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A  ALOL  ,  (  Géogr.facr.  )  ville  de 
la  tribu  de  Zabulon,  qui  appar- 
tenoit  aux  Lévites  de  la  famille 
de  Merari.  Les  enfans  de  Zabu¬ 
lon  en  épargnèrent  les  habita  ns: 
Zabulon  non  delevit  habituions 
terrât  Naalol.  (+) 

NA  AMAN ,  beau,  (  Hijl.  facr.  )  feigneur  Syrien  , 
général  de  l’armée  de  Benadad,  homme  riche  6c 
vaillant,  6c  en  grand  crédit  auprès  de  fon  maître. 
Naaman  étoit  tout  couvert  de  lepre ,  6c  n’ayant 
point  trouvé  de  remede  contre  fon  mal ,  il  fuivit 
l’avis  que  lui  donna  une  jeune  fille  juive  qui  étoit  au 
fervice  de  fa  femme  ,  6c  il  vint  à  Samarie  trouver  le 
prophète  Elifée.  Quand  il  fut  à  la  porte  ,  le  prophète 
voulant  éprouver  la  foi  de  ce  feigneur  ,  &lui  mon¬ 
trer  qu’un  miniftre  de  Dieu  ne  doit  fe  biffer  éblouir 
ni  par  l’éclat  des  richeffes,  ni  par  le  fade  des  gran¬ 
deurs  humaines,  lui  envoya  dire  par  Glezi  fon  fer- 
viteur,  d’aller  fe  laver  fept  fois  dans  le  Jourdain  ,  6c 
qu’il  l'eroit  guéri.  Naaman  mécontent  de  la  réponfe 
du  prophète,  6c  de  la  maniéré  peu  civile  dont  il 
l’avoit  reçu,  s’en  retournoit  tout  indigné  ;  mais  fes 
ferviteurs  lui  ayant  repréfentc  que  le  prophète  exi- 
geoit  de  lui  une  chofe  très-ailée,  il  les  crut ,  alla  fe 
laver  fept  fois  dans  le  Jourdain ,  ôc  en  fortit  bien 
guéri.  Alors  il  revint  avec  fa  fuite  vers  l’homme  de 
Dieu  pour  lui  témoigner  fa  reconnoiffance ,  &c  fa 
guérifon  paffant  jufqu’à  l’ame,  il  rendit  hommage  au 
Dieu  du  prophète  comme  à  celui  qui  devoit  être 
adoré  par  tout  le  monde,  6c  promit  que  dans  la  fuite 
il  ne  facrifieroit  qu’à  lui  feul;  c’eft  pourquoi  il  con¬ 
jura  le  prophète  de  lui  permettre  d’emporter  la 
charge  de  deux  mulets  de  la  terre  d’ifraël  pour  dref- 
fer  un  autel  dans  fon  pays  fur  lequel  il  offriroit  des 
holocauftes  au  Seigneur.  Elifée  content  de  la  bonne 
foi  6c  de  la  difpofition  du  cœur  de  cet  étranger  , 
n’exigea  rien  de  plus,  &  ne  l’affujettit  ni  à  la  circon- 
cilion  ,  ni  aux  obfervances  légales.  Naaman  lui  pro- 
pofa  une  queftion,  6c  lui  demanda  s’il  lui  étoit  per¬ 
mis  de  continuer  à  accompagner  fon  maître  dans  le 
temple  de  Remmon,  &:  s’il  offenferoit  le  Seigneur 
en  s’inclinant  lorfque  le  roi  appuyé  fur  lui  s’inciine- 
roit  lui-même  ;  Elifée  lui  répondit  :  alle{  en  paix ,  6c 
Naaman  fe  fépara  de  lui.  Cette  réponfe  d’Elifée  fait 
entendre  que  ce  faint  prophète  penfoit  que  Naaman 
pouvoit  fans  crime  6c  fans  fcandale  continuer  une 
aêlion  qui  n’étoit  qu’un  fervice  purement  civil ,  6c 
qu’il  rendoit  par-tout  ailleurs  au  roi.  Ainfi,  les  aflx- 
ûansne  pouvoient  regarder  cette  génuflexion  comme 
un  a&e  de  religion ,  parce  que  le  changement  de 
Naaman  ne  pouvoit  être  fecret  en  Syrie  ,  mais  feule¬ 
ment  comme  une  fonâion  indifpenfable  de  fa  charge 
qui  l’obligeoit  de  donner  la  m-ain  au  roi  dans  toutes 
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les  cérémonies  publiques.  Cependant  quelques  in¬ 
terprètes  craignant  avecraifon  l’abus  que  l’on  pour- 
roit  faire  de  la  réponfe  d'EIilée,  pour  autorifer  des 
a&ions  iemblables  dans  d’autres  circonflances  où 
elles  feroient criminelles,  traduifent  cet  endroit  par 
le  paffé  6c  font  demander  pardon  à  Naaman  d'avoir 
adoré  dans  le  temple  de  Remmon ,  lorfque  fon  maître 
s'appuyait  fur  lui.  Cet  étranger  purifié  de  la  lepre  par 
l’eau  du  Jourdain  ,  eft  une  excellente  image  du  peuple 
gentil,  appellé  par  un  choix  tout  gratuit  de  Dieu  à  la 
toi  6c  au  baptême  de  Jefus-Chrift.  Ce  peuple  puif- 
fant  6c  riche  avoit  de  grandes  qualités  naturelles 
mais  tout  étoit  gâté  par  la  lepre  d’infidélité.  Ce  fut 
une  pauvre  femme  du  pays  d’ifraël  qui  annonça  à 
Naaman  qu’il  y  avoit  dans  Ilraël  un  prophète  à  qui 
il  falloir  qu’ri  s’adreffât  pour  être  guéri ,  6c  la  parole 
du  falut  fut  portée  aux  gentils  par  des  juitiî  affujettis 
à  la  domination  Romaine,  &  méprîtes  de  tous  les 
autres  peuples.  Jefus-Chrift  n’eft  point  allé  en  per- 
lonne  les  chercher,  mais  il  les  a  fait  inviter  par  fes 
ferviteurs  de  venir  à  lui  :  ils  fe  font  préfentés  pour 
entrer  dans  la  maifon  du  prophète  qui  eft  l’éeiife 
mais  ils  n’y  pnt  pas  d’abord  été  introduits.  Gifles  a 
arrêtés  à  la  porte  comme  catéchumènes,  &  là,  on 
Es  a  inftruits  de  la  néceftité  &  des  admirables  effets 
cm  bapteme.  Les  fages  6c  les  grands  du  monde  ne 
pouvoient  fe  réfoudre  à  s’abaiffer  devant  des  hommes 
qui  n’offroient  rien  à  leurs  yeux  de  ce  que  le  fiecle 
eftirne  :  ils  traitoient  de  folies  les  merveilleux  chan¬ 
ge, mens  que  l’on  attribuoit  à  l’application  de  foibles 
élémens,  tels  que  l’eau  commune;  mais  les  perfon- 
nes  fimples  qui  crurent  les  premières  ,  engagèrent 
enfin  les  fages  du  paganifmeà  chercher  leur  guérifon 
dans  les  eaux  falutaires  du  baptême,  oii  ils  prirent 
une  nouvelle  naiffance,  &  fe  purifièrent  de  leur  pre¬ 
mière  fouillure.  (+) 

NAARACHA  oit  No  R  AM ,  (^Geogrifacr,  )  ville  de 
la  tribu  d’Ephraïm  ,  près  la  vallée  des  Rofeaux. 
(+) 

NABAL,yôa,  (  Hijl.  facr.)  Ifraélite  de  la  tribu 
de  Juda ,  fort  riche ,  mais  avare  &  brutal ,  qui  demeu- 
roit  à  Maon  ,  &  dont  les  troupeaux  nombreux  paif- 
foient  for  le  Carmel.  Un  jour  David  ayant  appris 
qu’à  l’occafion  de  la  tondaille  de  fes  brebis  il  faifoit 
une  grande  fête,  il  envoya  dix  de  fes  gens  pour  le 
fa  lue r  de  la  part ,  &  lui  demander  quelques  vivres 
pour  fa  troupe.  Cet  homme  infolent  reçut  avec  une 
fierté  brutale  les  députés  de  David,  parla  avec  ou¬ 
trage  de  leur  maître  ,  6c  les  renvoya  avec  mépris. 
David  inftruit  par  le  rapport  de  fes  gens,  entra  en 
fureur,  6c  faifant  prendre  les  armes  à  400  hommes 
de  fa  fuite ,  il  marcha  vers  la  maifon  de  N  ah  al,  dans 
le  deffein  de  l’exterminer  lui  6c  toute  fa  famille.  Ce¬ 
pendant  Abigailj  fçintne  de  Nabal ,  ioftruite  par  ur 
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1er  vit  eu  r  de  la  maniéré  dont  fon  mari  avoit  reçu  les 
gens  de  David  le  i  îffentiment  de  ce 

dernier ,  fit  fecrétement  charger  fur  des  ânes  des  pro- 
vifions  de  toute  efpece,  6c  courut  au-devant  de  Da¬ 
vid:  eile  le  rencontra  dans  une  vallée,  ne  refpirant 
que  la  vengeance  ;  mais  fa  beauté  ,  la  lageffe  6c  les 
difeours  fournis,  défarmerentla  colere  de  ce  prince, 

&  elle  obtint  le  pardon  de  Ion  mari.  Nabal  qui  etoit 
ivre,  n’.-.pprit  que  le  lendemain  ce  qui  venoit  de  le 
paffer,  &il  fut  tellement  frappé  du  danger  qu’il  avoit 
couru,  qu’il  en  mourut  de  frayeur  dix  jours  après. 
.ÀW’d/qui  fait  de  vaines  profufions  en  feffins ,  &  qui 
refile  avec  dureté  &infulte  quelques  fecours  à  des 
malheureux  ,  elt  l’image  de  tant  de  riches  qui  ne  le 
refuient  rien,  &  à  qui  rien  ne  coûte  quand  il  s’agit 
tes ,  <  fe  donner  chez  les 
autres  une  réputation  de  générofitc  ou  de  magnifi¬ 
cence,  ont  la  ci  s  de  re/ufei  une 

aumône  légère  à  leurs  freres  qui  manquent  de  tout. 

(+) 

NABROURG  ,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne  ,  dans 
le  cercle  de  Bavière  ,  &  dans  le  haut  Palatinat,  fur 
une  éminence  au  pied  de  laquelle  pafle  le  Nab  :  elle 
a  un  fauxbourg  appelle  Vtnife ,  6c  elle  eff  le  chef- 
lieu  d’une jurildirtion  allez  étendue,  que  les  Bohé¬ 
miens  faccagerent  l’an  143  i.  (D.  G.) 

N  AELE,  ou  NEBEL ,  (  Mufuj.  infir.  des  Hé  b.)  c’eff 
la  même  choie  que  nablum  ;  on  le  nomme  encore 
quelquefois  naulum. 

Quoique  quelques  auteurs  Hébreux  prétendent 
que  le  nabi :  étoit  une  efpece  de  cornemufe ,  cepen¬ 
dant  la  plus  grande  partie  6c  les  plus  lavans  s  ac¬ 
cordent  tous  à  en  faire  un  inrtrument  à  cordc  ,  que 
l’on  pinçoit  ou  que  l’on  touchoit  avec  un phclrum. 

Don  Calmet,  après  les  leptante  ,  rend  le  nablt  par 
pfaltérion;  dans  ce  cas  il  différé  de  la  cithare  ou  afur 
qui,  fuivant  le  même  auteur,  n’étoit  autre  chofe 
que  la  harpe;  il  en  différé,  dis-je,  en  ce  que  fon 
ventre  creux  étoit  en  haut ,  &  qu’on  touchoit  par  le 
bas  les  cordes  tendues  du  haut  en  bas.  K oye^fig.  t)  , 
pl.  I ,  de  Luth.  Suppl. 

Mais  Kircher  donne  dans  fa  Mufurgie  une  toute 
autre  figure  au  nablt  :  cette  figure  prouve  que  cet 
infiniment  étoit  à-peu-pres  le  pfaltérion  moderne  , 
car  pour  en  jouer  il  falloit  le  pofer  à  plat,  les  cor¬ 
des  en  haut,&  frapper  ces  cordes  avec  une  baguette 
ou  phclrum  ,  ou  les  pincer  avec  les  doigts  ;  cette 
derniere  façon  de  jouer  du  pfaltérion  moderne  ou 
tympanon  eit  encore  ufitée  ,  fur-tout  en  Italie.  Au 
refie,  Kircher  affure  avoir  tiré  la  figure  du  ncbel 
qu’on  trouve ,  figure  4 ,  planche  I.  de  Luth.  Suppl,  d  un 
ancien  manuferit  du  Vatican  ,  6c  c’efl  ce  qui  me 
feroit préférer  fa  figure  à  celle  de  D.  Calmet,  qui  ne 
tire  la  fienne  que  de  deferiptions  affez  vagues,  Stqui 
fuppofe  prouvé  que  le  nablc  &  le  pfaltérion  lont 
le  même  infiniment. 

Il  paroit  par  différons  auteurs  que  le  nablt  avoit 
tantôt  plus  ,  tantôt  moins  de  cordes.  Dans  le  fcillte 
hagriborim,  on  lui  en  donne  vingt-deux,  faifant 
trois  oélaves  :  l’hiftorien  Jofeph  ne  lui  en  donne  que 
douze.  (  F.  D.  C.  ) 

NABOTH  ,  prophétie ,  (  Hijl.  facr.  )  de  la  ville 
de  Jezraél ,  avoit  une  vigne  près  le  palais  d’Achab. 
Ce  prince  voulant  faire  un  jardin  potager ,  preffa  plu- 
fieurs  fois  Naboth  de  lui  vendre  fa  vigne  ou  de  la  chan¬ 
ger  contre  une  meilleure;  mais  Naboth  ,  tres-hdele 
obfervateur  de  la  loi ,  refiifa  de  vendre  l’héritage  dé 
fes  peres.  Achab  en  conçut  tant  de  chagrin  ,  qu’il  fe 
mit  au  lit ,  &  ne  voulut  prendre  aucune  nourriture, 
jézabel  inftruite  dufujet  de  fa  trifleffe ,  le  railla  de  fa 
fcibleffe  ,  6c  fe  chargea  de  lui  faire  livrer  la  vigne 
qu’ii  defiroit.  Auffi-tot  elle  écrivit  aux  premiers  de 
la  ville  où  Naboth  çjemeujoit,  des  lettres  qu’elle 
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cacheta  avecle  cachet  du  roi ,  par  lefquelles  elle  leur 
ordonnoit  de  publier  un  jeûne  ,  de  faire  affeoir  Na- 
boih  entre  les  premiers  du  peuple ,  de  gagner  de 
faux  témoins  qui  dépofaffent  qu’il  avoit  blafphémé 
contre  Dieu  &  maudit  le  roi ,  &  de  le  condamner 
à  mort.  Les  premiers  de  la  ville  exécutèrent  cet 
ordre  :  deux  témoins  dépoferent  contre  Naboth  qui 
fut  lapidé  le  même  jour.  Jézabel  en  ayant  appris  la 
nouvelle ,  courut  la  porter  au  roi ,  qui  partit  auffi  tôt 
pour  prendre  poffeffion  de  fa  vigne  ;  mais  le  pro¬ 
phète  Elie  vint  troubler  fa  joie,  lui  reprocha  fon 
crime ,  6c  lui  prédit  que  les  chiens  lécheroient  fon 
fang  au  même  lieu  où  il  avoit  répandu  celui  d’un 
innocent.  Quoique  le  refus  que  fait  Naboth  de  ven¬ 
dre  fa  vigne  à  Achab  ,  paroifle  d’abord  condamna¬ 
ble  aux  yeux  de  la  chair  ,  la  foi  en  juge  autrement. 
Naboth  en  refufant  de  vendre  à  Achab  l'héritage  de 
fes  peres  ,  obéiffoit  à  la  loi  qui  défendoit  aux  llraé- 
lites  d’aliéner  leurs  terres  à  perpétuité.  Tout  héri¬ 
tage  vendu  retournoit  l’année  du  jubilé  à  fon  premier 
maître  ou  à  les  héritiers.  Or  la  prétention  d’Achab 
étoit  d’acquérir  la  vigne  de  Naboth ,  fans  efpérance 
de  retrait ,  puifqu’il  vouloit  l'enfermer  dans  fon  parc. 
La  même  loi  ne  permettoit  de  vendre  une  portion 
de  fon  bien,  que  lorf qu’on  y  étoit  contraint  par  la 
pauvreté  :  &c  Naboth  qui  étoit  riche  &  des  pre¬ 
miers  de  la  ville  ,  ne  fe  trouvoit  point  dans  le  cas. 

Il  aima  donc  mieux  s’expofer  à  la  difgrace  de  fon 
prince  ,  que  de  le  Satisfaire  en  défobéiffant  à  Dieu. 
(+) 

NABUCHODONOSOR  ,  pleurs  de  la  génération  , 
ou  SAOSDUCHIN,  (  Hijl.  facr .)  roi  d’Affyrie  ,  fils 
d’Affaradon  ,  commença  à  régner  à  Ninive  l’an  du 
monde  3335.  Ce  prince  enflé  de  la  viâoire  qu’i! 
avoit  remportée  fur  Arphaxad  ou  Déjocès  ,roi  des 
Medes ,  dans  les  plaines  de  Ragau  ,  entreprit  de  réu¬ 
nir  toute  la  terre  à  fon  empire.  11  envoya  donc  fom- 
mer  les  nations  qui  s’étendent  jufqu’aux  confins  de 
l'Ethiopie  ,  de  le  reconnoître  pour  roi  ;  mais  ces  peu¬ 
ples  renvoyèrent  avec  mépris  les  ambaffadeurs ,  6c 
firent  peu  de  cas  de  fes  menaces.  Nabuchodonofor 
outré  de  colere  jura  de  s’en  venger  ,  6c  ayant  levé 
une  armée  formidable  ,  il  en  donna  le  commande¬ 
ment  à  Holophcrne  ,  avec  ordre  d’exterminer  tous 
ceux  qui  avoient  fait  infulte  à  fes  ambaffadeurs.  Ce 
général ,  après  avoir  porté  la  défolation  6c  le  ravage 
dans  une  grande  étendue  de  pays  ,  vint  enfin  échouer 
il  Bétulie  où  il  trouva  le  terme  de  fes  conquêtes  6c 
de  fa  vie.  Nabuchodonofor  ayant  appris  le  mauvais 
fuccès  de  fes  armes,  en  mourut  de  chagrin  ,  après 
avoir  régné  près  de  vingt  ans.  Judith  1 , 2  ,  &  feq. 
(+) 

Nabuciiodonosor  ,  autrement  Nakopolas- 
SAR  ,(  Hijl.  facr. )  per e  du  grand  Nabuchodonofor ,  fî 
fameux  dans  l’écriture,  étoit  Babylonien,  &  comman- 
doit  les  armées  deSaracus,  roi  d’Affyrie.  11  fe  joi¬ 
gnit  à  Affyages  pour  renverfer  cet  empire:  ils  affié- 
gerent  Saracus  dans  fa  capitale  ;  6c  ayant  pris  cette 
ville  ,  ils  établirent  fur  les  débris  de  l’empire  d’Af¬ 
fyrie  deux  royaumes ,  celui  des  Medes  qui  appar¬ 
tint  à  Affyages,  6c  celui  des  Chaldéens ,  fur  le¬ 
quel  fut  établi  Nabopolafjar ,  l’an  du  monde  33 7S. 
(+) 

NABUCHODONOSOR,  (  Hijl.  facr.  )  fils  de  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  avoit  été  affocic  à* 
l’empire  de  Chaldée  du  vivant  de  fon  pere  qui  l’a- 
voit  employé  à  diverfes  expéditions.  Ce  jeune 
prince  ,  après  avoir  châtié  plufieurs  gouverneurs 
qui  s’étoient  révoltés  ,  marcha  contre  Pharaon 
Néchao  ,  roi  d’Egypte  ;  6c  ayant  rencontré  l’armée 
de  fes  ennemis  près  de  l’Euphrate  ,  il  la  vainquit  & 
fondit  fur  le  royaume  de  Juda ,  dont  le  roi  étoit  tri¬ 
butaire  de  Néchao.  Il  aflîégea  ce  prince  dans  Jérufa- 
lem  ,  prit  la  ville ,  fit  le  roi  prifonnier ,  6c  voulait 
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d’abord  le  mener  à  Babylone  chargé  de  chaînes  ; 
mais  ayant  changé  de  Sentiment ,  il  lui  rendit  la 
couronne  &  la  liberté,  à  condition  qu’il  lui  demeu¬ 
rerait  affujetti  &  qu’il  lui  payeroit  tribut.  Il  fe  con¬ 
tenta  d’enlever  plulieurs  jeunes enfans  du  fang royal , 
du  nombre  defquels  furent  Daniel ,  Ananias°  Mifaël 
&  Azarias  ,  qui!  fit  conduire  à  Babylone  pour  être 
eleves  dans  fon  palais.  C’eft  de  cet  événement, 
qui  arriva  1  an  du  monde  3398,  que  l’on  commence 
à  compter  les  foixante  &  dix  années  delà  captivité* 
de  Babylone.  Nabopolaffar  étant  mort ,  fon  fils  fe 
hâ_ta  de  retourner  k  Babylone  pour  monter  fur  le 
trône  de  fon  pere  ;  dès  qu'il  y  fut  arrivé  ,  il  diftri- 
bua  par  colonies  fes  captifs  ,  &  mit  dans  le  temple 
de  Vénus  les  vafes  facrés  du  temple  de  Jérufalem  & 
les  riches  dépouilles  qu’il  avoit  remportées  fur  fes 
ennemis.  Ce  prince,  la  deuxieme  année  de  fon  régné, 
eut  un  longe  myftérieux  dont  il  fut  effrayé,  mais 
qu’il  oublia  entièrement.  11  confulta  les  fages  de  fon 
royaume  pour  favoir  d’eux  ce  qu’il  avoit  vu  en 
longe  ;  mais  aucun  n’ayant  pu  le  deviner  ,  le  roi , 
outré  de  colere ,  les  condamna  tous  à  la  mort.  Daniel 
qui  fe  trouvoit  enveloppé  dans  cet  arrêt,  comme 
étant  du  nombre  des  fages ,  alla  trouver  le  roi,  & 
le  pria  de- lui  accorder  quelque  délai  pour  chercher 
l’explication  de  ce  qu’il  deliroit.  Il  l’obtint,  de  après 
qu’il  eut  imploré  la  miféricorde  du  Dieu  du  ciel 
avec  fes  trois  compagnons,  le  myflere  lui  fut  décou¬ 
vert  dans  u  ne  vifion  pendant  la  nuit.  Alors  H  retourna 
vers  le  roi,  de  lui  dit  quil  avoit  vu  en  fonge  une 
ftatue  d’une  hauteur  énorme  dont  la  tête  étoit  d’or 
la  poitrine  &  les  bras  d’argent ,  le  ventre  &  les 
cuiffes  d’airain  ,  &  les  jambes  de  fer  :  que  pendant 
qu’il  étoit  attentif  à  cette  vifion ,  une  pierre  fe  déta¬ 
chant  de  la  montagne  avoit  frappé  la  ftatue  par  les 
pieds  de  l’avoit  réduite  en  poudre,  &  que  cette 
pierre  devenue  mm  grande  montagne  avoit  rempli 
toute  la  terre._  Voilà  votre  fonge,  à  roi ,  ajouta  Da¬ 
niel,  de  en  voici  l’interprétation.  «  Vous  êtes  le  roi 
”  des  rois  ,  &  le  Dieu  du  ciel  a  fournis  toutes  cho- 
»  fes  à  votre  puiffance.  C’eft  donc  vous  qui  êtes  la 
»  tête  d’or.  Après  vous  il  s’élèvera  un  autre  royau- 
»  me  qui  fera  d’argent,  de  enfuite  un  troiiieme  qui 
>1  fera  d’airain  ,  &  auquel  toute  la  terre  fera  foumife. 

»  Le  quatrième  fera  de  fer,  de  réduira  tout  en  pou- 
»  dre.  Ce  fera  alors  que  Dieu  fufeitera  un  royaume 
»  qui  ne  fera  jamais  détruit,  qui  anéantira  tous  les 
»  autres,  &  quifubfiftera  éternellement.  Dan.  Il,gy 
”  è-'/i-y  ».  Nabuchodonofor ,  ravi  d’admiration,  rendit 
gloire  au  vrai  Dieu  ,  de  éleva  Daniel  aux  plus  grands 
honneurs.  Ces  quatre  empires  repréfentés  par  les 
quatre  différens  métaux  de  la  ftatue  ,  étoient  ceux 
des  Affyriens  ,  des  Perfes,  des  Grecs  de  des  Ro¬ 
mains.  Ces  quatre  empires  fe  fuccedent  ;  les  uns 
font  envahis  parles  autres  ,  de  ilfe  forme  ainfi  une 
îiaifon  entr  eux ,  exprimée  par  l’unité  de  la  ftatue  où 
fe  trouvent  joints  les  quatre  métaux.  Le  premier  eft 
celui  des  Babyloniens,  dont  la  grandeur  de  la  magni¬ 
ficence  étoient  marquées  par  l’or,  le  plus  précieux 
des  métaux.  Cyrus  fonda  le  lecond  empire ,  de  la 
fageffe  de  fon  gouvernement  forma  un  fiecle  d'ar- 
gent;  cet  empire  s’aggrandit  fous  fes  fucceffeurs , 
tk.  finit  a  Darius  Codoman.  L’empire  des  Grecs 
figuré  par  le  ventre  de  les  cuiffes  d’airain ,  fut  éta- 
bli  par  Alexandre  ;  6c  les  guerres  fanglantes  qui  le 
caraftérilént ,  ainfi  que  la  dureté  de  la  plupart  des 
iuccefleurs  du  gouvernement  de  ce  prince  ,  répon¬ 
dent  très-bien  à  l’airain.  Les  jambes  de  fer  figuroient 
la  monarchie  des  Romains,  qui  ne  s’établit  &  ne  fe 
foutint  que  par  des  guerres  perpétuelles  ,  6c  qui 
par  la  force  invincible  de  fes  armes  fubjugua  toutes 
les  nations.  La  pierre  détachée  de  la  montagne  qui 
réduit  tout  en  poudre  eft  la  figure  de  Jéfus-Chrift 
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qui  defeend  du  ciel  dans  le  fein  d’une  vierge  pour 
former  fon  églife  ,  mettre  fous  le  joug  les  plus 
redoutables  puiflances  de  l’univers,  anéantir  l’ido¬ 
lâtrie  a  &  lubj liguer  par  la  croix  tous  les  royaumes 
du  monde  pour  n’en  faire  qu’un  feul  empire  à  qui 
1  éternité  eft  promife.  Cependant  Joakim  fe  laflant 
de  payer  le  tribut  aux  Chaldéens  ,  fe  fouleva  con- 
tr  eux.  Nabuchodonofor  occupé  à  régler  les  affaires 
de  fon  empire ,  6c  ne  pouvant  marcher  contre  ce 
rebelle  ,  y  envoya  une  puiflante  armée  qui  défola 
toute  la  Judee.  Joakim  lui-même  fut  pris  dans  Jéru¬ 
falem  ,  mis  a  mort  6c  jette  à  la  voirie ,  fuivant  la  pré* 
diftion  de  Jérémie.  Jéchonias  fon  fils  qui  lui  fuccéda  , 
s’étant  auffi  révolté  contre  le  roi  de  Babylone  ,  ce 
prince  vint  l’afliéger,  le  mena  captif  à  Babylone 
avec  fa  mere,  fa  femme,  6c  dix  mille  hommes  de 
Jérufalem  :  entre  les  prifonniers  fe  trouvèrent  Mar- 
dochee  6c  Ezéchiel.  Nabuchodonofor  enleva  tous  les 
tréfors  du  temple,  brifa  les  vales  d’or  que  Salomon 
y  avoit  mis  ,  6c  établit  à  la  place  de  Jéchonias , 
l’oncle  paternel  de  ce  prince  ,  auquel  il  donna  le 
nom  de  Sédécias.  Ce  nouveau  roi  marcha  fur  les 
traces  de  fes  prédecefleurs  ,  6c  fit  une  ligue  avec 
les  princes  voilins  contre  celui  à  qui  il  étoit  rede¬ 
vable  de  la  couronne.  Le  roi  de  Babylone  vint  en¬ 
core  en  Judée  avec  une  armée  formidable,  &  après 
avoir  réduit  les  principales  places  du  pays,  il  fit  le 
fiege  de  Jérufalem.  Il  fut  contraint  de  le  lever  pour 
marcher  contre  Pharaon  Ephra,  roi  d’Egypte  ,  qui 
venoit  au  fecours  de  Sédécias  ;  mais  ayant  battu 
ce  prince  6c  l’ayant  forcé  de  rentrer  en  Egypte , 
il  fut  reprendre  le  fiege.  Sédécias  voyant  qu’il  n’y 
avoit  plus  d'efpérance  de  défendre  la  ville  ,  s’en¬ 
fuit,  fut  pris  en  chemin  6c  mené  à  Nabuchodonofor 
qui  etoit  alors  a  Reblatha  en  Syrie.  Ce  prince  après 
lui  avoir  reproché  fon  infidélité  &  fon  ingratitude , 
fit  égorger  fes  enfans  en  fa  préfence,lui  fit  crever 
les  yeux,  le  chargea  de  chaînes  6c  le  fit  mener  à 
Babylone.  L’armée  des  Chaldéens  entra  dans  Jérufa¬ 
lem  ,  6c  y  exerça  des  cruautés  inouies  :  on  égorgea 
tout  fans  diftinéfion  d’âge  ni  de  fexe.  Nabuzardan, 
chargé  d’exécuter  les  ordres  de  fon  maître  ,  fit  mettre 
le  feu  au  temple  du  Seigneur ,  au  palais  du  roi ,  aux 
maifons  de  la  ville  ,  6c  à  toutes  celles  des  grands , 
après  en  avoir  tiré  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  pré¬ 
cieux,  &  les  réduifit  en  cendres.  Les  murailles  de  la 
ville  furent  démolies,  on  chargea  de  chaînes  tout 
ce  quireftoit  d’habitans,  après  avoir  égorgé  foixante 
des  premiers  du  peuple  aux  yeux  de  Nabuchodono¬ 
for,  6c  Nabuzardan  ne  laiflà  dans  le  pays  de  Juda 
que  les  plus  pauvres  à  qui  il  donna  des  vignes  6c  des 
terres  a  cultiver.  Ainfi  périrent  pour  la  première 
fois  fous  la  main  de  Nabuchodonofor ,  Jérufalem  6c 
fes  princes.  Jérémie  ne  ceffoit  de  leur  dire  que 
Dieu  même  les  avoit  livrés  à  ce  roi ,  6c  qu’il  n’y 
avoit  de  falut  pour  eux  qu’à  fubirle  joug  ;  ils  ne  cru¬ 
rent  point  a  fa  parole.  Pendant  que  ce  prince  les  te- 
noit  étroitement  enfermés  par  les  prodigieux  travaux 
dont  il  avoit  entouré  leur  ville  ,  ils  fe  laiffoient  en¬ 
chanter  par  leurs  faux  prophètes.  Le  peuple  féduit  par 
cesimpofteurs  fouffrit  les  plus  rudes  extrémités  ,  6c 
fit  tant  par  fon  audace  infenlée,  que  la  ville  fut  ren- 
verfée ,  le  temple  bridé ,  6c  tout  perdu  fans  relfource. 
Le  même  prodige  de  ledu&ion  ,  de  témérité  6c  d’en- 
durciffement  fe  remarqua  à  la  derniere  ruine  de  Jé¬ 
rufalem  parTite  envoyé  de  Dieu ,  comme  Nabucho¬ 
donofor,  pour  exercer  fa  vengeance  fur  ce  peuple 
rébelle.  Ils  furent  réduits  aux  mêmes  extrémités,  la 
même  rébellion  ,  la  même  famine,  les  mêmes  voies 
du  falut  ouvertes,  la  même  chiite ,  6c  pour  que  tout 
fut  femblable  ,  le  fécond  temple  fut  brûlé  fous  Tite , 
le  même  mois  6c  le  même  jour  que  l’avoit  été  le  pre¬ 
mier  fous  Nabuchodonofor,  Ce  prince  de  retour  à 
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Babylone  ,  au  lieu  de  faire  hommage  à  Dieu  des  vic¬ 
toires  qu’il  avoit  remportées  par  Ion  (ecour s  ,  en  ht 
hoiîneur  à  les  idoles ,  6c  ht  clreffer  dans  la  plaine  de 
Dura  une  flatue  d’or,  haute  de  loixante  coudées ,  en 
Thonneur  d'une  faillie  divinité  que  1  Ecriture  ne 
nomme  pas.  La  dédicace  s’en  lit  avec  pompe  ;  les 
grands  de  l’état  6c  les  gouverneurs  des  provinces 
appelles  à  la  cérémonie,^  tous  eurent  ordre,  lotis 
peine  de  mort ,  de  le  proilerner  devant  l’idole  &  de 
l’adorer.  Les  feuls  compagnons  de  Daniel  ayant  re- 
fule  de  le  faire,  le  roi  irrité  les  h't  jetter  dans  une 
fournaife  ardente  où  ils  furent  miraculeufement  pre- 
fervés  des  flammes  par  l’ange  du  Seigneur.  Alors  A  a- 
buchodomjor frappé  de  ce  prodige,  les  lit  retirer  ,  6c 
donna  un  édit  dans  lequel  il  publia  la  grandeur  du  roi 
des  Juifs ,  &  défendit  à  qui  que  ce  tut, fous  peine  de 
la  vie,  de  blafphêmer  Ion  nom.  Deux  ans  après  la 
guerre  des  Juifs  ,  N abuchodonofor  qui  avoit  été  le 
fléau  de  la  juffice  divine  contre  Jéruialem  6c  la  Ju¬ 
dée,  lui  prêta  Ion  miniûere  pour  punir  les  Tyriens, 
les  Philillins ,  les  Moabites  -A  plusieurs  autres  peuples 
voifins  6c  ennemis  des  Juifs ,  qui  éprouvèrent  à  leur 
tour  la  févérité  des  jugemensde  Dieu.  Il  alla  d  abord 
mettre  le  liege  devant  Tyr,  ville  maritime,  iiluftre 
par  fon  commerce.  Ce  liege  dura  treize  ans,&  dans 
cet  intervalle  l’armée  du  roi  déiola  les  pays  dont 
nous  venons  de  parler.  Tyr  enfin  lut  prife  éc  lacca- 
eée.  Dieu ,  pour  dédommager  ce  prince  des  maux 
qu’il  avoit  loufferts  à  ce  liege,  lui  abandonnai  Egypte 
dont  il  lit  la  conquête,  &  d'où  il  remporta  un  butin 
immenfe.  C’étoit  pour  cela  qu’il  l’y  avoit  appelle, 
comme  il  s’en  explique  lui-même  dans  Ezéchiel  : 
Fils  de  l'homme ,  dit  Dieu  lui-même  au  prophète, 
N  abuchodonofor  ,  roi  dé  Babylonc  ,  m'a  rendu  avec  J'on 
armée  un  grand fervice  au  fi.gt  de  Tyr.  Toutes  les  têtes 
n  toutes  leu  ép  iu¬ 

les  en  font  écorchcees  ,  &  néanmoins  ils  n'ont  reçu  au¬ 
cune  tu  Benfe.  C'cjl pourquoi  vt  d  >r  n  t  -  \  al .  - 

chodonofor  le  pays  a' Egypte.  Il  en  enlèvera  le  peuple  & 
les  dépouilles  :  il  y  fera  un  grand  butin  ,  &  fon  armée  re¬ 
cevra  ainfi  fa  rcco/npenfe.  Ce  prince  de  retour  de  fon 
expédition  ,  s’appliqua  à  embellir  la  capitale  k  a  y 
faire  conltruire  de  luperbesbaumens.  Il  fit  élever  ces 
fameux  jardins  l'ufpendus  fur  des  voûtes  que  l’on  a 
mis  au  rang  des  merveilles  du  monde.  Il  eut  dans  le 
même  tems  un  fonge  qui  lui  donna  de  grandes  in¬ 
quiétudes.  Il  crut  voir  un  arbre  qui  touchou  ^le  ciel 
de  l'a  ci  me,  qui  couvroit  la  terre  de  les  branches,  6c 
à  l’ombre  duquel  tous  les  animaux  le  retiroient.Tout 
d’un  coup  un  ange  delcendit  du  ciel,  lit  couper  6c 
abattre  l’arbre,  6c  ordonna  qu’il  fût  réduit  pendant 
lept  ans  dans  l’état  des  animaux, broutant  1  herbe  de 
la  terre  ,  6c  expolé  à  la  rofée  du  ciel.  Les  lag;s  de 
Babylone  n’ayant  pu  donner  au  roi  aucune  explica¬ 
tion  de  ce  longe ,  Daniel  lui  dit  qu’il  hgnifioit  le  chan¬ 
gement  qui  devoit  arriver  en  fa  perlonne:  C'ejlvous, 
lui  dit-il,  qui  êtes  défigné  parce  grand  arbre  ,  vous  J  e- 
abattu  ,  rêdi  t  à  Citât  d'une  bêu  &  c  iJJ'è  dt  la  com¬ 
pagnie  des  hommes  ;  mais  apres  avoir  ctêjépt  ans  en  cet 
état,  lorfque  vous  aure ç  reconnu  que  toute  puiffance 
vient  du  ciel ,  vous  redeviendrez  homme.  La  prédiction 
s’accomplit  un  an  après.  Ce  prince  viaorieux  de 
toute  l’ A  fie  ,  fe  promenant  dans  Ion  palais,  livré  aux 
mouvemens  de  vanité  que  lui  infpiroient  fes  con¬ 
quêtes  6c  la  magnificence  de  babylone  qu  il  venoit 
de  rendre  une  des  plus  fuperbes  villes  du  monde , 
entendit  une  voix  du  ciel  qui  lui  prononça  fon  arrêt. 
A  l’heure  même  il  perdit  le  fens;  on  le  chaffa  de  fon 
trône  6c  de  la  fociété  des  hommes,  &  il  fut  réduit  à 
la  condition  des  bêtes.  Après  avoir  pâlie  lept  ans 
à  vivre  dans  la  campagne  comme  une  bête  farouche , 
il  recouvra  la  raiton  le  premier  ufage  qu’il  en  fit 
fut  de  bénir  6c  de  glorifier  le  Très-Haut  qu’il  avoit 
fi  long-tems  méconnu.  Il  reprit  fa  première  dignité, 
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&  continua  de  régner  avec  le  même  éclat  qu’auprd 
ravant.  Alors  il  publia  dans  toute  l’étendue  de  la  do¬ 
mination  les  merveilles  étonnantes  que  Dieu  venoit 
de  faire  en  la  perlonne  ,  &  il  en  termina  le  récit  par 
ces  paroles:  «  Maintenant  donc  je  loue  le  roi  du  ciel, 

»  6c  je  publie  hautement  fa  grandeur  k  la  gloire  , 

»  parce  que  toutes  fes  œuvres  lont  félon  la  vérité  , 

»  que  fes  voies  font  pleines  de  juftice ,  6c  qu’il  peut» 

»  quand  il  lui  plaît,  humilier  les  fuperbes  ».  Ce 
^prince  mourut  fur  la  fin  de  la  même  annee,  apres 
avoir  régné  quarante-trois  ans  depuis  la  mort  de  ion 
pere  Nabopolaffar ,  qui  l’a  voit  aflbcié  à  l’empire  deux 
ans  auparavant.  Il  y  a  plufieurs  lentiraens  lur  la  mé- 
tamorphole  de  N abuchodonofor  dont  le  plus  lui vi  efl 
que  ce  prince  s’imaginant  fortement  être  devenu 
bête  ,  broutoit  l’herbe  ,  fembloit  frapper  des  cornes  , 
lai  doit  croître  fes  cheveux  &  les  ongles ,  &  imitent 
à  l’extérieur  toutes  les  aéhons  d  une  bête  :  ce  chan¬ 
gement,  qui  probablement  n’avoit  lieu  que  dans  ion 
cerveau  altéré  ou  dans  ion  imagination  échauffée , 
étoit  un  effet  de  la  licantropie  ,  maladie  dans  laquelle 
l'homme  fe  perfuade  qu’il  efl  changé  en  loup ,  en 
chien ,  ou  en  un  autre  animal.  (+) 

NACELLE,  f.  f.  (  Botan.  )  carïna.  On  donne  ce 
nom  au  pétale  inférieur  des  fleurs  papilionacées  : 
cette  pièce  parcit  tormee  de  deux  pétales  reunis  , 
auffi  a-t-elle  louvent  deux  onglets  teparés;  fa  partie 
antérieure  forme  ordinairement  un  angle  avec  les 
onglets ,  en  fe  relevant  vers  l’étendard  ;  &  a  quelque 
rapport  avec  l’avant  d’un  bateau  comprimé  par  les 
côtés.  (  D.  ) 

NaDAB  ,  (  Ht  fl,  Sacr.)  fils  de  Jéroboam,  pre¬ 
mier  roi  d'Ifraël ,  qui  ayant  iùccédé  à  fon  pere  au 
royaume  des  dix  tribus ,  ne  régna  que  deux  ans  , 
6c  fut  affailiné  pendant  qu’il  étoit  occupé  au  fiege 
de  Gebbethon,  par  Baala,  fils  d’Ahia  ,  de  la  tribu 
dTffachar,  qui  ufurpa  le  royaume.  Nadab  ne  fut 
pas  meilleur  que  Ion  peie  ;  il  imita  les  impiétés  Sc 
fes  crimes,  auffi  fut-il  le  dernier  de  fa  famille  qui 
occupa  le  trône  ,  comme  1  avoit  prédit  le  piophete 
Ahias.  Baala  extermina  toute  la  race  de  Jéroboam  , 
6c  jetta  leurs  corps  à  la  voirie.  Il  y  a  eu  un  troifieme 
Nadab ,  fils  de  Seméi.  I.  Pur.  ij.  u 8.  (  +  ) 

Nadab  ,  (Hif.  mod.)  nom  dufouverain  pontife 
ou  grand-prêtre  des  Pei  fans ,  dont  la  dignité  répond 
à  celle  du  muphti  en  Turquie  ,  avec  cette  différence 
unique, que  le  nadab  peut  te  dépouiller  de  la  dignité 
religieufe  ou  ecclélialtique  ,  6c  afpirer  aux  emplois 
civils  ;  ce  qui  n’eff  pas  permis  au  muphti.  Le  nadab 
prend  place  après  l’athmat-clulet  ,  ou  premier  mi- 
niltre.  Il  a  fous  lui  deux  juges  ,  appelles  l’un  feeik  , 
l’autre  caji ,  qui  connoiilent  ,  décident  de  toutes  les 
matières  de  religion  ,  qui  permettent  les  divorces  , 
affilient  aux  contrats  6c  actes  publics.  Ils  ont  des 
fubftituts  ou  lieutenans  dans  toutes  les  villes  du 
royaume.  (  +  ) 

NADDE  ,  (C/if.  nat .)  efl  un  poiffon  rare ,  du 
genre  des  carpes  ,‘ôc  de  la  famille  des  poiffons  à  na¬ 
geoires  molles.  On  le  trouve  plus  communément 
dans  les  parties  boréales  de  la  Suede  que  par-tout 
ailleurs  :  U  a  un  pied  de  longueur ,  quatre  pouces  de 
large  j  la  tête  obtufe  ;  les  trous  des  nageoires  font 
doubles  ;  la  bouche  efl  fans  dents  ;  la  membrane  des 
ouïes  a  trois  rayons  ;  la  queue  efl  fourchue  ;  la  cou¬ 
leur  du  dos  efl  brune,  blanche  aux  côtés,  argentée 
au  ventre  ,  k  rouffe  à  la  poitrine.  Les  écailles  lont 
larges,  obtules  k  (triées.  On  mange  ce  poiffon  en 
Weflrobothnie  •  (  +  ) 

NÆDENDAHL,  Vallis  graciez  ,  (  Géogr .  )  ville 
de  Suede,  dans  la  Finlande,  à  un  mille  6c  demi 
d’Abo  ,  6c  plus  proche  encore  d’une  fource  d’eau 
minérale  très-eflimce.  Il  y  avoit  avant  la  rétorma- 
tion  un  couvent  de  filles ,  qui  ne  lut  aboli  qu’en  1593, 
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&  qui ,  moins  inutile  que  bien  d’autres  ,  avoit  établi 
dans  le  lieu  une  fabrique  de  bas  qui  fubftfte  encore  , 
&  qui  fe  l'oiuient  même  avec  tant  de  fucces ,  que  les 
ouvrages  en  font  recherchés  ,  6c  dans  Stockholm  6c 
dans  d’autres  villes  du  royaume.  Ncdcndahl  elt  la 
quatre-vingt  dixieme  des  villes  qui  fiegent  à  la  diete: 
die  fait  partie  du  diltrid  de  Masko.  (D.  G.) 

NAGOLD  ,  (  Giogr.  )  ville  du  duché  de  Virten- 
berg,  dans  le  cercle  de  Souabe,  6c  dans  la  Forêt- 
Noire  ,  en  Allemagne.  Elle  tire  fou  nom  d’une  riviere 
qui  baigne  f es  murs,  &  elle  le  donne  à  un  bailliage, 
qui  comprend  encore  les  petites  villes  de  Haiterbach 
&  d’Ebingen  ,  avec  quelques  villages.  L’on  fait  cas 
des  eaux  minérales,  découvertes  à  fes  portes  l’an 
1726.  {D.G.) 

NAHUM,  (  Hifl.  cccl.')  le  feptieme  des  petits  pro¬ 
phètes  dans  l’ordre  des  livres  faines.  Il  paroît  avoir 
prophétifé  fous  Ezéchias  ,  Iorfque  Sennachérib  por- 
ioir  dans  la  Judée  la  défolation  6c  l’effroi.  Ses  pré- 
didions  ,  dirigées  uniquement  contre  les  Affyriens  , 
auxquels  il  dénonce  une  entière  deftru&ion ,  femées  , 
félon  le  goût  oriental,  de  figures  &  d’emblèmes,  fer- 
voient  à  confoler  les  Juifs  des  maux  qu’ils  fouffroicnt 
par  la  vue  de  ceux-  qui  dévoient  fondre  fur  leurs  en¬ 
nemis.  Elles  furent  accomplies  dans  le  tems  où  Cya- 
xare  6c  Nabucadnetzar  ,  réunifiant  leurs  forces  , 
firent  tomber  la  fuperbe  Ninive,  6c  égalèrent  enfin 
les  vainqueurs  aux  vaincus.  (  +) 

*  §  NAIN  ,  aine  ,  f.  m.  &  f.  (  Pliyjlque.  )  Outre 
les  nains  dont  il  eft  parlé  dans  cet  article  du 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  &c.  les  traufaélions 
philosophiques  de  la  Société  royale  de  Londres  pour 
l’année  1750,  font  mention  de  deux  autres  nains. 
Le  premier,  mefuré  avec  foin  par  M.  Anderon  de 
Norwich  6c  M.  Erskene  Baker ,  s’eft  trouvé  avoir 
trente  huit  pouces  d’Angleterre  de  hauteur,  y  com- 
p;is  les  fouliers  ,  fa  perruque  èc  fon  chapeau  ;  6c  il 
peloit  trente- fix  livres  avec  tous  fes  habits.  Comparé 
à  un  enfant  de  trois  ans  6c  neuf  mois,  il  lui  reffem- 
bloit  allez  pour  la  taille,  les  autres  proportions  du 
corps  «Si  fon  poids  :  il  avoit  alors  vingt-deux  ans. 
L’autre  nain  étoit  beaucoup  plus  petit,  n’ayant  pas 
lout-à-f. lit  deux  pieds  6c  demi  de  haut ,  6c  ne  pelant 
cpie  douze  livres  :  il  eft  vrai  qu’il  étoit  un  peu  plus 
jeune.  C’étoit  un  Gallois  de  quinze  ans,  qui  ,  à  cet 
âge,  portoit  fur  fon  vifagelescaraderesde  la  vieilleffe 
la  plus  décrépite  ,  6c  en  avoit  toute  la  foibleffe  ,  6c 
prefque  l’infenfibilité. 

Pour  continuer  l’hiftoire  de  la  vie  &  de  la  mort 
de  Bcbé,  nain  du  feu  roi  Staniflas,  nous  joindrons 
ici  l  extrait  d’une  lettre  écrite  par  M.  le  Comte  de 
Treffan  ,  allocié  de  l’académie  royale  des  Sciences  de 
Paris ,  a  M.  Morand  ,  membre  de  la  même  académie  : 
de  Luneville  le  14  Juin  1764. 

«  Nous  venons  ,  mon  cher  6c  illuftre  confrère ,  de 
perdre  Bcbé  ,  ce  fameux  nain  du  roi  de  Pologne  ;  6c 
je  crois  que  quelques  petits  détails  à  fon  fujet  pour¬ 
ront  vous  intérefl'er. 

Bebe  naquit  dans  les  Vofges ,  de  deux  gens  de 
village  ,  fains ,  bien  faits ,  6c  travaillans  à  la  terre.  Sa 
mere  1  éleva  avec  beaucoup  de  peine,  fa  petite  bouche 
ne  pouvant  s’appliquer  qu’en  partie  fur  le  mamelon. 
Un  labot  luifervit  long-tems de  berceau;  fon  accroif- 
fement  tut  proportionné  à  fa  petitefle  première  juf- 
qu  a  l’âge  de  douze  ans  :  à  cet  âge  la  nature  parut  faire 
un  effort  :  mais  cet  effort  n’étant  pas  uniformément 
Soutenu,  l’accroiflêment  fut  inégal  dans  quelques 
parties  ;  l’apophyle  nafale  ,  fur-tout,  grandit  en  dif- 
proportion  des  autres  os  de  la  face.  L’épine  du  dos 
s'arqua  en  cinq  endroits ,  & ,  comme  nous  l’avons 
reconnu  à  la  difle&ion ,  les  côtes  grandirent  plus  d’un 
cote  que  de  l’autre. 

Bebe  n  a  jamais  donné  que  des  marques  très-im¬ 
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parfaites  d’mtelligcnce  :  il  n'a  reçu  aucune  notion  de 
1  Etre  luprême  6c  de  l'immortalité  de  l’ame ,  ce  qu’il 
a  prouvé  dans  la  longue  maladie  dont  il  eft  mort.  Il 
paroiffoir  aimer  la  mufique ,  6c  battoit  quelquefois 
la  mefure  affez  jufte  :  on  étoit  même  parvenu  à  le 
faire  danfer;  mais  en  danfant  il  avoit  fans  ceffe  les 
yeux  attachés  fur  fon  maître  qui ,  par  des  fignes  , 
dirigeoit  tous  fes  mouvemens  ,  ainfi  qu’on  le  re¬ 
marque  dans  tous  les  animaux  dreffés.  Il  étoit  fuf- 
ccptible  de  quelques  pallions,  de  l’efpece  de  celles 
qui  font  communes  aux  autres  animaux,  telles  que 
la  colere  6c  la  jaloufie  ;  cependant  il  avoit  tous  les 
organes  libres  ,  6c  tout  ce  qui  tient  à  la  phyfiologie 
paroiffoit  exaéf  &  félon  l’ordre  ordinaire  de  la  nature. 
A  1  âge  de  dix-fept  à  dix-huit  ans  les  fignes  de  pu¬ 
berté  furent  très-évidens ,  &  même  très-forts  pour 
fa  petite  ftructure;  il  paroît  meme  prouvé  qu’une 
gouvernante  en  avoit  long-tems  abufé  ,  6c  l'on  attri¬ 
bue  aux  excès  de  Bébé  l’avancement  de  fa  vieil- 
leffe. 


Par  foutes  les  obfervations  que  j’avois  pu  faire  fur 
1  organifme  de  ce  petit  être ,  j’avois  prévu  ,  avec  bien 
d  autres  obfervateurs  ,  que  Bébé  mourroit  de  vieil— 
lefle  avant  trente  ans.  En  effet,  dès  vingt-deux  ans 
il  a  commencé  à  tomber  dans  une  efpece  de  caducité, 
&£  ceux  qui  en  prenoient  foin  ont  cru  pouvoir  diftin- 
guerune  enfance  marquée  ,  c’eft-à-dire  ,  une  aug¬ 
mentation  de  radotage. 

La  derniere  année  de  fa  vie  il  avoit  peine  à  fe  fou- 
tenir  :  il  paroiffoit  accablé  par  le  poids  des  années  ; 
il  ne  pou  voit  lupporter  l’air  extérieur  que  par  un  tems 
chaud  :  on  le  promenoir  au  foleil ,  où  il  avoit  peine 
a  fe  foutenir  après  avoir  fait  cent  pas.  Une  pet.te 
indigeftion,  fui  vie  d’un  rhume  avec  un  peu  defievre, 
la  fait  tomber  dans  une  elpece  de  léthargie,  d’où  il 
revenoit  quelques  momens,  mais  fans  pouvoir  parler: 
tout  le  larynx  paroiffant  affefté  de  paralyfie.  11  a 
cependant  lutté  contre  la  mort  pendant  trois  jours  , 
&  ne  s’eft  éteint  que  Iorfque  la  nature  ,  abfolument 
épirifée  ,  s’eft  arrêtée  d’elle-meme. 


J’ai  obtenu  du  roi  de  Pologne  qu’il  ne  feroit  point 
enterre  lans  avoir  été  diflequé  ,  6c  eniuite  qu’on  en 
enterreroit  feulement  les  chairs  6c  tous  les  vifceres  ; 
mais  nous  gardons  le  fquelette  ,  que  M.  Peret ,  pre¬ 
mier  chirurgien  du  roi  de  Pologne  ,  prépare  avec 
foin;  6c  ce  lquelette  fera  depofé  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Nancy  ,  d’où  j’efpere  qu’avec  le  tems 
on  pourra  l’envoyer  au  cabinet  du  roi.  Ce  fquelette 
fera  d’autant  plus  intéreffant ,  qu’au  premier  coup 
d’œil  il  paroîtra  être  celui  d’un  enfant  de  trois  ou 
quatre  ans  au  plus ,  6c  qu’à  l’examen  on  verra  que 
c’eft  celui  d’un  adulte. 


Dans  la  diffedion  qu’on  en  a  faite  on  a  trouvé  un  des 
os  pariétaux  un  peu  enfoncé  ,  le  lobe  gauche  du  cer¬ 
velet  étoit  prelTé  dans  un  endroit,  6c  un  peu  relevé 
en  d’autres,  &  hors  de  la  pofirion  naturelle  ;  la  moelle 
alongce  étoit  comprimée  de  même ,  ce  qui  doit  vrai- 
femblablement  avoir  empêché  la  force  végétative 
de  s’étendre  avec  régularité  ,  le  cours  des  fluides 
n’ayant  jamais  été  libre  ,  la  vie  &  l’adion  n'ayanx 
pointété  portées  d’une  maniéré  uniforme  dans  toutes 
les  parties  :  c’eft  ce  qui  peut  auiiî  avoir  occaiionné  le 
dérangement  des  vertebres. 

On  a  trouvé  de  l’eau  dans  la  poitrine  &  les  pou¬ 
mons  adhérens  ;  les  parties  de  la  génération  croient 
d’une  conformation  parfaite  ;  le  cœur ,  les  entrailles  , 
le  diaphragme  &  le  foie  en  très-bon  état. 

Le  roi  de  Pologne  a  exigé,  pour  prix  de  fa  bonté 
&  de  fa  complaifance  pour  moi ,  au  fujet  de  la  diffec- 
tion  de  Bébé ,  que  je  fiffe  fon  épitaphe  :  c’eft  la 
première  que  j’effaie  de  faire.  Comme  elle  doit  être 
placée  dans  une  églife,  j’ai  été  obligé  de  lui  donner 
une  tournure  férieule.  La  voici; 
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HlC  JACET 
Nicolaus  Ferry  ,  Lo- 

THAR1NGIUS  , 

STRUCTURE  TENUI- 
TATE 

Mirandus  , 

Ab  Antonino  noyo 
DlLECTUS  , 

In  Juventutis  Ætate 
Senex. 

Quinque  lustra 
Fuerunt  1PSI  SÆCU- 
LUM. 

Obiit 

Die  nona  Juniî 

A.  M.  DCC.  LXI V. 

Ci  gît  Nicolas  Ferry  ,  Lorrain  ,  jeu  de  la  nature  ; 
merveilleux  par  la  petiteffe  de  la  fruclure  ,  chéri  du 
nouvel  Antonin  ,  vieux  dans  l' âge  de  J  a jeuneffe.  Cinq 
luflres  furent  un.  Jîecle  pour  lui.  Il  ejl  mort  Le  9  juin 
j y 64  ». 

NAISSANT  ,  te  ,  adj.  (terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
du  lion ,  du  cerf,  ou  d’un  autre  animal  qui  ne  paroit 
qu’à  moitié ,  le  refte  du  corps  étant  comme  caché 
fous  l’é eu ,  duquel  il  femble  fortir  ou  naître. 

AlTignes  de  Tournay ,  d’Oify ,  en  Artois  :  d  or  à 
trois  lions  naiffans  de  gueules.  ,  ( 

Hyongue  de  Sepvret,  en  Poitou  :  d'argent  a  trots 
cerfs  naijjans  de  fable. 

La  Treille  de  Fofieres  de  l’Héras,  à  Lodeve  en 
Languedoc  :  coupé  de  gueules  &  d'azur ,  au  lion  d  or 
fur  gueules  ,  naijjant  du  coupé.  (  G.  D.  L.T. 

§  NANCY  ,  (  Géogr.  )  Cette  ville  doit  fes  embel- 
liffemens  au  roi  Staniilas,  mort  en  1766.  Son  mau- 
folée,  élevé  par  les  ordres  de  l’hôtel  de  ville  à  faint 
Roch ,  fut  feu  1  p té  par  Sentkfen ,  delîiné  par  Claudon , 
6c  gravé  par  Collin.  On  y  lit  ces  quatre  vers  : 

Il  n’cjl  point  de  vertu  que  fon  nom  ne  rappelle  : 

Philofophe  &  guerrier ,  monarque  &  citoyen  ; 

Son  génie  étendit  l'art  de  faire  du  bien  : 

Charles  fut  fon  ami  ,  6*  Trajan  fon  modèle. 

Catherine  Opalinska  fon  époufe,  morte  en  1747, 
eft  inhumée  dans  la  nouvelle  églile  de  Notre-Dame 
de  Bon-Secours  ,  où  l’on  voit  Ion  maufolée. 

Cette  églile ,  nommée  d’abord  la  chapelle  des 
Bourguignons ,  depuis  de  la  Victoire ,  à  caufe  de  celle 
de  René  II  fur  Charles, duc  de  Bourgogne ,  en  1477, 
a  pris  le  nom  de  Notre-Dame  de  Bon  Secours ,  &C  a 
été  rebâtie  en  173  8. 

Nancy  vient  d’étre  érigé  en  évêché  ;  &  M.  l’abbé 
de  Sabran ,  ancien  aumônier  du  roi ,  en  a  été  nom¬ 
mée  évêque  en  1774. 

Il  eft  étonnant  que  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c. 
ne  cite  que  Mainbourg  parmi  les  hommes  illu lires  , 
dont  Nancy  eft  la  patrie.  Nous  devons  y  ajouter 
Nicolas  Lefcut ,  le  préfident  Thierry  Alix  ,  Canon 
&  François  Guines  ,  jurifconfultes  ;  Gabrielle-Role 
de  Mitry  ,  comteflé  Defplaflons,  poëte-philofophe; 
Françoil'e  d’Iflembourg  Je  GrafEgni ,  auteur  célébré 
des  Lettres  Péruviennes  &  de  Cerne;  Jean  Lhofte  , 
génie  vafte  &t  pénétrant  ;  Bernard  Lhofte  ,  fon  fils  ; 
le  pere  Levrechon,  mathématiciens  ;  Louis  Main- 
bour»,  hiftorien  ;  don  Royer  Ht  don  Romain, 
favans  bénédiûins ,  bons  prédicateurs  ;  Antoine  le 
Pois,  médecin  &  célébré  antiquaire,  un  des  premiers 
qui  ait  écrit  fur  la  connoifi'ance  des  médailles;  Célar 
Bagard,  qu’on  appelloit  en  France  le  grand  Célar; 
Charles  Chaffel,  Bénard,  Jacob  Adam,  élève  de 
Bagan,  François  Adam  ,  Nicolas  Sébaftien,  fculp- 
teurs  ;  Jean  le  Clerc  ,  Lallemand ,  Capichon  ,  Remi 
Comtant ,  Charles  Meftin  ,  dit  le  Lorrain  ;  Drévet , 
que  Louis  XIII  peignit  au  crayon  ;  Jaquart ,  Claude 
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Saint-Pierre  , peintres  ;  le  célébré  Jacques  Callot ,  Co- 
lignon ,  fondifciple  ;  Jean  François,  graveurs  en  taille- 
douce  ;  Jean  &:  Etienne  Racle,  Hardi  &  ion  fils, 
Crock ,  graveurs  de  monnoies  &  médailles  ;  les  Cha- 
ligny  &  les  Cuny  ,  célébrés  fondeurs. 

Voye{  dans  Expilli ,  un  grand  &  long  article  fur 
Nancy ,  6>C  la  Bibliothèque  de  Lorraine  de  D.  Calmtt. 

L’ufage  des  armes  à  feu  commença  fous  le  régné 
de  Philippe  de  Valois.  Froiffart ,  fous  l’an  1340, 
en  parlant  d’une  courfe  des  François  jufqu’aux  portes 
d’une  ville  ,  dit  que  les  aftîégés  décliquerent  contre  eux 
canons  &  bombardes  qui  jettoient  grands  carreaux.  On 
donna  à  nos  canons  le  nom  de  coulevrine ,  qui  vient 
de  couleuvre  ,  de  ferpentine  ,  de  baflic  ,  comme  les 
anciens  donnoient  à  certaines  machines  de  guerre  le 
nom  de  feorpions. 

La  plus  longue  piece  que  nous  ayons  en  France 
eft  la  coulevrine  de  Nancy  :  elle  a  vingt  &un  pieds 
onze  pouces,  depuis  la  bouche  jufqu’au  bouchon  de 
la  culalïe  :  elle  fut  fondue  en  1 598.  On  a  remarqué 
par  l’expérience  qu’elle  ne  porte  pas  plus  loin  qu’une 
piece  de  même  calibre  ;  Sc  on  la  conferve,  plutôt 
pour  fa  rareté  que  pour  fon  utilité  ,  à  Calais.  (C.  ) 

NANTERRE,  N anprodunum  ,  Nantura ,  (Géogr .) 
Le  P.  Bernard  ,  Génovéfain  ,  mort  curé  prieur  de 
Nanterre  en  1771,8  rendu  ce  village  ou  bourg  pret- 
qu’aufti  célébré  de  notre  tems ,  que  fainte  Genevieve 
l’avoir  illuftré.  Ce  célébré  prédicateur,  qui  unifloit 
à  l’éloquence  le  talent  de  la  poëfie  ,  a  donné  une 
nouvelle  vie  au  college  de  Nanterre ,  tenu  par  les 
confrères  fous  la  protection  du  duc  d’Orléans. 

On  fe  rappelle  l’étonnante  fenfation  que  fit  fa 
péroraifon  du  difeours  fur  la  religion  le  jour  des  Rois, 
fur  l’attentat  de  l’exécrable  Damien,  commis  le  5 
janvier  1757.  Il  n’en  fit  pas  moins  par  Ion  excellent 
difeours  fur  l’obligation  de  prier  pour  les  rois,  prê¬ 
ché  dans  l’églife  de  faint  Louis  le  5  feptembre  1769. 
Ce  fermon  ajouta  un  rayon  éclatant  à  la  réputation 
du  P.  Bernard. 

On  remarqua  ces  réflexions  fi  juftes  fur  les  préten¬ 
tions  ultramontaines.  «  Ce  n’eft  point  la  religion  , 
»  c’eft  le  préjugé ,  c’eft  l’adulation  qui  a  enfanté 
»  l’idée  d’un  tribunal  imaginaire ,  juge  des  rois ,  dans 
»  ce  qui  concerne  le  temporel  :  arbitre  du  ferment  de 
»  fidélité ,  qui  lie  le  peuple  au  fouverain  par  des  liens 
»  indiftolubles.  La  France  ,  toujours  zélée  pour  les 
»  bonnes  réglés,  a  réclamé  hautement  de  tout  tems 
»  contre  cette  dangereufe  opinion  ;  &  le  décret  fo- 
»  lemnel  d’une  de  nos  aftémbléesdu  clergé  fera  éter- 
»  nellement  en  bénédiction  dans  le  royaume.  Le 
»  lîege  de  S.  Pierre  ,  centre  de  l’unité  catholique, 
»  a  bien  d’autres  prérogatives  réelles ,  que  nous  nous 
»  faifons  un  devoir  de  révérer ,  fans  qu’on  eflàie  de 
»  lui  en  prêter  de  chimériques. 

»  La  religion  a  toujours  prêché  la  foumifîion  aux 
»  maîtres  du  monde.  Si  dans  quelques  écrits  tené- 
»  breux,  vil  fatras  de  fophifmes  6c.  d’hypothefes  , 
»  il  s’eft  gliffé  des  maximes  contraires  ,  la  religion 
»  indignée  les  dévoue  à  une  exécration  éternelle  ,  &£ 
»  s’écrie  avec  émotion  :  Ce  n’eft  pas  moi  qui  ai  di&é 
»  ces  blafphêmes  ». 

Germain  Brice  rapporte  qu’il  fe  confomme  à  Paris 
cinquante  mille  bœufs,  fept  cens  mille  moutons ,  cent 
vingt-cinq  mille  veaux  ,  &  quarante  mille  cochons, 
donc  le  feul  village  de  Nanterre  fournit  jufqu’à  vingt- 
deux  mille  par  année.  (  C.  ) 

§  NANTES  ,  (  Géogr.  Nijl.'j L’auteur  de  l’article 
Nantes ,  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  en  en 
donnant  une  légère  efquiffe ,  s’exprime  en  ces  ter¬ 
mes  :  «  funiverlité  de  Nantes  fut  fondée  en  1460  ; 
»  mais  c'eft  l’univerlîté  du  commerce  qui  brille  dans 
»  cette  ville,  qui  n’a  pas  été  fertile  en  gens  ds 
»  lettres  ;&  il  ne  cite  en  effet  que  Veftiere  6c  le  Pays. 
»  Ou  le  rédacteur  de  cet  article ,  dit  un  Nantois  a 
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»  a  ln  mémoire  un  peu  courte ,  ou  fa  littérature  étoit 
»  en  défaut  :  le  détail  dans  lequel  on  va  entrer  à  ce 
»  lujet  le  convaincra  que  quand  on  hazarde  de  don- 
»  ner  au  public  des  choies  peu  favorables  à  une  mafTe 
»  d’habitans ,  dans  un  livre  aufli  fameux  que  le  Dic- 
»  tionnaire  des  Sciences ,  on  doit  être  inftruit  6c  bien 
»  iùr  de  fonfait,  fans  quoi  on  court  rifque  d’être 
»  contredit  avec  défagrément ,  par  ceux  qui  ont  in- 
»  térêt  à  la  chofe  »  :  cette  lettre  finit  pat  ces  vers  : 

Ils  Jerotu  confondus  ces  détracteurs  jaloux  , 

Qui  pznfent  que  les  arts  font  étrangers  che £  nous , 

Et  qu  au  commerce  fcul  bornant  notre  indufrie  , 

La  bourfe  en  tous  les  tems  fut  notre  académie. 
Abeillard ,  le  B  ouguer ,  &  cent  autres  Nantois  , 
Pour  venger  cette  injure  élèveront  leurs  voix  ; 

Et,  fans  vous  évoquer ,  mânes  de  ces  grands  hommes , 
Nous  en  avons  encordons  le ftecle  où  nous  fommes. 

AI  ai  s  votre  rnodefie  ,  auteurs  contemporains  , 

En  in  impofant  filence  ,  arrête  mes  dejjeins. 

Que  la  poférité  pour  vous  plus  équitable  , 

V ous  donne  dans  l'hifoire  une  place  honorable. 

Juftifions  les  vers  d’un  citoyen  zélé  de  Nantes ,  par 
l’énumération  fuivante  : 

Piqrre  Abeillard,  ce  fameux  6c  infortuné  do&eur, 
aufli  connu  dans  l’Europe  favante  par  fon  beau  génie 
que  par  les  malheurs  6c  les  perfécutions  de  toute 
el'pece  qu’il  effuya  pendant  fa  vie,  naquit  au  village 
de  Palier ,  non  Palais  ,  comme  le  dit  M.  l’Advocat, 
à  quatre  lieues  de  Nantes ,  qu’une  mort  prématurée 
vient  d’enlever  au  moment  qu’il  alloit  jouir  des 
honneurs  académiques  qu’il  avoit  li  bien  mérités. 
On  a  fes  écrits,  publiés  en  1616,  ùz-40.  avec  des 
notes.  Nos  meilleurs  poètes  ont  mis  en  vers  fes  Epi- 
ires  trop  libres  à  Héloïfe.  M.  Colardeau  eft  celui  de 
nos  poètes  qui  ont  tranfmis  avec  le  plus  de  fuccès 
V  Epure  de  Pope  ,  en  notre  langue  :  on  y  trouve  tous 
les  charmes  de  la  poéfie  ;  6c  ce  lujet  fi  riche ,  le  Com¬ 
bat  de  la  nature  &  de  la  grâce ,  eft  rendu  par  le  tra- 
duêteur  de  maniéré  à  balancer  l’original  :  M.  Feutry 
s’eft  auffi  exercé  avec  fuccès  fur  le  même  fujet  :  M. 
de  Beauchamp ,  long-tems  avant ,  avoit  aufli  mis  en 
vers  les  deux  Epîtres  d' Héloïfe.  M.  Guift  fît  impri¬ 
mer  en  1751  un  ouvrage  dramatique  fur  le  même 
fujer  :  on  y  trouve,  comme  dans  les  Lettres  ,  de  la 
pafiion,  du  feu,  6c  les  chocs  violens  de  l’amour 
profane  6c  de  l’amour  divin,  qui  font  le  mérite  du 
lujet. 

M.  Dorât,  dans  (esFantai/ies ,  imprimées  en  1768, 
peint  le  malheureux  Abeillard  avec  des  traits  de  feu: 

«  Son  exiftence  ,  toute  orageufe,  toute  pénible  , 
»  toute  horrible  qu’elle  fut ,  me  femble  ,  dit-il ,  pré- 
»  férable  à  celle  de  ces  érudits  orgueilleux  ,  qui 
»  croient  reculer  les  limites  de  l’efprit  humain  ,  en 
»>  pofant  les  bornes  d’un  lieu  ;  achètent  du  facrifice 
»  de  leurs  pallions  ,  le  droit  d’être  infenfibles  pour 
»  les  autres ,  &  ne  laiflênt  en  entrant  dans  le  tom- 
»  beau ,  que  des  noms  qu’on  abhorre ,  6c  des  volu- 
»  mes  qu’on  ne  lit  plus  ». 

Pierre  Bouguer,  l’un  des  plus  grands  mathémati¬ 
ciens  de  l’Europe,  naquit,  en  1698  ,  au  Croific  , 
petite  ville  à  quinze  lieues  de  Liantes ,  6c  dans  le 
comté  Nantois  ;  après  avoir  remporté  quatre  prix  ; 
l'académie  des  fciences  l’adopta  en  1731. 

11  fut  en  173  5  au  Pérou  ,  pour  déterminer  la  figure 
de  la  terre  :  la  relation  de  fon  voyage  eft  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  des  fciences  ,  année  1744. 
Son  Traité  de  la  navigation ,  fon  Mémoire  fur  la  mâ¬ 
ture  des  vaifeaux ,  fon  Ejfai  d'optique  ,  pafferont  à  la 
poftérité. 

Les  MM  Barin  de  la  Galiffoniere  ,  pere  6c  fils, 
morts lieutenans-généraux  des  armées  du  roi,  étoient 
nés  dans  le  même  endroit  que  l’infortuné  Abeillard  : 
on  fait  de  quelle  gloire  fe  couvrit  M,  de  la  Galifïo- 
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nîere  ,  mort  depuis  peu,  très  -  regretté  des  bons 
François ,  en  battant  l’amiral  Byng  ,  6c  facilitant  la 
conquête  de  Minorque. 

M.  l’abbé  Barin  ,  mort  grand’chantre  de  la  cathé¬ 
drale  ,  poète  6c  prédicateur,  eft  auteur  de  la  Vie  de 
la  bienheureufe  Françoife  d’Amboife  ,  femme  de 
Pierre  II ,  duc  de  Bretagne  ,  fondatrice  des  bénédic¬ 
tines  des  Coiiets  ,  à  la  canonifation  de  laquelle  ont 
travaille  à  Rome. 

N.  Caffard  ,  capitaine  de  vaiffeaux  de  roi,  ex¬ 
cellent  homme  de  mer  ;  il  fe  diftingua ,  dit  M.  Tho¬ 
mas  ( Eloge  de  du  Guay-Trouin') ,  «  par  la  quantité 
»  6c  la  richeffe  de  fes  ptifes;  mais  par  un  caraétere 
»  dur  6c  une  ame  inflexible  ,  il  choqua  la  cour  ,  6c 
»  la  cour  le  laifta  dans  l’oubli.  Un  jour  du  Guay- 
»  Trouin  étant  à  Verfailles,  dans  l’anti-chambre  „ 
»  apperçut  dans  un  coin  un  homme  feul ,  dont  l’ex- 
»  térieur  annonçoit  la  milere  ,  c’étoit  Caffard  :  du 
»  Guay-Trouin  le  reconnoit ,  quitte  les  leigneurs  , 
»  6c  va  caufer  avec  lui  près  d’une  heure  ;  les  fei- 
»  gneurs  étonnés  lui  demandent  avec  qui  il  étoit? 
»  avec  le  plus  grand  homme  de  mer  que  la  France 
»  ait  aujourd’hui  ». 

N.  Vié,  autre  Nantois  ,  bon  marin,  qui  fit  tant 
de  prifes  fur  les  Anglois  ,  lous  Louis  XIV  ;  ayant 
paflé  au  fervice  de  la  république  cle  Venue  ,  il  fut 
emporté  par  un  boulet  de  canon ,  à  bord  de  l’amiral , 
dans  un  combat  contre  les  Turcs  ,  pendant  la  guerre 
que  termina  la  paix  de  Paffarowitz. 

François  de  la  Noue  ,  furnommé  Bras-de  fer ,  gen¬ 
tilhomme  du  comté  de  Nantes ,  6c  l’un  des  plus 
grands  capitaines  du  xvie  ftecle  ,  l’ami  &  le  bras 
droit  de  Henri  IV  :  ce  héros  périt  au  llege  de  Lam- 
bale,  6c  fut  pleuré  des  catholiques  6c  des  proteftans: 
aux  vertus  de  citoyen  6c  aux  qualités  de  guerrier  ,  il 
joignoit  les  connoiffances  de  l’homme  de  lettres. 

Jean  Ménard  de  la  Noé  ,  prêtre  pieux  6c  zélé 
dire&eur  du  féminaire  ,  fous  l’épilcopat  de  M.  de 
Beauveau  ,  fit  imprimer  l’excellent  Catéckifrne  de 
Nantes  ,  en  1689,  &  qui  depuis  a  eu  tant 

d’autres  éditions.  Ce  digne  prêtre  mourut  en  odeur 
de  fainteté ,  en  1717  ,  à  66  ans. 

André  Portail,  peintre  6c  archite&e,  naquit  à  la 
fin  du  dernier  ftecle  :  fes  ouvrages  6c  fon  mérite  lui 
valurent  la  place  de  garde  des  tableaux  de  la  cou¬ 
ronne  ,  avec  une  penfton ,  6c  un  logement  au  Louvre 
6c  à  Verfailles:  il  vit  fouvent  fon  cabinet  &  fon  atte- 
lier  remplis  de  princes  6c  des  plus  grands  feigneurs 
de  la  cour ,  qui  fe  faifoient  un  plaiftr  de  l’aller  voir, 
travailler  ;  honneur  qu’il  eut  de  commun  avec  la. 
Titien,  que  Charles-Quint  fe  plaifoit  à  voir  peindre. 

Il  eft  mort  il  y  a  quelques  années  à  63  ans,  fans 
avoir  été  marié  ;  la  principale  partie  de  (es  porte¬ 
feuilles  a  été  achetée  80000  liv.  par  ordre  du  roi  9 
pour  enrichir  fes  cabinets. 

Germain  Boffran,  né  à  Nantes  en  1667  ,  fils  d’un 
habile  fculpteur,  fut  reçu  à  l’académie  d’architeft ti¬ 
re  ,  à  Paris ,  où  il  eft  mort  il  y  a  peu  d’années ,  avec 
la  réputation  d’un  fameux  archite&e. 

Charles  Errard,  peintre  6c  architefte,  ancien  di- 
reéleur  des  académies  de  peinture  6c  d’archite&ure 
de  Paris  6c  de  Rome.  L’églife  de  l’Affomption  a  été 
bâtie  fur  fes  deflins ,  mort  en  1689. 

François  Bertrand  ,  né  à  Nantes  en  1701,  célébré 
avocat ,  bon  poète ,  fit  imprimer  à  Nantes  fes  Poéjies 
diverfes ,  en  1749  :  nous  devons  auffi  le  recueil 
agréable  ,  intitulé  Ruris delicics. 

U  mourut  très-regretté  ;  6c  fon  éloge  funebre  , 
prononcé  par  le  pere  de  l’Ecureuil ,  récoliet ,  fut  im¬ 
primé  à  Nantes ,  in  40.  1752  :  M.  Chevaye  lui  fit  une 
épitaphe  très-honorable  ,  en  ftyle  lapidaire,  trop 
longue  pour  être  citée  ici  ;  nous  renvoyonsau  Dicl. 
de  l’abbé  Expilli ,  article  de  Nantes ,  qui  eû bien  fait,, 
page  93. 
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Nicolas  Traves,  né  à  Nantes  en  1686,  6c  mort  en 
zyjc ,  étoit  un  vertueux  6c  lavant  eccléfiaftique,qui 
a  beaucoup  travaillé  fur  l’hiftoire  de  l’églife  de  Nan¬ 
tes  :  il  a  laiffé  une  compilation  immente  ,  fous  ces 
titres  divers  ,  Codex  ecclejiec,  N annetcnfis ,  acla  eccle- 
fia  N.  Spicilegium  N.  Synodicum  N.  11  fit  imprimer 
en  1735  ,  une  confultation  fur  la  jurifdittion  6c 
l’approbation  néceflaire  pour  confeffer ,  qui  lui  attira 
des  chagrins  ,  6c  une  réfutation  de  la  part  de  M.  Lan- 
guet ,  archevêque  de  Sens. 

Il  a  fait  a  u  fil  le  Catalogue  des  il  lu f  res  N  an  toi  s ,  où 
il  y  a  beaucoup  d’auteurs  inconnus  aujourd’hui  , 
dans  lequel  nous  diftinguons  Arrhus  de  laGibonais , 
mort  doyen  des  maîtres  aux  comptes  de  Nantes  ;  le 
plus  confidérable  de  fes  ouvrages  imprimé  eft  en 
z  vol.  in-folio ,  concernant  l’origine  6c  les  tondions 
de  la  chambre  des  comptes ,  avec  une  chronologie 
raifonnée  des  ducs  de  Bretagne  qui  fit  du  bruit.  La 
candeur,  la  religion  &  l’érudition  brillent  dans  les 
ouvrages  de  ce  pieux  6c  laborieux  magiftrat ,  mort 
à  Nantes  depuis  quelques  années. 

Ajoutons  que  les  lettres  font  encore  actuellement 
cultivées  à  Nantes ,  dont  le  college,  dirigé  par  des 
oratoriens,  eft  un  des  meilleurs  de  cette  congréga¬ 
tion.  (  C.  ) 

NANTUATES ,  (  Gèogr.  anc.  )  On  lit  dans  le  qua¬ 
trième  livre  des  commentaires  de  Céfar ,  que  le 
Rhin  prenant  fa  fource  chez  les  Lepontii ,  traverle 
le  territoire  des  Nantuates  :  félon  Strabon  ceux-ci 
habitent  les  premiers  fur  le  Rhin  ,  lorti  du  monc 
Adule;  mais  il  paroît  par  Céfar,  qui  étoit  mieux 
inftruit,  que  les  Nantuates  dévoient  habiter  entre  les 
Ailobroges  6c  les  Veragri;&  on  connoît  la  place 
de  ceux-ci  à  O&odurus,  en-deçà  des  Seduni.  Une 
infcription  en  l’honneur  d’Augufte ,  trouvée  à  Saint- 
Maurice  ,  peut  fervir  d'indice  que  les  Nantuates  te- 
noient  la  partie  du  Valais ,  qui  touche  au  lac  Léman  : 
cette  infcription  porte , 

Nantuates  patron o. 

ces  deux  mots  trouvés  à  Saint-Maurice  ,  doivent 
fixer  les  doutes  des  favans  :  car  Cellarius  dit  des 
Nantuates  ,  ubi  inquiramtts  incertum  plané  efl.  Si  M. 
de  Valois  en  avoit  eu  connoiffance  ,  il  auroit  aban¬ 
donné  fa  conjeéture  fur  un  petit  endroit  du  haut  Va¬ 
lais  ,  appelle  Naters  ;  Jofeph  Scaliger  tourne  en  ridi¬ 
cule  ceux  qui  placent  ces  peuples  à  Nantua  ,  en 
Bugey  ;  6c  Martianus  qui  les  fixe  à  Confiance.  D’Anv. 
Not.  Gai.  page  472.  (  C.  ) 

§  NAPLES ,  (  Gèogr.  )  c’efi  une  ville  de  trois  cens 
trente  mille  âmes  ,  fituée  à  40'1  50'  de  lat.  6c  à  3  id 
5  z1  de  longit. ,  à  43  lieues  de  Rome  ,  333  de  Paris. 
D’abord  alliée  ,  enfuite  colonie  des  Romains  ,  elle 
fut  toujours  une  ville  Grecque  dans  les  ufages  ,  la 
religion  ,  6c  même  dans  fon  langage  ;  mais  elle  étoit 
un  lieu  de  délices  6c  de  repos  pour  les  plus  riches 
habitans  de  Rome  :  Adrien  la  fit  augmenter  en  130, 
de  même  que  Confiantin  en  308. 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  ,  le  précis  hiftori- 
que  de  cette  belle  ville  étant  dans  le  Dicî.  raif  des 
Sciences ,  6c  c.  nous  ajouterons  feulemont  les  deux 
articles  qui  y  font  omis. 

Selon  M.  Brydone  ,  Voyage  en  Sicile  &  à  Malthe  , 
publié  en  1773  ,  le  climat  de  Naples  eft  le  plus  chaud 
de  l’Europe ,  mais  extrêmement  variable  ;  les  valétu¬ 
dinaires  ,  fur-tout  les  goutteux  ,  s’y  trouvent  moins 
bien  qu’à  Rome ,  ce  que  l’auteur  attribue  auvent  de 
fud-eft  qui  y  régné  tout  le  commencement  de  l’été  : 
ce  vent  relâche  les  fibres  6c  entraîne  des  vapeurs 
aqueufes  ,  fi  abondantes,  que  l’air  y  eft  plus  humide 
qu’au  mois  de  novembre  en  Angleterre.  On  l’appelle 
jiroce  à  Naples  ;  il  n’a  caufé  aucun  changement  au 
baromètre,  mais  il  a  fait  monter  confidérablement 
le  thermomètre. 
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Les  caufes  de  l’infalubricité  du  firoce  6c  de  l’abat-5 
tement  qu’il  produit  dans  les  malades,  ne  font  pas 
dans  la  chaleur,  mais  dans  queiqu’autre  principe 
encore  inconnu  ;  il  détruit  abfoluinent  l’éleéfricité  de 
l’air,  6c  l’on  oblerve  que  les  expériences  éleélriques 
ne  réuiïifient  pas  lorlqu’il  domine. 

Naples  fut  célébré  autrefois  pour  les  fciences  6c 
pour  les  lettres  :  Cicéron  ik.  Séneque  appellent  cette 
ville  la  mere  des  études  ;  on  y  a  vu  fleurir  en  divers 
tems  beaucoup  de  grands  hommes  qui  n’y  étoient 
pas  nés  ,  tels  que  Virgile  ,  Séneque  ;  6c  dans  le  xiv® 
liecle  Bocace  ,  qui  étoit  Tofcan  ,  6c  Pontanus  ,  né  à 
Cerreto  en  Umbrie;  mais  il  y  a  eu  aufli  d’illuftres 
Napolitains.  Varron,cité  par  faint  Auguftin,  parle 
d’un  mathématicien  célébré,  appelle  Dio  Neapolites. 
Dans  les  derniers fiecles,  Jean-Baptifte  Porta,  grand 
phyficien;Colonna, célébré  botanifte,quia  donné  fon 
nom  à  une  plante  fort  connue ,  Valeriana  Columna  ; 
François  Fontana  ,  qui  donna  en  1646  des  oblerva- 
tions  curieufes  ;  6c  les  autres  dont  parle  le  Di  Cl.  raif. 
des  Sciences  ,  &c.  (C). 

§  NARBONNOISE  (la),  Gèogr.  anc.  prov incia 
Narbonenjis.  Cette  province  ainfi  nommée  par  Au- 
gufte  eft  fi  ancienne,  fi  illuftre  6c  fi  étendue ,  qu’elle 
mérite  une  defcription  particulière;  nous  prendrons 
pour  guides,  Strabon,  Ptolomée  ,  les  Itinéraires  ÔC 
lur- tout  Pline,  qui  en  marque  les  principales  villes; 
nous  abrégerons  la  lavante  differtation  de  M.  Me- 
nard,  hiftorien  de  Nîmes, qui,  très-inftruit  du  local, 
étend,  éclaircit  ce  qu’avoir  omis  Pline ,  ou  ce  qu’il 
ne  fait  qu’indiquer  par  les  noms. 

«  La  Narbonnoife ,  dit  Pline,  ne  le  cede  à  aucune 
»  autre  province,  foit  pour  la  culture  des  champs  , 

»  foit  pour  le  mérite  de  fes  habitans  6c  pour  la  dé- 
»  cence  de  leurs  mœurs ,  foit  pour  la  grandeur  des 
»  richeffes;  en  un  mot  elle  doit  être  plutôt  regar- 
»  dée  comme  l’Italie  même,  que  comme  une  pro- 
»  vince  >*. 

En  effet  elle  comprenoit  dix-neuf  colonies  Ro¬ 
maines  ;  il  n’y  en  avoit  pas  autant  dans  les  trois 
autres  parties  de  la  Gaule.  Jules  Céfar  avoit  fait  ad¬ 
mettre  plufieurs  citoyens  de  la  Narbonnoife  dans  le 
fénat  ;  Claude  fe  fervit  de  cet  exemple  pour  y  faire 
entrer  les  Gaulois  de  la  Celtique. 

Augufte  pendant  fon  féjour  à  Narbonne  ,  où  i! 
étoit  allé  régler  l’adminiftration  des  Gaules  l’an  de 
Rome  727,  partagea  la  Gaule  Tranfalpine  en  quatre 
gouvernemens.  Avant  ce  tems,  les  habitans  de  la 
ville  de  Narbonne  s’appelloient  Narbonenfes.  La 
province  Narbonnoife  comprenoit  la  Savoie,  le  Dau¬ 
phiné,  la  Provence,  le  Languedoc,  le  Rouflillon  6c 
le  comté  de  Foix;  les  trois  autres  gouvernemens 
furent  l’Aquitaine ,  la  Belgique ,  6c  cette  partie  de 
la  Celtique  qui  prit  le  nom  de  Lyonnoife  de  celui  de 
la  ville  de  Lyon,  qui  en  devint  la  capitale.  Le  nom 
de  Bracata  donné  à  cette  partie  des  Gaules,  qui  prit, 
fous  Augufte,  le  nom  de  Narbonnoife,  vient  de  ces 
hauts  de  chauffes  que  les  Gaulois  appelloient  braques , 
6c  que  les  paylans  d’Auvergne  ont  toujours  confer- 
vés.  Le  refis  de  la  Gaule  Tranfalpine  portoit  le  nom 
de  Comata  ,  chevelue  ,  6c  la  Cilalpine  celui  de  To- 
gata. 

La  riviere  du  Var  étoit  une  des  limites  qui  fcpa- 
roient  la  Gaule  Narbonnoife  de  l’Italie.  Cette  riviere 
prend  fa  fource  au  mont  Cema  ,  dans  les  Alpes  mari¬ 
times  :  cette  montagne  porte  aufli  le  nom  de  Cème- 
lion ,  d’une  ancienne  ville  bâtie  au-deffus ,  dont  il  ne 
refte  plus  que  des  mazures  ,  6c  qui  étoit  de  la  Gaule 
Narbonnoife. 

Les  Alpes  que  Pline  donne  encore  pour  bornes 
du  côté  de  l’Italie,  font  celles  appellées  Maritimes , 
Graïennes ,  Cottienncs  6c  Pennines.  Les  Alpes  Mari¬ 
times  font  aujourd’hui  les  cols  de  l’Argentiere ,  de 
Feneftre,  de  Tende.  Les  Cottiennes  féparoient  les 

Taurini 
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Taurini  des  Allobroges,  c’efl  le  mont  Cenevre  ,  le 
mont  Cems  &  le  mont  Vifo,  ou  le  Pô  prend  la 
fburce.  Les  Graïennes  ou  Grecques  font  le  mont 
Joilx  6c  le  petit  Saint-Bernard;  elles  confinent  au 
pays  des  anciens  Salaffî,  aujourd’hui  le  val  d’Aofle. 
Enfin  les  Pennines,  dont  le  mont  Pennm ,  aujourd’hui 
le  grand  Saint  -  Bernard,  failoit  partie  ,  avoient  au 
nord  les  Sedan/ ,  le  Haut  Valais,  dont  Scdunum ,  Syon, 
étoit  la  capitale  ;  6c  au  fud,  les  SalaJJl,  dont  la  prin¬ 
cipale  ville  croit  Augufla  Prœtoria ,  colonie  Romai¬ 
ne,  Aofte;  Telles  croient  les  limites  de  la  Narbon- 
noije  du  côté  de  l’Italie, 

Au  nord ,  les  Cevenes  6c  le  mont  Jura  bornoient 
cette  province.  Les  Cevenes ,  Gebenna  ou  Ccbenna  , 
formoient,  au  tems  de  Pline,  une  chaîne  plus  lon¬ 
gue  que  ce  que  nous  entendons  aujourd’hui  fous 
cette  dénomination  :  elles  commençoient  aux  mon- 
tagnesde  l’Albigeois,  &  comprennent  celles  du  Bas- 
R-ouergue,  du  Bas-Gevaudan  6c  du  Bas-Vivarais  :  le 
Tarn  bornoit  alors  cette  province  ;  ainfi  les  Cevenes 
formoient  une  ligne  courbe  quiprenoitaux  environs 
de  la  Garonne,  6c  venoit  fe  terminer  au  Rhône 
un  peu  au-deflous  de  l’ancienne  ville  des  Helviens  ] 
appellée  Alba-Augufla ,  vis-à-vis  le  confluent  de  i’I- 
iere  &du  Rhône. 

Le  mont  Jura  feparoit  les  anciens  Sequani  d’avec 
les  Helvctiens:  nous  l’appelions  Le  mont  Jura  ou  A 
mont  Saint-Claude.  Le  Rhône  fo/moit  dans  cetre  éten¬ 
due  de  pays  qui  remonte  jufqu’â  Geneve,  le  refie 
des  limites  de  la  Nqrbonnoije. 

C  eflpar  la  cote  du  Roufiillon  que  Pline  commence 
le  defeription  de  la  Gaule  Narbonnoife ,  ce  qui  en  fait 
la  côte  occidentale.  Les  Surdons  ou  Sordons  qui 
avoient  donné  leur  nom  à  l’étang  Sordicç  6c  à  la  ri¬ 
vière  Sordtts  qui  en  fort,  occupoicnt  le  comté  de 
Roufiillon  ,  oii  l’on  trouvoit  i°.  fons  Salfuler ,  fon¬ 
taine  deSalce  ,  dont  les  eaux,  félon  Mêla,  étoient 
plus  lalées  que  celles  de  la  mer  ;  i°.  portas  Vcneris , 
le  port  Vendre,  qui  aveilinoit  le  promontoire  Aphro- 
dijïu/n ,  aujourd  hui  Le  cap  de  Creux  ,  caput  de  Crnci- 
bus  ;  Strabon  l’appelle  Le  temple  de  Venus  Pyrénéen- 
ne,  6c  dit  qu’il  lcrvoit  de  borne  commune  à  la  Nar- 
bonnoife  6c  à  l’Efpagne.  Apres  l’établiflèinent  du 
chrifiianil'me,  on  bâtit  fur  les  ruines  de  cetem  fie 
une  églile  &  un  monafiere  appelle  S.  Pierre  de  Ro- 
fes ,  S.  Pétri  Rhodcnfis  ,  du  nom  de  l’ancienne  ville 
PJioda  ,  qui  n’en  efl  pas  éloignée. 

Les  Conjuarani  occupoier.t  l’intérieur  du  Roufiil¬ 
lon;  iis  setendoient  depuis  les  Pyrénées  jufqu’à  la 
fource  de  l  Aude  ,  Atax ;  leur  pays  étoit  arrofé  par 
ïes  rivières  de  la  Tech  6c  de  la  Tet  :  c’efi  oii  l’on 
trou  ve  aujourd'hui  Villefranche  de  Confiant  6c  le  Va- 
lefpir. 

La  ville  d Tlliberis  étoit  déjà  fameufe  du  tems  d’An- 
nibal,  qui  y  rafiembla  fes  troupes  218  ans  avant 
J.  C.  Son  ancienne  grandeur  peut  faire  croire  que 
c  ctoit  la  capitale  des  Surdons  :  on  l’a  confondue  mal- 
à-propos  avec  Elvire  ,  nommée  aulli  Uliberis  ,  fa¬ 
meufe  par  le  concile  tenu  en  313,  &c  avec  Caucoli- 
bcrttni ,  Collioure ,  qui  n’efl  connue  que  depuis  le 
vmc  iîecie.  La  pofition  de  notre  Uliberis  répond  à 
celle  d 'Helena ,  EIne  ,  bâtie  fur  fes  ruines  par  Con- 
flantin  ou  par  quelqu’un  de  fesfils  en  l’honneur  d’Hé- 
lene,  mere  de  ce  prince;  elle  devint  ville  épifeo- 
pale  au  ve  pu  VIe  fiecle;  fon  liege  fut  transféré  à 
Perpignan  en  1604  par  Clément  VIII, 

Rufcino ,  ville  très-ancienne,  étoit  la  capitale  des 
Conjuarani ,  6c  donna  le  nom  à  toute  la  contrée  du 
Roufiillon.  Ce  fut  à  Rufcino  que  les  peuples  du  pays 
s  afiemblerent  pour  délibérer  lur  le  pafi'age  que  leur 
demandoit  Annibal.  Cette  ville  devint  colonie  Ro¬ 
maine  ;  félon  Mêla  6c  félon  Pline  ,  elle  jouifl'oit  du 
droit  latin.  La  décadence  de  l’empire  en  entraîna  peu- 
à -peu  la  ruine  ;  elle  confervoit  encore  quelque  con- 
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fideration  fous  Louis-le-Débonnaire  :  ce  prince  or¬ 
donna  que  fon  diplôme  de  l’an  816  en  faveur  des 
Espagnols  retirés  en  France  pour  fe  dérober  à  la  ty¬ 
rannie  des  Sarrafins ,  fût  dépofé  dans  les  archives  de 

/ettru llle  ’  qui  aV0it  pris  dés‘lors  Ie  nom  de  Rofci - 
Ll°.  Elle  fut  ruinée  peu  après  vers  l’an  828  ,  dans  la 
guerre  des  Sarrafins  ;  il  ne  refie  plus  qu’une  tour 
„  JL.t/erreIn  <ïu’elle  occupoit,  appellée  la  tour  de 
Ko u (ji lion.  On  y  trouve  fouvent  des  médailles  Ro¬ 
maines  6c  d’autres  monumens  qui  font  encore  re- 
connoitre  Ion  ancienne  enceinte. 


u  eu  a  mines  cie 


- ; - clou  J  Uvutm  Jbbitjum, 

a  laquelle  une  inscription  donne  le  titre  de  munici - 
Pe  ’  e^e  avoit  pris  le  nom  de  Flavium  en  reconnoif- 
lance  de  quelque  bienfait  reçu  de  Vefpafien  ou  de  fa 
famille.  Dans  Je  même  lieu  où  étoit  Ebujurn  ,  fut 
dans  la  fuite  bâti  Perpignan  ,  déjà  connu  au  XIe  ficelé," 
car  l’évêque  d'Elne  y  confacra  une  églile  fous  l’in¬ 
vocation  de  S.  Jean-Baptifle  en  1023. 

Dans  le  coin  de  la  Narbonnoife  étoient  encore  , 
fuivant  les  Itinéraires  ,  1°.  un  lieu  nommé  ad  Centu- 
nones  ou  ad  Centenarium  ;  c’efi  la  petite  ville  de  Ce- 
ret,  oii  s  afiemblerent  en  1660  les  comrniflaires  de 
France  &  d’Efpagne  pour  régler  les  limites  desdeux 
royaumes. 

Z°.  Ad  Strabulum ,  aujourd’hui  le  Boulon  fur  la 
I  ech,  à  quatre  milles  de  ad  Centuriones. 

3*.  Ad  Vigefïmum ,  dont  on  peur  fixer  la  pofition 
aux  cabanes  de  Fitou,  fituées  fur  l’étang  vis-à-vis 
de  Leucate,  à  vingt  milles  ou  cinq  lieues  de  Nar¬ 
bonne. 


Cette  ville  tire  fon  origine  de  Q.  Marcins  Rex-, 
ous  le  conluiat  duquel ,  en  63S  de  Rome  ,  L.  Crpf- 
us,  ce  célébré  orateur  ,  y  conduilit  une  colonie.  La 
dénomination  de  Dccumanorum  colonia  vient  de  la 
xr  légion  ,  li  fameule  dans  les  guerres  deCéfar.  Les 
vétérans  üe  cette  légion  furent  établis  à  Narbonne 
par  ce  grand  capitaine:  ainfi  de  deux  colonies  en¬ 
voyées  en  celte  ville  ,  la  première  étoit  du  nombre 
des  colonies  civiles,  formée  de  citoyens  Romains  • 
la  leconde  etoit  purement  militaire. 

La  fondation  de  la  ville  a  précédé  long-tems  l’é- 
tabuuement  de  la  première  colonie  ;  Pytheas de  Mar- 
le  1  lie  en  tau  mention  des  le  tems  de  Scipion.  Pline 
dit  que  les  étangs  qui  bordent  la  côte  font  qu’il  n’y  a 
pas  beaucoup  de  villes;  les  étangs  que  Mêla  nomme 
r“ina  rolcumm  ,  c’elt  à-dire  des  Volces-Arécomi- 
ques ,  croient  ceux  de  Tant  ou  Tau  ,Jlagnum  T.wri, 
Le  de  Lates,  Laicrœ. ,  d’un  château  voilin  ,  caftdlurn 
Laterte.  '  J 


Sur  l’etang  de  Tau  étoit  i°.  Polygium,  Bourigties, 
ville  ancienne  ,  pauvre  ,  6c  d’une  petite  étendue,  du 
tejns  de  Feflus  Avienus  :  c’eft  aujourd'hui  un  bourg. 
z  •  klanja  Vïciis  ou  Mefua,  lelon  Mêla,  Mefe.  30. 
Nauflalo,  mot  corrompu  auquel  M.  Atlruc  fubftitue' 
Magalo ,  Magueione,  ville  atl'ez  confidérable  au  v' 
fiecle.  On  y  voit  un  évêque  au  vi'  tiecie.  Dans  le 
v  u  amba  ,  roi  des  Vifigoths ,  affiegea  &  prit  cette 
place  :  cetoit  un  port  de  mer  avantageux  aux  Vili- 
gotlis,  finie  près  du  Grau. 

4gaih*,  Agde-fur-l’Eraut,  colonie  deMarfeillois 
vtUe  des  Volces-Tedofages,  devint  un  port  de  mer, 
nont T  accès  étoit  difficile;  les  arobaffadeurs  que  le 
roi  Chdpenc  avoir  envoyés  à  Tibere,  empereur 
d  Orient,  y  firent  naufrage  en  580,  à  leur  retour  de 
l-onirantinople. 

Rhoda  ,  Rhode,  bâtie  par  les  Rhodiens,  étoir  fi- 
tuee  à  l’embouchure  du  Rhône,  d’où  le  Rhône,  dit 
Pline,  le  fleuve  le  plus  fertile  des  Gaules  ,  a  pris  le 
nom.  MM.  de  Valois  ,  Rochart  6c  AAruc  propolent 
d’autres  étymologies  du  Rhône;  mais  M.  Ménard 
s  en  tient  a  celle  de  Pline,  mieux  inflruit  fans  doute 
de  ces  origines.  Les  Rhodiens  arrivés  ,  dans  le  cours 
de  leurs  navigations ,  à  l’embouchure  d’un  grand 


io 
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fleuve  qu’ils  ne  connoitîent  pas ,  y  fondèrent  une 
ville  de  leur  nom  ,  6c  durent  donner  la^même  dé¬ 
nomination  au  fleuve.  Voy.  ci-après  Rhône. 

Marins,  l’an  de  Rome  652,  campant  le  long  de 
ce  fleuve,  fit  le  canal  fameux  appelle  Foffa  Marii  ex 
Rhodano  ;  il  commençoit  près  d’un  village  de  Pro¬ 
vence,  nommé  CaJîeLnau ,  entre  l’étang  de  Marte- 
gues  6c  la  mer  ;  il  refie  encore  quelques  vefliges 
de  ce  folié  comblé  depuis  long-tems,  près  du 
village  de  Fos ,  dérivé  de  Fojja.  Il  fe  terminoit  au 
Grau  de  Paflon ,  ad  Gradum ,  où  efl  l’embouchure 
orientale  du  Rhône.  L’étang  de  Majlramela  dont  parle 
Pline,  ne  peut  être  que  celui  de  Martegues ,  que 
Mêla  appelle  l'étang  des  Aratiqucs ,  parce  qu’il  etoit 
proche  de  la  ville  capitale  de  ces  peuples ,  qui  ell 
Martegues,  ou  ,  félon  Bouche,  Marignane. 

Plus  haut ,  continue  Pline ,  font  les  champs  pier¬ 
reux  ,  campi  lapida ,  connus  par  les  combats  d’Her- 
cule,  &  le  pays  des  Anatiliens.  Ces  champs  pier¬ 
reux  qui  forment  une  partie  du  territoire  d’Arles , 
font  la  Crau,  plaine  de  fept  lieues  de  circonférence, 
remplie  de  cailloux. 

Les  Anatiliens  étoient  en  Provence  à  la  gauche  du 
Rhône ,  à  l’orient  de  la  Crau  :  c’eft  tout  ce  qu’on  peut 
dire  fur  leur  polition. 

Les  Dcjuavts  6c  les  Cavares  occupoient  les  pre¬ 
miers  le  territoire  deTaraicon;  les  féconds,  dont 
la  ville  capitale  étoit  Avignon  ,  s’étendoient  jufqu’au 
Dauphiné.  Les  Tncolliens  occupoient  le  territoire  de 
Sifteron;  leur  capitale  étoit  Alarante.  Les  Vocon- 
tiens  avoient  pour  principales  villes  Vaifon,  Die, 
Lucas  Augujli,  le  Luc,  T  rie  afin  i ,  Saint-PaulTr  ois - 
ChâteauxÏLes  Ségovellauniens  ou  Segalauni  avoient, 
félon  Ptolomée  ,  Valence  pour  capitale,  que  Pline 
comprend  entre  les  villes  des  Cavares. 

Les  Allobroges  étoient- placés  entre  l’Ifere  &  le 
Rhône  d’un  côté,  le  lac  Léman  &:  une  partie  des 
Alpes  de  l’autre  ;  de  forte  qu’ils  comprennent  une 
partie  du  Dauphiné  6c  de  la  Savoie ,  ayant  Vienne 
pour  leur  métropole. 

Sur  la  côte  on  trouve  Marfcille,  bâtie  par  les  Grecs 
Phocéens,  alliée  des  Romains,  Fcederaia.  Au  levant 
de  Marfeille ,  près  delà  C.iotat,  étoit  le  promon¬ 
toire  Zao  &  le  port  Citharijle:  c’efl  le  cap  Sifiat , 
ou  de  Cerchiech ,  ou  Circié. 

Les  Camatulliques  font  les  peuples  du  territoire  de 
Toulon  jufqu’au  golfe  de  Grimaut,  près  duquel  eft 
le  village  de  RamatuelL.  Les  Suehcres  ou  Selteri  oc¬ 
cupoient  la  partie  méridionale  du  diocefede  Fréjus; 
la  petite  rivière  d’Argence  ,  Argenteus  armas ,  arro- 
foit  leur  contrée  ;  l’ancienne  ville  à'Ohbia  ,  les  Oul- 
ves,en  faifoit  partie  ,  ainfi  que  celles  de  Draguignan 
6c  de  Brignoles.  Les  Vcrrucicns,  plus  au  nord,  étoient 
où  fe  trouve  V trio  non.  M.  Ménard  place  AthenopoLs 
au  bourg  de  la  Napoule.  Forum  Julii ,  Fréjus  ,  doit  fa 
fondation  à  Jules  Céfar,  qui  y  établit  les  foldats  de 
la  viiic  légion  en  colonie;Pline  lui  donne  lesfurnoms 
de  Pacenfis ,  qui  indique  que  cette  colonie  y  fut  éta¬ 
blie  à  la  fuite  d’une  paix  ,  peut-être  après  celle  dbA> 

11  um  5c  de  ClaJJîca ,  d’une  flotte  qu’Augufte  y  tenoit 
pour  la  fureté  de  la  côte  ;  Strabon  appelle  cette  ville 
le  havre  de  Céfar  Augufe  :  le  port  ne  iùblifte  plus  au¬ 
jourd’hui  ,  parce  que  la  mer  s’en  efl  retirée  depuis 
long-tems. 

Les  Oxubiens  confînoient  à  la  côte  près  de  Cannes. 
Les  Ligaunss  parodient  avoir  habité  la  contrée  qui 
forme  le  territoire  de  Grade;  les  Suetri  étoient  à  Caf- 
tellane  fur  le  Verdon;  les  Quariates  &  les  Aduni - 
cales  occupoient  à-peu-près  l’étendue  du  pays  qui 
dépend  des  villes  de  Senez&de  Digne. 

Nice ,  fondée  par  les  Marfeillois  pour  oppofer  un 
rempart  aux  Salyens  6c  aux  Liguriens  ,  étoit  enfer¬ 
mée  dans  les  limites  de  la  Narbonnoife.  On  voit  dans 
l’évêché  de  cette  ville  une  infeription  de  C.  Mem- 
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Tîïus  Macrinus  ,  quinquevir  de  Marfeille,  qualifie 
aréfet  Agonothete  6c  magiftrat  du  prétoire  à  Nice  : 

Fræfecto  Agoxothetæ  , 

Episcopo  Nicaensium. 

Herculis  Portas  ou  Herculis  Monœci  Porius ,  à  200 
Rades  d' Antipolis ,  elt  Monaco:  l’épithete  de  Mo- 
nœcus  donnée  à  Hercule  ,  marquoit  ou  que  ce  héros 
s’y  étoit  établi  feul  après  avoir  chaffé  les  habitans 
du  pays,  ou  qu’il  y  étoit  adoré  feul,  lans  mélange 
d’aucune  autre  divinité. 

Tropera  Augufli ,  à  deux  lieues  de  Nice ,  eft  Torbia. 
ouSufc,Sej,rw/ib,où  fubfiftel’infcriptionde  Pline  toute 
entière.  Anao  Portus ,  à  dix-fept  milles  de  Nice,  elt 
le  lieu  appelle'  Malo.  Voy.  les  tomes  XII  &  XIII  des 
Mémoires  de  l'académie  des  lnfcrip lions ,  éd.  in-iz  de. 
/770. 

Nous  ne  difons  rien  de  Nemaufes  ,  Nîmes  ;  on  en 
parle  à  l’article  de  cette  ville.  V oye £  aufîi  Tolosa, 
dans  ce  Suppl. 

La  defeription  que  Pline  nous  a  donnée  de  la 
Gaule  Narbonnoife  le  termine  par  l’énumération  des 
colonies  romaines  6c  des  villes  latines. 

Arelate ,  Arles  ,  elt  appellée  Sextanorum ,  du  nom 
des  foldats  de  la  vie  légion  ;  ces  vétérans  y  furent 
conduits 6c  établis  par  Claude  Tibere  Néron,  pere 
de  l’empereur  Tibere,  l’an  de  Rome  708.  Quelques 
anciennes  inferiptions  d’Arles  font  mention  des  Sex¬ 
tant  :  Diva  Faujlina  Sextant  Arelat.  Célar  Ht  conl- 
truire  douze  galeres  à  Arles  en  trois  jours. 

Cette  ville  étoit  en  réputation  pour  les  manufac¬ 
tures,  6c  on  faifoit  cas  principalement  de  les  br  ode¬ 
ries  6c  de  les  ouvrages  d’or  6c  d’argent  de  rapport  : 
elle  étoit  en  correfpondance  de  commerce  avec  Trê¬ 
ves  6c  Marfeille. 

Beterrœ  Septirnanorum  ,  Béziers  ,  étoit  encore  une 
colonie  militaire ,  formée  des  lold.its  de  la  VIIe  lé¬ 
gion.  On  lit  dans  un  fragment  d’une  ancienne  inf¬ 
eription  ,  Julia  Biterra.  Elle  fut  d  ubre  - 

fous  l’empire  de  Tibere:  avant  la  dénomination  Ro¬ 
maine  ,  cette  ville  étoit  une  des  plus  importantes  des 
Volces-Tettolages  ;  l'on  heureufe  Filiation  en  ren- 
doit  le  féjour  agréable  ;  Pline  en  vante  les  vins. 

Araufio  S ecundanorum  9  Orange, porte  le  nom  de  la 
deuxieme  légion;  cette  colonie  fut  également  fondée 
par  Jules  Céfar.  On  lit  fur  une  pierre  du  cirque  C.  J. 

S.  c’eft-à-dire,£o/o/mz  Julia  S  ecundanorum;?  Ile  faifoit 
partie  du  pays  des  Cavares.  L'arc  de  triomphe  qui 
étoit  autrefois  renfermé  dans  l’enceinte  de  la  ville  , 
fe  trouve  aujourd’hui  à  cinq  cens  pas  des  murs ,  il  eft 
formé  de  trois  arcs  ou  partages,  dont  le  milieu  eft  le 
plus  grand. 

La  beauté  6c  l’élégance  qui  régnent  dans  toute 
la  fculpture  de  cet  édifice  ,  formeront  toujours  une 
preuve  bien  puiffante  pour  le  rapporter  à  un  fu.de 
poftérieur  à  celui  de  Marins,  auquel  plufieurs  au¬ 
teurs  l’ont  attribué.  Le  célèbre  Spon  ne  fait  pas  diffi¬ 
culté  de  dire  qu’il  n’y  avoit  point  à  Rome  de  monu¬ 
ment  auffi  grand  ni  auffifuperbe  ;  d’autres  rapportent 
ce  monument  à  Cn.  Domitius  Anobardus  6c  à  R.  Fa¬ 
bius  Maximus,  après  leurs  vi&oires  fur  les  Salyens, 
les  Allobroges  &  les  Auvergnats ,  l’an  de  Rome  63  1; 
M.  le  baron  de  la  Baftie  l’attribue  à  l’empereur  Au- 
gufte;  le  marquis  Maffei ,  au  tems  d’Adrien  ,  6c 
M.  Ménard,  à  Tibere  Néron ,  lorfque  ,  l’an  708  de 
Rome,  il  jetta  les  fondemens  de  la  colonie  d’Oran- 
ge,  &  qu’il  fit  élever  ce  beau  monument  en  mémoire 
des  vièloires  de  Célar. 

Valence  eft  défignée  par  Pline  comme  une  ville 
du  territoire  des  Cavares  ,  in  agro  Cavarum  Valentia. 
Ptolomée  appelle  Valence  la  ville  des  Segalauni , 
qui  font  les  mêmes  que  les  Segovellauni  de  Pline. 

Vienne  étoit  la  capitale  des  Allobroges,  une  des 
colonies  les  plus  célébrés  de  la  Gaule  Narbonnoife  ; 
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elle  jouiffoit  nonfeulementdu  droit  de  cité  Romaine 
mais  encore  de  l’éclatante  prérogative  de  pouvoir 
fournir  des  fujets  au  fénat  de  Rome  ,  ce  qui  lui  fut 
accordé  l’an  de  Rome  664.  On  lit  dans  le  difcours 
de  l’empereur  Claude  au  fénat,  qui  fe  voit  encore 
fur  les  tables  d’airain  confervées  à  Lyon  ,  ces  mots  : 
Ornatifjima  ecce  colonia  valcmijjimaque  VUnnitnCmm 
tjuam  longor jam  tempore  fer.atores  huic  curiez  confcrt  ' 
Pline  ne  parle  pas  de  Cularo ,  ni  de  G  entra,  limées 
dans  le  pays  des  Allobroges;  la  première  exiftoit 
cependant  des  1  an  de  Rome  710 ,  puifque  la  lettre 
de  Munatms  Planais  à  Cicéron  eli  datée  Civarone 
(u  faut  lire  Cularone )  ex  finibus  Allobroçmm.  Cette 
ville  etoit  fur  l'Ifere,  &  fcparoit  les  Allobroges  des 
Vocontiens;  elle  fut  rétablie  par  l’empereur  Gra- 
t,en  ,  dont  le  nom  lui  eli  relié  Grutionopolis ,  [amour- 
dhm  Grenoble.  La  fécondé  colonie  des  Allobroges 
,  „  yi‘ya  011  Genava ,  Geneve  ,  bâtie  fur  les  bords 
du  Rhône  ,  à  1  extrémité  du  lac  Léman  ;  elle  féparoit 
Rs  Allobroges  des  Helvétiens,  comme  le  marque 
J,1  Des  inferiptions  font  connoitre  qu’elle  avoit 
des  duumvirs,  des  édiles,  des  fexvirs  &c  ce 
qui  forme  le  caraftere  diftinaif  des  colonies.'  Firmin 
Abaimt  foutient  même ,  après  d’anciennes  inferip- 
tions,  que  cette  colonie  fut  peuplée  par  les  foldats 
de  la  vie  légion  ,  d’où  elle  fut  appellée  G  entra  fex- 
tanorum  colonia.  J 

La  première  des  villes  latines  &  municipes,  étoit 
Aix,  capitale  des  Sallaviens  ou  Salyens,dontC.Sex- 
tius  Calvinus  défit  le  roi  Teutomale 063  1  .Ce  fut  alors 
que  pour  les  contenir ,  il  fonda  la  colonie  d'Aix,  à  la¬ 
quelle  il  donna  fon  nom  ,  Aquee  fextiee ,  pour  déiïgner 
les  eaux  thermales  qui  fe  trouvoient  en  cet  endroit 
&  dont  on  voit  encore  les  fources.  Cette  colonie 
militaire  ,  augmentée  par  Augufte ,  eil  nommée  dans 
les  monumens  colonia  Julia- Augujla. 

Avignon,  fituée  à  l’extrémité  du  pays  des  Cuva- 
ns ,  en  étoitla  capitale;  elle  étoit  auffi  colonie  car 
on  lit  fur  le  revers  d’une  médaille  de  Galba  Col. 
Avenion. 

Apt  eft  l’ancienne  Apta  Julia,  capitale  des  Vul- 
gicnees ,  qui  faifoient  partie  des  Tricorii.  Apt  étoit 
colonie, comme  le  prouvent  les  inferiptions;  le  nom 
ùeJuùa  montre  qu’elle  étoit  du  nombredes  colonies 
fondées  par  Jules  Céfar. 

AlebeccReiorum  Apollinarium  n’eft  autre  que  Riez 
en  Provence  ;  elle  a  pris  le  nom  du  peuple  dont  elle 
ctoit  capitale  :  le  titre  d ’Apollinares  indique  proba¬ 
blement  un  culte  particulier  que  ces  peuples  ren- 
doient  a  Apollon:  c’étoit  auffi  une  colonie  fondée 
par  Jules  Céfar  &  renouvellée  par  Augufle  ;  elle  eft 
appellee  Col.  JuL  Aug.  Apollinar.  Reior.  dans  une 
inicript, on  de  Nîmes  ,  dont  M.  Ménard  a  donné 
1  explication  cians  l’hifioire  de  cette  derniere  ville. 

Aine  étoit  la  capitale  des  HcLviens  qui  occu- 
poient  les  Vivarais  ,  fcparés  par  les  Cevcnes  de 
Vêlai  &  du  Gevaudan.  Céfar  nous  apprend  que  les 
.Helvicns  ,  quoique  compris  de  fon  tems  dans  la  pro¬ 
vince  Romaine,  avoient  un  prince  de  leur  nation 
privilège  qui  leur  avoit  fans  doute  été  accordé  ’ 
lorfqu’ils  s’étoient  fournis  à  la  république.  Strabotî 
les  place  mal-à-propos  dans  l’Aquitaine  ,  ils  étoient 
de  la  Narbonnoife.  L'Àlba  Helriorum  étoit  un 
bourg  d  A/ps  ,  à  deux  lieues  nord-oueli  de  Viviers. 
On  y  trouve  tous  les  jours,  &  aux  environs,  des 
antiques  fans  nombre  ,  médailles  Romaines  de  tonte 
grandeur  &  de  tous  métaux,  débris  de  colonnes 
TJTT  ,farcIuteaure  qui  démontrent  l’identité 
,  Alba  ce  d  A/ps  ,  fans  compter  la  conformité  des 
deux  noms.  Ptolomée  l’appelle  Albaugufta  ;  c’étoit 
donc  une  colonie  d’Augufte  :  elle  eft  nommée  civi- 
X’T t  - ^"'“Parles  notices  les  plus  anciennes  des 
cites  des  Gaules.  Ayant  été  détruite  vers  le  com- 

Tol«IKy'  flCde  ’  Viviers  Advint  capitale 
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tlii  pays  ;  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  notices  les 
p  us  récentes  ajoutent  ces  mots  à  fa  dénomination 
mine  Vivarium  ou  Vivaria.  Cette  ville  d’Albe  étoit 
célébré  par  fes  vins  1  Pline  parle  d’un  plan  de  vigne 
appelle  N.irbonica  ,  dont  la  fleur  ne  duroit  pas  plus 
d  un  jour  ,  &  qui  par  conféquent  étoit  moins 
expote  aux  gelées  &  aux  pluies. 

Augufia  des  Tricaftins,  eft  Saint-Paul-trois-Châ- 
teaux  ,  iituée  à  une  lieue  &  demie  du  Rhône  ,  dans 
une  plaine  entre  les  limites  du  Dauphiné ,  de  la  Pro¬ 
vence  ,  du  comté  Venaiffin  ;  c’étoit  une  colonie  fon¬ 
dée  par  Augufte,  dont  elle  porte  le  nom  :  les  relies 
de  ces  anciennes  murailles  annoncent  encore  une 
très-grande  ville  :  elle  avoit  trois  portes  ,  dont  la 
dénomination  préfente  des  traces  d’antiquité-  :  i’une 
a,l  oueft  eft  appellee  la  porte  de  la  colonne  ,  à  caul'e 
d’un  monument  érigé  en  l’honneur  d’Augufte:  celle 
à  1  eft  eft  appellee  Laporte  des  tours ,  parce  qu’il 
y  avoit  en  ce  lieu  trois  grandes  tours  ou  châteaux 
qm  avoient  donné  le  nom  à  tout  le  pays  des  Triai, 
jlins;  la  troifieme  au  nord  porte  le  nom  de  Fan-jou , 
Fanum  Jovis  d’un  temple  de  Jupiter.  Dans  le  quar¬ 
tier  Saint-Jean  font  les  relies  d’un  cirque  ;  on  y 
deterre  des  ftatues  de  bronze  &  de  marbre  ,  des 
pavés  en  mofaïque  ,  des  tombeaux  ,  des  urnes  ,  des 
lampes  fépulcrales,  des  inferiptions  ,  des  médailles, 

des  débris  d’aqueduc.  Au  Ve  fieele  ,  fes  habitons 
donnèrent  à  cette  ville  le  nom  de  Saint-Paul  en 
mémoire  d’un  évêque  qui  gouverna  faintement  leur 
eghfe. 

Neomagus  eft  Nions  en  Dauphiné  fur  l’Fimie  ’ 
a  l’cntrce  de  la  plaine  du  comté  Venaiffin  ;  de  A 
gas  ou  a  fait  Nions  ,  puis  Nions.  Les  aftes  latins  du 
moyen  âge  l’appellent  Ny onium  ,  Nyontium  &  C..-/Ù 
trum  de  Nionis.  C’eft-Ià  oii  régné  le  vent  ponpias 
iujet  a  des  variations  réglées.  Foyer  Nions  dans 
ce  Suppl. 

Anatilia ,  capitale  des  AnatUii  qui  habitoient  an- 
dela  de  la  Crau  ,  entre  les  embouchures  du  Rhône 
oc  la  rive  gauche  de  ce  fleuve:  ainfi  ce  ne  peut  être 
Saint-Gilles  en  Languedoc  à  la  droite  du  Rhône 
comme  l’écrivent  Baudran  &  la  Martiniere. 

Ærta  ,  que  M.  de  Valois  place  à  Venafque,  bourg 
du  comte  Venaiffin  ;  mais  comme  ce  bourg  eft  du 
pays  des  Meminiens ,  &  que  Strabon  marqiie  Æriet 
parmi  les  Curares,  l’opinion  de  ce  favant  n’eli  pas 
(outenable.  M.  Ménard  conjeéhire  que  cette  ville 
etoit  dans  l’endroit  où  eft  aujourd’hui  le  château  de 
Urs,\m  la  rive  gauche  du  Rhône,  vis-à-vis  de  Ro- 
quemaure  &:  non  loin  d’Avignon. 

Cavaillon ,  Cabellio ,  étoit  une  colonie,  &c  une 
des  villes  les  plus  confidérables  des  Curares.  On  a 
plufieurs  médailles  du  triumvir  Lepidus  frappées 
dans  cette  ville.  1  ’ 

Carcaffonne  ,  Carcafum  ,  étoit  de  la  dépendance 
des  Volces-T eclofages  :  elle  fournit  à  Céfar  des  trou- 
pes  pendant  la  guerre  des  Gaules  :  cependant  l’iii- 
ntraire  de  Bourdeaux  compofé  vers  l’an  3  m  ne 
hi  qualifie  que  de  fimple  château,  Cafléllum Car’cuf- 

Cejfero  .  ancienne  ville ,  bâtie  fur  l’Eràti ,  d’où  elle 
fut  appellée  Aurara ,  du  nom  latin  Auraris  que  porte 
cette  rivtcre.  Au  IV'  fieele  elle  prit  le  nom  de  Saint- 
1  ibere ,  martyr  fous  Dioclétien. 

Carpentra’s ,  Carpemoractc ,  capitale  des  Menti- 
mens,  fur  l’Auzon,  Aufonius  :  on  a  trouvé  près 
d  Orange  une  infeription  qui  donne  à  cette  ville  le 
nom  de  Colonia  Julia. 

.  A ’.r  ’  ’  Lvô  Jid.Mcm.  Heredes  ex  tefidmtncn, 
c  elt-à-dire  Colonia  Julia  Meminorutn  :  cette  colonie 
fut  conduite  par  Claude  Tibere,  l’an  de  Rome 708; 
c  eft  pourquoi  Ptolomée  l’appelle  Forum  Neronis.  ’ 
Forum  Vofonii,  que  les  uns  placent  à  Chambéry, 
les  autres  a  Draguignan ,  ou  au  Canet ,  ou  au  Luc , 

B  ij 
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ell  déiîgné  par  MM.  Ménard  £i  d  Anville  a  G  on 
fanon .  .  . 

Glanum  Livü  eft  au-deffus  de  Saint-Remi ,  ou 
il  relie  deux  monumens  d’architefture  qui  appar¬ 
tiennent  aux  meilleurs  tems.  Foyeg  Saint-Remi 
en  Provenu  ,  dans  ce  Supplément. 

Luteva  ou  Aoreva,  Lodeve, ville  des  Lulevam,  ou 
étoit  audi  un  lieu  nommé  Forum  Ncroms ,  marche 
établi  par  Claude  Tibere  Néron.  _ 

Nîmes,  Nemaufus  Arecomicomm ,  etoit  du  tems 
même  d’Augufte  une  ville  confidérable  6c  une 
colonie  diftinguée  ;  la  maifon  quarrée  fut  conta- 
crée  en  l’honneur  de  Caius  6 C  de  Lucius  Célar, 
entans  adoptifs  d’Augufte  ,  princes^  de  la  jeunelle  , 
l’an  de  Rome  754.  Vcrye^  ci'-a/niî  NiMES. 

Pifcentz  ell  Pezenas  fur  1a  Peine,  à  trois  lieues 
d’Agde  ,  &  non  Pueras ,  village  à  trois  lieues  de 
Pezenas ,  comme  l’a  cru  M.  Allruc. 

Les  Sanagenfes  avoient  pour  capitale  Sanicium  , 
Senez.  „  ,  ... 

Les  Touloufains  Teclofages,  fitues  entre  Narbonne 
&  la  Garonne ,  avoient  Touloufe  pour  capitale  : 
cette  ville  ayant  palîé  au  pouvoir  des  Romains  pen¬ 
dant  la  guerre  des  Çimbres  ,  fous  le  conflllat  de 
Cotpio ,  devint  colonie:  elle  étoit  déjà  bâtie,  telon 
Jullin  ,  au  tems  de  l’irruption  des  Teélolages  dans 
la  Grece  ,  qu’on  peut  fixer  à  1  an  de  Rome  475. 
M.  Leibnitz  a  mal- à- propos  prétendu  que  les 
Teftofages  de  Brcnnus  étoient  non  pas  des  oau- 
lois,  mais  Germains.  Foyei  Tolosa,  Suppl.. 

EIuClo oit  demeuroit  Sulpice  Severe ,  qui  etoit  une 
manlio  il  30  milles  de  Touloufe ,  fur  la  route  de  cette 
ville  à  Carcaffonne ,  eft  placée  par  M.  Allruc  au 
villaue  de  Ai  Bifide  d'Anjou ,  par  M.  de  Valois  à 
Lux  ,  5c  par  Baillet  il  Alfonne  ,  qui  fe  trouve  a 
douze  lieues  de  Touloufe,  ce  qui  feroit  quarante- 

huit  milles.  , 

Les  T  a  raf conienfes  fc  rcconnoiüent  a  Tara  Aon  : 
la  cité  des  Vamnthns  ell  Vaifon  5c  le  Diois.  Une 
pierre  confervée  à  Vaifon ,  pouve  que  les  anciens 

habitans  avoient  déifié  leur  ville  ;  on  y  lu  Marti  6- 
rarioniTacitus.P'oyciV\SSp,  Suppl. 

Les  Avantici  qu’Hermolaus  Barbanus  fixe  à  Aven- 
ebes  en  Suide  ,  doivent  être  placés  à  l’endroit  où 
ell  aujourd’hui  le  Yittüd' A  rançon,  entre  Gap  5c  Em- 

brun.  .  .  .  . 

Digne,  étoit  une  des  villes  des  Bodionicui:  avant 
que  Galba  eût  joint  les  deux  peuples  à  la  Norton- 
noile ,  ris  failoient  partie  des  Liguriens  places  dans  les 
Alpes  ,  entre  les  Cifalpins  5c  les  Tranfalpins  ,  dont 
le  pays  ,  après  qu"  Augulle  les  eut  vaincus,  fut  réduit 
en  province  fous  le  nom  A  Alpes  Maritimes.  . 

La  longueur  de  la  Narbonnoife  que  Pline  ,  d  apres 
Agrippa,  porte  à  Z70  mille  pas  ,  avoit  environ  6S 
liâtes;  ôc  la  largeur  que  cet  écrivain  fixe  à  13b 
mille  pas  ,  environ  60  grandes  lieues  ,  à  trois  mille 
vingt-deux  toifes  du  châtelet  de  Paris,  ce  qui  fait 
quatre  milles  Romains  par  chaque  lieue. 

Terminons  ce  grand  article  ,  par  remarquer  avec 
Strabon ,  que  Narbonne  étoit  le  lieu  du  plus  grand 
trafic  de  tout  le  pays.  L’étain  d’Angleterre  fe  voi- 
turolt  fur  des  chevaux,  au  travers  des  Gaules,  à 
Marfeille  6c  à  Narbonne.  Aufone  adure  que  les  mar¬ 
chands  d’Orient,  d’Afrique  ,  d’Efpagne  &L  de  Sicile 
abordoient  au  port  de  Narbonne  ;  mais  le  cours  de  la 
riviere  d’Aude  qui  la  traverfe  ,  5c  la  difpofmon  de  la 
mer  étant  changés,  elle  s’eft  trouvée  privée  de  fou 
port  &  de  fon  commerce.  La  même  chofe  ell  arrivée 
à  Aigues-Mortes  ,  port  autrefois  confidérable  ,  main¬ 
tenant  à  trois  lieues  de  la  mer,  par  les  fables  que  le 
Rhône  y  a  amades.  (  C.  ) 

NARCISSE  ,  (Afyi/i.)  jeune  homme  d  une  grande 
beauté  ,  étoit  fils  du  fleuve  Céphife  6c  de  la  nymphe 
Liriope.  Il  fe  miroit  fans  cède  dans  une  fontaine  ,  S: 
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ne  comprenant  pas  que  ce  qu’il  voyoit  n’étôit  autre 
choie  que  Ion  ombre  ,  devenu  amoureux  de  la  pro¬ 
pre  perfonne  ,  fans  le  lavoir,  il  fe  laifla  confumef 
d’amour  &  de  delirs  fur  le  bord  de  cette  fontaine. 
Comme  il  n’avoit  marqué  que  du  mépris  pour  toutes 
les  femmes  qui  avoient  conçu  de  la  tendrelle  pour 
lui,  on  dit  que  c’étoit  l’amour  qui  s’étoit  vengé  de 
fon  indifférence  ,  en  le  rendant  amoureux  de  lui-me- 
me.  Cette  folie  l’accompagna,  dit  la  table  ,  jufques 
dans  les  enfers ,  où  il  le  regarde  encore  dans  les 
eaux  du  Styx.  Pauiamas  ajoute  au  récit  de  la  laole^ 

«  c’eft  un  conte  qui  me  paroît  peu  vraifemblable  ». 
Quelle  apparence  qu’un  homme  foit  allez  privé  de 
lens  pour  erre  épris  de  lui-même,  comme  on  1  eft 
d’un  autre,  &  qu’il  ne  fâche  pas  diftinguer  l’om¬ 
bre  d’avec  le  corps?  AulTi  y  a-t-il  une  autre  tradi¬ 
tion  ,  moins  connue  ,  à  la  vérité  ,  mais  qui  a  pour¬ 
tant  les  partilans  6c  les  auteurs.  On  dit  que  NaniJ/e 
avoit  une  lœur  jumelle  qui  lui  refiembloit  parfaite¬ 
ment  ;  c’étoit  même  air  de  vilage  ,  meme  chevelure , 
louvent  même  ils  s’habilloient  l  un  comme  1  autre  , 

chalToient  enfemble.  Narcl(ft  devint  amoureux  de 
fa  fœur,  mais  il  eut  le  malheur  de  la  perdre.  Après 
cette  affiiéhon  ,  livre  a  la  mélancolie,  il  venoit  lur 
le  bord  d’une  fontaine  dont  l’eau  étoit  comme  un 
rnirôir  ,  où  il  prenoit  plailir  à  le  contempler  ,  non 
qu’il  ne  fût  bien  que  c’étoit  fon  ombre  qu’il  voyoit , 
mais  en  la  voyant,  il  croyoit  voir  (a  lœur,  &  c’é- 
toit  une  conlolation  pour  lui....  Quant  à  ces  fleurs 
qu’on  appelle  narcijcs ,  elles  font  plus  anciennes  que 
cette  aventure  ;  car  long-tems  avant  que  Narcifft 
le  Thefpien  fût  né  ,  la  tille  de  Gérés  cueilloit  des 
fleurs  dans  une  prairie  lorlqu’elle  fut  enlevée  par 
Platon  ;  &  ces  fleurs  qu’elle  cueilloit ,  &  dont  Phi- 
ton  fe  fervit  pour  la  tromper ,  c’étoient ,  félon  Pam- 
phus ,  des  narcifles  &  non  des  violettes  ».  Ovide  dit 
que  NurciJJc  fut  change  en  cette  fleur  qui  porte  Ion 
nom.  On  dérive  ce  nom  de  rapx>i,  qui  figmfîe  ajjou - 
piffement.  (+) 

^  NARINE  ,  f.  f.  (Artiitl)  Les  narines  font  deux 
cavités  très-compliquées,  &  dont  la  delcription  cil 
difficile. 

Elles  font  ouvertes  par  devant  par  une  ouverture 
triangulaire,  entre  la  cloilon  &  les  ailes  du  nez.  Par 
derrière,  elles  ont  dans  le  pharinx  deux  ouvertures 
ovales,  perpendiculaires  aux  deux  côtés  delà  cloi- 
fon ,  &  qui  font  placées  au-deflus  du  voile  du  palais. 

La  partie  moyenne  des  narines  ell  Ample  &  le 
continue  depuis  la  lame  cribleufe ,  jufqu’au  plancher 
des  narines  qui  régné  au-deflus  du,  palais. 

Le  plafond  des  narines  eft  forme  par  la  lame  cri- 
bleufe ,  par  une  partie  de  l’apophyfe  antérieure  de 
l’os  fphénoide,  par  la  partie  de  l’os  du  front  qui  y  ell 
attachée ,  par  l'os  du  nez  &  par  celui  du  front. 

La  partie  extérieure  de  la  cavité  des  narines  eff 
féparée  par  des  éminences  ofleuies  en  trois  conduits 
particuliers. 

Le  plus  inférieur  Sc  le  plus  grand  eft  prefque  ho¬ 
rizontal,  &  deléend  cependant  vers  la  lace  &  vers 
le  -pharinx.  C’eft  par  ce  conduit  qu’on  peut  dans  un 
homme  vivant,  poulfer  un  clou  jufques  tout  près 
de  l’occiput,  fans  endommager  les  narines.  Ce  con¬ 
duit  eft  creufé  dans  le  principal  os  de  la  mâchoire 
fupérieure  &  dans  celui  du  palais.  11  reüemble  à 
la  moitié  d’un  cylindre  creux. 

Le  conduit  du  milieu  eft  le  plus  long  de  tous.  La 
coquille  fupérieure  du  nez  en  occupe  une  partie  , 
la  coquille  inférieure  fait  bofîe  dans  lbn  plafond. 
11  commence  par  monter  en  arriéré,  le  relie  eft  hori¬ 
zontal.  Le  Anus  maxillaire  s’ouvre  dans  ce  conduit. 

Le  conduit  fupérieureft  le  plus  court.  Il  eft  formé 
antérieurement  parla  partie  de  l’os  ethmoide,  qui 
renferme  les  finus ,  poftérieurement  par  les  fmus 
iphénoidiens  :  deux  euls-de-fae,  renfermés  entre  b 
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Coquille  fupérieure  &  la  coquille  inférieure  defcen- 
dent  en  arriéré,  s’uniffent  &  condtufent  au  conduit 
du  milieu.  Les  cellules  ethmoïdiennes  s’ouvrent  dans 
ce  conduit,  &  avec  elles  les  finus  frontaux.  Le  finus 
fphénoïdien  s’ouvre  dans  l’un  des  culs-de-fac. 

La  cloifon  des  narines  a  pour  bafe  une  éminence 
offeufe,  inégalement  dentelée,  qui  s’élève  de  chaque 
os  maxillaire  &  de  celui  du  palais.  Ces  deux  éminen¬ 
ces  ont  entr’elles  un  filion  qui  reçoit  le  côté  le  plus 
long,  le  vomer ,  dont  les  deux  lames  s’y  collent 
enfemble  ,  comme  elles  s’uniffent  dans  fa  partie  fu- 
périeure.  Cet  os  eft  en  général  rhomboïde,  ôc 
compofé  de  deux  lames.  Son  côté  poftérieur  eft  four¬ 
chu  comme  un  pied  de  chevre,  &c  defcend  en  avant: 
la  fourchure  reçoit  l’apophyfe  épineufe  de  l’os  fphé- 
noïde.  Le  côté  fupérieur  eft  court  ;  il  eft  collé  à 
la  ligne  inférieure  de  la  partie  de  la  cloifon  qui 
defcend  depuis  l’os  cribleux.  Le  côté  antérieur  fe 
continue  avec  un  cartilage  qui  defcend  de  l’os  eth- 
moïde  &  des  os  du  nez.  Le  vomer  eft  fait  de  deux 
lames  féparées  dans  leur  milieu. 

La  cloifon  du  ne^  eft  donc  compofée  d*une  partie 
offeufe  tk  d’une  partie  cartilagineufe.  Elle  eft  fou- 
vent  un  peu  courbe,  &  partage  inégalement  les 
narines.  Elle  eft  quelquefois  percée  ,  fur-tout  au  vo¬ 
mer  ,  &  n’eft  alors  que  membraneule  dans  la  partie 
où  l’os  n’eft  pas  fermé. 

Nous  parlerons  dans  Yarticle  Pituitaire  des 
Lu  us  muqueux ,  qui  font  autant  d’appendices  des  na¬ 
rines  ;  dans  Yarticle  Spongieux,  des  coquilles 
du  nez. 

Les  narines  font  tapiffées  par  la  membrane  pitui¬ 
taire  ,  qui  n’a  pas  été  inconnue  à  Galien.  C’eft  la 
continuation  de  la  peau  qui  conferve  dans  les  narines 
&  dans  la  cloifon  une  certaine  épaiffeur  ,  mais  qui 
dégénéré  &  devient  auftî  mince  que  le  périofte  dans 
les  finus  pituitaires.  Elle  a  fon  épiderme  &  de  nom¬ 
breux  vaiffeaux  ,  dont  elle  tire  fa  rougeur. 

Elle  eft  naturellement  enduite  d’une  muceftté 
abondante  ,  qui  paroît  naître  en  partie  d’une  exfu- 
dation  artérielle ,  en  partie  d’un  nombre  de  pores 
dont  la  cloifon,  les  conduits  des  narines  &  une  par¬ 
tie  des  coquilles  moyennes  du  nez  font  perfillées. 
On  ne  découvre  pas  toujours  les  glandes  ftmples  ; 
je  les  ai  vues  cependant,  &  fur-tout  dans  la  partie 
poftérieure  des  narines  la  plus  voifine  du  pharinx.  Il 
y  a  encore  dans  la  cloifon  un  finus  muqueux,  ana¬ 
logue  à  ceux  de  l’uretre,  qui  eft  creufé  dans  l’é- 
paiffeur  de  la  membrane  pituitaire,  qui  va  tranfver- 
lalement  en  avant ,  &  qui  s’ouvre  par  une  embou¬ 
chure  fort  remarquable  ;  c’eft  le  conduit  excrétoire 
d’un  grand  nombre  de  glandes  ftmples. 

Je  n’ai  pas  pu  découvrir  diûin&ement  les  mame¬ 
lons  des  narines. 

Les  arteres  du  nez  font  des  plus  nombreufes  &  des 
plus  confidérables ,  quand  on  fait  attention  au  peu 
d’épaiffeur  de  la  membrane  à  laquelle  elles  fe  diftri- 
buent.  Les  principaux  troncs  viennent  de  l’artere 
maxillaire  interne  ;  ils  paffent  entre  les  deux  apo- 
phyfes  montantes  de  l’os  du  palais,  l’antérieure  & 
la  poftérieure;  leur  nombre  ordinaire  eft  de  deux, 
la  fupérieure  &  l'inférieure  :  elles  varient  cependant, 
£>c  j’en  ai  vu  trois. 

La  fupérieure  donne  des  branches  aux  finus  fphé- 
noïdiens,  aux  ethmoïdiens  poftérieurs ,  à  la  partie 
poftérieure  de  la  cloifon  ,  à  la  coquille  moyenne  & 
au  vomer.  Elle  a  encore  d’autres  branches  qui  vont 
jufqu’à  la  partie  antérieure  des  narines. 

L’inferieure  defcend  par  une  rainure  de  l’apophyfe 
montante  de  l’os  du  palais  :  elle  va  à  la  coquille 
moyenne,  à  l’inférieure ,  elle  paffe  par  les  filions  de 
ces  deux  coquilles  ,  &  vient  à  la  partie  antérieure 
des  narines,  Elle  fournit  des  branches  au  conduit 
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moyen  &  à  l’inférieur  ;  au  finus  maxillaire ,  à  la  par¬ 
tie  inférieure  du  fac  nafal. 

Une  autre  artere  vient  du  tronc  de  l’ophtalmique, 
qui  eft  elle-même  une  branche  de  la  carotide  interne. 
Elle  paffe  par  un  canal  placé  au-deflhs  d’une  cellule 
antérieure  erhmoïdienne.  Elle  fe  divife,  repaffe  à  la 
dure-mere  d’un  côté,  defcend  de  l’autre  dans  la  cloi¬ 
fon  du  nez  par  les  trous  de  la  lame  cribleufe,  donne 
d’autres  branches  aux  cellules  ethmoïdiennes  anté» 
rieures  aux  moyennes ,  au  ftnus  frontal ,  au  ftnus 
orbitaires  ,  aux  maxillaires ,  à  la  coquille  moyenne 
du  nez. 

Vethmoïdienne pojlérieure  eft  plus  petite.  Elle  paffe 
par  un  canal  placé  au-deffus  d’une  cellule  ethmoï- 
dienne  poftérieure  ,  &c  donne  des  branches  au  ftnus 
de  ce  nom  &  au  fphénoïdien. 

Les  arteres  du  ftnus  frontal  viennent  de  la  bran¬ 
che  frontale,  de  l’ophtalmique  &  delà  branche  na- 
fale  ,  qui  donne  aufli  des  branches  à  la  partie  anté¬ 
rieure  des  narines. 

Le  ftnus  fphénoïdien  a  une  petite  artere  de  la  ca¬ 
rotide  même. 

L’infraorbitale  donne  plufteurs  branche  au  ftnus 
maxillaire,  aux  cellules  ethmoïdiennes,  à  la  partie 
antérieure  des  narines. 

La  dentale  fupérieure  poftérieure  qui  fort  de 
l’alvéolaire  ,  donne  des  branches  au  ftnus  maxillaire 
&  aux  narines.  Il  en  eft  de  même  de  l’artere  pala¬ 
tine  defeendante  ,  dont  les  branches  partent  du  ca¬ 
nal  fphénopalatin  pour  aller  au  finus  maxillaire, 
dont  d’autres  vont  à  la  partie  la  plus  poftérieure  des 
narines . 

Cette  même  palatine  ,  rendue  aû  palais  offeux , 
produit  une  petite  branche  qui  enfile  le  canal  incifif, 
&C  remonte  au  conduit  inférieur  du  nez. 

Les  arteres  des  narines ,  &  fur-tout  de  leur  partie 
antérieure ,  ont  une  facilité  finguliere  de  s’ouvrir ,  de 
fournir  du  fang  pur  en  grande  quantité,  &  de  fe  re¬ 
fermer  fans  fe  rompre  &  fans  qu’il  refte  de  trace  de 
leur  ouverture.  Stahl  croyoit  ces  hémorrhagies  aufli 
néceflaires  pour  le  bien-être  des  adolefcens,  que  le 
font  les  purifications  ordinaires  pour  le  fexe.  Quel¬ 
ques  chevaux  perdent  aufli  du  lang  par  le  nez,  &C 
fur-tout  les  chevaux  deftinés  pour  la  courfe. 

Les  veines  du  nez  font  moins  connues  &  moins 
confiantes.  La  grande  veine,  compagne  de  l’artere 
nafale  principale,  vient  de  la  veine  temporale,  qui 
elle-même  fe  rend  dans  le  tronc  profond  de  la  jugu¬ 
laire  ,  &  qui  communique  avec  le  plexus  veineux, 
que  Santorini  appelle  divertïculum. 

La  veine  ophtalmique  donne  des  veines  ethmoï¬ 
diennes  ,  femblables  aux  arteres  de  ce  nom.  Quel¬ 
ques  veines  du  nez  fe  rendent  au  ftnus  de  la  faulx  , 
&  une  veine  du  ftnus  fphénoïdal  aux  ftnus  de  la  dure- 
mere. 

Les  nerfs  des  narines  font  extrêmement  nombreux, 
&  également  proportionnés  à  la  grande  furface  de 
la  membrane  pituitaire,  &  au  fentiment  exquis  donf 
elle  eft  douée. 

Dans  les  animaux,  les  narines  font  généralement 
plus  étendues.  Ils  ont  des  coquilles  beaucoup  plus 
compofées  &  d’une  plus  grande  furface.  Leur  odo¬ 
rat  eft  plus  fin,  parce  que  c’eft  ce  fens  feul  qui  doit 
les  guider  dans  le  choix  des  alimens ,  &  qu’ils  n’ont 
rien  à  efpérer  de  l’inftruétion,  qui  eft  le  privilège 
de  l’homme.  Aufli  leur  nerf  olfaftif  eft-il  le  plus 
confidérable  de  tous  :  les  deux  lobes  antérieurs  du 
cerveau  fe  prolongent  en  deux  apophyfes  coniques, 
placées  fur  la  lame  cribleufe  &  dont  la  moelle  eft 
deftinée  aux  narines.  Cette  ftru&ure,  que  Galien 
a  cru  être  la  même  dans  l’homme,  a  occafionn» 
bien  des  erreurs  de  phyfiologie,  de  pathologie , 
même  de  pratique. 
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Il  n’cn  eft  pas  de  même  dans  l’homme  :  il  a  l’odo¬ 
rat  moins  fin  que  les  animaux , les  narines  beaucoup 
moins  étendues  &  l’organe  de  l’odorat  moins  com- 
pofé.  Son  nerf  olfaélit  <_ft  moins  gros  que  l'optique 
ik  que  plu  fie  urs  autres  nerfs.  Il  n’a  rien  de  commun 
avec  la  région  des  ventricules  antérieurs  du  cerveau. 
Sa  principale  origine  ell  la  plus  longue  part  de  la 
fèfl'e  de  Sylvius  :  elle  pafl'e  par  deflous  la  fubftance 
corticale  du  corps  cannelé  ,  &  devient  un  nerf 
prés  de  la  réparation  des  deux  lobes  du  cerveau. 

La  fécondé  racine  nait  de  l'intervalle  du  corps 
cannelé  ck  des  couches  optiques;  il  s’y  mêle  de  la 
fubftance  corticale  des  lobes  antérieurs  ,  &  elle 
forme  alternativement  des  fibres  grifies  entre  lafub- 
ftance  médullaire. 

Une  troifieme  racine  fe  réunit  quelquefois  avec 
les  deux  que  j’ai  décrites;  elle  vient  des  intervalles 
des  lobes  antérieurs  du  cerveau,  à  l'origine  de  les 
grands  piliers ,  un  mamelon  cortical  la  recouvre  , 
mais  elle  n’eft  pas  confiante. 

Quand  ce  nerf  eft  réuni ,  il  fait  un  paquet  appla- 
ti,  logé  dans  un  fillon  de  lobes  antérieurs.  L'arach- 
noide  pafl'e  fous  le  nerf  Ôi.  le  contient  ;  la  pie-mere 
defeend  entre  ces  paquets  médullaires  &  les  enve¬ 
loppe  ;  il  s’élargit  en  forme  de  maflue,  en  arrivant 
fur  la  lame  cribleufe  :  il  y  trouve  des  tuyaux  formés 
par  la  dure-mere,  qui  mènent  aux  narines ;  les  pa¬ 
quets  médullaires  du  nerf  olfaélif  defeendent  dans 
ces  tuyaux,  6c  ces  paquets  fe  diftribuent  fur  la  con¬ 
vexité  de  la  coquille  fupérieure  dit  nez  èk  dans  la 
cloifon.  Ce  nerf  fe  diftingue  par  la  mollefl'e  ,  dont 
il  ne  fe  défait  jamais. 

Le  nerf  de  la  cinquième  paire  donne  plufieurs 
branches  à  l’organe  de  l’odorat.  La  première  di- 
vifion  principale  de  cette  paire ,  celle  que  l'on 
appelle  nerf  ophtalmique ,  donne  de  fa  branche  infé¬ 
rieure  un  filet,  qui  accompagne  l’artere  ethmoi- 
dienne,  qui  perce  l’orbite  par  un  canal  placé  au- 
defliis  d’une  cellule  ethmoïdienne ,  qui  revient  dans 
la  cavité  du  crâne  ,  en  redefeend  par  quelques-uns 
des  trous  cribleux ,  &£  fe  rend  dans  la  cloifon  ik 
dans  l’os  cribleux.  M.  Mekel  l’a  vu  s’unir  avec  un 
filet  de  la  première  paire. 

La  fécondé  branche  donne  le  nerf  ptérygoïdien, 
devenu  célébré  par  fes  liaifons  avec  le  nert  inter- 
c«  ‘ft.il  ik  le  nerf  dur.  Ce  nerf  qu’on  appelle  quel¬ 
quefois  le  nerf  de  Vidius ,  donne  avec  l’artere  naf'ale 
principale,  trois  branches  nafales ,  qui  paflent  par 
un  ou  plufieurs  trous  formés  ou  par  l’os  du  palais 
fieul ,  ou  par  cet  os  réuni  avec  le  fphenoïde.  Ces 
branches  vont  à  la  partie  poftérieure  de  la  coquille 
fupérieure ,  aux  cellules  ethmoïdiennes  poflérieures. 

D’autres  branches  du  nerf  palatin  naifl'ant  vont 
aux  narines  depuis  le  canal  fphéno- palatin  même.  El¬ 
les  fe  diftribuent  à  la  partie  poftérieure. 

Le  nerf  infraorbita! ,  qui  appartient  à  la  féconde 
divifion  de  la  cinquième  paire  ,  donne  des  branches 
au  finus  maxillaire. 

Le  nerf  alvéolaire  fupérieur  donne  au  même 
finus  des  filets  qui  communiquent  avec  le  précé¬ 
dent. 

Le  nerf  palatin  antérieur  donne  quelques  branches 
au  conduit  moyen  des  narines ,  à  la  coquille  moyen¬ 
ne  ,  &  à  l’inférieure. 

Ces  nerfs  font  généralement  mous ,  du  moins  ceux 
qui  fortent  du  ptérygoïdien.  Le  nombre  ik  la  nudité 
les  rend  fufceptibîes  d'un  fentiment  fort  vif,  ik  c’eft 
à  ces  mêmes  nerfs  qu’on  doit  attribuer  lcs.violens 
effets  des  poudres  âcres,  appliquées  à  la  membrane 
i  utilitaire  des  na, ir.es  ik  des  odeurs  empoifonnées. 
(//.  D.  G.) 

§  NARNI,  (  Gcogr. )  petite  ville  de  trois  mille 
âmes ,  à  55  milles  de  Rome  ,  bâtie  en  amphithéâtre  : 
Pline  l’appelle  Narnia ,  niais  il  dit  qu'on  l’appelloit 


autrefois  Ne  qui  nam ,  ;ï  caufe  de  la  férocité  de  fes 
habitans ,  qui  aimèrent  mieux  égorger  leurs  etirV.s 
que  de  les  donner  par  conipofition  à  des  ennemis 
qui  r, Uoient  prendre  leur  ville. 

11  Y  a  un  aqueduc  de  15  milles  de  long,  qu’on 
a  percé  au  travers  des  montagnes,  &  qui  fournit  de 
l’eau  plufieurs  fontaines.  On  ne  voit  plus  que  les 
relies  du  pont  magnifique  bâti  par  Augulle  pour 
joindre  deux  collines,  ün  trouve  dans  des  voyageurs 
que  l’arc  du  milieu  a  160  pieds  :  M.  de  la  Lande  qui 
l’a  mefuré  en  1765,  n’en  a  reconnu  que  8  .  Martial 
en  parle  dans  une  épigramme  à  Quintius,  lit.  Vil. 
93- 

On  en  a  publié  à  Rome  en  1676  une  defeription 
in  4".  Ce  pont  cft  bâti  fans  ciment ,  de  larges  blocs 
d’une  pierre  blanche  dont  eft  formée  la  montagne 
de  cette  ville:  elle  reflemble  au  marbre  blanc. 

Outre  l'empereur  Nerva  , cette  ville  a  donné  naif- 
fance  à  François  Carduli,  dont  la  mémoire  croit 
prodigieule  ;  ik  à  Gattamelata,  fameux  général  des 
Vénitiens  ,  qui  remporta  pour  eux  différentes  viéloi- 
res,  ik  à  qui  l’on  a  élevé  une  ftatue  de  bronze  à 
Padoue.  Les  familles  Cardoli ,  Cardoni ,  Scotti  , 
Mangeni ,  Vipera  ,  diftinguées  en  Italie  ,  viennent 
de  Narni.  (C’j 

§  NARRATION  ,  f.  f.  (  Belles-lettres ,  pnefîe La 
narration  eft  l’expofe  des  faits,  comme  la delcription 
cil  l'expofé  des  choies  ;  ik  celle-ci  eft  comprife  dans 
celle-là  ,  toutes  les  fois  que  la  defeription  des  chofes 
contribue  à  rendre  les  faits  plus  vraifemblables,  plus 
intérefians  ,  plus  lenfibles. 

Il  n’eft  point  de  genre  de  poéfîe  où  la  narration 
ne  puifl'e  avoir  lieu  ;  mais  dans  le  dramatique  elle  eft 
accidentelle  ik  paflagere  ,  au  lieu  que  dans  l’épique 
elle  domine  ik  remplit  le  fond. 

Toutes  les  réglés  de  la  narration  font  relatives  aux 
convenances  ik  à  l’intention  du  poète. 

Quelque  foit  le  fujet,  le  devoir  de  celui  qui  ra¬ 
conte  ,  pour  remplir  l’attente  de  celui  qui  l’écoute  , 
efl  d'inftruire  ik  de  perfuader  :  ainfi  les  premières 
réglés  de  la  narration  font  la  clarté  £k  la  vraifem- 
blance. 

La  clarté  confifte  à  expofer  les  faits  d’un  ftyle  qui 
ne  laifl'e  aucun  nuage  dans  les  idées,  aucun  embarras 
dans  les  efprits.  Il  y  a  dans  les  faits  des  circonftances 
qui  le  luppofent,  &  qu’il  feroit  fuperflu  d’expliquer. 
11  peut  arriver  ati/fi  que  celui  qui  raconte  ne  foit  pas 
inftruitde  tout,  ou  qu'il  ne  veuille  pas  tout  dire; 
mais  ce  qu'il  ignore  ou  veut  dilHmuler ,  ne  le  dif- 
;  ï  pas  d’être  clair  dans  ce  qu’il  expofe.  L’c 
rite  même  qu’il  laifl'e  ne  doit  être  que  pour  les  per- 
fonnages  qui  font  en  feene.  Les  circonftances  des 
taits ,  louis  cailles ,  leurs  moyens ,  le  fpeélàteur ,  ou 
le  le  fleur  veut  tout  favoir  ;  &  fi  Patteurefl  difpenfé 
de  tout  éclaircir,  le  poète  ne  l’eft  pas.  Il  eft  vrai 
qu’il  a  droit  de  jetter  un  voile  fur  l’avenir;  mais 
s’il  eft  habile  ,  il  prend  foin  que  ce  voile  foit  tranf- 
parent ,  ik  qu’il  laifl'e  entrevoir  ce  qui  doit  arriver , 
dans  un  lointain  confus  ik  vague ,  comme  on  décou¬ 
vre  les  objets  éloignés  à  la  faible  lumière  des  étoiles  : 

Sublujlriqu b  aliquid  dant  cancre  noclis  in  timbra. 

C’eft  un  nouvel  attrait  pour  le  lecleur ,  un  nouveau 
charme  qui  fe  mêle  à  l’intérêt  qui  l’attache  &  l’attire: 

Haïul  aliter ,  longinqua  petit  qui  forte  viator 

Mccnia  ,  fi  pofitas  altis  in  collibus  arces  , 

N it ne  eùatn  ditbias  ,  oculis  videt  ;  incipit  ultro 

Lcetior  ire  viam ,  placidurnque  urgere  laborem.  Vida. 

A  l’égard  du  préfent  ik  du  pafl’e  ,  tout  doit  être  aux 
yeux  du  lcfleur  (ans  nuage  &  fans  équivoque. 

Les  cclairciflemens  font  faciles  dans  l'épopée,  où 
le  poète  code  ik  reprend  la  parole  quand  bon  lui 
lèmble.  Dans  le  dramatique  il  faut  un  peu  plus  d’art 
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pour  mettre  l’auditeur  dans  la  confidence  ;  mais  ce 
qu’un  afteur  ne  fait  pas  ,  ou  ne  doit  pas  dire  ,  quel- 
qu’autre  peut  le  favoir  6c  le  révéler  ;  ce  qu’ils  n’ofent 
confier  à  perfonne  ,  ils  fe  le  difent  à  eux-mêmes  ;  6c 
comme  dans  les  momens  paffionnés  il  eft  permis  de 
penfer  tout  haut ,  le  fpeâateur  entend  la  penfée. 
C’eft  donc  une  négligence  inexcufable  ,  que  de  laiffer 
clans  l’expofition  des  faits  une  obfcurité  qui  nous  in- 
quiette  6c  qui  nuit  à  l’illufion. 

Si  les  faits  font  trop  compliqués  ,  la  méthode  la 
plus  fage  ,  en  travaillant ,  c’eft  de  les  réduire  d’abord 
à  leur  plus  grande  fimplicité  ;  6c  à  mefure  qu’on  ap- 
perçoit  dans  leur  expofé  quelque  embarras  à  pré¬ 
venir  ,  quelque  nuage  à  diftîper  ,  on  y  répand  quel¬ 
ques  traits  de  lumière.  Le  comble  de  l’art  eft  de  faire 
cnforte  que  ce  qui  éclaircit  la  narration  loit  aufli  ce 
qui  la  décore  :  c’étoi't  le  talent  de  Racine. 

Le  poëte  eft  en  droit  de  fufpendre  la  curiofité  ; 
mais  il  faut  qu’il  la  fatisfaffe  :  cette  fufpenfion  n’eft 
même  permife  qu’autant  qu’elle  eft  motivée  ;  6c  il 
n’y  a  qu’un  poëme  folâtre ,  comme  celui  de  PAriofte , 
où  l’on  foit  reçu  à  fe  jouer  de  l’impatience  de  fes 
leûcurs. 

L’art  de  ménager  l’attention  fans  l’épuifer,  con- 
fifte  à  rendre  intéreffant  &  comme  inévitable  l’ob- 
ftacle  qui  s’oppofe  à  l’éclairciffement ,  6c  de  paroître 
loi-même  partager  l’impatience  que  l’on  caufe.  On 
emploie  quelquefois  un  incident  nouveau  pour  fuf¬ 
pendre  6c  différer  l’éclairciffement  ;  mais  qu’on 
prenne  garde  à  ne  pas  laiffer  voir  qu’il  eft  amené 
tout  exprès ,  6c  fur-tout  à  ne  pas  employer  plus 
d’une  fois  le  même  artifice.  Le  lpeûateur  veut  bien 
qu’on  le  trompe  ,  mais  il  ne  veut  pas  s’en  apperce- 
voir.  La  rufe  eft  permife  en  poéfie  comme  l’étoit  le 
larcin  à  Lacédémone  ;  mais  on  punit  les  mal¬ 
adroits. 

Il  n’y  a  que  les  faits  furnaturels  dont  le  poëte  foit 
difpenfé  de  rendre  raifon  en  les  racontant.  Œdipe 
eft  deftiné  dès  fa  naiffance  à  tuer  fon  pere  6c  à  épou- 
fer  fa  mere;  Calcas  demande  qu’on  immole  Iphi¬ 
génie  fur  l’autel  de  Diane  ;  qu’a  fait  Œdipe  ,  qu’a 
fait  Iphigénie  pour  mériter  un  pareil  fort  ?  Telle  eft 
la  loi  de  la  deftinée  ,  telle  eft  la  volonté  du  ciel  :  le 
poëte  n’a  pas  autre  chofe  à  répondre.  Il  faut  avouer 
que  ces  traditions  populaires  ,  fi  choquantes  pour  la 
raifon  ,  étoient  commodes  pour  la  poéfie. 

Les  poètes  anciens  n’ont  pas  toujours  dédaigné 
de  motiver  la  volonté  des  dieux  ;  6c  le  merveilleux 
eft  bien  plus  fatisfaifant  lorfqu’il  eft  fondé  ,  comme 
dans  l'Enéide  le  reffentiment  de  Junon  contre  les 
Troyens,&  la  colere  d’Apollon  contre  les  Grecs 
dans  l’Iliade.  Mais  pour  motiver  la  conduite  des 
dieux  ,  il  faut  une  raifon  plaufible  :  il  vaut  mieux 
n’cn  donner  aucune  que  d’en  alléguer  demauvaifes. 
Dans  l’Enéide ,  par  exemple  ,  les  vaiffeaux  d’Enée , 
au  moment  qu’on  va  les  brûler  ,  font  changés  en 
nymphes  :  pourquoi  ?  parce  qu’ils  font  faits  des  bois 
du  mont  Ida  confacré  à  Cybele  ;  mais ,  comme  un 
critique  l’obferve  ,  plufieurs  de  ces  vaiffeaux  n’en 
ont  pas  moins  péri  fur  les  mers  ;  6c  ce  qui  ne  les  a 
pas  garantis  des  eaux,  ne  devoit  pas  les  garantir 
des  flammes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  clarté ,  contribue 
aufli  à  la  vraifemblance.  Un  fait  n’eft  incroyable  que 
parce  qu’on  y  voit  de  l’incompatibilité  dans  les  cir- 
conftances  ,  ou  de  l’impoflibilité  dans  l’exécution. 
Or,  en  l’expliquant,  tout  fe  concilie  ,  tout  s’arrange , 
tout  fe  rapproche  de  la  vérité.  Etiam  incr&dibile  fo- 
Itrtia  efficit  Jœpe  cndibik  ejfi  (Scaliger).  «  Mais  la  cré- 
»  dulité  eft  une  mere  que  fa  propre  fécondité  étouffe 
»  tôt  ou  tard  »  (Bayle).  D’un  tiflu  de  faits  poflibles 
le  récit  peut  être  incroyable ,  fi  chacun  d’eux  eft  fl 
rare,  fi  fingulier ,  qu’il  n’y  ait  pas  d’exemple  dans 
la  nature  d’un  tel  concours  d’événemens.  Il  peut  ar- 
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river  une  fois  que  la  ftatue  d’un  homme  tombe  fur 
fon  meurtrier  6c  l’écrafe,  comme  fit  celle  de  Mytis. 
Il  peut  arriver  qu’un  anneau  jetté  dans  la  mer,  fe  re¬ 
trouve  dans  le  ventre  d’un  poiffon  ,  comme  celui  de 
Policrate  ;  mais  un  pareil  accident  doit  être  entouré 
de  faits  Amples  6c  familiers  qui  lui  communiquent 
l’air  de  vérité.  C’eft  une  idée  lumineufe  d’Ariftote, 
que  la  croyance  que  l’on  donne  à  un  fait  fe  réflé¬ 
chit  fur  l’autre  ,  quand  ils  font  liés  avec  art.  «  Par 
»  une  efpece  de  paralogifme  qui  nous  eft  naturel , 
«  nous  concluons  ,  dit-il ,  de  ce  qu’une  chofe  eft 
»  véritable  ,  que  celle  qui  la  fuit  doit  l’être  ».  Cette 
remarque  importante  prouve  combien  ,  dans  le  récit 
du  merveilleux  ,  il  eft  efl'entiel  d’entremêler  des 
circonftances  communes. 

Ceux  qui  demanderoient  qu’un  poëme  fût  une 
fuite  d’événemens  inouïs ,  n’ont  pas  les  premières 
notions  de  l’art.  Ce  qu’ils  défirent  dans  un  poëme  , 
eft  le  vice  des  anciens  romans.  Pour  me  perfuader 
que  les  héros  qu’on  me  préfente  ont  fait  réellement 
des  prodiges  dont  je  n’ai  jamais  vu  d’exemples  ,  il 
faut  qu’ils  faffent  des  chofes  qui  tous  les  jours  fe 
paffent  fous  mes  yeux.  Il  eft  vrai  que  parmi  les  dé¬ 
tails  de  la  vie  commune  ,  l’on  doit  choifir  '  goût 
ceux  qui  ont  le  plus  de  nobleffe  dans  leur  .d.veté  , 
ceux  dont  la  peinture  a  le  plus  de  charmes  ;  6c  en 
cela  les  mœurs  anciennes  étoient  plus  favorables  à 
la  poéfie  que  les  nôtres.  Les  devoirs  de  l’hofpitalité  , 
les  cérémonies  religieufes ,  donnoient  un  air  véné¬ 
rable  à  des  ufages  domeftiques  qui  n’ont  plus  rien 
de  touchant  parmi  nous.  Que  les  Grecs  mangent 
avant  le  combat,  leurs  facrifîces  ,  leurs  libations  , 
leurs  vœux ,  l’u fage  de  chanter  à  table  les  louanges 
des  dieux  ou  des  héros  ,  rendent  ce  repas  augufte. 
Qu’Henri  IV  ait  pris  6c  fait  prendre  à  fes  foldats 
quelque  nourriture  avant  la  bataille  d’Ivry ,  c’eft  un 
tableau  peu  favorable  à  peindre.  Il  y  a  donc  de 
l’avantage  à  prendre  fes  fu jets  dans  les  tems  éloignés , 
ou, ce  qui  revient  au  même  ,  dans  les  pays  lointains; 
mais  dans  nos  mœurs  on  peut  trouver  encore  des 
chofes  naïves  6c  familières ,  qui  ne  laiffent  pas  d’avoir 
de  la  nobleffe  6c  de  la  beauté.  Et  pourquoi  ne  pein- 
droit-on  pas  aujourd’hui  les  adieux  d’un  guerrier  qui 
fe  fépare  de  fa  femme  6c  de  fon  fils  ,  avec  cette  in¬ 
génuité  naturelle  qui  rend  fi  touchans  les  adieux 
d’Heftor  ?  Homere  trouveroit  parmi  nous  la  nature 
encore  bien  féconde ,  6c  fauroit  bien  nous  y  ramener. 
Le  poëte  eft  fi  fort  à  fonaife  lorfqu’il  fait  des  hommes 
de  fes  héros  !  Pourquoi  donc  ne  pas  s’attacher  à  cette 
nature  Ample  6c  charmante  lorfqu’une  fois  on  l’a 
faifie  ?  Pourquoi  du  moins  ne  pas  fe  relâcher  plus 
fouvent  de  cette  dignité  faûice  ,  011  l’on  tient  fes 
perforinages  en  attitude  6c  comme  à  la  oêne  ?  Le 
dirai-je  ?  Le  défaut  dominant  de  notre  poefie  héroï¬ 
que  ,  c’eft  la  roideur.  Je  la  voudrois  fouple  comme 
la  taille  des  grâces.  Je  ne  demande  pas  que  le  plai- 
fant  s’y  joigne  au  fublime  ;  mais  je  fuis  bien  perfuadé 
qu’on  ne  fauroit  trop  y  mêler  le  familier  noble ,  6c 
que  c’eft  fur-tout  de  ces  relâches  que  dépend  l’air 
de  vérité. 

La  troifieme  qualité  de  la  narration  ,  c’eft  l’à-pro- 
pos.  Toutes  les  fois  que  des  perfonnages  qui  font  en 
feene  ,  l’un  raconte  6c  les  autres  écoutent ,  ceux-ci 
doivent  être  difpofés  à  l’attention  6c  au  filence  ,  & 
celui-là  doit  avoir  eu  quelques  raifons  de  prendre, 
pour  le  récit  dans  lequel  il  s’engage ,  ce  lieu  ,  ce 
moment ,  ces  perfonnes  même.  S’il  étoit  vrai  que 
Cinna  rendît  compte  à  Emilie  ,  dans  l’appartement 
d’Augufte  ,  de  ce  qui  vient  de  fe  paffer  dans  l’affem- 
blée  des  conjurés  ,  la  perfonne  ÔC  le  tems  feroienr 
convenables  ,  mais  le  lieu  ne  le  feroit  pas.  Théra- 
mene  raconte  à  Théfée  tout  le  détail  de  la  mort 
d’Hypolite  :  la  perfonne  6c  le  lieu  font  bien  choifis; 
mais  ce  n’eft  point  dans  le  premier  accès  de  fa  dou- 
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'  qu’un  pere  ,  qui  fe  reproche  la  mort  de  Ton 
.'ils  ,  peut  entendre  la  description  du  prodige  qui  l’a 
caulec.  Les  récits  dans  lelquels  s’engagent  les  héros 
d’Homere  fur  le  champ  de  bataille  ,  font  déplacés 
à  tous  égards. 

Une  réglé  fure  pour  éprouver  fi  le  récit  vient  à 
■propos,  c’eft  de  le  confulter  foi-mcme,  de  fe  de¬ 
mander  ,  li  j’étois  à  la  place  de  celui  qui  l’écoute, 
l’écoui  îrois-je  ?  Le  ferois-je  à  la  place  de  celui  qui 
de  fait  ?  Eft-ce-lù  même  ,  &  dans  ce  même  inftant , 
que  ma  fituation  ,  mon  caraftere  ,  mes  fentimens  ou 
mes  defteins  me  determineroient  à  le  taire  ?  Cela 
tient  à  une  qualité  de  la  narration  plus  eflentielle  que 
i’à-propos;  c’eft  de  l’intérêc  que  je  parle. 

La  narration  purement  épique,  c’eft  à-dire ,  du 
poète  à  nous,  n’a  bel’oin  d'être  intéreflante  que  pour 
nous-mêmes.  Qu’elle  réunifie  à  notre  égard  l'agré¬ 
ment  6c  l’utilité,  l’objet  du  pocte  eft  rempli  :  elle 
peut  même  fe  palTer  d’inftruire  ,  pourvu  qu’elle  at¬ 
tache.  Egü  è  dtfidirato  per  fe  fltffo  (dit  le  Talfe  en 
parlant  du  plaifir)  ,  e  Valtrt  cof  per  lui  fono  deJtJcrate. 
Or,  le  p'aifxr  qu’elle  peut  cailler  eft  celui  de  l*ef- 
prit ,  de  l’imagination  ou  du  fentiment. 

Plailir  de  l'efprit ,  lorfqu’elle  eft  une  fource  de 
réflexions  ou  de  lumières:  c’eft  l’intérêt  que  nous 
éprouvons  à  la  lecture  de  Tacite.  Il  fuffit  à  l’hiftoire, 
il  ne  fuffit  pas  à  la  poéfie  ;  mais  il  en  fait  le  plus 
folirle  prix  ,  6z  c’eft  par-là  qu'elle  plaît  aux  fages. 

Plaifir  de  l’imagination  ,  lorfqu’on  préfente  aux 
yeux  de  Pâme  le  tableau  de  la  nature  :  c’eft-Ià  ce  qui 
<li  flingue  la  narration  du  poete  de  celle  de  l’hiftorien. 
Le  foin  de  la  varier  &  de  l’enrichir,  fait  qu’on  y 
mêle  fouvent  des  deferiptions  épiibdiques  ;  mais 
Part  de  les  enlacer  dans  le  tiflu  de  la  narration  ,  de 
les  placer  dans  les  repos ,  de  leur  donner  une  jufte 
étendue  >  de  les  taire  defirer,  ou  comme  délafte- 
•înens ,  ou  comme  détails  curieux  ;  cet  art ,  dis-je  , 
«'eft  pas  tache. 

Omnla  fpontc  fita  reniant ,  lateatque  vagandi 
Du  las  amor.  Vida. 


Cet  a:trait  même  de  la  nouveauté,  ce  plaifir  de 
l'inu  ifnaiion  ,  s’il  étoit  feul  ,  feroit  foible  6l  bientôt 
iniipide  :  Pâme  ne  fauroit  s’attacher  à  ce  qui  ne 
l’cJ.jirc  ni  ne  l’émeut;  &  du  moins  fi  on  la  laifle 
froide  ,  ne  faut-il  pas  la  laifler  vuide. 

Pl.ûlir  du  fentiment ,  lorfqu’une  peinture  fidelle 
touchante  exerce  en  nous  cette  faculté  de  Paine 
par  les  vives  impieffions  de  la  douleur  ou  de  la  joie  ; 
qu’elle  nous  émeut ,  nous  attendrit,  nous  inquiette 
6c  nous  étonne  ,  nous  épouvante ,  nous  afflige  & 
noos  confole  tour-à-tour  ;  enfin  qu’elle  nous  fait 
goûter  la  iatisfacrion  de  nous  trouver  fenfibles  ,  le 
plus  délicat  de  tous  les  plailirs. 

De  ces  trois  intérêts  ,  le  plus  vif  eft  évidemment 
celui-ci.  Le  fentiment  fupplée  à  tout  ,  6c  rien  ne 
fupplée  au  fentiment  :  feul  ,  il  fe  fuirit  à  lui-même, 
&:  aucune  autre  beauté  ne  fe  foutient  s'il  ne  l’anime. 
Voyez  ces  récits  qui  fe  perpétuent  d’âge  en  Age, 
ces  traits  dont  on  eft  fi  avide  dès  l’enfance  ,  6c  qu’on 
aime  à  fe  rappeller  encore  dans  Page  le  plus  avancé: 
ils  font  tous  pris  dans  le  fentiment.  Mais  c’eft  du 
concours  de  ces  trois  moyens  de  captiver  les  e  :  prits , 
que  réfui  te  l’attrait  invin.  ible  de  la  narration  6c  la 
plénitude  de  Pin'érêt.  C’eft  donc  fous  ces  trois  points 
de  vue  que  le  poete  ,  avant  de  s’engager  dans  ce  tra¬ 
vail  ,  doit  en  confidérer  la  matière  pour  en  mieux 
r  •  ■  ■ .  I  a ,  par 
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vera  les  forces  du  génie  pour  lemer  en  un  champ 
fécond.  Hac  tu  tum  narrabis  parce  ,  tum  difpon.es 
apte.  Seal. 

Je  n’ai  confidéré  jufqu’ici  l’intérêt,  que  du  pocte 


au  le&eur  ,  tel  qu’il  eft  même  dans  l’épopée  ;  mais 
dans  le  poème  dramatique  il  eft  relatif  encore  aux 
perfonnages  qui  font  en  feene;  &  c’eft  par  eux  qu’il 
doit  commencer.  Qu’importe,  direz-vous,  qu’un 
autre  que  moi  s’intérefle  au  récit  que  j'entends  ?  Il 
importe  beaucoup  ,  &  on  va  le  voir.  Je  conviens 
que,  fi  le  fpeftateur  eft  intéreffé,  l’objet  du  poète 
eft  rempli  ;  mais  l’intérêt  dépend  de  l’illuficn  ,  6c 
celle-ci  de  la  vraifemblance  :  or,  il  n’eft  pas  vrai- 
femblable  que  deux  atteurs  fur  la  feene  s’occupent, 
l’un  à  dire  ,  l’autre  à  écouter  ce  qui  n’intéreffe  ni 
l’un  ni  l’autre.  De  plus ,  l’intérêt  du  fpeôateur  n’eft: 
que  celui  des  perfonnages  ;  &c  félon  que  ce  qu’il 
entend  les  atfette  plus  ou  moins  ,  l’impreffion  réflé¬ 
chie  qu’il  en  reçoit  eft  plus  profonde  ou  plus  lé¬ 
gère. 

Les  faits  contenus  dans  l’expofition  de  Rodogune, 
ne  manquent  ni  d’importance  ,  ni  de  pathétique  ; 
mais  des  deux  perfonnages  qui  font  en  feene  ,  l’un 
raconte  froidement,  l’autre  écoute  plus  froidement 
encore  ,  &  le  fpeefateur  s’en  relient. 

L’intérêt  perfonncl  de  celui  qui  raconte,  eft  un 
befoin  de  confeil ,  de  fecours,  de  conlolation  ,  de 
foulagement  ;  l’intérêt  qui  lui  vient  du  dehors  ,  eft 
un  mouvement  d’affeélion  ou  de  haine  pour  celui 
dont  la  fortune  ou  la  vie  eft  en  péril  ou  comme  en 
fufpens.  L’intérêt  perfonnel  de  celui  qui  écoute  ,  eft 
tranquille  ou  paffionné  ,  de  curiofité  ou  d'inquié¬ 
tude;  &  l’une  &  l’autre  eft  d’autant  plus  vie,  que 
l’événement  le  touche  de  plus  prés;  l’intérêt,  s’il 
lui  eft  étranger,  vient  d’un  fentiment  de  bienveil¬ 
lance  ou  d’inimitié,  de  compallïon  ou  d’humanité 
fimple. 

Plus  la  narration  eft  intéreflante  pour  les  afteurs  , 
moins  elle  a  befoin  de  l'être  dire&ement  pour  les 
fpe&ateurs  :je  m’explique.  Un  fait  fimple  ,  familier, 
commun,  qui  vient  de  fe  pafler  fous  nos  yeux,  n’eft 
rien  moins  qu’intéreflant  pour  nous  à  entendre  ra¬ 
conter  ;  mais  fi  ce  récit  va  porter  la  joie  dans  l’ame 
d’un  malheureux  qui  nous  a  fait  verler  des  larmes; 
s’il  le  tire  de  l’abyme  oii  nous  avons  frémi  de  le  voie 
tomber  ;  s’il  jette  la  défolation  ,  le  défefpoir  dans 
l’ame  d’une  mere  ,  d'un  ami ,  d’un  amant  ;  fi  ,  par 
une  révolution  fubite  ,  il  change  la  face  des  choies, 
&  fait  pafier  le  perfonnage  que  nous  aimons  d’une 
extrémité  de  fortune  à  l’autre  ,  il  devient  très-inté- 
reflant ,  quoiqu’il  n’ait  rien  de  merveilleux  ,  rien 
de  curieux  en  lui-même.  Si  au  contraire  la  narration 
n’a  pas  cette  influence  rapide  6c  puiflante  fur  le  fort 
des  perfonnages  ;  fi  elle  ne  doit  exciter  aucune  de 


ces  fecouffes ,  dont  l’ébranlement  fe  communique  à 
l’ame  des  fpeélateurs  ;  au  défaut  de  cette  réaétion  , 
elle  doit  avoir  une  aêtion  directe  6c  relative  de  l’ob¬ 
jet  à  nous-mêmes.  C’eft-là  qu’il  faut  nous  rendre  les 
objets  préfens  par  la  vivacité  des  peintures.  Enée  8c~ 
Didon,  Henri  IV  &  Elifaberh  ne  font  pas  aflëz  émus 
pour  nous  émouvoir  6c  nous  attendrir  ;  mais  le  ta¬ 
bleau  de  l’incendie  de  Troie,  &  celui  du  maflacre 
de  la  faint  Barthelemi ,  nous  frappent,  nous  ébran¬ 
lent  dire&ement  &c  fans  contrecoups  :  c’eft  ainfi 
qu’agit  l’épopée  lorfqu’elle  n’eft  pas  dramatique  ;  6z 
alors,  pour  fuppléer  à  l’a&ion  ,  elle  exige  les  cou¬ 
leurs  les  plus  vives  &  les  plus  vraies,  les  couleurs 
même  de  la  nature  ,  ck  fans  aucun  vernis  de  l’art. 

Plus  l’expofé  d’un  événement  tragique  eft  nud  , 
fimple  &  naïf,  mieux  il  tait  l’impreffion de  la  choie  : 
toute  circonftance  qui  n’ajoute  pas  à  l’intérêt,  l’af- 
foiblit  :  Ob/lat  cjuidquid  non  adjuvat.  Cic. 

Au  lieu  que  dans  les  récits  tranquilles  &  qui  n’in- 
téretfent  que  l’imagination,  le  fond  n’eft  rien,  la 
forme  eft  tout  :  le  travail  fait  le  prix  de  la  matière. 
Alors  la  poche  fe  répand  en  deferiptions,  en  compa- 
raifonSj  reflources  qu’elle  dédaigne  lorfqu’elle  eft 
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vraiment  pathétique  :  car  ces  vains  ornemens  bleflé- 
roient  la  décence ,  autre  réglé  que  le  poëte  doit  s’im- 
poler  en  racontant. 

Quid  deceat ,  quid  non ,  ed  un  point  de  vue  fiir  le¬ 
quel  il  doit  avoir  fans  cede  les  yeux  attachés  :  ce  n’ed 
point-là  ce  qu’on  vous  demande,  dit  Horace  à  l’ar- 
tide  qui  prodigue  des  ornemens  étrangers  ou  fuper- 
flus.  Je  lui  dis  plus  :  ce  n’ed  point-là  ce  que  vous  vous 
demandez  à  vous-même.  Que  faites-vous  ?  c’eft  le 
cœur,  6c  non  pas  les  fens  que  vous  devez  frapper. 
Vous  voulez  nous  peindre  la  nature  dans  fa  touchante 
fimplicité  ,  6c  vous  la  chargez  d’un  voile  dont  la  ri- 
cheffe  fait  l’épaideur.  Ed-ce  avec  des  vers  pompeux 
&  de  brillantes  images  que  vous  prétendez  m’arra¬ 
cher  des  larmes?  ed-ce  avec  cet  éclat  de  paroles 
qu’une  amante  fur  le  tombeau  de  fon  amant ,  une 
mere  fur  le  corps  froid  6c  livide  d’un  fils  unique  6c 
bien  aimé,  vous  pénétré  6c  vous  déchire  Pâme  ? 
confultez-vous,  écoutez  la  nature,  6c  jettez  au  feu 
ces  defcriptions  fleuries  qui  la  glacent  au  fond  de  nos 
cœurs. 

Les  décences  de  la  narration ,  du  poëte  à  nous ,  fe 
bornent  à  n’y  rien  mêler  d’obfcene  ,  de  bas  ,  de  cho¬ 
quant.  Contre  cette  réglé  peche  dans  l’Enéide  la 
fi&ion  puérile  6c  dégoûtante  des  Harpies  -,6c  dans  le 
Paradis  perdu,  l’allégorie  du  péché  6c  de  la  mort.  Le 
nuage  qui  dans  l’Iliade  couvre  Jupiter  6c  Junon  lur 
le  mont  Ida  ,  efl  pour  les  poëtes  une  leçon  6c  un  mo¬ 
dèle  de  bienféance. 

Les  décences  d’un  atteur  à  l’autre  font  dans  le 
rapport  de  leur  rang,  de  leur  fituation  refpe&ive. 
Un  malheureux ,  qui  pour  émouvoir  la  pitié  ,  fait  le 
récit  de  fes  aventures  ,  ed  réfervé ,  timide  6c  modef- 
te  ,  ménager  du  tems  qu’on  lui  donne ,  6c  attentif  à 
n’en  pas  abufer. 

Telephus  &  Peleus  ,  dum  pauper  &  exul  uterque.  Hor. 

Mérope  demande  à  Egide  quel  ed  l’état ,  le  rang, 
la  fortune  de  fes  parens  ;  vous  lavez  quelle  ed  fa 
réponfe  : 

Si  la  vertu  fuffit  pour  faire  la  nobleffe  , 

Ceux  donc  je  tiens  le  jour ,  Policlete  ,  Sir  ris  , 

Ne  font  pas  des  mortels  dignes  de  vos  mépris. 

Le  fort  les  avilit  ,  mais  leur  fige  confiance 
Fait  refpecler  en  eux  l'honorable  indigence  ; 

Sous  fes  rujliques  toits  ,  mon  pere  vertueux  , 

Fait  le  bien  ffuit  les  loix ,  6"  ne  craint  que  Us  dieux. 

Aind  le  dyle,  le  ton  ,  le  caraélere  de  la  narration  , 
6c  tout  ce  qu’on  appelle  convenance ,  ed  dans  le 
rapport  de  celui  qui  raconte  ,  avec  celui  qui  l’écou¬ 
te.  Si  Virgile  a  une  tempête  à  décrire  ,  il  ed  naturel 
qu’il  emploie  toutes  les  couleurs  de  la  poéfie  à  la 
rendre  préfente  à  l’efprit  du  lecteur. 

Incubucre  mari ,  tôt  unique  à  fedibus  imis 
Unà  Eurufque  Notufque  ruunt ,  creberque  procellis 
si jf ricus  ;  &  vaflos  volvunt  ad  liuora  fiuclus. 
Infequitur  clarnorque  virum  Jlridorque  rudenturn  : 
Eripiunt  fubitb  nubes  cœlumque  diemqut 
Teucrorum  ex  oculis.  Ponto  nox  incubât  atra. 
lntonuere poli  &  crebris  micat  ignibus  (Ether. 

Mais  qu’Idoménée  ,  dans  la  plus  cruelle  fituation 
oii  puifle  être  réduit  un  pere  ,  fade  à  l’un  de  fes  fu- 
jets  la  confidence  de  fon  malheur;  il  ne  s’amulera 
point  à  décrire  la  tempête  qu’il  a  efluyée  :  fon  objet 
n’ed  pas  d’effrayer  celui  qui  l’entend,  mais  de  lui 
confier  fa  peine.  «  Nous  allions  périr,  lui  dira-t-il  , 
>»  j’invoquai  les  dieux  ;  6c  pour  les  appaifer ,  je  jurai 
»  d’immoler ,  en  arrivant  dans  mes  états  ,  le  premier 
»  homme  qui  s’offriroit  à  moi.  Piété  cruelle  6c  fu- 
»  nede  !  j’arrive  ,  6c  le  premier  objet  qui  fe  préfente 
»  à  moi ,  c’ed  mon  fils  ».  Voilà  le  langage  de  la 
douleur. 

Tome  IK 
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Il  en  ed  d’un  perfonnage  tranquille  à-peu-près 
comme  du  poëte  :  le  fujet  de  la  narration  ne  doit  pas 
l’a  dette  r  affez  pour  lui  faire  négliger  les  détails  :  par 
exemple,  il  ed  naturel  qu’Enée  racontant  à  Didon 
la  mort  de  Laocoon  6c  de  fes  enfans ,  décrive  la 
figure  des  ferpens  ,  qui  fendant  la  mer  ,  vinrent  les 
étouffer  : 

P  éclora  quorum  inter  fiuclus  arrecla  , jubœque 
Sanguinece  exuperant  undas.  Pars  ccetera  pontum 
Ponè  legit ,  ftnuatque  itnmenfa  volumine  terga. 

Didon  ed  difpofée  à  l’entendre  ;  au  lieu  que  dans  le 
récit  de  la  mort  d’Hypolite  ,  ni  la  fituation  de  Théra- 
mene ,  ni  celle  de  Théfée ,  ne  comporte  ces  riches 
détails  : 

Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide , 

S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide , 

L 'onde  approche  ,  fe  brife  ,  &  vomit  à  nos  yeux  , 
Parmi  des  flots  d'écume  un  monflre  furieux  : 

Son  front  large  ejl  armé  de  cornes  menaçantes  ; 

Tout  fon  corps  efl  couvert  d' écailles  jauniffantes  ; 
Indomptable  taureau  ,  dragon  impétueux  , 

Sa  croupe  Je  recourbe  en  replis  tortueux. 

Ces  vers  font  très-beaux  ,  mais  ils  font  déplacés.  Si 
le  fentiment  dont  Théramene  ed  faifi  ,  étoit  la 
frayeur,  il  feroit  naturel  qu’il  en  eût  l’objet  préfent, 
6c  qu’il  le  décrivît  comme  il  l’auroit  vu  ;  mais  peu 
importe  à  fa  douleur  6c  à  celle  de  Théfée  que  le  front 
du  dragon  fût  armé  de  cornes  ,  &  que  fon  corps  fût 
couvert  d’écailles.  Si  Racine  eût  dans  ce  moment 
interrogé  la  nature,  lui  qui  la  connoifl'oit  fi  bien, 
j’ofe  croire  qu’après  ces  deux  vers, 

L'onde  approche  ,  fe  brife  ,  &  vomit  à  nos  yeux  , 
Parmi  des  flots  d'écume  un  monflre  furieux. 

il  eût  pafle  rapidement  à  ceux-ci , 

Tout  fuit ,  &  fans  s'armer  d'un  courage  inutile  , 
Dans  le  temple  voiftn  chacun  cherche  un  afyle. 
Hypolitt ,  lui  feul ,  6cc. 

Il  ed  dans  la  nature,  que  la  même  chofe  racontée 
par  différens  perfonnages ,  fe  préfente  fous  des  traits 
différens  :  foit  qu’ils  ne  l’aient  pas  vue  de  même,  foit 
qu’ils  ne  fe  rappellent  de  ce  qu’ils  ont  vu  que  ce  qui 
les  a  vivement  frappés  ;  foit  que  le  fentiment  qui  les 
domine,  ou  le  deffein  qui  les  occupe,  leur  fade  né¬ 
gliger  6c  pafler  fous  filence  tout  ce  qui  ne  l’intéreffe 
pas.  Pour  favoir  les  détails  fur  lefquels  il  faut  fe 
repofer ,  ou  bien  glider  légèrement ,  il  n’y  a  qu’à 
examiner  la  fituation  ou  l’intention  de  celui  qui  ra¬ 
conte  :  fa  fituation,  lorfqu’ilfe  livre  aux  mouvemens 
de  fon  ame ,  6c  qu’il  ne  raconte  que  pour  fe  foula- 
ger  ;  fon  intention,  lorfqu’il  fe  propole  d’émouvoir 
I’ame  de  celui  qui  l’écoute,  6c  d’en  difpofer  à  fon 
gré.  Là,  tout  ce  qui  l’a  dette  lui-même  ;  ici ,  tout  ce 
qui  peut  exciter  dans  l’autre  les  fentimens  qu’il  veut 
lui  infpirer  ,  fera  placé  dans  fa  narration  ;  tout  le 
rede  y  fera  fuperdu  :  la  réglé  ed  fimple ,  elle  ed 
infaillible. 

Que  l’intention  de  celui  qui  raconte  foit  d’indrui- 
re ,  ou  feulement  d’émouvoir;  qu’il  révélé  des  cho- 
fes  cachées  ,  ou  qu’il  rappelle  des  chofes  connues; 
les  détails  ne  font  pas  les  mêmes.  Le  complot  d’Egide 
6c  de  Clytemnedre  ,  l’arrivée  d’Agamcmnon  ,  les 
embûches  qu’on  lui  a  dredees,  comment  il  a  été  fur- 
pris  &  adafiîné  dans  fon  palais  ,  Orede  a  dû  voir  tout 
cela  dans  le  récit  que  lui  a  fait  Palamede,  quand  il  a 
voulu  l’en  indruire  ;  mais  s’il  ne  s’agit  plus  que  de 
lui  rappeller  ce  crime  connu  pour  l’exciter  à  la  ven¬ 
geance  ,  c’ed  à  grands  traits  qu’il  le  lui  peindra  : 

Orefle  ,  c  efl  ici  que  le  barbare  E gifle  , 

De  monflre  déteflé }  fouillé  de  tant  d'horreurs  , 
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Immola  votre  pere  à  fes  noires  fureurs . 

Là  ,  plus  cruelle  encor ,  pleine  des  Euménides  , 

Son  épottfc  fur  lui  porta  fes  mains  perfides  : 

C'ejl  ici  que  fins  force  &  baigné  dans  fon  fang  ^ 

Il  fut  long- te  ni  s  traîné  le  couteau  dans  le  flanc. 

Il  en  ell  de  même  d’un  perlonnage  qui ,  plein  de 
l’objet  qui  l’intérefl'e  dircâement ,  le  le  rappelle  ou 
le  rappelle  à  d’autres  ;  il  l’effleure  6c  n’en  prend  que 
les  traits  relatifs  à  fa  fuuation.  Ainli,  dans  l’apo- 
théofe  de  Velpafien  ,  Bérénice  n’a  vu,  ne  lait  voir  à 
Phénice  que  le  triomphe  de  Titus: 

De  cette  nuit ,  Phénice ,  as-tu  vu  la  fplcndeur  ? 

Tes  yeux  ne  font-ils  pas  tous  pleins  de  fa  grandeur  ? 
Ces  flambeaux  ,  ce  bâcher  ,  cette  nuit  enflammée  , 

Ces  aigles  ,  ces  faifeeaux  ,  ce  peuple  ,  cette  armée  , 

Cette  foule  de  rois  ,  ces  conjuls ,  ce  fénat , 

Qui  cous  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat , 
Cette  pourpre  ,  cet  or  qui  rehaufjoient  fa  gloire 
Et  ces  lauriers  ,  encor  témoins  de  fa  victoire  , 

Tous  ces  yeux  qu'on  voyait  venir  de  toutes  parts  , 
Confondre  fur  lui  f cul  leurs  avides  regards  , 

Ce  port  majeflueux  ,  cette  douce  préjence  ,  ÔCC. 

Tel  elï  aufli  dans  Andromàque,  le  fouvenir  de  la 
prife  de  Troye. 

Songe  ifonge  ,  Céphife  ,  à  cette  nuit  cruelle  , 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  étemelle  ; 
Figure-toi  Pyrrhus  ,  les  yeux  étincellans  , 

Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlans  , 

Sur  tous  mesfreres  morts  Je  faifant  un  pafage  , 

Et  de  Jàng  tout  couvert  échauffant  le  carnage. 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs  ,  Jonge  aux  cris  des 
mourons  , 

Dans  la  flamme  étouffes  ,  fous  le  fer  expirons  ; 
Peins-toi  dans  ces  horreurs  Andromàque  éperdue. 

Dans  ce  tableau  les  yeux  d’Andromaque  ne  fe 
détachent  point  de  Pyrrhus,  elle  ne  ditlmgue  que 
lui  ;  tout  le  relie  cil  confus  &  vague  :  c’ell  ainfi  que 
tout  doit  être  relatif  6c  fubordonné  à  l’intérêt  qui 
domine  dans  le  moment  de  la  narration. 

Comme  elle  n’ell  jamais  plus  tranquille  ,  plus  dé- 
fintéreflee  que  dans  la  bouche  du  pocte  ,  elle  n’ell 
jamais  plus  libre  de  le  parer  des  fleurs  de  la  poélie  : 
autîl  dans  ce  calme  des  elprits  a-t-elle  belbin  de  plus 
d’ornemens  que  lorlqu’elle  elt  palîionnée.  Or  les 
ornemens  les  plus  familiers  font  les  delcriptions  6c 
les  comparaifons.  P’oyc »  ces  mots  à  leur  article. 
(  M.  Marmontel.  ) 

NARICIUM ,  (  Gcogr.  anc.  )  ou  Naritium  6c  Na- 
ryfe ,  ville  de  Grece ,  dans  le  pays  des  Locriens, 
lurnommés  E picnemidii ,  fur  les  bords  du  golte  Ma- 
liaque  ;  c’étoit  la  patrie  d’Ajax  ,  fils  d’Oilée ,  que 
Pallas  trappa  delà  tondre;  après  fa  mort  une  partie 
de  fes  Locriens  vinrent  s’établir  en  Italie  auprès  du 
cap  Zephyrium ,  6c  y  fonda  une  ville  de  Loeri  :  c’elt 
pour  rappeller  leur  origine  que  Virgile  leur  donne 
le  nom  de  Narycii. 

Il  pat  le  ailleurs  de  la  poix  que  fourniffoit  cette 
contrée  ,  Naryciœque  picis  lucos  ;  c’ell  celle  que  l’on 
tiroit  de  la  forêt  de  pins,  de  lapins,  &  autres  arbres 
réfineux  qui  couvrent  l’Apennin  dans  cette  extrémité 
d’Italie.  Pline  donne  le  premier  rang  à  cette  poix  , 
qu’il  appelle  brutia ,  comme  la  foret  qui  la  produi- 
foit.  Les  Phéniciens ,  que  le  beloin  d’une  matière  fi 
utile  attira  fur  cette  côte  ,  l'appellerent  pays  du  gou- 
dron ,  6c  dans  leur  langue  itaria ,  d’où  on  peut  croire , 
après  le  lavant  Bûchait,  qu’eft  venu  le  nom  d’ Italie . 
Æn.  I.  III,  v.  Gcogr.  I.  II.  Gécgr.  de  P ^r g.  page 
iS6 ,  43  (  C.  j 

N ASK.OW ,  (  Gcogr.)  ville  de  Danemarck  ,  dans 
l’île  de-  Laland ,  dont  elle  ell  la  capitale  .  6c  dont  elle 
fondent  le  commerce  avec  luccès,àla  faveur  du 
bon  port  dont  elle  ell  pourvue.  C’ctoit  autrefois  une 
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forterefle  importante  ,  que  les  Lubeckois  furprirent 
&  pillèrent  l’an  1570,  6c  oit  les  Suédois  entrèrent 
l’an  1659  ,  après  un  fiege  meurtrier  de  treize  femai- 
nes  :  elle  n’a  plus  aujourd’hui  qu’un  l'impie  rempart. 
Son  négoce  principal  ell  en  grains  6c  autres  provi- 
fions  de  bouche  que  l’île  fournit  en  très-grande  abon¬ 
dance  ,  &  que  cette  ville  exporte  avec  un  très-grand 
profit.  Elle  elt  d’ailleurs  fort  intolérante  en  tait  de 
religion  ;  les  Juifs  y  font  foufferts  à  côté  des  luthé¬ 
riens  qui  y  dominent  :  elle  a  une  école  latine  6c  un 
hôpital  tort  riche.  (Z? .  G.) 

NASIUM ,  [Géngr.  anc.  Antiquités.)  Ptolomée 
marque  Nafittrn  (  Nas  ou  Nais,  en  Barrois  )  comme 
la  plus  confié  érable  ville  du  pays  des  Leuquois, 
après  Tullum ,  Toul  ;  elle  ell  limée  fur  l’Orne ,  dans 
un  vallon  très  agréable  ,  à  une  lieue  de  Ligny  :  elle 
n’a  préfentement  rien  de  remarquable,  6c  n’ett  plus 
qu’un  bourg  ou  village  ;  mais  le  grand  nombre  de 
colonnes  de  pierres  travaillées ,  6c  de  médaillés  d  or 
&  d’argent  qu’on  a  tiré-s  de  les  m-.nes,  prouvent  fou 
antiquité  &fa  grandeur.  Voici  deux  inferipttons  qu’on 
y  a  trouvées  : 

1.  Fabricius  Nasiensis 

ClJRATOP.  IBUS  ET  MIN1STRIS 
JUVLNTIDIO  FIRMO 

Et  Teulla  solli 

F.  HIJUS  FAC1ENDI 
Fecerunt. 

Z.  LOLLIO  NaSIENSI  PALUS1I  CURATORIS 
Fjlio  DEFUNCTO 
CARIslUS  acceptius 
Et  totia  Lalla 
Patres  et  sjbi  vivi  fecerunt. 

L’itinéraire  d’Antonin  fait  mention  de  Nafium , 
oit  pafî'oit  une  voie  Romaine,  de  Langresà  Reims. 
Cette  ville  fubfiftoit  encore  au  vnc  fiecle  ,  puilque 
Fredegaire  nous  apprend  que  Thierri ,  roi  de  Bour¬ 
gogne,  faifant  la  guerre  à  Théodebert ,  fon  trere, 
roi  d’Àiiftraiie  ,  ailîégca  &  prit  le  château  de  Nas  , 
caflrttm  Nafium.  Saint  Gauzelin ,  évêque  de  Toul, 
lui  donne  dans  fa  chartrc  de  936,  en  faveur  des 
dames  deBouxieres ,  le  titre  de  cité  Farinarium  juxta 
civitatem  Nafium ,  6c  le  peuple  continue  même  en¬ 
core  à  lui  donner  ce  nom.  Il  n'y  a  plus  qu’un  prieure- 
cure  ,  dépendant  de  l’abbaye  de  faint  Léon  de  Toul , 
ordre  de  faint  Augullin.  (  C.  ) 

NATHAN  ,  qui  donne ,  (Hifl.facr.)  fils  de  David  , 
qui  fut  pere  de  Mathata.  z°.  Le  prophète  qui 
parut  dans  Ifraël  du  tems  de  David  ,  qui  dé¬ 
clara  à  ce  prince  qu’il  ne  bâtiroit  point  de  temple 
au  Seigneur  ,  6c  que  cet  honneur  croit  rélervé 
à  fon  fils  Salomon.  Ce  même  prophète  reçut  ordre 
de  Dieu  d’aller  trouver  David  après  le  meurtre 
d’Urie  ,  pour  lui  reprocher  fon  crime,  6c  l’adultere 
qui  y  avoir  donne  lieu.  Nathan  lui  rappellâ  fon 
crime  fous  une  image  empruntée  ,  en  racontant  à 
ce  prince  lhilloire  feinte  d’un  homme  riche, 
qui  ayant  plulieurs  brebis  avoit  enlevé  de  force 
celle  d’un  homme  pauvre  qui  n’en  avoit  qu’une. 
David  ayant  entendu  le  récit  de  Nathan,  lui  ré¬ 
pondit  :  l’homme  qui  a  fait  cette  aftion  ell  digne 
de  mort,  il  rendra  la  brebis  au  quadruple.  C'ejl 
vous-même,  qui  êtes  cet  homme ,  répliqua  Nathan; 
vous  ave^  ravi  la  femme  d'Urie  Hétkéen ,  vous  l’ave ç 
prife  pour  vous  ,  &  vous  Pave[  lui-même  fait  périr 
par  L'épée  des  enfans  d’Amnon.  Le  prophète  ajouta 
enfuite  les  maux  que  Dieu  alloit  laire  tondre  lur 
la  maifon  de  David  en  punition  de  Ion  crime  ;  il 
lui  dit  qu’il  prendroit  fes  femmes  à  les  yeux ,  qu’il 
les  donneroit  à  un  autre  qui  dormiroit  avec  elles 
aux  yeux,  du  foleil  6c  de  tout  llraè!  :  c’ell  ce 
qu’exécuta  Abfalon,fils  de  David,  l’inftrument  dont 
Dieu  fe  fer  vit  pour  punir  les  péchés  du  pere.  Nathan 


NAT 

contribua  beaucoup  à  rendre  inutile  la  brigue  d’Ado- 
nias  qui  vouloit  le  faire  déclarer  roi ,  6c  à  faire 
facrer  Salomon.  L’Ecriture  ne  nous  apprend  ni  le 
tems,  ni  la  maniéré  dont  il  mourut.  On  croit  qu’il 
a  eu  part  à  l’hiftoire  des  deux  premiers  livres  des 
rois  avec  Gad  6c  Samuel.  On  prétend  même  qu’il 
avoit  écrit  l’hiftoire  particulière  de  David  6c  de 
Salomon.  Il  y  a  eu  quelques  autres  perfonnes  de 
ce  nom  moins  confidérables. 

Ce  prophète  offre  aux  minières  du  Seigneur 
un  modèle  admirable  de  la  maniéré  dont  ils  doivent 
dire  la  vérité  aux  grands.  C’eft  de  la  leur  préfenter 
avec  une  fainte  liberté  ,  laquelle  n’exclut  point 
les  fages  ménagemens  qui,  fans  l’affoiblir,  lui  ôtent 
ce  qu’elle  auroit  de  dur  pour  des  oreilles  peu 
accoutumées  à  l’entendre.  Nathan ,  pour  ménager 
la  délicateffe  du  roi ,  évite  de  lui  repréfenter  direc¬ 
tement  fa  faute  :  il  emprunte  une  image  qui  force 
David  de  prononcer  lui- même  fon  arrêt  ;  mais 
à  peine  David  s’eft-il  condamné,  que  le  prophète 
reprenant  le  ton  6c  le  langage  d’un  minière  du 
Seigneur,  lui  découvre  l’énormité  de  les  crimes, 
&  lui  annonce  les  châtimens  que  la  juftice  divine 
lui  prépare,  (-f) 

NATURE,  (^Beaux-Arts?)  terme  dont  il  eft  difficile 
de  réunir  les  différentes  fignifications  fous  une  feule 
6c  meme  notion.  On  donne  ordinairement  le  nom 
de  nature  à  l’œuvre  entière  de  la  création  ,  au 
fyftême  univerlel  des  choies  exiftantes,  entant  que 
l’on  confidere  ces  chofes  comme  des  effets  de  la 
force  qui  s’y  eft  déployée  dès  leur  origine  ,  qui 
continue  d’agir  relativement  à  des  fins  particulières  , 
que  la  réflexion  ne  peut  découvrir  que  dans  certains 
cas;  mais  cette  dénomination  devient  équivoque, 
parce  que  tantôt  on  entend  par  nature  la  force 
primitive,  6c  tantôt  fes  effets.  On  oppofe  à  l’idée 
de  nature ,  celle  de  toutes  les  chofes  qui  arrivent 
dans  le  monde  par  des  forces  qui  n’y  exiftoient  pas 
originairement  ;  tout  ce  dont  l’exiftence  6c  les 
propriétés  découlent ,  non  du  lyffême  général ,  mais 
de  quelque  arrangement  particulier  ,  ou  même  de 
quelque  cas  qui  s’écarte  de  l’ordre  général  6c  qui 
eft  en  contradiétion  avec  le  cours  régulier  des 
chofes.  De  telles  chofes  font  ou  des  miracles ,  ou 
des  œuvres  de  l’art  humain;  leurs  effets  tiennent 
à  des  caufes  auxquelles  on  les  a  liés  d’une  façon 
extraordinaire,  6c  qui  répugne  à  l’ordre  naturel. 

Confidérée  comme  caufe  active,  la  nature  elt  le 
guide  &c  le  maître  des  artiftes  ;  prife  pour  effet , 
c’elt  le  magafin  toujours  ouvert  ,  d’où  l’artifte 
tire  les  objets  qu’il  veut  rapporter  à  fes  vues. 
Fins  l’artifte  dans  fes  procédés  ou  dans  le  choix 
de  la  matière ,  fe  tient  lcrupuleufement  à  la  nature, 
6c  plus  l'on  ouvrage  acquiert  de  perfedion.  Nous 
allons  entrer"  dans  des  plus  grands  détails  fur  ces 
deux  points  de  vue  ,  fous  lefquels  la  nature  fe 
préfente. 

Au  premier  égard,  la  nature  n’elt  autre  chofe  que 
lafouveraine  fageffe  ,  c’elt-à-dire ,  de  l’auteur  même 
de  la  nature,  dont  les  deffeins  6c  les  opérations  ten¬ 
dent  toujours  à  la  plus  grande  perfection  ;  dont  les 
procédés  fans  exception,  font  de  la  plus  exaéte  jultelfe 
6c  ne  lailfent  rien  à  deiirer.  De  là  yient  que  dans  fes 
oeuvres  tout  répond  au  but,  tout  elt  bon,  fimple  , 
fans  gêne  :  il  ne  s’y  trouve  ni  fuperfluité ,  ni  défaut. 
A  oilà  pourquoi  on  donne  aux  ouvrages  de  l’art  l’épi- 
thete  de  naturels,, quand  tout  y  elt  auffi  exad ,  auffi 
parfait,  auffi  exempt  de  gêne  6c  de  contrainte,  que 
s’ils  fortoient  des  mains  de  la  nature  même. 

Ainli  les  procédés  de  la  nature  font  l’unique 
école  de  l’artilte  ;  6c  c’elt-là  où  il  doit  apprendre 
les  réglés  de  fon  art.  Il  trouve  dans  chaque  ouvrage 
particulier  de  cette  grande  maîtreffe ,  l’obfervation 
la  plus  exade  de  tout  cp  qui  peu;  contribuer  à 
l'orne  J  K» 
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la  perfèdion  &  à  la  beauté  ;  6c  plus  l’artilte  poffede 
une  connoiffance  étendue  de  la  nature ,  plus  il  elt 
au  tait  des  cas  différens  oii  il  peutlailir  les  principes 
umverlels  du  partait  6c  du  beau ,  dans  tous  les 
différens  genres.  C’elt  pour  cela  que  la  théorie  de 
1  art  ne  fauroit  être  autre  choie  que  le  fyftême  des 
réglés  que  d’exades  obfervations  déduifent  des 
œuvres  de  la  nature.  Toute  réglé  de  l’art  qui  ne 
dérive  pas  d’une  lemblable  obfervation  de  la  nature  , 
elt  quelque  chofe  de  purement  imaginaire,  deltitué 
de  tout  vrai  fondement,  6c  d’où  il  ne  fauroit  réfulter 
rien  de  bon. 

La  nature  n’agit  jamais  fans  quelque  vue  bien 
déterminée ,  foit  dans  la  production  d’un  ouvrage 
entier ,  foit  dans  l’arrangement  de  chacune  de  les 
parties.  1  ant  mieux  pour  l’artilte  s’il  fe  conforme 
à  ce  modèle,  &  que  chaque  trait  de  fon  art  ex¬ 
prime  quelque  trait  de  la  nature.  Dans  l’arrangement 
des  parties  ,  la  nature  ne  manque  jamais  de  préférer 
1  effentiel  à  ce  qui  l’elt  moins  ,  d’y  donner  plus 
d  attention  6c  de  lui  accorder  plus  de  force  :  ce 
qui  n’empêche  pas  que  le  moins  elfentiel  ou  l’accef- 
loire  ne  loit  fi  bien  lié  au  principal ,  qu’on  croiroit 
que  jufqu’à  la  moindre  bagatelle  tout  elt  elfentiel. 
De  cette  maniéré,  tout  ouvrage  parfait  elt  ce  qu’il 
devoit  etre.  Par  rapport  à  la  forme  extérieure ,  elle 
elt  difpolée  de  façon  que  chaque  objet  s’offre  aux: 
yeux  comme  faifant  un  tout  qui  exilte  à  part;  la 
proportion  la  plus  exaCte  régné  entre  les  parties, 
6c  celles  qui  font  femblables  occupent  des  places 
fymmétriques.  Avec  cela  la  nature  obferve  en  tout 
1  accord  le  plus  parfait  de  l’extérieur,  avec  le  ca- 
raCtere  intérieur  des  chofes:  la  figure,  les  couleurs, 
la  furface  rude  ou  polie ,  dure  ou  molle ,  ont  le 
rapport  le  plus  exad  avec  les  qualités  intérieures 
des  chofes.  Le  corps  humain,  comme  le  plus  par¬ 
fait  modèle  de  la  beauté  vifible ,  a  toujours  été 
propofe  à  chaque  artiffe  par  les  plus  habiles  maîtres, 
comme  l’objet  capital  de  fon  attention  6c  de  fou 
imitation.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  pût  prendre  tout  au¬ 
tre  objet  de  la  nature  pour  réglé  ;  mais  il  eft  naturel 
de  donner  la  préférence  à  celui  qui  tombe  le  plus 
fréquemment  6c  le  plus  diftindement  fous  nos  yeux. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  pouffer  plus  loin  le 
développement  des  procédés  de  la  nature  :  mais  ce 
que  nous  en  avons  dit  ,  luffit  pour  convaincre  un 
artifte ,  accoutumé  à  réfléchir  ,  qu’il  ne  doit  jamais 
fuivre  d’autres  leçons  que  celles  de  la  nature. 

C’eft  d’elle  auffi  qu’il  peut  apprendre  fa  deftina- 
tion  6c  le  but  général  auquel  il  doit  rapporter  fon 
travail.  La  nature  a  des  vues  fort  variées ,  6c  qui  nous 
font  louvent  inconnues  ;  ces  vues  fe  rapportent  au 
tout,  6c  enfuite  à  chaque  partie  autant  que  l’intérêt 
du  tout  le  permet.  L’homme  eft  infiniment  trop 
foible  pour  agir  fur  le  tout.  La  petite  mefure  de 
forces  qu’il  poffede  le  reftreint  dans  fa  fphere , 
ou  il  ne  trouve  qu’un  feul  moyen  de  concourir 
aux  vues  fublimes  de  la  nature.  La  vocation  par¬ 
ticulière  de  l’artifte  eft  d’agir  fur  les  efprits  ;  la 
nature  elle  même  l’invite  à  remplir  cette  noble 
deftination.  Elle  a  beaucoup  fait  pour  avancer  la 
perfedion  de  l’homme  moral  ,  6c  les  deux  grands 
refforts  du  plaifir  &  du  déplaifir ,  font  deftinés  à 
le  porter  vers  le  bien  ,  6c  à  l’éloigner  du  mal.  Mais, 
comme  ce  n’étoit  pas  là  la  feule  chofe  que  la  nature 
eût  a  faire,  6c  l’homme  ayant  en  propre  des  forces 
qui  peuvent  le  faire  entrer  dans  la  route  de  la 
perfedion  que  la  nature  lui  a  indiquée,  elle  s’eft 
contentée  de  lui  fournir  des  occafions  6c  des 
motifs,  des  attraits  même  propre  à  le  porter  au 
bien.  Pour  rendre  la  chofe  plus  fenftble  par  un 
exemple  particulier,  elle  s’eft  bornée  à  lui  fournir 
toutes  les  facilités  qui  pouvoient  contribuer  à 
l’invcntfon  &  à  la  perfedion  du  langage  ;  mais  ç’a 
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été  enfuite  à  lui  à  inventer  ,  en  effet ,  le  langage 
&  à  le  perfectionner  de  meme;  elle  la  dilpofe 
à  revêtir  un  caraCtere  bon  6c  honnête  ,  fociable 
6c  aimable  :  mais  l’acquifition  &  la  perfection  de 
ce  caraCtere  font  entre  fes  mains.  Ici  donc  l’artifte 
a  un  vafte  champ  pour  déployer  fon  génie  de  la 
maniéré  la  plus  noble,  en  dirigeant  les  travaux 
vers  un  but  véritablement  élevé.  Malheur  à  lui  s’il 
méconnoît  ce  but ,  6c  s’il  ne  lent  pas  toute  la  dignité 
de  fa  vocation  qui  confifte  à  féconder  la  nature. 
dans  fes  vues!  (  # 

Il  eft  encore  de  la  derniere  nécelfité  que  1  artifte 
éprouve  au  tond  de  Ion  elpnt  &  de  Ion  cœur  , 
l’inftigation  6c  l’infpiration  de  la  nature.  Les  talens 
néceffaires  pour  l’art  6c  la  l'enfibilité  font  des  préfens 
immédiats  de  la  nature.  En  joignant  a  cela  la  con- 
noiffance  du  monde  corporel  ,  celle  du  monde 
moral ,  l’exercice  6c  une  application  loutenue  ;  voilà 
l’artifte  tout  formé.  Son  goût  fera  toujours  afTuré  , 
6c  fes  procédés  ne  manqueront  jamais  de  le  conduire 
au  but ,  s’il  n’étouffe  pas  l’inftinCt  de  la  nature  par 
des  réglés  arbitraires ,  qui  font  dues  à  l’imitation 
ou  à  la  mode.  Tous  les  ouvrages  diftingués  des 
beaux  arts  font  dans  leurs  parties  eflentielles ,  des 
fruits  de  la  nature ,  qui  font  parvenus  à  leur  maturité 
par  l’expérience  6c  par  de  profondes  réflexions  fur 
ce  que  la  nature  offre  au  genie.  Mais  comme  la  tete 
de  l’homme  le  plus  fenfé ,  s’il  vit  parmi  les  fophif- 
tes  ,  fe  remplit  de  fubtilités  ;  de  même  l’artifte, 
auquel  la  nature  avoit  fourni  tout  ce  qui  pouvoit 
le  mettre  en  état  d’exceller,  peut  s’écarter  de  la 
droite  route  ,  s’il  fuit  de  mauvais  exemples  6c  fe 
laiffe  gouverner  par  le  penchant  de  Limitation.  En 
lui  recommandant  d’etre  docile  a  la  voix  de  la 
nature  qui  fe  fait  entendre  au-dedans  de  lui,  on 
l’avertit  de  fe  préferver  des  réglés  arbitraires,  & 
de  l’imitation  aveugle  d’ouvrages  qui  ne  s’accordent 
pas  avec  fon  goût  aCtuel  6c  non  dépravé  ,  mais 
qui  font  appuyés  fur  le  caprice  de  la  mode,  6c 
fur  les  éloges  que  donne  à  des  artiftes  fans  vocation, 
un  public  qui  a  depuis  long-tems  abandonne  le 
l'entier  de  la  nature. 

D'oii  vient  que  ç’a  toujours  été  le  premier  période 
du  tems  où  les  arts  ont  fleuri  chez  quelque  nation, 
qui  a  vu  naître  les  plus  beaux  ouvrages  ?  On  n’en 
fauroit  trouver  la  railon  ,  finon  en  ce  qu’alors 
l’artifte ,  qui  avoit  reçu  fa  vocation  de  la  nature, 
s’y  eft  tenu  fcrupuleufement  attaché ,  au  lieu  que 
ceux  qui  font  venus  dans  la  fuite  des  tems  ,  ou 
bien  font  devenus  uniquement  artiftes  par  1  imita¬ 
tion  ,  ou  ont  travaillé  lans  avoir  de  réglés  puifées 
dans  leur  propre  fentiment  naturel  ,  &  ont  fuivi 
fans  réflexion  des  modèles  qu’ils  avoient  mal  laifis. 
Ainfi  tout  jeune  homme  qui  fent  au  dedans  de  lui 
une  vocation  à  la  poéfte  ,  à  la  peinture  ou  à  la 
mufique ,  doit  fe  conformer  au  confeil  que  l’oracle 
donnoit  à  Cicéron  :  Prens  pour  guide  ton  propre 
Jentiment ,  &  non  l'opinion  du  vulgaire,  Plutarque  , 
dans  la  vie  de  Cicéron. 

A  préfent  il  s’agit  encore  de  confidérer  la  nature 
comme  le  magafin  univerfel  dans  lequel  l’artifte 
cherche  l’étoffe  de  fon  ouvrage  ,  ou  du  moins  y 
trouve  des  objets  d’après  lelquels  il  peut  par 
analogie  en  inventer.  Le  but  général  de  tous  les 
beaux  arts,  comme  nous  l’avons  fouvent  remarqué, 
conlifte  à  faire  des  impreffionslùr  l’efprit  des  hommes 
qui  leur  foient  avantageufes  ,  au  moyen  de  la 
vive  repréfentation  de  certains  objets  doués  d’une 
force efthétique.  Comme  c’eft  là  aitftimanifeftement 
une  des  vues  bienfaifantes  de  la  nature ,  dans  la 
production  6c  dans  l’embeUiflement  de  fes  ouvrages, 
6c  la  nature  étant  divifée  dans  toutes  fes  operations 
par  la  fouveraine  fageffe  ,  cela  fait  qu  on  trouve 
parmi  fes  œuvres  toutes  les  fortes  d  objets  qui 
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peuvent  être  rapportés  à  un  but  quelconque.  Amfi 
l’artifte  n’a  autre  chofe  à  faire  que  de  choifir  pour 
chaque  cas  fingulier  l’objet  qui  lui  convient  ;  ou 
s’il  ne  rencontre  pas  tout-de-fuite  dans  la  nature 
ce  qui  lui  leroit  néceflaire  (&  cela  peut  fort  bien 
arriver,  parce  qu’elle  ne  travaille  que  dans  des 
vues  generales)  ,  il  doit  à  l’aide  de  Ion  propre 
génie  inventer  d’après  le  modèle  des  objets  exillans , 
des  objets  imaginaires  qui  le  rapportent  directement 
à  fon  but.  Dans  l’un  6c  dans  l’autre  de  ces  deux 
cas  ,  il  a  befoin  d’une  connoiffance  étendue  6 C 
approfondie  des  chofes  qui  exiftent  dans  le  monde 
tant  corporel  que  moral  ,  6c  fur-tout  des  forces 
qui  y  font  renfermées.  Comme  l'heureux  choix 
du  fujet  a  la  principale  part  au  prix  d’un  ouvrage 
parfait  de  l’art  ,  il  n’y  a  rien  qu  on  doive  plus 
recommander  à  l’artifte  qu’une  obfervation  non 
interrompue  de  toutes  les  choies  créées ,  6c  de  leurs 
forces.  Ses  lens,  tant  extérieurs  qu’intérieurs,  doivent 
être  continuellement  tendus  ;  les  premiers ,  pour 
ne  rien  laifler  échapper  de  tout  ce  qui  mérite  quelque 
attention  dans  la  nature  ;  les  leconds  pour  acquérir 
toujours  une  connoiflance  exaCte  des  efîets  que 
chaque  objet  eft  capable  de  produire  fur  lui  dans 
les  circonftances  données.  C'eft  là  1  unique  voie 
d’enrichir  le  génie  ,  6c  de  lui  fournir  l’étotfe  dont 
il  a  befoin  toutes  les  fois  qu’il  travaille  à  quelque 
ouvrage  de  l’art.  On  parle  fouvent  de  génies  féconds 
6c  inventifs  qui  ont  acquis  une  grande  réputation 
dans  les  beaux-arts.  Ce  qui  les  a  rendus  tels,  ç’a 
toujours  été  l’oblervation  exaCte  6c  réfléchie  de  la 
nature;  tel  a  été  par-deflùs  tous  les  autres  Homere, 
aux  yeux  pénétrans  duquel  (  quoiqu’on  prétende 
qu’il  étoit  aveugle)  rien  n’échappoit. 

11  y  a  des  artiftes  qui  ne  connoifl'ent  la  nature  que 
de  la  fécondé  main  ;  c’eft-à-dire  ,  qui  ne  lont  pas 
obfervée  dans  %  ouvrages  ,  mais  dans  ceux  d’autres 
artiftes.  Ces  gens-là,  quelque  habileté  qu’ils  puifl'ent 
avoir,  demeureront  de  foibles  imitateurs,  ou  ne 
pourront  tout  au  plus  le  diftinguer  que  par  la  ma¬ 
niéré  de  travailler  qui  leur  eft  propre.  On  s’apper- 
çoit  toujours  qu’ils  n’ont  pas  vu  la  nature  même; 
leurs  objets  font  d’emprunt ,  6c  la  repréfentation  de 
ces  objets  n’eft  pas  animée  par  la  vie  que  les  véri¬ 
tables  maîtres  qui  defïinent  tout  d’après  nature ,  font 
feuls  capables  de  donner.  Il  eft  tout  naturel  qu’un 
objet  confidéré  comme  exiftant,  aiïcéie  d’une  ma¬ 
niéré  plus  vive  que  fon  image  ,  ou  la  defeription 
qu’on  en  fait;  &  fi  l’artifte  eft  plus  foiblement  tou¬ 
ché  ,  fon  travail  aura  certainement  d’autant  moins 
de  force  6c  de  vie.  Quand  on  fauroit  par  cœur  tous 
les  auteurs  où  l'on  trouve  des  récits  de  batailles ,  cie 
l'éditions,  de  tumultes,  on  n’en  feroit  guere  plus 
avancé  pour  dépeindre  avec  toute  la  vivacité  requile 
quelqu’un  de  ces  formidables  objets  ;  il  faut  nécel- 
fairement  pour  cela  une  expérience  propre.  Il  en  cil 
ainfi  de  toute  repréfentation  6c  de  tout  lentiment. 
D'oii  nous  concluons  que  l’étude  de  la  nature  doit 
être  l’occupation  capitale  de  l’artifte. 

Il  arrive  bien  fouvent  que  l’aitifte  ne  fauroit  trou¬ 
ver  tout  de  fuite  dans  la  nature  l’objet  dont  il  a  be¬ 
foin  ,  6c  tel  qu’il  le  lui  faudroit.  Cela  vient  de  ce  que 
fon  but  eft  différent  de  celui  que  la  nature  s’eft  pro- 
pofé  dans  la  production  de  l’objet.  Alors  deux  routes 
fe  préfentent  à  lui  ;  ou  bien,  il  peut  imaginer  lui- 
même  l’objet  qui  s’accorde  le  mieux  avec  fes  vues  , 
ce  qu’on  appelle  idéal  ;  6c  c’eft  ainfi  que  s’y  pre- 
noient  les  fculpteurs  grecs  ,  lorfqu’ils  avoient  des 
dieux  ou  des  héros  à  repréfenter  :  ou  bien  il  con- 
fulte  fon  imagination  fuffifamment  enrichie  par  de 
longues  obfervations,  6c  la  follicite  à  lui  fournir 
l’objet  dont  il  a  befoin.  Mais  alors  il  ne  doit  pas  s’é¬ 
carter  le  moins  du  monde  du  précepte  d’Horace  ; 
ficla  Jlnt  proxima  veris  ;  autrement  il  enfantera 
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quelque  chimere  fans  force  &  fans  vie.  On  ne  fau- 
roit  être  heureux  dans  de  fémblables  inventions 
qu’autant  qu’on  a  acquis,  par  une  longue  &  péné¬ 
trante  obferyation  de  la  nature ,  un  femiment  liir  de 
l’empreinte  qui  caradérife  chaque  objet  de  la  nature. 

Quelques  critiques  confeillent  à  l’artifte  d’embel¬ 
lir  les  objets  que  la  nature  lui  fournit.  Mais  où  efl 
l’homme  qui  feroit  en  état  de  le  faire  ,  puifque  le 
plus  habile  artifte  ne  parviendra  jamais  à  rendre 
exadement  les  beautés  de  la  nature  >  Que  fi  ces  cri¬ 
tiques  prétendent  par-là  qu’on  ell  fouvent  obligé 
de  changer  quelque  choie  aux  objets  de  la  nature , 
foit  en  omettant  ce  qui  s’y  trouve,  ou  en  ajoutant 
ce  qui  y  manque, ils  ne  s’expriment  pas  exadement. 
Quelqu’un  prétendroit-il  avoir  embelli  Cicéron ,  fi , 
ayant  emprunté  de  cet  orateur  une  penfée  ,  une 
image  ,  il  en  avoit  écarté  quelque  choie  qui  fe  rap- 
portoit  aux  ufages  de  l’ancienne  Rome,  &  ne  con- 
venoit  pas  à  les  vues,  pour  lui  donner  un  autre 
tour ,  une  autre  application  ?  Oit  l’artiile  puiferoit- 
il  des  beautés  que  dans  la  fource  unique  du  beau  ? 

Mais  que  l’on  tire  ion  objet  de  la  nature  ,  qu’on 
s  en  taife  un  idéal,  ou  que  l’imagination  nous  en 
fo timide  un  ,  il  faut  toujours,  fi  cet  objet  doit  pro- 
duue  tout  fon  effet,  que  1  habileté  de  1  artifte  le  re¬ 
préfente  comme  un  objet  vraiment  naturel.  Tout 
doit  y  être ,  comme  dans  la  nature ,  ajuilé  &  lié  de  la 
maniéré  la  plus  réelle  &  en  même  tems  la  moins  gê¬ 
née.  Nous  mettrons  cette  dodrine  dans  un  plusgra^nd 
jour,  en  traitant  X article  Naturel  qui  fuit.  (  Cet  ar¬ 
ticle  ejl  tiré  de  La  Théorie  générale  des  Beaux-Arts ,  par 
M.  DE  Sulzer.  ) 

NATUREL,  ( Beaux-Arts .)  adjedif  par  lequel 
on  défigne  les  objets  artificiels  qui  i'e  préi'entent  à 
nous,  comme  fi  l’arç  ne  s’en  étoit  point  mêlé,  & 
qu’ils  fuifent  des  produdions  de  la  nature.  Un  tableau 
qui  frappe  les  yeux,  comme  fi  l’on  voyoit  l’objet 
meme  qu’il  repréiente  ;  une  adion  dramatique  qui 
fait  oublier  que  ce  n’eft  qu’un  fpedacle  ;  unedeferip- 
tion,  la  repréfentation  d’un  caradere,  qui  nous  don¬ 
nent  les  mêmes  idées  des  chofes  que  fi  nous  les 
avions  vues  ;  un  chant  qui  nous  arfede  comme  fi 
nous  entendions  des  plaintes,  des  cris  de  joie,  des 
accens  de  tendreffe  ,  des  éclats  de  colere  ,  ou  d’autres 
fons  produits  immédiatement  par  de  fortes  paffions; 
tout  cela  s’appelle  naturel.  Quelquefois  auffi  on  em¬ 
ploie  ce  mot  pour  indiquer  d’une  façon  particulière 
ce  qui  n’eft:  pas  gêné  ,  ce  qu’on  appelle  coulant  dans 
la  manière  de  repréfenter  une  chofe,  parce  qu’en 
effet  tout  ce  qui  efl  la  produdion  immédiate  de  la 
nature  ,  porte  ce  caradere.  C’eft  ce  qui  met  en  droit 
d  appeder  naturel  un  objet  que  l’artifte  n’a  pourtant 
pas  puifé  dans  la  nature ,  mais  qu’il  a  inventé  par  la 
force  de  fon  imagination,  pourvu  qu’il  lâche  y  mettre 
l’empreinte  de  la  nature. 

On  appelle  encore,  hors  de  l’enceinte  des  arts, 
naturel  tout  ce  qui  ne  laiffe  appercevoir  aucune  con¬ 
trainte,  ce  qui  n  efl  point  déterminé  par  des  réglés  qui 
fe  fafîent  fentir  ,  mais  qui  exifte  ou  arrive  d’une 
maniéré  ou  1  on  reconnoit  les  procédés  fimples  & 
droits  de  la  nature.  Ainfi  l’on  dit  d’un  homme  qu’il 
eft  naturel ,  quand  il  n’y  a  rien  d’affedé  dans  fes  dif- 
cours ,  dans  la  démarche  ,  mais  qu’il  abandonne  tout 
a  l’impulfion  du  fentiment  avec  une  parfaite  fimpli- 
cité,  lans  aucunes  vues  détournées,  fansfe  préparer 
&  penfer  qu’il  (oit  obligé  d’agir  de  telle  ou  telle  ma¬ 
niéré  qu’il  a  préçédemment  apprife. 

Le  naturel  ell  une  des  plus  excellentes  propriétés 
des  ouvrages  de  l’art  ;  tout  ouvrage  auquel  elle  man¬ 
que  ,  n’eft  pas  entièrement  ce  qu’il  doit  être,  &  fe 
trouve  privé  du  caradere  qui  a  principalement  la 
force  de  nous  plaire.  Développons  ces  idées  qui  font 
très  -  importantes. 

Le  but  des  beaux  arts  les  appelle  nécelfairement 
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a  nous  prélehter  des  objets  qui  puilfent  nous  intéref- 
fer,  &  captiver  notre  attention;  après  quoi  feule¬ 
ment  ils  produifent  fur  notre  efprit  les  effets  qui  con¬ 
viennent  à  leur  but  particulier.  Or  il  y  a  entre  les 
objets  de  la  nature  &  l’efprit  humain  une  harmonie , 
qui  relfemble  à  l’élément  &  à  l’efpece  d’animal  qui 
y  vit ,  parce  qu’il  ell  fait  pour  y  vivre  :  la  nature  a 
dilpofe  tous  nos  fens,  &  ce  fonds  de  fenfibilité  d’où 
naifient  tous  nos  defirs ,  d’une  maniéré  qui  s’accorde 
exadement  avec  les  propriétés  des  objets  créés  qui 
doivent  nous  intéreffer:  &  nous  n’éprouvons  jamais 
de  fentiment  que  pour  les  chofes  que  la  nature  a 
deftinées  à  l’exciter  en  nous.  Quand  donc  on  veut 
nous  émouvoir  au  moyen  de  l’art,  il  faut  nous  pré- 
fenter  des  objets  qui  imitent  l’efpece,  aient  le  ca¬ 
radere  des  objets  naturels .  Plus  i’artille  réulîit  à  cet 
egard,  plus  il  peut  fe  promettre  de  fuccès  de  fes 
ouvrages. 

De- là  s’enfuit  non -feulement  qu’il  ne  doit  rien 
produire  de  chimérique,  de  fantallique  &  qui  ré¬ 
pugne  la  nature;  mais  encore  que  les  objets  peints 
d  après  nature,  doivent  l’être  delà  maniéré  la  plus 
naturelle ,  pour  obtenir  leur  entier  effet.  Il  faut  qu’ils 
nous  falfent  une  telle  îllulion ,  que  nous  croyons 
appercevoir  effedivemeut  l’objet  comme  il  exifte 
dans  la  nature.  On  attendrit  des  enfans,  en  mettant 
la  main  devant  les  yeux  faifant  femblant  de  pleu¬ 
rer  ;  mais  des  hommes  faits  apperçoivent  fans  peine 
la  tromperie.  Pour  faire  illufion  à  ceux-ci,  il  faut 
s’y  prendre  mieux  dans  l’imitation  des  pleurs. 

Il  arrive  fouvent  de-là ,  fur-tout  dans  les  fpeda- 
cles,  que  le  défaut  de  naturel ,  foit  qu’il  vienne  de  la 
compofition  du  poète,  ou  du  jeu  de  l’adeur,  pro¬ 
duit  un  effet  diredement  contraire  au  but,  c’eft-à- 
dire,  qu’on  rit  iorfqu’on  devroit  pleurer,  &  qu’on 
fe  fâche,  lorfqu’on  devroit  s’égayer  ,  tant  le  défaut 
de  naturel  peui  altérer  le  bon  effet  des  objets  artifi¬ 
ciels.  C  efl  une  chofe  affez  ordinaire  dans  la  vie,  qu’au 
fort  d  une  feene  lamentable  ,  une  feule  circonftance 
déplacée  &  non  naturelle  excite  le  rire  ;  combien 
plus  cela  doit-il  avoirlieu  dans  les  fpedacles,  où 
l’on  fait  que  tout  efl  imitation  ?  Cela  fait  que  le  drame 
exige,  fur- tout,  qu’il  n’y  ait  rien  que  de  parfaite¬ 
ment  naturel y  tant  dans  l’adion  que  dans  la  repré¬ 
fentation  :  la  moindre  circonftance  qui  déroge  à  cette 
loi  fuffifant  pour  gâter  tout. 

Mais  quand  on  ne  feroit  pas  attention  aux  vues  de 
la  nature,  dans  la  force  qu’elle  a  donnée  aux  objets 
de  produire  certaines  impreftions ,  le  naturel  d’imi¬ 
tation  a  en  foi-memç  une  vertu  efthétique  ,  à  caufe 
de  la  parfaite  reffemblance  qu’il  met  fous  nos  yeux. 
Tel  objet  qui  dans  la  nature  ne  fixeroit  pas  un  inftant 
nos  regards,  nous  fait  beaucoup  de  plailir  lorfque 
l’art  l’imite  parfaitement.  L’intérêt  de  Lartifte  efl  que 
fon  ouvrage  plaife  :  ainfi  il  doit  tâcher  de  le  rendre 
naturel. 

Cette  partie  de  l’art  efl  fouverainement  difficile  ; 
car,  dans  la  plupart  des  cas,  la  réuffite  dépend  de’ 
circonftances  fi  petites,  dont  chacune  prifeà  part 
ell  fi  imperceptible,  que  l’artifle  lui-même  ne  fait 
pas  trop  bien  comment  il  doit  s’y  prendre.  C’eft  ainfi 
qu’un  peintre  Grec,  après  avoir  long -tems  fait  tous 
fes  efforts  pour  imiter  au  naturel  l’écume  qui  fort  de 
la  bouche  d’un  cheval  fougueux ,  jetta  de  dépit  le  pin¬ 
ceau  contre  la  toile,  Scie  hazard  produiftt  ce  qui 
avoit  été  impoffible  à  tout  fon  art.  Atteindre  au  plus 
haut  degré  du  naturel ,  eft  fans  contredit  le  non  plus 
ultra  de  l’art.  r 

Dans  les  allions  qui  fervent  de  fond  aux  ouvrages 
delà  poélîe  épique  ou  dramatique ,  le  nœud  &  en- 
lutte  le  dénouement  réfultent  de  l’affemblage  d’une 
foule  de  petites  circonftances,  qui  réunies  enfemble 
doivent  former  un  tout.  Si  le  poète  en  omet ,  ou  en 
place  mal  quelqu’une,  le  naïuuL  de  fa  compofition 
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s’évanouit.  Mais ,  quand  il  entreprend  de  raffembler 
tout  ce  qui  tient  à  la  nature  du  fujet ,  il  fe  trouve  quel¬ 
quefois  dans  de  grands  embarras  ;  &  il  en  rélulte  une 
confulion  qu’il  ne  fait  comment  débrouiller.  Voilà 
pourquoi  il  eftli  difficile  aux  poètes  dramatiques  d  ar¬ 
ranger  leur  fable  6c  debien  développer  laéhon.  La 
plupart  des  pièces  de  théâtre  trançoiiès  rebutent'  Sc 
déplaifent  dès  l’entrée  ;  parce  qu’on  s’apperçoit  des 
efforts  du  poète,  pour  nous  faire  remarquer  ce  qui 
doit  l'ervir  à  rendre  le  relie  naturel.  Ce  n’ell  point 
affez  qu’on  trouve  dans  un  drame  tout  ce  qui  déter¬ 
mine  la  fuite  de  l’a&ion  :  il  faut  que  cela  foit  amené 
d’une  maniéré  aifée.  C’efl  à  quoi s’entendoient  admi¬ 
rablement  Sophocle  6c  Térence.  Euripide  au  con¬ 
traire  manque  quelquefois  de  naturel  dans  les  pre¬ 
mières  fcenes  de  fes  pièces,  où  il  donne  l’expofition 
des  fujets. 

C’ell  encore  une  chofe  extraordinairement  diffi¬ 
cile  que  de  bien  faifir  le  naturel  dans  les  caraéleres, 
les  moeurs  6c  les  paffions.  Tantôt  la  difficulté  coniille 
dans  l’expreffion  de  certains  traits  caratlérifliques , 
tantôt  le  naturel  même  devient  affetté ,  outré,  par 
l’effet  de  ce  qu’on  appelle  la  charge  au  théâtre.  Tel 
eft  le  jeu  d’Harpagon  lorfqu’il  éteint  une  chandelle. 
Auffi l’imitation  parfaite  de  la  naturen’appartient-elle 
qu’aux  plus  grands  maîtres.  Parmi  les  poètes  alle¬ 
mands,  il  n’exifte  guere  actuellement  que  M.  Héje- 
land  qui'réuffiffe  parfaitement  à  peindre  d'une  ma¬ 
niéré  naturelle  les  objets  moraux;  mais  Hagerdorn, 
Klopftock  6c  Geffner  le  fuivent  de  bien  près.  Sha- 
kefpear  ell  peut-être  le  plus  grand  peintre  des  paf¬ 
fions.  En  général ,  on  peut  propofer  comme  des  mo¬ 
dèles  relativement  au  naturel  dans  toutes  les  efpeces 
de  peintures  poétiques,  les  anciens,  en  mettant  à  leur 
tête  Homere  ôc  Sophocle  comme  les  plus  parfaits. 
Euripide  n’en  cede  à  perlonne  dans  l’expreffion  des 
paffions  tendres. 

Nous  ne  faurions  terminer  cet  article,  fans  y  faire 
entrer  une  remarque  importante  &  intimément  liée 
au  fujet  dont  il  traite.  Parmi  les  objets  moraux ,  il  y 
en  a  d’une  nature  brute  ôc  d’une  nature  polie;  les 
premiers  fe  rencontrent  chez  les  peuples,  dont  la 
raifon  ne  s’eft  encore  guere  développée:  ceux-ci 
exiftent  dans  les  autres  contrées,  ôc  different  en  de¬ 
grés  ,  luivant  la  mefure  du  progrès  des  fciences ,  des 
arts,  des  mœurs  6c  de  la  politelfe  dans  ces  contrées. 
La  nature  morale  brute  a  plus  de  force  ;  les  paffions 
d’un  Huron  font  bien  plus  violentes,  les  entreprifes 
plus  audacieufes,  que  ne  le  leroient  celles  d’un  Eu¬ 
ropéen  dans  des  cas  femblables.  Tels  font  auffi  les 
guerriers  d’Homere  dans  leurs  difeours  8c  dans  leurs 
aCtions:  ils  ne  reffemblent  point  au  nôtres.  Depuis 
quelque  tems  les  poètes  allemands,  de  concert  avec 
les  critiques,  femblent  avoir  pris  pour  réglé  que  la 
repréfentation  de  la  nature  dans  Ion  état  originaire  , 
ell  préférable  dans  les  compofitions  poétiques  ,  ôc 
leur  donue  une  tout  autre  énergie.  Ici  nous  oblerve- 
rons  encore  qu’un  poète  doit ,  avant  toutes  choies  , 
bien  réfléchir  fur  le  but  particulier  de  fon  ouvrage  , 
pour  déterminer  en  conféquence  le  choix  des  objets. 
N’a- 1- il  deflein  que  de  faire  des  peintures  qui  puil- 
fent  toucher  par  la  force  des  fentimens  naturels  , 
qu’il  prenne  à  la  bonne  heure  fes  lujets  dans  la  nature 
fauvage  :  on  en  confidérera  les  images  avec  plaifir,  ôc 
elles  donneront  lieu  à  diverfes  réflexions  utiles  furie 
fond  de  la  nature  humaine.  Il  en  ell  alors  comme  des 
récits  des  voyageurs  qui  ont  vifité  les  peuples  les  plus 
brutes,  ou  qui  ont  été  expofés  aux  plus  affreux  dé¬ 
faites,  cela  nous affeCte, nous  jette  dans  l’étonnement, 
&  excit  e  notre  compaffion,  ôc  nous  porte  à  y  réfléchir. 
On  lit  les  poèmes  qui  roulent  fur  de  femblables  fujets, 
comme  on  lit  ceux  d’Homere,  d’Olîian  Ôc  de  Théo- 
crite.  Mais  des  que  le  poète  ne  le  borne  pas  à  inté- 
çeiTer,  ôc  qu’il  veut  en  mêmç  tçnis  être  utile ,  qu’il 
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en  dem°ure  à  la  nature  ,  telle  qu’elle  fe  montre  par-’ 
mi  nous.  Il  lcroit  difficile  de  deviner  quel  profit  on 
retireroitde  la  reprélentation  lur  les  théâtres  de  l’Eu¬ 
rope,  d’un  drame  dont  les  aéteurs  leroient  des  Ca¬ 
raïbes  ou  des  Hottentots,  peints  exattenient  d’après 
nature.  Cela  ne  pourroit  convenir  tout  au  plus  qu’à 
des  philoiophes  qui  leroient  bien-aifes  de  voir  des 
peintures  fîdeles  de  la  nature  la  plus  groffiere.  Mais 
cela  feroit  tout-à-fait  étranger  au  but  des  beaux-arts. 

Le  reproche  général  qu’on  a  fait  aux  tragédies 
françoifes,  c’efl  de  donner  aux  héros  de  l’antiquité 
les  caratteres  ôc  les  mœurs  de  la  nation.  Je  l’avoue  ; 
mais  ces  tragédies  vaudroient  -  elles  mieux,  iî  Aga- 
memnon  ôc  fes  contemporains  étoient  repréfentés 
dans  l’exatte  vérité,  ou  d’après  Homere?  Le  défaut 
ell  dans  le  choix  même  du  fujet,  qui  ne  convient 
nullement  à  la  France  6c  à  les  mœurs.  Plus  une  na¬ 
tion  a  épuré  fes  mœurs  parla  raifon  ôcle  goût,  plus 
les  ouvrages  de  l’art  doivent  s’y  conformer,  fi  l’on 
s’y  propoie  d’atteindre  au  but  de  l’art.  (  Cet  article 
ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux  -Arts  ,  par 
M.  DE  S  L'LZ  ER.  ) 

§  Naturel,  {Mufiq.)  Les  Italiens  notent  tou¬ 
jours  leur  récitatif  au  naturel ,  les  changemens  de 
tons  y  étant  fi  fréquens  ôc  les  modulations  fi  fer¬ 
rées,  que  de  quelque  maniéré  qu’on  armât  la  clef 
pour  un  mode  ,  on  n’épargneroit  ni  diefes  ni  bémols 
pour  les  autres ,  ôc  l’on  fe  jetteroit ,  pour  la  fuite  de 
la  modulation ,  dans  des  concilions  de  lignes  très- 
embarraffantes ,  lorfque  les  notes  altérées  à  la  clef 
par  un  ligne  fe  trouveroient  altérées  par  le  figne 
contraire  accidentellement.  Voye ^  Récitatif  , 

(  Mufiq.  )  Supplément. 

Solfier  au  naturel ,  c’efl  folfîer  par  les  noms  natu¬ 
rels  des  Ions  de  la  gamme  ordinaire,  lans^gard  au 
ton  où  l’on  ell.  Voye^  Solfier  ,  {Mufiq,')  dans  le 
Di  cl.  raif.  des  Sciences ,  ôcc.  ÔC  Suppl.  {S) 

§  *  Naturel,  au  naturel  ,  {terme  de  B/afon.) 
Voye\  la  fig.  4/2  ,  de  la  pl.  TI II  de  l'Art  Héraldique 
dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences ,  ôcc. 

§  NAVARRE  (la  basse),  Géogr.  La  baffe  Na¬ 
varre  n’a  que  huit  lieues  de  long  lur  cinq  de  large , 
ÔC  renferme,  outre  Saint- Jean- Pié- de- Port,  les 
villes  de  Saint  -  Palais  &  de  la  Ballide  de  Clarence. 
Henri  IV,  qui  en  avoit  hérité  de  fa  rnere ,  la  laiffa 
à  Louis  XIII ,  qui  l’unit  à  la  couronne  avec  le  Béarn , 
en  1620.  C’ell  un  pays  d’états ,  arrofé  par  la  Nive  6c 
la  Bidoufe  ;  une  partie  ell  du  diocele  d’Acqs  ,  6 C 
l’autre  de  celui  de  Bayonne. 

Navarre,  {un  des  quatre  vieux  corps.)  s’eff  fi- 
gnalé  dans  toutes  les  occalions.  Henri  IV  lui  donna  le 
premier  rang  au  fiege  de  Paris  en  1589;  au  fiege  de 
Chartres  en  x  5  9 1 ,  le  fort  décida  en  faveur  de  Picardie; 
mais  le  roi  voulut  que  Navarre  eût  rang  enfuite.  Sous 
Louis  XIII ,  dans  le  tems  des  guerres  civiles,  en 
1615  ,  le  maréchal  de  Bois  -  Dauphin ,  qui  coniman- 
doit  les  troupes  royales  contre  les  rébelles ,  le  lervoit 
dans  toutes  les  aétions  du  régiment  de  Navarre ,  pré¬ 
férablement  à  celui  de  Picardie. 

D’Aubigné,  dans  Ion  Hifloire,  remarque  une  chofe 
lînguliere  du  régiment  de  Navarre ;  c’efl  qu’au  liege 
d’Amiens,  par  Henri  IV,  Porto  -  Carrero ,  qui  en 
étoit  gouverneur,  ne  fai  foit  jamais  de  lortie  lori- 
que  ce  régiment  ctoit  de  jour  à  la  tranchée,  tant  il 
étoit  redouté;  à  la  bataille  de  Fleurus,  à  la  journée 
de  laint  Denis  ôc  à  celle  de  Spierbac,  ce  même  ré¬ 
giment  1e  dillingua'  par  une  valeur  extraordinaire. 
Son  drapeau  a  le  fond  feuille-morte,  la  croix  blan¬ 
che  au  milieu,  &  au  centre  de  la  croix  les  armes 
de  Navarre.  Milice  françoife  de  Daniel ,  abr.  en  deux 

v°l-  ‘773- {C.) 

N  A  U  EN,  {Géogr.)  ville  d’Allemagne,  dans  l’e- 
lettorat  de  Brandebourg ,  6c  dans  la  moyenne  Marche 
au  çerçle  de  Havelland  ;  elle  ell  environnée  de  champs 
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fertiles  &:  de  prairies'  abondantes  ,  qui  la  font  trafi¬ 
quer  beaucoup  en  grains ,  denrées  6c  beftiaux  :  de  fré* 
quens  incendies  l’ont  défolé.  (  D.  G.  ) 

NAVIRE  ou  du  Croissant  (l'ordre  du)  ,  fut 
inftitué  par  laint  Louis  ,  lors  de  fon  départ  pour  la 
derniere  croifade  en  1x69,  a^n  d’encourager  les 
ieigneurs  de  la  cour  à  le  fuivre  à  cette  expédition. 

Le  navire  étoit  le  fymbole  du  trajet  de  rçier  qu’il 
falloir  faire  pour  la  croifade  ;  &  le  double  croijfant 
lignifioit  qu’on  alloit  combattre  contrôles  Infidèles. 

Le  collier  étoit  tait  de  coquilles  6c  de  croifans 
tournés  6c  contournés  ,  le  tout  entrelaflc  6c  attaché 
à  une  chaîne,  d’où  pendoit  une  médaille  ovale  ,  où 
ctoit  repréfenté  un  navire  avec  tous  fes  agrêts ,  flot¬ 
tant  fur  des  ondes. 

Cet  ordre  ne  fubfifla  pas  long-tems  en  France 
après  la  mort  de  faint  Louis  (arrivée  devant  Tunis 
le  25  août  1x70)  :  mais  Charles  de  France,  comte 
d’Anjou,  roi  de  Naples  6c  de  Sicile  ,  frere  de  faint 
Louis,  le  conferva  pour  fes  luccelfeurs;  6c  René 
d’Anjou,  roi  de  Jcrufalem ,  de  Sicile  6c  d’Aragon, 
le  rétablit  en  1 2.48  ,  fous  le  nom  de  L'ordre  du  croif- 
fane.  pi.  XXV l ,  fig.  y  g  de  Blafon  ,  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  6cc.  (  G.  D.  L.  T.) 

§  N  AUI  ILE,  ( Hifi .  nat.  Conchyliologie.)  La 
navigation  du  nautile  eft  un  fpettacle  des  plus  amu- 
tans.  il  eft  tout-à-la-fois  le  pilote  &  le  vaifleau. 
Lorfqu’il  veut  voguer  ,  il  leve  la  tête ,  &  éleve  deux 
de  fes  bras ,  entre  lefquels  fe  trouve  une  membrane 
mince  6c  légère  qu’il  étend  en  forme  de  voile;  deux 
aurres  bras  lui  fervent  de  rames  ;  fa  queue  lui  tient 
lieu  de  gouvernail;  il  connoît  la  quantité  d’eau  né- 
ceflaire  pour  lervir  de  left  à  fon  vaifleau.  Ce  teftacé 
ne  le  plaît  à  voguer  que  pendant  le  calme  ;  car  dès 
que  la  tempête  l’urvient ,  ou  que  quelque  chofe  l’é¬ 
pouvante,  on  le  voit  bientôt  caler  la  voile,  retirer 
fes  avirons  6c  fon  gouvernail  ,  s’enfoncer  dans  fa 
coquille  ,  6c  la  remplir  d’eau  pour  couler  plus  aifé- 
ment  à  fonds.  Obferv.  Philof.  &  Mor.  fur  l'in flincl  des 
animaux  ,  par  M.  Reymar,  2  vol.  trad.  tyyo.  ( C .) 

Le  nautile  papiracé ,  le  plus  mince  de  tous,  fe 
trouve  dans  la  Méditerranée ,  &  point  dans  les  terres. 
Le  chambré  eft  dans  les  Indes  orientales,  6c  fe  trouve 
pétrifié  dans  les  terres.  M.  de  Réaumur  en  avoit 
trouvé  auprès  de  Dax.  L’un  &  l’autre  de  ces  deux 
nautiles  ont  la  membrane  qui  leur  lert  de  voile  ,  fé¬ 
lon  les  voyageurs.  ( Article  tiré  des  papiers  de  M.  de 
Mairan.) 

§  NAZALE  ,  f.  f.  6c  adj.  (  Grammaire .  Belles- 
Lettres.)  On  appelle  voyelle  natale  celle  dont  le  fon 
retentit  dans  le  nez:  elle  eft  formée  par  un  fon  pur 
que  la  voix  fait  d’abord  entendre ,  comme  le  fon  de 
1  a  ,  de  l'e ,  de  l’o ,  6cc.  lequel ,  intercepté  par  l’organe 
de  la  parole  ,  va  expirer  dans  les  narines,  6c  devient 
le  fon  harmonique  de  la  voix  qui  l’a  précédé.  Ce  fon 
fugitif ,  ce  retentiflèment  eft  exprimé  dans  l’écriture 
par  les  deux  confonnes  qui  défignent  les  deux  ma¬ 
niérés  d’interpréter  le  fon  de  la  voix  pour  le  rendre 
jia^al  ;  c’eft  à-dire  ,  que  li  le  fon  doit  être  intercepté 
parla  mêmeapplicationde  lalangueaupalaisqu’exige 
l’articulation  de  \'n  ,  \'n  eft  le  ligne  de  la  nazale  ;  6c  fl 
le  fon  eft  intercepté  par  l’union  desdeux  levres,  com¬ 
me  pour  l’articulation  de  l’/w,  c’eft  par  l 'm  qu’on  le  dé- 
ligne  :  on  voit  des  exemples  de  l’un  6c  de  l’autre  dans 
les  mots  carmen  &  mufam  ;  on  y  voit  aufli  que  le  flgne 
du  Ion  nazal  eft  précédé  par  le  flgne  de  la  voyelle 
pure  qui  le  modifie;  6c  ce  ligne  diftingue  chacune 
des  natales ,  an,  en  ,  on  ,  un  ,  &c.  Dans  notre  langue 
la  n.i-alc  in  ,  qui  fans  doute  nous  a  paru  trop  grêle  , 
a  cédé  fa  place  à  la  natale  en  ;  &  au  lieu  de  dcflin 
nous  prononçons  de(len.  Nous  avons  lubftitué  de 
meme  ,  6c  pour  la  même  raifon  ,  en  prononçant  le 
latin ,  la  natale  om  à  la  natale  um  :  ainft  pour  domi¬ 
nant  nous  difons  dotninom. 
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L  e  s  natales  fr  a  n  ç  O  i  fe  s  d  i  (Te  r  e  n  t  d  e  s  nanties  g  r  è  cqù  e  3 
6c  latines  ,  que  les  Italiens  ont  prifes,  en  ce  eue  le 
fon  de  celles-ci  eft  coupé  net  par  l’articulation  de 
l’n  ou  de  Vrn ,  au  lieu  que  nous  laiflons  retentir  le  fort 
des  nôtres  jufqu’à  ce  qu’il  expire,  6c  que  l’articu¬ 
lation  qui  le  termine  eft  prefqu’infenfible  à  l’oreille. 
Ceux  qui  nous  en  font  un  reproche  luppofent  que  le 
fon  nazal  eft  un  vilain  fon  ;  6c  en  effet  ce  fon  eft 
délngréable  à  l’oreille  ,  lorfqu’il  n’a  pas  un  timbre 
pur  ,  fur  quoi  l’on  peut  faire  une  obfervation  allez 
linguliere  :  c’eft  qu’un  homme  à  qui  l’on  reproche  de 
parler  ou  de  chanter  du  nez  ,  fait  précifément  tout 
le  contraire,  je  veux  dire  qu’il  a  dans  le  nez  quelque 
difficulté  habituelle  ou  accidentelle  qui  s’oppofeau 
paflage  du  fon  nattai ,  6c  qui  le  rend  pénible  de  dur. 

Le  fon  natal ,  de  fa  nature ,  reflemble  au  retentiffe- 
mentdu  métal;  &  quand  l’organe  eft  bien  difpofé,  ce 
timbre  de  la  voix  ne  la  rend  que  plus  harmonieule. 
Mais  alors  on  confond  ce  retentiffement  pur  de  la 
voix  avec  la  voix  même  :  il  ne  fait  qu’un  fon  avec 
elle  ;  au  lieu  que  s’il  eft  pénible ,  obfcur,  6c  en  un 
mot  déplaifant  à  l’oreille  ,  on  apperçoit  ce  vice  qui 
n’eft  pas  dans  la  voix,  mais  dans  l’organe  auxiliaire; 
6c  pour  en  défigner  la  caufe ,  on  appelle  cela  parler 
du  net  »  chanter  du  net •  Mais  autant  le  fon  de  la  na¬ 
tale  eft  déplaifant ,  lorfqu’il  eft  altéré  par  quelque 
vice  de  l’organe  ,  autant  il  eft  agréable  lorfqu’il  eft 
pur;  &  l’on  verra  dans  V article  Harmonie,  qu’il  con¬ 
tribue  fenfiblement  à  rendre  une  langue  fonore  & 
que  la  nôtre  lui  doit  en  partie  l’avantage  d’être  moins 
monotone  ,  plus  mâle  6c  plus  majeftueufe  que  celle 
des  Italiens.  (M.  Marmontel.) 

N  E 


NÉBULÉ ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  de 
l’ecu ,  rempli  de  parties  rondes  ,  faillantes  6c  creufcs 
alternativement ,  qui  imitent  les  nues. 

Nébulé  le  dit  aufli  de  quelques  pièces  honorables 
6c  autres  pièces  d’armoiries ,  figurées,  de  pareilles 
flnuofltés.  VoyetPl.  XI II  de  Blafon  ,  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences  ,  &c. 

Rochechouart- Faudcas  ,  d’Aureville  ,  de  Cler¬ 
mont  ;  6c  de  Rochechouart  de  Mortemart,  de  Ton- 
nay-Charente ,  à  Paris  :  nebulé-fafce  d'argent  &  de 
gueules. 

Marin  de  la  Malgue,  en  Provence  :  d'argent  à 
trois  bandes ,  nébulées  Je  fable.  (  G.  D.  L.  T.)° 

NEFFLIER,  (  Bot.  dard.  )  en  latin  mefpilus  ;  en 
anglois  the  medlar  ;  en  allemand  mifpclbaum. 


Caractère  générique. 

Un  calice  permanent  porte  cinq  pétales  concaves 
6c  arrondis,  qui  font  inférés  entre  les  échancrures. 
Le  nombre  des  étamines  varie  ,  Clivant  les  cfpcces, 
de  dix  à  vingt  ,  6c  même  plus.  Elles  font  aufli  atta¬ 
chées  à  la  paroi  intérieure  du  calice.  L’embryon  eft 
limé  fous  la  fleur,  6c  fupporté  de  trois  à  cinq  ftyles  : 
il  devient  une  baie  arrondie  ou  ovale,  couronnée 
par  le  calice.  Cette  baie  contient  quatre  ou  cinq 
îcmences  ,  plus  ou  moins  dures. 

Efpeus. 

1.  Nefflier  inarmé  à  feuilles  lancéolées  ,  dentées, 
pointues ,  velues  par  deflous  ,  à  calices  aigus. 

Mefpilus  menais  ,  fohis  lanceoLids  demaiis  acumi- 
natis ,  fubtus  tomentofis  ,  calicibus  acurninalis.  Mil!. 

Greattr  medlar  wiih  a  bay  tree  leaf  and  a  fmaller  leff 
fubjlantial  fruit. 

1.  N  effiler  inarmé  ,  à  feuilles  lancéolées  entières, 
velues  par-delfous ,  à  calices  aigus. 

Mefpilus  inermis  ,  fohis  lanceolatis  integerrimis  fub¬ 
tus  tomentofis calicibus  acuminatis.  Hort.  C/if.  ; 

German  medlar  with  a  bay  tree  Laf  v/hich  is  not. 
fawed , 
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't .  Nefflier  înarmé  à  feuilles  découpées  en  cinq ,  lé¬ 
gèrement  vêtues  par-deffous.  Azerolier  de  Provence. 

Mefpilus  inermis  ,  foliis  quinquefidis  ,Jubtus  Icevuer 
■villofis  acutis.  Mill. 

Medlar  with  a  eut  ['maltage  Uaf 

4.  Nefflier  à  feuilles  obtufes ,  découpées  en  fix  ci 
dentées,  à  rameaux  épineux.  Epine  blanche. 

Mefpilus  foliis  obtufis  bitrifidis  ferratis  ,  tamis  acu- 
leatis.  Mill. 

Common  haw  thorn, 

y  Nefflier  inarmé  à  feuilles  à  trois  lobes  obtufes, 
dentées  ,  portant  trois  fleurs  fur  un  pédicule  com¬ 
mun.  Azerole  blanche. 

Mefpilus  inermis  ,  foliis  irilobatis  obtufis  grabns 
ferratis  ,  peduncuUs  triforis.  Mill. 

Medlar  with  a  yellowish  white  fmaller  fruit. 

6.  Nefflier  épineux ,  à  feuilles  lancéolées  ovales, 
crénelées ,  dont  les  calices ,  portés  fur  le  fruit ,  (ont 
obtus.  Buiflon  ardent. 

Mefpilus  fpinofus  foliis  lanceolato-ovatis  ,  creaatis 
calicibus  fruclu  obtufs.  Hort.  Cliffl. 

Medlard  called  pyracantha. 

y .  Nefflier  épineux ,  à  feuilles  ovales,  aiguës,  a 
plufieurs  ongles  dentées  &  veinées.  Ergot  de  cocq. 

Epine  royale. 

Mefpilus  fpinofa,  foliis  ovatis , acutis ,  repando-angu- 
latis  ferratis  vtnofs.  Mill. 

Cockpur  haw  thorn. 

5.  Nefflier  inarmé  à  feuilles  ovales  ,  à  pluiieurs 
angles  à  feuilles  dentées  6c  non  veinees.  Azerolier 
de  Canada. 

Mefpilus  inermis  foliis  ovatis  repando-angulatis  Jer- 
ratis  glabris.  Mill. 

Cockfpur  haw  without  thorn. 

9.  Nefflier  à  feuilles  lancéolées  ovales,  crenelées 
unies  ,  à  rameaux  épineux.  Azerolier  de  \  irgime. 

Mefpilus  foliis  lanceolato-ovatis  crenatis  glabris  , 
Tamis  fpinofis.  Mill. 

Virginia  azerole.  (  , 

10.  Nefflier  à  feuilles  lancéolées ,  dentées ,  à  epines 
robuftes ,  à  fleurs  en  corymbes. 

Mefpilus  foliis  lanceolatis  ferratis  Jpinis  robuflioribus, 
floribus  corymbofs.  Mill. 

Medlar  with  J'pear  shaped  fiwtd  leaves , &C. 

11.  Nefflier  à  feuilles  cordiformes  ,  ovales,  poin¬ 
tues,  à  dents  aiguës ,  à  rameaux  épineux. 

Mefpilus  foliis  cor  dato -ovatis  acuminatis ,  acute  fer¬ 
ratis  ,  ramis  J'pinofls.  Mill. 

Medlar  with  heart  fhaped  ovale  acute  pointed  lea¬ 
ves  ,  &c. 

1 2 .  Nefflier  à  feuilles  oblongues  ,  ovales,  poin¬ 
tues,  anguleufes ,  dentées  6c  unies,  a  rameaux 
épineux.  Epine  à  feuilles  d’erable. 

Mefpilus  foliis  oblongo- ovatis  acuminatis  ,  angulato- 
ferralis  glabris  ,  ramis  fpinofls.  Mill. 

Maple  leavtd  haw  thorn.  , 

1 3 .  Nefflier  à  feuilles  ovales ,  anguleufes  6c  dentees 
unies,  à  rameaux  inarmés. 

Mefpilus  foliis  ovatis  angulato  ferratis  glabris ,  ramis 
inermibus.  Mill. 

Medlar  with  ovalfmooth  leaves  which  are  angularly 
fiwed,  and fmooth  branches. 

1 4.  Nefflier  inarmé  ,  à  feuilles  ovales  lancéolées  , 
nerveufes ,  dentées,  velues  par-deffous. 

Mefpilus  inermis  foliis  ovato-lanceolatis  ,  nervofs  , 
ferratis  fubtùs  villofis.  Mill. 

Medlar  without  thorn  and  oval  fpear  fhaped  ,vu- 
ned  Jawed  leaves  ,  which  are  hairy  on  theirunder  fde. 

15.  Nefflier  à  feuilles  ovale-obtufes  ,  unies  ,  den¬ 
tées  vers  le  haut ,  à  fruit  ovale.  Epine  à  feuilles  de 
poirier. 

Mefpilus  foliis  ovatis  obtufis  ,fuper  ne  ferratis  ,  gla¬ 
bris  ,  fruclu  ovato.  Mill, 

F  car  fhaped  haw. 
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16.  Nefflier  inarmé,  à  feuilles  ovale-renverfées , 
légèrement  dentées  par  le  haut,  6c  vertes  des  deux 
cotés. 

Mefpilus  inermis  foins  obverfe  ovatis  ,  fuptrnc  demi- 
culatis  ,  ulnnque  viridibus.  Mill. 

Medlar  without fpines  ,  and  obverfe  oval  leaves  which 
are  Jlightly  indented  towards  their  ends  ,  and  green  on 
bothfides. 

17.  Nefflier  à  feuilles  ovale-lancéolées ,  dentées , 
velues  par-defl'ous,  à  fleurs  lolitaires  ,à  calices  feuil- 
lés  ,  à  longue  épine  menue. 

Mefpilus  foins  lanceolato-ovatis ,  ferratis  fub tus  vil - 
lofs,  floribus folitariis ,  calicibus  faleaceis , fpinis  longif- 
fmis  tenuioribus.  Mill. 

Lord  ifays  haw. 

18.  Nefflier  inarmé ,  à  feuilles  ovales  dentelées,  à 
bourgeons  velus.  Amelanchier. 

Mefpilus  inermis  ,  foliis  ovahbus  ferratis ,  cauliculis 
hirfutis.  Lin.  Sp.  pl. 

Amelanchur. 

19.  Nefflier  à  feuilles  ovale-oblongues  ,  unies  Ren¬ 
tées  ,  à  branches  nues.  Amelanchier  de  C  anada. 

Mefpilus  foliis  ovato- oblongis  glabris  ferratis  ,  caule 
inermi.  Lin.  Sp.  pl. 

zo.  Nefflier  à  feuilles  ovales,  entières.  Cotonafter. 
Mefpilus  foliis  ovatis  inugerrimis.  Hort.  CUJf. 

Dwarf  quinte. 

21.  Nefflier  inarmé  ,  à  feuilles  ovales ,  dentées  » 
uni.es,  à  fleurs  en  bouquets  ronds,  à  ffipules  étroites 
qui  tombent. 

Mefpilus  inermis, foliis  ovalibus  ferratis  glabris,  fort' 
bus  capitatis  ,  bracleis  deciduis  lineanous.  Lin.  Sp.pl. 
Alpine  Amelanchur. 

22.  Nefflier  à  feuilles  ovales  ,  épaiffes  ,  entières  , 
velues  par-deffous ,  à  fleurs  en  ombelles  auxiliaires, 
Cerifler  noir  du  mont  Ida. 

Mefpilus  foliis  ovatis  craffls  inugerrimis  ,fubtus  10- 
mento/is  ,  floribus  umbellaus  axillaribus. 

Dwarf  cherry  of  mount  Ida. 

23.  Nefflier  d’Ôrient ,  à  feuilles  de  tanaifie  velues, 
à  gros  fruit  pentagonal,  à  fruit  d’un  verd  jaunâtre. 

Mefpilus  oriencalis  tanaceti  folio  ,  villofo  ,  magno 
fruclu  pentagono.  E  viridi flavefeente.  Cor.  mil. 

Les  néfliers  forment  la  plus  belle  6c  la  plus  nom- 
breule  famille  d’arbres  6c  d’arbriffeaux  qui  (e  trouve 
dans  la  nature  :  fes  diverfes  alliances  la  rendent  en¬ 
core  plus  intéreffante.  Les  neffliers  le  greffent  6c  vrai- 
femblablement  (e  marient  avec  les  poiriers  ,  les 
coignafliers, les  aliziers,le  forbier  desoiiëleurs ,  &c. 
Les  neffliers  proprement  dits,  portent  de  gros  fruits 
qui  fe  mangent  mous.  On  connoît  pluiieurs  variétés 
de  l’efpece ,  n°  z.  Le  nefflier  des  bois  ,  le  nefflier  à 
gros  fruit ,  le  nefflier  d’Hollande  ,  à  fruit  oblong , 
dont  la  chair  ell  très-délicate ,  6c  le  nefflier  a  fruit  (ans 
pépin,  qui  ell  petit,  mais  fort  agréable.  L’azeroUe 
de  Provence  eii  groffe  :  on  en  tait  de  bonnes  confi¬ 
tures  ;  les  azerolles  de  Canada  lont  tres-paiantes  par 
leur  fruit  écarlate  ,  qui  n’elt  pas  mauvais. 

Les  aube-épines  tont  le  charme  du  printems  ,  par 
leur  verdure  fraîche  6c  gracieufe  ,  & :  par  leurs  jolies 
fleurs  qui  exhalent  une  odeur  fi  douce  ;  celle  à  fleur 
double  ell  très-agréable.  On  en  a  trouve  en  Angle¬ 
terre  une  variété  dont  le  fruit,  d  un  beau  jaune  , 
peut  fervir  à  la  décoration  des  bofquets  d’été  ,  6c 
qu’on  appelle  épine  de  Glaflcnbury. 

L’epine  ergot  de  cocq  a  de  tres-belles  fleurs  ,  qui 
fuccedent  à  celles  de  l’aube-épine.  Celui  de  Canada 
fleurit  enfuite.  Les  fleurs  des  azeroliers  de  Virginie 
&  de  l’épine  à  feuilles  de  poirier  lui  (uccedent. 
L’épine  de  pinchant  fleurit  à  la  fin  de  mai.  L’épine  à 
feuilles  d’arboufier  donne  fes  fleurs  en  juin  :  elle  doit 
fervir  à  parer  les  bofquets  de  ce  mois.  L’épine  à 
feuilles  d’érable  produit  fes  bouquets  en  juillet ,  il 
leur  fuccede  de  petites  baies  du  rouge  le  plus  vif. 

Les 
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Les  amelanchiers  &:  les  cptonafters  font  cîe  petits 
arbres  qui  fleuriffent  au  printems,  &.  font  très- 
propres  à  border  les  malfifs.  Le  n°.  21  porte  des 
fleurs  rougeâtres.  Le  buiflon  ardent  efl  d'un  afpeft 
charmant  en  hiver  ,  par  les  corymbes  de  fes- fruits  , 
que  leur  feuillage  obfcur  fait  fl  bien  reffortir  :  parmi 
les  azeroliers  &  les  épines, il  s’en  trouve  qui  s’élèvent 
fur  un  tronc  droit  à  plus  de  vingt  pieds ,  &  dont  on 
peut  faire  des  allées  charmantes.  L’épine  ergot  de 
cocq  for.neroit  des  haies  d’une  excellente  défenfe,  à 
caille  de  fes  robufles  épines. 

On  multiplie  toutes  les  efpcces  de  ce  genre  par 
les  femences ,  &  c’eft  le  moyen  de  les  avojr  dans 
toute  leur  force  leur  beauté.  Il  faut  femer  les 
baies  dès  qu’elles  font  mûres,  dans  une  bonne  terre 
légère  ,  mêlée  de  terreau.  Les  azeroliers  &  les  épines 
ne  lèvent  que  la  fécondé  année.  Les  amelanchiers  , 
qui  n'ont  que  des  pépins  ,  &  le  pyracantc  ,  dont  les 
noyaux  lont  tendres,  lèveront  le  printems  fuivant. 
On  greffe  ordinairement  toutes  ces  efpcces  fur 
l’épine  blanche  ,  cette  voie  efl  plus  prompte  :  il  faut 
la  préférer  lorfqu’on  veut  jouir  vite  de  la  floraifon 
de  ces  arbriffeaux  ,  &  lorfqu’on  ne  les  defline  qu’à 
garnir  les  malfifs.  Il  e  11  bon  de  greffer  les  grandes 
efpeces  fur  fazerolier  de  Canada ,  ôd  mieux  encore 
fur  celui  de  Virginie.  Les  rie  fier  s  fur  poiriers  pouffent 
de  plus  gros  fruits.  Les  petites  efpeces  doivent  fe 
greffer  fur  l’amelanchier  le  cotonafler.  Le  buiflon 
ardent  reprend  frès-bien  de  boutures;  il  craint  les 
terres  humides,  où  fes  feuilles  fe  chargent  ainfi  que 
fes  fruits,  d’une  rouille  noire  qui  en  ôte  tout  l’agré¬ 
ment.  Tous  les  autres  nefiers  font  peu  délicats  fur 
le  choix  du  terrein. 

On  s’apperçoir ,  par  l’embarras  qui  fe  trouve  dans 
notre  delcription  générique,  de  l'imperfeéfion  de  ce 
genre  ,  dont  on  auroit  dû  fans  doute  faire  plufieürs. 
(AL  Le  Baron  de  Tschoudi .) 

NEIDENBOURG  ,  (  Gèogr.  )  ville  du  royaume 
de  Pruffe,  dans  l’Oberland  ,  &:  dans  une  fltuation 
agréable.  C’eft  le  chef- lieu  d’un  bailliage  qui  com¬ 
prend  aufll  la  ville  de  Soldait ,  &  d’oii  reffortiffent 
quatorze  paroiffes  luthériennes ,  une  réformée  & 
deux  catholiques.  (  D.  G.') 

NELLENBOURG  ,  (  Géogr.  )  province  de  l’Au¬ 
triche  antérieure  en  Allemagne  ,  Si  à  titre  de  land- 
graviat ,  fituée  dans  le  Hégau  ,  vers  le  lac  de  Con¬ 
fiance  ,  le  canton  de  Schafhaufen  ,  &  les  états  de 
Hohenzollern  ,  de  Furftenberg  de  Wirtenberg. 
Elle  tire  fon  nom  d’un  ancien  château  fort  élevé,  & 
renferme  les  villes  de  Stockach ,  capitale  ,  &  d’Aach , 
avec  les  l'eigneufîes  de  Hilzingen  ,  de  Mulhaufen  , 
de  Singen  6i  de  Langenftein.  C’eft  une  acquifltion 
que  l’Autriche  fit  de  la  maifon  de  Thengen  ,  l’an 
1465 ,  pour  la  fournie  de  37905  florins  du  Rhin:  elle 
en  confie  l’adminiflration  à  un  grand  baillif  qui  réfide 
à  Stockach  ;  les  forêts  font  la  principale  richefl'e  du 
pays  .(D.G.) 

NEMBROD ,  rebelle ,  (  Hljl.facrU.)  fils  de  Chus  , 
petit-fils  de  Cham ,  commença  le  premier  à  ufurper 
la  puiffar.ee  fouveraine  fur  les  autres  hommes.  L’E¬ 
criture  dit  de  lui  que  c’étoit  un  puiffant  chaffeur 
devant  le  Seigneur  (G en.  x.  cj')  ,  c’eft- à-dire  ,  qu’il 
frit  le  plus  hardi,  le  plus  adroit  &  le  plus  infatigable 
de  tous  les  hommes  dans  ce  dangereux  exercice.  Il 
s’exerça  d’abord  à  la  chaffe  des  bêtes  les  plus  farou¬ 
ches  avec  une  troupe  de  jeunes  gens  fort  hardis  , 
qu’il  endurcit  au  travail ,  St  qu’il  accoutuma  à  manier 
les  armes  avecadreffe.  Cette  troupe  grofliffant  peu- 
à-peu  ,  St  pleine  d’effime  pour  fon  courage  ,  lui  dé¬ 
fera  fans  doute  volontairement  l’autorité ,  dans  l’ef- 
péraneeque  la  crainte  de  fes  armes  la  mettroità  l’abri 
de  l’injuftice  St  de  la  violence  des  autres  hommes; 
mais  Nembrod ,  ayant  une  fois  goûté  la  douceur  du 
gouvernement ,  ne  mit  plus  de  bornes  à  fon  ambi- 
Tome  IV. 
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tion  ;  St  avec  le  fecours  de  cette  jeunefle  qu’il  avoit. 
aguerrie,  il  employa  à  affervir  les  hommes,  les 
armes  dont  il  ne  s’étoit  fervi  que  pour  détruire  les 
bêtes.  La  tour  de  Babel ,  dont  il  avoit  été  fans  doute 
un  des  entrepreneurs,  lui  fer\ it  de  citadelle  :  il  en¬ 
vironna  ce  lieu  de  murailles  ,  St  en  fit  une  ville  ap¬ 
pelée  Babylone  ,  qui  fut  le  liege  de  fon  empire. 
D.ins  la  fuite,  à  me  litre  qu’il  étendoit  fes  conquêtes, 
i!  bâtit  d’autres  vides,  dont  lapins  confidérable  fut 
NiniVe  fur  le  Tigre.  Il  l’appella  ainfi  de  fon  fils 
Ninus ,  qui  fucccda  à  fa  puifi'ance  &  à  tes  ambitieux 
deffeins,  félon  le  fentiment  de  ceux  qui  traduifent 
ainfi  le  paffage  de  Mode  :  De  tend  il/d  c  g  refus  ejl 
A  fur.  G  en.  x.  //.  De  ce  lieu  là  il  lortit  pour  aller  en 
Affyrie  où  il  bâtit  Ninive,  &c.  D’autres  prennent 
A  fur  pour  un  nom  d'homme  ,  qu’ils  diftinguent  de 
Nembrod ,  St  qu'ils  prétendent  avoir  donné  fon  nom 
à  l’Affyrie.  G  en.  10.  Par.  7.  Mich.  P.  (-f) 

§  NEMOURS  ,  (  Géogr.  )  ville  du  Gârinois  fran- 
çois  fur  le  Loing ,  au  20  d  2 1  '  40"  de  long.  St  48  d 
15'  10"  de  lat. 

L'hôpital  fut  fondé  par  Gautier  ,  feigneur  de  Ne¬ 
mours  ,  en  1179.  Philippe  le  Bel  y  érigea  une  cha¬ 
pelle  en  1303.  On  voir ,  dans  une  charte  de  1186, 
que  quand  le  roi  venoit  à  Fontainebleau ,  tout  le 
pain  qui  reftoit  de  fa  table  étoit  porté  à  l’hôtel— 
Dieu  de  Nemours.  Il  fut  réuni  au  prieuré-cure ,  par 
une  bulle  de  Clément  VII ,  en  1390  ,  St  défuni  en 
1749  >  confié  aux  foins  des  habitans  qui  le  font 
deffervir  par  un  chapelain  St  quatre  filles  de  la 
charité. 

Nemours  fut  brûlé  en  1 3  58  par  l’armée  de  Charles 
le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  qui  ravageoit  alors  la 
France. 

Charles  VT ,  en  1404,  décora  cette  feigtieurie 
du  titre  de  duché-pairie  en  faveur  de  Charles  III, 
dit  le  Noble,  fils  de  Charles  le  Mauvais:  mais  Chai  les 
VII,  en  1415  ,  le  réunit  à  la  couronne  au  défaut 
d’hoirs  mâles.  Le  dernier  duc  de  Nemours ,  de  la 
maifon  d’Armagnac  ,  fut  tué  ,  en  1 503  ,  à  la  baraille 
de  Cérignolles  :  en  lui  finit  la  branche  d’Armagnac, 
defeendante  de  Charibert ,  fils  de  Clotaire  II. 

Nemours  a  vu  conclure  deux  traités  fameux  dans 
Fhiftoire  de  la  ligue  ;  le  premier  en  juillet  1585 ,  6c 
le  deuxieme  en  1 588. 

La  juftice  fe  rend  dans  le  château  qui  a  plus  de 
quatre  cens  ans,  flanqué  de  quatre  greffes  tours  :  le 
bailliage  efl  régi  par  la  coutume  de  Lorris  (  non 
Larris,  comme  le  dit  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences,  Stc.). 
Sa  jurifdiétion  s’étend  fur  92  paroiffes. 

François  Hedeün  ,  abbé  d’Aubignac,  n’eff  pas  nd 
à  Nemours  ,  comme  le  dit  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences  > 
&c.  mais  à  Paris  en  1604,  de  Claude  Hedelin  , 
avocat.  Celui-ci  ayant  acheté  la  charge  de  lieute¬ 
nant-général  du  bailliage  de  Nemours ,  emmena  fon 
fils  avec  lui  ,  &  l’inftriiifit  lui-même.  Çet  abbé  efl 
mort  à  Nemours  en  1679. 

M.  Jofeph  Olivier  ,  principal  du  petit  college  de 
Nemours ,  mort  en  1721  ,  étoit  un  homme  d’efprit 
&de  mérite  qui  a  fait  un  commentaire  fur  Pérrone; 
un  poëme  latin  fur  le  nouveau  canal  du  Loing  ,  6c 
a  mis  £n  vers  hexamètres  tous  les  proverbes  de 
Salomon. 

Ses  manuferits  font  entre  les  mains  de  M.  Ber¬ 
trand  ,  confeiller  au  bailliage. 

Près  de  Nemours  efl  l’abbaye  de  la  Joye  ,  ordre 
de  Cîteaux ,  fondée  en  1230  ,  &  réunie  à  celle  de 
Villiers  en  1764.  A  trois  lieues  on  voit  le  château 
d’Alberic  Clément  ,  maréchal  de  France  ,  appelle  le 
AL{  -  le-  Maréchal.  En  1330  ,  c’étoit  une  maifon 
royale.  (  C.  ) 

NENIATON  ,  (  MuJt,j.  des  anc.')  Pollux  (  chap. 
10  du  liv.  IV de  VOnomaJt.  )  dit  qu’un  des  airs  fpon- 
dées  ou  fpondaïques  ,  fe  nommoit  néniaton.  Je 
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fonpçonne  que  c’eft  le  neniaâu  Dicî.raif.  des  Sciences. , 
&c.  car  ,  puifque  c’étoit  un  air  fpondée  ,  il  étoit 
compofé  de  notes  longues  &  égales  ;  ce  qui  peut 
également  former  un  air  trifie  ,  6c  un  air  propre  à 
endormir  les  enfans.  ( F .  D.  C.  ) 

NÉOGRAD  ,  NOVIGRAD  ,  ou  NOGRAD  , 

(  Gèogr.  )  comté  de  la  baffe  Hongrie  ,  aux  confins 
de  ceux  de  Pefth  ,  de  Heves  6c  de  Hont ,  ayant  en¬ 
viron  douze  milles  d’Allemagne  en  longueur  ,  6c 
cinq  à  11  v  en  largeur  ,  &  comprenant  dans  fon  éten¬ 
due  des  montagnes  6c  des  plaines,  des  forêts,  des 
champs ,  des  vignes  ,  des  prairies  ,  6c  plufieurs  eaux 
minérales.  Il  a  pour  rivières  PIpoly  6c  la  Zagiva  ,  6c 
pour  habitans  des  Hongrois  naturels,  &  des  Slaves 
fortis  de  Bohême.  On  le  partage ,  quant  à  l’eccléfiaf- 
tique ,  en  grand  Néograd  6c  petit  Néograd  ;  6c  quant 
au  civil ,  on  le  divile  en  quatre  diftri&s ,  qui  font 
ceux  de  Lofontz  ,  de  Fileck ,  de  Szetfeny  6c  de 
Keklco.  Le  grand  Néograd  releve  de  l’archevêque 
de  Gran,  6c  le  petit  de  l’évêque  de  Vatz  :  dans  I’en- 
femble  de  fes  diftri&s  on  compte  dix-fept  châteaux, 
dix  villes  &  deux  cens  vingt-trois  bourgs;  mais  le 
pays  n’ert  pas  peuplé  à  proportion  de  fon  étendue  , 
ni  floriffant  à  proportion  cle  tous  ces  bourgs  ,  villes 
6c  châteaux  ;  il  manque  de  villages  ,  de  tolérance 
6c  de  liberté.  (  D.  G .) 

NERESHEIM  ,  (  Géogr.')  ville  6c  grand  bailliage 
d’Aliemagne  ,  dans  le  cercle  de  Souabe  &  dans  les 
états  d'Oettingen-Wallerftein.  Il  y  a  dans  fon  reffort 
une  ancienne  6c  riche  abbaye  de  benédiélins ,  qu’une 
bulle  papale  affranchit ,  il  eft  vrai  ,  de  toute  jurif- 
diôioiî ,  mais  qui  n’en  a  pourtant  pas  moins  été 
obligée  jufqu’à  préfent  de  reconnoître  celle  des 
comtes  d’Oettingen.  (Z>.  G .) 

§  NERF,  fi.  m.  (  Anat .  )  Les  nerfs  ne  font  pas 
abfolument  néceffaires  à  l’animal.  Il  y  en  a  dans  la 
plus  grande  partie  des  claffes ,  dans  quelques  tefta- 
cés  même  ;  mais  les  animaux  fimplcs  en  font  dé¬ 
pourvus  ,  tels  que  le  polype  6c  les  zoophytes. 

Le  nom  de  nerf  a  été  pris  pour  des  parties  très- 
différentes  chez  les  anciens  ;  il  eft  bon  de  s’en  fou- 
venir  quand  on  lit  leurs  ouvrages  :  non  -  feulement 
ils  ont  donné  ce  nom  aux  ligamens  6c  aux  tendons, 
mais  aux  mufcles  même.  Celle  prend  très-fouvent 
le  nom  de  nerf  en  ce  fens.  Ariffote  appelle  nerfs  les 
cordons  tendineux  6c  luifans  des  valvules  du  cœur. 

Les  nerfs  font  conftamment  applatis  ;  c’eft  une 
marque  par  laquelle  on  les  diftingue  des  artères  ; 
ils  ne  font  jamais  fimples  ;  chaque  nerf  vifible  eff 
un  paquet  de  cordons  médullaires  enveloppés  par 
leur  pie-mere  ,  6c  réunis  par  une  cellulofité.  Le  nerf 
optique ,  dont  la  ftrufture  eftobfcure  dans  l'homme, 
a  la  même  ftrufture  dans  les  poiffons. 

L’intérieur  des  nerfs,  leur  partie  effentielle ,  c’eff 
la  moelle.  Cela  eff:  un  peu  moins  évident  dans  les 
nerfs  de  la  moelle  de  l’épine  ,  mais  dans  le  cerveau 
rien  n’eft  plus  vifible  ;  on  voit  cette  moelle  fe  réunir 
de  plufieurs  parties  de  la  partie  médullaire  du  cer¬ 
veau  pour  former  un  nerf,  comme  dans  la  première 
paire,  dans  la  fécondé  6c  dans  la  feptieme  ;  cela 
eff  encore  plus  fenfible  dans  le  nerf  optique  des 
poiffons. 

Je  dis  que  la  moelle  eff  l’effence  du  nerf  Le  nerf 
n’eft  que  moelle  avant  que  de  s’envelopper  dans  la 
pie-mere  ;  cela  eft  évident  dans  le  nerf  de  la  qua¬ 
trième,  celui  de  la  cinquième,  6c  de  la  première 
il  fécondé  paire.  Il  n’eft  plus  que  moelle  ,  lorf- 
qu’il  eff  arrivé  à  la  place  de  fa  deftination.  C’eff 
ainfi  que  le  nerf  optique  fe  dépouille  de  fes  envelop¬ 
pes  ,  6:  n’eft  plus  que  moelle  ,  lorfqu’il  s’épanouit  6 1 
forme  la  rétine.  Le  nerf  mou  de  l’organe  de  l’ouïe 
eft  conftamment  médullaire. 

Rien  n’eft  plus  femblable  que  les  nerfs ,  6c  plu- 
fieurs  paquets  purement  médullaires  du  cerveau  , 
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mais  qui  ne  changent  jamais  de  nature.  Tel  eft  le 
nerf  du  corps  calleux  comparé  au  nerf  mou  6c  au  qua¬ 
trième  ;  telle  eft  la  commiffure  antérieure  6c  pofté- 
rieure  du  cerveavi. 

11  eft  prefqu’étonnant  qu’une  chofe  fi  évidente  ait 
befoin  de  preuve  ;  mais  la  nécellité  des  hypothefes 
a  un  pouvoir  fans  bornes  fur  des  efprits  fyftémati- 
ques.  On  a  voulu  relever  les  méningés,  on  leur  a 
attribué  la  production  des  nerfs.  C’eft  une  erreur  de 
la  jeuneffe  d’Erallftrate  ,  qu’il  abandonna  dans  un 
âge  plus  mûr  ,  6c  que  des  modernes  ont  renouvellée. 

La  fécondé  partie  du  nerf ,  ce  font  les  enveloppes. 
Comme  les  plus  petits  nerfs ,  le  dernier  même  de  la 
moelle  de  l’épine  ,  font  toujours  compofés  de  plu¬ 
fieurs  paquets  médullaires,  6c  que  la  molleffe  ex¬ 
trême  de  cette  fubftance  ne  pourroit  pas  foutenir 
la  moindre  preflïon  :  chaque  paquet  vifible,  même 
au  microfcope  ,  de  la  moelle ,  eft  enveloppé  de  la 
pie-mere  ,  qui  l’embraffe  à  fa  fortie  du  cerveau  ,  6c 
qui  l’accompagne  jufqu’à  la  place  où  la  moelle  doit 
agir  feule  ;  place  que  dans  la  plus  grande  partie  des 
nerfs  il  eft  difficile  ,  impoffïble  même  de  déterminer. 

Les  paquets  médullaires  ne  fe  confondent  jamais, 
du  moins  à  l’oeil  fimple  ,  6c  le  fcalpel  fuffit  pour 
féparer  ces  paquets  ;  il  n’y  a  que  le  ganglion  dans 
lequel  ils  fe  perdent.  Le  nombre  de  ces  paquets  eft 
très-grand  ;  on  en  peut  compter  jufqu’à  cent  dans 
le  nerf  de  la  cinquième  paire  ,  6c  davantage  dans  le 
nerf  ifehiadique. 

La  pie-mere  des  nerfs  fe  continue  évidemment  à 
celle  de  la  moelle  de  l’épine  6c  à  celle  du  cerveau. 
Elle  conferve  fa  nature  vafculeufe  6c  fa  délicateffe. 

Lesfilamens  même  les  plus  fins  des  nerfs  ,  que 
Ruyfch  favoit  éfiler  dans  le  mamelon  de  la  baleine  , 
confervent  leur  membrane  particulière  6c  propre  à 
chaque  filet. 

Les  paquets  nerveux  font  réunis  par  la  cellulofité 
qui  fe  continue  avec  l’arachnoïde  du  cerveau  6c  de 
la  moelle  de  l’épine.  Ses  petits  filets  6c  fes  petites 
lames  donnent  aux  filets  du  nerf  une  foliditc  qu’ils 
n’auroient  plus  fans  la  cellulofité. 

Des  vaiffeaux  rouges  ,  fouvent  très-nombreux  , 
rampent  dans  les  intervalles  des  paquets  médullaires. 
Le  nerf  de  la  cinquième  paire  eft  fouvent  fi  couvert 
de  vaiffeaux,  qu’on  a  cru  y  reconnoître  un  ganglion. 
Plufieurs  nerfs ,  6c  généralement  les  branches  molles 
du  grand  /^r/Tympathique  ,  paroiffent  rougeâtres, 
parce  qu’apparemment  la  proportion  des  vaiffeaux 
à  la  fubftance  cellulaire  y  eft  plus  confidérable. 

Les  gros  nerfs  reçoivent  des  arteres  d’un  affez 
gros  diamètre.  Il  y  en  a  dans  l’ifehiadique  qui  font 
dans  le  nerf  même  des  anaftomofes  affez  remarqua¬ 
bles,  &  en-deffus  6c  en-deffous.  Il  y  a  quelquefois 
de  la  graiffe  dans  la  cellulofité  des  nerfs. 

Galien  a  cru  que  les  nerfs  étoient  couverts  d’une 
enveloppe  générale  que  leurdonnoit  la  dure-mere. 
Cette  opinion  s’eft  confervce  avec  d’autant  plus 
de  zele ,  qu’elle  fervoit  à  défendre  une  hypothefe 
chérie. 

L’anatomie  détruit  cependant  fans  peine  une  erreur 
qui  ne  fauroit  réfifter  au  fcalpel  6c  à  l’œil.  Le  nerf 
optique  eft  le  feul  qui  arrive  à  l’œil  dans  une  enve¬ 
loppe  de  la  lame  intérieure  de  la  dure-mere.  Tous 
les  autres  nerfs  paffent  par  des  canaux  offeux  que  la 
dure-mere  revêt  ;  mais  elle  ne  s’attache  jamais  au 
nerf ,  qu’on  fépare  fans  peine  avec  fa  feule  enveloppe 
cellulaire  6c  de  l’os  6 C  de  la  dure-mere  :  l’expérience 
eft  aifée ,  6c  fur-tout  dans  les  gros  nerfs ,  comme  l’eft 
celui  de  la  cinquième  paire.  La  dure-mere  fe  réflé¬ 
chit  à  la  fortie  du  canal ,  &  fe  continue  avec  le 
période  ;  on  pouvoit  s’y  attendre  ,  puifqu’elle  eft 
le  période  interne  du  crâne.  Elle  l’eft  fi  véritable¬ 
ment  ,  que  dans  les  poiffons  il  y  a  entr’elle  6c  la 
pie-mere  un  grand  efpace  rempli  de  graiffe  plus  ou 
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moins  fluide ,  6c  qu’elle  n’a  dans  ces  animaux  au¬ 
cune  apparence  d’une  enveloppe  du  cerveau.  Dans 
le  paffage  du  nerf  fympathique,  une  enveloppe  for¬ 
mée  par  la  lame  interne  de  la  dure-mere  enveloppe 
l’artere  carotide  ;  le  nerf  y  efl  enferme.  Mais  ,  comme 
une  partie  accefl'oire  ,  il  efl  cent  fois  plus  petit  que 
la  gaine  fournie  par  la  dure-mere  ,  6c  conferve  dans 
cette  gaine  fa  molleffe  originale.  Les  nerfs  de  la 
moelle  de  l’épine  décrivent  la  longueur  d’un  pied 
entier  avant  que  de  toucher  la  dure-mere. 

Qu’eft-ce  donc  qui  en  a  impolé  à  ces  auteurs  qui 
ont  cru  voir  une  gaine  formée  par  la  dure-mere  ? 
La  lame  interne  de  la  dure-mere  de  la  moelle  de 
l’épine  s’attache  au  ganglion  dont  fortent  les  nerfs  ; 
elle  le  revêt  ,  6c  fe  continue  pendant  peu  de  lignes; 
mais  elle  fe  diflout  bientôt ,  6c  devient  un  tiflu  cel¬ 
lulaire  :  cela  arrive  de  même  dans  quelques-uns  des 
nerfs  du  cerveau. 

On  a  eu  encore  ,  pour  admettre  cette  gaine  ,  une 
autre  raifon.  Plufieurs  nerfs,  6c  lur-tout  le  plexus 
nerveux  du  bras ,  ont  une  gaine  qui  paroît  forte  6c 
folide ,  6c  qu’on  peut  regarder  comme  membra- 
neufe.  Mais  une  attention  plus  exacte  fera  obferver 
que  cette  gaine  même  n’efl  qu’un  tiflu  cellulaire  un 
peu  plus  ferré. 

Comme  il  y  a  des  nerfs  prefqu’entiérement  dé¬ 
pourvus  d’une  gaine  femblable,  tels  que  le  nerf  mou 
de  la  feptieme  paire,  l’olfaftif,  les  nerfs  nés  du  fym¬ 
pathique  au  haut  du  cou  ,  les  nerfs  des  mufcles  inté- 
roffeux  ,  6c  plufieurs  autres  nerfs  profonds  ,  on  voit 
allez  qu’une  ceiluloflté  folide  n’efl  pas  effentielle  au 
nerf,  &  qu’il  en  efl  deftitué  ,  dès  que  fa  fituation  le 
met  à  l’abri  de  la  compreflïon. 

C’eft  cependant  cette  diverfité  dans  la  confiflance 
des  nerfs,  qui  a  porté  les  anciens  à  faire  deux  claffes 
de  nerfs  ;  les  nerfs  durs ,  nés  de  l’épine  du  dos,  defti- 
nés  au  mouvement ,  6c  les  nerfs  mous  ,  prépofés  au 
fentiment ,  qui  naiflent  du  cerveau.  Mais  Galien  lui- 
même,  tout  amateur  qu’il  étoit  du  fyftême  ,  a  fenti 
que  la  nature  des  choies  s’oppofoit  à  cette  divilion. 
Les  nerfs  du  cerveau ,  difoit-il ,  lorfqu’ils  font  fort 
longs ,  deviennent  durs  à  la  fin  ,  6c  fervent  au  mou¬ 
vement  :  il  parloit  apparemment  de  la  huitième 
paire. 

Il  pou  voit  ajouter  que  les  nerfs  les  plus  durs  de¬ 
viennent  mous,  dès  qu’ils  font  à  l’abri  de  tout  rif- 
que.  Tels  font  les  nerfs  qui  paflènt  fur  les  os  du 
carpe  6c  du  tarfe  pour  aller  aux  intérofleux  :  ils 
naiflent  des  plexus  les  plus  durs.  Dans  le  mufcle 
même  ,  les  nerfs  perdent  beaucoup  de  leur  confif- 
tance  en  fe  partageant  6c  en  fe  dépouillant  peu-à- 
peu  de  leur  ceiluloflté. 

Une  autre  erreur  tient ,  en  quelque  maniéré ,  à 
la  première  ;  c’cft  celle  des  auteurs  qui  ont  donné 
de  l’élafticité  aux  nerfs ,  qui  les  ont  regardés  comme 
des  cordes  vibrantes ,  qui  les  ont  fait  contra&ibles  , 
6c  qui  ont  tranfporté  dans  la  pathologie  &  dans  la 
pratique  toutes  ces  erreurs.  La  dureté,  due  au  tiflu 
cellulaire  ,  peut  en  avoir  impofé  ;  car  il  efl  trop  ailé 
d’ailleurs  de  faire  voir  que  le  nerf  le  plus  dur  en 
apparence  n’eft  point  élaflique.  Qu’on  détache  le 
zze//’ifchiadique  ou  le  médian  ,  qu’on  clivife  alors  fon 
tronc  ;  loin  que  les  extrémités  fe  retirent  ,  elles 
s’alongent ,  6c  l’une  déborde  l’autre.  Il  efl  effentiel 
de  les  détacher  avant  de  les  couper  :  fl  on  ne  le  fai¬ 
sait  pas ,  la  ceiluloflté  qui  attache  le  nerf  aux  muf¬ 
cles  voiflns  ,  fe  retireroit  ,  6c  la  plaie  deviendroit 
béante.  Cette  ceiluloflté  détruite  ,  le  tiflu  de  la 
même  efpece  qui  unit  les  paquets  médullaires  des 
nerfs  ,  le  contrafte  6c  fait  déborder  la  partie  mé¬ 
dullaire. 

On  a  donné  de  l’importance  ,  depuis  quelques 
années  ,  à  l’humidité  dont  le  tiflu  cellulaire  efl 
abreuvé  dans  les  nerfs  ;  je  me  hâte  de  définir  cette 
Tome  IK. 
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humidité,  de  peur  qu’on  ne  la  confonde  avec  Pef- 
prit  animal.  Il  n’eft  pas  douteux  que  les  petites 
arteres  des  nerfs  n’exhalent  une  vapeur  humide  qui 
peut  devenir  copieufe  par  différentes  caufes,  6c  for¬ 
mer  des  hydatides  ou  même  des  ganglions.  Cela 
doit  être  rare,  6c  je  n’ai  jamais  vu  un  amas  d’hu- 
meurs  dans  les  nerfs.  Ce  que  Malpighi  a  décrit  me 
paroît  être  l’humeur  rouffe  6c  un  peu  vifqueufe  , 
allez  commune  dans  l’entonnoir  formé  par  la  dure- 
mere  ,  6c  qui  fe  termine  au  coccyx. 

C’eft  une  célébré  queftion  fl  les  filets  médullaires 
des  nerfs  font  des  tuyaux  ,  ou  bien  s’ils  font  folides, 

ou  du  moins  remplis  d’une  ceiluloflté  poreufe, comme 

les  rofeaux. 

Des  auteurs  modernes  n’ont  pas  balancé  de  pro¬ 
noncer  en  faveur  des  tuyaux.  Ils  ont  cru  en  avoir 
vu  la  feftion  au  microfcope.  Il  y  en  a  eu  qui  ont 
affuré  qu’un  nerf  lié  fe  gonfle  comme  un  vaifleau 
fanguin. 

Je  n’admets  pas  ces  tuyaux  vifibles,  trop  groftîers 
fans  doute  pour  tranfmettre  une  liqueur  aufii  fine  que 
les  efprits, animaux.  Ce  qu’on  a  vu  n’a  été  apparem¬ 
ment  que  la  coupe  des  elpaccs  cellulaires  qui  fe  for¬ 
ment  néceffairement  entre  les  paquets  médullaires. 
L’effet  de  la  ligature  efl  entièrement  improbable.  La 
moelle  efl  trop  teindre  ,  la  ligature  la  détruit  ;  6c 
quand  la  moelle  leroit  tubuleufe,  le  mouvement  du 
fluide  nerveux  cefferoit,  à  caufe  de  la  deflruftion  des 
tuyaux  ,  comme  il  ceffe  dans  la  tige  d’un  concombre 
qu’on  lieroit. 

On  ne  peut  donc  répondre  à  cette  queftion  que 
par  un  railônnement  :  nos  fens  font  trop  grofliers 
pour  nous  fournir  des  faits.  Comme  les  ordres  de 
la  volonté  s’exécutent  dans  le  moment  même  ,  6c 
comme  le  fentiment  de  la  douleur  fe  porte  avec  une 
égale  rapidité  des  extrémités  du  corps  à  la  tête,  il 
efl  probable  que  la  moelle  efl  formée  de  tuyaux  , 
li  du  moins  la  fenlation  6c  le  mouvement  font  l’effet 
d’une  liqueur  ;  ce  qui  paroît  probable.  ( r0y.  Fluide 
nerveux  ,  Suppl,}.  Un  tiflu  cellulaire  paroît  con¬ 
traire  ;\  la  vîteffe  du  mouvement  progreflîf  de  la 
liqueur  nerveufe.  Une  fibre  folide  pourroit  être  à  la 
vérité  fuivie  par  un  courant  éleétrique  ;  mais  les 
phénomènes  du  corps  animal  ne  paroiflènt  pas  per¬ 
mettre  que  l’efprir  animal  foit  un  fluide  éleftriq'ue. 

Il  paroît  donc  probable  que  la  moelle  des  nerfs  efl 
tubuleufe.  Sa  continuité  avec  la  moelle  du  cerveau, 
la  continuité  de  celui-ci  avec  la  fubftance  corticale, 
la  nature  vafculeufe  de  cette  fubflance  prefque  dé¬ 
montrée,  l’accroiffement  fimultané  6c  proportionné 
de  la  fubflance  corticale  6c  médullaire,  la  certitude 
que  la  fubflance  corticale  fe  nourrit  6c  s’accroît  par 
des  tuyaux  qu’une  liqueur  pénètre  ;  tous  ces  phéno¬ 
mènes  réunis  ajoutent  à  la  probabilité  des  tuyaux 
médullaires. 

Les  nerfs  accompagnent  aflez  généralement  les 
arteres ,  mais  avec  liberté.  Leurs  angles  font  plus 
aigus  &  plusfouvent  rétrogrades  ;  leurs  anaftomofes 
plus  fréquentes  dans  les  grands  troncs,  plus  rares 
dans  les  petites  branches  ;  les  plexus  plus  communs. 

Le  diamètre  de  l’artere  diminue  aflez  régulièrement 
6c  à  mefure  qu’elle  donne  des  branches;  il  n’en  efl 
pas  de  même  du  nerf  L’intercoftal  efl  petit  en  fortant 
du  crâne  ,  il  efl  très-petit  à  fon  infertion  dans  le  nerf 
lacré  le  plus  inférieur,  il  efl  plus  gros  dans  la  poitri¬ 
ne.  La  divifion  des  nerfs  varie  plus  que  celle  des 
arteres. 

Ils  font  plus  gros  dans  le  fœtus, ils  égalent  alors  les 
arteres  ;  ils  font  plus  petits  que  les  arteres  dans  l’adul¬ 
te  ,  le  feu I  nerf  optique  6c  l’acouftique  confervent  la 
fupériorité.  Les  plus  gros  nerfs  font  ceux  qui  vont 
aux  organes  des  fens  ,  enfuite  ceux  qui  vont  aux 
mufcles  ,  ceux  des  vifeeres  font  les  plus  petits  :  c’efl 
exaRement  le  revers  des  arteres. 
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Il  n’y  a  point  d’artere  dans  l'arachnoïde  ,  pas  1 
le  dans  celle  de  la  moelle  de  l’épine  ,  qui  eft  cer 


;  me¬ 
me  dans  celle  de  la  moelle  de  l’épine  ,  qui  elt  certai¬ 
nement  une  des  membranes  les  plus  étendues  du 
corps  animal. 

Mais  les  nerfs  manquent  entièrement  aux  ménin¬ 
gés ,  aux  tendons ,  à  tout  l’arriere- faix  ;  il  elt  allez 
incertain  s’il  y  a  des  nerfs  dans  la  cavité  des  os ,  dans 
les  membranes  en  général.  Cette  feule  réflexion  doit 
nous  éloigner  de  regarder  les  nerfs  comme  l’élément 
du  corps  animal: des  parties  qui  ne  reçoivent  aucun 
ncrf ,  ne  le  font  pas  formées  de  leur  fubftance.  D’ail¬ 
leurs  le  nerf  eft  le  fiege  de  la  fenfibilité  ,  &  plufieurs 
parties  du  corps  humain  font  infenfibles.  V oye ç  Sen¬ 
sibilité  ,  Suppl. 

Le  nerf  n’eft  point  irritable  ,  &  ne  s’accourcit  ja¬ 
mais  à  la  fuite  d’aucune  irritation  ;  il  n’eft  irritable  ni 
par  le  fer  ni  par  les  efprits  acides.  Ce  n’eft  pas  parce 
que  fes  fibres  ne  font  pas  parallèles  ;  les  paquets  mé¬ 
dullaires  le  (ont  aufli  bien  que  ceux  des  fibres  char¬ 
nues  ;  rien  n’empêcheroit  qu’elles  ne  fe  raccourcif- 
fent  de  même  ,  ii  elles  avoient  le  pouvoir  de  fe  rac¬ 
courcir.  Le  nerf  placé  fur  un  infiniment  de  mathé¬ 
matique  exa&ement  divilé  &  irrite  ,  de  quelque 
maniéré  qu’on  le  juge  à  propos,  met  en  contra&ion 
le  mufcle ,  dans  lequel  il  fe  partage  ;  mais  il  refie 
immobile  lui-  même ,  &  ne  change  pas  d’un  centième 
de  ligne  la  longueur  de  fes  paquets  médullaires.C’efl 
une  raifon  de  plus  pour  ne  pas  regarder  le  nerf 
comme  l’élément  unique  du  corps  humain  ;  il  différé 
e  lien  tie  lie  ment  de  la  fibre  mufculaire  :  il  différé  aufli 
évidemment  du  tiflu  cellulaire.  Quand  la  macération 
diffout  ce  tiffu  ,  &  le  réduit  en  tloccons  fpongieux  , 
le  nerf  conferve  l'on  port  &  fa  ftru&ure  ,  même  après 
quelques  mois  de  macération. 

Les  extrémités  des  nerfs  font  d’une  nature  diffé¬ 
rente.  Ceux  de  la  langue  ,  &  apparemment  aufli  ceux 
de  la  peau  ,  entrent  dans  la  petite  éminence  ,  qu’on 
appelle  mamelon  ,  s’y  confondent  avec  la  cellu- 
lofité  d’une  maniéré  à  ne  pas  pouvoir  en  être  diflin- 
gués  :  iis  fe  dépouillent  auparavant  de  leur  pie- 
mere. 

Le  nerf  optique  devient  une  membrane  pulpeufe 
&  molle,  dans  laquelle  on  diftingue  deux  fubllan- 
ces  ,  l’extérieure  ,  qui  eft  pulpeufe  lans  ftru&ure 
apparente,  &  l’intérieure ,  qui  dans  plufieurs  ani¬ 
maux  efl  évidemment  fibreufe. 

Le  nerf  mon  de  la  feptieme  paire  fe  termine  par  des 
éminences  molles  &  pulpeufes. 

Le  /Kr/olfaftif ,  les  nerfs  des  mufcles  &  du  refie 
du  corps  humain  le  terminent  par  des  branches  im¬ 
perceptibles  ,  dont  il  eft  impoflible  de  découvrir  la 
ftruâure  particulière. 

J’ai  parlé  ailleurs  des  ganglions  que  l’on  trouve 
dans  bien  des  nerfs.  Voyt £  Ganglion  ,  Suppl. 

Jepaffe  aux  fondions  phyfiologiques  des  nerfs.  Ils 
font  les  organes  par  leiquels  le  fentiment  des  objets 
extérieurs  parvient  à  frapper  l’ame  :  ils  font  encore 
l’organe  par  lequel  les  mufcles  font  mis  en  mouve¬ 
ment  pour  exécuter  les  orJres  de  la  volonté. 

Nous  appelions  fentir  quand  les  changemens  cau- 
fés  dans  le  corps  de  l'animal  excitent  du  changement 
dans  leur  ame.  L’acide  nitreux  fumant  détruit  le 
nerf  du  cadavre ,  mais  cette  deftrudion  n’eft  plus  un 
fentiment. 

C’eft  le  nerf&  le  nerf  feul  qui  tranfmet  à  l’ame  ce 
changement  arrive  par  le  contacl  des  objets  exté¬ 
rieurs;  changement  à  la  fuite  duquel  il  arrive  un 
changement  dans  l’ame. 

Le  nerf  irrité ,  de  quelque  maniéré  que  ce  foit , 
excite  un  fentiment  d’une  violence  extieme.  Je  me 
fouviens  des  cruelles  douleurs  que  je  me  fuis  don¬ 
nées  pour  en  faire  l’expérience  ,  en  irritant  le  petit 
filet  nerveux  d’une  dent  découverte  par  la  carie  ; 
elle  feroit  au  deffus  des  forces  humaines  fi  elle  du- 
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roit;  mais  l’huile  de  cajeput  appliquée,  ôte  en  un 
inftant  le  fentiment ,  en  détruifant  le  nerf  J’ai  fait 
avec  répugnance  fur  des  animaux  timides  des  liga¬ 
tures  de  nerfs.  Les  lapins  ,  dont  je  n’avois  jamais  en¬ 
tendu  la  voix  ,  fe  plaignent  avec  des  cris  lugubres  , 
qui  expriment  leur  défefpoir  quand  on  lie  leurs  nerfs  ; 

&  j’ai  vu  périr  plufieurs  chiens  uniquement  par  le 
funefle  effet  de  la  ligature  du  «cr/'médian.  De  gran¬ 
des  douleurs  ont  été  bien  des  fois  mortelles  dans 
l’homme  même. 

Ce  n’eft  que  le  nerf  qui  repréfente  à  1  ame  les  chan¬ 
gemens  du  corps.  Des  qu’on  a  lié  le  nerj  d  un  mufcle , 
d’une  partie  quelconque  du  corps  de  1  animal ,  on 
peut  déchirer  ce  mufcle,  on  peut  le  brûler,  on  peut 
verfer  fur  la  partie  les  poifons  chymiques  les  plus 
âcres  ,  il  n’en  réfultera  aucune  douleur.  La  luxa¬ 
tion  a  fouvent  détruit  le  fentiment.  C  eft  en  coupant 
le  nerf  qu’on  a  fouvent  enlevé  dans  un  moment  les 
douleurs  les  plus  aigues.  C’eft  en  retranchant  le  nerf, 
né  de  l’infraorbital ,  que  feu  M.  Albinus  appaila  des 
douleurs  extrêmes  de  la  levre  fuperieure  ou  du 
nez.  . 

Quand  le  nerf  eft  l’organe  d’un  fens  particulier, 
ce  fens  eft  détruit  par  les  léfions  du  nerf  qui  en  eft: 
le  conducteur  ;  ce  fens  périt  avec  le  nerf  On  a  des 
obfervations  lans  nombre  de  la  cécité  produite  par 
des  exoftofes  ,  des  fra&ures  ,  des  os  enfoncés  ,  des 
hydatides  ,  des  fquirrhes  &  des  excroiflimces  de 
toute  efpece  qui  comprimoient  le  nerf  optique.  J’ai 
vu  &  guéri  la  cécité  née  d’une  chiite ,  en  diflipant  par 
des  révulfions ,  le  fang  qui  comprimoit  le  nerf  opti¬ 
que.  Le  cerveau  ,  qui  elt  le  cemre  de  tous  les  nerfs , 
détruit  tous  les  fens  quand  il  eft  devenu  incapable 
d’agir  par  une  forte  compreflîon. 

Je  dois  obferver  à  cette  occafion  ,  qu’on  rétablit 
à  la  vérité  le  fentiment  fulpendu  par  la  ligature  du 
nerf  ou  par  la  preflion  ;  mais  que  la  fubflance  du  nerf 
eft  trop  tendre  pour  fupporter  une  trop  grande  vio¬ 
lence.  Galien  a  déjà  remarqué  que  le  nerf  lié  trop 
rudement  ne  fe  rétablit  pomt. 

Pour  que  l’ame  s’apperçoive  donc  de  l’impreftîon 
de  l’objet  extérieur,  U  faut  que  le  nerf  fort  libre  de¬ 
puis  l’organe  du  fentiment  jufqu’au  fiege  de  l’ame. 
C’eft  une  preuve  fenlible  que  le  nerf  fou  1  eft  charge 
de  cette  fondion  ,  carie  fentiment  demeure  égale¬ 
ment  fupprimé ,  quand  même  les  arteres,  les  muf¬ 
cles  ,  l'organe  du  fens  même,  font  dans  1  intégrité  la 
plus  parfaite ,  &  que  le  nerf  conducteur  du  fentiment 
eft  feul  fupprimé. 

Ce  qui  achevé  la  démonftration  ,  c’eft  que  les 
parties  deftituées  de  nerfs  font  deftituées  de  fenti- 
ment.  Tout  le  monde  eft  perfuadé  de  cette  vérité 
par  rapport  aux  cheveux  ,  aux  ongles  ;  il  n  en  eft  pas 
de  même  de  bien  d’autres  parties  ,  auxquelles  on  a 
attribué  ,  &  des  nerfs  du  fentiment ,  quoique  la 
nature  leur  ait  refuié  &  les  uns  &  l’autre.  Tels  font 
la  dure-mere  ,  la  pie-mere ,  les  os ,  les  tendons ,  les 
ligamens  ,  la  plus  grande  partie  des  membranes. 
Comme  c’eft  une  vérité  importante  qui  doit  être  dé¬ 
montrée  à  toute  rigueur ,  j’aime  mieux  la  renvoyer 
à  un  article  particulier.  V.  Sensibilité  ,  Suppl. 

Les  parties  fenfibles  feront  donc  en  général  celles 
qui  font  douées  de  nerfs .  Elles  feront  peu  fenfibles 
lorfque  ces  nerfs  font  en  petit  nombre  ,  ou  qu'ils  font 
peu  confidérables.  C’eft  le  cas  des  arteres  que  j’at 
toujours  liées ,  fans  que  j’y  aie  apperçu  de  fentiment, 
après  avoir  pris  la  précaution  d’en  féparer  les  nerfs. 
C’eft  encore  à-peu-près  le  cas  des  vifeeres.  Le  foie  , 
la  rate  ,  les  reins ,  le  poumon  même  ,  font  fouvent 
rongés  par  des  abcès  très-conftdérables  &  le  rein 
rempli  de  pierres ,  fans  que  le  mal  fe  foi t  jamais  ti  ahi 
par  des  douleurs. 

Le  fentiment  eft  plus  vif  dans  les  parties  où  les 
nerfs  font ,  ou  plus  nombreux,  ou  plus  à  découvert* 
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Ils  font  plus  nombreux  dans  le  pénis ,  ils  font  prefque 
nuds  dans  le  gland  ;  aufti  elt-il  le  liege  d’un  l'entiment 
très  vif.  Il  en  elt  à-peu-près  de  même  de  la  langue  , 
qui  à  la  vérité  n’eft  pas  fufceptible  d’une  volupté 
aufti  vive,  mais  qui  cependant  fent  vivement ,  qui 
goûte  du  plaifir,  6c  qui  a,  outre  le  toucher, fon  fens 
particulier.  Le  fentiment  eft  vif  encore  dans  le  nez  , 
&c  même  dans  l’eftomac  6c  dans  les  inteftins  :  la  feule 
nudité  d es  nerfs  eft  la  caufe  du  lentiment  exaft  des 
inteftins  ,  car  leur  nombre  n’eft  pas  confidérable. 

L’effet  de  cette  nudité  eft  extrêmement  fenfible 
dans  la  peau.  Couverte  de  l’épiderme, elle  fent  peu  ; 
cette  pellicule  enlevée  6c  la  peau  découverte,  elle 
eft  extrêmement  fenfible,  6c  le  moindre  frottement 
lui  caufe  de  la  douleur. 

L'inflammation  augmente  de  même  la  fenfibilité. 
La  peau  dont  je  viens  de  parler  ,  allez  peu  fenfible 
dans  fon  état  naturel ,  le  devient  extrêmement  par 
l’inflammation.  Un  œil  enflammé  nefupporte  pas  le 
jour  6c  voit  de  nuit ,  parce  qu’il  eft  fenfible  à  une 
lumière  trop  foiblc  pour  affe&er  un  œil  bien  confti- 
îué.  Il  y  a  un  état  des  nerfs  qu’il  ne  convient  pas  d’ap- 
peller  unjion  ,  car  aucun  ncrfri’eÛ  tendu  ,  mais  dans 
lequel  le  lentiment  eft  exalté.  Il  y  a  des  hypochon- 
dres  qui  ne  fupportent  qu’avec  peine  le  moindre  air. 
L’hydrophobie  rend  lésions  6c  les  couleurs  un  peu 
fortes  ,  infupportables.  M.  Albinus  le  cadet  a  infini 
ment  fouffert  d’une  exaltation  de  l’ouïe;  il  enrendoit 
des  chevaux  qui  pafloient  à  une  grande  diftance  de 
fon  fejour ,  le  chant  d’un  coq,  le  moindre  cri  étoit 
un  fupplice  pour  lui  On  a  remarque  que  dans  les  îles 
des  tropiques  ,  les  plus  petites  bleflitres  ont  été  lui- 
vies  de  convulfions  6c  du  fpafme  cynique. 

Le  nerf  fent  feul ,  mais  il  ne  lent  pas  tout  entier. 
L’enveloppe  celluleule  ne  fent  rien  ,  elle  a  quelque¬ 
fois  foutenu  l’eau  légale  ,  tans  que  le  nerf  en  ait  fouf- 
fert,mais  le  fcalpel  qui  perçoit  l’enveloppe  réveilloit 
le  fentiment  de  la  pulpe  médullaire.  M.  Ravaton  a 
vu  les  nefs  s’exfolier  par  des  coups  de  feu ,  &  le  fen¬ 
timent  6c  le  mouvement  refter  en  entier. 

•  Le  fentiment  d’un  nerf  paffe-t-il  à  un  autre  nerf  ? 
On  a  répondu  différemment  à  cette  queftion  ;  on  a 
cru  que  les  filets  nerveux  étant  diftingués  depuis  le 
cerveau  jufqu’à  l’extrémité  du  nerf,  fie  les  branches 
nerveufes  partageant  à  la  vérité  les  paquets  médul¬ 
laires  de  leur  tronc ,  mais  n’étant  rien  au  refte  des 
paquets  ,  le  fentiment  d’un  nerf  n’entraînoit  un  autre 
nerf ,  que  par  le  moyen  du  cerveau. 

Je  ne  m’oppofe  pas  à  la  vérité  anatomique  de  l’ob- 
fervation.  Je  conviens  que  le  fcalpel,  enféparant  la 
branche  nerveufe  du  tronc ,  n’entame  pas  les  filets 
médullaires  qui  relient  dans  le  tronc  ,  6c  qu’en  effet 
ces  filets  parodient  être  diftinfts  6c  féparés  les  uns 
des  autres  dans  toute  leur  longueur. 

Malgré  cette  obfervation ,  vraie  en  elle-même  ,  il 
y  a  des  exemples  trop  frappans  de  la  communication 
du  fentiment  d’un  nef  particulier  à  l’autre.  Tout  le 
mon  .e  connoît  l’agacement  des  dents  ,  qui  fuit  le  fon 
aigu  produit  par  la  lime ,  lorfqu’elle  entame  une  lame 
de  fer.  Une  mauvaile  dent  a  caufé  des  oftalgies  qui 
ont  difparu  dès  que  la  dent  a  été  arrachée.  Les  pra¬ 
ticiens  connoiffent  tous  les  vomiffemens  qui  furvien- 
nent  à  la  douleur  ,  produite  par  une  pierre  arrêtée 
dans  l’uretere;  6c  la  convulfion  qui  s’étend  dans  une 
grande  partie  du  corps  dans  l’éternuement. 

Il  y  a  plus.  On  a  vu  des  nefs  détruits,  6c  le  fenti¬ 
ment  d’une  partie  du  corps,  d'un  doigt  par  exemple, 
détruit  avec  lui ,  reparoître  au  bout  de  quelques 
mois  ;  les  chairs  fphacelées  6c  infenfibles  remplacées 
par  des  chairs  naturelles  ,  6c  qui  jouifioient  du  fenti¬ 
ment  le  plus  libre  On  a  vu  le  /rer/’infraorbital  coupé 
enlever  une  douleur  au  vifage  qui  revenoit  dans  la 
fuite.  Tous  ces  phénomènes  lemblent  indiquer  que , 
non-feulement  les  nerfs  communiquent  entr’eux , 
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mais  que  par  ces  mêmes  communications  l’cfprit 
animal  rentre  dans  les  extrémités  d’un  nef,  dont  le 
tronc  a  etc  coupé  ,  6c  lui  rend  le  fentiment  que  la 
partie  avoit  perdu  avec  fon  nef. 

Si  je  voulois  me  livrer  à  l’hypothefe ,  je  fuppofe- 
rois  que  le  nerf  e ntier  peut  rendre  au  nerf  coupé  le 
fentiment ,  en  tiraillant  la  cellulaire  renaiffante  ,  & 
en  ébranlant  le  nerf  qui  ne  communiqueroit  plus  avec 
le  cerveau.  Mais  il  me  femble  plus  probable  de  dire 
que  les  ganglions  confondent  les  filamens  naturelle¬ 
ment  diftinéts ,  &  que  le  fentiment  peut  paffer  d’un 
nerf  a  1  autre  par  ce  refervoir  commun  aux  deux 
nerfs  ,  6c  que  fans  les  ganglions  même  ,  il  doit  y 
avoir  dans  la  ftrufture  intérieure  des  nerfs ,  des  corn- 
munications  entre  leurs  différens  filets  que  le  fcalpel 
ne  peut  pas  découvrir. 

La  fécondé  fon&ion  des  nerfs  eft  de  porter  au 
mufcle  un  furcroît  de  force,  qui  le  fait  prévaloir  fur 
fon  antagonifte  ,  6c  qui  le  met  en  mouvement.  Cette 
fon&ion  a  certainement  lieu  dans  les  mufcles  fournis 
à  la  volonté.  J’examinerai  fi  elle  a  lieu  dans  tous  les 
mufcles  fans  exception. 

L  irritation  quelconque  du  nerf  fait  agir  le  mufcle 
qui  en  reçoit  des  branches ,  6c  lï  ces  branches  fe  par¬ 
tagent  à  plufieurs  mufcles,  la  convulfion  s’étend  à 
tous  ccs  mufcles.  Si  c’eft  la  moelle  de  l’épine  que 
1  on  irrite  ,  tous  les  mufcles  fe  contrarient  lorfque 
leurs  nerfs  naiffent  au-deflous  de  la  partie  irritée.  Si 
l’on  irrite  la  moelle  alongée  ou  le  cervelet,  tous  les 
mufcles  du  corps  de  l’animal  font  agités  par  des 
convulfions.  J’ai  fait  ces  expériences  fur  différens 
nefs  d’un  grand  nombre  d’animaux  ;  d  autres  auteurs 
les  ont  faiteSjl’événement  eft  toujours  le  même;il  n’y 
a  que  le  cœur,  les  inteftins,  l’eftomac,  6c en  général 
les  parties  exceptées ,  dont  le  mouvement  fe  fait 
fans  le  concours  de  la  volonré. 

Les  nerfs  communiquent  donc  au  mufcle  une  force 
motrice.  Mais  d’autres  expériences  prou  ent  que 
c’eft  la  puiftance  dérivée  de  la  volontéqu’ils  lui  com¬ 
muniquent.  Cette  volonté  peut  à  fon  gré  faire  aefir 
tel  membre  qu’elle  préféré,  6c  lui  faire  faire  les 
mouvemens  qu’elle  fouhaire.  Je  dis  tel  membre  plu¬ 
tôt  que  tel  mufcle  ;  il  n’eft  pas  fûr  que  la  volonté  ait 
fur  les  mufcles  un  pouvoir  bien  diltinft.  Je  ne  fâche 
pas  qu’on  ait  jamais  tenté  de  faire  agir  le  ftylopha- 
ryngien  feul  fans  le  concours  des  autres  lévateurs  , 
ni  tel  autre  mufcle  qui  a  plulieurs  affociés  pour  le 
même  mouvemenr. 

Mais  cette  puiftance  de  la  volonté  s’exécute  uni¬ 
quement  par  le  miniftere  des  nerfs.  Qu’on  lie  le  nerf 
d’un  mufcle  quelconque,  que  ce  nefto\t  comprimé 
ou  coupé,  i’ame  a  beau  vouloir,  le  mouvement 
qu’elle  voudroit  ordonner  ne  s’exécute  plus.  Cette 
expérience  eft  très-aifée  à  faire  fur  le  nerf  récurrent, 
dont  la  ligature  ou  la  divifion  met  fin  en  un  moment 
aux  cris  de  l’animal  &  lui  ôte  la  voix.  Quand  le  mê¬ 
me  nef  donne  des  branches  à  plufieurs  mufcles,  ils 
perdent  également  le  mouvement  tous  à  la  fois.  Ga¬ 
lien  a  fait  cette  expérience  fur  le  cochon  ,  qui  ne  fe 
reftife  jamais  clans  fes  fotiffrances  la  confolation  des 
plaintes  les  plus  fonores  ,  mais  qui  malgré  tous  fes 
efforts  ne  peut  produire  de  fon  ,  dès  que  les  deux 
récurrens  font  liés.  J'ai  refait  cette  expérience  ,  6c 
elle  eft  très-connue.  Liés ,  les  mufcles  du  larynx  per¬ 
dent  le  mouvement.  L’expérience  rcuftit  de  même 
avec  les  nefs  des  extrémités. 

Quand  on  comprime  ou  que  l’on  coupe  la  moelle 
de  l’épine,  tous  les  mufcles  qui  proviennent  fous  la 
partie  lézée ,  les  extrémités  inférieures  entières, 
les  mufcles  qui  expulfent  les  excrémens  ceffent 
d’obéir  à  la  volonté. 

La  compreftion  de  la  moelle  alongée ,  qui  eft  l’ori¬ 
gine  commune  de  tous  les  nerfs ,  détruit  le  mouve¬ 
ment  volontaire  dans  tout  le  fyftcme  animal  ; 
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quand  le  malade  conferve  la  vie  ,  la  moitié  des  muf- 
cies  volontaires  refte  fouvent  (ans  mouvement. 

Quand  cette  compreffion  a  ceflé  ,  quand  on  a  en- 
leve  bien  promptement  le  lien  du  nerf ,  le  mouve¬ 
ment  revient  au  mufcle  ,  St  la  volonté  reprend  Ion 
empire. 

Après  ces  expériences  fi  connues  &  fi  abondam¬ 
ment  conftatées  ,  il  y  anroit  du  fcepticifme  à  refuler 
aux  nerfs  la  qualité  de  conduéleurs  de  la  force  muf- 
culaire  qui  agit  fur  les  ordres  de  la  volonté. 

Le  mouvement  que  le  nerf  donne  au'mufcle,  va 
en  delcendant ,  c’eft  à- dire ,  qu’il  delcend  du  cerveau 
ou  de  la  moelle  de  l'épine  au  mufcle ,  &  il  ne  remonte 
pas  du  mulcle  au  cerveau.  Quand  je  lie  le  nerf  mé¬ 
dian  d’un  chien  ,  les  mufcles  de  la  patte  deviennent 
paralytiques,  mais  les  mufcles  fupérieurs  à  la  liga¬ 
ture  ne  touffrent  rien.  On  a  fait  l’expérience  avec 
exaftitude  dans  la  moelle  de  l’épine ,  &  conflamment 
l’irritation  n'a  tait  Ion  effet  que  furies  muicles,  dont 
les  nerfs  nailîoient  au-deffous  de  l'irritation.  On  a 
luccelfivcment  coupé  la  moelle  de  l’épine  aux  lom¬ 
bes  ,  enfuite  au  haut  de  la  poitrine ,  &  à  la  fin  au  cou. 
La  première  bleffure  priva  les  extrémités  inférieures 
de  leur  mouvement,  la  (econde  a  détruit  la  refpira- 
tion  ,  la  derniere  les  mouvemens  des  bras. 

Le  mouvement  pafle-til  d’un  côté  de  la  moelle 
nerveufe  à  l’autre  ?  eft-il  fur  que  les  nerfs  du  côté 
droit  naiffent  du  côté  gauche ,  &  les  nerfs  gauches  du 
côté  droit  ? 

Dans  la  moelle  de  l'épine  rien  de  pareil  n’a  éré 
obfervé.  C'ell  toujours  du  côté  de  la  compreffion 
que  les  mufcles  deviennent  paralytiques ,  ceux  du 
côté  oppofé  ne  font  point  affedlés. 

Dans  le  cerveau  il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  mê¬ 
me.  On  a  fouvent  vu  que  la  compreffion  du  côté  droit 
de  l’encéphale  a  ôté  le  mouvement  aux  muicles  du 
côté  gauche  du  corps.  C’eft  une  ancienne  obferva- 
tion  mille  fois  vérifiée. 

Il  eft  très-difficile  de  rendre  raifon  de  ce  croife- 
ment ,  d’autant  plus  difficile ,  qu'il  n’eft  pas  confiant , 
&  qu’il  y  a  des  obfervations  nombreules  ,  dans  lef- 
quelles  les  mufcles  droits  ont  perdu  le  mouvement 
lorfque  le  cerveau  étoit  comprimé  du  côté  droit. 

On  a  cherché  dans  le  croifement  de  certaines 
fibres  médullaires  de  la  fente  de  la  moelle  alongée 
la  folution  de  ce  phénomène.  Elle  ne  feroit  jamais 
complette ,  parce  que  plufieurs  nerfs  naiffent  plus 
haut  que  cette  fente  ;  mais  il  y  a  plus ,  ce  croifement 
eû  démenti  par  l’anatomie  Je  reron.e  à  la  gloire 
d’expliquer  ces  paralyfies  qui  lurvienntnt  à  la  fuite 
d’une  léfion  de  la  partie  oppofée  du  c  r\  eau  ,  &:  que 
j’ai  vu  furvenirde  même  aux  blell tires  faites  à  deffun 
à  des  animaux. 

J  ai  dit  que  l'effet  des  ligatures  des  nerfs  ne  remonte 
pas ,  il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’irritation.  Quand 
cependant  elle  eft  violente,  elle  fe  communique  non- 
feulement  aux  mufcles  voifins  ,  mais  à  tous  les  muf¬ 
cles  de  l’animal.  Rien  n'eft  plus  commun  que  le 
fpafine  cynique  qui  furvient  aux  opérations  des  tefti- 
cules  ,  accompagnées  de  la  caflration  ,  &  qui ,  dans 
des  climats  plus  ardens ,  furvient  à  des  bleffures 
d’ailleurs  très-légeres.  Les  bleffures  des  nerfs  confi- 
dérables ,  les  efquilles  enfoncées  dans  les  chairs ,  les 
poifons  corrofifs  excitent  très- fouvent  des  convul¬ 
sions  univerfclles  ,  &  l’épilepfie  eft  très-fouvent  la 
fuite  de  l’irritation  d’un  nerf  particulier,  de  celle  que 
caulent  aux  inteftins  des  vers  ou  des  aigreurs  d’une 
pierre  arrêtée  dans  l’uretre. 

Le  fentiment  n’a  lieu  que  lorfque  le  nerf  a  con- 
fervé  fa  continuité  naturelle  avec  le  cerveau  ;  des 
qu’elle  eft  interrompue,  les  léfions  les  plus  violentes 
du  nerf  ne  font  plus  d’effet  fur  l'ame.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  du  mouvement.  Pour  que  l’irritation  du 
nerf  en  produite  dans  le  mulcle;il  n’eft  pas  nécefl'aire 
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que  le  nerf  foit  entier,  ni  qu’il  communique  avec 
le  cerveau.  Un  ne/f  léparé  de  la  partie  lupérieure 
ou  lié  ,  produit  également  des  contrarions  dans  fon 
mulcle ,  quand  il  eft  irrité  fous  la  ligature  ou  fous  la 
divilion. 

J’ai  parlé  jufqu’ici  des  mufcles  fournis  à  la  volon¬ 
té  ,  &L  de  l’empire  des  nefs  fur  ces  muicles.  Cet  em¬ 
pire  a-t-il  lieu  dans  tous  les  mufcles  ,  dans  ceux  même 
qui  ne  lont  point  fournis  à  la  volonté,  &  quiagiftent 
fans  les  ordres  ?  C’eft  une  queftion  qui  a  été  vive¬ 
ment  dilcutée  dans  ce  fiecle,  car  les  anciens  ne 
léparoient  point  les  allions  vitales  des  actions  volon¬ 
taires.  Ils  attribuoient  les  unes  &:  les  autres  ,  les 
fievres  ,  les  cril'es  ,  la  formation  même  du  fœtus  à 
Lame. 

L’expérience  doit  décider  cette  queftion  ;  fans 
elle  la  raifon  ne  trouveroit  jamais  que  des  doutes. 

Il  y  a  certainement  une  différence  effentieile  entre 
les  mufcles  fujets  à  la  volonté  ,  6c  entre  ceux  qui 
agiflént  lans  les  ordres.  Le  nerf  du  deltoïde  irrité  le 
force  à  fe  contrafter ,  &  même  malgré  la  volonté  à 
laquelle  ce  mufcle  obéit  dans  l’état  de  la  nature.  Le 
nerf  du  deltoïde  comprimé  lui  ôte  le  mouvement  , 
malgré  la  volonté  encore  ,  il  le  lui  rend  dès  que  la 
comprelîion  eft  enlevée. 

11  n’en  eft  pas  de  même  des  organes  vitaux.  J’ai  fait 
les  expériences  les  plus  nombreules  fur  le  cœur  ; 
d’excellens  anatomiftes  les  ont  vérifiées  en  Italie.  Les 
nerfs  du  cœur  dérivent  de  ceux  du  cou  ,  de  l’inter- 
coïtai ,  de  celui  de  la  huitième  paire.  Qu’on  coupe 
tous  ces  nerfs  ,  qu’on  arrache  même  le  cœur  à  la  gre¬ 
nouille  ,  rien  ne  change  dans  fon  mouvement  ;  il 
continue  fesbattemens  pendant  vingt-quatre  heures 
entières.  Dans  cette  grenouille  cependant  les  mufcles 
volontaires  lont  fournis  à  l’influence  des  nerfs  ;  ils  fe 
contractent  quand  le  nerf  eft  irrité  ;  ils  perdent  le 
mouvement  quand  il  eft  coupé. 

11  y  a  plus  ;  dans  les  quadrupèdes ,  fans  exception , 
les  nerfs  du  cœur  irrités  ne  produilent  aucun  chan¬ 
gement  dans  fes  mouvemens  ;  s’il  eft  en  repos,  il  ne 
le  contracte  point  ;  s'il  bat ,  il  n’altere  point  l’ordre 
de  les  battemens  ,  il  ne  les  précipite  point  ,  &  il  ne 
les  rallentit  pas.  Qu’on  irrite  la  moelle  de  l’épine  ,  la 
moëiie  alongee,  le  cervelet,  tous  les  mufcles  de 
l’animal  lont  agités  par  de  violentes  convulfions,  le 
cœur  feuï  ne  change  rien  ,  ni  à  fon  repos  ,  ni  à  fon 
battement. 

J  .ii  fait  des  expériences  moins  décifives  fur  le 
cœur ,  fur  l’eftomac  ,  fur  la  velfie ,  fur  l’utérus ,  mais 
je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  jamais  vu  dans  ces  par¬ 
ties  naître  ,  après  l’irritation  de  leurs  nerfs ,  des 
moiuemens  femblables  à  ceux  que  l’irritation  pro¬ 
duit  dans  les  mufcles  fujets  à  la  volonté. 

U  y  a  plus;  on  fait  que  dans  le  fommeil  la  volonté 
n’agit  point  lur  les  muicles  volontaires ,  &  que  dans 
l’apoplexie  elle  agiroit  inutilement.  Mais  dans  le 
fommeil  &  dans  l’apoplexie,  le  mouvement  du  cœur, 
des  inteftins ,  de  l’eftomac ,  coutinue  comme  dans  la 
fanté  la  plus  parfaite.  La  caul'e  du  mouvement  de 
tous  les  mufcles  volontaires  eft  opprimée  alors  par 
une  preftïon  violente  du  cerveau  :  le  mouvement 
des  parties  vitales  continue  ;  les  nerfs  n’ont  donc  pas 
la  même  influence  fur  les  organes  vitaux  qu’ils  ont 
fur  les  organes  de  la  volonté. 

Ces  phenomenes  paroilfient  prouver,  avec  certi¬ 
tude  ,  que  clans  les  mufcles  volontaires  la  caul'e  de 
leur  contradfion  vient  princijjalement  des  nerfs  ,  &c 
que  leur  force  naturelle  ,  qu’on  appelle  irritable,  ne 
fuffit  pas  par  elle-même  à  produire  des  contrarions 
d’une  certaine  force.  Au  lieu  que  dans  les  mufcles 
de  l’organe  vital,  la  force  contraclive  naturelle  des 
mufcles  paroît  être  aiTez  piaffante  pour  les  mettre 
en  mouvement,  même  fans  le  fecours  de  celle  qui 
vient  des  nerfs.  Ce  n’eft  pas  que  pour  cela  les  nerfs 
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foient  inutiles  ;  ils  doivent  fans  doute  concourir  à 
l’intégrité  du  mufcle,  il  eft  même  prefque  certain 
que  leur  pulpe  médullaire  eft  un  des  élémens  efl'en- 
tiels  ,  dont  la  fibre  mufculaire  eft  compofée ,  &  il  eft 
bien  naturel  que  le  bon  état  de  la  fibre  l'uppofe  celui 
du  nerf  qui  fait  une  de  fes  parties. 

On  ne  doit  pas  cependant  inférer  de  cet  aveu 
que  le  nerf  eft  la  caufe  efficiente  du  mouvement  muf¬ 
culaire  du  cœur.  L’artere  eft  également  requife  pour 
le  bien-être  du  mufcle.  Sa  ligature  en  détruit  la  force 
contrafrive,  &  cependant  l’artere  n’étant  point  irri¬ 
table,  &  fon  irritation  ne  changeant  rien  au  mufcle 
qui  refte  irritable,  quand  même  l’artere  eft  coupée, 
Tartere  certainement  n’eft  pas  la  caufe  du  mouve¬ 
ment  mufculaire ,  qui  d’ailleurs  ne  périt  pas  fur  le 
champ  par  fa  ligature,  mais  après  pluficurs  heures  , 
comme  je  l’ai  vu  dans  des  bleffiires,  dans  lefquelles 
la  crainte  d’une  hémorrhagie  funefte  avoit  obligé  le 
chirurgien  de  lier  le  tronc  de  l’artere. 

Ce  ned  pas  une  hypothefe  d’ailleurs  que  celte 
plus  grande  difpofition  au  mouvement, parlaquelle  fe 
difiinguent  les  mufcles  de  l’organe  vital.  Ils  font 
effentiellement  plus  mobiles  ,  Se  confervent  leur 
foi  ce  contra  étive  quand  les  mufcles  volontaires 
I  ont  perdue.  Vaye j  Irritabilité  ,  Suppl. 

Je  ne  rcpete  pas  ici  l’hypothefe  qui  a  placé  dans 
le  cervelet  l’origine  des  nerfs  vitaux ,  l’anatomie  ne 
l’admet  pas.  Les  nerfs  les  plus  particuliérement  atta¬ 
chés  au  cervelet  font  ceux  de  la  cinquième  paire, 
qui  naît  des  colonnes,  que  le  cervelet  envoie  à 
l'ifthme  du  cerveau.  Mais  la  cinquième  paire  eft  évi¬ 
demment  l’organe  du  (entiment  dans  la  langue,  les 
dents  &  dans  le  nez  ;  elle  eft  l’organe  du  mouve¬ 
ment  dans  plufieurs  mufcles  qui  appartiennent  à  cet 
organe.  V.  ci-après  Nevrologie.  Pour  la  quatrième 
paire  elle  ne  fait  aucune  fonction  vitale  ,  S c  fe  perd 
entièrement  dans  le  mufcle  droit  intérieur  de  l’oeil. 

D’ailleurs  ,  les  expériences  que  l’on  a  fuppofées 
pour  fonder  cette  prérogative  du  cervelet,  font 
entièrement  fans  fondement.  L’animal  dont  on  bleffe 
le  cervelet  ne  meurt  pas  plus  vite  que  celui  dont  on 
bielle  le  cerveau.  J’ai  vu  ,  Sc  d’autres  auteurs  ont  vu 
des  abcès  &  des  fquirrhes  du  cervelet ,  qui  prouvent 
évidemment  qu’une  léfion  du  cervelet  n’eft  pas  abfo- 
lument  ou  fubitement  léthale,  &  que  parconféquent 
les  nerfs  ,  auteurs  des  mouvemens  vitaux  ,  ne  par¬ 
tent  pas  privativement  du  cervelet  :  en  fuppofant 
même  que  le  mouvement  du  cœur  dépende  des 
nerfs.  r 

_  Il  eu  eft  de  même  du  corps  calleux,  dont  les  plaies 
n  ont  abloiument  rien  qui  les  diftingue  des  autres 
ielions  du  cerveau. 

D’ailleurs  la  deftruélion  de  l’encéphale  ,  &  celle 
de  la  tête ,  n’arrête  pas  le  mouvement  du  cœur  dans 
un  animal  à  i’ang  troid  :  il  y  a  une  très-grande  pro¬ 
babilité  pour  appliquer  ces  expériences  aux  animaux 
à  fang  chaud.  Le  cœur  du  quadrupède  ovipare  bat 
comme  celui  du  quadrupède  vivipare  ;  il  a  fa  veine 
fon  artere  ,  fon  oreille ,  il  reffemble  parfaitement  au 
cœur  de  l’embrion  vivipare.  Si  donc  le  cœur  de  la 
grenouille  &  le  cœur  du  poulet  peuvent  agir  fans  le 
concours  de  la  tête  &  de  la  cervelle ,  il  doit  y  avoir 
une  caufe  du  mouvement  du  cœur  différente  des 
fonaions  du  cerveau,  &  fuffifante  pour  celle  du 
cœur.  Si  elle  l’ell  dans  le  poulet ,  fi  fon  cœur  fe  fuffit 
a  lui-même  ,  il  n’y  a  aucune  caufe  qui  puiffe  détruire 
cette  force  innée  du  cœur  dans  tous  les  changemens 
qui  arrivent  au  cœur  par  l’accroiffement  de  l’animal. 

(  H .  D.  G.  ) 

RERITl/S  ,  (  Géogr.  emc.)  Ce  n’eft  point  une 
ne  ,  comme  plufieurs  géographes  l’ont  penfé  ,  mais 
une  haute  montagne  de  l’ile  d’Ithaque ,  couverte 
Q  Lme  foret.  C’eft  pourquoi  Enée  découvrit  cette 
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montagne  avant  d’appercevoir  les  rochers  qui  bor¬ 
dent  Ithaque.  Æn.  I.  111  v.  a 7,.  (C  J 

§  nerprun,  (Bot.  Jard.)  en  latin  rhamnus  » 

en  anglois ,  buckthorn ,  en  allemand  kreut^dorn. 

Caractères  générique. 

Le  nerprun  félon  Miller,  porte  fes  fleurs  mâles 
&  (es  fleurs  femelles  fur  différens  individus.  Je  ne 

1  ai  jamais  remarqué,  &M.  Duhamel  n’en  dit  rien 

Selon  ce  dernier  auteur  ,  la  fleur  eft  compofée  d’un 
calice  dune  feule  piece  en  entonnoir,  coloré  cn- 
dedans,  &  ordinairement  découpé  en  cinq  par  les 
bords  Ce  nombre  varie,  mais  à  chaque  divifion  on 
voit  de  très-petits  pétales  en  forme  d’ccailles  qui  f- 
renverfant  vers  le  centre  de  la  fleur,  couvrent  les 
etamines:  elles  font  auflî  nombreufes  que  les  divi- 
fions  du  calice,  Se  leur  infertion  fe  trouve  fous  les 
petales  ;  elles  font  terminées  par  des  fort  petits 
fommets:  au  milieu  eft  le  piftil  formé  d’un  embryon 
arrondi  &  d’un  ftyle  que  termine  un  ftigmate  obtus 
lequel  eft  divifé  en  trois  lanières.  L’embryon  devient 
une  baie  ronde,  dtvifée  en  plufieurs  loges,  Si  qui 
contient  plufieurs  femences  applaties  d’un’côœSc 
convexes  de  l’autre. 

Des  différences  effentielles  Si  la  crainte  de  charger 
un  genre  de  trop  d’efpeces  ,  nous  ont  fait  féparer  les 
frangnla  ,  les  alaternes,  les  paliurus  &  les  jujubiers 
que  M.  Von-Linné  a  réunis  fous  le  genre  rhamnus’ 
Efpeces. 


1.  Nerprun  à  fleurs  axillaires,  à  feuilles  ovaje- 

lanceolees ,  dentelées  &  nerveufes.  Grand  nerprun 
commun.  r 

Rhamnus  floribus  axillaribus  ,  foUis  ovato-Unuo- 
latlS  tjerratis  ,  nervofs.  Mill. 

The  purging  or  conimon  buckthorn. 

2.  Nerprun  à  fleurs  axillaires,  à  feuilles  ovales, 
terminées  en  pointe ,  nerveufes  &c  entières.  Petit 
nerprun. 

Rhamnus  floribus  axillaribus ,  foliis  ovacis ,  acumi- 
natis ,  nervojis  ,  integerrimis. 

Little  entire  leaved  buckthorn. 

3 .  Nerprun  à  feuilles  lancéolées,  à  fleurs  axillaires. 

Rhamnus  foliis  lanceolatis  ,  floribus  axillaribus 

Mill. 

Buckthorn  with  fpear-shaped  leaves. 

4-  Nerprun  à  feuilles  formées  en  coins  ,grouppées 
&  pérennes  ;  à  fleurs  latérales  raflemblées  en  co- 
rymbes. 

Rhamnus  foliis  cuneiformibus ,  confertis ,  perennan- 
tibus  ;  floribus  corymbofis  alaribus.  Mill. 

Buckthorn  ivith  wedge  shaped  evergreen  leaves. 

On  en  trouve  un  bien  plus  grand  nombre  d’ef¬ 
peces  dans  le  Dictionnaire  raif  des  Sciences ,  &c.  oit 
l’on  a  apparemment  raflemblé  les  genres  que  nous 
avons  leparés. 

,  Le  nerprun  n°.  ,  fe  trouve  dans  les  haies  réduit  à 
1  état  de  buiflon  ;  mais  Iorfqu’on  l’éleve  de  graine 
&  qu’on  lui  forme  une  tige  nue  ,  il  s’élève  à  près  de 
dix-huit  pieds  ,  &  forme  un  arbre  agréable  par  fon 
feuillage  d  un  beau  verd  glacé  &  les  corymbes  de 
les  fruits  de  jais.  Son  bois  eft  du  plus  beau  jaune  & 
le  poht  parfaitement  ;  il  pourroit  être  employé  dans 
les  ouvrages  de  marqueterie.  J’en  ai  vu  un  morceau  ‘ 
dans  le  fameux  cabinet  du  chanoine  Gefner  à  Zurich 
qui  a  fait  la  colledion  de  tous  les  bois  du  monde- 
1  a  une  petite  planchette  unie  de  chacun.  Les  baies 
de  nerprun  font  un  purgatif  hydragogue,  peut-être 
trop  peu  employé ,  &  on  en  fait  le  verd  de  veffie 
dont  on  fe  fert  pour  peindre  en  miniature. 

Le  nerprun  n°.  2,  indigène  de  la  France  méri¬ 
dionale,  ne  s  éleve  qu’à  trois  ou  quatre  pieds  de 
haut.  M.  Duhamel  a  cru  que  fes  baies  étoient  ce 
qu’on  appelle  graine  d'Avignon  ;  il  a  été  mal  informé , 
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c’eft  la  baie  encore  verte  de  l'alaterne  à  feuilles 
;  ■  -.  fe  trouve  en  Italie  &  en  Efpagne  :  il  eft 

«  u*  ••  *  mai£ 

V.-:, n. «commun.  Les  branches  tout  allez  robuftes 
&armc  ssdeq  1  tes  longues  épures:  fes  feuilles 
reffi  Ues  i  p*-iaeisa» ,  i  oc*  «te. 

qu’ell  s  font  plus  longues  &  plus  dînâtes;- les  fleu.s 
font  petites  ôc  jaunâtres,  Sc  naiffent  aux  cotes  des 

branches.  r  ,  . 

Le  no.  i  fe  multiplie  en  femant  Tes  baies  ,  des 
a  l’elli  s  fout  mures ,  de  les  n°,  i  de  e  de  marcottes 
couchées  en  automne  ,  ou  de  boutures  plantées  au 
printems  :  ils  fupportent  la  rigueur  de  nos  hivers. 

Le  n°.  4  ,  indigène  du  cap  de  Boime-Efperance* 
demande  l’abri  d’une  ferre  commune,  où  il  tant  le 
tenir  l’hiver  avec  les  myrthes  &  les  lauriers  :  il  tait 
un  très-bel  effet  au  nu  is  de  juin ,  que  l’arbre  eft  tout 
couvert  de  bouquets  de  fleurs  blanches.  On  le  mul¬ 
tiplie  en  plantant  fes  boutures  dans  des  pots,  en 
avril  :  les  potsdoivent  être  enterres  dans  une  couche 
de  fumier ,  arrofée  tres-fobrement  Sc  ombragée  au 
plus  chaud  du  jour. 

On  affure  que  la  prune  greffée  fur  le  nerprun 
commun  eft  purgative.  J’ai  un  nerprun  qui  ne  rc  - 
femble  à  aucun  de  ceux-ci:  la  feuille  cvale-obtufe 
Pc  plutôt  fetlonnée  que  dentee  ,  eft  d  un  verd  glace 
5c  tc-rne,  &  ti  nt  aux  branches  tout  l’hiver  tous  une 
caiffe  vitrée.  (Al.  le  B,  trou  dbTschoudi.) 

NESCHIN  ou  N1ESCHIN,  (Geogr.)  ville  de  la 
Ruffie  en  Europe  dans  le  gouvernement  de  Kiow , 
fur  la  rivière  de  üda.EUe  donne  fon  nom  au  cercle, 
autrement  appelle  de  Sevene ,  5c  elle  eft  une  de  celles 
qui  font  affignées  à  b  demeure  des  Colaques.  (D.G.) 

NESSELVANG,  (  Giogr .)  bailliage  de  l  eveche 
d’Augsbourg,  dans  le  cercle  de  Souabe  en  Allema¬ 
gne  il  renfermeun bourg  de  ion  nom ,  avec  la  ville  de 
Fueifen  qui  confine  atrTyrol  &  à  la  Bavière.  (D.  G.) 

NESSERLAND  ou  NESSA,  (  Géographie .  )  de  du 
coiphe  Je  Dollart  fur  les  côtes  de  l’Olltnle  ,  en  Alle¬ 
magne  :  elle  ne  renferme  qu’une  feule  paroiffe ,  la- 
O.n.  eft  du  bailliage  d’Embden.(  D.  G.) 

ix’ESTOR,  (Myth.)  un  des  douze  fils  de  Nelee, 
n’ayant  pris  aucune  part  à  la  guerre  que  fon  pere  6c 
fes  freres  firent  à  Hercule  en  faveur  d’Augias  ,  relia 
feul  de  toute  fa  famille  ,  &  fuccéda  à  fon  pere  au 
royaume  de  Pylos.  Ii  étoit  fort  âgé  lorfqu  il  alla  au 
fieee  de  Troye,  ou  il  commanda  les  Meileniens.  In 
jour  Hector  étant  venu  entre  les  deux  années  deher 
tous  les  Grecs  au  combat,  Neftor  voyant  que  per¬ 
te  nne  ne  fe  préfent  oit  pour  combattre  contrôle  prince 
•  troven ,  s’écria  :  «  Ah  grand  Jupiter  ,  que  ne  luis- je 
dans  la  fleur  de  la  jeuneffe  où  j’étois  lorfque  les 
Pyliens  5c  les  peuples  d’Arcadie  te  faifoient  une 
cruelle  guerre  tur  les  rives  du  Céladon?  Le  vni  ant 
Ereuthaiton  paroiffoit  comme  un  dieu  h  la  tête  des 
troupes  d’Arcadie  ,  5c  défioit  tous  les  plus  vailians  ; 
niais  perfonne  n’ofoit  paroître  devant  lui.  Honteux 
5c  las  de  fes  infultes ,  quoique  je  tulle  le  plus  jeune 
de  l’armée  ,  je  me  préfente  pour  le  combat;  il  me- 
nrife  ma  jeuneffe  ,  mais  je  le  combats  avec  tant  d’au¬ 
dace  ,  ou’enfin  Minerve  fécondant  mes  efforts ,  j’abats 
à  mes  pieds  ce  redoutable  ennemi.  Que  n’ai- je  donc 
’  les  forces  que  j’avois  dans  cette  floriffante  jeuneffe  ! 
Hector  me  verroit  bientôt  voler  à  ta  rencontre 
pour  me  mefurer  avec  lui  ».  Les  reproches  du  vieil¬ 
lard  font  li  efficaces,  que  neuf  des  generaux  Grecs 
fe  patentent  auffi-tôt.  Ne/lor  raconte  ailleurs  les 
liiccvs  qu’il  eut  des  fes  premières  années  dans  la 
guerre  des  Pyliens  contre  les  Eléens.  Mais  au  liege 
de  Troye  il  .n’etoit  plus  que  pour  le  confei  .  Autti 
Hcmera  dit-il  que  c’étoit  l’homme  le  plus  cloquent 
de  fon  ffecle  :  toutes  les  paroles  qui  fortoient  de  fa 
bouche ,  étoientplus  douces  que  le  miel;  efles  etotent 
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pleines  dé  vérité,  5c  marquoiènt  f.t  grande  fageffe. 

Ntfior  avoit  déjà  vu  deux  âges  d’hommes ,  conti¬ 
nue  le  poète,  5c  il  régnoit  lur  la  uoitiemc  ge,. da¬ 
tion.  Hérodote  8c  d'autres  auteurs  évaluent  un  âge 
d’homme  ,  ou  une  génération  ,  à  trente  ans  ou  enx  î- 
ron  ;  &  pour  lors  .1  n’y  aura  rien  d’extraordinaire 
dans  la  longue  vie  de  Neftor  ,  qui  peut  avoir  vécu  au- 
delà  de  quatre-vingt-dix  ans  ;  ce  qui  le  juftihc  pu.  la 
date  des  événemens  que  Ncjlor  avoit  vus  :  car  il  oit 
qu’il  étoit  fort  jeune  du  tems  de  la  guerre  des  Lapi- 
thes  contre  les  Centaures ,  5c  que  cependant  il  doit 
en  état  de  donner  des  confeils  :  il  pouvoit  donc  av°ir 
dcs-lors  environ  vingt  ans  ton  compte  a-peu-pves 
foixante  ans  entre  la  guerre  des  Lapithes  5c  la  p.ùe 
de  Troye  -.  ainii  Nef  or ,  au  iiege  de  Troye ,  poovoit 
avoir  paffé  quatre-vingts  ans.  Mais  Ovide  fait  une  a. 
Niflor  :  Il  Perfonne  n'a  vu  autant  de  chofes  que  moi , 
p inique  j’ai  déjà  vécu  deux  fiecles  ,  5c  que  je  cours 
maintenant  le  troif.eme  ».  Et  Hyg.n  ajoute  que  Nejlor 
jouit  d’une  fi  longue  vie  parle  bienfait  d  Apollon  , 
qui  voulut  tranfporter  fur  lui  toutes  les  années  dont 
.voient  été  privés  les  enfans  de  N.obe  ,  trcrcs  de  ... 
mere  Chloris.  C’eft  cette  .fable  qui  a  donne  ong.ne  i 
l’ufaae  des  Grecs,  quand  ils  vouloient  louhaitt-i  a 
quelqu’un  une  longue  vie  ,  de  lui  fouhaitét  le  ann 
de  Neftor.  f  -f-  ) 

NESTVED,  (Gcovr.  )  ville  de  Danemarck  ,  dans 
la  partie  méndionale  de  Pile  de  Sceland  ,  au  bailliage 
de  Wordingborg,  6c  fur  une  r.viere  apecùce 
qui ,  proche  de-là  tombe  dans  la  Baltique  i  proc  - 
à  cette  ville  un  certain  commerce.  Sei  en 
font  beaux  Sïbien  cultivés;  mais  en  foi-pie  vé  ci 

un  lieu  mal  bâti,  quoique  d’une  affez  grande  enoe.n- 

te  •  l’on  y  trou 

l’une  defqneües  eft  line  ftatue  de  faint  -  nutj  ton 
vante  la  fculpture,  5c  dans  l'autre  un  crucifix  dont 
on  vante  le  naturel.  Il  y  a  dans  ce  i  lit 
autres  monument  An  catholicitme,  &  dans  b  ville 
même,  il  y  a plufieurs  ruines  de  mon  fteres.  ■ 
donna  fous  fes  murs  l’an  1159  ,  un  -  :.:n  ..jme-wt  te 
entre  le,  enfans  divifés  du  roi  Y-  aldenar  II.  (A .  C-.) 

NETZE  ou  NOTECK,  (6V-.gr.)  rivière  de  la 
grande  Pologne  laquelle  mdt  dans  le  lac  de  Goblo, 
palatinat  de  Brzesk ,  trâi  ■ ’  ’ 

nie,  &  tombe  dans  la  véartbe,  en  Brandebourg: 
elle  eft  navigable  ,  5c.  fameufe  depuis  un  certain  tems. 
Voyez  1  ’HiJloire  du  moderne  partage  de  la  Pologne. 

'n'ëüBAUMBERG  ,  (  Giogr.  )  ville  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  du  haut  -  Rhin  ,  5c  dans  le  comte  de 
Spanheim,  oit  elle  préfide  à  un  bailliage,  code  par 
l’éleûeur  Palatin  à  celui  de  Mayence,  1  an  1715. 

(D.G.)  . ,  ,  , 

NEUBOURG.  (Geogr.)  province  de  leveche  de 
Paffau,  dans  le  cercle  de  Bavière,  en  Allemagne: 
elle  porte  le  titre  de  comté,  5c  releve  de  1  Autriche  : 
un  comte  de  Lune  rg  I  ■  o-  a  1  - 
l’an  I7t.  Elle  eft  baignée  de  l’Ihn.&r  .  en  plu¬ 
fieurs  châteaux,  de  l’un  defquels  lui  vient  ion  nom. 

Neubourg  ou  Neuenbourg  .  (  Gt  >gr.  )  ville 
de  Pruffe  dans  la  Pomerelli  ,  b  .  >née  d  un  cote  par 
la  Viftule,& de  l’autre  pi  aïs.  C  eft  une  de 

celles  dont  les  Polonois,  les  chevaliers  Teutons,  6C 
les  Suédois,  fe  font  difputé  la  poffeffion  en  divers 
tems  5c  toujours  au  préjudice  du  bonheur  des  lieux 
difputés.  II  y  a  dai  iSd  lie,  au  duché  de  Gour- 
lande  ,  capitain  ri  ■  de  lii  au  ,  une  ville  ,  un  châ¬ 
teau  5c  une  leigneurie  de  même  nom  de  Neutnl  0  . 

(D.G.)  ‘  • 

NEUCHATEAU  ,  (  Giogr.  )  ville  de  Lorraine  , 
dioccfe  de  Toul;  jolie ,  peuplée  5c  marchande  ,  .1 
quatre  lieues  de  Bourm  nt,  fix  de  Mirecourt,  iept 
de  Toul,  AU  de  Nancy  &  foixante  de  Paris. 
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Chriftine  de  Danemarck,  ducheffe  douairière  de 
Lorraine  ,  fît  affembler  au  château ,  qui  eft  détruit , 
ïes  états  du  duché  en  1 545. 

Le  village  de  Fruze,  à  une  lieue  6:  demie  de  cette 
ville  préfente  aux  curieux  un  camp  Romain. 

Neuchâicau  eft  la  patrie  des  quatre  freres  Cachet; 
Chriflophe  Cachet  fut  un  fameux  médecin  dont  les 
écrits  ont  égalé  la  pratique;  de  Jacquin,  fculpteur 
célébré  ;  de  François  Ri  vard,  profeffeur  à  Paris,  très- 
connu  par  fes  ouvrages  de  mathématiques;  de  Gé¬ 
rard  Vinet  Sc  Jean  Bafin  ,  chanoines  de  faint  Diez  , 
•poètes  latins;  &  du  jeune  François,  qui ,  à  quatorze 
ans,  a  été  reçu  dans  différentes  académies,  à  caufe 
de  fon  talent  pour  la  poéfie.  (  C.  ) 

NEUDORF,  (  Géogr .  )  Nowa  ville  de  la 
haute -Hongrie,  dans  le  comté  de  Zips  ou  Scepus , 
fur  la  riviere  de  Hernath ,  &  au  voifinage  de  plulieurs 
amnes  de  fer  Sc  de  cuivre.  C’eft  la  mieux  bâtie  Si  la 
plus  peuplée  du  comté  ;  fes  habitans  faifant  valoir 
avec  afîiduité  &  fucccs  les  champs  qui  les  environ- 
(  niétaux  qu’ils  tirent  de  leurs  montagnes. 

NEUENAR ,  NUENAR  or/NIVENAAR ,  (Géogr.) 
province  du  duché  de  Juliers ,  dans  le  cercle  de  Weft- 
pha  lie  ,  en  Allemagne  :  elle  a  le  titre  de  comté  ,  fans 
renfermer  aucun  lieu  remarquable.  L’éleéteur  Pala¬ 
tin  en  poffede  une  partie,  ik.  l’autre  eft  entre  les 
mains  des  comtes  de  Limbourg.  (  D.  G.  ) 

NEUENDAMM,  (Géogr.)  ville  &  bailliage  de 
la  nouvelle  Marche  de  Brandebourg,  dans  le  cercle 
de  haute  -  Saxe,  en  Allemagne  :  il  y  a  dans  cette  ville 
des  fabriques  de  bons  draps;  lefiege  du  bailliage  eft 
à  Wittftock.  (  D.  G.  ) 

§  NE  VERS,  (Géogr.)  Noviodunum  ,  enfuite  Ne - 
vïrnum ,  capitale  du  Nivernois  fur  Loire.  Il  eft  éton¬ 
nant  que ,  contre  l’avis  des  plus  habiles  géographes , 
le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  décide  que  Nevers 
n’eft  pas  le  Noviodunum  de  Céfar  :  cet  auteur  dit  pofi- 
tivement  (  Liv.  FU ,  Comm.  )  Noviodunum  oppidum 
jEducrum  ad  ripant  Ligerïs  opporiuno  loco  pojitum.  On 
convient,  dit  le  favant  d’Anville  (Not.  Gal.p.  49 ) 
que  Nevers  qui ,  depuis ,  a  pris  le  nom  de  Nevimum 
ou  Nivernum  ,  de  la  petite  riviere  de  Nieuve  ,  eft  la 
même  que  le  Noviodunum.  Jofeph  Scaliger  &  San- 
fon  ont  cité  une  notice  de  la  Gaule  dans  laquelle  No¬ 
viodunum  ,  Nivemenjium  étoit  au  rang  des  cités  de  la 
quatrième  Lyonnoife. 

La  plus  ancienne  des  notices  de  la  Gaule ,  que  l’on 
peut  rapporter  au  tems  d’Honorius,  ne  fait  point 
mention  de  Nevimum ,  d’où  il  faut  conclure  qu’elle 
n  étoit  point  encore  élevée  au  rang  des  cités  :  elle  ne 
le  fut  que  fous  Clovis  qui  la  mit  dans  la  métropole  de 
Sens.  Eulade  en  fut  le  premier  évêque  en  506,  fon 
tombeau  eft  à  Saint  Etienne  derrière  l’autel  de  la  pa- 
roiffe  ,  où  on  lit  quatre  vers  latins. 

Les  manufactures  de  faiance  à  Nevers ,  font  les 
plus  anciennes  du  royaume  :  les  ducs  les  apportè¬ 
rent  d’Italie, dont  ils  étoient  originaires.  On  peut  voir 
comment  fe  fait  la  faiance  dans  les  Notes  de  Pierre 
•de  Fafnay ,  fur  un  petit  poème  de  fa  compofition  in¬ 
titulé  la  Faiance:  ce  poème ,  ainfi  que  les  notes ,  eft 
inféré  dans  le  Mercure  de  France ,  août  <734.  (C.) 

§  NEUF  ,  (Arithm.)  Nouvelle  propriété  du  nom¬ 
bre  9.  Les  caraéteres  qui  expriment  un  nombre  quel¬ 
conque  étant  tranfpofés  de  telle  maniéré  qu’on  vou¬ 
dra  ,  &  les  différens  nombres  qui  en  réfultent  étant 
comparés  deux  à  deux,  leur  différence  fera  toujours 
9  ,  ou  un  multiple  de  9. 

Par  exemple  ,  les  chiffres  ou  caraêteres  3,2,5, 
qui  dans  cet  ordre  font  325  ,  étant  rangés  autre¬ 
ment,  fçavoir,  352,  235 ,  253,  523  ,  532;  &  fai- 
iant  par  la  6  nombres  différens,  s’ils  font  comparés 
ï  à  z,  comme  351  &  13 5 ,  52.3  &  3 52,  &ç,  donne- 
dôme  IF% 
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3? 


ront  3 51-235  =  1 17  =  9x13  ,523-352=171  — 
?X  [9,  &c.  ;  &  quelque  petit  ou  quelque  grand  que 
ioit  le  nombre,  (oit  qu’il  y  ait  des  zéros  ou  qu’il  n’y 
en  ait  pas ,  ce  fera  toujours  la  même  chofe. 

Autres  exemples , 

31- *3 =9- 

b'l-lii= 63=9X7. 

10—01=9. 

I  ÎO—  101=9. 

30124568-28045361  =  1079207  =  9X231023. 

ht  partant  toute  différence  réfultant  de  deux  nom¬ 
bres  ,  qui  fera  9 ,  ou  un  multiple  de  9 ,  pourra  l’être 
de  deux  nombres  qui  ne  font  formés  que  des  mêmes 
cara&eres. 

La  différence  des  puiffances  quelconques  des 
nombres  qui  réfultent  des  mêmes  chiffres,  feraauiîl 

9  ou  multiple  de  9.  Par  exemple ,  17  —  12  =  441  — 

144=  297=  33X9.  2.1  —  1 2  =  9261  — 1728=7 533  = 
837x9,6^ 

Lorlqu’il  n’y  a  que  deux  chiffres  aux  nombres  , 
leur  différence  eft  toujours  9  multiplié  par  le  nom¬ 
bre  d  unités  qui  exprime  la  différence  des  deux 
chiffres. 

Exemples. 

21- 1 2  =  9  =  9 x  1  =  9X2  - r. 

71  —  27  =  45  =  9x5  =  9X7-2.' 

Lorfqu’il  y  a  trois  chiffres,  iis  peuvent  faire  il 
couples  2  à  2,  fçavoir  : 


53J  — 5*3  = 

9 

=9x1. 

253  —  135  = 

:  18 

=9x1. 

352-325  = 

:  x7 

=9x3. 

325-153  = 

:  71 

=  9x8. 

3M-*35  = 

90 

=  9  X  to. 

351- M3  = 

99 

=  9X11. 

3ï2-I35  = 

117 

=  9X  13. 

5=-3-35*  = 

171 

=  9X  19. 

532-352  = 

180 

=  9  X  20. 

513-315  = 

198 

=  9X21. 

532  —  325  = 

107 

=  9X  13. 

513-253  = 

270 

=  9x30. 

531~M3  = 

1 79 

=  9x31. 

5*3  ~  x35  — 

288 

=  9x32. 

532-135  = 

297 

=  9X  33. 

où  l’on  peut  remarquer  que  le  multiple  de  9  eft 
toujours  exprimé  par  deux  chiffres  qui  font  la  diffé¬ 
rence  des  deux  chiffres  extrêmes  des  nombres  com¬ 
parés  ;  par  exemple ,  que  532-523  =  9  =  9x1  = 
5-5  =  0  &  3-2=1,  c’eft-à-dire  o  &  1X9, 
532-325  =  207  =  9  x  23  =  5  -  3  &  5  -  2  = 

23X9,  &c.  excepté  les  deux  couples  A  Si  B  où  le 
plus  grand  nombre  5  ,  du  milieu  de  l’un  des  nom¬ 
bres  répond  au  plus  petit,  2  ,  du  milieu  de  l’autre; 
ce  qui  arrivera  dans  tous  les  autres  exemples  ;  c’eft- 
à-dire  que  la  réglé  eft  telle  ,  qu’il  ne  faut  point  avoir 
égard  au  chiffre  du  milieu ,  excepté  lorfque  dans  les 
deux  nombres  à  fouftraire  le  plus  grand  Sc  le  plus 
petit  chiffres  font  au  milieu.  Par  exemple . 

802 

208 

594=9X66  =  8-  26:8-2x9. 

820 

802 

18  =  9X2  =  8-86:2-0x9. 


§02 

180 
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Mais 

'  5  zi  =9x58  n’eft:  plus  dans  la  réglé. 

De  même  lorfqn’il  y  a  4  chiffres.  Par  exemple  : 

5311  —  1135  =  454  x  9* 

3512  —  2135  =  153x9* 

5231  —  1513  =  4IzX9  »  <yc- 
Le  premier  &  le  dernier  chiffres  du  multiple  de  9 
ont  autant  d’unités  que  la  différence  des  pre¬ 
miers  6c  des  derniers  chiffres  des  deux  nombres 
comparés ,  pourvu  que  les  deux  plus  petits  chiffres 
étant  au  milieu ,  ne  répondent  pas  aux  deux  plus 
grands  chiffres  de  l’autre  ,  étant  aufïi  au  milieu , 
comme 
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3591  =399x9.  Donc  3  qui  eft  le  premier 
chiffre ,  n’eft  pas  =  5  -  1  ,  qui  font  les  deux  pre¬ 
miers  ,  ni  9  qui  eft  le  dernier ,  n’eft  pas  égal  à  3-2 , 
qui  font  les  deux  derniers  des  nombres  comparés. 

^  Lorfqu’il  y  aura  cinq  chiffres ,  &c.  il  en  fera  de 
même  des  deux  derniers  chiffres  du  multiple  de  9. 
Exemple  : 

75321—  17352=57969  =  6441  X9. 
57613408-71604938=  20008470=  28S9830X9. 
&c. 

Je  ne  pouffe  pas  plus  loin  cette  recherche  oii  il  y 
auroit  encore  bien  des  chofes  à  examiner  ;  par  exem¬ 
ple  ,  s’il  n’y  a  pas  quelque  loi  générale  qui  régné 
tant  dans  la  détermination  des  deux  cara&eres  ex¬ 
trêmes  du  multiple  de  9,  que  des  intermédiaires  ; 
ft  quelques  légers  changemens  apportés  à  la  condi¬ 
tion  des  mêmes  carafteres  ne  laifferoient  pas  encore 
de  quoi  juger  de  ce  multiple ,  —  ou  -J-  quelque  choie 
à  y  ajouter ,  &c.  ce  qui  pourroit  de  venir  utile  pour 
la  pratique.  J’ai  eu  occafton  d’en  fentir  l’utilité,  en 
opérant  fur  les  logarithmes,  où  la  divilion  fe  fait 
par  la  fouftraûion,  &  qui  ayant  prefque  toujours  le 
même  nombre  de  chiffres,  n’ont  fouvent  que  les 
mêmes  chiffres  tranfpofés  pour  les  logarithmes  de 
nombres  diftcrens.  Il  eft  ailé  déjà  de  voir  que  le  re¬ 
tranchement  d’un  des  cara&eres  laiffe  toujours  une 
différence  des  deux  nombres  donnés  telle,  que  fi  on 
en  ote  le  nombre  d’unités  du  cara&ere  qu’on  laiffe 
de  plus  à  l’un  des  nombres  &  qu’on  retranche  de 
l’autre  ,  le  refte  fera  encore  multiple  de  9  ,  comme 
par  exemple, 

27  —  7  =  20  =  9  X  2  +  2. 

352-53  =  299  =  9X33  +  2-  - 

5472ï—  72i4  =  475o7  =  9x5178  +  5. 

&c. 

Un  zéro  introduit  à  la  place  d’un  chiffre,  lorfqu’il 
n’y  en  a  que  deux  dans  le  nombre  donné ,  donnera 
toujours  une  différence  multiple  de  neuf ,  lorfque 
l’un  des  deux  chiffres  eft  9 ,  &  que  l’on  met  zéro 
dans  l’autre  à  la  place  de  9.  Exemple  : 

51  —  20  =  72  =  9  x  8.  I  29  —  20  =  9  =  9  x  1. 
55-50  =  45  =  9x5.1  59-50=9  =  9x1. 

Si  l’on  met  zéro  à  la  place  de  l’autre  chiffre  ,  Sc 
qu’on  laiffe  le  9  ,  la  différence  des  deux  nombres 
fera  9 ,  moins  la  différence  des  deux  chiffres  qui  com- 
■pofoient  le  nombre.  Exemple  : 

92-90=2  =  9-7=9-  2. 

29  —  20  =  9  =  9  —  0  =  9  —  9.  O ’c. 

S’il  n’y  a  point  de  9  dans  les  deux  chiffres  des 
nombres  donnés ,  la  différence  fera  9  ou  multiple 
de  9,  moins  le  complément,  du  nombre  retranché 
avec  9.  Exemple  :  85—80^5—9  —  4=9—5. 
72-7P  =  9  =  9-9=°< 
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87  —  70  =  17  =  9  X  1=  18  —  9  —  8=  1 . 

82-20  =  62  =  9x7  —  63-9-8  =  1. 

73  -  3°  =  43  =  9  x  5  =  45  -  9  -  7  =  2. 

Mais  lorfqu’il  y  a  plufieurs  chiffres,  le  zéro  intro¬ 
duit  dans  îe  nombre  à  fouftraire  ,  donne  une  diffé¬ 
rence  égale  à  9  ou  à  un  multiple  de  9,  plus  le  chiffre 
retranché.  En  voici  plufieurs  exemples  qui  mettront 
la  chofe  dans  fon  jour  : 

253  —  053  =  200  =  9  X  22  -J-  2. 

352-  203  =  149  -9  x  16  +  5. 

532  -  502  =  30  =  9  X  3  +  3* 

532  —  320=  212  =  9  x  23  +  5. 

95362-09536  =  85826  =  9X  9536  + -- 
59352-50392=  8960  =  9  X  995  +  5- 
35923  —  29053=  6870=  9  x  763  +  3* 

25396  —  23509=  i887  =  9  X  209  +  6. 
25396—23690=  i7o6  =  9X  189+5. 

&c. 

Du  refte  ,  il  eft  aifé  de  voir  que  la  propriété  de 
9  dont  il  eft  ici  queftion  ,  n’eft  fondée  que  fur  ce  que 
ce  nombre  eft  le  pénultième  de  la  progreftion  dé¬ 
cuplé  dont  nous  nous  fervons,  6c  que  le  pénultième 
de  toute  autre  progreftion  auroit  la  même  propriété. 
Car  par  exemple  ,  42  —  24  =  18  =  9  X  2,  parce 
que  mettant  le  2  à  la  place  du  4,  j’ôte  deux  dixai- 
nes,&que  mettant  le  4  à  la  place  du  2,  j’ajoute 
autant  d’unités  quej’avois  ôté  dedixaines,  il  refte 
donc  deux  neuvaines,  &c.  (Cet  article  efl  tiré  des 
papiers  de  M.  DE  Mai  R  AN.) 

NEUILLl ,  dans  l’Ile-de-France  ,  (  Géogr.  )  bourg 
entre  Lagni  6c  Paris,  dont  étoit  curé  Foulques,  le 
fucceffeur  de  faint  Bernard,  pour  la  ferveur  6c  l’é¬ 
loquence.  Voici  comme  en  parle  Ville-Hardouin  , 
notre  premier  hiftorien. 

«  Sçachiez  que  en  1198,  altems  d’innocent  III, 

»  apoftoille  de  Rome,  6c  Filippe,  roi  de  France ,  ot 
»  un  faint  homme  ,  qui  ot  nom  Folques  de  Neuilli  : 

»  il  ere  (étoit)  prêtre,  6c  tenoit  la  paroiche  de 
»  la  ville  :  6c  cil  Folques  commença  à  parler  de  Dieu 
»  par  France  &  par  les  autres  terres  encor ,  6c  notre 
»  lires  fit  maint  miracles  par  luy  ». 

Cet  homme  refpe&able,  que  l’abbé  Vely  paroît 
n’eftimer  pas  affez ,  eut  peut  -  être  un  zele  trop  aveu¬ 
gle  en  prêchant  une  nouvelle  croifade:  mais  le  fage 
auteur  de  notre  hiftoire  devoit  ajouter  que  Foulques 
prêcha  aufïi  contre  le  libertinage  6c  l’ufure:  beau¬ 
coup  de  femmes  revinrent  de  leurs  égaremens  :  il 
dota  des  filles  honnêtes,  6c  ce  que  l’on  peut  regar¬ 
der  comme  une  efpece  demiracledefaparr,plufieius 
de  ces  ufuriers  qu’il  avoit  eu  le  talent  d’émouvoir  , 
vinrent,  dans  fies  mains  ,  dégorger  le  fruit  de  leurs 
rapines.  Sargirus  par  M.  d’Arnaud  ,  Note  pag .  403. 
(C.) 

NeüILLY  ,  Nobiliacum ,  Nuilliacum ,  (Géogr.) 
ancien  village  du  Dijonois,  dont  l’églife  fut  donnée 
à  l’abbaye  de  S.  Etienne  de  Dijon  en  801  ,  par 
Betto  ,  évêque  de  Langres. 

Les  jardins  vaftes  6c  ornés  ont  été  plantés  fur 
les  defïins  du  célébré  André  le  Nôtre ,  il  y  a  90 
ans. 

Nous  ne  parlons  ici  de  ce  village  que  pour  rele¬ 
ver  deux  traits  d’humanité  &  de  bientaifance  dignes 
de  fervirde  modèle. 

Cet  endroit  ayant  beaucoup  fouffert  des  inonda¬ 
tions  de  la  rivière  d’Ouche  (Ofcara  )  ,  le  feigneur 
Jacques- Philippe  Fyot  de  la  Marche,  comte  de 
Draci-le-Fort,  ci-deyan.t  miniftre  plénipotentiaire  à 
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Gênes,  fit  éclater  en  cette  occafion  fa  générofité 
envers  les  malheureux  habitans.  Leur  reconnoiflance 
les  engagea  à  élever  une  colonne,  qui  conffare  le 
bienfait  6c  la  reconnoiflance  :  on  y  lit  ces  infcriptions; 
■Au  nord.  Au  Dieu 

QUI  EXAUCE  LA  PRIERE  DU  PAUVRE 
VŒU  SOLEMNEL  DES  HABITANS 
DE  NEULLY, 

LE  30  JUILLET  1770. 

AVcfi.  En  mémoire  des  bienfaits  de  Dieu  qui 

A  PRÉSERVÉ  CETTE  PAROISSE  DE  LA  FAMINE 
ET  DES 

INONDATIONS  QUI  ONT  DESOLE  CETTE 
PROVINCE. 

Au fud.  Non  oderis  laboriosa  opéra  et 
RUS  Tl  CATION  EM  CREAT  AM  AB  ALTISSIMO.  EcU. 

Di  L'ouvrier  actif  qui  cultive  La  terre , 

Citoyens  ejlime{  les  foins  laborieux  ; 

Dieu  Lui-même  créa  cet  art  fi  nccejfaire 

Qu'exercent  dans  nos  champs  des  bras  laborieux. 

Alouejt,  Dieu  très-bon  écoutez,  les  cris 

DU  CŒUR 

QUE  VOUS  FORMEZ  EN  NOUS  ,  ET  DAIGNEZ 
RÉPANDRE 

VOS  BÉNÉDICTIONS  SUR  J.  PHILIPPE  FvOT  DE 
la  Marche,  seigneur  de  Neuilly  notre 

PERE  , 

F.T  SUR  SES  enfans. 

Ce  généreux  feigneur,  k  l’imitation  du  bel  établif- 
fement  de  la  rôle  de  Salenci ,  par  Saint-Médard , 
vers  530,  accorde  chaque  année  un  prix  d’une  mé¬ 
daille  d’argent  au  garçon  jugé  par  les  peres  de  fa¬ 
mille  ,  le  plus  (âge  &c  le  plus  laborieux  du  village. 

Un  jeune  homme  eftimé  dans  le  pays  eut  le  mal¬ 
heur  de  fe  noyer  dans  l’Ouche  en  1769  en  condui- 
fant  un  charriot  de  foin  ,  quelque  tems  avant  la 
diffribution  de  la  médaille.  Celui  qui  l'obtint ,  ju¬ 
geant  le  défunt  plus  digne  de  la  recevoir,  l’attacha 
à  un  rameau  orné  de  rubans  ,  qu’il  alla  placer  fur 
la  tombe  de  fon  ami  ,  au  grand  étonnement  des 
afîîffans  ,  en  difant  :  «  Je  te  la  rends  ,  mon  cher  ami , 

»  tu  la  méritois  mieux  que  moi  *>. 

Cette  fondation  aufii  honorable  au  feigneur  , 
qu’utile  à  fes  jufticiables,  a  déjà  produit  des  fruits  * 

6c  une  elpece  de  révolution  dans  les  moeurs.  Sur 
la  médaille  très-bien  frappée  ,  on  lit  au  milieu  d’un 
coté,  à  la  vertu.  Au-deffus  eff  une  couronne  étoi¬ 
lée,  accompagnée  de  deux  palmes:  de  l’autre  côté, 
au  travail.  Au-deffus  une  couronne  d’épis  ;  6c  à  côté 
deux  cornes  d’abondance.  Sur  l’exergue,  Dieu  aide 
les  bons. 

Ce  feigneur  defcend  de  Guillaume  Fyot  &  d’Eu- 
detre  de  Senlis  en  1382  :  ce  Guillaume  étoit  frere 
de  Jean  Fyot,  précepteur  &  confeffeur  du  Dau¬ 
phin  Charles  ,  fils  aîné  du  roi  Charles  VI ,  dont  il 
devînt  maître  d’hôtel.  On  voit  à  S.  Roch  à  Paris, 
l’épitaphe  de  Philippe-Claude  Fyot  de  la  Marche  * 
feigneur  de  Clémencey ,  mort  lieutenant-général  des 
armées  du  roi  en  1750.  Le  frere  6c  le  neveu  de  M. 
de  Neuilly  font  morts  depuis  peu  à  Dijon  ,  tous  deux 
premiers  préfidens  du  parlement  de  Bourgogne.  (  C.  ") 
NEUME,  (  Mujîq,  )  terme  de  plain  chant.  La 
neurne  eff  une  efpece  de  courte  récapitulation  du 
chant  d’un  mode,  laquelle  fe  fait  à  la  fin  d’une  an¬ 
tienne  par  une  fimple  variété  de  fons  6c  fans  y  join¬ 
dre  aucune  parole.  Les  catholiques  autorifent  ce 
fin  gu  lier  ufage  fur  un  paffage  de  S.  Auguffin,qui 
dit ,  que  ne  pouvant  trouver  des  paroles  dignes  de 
plaire  à  Dieu  ,  l’on  fait  bien  de  lui  adreffer  des 
chants,  confus  de  jubilation.  «  Car  à  qui  convient 
»  unetelle  jubilation  fans  paroles,  fi  cen’eft  à  l’Être 
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»  ineffable?  &  comment  célébrer  cet  Être  inef- 
»  table  ,  lorfqu’on  ne  peut  ni  fe  taire  ,  ni  rien  trou- 
”  Vfr,,  jS ,  ,es  tran(P°rts  qui  les  exprime  .  fi  na 
»  n  ett  des  ions  inarticulés  ».  fi') 

§  NLUSTRIE  ,  Neufiria  ,  (  Giogr.  du  moyen  âge.) 
La  plupart  des  écrivains  modernes  croient  que  ce 

rcétni  7^V%Plage.0CC‘denIal'e’  Par  °PP°<W°n 

“  dAufirflfia.  qui  marque  l’orientale;  mais  ce 
mot  propre  dans  la  langue  Germanique  comme 
dans  la  Romaine  ,  paroir  propre  à  une  terre  nou¬ 
velle  ajoutée  par  acceffion  ,  à  une  poffelfion  an- 
eneure  ou  plus  ancienne.  Ce  qn’on  lit  dans  Albe- 
nc  de  Trots-Fontaines  ,  confirme  littéralement  cette 
interprétation: JucceJJU  Dagoberto  l.  filiUs  ejus  cio. 
do, uns  m  Neuflrià  il  efl  No,â  Franciâ.  Il  et!  affez 
évident  que  dans  les  progrès  qu’une  nation  fortie 
de  Germanie  au-delà  du  Rhin  ,  pouvoit  faire  en- 
deçà  de  cefleuve  ,  l’Auftrie  ou  l’Auftrafie  dut  devan. 
cer  la  Ntuftrie  ;  6c  on  remarque  que  celle-ci  efl 
quelquefois  diftinguée  de  l’autre  par  le  nom  de 
Iranem  fpectalem  rnt ,  &  les  Neuftrqfii  des  A u lira- 
liens  par  le  nom  de  F  ranci ,  quoLju’autrement  le 
meme  nom  national  devienne  commun  aux  uns 
comme  aux  autres. 

On  trouve  enfuite  ,  &  du  tems  de  la  race  Car- 
lovtngtenne,  unediftmaion  entre  Francia  tic  Ne,,, 
/tria  :  on  reconnoit  que,  par  une  diminution  dans 
letendue  primitive  de  h  Neuflrie  ,  Franeia  Media. 
comme  on  le  lit  dans  le  partage  que  fit  Louis-le- 
Débonnaire  entre  fes  enfans ,  eii  nn  pays  mitoyen 
entre  la  Neuftne  d  un  cote  &  l’Auftrafie  de  l’autre. 
La  Seine  paroit  féparer  deux  diilricts  differens  ! 
félon  ces  termes ,  inter  Ligerim  &  Sequanam.  C’eti  en 
confequence  que  nous  avons  un  relie  de  cette 
France  dans  ce  qu’on  appelle  Nie  de  France  aux  en¬ 
virons  de  la  Seine,  St  particuliérement)  la  droite 
de  ce  fleuve ,  dans  un  canton  dillingué  par  le  nom  de 
d  rance. 


On  fait  qu’une  partie  conftdérable  de  la  Neuflrie 
adjacente  à  la  mer ,  forma  une  province  particu¬ 
lière  ions  le  nom  de  Norimannia  ,  par  la  concef- 
,  °n  que  fit  Charles  le-Simple  à  Rollon  ,  qui  entre 
les  cnefs  des  Normands,  s’eil  plus  diftingué  qu’un 
autre.  Adrien  de  Valois  remome  fur  ce  fait  iuiqu’à 
1  an  89 6  Du  Tillet  dans  fa  Chronique  des  rois  de 
France ,  fixe  1  inféodation  de  la  Normandie  à  l’ail 
912,  6c  la  date  même  de  l’aâe  eff  reculée  à  919  , 
félon  quelques  mémoires  particuliers,  il  faut  croire 
que  Rollon  étoit  maître  d’avance  d’un  pays  ,  qu’on 
jugea  devoir  lui  céder  formellement  ,  pour  faire 
d  un  ennemi  un  fujet  de  la  couronne. 

L  hiffoire  veut  que  dépouillé  de  fon  domaine  en 
Danemarck  ,  Rollon  fe  foit  retiré  en  Scandinavie, 
où  il  avoit  raffemblé  affez  de  monde  pour  entre¬ 
prendre  de  fe  faire  un  établiffement ,  qu’il  fut  très- 
capable  de  bien  gouverner,  comme  d’en  acquérir 
la  pofieffion.  Les  brigandages  exercés  par  les  Nor¬ 
mands  dans  les  pays  maritimes  de  la  France  depuis 
la  Fuie,  Sc  dans  des  parties  intérieures  en  remontant 
les  grandes  rivières ,  avoient  commencé  vers  lafiu 
du  régné  de  Charlemagne;  la  foibleffe  du  gouver¬ 
nement  fous  Louis-le-Débonnaire  ,  6c  plus  encore 
les  guerres  qui  s’allumèrent  entre  fes  enfam>,  mirent 
les  Barbares  en  liberté  de  dévaffer  cruellement  la 
France  pendant  près  d’un  fiecle.  Eginhart  s’explique 
allez  clairement  fur  la  contrée  d’où  ils  fortoient  : 
Dani  jlquidem  ,  dit-il ,  ScSueones  quos  Nort-manos 
vocamus ,  occupoient  les  rivages  feptentrionaux  Sc 
les  îles  d’un  grand  golfe ,  qui  de  l’Océan  occiden¬ 
tal,  s  enfonce  dans  les  terres  vers  l’orient. 

Sous  le  règne  de  Charles  le-Chauve,  le  gouver¬ 
nement  de  tout  le  pays  qui  s’étend  depuis  la  Seine 
jufqu  à  la  Loire  6c  jufqu’à  la  mer,  avoit  été  confié 
avec  le  titre  de  duc  6c  de  marquis  de  France  à 
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Robert- le-fort,  tige  de  l’augufte  maifon  qui  occupe 
le  trône  depuis  800  ans.  Ce  gouvernement  forme 
pour  s’oppofer  aux  courfes  des  Normands  ôc  aux 
entreprifes  des  Bretons  qui  empiétoient  fur  cette 
frontière  ,  paffa  aux  fils  de  Robert ,  Eude  Se  Robert 

&  à  Ion  petit-fils  Hugues-le-Grand.L  Anjou  qui  en 

faifoit  l’extrémité  ,  fut  inféodé  à  un  comte  par  le 
roi  Hugues  Capet ,  en  y  attachant  la  dignité  de  (ene- 
chal  de  France  :  majorants  &  finefcalUa.  Geoftroi , 
furncmmé  Plantage, ici ,  comte  d’Anjou  &  du  1 Maine 
au  commencement  du  xi  Ie  fiecle,  ayant  epoulel  hcri- 
tiere  de  Henri  I ,  roi  d’Angleterre  ,  a  lait  la  tige  des 
Plantagenets,  rois  d’Angleterre  8c  ducs  de  Norman¬ 
die.  Son  petit  fils  Jean-fans-Terre,  étant  devenu  jul- 
ticiable  de  la  cour  des  pairs  de  France  ,  par  le 
meurtre  de  fon  neveu  Artus  ,  les  grandes  poflef- 
fions  dont  cette  maifon  jouilfoit  en  France ,  furent 
confifquées  par  Philippe-Augufte  en  1103  :  ce  qui  a 
été  luivi  d’un  traité  fait  avec  S.  Louis  l’an  1159, 
par  lequel  Henri  111  ,  roi  d’Angleterre  renonça  à 
fes  prétentions  fur  la  Normandie  ,  8c  aux  droits  qu  il 
pouvoit  exercer  fur  l’Anjou  ,  dont  avoir  été  pourvu 
en  11x5  Charles ,  frere  de  S.  Louis  ,  qui  a  fait  la 
branche  des  comtes  de  Provence  ,  rois^  de  Sicile. 
Voy:{  Etats  formés  en  Europe  ,  par  d  Anville  ,  in- 4  . 

,y  §  NEUVIEME ,  (  Mujique.  )  Outre  l’accordée 
neuvième  par  fuppofition  dont  il  eft  parlé  dans  /  ar- 
ùcU  du  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  il  y  en  a 
bien  d’autres  encore  ;  car  d’abord  on  peut  fufpendre 
toutes  les  conformances  de  cet  accord,  6c  l’on  aura 
en  retranchant  la  feptieme  l’accord  de  neuvième ,  ac¬ 
compagnée  de  fixte  6c  quarte  ;  fi  l’on  ne  fufpend 
qu’un  ton  ,  on  aura  la  neuvième  accompagnée  de 
quinte  6c  quarte;  ou  de  fixte  &  tierce  ,  ce  qui  eft 
allez  peu  d’ufage ,  j’entends  lorfqu’on  regarde  la  fixte 
comme  une  fufpenfion,  &  qu’elle  le  fauve  fur  la 

quinte.  .  .  , 

On  fera  très-bien  de  ne  jamais  regarder  la  neu¬ 


vième  que  comme  une  fufpenlion;  alors  on  s  apper 
cevra  aifément  qu’on  peut  pratiquer  la  neuvième 
dans  tous  les  accords,  où  l’on  auroit  pu  mettre  lo- 
Save  de  la  baffe.  Foyei  Octave.  (  Mufique.  )  Sup 
plément.  . 

Non- feulement  la  neuvième  peut  le  lauver  lur 
l’oûave  de  la  baffe,  celle-ci  reliant  fur  le  même 
ton  ;  mais  la  neuvième  peut  encore  fe  lauver  par  une 
marche  de  la  baffe  6c  du  deffous,  dans  ce  cas  elle 
peut  fe  lauver  lur  la  tierce,  la  fixte  &  la  quinte 
indifféremment ,  6c  voilà  d’où  vient  qu’on  n'a  pas 
befoin  de  faire  toujours  monter  la  baffe  lur  la  note 
qui  porte  la  neuvième,  Voyezen  un  exemple  jîg. 
pl.  XIII de  Mujiq.  Suppl. 

Il  arrive  auffi  qu’au  lieu  de  fauver  la  neuvième  un¬ 
ie  tems  foible  de  lamefure  ,  on  la  fulpend  jufquau 
frappé  fuivant. 

Remarquez  que  l’on  peut  quelquefois  ajouter,  fans 
la  préparer  ,  la  neuvième  à  l’accord  de  la  dominante 
tonique  ,  mais  il  faut  alors  que  tout  l’accord  foit 
difpofé  par  tierce  ;  ainfi  fol, fi,  re,  fa,  la  ,  la  con- 
fonnance  de  toutes  ces  tierces  majeures  6c  mineu¬ 
res  efface  la  dureté  de  la  feptieme  6c  de  la  neuvième. 
Au  refte  l’accord  de  neuvième  le  plus  agréable,  & 
qu’on  peut  par  conféquent  employer  avec  le  moins 
de  précaution  ,  c’eft  celui  de  neuvième  mineure  pra¬ 
tiqué  fur  la  dominante  tonique  d’un  mode  mineur  , 
ainfi  mi ,  fol  %  ■>  fi  >  reifa- 

En  mode  mineur  l'accord  fenfible  lur  la  mediante 
perd  le  nom  àé accord  de  neuvième  6c  prend  celui  de 
quinte  fuperfhtc.  Voye{  Quinte.  (  Mufiq.)  Dicl.  raif. 
des  Sciences.  (F.  D.  C.) 

NEUVILLE  en  Hez  ,  (Géogr.)  bourg  du  Beau 
voifis,  dans  la  haute  Picardie,  a  une  lieue  6c  de 
éleûion  de  Clermont. 
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C’eft,  félon  quelques  auteurs,  le  lieu  de  la  nâif- 
fance  de  S.  Louis  :  c’eft  auffi  la  patrie  d’Adrien  Bail- 
let,  lavant  &  judicieux  critique,  qui  a  purgé  les 
vies  des  faints  des  fables  6c  du  merveilleux  qui  les 
deshonoroient.  11  eft  mort  en  1706  6c  inhumé  en 
l’églife  de  S.  Paul  à  Paris.  (C) 

Neuville -les -dames,  en  Breffe,  {prieure  & 
chapitre  régulier  de).  Ce  chapitre  ayant  été  lecularife 
en  1.755  ,  en  vertu  d’une  bulle  du  pape  Benoit  XIV, 
datée  du  7  des  calendes  d’avril  1 7  5 1 ,  les  dames  cha- 
noinelfes  qui  portoient  précédemment  une  fimple 
croix  d'or ,  en  prirent  une  d'or  émaillée  a  huit  pointes , 
femblable  à  celle  des  comtes  de  Lyon  ,  avec  cette 
différence  qu’au  centre  d’un  côté  eft  l’image  oe  la 
Vierge  ,  6c  au  revers  celle  de  fainte  Catherine,  pa- 
trone  de  leur  chapitre  ;  le  ruban  eft  bleu-celelte 
lizeré  de  couleur  de  feu. 

Le  chapitre  eft  compofé  d’une  doyenne  ,  d  une 
chantre,  d’une  fecrette,  de  vingt  chanoinefies  pre- 
bendées  &  de  plufieurs  autres  non  prébendees. 

Pour  entrer  dans  le  chapitre  de  Neuville-les-dames, 
on  doit  faire  preuve  de  nobleffe  de  nom  6c  d  armes 
de  cinq  fiiiaiions  ou  dégrés  du  côté  paternel ,  ians 
comprendre  la  préfentée  ;  6c  du  côte  maternel  ,  1 
faut  prouver  feulement  que  la  mere  de  la  prelcntce 
eft  demoifelle.  , ,  , 

Après  que  les  preuves  ont  été  agreees  par  le  cha¬ 
pitre  de  Neuville,  elles  font  examinées  6c  vérifiées 
par  deux  comtes  de  Lyon;  1  archevêque  de  cette 
ville  qui  a  la  nomination  des  places  de  chanoineffes, 
en  expédie  le  brevet. 

§  NLVROLOGIE  ,  f.  f.  (  Méd.)  Ce  que  l’on  avoit 
de  meilleur  fur  les  ramifications  des  nerfs ,  étoit  con¬ 
tenu  dans  les  Tables  d’Euftache,  qui  a  travaillé  fur 
les  nerfs  avec  une  adreffe  que  perfonne  n  a  imitée 
encore ,  6c  qui  a  évité  les  erreurs  dans  lefquels 
Vieuffens  eft  tombé  ,  comme  l’importante  erreur 
fur  l’origine  du  nerf  intercoftal. 

Vieuffens,  encore  jeune,  a  voulu  donner  un 
ouvrage  immenfe  :  il  a  beaucoup  fait ,  il  s  eft:  trop 
hâté  6c  a  laiffé  dans  fa  Nevrographie  des  fautes  qu’un 
peu  plus  de  lenteur  l’auroit  appris  à  effacer.  Duver- 
ney  6c  Winflow  ont  trop  fouvent  fuivi  Vieuffens. 

On  a  d’excellens  morceaux  détachés  de  nevrolo - 
aie  ;  telle  eft  la  thefe  de  M.  Meckel ,  de  nervo  quinti 
paris  Gottingue,  1748,  in-4°.  Sa  defeription  du  nerf 
dur  y  dans  les  Mém.  de  L'acad.  de  Berlin  de  1  annee 
1749.  Telle  eft  la  thefe  encore  de  M.  Kruger  de  ner¬ 
vo  phrenico.  Celle  de  M.  d’Afch ,  premier  médecin 
de  l’armée  ruffienne ,  de  nervo  primi  paris  cervicis , 
Gottingue,  1750 ,  in-40.  Celle  de  M.  Lobftein  ,  de. 
nervo  acceJJ'orio  ,  publiée  à  Strasbourg  ;  6c  celle  qu  il 
vient  de  donner  ,  de  nervis  duree  matris ,  Strasbourg, 
1772  ,  in-40.  Celle  de  primo  pari ,  du  meme  auteur. 
Tel  eft  le  livre  de  M.  Neubauer,  de  nervis  cordis 
dextri  la, cris,  Jenna,  1771.  ,Et  >a  thefe 

heureufement  perdue,  8c  la  planche  de  nervis  tordis 
latcris Jiniflrï,  de  M.  Anderfech ,  que  j’ai  donnée  avec 
une  explication  ,  dans  les  Mém.  de  la  fociété  royale 
de  Gottingue  ,  tome  II. 


Cefont  de  très-bons  fragmens,mais  il  nous  manque 
toujours  une  ncvrologie  complette  ,  8e  fur-tout  la  def¬ 
eription  exafte  des  nerfs  du  bas-ventre,  des  inte- 
flins  ,  du  foie  ,  de  l’eftomac  8c  des  autres  vifeeres. 
Ce  que  j’ai  donné  dans  mes  Elimcns  de  phyfiologie  , 
eft  vrai  fans  être  complet.  Les  nerfs  des  extrémités, 
moins  mal  traités  que  les  nerfs  internes ,  ne  font 
pas  encore  connus  avec  la  précifion  avec  laquelle 
on  a  donné  la  defeription  des  arteres. 

Je  n’entreprends  pas  ici  de  donner  une  ncvrologie 
complette ,  mais  je  tâcherai  de  ne  donner  que  ce 
qui  a  été  vérifié  8c  ce  qui  mérite  de  la  confiance. 
Je  ne  rappelle  pas  ici  le  nerf  olfaftif.  Voy‘l  1-- 
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devant  Narine.  Le  nerf  optique  efl  des  plus  confidé- 
rables  dans  l’homme, &  encore  plus  dans  les  oifeaux 
&  même  dans  les  poifïons ,  dans  lefquels  il  tire  Ton 
origine  de  plufieurs  parties  différentes  du  cerveau. 
Dans  l’homme ,  fa  principale  racine  vient  des  couches 
optiques  ,  y.  ci-devant  Moelle  alongée  :  il  paffe 
avant  que  d’être  revêtu  d’une  enveloppe  générale, 
fous  les  grandes  colonnes  du  cerveau  ,  ôc  il  en  reçoit 
plufieurs  paquets  de  moelle  en  partant.  Il  f'e  réunit 
avec  le  nerf  optique  de  l’autre  côté  dans  tous  les 
animaux  ;  mais  je  remets  le  refie  de  la  defcription 
à  l’ article  CSiL,  Suppl,  pour  ne  pas  féparer  des  par¬ 
ties  eflentiellement  liées  entr’elles. 

La  troifieme  paire  naît  des  piliers  du  cerveau  , 
derrière  les  éminences  mamillaires  par  plufieurs 
fibres  qui  ie  réunifient. 

La  quatrième  paire ,  qui  efl  la  plus  petite  de 
toutes,  vient  du  pilier,  qui  du  cervelet  remonte  à 
l’illhme,  par  une  racine  6c  quelquefois  par  deux. 
Elle  fait  beaucoup  de  chemin  entre  le  cerveau  6c  le 
cervelet ,  avant  que  d’entrer  dans  fon  canal,  formé 
par  la  dure-mere. 

Ces  deux  nerfs  partent  par  des  canaux  pratiqués 
par  la  dure-mere  ,  par-defliis  le  fi  nus  pierreux  lirpé- 
rieur  6c  le  finus  caverneux  ,  marchent  le  long  de  la 
partie  tranfverfe  de  la  carotide,  6c  fortent  du  crâne 
par  le  trou  déchiré.  Ils  ne  s’engagent  pas  dans  le  finus 
caverneux  ,  6c  ne  baignent  pas  dans  le  fang. 

Le  nerf  de  la  cinquième  paire  efl  dans  l’homme  le 
plus  gros  de  tous  les  nerfs  de  l’encephale.  Il  naît  du 
grand  pilier  du  cervelet  par  près  de  cent  cordons 
médullaires  qui  paffent  par  un  canal  de  la  dure-mere 
fépare  du  fang  des  finus  caverneux  par  une  cloilon 
très-forte,  formée  par  la  dure  mere  même.  Le  cor¬ 
don  plat  qui  naît  de  la  réunion  de  ces  filets  mé¬ 
dullaires  efl  couvert  d’une  pie- mere  fort  vafculeufe 
6c  reçoit  plufieurs  petites  arteres  de  celles  qu’on 
nomme  arteres  des  finus  caverneux ,  6c  de  quelques 
arteres  extérieures.  Tous  ces  vaiffeaitx  donnent  au 
nerf  une  couleur  rouge,  qui  a  donné  lieu  à  fup- 
pofer  un  ganglion  à  cette  place  :  il  n’y  en  a  point , 
6c  les  cordons  médullaires  particuliers  fe  continuent 
fans  être  interrompus. 

Dans  le  canal  de  la  dure-mere ,  ce  nerf  fe  partage 
en  trois  branches  principales.  La  fupérieure  inté¬ 
rieure  efl  la  branche  ophtalmique  ,  c’efl  la  mieux 
connue  :  elle  continue  la  diretlion  du  tronc  6c  va 
droit  en  avant  pour  fe  rendre  dans  l’orbite  par  le 
trou  déchiré. 

Ce  nerf  ne  donne  jamais  de  filet  pour  former  le 
nerf  intercoflal. 

Le  nerf  que  l’on  a  attribué  à  la  dure-mere ,  6c 
qu’on  a  dit  naître  du  nerf  de  la  cinquième  paire, 
n’efl  pas  plus  réel.  C’efl  une  erreur  née  de  ce  que 
l’on  a  pris  les  deux  arteres  du  finus  caverneux  pour 
des  branches  de  la  cinquième  ,  parce  qu’on  ne  les 
avoit  pas  injeélées. 

Les  auteurs  qui,  de  nos  jours  encore,  ont  fou- 
tenu  ces  deux  êtres  de  raifon  ,  pourront  fe  con¬ 
vaincre  ,  par  l’anatomie  ,  de  leur  erreur. 

La  fuite  de  ce  nerf  fera  mieux  placée  à  l’ article 
Œil,  Supplément. 

La  fécondé  branche  de  la  cinquième  paire  efl 
appellée  le  nerf  maxillaire  fupérieur  :  elle  fort  du 
crâne  par  le  trou  rond  des  grandes  ailes  de  l’os 
fphénoïde.  La  première  branche  de  ce  nerf,  celle 
qui  continue  la  direftion  du  tronc ,  efl  l’infraorbital  : 
ce  nerf  paffe  par  la  partie  la  plus  élevée  de  la  fente 
fphéno-maxillaire ,  il  enfiie  le  canal  qui  porte  fon 
nom  ,  6c  fort  par  le  trou  de  l’os  maxillaire,  pour  fe 
diftribuer  à  la  face.  11  y  donne  des  branches  à  la  pau¬ 
pière  fupérieure ,  à  l’aile  6c  à  la  cloiion  du  nez,  au 
buccinateur  ,  au  zygomatique,  au  triangulaire  des 
levres  ,  à  la  levre  fupérieure.  Il  communique  avec 
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quelques  branches  du  nerf  dur  6c  avec  le  filet  de  la 
troifieme  branche  de  la  cinquième  paire  qui  accom¬ 
pagne  le  buccinateur. 

Les  branches  de  ce  nerf  qui  naiffent  avant  fon 
entrée  dans  l’orbite,  font  le  temporal  fuperficiel ,  le 
palatin,  les  deux  alvéolaires  6c  quelques  autres  filets 
moins  confidérables. 

Le  temporal  fuperficiel  paffe  par  une  rainure  du 
plancher  de  l’orbite  ;  il  donne  à  la  glande  lacrimale 
une  branche  qui  communique  avec  le  nerf  qui  naît 
de  l’ophtalmique  (  de  la  première  branche  de  la  cin¬ 
quième  paire)  6c  dont  un  filet  ou  deux  paffent  par 
de  petits  trous  de  l’os  de  la  pomette  pour  fe  termi¬ 
ner  dans  la  paupière  inférieure.  Une  autre  branche 
paffe  par  l’apophyfe  orbitaire  de  l’os  de  la  pomette 
pour  1e  rendre  à  la  foffe  6c  aux  tégumens  des  tem¬ 
pes;  il  communique  avec  le  temporal ,  qui  naît  de 
la  troifieme  branche  de  la  cinquième  paire  6c 
avec  le  nerf  dur,  6c  fe  diflribue  à  la  peau  des  tem¬ 
pes,  vers  le  finciput. 

Le  nerf  palatin  6c  le  nerf  nafal  fortent  fouvent 
d’un  tronc  commun,  6c  quelquefois  par  des  troncs 
particuliers.  Le  palatin  defeend  entre  l’antre  de 
highmore  6c  l’aile  ptérygoïde ,  fe  partage  dans  le 
canal  meme  en  deux  ,  trois,  6c  même  en  fepr  bran¬ 
ches ,  6c  arrive  au  palais.  Sa  branche  postérieure 
fe  diflribue  au  voile  du  palais  6c  à  fes  mufcles,  par 
une  branche  fuperficielle  6c  par  une  autre  profonde; 
elles  avancent  jufqu’à  la  luette. 

La  branche  antérieure  efl  plus  grande  ,  elle  donne 
quelquefois  par  un  canal  particulier  une  branche  au 
voile  du  palais ,  6c  fon  tronc  fe  diflribue  au  palais 
offeux. 

Deux  branches  de  ce  nerf  fe  rendent  depuis  le  ca¬ 
nal  ptérygo-palarin  aux  racines  des  dents  molaires, 
6c  d'autres  vont  aux  narines  6c  à  l'os  fpongieux  in¬ 
férieur. 

Il  y  a  quelquefois  au  haut  du  col  un  ganglion  dans 
ce  nerf. 

La  branche  nafale  ou  ptérygoïdienne  efl  de  la 
plus  grande  importance.  Je  lui  donne  le  dernier  de 
ces  noms,  parce  qu’elle  remplit  un  canal  qui  paffe 
par-deffous  les  deux  ailes  ptérygoïdiennes  :  ce  ca¬ 
nal  efl  tapille  par  la  dure-mere,  qui  fert  de  gaîne 
pour  le  nerf;  car  l’artere  qui  l’accompagne  efl  très- 
petite. 

Deux  ou  trois  branches  nafales  fupérieures  de  ce 
nerf  le  rendent  dans  les  narines  entre  les  deux  apo- 
phy fes  fupérieures  de  l’os  du  palais  ;  elles  vont  au 
conduit  fupérieur,  à  la  coquille  fupérieure,  aux  cel¬ 
lules  ethmoïdiennes  ,  à  la  cloifon. 

Plus  poflérieurement,  le  même  nerf  renvoie  aux 
narines  trois  6c  même  plufieurs  autres  filets  qui  vont 
à  la  partie  poflérieure  des  narines  6c  au  vomer. 

Le  tronc  ptérygoïdien  rentre  dans  le  crâne  par 
l’embouchure  poflérieure  de  fon  canal ,  6c  s’y  divife. 
Sa  branche  fuperficielle  rampe  fous  la  dure-mere 
va  en  arriéré ,  6c  va  par  la  fente  de  l’aqueduc  s’unir 
au  nerf  dur  :  elle  ne  donne  pas  la  corde  du  tympan  , 
qui  à  la  vérité  n’en  efl  pas  éloignée. 

La  branche  inférieure  efl  plus  groffe  ;  elle  donne 
dans  le  canal  de  la  carotide  une  ou  deux  branches, 
qui  s’uniffent  au  nerf  intercoflal  d’une  maniéré  un 
peu  variée  ,  mais  l’anaflomofe  même  efl  confiante. 
Cette  découverte  efl  due  principalement  à  M.Meckel. 

Le  nerf  alvéolaire  ou  dental  poflérieur,  naît  un 
peu  plus  antérieurement,  6c  defeend  le  long  de  la 
convexité  du  finus  maxillaire;  il  fe  partage  aux  trois 
dents  molaires  poflérieures  ,  il  communique  fous  le 
finus  maxillaire  avec  le  dental  antérieur,  &  donne 
une  branche  au  buccinateur. 

L 'alvéolaire  ou  dental  fupérieur  naît  dans  l’orbite  & 
defeend  entre  la  paroi  offeufe  &  la  membrane  du 
finus  maxillaire  :  je  l’ai  vu  donner  à  travers  l’o§  de 
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La  fepticme  paire  eft  compofée  de  deux  branches 
la  pomette  un  filet  à  l’angle  deslevres.  Ses  branches 
fe  partagent  aux  dents  antérieures,  au  finus  même. 
Sa  branche  poftérieure  communique  avec  1  alvéo¬ 
laire  potlérieur,  &.  fournit  quelquefois  des  nerts  a 
une  ou  deux  des  dents  molaires.  La  branche  anté¬ 
rieure  va  au  canin  &  aux  incilus  ;  elle  eft louvent 
remplacée  par  une  branche  de  l’mfraorbital.  Tous 
ces  nerfs  dentaux  entrent  par  le  trou  de  la  racine 
dans  fa  cavité.  Une  des  branches  de  ce  nerf  revient 
dans  les  narines  par  un  canal  particulier  &c  va  dans 
le  conduit  inférieur  ,  &L  à  la  partie  antérieure  de  la 
cloifon. 

La  troifieme  branche  de  la  cinquième  paire  eft  la 
plus  grofle  des  trois  ;  elle  paffe  par  le  trou  ovale 
des  grandes  ailes  de  l’os  fphénoïde  &  fe  partage 
en  deux  paquets  nerveux. 

L’inférieur  a  pour  tronc  principal  le  nerf  maxil¬ 
laire  inférieur,  qui  delcend  devant  le  mulcle  ptéry- 
goïdien  interne  à  la  mâchoire  inférieure. 

Il  donne  quelquefois  une  branche  de  communi¬ 
cation  qui  l’unit  au  nerf  lingual,  &  qui  fait  une  anle 
autour  de  l’artere  maxillaire  interne  ;  il  donne  aufli 
quelquefois  un  nerf  auriculaire  qui  fe  réunit  avec 
le  temporal  externe ,  &  perce  le  conduit  de  1  ouïe 
pour  fe  diftribuer  dans  les  membranes. 

Une  branche  plus  confiante  paffe  par  une  rainure 
Superficielle  de  la  mâchoire  inférieure  &  fe  diftri- 
bue  au  mylohyoïtlien  &  au  digaflrique.  ^ 

Le  tronc  entre  dans  le  canal  de  la  mâchoire  infe¬ 
rieure  ,  paffe  fous  les  dents  molaires  ,  donne  des 
branches  dans  chaque  trou  de  leurs  racines  &  fe 
partage.  La  branche  profonde  continue  à  palier  par 
le  canal  de  la  mâchoire  &  de  fournir  des  filets  aux 
dents  molaires  antérieures  canines  &  incilives. 
La  branche  fuperficielle  fort  du  canal  par  le  trou 
nommé  mtmonnur ,  &  fe  diftribue  par  plufieurs 
branches  à  l’orbiculaire  des  levres ,  au  triangulaire, 
au  buccinateur ,  au  quarré  ,  au  releveur  de  la  levre 
inférieure ,  aux  tégumens.  Il  a  plufieurs  communi¬ 
cations  avec  le  nerf  dur. 

Le  lingual  efl  prelque  aufli  gros  que  le  précédent, 
il  l’accompagne  en  traverfant  le  mulcle,  ptérygoï- 
dien  interne.  La  corde  du  tympan  fe  réunit  a  lui 
fous  un  angle  très-aigu  fupérieurement  :  il  delcend 
le  long  du  pharinx,  donne  des  branches  à  l’amyg¬ 
dale,  au  ptérygoïdien  interne  ,  au  mylopharyngien , 
&  paroît  entre  la  mâchoire  &  le  bord  du  ptérygoïdien. 

Il  donne  alors  un  plexus,  qui  dans  la  glande  ma¬ 
xillaire  a  fouvent  un  ganglion  particulier  ,  dont  les 
filets  vont  à  la  glande,  à  lafublinguale,  &  commu¬ 
niquent  quelquefois  dans  le  geniogloffe  avec  la  neu¬ 
vième  paire. 

Une  autre  branche  confidérable  va  à  la  glande 
fublinguale  ,  communique  avec  la  neuvième  paire  , 
accompagne  le  canal  falivaire  de  Warthon,  fait 
fur  le  cératogloffe  un  plexus  confidérable  avec  la 
neuvième  paire. 

Le  refie  du  lingual  continue  à  s’avancer  vers  la 
pointe  de  la  langue  ,  entre  le  geniogloffe  &  le  fty- 
logloffe  ,  &  fe  diftribue  à  la  pointe  Sc  à  la  partie  laté¬ 
rale  &  fuperficielle  de  cet  organe.  Ce  nerf  eft  celui 
du  goût ,  &  donne  cependant  encore  des  filets  au 
ftylogloffe,  au  lingual,  au  geniogloffe. 

’  Le  nerf  auriculaire  eft  formé  tantôt  par  les  bran¬ 
ches  réunies  des  deux  branches  principales  de  la 
troifieme  divifion  de  la  cinquième  paire  ,  &  tantôt 
par  la  fupérieure  feule.  Ses  racines,  quand  elles 
font  plus  d’une ,  embraffent  l’artere  de  la  dure-mere. 

Il  remonte  entre  l’oreille  &  la  mâchoire  inférieu¬ 
re  ;  il  donne  le  long  du  condyle  de  la  mâchoire  une 
branche  fimple  ,  double  ou  triple  ,  qui  s’unit  à  des 
branches  du  nerf  dur,  &  dont  les  filets  embraffent 
l’artere  temporale.  J’ai  vu  un  ganglion  formé  par 
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un  de  ces  filets,  dont  un  filet  alloit  au  conduit  de 
l’ouïe,  le  même  dont  j’ai  parlé  à  l’occafion  du  nerf 
maxillaire  inférieur. 

L’auriculaire  donne  plufieurs  branches  à  l’oreille, 
à  l’hélix  ,  au  tragus,  à  l’antitragus,  à  l’anthélix  ,  à  la 
nacelle  ,  à  la  face  convexe  de  la  conque  ,  dans  le 
conduit  de  l’ouïe  à  la  parotide. 

Ce  tronc  auriculaire  devient  fuperficiel  &  fe  par¬ 
tage  par  plufieurs  branches  dans  les  tégumens  des 
tempes,  du  finciput  &  du  front.  Il  communique  avec 
le  nerf  dur  &  avec  la  fécondé  paire  cervicale. 

Les  branches  fupérieures  de  la  troifieme  branche 
de  la  cinquième  paire  font  nombreufes ,  mais  elles 
font  uniquement  mufculaires. 

La  première  va  au  maffeter,  &  quelquefois  au 
temporal. 

Les  temporaux  profonds  font  au  nombre  de  deux 
ou  trois  :  ils  montent  avec  le  mufcle  couvert  par 
le  pont  zygomatique,  font  des  plexus  &c  le  parta¬ 
gent  par  plufieurs  filets  dans  les  chairs  du  temporal. 
Ils  communiquent  quelquefois  avec  une  branche  du 
nerf  lacrimal ,  ou  bien  de  l’infraorbital. 

Le  nerf  du  buccinateur  produit  quelquefois  les 
nerfs  que  je  viens  de  nommer  ;  il  fe  porte  en  dedans 
avec  le  ptérygoïdien  externe  &  le  temporal  ,  6c 
donne  le  long  de  la  convexité  du  finus  maxillaire  une 
branche  au  temporal  St  au  ptérygoïdien  externe;  il 
accompagne  le  buccinateur  &c  s’y  diftribue  ;  il  com¬ 
munique  avec  plufieurs  branches  du  nert  dur,  Si  don¬ 
ne  un  filet  à  l’angle  des  levres,  qui  fe  diftribue  à 
i’orbiculaire  des  levres,  au  releveur  commun,  au 
triangulaire,  aux  tégumens.  Il  fait  des  anfes  autour  de 
la  veine  faciale  ,  &  quelquefois  autour  de  l'artere. 

Le  nerf  ptérygoïdien  eft  quelquefois  une  branche 
du  buccinateur.  Il  fe  confume  entièrement  dans  le 
mufcle  ptérygoïdien  interne. 

La  ilxieme  paire  eft  beaucoup  plus  petite.  Les 
anciens  ne  paroiffent  pas  l’avoir  connue.  Ce  qu’ils 
appelloient  quatrième  paire  defeendoit  au  palais,  6c 
paroîtavoir  été  le  nerf  palatin  de  la  troifieme  paire. 
Le  fixieme  nerf  eft  petit  ,  &  fon  origine  vient  du 
pont  de  Varole ,  de  l’intervalle  des  corps  pyrami¬ 
daux  ,  ôt  quelquefois  de  ces  corps  même. 

Il  entre  par  un  ou  par  deux  filets  dans  un  canal 
particulier  de  la  dure-mere  ,  &  baigne  dans  le  fang 
du  finus  caverneux ,  qui  lui  donne  une  couleur 
rouge,  continuée  dans  l’intercoftal ,  mais  qui  aban¬ 
donne  la  fixieme  paire  ,  auffi-tôt  qu’elle  fort  du 
finus  caverneux.  Il  eft  plus  gros  pendant  qu’il  eft; 
rougeâtre,  &  fa  partie  blanche  eft  plus  grêle  ,  ce 
qui  fert  à  confirmer  que  le  nerf  intercoftal  fort 
de  ce  nerf  &  n’y  entre  pas. 

A  l’angle  extérieur  de  la  carotide  ,  là  oii  elle  fort 
de  fon  canal  oflfeux ,  le  nerf  de  la  fixieme  paire 
renvoie  dans  ce  canal  un  filet  nerveux,  quelque¬ 
fois  double,  &  toujours  fous  un  angle  plus  grand 
avec  la  partie  antérieure  du  nerf ,  St  plus  petit 
avec  la  partie  poftérieure.  Ce  nerf  eft  la  première 
racine  de  l’intercoftal ,  St  c’eft  cet  angle  qui  a  fait 
naître  l’idée  que  l’intercoftal  le  termine  dans  le  nerf 
de  la  fixieme, au  lieu  d’en  fortir.  Rien  n’eft  au  relie 
plus  commun  que  des  angles  rétrogrades  dans  les 
nerfs. 

L’intercoftal  accompagne  la  caroti  de  enfermée 
dans  fa  gaine  ,  qui  enveloppe  l’artere  &c  s’attache 
à  les  tuniques.  Il  le  divile  prelque  toujours  ,  St  em- 
braffe  l’artere  par  un  filet  antérieur  &  par  un  filet 
poftérieur,  qui  fe  réunifient  au  fortir  du  canal ,  Sc 
dont  la  fuite  fe  trouve  à  l'art.  Intercostal  ,  Suppl . 

Le  nerf  de  la  fixieme  paire  entre  dans  l’orbire  par 
le  trou  déchiré,  ôt  le  confume  tout  entier  dans  le 
mufcle  droit  externe  de  l’œil  :  il  ne  donne  aucun 
filet,  ni  à  la  dure-mere,  ni  au  ganglion  ophtalmique, 
ni  aux  nerfs  ciliaires. 
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La  feptieme  paire  eft  compofée  de  deux  branches 
allez  diftindes  6c  par  leur  origine  6c  par  leurs  bran¬ 
ches  ,  qui  n’ont  été  regardées  comme  un  feul  nerf, 
que  parce  qu’elles  entrent  dans  le  même  canal  de  la 
dure  mere. 

Le  cordon  intérieur  eft  appellé  la  portion  molle; 
elle  ne  perd  jamais  cette  molleflë,  qu’elle  tient  de 
la  moelle  du  cerveau,  dont  elle  eft  la  continuation. 
Son  origine  eft  dans  la  rainure  du  quatrième  ven¬ 
tricule,  qu’on  appelle  la  plume  à  écrire  ,  par  deux 
traits  à-peu-près  tranfverfaux  :  ils  fortent  de  la 
moelle  alongée  fous  le  pilier  du  cervelet  ;  leur  réu¬ 
nion  forme  le  nerf  auquel  la  paire  dure  s’applique  : 
l’un  6c  l’autre  entrent  dans  le  trou  de  la  dure  -  mere 
&  dans  un  autre  du  rocher,  qu’on  appelleras  au- 
ditif.  Nous  dironsle  refteà  C  article  Oreille,  Suppl. 

La  partie  dure  de  la  feptieme  paire  fort  des  pi¬ 
liers  du  cervelet  au-deflous  des  corps  olivaires.  Il 
s’applique  à  la  partie  antérieure  &  fupérieure  de 
la  partie  molle  6c  entre  dans  le  même  canal  6c  dans 
le  même  antre.  Dans  cet  antre  même,  M.  Bertin  dit 
avoir  vu  un  filet  fortir  de  la  partie  dure  ,  6c.  entrer 
par  un  trou  particulier  dans  l’un  des  canaux  fémicir- 
culaires. 

C’eft  au  fond  de  l’antre  de  l’os  pierreux,  que  fe 
trouve  l’embouchure  de  l’aqueduc ,  canal  deftiné  à 
conduire  la  partie  hors  du  crâne.  La  diredion  de  ce 
canal  eft  à-peu-près  tranfverfale  jufqu’à  l’extrémité 
du  canal  fémicirculaire  antérieur  :  il  defeend  enfuite 
en  arriéré  ,  derrière  la  cavité  de  la  caifte  ,  &  s’y  ou¬ 
vre  près  de  l’étrier:  il  fe  termine  en-dehors  du  crâne 
à  la  partie  poftérieure  de  la  capfule  ofleufe  de  l’apo- 
phyfe  ftyliforme. 

C’eft  dans  la  première  partie  tranfverfale  de  l’a¬ 
queduc,  que  le  filet  de  la  fécondé  branche  de  la  cin¬ 
quième  paire  vient  fe  joindre  au  nerf  dur.  Une  pe¬ 
tite  artere  fort  par  la  même  fente  de  l’aqueduc  & 
va  à  la  dure-mere.  C’eft  ou  le  nerf  ou  l’artere , 
qu’on  a  pris  pour  une  branche  nerveufe ,  que  le 
nerf  dur  donneroit  à  la  dure-mere. 

Un  peu  au-delà  de  cette  conjondion  fort  de  la 
partie  dure  la  charde  du  tympan  ,  qu’Oribale  a  con¬ 
nue  ,  mais  qu’Euftache  a  mile  dans  tout  fon  jour. 
C’eft  un  filet  cylindrique  fans  aucune  fpirale  ,  qui 
enfile  un  canal  particulier,  entre  dans  la  caille  par 
un  petit  trou  proche  le  mufcle  de  l’étrier  ,  parte  par 
cette  cavité  ,  6c  montant  en  devant  entre  la  longue 
jambe  de  l’étrier  6c  le  manche  du  marteau  ,  enfile 
un  fillon  au-deflus  du  tendon  du  mulcle  interne  du 
marteau  :  il  accompagne  le  mufcle  de  la  longue  apo- 
phyfe  du  marteau,  fort  par  une  filiere  entre  l’articu¬ 
lation  de  la  mâchoire  6c  le  conduit  auditoire  ,  paroît 
hors  du  crâne  ,  6c  fe  joint  fous  un  angle  très-aigu  au 
nerf  lingual  de  la  cinquième  paire.  Je  n’ai  jamais  vu 
qu’il  ait  donné  de  branche. 

Mais  la  partie  dure  de  la  feptieme  paire  donne 
dans  l’aqueduc  même  un  filet  au  mulcle  interne  du 
marteau  6c  un  autre  à  celui  de  l’étrier ,  6c  quelques 
filets  même  aux  cellules  maftoïdiennes  vues  par  Caf- 
febohm. 

Arrivé  hors  du  crâne,  le  nerf  dur  donne  pour  fa 
grandeur  un  nombre  prodigieux  de  branches  à  la 
face  ,6c  au  haut  du  cou,  6c  communique  en  mille 
endroits  avec  tous  les  nerfs  voiftns. 

Sa  première  branche  eft  profonde ,  elle  va  au 
mufcle  ftylohyoïdien  6c  au  mylohyoïdien  ;  elle  s’ana¬ 
ftomofe  avec  les  nerfs  mous ,  nés  de  l’intercoftal ,  6c 
qui  accompagnent  les  branches  de  la  carotide. 

Une  autre  branche  va  au  digaftrique  ,  le  perce  ou 
l’embraffe  ,  6c  s’anaftomofe  avec  le  nerf  du  larynx  6c 
avec  le  gloffo-pharyngien ,  qui  l’un  6c  l’autre  font  des 
branches  de  la  huitième  paire.  Ces  anaftomofes  font 
très-profondes  6c  très-proches  du  tronc  occipital, 
par  lequel  la  veine  jugulaire  fort  du  crâne. 
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ILa  branche  auriculaire  eft  profonde  aufli  ;  elle  fe 
réfléchit  autour  de  l’oreille,  communique  avec  la 
cinquième  paire  du  cerveau  ,  6c  fe  diftribue  à  la  con¬ 
que  ,  à  l’antitragus  ,  au  mufcle  poftérieur. 

Un  autre  filet ,  pareillement  uni  avec  le  cervical  * 
eft  fuperficiel  6c  fe  perd  dans  l’occipital  6c  dans  le 
fplenius. 

Le  tronc  dur ,  toujours  ouvert  par  la  parotide 
marche  en-dedans ,  6c  fe  partage  en  branches  fupé¬ 
rieure  6c  inférieure. 

La  fupérieure  eft  ia  plus  confidérable  :  elle  monte 
6c  donne  une  branche  temporelle  6c  une  autre 
faciale ,  ces  deux  branches  fe  réunifient  par  plufieurs 
filets  6c  forment  ce  qu’on  appelle  la  patte  d'oie  ,  6c 
une  ou  deux  branches  de  la  troifieme  divifion  de 
la  cinquième  paire  viennent  s’y  joindre  à  la  por¬ 
tion  dure. 

La  branche  temporale  eft  fuperficielle  ,  &  monte 
avec  l’aponévrofe  du  mufcle  de  ce  nom  ,  divifée  en 
deux  branches  principales.  Elle  fe  diftribue  à  la 
tempe  ,  au  front ,  au  foitrcil ,  à  la  paupière  fupé¬ 
rieure  ,  à  l’inférieure.  Eile  communique  avec  les 
branches  du  nerf  ophtalmique,  celles  de  l’infraor- 
bital;  elle  fait  plufieurs  plexus,  6c  avec  fes  propres 
branches ,  6c  avec  la  branche  faciale. 

Le  nerf  facial  ou  tranfverfal  a  deux  branches  ,  6c 
plufieurs  même  qui  partent  à  travers  la  parotide  6c 
la  graifle  qui  couvre  le  mafleter,  fe  portent  à  la 
joue  ,  s’unifient  ,  6c  entr’elles  6c  avec  les  branches 
du  nerf  infraorbital,  celles  du  buccinateur ,  6c  la 
branche  fuivante.  Ce  nerf  fe  divife  en  plufieurs 
rameaux  ,  qui  vont  à  la  joue  ,  à  l’angle  des  levres  , 
au  nez ,  au  zygomatique  ,  au  releveur  de  la  levre 
fupérieure ,  à  celui  du  nez  ,  au  releveur  commun  des 
levres ,  aux  mufcles  du  nez  6c  au  buccinateur.  Ses 
branches  embrartent  la  veine  faciale. 

La  branche  inférieure  du  nerf  dur  eft  moins  con¬ 
fidérable.  Sa  première  branche  eft  la  faciale  ;  elle 
avance  tranfverfalement  avec  deux  ou  trois  troncs  : 
le  plus  fupérieur  s’anaftomofe  avec  le  nerf  que  je 
viens  de  décrire.  Le  plus  inférieur  accompagne  l’a- 
naftomofe  tranfverfale  de  la  veine  jugulaire  externe 
avec  l’interne ,  le  long  du  bord  de  la  "mâchoire  infé¬ 
rieure  ;  elle  fe  partage  au  buccinateur ,  au  quarré  , 
au  triangulaire  ,  au  releveur  de  la  levre  inférieure,  à 
l’orbiculaire.  Il  communique  avec  plufieurs  filets 
du  nerf  mental,  avec  ceux  du  troifieme  cervical. 

Je  ne  lui  ai  jamais  vu  de  ganglion. 

La  branche  cervicale  du  tronc  inférieur  forme  des 
plexus  fous  le  bord  de  la  mâchoire;  fes  branches  fe 
terminent  à  la  parotide  ,  aux  tégumens ,  au  cutané 
du  col  :  elle  communique  avec  le  troifieme  cervical 
6c  avec  la  branche  précédente. 

La  huitième  paire  eft  de  la  plus  grande  confé- 
quence,  à  caule  de  fon  étendue  6c  des  parties  im¬ 
portantes  auxquelles  elle  donne  des  nerfs.  Son  ori¬ 
gine  eft  partagée  en  plufieurs  filets  ,  elle  vient  de  la 
partie  latérale  des  corps  olivaires  6c  de  la  moelle 
alongée  au-deflous  de  ces  corps  ,  à  commencer 
depuis  le  fillon  qui  fépareie  pont  de  Varole  de  cette 
moelle. 

Elle  ne  donne  aucun  filet  à  la  dure-mere  &  pafle 
par  un  canal  de  cette  méningé  6c  par  le  grand  trou 
qui  eft  préparé  pour  la  veine  jugulaire.  Elle  en  eft 
cependant  féparée  par  une  cloifon  membraneufe ,  6c 
quelquefois  par  une  portion  ofleufe  :  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  huitième  paire ,  eft  compofé  de  troncs  différens. 

Ce  font  les  nerfs  accefloires  ,  dont  je  parlerai  en 
décrivant  les  nerfs  du  cou  ,  le  gloflo-pharyngien  6c 
le  tronc  de  la  huitième  paire. 

Le  gloffo-pharyngien  eft  le  plus  fupérieur  :  c’eft 
quelquefois  un  nerf  tout-à-fait  féparc,dont  l’origine 
6c  le  partage  par  la  dure-mere  font  diftingués  du  hui¬ 
tième. 
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Son  premier  filet  communique  avec  la  paire  dure, 

Sc  va  au  digaftrique  6c  au  ftylohyoïdien.  Il  commu¬ 
nique  encore  avec  le  tronc  de  la  huitième  paire, 
pafi'e  à  travers  la  carotide  cérébrale ,  6c  donne  par 
fies  tuniques  un  nert  qui  en  fuit  toute  la  longueur, 
communique  devant  la  veine  fiouclaviere  avec  des 
branches  du  ganglion  cervical  de  l’intercoftal ,  du 
cardiaque ,  6c  fe  mêle  au  plexus  qui  eft  entre  les  deux 
grandes  arteres  du  cœur. 

Le  glofio-pharyngien  defcend  avec  le  ftylo-pha- 
ryngien  ,  6c  donne  deux  branches  aux  pharynx  ,  à 
l’hyo-pharyngien  ,  génio-pharyngien  ,  thvréo-pha- 
ryngien  ,  ftylo-pharyngien  ,  mylo-pharyngien  ,  lans 
fuivre  une  réglé  confiante.  Des  filets  de  ces  nerts 
s’unifient  avec  les  nerfs  mous  de  l’intercofial  6c 
avec  le  tronc  de  la  huitième  paire  6c  tout  un  ple¬ 
xus.  Voyc{  Intercostal,  Suppl. 

La  branche  linguale  de  notre  nert  accompagne  le 
ftylo-pharyngien  6c  le  ftylo-hyoidien  ,  eft  couverte 
du  cératoglofie,  accompagne  le  fiylo-glofle,  donne 
des  branches  à  ces  deuxmufcles  6c  s'enfonce  entre 
l’un  6c  l’autre  dans  les  chairs  de  la  langue  ,  6c  le 
divife  au  lingual  6c  au  génio-glofie.  Elle  n'appro¬ 
che  jamais  de  la  pointe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  glofio-pharyngien 
avec  un  autre  nerf  qui  naît  du  tronc  de  la  huitième 
paire  au-defious  de  celui-ci  :  il  efi  plus  délicat  Se 
plus  rougeâtre  :  il  donne  à  travers  la  carotide  céré¬ 
brale  des  branches  au  grand  ganglion  de  l’interco- 
fial  Sc  à  l’hyo-pharyngien  ,  6c  te  divife  par  deux- 
branches  montantes  &  par  d’autres  defeendantes , 
au  pharynx  au-defious  du  hyo-pharyngien  ;  il  donne 
même  des  filets  au  thyréo-pharyngien  6c  au  crico- 
pharyngien.  Ses  branches  font  entr’elles  un  plexus 
dont  les  filets  communiquent  avec  les  nerts  mous  6c 
avec  le  rronc  de  la  huitième  paire ,  ÔC  font  le  plexus 
dont  les  branches  fuivent  les  branches  de  la  caro¬ 
tide,  6c  qui  donne  une  de  les  racines  au  cardiaque 
fiupérieur. 

Au  fortir  du  crâne  ,  le  tronc  de  la  huitième  paire 
efi  coilé  au  nerf  de  la  neuvième  paire  par  une  cel- 
lulolité  tort  ferrée  ,  6c  par  une  autre  plus  lâche  au 
ganglion  cervical  fiupérieur  de  l’intercoftal. 

Il  n’a  jamais  de  ganglion  lui-même  ,  quoiqu’on  en 
ait  parlé  dès  le  tems  de  Galien.  Il  n’eft  pas  non  plus 
le  tronc  de  l’intercoftal ,  comme  on  l’a  cru  ancien¬ 
nement;  opinion  qui  a  pu  naître  du  tifiu  cellulaire, 
dans  lequel  ces  deux  nerfs  font  enveloppés;  mais  ils 
ne  laiftent  pas  que  d’être  entièrement  léparés. 

La  huitième  paire  delccnd  appuyée  fur  le  grand 
droit  de  la  tête ,  enfui  te  lurlelong  du  cou  ,  en  accom¬ 
pagnant  la  carotide.  Elle  communique  avec  la  neu¬ 
vième  paire,  6c  donne  une  branche  ou  même  deux 
qui  s’unifient  à  labranche  defeendante  de  cette  paire. 
Il  communique  quelquefois  avec  le  ganglion  cervi¬ 
cal  de  l'intercoftal  6c  avec  le  premier  cervical.  Elle 
donne  des  filets  qui  forment  un  plexus  avec  les  nerfs 
mous  de  l’intercoftal.  Elle  produit  le  nerf  laryngien 
au-defliis  du  cartilage  thyréoïde.  Koye^  Larynx  , 
Suppl.  Elle  donne entuite  le  récurrent  {voyelle  même 
article'),  qui  le  contourne  du  gauche  autour  de  l’arc 
de  l’aorte  6c  du  cote  droit  autour  l’artere  fouclaviere. 
Elle  donne  quelques  branches  pendant  qu’elle  tra- 
verfe  le  cou  à  une  hauteur  incertaine ,  qui  vont  au 
cœur  ,  mêlées  avec  les  branches  de  l’intercofial ,  6c 
avec  celles  du  récurrent  ;  ces  nerfs  fe  trouvent  le 
plus  fiouvent  du  côté  gauche.  J’ai  vu  le  nerf  cardia¬ 
que  iupérieur  uaitre  uniquement  de  la  huitième 
paire. 

A  la  naiffance  de  l'intercofial ,  des  branches  de  ce 
nerf  vont  au  plexus  antérieur  du  poumon  ;  d’autres 
forment ,  ou  leules  eu  principalement ,  fon  plexus 
pofiérieur,  &  d'autres  encore  vont  à  l’œfophage. 

Julqu’icile  nerf  du  côté  droit  6c  celui  du  côté 
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gauche  étoient  parallèles  6c  femblables  :  ils  ne  lé 
font  plus  à  l’approche  du  bronche.  Le  nerf  du  côté 
droit  entre  dans  la  cavité  pofiérieure  du  médiaftin  , 
derrière  le  bronche  de  fon  côté.  Le  nerf  du  côté 
gauche  pafie  devant  l’aorte  6c  du  côté  extérieur  de 
l’artere  pulmonaire  droite ,  en  s’approchant  du  nerf 
droit ,  6c  l’un  6c  l’autre  vont  fe  coller  à  l’œfophage 
par  une  cellulofité. 

Le  nerf  gauche  y  devient  antérieur,  le  droit 
pofiérieur,  l’un  6 c  l’autre  font  un  plexus  ;  mais  le 
pofiérieur  efi  le  plus  confidérable.  Ces  deux  plexus 
fe  confondent  par  plulieurs  de  leurs  branches. 

Le  plexus  antérieur ,  renforcé  par  quelques  bran¬ 
ches  du  pofiérieur,  va  occuper  la  partie  de  1  efio- 
mac  ,  qui  efi  à  la  droite  de  l’oclophage  :  il  fait  dans 
la  petite  arcade  un  plexus  :  les  branches  en  vont  au 
plan  antérieur,  à  la  grande  courbure,  au  pylore; 
d'autres  filets  traverlent  l’épiploon  hepatico-gaftri- 
que  pour  aller  au  foie  ;  les  uns  plus  antérieurs  6c 
les  autres  plus  poftérieurs  :  ils  fe  terminent  dans  le 
lobe  gauche  &  dans  le  conduit  veineux  ,  6 C  s’unil- 
fent  avec  le  plexus  qui  embrafie  la  veine-porte. 
D’autres  branches  de  ce  même  plexus  antérieur  vont 
au  cul-de-lac  gauche  de  l’eftomac  ,  6c  s’anaftomofent 
avec  les  branches  du  fplanchmque.  Voye i  Inter¬ 
costal  ,  Suppl. 

Le  plexus  pofiérieur  embrafie  l’ouverture  de  l'œ- 
fophafe  avec  l'es  branches  ,  6c  occupe  la  partie  po¬ 
fiérieure  de  la  petite  courbure  de  l’efiomac  :  elle 
donne  quelques  branches  au  plexus  antérieure  :  d’au¬ 
tres  vont  au  plan  antérieur  de  l’efiomac  6c  au  pofté- 
rieur  ;  d’autres  au  pylore.  Quelques-unes  de  ces  der¬ 
nières  accompagnent  la  grande  artere  coronaire, 
atteignent  la  céliaque  ,  s’unifient  par  quelques  filets 
avec  le  ganglion  fémi-lunaire  gauche  6c  avec  le  pli- 
xus  mitoyen ,  fe  joignent  aux  branches  de  ce  gan¬ 
glion  ,  6c  vont  avec  eux  6c  avec  l’artere  fplénique 
à  la  rate. 

D’autres  branches  plus  confidérables  6c  plus  po- 
fiérieures,  accompagnent  l'artere  hépatique,  elles 
vont  fe  joindre  en  partie  au  plexus  fémi  lunaire  du 
côté  droit  :  d’autres  branches  vont  au  pancréas ,  au 
duodénum,  au  pylore;  c’cft  de  celles  ci  que  pro* 
viennent  les  petits  nerfs  gaftro-épiploiques,  qui  lui¬ 
vent  la  grande  courbure  de  l’eftomac  :  d’autres  en¬ 
core  forment  le  plexus  antérieur  de  la  veine-porte  , 
6c  fe  diûribuent  à  la  partie  antérieure  du  lobe  droit 
au  foie  &  à  la  véiicule  du  fiel. 

D’autres  encore  ,  &  des  plus  confidérables ,  enve¬ 
loppent  avec  les  branches  du  plexus  fémi-lunaire 
l’artere  méfentérique  ,&  forment  le  plexus  pofié¬ 
rieur  de  la  veine-porte  ,  dont  les  branches  le  par¬ 
tagent  à  une  grande  partie  du  foie  ;  d’autres  accom¬ 
pagnent  la  veine-porte  6c  vont  au  lobe  anonyme  ; 
les  plus  groffes  6c  les  plus  pofiérieures  vont  avec  la 
branche  droite  de  la  veine  porte  au  lobe  droit,  6c 
quelques  filets  en  vont  à  la  véiicule  du  fiel. 

Je  n’ai  donné  fur  ce  nerf  qu'un  précis  fort  abrégé. 

La  neuvième  paire  prend  ion  origine  de  l’inter¬ 
valle  des  corps  olivaires  6c  pyramidaux  ,  de  ces 
corps  même  ,  &  de  la  moelle  alongée  au-defibus 
d’eux.  Ses  nombreux  filets  embrafl'ent  l’artere  ver¬ 
tébrale. 

Son  canal  par  la  dure-mere  6c  le  trou  de  l’occipi¬ 
tal  ,  par  lequel  ce  nerf  fort  du  crâne  ,  efi  limple  & 
quelquefois  double. 

Sorti  du  creâne  ,  il  eft  attaché  par  un  tifiu  cellu¬ 
laire  au  nerf  de  la  huitième  paire  ,  6c  quelquefois 
même  ces  nerfs  font  unis  par  un  filet.  Le  neuvième 
reçoit  aufiî  une  branche  du  premier  cervical,  ou  de 
l’arcade  du  premier  avec  le  lecond. 

Il  traverfe  les  deux  carotides  ,  donne  un  filet  au 
coracohyoidien,  au  thy réhyoïdien  6c  au  géniohyoi- 
dien ,  6c  bientôt  après  la  branche  defeendante. 

Cette! 
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Cette  branche  reçoit  quelquefois  une  fécondé  ra-  | 
cine  de  la  huitième  paire  ;  elle  defcend  le  long  de  la 
jugulaire  ,  tire  quelquefois  du  tronc  de  la  neuvième 
paire  une  fécondé  racine ,  &c  deux  autres  nées  du 
premier  6c  du  fécond  cervical,  ou  bien  des  deux 
arcades  qui  unifient  le  premier  cervical  avec  le  fé¬ 
cond  ,  &  le  fécond  avec'  le  iroifieme  ,  quelquefois 
même  du  troiiieme  6c  du  quatrième.  Cette  branche 
defcendante  fe  diftribue  au  flerno-hyoïdien,  au  cora- 
co-hyoïdien,  au  fterno-thyréoïdien:  un  de  fes  filets 
accompagne  le  dernier  dé  fes  mufcles  ,  6c  va  dans  la 
poitrine  ,  6c  fur  le  péricarde  s’unir  au  phrénique  : 
il  efl  difficile  à  fuivre  6c  ne  peut  pas  toujours  être 
démontré. 

Le  tronc  de  la  neuvième  paire  achevé  de  fe  cour¬ 
ber  en  arc  pour  arriver  à  la  langue  ;  il  communique 
furie  cérato-glofîe  avec  plufieurs  branches  du  glofib- 
pharyngien  :  il  donne  des  branches  au  géniohyoï- 
dien,au  mylo-hyoïdien  ,au  ftylo-glofle,  au  lingual, 
au  cératoglofle ,  6c  fe  termine  dans  le  dernier  de  ces 
mufcles ,  à  près  d’un  pouce  plus  en  arriéré  que  la 
pointe  de  la  langue,  qu’il  n’atteint  pas,  comme  il 
n’arrive  pas  non  plus  jufqu’aux  mamelons  de  la 
langue. 

Les  nerfs  du  cou  font  au  nombre  de  huit  ;  car  le 
dixième  de  "Willis  eft  ,  fans  contredit ,  un  véritable 
nerf  cervical  ;  il  en  a  tous  les  caratteres.  Il  naît  hors 
du  crâne  ;  il  a  des  racines  antérieures  &  poftérieures  ; 
j’ai  vérifié  exactement  les  dernieres  ;  il  forme  un 
ganglion  à  la  l'ortie  de  la  moelle  ;  il  a  fes  branches 
antérieures  6c  pollérieures  ;  il  a  fon  arcade  anté¬ 
rieure  6c  poltérieure  avec  le  nerf  fpinal  qui  le  fuit. 

Je  mettrai  un  peu  de  détail  à  la  defeription  de  ce 
nerf  qui  elt  peu  connu. 

Ses  racines  antérieures  font  plus  connues  :  il  y  en 
a  de  deux  jufqu’à  huit  ;  elle  naiflent  de  la  moelle 
au-deflbus  de  la  neuvième  paire  6c  prefque  fans  in¬ 
terruption.  Les  racines  poltérieures  dont  Morgagni 
a  douté  ,  6c  que  Vinflow  a  rejettés ,  naiflent  au 
nombre  de  deux  ou  trois  au-deflbus  du  quatrième 
ventricule.  L’une  d’elles  fe  mêle  ordinairement  avec 
l’acceflbire ,  qui  en  reçoit  une  branche  6c  en  rend 
une  autre  au  premier  nerf  cervical. 

Les  deux  ordres  de  racines  de  ce  nerf  fe  réunifient 
dans  le  fillon  de  l’atlas  ;  ils  y  forment  un  ganglion  , 
comme  tous  les  autres  nerfs  de  l’épine  du  dos  :  ce 
ganglion  eft  placé  au-deflus  de  l’atlas.  II  en  fort  une 
branche  antérieure  6c  une  poftérieure ,  comme  de 
tous  les  nerfs  de  cette  moelle  :  le  poftérieur  fe  dif- 
tribue  aux  deux  obliques,  aux  deux  droits  pofté- 
rieurs  ,  au  complexus  6c  au  droit  latéral  :  je  l’ai 
meme  vu  former  une  arcade  poftérieure  avec  le 
nerf  de  la  fécondé  paire. 

La  branche  antérieure  eft  moins  grofte  ;  elle  ac¬ 
compagne  l’artere  vertébrale  &  fe  loge  dans  la  même 
rainure  de  l’atlas  :  elle  forme  à  fa  fortie  une  arcade 
antérieure  avec  la  fécondé  paire.  Ses  branches  vont 
au  droit  latéral ,  au  grand  droit  antérieur  ,  au  petit 
droit  intérieur  ;  d’autres  communiquent  avec  le  gan¬ 
glion  cervical  de  l’intercoftal,  avec  la  branche  def¬ 
cendante  de  la  neuvième  paire,  6c  quelquefois  avec 
la  huitième.  De  fon  union  avec  la  neuvième  ,  une 
branche  rentre  dans  l’intercoftal. 

De  fon  arcade,  une  autre  branche  va  au  grand 
ganglion  cervical,  6c  les  branches  que  je  viens  de 
décrire  ,  peuvent  être  attribuées  à  l’arcade. 

Je  puis  aflurer  pofitivement  que  le  nerf  de  Lan- 
cifi ,  imité  par  Winflow  ,  n’exifte  pas  ;  ce  nerf  de- 
voit  pafler  par  les  trous  des  apophyfes  tranfverfales 
de  toutes  les  vertebres  du  cou  ,  6c  le  joindre  au  nerf 
du  cœur.  Notre  nerf  ne  donne  pas  de  branches  à 
1  oreille  ,  6c  ne  produit  pas  le  nerf  occipital.  Ce  nerf 
n  a  été  débrouillé  qu’à  Gottingen  par  les  foins  de 
Tome  1V% 
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M.  cî’Afch  ,  premier  médecin  des  armées  de  l'impé¬ 
ratrice  de  Rulfie. 

Les  nerfs  cervicaux  naiflent  tous  par  plufieurs 
fibres  ;  ils  font  des  plus  confidérables.  Leurs  filets 
convergent  comme  les  rayons  d’un  cercle  ,  dont  le 
partage  par  la  dure-mere  feroit  le  centre  ;  ils  font 
plus  tranfverfâux  que  les  autres  nerfs  de  l’épine.  Il 
n  eft  pas  rare  qu’un  filet  ne  forte  pas  par  le  canal 
de  fon  nerf,  mais  qu’il  defeende  pour  fortir  avec 
la  paire  fuivante. 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  immenfe  de  leurs 
branches  mufculaires  ,  je  ne  parlerai  que  des  princi¬ 
paux  troncs  nerveux  qu’ils  produifent,  en  renvoyant 
à  l’article  Oreille  ,  Suppl. 

Le  nerf  accefl'oire  remonte  de  la  nuque  dans  le 
crâne.  Il  eft  produit  par  plufieurs  filets  nerveux  qui 
fortent  de  la  face  poftérieure  de  la  moelle  de  l’épine  , 
de  l’intervalle  de  fes  nerfs,  6c  en  partie  de  fes  nerfs 
poftérieurs.  Le  nombre  des  vertebres  dont  il  tiré 
fon  origine  ,  n’eft  pas  toujours  le  même  ;  fept  font 
le  plus  grand  nombre  6c  trois  le  plus  petit.  Il  ne 
forme  point  de  ganglion. 

Ses  fibres  remontent  6c  forment  un  tronc  qui  dé¬ 
cline  en  dehors  6c  rentre  dans  la  cavité  du  crâne. 
Il  communique  fou  vent  avec  la  première  paire  ;  il 
la  pafle  quelquefois  cependant  fans  la  toucher.  Il 
reçoit  de  la  moelle  alongée  un  nombre  de  filets  mé¬ 
dullaires. 

Grofîi  par  ces  nouvelles  racines  ,  il  va  accompa¬ 
gner  le  nerf  de  la  huitième  paire  dans  fon  partage 
par  le  crâne  ;  il  y  eft  le  plus  inférieur  des  trois  nerfs 
qui  compofent  cette  paire  ,  6c  communique  quel¬ 
quefois,  6c  avec  le  tronc  de  cette  même  paire  ,  & 
avec  le  glofTo-pharyngien.  D’autres  fois ,  ces  com¬ 
munications  n’ont  pas  lieu ,  6c  l’acceflbire  fort  même 
par  un  trou  féparé. 

Sorti  du  crâne  ,  il  donne  de  nombreufes  branches 
aumufcle  maftoidien  ;  il  reçoit  un  filet  de  la  troifieme 
paire  de  la  nuque  ,  6c  fe  termine  dans  le  trapeze. 

Le  nerf  phrénique  appartient  aux  nerfs  du  cou  , 
quoiqu’il  communique  avec  la  neuvième  paire  6c 
avec  l’intcrcoftal.  Comme  il  ne  fe  diftribue  que  dans 
les  chairs  latérales  du  diaphragme  ,  il  eût  convenu 
peut-être  de  l'appeller  phrénique  latéral ;  d'autres 
nerfs  du  diaphragme  ,  pour  le  moins  aufli  confidé¬ 
rables  ,  tirent  leur  origine  de  l’intercoftal ,  6c  d’autres 
encore  des  nerfs  dorfàux. 

La  première  racine  du  phrénique  dont  nous  par¬ 
lons  ,  fort  de  la  troifieme  paire  des  nerfs  cervicaux , 
ou  de  la  branche  qui  du  troifieme  nerf  defcend  au 
quatrième  :  elle  n’eft  pas  confiante. 

Ce  filet  defcend  devant  le  mufcle  droit  de  la  tête  ; 
il  reçoit  une  fécondé  racine  qui  eft  fouvent  la  pre¬ 
mière  ,  6c  qui  eft  plus  confiante  &  plus  grofte  :  elle 
vient  de  la  quatrième  paire  ,  &  quelquefois  elle  efl 
double. 

Il  defcend  en  arriéré  entre  le  droit  6c  le  premier 
fcalene  devant  l’artere  fouclaviere  ,  6c  fe  porte  à  la 
pleure  &  au  péricarde  qui  couvre  les  vaifléaux  du 
poumon.  Dans  ce  trajet ,  le  phrénique  reçoit  une 
troifieme  racine  ,  quelquefois  rétrograde  ,  de  la  cin¬ 
quième  paire  cervicale  ;  elle  n’eft  pas  confiante , 
non  plus  que  celle  qui  vient  du  nerfintercoftal,  ou 
que  celles  que  la  phrénique  envoie  à  ce  nerf,  6c 
dans  lefquels  il  y  a  quelquefois  un  petit  ganglion. 

Une  grofte  racine  ,  ou  même  deux  racines ,  naiflent 
de  la  fixie.me  paire  ou  de  fa  branche  brachiale ,  avec 
quelques  variétés.  Elle  s’unit  au  tronc  phrénique  ou 
dans  le  cou  ou  dans  la  poitrine ,  &  n’eft  pas  confiante. 

Celle  du  feptieme  cervical  l’eft  encor  moins ,  de 
meme  que  celle  du  huitième  6c  de  la  première  paire 
des  nerfs  dorfaux. 

Le  phrénique  defcend  le  long  du  péricarde ,  au¬ 
quel  il  eft  attaché  par  des  filets  cellulaires  ,  plus  e$ 
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devant  8c  en  ligne  droite  du  côté  droit ,  avec  une 
courbure  qui  donne  le  tour  du  cœur  du  côté  gauche 
6c  plus  en  arriéré. 

G’eft  le  long  du  péricarde  ,  à  d’inégales  hauteurs , 
que  le  phi  énique  reçoit  la  branche  de  la  branche  def- 
cendante  de  la  neuvième  paire ,  unie  avec  la  fécondé 
6c  la  rroilieme  du  cou  qui  accompagne  le  fterno- 
hyoïdien  ,  6c  qui  n’atteint  quelquefois  le  phrénique 
que  bien  près  du  diaphragme. 

Le  phrénique  donne  quelquefois  une  branche  au 
premier  des  lcalenes  &  au  poumon  même. 

Arrivé  au  diaphragme  à  l’union  des  chairs  avec 
le  tendon  ,  il  donne  des  branches  antérieures  &C 
d’autres  poftérieures  qui  font  les  plus  confidérables. 
Il  communique  dans  le  plan  inférieur  de  cette  cloilon 
avec  les  branches  de  l’intercoftal  6c  du  fplanchnique. 

C’eft  fur  ce  nerf  qu’on  fait  avec  facilité  les  expé¬ 
riences  qui  démontrent  l’influence  des  nerfs  fur  le 
mouvement mufculaire.  On  le  ferre  entre  les  doigts , 
6c  le  côté  du  diaphragme  dont  on  ferre  le  nerf,  perd 
le  mouvement  :  ferré  des  deux  côtés ,  il  arrête  entiè¬ 
rement  le  mouvement  de  ce  mufcle.  On  ôte  le  doigt , 
ôc  le  diaphragme  reprend  fa  fon&ion.  Irrité ,  il  rend 
le  mouvement  à  cet  organe  qu’il  a  perdu ,  lors  même 
que  le  nerf  eft  lié,  pourvu  que  l'irritation  fe  fafle 
fous  la  ligature  :  elle  fait  le  même  effet ,  quand  même 
le  nerf  efl  coupé. 

Voilà  ce  qu’il  y  a  de  vrai  ;le  refle  de  l’expérience  , 
attribuée  à  Bellini  ,  eft  imaginaire.  On  a  dit  qu’en 
comprimant  le  nerf,  mais  de  maniéré  à  faire  gliffer 
le  doigt  contre  le  diaphragme  ,  le  mufcle  reprend  le 
mouvement,  ÔC  le  perd  quand  le  doigt  gliffe  vers  le 
haut  du  fternum.  On  a  voulu  démontrer  par-ll  que 
c’eft  par  un  fluide  que  le  nerf  produit  le  mouvement 
dans  le  mufcle;  mais  l’expérience  eft  romanefque: 
le  nerf  comprimé  fait  également  cefler  le  mouvement 
du  diaphragme  ,  foir  qu’on  gliffe  le  doigt  en  bas  vers 
le  mulcle  ,  ou  en  haut  vers  le  cerveau. 

Les  nerfs  du  bras  font  les  principaux  troncs  ner¬ 
veux  ,  produits  par  la  moelle  de  l’épine  dans  le  cou 
6c  dans  le  haut  du  dos.  Ces  nerfs  (ont  après  ceux  du 
bas  des  lombes  6c  de  l’os  facrum  ,  les  plus  gros  du 
corps  humain.  Il  y  a  beaucoup  de  variété  ;  mais  gé¬ 
néralement  le  premier  de  ces  ncrts  naît  de  la  cin¬ 
quième  paire  cervicale ,  8c  le  dernier  de  la  première 
des  dorfales. 

Les  nerfs  font  entr’eux  &r  avec  le  premier  dorfal , 
un  plexus  prefque  indéchiffrable. 

Je  trouve  prefque  toujours  trois  plexus  ;  le  fupé- 
rieur  qui  produit  le  furfcapulaire  ,  la  petite  racine 
du  médian  &  le  mufculocutané.  Ce  nerf,  8c  quel¬ 
quefois  le  fuivant ,  embraffe  l’artere  fouclaviere.  . 

Le  plexus  moyen  produit  le  cubital ,  le  cutané  8c 
la  plus  groffe  des  racines  du  médian. 

Le  plexus  inférieur  donne  le  radical  6c  le  con¬ 
tourné. 

Ces  plexus  font  couverts  d’une  cellulofité  fort 
ferrée  ,  8c  paroiffent  extrêmement  durs.  Les  diffé- 
rens  nerfs  qui  les  compofent  paroiffent  fe  confondre 
entièrement  ;  mais  on  trouve  ,  en  y  regardant  de 
plus  près  ,  qu’en  effet  ce  ne  font  que  les  filets  cellu¬ 
laires  qui  fe  confondent ,  parce  que  l’ame  diftingue 
très-bien  la  douleur  d’un  doigt  d’avec  celle  d’un 
autre  ;  ce  qui  fembleroit  ne  pas  pouvoir  avoir  lieu , 
fi  effectivement  ces  filets  médullaires  fe  confon- 
doient. 

Je  ne  puis  pas  fuivre  l’anatomie  des  nerfs  bra¬ 
chiaux.  Je  me  contente  d’en  donner  une  efquiffe  fort 
générale. 

Le  nerffuprafcapulaire  naît  du  cinquième  nerf  de 
la  nuque  ,  ôc  fe  diftribue  au  furépineux  ôc  au  fous- 
épineux. 

Le  contourné  fe  réfléchit  autour  du  haut  de  l’hu¬ 
mérus  ,  couvert  par  le  deltoïde  ;  il  fe  diftribue  à  ce 
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mufcle  ,  au  grand  rond  ,  au  grand  dentelé  ,  au  fou- 
fcapulaire  ,  au  petit  rond,  au  long  extenfeur  ôc  aux 
tégumens. 

Le  cutané  interne  naît  fouvent  du  cubital  ;  il  fuit 
les  parties  fuperficielles  du  bras  du  côté  du  cubitus 
jufqu’au  petit  doigt  ,  tant  du  côté  qui  répond  au 
dos  de  la  main  ,  que  de  celui  qui  répond  à  la  paume. 

Le  mufculocutané ,  né  du  cinquième  6c  du  ftxieme 
cervical,  donne  une  des  racines  au  nerf  médian  ;  il 
perce  le  coracobrachial ,  donne  des  branches  au 
biceps  6c  au  brachial  interne  ,  6c  s’approche  de  la 
veine-médiane  ,  à  l’endroit  même  où  fe  fait  ordinai¬ 
rement  la  faignée  :  c’eft  une  branche  de  ce  nerf  qui 
eft  la  plus  expofée  à  être  bleffée  dans  cette  opéra¬ 
tion  ,  Ôc  c’eft  ce  nerf  encore  dont  on  a  imputé  la 
douleur  ÔC  les  fymptômes  au  tendon  du  biceps.  Le 
tronc  du  mufculocutané  va  aux  tégumens  de  la  partie 
du  bras  qui  répond  à  la  cavité  de  la  main ,  6c  le  con¬ 
tinue  julqu’au  pouce. 

Le  médian  a  quatre  origines  ,  au  moins  elles  naif- 
fent  du  ftxieme,  feptieme  6c  huitième  nerf  cervical 
&C  du  premier  dorfal;  il  accompagne  l’artere  bra¬ 
chiale  ;  il  donne  fur  le  cubitus  la  branche  intérof- 
feufe  qui  renvoie  une  branche  au  cubital.  Ce  font 
les  filets  de  ce  nerfintcrroffeux  qui ,  changés  en  nerls 
mous  ,  vont  par  la  cavité  du  carpe  au  creux  de  la 
main.  Le  médian  donne  les  gros  nerfs  des  doigts  an¬ 
térieurs  de  la  main ,  Sc  fait  une  arcade  profonde  très- 
confidérable  avec  le  cubital. 

Le  cubital  naît  du  huitième  nerf  du  cou  &  du  pre¬ 
mier  dorfal.  Il  fe  contourne  autour  du  condyle  pof- 
térieur  de  l'humérus ,  6c  delcend  par  la  partie  de 
Pavant  bras  qui  répond  à  la  paume  de  la  main  ;  il 
fournit  les  nerfs  dorfaux  des  deux  doigts  poftérieurs 
&  l’un  de  ceux  du  grand  doigt ,  il  donne  aulïi  les  nerfs 
du  petit  doigt  ,‘du  quatrième  6c  du  côté  poftérieur 
du  grand  doigt.  C’eft  ce  nerf  qui ,  froiflé  quelquefois 
dans  le  pli  du  coude,  caufe  une  douleur défagréablc 
&C  un  engourdiffement  qui  s’étend  au  petit  doigt  6c 
au  quatrième. 

Le  radial  eft  le  principal  tronc  des  nerfs  du  bras 
&c  le  plus  compliqué.  Il  eft  formé  par  le  ftxieme  ,  le 
feptieme  ,  le  huitième  cervical  6c  par  le  premier 
dorfal ,  &c  fe  contourne  autour  de  l’humérus  de  la 
face  interne  ou  volaire  à  l’externe  ou  à  la  dorfale  : 
il  fe  contourne  une  fécondé  fois  ,  &  revient  à  la 
partie  volaire  du  coude ,  ÔC  retourne  encore  une  fois 
à  la  partie  dorfale  du  carpe  ;  il  donne  les  nerfs  dor¬ 
faux  des  deux  doigts  antérieurs  6c  du  côté  antérieur 
du  grand  doigt;  il  fournit  auflï  des  nerfs  mous  aux 
mufcles  intercoftaux.  J’en  omets  les  autres  ramifi¬ 
cations. 

J’omets  plufieurs  nerfs  du  bras. 

Je  crois  qu’il  ne  faudroit  compter  qu’onze  paires 
de  nerfs  dorlaux  ,  pour  ne  comprendre  fous  ce  nom 
que  les  nerfs  réunis  par  un  caraétere  fort  mar¬ 
qué  ;  c’eft  la  branche  inrerccftale  que  chacun  d’eux 
produit. 

Ces  nerfs  font  moins  gros  en  général  que  les  cer¬ 
vicaux  &les  lombaires.  Le  premier  Iui-mcme,  quoi¬ 
que  plus  confidérable  que  ceux  qui  le  fuivent,  l’eft 
moins  que  les  cervicaux  qui  font  au-deffus  de  lui. 

Ils  defeendent  généralement  fous  des  angles  plus 
aigus  ,  ils  fortent  prefque  des  faces  latérales  de  la 
moelle  de  l’épine  qui  eft  quarrée  dans  le  dos.  Les 
derniers  redeviennent  plus  gros  que  ceux  du  milieu, 
6c  fe  fuivent  prefque  fans  laiffer  de  vuide. 

Chacun  d’eux  donne  une  branche  dorfale  &  une 
intercoftale  ;  car  ce  (ont  ces  nerh>  qui  méritent  en 
effet  ce  nom  ,  qui  ne  convient  pas  fi  exaéfement  au 
grand  fympathique.  Ces  nerfs  luivent  le  fillon  infé¬ 
rieur  des  côtes  ,  (ans  y  être  trop  exaélement  renfer¬ 
més  :  ils  vont  aux  mufcles  de  la  poitrine  6>c  du  bas- 
ventre.  Chacun  d’eux  donne  à  fa  naiffance  une  ou 
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deux  branches  qui  joignent  le  fympathique  ,  &  qui 
font,  ou  tranfverfales  ou  rétrogrades. 

L’autre  branche  va  aux  mufcles  &  aux  tégumens 
du  clos. 

En  ne  comptant  qu’onze  nerfs  dorfaux  ,  il  y  aura 
fix  lombaires.  Le  premier  fera  celui  qui  fuit  la  face 
inférieure  de  la  derniere  côte,  le  dernier,  celui  qui 
palTe  au-delfous  de  l’os  facrum. 

Ils  naifient  de  la  moelle  de  l’épine  au  bas  de  fa 
partie  dorfale  &  de  fa  petite  portion  lombaire.  Ces 
nerfs  font  extrêmement  longs  &  font  beaucoup  de 
chemin  pour  arriver  au  trou  de  la  dure-mere.  Les 
inférieurs  font  les  plus  gros. 

Je  ne  me  propofe  pas  de  décrire  toutes  leurs 
branches;  je  ne  parlerai  que  de  quelques-unes  des 
plus  confidérables. 

Le  fécond  lombaire  donne  un  nerf  qui  accom¬ 
pagne  le  cordon  fpermatique,  &  qui  va  au  fcrotum. 
Dans  le  fexe,  il  le  porte  à  l’ovaire.  Ce  nerf  caufe 
des  douleurs  extrêmement  vives  dans  les  defcentes 
&  la  caftration ,  dans  laquelle  il  efi  lié  ou  coupé, 
&  fouvent  fuivie  d’unfpafme  cynique  funefie. 

Les  nerfs  lombaires,  le  premier  feul  excepté, 
s  unifient  pour  former  le  grand  nerf  fémoral  qui  ac¬ 
compagne  la  grande  artere  crurale,  &  fe  dillribue 
aux  mufcles  fupérieurs  de  la  cuifTe  ;  il  donne  aufii 
des  nerfs  cutanés  très  conliderables  qui  s’étendent 
jufqu’au  pied. 

Le  fécond  lombaire  forme  avec  le  troifieme  &  le 
quatrieme^le  nerf  obturateur  qui  accompagne  Tar¬ 
ière  du  meme  nom,  pafie  par  une  rainure  particu¬ 
lière  du  grand  trou  ovale  du  pubis,  &  fe  dillribue 
aux  mufcles  intérieurs  du  haut  de  la  cuilTe. 

D’autres  nerfs  cutanés  naiflent  du  fécond  ,  du 
troifieme,  &  quelquefois  du  quatrième  lombaire, 

fe  diflribuent  aux  tégumens  du  fémur. 

Le  cinquième  le  lixieme  lombaire  ,  les  trois 
premiers  nerfs  de  l’os  facrum  ,  fe  réunifient  pour 
compofer  le  nerf  ifehiadique  qui  efl  le  plus  gros  du 
corps  humain.  Ce  nerf  eft  couvert  d’une  ceîlulofité 
fort  dure,  comme  le  font  les  nerfs  du  bras;  elle 
réunit  fes  cordons  médullaires  &  dont  1a  couche  la 
plus  extérieure  paroît  donner  au  nerf  une  efpece 
de  gaine. 

11  naît  de  la  face  antérieure  du  facrum ,  mais  il  fe 
porte  à  ia  face  poftencure  du  baîfin  ,  en  partant  avec 
les  groffes  branches  de  Tartere  hypogaftrique  par  la 
grande  échancrure  ifchiadico-facrée ,  entre  le  pyra¬ 
midal  &  les  mufcles  quadri-jumeaux. 

Je  n  en  nommerai  qu’une  branche  qui  accompagne 
1  artere  homeufe  ,  va  au  bulbe  de  Turetre,  au  rec¬ 
tum  ,  aux  éreaeurs,  à  l’accélérateur  ,  &  avance  fur 
le  dos  du  pénis  julqu’au  gland  au  périnée.  Dans 
les  femmes  ,  ce  nerf  va  à  l’extrémité  du  vagin  ,  à  la 
partie  honteufe ,  à  fes  mufcles  ,  au  clitoris  ,  fur  le 
dos  duquel  il  rampe,  comme  le  nerf  analogue  rampe 
fur  le  pénis. 

Les  branches  mufculaires  du  nerf  ifehiadique  prin¬ 
cipales  fortent  de  deux  troncs  qui  s’accompagnent 
dans  toute  la  longueur  de  la  cuifle  ,  fans  cependant 
fe  confondre,  &  qui  ne  fe  féparent  qu’au  jarret. 

Le  tibial  antérieur  &  extérieur  eft  le  moins  gros , 
il  accompagne  le  biceps  &  fa  tête  courte:  il  fe  con’ 
tourne  autour  du  haut  du  péroné  pour  le  faire  an¬ 
térieur;  il  donne  depuis  la  cuirte  même  une  branche 
etitanee  très-longue  qui  defeend  par  la  partie  exté¬ 
rieure  de  la  jambe,  &c  ne  finit  qu’au  haut  du  tarfe. 

Une  autre  branche  très-confidérable ,  c’eft  la  ti¬ 
biale  anterieure  qui  accompagne  Tartere  du  même 
nom  le  long  du  ligament  interofieux  ,  qui  fait  l’ar¬ 
cade  tarfée  iur  le  dos  du  pied ,  &c  donne  des  bran¬ 
ches  aux  interofieux  &  aux  quatre  doigts  du  côté  in¬ 
térieur.  Deux  autres  branches  vont  à  la  partie  exté¬ 
rieure  du  pied  U  aux  deux  petits  orteils. 

Tome  IK 
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Le  gros  tronc  tibial  portéricur  defeend  en  dr<  ite 
ligne  le  long  de  la  ci «i fie  ;  ?l  le  joint  à  Tartere  poplitée 
dans  le  jarret  :  il.  donne  un  gro<;  nerf  cutané  à  la  face 
potterieure  du  tibia  ;  c’efi  une  b  anche  de  ce  nerf 
qu  on  a  voulu  attribuer  au  tendon  d’Achdle,  fur 
lequel  elleefi  placée  fans  y  entrer;  le  même  nerf 
donne  que.quefois  les  neifs  curanés  des  orteils  les 
plus  extérieurs. 

Le  tronc  du  tibial  pofiérieur  accompagne  Tartere 
de  ce  nom ,  &  le  contourne  par  un  fillon  particulier 
du  calcanéum  ,  il  le  divife  comme  Tartere  en  branche 
plantaire  externe  ik  interne,  &  fe  porte  de  même 
à  la  plante  des  pieds  &  à  la  partie  des  orteils  qui  y 
répond.  C’eft  l’externe  qui  donne  des  branches  aux 
interofieux.  L’un  &  l’autre  plantaire  forme  une  ar¬ 
cade  analogue  à  celle  de  la  main. 

Les  nerfs  facrés  font  au  nombre  de  cinq,  &  1  e 
dernier  de  ces  nerfs  lort  au-defius  du  coccyx  ,  que 
les  anciens  ,  d  après  les  linges  ,  ont  fuppolé  contenir 
de  la  moelle  &  fournir  des  nerfs. 

Il  n’y  a  que  de  très-petits  nerfs  facrés  poftérieurs, 
compagnons  des  petites  arteres,  qui  fortent  par  les 
trous  de  la  face  pofiérieure  pour  fe  rendre  aux  muf¬ 
cles  qui  couvrent  cette  face. 

Les  gros  nerfs  font  tous  antérieurs  ;  les  deux  der¬ 
niers  font  extrêmement  petits  :  ils  ne  laifl'ent  pas  que 
d’avoir  leur  ganglion.  * 

Outre  le  grand  nerf  ifehiadique  ,  le  troifieme  & 
le  quatrième  nerf  fiicré  donne  quelques  filets  au 
plexus  hypogaftrique  du  grand  fymphatique. 

Ces  mêmes  deux  nerfs  donnent  des  branches  à  la 
matrice ,  au  vagin. 

Les  plus  inferieurs  des  facrés  vont  à  la  veffie  & 
au  rettum. 

Le  nombre  de  tous  les  nerfs  fera  donc  de  trente- 
neuf,  dont  neuf  appartiennent  à  la  tête,  huit  à  la 
nuque  ,  onze  au  dos,  fix  aux  lombes  &  cinq  au 
facrum.  (  H.  D.  G.  ) 

NEVROTOMIE,  f.  f.  partie  de  l’anatomie  qui 
traite  de  la  diffeftion  des  nerfs.  Pour  faire  une  bonne 
névrotomie ,  il  faut  fe  procurer  des  enfans;  les  plus 
jeunes  fujets  lont  les  meilleurs  ,  parce  que  les  nerts 
font  plus  gros  chez  eux,  &  plus  aifés  à  difféquer. 

NEUSALTZ ,  (  Gèogr .  )  ville  de  la  Siléfie  Pruf- 
fienne,  dans  la  principauté  de  Glogau  ,  &  dans  le 
cercle  de  Freyftadt.  Elle  n’exifte  à  titre  de  ville  que 
dès  l’an  1743  ,  &  l’an  1759  elle  fur  prefque  toute 
réduite  en  cendres  par  les  Cofaques.  Elle  a  été  dès- 
lors  très-bien  rebâtie;  &  les  Herredhuters,  dont  elle 
eft  en  grande  partie  peuplée ,  y  font  fleurir  beaucoup 
le  commerce  &  les  métiers.  (  D.  G .) 

NEUSE,  Ter ,  (  Gèogr.  )  petite  ville  des  Pays-Bas, 
dans  les  états  de  la  généralité ,  au  bailliage  de  Hulil, 
fur  l’Efcaut  occidental.  Elle  a  eu  jadis  des  fortifica¬ 
tions  qui  font  aujourd'hui  rafses ,  &  c’efi  même  un 
lieu  tout  ouvert.  ÇD.G.') 

NEUSIEDEL,  NEZIDER,  (  Gèogr.')  jolie  ville 
de  la  baffe-Hongrie,  au  comté  de  Mofon ,  autrement 
appelle  Wiefelboarg ,  &  fur  le  bord  du  lac  de  Ferto 
ou  de  Neufiedel.  Il  croît  de  très-bons  vins  &  de  très- 
bons  grains  dans  fes  environs ,  &  c’eft  une  dépen¬ 
dance  de  la  ville  d’Altenbourg.  (  DG) 

NEUSOHL,  BESZTERTZE,  BANYA, (Géogr.) 
ville  de  la  baffe-Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Soly,  fur 
le  Gran.  Elle  a  les  litres  de  libre  &  de  royale,  & 
c’eft  en  effet  la  plus  confidérable  d’entre  les  métalli¬ 
ques  du  pays.  Ses  mines  de  cuivre  font  très-riches; 
fes  marchés  hebdomadaires  très-fréquentés ,  &  tous 
les  vivres  y  font  à  bon  prix.  Elle  renferme  fix  égli- 
fes  &  un  gymnafe,  &  elle  eft  généralement  bien 
bâtie.  {D.G.) 

NEWARK  ,  bonne  ville  d’Angleterre,  dans  la 
province  de  Nottingham,  fur  la  rivière  de  Trente. 

Fij 
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A  juger  de  Ton  antiquité  par  le  goût  d'archite&ure 
de  l’une  de  les  portes ,  St  par  la  quantité  de  mé¬ 
dailles  trouvées  dans  les  environs ,  1  on  peut  croire 
qu’elle  exifioit  déjà  fous  les  Romains.  Il  paroît  aulïi 
dans  l’hiftoire  du  royaume ,  qu  au  milieu  des  trou¬ 
bles  qui  l’ont  agitée  ,  cette  ville  eft  du  petit  nombre 
de  celles  dont  les  rois  malheureux  n’aient  pas  eu 
lieu  de  Ce  plaindre.  Dans  le  xme  fiecle  ,  elle  foutint 
avec  confiance  le  parti  de  Jean-Sans-Xerre  contre 
les  barons  ;  St  dans  le  xviie  liecle  elle  n’ouvrit  les 
portes  aux  troupes  du  parlement,  qu’en  vertu  d’un 
ordre  exprès  de  Charles  I.  Ses  marchés  St  les  foires 
font  très-confidérables,  &  elle  députe  deux  mem¬ 
bres  à  la  chambre  des  communes.  (  D.G .  ) 

NENVBURY  ou  NEWBERY,  (Géogr.)  ville  d’An¬ 
gleterre,  dans  la  province  de  Berk,  fur  la  riviere 
de  Kennet,  St  au  milieu  d’une  contrée  riante  St  fer¬ 
tile.  Elle  étoit  autrefois  fameufe  par  les  fabriques  de 
draps  ,  St  eile  l’eft  aujourd’hui  par  celles  de  droguer. 
On  la  croit  élevée  fur  les  ruines  d’un  bourg  que  les 
Romains  appelloient  Spince ,  &  l’on  fait  qu’au  fiecle 
dernier ,  les  armées  du  roi  &  celles  deCromwel  en 
vinrent  aux  mains  fous  fes  murs  à  deux  reprifes,  fa- 
voir,  en  1643  ^  1644.  (  D.  G.  ) 

NEUVEVILLE,  (  Geogr.  )  mairie  St  ville  de  l’é¬ 
vêché  de  Balle  ,  fur  les  bords  du  lac  de  Biennc.  La 
ville  a  été  bâtie  en  1312  par  Gérard,  évêque  de 
Balle,  qui  lui  accorda  les  mêmes  privilèges  que  la 
ville  de  Bienne  avoir.  Elle  jouit  d’une  fituation  agréa¬ 
ble  St  de  privilèges  conlidérables  :  elle  a  fon  propre 
magiftrat  fous  la  préfidence  du  maire  ;  celui-ci  eft 
établi  par  l’évêque:  elle  a  auffi  fes  propres loix.  De¬ 
puis  1388  il  exifie  un  droitde  bourgeoifie  entreceite 
ville  St  celle  de  Berne  ,  dont  l’étendue  a  été  fixée  en 
I757  >  Par  un  trait(^  conclu  alors  entre  le  prince 
évêque  de  Balle  &  le  canton  de  Berne.  En  vertu  de 
ce  droitde  bourgeoilie,  elle  marche  avec  fa  ban¬ 
nière  au  fecours  des  Bernois.  La  montagne  de  DieiTe 
appartient  à  cette  bannière.  Les  habitans  font  depuis 
1530  de  la  religion  réformée.  Ils  font  induftrieux; 
mais  les  troubles  qui  ont  exifté  entr’eux  dans  le 
courant  de  ce  liecle  dernier,  leur  ont  fait  de  grands 
torts.  La  culture  des  vignes  efi  leur  plus  grande 
richeffe ,  quoiqu’il  y  ait  aulfi  quelques  manufactures. 
Le  maire  réiide  dans  le  château  bâti  en  1288. Il  a  aulTi 
le  titre  de  châtelain  de  Schlofsberg.  (77.) 

NEWIED,  (  Giogr.  )  jolie  petite  ville  d’Alle¬ 
magne  ,  dans  le  cercle  de  Vefiphalie  St  dans  les 
états  des  comtes  de  Wied ,  fur  le  Rhin  :  c’clt  le  lieu 
de  la  rélidence  d’une  branche  de  ces  comtes ,  &  c’efi 
un  des  lieux  oii  l’on  pafle  le  fleuve  fur  un  pont  de 
bateaux.  (D.G.) 

N  I 

NICEPHORE  ,  (  Hijl.  des  Emp.  d’O rient.  )  em¬ 
pereur  d’Orient ,  St  premier  du  nom  ,  adminifira 
les  finances  lous  les  régnés  précédens  avec  tant 
d’intégrité,  que  fa  fortune  n’excita  point  l’envie.  Il 
fit  paroître  la  même  modération  dans  l’exercice  de 
la  dignité  de  chancelier,  de  lorte  que,  quand  il 
parvint  à  l’empire  ,  les  efprits  prévenus  fe  flattè¬ 
rent  de  voir  renaître  les  temps  heureux  de  la  répu¬ 
blique.  Les  peuples  fatigués  de  vivre  fous  la 
domination  d’Irene,  St  d’un  prince  fouillé  de  tous 
les  vices,  le  révérèrent  comme  le  vengeur  public. 
Ce  fut  pour  fervir  le  reflentiment  de  la  nation 
opprimée  ,  qu’il  relégua  Irene  dans  l’île  de  Metelin. 
Dès  qu’il  fut  armé  du  pouvoir  ,  il  en  abufa  pour 
affouvir  fon  avarice  St  fes  cruautés  qu’il  a  voit 
tenues  cachées  dans  fon  cœur.  Les  bornes  de 
l’empire  furent  réglées  par  un  traité  qu’il  conclut 
avec  Charlemagne.  Les  exafteurs  du  peuple  furent 
recherchés  St  punis  ;  mais  au  lieu  de  reftituer  leurs 
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biens  à  ceux  qui  en  avoient  été  dépouillés  ,  il 
les  confifqua  à  fon  profit.  Son  fils  Staurace  fut 
déclaré  augufle  pour  perpétuer  le  trône  dans  fa 
famille.  Les  révoltes  éclatèrent  dans  toutes  les 
provinces  ,  qui  ne  pouvoient  plus  fupporter  le 
fardeau  des  impôts.  Nicephore ,  cruel  par  penchant 
St  par  politique ,  fit  périr  par  le  fer  ou  le  poifon 
les  murmurateurs  St  les  rébelles.  Le  fang  qu’il 
verfa  devint  la  lemence  de  nouvelles  rébellions. 
Les  légions  d’Alie  proclamèrent  empereur  Bardane  , 
furnommé  le  Turc  ,  qui  avoit  le  commandement 
des  armées  de  l’Orient.  Cette  rébellion  fut  bientôt 
appaifée.  Conftantinople  refufant  de  reconnoitre  le 
nouvel  empereur ,  donna  un  exemple  qui  fut  fuivi 
par  toutes  les  provinces.  Bardane  conlentit ,  fous 
promellé  qu’on  n’âttenteroit  point  à  fa  vie  ,  de  re¬ 
noncer  à  l’empire  ,  St  il  fut  confiné  dans  un  mo- 
naftere  ,  011  quelque  temps  après  on  lui  creva  les 
yeux.  Tous  lès  complices  périrent  dans  les  tour- 
mens.  Tandis  que  Nicephore  fe  baignoit  dans  le 
fang  de  les  fujets  ,  les  Sarrazins  envahiflbient  la 
Capadoce  ;  il  marcha  contre  eux  St  fut  vaincu. 
Ils  auroient  pouffé  plus  loin  leur  conquête  ,  s’ils 
n’eût  confenti  à  leur  payer  un  tribut  annuel  de 
trente-trois  mille  pièces  d’or.  Il  fallut  multiplier 
les  impôts  pour  remplir  cet  engagent  nt.  <  >n 
des  impôts  lur  toutes  les  denrées.  Chaque  chef  de 
famille  fut  taxé.  Un  moine  fe  chargea  de  délivrer 
la  nation  d’un  tyran  fans  frein  dans  fes  cruautés  ; 
mais  il  fut  découvert  St  puni.  Les  Bulgares  por¬ 
tèrent  la  défolation  dans  la  Thrace.  Nicephore  mar¬ 
cha  contre  eux  ;  il  fut  attaqué  pendant  la  nuit  par 
les  barbares,  il  périt  avec  toute  fon  armée.  Crum , 
roi  des  Bulgares  ,  féroce  dans  la  viétoire  ,  exerça 
lur  Ion  cadavre  les  plus  atfreufes  indignités.  Il  fit 
couper  fon  crâne  qu’il  enchâffa  pour  lui  fervir  de 
coupe.  Staurace ,  fils  de  Nicephore  ,  qu’il  avoit 
aflocié  à  l’empire  fut  bleffé  dans  la  mêlée,  il  eut 
le  bonheur  de  fe  fauver.  Ses  partifans  le  recon¬ 
nurent  empereur.  Mais  Michel  Curoplate,  qui  avoit 
époufé  fa  lbeur,  le  lupplanta ,  &  lui  fit  embrafier 
la  vie  monaftique.  Nicephore  fut  tué  l’an  8 11  de 
Jefus  -Chrifi. 

Nicephore  Phocas  ,  fécond  du  nom ,  monta 
fur  le  trône  d’Orient  l’an  960  de  J.  C.  II  étoit. 
d’une  des  plus  anciennes  familles  de  Confiantinople. 
L’éclat  de  fa  nailfance  St  Ion  courage  éprouvé  , 
lui  méritèrent  l’affeétion  des  foldats.  Théophane, 
veuve  de  Romain  le  jeune  ,  lui  donna  l’empire  S>t 
fa  main  ;  il  marcha  contre  les  Sarrazins  qui ,  maî¬ 
tres  de  Candie  ,  de  la  Cilicie  St  de  Cipre  ,  faifoient 
de  frequentes  incurfions  dans  la  Sicile  St  la  Calabre; 
il  fut  heureux  St  triomphant  dans  tous  les  lieux  oîi 
il  combattit  en  perfonne.  Les  Sarrazins  défaits  dans 
plufieurs  combats,  furent  contraints  d’abandonner 
la  Cilicie  St  l’Afie  mineure.  Ce  prince  ,  grand  à 
la  tête  d’une  armée,  ignoroit  l’art  de  gouverner;  les 
provinces  St  la  capitale  ,  épuifées  par  la  rigueur 
des  impofitions  ,  murmurèrent  de  fa  tyrannie  ;  il 
méprifa  les  plaintes  des  peuples  qu’il  crut  devoir 
opprimer  pour  les  rendre  plus  dociles.  La  famine 
déloloit  les  villes  ,  tandis  que  l’abondance  régnoit 
dans  fon  camp.  Il  fe  forma  une  confpiration  ,  St 
1a  femme  qui  ne  pouvoit  le  familiarifer  avec  fa 
laideur  St  fes  cruautés ,  fe  mit  à  la  tête  des  con¬ 
jurés.  Jean  Zimifcès  fe  chargea  de  l’exécution  ,  U 
fut  introduit  à  la  faveur  des  ténèbres  dans  fa  cham¬ 
bre,  avec  cinq  autres  conjurés  qui  lui  plongèrent 
leur  poignard  dans  le  fein  pendant  qu’il  dormoit; 
il  mourut  en  969  ,  dans  la  dixième  année  de  Ion 
régné. 

Nicephore  III  ,  furnommé  le  Botoniate  ,  fe 
glorifioit  d’être  un  rejeton  de  la  famille  des  Fa- 
biens  ,  qui  avoit  donné  des  confuls  St  des  diéla- 
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l'eurs  à  la  république  romaine.  Il  comptoit  parmi 
fes  ancêtres  l’empereur  Phocas.  Il  fut  proclamé 
empereur  d’Orient  le  io  octobre  107 7,  6c  cou¬ 
ronné  à  Conflantinople  le  5  avril  1073.  Nicephore 
Briene  refufa  de  le  connoître  ;  mais  il  fut  vaincu 
par  Alexis  Commene  qui  lui  fit  crever  les  yeux. 
Bafilas  fe  fit  aufii  proclamer  empereur  ;  mais  il 
fut  défait  dans  un  combat  ,  6c  contraint  de  fe 
réfugier  à  Thefialonique ,  dont  les  habitans  le  livrent 
au  vainqueur.  Conftantin  Ducas  qui  avoit  eu  la 
modération  de  refufer  l’empire  que  fon  frere  Mi¬ 
chel  vouloit  lui  céder,  fe  fit  proclamer  empereur 
par  l’armée  d'Orient  dont  il  avoit  le  commande¬ 
ment.  Ses  troupes  qui  venoient  de  le  reconnoître, 
eurent  la  lâcheté  de  le  livrer  à  Nicephore  ,  qui  le 
relégua  dans  une  île.  Botoniate  prépara  fa  ruine 
en  profiituant  fa  confiance  à  deux  Efclavons  qu’il 
fit  les  premiers  miniflres.  Comme  ils  n’étoient  point 
aimés  des  Commene  ,  ils  craignoient  de  les  voir 
parvenir  à  l’empire  ;  ce  fut  pour  les  en  exclure 
qu’ils  perfuaderent  à  Botoniate  de  déligner  fon  parent, 
nommé  Sinadene  ,  fon  luccelfeur.  Sa  femme  fut  la 
première  à  murmurer  de  ce  choix  qui  excluoit  du 
trône  fon  fils  Confiantin  Ducas  qu’elle  avoit  eu  de 
Michel.  Les  Commenes  également  offenfés ,  aigri¬ 
rent  fon  reflentiment.  Dans  le  même  tems  leur 
beau-fere  Melifiene  prit  la  pourpre  en  Afie.  Alexis 
Commene,  qui  étoit  regardé  comme  le  plus  grand 
capitaine  de  l’empire  ,  fut  chargé  de  fe  mettre  à 
la  tête  de  l’armée  pour  le  faire  rentrer  dans  le 
devoir  ;  mais  il  refufa  un  emploi  où  le  moindre 
revers  pouvoit  rendre  fa  fidélité  fufpe&e.  Boto¬ 
niate  irrité  de  ce  refus,  réfolut  de  faire  crever  les 
yeux  des  deux  freres  ,  il  les  manda  dans'  fon 
palais  ;  mais  au  lieu  d’obéir ,  ils  fortirent  fecréte- 
ment  de  Conftantinople  6c  fe  retirèrent  dans  la 
Thrace  où  ils  furent  bientôt  fuivis  de  leurs  parti- 
fans  ,  qui  délibérèrent  auquel  des  deux  freres  ils 
déféreroient  l’empire.  Alexis  qui  en  étoit  le  plus 
digne  ,  le  refufoit  par  égard  pour  Ifaac  qui  étoit 
Ion  aîné.  Celui-ci  applanit  toutes  les  difficultés  en 
chauffant  lui-même  les  brodequins  de  pourpre  à 
fon  frere  qui,  fur  le  champ  ,  fut  proclamé  empe¬ 
reur.  Un  corps  de  françois  qui  gardoit  une  des 
portes  de  Confiantinople  l’ouvrit  au  nouvel  empe¬ 
reur  ,  dont  les  troupes  commirent  les  mêmes 
excès  que  dans  une  ville  prife  d’aflaut.  Botoniate 
n’eut  d’autre  moyen  pour  fauver  fa  vie  que  d’ab¬ 
diquer.  Il  fe  réfugia  dans  l’églife  de  Sainte  So¬ 
phie,  d’où  Alexis  le  fit  enlever  pour  le  reléguer 
dans  un  monaftere  où  il  prit  l’habit  monafiique  : 
îl  mourut  peu  de  tems  après.  (  T—n.  ) 

NICOLAÎ  (  Ollaus  )  ,  Hijl.  de  Norwege.  gen¬ 
tilhomme  Norvégien,  qui  l’an  1454  fe  forma  un 
parti  dans  Berghes,  arbora  les  armes  du  royaume, 
&c  fe  fit  proclamer  roi  par  une  troupe  de  brigands 
comme  lui.  Ce  tyran  de  la  derniere  claffe  fe  per- 
fuada  que  ce  n’étoit  qu’en  perlécutarit  les  hommes 
qu’on  obtenoit  le  droit  de  les  gouverner.  Il  s’em¬ 
para  de  toutes  les  marchandifes  qu’il  put  rencon¬ 
trer  ou  fur  terre  ou  fur  mer.  C’étoit  ainfi  qu’il 
favoit  répartir  les  impôts.  Affiégé  dans  fa  maifon  , 
il  s’enfuit  dans  l’églife  de  Sainte  Brigitte  ,  où  l’évê¬ 
que  ayant  voulu  embraflèr  fa  défenfe  ,  le  peuple 
furieux  lança  des  torches  allumées  fur  le  temple, 

6c  tous  deux  expirèrent  dans  les  flammes.  Nous 
aurions  laifie  dans  l’oubli  le  nom  de  cet  homme 
peu  connu  ,  s’il  n’étoit  pas  important  d’apprendre 
à  ceux  qui  font  nés  avec  un  penchant  funerte  pour 
les  fa&ions  ,  quel  eft  le  fort  ordinaire  de  leurs 
femblables.  (  M.  de  Sacy.  ) 

NICOLAS,  (  Hijl.  de  Danemarck.)  roi  de  Da- 
nemarck,  étoit  fils  de  Suenon  Efirith  :  Ubbon  fon 
frere  ayant  refufé  la  couronne  ,  les  Danois  la  1 
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placèrent  fur  la  tête  de  Nicolas  l’an  1106.  Le  luxe 
toujours  funefle  dans  un  pays  flérile  6c  dans  un 
,  état  pauvre  ,  minoit  fourdement  les  forces  du 
royaume  ;  Nicolas  par  de  fages  loix  6c  par  l’exem¬ 
ple  d’une  vie  frugale  ,  rendit  aux  mœurs  des  Da¬ 
nois  leur  première  fimplicité;  il  congédia  fa  garde, 
n’en  voulant  avoir  d’autre  que  l’amour  du  peu¬ 
ple  ;  il  renvoya  dans  les  champs  la  plupart  de  fes 
domefiiques  6c  de  ceux  des  feigneurs  ,  afin  que 
la  terre  ne  demeurât  point  fans  culture  :  tels  fu¬ 
rent  les  plus  beaux  traits  de  fa  vie.  Peu  fatisfait  de  la 
gloire  attachée  à  un  gouvernement  paifible ,  il  vou¬ 
lut  être  conquérant,  fit  la  guerre  aux  Vandales, 
aux  Slaves  6c  aux  Suédois  ;  tantôt  vainqueur  , 
tantôt  vaincu  ,  il  montra  pour  la  guerre  des  talens 
médiocres  ,  &  ce  fut  la  fortune  qui  décida  du 
fuccès  de  lès  armes.  Les  habitans  de  Slewigh  s’é- 
toient  révoltés  ;  il  crut  qu’il  fuffiroit  de  fe  préfenter 
à  eux  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  En 
vain  on  lui  repréfenta  qu’il  avoit  tout  à  craindre 
d'une  populace  mutinée  ;  «  il  feroit  trop  honteux, 
»  dit-il,  de  voir  un  roi  fuir  devant  des  cordonniers 
»  6c  des  corroyeurs  ».  Il  entra  dans  Slewigh  fuivï 
de  quelques  courtifans  ;  le  peuple  prit  auffi-tôt  les 
armes  ;  on  lui  confeilla  de  chercher  un  afyle  dans 
une  églife  :  «non,  dit-il ,  je  ne  veux  pas  que  les. 
»  autels  foient  fouillés  de  mon  fang  ;  je  mourrai 
»  dans  le  palais  de  mes  peres  ».  Il  y  fut  égorgé 
l’an  1135.  (  M.  de  Sacy.) 

NICOLO  ,  (  Luth .  )  haute-contre  de  haut-bois. 
Voye{  Basse  de  haut-bois  ,  (  Luth.  )  Suppl. 

( f.d.c .) 

NICÔMEDE  ,  (  Hijî.  aric.  )  trois  rois  de  Bythi- 
nie  portèrent  ce  nom.  Le  premier  à  qui  on  le  donna, 
eut  un  dangereux  concurrent  dans  fôn  frere  qui 
lui  difputa  le  trône.  Nicomede  appella  à  fon  fecours 
les  Gaulois,  qui  le  débarrafierent  d’un  rival  fi  redou¬ 
table.  Les  détails  de  fon  régné  font  tombés  dans 
l’oubli.  Ce  fut  lui  qui  bâtit  la  ville  de  Nicomédie. 

Nicomede,  fécond  du  nom,  étoit  fils  de  Pru- 
fias  :  il  fut  aufii  fon  fucceflèur  au  trône  de  Bythi- 
nie,  où  il  monta  par  un  parricide.  La  cruauté  de 
fon  pere  ,  qui  avoit  voulu  le  faire  afi'affiner ,  adou¬ 
cit  l’horreur  de  cette  aélion  ,  6c  il  n’en  fut  pas 
moins  aimé  6c  refpe&é  de  fes  fujets.  Mithridate, 
après  la  mort  d’un  de  fes  fils ,  roi  de  Capadoce  , 
s’appropria  fon  royaume  dont  il  dépouilla  fon  petit- 
fils.  Prufias  craignit  qu’un  voifin  fi  puifiant  ne  vînt 
fondre  fur  les  états.  Il  fuppofa  un  enfant  de  huit 
ans  qu’il  envoya  à  Rome  comme^fils  du  dernier 
roi  de  Capadoce  ,  pour  y  revendiquer  l’héritage 
de  fes  ancêtres.  Lefénat  ,  fans  approfondir  ce  myf- 
tere  ,  déclara  les  Capadociens  libres;  mais  ce  peuple 
nourri  6c  familiarité  avec  l’efclavage ,  rejetta  un 
don  fi  précieux  ,  6c  eut  la  baflefle  de  demander 
un  roi  de  la  main  des  Romains  qui  nommèrent 
Ariobarfane.  Nicomede ,  quelque  temps  après,  fut 
tué  par  fon  fils  Socrate  qui  fembla  regarder  le  par¬ 
ricide  comme  un  titre  pour  régner. 

Nicomede,  troifieme  du  nom  ,  6c  fils  du 
précédent ,  fut  proclamé  roi  de  Bythinie ,  auffitôt 
après  la  mort  de  fon  pere  Mithridate,  qui  vou¬ 
lut  afloiblir  fes  voifins  par  des  divifions  ,  lui  fufeita 
un  concurrent  dans  la  perfonne  de  fon  frere  So¬ 
crate  dont  il  appuya  les  droits.  Nicomede  précipité 
du  trône ,  fe  rendit  à  Rome  pour  implorer  l’aflif- 
tance  du  fénat  qui  ,  moins  par.  l’amour  de  la 
juflice  de  fa  caufe  ,  que  par  le  defir  d’abaifier 
Mithridate  ,  le  rétablit  dans  fes  états.  Dès  qu’il 
fut  aflîiré  de  l’appui  des  Romains  ,  il  eut  l’ambi¬ 
tion  de  tirer  vengeance  du  roi  de  Pont.  11  fit 
plufieurs  incurfions  dans  fes  provinces,  d’où  il  re¬ 
vint  chargé  de  butin  qui  l’aida  à  payer  les  dettes 
qu’il  avoit  contraftées  à  Rome  pour  acheter  foh 
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i.'iabUffemcnt.  Mithridate  porta  tes  plaintes  au 
final  ;  mais  n’ayant  pu  en  obtenir  lattstaction  il 
fe  la  procura  les  armes  à  la  main  H  entra  dans 
la  Byibime  dont  il  chaffa  pour  la  leconde  o,s 
Nicomtd:.  Sylla  vainqueur  de  Mithmlate  1  obl.- 
oea  de  Ce  réconcilier  avec  lui ,  &  de  lui  rendre  les 
Itats.  Nicomtdc,  pour  reconnoltre  les  fervices  du 
f  ù,  pn  mourant .  le  peuple  romain  Ion  heri- 


^NIEDENSTEN,  (  Géogr .  )  petite  ville  des  états 
de  Caffel  ,  au  bailliage  de  Gudensberg  ,  dans  la 
Heffe  inferieure  ,  6c  dans  le  cercle  du  haut  Rhin, 
en  Allemagne.  L'on  y  voit  les  ruines  d’un  château 
jadis  fort  élevé;  mais  elle  n’a  d’ailleurs  de  remar¬ 
quai  e  que  ion  antiquité  ,  laquelle  remonte  au  tems 
des  Martiens ,  l’un  des  plus  anciens  peuples  de  la 
contrée.  (  D.  G.  ) 

NIEDER- MUNSTER  ,  (  Geogr.  )  état  eccle- 
fiaftique  d’Allemagne,  à  titre  de  principauté  abba¬ 
tiale,  de  religion  catholique,  occupant  à  la  dicte 
de  l’empire  la  treizième  place  parmi  les  prélatu- 
res  du  Hhin  ,  &  la  feptieme  fur  le  banc  des  ecclé- 
fiaftiques  .du  cercle  de  Bavière.  C’eft  une  abbaye 
de  filles  nobles,  fondée  dans  la  ville  de  Ransbonne 
l’an  900,  relevant  pour  le  fpirituel  de  1  evcchc  de 
cette  ville,  6c  joiiilfant  de  la  proted'.on  de  relec¬ 
teur  de  Bavière.  Les  chanoineffes  n’en  font  pas 
cloîtrées  ,  6c  elles  peuvent  en  fortir  pour  fe  ma- 

NIELLE  ,  L  f.  (  Econ.  rujliq.  Agricult.  Maladies 
des  crains.  )  La  nielle  proprement  dite  ,  que  les  la¬ 
boureurs  nomment  bled  noir  (kfumee,  ufülago,fuligo  , 
eft  une  maladie  interne  du  grain  en  herbe,  qui  atta¬ 
que  fpécialement  l’épi ,  le  brûle  entièrement  pour 
n’y  laiffer  que  le  fût ,  comme  s’il  avcit  paffc  au  feu  , 
&  réduit  le  grain  &  fes  enveloppes  en  une  poulhere 
noire  ,  femblable  à  la  fuie  ,  fuligo ,  doü  les  Italiens 
ont  fait  leur  mot  filiggine  ,  pour  déiigner  cette  mala¬ 
die  :  elle  a  confervé  parmi  nous  le  nom  de  nielle, 
de  nebula  ,  nuilla ,  parce  que  les  anciens  en  attn- 
buoient  fauffement  l’origine  aux  brouillards ,  qui 
occafionnent  la  rouille  &  la  brûlure.  M.  Deilande  , 
dans  fes  obfervations  fur  la  maniéré  de  conferver  les 
grains ,  dit  que  quand  les  années  font  trop  pluvieu- 
îes,  &  qu'il  tombe  fou  vent  de  cette  elpece  de  brouil¬ 
lard  gras,  que  les  laboureurs  6c  les  jardiniers  nom¬ 
ment  nielle  ,  tous  les  grains  dégénèrent  ;  mais  la 
nielle  proprement  dite  ,  dont  il  eft  ici  queltion  ,  a 
une  tout  autre  origine ,  puifque  c’eft  une  maladie 
interne,  qui  fe  manifefte  avant  que  les  bleds  n’aient 
épié.  Il  eft  furprenant  que  le  Dià.  rcij.  des  Sciences , 
&c.  n’ait  fait  aucune  mention  de  cette  maladie  des 
grains,  &  que  le  mot  nielle  ne  s’y  trouve  pas.  Je  vais 
la  décrire  ,  en  abrégeant  ce  qu’en  dit  M.  Gleditfch , 
botanifte  allemand  ,  dans  un  excellent  ouvrage  qu  il 
a  fait  fur  ce  fujet ,  6c  qui  eft  inféré  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  de  Berlin  :  je  fuis  d’autant  plus dif'pofé 
à  adopter  fa  théorie  fur  l’origine  de  \a  nielle ,  que 
bien  long-tems  avant  d’avoir  lu  l’extrait  de  fon  ou¬ 
vrage  ,  j’attribuois  moi-même  la  nielle  à  la  même 
caufe ,  comme  on  le  peut  voir  dans  mon  ouvrage 
latin  fur  les  principes  phyfiques  de  l’agriculture  6c 
de  la  végétation  ,  imprimé  en  1768,  6c  dans  ma 
differtation  fur  l’ergot. 

Il  appelle  la  nielle  ,  necrofis ,  d’un  mot  grec  très- 
expreflîf ,  parce  qu’en  effet  la  nitlle  eft  la  mort  ou 
mortification  dés  bleds  ;  c  eft  un  des  accidens  les 
plus  communs  6c  les  plus  fâcheux  dans  tout  le  régné 
.végétal  ;  toutes  les  plantes  y  font  fujettes,  6c  il  fe 
manifefte  dans  toutes  les  contrées  ,  dans  toutes  les 
faifons  où  les  plantes  végètent,  dans  tous  les  ter- 
reins  6c  dans  toutes  les  expofitions.  La  nielle ,  félon 
cet  auteur,  eft  une  efpece  de  carie  du  fuc  végétal 
vicié  ,  qui  attaque  lpéciaiement  les  parties  les  plus 


tendres  6c  les  plus  délicates  des  plantes.  Qu’il  n’y  ait 
aucune  efpece  de  plante  ù  l’abri  de  ce  mal,  c’eft  ce 
que  la  ration  enfeigne,  quand  on  réfléchit  folide- 
ment  fur  la  ftrutfure  organique  de  ces  corps ,  6c  fur 
les  mouvetnens  naturels  qui  s’y  exécutent  ;  quand 
la  force  intérieure  ou  l’extérieure  de  l’air  ambiant , 
élaftique  ,  ou  de  l’air  fixe  qui  fe  débande  ,  agit  diffé¬ 
remment  fur  les  fucs  prodigieulement  fubtilifés  de 
toutes  les  parties  des  plantes,  6c  cela  dans  un  tems 
plus  que  dans  un  autre  ,  fur-tout  lors  de  l’extenfion 
6c  de  la  production  des  fleurs ,  6c  dçs  autres  parties 
les  plus  tendres  6c  les  plus  délicates  dans  leur  état 
d’accroifièment ,  6c  que  la  nielle  n’attaque  plus  vo¬ 
lontiers  ,  que  parce  qu’elles  font  fpongieufes  de  plei¬ 
nes  de  fuc.  La  nielle  s’étend  même  julqu’aux  fruits  > 
dont  elle  détruit  l’organifation  intérieure  ;& fous  ce 


point  de  vue  ,  ce  feroit  elle  qui  produiroit  la  carie  , 
charbon  ou  boffe  dans  les  grains  de  bled  &  de  mais  , 
maladie  particulière  dont  je  parlerai  après  celle-ci. 
M.  Gleditfch  a  obfervé  de  la  nielle  dans  toutes  les 
plantes  6c  dans  toutes  les  parties  des  plantes  ;  mais 
je  me  reftreins  à  la  nielle  des  plantes  céréales  ,  qui 
eft  l’objet  de  cet  article. 

La  nielle  (  necrojis  jloraHs  ,  parce  qu’elle  ne  fe 
manifefte  ordinairement  que  dans  l’épi  )  attaque 
toutes  les  efpeces  de  froment,  d’orge  6c  d’avoine; 
le  feigle  y  eft  rarement  fujet ,  par  des  raifons  faciles 
à  découvrir  pour  un  obfervateur  attentif  de  la  natu¬ 
re  :  j’en  ai  parlé  à  l 'article  Ergot.  M.  Duhamel  &£ 
M.  Tillet,  qui  ont  fait  tant  de  recherches  fur  les 
maladies  des  grains  ,  n’ont  jamais  pu  trouver  un  fcul 
épi  de  feigle  niellé  ;  cependant  Ginani,  autre  obfer¬ 
vateur  aufti  exaCt ,  prétend  avoir  trouvé  plulieurs 
épis  de  feigle  niellés, pag.  82 , 85. 

La  nielle  fe  découvre  dans  le  tems  oit  toutes  ces 
plantes  commencent  à  pouffer  leurs  tiges ,  après  quoi 
la  nielle  devient  toujours  plus  fcnfible  ,  à  mefure  que 
les  bleds  en  queftion  font  fortir  leurs  épis  en  fleurs, 
des  feuilles  qui  leur  fervoient  de  gaines  ;  mais  Je  mal 
vient  prefque  toujours  de  plus  haut ,  car  la  nielle 
attaque  fur-tout  cette  partie  fupérieure  de  la  pîan- 
tule  lcminale  ,  que  j’ai  nommée  plumula  dans  la 
defeription  anatomique  du  grain  ;  tandis  que  cette 
partie  fe  développe  dans  le  cours  de  la  végétation 
avec  une  délicatefîe  extrême  ,  le  mal  gagne  fucccfh- 
vement ,  6c  vient  du  lue  nourriiïier  gâté  dans  les 
cotylédons,  ce  qui  fait  allez  voir  qu’on  ne  peut 
l’attribuer  ,  ni  aux  brouillards  gras ,  ni  aux  rofées , 
quoique  ce  foit  de  là  qu’elle  emprunte  fon  nom  fran- 
çois  :  on  la  trouve  indifféremment  fur  les  bleds , 
l’orge  &  l’avoine  ,  foit  qu’on  les  ait  femés  dans  des 
terres  expofées  à  un  air  tout-à-fait  libre  fur  les  hau¬ 
teurs ,  6c  dans  des  contrées  fablonneufes ,  vers  le 
midi  6c  l’orient,  foit  qu’on  les  ait  mis  dans  des  ter¬ 
roirs  bas  ,  humides,  gras,  argilfeux  &  froids,  au 
feptentrion  ou  au  couchant.  On  trohve  ici  une  nielle 
épaiffe  6c  abondante  tout  près  de  quelques  plantes 
feulement  qui  s’en  reffentent  ;  &C  plus  loin,  point  du 
tout.  Rien  n’eft  fixe  ni  certain  à  cet  égard  ,  on  con¬ 
jecture  feulement  qu’il  y  a  des  années  où  la  nielle  efl 
plus  abondante  fur  quelques  terres  que  furlerefte; 
mais  il  n’y  a  là-deffus  aucun  rélultat  déterminé  :  on 
doit  feulement  obferver  que  fi  les  terres  grafiès  6c 
fertiles  paroifl'ent  donner  plus  d’épis  nielles  que  les 
autres,  c’eft  que  dès  qu’une  plante  eft  attaquée  de 
ce  mal ,  toutes  les  talles  6c  tous  les  tuyaux  qu’elle 
pouffe  y  font  egalement  fujets  ;  6c  comme  les  bleds 
tallent  bien  plus  dans  ces  fortes  de  terres  que  dans 
celles  qui  font  ftériles  ,  c’eft  la  raifon  qui  y  fait  pa- 
roître  la  nielle  plus  abondante  ;  les  terres  même 
qu’on  fait  porter  tous  les  ans ,  ne  font  pas  différentes 
en  cela  des  autres,  malgré  les  préjugés  contraires 
des  gens  de  la  campagne.  Souvent  on  trouve  dans 
l’efpace  d’une  perche  quarree  vingt  à  trente  tiges  de 
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froment  ou  d’orge  gâtées  par  la  nielle;  en  d’autres 
tems  on  a  de  la  peine  à  en  raffembler ,  dans  tout  un 
champ,  une  douzaine  de  tiges ,  éparfes  de  côté  6c 
d’autre  ;  cette  inégalité  fait  voir  qu’on  ne  peut  en 
attribuera  caufe  aux  différences  de  fituations  6c  de 
bonté  du  terroir,  à  la  température  des  faifons  ,  ni  à 
d’autres  caufes  femblables. 

On  ne  fauroit  diftinguer,  félon  M.  Gleditfch,  les 
plantes  mêlées  ,  tant  que  les  tiges  n’ont  pas  fait  leurs 
jets  ,  6c  que  les  épis  avec  leurs  barbes  ne  font  pas 
fortis  de  l’étui  des  feuilles  ;  la  nulle  demeure  cachée 
pendant  ce  tems-là  dans  l’intérieur  de  la  plante  ,  fans 
fe  trahir  par  aucun  figne  fufpect  ;  la  figure  ,  la  gran¬ 
deur,  la  fituation ,  la  couleur,  l’odeur,  le  goût, 
l’éclat  &  Paccroiffement  ,  demeurent,  à  l’égard  du 
refte  de  la  plante ,  frappée  de  nielle ,  dans  un  état 
naturel  &  parfait ,  pareil  à  celui  des  autres  ;  6c  la 
nielle  qui  demeure  cachée  dans  les  petites  parties  les 
plus  tendres  de  la  fleur ,  qui  ne  font  pas  encore  dé¬ 
veloppées  ,  n’eftpas  capable,  tant  que  les  fleurs  ne 
font  pas  ouvertes,  de  troubler  le  mouvement  régu¬ 
lier  6c  la  filtration  des  lues  dans  le  grand  corps  entier 
de  la  plante.  Malgré  les  recherches  multipliées  de 
M.  Gleditfch  ,  il  n’a  pu  trouver  aucun  figne  exté¬ 
rieur  qui  pût  lui  faire  difeerner,  avant  le  développe¬ 
ment  de  l’épi, les  plantes  attaquées  de  ce  mal  incurable. 
J’ai  cependant  avancé  dans  ma  Dijfertation fur  l'Er¬ 
got  ,  imprimée  6c  diftribuée  par  ordre  du  gouverne¬ 
ment ,  que  l’on  connoît  long-tems  avant  le  dévelop¬ 
pement  des  parties  fexuelles,  6c  lorfque  l’épi  eft 
encore  dans  le  fourreau ,  ceux  qui  doivent  être  atta¬ 
qués  de  cette  maladie.  M.  Lenoir ,  ancien  pâtifiîer  à 
Dijon  ,  qui  donna  ,  il  y  a  huit  à  dix  ans  ,  à  M.  Joly 
de  Fleury ,  un  petit  mémoire  fur  les  caufes  de  la 
nielle  6c  du  charbon  ,  rapporte  qu’un  laboureur  lui 
dit  qu’il  connoiffoit ,  dès  que  les  bleds  ont  trois  ou 
quatre  fanes  ,  les  plantes  tarées  qui  dévoient  pro¬ 
duire  des  épis  niellés  ou  charbonnés  ;  il  lui  fît  remar¬ 
quer  en  effet  que  ces  plantes  avoient  les  fanes  ondu¬ 
lées  ,  6c  qu’elles  étoient  d’un  verd  plus  brun  ,  plus 
foncé  ,  6c  moins  luifant  que  les  autres  ;  le  fait  con¬ 
firma  l’obfervation  ,  les  plans  remarqués  prodtiifi- 
rent  tous  des  épis  niellés  ou  charbonnés.  Ginani 
vient  encore  à  l’appui  de  ces  obfervations ,  il  prétend 
que  dès  le  mois  d’avril  il  eft  aifé  de  reconnoitre  les 
plans  fufpetts ,  parce  que  la  tige  qui  renferme  l’épi 
niellé  dans  fes  enveloppes  eft  plusgroffe  à  cet  endroit 
que  les  tiges  faines  ,  attendu  que  l’épi  niellé  eft 
contourné  6c  plus  gros  que  les  autres  ,  ce  qu’il  a 
confirmé  en  ouvrant  plufieurs  de  ces  tiges.  Spighe 
fligginofe  erano  piu  grotfe  delle  altre. . .  On  voit  quel¬ 
quefois  la  tige  fe  gonfler  au  point  de  fe  déchirer 
en  cet  endroit ,  fi  vede  or  dinar lamente.  . .  fquarciare 
il  gambo  là  dove  cra  chiufa  la  fpigha  délia  filiggine 
ufeire  la  medejîma  dal fuo  aftuccio  e  follevarfi ,  p.  8x 
&  8c)  :  il  prétend  même, pag.c)4  ,  qu’on  voit  fortir 
de  tems  à  autre  de  la  tige  attaquée, qui  renferme  les 
épis  niellés ,  une  fumée  légère  qui  fait  élever  la 
liqueur  du  thermomètre  :  il  ajoute  au  même  endroit 
que  la  maladie  commence  toujours  à  l’extérieur  de 
la  plante  ,  en  quoi  il  fe  trompe  ;  mais  cette  derniere 
idée  tenoit  à  l’explication  de  fon  fyltême  fur  les  cau¬ 
fes  de  la  nielle  qui  eft  infoutenable  :  ainfi  je  n’en 
parlerai  plus. 

Pour  en  revenir  au  fentiment  particulier  de  M. 
Gleditfch,  en  fuppofant  avec  lui,  comme  il  eft  vrai, 
que  dès  que  les  tiges  principales  font  affe&ées,  les 
autres  germes  qui  partent  de  la  même  plante ,  6c 
tous  les  tuyaux  qui  en  procèdent  les  ont  également  ; 
il  feroit  difficile  d’affirmer  que  les  feuilles  6c  autres 
parties  de  la  même  plante ,  ne  fe  reffentent  en  rien 
de  l’ulcere  gangreneux  qui  ronge  les  épis  dans  leurs 
enveloppes,  6c  qu’on  ne  peut  découvrir  aucun  figne 
extérieur  qui  l’annonce.  M,  Duhamel  vient  encore 
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à  l’appui  de  mon  opinion  :  il  prétend,  tome  I,  page 
jo5  de  fes  Elêmcns ,  que  la  nielle  n’affe&e  pas  l’épi 
l'eul,  6c  que  route  ia  plante  s’en  trouve  un  peu  affec¬ 
tée  quand  elle  a  fait  de  grands  progrès.  M.  Tület 
obferve  auffi  que  le  haut  de  la  tige  des  pieds  niellés, 
à  un  demi-pouce  au-aeffous  de  l’épi,  n’eft  pas  com¬ 
munément  bien  droit;  que  iï  on  coupe  cette  tige,  à 
deux  ou  trois  lignes  au-deffous  de  l’épi,  on  la  trouve 
entièrement  remplie  de  moelle ,  à  la  différence  des  ti¬ 
ges  faines  dont  l’ouverture  eft  grande  en  cet  endroit. 
M.  Tillet  en  conclut  qu’il  y  a  un  engorgement  dans 
le  haut  de  la  tige  des  pieds  niellés.  Tous  ces  déran- 
gemens  dans  l’organifation  intérieure,  ne  peuvent 
manquer  d’affeûer  dès  le  commencement  le  relie 
de  la  plante  avant  qu’elle  ait  épié  ,  6c  d’altérer  fa 
couleur,  ainfi  que  M.  Lenoir  l’a  obfervé,  d’après 
le  laboureur  qui  lui  en  fit  faire  la  remarque. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  remarque ,  qui  peut 
être  importante  pour  l’hiftoire  de  la  nielle  ,  M.  Gle¬ 
ditfch  ayant  tranfplanté  plulîeurs  tiges  gâtées  qui 
avoient  des  rejettons  6c  de  nouveaux  germes,  elles 
reprirent  à  l’ombre  ;  6c  en  ayant  coupé  quelques- 
unes  jufqu’aux  deux  derniers  noeuds,  celles-ci  pro- 
duifirent  des  tiges  nouvelles  ,  qui  furent  également 
infeftées,  même  après  avoir  été  féparéesde  la  mere 
plante.  L’habile  oblervateur  a  fuivi,  avec  l’attention 
la  plus  fcrupuleufe ,  les  progrès  de  la  nielle  dans  ces 
marcottes  léparées,  &  il  a  toujours  vu  les  parties 
de  la  ^fleur  endommagées  les  premières  ;  il  paroît 
qu’il  s’eft  convaincu  en  même  tems,  par  diverfes 
tranfplantations  ,  qu’il  eft  impoffible  de  tirer  d’une 
plante  ennieilée  des  germes  fains  6t  des  épis  par¬ 
faits  ,  quoique  Ginani  dife  expreffément  le  contrai¬ 
re;  la  plupart  des  rejettons  tranfplantés  n’étoient 
pas  même  vifibles  lors  de  la  tranfplantation ,  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  c’eft  la  moelle  qui  eft  en¬ 
nieilée  ,  6c  que  c’eft  avec  les  filets  qui  fortent  de  la 
moelle  que  la  nielle  fe  répand  dans  les  autres  parties 
de  la  plante ,  6c  jufques  dans  les  plus  petits  germes 
où  elle  fait  des  progrès  plus  ou  moins  lents  ,  6c  fe 
développe  avec  plus  ou  moins  de  force  ,  tantôt 
dans  une  partie,  tantôt  dans  une  autre  ;  par-là  on 
peut  rendre  railon  de  la  différence  qui  fe  trouve 
dans  les  épis  gâtés  par  la  nielle  :  les  uns  font  entière¬ 
ment  morts  6c  noirs  ,  au  lieu  que  dans  d’autres  il  n’y 
a  que  les  pointes  extérieures  qui  foient  enniellées  : 
dans  d’autres  la  moitié  inférieure  eft  morte,  &  celle 
d’en-haut  dans  fon  état  de  pcrfeêtion  ;  mais  dans  tous 
les  cas,  les  fleurs  qui  font  les  parties  les  plus  déli¬ 
cates  font  toujours  les  premières  attaquées ,  6c  telle¬ 
ment  détruites  par  la  nielle ,  qu’on  ne  peut  diftinguer 
leur  figure  ,  leur  grandeur ,  leur  nombre  ,  6c  la  pro¬ 
portion  de  leurs  parties ,  6c  qu’elles  fe  trouvent 
réduites  en  paquets  informes  de  pouffiere  noire  ou 
de  fuie.  Les  enveloppes  des  fleurs  (involucra  glumœ  ) 
réfiftent  plus  long-tems  à  la  nielle  que  celles-ci  , 
parce  que  ces  enveloppes  ont  des  fibres  6c  des  ca¬ 
naux  ,  dont  la  force  6c  la  flexibilité  lont  plus  arandes 
6c  peuvent  réfifter  bien  plus  long-tems  à  une  fem- 
blable  corruption  ,  d’autant  plus  qu’elles  tirent  leur 
principale  nourriture  des  deux  écorces  ,  au  lieu  que 
les  étamines  6c  les  piftils  reçoivent  la  leur  de  la 
moelle  ,  6c  font  tous  remplis  de  petits  vaiffeaux 
d’une  extrême  molleffe  &  pleins  de  fucs,  ce  qui  ne 
leur  permet  pas  de  réfifter  à  l’impulfion  rapide  6c 
véhémente  des  fucs  çndurcis  6c  épaiffis,  à  la  force 
avec  laquelle  ils  s’étendent ,  aux  obftruftions  qui  en 
ré fultent,  &c.  cela  fait  que  dès  que  les  étamines  6c 
les  piftils  commencent  à  prendre  leur  accroiffement, 
ils  crevent  aifément,  de  façon  que  les  autres  fucs 
extravafés  6c  croupiffant  dans  la  texture  celluleufe , 
fe  fondent  en  quelque  forte  en  une  corruption 
prompte  6c  forte, &  deviennent  enniellées;  ou  ce  qui 
eft  la  même  choie ,  il  enréfulte  une  mort  complette. 


4s  NIE 

La  pouffiere  dans  laquelle  les  fleurs  des  bleils  font 
réduites  par  la  nielle,  s’offre  à  la  (impie  vue  comme 
une  pouffiere  du  noir  le  plus  fonce  extrêmement 
fine  ;  mais  qui  délayée  dans  l'eau ,  ne  paffe  point  par 
le  filtre  ;  quand  on  la  regarde  à  travers  une  forte 
loupe,  elle  reffemble  à  de  petits  vers  morts  ,  parce 
qu’elle  ell  compofée  de  débris  de  petits  va.ffeat.x 
où  le  fuc  couloir  ,  qui  ont  été  fuffoques  ou  compri¬ 
més  ;  apres  quoi  l’air  les  ayant  deffoches ,  fis  ont 
éclaté  ;  les  fucs  épais  &  gâtés  qui  y  ont  croupi  les 
ont  tout-à-la-fois  obllrué  ik  extraordinairement 
diltendus  ,  ce  qui  leur  conferve  fous  la  loupe  la  for- 
me  de  petits  vermiffeaux.  Ginani  prétend  que  dans 
l’analyfe  chymique  de  cette  pouffiere  noire  ,  il  a 
trouvé  beaucoup  de  fel  volatil.  Nella fieparaqione 
chymica  ddU  materiel  fitisginoj'a  molto  fiai  volatil a  vi 
ho  feopeno  :  cette  pouffiere  a  une  tnauvaile  odeur, 
comme  celle  du  charbon  ou  carie  des  bleds  ,  mais 
elle  a  moins  de  confifiance  ;  &  comme  ces  grains 
ont  peu  d’adhérence  entr’eux ,  &  que  les  enveloppes 
font  détruites,  cette  pouffiere  eft  facilement  em¬ 
portée  parle  vent  ik  lavée  par  la  pluie,  de  forte 
qu’on  ne  ferre  communément  dans  les  granges  que 
le  fquelette  des  épis.  M.  Adanfon  dit ,  page  -t-i  ,  que 
la  pouffiere  de  la  nielle  n’ell  pas  contagieufe  comme 
celle  du  charbon  ,  &  que  les  expériences  de  M.  i  illet 
prouvent  qu  elle  ne  fi  communique  nullement, mémo  en 
faupoudrant  les  grains  avec  cette  pouffiere  noire; 
mais  M  Duhamel  eft  plus  influât, (kauffimoms  affir¬ 
matif  fur  ce  fujet  intereffant  ;  voici  comme  il  s’ex¬ 
prime  ,  page  3  13  de  fes  E  limais  ,  tome  I  :  «  fmvanr 
»,  quelques  expériences  de  M.  Tillet ,  il  ne  paroit 
„  pas  que  la  pouffiere  de  la  nielle  proprement  dite 
,1  foit  contagieufe  ;  &  nous  parlerions  plus  afcrma- 
„  rivement  fur  ce  point ,  fi  nous  avions  pu  ramaffer 
»  une  a  fiez  grande  quantité  de  cette  pouffiere  noire  ; 

„  niais  les  vents  &  la  pluie  l’emportent,  on  n  en 
»  trouve  que  très-peu  dans  les  granges  :  nous  invi- 
>1  tons  ceux  qui  voudront  contribuer  aux  progrès 
>,  de  l’agriculture  à  faire  de  nouvelles  épreuves  pour 
„  s’affurer  de  la  réalité  de  la  contagion  de  la  nielle  ; 
»mais  nous  les  avertiffons  de  fe  garder  de  confon- 
»  dre  la  nielle  proprement  dite ,  avec  le  charbon  ; 

»  cette  confufion  a  jette  en  erreur  jufqu’à  prélent 
»  plufieurs  phyficiens  ».  Pour  moi,  d’habiles  culti¬ 
vateurs  m’ont  affuré  plufieurs  fois  que  la  yù-».: 
auffi  contagieufe  que  le  charbon,  &  que  icelle  ne 
produit  pas  autant  de  mal,  c  eft  parce  quelle  eft 
diflipée  avant  les  moiffons  ,  ou  parce  qu’étant  a  dé¬ 
couvert  ,  &  par  conféquent  plus  deflechée  oc  moins 
ondueufe  que  celle  du  charbon,  qui  refte  renfermée 
dans  la  pellicule  des  grains  ,  elle  eft  moins  propre  à 
•s’attacher  après  la  broffe  de  la  femence,  où  les  poils 
qui  font  à  l’extrémité  oppofée  au  germe  la  retien¬ 
nent  ,  lorfque  le  bled  a  le  bout  ou  qu’il  eft  moucheté, 
l'ajouterai  encore  une  remarque  particulière  que 
j’ai  eu  occafion  de  faire  ,  c’ell  que  la  nielle  dé¬ 
truit  plus  facilement  les  épis  du  froment  que  ceux 
de  l’orge ,  parce  que  le  calice  ik  les  enveloppes 
font  plus  tendres  &  moins  adhérens  au  grain  de  fro¬ 
ment  que  ceux  de  l’orge.  D  après  cette  ffructurc , 
on  voit  que  la  pouffiere  de  la  nielle  refte  fouvent 
dans  les  balles  de  l’orge,  d’oit  il  eft  aifé  de  la  retirer; 
dans  cet  état  elle  eft  en  tout  femblable  à  la  pouffiere 
contagieufe  du  charbon,  elle  eft  attffi  fétide  ,  auffi 
eraffe”,  aulfi  onaueufe  ;  elle  a  la  même  couleur 
marron  ,  parce  qu’elle  n’eft  pas  auffi  defféchée  que 
la  nielle  ordinaire  ,  qui  eft  plus  noire  ,  &  je  luis 
convaincu  quelle  eft  contagteufe  comme  le 

charbon.  .....  -,  - 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-devant,  il  eit  manire- 
fte  qu'il  ne  faut  pas  chercher  l’origine  de  la  nielle 
proprement  dite  (necrojis fiorulis')  dans  des  caufes 
çxternes,  telles  que  les  brouillards  gras,  les  piquures 
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d’in  fe  de  s ,  les  faifons  pluvieufes,  &c.  &c.  mais  que 
la  caul'c  eft  interne  &  qu’elle  réiide  pour  l’ordinaire 
dans  la  corruption  de  la  femence  ,  loit  que  dans  1  o- 
rigine  celte  lemence  pleine  d’un  lue  laiteux  n  ait  pas 
acquis  fon  entière  rfiaturité  &.  qu’elle  loitreftee  im¬ 
parfaite  ,  foit  que  cette  femence  mûre  ,  mais  en  core 
fraîche  &  tendre,  ait  contradé  de  l’humidité  dans  la 
gerbe  &  qu’après  avoir  été  entafiée  elle  fe  icit  telle¬ 
ment  échauffée  dans  la  grange,  que  non-feulement 
fes  fucs  laiteux  aient  pu  y  acquérir  de  mauvaifes 
qualités,  mais  même  que  la  moede  de  la  partie  lupé- 
rieure  de  la  plantule  féminale  qui  eft  deftinée  û  pro¬ 
duire  les  fleurs  &  les  fruits  ait  fermenté  au  point  de 
devenir  auffi  vicieufc  ;  il  n’y  a  point  de  lefîiye  ni  de 
recette  qui  paillent  rendre  à  des  femences  ainli  alté¬ 
rées,  la  faculté  de  fe  reproduire.  qu’elles  ont  per¬ 
due  par  la  mort  des  organes  qui  y  doivent  con¬ 
courir.  . 

On  fe  rappelle  fans  doute  tout  ce  que  j  ai  dit 
dans  l’anatomie  particulière  du  grain  ce  froment  nu 
les  parties  diverles  qui  le  compofent  &  qui.  doivent 
concourir  à  la  perfection  d’une  femence  deftinée  à  le 
reproduire.  On  lait  que  la  plantule  féminale  douée 
de  toutes  fes  parties  y  eft  régulièrement  agencée 
comme  dans  un  rélervoir  par  le  concours  déterminé 
des  plus  petites  particules  qui  fervent  à  la  former  : 
elle  y  eft  nourrie  ,  elle  s’y  étend  ,  le  développe  ôi 
devient  auffi  complette  qu’il  eft  necefiaire  poui  fe 
trouver  difpolee  à  l’accroiflement  qu’elle  recevra 
dans  fon  tems.  La  formation  entière  &  le  développe¬ 
ment  de  cette  tendre  plante,  encore  en  lemence,  dé¬ 
pendent  inconteftablement  d’une  certaine  direction 
tk  difpofirion  effcntielle  du  tiffu  extrêmement  tin  des 
canaux  &  des  fucs  qui  y  coulent.  Il  eft  de  toute 
néceffiié  que  l’ordre  qui  y  régné  ne  louffVe  aucune 
atteinte  depuis  les  premiers  rudimens  de  fa  forma¬ 
tion,  après  qu’elle  a  été  fecondee,  ju'.qu  à  ce  que 
la  femence  entière  ait  obtenu  le  véritable  point  de 
la  perfection  qui  lui  conv i-  nt.  Plus  les  feme nces  font 
tendres  &  petites,  c’eft-à-dire,  plus  elles  font  dii- 
tantes  du  point  de  leur  maturité ,  plus  les  fucs  qui 
y  coulent  doivent  être  déliés ,  fluides  &:  tempérés, 
afin  de  le  répandre  dans  toute  la  fubftance  de  la 
tendre  plantule  léminale ,  en  parcourant  avec  une 
même  régularité  &  une  égalé  vitefle  les  vaifleaux 
infinimens  fins  dans  lefquels  coulent  ces  fucs.  Sup- 
pofons  à  préfent  des  qualités  contraires  à  celles 
requifes  pour  l’entiere  perfedion  d’une  lemence  del- 
tinée  à  fe  reproduire  ,  &  nous  verrons  alors  qu  une 
femence  imparfaite  par  défaut  de  maturité,  ou  par 
la  nature  vicieufe  des  fucs  qui  y  ont  circule  avant 
fa  maturité,  ou  par  quelqu’autre  caule  pofterieure 
qui  en  altéré  l’organifation  ,  ne  peut  manquer  de 
produire  la  mort  de  la  femence,  ou  des  maladies 
dans  la  plante  qui  en  doit  naître. 

En  effet  les  femences  frudifiantes,  douces,  glai- 
reufes  ôc  plus  ou  moins  iemblables  au  lait  peuvent 
ailément  prendre  des  qualités  contraires  a  leur  na¬ 
ture,  lorfqu’elles  font  à  demi  mûres ,  imparfaitement 
feches  ,  ou  même  tout-à-f  ait  humides ,  dans  le  tems 
où  elles  font  recueillies  entaffèes  l’une  fur  1  autre; 
de  forte  qu’elles  ne  tardent  pas  a  s  échauffer  ou  à 
contrarier  delà  moififlure :  on  en  (era  aifement  con¬ 
vaincu  quand  on  réfléchira  que  la  codion  &  la  pu- 
tréfadion  en  agiffant  fur  les  fubftances  glaireules, 
douces  &  terreftres  font  capables  de  les  altérer,  de 
les  diffoudre  &  de  les  corrompre,  fur-tout  li  on 
fuppofe  que  ces  mêmes  fubftances  glaireufes  font 
compofées  d’un  amas  de  phlegme,  d  une  terre  lubtile, 
d’un  acide  extrêmement  délié  te  volatilité  &  d’une 
petite  quantité  de  principe  inflammable  dont  l’union 
eft  fi  ailément  détruite  par  la  codion  ,  la  fermenta¬ 
tion  te  la  putréfaction. 

Quant  aux  femences  imparfaites  te  qui  ne  font 

pas 
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pas  encore  mûres ,  les  circonftances  qui  viennent 
d’être  indiquées  fe  trouvent  en  plus  grand  nombre 
dans  les  unes  &  en  moindre  dans  les  autres  fur- 
tout  certaines  années  où  la  faifon  demeure  long-tems 
froide  &  humide  dans  les  lieux  où  la  culture  de  la 
terre  eff  mal  exercée ,  comme  auffi  dans  les  efpeces 
de  bled  qui  mûriffent  un  peu  plus  lentement,  comme 
v  J’orge  »  ^  froment,  &c.  C’eil-là  fans  doute  que  re¬ 
ndent  les  cailles  premières  de  la  mtlle,  qui  eff  encore 
augmentée  par  le  défaut  de  précaution  avec  lequel 
les  grains  font  recueillis  &  raflémblés  dans  les  gran¬ 
ges.  Les  phyficie.ns  fentiront  bien  que  cette  opinion 
fur  l’origine  de  la  nielle  qui  détruit  les  épis  dans  le 
fourreau  n  eff  pas  fondée  fur  de  fimples  conjectures 
ou  fur  des  expériences  incertaines,  en  tout  ças  je 
vais  ajouter  les  preuves  de  M.  Gleditsch. 

11  fe  trouve  des  différences  fingulieres  dans  tous 
les  épis ,  par  rapport  à  la  bonté  des  grains  ;  commit 
nement  ceux  qui  font  placés  le  plus  bas  &  les  pre¬ 
miers  font  les  plus  parfaits  &  doivent  par  conféquent 
ctre  oeux  qui  produifent  les  plantes  les  plus  fortes, 
au  lieu  que  ceux  qui  les  fui  vent,  quoiqu’ils  foient  à 
la  vérité  encore  boas ,  ne  valent  pourtant  pas  au¬ 
tant  que  les  premiers,  &  ne  produifent  que  des 
plantes  médiocres,  dont  l’accroiffement  dépend 
beaucoup  de  la  faifon  &  de  la  bonté  du  terroir.  Les 
autres  grains  qui  l'ont  vers  le  haut,  au-delà  de  la 
moitié  des  épis,  fe  montrent  d’une  qualité  confidéra- 
blement  inférieure,  &  le  plus  fouvent  ne  pouffent 
que  des  plantes  fort  foibles,  chétives,  vicieufes  & 
monftrneufes  qui  s’améliorent  à  la  vérité  par  rap¬ 
port  à  l’extérieur  de  la  fleur  &  du  tuyau  ;  mais  quand 
après  avoir  fleuri ,  elles  doivent  porter  des  femences, 
elles  montrent  leur  foibleffe  &  leurs  défauts,  auxquels 
il  n’ell  plus  poffible  enfuite  de  remédier,  &  telle  efl  la 
caufe  de  la  dégénération  des  grains  fion  n’a  pas  loin 
de  changer  &  renouveller  les  femences.  Enfin  la  qua- 
îrieme  fie  la  derniere  forte  de  grains  qui  font  tou t-à- 
fàit  à  la  pointe  des  épis,  eff  la  plus  imparfaite  :  ces 
grains  n’ayant  pas  acquis  une  maturité  fuffifante,  de¬ 
meurent  fans  force  ;  ils  fe  féparent  difficilement  de 
leurs  épis  lorfqu’on  bat  le  bled  ,  fie  il  efl  rare ,  ou 
plutôt  il  n’arrive  jamais  qu’ils  germent  bien  en  terre. 

Cette  différence  entre  les  grains  peut  être  appli¬ 
quée  à  prefque  toutes  les  autres  plantes  qui  portent 
leur  femence ,  &  elle  eff  très-connue  de  toutes  les 
perfor.nes  intelligentes  dans  l’économie  champêtre, 
qui  fe  débarraffent,  autant  qu’il  efl  poffible,  de  ces  fe¬ 
mences  imparfaites  ,  fie  qui  ne  les  choififfent  jamais 
pour  emblaver  leurs  champs.  Les  caufes  de  cette  dif¬ 
férence  entre  les  grains  de  bled  d’un  même  épi , 
«ont  pas  befoin  d’être  expofées  plus  long-tems, 
puifque  lhilloire  de  la  végétation  les  donne  fuffi- 
iamment  à  connoître.  Tout  ce  qu’il  efl  néceflaire 
d  obferver  ici  là-deffus  ,  c’eft  que  l’épi  le  plus  par¬ 
faitement  mûr  n’eft  jamais  tout  à-fait  exempt  de 
ces  foibles  grains  :  mais  ordinairement  ils  font  en 
fort  petit  nombre  en  comparaifon  des  bons.  Le  con¬ 
traire  arrive  auffi  fouvent  lorfque  l’épi  n’efl  pas  par¬ 
faitement  mûr,  fur-tout  dans  les  efpeces  de  bled  qui 
mûriffent  fucceffivement  fie  un  peu  lentement,  com¬ 
me  l’orge  8 c  le  froment  dont  les  épis  contiennent 
une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  grains  im¬ 
parfaits  que  de  parfaits,  principalement  fi  l’été  n’a 
pas  été  chaud  8e  fec.  Non-leulement  ces  grains  mû¬ 
riffent  l’un  après  l’autre  8e  pas  tous  enfemble  ,  mais 
ils  pouffent  encore  plufieurs  tiges  collatérales;  d’où 
il  arrive  néceffairement  que  les  tiges  affoiblies  qui 
«n  naiffent  8e  qui  font  toutes  entourées  de  jeunes 
plantes  précoces,  deviennent  encore  plus  mauvaifes 
rf  ne  portent  aucune  femence  qui  arrive  à  maturité. 
Une  pareille  graine,  quand  on  coupe  les  bleds  encore 
verds,ou  qu  on  les  raffemble  humides, étant  employée 
de  nouveau  &  toute  fraîche  pour  enfemencer,  con- 
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tribue  fans  contredit  beaucoup  à  engendrer  la  nielle 
des  bleds,  à  caufe  de  Ion  unperfeûion  St  de  Ion  alté¬ 
ration  du  lue  nournffier  dont  il  a  été  parlé  ci-delfus 
■  „  “  P01nt  da  vue  la  caule  première  de  U 

mdit  eft  ou  1  imperfe&ion  de  la  femence  privée  de 
quelques-unes  de  les  parties  effentiellcs ,  ou  l’ob- 
Itruftion  totale  oc  irrémédiable  du  tiffu  entier  de  la 
plantule  femmale  ou  l’altération  des  fucs  du  cotilé- 
don  defltne  a  lui  donner  la  première  nourriture , 
dou  refaite  pendant  l’accroiffement  l'interruption 
de  a  circulation ,  &  la  rupture  des  vaiffeaux  en 
vertu  de  laquelle  les  lues  irrégulièrement  prelfés  & 
dont  le  mouvement  eft  dérangé,  venant  à  fe  cor¬ 
rompre  fort  vue,  le  changent  dans  cette  pouffiere 
enmellee  qu  on  trouve  dans  l'épi.  Cette  deftruétion 

’  f  r  nuC,ette  mortlficatlon  des  parties  de  la  fleur 
n  eft  lenfible  pour  nous  que  lorfque  le  développe¬ 
ment  de  fes  parties  arrive  ;  mais  le  vice  remonte 
plus  haut ,  puifque  tous  les  rejetions  de  la  plante 
enmellee  y  participent  également  :  ces  rejetions  lont 
formes  par  certains  filamens  particuliers  qui  fortent 
du  centre  de  la  moelle  (  procejfus  medullares  )  &  re- 
ço, vent  avec  elle  toutes  fes  qualités  m, if, blés  :  la 
moelle  &  les  proceffus  médullaires  qui  en  dérivent 
avec  elle  ,  font  les  feuls  attaqués  ,  puifque  ,  les 
fleurs  exceptees,  la  racine  porte  une  plante  toute 
femblable  aux  autres:  mais  il  n’eft  pas  furprenant 
que  la  fleur  foit  ordinairement  feule  attaquée  puif- 
quelle  tire  toute  fa  fubftance  de  la  moelle  feule 
Lue  remarque  tort  finguiiere  &  dont  on  peut  firei 
quelques  indurons,  c'eftque  la  nielle  eft  fort  com¬ 
mune  dans  les  plantes  qu'on  fait  fleurir  avant  leur 
lailon,  par  e  moyen  des  ferres  chaudes;  il  en  eft 
de  meme  fi  la  plante  fleurillcit  après  la  faifon  ■  c'eft 
ce  qu,  arrive  aux  bleds  d’hiver  ,  lemés  en  mars  ;  mais 
dans  ces  cas  particuliers  la  nulle  vient  moins  de  l’im- 
perfeflion  de  la  femence  que  de  la  mauvaife  qualité 
que  contrat  la  moelle  des  plantes  dont  on  force 
les  produ&ons  par  la  chaleur ,  ou  qu’on  retarde  par 
des  fema. Iles  tardives  &  qu'on  oblige  par  ce  moyen 
de  fleurir  dans  une  lailon  differente  de  la  leur  ' 
Quand  on  connoît  les  caufes  de  la  nielle  '  il  eft 
affe  d’y  remédier  en  ne  choif.ffant  pour  femences  que 
des  grains  parfaits  entièrement  mûrs  &  principale¬ 
ment  dans  le  bas  de  l'épi  ;  ce  qui  eft  aifé,  f.  on  fe  con¬ 
tente  de  fecouer  legerement  fur  un  tonneau  défoncé 
les  plus  belles  gerbes ,  parce  que  les  grains  du  bas  de 
1  epi  étant  les  plus  mûrs,  le  détachent  plus  facilement  - 
on  évité  par-là  l'inconvénient  fi  commun  de  voir  les 
plus  belles  femences  s'échauffer  ik  fe  moifir  forlqu’on 
-es  laifle  en  tas  dans  les  germes  jufqu’au  tems  des  fe- 
ma.lles.  Le  laboureur  intelligent  laide  toujours  un 
morceau  de  champ  affez  confidérable  fans  y  tou 
cher  pendant  la  moiffon,  afin  que  le  froment  avant 
le  tems  dy  mûrir  tout-à  fait ,  foit  propre  à  lervir 
de  femence  ;  &  s’il  apporte  les  foins  convenables 
pour  le  (errer  &  le  garder,  il  aura  la  confolation  de 
voir  la  nulle  d.fparoitre  de  fes  héritages,  &  lis  bleds 
foin  de  dégénérer,  augmenter  en  perfeflion  fans 
qu  il  foit  force  de  tirer  fes  lemences  d’ailleurs  que 
de  Ion  propre  fonds.  M 

j  aij'trï’,lunh-a'it  que  ie  ,m’étois  trouvé  d’accord 
avec  M.  Gleditfch  ,  dont  je  viens  de  rapporter  le 
fentiment  fur  les  caufes  de  la  nielle.  Cet  accord  flatte 
trop  mon  amour-propre  pour  ne  pas  en  rapporter 
,  .  PFeuv?s-  Voie,  ce  que  je  dis  dans  mon  ouvraee 
latin  imprime  en  ,768.  Cavendum  imprime  ne  plan - 
Mlafm  corculum  Jemmis  fuerit  aheratum  in  aeervo 
humtditate  aut fermentation  ;  &  ideo  femen  ante  pro- 
mendum  quam  reconiatur  mefiis  ;  nam  fijemen  humi- 
ditate  aut  fermentation y  calore  in  acervo  ger'mina- 

fent  nulla  feges  ex  to  fperanda . mgredinis 

vem  &  carbunculi  caufa  in  fe  habet  imbecillitas 
Jemmis  ,  fi  carcofum  fuerit  aliave  caufa  comptant 
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et  ui  alcerdlum  cum  fereretur  ,  a  ut  pnfertim  fi  pulvere 
carbunculï  fueril  contaminatum.  Tune  cm m  panes 
plantulat  vitiantur  6*  germination*  facta  lanqucfcit 
germinatio  Mills  proeütque  fpicam  infeUam  ulcen 
quoi  panes  generationis  corroda  &  corrumpil.  Prima 
etutetn  eruptione  culmorum  agnofeitur  morbus  ,  etc  que 
apparet  in  radier  feu  parlas  in  femme  caujam  mille, 
dira  ergo  prefertim  confifin  in  eleUione  Jemmum  ,  6.C. 

&c.  Voye[  p.  63  ,  $7  >  ^ Ct  ,  1  T 

J’en  ai  auffi  parlé  fort  au  long  dans  le  Traite  delà 
Mouture  économique  ,  &  dans  ma  Difiertaiwn  Jur 
L’ergot  ,  oit  je  rapporte  le  fentiment  de  M.  Lenotr 

qui  attribuoit,  comme  M.  Gledttfch ,  la  caufe  de  la 
nielle  à  l’altération  des  grains  ferres  humides  ou 
avant  leur  parfaite  maturité ,  parce  que  la  chaleur 
Si  l'humidité  réunies  dans  le  tas  des  gerbes ,  occa- 
lionne  un  mouvement  inteftin  dans  les  femences  ca¬ 
pables  d’en  déranger  l’organilatton ,  au  point  que  ces 
femences  fontfouvent  noircies  &  corrompues  ;  enfin 
que  c’ell-là  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  la  nielle  UC 
du  charbon.  Foyeq  cette  dijfertation  ,  p.  tfi. 

M  Aimen  eft  un  de  ceux  qui  a  tait  le  plus  de  re¬ 
cherches  fur  la  nielle.  On  peut  voir  fes  refultats 
dans  les  Mémoires  des  faoans  étrangers;  les  expé¬ 
riences  viennent  toutes  à  l’appui  de  notre  fyftcme  , 

&  le  confirment  de  point  en  point.  Il  a  oblcrvc  p  u- 
fieurs  femences  d’orge  à  la  loupe,  &  il  a  vu  lut 
quelques  -  unes  des  taches  de  moififfure.  Ces  der¬ 
nières  ,  miles  en  terre  ,  ont  toutes  produit  des  ep.s 
niellés  ;  d’où  l’on  peut  conclure  que  la  moififfure  eft 
une  des  caufes  de  la  nielle ,  en  changeant  la  dif  poli- 
lion  intérieure  de  la  femence  ,  &  en  affectant  les 
organes  de  la  friiSification  avant  que  les  grains  (oient 
mis  enterre.  Il  eft  évident  en  ce  cas  que  les  lelhves 
preferites  par  M.  Tillet  pour  prévenir  le  charbon  , 
feraient  également  propres  à  prévenir  la  ruelle  ve¬ 
nant  de  moififfure  dans  les  femences  ,  parfaites 
d’ailleurs,  parce  quecesleffives confomment  6c  del- 
fechent  la  moififfure,  qui  eft  une  elpece  de  végétation 
fan-eufe  adhérente  à  l’écorce  du  grain  ,  &  dont  les 
racines  pénètrent  jufqu’au  germe  qui  en  eft  infecte. 
La  vertu  defficative  du  fel  marin  le  rend  très  propre 
à  ces  lotions  falutaires  des  grains  deftines  pour  les 
femences  dont  je  parierai  ailleurs.  Mais  h  la 
nulle  procédé  du  défaut  de  perfeaion  de  la  fe¬ 
mence  ou  de  fa  maturité  ,  alors  aucune  lotion  ne 
peut  la  prévenir  :  auffi  voit-on  dans  les  expériences 
fur  les  lotions  pour  empêcher  la  contagion  du  char¬ 
bon  qu’elles  préviennent  bien  cette  dermere  mala¬ 
die  ,  mais  qu’elles  n’empêchent  pas  que  les  femences 
lavées  ne  produifent  du  bled  noir  en  fumee  ,  c  elt-a- 
dire  de  la  nielle.  Poyeq  les  expériences  imprimées 
à  la  fuite  du  Traité  de  M.  Home.  Celles  de  M.  Aimen 
font  encore  plus  décifives  ;  il  a  recueilli  du  froment 
avant  qu’il  fût  mûr.  Les  grains  en  féchant  ont  perdu 
beaucoup  de  leur  poids  ;  ils  font  devenus  raccorms  , 
femés  ,  ils  n’ont  produit  que  de  la  nielle  ou  du  char- 
bon.  Cette  expérience  curieufe  ayant  été  répétée  , 
a  conftamment  produit  le  même  effet  ,  quelque  pré¬ 
paration  que  l’on  ait  donnée  aux  femences.  Il  en  a 
été  de  même  de  ces  grains  légers  de  la  fommité  de 
l’épi  qui  furnagent  dans  l’eau  ,  dont  la  plupart  n’ont 
point  levé  ,  ou  n’ont  donné  que  des  épis  niellés  8c 
charbonnés ,  en  fuppolant ,  d’après  M.  Aimen  ,  que 
la  moififfure  foit  une  des  caufes  de  la  nielle  ;  6c  comme 
les  grains  moiliffent  auffi  bien  en  terre  que  dehors  , 
cela  pourrait  conduire  à  rendre  raifon  de  i’opin.on 
où  l’on  eft  que  les  terres  enlemencées  tard  ou  après 
de  grandes  pluies ,  produifent  plus  de  nielle  &  de 
■  charbon  que  les  autres  ,  de  même  que  les  terres 
maigres  qui  ne  font  point  fecourues  de  fumier  ,  es 
terres  fatiguées  qui  portent  tous  les  ans  ,  6c  dans  les 
hivers  pluvieux  ,  5t  dans  les  lieux  ou  les  eaux  féjour- 
nent  fur  les  bleds  ,  à'c.  &c. 


H  réfuite  de  toutes  ces  belles  expériences ,  qu’on 
peut  éviter  la  nielle  &  le  charbon  en  choififfant  les 
femences  avec  précaution  ,  en  les  prenant  bien 
mûres  ,  en  faifant  battre  les  gerbes  deftinées  pour 
femences  aufli-tôt  qu’elles  font  arrivées  du  champ  , 

&  avant  que  de  les  mettre  en  terre ,  en  lavant  ces 
femences  dans  de  fortes  faumures  pour  en  enlever 
la  moififfure  ,  en  enlevant  foigneufement  les  grains 
qui  furnagent ,  en  femant  de  bonne  heure,  en  labou- 
rant  bien  l’es  terres  ,  en  les  fumant  convenablement, 

&C  &c  (M.  Beguillet.) 

NIGLARIEN  ,  {Mtfiq.  des  ara.  )  nom  d’un  nome 
ou  chant  d’une  mélodie  efféminée  8c  molle  ,  comme 
Ariftophane  le  reproche  à  Philoxene  Ion  auteur,  (h) 
Pollux  (  Onomajl.  liv.  IV ,  chap.  10.')  d'-t  que  e 
chant  ni gl  a  rien  étoit  un  air  de  flûte  ;  &  Cœlius 
Rhodiginus  (LeWon.  antiquar.  lit.  P,  cap.  fi.)  dit 
qu’il  étoit  propre  à  exhorter  quelqu’un.  {F.  D.  c.) 

«  NIL,  (Géogr.  HiJL  nat.  Phyfiq .)  M.  Richard 
Pokoke  ,  lavant  Anglois  ,  dans  fes  voyages  en 
Orient,  publiés  en  6  vol.  1771,  réduit  à  peu  de 
chofe  ces  fameufes  cataraftes  du  Nil ,  qui ,  félon 
Cicéron,  affourdiffoient  les  gens  du  pays.  La  plus 
petite  ,  fuivant  cet  auteur,  n’a  que  trois  pieds  de 
hauteur.  La  deuxieme  ,  qui  ferpente  autour  d  un 
rocher,  en  peut  avoir  douze.  Lorfque  les  bateaux 
font  arrivés  fur  ce  rocher,  l’eau  les  entraîne  ,  lans 
qu’ils  courent  aucun  danger.  La  troifieme  ,  vers  le 
nord-eft  ,  peut  avoir  cinq  pieds.  Quant  à  ces  cata- 
raéies  prodigieufes  dont  les  anciens  ont  parlé  ,  M. 
Pokoke  regarde  ce  qu’on  en  dit  comme  une  fable. 

11  paraît  en  effet  que ,  fi  les  anciens  avoient  connu 
l’Amérique  8c  la  chiite  du  Niagara  ,  on  n 'aurait  pas 
tant  parle  des  cataraftes  du  Nil.  Il  eft  vrai  auffi  que 
l’Anglois  n’a  pas  vu  la  quatrième  qui  eft  à  douze 
joiftnées  des  autres  ,  6c  qui  eft  peut-être  plus  con- 
fidérable.  , 

Le  climat  d’Egypte  eft  extrêmement  enaud  ;  ce 
qui  vient  de  la  qualité  fablonneufe  de  fon  terrein  8c 
de  la  fituation  du  pays  entre  deux  montagnes. 

Il  y  fait  toujours  chaud  au  foleil  dans  le  milieu 
du  jour  ,  même  en  hiver  :  mais  les  nuits  6c  les  ma¬ 
tinées  y  font  très- froides  ;  ce  que  l’auteur  attribue 
au  nitre  répandu  dans  l’air.  Les  rhumes  6c  les  flu¬ 
xions  fur  les  yeux ,  maladies  très-fréquentes  dans 
le  pays ,  viennent  de  la  même  caufe. 

Le  loi  d'Egypte  fablonneux  eft  engraiffé  par  le 
limon  du  Nil.  U  eft  rempli  de  nitre  8c  de  tel  :  de-là 
ces  vapeurs  nitreufes  qui  rendent  les  nuits  fi  froides 
6c  fi  mal- faines  :  de-là  auffi  la  qualité  des  eaux  de  l'E¬ 
gypte,  toujours  un  peu  falées,  parce  quelles  femêlent 
avec  le  nitre  dontle  foleft  rempli.  L’auteur  croit  que 
toute  l’eau  qu’on  trouve  en  Egypte  vient  du  Ntl. 

Ce  fleuve  a  communément  feize  coudées  ou  pi¬ 
ques  de  hauteur,  depuis  le  z;  juillet  jufqu’au  18 
août.  Plutôt  cela  arrive  ,  plus  on  efpere  une  récolté 
abondante.  Quelquefois  cela  neft  arrivé  que  le  19 
leptembre  ;  mais  alors  il  y  a  famine  par  1  miuSIance 
de  la  crue  du  Nil.  Dix-huit  piques  ne  font  qu’une 
crue  indifférente  ;  la  moyenne  eft  de  vingt ,  la  bonne 
de  vingt-deux  :  elle  va  rarement  au-delà;  à  vingt- 
quatre  ce  feroit  une  inondation  6c  une  calamité. 

L’Hippopotame  naît  dans  l’Ethiopie  ,  habite  les 
hautes  contrées  du  NU,  6c  defeend  rarement  en 
Egypte.  On  dit  que  dans  fes  maladies  il  fe  laigne  à 
la  ïambe  avec  un  rofeau  pointu  qui  croît  dans  ces 
contrées  ,  6c  qu’il  fait  choifir.  Mais  comment  a-t-on 
pu  faire  une  pareille  obfervation  f  i 

11  eft  plus  aifé  d’obferver  le  crocodile  ;  il  n’a  point 
proprement  de  langue  ,  comme  1  a  bien  dit  Héro¬ 
dote  ,  mais  une  lubftance  charnue  collée  le  long  de 
la  mâchoire  inférieure  ,  qui  fait  vraifemblablement 
plufieurs  fonaions  ,  6c  qui  fert  à  retourner  les 
alimens.  Cet  animal  a  la  vue  très  -  perçante.  Les 
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fcibitans  en  détruifent  les  œufs  avecle  fer  d’une  lance 
paMout  où  ils  en  trouvent.  Il  paraît  prefque  im- 
potühle  que  l’ichneumon  pénétré  dans  le  ventre  du 
crocodüe  pour  les  manger  ;  il  ne  pourroit  manquer 
cl  erre  étouffé.  L’animal  appelle  le  rat  de  Pharaon 
reûemble  nu  furet  puant  ;  &  i[  peut  bien  fe  faire 
qu  il  detruile  les  œufs  des  crocodiles.  On  les  tue 
â  coups  de  fufil,  mais  il  faut  les  tirer  dans  le  ventre 
dont  la  peau  eft plus  tendre,  &  n’eft  pas  d’ailleurs 
couverte  d  écaillés  comme  le  dos. 

Cui/Ji  dts  inondations  du  Nil.  Le  Nil  chaque  an- 
nee  couvre  de  fes  eaux  les  plaines  d’Egypte ,  depuis 
e  mois  de  juin  jufqtt  a  l’equtnoxe  d’automne.  La 
hauteur  des  eaux  monte  jufqu’à  quarante,  quarante- 
huit  pieds  au-deffus  de  fon  ntveau  naturel ,  félon 
Paul  Lucas,  t.  III  p.  u49.  Selon  M.  Thevenot, 
les  crues  de  lan  1658  ne  furent  qu’à  511  doigts. 

1  j.a  PT?mil:,re  caule  des  inondations  conftlïe  dans 
la  direflion  du  cours  du  Nil  qui  charrie  fes  eaux  du 
lud  au  nord  ,  &  dans  la  poiition  &  fon  étendue  de- 
I0lu/ïua.“  3^d  de  latitude feptentrionale, 
direction  fituatton  uniques  entre  les  grands  fleuves 
du  monde.  Le  NU  prend  fa  fource  au  royaume  de 
Cvoyara  ,  parue  de  l’Abyffinie  ;  ,1  coule  vers  l’équa- 
foixa.nte-q«in«  lieues  jufqu’au  ioa 
de  latitude  leptentrionale ,  &  il  fe  recourbe  vers 
ouefl  ,  enfin  fon  cours  fe  fixe  au  nord  :  il  traverfe 
la  Nubie  &  le  pays  de  la  zone  torride;  parvient 
aux  grandes  catarafles,  montagnes  aux  confins  de 
1  Egypte,  &  prefque  fous  le  tropique  du  cancer 
parcourt  la  haute  &  baffe  Egypte  jufqu’au  grand 
Caire  ;  alors  ,11e  divffe  en  deux  bras  qui  forment  le 
delta  ,  011  triangle  équilatéral  dont  la  Méditerranée 
fait. a  bafe  feptentrionale  ;  enfin,  il  fe  décharge  par 
trente  embouchures  dont  la  plupart  font  feraees 
Son  cours  depuis  fa  fource  jufqu’aux  Cataraftes  ’ 
le  trouve  fous  la  zone  torride  ,  où  il  pleut  pendanî 
tout  notre  ete,  &  ce  qui  eft  compris  dans  l’Evynte 
de  290  lieues  de  longueur,  eil  fous  la  zoneïem- 
pciee  ou  il  ne  pleut  prefque  jamais,  particulière- 
ment  dans  la  moyenne  Egypte. 

La  deuxieme  caufe  provient  d’un  vent  réglé 
nommé  alifé ,  qui  commence  à  fouffler  d’orient°en 
occident  dans  la  partie  leptentrionale  de  la  zone  tor¬ 
ride  ,  depuis  le  mois  d’avril  juiqu'en  octobre  Ce 
vent  eft  formé  par  le  mouvement  propre  de  la  terre 
qm  tourne  perpétuellement  fur  elle-même  d’occi¬ 
dent  en  orient  ;  par  ce  mouvement ,  la  rencontre  de 
J  atr  .-  on  produite  cet  effet.  La  rotation  de  la  terre 
fm  °H  Vfl  fft,,doit„nous  taire  Sentir  un  vent  con- 
“  de  *  eft  a  1  ,  lur-tout  entre  les  deux  tro¬ 

piques.  Ce  vent  réglé  charrie  devant  les  vapeurs  qu’il 
rencontre  elles  s’épaififfent  de  jour  en  jüur  ;  elles 
s  accumulent  a  la  rencontre  des  montagnes  de  la 
Cochinchme ,  des  Indes,  de  l’Arabie  ,  de  l'Abyffmie 
elles  forment  enfin  des  nuages  épais  qui,  par  leur 
frottement  contre  les  montagnes  &  par  la  chaleur 
iuperieiire  qui  les  raréfie,  fe  réfolvent  en  une  pluie 
continuelle  qui  dure  dans  cette  partie  feptentrionale 
de  la  zone  torride  depuis  mai  julqu’en  (eptembre. 

La  troifieme  caufe  provient  des  vents  itlfuns  ou 
de  nord  ,  qui  foufflent  du  nord  au  fud  en  Egypte  & 

qui  arrivent  périodiquement  vers  la  nii-mft  ■  on’les 

attend  pour  chafter  ceux  du  fud  qui  brûlent  &  in- 
teftent  1  Egypte  pendant  avril.  Ces  vents  du  nord 
enfilent  les  canaux  du  NU ,  arrêtent  fes  eaux  fuf_ 
pendent  Ion  cours.  La  mer  enflée  par  ces  vents  con- 
tinuels  ,  eleve  fes  flots ,  repouffe  les  eaux  du  Nil,  ai, 
heu  de  les  recevoir  :  il  fe  fait  alors  une  elpece  de 
flux  qui  eft  fans  retour.  Cette  barre  formée  par  les 
vents  etefiens  prévient  de  quelques  jours  l’arrivée 
des  grandes  eaux  qui  defeendent  de  l’Abyffmie  & 
eeff/ïreS,COntr.éeS  de  la.  z°"e  forride ,  où  il  nt 
TomeIK  °1T'  CeS  laoildations  commencent 
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donc  par  la  fufpenfion  des  eaux  du  Nil,  occafionnée 
par  les  vents  1  le  progrès  de  l’inondation  fe  manifelle 
au  commencement  de  juin  ,  &  fa  crue  étant  de  tz 
Pieds ,  ce  qui  arrive  le  18  ou  29  juin ,  on  l’annonce 
au  Caire  a  cri  public:  alors  on  ouvre  les  thalis  ou 
digues  de  terre  qui  ferment  l’entrée  des  canaux  du 
é'  n,ie°|mm"  eaPddes  de  la  zone  torride  continuent, 

inon  J"  Vent  “  n0rd  ne  Ceffe  P°int  Je  foufflcr,  les 
inondations  augmentent  tous  les  jours.  Enfin  .  par- 

tiennenfd  SUr  pla,S  6rande  hauteur,  elles  fe  main- 
t  ennept  dans  cet  état  jufqu’à  l’équinoxe  d’automne, 

n lùv  a?  “T™”"'  d  di-Cr°itre  ’  Par”  la  ftifon 
pluv.ale  de  la  zone  torride  eft  paffée.  Le  Nil  rentre 

en  (on  ht,  on  jette  le  bled  fur  le  limon,  &  on  y  pafl’e 
a  herfe  en  novembre ,  &  au  primeras  fuivant  on  fait 
la  récolté. 

La  quatrième  caufe  font  les  cataraBes  fituées  fous 
le  tropique  du  cancer,  aux  confins  de  la  haute 
Egypte.  Des  rochers  efearpés,  d’une  hauteur  pro- 
cligieufe ,  forment  cette  cafcade  dont  le  bruit  des 
eaux  fe  tait  entendre  à  plus  de  trois  lieues.  Les  mon- 
tagnes  bordent  le  Nil,  &  ne  laiffent  d’intervalle 
emr  elles  &  lut  que  de  cinq  à  fix  lieues.  Les  mon- 
taones  vers  laLybie  s’étendent  depuis  les  cataraftes 
Jiilqu  a  la  mer ,  laiffent  entr’elles  &  le  fleuve  une 
plaine  ternie  de  vingt  à  trente  lieues  de  largeur. 
Enloite  que  ces  montagnes  retiennent  l’eau  de 

dùeSrr‘LÔtaS’<!U'  ne,PeUt5’éChaPPer‘îUe  Par  la  Mé- 
alôr  e;-TS  1,;S,vents.d“  "ord  qui  foufflent 
alors  avec  violence,  s  oppofent  à  fon  paffage,  en¬ 
flent  la  mer  &  font  une  quatrième  digue  qui  ferme 
A  *î*crtu-all-X  ea!lx  fl111  defeendent  continuellement 
de  Ethiopie.  Amfi  le  NU  ne  pouvant  s’évacuer  dans 
la  nier,  ni  s^etendre  Adroite  ni  à  gauche,  &  encore 
moins  du  cote  de  fes  fources ,  par  l’interpofition  des 
cataraéfes,  fe  répand  alors  dans  l’Egypte. 

Mais  les  pluies  d’au-delà  du  tropique  venant  à 
celier  au  commencement  de  feptembre  dans  la  partie 
leptentrionale  de  la  zone  torride,  &  les  vents  été- 
liens  fe  tournant  tout-à  coup  du  nord  au  lud  la 
digue  formée  par  la  mer  (e  diffipe  &  permet  aux 
eaux  qui  couvrent  l’Egypte  de  s’écouler. 

Amfi,  ü  faut  donc  que  les  vents  du  nord  foufflent 
que  les  eaux  viennent  de  la  zone  torride  ,  qu’il  y  .fit’ 
des  cataraêles  qui  empêchent  le  fleuve  de  refluer 
vers  la  lource  ,  que  les  vents  alifés  foufflent  d’orient 
en  occident  ;  enfin ,  que  le  cours  du  Nil  (oit  dirigé  du 
lud  au  nord  ,  qu’il  traverfe  le  tropique.  Les  chofes 
.  1  dnpofees ,  le  prodige  s’évanouit  ;  les  crues  de¬ 
viennent  indifpenfables  :  on  reconnoît  un  jeu,  utl 
mechanifme  naturel  de  l’eau  ,  des  vents  Si  de  la  terre 
qui  concourent  pour  rendre  fécond  &  abondant  un 
lieu  qui  fans  cela  leroit  demeuré  inculte  &  inutile. 

Quant  à  l’origine  du  Nil,  elle  fut  toujours  incon¬ 
nue  aux  anciens.  Les  catarafles  de  ce  fleuve  à  l’en- 
tree  &  au  deffusde  l’Egypte,  les  déferts affreux,  les 
toiets  qu  on  trouve  en  le  remontant,  la  férocité  des 
peuples  qui  en  occupent  les  bords,  étoient  autant 
d  obltacles  qui  s  oppofoient  à  leurs  recherches. 

On  crut  au  commencement  du  dernier  (iecle’avoir 
découvert  les  fources  du  Nil  dans  le  royaume  de 

Goyara  en  A  byffime .  O11  trouva  deux  fources  rondes 

dune  eau  tres-clatre ,  très-légere,  au  haut  d’une 
montagne  dominée  par  plufieurs  autres  ,  du  pied  de 
laquelle  fort  avec  impétuofité  un  ruiffeau  qui  groflit 
par  plusieurs  autres  ,  traverfe  rapidement  le  lac  Dam- 
bea  fans  confondre  fes  eaux  avec  celles  du  lac. 
De-là  apres  de  grands  détours  &  plufieurs  cafeades , 
ce  fleuve  tourne  vers  le  nord  ,  &  fon  cours  efl  très- 
connu jufqu’à  ce  qu’il  entre  en  Egypte.  Les  Abyffms 
I  appellent  Ahawi,ou  pere  des  eaux ,  &  font  per- 
luadés  que  c’eft  le  Nil. 

Mais  quelque  importante  que  foit  cette  décou¬ 
verte,  elle  ne  leve  pas  tous  les  doutes  fur  l’origine 
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eft  le  NU,  ou  une  rivière  qui  t'e  jette  dans  le  NU.  tn 
effet,  il  te  joint  dans  la  Nubie  à  un  fleuve  appelle 
dans  ie  pays  Rivière  blanche ,  qui  ayant  plus  d  eau  que 
l’Abavi ,  &  venant  de  beaucoup  plus  loin,  patoit 
être  le  NU  des  anciens,  Safource  reculee  dans  1  in¬ 
térieur  de  l'Afrique  ,  &  qu’on  juge  etre  au  vo, finage 
de  l'équateur,  nous  eft  encore  inconnue.  (C.) 

NIOBÈ  ,  (  Myih.  )  fille  de  Tantale  &  tar  de 
Pélops,  epoufa  Amphion,  ro.  de  Thebes  ,  6.  en 
eut  un  grand  nombre  d’enfans.  Homere  lui  en 
donne  douze ,  Héfiode  vingt ,  &  Apoilodore  qua- 
toize  ,  autant  de  filles  que  de  garçons.  Les  noms 
des  garçons  étoient  Sipylus,  A  «inor ,  Phœiimus, 
//minas ,  Mynitus, Tantalus,  Damafichlhon.  Les  hiles 
s'appelloient  Ethofea  ouTliera ,  Cleodoxa ,  AJlieche  , 
Phthia  ,  Pelopia ,  Afiycratea,  Ogjrgut.Nioh.mtK 
de  tant  d’enfans  ,  tous  bien  nés  &  bien  faits  , 
s’en  glorifioit  &  méprifoit  Latone  qui  non  avoit 
eu  que  deux  :  elle  venoit  jufqu’à  lui  en  (aire  des 
reproches  &  à  s’oppofer  au  culte  religieux  qu  on 
lui  rendoit ,  prétendant  qu’elle-mêmemeritoità  bien 
plus  juffe  titre  d’avoir  des  autels.  Latone  oftenlce 
de  l'orgueil  de  Niobi,  eut  recours  à  fes  entans  pour 
s’en  venger.  Apollon  &  Diane  voyant  un  jour 
dans  les  ni  lues  voiùnes  de  Thebes  les  fils  de  A iobe  , 
qui  v  fiulôient  leurs  exercices,  les  tuèrent  à  coups 
de  fléchés.  Au  bruit  de  ce  funefte  accident  ,  es 
foetus  de  ces  infortunés  princes  accourent  fur  les 
remparts  ,  &  dans  le  moment  elles  fe  fentent  frap¬ 
pées  &  tombent  fous  les  coups  invifibles  de  Diane. 
Enfin  la  mere  arrive,  outrée  de  douleur  &  de  detel- 
poir,  elle  demeure  alfife  auprès  des  corps  de  les 
chers  enfans  ,  elle  les  arrofe  de  fes  larmes  :  fa 
douleur  la  rend  immobile  ,  elle  ne  donne  plus 
aucun  ligne  de  vie,  la  voilà  changée  en  rocher. 
Un  tourbillon  de  vent  l'emporte  en  Lydie  (ur  le  lom- 
met  d’une  montagne,  oii  elle  continue  de  répandre 

des  larmes  qu’on  voit  couler  d’un  morceau  de  marbre. 

Cette  fable  eft  fondée  fur  un  événement  tra¬ 
gique.  Une  pelle  qui  ravagea  la  ville  de  Thebes  , 
fit  périr  tous  les  enfans  de  Niobi;  Sc  parce  qu  on  attn- 
buoit  les  maladies  contagieufes  à  la  chaleur  immo¬ 
dérée  du  foleil  ,  on  dit  que  c’étoit  Apollon  qui 
les  avoit  tués  à  coups  de  fléchés  :  ces  floches  (ont 
les  rayons  brûlans  du  foleil.  On  ajouta  que  ces 
enfans  demeurèrent  neuf  jours  fans  fépulture,  pat  ee 
que  les  dieux  avoient  changé  en  pierres  tous  les 
Thébains  ,  &  que  les  dieux  eux-mêmes  leur  rendi¬ 
rent  les  devoirs  funèbres  le  dixième  jour  ;  c  clt  que 
comme  ils  étoient  morts  de  la  pefle  ,  perlonne 
n’avoit  oie  les  enterrer ,  St  tout  le  monde  parut 
infenfible  aux  malheurs  de  la  reine;  figure  vive  des 
calamités  qui  accompagnent  ce  fléau  ,  ou  chacun 
craignant  une  mort  affûtée  ,  ne  fonge  qu  a  la  pto- 
pre°confervation  ,  &  néglige  les  devoirs  les  plus 
effentiels.  Cependant  apres  que  la  violence  du  mal 
fut  un  peu  paflée  ,  les  prêtres  ,  qu’on  prend  pour 
les  dieux  ,  fe  mirent  en  devoir  de  les  enfevehr. 
Niobi  ne  pouvant  plus  fouffrir  le  féjour  de  Thebes 
après  la  perte  de  fes  enfans  &c  de  ton  mari,  qui 
s!étoit  tué  de  défefpoir  ,  retourna  dans  la  Lydie 
&  finit  fes  jours  près  du  mont  Sypile ,  fur  lequel 
on  voyoit  une  roche ,  qui  regardée  de  loin,  reffem- 
bloic  dit  Paufanias,  à  une  femme  en  larmes  & 
accablée  de  douleur  ;  mais  en  la  regardant  de  près 
elle  n’a  aucune  figure  de  femme  ,  encore  moins 
de  femme  qui  pleure.  Enfin  parce  que  Niobi  avoir 
gardé  un  profond  filence  dans  fon  affliction  ,  6c 
quelle  étoit  devenue  comme  muette  6c  immobile  , 
ce  qui  eft  le  caraaere  des  grandes  douleurs,  on  a 
dit  qu’elle  fut  changée  en  rocher.  (  +  ) 

NIORD  ,  (  Hifl.  ie  Suède.  )  porta  cl  abord  la 
thiare ,  puis  la  couronne  ;  il  avoit  été  grand-prêtre 


du  temple  d’üpfal  ;  il  monta  fur  le  trône  de  Suède, 
en  fut  chafl'é  parHervitus,  prince  de  Ruffie ,  alla 
chercher  un  afyle  en  Danemarck  ,  St  fut  enfin  rap¬ 
pelle  par  les  fujets.  Il  avoit  été  prêtre  &  rot  pen¬ 
dant  fa  vie  ;  il  fut  aifé  d’en  faire  un  dieu  apres  fa 
mort.  Ce  prince  vivoit  dans  le  premier  fiecle  de 
l’ere  chrétienne.  (  NI.  DE  SACi  .  ) 

5  N1SMES  ,  (  Giagr.  )  cette  ville  a  40000  âmes  , 
félon  l’abbé  Expilli  ,  tandis  que  le  Dictionnaire 
raif.  des  Sciences  ne  lui  en  donne  pas  20000. 

J’ai  paffé  trois  jours  en  cette  ville  ,  8c  on  m  a 
affurc  qu’il  y  avoir  3  5  à  4°°°°  perfonnes,  dont 
près  de  la  moitié  étoient  protellans. 

On  découvrit  fous  François  1.  la  médaillé  frap¬ 
pée  à  l’occafion  de  l’établiffement  de  la  colonie 
Nimoife ,  qui  portoit  Col.  nem.  avec  un  crocodile 
attaché  à  un  palmier  :  le  rot  marque  dans  fes  let¬ 
tres-patentes  de  1535.  'lonne  c“  nouvelles 

armes  à  la  ville ,  tant  en  conlideration  de  h  véné¬ 
rable  antiquité  ,  dont  il  avoit  toujours  ete  ama¬ 
teur  que  pour  l’eftime  qu’il  avoit  pour  Nerr.es. 
Pendant  fon  féjour,  en  1533,  ü  v>‘‘<a  cuneu.c- 
ment  tous  les  beaux  monumens  d  antiquité  qui 
décorent  cette  ville. 

Les  habitans  érigèrent  à  cette  occafion  cette 
fameufe  colonne  ,  au  haut  de  laquelle  eft  placée 
un  falamandre  ,  avec  cette  infcnption  ;  Franc,  t. 
Kcg.  P.  P.  M.  B.  Q-  Nemauf.  D.  D.  ceft-a-dire. 
Franc feo  I.  Francorum  régi  ,  pain  palace  ,  magifira- 
;us  populufque  Nemaufi  dédicaçant.  Que  ce  monu- 
ment  eft  honorable  à  François  I.  6c  au  goiit  des 
habitans  de  N  unis  !  . 

La  magnifique  fontaine  à  laquelle  on  travaille 
depuis  1744, 6c  où  on  a  découvert  tant  de  morceaux 
curieux  de  la  belle  antiquité  ,  a  été  décrite  par 
M.  de  la  Ferriere  ,  chanoine  de  la  cathédrale  , 

6  dont  M.  l’abbé  Expilli  a  donné  un  bon  abrégé 
dans  fon  article  de  Nîmes. 

Pourquoi  ne  pas  ajouter  aux  illuftres  Nimois  , 
les  noms  de  Seguier  ,  de  Leon  Ménard  ,  tous  deux 
de  l’académie  des  Infcriptions  &  Belles -Lettres  de 
Paris  ;  ce  dernier  a  fait  l 'Hiftoire  de  Nîmes  en  7  vol. 
in- 4°.  publiés  en  1750  &  ann.  fuiv.  On  ne  peut 
reprocher  à  ce  livre  inftruûif ,  que  ion  exceffive 
prolixité.  M.  de  Maucomble  dont  j  ai  parle  en 
Y  article  de  Metz  ,  en  a  donné  un  excellent  abroge 
in- 8’.  en  1767;  &  fur-tout  du  célébré  Efprit 
Flechier  ,  qui  a  illuftré  ce  fiege  eptfcopal  par  les 
vertus  ,  fa  charité  St  fes  ouvrages  ? 

Le  conful  de  Nîmes,  nommé  Villars,  reçut  de 
la  cour  l’ordre  de  maffacrer  les  proteftans  a  la 
Saint  Barthelemi  ,  1571  ;  auffitot  il  affemble  les 
principaux  citoyens  des  deux  religions  ,  8c  leur 
fait  jurer  à  tous  de  s’aimer  8t  de  vivre  en  paix, 
malgré  la  diverfité  des  cultes.  Ce  beau  trait  dhil- 
toire  oublié  par  M.  Anquetil  dans  fon  Efpru  de 
U  lime,  fe  trouve  dans  les  notes  d  im  d, (cours 
couronné  à  Touloufe  en  1 770,  &  m  a  etc  confirme  , 
dit  M.  Fréron,  {An.  ht.  tome  I.  page  xoi.  177a) 
par  des  perfonnes  nées  à  Nîmes ,  ou  1  on  en  cou-, 
ferve  pré-cleufement  la  tradition. 

La  couronne  treffée  par  la  fotüfe  ,  ne  s  ajiiftc 
point  fur  la  tète  du  génie;  c’eft  le  nouvel  orne¬ 
ment  d’architeSure  dont  on  avoir  a  Nîmes  cou- 
ronné  la  maifon  quarree.  Un  voyageur  paffe  devant 
l’édifice ,  8c  s’écrie  :  «  je  vois  le  chapeau  d  arlequia 

»  fur  la  tête  de  Céfar  ».  (C.  ) 

té  NIT10BRlGES,(Uéogz.  CrHtJl.  une.)  Cefar  parle 
d’un  roi  des  Niiiobriges  ,  dont  le  pere  avoit  obtenu 
du  fénat  d’être  déclaré  ami  du  peuple  romain. 
Strabon  les  nomme  entre  les  Petroeoru  &  les  Ca- 
darci  auxquels  ils  font  effeflivement  contigus.  On 
lit  Arurobroges  dans  Pline  :  Sidoine  Apollinaire  écrit 
Nïùobroges.  On  trouve  aufli  Nitiobroges  dans  la  table 
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théodoftenne  ,  mais  à  la  vérité  dans  un  emplace¬ 
ment  bien  éloigné  de  l'on  lieu  ,  entre  Durocojlorumy 
Reims  ,  6c  Augujlobona  ,  Troies. 

Les  dépendances  des  Nio/iobrigcs  s’étendoient  au- 
delà  des  limites  aftuelles  du  diocefe  d’Agen,  leur 
capitale  ,  6c  fur  ce  qui  compole  le  diocefe  de  Con¬ 
dom  ,  qui  en  eft  un  démembrement,  auquel  l’érec¬ 
tion  d’un  fiege  épifcopal  à  Condom,  en  1317,  a 
donné  lieu.  Le  titre  qui  fubfifte  de  fénéchal  d’Age- 
nois  6c  de  Gafcogne  ,  eft  une  fuite  de  cette  ancienne 
extenfion  de  l’Agenois.  On  peut  ajouter  que  le 
vicomté  de  Brulois,  fitué  entre  Agen  6c  Leitoure , 
relevoit  des  évêques  d’Agen  6c  non  des  ducs  de 
Gafcogne.  D'Anv.  Not.  Gai.  pag.  4 85 .  (  C.  ) 
NIVELLE  (  la  )  Gcogr.  Hifi.  beau  château  en 
Bourgogne  ,  à  7  lieue  de  Saint  Jean  de  Lône  6c  cinq 
lieues  de  Dijon  :  nous  n’en  parlons  ici  que  pour 
rapporter  un  trait  de  patriorifme  digne  de  paffer  à  la 
poftérité. 

Le  général  Galas ,  à  la  tête  d’une  formidable  ar¬ 
mée,  entra  en  Bourgogne  011  il  prit  6c  brûla  prefque 
tous  les  bourgs  6c  villages  le  long  de  la  Saône,  en 
1636;  voulant  s’aflùrer  un  paflàge  fur  cette  riviere  , 
il  vint  mettre  le  fiege  devant  Saint  Jean  de  Lône. 

Gérard  Jacquot  du  Magni,  baron  d’Esbarres ,  6c 
Claude-Jacquot  de  Tremont  fon  fils ,  quittèrent  leur 
château  de  La  Nivelle  ,  6c  vinrent  s’enfermer  dans 
Saint  Jean  de  Lône  pour  aider  à  le  défendre.  Quelques 
amis  repréfenterent  à  ce  vieillard  vénérable,  qu’il 
devroit  du  moins  fouflraire  à  ce  péril  éminent  un  fils 
d’un  âge  encore  tendre  ,  le  feul  héritier  de  fon  nom 
6c  de  les  grands  biens,  en  l’envoyant  dans  un  lieu 
de  fureté  jufqu’à  ce  que  l’orage  fût  paffé  :  mais  ce 
généreux  vieillard  les  regardant  de  travers  ,  leur 
reprocha  la  lâcheté  de  ce  confeil  :  «  oui ,  dit-il ,  je 
»  plongerois  mon  épée  dans  le  cœur  de  mon  fils  fi 
»  je  favois  qu’il  eût  la  moindre  part  à  cette  démar- 
»  che  :  ni  lui  ni  moi  ne  pourrons  jamais  trouver  une 
»  plus  belle  occafion  de  fervir  la  patrie ,  6c  de  ver- 
»  fer  notre  fang  pour  la  défenfe  d’une  ville  d’où 
»  dépend  le  falut  de  la  Bourgogne  6c  le  deftin  de  la 
»  France  ». 

En  effet  les  braves  du  Magni  rendirent  de  grands 
fervices  pendant  le  fiege,  6c  animèrent  la  garnifon 
6c  les  bourgeois  par  leurs  exemples  6c  leurs  confeils. 
Le  pere  fe  fit  porter  fur  la  breche  ,  où  aflîs  dans  un 
fauteuil ,  il  tiroit  fans  ceffe  contre  l’ennemi ,  ayant 
à  fes  côtés  des  domeftiques  occupés  à  charger  conti¬ 
nuellement  fes  armes.  De  Tremont,  fon  digne  fils, 
payoit  de  fa  perfonne  dans  les  occafions  les  plus 
périlleufes.  Enfin  foutenus  par  la  valeur  de  400 
habitans ,  ils  forcèrent  une  armée  de  80000  hommes , 
qui  avoit  livré  inutilement  trois  aflàuts  ,  dont  le  der¬ 
nier  dura  quatre  heures,  à  lever  le  fiege  6c  à  fe  fauver 
dans  les  bois  6c  prairies  inondées  par  la  Saône,  où 
il  en  périt  un  grand  nombre.  On  trouva  dans  leur 
camp  quantité  d’armes  6c  des  charrettes  à  efîieu  de 
fer  chargées  de  grains  6c  de  pain  de  munition  qu’on 
amena  dans  la  ville.  Noyer  Saint  Jean  de  Lône, 
ci-après  ;  le  Commentaire  de  M.  de  la  Mare  6c  la 
Guerre  des  deux  bourgs ,  par  M.  Beguillet. 

M.  d’Uffieux,  dans  fon  drame  fur  ce  fiege  mé¬ 
morable  ,  met  au  nombre  de  fes  trois  héros  défen- 
feurs  de  la  patrie ,  le  brave  Jacquot  du  Magni.  Le 
château  de  La  Nivelle  appartient  aujourd’hui  à 
M.  Berbis  de  Rancy  ,  un  des  plus  refpeétables 
feigneurs  de  la  province.  (  C.  ) 

§  Nivelle  ,  (  Géogr .  Hifl.  )  Voici  l’explication 
du  proverbe  du  chien  de  Jean  de  Nivelle ,  qui  s'enfuit 
quand  on  l'appelle.  Jean  II.  baron  de  Montmorenci, 
avoit  époufé  en  premières  noces  Jeanne  de  Fojfeux, 
baronne  de  Nivelle ,  de  Foffeux  6c  autres  terres  en 
Flandres;  il  en  eut  deux  fils  ,  Jean  ,  feigneur  de  Ni- 
y  elle ,  6c  Louis,  baron  de  Foffçux*  Après  la  mort  de 
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Jeanne,  fon  mari  fe  remaria  à  Marguerite  d’Orge- 
mont  dont  il  eut  Guillaume ,  héritier  des  biens  de 
la  maifon  de  Montmorenci ,  d’où  defeendoit  le  con¬ 
nétable  :  Jean  6c  Louis  haïffant  leur  belle-mere  , 
fe  retirèrent  en  Artois  6c  en  Flandres ,  où  ils  fon¬ 
dèrent  deux  branches  de  la  maifon  de  Montmorenci. 

Ils  s’attachèrent  au  duc  de  Bourgogne  ,  comte  de 
Flandres,  contre  Louis  XI.  Leur  pere  les  fomma  de 
revenir  ,  à  fon  de  trompe.  N’ayant  point  comparu  , 
il  les  traita  de  chiens  6c  les  déshérita.  La  fommation 
faite  à  Jean  de  Nivelle  6c  fon  refus  de  comparoître  , 
ont  donné  lieu  ,  fuivant  le  pere  Anfelme  6c  M.  Dé- 
formeaux ,  nouvel  hiflorien  de  cette  maifon  ,  au 
proverbe  fi  connu  ;  il  reffemble  au  chien  de  Jean  de 
Nivelle ,  qui  s'enfuit  quand  on  l'appelle.  (  C.  ) 

N  K 

NKAMBA  ,  (  Luth.  )  efpece  de  tambour  des 
habitans  du  Congo,  qui  s’en  fervent  particuliére¬ 
ment  dans  leurs  parties  de  débauche.  Le  Nkamba. 
eft  fait  avec  une  efpece  de  calebafTe  ,  fruit  de 
l’arbre  appellé  Alikonda ,  6c  qui  eft  longue  d’en¬ 
viron  deux  ou  trois  pieds ,  ou  bien  le  Nkamba  eft 
fait  d’un  morceau  de  bois  creux  qui  n’eft  couvert 
que  d’un  côté  :  le  fon  de  ce  tambour  s’entend  d’afl'ez 
loin.  (  F.  D.  C.  ) 

N  O 

§  NOBLESSE,  f.  f.  (  Bdles  -  Lettres.  )  K 
y  a  trois  mille  ans  qu’Homere  a  défini  mieux  que 
perfonne  la  nobleffe  politique,  fon  objet,  fes  titres, 
fa  fin,  lorfque  dans  l’ Iliade  ( lib.  XII.)  Sarpédon 
dit  à  Glaucus:  «  ami ,  pourquoi  fommes-nous  révé- 
»  rés  comme  des  dieux  dans  la  Lycie  ?  pourquoi 
»  poiïedons-nousles  plus  fertiles  terres  6c  recevons- 
»  nous  les  premiers  honneurs  dans  les  feftins?  C’efl 
»  pour  braver  les  plus  grands  périls  ,  6c  pour  occu- 
»  per  au  champ  de  Mars  les  premières  places;  c’efl 
»  pour  faire  dire  à  nosfoldats  .-De  tels  princes  font 
»  dignes  de  commander  à  la  Lycie  ». 

C’efl:  d’après  cette  idée  d’élévation  dans  les  fenti- 
mens ,  &  d’après  les  habitudes  qu’elle  fuppofe  ,  que 
s’efl  formée  l’idée  de  nobleJJ'e  dans  le  langage.  Des 
âmes  fans  celle  nourries  de  gloire  6c  de  vertu ,  doi¬ 
vent  naturellement  avoir  une  façon  de  s’exprimer 
analogue  à  l’élévation  de  leurs  penfées.  Les  objets 
vils  6c  populaires  ne  leur  font  pas  allez  familiers 
pour  que  les  termes  qui  les  repréfentent  foient  de 
la  langue  qu’ils  ont  apprife.  Ou  ces  objets  ne  leur 
viennent  pas  dans  l’efprit,  ou  fi  quelque  circonflance 
leur  en  préfente  l’idée  6c  les  oblige  à  l’exprimer,  le 
mot  propre  qui  les  défigne  ell  cenfé  leur  être  incon¬ 
nu  ,  6c  c’eft  par  un  mot  de  leur  langue  habituelle 
qu’ils  y  fuppléent.  Voilà  le  cara&ere  primitif  du  lan¬ 
gage  6c  du  flyle  noble  :  on  fent  bien  qu’il  a  dû  varier, 
dans  fes  dégrés  6c  dans  fes  nuances,  félon  les  tems, 
les  lieux ,  les  mœurs  6c  les  ufages  ;  qu’il  a  dû  même 
recevoir  6c  rejetter  tour  à  tour  les  mêmes  idées  6c 
leurs  figues  propres ,  félon  que  la  même  chofe  a  été 
avilie  ou  ennoblie  par  l’opinion  ;  mais  c’eft  toujours 
le  même  rapport  de  convenance  des  mœurs  avec  le 
langage  ,  qui  a  décidé  de  la  nobleffe  ou  de  la  bafleffe 
de  l’exprefîion. 

Quelle  eft  donc  la  marque  infaillible  pour  favoir 
fi  dans  les  anciens  un  tour ,  une  image  ,  une  compa- 
railon ,  un  mot ,  eft  noble  ou  ne  i’eft  pas  ? 

H  n’y  a  guere  d’autre  réglé  de  critique,  à  leur 
égard,  que  leur  exemple  6c  leur  témoignage. 

Il  en  eft  à-peu-près  des  étrangers  comme  des 
anciens: c’eft  aux  Anglois,  dit-on,  qu’il  faut  deman¬ 
der  ce  qui  eft  trivial  6c  bas ,  6c  ce  qui  eft  noble  dans 
leur  langue:  l’opinion  6i  les  mœurs  en  décident  ;  6c 
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ç’eft  fur-tout  en  fait  de  langage  qu’on  peut  dire , 
Quand,  tout  le  monde  a  tort ,  tout  le  monde  a  raifort . 

Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  dans  la  nature  une 
infinité  d’objets  d’un  caraftere  li  marqué ,  ou  'de 
grandeur  ou  de  baffeffe,  que  l’expreftion  propre  en 
eft  etTentiellement  noble  ou  baffe  chez  toutes  les  na¬ 
tions  cultivées,  6c  qui  ne  peuvent  être  avilis  ou  re¬ 
levés  que  par  une  forte  d’alliance  que  l’expreflion 
métaphorique  fait  contracter  à  l’idée,  ou  par  l’efpece 
de  diveriion  que  le  mot  vague  ou  détourné  fait  à 
l’imagination. 

A  notre  égard  &  dans  notre  langue ,  le  feul  moyen 
de  fe  former  une  idée  jufte  du  langage  noble,  c’eff  , 
quant  au  familier,  de  fréquenter  le  monde  cultivé 
6c  poli;  6c,  quant  au  ltyle  plus  élevé,  de  fe  nour¬ 
rir  de  lu  lecture  des  écrivains  qui  ont  e.vcellé  dans 
l’éloquence  6c  dansla  haute  poéfie. 

Du  tems  de  Montagne  6c  d’Amiot,  les  François 
n’avoient  pas  encore  l’idée  du  ltyle  noble.  Compa¬ 
rez  ces  vers  de  Racine  : 

Mais  quelque  noble  orgueil  qulnfpire  un  f.ingfi  beau  , 
Le  crime  d’une  mere  ejl  un  pefant  fardeau. 

Avec  ceux-ci  d’Amiot: 

Qui  fent  fon  pere  ou  fa  mere  coupable 
De  quelque  tort  ou  faute  reprochablc  , 

Cela  de  cceur  bas  &  lâche  le  rend , 

Combien  qu’il  l’eût  de  fa  nature  grand. 

Et  ces  vers  d’un  vieux  poète  appelle /a  Grange: 

Ceux  vraiment  font  heureux 
Qui  n’ont  pas  le  moyen  d'être  fort  malheureux  , 

Et  dont  la  qualité  pour  être  humble  &  commune , 

Ne  peut  pas  illuPrer  la  rigueur  de  fortune , 
avec  ceux  que  Racine  a  nus  dans  la  bouche  d’Aga- 
menmon  : 

Heureux  qui  fatisfait  de  fon  humble  fortune , 

Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuis  attaché , 
lit  dans  l’état  olfcur  où  les  dieux  l'ont  caché  ! 

Ce  n’a  été  que  depuis  Malherbe  ,  Balzac  6c  Cor¬ 
neille,  que  la  différence  duftyle  noble  6c  du  familier 
populaire  s’eff  fait  lentir  ;  mais  de  leur  tems  même 
le  ftyle  noble  étoit  trop  guindé  6c  ne  fe  rapprochoit 
pas  affez  du  familier  décent  qui  lui  donne  du  naturel. 
Corneille  fentoit  bien  la  néceffité  d’être  fimple  dans 
les  chofes  fimples  ;  mais  alors  il  delcendoit  trop  bas, 
comme  il  s’élevoit  quelquefois  trop  haut ,  quand  il 
vouloit  être  fublime.  Racine  a  mieux  connu  les  limi¬ 
tes  du  ftyle  héroïque  6c  du  familier  noble  ;  &  par  la 
facilité  des  paffages  qu’il  a  fu  fe  ménager  de  l’un  à 
l’autre,  par  le  mélange  harmonieux  qu’il  a  fait  de 
ces  deux  nuances ,  il  a  fixé  pour  jamais  l’idée  de 
l’élégance  6c  do  la  nobleffe  du  ftyle. 

C’eft  le  plus  grand  fervice  que  le  goût  ait  jamais 
pu  rendre  au  génie  ;  car  tant  qu’une  langue  eft  vivante 
&  que  l’idée  de  décence  6c  de  nobleffe  dans  l’expref- 
fion  eft  variable  d’un  fiecle  à  l’autre  ,  il  n’y  a  plus 
de  beauté  durable  ;  tout  périt  fucceftivement.  Voye 
dans  l’efpace  d’un  demi-llecle  combien  le  ftyle  de 
la  tragédie  avoit  changé  ,  6c  comparez  aux  vers  de 
Y Andromaque  de  Racine,  ces  vers  de  Y Andromaque 
de  Jean  Heudon  en  i  598. 

O  trois  &  quatre  fois  plus  que  très-fortunée 
Celle  qui  au  pays  fa  mifere  a  bornée  , 

£{ir  la  tombe  ennemie  ayant  fou  fer  t  la  more  , 

Et  qui  ri!  a  comme  nous  été  lottie  au  fort , 

Pour  entrer  peu  apres  ,  captive  ,  dans  la  couche 
D'un  fuperbe  vainqueur  &  feigneur  trop  farouche  , 
Et  lequel  pour  une  autre  ,  étant  faoulé  de  nous , 

Serve ,  nous  a  baillée  à  un  efclave  époux  ! 

Que  manque-t-il  à  cela  pour  être  touchant?  une 
exprefîion  élégante  6c  noble.  C'eft  encore  pis  ,  fi 
l’on  compare  à  1  ’Hermione  de  Racine,  la  Didiame 
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de  Heudon.  Celle-ci ,  en  apprenant  la  mort  de  Pyr¬ 
rhus  ,  s’écrie  : 

Ah  !  je  fais  que  c'efi  fait  ,je  fuis  morte  ,  autant  vaut. 

Ililas  !  je  n'en  puis  plus  ;  le  pauvre  cceur  me  faut. 

Dans  ce  tems-là  ,  voici  comment  on  annonçoit  à 
une  reine  la  mort  tragique  de  fon  fils. 

Votre  fils  s'efi  jetté  du  haut  d’une  fenêtre  , 

La  tête  contre  bas.  Envoyé^- le  quérir. 

Hélas  ,  madame  !  il  ejl  en  danger  de  mourir. 

Aujourd’hui  l’on  riroit  aux  éclats ,  fi  fur  la  feene 
on  entendoit  pareille  chofe  ;  6c  ce  qui  feroit  fi  ridi¬ 
cule  pour  nous  ,  étoit  touchant  pour  nos  aïeux  : 
tant  il  eft  vrai  que  dans  une  langue  vivante  rien 
n’eft  a  duré  de  plaire  6c  de  réuftir  d’un  fiecle  à  l’au¬ 
tre  ,  qu’antant  que  les  idées  de  bienféance  6c  de  nn- 
bleffc  ont  été  fixées  par  des  écrits  dignes  d’en  être  les 
modèles.  Aujourd’hui  même ,  pour  être  naturel  avec 
nobleffe ,  il  faut  un  goût  délicat  6c  sûr. 

Il  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié  ? 
dit  Aménaïde  en  parlant  de  Tancrede  ;  cela  eft  noble. 

Il  ne  s' ejl  donc  pour  moi  battu  que  par  pitié  ? 

eût  été  duftyle  comique.  (  M.  Marmontel.') 

NOÉ ,  repos ,  (  H  fl.  fier.  )  fils  de  Lantech.  G  en.  V , 
uc).  11  naquit  l’an  du  monde  io^ô,  2944,  avant 
Jéfus-Chrift  ;  il  fut  jufte  &  parfait  dans  toute  la  con¬ 
duite  de  fa  vie ,  &  trouva  grâce  devant  le  Seigneur , 
qui  voyant  la  malice  profonde  des  hommes  ,  6c  que 
toutes  leurs  voies  étoient  corrompues,  rélolut  de 
faire  périr  par  un  déluge  tout  ce  qui  relpiroit  lur  la 
terre.  Dieu  ordonna  donc  à  A ’oé  de  bâtir  une  arche 
pour  fe fauver  du  déluge  ,  lui  6c  toute  fa  famille, 
avec  des  bêtes  6c  des  oiieaux  de  toute  efpece  ,  mâles 
6c  femelles.  Il  marqua  lui-même  la  forme  ,  les  me- 
fures  &  les  proportions  de  ce  grand  vaifteau,  qui 
devoit  être  de  la  figure  d’un  coffre  ,  long  de  300 
coudées ,  large  de  50 , 6c  haut  de  30 ,  enduit  de  bi¬ 
tume,  6c  diftribué  en  trois  étages  ,  dont  chacun  de¬ 
voit  avoir  plufieurs  loges.  Noé  crut  à  la  parole  de 
Dieu  ,  6c  exécuta  tout  ce  qu’il  avoit  commandé.  Il 
crut  des  choies  qui  n’avoient  aucune  apparence  ;  6c 
fiircèfondcm  ntilentrej  aj  ms  exem¬ 

ple,  6c  perfevéra  penda;  .  un  fiecle  dans  ce  travail, 
malgré  les  railleries  des  1k, in. nés.  line  cefibi:  pendant 
ce  tems  d’âvertn  les  1  1  ce  qui  dev.ôit  arri¬ 

ver;  mais  ceux-ci,  trop  ccupés  de  leurs  affaires  6c  de 
leurs  plaifirs,trai:oi  rnt  de  rêveries  tout  ce  que  leur 
difoit  Noé  de  la  vengeance  divine  qui  alloit  éclater 
fur  eux  :  Depuis  que  nos  pères  font  morts  ,  difoient-ils, 
toutes  chofes  font  comme  elles  étoient  au  commencement. 
Gen.  VI.  Cependant  A W  ayant  lait  porter  dans  l’ar¬ 
che  tomes  les  chofes  néceffaircs  pour  la  vie  des  hom¬ 
mes  &  des  animaux  qui  dévoient  y  entrer ,  fept  jours 
avant  le  déluge  ,  Dieu  lui  ordonna  d’y  entrer  lui- 
même  avec  fa  femme,  fes  trois  fils  &  leurs  femmes  , 
&des  animaux  de  toute  efpece,  qui  vinrent  par  cou¬ 
ple  fe  préfenter  û  lui  par  un  inftinêl  particulier  que 
Dieu  leur  donna.  11  étoit  alors  âgé  de  600  ans  ;  après 
que  tout  fut  entré ,  Dieu  ferma  l’arche  en-dehors  ;  6c 
le  jour  de  la  vengeance  étant  venu ,  la  mer  fe  déborda 
de  tous  côtés ,  6c  il  tomba  une  pluie  horrible  pendant 
quarante  jours  6c  quarante  nuits.  Toute  la  terre  fut 
inondée ,  Sc  tout  périt  ,  excepté  ce  qui  cioit  dans 
l’arche,  laquelle  flottoit  furies  eaux.  Après  que  les 
eaux  eurent  couvert  la  face  de  la  terre  pendant  1 50 
jours ,  Dieu  fe  fou  vint  de  Noé  ;  il  fit  fouffler  un  grand 
vent  qui  commença  à  faire  diminuer  les  eaux  ;  6c 
fept  mois  après  le  commencement  du  déluge ,  l’ar¬ 
che  fe  repofa  fur  les  montagnes  d’Arménie  ou  la 
mont  Ararat ,  près  la  ville  d’Erivan.  Le  dixième  jour 
du  dixième  mois  ,  les  fommets  des  montagnes  fe 
découvrirent;  6c  quarante  jours  s’étant  paffés  depuis 
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que  l’on  eût  commencé  à  les  appercevoir  ,  Noé  ou¬ 
vrit  la  fenêtre  de  l’arche  ,  6c  lâcha  un  corbeau , 
qui  en  étant  (orti,  ne  rentra  plus:  il  alloit  6c  reve- 
noit  jufqu’à  ce  que  les  eaux  fullent  entièrement  de(- 
féchées.  Il  envoya  enfuite  la  colombe  qui ,  n’ayant 
pu  trouver  oii  affeoir  (on  pied  ,  revint  dans  1  arche  : 
fept  jours  après  il  la  renvoya  de  nouveau,  6c  elle 
revint  portant  dans  fon  bec  un  rameau  d’olivier  dont 
les  feuilles  étoient  toutes  vertes.  Noé  connut  par-là 
que  les  eaux  étoient  retirées  de  deffus  la  terre  ;  6c 
après  avoir  encore  attendu  fept  jours  ,  il  laifla  aller 
pour  la  troifieme  fois  la  colombe  qui  ne  revint  pas. 
11  fit  alors  une  ouverture  au  toit  de  l’arche  ;  6c  regar¬ 
dant  de-là  ,  il  vit  la  terre  entièrement  découverte  : 
cependant  il  pafl'a  encore  près  de  deux  mois  dans 
l’arche  ;  6c  après  ce  tems  ,  il  en  fortit  un  an  après 
qu’il  y  fut  entré.  Son  premier  foin  fut  de  dreffer  un 
autel  au  Seigneur,  6c  de  lui  offrir  en  holocaufte  un 
de  tous  les  animaux  purs  qui  étoient  dans  l’arche. 
Dieu  eut  fon  facrifice  pour  agréable ,  le  bénit  lui  6c 
{ es  enfans ,  fit  une  alliance  avec  eux  ,  6c  voulut  que 
l’arc-en-ciel  en  fût  comme  le  (igné  ,  afin  que  toutes 
les  fois  qu’il  paraîtrait  il  fe  fouvînt  de  ce  pafte  qu’il 
faifoit  avec  eux  ,  &  qu’il  empêchât  les  eaux  d’inon¬ 
der  une  autrefois  la  terre.  Après  le  déluge,  AToéie  mit 
à  cultiver  la  terre,  &C  il  planta  la  vigne.  Elle  étoit 
connue  avant  ce  tems-là  ,  mais  Noé  fut  le  premier 
qui  la  planta  avec  ordre ,  6c  qui  découvrit  l’ufage 
qu’on  pouvoit  faire  du  raifin  en  exprimant  fa  liqueur. 
Ayant  donc  fait  du  vin  ,  il  en  but  ;  6c  comme  il  n’en 
avoir  point  encore  éprouvé  la  force  ,  il  s’enivra  ,  & 
s’endormit  dans  fa  tente.  Cham  fon  fils  l’ayant  trouve 
découvert  d’une  maniéré  indécente ,  s’en  moqua, 
6c  en  donna  avis  à  fes  freres ,  qui  marchant  en  arriéré , 
couvrirent  d’un  manteau  la  nudité  de  leur  pere.  Noé 
à  fon  réveil ,  apprenant  ce  qui  s’étoit  paffé  ,  maudit 
Chanaan  ,  fils  de  Cham  ,  dont  les  defcendans  furent 
dans  la  fuite  exterminés  par  les  Ifraëlites  ,  &C  bénit 
Sem  6c  Japhet.  Ce  faint  homme  vécut  encore  3  50 
ans  depuis  le  déluge,  6c  mourut  à  l’âge  de  950  ans , 
recommandable  fur-tout  par  la  grandeur  6c  la  fer¬ 
meté  de  fa  foi.  Ce  fut  par  cette  foi ,  félon  les  paroles 
de  S.  Paul ,  qu’ayant  reçu  un  avertiffement  du  ciel , 
6c  croyant  ce  qui  n’avoit  encore  alors  aucune  appa¬ 
rence  ,  il  bâtit  l’arche  pour  fauver  fa  famille  :  il  fut  le 
réconciliateur  du  genre  humain  ,  6c  le  médiateur  de 
l’alliance  de  Dieu  avec  les  hommes  ,  le  confervateur 
de  la  religion  6c  de  la  piété,  le  héraut  de  la  péni¬ 
tence  ,  l’héritier  6c  le  prédicateur  de  la  vraie  juftice  , 
6c  le  pere  d’un  monde  tout  nouveau.  Tous  cescara- 
fteres  fe  trouvent  réunis  en  fa  perfonne ,  quoique 
dans  un  fens  très-borné ,  qui  nous  avertit  de  ne  pas 
nous  arrêter  à  lui ,  mais  de  nous  élever  jufqu’au  vé¬ 
ritable  libérateur  dont  il  ctoit  la  figure  ,  6c  à  qui  feul 
ces  auguftes  qualités  conviennent  dans  toute  leur 
étendue.  Gen.  V ,6 ,  7.  Eccl.  XLIV ,  ty.IJ.Liy ,c). 
£{.  XI  y.  14.  Mac.  XXI  y.  37.  Heb.  XI,  y  J.  Peut. 
111.  20.  (+) 

NOËL  ,  f.  m.  ( Mufiq .  d'églife.)  forte  d’air  deftiné 
à  certains  cantiques  que  le  peuple  chante  aux  fêtes 
de  Noël.  Les  airs  des  noëls  doivent  avoir  un  cara&ere 
champêtre  6c  paftoral  convenable  à  la  fimplicité  des 
paroles,  6c  à  celle  des  bergers  qu’on  fuppofe  les 
avoir  chantés  en  allant  rendre  hommage  à  l’enfant 
Jéfus  dans  la  crèche.  (5) 

NOEMA,  belle ,  (Hifi.  fier.)  fille  de  Lamech 
6c  de  Sella,  fœur  de  Tubalcaïn.  On  croit  qu’elle 
inventa  la  maniéré  de  filer  la  laine,  6c  de  faire  la 
toile  6c  les  étoffes ,  6c  que  c’eft  la  même  que  la  Mi¬ 
nerve  des  Grecs.  Gen.  IX.  22.  (+) 

NOÉMl  ,  belle  ,  (  Hif.facr.)  femme  d’Elimelech, 
de  la  tribu  de  Benjamin  ,  laquelle  ayant  été  obligée 
de  fuivre  fon  mari  dans  le  pays  des  Moabites ,  l’y 
perdit ,  6c  maria  fes  deux  fils ,  Chélion  6c  Mahalon , 
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à  Orpha  &  à  Ruth ,  filles  Moabites.  Ces  deux  jeunes 
hommes  étant  morts  fans  laiffer  d’enfans ,  Noémi  réfo- 
lut  de  retourner  dans  la  Judée  ,  6c  fes  deux  brus 
l’ayant  fuivie ,  elle  les  conjura  de  reprendre  le  che¬ 
min  de  leur  pays  ,  parce  qu’elle  n’étoit  point  en  état 
de  les  établir  dans  le  fien.  Orpha  la  crut ,  6c  revint 
chez  fa  mere  ;  mais  Ruth  ne  voulut  point  la  quitter, 
&elles  arrivèrent enfemble  à  Bethléem,  dans  le  tems 
que  l’on  commençoit  à  couper  les  orges.  Ruth  de¬ 
manda  donc  permiflïon  à  fa  belle-mere  d’aller  glaner’,, 
pour  amaffer  de  quoi  fubfifter  pendant  quelque  tems , 
6c  elle  alla  dans  le  champ  d’un  nommé  Boo{ ,  homme 
fort  riche  ,  6c  le  proche  parent  d’Elimelech  ,  qui 
l’invita  à  fuivre  fes  moiffonneurs  ,  6c  à  manger  avec 
fes  gens.  Ruth  de  retour  à  la  maifon  ,  ayant  appris 
à  Noémi  ce  qui  s’étoit  paffé  ,  celle-ci  l’avertit  que 
Booz  étoit  fon  proche  parent  ;  6c  elle  lui  donna  un 
expédient  pour  le  déterminer  à  l’époufer.  Ruth  fuivit 
le  confeil  de  fa  belle-mere  ,  6c  réuffit  à  fe  marier 
avec  Booz,  dont  elle  eut  un  fils  nommé  Obtd ,  qui 
fut  un  des  ancêtres  de  Jéfus-Chriff.  Toutes  les  fem¬ 
mes  en  félicitèrent  Noémi  :  béni  foie  le  Seigneur  , 
difoient-elles  ,  qui  n  a  point  privé  votre  famille  d'un 
héritier  qui  fera  revivre  le  furnom  ^’lfraël  ,  &  qui  fera 
votre  confolation  &  le  foutien  de  votre  vieilleffe.  Noémi 
prit  foin  elle-même  d’élever  l’enfant,  6c  elle  lui  fer- 
vit  de  nourrice,  Ruth  ,7,2,3 ,4.  (+) 

N(EO DUNUM ,  (  Géogr.  anc.  )  enfuite  Diablin- 
tes.  Ptolomée  nous  indique  la  ville  principale  des 
Diablintcs  ,  (ous  le  nom  de  Nœodunum  ;  c’eft  fous 
celui  de  Civitas  Diablintum  que  la  Notice  des  pro¬ 
vinces  de  la  Gaule  en  fait  mention  dans  la  troifieme 
Lyonnoife. 

Par  les  écrits  du  moyen  âge  on  découvre  fa  pofi- 
tion  dans  le  Maine ,  fous  le  nom  de  Diablintes.  Dans 
le  teftament  de  l’évêque  Bertehram  ,  de  l'an  6 1  5  ,  on 
trouve  oppidum  Diablintis ,  depuis  Jublent  dans  un 
titre  de  1225  ;  6c  Jublens  comme  un  bourg  dans  le 
doyenné  d’Evron,  près  de  Mayenne,  en  tirant  vers 
le  Mans  :  les  débris  qu’on  y  voit  d’un  ancien  édifice 
(ont  regardés  comme  un  monument  des  Romains, 
D’Anv.  Not.  Gai.  page  48 G.  (G.) 

N(ËO MAGUS ,  (  Hifl.  anc.  )  capitale  des  Vadi- 
cajfes ,  que  Ptolomée  place  avec  les  Meldi ,  dans 
l’intérieur  de  la  Lyonnoife ,  à  l’orient  des  peuples 
Segujîani  (  du  Forez  )  ,  près  la  Belgique  :  cette  po- 
fiiion  énoncée  a  étéluivie  par  Gérard  Mercator  qui 
marque  les  yadicaffes  à  l’eft  d’Autun.  Ortelius  ,  la¬ 
vant  géographe ,  n’a  pas  ofé  trop  s’écarter  de  la 
pofition  donnée  par  Ptolomée  ;  il  les  a  placés  entre 
Autun  ,  la  Saône  6c  la  Loire,  dans  le  pays  de  Cha- 
rollois  ;  mais  il  n’a  pas  fait  attention  que  ce  pays 
faifoit  partie  des  Ædui ,  6c  qu’il  eft  encore  du  diocefe 
d’Autun. 

Jofeph  Scaliger  a  cru  que  Nœomagus  étoit  Noyon , 
en  Picardie  ;  mais  Noyon  n’étoir  point  une  cité  , 
c’étoit  un  château,  caflrum  Noviomacum  ,  de  la  cité 
des  yeromandui ,  dans  la  Belgique. 

Nicolas  Sanfon,  6c  après  lui  Philippe  Briet ,  ont 
cru  que  les  yadicaffes  étoient  dans  les  environs  de 
Nevers  ,  mais  cette  ville  étoit  de  la  cité  des  Ædui  : 
Noviodunum  Æduorum  ,  dit  Céfar. 

Cluvier  a  imaginé  que  Nœomagus  étoit  Nuys  en 
Bourgogne  ,  6c  que  les  yadicaffes  étoient  fituésdans 
ce  canton  ;  mais  il  aurait  dû  remarquer  que  Nuys 
étoit  delà  cité  d’Autun,  qui  s’étendoit  jufqu’à  la 
Saône.  Adrien  de  Valois  place  les  yadicaffes  dans  le 
pays  de  Châlons-fur  Marne ,  6c  penfe  que  cette  ville 
étoit  le  Nœomagas  de  Ptolomée  ,  fe  fondant  fur  le 
nom  de  Noviomagus  ,  qu’on  lit  fur  une  voie  Romai¬ 
ne  ,  décrite  dans  la  table  de  Peutinger  ,  qui  marque 
Noviomagus  aux  environs  de  Reims  ;  mais  ce  Novio - 
magus  étoit  dans  la  Belgique, fur  une  voie  qui  condui- 
foit  de  Reims  à  Colpgne,  en  paffantpar  Vau-d’Etrée 
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(  Wallis-Strata  ) ,  fur  la  Suippe.  ;  &  par  Attigni  fur 
l'Ailne  à  Sedan  :  ce  lieu  étoit  au  nord-eft  de  Remis , 
Sc  à  douze  lieues  Gauloifes  de  cette  ville  ,  Sc  Châ- 
lons  eft  au  fud-eft  Sc  à  dix-huit  lieues  Gauloifes  de 
la  même  ville  ;  ainfi  Noviomagus  ne  peut  tomber  à 
Châlons. 

Le  pere  Hardouin  place  les  Vadicafes  près  de 
Meaux  ,  à  Château-Thierry  ;  mais  il  devoit  le  fou- 
venir  que  Château-Thierry  eft  du  diocefe  de  Soif- 
fons  ,  Sc  de  l’ancienne  cité  des  Sueflioncs  ,  qui  a  tou¬ 
jours  été  de  la  Belgique. 

Le  favant  géographe ,  M.  d’ Anville ,  dans  fa  Notice 
de  la  Gaule  ,  met  les  Vadicaffes  de  Ptolomée  ,  non  à 
Bayeux,  qu'il  reconnoît  être  les  Vadiocajfes  ou  Bo- 
diocaffes  de  Pline  ,  mais  dans  le  Valois  ,  voifin  de 
Meaux,  près  de  la  Belgique-;  fon  opinion  elt  ap¬ 
puyée  fur  ce  que  le  pays  du  Valois  elt  nommé,  dans 
les  capitulaires  de  nos  rois,  pagus  V udj'us  ,  Sc  conlé- 
quemment  que  la  ville  de  Noeomagus  ,  capitale  des 
P’adicaffes  ,  eft  le  lieu  de  Ve^  ,  en  Valois. 

M.  l'abbé  Belley  a  prétendu  prouver,  dans  un 
Mémoire  lu  à  l’académie  en  1761  ,  i°.  que  la  cité 
des  Vadicaffes  de  Ptolomée  n’a  point  exillé  dans  le 
Valois;  a°.  que  cette  cité  étoit  la  même  indiquée 
par  Piine  ,  celle  de  Bayeux  ;  3°.  que  la  ville  d 'Ari- 
genus  ,  capitale  des  Viducajfes  de  Pline  &  de  Ptolo¬ 
mée  étoit  Vieux  ,  près  de  Caën ,  dont  on  a  découvert 
les  ruines,  Sc  non  la  ville  de  Bayeux  ;  40.  que  Bayeux 
elt  l’ancienne  Nœomagus ,  capitale  des  Vadicaffes  de 
Ptolomée  ,  ou  Bodiocajjes  ,  Vadwcajfes  ,  V adicajfes 
de  Pline  ,  qui  a  pris  le  nom  de  fon  peuple.  Bayeux 
eft  tres-ancien  ;  Ion  enceinte  étoit  quarrée ,  comme 
la  plupart  des  cités  Romaines  dans  les  Gaules  :  on 
y  a  découvert  des  ftatues  Sc  des  vales,  dont  M.  le 
comte  de  Caylus  ,  dans  le  tome  lll  des  Antiquités  ,  a 
donné  l’explication.  La  voie  Romaine  qui  venoitde 
Vieux  à  Bayeux  continuoit  l'a  direction  vers  la  ville 
de  Saint-Lo  :  c’eft  lur  cette  voie  qu’on  a  trouvé  une 
colonne  milliaire  deTetricus,  poiéc  à  une  lieue  Gau- 
loife  de  la  capitale  :  /.  /,  c’e(t-à-dire  ,  Lcugaprima. 

Cette  ville  étant  Celtique  ,  on  ne  fera  pas  étonné 
de  voir  au  ive  fiecle  une  famille  de  druides  établie 
dans  cette  cité  :  Aufonne  nous  l’apprend ,  en  parlant 
d’Avitus-Patera  ,  qui  avoit  été  profefl’eur  d’éloquen¬ 
ce  à  Bordeaux  : 

Doclor  potentum  rhetorum  , 

Tu  Baiocajfs  ,  Jlirpe  druidarum  falus. 

Les  empereurs  entretenoient  à  Bayeux ,  comme  à 
Coutances,  une  garnifon  fédentaire  de  Bataves  Sc 
de  Sueves  ,  enrôlés  au  fervice  de  l’empire  ,  fous  le 
commandement  d’un  général  Romain  ,  félon  la  No¬ 
tice  de  l’empire. 

Les  Romains  avoient  fur  les  côtes  un  autre  corps 
de  troupes,  dans  le  lieu  appellé  Grannona  ,  lous  le 
commandement  du  duc  du  département  de  l’Ar¬ 
morique  Sc  du  pays  des  Nerviens.  Ce  Grannona 
paroît  être  le  village  de  Gray ,  à  quatre  lieues  nord- 
eft  de  Bayeux.  Voye {  le  cinquième  volume  des  An¬ 
tiquités  de  M.  de  Caylus. 

ün  frappoit  monnoie  à  Bayeux ,  fous  la  première 
Sc  deuxieme  race  de  nos  rois.  Le  Blanc  a  rapporté 
des  monnoies  d’or  de  la  première  race  ,  avec  l’inf- 
cription  Baiocas  ,  Sc  des  deniers  d’argent  de  Char- 
les-le-Chauve  ,  avec  ces  mots  H.  Baiocas  ci- 

V IT  AS. 

Pendant  la  guerre  que  Henri  premier  ,  roi  d’An¬ 
gleterre  ,  faifoit  à  fon  frere  aîné,  Robert  ,  duc  de 
Normandie,  Bayeux  fut  brûlé  avec  fa  cathédrale: 
l’eglife  fut  rebâtie  dans  l’état  où  elle  eft  aujourd'hui 
par  les  foins  de  Philippe  de  Harcourt,  évêque  ,  en 
1 160. 

Le  premier  évêque  connu,  de  Bayeux,  eft  faint 
Exupere  ou  Spire  ,  à  la  fin  du  ive  fiecle.  La  ville  de 
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BnOvtra  (  pont  fur  la  Vire  )  ,  aujourd’hui  Saint-Lo 
de  la  cité  de  Bayeux  ,  eft  maintenant  du  diocefe  de 
Coutances.  Voye{  Ht  fl.  de  Tacad.  des  inferip.  t.  XV, 
édit,  in-12  >773  y  page  2^1  &  fuivfC .  ) 

NOET 1 1NGEN  ,  (  Géogr.  Hijl.  Antiquités.  ) 
village  fitué  lur  la  Pfintz,  entre  les  villes  deDourlac 
Sc  de  Portzheim,  à  huit  lieues  de  Baden,  remarqua¬ 
ble  par  une  colonne  leugaire  ,  découverte  en  1748 
par  teu  M.Schoepflin  :  elle  avoit  été  vue  en  1535 
par  Jacques  Beyell,  prêtre  de  Spire,  qui  la  prit 
pour  une  borne,  &  en  inféra  l’inlcription  dans  un 
recueil  intéreflant  ,  que  Barthius  a  fait  imprimer 
dans  fes  Adverfaria .-  elle  porte  le  nom  de  Sévere 
Alexandre  ,  fous  l’empire  duquel  cette  colonne  fut 
polée,  par  les  ordres  de  la  cité  de  Baden,  alors 
nommée  Civitas  Aurlna  Aquenfts ,  la  voici  : 

Nepot.  div.  Antonii  Pii. 

Aq.  filio  m.  Ar.  severo 

Alexandro  pio  fel.  Aug. 

Pontif.  Max.  Tribunice 
Potes,  es.  par.  pare. 

Civ.  Aur.  Aq. 

Ab  Aqus.  Leug. 
xvii. 

L’ancienne  ville  de  Baden  étoit  un  municipe ,  décoré 
du  titre  d 'Aurélia  ,  par  quelqu’un  des  empereurs  qui 
ont  porté  ce  nom  :  elle  n’a  pas  été  colonie  ,  mais 
l’excellence  de  fes  bains  peut  avoir  attiré  fur  elle 
l’attention  Sc  la  bienveillance  de  quelqu’un  des  fuc- 
cefleurs  de  Septime  Sévere,  qui  ont  fait  des  voya¬ 
ges  en  Allemagne. 

Cet  abrégé  Civ.  Aur.  Aq.  ab  Aquis  Leug.  xvu  , 
doit  être  rendu  par  les  mots  Civitas  Aurélia  Aquenfts 
ab  Aquis  Leugis  XVII  ,  dijlat  lapis  :  il  y  a  en  effet 
de  Noèttingen  à  Baden  huit  lieues  fortes,  qui  répon¬ 
dent  aux  dix-fept  lieues  Gauloifes. 

De  Baden  partoient  deux  grandes  routes  Romai¬ 
nes  ,  dirigées  l’une  vers  le  Rhin ,  l’autre  vers  le 
Danube  ;  la  première  pafioit  par  Steinbach  ,  tirant 
vers  Strasbourg;  la  deuxieme  alloit  par  Noèttingen 
Sc  par  Pforzheim. 

Cette  colonne  itinéraire  eft  la  quatrième  des  Lett- 
gaires ,  découvertes  en  Allemagne.  M.  Schoepflin  en 
avoit  une  dans  fon  jardin  ,  trouvée  en  1718  dans  les 
ruines  de  l’ancienne  Epamanduadurum  (  Mandeure 
fur  le  Doux),  elle  eft  au  nom  de  l’empereur  Trajan: 
une  autre  qui  porte  le  nom  de  Caracalla  ,  eft  confer- 
vée  dans  le  jardin  du  college  de  Baden  ,  marquant 
quatre  lieues  Gauloifes  de  Baden  :  les  deux  colonnes 
d  terrées  à  Steinbach ,  portent ,  l’une  le  nom  d 'Ela- 
gabale  ,  Sc  l’autre  celui  de  Sévere  Alexandre ,  prince 
digne  de  l’eftime  de  l’univers ,  Sc  font  à  prélent  à 
Dourlac.  Voye £  le  tome  X  des  Mémoires  de  l'acad.  des 
inferip.  page  110  ,  édit,  in-12  \JJo.  (  C.  ) 

*  NŒUDS  ,  (  Mufique .  )  Cet  article  extrait  du 
Dictionnaire  de  Mufique  de  M.  Rouflcau  ,  fe  trouve 
dans  l’explication  de  la  Planche  XVI  de  Mufque^ 
au  Dicl.  raif  des  Sciences  ,  Scc.  dont  la  fig.  1  repré¬ 
fente  les  nœuds  ;  pour  éviter  les  répétitions  nous 
y  renvoyons  le  ledfeur. 

Nœuds,  ( Aflronomie .  )  Depuis  qu’on  obferve 
les  nœuds  des  planètes  avec  foin ,  on  a  reconnu  qu’ils 
ont  tous  un  mouvement  rétrograde,  infenfible  dans 
l’efpace  de  quelques  années,  mais  qui  dans  l’efpace 
de  quelques  fieclesn’a  pu  échapper  aux  aftronomes; 
ce  mouvement  eft  une  fuite  nécefiaire  de  l’attra&ion 
des  autres  planètes ,  comme  je  l’ai  fait  voir  fort  en 
détail  dans  les  Mémoires  de  l’académie  1758  Sc  1761; 
on  en  verra  bientôt  la  raifon  quand  nous  parlerons 
des  effets  de  l’attraêlion.  Voici  la  quantité  de  ce 
mouvement ,  d’après  mes  nouvelles  tables  dans  lef- 
quelles  j’ai  combiné  les  oblervations  avec  la  théorie. 
J’y  ai  joint  la  pofition  du  nœud  pour  1750 ,  que  j’ai 

déterminé 
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déterminé  par  de  nouvelles  obfervations,  comme 
on  le  peut  voir  dans  mon  Autonomie. 


Nœud  en  lySo. 

Mouv.  annuel. 

Mercure 

y*  1 50  21'  15" 

45" 

Vénus 

2  14  26  18 

31 

Mars 

1  17  36  30 

40 

Jupiter 

3  8  16  0 

60 

Saturne 

3  ai  31  17 

30 

Le  mouvement  du  nœud,  de  chaque  planete  efl  le 
ré  fui  ta  t  de  l’attraâion  de  toutes  les  autres  planètes; 
car  il  n’en  efl  aucune  qui  n’influe  plus  ou  moins  fin¬ 
ies  nœuds  de  toutes  les  autres.  Mais  comme  ce  mou¬ 
vement,  qui  efl  uniforme  fur  l’orbite  de  la  planete 
qui  le  produit ,  doit  fe  rapporter  dans  nos  tables  au 
plan  de  l’écliptique,  il  efl:  néceflaire  d’y  réduire  tous 
ces  mouvemens  qui  fe  font  fur  des  orbites  différen¬ 
tes  ,  pour  en  compofer  un  feul  mouvement  fur  l’é¬ 
cliptique;  c’efl  cette  rédu&ion  qui  rend  direef  le 
nœud  de  Jupiter;  car  il  efl  naturellement  rétrograde 
fur  l’orbite  de  faturne  qui  en  efl  la  caufe  principale; 
mais  il  devient  direft  quand  on  le  rapporte  à  l 'écli¬ 
ptique.  Je  vais  expliquer  ici  les  principes  de  ces  va¬ 
riations  ,  parce  qu’ils  font  importans  6c  qu’ils  m’ont 
fait  découvrir  dans  les  orbites  des  fatellites  de  jupirer 
la  caufe  de  phénomènes  qui  jufqu’alors  avoient  paru 
inexplicables. 

Soit  C  B  (fig.  40  des  planches  d'Afironomie  dans 
ce  Suppl.  )  l’écliptique,  C  A  l’orbite  de  jupiter ,  B  A 
l’orbite  de  laturne;  le  nœud  de  jupiter  en  C ,  6c  celui 
de  faturne  en  B.  La  différence  C  B  efl  de  13%  l’in- 
clinaifon  C  de  l’orbite  de  jupiter  eft  de  i°  19',  6c  l’in- 
clinaifon  B  de  l’orbite  de  faturne  efl  de  20  30'.  En 
réfolvant  le  triangle  ABC,  on  trouve  AC  de  270, 
6c  l’angle  A  ou  l’inclinaifon  de  l’orbite  de  jupiter  fur 
celle  de  faturne  10  15'  par  l’effet  naturel  de  l’attrac¬ 
tion  de  faturne  fur  jupiter;  le  point  d’interfeftion 
A  de  l’orbite  de  jupiter  fur  celle  de  faturne  doit  ré¬ 
trograder  dans  le  fens  contraire  au  mouvement  de 
jupiter ,  comme  on  le  verra  bientôt  ;  mais  l’angle  A 
des  deux  orbites  ne  change  point  par  le  mouvement 
du  nœud  ;  ainfl  le  nœud  ira  de  A  en  a  ;  ÔC  comme 
1  inclinaifon  A  n’éprouve  aucun  changement  ,  les 
cercles  AC  6c  a  c  relieront  parallèles  dans  leurs 
parties  voifines  de  A  a  ;  par  conféquent  leur  inter- 
fe&ion  D  fera  éloignée  du  point  A  de  90".  Ainiî  le 
triangle  A  B  C  {t  changera  en  un  triangle  a  B  c,  les 
angles  A  &  B  étant  conflans  ;  6c  le  nœud  Cde  l’or¬ 
bite  de  jupiter  fur  l’écliptique  pafléra  en  c ;  il  aura 
donc  un  mouvement  direft  Ce,  quoique  le  mouve¬ 
ment  A  a  ait  été  rétrograde,  c’ett-à-dire  vers  l’oc¬ 
cident  ou  vers  la  droite  ,  dans  la  figure  40. 

■Ainfi  il  efl  vrai  que  l’aûion  des  planètes  les  unes 
fur  les  autres  caufe  dans  les  nœuds  un  mouvement 
rétrograde  fur  l’orbite  de  la  planete  troublante  ou  de 
la  planete  qui  par  fon  attraftion  produit  ce  mouve¬ 
ment  ;  cependant  le  mouvement  des  nœuds  fur  l’é¬ 
cliptique  devient  quelquefois  dire# ,  ou  fuivant  l’or¬ 
dre  des  Agnes ,  comme  dans  le  cas  du  nœud  de  Jupi¬ 
ter  dont  je  viens  de  parler  ,  qui  avance  de  60"  ,  ou 
10"  plus  que  les  équinoxes.  C’eft  fur-tout  lorfque  la 
planete  troublante  a  fon  angle  d’inclinaifon  B  plus 
grand  que  l’angle  C  de  la  planete  troublée  ,  que  le 
mouvement  du  nœud  de  celle-ci  efl:  dire#  fur  l’éclip¬ 
tique.  Dans  l’autre  cas  le  point  a  tombe  à  droite  du 
point  C ,  c’eff  à-dire  de  l’autre  côté  de  Cpar  rapport 
au  point  B ,  le  mouvement  du  nœud  A  fe  faifant 
vers  l’occident;  le  mouvement  Ce  fur  l’écliptique 
devient  également  rétrograde. 

Le  mouvement  des  nœuds  des  planètes  efl  caufé 
par  l’attraftion  de  chacune  des  autres;  &  il  efl  im- 
Tome  IV, 


N  O  1  57 

poflxble  qu’il  y  ait  deux  planètes  tournantes  autour 
du  foleil  dans  deux  plans  différens  fans  que  toutes  les 
deux  aient  un  mouvement  dans  leurs  nœuds.  On  fen¬ 
dra  même  ,  fans  aucune  démonflration  ,  qu’il  eflim- 
poflible  qu’une  planete  attirée  dont  l’orbite  efl  dans 
un  autre  plan  que  celle  de  la  planete  perturbatrice, 
vienne  jamais  traverfer  le  plan  de  celle-ci  au  meme 
point  où  elle  avoit  paflé  dans  la  révolution  précé¬ 
dente  :  elle  doit  a  chaque  fois  le  traverfer  plutôt 
qu  elle  n  eût  fait  fi  la  planete  perturbatrice  ne  l’eût 
point  attirée  vers  ce  plan  :  elle  a  fans  ceffe  une  dé¬ 
termination  vers  le  plan  où  fe  trouve  la  planete  qui 
l’attire ,  &  elle  ne  peut  obéir  à  cette  force  qu’en  arri¬ 
vant  à  ce  plan  un  peu  avant  la  fin  de  cette  révolu¬ 
tion. 

Soit  D  M  N  ( fig .  4/.  )  l’écliptique  :  LA  B  N 
l’orbite  de  la  lune  que  nous  prendrons  pour  exem¬ 
ple  ,  c’eft-à-dire  l’orbite  où  la  lune  étoit  d’abord  en 
parcourant  l’arc  L  A  ;  le  foleil  étant  placé  dans  le 
plan  de  l’écliptique  D  N ,  il  efl  clair  qu’en  tout  tems 
la  force  du  foleil  tend  à  rapprocher  la  lune  du  plan 
de  l’écliptique  ou  de  la  ligne  DN  dans  laquelle  fe 
trouve  le  foleil  ;  ainfi  lorfque  la  lune  tend  à  parcou¬ 
rir  dans  fon  orbite  un  fécond  efpace  A  B  égala  l’ef- 
pace  L  A  qu’elle  venoit  de  parcourir,  la  force  du 
foleil  tend  à  la  rapprocher  de  l’écliptique  N  D  d’une 
quantité  A  E  ;  il  faut  néceflairement  que  la  lune  , 
par  un  mouvement  compofé,  décrive  alors  la  dia¬ 
gonale  A  C  du  parallélogramme  AE  C  B ,  enforte  que 
Ion  orbite  devienne  A  CM,  au  lieu  de  L  A  B  ;  c’efl: 
pourquoi  le  nœud  N  de  cette  orbite  change  conti¬ 
nuellement  de  pofition  ,  &  va  de  N  çn  M  dans  un 
fens  contraire  au  mouvement  de  la  lune  que  je  fup- 
pofe  dirigé  de  A  vers  N  :  donc  le  mouvement  du 
nœud  d’une  planete  efl  toujours  rétrograde  par  rap¬ 
port  à  l’orbite  D  N  de  la  planete  qui  produit  ce 
mouvement.  La  même  figure  fait  voir  pourquoi 
1  attraction  du  foleil  change  l’inclinaifon  de  l’orbite 
lunaire  :  la  lune  obligée  de  changer  fa  direftion  pri¬ 
mitive  LA  B  N  en  une  direétion  nouvelle  ACM , 
rencontrera  l’ecliptique  N  D  M  au  point  M  fous  un 
nouvel  angle  A  M  D  différent  de  l’inclinaifon  AND 
que  la  lune  affettoit  auparavant  ;  mais  ce  change¬ 
ment  d’inclinaifon  étant  infenfible  dans  les  autres 
planètes  ,  nous  n’en  parlerons  point  ici  ;  d’ailleurs 
ce  changement  efl  périodique,  &il  ne  s’accumule 
point  ;  car  fl  l’orbite  trouble  ACM,  fait  en  Mua 
plus  grand  angle  d’inclinaifon  que  l’orbite  primitive 
en  N ,  il  arrivera  le  contraire  quand  la  lune  aun* 
pafle  le  nœud  N ,  enforte  que  l’inclinaifon  fe  réta¬ 
blira  par  les  mêmes  dégrés.  Il  n’y  a  que  les  nœuds 
dont  le  mouvement  efl  toujours  du  même  fens  ,  & 
qui  rétrogradent  de  plus  en  plus  ,  foit  que  la  lune 
tende  à  fon  nœud  ,  foit  qu’elle  s’en  éloigne.  Ce  mou¬ 
vement  des  nœuds  produit  des  changemens  dans  les 
inclinaifons  des  orbites  planétaires ,  lorfqu’on  les  rap¬ 
porte  à  l’écliptique  ,  &  fur-tout  dans  les  inclinaifons 
des  fatellites  de  jupiter.  V.  Satellites,  Suppl.  J’ai 
donné  avec  un  grand  détail  le  calcul  du  mouvement 
de  chaque  planete  produit  par  l’aftion  de  toutes  les 
autres  dans  les  Mémoires  de  V académie  pour  iy58  <S* 
iyCi.  M.  Euler,  M.  dAlembert,  M.  Clairaut  ont 
donné  le  calcul  du  mouvement  des  nœuds  de  l’orbite 
lunaire  ,  mouvement  qui  efl  beaucoup  plus  com¬ 
pofé  ,  à  caufe  de  l’attra&ion  du  foleil.  (AL  de 
la  Lande.) 

§  NOISETTIER  ,  (  Bot.  Jard.  )  en  latin  corylus  , 
en  anglois  haqel  or  nut-tree  ,  en  allemand  hafelfiaude. 

Caractère  générique. 

Le  noifiettisr  porte  fur  le  même  individu  des  fleurs 
mâles  &  des  fleurs  femelles  ,  à  une  grande  diflance 
les  unes  des  autres  ;  les  fleurs  mâles  font  des  chatons 
écailleux  &  fans  pétales  ;  à  côté  de  chaque  écaille 
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Ce  trouvent  huit  étamines  courtes  :  bien  au  deftous 
des  chatons  ,  ordinairement  aux  côtes  des  menues 
branches,  s'ouvrent  les  fleurs  femelles,  elles  iont 
formées  d’un  calice  découpé  par  les  bords,  d’où 
fort  une  houppe  de  filets  purpurins  :  cette  houppe  re- 
pofe  fur  un  petit  embryon  arrondi  qui  occupe  le 
centre  ;  l’embryon  devient  un  fruit  ovale,  applati 
vers  la  bafe,  6c  comprimé  vers  le  bout.  Le  fruit  ell 
une  amande  enfermée  dans  une  enveloppe  boifeufe , 
il  repofe  fur  une  fubiiance  charnue  &  épaifïe  ,  dont 
l’extenfion  forme  autour  de  la  noifette  une  enve¬ 
loppe  membraneufe,  découpée  aft'ez  profondément, 
qui  n’eft  point  fermée  par  le  haut,  &  n’eft  formée 
que  par  l’expanfion  du  calice. 

Efpeces. 

1.  Noifettier  à  flipules  ovales  6c  obtufes;  noifettier 
des  bois. 

Corylus  fipulis  ovatis  obtujis.  Hort.  Cliff. 

WUd  ha~el  nut-tree. 

2.  Noifettier  à  flipules  oblorigues,  obtufes,  à  ra¬ 
meaux  plus  droits  ;  noi/etterf ranc. 

Corylus  flipuhs  oblongis  ,  obtujis ,  rarnis  ereclioribus . 

Mill. 

Filbcrt. 

I  driécés  de  cette  fécondé  efpcct. 

A.  Variété  à  fruit  rouge. 

B.  Variété  à  fruit  rouge  ,  couvert  d’tine  pellicule 
blanche. 

3.  Noifettier à  flipules  très-étroites  &  aiguës.  Noi- 
fetuer  bizantin. 

Corylus  flipulis  linearibus  acutis.  Hort.  Clijf. 

Byzantine  nut. 

Le  n°.  7  de  M.  Duhamel ,  corylus  nucibus  in  ra- 
cenuini  congejlis  ,  pourroit  n  etre  pas  different  du 
noifettier  byzantin  de  Miller  ;  mais  je  n’en  fuis  pas 
certain. 

4.  Noifettier  à  gros  fruit  rond;  aveline. 

Corylus  faliva  fruclu  rotundo  maxirno.  C.  B. 

5 .  Noifettier  d’Efpagne  à  fruit  gros  ôc  anguleux; 
aveline  d’Efpagne. 

Corylus  HiJ'panico  fruclu  majore  a  n  gu  lof 0.  Pluk. 
Abu.  Miller  penfe  que  la  noifette  byzantine  ne  dif¬ 
féré  pas  de  la  groffe  aveline  d'Elpagne. 

Quoique  le  noifettier  le  plaile  finguliérement  dans 
les  pays  méridionaux  ,  il  croît  aulîi  de  lui-meme 
dans  de  froides  contrées  de  l’Europe  ;  c’ell  le  dernier 
.arbufle  d’une  certaine  grandeur,  que  l’on  rencontre 
furies  hautes  Alpes,  après  avoir  monté  quelques 
lieues  ;  au-delà  on  ne  trouve  plus  haut  que  le  rhodo¬ 
dendron.  Le  noifettier  n’eft  donc  pas  délicat  fur  la 
nature  du  terrein ,  il  convient  par  conféquent  d’en 
faire  des  taillis  furies  coteaux  ingrats;  pour  ceteüet 
on  cultivera  pendant  trois  ans,  en  pépinière,  des 
furgeons  arrachés  au  pied  de  grofles  cépées  ;  apres 
ce  tems  révolu  on  les  plantera  à  quatre  pieds  en 
tous  fens  les  uns  des  autres ,  au  mois  d’ottobre. 

Ge  petit  taillis  ne  fervira  pas  feulement  à  récréer 
la  vue,  en  étendant  un  rideau  verd  fur  une  pente 
rue  6c  polie,  dont  naguère  l’afpeft  la  blefîoit  ,  il 
fera  encore  d’un  allez  bon  rapport  :  on  l’abat  tous 
les  lept  ou  huit  ans.  Le  bois  du  noifettier  (  dit  M. 
Duhamel  )  eft  tendre  6c  flexible ,  il  iert  à  faire  des 
cercles  pour  les  petits  barils;  les  vanniers  l'emploient 
pour  la  charpente  de  leurs  ouvrages,  il  fournit  des 
baguettes  pour  les  chandeliers ,  6t  des  faufl'ets  pour 
fermer  les  trous  de  vrille  que  l’on  fait  aux  futailles  ; 
les  fagots  en  font  foi.  bons  pour  chaufLr  le  four,  6c. 
même  pour  faire  de  la  chaux.  On  tire  du  noifettier , 
par  l’expreflion ,  une  huile  qu’on  emploie  à-peu-pres 
aux  mêmes  ufages  que  l’huile  d’amandes  douces.  Enhn 
on  doit  eftlmer  d'autant  plus  ce  grand  arbriffeau , 
que  toute  autre  production  viendroit  mal  aux  lieux 
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011  il  croît.  Qu’on  fade  cas  de  fes  dons ,  s’ils  font  peu 
conhdérables  ,  tout  autre  végétal  produiroit  encore 
moins  aux  lieux  ftériles  dont  il  s'accommode. 

L’efpece  n°.  1  efl:  le  noifettier  hwx âge  ;  nous  avons 
dit  à  quoi  il  eft  bon.  Le  n° .  2  eft  le  noifettier  franc .  à 
fruit  long,  on  en  peut  planter  contre  du  mur,  au  nord 
ou  dans  quelque  coin  inutile  :  ion  feuillage  &:  fon 
fruit  lui  méritent  une  place  au  fond  du  maftif  des 
bofquets  d’été  ,  où  doivent  auftî  ie  trouver  les  va¬ 
riétés  à  fruit  rouge,  les  avelines  &  le  noijetuerby- 
zantin.  Ces  grands  a  rb  ri  d'eaux  peuvent  s  eiever  fur 
une  tige  unique  &C  nue  ,  à  la  hauteur  de  fept  ou  huit 
pieds,  &  fe  garnir  d’une  belle  touffe,  ils  en  feront 
plusagréables  à  la  vue  ,  &  en  porteront  plus  de  fruit  : 
on  les  multiplie  de  rejets  qu’ils  pouiknt  de  leurs 
pieds  ;  mais  ceux  élevés  de  bouture  6c  de  marcottes 
font  infiniment  préférables.  On  peut  auftî  les  repro¬ 
duire  par  leurs  fruits,  il  finit  les  conferver  dans  du 
fable  jufqu’en  février.  Si  on  plante  la  noifette  à  de¬ 
meure  ,  on  obtiendra  des  arbres  ou  buiffons  tres- 
beaux  6c  très- vigoureux.  J'ai  tffayé  très- Couvent 
d’écuffonner  le  noifettier  fans  pouvoir  y  réuftir  ;  en 
Flandre  on  multiplie  le  byzantin  en  le  greftant  en 
approche  fur  des  nofettiers  communs ,  qu’on  apporte 
en  motte  6c  qu’on  plante  auprès.  La  greffe  en  Ente , 
lorfqu’on  la  fait  au-deffous  de  la  iuperficie  de  la 
terre,  n’a  pas  moins  de  fuccès.  (  M.  le  Baron  de 
Tschou di.  ) 

NOLAY,  (  Géogr. )  en  latin  Nolletus ,  Noliacum  , 
gros  bourg  fort  peuplé  du  bailliage  de  Beaune  ,  dio- 
cefe  d’Autun.  Sur  la  cime  d’une  montagne  près  No- 
lay ,  en  allant  à  Autun,  étoit  un  camp  romain  long 
de  3 27  pieds ,  fur  240  de  large  ,  bordé  de  gros  quar¬ 
tiers  de  roche ,  taillés  6c  emboîtés  les  uns  clans  les 
antres,  comme  ceux  d’Avaricum  dont  parlcCéfar.  11 
n’en  relie  que  quelques-uns  du  côté  du  lud ,  avec 
un  double  foflé  à  l’oueft. 

Charlemagne  fit  tracer  une  route  pour  fes  troupes 
qui  venoient  des  bords  de  la  Saône  à  Autun ,  &  qui 
traverfoit  Nolay ,  où  les  troupes  trouvoient  un  hof- 
pice. 

Sur  une  monticule  appelléc  le  Châtelet ,  Guy  de 
Thil ,  feigneur  de  Nolay  ,  fit  bâtir  une  maiion  de 
plaiiance  au  commencement  du  xmefiecle.  Cette 
terre  érigée  en  marquifat ,  eft  à  MM.  d'Aumont ,  de¬ 
puis  près  de  trois  liecles- 

Il  y  a  un  vignoble  conftdérable  qui  donne  du  vin 
commun.  Près  de  Vauchinon  eft  une  cafcade  d’envi¬ 
ron  1 00  pieds  de  hauteur  ;  la  fontaine  de  la  Tournée 
produit  du  tuf  à  fa  fource  ;  il  en  fort  quelquefois  un 
torrent  d’eau  qui  inonde  Nolay  6c  les  environs. 

Ce  bourg  a  produit  quelques  perfonnes  de  lettres: 
telles  que  Gilles  Grufot,  chanoine  d’Autun  ;  Hilarion 
Carnot,  capucin,  auteur  de  YHifoire  du  tiers-ordre  de 
S.  François ,  vol.  in- 40,  Lyon  tôfja  ;  Louis  Lavtrotte, 
doéteur  en  médecine  ,  mort  en  1766,  un  des  auteurs 
du  Journal  des  Savans ,  6c  de  plufieurs  ouvrages 
traduits  de  l’Anglois. 

M.  l’abbé  Gandelot  qui  nous  a  donné  en  1772 
l 'Hiftoire  de  Beaune ,  in- 40 ,  à  laquelle  il  a  travaillé 
vingt  ans ,  avec  des  figures  antiques,  gravées. 

Malgré  les  critiques  de  quelques  Beaunois,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  rendre  juftice  au  travail  6c  à  l’é¬ 
rudition  de  l’auteur.  11  feroit  à  fouhaiter  que  chaque 
ville  eut  une  pareille  hiftoire. 

De  Nolay  fortent  MM.  Blondeau  6c  Genreau  de 
Dijon  :  M.  Genreau  ,  mort  à  Dijon  en  1771 ,  a  fait 
briller  fes  talens  au  palais ,  pendant  quarante-trois 
ans  qu’il  a  été  avocat-général. 

On  voit.dans  un  vieux  compte  qu’en  1498  à  No¬ 
lay  ,  le  boiffeau  de  bled  pelant  3  5  livres ,  valoit 
4  fous.  Il  valoit  5  livres  en  1771  ,  6c  a&uellemenr 
3  livres  6  fous.  (C) 


* 


N  O  M 

NOMBRE  ,  (  Grarnm.  )  Remarques  fur  la  qualifica¬ 
tion  d' adjeétf  ou  de  fubftantif pour  les  noms  de  nom¬ 
bre. 

Ges  remarques  font  de  M.  de  Mairan  ,  6c  ont  été 
faites  à  l’occafion  d’un  écrit  qui  lui  avoit  été  com¬ 
muniqué  fur  ce  fu jet.  Il  fouferit  entièrement  à  Lavis 
de  l’auteur,  lavoir  que  les  noms  de  nombre  en  gé¬ 
néral  ,  doivent  être  rangés  dans  la  dalle  des  fub- 
flanti  fs. 

Je  conçois  ces  nombres ,  dit- il,  ou  les  noms  qu’on 
leur  a  impofés,  Scquiles  expriment,  fous  deuxafpeèls 
différons  :  ou  en  eux-mêmes  6c  indépendamment  de 
toute  application  déterminée  aux  choies  dont  ils 
expriment  la  quantité,  en  un  mot,  tels  qu’ils  font 
dans  ce  qu’on  appelle  la  fuite  naturelle  des  nombres , 
un ,  deux ,  trois  ,  quatre ,  cinq ,  6cc  ;  ou  dépenda tri¬ 
ment  dans  leur  application  6c  dans  leur  alfociation 
aux  chofes  nombrées. 

L’auteur  ne  les  a  confidérés  que  fous  cette  fé¬ 
cond  e  acception,  &C  il  les  a  qualifiés  d’adje&ifs, 
à  mon  avis,  par  de  bonnes  railons,  6c  félon  les  ré¬ 
glés  de  la  grammaire  les  plus  inconteftables.  C’elf 
donc  là  ce  que  je  lui  accorde,  pleinement.  Mais  il 
n’a  point  traité  des  nombres  confidérés  en  eux-mê¬ 
mes,  ou  comme  faifant  l’objet  de  l’arithmétique; 
6c  c’eft  en  ce  fens  que  je  dis  que  les  noms  de  nom¬ 
bre  font  de  vrais  fubftantifs.  Je  me  flatte  même  , 
moyennant  ce  filence,  6c  vu  la  bonne  logique  que 
cet  auteur  fait  paroître  ,  qu’en  tout  ceci  je  ne  m’é¬ 
carterai  point  de  fon  lentiment ,  lorfqu’il  voudra 
envifager  la  chofe  par  le  même  côté. 

En  parlant  des  nombres  confidérés  en  eux-mêmes, 
il  faut  bien  prendre  garde  à  ne  les  pas  confondre 
avec  les  caractères ,  Tes  marques ,  ou  les  chiffres 
dont  on  fe  fert  pour  en  réveiller  l’idée ,  6c  la  pré- 
fenter  aux  yeux.  Car  alors  il  ne  fauroit  y  avoir  deux 
avis  fur  leur  nature  grammaticale  ,  ce  lont  des 
fubftantifs.  Le  dictionnaire  de  l’académie  s’en  expli¬ 
que  très-  pofitivement ,  6c  il  en  donne  des  exemples , 
un  un ,  deux  uns ,  un  quatre  ;  6c  il  en  fera  de  même , 
par  exemple ,  du  quatre  de  l’une  des  fix  faces  d’un 
dé  à  jouer,  &c.  c’eft,  dis-je,  des  nombres  propre¬ 
ment  dits  ,  des  nombres  nombrans  qu’il  s’agit  ici. 

Si  j’avois  eu  l’honneur  d’aflifter  à  la  compolition 
du  dictionnaire  de  l’académie  ,  j’aurois  propoié  d’a¬ 
jouter  à  la  tres-bonne  définition  qu’on  y  donne  de 
ces  nombres,  qu’ils  doivent  toujours  être  pris  fub- 
ftantivement ,  6c  qu’ils  font  en  effet ,  ielon  routes 
les  réglés  de  la  grammaire  6c  de  la  logique  ,  de 
vrais  fubftantifs.  J’aurois  dit  après  chacun  de  ces 
nombres ,  qu’ils  font  indéclinables,  qu’ils  ne  reçoi¬ 
vent  ni  genre  ni  pluriel,  6c  cela  dans  toutes  les  lan¬ 
gues  du  monde.  J’aurois  défini  quatre  ,  par  exemple, 
nom  de  nombre ,  le  deuxieme  pair  de  la  fuite  natu¬ 
relle  ,  qu'on  peut  imaginer  avoir  été  formé  de  la  mul¬ 
tiplication  de  deux  par  deux ,  ou  par  l'addition  de  deux 
&  deux ,  ou  de  un  &  trois  ;  deux  fois  deux  ,  eu  un  & 
trois  font  quatre  ;  quatre  &  cinq  font  neuf ,  &c.  Toutes 
dénominations  abltraites  qui  répugnent  abfolument 
à  l’idée  d’adjeCtifs. 

Il  n’y  a  rien,  ce  me  femble,  dans  cette  théorie, 
que  de  très-analogue  aux  réglés  de  la  grammaire  ,  à 
l’ufage  &  à  la  raifon.  Un  &  trois  font  quatre  aulîi 
fubftantivement  que  la  brafle  6c  le  pied  font  la  toife. 
Tout  cela  eftfubftantif. 

L’académie  a  fait  fubftantifs  les  mots  verd,  rouge  , 
bleu,  6cc.  lorfqu’ils  fignifient  abftradivement  la  cou¬ 
leur  verte ,  rouge  ,  bleue ,  &c.  fans  préjudice  à  leur 
métamorphofe  enadjeClifs  lorfqu’ils  feront  appliqués 
à  la  chofe  colorée.  Je  changerai  de  même  en  adje- 
difs  les  mots  deux,  quatre,  cinq,  lorfqu’ils  détermine¬ 
ront  la  quantité  colledive  des  individus. 

Quiconque  a  un  peu  réfléchi  fur  les  abftraits  ,  tels 
ciue  la  mefure ,  la  durée  ,  la  couleur  6c  le  nombre , 
Tome  IF% 
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n’ignore  pas  qu’ils  n’exiftent  que  dans  leurs  concrets; 
c’eft-à-dire ,  que  ces  êtres  ne  font  que  de  pures  ma¬ 
niérés  de  penfer  ou  d’imaginer,  6c  qui  n’ont  nulle 
réalité  hors  de  nous  ou  dans  la  nature.  Ce  font  ce¬ 
pendant,  &  pour  parler  grammaire  ,  tout  autant  de 
fubftantifs.  Mais  je  remarque  encore,  que  la  fubdi- 
vifion  de  ces  êtres,  ou  leurs  efpeces  ,  non  moins 
abftraites  qu’eux,  lorfqu’on  les  confidere  hors  de  la 
chofe  qu’elles  indiquent  ou  qu’elles  modifient,  font 
aufii  rangées  dans  la  même  claffe  grammaticale  des 
fubftantifs.  Ainfi  la  lieue  ,  la  toife  ,  une  année.,  une 
heure ,  le  rouge ,  le  bleu ,  &  lelon  la  même  analogie , 
un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  6cc.  confidérés  indépen¬ 
damment  de  l’étendue  mefurée  ,  du  tems  écoulé  , 
de  la  furface  colorée ,  6c  enfin  des  individus  nom- 
brés,  me  paroiftent  devoir  être  mis  également  au 
rang  des  fubftantifs. 

Je  ne  m’écarterai  pas  à  répondre  à  des  objeéiions 
où  je  ne  vois  nul  fondement.  Dira-t-on,  par  exem¬ 
ple  ,  que  dans  tous  ces  abftraits  numériques ,  les 
fubftantifs  chofes ,  ou  individus  quelconques ,  y  fonr 
toujours  fous-entendus  ,  6c  que  les  nombre ;  nom- 
brans  ,  demeurent  par-là  adjeélifs  des  chofes  fous- 
entendues?  Mais  outre  que  cette  raifon  ne  fuftiroit 
pas  pour  les  rendre  tels ,  de  même  qu’aux  mots  de 
vierge  6c  de  martyr  ,  qui  demeurent  toujours  fub- 
ftatifs  ,  il  eft  de  la  derniere  évidence  qu’il  n’y  a 
point  ici  d’ellipfe  grammaticale ,  6c  que  quand  je 
dis  trois  &  deux  font  cinq ,  je  ne  réveille  dans  mon 
efprit  ,  &  dans  l’efprit  de  ceux  qui  m’écoutent , 
qu’une  lîmple  idée  de  rapport  6c  d’égalité  entre 
deux  plus  trois,  6c  cinq  :  idée  qui  ne  défigne  ni  ne 
modifie  aucune  autre  forte  d’être  dans  la  nature. 

NOME,  ( Mufique  des  anc.)  Tout  chant  déter¬ 
miné  par  des  réglés  qu’il  n’étoit  pas  permis  d’en¬ 
freindre,  portoit  chez  les  Grecs  le  nom  de  nome. 

Les  nomes empruntoient  leur  dénomination  :  i°  ou 
de  certains  peuples  ;  nome  éolien  ,  nome  lydien  : 
2°.  ou  de  la  nature  du  rhythme  ;  nome  orthien  nome 
daélylique  ,  nome  trochaïque  :  30.  ou  de  leurs  inven¬ 
teurs;  nome  hiéracien,  nome  polymneftan  :  4°.  ou  de 
leurs  fujets  ;  nome  pythien  ,  nome  comique  :  y°.  ou 
enfin  de  leur  mode  ;  nome  hypatoide  ou  grave. 
nome  nétoïde  ou  aigu ,  &c. 

11  y  avoit  des  nomes  bipartites  qui  fe  chantoient 
fur  deux  modes  :  il  y  avoit  même  un  nome  ajrpellé 
tripartite,  duquel  Sacadas  ou  Clonas  fut  l’inventeur  6c 
qui  fe  chantoit  fur  trois  modes  ,  lavoir  le  dorien  ,  le 
phrygien  6c  le  lydien.  Voye ç  Chanson  ,  Mode. 
( Mufique  )  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  6ic. 

09 

NOMIQUE,  ( Mufique  des  anciens.}  Le  mode  no- 
mi  que  ou  le  genre  du  ftyle  mufical  qui  portoit  ce 
nom,  étoit  confacré,  chez  les  Grecs,  à  Apollon 
dieu  des  vers  6c  des  chantons  ,  6c  l’on  tâchoir  d’en 
rendre  les  chants  brillans  6c  dignes  du  dieu  auquel 
ils  étoient  confacrés.  Foye{  Mode,  Mélopée, 
Style.  ( Mufique )  Di  cl.  raif.  des  Sciences,  6ic.  & 
Supplément.  (S} 

NOM  ION  ,  (  Mufique  des  anc.  )  forte  de  chanfon 
d’amour  chez  les  Grecs.  Voye\  Chanson  (  Mufiq.  ) 
Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  6c c.  (S) 

NOMS  des  notes ,(  Mufique.)  Voye{  SOLFIER, 
( Mufique )  Di  cl.  raif.  4iS  Sciences,  6c  Supplément. 
(  F.  D.  C.  ) 

NORDLAND  ,  (  Géogr.  )  C’eft  le  nom  de  l’une 
des  quatre  grandes  diviiions  du  royaume  de  Suede; 
elle  confine  au  golphe  de  Bothnie  ,  à  la  Laponie  ,  à 
la  Norwege  ,  6c  aux  provinces  de  Dalie  6c  d’Upland. 
Elle  renferme  la  Geftricie  ,  l’Hellingie  ,  le  Medel- 
pad  ,  la  Jemptie  ,  l’Herdalie  6c  l’Angermame  ;  & 
elle  fournir  plus  de  bois  6c  de  gibier  qu’aucune  autre 
portion  du  royaume  :  elle  fournit  aufii  beaucoup  de 
fer  6c  de  cuivre  ,  6c  elle  abonde  en  poilions  de  lacs 
1  h  ;; 
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&de  rivières.  L’on  obferve  qu’il  n’y  croît  ni  hctres 
«i  chênes  ,  &  que,  tout  comme  en  Laponie  ,  1  on 
n’y  trouve  pas  de  cerfs,  non  plus  que  des  écrevifies. 
Il  y  a  d’ailleurs  d’excellens  pâturages  ,  &  meme, 
en  quelques  endroits,  des  champs  allez  fertiles.  Elle 
compofoit  anciennement  un  royaume  à  part  ,  duquel 
relevoicnt  plufieurs  princes  trioutaires  ;  &  1  on  croit 
qu’elle  a  tiré  Ton  nom  de  Nordland,  loit  de  fa  poli- 
tion  ,  laquelle  eft  feptentrionale  ,  relativement  à  la 
Suede  proprement  dite  ,  l'oit  du  géant  Nore  ,  qui  le 
prem*’r  eut ,  dit-on  ,  le  courage  &:  la  force  d’aller 
habiter  une  contrée  fi  froide,  k  qui  vivoit,  on  ne 
fait  en  quel  tems.  (  D.  G.  ) 

NORGES  ,  Norgœ  ,  Norgice  ,  (  Gcogr.  )  village 
du  Dijonois,  fur  la  route  de  la  porte  de  Dijon  à 
Langres  ,  à  deux  lieues  nord  do  Dijon  &  onze  de 
Langres.  U  eft  remarquable  par  une  des  belles  fon- 
taines  de  Bourgogne  qui  eft  riviere  à  fa  iource  ,  fort 
poifibnneule  en  brochets  fur-tour.  La  voie  romaine 
de  Châlons  à  Til  -  Château  (  Tilc  Cajlrum  )  Ik.  à 
Langres  y  paffoit.  J'ai  vu  à  découvert ,  à  cent  pas 
de  Norgzs-lt-pont ,  une  colonne  milliaire  fur  le  bord 
de  la  voie  militaire ,  que  venoit  de  déterrer  un  pion¬ 
nier  en  feptembre  1773.  La  bafe  ,  d’une  belle  pierre 
blanche  d’Afnieres  ,  a  deux  pieds  de  toute  face.  Il 
ne  relie  du  fut  de  la  colonne  qu’un  pied  quelques 
pouces  ,  le  relie  cafté.  A  côte  croit  un  morceau  de 
la  colonne  ,fur  lequel  on  voit  Y1I°  ;  ce  qui  rnarquoit 
la  dillance  de  Norges  à  Til  -  Château  ;  car  fept  milles 
font  deux  lieues  &L  un  quart ,  qui  eft  la  dillance  de 
ces  deux  endroits. 

Ii  y  a  une  commanderie  de  S.  Antoine  ,  fondée 
en  1100  par  les  leigneurs  du  Val-Saint-Julien,  pour 
y  recevoir  Us  malades  &  les  pèlerins  ,  félon  le  titre. 
Elle  portoit  au  xme  fiecle  le  nom  de  prœceptoria  gé¬ 
nérales  Norgianum  ,  b:  aVOït  dans  fa  dépendance  celle 
d’Etay.  Les  ducs  de  Bourgogne  qui  avoient  dévotion 
à  S.  Antoine  ,  firent  plufieurs  dons  à  cette  comman¬ 
derie.  Philippe  le  Hardi  lui  ofîroit  tous  les  ans  autant 
de  porcs  qu’il  y  avoit  de  princes  en  fa  maifon.  II  en 
donna  fept  en  1387  &  neuf  en  1396.  Il  fît  aufîi  des 
préfens  a  l’églife  pour  la  guérifon  du  prince  Philippe 
icn  fils  qui  avoit  été  mordu  au  genou  par  un  chien 
enragé. 

Par  une  coutume  finguliere  ,  on  préfentoit  à  l’Af- 
cenlion  au  commandeur  la  plu>  jolie  fille  de  la  ba¬ 
ronnie  de  Saint-Julien  :  il  lui  btoir  fa  jarretière,  ôc 
en  niettoit  une  autre  de  ruban.  On  lui  do.nnoit  en- 
fuite  un  bouquet  ;  on  l’ornoit  de  rubans ,  de  chacun 
■lui  faifoit  Ion  otï’rand'e  ,  en  mettant  une  pièce  de 
monnoie  dans  le  plat  à  côté  d’elle.  Ainfi  parée,  elle 
fortoit  en  triomphe  au  Ion  des  inftrumens ,  accom¬ 
pagnée  de  toute  la  jeuneffe  ,  qu’elle  étoit  obligée  de 
îaire  danfer  à  les  dépens. 

Cette  fondation ,  faite  par  Pierre  de  Beaufremont, 
baron  de  Saint-Julien  ,  en  1450  ,  s’exécute  différem¬ 
ment  :  au  lieu  d’une  jarretière  ,  on  donne  à  la  fille 
une  ceinture.  (  G.  ) 

§  NOSTALGIE ,  maladie  du  pays ,  {Méd.  Nofol.) 
Je  vois  par  les  obfervations  de  M.  Barrere  ,  que  les 
Bourguignons  font  fujets  à  ce  mal  à  un  très-haut 
degré;  6c  l’on  fait  que  les  Groènlar.dois  ,  qu’on  a 
iranlportés  en  Danemarck  ,  ont  etc  li  tort  affeétés 
de  ce  même  mal,  que,  dans  l’excès  de  leur  delir 
de  revoir  leur  trille  patrie ,  ils  le  lont  expolés ,  dans 
de  petits  canots  ,  à  périr  fur  les  mers  immenles  qui 
les  en  léparoient. 

Ce  n’eft  donc  pas  la  Iégéreté  de  l’air  natal ,  ni  le 
fentiment  infupportable  d’un  air  plus  pelant  ,  qui 
caufe  la  nojlalgie.  Les  Groënlandois  vivent  dans  un 
air  maritime,  très-pefant  &  très-epais,  rempli  de 
vapeurs  &  de  brouillards,  &  l’air  du  Danemarck  eft 
à-peu-près^l.e  la  même  nature.  J'ai  vu  d’ailleurs  des 
Suiffes  prendre  la  nojlalgie  dans  la  Suiffe  meme ,  dès 
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qu'ils  étoient  éloignés  de  leurs  parçns.  L’air  étoit  le 
même ,  &  ne  pouveit  être  la  caule  de  leur  langueur. 
J’ai  vu  un  étudiant  Suiffe  violemment  afïcélé  de  la 
nojlalgie  dans  une  ville  d’Allemagne ,  guérir  ,  dès 
qu’il  en  fut  à  une  demi-journée  ,  par  la  feule  efpé- 
rance  de  revoir  bientôt  fa  patrie ,  6c  fans  aucun  chan¬ 
gement  de  l’air. 

J'ai  vu  ce  mal  plufieurs  fois  ,  &  je  puis  en  parler 
avec  certitude.  C’elt  une  mélancolie  eaufée  par  le 
vif  defir  de  revoir  fes  parens  ,  &  par  l'ennui  d’être 
avec  des  étrangers  que  nous  n’aimons  pas ,  ôc  qui 
n’ont  pas  pour  nous  cette  vive  affe-élion  que  nous 
avons  éprouvée  de  la  part  de  notre  famille. 

Un  des  premiers  fymptomes  ,  c'eil  de  retrouver 
la  voix  des  perlonnes  que  l’on  aime,  dans  les  voix 
de  ceux  avec  qui  l'on  converfe,  6c  de  revoir  fa  fa¬ 
mille  dans  les  longes. 

Le  mal  efl  violent ,  mortel  même  quand  on  perd 
l’efpoir  de  revoir  les  liens.  On  a  vu  des  foldats  périr 
le  jour  même  qu’on  leur  avoit  refufé  le  congé. 

L’air  n’y  entrant  pour  rien,  il  s’agit  de  découvrir 
la  caule  qui  affeefe  fifupérieurement  de  certains  peu¬ 
ples  ,  &  les  Suilfes  plus  remarquablement  que  les 
autres  nations. 

J’ai  cru  entrevoir  une  partie  de  cette  caufe  dans 
la  conftitution  politique  de  la  Suiffe.  Il  y  vient  peu 
d’étrangers,  &  prefque  perforine  ne  peut  s’y  établir, 
parce  que  le  droit  d’y  vivre  efl  attaché  à  la  naiffance 
<k  au  fang.  Plus  que  toute  autre  nation  ,  les  Suilfes 
font  avares  de  leur  droit  de  bourgeoifie.  Ce  n’efl 
pas  feulement  dans  les  villes  dominantes  que  ce  droit 
eft  inacquérable ,  les  villages  même  ,  du  moins  du 
pays  Allemand  de  la  république  de  Berne  ,  n’admet¬ 
tent  aucun  étranger.  Dans  tout  autre  pays  l’on  efl: 
citoyen  ,  des  que  l’on  fe  foumet  aux-  loix  du  pays  ; 
ici  comme  à  Athènes  il  faut  être  né  de  parens  6c 
d’aieux  citoyens.  On  époufe  peu  d 'étrangères ,  de 
les  familles  d’un  même  lieu  s’entremarient  prefque 
fans  aucun  mélange  de  fang  étranger. 

Un  Suiffe  efl  donc  accoutumé  dès  fa  jeuneffe  à 
vivre  avec  de  gens  connus  ,  avec  fa  famille  ,  avec 
d’autres  familles  généralement  alliées  avec  la  fienne  ; 
il  efl  accoutumé  à  ne  voir  que  des  f'reres  ,  des  cou- 
fins  ,  des  amis  alliés  par  le  fang  &  par  la  familiarité 
qui  naît  avec  eux. 

Parmi  des  étrangers  il  ne  retrouve  plus  ces  pa¬ 
rens  ,  ces  amis  d’enfance  ;  il  n’éprouve  pas  cette 
affeétion  qui  naît  du  long  6c  de  la  longue  habitude  ; 
il  fe  croit  ifolé  ,  égaré  ,  perdu  ;  la  terre  efl  un  défert 
pour  lui. 

Je  n’entre  pas  dans  un  plus  grand  détail.  L’ennui, 
le  defir  de  revoir  les  fiens  ,  la  mélancolie ,  le  dé- 
fefpoir ,  naiffent  naturellement  de  cet  abandon ,  dont 
le  cœur  d'un  Suiffe  efl  navré. 

Plus  le  village  eft  folitaire ,  plus  un  Suiffe  efl 
accoutumé  de  vivre  avec  les  mêmes  perfonnes  ,  & 
plus  il  eftfujet  à  la  nojlalgie.  Les  habirans  des  Alpes 
y  font  fujets  avec  le  plus  de  vivacité.  (  H.  D.  G.  ) 

§  NO  TE  fenJibU  9  ( Mufiq .  )  On  ne  peut  jamais 
redoubler  la  noce  fenfible  dans  un  accord  ,  parce  que , 
comme  elle  doit  monter  à  la  tonique  ,  les  deux 
parties  où  elle  fe  trouveioit  fc-roient  deux  oélaves 
de  fuite  ;  ce  qui  efl  défendu.  Si  cependant ,  dans  une 
compolition  à  plufieurs  parties,  on  le  trouvoit  obli¬ 
gé  de  doubler  la  note JinfibU ,  on  auroit  la  précaution 
de  faire  monter  la  partie  fupérieure  à  la  conique  , 
parce  qu’elle  préoccupe  plus  l’oreille.  Quanta  l’autre 
partie,  il  faut  lui  donner  une  autre  marche.  (Z7.  D.  C.J 

Notes  de  goût,  {Mufiq.)  Il  y  en  a  deux  ei- 
peces;  les  unes  qui  appartiennent  à  la  mélodie,  mais 
non  pas  à  l’harmonie  ;  enforte  que  ,  quoiqu’elles 
entrent  dans  la  mefure,  elles  n’entrent  pas  dans  l’ac¬ 
cord  :  celles-là  fe  notent  en  plein.  Les  autres  nous 
de  goût }  n'entrant  ni  dans  l’harmonie  ,  ni  dans  Ij 
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mélodie ,  fe  marquent  feulement  avec  de  petites 
notes  qui  ne  fe  comptent  pas  clans  la  mefure  ,  &  dont 
la  durée  très-rapide  fe  prend  fur  la  note,  qui  pré¬ 
cédé  ,  ou  fur  celle  qui  fuit.  V oye^fig.  4  ,  pL.  XV de 
Mn fi  que  dans  le  Diclionn.  raif  des  Sciences ,  &c.  un 
exemple  des  notes  de  goût  des  deux  efpeces.  (  «S  ) 
NOTRE  -  DAME  DE  GLOIRE  (  L'ordre  de  )  , 
à  Mantoue ,  fut  infatué  par  Barthelemi ,  religieux  de 
l’ordre  de  S.  Dominique  ,  qui  fut  enfuite  évêque  de 
Vicence.  Il  l’établit  ponr  foulager  les  pauvres  veuves 
&  orphelins  ,  réconcilier  les  ennemis  &  réunir  les 
mauvais  ménages  entre  maris  &  femmes. 

Les  chevaliers  fuivoient  la  réglé  de  S.  Dominique. 
La  marque  de  l’ordre  étoit  une  médaille  d'argent 
chargée  d'une  croix  paltct  de  pourpre  ,  cantonnée  de 
quatre  étoiles  de  même.  V oye^  planche  A  Aï  ,  fig.  Jo. 
de  Blafon ,  Die!,  raif.  des  Sciences  ,  ÔCC.  (G.  D.  L.  T.) 

Notre-Dame  des  Grâces  en  Efpagne 
( l'ordre  de ),  fut  infatué  le  jour  de  S.  Laurent  de 
l’année  12x3  ,  par  Jacques  I  ,  roi  d’Aragon  ,  dans  la 
cathédrale  de  Barcelone  ,  où  Pierre  de  Nolasko  fut 
nommé  grand-maître. 

Les  chevaliers  portent  fur  l’eftomac  un  icu  coupé  '; 
au  premier ,  de  gueules  à  la  croix  d'argent  ;  au  deuxieme , 
écartelé  en  fautoir  les  premier  &  quatrième  quartiers  , 
d'or ,  à  quatre  pals  de  gueules  ,  qui  eft  d'Aragon  :  les 
deuxieme  &  troijieme  d'argent  à  l'aigle  de  fable ,  couron¬ 
née  ,  languie  &  membrée  de  gueules ,  qui  eft  de  Sicile. 
Voyei  pi.  XXI II ,  fig-  D.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

N  O  T  R  E-D  AME  DE  LoRETTE  (  l'ordre  de  )  , 
fut  infatué  par  le  pape  Sixte  V  en  1 5  87,  la  deuxieme 
année  révolue  de  fon  pontificat.  Il  fit  pendant  fon 
régné  deux  cens  foixanre  chevaliers. 

La  marque  de  cet  ordre  eft  une  médaille  d'or  où  e/l 
repréfentée  l'image  de  Notre-Dame  de  Lorette.  Voye\ 
planche  XXI V ,fig.  30.  (G.  D.  L.  T.) 

Notre-Dame  de  Monteza(  l'ordre  de  )  , 
au  royaume  de  Valence  en  Efpagne ,  fut  infatué  par 
Jacques  II,  roi  d’Aragon  &  de  Valence,  en  1317. 

La  croix  des  chevaliers  eft  rouge  fur  un  habit 
blanc  ;  &  leurs  armoiries  un  écuffon  d'or  à  la  croix 
alefée  de  gueules.  V oy.pl.  AAllf  fig.  1  G.  (G .  D  ..L.  T.) 

NOVAROIS  (le),  Géogr.  contrée  du  Milanez, 
à  laquelle  la  ville  de  Novare  a  donné  fon  nom  ,  & 
qui  a  plus  l’air  d’un  marais  que  d’un  pays  cultivé , 
parce  que  tous  les  habitans  içe  travaillent  qu’à  des 
plantations  de  riz  ,  eft  borné  au  nord  par  les  vallées 
de  la  SclTia  ,  à  l'eft  par  Milan  ,  à  l’oueft  par  le  Pié¬ 
mont  ,  &  an  midi  par  la  Vigevanafc.  Les  autres  en¬ 
droits  font  Frécafto  ,  Silavengo  ,  Orta  ,  Biancrata 
&  Borgomanero.  C’eft  du  Bourg-manoir  ,  Borgo- 
manero  ,  qu’on  prétend  qu’étoit  le  fameux  Pierre 
Lombard,  évêque  de  Paris,  appellé  par  les  théo¬ 
logiens  le  maître  des  fentences  ,  reconnu  pour  le 
premier  qui  ait  donné  aux  matières  théologiques  une 
forme  fcholafaque.  La  fomme  de  S.  Thomas  n’eft 
qu’un  commentaire  des  fentences  de  Pierre  Lombard. 
Le  Novarois  eft  ,  depuis  1734,  fous  la  dépendance 
du  roi  de  Sardaigne.  La  ville  de  Novare,  s’il  faut 
en  croire  les  origines  de  Caton  ,  doit  fon  établiftè- 
ment  à  Eltius  ,  Troyen ,  &  fils  de  Vénus.  Ce  prince , 
en  arrivant  dans  ce  pays  ,  commença  par  élever  un 
autel  à  Vénus  fa  mere  ;  autel  qu’il  appella  Nova  cera , 
&  dont  il  donna  le  nom  à  la  ville  qui  le  porte  encore 
aujourd’hui.  Mais  Pline  foutient  avec  plus  de  vrai- 
femblance  quelle  doit  fa  fondation  aux  Gaulois  Vo- 
contins.  Cependant,  dans  un  autre  endroit,  il  dit 
que  Novare  étoit  la  capitale  des  Leviens  dans  l’Infu- 
brie.  L’évêque  de  cette  ville  eft  fuffragant  de  Milan , 
dont  elle  eft  éloignée  de  dix  lieues. 

Novare  eft:  fur  une  petite  colline  ,  &  fa  citadelle 
paffe  pour  l’une  des  meilleures  forterefles  du  Mi¬ 
lanez.  C’eft  dans  cette  citadelle  que  fut  d’abord 
^enfermé  Louis  Sforce  en  1500,  lotfquç  les  Suiffçs 
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l'eurent  fait  prifonnier.  Ils  le  livrèrent  aux  François , 
qui  bientôt  le  transférèrent  en  France  ,  où  il  mourut 
prifonnier  au  château  de  Loches.  Novare  fe  glorifie 
d’avoir  produit  Albutius  Silon,  célébré  orateur  de 
Rome  fk  du  liccle  d’Augufte. 

Les  voyageurs  remarquent  tous  ,  comme  une  fin- 
gularité,  que  les  procédions  de  la  fête-Dieu  durent 
à  Novare  6c  dans  les  villes  voifines,  bien  au-delà 
de  l’oâave.  .  . .  S'il  y  a  ,  par  exemple,  dans  l’une 
de  ces  villes  douze  couvens  ou  douze  paroiftes ,  il 
y  aura  douze  procédions  de  fuite ,  &  qui  fe  font 
toutes  alternativement ,  parce  que  ces  douze  églifes 
font  obligées  d’aflifter  à  chaque  procefiîon  ,  eniorte 
que  chaque  procefiîon  foitune  procefiîon  générale. 

Si  Fon  fuivoit  à  Paris  le  même  réglement ,  l’année 
ne  feroit  pas  a  fiez  longue  pour  remplir  le  nombre 
des  procédions.  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  ré¬ 
glement.  Le  pape  Léon  IX  ,  dans  le  xie  fiecle  ,  l’an 
1050  ,  convoqua  un  concile  à  Verceil ,  pour  y  con¬ 
damner  l’héréfie  des  facramentaires  ,  dont  le  fameux 
Beranger  étoit  le  chef.  C’eft  en  mémoire  de  ce  con¬ 
cile,  dit  l’abbé  Richard  ,  6c  de  la  condamnation  de 
l’archidiacre  d’Angers,  que  la  fête-Dieu  fe  célébra 
à  Veiceil  ,  à  Novare  îk  autres  villes  voifines  ,  avec 
tant  de  pompe  &  de  vénération. 

«  Novare,  dit  M.  Grofley  ,  t.  /,  p.  80  ,  me  donna 
»  un  fpeclac;e  qui  m’embarrafia  beaucoup,  &  que 
»  je  trouvai  depuis  dans  d’autres  villes  du  Milanez. 

»  Les  endroits  de  ce  pays  ,  oii  l’on  raflemble  les 
»  os  des  morts ,  font  des  efpeces  de  chapelles  ,  oit 
»  ces  os,  fymmétriquement  arrangés  dans  des  layet- 
»  tes  ornées  de  papier  doré  ,  offrent  le  même  coup- 
»  d’œil  que  de  jolis  cabinets  d’hiftoire  naturelle. 

»  A  ce  s  layettes  étoient  lufpendus  ,  par  efpaces 
»  égaux  ,  &  avec  le  même  goût  de  fymmétrie  ,  des 
»  ftylets ,  des  poignards  6c  des  couteaux  ;  le  tout 
»  plus  ou  moins  rouillés.  On  m’expliqua  le  myftere 
n  de  tout  cela  ,  en  m’apprenant  que  lorlque  deux  en- 
»  nemis  fe  laiflbient  réconcilier ,  i's  venoient  le  foir 
»  devant  ccs  chapelles  ,  s’y  embraffoient  ;  6c  que  , 

»  pour  preuve  de  réconciliation  entière  6c  parfaite, 

»  ils  jettoient  chacun  dans  le  charnier  les  ftylets  ou 
»  couteaux  qui  dévoient  être  les  miniftres  de  leur 
»  vengeance  ;  enfuite  le  eufiode  de  l’églife ,  trou- 
»  vant  ces  armes  à  terre  ,  les  releve  6c  les  fuf- 
»  pend  aux  layettes  des  charniers  pour  le  bon  exem- 
»  pic.  .  .  .  On  me  dit  aufiï ,  6i  je  me  fuis  trouvé  à 
»  portée  de  le  vérifier  ,  que  les  Milanois  ,  6c  en 
»  général  tous  les  Italiens  ,  ont  une  très  -  grande 
»  confiance  dans  les  âmes  du  purgatoire  ,  qu’i/s  in- 
»  roquent  ,  tandis  qu'en  France  on  prie  pour  elles  : 
»  enforte  qu'en  Italie  la  fête  des  trêpajjés  ejl  moins  un 
»  jour  de  prières  pour  les  morts  que  pour  les  vivons.  Le 
»  peuple  ne  parle  de  ces  âmes  que  fous  le  nom  de 
»  fanclijfime  anime  purganti;  6c  les  pauvres  deman- 
»  dent  l’aumône  plus  communément  au  nom  délie 
»  anime  purganti ,  qu’au  nom  de  Dieu  ».  (  C.  ) 

NOUÉ,  ÉE ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  te  dit  des 
pièces  honorables  6c  autres  qui  paroiffent  liées  ou 
entourées  d’un  cordon. 

Nouée  fe  dit  auffi  de  la  queue  fourchée  d’un  lion, 
lorfqu’elle  a  un  ou  plufieurs  nœuds. 

De  la  Bouexiere  du  Haut-bois,  de  la  Mettrie , 
en  Bretagne;  d'argent  à  dcuxfafces  de  gueules ,  nouées 
chacune  en  deux  endroits. 

De  Bournonville  de  la  Loge,  de  Chatillon-fur-Bar, 
6c  d’Oifelet  en  Champagne  ;  de  fable  au  lion  d' argent , 
la  queue  fourchée ,  nouée  &  pajjée  en  J'auioir  couronné , 
lampaffc  &  armé  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  N  OUI ,  (Géogr.)  Cette  ville  de  l’état  de  Gênes, 
eft  dans  une  fituation  aflèz  trifte  ,  étant  dominée  par 
une  haute  montagne.  Elle  eft  cependant  remplie 
de  maifons  très-agréables  ,  où  beaucoup  de  riches 
Génois  viennent  paflèr  l’automne  ;  le  palais  Brignole 
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eft  le  plus  beau  de  la  ville.  Il  étoit  ci-devant  à  la 
maifori  Lomellino.  Il  y  a  encore  ceux  des  Dofîa , 
Balbi,  Spinola,  Negroni,  Centurioni,  Diuazzo ,  qui 
iont  magnifiques.  La  plupart  de  ccs  maifons  font 
peintes  en  verd  &  en  rouge  par  dehors,  fuivant 
l’iifage  du  pays.  Voyait  d'un  François  en  Italie  , 
tome  y III.  page  402.  (  C.  ) 

§  NO  ’IO  DU  NU  M ,  (Géogr.  a  ne. y  On  trouve 
dans  les  Gaules  pluiieurs  lieux  de  ce  nom  :  voici  les 
principaux. 

No-.iodunum  in  Biturigibus  :  Celar  ayant  pade  la 
loire  à  Genabum  (  Orléans  )  marchant  au  fecours  de 
la  ville  des  Boii  afliégée  par  Vercingentorix  ,  entre 
dans  le  pays  des  B  mitiges ,  &  trouve  lur  fon  chemin 
Noviodtinum.  Ce  n’eft  pas  Nouan-Ie-Fuzelier  qui  eft 
dans  le  diocefe  d’Orléans  ,  comme  l’a  prétendu 
M.  Lancelot  au  VI.  vol.  des  Mémoires  de  l’Académie 
des  Infcriptions,  page  641 ,  puifque  ce  Novan  étoit 
de  l’ancien  territoire  des  Cumules  ;  ce  n’eft  pas  non 
plus  Neuvi  fur  Baranjon,  au  diocefe  d’Orléans, 
aifigné  par  M.  de  Valois;  mais  Nouan  à  la  hauteur 
à'Nvaruum ,  Bourges,  dans  l’éleétion  de  Châtre. 

.  n  ,  Nevers.  / 

Ce  mot  ci-deflus  dans  ce  Suppl. 

Noviodunum  Diablintum  ,  qu’on  croit  être  Nogent- 
le-Rotrou  ,  ou  Jublent  dans  le  Maine. 

Noviodunum  Tricaflinorum ,  Saint-Paul- trois- Châ¬ 
teaux. 

Ptolomée  place  un  Noviodunum  dans  la  bafie 
2V1  celle  ,  dans  l’endroit  oit  le  Danube  le  partage  en 
diverfes  branches  ,  qui  forment  fes  différentes  bou¬ 
ches.  L’Itin.  d’Antonin  la  met  fur  la  route  d '  Arru- 
bïurn  à  Nicomédie  ,  entre  Di  ni  gui  lia  &  Ægilon ,  à 
20  milles  de  la  première  ,  &  à  24  milles  de  ia 
fécondé. 

L’Itinéraine  d’Antonin  marque  unNoviodunum  dans 
la  Pannonie  fur  la  route  à'Æmona  à  S.rmium.  On 
croit  que  c’eft  aujourd’hui  Krinburg,  D’Anv.  Nos. 
Gai.  (  6’.  ) 

NO  FIOM  A  GUS  ,  ( Géogr .  anc.  )  nom  celtique 
de  pluiieurs  lieux  de  la  Gaule. 

i°.  Noviomagus  in  Batavis.  Depuis  Numaga  par 
altération  ,  eft  aujourd’hui  Nimegen  ou  Nimegue  , 
qui  fut  décorée  d’un  palais  par  Charlemagne,  comme 
nous  l’apprend  Eginhard. 

20.  Novipmagus  1:1  Biturigibus  V ivifds  :  Ptolomee 
nomme  cette  ville  avant  Burdigula;  fon  emplace¬ 
ment  doit  donc  avoir  exifté  plus  bas  que  celui  de 
Bordeaux  en  defeendant  la  Gironde  ,  dans  le  pays 
de  Medoc. 

30.  Noviomagus  ,  capitale  des  Lexovii ,  félon  Pto¬ 
lomée,  qui  par  erreur  en  tait  une  ville  maritime. 

40.  L’Itincraine  d’Antonin  décrit  une  route  qui , 
partant  de  Ju/iobona ,  Lillebonne  ,  non  Dieppe  , 
comme  l’écrit  Valois,  conduit  par  Breviodurus  ,  ou 
P<  t-Ai  lemer  à  eft  Liz  x.  Cette 

ville,  comme  la  plupart,  a  quitté  fon  nom  primitil , 
pour  prendre  celui  de  Lexo-.  ù  ,  Li/ieux. 

<j°.  Noviomagus ,  capitale  des  Nemttes ,  fclon  les 
’  ,  Ai  1  Mar< 

d  ns  la  ;  1er  ;  anie  , —  iere.  C’eft 
aujourd’hui  Spire. 

(, . .  No\  iomagus  in  Remis»  La  table  Thcodohenne 
indique  it  de  Durocor- 

t  or  uni ,  Reims  ,  &  tendant  vers  Mo  fa ,  doit  traverfer 
la  Meufe  à  Mouzon  :  le  premier  lieu  indiqué  fur 
cette  route,  eft  Novion  agus  a  .'CI  de  l,  ui  c  nt  ■  m  ; 
ce  qui  tombe  à  Neuville," fitué  fur  la  direction  de  la 
\  •  le  ,  &  diftant  de  R<  ims  de  13  à  14000  toi!  .s. 

70.  Noviomagus  in  Trcviris  :  c  e(  Num  g  en ,  dans 
l’enfoncement  d’un  coude  que  tait  h:  mo;elle  Con !- 
tantin  ,  dans  la  guerre  qu  il  ht  aux  Francs,  raffembla 
en  ce  lieu ,  près  de  Trêves ,  l’armée  romaine  dans  un 
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camp,  comme  on  l’apprend  de  ce  vers  d’Aufonnc, 
in  MoJ'ella  Noviomagum ,  dtvi  tajlra  inclina  Conjlan- 
tini. 

8°.  Noviomagus  in  Vcromanduis.  L’Itinéraire  d'An- 
tonin  marque  ia  diftance  de  Soiftons  M.  P.  XXVII , 
Leugas  XVIII.  G’ell  Noyon  ,  où,  après  la  dcftruc- 
tion  d 'Augttjîa  Vtromanduorum  ,  le  (iege  cpifcopal 
fut  transfère  par  fai.it  Medard  au  vi.  liecle.  D’Anv. 
Not.  Gai.  page  2  &  fuiv.  (  C.  ) 

NOURRI,  adj.  (  terme  de  Bl'jon .  )  On  nomme 
arbre  au  pied- nourri,  celui  dont  le  fût  eft  coupé  hori¬ 
zontalement  en  bas. 

Fleur  au  pied- nour ri  ,  celle  dont  la  tige  paroît 
coupée  en  fa  partie  inférieure. 

Fleur- de-lys  au  pied-nourri  ,  celle  qui  n’a  point 
de  queue. 

On  a  donné  le  nom  de  nourri  aux  arbres ,  arbrif- 
feaux ,  plantes  &  fleurs  ,  dont  la  tige  paroît  coupée  ; 
parce  qu’en  les  coupant  vers  la  racine  ,  ils  confervent 
plus  long-tems  l’éclat  de -leurs  couleurs ,  particuliè¬ 
rement  les  fleurs. 

Baudouin  de  Chamoult  à  Paris  ;  d'argent  à  l'arbre 
de  finople  au  pied  nourri  ;  au  ch ej  de  gueules  ,  chargé 
d'un  croiffant  de  champ  d  côté  de  deux  étoiles  a  or. 

De  Vignacourt  d’Orvillé  en  Picardie  ;  d'argent  à. 
trois  fleurs- de-lys  de  gueules  au  pied-nourri.  ÇG  .D.L.T.y 

§  NOYER,  (  Bot.Jard.  )  en  latin  juglans ,  en 
anglois  walnut ,  en  allemand  wallnus. 

Caractère  générique. 

Le  meme  arbre  porte  à  quelque  diflance  les  unes 
des  autres  des  fleurs  mâles  tk  des  fleurs  femelles  : 
les  premières  font  grouppées  fur  un  filet  commun ,  6c 
forment  par  leur  réunion  un  chaton  long  6c  cylin¬ 
drique  ;  le  long  du  filet  s’ouvrent  les  écailles  :  cha¬ 
cune  contient  une  fleur  d’un  feul  pétale  divifé  en 
iix  parties  égales  :  au  centre  font  fituées  nombre 
d’étamines  courtes.  Les  fleurs  femelles  font  affiles 
immédiatement  fur  les  branches ,  6c  font  difpofécs 
en  petits  bouquets.  Elles  conftftent  en  un  calice 
court,  droit,  découpé  en  quatre,  évafé  6c  limé 
au-deflus  de  l’embryon,  6c  en  un  pétale  droit  dé¬ 
coupé  en  cinq  fegmens.  L’embryon  eft  gros  6c 
ovale  :  il  devient  un  fruit  de  même  forme ,  qui  con¬ 
tient  une  amande  dans  une  enveloppe  boBcufe  6c 
ordinairement  fillonnée  ,  que  recouvre  une  peau 
épaiffe  S:  charnue  ,  appeliée  brou. 

Efpeccs. 

1 .  Noyer  à  folioles  ovales  ,  unies ,  légèrement 
dentées  &  prefque  égales  entr’elles.  Noyer  commun. 

Juglans  foliolis  ovalibus  glabris  fubferratis  fubeequa- 
libus.  Hort.  Cliff. 

2.  Noyer  à  folioles  lancéolées,  à  dents  aiguës,  dont 
celles  du  milieu  font  les  plus  larges.  Noyer  noir  de 
Virginie. 

Juglans  foliolis  lanceolatis  acuth  ferraus ,  intermediis 
majoribus.  Miil. 

Black  Virginia  wallnut. 

3 .  Noyer  à  feuilles  cordiformes  lancéolées  nerveu- 
fes  par  deflous  ,  dont  les  pédicules  font  velus. 
Noyer  noir  de  Virginie  à  fruit  oblong  profondément 
fillonné. 

Juglans  foliis  cordato-lanceolatis ,  in  fer  ne  nervofis 
pediculis  folio rum  pubejeentibus.  Mill. 

Black  Virginia  wallnut  with  an  oblong  fruit  very 
dteply  furrowed. 

4.  Noyer  à  folioles  lancéolées  dentées  ,  dont 
celles  du  bout  font  les  plus  larges.  Noyer  blanc  de 
Virginie. 

Jugions  foliolis  lanceolatis  ,  fenatis  ,  ex ttrioribus 
majoribus.  Linn.  Sp.  pl. 

White  Virginia  wallnut  or  hickery  nul. 

Noyer  à  folioles  formées  eu  coins  &  dentées. 
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dont  celles  du  bout  font  les  plus  larges.  Noyer  blanc 
de  Virginie  à  petit  fruit  6c  à  écorce  unie. 

Juglans  folio  iis  cuneiformibus  ,ferratis ,  exterioribus 
majoribus.  Mill. 

White  wallnut  with  a  ftnalUr  fruit  and  a  fnooth 
bark. 

6.  Noyer  à  folioles  lancéolées  unies  ,  dentées  , 
prefque  égales  entr’elles.  Noyer  blanc  à  fruit  com¬ 
primé  6c  à  écorce  écailleufe. 

Juglans  foliolis  lanceolatis  ,ferratis  ,  glabris  ,fub<z- 
qualibus.  Mill. 

Shagbark  in  America. 

Le  fruit ,  le  bois  du  noyer,  font  d’une  utilité  géné¬ 
ralement  reconnue  :  on  néglige  trop  la  plantation 
de  cet  arbre  6c  on  la  fait  mal ,  au  lieu  de  planter  des 
noyers  en  allées  ,  fans  trop  fe  foucier  fi  le  fol  leur 
convient  également  dans  toute  leur  étendue  ;  au 
lieu  d’en  former  des  quinconces,  où  étant  génés  de 
tous  les  côtés  ,  ils  fe  nuifent  réciproquement  ;  au 
lieu  d’en  planter  dans  les  vergers ,  où  ils  nuifent  aux 
autres  arbres  par  l’étendue  de  leurs  branches  ;  il 
faudroit  en  planter  çà  6c  là  fur  la  pente  des  coteaux , 
à  de  grandes  diftances  les  unes  des  autres  6c  de  pré¬ 
férence  dans  les  parties  de  ces  pentes  où  le  fol  leur 
eft  le  plus  convenable.  Une  terre  on&ueufe  ,  mar¬ 
ne  ufe  ,  ou  un  fable  gras  mêlé  de  pierres  ,  de  gra- 
vois ,  eft  l’aliment  qu’ils  demandent  ;  même  ils  crai¬ 
gnent  peu  les  fonds  de  tuf  &  de  craie  :  leurs  racines 
font  douées  d’une  telle  force ,  qu’elles  parviennent 
à  pénétrer  ces  fonds  rébelles  6c  en  tirent  quelque 
fubftance  :  ils  fe  plaifent  fort  aux  côtés  des  vallons  ; 
mais  ils  y  font  plutôt  faifis  par  les  gelées  printa¬ 
nières  ,  que  dans  les  lieux  accefllbles  aux  vents  qui , 
en  dilîipant  l’humidité  ,  les  rendent  moins  dange- 
reufes.  Au  défaut  d’un  coteau  étendu ,  un  cultivateur 
attentif  trouvera  fur  fa  terre  plufieurs  endroits  va¬ 
gues  ,  incultes  ,  où  il  pourra  difperfer  de  petites 
plantations  de  noyers ,  dont  les  récoltes  réunies  lui 
feront  d’un  produit  confidérable. 

Avant  de  planter  les  noix,  il  convient  de  les  Gra¬ 
tifier  durant  l’hiver  dans  des  Caiffes  emplies  de  fable 
mêlé  de  terre  :  on  les  arrofera  fouvent  vers  le  prin- 
tems  pour  hâter  leur  germination.  Lorfque  le  germe 
aura  pouflé  d’environ  tin  demi-pouce  ,  on  portera 
ces  caiffes  fur  le  terrein  qu’on  deftine  a  une  pépinière 
de  noyer.  On  caffera  le  bout  du  germe  de  chaque 
noix  à  mefure  qu’on  les  plantera.  II  faut  les  efpacer 
de  trois  pieds  dans  tous  les  fens.  Cette  méthode 
fimple  dont  j’ai  éprouvé  la  commodité  6c  le  fuccès  , 
fuffira  pour  procurer  à  l’arbre,  par  la  difeontinua- 
tion  du  pivot  ,  un  appareil  de  racines  capables  d’af- 
furer  fa  reprife  lors  de  la  tranfplantation. 

Cette  pépinière  ne  demande  que  les  foins  ordi¬ 
naires.  On  n’élaguera  les  jeunes  noyers  par  le  bas  , 
.qu’au  bout  de  trois  ou  quatre  ans.  La  fixieme  ou 
feptieme  année  au  mois  de  juin ,  on  coupera  les 
branches  latérales  pour  leur  former  une  tige  nue  de 
cinq  à  fix  pieds.  On  ne  laiffera  que  la  fléché  6c  deux 
ou  trois  branches  menues  par  le  haut.  Cette  pré¬ 
voyante  attention  elt  très-utile  ;  elle  affurê  la  reprife 
&  la  prompte  croiffance  de  l’arbre  dont  les  racines 
non  encore  établies  dans  leur  nouveau  gîte ,  n’auront 
ainti  à  nourrir  qu’un  corps  peu  confidérable.  On  fait 
qu’il  ne  faut  pas  retrancher  de  branches  aux  noyers 
lorfqu’on  les  transplante  ;  cependant  elles  affament 
Parbre  ;  6c  fi  on  ne  l’en  débarraffe  pas  alors  ,  ce  n’eft 
que  pour  éviter  un  plus  grand  mal  :  la  précaution 
dont  nous  venons  de  parler  obvie  à  tout. 

C’eft  peu  de  tems  après  la  chute  des  feuilles  du 
noyer,  qu’ilfautle  tranfplanter.  Le^  trous  doivent  être 
plus  larges  que  profonds.  Il  ne  faut  les  enfoncer  que 
d’un  pouce  plus  qu’ils  ne  Péroieni  dans  la  pépinière  ; 

&  ù  le  fol  manque  de  profondeur,  il  vaut  mieux 
relever  la  terre  en  petites  plateformes  aux  pieds  des 


N  O  Y  63 

noyers  ,  que  de  placer  leurs  racines  trop  bas.  J’ai 
arraché  des  noyers  qui  avoient  été  trop  enfoncés  ; 
j’ai  trouvé  que  leurs  racines  s’étoient  guindées  pour 
remonter  vers  la  fuperficie  du  fol.  Les  branches , 
par  un  mouvement  oppofé,  fe  co  irboient  vers  la 
terre.  Au  printems  on  mettra  de  la  liriere  autour  des 
noyers  nouvellement  plantés  ,  &  pour  très -bien 
faire  ,  on  les  arrofera  parles  grandes  fécheretres.  Il 
ne, faut  guere  élaguer  les  noyers.  Cependant  lorf- 
quon  fera  contraint  de  leur  ôier  des  branches,  il 
faudra  choifir  pour  cette  opération  les  premiers  jours 
de  feptembre. 

Les  noyers  deftinés  à  procurer  du  bois  de  fe rvice 
doivent  être  plantés  en  noix  à  demeure  ;  ils  en  vien¬ 
dront  bien  plus  vite,  plus  hauts  6c  plus  droits  ;  au 
contraire  ceux  qu’on  cultive  pour  leurs  fruits,  les 
donneront  d’autant  meilleurs ,  6c  feront  d’autant  plus 
fertiles ,  qu’ils  auront  fubi  un  plus  grand  nombre  de 
tranfplantations. 

Quoi  qu’on  en  dife  ,  on  nuit  aux  noyers  en  abat¬ 
tant  les  noix;  il  feroit  bien  difficile  de  les  cueillir  ; 
mais  du  moins  faut-il  pour  les  frapper,  attendre  que 
la  noix  fe  détache  aifément ,  6c  ufer  de  quelque  mé¬ 
nagement  dans  cette  cruelle  opération. 

On  a  plufieurs  variétés  du  noyer.  Le  noyer  à  rros 
fruit  ou  noix  royale  :  la  feuille  eft  très-large ,  if  en 
faut  quelques  arbres  pour  procurer  de  beaux  cer¬ 
neaux ,  cette  noix  n’eft  pas  bonne  feche.  La  noix 
tendre  ou  noix  méj'ange  :  c’eft  la  meilleure  à  confer- 
ver  6c  celle  qui  procure  le  plus  d’huile.  La  noix  an- 
guleufe:  le  fruit  eft  petit  6c  de  mauvaife  qualité; 
mais  cet  arbre  donne  le  meilleur  6c  le  plus  beau  bois  ; 
enfin  le  noyer  à  feuilles  découpées  qui  n’eft  que  cu¬ 
rieux  :  il  y  en  a  d’autres  qui  ne  valent  pas  la  peine 
dêtre  nommés  ,  6c  quelques-uns  dont  les  nomen- 
clateurs  répètent  les  phrales  depuis  des  fiecles ,  6c 
que  jamais  perfonne  n’a  vues  :  enfin  on  a  le  noyer  de  U 
Saint  Jean  ;  cette  précieufe  variété  mérite  toute 
notre  attention. 

Ce  noyer  ne  pouffe  qu’au  mois  de  juin ,  &  n’a  tout 
fon  feuillage  que  pour  la  Saint-Jean  :  comme  il  ne 
fleuiitque  bien  long-tems  après  les  noyers  communs, 
les  fruits  embryons  font  rarement  gelés  ;  ils  murif- 
fent  toutefois  auffitôt  que  ceux  des  autres ,  &  ne 
font  pas  moins  bons  :  on  ne  fauroit  trop  planter  de 
ces  noix  ;  mais  je  crois  qu’elles  varient:  j’ai  deux  de 
ces  noyers  tardifs  ,  dont  l’un  verdoie  près  de  dix 
jours  avant  l’autre.  La  greffe  feroit  un  moyen  infail¬ 
lible  de  multiplier  ce  noyer  fans  variation  :  je  fuis 
sûr  qu’il  reprend  en  approche.  L’ente  réuffit  auffi 
quelquefois ,  lorfqu’on  l’exécute  avec  les  précautions 
indiquées  pour  l’ente  du  marronnier  franc.  (  Voyeç_ 
Châtaignier  ,  Suppl.  )  ;  à  l’égard  de  Féeuflon ,  je 
n’ai  pas  pu  réuffir  encore,  à  le  faire  prendre. 

La  noix  mélange  m’a  procuré  une  variété  pré- 
cieule  :  la  noix,  fans  être  ni  moins  pleine  ni  moins 
huileufe ,  fans  avoir  le  bois  ni  moinstendre  ni  moins 
fragile  ,  eft  prefqii’auffî  groffe  ,  mais  plus  alongée 
que  la  noix  royale. 

Les  noyers  d’Amérique  fur  lefquels  nous  allons 
jetter  un  coup  d’œil ,  fe  multiplient  6c  fe  gouvernent 
de  même  que  lès  noyers  communs  ;  feulement  plu¬ 
fieurs  d  entre  ces  arbres  étant  d’une  bien  moins  haute 
ftature ,  ne  demandent  entr’eux ,  lorfqu’on  les  plante 
en  rangées  qu’une  diftance  bien  moins  grande,  c’eft- 
à  dire  proportionnée  à  leur  taille  (  Foye^  le  bel  ar¬ 
ticle  Noyer  du  Dictionnaire  raif  des  Sciences  ,  par 
M.  Daubenton  le  fubdelégué.  ).  S’il  nous  arrive  d« 
répéter  quelques-unes  des  chofes  qu’il  a  dites,  c’eft: 
que  l’entrelacement  des  matières  ne  nous  permet 
pas  toujours  de  faifir  des  traits  qui  n’auroient  plus  de 
caractère  ,  s’ils  étoient  trop  ifolés. 

La  fécondé  efpece ,  eft  le  noyer  noir  de  Virginie  à 
fruit  rond. .  En  Amérique ,  félon  Miller ,  il  devient 
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un  grand  arbre.  Ses  feuilles  font  compofées  de  cinq 
ou  li x  paires  de  folioles  figurées  en  fer  de  lance  , 
terminées  en  longues  pointes  &  dentelées.  Les  plus 
petits  lobes  font  ceux  de  la  paire  inférieure ,  ils  aug¬ 
mentent  enfui  te  graduellement  en  grandeur  jufques 
vers  le  bout  de  la  feuille  ,  où  les  trois  qui  la  termi¬ 
nent  font  de  moindre  ciimenfion.  La  noix  ,  dans  fon 
brou  qui  eft  rude  au  toucher,  eft  plus  arrondie  que 
la  noix  commune.  Le  bois  eft  très-dur  &  très-épais  ; 
l’amande  eft  petite  ,  mais  fort  douce.  De  tous  les 
noyers ,  celui-ci  fournit  le  bois  le  plus  précieux  &  le 
plus  fuperbement  veine. 

Le  noyer,  n°  3.  indigène  des  mêmes  contrées, 
prend  aufli  un  corps  conlidérable  :  les  feuilles  font 
compofées  de  fept  ou  huit  paires  de  folioles  longues 
&  cordiformes  ,  larges  à  leur  bafe,  où  elles  le  divi- 
l'ent  en  deux  oreillons  arrondis  ;  elles  fe  terminent 
en  pointes  aigues  ;  elles  font  plus  rudes  au  toucher 
d’un  verd  plus  foncé ,  que  celles  de  la  fécondé 
efpece ,  &  n'ont  pas ,  comme  celles-ci ,  une  odeur  aro¬ 
matique  ;  le  fruit  eft  tres-alongé  ;  le  bois  en  eft  fort 
dur  Si  profondément  lillonné ;  l’amande  eft  petite, 
mais  d’un  bon  goût. 

Le  noyer  ,  n°  4.  eft  très-commun  dans  la  plupart 
des  contrées  du  nord  de  l’Amérique.  Ses  feuilles 
font  compofées  feulement  de  deux  ou  trois  paires 
de  lobes  oblongs  que  termine  un  feul  lobe  :  ils  font 
d’un  verd  clair  ':  les  folioles  inférieures  font  les  plus 
petites ,  de  les  fupérieures  les  plus  larges.  Ce  fruit 
eft  de  la  même  forme  que  la  noix  commune  ;  mais 
le  bois  qui  n’en  eft  pas  fillonné  ,  eft  d’une  couleur 
de  noifette  très-pâle. 

La  cinquième  efpece  ne  produit  pas  un  aufli  grand 
arbre  que  les  précédentes  :  les  feuilles  font  compo¬ 
fées  de  deux  paires  de  lobes.  Se  terminées  par  un 
lobe  unique  :  ils  font  étroits  à  leur  bafe  ,  larges  Se 
arrondis  au  bout.  Leur  verd  eft  d’une  nuance  tendre. 
Les  noix  font  petites  &  leur  coquille  eft  très-unie. 

Le  noyer,  n°  6.  forme  en  Amérique  un  arbre  d’une 
moyenne  taille:  fes  feuilles  font  compofées  de  trois 
paires  de  lobes  imis,  &  lancéolées  d’un  verd  oblcur , 
dentelées  par  les  bords  S:  terminées  en  pointes  aigues, 
Le  fruit  eft  ovale ,  la  coquille  blanche  ,  dure  Si  polie 
en  dehors  :  l’amande  eft  petite  ,  mais  très-douce  : 
les  jeunes  branches  font  couvertes  d’une  écorce 
très-unie  Si  brunâtre;  mais  les  branches  anciennes 
&  le  tronc  ont  une  écorce  rude  &  calleufe. 

Les  noyers  d’Amérique  demandent  d’être  abrités 
les  deux  premiers  hivers  ,  lorfqu’on  les  a  élevés  de 
leurs  noix,  qu’il  faut  faire  cueillir  bien  mûres  dans 
leur  pays  originaire,  Si.  tranfporter  dans  des  fables 
fins. 

Le  pacanier  de  la  Louifianne  eft  encore  une  forte 
de  noyer  :  fa  noix  eft  figurée  comme  un  gland  très- 
pointu.  Voyei  fa  defeription  à  l 'article  NOYER  du 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  &C.  (Al.  le  Baron 
DE  TsCKOUDI.  ) 

§  NOYERS,  (Géogr.')  petite  ville  de  Bourgogne, 
fur  le  Serain ,  entre  Auxerre  ,  A  vallon  ,  MonbardSt 
Tonnerre  ,  à  vingt  deux  lieues  de  Dijon ,  non  qua¬ 
torze  ,  comme  le  dit  Expilli. 

Cette  ville  a  donné  le  nom  à  une  illuftre  maifon, 
dont  les  feigneurs  étoient  grands  bouteillers  de  Bour¬ 
gogne. 

Jean  de  Noyers  ,  comte  de  Joigny,  eft  inhumé 
devant  le  grand  autel  de  l’hôpital  de  cette  ville ,  où 
l’on  voit  fon  tombeau  :  en  1643 ,  on  trouva  dans  les 
fondemens  de  l’ancienne  églife  une  grande  tombe  , 
fous  laquelle  étoit  inhumée  Alexan ,  femme  de  Mille 
de  loyers  ,  en  1 2.7 3 . 

Le  donjon,  fur  la  croupe  de  la  montagne  ,  étoit 
très-fort  :  il  a  été  démoli  en  1 569;  quatre-vingts  fiefs 
dépendoient  de  cette  tour  feigneuriale.  Prefque 
tous  les  anciens  feigneurs  font  inhumés  enl’églife  de 
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l’abbaye  de  Marcilli-lès-Avallon  ,  Si  en  celle  de 
Fontenai. 

Deux  Grenant  ont  fait  honneur  à  leur  patrie  ,  le 
premier  de  la  doûrine  chrétienne,  non  de  l'églife 
chrétienne,  comme  le  dit  le  Dict.  raif.  des  Sciences , 
Sic.  fut  élu  provincial  de  la  congrégation  en  1712. 

Le  deuxieme, Benigne  Grenant  (  non  Greneau  ) ,  fon 
neveu  ,  profeffeur  de  l’univerfité  ,  eft  connu  dans  la 
république  des  lettres  ;  c’eft  lui  qui  excita  une  que¬ 
relle  fur  le  parnalfe  ,  par  une  bonne  ode  en  faveur 
du  vin  de  Bourgogne.  M.  Coffin  défendit  le  vin  de 
Champagne  ,  &  fa  piece  fut  jugée  la  meilleure  par 
les  connoilîeurs  :  l’école  de  Salerne  décida  le  procès 
en  faveur  de  M.  Grenant,  Si  le  parnafle  en  faveur 
de  M.  Coffin. 

Les  états  de  Bourgogne  fe  font  tenus  à  Noyers  en 
1659  :  le  chevalier  Quarré  d’Aligni  s’y  diftinguapar 
fa  fermeté  &  fon  éloquence.  (  C.) 

NOYÉS,  (Méd.lég.)  La  contrariété  des  opinions 
fur  la  caufe  de  la  mort  des  noyés ,  rend  cette  queftion 
très-importante  à  difeuter.  La  multiplicité  d’écrits  Si 
d’expériences  publiées  par  les  auteurs  en  différens 
tems ,  fembleroit  devoir  établir  inconteftablement 
quelle  eft  la  caufe  qui  fait  mourir  tout  homme  qui 
tombe  vivant  dans  l’eau  ;  mais  par  une  fatalité  pref¬ 
que  inléparable  de  l’efprit  de  recherche  ,  on  voit , 
le  plus  fouvent,  le  goût  de  fyftême  défigurer  les 
faits ,  &C  prêter  à  l’expérience  des  couleurs  étrangè¬ 
res.  Parmi  tous  les  ouvrages  ou  les  mémoires  publiés 
récemment  fur  cette  queftion  ,  les  uns  font  di&és  par 
la  prévention  ou  l’efprit  de  parti  que  plufieurs  cir- 
conftances  font  naître  ;  d’autres  paroilfent  le  fruit  de 
quelques  obfervations  tronquées  ou  mal  vues  ,  Si 
tous  en  général  laiffent  dans  l’efprit  du  lecteur  im¬ 
partial  cette  incertitude  qui  rend  tout  probléma¬ 
tique. 

Je  n’excepte  de  ce  nombre  qu’un  mémoire  de 
M.  Louis ,  que  la  clarté  des  vues  ,  la  fimplicité  des 
expériences ,  Si  la  folidité  des  preuves ,  rendent  éga¬ 
lement  intéreffant,  mais  dont  les  principes  trop 
généraux  fouffrent  des  modifications  que  les  cas 
particuliers  rendent  néceffaires. 

On  trouve  un  cadavre  dans  l’eau  :  fi  l’examen  cir- 
conflancié  des  fignes  indique  que  le  fujet  y  eft  tombé 
vivant,  il  eft  poflible  qu’il  fe  foit  noyé  volontaire¬ 
ment  ou  qu’il  l’ait  été  par  d’autres  ;  fi  ce  même  exa¬ 
men  démontre  que  la  mort  a  précédé  la  fubmerfion, 
il  femble  que  rallaflinat  doit  être  préfumé,  ou  tout 
au  moins  eft-il  prouvé  que  ce  cadavre  a  été  précipité 
dans  l’eau  par  des  mains  étrangères. 

L’objet  eflentiel  des  médecins  Si  des  chirurgiens 
experts  confifte  donc  à  décider ,  par  l’infpedion  du 
cadavre ,  fi  l’homme  eft  tombé  mort  ou  vivant  dans 
l’eau;  &  les  fignes  qui  les  déterminent  à  affirmer 
l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  cas ,  doivent  être  pofi- 
tifs ,  invariables  Si  nullement  fournis  aux  circonftan- 
ces  accefloires.  Voyons  fi  parmi  les  fignes  connus 
ou  affignés  par  les  auteurs  ,  il  en  eft  qui  préfentent 
ce  caraftere  de  vérité  Si  d’invariabilité. 

Lorfqu’on  remarquoit  que  le  cadavre  avoit  les 
extrémités  des  doigts  Si  des  pieds  écorchées ,  ou  que 
le  front,  les  genoux  ou  les  coudes  offroient  de  pa¬ 
reilles  excoriations,  on  en  concluoit  que  le  fujet 
avoit  été  noyé ,  Si  que  ces  léfions  étoient  la  fuite  des 
efforts  qu’il  avoit  faits  pour  fe  fauver ,  en  s’accro¬ 
chant  indifféremment  Si  avec  fureur  à  tous  les 
corps. 

Ce  fi<me  peut  fournir  des  préemptions  utiles  dans 
certains  cas  ,  Si  autorifer  une  recherche  ultérieure  ; 
mais  outre  qu’un  cadavre  qui  flotte  au  gré  de  l’eau  , 
n’eft  pas  à  l’abri  de  femblables  léfions  ,  il  me  paroît 
évident  que  leur  abfencc  ne  peut  jamais  prouver  la 
mort  antérieure  à  la  fubmerfion. 


Les 
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Les  enfans,  ceux  qui  font  ivres  ou  d’une  com- 
plexion  délicate  ,  ceux  qu’une  fyncope  fubite  fa  Hit, 
ne  peuvent  guere  exécuter  les  mouvemens  néceffai- 
res  pour  s’écorcher  les  extrémités.  Un  homme  peut 
tomber  vivant  dans  l’eau  6c  fe  démener  en  tout  fens 
avec  violence,  fans  rencontrer  aucun  corps  folide 
contre  lequel  il  puiffe  fe  bleffer.  Outre  la  première 
furprife  qu’éprouve  un  homme  qui  tombe  dans 
l’eau ,  6c  dont  on  peut  juger  aifément  parlafenfation 
finguliere  qui  s’obfetve  dans  ceux  qu’on  arrofe  ino¬ 
pinément  avec  de  l’eau  fraîche,  il  eft  fur  que  les 
mouvemens  divers  6c  fans  ordre  qu’exécutent  ceux 
qui  fe  noient,  peuvent  les  foutenir  dans  le  fein  des 
eaux ,  6c  ne  point  leur  permettre  d’aller  heurter 
contre  le  fond.  Le  défaut  d’habitude ,  de  préfence 
d’efprit  ou  de  force  ,  ou  même  d’autres  obftacles , 
empêchant  auffi  qu’ils  ne  s’élèvent  à  la  furface  de 
l’eau  pour  y  refpirer,  ils  étouffent  en  très-peu  de 
tems  ;  ou  du  moins  par  un  engorgement  du  cerveau , 
fuite  le  plus  fouvent  inévitable  de  la  refpiration 
fupprimée,  ils  perdent  tout  ufage  du  fentiment  6c 
du  mouvement,  6c  meurent  pailiblement  fous  les 
eaux. 

La  proximité  des  corps  folides,  tels  que  des  ar¬ 
bres  ,  des  rochers ,  &c.  ne  prouve  pas  davantage  ;  en 
effet ,  il  eft  très-poflible  6c  même  très-naturel  de 
fuppofer  qu’après  quelque  féjour  dans  l’eau  ,  un 
homme  dont  on  trouve  le  cadavre  dans  une  riviere 
ou  tout  autre  lieu  femblable ,  fe  foit  noyé  dans  un 
endroit  de  cette  riviere  ,  dont  la  profondeur  lui  ôte 
toute  reffource  à  cet  effet ,  6c  que  par  le  courant  deS 
eaux  fon  cadavre  ait  été  entraîné  dans  des  lieux  dif¬ 
féremment  difpofés. 

Il  feroit  fuperflu  d’ajouter  d’autres  preuves  de  la 
nullité  de  ce  figne  {V.  Médecine  Légale,  Suppl .). 
L’écume  ou  la  mucofité  écumeufede  la  bouche  &  des 
narines  a  été  regardée  comme  indice  qu’un  homme 
avoit  été  noyé  vivant  ;  on  l’attribuoit  aux  derniers 
efforts  de  la  refpiration  6c  au  mélange  de  l’air  infpiré 
avec  l’eau  ,  la  falive  ou  la  liqueur  des  bronches.  On 
regardoit  l’exiftence  de  cette  écume  comme  irrépa¬ 
rablement  liée  à  la  mort  des  noyés  ;  mais  outre  que 
fur  des  fœtus  qu’on  trouve  noyés ,  elle  peut  être  une 
fuite  de  l’accouchement  (V.  Infanticide  6c  Avor¬ 
tement,  Suppl.  )  ,  il  eft  encore  poflible  que  l’eau 
dans  laquelle  on  trouve  le  cadavre ,  emporte  cette 
écume  par  fon  contaél  ou  fon  mouvement  ;  il  eft 
donc  prudent  de  ne  pas  conclure  fur  I’abfence  de  ce 
figne  ,  qu’un  homme  n’a  été  jetté  dans  l’eau  qu’après 
avoir  été  mis  à  mort. 

On  fait  encore  qu’à  mefure  que  la  putréfaâion 
s’opère  dans  les  corps  privés  de  vie  ,  il  fe  dégage 
une  très  grande  quantité  d’air  qui,  devenu  élaftique, 
de  fixe  qu’il  étoit  auparavant, s’accumule 6c  s’échap¬ 
pe  enfin  par  les  orifices.  Cet  air  parvenu  dans  la 
bouche  6c  dans  les  narines,  y  trouve  une  mucofité 
vifqueufe  avec  laquelle  il  fe  mêle  ;  il  y  peut  donc 
très-aifément  former  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  bulles  qui  s’échappent  par  ces  ouvertures. 
Cette  fuppofition  devient  encore  plus  admiflîble  ,  fi 
l’on  fait  attention  qu’un  homme  déjà  mort  peut 
n’être  jetté  dans  l’eau  que  quelque  tems  après  ,  6c 
avoir  déjà  fubiun  léger  mouvement  de  fermentation 
putride.  Qu’on  ne  dife  point  que  l’odeur  de  ce  cada¬ 
vre  indiqueroit  néceffairement  ce  principe  de  fer¬ 
mentation  ;  car  outre  que  l’odeur,  lorsqu'elle  eft 
légère,  n’eft  pas  un  figne  confiant  de  fermentation 
putride  ,  il  eft  poflible  que  les  feules  matières ,  con¬ 
tenues  dans  les  premières  voies ,  fourniffent  cet  air 
dont  je  parle  ;  &  d’ailleurs ,  la  lotion  continuelle  de 
ce  cadavre  qui  fe  trouve  plongé  dans  l’eau  ,  peut 
aifément  mafquej;  un  léger  commencement  de  putré- 
faûion  ,  6c  ne  pas  le  rendre  fenfible  à  l’odorat. 

L’eau  contenue  dans  l’eftomac  6i  les  inteftins ,  a  I 
Tome  ir%l  1 


N  O  Y  65 

ete  long-tems  regardée  comme  un  figne  qu’un  hom¬ 
me  avoit  perdu  la  vie  dans  l’eau  :  on  a  regardé  la 
déglutition  comme  indifpenfablementnéceffaire  pour 
porter  ce  liquide  dans  les  premières  voies;  on  a  nié 
qu  il  pût  y  pénétrer  dans  un  cadavre  ,  6c  l’abfence 
de  ce  liquide  à  été  regardée  comme  une  preuve  de 
mort  antérieure  à  la  lubmerfion.  Zacchias,  Fortuna* 
tuSjFidelis ,  Paré  6c  plufieurs  autres  ,  ont  admis  cette 
doélrine  ,  mais  elle  a  été  depuis  long-tems  viftorieu- 
fement  réfutée  par  les  modernes.  Quoique  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre  de  ceux  qui  s’étoient  noyés ,  ait 
fouvent  préfenté  des  variétés  à  cet  égard  ,  il  eft  tout 
au  moins  démontré  que  l’eau  pénétré  en  fi  petite 
quantité  dans  les  premières  voies ,  qu’elle  ne  peut 
fournir  aucune  lumière  fur  le  fait  dont  il  eft  quef- 
tion. 

Bohn  ,  profeffeiir  de  la  faculté  de  Leipfick ,  a  fait 
a  ce  fujet  plufieurs  expériences  fur  des  chiens  ;  il 
rapporte  fes  propres  obfervations  :  elles  tendent 
toutes  à  prouver  qu’il  n’entre  point  d’eau  dans  l’efto- 
mac  de  ceux  qui  ont  été  noyés  vivans.  Plater , 
Valdfmidt  avoient  déjà  avancé  la  même  chofe  ; 
Conrad  Becker  a  fait  là-deffus  un  traité  qui  a  pour 
titre  de  fubmerf.  morte  fine  potu  aquee  :  c’eft  fur  toutes 
ces  confidérations  que  la  faculté  de  Leipfick  déclara 
ce  figne  ,  non-feulement  comme  fufpect,  mais  com¬ 
me  faux  ,  par  un  décret  de  l’année  1689. 

Ce  n’eft  pas  l’eau  qui  pénétré  dans  l’eftomac  6c 
les  inteftins  qui  eau  1e  la  mort  de  ceux  qui  fe  noient  ; 
on  en  voit  peu  ,  lorfqu’il  s’en  trouve ,  6c  l’obferva- 
tion  commune  prouve  qu’on  peut  en  avaler  fans 
danger  une  bien  plus  grande  quantité.  Les  différences 
qu’on  oblerve  fur  la  quantité  de  cette  eau  dans  les 
ouvertures  des  cadavres  des  noyés ,  peuvent  d’ailleurs 
dépendre  de  ce  que  ce  liquide  pénétré  fouvent  par 
les  voies  du  chyle  ,  ou  fe  répand  peu-à-peu  dans  les 
parties  adjacentes. 

Mais ,  trouve-t-on  de  l’eau  dans  les  bronches  d’un 
noyé  ? 

Y  a-t-il  de  l’eau  écumeufe  dans  les  poumons  ? 

Cette  eau  ou  cette  écume  peuvent-elles  être  ap- 
perçues  plufieurs  jours  après  fa  mort  ? 

Ces  différentes  queftions  font  devenues  intéreffan- 
tes  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  par  la  contrariété  des 
opinions;  6c  en  admettant  à  cet  égard  l’exiftence 
d’une  eau  infpirée  à  la  place  de  l’air ,  il  refte  encore 
à  examiner  fi  ce  liquide  doit  néceffairement  fe  ren¬ 
contrer  dans  tout  homme  mort  dans  l’eau  ;  6c  fi  au 
contraire  tout  homme  mort  avant  d’être  jetté  dans 
l’eau  ,  doit  ne  renfermer  aucun  veftige  d’eau  dans 
fes  poumons. 

Si  l’on  confulte  les  expériences ,  on  verra ,  comme 
l’a  démontré  M.  Louis ,  que  les  bronches  6c  les  pou¬ 
mons  des  animaux  noyés ,  contiennent  plus  ou  moins 
abondamment  d’eau  ordinaire  ou  d’eau  écumeufe. 

Je  me  dilpenfe  de  compiler  les  obfervations  des  au¬ 
teurs  6c  les  expériences  que  j’ai  faites  là-deffus  ;  les 
réfultats  font  à-peu-près  les  mêmes  ,  6c  j’ai  trouvé 
que  l’eau  pénétroitprefque  toujours  dans  la  trachée- 
artere  des  animaux  vivans  que  je  plongeois  dans 
l’eau  ;  mais  il  y  a  encore  loin  du  réfultat  de  ces  ex¬ 
périences  à  la  certitude  requife  pour  établir  des 
réglés  de  médecine-légale  ,  6c  il  faut  bien  plus  de 
précautions  pour  appliquer  fans  inconvénient  ce 
réfultat  aux  rapports  ordinaires  qu’on  fait  en 
juftice. 

Il  importe  premièrement  d'établir  avec  précifion 
l’inftant  depuis  lequel  un  cadavre  a  refté  fous  les 
eaux ,  le  dégré  de  chaleur  ou  de  froid  de  ces  eaux  , 
la  quantité  de  vêtemens  dont  il  étoit  couvert ,  leur 
forme,  les  impreflions  qu’ils  ont  pu  faire  fur  les 
parties. 

Les  lignes  les  plus  pofitifs,  lorfqu’ils  font  obfervés 
à  propos ,  perdent  de  leur  évidence  par  le  laps  du 
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tems  ou  par  le  concours  de  différentes  caufes  qui  les 
dénaturent.  La  macération  que  l’eau  produit  fur  les 
chairs  par  l'on  èontaft  continuel ,  ou  en  s  inünuant 
par  les  orifices  ;  les  imprellions  du  gravier,  des  pier¬ 
res,  des  racines  ,  des  troncs  d’arbres  ,  des  poillons 
ou  des  infe&es  ;  la  putréfattion  qui  s  opéré  fuccef- 
iivement  dans  les  parties ,  la  diffolution  des  liqueurs  , 
font  autant  d’agens  qui  produifent  les  changemens  les 
plus  conlidérables. 

Toutes  les  parties  d’un  cadavre  ne  font  pas  égale¬ 
ment  difpofées  à  fe  putréfier  dans  le  même  elpace 
de  tems  ;  il  en  eft  qui  font  très-promptes  à  conce¬ 
voir  cette  fermentation  inteftine  ,  elles  ont  déjà 
perdu  leur  forme,  &  leur  tiffu  paroit  prefque  dé¬ 
truit  ,  lorfqu’à  peine  les  autres  font  entamées  par  la 
putréfaftion.  Des  caufes  accidentelles  font  varier 
cette  tendance  de  certaines  parties  ;  les  contufions  , 
les  meurtriflures,  les  fortes  comprenions  ,  hâtent 
prefque  toujours  la  putréfaction  des  parties  qu’elles 
occupent  ;  les  mufcîes ,  les  tégumens  ,  les  vifeeres  , 
les  os  même  contus  ou  froiffés,  font  plus  prompte¬ 
ment  attaqués  par  la  putréfaCtion.  Les  vices  organi¬ 
ques  ,  les  maladies  ou  infirmités  particulières  de 
certaines  parties  ,  produifent  encore  le  meme  effet, 
mais  cette  putréfaction  n’eft:  pas  un  point  indivifi- 
ble  ;  il  faut  confidérer  la  fermentation  putride  comme 
le  réfultat  d’une  foule  de  mouvemens  inteltins  par¬ 
ticuliers  ,  dont  les  gradations  ni  les  effets  ne  font  pas 
les  mêmes.  Il  a  plu  aux  chymiftes  ou  aux  phyficiens 
d’appeller  de  ce  nom  une  fuite  de  générations  qui  fe 
fuccedent  dans  les  corps ,  &  qui  prélcntent  à  la  fin 
lin  réfultat  uniforme.  Chaque  moment  de  la  fermen¬ 
tation  putride  préfente  des  phénomènes  nouveaux , 
&  nul  de  ces  momens  pris  à  part  ne  reffemble  par¬ 
faitement  aux  autres.  Un  corps  qui  tend  à  le  putré¬ 
fier  ne  reffemble  en  rien  à  un  corps  pourri  :  qu’on 
jette  les  yeux  fur  l’hiftoire  de  la  putrefaChon  ou  on 
a  étudiée  dans  ces  derniers  tems  avec  tant  de  fuccès , 
en  y  verra  la  fuite  de  changemens  qu’éprouvent  les 
parties  avant  d’être  détruites  ;  qu  on  fe  rappelle 
l’étonnante  quantité  d’air  qui  entre,  comme  principe 
ou  élément ,  dans  le  tiffu  de  nos  parties  ;  qu’on  ob- 
ferve  la  maniéré  dont  il  fe  dégage  durant  la  putré¬ 
faction  ;  le  volume  extraordinaire  qu’il  préfente 
lorfqu’il  fe  ramaffe  ou  fe  cantonne  dans  quelques 
parties ,  &  l’on  concevra  aifément  combien  tant  de 
caufes  pourront  défigurer  les  parties  du  corps  qui 
fermente,  &  rendre  impoffible  par  leur  complica¬ 
tion  ,  la  connoiffance  précife  de  la  caule  qui  a  pu 
produire  les  difformités  ou  les  léfions. 

Dans  les  cadavres  qui  commencent  à  fubir  la  fer¬ 
mentation  putride ,  on  voit  les  mufcles  du  bas-ventre 
perdre  leur  couleur  naturelle ,  devenir  fuccefîîve- 
ment  ternes ,  légèrement  violets ,  bleus ,  livides  ;  les 
autres  parties  fe  décolorent  plus  tard  :  on  apperçoit 
des  taches  d’un  rouge  brun  fur  fes  parties  les  plus 
déclives  ,  ou  celles  fur  lefquelles  le  cadavre  repole  ; 
ces  taches  s’agrandiffent  lucceffivement  ,  ôi  ceft 
toujours  dans  ces  foyers  que  la  vermine  fe  place  par 


preterencc. 

Les  différens  vifeeres  contenus  dans  le  bas-ven¬ 
tre  ,  fubiffent  auffi ,  quoique  plus  tard  que  les  tégu¬ 
mens,  le  même  mouvement  de  putridité;  l’air  qui 
fe  dégage  de  leur  tiffu ,  dans  le  premier  inflant  de  la 
putréfaction,  fe  ramaffe  dans  l'abdomen ,  ilenfou- 
leve  les  tégumens,  les  diffend  ;  &  à  mefure  que  fa 
quantité  augmente  ,  il  fait  effort  de  toutes  parts  pour 
s’échapper  ;  le  bas-ventre  eff  alors  bourfoufflé  & 
tendu  comme  un  ballon  ,  le  diaphragme  eff  repouffé 
avec  force  vers  la  poitrine  ;  Sz  tous  les  vifeeres  qui 
font  contenus  dans  la  cavité  circonfcrite  par  le  dia¬ 
phragme  ,  le  baffin  &  les  mufcles  abdominaux,  font 
comme  foulés  &  exprimes  par  l’effort  de  cet  air. 
t  abdomen  n’eff  pas  la  feule  cavité  du  corps  où 
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ces  effets  fe  préfentent  ;  le  cœur ,  les  poumons  ,  & 
les  différens  vaifléaux  contenus  dans  la  poitrine  ,  le 
fang  coagulé  dans  ces  mêmes  vaifléaux  ,  lubiffent  le 
même  mouvement  de  fermentation  que  les  vifeeres 
du  bas-ventre  :  l’air  s’échappe  auffi  de  leur  tiffu  dans 
le  premier  inrtant  de  la  putréfaction  ;  cet  air  fe  ra¬ 
maffe  dans  la  poitrine  ou  entre  les  poumons  &  la 
plevre  ;  il  agit  avec  effort  contre  les  côtes  pour  les 
l’oulever ,  il  tend  à  déprimer  le  diaphragme  vers  le 
bas-ventre  ;  mais  le  diaphragme  étant  violemment 
repouffé  par  l’air  contenu  dans  le  bas-ventre ,  &  les 
parois  offeufes  de  la  poitrine  préfentant  d’ailleurs 
une  réfiftance  invincible  à  fon  dégagement  ou  a  fa 
dilatation ,  cet  air  réagit  avec  force  fur  les  poumons 
qu’il  comprime,  qu’il  affaiffe  :  l’air  &  les  liquides 
contenus  dans  le  tiffu  de  ce  vifeere  ,  font  forces  a 
refluer  ouàfortir  par  les  bronches  ôz  la  trachée-ar- 
tere  ;  &z  le  dégré  d'affablement  des  poumons  eff 
proportionné  dans  cet  état  au  dégré  de  putréfadioa 
qu’a  fubi  le  corps. 

Le  cerveau  contenu  dans  la  cavité  du  crâne  éprou¬ 
vé  les  mêmes  vicifîitudes  ;  l’air  qui  s’en  dégvgedans 
la  putréfaction ,  eff  encore  ;plus  comprimé  par  la 
forte  réfiftance  qu’oppofent  les  os  du  crâne  ;  cet  air 
réagit  fur  le  cerveau ,  en  fait  fortir  ou  en  exprime 
fucceiïïvement  les  fluides;  aufll  voit-on  s  échapper 
par  le  nez  ëz  la  bouche  de  ces  cadavres ,  un  fang 
dilfous  &  putréfié  qui  fort  par  les  crevaffes  des  vaii- 
feaux  répandus  dans  la  cavité  des  narines ,  ou  qui 
vient  des  poumons  par  l’ouverture  du  larynx. 

Qu’on  ne  dite  pas  que  les  poumons  &z  le  cerveau 
font  à  l’abri  de  la  corruption  tant  que  les  cavités  qui 
les  renferment  font  entières.  Il  cft  vrai  que  leur  en¬ 
tière  putréfaction  eft  un  peu  retardée  par  la  circon- 
ftance  d’être  à  l’abri  de  l’air  extérieur;  maison  fait 
qu’il  n’eft  pas  néceffaire  de  l’abord  de  l’air  extérieur 
pour  qu’un  corps  humide  6z  compofé  de  tant  de 
principes  hétérogènes,  conçoive  un  mouvement  de 
fermentation  putride.  La  putréfaCtion  fe  communi¬ 
que  de  proche  en  proche  à  toutes  les  parties,  elle 
va  de  l’extérieur  à  l’intérieur;  il  fuffit  d’un  ferment 
putride  à  portée  de  s’infinuer,  pour  que  toute  la 
maffe  fe  corrompe;  en  un  mot ,  quoique  le  moment 
de  la  putréfaCtion  ne  foit  pas  abioiument  le  même 
pour  toutes  les  parties,  elles  tendent  toutes,  par  leur 
nature,  à  fe  putréfier,  &z  l’intégrité  de  leurs  enve¬ 
loppes  n’a  rien  de  commun  avec  cette  tendance  à 
une  dégénération. 

Il  m’eft  fouvent  arrivé  de  trouver  le  cerveau 
pourri  ôz  réduit  en  une  efpece  de  mucilage  putride, 
quoique  le  crâne  fut  encore  très-fain ,  ôz  plusieurs 
de  fes  tégumens  dans  l’état  naturel  :  ôz  l’on  fait  que 
pour  trouver  au  cerveau  fa  conliftance  ôz  fes  cou¬ 
leurs  naturelles  ,  il  faut  l’ouvrir  peu  après  la  mort, 
ôz  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  jours  il  n’a  ni  la  fer¬ 
meté  ,  ni  le  volume  de  l’état  fain.  J  en  appelle  aux 
anatomiftes  exaùs  qui  ont  eu  de  fréquentes  occa- 
fions  d’examiner  ce  vifeere  dans  tous  fes  états,  pour 
fentir  la  vérité  de  ce  que  j  avance. 

Ce  n’eft  donc  pas  par  l’état  des  parties  extérieures 
qu’on  peut  juger  de  celui  des  vifeeres  qu’elles  ren¬ 
ferment;  la  relation  des  unes  aux  autres  n  eft  pas 
allez  clairement  établie  pour  qu’on  puiffe  pofitive- 
ment  affurer  que  l’intégrité  des  tégumens  garantit 
l’intégrité  de  ce  qu’ils  contiennent.  Il  eft  encore  im- 
poftible  de  déterminer  précifément  le  moment  oit 
l’altération  des  parties  extérieures  aura  pu  fe  com¬ 
muniquer  aux  internes,  ôz  dans  quel  rapport  lera 
la  putréfaâion  dans  les  unes  ÔZ  dans  les  autres. 

Les  contufions  ou  meurtriflures  faites  fur  un  ca¬ 
davre  font-elles  auffi  dans  le  cas  de  celles  qui  font 
faites  fur  les  vivans  ? 

Cette  quçftion  eft  utile  à  dilcuter ,  parce  qu  elle 
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a  cîé  propofée ,  &  qu’elle  a  fervi  de  bafe  à  la  défenfe 
de  quelques  auteurs  de  rapports. 

Il  eft  clair  qu’une  meurtriffure  faite  fur  le  vivant 
elf  fuivie  d’équimofe  ,  parce  que  le  fang  étant  mu 
par  les  agens  qui  le  font  circuler, s’extravafe  dans 
le  tifllx  des  parties  par  les  vaifleaux  déchirés  :  dans 
les  cadavres,  au  contraire,  tous  les  organes  de  la 
circulation  font  fans  a&ion,  tU  le  fang  eft  prefque 
tout  coagulé.  Mais  n’y  a-t-il  aucune  caufe  de  mou¬ 
vement  dans  les  parties  des  cadavres?  Toutyeft-il 
dans  un  parfait  repos  dans  tous  les  tems  ?  C’eft  ce 
qu’on  ne  fauroit  conclure  fans  témérité.  11  efl  cer¬ 
tain  qu’une  forte  contufton ,  un  coup ,  un  froide¬ 
ment,  pourront,  fur  un  cadavre,  déchirer  ou  affoi- 
blir  le  tiflù  des  vaifleaux  de  la  partie  froiflee  ou  con- 
tufe;  la  mort  n’a  p2s  le  don  de  donner  plus  de  réfif- 
îance  à  nos  parties  ,  elle  la  diminue  au  contraire.  Le 
fang  ne  s’extravafera  pas  par  les  vaiffeaux  déchirés 
dans  l’inftant  du  coup,  parce  qu’il  n’eft  mu  ni  par  le 
coeur,  ni  par  les  arteres  ;  mais  fl  les  vaifleaux  dé¬ 
chirés  ou  contus  font  du  nombre  de  ceux  vers  lef- 
quels  le  fang  fe  cantonne  au  moment  où  l’on  expire, 
ce  fang  contenu  pourra  fe  répandre  par  l’ouverture 
qui  lui  eft  préfentée.  Il  eft  démontré  que  la  rougeur 
des  chairs  dans  les  vivans  &  dans  les  cadavres  ne 
provient  que  du  fang  contenu  dans  les  vaifleaux. 
Ce  fang  fe  fige  à  la  mort ,  ou  du  moins  la  partie  lym¬ 
phatique  prend  une  forme  folide;  une  férofité  plus 
ou  moins  colorée  refte  fluide,  &  peut  s’écouler  par 
les  vaifleaux  principaux.  A  mefure  que  la  putréfac¬ 
tion  agit  fur  les  parties,  il  s’excite  des  mouvemens 
intérieurs  qui  déplacent  tout ,  la  fanie  devient  plus 
abondante  par  la  fonte  des  folides  ou  bien  parce 
qu’ils  expriment  leur  humidité;  l’air,  les  compref- 
lions,  le  froid,  le  mouvement  intellin  en  un  mot 
peuvent  fuppléer  aux  agens  vitaux ,  &  mettre  ces 
fluides  en  mouvement;  ils  s’épanchent  par  toutes 
les  ouvertures  ;  ils  s’accumulent  quelquefois  dans 
quelques  parties  au  point  de  rompre  le  tiflli  des 
vaiffeaux  les  plus  entiers.  Telle  clt  la  marche  des 
dégénérations  fpontanées  qu’on  oblerve  fur  les  ca¬ 
davres. 

J’ai  toujours  vu  des  taches  ou  des  lividités  fe  ma- 
nifelter  au  bout  de  quelque  tems  dans  les  cadavres 
iur  les  parties  froifiecs  ou  comprimées  ;  elles  augmen¬ 
taient  même  en  étendue  à  mefure  que  la  putréfeaion 
s  avançoit,  éc  par oifloient  devenir  comme  des  foyers 
de  matière  ou  de  levain  putride  ,  qui  corrompoient 
îucceflivemcnt  les  parties  voiflnes. 

En  confidérant  les  diiférens  états  dans  lefquels  on 
trouve  les  cadavres  des  noyés,  &  l’extrême  variété 
des  rapports  qu’on  a  à  faire  ,  il  me  paroîr  encore 
plus  utile  d’appliquer ;  la  folution  des  quefiions  pro- 
pofees  a  un  cas  particulier  &  connu,  que  d’établir 
des  principes  dogmatiques  prefque  toujours  équivo¬ 
ques  ou  trop  ablolus. 

Dans  un  rapport  fait  à  Lyon  en  1767,  au  fujetdu 
cadavre  d’une  femme  qu’on  difoit  avoir  péri  de  mort 
violente  avant  que  d’être  jettée  dans  le  Rhône  ,  on 
obferva^  que  les  vaifleaux  du  cerveau  étoient  très— 
engorgés,  &  les  poumons  extrêmement  aflaiflés.  Il 
paroît  que  ces  deux  Agnes  joints  à  l’abfence  de  l’eau 
écumeufe  dans  les  bronches,  déterminèrent  les  au¬ 
teurs  du  rapport  à  déclarer  que  cette  femme  avoit 
péri  de  mort  violente.  On  a  même  inféré  dans  la  dé¬ 
tende  de  ce  rapport,  faite  quelque  tems  après,  qu’elle 
avoit  etc  étranglée ,  fondé  fur  des  meurtriflùres  obfer- 
vées  autour  du  cou  par  un  chirurgien  deCondrieu  qui 
favoit  examinée  auparavant.  Comme  il  importe  in¬ 
finiment  d’apprécier  à  leur  jufte  valeur  tous  les  Agnes 
fur  lefquels  on  s'appuie  pour  établir  un  pareil  juge¬ 
ment,  tU  qu’il  eft  effentiel  de  ne  pas  confondre  des 
lignes  certains  avec  des  probabilités  ou  des  appa¬ 
rences ,  il  eft  permis  ,  fans  fe  déclarer  fauteur  d’au- 
Torne  !  K. 
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cun  parti ,  de  s’arrêter  fur  la  force  de  ces  indices ,  & 
d  en  afligner  le  rang  d'apreu,  les  obfervations  &c  l'ex* 
perience. 

L  engorgement  des  vaifleaux  du  cerveau  eft  une 
fuite  confiante  de  l’étranglement ,  tant  qu’il  n’y  a 
point  léfion  de  la  moelle  épiniere,  comme  il  arrive 
quelquefois  dans  la  fufpenflon  ;  mais  cet  engorge- 
ment  dépend  auflî  de  plufieurs  autres  caufes  bien 
differentes  de  la  violence  extérieure  :  une  foule  de 
maiadies  peuvent  le  produire  au  même  degré  ,  d’au¬ 
tres  genres  de  violence  peuvent  encore  le  procurer; 
les  coups,  les  chûtes  fur  la  tête,  font  toujours  fui- 
vics  d’engorgement  des  vaiffeaux  du  cerveau;  on 
1  obferve  conftamment  fur  les  noyés;  je  l’ai  apperçu 
très-diftinélement  fur  les  animaux  que  j'ai  fait  périr 
par  ce  genre  de  mort  :  &  parmi  les  Agnes  fenlibles  de 
fubmerlion  ,  je  ne  balancerois  pas  à  regarder  ce 
Agne  comme  l’un  des  plus  pofltifs.  Qu’on  confulte 
les  expériences,  les  ouvertures  des  cadavres  des  noyés 
qui  ont  été  faites  par  divers  auteurs  fans  intérêt  & 
fans  parti. 

Il  eft  inutile,  pour  prouver  ce  que  j’avance,  d’é¬ 
tablir  par  une  théorie  ce  qui  eft  établi  par  le  fait, 
&  de  l’oppofer  à  une  théorie  que  donnent  les  au¬ 
teurs  du  rapport  dont  il  s’agit;  il  leroit  aifé  de  faire 
fentir  le  vuide  des  preuves  théoriques  dont  ils  étaient 
leur  opinion  fur  cet  objet;  mais  fai  déclaré  que  je 
n’avois  d’autre  but  que  la  vérité  dans  l’évaluation 
des  Agnes  ,  &  je  rejette  toute  pcrfonnalitc. 

Cet  engorgement  produit  dans  les  vaifleaux  du 
cerveau,  peut-il  fubAfter  en  fon  entier  ou  en  partie, 
tant  que  le  crâne  n’a  pas  fubi  une  parfaite  putréfac¬ 
tion,  quoique  d’ailleurs  plufieurs  parties  du  corps 
foient  déjà  pourries? 

Il  faudroit,  pour  l’exa&e  vérité  du  rapport ,  que 
cette  propofition  fut  crigée  en  principe;  mais  pour 
peu  qu’on  fafle  attention  à  la  diflolution  qu’éprou¬ 
vent  les  humeurs  dans  les  cadavres  au  commence¬ 
ment  de  la  put  réfaction ,  on  fentira  combien  il  eft 
poflible  que  le  feul  dégagement  de  l’air,  les  com- 
preflions,  le  froid,  la  polition,  déplacent  les  fluides 
de  quelques  vaifleaux  pour  les  porter  dans  d’autres 
où  la  réfiftance  eft  moindre  ;  il  eft  A  ordinaire  de 
voir  le  fang  s’écouler  dans  les  cadavres  par  le  nez 
ou  la  bouche,  quelquefois  même  par  les  yeux  & 
les  oreilles.  Qu'on  fe  rappelle  les  préjugés  de  nos 
peres  lur  ces  hémorrhagies  Angulieres  que  l’igno¬ 
rance  érigea  en  preuve  contre  les  acculés,  &  les 
loix  monftrueufes  qui  les  adoptèrent  :  il  réfuliera  de 
ces  réflexions  que  rien  n’eft  ii  commun  que  de  voir 
de  écoulemens  fpontanés ,  vuider  dans  des  cadavres 
les  differentes  cavités  &  principalement  la  tête.  Val- 
falva  obferva  fur  le  cadavre  d’une  femme  qui  avoir 
été  pendue  ,  &  dont  la  face  étoit  entièrement  li  vide 
que  cette  lividité  difparut  en  fon  entier  par  l’ouver¬ 
ture  d’une  des  veines  jugulaires. 

L  engorgement  des  vaifleaux  du  cerveau  eft  donc 
quelquefois  un  indice  de  mort  violente  ou  d’étran- 
glepient ,  mais  ce  n’eft  pas  une  preuve  exclufive  ; 
lorfqu’il  n’y  a  point  d’engorgement  après  un  certain 
tems  &  les  circonftances  ci-deffus  mentionnées  ,  on 
n’eft  pas  fondé  à  aflurer  que  l’étranglement  n'a  Das  eu 
lieu,  &  fa  préfence  n’a  pas  plus  de  force  pour  en  éta¬ 
blir  pofttivement  l'exiftence. 

L’extrême  affaifi'ement  des  poumons  eft  encore 
moins  une  preuve  de  violence  extérieure  &  d’étran¬ 
glement  (car  c’eft  ainfi  qu’on  a  dans  la  fuite  inter¬ 
prété  la  violence  qu’on  fuppofa  avoir  été  faite  A  la 
femme  dont  il  eft  queftion).  M.  Littré  rapporte  dans 
1  hiftoire  de  l’académie  des  Sciences  ,  année  tyo 4  , 
qu’une  femme  avoit  été  étranglée  par  deux  hommes 
qui  lui  ferrerent  le  col  avec  leurs  mains;  il  vit  en 
ouvrant  la  poitrine  de  cette  femme,  les  poumons 
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extraordinairement  tü  11  end  us  par  1  air  quils  cont- 
r  :  nt,  &  leur  men  >ra  e  t  rieure  toute  parle- 
mée  u  j  v aifTe aux  languins  très  dilatés. 

L’aff.fillément  des  poumons  n’eft  donc  pas  un  fi  g 
effenùel  de  l'étranglement,  ptiifqoe  leur  dillenlion 
en  cl!  Couvent  Met.  Que  conclure  de  ces  con.ra- 
cliclions  apparentes  que  prclentent  les  obfenatio  . 

La  conféquen  •  eft  naturelle  :  plufieurs  accidens 

qu’on  ne  peut  déterminer  concourent  félon  les  cir- 

conftances,  Se  rendent  les  eftets  de  1  étranglement 

très-variés.  _  ,  .  , 

On  auroit  encore  moins  d  avantage  a  tiret  ne  ce 
ficne,  s'il  falloir  établir  une  violence  extérieure  en 
général,  car  le  nombre  des  accidens  deviendrait 
infini  dans  la  foule  des  poffibilités  qu’il  faudrait  fup- 

1  La  fixieme  expérience  rapportée  par  les  auteurs 
du  rapport ,  dans  leur  première  lettre  à  M.  Louis , 
fait  mention  d’un  chat  étouffé  entre  deux  matelas  , 
dans  lequel  on  trouva  les  poumons  gonfles  &  rem¬ 
plis  d’air  ,  fl  ell  doi  c  .  vident  par  des  faits  fi  authen¬ 
tiques,  que  l’affaiffemen!  despoumons  n’eft  d’aucune 
valeur  pout  indiq  1er  la  violence  extérieure.  On  a 
conclu  que  cette  différence  dans  l’état  des  poumons 
provenoit  de  ce  que  le  l'ujet  avoit  été  étrangle  dans 
le  moment  de  l’inipiration  ou  dans  celui  de  1  expira¬ 
tion.  Mais  n’a-t-on  pas  vu  que  dans  cette  aflertion 
on  fuppofoit  fans  preuves  ce  qui  eft  en  queftion , 
pour  en  déduire enfuite  cette  même  affertwn  comme 
conféquence  ?  Les  poumons  doivent  etre  &  (ont 
toujours  néceflairement  affaiflés  ou  diftendus  ;  .1  n  y 
a  point  de  milieu  entre  deux  choies  contraa.ao.res  : 
or  li  dans  les  mêmes  circonftances  ces  deux  états  des 
poumons  peuvent  fe  rencontrer  ,  quelle  efpecc  de 
lumière  ce  ligne  pourra- t-il  répandre  lut  ces  ctrconl- 

Tcft  pofllble  qu’on  ait  voulu  confidérer  cet  affatf- 
fement  des  poumons  non  pas  comme  un  figne  pofi- 
tit'dc  l'étranglement,  mais  comme  un  figne  Ample¬ 
ment  exclul'if  de  la  fubmerfion.  _ 

Ce  feroit  fans  doute  avec  raifon  qu’on  auroit  allé¬ 
gué  ce  figne  fous  ce  point  de  vue ,  fi  le  laps  de  tems 
&  plufieurs  autres  caufes  n’avoient  pu  dénaturer 
l’état  des  poumons.  D’ailleurs  ii  ne  fuffit  pas  pour 
établir  une  violence  extérieure  de  donner  1  exclu- 
lion  i  la  fubmerfion  ;  il  faudrait  en  outre  prouver 

que  nul  autre  genre  de  mort  accidentelle  n’a  pu  avoir 

lieu;  il  faudrait,  pour  ainli  dire ,  épuifer  toutes  les 
autres  poffibilités  pour  que  cet  affablement  devint 
une  induôion  fondée  en  faveur  de  la  violence  exté¬ 
rieure.  .  . 

<1  L’animal  plongé  dans  un  fluide  ,  difent  les  au- 
>,  tours  ,  peut  y  vivre  plus  ou  moins  de  tems ,  rela- 
„  tivement  à  la  force  ou  à  l’état  de  ces  poumons.  S  il 
„  ell  dans  un  état  d’expiration  ,  il  périra  plutôt;  b 
„  ait  contraire  il  elf  dans  un  état  d’infpiration,  il 
»  vivra  quelques  momens  de  plus ,  parce  que  les 
„  poumons  étant  remplis  d’air,  il  le  chaffe  peu  à 
»  peu ,  &  à  mefure  que  cet  air  Tort ,  le  fang  des  ar- 
»,  terespaffe  dans  les  veines;  l’animal  enfin  étant 
»,  tout-à  fait  dans  un  état  d’expiration,  le  fang  ne 
„  pouvant  plus  circuler  ,  il  eft  contraint  &  force 
»  d’infpirer  malgré  lui.  Alors  ce  mouvement  d  inl- 
»  piration  faifant  l’effet  d’une  pompe  afpirante,  l’eau 
„  dans  laquelle  il  eft  plongé  prend  la  place  de  l’air  , 
»,  pénétré  dans  la  trachee-artere ,  &c. ... 

„  L’embarras  que  caul'e  cette  eau  écumeufe  dans 
»  les  bronches  oblige  l’animal  à  faire  des  efforts  pour 
»  s’en  débarraffer,  ce  qui  eft  impoffible  par  la  rcfif- 
»,  tance  &  la  preffion  que  l’eau  fait  de  toute  part , 
»  tant  extérieurement  qu’intérieurement,  &c  ». 

Je  ne  regarderois  pas  comme  démontre  que  dan 
ce  cas-ci  la  prélence  ou  l’irritation  de  1  eau  fur  la 
glotte  ne  pût  empêcher  l’animal  d  expiier  1  air  con- 
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tenu,  Se  d’infpirer  l’eau  prête  à  fuccéder:  il  y  ades 
efquinancies  dans  leiquelles  la  feule  irritation  qu  ex¬ 
cite  l'air  par  fon  paffage  fur  les  parties  enflammées , 
empêche  de  refpirer,  fans  que  la  tumeur  des  parties 
intercepte  les  conduits. 

Mais  il  fe  trouve  encore  dans  ce  que  je  viens  de 
citer,  une  contradiftion  trop  maniteftepour  la  paffer 
l'oiis  filence. 

L'embarras  de  l’eau  écumeufe  oblige,  dit-on ,  1  a- 
nimal  à  s’en  débarraffer,  ce  qui  eft  impoffible  par  la 
rëfiftance  fcc  la  preffion  que  l’eau  fait  de  toute  part. 
Comment  fera-t-il  impoffible  d’évacuer  cette  eau  , 
puifqu’il  n’a  pas  été  impoffible  d’cvacuer  1  air  ?  La 
rétiftance  é-toit  certainement  la  même  dans  le  fluide 
où  l’animal  eft  plongé.  Ainfi  tout  eft  égal  à  cet  égard; 
mais  il  s’en  faut  bien  que  la  force  qui  évacue  ou  qui 
tend  à  évacuer  foit  la  même  dans  les  deux  fuppoli- 
tions.  Dans  la  première  c’etoit  le  Ample  befoin  de 
renouveller  l’air  ;  dans  la  fécondé,  c’eft  la  neceffite 
ablolue  de  chaffer  un  liquide  ennemi  qui  irrite  b; 
met  en  convulfion.  Cette  derniere  force  eft  infini- 
ment  plus  confidérable,  Onfait  avec  quelle  vivacité 
le  principe  vital  s’oppol'e  à  tout  ce  qui  nuit.  Ces  au¬ 
teurs  ont  vu  fans  doute  de  violens  mouvemens  con- 
vulfits;  ils  en  ont  évalué  les  forces  ,  &  ont  tenu  la 
dilproportion  qu’il  y  avoit  entre  ces  forces  fcc  ce. les 
que  le  feul  befoin  des  fonftions  met  continuellement 

en  jeu.  . 

Dans  le  nombre  d’experiences  faites  par  ces  au¬ 
teurs ,  il  en  eft  d’intérelfantes  qui  répandent  quel¬ 
que  lumière  fur  ces  queftions  medico-légales  ;  mais 
la  plupart  faites  apres-coup  &C  lorfqu’on  eut  attaque 
leur  rapport ,  font  marquées  au  coin  de  cette  partia¬ 
lité  dangereufe  qui  prévient  pour  foi ,  &  rend  în- 
jufte  pour  les  autres.  Je  laiffe  à  part  toutes  ces  théo¬ 
ries  plus  ou  moins  gratuites  qui  défigurent  ces  faits, 
&  qu’une  bonne  logique  ou  le  plus  févere  analo- 
gifme  doivent  toujours  remplacer  dans  les  objets 
importans  qu’on  ne  deliine  ni  à  la  curiofite  ni  a  la 
fpéculation.  „  . , 

Je  fens  combien  ce  rigoureux  examen  paroit  de- 
favorable  aux  affettions  de  MM.  Faiffole  &  Cham¬ 
peaux  ;  mais  en  rendant  juftice  h  leurs  lumières  ,  a 
leur  probité,  &  fur-tout  en  partageant  la  reconnoif- 
fance  qu’on  doit  à  leurs  travaux  ,  je  ne  peux  me  dif- 
p en  1er  de  combattre  l’extenfion  qu'ils  ont  donr.ee  à 
leurs  principes  &  à  leurs  expériences  :  la  publicité 
de  leur  ouvrage  eft  un  motif  de  plus  pour  moi ,  fcc 
je  ne  mets  dans  mes  réflexions  d’autre  prétention 
que  celle  qu’infpire  l’amour  du  vrai  fcc  du  bien. 

La  quantité  d’eau  qui  fe  trouve  dans  les  poumons 
des  noyés  n’eft  pas  tellement  confidérable ,  qu’on 
doive  toujours  s'attendre  à  l’appercevoir  bien  len- 
fiblement  dans  tous  les  cas;  tous  les  noyés  n’en  ava¬ 
lent  pas  une  égale  quantité  dans  le  moment  où  ils 
périfl'ent  ;  elle  ne  fe  conferve  pas  également  dans 
tous  après  de  longs  intervalles.  La  pofuioii ,  le  mou¬ 
vement  des  cadavres,  la  chaleur,  la  putrcfaflion_, 
peuvent  la  diminuer  ou  la  rendre  infenfible.  Lors¬ 
qu'on  retire  de  l’eau  le  cadavre  d’un  noyé,  on  voit 
prefque  toujours  fortir  par  le  nez  ïfo  la  bouche  une 
plus  ou  moins  abondante  quantité  d’écume ,  quel¬ 
quefois  fanguinoiente  ;  il  n’eft  pas  même  néceffaire 
d’aoiter  beaucoup  les  cadavres  pour  en  faciliter  la 
fortre,  le  feul  affaiffement  de  la  poitrine  fuffit,  en 
comprimant  les  poumons,  pour  procurer  cette  éva¬ 
cuation.  Il  eft  donc  évident  que  la  trachée-artere 
offre  un  paffage  libre  à  cette  écume,  quoique  vif- 
queufe;  elle  s'écoule  d’elle- même  après  la  mort, 
fans  le  concours  des  différentes  canles  dont  j’ai  par¬ 
lé;  les  bronches  peuvent  d’ailleurs  être  abreuvées 
par  un  liquide  plus  ou  moins  abondant ,  indépen¬ 
damment  de  l’eau  qui  les  pénètre  dans  ceux  qui  fe 
noient.  On  connoît  .plufieurs  efpeces  de  maladies 
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accompagnées  d’engorgement  des  poumons ,  où 
tout  le  till'u  de  ce  vifcere  le  trouve  farci  d’une  ma¬ 
tière  plus  ou  moins  vifcjueufe,  qui  le  mêlant  avec 
l’air,  devient  écumeufe,  6c  quelquefois  fanguino- 
lente ,  par  la  rupture  de  quelques  vailfeaux.  Sans  par¬ 
ler  de  ces  violentes  pleuréfies  ou  de  ces  pcripneu- 
monies  fuffbcantes  Si  gangréneufes  ,  appellées  par 
Hipocrate  &  les  anciens  auteurs fy  dérations ,  où  toute 
la  fubftance  des  poumons  paroît  comme  abreuvée 
par  une  elpece  de  fanie;  fans  parler,  dis-je,  de  ces 
fydérations ,  on  connoît  plufieurs  fluxions  carhar- 
reufes,  des  aflhmes ,  des  gouttes  remontées,  des  mé- 
taflafes ,  qui  furchargent  d’humeurs  tous  les  vifeeres 
de  la  poitrine. 

L’écume  vifqueufe  qu'on  peut  faire  fortir  par  les 
bronches  en  exprimant  les  poumons  ,  n’a  rien  de 
décifif  lorfqu’elle  efl  en  petite  quantité;  elle  peut 
en  effet  s’obferver  fur  tous  les  cadavres  ,  quel  qu’ait 
été  le  genre  de  mort ,  violente  ou  naturelle.  L’exem¬ 
ple  des  fœtus  dont  les  poumons  lurnagent  à  l’eau 
lorfqu’ils  ont  refpiré,  prouve  bien  qu’il  relie  tou¬ 
jours  après  la  mort  un  peu  d’air  cantonné  dans  les 
cellules  des  poumons:  fi  l’on  exprime  ce  vil'cere  en 
affaiffant  les  cellules,  on  force  cet  air  à  fortir,  6c 
à  fe  mêler  dans  fon  pafiage  avec  l’humidité  des  con¬ 
duits. 

Une  autre  caufe  des  variétés  qu’on  obferve  dans 
l’ouverture  de  la  poitrine  des  cadavres  des  noyés , 
confille  dans  la  différence  du  moment  de  la  refpira- 
îion  pendant  lequel  ils  font  tombés  dans  l’eau.  Si  un 
homme  ell  précipité  dans  l’eau  vivant  ,&  qu’en  y 
tombant  ilinfpire,  alors  l’eau  peut  entrer  dans  les 
poumons  6c  dans  l’eflomac  ,  6c  l’ouverture  du  ca¬ 
davre  en  préfentera  plus  ou  moins;  li  au  contraire  il 
avoit  infpiré  avant  d’avoir  atteint  la  furface  de  l’eau, 
il  expire  fous  l’eau  à  mefure  que  les  poumons  fe 
vuident;l’eau  fe  préfentant  pour  en  occuper  la  place, 
la  glotte  fe  contrarie,  la  poitrine  efl  en  convulfion, 
le  fang  s’accumule  dans  la  tête ,  6c  l’homme  meurt 
comme  apoplectique  ;  car  cet  effet  efl  encore  plus 
fubit  que  celui  de  la  (allocation.  En  admettant  même 
que  dans  l’apoplexie  la  mort  ne  fût  pas  ii  prompte 
que  ce  que  je  dis  ici  fcmble  l'infinuer,  du  moins 
entraîne-t-elle  la  réfolution  ou  l’inaélion  6c  l'infenfi- 
bilité  de  tous  les  organes  :  dès  ce  moment  il  n’y  aura 
plus  de  conftriCtion  convullive,  l’air  contenu  dans 
les  poumons  n’en  fera  point  exprimé  par  les  efforts 
de  l’expiration  ,il  en  remplira  la  cavité  ,  6c  s’oppo- 
fera  à  l'entrée  de  l’eau.  En  un  mot,  dans  le  premier 
cas  les  poumons  vuidés  d’air  reçoivent  l’eau  avec 
avidité  ;  6c  quoique  la  conftriCtion  convullive  de  la 
glotte  fuive  bientôt ,  elle  n’efl  pas  affez  fubite  pour 
en  empêcher  entièrement  l’entrée  :  dans  le  fécond 
cas, les  poumons  ne  le  vuident  qu’en  partie ,  l’efpace 
à  remplir  efl  moindre ,  le  befoin  d’air  moins  prelfant, 
6c  lùnffinCt  involontaire  moins  puiffant.  Ce  principe 
qui  excite  des  mouvemens  dans  les  organes  félon 
leurs  befoins ,  détermine  dans  la  glotte  une  contrac¬ 
tion  qui  s’étend  dans  toute  l’arriere-bouche  ;  la  lan¬ 
gue  fe  retire  vers  le  golier,  6c  s’applique  contre  le 
voile  du  palais  qu’elle  fouleve  ;  l’efophage  efl  hors 
d’état  de  tranfmettre  l’eau  dans  l’eflomac  ;  il  femble 
qu’en  ce  moment  la  nature  ou  le  principe  de  vie  qui 
lutte  contre  la  deflruélion  de  notre  être  ,  6c  qui  s’op- 
pofe  à  l’introduélion  de  l’eau ,  ne  fait  plus  propor¬ 
tionner  le  dégré  de  force  à  employer ,  6c  entraîne 
par  une  aélion  commune  toutes  les  parties  conti¬ 
guës. 

Ces  différentes  réflexions  rendent  douteux  la  plu¬ 
part  des  principes  adoptés  par  les  auteurs  ;  mais  il 
vaut  encore  mieux  ne  rien  décider  que  mal  décider.; 
il  feroit  abfurde  en  médecine  légale,  lorfqu’il  s’agit 
de  la  vie  d’un  homme  ,  ou  de  ce  qu’il  a  de  plus  cher 
après  ce  premier  bien,  d’éluder  une  objeCUon  qu’on 
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difeuteroit  avec  foin  dans  l’expofé  d’une  queflion 
phyfiologique. 

fi  y  a  long-tems  qu’on  ouvre  des  cadavres,  & 
tous  les  auteurs  s’accordent  à  dire  qu’ils  ont  trouvé 
dans  les  noyes  les  vaiffeaux  du  cerveau  engorgés , 
de  meme  que  les  veines  jugulaires.  Cette  unanimité 
de  témoignages  en  faveur  de  ce  ligne,  le  diflingue 
fans  doute  de  tous  les  autres  dont  j’ai  parlé  jufqu’à 
prefent,  &  Ion  a  peine  à  fe  diffimuler  l’étonnement 
qu’excite  le  filence  des  auteurs  fur  cet  objet.  Cha¬ 
que  auteur,  en  fe  réfumant,  fait  mention  des  fignes 
eflentiels  qu  il  a  obfervés  ,  6c  ce  n’efl  pourtant  que 
parmi  le  plus  petit  nombre  de  nos  modernes  qu’on 
trouve  l’engorgement  des  vaiffeaux  du  cerveau  com¬ 
me  ligne  de  fubmerfion. 

Mais  enfin,  quoique  cet  engorgement  s’obferve 
toujours  dans  ceux  qui  meurent  noyés ,  il  ne  peut 
tout  au  plus  fournir  qu’une  préfomption  plus  ou 
moins  éloignée,  puifqu  il  peut  d’ailleurs  être  produit 
par  une  foule  de  caufes  différentes. 

L  auteur  d’un  mémoire  eflimable  (  M.  Hopffen- 
flock  de  Prague)ayant  vu  dans  les  cadavres  de  quel¬ 
ques  noyés  le  fang  conflamment  accumulé  dans  les 
vaiffeaux  du  cerveau  ,  les  veines  jugulaires,  l’oreil¬ 
lette  droite,  le  ventricule  droit  du  cœur  6c  l’artere 
pulmonaire  ;  Sc  ayant  au  contraire  trouvé  les  veines 
pulmonaires,  l’oreillette  &  le  ventricule  gauches 
abfolument  vuides,  il  en  conclut  que  la  flagnation  du 
fang  dans  les  vaiffeaux  indiqués  efl  la  vraie  caufe  de 
la  mort  des  noyés,  6c  cette  flagnation  dépend,  félon 
lui,  du  feul  défaut  de  refpiration. 

On  n’a  pas  fans  doute  affez  éclairci  l’influence  du 
méchanifme  des  [poumons  fur  l’aélion  du  cœur  6c 
celle  des  oreillettes  ;  il  paroît  néanmoins  vrai  de 
dire  que  l’interruption  de  la  refpiration  ne  caufe  la 
mort  des  noyés  que  par  la  correfpondance  étroite 
qu’elle  a  avec  les  premiers  organes  de  la  circulation. 
Mon  objet  préfent  n’efl  pas  de  difeuter  ce  rapport , 
mais  il  efl  efl’entiel  de  favoir  que  la  fupprcffïon  de  la 
refpiration  n’efl  pas  la  caufe  immédiate  de  La  mort 
des  noyés  :  on  vit  quelque  tems  fous  l’eau  fans  ref¬ 
piration,  6c  l’expérience  journalière  attelle  qu’on 
rappelle  à  la  vie  plufieurs  hommes  qui  ont  celle  de 
relpirer. 

Si  le  défaut  de  refpiration  n’efl  pas  la  caufe  im¬ 
médiate  de  la  mort  des  noyés  ,  il  étoit  naturel  de  di¬ 
riger  les  recherches  fur  les  organes  dont  le  dérange¬ 
ment  étoit  le  plus  immédiatement  mortel  :  tels  font 
le  cœur,  les  oreillettes  &  les  principaux  vaiffeaux 
fanguins.  J’ai  vu  dans  les  ouvertures  des  animaux 
que  j’ai  noyés  ce  qu’a  vu  M.  Hopffcnflock.  Je  ne  di¬ 
rai  pas  que  j’aie  toujours  remarqué  la  diflenfion  de 
quelques-uns  de  ces  vaiffeaux  ,  6c  l’entier  affaifle- 
ment  des  autres,  parce  qu’il  m’efl  fouvent  arrivé  de 
ne  trouver  les  veines  caves,  l’oreillette  6c  le  ventri¬ 
cule  droit ,  &c.  que  médiocrement  remplis  de  fang 
le  plus  fouvent  concret  ou  polipeux.  Mais  comme  les 
fréquentes  ouvertures  des  cadavres  morts  par  toute 
autre  caufe  ont  fouventfait  voir  le  même  état  dans 
les  vaiffeaux,  qu’en  conclure?  fi  ce  n’efl  que  l’in- 
fuffifance  des  moyens  nous  accompagne  par-tout, & 
que  nul  ligne  obferve  jufqu’à  préfent  n’ell  d’une  cer- 
tiiude  ablolue. 

En  écartant  avec  foin  les  exagérations  qui  n’ont 
été  que  trop  communes,  il  ne  faut  pas  non  plus  re¬ 
garder  indiflinClement  comme  apocryphes  les  . his¬ 
toires  de  ceux  qui  ayant  long  -  teins  féjourné  dans 
l’eau,  font  cependant  revenus  à  la  vie.  S’il  efl  dé¬ 
montré  que  la  mort  des  noyés  reffemble  à  celle  des 
fuffoqués  ,  des  étranglés  ,  on  conçoit  aifément  com¬ 
ment  il  efl  poffible  qu’un  homme  conferve  quel¬ 
que  reffe  de  vie  fous  les  eaux  fans  aucune  refpira¬ 
tion. 

On  a  vu  fouvent  des  apoplectiques  reprendre  leurs 
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fens  long-tems  après  avoir  perdu  toute  marque  uefetl* 
timent  6c  de  mouvement.  Dans  la  fîneope,  la  léthar¬ 
gie,  il  eft  ordinaire  de  voir  des  perfonnes  .v.ppellees 
à  la  vie  long-tems  après  l’avoir  perdue  en  apparence. 
Ne  pouvant  juger  par  nous-mêmes  de  Imitant  ou 
l'ame  fe  fépare  du  corps,  nous  lommes  toujours  en 
droit  de  fuppofer  qu’il  y  a  vie  tant  que  les  preuves 
du  contraire  ne  lont  pas  décifives;  elles  le  i o ; . c  diffl- 
cilement. 

L’incertitude  la  plus  cruelle  eft  encore  répandue 
fur  les  lignes  de  la  mort,  &C  ce  n’cft  qu’après  un  laps 
de  tems  conhdérnble  qu’on  peut  s’allureï  par  fen¬ 
te  mble  des  lignes  de  ce  dont  on  doutoit  peu  aupara¬ 
vant.  L’irritabilité  des  parties ,  d’après  les  principes 
de  l’économie  animale  bien  entendue ,  paroit  la  con- 
dirion  la  plus  elfentielle  aux  parties  organiques  pour 
la  vitalité.  Cette  irritabilité  exifte  quelque  tems  après 
la  mort  violente  d’un  animal,  dans  la  partie  même 
féparée  du  corps  ;  elle  s’éteint  peu-à-peu,  &  l’on  peut 
la  remettre  en  jeu  par  des  irritans  de  pluiieurs  ef- 
peces.  La  lubmerfton ,  la  luffocation  fimple  fans 
eau  le  venimeufe  ou  d.létere ,  telle  que  la  vapeur  du 
charbon,  l’ont  des  caufes  violentes  de  mort  qui  peu¬ 
vent  tuer  lentement  en  fupprimant  tout-à-coup  l’ac¬ 
tion  fcnfible  des  organes,  mais  en  laiftant  fubfifter 
les  qualités  qui  les  rendent  propres  à  exécuter  cette 
action.  11  eft  même  poftible  que  la  vie  ne  foit  que 
lV.eiion  de  ces  organes  ,  ou  l’irritabilité  mile  enjeu 
par  les  ftimulans  de  la  circulation  ou  de  la  rel’pira- 
tion.  Ces. ftimulans  diminuant  ou  cedant,  fabion  des 
organes  celle  ;  mais  s’ils  ont  encore  les  mêmes  facul¬ 
tés  ou  les  conditions  requifes,  l’action  le  renouvelle 
par  l’application  d’un  ftimulus  pareil.  On  renouvelle 
l’abion  du  cœur  dans  un  animal  récemment  tué,  en 
fouftlant  de  l’air  par  les  veines  pulmonaires  ;  cet  air 
tient  lieu  dans  ce  cas  du  fang  que  la  veine  charrioit. 
On  ranime  un  homme  noyé  depuis  peu  ,  en  foufflant 
avec  force  de  l’air  dans  fa  trachée-artere ,  en  lui 
donnant  des  lavemens  avec  la  fumée  de  tabac,  en 
lui  foufflant  divers  ftimulans  dans  le  nez  ou  la  bou¬ 
che.  On  ranime  des  apoplebiques  en  foufflant  du  fu- 
blimé-corrofif,  de  l’arfenic  dans  le  nez;  en  un  mot 
nous  voyons  tous  les  jours  des  ftimulus  phyliques , 
en  redonnant  aux  fibres  leur  première  aefion,  dé¬ 
velopper  des  fonctions  aftoupies  ou  anéanties  en  ap¬ 
parence. 

Lorfque  les  forces  font  confidérablement  affoi- 
blies,qiae  l’action  mufculaire  n’eft  plus  en  état  de 
furmonter  les  grandes  réliftances,  les  grands  mou- 
vemens  s’éteignent  peu- à-peu  ,  ÔC  les  petits,  abforbés 
ou  confondus  auparavant,  paroifient  alors  en  entier. 
Dans  la  fyncope  ,  les  arteres  ne  battent  point  vers 
les  extrémités,  la  refpiration  ce  Ce  peu-à-peu ,  & 
long-tems  après  qu’elle  a  ceffé  ,  on  revient  encore  à 
la  vie:  on  féru  alors  un  léger  mouvement  de  palpi¬ 
tation  vers  la  poitrine  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  on  ap- 
perçoit  des  mouvemens  partiels  qui  fuppléent  aux1 
premiers  pendant  quelque  tems. 

Dans  un  animal  qui  fe  meurt  d’hémorrhagie,  on 
voit  qu’à  inclure  que  le  fang  s’évacue ,  la  refpiration 
devient  de  plus  en  plus  rare  ,  les  intervalles  font 
très-longs  ,  la  vie  fe  conferve  pourtant  ;  le  cœur  bat 
toujours,  6c  l’ondiroit  que  la  nature  accumule,  du¬ 
rant  ces  intervalles  ,  des  forces  fuffifantes  pour  exci¬ 
ter  enfuite  la  conîrabion  mufculaire.  Lorfque  la  plus 
grande  partie  du  fang  a  été  vuidée ,  la  circulation  elle- 
même  celfe  par  le  défaut  de  ce  liquide  ;  l’animal 
meurt  pour  ainfi  dire  en  détail,  fes  fondions  s’étei¬ 
gnent  l’une  apres  l’autre  ,  &C  les  derniers  mouve- 
mens  de  l’animal  font  ceux  qui  exigent  les  agens 
les  moins  puiCans.  Qu’on  ne  s’y  trompe  point;  ce 
ne  font  pas  les  mouvemens  convuliifs  qu’on  voit 
dans  les  agonifans  ,  qui  font  les  derniers  effets  de  la 
vie  ;  ces  mouvemens  doivent  être  confidérés  comme 
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lc<s  effets  de  la  vie  commune  de  tous  les  ovrrnnc*; 
mais  l’obfervation  démontre  que  tous  les  orra  nés 
ne  ce  fient  point  d’agir  à  la  fois  ;  il  en  cil  dont  Ibciicn 
fubr.ftc  quelque  tems  après  la  ceffation  de  la  vie  ::é- 
r.jrale.  Le  cœur  arraché  de  la  poitrine  d’un  chien, 
féparé  de  ces  vaiffeatix  èv  mi:,  à  nud  fin- une  table  , 
le  meut  encore  pendant  long-tems  :  différentes  par¬ 
ties  d’un  mufcle  jouiCenf  après  la  mort  d’un  mouve¬ 
ment  de  vibratilitc  ;  on  voit  tremblottcr  les  chairs 
d’un  animal  écorché,  ce  mouvement  s’étend  vers  les 
parties  voiilnes,  les  irritans  le  raniment  lorsqu’il  pa- 
roit  éteint,  6c  ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier  ,  c’efl 
qu’un  mufcle  détaché  de  i'.ulxmal’, &qui  après  quel¬ 
que  tems  a  perdu  ce  mouvement  d’ofcillaïion  par¬ 
tielle,  peut  encore  le  recouvrer  II  on  le  divife  en 
plufieurs  parties. 

Tous  ces  mouvemens,  quoique  légers  en  «ppa- 
rence,  fe  combinent  durant  la  vie  ,  &  c'eft  de  leur 
combinaifon  que  nailfent  les  fondions  organiques. 
Leur  perfebion  &  leur  accord  fait  la  vie;  mais  la 
vie  n’eft  pas  un  point  mathématique  ;  elle  a  une  lati¬ 
tude  qui  eft  exprimée  parla  quantité  immenfe  de 
degrés  de  perfebion  &  d’harmonie  des  agens.  Ces 
différences  qui  s’écartent  de  l'état  parfait  ,  font  les 
maladies;  6c  l'on  lent  bien,  d'après  ce  tableau,  que 
puifqu’il  y  a  des  parties  qui  furvivent  les  unes  aux 
autres,  qu’il  y  en  a  cTeffentisibs  &C  d’acceffoires  ou 
fecondaires,  on  n’a  pas  droit  d’en  conclure  qu’il  eft 
de  toute  impoftibilité  qu’une  fonbion  majeure  cefte 
fans  entraîner  la  ceiiàtion  des  autres.  Ce  feroit  nier 
les  faits  &c  s  oppofer  à  1  evulence.  Nous  ne  fommes 
pas  affez  avances  dans  la  connoiflance  de  l’économie 
animale,  pour  déterminer  le  nombre  de  variations 
dont  elle  eft  fufeeptibie  ,  les  faits  feuls  peuvent  nous 
éclairer  fur  ce  qui  eft  pofflble  ,  &c  la  négation  fans 
preuves  qui  l’appuient,  eft  le  plus  inconséquent  de 
ions  les  argumens. 

Il  faut  pourtant  ajouter  que  ce  que  je  viens  de 
dire  des  mouvemens  particuliers  comparés  aux  géné¬ 
raux  ,  doit  être  examiné  dans  l’animal  fain  qui  périt 
d’une  mort  v  iolente.  Les  dégénérations  accidentelles 
ne  fuivent  pas  toujours  le  même  ordre  ,  parce  que 
les  caufes  de  maladies  attaquent  quelquefois  en  pre¬ 
mier  lieu  les  premiers  moteurs  ;  tels  font  les  principes 
délétères,  les  venins  ,  les  moifetes  ,  &c. 

Les  moyens  ordinaires  dont  on  ufe  pour  s’affurer 
fi  un  homme  vit  encore  ne  font  donc  pas  concluans  : 
tel  eft  l’ufage  d’approcher  de  la  bouche  un  flocon 
de  laine  pour  voir  s’il  remue,  ou  une  glace  pour 
appercevuir  li  la  trunfpiration  la  fâlit ,  ou  un  verre 
d’eau  pofé  fur  la  poitrine ,  des  brûlures ,  des  pbiuures , 
des  éternuansîk  autres  manœuvres  de  cette  éfpece. 
On  revient  à  la  vie  après  avoir  ufé  de  tous  ces 
moyens  à  plufieurs  reprii’es  &  s’être  affuré  qu’ils 
ne  produifbient  aucun  effet. 

Il  réfulte  de  ce  que  j’ai  dit  dans  cet  article  ,  que 
les  lignes  par  lefquels  on  peut  juger  li  un  homme 
a  été  précipité  mortou  vivant  dans  l’eau  ,  ne  doivent 
être  évalués  qu’avec  une  extrême  prudence  &  avec 
les  modifications  déjà  mentionnées, On  fent  d’ailleurs 
l’impoftibilitéde  déterminer  par  l’infpebion  du  cada¬ 
vre  ,  li  un  homme  s’ell  noy  i  volontairement ,  s'il  l’a 
été  par  d’autres  ,  ou  s’ils’eft  noyé  paraceident.  Les 
effets  font  les  mêmes  dans  ces  trois  cas,  &  les  in¬ 
cubions  ou  les  probabilités  qui  pourroient  les  diftin- 
guer ,  ne  font  point  du  reffort  de  la  médecine,  {Arii- 
clc  de  M.  LA  FOSSE  ,  docteur  en  Médecine.  ) 

§  NOY  ON  ,  (  G éo'^r.  )  On  lit  dans  les  archives 
de  Noy  on  ,  que  les  ouvriers  qui  travaillèrent  à  une 
fontaine  érigée  à  Noy  on  en  1492,  n'a  voie  ut  pour  fa- 
lai  res  que  2  fois  &  demi  par  jour ,  &  que  la  fête  que 
donna  la  ville  le  premier  jour  que  la  fontaine  coula  , 
revint  à  50  fols. 

Noyon}  comme  les  autres  villes,  eut  jadis  fon 
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lutin  appelle  Lucibaut  :  terrible  aux  grands  comme 
aux  petits  ,  fous  differentes  formes  ,  il  faifoit  redou¬ 
ter  fa  préfence  dans  les  rues  6c  dans  les  maifons.  La 
vérité  eft  que  Lucibault ,  coquin  décidé  qui  outra- 
geoit,  battoir,  blefloit  les  paffans,  avoit  été  chantre- 
gagifte  à  la  cathédrale  ,  6c  qu’il  fut  puni.  Levafleur 
l’a  pris  bonnement  pour  un  revenant.  Hiji.  du  Ver- 
mandois ,  par  M.  Colliette,  en  3  v0^  '772* 

Ce  qui  fe  pratique  à  la  première  entrée  de 
l’évêque ,  comte  6c  pair ,  en  cette  ville ,  eft:  fingulier , 
6c  a  été  décrit  par  M-  Richouf ,  chanoine  de  cette 
églife.  Le  fieffé  de  Vieulaines  doit  tenir  la  bride  de 
la  haquenée  6c  l’étrier  ;  enfuite  la  haquenée  eft  pour 
lui.  Levafleur  ,  doyen  de  Noyon  ,  qui  a  fait  l’hiftoire 
de  cette  églife,  fait  remonter,  fans  preuves,  la  di¬ 
gnité  de  la  pairie  à  Clovis  I  ;  6c  il  ajoute  que  la 
deuxieme  femme  du  roi  Robert  étoit  fille  d’un  comte 
de  Noyon  :  d’où  on  doit  conclure  que  le  comté  étoit 
alors  en  main  laïque  ,  non  affe&é  à  l’églife. 

L’églife  cathédrale  a  été  bâtie  par  Pepin-le-Bref 
6c  par  Charlemagne  fon  fils.  L’abbaye  de  S.  Eloy  , 
fondée  par  le  faint,  a  été  illuftrée  par  fon  tombeau. 
Il  s’eft  tenu  plufieurs  conciles  à  Noyon  ,  ès  années 
814,  831  ,  1231  ,  1271  6c  1 3 44. 

Dès  l’an  1108,  les  habitans  de  Noyon  jouifloient 
du  droit  de  commune  ,  établi  par  l’évêque  Albéric  , 
6c  confirmé  par  Louis  VI ,  dit  Le  Gros,  6c  par  Louis 
VII.  On  dit  par  fobriquet  les  friands  de  Noyon  , 
à  caufe  des  excellentes  pâtifl'eries  qui  s’y  faifoient. 

On  a  oublié  Jacques  Sarrazin  ,  né  à  Noyon  en 
1598,  habile  fculptetir  &  peintre.  Parmi  les  ou¬ 
vrages  qui  décorent  Verfailles  ,  on  diftingue  le  ma¬ 
gnifique  grouppe  de  Remus  6c  de  Romulus  ,  alaités 
par  une  louve.  C’eft  encore  ce  célébré  artifte  qui 
fit  le  grouppe  fi  eftimé  qu’on  voit  à  Marly  ,  repré- 
fentant  deux  entans  qui  jouent  avec  une  chevre.  Il 
mourut  à  Paris  en  1660  ,  à  62  ans. 

Nicolas  le  Cat ,  né  à  Bleraucourt ,  près  de  Noyon , 
lin  des  grands  phyliciens  de  France ,  dont  les  ouvra¬ 
ges  formeroienr  unebibiiotheque, établit  à  R.ouen  une 
école  publique  d’anatomie  &  de  chirurgie  en  1736  ; 
raflembla  enfuite  les  favans  6c  les  amateurs  ;  fit 
cclorre  une  fociété  littéraire  ,  qui  ,  depuis  ,  eft  de¬ 
venue  académie  ,  dont  il  a  été  fecrétaire  perpétuel. 
Le  roi  ,inftruit  de  fon  mérite  ,  lui  accorda ,  en  1759  , 
une  penfion  de  2000  liv.  6c  en  17 66,  des  lettres  de 
noblefle  enregiftrées  gratis.  Il  mourut  en  1768  ,  âgé 
de  68  ans. 

Le  portrait  de  Calvin  ,  né  à  Noyon  (  qui  fe  lit 
dans  le  Diction,  r a  if.  des  Sciences ),  a  paru  flatté  à 
quelques-uns  :  voici  comme  nous  le  repréfente  M. 
de  Juvigny  ,  dont  on  connoît  le  talent  de  peindre 
les  hommes  célébrés. 

«  Calvin  avoit  véritablement  le  caraftere  altier  , 
»  dur  6c  inflexible  d’un  réformateur  enthoufiafte.  Son 
»  attachement  opiniâtre  à  fes  idées  étouffoit  en  lui 
»  tout  autre  fentiment ,  toure  autre  paflïon.  Il  ne 
»  donna  dans  aucun  excès  de  débauche  ,  comme  la 
»  plupart  des  autres  chefs  de  fe&e  ,  qui  fembloient 
»  agir  plus  pour  l’intérêt  de  leur  paffion  que  pour 
»  celui  du  parti  qu’ils  formoient.  On  prétend  même 
»  qu’il  ne  fe  feroit  jamais  marié  ,  fi  fes  ennemis  ne  lui 
»  avoient  reproché  qu’il  ne  reftoit  dans  le  célibat  que 
»  pour  devenir  un  jour  cardinal ,  en  fe  réconciliant 
»  avec  l’églife  romaine  ». 

Le  favant  abbé  de  Longuerue  prétend  qu’il  ne 
connoifloit  des  peres  que  S.  Auguftin  6c  S.  Thomas  ; 
que  tout  ce  qu’il  a  écrit  fur  l’ancien-Teftament  ne 
vaut  pas  la  peine  d’être  lu  ,  parce  qu’il  ne  favoit  pas 
l’hébreu.  Ses  autres  ouvrages  fur  l’Ecriture-Sainte 
font  pleins  de  digreflions  étrangères ,  d’inveélives 
&  de  Cens  contraires. 

Le  miniftre  Claude  ne  craignit  pas  de  prêcher  un 
jour  à  Charenton contre  le  fentiment  de  Calvin,  fur 


NUI  71 

l’Euchariftie  ,  qu’il  regardoit  comme  une  idée  parti¬ 
culière  ,  «  incompréhenfible  6c  inexprimable  ».  Bi¬ 
bliothèque  de  La  Croix  du  Maine  ,  i/2-40 .  iyji.  (C.  ) 

N  S 

N  S  A  M  B  I ,  (  Luth.  )  efpece  de  guitarre  6c  le 
principal  inftrument  du  Congo.  Le  nfambi  a  pour 
tête  cinq  petits  arcs  de  fer  qu’on  fait  entrer  plus  ou 
moins  dans  le  corps  de  l’inftrument  quand  on  veut 
l’accorder.  Les  cordes  font  de  fils  de  palmier.  On 
joue  du  nfambi  avec  les  deux  pouces  ,  6c  le  muficien 
tient  l’inftrument  fur  fa  poitrine  ;  le  fon  en  eft  allez 
mélodieux  ,  quoique  bas. 

Il  paroît,  par  cette  defeription  ,  que  le  nfambi 
a  cinq  cordes  qui  ne  donnent  chacune  qu’un  ton  ; 
car  l’inftrument  n’a  point  de  manche.  (  F.  D.  C.  ) 

N  U 

NUAGES  ,  (  Afiron .)  Le  grand  nuage  6c  le  petit 
nuage  ,  font  des  conftellations  méridionales  qu’on 
appelle  aufli  les  nuées  de  Magellan  ,  ou  les  nuées  du 
Cap ,  parce  qu’on  les  voit  en  approchant  du  détroit 
de  Magellan  ou  du  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  dans 
l’hémifphere  auftral.  Ce  font  des  nébulofités  ou 
blancheurs  l'emblables  à  la  voie  laâée  ,  mais  dans 
lefquelles  on  diftingue  quelques  étoiles ,  comme  dans 
la  plupart  des  nébuleufes.  Le  grand  nuage ,  nubecula. 
major ,  eft  fitué  dans  le  planifphere  de  M.  de  la 
Caille  ,  au-deflus  de  la  montagne  de  la  table  ,  vers 
l’étoile  p ,  qui  avoit  en  1750,  76 i  31  '  10"  d’af- 
cenfion  droite,  6c  71  d  38'  43  ''  de  déclinailon  au  fi. 
traie.  Le  petit  nuage ,  nubecula  minor ,  n’a  que  des 
étoiles  de  6e  grandeur ,  dont  une  avoit  3  2  d  26 ' 45  " 
d’afeenfion  droite  ,  6c  75  d  40'  1 5  "  de  déclinailon. 
(  M  de  la  Lande.  ) 

NUEE  ,  f.  f.  {terme  de  Blafon.')  meuble  de  l’écu 
qui  imite  un  nuage. 

De  Beauvais  de  Gentilly ,  de  la  Boiflïere  ,  à  Paris  ; 

d'azur  à  un  cœur  d'or  f  accompagné  en  chef  d'une  nuée 
d'argent  étendue  en  fafee  alefée  ,  &  en  pointe  d'un 
croiffant  de  même.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  NUITS,  Nutium  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  da 
Bourgogne  ,  à  quatre  lieues  de  Dijon  ,  trois  de 
Beaune  ,  fix  d’Arnay-le-Duc ,  fur  le  Mufain  qui  a 
inondé  6c  endommagé  confidérablement  la  ville  en 
1712,  1747  6c  1757;  mais  le  canal  de  la  riviere, 
élargi  de  30  pieds  en  1758  ,  garantira  Nuits  de 
pareils  accidens. 

Le  territoire  de  ce  bailliage  produit  les  meilleurs 
vins  de  Bourgogne.  Les  plus  excellens  (ont ,  fans 
contredit,  ceux  de  Saint-Georges,  de  Vofne,  de 
Morcy  ,  Chambole  ,  Rougeot  6c  Premèaux. 

La  première  célébrité  des  vins  de  Nuits  ne  re¬ 
monte  qu’à  la  maladie  &  à  laconvalefcence  de  Louis 
XIV  en  1680  :  les  mé'decins  ayant  indiqué  le  vin  de 
Nuits  comme  le  plus  pectoral  ,  depuis  ce  tems  la 
réputation  de  ce  vin  s’eft  répandue  en  Allemagne, 
en  Angleterre  6c  dans  toutes  les  parties  du  Nord  ; 
ce  qui  en  a  augmenté  confidérablement  le  prix.  Il 
ne  valoit  en  1625  que  20  à  26  liv.  il  coûte  main¬ 
tenant  depuis  600  à  1200  liv.  la  queue. 

Le  duc  Eudes  III  donna  des  privilèges  à  cette  ville 
qui  faifoit  partie  du  domaine  des  lires  de  Vergy, 
en  1212.  Elle  fut  prile  6c  faccagée  par  les.Reitres  , 
conduits  par  le  prince  Cafimir  au  fecours  des  pro- 
teftans  de  France,  en  1576. 

La  collégiale  de  faint  Denis  ,  fondée  en  1023  à 
Vergy  ,  fut  transférée  ,  après  la  démolition  de  ce 
château  ,  à  Nuits  en  1609. 

Jean  de  Pringles  ,  célébré  avocat  de  Dijon  ,  com¬ 
mentateur  eftimé  de  la  coutume  de  Bourges,  naquit 
à  Nuits  en  1550,  6c  mourut  doyen  des  avocats  en 
1626. 
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La  famille  des  Macheco ,  qui  a  donné  des  féna- 
îeurs  au  parlement  de  Dijon  ,  dès  fon  origine  lous 
Louis  XI  ,  6c  deux  évêques  diftingues  par  leur 
piété,  eft  originaire  de  Nuits. 

Sarrazin  ,  célébré  afteur  de  la  comedie  Irançoile , 
mort  en  1762  ,  étoit  d’un  village  près  de  Nuits. 

Le  favant  Pierre  Burette ,  qui  a  orne  les  mémoires 
de  l’académie  des  infcriptions  6c  belles-lettres  de 
tant  de  morceaux  curieux ,  étoit  originaire  de  cette 
ville.  Il  mourut  en  1747,  âgé  de  82  ans  ,  laiflant 
un  cabinet  de  plus  de  quinze  mille  volumes.  Voye^ 
fon  éloge  par  M.  Freret,  t.  XXI  des  Mcm.  de  C acad. 
*7-5  4- 

N.  .  . .  Chrétien  ,  capitaine  d’infanterie  ,  mort  en 
Allemagne  en  1700  ,  fit  imprimer  à  Lille  la  tragédie 
de  Sylla  en  1698  :  elle  devoit  etre  mile  en  muhque 
par  Campra.  (C. ) 

NUMERIEN,  (Hifl.  Rom.)  Voy.  Carus  ,  Suppl. 

NUMITOR,  (  Ni/l.  Romaine.  )  fils  de  Proca  ,  roi 
des  Albins  ,  étoit  appellé  par  le  privilège  de  la 
'naiffance  au  trône  de  fon  pere.  Son  frere  Amulius, 
trop  fier  pour  obéir  à  un  maître  ,  ola  lui  conte  lier 
fes  droits.  Tout  anhonçoit  une  guerre  civile,  lorl- 
que  Numitor  ,  né  avec  des  inclinations  douces  & 
pacifiques,  immola  fon  ambition  à  la  félicité  de  Ion 
peuple  ;  &  ,  content  de  quelques  terres,  il  le  con¬ 
damna  lui-même  à  la  vie  privée.  La  politique  cruelle , 
à  force  d’être  prévoyante,  força  fa  fille  Rhea  Sylvia 
de  fe  confacrer  au  miniftere  de  la  déefTe  Vefla  ,  pour 
lui  ôter  les  moyens  de  mettre  au  monde  des  enfans 
qui  pourroient  un  jour  revendiquer  les  droits  de 
leur  aïeul  :  cette  prévoyance  fut  inutile.  La  jeune 
Veftale ,  étant  allée  puifer  de  l’eau  dans  un  bocage 
pour  les  facrifices  de  la  deeffe  ,  fut  abordée  par  un 
homme  qui  lé  dit  le  dieu  Mars ,  à  qui  ce  bois  elt 
confacré.  Ce  titre  impofant  triompha  bientôt  de  la 
pudeur  de  la  princeflê  ,  6c  une  prompte  groffetie 
révéla  fa  chiite  6c  fa  foiblelfe.  Numitor  ,  lans  etre 
coupable  ,  fut  jetté  dans  une  prifon  avec  fa  femme 

fa  fille ,  qui  mit  au  monde  Romulus  6c  Remus  , 
qui  furent  expolés  à  la  fureur  des  bêtes  féroces.  Ces 
deux  princes,  préfervés  par  une  providence  fecrette, 
ne  démentirent  point  la  fierté  de  leur  naiffance. 
Leurs  premières  années  furent  employées  a  la  garde 
des  troupeaux  :  mais  bientôt  leur  courage  murmura 
de  ramper  dans  un  lî  vil  emploi.  Ils  trouvèrent  plus 
beau  de  l’exercer  contre  les  betes  farouches  ,  6c 
contre  les  brigands  qui  infeftoient  le  pays.  Une  que* 
relie  furvenue  entre  les  pafteurs  de  Numitor  6c 
d’Amulius  ,  fervit  à  découvrir  le  fecret  de  leur  naïf- 
fance.  Les  deux  freres  ,dont  le  pere  nourricier  étoit 
pafteur  d’Amulius,  fe  trouvèrent  engagés  à  prendre 
fa  défenfe  contre  Numitor.  Remus  fut  pris  &  conduit 
à  fon  grand-pere,  qui,  étonné  de  fa  fierté  6c  de  cer¬ 
tains  traits  de  reffemblance  ,  lui  fit  des  queftions 
qui  le  conduifirent  à  reconnoître  qu’il  étoit  fon  petit- 
fils.  Romulus  ,  inftruit  de  la  détention  de  fon  frere  , 
fe  mit  à  la  tête  d’une  troupe  d’aventuriers  pour  le 
dégager.  Il  apprit  dans  fa  marche  le  fecret  de  fa 
naiflance  ;  il  fe  rendit  au  palais  de  Numitor ,  qui  fe 
fervit  de  leur  courage  pour  rentrer  dans  la  pofleflion 
de  fes  prérogatives  ,  fept  cens  cinquante-quatre  ans 
avant  J.  C.  (  T—  N .  )  . 

NUNNIE,  ( Mujîq .  des  anc.)  C etoit  chez  les 
Grecs  la  chanfon  particulière  aux  nourrices.  Voyt\ 
Chanson,  (Mujîq.)  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c. 
(S) 

NURSIA  ,  (  Géogr.  anc.  )  aujourd’hui  N  onia  , 
dans  le  duché  de  Spolette  ,  étoit  autrefois  la  der¬ 
nière  ville  des  Sabins  vers  le  nord.  Elle  étoit  fituée 
auprès  des  monts  Tetricus  6c  Sevenes. 

Ce  fut  la  patrie  de  Sertorius  ,  grand  capitaine 
élevé  dans  la  difcipline  auftere  des  Sabins.  Il  fe  forma 
un  tempérament  capable  de  fupporter  les  fatigues 


NUT 

de  l’art  militaire.  Il  fe  foutint  en  Lufitanie  contre 
toutes  les  forces  de  Sylla  ,  maître  de  la  république, 
6c  ne  fuccomba  que  par  la  trahifon  de  fes  officiers, 
foixante-dix-fept  ans  avant  J.  C. 

C’efl  lui  qui  difoit  : 

Rome  ejl  toute  où  je  fuis. 

(C.) 

§  NUTRITION  ,  ( Econ .  animale.)  Comme  p!u- 
fieurs  auteurs  6c  des  plus  accrédités  ,  le  font  oppo- 
fés  à  la  confomption  des  parties  folides  du  corps 
animal,  il  paroît néceflaire  d’en  donner  des  preuves 
exaftes. 

On  tire  une  objcfrion  des  cicatrices  ,  qu’on  dit 
ineffaçables  ,  foit  qu’elles  proviennent  de  la  petite  vé¬ 
role,  ou  d’une  brûlure ,  ou  d’une  bleflure  :  on  ajoute  à 
cet  exemple  celui  des  figures  que  l’on  trace  fur  la  peau 
avec  de  la  poudre  à  canon  ,  ou  avec  des  liqueurs 
âcres  de  différentes  efpeces.  Ces  cicatrices  durent 
autant  que  la  vie  ,  dit-on  ;  les  parties  folides  ne  le 
renouvellent  &  ne  changent  donc  pas  ,  6c  par  confé- 
quent  ne  fe  confument  pas  ;  car  li  elles  fe  confu- 
moient ,  elles  feroient  remplacées  par  des  parties 
nouvelles. 

On  n’admet  pas  raccroiffement  des  dents  :  fi  elles 
paroiflènt  s’alonger  ,  c’eft,  dit-on,  la  gencive  qui  fe 
contracte  6c  qui  les  pouffe  hors  de  l’alvéole. 

Il  eff  fur  cependant  que  les  fucs  offeux  fe  renou¬ 
vellent,  j’entends  les  fucs  fixés  dans  la  fubflance  des 
os  ,  6c  qui  en  font  une  partie  effective.  On  a  fait 
beaucoup  d’expériences  avec  la  garance;  elle  teint 
en  peu  de  tems  les  os  des  animaux  :  ce  font  ces  par¬ 
ticules  colorantes  qui  le  dépofent  entre  les  élémens 
de  la  terre  animale  des  os  ;  car  la  garance  ne  teint 
que  l’os  endurci ,  6c  fes  particules  ne  fe  dépofent 
pas  dans  le  cartilage. 

Dès  qu’on  retranche  la  garance  de  la  nourriture 
de  l’animal  ,  la  rougeur  de  fes  os  difparoît  en  peu 
de  tems ,  6c  la  blancheur  naturelle  reprend  le  deffus. 
Il  faut  donc  que  les  particules  de  la  garance  ,  qui 
étoient  dépofées  entre  les  élémens  terreux  ,  fe  re¬ 
pompent  ,  rentrent  dans  le  lang  ,  6c  qu’elles  aban¬ 
donnent  cette  terre. 

Rien  n’efl  plus  connu  de  nos  jours  que  l’amolliffe- 
ment  des  os ,  un  peu  plus  rare  quand  il  s’étend  fur 
tous  les  os  d’une  perfonne  ,  mais  très- commun  dans 
quelques  os  particuliers.  Pour  amollir  un  os  qui  a 
été  dur  ,  il  faut  que  les  élémens  terreux  ,  dépofés 
dans  la  cellulofité  de  l’os ,  rentrent  dans  la  maffe  des 
humeurs  ,  6c  abandonnent  les  lames  ofléufes  6c  la 
colle  animale  qui  leur  donne  une  confiftance  de  car¬ 
tilage.  L’art  imite  parfaitement  cette  maladie  :  un 
acide  quelconque  ,  le  vinaigre  même  ,  dans  lequel 
on  trempe  un  os  ,  en  diffout  la  terre ,  &  laiffe  le 
refte  de  la  fubflance  amollie.  Dans  la  maladie,  il  ne 
fuffit  pas  que  la  terre  foit  diffoute  ,  mais  il  faut  de 
néceffité  qu’elle  foit  repompée  6c  mêlée  à  la  maffe 
du  fang  :  elle  l’efl  bien  évidemment ,  puifque  les 
urines  de  ces  perfonnes  dépofent  abondamment  la 
terre  animale.  Mais  fi ,  dans  l’animal  nourri  de  la 
oarance  ,  les  parties  folides  des  os  font  rentrées 
dans  le  fang  ,  il  y  a  donc  une  communication  ou¬ 
verte  entre  ces  parties  6c  la  cavité  des  vaiffeaux  ,  6c 
rien  ne  nous  porte  à  croire  qu’il  fe  faffe  dans  cet 
animal  &  dans  une  perfonne  malade ,  une  circulation 
d’élémens  terreux  qui  n’ait  pas  lieu  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  nature. 

On  a  vu  d’ailleurs  ,  6c  le  cas  n’efl  pas  rare  ,  les  os 
diminuer  de  poids  6c  d’épaiffeur  ;  6c  c’efl  un  acci¬ 
dent  affez  ordinaire  après  une  paralyfie  ,  qui  prive 
un  membre  de  l’aftion  de  fes  mufcles. 

Les  dents  croiffent  très-certainement ,  6c  en  lon¬ 
gueur  &  en  largeur.  On  a  vu  dans  les  animaux  les 
0  dents 
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dents  de  la  mâchoire  inférieure  fe  prolonger  juf- 
qu’à  percer  la  mâchoire  fupérieure  :  cela  eft  arrivé 
dans  le  lievre  ,  dans  le  fangiier  &  dans  le  crocodile. 

J’ai  rrès-fouvenr  obfervé  que  les  dents  s’alongent 
dans  l'homme  ,  du  côté  duquel  la  dent  oppofée  eft 
tombée;  mais  qu’elles  s’élargiftént  évidemment  quand 
les  dents  voiiines  font  tombées.  Il  y  a  donc  dans  les 
dents  même  un  mouvement  perpétuel  dans  les  par¬ 
ties  folides ,  6c  les  élémens  de  la  nourriture  trouvent 
à  fe  dépofer  dans  leur  fubftance  ,  même  dans  les 
hommes  dont  l’accroilTement  eft  complet. 

Le  changement  dans  les  parties  folides  des  défen- 
fes  des  éléphans  eft  conftaté.  J’ai  vu  6c  examiné  un 
morceau  d’ivoire,  dans  lequel  une  balle  de  fer  s’étoit 
logée.  Les  plans  de  fibres  6c  les  lames  s’étoient  dé¬ 
tournées  très  régulièrement ,  6c  fans  perdre  leurpa- 
ralielilme  ,  6c  ont  décrit  des  lignes  courbes  concen¬ 
triques  autour  de  la  balle.  Ce  n’étoit  pas  leur  diredion 
naturelle  ;  elles  avoient  été  droites  ,  fans  contredit , 
dans  l’animal ,  avant  qu’il  eût  reçu  le  coup  ,  6c  la  ré¬ 
gularité  de  leur  courbure  démontre  que  de  nouvelles 
fibres  6c  de  nouveaux  plans  de  fibres  s’étoient  for¬ 
més  après  la  bleffure  ,  6c  avoit  fuivi  la  courbure  que 
leur  prefcrivoit  la  balle.  Si  donc  il  s’eft  formé  de 
nouvelles  lames  régulières  dans  cet  éléphant ,  il  s’en 
forme  fans  doute  de  même  dans  l’état  de  nature; 
6c  s’il  s’en  forme  de  nouvelles  ,  il  faut  que  les  lames 
6c  les  fibres  primitives  fe  confument  6c  leur  faffent 
place.  Rien  n’eft  plus  commun  encore  que  les  mem¬ 
branes  qui  fe  détachent  des  inteftins  ,  6c  qui  fe  répa¬ 
rent.  Si  les  cicatrices  ne  s ’iffacent  pas ,  il  y  a  des 
raifons  particulières  qui  les  en  empêchent.  Ce  ne 
font  pas  des  parties  organifées  ;  elles  font  faites  en 
grande  partie  d’un  fuç  lymphatique  coagulé;  c’eft  ce 
qui  les  rend  dures  6c  calleufes.  Comme  cependant 
il  s’y  forme  des  vaifleaux,  elles  ne  font  pas  tout-à- 
fait  fans  accroiffement  :  fi  elles  en  étoient  deftituées , 
les  cicatrices  d’un  enfant  s’affoibliroient ,  s’aminci- 
roient ,  fe  déchireroient  même  à  melure  qu’il  attein- 
droit  fa  Rature  parfaite  :  cela  n’arrive  pas  ;  6c  les 
cicatrices  grandifl'ent  avec  le  refte  de  la  peau. 

Lacaufequi  détruit  les  parties  folides  des  animaux, 
n’eft  pas  difficile  à  découvrir.  Tous  les  vaiffeaux  de 
la  machine  animale  s’alongent  dans  chaque  fyftole 
du  cœur  ;  ils  fe  raccourcifient  dans  chaque  diaftole. 
Comme  leur  longueur  eft  formée  par  les  os  ,  leur 
alongement  fe  fait  par  une  courbure.  Un  vaiffeau 
injedlé  devient  ondoyé  &  ferpente  entre  fes  deux 
.extrémités  fixes.  Mais  rien  ne  détruit  plus  les  métaux 
même  qu’une  alternative  perpétuelle  d’alongement  6c 
de  raccourciffement  ;  le  nombre  de  ces  alternatives 
ajoute  à  leur  puiffance.  Il  y  a  4500  pulfations  dans 
line  heure  :  dans  chacune  de  ces  pulfations  ,  la  colle 
animale  s’alonge  6>c  fe  raccourcit  ;  elle  attire  avec 
elle  l’élément  terreux  auquel  elle  eft  attachée ,  6c 
en  courbe  les  atomes.  Cette  caufe  de  deftruclion 
opéré  dans  toutes  les  fibres  ,  foit  qu’elles  fcicnt 
creufes  ou  qu’elles  foient  folides  ;  car  les  nerfs  ,  la 
fibre  mufculaire ,  la  cellulofité  même  ,  fuit  le  mou¬ 
vement  des  vaiffeaux  ,  6c  s’alonge  ou  fe  raccourcit 
avec  eux.  On  fent  le  genou  s’élever  à  chaque  pul- 
fation  ,  6c  tout  le  corps  de  l’animal  groffit  pour 
reprendre  dans  la  diaftole  fon  volume  naturel. 

Les  derniers  élémens  des  parties  les  plus  folides 
font  flexibles  &  cedent ,  l’os  entier  eft  frag'le  ,  mais 
line  petite  écaille  bien  mince  de  cet  os  eft  flexible. 

On  voit  un  exemple  de  cette  deftruôion  dans  les 
valvules  du  cœur,  dans  celle  d’Eul'tache  fur-tout, 
qui  très-fouvent  devient  un  réfeau ,  les  intervalles 
des  fibres  les  plus  folides  ayant  été  détruits  par  la 
force  du  fang  ,  qui  agit  à-peu-près  de  même  fur  la 
furface  interne  de  tous  les  vaiffeaux.  Si  dans  les 
extrémités  des  vaiffeaux  capillaires  l’impulfion  eft 
moins  forte  ,  la  réfiftance  diminue  dans  la  même 
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proportion  6c  les  petits  vaiffeaux  deviennent  entié* 
rement  flexibles  :  on  en  voit  l’exemple  dans  la  partie 
corticale  du  cerveau  ,  qui  paroît  être  faite  par  les 
vaiffeaux  du  plus  petit  diamètre.  C’eft  apparemment 
la  colle  animale  qui  fe  détruit  le  plus  vite  ;  la  terre 
même  ne  réfifte  cependant  pas  ,  6c  fe  retrouve  dans 
l’urine  ;  on  l’y  reconnoît  fur-tout  dans  les  fédimens 
copieux  ,  qui  Lavent  les  fievres  ,  qui  ne  font  qu’une 
circulation  accélérée  d’un  tiers  6c  même  de  moins. 

Le  frottement  de  l’extrémité  libre  des  vaiffeaux 
qui  s’ouvrent  ou  à  la  furface  de  la  peau  ,  ou  bien  à 
celle  des  grandes  cavités  du  corps  humain,  &  même 
dans  les  cellules  du  tiffu  muqueux ,  comme  on  l’ap¬ 
pelle  en  France ,  doit  confumer  avec  d’autant  plus 
de  vîtefle  cette  extrémité,  qu’eile  n’eft  attachée  au 
relie  des  folides  que  par  un  bout,  6c  qu’elle  eft  libre 
de  l’autre.  L’épiderme  ,  qui  eft  du  nombre  de  ces 
parties  ,  fe  confume  6c  fe  répare  avec  rapidité. 

Le  frottement  des  articulations  doit  faire  un  grand 
effet  fur  les  cartilages  qui  effuie.nt  ce  frottement.  J’ai 
vu  l’articulation  de  b  mâchoire  inférieure  dépouillée 
de  fon  cartilage,  qui  étoit réduit  en  grains  6c  rainaffé 
dans  la  cavité  articulaire.  J’ai  vu  le  cartilage  intra- 
articulaire  percé  à  jour.  Par-tout  oii  les  tendons  fe 
contournent  autour  des  os  ,  ils  ufent  la  furface  des 
rainures  qui  n’exiftoient  pas  dans  le  fœtus. 

Ce  que  je  dis  des  caufes  qui  confument  les  folides, 
n’eft  qu’une  légère  efquifle  que  j’ai  cru  nécellàire  pour 
préparer  la  théorie  de  leur  réparation ,  car  c’eft  celle- 
ci  qui  fait  le  fujet  de  nos  recherches. 

La  nutrition  doit  réparer  ce  que  le  frottement  des 
mouvemens  vitaux  a  détruit.  Quand  elle  ajoute  da¬ 
vantage  à  ce  corps  animal ,  elle  devient  accroil- 
iement  ,  6c  décroiffement  quand  elle  en  ajoute 
moins. 

La  nutrition  des  parties  fluides  n’entre  pas  dans 
notre  plan.  Elle  n’eft  que  le  changement ,  fouvent 
affez  léger  ,  des  parties  graffes  ,  aqueufes  ou  gélati- 
neules  des  alimens  ,  qui  deviennent  des  parties  ana¬ 
logues  de  nos  humeurs.  La  gelée  ,  les  fucs  albumi¬ 
neux  des  animaux  n’ont  prefque  aucun  changement 
à  fubir  pour  devenir  la  lymphe  de  l’homme  qui  s’en 
nourrit  ;  l’eau  change  peu  ,  la  graille  encore  moins 
quand  elle  vient  de  l’animal ,  6c  tous  ces  changemens 
font  expliqués  fous  d’autres  articles ,  tels  que  Sang, 
Lymphe,  Graisse,  &c. 

La  nutrition  des  folides  fe  fait  apparemment  en 
partie  ,  comme  il  eft  expofé  dans  cet  article ,  du 
Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  Arts  &  Métiers. 
L’artere  ,  fous  le  microfcope  même  ,  eft  un  tiffu 
de  fibres  ,  dont  les  unes  fuivent  la  longueur,  6c 
qui  font  croifées  par  d’autres  qui  fuivent  la  lar¬ 
geur  de  l’artere.  C’eft  un  réfeau  ,  dans  lequel  il  y  a 
des  fibres  plus  apparentes  6c  plus  fortes,  6c  des  inter¬ 
valles  remplis  d’une  matière  moins  compare.  La 
force  de  la  circulation  déplace  une  petire  malle  de 
ces  intervalles  ,  il  s’y  fait  un  petit  enfoncement.  C’eft: 
cet  enfoncement  que  remplit  la  colle  animale ,  qu’a- 
mene  la  circulation  ;  elle  le  remplit  exa&ement  dès 
que  la  quaitité  de  l’aliment  eft  égale  à  la  deftruclion 
des  folides,  6c  elle  n’y  ajoute  rien  ,  parce  que  tout 
ce  qui  déborde  l’enfoncement  eft  expofé  au  courant 
de  la  circulation  6c  enlevé  par  le  fang  ,  qui  fe  fait 
jour  ;  il  cede ,  parce  qu’il  repréfente  l’extrémité  foi- 
ble  d’un  lévier  ,  dont  la  partie  la  plus  folide  remplit 
1’enfoncement.  Cette  colle  eft  mêlée  de  terre  ,  d’eau 
6c  d’huile  ;  l’eau  eft  exprimée  dans  le  raccourcifte- 
ment  alternatif  de  l’artere  ,  bientôt  il  ne  refte  que 
la  partie  la  plus  folide  de  la  colle  ,  &  la  plus  chargée 
de  terre  ,  6c  la  perte  du  folide  eft  exa&ement  répa¬ 
rée.  Mais  il  y  a  une  autre  efpece  de  nutrition  beau¬ 
coup  plus  étendue  ,  le  tiffu  cellulaire  formant  en 
effet  la  plus  grande  partie  du  corps  animal.  II  y  a 
dans  les  petites  cavités  de  ce  tiffu  un  mouvement. 
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doux  à  la  vérité  ,  mais  continuel  ( voyc{  Irritabi¬ 
lité  ,  Suppl .)  ,  qui  naît  en  partie  des  mufcles  6c  des 
vaiffeaux  voitins ,  mais  qui  d’ailleurs  eff  naturel  6c 
effentiel  au  tiffu  même.  Ce  tiffu  environne  tous  les 
vaiffeaux  ,  les  nerfs ,  les  cordons  des  fibres  muf  cu- 
laires  ,  les  filets  capillaires  même  ,  qui  compofent 
les  mufcles  ou  les  nerfs.  Qu’il  fe  perde  un  élément 
de  l’une  de  ces  fibres  ,  c’eff  encpre  un  petit  creux , 
comme  celui  qui  naît  dans  la  furface  interne  de  1  ar¬ 
tère  par  l’effort  du  fang.  La  matière  ,  pour  réparer 
cette  perte ,  y  eff  amenée  par  le  mouvement  du  tiflu 
cellulaire ,  la  colle  animale  s’y  applique  &  le  remplit  ; 
le  refle  fe  fait  comme  dans  la  cavité  de  l’artere.  Le 
creux  fe  remplit  exactement  6c  rien  de  plus ,  parce 
que  la  colle  qui  le  remplit  n’eft  point  expofée  au 
frottement  de  l’humeur  qui  fe  meut  dans  le  tiffu 
cellulaire  ;  mais  qu’elle  y  eff  expofée  ,  dès  qu’elle 
déborde.  Rien  n’eff  au  reffe  plus  commun  ,  que  de 
voir  la  colle  animale  épanchée  avec  trop  de  profu- 
fion  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  qui  épaiffit  les  membra¬ 
nes  6c  produit  des  cals  dans  la  cellulofité  de  la  pleure, 
des  arteres  de  la  dure-mere.  On  peut  voir  cette  ef- 
pece  de  réparation  dans  les  grenouilles.  On  ouvre 
une  artere  à  l’animal ,  le  fang  en  fort  comme  un  tor¬ 
rent  ,  il  s’épanche  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  envi¬ 
ronne  l’artere.  Bientôt  il  fe  forme  un  nuage  blan¬ 
châtre  ,  qui  s’épaiffït  ;  c’eft  la  lymphe  qui  le  colle  à 
l’ouverture  de  l’artere  6c  la  ferme  ;  dans  peu  de  mi¬ 
nutes  le  fang  reprend  fon  mouvement  naturel  dans 
l'artere  qui  eff  fondée. 

Les  os  ,  dont  nous  parlerons  à  l 'article  Os  ,  font 
nourris  par  la  colle  6c  par  la  terre  dépofée  dans  la 
cellulofité  qui  fait  le  canevas  de  l’os  ;  cette  mécha- 
nique  eff  évidente  dans  les  os  planes  ,  tels  que  le 
pariétal  6c  le  frontal.  J’ai  parlé  de  la  colle  animale  , 
comme  de  la  matière  qui  nourrit  la  machine  animale  : 
cette  colle  eff  la  lymphe  coagulable  ,  dont  il  a  été 
parlé  à  Y  article  Lymphe  ,  Suppl. 

L’obéfité  eff  différente  de  la  nutrition.  La  graiffe 
paroît  bien  dans  le  cadavre  une  maffe  folide , 
mais  elle  eff  fluide  dans  l’animal  vivant  ;  elle 
fe  répand  dans  le  tiflu  cellulaire  ,  &  fe  repompe 
avec  beaucoup  de  promptitude.  Stahl  a  remarqué 
que  les  alouettes  s’engraiflent  dans  le  court  efpace 
d’une  nuit,  &  que  leur  embonpoint  diminue  dans 
le  cours  d’un  jour.  J  ai  vu  dans  les  animaux  en  vie 
la  graiffe  du  cœur  évidemment  fluide  &  tranfpa- 
rente. 

Les  perfonnes  qui  prennent  de  l’embonpoint,  ne 
font  donc  pas  nourries  par  cette  obefité  ;  c  eff  la 
maffe  de  leurs  humeurs ,  qui  s’augmente  6c  non  pas 
celle  de  leurs  folides.  Dans  l’homme ,  l’accroiffe- 
ment  a  lieu  pendant  près  de  vingt-cinq  ans.  La  nutri¬ 
tion  reffe  feule  &  dure  un  tems  à-peu-près  égal.  La 
confomption  des  folides  eff  alors  médiocre  ,  &  le 
répare  àmefure  qu’elle  diminue  leur  volume.  Après 
cinquante  ans ,  le  décroiflement  commence  ;  il  eff 
caché  par  Pobéfité  qui,  vers  cette  époque  ,  prend 
le  defliis,  mais  il  eff  fenlîble  par  la  diminution  des 
forces  mufculaires  ,  de  la  fécondité  ,  par  des  rides , 
par  Papplatiffement  des  yeux  6c  la  presbyopie  ,  par 
la  ceflation  des  réglés  dans  les  femmes. 

La  caufe  la  plus  générale  du  décroiflement  paroît 
être  l’endurciffement  générai  du  tiffu  cellulaire.  Les 
intervalles  des  élémens  terreux,  les  petites cavités 
du  tiffu  cellulaire  ,  celles  même  des  vai fléaux  fe 
refferrent  par  la  contrattion  augmentée  des  petites 
fibres  6c  des  lames  qui  compolent  ce  tiffu  ,  6c  ce 
refferrement  eff  une  caufe  efficace  de  fon  accroiffe- 
ment  ,  parce  que  les  élémens  terreux  s’attirent  en 
raifon  inverfe  de  leurs  diftances ,  ôc  qu  ils  fe  rappro¬ 
chent  avec  plus  de  force ,  plus  ils  fe  font  rapproches. 
Cet  endurciffement  eff  conffaté  par  les  faits.  La  peau 
rendre  de  délicate  d’un  enfant  devient  dure  &  ridée  ; 
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les  cheveux  expofés  à  l’expérience  acquièrent  de  la 
dureté  ,  6c  foutiennent  un  plus  grand  poids  ;  la  cel- 
lulofité  devient  évidemment  plus  dure  ;  j’en  ai  fenti 
la  différence  avec  le  fcalpel  même  ;  elle  gène  le  mou¬ 
vement  des  mufcles  ,  6c  produit  des  rigidités  6c  de 
fauflés  anchylofes.  Le  thymus  6c  les  glandes  conglo- 
bées  ,  qui  ctoient  pleines  d’humidité  dans  la  jeuneffe, 
ne  font  plus  qu’une  cellulofité  lèche  ;  les  arteres 
acquièrent  une  denfité  lenûble  ,  elles  fe  rctreciffcnt, 

6c  leur  lumière  perd  de  fa  proportion  à  l’épaiffeur 
des  vaiffeaux.  Les  mufcles  deviennent  plus  tendineux, 
les  tendons  plus  roides ,  les  cartilages  oflèux.  En  un 
mot  ,  toute  la  machine  animale  gagne  du  côté  des 
folides  ,  6c  perd  du  côté  des  fluides. 

La  caufe  dilatante  des  vaiffeaux  ne  gagne  rien  pen¬ 
dant  que  la  réfiffance  augmente  ,  au  contraire  elle 
perd.  L’irritabilité  du  coeur  très-vive  dans  le  foetus, 
vive  encore  clans  la  jeuneffe  ,  diminue  tous  les  jours  ; 
le  nombre  des  pulfations  fe  réduit  à  la  moitié ,  6c  de 
cent  quarante  à  foixante-dix ,  6c  même  à  moins.  Dans 
toute  la  généralité  de  l’animal ,  tout  perd  de  la  viva¬ 
cité  du  fentiment  6c  du  mouvement ,  6c  la  contrattion 
feule  a  gagné.  L’impulfion  étant  diminuée  6c  la  rcli- 
ffance  augmentée  ,  le  nombre  6c  le  calibre  des  vaif¬ 
feaux  étant  diminué  ,  le  cœur  ne  peut  plus  porter 
avec  la  même  efficacité  les  humeurs  dans  les  extré¬ 
mités  des  vaiffeaux  ;  il  les  dilatera  moins ,  ils  fe  ref- 
ferreront  davantage  par  le  raccourciflement  de  leur 
tiffu  cellulaire;  tout  ie  corps  rentrera ,  pour  ainfl dire, 
en  lui-mëme  ,  6c  tous  les  élémens  folides  feront  rap¬ 
prochés.  Une  leconde  caufe ,  qui  fait  prévaloir  la 
réfiffance  des  folides  fur  l’impulfion  des  fluides,  c’eft 
la  coagulation  des  liqueurs  albumineufes  épanchées 
dans  les  intervalles  des  filets  cellulaires.  Dans  les  ar¬ 
teres  ,  on  commence  à  appercevoir  des  taches  jaunâ¬ 
tres  faites  par  une  matière  pâteufe  :  je  l’ai  vu  fur  le 
foie  ,  fur  les  vifeeres  ,  dans  la  cellulofité  qui  entoure 
la  pleure  dans  la  dure-mere.  Cette  bouillie  s’épaiflit, 
prend  la  conlîffance  d’un  cal  6c  bientôt  d’un  cartilage, 
elle  finit  par  être  offeufe ,  elle  a  la  dureté  de  l’os  fans 
en  avoir  la  ftrutture  régulière.  J’ai  vu  cette  matière 
confondue  avec  les  filets  mufculaires  faire  un  fquirre 
d’un  mufcle.  Elle  eff  plus  commune  encore  dans  les 
glandes  lymphatiques  &  dans  la  glande  thyréoïde.  Je 
l’ai  vu  fermer  la  cavité  d’un  intellin.  Tous  ces  épaif- 
fiffemens  compriment  les  vaiffeaux ,  les  effacent,  6c 
arrêtent  même  le  courant  du  fang  dans  les  troncs 
voifins. 

La  quantité  des  humeurs  étant  diminuée,  la  peau 
fe  rétrécit ,  &  la  perfpiration  ne  fe  fait  plus  qu’avec 
peine ,  la  liqueur  fécondante  ne  fe  fépare  qu’en  petite 
quantité  ,  elle  eff  pleine  de  grains  lymphatiques  d’une 
grande  confiffance.  La  liqueur  nourricière  diminue 
comme  le  reffe  des  humeurs  ,  6c  la  nutrition  perd  en 
même  tems  6c  du  côté  de  la  force  qui  l’applique  aux 
parties ,  &par  la  diminution  de  fa  quantité.  Il  eff  très- 
probable,  6c  c’étoit  le  fentiment  d'un  grand  anato- 
mifte,  que  le  defféchement  des  glandes  méientéri- 
ques  détruit  la  liberté  du  mouvement  du  chyie ,  6c 
que  les  vaiffeaux  lattes  s’effacent  dans  la  vieilleffe. 
Les  humeurs  ne  diminuent  pas  uniquement ,  elles 
deviennent  âcres.  Dans  l’enfant,  l’haleine,  la  fueur, 
l’urine  ,  les  excrémens  eux-mêmes  font  prefque  fans 
odeur.  Dans  les  vieillards ,  l’urine  eff  âcre  6c  chargée 
de  fel  ;  les  excrémens  ,  la  fueur  ,  la  liqueur  glandu¬ 
laire  des  ailes  6c  des  aines  ,  la  perfpiration  des  pou¬ 
mons  prend  une  odeur  défagréable.  L’irritabilité 
diminuée  dans  les  inteffins  &:  dans  la  veffie  prolonge 
le  féjour  des  excrémens  6c  en  augmente  la  réforption, 
qui  ajoute  encore  à  l’âcreté  des  humeurs.  Il  eff  très- 
naturel  que  la  quantité  de  fel ,  dont  nous  ufons  dans 
les  alimens ,  le  principe  phlogiffique  des  liqueurs 
fpiritueufes ,  les  parties  âcres  6c  alkalelcentesde  plu- 
ffeurs  végétaux  j  6c  fur-tout  des  animaux ,  que  toutes 
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ces  caufes  réunies  remphiTent  peuà-peu  la  maffe  des 
humeurs  de  particules  beaucoup  plus  exaltées  ,  que 
ne  font  les  humeurs  albumineules  innocentes  de  1  en¬ 
fant.  Une  couleur  jaune  paroît  dans  les  humeurs  les 
plus  tra  ni  parentes  ;  elle  teint  le  crylhillin  &  la  mu  co¬ 
ûté  de  l’épiderme.  Les  peintres  n'ignorent  pas  qu’il 
faut  ,  pour  exprimer  l’âge  ,  augmenter  avec  les  an¬ 
nées  la  ciol'e  du  jaune.  G’ell  fur-tout  l’abondance  des 
parties  terreufes  ,  qui  eft  la  plus  fenfible  dans  les  hu¬ 
meurs  des  vieillards.  La  Chymie  les  découvre  & 
dans  le  fan»  St  dans  l’urine ,  en  un  mot  dans  toutes 
les  humeurs.  C’eft  la  fécondé  caufe  de  l’endurciffe- 
ment  univerfel  de  la  machine  animale  ,  de  la  fragilité 
des  os,  des  endurcilfemens  fi  communs  ,  mais  dont 
il  y  a  des  exemples  extraordinaires,  tel  quelle  calice 
pierreux,  né  autour  de  la  rétine  ,  ou  peut-être  l’en- 
durcilfement  de  la  rétine  même.  De-là  les  tendons 
cartilagineux  St  offeux  ,  dont  les  derniers  (ont  fi 
communs  dans  les  oifeaux.  De-là  encore  l’oflîfica- 
tion  des  cartilages  du  larynx  S c  quelquefoisdes  côtes. 
On  a  vu  dans  la  maffe  du  fang  même  des  grains  pier¬ 
reux,  ils  fe  dépofent  dans  les  articulations  des  gout¬ 
teux  ,  dans  les  valvules  du  cœur,  dans  le  cerveau 
même.  La  vieillefle  eft  la  fuite  de  ccs  caufes  réunies, 
de  la  trop  grande  quantité  de  matière  terreufe  ,  de 
l'acrimonie  des  humeurs  ,  du  defféchement  général , 
du  rapprochement  des  filets  Se  des  lames  de  la  ccîlu 
lofité  ,  de  la  diminution ,  de  la  fenfibilité  Se  de  l’irri¬ 
tabilité.  Dès  que  ces  caufes  ont  prévalu  ,  la  vieillefle 
ell  une  force  qui  niene  l’animal  peu-à-peu  dans  la 
tombe  ,  fans  qu’il  puiffe  fe  relever.  Les  mêmes  caufes 
opèrent  toujours  avec  plus  de  force,  parce  quelles 
agiffent  fur  un  corps  déjà  dilpofé  à  ce  defféchement 
univerfel,  Si  l’efpérance  de  remonter  vers  la  |eu- 
neffe  .  eft  un  ridicule  dont  le  fage  doit  fe  préferver. 
On  peut  cependant  retarder  la  marche  de  la  vieil- 
leffe.  En  fe  tranfportant  dans  un  air  plus  chaud ,  en 
paffant  de  l’Europe  aux  îles  Antilles,  on  donne  au 
cœur  une  nouvelle  force  ,  on  augmente  le  nombre 
Si  le  mouvement  des  pulfations ,  on  ouvre  les  pores 
de  la  peau  ;  on  a  vu  des  femmes  y  recouvrer  leurs  ré¬ 
glés  Si  leur  fécondité.  En  ajoutant  àcetavantage  celui 
d’une  nourriture  végétale  St  humefiante  ,  on  dimi¬ 
nue  le  defféchement  des  folides  ,  on  augmente  la 
maffe  diminuée  des  fluides.  ( H .  D.  G.) 

N  Y 

NYK1ÔPING  ,  NYCOPIA ,  ( 'Giogr .)  ville  con- 
fidérable  de  la  Suetle  proprement  dite  ,  dans  la  Stt- 
dermame ,  non  loin  de  la  Baltique  ,  fur  une  eau 
courante  ,  oii  l’on  a  bâti  l’an  1718  le  plus  beau  pont 
du  royaume.  Elle  a  un  très-bon  port,  8i  elle  fait  un 
gros  commerce  de  draps,  de  cuirs  préparés  Si  de 
cuivre  jaune.  C’eft  la  dixième  des  villes  de  la  dicte, 
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&  celle  où  l’on  parle ,  dit-on  ,  le  meilleur  luédois. 
Elle  eft  fort  ancienne  ,  6c  elle  préfide  à  une  capitai¬ 
nerie  de  treize  diftrids.  Les  agrémens  de  les  envi¬ 
rons,  &  la  falubrité  de  l’air  qu’on  y  refpire ,  en  ont 
fait  plufieurs  fois ,  en  tems  de  pefte  ,  le  lieu  de  féjour 
de  la  cour  ,  &  des  colleges  de  la  régence.  Dans  l'an¬ 
tiquité  ,  c’étoit  le  fiege  des  rois  &  des  princes  de 
Sudermanie.  Elle  avoit  un  château  qui  brilla  en  1665, 
&  quipaffoit  pourauflï  imprenable  que  ceux  de  Stock¬ 
holm  6c  de  Calmar.  Ses  rues  font  bien  pero  es  6c 
bien  pavées  ,  6c  elle  en  a  une  entr’autres  toute  bor¬ 
dée  de  tilleuls.  Elle  renferme  deux  belles  églifes  6c 
des  fabriques  en  divers  genres.  Deux  bourguemaî- 
tres  font  à  la  tête  de  fa  magiftrature  ,  6c  le  gouver¬ 
neur  ou  capitaine  général  de  Sudermanie  y  fait  fa 
réfidence.  (D.  G .) 

NYONS,  (Géogr.)  en  latin  A homagus  ,  ville  du 
Dauphiné  ,  diocefe  de  Vailon  ,  éle&ion  de  Monte- 
limart ,  dans  une  vallée  ,  aux  pieds  du  col  de  Devès 
6c  de  la  gorge  des  Piles. 

Il  en  eft  fait  mention  dansPtolomée  ;  &M.Aftruc, 
dans  fon  Introduction  à  l’hijtoire  du  Languedoc ,  donne 
la  ville  de  Nyons  pour  un  des  confins  de  l’ancienne 
Gaule  Narbonnoife. 

Les  dauphins  Viennois  habiteient  fouvent  leur  châ¬ 
teau  de  Ayons  ,  &  ont  accordé  plulieurs  privilèges  à 
cette  ville.  Les  agrémens  de  fa  luuation ,  la  beauté  du 
pont  qui  y  a  été  conftruit ,  la  fmgularité  du  vent  du 
Pontias  donnent  à  Ayons  une  diftinélion  particulière*. 

Les  eaux  minérales  de  la  fontaine  de  Pontias  étoient 
autrefois  renommées  ,  6c  attiroient  une  foule  de  ma¬ 
lades. 

Le  vent  du  Pontias  fort  d’une  caverne  ,  il  eft  très- 
froid  6c  périodique  ,  foufflant  prelque  tous  les  jours; 
en  hiver,  vers  les  cinq  heures  du  foir  jufqu’â  neuf 
ou  dix  heures  du  matin  ;  en  été  ,  il  ne  commence  que 
vers  les  neuf  heures  du  foir ,  6c  refpire  à  peine  à 
fept  du  matin  :  il  ne  fouffle  point  par  des  bouffées 
inégales  ,  mais  toujours  dans  le  même  fens  avec  une 
égale  continuité  ,  fans  prendre  relâche.  Le  vent  de 
midi  ne  fait  qu’imiter  le  Pontias ,  6c  femble  augmen¬ 
ter  fes  forces  :  il  ne  s’écarte  point  au-delà  de  la  vallée 
de  Nyons. 

C’eft  la  patrie  de  l’illuftre  héroïne  Philis  de  la 
Tour -Dupin- la- Charce,  fille  du  Marquis  de  la 
Charce  ,  lieutenant  -  général  des  armées  du  roi. 
Dans  le  tems  de  l’irruption  du  duc  de  Savoie  en 
Dauphiné  en  1692,  cette  nouvelle  amazone ,  fous 
les  ordres  de  Catinat,  fit  prendre  les  armes  aux  com¬ 
munes  des  environs  ,  fe  mit  à  leur  tête  ,  6c  fut  telle¬ 
ment  leur  infpirer  fon  courage  ,  qu’elle  repoufla  les 
ennemis  6c  préferva  la  contrée  des  incendies  6c  du 
pillage.  L’accueil  que  lui  fit  le  roi  6c  une  penfion  qu’il 
lui  donna ,  furent  la  récompenfe  d’une  fi  belle  a&ion, 
Expilli,  Dici.  des  Gaules.  (C.) 
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BER1VESEL  ,  (  Giogr,  )  ville 
6c  bailliage  d’Allemagne  ,  dans 
le  cercle  du  bas  Rhin,  6c  dans 
l’archevêché  de  Treves,  auquel 
l’empereur  Henri  Vil  en  donna 
Phypotheque  ,  6c  qu’aucun  de 
fes  luccefl'eurs  n’a  dégagé  juf- 
qu’à  préfent.  Cette  ville  limée 
fur  le  Rhin  ,  6c  ornée  de  plufieurs  églifes  ,  fut  prife 
par  les  Suédois  en  1639,  ÔC  faccagée  par  les  Fran¬ 
çois  en  i689.Sonbailliage  comprend  trois  paroiffes, 
&  renferme  entr’autrcs  une  mine  6c  une  fonderie  de 
cuivre.  (D.  G.) 

OBERHAUS,  (  Géogr .  )  province  de  l’évêché  de 
Paffau,  dans  le  cercle  de  Bavière  en  Allemagne:  elle 
comprend  les  bourgs  de  Windorf  6c  de  Hauzenberg, 
avec  cinq  bailliages,  6c  elle  tire  fon  nom  d’un  chil- 
teau  très-fort,  fitué  fur  une  montagne  au  nord  du 
Danube,  vis-à-vis  de  Paffau  ,  &  tout  proche  d’un 
autre  château  également  fort ,  6c  qui  placé  plus  bas , 
s’appelle  Niedcrkaus.  Les  troupes  de  France  6c  de 
Bavière  entrèrent  dans  ces  deux  places  l'année 
1741  ;  6c  celles  d’Autriche  les  en  chalferent  l’année 
1742.  (D.  G.) 

OBLIQUE  defcendanl  &  afcendant ,  ( Anatomie. ) 
Ces  mufcles  méritent  d’être  expofés  avec  quelque 
détail;  ils  intéreffent  la  phyfiologie ,  &lur-toutla 
chirurgie. 

L'oblique  defcendant  eft  encore  appelle  grand  obli¬ 
que  6c  oblique  externe  :  le  terme  defeendant  fignifie  , 
que  fes  fibres  defeendent  depuis  fes  chairs  vers  leur 
partie  tendineufe.  C’eft  un  des  mufcles  les  plus 
étendus  du  corps  humain.  Il  eft  attaché  à  la  partie 
offeufe  des  huit  côtes  inférieures  en  reculant  6c  s’é¬ 
loignant  du  cartilage  à  mefure  que  chaque  attache 
eftinférieure.  La  cinquième  côte  produit  quelques 
fibres  de  fa  portion  cartilagineufe  ,  6c  la  douzième 
de  fa  pointe.  Ces  attaches  forment  une  efpece  de 
feie ,  dont  les  dentelures  s’entrelacent  avec  celles 
du  grand  dentelé  ,  6c  dont  les  dernieres  font  prefque 
droites.  Chaque  attache  fait  un  angle  ;  fa  partie 
tranfverfale  tient  au  bord  inférieur  de  la  côte  ,  6c 
la  face  defeendante  ,  qui  eft  moins  grande  ,  à  la 
face  antérieure  delà  côte.  Quelques  paquets  de  fi¬ 
bres  le  confondent  avec  les  intercoftaux  ,  le  grand 
dentelé  ,  le  grand  dorl'al  6c  le  pectoral. 

La  partie"  charnue  du  mufcle  eft  plus  courte  au 
haut  de  la  poitrine  6c  à  fa  partie  la  plus  baffe.  Les 
fibres ,  qui  naiffent  des  côtes  les  plus  inférieures  , 
s’attachent  à  une  grande  partie  de  la  crête  de  l’os 
des  îles ,  en  commençant  à  Ion  épine  fupérieure. 
Toutes  les  autres  fibres  compofent  une  vafte  apo- 
névrofe  qui  defeend  en  -  dedans  devant  le  mufcle 
droit  dans  toute  la  longueur  du  bas-ventre  ,  6c  s’en¬ 
trelace  avec  le  grand  oblique  de  l’autre  côté  au  mi¬ 
lieu  de  l’abdomen,  pour  former  la  ligne  blanche; 
quelques-unes  de  fes  fibres  le  mêlent  même  avec 
celles  de  l 'oblique  interne  de  l’autre  côté.  Les  fibres 
les  plus  fupérieures  font  tranfverfales  ou  remon¬ 
tent,  celles  du  milieu  defeendent ,  les  plus  inférieures 
defeendent ,  font  une  courbure  6c  remontent.  L’ex- 
trêmité  inférieure  de  cette  aponévrofe  mérite  d’être 
connue  plus  particuliérement.  La  colonne  fupérieure 
va  à  la  ligne  blanche  en  décrivant  un  arc  tendineux. 
Les  fibres  les  plus  inférieures  s’attachent  à  la  fyn- 
chondrofe  des  os  du  pubis  ,  elles  la  paffent  même  , 
6c  s'attachent  à  l’os  pubis  de  l’autre  côté.  La  co¬ 
lonne  inférieure  eft  plus  épaiffe  ,  fur-tout  dans  fon 
bord  inférieur,  qui  n’eft  pas  allez  féparé  du  relie  du 
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mufcle  pour  mériter  le  nom  particulier  de  ligament, 
6c  qui  d’ailleurs  a  été  connu  de  Fallope.  Tout  épais 
qu’ell  ce  bord  ,  il  le  laiffe  étendre  6c  détacher  de 
l’os  auquel  il  eft  attaché  par  une  cellulolité.  Quel¬ 
ques-unes  des  fibres  de  ce  pilier  le  d. ‘.perlent  dans 
le  haut  de  la  cuiffe  ;  elles  couv  rent  les  g  an  des  ingui¬ 
nales  6c  le  mufcle  couturier.  Niais  la  pli  s  grande 
partie  de  ce  pilier  s’attache  à  l’os  pubis  ,  à  une 
éminence  de  cet  os,  qui  termine  la  ligne  tranfver¬ 
fale  ,  6c  à  cette  ligne  même.  C’cft  entre  les  deux 
piliers  du  mufcle  oblique  ,  qu’il  y  a  un  intervalle  , 
auquel  on  a  donné  le  nom  affez  mal  imagine  à  an¬ 
neau.  Cet  intervalle  eft  triangulaire  ,  la  pointe  eft 
fupérieure  &  poftérieure  ,il  s’élargit  en  dclc  ;  ù.uit. 
11  n’eft  pas  entièrement  fans  fibres  tendineulcs  ;  le 
pilier  inférieur  produit  plufieurs  fibres  qui  tont 
une  arcade  convexe  en-defious ,  6c  qui  remontent 
pour  fe  répandre  fur  la  colonne  lupérieure.  Quel¬ 
ques-unes  de  ces  fibres  font  fi  fortes ,  qu’elles  lé- 
parent  l’anneau  en  deux  :  fa  partie  inférieure  donne 
paffage  à  quelques  nerfs,  fa  partie  fupérieure  eft 
ouverte  par  le  paffage  au  cordon  ipermatique  ,  qui 
delcend  derrière  6c  au-deffous  du  pilier  fupérieur 
&  devant  le  pilier  inférieur,  le  cremafter  accom¬ 
pagne  le  cordon.  Dans  le  fexe  c’eft  le  ligament  rond 
6c  quelques  nerfs  qui  paffent  par  cc-t  intervalle, 
C’eft:  par  cette  ouverture  que  paffoit  dans  l’enfant 
le  tefticule  accompagné  d’une  cellulofite  ,  qu’on 
appelle  dans  la  fuite  tunique  vaginale  :  il  s’arrête 
quelquefois  dans  l'anneau.  Le  cordon  dans  l’adulte 
ne  perce  pas  le  péritoine  ,  il  eft  conftamment  placé 
dans  la  cellulolité  qui  l’accompagne  extérieure¬ 
ment  ou  poftérieurement. 

Comme  les  deux  piliers  qui  forment  l’anneau  , 
font  entièrement  tendineux  ,  6c  que  le  tendon  n’eft 
point  irritable  6c  ne  fe  contrarie  jamais ,  l’étran¬ 
glement  ne  peut  pas  être  fpafmodique,  il  n’eft  que 
méchanique  ;  l’inteftin groffi  parles  excrémens  tend 
à  foulever  le  pilier,  qui  rélifte  à  fon  déplacement 
par  l’élafticité  de  fes  fibres.  Comme  le  tendon  eft 
aufti  peu  fenfible  ,  qu’il  eft  irritable,  le  pilier  fu¬ 
périeur  pourroit  être  di vite  ,  fans  qu’il  y  eût  aucune 
douleur  à  craindre  ,  s’il  n’y  avoit  des  nerfs  qui  def¬ 
eendent  par  le  même  intervalle  ,  6c  qui  peuvent  être 
intéreffes  dans  cette  incifion. 

Le  mufcle  oblique  forme  avec  fon  compagnon  , 
avec  Y  oblique  interne  6c  avec  le  tranfvçrfal,  une 
ceinture  autour  du  bas-ventre ,  dont  le  point  fixe 
eft  dans  les  côtes  6c  dans  les  vertebres  ,  6c  qui ,  en 
fe  contrariant ,  repouffe  la  convexité  du  bas-ventre 
en  arriéré.  Les  vertebres  y  refiffent ,  6c  tout  ce  qui 
eft  renfermé  dans  le  bas- ventre  eft  preffé  avec  une 
force  confidérable  ,  &  l’eft  encore  davantage  , 
quand  le  diaphragme  agit  en  même  tems  &  réunit 
fes  forces  à  celles  des  mufcles  que  nous  venons  de 
nommer.  Les  vifccres  font  alors  preffcs&t  en  défions 
6c  en  arriéré.  C’eft  cette  force  encore  ,  qui  fait 
l’accouchement ,  6c  qui  fépare  quelquefois  les  os 
du  pubis  ,  6c  même  ceux  des  îles  d’avec  le  facrum. 

Le  grand  oblique  fait  defeendre  les  côtes  6c  con¬ 
tribue  à  l’expiration,  6c  en  repouffant  les  v 
du  bas-ventre  contre  la  poitrine  ,  6c  en  refferrant 
cette  cavité ,  6c  en  ôtant  au  diaphragme  le  point 
d’appui  qu’il  a  dans  les  côte^.  Il  donne  encore  un 
point  d’appui  au  mufcle  mafioidien,  en  faifant  def- 
cendre  le  fternum.  Il  contourne  le  tronc  du  corps 
fur  lebafiin  ,  6c  le  tourne  de  l’autre  côté  de  concert 
avec  l’ oblique  interne  ,  du  côté  oppolé  à  celui  de 
l’externe. 
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L 'oblique  interne  qu’on  appelle  auffi  afcendant  &£ 
petit  oblique  ,  doit  fon  nom  à  la  direflion  de  Tes  fi¬ 
bres  ,  qui  de  fes  chairs  remontent  vers  leur  partie 
tendineufe  en  fe  portant  en  dedans.  Ses  attaches 
font  nombreufes.  Son  aponévrofe  poftérieure,  jointe 
à  l’attache  interne  du  dentelé  poftérieur  &  inférieur 
part  des  apophyfes  épineufes  de  quelques  unes  des 
vertèbres  ,  des  lombes  &  de  l’os  facrum  ,  &  de 
quelques  apophyfes  tranfverfales  des  vertebres  lom¬ 
baires  :  cette  attache  ne  fe  démontre  qu’avec  quel¬ 
que  difficulté.  L’autre  attache  de  ce  mufcle  eft  plus 
apparente  ;  elle  eft  tendineufe  &  enfuite  charnue  , 
&  tient  à  toute  la  crête  de  l’os  des  îles  ,  depuis  fon 
epine  antérieure  &  fupéneure  :  une  partie  même 
de  fes  fibres  s  attache  au  bord  tendineux  du  grand 
oblique ,  connu  fous  le  nom  de  ligament  de  Fallope. 

La  partie  charnue  du  mufcle  oblique  interne  éft 
faite  en  demi-lune,  &  l’aponévrofe  de  l1 oblique  ex¬ 
terne  la  couvre  :  j’y  ai  vu  quelquefois  des  inferip- 
tions  tendineufes  ,  femblables  à  celles  du  mufcle 
droit.  Ses  fibres  fupérieures  remontent  contre  les 
côtes,  le  refte  eft  prefque  tranfverfal. 

La  partie  fupérieure  s’attache  aux  côtes  depuis 
la  douzième  jufqu’à  la  feptieme  ;  des  fibres  charnues 
prefque  perpendiculaires  vont  au  cartilage  de  la 
douzième  côte  :  1  attache  de  la  onzième  côte  eft  plus 
large  ,  &  fe  fait  à  fon  bord  inférieur  :  celle  de  la  di¬ 
xième  eft  au  cartilage  ,  mais  elle  eft  tendineufe  ,  de 
meme  que  l’attache  peu  étendue  de  la  huitième  : 
la  plus  haute  eft  au  bord  de  la  feptieme,  &c  au  carti¬ 
lage  xiphoïde.  C’eft  le  commencement  d’une  vafte 
aponévrofe,  qui  couvre  la  partie  antérieure  du  bas- 
ventre:  elle  eft  compofée  de  deux  feuillets  ou  de 
deux  plans  dans  toute  la  longueur  du  mufcle  droit. 
Le  plan  antérieur  paffe  devant  ce  mufcle  ,  s’attache 
inféparablement  à  l'aponévrofe  du  grand  oblique  ,  & 
fe  termine  dans  la  ligne  blanche  en  fe  croifant  & 
s  entrelaçant  Sc  avec  le  grand  oblique  de  l’autre  côté 
&  avec  l 'oblique  interne.  De  cette  aponévrofe  les 
fibres  les  plus  fupérieures  montent,  les  plus  inférieu¬ 
res  defeendent,  celles  du  milieu  font  tranfverfales. 

Le  plan  poftérieur  paffe  derrière  le  mufcle  droit , 
il  s’unit  au  deflus  du  nombril  tk.  au-deffous ,  pref- 
qu’a  la  moitié  de  la  diftance  d’avec  l’os  pubis  ,  avec 
l’aponévrofe  du  tranfverfal  ;  mais  ce  plan  ne  s’é¬ 
tend  pas  au-delà  de  cette  moitié  ,  Si.  finit  à  cette 
hauteur. 

Les  fibres  du  plan  antérieur  du  petit  oblique  de¬ 
venu  fimple  ,  s’attachent  à  un  tubercule  de  l’os 
pubis  ,  à  une  ligne  taillante  inégale  ôc  à  la  fynchon- 
drofe  au-deflus  des  fibres  du  grand  oblique  ;  j’ai  vu 
un  paquet  de  fibres  du  tranfverfal  fe  joindre  à  cette 
attache. 

Le  petit  oblique  produit  le  cremafter  ,  &  jette 
quelquefois  des  fibres  ious  le  cordon  lpermatique  , 
mais  il  n’a  rien  de  commun  avec  l’anneau  du  bas- 
ventre.  Il  abaifte  les  côtes  &z  les  retire  en  arriéré  ,  à 
caufe  de  fon  attache  aux  vertebres  &  à  l’os  des  îles. 

Il  repouffe  le  bas-ventre  &  fes  vifeeres  contre  les 
vertebres ,  il  réfifte  au  diaphragme ,  il  fert  à  contenir 
le  mufcle  droit ,  il  tourne  le  tronc  du  corps  de  fon 
•  côté.  (//.  D.G.)  r 

§  OBLIQUITÉS  l'iclipùque ,  {Aftronomieé)  c’eft 
une  queftion  jntéreffante ,  tk  qui  n’eft  pas  encore 
démêlée  parmi  les  aftronomes ,  fi  ['obliquité  de  l'éclip¬ 
tique  diminue ,  &  de  combien  elle  diminue.  M.  l’abbé 
de  la  Caille  trouve  cette  diminution  de  47  fécondés 
par  ftecle  ;  M.  de  Caffini  tk  M.  le  Monnier  croient 
le  trouver  beaucoup  moindre  ;  au  contraire  j’ai  cru 
prouver  qu’elle  étoit  beaucoup  plus  confidérable. 

Ptolomée  nous  dit  expreflément  (Almag.  J.)  qu’il 
a  trouvé  pendant  plufieurs  années  la  diftance  des  tro¬ 
piques  de  47  dégrés  avec  deux  tiers  d’une  portion 
majeure  (ou  d’un  dégré)  ,  &  trois  quarts  d’une  por- 
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tion  mineure  (ou  d’une  minute) ,  c’eft-ù-dire  47^  40' 
.  u",  dont  la  moitié  eft  2-3<i  50'  xi"  ;  ainfi,  ajouta-t-il, 
c  eft  à-peu-près  la  même  partie  qu’a  trouvée  Erato- 
ttene,  Sc  dont  Hipparaue  s’eft  lèrvi,  car  la  diftance 
des  points  folfticiaux  eft  ,  félon  eux  ,  ~  de  la  circon- 
terencc  du  méridien. 

Ptolomée  dit  ailleurs  que  la  hauteur  du  gnomon 
étant  de  foixante  parties  ,  la  longueur  de  l’ombre  à 
Marfetlle  etoit  de  vingt  parties  &  if  ;  on  attribue  à 
rythacas  cette  determinaifon  que  rapporte  Ptolo- 
mee  (vojt{  Strabon  ,1.111.  Gaffendi ,  ton,.  IKpa*c 
cpijl.  ad  Vtndd.  diprop.  gnomon,  ad 
JolpitLum  ;  M.  de  Louville  ,  Hijl.  acad.  n,s  „  .g 
aSa  erudiwr.  ,7,9  ;  Veidler  ,  Bijk  aflronom. p.  ,20). 
y  uot  qu’il  en  foit ,  ces  deux  témoignages  s’accordent 
a  donner  pour  l’ obliquité  de  l'écliptique  200  ans  avant 
Jefus-Chrift  ,  23e1  tk  50'  ou  51'. 

Des  l’an  106  ,  le  aftronomes  Chinois  donnent 
comme  un  principe  connu  que  l’ obliquité  de  l' éclipti¬ 
que  eft  de  24e1  chinois  ,  qui  font  23e1  39'  18".  Cette 
quantité  eft  moins  confédérale  que  celle  des  Grecs; 
mais  elle  trouve  cependant  auffi  une  diminution 
dans  1 obliquité  de  l'écliptique.  Albategnius,  qui  vivoit 
vers  l’an  880,  dit  qu’il  a  obfervé  avec  le  plus  grand 
foin  la  plus  grande  diftance  du  foleil  au  zénit  dans  le 
méridien  à  A  rafle  de  59*  36'  &  la  plus  petite  de 
nd  26',  d’où  il  conclut  la  diftance  des  tropiques 
47  d  10', la  hauteur  du  pôle  d’Arafle  36e*,  l 'obliquité  de 
l'écliptique  23d  35'.  Cette  obfervation  fut  faite  avec 
une  alidade  très-longue  &  très-bien  vérifiée  ;  il  faut 
encore  y  ajouter  40"  pour  l’effet  de  la  réfraflion  , 
moins  la  parallaxe,  &  l’on  aura23d3  5/fJ  ce  qui 
fuppofe  une  diminution  de  7'  20"  ou  de  50"  par 
fiecle  ;  &  quoique  cette  diminution  ne  foit  pas  fi 
confidérable  que  celles  qu’on  déduit  les  obfervations 
de  Ptolomée  ,  cependant  il  eft  toujours  évident  que 
le  témoignage  d’Albategnius  s’oppofe  à  l’interpréta¬ 
tion  du  P.  Riccioli ,  tk  au  fyftcme  de  ceux  qui  croient 
l 'obliquité  confiante  ,  mais  le  P.  Riccioli  croit  qu’Al- 
bategnius  a  pu  fe  tromper  de  5  minutes.  Parles  obfer¬ 
vations  chinoifesde  Co-cheou-king  ,on  trouve  pour 
1Z7$  23d  V-  i8;/;  parcelles  de  Valterus  faites  à 
Nuremberg  ,  M.  de  la  Caille  trouve  pour  l’an  1490 
23d  29'  47".  Suivant  Tycho-Brahé  ,  l 'obliquité  de. 
V écliptique  en  1  587  étoit  de  23d  3 1' 24"  ;  le  P.  Ric¬ 
cioli  la  réduit  à  23d  30'  24"  en  corrigeant  la 
réfraflion  &  la  paralaxe  ,  le  12  juin  1  590,  Tycho 
donna  la  plus  grande  attention  aux  obfervations  fol- 
fticiales  ;  la  hauteur  méridienne  du  foleil  fut  prife 
quatre  fois  ,  les  inftrumens  avoient  été  exaflement 
vérifiés  avant  l’obfervation  ;  on  fut  occupé  depuis 
cinq  heures  du  matin  jufqu’à  huit  heures  du  foir,  à 
obferver  les  déclinaifons  du  foleil  ;  &  s’il  y  a  desobfer- 
vations  folfticiales  qui  aient  été  faites  avec  attention 
&  qui  méritent  confiance  ,  ce  font  celles  de  1590. 
En  calculant  ces  obfervations,  je  trouve  23e1  29' 
52",  celles  des  autres  années  donnent  un  peu  moins 
mais  cependant  toutes  indiquent  une  diminution  de¬ 
puis  Tycho  jufqu’à  nous. 

Le  P.  Riccioli  lui-même  fe  détermine  pour  23** 
30'  20"  ,  ob  recentijjimas  &  majofibus  injlrurncntis 
pcraclas  obfervationes  ;  il  rapporte  cette  détermina¬ 
tion  à  l’année  1 646 ,  il  ajoute  feulement  qu’on  pour- 
roit  changer  10"  fans  rifque ,  il  étoit  bien  éloioné 
d’y  fuppofer  2'  {  cPer-reur. 

Les  obfervations  de  M.  Caffini ,  à  Bologne  ,  vers 
1670,  donnent  23d  29'  o"  ;  Flamfteeden  1690, 23e1 
28' 48"  ;  M.  de  la  Condamine  ,  dans  fes  obferva¬ 
tions  faites  à  Quito  en  1736  &  1737  avec  un  fefleur 
de  12  pieds,  la  trouva  de  23e1  2 8'  24":  cette  quan¬ 
tité  réduite  à  ['obliquité de  1750  donne  8"  feulement 
de  plus  que  fuivant  M.  Bradley  &  M.  de  la  Caille, 
qui  ont  trouvé  23e1  28'  20"  pour  1750. 

M.  de  Thury ,  dans  un  mémoire  lu  à  l’académie 
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ftt  r oMquUl  Je  l'éilipùqlie  ,  conclut  de  ks I  obfet- 
vations  que  l’ obliquité  apparente  de  Udipnque  e 
!“““  Lïde  «1  18'  3  5"  ,  quantité  qui  ne  différé 
d'une  féconde  du  réfuta.  des  obfervat.ons  de 

VI  le  Monnier  &  qui  lurpaffe  feulement  de  7  celui 
de  de  la  Caille.Ni  l'on  adop.oit  1  obfervauon  du 

Férou  avec  celles  de  M  Thury  6e de  M.  le  Mon- 

nier  on  concilieroi.  la  fuite  des  obfervat.ons  mieux 
,  ’  ,  ,  ,  rnmme  iel'ai  fait ,  la  détermination 

rion  de  [obliquité  de  l'écliptique  elt  une  fuite  naturelle 
du  déplacement  de  l'écliptique  ,  ou  du  changement 
que  i’orbite  de  la  terre  éprouve  par  1  attraftion  des 

P' Toutes  les  fols  que  deux  planètes  tournent  autour 
du  même  centre  dans  le  même  fens  ,  mais  dans  des 
plans  ditférens  ,  chacune  des  planètes  fait  rétrogra¬ 
der  le  nœud  de  l’autre  planete,  veyrr  Nœud  dans 

ce  Suppl.  Nous  avons  déjà  explique  ce  mouvement 

à  l’occafion  des  planètes  qui  agiffent  les  unes  fur  le 
autres.  Voyons  ce  qui  doit  avoir  lieu  fur  la  terre 
conféquence  de  ce  déplacement  &  prenons  pour 
exemple  l'attraSion  de  venus  fur  la  terre.  Soit  (Jig. 

4o  des  planches  £  Agronomie  dans  ce  Suppl.)  -t  C  a 

l’équateur  ,  D  CA  l’écliptique ,  B  A  1  orbite  de 
venus  ,  enforte  que  la  terre  aille  de  C  en  A  \<t  long  de 
l’éclintique ,  devenus  de  B  en  A  dans  fon  orbite, 
l’attraOion  de  vénus  (ur  la  terre  fait  que  e  p  o.n <  A 
rétrograde  en  a  ,  c’eft-i-d.re  que  le  nœud  de  1  oclip- 
tiaue  fur  l'orbite  de  venus  recule  dans  un  fens  con¬ 
traire  au  mouvement  de  la  terre  ,  &  cette  quantité 

et!  de  1 1"  t  Par  an  >  en  ,uPPolant  la  ma(!e  eËa,a  de 
venus  à  celle  de  la  terre.  L’écliptique  changera  donc 
de  fituatiou  de  AC  en  «  c,  fans  que  1  inclina, Ion  en 
foit  affectée  ,  c’elt-à-dire  de  telle  forte  que  1  angle 
CA  foit  encore  égal  à  l’angle  a  mais  que  la  rétro¬ 
gradation  A  a  du  nœud  de  Fecl.pt. que  lur  1  orbite 
de  vénus  foit  de  ,  r"  par  an.  Or donateur  EB  ne 
changera  point  de  fituation  par  I  effet  dont  il  s  agi  , 
parce  que  la  rotation  de  la  terre  eft  indépendante  de 
fon  mouvement  annuel ,  &  que  1  auraS, on  des  pla¬ 
nètes  n’etl  pas  fenfible  (ur  l’axe  de  notre  tpheroide  ; 
ainfi  l’écliptique,  au  lieu  de  couper  l’equateur  au 
point  C  le  coupera  en  r  l’année  luivante ,  le  point 
équinoxial  C  avancera  de  la  quantité  Ce  le  long  de 
l’equateur,  &  ce  d.  placement  de  1  écliptique  pro¬ 
duira  avec  le  tems  des  changemens  dans  les  longitu¬ 
des  &  les  latitudes  de  toutes  les  étoiles ,  &:  dans  les 
inclinaifons  des  orbites  planétaires .  Voycq  Latitu¬ 
des  Inclinaison  ,  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  ex  c. 

C’efl  en  fulvant  ces  principes  &  y  appliquant  les 
calculs  de  l’attraffion,  que  j’ai  trouvé  le  mouvement 
féculaire  des  étoiles  en  latitudes  par  1  aftion  de 
toutes  les  planètes  ,  dans  ce  fiecle-ci  égal  à  bis  lur 
longir.  +  17"  cof.  longit.  ce  qui  donne  une  minute 
18  fécondés  pour  la  diminution  féculaire  de  1 obli¬ 
quité  de  t  écliptique.  Elle  fe  trouve  feulement  d  une 
minute  vingt  fécondés  pou  rie  premier  fiecle  denotre 
ere  ;  ainfi  prenant  un  milieu  dans  l’efpace  de  1900 
ans  depuis  Hipparque  jufqu’à  nous  ,  on  voit  que 
la  précelîion  des  équinoxes  a  augmente  de  3.1  par 
l’attraftion  de  planètes  ,  &  que  F  obliquité  de  [éclip¬ 
tique  a  diminué  de  16'  î  ,  ce  qui  donne  y*  5  5  pour 
l'obliquité  au  tems  d’Hipparque.  Les  calculs  luppo- 
fent  la  maffe  de  venus  ,  égale  à  celle  de  la  terre  & 
celle  de  la  terre  telle  que  Newton  1  a  trouvée.  La 
conformité  de  cette  théorie  avec  les  oblervations 
d’Hipparque  &  des  autres  anciens  aftronomes  ma 
paru  un  nouveau  degré  de  confirmation  ,  (oit  pour 
les  oblervations  qui  prouvent  la  diminution  de  FoMt- 
quité  de  r écliptique  ,  foit  pour  la  théorie  precedente 
qui  fait  voir  la  caufe  de  cette  diminution.  Les  obler¬ 
vations  ne  tarderont  pas  à  prouver  d’ici  à  un.pe.it 
nombre  d’années  fi  cette  diminution  eft  auffi  conli- 
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durable  qu’on  vient  de  le  voir  ;  mais  ce  n’efl  pas  avec 
des  gnomons  ,  comme  celui  de  S.  Sulpice  de  Paris  , 
de  S.  Petrone  de  Bologne  ,  que  l’on  peut  confiater 
la  valeur  exaéle  de  cette  diminution  ,  à  caufe  de  la 
difficulté  de  les  vérifier  &  du  petit  digré  de  varia¬ 
tion  qui  arrive  néceffairement  dans  les  grands  édi¬ 
fices.  .  . 

De-là  il  fuit  au  moins  que  la  caufe  qui  fait  dimi¬ 
nuer  actuellement  l’ obliquité  de  V écliptique  ne  peut 
la  rendre  nulle  ,  puifqu’elle  ne  paffera  point  les  bor¬ 
nes  des  inclinaifons  des  planètes  ;  ainfi  l’on  ne  peut 
en  conclure  qu’il  y  ait  jamais  eu  fur  la  terre  cette 
équinoxe  perpétuelle  ,  dont  NV  hifton  ,  Pluche  ,  cc 
plufieurs  auteurs  ont  parlé  ;  on  en  peut  déjà  voir  la 
réfutation  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  pour  iyqé>  ; 
mais  celle  que  nous  donnons  actuellement  eft  plus 
décifive  ,  puifque  nous  voyons  quelle  eft  la  caufe 
de  cette  diminution  ,  ce  qu’on  ne  favoit  point  alors, 

&  que  nous  voyons  dans  cette  caufe  même  le  terme 
des  effets  qu’elle  pourra  produire.  {M.  de  la 
Lande.  ) 

O  c 

OC,  {Arme  turque.')  les  Turcs  appellent  ainfi  une 
fléché  pour  les  exercices  ,  marquée  N ,  planche  IL 
Art  milit.  Milice  des  lurcs,  Suppl,  qui  a  une  petite 
boule  de  bois  à  la  place  de  la  pointe.  Celles  mar¬ 
quées  O  ,  P  ,  Q  ,  R  ,  font  d’autres  fléchés  qui  diffe¬ 
rent  par  la  pointe  ou  par  la  longueur.  Celles  des 
Tartares  marquées  S  ,  font  les  plus  groffes  &  les 
plus  longues  de  toutes. 

Leur  arc  Ôc  leur  carquois  font  marquées  V  &  X. 
{V.) 

^  OCÉAN  ,  {Phyjtque.)  Figure  de  V  Océan.  Les 
changemens  arrivés  à  la  furface  dans  l’intérieur 
de  la'terre  doivent  fans  contredit  être  attribués,  par¬ 
tie  à  des tremblemens  de  terre,  partie  à  des  inon¬ 
dations.  Ce  font  du  moins  les  deux  caufes  les  plus 
univerfelles  &  les  plus  violentes  que  nous  connoif- 
fons.  Je  dis  les  plus  violentes  ;  car  pour  peu  qu’on 
parcoure  les  pays  montagneux  ,  &  qu’on  repafie  les 
différentes  couches  dans  l’intérieur  de  la  terre,  les 
rochers  fendus,  les  pétrifications  &  les  coquillages 
qui  1e  trouvent  en  quantité  dans  des  endroits  élevés 
&  fort  éloignés  de  la  mer  &  de  leur  lieu  natal,  on 
n’aura  point  de  peine  à  fe  convaincre  que  des  caufes 
lentes  &  fucceflives  ne  fuffifent  pas  pour  produire 
tous  ces  effets. 

Les  deux  caufes  dont  je  viens  de  parler ,  fubfiftent 
encore ,  en  ce  que  de  tems  en  tems  il  arrive  quelque 
inondation,  &  qu’il  fe  pafie  peu  d’années  fans  quel¬ 
que  fecouffe  de  tremblement  de  terre.  Mais,  quel¬ 
que  violent  que  puiffe  en  être  l’effet ,  il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’on  puiffe  le  comparer  à  ceux  qui  ont 
été  produits  dans  les  anciens  tems  ,  dont  l’hifloire 
facrée  &:  prophane  ont  confervé  la  mémoire  ,  & 
dont  nous  voyons  encore  les  marques.  En  effet,  fi 
dans  le  fiecle  où  nous  vivons  un  tremblement  de 
terre  étoit  affez  fort  pour  élever  du  fond  de  l’Archi¬ 
pel  une  nouvelle  ile  ,  il  s’en  faudroit  de  beaucoup 
que  cet  effet  fût  comparable  à  celui  d’un  tremble¬ 
ment  de  terre  ,  qui  du  fond  des  eaux  pouvoit  avoir 
élevé  les  rochers  immenfes  des  Alpes  ou  des  Cor- 
delieres ,  avant  que  le  feu  fouterrain  pût  s’ouvrir 
un  paflage  libre  par  le  fommet  des  volcans. 

Il  en  efl  de  même  des  inondations.  Elles  ne  fe  ma- 
nifeftent  plus  que  dans  les  cas  où  des  pluies  trop 
abondantes  font  déborder  les  rivières  ,  &c  où  les 
rivières  ,  en  continuant  de  charier  du  fable ,  du  limon, 
des  pierres,  les  dépofenr  vers  leurs  embouchures 
&  fe  ferment  par-là  le  paflage  dans  la  mer,  &:  enfin 
où  la  mer  agitée  par  la  marée  ou  par  des  tremble¬ 
mens  de  terre  ,  &  aidée  par  les  vents,  s’élève  au- 
deffus  de  fon  rivage.  Ces  effets  font  peu  de  chofe 
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vis-à-vis  de  ceux  où  la  mer  alloit  dépofer  ce  qui  Te 
trouvoit  dans  Ton  fond  fur  les  fommers  des  monta¬ 
gnes  les  plus  éloignées. 

Il  paroît  donc  que  le  fyftême  de  notre  globe  s’eft 
mis  dans  un  certain  état  de  permanence.  Les  vol¬ 
cans  font  ouverts,  &  donnent  une  iffue  libre  aux 
feux  fouterrains.  De  tems  en  tems  il  s’en  ouvre  un 
nouveau,  tandis  que  d’antres  fe  ferment.  On  con¬ 
çoit  aufli  qu’il  pourroits’en  ouvrir  au  fond  de  la  mer, 
fi  l’eau  ne  rempliffoit  pas  d’abord  la  caverne  qui  com¬ 
mence  à  fe  former.  Ce  qui  étant  ,  on  conçoit  auffi 
que  la  plupart  des  tremblemens  de  terre  tirent  leur 
origine  du  fond  de  la  mer,  &z  que  les  terres  mariti¬ 
mes  font  par  là  même  le  plus  fujettes  aux  fecouffes 
violentes.  Quelquefois  auffi  ,  les  feux  fouterrains 
vomifl'ant  allez  de  matériaux  pour  élever  du  fond  de 
la  mer  une  efpece  de  montagne  ,  on  conçoit  d’où 
vient  qu’il  fe  trouve  des  volcans  en  forme  de  petites 
îles  au  milieu  de  l'Océan.  Enfin  ,  on  ne  fauroit  dou¬ 
ter  que  le  terrein  s’affaiffant  peu-à-peu  par  les  pluies 
&  par  fon  propre  poids ,  n’ait  befoin  de  tems  en 
tems  d’être  rendu  plus  poreux  &  plus  fpongieux,  6z 
que  les  fecouffes  d’un  tremblement  de  terre  n’y  con¬ 
tribuent  d’autant  plus  efficacement ,  que  par-là  les 
feux  fouterrains  l’impregnent  de  nouveau  de  toutes 
ces  parties  falines  ,  nitreufes  &  lùlphureufes ,  qui 
par  les  eaux  de  pluies  pouvoienr  avoir  été  emmenées 
dans  l’intérieur  de  la  terre.  Ce  qui  étant,  on  ne  fau¬ 
roit  douter  que  les  tremblemens  de  terre  ne  renou¬ 
vellent  fa  fertilité,  &  qu’ils  ne  foient  plus  ou  moins 
néceffaires  pour  l’état  de  permanence  dont  je  viens 
de  parler. 

Quant  aux  inondations  ,  elles  ne  font  ni  fi  fréquen¬ 
tes  ni  fi  étendues  que  les  tremblemens  de  terre. 
Comme  leurs  caufes  font  moins  cachées,  l’induftrie 
des  hommes  eft  parvenue  à  en  arrêter  &  diminuer 
les  effets.  On  laiffe  déborder  le  Nil ,  on  empêche  les 
autres  rivières;  &  les  Hollandois  fe  mettent  à  l’abri 
des  inondations  qu’ils  ont  à  craindre  de  la  mer.  Dans 
tous  les  autres  pays  ,  le  terrein  a  plus  d’élévation  , 
&  la  mer  elle  même  s’eft  fait  un  lit  de  fable  élevé 
vers  le  rivage ,  qui  l'ert  de  digue.  Et  à  cet  égard  ,  l’é¬ 
tat  de  permanence  eft  rétabli  depuis  des  tems  immé¬ 
moriaux,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  depuis  que 
la  mer  ,  en  découlant  des  parties  élevées  ,  s’eft  reti¬ 
rée  dans  le  lit  que  la  conllitution  intérieure  de  la 
terre  lui  a  permis  de  creufer. 

Quoique  de  cette  façon  les  tremblemens  de  terre 
&  les  inondations  qui  reviennent  de  tems  en  tems, 
ne  nous  offrent  qu’un  tableau  en  miniature  de  ces 
grands  bouleverfemens  que  le  globe  terreftre  doit 
avoir  foufterts  dans  les  anciens  tems ,  les  loix  géné¬ 
rales  de  la  nature  ne  laiffent  pas  d’être  les  memes. 
Suppofons  toute  la  furface  du  globe  unie  couverte 
d’eau  ,  les  feux  fouterrains  ne  tarderont  pas  d’élever 
par-ci  par-là  la  croûte  de  la  terre,  qui  les  couvre 
les  enveloppe  avec  d’autant  plus  de  violence  qu’il 
n’y  a  point  encore  de  volcans  dont  les  fommets  ou¬ 
verts  pourroient  leur  Iaiffer  un  paffage  libre.  Que 
cette  croûte  foit  de  rochers ,  je  vois  ces  roches  fe  fen¬ 
dre  &  s’élever  dans  des  pofitions  plus  ou  moins  verti¬ 
cales.  Ces  feux  fe  trouvant  au-deffous  du  fond  de  la 
mer,  on  ne  pourra  leur  donner  moins  d’une  ou  de 
deux  lieues  de  profondeur.  Or  la  denfité  de  l’air 
augmentant  à  mefure  qu’on  defeend  plus  bas  ,  on 
trouve  ,  par  une  fupputation  allez  facile  ,  que 
cette  denfité  doit  être  3  ,  6 ,  ou  même  9  fois  plus 
grande  dans  cette  profondeur  qu’elle  n’eft  à  la  fur- 
face  de  la  terre.  Par-là  elle  eft  à-peu-près  égale  à 
celle  de  l’air  comprimé  dans  la  boëte  d’un  fufil  à 
vent.  L’attion  du  feu  pourra  encore  augmenter  juf- 
qu  au  quadruple  l’élafticité  qui  naît  de  cette  com- 
prelfion.  Ainli,  dès  qu’on  fuppofe  cet  air  enfermé 
dans  une  caverne  entourée  de  rochers  ^  les  feux 
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fouterrains  s’en  approchant  ne  pourront  manquer 
de  produire  des  effets  énormes ,  &  répandus  par  une 
grande  étendue  de  pays.  Je  ne  trouve  rien  d’impof- 
fible  à  en  déduire  l’origine  des  Cordelieres ,  des  Al¬ 
pes,  des  Pirenées  fit  en  général  des  rochers  les 
plus  élevés  qui  fe  trouvent  répandus  i'ur  la  furface 
de  la  terre.  Le  mouvement  &  le  bouillonnement 
des  eaux  ,  &  1  enfoncement  de  la  croûte  qui  en  for- 
moit  le  fond,  en  dévoient  être  des  fuites  naturelles. 

Jettons  maintenant  un  coup-d’œil  fur  les  pays 
montagneux  ,  pour  retrouver  de  quelle  maniéré  les 
eaux  en  découlèrent.  On  a  obfervé  généralement 
que  les  angles  faillans  d’une  fuite  de  montagnes  font 
oppofés  aux  angles  rentrans  de  ceux  d’une  autre 
fuite  ,  qui  en  cil  féparée  par  la  vallée.  Je  n’en  allé¬ 
guerai  qu’un  feul  exemple ,  qui  ell  affez  grand  pour 
être  retrouvé  dans  les  cartes  géographiques.  On 
fait  que  le  Rhin  coule  de  l’orient  en  occident ,  depuis 
lfÿ  lac  de  Confiance  jufqu’à  Bâle  ,  &  que  depuis 
Bâle  il  prend  fon  cours  vers  le  nord  ,  en  formant,  à 
très-peu  près,  un  angle  droit.  Les  montagnes  de  la 
forêt  Noire  fe  trouvent  dans  cet  angie ,  de  oppolent 
par-là  leur  angle  faillant  à  la  ville  de  Bâle.  De  l’au¬ 
tre  côté,  les  montagnes  de  la  Suiffe  fe  joignent  à 
celles  qui  féparent  la  Lorraine  de  l’Alface  ,  6c  for¬ 
ment  par-là  l’angle  rentrant. 

On  voit  bien  qu’à  cet  égard  je  regarde  les  monta¬ 
gnes  de  la  forêt  Noire  comme  une  feule  montagne  , 
quoiqu’elles  foient  entrecoupées  par  plufieurs  val¬ 
lées;  mais,  outre  que  toutes  ces  vallées  font  fort 
étroites  &  plus  élevées  que  le  Rhin  ,  je  ne  fais  à  cet 
égard  autre  choie  que  d’appliquer  à  un  plus  grand 
diflrift  de  pays  ce  qui  s’oblerve  à  l’égard  des  mon¬ 
tagnes  d’une  moindre  étendue.  On  n’a  qu’à  paffer 
le  S.  Gothard  pour  voir  que  fon  joug  eft  compolé 
de  monts  Se  de  vallées ,  qu’on  prendroit  pour  tel¬ 
les  ,  fi  on  ne  favoit  pas  combien  il  a  fallu  monter 
pour  y  parvenir.  C’efl  ainfi  que  le  terme  de  monta¬ 
gne  eft  relatif  à  la  plaine  qui  en  forme  la  bafe.  Cette 
plaine  peut  faire  partie  d’une  montagne  plus  éten¬ 
due.  Ainfi,  à  l’égard  des  plaines  dé  l’Alface,  les  mon¬ 
tagnes  des  Vauges  qui  la  féparent  delà  Lorraine  ,  ne 
forment  dans  leur  tout  qu’une  feule  montagne ,  parce 
qu’elles  ont  une  bafe  ou  une  racine  commune.  11  en 
eft  demême  de  celles  de  la  forêt  Noire  ,  des  Alpes, 
des  Cordelieres ,  &c. 

Je  reviens  à  la  remarque,  que  les  angles  faillans 
font  généralement  oppofés  aux  angles  rentrans.  J’a¬ 
joute  que  l'angle  rentrant  forme  une  petite  vallée, 
qui  entrecoupe  plus  ou  moins  la  continuité  du  joug 
de  la  fuite  de  montagnes  qui  bordent  la  grande  val¬ 
lée.  Cette  circonftance  produit  à  l’égard  des  vallées 
un  certain  parallélifme  ,  qui  les  fait  reffembler  aux 
lits  des  rivières.  Aulfi  n’étoit-il  guere  pofîible  que  les 
eaux découlaffent  autrement, iorfqu’en  abandonnant 
les  hauteurs  elles  alloient  fe  rendre  dans  les  enfonce- 
rnens  qui  forment  aéluellement  le  lit  des  mers.  Ces 
eaux  perdoient  de  leur  vîteffe  à  mefure  qu’elles  pou- 
voient  s’élargir,  &  par-là  même  elles  dévoient  dé¬ 
pofer  le  limon,  le  fable,  les  pierres  &  les  rochers 
qu’elles  avoient  charriés  avant  que  d’avoir  gagné  une 
plaine  plus  ouverte.  Les  inondations  qui  arrivent 
encore  quelquefois,  nous  font  voir  que  les  eaux, 
en  dépotent  le  fable  &  les  pierres  qu’elles  charrient 
d’un  côté  de  leur  courant,  s’en  vont  de  l’autre  côté 
fe  creufer  un  nouveau  lit ,  pour  acquérir  enfuite  un 
nouveau  degré  de  vîteffe.  C'eft  encore  une  circon¬ 
ftance  qui  éclaircit  les  différens  plis  &  les  différentes 
courbures  des  vallees ,  qui  exiftent  comme  ayant 
été  une  fois  creufées  par  les  eaux  qui  découloient 
des  hauteurs  vers  les  enfoncemens  qui  forment  le 
lit  des  mers. 

L’exemple  que  j’ai  rapporté  des  angles  faillans  & 
renjrans  aux  environs  de  Bâle,  nous  fait  déjà  voir, 
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que  cette  obfcrvation  ne  fe  borne  pas  aux  petites 
vallées,  mais  qu’elle  s’étend  julques  iur  celles  qui, 
pour  embraffer  des  plaines  d’une  vafte  étendue,  ne 
l'ont  plus  miles  au  rang  des  vallées.  Mais  je  vais  plus 
loin  ,  &  fans  me  reftrcmdre  à  1  étroite  ligna. cation 
des  termes,  je  dirai  que  tout  le  continent  du  g.obe 
terreftre  peut  être  regardé  comme  une  montagne  , 
dont  li  véritable  bafe  eft  le  tond  de  Y  Océan.  Dans 

cette  dénomination  il  n’y  a  rien  d  exagéré  ni  de  gigan- 
tefque  ,  quoi  qu’à  l’imitation  des  anciens  poetes  on 
pourroit  imaginer  que  les  géans  pour  entafler  mon¬ 
tagne  fur  montagne  ,  avoient  commencé  leur  travail 
au  fond  de  la  mer. 

Mais  la  principale  queftion  eft  de  voir  fi  nous 
retrouverons  encore  ici  nos  angles  iuillans  oppoles 
aux  angles  rentrans,  ou  ce  qui  res  ient  au  meme  ,  li 
Y  O  jc  an  gaijde  en  grand  un  paralléiilme  femblable  à 
celui  que  nous  avons  remarque  avoir  lieu  a  1  egard 
des  montagnes  6c  des  vallees  d  une  beaucoup  moin¬ 
dre  étendue  ?  Je  dira:  d’abord  que  les  caufes  produ¬ 
it.  ices  étant  les  mêmes ,  il  n’y  a  aucun  lieu  d  en  dou¬ 
ter.  J’en  connoiffois  une  partie  il  y  a  neuf  ans  ;  elle 
me  fauta  aux  yeux  en  deftinant ,  pour  d’autres  vues  , 
une  mappemonde  ou  une  carte  nautique,  fuivant  la 
méthode  de  Mercator.  C’eft  le  paralléiilme  de  la 
mer  Atlantique.  Je  le  connoiflois  alors  feul,  parce  que 
les  rivages  de  cette  mer  font  le  plus  complet. émeut 
exprimés  fur  les  cartes.  On  fait  qu’il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  mer  Pacifique  ,  p.«rce  que  les  terres 
Auilrales  font  encore  toit  inconnues.  Les  recher¬ 
ches  de  M.  le  comte  de  Redern,  &  les  deux  héini- 
fpheres  que  l’académie  a  lait  pub  lier  d  après  ces  recher¬ 
ches,  m’ont  mis  en  état  de  compieiter  ma  mappe¬ 
monde  <Sc  en  même  tems  le  paralléiilme  qu’il  s  agil- 
foit  de  trouver.  C’eft  ce  qui  m’engagea  à  la  delnner 
fur  une  demi- feuille ,  en  gardant  la  forme  de  Merca¬ 
tor,  &  en  prolongeant  l’équateur  de  90  degrés  au- 
delà  des  360 ,  afin  de  faire  d’autant  mieux  voir  de 
quelle  maniéré  les  parties  de  devant  le  joignent  à 
celles  de  derrière.  Cette  carte  me  difpenfe  d’en  faire 
une  longue  delcnption.  On  y  voit  d’un  coup-d  œil 
que  l'Océan  forme  une  efpece  de  riviere ,  qui  coupe 
l’équateur  dans  la  mer  du  Sud  6c  aux  îles  Philippines, 
qu’une  branche  de  cette  riviere  pafle  au  haut  de 
Kamlchatka  vers  le  pôle  6c  qu  elle  vient  la  rejoindre 
en  formant  la  mer  Atlantique.  Cette  branche  paroît 
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fon  mouvement  d  nier  les 

eaux  d’orient  en  oc  r  de  1  - 

cifique  rallentit  fon  mouvement,  6c  par-la  elle  dc- 
voit  dépofer  ce  qu’elle  charriolt ,  la  où  font  les  îles 
des  Indes  orientales,  ce  qui  ctoit  encore  d  autant 
plus  poflible,  ii  on  veut fuppofer  qu’il  y  avoit  eu  là 
des  rochers  ilolés.  Mais  la  mer  en  te  rétréciflant  le 
paflag  par  c  qu’elle  \  ot«  >it ,  &  d  • 

moins  chargée  ,  pouvoir  d'autant  plus  ailement  le 
creufer  de  côte  &:  d’autre  un  nouveau  lit.  Nous 
voyons  qu’elle  prit  fon  chemin  ,  partie  vers  la  S. be¬ 
lle  ,  partie  au-deffous  de  la  nouvelle  Hollande.  M. 
le  comte  de  Redern  ne  décide  pas  fi  les  terres  au- 
ftrales  font  partagées  en  deux  continens.  Mais ,  li  cela 
étoit  ,  il  feroit  trcs-poflible  qu’il  y  eut  encore  une 
autre  branche  qui ,  en  paliànt  au-deflous  de  la  nou¬ 
velle  Hollande  vers  le  pôle  auftral ,  revienne  join¬ 
dre  la  riviere  principale  au-deflons  de  l’Amérique 
méridionale.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  le  courant  de  la 
branche  lèptentrionale  ,  en  revenant  par  la  mer 
Atlantique  ,  ne  pouvoit  creufer  fon  lit  fans  jetter  de 
côté  6c  d’autre  le  limon,  le  fable  &  les  pierres 
qui  en  occupoient  la  place.  Cela  nous  fait  conce¬ 
voir  d’où  il  peut  venir  ,  que  l'Europe  penche  lente¬ 
ment  vers  le  nord  ,  6c  que  l’Amérique  méridionale 
penche  lentement  vers  l’eft.  Enfin  ,  comme  la  figure 
lphérique  de  la  terre  fait  que  la  grande  riviere  qui 
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coule  le  long  de  l’équateur  rentre  en  eîle-mCme  , 
elle  peut  être  revenue  plufieurs  fois  à  la  charge  &: 
avoir  fait  plufi-rurs  tours  avant  que  de  s’être  mile 
dans  l’état  d’équilibre  6c  de  permanence  oi:  nous 
la  voyons  actuellement.  Je  n’entrerai  plus  dans 
aucun  détail ,  parce  qu’il  y  en  a  beaucoup  plus 
qu’on  ne  peut  s’imaginer. 

OCHOSIAS  ,  pof'efjion  du  Seigneur ,  (  Hijl.  fier.  ) 
fils  6c  fuccefleur  d’Achab  ,  roi  d’ifraul  :  D  or  nu  vit 
sJchab  cum  pairibus  fuis ,  &  regnavit  Ochojins 
ejus  proeo.  lll.Reg.xxij.^o.  Ce  prince  imita  l’im¬ 
piété  de  Ion  pere  ,  6c  il  adora  les  faux  dieux  que  la 
mereJézabel  avoit  introduits  dans  Ifrael.  Le  pieux 
roi  Jofaphat  ayant  eu  la  foibleffe  de  s’unir  avec  cec 
impie  ,  6c  d’équiper  à  frais  communs  une  flotte  pc 
faire  voile  vers  Ophir  &  y  chercher  de  l’or ,  le  S.;- 
gneur,  irrité  de  cette  alliance,  dilfpa  des  projets  qui 
avoient  été  formés  fans  lui,  &  permit  que  cette 
flotte  fût  bri fée  par  la  tempête  à  Alion-Gaber ,  6c 
qu’elle  ne  put  faire  le  voyage  projette.  O.hojius 
continua  à  faire  le  mal  devant  le  Seigneur  :  c’eft 
pourquoi  la  malédiction  prononcée  contre  lamaifon 
d’Achab  commença  à  s’accomplir  fur  lui.  La  deu¬ 
xieme  année  de  Ion  régné,  il  tomba  de  la  fenêtre 
d’une  chambre  haute  du  palais  qu’il  avoit  à  Samarie,  ' 
6c  il  fe  brila  le  corps;  dans  cet  état  au  lieu  de  re¬ 
monter  à  l’origine  de  les  malheurs,  6c  de  recourir 
par  la  pénitence  à  la  mitéricorde  de  Dieu  qu’il 
avoit  offenfé,  il  ne  fe  mit  en  peine  que  de  favoir 
s’il  mourroit  ou  non  de  fa  chute  ;  6c  ajoutant  un 
nouveau  crime  aux  anciens,  il  envoya  de  les  gens 
confulter  Bdelzébub,  dieu  d’Accaron  ,  pour  favoir 
s’il  releveroit  de  cette  maladie.  Alors  Elie  vint  au- 
devant  d’eux ,  par  l’ordre  du  Seigneur  ,  &  les  char¬ 
gea  de  dire  à  leur  maître ,  que  puifqu’il  avoit  mieux 
aimé  coniulter  le  dieu  d’Accaron  que  celui  d’Kraèl , 
il  ne  releveroit  point  de  fon  lit,  mais  qu’il  mour¬ 
roit  très-certainement.  Les  gens  d 'Ochofias  retour¬ 
nèrent  fur  leurs  pas,  6c  dirent  à  ce  prince  ce  qui 
leur  étoit  arrivé:  le  roi  ayant  reconnu  que  c’étoit 
Elie  qui  leur  avoit  parlé  ,  envoya  un  capitaine  avec 
cinquante  hommes  pour  l’arrêter;  cet  officier, impie 
comme  fon  maître  ,  ayant  parlé  au  piophete  avec 
hauteur ,  6c  d’un  ton  menaçant  ,  ce  laint  homme 
embrâfé  d’un  zele  ardent  pour  l’honneur  de  Dieu  , 
infulté  en  fa  perfonne ,  lui  demanda  qu’il  tirât  une 
vengeance  éclatante  de  l’infolence  de  les  ennemis, 
6c  il  fut  exaucé  fur  le  champ  :  un  feu  lancé  du  ciel 
le  confuma  avec  fa  troupe;  la  même  choie  arma 
à  un  fécond  ,  que  le  malheur  du  premier  n’avoit 
pas  rendu  plus  fage  ;  les  foldars  même  périrent  avec 
leurs  chefs ,  quoique  peut-être  ils  n’emiènt  aucune 
mauvaife  volonté  contre  Elie  ,  mais  pour  nous  ap¬ 
prendre  qu’il  eft  dangereux  de  prêter  ,  même  en  fé¬ 
cond,  notre  miniftere  à  l’injuftice  :  le  troifieme  qui 
fut  envoyé,  fe  jetta  à  genoux  devant  Elie ,  &  le  pria 
de  lui  conlèrver  la  vie.  L’ange  du  leigr.eur  dit  alors 
au  prophète  qu’il  pouvoit  aiier  avec  ce  capitaine 
fans  rien  craindre  :  il  vint  donc  trouver  Ochofias , 
auquel  il  annonça  fa  mort  prochaine  en  punition  de 
fon  impiété  :  il  mourut  en  effet,  lalcn  la  parole  du 
Seigneur,  l’an  du  monde  3108.  Elie  fait  defeendre 
le  feu  du  ciel ,  non  pour  venger  fes  intérêts  parti¬ 
culiers  ,  dont  il  ne  s’agifloit  point ,  mais  pour  main¬ 
tenir  la  gloire  du  vrai  Dieu,  dont  ce  prince  impie 
vouloit  achever  de  détruire  le  culte,  en  exterminant 
le  prophète  qui*  paroifloit  feul  en  être  l’appui  ;  6c 
Dieu  montra  que  l'on  ferviteur  n’avoit  parlé  que  par 
fon  infpiration  ,  puifqu’il  ratifia  auiïi-tôt  fa  demande 
par  l’événement.  Dieu  voulut  rendre  utile  la  mort 
de  fes  foldats  ,  en  la  faifant  fervir  de  preuve  à  la 
vérité  de  la  religion ,  à  la  fauffeté  du  culte  de  Baal ,  à 
la  miflîon  toute  divine  d'Eüe  qui  n’agifloit  que  par 
fon  ordre  ,  6c  que  l’on  ne  pouvoit  olfenfer  fans 
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l’attaquer  lui-même.  III  Reg.  xxij,  4.  Reg.  j,  S. 
S-  G  fil-  (+) 

OcHOSlAS  ,  (  Hijl.facr .)  fils  de  Joram  6c  d’A- 
thalie,  fuccéda  à  fon  pere  dans  le  royaume  de  Juda: 
Anno  duodccimo  Joram  films  A  chah  regis  Ifrael  regna- 
vïi  Ochojias  filius  Joram  régis  Judce.  IL  Par.  xxij.  1. 
Ce  prince  étoit  âgé  de  21  ans  lorfqu’il  commença 
à  régner:  c’eft  l’âge  que  lui  donne  le  quatrième  livre 
des  Rois  ;  au  lieu  que  celui  des  Paralipomenes  lui  en 
donne  42  ;  ce  qui  eft  une  faute  des  copifies.  11  mar¬ 
cha  dans  les  voies  de  la  mailon  d’Achab,  dont  il 
defcendoit  par  fa  mere,  fille  de  ce  roi  impie,  6c 
ce  fut  la  caufe  de  fa  perte.  Il  alloit  à  Ramoth  de 
Galaad  avec  Joram,  roi  d’Ifraël ,  pour  combattre 
conrre  Hazael ,  roi  de  Syrie ,  6c  Joram  ayant  été 
blefîé  dans  le  combat ,  retourna  à  Jezraël  pour  fie 
faire  traiter  de  fies  bleffures.  Ochojias  fie  détacha 
de  l’armée  pour  aller  lui  rendre  vifite  ;  6c  ce  fut 
par  la  volonté  de  Dieu  qui  avoit  rélolu  de  l’enve¬ 
lopper  dans  la  vengeance  éclatante  qu’il  alloit  tirer 
delà  poftérité  d’Achab  6c  de  Jezabel.  En  effet, 
Jéhu ,  général  des  troupes  de  Joram,  s’étant  fou- 
levé  contre  ion  maître,  courut  pour  le  furprendre 
à  Jezraël ,  fans  lui  donner  le  tems  de  fe  rcconnoître. 
Joram  &c  Ochojias  qui  ne  favoient  rien  de  fon  def- 
fiein  allèrent  au-devant  de  lui,  mais  le  premier  ayant 
été  tué  d’un  coup  de  fléché ,  Ochojias  prit  la  fuite. 
Jéhu  le  fit  pourfuivre ,  &  fies  gens  l’ayant  atteint  à 
la  montée  de  Gauer,  près  de  Jebblaan,  le  bleffe- 
rent  mortellement.  II  eut  encore  affez  de  force  pour 
aller  à  Mageddo,  où  ayant  été  trouvé,  il  fut  amené 
à  Jéhu  qui  le  fit  mourir.  Il  reçut  ainfi  la  punition 
de  fon  impiété  ,  6c  recueillit  le  fruit  des  mauvais 
confeils  de  la  criminelle  Athalie  ,  auxquels  il  n’a- 
voit  été  que  trop  docile,  au  lieu  de  fuivre  l’exemple 
de  Jofaphat  fon  aïeul.  II  Par.  xx.  22.  (-f) 

OCK1NGHAM,  (GiogrF)  jolie  ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Berk.  Elle  renferme  une  école 
gratuite  avec  des  fabriques  6c  manufactures  de  laine 
6c  de  foie,  6c  elle  tient  des  marchés  6c  des  foires 
très  fréquentés.  (Z>.  G .  ) 

OCQUE,  OCOS,  OQUA ,  (  Comm .)  poids  de 
Turquie  qui  pefe  quatre  cens  dragmes ,  ou  trois 
livres  deux  onces ,  poids  de  Marleille.  Quarante- 
quatre  ocques  ,  6c  en  quelques  échelles  du  levant , 
quarante-cinq,  compofent  le  quintal  de  Turquie 
de  cent  rottes  ou  rotons.  (+) 

OCTACORDE  ,  (  Mujiquc  des  anc.  )  infiniment 
ou  fyffême  de  muiique  compolé  de  huit  fions  ou 
de  fept  dégrés.  L ’oclacorde  ou  la  lyre  de  Pythagore 
comprenoit  les  huit  fons  exprimés  par  ces  lettres 
E  ■>  F ,  G  ,  a  ,  Jtg:  c,  d9  e  :  c’efl-à-dire,  deux  tëtra- 
cordes  disjoints.  (5) 

OCTANT  de  rèJLexion  ,  OCTANT  de  Hadley  , 
quartier  de  réflexion  ,  ou  Octant  anglois  ,  ( Ajlron .) 
efl  un  infiniment  dont  on  fie  fert  à  la  mer  pour  ob* 
fierver  les  hauteurs  6c  les  diflances  des  affres ,  6c 
dont  la  découverte  eff  une  époque  mémorable  pour 
la  navigation  :  elle  fut  donnée  en  173  1  dans  les  Tran- 
faclions  philofophiques ,  n°  420,  par  M.  J.  Hadley  , 
vice-prëlïdent  de  la  fociété  royale  de  Londres  ;  mais 
on  trouve  une  pareille  idée  dans  les  papiers  de 
Newton,  ibid.  n°  46 5 ,  quoiqu’il  paroiffe  que  M. 
Hadley  n’en  ait  point  eu  connoiffance. 

On  en  voit  la  figure  parmi  les  inflrumens  d’aftro- 
nomie ,  pl.  XXV  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences ,  Scc.  mais  l’explication  ne  s’y  trouve  pas; 
6c  comme  les  figures  font  celles  de  l’optique  de 
Smith  ,  nous  allons  en  tirer  aufli  l’explication  ,  en  y 
ajoutant  ce  qui  nous  paroîtra  néceffaire. 

La  conffruClion  de  Voclant  eft.  fondée  fur  ce  prin¬ 
cipe  bien  fimple  de  catoptrique,  que  fi  les  rayons  de 
lumière  divergens  ou  convergens,font  réfléchis  par 
unefiurface  plane  polie,  ils  divergent  ou  convergent 
Tome  IV.  0 
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apres  la  réflexion ,  vers  un  autre  point ,  6c  du  côté  op- 
pofé  à  cette  lurface  à  la  même  di fiance  que  le  premier 
point  ;  une  ligne  perpendiculaire  à  la  furface  du 
miroir ,  paffant  par  un  de  ces  points  les  traverfie 
tous  deux.  Il  s’enfuit  de  là  ,  que  fi  les  rayons  de 
lumière  qui  partent  d’un  point  quelconque  d’un 
objet,  font  fucceflivement  réfléchis  par  deux  fur- 
faces  polies  ,  un  troifieme  plan ,  perpendiculaire  aux 
deux  premiers,  traverlant  le  point  d’émiffion  ,  tra- 
verfera  aufli  les  deux  images  fucceflivement  réflé¬ 
chies  ;  les  trois  points  fieront  tous  à  égale  diftance 
de  l’interfeélion  commune  des  trois  plans  ;  6c  fi  l’on 
tire  deux  lignes  par  cette  interfeclion  commune, 
l’une  du  point  primitif  ou  de  l’objet ,  6c  l’autre  de  fon 
image ,  formée  par  la  fécondé  réflexion ,  elles  feront 
un  angle  double  de  celui  de  l’inclinaifon  des  deux 
furfaces  polies. 

Soit  RP  H  6c  RG I,  Jig.  4 ,  pl, .  XXV d'Ajl  ronorn 
dans  le  Dict.  raif.  des  Sciences  ,  6cc .  les  feélions  du 
plan  de  la  figure  par  les  furfaces  polies  des  deux 
miroirs  B  C  6c  D  E,  élevées  perpendiculairement  au- 
deffus  6c  fie  rencontrant  en  R,  point  par  lequel  paf- 
fera  leur  fieélion  commune,  également  perpendi¬ 
culaire  au  meme  plan  :  que  DR  1  loit  l’angle  de  leur 
inclinaifon:  loit  un  rayon  A  F  de  lumière,  venant 
d  un  point  quelconque  de  l’objet^.- que  ce  rayon 
tombé  fur  le  point  P  du  premier  miroir  B  C ,  loit 
réfléchi  par  la  ligne  F  G ,  6c  qu’enfuicc  du  point  G, 
du  fécond  miroir  DE ,  il  foit  encore  réfléchi  fiui- 
vanr  la  ligne  GK:  que  l’on  prolonge  les  lignes 
G  P  6c  G  K,  vers  Al  6c  N ,  les  deux  reprélentations 
fiuccefîives  du  pointé  .-  que  l’on  tire  enfin  RA , 
RM  6c  R  N. 

Puilque  le  point  A  eff  dans  le  plan  de  la  figure , 
le  point  M  y  fiera  aufli ,  fuivant  les  loix  connues  de 
la  catoptrique.  La  ligne  PM  eff  égale  à  PA  ,  6c 
l’angle  MP  A  double  de  l’angle  H  P  Aon  MP  H;  par 
conléquent  RM  eff  égal  à  RA,  6c  l’angle  MR  A  eff 
double  de  l’angle  HRA  ou  MRH.  Pareillement  le 
point  N  eff  aufli  dans  le  plan  de  la  figure,  la  ligne 
F  N  eff  égale  à  RM,  6c  l’angle  MR  N  eff  double 
de  l’angle  MRI  ou  I RN ;  ainfi  que  l’on  retranche 
l’angle  MR  A  de  l’angle  AIR  N,  l’angle  ^PiVreftera 
égal  au  double  de  la  différence  des  angles  MRI , 
6c  MRH,  ou  au  double  de  l’angle  HR  I,  dont  la 
furface  du  miroir  Z?  AT  eff  écartée  de  celle  du  miroir 
D  C ,  6c  les  lignes  RA,  R  Al,  6c  R  H  font  égales. 

Corollaire  I.  Ainfi  l’image  N  reliera  dans  le  même 
point,  quoique  l’on  tourne  circulairement  fur  l’axe 
R  les  deux  miroirs,  tant  que  le  point  A  fiera  élevé 
fur  la  furface  de  BC ,  pourvu  que  ces  miroirs  con- 
fervent  la  même  inclinaifon. 

Corollaire  II.  Si  l’œil  eff  placé  en  L  (  point  oit  la 
ligne  A  F  prolongée,  coupe  la  ligne  G  IiJ  les  points 
A  &  N  lui  paroîtront  former  ï’angle  AL  N  égal  à 
ARN  ;  car  l’angle  ALN  eff  la  différence  des  an¬ 
gles  PG  N  6c  GP  L:  or  PGNeft  double  de  PG/, 

&  GPL  eff  double  de  GP  R  ;  par  conféquent  leur 
différence  eff  double  de  PR  G  ou  HRI  ;  donc  L  eff 
à^la^circonférence  d’un  cercle  qui  paffe  par  A,  N 

Corollaire  III.  Si  la  diffance  A  R  eff  infinie ,  ces 
points  A  6c  N  paroîtront  à  la  même  diftance  angu¬ 
laire,  dans  quelque  point  du  plan  que  l’œil  &  les 
miroirs  fioient  placés,  pourvu  que  l’inclinaifon  de 
leurs  furfaces  ne  varie  point,  6c  que  leur  feélion 
commune  foit  parallèle  à  elle-même. 

Corollaire  IV.  Quand  on  regardera  un  objet  après 
les  deux  réflexions  fiucceflîves  dont  nous  venons  de 
parler,  l’œil  en  verra  toutes  les  parties  dans  la  mê¬ 
me  fituation  que  fi  elles  euffent  tourné  circulaire¬ 
ment  en  même  tems  autour  de  l’axe  R ,  elles  confer- 
veront  leurs  diflances  refpeélives  entr’elles  ,&  l’axe 
dans  la  direélion ///,  c’eff-à-dire ,  dans  la  direélion 
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fuivant  laquelle  le  fécond  miroir  DE  s  écarte  du 
premier  B  C. 

Corollaire  V.  Si  l’on  fuppofe  les  miroirs  au  centre 
d’une  fphere  infinie,  les  deux  réflexions  feront  pa- 
roitre  les  objets  qui  feront  dans  la  circonférence  u  un 
grand  cercle,  auquel  la  lecfion  commune  des  mi¬ 
roirs  ell  perpendiculaire,  éloigné  d  un  arc  de  cercle 
cgal  au  double  de  l’inclmailon  des  miroirs  ,  ainfi 
qu’on  l’a  dit  plus  haut  ;  mais  l'œil  verra  les  objets 
qui  leront  hors  de  la  circonlerence  de  ce  cercie, 
éloignés  de  l'arc  lemblable  d’un  parallèle  ;  par  conlé- 
quent  le  changement  de  lieu  apparent  -de  ces  ob¬ 
jets  fera  mefuré  par  l’arc  d’un  grand  cercle,  dont 
la  corde  efl  à  la  corde  de  l’arc  égal  ou  double  de 
l’inclinaifon  des  miroirs,  comme  les  cofinus  de  leurs 
diflances  refpeéfives  à  ce  cercle,  lont  au  rayon  ;  fi 
donc  ces  diflances  font  très-petites,  la  différence  en¬ 
tre  le  changement  de  lieu  apparent  de  quelqu  un 
de  ces  objets  Sc  le  changement  de  lieu  de  ceux  qui 
font  dans  la  circonférence  du  grand  cercle  dont  on 
vient  de  parler  ,  fera  à  un  arc  égal  au  lin  us  verfe  de 
la  dillanceoù  cet  objet  ell  du  cercle  ,  prefque  comme 
le  double  du  finus  de  l'angle  d’inclinaifon  des  miroirs 
efl  au  finus  de  l’angle  qui  en  e fl  le  complément. 

Car  foit  O  BC  ,fig.  5  ,  une  fphere  infinie  :  foient 
à  fon  centre  11  placés  les  deux  miroirs  qui  forment 
enfemble  un  angle  quelconque  donné,  Sc  que  leur 
jfeélion  commune  fe  confonde  avec  le  diamètre 
O  UC  :  foit  BAN  la  circonférence  d’un  grand 
cercle,  au  plan  duquel  la  commune  fedion  O  RC 
des  miroirs  foit  perpendiculaire  ,  Sc  B  R  le  rayon 
de  ce  cercle:  foit  ban  la  circonférence  d’un  cer¬ 
cle  parallèle  à  B  A  N  &  à  la  dillance  B  b  de  ce¬ 
lui-ci  :  menez  b  D  linus ,  Sc  b  r  colinus  de  1  arc  b  B  • 
B  D  fera  le  finus  verfe  du  même  arc  :  foit  A  un 
point  d’un  objet  placé  dans  la  circonférence  du 
grand  cercle  BAN ,  Sc  N  le  point  oii  fe  forme  fon 
image  par  les  deux  réflexions  fucceflives ,  comme 
ci- devant.  Soit  encore  a  un  point  d’un  autre  objet 
placé  en  quelque  endroit  que  ce  foit  ue  la  circon¬ 
férence  du  parallèle  ban  ,  Sc  n  ion  image.  Soit  en¬ 
fin  ahn  un  arc  de  grand  cercle  qui  paffe  par  les 
points  a  &  n.  Le  point  a  efl  à  la  même  diflance 
du  grand  cercle  B  AN,  que  le  point  b ,  c’efl-à-dire , 
à  la  diflance  B  b.  Menez  A  R  ,  A  N ,  R  N,  ar ,  an , 
r  n  ,  a  R  Sc  n  R. 

Par  le  quatrième  corollaire  ,  les  figures  A  R  N  Sc 
a  m  font  femblables ,  Sc  par  conféquent  la  ligne  A  N 
efl  à  la  ligne  a  n ,  comme  A  R  ou  B  R  eff  à  ar  ou  b  r, 
c’efl-à  dire ,  comme  le  rayon  efl  au  cofinus  de  la 
diflance  B  b  ;  mais  A  N  efl  la  corde  de  l’arc  A  H  N 
du  grand  cercle  BAN ,  Sc  cet  arc  efl  égal  a  la  tranf- 
lation  du  point  A ,  ou  à  la  double  inclinaifon  des 
miroirs  ;  Sc  a  n  çft  la  corde  de  l’arc  ahn  du  grand 
cercle,  qui  mefure  l’angle  aRn ,  fans  lequel  le 
point  a  paroît  s’être  éloigné  par  les  deux  réfle¬ 
xions,  par  rapport  à  l’œil  placé  au  centre  R  ;  donc 
la  tranllation  ou  le  changement  de  place  apparent 
du  point  a  efl  mefuré  par  un  arc  d’un  grand  cer¬ 
cle  ,  dont  la  corde  efl  à  celle  de  l'arc  A  H  N  (  égal  à 
la  double  inclinaifon  des  miroirs  )  comme  le  colinus 
de  fa  dilfance  au  grand  cercle  BAN  efl  au  rayon. 

D’un  point  quelconque  C  de  la  circonférence 
O  B  C  y  menez  les  cordes  C  M  Sc  Cm  du  même  côté 
de  ce  point  C ,  Sc  égales  aux  cordes  A  N  6c  an  ref- 
pcélivement  ;  menez  le  rayon  RM,  6c  des  points 
R  6c  ni  abaiflez  RQ6cmP  ,  toutes  deux  perpendi¬ 
culaires  à  CM,  qu’elles  coupent  en  Q  6c  P  ;  RQ  efl 
le  cofinus,  &  CM  le  double  du  finus  de  la  moitié 
de  l’anole  MRC  ou  ARN  ou  de  l’angle  d’inclinai¬ 
fon  des  miroirs,  le  petit  arc  Mm  repréfentera  la 
différence  des  tranflations  apparentes  des  objets  en 
A  6c  a 6c  s’il  efl  fort  petit,  on  pourra  le  regarder 
comme  une  ligne  droite,  Si  le  triangle  mixte  Mm  P, 
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comme  un  triangle  re£li ligne  qui  fera  femblable  u 
RM  Q,  parce  que  R  M  ell  perpendiculaire  à  Mm, 

R  Qh  C  M  6c  m  P  à  R  M,  On  peut  prendre  la  ligne 
CR  comme  égale  à  CM  6c  MR,  comme  la  diffé¬ 
rence  des  lignes  C  M  6c  CM  :  donc  le  petit  arc  Mm 
ell  à  la  ligne  MP,  à  fort  peu  près  comme  R  M  à  Q. 
Mais  CM,  c’ell-à-dire ,  A  Ne  fl  à  Cm,  c’efl-à-dire,  an 
comme  B  R  à  br ,  Sc  la  différence  M  P  de  C  M  Sc  C  m 
efl  à  la  différence  BD  de  B  R  &c  br ,  comme  C  M  ell 
à  BR.  Donc  Mm,  différence  des  tranflations  appa¬ 
rentes,  ell  à  B  D  linus  verfe  de  la  diflance  B  b ,  ou  k 
un  arc  qui  lui  foit  égal,  en  raifon  compolée  du  rayon 
R  M  au  cofinus  R  Q  de  l’angle  d’inclinaifon  des  mi¬ 
roirs  6c  de  CM  double  du  finus  du  même  angle  k 
B II  rayon  ,  ou  comme  C  Al  à  R  Q.  Cela  fuffit  pour 
corriger  l’obfervation  de  la  diflance  ;  mais  on  peut 
négliger  cette  correélion  fi  l’on  tient  l’inflrument 
dans  la  pofiiion  qui  donne  le  plus  petit  angle. 

L’inflrument  de  Hadley  efl  compoiè  d’un  demi- 
quart  de  cercle  A  B  C ,fig.  i  ,  qui  porte  un  limbe 
B  C,  ou  arc  de  45  degrés  divifé  en  90  parties  ou 
demi- degrés,  dont  chacun  répond  à  un  degré  entier 
dans  l’oblervation.  11  y  a  un  alidade  M  L  mobile  fur  le 
centre  pour  marquer  les  divifions.  Près  du  centre  de 
cet  alidade,  efl  placé  un  miroir  plan  E  F,  perpendi¬ 
culaire  au  plan  de  l’inflrument,  &  faifant  avec  la  ligne 
tirée  fur  le  milieu  de  l’alidade,  l’angle  le  plus  favora¬ 
ble  pour  les  ufages  auxquels  l’inflrument  efl  defliné  ; 
dans  un  infiniment  comme  celui  de  la  figure  1 ,  l’angle 
LMF  peut  être  de  65  degrés.  I K  u  H  efl  un  autre 
miroir  plan  plus  petit,  arrêté  fur  telle  partie  du  de¬ 
mi-quart  de  cercle  que  le  befoin&  l’ufage  particulier 
indiquent.  Quand  l’alidade  efl  au  commencement  de 
la  divifion,  c’efl-à-dire  vers  B  ,  la  furface  du  fé¬ 
cond  miroir  doit  être  exaélement  parallèle  à  celle 
du  premier ,  la  glace  du  petit  miroir  ne  peut  être 
que  vis  à-vis  de  l’obfervateur ,  6c  celle  du  grand  mi¬ 
roir  dans  le  lens  contraire  ;  lorfqu’on  place  la  lu¬ 
nette  PR  fur  un  des  côtés  de  Y  octant ,  il  faut  que 
l'on  axe  foit  parallèle  à  ce  côté  ,  6c  en  même  tems 
qu’il  foit  en  face  du  milieu  d’un  des  bords  1 K  ou  1  RI 
du  miroir  IliGH ;  enfin  il  n’y  a  que  la  moitié  de 
Fobjeclif  qui  reçoive  les  rayons  réfléchis  par  ce  der¬ 
nier  miroir:  parce  que  l’autre  moitié  fert  à  luifier 
paffer  les  rayons  qui  viennent  d’un  objet  éloigné  ; 
dans  la  difpolition  des  deux  miroirs,  il  efl  nécefl'aire 
qu’un  rayon  de  lumière,  venant  d’un  point  voilin  du 
milieu  du  premier  miroir,  tombe  au  milieu  du  fé¬ 
cond  fous  un  angle  de  70  dégrés  ou  environ;  que 
de  là  il  foit  réfléchi  parallèlement  à  l’axe  de  la  lunette, 
Sc  que  les  rayons  qui  viennent  de  l’objet  du  miroir 
E  E  par  le  côté  H  pafient  avec  une  enîiere  liberté. 
Il  y  a  enfin  un  verre  noirci  S  T ,  encadré  dans  un 
chafîis  tournant  fur  la  charnière  F;  on  le  met  devant 
le  miroir  EF,  quand  la  lumière  d’un  des  objets 
efl  trop  vive  ;  il  peut  y  avoir  plufieurs  de  ces  verres, 
pour  les  tems  oii  le  foleil  efl  plus  vif. 

Au  foyer  commun  des  verres  de  la  lunette  dont 
le  champ  efl  reprélenté  par  le  cercle  abc  de  fi,fig.  2, 
font  plâcés  trois  cheveux  ;  deux  aeSc  bc  font  à  égale 
diflance  de  la  ligne  gh  Sc  parallèles  à  cette  ligne, 
laquelle  traverle  l’axe  Sc  efl  parallèle  au  plan  de 
Y  octant  ;  le  troifieme  cheveu  fie,  efl  perpendicu¬ 
laire  à  o h,  Sc  pafie  par  l’axe. 

L’inftrumenttel  qu’il  vient  d’être  décrit,  fervira  à 
prendre  tout  angle  qui  ne  fera  pas  de  plus  de  90e1; 
mais  fi  l’on  veut  avoir  des  angles  depuis  90  dégrés , 
jufqu’à  180,  il  faut  tourner  la  furface  polie  du 
miroir  E  F ,  fig.  / ,  du  côté  de  1’obfervateur  Sc  re¬ 
culer  le  fécond  miroir  1 K  G  //au-delà  de  NO,  pour 
que  les  rayons  de  lumière,  qui  viennent  du  milieu 
du  premier  miroir  fous  un  angle  d’environ  dégrés, 
tombent  au  milieu  de  la  furface  du  fécond ,  parce 
quq  les  furfaces  des  deux  miroirs  doivent  être 
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perpendiculaires  Tune  à  l’autre  quand  l’alidade  eftau 
but  du  limbe  près  de  C.  Il  eft  néceffaire  que  le  fécond 
miroir  l'oit  écarté  de  5  ou  6  pouces  du  premier ,  au¬ 
trement  la  tcte  de  Pobfervateur  intercepteroit  les 
rayons  qui  vont  à  ce  miroir  ,  lorfque  l’angle  que 
l’on  veut  obferver  approche  de  180  dégrés.  Enfin 
ce  même  miroir  eft  perpendiculaire  fur  une  platine 
de  cuivre  ronde,  dont  le  bord  eft  garni  de  dents 
qui  s’engrainent  dans  une  vis  fans  fin. 

Quand  on  veut  obferver  ,  il  faut  diriger  l’axe  de 
la  lunette  vers  un  des  objets  ,  &  faire  enforte  que 
le  plan  de  Pinftrument  traverfe  le  plus  exaélèment 
qu’il  efl  pofîîble  ,  le  fécond  objet  que  Pobfervateur 
prend  à  droite  ou  à  gauche ,  luivant  que  l’exige  la 
conftruclion  particulière  de  fon  inflrument.  Si  l’oc¬ 
tant,  par  exemple  ,  étoit  fait  conformément  à  la 
figure  1.  6c  à  la  defcription  précédente,  on  verroit 
l’objet  réfléchi  du  côté  dont  le  miroir  EF  s’écarte 
de  H /KG.  La  réglé  générale  efl  que  l’alidade  étant 
arrêtée  au  commencement  de  la  divifion  (c’efl-à  dire 
à  od,  lorfque  Pinftrument  eft  deftiné  pour  prendre 
des  angles  au-deffous  de  90e1,  ou  bien  à  9011  pour 
obferver  jufqu’à  180°.  ),  fi  l’on  imagine  une  ligne 
fur  Pinftrument  parallèle  à  l’axe  de  la  lunette  ou  au 
rayon  vifuel,  en  forte  qu’elle  pointe  vers  l’objet  vu 
direélement;  de  quel  côté  que  cette  ligne  s’écarte  par 
le  mouvement  de  l’alidade  le  long  de  Parc  depuis  od 
vers  90e1  dans  le  premier  cas,  ou  depuis  90e1  vers 
i8od  dans  le  fécond;  du  même  côté  l’objet  vu  par 
réflexion  ,  doit  s’éloigner  de  celui  qui  eft  vu  direc¬ 
tement  ,  l’œil  de  Pobfervateur  étant  appliqué  à  la 
lunette,  de  maniéré  qu’il  foit  toujours  fixé  au  pre¬ 
mier  objet  ;  il  doit  avancer  ou  reculer  l’alidade  juf¬ 
qu’à  ce  qu’il  apperçoive  avec  la  lunette  le  fécond 
objet ,  environ  à  la  même  diflance  du  cheveu  cfi 
figure  2  ,  que  le  premier  objet.  Si  alors  les  deux 
objets  parodient  écartés  l’un  de  l’autre,  comme  en  i 
6c  k  ,  il  faut  tourner  un  peu  Pinftrument  fur  l’axe  du 
télefeope  ,  afin  que  ces  objets  viennent  fe  toucher, 
ou  très-près  l’un  de  l’autre  ,  &  faire  marcher  l’ali¬ 
dade  jufqu’à  ce  qu’ils  le  confondent ,  ou  que  l’un 
rencontre  l’autre  ,  luivant  une  ligne  parallèle  à  c  fi, 
en  les  tenant  tous  deux  auflï  proches  de  la  ligue  g  h 
qu’il  eft  poflible.  Pour  peu  que  l’on  tourne  alors 
l’inftrumcnt  fur  un  axe  quelconque  perpendiculaire 
à  fon  plan  ,  les  deux  images  marcheront  dans  une 
ligne  parallèle  à  g  A,  6c  conferveront  entr’elles  la 
même  lituation.  Ainii,  dans  quelque  partie  de  cette 
ligne  qu’on  les  obferve  ,  l’oblervation  n’aura  d’autre 
défeûuofité  que  le  peu  de  netteté  des  objets.  Si  les 
deux  objets  ne  font  pas  dans  le  plan  de  Pinftrument , 
mais  qu’ils  foient  également  élevés  au  defltis,  ou 
également  abaiffés  au-deffous  ,  ils  paroîtront  tous 
les  deux  éloignés  de  la  ligne  g  h  ,  quand  l’alidade 
fera  un  angle  un  peu  plus  grand  que  celui  de  leur 
moindre  diflance  dans  un  grand  cercle  ;  pour  lors 
l’erreur  de  l’obfervation  croîtra  prefque  propor¬ 
tionnellement  au  quarré  de  leur  diflance  de  la  ligne 
gh,6l  on  peut  la  corriger  par  le  moyen  du  cinquième 
corollaire.  Én  effet ,  que  les  cheveux  a  c  &tb  d  (oient 
éloignés ,  chacun  de  la  ligne  g  h  ,  de  du  foyer 
de  l’objeélif ,  affez  pour  laiffer  entr’eux  la  place  de 
l’image  d’un  objet ,  dont  la  largeur  à  l’œil  fimple 
auroit  un  peu  plus  de  zd|,  6c  que  les  images  des 
objets  touchent  ces  cheveux;  pour  lors,  comme  le 
finus  ,  complément  de  la  moitié  des  dégrés  6c  des 
minutes  marquées  par  l’alidade  eft  au  finus  double  de 
cette  moitié,  de  même  une  minute  eft  à  l’erreur, 
qui  doit  toujours  être  retranchée  de  l’obfervation. 
On  peut  encore  mettre  dans  le  champ  de  la  lunette 
a  b  c  d  e  f  d'autres  cheveux  qui  foient  parallèles  à 
g  A,  6c  écartés  de  ce  cheveu  proportionnellement 
aux  racines  quarrées  des  nombres  1  ,  2  ,  3  &i  4  ,  &c. 
Cette  correêlion  fera  toujours  affez  exafte  ,  pourvu 
Tome  IF, 
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que  Pobfervateur  ait  attention,  fur -tout  lorfque 
l’angle  approche  de  i8od,  d’empêcher  le  plan  de 
Pinftrument  de  s’écarter  trop  du  grand  cercle  qui 
traverfe  les  objets.  Lorfque  l’angle  approche  fort 
de  i8od,  on  peut  négliger  la  correction  ,  parce 
qu  alors  on  peut  aifément  tenir  le  plan  de  l’inftru- 
ment  fort  près  du  grand  cercle. 

Quant  à  la  ftruclure  méchanique  de  Y  octane ,  fi 
Pon  cherche  une  grande  précilion  dans  les  obferva- 
tions  ,  on  fera  divifer  le  limbe  avec  un  loin  ex¬ 
trême  ,  parce  que  les  réflexions  doublent  toutes  les 
erreurs  commifes  dans  la  divifion.  L’alidade  doit 
avoir  un  mouvement  affuré  fur  le  centre  de  Pinftru¬ 
ment  ,  &  il  eft  néceffaire  que  fon  axe  foit  toujours 
perpendiculaire  au  plan  de  l’octant  ;  car  ,  pour  peu 
qu’il  vienne  à  changer  ,  il  fera  changer  aulîi  Pincli- 
naifon  du  miroir  que  porte  l’alidade  par  rapport  au 
miroir  qui  eft  fur  le  limbe  ;  il  faut  encore  que  le 
mouvement  de  cette  piece  foit  facile  ,  à  moins 
qu’elle  ne  l'oit  fujette  à  fe  déjetter.  C’efl  par  la  même 
railon  qu’on  doit  la  faire  la  plus  large  qu’il  eft  pof- 
fible  dans  la  partie  voifine  du  centre.  Les  furfaces 
des  miroirs  doivent  être  parfaitement  planes;  car 
la  moindre  courbure  dans  l’un  de  ces  deux  miroirs  , 
non-feulement  rendroit  l’objet  confus,  mais  en  feroit 
encore  varier  la  pofition  ,  parce  que  l’objet  feroit  di- 
verfement  réfléchi  par  différentes  parties  des  miroirs. 

Il  eft  bon  que  la  lunette  ait  une  longueur  6c  un  dia¬ 
mètre  fuffifans  pour  prendre  un  angle  convenable, fans 
rien  perdre  de  l’ouverture  de  l’objeClif  dans  toutes 
les  différentes  pofitions  de  l’alidade.  Il  eft  néceffaire 
que  les  miroirs  foient  de  métal  ou  de  glace  ,  6c  que 
leurs  furfaces  foient  les  plus  parallèles  qu’il  eft  pof- 
fible  :  on  peut  cependant  leur  paffer  une  petite  dé¬ 
viation  ,  pourvu  que  leurs  bords  ,  tant  le  plus  épais 
que  le  plus  mince  (&  par  conséquent  la  feélion 
commune  de  leurs  furfaces  )  ,  foient  parallèles 
au  plan  de  l’inftrument  ;.car,  en  ce  cas  ,  quoique 
l’objet  foit  plufieurs  fois  repéré  ,  les  répétitions  fe 
font  toujours  fort  près  l’une  de  l’autre  dans  la  ligne 
parallèle  à  cf,  6c  il  y  en  a  toujours  quelqu’une  que 
l’on  peut  prendre  ,  à  moins  que  l’on  n’obferve  un 
angle  fort  petit.  Le  plus  grand  embarras  fera  pour 
lors  d’obferver  une  petite  étoile ,  parce  que  la  lu¬ 
mière  fe  partagera  aux  différentes  images.  En  mon¬ 
tant  le  télefeope  ,  il  faut  avoir  l’attention  que  l’on 
en  puiffe  changer  facilement  la  fituation  ,  pour  que 
les  rayons  réfléchis  tombent  fur  une  étendue  plus 
ou  moins  grande  de  l’objeélif,  fuivant  que  les  objets 
font  plus  ou  moins  éclairés.  Une  partie  de  la  glace 
du  fécond  miroir  doit  être  tranfparente  ,  afin  que  fi 
l’un  des  objets  eft  fuffifamment  lumineux ,  6c  que 
l’autre  ne  le  foit  pas  affez,  l’on  puiffe  voir  au  travers 
l’objet  dont  la  clarté  ell  la  plus  foible.  Quand  on 
prend  pour  l’un  des  objets  le  foleil ,  ou  que  l’on 
compare  la  lune  à  une  petite  étoile  fixe  ,  on  doit 
toujours  diminuer  la  vivacité  de  leurs  images  réflé¬ 
chies  ,par  l’inrerpofition  d’un  ou  de  plufieurs  verres 
obfcurs  S  T.  Il  n’efl  pas  néceffaire  d’affurer  parfai¬ 
tement  la  lunette  ,  on  peut  même  s’en  paffer  tout- 
à-fait  :  il  fuffit  que  les  miroirs  foient  bien  difpofés 
par  rapport  au  leéleur  6c  à  l’alidade  ,  pour  que  Pob¬ 
fervateur  voie  parfaitement  le  fécond  miroir ,  6c  fè 
ferve  avec  avantage  de  l’inftrument. 

Il  eft  facile  déjuger  que  cet  octane  n’a  pas  befoin  d’un 
piédeftal  ou  fupport  folide;  car,  quoique  l’agitation  de 
l’inftrument  puiffe  faire  vaciller  les  imagts  des  objets , 
leurs  mouvemensapparens  relatifs  fe  feront  toujours 
à-peu-près  dans  les  lignes  parallèles  à  c  fi,  6c  il  ne 
fera  pas  difficile  de  déterminer  fi  les  objets  fe  cou¬ 
vrent  ou  s’ils  s’éloignent  ,  quand  les  objets  ne  font 
pas  éloignés  ,  6c  que  la  lunette  ne  les  groffit  que 
quatre  ou  cinq  fois  :  on  peut  tenir  l’inftrument  à  la 
main  fans  fon  pied.  C’efl  de  cette  maniéré  que  l’on 
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eft  en  état  de  prendre  fur  mer ,  Iorfqu’il  ny  a  pas 
de  mauvais  te  ms  ,  la  hauteur  du  loleil  ,  de  la  lune 
&  des  étoiles  les  plus  brillantes  ,  &  leurs  diftances. 

La fig.  3  repréfente  un  infiniment  confinât  pour 
cet  uf'age  ;  il  ne  différé  de  celui  qui  a  été  décrit  ci- 
devant  ,  que  dans  la  difpolition  du  miroir  &  de  la 
lunette  ,  par  rapport  au  ledleur  8e  à  1  alidade.  Dans 
celui-ci  ,  la  ligne  tirée  par  le  milieu  de  l’alidade, 
forme  ,  avec  la  furface  intérieure  du  grand  miroir , 
un  angle  d’environ  4  ou  5  d.  La  ligne  viiuelleou  Taxe 
de  la  "lunette  ,  fi  l’on  s'en  fert ,  torme  ,  a  vec  la  fur- 
face  du  miroir  /  KG  H,  un  angle  d’environ  70  ou 
7id.  Il  y  a  auffi  un  troifieme  miroir  NO  ,  ajouté 
pour  prendre  un  angle  au-delà  de  90  e1,  &  pour 
obferver  la  hauteur  du  loleil  par-derriere.  Le  rayon 
viluel  forme  avec  celui-ci  un  angle  d’environ  32  ou 
3  3  d.  Quand  on  place  ces  deux  petits  miroirs  ,  il  faut 
prendre  garde  que  le  miroir  I  KG  H  n’intercepte 
les  rayons  qui  viennent  du  grand  miroir  pofé  fur 
l’alidade  jufqu’au  troifieme  ;V  O  ,  &  que  ni  les  uns 
ni  les  autres  n’empèchent  l’alidade  de  defeendre  jut- 
qu’au  bas  de  la  divifion  du  limbe.  Le  conducteur 
JF'  Q  s’emploie  quand  on  ne  fe  lert  point  de  lunette; 
il  eft  compofé  d’une  piece  de  bois  longue  &  étroite 
qui  güffe  dans  un  autre ,  attachée  au  dos  de  V octant , 
qui  elt  garnie  à  chaque  extrémité  d’une  pinnule 
perpendiculaire.  On  peut  ôter  cette  machine  quand 
on  veut ,  8c  fubftituer  une  lunette  dans  la  coulifle  : 
pour  lors  on  fe  fervira  indifféremment  de  l’un  ou  de 
l'autre  avec  l’un  des  deux  petits  miroirs.  L’œil  doit 
être  placé  exactement  contre  la  pinnule  en  W  ;  8c 
les  fils  croifés  à  l’ouverture  de  l’autre  pinnule  en  Q  , 
perpendiculaire  au  plan  de  l’inftrument ,  aideront 
l’obfervateur  à  le  tenir  dans  une  pofition  verticale. 

Il  faut  pour  cela  qu’il  tienne  le  fil  qui  eft  perpendi¬ 
culaire  à  l’inftrument ,  autant  qu’il  pourra,  parallèle 
à  l’horizon ,  8c  fon  objet  dans  une  ligne  verticale.  , 

M.  Hadley  dit  que  fon  infiniment  avoit  été  exé¬ 
cuté  en  bois,  dans  l’intention  principalement  d’ob- 
ferver  ,  foit  par-devant ,  foit  par-derriere  ,  des  hau¬ 
teurs  du  foleil ,  de  la  lune  8c  des  étoiles  fur  l’horizon 
fenfible  ,  &  qu’il  en  fit  faire  un  autre  en  cuivre  par 
M.  Siffon  ,  pour  prendre  la  diftance  de  toutes  fortes 
d’objets.  Cet  infiniment  étoit  foutenu  par  un  fimpl.e 
bâton  qui  fe  viffoit  par-defious  ,  Sc  qui  fe  fixoït 
en  terre,  afin  d’épargner  à  l’obfervateur  le  poids 
de  l’inftrument.  On  pouvoit  alonger  ou  raccour¬ 
cir  ce  pied  ,  8c  par  ce  moyen  mettre  l’inftrument 
aune  hauteur  commode  pour  l'œil  de  l’obfervateur, 
foit  qu’il  fut  droit,  foit  qu’il  fut  affis.  Au  lieu  d’une 
tête  8c  d’un  genou  ,  il  y  avoit  fur  le  dos  de  1  înllru- 
ment  deux  arcs  circulaires  qui  l’arretoient  fans  peine 
dans  toutes  les  pofitions  que  peut  exiger  la  différente 
fituation  des  objets. 

M.  Hadley  nous  a  auffi  donné  un  détail  particu¬ 
lier  de  l’expérience  qu’on  avoit  faite  à  la  mer  de  ces 
ïnftrumens  ,  par  ordre  des  lords  commiflaires  de 
l’amirauté  ,  en  préfence  de  plufieurs  perfonnes  ha¬ 
biles.  Le  réfultat  de  l’expérience  fut  qu’après  avoir 
fait  les  correélions  néceflaires,  trois  obfervations  de 
la  diftance  entre  deux  étoiles  avec  l’inftrument  de 
cuivre  ,  ne  différèrent  de  celles  que  M.  Flamfteed 
avoit  faites  à  terre  ,  que  d’environ  une  minute  ,  en 
prenant  la  diftance  moyenne  ;  8c  que  douze  obferva¬ 
tions  des  hauteurs  du  loleil ,  prifes  avec  l’inftrument 
de  bois ,  pendant  que  le  navire  étoit  à  l’ancre  ,  s’ac¬ 
cordèrent  tellement  enfemble  ,  qu’elles  ne  s’écartè¬ 
rent  de  la  vraie  hauteur  que  d’environ  une  demi- 
minute  ,  en  prenant  la  hauteur  moyenne.  Ayant  pris 
une  autre  douzaine  de  hauteurs  pendant  que  le  na¬ 
vire  étoit  fous  voile  avec  un  vent  frais  ,  elles  ne 
différèrent  que  d’une  minute  de  la  vraie  hauteur  ,  8c 
dans  ua  autre  tems  elles  s’accordèrent  plus  exacte¬ 
ment.  Malgré  ce  grand  accord  de  ces  obfervations , 
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elles  auroient  été  probablement  beaucoup  plus  exac¬ 
tes  ,  fi  plufieurs  inconvéniens  n’avoient  pas  alors 
concouru  à  les  déranger.  L’horizon  n’étoit  pas  tou¬ 
jours  affez  dégagé  des  terres  ,  8c  par  conféquent  il 
n’étoit  pas  fi  facile  à  diftinguer.  Aucun  des  ob- 
fervateurs  n’étoit  accoutumé  au  mouvement  d’un 
vaiffeau  ;  mouvement  toujours  très-grand  8c  très- 
vif  près  des  côtes.  Ce  vaiffeau  étoit  fort  léger  8c 
fort  petit ,  8c  par  conféquent  plus  fujet  à  monter  8c 
à  defeendre  par  l’aélion  des  vagues.  Or  ,  fi  la  diffé¬ 
rence  des  hauteurs  des  obfervateurs  ,  occaffonnees 
par  ce  mouvement ,  pouvoit  être  de  quatre  ou  cinq 
pieds  ,  félon  l’eftime  qu’on  en  fit  ,  il  en  deyoit 
réfulter  néceffairement  une  élévation  8c  un  abaiffe- 
ment  de  l’horizon  vifible  alternativement  d’une 
minute  ou  environ  ;  ce  qui  fut  à-peu-près  toute 
l’erreur  qu’on  trouva  dans  les  hauteurs.  On  voit 
par-là  qu’on  ne  peut  guere  fouhaiter  d  infiniment 
plus  exaél  8c  plus  commode  pour  la  navigation  :  auffi 
l’expérience  qu’on  en  a  faite  depuis  quarante  ans, 
n’a  fait  que  confirmer  l’utilité  de  cette  découverte. 

Depuis  1731  on  a  tenté  divers  changemens  8c 
diverfes  améliorations  pour  le  nouveau  quartier  de 
réflexion  ;  M.  Caleblmith  en  propofaun  ,  où  au  heu 
de  voir  l’horizon  directement  8c  l’image  de  1  allre 
par  une  double  réflexion ,  on  voit  1  une  8c  1  autre 
par  une  réflexion  fimple  :  on  en  trouvera  ladefcnp- 
tion  dans  les  Mémoires  de  mathématique  &  de  phyji - 
que ,  rédigés  à  l’obfervatoire  de  Marfeille  ,  année 
1755  ,  première  partie;  cet  infiniment  étoit  encore 
une  découverte  nouvelle  :  l’obfervation  par  derrière 
y  eft  beaucoup  moins  difficile  qu’avec  Y octant  de 
Hadley  ;  on  ne  change  point  de  miroir,  on  reftifie 
l’inflrument  de  la  même  maniéré  que  pour  obferver 
par-devant. 

M.  de  Fouchy  ,  dans'  les  Mémoires  de  C  académie  , 
pour  1740,  donna  auffi  la  maniéré  d’employer  des 
miroirs  plan-convexes ,  qui  cependant  ne  défigurent 
point  les  objets.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
MarJ'eiLlc  la  defeription  de  plufieurs  autres  inftru- 
mens  ,  propofés  pour  prendre  hauteur  c-n  mer  ,  8c 
pour  fe  pafler  d’horizon  lorfqu’il  eft  difficile  de  l’ap- 
perccvoir ,  8c  l’on  y  trouvera  l’indication  de  tous  les 
ouvrages  où  il  a  été  traité  de  ces  matières  jufqu’à 
l’année  175  5  ;  mais  comme  Yoctant  de  M.  de  Fouchy 
eft  le  feul  qui  ne  foit  point  décrit  dans  les  Mémoires 
de  Marfeille ,  S:  qu’il  eft  repréfenté  dans  la  Planche 
XXVI,  des  figures  d?  Aflronomie ,  nous  allons  en  don¬ 
ner  ici  une  petite  defeription  :  cet  habile  aftronome , 
dès  1731,  avoit  communiqué  à  l’académie  un  infini¬ 
ment  pour  prendre  hauteur  en  mer  ,  qui  avoit  pref- 
que  les  mêmes  avantages  que  Yoclant  de  Hadley  , 
qui  n’étoit  point  encore  publié  (  Voye 1  le.  Recueil 
des  machines  )  ;  en  1739  il  reprit  cette  matière  ,  8c 
voici  Finftrument  qu’il  propofa  à  la  place  de  celui  de 
Hadley. 

Le  fe£teur  AB  C,  fig.  1  ,  a  environ  6od ,  8c  14 
pouces  de  rayon  ;  la  partie  G I ,  au- delà  du  centre  , 
a  8  pouces,  elle  eft  jointe  fur  une  réglé  KX  avec 
le  limbe  ;  fur  le  centre  C  eft  placé  un  miroir  GH, 
fixement  attaché  fur  l’alidade  ,  de  façon  que  l’un  ne 
peut  remuer  fans  l’autre  ;  ce  miroir  efl  compofé  d’un 
verre  fphérique  plan-convexe  de  9  pieds ,  de  foyer 
ctamé  par  le  côté  plan ,  8:  de  3  pouces  de  diamètre  ; 
il  eft  exactement  maftiqué  dans  la  boîte  qui  lui  fert 
de  monture  ,  afin  que  l’air  de  la  mer  ne  puiffe  trou¬ 
ver  aucun  paffage  pour  attaquer  l’étain  du  miroir. 

Ce  miroir  eft  perpendiculaire  au  plan  de  l’inftru- 
ment ,  &  placé  de  telle  manitre  que  lorfque  Falidade 
eft  fur  le  milieu  de  l’arc  divifé  ,  comme  en  C  ,  il  foit 
perpendiculaire  à  la  ligne  qui  fépare  en  deux  l’avan¬ 
ce  HGIK  dont  nous  avons  parlé. 

Sur  cette  même  ligne  du  milieu  ,  à  4  pouces  de 
diftance  du  centre  C ,  eft  placée  une  autre  monture 


O  C  T 

IK ,  dont  le  centre  eft  aufli  diftant  du  plan  de  l’in— 
ftrument,  cjue  celui  du  miroir  GH:  cette  monture 
eft  compofee  d’un  anneau  de  cuivre  de  io  lignes  de 
diamètre  ,  dans  lequel  on  a  creufé  deux  feuillures 
ou  pontées  pour  contenir  deux  verres  :  le  premier  , 
qui  eft  du  côté  du  centre  ,  &  expofé  au  miroir  G  H , 
eft  de  9  pieds  &  demi  de  foyer,  &  eft  étamé  dans  un 
tiers  ou  environ  de  fa  furface  ,  comme  on  le  voit 
en  A  B  ,fig.  2  ,  le  refte  demeurant  clair.  Le  fécond , 
qui  fe  doit  mettre  de  l’autre  côté  ,  eft  de  2  pieds  8 
pouces  de  foyer  &  n’eft  point  étamé  :  ces  deux  verres 
font  maftiqués  exaélement  tout  autour  avec  leur 
monture  ;  &  comme  l’étain  fe  trouve  entre-deux  , 
l’air  marin  n’y  peut  trouver  aucun  paftage  :  la  fig.  2 
repréfente  cette  piece  de  front  &c  de  profil. 

Cette  monture  garnie  de  fes  verres,  eft  placée  de 
forte  que  fon  plan  fait  un  angle  de  6yd  30'  avec  la 
ligne  qui  joint  les  centres  des  deux  miroirs ,  ti  elle 
a  une  queue  qui  traverfe  l’inftrument ,  &  qui  eft  re¬ 
tenue  de  l’autre  côté  par  un  écrou  qui  la  conferve 
dans  la  fituation  convenable ,  &  permet  de  l’y  remet¬ 
tre  quand  elle  s’en  dérange. 

La  piece  A  B  qui  fert  de  bafe  à  la  monture  ,  eft 
double ,  &  la  piece  de  deflus  qui  porte  cette  mon¬ 
ture  ,  peut  s’incliner  tant  foit  peu  fur  l’autre  ,  au 
moyen  d’une  vis  placée  en  E  ,fig.  2  ,  ce  qui  fert  à 
mettre  le  petit  miroir  /C,  fig.  1  ,  dans  la  fituation 
perpendiculaire  qu’il  doit  avoir  fur  le  plan  de  l’in- 
ftrument. 

Vis-à-vis  de  ce  petit  miroir,  &  dans  une  ligne 
inclinée  à  la  ligne  CD  de  45e1 ,  eft  fixé  un  tuyau  de 
lunette  porté  par  deux  pieds  ,  l’un  attaché  vers  le 
limbe ,  &  l’autre  fur  la  réglé  K  X. 

Ce  tuyau  fe  termine  en  E  ,  à  8  pouces  ou  environ 
du  petit  miroir  ;  il  eft  garni  de  deux  verres ,  favoir , 
d’un  oculaire  de  2  pouces  de  foyer ,  &:  d’un  autre 
verre  qui  lui  fert  comme  d’obje&if,  qui  eft  d’un 
pied  10  pouces,  &  incliné  au  plan  de  l’inftrument 
de  6yd  30'. 

La  piece  ou  poignée  qui  eft  en  B  ,  fig.  g  ,  fert  à 
ferrer  le  limbe  pour  mieux  tenir  l’inftrument  contre 
fa  poitrine. 

L’alidade  C  V  porte  un  genre  de  micromètre  tout 
particulier;  aujlieu  de  placer  ,  comme  à  l’ordinaire, 
au  milieu  de  la  fenêtre  de  l’alidade ,  le  fil  d’argent 
dirigé  au  centre,  qui  fert  d’index  ou  de  ligne  de  foi, 
M.  de  Fouchy  a  fait  porter  ce  fil  à  une  longue  ai¬ 
guille  de  l ,  mobile  fur  un  clou  tourné  d  tout  au  bas 
de  l’alidade ,  &c  fort  près  du  limbe  :  cette  aiguille 
porte  affez  près  de  fon  centre  de  mouvement,  & 
dans  la  partie  qui  paffe  deflus  le  limbe  de  l’inftru¬ 
ment  ,  le  fil  d’argent  g  n  qui  lui  fert  d’index  ;  elle 
eft  prefque  aufli  longue  que  l’alidade  ,  &  fon  extré¬ 
mité  vient  fe  terminer  prèsducentre  de  l’inftrument 
fur  une  piece  de  cuivre  II ,  attachée  à  l’alidade ,  que 
l’auteur  appelle  U  petit  limbe  ,  &  fur  laquelle  l’ai¬ 
guille  décrit  par  fon  mouvement  un  arc  de  cercle. 

Vers  le  milieu  de  fa  longueur  elle  eft  pouffée  par 
un  reflort  o  p  q  qui  tend  à  la  faire  aller  de  droite  à 
gauche  ,  &  contretenue  par  une  vis  fr  qui  lui  per¬ 
met  de  céder  au  reflort ,  ou  qui  la  pouffe  en  fens 
contraire. 

Comme  la  diftance  depuis  le  centre  de  mouve¬ 
ment  de  l’aiguille  jufqu’à  fa  pointe,  eft  vingt  fois 
plus  grande  que  la  diftance  de  ce  même  centre  à  la 
divifion  ,  il  fuit  que  lorfque  le  fil  index  a  parcouru 
vingt  minutes  fur  la  divifion  de  l’inftrument  ,  la 
pointe  de  l’aiguille  a  parcouru  fur  le  petit  limbe  un 
efpace  vingt  fois  plus  grand  ,  &  qu’en  divifant  cet 
efpace  en  vingt  parties ,  chacune  vaut  une  minute, 
&  devient  aufli  fenfible  que  les  20  minutes  l’étoient 
ftjr  le  grand  limbe  ,  ce  qui  donne  la  liberté  de  les 
divifer  en  j,  ou  efpaces  de  1 5  fécondés  chacun. 

Pour  fe  fervir  de  cette  machine,  on  met  avant 
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l’opération  ,  la  pointe  de  l’aiguille  fur  le  zéro  de  il 
divifion  du  petit  limbe  ;  &  apres  l’obfervation  faite  , 
on  regarde  fi  le  fil  index  tombe  fur  un  point  de  la 
divifion  du  grand  limbe  ou  non  ;  s’il  y  tombe  ,  le 
micromètre  eft  inutile  ,  &  l’arc  indiqué  eft  le  véri- 
table,;  mais  s’il  n’y  tombe  pas  ,  on  tournera  la  vis 
juiqu’à  ce  que  le  fil  coupe  en  deux  le  point  de  divi- 
fion  immédiatement précédent;Se  pour  lors  la  pointe 
de  1  aiguille  indique  ce  qu’il  faut  ajouter  à  ce  point 
pour  avoir  la  valeur  de  l’arc  obfervé  ;  cet  artifice 
ingénieux  produifoit  l’effet  du  Vernier. 

La  lunette  eft  une  partie  effentielle  de  ces  inftru- 
mens,  fur-tout  lorfqu’on  veut  la  faire  fervir  à  d’au¬ 
tres  obfervations  qu’à  celles  du  foleil ,  comme  à  la 
lune  &  aux  étoiles  :  on  s’en  difpenfe  trop  Couvent 
dans  l’ufage  de  la  marine ,  fur-tout  en  Angleterre 
où  l'on  voit  par-tout  des  octants  à  pinnules. 

Suivant  M.  de  la  Caille.il  faut  que  la  lunette  d’un 
octane  foit  conftruite  comme  une  greffe  lorgnette 
d’opéra  ,  c’eft-à-dire ,  avec  un  objeftif  de  10  pouces 
de  foyer,  &  un  oculaire  concave  ou  plan-concave 
de  3  pouces  Se  demi,  ou  4  pouces  de  foyer.  L’ou¬ 
verture  de  l’objeflif  doit  être  de  24  à  28  lignes  de 
diamètre  ,  celle  de  l’oculaire  de  2  à  3  lignes  au  plus  ; 
le  tuyau  peut  être  de  cuivre  ou  de  bois  ,  couvert  de 
chagrin  ou  de  rouffette  ;  l’oculaire  doit  être  placé 
dans  un  tuyau  mobile,  tenant  à  frottement  un  peu 
rude  ,  afin  que  l’obfervateur  puiffe  l’alonger  au  point 
qui  convient  à  fa  vue  ,  Se  qu’il  ne  s’enfonce  pas  eu 
choquant  contre  le  vifage  :  il  faut  de  plus  que  l’ob- 
jeffif  foit  bien  centré  félon  l’axe  de  la  lunette  ;  le 
tuyau  doit  être  arrêté  fur  l’inftrument ,  de  forte  que 
fon  axe  foit  parallèle  au  plan  de  l’inftrument ,  Se 
qu’il  paffe  par  le  milieu  delà  ligne  qui  fépare  dans  le 
petit  miroir  I ,  la  partie  étamee  de  la  partie  tranfpa- 
rente  ,  ou  par  le  milieu  de  la  fente  de  ce  miroir  s’il 
en  a  une. 

Pour  obferver  la  hauteur  d’un  aftre  avec  l’octant , 
on  dirige  la  lunette  à  l’horizon ,  Se  en  inclinant  le 
miroir  mobile,  on  rend  horizontal  le  rayon  de  l’aftre 
par  une  double  réflexion  ;  l’obfervation  fe  fait  d’au¬ 
tant  plus  aifement,  qu’il  fuflit  de  faire  concourir  le 
centre  ou  le  bord  de  l’aftre  avec  l’horizon,  fans 
qu’il  importe  qu’on  voie  ces  deux  objets  par  un  point 
un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas  de  la  glace  ,  ni 
par  conféquent  qu’on  foit  obligé,  comme  dans  l’ufa¬ 
ge  des  autres  inftrumens ,  de  faire  concourir  l’horizon 
&t  l’image  du  foleil  dans  un  point  précis  marqué 
fur  l’inftrument,  ce  que  le  mouvement  du  vaiffeau 
rendoit  impoffible  autrefois;  il  fuflit  ici  de  s’affurer 
que  l’octant  étoit  fenfiblement  vertical  pendant  l’ob- 
(ervation  ;  pour  cela  ,  en  regardant  toujours  l’image 
du  foleil  fur  l’horizon  ,  on  fait  balancer  légèrement 
le  plan  en  l’inclinant  un  peu  de  droite  à  gauche ,  Se 
de  gauche  à  droite,  alors  ii  le  foleil  refte  fenfible- 
ment  à  la  même  hauteur  ,  fon  image  vue  dans  lé 
petit  miroir,  paroît  décrire  un  arc  de  cercle,  donc 
le  point  du  ciel  où  eft  le  foleil  eft  le  centre  :  cet  arc 
doit  toucher  l’horizon  dans  le  point  où  le  vertical  le 
coupe;  ainfi  à  égales  diftances  de  part  &  d’autre  de 
ce  point,  l’image  du  foleil  doit  paroitre  également 
éloignée  de  l’horizon  ;  &  dans  ce  point  féul  elle  doit 
concourir  exaftement  avec  l’horizon  ;  on  peut  ehoifir 
le  point  du  foleil  dont  on  veut  avoir  la  hauteur.  La 
plupart  des  marins  fe  fervent  du  bord  inférieur  de 
l’image  du  foleil  au  lieu  du  centre  ,  ce  qui  eft  beau¬ 
coup  plus  exaét.  Pour  obferver  la  diftance  d’un 
aftte  ,  on  met  le  plan  de  l’inftrument  dans  le  plan  des 
deux  aftres  ;  on  regarde  l’un  direftement  par  l’ou¬ 
verture  du  miroir  fixe ,  Se  l’on  amene  l’autre  dans  la 
même  direôion  ,  en  inclinant  l’alidade  Se  le  miroir 
mobile.  Avec  un  octant  bien  fait  de  20  pouces  de 
rayon, on  peut  avoir  la  hauteur  du  foleil  ou  fa  diftan¬ 
ce  à  la  lune,  à  une  minute  près,  ce  qui  fuffit  pour 
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trouver  la  longitude  en  mer ,  à  un  demi-dégrc  près, 

St  la  latitude  à  une  minute  près. 

On  trouvera  de  plus  grands  détails  fur  cet  înttru- 
ment  de  Hadley  ,  dans  les  Mémoires  dcMarfiille  :  on 
peut  voir  auffi  fur  cette  matière  ,  la  defcnption 
qu’on  a  donnée,  d’après  le  Trahi  de  navtganon de 
M.  Bouger,  édition  de  M.  de  la  Caille ,  in-Js  ,  «  Pa 
ris  ,  chez  Delaint  1769  ;  l 'Optique  de  Smith  ,  a 
Avignon  1767  ;  l’ouvrage  de  M.  Ludlam ,  intitule 
Direction  for  the  ufe  of  Hadley' s  quadrant,  London 
i77i  ;  les  Tranf actions  philofophiques  de  I772  ’»  le 
Nautical  almanac  de  1774;  &  l’ouvrage  de  Ro- 
bertfon  the  éléments  of  navigation  ,  London  1772  , 
tome  //,  page  i()5  &fuiv. 

On  commence  depuis  peu  à  employer  un  cercle 
entier  à  la  place  d’un  octant,  pour  prendre  les  diftan- 
ces  en  mer,  les  vérifications  font  plus  faciles,  & 
les  erreurs  de  la  divilion  &  du  parallélifme  fe  corri¬ 
gent  plus  exactement  :  on  publiera  bientôt  une  del- 
cription  de  ce  nouvel  infiniment ,  qui  d  ailleurs  eft 
fondé  fur  le  même  principe.  (  M.  de  la  Lande.) 

Un  aftronome  Anglois  a  perteftionné  Y  octant  de 
Hadley  delà  maniéré  luivante  :  la  fig.  68  ,  planche 
d'Aflron.  Suppl,  repréfente  une  partie  du  limbe  de 
l’inftrument ,  dans  le  milieu  duquel  eft  une  elpece 
de  T ,  dont  la  jambe  a  une  pointe  fixe  en  A  ;  les 
bras  B  B  forment  en-dehors  un  arc  ,  dont  le  rayon 
eft  AC,  &  il  y  a  vers  l’extrémité  de  la  partie  AD 
une  petite  ouverture ,  dans  laquelle  eft  un  fil  d’argent 
extrêmement  délié,  qui  marque  les  divifions  du 
limbe.  Il  y  a  fur  la  ligne  de  foi  de  l’index  au  point  C, 
un  pignon  qui  engraine  dans  les  dents  marquées  fur 
la  partie  extérieure  de  l’arc  B  B  ,  &  qui  le  fait  mou¬ 
voir  à  droite  &  à  gauche. 

Ce  pignon  8c  la  partie  B  IB  (ont  couverts  d  une 
plaque  PPPP  ,  fur  laquelle  eft  décrit  un  arc  de 
cercle  divifé  en  60  parties  égales;  à  l’extrémité  du 
pignon  C  eft  une  aiguille  CE  qui  parcourt  le  cercle  : 
enfin  l’extrémité  de  la  plaque  eft  graduée  de  ma¬ 
niéré  que  l'index  I  marque  le  nombre  de  tours  que 
fait  l’aiguille  E.  . 

On  peut  donner  à  cet  aflemblage  le  nom  de  mi¬ 
cromètre  ,  parce  qu’il  fert  à  melurer  un  petit  efpace 
de  2.0  minutes  fur  le  limbe  de  l’inftrument ,  en  mi¬ 
nutes  &  en  fécondes  :  on  obfervera  pour  s’en  fervir , 
que  fi  les  parties  AD  &  A  C  font  dans  la  propor¬ 
tion  d’un  à  14  ,  le  mouvement  en  C  fera  14  fois  plus 
grand  qu'en  D.  Or  l’efpace  de  10  minutes  compren¬ 
dra  10  points,  fi  le  rayon  de  l’inftrument  eft  de  1 
pieds  ;  par  conféquent  l’efpace  correfpondant  en  C 
fera  de  144  points  ,  ou  les  ff-  d’un  pouce.  Si  donc 
par  l’effet  du  mouvement  du  pignon  C,  1  extrémité 
d’un  des  rayons  s'approche  de  C;  l’index  /  s’appro¬ 
chera  de  P  d’environ  jf  d’un  pouce  ou  de  la  ligne  de 
foyer  ,  le  fil  tendu  dans  le  milieu  de  l’ouverture 
D  aura  parcouru  un  efpace  de  io  minutes  fur  le 
limbe  :  on  voit  par-là  qu’en  quelque  endroit  que 
l’index  fe  trouve,  on  applique  une  clef  au  pignon  C; 
&  qu’on  faffe  mouvoir  l’arc  B  B  ,  jufqu’à  ce  que  le 
fil  d’argent  fe  trouve  fur  un  des  points  de  la  divifion 
du  limbe  ,  l’index  /  marquera  fur  l’arc  P  P  la  quan¬ 
tité  de  minutes  de  différence  qu’il  y  a  entre  l’index 
Sc  le  point  de  divifion  du  limbe.  Si  les  dents  du  pi¬ 
gnon  C  Si  celles  de  l’arc  B  B  font  proportionnées 
de  maniéré  que  lorfque  l'index  marque  une  minute  , 
l’aiguille  CE  faffe  un  tour  ,  il  marquera  la  fécondé. 
Je  donne  1 10  dents  à  l’arc  B  B  ,  qui  divifées  par  10 , 
en  laiffent  6  pour  le  pignon. 

11  arrive  fouvent  fur  mer  que  "horizon  n  eft  pas 
affez.  marqué  pour  pouvoir  verfifier  l’inftrument ,  fur- 
tout  pendant  la  nuit;  il  convient  donc  de  mettre  le 
pilote  en  état  de  le  faire  d’une  maniéré  prelque  égale 
à  celle  que  l’obfervation  peut  fournir ,  il  convient 
pour  cet  effet  de  connoitre  au  jufte  ,  dans  l’mftru- 
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nient  dont  on  fe  fert ,  la  longueur  de  la  perpendicu¬ 
laire  My  {fig.  C9.)  du  centre  ou  milieu  du  grand 
miroir  fur  la  ligne  m  B  ,  tirée  du  centre  du  petit 
miroir  jufqu’à  l’oculaire  :  cela  fuppofé,  il  faut  pla¬ 
cer  un  objet  bien  limite  ,  a  une  diftance  convenable 
du  point  y;  il  eft  évident  qu’on  peut  confidérer  le 
triangle  y  Mx  comme  un  triangle  reftangle  dont 
l’angle  x  marquera  exa&cment  le  degré  que  l’index 
marquera  fur  le  limbe  ,  fuppofé  que  le  miroir  foit 
bien  parallèle  ,  &  que  la  différence  indiquera  le  dé¬ 
faut  de  l’inftrument. 

La  fig.  63  reprélente  la  difpofition  &  la  grandeur 
des  différentes  pièces  proportionnellement  à  l’in- 
ftrument,  au  rayon  duquel  je  donne  deux  pieds, 
perfuadé  qu’on  peut  aifément  s  en  fervir  fur  mer. 
La  pièce  de  traverfe  A  ,  a  près  de  fon  extrémité  un 
petit  miroir  rn  etame  en  partie, &  au  point  Tlont  deux 
mortoifes,  dans  lefquelles  s’emboîtent  les  tenons 
de  deux  cercles  qui  fervent  à  contenir  le  tuyau  du 
télefcope. 

J’ai  éloigné  la  ligne  m  B  qui  paffe  par  le  petit  mi¬ 
roir  &c  l’oculaire  ,  beaucoup  plus  qu’on  ne  l’a  tait 
jufqu’ici  ,  pour  rendre  la  double  reflexion  moins 
oblique,  &  placer  plus  aifément  le  télefcope.  Je 
propofe  maintenant  8c  fans  reftriéfion  ,  un  verre 
objectif  achromatique  de  8  pouces  de  foyer  ,  deux 
verres  oculaires  piano-convexes,  l’un  de  ^  de  pouce 
de  rayon  ,  &  l’autre  de  ^  de  pouce  de  foyer  ,  éloi¬ 
gnés  l’un  de  l’autre  d’un  peu  moins  d’un  pouce  ,  qui 
groifiront  les  objets  douze  fois  davantage  ,  &  em- 
brafleront  environ  6  dégrés.  (  Cet  article  ejt  tiré  des 
Journaux  Anglois.  ) 

Ç  OCTAVE,  (  Mujîq.  )  V octave  donnant  toutes 
les'confonnances,  donne  par  conféquent  aufti  toutes 
leurs  différences,  &  par  elles  tous  les  intervalles  fim- 
ples  de  notre  fyftême  mufical  ,  lefquels  ne  font  que 
ces  différences  même.  La  différence  de  la  tierce 
majeure  à  la  tierce  mineure  donne  le  femi-ton  mi¬ 
neur  ;  la  différence  de  la  tierce  majeure  à  la  quarte  , 
donne  le  femi-ton  majeur;  la  différence  de  la  quarte 
à  la  quinte  donne  le  ton  majeur,  &  la  différence  de 
la  quinte  à  la  fixte  majeure  donne  le  ton  mineur. 
Or  le  femi-ton  mineur,  le  femi-ton  majeur,  le  ton 
mineur  &  le  ton  majeur,  font  les  feuls  élémens  de 
tous  les  intervalles  de  notre  mufique.  ( S .) 

Les  octaves  cachées  font  défendues  dans  les  par  J 
ties  fupérieures  par  les  Italiens  8c  les  Allemands. 
Voye{  Caché,  (  Mufiq.)  Suppl.  Et  puifque  l’occa- 
fion  s’en  préfente,  nous  allons  rapporter  la  raifon 
que  les  muficiens  de  ces  deux  nations  allèguent  pour 
défendre  deux  octaves  ou  quintes  de  fuite  entre  les 
mêmes  parties. 

\J octave  8c  la  quinte  font  des  confonnances  par¬ 
faites  ,  c’eft-à-dire  qu’elles  fe  confondent  prefque 
abfolument  avec  le  fon  fondamental ,  &c  fatisfont 
l’oreille  au  point  qu’elle  ne  demande  plus  rien;  en 
faifant  deux  octaves  ou  deux  quintes  de  iuite, en  même 
mouvement  fur-tout,  vous  fatisfaites  trop  ,  &  par 
conféquent  vous  dégoûtez  l’oreille  à  force  d’unifor¬ 
mité,  les  parties  ayant  le  même  mouvement ,  la  mê¬ 
me  marche,  &  reftant  au  même  intervalle.  Si  les 
parties  vont  par  mouvement  contraire  ,  au  moins  le 
mouvement  &  la  marche  varient;  &  fi  vous  faites 
fuccéder  une  quinte  à  une  octave ,  ou  une  octave  à 
une  quinte  par  un  mouvement  oblique  ou  contraire 
(  8c  on  ne  le  permet  pas  autrement  )  ,  il  y  a  variété 
dans  le  mouvement  &  dans  l’intervalle. 

C’eft  par  une  fuite  de  ce  raifonnement ,  que  les 
compofiteurs  délicats  évitent  de  mettre  au  milieu 
d’une  phrafe  Y octave  ou  la  quinte  de  la  bafl’e  dans  le 
deffous. 

Quant  aux  unifions  ou  les  parties  font  effeftive- 
ment  à  Y  octave  y  on  les  regarde  comme  de  véritables 
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unifions,  parce  que  chaque  partie  efi  clans  le  diapa- 
fon  qui  lui  efi:  propre. 

On  ne  peut  pas  toujours  prendre  Y octave  àç  la  baffe 
dans  une  compofition  à  plufieurs  parties  :  voici  les 
cas  où  cela  efi  défendu. 

i°.  Lorlque  la  note  fenfible  efi  à  la  baffe,  car 
toute  note  fenfible  monte  à  la  tonique  ;  ainfi  la  baffe 
&  la  partie  qui  en  fonne  Yoctave  doivent  toutes  les 
deux  monter  à  la  tonique,  &  font  par  confcquent 
deux  octaves  de  fuite.  11  faut  bien  faire  attention 
qu’en  changeant  de  mode ,  la  note  fenfible  change 
aufli. 

2°.  Toutes  les  fois  qu’un  accord  de  dominante  , 
tonique  ou  non  ,  fuccede  en  descendant  à  un  accord 
de  fixte ,  on  auroit  deux  octaves  ou  deux  quintes  de 
fuite  entre  les  deux  mêmes  parties,  6c  par  le  même 
mouvement. 

3°.  Toutes  les  fois  que  par  le  renverfement  la  dif- 
fonnance  efi  à  la  baffe. 

On  commence  aufli  depuis  quelque  tems  à  em¬ 
ployer  Yoctave  diminuée  dans  l’harmonie  ;  alors  on 
l’accompagne  ordinairement  de  la  fixte  à  tierce  mi¬ 
neure  ,  6c  l’on  fait  delcendre  Yoctave  diminuée  d’un 
femi-ton  majeur  lur  la  Septième ,  qui  fe  fauve  enfuite 
à  l’ordinaire  fur  la  tierce  ,  la  baffe  fondamentale  fai  - 
lant  une  cadence  parfaite.  Pour  le  Servir  convena¬ 
blement  de  Yoctave  diminuée ,  il  faut  qu’elle  foit  pré¬ 
parée  dans  la  partie  oit  elle  fe  trouve  ;  on  s’écarte  à 
la  vérité  de  cette  réglé,  mais  qui  ?  l’ufage 

de  Yoctave  diminuée ,  pt.  XIII  de  Mujîque ,  Suppl. 
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L’on  rendra  facilement  raifon  de  cet  accord  en 
failant  attention  que  Yoctave  diminuée  n’eff  qu’une 
fulpenfion  de  la  feptieme ,  6c.  que  celle-ci  n’eff  elle- 
même  qu’une  neuvième  non  préparée,  ce  qui  efi 
permis  quelquefois,  comme  on  le  voit  à  Y  article  Neu- 
VIEME  ,  (  Mufiq.  )  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

OCTAVIE  ,  (  Hijt .  Rom. )  fœur  d’Auguffe,  mais 
née  d’une  autre  mere,  fut  mariée  en  première  noce 
avec  Claudius  Marcellus  ,  dont  elle  eut  un  fils.  L’in¬ 
térêt  de  la  politique  lui  fit  contra&er  une  fécondé 
alliance  avec  Marc-Antoine.  Cette  union  rétablit  une 
heureufe  intelligence  entre  les  deux  triumvirs,  di vi¬ 
les  par  la  rivalité  du  poifvoir.  Octavie  qui  unifl'oir  les 
charmes  les  plus  touchans  à  tous  les  dons  du  génie, 
ne  put  fixer  le  cœur  de  fon  volage  époux  ;  Marc- 
Antoine  infenfible  à  tant  de  perfedions,  l’abandonna 
pour  Cléopâtre,  reine  d’Egypte,  qui,  aufli  artifi- 
cieufe  que  belle  ,  étoit  plus  ingénieufe  que  fa  rivale 
dans  la  recherche  honteufe  des  voluptés.  Cette  infi¬ 
délité  fut  un  affront  dont  Augufte  fe  fentit  offenfé  : 
Octavie ,  la  feule  à  plaindre  ,  fufpendit  les  effets  de 
cette  inimitié;  6c  ne  voyant  dans  un  impudique  qui 
la  trahiffoit  qu’un  époux  qu’elle  devoit  aimer,  elle 
le  tranfporta  à  Athènes,  dans  l’efpoir  de  dilfiper  les 
erreurs.  Cette  démarche  ne  produifit  point  l’effet 
qu’elle  s’en  étoit  promis,  elle  n’effuya  que  des  dé¬ 
dains  dont  Augufte  juftement  irrité  tira  vengeance  à 
la  journée  d’Adium.  La  mort  de  Marc-Antoine  fut 
moins  un  triomphe  pour  elle  qu’une  fource  de  re¬ 
grets.  Augufte,  pour  la  confoler,  lui  rendit  tous  les 
honneurs  qui  auroient  pu  flatter  une  femme  ambi- 
îieufe.  Tous  les  Romains  ,  à  l’exemple  de  leur  maî¬ 
tre  ,  lui  rendirent  des  hommages  qu’elle  feule  favoit 
dédaigner. 

Son  fils  Marcellus,  qui  étoit  l’efpoir  de  l’empire, 
avoit  époufé  Julie,  fille  d’Augufte ,  6c  le  titre  de 
gendre  du  maître  du  monde  lui  en  préfageoiî  le  bril¬ 
lant  héritage.  Ce  jeune  prince,  que  la  mort  enleva 
à  la  fleur  de  fon  âge  ,  plongea  Octa\  le  dans  une  lan¬ 
gueur  qui  termina  fes  jours.  Sa  mort  fut  un  deuil  pu¬ 
blic  ;  fes  gendres  accablés  d’afflidion  ,  portèrent  eux- 
mêmes  Ion  cercueil,  comme  un  témoignage  de  leur 
piété  filiale.  Augufte  fondant  en  larmes,  prononça 


ODE  87 

fon  éloge  funebre.  Les  Romains,  dont  elle  avoit  fait 
les  dehces,ne  fe  bornèrent  point  à  de  ftériles  regrets, 
leur  amour  fuperftitieux  voulut  lui  rendre  les°hon- 
neurs  divins  ;  mais  Augufte  eut  affez  de  modération 
pour  mettre  un  frein  à  leur  zele.  Elle  avoit  eu  de 
Marc-Antoine  deux  filles,  qui  toutes  deux  portèrent 
le  nom  d  Antonia  ;  la  première  fut  mariée  à  Domi¬ 
nai’  Enobarbus,  6c  la  plus  jeune  à  Drul'us,  frere  de 
libéré,  ( T—n ,  ) 

Octavie  ,  (  Hlfl.  rom.  )  fille  de  l’impudique  Mcf- 
ialme  6c  de  l’unbccille  Claudius ,  fit  oublier  par  l’in¬ 
nocence  de  fes  mœurs  la  tache  de  fon  origine.  Pla¬ 
cée  an  milieu  d’une  cour  licencieufe  ,  où  fesyeux 
n’étoient  frappés  que  du  fpeflacle  de  la  débauche’ 
elle  fit  revivre  les  vertus  des  premiers  tems  de  là 
république  :  fa  douceur,  fa  modeflie  8c  fa  bienfai- 
fance ,  lui  concilièrent  tous  les  cœurs  des  Romains. 
A  peine  étoit-elle  fortie  de  l’enfance ,  qu’on  la  fiança 
au  jeune  Sillanus.  Cette  limon  qui  leur  promettoit 
une  félicité  réciproque,  fut  rompue  par  les  intri¬ 
gues  de  i’ambitieufe  Agrippine  ,  qui  paya  des  déla¬ 
teurs  pour  accufer  le  jeune  époux  des  délits  les  plus 
graves.  Des  juges  corrompus  le  trouvèrent  cou¬ 
pable;  5c  après  lui  avoir  fait  fouffrir  les  tourmens 
les  plus  douloureux,  on  le  condamna  à  fe  faire  ou¬ 
vrir  les  veines.  La  politique  barbare  de  Meffaline 
ctoit  de  faire  épouler  OüavU  à  fon  fils  Néron ,  pour 
rapprocher  par  cette  alliance  l'intervalle  qui  le  fé- 
paroit  du  tiône.  Le  ftupide  Claudius,  affervi  lâche¬ 
ment  aux  volontés  dune  femme  impérieufe ,  rati¬ 
fia  ce  mariage.  Néron  fut  déclaré  Ion  héritier  à’  l’em¬ 
pire,  au  préjudice  de  Britannicus,  frere  A’Oclavic. 
Ce  nouvel  époux,  trop  vicieux  pour  être  capable 
d  aimer,  neuf  aucun  attachement  pour  une  prin- 
ceffe  dont  les  mœurs  pures  6c  bienfidfantes  étoient 
la  cenfure  de  fes  penchans  dépravés.  Des  qu’il  fut 
parvenu  à  l’empire ,  il  la  répudia,  Ions  prétexte  de 
ïlerilite.  Ce  ne  fut  pas  le  plus  grand  des  outrages 
qu’il  lui  fit  efluyer  ;  Popée  qui  avoit  ufurpé  fa  place 
dans  la  couche  du  tyran,  porta  la  fureur  jufqu’à  l'ac¬ 
culer  d’un  commerce  impudique  avec  un  de  fes  ef- 
claves.  Tous  les  domefiiques  de  cette  princetTe  fu¬ 
rent  mis  à  la  queftion  ;  quelques-uns  fuccombant  à 
la  violence  des  tourmens ,  déclarèrent  ce  qu’ils  ne 
iavoient  pas.  La  vermeille  Oclavie  traitée  en  cou¬ 
pable,  fut  triftement  reléguée  dans  la  Campanie.  Le 
peuple  indigné  de  cette  oppreffion ,  fit  éclater  fes 
murmures  qui  annonçoient  une  révolte  générale. 
Ce  fut  pour  la  prévenir  que  Néron  la  rappella  de 
fon  exil.  Son  retour  a  Rome  alarma  Popée  qui 
craignit  la  perte  de  fon  crédit;  cette  femme  artifi- 
cieufe  fe  j  et  ta  aux  pieds  de  Néron  qui,  par  une 
lâche  complaifance  ,  prononça  un  fécond  exil.  03a. 
vie  fut  exilee  dans  une  île,  où  bientôt  on  lui  lignifia 
l’ordre  de  fe  taire  ouvrir  les  veines.  Elle  n’avoit  que 
vingt  ans  lorsqu'elle  reçut  l’arrêt  de  fa  mort  :  les  mal¬ 
heurs  de  fa  vie  lui  en  avoient  infpiré  le  dégoût  ;  elle 
envifagea  fon  dernier  moment  fans  fe  plaindre,  ni 
pâlir.  Ses  infâmes  aflalfins  lui  coupèrent  la  tête 
qu'ils  portèrent  aux  pieds  de  fon  indigne  rivale! 

C  J~N-  ) 

O  D 

ODE,  ( Mufiq.  des  anc.)  mot  grec  qui  fignifie 
chant  ou  chanj'on.  (.S.) 

§Ode,  1.  t.  {B elles- Lettres.  Poéjte.)  Lorfqu’en 
Italie  on  entend  un  habile  improviiateur  préluder 
lui*  le  claveflin  ,  fe  Iailîer  d’abord  remuer  les  fibres 
par  les  vibrations  harmoniques,  &c  quand  tous  les 
organes  du  lentiment  &c  de  la  penSée  lbnt  en  mou¬ 
vement  ,  chanter  des  vers  faits  impromptu  .  fur  un 
fujet  donné,  s’animer  en  chantant  ,  accélérer  lui- 
même  le  mouvement  de  l’air  fur  lequel  il  compofe  * 
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6c  produire  alors  des  idées ,  des  images ,  des  Enu- 
mens  quelquefois  même  d’ a  liez  longs  traits ,  onde 
peinture  ,  ou  d’éloquence,  dont  il  Droit  incapaole 
Sans  un  travail  plus  réfléchi,  tomber  enfin  dan,  un 
épuifement  pareil  à  celui  de  la  pythomfle  ;  on  recon- 
noit  l’inl'piration  6c  l’enthoufialme  des  anciens  poè¬ 
tes  ,  6c  l’on  eft  en  même  tems  iaiii  d’cronnement  ce 
de  pitié  :  d’étonnement ,  de  voir  réalifer  ce  délire 
divin  qu’on  croyoit  fabuleux  ;  &  de  pitié  ,  de  voir 
ce  grand  effort  de  la  nature  employé  à  un  jeu  fut. le  , 
dont  tout  le  fuccès  pour  l’enthouliafte  ,  eft  d  avoir 
amufé  quelques  étrangers  curieux,  fans  que  des 
peintures,  des  fentimens  ,  des  beaux  vers  même 
qui  lui  font  échappés ,  il  relie  plus  de  trace  que  des 
ions  de  la  voix. 

C’étoit  ainfi,  fans  doute  ,  que  s’ammoient  les 
poètes  lyriques  anciens  ;  mais  leur  verve  étoit  plus 
dignement ,  plus  utilement  employés  :  ils  ne  s  ex- 
poloient  pas  au  caprice  de  l  impromptu ,  ni  au  défi 
d’un  fujet  Ilérile,  ingrat  ou  frivole  ;  ils  méditoient 
leurs  chants,  ils  fedonnoient  eux-mêmes  des  fujets 
graves  6c  fublimes  :  ce  n’étoit  pas  un  cercle  de  cu¬ 
rieux  oififs  qui  excitoit  leur  enthoufiafme  ,  c’étoit 
une  armée  au  milieu  de  laquelle  ,  au  fou  des  trom¬ 
pettes  guerrières  ,  ils  chantoicnt  la  valeur ,  1  amour 
de  la  patrie  ,  les  charmes  de  la  liberté ,  les  préfages 
de  la  victoire ,  ou  l'honneur  de  mourir  les  armes  à 
la  main  ;  c’étoit  un  peuple  au  milieu  duquel  ils  célé- 
broientla  majefté  des  loix ,  filles  du  ciel,  &  l’empire 
de  la  vertu  ;  c’étoient  des  jeux  funèbres  ,  où  devant 
un  tombeau  chargé  de  trophées  6c  de  lauriers,  ils 
rccommandoient  à  l’avenir -la  mémoire  d’un  homme 
vaillant  6c  jufte  ,  qui  avoit  vécu  ÔC  qui  étoit  mort 
pour  (on  pays  ;  c’étoient  des  feftins ,  où  a  (fis  à  coté 
des  rois  ils  chantoient  les  héros ,  6c  donnoient  à  ces 
rois  la  généreufe  envie  d’étre  célébrés  à  leur  tour 
par  un  chantre  aufli  éloquent;  c’etoit  un  temple,  où 
ce  chantre  (acre  fembloit  infpiré  par  les  dieux ,  dont 
il  exaltoit  les  bienfaits,  dont  il  faifoit  adorer  la 
puiffance.  . 

La  plus  jufte  idée,  en  un  mot  ,  que  1  on  puifle 
avoir  d’un  poète  lyrique  ancien ,  dans  le  genre  élevé 
delWe,  ell  celle  d'un  vertueux  enthoufutle  qui 
accouroit,la  lyre  à  la  main,  ou  dans  le  moment  d’une 
fédition,  pour  calmer  les  efprits  ;  ou  dans  le  moment 
d’un  défattre  ,  d’une  calamité  publique,  pour  rendre 
l’efpérance  &  le  courage  aux  peuples  ;  ou  dans  le 
moment  d’un  fuccès  glorieux,  pour  en  conlacrcr  la 
mémoire;  ou  dans  une  lolemnite.pour  enrehatiftcr 
la  fplendeur;  ou  dans  des  jeux, pour  exciter  l’émula- 
tion  des  combattans  paries  «hants  promis  au  vain¬ 
queur  ,  &  qu’ils  prétéroient  tous  au  prix  de  1a 
victoire  :  telle  fut  Yode  cher  les  Grecs.  On  a  vu  dans 
1  '^t.  Lyrique  ,  Suppl,  combien  elle  a  dégénéré  chez 
les  Romains  & l  chez  les  nations  modernes. 

L 'ode  françoife  n’eft  plus  qu’un  poème  de  fantai- 
fie  ,  fans  autre  intention  que  de  traiter  en  vers  plus 
élevés,  plus  animés,  plus  vifs  en  couleur  ,  plus  véhe- 
mens  &  plus  rapides,  un  fujet  qu’on  choifit  foi-mê¬ 
me  ,  ou  qui  quelquefois  elt  donné.  On  lent  combien 
doit  être  rare  un  véritable  enthoufiafme  dans  la  ta¬ 
lion  tranquille  d’un  poète  qui ,  de  propos  délibéré  , 
fe  dit  à  lui-même  ,  faifons  une  ode,  imitons  le  délire  , 
ayons  l’air  d’un  homme  inlpiré.  Quoi  qu’il  en  foit, 
voyons  quelle  eft  la  nature  de  ce  poème. 

ISode  étoit  l’hymne,  le  cantique  &  la  chanfon  des 
anciens;  elle  embraffe  tous  les  genres,  depuis  le 
fublime  jufqu’au  familier  noble  :  c’eft  le  Injet  qui  lui 
donne  le  ton  ,  &c  fon  carafterc  eft  pris  dans  la 

nature.  .  ,  _ 

Il  elt  naturel  à  l’homme  de  chanter  :  voila  le  gffhre 
de  Yode  établi.  Quand,  comment,  6c  d’où  lui  vient 
cette  envie  de  chanter?  voilà  ce  qui  caradérife 
l’ode. 
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Le  chant  nous  ell  inlpiré  par  la  nature ,  ou  dans 
l’enthoufiafme  de  l’admiràtîon,  ou  dans  le  délire  de 
la  joie ,  ou  dai  s  Tivrefle  de  l’ai  .  la 

douce  rêverie  d’une  ame  qui  s’abandonne  auxlcnti- 
mens  qu’excite  en  elle  l’émotion  legere  des  fens. 

Ainii ,  quels  que  (oient  le  fujet  &C  le  ton  de  ce 
poème  ,  le  principe  en  eft  invariable  ;  toutes-les  ré¬ 
glés  en  font  prifes  dans  la  ntuation  de  celui  qui  chan¬ 
te,  &  dans  les  réglés  même  du  chant.  Il  eft  donc 
bien  aifé  de  diftinguer  quels  font  les  fujets  qui  con¬ 
viennent  effentiellement  à  Yod:.  Tout  ce  qui  agite 
l’ame  6c  l’éleve  au-deffus  d’elle-méme,  tout  ce  qui 
l’émeut  voluptueufement  ,  tout  ce  qui  la  plonge 
dans  une  douce  langueur,  dans  une  tendre  mélan¬ 
colie  ;  les  longes  intéreifans  dont  l’imagination  1  oc¬ 
cupe  ;  les  tableaux  varies  qu  elle  lui  retrace  ;  en  un 
mot  tous  les  fentimens  quelle  aime  à  recevoir  6c 
qu’elle  fe  plaît  à  répandre  ,  font  favorables  à  ce 
poème. 

On  chante  pour  charmer  (es  ennuis  ,  comme  pour 
exhaler  fa  joie  ;  6c  quoique  dans  une  douleur  pro¬ 
fonde  il  femble  qu'on  ait  plus  de  répugnance  que 
d’inclination  pour  le  chant,  c’eft  quelquefois  un  lou- 
lagement  que  le  donne  la  nature.  Orphee  le  conlo- 
loit ,  dit-on ,  en  exprimant  les  regrets  fur  la  lyre  : 

Te  dtilcis  co nj u x  ,  te  Jolo  in  littore  Jectt/n  , 

Te  venante  die  ,  te  defeendtnte  cansbat. 

(  Georg.  IV.  ) 

La  fa o elfe  ,  la  vertu  même  n'a  pas  dédaigné  le  fe- 
coiw-s  de  la  lyre  :  elle  a  plié  les  leçons  aux  réglés  du 
nombre  6c  de  la  cadence;  elle  a  même  permis  à  la 
voix  d’y  mêler  l’artifice  du  chant ,  ioit  pour  les  gra¬ 
ver  plus  avant  dans  nos  âmes ,  foit  pour  en  tempérer 
la  rigueur  par  le  charme  des  accords,  foit  pour  exer¬ 
cer  lurles  hommes  le  double  empire  de  l’eloquence 
6:  de  l’harmonie,  de  la  raifon  &  du  fentiment.  A  in  il 
le  genre  de  Yode  s’eit  étendu  ,  élevé  ,  ennobli  ;  mais 
on  voit  que  le  principe  en  eft  toujours  6c  par-tout 
le  même.  Pour  chanter  il  faut  être  ému;  il  s’enluit 
que  1'  d  ft  dram  tique,  c’eft-à-di  e,  que  fes  j  et- 
lonnages  font  en  adion.  Le  poète  meme  eft  adteur 
dans  Yode  ;  6c  s’il  n’eft  pas  affedé  des  fentimens  qu’il 
exprime  ,  Yode  fera  froide  6c  fans  ame  ;  elle  n’eft  pas 
toujours  également  paftionnée  ,  mais  elle  n’eft  ja¬ 
mais,  comme  l’épopée  ,  le  récit  d’un  fimple  témoin. 
Dans  Anacréon  j’oublie  le  poète,  je  ne  vois  que 
l'homme  voluptueux.  De  même  ,  ii  Yod:  s’élève  au 
ton  fublime  de  l’infpù  a  tion ,  je  veux  croire  entendre 
un  homme  inlpiré  ;  li  elle  fait  1  éloge  de  la  vertu,  ou 
fi  elle  eu  défend  la  caule ,  ce  doit  être  avec  l’élo¬ 
quence  d’un  zele  ardent  6c  généreux.  Il  en  efldes 
tableaux  que  Yode  peint,  comme  des  fentimens  qu’elle 
exprime  :  le  pocte  en  doit  être  afiev-ie,  comme  il 
veut  m’en  affeder  moi-même.  La  Motte  a  connu  tou¬ 
tes  les  réglés  de  Yode,  excepté  celle  ci  :  de- là  vient 
qu’il  a  mis  dans  les  fiennes  tant  d  t  (prit  6c  (i  peu  de 
chaleur  ;  c’eft  de  tous  les  poètes  lyriques  celui  qui 
annonce  le  plus  d’enthonfiafme ,  6c  qui  en  a  le  moins. 
Le  fentiment  6c  le  génie  ont  des  mouvemens  qui  ne 
s’imitent  pas. 

Boileau  a  dit ,  en  parlant  de  Yode  : 

Son  Jlyle  impétueux  fouvent  marche  au  hayird  : 

Cher  elle  un  beau  déf ordre  cjl  un  effet  de  l'art. 

On  ne  fauroit  croire  combien  ccs  deux  vers,  mal¬ 
entendus,  ont  fait  faire  d’extrav  g  : n c  '  J  s  eft  per- 

fuadé  que  Yode  appellée  pindarique  ,  ne  devoir  aller 
qu’en  bondiffant  :  de -là  tous  ces  mouvemens  qui  ne 
font  qu’au  bout  de  la  plume,  6c  ccs  formules  de 
tranfports,  Qu'entend:-,:  ?  Oie  fuis-;:?  (Qu  e  vois-je  ! 

oui  ne  fe  terminent  à  rien. 

'  Ou’Horace ,  dans  une  chanfon  à  boire,  fe  dife 
inlpiré  par  le  dieu  du  vin  &  de  la  vérité  pour  chanter 
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les  louanges  d’Augufte  ,  c’eft  une  flatterie  ingénieu- 
le ,  deguifee  fous  l’air  de  l’ivreffe  :  la  période  eft 
courre  ,  le  mouvement  eft  rapide,  le  feu  fourenu 
&  l’illufion  complette  ;  mais  à  ce  début , 

Quo  me  ,  Bacche ,  rapts ,  tui 
Plénum  ? 

Comparez  celui  de  V.ode  fur  la  prife  de  Namur  : 
Quelle  docte  &  fainte  ivreffe 
A ujourd'hui  me  fait  la  loi  ? 

Cette  docte  &  fainte  ivreffe  n’eft  point  Ielangaged’un 
homme  enivré.  Supposez  même  que  le  ftyle  en  fût 
auffi  véhément ,  auffi  naturel  que  dans  la  verlion 
latine  : 

Quis  me  furor  ebrium  rapit 
lmpotens  ? 

Ce  début  feroit  déplacé  :  ce  n’efl  point-là  le  premier 
mouvement  d’un  poète  qui  a  devant  les  yeux  l’image 
fanglante  d’un  fiege. 

Celui  des  modernes  qui  a  le  mieux  pris  le  ton  de 
\'ode  ,  fur- tout  lorfque  David  le  lui  a  donné  ,  Rouf- 
ieau ,  dans  1  oit  a  M.  du  Luc  ,  commence  par  fe 
comparer  au  miniilre  d’Apollon ,  poffédé  du  dieu 
qui  l’infpire  : 

Ce  nef  plus  un  mortel ,  cefl  Apollon  lui-même 
Qui  parle  par  ma  voix. 

Ce  début  me  femble  bien  haut,  pour  un  poème  dont 
le  ftyle  finit  par  être  l’expreflîon  douce  &  touchante 
du  fenriment  le  plus  tempéré. 

Pindare,  en  un  fujet  pareil,  a  pris  un  ton  beau¬ 
coup  plus  humble  :  «  Je  voudrais  voir  revivre  Chi- 
»  ron,  ce  centaure  ami  des  hommes,  qui  nourrit 
»  Efculape,  &  qui  l’inftruifit  dans  l’art  divin  de  guérir 
»  nos  maux. . .  ah  !  s  il  habitoit  encore  fa  caverne 
»  &  fi  mes  chants  pouvoient  l’attendrir  ,  j’irois  moi- 
»  même  l’engager  à  prendre  foin  des  jours  des  héros, 

»  &  j’apporterois  à  celui  qui  tient  tous  fes  loix  les 
»  campagnes  de  l’Etna  6c  les  bords  de  l’Aréthufe  , 

»  deux  préfens  qui  lui  feraient  chers  ,  la  fanté ,  plus 
»»  précieufe  que  l’or ,  6c  un  hymne  fur  fon  triom- 
»  phe  ». 

Rien  de  plus  impofant ,  de  plus  majeftueux  que  ce 
début  prophétique  du  poète  François  que  je  viens 
de  citer. 

Qu'aux  accens  de  ma  voix  U  terre  fe  réveille. 

lion  ,foy  c{  attentifs ,  peuples  ,  prêter  l'oreille. 

Que  l' univers  fe  taije  &  m'écoute  parler. 

Mes  chants  vont  féconder  les  accords  de  ma  lyre. 

L  cf prit  faim  me  pénétré  ,  il  m'échauffe ,  fr  ni  infpiré 

Les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler. 

Mais,  quelles  font  ces  vérités  inouies  ?  «  Que  vai- 
»  nement  l’homme  fe  fonde  fur  fes  grandeurs  &  fur 
»  fes  richefles.que  nousfommes  tous  mortels, & que 
"  Dieu  nous  jugera  tous  ».  Voilà  le  précis  de  cette 
ode. 

Horace  débute  comme  Rouffeau ,  dans  les  leçons 
qu’il  donne  à  la  jeuneflè  romaine,  fur  l’inégalité 
apparente ,  Sc  fur  l’égalité  réelle  entre  les  hommes  : 

Carmina  non  prius 
Audita ,  mu f, arum  facerdos , 

Virginibus  puerifque  canto. 

Mais  voyez  comme  il  fe  fondent.  Cefl  peu  de  cette 
vérité  que  Rouffeau  à  développée  : 

Æqud  lege  necejftas 
Sortitur  infgnes  -&  imos. 

Horace  oppofe  les  terreurs  de  la  tyrannie  ,  les 
inquiétudes  de  l’avarice,  les  dégoûts,  les  fombres 
ennuis  de  la  faftueufe  opulence  ,  au  repos  ,  au  doux 
lommeil  de  l’humble  médiocrité.  C’etl  de-là  qu’eft 
Tome  IF.  ' 
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prife  cette  grande  maxime  qui  paffe  encore  de  bou¬ 
che  en  bouche  : 

Regum  timendorum  in  proprios  greges  ; 

Reges  in  ipfos  imperium  ef  Jovis  , 

Clari  giganteo  triumpko  , 

Cuticla  fupercilio  moventis. 

Et  ce  tableau  fi  vrai,  fi  terrible  de  la  condition  des 
tyrans  : 

Dif  rictus  enfts  cui  fuper  impid 
Cervice  pendu  ,  non  feulez  dapes 
Dulcem  elaborabunt faporem  ; 

Non  avium  citharczque  cantus 
Somnuni  reducent. 

Et  celui  que  Boileau  a  fi  heureufement  rendu ,  quoi¬ 
que  dans  un  genre  moins  noble  : 

Sed  timor  &  minez 

Scandunt  codent  quo  do  minus  ,  neque 
Decedit  eratd  triremi ,  & 

Poft  equitem  fedet  atra  cura. 

Si  ces  vérités  ne  font  pas  nouvelles  ,  au  moins  font- 
elles  préfentées  avec  une  force  inouïe;  &  cepen¬ 
dant  1  on  reproche  au  pocte  le  ton  impofant  qu’il  a 
ptis  .  tant  il  eft  vrai  qu’il  faut  avoir  de  grandes  le¬ 
çons  à  donner  au  monde  ,  pour  être  en  droit  de 
demander  iilencc.  Favete  linguis. 

La  Motte  prétend  que  ce  début ,  condamne  dans 
un  poeme  epique , 

Jz  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 
feroit  placé  dans  une  ode.  Oui ,  s’il  étoit  foutenuj 
»  Cependant,  dit-il ,  dans  l’épopée ,  comme  dans 
»  iode  ,  le  poete  fe  donne  pour  infpiré  »  ;  &  de-là 
il  conclut  que  le  ftyle  de  Mode  eft  le  même  que  celui 
de  l’épopée.  Cette  équivoque  eft  de  conféquence 
mais  il  eft  facile  de  la  lever.  Dans  l’épopée  on  fup- 
pofe  le  poète  infpiré ,  au  lieu  qu’on  le  croit  poffédé 
dans  Mode. 

Mufe ,  dis-moi  la  colere  d'Achille. 

La  mufe  raconte  6c  le  poète  écrit  :  voilà  l’infpiration 
tranquille. 

P  fl- ce  l'efprit  divin  qui  s'empare  de  moi ? 

C'ef  lui-même. 

Voilà  l’infpiration  prophétique.  Mais  il  faut  bien  fe 
confulter  avant  que  de  prendre  un  fi  rapide  effor  : 
par  exemple  ,  il  ne  convient  pas  à  celui  qui  va  dé¬ 
crire  un  cabinet  de  médailles  ;  6c  après  avoir  dit. 
comme  la  Motte , 

Docte  fureur ,  divine  ivreffe , 

En  quels  lieux  m  as-tu  transporte  ! 

Ion  ne  doit  pas  tomber  dans  de  froides  réflexions 
fur  1  incertitude  Sclobicurité  des  inferiptions  &  des 
emblemes. 

Le  haut  ton  féduit  les  jeunes  gens ,  parce  qu’il 
marque  1  enthoufiafme  ;  mais  le  difficile  eft  de  le 
foutemr  ;  &  plus  l’effor  eft  préfomptueux  ,  plus  la 
chute  fera  rifible. 

L’air  du  délire  eft  encore  un  ridicule  que  les  poètes 
fe  donnent ,  faute  d’avoir  réfléchi  fur  la  nature  de 
Iode.  Il  eft  vrai  qu’elle  a  le  choix  entre  tomes  les 
progreffions  naturelles  des  fentimens  6c  des  idées 
avec  la  liberté  de  franchir  les  intervalles  que  la  réfle¬ 
xion  peut  remplir  ;  mais  cette  liberté  a  des  bornes, 

&  celui  qui  prend  un  délire  infenfé  pour  i’enthou- 
fiaime,  ne  le  connoît  pas. 

Denrhoufiafme  eft,  comme  je  l’ai  dit,  la  pleine 
illuhon  où  le  plonge  l’ame  du  poète.  Si  la  fituation 
eft  violente,  l’enthoufiafme  eft  paffionné.  Si  la  fitua- 
tion  eft  voluptueufe  J  c’eft  un  fen.timent  doux  6c 
calme. 
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Ain  fi ,  dans  l’oie’ ,  l’ame  s’abandonne  ou  à  l’imagi¬ 
nation  ,  ou  au  fentiment.  Mais  la  marche  du  lenti- 
ment  ell  donnée  par  la  nature  ;  &  h  l'imagination  elt 
plus  libre,  c’eft  un  nouveau  motif  pour  lui  laitier  un 
guide  qui  l’cclaire  dans  fes  écarts. 

On  ne  doit  jamais  écrire  fans  deffein  ,  &  ce  detlem 
doit  être  bien  conçu  avant  que  l’on  prenne  la  plume, 
afin  que  la  réflexion  ne  vienne  pas  ralentir  la  chaleur 
du  génie.  Entendez  un  muticien  habile  préluder  fur 

des  touchesharmonieufesril  femble  voltiger  en  liberté 

d’un  mode  à  l’autre  ;  mais  il  ne  fort  point  du  cercle 
étroit  qui  lui  etl  prétérit  par  la  nature.  L’art  te 
cache  ,  mais  il  le  conduit ,  &  dans  ce  détordre  tout 
elt  régulier.  Rien  ne  reflemble  mieux  à  la  marche 
de  Y ode. 

Gravina  en  donne  une  idee  encore  plus  grande  , 
en  parlant  de  Pindare ,  dont  il  femble  avoir  pris  le 
ftyle  pour  le  louer  plus  magnifiquement.  «  Pindare , 

»  dir-il  ,  pouffe  fon  vaiffeau  fur  le  fein  de  la  mer: 

»  il  déploie  toutes  les  voiles  ,  il  affronte  la  tempete 
»  6c  les  écueils  :  les  flots  fe  foulevent  6c  lont  prêts 
»  à  engloutir  ;  déjà  il  a  difparu  à  la  vue  du  tpeéta- 
»  teur ,  Iorfque  tout-à-coup  il  s  élance  du  milieu  des 
»  eaux ,  6c  arrive  heureufement  au  rivage  ». 

Cette  allégorie  ,  en  déguifant  le  défaut  efTentiel 
de  Pindare  ,  ne  laifTe  pas  de  caraétérifer  Y  ode ,  dont 
l’artifice  confifte  à  cacher  une  marche  régulière  tous 
Pair  de  l’égarement ,  comme  l’artifice  de  l’apologue 
conflit e  à  cacher  un  deffein  rempli  de  fageffe  tous  Pair 
de  la  naïveté.  Mais  ces  idées  vagues  dans  les  précep¬ 
tes  font  plus  fenfibles  dans  les  exemples.  Etudions 
l’art  du  poète  dans  ces  belles  odes  d’Horace  :  Jujlum 
&  tenace,, »,  &c.  Defcende  coelo,  6cc.  CœLo  tonan- 

^Dans^’une  ,  Horace  vouloit  combattre  le  deffein 
propofé  de  relevef  les  murs  de  Troie,  &d’y  tranf- 
férer  le  liege  de  l’empire.  Voyez  le  détour  qu  il  a 
pris.  Il  commence  par  louer  la  confiance  dans  le 
bien.  C’ell  par-là  ,  dit-il ,  que  Polira  ,  Hercule,  Ro- 
mulus  lui-même  i’eft  élevé  au  rang  des’ dieux.  Mais 
quand  il  fallut  y  admettre  le  fondateur  de  Rome  , 
Junon  parla  dans  le  confeil  des  immortels  &  dit , 
qu’elle  vouloit  bien  oublier  que  Romulus  fût  le  lang 
desTroyens,  &  confentir  à  voir  dans  leurs  neveux 
les  vainqueurs  &  lesmaîtres  du  monde  ,  pourvu  que 
Trovc  ne  fortit  jamais  de  fes  ruines  ,  &  que  Rome 
en  tût  féparée  par  l’immenftté  des  mers.  Cette  usa 
etl  pour  la  fageffe  du  deffein  un  modèle  peut-être 
unique  ;  mais  ce  qu’elle  a  de  prodigieux  ,  c  eft  qu  a 
melure  que  le  poète  approche  de  Ion  but ,  il  lem- 
ble  qu’il  s’en  écarte  ;  &  qu’il  a  rempli  fon  objet  lorl- 
qu’on  le  croit  tout-à-fait  égaré. 

Dans  l’autre  ,  il  veut  faire  fentir  à  Augufte  1  obh- 
galion  qu’il  a  aux  mules,  non -feulement  d’avoir 
embelli  fon  repos ,  mais  de  lui  avoir  appris  a  bien 
ufer  de  fa  fortune  &  de  fa  puiffance.  Rien  n’etoit 
plus  délicat ,  plus  difficile  à  manier.  Que  fait  le  poète . 
D’abord  il  s’annonce  comme  le  protégé  des  mules. 
Elles  ont  pris  foin  de  fa  vie  dès  le  berceau  ;  elles 
l’ont  fauve  de  tous  les  périls  ;  il  eft  fous  la  garde  de 
ces  divinités  tutélaires  ;  &  en  aâions  de  grâces ,  il 
chante  leurs  louanges.  Dès-lors  il  lui  eft  permis  de 
leur  attribuer  tout  le  bien  qu’il  imagine  ,  &  en  par¬ 
ticulier  la  gloire  de  préfider  aux  conletls  d’Augufte, 
de  lui  infpirer  la  douceur  ,  la  générofité ,  la  clé- 


Vos  Une  confilium  &  datis,  &  dato 
Gaudeùs  aima. 

Mais  de  peur  que  la  vanité  de  fon  héros  n’en  foit 
bleffée  ,  il  ajoute  qu’elles  n’ont  pas  été  moins  utiles 
à  limiter  lui-même  dans  la  guerre  contre  les  Tttans  ; 
&  fous  le  nom  de  Jupiter  Sc  des  divinités  céleftes 
qui  préfident  aux  arts  &  aux  lettres ,  il  reprefente 
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Augufte  environné  d'hommes  fages ,  humains ,  paci¬ 
fiques  ,  qui  modèrent  dans  fes  mains  l’ufage  de  la 
force  ,  de  la  forci,  dit  le  poète  ,  l'in/ligotrice  de  tous 
les  forfaits  : 

Vires  omnt  nefas  animum  moventes. 

Dans  la  troifieme  ,  veut-il  louer  les  triomphes 
d’Augufte  6c  l’influence  de  fon  génie  fur  la  difeipline 
des  années  Romaines  ;  il  fait  voir  le  loldat  fidele  , 
vaillant ,  invincible  fous  fes  drapeaux ,  il  le  fait  voir 
fous  Craffus ,  lâche  déferteur  de  fa  patrie  &  de  fes 
dieux  ,  s’alliant  avec  les  Parthcs ,  6c  fervant  fous 
leurs  étendards.  Il  va  plus  loin,  il  remonte  aux  beaux 
jours  de  U  république  ;  6c  dans  un  difeours  plein 
d’héroilme  qu’il  met  dans  la  bouche  de  Régulus,  il 
repréfente  les  anciens  Romains  pofant  les  armes  6c 
recevant  des  chaînes  de  la  main  des  Carthaginois  , 
en  oppofition  avec  les  Romains  du  temps  d  A  ugu fie, 
vainqueurs  des  Parihes,  Si  qui  vont,  dit-il ,  fubj li¬ 
guer  les  Bretons. 

Cet  art  de  flatter  eft  comme  imperceptible  :  le 
poète  n’a  pas  même  l’air  de  s’appercevoir  du  paral¬ 
lèle  qu'il  prélente.  On  le  prend)  oit  pour  un  homme 
qui  s’abandonne  à  fon  imagination  ,  Si  qui  oublie  les 
triomphes  préfens  pour  s’occuper  des  malheurs 
pafics.  Tel  eft  le  preftige  de  Y  ode. 

C'ejl-là  qu'un  beau  dèfordre  efl  un  effet  de  l'art. 

En  réfléchiffant  fur  ces  exemples  ,  on  voit  que 
l'imagination  ,  qui  femble  égarer  le  poète  ,  pouvoit 
prendre  mille  autres  routes  ;  au  lieu  que  dans  Y  ode 
où  le  fentiment  domine  ,  la  liberté  du  genie  eft  ré¬ 
glée  par  les  loix  que  la  nature  a  preferites  aux  mou- 
vemens  du  cœur  humain. 

L’ame  a  ion  taft  comme  l'oreille  ,  elle  a  fa  mé¬ 
thode  comme  la  raifon  :  or  chaque  fon  a  un  généra¬ 
teur  ,  chaque  conféquence  un  principe  ;  de  même 
chaque  mouvement  de  l  ame  a  une  force  qui  le  pro¬ 
duit  ,  une  impreftion  qui  le  détermine.  Le  dèfordre 
de  Y  ode  pathétique  ne  confifte  donc  pas  dans  le  ren- 
verfement  de  cette  fuccefîion ,  ni  dans  l'interruption 
totale  de  la  chaîne  ,  mais  dans  le  choix  de  celle  des 
progreftions  naturelles  qui  eft  la  moins  familière  , 
la  plus  inattendue ,  Si  s’il  fe  peut  en  même  tems  ,  la 
plus  favorable  à  la  poéfie  :  j’en  vais  donner  un  exem¬ 
ple  pris  du  même  poète  latin. 

Virgile  s’embarque  pour  Athènes.  Horace  fait  des 
vœux  pour  fon  ami,  &  recommande  à  tous  les  dieux 
favorables  aux  matelots  ce  navire  où  il  a  dépofé  la 
plus  chere  moitié  de  lui  même.  Mais  tout-à-coup  le 
voyant  en  mer  ,  il  fe  peint  les  dangers  qu  il  court, 
6c  fa  frayeur  les  exagere.  Il  ne  peut  concevoir  l’au¬ 
dace  de  celui  qui  le  premier  ofa  s’abandonner  fur  un 
fragile  bois  ,  à  cet  élément  orageux  Si  perfide.  Les 
dieux  avoient  féparé  les  divers  climats  de  la  terre 
par  le  profond  abyme  des  mers  :  1  impiété  des  hom¬ 
mes  a  franchi  cet  obftacle  ;  Si  voilà  comme  leur  au¬ 
dace  oie  enfreindre  toutes  les  loix.  Que  peut-il  y 
avoir  de  facré  pour  eux  ?  Ils  ont  dérobé  le  feu  du 
ciel  ;  6c  de-là  ce  déluge  de  maux  qui  ont  inondé  la 
terre  6c  précipité  les  pas  de  la  mort.  N’a-t-on  pas 
vu  Dédale  traverfer  les  airs  ,  Hercule  forcer  les  de¬ 
meures  fombres  ?  Il  n’eft  rien  de  trop  pénible  ,  de 
trop  périlleux  pour  les  hommes.  Dans  notre  folle  , 
nous  attaquons  le  çiel ,  6c  nos  crimes  ne  permettent 
pas  à  Jupiter  de  pofer  un  moment  la  foudre. 

Quelle  eft  la  caufe  de  cette  indignation  ?  le  dan¬ 
ger  qui  menace  les  jours  de  Virgile  :  cette  frayeur , 
ce  tendre  intérêt  qui  occupe  l’ame  du  poète,  eft 
comme  le  ton  fondamental  de  toutes  les  modula¬ 
tions  de  cette  ode ,  à  mon  gré  le  chef-d’œuvre  d’Ho¬ 
race  dans  le  genre  paffionné,  qui  eft  le  premier  de 
tous  les  genres. 

J’ai  dit  que  la  fituation  du  poète  Si  la  nature  de 
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fcm  fujet  déterminent  le  ton  de  1 9 ode.  Or  fa  fitua- 
tion  peut  être  ou  celle  d’un  homme  infpiré  qui  le 
livre  à  l’impulfion  d’une  caufe  furnaturelle ,  velox 
mente  nova ,  ou  celle  d’un  homme  que  l  imagination 
ou  le  fentiment  domine  ,  6c  qui  le  livre  a  leurs  mou- 
vemens.  Dans  le  premier  cas  ,  il  doit  foutemr  le 
merveilleux  de  l’infpiration  par  la  hardieffe  des  ima¬ 
ges  &  la  fublimité  des  penfées  :  nil  mortalt  loquar . 
On  en  voit  des  modèles  divins  dans  les  prophètes: 
tel  eft  le  cantique  de  Moïl'e  que  le  fage  Rolin  a  cite  : 
tels  font  quelques-uns  des  pfeaumes  de  David,  que 
Rouffeau  a  paraphrafés  avec  beaucoup  d’harmonie 
&  de  pompe  :  telle  eft  la  prophétie  de  Joad  dans 
YAthalieàe  l’illullre  Racine,  le  plus  beau  morceau 
de  poéfie  lyrique  qui  foit  forti  de  la  main  des  hom¬ 
mes,  &  auquel  il  ne  manque  pour  être  une  ode  par¬ 
faite,  que  la  rondeur  des  périodes  dans  la  contex¬ 
ture  du  vers. 

Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  frémit  d'un  faint  ef¬ 
froi  ? 

Efl-:c  l'efprit  divin  qui  s' empare  de  moi  ? 

C'ejl  lui  -  même  :  il  m'échauffé ,  il  parle ,  mes  yeux 
s'ouvrent , 

Et  les  Jiecles  obfcurs  devant  moi  fe  découvrent. 
éL  évites ,  de  vos  J'ons  prêter  moi  les  accords , 

Et  de  J  es  mouvemens  fécondé ç  les  tranfports. 

deux ,  écoute £  ma  voix  ;  terre  ,  prête  C oreille. 

dis  plus ,  à  Jacob ,  que  ton  feigneur  fommeille. 
Pêcheurs  ,  difparoiffe ç ,  le  feigneur  fe  réveille. 
Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'cfl-il  changé  ? 
■(fuel  efl  dans  le  lieu  faint  ce  pontife  égorgé  ? 

Pleure  ,  Jérufalem  ,  pleure  ,  cité  perfide  , 

Des  prophètes  divins  malkeureufe  homicide. 

De  ton  amour  pour  toi  ton  dieu  s' efl  dépouille  : 

Ton  encens  a  fies  yeux  efl  un  encens  fouillé. 

Où  mene^-vous  ces  enfans  &  ces  femmes? 

Le  feigneur  a  détruit  la  reine  des  cités  : 

Ses  prêtres  font  captifs  ,  fes  rois  font  rejettes. 

Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  fes  folemnités. 
Temple  ,  renverfe-toi  ;  cedres,  jette^  des  flammes. 

Jérufalem  ,  objet  de  ma  douleur  , 

Quelle  main  en  ce  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmes  ? 

Qui  changera  mes  yeux  en  deux  fources  de  larmes , 
Pour  pleurer  ton  malheur  ? 

Quelle  Jérufalem  nouvelle , 

Sort  du  fond  du  défert  brillante  de  clarté , 

Et  porte  fur  le  front  une  marque  immortelle  ? 

Peuples  de  la  terre  ,  chante £  : 

Jérufalem  renaît  plus  charmante  &  plus  belle . 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfans  qu'en  fon  fein  elle  n'a  point  portés? 

Levé  ,  Jérufalem  ,  leve  ta  tête  altiere  ; 

Kegarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnes. 

Les  rois  des  nations  devant  toi  profiernes  , 

De  tes  pieds  baifent  la  poufjiere  ; 

Les  peuples  à  i envi ,  marchent  à  ta  lumière. 

Heureux  qui  pour  Sion  d'une  fainte  ferveur 
Sentira  fon  ame  embrafée  ! 
deux  ,  repande?^  votre  rofee  , 

Et  que  la  terre  enfante  fon  fauveur. 

Dans  cette  infpiration  l’ordre  des  idées  eft  le 
même  que  dans  un  fimple  récit  :  c’eft  la  chaleur,  la 
véhémence,  l’élévation,  le  pathétique,  en  un  mot , 
c’eft  le  mouvement  de  l’ame  du  prophète  qui  rend 
comme  naturel  dans  l’enthoufiafme  de  Joad  la  rapi¬ 
dité  des  paffages  ;  6c  voilà  dans  Ion  effor  le  plus  hardi, 
le  plus  fublime,  le  feul  égarement  qui  foit  permis  à 
l'ode. 

A  plus  forte  rai  fan  dans  l’enthoufiafme  purement 
poétique  ,  le  délire  du  fentiment  6c  de  l’imagination 
doit  il  cacher ,  comme  je  l’ai  dit ,  un  deflein  régulier 
Tome  lÉ, 
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&  fage ,  ou  l’unité  fe  concilie  avec  la  grandeur  & 
la  variété.  C’elt  peu  de  la  plénitude  de  l’abondance 
6c  de  l’impétuofifé  qu’Horace  attribue  à  Pindare  , 
lorfqu’il  le  compare  à  un  fleuve  qui  tombe  des  mon¬ 
tagnes,  6c  qui  ,  enflé  par  les  pluies,  traverfe  des 
campagnes  célébrés  : 

Fcrvet ,  immenfufqite  ruit  profundo 

Pindarus  ore. 

Il  faut,  s’il  m’eft  permis  de  fuivre  l’image,  que 
les  torrens  qui  viennent  groflir  le  fleuve  fe  perdent 
dans  fon  fein;  au  lieu  que  dans  la  plupart  des  odes 
qui  nous  reftent  de  Pindare ,  fes  lu  jets  font  de  foibles 
ruifleaux  qui  fe  perdent  dans  de  grands  fleuves.  Pin¬ 
dare,  il  eft  vrai,  mêle  à  fes  récits  de  grandes  idées 
6c  de  belles  images  ;  c’eft  d’ailleurs  un  modèle  dans 
l’art  de  raconter  6c  de  peindre  en  touches  rapides. 
Mais  pour  le  deflein  de  les  odes  ,  il  a  beau  dire  qu’il 
raflemble  une  multitude  de  chofes  afin  de  prévenir 
le  dégoût  de  la  fatiété  ;  il  néglige  trop  l’unité  6c  l’en- 
femble  :  lui  -  même  il  ne  fait  quelquefois  comment 
revenir  à  fon  héros,  &  il  l’avoue  de  bonne-foi.  Il 
eft  facile  fans  doute  de  l’exeufer  par  les  circonftan- 
ces  ;  mais  fi  la  néceflité  d’enrichir  des  fujets  fténles, 
6c  toujours  les  mêmes,  par  des  épifodes  intéref- 
fans  6c  variés  ;  fi  la  gêne  où  devoit  être  fon  génie 
dans  ces  poèmes  de  commande  ;  fi  les  beautés  qui 
réfultent  de  fes  écarts  fuffifent  à  fon  apologie,  au 
moins  n’autorifent-elles  perlonne  à  l’imiter  :  c’eft  ce 
que  j’ai  voulu  faire  entendre. 

Du  refte ,  ceux  qui  ne  connoiffent  Pindare  que 
par  tradition,  s’imaginent  qu'il  eft  fans  celle  dans  le 
tranfport,  6c  rien  ne  lui  reflemble  moins:  fonftyle 
n’eft  prelque  jamais  paflionné.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  dans  celles  de  fes  poéfies  où  Ion  génie  étoit  en 
liberté ,  il  avoit  plus  de  véhémence  ;  mais  dans  ce 
que  nous  avons  vu  de  lui,  c’eft  de  tous  les  poè¬ 
tes  lyriques  le  plus  tranquille  6c  le  plus  égal. 
Quant  à  ce  qu’il  devoit  être  en  chantant  les  héros 
6c  les  dieux,  lorfqu’un  fujet  fublime  6c  fécond  lui 
donnoit  lieu  d’exercer  fon  génie ,  le  précis  d’une  de 
fes  odes  en  va  donner  une  idee  :  c’eft  la  première  des 
pythiques  adreflée  à  Hiéron,  tyran  de  Syracufe  , 
vainqueur  dans  la  courfe  des  chars. 

«  Lyre  d’Apollon,  dit  le  poète,  c’eft  toi  qui 
»  donnes  le  lignai  de  la  joie  ,  c’eft  toi  qui  préludes 
»  au  concert  des  mufes.  Dès  que  tes  Ions  fe  font 
»  entendre  ,  la  foudre  s’éteint ,  l’aigle  s’endort  fous 
»  le  lceptre  de  Jupiter  ;  fes  ailes  rapides  s’abaiffent 
»  des  deux  côtés,  relâchées  par  le  fommeil  ;  une 
»  l'ombre  vapeur  fe  répand  fur  le  bec  recourbé  du 
»  roi  des  oileaux,  6c  appefantit  fes  paupières;  Ion 
»  dos  s’élève  ,  6c  fon  plumage  s’enfle  au  doux  fré- 
»  miflenlent  qu’excitent  en  lui  tes  accords.  Mars , 
»  l’implacable  Mars,  laifle  tomber  fa  lance,  &C  livre 
»  fon  coeur  à  la  volupté.  Les  dieux  même  font  -fen- 
»  fibles  au  charme  des  vers  infpirés  par  le  fage 
>>  Apollon  ,  6c  émanés  du  fein  profond  des  mufes. 
»  Mais  tout  ce  que  Jupiter  n’aime  pas  ne  peut  fouf- 
»  frir  ces  chants  divins.  Tel  efl  ce  géant  à  cent  têtes, 
»  ce  Typhée  accablé  fous  le  poids  de  l’Ætna,  de  ce 
»  mont ,  colonne  du  ciel ,  qui  nourrit  des  neiges  cter- 
»  nelles,&  du  flanc  duquel  jailliflent  à  pleines  fources 
»  des  fleuves  d’un  feu  rapide  &  brillant.  L’Ætna  vo- 
»  mit  le  plus  fouvent  des  tourbillons  d’une  fumée  ar- 
»  dente  ;  mais  la  nuit ,  des  vagues  enflammées  coulent 
»  de  fon  fein  ,  6c  roulent  des  rochers  avec  un  bruit 
»  horrible  jufques  dans  l’abyme  des  mers.  C’eft  ce 
»  monftre  rampant  qui  exhale  ces  torrens  de  feu  : 
>i  prodige  incroyable  pour  ceux  qui  entendent 
»  raconter  aux  voyageurs  ,  comment  ,  enchaîné 
»  dansles gouffres  profonds  del’Ætna ,  le  dos  courbé 
»  de  ce  géant  ébranle  6c  fouleve  fa  prifon ,  dont  le 
»  poids  l’écrafe  fans  cefle  ». 
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De  là  Pindare  paiTe  à  l’éloge  de  la  Sicile  &  d'Hie- 
ron,  tait  des  vœux  pour  l’une  Si  pour  l’autre  ,  Si  finit 
par  exhorter  ion  héros  à  fonder  ion  régné  iur  la 
juffice  Si  fur  la  vertu. 

Il  n’eff  guere  poffible  de  raffembler  de  plus  belles 
images  ;  Si  la  foible  eiquiffe  que  j’en  ai  donnée  iuliit , 
je  crois  ,  pour  le  perfuader.  Mais  comment  iont- 
elle  am  nées  ?  Typhée  &  l’Ætna  h  propos  d  •  r 
Si  du  ehar.t  ;  l’éloge  d’Hiéron  à  propos  de  l’Ætna  Si 
de  Typhée:  voilà  la  marche  de  Pindare.  Ses  haiions 
le  Couvent  ne  font  que  dans  les  mots  ,  Si  dans 
la  rc-ncoiui  e  accidentelle  &  fortuite  des  idées.  Scs 
ailes,  pour  me  fervir  de  l'image  d’Horace  ,  font 
attachées  avec  de  la  cire  ;  Si  quiconque  voudra  l’i¬ 
miter  éprouvera  le  deffin  d’Icare.  Auflî  voyez  dans 
l'ode  à  la  louange  de  Druius  ,  qualcm  minifrum  ,  8ic. 
avec  quelle  précaution ,  quelle  fagefle  le  poète  latin 
luit  les  traces  du  poète  grec. 

«  Tel  que  le  gardien  de  la  foudre  ,  l’aigle  à  qui  ce 
»  roi  des  dieux  a  donne  l’empire  des  airs  ,  l'aigle  eff 
»  d’abord  chafle  de  fon  nid  par  l’ardeur  dé  la  jeu- 
»  nefle  Si  la  vigueur  de  fon  naturel.  Il  ne  connoît 
»  point  ent  ore  l’ufi  :  ces  ;  mais  déjà  les 

»  vents  lui  ont  appris  a  fe  balancer  fur  fes  ailes  timi- 
»  des  ;  bientôt  d'un  vol  impétueux  il  fond  fur  les 
»  bergeries;  enfin  le  defir  impatient  de  la  proie  Si 
»  des  combats  le  lance  contre  les  dragons,  qui  enle- 
»  vés  dans  les  air ,  fe  débattent  fous  Tes  griffes  tran- 
»  chantes.  Ou  tel  qu’une  biche  occupée  au  pâturage 
»  voit  tout-à-coup  paroitre  un  jeune  lion  que  la 
»  mere  a  écarté  de  fa  mamelle,  Si  qui  vient  eilayer 
»  au  cai  nage  une  dent  nouvelle  encore  ;  tel  les  habi- 
»  tans  des  Alpes  ont  vu  dans  la  guerre  le  jeune 
»  Drufus.  Ces  peuples  long-tems  Si  par-tout  vain- 
»  queurs  ,  ces  peuples  vaincus  à  leur  tour  par  l’ha- 
»  bileté  prématurée  de  ce  héros ,  ont  reconnu  ce 
»  que  peut  un  naturel  formé  fous  de  divins  aufpices, 
»  &  l’influence  de  l’amed’Augufle  fur  les  neveux  des 
»  Nérons.  De  grands  hommes  naiffent  les  grands 
»  hommes.  Les  taureaux,  les  courfiers  héritent  de 
»  la  vigueur  de  leurs  peres.  L’aigle  audacieux  n’en- 
»  gendre  point  la  timide  colombe.  Mais  dans  l’hom- 
»  me  ,  c’eft  à  Pinffruclion  à  faire  éclorre  le  germe 
»  des  vertus  naturelles ,  Si  c’eff  à  la  culture  à  leur 
»  donner  des  forces.  Sans  l'habitude  des  bonnes 
»  mœurs  la  nature  eff  bientôt  dégradée.  O  Rome  ! 
»  que  ne  dois-tu  pas  aux  Nérons  ?  Témoins  le  fleuve 
»  Métaure  ,  Si  Afdrubal  vaincu  fur  fes  bords ,  Si 
»  l’Italie  ,  dont  ce  beau  jour  ,  ce  jour  ferein  diflîpa 
»  les  ténèbres.  Jufqu’alors  le  cruel  Africain  fe  répan- 
»  doit  dans  nos  villes  comme  la  flamme  dans  les 
»  forêts,  ou  le  vent  d’orient  fur  les  mers  de  Sicile. 
»  Ma? ,  depuis,  la  jcunefi'e  Romaine  marcha  de  vic- 
»  toire  en  victoire  ,  &  les  temples  faccagés  par  la 
»  fureur  impie  des  Carthaginois  virent  leurs  autels 
»  relevés.  Le  perfide  Annibal  dit  enfin  :  nous  lom- 
»  mes  des  cerfs  timides  en  proie  à  des  loups  ravif- 
»  fans.  Nous  les  poiu  Lfivons ,  nous  ,  dont  le  plus 
»  beau  triomphe  eff  de  pouvoir  leur  échapper  !  Ce 
»  peuple  qui  fuyant  Troye  enflammée  à  travers  les 
»  flots  ,  apporta  dans  les  villes  d’Aufonie  fes  dieux , 
»  ies  enrans,  fes  vieiliards  ;  fcmblable  aux  forêts 
»  qui  renaifiénr  fous  la  hache  qui  les  dépouille  , 

»  ce  peuple  le  reproduit  au  milieu  des  débris  Si  du 
»  carnage  ,  S:  reçoit  du  fer  même  qui  le  frappe  une 
»  force  ,  une  vigueur  nouvelle.  L’hydre  mutilée 
»  renaifloit  moins  obffinément  fous  les  coups  d’Her- 
»  cale  ,  indigné  de  le  voir  vaincu.  Thebes  Si  Col- 
»  chos  n’onr  ïamais  vu  de  monffre  plus  terrible. 
»  Vous  le  ;  "bmergez  ,  il  reparoît  plus  beau;  vous 
’uttez  contre  lui,  il  fe  releve  de  fa  chute;  il  ter- 
■  i  n  vainqueur  fans  fe  donner  même  le  tems 
toiblir.  Non,  je  n’enverrai  plus  à  Carthage 
ouvelles  de  mes  triomphes  :  tout  efl  perdit. 
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»  tout  eff  dcfefpéré  par  la  défaite  d’Afdrubal  ». 

Il  faut  avouer  qu’Horace  doit  à  Pindare  cet  art 
d’agrandir  fes  fujets;  mai  es  éloges  qu’il  donne  à 
Ion  maître  ne  l’ont  pas  i  glé  lu  le  manque  de 
liai  Ion  Si  d’enfemble,  it  ont  u  'voit  à  le  ga¬ 
rantir  en  l'imitant. 

Nous  avons  peu  rie  ci  npk  d’un  v.  'lire  natu¬ 
rel  Si  vrai:  je  vois  pr  .  —  tout  le  p  fe  qui 

compofe ,  Si  c’ell-1-  oit  oublier  .  anus 

idemque  omnium  finis  y.  Tg.  )  :  je  le  répé¬ 

terai  fans  celle. 

L’air  de  vérité  lait  le  cbarn.  fies  de  Chau- 

lieu;  on  voit  qu'il  penfe  :  )nime  ce  L  qu’il  eff 
tel  qu’il  fe  peint  lui-même.  On  ne  s’  <s  à  le 

voir  citer  à  côté  de  Pindare  &  d’Horace  .  ron- 
nois  cependant  aucune  ode  Françoife  qui  rempLlle 
mieux  l’idée  d’un  beau  délire  que  ce  morceau  de 
fon  épître  au  chevalier  de  Bouillon  : 

Heureux  qui  fe  livrant  à  la  philofophic  , 

A  trouvé  dans  fon  Jein  un  affile  a  (Juré. 

jufqu’à  ces  vers  : 

Je  fais  meure ,  en  dépit  de  l'age  qui  me  glace  , 

Mes  fouvenirs  à  la  place 
De  l'ardeur  de  mcsplaifirs. 

Paffons-lui  les  négligences ,  les  longueurs  ,  le  défaut 
d’harmonie  ;  quelle  marche  libre  Si  naturelle!  quels 
mouvemens  !  quels  tableaux  !  l’heureux  enchaîne¬ 
ment  !  le  beau  cercle  d’idées!  l’aimable  Si  touchante 
poélîe  !  celui  qui  eff  fenfible  aux  beautés  de  l’art  eff 
faifi  de  joie,  Si  celui  qui  eff  fenfible  aux  mouve¬ 
mens  de  la  nature,  eff  faiff  d’attendriiîement  en 
lifantee  morceau,  comparable  aux  plus  belles  odes 
d’Horace. 

Nous  avons  toujours  droit  d’exiger  du  poète 
qu’il  nous  parle  le  langage  de  la  nature  ,  Si  qu'il 
nous  mene  par  les  routes  du  fentiment  &  de  la 
raifon.  Il  vaut  cependant  mieux  s’égarer  quelquefois 
que  d’y  marcher  d’un  pas  trop  craintif ,  comme  on 
a  fait  le  plus  fouventdans  ce  genre  tempéré  ,  qu’on 
appelle  l'ode  philofophique.  Son  mouvement  naturel 
eff  celui  de  l’cloquence  véhémente,  c’eft-à-dire  du 
fentiment  Si  de  l’imagination  ,  animés  par  de  grands 
objets.  Par  exemple,  Tyrtée  appellant  aux  com¬ 
bats  les  Spartiates  ,  Si  Démoffhene  les  Athéniens  , 
doivent  parler  le  même  langage  ;  à  cela  près  que 
l’expreflion  du  poète  doit  être  encore  plus  hardie 
Si  plus  impétueufe  que  celle  de  l’orateur. 

Une  ode  froidement  raifonnée  eff  le  plus  mauvais 
de  tous  les  poèmes:  ce  n’eft  pas  le  fond  du  ra Bon¬ 
nement  qu’il  en  faut  bannir,  mais  la  forme  dialefti- 
que.  «  Cet  enchaînement  de  difeours  qui  n’eff  lié  que 
»  par  le  fens  »,  Si  que  la  Bruyere  attribue  au 
ftyle  des  femmes  ,  eff  celui  qui  convient  ici  à  l'ode. 
Les  penfées  y  doivent  être  en  images  ou  en  fenti- 
mens  ;  les  expofés  en  peintures  ;  les  preuves  en 
exemples.  Reimond  de  Saint-Mard  a  eu  quelque 
raifon  de  reprocher  à  Rouffeau  une  marche"  trop 
didactique.  Mais  il  donne  à  la  Motte  fur  Rouffeau 
une  préférence  évidemment  injufte.  La  première 
qualité  d’un  poème  eff  la  poéfie  ,  c'eft-à-dire  la  cha¬ 
leur,  l'harmonie  Si  le  coloris.  Il  y  en  a  dans  les  odes 
de  Rouffeau  ;  il  n’y  en  a  point  dans  celles  de  la  Motte. 
Ilmanquoit  à  Rouffeau  d'etre  philofophe  Si  fenfible; 
fon  génie  (s’il  en  eff  fans  beaucoup  d’ame  )  étoit  dans 
fon  imagination;  mais  avec  cette  faculté  imitative, 
il  s’eft  élevé  au  ton  de  David;  Si  perf'onne,  depuis 
Malherbe,  n’a  mieux  fenti  que  Rouffeau  la  coupe 
de  notre  vers  lyrique.  La  Motte  penfe  davantage  ; 
mais  il  ne  peint  prefque  jamais,  Si  la  dureté  de  fes 
vers  eff  un  fupplice  pour  l’oreille.  On  ne  .conçoit 
pas  comment  l’auteur  d'Inès  a  fi  peu  de  chaleur 
dans  fes  odes.  Il  étoit  perfuadé  fans  doute  qu’il  n’y 
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falloit  que  cle  l’efprit  ;  6c  le  fuçcès  ineompréhenfible 
de  fes  premières  odes  ne  fit  que  l'engager  plus  avant 
dans  l’opinion  qui  Pégaroit. 

Comment  un  écrivain  aulïï  judicieux ,  en  étudiant 
Pindare ,  Horace,  Anacréon ,  ne  s’efl-i!  pas  détrompé 
de  la  faulle  idée  qu’il  avoit  prife  du  genre  dont  ils  font 
les  modèles?  Comment  s’ell-il  mépris,  au  carafrere 
meme  de  ces  poètes ,  en  tâchant  de  les  imiter  ?  Il  fait 
de  Pindare  un  extravagant  qui  parle  fans  celle  de  lui  ; 
il  lait  d’Horace  ,  qui  ell  tout  images  6c  fentimens  , 
un  froid  6c  fubtil  moralifte  ;  il  fait  du  voluptueux  , 
du  naïf ,  du  léger  Anacréon ,  un  bel efpritquis  étudié 
à  dire  des  gentillelfes. 

Si  la  Motte  ell  didaéfique ,  il  l’ell  plus  que  Rouf- 
feau,  8c  il  l’ell  avec  moins  d’agrément:  s’il  s’égare, 
c’elt  avec  un  lang  froid  qui  rend  fon  enthouliafme 
rilïble  :  les  objets  qu’il  parcourt  ne  font  liés  que  par 
des  que  vois-je  ?  6c  que  vois-je  encore  ?  C’ell  une  gale¬ 
rie  de  tableaux,  6c  qui  pis  ell,  de  tableaux  mal  peints. 
Ce  n’elt  pas  ainfi  que  l’imagination  d’Horace  volti- 
geoit  ;  ce  n’ell  pas  même  ainlï  que  s’égaroit  celle  de 
Pindare.  Si  l’un  ou  l’autre  abandonnoit  fon  fujet 
principal ,  il  s’attachoit  du  moins  à  fon  épilode ,  6c 
ne  fe  jettoit  point  au  hafard  fur  tout  ce  qui  le  pré- 
fentoitàlui. 

La  Motte  n’ell  pas  plus  heureux ,  lorfqu’il  imite 
Anacréon  ;  il  avoue  lui-même  qu’il  a  été  obligé 
de  fe  feindre  un  amour  chimérique  ,  8c  d’adopter 
des  mœurs  qui  n’étoient  pas  les  fiennes  :  ce  n’étoit 
pas  le  moyen  d’imiter  celui  de  rous  les  poètes  an¬ 
ciens  qui  avoit  le  plus  de  naturel. 

Mais  avant  de  paflcr  à  l'ode  anacréontique ,  ren¬ 
dons  jultice  à  Malherbe.  C’elt  à  lui  que  l'ode  ell 
redevable  des  progrès  qu’elle  a  faits  parmi  nous.  Non 
feulement  il  nous  a  fait  fentir  le  premier  de  quelle 
cadence  8c  de  quelle  harmonie  les  vers  françois 
ctôient  fufceptibles  ;  mais  ce  qui  me  femble  plus 
précieux  encore  ,  il  nous  a  donné  des  modèles  dans 
l’art  de  varier  6c  de  foutenir  les  mouvemens  de 
l'ode,  d’y  répandre  la  chaleur  d’une  éloquence  véhé¬ 
mente  8c  ce  défordre  apparent  des  fentimens  8c 
des  idées  qui  lait  le  llyle  paflionné.  Lifez  les  pre¬ 
mières  llances  de  l'ode  qui  commence  par  ces  vers  : 
O  .  • ire vous ,  races  futures , 

■nef ois  un  vrai  dif cours 
•  •  e  les  aventures 

De  minables  jours  ? 

Le  ftvle  en  illi  fans  doute  ;  mais  pour  les 
mouvemens  de  i  aine ,  il  y  a  peu  de  choies  en  no¬ 
tre  langue  de  plus  naturel  6c  de  plus  éloquent. 

^  On  a  railon  de  citer  avec  éloge  fon  ode  à  Louis 
XI U;  pleine  de  verve,  riche  en  images,  variée  dans 
fes  mouvemens ,  elle  a  cette  marche  libre  6c  fïere 
qui  convient  à  l'ode  héroïque.  Seulement  je  n’aime 
pas  à  voir  un  poète  animer  fon  roi  à  la  vengeance 
contre  fes  fujets.  Les  mules  font  des  divinités  bien- 
failantes  8c  conciliatrices  ;  il  leur  appartient  d’ap- 
privoifer  les  tigres,  &  non  pas  de  rendre  les  hommes 
cruels. 

_  Ce  n’eft  pas  que  l'ode  ne  foit  quelquefois  guer¬ 
rière  ;  mais  c’ell  la  valeur  qu’elle  infpire ,  c’ell  le 
mépris  de  la  mort,  c’ell  l’amour  de  la  patrie ,  de 
la  liberté ,  de  la  gloire  ;  6c  dans  ce  genre  les  chants 
Prulîïens  font  à  la  fois  des  modèles  d’enthoulïafme 
&  de  difeipline.  Le  poète  éloquent  qui  les  a  faits, 
6c  le  héros  qui  prend  foin  qu’on  les  chante,  ont  éga¬ 
lement  bien  connu  l’art  d’émouvoir  les  efprits. 

Si  l’on  favoit  diriger  ainfi  tous  les  genres  de  poé- 
fie  vers  leur  objet  politique,  ce  don  de  féduire  6c 
de  plaire,  d’inllruire  &  de  perfuader,  d’exalter  l’i¬ 
magination  ,  d’attendrir  6c  d’élever  l’ame  ,  de  domi¬ 
ner  enfin  les  hommes  par  l’illufion  &  le  plaiiïr,  ne 
feroit  rien  moins  qu’un  frivole  jeu. 
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Je  viens  de  conndérer  l'ode  dan 
due;  mais  quelquefois  réduite  à  un  f< 
de  l’amc,  elle  n’exprime  qu’un  table::;, 
les  odes  voluptueufes  6c  bachiques  don. 

&  Sapho  nous  ont  laide  des  modèles  par:  au 

La  naïveté  fait  l’effence  de  ce  genre  ;  6c  celui 
a  dit  d  Anacréon  que  la  perfuafion  l’accompagn 
Suada.  Anacreontem  fequitur,  a  peint  le  caractère  du 
poète  6c  du  poeme  en  même  tems. 

Apiès  la  Fontaine,  celui  de  tous  les  poètes  qui  eft 
le  mieux  dans  fa  fituation,  6c  qui  communique  le 
puis  1  iliufion  qu  il  fe  fait  à  lui  même  ,  c’ell  à  mon 
gré  Anacréon.  Tout  ce  qu’il  peint ,  il  le  voit  ;  il  le 
voit,  dis-je,  des  yeux  de  l  ame  ;  8c  l’image  qu’il  fait 
éclorre  ell  plus  vive  que  fon  objet.  Dans  fa  ta  de 
a-t-on  reprélenté  Venus  fendant  les  eaux  à  la  nage  ; 
le  poète  enchanté  de  ce  tableau  .  l’anime  ;  fon  ima¬ 
gination  donne  au  bas  relief  la  couleur  6c  le  mou¬ 
vement  : 

Trahit  ante  corpus  undam  ; 

Secat  indè  fiuclus  ingens 
Rofcis  dex  quod  utium 
Supereminet  papiüis  , 

Tcnero  fubejlque  collo  : 

Medio  deinde  fulco  , 

Quafi  lilium  implicatum 
Violis ,  renidet  ilia 
Placidum  maris  per  œquor. 

Horace,  le  digne  émule  de  Pindare  c c  u  Anacréon, 
a  fait  le  partage  des  genres  de  l'ode.  Il  attribue  à  la 
lyre  de  Pindare  les  louanges  des  dieux  6c  des  héros  ; 
6c  à  celle  d’Anacréon,  le  charme  des  plaidrs,  les 
artifices  de  l’amour  ,  fes  jaloux  tranfports  6c  fes 
tendres  alarmes. 

Et  fide  Teia 

Dices  labordntem  in  uno 
Penelopen  vitreamque  Circen. 

L’ode  anacréontique  rejette  ce  que  la  padion  a  de 
finidre.  On  peut  l’y  peindre  dans  toute  fa  violence, 
mais  avec  les  couleurs  de  la  volupté.  L'ode  de  Sapho 
que  Longin  a  citée,  &  que  Boileau  a  libien  traduite, 
ed  le  modèle  prefque  inimitable  d’un  amour  à  la 
fois  voluptueux  6c  brillant. 

Du  relie,  les  tableaux  les  plus  rians  de  la  nature, 
les  mouvemens  les  plus  ingénus  du  cœur  humain, 
l’enjouement,  le  plaidr,  la  mollede ,  la  négligence 
de  l’avenir ,  le  doux  emploi  du  préfent ,  les  délices 
dune  vie  dégagée  d’inquiétudes,  l’homme  enfin  ra¬ 
mené  par  la  philofophie  aux  jeux  de  fon  enfance  ; 
voilà  les  fujets  que  choifit  la  mule  d’Anacréon.  Le 
caraélere  &  le  génie  du  François  lui  font  favorables: 
audi  a-t-elle  daigné  nous  fourire. 

Nous  avons  peu  d'odes  anacréontiques  dans  le 
genre  voluptueux  ,  encore  moins  dans  le  genre  paf- 
fionné;  mais  beaucoup  dans  le  genre  galant,  délicat, 
ingénieux  6c  tendre.  Tout  le  monde  fait  par  cœur 
celles  de  M.  Bernard. 

Tendre  fruit  des  pleurs  de  l'aurore ,  8cc. 

En  voici  une  du  même  auteur,  qui  n’efl  pas  auffi 
connue  ,  6c  qu’on  peut  citer  à  côté  de  celles  d’Ana-. 
créon. 

Jupiter ,  prête-moi  ta  foudre  , 

S  ecria  Licoris  un  jour  : 

Donne  ,  que  je  réduife  en  poudre 
Le  temple  où  fai  connu  l'amour. 

Alcide  ,  que  ne  fuis-je  armée 
De  ta  majfue  &  de  tes  traits  , 

Pour  venger  la  terre  allarmée 
Et  punir  un  dieu  que  je  hais! 
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Médce ,  enfeigne-moi  l'ufagc 
De  tes  plus  noirs  cnchanUmens  : 

Formons  pour  lui  quelque  breuvage 
Egal  au  poifon  des  amans. 

Ah  !  fi  dans  ma  fureur  extrême 
Je  tenois  ce  monfire  odieux  ! .... 

Le  voilà  ,  lui  dit  l'amour  même  , 

Qui  foudain  parut  à  fes  yeux. 

Venge- toi ,  punis  yf  tu  Lofes. 

Interdite  à  ce  prompt  retour , 

Elle  prit  un  bouquet  de  rofes 
Pour  donner  le  fouet  à  V amour. 

On  dit  même  que  la  bergere 
Dans,  fes  bras  nofant  le  preffer , 

En  frappant  d'une  main  légère  , 

Craignait  encor  de  le  blef  'er. 

Le  fentiment,  la  naïveté,  l’air  de  la  négligence  , 

&:  une  certaine  mollefle  voluptueufe  dans  le  ftyle, 
font  le  charme  de  Y  ode  anacréontique  ;  &:  Chaulieu 
dans  ce  genre,  auroit  peut-être  effacé  Anacréon  lui- 
même  ,  fi ,  avec  ces  grâces  qui  lui  étoient  naturelles , 
il  eût  voulu  fe  donner  le  loin  d’être  moins  ditïus  &£ 
plus  châtié.  Quoi  de  plus  doux  ,  de  plus  élégant  que 
ces  vers  à  M.  de  la  Farre  ! 

O  toi  qui  de  mon  ame  ef  la  chere  moitié  ; 

Toi  qui  joins  la  delicatefje 

Des  fentimens  d’une  maîtrejfe 
A  la  folidité  d'une  frire  amitié  ; 

La  Farre ,  il  faut  bientôt  que  la  parque  cruelle 
Vienne  rompre  de  fi  doux  nœuds  ; 

Et  malgré  nos  cris  &  nos  vœux  , 

Bientôt  nous  effuierons  une  abfence  éternelle. 

Chaque  jour  je  fens  qu'à  grands  pas 
J'entre  dans  ce  fentier  obfcur  &  difficile 
Qui  va  me  conduire  là-bas 
Rejoindre  Catule  &  Virgile. 

Là.  font  des  berceaux  toujours  verds. 

A  (fis  à  côté  de  Lcsbie , 

Je  leur  parlerai  de  tes  vers 
Et  de  ton  aimable  génie  ; 

Je  leur  raconterai  comment 
Tu  recueillis  fi  galamment 
La  mufe  qu'ils  av oient  laifféet 
Et  comme  elle  fut  fagement , 

Par  la  pareffe  autorifée  , 

Préférer  avec  agrément 
Au  tour  brillant  de  la  penfee 
La  vérité  du  fentiment. 

M.  de  Voltaire  a  joint  à  ce  beau  naturel  de  Chau¬ 
lieu  ,  plus  de  correttion  &  de  coloris;  les  poéües 
familières  font  pour  la  plupart  d'excellens  modèles 
de  la  gaieté  noble  &  de  la  liberté  qui  doivent  régner 
dans  Y  ode  anacréontique. 

Le  tems  de  Y  ode  bachique  e  fl  pâlie.  C’étoit  au¬ 
trefois  la  mode  de  chanter  à  table.  Les  poètes  com- 
pofoient  le  verre  à  la  main,  &  leur  ivreffe  n’étoit 
pas  fimulée.  Cet  heureux  délire  a  produit  des  chan- 
fons  pleines  de  verve  &  d’enthoufiafme.  J’en  ai  cité 
quelques  exemples  dans  Y  article  de  la  Chanson. 
En  voici  deux  qu’Anacréon  n’eût  pas  défavouées. 

Je  ne  c/tangerois  pas  pour  la  coupe  des  rois , 

Le  petit  verre  que  tu  vois  : 

Ami  y  c'eft  qu'il  efl  fait  de  la  même  fougère  , 

Sur  laqutlle  cent  fois 
Repoja  ma  bergere. 

L’autre  roule  fur  la  même  idée  ,  mais  le  même 
fentiment  n’y  eft  pas. 

Vous  naveq_pas  ,  humble  fougere  , 

L'éclat  des  fiturs  qui  parent  le  printems  j 


ODE 

Mais  leurs  beautés  rte  durent  guère , 

Les  vôtres  plaifent  en  tout  tems. 

Vous  offre £  des  fecours  charmans 
Aux  plaifrs  les  plus  doux  qu'on  goûte  fur  la  terre  : 

Vous  ferve £  de  lit  aux  amans  y 

Aux  buveurs  vous  ferve^  de  verre. 

Dans  tous  les  genres  que  je  viens  de  parcourir, 
non  feulement  Yode  eft  dramatique  dans  la  bouche 
du  poète  ;  il  eft  encore  permis  au  poète  d’y  céder 
la  parole  à  un  perfonnage  qu’il  a  introduit ,  &  l'on 
en  voit  des  exemples  dans  Pindare ,  dans  Anacréon , 
dans  Sapho ,  dans  Horace,  &c.  Mais  celui-ci  eft, 
je  crois,  le  premier  qui  ait  mis  Yode  en  dialogue; 

&  l’exemple  qu’il  en  a  laiffé,  Donec  graîus  eram  tibi  , 
eft  un  modèle  de  délicateffe.  Voye?  Lykique  6* 
Chanson,  Suppl.  (JV/.  Marmontel.) 

Ce  petit  poème  lyrique, auquel  lesanciensavoient 
donné  le  nom  d 'ode  y  s’eft  prélent é  fous  tant  déformés 
différentes  ,  &  eft  lulceptible  de  tant  de  fortes  de 
carafteres,  qu’il  paroît  impoftible  d’en  donner  une 
notion  déterminée  ,  qui  exprime  ce  qui  eft  effentiel 
à  toute  ode  ,  &l  en  même  tems  ce  qui  la  diftingue 
d’une  autre,  d’une  elpece  quelconque.  A  peine 
depuis  le  rolier  jufqu’au  chêne  y  a-t-il  autant  cl’ef- 
peces  d’aibuftes  6l  d’arbres  qu’il  exifte  d’elpcces 
d'odes  différentes  ,  depuis  le  fublime  pindarique  juf¬ 
qu’au  gracieux  anacréontique.  Les  Grecs  paroiffent 
plutôt  avoir  fondé  le  caraftere  de  cette  elpece  de 
poème  fur  la  forme  extérieure  &  la  forte  de  vers  , 
que  fur  des  propriétés  intrinfeques.  Les  critiques 
modernes  ont  donné  des  définitions  de  Yode  qui  en 
déterminent  le  caraftere  intrinleque  ;  mais ,  fi  l’on 
veut  s’y  tenir  rigoureulement  ,  il  faudra  retufer  le 
titre  à'ode  à  quelques-unes  de  celles  de  Pindare  fie 
à  un  bon  nombre  de  celles  d’Horace. 

Ce  en  quoi  tous  les  critiques  font  d’accord  ,  c’eft; 
que  Yode  conftitue  l’efpece  de  poème  la  plus  élevée, 
&  qu’on  y  apperçoit  au  plus  haut  degré  ce  qui  con¬ 
ftitue  proprement  la  poéfie.  Ce  qui  diftingue  le  poète 
de  tout  autre  homme,  &  en  fait  proprement  un  poète , 
fe  trouve  plus  éminemment  dans  le  taileur  dWtvr 
que  dans  tout  autre.  Il  ne  faut  pas  entendre  par-là 
que  chaque  ode  demande  plus  de  génie  poétique  que 
dans  toute  autre  efpece  de  poème  ,  &  qu’ainfi  Ana¬ 
créon  foit  plus  grand  poète  qu’Horace  ;  mais  cela 
veut  dire  que  la  maniéré  dont  le  poète ,  dans  chaque 
cas  particulier ,  produit  fes  idées  ôc  exprime  les 
fentimens  d'une  façon  où  entre  plus  de  poéfie  ,  fi 
c’eft  une  ode  y  qu’il  n’en  mettroit  en  produifant  cette 
idée  &  en  exprimant  ce  fentiment  dans  l’épopée  , 
ou  dans  tout  autre  genre  de  poème  ,  eft  plus  poéti¬ 
que.  Tout  ce  qu’il  dit  dans  Yode ,  a  un  ton  plus  poé¬ 
tique  ;  ce  font  des  images  plus  vives  ,  des  applica¬ 
tions  plus  extraordinaires ,  des  fentimens  plus  animés 
que  l’on  n’en  rencontre  par-tout  ailleurs.  En  un  mot , 
il  s’éloigne  plus  à  toutes  fortes  d’égards  de  la  façon 
ordinaire  de  parler  que  tout  autre  poète.  C’eft-là 
fon  vrai  caraélere. 

Il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que  toute  ode  foit  nécef- 
fairement  d’un  genre  fublime  ,  &  qu’elle  exige  des 
tranfports  :  mais  chaque  ode ,  fuivant  fon  efpece  ,  &C 
proportionnellement  à  ce  qu’elle  doit  exprimer,  eft 
louverainement  poétique  :  fes  exprelfions ,  les  ap¬ 
plications  ,  quelque  petit  &  léger  que  foit  d’ailleurs 
ion  fujet ,  ont  toujours  quelque  choie  d’extraordi¬ 
naire  qui  jette  plus  ou  moins  dans  la  furprife,  dans 
l’admiration  ,  &  fixe  l’attention  du  leéleur.  Pour 
éprouver-ces  fentimens,  qu’on  life  la  vingtième  ode 
du  premier  livre  d’Horace.  Mecenas  s’étoit  invité 
lui-même  chez  le  poète.  Celui-ci  auroit  pu  répondre: 
Vous  êtes  le  maître  de  venir ,  fi  vous  voule £  vous  accom¬ 
moder  de  la  mauvaife  chere  que  je  puis  vous  faire.  Un 

poète  qui  n’auroit  pas  fu  s’élever  jufqu’à  Yode ,  auroit 
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pu  donner  à  cette  réponfe  un  affaifonnement  poli  &C 
Spirituel  ;  mais  Horace  fait  prendre  à  fes  idées  un 
tour  qui  produit  le  ton  de  Yode  faphique  la  plus 
remplie  de  fentiment  ;  &c  fe  livrant  à  fa  verve  qui  fe 
trouvoit  dans  un  de  tes  momens  les  plus  favorables, 
il  enfante  une  ode  charmante. 

Ainii  ce  n’eft  point  dans  la  grandeur  de  l’objet 
chanté ,  de  l’importance  de  l’étoffe  maniée  ,  qu’on 
doit  chercher  le  carattere  de  Y  ode  ;  elle  eft  unique¬ 
ment  redevable  au  génie  particulier  6c  plein  de  feu 
du  poète  ,  qui  fait  placer  la  choie  la  plus  commune 
dans  un  jour  oit  elle  enchante  l’imagination  6c  allume 
le  fentiment.  Autant  qu’il  ell  difficile  de  faifir  le  ca- 
ra&ériftique  de  cette  efpece  de  poème  dans  chaque 
bonne  ode  ,  autant  le  feroit-il  de  le  bien  développer 
6c  d’en  donner  une  defcription  circonftanciée. 

L'ode  étant  le  fruit  du  plus  grand  feu  de  l’infpira- 
tion  ,  ou  du  moins  de  la  plus  vive  faillie  de  la 
verve  ,  elle  ne  fauroit  avoir  une  longueur  fort  confi- 
dérable  ;  car  naturellement  une  pareille  fituation  de 
l’efprit  ne  peut  durer  long  -■  tems  :  6c  comme  pen¬ 
dant  fa  durée  on  ne  fait  attention  qu’à  ce  qui  peut 
vivement  affeéler ,  il  ne  doit  fe  rencontrer  dans  une 
ode  que  des  penfées ,  des  images ,  des  fentimens ,  des 
expreffions  qui  aient  une  force  toute  particulière 
jufqu’à  l’hyperbole  ,  où  l’on  apperçoive  un  vol 
élevé  tk.  des  agrémens  imprévus  :  tout  ce  qui  a  l’air 
réfléchi  &  recherché  ne  fauroit  y  entrer.  De  cette 
façon  l’ordre  des  idées  ne  peut  qu’être  parfaitement 
naturel  dans  cet  état  extraordinaire  de  l’ame,  où, 
fans  rien  chercher,  elle  s’abandonne  à  la  pente,  ou 
plutôt  au  torrent  qui  l’entraîne  :  elle  puife  dans  le 
fond  le  plus  abondant  des  idées  6c  des  images  les 
plus  vives  que  la  nature  elle-même  lui  préfente  :  on 
fent  comment  une  idée  naît  de  l’autre  ,  fans  aucun 
travail  ,  fans  aucune  méthode  ,  mais  uniquement 
par  la  vivacité  de  l’imagination  ,  par  le  feu  du  génie. 
Cela  ne  demande  point  un  ordre  pareil  à  celui  que 
l’entendement  met  dans  une  fuite  d’idées  ,  foit  qu’il 
les  réunifie  ou  les  décompofe  ;  mais  tout  fuit  les 
loix  de  l'imagination  6c  du  fentiment  ,  facultés  qui 
guident  le  poète  dans  fon  déclin  ,  6c  qui  le  condui- 
fent  à  quelque  conclufion  heureufe  par  laquelle  il 
laifle  fon  auditeur  dans  l’extafe  d’une  furprife  inat¬ 
tendue  ,  ou  dans  les  délices  d’une  douce  fatisfa&ion. 
Par  ce  moyen  toute  bonne  ode  eft  une  image  véri¬ 
table  6c  fort  intéreffante  de  l’état  intérieur  où  lame 
d’un  poète  ,  doué  d’un  génie  diftingué  ,  a  été  mife  , 
pour  un  court  efpace  de  tems  ,  par  quelque  circon- 
ftance  particulière.  On  aura  une  idée  allez  exafte- 
ment  déterminée  de  ce  poème  fingulier  ,  fi  on  fe  le 
repréfente  comme  une  invocation  développée  ,  6c  , 
fuivant  la  nature  du  fujet ,  ornée  des  couleurs  les 
plus  brillantes  ou  les  plus  douces  de  la  poéfie. 

Suivant  cela  ,  nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire 
entrer  dans  le  caraéfere  de  Y  ode  une  efpece  de  vers 
qui  lui  eft  particulière.  On  conjetture  aifément  qu’un 
état  aufti  extraordinaire  que  l’eft  celui  où  l’on  le 
trouve  comme  inondé  par  le  fentiment ,  6c  c’eft-là 
véritablement  l’état  naturel  auquel  Y  ode  doit  fon 
origine ,  demande  aufti  un  ton  6c  des  fons  d’un  ordre 
extraordinaire.  Ainfi  le  poète  appelle  à  fon  fecours 
le  mouvement ,  l'harmonie  Sc  le  rhythme  ,  comme 
autant  de  moyens  afl'urés  d’exciter,  d’entretenir  &c 
de  fortifier  le  fentiment.  La  fituation  d’efprit  où 
celui  qui  fait  un  ode  eft  cenfé  fe  trouver  ,  veut  qu’il 
emploie  des  vers  pour  la  plupart  courts,  quelque¬ 
fois  un  peu  plus  longs,  toujours  harmonieux  6c  dans 
une  jufte  proportion  avec  le  fentiment. 

On  peut  inférer  de-là  que  toute  ode  réelle  ,  qu’elle 
foit  d’origine  hébraïque ,  grecque  ou  celtique  ,  fe 
trahit  par  fon  harmonie,  &  laifle  appercevoir  plus  de 
mufique  qu’aucune  autre  efpece  de  poème  :  cela  eft 
fondé  dans  la  nature.  Quand  on  penla  dans  la  fuite 
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à  transformer  en  ouvrages  de  l’art  les  odes  qui  avoient 
été  d’abord  des  produirions  de  la  nature,  on  réfléchit 
beaucoup  fur  la  mefure  des  fyllabes  qui  leur  conve- 
noit  ,  &  l’oreille  délicate  des  poètes  Grecs  en  dé¬ 
couvrit  plufieurs  efpeces.  Quant  à  l’ordre  des  vers 
dans  les  rtrophes,  qui  doit  être  réitéré  jufqu’à  la  fin, 
il  femble  que  ce  foit  une  chofe  tout-à-fait  contin¬ 
gente  ,  quoiqu’à  préfent  on  en  ait  fait  une  efpece 
de  loi. 

Nous  avons  fuffifamment  établi ,  fi  je  ne  me  trom¬ 
pe  ,  le  caraélere  général  de  toutes  les  odes  ;  mais  il 
régné  une  variété  infinie  dans  leurs  traits  particuliers. 
Tantôt  leur  ton  eft  élevé  6c  va  jufqu’au  fublime; 
tantôt  il  n’eft  que  férieux  &:  pathétique;  tantôt  il  eft: 
gai ,  badin ,  tendre.  Autant  qu’il  y  a  de  nuances  de 
tons  depuis  le  cor  le  plus  retentiffant  jufqu’à  la  flûte 
la  plus  douce  ,  autant  peut  varier  le  ton  des  odes  ; 
Senne  ode  qui  a  pris  un  certain  ton,  ne  laifle  pas  de 
l’élever  quelquefois  ou  de  l’abaiffer.  Il  n’y  a  pas 
moins  de  variété  dans  le  plan  ou  dans  l’ordre  des 
idées.  Quelquefois  le  poète  s’offre  à  nos  yeux  dans 
un  tranfport ,  dans  un  raviffement  dont  nous  ne  fa- 
vons  pas  encore  la  caufe  ;  6c  ce  n’eft  que  vers  la  fin 
qu’il  indique  fort  brièvement  ce  qui  l’a  mis  dans  cet 
état.  C’eft  ainfi  que  commence  Yode  de  Klopftock 
à  Bodmer  :  il  s’engage  tout-à-coup  dans  le  labyrinthe 
des  voies  de  la  providence  ,  6c  s’y  enfonce  de  plus 
en  plus ,  fans  inftruire  de  ce  qui  l’a  jetté  dans  ces  pro¬ 
fondes  méditations.  11  tend  à  s’expliquer  ,  en  difant 
que  les  biens  dont  nous  jouiffons  ,  reffemblent ,  pour 
la  plupart  ,  à  des  fonges  paffagers  ;  6c  à  la  fin  il 
s’écrie  que  tel  a  été  fon  fort,  lorfqu 'après  avoir  fait 
la  connoiffance  de  Bodmer ,  il  a  fallu  s’en  féparcr  6c 
s’arracher  d’entre  fes  bras.  Tout  au  contraire  ,  dans 
d’autres  odes  ,  le  poète  annonce  dès  l’entrée  le  fujet 
de  fon  poème ,  mais  prefqu’aufli-tôt  il  le  perd  de 
vue  ,  6c  va  jufqu’à  la  fin  de  digreflions  en  digreflions, 
mais  qui  naiffent  toutes  du  fentiment  dont  il  eft  rem¬ 
pli.  Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  Yode  d’Horace 
fur  l’embarquement  de  Virgile.  Le  poète  montre 
d’abord  fon  objet  par  le  vœu  qu’il  fait  pour  l’heu- 
reufe  navigation  du  vaiffeau  qui  emporte  la  moitié 
de  fon  ame.  Mais  aufîi-tôt  il  quitte  cet  objet  :  les 
foucis  que  lui  infpirent  les  dangers  de  fon  ami  le 
conduifent  à  des  réflexions  ameres  fur  la  témérité 
des  hommes,  qui  fe  hal'arderent  les  premiers  d’aller 
fur  mer  :  de-là  il  fe  jette  dans  d’autres  réflexions  plus 
générales  encore  ,  fur  toutes  les  folies  dont  les 
hommes  font  capables  ,  &  à  la  fin  il  emploie  ces 
idées  6c  ces  expreffions  exagérées,  6c  du  vrai  ftyle 
de  Yode  : 

Cœlurn  ipfum  peùmus  Jlulùtid  ;  neque 

Per  noflrutn  patimur  J'celus 

lracunda  Jovem  ponere  fulmina. 

C’eft  donc  précifément  le  rebours  de  Yode  de  Klop¬ 
ftock  que  nous  avons  indiquée.  L’une  6c  l’autre  de 
ces  odes  ne  préfentent  qu’un  inftant  l’objet  qui  a 
excité  la  verve ,  &  tout  le  refte  coule  au  gré  de 
l’imagination  du  poète. 

Il  y  a  des  odes  dont  l’objet  fait  le  fonds  d’un  bout 
à  l’autre.  Telle  eft  la  fécondé  du  premier  livre  d’Ho¬ 
race  ,  qui  eft  une  hymne  à  Mercure ,  fans  le  moindre 
écart ,  ni  objet  acceffoire  :  le  poète  ne  détourne  pas 
un  inftant  les  yeux  de  deffus  la  divinité  qu’il  invo¬ 
que.  L'ode  de  Klopftock  ,  intitulée  les  deux  Mufes , 
eft  une  defcription  admirablement  poétique  de  l’ob¬ 
jet  dont  il  ne  s’écarte  pas  le  moins  du  monde  ;  6c  la 
plupart  des  odes  d’Anacréon  ne  font  que  de  gracieu- 
fes  peintures  d’objets  que  le  poète  confidere  fans 
interruption. 

Dans  d’autres  odes  il  eft  alternativement  queftion 
des  caufes  6c  des  effets.  Le  poète  ,  à  la  vérité  ,  fait 
de  fréquentes  excurfions  qui  paroiffent  l’éloigner  de 
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Ion  fujet ,  mais  il  y  revient  d'abord.  Souvent  auflî  I 
nous  voyons  un  transport  poétique  dont  nous  avons 
jeine  à  deviner  l’occalion  ,  de  meme  qu  à  découvrir 
v  lien  qui  unit  une  foule  d’applications  tout-à-fait 
variées;  c’eft  ce  qu’on  voit  dans  la  quatrième  ode 
du  troiiieme  livre  d’Horace.  Le  poète  commence 
par  imiter  Calliope  ,  la  plus  diftinguéc  des  mufes  , 
e  du  <  1 ,  &  à  1  infj  ir<  un  •  i  g  '-■t  tnt , 
fur  quel  ton  il  lui  plaira  ;  mais  îi  ne  laide  point  ap- 
percevoir  pourquoi  il  forme  ce  fouhait.  Il  lui  femble 
aufli-tôt  entendre  le  chant  de  la  mule  ,  qui  eft  def- 
cenduc  de  qui  erre  dans  les  facrés  bocages.  Mais  il 
s’interrompt  pour  nous  raconter  comment ,  dans  ion 
er. lance  ,  s’éiant  endormi  dans  un  lieu  champêtre  , 
les  pigeons  ramiers  i'avoient  couvert  de  feuilles  , 
pour  le  mettre  à  l’abri  des  ferpens  tk.  des  bêtes  lau- 
vages.  Cependant  il  lailfe  entrevoir  que  c’eft  à  la 
mule  ,  fa  protecfrice  ,  qu’il  croit  être  redevable  de 
ce  bienfait.  Enfuite  ,  tout  pénétré  de  ce  lent  nient , 
il  continue  ,  en  reconnoiffant  que  les  mules  le  réu¬ 
nifient  pour  le  protéger  ,  6c  que  c’eit  ce  qui  lui  per¬ 
met  d’aller  tranquillement,  tantôt  à  l’une,  tantôt  à 
l’autre  de  fes  maifons  de  campagne.  C’elt  à  elles 
qu’il  prétend  être  redevable  de  n’avoir  pas  péri  à  la 
bataille  de  Philippe,  &  de  s’être  fouftrait  à  l’arbre 
qui  l'embloit  devoir  l’écraler.  C’eil  pourquoi  il  ve'ut 
aller  avec  elles  dans  les  climats  les  plus  éloignés  &c 
les  plus  redoutables,  6c  s’enfoncer  même  chez  les 
peuples  les  plus  fauvages.  Mais,  en  un  clin  d’œil, 
il  vient  à  Céfar,  6c  dit  de  lui ,  qu’après  avoir  fou- 
tenu  6c  terminé  les  travaux  innombrables  d’une  ter¬ 
rible  guerre  ,  il  cherche  le  repos ,  6c  s’enfonce  dans 
des  allées  fecrettes  avec  les  mufes  qui  lui  infpire- 
ront  de  plus  en  plus  des  fentimens  pacifiques.  De-là 
il  faute  rapidement  à  la  guerre  des  Titans  ,  6c  s’y 
arrête  long-tems ,  pour  nous  enfeigner  ,  à  ce  qu’il 
femble ,  que  ,  malgré  les  forces  redoutables  de  ces  . 
audacieux  adverfaires  ,  Jupiter  foutenu  par  Pallas  , 
remporta  ailément  la  viéloire  fur  eux  ;  ce  qui  le 
conduit  à  l’importante  réflexion  ,  que  la  force  fans  le 
confeil  eft  impuiffante  ;  au  lieu  qu’une  force  médio¬ 
cre  ,  fagement  dirigée  ,  s’attire  la  bénédiftion  des 
dieux ,  6c  produit  les  plus  grands  eft'ets.  H  loue  après 
cela  les  dieux ,  de  ce  qu'ils  détellent  toute  puiflance 
dont  les  defieins  font  injulles  ,  &  confirme  cette 
affertion  ,  par  les  peines  6c  les  iupplices  qu’ils  ont 
infligés  à  Briarée  aux  cent  bras,  au  téméraire  Orion  , 
à  Typhée ,  à  Tytius  6c  à  Pirithotis.  Air.fi  finit  Y  ode , 
où  l’on  a  peine  à  deviner  quel  objet  ou  quelle  idée 
a  tant  ému  le  poète,  pourquoi  il  appelle  Calliope 
avec  tant  d’ardeur ,  6c  ce  qui  lui  a  fait  réunir  tant 
de  points  de  vue  différens  dans  une  leule  &  meme 
ode .  Les  interprètes  d'Horace  fe  partagent  là-deflùs , 
6c  les  plus  modelles  difent  qu’ils  ne  fauroient  devi¬ 
ner  l’énigme  ,  tant  le  plan  du  poète  ell  caché  6c  im¬ 
perceptible.  Je  crois  cependant  que  Baxter  a  laiii,au 
moins  en  bonne  partie  ,  ce  plan  ,  quoique  notre 
Geflher  ,  d’ailleurs  fi  judicieux  ,  tourne  fa  conjecture 
en  ridicule  ;  6c  comme  cela  peut  répandre  du  jour 
fur  les  théories  des  odes  énigmatiques  ,  je  vais  rap¬ 
porter  ici  le  lentiment  de  ce  critique  Anglois. 

Céfar  avoit  enfin  vaincu  tous  les  défenfeurs  de 
la  liberté  ;  il  s’cioit  débarraffé  de  fes  collègues  dans 
la  tyrannie  ;  il  avoir  réuni  en  lui  toute  l’autorité. 
Horace  s’étoit  probablement  entretenu  avec  quel¬ 
que  ami,  Mécene  peut-être,  en  confidence  fur  la 
fituation  prélente  des  affaires;  &C  dans  cette  conver- 
fation  s’étoit  prél'entée  naturellement  la  réflexion  , 
que  cette  autorité  fuprême  n’étoit  pas  encore  affer¬ 
mie  fur  des  fondemens  allez  l’olides.  Cette  idée  tou- 
choit  le  poète  de  la  maniéré  la  plus  vive  ,  &c  l’on  ne 
fauroit  dtfeonvenir  qu’elle  ne  fût  c!e  la  plus  grande 
importance.  Il  s’étoit  donc  mis  à  réfléchir  fur  ce 
£’..i  pouvoir  procurer  à  cette  autorité  une  fureté 
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inaltérable.  Il  falloit  pour  cela  que  Céfar  fit  fleurir 
les  arts  6c  honorât  les  mufes  ,  qui  les  mettroient  fur 
la  voie  de  gouverner  avec  la  plus  grande  douceur  , 
6c  de  prendre  des  mefiures  beaucoup  plus  réfléchies 
&c  plus  lolides  que  celles  qu'il  avoit  julqu’alors  em¬ 
ployées.  Soit  donc  qu’Horace  voulût  Amplement 
communiquer  ces  idées  à  fon  ami  ,  ou  qu’il  ne  fût 
pas  fâché  de  les  laiffer  entrevoir  à  Céfar  même  ,  il 
croit  obligé  d’ufer  d’une  extrême  circonfpediion  ,  6c 
n’ofoit  s’expliquer  ouvertement  fur  de  parais  fujets. 
Voilà  pourquoi  il  prend  d’aufli  grands  détours  , 
biffant  à  celui  pour  qui  Y ode  étoit  defiinée  ,  le  loin 
d’en  deviner  le  véritable  but.  Et  d’abord  l’invoca¬ 
tion  à  Calliope  peut  avoir  un  double  fe  ns  :  on  peut 
fuppofer  que  le  poète  l’appelle  à  l'on  lû  cours  pour 
Y  ode  qu’il  veut  enfanter;  mais  fon  intention  lecrette 
c ft  de  l’inviter  à  venir  auprès  de  Céfar  pour  le 
foutenir  de  tous  les  charmes  qui  accompagnent  fes 
chants ,  6c  pour  animer  plufieurs  poètes  à-Ia  fois  à 
exalter  la  gloire  6c  les  defices  de  Ion  régné.  De-là 
il  voit  les  prémices  de  cet  heureux  tems;  mais  ,  ne 
voulant  pas  en  parler  trop  ouvertement,  il  faute  , 
pour  ainfi  dire,  tout  d'un  coup  en  arriéré,  fans 
renoncer  pourtant  à  l’idée  principale  qui  l’occupe, 
6c  il  raconte  comment  les  mufes  l’avoient  protégé 
dès  le  berceau ,  parce  qu’il  étoit  deftiné  à  devenir 
poète  ,  &c  comment  elles  le  protègent  encore.  C’elt 
une  efpece  d’allégorie  ,  par  laquelle  il  veut  donner 
à  cnrendre  que  quiconque  ne  "forme  aucune  entre- 
prife  dangereufe  ,  ne  commet  6c  ne  projette  aucune 
aétion  violente  ,  mais  ne  penle  ,  comme  un  poète 
rempli  d’innocence ,  qu’à s’amufer , n’inquiétant  per- 
fonne  ,  ne  formant  point  de  prétentions. injufles  , 
jouit  d’une  pleine  tranquillité  ,  d’un  repos  affuré. 
C’eft  ce  qu'il  exprime  fort  poétiquement ,  en  par¬ 
lant  de  tous  les  foins  que  les  mules  prennent  pour 
aflûrer  Ion  repos.  Cela  lui  fert  à  prouver  deux  aflér- 
tions  à-la-fois  ;  l’une,  que  tout  gouvernement  qui  fe 
fait  aimer ,  eft  en  fureté;  l’autre  ,  que  jamais  celui  qui 
eft  à  la  tête  du  gouvernement ,  ne  doit  faire  mine 
de  vouloir  ufer  de  violence  contre  qui  que  ce  foit. 
Sur  quoi  ,  il  revient  tout  naturellement  ,  6c  fans 
aucun  faut ,  quoiqu’il  paroifte  y  en  avoir  un  ,  à 
Céfar,  qui  fe  trouve  précifément  dans  le  cas,  6c 
qui  s’amufe  actuellement  avec  les  mufes,  dont  il  ne 
peut  recevoir  que  des  principes  de  douceur  éo  des 
confeilsde  modération.  Mais  il  a  recours  à  une  nou¬ 
velle  allégorie ,  pour  achever  de  montrer  combien 
il  eft  aifé  ,  avec  le  fecours  de  la  fageffe  6c  de  la  ré¬ 
flexion ,  de  fe  précautionner  contre  les  defieins  6c 
les  efforts  d’une  puiflance  féroce  6c  redoutable ,  6c 
comment  il  faut  s’y  prendre  pour  appaifer  des  ré¬ 
bellions  ,  pour  faire  cefler  d’odieux  excès.  Enfin  il 
donne  ,  toujours  d’une  maniéré  enveloppée  6c  allé¬ 
gorique  ,  le  confeil  d'intérefl'er  les  dieux  en  faveur 
du  nouveau  gouvernement,  par  une  adminifiration 
équitable  6c  douce  ,  ces  êtres  immortels  den  fi.mr  6c 
puniffant  toujours  toute  iniquité  is:  toute  vioi  :nce. 
Telle  paroît  avoir  été  la  route  que  le  poète  a  lui  vie, 
afin  de  parler  avec  circonfpection  des  choies  dan- 
gereul'es  &  qui  tiroient  à  de  grandes  conféqucnces  ; 
en  quoi  il  retîemble  à  Solon  qui  contrefit  le  fou  pour 
donner  aux  Athéniens  un  conlcil  très-utile  à  lû.at , 
qu’il  n’auroit  pas  pu  hafarder  ouvertement  fans 
mettre  fa  vie  en  danger. 

Nous  avons  confidéré  les  diverfes  efpeces  dWes, 
relativement  au  ton  qu’elles  prennent  6c  au  plan 
qu’elles  fuivent.  Il  n’y  régné  pas  des  différences 
moins  conlidérables  par  rapport  à  leur  contenu  ,  ou 
à  la  matière  fur  laquelle  le  poète  travaille.  A  propre¬ 
ment  parler,  Y  ode  n’a  point  de  matière  qui  lui  l'oit 
propre.  Toute  penfée  ,  loit  commune,  loit  cl  vée  , 
tout  objet,  de  quelque  ordre  qu’il  fou  ,  peu:  iervir 
de  fujet  à  Yod:.  Il  s’agit  uniquement  de  la  façon  de 
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le  préfenter ,  de  la  vivacité  ,  des  explications  ex-  ' 
traordinaires ,  &  du  degré  de  lumière  dans  lequel  le 
poète  le  met.  Un  poète  qui,  comme  Klopflock,  efl 
rempli  d’idées  pompeufes ,  pénétré  de  fentimens 
vifs  ,  pourvu  d’une  imagination  capable  de  prendre 
le  plus  grand  effor ,  un  tel  poète  trouvera  de  quoi 
faire  une  ode  ,  là  oit  un  autre  ne  remarquera  rien  qui 
excite  fon  attention.  Quel  autre  qu’un  génie  unique 
comme  celui-là  auroit  pu  chanter  dans  l’ode  qu’il  a 
intitulée  Sponda  ,  je  ne  dirai  pas  fur  un  ton  auffi  ma- 
jeftueux,  mais  feulement  fur  le  ton  harmonieux  de 
la  lyre ,  ou  fur  le  ton  de  la  flûte  ?  Le  véritable  poète 
lyrique  voit  un  objet  qui  excite  en  lui  plufieurs  ima¬ 
ginations  agréables ,  ou  des  réflexions  importantes  , 
ou  de  vifs  fentimens;  mille  autres  perfonnes  apper- 
cevront  le  même  objet  avec  la  même  clarté ,  &  ne 
penferont,  ni  ne  fentiront  quoique  ce  foit.  C’eftque 
la  tête  du  poète  eft  abondamment  remplie  de  toutes 
fortes  d’idées  qui  ,  comme  la  poudre  ,  prennent 
aifément  feu ,  6c  ce  feu  fe  communique  rapidement 
de  proche  en  proche. 

Cependant  le  fujet  le  plus  ordinaire  des  odes ,  au¬ 
quel  ont  coutume  de  s’attacher  les  poètes  qui  ne  font 
pas  doués  d’un  génie  extraordinaire  ,  eft  l’expreffion 
de  quelque  lentiment  paffionné,  6c  principalement 
de  la  joie  ,  de  l’admiration  6c  de  l’amour.  Les  deux 
premiers  de  ces  fentimens  paroiffent  avoir  été  les  plus 
anciennes  occafions  des  odes ,  comme  ils  l’ont  été  du 
chant  6c  de  la  danfe  ,  qui ,  félon  toutes  les  apparen¬ 
ces  ,  ont  été  liés  dans  leur  origine  avec  les  vers  lyri¬ 
ques.  L’homme  encore  à  demi-fauvage  exprime, 
comme  l’adolefcent,  ce  qu’il  lent  par  des  cris  6c  des 
fauts.  Un  deuil  folemnel  que  les  hommes  dent  l’état 
approche  de  celui  de  nature  ,  témoignent  par  des 
gémiffemens  &c  des  hurlemens  ,  paroît  avoir  été  en- 
fuite  l’occalion  la  plus  prochaine  des  odes  ;  6c  c’eft 
par  l’imitation  de  celles  que  la  nature  a  diCtées  qu’on 
eft  parvenu  à  en  compofer  fur  les  fujets  les  plus 
variés. 

Les  odes  peuvent  être  divifées  en  général ,  relati¬ 
vement  à  leur  matière ,  en  trois  efpeces.  Quelques- 
unes  font  des  fuites  de  confidérations  ou  réflexions; 
elles  renferment  des  defcriptions  paflîonnées  ou  l’é¬ 
numération  des  cara&eres  de  l’objet  de  l’ode  :  d’au¬ 
tres  font  des  peintures  animées  qu’une  imagination 
ardente  crée  6c  met  fous  les  yeux  ;  enfin  la  troifieme 
efoece  ell  réfervée  au  lentiment.  Mais  le  plus  fou- 
vent  ces  trois  efpeces  d’objets  font  réunis  &  confon¬ 
dus  dans  une  feule  6c  même  ode.  Nous  rangeons  dans 
la  première  efpece  les  hymnes  6c  les  cantiques  ,  dont 
nous  trouvons  les  plus  anciens  modèles  dans  les 
livres  de  Moife  dedans  les  pleaumes.  Les  odes  de  Pin- 
dare  peuvent  y  être  jointes ,  quoiqu’elles  aient  été 
compofées  dans  un  tout  autre  el prit  :  mais  en  général 
ce  ne  font  que  des  confidérations  fouverainement 
poétiques  à  la  louange  de  certaines  perfonnes  ou  de 
certaines  choies.  Dans  de  femblables  odes,  les  poè¬ 
tes  fe  montrent  comme  des  hommes  doués  de  dis¬ 
cernement  ,  qui  préfentent  d’une  maniéré  pleine  de 
fentiment  leurs  obfervations  6c  leurs  réflexions  fur 
des  objets  de  la  plus  grande  importance.  La  paflîon 
qui  régné  dans  ces  odes  ell  l’admiration  ,  6c  louvent 
elles  font  fort  inftruâives. 

Nous  mettons  au  nombre  des  odes  de  la  fécondé 
efoece  c  qui  roulent  fur  des  defcriptions  imagi¬ 
naire  ' ,  ou  fur  des  peintures  réelles  de  certains  objets 
tiré  j du  monde  vifible ,  comme  l’ode  d’Horace  àla  fon¬ 
taine  do  B!  ri  .ilium,  celle  d’Anacréon  fur  la  cigale, 
6:  pluheur*:  autres  du  même  poète.  On  comprend 
comment  de  pareilles  poélies  prennent  nailfance.  Le 
poète,  fortement  touché  de  la  beauté  d-e  quelque 
objet  lè.ifihle  ,  s’anime  ,  s’enflamme  6c  s’efforce  de 
bien  expnmer  par  fes  chants  ce  que  fon  imagination 
lui  préfente  ;  quelquefois  il  n’elt  occupé  qu’à  tracer 
Tome  IV. 
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les  traits  de  ce  tableau,  &  par-là  il  fe  nourrit  en  quel¬ 
que  forte  du  fentiment  agréable  que  l’objet  a  excité 
en  lui  :  mais  ,  dans  d’autres  occafions  ,  ce  tableau 
excite  en  lui  quelque  delir  ,  ou  le  conduit  à  quelque 
doélrine  morale  qu’il  ajoute  ,  6c  dont  il  fait ,  pour 
ainfi  dire,  la  bordure  du  tableau.  Telle  eft  l’ode  d’Ho¬ 
race  à  Sextius  ,  6c  plufieurs  autres  du  même  poète. 
L’avantage  propre  à  cette  efpece  d’ode  ,  c’elt  l’ex¬ 
trême  variété  des  objets  qui  font  à  fa  difpofition.  Car 
la  nature  en  préfente  de  toutes  parts  qui  frappent  nos 
fens  ;  c’efl  une  fource  inépuifable ,  6c  chacun  de  ces 
objets  peut  être  ,  fous  plufieurs  points  de  vue  ,  l’em¬ 
blème  de  quelque  vérité  morale.  Ces  odes  font  les 
plusfufceptibles  de  cet  effor  poétique ,  par  lequel  le 
poète  ,  après  avoir  peint  fon  objet  des  couleurs  les 
plus  vives  ,  paffe  tout-à-coup  à  quelque  application 
morale  pour  l’ordinaire  tout  à-fait  imprévue ,  comme 
on  en  trouve  un  bel  exemple  dans  l’ode  de  Gleim  fur 
la  fontaine  de  Schmerlenbach.  On  croiroit  que  le 
poète  ne  penfe  à  autre  chofe  qu’à  nous  faire  bien 
connoître  tous  les  agrémens  de  cette  fontaine  ;  mais 
tout-à-coup  on  efl  furpris  de  la  maniéré  la  plus  agréa¬ 
ble  de  voir  qu’il  n’a  réellement  en  vue  que  l’éloge  de 
fon  vin  ;  car  il  termine  fa  defeription  en  dilant  : 
Pourtant ,  ma  chere  fontaine , je  ne  prétends  pas  que  tu. 
te  mêles  jamais  avec  mon  vin. 

La  troifieme  efpece  déodes  ne  refpire  que  le  fenti¬ 
ment.  Il  n’y  a  point  de  paflion  qui  ne  puifle  conduire 
le  poète  au  degré  de  fentiment  néceffaire  pour  la 
compofition  d’une  ode.  Alors  il  chante  ,  ou  l’objet 
d’un  fentiment  agréable  ,  en  nous  y  découvrant  tout 
ce  que  lui  fuggerent  l’amour,  le  clefir ,  la  joie ,  la  dou¬ 
leur  ;  ou  bien  c’efl  l’objet  de  fon  dégoût,  de  fa  haine, 
de  la  colere  ,  de  fon  exécration  :  toutes  les  couleurs 
de  ces  peintures  ,  c’efl  la  paflion  qui  les  lui  fournit  ; 
elles  font  ou  douces  6c  tendres  ,  ou  enflammées , 
fombres  ,  terribles  ,  fuivant  l’empreinte  que  la  paf- 
fion  leur  donne  de  fon  cara&ere.  Si  c’efl  l’état  de  Ion 
propre  cœur  que  le  poète  dépeint ,  il  y  montre  de  la 
joie  ,  du  defir ,  de  la  tendreffe ,  en  un  mot,  la  paffion 
qui  le  domine  ,  fe  contentant  feulement  d’indiquer 
l’objet  qui  le  met  dans  cette  fituation  ,  ou  même  de 
le  laiffer  deviner.  Le  plus  louvent  il  parfeme  ce  fonds 
de  maximes  ,  d’oblervations  ,  d’exhortations  ,  de 
cenfures ,  d’apoflrophes  tendres  ,  gaies,  ou  mena¬ 
çantes  6c  fulminantes.  Ce  qu’il  y  a  de  doctrinal  efl 
toujours  comme  enveloppe  dans  la  paillon  ,  6c  en 
porte  la  livrée.  C’ell  ce  qui  donne  aux  vérités  un 
cara&erc  d’autant  plus  expreflif  ;  car  les  efprits  que 
la  paffion  agite  ,  font  partir  des  traits  de  lumière  6c 
de  force  ,  propres  à  opérer  la  conviction  ;  quelque¬ 
fois  cela  donne  dans  l’hyperbole  ,  fuivant  que  la  paf¬ 
fion  groflit  ou  rapetiffe  les  objets,  les  offre  fous  une 
face  ou  fous  une  autre.  Car  en  général  un  efpritpaf- 
fionné  fe  repréfente'  tout  autrement  les  objets  qu’un 
efprit  tranquille.  Mais  quand  la  paflion  met  le  poète 
dans  la  bonne  voie  ,  ôclui  fait  envifager  les  chofes 
fous  leur  véritable  face ,  le  fentiment  donne  à  fa  doc¬ 
trine  6c  à  fes  fentences  une  force  viclorieufe  :  ce  font 
de  vrais  axiomes  ,  des  décifions  en  dernier  reffort, 
dont  perfonne  n’oferoit  appeller. 

Les  odes  les  plus  ordinaires  font  celles  où  ces  trois 
efpeces  de  matières  font  alternativement  affociées. 
Le  poète  vivement  affeCté  par  chaque  objet ,  y  appli¬ 
que  celle  des  forces  de  l’ame  qui  lui  convient  :  l’en¬ 
tendement,  l’imagination,  le  fentiment  fe  fuccedent 
ou  fe  confondent  :  c’elt  dans  ces  odes  que  régné  la 
plus  agréable  variété  d’idées  ,'  d’images  6c  de  fenti¬ 
mens  ,  mais  qui  font  la  production  d’un  feul  6c  même 
objet  qu’on  éclaire  fucceliivement  de  différens  jours, 
6c  qu’on  prélente  d’une  maniéré  fouverainement  in- 
téreffante. 

On  connoîtra  encore  mieux  la  nature  &  le  carac¬ 
tère  de  l’ode 9  fi  nous  alléguons  ici  quelques  exemples 
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propres  à  faire  comprendre  comment  une  penfée  , 
une  image  ,  l’expremon  d’un  fentiment  peuvent  le 
transtormer  en  odes.  Horace ,  le  plus  connu  des  poètes 
lyriques ,  nous  fournira  ces  exemples. 

La  onzième  ode  du  premier  livre  le  réduit  toute 
entière  à  cette  proportion  :  U  vaut  mieux  jouir  du 
préfentque  de  s'inquiéter  de  L'avenir.  Pour  en  faire  une 
ode ,  le  poëte  parle  d’un  ton  palfionné  à  Leuconoé  ; 
il  applique  cette  confidération  générale  à  la  fituation 
particulière  de  cette  belle  ;  il  s’exprime  avec  chaleur 
&  femble  y  prendre  l’intérêt  le  plus  vif  ;  enfin  il  cou¬ 
vre  tout  cela  de  l’éclat  des  plus  belles  couleurs  poé¬ 
tiques.  La  dixième  ode  du  fécond  livre  prélente  ces 
oblervations  tout-à-fait  communes  ,  que  le  J'age  ne  fe 
Lai  (Je  ni  éblouir  par  La  prof  périt  é ,  ni  abattre  par  L' ad¬ 
versité:  mais  fur  ce  fond  régné  le  vernis  le  plus  bril¬ 
lant  Si  le  plus  poétique.  Le  poëte  s’adrelfe  à  un  ami 
à  qui  il  inculque  cette  doéfrine  du  ton  le  plus  animé 
Si  le  plus  preflant.  D’abord  il  l’enveloppe  dans  une 
courte  allégorie  fort  pittorefque  , 

Reclius  vives ,  Licini ,  neque  ahurit 
Semper  urguendo  ;  neque  dum  procellas 
Cautus  horrefeis  ,  nimium  premendo 
Littus  iniquum. 

Il  exalte  enfuiteduton  le  plus  palfionné  une  vie 
que  la  modération  rend  heureufe  ;  &  il  ne  lui  faut 
pour  cela  que  deux  ou  trois  traits  ,  mais  qui  lont  de 
main  de  maître , 

Auream  quifquis  mediocritatem 
Diligit  ,  tutus  caret  obJoLeù 
Sordibus  tecli ,  caret  invidenda 
Sobrius  aula. 

Ces  deux  ftrophes  fuffiroient  déjà  pour  faire  une  ode. 
Mais  le  poëte  a  la  conviction  de  fon  ami  trop  à  cœur 
pour  s’arrêter.  Il  continue  donc  à  décrire  les  fonds 
qui  accompagnent  la  grandeur  8i  les  dangers  qui  la 
menacent  :  ce  qu’il  repréfente  par  ces  deux  tableaux 
allégoriques, 

Sapins  ventis  agitatur  ingens 
P  inus  :  &  celj'ce  graviore  cafu 
Decidtint  tunes  :  feriuntque  J'ummos 
Fulgura  montes. 

Il  inftruit  par-là  fon  ami  de  l’obligation  oit  efl  le  fage 
de  le  fouvenir  de  l’incertitude  du  lort ,  des  variations 
duquel  la  nature  nous  offre  ces  images.  D’où  il  con¬ 
clut  que  celui  quilouffre  actuellement,  peut  efpérer 
des  tems  plus  heureux. 

—  Non  fi  male  nunc  ,  &  oLitn 
Sic  erit. 

Enfin  par  l’image  gracieufe  d’Apollon  ,  qui  ne 
tient  pas  toujours  Ion  arc  bandé  ,  mais  s’amufe  quel¬ 
quefois  à  faire  réfonner  fa  lyre  ,  il  montre  que  le 
fage  n’eft  pas  toujours  livré  à  des  occupations  im¬ 
portantes  Si  pénibles  ;  <k  il  en  revient  finalement  à 
l'exhortation  d’avoir  du  courage  dans  les  revers ,  Si 
de  la  prudence  dans  les  fuccès  :  ce  qui  fait  encore 
le  fujet  d’une  courte,  mais  excellente  allégorie. 

Rebus  angufis  animofus ,  aiqut 
Fortis  appare  :  Japienter  idem 
Contrahes  vento  nimium  J'ecundo 
Turgida  vêla. 

On  voit  pleinement  dans  cet  expofé,  comment 
des  idées  fort  communes  peuvent  fournir  au  génie 
du  poëte  une  ode. 

Il  faut  lire  la  cinquième  ode  du  premier  livre  pour 
comprendre  comment  une  fimple  réprimande  que 
le  poëte  fait  à  une  perfonr.e  du  fexe  fur  fon  incon- 
ftance  ,  devient  une  très-bel'e  ode.  Horace  vouloit 
uniquement  dire  ;  Tu  es  une  inconfante  3  aux  pieges 
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de  laquelle  je  ne  me  laifferai  plus  prendre.  L’application 
qu'il  fait  de  cette  penfée  Si  l’extrême  vivacité  de 
l’expreffion  en  font  une  ode.  «  Que  viens-tu  de  cap- 
»  tiver ,  Pyrrha  ?  —  Ah  !  le  malheureux  ne  fait  pas 
»  combien  tu  es  prête  à  lui  devenir  infidelle.  Pour 
»  moi ,  j’ai  rompu  tes  liens ,  Si  comme  réchappé  d’un 
»  naufrage  j’ai  l'ufpendu  dans  le  temple  de  Neptune 
»  mes  habits  encore  mouillés  en  témoignage  de  ma 
»  reconnoiffance  >*. 

Ces  exemples  montrent  comment  des  idées  très- 
ordinaires  prélëntées  par  une  forte  paflion  ,  &  revê¬ 
tues  d’images  vives  fe  changent  en  odes.  Si  quelqu’un 
diloit  :  «  Depuis  que  Sybaris  aime  Lydie  ,  il  hait  le 
»  grand  air  Si  les  exercices  du  corps  ;  tel  étoit  le  fils 
»  de  Thétis  ,  caché,  &c.  »  on  ne  fauroit  fi  c’eft  une 
épigramme  fatyrique,  ou  la  fimple  defeription  des 
bizarres  effets  de  l’amour  confidérés  d’un  œil  philofo- 
phique.  Mais  quand  cette  confidération  infpire  à  un 
poete  de  génie,  de  la  paillon  Si  du  fentiment  vif  ; 
quand  il  s’écrie  :  «  Par  tous  les  dieux ,  ô  Lydie ,  pour- 
»  quoi  précipites-tu  Sybaris  dans  l’abyme  de  l’in- 
»  forrune  ?  Pourquoi  hait-il  le  grand  air,  &c.»?  Alors 
il  prend  le  fond  de  l’ode  Si  le  fondent. 

La  fimple  defeription  d’un  objet  peut  devenir  une 
ode ,  quand  une  vraie  paflion  Si  une  forte  verve  s’y 
mêlent.  C’eft  ainfi  que  l’ode  à  Tyndaris  n’eft  autre 
choie  que  la  peinture  ,  mais  tracée  avec  beaucoup 
de  paflion,  des  agrémensdu  bien  de  campagne  d’Ho¬ 
race  ,  qu’il  voudroit  partager  avec  fon  bien-aimé. 
C’eft  ainfi  encore  que  des  deferiptions  poétiques  Si 
pleines  d’images  de  l’état  intérieur  où  la  paflion  met 
quelqu’un  ,  peuvent  naitre  les  odes  les  plus  agréa¬ 
bles  ,  les  plus  tendres,  les  plus  animées  ,  les  plus 
fublimes. 

En  voilà  fuffifamment  pour  donner  de  jufles  no¬ 
tions  de  la  nature  Si  des  divers  cara&eres  de  l'ode. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  ici ,  qu’il 
exifle  des  poètes  qui  quelquefois  par  art  Si  par  con¬ 
trainte  ,  ou  bien  par  plaiflr ,  montent  leur  génie  fur 
le  ton  de  l’ode ,  Si  entreprennent  d’exprimer  avec 
toutes  les  apparences  de  la  paflion  Si  dans  une  verve 
feinte  ce  qu’ils  ne  fentent  nullement.  Mais  alors  il 
arrive  aifémentque  ce  qu’ils  difent  ne  s’accorde  pas 
aufll-bien  avec  le  ton  qu’ils  prennent  que  lorfque  le 
fentiment  eft  réel.  Horace  même  n’a  pas  pu  toujours 
déguifer  la  contrainte  :  fon  ode  à  Agrippa  ,  l.  /,  ode  Gy 
où  il  parle  de  fon  incapacité,  n’efi  aflùrément  pas 
férieufe  :  on  fent  qu’il  ne  dit  pas  ce  qu’il  penfe.  On  ne 
doit  pas  s'attendre  à  trouver  dans  de  femblables  odes 
la  vie  ,  c’eft-à-dire  la  chaleur  d’imagination  Si  de 
fentiment  qu’ont  les  odes  diétées  par  une  véritable 
infpiration.  Mais  comme  c’efi  la  grande  propriété  du 
génie  poétique  de  s’embrâfer  facilement  ,  l’art  ou 
l’imitation  peuvent  approcher  quelquefois  beau¬ 
coup  de  la  nature. 

L 'ode  eft  une  des  poéfies  qui  ont  le  plus  de  force 
Si  qui  produifent  les  plus  grands  effets.  Le  fentiment 
Si  la  verve  font  des  lîtuations  véritablement  conta- 
gieufes  ;  Si  ils  dominent  dans  l'ode ,  ce  qui  la  met  en 
état  de  pénétrer,  de  ravir.  On  a  dit  des  premiers 
poètes  lyriques,  qu’ils  ont  adouci  Si  apprivoifé  les 
hommes  encore  à  demi-fauvages  ;  Si  que  ,  bien  qu’ils 
n’eulfent  aucune  autorité  fur  eux,  ils  les  ont  entraî¬ 
nés  parla  douce  violence  de  leurs  chants.  L'ode , 
avec  le  cantique  qui  en  eft  une  efpece  particulière  , 
l’emporte  fur  la  plupart  des  autres  ouvrages  des 
beaux-arts  ,  en  ce  que  fa  force  fe  fait  fentir  même 
aux  hommes  brutes,  au  lieu  que  l’éloquence,  la  pein¬ 
ture  ,  Si  généralement  tous  les  arts  nés  d’un  coût 
plus  épuré  ,  font  beaucoup  moins  populaires. 

Il  femble  à  la  vérité  que  l’ode  fublime  s’éloigne 
beaucoup  du  carattere  qui  pourroit  la  rendre  capa¬ 
ble  d’agir  fur  la  multitude  ,  puifqu’il  y  a  plufleurs 
pfeaumes  ,  plufleurs  odes  de  Pindare  Si  d’Horace  , 
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dont  les  plus  habiles  connoiffeurs  ont  de  la  peine  à 
faifir  le  fens.  Mais  nous  devons  réfléchir  que,  placés 
à  une  fl  grande  diftance  du  tems  où  ces  poélies  ont 
été  compofées  ,  ayant  une  connoiliance  suffi  impar¬ 
faite  des  langues  anciennes  6c  de  tant  de  choies  au 
fait  desquelles  les  poètes  étoient  lorfqu’ils  écri- 
voienr ,  nous  trouvons  parfaitement  obfcur  aujour¬ 
d’hui  ,  ce  qui  étoit  de  la  derniere  clarté  pour  ceux  à 
qui  les  odes  des  anciens  ont  été  deftinées.  Enfuite  , 
il  faut  aufli  mettre  une  différence  entre  les  odes  qui 
ont  été  faites  pour  des  occafions  folemnelles  6c  pour 
un  peuple  entier  ,  6c  celles  qui  ne  concernent  que 
quelque  partie  d’une  nation  ,  ou  même  quelques  in¬ 
dividus  qui  les  ont  occalionnées  &C  y  étoient  direde- 
ment  intérefles.  Dans  les  premières  de  ces  odes,  il  y 
a  effentiellement  une  popularité  qui  les  rend  intelli¬ 
gibles  ;  dans  les  autres,  on  n’eff  au  fait  qu’autant 
qu’on  peut  s’inftruire  de  certaines  circonftances  par¬ 
ticulières  de  la  plupart  delquelies  le  tems  a  détruit 
tout  veliige. 

Mais ,  de  quelque  nature  que  foit  une  ode ,  dès 
qu’elie  a  pour  auteur  un  pocte  qui  tient  la  vocation 
de  la  nature  même  ,  6c  qui  l’a  cumpolée  dans  le  feu 
de  l’imagination  ou  dans  la  plénitude  du  lentiment, 
elle  a  toujours  de  l’importance  :  elle  ne  lauroit  man¬ 
quer  d’être  alors  un  véritable  tableau  de  la  fituation 
d'efprit  où  le  poète  s’ell  trouvé  dans  quelque  occa- 
fion  intéreiïante.  Cela  nous  met  en  état  de  juger 
certainement  de  l’effet  que  certaines  circonftances 
remarquables  font  propres  à  produire  fur  des  hom¬ 
mes  doués  d’un  génie  diftingué,  Nous  apprenons 
ainfi  à  connoître  la  marche  merveilleufe ,  6c  chaque 
application  rare  des  pallions  6c  des  autres  mouve- 
mens  de  l’efprit  humain  ,  uufii-bien  que  les  effets 
multipliés  ,  variés ,  6c  en  partie  très-extraordinaires 
de  l’imagination.  Cela  nous  détourne  de  notre  ma¬ 
niéré  accoutumée  de  juger  6c  de  fentir  ,  par  rapport 
aux  objets  des  mœurs  6c  des  pallions  ;  nous  deve¬ 
nons  capables  de  les  confidcrer  fous  d’autres  points 
de  vue  moins  ordinaires.  Bien  des  vérités,  qui  fans 
cela  ne  nous  auroient  guere  touchés ,  pénètrent , 
pour  ainfi  dire ,  à  la  faveur  de  i 'ode ,  lorlqu’elles  font 
miles  dans  un  jour  lumineux  6c  fortifiées  par  le  l'en- 
timent;  elles  acquièrent  une  force  toute  particulière 
qui  les  fait  arriver  jufqu’au  fond  le  plus  intéricurde 
l’ame.  Bien  des  objets  qui  n’auroient  été  que  médio¬ 
crement  attrayans  pour  nous  ,  nous  frappent ,  6c 
tracent  au- dedans  de  nous  une  empreinte  ineffaça¬ 
ble  ,  parla  vivacité  des  peintures  qu’en  fait  le  poète 
lyrique.  Bien  des  fentimens  qui  ne  nous  étoient  en¬ 
core  que  faiblement  connus ,  reçoivent  delWeune 
aéhvité  &  une  efficace  qui  nous  afteâent  puiffam- 
ment.  Ainû  la  poéfie  lyrique  fert  en  général  à  donner 
à  chaque  faculté  de  l’ame  ,  un  nouvel  effor  6c  de 
nouvelles  forces ,  qui  étendent  la  fphere  de  notre 
jugement  6c  fortifient  notre  fenfibiiité  ;  6c  c’eft  ce 
que  les  odes  effeduent  en  plulieurs  maniérés  diffé¬ 
rentes.  Ce  genre  de  poème  peut  donc  à  bon  droit 
occuper  le  premier  rang  parmi  les  diverfes  produc¬ 
tions  de  la  poéfie  ;  6c  l’abondance  des  bonnes  odes 
doit  être  comptée  parmi  les  richefles  les  plus  pré- 
cieufes  d’une  nation. 

Les  odes  les  plus  anciennes  &c  en  même  tems  les 
plus  excellentes  des  anciens  peuples  ,  font  fans 
contredit  celles  des  Hébreux  ,  dont  nous  ne  faifons 
mention  ici  que  pour  renvoyer  le  ledeur  aux  differ- 
tations  infiniment  eftimables  qu’a  publiées  fur  ce 
fujet  le  célébré  Robert  Lowth ,  de  facrapoeji Hebrœo - 
rum praleUion.es  acadcmicce ,  favant  qui  réunit  la  pro¬ 
fondeur  des  connoiflances  à  la  délicateffe  du  goût. 
Les  Grecs  poffédoient  un  grand  tréfor  de  poéfies 
lyriques,  auffi-bien  que  de  tous  les  ouvrages  de  goût 
d  autres  elpeces;  mais  la  meilleure  panie  s’eft  per¬ 
due.  Les  anciens  ont  nommé  avec  éloge  neufprinci- 
Tome  iy. 
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paux  poètes  lyriques  Grecs  ;  favoir,  Alcée,Sappho , 
Stejicore  ,  Ibicus ,  Bacchy  UdeS  ,  Simonide  ,  Alcman  , 
Anacréon  &  Pindare.  11  ne  nous  relie  qu’un  petit 
nombre  defragmens  des  odes  des  fept  premiers.  Les 
recueils  de"  celles  d’Anacréon  6c  de  Pindare  font  allez 
confidérables,  quoique  le  tems  en  ait  plus  détruit 
que  confervé.  Mais  les  fujets  des  odes  de  Pindare  qui 
exillent ,  n’ont  rien  d’intéreflant  pour  nous ,  le  poète 
n’y  chantant  que  des  athleres  qui  avoient  remporté 
le  prix  dans  les  divers  jeux  de  la  Grec  .  On  peut 
aufli  mettre  en  ligne  de  compte  les  poètes  tragiques 
Grecs;  car  dans  chaque  tragédie,  les  chants  des 
chœurs  ne  font  autre  chofe  que  des  odes  fur  le  ton  le 
plus  fublime.  Ils  l’emportent  même  fur  routes  les 
autres  odes ,  en  ce  que  les  efprits  font  déjà  préparés 
au  mieux  par  ce  qui  s’efl  pafle  fur  la  feene  ,  6c  reçoi¬ 
vent  ainfi  l’impreflion  dans  toute  fa  force.  Les  re¬ 
cherches  les  plus  exaéles  n’auroient  pu  fournir  de 
moyen  plus  convenable  de  faire  de  Mode  le  meilleur 
ufage  poflible  ,  que  celui  qui  a  été  comme  fuggéré 
par  le  hazard  dans  cette  occafion.  En  effet,  quand 
on  fait  comment  les  chœurs  furent  {introduits  6c 
confervés  dans  l’ancienne  tragédie  ,  on  voit  qu’il 
n’étoit  nullement  queflion  de  ménager  une  place  fa¬ 
vorable  à  l 'ode.  Mais  la  chofe  étant  une  fois  faite  ,  on 
auroit  eu  toutes  les  raifons  du  monde  de  conferver 
précieulément  l’ufage  des  chœurs,  où  Y  ode  eff ,  pour 
ainfi  dire ,  fur  fon  char  de  triomphe  ,  avec  tout  l’ap¬ 
pareil  du  théâtre  6c  toute  la  force  de  la  mufique.  Il 
feroit  toujours  tems  d’y  revenir  &  de  rendre  à  nos 
tragédies  un  des  plus  beaux  ornemens  dont  elles 
puilfent  être  décorées. 

Il  feroit  fort  à  fouhaiter  qu’un  homme  bien  verfé 
dans  la  littérature  grecque  ,  6c  qui  eût  les  talens  6c 
les  qualités  de  M.  Lovth ,  écrivit  fur  les  différentes 
efpeces  des  odes  grecques  ,  un  ouvrage  aufli  étendu 
6c  aufli  folide  que  l’eft  celui  de  cet  habile  homme  fur 
la  poélie  lyrique  des  Hébreux.  Un  pareil  livre  feroit 
une  ledure  bien  agréable  ,  6c  en  même  tems  une 
inftrudion  bien  utile  pour  ceux  qui  s’attachent  à  ce 
genre.  On  ne  fauroit  concevoir  aucune  fituation  de 
l’efprit  où  le  poète  puiffe  le  trouver  quand  il  entre¬ 
prend  de  faire  une  ode ,  qui  ne  fe  rencontre  dans  les 
odes  grecques  ;  depuis  les  plus  petits  objets  gracieux 
qui  jettent  l'ame  dans  une  douce  rêverie ,  jufqu’à  ces 
grands  objets  majeftueux  ,  terribles  ,  fublimes,  qui 
bouleverfent  l’ame  ,  lui  infpirent  le  refpeèf ,  lui  im¬ 
priment  la  terreur,  excitent  en  elle  les  pallions  les 
plus  véhémentes  ,  il  n’y  a  rien  parmi  tous  ces  objets 
que  les  poètes  Grecs  n’aient  traité,  fl  l’on  veut  s’éle¬ 
ver  d’Aaacréon  jufqu’aux  chœurs  d’Efchyle.  Ce  fe¬ 
roit  donc  ici  un  champ  oit  un  habile  critique  pounoit 
s’exercer  6c  le  faire  un  grand  nom. 

Les  Romains  ,  à  cet  égard  ,  comme  à  tout  autre  , 
par  rapport  aux  beaux  arts ,  font  demeurés  fort  au- 
deffous  des  Grecs.  Horace  eft  le  feul  de  leurs  poètes 
lyriques  qu’on  puiffe  mettre  à  côté  de  ceux  de  la 
Grece  ;  mais  il  faut  ajouter  qu’il  en  vaut  plufleurs 
autres  :  il  favoit  accorder  fa  lyre  fur  tous  les  tons  , 
6c  il  a  manié  toutes  les  efpeces  des  odes ,  depuis  le 
fublime  de  Pindare  jufqu’au  gracieux  d’Anacréon, 
&  au  paffionné  de  Sapho  :  6c  dans  ces  efpeces  il  a  eu 
les  plus  grands  fuccès. 

Les  Allemands  peuvent  joûter  avec  toutes  les 
nations  en  fait  de  poéfie  lyrique.  Klopftock  ,  comme 
Horace  ,  vaut  plufleurs  poètes  ,  &  leroit  en  droit  de 
dire  , 

Paroijfe £  Navarrois ,  Maures  &  CaJliLlans. 

Cet  homme ,  doué  du  plus  rare  génie  ,  a  donné 
tout-à-la-fois  à  fa  patrie  un  Homere  6c  un  Pindare. 
Rien  n’égale  le  vol  élevé  de  celles  de  fe  s  odes  qui  rou¬ 
lent  fur  des  fujets  importans  ;  rien  de  plus  riant  que 
N  ij 
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celles  dont  les  fujets  font  gracieux  ;  rien  de  plus  tou¬ 
chant  ,  de  plus  attendrifîant  que  celles  où  dominent 
le  fentiment  6c  la  tendrefle.  C’eft  feulement  dom¬ 
mage  que  ce  grand  poète  ,  dans  les  odes  fpirituelles 
6c  lactées  ,  quelquefois  auffi  dans  celles  dont  les 
fujets  ne  font  pas  confldérables ,  s’élève  fi  haut  qu’il 
le  perd  quelquefois  dans  les  nues,  où  perfonne  ne 
peut  le  fuivre  6c  l’atteindre. 

Après  lui ,  Ramier  mérite  une  des  places  les  plus 
honorables.  Il  a  fu  apprivoifer  l’oreille  allemande  au 
fon  harmonieux  de  Y  ode  grecque,  &  il  a  tort  bien 
fai  fi  auffi  le  vrai  ton  6c  le  fond  des  odes  d’Horace.  U 
paroît  même  avoir  cherché  fa  gloire  dans  l’imitation 
exalte  de  ce  poète  latin.  Le  goût  des  Romains  le 
guide  pour  l’ordinaire  dans  le  choix  de  les  lu  jets. 
Dans  Y  ode  fublime  Frédéric  elt  fon  Augufte  ;  6c  pour 
les  lujeîs  doux  6c  agréables ,  ou  de  pure  imagina¬ 
tion  ,  il  peint  tantôt  une  jeune  fille,  tantôt  un  ami , 
ouïes  agrémens  de  la  campagne,  de  la  belle  fai- 
fon  ,  &c.  dont  il  fait  faire  de  tres-ingénieufes  appli¬ 
cations  ,  6c  qu’il  orne  des  plus  belles  fleurs.  Quoi  de 
plus  attrayant  que  fon  Amynte  &  C7i/o<.\''Quellebeauté 
de  coloris ,  quelle  richelle  d’imagination  dans  fon 
definie  l'hiver  ;  ode  toute  remplie  de  beautés ,  6c  dont 
la  fin  elt  une  des  plus  heureufes  qu’on  puilfe  enfan¬ 
ter  !  Le  dialogue  de  Ptolémée  6c  de  Bérénice  refpire 
la  tendrefle  ,  6c  l’expreffion  en  elt  d’une  extrême 
délicatefl'e. 

Lange  6c  Pyra  font  les  premiers  qui  ont  imaginé 
de  donner  aux  odes  allemandes  la  mefure  des  fylla- 
bes  de  la  poélie  grecque.  Uz  figure  auffi  dans  la 
dalle  des  poètes  lyriques.  Sans  s’etre  propofé  d’imi¬ 
ter  Horace  ,  il  lui  reflemble  à  bien  des  égards  ,  6c 
dans  le  férieux  ,  &  dans  l’enjoué.  Cramer  a  fait  rc- 
fonner  les  pfeaumes  fur  fa  lyre  ;  fes  vers  coulent  à 
grands  flots  comme  d’une  riche  fource.  Il  furpafle 
ordinairement  tous  ceux  qui  l’ont  devancé  dans 
cette  carrière,  par  la  maniéré  dont  il  rend  la  briè¬ 
veté  énergique  de  l’hébreu,  auffi- bien  que  la  fubli- 
mité  ou  la  tendre  dévotion  de  fon  original. 

En  général  Y  ode  paroît  être  le  plus  beau  fleuron 
de  la  couronne  des  poètes  Allemands.  Il  feroit  feu¬ 
lement  à  fouhaiter  que  le  lieu  de  leur  féjour  ,  leur 
fituarion  &  leur  genre  de  vie  fuffent  propres  à  leur 
fournir  de  plus  grandes  idées ,  à  les  mettre  mieux  à 
portée  de  connoitre  les  hommes  6c  les  événemens. 
Leurs  talens  paroîtroient  alors  dans  le  jour  le  plus 
avantageux.  {Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  des  Beaux- 
Arts  de  M.  DE  SU LZ ER.  ) 

ODED  ,  foutenir ,  (  Hijl.  facr.  )  prophète  du  Sei¬ 
gneur  ,  qui  s’étant  trouvé  à  Samarie  dans  le  teins 
oue  Phacée  ,  roi  d’Ifraél ,  revenoit  dans  cette  ville 
avec  200000  prifonniers  que  les  Ilraëlites  avoient 
faits  dans  le  royaume  de  Juda,  alla  au-devant  des 
victorieux ,  leur  reprocha  leur  inhumanité  6c  leur 
fureur  contre  leurs  freres  que  Dieu  avoit  livrés 
entre  leurs  mains  ,  6c  ajouta  :  croyez-moi ,  ramenez 
ces  captifs  qui  font  vos  freres  ,  autrement  la  colere  de 
Dieu  éclatera  contre  vous  ;  II.  Par.  xxviij.  cj.  Les 
foldats  furieux  6c  avides  de  gain  fe  laifferent  toucher 
par  les  paroles  du  prophète  ;  la  compaffion  6c  le 
défintéreffement  prirent  tout-à-coup  dans  leurs 
coeurs  la  place  de  la  cruauté  6c  de  l’avarice  ,  ils 
rendirent  la  liberté  aux  captifs  ,  6c  abandonnèrent 
le  riche  butin  qu’ils  avoient  fait. 

Il  y  a  eu  encore  un  Oded ,  pere  du  prophète 
Azarias.  IL  Par.  xv.  /.(+) 

ODENHEIM  ,  (  Géogr.  )  état  eccléfiaftique  6c 
catholique  d’Allemagne  ,  à  titre  de  prévôté  noble  , 
à  la  tête  duquel  eft  ordinairement  élu  le  prince  évê¬ 
que  de  Spire ,  qui  vote  en  cette  qualité  dans  les 
dietes,  après  l’abbé  de  Kayfersheim  ,  6c  paie  un 
contingent  modique  à  l’Empire.  La  ville  de  Bruchfal 
eft  le  fiege  de  cette  prévôté ,  fans  en  faire  partie  ;  6c 
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il  n’en  dépend  qu’un  certain  nombre  de  villages  épars 
fur  le  haut  Rhin.  (  D.  G.  ) 

ODENKIRCHEN,  (  Géogr.)  feigneurie  du  bail¬ 
liage  de  Liedberg,  dans  la  partie  inférieure  de  l’ar¬ 
chevêché  de*Cologne  ,  au  cercle  du  bas-Rhin  ,  en 
Allemagne  :  elle  eft  remarquable  pour  avoir  été  dans 
les  commencemens  de  h  guerre  de  30  ans  ,  l’un  des 
lieux  de  l’Empire  fur  lefquels  la  dure  intolérance  de 
Ferdinand  II  s’appefantit  ;  ce  prince  ,  contre  lequel 
le  grand  Guftave  ne  s’étoit  pas  encore  déclaré  ,  en¬ 
gagea  l’archevêque  de  Cologne  ,  en  1 6x7  ,  à  chaffer 
de-Ià  tous  les  proteflans  qui  s’y  trouvoient,  de  qui 
depuis  le  régné  de  Ferdinand  I  y  jouiffoient  d’cgliles 
6c  d’écoles.  (  D.  G.) 

ODENSÉE ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  Fionie ,  province 
de  Danemarck ,  remarquable  par  la  naiffance  du 
célébré  Jacques  Benigr.e  Winflow  ,  médecin  de  Pa¬ 
ris  ,  né  en  1669  ,  mort  en  1760. 

Il  vint  à  Paris  faire  fon  cours,  fous  M.  du  Verney  : 
les  entretiens  de  M.  Vorne  ,  la  lefture  des  ouvrages 
du  grand  Boffiiet ,  6c  les  conférences  qu’il  eut  à 
Gamigni  avec  ce  prélat,  lui  firent  abjurer  le  luthé- 
ranifine  entre  fes  mains  ,  le  8  octobre  1699.  Par  les 
confeils  du  fupérieur  de  l’oratoirç  ,  où  il  s’étoit  re¬ 
tiré  ,  ii  fe  préfenta  en  1702  à  la  faculté  de  médecine 
qui  s’illuftra  ,  en  recevant  gratuitement  cet  homme 
habile  ,  mais  pauvre  depuis  fon  abjuration. 

Les  ouvrages  ,  la  réputation  ,  la  probité  de  M. 
Winflow,  le  firent  nommer  profefleur  d’anatomie 
au  jardin  du  roi,  en  1743  :  il  remplit  cette  chaire 
avec  diftinltion. 

La  faculté  de  médecine  reconnoiffante  des  fervi- 
ces  de  ce  dofteur,  fit  placer  fon  bufte  dans  l’amphi¬ 
théâtre  de  fes  écoles  où  il  avoit  donné  un  cours 
d’anatomie.  (  C.  ) 

ODONT1SME  ,  (  Mufique  des  anc.  )  L 'odonrfne 
faifoit  partie  del’ïambe,  troifieme  partie  du  nome 
pythien,  fuivant  Pollux.  Voyez  PytüIEN.  Mufique 
des  anc.  Suppl.  ( F .  D.  C.) 

§  ODORAT ,  f.  m.  (  Phyfiolog.  Anat.  &  Phyfiq.  ) 
olfactus ,  fens  deftiné  par  la  nature  pour  recevoir  & 
difeerner  les  odeurs.  Nous  avons  parlé  de  l’organe 
âeYodorat  en  général  à  Y  article  Narines  y  Suppl.  il 
y  a  du  détail  à  ajouter. 

Les  parties  qui  compofent  cet  organe,  font  appa¬ 
remment  celles  qui  font  revêtues  de  la  membrane 
pituitaire  :  ce  font  donc  l’os  ethmoïde,  la  coquille 
fupérieure  6c  inférieure  du  nez,  la  cloifon  ,  quel¬ 
ques  parties  de  l’os  unguis,de  la  mâchoire,  île  l’os  du 
palais.  L’os  ethmoïde  ell  très-compofé ,  6c  n’eft  bien 
connu  que  depuis  les  recherches  des  anatomiftes  de 
nos  jours.  On  peut  y  rapporter  les  coquilles  infé¬ 
rieures  fans  contredire  la  nature.  Il  arrive  fou  vent 
dans  l’homme  adulte,  que  la  lame  qui,  de  la  coquille 
fupérieure  defeend  vers  l’inférieure,  le  foude  avec 
l’apophyfe  fupérieure  de  cette  derniere  coquille  : 
dans  ces  têtes,  lorfqu’on  les  démonte  avec  foin, 
toutes  les  quatre  coquilles  du  nez  demeurent  atta¬ 
chées  à  l’os  ethmoïde  ,  6c  en  font  partie  :  il  eft  vrai , 
que  dans  d’autres  fujets  il  y  a  entre  les  deux  apo- 
phyfes  que  je  viens  de  nommer,  une  future,  6c 
oue  dans  d’autres  encore  il  y  a  de  la  membrane  en¬ 
tre  l’un  6c  l’autre.  La  bafe  de  l’os  ethmoïde  eft  fa 
lame  cribleufe  ,  creufée  à  fa  face  cérébrale,  6c  per¬ 
cée  de  quantité  de  trous,  qui  donnent  paflage  aux 
nerfs  de  la  première  6c  de  la  cinquième  paire ,  6c  à 
des  vaiffeaux.  De  fon  extrémité  poftérieure  ,  il  s’é¬ 
lève  une  éminence  tranchante  ,  qui  devient  plus 
haute  à  mefure  qu’elle  va  en  arriéré ,  6c  finit  par 
une  colline  arrondie.  C’eft  la  crête  de  coq.  Entr’elle 
6c  l’os  du  front ,  il  y  a  un  trou  aveugle  dans  le¬ 
quel  la  dure-mere  s’enfonce.  Je  n’ai  pas  vu  qu’il  y 
ait  eu  un  finus  dans  ce  trou,  ni  qu’il  y  ait  eu  une 
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ouverture  dans  les  narines.  A  chaque  côté  de  cette 
éminence,  il  y  a  une  éminence  en  demi-cercle  qui 
s’élève  à  mefure  qu’elle  efi  antérieure,  &  s’attache 
d’un  côté  à  la  colline  dont  je  viens  de  parler  ,  & 
de  l’autre  à  la  cloifon  du  nez.  Il  y  a  entre  ces  émi¬ 
nences  &  ces  collines  ,  quelques  trous  qui  n’ont  pas 
encore  été  affez  fuivis.  De  la  partie  inférieure, 
moyenne  &  antérieure  de  la  lame  cribleufe ,  part 
de  chaque  côté  une  lame  offeufe  quarrée,  qui  s’amin¬ 
cit  en  arriéré,  &c  dont  le  tranchant  inférieur  eft  un 
peu  plus  épais  &  fpongieux;  elle  s’attache  à  la  lame 
nalale  de  l’os  du  front,  à  la  cloifon  cartilagineufe 
du  nez,  &  au  (illon  fupérieur  du  vomer.  La  partie 
poftérieure  le  foude  avec  l’éminence  de  l’os  fphé- 
noide  ,  qui  s’engage  dans  le  fillon  du  vomer.  Les 
parties  latérales  fupérieures  de  l’os  ethmoïde  font 
appcllées  le  labyrinthe  ;  elles  rcffemblent  à  un  gâteau 
d’abeilles  paralléüpipede,  formé  par  des  lames  of- 
leules  extrêmement  minces  ,  &  rempli  de  cellules 
dont  la  figure  &c  le  nombre  n’ont  rien  de  régulier. 
La  plus  antérieure  forme  une  efpece  d’entonnoir, 
elles  font  formées  en  deffus  par  une  lame  particu- 
liere  de  l’os  frontal ,  par  l’apophyfe  nafale  de  l’os 
de  la  mâchoire  &  par  l’os  unguis.  Les  cellules  pof- 
riciires font  formées  fupérieurement  par  l’os  frontal, 
intérieuremet  par  la  lame  nafale  de  l’os  du  palais  ,  &c 
pofterieurement  par  la  partie  de  l’os  lphénoide  ,  qui 
renferme  le  finus,  &  parle finus  maxillaire.  De  ces 
cellules  les  intérieures  font  connues ,  les  extérieures 
font  plus  petites,  il  y  en  a  une  ou  deux,  &  on  ne  lésa 
pas  encore  allez  luivies.  Les  cellules  ethmoïdiennes 
poftérieures  s’ouvrent  dans  le  conduit  fupérieur  des 
narines  ;  les  antérieures  dans  le  conduit  moyen.  C’eft 
dans  la  plus  antérieure  que  s’ouvre  le  finus  frontal. 
La  face  inférieure  de  ce  paralléüpipede  caverneux  efi 
extrêmement  mince ,  c’ell  elle  qui  produit  la  co¬ 
quille  fupérieure  du  nez.  La  face  extérieure  regarde 
l’orbite  ,  c’eft  l’os  planum.  Elle  efi  fort  unie  &  extrê¬ 
mement  mince.  Comme  cette  face  efi  moins  longue 
que  ne  le  font  les  cellules,  l’os  unguis  l’aide  à  for¬ 
mer  les  cellules  ôc  s’attache  quelquefois  entièrement 
à  l’os  ethmoïde,  aulïi  bien  que  l’apophyfe  nafale  de 
l’os  du  palais. 

Le  cornet  fphénoïde  efi  une  appendice  ofieufe, 
afléz  inconftante  pour  fa  figure  :  des  lames  offeufes 
lorte.it  de  l’os  planum  &  quelquefois  de  la  lame  cri- 
bleufe  t  elles  forment  un  petit  os  triangulaire  avec 
trois  apophyfes ,  dont  les  facettes  intérieures  for¬ 
ment  le  finus  lphénoide  ,  dont  l’ouverture  efi  en 
parue  OU  entièrement  percée  dans  ces  cornets. 
Quand  la  tête  efi  entière,  le  cornet  paroît  fous  la 
figure  dune  coquille  fimple  ou  double,  que  l’os 
cribleux  renvoie  contre  le  finus  fphénoïde.  Ce  font 
les  coquilles  les  plus  fupérieures  de  Morgagni. 

Les  coquiles  fupérieures  ordinaires  ,  qui  en 
comptant  ces  dernieres  ,  deviendroient  les  moyen¬ 
nes  ,  nailfent  de  la  partie  cellulaire  de  l’os  eth- 
moide  par  une  lame  longue  &  mince ,  ils  font 
bolle  dans  la  cavité  des  narines,  depuis  l’os  unguis 
jufqu’à  l’entrée  des  grandes  arreres  nafales.  Leur 
extrémité  antérieure  efi  arrondie,  la  poftérieure 
appuie  fur  une  ligne  inégale  de  l’os  du  palais,  elle 
s’étend  contre  le  finus  fphénoïde  &  fe  termine  en 
pointe  :  cette  extrémité  eft  mince,. l’antérieure  eft 
plus  cpaiffe  &  comme  réticulaire.  La  coquille  en¬ 
tière  eft  convexe  fupérieurement  &  intérieurement 
concave  en  bas  &  en  devant.  Dans  le  tranchant  infé¬ 
rieur  eft  creufé  un  fillon  qui  loge  une  artere.  Cette 
coquille  produit  antérieurement  une  lame  ofieufe 
extrêmement  délicate,  d’une  figure  inégale,  qui  def- 
cend  en  arriere,  devant  le  finus  maxillaire ,  dont 
eue  forme  une  partie ,  &  va  rencontrer  la  lame 
montante  de  la  coquille  inférieure  ,  avec  laquelle 
«Hé  eft  communément  loudée,  Cette  lame  eft  quel- 
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quefois  divifée  en  deux  parties,  &  l’orifice  du  finus 
maxillaire  efi:  dans  l'intervalle  ;  dans  d’autres  fujets 
elle  eft  en  partie  membraneufe. 

Les  coquilles  inférieures  des  narines  reftemblent 
à  un  moule  elles  font  placées  horizontalement 
comme  les  precedentes  6c  au-deflous  d’elles  :  elles 
les  débordent  antérieurement ,  ou  elles  font  foute- 
nues  par  une  éminence  de  l’os  de  la  mâchoire ,  6c 
pofterieurement,  Quelles  appuient  fur  l’os  du  pa¬ 
lais,  qui  quelquefois  fe  foude  avec  la  coquille: 
cette  partie  poftérieure  eft  longue  ;  j’ai  vu  une  efpece 
de  luette  membraneufirfe  prolonger  au-delà  de  cette 
pointe.  La  coquille  inférieure  eft  convexe  en-deflus, 
percée  de  plufieurs  enfoncemens,  &  concave  réti¬ 
culaire  en  de  flous  ,  la  partie  extérieure  n’eft  qu’i¬ 
négale.  A  fa  partie  poftérieure ,  il  y  a  une  rainure 
qui  loge  une  artere.  Il  y  a  quelques  variations  dans 
leur  pofition.  Cette  coquille  a  trois  apophyfes.  La 
première  eft  large  6c  courte ,  elle  remonte  contre  le 
linus  maxillaire  6c  va  joindre  l’apophyfe  defeendante 
de  la  coquille  moyenne  ,  à  laquelle  elle  fe  foude 
allez  fouvent.  Une  autre  apophyfe  en  eft  le  plus  fou- 
vent  diftinguée  ;  elle  va  fe  louder  à  l’os  unguis,  6c 
former  avec  cet  os  le  canal  nafal.  Quelquefois  elle 
eft  continuée  avec  la  precedente.  Une  troifteme  fort 
de  la  partie  poftérieure  de  la  face  externe,  elle  des¬ 
cend  en  dedans,  elle  forme  une  bonne  partie  du  finus 
maxillaire.  Elle  eft  en  partie  couverte  d’un  réfeau 
d  inégalités.  Les  finus  pituitaires  font,  fuivant  toutes 
les  apparences,  partie  de  l’organe  de  l’odorat.  L’os 
frontal  a  dans  fa  partie  moyenne  6c  inférieure  des 
cellules ,  qui  concourent  avec  l’os  ethmoïde  ,  pour 
former  les  cellules  de  ce  nom.  Il  y  en  a  d’autres 
qu’on  regarde  comme  appartenant  en  propre  à  l’os 
frontal,  quoiqu’elles  aient  auflî  de  la  liaifon  avec 
ces  memes  cellules  ethmoïdiennes  :  elles  occupent 
la  largeur  de  l’os  frontal  qui  eft  au-deflïis  du  nez  6c 
de  l’orbite.  Ces  finus  frontaux  font  extrêmement 
variables.  Il  y  a  des  fujets  ,  dans  lefquels  ,  comme 
dans  le  fœtus ,  l’os  eft  folide,  &  n’a  que  de  petites 
cellules  fpongieuies,  comme  les  os  du  nez.  Dans 
d’autres  lujets  les  cavités  font  fpacieufes,  tapiflées 
par  la  membrane  pituitaire  ,  &  remplies  d’air  :  leur 
nombre  eft  inégal:  il  y  en  a  quelquefois  deux,  fépa- 
rées  par  une  cloifon  parfaite  ou  imparfaite  :  d’autres 
fois  il  n’y  en  a  qu’une ,  6c  d’autres  fois  encore  trois 
ou  quatre  6c  même  davantage. 

Le  ftnus  frontal  ne  s’ouvre  pas  immédiatement 
dans  les  narines,  il  a  fon  orifice  dans  la  cellule  eth- 
moïdienne  la  plus  antérieure ,  6c  s’ouvre  avec  elle 
dans  un  recoin  entre  l’os  unguis  6c  la  coquille 
moyenne,  obliquement  en  arriéré:  c’eft  alors  un 
orifice  commun  aux  deux  finus  frontaux  ,  ou  bien 
l’onfice  du  finus  unique.  D’autres  fois  l’entonnoir 
qui  termine  le  finus  frontal ,  fe  partage  6c  s’ouvre 
dans  deux  cellules  ethmoïdiennes  ;  d’autres  fois  en¬ 
core  il  n’y  a  qu’un  orifice,  6c  le  finus  de  l’autre  côté 
eft  terme. 

Le  diploé  fe  trouve  dans  la  lame  antérieure  de  ce 
finus  :  la  lame  poftérieure  n’en  a  point ,  ou  n’en  a 
que  fort  peu.  C’eft;  dans  ces  finus  qu’on  a  vu  des 
fers  de  fléché  ou  des  morceaux  de  bois  rompus, 
difparoitre  ,  &  n’en  fortir  qu’après  des  années  en¬ 
tières  de  féjour.  J’en  ai  vu  un  exemple  avec  la  pointe 
d  un  fufeau.  L’os  fphénoïde ,  folide  dans  le  fœtus , 
eft  excave  dans  1  adulte,  &  renferme  dans  fa  partie 
moyenne  antérieure,  un  finus  fort  confidérable. 
Ce  finus  fe  trouve  dans  répaiffeitr  de  la  felle,  il  s’é¬ 
tend  aux  parties  latérales,  qui  defeendent  vers  les 
grandes  ailes  &  à  la  partie  antérieure  fous  les  trous 
orbitaires,  les  apophyfes  clinoïdes  antérieures  & 
fous  l’apophyfe  en  arrête,  qui  part  de  l’os  fphénoïde 
pour  fe  joindre  à  l’os  cribleux  ;  il  s’étend  même  dans 
l’apophyie  occipitale  de  l’os.  Il  doit  y  avoir  des 


io2  O  D  O 

fu jets  danslefquels  il  y  a  un  finus  particulier  clans  les 
petites  ailes.  .  , 

Le  linus  iphénoïdien  eft  Ample  ou  double,  oc  iné¬ 
galement  par:  âgé  ;  chaque  cavité  eft  divilée  par  des 
cellules  inégales  6c  ouvertes  ,  il  manque  quelque¬ 
fois  entièrement.  Sa  face  antérieure  eit  tormee  par 
l’os  du  palais,  dont  l’apophyfe  poftérieure  eft  creuiee 
en  cellules  ;  la  lame  antérieure  orbitaire  contribue 
auiïi  à  la  former.  La  pointe  du  cornet  ethmoïdicn  en 
forme  de  même  une  partie  ;  on  voit  par-là  pourquoi 
le  linus  elt  extrêmement  ouvert  antérieurement 
da.  s  un  os  démonté,  au  lieu  que  dans  l’état  natu¬ 
rel  i'  n’a  dans  le  nez  qu’un  orifice  circulaire.  L’orifice 
du  finus  elt  unique  de  chaque  côté,  il  elt  rond  6c 
placé  au-deffous  de  la  partie  la  plus  fupérieure  du 
linus  :  il  elt  quelquefois  entièrement  creufé  dans  le 
cornet  ethmoïdien.  Il  s’ouvre  fous  la  cellule  eth- 
moïdienne  la  plus  poltérieure  dans  un  recoin  du 
conduit  fupérieur  des  narines,  entre  la  cellule  6c  le 
cornet  inférieur.  On  a  vu  cet  orifice  manquer.  II 
y  a  depuis  la  cavité  du  crâne  des  petits  trous  vafeu- 
laires  ,  qui  s’ouvrent  dans  ce  finus ,  mais  qui  n  y  ad¬ 
mettent  aucune  humidité  de  la  part  de  la  glande  pi¬ 
tuitaire.  Ce  linus  ne  peut  fe  vuider,  que  lorfque  la 
tête  eft  penchée  en  devant. 

Le  finus  maxillaire  eft  déjà  prefque  formé  dans 
le  foetus ,  quoiqu’un  peu  plus  petit.  La  partie  pofté- 
rieure  du  grand  os  de  la  mâchoire  eft  extrêmement 
excavée,  &  ce  finus  a  le  plus  de  capacité  de  tous 
ceux  qui  s’ouvrent  dans  les  narines.  Il  eft  placé  fous 
l’orbite  8c  au-deffus  des  dents  molaires  dont  les  al¬ 
véoles  font  boffe  dans  le  finus  ;  on  a  vu  même  les 
dents  canines  s’y  faire  jour.  La  partie  poftérieure  eft 
unie  ,  les  alvéoles  font  à  la  partie  antérieure.  Il  s’ou¬ 
vre  dans  les  narines  par  deux  orifices.  Une  ouverture 
irrégulière  communique  avec  le  conduit  moyen  du 
nez  mais  l’apophyfe  defeendante  de  la  coquille 
moyenne ,  deux  apophyfes  fupeneures  de  la  co¬ 
quille  inférieure ,  l’apophyfe  nafale  de  l’os  du  pa¬ 
lais  ,  l’os  unguis  même  6c  des  membranes  ferment 
en  partie  cette  ouverture  ,  6c  ne  laiffent  d’ouvert 
qu’un  trou  circulaire  qui  eft  au-devant  de  la  lame  , 
qui  de  la  coquille  inférieure  s’élève  vers  l’os  unguis. 
Cette  ouverture  eft  connue.  Une  autre  ouverture  eft 
moins  généralement  connue  ;  c’eft  un  canal  allez  long 
&  cellulaire,  qui  fort  du  finus  maxillaire,  plus  en 
arriéré  que  l’orifice  du  canal  Iacnmal ,  8c  vers  la 
partie  moyenne  de  la  coquille  intérieure  ;  les  parois 
de  ce  canal  font  l’apophyfe  orbitaire  du  grand  os  de 
la  mâchoire ,  l’os  planum  ,  l’os  unguis ,  U  l’apophyfe 
defeendante  de  la  coquille  moyenne.  Ce  canal  com¬ 
munique  avec  les  cellules  ethmoïdiennes  antérieu¬ 
res ,  8:  par  elles  avec  le  finus  frontal,  qui  par-là 
peut  fe  vuider  dans  le  finus  maxillaire. 

Les  cellules  orbitaires  ont  été  découvertes  à  Got- 
tingue.  Le  plancher  de  l’orbite  eft  excavé  8c  plein 
de  cellules  dans  une  partie  de  fa  longueur.  Elles  font 
petites,  les  plus  grandes  font  les  plus  antérieures, 
elles  s’ouvrent  dans  les  cellules  ethmoïdiennes  8c 
moyennes.  Elles  peuvent  fe  vuider  dans  toutes  les 
fituations  de  la  tête  ,  &  le  finus  maxillaire  lorfque 
la  tête  eft  fur  un  des  côtés.  Dans  les  grands  animaux: 
il  y  a  un  finus  zygomatique  ,  que  l’homme  n’a  pas. 
Les  écoulemens  qui  font  l’objet  de  Y  odorat ,  paroil- 
fent  fortir  de  tous  les  corps  connus.  Je  n’en  connois 
aucun  qui  ne  donne  de  l’odeur  quand  on  le  frotte, 
&  il  eft  probable  que  fans  le  frottement  les  corps 
les  plus  durs  ont  des  écoulemens  qui  leur  fervent 
d’atmofphere.  Feu  M.  Beccari  a  trouvé  que  pref¬ 
que  toutes  les  pierres  donnent  de  la  lumière  dans  des 
tenebres  parfaites,  6c  que  le  diamant  de  M.  Boyle 
n’avoit  là-deffus  aucun  privilège  particulier.  L’or 
même  donne  de  l’odeur  ,  quand  il  eft  diffous  par 
des  acides  chymiques»  Le  verre  frotté  donne  une 
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odeur  très-forte.  Nous  appelions  dépourvus  d’o- 
deur  des  corps  dont  les  écoulemens  naturels  ne  frap¬ 
pent  pas  notre  odorat  ;  mais  ils  frappent  celui  des 
animaux  ,  qui  reconnoiffent  de  loin,  8c  par  l’odeur 
feule  ,  l’eau  dont  ils  ont  befoin  pour  appaifer  leur 
foif.  Je  ne  fais  pas  fi  l’on  peut  ,  fans  fe  tromper, 
attribuer  au  phlogiftique  feul  la  propriété  de  frapper 
Y  odorat.  Le  verre,  qui  paroît  devoir  être  dépouillé 
par  la  violence  du  feu  de  tout  Ion  phlogiftique ,  6c 
qui  d’ailleurs  eft  le  dernier  terme  des  métamorphofes 
des  corps  terreltres,  donne  cependant  de  l’odeur.  Les 
corps  électriques  par  eux-mêmes  ne  pofledent  pas 
uniquement  cette  qualité;  les  métaux  n'en  font  point 
deftitués.  La  véritable  nature  des  particules  qui  frap¬ 
pent  Yodorat ,  n’eft  pas  bien  connue  ;  elles  font  liées 
fouvent  avec  le  phlogiftique,  avec  la  matière  élec¬ 
trique  ,  avec  l’efprit  acide  ;  mais  comme  elles  le 
font  avec  l’une  de  ces  matières  fans  l’autre,  elles 
compofent  une  matière  qui  différé  de  toutes.  Ce 
qu’on  en  fait ,  c’eft  que  ces  particules  font  extrême¬ 
ment  fines. Un  chien  enfermé  à  Altenklingen  en  Suiflé, 
fe  fauva,  fuivit  fon  maître  après  ph.fieurs  jours  d’in¬ 
tervalle,  &  le  déterra  au  milieu  de  Paris.  On  a 
calculé  la  quantité  de  la  perlpiration  odorante  qui 
a  guidé  ce  chien  :  on  a  trouvé  pour  un  pouce  cu¬ 
bique  la  2,193,000,000,000e  partie  d’un  grain. 
Toute  fina  cependant  qu’elt  la  matière  odorante , 
elle  eft  plus  groffiere  que  la  matière  magnétique; 
l’éledrique,  qui  eft  à-peu  près  ia  même,  que  la  lu¬ 
mière  8c  la  matière  de  la  chaleur,  puifque  les  odeurs 
ne  pénètrent  pas  les  pores  du  même.  Petites  qu’elies 
font ,  ce-s  particules  font  fur  le  corps  animal  l'effet 
le  plus  violent.  11  eft  probable  que  ce  font  les  nerfs 
fur  lefquels  elles  agiffent;  eux  f'euls  ont  un  fenti- 
rnent  allez  fin  pour  être  ébranlés  aufil  vivement  par 
une  fi  petite  malle  de  matière.  Les  odeurs  raniment 
le  mouvement  dans  les  perlonnes  tombées  en  défail¬ 
lance  :  elles  caufent  des  convulfions  violentes  ;  elles 
les  fuppriment, elles  font  vomir  ou  lâchent  le  ventre, 
fans  qu’on  puifi'e  trouver  une  allez  petite  mefitre 
pour  exprimer  le  poids  qu’elles  peuvent  avoir.  Ou 
lait  les  effets  que  l’odeur  d’une  rôle,  qu’un  millio- 
nefime  d’un  grain  a  produit  fur  une  femme  hyfté- 
rique.  Les  éternumens  les  plus  exceffifs  ,  la  mort 
fubite  ont  été  l’effet  d’une  odeur  ;  les  aromates  même 
les  plus  agréables  exhalent  une  vapeur  qui  tue  fur  le 
champ,  5c  les  animaux,  6c  l’homme  même  quand 
elles  font  concentrées.  11  y  a  fans  doute  différentes 
clafies  d’odeurs ,  mais  perfonne  jufqu’ici  n’a  tra¬ 
vaillé  à  les  déterminer.  Il  eft  affez  ftngulier  que  l'o¬ 
deur  du  mufe  lé  retrouve  non  feulement  dans  la  bile 
&  dans  les  excrémens  des  animaux ,  mais  dans  plu- 
fieurs  plantes  6c  même  dans  quelques  minéraux  ;  que 
la  vapeur  de  l’arfenic  rappelle  l’odeur  de  l’ail.  Il  l’eft 
encore ,  que  les  odeurs  les  plus  inlupportables  confi¬ 
nent  défi  près  aux  odeurs  les  plus  exquifes.  Lemufc 
avant  d’acquérir  une  odeur  recherchée,  en  répan- 
doit  une  autre  prefque  infupportable.  Les  excré¬ 
mens  de  plufieurs  animaux,  la  bile,  l’urine ,  après 
avoir  paflé  par  une  longue  digeftion ,  ou  après  avoir 
exhalé  une  partie  de  leurs  particules  odorantes  , 
prennent  l’odeur  du  mufe. 

La  caufe  principale  de  l’odeur  dans  les  animaux 
&  dans  les  plantes,  paroît  être  la  chaleur.  Les  uns 
8c  les  autres  commencent  par  n’être  qu’une  matière 
dénuée  de  goût  6i  d’odeur.  La  graine  d’œillet  eft  in- 
fipide  8c  fans  odeur  ;  l’animal  le  plus  riche  en  odeurs 
n’en  avoit  point  dans  fon  état  de  fœtus.  La  chaleur 
développe  le  germe  inodore  de  l’œillet  ;  la  fleur 
blanche  au  commencement ,  8:  lans  odeur,  déve¬ 
loppe  par  l’effort  de  la  chaleur  fa  pourpre  6c  fon 
odeur  exquile.  Sans  cette  chaleur  la  graine  6c  la 
fleur  de  l’œillet  reftoient  fans  odeur  6c  faus  cou¬ 
leur.  Les  particules  odorantes  le  développent  plus 
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difficilement  que  les  parties  colorantes.  Dans  les 
animaux  comme  dans  le  poulet,  la  bile  fe  teint  d’un 
beau  verd,  le  foie  d’un  jaune  de  citron,  le  fana  du 
plus  beau  rouge  ;  l’odeur  propre  à  l’animal  n’exifte 
pas  encore ,  &  n’ell  apperçue  qu’après  qu’il  ell  éclos 
La  caufe  qui  rend  les  odeurs  agréables,  &  qui 
nous  en  fan  déplaire  d’autres,  n’ell  pas  encore  bien 
connue.  D  un  cote,  l’agrément  de  l’odeur  tient  beau¬ 
coup  au  goût.  Le  Siamois  aime  les  œufs  couvés  & 
odeur  ne  l’en  dégoûte  point.  L’odeur  du  fromage 
le  fumet  d  un  gibier  qui  commence  à  pourrir,  ell 
une  véritable  puanteur  :  on  la  pardonne  en  faveur 
du  goût.  Les  animaux  ne  connoiffent  aucun  aeré- 
ment  dans  Iodeur  que  celui  d’un  aliment  conve¬ 
nable.  L.e  chien  indifférent  à  l’odeur  d'un  œillet  & 
de  la  rôle,  accourt  à  l’odeur  d’une  viande  qui  com- 

vnlêCe  3  ^  gater  &  leS  fcarabi:'es  s’empreffent  de 
voler  vers  les  excremens  dont  l’odeur  nous  empelle 
11  y  a  cependant  de  la  réalité  dans  l’odeur  agréable, 
lotis  les  hommes  conviennent  que  l’ambre,  que 
1  œillet,  que  la  violette  fentent  bon  ;  ceux  même 

a"rém?tfeT<?deUr  lncommode  conviennent  de  fon 
„rement.  Une  certaine  médiocrité  dans  le  dévelop- 

FesTol  eS/b'ICUleS  °dorantes’  paroît  marquer 
1  w!  fi  de  1  agrément.  Plus  une  perfonne  aura 
lo*r«  fin  ,  &  plus  elle  fera  offenfée  du  moindre 
Ciccs  dans  odeur  :  c’ell  peut-être  un  dégré  d’affoi- 
tffement  dans  l’odeur  de  la  fiente  des  bœufs ,  qui 
lui  donne  au  tems  des  premiers  froids  une  odeur 
inulquee  qui  parfume  la  campagne.  La  matière  de 
1  odeur  ell-elle  la  meme  que  celle  du  goût 5  On  le 
croirait.  Il  ell  fûr  que  l’acide ,  celui  du  vinaigre  fur- 
tout,  fait  fur  1  odorat  une  impreffion  analogue  à 
celle  qu  il  fan  fur  la  langue;  la  même  caufe  qui  dé¬ 
truit  1  odeur  détruit  egalement  la  faveur.  La  cannelle 
qui  a  perdu  par  la  diflillation  l’eau  odorante  de 
on  huile ,  a  perdu  en  même  tems  &  fon  odeur 
agréable  qui  lui  ell  particulière,  &  fon  goût.  Il  y  a 
cependant  de  la  différence  entre  les  deux  élémens  : 

Jl  y  a  quantité  de  corps  fans  odeur,  dont  la  faveur 
elt  extrêmement  forte;  telle  ell  la  bile,  les  fels  neu¬ 
tres  1  alkali  fixe.  II  y  a  des  corps  très-odorans 
prelque  fans  goût,  les  fleurs  fur-tout ,  comme  le  lys’ 
hl„ne°  n  1  7  3  d’ailtres  corps  <Iui  >  avec  une  très- 
caZhre'frVhT  TS°Ut  ddfagréable ,  comme  le 
encore  î  &’,lhl"le  .cagepui;  il  y  en  a  d’autres 

niable  t"  ,pla,t  ’  tiuoi'ïü'e  r°dei"-  foit  défit- 
L «  /  eftle  dunon,au  dire  des  voyageurs 

•el  ell  le  fromage  &  la  venaifon.  La  puS'  à 

d-r  g°ût,  augmente  l’odeu" 

corns  efîVor  S°,Ut’  Jr  Vei,x  dife  ce  qui  dans  les 
lui  ÎL  P  i  let  de  ce  fens,  fe  développe  avant  ce- 
fœius  i1°dei"'.;  1  a‘  all6gl,d  Exemple  de  la  bile  du 
7  Pu  i  apPartemr  aux  fels ,  qui  efTeniielle- 
ment  font  1  objet  du  goût  ;  il  ell  fixe  &  n’exhale 
point.  La  matière  odorante  ell  plus  légère ,  elle  s’é¬ 
vapore  ,  fes  parties  font  plus  fines,  elles  tiennent 
moins  au  fel  &  davantage  au  phlogiftique ,  à  l’ef- 
prit  relieur  &  a  la  matière  éleélrique. 

On  ne  difpute  plus  fur  le  fiege  de  1  'odorat.  Chez 
ks  anciens  qui  ne  difféquoient  prefque  que  des  ani- 
• ,  on  a  place  ce  fiege  dans  les  ventricules  anté¬ 
rieurs  du  cerveau,  parce  qu’effeaivement  dans  les 
animaux,  dans  ceux  fur-tout  qui  ruminent,  ces  ven¬ 
tricules  prolonges  s’étendent  jufqu’à  la  lame  cri- 

3=1  qU?Te  leS  3nimaux  m™e  ven- 
îe  nerf  oTf  A  fnt  paS  danS  les  narines  >  &  que 
dansï’hF  faa°\rx  5y.prolo"geà-peu-pres  comme 
depuis  MaiS,nen  "e  pénetre  dans  le  eerveau 

bkufe  fon,  er;  Ies  P,etlts  ,uyaux  de  la  lame  cri- 
t  u  oltl  „rempl,Spar,lcS  "erfs  olfaalfti  Pait  dd- 
me  nui  a  ET"  ’  5  ''  P°uvoil  la  toueher.  L’hom- 

roiÆÆ  %l7r,  TV/5  qUadrUp,edes  ’  au- 

r  nn?  li  le  cerveau  en  etoit  l’or- 
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gane.  C  ell  le  contraire  :  les  quadrupèdes,  qui  ont 
les  narines  beaucoup  plus  longues  &  le  cerveau 

me  naTiaPfiUS  ff  lurpaffent  de  baaucoup  l’hom- 
*ne.ffe  deDce  <enS’  LeS  "a™es  f°ut  donc 
cer  ,q  fde,  '  0iT-  r°Ur  qUe,  ce  fens  pldffe  *xer- 
chie’„  aun  ,  ‘  a‘r  >“  attlrd  da"s  ^  cavité.  Un 

piro.t  narqb,  ll°an  3V0,t  ■°UVer,t  la  trachde>  &  qui  ref- 
l'air  tiVf-'r  P  aie,  avmtperdu  i 'odorat,  parce  que 

que  ce  fô  tPrSfa’“r,épar  ’e  "e2: 11  eft  b'“  ûnple 
aL  l  '  pira  i0n  qm  l'y  aIt're-  Dans  cette 

narre  f  u  Une  e!pece  de  vuide  dans  la  poitrine 
par  la  dl“F  t  air  ,conterîu  dans  le  poumon  fc  raréfie’ 
par  a  dilatanon  de  ce  vifcere;  l’air  extérieur  fe  porte 

ver  I  aj  qU1  r,flfte  moms>  c°mme  il  le  porte 
vu  d!e  VU!  e  ’  T  du  m0,ns  vers  Pair  ratifié;  car  le 

n’eft  I?,’  âq“e  lePr0CUl'eIa  P0»^ pneumatique, 
neft  lui-meme  qu  un  air  extrêmement  raréfié  Ce 

elt  donc  pas  dans  1  expiration  qu’on  appercoit  les 
odeurs  ;  on  ell  d  accord  fur  le  fiege  de  ce  fens  en 
e  plaçait  dans  la  membrane  pituitaire;  mais  on  ne 
‘elt  pas  egalement  fur  la  partie  particulière  des  na¬ 
rines  dans  lequel  ce  feus  s’exerce.  Il  ne  paraît  pas 
douteux  que  les  coquilles  du  nez  n’aient  pour  l’i- 

on  les  trouve  djns 
toutes  les  claffes  d  animaux  dont  la  tête  admet  une 
anatomte  exaBe,  &  qui  ont  du  cerveau  •  ils  font 

m.Tex«TT'X’p 'f  COmpIiquds  dana  fos  animaux 
qui  excellent  par  1  odorat.  R,en  n’ell  plus  artificieux 

Dl'i-n  T  fP‘|ra  “  J3!'  Ieftluelles  ces  coquilles  multi- 
pbent  le  vo  urne  de  la  membrane  pituitaire  ■  je  les  ai 

qifilles  moP  lfirdanSre  eheVeuil-L'h°mmea  ces  co- 

Srrs°"s  qu  a;:cun  de  ces  an™a“x; 

tes  cellules  ethmotdales  rappellent  cependant  â  quel! 
ques  égards  la  llmAitre  des  quadrupèdes,  &  les  co¬ 
quilles  1  imitent,  mats  avec  plus  de  ftmplicité.  L’hom- 

aiée^iïn’à  aV?lr  Vr'ï?  d’une  gra“deur  dillin- 
g  tee,  il  n  avott  pas  befoin  d  un  mufeàu  alongé  pour 

manger;  fa  main  fa.foit  mieux  que  la  mSchoira  la 
plus  longue.  L  homme  avoit  donc  d’un  côté  befoin 
d  une  tete  ronde,  &  d’une  fort  grande  cavité  pour 
loger  fon  cerveau  ;  il  n  avott  pas  dans  un  mufeau  la 
place  neceffatre  pour  des  coquilles  volumineufes  & 
compliquées  ;  1  odorat  lut  étoit  moins  néceffaire ,  il 
etoit  fan  pour  marcher  droit,  pour  découvrir  de 
k.n  ce  qu.  paraît  lui  fervir  d’aliment  ;  la  vie  fociale 
&  la  parole  le  pquvo.ent  inftruire  des  qualités  des 
corps  dont  tl  ferait  tenté  de  fe  nourrir.  Si  les  co¬ 
quines  du  nez  font  le  principal  organe  de  V odorat 
je  n  en  exclurai  ni  la  cloifon ,  ni  les  conduits  des’ 
nartnes.  La  membrane  de  Schneider,  dans  laquelle 
ce  organe  refide  plus  particulièrement ,  recouvre 
toutes  ces  parties,  elle  ell  également  nerveufe  ,  pul- 
peule  &  muqueule  par-tout.  Les  linits  pituitaires  & 
la  parue  pollérieure  des  narines  participent  neut- 
etre  un  peu  moins  à  ce  privilège  :  celles-ci ,  parce 
que  les  parttcules  odorantes  s’offrent  fans  doute  avec 
preference  aux  parties  antérieures;  les  finus  font 
moins  dtlpofes  par  un  odorat  fin,  parce  qu’ils  font 
remplts  de  mucus  &  fur  tout  le  maxillaire  &  même 
le  fphenotdal.  St  les  narines  font  généralement  le 
fiege  de  1  odorat,  ce  ne  fera  plus  le  nerf  olfaftif  feul 
qui  lervtra deconduéleur  à  ce  fens;  il  ne  s’étend  pas 
à  tant  de  parues,  &  d’ailleurs  le  nerf  de  la  cinquième 
patre  donne  beaucoup  de  filets  à  ces  mêmes  coqutl- 
les  dans  lefquelles  1  odorat  réftde  par  préférence  11 
y  aura  donc  un  exemple  d’un  fens  exercé  par  deux 
patres  ^de  nerfs  :  cela  ne  doit  pas  nous  furprendre  , 
piufqu  egalement  les  nerfs  du  goût,  ceux  de  la  vue 

meme,  fervent  au  toucher.  La  membrane  pituitaire 

tapillant  des  os,  n’ayant  que  peu  depaiffeur,  n’é¬ 
tant  couverte  que  d’une  épiderme  fine  &  molle 
ayant  un  grand  nombre  de  nerfit  qui  fe  préfentent 
pre  que  a  nud,  paroît  être  difpofée  à  fentir  plus 
egalement  1  impreffion  des  particules  odorantes. 
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Ceft  cette  même  difpofition  à  un  fennment  exquis 
qui  rend  ces  nerfs  fi  (enfiblcs  à  ,  ,,cïrrlu 

nient  mouvement  des  plus  convuUds  ,  e<t  1  eftet  du 
tabac  &  de  l’hellebore,  &  ces  plantes  acres  n  au-; 
rotent  rien  produit  de  pareil ,  fl  on  s  erait  contente 
de  les  mâcher  ,  &  même  fi  elles  avoient  cte  répan¬ 
dues  dans  l'œil.  Les  hommes  qui  vivent  d  une  nour¬ 
riture  (impie  &  uniforme  ,  ont  1  ’ odorat  plus  fin  :ctlt 
le  privilège  des  fauvages  de  !’Amerique.  On  a  vu  un 
entant  élevé  dans  un  défert  flairer  les  herbes,  comme 
le  feroitune  brebis,  &  cho'ifir  par  V odorat  celle  dont 
il  vouloit  le  nourrir  :  rendu  à  la  iocicté  ,  accoutume 
à  dih'erens  alimens,  il  a  perdu  ce  privilège.  Cette 
nudité  des  nerfs  effentielle  au  Cens  de  V odorat ,  rend 
la  mu  coûté  néceffaire  ;  fans  elle  l’air  ,  dont  le  cou¬ 
rant  pafie  le  plus  ordinairement  par  le  nez  dans  la 
refpiration  ,  delîécheroit  &  rendrait  infenfible  la 
membrane  pituitaire.  C’ait  à  la  nuicoftte  qu  on  doit 
peut-être  la  préfence  durable  d’une  odeur  violente, 
qui  quelquefois  ne  nous  abandonne  pas  pendant  des 
journées  entières.  . 

Prefqne  tous  les  animaux  font  pourvus  du  lenscle 
l'odorat,  du  moins  les  infedes  vont-ils  chercher  de 
loin  leur  femelle  ou  leur  nourriture.  Ou  a  vu  des 
papillons  mâles  s’obftiner  autour  d’une  boete  fer¬ 
mée  ,  dans  laquelle  il  y  avoir  de  leurs  femelles  qu  ils 
ne  pouvoient  pas  voir.  Les  abeilles  lavent  décou¬ 
vrir  au  loin  le  miel,  &  en  aller  faire  leur  butin; 
chaque  infeûe  vole,  fans  s’égarer,  aux  corps  pro¬ 
pres  à  faire  éclorre  les  œufs  qu’il  va  pondre. 

Pour  les  animaux  l’utilité  de  l'odorat  et!  tans  doute 
de  découvrir  leur  proie  ik  de  choifir  leur  jlimoit , 
les  vaches ,  les  brebis  favent  choiltr  dans  un  pre  les 
herbes  qui  leur  conviennent  ,  fans  toucher  a  cédés 
qui  ne  leur  conviennent  pas  ;  le  goût  les  aide,  mais 
ce  fens  viendrait  tard,  fi  l 'odorat  ne  les  avemffoit 
avant  qu’ils  enflent  touché  à  désherbes  numides. 
On  voit  dans  le  penchant  des  Alpes  des  étendues 
immenfes  couvertes  de  grande  gentiane,  d  hellébore 
blanc  &  de  napel  ;  les  vaches  ,  les  moutons,  les  chè¬ 
vres  qui  paillent  dans  ces  quartiers,  n’en  touchent 
jamais  une  feuille.  Les  Efpagnols  ,  d.t-on  ,  qm  par¬ 
couraient  un  nouveau  monde,  &  quicraignoient de 
trouver  un  poifon  dans  des  fruits  qu’ils  voyotent 
pour  la  première  fois,  n’en  touchoient  que  ceux  ou 
des  anirn  uix  avoient  mordu. 

L'hi.mi  .  a  reçu  ,  comme  la  brute  ,  l'odorat  pour 
choifir  i  nourriture.  Quoique  l’habitude  1  emporte 
quelq  ,  fois  fur  les  detfeins  de  la  nature  ,  je  n  en 
fuis  p  is  moins  perfuadé  qu’aucun  aliment  n  eu  ia- 
lutaire,  quand  fon  odeur  etl  défagréable.  Je  regarde 
comme  pernicieux  ce  gibier  que  les  connoiffeurs 
préfèrent;  le  commencement  de  pourriture  qui  en 
rend  les  fibres  tendres  ne  peut  qu’être  contraire  a  la 
famé  :  toute  pourriture  détruit  la  vie  animale,  elle 
parvient  à  devenir  un  poifon  alluré  des  qu  elle  c 
pouflée  à  un  certain  degré  :  li  elle  ne  devient  pas 
funefte ,  c’ell  que  le  dégoût  fait  rejetter  ce  que  a 
nature  veut  nous  faire  éviter.  Je  me  perfuade  de 
même  que  tout  aliment  cft  bon,  lorfque  fon  odeur 
t fl  agréable  ,  &.  que  le  goût  confirme  cet  agrément. 
On  a  dit  que  la  mancenille  joint  à  une  odeur  agréable 
un  poifon  mortel  ;  des  relations  plus  nouvelles  nous 
a  (furent  qu’il  eft  impoffible  de  s’empoilonner  avec 
la  mancenille,  &  qu’on  ne  peut  ni  la  mâcher,  ni 
l’avaler,  le  ne  dii'conviens  pas  que  l’odorat  n'ait  en¬ 
core  pour  but  le  plaifir  qu’il  nous  caufe  :  les  fleurs 
ne  fervent  pas  à  notre  nourriture,  mais  elle,  flattent 
bien  agréablement  nos  fens  par  leurjiartunt.  11  y  a 
plus;  cette  odeur  exquue  paraît  être  faite  pour 
l’homme  feul;  la  nature  lans  doute,  en  donnant  de 
riches  couleurs  à  tant  de  fleurs  ,  a  eu  notre  bonheur 
en  vue.  Voyc\  Odorant  ,  Principe,  d-ns  le  L’ut, 
ralf.  des  Sciences ,  &c,  (  dl.  D.  G.  J 
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( ’ECHJLIA ,  {G co ^r.  anc.')  Hercule  détruifit  certe 
ville  pour  fe  venger  de  la  perfidie  d’Erytus  qui  en 
étoit  roi ,  &  qui ,  après  lui  avoir  promis  lole  l'a  fille, 
avoit  retiré  fa  parole. 

Mais  il  n’eft  pas  facile  de  déterminer  la  pofiuon 
de  cette  (Echalic  :  on  connoît  une  ville  de  ce  nom 
dans  la  Meffénie  au  Péloponnefe,  &  on  croit  que 
c’efl  celle  d’Erytus.  Strabon  penle  que  YŒeLi/’c  dé¬ 
truite  par  Hercule  etl  dans  1  El  i 1  -  !»  au  vo  lu  . 
d’Erétrie;  on  en  connoît  une  troilieme  en  Theiialie. 
Géoor.  de  Virg. p.  193- (C) 

§  (ECONOMIE  an  1  m  ale  ,  (  Med.  )  Pour  parve¬ 
nir  à  la  connoiffance  àeYceconomie  animale ,  il  faut 
connoitre  exadement  le  corps  humain.  L  anatomie 
crofliere  ne  conduit  qu’à  des  généralités  &  a  des 
erreurs,  &  la  vérité  ne  fe  foi  ie  q  :  1  -  yJ; 

le  plus  précis  &  le  plus  fouven:  varilie.  Kien  nelt 
indifférent  pour  la  fcience  que  1  on  io.,tu;ited  ac¬ 
quérir  ;  les  groffes  parties  6c  la  plus  line,  la  uruc- 
ture  milcrofcopique  ,  tout  eft  eflénticl ,  parce  qu’on 
eft  obligé  de  s'arrêter ,  dès  qu’on  ignore  la  véritable 
ftru&ure  d’une  partie.  Le  lcalpel ,  l’injeûion  ,  le  mi- 
crofcope  doivent  le  réunir  pour  nous  procurer  cette 
connoiffance:  elle  ne  fera  jamais  parfaite , mais  elle 
nous  guidera  du  moins jufques  à  un  certain  point, 

&  elle  nous  préfervera  fur-tout  des  erreurs. 

Cette  anatomie  doit  s’étendre  fur  les  animaux  6c 
fur  toutes  leurs  clàflés.  Leur  ftrudure  comparée 
jette  un  jour  infini  fur  Yccconomie  animale.  Si  des 
fondions  s’exécutent  dans  des  animaux  dénués  d’une 
certaine  claffe  de  parties  ;  c  es  parties  ne  font  donc 
pas  les  caufes  uniques  6c  néceffaires  de  cette  fonc- 
lion.  Si  des  animaux  fans  tête  &  fans  nerfs  font  irri¬ 
tables ,  l’irritabilité  peut  donc  s’exécuter  fans  nerfs. 

Il  y  auroit  mille  exemples  à  donner  de  l'ufage  de 
cette  feule  réglé,  fi  la  nature  de  notre  ouvrage  ne 
nous  bornoit. 

L’anatomie  des  animaux  vivans,  la  contemplation 
des  mouvemens  qui  s’exécutent  dans  l’homme  ,  iont 
egalement  néceflaires  pour  éviter  le  fabuleux  6c 
pour  s’approcher  du  vrai.  Il  faut  voir  agir  le  cœur, 
la  refpiration ,  les  inteftins  ,  les  mufcles,  pour  parler 
de  leur  adion  avec  quelque  dégré  de,  certitude. 
Les  bleffures  peuvent,  fous  les  yeux  d’un  homme 
attentif,  être  d’un  plus  grand  ufage  encore  ,  parce 
qu’on  peut  propofer  des  queftions  à  l’homme  & 
en  recevoir  des  réponfes.  Le  mouvement  pcriltal- 
tique  ,  la  maniéré  dont  la  mucofité  fe  répand  fur  la 
furface  interne  d’un  inteftin  ,  a  la  fuite  dune  irri¬ 
tation  ,  ont  été  pleinement  confiâtes  par  des  obfer- 
vateurs  qui  ont  vu  l’inteftin  fortir  du  corps  ou  par 
une  chiite  de  l’anus  ou  par  une  bleffure., 

La  diflédion  des  corps  morts  de  différentes  ma¬ 
ladies,  répand  un  grand  jour  fur  l’ufage  des  parties. 

Si  un  organe  fe  trouve  dérangé  ou  détruit ,  &  que 
dans  l’homme  ,  dont  on  a  ouvert  le  corps  ,  une 
fondion  a  manqué  ou  s’eft  dérangée ,  il  naît  de  cet 
accord  une  probabilité,  que  cette  fondion  eft  l'ef¬ 
fet  de  cet  organe  :  cette  probabilité  devient  une  ef- 
oece  de  certitude ,  quand  fur  un  grand  nombre  de 
fujets  ,  on  a  trouvé  réunis  6ç  le  dérangement  de  la 
ftrudure  &  celui  de  la  fondion.  On  a  cru  de  nos 
jours  avoir  trouvé  dans  les  fous  &  dans  les  mania¬ 
ques  le  cerveau  endurci  ,  &  fpécifiqueuv.  nt  plus 
pelant.  Si  cette  obfervation  fe  confirmoit ,  &  fi  tous 
les  maniaques  avoient  la  moelle  plus  dure  &  plus 
nefante  ,  on  auroit  fait  un  pas  pour  connoîae  le 
iiege  &  la  caufe  de  la  folie. 

Si  dans  plufieurs  fujets  ,  l’artere  aorte  a  été  em- 
barrafiee  dans  fon  origine  ,  6c  fi  dans  ces  coiys 
l’oreille  gauche  &  le  ventricule  de  ce  côte  ont  c-.é 
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trouvés  élargis ,  on  peut  conclure  avec  certitude 
que  le  fang  coule  de  ces  cavités  dans  l’aorte. 

Si  au  contraire,  un  organe  fe  trouve  dérangé  & 
vicié  dans  plufieurs  fujets,  &  fi  une  fonélion  n’a 
point  été  altérée  dans  ces  mêmes  fujets  ,  on  peut  en 
conclure  que  cette  fonélion  n’eft  pas  l’effet  de  cet 
organe.  Si  un  grand  nombre  de  perfonnes  ont  eu 
des  pierres  dans  la  glande  pinéale  ,  &  que  les  fonc¬ 
tions  de  l’ame  n’ont  pas  été  dérangées  dans  ces  per¬ 
fonnes  ,  il  paroît  démontré  que  la  glande  pinéale 
n’eft  pas  le  fiege  de  l’ame. 

Les  expériences  faites  à  deffein  fur  des  animaux 
vivans  *  font  abfolument  néceffaires  pour  acquérir 
de  la  conviélion.  Galien  a  bien  mérité  de  la  pofté- 
rité  parcelles  qu’il  a.faites.  Il  a  coupé  les  nerfs  recur- 
rens ,  il  a  vu  que  la  voix  manquoit  à  l’animal.  Il  a 
retranché  les  nerfs  intercoftaux  ,  la  poitrine  a  perdu 
le  mouvement.  Il  a  divifé  la  moelle  de  l’épine,  la 
partie  du  corps  de  l’animal  placée  au-deffous  de 
Ja  divifion  ,  eft  reliée  immobile  &c  infenfible.  C’eft 
uniquement  par  cette  voie  que  l’on  a  pu  fe  dé¬ 
cider  fur  les  fondions  des  nerfs  ,  dés  mufcles,  fur  la 
diredion  du  fang  dans  les  vaiffeaux  ;  en  un  mot  , 
ce  que  l’on  connoît  de  plus  avéré ,  eft  dû  à-peu- 
près  à  ces  expériences. 

Il  n’en  eft  de  même  des  obfervations  faites  fur 
les  malades:  on  peut  à  la  vérité  en  tirer  un  parti 
utile  ;  mais  il  eft  très-aile  de  fe  Iaiffer  guider  à  l’er¬ 
reur  par  des  obfervations  le  plus  fouvent  néceffai- 
rement  vagues  &  indéterminées.  Telles  font  les 
douleurs  qu’on  a  attribuées  à  l’os  ,  au  périofte  ,  à 
l’articulation  ,  au  tendon:  le  phénomène  lui-même 
ne  diftingueroit  pas  la  partie  fouffrante  ;  la  douleur 
étoit  dans  le  membre,  c’eft  gratuitement  qu’on  l’a 
placée  dans  l’articulation ,  dans  des  parties  aux¬ 
quelles  la  nature  a  refufé  le  fentiment.  De  nos 
jours  on  a  fait  un  grand  abus  de  ces  obfervations 
indéterminées,  on  a  prefque  réuffi  à  établir  des 
hypotheles  que  l’évidence  réfute.  On  ne  doit  jamais 
aller  au-delà  de  ce  que  l’on  voit,  ni  attribuera  une 
partie  nommée  des  phénomènes  qui  peuvent  être 
.ceux  d’un  autre. 

Je  n’infifte  pas  fur  l’utilité  des  mathématiques 
Uuns  Vœconomie  animait.  Elle  eft  bien  fenfible  dans 
les  fondions  de  l’œil,  elle  ne  l’eft  pas  également  fur 
les  mouvemens  des  organes  vitaux.  Jufqu’ici  les 
calculateurs  ont  trouve  des  réfultats  fi  oppofés, 
qu’ils  ont  dégoûté  les  phyfiologiftes  modernes  de 
tout  ufage  de  la  géométrie. 

Je  ne  difconviens  pas  qu’on  a  fait  fervir  la 
fource  de  l’évidence  pour  la  propagation  de  l’er¬ 
reur.  Un  homme  célébré  qui  ignoroit  la  force  de 
l’irritabilité  ,  ne  pouvoit  comprendre  que  la  force 
du  cœur  pût  s’accroître  avec  les  réfiftances  ;  ce 
phénomène  lui  paroiffoit  contraire  aux  notions  les 
plus  fimples.  Un  être  intelligent  feul  pouvoit  re¬ 
doubler  fes  efforts  contre  une  réfiftance  augmen¬ 
tée,  notre  géomètre  démontroit  par  le  calcul,  que 
le  cœur  devoit  perdre  de  fon  effet  à  proportion  que 
la  réfiftance  feroit  augmentée.  Il  vouloit  démontrer 
l’impoffibilité  d’un  phénomène  dont  les  fens  prou¬ 
vent  l’évidence.  On  lie  l’aorte  d’une  grenouille  ,  fi 
l’on  veut,  après  avoir  arraché  le  cœur;  on  lie  la 
veine-cave  &  l’on  fait  refter  le  fang  dans  le  ventri¬ 
cule.  On  verra  alors  le  cœur  agir  avec  un  effort  re¬ 
doublé  fur  ce  fang,  le  pouffer  dans l’artere,  la  gonfler 
&  Palonger ,  employer  en  un  mot  des  efforts  qui  n’ont 
pas  lieu  dans  l’animal  fain  ,  &  dont  le  fang  coule 
avec  la  facilité  naturelle.  C’eft  que  les  efforts  d’un 
mufcle  augmentent  avec  l’irritation  dont  ils  font 
l’effet,  &  le  fang  renfermé  dans  le  cœur  fervoit  d’un 
aiguillon  toujours  préfent. 

Ce  feroit  cependant  la  perfection  de  la  fcience ,  fi  les 
Tome  1K* 
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mouvemens  du  corps  animal  &  leurs  caufes  mécha- 
niques  pouvoient  être  foumifes  au  calcul.  Nous  ne 
fommes  pas  encore  arrivés  à  ce  terme ,  fi  digne  de 
nos  vœux.  Il  ne  faut  cependant  pas  en  défefpérer. 
Dans  l’œil  on  y  eft  à-peu-près  arrivé.  Pourquoi 
d’autres  organes  plus  volumineux,  également  fou¬ 
rnis  à  l’expérience  &  à  la  mefure,  s’y  refuferoient-ils? 
Je  ne  porte  pas  mes  efpérances  aux  caufes  premières 
des  mouvemens  animaux.  On  ne  connoît  pas  celle 
de  la  gravité,  mais  on  en  connoît  les  effets  ,  on  en 
mefure  avec  précifion  les  accroiffemens.  Dans  le 
mufcle  je  ne  me  flatterai  pas  de  découvrir  jamais  la 
caufe  méchanique  par  laquelle  le  nerf  met  les  fibres 
charnues  en  mouvement  ;  mais  je  ne  défefpere  pas 
de  déterminer  exactement  &  le  véritable  effet  du  del¬ 
toïde  ,  &  l’effort  beaucoup  plus  grand  que  le  mufcle 
fait  pour  opérer  cet  effet.  On  ne  eonnoîtra  jamais  la 
fource  méchanique,  dont  naiffent  les  mouvemens 
qui  fui  vent  l’irritation;  mais  on  s’approchera ,  on 
parviendra  peut-être  à  en  mefurer  exactement  l’effet, 
à  comparer  cet  effet  à  la  force  du  fiimulus ,  à  déter¬ 
miner  la  durée  de  l’impreflion  motrice  du  fiimulus  , 
à  en  calculer  l’accumulation  &  la  force  renaiffante 
après  un  repos  apparent ,  qui  n’eft  que  la  fuite  de  la 
foibleffe  &  de  l’infuffifance  du  fiimulus. 

Après  ces  généralités,  je  ne  faurois  me  difpenfer 
de  remettre  dans  leurs  bornes ,  les  propofitions  hazar- 
dées  dans  cet  article  du  DiU.  raif.  des  Sciences. 

Le  moule  intérieur  eft  une  expreflïon  qui  ne  ren¬ 
ferme  aucun  fens,  &  ne  donne  aucune  idée. 

Les  expériences  de  M.  Larnufe  ne  font  pas  les  pre¬ 
mières  qui  aient  été  faites  fur  l’influence  de  la  refpi- 
ration.  Elles  font  même  incomplettes  &  ne  répon¬ 
dent  pas  en  tout  aux  phénomènes.  J’ai  publié  mes 
expériences  avant  que  M.  Lamureait  donné  Iesfien- 
nes.  11  en  a  fait  de  beaucoup  plus  nombreufes  ,  il  a 
étendu  l’effet  de  la  refpiration  fur  les  veines  infé¬ 
rieures  ;  il  a  averti  que  ce  reflux  n’eft  pas  dans  la  na¬ 
ture,  &  qu’il  n’a  lieu  que  lorfque  l’on  a  détruit  le 
crâne  ,  &  donné  à  la  dure-mere  une  mobilité  qu’elle 
n’a  pas  dans  l’état  naturel.  M.  Lamure  a  d’ailleurs 
affirmé  plufieurs  faits  contraires  à  l’expérience.  Les 
finus  ne  pulfent  point  ;  le  mouvement  du  cerveau  ne 
paroît  que  lorfque  l’on  a  détaché  la  dure-mere  du 
crâne.  La  ligature  des  veines  jugulaires  ne  produit 
pas  d’affoupiffement.  Il  n’y  a  point  d’efpace  entre 
les  deux  méningés. 

Hippocrate  &  les  anciens  étoient  trop  peu  anafo- 
miftes  fans  doute,  pour  écrire  une  bonne  phyfiolo- 
gie.  Ce  n’eft  qu’à  force  de  génie  ,  que  ces  gens 
voyoient  quelquefois  au-delà  des  phénomènes  in¬ 
connus  encore  ,  &  devinoient  des  caufes  qu’ils 
dévoient  ignorer.  Le  fyftême  d’Hippocrate  avoit 
d’ailleurs  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  Stahl. 
Sa  nature  ,  quoique  corporelle ,  avoit  de  l’intelli¬ 
gence,  de  la  prévoyance  même. 

Galien,  meilleur  anatomifte ,  s’étoit  éclairé  par 
les  expériences  qu’il  faifoit  fur  les  animaux  en  vie. 
Accablé  fous  le  poids  d’une  foule  de  fciences,  aux¬ 
quelles  un  homme  ne  pouvoit  fuffire  ,il  donnoit  quel¬ 
quefois  des  mots  pour  des  chofes  ;  mais  il  y  a  beau¬ 
coup  à  apprendre  avec  lui.  Il  a  fenti  l’évidence  de 
la  petite  circulation  à  travers  les  poumons.  II  a 
fait  des  expériences  très-fines  &  très-difficiles. 

Les  reflux  vers  le  foie  n’exiftent  pas  dans  l’ani¬ 
mal  vivant  ,  quoique  ce  foit  un  phénomène  vifible 
dans  un  chien  ouvert.  Si  le  fang  refluoit  dans  le  foie  , 
au  lieu  d’aller  au  cœur  ,  le  cœur  ne  recevant  pas  fa 
portion  néceffaire  de  fang,  ne  feroit  pas  afl'ez  irrité 
&  ne  battroit  plus.  Le  diaphragme  peut  modérer  la 
quantité  du  fang  qui  revient  du  bas-ventre  dans 
l’infpiration  ,  mais  il  ne  l’écarte  pas  entièrement. 
( H.D.G .) 
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CEDERAK  ou  ŒDERN ,  (Giogr.)  ville  de  l'Ertz- 
geburge,  dans  l’éleûorat  de  Saxe,  en  Allemagne. 
Elle  ell  du  bailliage  d’Auguftbourg ,  &  elle  a  droit  de 
ficger  aux  états  du  pays.  Elle  ell  pleine  de  fabriques 
&  de  manufactures  de  laine  ,  de  toutes  les  eipeces  ; 
mais  elle  a  eu  le  malheur  d’être  fréquemment  incen¬ 
diée.  (Z).  G.) 

ŒDIPE,  (Afyt4.)fils  de  Laïus, roi  de  Thebes  , 
Se  de  Jocalfe.  Ses  crimes ,  fes  malheurs  &  ceux  de 
fes  fils ,  étoient  une  fuite  de  la  fureur  de  Junon  ,  con¬ 
tre  les  defeendans  de  Cadtnus.  Laïus  étoit  fils  de 
Labbacus  ,  Labbacus  étoit  fils  de  Polydore,  &  Poly- 
dore  étoit  fils  de  Cadtnus.  Laïus ,  en  le  mariant ,  eut 
la  curiofité  de  faire  demander  à  l’oracle  de  Delphes  , 
ii  Ion  mariage  feroit  heureux.  L’oracle  lui  répondit 
que  l’enfant  qui  en  devoit  naître  ,  lui  donneroit  la 
mort;  ce  qui  l’obligea  de  vivre  avec  la  reine  dans 
une  grande  réferve  ;  mais ,  un  jour  de  débauché  ,  il 
en  approcha  ,  fcc  elle  devint  grotte.  Quand  elle  fut 
accouchée  ,  Laïus,  l’cfprit  troublé  de  la  prediéhon, 
ordonna  à  un  domeftique  affidc  d’aller  expoier  1  en¬ 
fant  dans  un  lieu  déiert,  fcc  de  l’y  faire  périr.  Celui- 
ci  le  porta  fur  le  mont  Cithéron  ,  lui  perça  les  pieds , 
&  le  fufpendit  à  un  arbre  ;  ce  qui  fit  donner  à  l’en¬ 
fant  le  nom  d’ Œdipe.  Par  hafard  Phorbas,  berger  de 
Polybe,  roi  de  Corinthe,  conduifit  en  ce  lieu  fon 
troupeau  ,  &  aux  cris  de  l’enfant  accourut ,  le  déta¬ 
cha  fcc  l’emporta.  La  reine  de  Corinthe  le  voulut 
voir;  6c,  comme  elle  n’avoit  point  d’enfans,  elle 
adopta  celui-ci,  6c  prit  foin  de  Ion  éducation. 

Quand  Œdipe  fut  devenu  grand,  il  voulut  favoir 
de  l’oracle  quelle  feroit  fa  deflinée,  &il  en  eut  cette 
réponfe  :  «  Les  deflins  portent  qn' Œdipe  fera  l’époux 
»  de  fa  mere ,  qu’il  mettra  au  jour  une  race  exécra- 
»>  ble  ,  &  qu’il  fera  le  meurtrier  de  fon  pere  ». 
Frappé  de  cette  horrible  prédiftion,  6c  pour  évi¬ 
ter  de  l’accomplir,  il  s’exila  de  Corinthe:  réglant 
fon  voyage  fur  les  aftres  ,  il  prit  la  route  de  la  Pho- 
cide.  S’étant  trouvé  dans  un  chemin  étroit  qui  me- 
noit  à  Delphes,  il  rencontra  Laïus  ,  monté  fur  fon 
char  6c  efeorté  de  cinq  perfonnes  feulement ,  qui 
ordonna  avec  hauteur  à  Œdipe  de  lui  laifler  le  paf- 
fage  libre  :  ils  en  vinrent  aux  mains  fans  fe  connoî- 
tre  ,  6c  Laïus  fut  tué. 

Œdipe  arrivé  à  Thebes,  trouva  cette  ville  dans  la 
délolation  des  maux  que  lui  failoit  le  fphinx.  Le 
vieux  Créon,  pere  de  Jocafte  ,  qui  avoit  repris  le 
gouvernement  apres  la  mort  de  Laïus  ,  fit  publier 
dans  toute  la  Grece ,  qu’il  donneroit  fa  fille  fcc  fa 
couronne  à  celui  qui  affranchirait  Thebes  du  hon¬ 
teux  tribut  qu’elle  payoit  au  monftre.  Œdipe  s’offrit 
pour  difputer  contre  le  lphinx  ,  le  vainquit  6c  le  fit 
périr.  Jocaife  ,  qui  étoit  le  prix  de  la  viéloire,  devint 
fa  femme  fcc  lui  donna  quatre  entans ,  deux  fils  , 
Ethéocle  fcc  Polynice  ;  &  deux  filles  ,  Antigone  fcc 
Ifrnene. 

Plufieurs  années  après  ,  le  royaume  de  Thebes 
fut  défolé  par  une  pelle  très-cruelle  :  l’oracle  ,  refuge 
ordinaire  des  malheureux, eft  de  nouveau  confulté , 
&  déclare  que  les  Thébains  font  punis  pour  n’avoir 
pas  vengé  la  mort  de  leur  roi  Laïus ,  fcc  pour  n’en 
avoir  pas  meme  recherché  les  auteurs.  Ce  fut  par 
toutes  les  perquifitions  qxCŒdipe  fit  faire  pour  dé¬ 
couvrir  cet  affaffm  ,  qu’il  dévoila  enfin  le  myftere 
de  fa  naiffance  ,  fe  reconnut  l’auteur  du  parricide  fcc 
coupable  de  l’incefte.  «  Hé  bien  ,  deflins  affreux , 
»  vous  voici  dévoilés ,  s’écrie-t-il,  je  fuis  donc  né 
»  de  ceux  dont  jamais  je  n’aurois  dû  naître  ;  je  fuis 
»  l’époux  de  celle  que  la  nature  me  défendoit  d’é- 
»  pouler:  j’ai  donné  la  mort  h  celui  à  qui  je  de  vois 
»  le  jour.  .  .  .  Mon  fort  eft  accompli.  O  f'oleil ,  je 
»  t’ai  vu  pour  la  derniere  fois  ».  En  effet ,  après 
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avoir  vu  Jocafte  ,  qui  venoit  de  s’ôter  la  vie  ,  il  s’ar¬ 
racha  les  yeux  de  défefpoir  ,  fcc  fe  fit  conduire ,  par 
fa  fille  Antigone  ,  dans  l’Attique ,  oii  il  ne  ceffa  de 
déplorer  fes  malheurs.  Quoique  la  volonté  ,  qui  fait 
le  crime  ,  n’eùt  aucune  part  dans  les  horreurs  de  fa 
vie  ,  les  poètes  ne  laiffent  pas  de  le  placer  dans  le 
tartare  avec  Ixion  ,  Tantale,  Sifyphe ,  les  Danai- 
des  ,  fcc  tous  ces  fameux  criminels  de  la  table. 

Telle  eft  l’hiftoire  d’ Œdipe ,  fuivant  Sophocle,  qui , 
pour  mieux  infpirer  la  terreur ,  la  pitié  ,  &  les  autres 
grands  mouvemens  du  théâtre,  a  ajouté  plufieurs 
circonftances  à  Phiftoire  véritable  de  ce  malheureux 
prince.  Car,  félon  Homere  fcc  Paufanias  ,  qui  citent 
d’anciens  auteurs,  Œdipe  époufa  véritablement  la 
mere ,  mais  il  n’en  eut  point  d’enfans  ,  parce  que 
Jocafte  le  tua  aufli-tôt  quelle  fe  fut  reconnue  mere 
de  fon  époux  ;  l’incefte  n’eut  point  de  fuite  ,  fcc  les 
dieux,  dit  Homere,  abolirent  bientôt  le  fouvenir 
de  ce  malheur.  Œdipe ,  après  la  mort  de  Jocafte  , 
époufa  Euriganée  ,  mere  des  quatre  enfans  ,  régna 
à  Thebes  avec  elle  ,  fcc  y  finit  les  jours.  Il  eft  vrai 
qu’on  montroit  fon  tombeau  à  Athènes ,  dit  Paufa¬ 
nias  ,  mais  il  failoit  que  fes  os  y  enflent ,  dans  la  fui¬ 
te  ,  été  portés  de  Thebes;  car  ,  ajoute-t-il ,  ce  que 
Sophocle  a  imaginé  de  la  mort  d  Œdipe  ,  me  paraît 
peu  croyable.  Mais  ne  nous  plaignons  pas  des  imagi¬ 
nations  du  poète  tragique  ,  puifqu’elles  ont  fait  naî¬ 
tre  la  plus  belle  fcc  la  plus  touchante  tragédie  qui 
ait  paru  fur  le  théâtre  des  anciens.  (+) 

<E  H 

(F.HNINGEN,  ( Géogr .)  feigneurie  del’cvêchécîe 
Confiance,  dans  le  cercle  de  Souabe  ,  en  Allema¬ 
gne  :  elle  eft  aux  portes  de  la  ville  de  Stein  ;  fcc  c’eft 
proprement  une  prévôté  ou  fondation  de  chanoine» 
réguliers  de  faint  Auguftin  ,  fondée  par  un  comte 
d ’Ohningen,  l’an  965  ;  &aflignée,  quant  aux  reve¬ 
nus  du  prévôt,  dès  l’an  1534,  à  l’évêque  de  Con¬ 
fiance  ,  pour  la  dépenfe  de  fa  table.  (D.G.) 

(EHRINGEN,  (  Géogr.)  ville  capitale  des  états 
de  la  maifon  de  Hohenlohe,  dans  le  cercle  de  Fran- 
conie  en  Allemagne  ;  une  branche  des  princes  de 
cette  maifon  en  porte  le  nom  ;  fcc  toutes  trois  y  ont 
leurs  palais  ou  châteaux  de  réfidence  ,  de  même  que 
leurs  archives  communes,  &  leurs  tribunaux  eedé- 
fiaftiques.  Il  y  a  un  college  ou  gymnafe  illuftre  , 
avec  plufieurs  églifes,  &  il  y  a  tout  autour  de  la 
ville  des  coteaux  admirables  par  le  bon  vin  fcc  les 
bons  fruits  qu’ils  produifent.  (D.G.) 

Œ  I 

§  (EIL  ,  f.  m.  (  Anat.  Phyfiol.  Médec.  &  Chirur.') 
organe  de  la  vue.  Les  yeux  fe  trouvent  dans  pres¬ 
que  toutes  les  dattes  des  animaux.  La  plus  grande 
partie  des  animaux  à  coquilles ,  ont  deux  yeux  pla¬ 
cés  fur  deux  petites  cornes.  Les  infe&es  fcc  géné¬ 
ralement  tous  les  animaux  qui  ont  des  tetes ,  ont 
des  yeux.  La  feche ,  du  genre  des  animaux  muqueux , 
le  polype  de  mer  ont  des  yeux.  Plufieurs  vers  fcc 
quelques  teftacés  en  font  dépourvus  ,  mais  les  po¬ 
lypes  d’eau  douce  même  ,  qui  ne  font  que  des  inte- 
ftins  animalifés ,  fentent  d’une  maniéré  qui  nous  eft 
inconnue  ,  les  impreffions  de  la  lumière  fcc  la  fuivent. 
Les  animaux  microfcopiques  ,  qui  vivent  dans  des 
infu fions ,  favent  s’éviter. 

Les  yeux  font  fouvent  en  nombre  pair  ,  ceux  du 
puceron  d’eau  paroiffent  compofés  de  fieux  yeux 
fort  rapprochés.  11  n’y  a  qu’une  paire  dans  les  ani¬ 
maux  parfaits,  deux  dans  quelques  araignées  ,  trois 
dans  d’autres  fcc  dans  quelques  fcorpions  ,  quatre 
affez  fréquemment  dans  les  araignées  fcc  dans  d’au¬ 
tres  efpeces  de  fcorpions,  lîx  dans  quelques  vers 
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qui  rongent  les  pierres ,  fept  clans  plusieurs  chenilles 
6c  dans  le  fourni. lion  ,  huit  dans  quelques  infeCtes  , 
comme  dans  le  podura. 

Il  y  a  cependant  plufieurs  infeCtes  qui ,  avec  deux 
yeux  compofés ,  ont  trois  autres  yeux  plus  (impies, 
qui  n’en  font  pas  moins  de  véritables  yeux  ,  fans  les¬ 
quels  ces  animaux  ne  volent  plus  qu’à  l’aventure. 
Les  mouches ,  les  papillons ,  les  cigales,  le  taupe- 
grillon  ,  le  grillon ,  la  fourmi-ailée  ont  ces  trois  petits 
yeux  placés  fur  le  corcelet.  Ils  ne  le  trouvent  que 
dans  les  infeCtes  ailés. 

Pour  traiter  avec  ordre  des  yeux ,  je  commencerai 
par  les  parties  extérieures  qui  fervent  de  défenfes  à 
ces  organes. 

Les  Sourcils  ne  fe  trouvent  que  dans  l’homme.  Ce 
font  de  petites  éminences  cutanées  placées  au-defîus 
des  orbites ,  couvertes  de  poils  inclinés  contre  les 
tempes  ,  6c  qui  font  couchés  les  uns  fur  les  autres. 
Les  fourcils  lont  extrêmement  mobiles; on  peut  les 
relever  avec  le  front ,  les  abailfer  fur  les  yeux ,  6c  les 
rapprocher  du  nez. 

L’aponévrofe  ,  que  les  François  appellent  calotte , 
eft  différente  du  périofte  &:  des  tégumens.  C’eft  une 
membrane  mince  6c  lâche,  celluleufe,  mais  avec 
un  luifanî  un  peu  tendineux,  liée  au  péricrane  par 
une  cellulofité  affez  lâche ,  6c  de  l’autre  côté  aux  té¬ 
gumens  par  un  peu  de  graifl'e. 

Elle  fe  continue  avec  une  aponévrofe  qui  couvre 
les  mufcles  de  la  nuque  ,  6c  elle  couvre  elle-même 
le  derrière  de  la  tête  ,  les  os  pariétaux  6c  les  mufcles 
temporaux  ;  elle  s’attache  à  l’apophyfe  zygomati- 
que  :  elle  fe  continue  fur  le  front ,  couverte  du  muf- 
cle  frontal ,  6c  devient  une  fimple  cellulofité  vers  les 
paupières,  fans  qu’on  puiffe  borner  exactement  fes 
limites. 

Deux  paires  de  mufcles  font  attachés  à  cette  mem¬ 
brane.  Les  occipitaux  font  courts  6c  larges  ;  ils  for¬ 
ment  deux  parallélogrammes  ,  leur  extrémité  eft 
tendineufe  6c  le  relie  eft  charnu. Ils  partent  de  l’apo- 
phyfe  maftoïde  6c  de  la  ligne  tranfverfale  fupé- 
rieure  de  1  os  occipital,  voifins  l’un  de  l’autre,  mais 
cependant  léparés.  Leurs  fibres  extérieurs  s’incli¬ 
nent  en-dehors,  les  intérieures  font  plus  droites: 
elles  vont  s’attacher  à  l’aponévrofe.  Elles  la  retien¬ 
nent  cette  aponévrofe  6c  lui  donnent  le  dégré  de 
fermeté  nécelfaire  pour  devenir  le  point  d’appui  des 
mufcles  frontaux  qui  éleventvers  elle  les  fourcils 
6c  les  paupières.  On  peut  les  regarder  comme  les 
ventres  poftérieurs  d’un  mufcle  continué,  dont  l’a- 
ponévrole  feroit  le  tendon  mitoyen  ,  6c  les  frontaux 
les  ventres  antérieurs. 

Les  mufcles  frontaux  naiffent  de  l’extrémité  anté¬ 
rieure  de  l’aponévrofe.  Leurs  fibres  font  conver¬ 
gentes  ,  féparées  lupérieurement  ;  elles  fe  joignent 
fur  le  front  6c  le  couvrent  tout  entier.  Quelques 
fibres  partent  del’anthelix  6c  du  releveur  de  l’oreille 
pour  fe  joindre  au  frontal.  Ses  fibres  les  plus  inté¬ 
rieures  s’étendent  jufqu’au  nez  ,  6c  s’arrangent  en 
pointe.  C’efl  le  procerus  de  Santorini  qui  fe  ter¬ 
mine  au  cartilage  fupérieur  du  nez,  &  à  la  partie  la 
plus  voifine  de  l’os  de  ce  nom.  Il  fe  confond  aufîi 
avec  l’aponévrofe  du  compreffeur  du  nez ,  6c  avec 
le  releveur  du  nez  6c  des  levres.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  fibres  du  frontal  fe  mêle  à  celles  de  l’or- 
biculaire  des  paupières  ,  6c  d’autres  encore  à  celles 
du  corrugateur. 

Quand  l’aponévrofe  du  crâne  eft  tendue  par  les 
occipitaux,  le  mufcle  frontal  releve  les  paupières  , 
les  fourcils  6c  le  front  ;  il  peut  même  produire  dans 

^r?n.t  ^es  r^cs  tranverfales.  Quand  au  contraire 
1  occipital  n’agit  pas  ,  6c  que  l’orbiculaire  des  pau¬ 
pières  fe  contracte  fortement ,  il  peut  abaiffer  le 
fi  ont  6c  les  fourcils  ,  6c  donner  au  vilage  le  carac¬ 
tère  d'une  colere  étouffée, 

Tome  IK, 
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Le  cômigaieur  s’attache  au  bord  de  l’orbîte  urt 
peu  plus  extérieurement  que  le  grand  angle ,  6c  plus 
intérieurement  que  le  trou  furorbital  ;  il  s’attache 
encore  ait- deffus  de  ce  trou  à  l’intervalle  des  four¬ 
cils  ,  6c  plus  extérieurement  encore  par  trois  ou 
quatre  paquets  de  fibres. 

Ces  fibres  fe  portent  en-haut  6c  en-dehors,  en 
formant  des  paquets  un  peu  féparés,  6c  fe  termi¬ 
nent  dans  le  frontal  qui  elt  plus  cutané  ,  6c  dans  la 
partie  de  l’orbiculaire  qui  environne  l’orbite:  elles 
s’attachent  aufîi  à  la  partie  cutanée  des  fourcils, 
dans  la  moitié  extérieure  de  l’orbite.  Il  abaiffe  6c 
remet  à  fa  place  le  front  6c  les  fourcils  quand  ils  ont 
été  relevés  par  le  frontal;  en  agiffant  avec  plus  de 
force ,  il  abaiffe  les  fourcils,  6c  en  couvre  en  quel¬ 
que  maniéré  les  yeux  ;  il  force  les  tégumens  du  front 
à  defeendre  6c  redreffe  les  poils  des  fourcils.  Il  tend 
l’aponévrofe  du  crâne.  Il  défend  les  yeux  de  toute 
lumière  trop  vive  ;  il  agit  dans  la  colere  6c  dans  l’in¬ 
dignation.  Il  paroît  caraCtérifer  la  colere,  en  fe  dé¬ 
fendant  de  voir  l’objet  odieux. 

Les  paupières  fe  trouvent  dans  tous  les  animaux  à 
fang  chaud ,  elles  manquent  à  ceux  qui  l’ont  froid. 
Elles  font  néceffaires  pour  écarter  la  lumière  impor¬ 
tune  dans  le  fommeil  :  elles  défendent  Y ce.il  contre  le 
brillant  de  la  neige  6c  du  foleil.  Les  Efquimaux  ren¬ 
chérirent  fur  leur  office  en  n’admettant  le  jour  que 
par  une  fente  qu’ils  pratiquent  entre  deux  paupières 
artificielles  de  bois.  Les  paupières  font  faites  par  la 
peau  ,  qui  d’un  côté  defeend  depuis  les  fourcils,  6c 
remonte  de  l’autre  depuis  les  joues,  6c  qui  fe  pro¬ 
longe  devant  le  globe  de  Y œil;  elle  paroît  comme 
coupée  au-deffous  de  l’équateur  de  Y  œil  6c  partagée 
en  deux  portions  de  cercle  inégales.  Elle  n’eft  ce¬ 
pendant  pas  retranchée ,  quoiqu’elle  le  paroiffe  être  , 
mais  elle  forme  un  bord  tranchant ,  6c  revient  con- 
tr’elle-même  pour  changer  encore  une  fois  de  direc¬ 
tion  au  bord  de  l’orbite.  Le  plan  intérieur  de  la  peau  , 
qui  forme  la  paupière  du  côté  du  globe  de  Y  œil,  eft 
plus  délicat ,  plus  mol ,  6c  tout  rouge  à  caufe  du 
nombre  de  fes  vaiffeaux  ;  il  eft  cependant  couvert 
de  fon  épiderme.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  des  ma¬ 
melons  apparens.  Du  bord  de  l’orbite  ,  la  peau  re- 
defeend  depuis  la  paupière  fupérÆure,  6c  remonte 
depuis  la  paupière  inférieure  pour  faire  une  efpece 
de  voile  qui  recouvre  la  felérotique  6c  qu’on  appelle 
la  conjonctive.  Elle  s’unit  à  la  felérotique  par  un  tiffii 
cellulaire  affez  lâche  ,  6c  par  un  autre  plus  ferré  avec 
la  cornée  ;  elle  eft  blanche  ,  mince  6c  parfemée  de 
vaiffeaux  rouges.  Entre  elle  6c  la  felérotique  il  y  a 
des  vaiffeaux,  des  nerfs ,  &  un  peu  de  graiffe.  Les 
deux  paupières  fe  répondent  par  leurs  tranchans  6c 
couvrent  Y œil  exactement.  Elles  laiffent  cependant 
entre  leur  bord  ,  qui  eft  un  peu  renflé  ,  6c  entre  Y œil 
une  efpece  de  canal  triangulaire  6c  curviligne.  La 
paupière  fupérieure  couvre  plus  que  la  moitié  de 
Y œil,  6c  l’inférieure  moins  que  la  moitié.  Dans  cha¬ 
que  feCtion  de  Y  œil  avec  la  paupière,  la  peau  revient 
trois  fois  ;  fa  lame  extérieure  ,  qui  forme  le  feuillet 
antérieur  de  la  paupière  ;  fa  lame  intérieure ,  qui  fait 
le  feuillet  intérieur  de  la  paupière  ;  6c  la  conjoncti¬ 
ve,  qui  eft  la  peau  elle-même,  mais  plus  changée 
encore.  L’épiderme  recouvre  non  -  feulement  la 
conjonCtive  ,  mais  même  la  cornée.  C’eft  elle  qui  fait 
le  mafque  de  l’a/7,  qui  tombe  6c  qui  fe  renouvelle 
dans  les  ferpens.  Les  paupières  6c  la  conjonCtive  font 
extrêmement  fenfibles.  Le  tarfe  eft  un  cartilage  qui 
eft  enfermé  dans  la  duplicature  de  chaque  paupière 
près  de  fon  tranchant.  C’eft  une  lame  plate,  courbée 
en  demi-lune,  convexe  en- deflus,  mais  plus  courte 
6c  moins  courbe  dans  la  paupière  inférieure.  Les 
tarfes  font  plus  courts  que  la  paupière  ,  6c  plus  épais 
du  côté  du  nez.  Le  tranchant  de  chaque  paupière 
produit  dans  l’homme  plufieurs  rangs  de  poils  durs? 
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élaftiques,  recourbés ,  qui  font  des  arcs  ,  dont  les 
■convexités  fe  regardent  dans  les  deux  paupières ,  on 
les  appelle  les  cils  ;  ils  ombragent  la  lente  qui  lepare 
les  paupières;  ils  font  plus  nombreux  dans  la  pau¬ 
pière  fupérieure. 

Le  tranchant  de  la  paupière  a  fa  pommade  parti¬ 
culière  qui  fluide,  quand  elle  vient  d’être  féparée  , 
devient  un  onguent  mou  ,  6c  qui  peut  être  formée  à 
la  fin  en  cylindres  6c  en  écailles.  L'organe  qui  pré¬ 
pare  cette  pommade  eft  affez  finguliere.  Il  y  a  dans 
le  tranchant  des  paupières  trente  ou  quarante  petits 
trous  fur  un  ou  deux  rangs.  Chacun  de  ces  trous  eft 
le  conduit  excrétoire  d’un  petit  boyau  qui  eft  replié 
plufieurs  fois  fur  lui- même  ,  6c  qui  ferpente  autour 
d’un  axe  droit.  Ces  petits  boyaux  font  plus  longs 
dans  le  milieu  de  la  paupière  ,  6c  la  paupière  fupé- 
rieure  en  a  de  plus  longs  que  l’inférieure.  Il  y  en  a  de 
divifés  en  deux  ôc  même  en  trois  parties.  Ils  n’occu¬ 
pent  pas  toute  la  longueur  de  la  paupière  ;  ils  finif- 
fent  des  deux  côtés  avant  elle;  ils  font  placés  plus 
poftérieurement  que  le  milieu  de  l’intervalle  des 
deux  feuillets  de  la  paupière  ,  6c  des  rainures  leur 
répondent  dans  les  tarfes.  Quand  on  fe  l'ert  de  la 
loupe  ,  on  voit  plus  diftinftement  des  glandes  rondes 
qui  fe  terminent  dans  les  boyaux  dont  je  viens  de 
parler.  L’intervalle  des  deux  paupières  eft  rempli 
d’une  cellulofité,  dans  laquelle  une  liqueur  fe  ré¬ 
pand  avec  facilité  :  c’eft  le  cas  de  l’aveuglement  qui 
furvient  à  la  petite  vérole.  Il  y  a  aufli  de  la  graille  6c 
les  conduits  lacrymaux.  Je  ne  connois  point  le  liga¬ 
ment  du  tarfe ,  je  ne  le  regarde  que  comme  une  lame 
cellulaire  ;  mais  la  duplicature  des  paupières  ren¬ 
ferme  deux  mufcles. 

L’orbiculaire  des  paupières  n’eft  pas  renfermé 
dans  leur  étendue  ;  il  environne  l’orbite  par  un  plan 
plus  large  encore  de  fibres ,  qui  en  général  font 
concentriques  à  la  circonférence  de  l’orbite  ,6 C  plus 
larges  du  côté  de  l’angle  externe  6 C  fous  l'orbite  ;  il 
n’eft  attaché  aux  os  qu'à  l’angle  interne.  Ses  fibres  fe 
continuent  dans  la  duplicature  des  paupières  ,  elles 
forment  dans  la  fupérieure  des  arcs  plus  applatis  à 
mefure  qu’ils  approchent  du  tarfe,  6c  plus  applatis 
encore  dans  la  paupière  inférieure.  On  a  voulu  lépa- 
rer  ces  fibres  comme  fi  elles  faifoient  un  mufcle  par¬ 
ticulier  ,  mais  elles  font  continues  au  plan  orbitaire. 
Le  ligament  du  mufcle  orbiculaire  eft  une  efpece  de 
tendon  ,  mais  plus  dur  6c  prelque  cartilagineux  , 
placé  à  l’endroit  où  les  conduits  lacrymaux  s’ou¬ 
vrent  dans  le  lac  nafal ,  6c  attaché  à  l’apophyle  or¬ 
bitale  de  l'os  de  la  mâchoire.  Une  partie  des  fibres 
de  l’orbiculaire  s’attachent  au  ligament  ,  d'autres 
parviennent  jufqu’à  l’os  du  front,  6c  jufqu’à  l’apo- 
phyfe  orbitale  de  l’os  maxillaire.  Dans  les  deux 
angles  de  Yœil,  une  partie  des  fibres  fie  continue  de 
la  partie  au-deflùs  de  l’orbite  à  celle  qui  eft  au-del- 
fous  ;  d’autres  fibres  placées  fur  la  paupière  fupé¬ 
rieure  fe  croifent  à  angles  obliques  avec  celles  de  la 
paupière  inférieure.  Le  point  fixe  du  mufcle  étant  à 
la  partie  interne,  6 C  par  rapport  à  la  hauteur  à  la 
partie  moyenne ,  6c  la  partie  la  plus  mobile  regar¬ 
dant  les  tempes  ,  ce  mufcle  doir,  en  agifl'ant,  abaiffer 
la  paupière  fupérieure  ,  6c  élever  ,  quoique  plus 
foiblement ,  la  paupière  intérieure  L’une  6c  l’autre 
paupières  fe  réunifient  donc  pour  couvrir  entière¬ 
ment  Y  œil  6c  éloigner  la  lumière.  En  même  tems, 
ce  mufcle  doit  en  fe  coni  raclant ,  chaffer  vers  l’angle 
interne  tout  ce  qui  le  trouve  entre  Y  œil  6c  les  pau¬ 
pières  ,  6c  l’amener  tout  à  l’angle  interne  ,  oii  il  n’y 
a  plus  de  tarfe  ,  6c  où  la  réfiftance  eft  moindre  ,  n’y 
ayant  plus  que  la  partie  cutanée  des  paupières.  J’ai 
vu  des  mouches  être  portées  à  cette  place  par  l’ac¬ 
tion  du  mufcle  ;  il  en  arrive  de  même  des  larmes. 

La  troifieme  paupière  eft  placée  dans  l’angle  in¬ 
terne.  C’eft  un  repli  de  la  peau  qui  forme  la  con- 
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jon&ive,  il  eft  fait  en  demi  lune  ,  dont  l’échancrure 
eft  extérieure.  Cette  paupière  eft  mobile  6c  n’eft: 
dans  l’homme  qu’une  foible  imitation  d’une  mem¬ 
brane  beaucoup  plus  conlidérable  ,  qui  dans  les 
oileaux  6c  dans  les  poiffons  a  fon  mufcle  particulier 
6c  peut  couvrir  Y œil  entier.  L’œil  eft  couvert  6c  les 
paupières  fermées  par  le  mufcle  orbiculaire  :  il  eft 
mis  à  découvert  par  d’autres  mufcles.  Le  releveur 
de  la  paupière  fupérieure  naît  de  l’enveloppe  du  nerf 
optique  à  côté  du  mufcle  interne  ;  il  va  droit  en 
avant ,  furmonte  le  globe  de  Y  œil,  &  redefeend  de 
fa  convexité ,  ie  dilate  ,  devient  triangulaire  8c  ten¬ 
dineux  ,  6c  s'attache  au  tarie  6t  à  la  peau  voiiine.  Il 
éleve  la  paupière  fupérieure ,  le  frontal  l’aide  dans 
cette  a&ion,  en  tirant  en  haut  le  mufcle  orbiculaire. 
La  paupière  inférieure  eft  abaiflée  par  plufieurs  pa¬ 
quets  de  fibres  mufculaires.  Le  premier  eft  attaché 
à  l’orbiculaire  6c  à  l’os  de  la  pomette  ;  il  abaifle  cette 
paupière  6c  la  tire  en  dehors.  Le  fécond  part  de  l’or- 
biculaire  plus  en-dedans  que  le  précédent  6c  fie  rend 
à  la  levre  fupérieurç  :  il  abaifle  la  paupière ,  mais  en 
la  tirant  vers  le  nez.  Le  mouvement  de  cette  paupiè¬ 
re  eft  très- vifible  dans  le  i’exe.  Le  globe  de  Y  œil  eft: 
à-peu-pres  fphérique,  mais  applati  par-devant  avec 
une  peiite  portion  de  fphere  un  peu  plus  convexe  , 
faillante  du  milieu  de  la  furface  antérieure.  Cette 
faillie  doit  être  exprimée  dans  les  ftatues,  puifqu’elle 
eft  naturelle.  Le  diamètre  de  droite  à  gauche  eft  plus 
petit  que  celui  de  derrière  en-devant.  Le  globe  eft 
d  ailleurs  plus  rond  dans  le  foetus  ,  6c  plus  applati 
dans  les  vieillards.  Les  yeux  font  fort  grands  dans  le 
fœtus ,  6c  leur  grandeur  marque  le  fexe  dans  les 
inledes  ,  les  mâles  ont  les  yeux  plus  grands  ;  ils 
occupent  prefquetoute  la  tête  dans  les  abeilles  mâles. 

Le  nerf  optique  formé  ,  comme  nous  l’avons  dit , 
article  Nerf  ,  Suppl,  fe  joint  au  nerf  de  l’autre  côté 
fur  la  telle  fphénoïdienne.  Dans  les  poiffons  les  deux 
nerfs  ne  (e  confondent  pas  6c  fe  croifent  fans  fe  mê¬ 
ler.  Dans  l'homme  ils  forment  un  quarre  un  peu 
alongé  ,  &  Y  œil  n’y  remarque  pas  de  diftintlion  ;  il 
ne  paroît  cependant  pas  qu’ils  fe  confondent.  On  a 
vu  i’un  des  deux  nerfs  malade  ,  tandis  que  celui  de 
l’autre  côté  étoit  en  bon  état  :  dans  ces  fujets  le  nerf 
du  côté  droit  étoit  gâté,  6c  avant  l’union  6c  après 
elle,  6c  le  nerf  du  côté  fain  étoit  également  entier 
après  la  conjonction.  Il  paroîtroit  donc  que  chacun 
des  deux  nerfs  va  à  Y  œil  de  fon  côté  ,  fans  avoir  rien 
de  commun  avec  Y  œil  de  l’autre  côté  ;  c’eft  le  fen- 
timent  des  plus  grands  anatomiftes.  Il  eft  fur  cepen¬ 
dant  qu’il  y  a  une  liaifon  intime  entre  les  deux  nerfs. 
Non-feulement  on  meut  en  meme  rems  6c  dans  le 
même  fens  les  deux  yeux  ,  mais  les  maladies  d’un 
œil  affectent  ordinairement  l’autre.  Quand  l’un  des 
yeux  eft  enflammé,  on  ne  peut  fe  fervir  de  l’autre 
lans  augmenter  la  douleur  dansl’anï  enflammé ,  quoi¬ 
que  couvert  par  un  bandage.  La  caufe  des  mouve- 
mens  fimultanes  des  deux  yeux  paroît  être  dans  la 
fubltance  médullaire  même  ,  ôc  non  pas  dans  les 
yeux.  On  a  vu  dans  la  goutte  fereine  la  prunelle  de 

Y  œil  malade  ,  fe  contraéter  de  concert  avec  celle  de 

Y  œil  fain,  6 C  ce  mouvement  dépend  de  la  rétine. 
Dans  l’état  naturel  même  ,  quand  on  ferme  un  œil 
6c  ouvre  l’autre,  on  a  vu  les  deux  prunelles  fe  dila¬ 
ter  en  même  tems  ,  quoiqu’une  feule  prunelle  fentît 
le  changement  de  la  lumière.  Les  chirurgiens  nous 
ont  appris  qu’un  œil  cataraété  endommage  Y  œil  qui 
ne  l’elt  pas  encore.  L’inflammation  qui  naît  d’une 
bleffure ,  attaque  l’autre  œil,  6c  on  a  vu  Y  œil  droit 
devenir  paralytique  après  une  plaie  de  Y  œil  gauche. 
L’union  des  deux  nerfs  optiques  paroît  d’ailleurs 
effentielle  par  l’anatomie  comparée.  Dans  les  poif¬ 
fons  dont  les  nerfs  optiques  fe  croifent  fans  fe  mêler, 
un  cordon  médullaire  pafl'e  de  l’un  à  l’autre  ;  le  plus 
fouyent  même  cette  ajiaftomole  des  deux  nerfs  eft 
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répétée.  Depuis  l’union  des  deux  nerfs  optiques, 
chaque  nerf  avance  en  lérpenrant  un  peu  vers  l'or¬ 
bite  ;  il  eft  un  peu  comprimé  6c  s’applique  au  globe 
confidérablementpius  intérieurement  que  n’eft  l’axe 
de  Vœ il:  cette  maniéré  de  s’attacher  à  l 'œil  fe  re¬ 
trouve  dans  ,1e  plus  grand  nombre  d'animaux.  Le 
nerf  optique  a  pour  gaine  la  lame  interne  de  la  dure- 
mere.  La  pie-mere  vafculeufe  6c  fine  l’enveloppe  de 
même ,  mais  on  n’y  retrouve  pas  les  cordons  médul¬ 
laires  parallèles  des  autres  nerfs;  la  pie-mere  ne 
donne  dans  l’intérieur  du  nerf  que  des  cloiions  cel¬ 
lulaires  fines  ,  qui  dans  un  nerf  optique  defTéché 
paroiffent  fpongieufes.  Il  y  a  des  poiffons  dans  lef- 
quels  la  fubftance  médullaire  du  nerf  forme  des 
lames  plifl'ées  ;  le  faumon  meme  a  cette  ftruciure.  La 
moelle  du  nerf  optique  paroît  conferver  dans  l’hom¬ 
me  fa  ftru&ure  ,  telle  qu’elle  eft  dans  le  cerveau ,  6c 
je  n’y  ai  jamais  reconnu  de  fibres.  Les  pores  de  ce 
nerf  defîéché  font  les  lumières  des  petites  arteres 
qu’on  a  coupées  en  travers,  &  qui  fe  trouvent  en 
grand  nombredans  l’intérieur  du  nerf.  La  plus  grofle , 
l’artere  centrale,  a  une  lumière  plus  conlidérable  ; 
c’eft  celle  qu’Herophile  a  appellée  le  pore,  par  lequel 
les  anciens  ont  cru  que  les  efpeces  vifibies  étoient 
portées  au  cerveau;il  n’y  va  cependant  pas, il  n’a  com¬ 
mencé  à  paroître  qu’après  que  l’artere  centrale  s’eft 
enfermée  dans  le  nerf,  6 c  la  partie  de  ce  nerf  qui 
répond  au  cerveau  n’a  point  de  pore.  Dans  les  in- 
feéfes  dont  les  yeux  font  à  réfeau  ,  le  nerf  optique 
eft  divifé  en  un  nombre  de  filets  égal  à  celui  des  cor¬ 
nées.  Dans  les  grands  animaux  ,  le  nerf  optique  eft 
conftamment  fans  branches  &c  s’emploie  entièrement 
à  Y  œil  :  dans  la  feche  cependant  &  dans  la  chenille 
il  donne  des  filets  à  d’autres  parties,  ou  du  moins  à 
la  choroïde.  Le  nerf  optique  pénétré  profondément 
dans  la  fubftance  de  Y  œil.  Sa  dure-mere  eft  collée 
exa&ement  à  la  felérotique  par  une  cellulofité  fort 
courte  &c  fort  ferrée.  Cette  felérotique  eft  d’un  tiffu 
très-ferré  &c  très-compaft,  mais  cellulaire.  Elle  en¬ 
veloppe  Y  œil  tout  entier  ,  à  l’exception  de  la  partie 
antérieure  6c  prefque  moyenne  ;  un  fegment  prefque 
circulaire  ,  mais  un  peu  alongé  contre  le  nez,  y  eft 
retranché  de  la  felérotique  pour  faire  place  à  la  cor¬ 
née.  Ces  deux  membranes  étant  d’une  ftru&ure  en¬ 
tièrement  différente  ,  ne  doivent  pas  être  comprifes 
fous  un  même  nom.  La  felérotique  a  de  petits  vaif- 
feaux  &  des  filets  de  nerfs  capillaires ,  elle  doit  être 
peu  fenfible.  Sa  partie  poftérieure  eft  fort  épaiffe 
dans  tous  les  animaux,  l’antérieure  s’amincit,  6c 
l’épaiffeur  qu’on  a  cru  y  voir  à  Pinfertion  des  mufcles 
droits  ,  n’appartient  pas  à  la  felérotique.  On  a  beau¬ 
coup  difputé  fi  cette  membrane  étoit  la  dure-mere 
même  développée  qui  couvriroit  le  globe  de  Y  œil. 
Les  anciens  l’ont  cru  ,  les  modernes  rejettent  cette 
opinion.  11  eft  vrai  que  la  felérotique  ,  à  l’endroit  où 
le  nerf  optique  s’y  attache ,  eft  beaucoup  plus  épaiffe 
&  plus  dure  que  ne  l’eft  l’enveloppe  du  nei  f  optique  ; 
il  y  a  fûrement  d’ailleurs  une  cellulofité  qui  unit  ces 
deux  enveloppes  ,  6c  le  nerf  optique  dans  les  poif¬ 
fons  avance  quelques  lignes  après  avoir  percé  la 
felérotique.  D’un  autre  côté,  il  eft  avéré  que  la 
tunique  noire  dont  je  vais  parler  ,  eft  la  pie-mere 
même  continuée;  &  fi  la  pie-mere  donne  une  enve¬ 
loppe  à  Y  œil,  il  paroît  affez  probable  que  la  dure- 
mere  ait  donné  l’enveloppe  extérieure. 

Les  raifons  que  je  viens  de  donner  dans  le  para¬ 
graphe  précédent ,  me  paroiffent  cependant  les  plus 
fortes.  La  face  interne  de  la  felérotique  eft  tapiffée 
par  une  membrane  fine  ,  molle  6c  noirâtre  qui  le  dé¬ 
tache  aifément  dans  l’enfant ,  mais  qui  eft  collée 
inféparablement  à  la  felérotique  dans  l’adulte.  Cette 
membrane  eft  la  continuation  de  la  pie-mere. 

La  cornée  eft  une  membrane  d’une  efpece  parti¬ 
culière  ,  plus  fembluble  à  une  corne  amollie  qu’aux 
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membranes  ordinaires.  Elle  eft  circulaire ,  mais  alon- 
gée  contre  les  tempes.  Elle  forme  un  fegment  d’une 
fphere  plus  petite  que  la  fphere  de  la  felérotique  ; 
elle  eft  plus  convexe  par  conféquent ,  6c  déborde  la 
felérotique  ,  plus  vifiblement  dans  l’enfant ,  moins 
conlidérâblement  dans  le  vieillard  ,  6c  très-irtani- 
feftement  dans  les  oifeaux  ,  6c  fur-tout  dans  les 
oifeaux  nodturnes.  La  cornée  eft  attachée  obli¬ 
quement  à  la  felérotique  qui  eft  plus  extérieure 
6c  la  cornée  plus  intérieure  ;  la  felérotique  eft 
un  peu  plus  longue  antérieurement  ,  la  cornée 
eft  prolongée  poftérieurement  6c  derrière  la  feléro¬ 
tique.  Les  deux  membranes  font  également  collées 
l’une  à  l’autre ,  elles  fe  détachent  cependant  par  une 
longue  macération.  La  conjonélive  couverte  de  fon 
épiderme  recouvre  la  face  antérieure  de  la  feléroti¬ 
que  6c  la  cornée  entière.  Elle  fe  détache  aifément 
de  la  première,  6c  plus  difficilement  de  la  féconde. 
Leur  réunion  fe  fait  par  de  petites  flammes  ,  qui 
alternativement  paffent  de  l’une  dans  l’autre.  La  cor¬ 
née  eft  effentiellement  tranfparente  dans  tous  les 
animaux  ;  elle  eft  jaunâtre  ou  rougeâtre  dans  l’enfant 
qui  vient  de  naître,  avec  l’âge  elle  devient  un  peu 
opaque  6c  grifâtre  dans  les  vieillards.  Elle  groffit 
certainement  les  lettres  fur  lefquelies  on  la  place 
dans  tous  les  animaux  ,  6c  plus  confidérablement 
dans  le  lapin.  Elle  eft  formée  d’un  nombre  de  lameS 
concentriques  ,  qu’on  peut  féparer  par  la  macéra¬ 
tion,  à  l’aide  de  l’eau  chaude  ou  avec  le  fcalpel. 
Chacune  de  ces  lames  eft  plus  épaiffe  à  fa  circonfé¬ 
rence  6c  plus  mince  au  milieu.  La  cornée  eft  plus 
épaiffe  dans  le  foetus,  6c  d’une  très-grande  force. 
Une  cellulofité  très-fine  lie  les  lames  l’une  à  l’autre. 
Les  lames  de  la  cornée  font  abreuvées  d’humidité  : 
on  en  peut  faire  fortir  des  gouttelettes  en  la  pref- 
fant.  C’eft  cette  humidité ,  qui  lé  prenant  dans  les 
agonifans ,  ternit  l’éclat  de  ia  cornée.  C’eft  encore 
par  ces  pores  qu’elle  fe  diffipe  après  la  mort ,  6c  que 
la  cornée  fe  deffeche  6c  perd  de  fon  poids.  Ces  pores 
dilatés  par  les  maladies  deviennent  plus  vifibies  , 
abforbent  l’eau  dans  laquelle  on  plonge  la  cornée 
defféchée  ,  6c  lui  rendent  fon  volume  6c  famolleffe. 

Il  n’eft  pas  bien  fur  qu’on  ait  injeÛé  des  vaiffeaux 
dans  la  cornée  :  quelques  auteurs  croient  en  avoir 
vu  après  une  inflammation;  peut-être  n’ont-ils  vu 
que  des  vaiffeaux  de  la  conjon&ive. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu’il  y  ait  des  nerfs ,  &. 
elle  a  paru  infenfible  dans  les  nombreufes  extrac¬ 
tions  du  cryftallin  que  M.  Davie!  a  faites.  On  l’a  vue 
teinte  de  jaune  dans  la  jauniffe  ,  6c  de  rouge  dans  les 
oifeaux  qu’on  avoit  nourris  de  garance. 

La  membrane  choroïde  fait  la  féconde  enveloppe 
générale  de  Y œil.  Elle  eft  parallèle  6c  concentrique 
à  la  felérotique  jufques  à  l’anneau  ciliaire  ;  alors  une 
autre  membrane  fuccede  à  la  choroïde  ;&  au  lieu  de 
tapiffer  la  face  poftérieure  de  la  cornée  ,  elle  forme 
un  anneau  à-peu-près  circulaire  percé  au  milieu  ,  6c 
qui  fou  tend  la  cornée  ,  avec  laquelle  il  fait  un  ahgle 
très-aigu. 

Pour  décrire  la  choroïde  ,  il  faut  donner  une  idée 
exaéle  de  l’entrée  du  nerf  optique  dans  Y  œil.  Dans 
l’homme  ,  ce  nerf  s’étant  dépouillé  de  fa  d  ure-mere 
6c  de  celle  qu’on  appelle  pie  ,  devient  plus  étroit  en 
s  enfonçant  dans  Y  œil ,  6c  forme  un  cône  tronqué. 
L’extrémité  la  plus  étroite  de  ce  cône  eft  couverte 
par  une  membrane  cellulaire  ,  percée  de  plufieurs 
trous  ,  par  lefquels  la  partie  médullaire  du  nerf  op¬ 
tique  va  fe  continuer  avec  la  rétine  ;  c’eft  par  d’autres 
trous  moins  nombreux,  mais  plus  gros,  que  les  vaif¬ 
feaux  fe  rendent  à  cette  même  membrane  depuis  le 
nerfoptique.  A  la  circonférence  de  cette  membrane 
cellulaire  s’attache  la  lame  noire  de  la  felérotique  * 
qui  eft  formée  par  la  pie-mere  :  c’eft-là  que  la  mem¬ 
brane  choroïde  fe  colle  à  la  felérotique  par  une  cel- 
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lulofité  courte  Si  ferrée,  fait  une  efpece  d’anneau 
un  peu  renflé  ,  en  fe  féparant  de  la  rétine  ,  6c  le 
trouve  percée  d’un  trou  exaûement  rond ,  que  1  em¬ 
plit  la  membrane  cellulaire  que  je  viens  de  décrire  , 
&  qu’on  appelle  criblcufe.  La  choroïde  n’eft  pas  une 
continuation  de  la  pie-mere  ,  qui  produit  bien  évi¬ 
demment  la  lame  noire  de  la  felérotique  ;  elle  n  elt 
pas  non  plus  une  produ&ion  de  la  lclerotique.  Dans 
l’homme  cette  membrane  eft  molle  ,  extrêmement 
vafculeufe  ,  naturellement  brune,  d’un  brun  vi¬ 
neux  ,  ne  tenant  à  la  felérotique  que  par  des  nerfs 
&  des  vaiffeaux.  La  choroïde  pâlit  avec  l’âge.  Sa 
face  interne  qui  recouvre  la  rétine  ,  &.  qui  lui  elt 
parallèle  ,  eft  brune  6c  couverte  dans  l  homme  6c 
dans  prefque  tous  les  animaux  ,  d’une  humeur  uni¬ 
que  ufe  ,  d’un  brun  fort  noir.  Dans  les  lapins  biancs 
&c  dans  les  negres  blancs,  cette  mucofité  noire  man¬ 
que  ,  6c  la  face  interne  de  la  chorùkie  eft  couleur  de 
rôle  ,  étant  remplie  de  vaiffeaux  rouges.  Dans  plu- 
fleurs  quadrupèdes  ,  elle  eft  d’un  luilant  très-vif , 
jaune  ,  verte  ou  bleue  :  elle  eft  couverte  d  un  ve¬ 
louté  cellulaire  très-fin  ,  6c  plifle  dans  plufieurs  qua¬ 
drupèdes  par  des  rides  ferpentantes.  Dans  le  loup  , 
elle  eft  comme  creulée  par  des  cellules  rondes.  Cette 
face  interne  eft  une  membrane  tres-diftintle  dans  les 
poiffons.  Sa  ftrufture  y  différé  entièrement  de  celle 
de  la  choroïde  ;  elle  y  eft  noire  6c  rude  dans  le  tems 
que  la  choroïde  eft  entièrement  argentee.  On  peut 
la  féparer  dans  le  bœuf,  &  meme  quelquefois  dans 
l'homme  :  c’eft  la  ruyfchienne  ;  les  vaiffeaux  font 
d’un  tiffu  très -différent.  La  choroïde  proprement 
dite  eft  couverte  d’une  cellulofite  fine ,  qui  s'aug¬ 
mente  à  mefure  qu’elle  approche  de  lins,  6c  qui 
devient  dans  l’homme  un  anneau  blanc  très  -  diftin- 
gué  ,  par  lequel  la  choroïde  eft  attachée  à  l’union 
de  la  felérotique  à  la  cornée  ;  elle  s’en  fépare  cepen¬ 
dant  a  fiez  facilement.  C’eft  de  cet  anneau  que  l’on  a 
cru  voir  s’élever  une  membrane  qui  ta  pille  la  face 
intérieure  ou  poftérieure  de  la  cornee.  Je  ne  crois 
pas  que  cette  membrane  puiflè  être  démontrée  dans 
l’homme;  je  l’ai  vue  très-diftinde  dans  le  cheval.  On 
eft  allé  plus  loir.;  on  a  cru  quelle  s’étend  jufques 
à  la  face  intérieure  6c  poftérieure  de  l’uvée  ,  aux 
rayons  ciliaires  &  au  cryftallm ,  qu’elle  embrafferoit 
ai  flï-bien  que  le  corps  vitré  :  ces  faits  ne  font  pas 
encore  affez  avères.  C’eft  de  l  anneau  ciliaire  que 
fort  l’iris  ,  membrane  percée  au  milieu ,  qui  foutend , 
comme  nous  l’avons  dit,  le  fegment  de  cercle  ferme 
par  la  cornée.  On  a  douté  fi  l’iris  fait  partie  de  l’uvée  : 
on  a  allégué  qu’on  la  fépare  par  la  macération.  Elle 
eft  cependant  bien  manuellement  la  même  mem¬ 
brane  dans  les  poiffons  :  on  y  voit  les  points  argentés 
fe  continuer  de  la  choroïde  de  l’iris.  J’ai  vu  dans  les 
oifeaux  la  cellulofite  dont  la  choroïde  eft  couverte, 
fe  continuer  fur  l’iris ,  6c  dans  les  bœufs  ,  des  plis 
s’élever  de  la  choroïde  &:  de  la  ruyfchienne  ,  &  fe 
continuer  d’un  côté  fur  l’iris,  &  de  l’autre  fur  l’uvée. 
Elle  eft  bien  fùrement  convexe  &c  un  peu  plus  longue 
du  côté  du  nez.  Le  trou  dont  elle  eft  percée  dans 
l’homme  ,  eft  appelle  la  prunelle  :  il  eft  circulaire 
dans  l’homme  ,'  &  un  peu  alongé  du  côté  du  nez. 
Dans  le  chat  c’eft  une  fente  ,  &  on  a  vu  des  perfon- 
nes  dont  la  prunelle  avoit  la  même  figure.  Dans  le 
bœuf  elle  eft  tranfverfale  :  elle  eft  circulaire  dans 
les  oifeaux  6c  dans  les  poiffons.  L'iris ,  étant  parve¬ 
nue  au  bord  de  la  prunelle  ,  revient  fur  elle-même  , 
&  fait  une  fécondé  membrane  qui  lui  eft  parallèle, 
&  qui  revient  s’attacher  à  l’anneau  ciliaire.  La  cloi- 
fon  de  Yccil  qui  foutend  la  cornée  ,  a  donc  pour  lame 
antérieure  l’iris,  6c  pour  lame  poftérieure  luvee. 
L’intervalle  de  l’iris  6c  de  l’uvée  eft  rempli  par  une 
cellulofité  fort  courte  dans  l’homme  :  dans  les  poil- 
ions  elle  eft  plus  lâche  ,  6c  l’on  peut  féparer  avec  le 
fcalpel  l’uvée  6c  l’iris.  L’iris  eft  couverte  de  floc- 
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cons  colorés ,  un  peu  relevés  en  boffe  ,  qui  forment 
comme  des  flammes  ,  de  qui  repréfentent  ,  en  quel¬ 
que  maniéré  ,  des  arcs  convexes  du  côté  de  la  pru¬ 
nelle.  Chaque  floccon  eft  formé  par  des  raies  fer¬ 
pentantes  6c  convergentes  ,  6c  par  des  taches.  Les 
floccons  fe  réunifient  pour  former,  à  quelque  dif- 
tance  de  la  prunelle  ,  un  cercle  dentelé  qui  fait 
boffe.  Entre  la  prunelle  6c  ce  cercle  ,  les  floccons 
font  plus  petits  ,  plus  courts  ,  mais  du  refte  fem- 
blables,  &  ils  fortent  de  la  circonférence  extérieure 
du  cercle  dentelé.  Le  fond  de  la  membrane  eft  brun , 
6c  paroît  à  découvert,  entre  les  floccons ,  dans  quel¬ 
ques  endroits.  Les  floccons  donnent  à  l’iris  fa  cou¬ 
leur.  Le  noir  de  l’uvée  ,  les  nerfs  6c  les  petits  vaif¬ 
feaux  la  temperent  ;  les  raies  ferpentent  davantage 
quand  la  prunelle  eft  élargie  ,  6c  deviennent  plus 
droites  quand  elle  eft  refferrée.  J’ai  confidéré  ces 
floccons  à  la  loupe  dans  des  perfonnes  vivante^. 

La  couleur  de  l’iris  eft  extrêmement  variée  dans 
plufieurs  animaux  :  elle  eft  comme  dorée  dans  les 
poiffons  :  elle  eft  jaune  6c  luifante  dans  le  loup  :  dans 
l’homme  elle  eft  grife  ou  bleuâtre  dans  la  plus  grande 
partie  des  peuples  leptentrionaux  :  cela  n’eft  pas  gé¬ 
néral  cependant ,  &  les  Sainojedes  ont  lins  noire. 
Elle  fuit  d’ailleurs  affez  la  couleur  des  cheveux  ,  & 
la.  couleur  brune  devient  tous  les  jours  plus  com¬ 
mune  au-delà  du  cinquantième  dégre.  Dans  le  fud , 
la  couleur  brune  foncée  eft  prefque  générale.  Les 
negres  blancs  ont  l’iris  grife.  La  face  poftérieure  de 
l’uvée  eft  enduite  d’une  matière  noire  ,  dont  la  cou¬ 
leur  fe  mêle  à  celle  des  floccons  de  l’iris  :  l’uvée  n’eft 
d’ailleurs  pas  couverte  de  floccons.  Quand  on  l’a 
lavée  6c  macérée  dans  l’eau  claire  ,  le  noir  difparoît  ; 
on  apperçoit  alors  dans  l’uvée  des  raies  droites , 
élevées ,  faites  par  des  plis  de  la  membrane  de  l’uvée , 
qui  fe  continuent  depuis  la  féparation  des  rayons 
ciliaires  d’avec  l’uvée  ,  6c  qui  fe  continuent  jufques 
au  tranchant  de  cette  membrane  ;  elles  font  cepen¬ 
dant  moins  apparentes  à  quelque  diftance  de  la  pru¬ 
nelle.  Dans  les  poiffons,  ce  font  encore  plus  évidem¬ 
ment  des  plis  de  l’uvée.  On  les  a  regardés  comme 
des  fibres  mufculaires,  6c  on  leur  a  attribué  la  dila¬ 
tation  de  la  prunelle.  Cette  idée  ne  peut  pas  fe  fou- 
tenir  ,  puifque  l'iris  n’eft  pas  irritable.  Irritée  avec 
une  aiguille ,  frappée  par  un  cône  de  lumière ,  dirigé 
de  maniéré  qu’il  ne  frappe  qu’elle  ,  l’iris  eft  immo¬ 
bile.  Elle  n’eft  guere  fenfible  ,  quoiqu’elle  ait  des 
nerfs  nés  du  ganglion  ophtalmique ,  très -apparens 
dans  les  oifeaux.  M.  Daviel  affure  qu’il  n’a  jamais 
vu  les  malades  fe  plaindre  quand  il  l’a  coupée  6c 
qu’aucune  inflammation  n’eu  furvenue  à  les  petites 
bleffures.  Les  auteurs  ont  fuppofé  des  fibres  circu¬ 
laires  dans  l’intérieur  de  l’uvée  ,  &àpeu  de  diftance 
de  la  prunelle.  Ces  fibres  ,  pur  la  plus  exatte  recher¬ 
che,  n’ont  pas  pu  être  démontrées,  même  dans  le 
bœuf,  6c  à  l’aide  des  plus  fortes  loupes.  Dans  l’in¬ 
tervalle  de  l’uvée  6c  de  l’iris ,  if  y  a  des  vaiffeaux  6c 
des  nerfs  fort  ailes  à  démontrer  dans  les  poiffons  , 
où  cet  intervalle  eft  plus  fenfible. 

La  membrane  pupillaire  ne  me  paroît  pas  fort 
connue  en  France  ;  elle  a  été  découverte  en  1740. 
Elle  ne  fe  trouve  que  dans  le  fœtus  ;  elle  s’y  rompt 
même  des -le  lèptieme  mois,  6c  difparoît  au  tems  de 
lanaiflance  :  on  la  trouve  auffi  dans  les  quadrupèdes. 
C’eft  une  membrane  extrêmement  fine  ,  gril’âtre  , 
qui  complette  l’iris  &  qui  ferme  entièrement  la  pru¬ 
nelle.  Elle  eft  extrêmement  vafculeufe  ;  les  vaiffeaux 
partent  principalement  du  cercle  de  l’uvée  6c  des 
vaiffeaux  longs  qui  le  forment.  Il  y  a  des  exemples 
que  cette  membrane  a  fubfifté  après  la  naiffance  ,  6z 
empêché  la  vue.  M.  Hunter  a  vu  une  lame  très-fine 
vafculeufe  qui ,  de  la  capfule  du  criftallin ,  s’élevoit 
au  bord  de  la  prunelle  6c  s’y  attachoit.  Le  mouve¬ 
ment  de  la  prunelle  a  été  connu  des  Arabes  6c  même 
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de  Galien  ;  mais  on  y  a  découvert  des  particularités , 
&  on  en  a  recherché  le  méchanifme  de  nos  jours. 
Les  enfans  ont  la  prunelle  fort  mobile  ,  les  vieillards 
l’ont  plus  fixe  ;  elle  devient  immobile  par  l’affoupif- 
fement  &  par  l’amaurofe.  Elle  eft  mobile  dans  les 
quadrupèdes  &  dans  les  oifeaux  ;  elle  eft  immobile 
aux  poiflons.  Généralement  parlant ,  l’iris  s’étend  & 
la  prunelle  fe  rétrécit,  avec  une  augmentation  quel¬ 
conque  de  lumière.  Quand  cette  augmentation  eft 
fubite  &  violente ,  la  prunelle  fe  rétrécit  malgré  la 
cataraéle.  Elle  £ft  extrêmement  dilatable  dans  les 
animaux  qui  voient  de  nuit,  comme  dans  le  cheval , 
la  chouette.  Elle  fe  dilate  dans  les  ténèbres ,  &  pour 
les  objets  éloignés  par  la  même  raifon  ,  parce  que 
la  lumière  qui  en  vient  eft  foible  :  elle  fe  dilate  en¬ 
core  quand  on  regarde  fans  intérêt  ;  elle  eft  dilatée 
dans  le  fommeil ,  dans  la  mort ,  &  refte  telle  après 
la  mort.  C’eft  un  fait  contefté ,  mais  avéré  par  des 
expériences  réitérées.  Elle  fe  dilate  dans  l’héméra- 
lopie  ,  efpece  d’amaurofe  qui  n’eft  pas  durable. 
L’iris  fe  contracte  encore  quand  on  regarde  des  ob¬ 
jets  fort  voiftns ,  &  qu’on  les  regarde  avec  beaucoup 
d’attention.  Elle  fe  contracte  après  la  mort  ,  parce 
que  l’humeur  aqueufe  fe  diflipe,  que  les  folides  de 
Y  œil  étant  moins  diftendus ,  fe  contraftent ,  &  que 
l’iris  a  une  convexité  plus  petite  à  couvrir.  L’irrita¬ 
tion  quelconque ,  le  feu  ,  l’étincelle  électrique ,  force 
la  prunelle  à  fe  rétrécir.  La  caufe  de  ce  mouvement 
n’eft  pas  bien  connue  encore  :  elle  eft  dans  la  rétine , 
puifque  la  cataraéte  ,  en  empêchant  l’aétion  de  la 
lumière  fur  la  rétine ,  l’amaurofe ,  qui  eft  une  in- 
fenfibilité  de  la  rétine,  détruifent  le  mouvement  de 
la  prunelle  ;  elle  n’eft  pas  dans  l’iris  même ,  nous 
l’avons  fait  voir  ;  elle  n’eft  certainement  pas  dans 
la  volonté.  J’ai  vu  dans  Y  œil  d’un  chat ,  confervé 
pour  voir  les  changemens  du  criftallin  ,  la  chaleur 
opérer  vingt-quatre  heures  après  qu’il  eut  été  arra¬ 
ché  de  l’orbite  ,  &  la  prunelle  fe  fermer.  Le  mou¬ 
vement  de  l’iris  eft  d’ailleurs  involontaire ,  &  la 
prunelle  fe  ferme  à  l’approche  de  la  lumière ,  malgré 
les  ordres  de  la  volonté.  Les  fibres  annulaires  de 
l’uvée ,  qn’on  a  imaginées  pour  expliquer  la  contrac¬ 
tion  de  la  prunelle,  n’exiftent  pas  ;  les  fibres  rayon- 
nées  même  ne  font  pas  bien  avérées. 

On  a  propofé  une  nouvelle  hypothefe  depuis  peu 
d’années.  L’état  naturel  de  l’iris  eft  d’être  élargie  , 
dit-on  ,  &  par  conféquent  celui  de  la  prunelle  eft 
d’être  étroite.  C’eft  la  dilatation  de  la  prunelle  ,  qui 
eft  l’effet  d’une  aClion  animale  ,  deftinée  à  recevoir 
une  plus  grande  proportion  de  lumière.  Il  y  a  une 
difficulté,  c’eft  que  la  prunelle  s’élargit  dans  le  fom¬ 
meil  ,  dans  la  ftupeur  ,  dans  la  mort  même.  On  con- 
noît  l’expérience  de  Meri.  Dans  un  chat  plongé  fous 
l’eau ,  la  prunelle  fe  dilate  extrêmement,  &  on  voit 
dans  l’animal  mourant  les  vaiffeaux  de  la  rétine. 
J’aime  mieux  attendre  des  lumières  plus  certaines  , 
que  d’offrir  des  conje&ures. 

Le  corps  ciliaire  eft  d’une  ftruClure  des  plus  furpre- 
nantes  &  des  plus  belles  :  il  fe  trouve  dans  les  qua¬ 
drupèdes  &  les  oifeaux  ;  les  poiflons  en  font  privés. 
C’eft  une  production  de  la  lame  interne  de  la  cho¬ 
roïde  ou  de  la  ruyfchienne  :  il  eft  circulaire  &  un 
peu  plus  étroit  du  côté  du  nez.  La  ruyfchienne  com¬ 
mence  à  fe  plifl'er  avant  que  d’arriver  à  l’endroit  où 
l’anneau  ciliaire  fe  colle  à  la  fclérotique  :  ces  plis 
s’élèvent  à  mefure  qu’ils  avancent  vers  l’uvée  :  ce 
font  des  petites  duplicatures  de  la  choroïde  avec  une 
cellulofité  entre  fes  deux  élévations.  Ces  plis  font 
alternativement  plus  élevés  ;  ils  font  couverts  par 
l’anneau  ciliaire  ,  ils  lui  font  attachés;  ils  pofent  fur 
la  couronne  muqueufe  ,  comme  celle-ci  pofe  fur  la 
membrane  vitrée  ;  ils  s’élgr  giflent  en  allant  ;  ils  quit¬ 
tent  l’anneau  au  même  endroit  auquel  l’uvée  s’en  I 
fépare  ;  ils  paffent  par  la  petite  vallée  entre  le  cri-  | 
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ftallin  l’uvée ,  Scpofent  fur  la  capfule  du  criftallin , 
un  peu  plus  intérieurement  que  fon  grand  cercle  & 
fur  fa  furface  intérieure.  Ils  y  font  collés  par  une 
mucofité  noire  fans  y  être  attachés  ;  ils  impriment 
des  raies  noires  à  la  capfule  du  criftallin  &  à  la  ré- 
tine.  Il  y  a  même  des  animaux  dans  lefquels  le  corps 
ciliaire  ne  touche  pas  le  criftallin.  Dans  le  bœuf, 
dans  le  mouton  ,  la  macération  difîout  la  mucofité 
noire  ,  &  le  corps  ciliaire  abandonne  le  criftallin 
qui  devient  mobile  &  quitte  fa  place.  Dans  les  gros 
animaux ,  l’anneau  ciliaire  a  pour  bafe  une  mem¬ 
brane  aifée  à  démontrer  ,  compofée  de  véficules  * 
les  éminences  y  font  couvertes  d’une  villofité  ;  ils 
reviennent  fur  eux-mêmes  fur  le  criftallin  ,  &  y  pa- 
roiffent  doubles  avec  une  anfe.  II  n’y  a  rien  de  muf- 
culaire  dans  toute  la  ftrudure  &  dans  aucun  animal* 
L’anneau  muqueux  eft  un  anneau  particulier. 
Toute  la  ruyfchienne,  la  face  poftérieure  de  l’uvée 
&  du  corps  ciliaire ,  eft  enduite  d’une  mucofité  brune 
extrêmement  foncée  &  prefque  noire  ,  difloluble 
dans  l’eau  ,  mais  non  pas  dans  l’efprit-de-vin  :  elle 
eft  fort  attachée  à  ces  membranes  ,  &  des  taches  de 
la  même  matière  fe  collent  à  la  rétine  dans  l’homme 
&  dans  les  animaux,  mais  fur-tout  dans  les  poiflons. 
Cette  mucofité  manque  dans  les  lapins  blancs  &  dans 
les  negres  de  cette  couleur.  C’eft  apparemment  le  dé¬ 
faut  d’une  liqueur  néceflaire  pour  modérer  l’impref- 
fion  de  la  lumière  qui  rend  les  yeux  des  negres  foi- 
bles  ,  &  qui  les  force  à  ne  voir  que  de  nuit ,  parce 
qu’ils  ne  peuvent  pas  fou  tenir  la  lumière  du  jour. 
La  mucofité  noire  qui ,  aux  véritables  negres ,  donne 
la  couleur  brune  foncée ,  paroît  manquer  par  une 
caufe  commune  &  inconnue  ;  &  c’eft  apparemment 
la  caufe  de  leur  blancheur  qui  reflemble  à  celle 
d’un  cheval  blanc.  Dans  les  enfans  ,  cette  même 
matière  noire  forme  une  efpece  de  fleur  que  j’ap¬ 
pelle  anneau  muqueux ,  &  qui  paroît  quand  on  a 
enlevé  avec  précaution  le  corps  ciliaire.  Il  eft, 
comme  l’iris  ,  plus  large  vers  les  tempes,  &  plus 
étroit  du  côté  du  nez  ;  il  couvre  une  partie  du 
criftallin  ,  du  vitré  ,  de  la  rétine  ,  félon  plufieurs 
auteurs:  fes  raies  répondent  à  celles  du  ciliaire.  II 
eft  exactement  circulaire  dans  les  poiflons.  On  ne 
connoît  pas  encore  l’organe  qui  prépare  cette  mu¬ 
cofité  noire  ;  les  glandes  qu’on  a  fuppofées  font  ima¬ 
ginaires.  Il  eft  étonnant  que  de  nos  jours  on  ait  cm 
en  expliquer  la  formation  ,  en  l’appellant  cethiops 
animal ,  &  en  la  compofant  des  efprits  mercuriels  &C 
des  foufres  du  fang  :  on  croyoit  la  liberté  des  hypo- 
theles  plus  bornée.  M.  le  Cat  a  cru  pouvoir  l’étendre. 

La  rétine  eft  le  nom  que  les  Grecs  ont  donné  à  la 
troifieme  enveloppe  de  Y  œil  ;  nom  qui  lui  con¬ 
vient  en  quelque  maniéré,  parce  que  cette  mem¬ 
brane  avec  le  nerf  optique  dont  elle  naît,  reflemble 
en  quelque  maniéré  à  i’efpece  de  filet  qu’on  nomme 
trouble.  Cette  membrane  eft  la  plus  molle  de  toutes 
les  membranes  du  corps  humain ,  elle  conferve  la 
nature  médullaire  du  cerveau.  Sa  minceur  la  rend  à 
demi-tranfparente  avec  une  teinture  de  jaune  &  de 
gris ,  affez  femblable  3  la  couleur  de  la  fubftance  en¬ 
tière  du  cerveau  :  elle  eft  plus  tranfparente  quand  oa 
l’a  plongée  dans  l’eau ,  l’acide  &  l’efprit-de-vin  la 
rendent  opaque.  Elle  fe  détruit  d’elle-même  dans  un 
œil  que  l’on  conferve.  Elle  eft  formée  par  les  filets 
médullaires,  qui  fortent  du  nerf  optique  &  paffent 
par  les  petits  trous  de  la  lame  cribleufe.  Ils  fe  réu¬ 
nifient  &  forment  au-devant  de  cette  derniere  mem¬ 
brane  une  efpece  de  godet  un  peu  excavé ,  plus  fen- 
fible  dans  les  animaux  que  dans  l’homme.  De  ce 
godet  la  retine  s’épanouit ,  embraffe  le  corps  vitré, 
devient  concentrique  à  la  choroïde,  &  s’attache,  par 
un  bord  un  peu  rénflé  &  bien  fini ,  au  grand  cercle  du 
corps  ciliaire.  Dans  les  oifeaux  la  rétine  terminée 
par  le  cercle  que  je  viens  de  nommer ,  produit  une 
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lame  plus  mince,  plus  grife,  plus  fimple  ,  qu’on  a 
a p pe liée  {one  ciliaire  :  elle  en  peut  titre  détachée 
dans  le  fœtus  &  dans  l’oifeau  adulte  :  elle  y  eft  col¬ 
lée  ,  mais  toujours  aifée  à  diftinguer  de  la  membrane 
vitrée.  Elle  s’attache  à  la  capfule  du  criftallin  derrière 
le  corps  ciliaire.  Dans  l’homme  la  chofe  eft  plus 
difficile.  J'ai  cru  voir  8c  j’ai  démontré  la  rétine  coa¬ 
gulée  &  rendue  opaque  par  l’a&ion  de  l’efprit-de- 
vin  ,  placée  entre  l’anneau  muqueux  8c  la  membrane 
vitrée  ,  &  attachée  à  la  capfule  du  criftallin  ;  cette 
attache  eft  l'enlible  dans  l’œil  du  blaireau.  D’autres 
auteurs  font  allés  beaucoup  plus  loin,  8c  regardent 
la  rétine  ,  comme  la  premiers  enveloppe  du  chaton 
du  criftallin  ,  au-devant  duquel  elle  lé  continue. 
D'autres  auteurs,  qui  méritent  la  plus  grande  con¬ 
fiance  ont  nié  que  la  rétine  ou  bien  une  lame  déta¬ 
chée  de  cette  membrane,  parvienne  jufqu’au  criftal¬ 
lin.  Je  ne  puis  cependant  pas  me  refufer  à  l’analogie 
&  à  l’expérience  meme ,  6c  j’invite  les  anatomiftes 
les  plus  exa&s  à  fuivre  cette  membrane  dans  les  yeux 
frais  8c  bien  conditionnes. 

La  rétine  étant  la  fubftance  médullaire  même  du 
nerf  optique  ,  eft  extrêmement  lénfible.  La  lumière 
qui  n’affeête  aucune  partie  du  corps  humain,  y  caufe 
une  fenfation  très-vive  pour  peu  qu’elle  foit  forte. 
Elle  y  laiflè  une  empreinte  colorée  qui  lé  dégrade 
peu-à-peu  ,  6c  qui  refte  louvent  très-long-tems  pré¬ 
fente  à  Y  œil  ;  la  rétine  eft  détruite  quelquefois  fubi- 
tement  6c  irréparablement  par  les  rayons  du  foleil. 

Il  eft  étonnant  qu’on  ait  pu  la  regarder  comme  un 
épiderme  infenlible.  On  partage  la  rétine  en  deux 
lames  dans  l’homme.  On  regarde  comme  la  première 
la  pulpe  médullaire  ,  fimple  6c  fans  ftru&ure  appa¬ 
rente  ,  qui  fait  la  couche  extérieure  de  la  rétine.  On 
prend  pour  la  fécondé  lame  les  vaiffeaux  nombreux , 
qui  dans  l’homme  6c  dans  le  quadrupède  forment  un 
réfeau  dans  la  face  interne  de  la  rétine ,  celle  qui 
répond  à  la  membrane  vitrée.  Ces  vaiffeaux  ont  des 
troncs  rouges  affez  apparens;  leurs  branches  font 
tranfparentes  dans  l’homme ,  6c  ne  deviennent  vifi- 
bles  que  par  l’inje&ion.  On  les  apperçoit  moins  bien 
dans  les  oifeaux,  il  n’y  en  a  point  dans  les  poifl'ons. 
Mais  dans  la  derniere  de  ces  elaffes  d’animaux,  la 
ftru&ure  de  la  rétine  eft  beaucoup  plus  apparente.  Il 
n’eft  pas  bien  difficile  d’y  préparer  le  nerf  optique, 
de  maniéré  que  la  rétine  fe  conlérve  en  entier  8c  dans 
fa  continuité  naturelle  avec  ce  nerf.  Quand  on  a 
raffermi  la  rétine  avec  l’efprit-de-vin  ,  on  y  lépare 
affez  aifément  deux  lames,  la  lame  pulpeufe,  lém- 
blable  à  celle  de  Y  œil  humain  ,  8c  la  lame  fibreufe. 
C’eft  une  membrane  extrêmement  fine,  fur  laquelle 
s’élèvent  comme  des  rayons  des  traits  6c  des  fibres 
d’une  fineffe  extrême,  qui  fortent  du  godet  du  nerf 
optique,  8c  qui  parcourent  toute  la  longueur  de  la 
rétine  jufques  à  l’uvée  ,  ces  animaux  n’ayant  point 
de  corps  ciliaires.  Quoique  ces  fibres  ne  puiffent  pas 
être  démontrées  dans  l’homme ,  il  eft  cependant  très- 
probable  qu’elles  y  font  une  partie  efléntielle  de  la 
rétine.  Elles  font  affez  apparentes  dans  les  gros  oi¬ 
feaux  8c  dansplufieurs  quadrupèdes.  On  peut  donc, 
en  regardant  les  vaiffeaux  comme  une  membrane , 
admettre  dans  la  rétine  trois  lames ,  la  pulpeufe  , 
l’arachnoïde,  la  même  qui  eft  fibreule  ,  8c  la  vafeu- 
laire,  fans  oublier  cependant  que  les  fibres  ne  font 
pas  vifibles  dans  Y  œil  de  l’homme. 

La  membrane  vitrée  eft  concentrique  6c  parallèle 
à  la  rétine  ,  fans  y  être  attachée  que  par  quelques 
vaiffeaux  qui  ne  font  vifibles  que  dans  les  animaux. 
Cette  membrane  eft  extrêmement  fine  8c  tranfpa- 
rente  elle  ne  devient  opaque  ni  par  l’efprit-de-vin , 
ni  par  l’acide  minéral.  Elle  doit  être  poreufe ,  puif- 
que  le  corps  vitré  abandonné  à  lui-même ,  s’exhale 
6c  diminue  de  poids  ,  8c  que  ce  poids  le  rétablit 
quand  on  le  plonge  dans  1  eau.  Elle  puroît  fimple 
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jufqu’au  cercle  renflé  de  la  rétine  ,  elle  fe  partage 
alors  en  deux  lames.  La  lame  antérieure  placée  der¬ 
rière  l’anneau  muqueux  ,  eft  marquée  par  les  traits 
de  ce  corps  6c  gaudronnée  par  des  fibres  qui  la 
partagent  d’efpace  en  el'pace  :  elle  s’élève  à  la  con¬ 
vexité  antérieure  du  criftallin  intérieurement  à  fon 
grand  cercle ,  8c  s’attache  à  fa  capfule  dont  elle  ne 
peut  être  féparée  :  elle  eft  ,  comme  l’iris ,  plus  large 
vers  les  tempes.  La  lame  poftérieure  eft  plus  fine  6c 
va  s’attacher  plus  poftéricurcment  au  criftallin;  mais 
elle  fe  continue  derrière  fa  face  poftérieure ,  8c  forme 
un  globe  entier  uniquement  enfoncé  antérieurement , 
pour  faire  place  au  criftallin.  Entre  ces  deux  mem¬ 
branes,  il  y  a  un  intervalle  qu’on  peut  fouffler.  11  en 
réfulte  un  anneau  ,  qui  partagé  par  de  petites  cloi- 
fons  fuperficielles  ,  embraffe  le  grand  cercle  du  crif¬ 
tallin.  Il  fe  trouve  dans  tous  les  quadrupèdes ,  6c  Ray 
l’a  découvert  dans  la  baleine.  Les  autres  animaux  en 
font  deftitués.  On  l’attribue  communément  à  M.  Fran¬ 
çois  Petit.  Cette  membrane  vitrée  renferme  une  hu¬ 
meur  extrêmement  limpide  6c  qui  ne  le  coagule  ja- 
mais;elle  eft  un  peu  plus  denfe  que  l’eau,  6c  augmente 
davantage  le  volume  des  corps  fur  lefquels  on  le 
pofe.  Elle  eft  rougeâtre  dans  le  fœtus  ;  on  n’y  décou¬ 
vre  point  de  vaiffeaux  ;  il  n’y  a  que  les  poifl'ons  dans 
lefquels  ils  foient  vifibles.  Ils  font  d’une  grande  beauté. 
J’en  parlerai  ailleurs.  L’humeur  vitrée  n’eft  pas  ré¬ 
pandue  dans  la  cavité  de  fa  membrane  ,  comme 
l’eau  dans  une  bouteille.  Cette  cavité  eft  partagée 
par  une  infinité  de  petites  cellules  ,  dont  la  mem¬ 
brane  naît  de  la  vitrée.  Quand  on  expofe  le  vitré  à 
un  froid  confidérable,  fon  humeur  gèle ,  6c  l’on  voit 
aifément  alors  qu’elle  eft  épanchée  dans  des  cel¬ 
lules.  Elle  gèle  en  petits  glaçons.  Ces  cellules  font 
plus  larges  à  la  circonférence  ,  plus  étroires  vers  le 
centre.  Je  croirois  affez  qu’une  partie  de  cette  hu¬ 
meur  peutfe  réparer.  Il  s’en  perd  très-louvent  dans 
l’extraélion  du  criftallin.  Mais  j’ai  de  la  peine  à  croire 
qu’elle  puiffe  fe  rétablir ,  quand  elle  s’eft  entièrement 
écoulée. 

Le  criftallin  que  les  anciens  comptoient  entre  les 
humeurs  de  Y  œil ,  eft  regardé  comme  un  corps  pref- 
que  folide  par  les  modernes.  Il  fe  trouve  dans  les 
quadrupèdes,  les  oifeaux  6c  les  poifl'ons.  Il  eft  beau¬ 
coup  plus  gros,  à  proportion  du  vitré,  dans  les 
poifl'ons  que  dans  les  quadrupèdes.  Il  eft  parfaite¬ 
ment  tranfparent,  mais  il  devient  aifément  opaque 
par  le  feu  ,  le  gel ,  l’efprir-de-vin  ou  l’acide.  Dans 
l’homme  ,  il  devient  jaunâtre  dès  l’âge  de  vingt-cinq 
ans  ;  cette  couleur  devient  plus  foncée  avec  l’âge  , 
&  dans  une  grande  vieilleffe  le  criftallin  devient  à  la 
fin  opaque  ,  c’eft  la  cécité  naturelle  à  cet  âge.  La  ca- 
tara&e  eft  prefque  toujours  une  opacité  du  criftallin 
ou  de  fa  capfule.  J’ai  vu  des  animaux  dont  le  crif¬ 
tallin  étoit  opaque,  mais  il  ne  m’a  pas  paru  qu’il 
devînt  jaune.  Je  ne  fais  pas  fi  le  criftallin  eft  parfai¬ 
tement  fphérique  dans  quelque  animal.  Dans  les 
poifl'ons,  dont  j’ai  difféqué  un  grand  nombre,  il  eft 
fort  rond  ,  mais  il  ne  lailfe  pas  que  d’être  applati 
antérieurement.  Dans  l’homme,  il  eft  fort  convexe 
poftérieurement,  fa  face  antérieure  eft  très-applatie. 
Elle  eft  aufîi  applatie  dans  les  quadrupèdes ,  mais 
cependant  affez  convexe  antérieurement  dans  le 
lievre  8c  dans  le  blaireau.  Elle  eft  plus  convexe  dans 
le  fœtus,  6c  s’applatit  dans  les  vieillards.  M.  Petit  a 
trouvé  aue  la  convexité  antérieure  fait  un  fegment 
de  cercle ,  dont  le  diamètre  eft  de  7  lignes  &  demie , 
6c  la  poftérieure  l’eft  d’un  cercle  ,  dont  le  diamètre 
eft  de  cinq.  On  fent  bien  qu’il  y  a  de  la  variété  ,  8c 
la  convexité  eft  plus  forte  dans  les  myopes.  La  lar¬ 
geur  ou  le  grand  diamètre  eft  de  trois  lignes  6c  demie 
6 c  au-delà,  l’épailfeur  de>*deux.  La  figure  n’eft  pas 
également  circulaire  ,  aufli  peu  que  celle  de  l’irisèc 
de  la  prunelle.  La  denfité  furpafl'e  celle  de  l’eau ,  6c 
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la  force  réfringente  eft  plus  grande.  On  l’a  détermi¬ 
née  alfez  inégalement,  &  l’âge  &  le  tempérament 
doivent  fans  doute  influer  fur  cette  denfité.  La  denlité 
eft  à  celle  de  l’eau  à  peu-près  comme  dix  à  onze  , 
bien  inférieure  par  conféquent  à  celle  du  verre.  La 
réfraélion  eft  à  celle  de  l’eau  comme  13  à  12, &: 
l’angle  d’incidence  du  rayon  qui  a  paffé  par  l’eau , 
paffe  par  le  criftalün  ,  eft  à  l’angle  de  réfraètion 
comme  87  à  8  5 ,  environ.  Le  criftallin  eft  placé  dans 
une  excavation  préparée  pour  le  recevoir  dans  le 
corps  vitré.  J’ai  vu  ce  vitré  s’élever  autour  du  crif¬ 
tallin  &  même  le  déborder.  La  capfule  du  criftallin 
en  eft  la  principale ,  &  félon  moi  l’unique  enveloppe. 
Sa  face  antérieure  eft  extrêmement  forte  &  élaftique , 
elle  a  quelque  chofe  de  cartilagineux;  la  face  pofté- 
rieure  eft  beaucoup  plus  mince.  C’eft  une  membrane 
particulière  ifolée  ;  elle  ne  naît  ni  de  la  rétine  ni 
de  la  vitrée.  Cette  capfule  eft  fort  tranfparente ,  elle 
l’eftplus  que  le  criftallin  même,  &  le  froid,  l’efprit- 
de-vin  &  l’acide  ont  beaucoup  plus  de  peine  à  la 
rendre  opaque.  Elle  le  devient  cependant,  Ôc  je  l’ai 
vu  même  dans  les  animaux.  C’eft  elle  que  les  moder¬ 
nes  regardent  comme  la  catara&e  membraneufe  la 
plus  ordinaire.  L’hémifphere  poftérieur  de  la  capfule 
réfifte  davantage  à  l’opacité.  Les  modernes  ajoutent 
à  la  capfule  une  enveloppe  plus  fine  ,  extrêmement 
vafculeufe ,  qui  en  couvre  la  face  antérieure.  Je  n’ai 
pas  d’expériences  à  moi  là-deffus.  Entre  la  capfule  & 
la  fubftance  folide  du  criftallin,  il  y  a  fouvent  un 
peu  d’eau  ,  la  valeur  peut-être  d’un  demi  grain  ,  & 
plus  fenfiblement  à  fa  face  antérieure.  On  regarde 
cette  eau  comme  confiante.  Dans  cette  fuppofition 
le  criftallin  ne  toucheroit  pas  à  la  capfule,  n’en  rece- 
vroit  point  de  vaifleaux  &  ne  fe  nourriroit  que  par 
réforption.  J’ai  vu  cette  humidité.  Je  l’ai  même  vu 
laiteufe  dans  les  animaux.  Je  fuis  cependant  affez  sûr 
d’avoir  vu  des  criftallins  fans  eau;  &c  de  très-bons 
auteurs ,  M.  Petit  lui-même,  ont  vu  la  même  chofe. 
Comme  tout  le  criftallin  eft  abreuvé  d’une  humeur 
limpide  dans  fon  intérieur ,  je  croirois  allez  ,  que 
par  la  contraélion  de  fes  lames  ,  qui  fuccede  à  la 
mort ,  cette  humidité  en  eft  exprimée  &c  s’amaffe 
fous  la  capfule  dont  la  denfité  la  retient ,  &  ne  la 
laiffe  pas  exhaler.  La  même  folidité  de  la  capfule  ne 
paroît  pas  favorifer  la  fuppofition ,  que  l’humeur 
aqueufe  naiffe  en  partie  de  criftallin.  Le  criftallin  eft 
plus  mou  &  prefque  gélatineux  à  fa  circonférence 
&  plus  dur  dans  fon  centre.  C’eft  dans  ce  noyau 
que  la  couleur  jaune  commence  à  fe  montrer.  Dé¬ 
pouillé  de  fa  capfule  ,  le  criftallin  fe  fend  lui-même  , 
&  fe  partage  en  trois  ou  quatre  parties,  comme  en 
autant  de  fegmens  de  cercle.  Macéré  dans  l’eau-de- 
vie  ,  il  paroît  compofé  de  lames  concentriques  qu’on 
peut  féparcr  avec  le  fcalpel.  Mais  une  lame  qui 
paroifîbit  limple ,  s’effeuille  &  paroît  encore  compo¬ 
sée  de  lames  plus  minces.  Ces  lames  font  compofées 
de  fibres  parallèles ,  qu’on  ne  peut  pas  démontrer 
dans  l’homme ,  mais  qui  font  d’une  grande  beauté 
dans  quelques  animaux  ,  &  qui  partent  d’un  centre 
ou  de  deux  pour  aller  à  la  circonférence.  Une  cellu- 
lofité  extrêmement  fine  attache  ces  lames  les  unes 
aux  autres.  On  ne  découvre  ni  vaifleaux  ni  nerfs 
dans  le  criftallin.  En  le  diftillant ,  on  y  a  trouvé  une 
quantité  très-confidérable  d’huile  fétide  jufqu’à  ^  de 
fon  poids:  c’eft  peut-être  la  caufe  de  fa  couleur  jaune, 
&  la  même  qui  le  difpofe  à  s’endurcir.  Je  l’ai  vutout- 
à-fait  pétrifié. 

L’humeur  aqueufe  eft  copieufe  dans  les  oifeaux  & 
dans  les  quadrupèdes  ,  vifqueufe  &  en  petite  quan¬ 
tité  dans  les  poiffons.  Elle  eft  limpide  dans  l’homme, 
quoiqu’un  peu  rougeâtre  dans  le  fœtus;  fa  quantité 
diminue  dans  les  vieillards.  Elle  eft  d’une  nature  extrê¬ 
mement  fubtile ,  aucun  fel  &  aucun  acide  n’opere  fur 
elle  ;  elle  eft  même  plus  légère  que  l’eau  commune  ; 
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abandonnée  à  elle -même  elle  pourrit  &c  devient 
fétide.  Elle  fe  repare  ,  quand  elle  s’eft  écoulée  par 
une  bleffure  de  la  cornée  &  en  peu  de  tems  ,  en 
moins  de  24  heures.  Les  anciens  n’ont  pas  ignoré 
cette  faculté.  Ils  l’ont  attribuée  comme  un  privilège 
particulier  aux  hirondelles  ,  mais  elle  eft  commune 
à  tous  les  animaux  &  à  l’homme  lui-même.  L’expé¬ 
rience  a  été  vérifiée  très-fouvent,  depuis  que  M.  Da- 
viel  a  guéri  la  cataraèle  par  extraûion.  Je  ne  doute 
point  que  ce  foit  une  liqueur  exhalante ,  analogue 
à  celle  des  autres  cavités  du  corps  animal,  &  j’en  ai 
imité  la  tranfudation ,  en  inje&ant  des  liqueurs  fines. 
Il  paroît  affez  probable  que  les  vaifleaux  des  floccons 
du  corps  ciliaire  y  ont  beaucoup  de  part  :  l’iris  peut 
en  fournir  une  partie ,  mais  je  ne  crois  pas  que  l’hu¬ 
meur  vitrée  ni  celle  du  criftallin  y  contribuent.  Les 
fources  de  cette  liqueur  propofées  par  Nuck,  font 
les  arteres  longues  du  cercle  de  l’uvée.  Si  l’humeur 
aqueule  le  répare  après  les  bleffures  de  la  cornée , 
elle  a  donc  des  fources  ,  qui  la  fourniffent  à  Y  œil  en 
tout  tems,  car  cette  bleffure  ne  feroit  pas  naître  une 
liqueur  qui  n’auroit  pas  fes  organes  ôi  qui  n’auroit 
pas  été  féparée  avant  cet  accident ,  tout-à-fait  étran¬ 
ger.  Si  elle  fe  fépare ,  elle  doit  donc  fe  repomper 
dans  la  même  proportion  :  il  y  aura ,  comme  dans  les 
autres  parties  du  corps  humain  ,  des  veines  chargées 
de  cet  office.  La  cavité  dans  laquelle  l’humeur 
aqueufe  eft  épanchée,  a  été  appellée  chambre ,  &£ 
on  a  diftingué  fous  le  nom  de  chambre  intérieure  , 
l’efpace  entre  la  cornée  &:  l’iris  d’avec  la  chambre 
poftérieure ,  qui  eft  comprile  entre  l’uvée  ,  le  cri¬ 
ftallin  &le  corps  ciliaire.  Les  anciens  croyoient  les 
chambres  à-peu-près  égales  ;  ils  ajoutoient  à  l’éten¬ 
due  de  la  chambre  poftérieure  pour  trouver  de  la 
place  aux  cataraèles ,  qu’ils  y  fuppoloient  fe  former 
par  une  coagulation  de  l’humeur  aqueufe.  Les  mo¬ 
dernes,  en  rejettant  ces  cataraèles  ,  ont  diminué  en 
même  tems  le  volume  de  la  chambre  poftérieure  ; 
ils  en  ont  fixé  la  proportion  à  l’antérieure  à-peu- 
près  comme  1  à  2.  Ils  fe  font  fervis  pour  ces  me- 
f  ures  du  gel  qui  glace  l’humeur  aqueufe.  Ce  moyen 
peut  cependant  mener  à  l’erreur.  L’humeur  aqueufe 
de  la  chambre  antérieure  dilatée  par  le  gel ,  peut  pouf¬ 
fer  l’iris  en-arriere ,  &  le  vitré  gelé  par  les  mêmes  cau- 
fes  peut  rétrécir  de  fon  côté  la  chambre  poftérieure 
de  Y  œil.  Il  eft  cependant  vrai  que  la  glace  formée  dans 
la  chambre  poftérieure  eft  extrêmement  mince  ,  &c 
n’eft  plus  qu’un  feuillet  prefque  fans  épaiffeur  dans 
la  circonférence  de  cette  chambre.  Dans  le  fœtus 
il  y  a  un  peu  d’eau  derrière  la  membrane  pupillaire. 
Les  quadrupèdes,  les  oifeaux  &  les  poiffons  ont 
des  mufcles  affez  analogues  à  ceux  de  l’homme  ,  &C 
qui  gouvernent  leurs  yeux.  Les  écreviffes  &  les 
limaces  ont  Y  œil  immobile  placé  fur  une  corne  mo¬ 
bile.  Les  infeèles  ont  Y œil  immobile ,  mais  leurs  nom- 
breufes  prunelles  reçoivent  de  tous  côtés  l’impref- 
fion  des  objets.  Les  quatre  mufcles  droits  de  l’homme 
11e  méritent  ce  nom  que  par  oppofition  aux  mufcles 
obliques.  Le  fupérieur  qui  eft  l’organe  de  l’admira¬ 
tion  ,  naît  en  partie  de  l’enveloppe  du  nerf  oblique  , 
en  partie  du  périofte  de  l’orbite;  quelques-unes 
de  fes  fibres  fe  confondent  avec  celles  de  l’abdufteur. 
Ses  fibres  font  tendineufes ,  elles  deviennent  char¬ 
nues,  montent  fur  le  globe  de  Y  œil,  en  paffent  le 
grand  cercle ,  redefeendent  ,  redeviennent  tendi¬ 
neufes  &  s’attachent  à  la  felérotique  en-deçà  de  la 
cornée,  par  un  tendon  quarré  ,  dont  l’attache  lâche 
au  commencement  devient  fort  ferrée.  Il  éleve  Y  œil, 
parce  que  dans  fa  derniere  direction  il  defeend  de¬ 
puis  la  partie  la  plus  haute  du  globe  pour  s’y  inférer. 
Il  eftfoible  ,  &  le  releveur  de  la  paupière  vient  à 
fon  fecours.  Les  trois  autres  mufcles  droits  naiffent 
par  une  origine  commune  &  tendineufe ,  fous  le  nerf 
optique  de  l’enveloppe  de  ce  nerf,  placée  dans  une 
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rainure  particulière  de  l’os  fphcnoïde.  Chacun  de  ces 
mufcles  le  contourne  fur  le  grand  cercle  du  globe  , 
fie  finit  par  une  aponévrole  quarrée  qui  décide  Ion 
acfion.  L  adducteur  ou  l’interne  eft  le  plus  droit,  le 
plus  court  6c  le  plus  épais  ;  il  eft  attaché  à  fon  ori¬ 
gine  à  la  dure-mere  qui  enveloppe  le  nerf  optique. 
L’externe  eft  le  plus  long,  parce  qu’il  fort  de  l’angle 
interne  de  l’orbite.  Il  tire  une  fécondé  origine  du  pé¬ 
riode  &  d’une  arcade  que  fes  deux  origines  produi- 
fent  par  leur  union.  Il  delcend  pour  le  rendre  au 
grand  cercle  du  globe.  L’inférieur  eft  un  peu  con¬ 
fondu  à  fon  origine  avec  l’adduéieur.  Ces  mufcles 
en  fe  combinant,  exécutent  tous  les  mouvemens  en 
diagonale.  En  fuccédant  l’un  à  l’autre  dans  leur  ac¬ 
tion,  ils  font  faire  la  roue  à  V œil. 

En  agilfant  tous  à-la-fois  ,  ils  le  retirent  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’orbite ,  6c  ils  courbent  le  nerf  optique. 

Le  grand  oblique  eft  le  plus  long  des  mufcles  de 
Y œil  :  il  eft  attaché  à  la  dure-mere  ,  plus  en  dehors 
que  l’interne  ,  il  fuit  l’os  planum  &  devient  tendi¬ 
neux.  Ce  tendon  rond  &applati  palfe  par  une  cou- 
Jiffe  formée  par  un  cartilage  un  peu  creufé,  avec  les 
extrémités  plus  épaifles ,  fufpendu  par  un  ligament 
au  bord  de  l’orbite.  Le  tendon  pafie  librement  fur 
cette  coulifie  ,  6c  fe  réfléchit  pour  enfiler  un  cône 
membraneux  6c.  un  peu  ligamenteux  ,  qui  va  en- 
dehors  6c  un  peu  en  arriéré  ,  6c  finit  par  une  aponé- 
vrofe  dans  la  felérotique  plus  en  arriéré  que  le  grand 
cercle  de  Y  œil.  Il  tire  Y œil  en-dedans  6c  en  arriéré  & 
contre  le  nez ,  &  fait  defeendre  la  prunelle.  De  con¬ 
cert  avec  le  petit  oblique  ,  il  tire  Y œil  comme  hors 
de  l’orbite.  On  a  trouve  quelquefois  un  fécond  obli¬ 
que  ,  ou  du  moins  un  mulcle  femblable  attaché  au 
cône  membraneux. 

Le  petit  oblique  fort  d’une  petite  cavité  de  l’apo- 
phyfe  orbitale  de  l’os  maxillaire  en-dehors  du  fillon 
de  l’os  unguis.  Il  remonte  vers  le  globe  de  Y  œil ,  fe 
contourne  autour  de  fon  grand  cercle  ,  6c  s’attache 
à  la  felérotique  entre  le  nerf  optique  6c  le  mufcle 
externe ,  fi  proche  du  grand  oblique  qu’il  fe  confond 
quelquefois  avec  lui ,  mais  un  peu  plus  poftérieure- 
ment. 

Il  abaifie  Y  œil  6c  le  tire  en-dehors  ,  il  leve  la  pru¬ 
nelle  en  haut ,  6c  tire  Y  œil  hors  de  l’orbite  avec  le 
fecours  du  grand  oblique. 

Le  mufcle  bulbeux  ne  fe  trouve  que  dans  les  ani¬ 
maux,  6c  la  membrane  innommée  ne  didére  pas  des 
aponévroles  des  mufcles  droits  réunis.  L'œil  fur- 
paffe  toutes  les  parties  du  corps  humain  par  le  nom¬ 
bre  6c  par  la  grandeur  de  fes  nerfs.  J’ai  parlé  de 
l’optique  qui ,  dans  les  oiieaux  6c  dans  les  poidons  , 
eft  le  plus  grand  de  tous  les  nerfs  ,  6c  qui  nait  dans 
les  poidons  de  prelque  toutes  les  parties  du  cerveau. 
La  troilieme  paire ,  née  de  la  maniéré  décrite  à  Y  arti¬ 
cle  Nerf  ,  Suppl,  entre  dans  un  canal  particulier  de 
la  dure-mere  ,  qui  padé  par-defius  le  finus  pierreux 
Sc  par-defius  le  finus  caverneux  ,  dans  lequel  il  n’en- 
îrc  pas  ;  il  pafie  par  le  trou  déchiré  plus  intérieu¬ 
rement  que  les  autres  nerts  de  Y  œil.  La  quatrième 
paire  qui  ell  plus  petite  que  la  troifieme  ,  pafie  à 
l’orbite  par  un  autre  canal  de  la  dure-mere  plus  exté¬ 
rieurement  que  la  troifieme.  La  première  branche 
de  la  cinquième  paire  efi  féparée  du  finus  caverneux 
par  une  cloifon  ;  elle  pafie  par  un  canal  de  la  dure- 
mere  en- dedans,  6c  plus  en-deflous  que  la  quatrième 
paire.  Le  fixieme  pafie  par  le  milieu  du  fang  du  finus 
caverneux  fous  le  nerf  ophtalmique  de  la  cinquième 
paire  ,  6c  va  par  l’extrémité  du  trou  déchiré  fe  rendre 
à  l’orbite.  La  quatrième  paire  eft  entièrement  em¬ 
ployée  par  le  grand  oblique  ,  6c  la  fixieme ,  à  la  ré¬ 
serve  du  nerf  intercoftal ,  entre  uniquement  dans  le 
mufcle  externe.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  donne  le  moin¬ 
dre  filet  à  aucune  autre  partie. 
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Le  nerf  ophtalmique  ,  qui  eft  la  première  6c  la  plus 
petite  branche  de  la  cinquième  paire  ,  donne,  avant 
que  d’entrer  dans  l’orbite  ,  la  branche  inférieure  qui 
croile  le  nerf  optique ,  qui  donne  la  première  racine 
du  ganglion  ophtalmique  ,  enfuite  un  nerf  ciliaire  6c 
même  deux  ,  6c  en  avançant  le  long  de  l’os  planum  , 
le  nerfnafal  qui  quelquefois  concourt  avec  un  filet 
du  ganglion  ophtalmique  pour  former  un  nerf  ciliaire. 
Après  ces  branches,  la  divifion  inférieure  du  nerf 
ophtalmique  lort  de  l’orbite  fous  la  poulie  du  grand 
oblique  ,  6c  le  diftribue  à  l’orbiculaire  des  paupières, 
à  la  caroncule  lacrymale ,  au  fac  du  même  nom  ,  à 
1  infertion  nafale  du  frontal.  Il  communique  avec  les 
branches  du  nerf  dur  6c  avec  cefies  du  lacrymal.  La 
branche  lacrymale  fort  du  tronc  de  l’ophtalmique 
immédiatement  après  l’inférieure  ,  6c  quelquefois 
avant  elle  :  elle  entre  dans  l’orbite  par  un  canal  par¬ 
ticulier  de  la  dure-mere  ,  donne  un  filer  ou  deux  qui 
percent  l’os  de  la  pommette  pour  aller  à  la  foflè  tempo¬ 
rale,  &  y  communiquer  avec  la  branche  fecondede  la 
cinquième  paire  fii  avec  la  troifieme.  Le  lacrymal  lui- 
même  partagé  en  plufieurs  branches  ,  palfe  entre  les 
lobes  de  la  glande  dont  il  porte  le  nom  ,  6c  fe  diftri¬ 
bue  à  la  conjonctive  ,  car  je  ne  crois  pas  qu’il  relie 
des  branches  bien  viiibles  dans  la  fubftance  de  la 
glande.  Le  tronc  de  l’ophtalmique  ou  fa  branche 
iupérieure  avance  par  l’orbite  partagée  en  deux 
branches.  Elle  fort  de  cette  orbite.  Sa  branche  exté¬ 
rieure  eft  la  plus  conlidérable  ;  elle  fe  diftribue  au 
front  par  un  fillon  du  bord  de  l’orbite.  Une  branche 
fe  porte  en-dehors  6c  pafie  par  la  paupière  fupérieure 
pour  communiquer  avec  un  filet  du  nerf  dur.  D’au¬ 
tres  branches  nombreufes  montent  le  long  du  front 
jufqu’au  pariétal,  6c  prefque  jufques  à  l’occipital; 
les  unes  de  ces  branches  font  cutanées  6c  les  autres 
profondes  ;  elles  avancent  fur  le  péricrane  même. 
La  branche  intérieure  eft  plus  proche  de  la  poulie. 
Ses  branches  vont  au  cori  ugateur  ,  à  la  portion  na¬ 
fale  de  l’orbiculaire  ,  à  l’union  des  paupières  ,  à  la 
paupicre  fupérieure  ;  l’une  de  ces  branches  remonte 
au  front  couverte  du  frontal  par  un  fillon  du  bord  de 
l’orbite  ,  fie  avance  juftjues  au  pariétal  ;  elle  commu¬ 
nique  avec  le  nerf  nafal.  La  troifieme  branche  ,  qui 
fe  diftribue  au  Iront  6c  aux  environs  de  l’os  de  la 
pommette  ,  &c  qui  communique  avec  le  nerf  dur, 
n’eft  pas  confiante. 

Le  nerf  de  la  troifiçme  paire  eft  après  l’optique  le 
principal  nerf  de  Y  œil.  Arrivé  dans  l’orbite  ,  il  donne 
fous  le  nerf  optique  6c  plus  en-dehors  fa  branche 
fupérieure  qui  croile  le  nerf  optique  ,  fie  fe  diftribue 
en  partie  au  mufcle  fupérieur  ,  en  partie  par  une 
branche  qui  perce  ce  mufcle  au  releveur  de  la  pau¬ 
pière.  Le  tronc  avance  fousle  nerfoptique,  &  donne 
prefque  à-la-fois  trois  branches  qui  fe  diftribuent 
avec  quelque  variété  au  mufcle  inférieur  de  Y œil  au 
petit  oblique  6c  à  l’interne  ;  la  fécondé  de  ces  bran¬ 
ches  eft  la  plus  longue.  C’eft  cette  branche  ou  ce  tronc 
même  qui  produit  lagrofte  racine  du  ganglion  ophtal¬ 
mique.  Cette  racine  eft  fort  courte  :  elle  fe  porte  en- 
dehors  fousle  nerfoptique  fiefous  le  mufcle  externe. 
Ce  ganglion  ,  dont  la  decouverte  me  paroit  dite  à  M. 
Duverney,  eft  très-petit  &  cependant  confiant.  Sa  fi¬ 
gure  eft  ovale.  De  ce  ganglion  naifi'cnt  trois  ou  quatre 
nerfs  ciliaires;  il  en  provient  auftiquelquefois  du  tronc 
de  la  troifieme  paire  ou  du  nerf  nalal  de  la  cinquième. 
Ces  nerfs  vont  en  ferpentant  par  la  graille  qui  enve¬ 
loppe  le  globe  de  Y œil;  ils  percent  la  felérotique  avec 
les  arteres  longues  à  la  moitié  de  la  largeur  de  cette 
tunique  Sc  poftérieurement  par  treize  ou  quatorze 
petits  trous  près  de  l’entrée  du  nerf  optique  dans  le 
bulbe.  Je  n’y  ai  jamais  vu  de  plexus.  D’autres  filets 
nerveux  fins  comme  une  toile  d’araignée  vont  à  la 
felérotique.  Les  nerfs  ciliaires  ayant  percé  les  deux 
lames  de  la  felérotique  ,  fuirent  la  convexité  de  la 
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choroïde  ;  ils  font  fort  applatis  6c  fans  branches  via¬ 
bles  avant  qu’ils  aient  atteint  l’anneau  ciliaire.  Ils  fe 
partagent  allez  communément  en  deux  branches ,  6c 
couverts  par  la  cellulolité  de  l’anneau  ,  i.s  fe  rendent 
dans  l’uvée.  Je  ne  crois  pas  qu’ils  donnent  des  filets 
à  aucune  autre  partie  de  Y  œil.  Les  branches  que  le 
nerf  dur  donne  aux  deux  paupières  ,  6c  celles  que  la 
fécondé  branche  de  la  cinquième  paire  donne  à  la 
paupière  inferieure  ,  font  décrites  à  Y article  Nerfs  , 
Suppl.  U  œil  a  beaucoup  d’arteres,  comme  il  a  beau¬ 
coup  de  nerfs.  Leur  tronc  principal  naît  non  de  l’ar- 
tere  maxillaire  interne  ,  mais  de  la  carotide  dans  le 
finus  caverneux  même.  Il  eft  néceflaire  d’infifter  fur 
ce  fait,  parce  queWinflow  eft  tombé  fur  cette  artere 
dans  une  erreur  qu’il  importe  de  relever.  L’artere 
ophtalmique  traverfe  le  nerf  optique  ,  &  donne  des 
branches  à  la  dure-mere  ,  à  l’origine  des  mu fcles  de 
Y  œil ,  I’artere  lacrymale  qui  donne  une  branche  au 
travers  de  l’os  de  la  pommette  à  la  folle  temporale,  6: 
l’arc  tarfien  fupérieur  6c  inférieur  6c  d’autres  bran¬ 
ches  à  la  conjon&ive.  Les  arteres  ciliaires  ,  au  nom¬ 
bre  de  trois  ou  quatre  ,  naiflent  enfuitè  du  tronc 
ophtalmique  ;  la  centrale  de  la  rétine  ;  la  furorbitale 
au  mufcle  fupérieur  de  Y  œil  6c  à  l’os  du  front,  deux 
mufculaires  ;  l'ethmoïdale  poftérieure  aux  cellules 
de  ce  nom  ,  au  finus  fphénoide  ;  la  nafale  à  la  dure- 
mere  ,  aux  cellules  ethmoïdiennes  &  à  la  cloifon  ;  la 
palpébrale  inférieure  qui  donne  les  branches  inter¬ 
nes  des  deux  arcades  des  tarfes  ,  &  qui  communique 
avec  la  labiale  par  une  grande  analîomofe  ,  la  fron¬ 
tale  interne.  Les  arteres  ciliaires  nailfent  quelque¬ 
fois  de  quelque  branche  de  l’ophtalmique ,  6c  entrent 
dans  l’intérieur  de  Yœilen  deux  endroits,  à-peu  près 
comme  les  nerfs.  Elles  accompagnent  le  nerf  opti¬ 
que  en  ferpentant.  Elles  font  un  cercle  autour  de 
l’infertion  de  ce  nerf  dans  la  felérotique  ;  elles  fe  di- 
vifent  en  près  de  quarante  branches.  Les  pollérieures 
percent  la  felérotique  un  peu  au  delà  de  l’entrée  du 
nerf  optique  &  avancent  par  la  choroïde,  en  fe  di- 
vifant  en  une  infinité  de  branches  fous  des  angles 
aigus.  La  cellulofité  les  couvre  de  plus  en  plus  ,  6z 
les  arteres  deviennent  plus  internes  6c  plus  voifines 
de  la  ruyfchienne.  Quelques-unes  d’elles  vont  à 
l’uvée  ,  6c  forment  avec  les  ciliaires  antérieures  le 
cercle  artériel  de  cette  membrane.  Le  plus  grand 
nombre  cependant  vient  au  corps  ciliaire.  Elles  font 
couvertes  d’un  réfeau  valculaire  d’une  beauté  par¬ 
faite  ,  6c  produifent  des  floccons  vafculeux  très- 
nombreux.  Elles  forment  des  troncs  ,  qui  vont  par 
paires  le  long  de  chaque  pli  de  ce  corps,  &c  communi¬ 
quent  entr’elles  en  avançant.  Elles  fe  terminent  à  la 
fin  par  un  arc  qui  unit  les  deux  troncs.  Les  branches 
de  ces  arteres  fortent  de  tous  côtés  du  corps  ciliaire 
&  flottent  dans  l’humeur  aqueufe.  Je  ne  connois  pas, 
j’ai  même  de  la  peine  à  admettre  des  arteres  qui  du 
corps  ciliaire  aillent  au  cryffallin  ;  fi  ces  arteres  exi- 
ftoient  ,  elles  feroient  accompagnées  de  quelque 
membrane ,  du  moins  de  quelque  cellulofité  qui  atta- 
cheroit  le  corps  ciliaire  au  cryftallin.  Mais  j’ai  lieu 
de  croire  que  le  corps  ciliaire  n’y  eft  abfolument  atta¬ 
ché  que  par  la  mucofité  noire. 

Les  arteres  ciliaires  longues  ne  font  qu’au  nombre 
de  deux  ;  elles  ont  été  regardées  par  Nuck  comme 
des  conduits  deftinés  à  féparer  l’humeur  aqueufe. 
Elles  perdent  la  felérotique  plus  antérieurement  que 
les  arteres  dont  j’ai  parlé  ;  elles  donnent  quelques 
petits  filets  à  la  choroïde  &  fe  couvrent  de  la  cellu¬ 
lofité  de  l’anneau  ciliaire.  Arrivées  à  l’origine  de 
l’uvée,  chacune  d’elles  fe  divife  à  des  angles  extrê¬ 
mement  grands  en  deux  branches  ,  qui  fe  divifent  de 
même  6c  qui  fe  joignent  à  de  petites  ciliaires  anté¬ 
rieures  ,  nées  pareillement  des  branches  de  l’ophtal¬ 
mique,  de  fon  tronc  ,  des  branches  furorbitale  ,  in- 
fraorbitale  ,  palpébrale  fuperieure  6c  lacrymale .  qui 
Tome  1T, 
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percent  très-antérieurement  la  felérotique ,  6c  fe  fen¬ 
dent  en  deux  branches  pour  former  avec  les  ciliaires 
longues,  pour  faire  avec  elles  6c  avec  quelques  bran¬ 
ches  des  ciliaires  poftérieurcs  deux  cercles  de  l’uvée  ; 
le  postérieur  Couvent  imparfait  qui  appartient  aux 
ciliaires  longues  ,  6:  l’antérieur  quelquefois  double, 
compofé  par  les  ciliaires  longues  &  les  antérieures. 
Ces  cercles  fe  trouvent  dans  les  quadrupèdes  &c  dans 
les  oileaux.  Ils  font  fort  beaux  dans  la  pie  ,  &c  remplis 
de  fang.  C  eft  de  ce  cercle  que  unifient  prefque  tous 
les  vaiffeaux  de  l’uvée ,  car  quelques  filets  viennent 
immédiatement  des  ciliaires  antérieures.  Ces  vaif¬ 
feaux  font  naturellement  remplis  par  une  liqueur 
tranfparcnte.  Ils  font  couverts  des  floccons  de  l'iris, 
6c  avancent  vers  la  prunelle  en  ferpentant  Si  en 
communiquant  fréquemment  entr’eux.  Ils  forment 
à  quelque  diftance  de  l’uvée  un  fécond  anneau  vaf- 
culaire  ,  dont  les  petites  branches  vont  jufqu’au 
tranchant  de  l’uvée  ,  6c  même  à  la  membrane  pupil¬ 
laire  dans  le  fœtus ,  qui  eft  toute  couverte  du  réfeau 
fait  par  leurs  branches.  Les  branches  antérieures 
donc  de  l’uvée  naifient  principalement  des  arteres 
longues  6c  antérieures  ,  &c  les  branches  poftérieu- 
res  de  la  ruyfchienne  &  du  corps  ciliaire  des  ciliaires 
poftérieures. 

L’artere  centrale  de  la  rétine  naît  de  l’ophtalmi¬ 
que  dans  l’orbite,  entre  les  ciliaires  ou  bien  avant 
elles',  &c  quelquefois  d’une  ciliaire  ou  bien  d’une 
inférieure  :  j’en  ai  vu  plus  d’une  ,  la  plus  grofte  ce¬ 
pendant  p  a  fié  par  l’axe  de  ce  nerf,  &  c’eft  là  lumière 
qui  faifoit  le,  pore  optique  des  anciens ,  comme  je 
l’ai  remarqué. 

La  centrale  6c  les  autres  arteres  de  la  rétine  ,  fes 
compagnes  ,  percent  la  lame  cribleufe  ,  6c  fe  rami¬ 
fient  autour  de  la  convexité  du  vitré  fur  la  furface 
interne  de  la  rétine.  Les  troncs  font  rouges  6c  les 
branches  fans  couleur  ,  mais  elles  s’injettent  facile¬ 
ment  ,  &  font  alors  un  réfeau  qu’on  a  regardé  comme 
une  membrane  particulière  ,  qui  feroit  couverte  de 
la  lame  pulpeufe  de  la  rétine.  Dans  quelques  ani¬ 
maux  ,  ces  arteres  font  un  cercle  dans  l’anneau 
renflé  de  la  rétine  ,  &  de  ce  cercle  on  a  cru  voir 
quelques  branches  fe  porter  à  la  face  antérieure  du 
cryftallin.  Ces  vaiffeaux  ne  font  pas  encore  affez 
connus.  Pour  les  branches  qui  du  milieu  de  la  con¬ 
vexité  de  la  rétine  vont  au  vitré  ,  elles  font  aifées  à 
démontrer  dans  la  brebis  ,  fartere  centrale  produit 
dans  l’homme  6c  dans  les  quadrupèdes  que  j’ai  exa¬ 
minés  ,  une  artere  particulière  connue  à  Duverney, 
mais  décrite  par  Albinus.  Cette  branche  perce  l’axe 
de  la  vitrée  ,  lui  donne  quelques  branches  ,  &c  fe  ré¬ 
pand  fur  la  furface  poftérieure  de  la  capfule  6c  dans 
la  fubftance  même  du  cryftallin  :  ce  que  je  n’ai  pas 
vu  ,  c’eft  qu’elle  doit  encore  donner  des  filets  à  la 
face  antérieure  de  la  capfule  Si  à  la  membrane  pu¬ 
pillaire.  Cette  artere  eft  d’une  grande  beauté  dans 
les  poiffons,  fans  le  fecours  même  de  l’art.  Elle  va 
au  centre  du  vitré  ,  6c  fe  répand  fur  fa  membrane  en 
forme  de  rayons  ,  qui  communiquent  avec  les 
vaiffeaux  antérieurs.  Ceux-ci  font  quelquefois  une 
fécondé  branche  de  cette  artere  centrale ,  mais  quel¬ 
quefois  ils  naifient  d’une  des  arteres  de  la  ruyfchien¬ 
ne  ;  elle  fuit  l’appui  du  cryftallin  qui  ,  dans  ces  ani¬ 
maux  ,  tient  lieu  du  corps  ciliaire ,  fe  partage  en  deux 
branches,  6c  fait  un  cercle  autour  du  vitré  à  l’endroit 
où  la  rétine  finit  par  un  cercle  un  peu  renflé.  De  ce 
cercle  il  fe  répand  un  nombre  prodigieux  de  vaif¬ 
feaux  fur  la  furface  du  vitré  ,  dont  une  partie  fe  con¬ 
tourne  autour  de  fa  convexité  ,  fait  des  branches  en 
maniéré  de  palmes  ,  6c  s’anaftomofe  avec  les  bran¬ 
ches  poftérieures  dont  je  viens  de  parler.  Les  autres 
arteres  de  Y  œil,  qui  ne  proviennent  pas  de  l'ophtal¬ 
mique ,  naifient  de  différentes  branches  de  la  caro¬ 
tide  externe.  L’infraorbitale  donne  des  arteres  à  la 
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Sclérotique,  aux  paupières,  à  l’orbiculaire  ;  elle  pro¬ 
duit  aulîi  l’arcade  inférieure  du  tarie  &  des  paupières. 
L’artere  temporale  profonde  fournit  une  branche 
qui  perce  l’eau  de  la  pommette  ,  8c  va  à  la  glande  la¬ 
crymale.  Elle  produit  quelquefois  1  une  6c  1  autre 
arcade  du  tarie.  La  temporale  luperlicielle  s  anafto- 
mofe  avec  les  arcades  du  tarfe  ,  8c  donne  quelques 
filets  à  l’orbiculaire. 

Les  veines  de  l'œil  font  beaucoup  moins  connues 
que,  les  arteres  z  voici  ce  qui  m  en  eft  connu.  La  veine 
ophtalmique  a  fon  extrémité  poftérieure  dans  le 
finus  caverneux ,  quelquefois  dans  le  pierreux  lupé- 
rieur  &  dans  le  circulaire  ,  ou  même  dans  la  veine 
de  la  dure-mere.  Elle  produit  la  veine  centrale  de  la 
rétine.  Dans  l’orbite,  elle  fournit  une  éthmoïdienne 
8c  une  ciliaire.  Elle  fe  partage  enfuite.  La  branche 
lupérieure  donne  la  lacrymale  8c  une  ciliaire  ,  elle 
donne  une  fécondé  ciliaire  des  branches  mutculaires, 
d’autres  aux  paupières  ,  au  front,  au  nez  ;  ede  fait 
par-deffusle  dos  du  nez  une  arcade  avec  fa  compagne, 

8c  fe  termine  dans  la  labiale.  La  branche  inférieure 
donne  encore  une  ciliaire  8c  des  branches  à  la  cho¬ 
roïde,  qui  communiquent  avec  les  vaifîeaux  à  tour¬ 
billons  8c  avec  les  ciliaires  longues.  Elle  fort  de 
l’orbite  ,  8c  fe  confond  avec  la  branche  fupérieure. 
Elle  forme  avec  elle  un  cercle  autour  de  1  œil.  Les 
veines  ciliaires  poftérieures  font  au  nombre  de  dix 
on  douze  ;  elles  vont  à  la  choroïde.  Les  antérieu¬ 
res  ,  au  nombre  de  quatre  ,  ont  été  comparées  à  des 
tourbillons  8c  priées  pour  des  arteres  ,  mais  ce  font 
des  veines  dont  les  branches  prcfque  droites  s’incli¬ 
nent  d’un  côté ,  8c  regardent  celles  d’une  autre  veine 
en  tourbillon.  Elles  donnent  des  branches  à  l'iris  fans 
former  de  eercle. 

Les  ciliaires  longues  font  affez  femblables  aux  ar¬ 
teres  ,  8c  font  de  meme  un  cercle  autour  de  l’uvée. 
Les  veines  ciliaires  antérieures  externes  viennent 
des  branches  mufculaires  ,  8c  fe  confondent  en  par¬ 
tie  avec  les  veines  à  tourbillons  8c  en  partie  fe  ren¬ 
dent  en  ligne  droite  à  l’iris  ;  elles  ne  forment  pas  un 
cercle  dans  l’homme ,  mais  bien  dans  les  quadrupè¬ 
des  8c  dans  les  oifeaux.  Les  veines  de  la  rétine  naif- 
fent  de  la  centrale  8c  accompagnent  les  arteres.  La 
veine  centrale  naît  quelquefois  dans  le  finus  caver¬ 
neux  même  ;  fes  branches  font  plus  grofles  que  celles 
de  l’artere.  On  a  cru  voir  dans  la  rétine  ,  dans  l’iris , 
dans  la  choroïde  des  vaifîeaux  lymphatiques.  Après 
avoir  difféqué  les  yeux  de  différens  animaux,  8c  après 
ne  les  avoir  jamais  rencontrés,  qu’il  me  foit  permis 
de  douter  de  ces  vaifîeaux.  (Lf.  D.  G.') 

Œil  ,  ( Pharmacie. )  Il  y  a  une  infinité  de'  recettes 
pour  éclaircir  8c  fortifier  la  vue.  Mais  en  voici  trois 
ou  quatre  que  M.  du  Laurens ,  médecin  8c  protefîeur 
en  l’univeriîté  de  Montpellier,  donne  pour  les  plus 
exquifes  Sc  expérimentées  dans  le  difeours  qu’il  a  fait 
de  la  confervation  de  la  vue ,  chapitre  /q,  vers  la  fin. 

On  fe  lavera  le  matin  les  yeux  de  ces  eaux  diltil- 
lées. 

Prenez  les  fommités  de  fenouil,  de  rue ,  eutraife  , 
vervaine  ,  tormentil,  betoine,  rôles  fauvages  ,  de 
l’anagalis  mâle,  pimpernelle  ,  éclaire,  agrimoine  , 
chevre-feuille ,  hyfope  des  montagnes,  du  filer  des 
montagnes  ,  de  chacune  deux  bonnes  poignées  ;  cou¬ 
pez  toutes  ces  herbes  bien  menu  ,  8c  les  faites  infu- 
fer  premièrement  au  vin  blanc  ,  puis  en  l’urine  d’un 
jeune  garçon  bien  fain  ,  8c  pour  la  troifieme  fois  dans 
le  lait  de  femme;  enfin  dans  du  bon  miel,  8c  après 
faites  diftiller  tout  cela,  8c  gardez  bien  foigneufe- 
ment  cette  eau ,  jettez-en  tous  les  matins  une  goutte 
dans  Y  œil. 

On  pourra  auiïi  tous  les  matins  fe  laver  les  yeux 
d’un  vin  dans  lequel  on  aura  fait  bouiihr  du  fenouil, 
de  l’eufraife,  8c  un  peu  de  mirabolans  chebules. 

On  fait  une  autre  eau  de  lues  d’anagalis  mâle ,  de 
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fenouil,  vervaine,  pimpernelle,  germandrée,  éclairéj 
rue  :  on  y  met  après  du  girofle,  du  macis,  de  la  noix 
mufeade  ,  deux  ou  trois  dragmes,  ôc  ayant  tait  in- 
fuler  le  tout  dans  du  vin  blanc  ,  on  le  fait  difiiller 
avec  du  bon  miel. 

Autre  remede  que  l’auteur  trouve  fort  bon  pour 
conlerver  8c  fortifier  la  vue.  Prenez  de  l’eau  d’eu- 
fraife ,  8c  de  rôles  bien  difiillées ,  quatre  onces.  Ayez 
après  deux  ou  trois  petits  nouets  dans  lefquels  il  y 
ait  une  dragme  8c  demie  de  tuthie  bien  préparée  ,  8c 
un  fcrupule  de  bon  alocs:  trempez  ces  nouets  dans 
les  eaux  fufdites ,  8c  en  lavez  tous  les  foirs  vos  yeux. 

L’eau  qu’on  appelle  du  pain  eft  très- excellente.  On 
fait  une  pâte  avec  de  la  farine  ou  il  y  a  beaucoup 
de  fon  8c  de  poudre  de  rue,  de  fenouil,  8c  de  l’é¬ 
claire  qu’on  appelle  grande  chelidoine  :  de  cette  pâte 
on  en  fait  un  grand  pain  qu’on  fait  cuire  au  four; 
étant  cuit,  tout  aulîï  tôt  on  le  fend  en  deux  8c  on  le 
met  entre  deux  plats  d’argent  ou  d’étaim  fort  bien 
fermés  ,  de  forte  que  la  vapeur  n’en  puifle  fortir.  Il 
en  fort  une  eau  que  l’on  doit  conferver  pour  les 
yeux.  L’extraéîion  du  fenugrec  avec  le  miel  eft  fort 
recommandée. 

L’eau  dilîillée  des  fleurs  bleues  ,  qu’on  appelle 
bleuets  ,  qui  croiffent  parmi  les  bleds,  eft  excellente 
pour  la  confervation  de  la  vue. 

On  prend  aulîï  la  tige  du  fenouil  un  peu  au-defïus 
de  la  racine  ,  on  la  coupe  8c  on  la  remplit  de  la  pou¬ 
dre  de  lucre  candi  :  il  en  fort  une  liqueur  qui  eft 
finguliere  pour  les  yeux. 

L’auteur  loue  fort  l’ufage  de  l’eau  fuivante. 

Prenez  une  livre  8c  demie  de  vin  blanc  ,  8c  autant 
de  bonne  eau  rofe,  une  once  de  tuthie  bien  préparée, 
demi-once  d’écorce  de  mugette,  appellée  macis.  Met¬ 
tez  tout  cela  enfemble  dans  une  fiole  de  verre  bien 
bouchée  ,  8c  l’expofez  au  foleil  ardent  l’efpace  de  20 
jours  ,  la  remuant  tous  les  jours,  jufqu’à  ce  qu’elle 
devienne  bien  claire. 

Ou  bien  prenez  une  chopine  d’eau  de  rofes  blarv 
ches ,  une  chopine  de  vin  blanc,  8c  mettez  infufer 
dedans  une  once  de  tuthie  bien  préparée  8c  demi- 
once  de  macis  bien  préparé  ,  ou  mis  en  poudre  lub- 
tile.  Que  le  tout  foit  dans  une  bouteille  de  verra 
bien  forte,  expofée  au  loleil  pendant  30  jours,  en 
juillet  ou  août,  la  remuant  deux  ou  trois  fois  par 
jour.  Cette  recette  eft  à-peu-près  la  meme  que  la 
précédente. 

Prenez  le  blanc  d’un  œuf  durci  8c  coupé  en  deux  ^ 
mettez  dans  le  creux  gros  comme  une  amande  de 
vitriol  blanc,  8c  rejoignez  les  deux  moitiés  de  ce  blanc 
d’œuf  avec  un  filet.  Mettez-le  après  dans  un  pot 
avec  environ  deux  écuellees  d’eau  ,  8c  y  râpez  un 
peu  d’iris  de  Florence.  Faites  bouillir  cette  eau  à 
petit  feu  jufqu’à  la  diminution  de  la  moitié.  Pour  lors 
retirez  le  pot  du  feu,  8c  l’eau  étant  encore  tiede, 
coulez-la  à  travers  un  papier  gris  dans  une  fiole,  que 
vous  garderez  bien  bouchée.  On  en  met  deux,  trois 
ou  quatre  gouttes  dans  Y  œil.  Si  on  mele  une  partie 
d’eau -rofe  avec  l’eau  commune,  l’effet  fera  meil¬ 
leur.  (  Article  tire  des  papiers  de  M.  DE  Mairan .) 

ŒILLETON  ,  (  Jflron .  médian .)  piece  ronde  de 
cuivre  qui  fe  met  dans  les  télefeopes,  à  l’extrémité, 
du  tuyau  des  oculaires.  Elle  eft  percée  d’un  trou» 
fort  petit ,  auquel  l’œil  s’applique  immédiatement. 
Par  ce  moyen  il  eft  contenu  toujours  dans  l’axe 
optique  ou  fur  le  rayon  principal  de  la  lunette  ,  à  la 
diftance  des  oculaires  qui  eft  néceffaire  pour  diftin- 
«uer  à  la  fois  8c  nettement  tout  le  champ  de  la 
lunette.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

Œ  N 

ŒNÉE,  ( Myth .)  roi  de  Calidon  delà  famille  des 
Eolides ,  époufa  Althée  de  la  ville  de  Pleurons 
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voifine  de  Calidon,  6c  en  eut  plufieurs  enfans,  dont 
les  plus  célébrés  furent  Méléagre  &  Déjanire.  Il  cpou- 
la  en  fécondés  noces  Péribée  dont  il  eut  Tydée  ,  pere 
de  Diomede.  Dans  fa  viellelfe  il  fui  détrôné  par  les 
enfans  d’Agrius  6c  rétabli  par  Ion  petit-fils  Diomede. 
Mais  il  en  abandonna  volontairement  l’adminiftra- 
tion  à  fon  gendre  Andrémon  pour  fe  retirer  à  Argos, 
où  Diomede  lui  rendit  tous  les  honneurs  poflibles 
comme  à  fon  aïeul  paternel  ;  6c  pour  conferver  fa 
mémoire ,  il  voulut  que  le  lieu  oit  ce  prince  finit 
fes  jours  ,  fût  appelle  Œnée.  (-f-) 

GENOMAÜS  ,  (  Mytk.')  roi  de  Pife,  que  la  fable 
6c  les  poètes  font  fils  de  Mars  6c  d’Harpine  ,  6c  que 
je  crois  plutôt  fils  d’Alxion  ,  dit  Paufanias,  fut  pere 
d’une  très-belle  fille  nommée  Hippodamie.  Il  ne  vou¬ 
loir  pas  la  marier ,  effrayé  par  un  oracle  qui  lui  avoit 
prédit  qu’il  feroit  tué  par  fon  gendre.  Pour  écarter 
une  foule  d’amans  qui  l’obfédoient ,  il  leur  propofa  à 
tous  une  condition  fort  dure,  promettant  la  prin- 
ceffe  à  celui  qui  le  furpafferoit  à  la  courfe  ,  ajoutant 
qu’il  tueroit  tous  ceux  fur  qui  il  auroit  l’avantage. 
L’amant  devoit  courir  le  premier,  6c  le  roi  l’épée 
à  la  main  le  pourfuivoit.  Pindare  6c  Paufanias  en 
nomment  dix-huit  à  qui  il  en  coûta  la  vie  ;  Acrias  , 
Alcathoiis,  fils  de  Parthaon  ;  Ariftomaque,  Capé- 
tus  ,  Chalcodon,  Cronius,  Crotalus  ,  Ejonée,  petit- 
fils  d’Eole  ;  Eolius,  Eurithrus,  petit-fils  d’Athamas; 
Euryalus,Eurymaque,  Lafius,  Lycurgue ,  Marmax, 
Pélagon,  Prias,  &  Tricolonus ,  fils  de  Lycaon  ;  ils 
eurent  tous  la  meme  deftinée:  vaincus  à  la  courfe, 
ils  furent  immolés  à  la  cruauté  du  vainqueur.  Œno- 
maüs ,  pour  tout  honneur,  fe  contentoit  de  les  faire  en¬ 
terrer  les  uns  après  les  autres  fur  quelque  éminence; 
mais  Pélopsles  honora  enfuite  d’un  magnifique  tom¬ 
beau  ,  ce  qu’il  fit  autant  pour  la  gloire  d'Hippodamie 
que  pour  la  leur.  Peut-être  aufli  ne  fut-il  pas  fâché 
de  laiffer  un  monument  de  la  victoire  qu’il  avoit  rem¬ 
portée  fur  un  prince,  fameux  lui-même  par  tant  de 
viéfoires.  Pélops ,  tant  qu’il  régna  à  Pife  ;  alloit  cha¬ 
que  année  les  honorer  fur  leur  tombeau.  Œnomaïis 
fut  vaincu  par  Pélops,  6c  mourut  de  fa  chûte.  (+) 
ŒNONE,  ÇMych.)  fille  du  fleuve  Cebrene,  en 
Phrygie,  au  pied  du  mont  Ida  ,  bergere  d’une  extrê¬ 
me  beauté,  fe  mêloit  de  prédire  l’avenir  &  de  con- 
noître  la  vertu  des  plantes.  Apollon  lui  avoit  fait 
préfent  de  ces  dons,  en  reconnoiffance  des  faveurs 
qu’il  avoit  reçues  de  la  belle.  Pâris  dans  le  tems  qu’il 
étoitfur  le  mont  Ida,  réduit  à  la  condition  de  ber¬ 
ger  ,  le  beau  Pâris  fe  fit  aimer  d 'Œnone  6c  en  eut  un 
fils  qui  fut  nommé  Corithus.  Lorfqu’elle  eut  appris 
qu’il  alloit  faire  un  voyage  en  Grece,  elle  fit  tout  ce 
qu’elle  put  pour  l’en  détourner ,  lui  prédifant  tous 
les  malheurs  dont  feroit  fuivi  ce  voyage  ,  ajoutant 
qu’il  feroit  un  jour  bleffé  mortellement  ;  qu’ alors  il 
fe  fouviendroit  d'Œnone  pour  en  être  guéri ,  mais 
qu’il  auroit  vainement  recours  à  elle.  En  effet  lorf- 
que  Pâris  eut  été  bleffé  par  Philo&ete  au  fiege  de 
Troye,il  fe  fit  porter  furie  montldachez  Œno  ne , 
qui  malgré  l’infidélité  de  fon  époux  employa  fon 
art  pour  le  guérir  ;  mais  tous  les  remedes  furent 
inutiles,  la  fléché  qui  l’avoit  blefl’é  étoit  empoifon- 
née:  c’étoitune  des  fléchés  d’Hercule.  Pâris  mourut 
entre  les  bras  d'Œnone  ,  6c  la  malheureufe  Œnone 
mourut  de  regret  de  la  mort  de  cet  infidèle  amant. 
Conon  dans  Photius  rapporte  que  le  meffager  qui 
vint  dire  à  Œnone  que  Pâris  fe  faifoit  porter  fur  le 
mont  Ida  ,  afin  qu’elle  le  guérît  de  fa  bleffure,  fut 
renvoyé  brufquement  avec  ces  paroles  de  jaloufie  , 
qu'il  aille  fe  faire  panjer  à  fon  Hélene.  Un  retour  de 
tendreffe  fit  bientôt  repentir  Œnone  de  fa  brufque- 
rie  :  elle  réfolut  d’aller  au-devant  de  fon  mari  avec 
les  remedes  néceffaires;  mais  elle  arriva  trop  tard. 
La  réponfe  qu’elle  avoit  faite  au  meffager  fut  fidè¬ 
lement  rapportée  à  Pâris ,  6c  l’accabla  de  telle  forte 
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qu  il  expira  fur  le  champ.  La  première  chofe  que  fit 
Œnone  quand  elle  fut  arrivée  ,  fut  de  tuer  d’un  coup 
de,  pierre  ce  meffager ,  parce  qu’il  avoit  ofé  lui  dire 
qu’elle  étoit  caufe  de  la  mort  de  Pâris.  Enfuite  elle 
embraffa  tendrement  le  corps  de  ce  mari  infidèle , 
&  après  bien  des  regrets,  elle  fe  paffa  (a  ceinture 
au  cou  ,  6c  s  étrangla.  Didys  de  Crete  raconte  en- 
coie  différemment  fa  mort.  Pâris  étant  mort,  fes 
parens  ,  dit  il  ,  firent  porter  fon  corps  vers  Œnone , 
afin  qu  elle  eût  foin  de  le  faire  inhumer.  Mais  Œnono 
ayant  vu  ce  corps  mort,  fut  tellement  émue,  qu’elle 
perdit  le  fens;  6c  le  laiffant  peu  à  peu  accabler  à  la 
trifteffe,  elle  mourut  de  douleur,  6c  fut  enfevelie 
avec  Paris.  Enfin  Quintus  Calaber  fuppofe  q u  Œnone 
traita  fon  mari  avec  la  derniere  inhumanité ,  lorfque 
profterné  à  fes  pieds  6c  rendant  prefque  les  derniers 
l’oupirs  ,  il  imploroit  fon  aftiftance ,  6c  lui  demandoit 
mille  pardons  de  fon  infidélité;  mais  qu’enfuite  elle 
eut  un  fi  grand  regret  de  fa  mort ,  qu’elle  fe  jetta  fur 
le  bûcher,  &  fe  brûla  toute  vive  avec  le  corps  de 
Pâris.  Parmi  les  héroïdes  d’Ovide  il  y  en  a  une  d’Œ- 
nom  a  Paris ,  qu’elle  eft  luppolée  avoir  écrite ,  lorf¬ 
qu’elle  eut  appris  l’enlèvement  d’Hélene.  Dans  cette 
épitre  Œnone  reproche  à  fon  ingrat  époux  fon  infi¬ 
délité  ,  6c  fait  voir  toute  la  force  6c  la  dclicateffe 
de  l’amour  qu’elle  avoit  eu  pour  lui. 

(ENÜPIÜN ,  {Myth.)  fils  de  Théfée  &  d’Ariadne. 
Il  avoit  pour  frere  Staphilus.  Si  Théfée  abandonna 
Ariadne  dans  i’ifie  de  Naxe ,  auifi  tôt  après  qu’il  l’eut 
enlevée,  comme  le  difent  la  plupart  des  poètes,  com¬ 
ment  en  a-t-il  eu  deux  enfans  ?  Aufiî  quelques  auteurs 
parlent-ils  différemment  de  la  conduite  de  ce  héros 
avec  la  fille  du  roi  de  Crete.  (+). 

CENOTHERA  ,  ( Botan .  )  Ce  genre  de  plante,  qui 
eft  Vonagra  deTournefort,a  pour  caraûere  une  fleur 
pofée  fur  l’ovaire  6c  compofée  d’un  calice  d’une  feule 
pièce,  en  tube  long  dont  la  partie  fupérieure  eft 
divilée  profondément  en  quatre  fegmens ,  de  quatre 
pétales,  avec  huit  étamines  6c  un  tlyle  dont  le  ftig- 
mate  eft  épais ,  6c  coupé  en  quatre  :  l’ovaire  devient 
une  capfule  à-peu-près  cylindrique  qui  renferme 
plufieurs  femences  nues  &  fans  aigrette,  difpofées  par 
files.  Linn.  Gen.pl.  cctand.  monog. 

Ce  genre  reffemble  beaucoup  à  l’épilobium ,  avec 
lequel  quelques  auteurs  le  réunifient  :  les  principaux 
caraéleres  qui  l’en  diftinguent  font  le  calice  tubuleux 
intérieurement,  6c  les  iemences  fans  aigrette. 

M.  Linné  comprend  fous  le  nom  générique  d 'œno- 
thera  fix  efpeces  ,  toutes  originaires  de  l’Amérique, 
mais  dont  l’une,  œnothera  foliis  ovato-lanccolatis pla¬ 
nts  ,  caule  murieato  fubvitlofo  ,  introduite  en  Europe 
dans  le  xvne  fiecle ,  s’y  eft  li  bien  naturalifée ,  qu’elle 
eft  fort  abondante  en  quelques  endroits.  Cette  plante 
a  la  tige  droite  ,  anguleufe  ,  branchue  ,  un  peu  velue 
6c  haute  de  trois  à  lix  pieds  ;  les  feuilles  font  lancéo¬ 
lées  ,  un  peu  larges  ,  dentelées  en  fcie  6c  planes  ;  les 
fleurs  naiffent  vers  le  bout  6c  aux  extrémités  des 
branches  dans  les  aiffelles  des  feuilles  6c  en  épi  ;  les 
divifions  du  calice  font  rabattues  fur  le  tube,  les  pé¬ 
tales  jaunes  &  échancrés. 

Quelques  perfonnes  en  mangent  les  racines ,  cueil¬ 
lies  à  la  pouffe  des  premières  feuilles  ,  en  forme  de 
falade  en  hiver ,  ou  cuites  avec  de  la  viande.  (Z>.) 

§  ŒNOTRIE  ,  Œnotrïa  ,  (  Géogr.  <z/zc.)l’un  des 
anciens  noms  de  l’Italie.  (Enotrus ,  fils  de  Lycaon  II , 
roi  d’Arcadie,  voyant  qu’il  auroit  à  partager  le  royau¬ 
me  de  fon  pere  avec  vingt-deux  freres,  fe  mit  en 
mer  avec  Peucétius,  l’un  d’eux,  6c  une  colonie  d’Ar- 
cadiens.  Les  deux  voyageurs  ayant  traverfé  la  mer 
Ionienne,  entrèrent  dans  le  golfe  Adriatique.  Peu¬ 
cétius  prit  terre  auprès  du  promontoire  Japygium , 
s’établit  fur  la  montagne  6c  fe  rendit  maître  du  pays 
voifin  auquel  il  donna  le  nom  de  Peucçiia,  qui  fit  de> 
puis  partie  de  la  Pouillc, 
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(Enotrus  pouffa  plus  loin ,  6c  vint  débarquer  avec 
la  plus  grande  partie  de  la  colonie,  fur  la  côte  occi¬ 
dentale  de  l’Italie ,  dans  la  prefqu’ifle  qui  comprend 
aujourd'hui  la  Calabre.  11  y  trouva  un  pays  de  mon¬ 
tagnes,  tel  que  celui  qu’il  avoit  quitte,  abondant  en 
pâturages  6c  fertile  ,  quoique  peu  cultive.  1,  en 
chaffa  Ls  Barbares  qui  le  pollédoient  oc  lappella 

Ce  nom  fi  t  uis  en  celui  û'Itanc  ou  Ita¬ 

lie  ,  que  les  Phéniciens  donnèrent  à  ce  pays,  à^caufe 
de  la  grande  quantité  de  poix  6c  de  réfine  qu’ils  en 
tiroient.  ,  . 

Virgile  tire  ce  nom  à'îtalus ,  l’un  des  rois  Latins. 
Mais  s’il  eft  conilant  que  l’Italie  ne  tut  d’abord  que  la 
prefqu’ifle  dont  nous  venons  de  parler,  on  lent 
qu’elle  ne  dut  pas  ce  nom  à  un  roi  Latin.  Au  refle 
les  (Enotriens  ne  le  bornèrent  pas  à  ce  premier  éta- 
bliffement.  Ils  s’avancèrent  vers  le  nord  ,  6c  lurent 
la  tige  des  Aborigènes ,  félon  Denis  d’Halicarnaffe. 
Antïq.  Rom.  L  I.  ch.  3. 

(Enotrii  colliers  vin ,  nunc  fuma.  minores 

Jtaliam  dixifle  ,  ducis  de  nomine  gentis. 

Virg.  Æn.  L  VII. 

( C .) 

(ENOTPvUS,  (Mytholog.)  le  plus  jeune  des  cn- 
fans  de  Lycaon  ,  roi  d’Arcadie  ,  lut  le  chef  de  la 
première  colonie  grecque  qui  s’établit  en  Italie.  Aufii 
donna-t-il  fon  nom  au  pays  ,  fuivantVirgile.  (+) 

Œ  O 

CEONUS  ,  (. Mytholog .)  étoit  fils  de  Lycimnius  , 
frere  d’Alcmene  ,  6c  par  conféquent  il  etoit  coufin- 
iîn  d’Hercule  ;  étant  venu  avec  lui  à  Sparte  , 
dans  fa  première  jeuneffe ,  un  jour  qu  il  le  promenoit 
par  la  ville  ,  comme  il  paffoit  devant  la  porte  ü  Hip- 
pocoon  ,  un  chien  qui  gardoit  la  mailon  lauta  lur 
lui  :  (S.onus  lui  jetta  une  pierre;  aufli-tôt  les  hls 
d'Hippocoon  accoururent  de  affommerent  ce  jeune 
homme  à  coups  de  bâton  ;  Hercule  ,  au  délelpoir  de 
cet  accident ,  vint  fondre  fur  eux  ;  mais  ayant  été 
bleffé  dans  la  mêlée  ,  il  fe  retira  ;  quelque  tems 
après  ,  il  revint  avec  mainforte,  maiîacra  Hippo- 
coon  6c  fes  enfans ,  6c  vengea  ainfi  la  mort  de  fon 
parent.  Après  cette  expédition,  il  éleva  un  temple  a 
Junon,  fous  le  nom  d ’Egophore,  parce  qu  il  ne  1  avoit 
pas  trouvée  contraire  à  fa  vengeance  ;  &un  autre  à 
Minerve  ,  lotis  le  nom  d ’Axiopcenas ,  ou  vengerelle. 
(Konus  reçut  les  honneurs  héroïques  à  Sparte  ,  6c 
auprès  de  fon  tombeau  on  conlacra  un  temple  à 
Hercule.  f-'r) 

(S  R 

(EREBRO  ,  ( Gèogr .)  ancienne  ville  de  la  Suede 
proprement  dite,  dans  laNéricie  orientale  ,  au  bord 
du  lac  de  Hielmar,  &  à  l’endroit  oit  ce  lac  fe  de- 
charge  dans  la  riviere  de  Swart.  C’eft,  par  Ion  rang, 
la  vingt- f.ieme  des  villes  qui  prennent  place  aux 
dietes°;  6c  plus  d’une  fois  elle  a  été  elle-même  le 
fief'e  de  ces  affemblées  nationales  :  elle  efl  comman¬ 
dée  par  un  château  très- fort,  &  renferme  deux 
églifes ,  une  ccole  publique,  &  une  fabrique  d’ar¬ 
mes  à  feu.  Elle  communique  par  eau  avec  Stock¬ 
holm  ,  au  moyen  de  la  Swart  6c  du  lac  Mæler  :  fon 
commerce  principal  efl  en  fer  ;  6c  telle  efl  à  cet 
é°ard  fa  réputation  de  probité  ,  que  dans  le  refle  du 
royaume  on  die  en  proverbe ,  poids  &  mefurc  d'(Kre- 
hro ,  pour  dire  bon  poids  6c  bonne  mefure.  C’eft 
dans  tes  murs  que  le  capitaine  général  de  la  pro¬ 
vince  réfide  à  l’ordinaire.  Long.  33.  jo.  lut.  6 cf.  1 2. 

(D.  G)  .  .  ,  , 

(EREC-RUND,  (  Gèogr.  )  ville  maritime  de  la 
Suède  proprement  dite,  dans  l’Üpland  ,  6>C  dans  le 
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gouvernement  de  Stockholm.  Des  négocians  d’CEft- 
hamar  ,  ville  voifine ,  que  la  mer  fembloit  abandon¬ 
ner  dans  le  xvc  fiecle ,  allèrent  fonder  celle  dont  il 
s’agit  l’an  1491  ,  &  la  firent  bientôt  fleurir  par  le 
commerce.  Son  fort  a  été  dès-lors  de  fe  voir  plu- 
fieurs  fois  ruinée  ;  elle  le  fut  entr  autres  en  1719 
par  les  Rulfes  qui  la  réduillrent  totalement  en,  cen¬ 
dres  :  cependant  elle  s’efl  conftamment  relevée  de 
fes  ruines;  &  elle  occupe  à  la  dicte  la  cinquante- 
unieme  place  de  l’ordre  des  villes.  Long.  36.  46.  lut. 
5ç).  30.  ( D .  G.) 

CERKEDALEN,  ( Géographie .)  canton  de  la  Nor¬ 
vège  feptentrionale  ,  dans  le  grand  gouvernement 
de  Drontheim  :  il  eft  de  quatre  jurifdidîions  ,  61  ren¬ 
ferme  entr’autres  les  belles  mines  de  cuivre  ,  qui 
portent  les  noms  de  Lukken  6c  de  Meldaîl.  (D.  G.) 

(E  S 

§  (ESEL,  O  filin ,  ( Gèogr .)  île  de  la  mer  Baltique, 
proche  de  celle  de  Daghœ  ,  a  l’entrée  du  golte  do 
Riga,  &  fous  le  gouvernement  général  de  la  Livo¬ 
nie  Ruflienne.  EÛe  peut  avoir  quatorze  milles  d’Al¬ 
lemagne  de  longueur  ,  fur  deux  à  trois  de  largeur  , 
&  quoique  le  fol  en  foit  pierreux  prefque  par- tout, 
on  ne  laiffe  pas  que  d’y  cultiver  la  terre  avec  fuccès, 
6c  d’y  trouver  un  affez  bon  nombre  d  habitans.  11  eft 
vrai  qu’adonnés  de  tout  tems  à  la  piraterie,  les  gens 
de  cette  île  n’ont  pas  toujours  borné  la  recherche  de 
leur  fubfiftance  6c  de  leurs  richeffes  au  produit  de 
leur  terroir  :  pendant  plulieurs  fiecles  ,  ils  ont  couru 
fus  aux  vaiffeaux  de  toutes  les  nations  qui  commer- 
çoient  dans  la  Baltique  :  6c  comme  ,  en  langue  eft'no- 
nienne  ,  leur  île  s’appelle  Currefaar ,  c’eit-à-dire  , 
îles  des  Curons  ou  Coujlundois  ,  quelques  fa  vans  ont 
penfé  que  le  nom  de  corfuirc  pourroit  bien  venir  de 
cette  île  ,  plutôt  que  de  celle  de  Corfe  ,  de  laquelle 
on  le  fait  communément  dériver.  On  trouve  dans 
File  d’(S/è/dix  paroiffes ,  avec  la  ville  d’Arcnsbourg: 
les  Danois,  qui  en  avoient  fait  la  conquête  dans  le 
xii*  fiecle,  la  remirent  en  fief  à  l’ordre  teutonique 
dans  le  XIIIe.  Sous  le  gouvernement  de  ceux-ci ,  elle 
fut  érigée  en  évêché  ,  lequel  fut  aboli  1  an  15  59  j 
par  la  vente  que  Jean  de  Munchaufen  fit  de  l’ile  en¬ 
tière  à  la  couronne  de  Danemarck.  La  Suede  en  fit 
l’acquifition  par  le  traité  de  Bromfebrce  dans  le 
liecle  dernier  ;  6c  la  Ruflie  en  a  pris  poffeffion  à 
la  paix  de  Nyfladt  l’an  1711.  ( D .  G.') 

§  ŒSOPHAGE ,  f.  m.  (. Anatomie .)  Je  trouve  que 
tous  les  animaux  qui  ont  un  eflomac  ou  des  inteftins 
ont  un  cejophage  ,  un  canal  qui  de  la  bouche  conduit 
à  l’eflomac.  11  eft  vrai  qu’il  eft  plus  court  dans  de 
certains  animaux ,  comme  dans  les  poiffons.  Il  eft 
fort  ample  dans  les  ferpens ,  dans  les  poiffons ,  6c  en 
général  dans  les  animaux  voraces  qui  avalent  fans 
mâcher.  Il  eft  toujours  fimple  ,  &  c’eft  une  variété 
bien  rare  qu’il  fe  foit  partagé  &  rejoint  comme  pour 
faire  une  île.  Dans  l’homme ,  ce  canal  eft  charnu  6c 
applati  ,  il  commence  au  cartilage  cricoïde,  il  pofe 
fur  les  corps  des  vertebres ,  un  peu  plus  à  gauche 
que  la  trachée,  6c  de  maniéré  que  la  partie  cartila- 
gineufe  de  ce  dernier  canal  déborde  Yœ/'ophage  du 
côté  droit ,  6c  que  la  partie  charnue  avec  les  por¬ 
tions  cartilagineufes  de  fa  partie  gauche  font  placés 
devant  ce  même  œjophage.  Il  eft  bon  de  fe  louvenir 
de  cette  fituation  refpeïïive  que  de  grands  anato- 
miftesont  manquée.  Dans  le  cou  ,  Y  œjophage  eft  en¬ 
veloppé  dans  une  cellulofité  lâche ,  qui  s’attache 
antérieurement  à  la  trachée  6c  pofterieurement  aux 
vertebres.  Il  n’a  pas  d’autre  membrane  commune  ; 
le  médiaftin  ne  pote  fur  Yœfophage  qu’antérieurement 
&  dans  peu  de  longueur.  Dans  la  poitrine ,  Vafd-> 
pliage  eft  renfermé  entre  les  deux  lacs  de  la  plèvre  , 
6c  dans  la  cavité  du  médiaftin  poftérieur.  Il  elt  placé 
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du  cote  droit  de  l’aorte  ,  à  laquelle  il  fait  place  ,  & 
décline  à  la  gauche  depuis  la  cinquième  vertebre  du 
dos  jufqu’à  la  neuvième.  II  defcend  derrière  le  cœur 
derrière  le  milieu  du  linus  gauche  ;  mais  il  le  détourne 
encore  une  fois  à  la  gauche  Se  en-devant  pour  aban¬ 
donner  les  vertebres,  Sc  pour  palier  par  l'intervalle 
des  chairs  du  diaphragme  qui  proviennent  des  lom¬ 
bes.  C’elt  fous  Yœfophage  que  les  paquets  mufculeux 
de  la  partie  droite  Se  d’autres  de  la  partie  gauche  du 
diaphragme  fe  croilent ,  fans  s’attacher  à  1  ’œfophagc  : 
obfervation  particulière  peut-être  que  ’Winflou'  a 
regardée  comme  confiante.  Ainfi  dans  le  bas-ventre 
Cœfophage  s’élargit  Se  s’ouvre  dans  la  partie  fupé- 
rieure  Sc  poliérieure  de  l’eflomac  à  la  droite  de  fon 
cul-de-fac  Iicnal. 

L ’œfophagc  eft  extrêmement  charnu  dans  l’homme, 
&  beaucoup  plus  épais  que  ne  i’eft  l’eflomac  &  les 
inteftms.  II  eft  encore  plus  robufte  dans  les  animaux 
qui  ruminent  Se  qui  renvoient  à  la  bouche  l’herbe 
qui  étoit  defcendue  dans  i’eftomac.  Des  fibres  lon¬ 
gitudinales  forment  le  plan  extérieur.  Elle  provien¬ 
nent  de  la  face  poliérieure  &  du  dos  du  cartilage 
cncoide  :  leur  première  direûion  eft  oblique  ,  elles 
fui  vent  enfuite  allez  exa  élément  la  direction  du  canal. 
Le  plan  intérieur  eft  formé  par  des  fibres  circulai- 
res  ;  elles  naiffent  de  même  du  cartilage  cricoïde 
lous  le  mufcle  cricopharyngien  ;  leur  première  di 
reélion  eft  aufti  oblique  ;  elles  deviennent  tranfver- 
lales  dans  la  fuite.  Les  unes  Se  les  autres  de  ces  libres 
font  courtes,  &  s’attachent  à  leurs  voilines  par  des 
extrémités  qui  Ce  détournent  un  peu.  Dans  les  ani¬ 
maux  qui  ruminent  ,  &  dans  d’autres  quadrupèdes 
encore  ,  il  y  a  deux  plans  de  fibres  qui  le  croifent  en 
delcendant  obliquement.  Cette  Hriiftiire  Se  la  di- 
reéhon  fpirale  des  fibres  n’ont  pas  lieu  dans  l’homme. 

L'xfupkage  eft  extrêmement  dilatable  dans  les  ani¬ 
maux.  On  voit  avec  étonnement  des  ferpens  gros 
comme  le  doigt  qui  ont  avalé  des  fouris  &  des  gre¬ 
nouilles,  animaux  beaucoup  plus  gros  que  le  ferpent 
&  qui  font  boffe  dans  l’inteflin.  Il  fe  dilate  conlîdéra- 
blement  dans  l'homme.  On  a  vu  de  groffes  pièces  de 
monnoie  avalées  defcendre  dans  l’eftomac.  L’œfo- 
phage  forme  des  facs  extrêmement  amples,  quand 
ï!  eft  contrafté  dans  quelques  points  de  fa  longueur, 
ce  qui  n’arrive  que  trop  fouvent,  tantôt  par  un  épaifi 
finement  de  fa  fubftance  ,  Se  tantôt  par  la  compref- 
fion  qu’il  fouffre  de  la  part  de  quelque  glande  grolfie 
&  endurcie.  Sous  les  fibres  charnues  eft  une  cellulo- 
fite  fort  lâche ,  compofée  par  des  fibres  affez  longues  : 
el  e  lepare  en  quelque  maniéré  1  ’œfophagc  en  deux 
tubes  parallèles,  mais  dillinéts ,  dont  la  tunique  char¬ 
nue  eft  le  plus  extérieur. 

La  tunique  nerveufe  eft  la  peau  même  ,  toujours 
blanche  ,  tres-fenftble  ,  formée  par  des  lames  cellu¬ 
laires  entrelacées  ,  mais  plus  molle  5 c  plus  lâche  qu’à 
la  furface  du  corps.  On  peut  par  la  force  feule  de 
l’air  lui  rendre  la  nature  cellulaire  ,  Se  en  faire  un 
tiffu  fpongieux.  La  troifieme  cellulofité  eft  moins 
confidérable  ,  Se  la  tunique  interne  eft  l’épiderme 
même  ,  amollie  ,  pliftëe  longitudinalement,  Sc  per¬ 
cée  de  beaucoup  de  pores.  Elle  diminue  la  vivacité 
du  fendillent  de  la  tunique  nerveufe  ;  elle  fe  répare 
par  la  nature  même  dans  plufieurs  animaux,  dans 
lefquels  elle  mue  &  fe  détache  d’elle  -  même  ,  Si 
dans  l’homme  à  la  fuite  de  quelque  caufe  qui  l'a 
détruite. 

Je  l’ai  vu  renaître  ,  Sc  une  perfonne  qui  avoit 
avale  du  plomb  fondu  guérir  fans  aucun  reffenriment. 

On  a  fauve  des  gens  qui  avoient  bu  de  l’efprit  de 
mtre.  Cet  épiderme  retient  fous  la  peau  la  matière 
de  la  petite-vérole  ,  elle  s’élève  en  forme  de  pullu¬ 
les  :  elle  eft  trop  molle  dans  ïæfophagc  ,  l’eftomac  Sc 
les  inteftms ,  pour  contenir  cette  matière  :  il  ne  sV 
forme  point  de  pullules.  Plufieurs  auteurs  en  ont 
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admis  ,  mais  les  recherches  les  plus  exaftes,  &  fur- 
tout  celles  de  M  Cotugni,  ont  fait  voir  que  ces  pu¬ 
llules  ne  s  etendent  p.,s  au-delà  du  pharynx.  Un  y 
a  pas  de  véritables  flocons,  ni  de  velouté.  L’intérieur 

Par  "ns  Uqueur  exhalante, 
que  on  imite  adement  en  injeûant  l’artere  II  v  a 

Teuft  Tl  qUe',r  pU,S  fine  >  Une  glandu- 

leule  Je  ne  compte  pour  rien  les  groffes  glandes 

cefophagiennes,  dont  on  a  réduit  le  n°ombrefi,r  des 
recherches  peu  exaftes  Sc  dont  on  a  fa!,  une  glande 
dorlale  unique.  Ces  glandes  font  de  la  claffe  lyLha! 
tique,  elles  renvoient  leur  lymphe  au  conduit  du 
chyle.  Ce  font  elles  qui  le  gonflent ,  s’endurciffent, 
&  empêchent  très- fouvent  la  déglutition.  Je  n’ai 
vu  que  trop  fouvent  ce  mal  terrible  ,  que  pon  , 
guéri  quelquefois  par  le  moyen  du  mercure  ,  mais 
qui ,  dans  d’autres  occalions ,  a  réfillé  à  tous  les 
remedes. 

Les  véritables  glandes  de  1  ’œfophagz  font  de  la 
meme  elpece  que  les  glandes  du  pharynx.  Elles  font 
placées  de  meme  dans  la  cellulofité  qui  fépare  la 
tunique  mufculaire  de  la  nerveufe.  Elles  font  rondes 
ou  ovales;  leur  conduit  eft  court,  Sc  s’ouvre  paruu 
pore  dans  la  furface  tnterne  de  l’épiderme  de  l’m/b- 

oifeàuxCeS  B  3ndeS  f°nt  f°rt  aPParentes  ^ns  les 

On  parle  d’une  artere  œfophaglenne ,  que  l’on 
attribue  a  lluylch.  Vxfophagc  étant  un  tuyau  fort 
long  a  de  nombreuies  artères  ,  mais  dont  les  troncs 
font  allez  petits.  La  thyréoldienne  inférieure  en 

donne  une  partie;  d  autres  naiffent  delà fous-claviere 

droite ,  de  la  mammaire ,  de  l’intercoftale  fupérieure 
du  tronc  meme  de  1  Sorte.  II  y  en  a  de  droites  Sc  dé 
gauches.  Ce  n  eft  qu  au-deffous  de  ces  dernieres  que 
naiffent  les  branches  des  artères  bronchiales  ou  du 
tronc  de  1  aorte  dont  Ruyfch  a  parlé.  L’aorte  feule 
donne  f» celfivement  jufqu’à  fept  branches  à  1 W 

phage  dont  quelques-unes  proviennent  d’une  inter- 

collale.  La  phremque  Sc  la  coronaire  droite  donnent 
les  dernieres  artères  de  l 'œfophagc  ,  Sc  la  coronaire 
de_l  eltomac  renvoie  un  petit  tronc  dans  la  poitrine 
meme.  Le  refeau  principal  de  ces  arteres  eft  lur  la 
convexité  de  la  tunique  nerveufe. 

Les  veines  de  l 'œfophage  font  nombreufes  ,  à-peu- 
pres  comme  les  arteres.  Elles  proviennent  de  la  thy- 
reoidienne  inferieure ,  du  tronc  de  la  veine-cave 
de  la  mammaire,  de  l’azygos  ,  de  la  fous-claviere’ 
gauche,  de  la  bronchiale  ,  de  la  vertébrale  du  même 
cote  ,  de  la  bronchicule  droite  ,  enfuite  de  l’azygos 
&  de  la  demi-azygos  du  côté  gauche.  Dans  le  bas- 
ventre  ,  c  eft  la  phrénique  Sc  la  coronaire  qui  les 
fournit.  Les  dernieres  rentrent  dans  la  poitrine  ,  Sc 
s  anaftomolent  avec  les  veines  fupérieures  ;  les  arte- 
res  en  font  de  même.  Les  nerfs  appartiennent  au 
récurrent  Sc  a  la  huitième  paire.  L 'æfophagc  eft  un 
des  mufcles  les  plus  irritables  :  il  ne  cede  pas  aux 
m  eftins  ,  Sc  quand  .1  eft  relié  à  couvert,  fon  irrita¬ 
bilité  a  quelquefois  dure  après  la  mort  de  l’anima! 
plus  long-tems  meme  que  celle  du  cœur.  On  y  a  vu 

le  mouvement  perirtaltiqueScantlpériftaltique. Tou¬ 
che  par  un  poifon  chymique ,  il  le  contrafte  Sc  a 
repouffe  quelquefois  par  la  bouche  ce  que  l’animal 
avaient.  Le  mouvement  rétrograde  eft  vifible  dans 
1  animal  qui  rumine  ,  Sc  qui  vomit.  Comme  les  au¬ 
tres  mufcles  ,  il  fe  contrarie  quand  on  irrite  le  nerf 
récurrent.  II  devient  paralytique  par  l’effet  des  lé¬ 
sions  du  cerveau  ,  Sc  ce  mal  cil  des  plus  mortels;  car 
les  ahrnens  font  rendus  dans  l’eftomac  par  un  mou¬ 
vement  mufculaire  Sc  non  point  par  leur  poids.  Les 

animaux  avalent  généralement  leur  nourriture  Sc 
leur  boulon  avec  le  cou  penché ,  Sc  la  font  remonter 
contre  fon  poids.  Le  diaphragme  a  beaucoup  d’in¬ 
fluence  fur  Yœfophage.  Il  le  refîerre  vifiblement, 
meme  dans  l’animal  dont  on  a  couvert  la  poitrine  Sç 
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le  bas-ventre  ,  &  plus  fortement  fans  doute  dans 
l’animal  vivant  ,  dans  lequel  tout  eft  plein  cC  rap¬ 
proché.  Dans  l'homme  bien  portant  8c  iobre  aucune 
liqueur  ne  remonte  de  l’eftomac.  On  a  tait  1  expé¬ 
rience  dans  l’animal,  &  le  tournefol  n  a  pas  ete  teint 
en  rouge  par  les  vapeurs  acides  dont  1  eftomac  eto.t 
cependant  rempli.  U  n’y  a  dans  1 «fiphage  ni  valvule 
ni  fphinéler  qui  empêche  les  al, mens  de  remonter 
depuis  l'etlomac.  Les  fibres  contournées  depuis  le 
eul-de-fae  de  l’etlomac  ,  &  qui  reviennent  en  con¬ 
tournant  Vœfophage  aux  deux  plans  de  ce  réfervotr, 
peuvent  tenir  lieu  d’un  fphintter.  (  H.  D.  G.  ) 
ŒSTAMMAIl ,  ( Géogr .)  ancienne  ville  mariti¬ 
me  de  la  Suede  proprement  dite  ,  dans  1  Upland  6c 
dans  le  gouvernement  de  Stockholm.  La  mer  , 
comme  il  a  été  dit  à  V article  (Eregru<nD  ,  ayant  paru 
l’abandonner  dans  le  xve  fiecle  ,  il  fut  permis  a  la 
meilleure  partie  de  fes  habitans  de  fe  tranlporter 
autre  part  ;  6c  l’on  a  vu  que  ce  fut  l’époque  de  la 
fondation  d’CEregrund.  Cependant  (EJlhammar  lub- 
fxftoit  encore  ,  l’oit  par  impuiffance ,  foit  par  afte&ion 
pour  leur  lieu  de  nailïance  ;  un  certain  nombre 
d’habitans  lui  étoient  reftés,  mais  ils  pénffoient  de 
mifere  ,  la  couronne  eut  pitié  d’eux,  il  leur  tut  per¬ 
mis  de  changer  l’emplacement  de  la  ville  6c  d  en 
conferver  le  nom  :  l’on  alla  donc  bâtir  un  nouvel 
(Efihammar  dans  l’endroit  où  il  eft  aujourd’hui ,  & 
Won  appelle  le  Roc-d'or.  Il  n’eft  pas  à  une  grande 
diltance  de  l’ancien  emplacement  ;  mais  étant  plus 
rapproché  de  la  mer  ,  l’on  s’y  livre  avec  plus  d’affi- 
duité ,  de  commodité  6c  de  profit  aux  travaux  du 
commerce,  de  la  navigation  6c  de  la  peche  .  aufti 
n’a-t-on  pas  laide  que  de  s’y  maintenir ,  maigre  le 
fer  6c  le  feu  dont  les  Ruffes  y  portèrent  le  ravage 
en  1719 ,  &  cette  ville  eft  la  86e  de  celles  qui  fiegent 
à  la  diete.  ( D.  G.) 

(ESTRE  ,  (  Hijl.  nat .  )  infecte  diptere»,  c  elt-à 
dire ,  à  deux  ailes  ,  dont  les  antennes  ietacées  ,  cour¬ 
tes  6c  fort  petites ,  naiffent  d’une  grofle  baie  qui 
repréfente  un  bouton  rond.  Au  lieu  de  bouche  ,  ce 
petit  animal  a  trois  points  enfoncés  qui  lui  fervent 
probablement  de  fuçoirs  pour  tirer  quelque  peu  de 
nourriture  liquide.  Peut-être  que  \'œjtre  devenu  în- 
feéte  parfait ,  n’a  plus  befoin  de  nourriture;  cette 
propriété  lui  feroit  commune  avec  plufieurs  autres 
infeétes. 

Les  larves  de  Yœfire  reffemblent  à  des  efpeces  de 
vers  courts.  On  remarque  à  leur  partie  poftérieure 
deux  grands  ftigmates.  Ces  larves  varient  fuivant  les 
endroïts  où  elles  vivent  ;  on  les  rencontre  ,  tantôt 
dans  le  fondement  des  chevaux  ,  tantôt  dans  les  ca¬ 
vités  du  nez  des  bœufs  6c  des  moutons  ,  quelquefois 
fous  la  peau  des  bœufs.  (  +  ) 

(E  T 


CETELINE  ,  Ç  Mujlq.  des  anc.")  chanfon  lugubre 
des  Grecs  à  l’honneur  de  Lïnus ,  d’où  elle  a  tiré  Ion 
nom  :  c’eft  probablement  la  même  chofe  que  le  lïnus. 
/Ace  mot  dans  le  Dicl.raif.des  Sciences, 6cc. (F. D.C.) 

§  (ETTINGEN  ,  (  Géogr.  )  état  d’Allemagne  ,  à 
titre  de  comté  ,  mais  poiïédé  en  partie  par  des  prin¬ 
ces  de  l’Empire.  11  eft  litué  dans  la  Souabe  orientale , 
aux  confins  de  la  principauté  d’Anfpach  ,  du  terri¬ 
toire  de  DinkeHpuhl ,  du  duché  de  Neubourg  ,  des 
feigneuries  d’Eglingen  6c  d’Heydenheim  ,  de  la  pré¬ 
vôté  d'Elwangen  ,  (k  de  la  commanderie  de  Kapfen- 
bour».  On  lui  donne  fix  milles  du  nord  au  fud  ,  6c 
quatre  de  l’eft  à  l’oueft.  Il  n’a  de  rivière  un  peu  re¬ 
marquable  que  la  AVernitz,  qui  tombe  dans  le  Da¬ 
nube  auprès  de  Donawerth.  Sa  divifion  eft  en  cinq 
grands  bailliages,  qui  font  ceux  XCEttingen  ,  d’Auf- 
kirch  ,  de  Munchftroth ,  de  Durnvangen  6c  de  Spiel¬ 
berg.  Sa  capitale  eft  (5 ttingen  ,  la  feule  ville  qu  il 
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renferme  ;  car  Aufkirch,  Durrwangen  6c  Spielberg 
ne  font  que  des  bourgs,  6c  Munchftroth  n’eft  qu’un 
village.  L'on  y  profefle  la  religion  catholique  6c  la 
profitante ,  6c  l’on  y  vit  fous  la  domination  de 
comtes  &  princes  ,  dont  l’origine  eft  tort  ancienne. 

Les  comtes  à'CEttingen  fleuriffoient  déjà  dans  le  com¬ 
mencement  du  XIIe  fiecle.  Dans  le  xive  ils  s  alliè¬ 
rent ,  par  mariage ,  avec  la  maifon  d’Autriche,  6c 
acquirent  une  portion  de  la  baffe- Alface  :  alors  me¬ 
me  le  titre  de  landgrave  de  cette  province  leur  fut 
donné  ;  mais  ils  ne  jouirent  long-tems ,  ni  du  titre  , 
ni  du  pays  :  le  fiecle  n’étoit  pas  écoulé  qu’ils  vendi¬ 
rent  l’un  &c  l’autre  à  l’empereur  Charles  IV,  à  l’évê¬ 
ché  de  Strasbourg,  &  aux  feigneurs  de  Lichtenberg: 
cependant  ils  fe  réferverent  la  fouveraineté  d’onze 
villages  fitués  fur  le  Rhin,  aux  environs  de  Fort- 
Louis  ;  6c  encore  aujourd’hui  les  barons  de  Flecken- 
ftein  leur  en  prêtent  hommage.  Dans  le  XVe  fiecle 
6c  les  fuivans ,  leur  maifon  le  partagea  en  plufieurs 
branches ,  dont  il  ne  refte  plus  aftuellement  que 
celle  d’(£/n/7ge/2-Spielberg  ,  d(E«i/7ge/z-AVallerftein 
&  d’(E  Wge/z-Baldern  :  toutes  trois  font  catholiques  ; 
mais  la  première  ayant  hérité  en  1731 ,  D  branche 
ÜŒttingcn-(Ettingen  qui  venoit  de  s’éteindre,  &  qui 
l’an  1674  avoit  été  élevée  à  la  dignité  de  prince;cette 
première  ,  dis-je  ,  obtint  pour  elle-même  ,  en  1734, 
cette  dignité  de  prince ,  6c  prit  place  en  conféquence 
dans  les° affemblées  du  cercle  de  Souabe ,  entre  F urf- 
tenberg-Heiligenberg  6c  Schwartzenberg-Sultz  ;  dans 
la  diete  de  Ratisbonne  ,  il  n’en  eft  pas  encore  de 
même,  Œm'/zgefl-Spielberg  n’y  vote  encore  qu’en 
qualité  de  comte,  à  la  façon  d’CSm^e/z-AVallerilein, 
&  d’OÙ/ôzge/i-Baldern  ,  qui  fiegent  en  Souabe ,  entre 
Montfort  &  Truchfes-Scheer  :  la  fournie  des  taxes 
que  cette  maifon  en  entier  paie  à  l’empire  ,  eft  de 
276  florins  pour  les  mois  romains ,  6c  de  108  rixdal- 
lers  83  creutzers  6c  demi  pour  AVetzlar. 

La  capitale  de  l’état  dont  on  vient  de  parler,  eft 
lituée  fur  la  AV ernitz ,  6c  renferme  le  palais  des  prin¬ 
ces  du  pays;  leur  chancellerie ,  leur  chambre  de 
finances ,  &  le  confiftoire  proteftant  qu’ils  entre¬ 
tiennent  en  commun  avec  les  comtes  leurs  agnats. 

Long.  28,20  ,  lat.  48,52.  (D.  G.) 

(Ettingen-Baldern  ,  (  Géogr.  )  c’eft:  la  portion 
du  comté  cYCEttingen  qui  appartient  à  la  branche  de 
Baldern.  Elle  eft  compofée  des  bailliages  de  Baldern  , 
de  Kotting ,  d’Auf haufen  ,  6c  de  Katzenftein  :  au¬ 
cune  ville  n’en  fait  partie  ;  l’on  n’y  trouve  que  le 
bourg  &  château  de  Baldern  ,  le  bourg  de  Zobing  , 
le  château  de  Kalzenftein,  6c  un  petit  nombre  de 
dllages.  _  .  . 

La  portion  d’dù^Tzgc/z-Vallerftcm  eft  plus  conii- 
dérable  :  elle  comprend  une  dixainc  de  bailliages , 
avec  plufieurs  feigneuries  à  part  ;  6c  outre  la  ville  de 
Bcresheim  ,  l’on  y  compte  quatre  bourgs ,  avec  une 
multitude  de  villages ,  de  châteaux  6c  de  couvents. 
Le  fol  en  eft  cependant  affez  ftérile  ,  il  eft  générale¬ 
ment  fablonneux  ;  c’eft  le  quartier  de  Souabe  que 
l’on  appelle  Hartfeld,  ou  Hertfeld ,  Durus  Campus , 

(D.G.) 
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Ç  ŒUF  ,  f.  m.  (  Anat.  Phyfiol.  )  Dans  XHijloirt 
naturelle ,  c’eft  cette  partie  qui  fe  forme  dans  les 
femelles  des  animaux ,  &  qui ,  fous  une  écaille  ou 
écorce  ,  qu’on  nomme  coque  ,  renferme  un  petit  ani¬ 
mal  de  même  efpece  ,  dont  les  parties  fe  dévelop¬ 
pent  &  fe  dilatent  enfuite ,  foit  par  incubation  ,  loit 
par  l’acceffion  d’un  fuc  nourricier. 

Ovipare  &l  vivipare  font  deux  claffes  d’animaux  , 
qu’on  a  cru  autrefois  très  diftinguées.  On  a  reconnu 
enfuite  que  cette  diftinftion  tient  à  peu  de  chofe  , 
&  ue  fu®t  pas  même  pour  féparer  des  efpecet.  ^ 
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On  appelle  ovipares  les  animaux  qui  le  délivrent 
d’un  fœtuS  enveloppé  dans  des  membranes  ou  des 
coques ,  6c  vivipares  ceux  dont  les  foetus  fe  dépouil¬ 
lent  de  ces  enveloppes  avant  que  de  naître  ,  6c 
viennent  au  monde  avec  leurs  membres  à  découvert. 
Les  quadrupèdes  à  fang chaud  font  vivipares.  Ceux 
dont  le  fang  eft  froid  6c  qui  ont  des  pieds ,  font  ovi¬ 
pares.  Mais  dans  la  clalfe  des  ferpens  ,  d’ailleurs 
très-voifine  de  celle  des  lézards  ,  il  y  a  des  efpeces, 
dont  les  foetus  fortent  du  ventre  de  leur  mere  fans 
enveloppe.  Ces  ferpens  qu’on  appelle  vipères ,  font 
d’ailleurs  entièrement  femblables  aux  ferpens  ovipa¬ 
res.  Les  poiffons  à  fang  froid  font  communément 
ovipares.  Il  y  en  a  cependant  de  vivipares ,  6c  com¬ 
me  dans  la  claffe  des  ferpens  ,  je  trouve  que  ce  font 
des  poiffons  rapaces  6c  deftrutteurs  ,  dont  les  fœtus 
fe  dépouillent  avant  que  de  naître.  Les  infeéfes  font 
affez  généralement  ovipares  ,  il  y  a  cependant  des 
mouches  vivipares  :  telle  eft  la  mouche  parafite  qui 
aime  à  vivre  avec  l’homme  6c  à  l’importuner.  Dans 
la  clafle  des  pucerons  ,  le  même  animal  pond  des 
œufs  dans  la  faifon  tempérée,  6c  devient  vivipare 
dans  les  chaleurs  de  l’été.  Tout  combiné  ,  il  paroît 
que  l’animal  vivipare  fe  diftingue  de  l’ovipare  par 
un  peu  plus  de  force  &  d’adivité,  &  que  cette  force 
acceffoire  met  le  fœtus  en  état  de  rompre  les  en¬ 
veloppes  ,  avant  qu’il  foit  l'orti  du  ventre  de  fa 
mere. 

L'œuf  par  excellence,  c’eft  Y œuf  des  oifeaux.  Sa 
coque  eft  formée  d’une  terre  calcaire;  ellen’eft  pas 
comprife  dans  le  plan  original  du  fœtus  ;  elle  enve¬ 
loppe  Y  œuf  déjà  formé,  pendant  qu’il  fait  fa  route 
par  le  conduit  des  œufs.  On  dit  que  de  certaines  cir- 
conftances  empêchent  cette  terre  calcaire  d’acquérir 
de  la  folidité ,  6c  que  dans  les  îles  du  Danube  ,  les 
foules  uniquement  nourries  d’infe&es ,  pondent  des 
œufs  à  coque  molle.  Mais  pourquoi  les  oifeaux  , 
naturellement  6c  uniquement  carnivores ,  les  aigles , 
les  vautours  pondent-ils  des  œufs  couverts  d’une 
coque  dure  ?  Je  crains  bien  que  les  œufs  fans  dureté 
de  la  baffe-Hongrie,  ne  foient  exagérés. 

Cette  coque  eft  toute  percée  de  trous  qui  laiffent 
paffer  l’air;  ils  répondent  à  des  vaiffeaux  de  la  pre¬ 
mière  membrane  intérieure  de  Yœuf,  vaiffeaux  ,  qui 
fans  le  fecours  de  l’art ,  paroifient  comme  des  lignes 
en  réfeau  quand  on  a  plongé  Y  œuf  dans  l’eau ,  mais 
qui  font  véritablement  des  vaiffeaux  remplis  d’air, 
6c  qu’on  peut  inje&er.  Feu  M.  Siæhelin  ,  favant 
homme  ,  né  pour  les  découvertes  ,  mais  qui  ne  fui- 
voit  pas  affezfon  objet ,  avoit  commencé  une  hiftoire 
de  Y  œuf  de  la  poule ,  dont  les  defîîns  très-bien  faits 
ont  patfé  dans  les  mains  de  feu  M.  Trew.  Il  plaçoir 
un  œuf( ous  une  campane  ,  il  n’en  laiffoit  déborder 
que  le  gros  bout,  qu’il  plongeoit  dans  une  liqueur 
colorée  :  il  vuidoit  la  campane  ;  le  poids  de  l’air  fai- 
foi  t  pénétrer  la  liqueur  par  les  pores  delà  coque, 
6c  rempliffoit  les  vaiffeaux  aeriens.  La  fécondé  en¬ 
veloppe  de  Y œuf  eft  plus  fine  &:  plus  molle  que  la 
première.  Une  membrane  extrêmement  fine  la  fuit  ; 
c’eft  l’enveloppe  extérieure  du  jaune  :  on  trouve 
enfuite  les  deux  lames  de  la  membrane  vafculeufe, 
ombilicale ,  &  enfin  la  membrane  pulpeufe  du  jaune. 
Les  deux  membranes  du  jaune  font  très-différentes 
entr’elles.  L’extérieure  eft  fine  comme  une  toile 
d’araignée.  On  ne  peut  la  féparer  qu’après  lui  avoir 
donné  un  peu  de  confiftance  ,  en  y  verfant  du  vinai¬ 
gre.  C’eft  elle  qui  fait  l'enveloppe  extérieure  de  la 
couche  du  poulèt.  La  membrane  intérieure  a  de 
l’épaiffeur.  Elle  eft  molle  ,  pulpeufe  6c  blanchâtre  ; 
uniforme  dans  Y  œuf  fterile,mais  plus  compofée  dans 
Yœufîk condé.  Sa  partie,  la  plusvoifine  du  poulet, 
paroît  prefque  iranfparente  alors  6c  luifante.  Elle 
laiffe  paroître  à  travers  d’elle  la  couleur  jaune  natu¬ 
relle  à  la  partie  huileule  de  Y  œuf.  Je  parlerai  enfuite 
Tome  IV. 
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de  la  figure  veineufe.  La  membrane  ombilicale  ne 
paroît  pas  dans  l’œ///ftérile,ni  même  dansles  premiers 
commencemens  de  Y  œuf  fécondé.  Ce  n’eft  que  lé 
troifteme  jour  qu’on  apperçoit  une  petite  veftîe 
arrondie,  extrêmement  vafculeufe,  qui  fort  de  fon 
corps  entre  le  nombril  &la  queue  encore  naiffante. 
Ce  n’eft  certainement  pas  l’eftomac  ,  qui  ne  devient 
vifible  que  plufieurs  jours  plus  tard.  Cette  véficule 
paroît  avoir  comme  une  queue  cylindrique.  Elle 
avance  &  s’étend  fur  le  jaune  contre  le  gros  bout 
de  Y  œuf;  elle  enveloppe  entièrement  le  jaune  plus 
vîte  du  côté  du  ventre  du  fœtus,  plus  tard  du  côté 

du  dos.  Cette  membrane  s’étend  avec  rapidité.  Elle 
devient  le  dixième  jour  l’enveloppe  générale  de 
Yœuf,  à  un  petit  efpace  près,  dans  lequel  le  blanc 
eft  à  découvert  au  petit  bout.  Cette  portion  même 
du  blanc  paroît  être  couverte  de  la  lame  intérieure 
de  la  membrane  ombilicale  :  le  treizième  jour  elle 
couvre  en  effet  le  jaune  de  fesdeux  lames.  L’une  6c 
l’autre  lame  eft  extrêmement  vafculeufe.  Ses  vaif¬ 
feaux  naiffent  de  l’iliaque  gauche  ,  dont  l’artere  om¬ 
bilicale  eft  le  véritable  tronc.  Car  l’iliaque  droite  eft 
petite,  6c  la  branche  qu’elle  donne  à  la  membrane 
ombilicale  ,  l’eft  dans  la  même  proportion.  Ces  vaif¬ 
feaux  peuvent  fervir  à  voir  le  mouvement  du  fang 
6c  des  globules  ,  fpettacle  d’ailleurs  très-rare  dans 
les  animaux  à  fang  chaud.  La  veine  s’ouvre  dans  la 
veine-cave  fous  le  cœur.  Son  fang  paroît  violet , 
dans  le  tems  qu’il  eft  d’un  rouge  vif  dans  lesarteres» 
Le  poulet  n’a  cependant  pas  refpiré  encore  ,  6c  fon 
poumon  eft  très-petit.  Cette  différence  dans  la  cou¬ 
leur  ne  prouve  donc  pas  que  la  refpiration  donne  au 
fang  artériel  une  couleur  vive  dont  le  fang  veineux 
eft  privé.  Les  vaiffeaux  de  cette  membrane  valent 
la  plus  belle  injedion  dans  le  moyen  âge  de  l’incu¬ 
bation.  Ils  fe  flétriflènt  6c  deviennent  entièrement 
vuides  les  derniers  jours. 

Après  avoir  donné  un  précis  fur  les  parties  géné¬ 
rales  de  Yœuf ,  je  defeends  à  fes  parties  topiques  ,  6c. 
qui  n’en  occupent  qu’une  partie  déterminée.  La 
première,  encore  obfcure  ,  c’eft  I cicatricule  de 
Harvée  ,  une  tache  blanchâtre  6c  ronde  qui  paroît 
dans  Yœuf  fécondé  placée  fur  le  jaune.  On  l’a  regar¬ 
dée  comme  l’enveloppe  générale  de  l’embryon  ;  elle 
ne  l’eft  pas  :  on  voit  l’embryon  renfermé  dans  fa 
couche  ,  fe  tenir  à  fa  place  dans  le  tems  que  la  cica- 
tricule  change  de  fituation.  Il  eft  vrai  qu’ordinaire- 
ment  elle  eft  appliquée  prefqu’au  milieu  de  la  cou¬ 
che  du  poulet.  Elle  paroît  fous  l’apparence  d’une 
membrane  un  peu  ridée  6c  déprimée  dans  le  milieu. 
Elle  s’enfonce  depuis  la  trente-fixieme  heure  de 
l’incubation  ,  quitte  l’amnios  &  fe  cache  dans  le  jau¬ 
ne  :  elle  s’enfonce  plus  vite  quand  on  introduit  de 
l’eau  entr’elle  6c  la  couche  de  l’embryon.  Elle  fe 
conlerve  avec  le  jaune  quand  on  a  enlevé  le  fœtus 
avec  l’amnios.  Elle  diiparoît  entièrement  avec  la  fin 
du  troifteme  jour.  Elle  ne  paroît  pas  avoir  rien  de 
commun  avec  le  fœtus  ,  6c  fes  accroilfemens  font 
fort  petits  ,  dans  le  tems  que  celui  de  l’amnios  eft 
rapide. 

La  couche  du  poulet  a  caufé  bien  des  erreurs.  On 
l’a  prife  pour  l’amnios.  Il  en  différé  entièrement. 
C’eft  la  partie  de  la  membrane  du  jaune  la  plus  voi- 
fine  du  fœtus  :  la  lame  externe  eft  tranfparente ,  6c 
la  lame  interne  devenue  tranfparente  dans  ce  feul 
endroit ,  forme  cette  couche  :  fa  figure  eft  prefque 
celle  qui  naîtroit  de  deux  cercles  unis  au  milieu  par 
deux  lignes  droites.  Il  y  a  de  la  variété ,  mais  la 
figure  que  je  lui  affigne  eft  la  plus  ordinaire.  Elle 
commence  à  paroître  à  la  douzième  heure  de  l’in¬ 
cubation  ,  6c  à  vingt-quatre  heures  la  couche  eft 
parfaite  :  elle  devient  moins  apparente  enfuite,  6c 
difparoît  à  la  fin  du  troifteme  jour.  Plane  dans  les 
commencemens ,  cette  couche  s’enfonce  au  milieu 
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du  troiiîeme  jour  6c  devient  un  véritable  nid  dans  la 
fuite.  Ses  vaiffeaux  commencent  à  paroître  avec  ce 
changement  ;  ils  font  fins  6c  proviennent  d  une  bran¬ 
che  des  vaiffeaux  du  jaune.  Elle  eft  contiguë  à 
l’amnios ,  mais  bien  diffincle  ,  &  elle  peut  en  être 
féparée. 

L’amnios  eft  très -difficile  à  diftinguer  vers  les 
commencemens  de  l’incubation ,  aufli  l’a-t-on  pris 
allez  généralement  pour  le  tœtus  même,  ce  qui  a 
fait  donner  à  l’embryon  du  poulet  une  figure  qui  lui 
eft  étrangère.  L’amnios  forme  la  partie  gauche  de 
la  tête  en  marteau  ,  qui  paroit  avoir  l’embryon,  6c 
dont  la  partie  droite  feule  contient  la  tête  véritable  : 
elle  ajoute  auffi  à  fépaiffeur  de  la  partie  inférieure 
du  fœtus ,  fous  la  iortie  des  gros  vaiffeaux.  Cette 
partie  eft  très-effilée  ;  fi  elle  a  été  deflinée  avec 
quelque  épaiffeur,  c’eft  qu’on  y  a  ajouté  la  largeur 
de  l’amnios.  A  ces  heures ,  le  foetus  eft  renfermé 
dans  l’amnios  ,  comme  le  cœur  l’eft  dans  le  péricar¬ 
de  ;  l’enveloppe  a  quelque  ampleur  de  plus  que  l’em¬ 
bryon.  Le  fœtus  paroit  alors  avoir  le  cœur  tout  nud  ; 
l’amnios  le  contient.  Elle  detcend  de  la  tête  jufqu’au- 
deffous  du  cœur  ,  fous  lequel  fortent  deux  filets 
blancs ,  qui  font  les  vaiffeaux  du  jaune.  Des  la  tren- 
te-huitieme  heure  on  reconnoît  à  l’amnios,  àl’en- 
droit-de  l’ombilic ,  une  échancrure  qui  va  en  aug¬ 
mentant.  Le  cinquième  jour  fa  liqueur  eft  devenue 
vifible.  Elle  eft  alors  un  fac  prefque  ovale  ,  rempli 
d’eau  ,  6c  le  poulet  fe  meut  avec  liberté  dans  fa 
liqueur.  L’amnios  s’attache  à  l’anneau  qui  termine 
les  tégumens  de  la  poitrine  6c  du  bas-ventre.  Elle 
prend  la  forme  d’un  rein  ,  dont  l’extrémité  eft  plus 
grêle.  Sa  liqueur  ne  fe  prend  pas  dans  les  premiers 
tems  de  l'incubation  :  elle  le  caille  enfuite  par  l’aci¬ 
de,  6c  forme  une  elpece  de  blanc  d'œuf  Elle  difparôît 
vers  la  fin  de  l’incubation. 

Les  halons  paroifloient  avoir  quelque  analogie 
avec  la  cicatricule  ,  6c  leur  nature  eft  également 
obfcure.  Ce  font  des  anneaux  concentriques,  qui 
paroiffent  fur  la  membrane  du  jaune  dès  les  pre¬ 
mières  heures  de  l’incubation  ,  6c  qui  dif paroitîent 
entièrement  le  quatrième  jour.  Il  n’y  a  aucune  par¬ 
tie  de  l’animal  dont  l’accroiflement  foit  fi  rapide. 
Il  ne  dépend  pas  du  cœur  du  fœtus.  J’ai  vu  des  ha¬ 
lons  dans  un  accroiffement  conhdérable ,  dans  le 
tems  que  le  fœtus  n’en  avoit  point  pris.  La  figure 
veineule  égale  en  beauté  les  cercles  même  des  yeux. 
Elle  naît  des  arteres  du  jaune  ,  qui  répondent  non 
aux  vaiffeaux  ombilicaux,  mais  aux  vaiffeaux  om- 
phaloméfentériques  des  quadrupèdes  ,  uniquement 
plus  conlidérables  dans  l’animal  ovipare.  Le  tronc 
principal  de  l’artere  eft  la  véritable  artère  méfen- 
térique  ,  dont  la  branche  principale  va  au  jaune  ,  6c 
dont  une  branche  plus  petite  fe  diftribue  aux  in- 
teftins.  La  veine  la  compagne  eft  la  veine  méfien- 
térique ,  ou  le  tronc  même  de  la  veine-porte  ,  qu’on 
conduit  affez  facilement  du  foie  au  jaune,  &  dont 
les  autres  branches  vont  à  la  rate ,  h  l’eftlrnac ,  aux 
inteftins.  Ces  vaiffeaux  fortent  du  bas-ventre  dans 
une  gaine  formée  par  les  tégumens  du  poulet.  Ils  Ce 
ramifient  fur  la  membrane  du  jaune,  6c  forment  fur 
la  furface  fa  figure  veineufe.  Ces  vaiffeaux  n’oc¬ 
cupent  dans  les  premiers  tems  de  l’incubation  , 
qu’une  petite  partie  de  cette  membrane,  ils  s’éten¬ 
dent  dans  la  fuite ,  fans  atteindre  jamais  l’étendue 
entière  de  Y  œuf.  Ils  fe  terminent  dans  tous  les  tems 
par  un  cercle  veineux ,  delà  circonférence  duquel 
il  fie  répand  par  des  branches  vilîbles  fur  le  blanc. 
Les  commencemens  de  la  figure  veineule  ne  font 
qu’une  matière  grumelée ,  du  moins  félon  l’appa¬ 
rence,  qui  environne  le  fœtus,  6c  qui  couvre  la 
membrane  du  jaune.  Cette  matière  eft  plus  denfe 
autour  du  fœtus,  &  plus  rare  à  la  circonférence. 
On  n’en  apperçoit  à  la  douzième  heure  que  des 


points  jaunes  6c  circulaires ,  qui  forment  un  arc  de 
cercle.  Ces  points  le  joignent  6c  forment  un  arc  con¬ 
tenu  ,  tranfparent  même  ,  auquel  d’autres  arcs  fe 
joignent  lucceflivement.  A  trente-fix  heures  la  figure 
veineufe  eft  complette,  mais  fans  couleur  encore.  On 
apperçoit  alors  dans  la  lubftance  grumelée,  qui  en¬ 
vironne  l’amnios,  des  rides  6c  des  traits,  qui  def- 
linent  en  quelque  maniéré  des  îles.  Ces  traits  de¬ 
viennent  jaunes.  On  y  diftingue  enfuite  des  points, 
comme  de  petites  gouttes  de  fang  ,  bientôt  après 
des  traits  6c  des  lignes ,  qui  deviennent  des  vaif- 
ieaux,  6c  qui  forment  dans  l’aire,  près  de  fa  cir¬ 
conférence  desréfeaux,  dont  une  partie  n’cft  en¬ 
core  qu’un  deffin  imparfait.  La  couleur  rouge  s’y 
mêle  peu-à-peu,  elle  commence  à  s’introduire  du 
côté  du  jaune.  Ce  même  réfeau  tient  par  fes  troncs 
à  la  veine  de  la  circonférence.  Du  côté  du  fœtus  il 
ne  paroit  encore  que  deux  vaiffeaux  ,  dont  les 
branches  le  développent  dans  la  fuite  ,  6c  couvrent 
faire  du  cercle.  Les  veines  paroiffent  avant  les  ar¬ 
teres.  La  couleur  pâle  de  ces  troncs  devient  jaune 
6c  rouge  vers  la  quarantième  heure.  Plus  la  poule 
couve  exactement ,  plus  l’air  eft  chaud,  6c  plus  ces 
vaiffeaux  le  colorent ,  mais  toujours  à  la  circonfé¬ 
rence.  Tous  les  vaiffeaux  font  rouges  vers  la  foi- 
xante-dixieme  heure. 

On  a  douté  fi  les  vaiffeaux  de  la  figure  veineufe 
étoient primitifs,  ou  bien  s’ils  fe  formoient  fuccefli- 
vement  des  filions,  qui  fe  donnaffent  des  mem¬ 
branes.  Pour  le  convaincre  on  a  comparé  les  vaif¬ 
feaux  parfaits,  aux  vaiffeaux  naiffans  ;  ou  a  vu  que 
les  vaiffeaux  commençoienr  par  être  tranfparens 
Sc  repliés  fur  eux-mêmes,  qu’ils  s’étendoient  dans 
la  fuite  6c  fe  coloroient.  On  a  plongé  la  pointe 
d’une  aiguille  dans  un  trait  encore  iïolé  ;  on  n’a 
pas  vu  que  le  fang  le  répandît.  Le  trait  ofcilloit 
de  côte  6c  d’autre,  il  étoit  par  conféquent  formé, 
6c  fai  foit  partie  d’un  vaiffeau,  dont  le  refte  étoit 
tranlparem.  La  figure  veineufe  a  celle  d’un  cœur 
de  carte  ,  feulement  un  peu  plus  arrondi,  mais  avec 
une  échancrure.  La  veine  de  la  circonférence  eft 
lîmple  6c  fans  artere.  Elle  s’étend  &  fie  complette  ; 
elle  eft  dans  toute  fa  beauté  vers  la  fin  du  troiiîeme 
jour.  Le  fixieme  jour  elle  a  gagné  en  ampleur,  elle 
remplit  les  deux  tiers  de  Y  œuf ,  mais  les  vaiffeaux 
deviennent  plus  étroits.  Depuis  le  quatorzième  jour 
elle  décroît  &  redevient  un  petit  cercle  dentelé , 
auquel  s’attache  le  blanc.  De  ce  cercle  fortent  des 
traits  comme  des  filets  ,  au  nombre  de  fept  ou  de 
huit,  avec  d’autres  beaucoup  plus  firvs ,  qui  fe  ré¬ 
pandent  dans  le  blanc.  Il  paroit  probable  que  c’eft 
par  ces  lignes  que  le  blanc  vient  fe  rendre  dans  les 
vaiffeaux  du  jaune  ,  6c  peut-être  dans  fa  cavité 
même,  puifque  le  jaune  devient  fereux  6c  fluide, 
6c  en  même  tems  coagulable  par  les  acides  ,  vers  la 
fin  de  l’incubation. 

Le  poulet  paroit  recevoir  fa  première  nourri¬ 
ture  du  jaune  ou  du  blanc  de  Y  œuf  repompé  6c 
mêlé  au  jaune  ,  car  à  cette  époque  l’eau  de  l’amnios 
efl  en  trop  petite  quantité  pour  le  fuftenter.  La 
couleur  du  l'ang  paroit  être  due  au  jaune  ;  car  le 
fang  paffe  par  différentes  nuances  de  jaune  orangé 
6c  de  roux  ,  avant  que  de  parvenir  à  la  belle  cou¬ 
leur  pourprée  qu’il  a  depuis  la  fin  du  fécond  jour. 
Le  poumon  n’agit  pas  à  cette  époque,  6c  ne  con¬ 
tribue  donc  point  à  cette  rougeur  ;  il  efl  invifible 
lui-même,  ©ans  la  fuite  l’eau  de  l’amnios  paroit  con¬ 
tribuer  à  nourrir  le  fœtus.  Je  l’ai  vu  ,  &  fouvent , 
ouvrir  le  bec  au  milieu  des  eaux  ,  6c  j’ai  trouvé 
dans  Ion  effomac  un  caillé  très-femblable  à  celui  que 
l’acide  mêlé  au  blanc  produit.  La  derniere  nour¬ 
riture  du  ponlet  paroit  être  le  jaune  lui-même, 
qui  ell  repris  dans  l’inteftin  par  un  canal  particulier. 
L’accroiffeaient  de  la  figure  veineule  eft  dit  à  la 


ŒUF 

force  de  fon  cœur,  l’air  n’y  entre  pour  rien,  car 
cet  accroiffement  celle  dans  le  moment  même  que 
le  cœur  celle  de  battre.  Je  ne  crois  pas  que  le  ca¬ 
nal  inteftinal  agifle  dans  les  commencemens  du  pou¬ 
let,  ni  qu’alors  le  jaune  le  fafle  un  pafiage  à  i’intef 
tin  ,  qui  eft  trop  étroit  6c  trop  petit  à  proportion  de 
l’animal  6c  dans  lequel  on  ne  trouve  aucun  veftige 
du  jaune.  Ce  canal  lubfifte  pendant  un  temps  con- 
lîdérable  ,  après  que  le  poulet  eft  forti  de  Y  œuf.  Le 
jaune  del ’œuf<e(t  une  l'phere  applatie  des  deux  cô¬ 
tés  ;  elle  nage  dans  le  blanc  ,  6c  de  fes  pôles  lortent 
des  facs  en  fpirale,  remplis  de  blanc  &  qu’on  a  ap- 
pellés  chaînée.  M.  Stæhelin  regardoit  ces  organes 
comme  une  des  principales  machines  de  Yeeuf:  il  les 
croyoit  remplis  d’un  air  élaftique ,  qui  en  exerçant 
fa  force  raréfiante  comprimoitle  jaune.  Je  ne  con- 
nois  pas  les  expériences  qui  ont  déterminé  cet  ha¬ 
bile  homme  à  cette  hypothefe.  La  membrane  du 
jaune  eft  molle  6c  peu  vafculeufe  ,  à  la  réferve  de 
la  figure  veineufe.  J’ai  parlé  de  la  lame  extérieure 
6c  arachnoïde.  Cette  enveloppe  efl  remplie  d’une 
humeur  huileufe  ,  6c  en  partie  a’bumineufe  ,  vers 
la  fin  de  l’incubation.  Sa  figure  fphérique  eft  chan¬ 
gée  par  l’enfoncement  caulé  par  la  couche  du  fœ¬ 
tus  ,  6c  le  blanc  poulie  par  l’air  contre  le  petit  bout , 
6c  ne  pouvant  plus  céder,  y  produit  un  autre  en¬ 
foncement  oppote  au  premier:  le  jaune  change  en¬ 
core  de  figure  dans  la  fuite.  Il  fe  partage  comme 
en  trois  lobes,  6c  il  environne  le  fœtus  comme  une 
ceinture:  il  eft  réforbé  dans  le  bas-ventre,  6c  fe 
vuide  par  fon  canal  dans  l’inteftin-grêle.  On  en  voit 
les  relies  jufqu’à  quarante  jours  après  qu’il  cft  éclos. 
Le  jaune  ne  diminue  pas  de  poids.  Ce  que  le  fœ¬ 
tus  peut  en  avoir  reçu  eft  compenfé  par  le  blanc, 
qui  vient  s’y  mêler.  Je  l’ai  vu  plus  pefant  le  vingt- 
deuxieme  jour  que  le  premier.  Il  conferve  aufti  fon 
goût  6c  ne  fe  corrompt  pas.  Le  jaune  n’eft  qu’un 
lac  fort  fimple ,  rempli  d’une  liqueur  huileufe  juf- 
qu’au  neuvième  jour  :  un  nouvel  organe  fe  déve¬ 
loppe  alors  ,  6c  devient  d’une  beauté  qui  égale 
tout  ce  que  la  ftruélure  animale  a  de  plus  agréable. 
Une  partie  des  vaiffeaux  de  l’enveloppe  du  jaune 
commence  alors  à  s’élever  de  la  furface  intérieure 
de  l’enveloppe  ,  6c  à  former  des  plis  a  fiez  fem- 
blables  à  ceux  des  inteftins-grêles  :  ces  plis  devien¬ 
nent  plus  compofés  6c  plus  larges  ,  ils  font  endoyés, 
6c  leur  tranchant  loge  une  veine  confidérable , 
qui  donne  des  branches  ,  qui  elles-mêmes  def- 
cendent  fur  la  furface  plane  de  la  membrane  com¬ 
mune  du  jaune  en  ferpentant.  De  la  queue  de  chaque 
valvule  6c  de  fon  extrémité  la  plus  voifine  du  cercle 
veineux  ,  iort  une  veine  ,  qui  va  s’ouvrir  dans  ce 
cercle  :  ces  veines  reffemblent  à  des  rayons  d’un 
grand  cercle,  qui  convergent  dans  un  autre  cercle 
plus  étroit.  Ce  n’eft  pas  tout  :  ces  veines  font  cou¬ 
vertes  vers  les  derniers  temps  de  l’incubation  d’un 
nombre  de  petits  inteftins  qui  s’y  attachent,  6c  qui 
font  plus  gros  dans  le  tranchant  de  la  valvule,  6c 
plus  petits  dans  les  deux  faces  par  lefquelles  les 
veines  fe  rendent  à  la  furface  plane  de  l’enveloppe  : 
les  petites  veines  qui  ne  fe  rendent  pas  au  cercle, 
ont  aufti  des  petits  tuyaux  attachés.  La  macération 
détache  ces  inteftins,  les  alonge  ,  les  rompt  par  le 
milieu  ,  6c  les  fait  tomber  à  la  fin  ;  la  veine  reparoit 
alors  à  découvert.  Les  veines,  qui  en  ferpentant , 
rampent  le  long  des  deux  faces  de  chaque  valvule  , 
font  formées  6c  par  le  tronc  du  tranchant  6c  par 
d’autres  veines  de  la  furface  plane  du  jaune,  qui 
vont  s’aboucher  avec  cette  veine.  La  macération 
fait  de  ces  valvules  de  véritables  dentelles  percées 
à  jour,  6c  les  détruit  à  la  fin.  Les  veines  du  jaune 
les  plus  voifines  du  poulet  ,  deviennent  fpirales 
vers  le  dix-feptieme  jour  ,&  fe  couvrent  de  petits 
grains  blancs  vifibles  au  microfcope. 
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Pour  découvrir  l’ufage  de  cet  organe ,  qui  ref- 
femble  allez  aux  valvules  6c  aux  floccons  de  l’in¬ 
teftin-grêle ,  il  faut  fe  rappeller  que  le  blanc  fe  con- 
fume  peu-àpeu  6c  difparoît  à  la  fin  entièrement; 
que  la  liqueur  de  l’amnios  difparoît  également, 
quand  le  poulet  a  atteint  un  certain  volume,  que 
le  jaune  entre  à  la  vérité  dans  l’inteftin,  mais  qu’il 
ne  s  y  décharge  abfolument  que  vers  le  temps  que 
le  poulet  fort  de  Yeeuf;  qu’avant  cette  période  le 
fœtus  grandit  6c  fe  remplit  d’un  fang  fort  rouge; 
que  les  valvules  ne  paroiffent  pas  être  un  organe 
lecrétoire ,  qui  prépare  la  liqueur  huileufe  du  jaune , 
puifque  cette  liqueur  eft  dans  fa  perfeftion  avant 
que  1  œuf  forte  de  la  poule  ,  6c  les  premiers  jours 
de  la  vie  du  poulet  dans  le  tems  que  les  valvules 
n’exiftent  pas  encore  ;  6c  que  la  furface  interne 
du  jaune  eft  entièrement  lifte,  6c  qu’enfin  les  vaif- 
feaux  principaux  de  la  valvule ,  celui  du  tranchant, 
6c  les  branches  des  deux  faces  font  veineux.  D’ail¬ 
leurs  les  tuyaux  de  toute  grandeur  font  formés  par 
la  membrane  du  jaune  :  ils  lont  creux ,  ils  s’attachent 
aux  veines.  Il  me  paroît  donc  probable  que  ces 
tuyaux  font  des  tuyaux  capillaires,  qui  pompent  le 
jaune,  qui  le  rendent  aux  veines  ,  6c  par  elles  au 
poulet.  Je  n’ai  rien  de  bien  particulier  fur  le  blanc, 
qui  eft  une  efpecede  cellulofité  compofée  de  «ramies 
lames  plates  6c  abreuvées  d’une  liqueur  albumi- 
neufe.  C’eft  une  liqueur  alimentaire  ,  qui  paroît 
d  un  côté  fournir  l’eau  de  l’amnios  &  être  avalée 
par  le  poulet,  6c  de  l’autre  être  repompée  dans  le 
jaune,  en  augmenter  le  volume ,  quand  le  poulet 
exige  plus  de  nourriture  ,  6c  en  même  tems  le  dé* 
layer  ,  pour  le  mettre  en  état  de  couler  dans  l’intef¬ 
tin  du  fœtus.  Foyc{  Fœtus,  Suppl.  ( H .  D.  G.) 

O  F 

OFENBOURG,  ( Géogr .)  ville  de  Tranfylvanie  , 
dans  le  quartier  des  Hongrois ,  &  dans  le  comté  de 
Wciftembcurg.  Elle  eft  qualifiée  de  métallique  ;  6c 
elle  renferme  en  effet  plusieurs  fourneaux  ,  à  l’ufa«e 
des  mines  d’argent  qui  font  dans  le  comté.  (  D.  GY) 
OFFENBACH ,  (Géogr.)  petite  ville  d’Allemagne , 
dans  le  cercle  du  haut-Rhin,  6c  dans  la  principauté 
d’Ilenbourg-Birftein,  fur  le  Meyn.  Elle  eft  peuplée 
de  fabriquais  6c  d’artifans  de  toutes  les  efpeces  ;  6c 
elle  a  des  égliles  luthériennes  &  réformées  ,  tant 
pour  les  réfugiés  françois,  que  pour  les  allemands 
des  deux  communions.  L’on  y  trouve  aufti  un  châ¬ 
teau  ou  rélidoient  à  l’ordinaire  les  comtes  d’Ifen- 
bourg ,  qui  formoient  la  branche  éteinte  en  1718. 
G’eft  encore  le  chef-lieu  d’un  bailliage  d’oii  reflortif- 
fent  la  ville  de  Hayne  6c  plufieurs  bourgs.  Ce  nom 
d’ Offenbach  appartient  aufti  au  plus  confidérable  des 
bourgs  du  comté  de  Grumbach  fur  le  Glan.  (D.  G.) 

OFFERTOIRE,  (Mujîq.)  antienne  qui  dans  la 
méfié  précédé  immédiatement  l’offerte. 

Autrefois  Xoffertoire  confiftoit  dans  un  pfeaume 
que  l’on  chantoit  avec  fon  antienne  ;  mais  il  eft  dou¬ 
teux  fi  l’on  chantoit  le  pfeaume  tout  entier.  S.  Gré¬ 
goire  qui  en  a  fait  mention,  dit  que  lorfqu’il  étoit 
tems  ,  le  pape  regardant  du  côté  du  chœur  où  l’on 
chantoit  Yoffertoire ,  faifoit  figne  de  finir.  Article  tiré 
du  grand  Vocabulaire  François.  (F.  D.  C.) 

O  I 

OISEAU,  f.  m.  avisais,  (  terme  de  Blafon.)  On 
nomme  o if eau  dans  l’art  héraldique,  celui  dont  on 
ne  peut  connoître  l’efpece. 

Les  oifeaux  font  dits  ,  btequés  ,  langues  6c  membres  3 
lorfque  leur  bec ,  langue  6c  jambes ,  font  d’émail  diffé¬ 
rent  de  celui  de  leur  corps. 

L’aigle  paroît  de  front,  le  vol  étendu. 

Q  ij 
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Le  coq  de  profil ,  fe  diftingue  par  fa  tête  levée ,  fa 
crête,  fa  barbe,  fes  jambes,  fa  queue  retrouffee  k 
dont  quelques  plumes  retombent  en  portions  circu¬ 
laires. 

L’épervier,  par  fon  chaperon  ,  fes  grillets  8c  fes 
longes. 

Le  paon,  parce  qu’il  fait  la  roue  avec  fa  queue  , 
qu’il  femble  s’y  mirer,  &C  par  une  houppe  de  trois 
plumes  en  forme  d’aigrette  fur  la  tête. 

Il  y  a  quelquefois  dans  l’écu  des  paons  de  profil  , 
leur  tête  décorée  de  trois  plumes  ,  8c  leur  longue 
queue  traînante  les  diftinguent,  de  même  que  ceux 
qui  tont  la  roue. 

Le  pélican  fe  connoît  par  l’ouverture  qu’il  fe  fait 
dans  la  poitrine  avec  le  bec  ,  pour  nourrir  fes  petits 
de  fon  lang. 

La  grue ,  par  un  long  bec  8c  un  caillou  qu’elle  tient 
de  fa  patte  dextre  nommée  vigilance. 

Le  phœnix  ,  par  fon  bûcher  que  l’on  nomme  im¬ 
mortalité. 

La  colombe  fe  diftingue  par  l’émail  d’argent  qui 
lui  eft  propre  ,  8c  encore  plus  par  un  rameau  d’o¬ 
livier  qu’elle  porte  fo.uvent  en  fon  bec. 

Les  aliénons ,  petites  aigles  au  vol  abaiffé,  n’ont 
ni  bec  ,  ni  jambes. 

Les  merlettes  font  de  petites  cannes  de  profil , 
fans  bec ,  ni  pattes. 

L’hirondelle  eft  connue  de  tout  le  monde  ,  fon 
email  particulier  eft  le  table. 

De  Vallerot  de  Senecey  à  Paris  \d'orà  cinq  oifcaitx 
d'azur. 

Verdelin  de  Montagut  au  pays  de  Comminges; 
d'or  à  lafafee  d'azur ,  accompagnée  en  chef  d’un  oifeau 
de  même ,  becquè  &  membre  de  gueules.  (  G.  D .  L.  T.  ) 

§  Oiseaux,  (////?.  nat.  Ornithologie.')  Moyen 
facile  de  conferver  les  oifeaux  quon  veut  faire  arri¬ 
ver fains  dans  des  pays  éloignés.  Les  peaux  des  oifeaux 
qu’on  envoie  de  pays  fort  éloignés  ,  lors  même 
qu’elle  ont  été  empaillées  avec  le  plus  de  foin,  ne 
nous  préfentent  jamais  une  forme  aflez  femblable  à 
celle  de  l’animal  en  vie;  elles  ne  nous  le  montrent 
jamais  dans  aucune  des  attitudes  qui  lui  étoient 
naturelles:  d’ailleurs  ces  peaux  font  lujettes  à  être 
maltraitées  pendant  la  route  par  des  infeéles  qui  en 
font  avides,  Il  eft  plus  commode  à  ceux  qui  veulent 
faire  connoitre  les  oifeaux  des  pays  qu’ils  habitent, 
aux  naturalises  8c  aux  curieux  des  pays  éloignés  , 
de  les  envoyer  tels  qu’on  les  leur  apporte,  que  d’a- 
x  oir  befoin  de  les  faire  décharner  &  défofler ,  8c  on 
peut  les  envoyer  avec  toute  leur  chair  8c  leurs  os  , 
lans  qu’ils  courent  aucun  rifque  pendant  la  route. 
On  fait  depuis  long-tems  faire  ufage  de  l’eau-de-vie 
pour  conferver  les  chairs  des  animaux  morts ,  mais 
jufqu’ici  on  s’en  eft  peu  fervi  pour  conferver  des 
oifeaux  dans  leur  entier.  Tant  qu’ils  font  dans  cette 
liqueur ,  leurs  plumes  n’offrent  pas  les  couleurs  ,  foit 
éclatantes  ,  foit  agréablement  variées,  qui  leur  lont 
naturelles  ;  8c  on  ne  retrouve  pas  ces  couleurs  à  Yoi- 
feau  qui  vient  d’être  tiré  de  l’eau-de-vie:  d’ailleurs 
les  barbes  des  plumes  font  alors  mal  arrangées  Sc 
trop  collées  les  unes  contre  les  autres.  Sur  ces  pre¬ 
mières  apparences  on  a  jugé  que  cette  liqueur  alté- 
roit  les  couleurs  des  plumes,  8c  cju’on  ne  pouvoit 
plus  parvenir  à  faire  reprendre  à  celles-ci  8c  à  leurs 
barbes,  l’arrangement  6c  le  jeu  qu’elles  avoient  fur 
l’animal  fec  8c  vivant  ;  mais  des  expériences  réité¬ 
rées  ont  appris  à  M.  de  Réaumur  que  la  teinture  des 
plumes eft  à  l’épreuve  de  l’eau-de-vie  la  plus  forte  8c 
même  de  l’efprit-de-vin  ,  8c  qu’après  qu’on  a  fait 
fé cher  X oifeau  qui  avoit  été  mouillé  par  cette  liqueur, 
on  remet  les  plumes  dans  leur  état  naturel ,  8c  qu’on 
peut  le  faire  reparoître  tel  qu’il  étoit  pendant  fa  vie. 

i°.  Pour  conferver  les  oifeaux  qu’on  veut  envoyer, 
il  n’y  a  donc  qu’à  les  tenir  dans  de  l’eau-de-vie  ;  plus 


c-lle  fera  forte  8c  meilleure  elle  fera.  Il  eft  d’ailleurs 
indifférent  qu’elle  foit  de  vin  ,  de  grain  onde  lucre. 

2°.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  commode  eft  d’avoir  deux 
barrils ,  l’un  delliné  à  recevoir  les  grands  oifeaux  ,  8c 
un  autre  très-petit  pour  recevoir  ceux  de  taille  au- 
deffous  de  la  médiocre.  Chaque  barril  aura  le  trou 
de  fon  bondon  allez  grand,  ou  à  un  de  fes  fonds  un 
trou  circulaire  d’un  affez  grand  diamètre  pour  laif- 
fer  paffer  le  plus  grand  oifeau  qu’on  y  voudra  faire 
entrer  :  ce  trou  fera  fermé  dans  les  tems  ordinaires 
par  un  bouchon  qui  le  remplira  exactement.  On  peut 
mettre  les  petits  oifeaux  dans  des  bocaux  de  verre  , 
c’eft-à-dire  ,  dans  ces  bouteilles  dont  l’entrée  eft 
très  grande. 

3°.  A  mefure  qu’on  recevra  des  oifeaux  qu’on  veut 
conferver ,  on  examinera  s’ils  n’ont  point  des  endroits 
enfanglantés  :  on  effuyera  le  fang  qui  y  fera  attaché; 
ou  même  on  lavera  ces  endroits  avec  un  linge  mouillé, 
jufqu’à  ce  qu’ils  ne  le  teignent  plus. 

4°.  On  doit  fe  propoler  d’empêcher  les  plumes  de 
fe  déranger  8c  de  fe  chiffonner.  Pour  y  parvenir  on 
affujettira  les  ailes  fur  le  corps  par  plufieurs  tours 
d’un  fil  ordinaire ,  ou  d’une  petite  ficelle  ,  ou  d’un 
petit  ruban.  Les  plumes  du  col  font  celles  qui  fe 
dérangent  le  plus  aifément  ;  on  les  confervera  dans 
leur  dire&ion  naturelle  en  enveloppant  le  col  d’un 
mauvais  linge  qui  fera  retenu  par  plufieurs  tours  de 
fil  ;  on  pourroit  envelopper  tout  Y  oifeau  d’un  pareil 
linge.  Il  ne  reliera  enfuite  qu'à  faire  entrer  Yoifeau 
dans  le  barril  où  il  y  aura  aflez  d’eau-de-vie  pour  le 
couvrir.  On  prendra  garde  que  les  plumes  de  la  queue 
y  foient  à  l’aife ,  qu’elles  n’y  foient  pas  pliées. 

5°.  A  mefure  qu’on  aura  des  oifeaux  on  les  fera 
ainli  entrer  dans  le  barril ,  qu’on  en  remplira  d’au¬ 
tant  qu’il  en  pourra  contenir;  ils  s’y  aflùjettiront  mu¬ 
tuellement  8c  en  feront  moins  fatigués  pendant  la 
route  qu’ils  pourront  avoir  à  faire  par  terre. 

6°.  Ce  ne  fera  pas  trop  d’y  mettre  deux  ou  trois 
oifeaux  de  la  meme  efpece  quand  on  pourra  les 
avoir ,  8c  fur-tout  d’y  mettre  un  mâle  6c  une  fe¬ 
melle. 

7°.  On  ne  peut  manquer  d’être  curieux  de  lavoir  le 
nom  que  porte  chaque  oifeau  dans  le  pays  oit  il  a  été 
pris;  on  i’écrira  avec  de  i’encre  ordinaire  fur  une 
bande  de  parchemin  qu’on  attachera  avec  un  fil  à 
une  de  fes  pattes  ;  i’écriture  fe  confervera  dans  l’eau- 
de-vie. 

8°.  Quand  le  baril  fera  plein  ,  on  arrêtera  bien  le 
bouchon,  8c  on  prendra  pour  le  rendre  clos  toutes 
les  précautions  qu’on  prend  pour  un  tonneau  rempli 
de  vin  ou  de  quelqu’autre  liqueur. 

9°.  Si  lorfqu’on  fera  prêt  de  le  boucher  à  demeure, 
il  en  fort  une  odeur  qui  annonce  un  commencement 
de  corruption  ,  on  en  tirera  l’eau-de-vie  ,  8c  on  en 
mettra  de  nouvelle  ,  de  la  plus  forte. 

io°.  On  peut  s’épargner  la  peine  de  tirer  les  inte- 
ftins  des  petits  oifeaux  hors  de  leur  corps  ;  mais  il  ne 
fera  pas  mal  d’ôter  ceux  des  oifeaux  d’une  grande 
taille. 

1 1°.  Les  quadrupèdes  qui  ne  font  pas  d’une  grande 
tailles ,  8c  qui  font  particuliers  au  pays,  pourront 
être  envoyés  dans  le  même  barril  oit  on  enverra 
des  oifeaux  ;  ils  s’y  conferveront  également ,  8i  les 
amateurs  de  l’hiftoire  naturelle  auront  un  plaifir  égal 
à  y  trouver  les  uns  S:  les  autres. 

12°.  Les  poiffons ,  les  reptiles,  les  gros  infe&es 
particuliers  au  pays,  pourront  de  même  être  mis 
dans  le  barril. 

i  3°.  Lorfqueles  oifeaux  que  l’on  veut  envoyer,  ne 
doivent  refter  en  route  que  cinq  à  fix  femaines ,  avant 
que  de  les  faire  partir,  on  peut  les  retirer  de  l’eau-de- 
vie  8c  les  mettre  dans  une  boîte  où  ils  feront  aflùjet- 
tis  par  quelque  matière  molle  ,  comme  du  coton ,  de 
lafilaffe,  &c,  qu’on  pourra  imbiber  d'eau-de-vie, 
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mais  ce  qui  n’eft  pas  abfolument  néceffaire.  (  Cet 
article  efi  tiré  d'une  feuille  imprimée  en  ,  &  dijlri - 

buée  par  ordre  de  £  académie  des  fciences  de  Paris.') 

O  L 

OLAMBA  ,  (Luth.)  tambour  royal  des  negres 
d'une  grandeur  extraordinaire.  Les  muficiens  de  pro- 
feflion  ont  feuls  le  privilège  de  porter  l'olamba  devant 
le  roi  ;  celui  qui  a  cet  honneur ,  le  frappe  avec  deux 
petites  baguettes  ,  ou  avec  les  mains ,  en  y  joignant 
la  voix  ,  ou  plutôt  les  hurlemens.  Quelques  auteurs 
appellent  cet  infiniment  lonlambo.  (  F .  D.  C.  ), 

OLAÜS,  ( Hift.  du  Nord.)  roi  de  Suede  6c  de 
Danemarck  ,  ne  dut  la  première  couronne  qu’à  la 
haine  que  lesSuédoisavoient  conçue  contre  Amund, 
&  la  fécondé  qu’à  les  armes.  Il  fut  un  des  premiers 
profélites  que  fit-S.  Anfcaire,  l’apôtre  du  Nord  :  fr- 
dele  à  la  religion  qu’il  venoit  d’embraffer  ,  il  refufa 
d’offrir  un  lacrifice  aux  faux  dieux,  adorés  dans  le 
temple  d’Upfal.  Une  famine  affreufe  ,  6c  tous  les 
maux  qui  en  font  la  fuite,  caufoient  alors  en  Suede 
des  ravages  déplorables.  Le  peuple,  égaré  par  le 
lentiment  de  l’a  mifere  ,  irrité  du  refus  d'Olaiis  ,  le 
traîna  à  l’autel  d’Upfal ,  6c  le  facrifia  lui-même  à  fes 
dieux  ,  vers  l’an  853  ,  pour  rendre  le  fol  moins  fté- 
rile.  (  AL  re  Sacy.  ) 

Olaus  SkOTICONUNG  ,  (  Hift.  de  Suede.  )  fut 
lin  des  premiers  rois  chrétiens  de  la  Süede.  Il  étoit 
frere  de  Schentilmilde  qui  fut  maffacré  pour  avoir 
brilé  les  idoles  :  il  lui  fuccéda.  Son  zele  lui  fît  oublier 
le  fort  de  Ion  frere  ;  il  le  fit  baptiler ,  6c  le  fournit , 
ainfi  que  fes  fujets  ,  à  payer  un  tribut  au  faint  Siégé. 
Oint  ,  roi  de  Norwege  ,  brigua  fon  alliance,  dont  il 
elpéroit  le  fervirpour  abattre  la  puiffance  danoife. 
Mais  Suénon ,  roi  de  Danemarck ,  eut  l’adreffe  de 
mettre  Olaiis  dans  fes  intérêts,  6c  de  le  forcer  à  une 
rupture  avec  Oluf.  On  en  vint  à  une  bataille  ;  Olaiis 
fut  vainqueur  :  Oluf  fc  noya  de  défefpoir  ,  6c  la 
Norwege  conquife  fut  réunie  à  la  Suede.  Mais  Oluf, 
fils  du  roi  détrôné  ,  s’empara  du  royaume  de  Goth- 
land.  Olaiis  effrayé  ne  voulut  point  compromettre 
contre  lui  la  gloire  de  fes  armes;  &  prévoyant  qu’un 
jour  ce  jeune  prince  remonteroit  l’épée  à  la  main 
fur  le  trône  de  Norwege ,  il  aima  mieux  le  lui  rendre , 
6c  fe  l’attacher  mnfi  par  les  liens  de  la  reconnoif- 
fance.  11  défendit  long-tems  Oluf  contre  Canut,  roi 
de  Danemarck  6c  d’Angleterre  ,  6c  ne  put  prévenir 
ni  fa  chute,  ni  fa  mort.  Olaiis  voulut  alors  étouffer 
pour  jamais  les  femences  de  divifions  que  leGothland 
avoit  fait  naître  :  il  déclara  que  le  Gothland  étoit 
déformais  réuni  à  la  Suede  ;  que  ce  n’étoit  plus 
un  royaume  particulier,  mais  une  (impie  province  , 
6c  que  fes  fucceffeurs  n’ajouteroient  point  au  titre 
de  roi  de  Suede  celui  de  roi  des  Goths  ,  de  peur  que 
ce  royaume  ,  devenant  dans  la  famille  royale  un 
objet  de  partage  ,  n’allumât  de  nouvelles  guerres. 
Une  difpofition  fi  fage  ne  fut  pas  affez  long-tems 
fuivie  :  Olaiis  mourut  vers  l’an  1030.  (AL  deSacy.) 

OLDENDORP  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Allema¬ 
gne  ,  dans  le  cercle  de  ‘Weftphalie  6c  dans  la  portion 
du  comté  de  Schauenbourg ,  qui  appartient  au  land¬ 
grave  de  Heffe-Caffel.  Elle  eft  fituée  proche  du  Wefer 
entre  Hameln  6c  Rinteln  ;  6c  enceinte  de  murs 
6c  de  foffés  fi  négligés  ,  qu’on  ne  fauroit  les  ap- 
peller  des  fortifications  :  elle-même ,  à  la  vérité, 
mérite  à  peine  le  nom  de  ville.  Elle  n’eft  remarqua¬ 
ble  que  pour  avoir  été  témoin  de  la  grande  vi&oire 
que  les  troupes  de  Suede ,  de  Brunfwick  6c  de  Hefie , 
remportèrent  fur  celles  de  l’empereur  ,  le  28  juin 
1633.  (D.G.) 

OLDENSEL,  ou  OLDENSAAL  ,  {Géogr.)  ville 
des  Provinces-Unies ,  dans  POveryffel ,  au  quartier 
de  T-s  ente  proprement  dit ,  dont  elle  eft  la  capitale. 
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C’étoit  jadis  une  fortereffe  que  l’on  a  vu  prife  & 
reprife  bien  des  fois  ;  mais  il  y  a  deux  cens  ans  que 
les  Efpagnols  l’ont  démantelée.  Long.  24.  22.  lat. 
52..  22.  (  D.  G.) 

OLIVA  ,  (  Géogr.  )  fameux  monaftere  de  Prufle 
à  deux  lieues  de  Dantzick  ,  vers  la  mer,  6c  rempli 
de  cinquante  moines  de  Cîteaux ,  après  avoir  été 
dans  fon  origine  confacré  à  l’ordre  de  faint  Benoît. 
J1  exifte ,  fuivant  les  uns ,  dès  l’an  1 170  ;  &  ,  fuivant 
les  autres,  dès  l’an  1178.  Ceux-ci  le  difent  fondé 
par  Samborius  ,  duc  de  Poméranie  ,  6c  ceux-là  par 
Subillas  ,  duc  de  Prufle.  C’eft  qu’il  y  a  de  plus  cer¬ 
tain  ,  c’eft  que  dans  le  XIIIe  fîecle ,  il  fut  à  trois 
reprifes  réduit  en  cendres  par  les  Prufliens  ,  encore 
idolâtres  ;  6c  que  dans  le  xve  il  fut  faccagé  deyx  fois 
par  les  troupes  de  Bohême  que  la  Pologne  avoit  à 
(a  folde.  L’an  1577  ,  les  Dantzikois  le  dévafterent  ; 
mais  la  même  année,  en  réparation  du  dommage, 
ils  furent  taxés  par  la  couronne  à  20000  florins. 
Enfin,  au  3  mars  1660,  la  Pologne  vaincue  6c  la 
Suede  viâorieufe  y  fignerent  un  traité  de  paix  cé¬ 
lébré  ,  lequel  confirmant  entr’autres  l’illuftre  maifon 
de  Brandebourg  ,  dans  la  poffeflîon  fouveraine  de 
la  Prufle  ducale  ,  fut  un  acheminement,  &  à  l’érec¬ 
tion  de  cette  Prufle  en  royaume  ,  6c  à  l'acquifition 
que  Frédé.-ic  II  vient  de  faire  de  la  Prufle  royale. 
Quant  au  couvent  d 'Oliva  même  ,  autour  duquel  fe 
trouve  attuellement  bâti  un  bourg  affez  confidéra- 
ble  ,  il  jouit  de  très-gros  revenus  ;  il  eft  orné  d’une 
églife  magnifique  ;  il  entretient  une  apothicairerie 
immenfe  ,  6c  il  compte  ,  parmi  fes  prérogatives 
éminentes  ,  celle  d’avoir  part  à  la  pêche  de  l’ambre 
qui  fe  fait  fur  les  côtes  de  Prufle.  Long.  26.  32.  lat. 
54.26.  (D.  G.) 

§  OLIVIER  ,  (  Bot.  Jard.  )  en  latin  olea  ,  en 
anglois  olive.  Fideles  à  l’ordre  que  nous  nous  fournies 
preferit ,  nous  donnerons  les  caraûeres  génériques 
de  l’ olivier ,  6c  les  phrafes  de  fes  efpeces  diftinftes  ; 
on  trouvera  dans  le  bel  article  Olivier  du  Di  cl. 
raif.  des  Sciences ,  6cc.  l’énumération  des  différentes 
6c  nombreufes  variétés  des  efpeces  cultivées  ;  on 
y  lira  également ,  ainfi  qu’au  mot  Olive,  les  détails 
les  plus  intérefl'ans  fur  la  culture  de  cet  arbre  ,  fur 
la  maniéré  de  préparer  fon  fruit  pour  nos  tables ,  fur 
les  huiles  des  différens  prix  qui  entrent  dans  le  com¬ 
merce  :  leurs  qualités  6c  leurs  ufages  comme  ali¬ 
ment ,  comme  remede  6c  comme  ingrédient ,  n’y 
font  point  oubliés.  Le  traité  des  arbres  &arbuftes  de 
M.  Duhamel  du  Monceau  contient  un  traité  complet 
fur  la  maniéré  de  faire  l'huile  d’olive  6c  le  favon  , 
6c  les  détails  fur  le  fel  de  tartre  ,  les  cendres  grave- 
lées  ,  la  potaffe ,  la  fonde  de  varech  6c  la  ioude 
d’Alicante.  Il  y  a  joint  de  fort  belles  planches  qui 
représentent  les  vaiflèaux  6c  les  inftrumens  propres 
aux  différentes  opérations  qui  s’y  trouvent  parfaite¬ 
ment  décrites.  Le  jardinier  de  Chelfea  ,  au  mot  olea , 
ne  donne  que  les  connoiffances  néceflàires  au  pays 
pour  lequel  il  écrivoit ,  6c  ne  confidere  \'olivier  que 
comme  un  arbre  de  ferre  ou  d’efpalier ,  dont  les 
curieux  confervent  quelques  pieds  dans  leurs  jar¬ 
dins;  ce  n’eft  guère  en  effet  que  fous  ce  point  de  vue 
que  l'olivier  peut  mériter  quelque  attention  dans  nos 
provinces  feptentrionales  ,  tandis  que  le  traité  le 
plus  étendu  feroit  lu  avec  avidité  dans  nos  provinces 
du  midi. 

Caractère  générique. 

Un  petit  calice  d’une  feule  piece ,  divifé  en  quatre 
par  les  bords  ,  6c  qui  tombe  avant  la  maturité  du 
fruit ,  porte  un  pétale  qui  a  la  forme  d’un  tuyau 
fort  court  ,  6c  qui  eft  divifé  par  les  bords  en  quatre 
parties  ovales.  On  trouve  dans  l’intérieur  deux  pe¬ 
tites  étamines  furmontées  de  fommets ,  6c  un  piflil 
compofé  d’un  embryon  arrondi  6c  d’un  ftyle  fort 
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court  que  couronne  un  ftigmate  affez  gros  &c  par¬ 
tagé  en  deux  :  l’embryon  devient  un  fruit  charnu  , 
ovale  ,  plus  ou  moins  alongé  ,  fuivant  les  elpeces 
6c  les  variétés ,  dans  lequel  le  trouve  un  noyau  ovale 
fort  alongé,  très-dur,  &  dont  la  fuperficie  eft  ra- 
boteufe.  Ce  noyau  eft  divifé  en  deux  loges  ,  & 
devroit  contenir  deux  femences;  mais  il  y  en  a  tou¬ 
jours  une  qui  avorte.  Les  feuilles  des  oliviers  lont 
oppofées  ;  dans  toutes  les  efpeces  connues  jufqu’à 
préfent  elles  font  permanentes. 

Efpeces. 

1 .  Olivier  à  feuilles  lancéolées  ,  étroites ,  blanches 
par-deflous.  Olivier  de  Provence. 

Oleufoliis  lineari- lanceolatis  fubtùs  incanis.  Mill. 

Provence  olive. 

2.  Olivier  à  feuilles  lancéolées  ,  à  fruit  ovale.  Oli¬ 
vier  d’Efpagne. 

Olea  foliis  lanceolatis  ,  fructu  ovato.  Mill. 

The  fpanish  olive. 

3.  Olivier  à  feuilles  lancéolées  ,  obtufes,  rigides , 
blanches  par-deflous.  Olivier  lauvage. 

Olea  foliis  lanceolatis  ,  obtujis  ,  rigidis  ,  fubeus  in¬ 
canis.  Mill. 

The  wild  olive. 

4.  Olivier  à  feuilles  lancéolées  ,  luifantes  ,  à  ra¬ 
meaux  cylindriques.  Olivier  d’Afrique. 

Olea  foliis  lanceolatis  ,  lucidis  ,  ramis  teretibus. 
Mill. 

African  olive. 

5.  Olivier  à  feuilles  ovales,  rigides  &  aflifes. 
Olivier  à  feuilles  de  buis. 

Olea  foliis  ovatis ,  rigidis  ,  feffilibus.  Mill. 

Box-leaved  olive. 

12 olivier  eft  ,  de  tous  les  fruitiers  ,  le  plus  ancien¬ 
nement  cultivé  :  au  tems  de  Jacob  on  tiroir  déjà  de 
l’huile  de  fon  fruit,  11  eftqueftion  de  cet  arbre  dans 
le  livre  de  Job.  On  trouve  dans  2 Exode  ,  chap.  27 , 
'i'  20 ,  chap.  2J  ,  ÿ  1 1 1  des  détails  fur  la  maniéré 
de  tirer  l’huile  des  olives.  Les  Egyptiens  croyoient 
devoir  à  l’ancien  Mercure  cette  découverte ,  dont  on 
fit  honneur  en  Grece  à  Minerve.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  fi  des  efpeces  primitives  on  a  obtenu  tant 
de  variétés  :  celles  du  figuier  étoient  en  bien  plus 
grand  nombre  encore  des  le  tems  de  1  ancien  Caton  ; 
6c  il  paroît  que  dès  long-tems  ,  fatisfaits  des  oliviers 
qu’ils  pofledent ,  les  cultivateurs  ne  fe  font  guere 
fouciés  d’en  gagner  de  nouveaux  par  la  femence  ; 
on  aime  mieux  perpétuer  ces  richefles  acquîtes  par 
les  boutures ,  les  marcottes ,  &  fur-tout  par  la  greffe 
qui  améliore  encore  ces  fruits  1  il  ont  chacun  un 
mérite  particulier,  «à  l’exception  de  1  olive  des  mon¬ 
tagnes  ,  qui ,  par  fa  petiteflé  6c  fa  rareté  ,  n’eft  d’au¬ 
cun  ufage.  .  .  . 

L’efpece  n°  1  eft  celle  qu’on  cultive  principale¬ 
ment  dans  la  France  méridionale  :  l’huile  la  plus 
fine  fe  fait  avec  cette  olive  qui  eft  aufli  la  meilleure 
confite.  On  en  cultive  les  variétés  fuivantes  :  V olive 
picholine  ,  l'olive  noire  ,  l'olive  blanche  6c  la  petite 
olive  ronde.  Cet  olivier  ne  forme  pas  un  grand  arbre, 
rarement  le  voit-on  monté  fur  une  feule  tige  nue  ; 
mais  il  en  darde  ordinairement  deux  ou  trois  de  fa 
racine  qui  s’élèvent  à  vingt  ou  trente  pieds  :  les  feuil¬ 
les  font  d’un  verd  vif  par-deflùs  &:  blanchâtres  par- 
deflous.  Les  fleurs  qui  font  blanches  ,  &  dont  les 
fegmens  s’ouvrent ,  s’étendent  &  naiflent  par  pe¬ 
tits  bouquets  de  l’aiflelle  des  feuilles  ;  le  fruit  eft 
ovale. 

L’efpece  n°.  2  ne  fe  cultive  guere  qu’en  Efpagne, 
où  elle  forme  un  bien  plus  grand  arbre  que  le  n°.  1  : 
les  feuilles  font  beaucoup  plus  larges  ,  6c  n’ont  pas 
leur  deffous  fi  blanc  :  le  fruit  eft  près  de  deux  fois 
aufli  gros  que  l’olive  de  Provence  ;  mais  l’odeur 
forte  de  l’huile  qu’on  en  tire ,  fait  qu  elle  ne  nous 


plaît  pas  autant  que  celle  de  nos  provinces  méri¬ 
dionales. 

Le  n°.  3  eft  ['olivier  fauvage  qui  croît  naturelle¬ 
ment  fur  les  montagnes ,  dans  la  France  méridio¬ 
nale  6c  en  Italie.  Ses  branches  lont  fouvent  garnies 
d’épines. 

Les  elpeces  4  6c  5  croiflent  naturellement  au  cap 
de  Bonne- Efpérance.  Le  n°.  4  s’élève  autant  que 
F  olivier  n°.  /.  La  cinquième  efpece  eft  d'une  moindre 
ftature  ;  elle  ne  s’élève  guere  qu’à  quatre  ou  cinq 
pieds  fur  plufieurs  branches  en  forme  de  buifl'on  : 
les  feuilles  épaifl'es  6c  roides  font  plus  petites  que 
celles  des  autres  oliviers.  Ces  deux  oliviers  n’ont 
point  encore  fruéfifié  dans  l’Europe  feptentrionale. 

On  a  eflayé  en  vain  ,  dit  Miller  ,  d’élever  des  oli¬ 
viers  en  plein  air,  dans  les  environs  de  Londres,  farts 
protection  :  on  y  en  a  planté  quelques  pieds  contre 
des  murailles  qui  ont  réufli  paflablement  ,  avec  la 
précaution  de  les  couvrir  pendant  les  plus  grands 
froids.  Dans  le  comté  de  Devon,  plufieurs  de  ces 
arbres  croiflent  en  plein  vent  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  ,  6c  font  rarement  endommagés  par  les  hivers  ; 
mais  les  étés  n’y  font  pas  allez  chauds  pour  donner 
à  leur  fruit  toute  leur  maturité.  A  Cambden-Houfe , 
près  de  Kenfington  ,  on  avoit  planté ,  contre  un  mur 
bien  expofé  ,  plufieurs  oliviers  qui  réuflirent  très- 
bien  ;  mais ,  lorlqu’ils  s’élevèrent  au-defl’us  des  murs , 
la  partie  qui  les  dépafloit  fut  entièrement  gelée.  En 
1719  ils  ont  produit  une  grande  quantité  de  fruit 
allez  gros  pour  qu’on  pût  le  confire  ;  mais  depuis 
lors  ,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  ait  jamais  pris 
le  même  volume. 

Dans  un  voyage  que  nous  fîmes  en  Valteline  au 
mois  de  janvier  ,  après  avoir  defeendu  la  Bernine  , 
une  des  plus  hautes  montagnes  des  Alpes ,  fur  le 
dos  de  laquelle  on  ne  voit  que  quelques  melefes 
épars  ,  inclinés  ,  petits  6c  noueux  ,  6c  n’ayant  pas 
trouvé  un  feul  arbre  fruitier  dans  tout  le  trajet  de 
fa  pente  qui  eft  de  quatre  ou  cinq  lieues ,  fortant  des 
glaces  éternelles  qui  couronnent  une  de  ces  cimes  , 
6c  des  murs  de  neige  de  près  de  dix  pieds  de  haut , 
entre  lefquels  nous  marchions  comme  enfevelis  , 
nous  fûmes  bien  agréablement  furpris  de  trouver  , 
dès  l’entrée  de  la  ville  de  Tyrano  ,  des  oliviers  en 
pleine  terre ,  6c  de  cueillir  des  violettes  à  leur  pied  , 
fous  le  plus  beau  ciel  du  monde.  Nous  en  prîmes 
une  marcotte  qui  a  fubfifté  long-tems  dans  nos  jar¬ 
dins  à  une  bonne  expofition. 

Ceux  qui  voudront  multiplier  l 'olivier  comme 
arbre  de  ferre  ou  d’efpalier  ,  peuvent  marcotter  les 
branches  les  plus  jeunes  6c  les  plus  fouples;  mais  il 
ne  faut  févrer  ces  marcottes  qu’au  bout  de  deux  ans. 
Le  meilleur  moment  pour  les  planter  ,  eft  un  jour 
doux  ,  nébuleux  ou  pluvieux  du  commencement 
d’avril.  Il  eft  néceflàire  de  leur  procurer  de  l’ombre 
jufqu’à  parfaite  reprife ,  &C  d’arrofer  de  tems  à  autre , 
mais  trèsfobrement  ;  car  cet  arbre  craint  l’humidité 
ftagnante.  On  peut  aufli  en  faire  des  boutures ,  6c 
les  préparer  comme  on  les  prépare  dans  nos  pro¬ 
vinces  méridionales  (  voye £  l'article  Olivier  dans 
le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6c c.)  ;  mais  ne  choififlez 
que  de  jeunes  jets  ,  6c  plantez-les  dans  des  pots  fur 
une  couche  chaude. 

Il  faut  plus  de  dix  ans  pour  fe  procurer  ,  par  cas 
moyens  ,  des  oliviers  en  état  de  fructifier  ;  au  lieu 
que  ceux  qu’on  nous  apporte  d’Italie  6c  de  Provence 
aveç  les  orangers ,  fleuriflent  dès  la  troVïeme  année , 
6c  forment  de  jolis  arbres  ,  dont  le  tronc  droit  6c 
robufte  porte  une  tête  régulière  :  leur  réuflite  dé¬ 
pend  des  premiers  foins  que  l’on  en  prend.  Ils  con¬ 
fident  à  plonger  les  racines  dans  l’eau  pendant  vingt- 
quatre  heures,  à  les  nettoyer  enfuite  des  ordures 
qui  peuvent  y  être  demeurées  ,  6c  à  les  planter  en 
pots  dans  de  bonne  terre  légère.  On  enfoncera  ces 
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pots  dans  une  couche  nouvelle  de  fumier  :  on  om¬ 
bragera  les  arbres  avec  des  paillalTons  au  plus  chaud 
du  jour,  6c  l’on  donnera  quelques  arrolemens  aux 
pots  ,  toutes  les  fois  que  l’exigera  le  defléchement 
de  la  terre  :  ils  commenceront  à  pouffer  au  bout  d’un 
mois  ou  de  fix  femaines  ;  alors  il  faudra  peu  à  peu 
les  accoutumer  aux  rayons  folaires  ;  lorfqu’ils  y  fe¬ 
ront  faits  ,  on  plantera  les  pots  contre  un  mur  à  l’abri 
des  vents  ,  jufqu’au  mois  d’oftobre  ,  teins  où  il  con¬ 
viendra  de  les  tranfplanter  dans  la  ferre  avec  les 
myrthes  6c  les  lauriers.  Lorfque  ces  arbres  auront 
pouffé  de  bonnes  racines,  8c  qu’ils  auront  une  touffe 
paffable  ,  vous  pourrez  en  mettre  un  pied  ou  deux 
contre  un  mur  ,  ayant  foin  de  les  couvrir  convena¬ 
blement  par  les  plus  grands  froids,  8c  de  les  décou¬ 
vrir  toutes  les  fois  que  le  tems  le  permettra  ;  fans 
quoi,  une  longue  privation  d’air  leur  feroit  pl.us  de 
mal  que  ne  leur  en  eût  fait  la  gelée.  V.  fur  la  maniéré 
de  couvrir  les  arbres  demi-durs  ,  les  art .  Alaterne 
&  Figuier  ,  Suppl.  (  M.  le  Baron  de  Tschov ni.') 

OLLAÜS  THRUGGON  ,  (  Hifl.  de  Norwege.) 
roi  de  Norwege ,  régnoit  vers  l’an  980  :  il  prétendit 
à  la  main  de  Sigrite,  reine  de  Suede  8c  veuve  d’Eric. 
Suénon  le  détourna  de  ce  mariage ,  6c  lui  propofa  fa 
fœur.  Ollaüs  donna  dans  le  piege  :  il  s’attira  la  haine 
des  Suédois,  6c  Suénon  lui  ret’ufa  fa  fœur.  Ollaüs 
feignit  de  vouloir  renouer  avec  Sigrite  ,  &  lui  pro¬ 
pofa  une  entrevue;  il  avoit  placé  au  rendez-vous 
quelques  perfides  comme  lui  qui  dévoient  jetter  la 
reine  dans  la  mer:  mais  les  Suédois  enlevèrent  leur 
princeffe  des  mains  des  affaffins.  Ollaüs  voulut  fe 
venger  fur  les  Danois  du  peu  de  fuccès  de  fon  crime , 
mais  il  fut  vaincu  par  Suénon  dans  le  détroit  du 
Sund  ;  8c  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  d’un 
ennemi  anffi  barbare  que  lui-même  ,  il  fe  précipita 
dans  la  mer. 

Ollaus-le-Saint,  roi  de  Norwege  ,  monta  fur 
le  trône  au  commencement  du  onzième  ffecle. 
Canut  II  revenoit  de  la  conquête  de  l’Angleterre  ; 
il  crut  qu’une  limple  menace  lui  foumettroit  la 
Norwege ,  6c  fît  fommer  Ollaüs  de  lui  rendre  hom¬ 
mage  ,  6 c  de  venir  dépofer  fa  couronne  à  fes  pieds. 
La  réponfe  de  ce  prince  fut  fîere ,  mais  modérée. 
Canut  mit  auffi-tôt  en  mer  une  flotte  puiflante  :  mais 
il  dut  moins  la  conquête  de  la  Norwege  à  l’effort  de 
fes  armes  qu’aux  circonftances.  Tous  les  Norwé- 
giens  étoient  indignés  contre  Ollaüs.  Ce  prince 
avoit  embraffé  la  religion  chrétienne,  ôc  s’il  en  eût 
fuivi  les  maximes  conformes  au  vœu  de  l’humanité , 
il  feroit  demeuré  fur  le  trône  ;  mais  il  devint  per-  1 
fécuteur ,  6c  fit  mourir  tous  ceux  qui ,  dupes  de  leur  * 
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propre  fupercherie  ,  fe  vantoient  d’être  magiciens. 
Les  femmes  de  qualité  fur-tout  exerçoient  cet  art 
menfonger  :  la  plupart  expirèrent  fous  le  fer  des 
bourreaux,  6c  leurs  époux  fe  vengerent  en  ouvrant 
à  Canut  II  toutes  les  places  de  la  Norwege.  Ce 
prince  céda  auffi-tôt  la  couronne  à  Canut  Ion  fils. 
Ollaüs  s’enfuit  en  Suede ,  de-Ià  en  Ruffie  ;  revint 
en  Suede ,  trouva  dans  le  roi  Amund  un  allié  fidele , 
rentra  en  Norwege  à  la  tête  d’une  armée  ,  6c  re¬ 
monta  fur  Je  trône  l’an  1028.  On  ignore  quel  fut  le 
genre  6c  la  caufe  de  fa  mort.  L’églife  cependant  lui 
adjugea  la  couronne  du  martyre,  parce  que  la  plus 
commune  opinion  étoit  que  les  magiciens  qu’il  avoit 
perfécutés  le  firent  mourir  par  fortilege.  (  M.  de 
Sacy.  ) 

OLMOUS,  (  Mujiq .  injlr.  des  anc.  )  nom  d’une 
des  parties  des  flûtes  des  anciens,  6c  probablement 
de  l’embouchure.  Voye^  Bombyx,  (  Mujiq.  injlr .  des 
anc.')  Suppl.  ( F .  D.  C.  ) 

OLOPHYRME,  (  Mujiq.  des  anc.')  Au  rapport 
d’Athénée,on  appelloit  ainfi  les  chanfons  dont  les 
anciens  fe  fervoient  dans  les  événemens  triffes  6c 
funèbres.  (  F.  D.  C.  ) 

OLUF  ou  Olef  ,  (  Hijloire  du  Nord.  )  roi  de 
Norwege  6c  deGothland,  étoit  fils  d’Olut  Trigge- 
fon,  détrôné  par  Olaiis  Skotkonung,  roi  de  Suede. 
Son  fils  trouva  en  Angleterre  une  flotte  6c  des  bras 
prêts  ài  le  fervir  ;  il  voulut  rentrer  dans  fon  patri¬ 
moine.  D’abord  le  paffage  du  Sund  fut  forcé ,  le 
Gothland  fut  conquis ,  Oluf  eut  l’empire  de  la  mer  , 
6c  fut  le  maître  6c  le  fléau  du  commerce.  Olaiis 
prit  le  parti  le  plus  fage  ,  il  lui  rendit  la  Norwege, 
lui  accorda  fa  fœur  en  mariage  ,  8:  d’un  ennemi  dan¬ 
gereux  fe  fit  un  aïni  puiffant  6c  fidele.  Le  nouveau 
roi  voulut  donner  h  fes  états  une  religion  nouvelle. 

Il  fit  prêcher  l’évangile  ;  mais  fi  ce  prince  avoit  le 
zele  d’un  millionnaire ,  il  avoit  auffi  la  rage  d’un 
perfécuteur :  tous  ceux  qui  refuferent  le  baptême, 
furent  dépouillés  de  leurs  biens.  Le  peuple  indigné 
fe  fouleva  :  Canut,  roi  d’Angleterre  6c  de  Dane¬ 
mark,  faifit  cette  circonftance.  Oluf  fut  détrôné, 
il  s’enfuit  en  Suede  ,  paffa  en  Ruffie  ;  revint  à  la  tête 
d’une  armée,  6c  ne  furvécut  pas  à  fa  défaite.  Sa 
mort  arriva  vers  l’an  1028.  (  M.  de  Sacy.) 

OLYMPIADE  ,  (  Chronolog.  )  L’ufage  des  années 
olympiques  pour  régler  la  chronologie  de  l’hiftoire 
Grecque ,  nous  porte  à  en  donner  ici  une  table.  Nous 
obferverons  feulement  que  l’année  olympique  com¬ 
mence  à  la  nouvelle  lune  la  plus  voifine  du  folfiice 
d’été,  c’efl-à-dire ,  du  2.1  ou  12  juin. 


TABLE  des  Olympiades  rapportées  aux  années  avant  lere  chrétienne. 
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Ann,  VAINQUEURS.  Fajles  de  Phijloire  Grecque.  Archontes  d'Athenes ,  8cc. 


3 

4 


Coroebus. 


La  première  olympiade  vulgaire  commence,  félon  les 
marbres  d’Arundel  ,  en  807  de  l’ere  d’Athenes. 
C’étoit  la  fête  la  plus  célébré  de  la  Grece. 


1  Antimachus. 

2 

3 

4 

1  Androçhus . 

2 

3 

4 


Naiffance  de  Romulus. 

Théopompe  fuccede  à  fon  aïeul  Charilas ,  au  royaume 
de  Lacédémone. 

Abaris  vient  de  la  Scythie  feptentrionale  en  Grece  cette 
année  ,  dans  le  tems  que  prefque  tout  l’univers  étoit 
affligé  de  la  peffe  :  d’autres  mettent  fa  venue  plus 
tard. 


3 

4 


P o  ly  char es. 


On  fait  à  Athènes  des  triremes ,  c’eft-à-dire ,  des  galei  es 
ou  vaiffeaux  à  trois  rangs  de  rameurs. 
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Oxithemis. 
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Corinthe. 
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2 
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XV 
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Orfippus. 
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Pythagoras. 
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3 
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1 

Polus. 

711 

2 
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3 
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4 
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1 

Tellis. 

707 

2 
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3 
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4 
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XIX 

1 

Me  non. 
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2 
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3 
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4 
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X  X 

1 

Atheradas. 

699 
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Fa  [les  de- l'hifloire  Grecque.  Archontes  d' Athènes,  &c. 

Le  roi  Théopompe  établit  cinq  éphores  à  Lacédémone , 
pour  réprimer  l’excès  de  l’autorité  royale ,  6c  pour 
être  les  cenleurs  de  l’état. 

Alcméon  ,  treizième  archonte  perpétuel  d’Athenes, 
gouverne  deux  ans. 

Charops,  premier  archonte  décennal  d’Athenes. 

Fondation  de  Rome,  i'elon  Varron. 

Daiclès  eft  le  premier  couronné  aux  jeux  olympiques; 

Les  peuples  de  la  ville  de  Milet,  dans  l’Afie  mineure, 
le  rendent  puiffans  fur  la  mer. 


Aefimedès ,  deuxieme  archonte  décennal  d’Athenes ,  ou 
de  dix  ans. 

La  même  année  commence  l’ere  de  Nabonaflar ,  célébré 
parmi  les  agronomes. 

Guerre  de  vingt  ans  des  Lacédémoniens  6c  des  Meflé- 
niens,  pour  les  filles  de  Lacédémone ,  violées  par 
les  Mefléniens. 


Bataille  des  Lacédémoniens  6c  des  Mefléniens. 
Cftdicus,  troifieme  archonte  décennal  d’Athenes. 


Guerre  des  Lacédémoniens  6c  des  Argiens.  Laélion  fe 
donna  entre  300  hommes  de  chaque  nation;  tous  y 
périrent ,  hormis  deux  Argiens. 

Syracufe  en  Sicile  eft  bâtie  par  Archias  de  Corinthe. 
Bataille  très  -  langlante  des  Lacédémoniens  contre  les 
Mefléniens,  proche  d’Ithomene. 


Hippomene  ,  quatrième  archonte  décennal. 

Les  Lacédémoniens  entrent  en  guerre  ,  6c  font  battus 
par  les  Mefléniens. 

Celte  olympiade  eft  double ,  y  ayant  eu  deux  vainqueurs. 
Fin  de  la  guerre  des  Mefléniens,  après  qu’elle  eut  dure 
vingt  ans. 


Orfippus  eft  le  premier  qui  ait  couru  tout  nud  aux  jeux 
olympiques. 

Il  y  a  cette  année  une  éclipfe  de  lune  le  8  de  mars,  à 
onze  heures  dix  minutes. 

Léocrates  ,  cinquième  archonte  décennal  d’Athenes. 

Quelques-uns  ont  cru  que  le  Pythagoras ,  vainqueur 
des  jeuxolympiques,étoit  le  mèmeque  le  philofophe; 
mais  le  célébré  Dodwel  a  combattu  &c  détruit  cette 
opinion. 

On  croit  que  la  ville  d’Aftac  en  Bithinie  a  été  bâtie 
cette  année  par  les  Mefléniens  :  elle  a  depuis  été 
nommée  Nicomédic.  On  prétend  néanmoins  que  ce 
font  deux  villes  féparées  ,  mais  très-voifines. 


Apfander ,  fixieme  archonte  décennal  d’Athenes. 

On  croit  que  le  célébré  mufteien  Tefpander  paroît  en 
ce  tems  :  Eufebe  le  met  à  la  XXXIV8  olympiade. 

Les  Corinthiens  envoient  une  colonie  dans  Fîle  de 
Corfou,  dont  ils  fe  rendent  maîtres ,  6c  y  bâtiffent 
une  ville. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  célébré  poète  lyrique 
Archiloque  ,  commence  à  paroître  dans  ce  tems  : 
d’autres  le  mettent  plus  tard. 

Crixias ,  feptieme  archonte  décennal  d’Athenes. 


Ann. 
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Vainqueurs. 


O  L  Y 


Fajles  de  niftoirc  Grecque.  Archontes  d' Athènes ,  &c. 


696 

XXI 

ï 

Pentaciès . 

695 

2 

694 

3 

693 

4 

6  c)i 

XXII 

I 

Pentaciès 

691 

2 

de  rechef. 

6  90 

3 

689 

4 

688 

XXIII 

I 

Icarius. 

687 

2 

<386 

3 

685 

4 

68  4 

XXIV 

ï 

Cléoptoleme, 

683 

2 

68z 

3 

681 

4 

680 

xx  y 

I 

Thalpius, 

É79 

2 

678 

3 

677 

4 

676 

XXVI 

I 

Callijlhene. 

675 

2 

6  74 

3 

673 

4 

672 

XXVII 

I 

Eurybatès , 

67  I 

2 

67O 

3 

669 

4 

668 

XXVIII 

X 

Char  mi  s. 

667 

2 

666 

3 

665 

4 

664 

XXIX 

X 

Chionis. 

663 

2 

662 

3 

4 

661 

660 

XXX 

1 

Chionis  pour  la 

6  59 

2 

deuxieme  fois. 

6-58 

3 

6  57 

4 

656 

XXXI 

1 

Chionis  pour  la 

653 

2 

troijieme  fois. 

É54 

3 

4 

653 

6<J2 

XXXII 

ï 

Cratinus . 

65i 

2 

650 

3 

649 

4 

648  . 

XXXIII 

1 

Oygcs. 

647 

2 

646 

3 

645 

4 

644 

XXXIV 

1 

St  ornas. 

643 

2 

642 

3 

641 

4 

640 

XXXV 

t 

Sphœrus, 

639 

2 

638 

3 

637 

4 

636 

«35 

XXXVI 

1 

2 

Phrynon. 

634 

3 

633 

4 

Tome  IF, 


Les  Cimmériens.ejui  font  une  efpece  de  Scythes  rava¬ 
gent  la  Paphlagonie  6c  la  Phrygie ,  vers  le  tetns  de  la 
mort  du  roi  Midas.  Foye j  Strabon  ,  lit.  I. 


Quelques  auteurs  rapportent  à  cette  année  la  fonda* 

tion  de  la  ville  de  Gela  en  Sicile. 


Après  les  archontes  de  dis  ans,  il  y  eut  une  anarchie 
qui  dura  trois  ans  ,  à  Athènes. 

Seconde  guerre  de  Meffene  &  de  Lacédémone. 

Créon,  établi  premier  archonte  annuel  d’Athenes.  Ces 
archontes  fervent  à  régler  l’hiftoire  Grecque. 

Arch.  Lyfias ,  félon  les  marbres  d’Arundel. 

Arch.  Tlefias. 

C’eft  dans  cette  olympiade  que  l’on  introduit  la  courfe 
des  chevaux  attelcs  a  un  charnot,  dont  le  premier 
vainqueur  fut  Pagondas  de  Thebes. 


Établiflément  des  jeux  Carniens,  en  l’honneur  d’Apol- 
l°n  Carnien;  c’étoit  une  représentation  des  exercices 
militaires  ;  ils  duroient  neuf  jours. 

Alcman,  poète  lyrique,  paroît. 

Arch.  Leoftratus,  félon  Denys  d’Halycarnaflé»’ 

Arch.  Pififtratus ,  félon  Paufanias. 

Arch.  Antofthenes,  félon  Paufanias ,  qui  met  à  cette 
année  la  fin  de  la  féconde  guere  des  Lacédémoniens 
&  des  MefTéniens. 


Arch.  Miltiades  ,  félon  Paufanias  ,  ou  Archimedes; 
Combat  naval  entre  les  Corinthiens  &  les  habitons 
de  llle  de  Corcyre,  aujourd’hui  Corfou. 


Arch.  Miltiades  2.  Cypfele  fe  fait  tyran  de  Corinthe. 

On  rapporte  à  cette  année  la  fondation  de  Byfance  ,  au¬ 
jourd’hui  Conftantinople ,  par  les  Argiens. 

Quelques-uns  mettent  ici  la  tyrannie  de  Cypfele  à  Co¬ 
rinthe  ,  nous  en  avons  parlé  trois  ans  plus  haut. 

Démafate  ,  citoyen  de  Corinthe  ,  fe  retire  à  Rome,  & 
y  devient  pere  de  Tarquin  l’ancien,  qui  enfuite  fut 
roi. 

On  bâtit ,  à  ce  qu’on  dit ,  la  ville  de  Sélinunte  en  Sicile. 

On  dit  que  la  ville  d’Hymene  eft  bâtie  en  cette  année., 


On  vit  à  cette  olympiade  un  géant  de  plus  de  fix  nieds 
nommé  Lygdamis  ,  de  Syracufe  en  Sicile,  qui  fut 
vainqueur  d’un  exercice  de  ces  jeux. 

Arch.  Dropiles ,  félon  les  marbres. 

Pentaléon, 'roi  de  Pife,  voulut  cette  année  fe  rendre 
maître  des  jeux  olympiques ,  à  l’exclufion  des  Cléens 
qui  feuls  avoient  droit  d’y  préfider. 


Arch.  Damafias,  félon  Denys  d’Halycarnafte, 
Naifîance  de  Thaïes. 


Arch.  Epænetiis.  Le  Phrynon ,  Athénien  ,  qui  eft  ici 
vainqueur,  fe  rendit  dans  la  fuite  fort  célébré,  Sc 
fut  tué  dans  un  duel  par  Pittacus ,  tyran  de  My tilene  , 
dans  l’île  de  Lesbos. 
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Olympiades. 

Ann.  Vainqueurs. 

J.  U 

622 

XXXVII 

1  Euryclidès. 

631 

2 

630 

3 

629 

4 

628 

XXXVIII 

1  Olyntheus. 

627 

2 

626 

3 

625 

4 

624 

XXXIX 

1  Rhipfolcus. 

623 

2 

6  ii 

3 

621 

4 

610 

XL 

1  Olyntheus 

610 

2  de  rechef. 

618 

3 

617 

4 

616 

XLI 

1  Cleonides. 

615 

2 

614 

3 

613 

4 

6 1 2 

X  L  1 1 

!  Lycotas . 

61 1 

2 

6io 

3 

609 

4 

608 

XL  1 1 1 

j  Clconis. 

607 

2 

606 

3 

605 

4 

604 

XLI  V 

!  Gelon. 

603 

2 

602 

3 

601 

4 

600 

X  L  V 

1  Anticrates. 

599 

2 

598 

3 

597 

4 

596 

X  L  V  I 

1  Chryfamaxus. 

595 

2 

594 

3 

593 

4 

59 1 

X  L  V  1 1 

1  Eurycles. 

591 

590 

2 

589 

4 

588 

X  L  V 1 1 1 

1  Glycon . 

587 

2 

586 

3 

585 

4 

584 

X  L  I  X 

£  Lycinus . 

583 

2 

581 

3 

581 

4 

580 

L 

1  Epitelidas. 

579 

3 

578 

577 

4 

576 

L  I 

j  Cralofihenes. 

2 

O  L  Y 

F  afin  de  l'hifloire  Grecque.  Archontes  d' Athènes  3  6cc. 

Les  Cléens  s’aviferent  de  faire  paroître  dans  cette  olym¬ 
piade  des  enfans  exercés  à  la  courfe  ,  auxquels  on 
propofa  un  prix. 

Cypfele  meurt.  Périandre  fe  fait  tyran  de  Corinthe. 

On  prétend  que  Synope, ville  principale  delà  province 
du  Pont ,  eft  bâtie  cette  année. 


Arch.  Dracon  :  il  donne  fes  loix  fanguinaires  aux  Athé¬ 
niens.  Clemens  Alex.  lib.  1 ,  Eufebe  ,  in  Chronico. 
Trafibufe  fe  fait  cette  année  tyran  de  Millet,  ville  de 
l’Ionie. 

Dyrrachium  ou  Epidame  eft  bâtie. 

Naiflance  de  Xenophane,  poète  philofophe. 

Haliate  ,  IIe  roi  de  Lydie,  pere  de  Créfus,  régné  cette 
année,  6i  gouverne  57  ans. 

Arch.  Hénochides.  On  croit  que  la  ville  de  Cyrene - 
dans  la  Lybie  ,  eit  bâtie  par  Battus,  cette  année  ou 
la  fuivante. 

Panætus  fe  fait  tyran  de  Sicile  ;  il  eft  le  premier  qui 
ulurpe  l’autorité  dans  cette  île. 

Pittacus  ,  qu’on  regarde  comme  un  de  fept  fages ,  aidé 
du  poète  Alcée  &  de  fes  freres,  chafie  Méiandre  , 
tyran  de  Mytilene  ,  éx  en  ufurpe  enfuite  la  fouve- 
raine  autorité. 

C’efl  à  cette  année  que  l’on  rapporte  l’ufurpation  que 
fait  Pittacus,  de  l’autorité  à  Mytilene. 

Arch.  Ariftoclès  manque  dans  les  marbres  d’Arundel. 

Arch.  Crixias.  On  rapporte  à  ce  tems  les  poètes  Alcée 
6c  Archiloque,  auifi  bien  que  la  fameuleSapho  qui 
a  inventé  les  vers  faphiques. 

Arch.  Mégacles.  Maflacre  de  Cylon  &  des  Cylonites 
qui  s’étoient  retirés  à  l’autel  des  Euménides  ;  ce  que 
l’on  fit  contre  la  parole  qui  leur  avoit  été  donnée  : 
crime  qu’il  fallut  enfuite  faire  expier  par  Epiménides. 

Arch.  Philombrotus  ou  Cléombrotus  ,  félon  Plutarque. 
Arch.  Solon  qui  donne  fes  loix  aux  Athéniens. 

Arch.  Dropides  2. 

Arch.  Encrâtes.  Anacharfis  vient  en  Grece. 

Arch.  Simon.  *  Les  jeux  Pithiens  font  établis  &  célé¬ 
brés  pour  la  première  fois  à  Delphes. 

Mort  de  Périandre  ,  tyran  de  Corinthe. 

Arch.  Phœnippus. 

Le  confeil  des  a  m  phi  étions  rétablit  cette  annee  la  liberté 
de  l’oracle  de  Delphes. 


Arch.  Damafias  2.  On  célébré  pour  la  fécondé  fois  les 
jeux  Pithiens,  qui  recommencent  enfuite  tous  les 
quatre  ans. 

Pentathlus  de  Cnide  conduit  une  colonie  de  fes  con¬ 
citoyens  en  Sicile. 

Arch.  Archeftratides. 

Orphée,  pocte  épique  de  Crotone  ,  dans  la  grande 
Grece ,  paroit  :  il  a  écrit  un  poème  iur  les  Argo¬ 
nautes. 
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Vainqueurs. 

57* 

lu 

1 

Agis. 

57i 

2 

57° 

3 

569 

4 

568 

liii 

z 

Agnon. 

567 

2 

566 

3 

565 

4 

564 

LIV. 

1 

Hippojlratus. 

5«5 

2 

561 

3 

ï6r 

4 

j  60 

L  V 

1 

Hippoflratus 

559 

2 

de  rechef. 

55» 

3 

557 

4 

55s 

LVI 

1 

P hé drus. 

555 

2 

554 

3 

553 

4 

55* 

LVII 

1 

Ladronins. 

55* 

2 

55° 

3 

549 

4 

548 

Lvru 

X 

DiognetuSé 

547 

2 

546 

3 

545 

4 

544 

LIX 

i 

Archilocus . 

543 

2 

54* 

3 

54i 

4 

540 

LX 

X 

ApellœtiS . 

539 

2 

53» 

3 

537 

4 

536 

L  X I 

1 

Agatarchus. 

535 

2 

534 

3 

533 

4 

53* 

L  X  II 

1 

Cryxlas . 

53* 

2 

53° 

3 

5*9 

4 

5*8 

LXIII 

1 

Parménides. 

5*7 

2 

5*6 

3 

5*5 

4 

5*4 

L  XI V 

1 

Evander. 

5*3 

2 

5** 

3 

5** 

4 

5*° 

L  X  V 

1 

Apochas. 

5*9 

2 

5*8 

3 

5*7 

4 

516 

LXVI 

1 

Ifchirus. 

5*5 

2 

5*4 

3 

5*3 

4 

5** 

LX  VII 

1 

Phanas . 

5** 

2 

510 

3 

5°9 

4 
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O  L  Y  13  ï 

Fajles  de  thi foire  Grecque.  Archontes  eT A t\ene s  ,  &c. 

On  croit  que  Phalaris  le  fait  tyran  d’Agrigente ,  6c  gou¬ 
verne  pendant  feize  ans  ;  d’autres  le  placent  à  l’an 

m- 

Arch.  Ariftomenes. 

On  croit  que  le  célébré  philofophe  Pythagore  eû  né 
cette  année.  Voyez  Dodwel. 

Arch.  Cômias. 


Arch.  Hippoclides. 

Arch.  Hégéfillrate.  Pifillrate  fe  fait  tyran  d’Athenes, 

Mort  de  Solon  ,  âgé  de  79  ans. 

Naiflance  de  Simonides  ,  poète. 

*  Arch.  Entydemus.  Créfus  régné  en  Lydie.  Pififlrate 
ufurpe  pour  la  fécondé  fois  la  tyrannie  d’Athenes  , 
eH  chaffé  dans  l’année,  6c  relie  onze  ans  exilé; 


Arillée  ,  poète  6c  philofophe,  commence  à  paroître,' 


Arch.  Erxiclides.  Le  temple  de  Delphes  ell  brûlé ,  6c 
la  même  année  Créfus  ell  défait  6c  pris  par  Cytus 
qui  fe  rend  maître  dé  la  ville  de  Sardes. 

Pififlrate  fe  faifit  pour  la  troifieme  fois  d’Athenes ,  après 
onze  ans  d’exil. 

Créfus  ell  battu  &  pris  par  Cyrits. 

Xenophanes,  philofophe,  commence  alors  à  paroître, 

Cyrits ,  roi  des  Perfes ,  prend  Babylone. 

Arch.  Alèæus. 

Arch.  Athénée.  La  première  tragédie  repréfentée  à 
Athènes  parThefpis.  Cyrus,  maître  de  l’Afie. 

Arch.  Hipparchus. 

Arch.  Héraclides. 

Policrates  ferend  tyran  de  Samos,  avec  tes  freres  So« 
lyfon  6c  Pantagnote.- 

Mort  de  Pifillrate ,  tyran  d’Athenes. 

Hipparque,  fils  de  Pifillrate,  tyran  d’Âthenes  ;  mais  il 
gouverne  avec  beaucoup  de  modération  6c  de  jultiçe# 

Naiflance  du  poète  Efchyle. 

Arch.  Miltiades. 

Mort  de  Polycrates,  tyran  de  Samos. 


Naiflance  du  poète  Pindare. 

Darius ,  fils  d’Hillafpe ,  ell  élu  roi  de  Perfe. 

Hipparque  ,  fils  de  Pifillrate  ,  tyran  d’Athenes,  ell  tué 
par  Harmodicy  &  Ariflogiton  ,  après  treize  ans  de 
régné  :  fon  frere  Hippias  lui  fuccede. 

Arch.  Clifthenès.  Hippias  &  tes  autres  Pififtratides 
chafles  d’Athenes  la  quatrième  année  apres  la  mon 
d’Hipparque. 

Milon  de  Crotone  défait  les  Sibarites. 
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J.  C. 

508 

LXVIII 

1 

Jfchomachus. 

5  °7 

2 

506 

3 

5°5 

4 

1°4 

L  X  I  X 

1 

Jfchomachus 

1°3 

2 

de  rechef. 

502 

3 

501 

4 

500 

LXX 

1 

Nicceflas. 

499 

2 

498 

3 

497 

4 

496 

L  X  X  I 

1 

Tificraùs « 

491 

2 

494 

3 

493 

4 

492 

LXX  II 

r 

Tijicrath 

49 1 

2 

de  rechef. 

490 

3 

489 

4 

488 

LXX  III 

1 

Afyalus. 

487 

2 

486 

3 

4§1 

4 

484 

LXX  IV 

1 

Aflyalus 

483 

2 

de  rechef. 

482 

3 

48 1 

4 

480 

LXX  V 

t 

Aflyalus  pour 

479 

2 

la  troifieme  fois. 

478 

3 

477 

4 

476 

LXXVI 

t 

Scamander, 

471 

2 

474 

3 

473 

4 

472 

LXX  VII 

1 

Dandys, 

47 1 

2 

470 

3 

469 

4 

468 

LXXVIII 

1 

Parmeoridas. 

467 

2 

466 

3 

465 

4 

4S4 

L  XX  I  X 

1 

Xenophon. 

463 

2 

461 

3 

461 

4 

460 

L  XX  X 

a 

Fyrlmmas. 

419 

2 

4Ï» 

3 

457 

4 

45<î 

LXXXI 

3 

Polymnaflès. 

455 

2 

454 

3 

453 

4 

O  L  Y 

F  a  fies  de  Chlfloire  Grecque.  Archontes  d'  Athènes  ,  &c. 

Arch.  Lifagoras.  On  croit  que  les  Athéniens  entrent  en 
guerre  avec  les  Lacédémoniens. 


Arch  .  Aceftorides.  Heraclite  &  Parménide  ,  philofo- 
phes,  commencent  à  paroître. 

Les  peuples  de  Pile  de  Chypre  fe  révoltent  contre  les 
Perfes ,  &  fe  mettent  en  liberté. 

Arch.  Myrus.  Les  Perfes  afliegent  prennent  la  ville 
de  Milet,  &  par-là  foumettcnt  de  rechef  l’Ionie  &.  la 
Carie. 

Naiffance  du  poëte  Sophocles. 

Arch.  Hipparchus. 

Arch.  Philippus  ou  Pithocritus ,  félon  les  marbres. 

Arch.  Philippus  ou  Lacratides. 

Arch.  Thémiftocles. 

Arch.  Diognetus. 

Arch.  Phænippus  2. 

Arch.  Ariftides.  Bataille  de  Maraton ,  les  Perfes  battus, 
Arch.  Ariftides.  Miltiades  échoue  à  Paros. 

Arch.  Anchifes. 

Arch.  Philippus. 

Arch.  Philocrate.  Xerxès  fuccede  à  fon  pere  Darius. 
Arch.  Phædon. 

Arch.  Leoftratus. 

Arch.  Nicodemus.  Ariftides  eft  envoyé  en  exil. 

Arch.  Achepfion. 

Arch.  Callias.  Bataille  de  Salamine. 

Arch.  Calliades.  Bataille  de  Salamine  contre  les  Perfes. 
Arch.  Xantippus.  Bataille  de  Platée  contre  les  mêmes. 
Arch.  Thimofthenes.  Les  Athéniens  rentrent  dans 
Athènes. 

Arch.  Adimantus. 

Arch.  Phædon.  Paufanias,  chef  des  Grecs,  prend  By- 
fance. 

Arch.  Dromoclidès. 

Arch.  Aceteftoridès  2. 

Arch.  Menon. 

Arch.  Charès.  Hiéron  fe  fait  tyran  de  Syracufe: 

Arch.  Praxiergus.  Thémiftocles  eft  exilé. 

Arch.  Apfephion. 

Arch.  Phædon.  Les  Perfes  font  battus. 

Arch.  Théagénidas,  félon  les  marbres,  ou  Ariftides  2. 
Paufanias  eft  mis  à  mort  à  Lacédémone,  pour  crime 
de  trahifon. 

Arch.  Lyfiftratus. 

Arch.  Lyfanias. 

Arch.  Lyfitheus. 

Arch.  Archidemides.' 

Arch.  Tlepolcmus,  ou  Enthippus,  félon  les  marbre^ 
Arch.  Conon. 

Arch.  Evippus. 

Arch.  Phraficlès.  Différend  entre  Lacédémone  &:  Athe* 
nés  ;  les  Athéniens  font  défaits  par  les  Corinthiens. 
Arch.  Philoclès. 

Arch.  Bion. 

Arch.  Mnefithidès.  Mort  du  poëte  Efchyle. 

Arch.  Callias  2.  Les  Athéniens  font  une  incurfion  dans 
le  pays  de  Lacédémone  ,  &  y  caufent  beaucoup  de 
ravage  ,  aufli  bien  que  l'année  fuivtuite. 

Arch.  Sofiftratus. 

Arch.  Arifton. 

Arch.  Lyftcratès, 
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Fajles  de  l'hijloire  Grecque.  Archontes  d' Athènes ,  &c. 


452. 
45 1 


450 

449 

448 

447 

446 

445 

444 

443 

441 

441 

440 

439 


438 

437 

436 


435 

434 

433 

432 
43  « 

430 

419 

418 


417 
41 6 
42  5 
414 


413 
411 
411 

420 

419 

418 

4'7 

416 

4' 5 

414 
413 


412 

411 


410 

409 


lxxxii 


Lxxxm 


LXXX1V 


L  XX  X  V 


LXXXVI 


LXXXVII 


LXXXVIII 


LXXXIX 


XG 


XCI 


XCII 


K 


f 

4 


2 

3 

4 


z 

3 

4 
1 
z 


3 

4 


L 

3 

4 

1 

2 

3 

4 


z 

3 

4 


3 

4 


Lycus. 


Crijfon i 


Crijfon  de  rechef. 


Arch.  Charephanès. 

Arch.  Anætidotus.  Le  Xe  livre  de  Diodore  de  Sicile 
finit  à  cette  année ,  6c  le  XI'  commence  au  même 
tems. 

Arch.  Enthydemus. 

Arch.  Pédiens. 

^Athéniens1*’  U"5  Mégariens  tIuittent  l’alliance  des 
Arch.  Tifnachidès. 

Arch.  Callimachus.  Naiffance  de  Timothée  Miléfien. 
Arch.  Lyfimachidès. 

Arch.  Praxnelès.  Les  Athéniens  envoient  une  colonie 
pour  peupler  la  ville  de  Sybaris, 

Arch.  Lyfanias  2. 

Arch.  Diphilus. 

Arch,  Timoclès. 


Crijfon  pour  La  Arch.  Mirrichidès. 

troijieme  fois.  Arch.  Glancidas.  Les  Athéniens  affiegent  les  Samiens: 

&  1  on  prétend  que  ce  fut  alors  que  l’on  mit  en  ufage 
les  machines  de  guerre. 

Arch.  Théodorus. 

Arch.  Euthimenes. 


Thèopnmpe, 


SoLphron. 


Symnaque, 


Symnaque 
de  rechef 


Arch.  Waufimachus  ou  Lifimachus.  La  ville  de  Po» 
thidée  Ce  révolte  contre  les  Athéniens ,  à  la  foUicita- 
tion  des  Corinthiens, 

Arch.  Antilochidès. 

Arch.  Charès. 

Arch.  Apfendès. 


Arch.  Pyllodorus. 

AThk'LUtydem“S.  La  ville  de  Platée  furprife  par  les 
1  hebains.  La  guerre  du  Péloponnefe  commence. 
Arch.  Apollodorus. 

Arch.  Epaminondas. 


Arch.  Diotinus.  Périclès  meurt  cette 
&  demi  après  le  commencement 
Péloponnefe.  Thucydide. 

Arch.  Euclidès. 

Arch.  Eutydemus 
Arch.  Stratoclès. 


année ,  deux  ans 
de  la  guerre  du 


^  1",lk-,l(us  ÜU  nipparcus.  Les  Athéniens  réuHiflèr 

cette  année  dans  leurs  entreprifes  fur  le  Péloponnefe 
contre  les  Thébains  &.  contre  Mégare. 

Arch.  Amynias. 

Arch.  Alcæus, 

Arch.  Ariftion. 


1  Hyperbius. 

z 

5 


Ex  agenças'. 


Exagentus 
de  rechef 


Arch.  Ariflophilus  ou  Afîyphilus.  Douzième  année  de 
la  guerre  du  Péloponnefe. 

Arch.  Archias. 

Arch.  Antiphon.  Quatorzième  année  de  la  guerre  du 
Péloponnefe. 

Arch.  Éuphemus. 

Arch.  Ariftomneftus.  Les  habitans  de  Byfance  entrent 
&  caufent  du  défordre  dans  la  Bithinie. 

Arch.  Chabrias. 

Arch.  Pifander. 

Arch.  Cléocritus  ou  Cléarchus.  Les  Athéniens  battus  à 
Syracufe. 

Arch.  Callias  2. 

Arch.  Téopompus  ou'Euftemon  ,  félon  les  marbres. 
Dénys  l’ancien  fe  rend  maître  de  la  tyrannie  de  S  y-* 
raeufe.  J  ' 

Arch.  Glancippus. 

Arch.  Dioclès. 
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Arch.  Eucïemon. 

Arch.  Antigenès. 

Arch.  Callias  3.  Mort  du’poëte  Sophocles,’ 
Arch,  Alexins, 
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XCIX 


CI 


Cil 


cm 


CIV 


cv 


CVI 


Crocinas. 


Mcnon. 


Eupolemus, 


Terinaus, 


Sojîppus. 


Dlcon. 


D'ionyfiodoms. 


Danton, 


Damon 
dt  rechef. 


Pythofiratus, 


Phocldes  01 
Eubotas. 


Paurus  de 
Cyrene. 


Paurus  le 
Malien, 


Arch.  Pithodorus  2  ,  ou  Anachodorus. 

Arch.  Eulidès.  Les  trente  tyrans  gouvernent  Athènes. 

Arch.  Mycon. 

Arch.  Exænetus  ou  Epænetus ,  ou  Xænetus. 

Arch.  Lâchés.  On  place  à  cette  année  la  mort  du  philo- 
lophe  Socrate. 

Arch.  Arlllccrarès. 

Arch.  Ithiclès. 

Arch.  Lyfiadès. 

Arch.  Phormio. 

Arch.  Diophantus.  La  Grèce  fe  ligue  contre  Lacé¬ 
démone. 

Arch.  Eubulidès. 

Arch.  Démoftratus. 

Arch.  Philoclès.  Les  Lacédémoniens  font  battus  par  les 
Athéniens. 

Arch.  Nicotelès. 

Arch.  Démoftratus  ou  Démoflhenes. 

Arch.  Antipater. 

Arch.  Pyrrhisou  Pyrgion. 

Arch.  Théodotus.  Les  Lacédémoniens  font  la  paix  avec 
le  roi  de  Perfe  j  ce  qui  oblige  les  Athéniens  a  taire 
aufli  là  paix. 

Arch.  Myllichidès. 

Arch.  Dexitheus. 

Arch.  Diotrephes.  On  croit  qu’Ariftote  eft  né  cette 
année. 

Arch.  Phanoftratus. 

Arch.  Evynder  ou  Ménander. 

Arch.  Démophilus. 

Arch.  Pythéas. 

Arch.  Nicon.  Maufole ,  roi  de  Carie ,  régné. 

Arch.  Naufinicus.  Guerre  des  Béotiens  Se  des  Lacédé¬ 
moniens. 

Arch.  Callias  4. 

Arch.  Chariander. 

Arch.  Hippodanuis.  Le  roi  de  Perfe  procure  la  pais 
générale  dans  toute  laGrece. 

Arch.  Socratidès. 

Arch.  Afteius  ou  Arift&is. 

Arch.  Alchiftenes. 

Arch.  Phraficlidès.  Batville  de  Leuftres,  oit  les  Lacér 
démoniens  font  battus  par  les  Thébains. 

Arch.  Dyfnicetus. 

Arch.  Lyfiftratus  2. 

Arch.  Nauligenès.  Mort  de  Denys  l’ancien,  tyran  da 
Syracufe  :  Denys  for.  fils  lui  fuccede. 

Arch.  Polyzelus. 

Arch.  Cephyfodorus. 

Arch.  Chion. 

Arch.  Timocrater.  Les  Thébains ,  par  l’avis  d’Epami- 
nondas,  cherchent  à  fc  rendre  maîtres  de  l’empire  de 
la  mer. 

Arch.  Chariclidès. 

Arch.  Molon. 

Arch.  Nicophemus. 

Arch.  Callimidesou  Cailidemides. 

Arch.  Luchariihis. 

Arch.  Cephifodorus.  Les  Phocéens  pillent  le  temple  de 
Delphes. 

Arch.  Agathocles. 

Arch.  Elpines  ou  Epinçies. 

Arch.  Calliftratus.  Naiffance  d’Alexandre-le-Grand. 
Arch.  Diotimus  2.  Calippe  fe  faifit  du  gouvernement 
de  Syracufe ,  après  avoir  tué  Dion. 

Arch.  Eudemus. 
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Fajlcs  de  Vhijloirt  Grecque.  Archontes  d'Athènes  ,  &C. 

Arch.  Ariftodemus.  Toute  la  Grece  eft  en  grand  trouble 
pendant  cette  olympiade . 

Arch.  Theffalus. 

Arch.  Apollodorus. 

Arch.  Callimachus. 

Arch.  Théophilus.  Mort  du  phllofophe  Platon. 

Arch.  Thémiftocles. 

Arch.  Archias. 

Arch.  Eubelus. 

-Arch.  Lyfifcus.  La  ville  de  Syracufe  eft  envahie  en 
même  tems  par  trois  tyrans  ;  favoir  ,  Icetas,  Denys 
6c  Timoléon. 

Arch.  Pythodorus  3. 

Arch.  Sofigenès. 

Arch.  Nicomachus. 

Arch.  Théophraftus. 

Arch.  Lyfimachides. 

Arch.  Charondas.  Philippe  gagne  la  bataille  de  Ché- 
ronée  fur  les  Grecs  confédérés. 

Arch.  Phrynicus. 

Arch.  Pythodorus  4.  Philippe ,  roi  de  Macédoine,  eft 
tué  par  Paufanias. 

Arch.  Evænetus. 

Arch.Cteficlès.  Alexandre  paffe  en  Afie  aveefes  troupes. 
Arch.  Nicrocratès. 

Arch.  Nicératus  ou  Anicetus.  Alexandre  prend  Tyr. 
Arch.  Arillophanes. 

Arch.  Ariftophon.  Darius  Codoman  eft  tué  par  Beffus. 
Arch.  Cephiiophon. 

Arch.  Eutycritus  ou  Etycrates.  Alexandre  pourfuit 
Beffus  .  le  prend  &:  le  fait  mourir. 

Arch.  Chrêmes  ou  Hégcnon. 

Arch.  Anticlès  ou  Chremès. 

Arch.  Anticlès  ou  Solides. 

Arch.  Hégcnias.  Alexandre  meurt  à  Eabylone. 

Arch.  Cephifodorus. 

Arch.  Philoclès,  Polyclèsou  Dioclès. 

Arch.  Archippus  ou  Apollodorus. 

Arch.  Archippus  ou  Neæcbmus  Ptolomée, roi  d’Egypte, 
fou  met  la  Phénicie  6c  la  baffe  Syrie. 

Arch.  Apollodorus  i. 

Arch.  Phocion  ou  Archippus. 

Arch.  Demogenès. 

Arch.  Democlidès.  Antigonus  déclare  la  guerre  à  Eu» 
menés,  Sd  l’année  l'uivante  à  Sélenaïs. 

Arch.  Praxibulus. 

Arch.  Nicodorus. 

Arch.  Théophraftus  2. 

Arch.  Polémon.  Antigonus  veut  rendre  la  liberté  aux 
Grecs. 

Arch.  SimcJnides. 

Arch.  Hiéromnemon. 

Arch.  Démétrius  Phaléreus. 

Arch.  Charinus.' Agathocle,  tyran  de  Syracufe,  veut 
attaquer  les  Carthaginois. 

Arch.  Anaxicratès. 

Arch.  Corœbus  ou  Xenius. 

Arch.  Xenippus  ou  Euxenippus. 

Arch.  Phereclès. 

Arch.  Léoftratus.  Démétrius  rend  la  liberté  aux  A  thé» 
niens. 

Arch.  Nicoclès. 

Arch.  Calliarchus. 


136 

O 

L  Y 

Ann.  av. 
J.  C. 

Olympiades. 

Ann. 

Vainqueurs. 

300 

exx 

I 

Pytli  agoras. 

299 

2 

298 

3 

297 

4 

296 

CXXI 

Z 

P y  th  agoras 

295 

2 

de  rechef. 

294 

3 

293 

4 

292 

CXXII 

I 

Antigonus . 

291 

2 

290 

289 

3 

4 

288 

CXX1II 

I 

Antigonus 

287 

2 

de  rechef. 

286 

5 

285 

4 

*s4 

CXXIV 

I 

Phllomelus . 

283 

2, 

282 

_ 

281 

5 

4 

280 

exxv 

I 

Lad  as. 

279 

z 

278 

3 

277 

4  • 

276 

CXXVI 

I 

IJceus. 

275 

2 

274 

3 

273 

4 

272 

CXXVII 

* 

Perigcnes. 

271 

2 

270 

3 

269 

4 

268 

CXXVIII 

I 

ScUucus. 

267 

2 

266 

3 

265 

4 

264 

CXXIX 

1 

Phi  là  nu  s, 

263 

2 

262 

3 

261 

4 

260 

CXXX 

1 

Philinus 

259 

2 

de  rechef. 

258 

3 

*57 

4 

256 

CXXXI 

1 

Ammonlus. 

255 

2 

254 

3 

253 

4 

• 

252 

CXXXII 

1 

Aenophancs. 

251 

2 

250 

3 

249 

4 

248 

CXXXIII 

1 

Syrnilus. 

247 

2 

246 

3 

245 

4 

244 

CXXXI V 

1 

Alcidas . 

243 

2 

242 

3 

241 

4 

O  L  Y 

FjJle6  de  thîfloire  Grecque.  Archontes  d'Athènes ,  &C,' 

Arch.  Hegemachus.  Ptolomée  fe  rend  maître  de  la 
Syrie  &  de  l’île  de  Chypre. 

Arch.  Euftemon. 

Arch.  Mnelîdennis. 

Arch.  Anthiphatès. 

Arch.  Nicias. 

Arch.  Nicoftratus.  Démétrius  attaque  les  Lacédé- 
moniens. 

Arch.  Olympiodorus. 

Arch.  Philippus  ou  Diphilus. 

Les  archontes  de  cette  olympiade  font  inconnus.  Dé¬ 
métrius  fait  le  fiege  de  Thebes. 

Guerre  de  Démétrius  contre  les  Etholiens  &C  contre 
Pyrrhus ,  roi  d’Egypte. 

Mort  du  philofopheTéophrafte. 

Arch.  Philippus  2. 

Ptolomée  choifit  pour  fucceffeur  Ptolomée  Phila- 
delphe. 

Etabliffement  de  la  république  des  Achéens. 

Commencement  du  royaume  de  Pergame  en  Aie. 

Arch.  Gorgias.  Les  Tarentins  implorent  le  fecours  de 
Pyrrhus  contre  les  Romains. 

Arch.  Anaxicratès. 

Arch.  Démodes.  Nicetas  ,  tyran  de  Syracufe  ,  eft 
chaffé  par  Thynion. 

Pyrrhus  déclare  la  guerre  aux  Carthaginois. 

Hiéron  fe  fait  tyran  de  Syracufe. 

Pyrrhus  ,  roi  d’Egypte ,  tait  palier  des  troupes  en  Italie. 

Pyrrhus  attaque  Corinthe  ,  &  il  y  eft  tué  d’une 
tuile. 

Arch.  Pitharatus. 

Hiéron  eft  déclaré  roi  de  Syracufe. 


Alexandre,  fils  de  Pyrrhus,  déclare  la  guerre  aux  Ma¬ 
cédoniens. 

Arch.  Diognetes  ,  fous  qui  les  marbres  de  Paros  ont  été 
faits.  Mort  de  Zenon  de  Cizique,chef  des  philofophes 
ftoïques. 

Bérole  publie  fon  Hifoire  des  Chalflens. 

Annibal  eft  vaincu  fur  mer  par  Duillius. 

L’ile  de  Corle  &  la  Sardaigne  attaquées  par  les  Romains: 


Antigonus,  roi  de  Macédoine, rend  la  liberté  aux  Athé¬ 
niens. 


Afdrubal ,  chef  des  Carthaginois ,  eft  battu  par  Métellus,’ 


Ptolomée  Philadelphe  fait  la  paix  avec  Antiochus 
Deus,  roi  de  Syrie. 


Aratus,  chef  des  Achéens,  fe  rend  maître  de  la  cita-: 
delle  de  Corinthe. 
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FaJIes  de  ï'hljloîre  Grecque .  Archontes  d' Athènes ,  &CC, 

Amilcar  abdique  le  commandement  des  troupes  Car* 
thaginoifes. 

Hiéron  ,  roi  de  Sicile ,  vient  à  Rome. 

Amilcar,  pere  d’Annibal ,  entre  en  Efpagnc  ,  qu’il  fou» 
met  aux  Carthaginois  ,  &  mene  avec  lui  fon  fils  An» 
nibal ,  âgé  feulement  de  neuf  ans. 

Les  Athéniens  font  des  mouvemens,  &  par  le  moyen 
d’Aratus,  ils  recouvrent  leur  liberté. 

Les  peuples  d’Illyrie  attaqués  par  les  Romains. 

Afdrubal,  gendre  d’Amilcar,  commande  les  troupes 
Carthaginoifes  en  Efpagne  pendant  huit  ans. 


La  république  des  Achéens  fe  défend  par  fes  propre^ 
forces,  contre  les  Lacédémoniens. 


Afdrubal  eft  tué  par  un  Gaulois  ,  huit  ans  après  qu’il 
eut  commande  en  Efpagne  pour  les  Carthaginois  ;  il 
a  pour  fucceffeur  le  célébré  Annibal. 


Antiochus  fait  la  guerre  contre  Prufias. 

Hiéron  meurt  âgé  de 90  ans.  Hiéronymus,  fon  petit-fils^ 
régné  en  fa  place  en  Sicile. 


Antiochus,  roi  de  Syrie,  défait  Ptolomée  Philopator,' 
&fe  rend  maître  de  la  Judée. 


Attalus ,  roi  de  Pergame  ,  &  Suîpitius ,  préteuf  des  Ro¬ 
mains ,  fecourent  les  Etholiens  contre  Philippe,  roi 
de  Macédoine. 


Ptolomée  Philopator ,  roi  d’Egypte ,  meurt ,  &  déclare 
roi  fon  fils  Ptolomée  Epiphane  qui  n’avoit  alors  que 
quatre  mois. 


La  paix  étant  faite  avec  les  Carthaginois,  les  Romains 
entreprennent  la  guerre  contre  Philippe ,  roi  de  Ma¬ 
cédoine. 


Titius  Quintius  rend  la  liberté  Grecs  de  la  part  des 
Romains. 

Nabis ,  tyran  de  Lacédémone ,  envoie  des  ambafiadeurs 
à  Rome  pour  faire  la  paix. 

Les  Etholiens ,  peuples  maritimes  de  l’Achaïe ,  corn- 
mencent  à  remuer  contre  les  Romains. 


Philopémen,  chef  &  général  des  Achéens,  oblige  les 
Lacédémoniens  de  démolir  Jeurs  murailles  ;  il  abroge 
les  loix  de  Lycurgue,  &  foumet  Lacédémone  aux 
Achéens. 

Les  Romains  envoient  des  députés  à  Philippe,  roi  de 
Macédoine ,  pour  lui  faire  des  plaintes  de  l'a  conduite 
cruelle  &  tyrannique. 


Démétrius,  fécond  fils  de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
eft  empoifonné  &  poignardé.  La  république  des 
Achéens  commence  à  tomber. 
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3 

153 

4 

1 51 

CL  VII 

1 

Leonidas  pour 

1 5 1 

2 

la  quatrième  fois. 

150 

3 

*49 

4 

148 

CL  V  1 1 1 

1 

Or  thon. 

*47 

2 

146 

3 

*45 

4 

*44 

C  LI  X 

1 

Alcimus . 

*41 

2 

*42 

3 

*4* 

4 

140 

C  L  X 

1 

Anodceus . 

5  39 

2 

r38 

3 

*37 

4 

136 

C  L  X  I 

1 

Antipater. 

1 3  5 

2 

*34 

3 

*33 

4 

*3 2 
*3* 

CLXII 

1 

D  union. 

2 

130 

3 

129 

4 

128 

CLXII1 

1 

Timotheus . 

127 

2 

1  26 

3 

1 2  5 

4 

124 

C  LX-I  V 

1 

Bcotus. 

123 

2 

122 

3 

121 

4 

120 

CLX  V 

1 

Amjilaûs. 

1 18 
117 

1  16 
1 1 5 
1  «4 
lI3 


CLXVI 


4 

I  Chryfogonus. 


O  L  Y 


Séleucus  Philopator,  roi  de  Syrie,  meurt,  &:  a  pour 
fucceffeur  Antiochus  Epiphane. 


Perfée,  roi  de  Macédoine,  fe  prépare  à  déclarer  la 
guerre  aux  Romains. 

Les  exilés  de  Lacédémone  font  rétablis. 

Perfée  ,  roi  de  Macédoine  ,  &c  Gentius  ,  roi  d’IHyrie  , 
lont  battus  parles  Romains. 

Polybe  l’hiftorien  eft  mené  prifonnierà  Rome. 

Antiochus  Epiphane  laifle  en  mourant  fon  royaume  à 
fon  fils  Antiochus  Eupator  qui  étoit  fort  jeune,  &  la 
couronne  lui  eft  confirmée  par  les  Romains. 


Eumenès  ,  roi  de  Pergame  ,  envoie  à  Rome  fon  frere 
Attalus  ,  pour  plaire  aux  Romains. 

Les  Romains  déclarent  la  guerre  aux  peuples  de  la 
Dalmatie,  &c  les  défont. 


Andrifque,  ufurpateur  de  la  Macédoine,  eft  défait. 

Les  Romains  obligent  les  Achéens  de  rompre  leui; 
confédération. 

Démctrius ,  roi  de  Syrie,  veut,  contre  fa  parole, 
obliger  les  J  «  ifs ,  qui  lui  avoient  rendu  de  grands 
fervices ,  à  lui  payer  tribut. 

Antiochus  Sidetès  vient  en  Syrie  fur  la  fin  de  cette 
année,  6c  y  régné  après  avoir  époufé  Cléopâtre, 
femme  de  fon  frere  Démétrius  Nicanor. 


Simon,  grand-prêtre  des  Juifs,  eft  tué  par  Ptolomée 
fon  gendre. 

Attale  donne  en  mourant  fes  états  aux  Romains. 

La  guerre  des  efclaves  eft  terminée  en  Sicile. 
Arillonique,  fils  naturel  d’Attale  ,  roi  de  Pergame  ,  bat 
le  conlul  Licinius  Crafl'us. 


Le  philofophe  Carnéade  meurt  âgé  de  plus  de  85  ans. 
Ariftonique  eft  étranglé  à  Rome  dans  fa  prifen,  par 
ordre  du  fénat. 

Mort  de  Mithridate  Evergete  ,  roi  du  Pont  6i  de  l’Ar¬ 
ménie  mineure. 


Antiochus  Grypus ,  roi  de  Syrie ,  oblige  fa  mere  Cléo¬ 
pâtre  de  prendre  le  poifon  qu’elle  avoit  préparé 
pour  le  faire  mourir. 

Bataille  entre  Antiochus  de  Cyziaue  6c  Antiochus  Gry¬ 
pus,  pour  le  royaume  de  Syrie. 

Le  conful  Carbon  défait  les  Cimbres. 
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Olympiades. 

Ann.  Vainqueurs. 

1 1 2 

CLXVII 

1 

Chryfogonus 

1 1 1 

2 

de  rechef. 

1 10 

3 

109 

4 

108 

CLXVIII 

1 

Nicomachus. 

107 

2 

106 

3 

,05 

4 

IO4 

CLXIX 

1 

Nicodemus, 

103 

2 

102 

3 

4 

101 

100 

C  L  XX 

1 

Simmlas, 

99 

98 

3 

97 

4 

9« 

CLXXI 

1 

Parmenifcus. 

95 

2 

94 

3 

93 

4 

9* 

CLXXII 

1 

Eudamus. 

91 

2 

90 

3 

4 

89 

88 

clxxiii 

P  armenifeus 

87 

derechef. 

86 

3 

4 

«5 

84 

CLXX1V 

83 

2 

81 

81 

3 

4 

80 

CLXXV 

1 

Dion. 

79 

2 

78 

3 

77 

4 

76 

CLXXVI 

z 

Hccatomnus, 

75 

2 

74 

3 

73 

4 

7* 

CLXXVII 

1 

Dloclh. 

7i 

2 

70 

3 

69 

4 

68 

CLXXVI  II 

Andrceas. 

67 

66 

3 

4 

65 

64 

CLXXIX 

Andromachusi 

63 

2 

62 

3 

61 

4 

60 

CLXXX 

1 

Lczmachus. 

59 

2 

58 

3 

57 

4 

5<5 

CLXXXI 

1 

Antejîon. 

55 

2 

54 

3 

53 

4 

5i 

CL  XXXI I 

1 

Théodorus, 

51 

2 

5° 

3 

49 

4 

Tome  IV. 


O  L  Y  î 39 

Enfles  de  L'hifloire  Grecque.  Archontes  d' Athènes  ,  &c- 

L’armée  Romaine  eft  entièrement  défaite  par  lesScor- 
difques ,  qui  font  les  plus  cruels  de  tous  les  Thraces, 

Métellus  défait  deux  fois  le  roi  Jugurtha» 


Jugurtha  eft  fait  prifonriier  par  Sylla,  &  deux  ans  après 
on  L  fait  mourir  à  Rome. 

Les  Afcaloniies  obtiennent  la  permiftïon  de  fe  gouver¬ 
ner  par  leurs  propres  loix. 


Les  Lufitaniens  font  fubjugiiés  par  Dolabella. 

Les  Romains  font  la  guerre  en  Efpagne  avec  fuccès. 


Mort  de  Ptolomée  Appion  ,  roi  de  Cyrene,  qui  donne 
les  états  au  peuple  Romain. 

Ariobarzane  ,  roi  de  Cappadoce  ,  eft  rétabli  dans  fes 
états  par  Sylla. 

Mithridate  fe  rend  maître  de  la  Cappadoce. 
Ariobarzane  eft  tait  roi  de  Cappadoce. 

Il  ett  chafle  par  Tigrane. 

Mithridate  fait  alliance  avec  Tigrane. 

Mithridate  fait  tuer  les  Romains  dans  toute  l’Afie. 
Cinnaik  Marins  font  maîtres  de  Rom  •. 

Muaskires  commence  à  régner  chez  les  Parthes. 

Guerre  de  Carbon  &  Cinna  contre  Sylla. 

La  Syrie  défolée  par  les  guerres  civiles  fe  fouftrait  à 
Séleucus  ,  &  reconnoît  Tigrane  pour  ron 
Guerre  entre  Syila  6c.  Sertorius. 


Synatrokès,  âgé  de  80  ans,  régné  cheî  les  Parthes. 

Mort  de  Nicomede,  roi  de  Bythinie ,  qui  lailfe  fes 
états  aux  Romains. 

L’île  de  Crete  &  la  Cilicie  fubjuguées  &  réduites  en 
provinces  Romaines. 


La  guerre  des  efclaves  finit  par  la  mort  de  Spartacus, 
leur  chef. 

Mort  de  Synatrokès,  roi  des  Parthes. 


Les  pirates  font  entièrement  défaits  par  Pompée. 
Pompée  rend  le  royaume  de  Cappadoce  à  Ariobarzane., 
Ôt  à  Tigrane  celui  d’Arménie. 


L’ere  de  Philadelphie  commence  cette  année. 

Commencement  de  l’ere  de  Gaza. 

Triumvirat  de  Pompée,  CralTus  &:  Céfar. 

Arch.  Hérodes. 

Les  Helvétiens  vaincus  par  Céfar. 

Les  Belges  &c  Nerviens  vaincus  par  Céfar» 

Les  Venetes  fubjugués  p^r  Céfar. 

Les  Germains  fournis  par  Céfar. 

Les  Bretons  fournis  par  Céfar. 

Craflus  eft  défait  par  les  Parthes. 

Les  Gaulois  fubjugués  par  Céfar. 

Caftius  défend  la  Syrie  contre  les  Parthes. 

Epoque  des  Syromacédoniens ,  le  24  feptembre,- 
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1 N  N .  AV. 

J.  c. 

Olympiades. 

Ann. 

Vainqueurs. 

48 

CLXXXIII 

I 

Thcodorus 

47 

2 

de  rechef. 

46 

3 

45 

4 

44 

CLXXXIV 

I 

Arifîon. 

43 

2 

42 

3 

41 

4 

40 

CLXXXV 

I 

Scamander. 

39 

2 

3» 

3 

37 

4 

36 

C  L  X  X  X  V  I 

I 

S  op  citer. 

35 

34 

3 

33 

4 

32 

CLXXXV  1 1 

l 

3i 

2. 

3° 

3 

29 

4 

28 

CLXXXVIII 

I 

Afclepiades. 

27 

2 

26 

3 

15 

4 

24 

C  LX  XXIX 

I 

Aufidius. 

*3 

2 

22 

3 

2  I 

4 

20 

cxc 

I 

Diodotus. 

J9 

2 

18 

3 

17 

4 

16 

CXCI 

I 

Diophanes. 

J5 

2 

14 

3 

13 

4 

3  2 

CXCII 

I 

Artémidorus. 

1 1 

2 

10 

3 

9 

4 

8 

CXCII I 

I 

Demaratus, 

7 

2 

6 

3 

5 

4 

CXCIV 

J 

Demaratus 

3 

2 

de  rechef. 

2 

3 

1 

4 

Ann.  de 

3.  c. 

I 

CXC  V 

I 

Pammenls. 

2 

2 

3 

3 

4 

4 

5 

CXCVI 

I 

AJiaticus . 

6 

2 

7 

3 

8 

4 

9 

CXC  VII 

I 

Diophanes , 

O  L  Y 

Fajies  de  l' ht  foire  Grecque.  Archontes  d' Athènes ,  &C. 

La  bibliothèque  d’Alexandrie  eft  brûlée. 

Alexandrie  reprife  par  Céfar. 

Guerre  en  Afrique  contre  Juba. 

Céfar  eft  créé  dictateur  perpétuel. 

Céfar  affafliné  le  1 5  mars  dans  le  fénat. 
Commencement  du  triumvirat  d’O&avien,  Antoine  & 
LépiJus  ;  &  bataille  de  Philippe  contre  Caffius  &C 
Brutus  ,  meurtriers  de  Céfar. 

Céfar  &  Antoine  partagent  entr’eux  l’empire  de  Rome. 
L’ere  d’Efpagne  commence  cette  année. 


Archelaiis  eft  fait  roi  de  Cappadocc. 
Toute  l’Arménie  eft  foumife  par  Antoine. 


Guerre  d’Augufte  contre  Antoine  &  Cléopâtre. 
Bataille  navale  d’A6tium,oii  Antoine  eft  Jetait. 
Mort  d’Antoine  &  de  Cléopâtre. 

Juba  etl  fait  roi  de  Mauritanie. 


Le  fénat  donne  à  Octavien  le  nom  d' Augufle. 
Les  Cantabres  les  Afturiens  fournis. 


Augufte  eft  fait  par  le  fénat  tribun  perpétuel  du  peuple 
Romain. 

Augufte  patfe  dans  la  Grece. 

Les  Parthes  rendent  à  Augufte  les  aigles  romaines;  Si 
les  Indiens  font  alliance  avec  ce  prince. 

Augufte  établit  à  Rome  les  jeux  féculaires. 

Augufte  envoie  Agrippa  en  Syrie. 

Augufte  rétablit  la  paix  dans  les  Gaules. 

Agrippa  va  dans  le  Pont  &  au  Bofphore.. 

Augufte  eft  fait  grand-prêtre.  Agrippa  revient  à  Rome. 

Mort  d’Agrippa. 

Les  Dalmates  &  les  Pannoniens  vaincus  par  Tibere. 
Hérodes  bâtit  Sébafte  en  l’honneur  d’Augufte. 

Drufus  marche  contre  les  Cattes  Si  les  Chéruiques. 

Mort  de  Mécénas.  Augufte  vient  dans  les  Gaules. 
Tibere  triomphe  des  Germains. 

Augufte  donne  à  Tibere  la  puiftance  de  tribun  pour 
cinq  ans. 

Mort  d’Hérodes  vers  la  fête  de  Pâques. 

Caïus  Céfar  eft  envoyé  en  Orient. 

Guerre  d’Arménie. 


Mort  de  Lucius  Céfar,  le  20  août,  âgé  de  17  ans. 
Conjuration  de  Cinna.  Augufte  adopte  Tibere. 

Tibere  va  contre  les  Germains  Si  les  Pannoniens. 
Tibere  eft  rappellé  par  Augufte. 

La  Dalmatie  foumife  aux  Romains. 

Guerre  de  Dalmatie  terminée  par  Tibere. 

Tibere  dédie  le  temple  de  la  Concorde.. 

Tibere  &  Germanicus  vont  en  Germanie. 

Tibere  triomphe  des  Dalmates  &i  des  Pannoniens. 


OMB  O  M  B 


V.NN.  DE 

J.  c. 

Olympiades. 

Ann. 

Vainqueurs. 

FaJIcs  de  Ühifhirc  Grecque.  Archontes  £  Athènes ,  &c 

*3 

CXCVIII 

1 

Æfchinïs. 

Auguffe  fe  charge  de  la  république  pour  dix  ans. 

M 

2 

Augufte  meurt  à  Noie  le  19  août. 

15 

3 

Germanicus  fait  la  guerre  contre  les  Germains. 

16 

4 

Tibère  interdit  les  habits  de  foie  6c  les  vafes  d’or* 

17 

CXCIX 

1 

Polémon , 

Germanicus  triomphe  des  Germains. 

18 

2 

Germanicus  vifite  les  villes  de  Grece. 

39 

3 

Il  va  en  Egypte,  en  Syrie,  &  y  meurt. 

20 

4 

Pifon  accufé  de  cette  mort ,  fe  tue. 

21 

C  G 

1 

Damajias . 

Révolte  des  Gaulois. 

22 

2 

Tibere  fait  Drufus  tribun  du  peuple. 

23 

3 

Séjan  cherche  à  monter  fur  le  trône. 

24 

4 

M 

CCI 

i 

Hermogenès . 

26 

2 

Tibere  fe  retire  pour  toujours  en  Campanie. 

27 

3 

28 

4 

Les  Frifons  fe  révoltent  contre  les  Romains. 

Nous  ne  croyons  pas  qu’il  foit  néceffaire  de  pouffer 
plus  loin  cette  table  des  olympiades  ,  quoique  quel¬ 
ques  hiftoriens  aient  employé  cette  époque  jufques 
versTan  440  de  l’ere  vulgaire;  parce  que  depuis  le 
terme  où  nous  nous  arrêtons  ,  l’hiftoire  Grecque  fe 
trouvant  confondue  avec  l’hiftoire  Romaine  ,  la 
chronologie  fe  réglé ,  foit  par  les  années  de  Rome , 
foit  par  les  confulats,  foit  par  les  années  des  rois 
d’Orient,  &c.  ( AA .) 

O  M 

OMBELLIFERES  ,  f  Botan.')  umbdlifcræ ;  c’eft 
une  famille  ou  claffe  naturelle  de  plantes,  ainfi  nom¬ 
mées  parce  qu’elles  portent  prefque  toutes  leurs 
fleurs  raffemblées  en  ombelles.  Cette  famille  efl  une 
de  celles  dont  les  cara&eres  font  les  plus  faillans , 
6c  dont  la  nature  a  rapproché  les  individus  par  un 
plus  grand  nombre  de  traits  communs.  Elle  forme 
dans  le  fyflême  de  M.  Linné  une  des  fubdivifions 
de  fa  pentandria  monogynia ,  fous  le  nom  de  gyrn- 
nodijpermce. 

Les  fleurs  des  ombelliferes  font  formées  de  deux 
ovaires  réunis  aux  deux  faces  d’un  filet  qui  part  de 
l’extrémité  du  péduncule  particulier,  6c  couronnés 
d’un  calice  à  cinq  dents,  bien  marqué  dans  quelques 
genres ,  6c  fl  petit  dans  d’autres,  qu’il  ne  paroît  qu’un 
difque  glanduleux  auquel  font  attachés  cinq  pétales 
tte.  autant  d’étamines,  6c  du  centre  duquel  s’élèvent 
deux  ftylesou  feulement'deux  ffigmates:  ces  ovaires 
deviennent  deux  femences  qui  par  leur  union  for¬ 
ment  le  fruit,  mais  qui  dans  la  maturité  fe  féparent 
du  filet  contre  lequel  elles  étoient  attachées.  11  efl 
du  reffe  plufieurs  de  ces  plantes  dont  l’ombelle 
contient  avec  quelques  fleurs  hermaphrodites  fer¬ 
tiles,  d’autres  fleurs  de  même  ftruâure,  mais  fté- 
riles  :  il  arrive  auffi  affe2  fouvent  qu’entre  les  fleurs 
d’une  même  ombelle  les  unes  ont  tous  leurs  pétales 
égaux,  tandis  que  d’autres,  que  M.  Tournefort  ap¬ 
pelait  flturddïfus ,  les  ont  de  très  -  inégale  gran¬ 
deur  :  6c  en  ce  cas  ces  dernieres  forment  la  circon¬ 
férence  de  l’ombelle,  6c  leurs  pétales  extérieurs  font 
les  plus  grands  :  on  appelle  ces  ombelles  radiées . 
L’enveloppe  extérieure  des  femences  efl  affez  peu 
adhérente  dans  quelques  -  unes  pour  qu’on  les  en 
puiffe  dépouiller  facilement ,  ce  qui  les  a  fait  re¬ 
garder  par  quelques  auteurs  comme  étant  de  vraies 
capfules  monofpermes  ,  plutôt  que  des  femences 
nues. 

Au  refte  ,  prefque  toutes  ces  plantes  portent  des 
ombelles  compofées  :  mais  un  petit  nombre  porte 
des  ombelles  ou  Amples,  ou  moins  régulières,  6c 


Veryngium ,  qui  d’ailleurs  a  tous  les  caratteres  des 
ombelliferes ,  a  fes  fleurs  réunies  fur  un  réceptacle  , 
comme  les  aggrégées;  comme  auffi  la  logoecia ,  que 
la  plupart  des  botaniftes  reconnoiffent  de  cette  fa¬ 
mille  ,  ne  porte  qu’une  feule  graine. 

Les  racines  de  la  plupart  des  ombelliferes  font  char¬ 
nues  :  leurs  tiges  font  ordinairement  creufes  &  plei¬ 
nes  de  moelle,  6c  leurs  feuilles  fouvent  ailées  ,  ou 
même  fus-compofées,  excepté  l’hydrocotile,  6c  por¬ 
tées  par  un  pétiole  commun,  à  bafe  membraneufe. 
La  couleur  des  fleurs  efl  affez  confiante  dans  cette 
famille  :  le  jaune  6c  le  blanc  font  les  plus  fré¬ 
quentes. 

Quant  aux  qualités  ,  la  plupart  ont  un  goût  un 
peu  aromatique,  fur-tout  les  femences  de  celles  qui 
croiffent  dans  les  lieux  fecs  ,  ce  qui  les  rend  ftoma- 
chiques  6c  échauffantes.  Mais  celles  qui  croiffent 
dans  les  lieux  humides  ont  généralement  beaucoup 
d’acrimonie  6c  des  qualités  vénéneufes  :  les  racines 
de  quelques  -  unes  contiennent  un  fuc  laiteux  6c 
cauftique  ,  6c  la  plupart  ont  une  fubflance  refineufe 
plus  ou  moins  abondante. 

Il  efl  a  fiez  difficile  de  diftribuer  en  genres  &  en 
ferions  les  plantes  de  cette  famille  ,  parce  qu’il  y 
a  dans  la  fruèlification  peu  de  caraderes  variés  ou 
dont  les  différences  foient  affez  confiantes.  Artedi, 
fuivi  par  M.  Linné  6c  en  partie  par  M.  Adanfon , 
avoit  pris  pour  caradere  principal  l’abfence  ou  la 
préfence ,  6c  la  différente  forme  des  enveloppes 
partielles  ou  totales  ;  mais  on  a  reconnu  que  ces 
parties  acceffoires  à  la  frudification ,  lefquelles  pa- 
roiffoient  fournir  des  caraderes  fort  commodes  6c 
bien  marqués ,  font  trop  inconftantes  pour  qu’on 
puiffe  en  faire  ufage  furement ,  6c  que  les  graines 
font  à-peu-près  les  feules  qui  fourniflent  dans  leurs 
différentes  formes  des  caraderes  fixes  6c  fur  s ,  quoi¬ 
que  fans  contredit  moins  marqués  que  ceux  que 
fourniroient  les  enveloppes.  Foyt{  Crantz,  clajf. 
umbellif  emendata;  Haller,  hijl.  flirp.  helv.ifojl.  um- 
bd.  M.  Linné  a  formé  quarante-fept  genres  d ’ombd- 
liferes ,  qu’il  range  fous  trois  diviflons  :  la  première 
a  l’enveloppe  univerfelle  &  les  partielles  :  la  fé¬ 
condé  n’a  que  des  enveloppes  partielles  6c  point 
de  générale;  la  troifieme  manque  de  l’une  6c  l’autre 
efpeces  d’enveloppe.  (  D.  ) 

§  OMBILIC  ,  f.  m.  ( Anat .)  Y? ombilic  ou  le  nom¬ 
bril  efl  un  anneau  en  partie  mufculaire  6c  en  partie 
cutané,  qui  entoure  l’origine  du  cordon  ombilical. 
Les  fibres  tendineufes  du  mufcle  tranfverfal  con¬ 
courent  à  faire  un  anneau  qui  fe  croife  autour  du 
cordon. 

Les  fœtus  de  prefque  toutes  les  claflés  d’animaux 
ont  leur  cordon  ombilical;  les  quadrupèdes  ,  les 
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oifeaux  Scies  poiffons , les  graines  même  des  plantes 
ont  une  partie  analogue  au  cordon.  Néceffaire  à 
l’embryon  de  la  plus  grande  partie  des  animaux ,  il 
l’eft  à  tout  âge.  Je  n'ai  jamais  vu  de  fœtus  lnns  y 
voir  le  cordon.  On  diftingue  dans  le  poulet  les  vait- 
faux  ombilicaux  avant  qu'il  y  paroiffe  du  lang.  Dans 
l’homme  même  ,  Ruyfch  a  vu  le  cordon  aux  em¬ 
bryons  les  plus  petits  6c  les  plus  informes.  Comme 
le  cordon  eil  formé  le  premier,  il  eft  très-gros  dans 
l’animal  encore  tendre  ;  il  y  eft  beaucoup  plus  court 
6c  beaucoup  plus  large,  il  n’a  rien  encore  d’entor- 
ti.lé  ni  de  fpiral.  Il  ell  plus  long  dans  l’homme  que 
dans  tout  autre  animal  ;  fa  longueur  eft  d'un  pied  6c 
demi  :  je  crois  qu’il  n’eft  tortillé  que  dans  l’homme 
feul  ;  il  eft  unique  même  dans  les  fœtus  qui  paroif- 
fent  formés  par  la  réunion  de  deux  embryons. 
L’homme  ayant  un  placenta  à-peu-pres  orbiculaire, 
le  cordon  s’attache  naturellement  près  du  bord  fous 
des  angles  inégaux  ;  6c  le  placenta  ne  le  détache 
qu’avec  peine  lorlque  l’attache  eft  centrale.  Il  eft 
enveloppé  dans  une  enveloppe  très-dure  6c  prelque 
cartilagineul’e  ,  qui  n’eft  formée  ni  par  le  péritoine 
ni  par  ta  peau.  Quand  cette  gaine  eft  trop  foible  & 
trop  ample ,  l’enfant  vient  au  monde  avec  une  her¬ 
nie  ombilicale. 

Cette  enveloppe  fe  continue  avec  la  membrane 
moyenne  du  fœtus  6c  avec  l’amnios.  Le  cordon  eft 
creux ,  mais  fa  cavité  eft  remplie  par  une  cellulofité 
fibreufe  ,  melée  de  lames,  qui  eft  la  continuation  du 
tiflu  cellulaire  du  péritoine  :  elle  eft  extrêmement 
abreuvée  d’une  eau  muqueule  ,  mais  coagulable,  6c 
devient  fpongieufe  quand  cette  eau  eft  diiïipée. 
Cette  même  cellulolité,  mais  plus  ferrée,  forme 
trois  cloilons  qui  partagent  la  cavité  du  cordon  ,  6c 
qui  en  font  comme  trois  loges,  dans  chacune  def- 
quelles  eft  place  un  des  gros  vaiffeaux. 

Les  arteres  ombilicales  font  au  nombre  de  deux 
dans  les  quadrupèdes  6c  même  dans  les  oifeaux  ; 
elles  font  égales  entr’elles  dans  l’homme  6c  dans  la 
première  de  ces  clafl'es  ,  &  très-inégales  dans  l'oi- 
ieau ,  dans  lequel  l’artere  du  coté  droit  eft  extrême¬ 
ment  petite.  Cette  inégalité  n'eft  pas  fans  exemple 
dans  l'homme  ;  il  y  a  plus ,  il  n'eft  pas  bien  rare  que 
l’une  des  ombilicales  manque  tout-à-fait.  On  peut 
regarder  les  deux  arteres  ombilicales  comme  les 
deux  troncs  principaux  de  l’aorte:  la  fémorale  eft 
extrêmement  petite  dans  le  fœtus  6c  les  arteres  du 
baliin  ,  celles  qui  dans  l’adulte  font  regardées  comme 
les  branches  de  l’artere  hypogalfrique  ne  font  que 
des  branches  peu  coniidérables  de  l’ombilicale  dans 
le  fœtus.  Chaque  artere  ombilicale  defeend  jufqu’au 
bas  de  la  veftie  ;  elle  revient  alors  fur  elle-même: 
&  collée  à  la  veftie  par  un  tiftii  cellulaire ,  elle  mar¬ 
che  entre  le  péritoine  6c  l’aponévrofe  des  mufcles 
du  bas -ventre,  6c  s’engage  dans  le  cordon,  dont 
elle  parcourt  la  longueur ,  enveloppée  de  Ion  tiflu 
cellulaire  ,  plus  profondément  que  la  veine.  Comme 
l’artere  eft  beaucoup  plus  longue  que  ne  i’eft  le  cor¬ 
don  ,  elle  fait  des  fpirales  pour  y  trouver  place  d’une 
maniéré  fort  inégale  :  elle  fe  replie  quelquefois  tout 
d'un  coup  fur  elle-même  ,  6c  fait  un  anneau.  On  y 
trouve  très-fouvent  des  anévrifmes  vrais  naturels , 
qu’on  appelle  des  nœuds  :  ce  font  des  places  dans 
lefquelles  l'artere  eft  plus  mince  6c  plus  dilatée; 
elles  l’ont  faites  en  poire  ,  6c  la  partie  la  plus  étroite 
regarde  le  placenta.  Un  pli  de  la  membrane  interne 
de  l’artere  termine  chaqur  nœud  ;  ils  n’arrêtent  ni  le 
fang  ni  l’inje&ion,  qui  enlîle  avec  la  même  liberté 
l’une  6c  l’autre  des  directions  du  fœtus  au  placenta, 
6c  du  placenta  au  fœtus. 

Les  deux  arteres  ombilicales  s'uniffent  prés  du 
placenta  par  un  grand  canal  de  communication  ; 
elles  s’effacent  en  grande  partie  après  la  naiffance  de 
l’animal  ;  ç’eft  mêrpe  de  tous  les  canaux  particuliers 
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au  fœtus  celui  qui  fe  ferme  le  plus  vite  &  le  plus 
conftamment.  La  caufe  de  ce  changement  paroît 
être  en  partie  la  grande  dilatation  du  poumon  ,  dont 
les  arteres  ne  reçoivent  que  fort  peu  de  fang  avant 
que  l’animal  refpirat,  6c  qui  en  reçoivent  une  triple 
quantité  depuis  qu’il  fait  ufage  de  fon  poumon.  La 
caufe  la  plus  puiliante  paroît  cependant  être  la  faci¬ 
lité  qu’a  le  fang  d’enfiler  les  arteres  du  baflïn,  véri¬ 
tables  branches  de  l’ombilicale.  Quand  une  artere 
eft  lice ,  qu’il  fort  du  meme  tronc  à  peu  de  di(- 
tance  d’autres  arteres,  le  fang  abandonne  conftam¬ 
ment  l’artere  liée ,  6c  fe  porte  dans  les  arteres  libres 
du  voiflnage.  Ce  n’eft  pas  l'aponévrofe  des  mufcles 
tranfverfaux  ,  ni  la  gaine  cellulaire  de  l’artere  ,  qui 
le  ferme  ;  car  l’artere  ombilicale  demeure  conftam¬ 
ment  ouverte  le  long  de  la  veftie,  quoique  le  dia¬ 
mètre  en  fort  diminué  ;  elle  donne  dans  l’adulte  , 
dans  le  vieillard  même ,  deux  ou  trois  branches  tou¬ 
jours  libres  dans  le  trajet  qu’elle  fait  le  long  de  la 
veftie.  Les  oifeaux  ont  une  autre  artere  qui  lort  par 
le  nombril  6c  qui  pafl'e  par  la  même  gaine  ombili¬ 
cale  ;  c’eft  l’artere  du  jaune  ,  qui  eft  le  tronc  princi¬ 
pal  de  l’artere  méfentérique.  Les  quadrupèdes  ont 
une  artere  afl’ez  analogue ,  qu’on  appelle  omphalomé- 
f entérique ,  6c  qui  fort  de  la  méfentérique  pour  aller 
au  nombril  :  il  eft  très-rare  de  la  trouver  dans  l’hom¬ 
me:  je  l’y  ai  cependant  vue.  Les  quadrupèdes  ont  fou- 
vent  deux  veines  ombilicales,  l’homme  n’en  a  con¬ 
ftamment  qu'une.  Si  jamais  dans  la  ftru&ure  ordi¬ 
naire  elle  s'eft  partagée  en  deux  branches ,  le  cas 
doit  être  fort  rare  ;  il  eft  vrai  qu’on  peut  donner  à 
la  description  de  Riolan  un  lens  compatible  avec 
le  vrai.  J'ai  dit  à  l 'article  Foie  que  la  veine  ombili¬ 
cale  donne  plulieurs  branches  hépatiques  ;  que  la 
branche  gauche  de  la  veine-porte  lui  appartient  à 
plus  jufte  titre  qu’à  la  veine  méfentérique,  6c  que 
de  l'autre  côté  elle  produit  le  conduit  veineux.  Arif- 
tote  6c  Galien,  qui  ne  diflequoient  généralement 
que  des  animaux,  ont  compte  deux  veines  ombili¬ 
cales.  Cette  veine  eft  moins  tortillée  que  les  arteres, 
6c  beaucoup  plus  droite;  elle  ne  fait  jamais  des  an¬ 
neaux  ;  elle  eft  délicate,  6c  ne  fe  fondent  pas  dans 
fa  lumière  :  elle  a  des  nœuds  comme  les  arteres  , 
plus  gros  même  6z  plus  nombreux  ;  ce  font  des  va¬ 
rices  terminées  par  un  pli  de  la  membrane  interne  ; 
le  loufîle  les  efface  en  étendant  uniformément  la 
veine;  elle  eft  extrêmement  ample,  6c  fa  lumière  eft 
quatre  fois  plus  grande  que  celle  d’une  des  arteres. 
La  veine  ombilicale  s’efface  après  la  naiftance  :  déta¬ 
chée  du  placenta,  elle  ne  reçoit  plus  de  fang.  Il 
n’eft  cependant  pas  fans  exemple  qu'elle  foit  reftée 
ouverte  6c  dans  l’enfant  &  même  dans  l’adulte;  elle 
a  même  fourni  du  fang  julqit’à  mettre  la  vie  du  fu- 
j et  en  danger  :  c'étoit  apparemment  un  reflux  de 
lang  depuis  le  foie.  Il  y  a  une  veine  omphaloméfen- 
térique  dans  l’animal, &  quelquefois  dans  l’homme. 
Il  n’y  a  aucun  nerf  dans  le  cordon  ni  de  vaiffeaux 
lymphatiques.  L’ouraque  aura  fa  place  dans  cet  ou- 
vrage. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  traiter  la  queftion  , 
fi  la  ligature  du  cordon  ombilical  eft  néceffaire. 
Cette  queftion  a  été  agitée  de  nos  jours  en  Alle¬ 
magne,  &  la  nouvelle  opinion  a  pris  le  deffus,  fur- 
tout  dans  les  tribunaux  toujours  difpofés  à  la  clé¬ 
mence.  De  tout  tems  on  avoit  vu  les  femelles  des 
animaux  couper  à  coup  de  dents  &  en  mâchant  le 
cordon,  fans  que  la  petite  bête  fouftîit  de  perte, 
quoique  les  vaiffeaux  foient  fort  conliderables ,  & 
le  cordon  plus  court  &£  plus  fimple.  Dans  l’elpece 
humaine  on  a  pris  de  tous  tems  ,  du  moins  chez  les 
nations  policées,  des  précautions  en  détachant  l’en¬ 
fant  de  fa  mere  ;  on  a  lié  le  cordon  ,  on  a  craint  que 
le  fang  ne  fe  perdît  fans  la  ligature;  on  a  puni  du 
dernier  fupplice  des  ineres  qui  avoient  négligé  la 
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ligature.  Je  crois  que  feu  M.  Tantoni  de  Turin  a  été 
le  premier  qui  ait  réfléchi  fur  l’exemple  des  ani¬ 
maux,  6c  qui  ait  douté  dti  danger  qu’on  craignoit  lî 
généralement  de  la  part  des  arteres  ombilicales  dont 
on  n’auroit  pas  fait  la  ligature.  M.  Schulze  de  Halle, 
favant  homme  ,  a  relevé  cette  idée  ,  l’a  appuyée  , 
&  a  fait  fon  pofïible  pour  la  faire  recevoir.  11  a  trou¬ 
vé  les  jurifconfultes  affez  favorables ,  mais  les  mé¬ 
decins  fe  font  oppofés  à  cette  nouveauté. 

On  a  commencé  à  recueillir  des  faits ,  on  en  a 
trouvé  de  nombreux  qui  favorifoient  le  nouveau 
l’entiment.  Le  cordon  a  été  déchiré  6c  coupé,  fans 
qu’il  y  ait  eu  de  l’hémorrhagie ,  6c  fans  que  les  vei¬ 
nes  6c  les  gros  vaifîeaux  aient  perdu  de  fang.  On  n’a 
pas  manqué  d’expériences  pour  défendre  la  liga¬ 
ture:  l’artere  ombilicale  a  fon  pouls;  c’ett  une  des 
marques  par  lefquelles  on  reconnoît  la  vie  de  l’en¬ 
fant.  Dans  un  grand  nombre  d’occafions  la  ligature 
du  cordon  omife  par  de  mauvaifes  vues ,  ou  trop 
lâche  6c  négligée,  a  donné  lieu  à  des  hémorrhagies 
confidérables  6c  quelquefois  tunedes  :  le  cœur  & 
les  gros  vaifîeaux  de  l’enfant  fe  font  trouvés  vuides. 
On  a  vu  ces  hémorrhagies  arriver  plufieurs  jours 
après  la  naiffance  ;  dans  les  animaux  même  on  a  vu 
le  fang  fe  répandre  en  quantité.  Des  enfans  très- 
foibles,  d’autres  dont  le  cordon  étoit  d’une  lon¬ 
gueur  extraordinaire,  ont  également  perdu  leur 
fang.  Il  ne  doit  pas  y  avoir  un  obttacle  dans  le  mou¬ 
vement  du  fang  à  travers  le  cordon  ,  puifquc  dans 
des  femmes  dont  le  placenta  eft  retté  dans  la  ma¬ 
trice  ,  6c  dont  le  cordon  ett  retté  fans  ligature ,  le 
fang  fe  perd  par  le  cordon.  La  vérité  eft  prefque 
toujours  au  milieu  des  extrêmes.  Après  avoir  varié 
les  expériences  6c  avoir  prêté  la  plus  grande  atten¬ 
tion  aux  phénomènes ,  il  s’eft  trouvé  que  les  deux 
fentimens  contraires  fe  concilient  parfaitement.  Le 
fang  ett  pouffe  par  le  cœur  dans  les  arteres  ombili¬ 
cales  avec  une  certaine  force  ;  elles  pulfent  fous  le 
doigt ,  mais  bientôt  cette  force  fe  rallentit ,  le  pouls 
fe  perd  du  côté  du  placenta ,  il  fe  perd  bientôt  au 
milieu  du  cordon,  6c  à  la  fin  l’artere  entière  rette 
fans  pouls,  à-peu-près  comme  le  pouls  s’évanouit 
dans  l’artere  d’un  animal  mourant. 

Quand  on  coupe  le  cordon  dans  le  tems  que  l’ar¬ 
tere  a  confervé  fon  pouls,  le  fang  en  jaillit  6c  fe 
perd.  Mais  quand  le  pouls  a  cefle  à  un  pouce  du  nom¬ 
bril  ,  6c  qu’on  coupe  le  cordon  à  deux  pouces ,  il 
n’en  fort  plus  de  fang.  Il  y  aura  donc  hémorrhagie 
quand  le  cordon  ett  coupé  dans  les  premiers  mo- 
mens;  il  n’y  en  aura  point,  quand  la  divifion  ne  fe 
fait  qu’après  un  certain  tems.  II  ett  cependant  plus 
prudent  de  ne  pas  négliger  une  précaution  ailée,  6c 
qui  ne  fauroit  nuire.  (  H.  D.  G.  ) 

§  OMBRE,  (  Optique.  )  Ombres  colorées. 
M.  de  Buffon  annonça  en  1743  ,  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  des  fei ences  de  Paris ,  un  phénomène 
qui  lui  avoit  caufé  la  plus  grande  furprife,  6c  dont 
aucun  attronome,  aucun  phyficicn  ,  perfonne  avant 
lui,  n’avoit  parlé,  quoique  le  fait  fût  certain,  6c 
pût  être  obtervé  par  tous  ceux  qui  ont  des  yeux  : 
c’ett  que  les  ombres  font  toujours  colorées  au  lever 
6c  au  coucher  du  foleil;  qu’elles  font  quelquefois 
vertes  ,  6c  fouvem  bleues ,  &  d’un  bleu  auffi  vif  que 
le  plus  bel  azur.  Il  fe  contenta  alors  de  donner  le 
précis  de  cette  obfervation,  6c  ni  lui,  ni  l’hittorien 
de  l’académie  qui  la  rapporta  ,  n’entreprirent  d’en 
expliquer  la  caille. 

J’ai  bien  du  regret  que  le  mémoire  que  M.  de  Buf¬ 
fon  promettoit  à  cette  occalion  fur  la  lumière  du 
foleil  levant  6c  du  foleil  couchant  ,  6c  fur  celle  qui 
paffe  à  travers  difFérens  milieux  colorés,  n’ait  point 
paru.  On  pouvoit  s’attendre  ày  trouver  d’excellentes 
recherches  fur  ces  objets  6c  fur  le  phénomène  dont 
je  parle  ici.  Dix  ans  s’écoulèrent  depuis  cette 
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annonce  ,  fans  que  perfonne ,  que  je  fâche  ,  eût  tenté 
d’expliquer  ce  fait  lingulier.  Le  premier  qui  l’ait  en¬ 
trepris  ett  M.  l’abbé  Mazéas,  dont  le  mémoire  im¬ 
primé  en  1755  partie  de  1  ’Htfloire  de  V académie 
de  Berlin ^  pour  V année  t/3i.  Mais  comme  ce  n’étoit 
qu  incidemment  qu’il  y  parloit  des  ombres  colorées, 
on  ne  fera  pas  furpris  que  l’explication  qu’il  en  donne 
ne  foit  ni  auffi  précife  ,  ni  auffi  claire  qu’on  auroit 
pu  l’attendre  de  lui  ,  fi  cette  matière  avoit  fait  l’objet 
de  fon  mémoire.  J’avoue  ingénument  que,  loin  d’en 
etre  fatisfait ,  c  eft  1  explication  même  propofée  alors 
par  M.  1  abbé  Mazéas  qui  me  fit  naître  la  première 
idée  d’en  chercher  une  plus  fatisfaifante.  Ce  n’étoit 
d’abord  ,  6c  dans  des  recherches  de  cette  nature  ce 
ne  fauroit  être  qu’une  conjeélure  phyfique  ;  mais 
ayant  eu  depuis  occafion  de  la  vérifier  par  un  grand 
nombre  d’obfervations  ,  cette  conjeélure  fur  la  véri¬ 
table  caufe  de  la  couleur  des  ombres  fe  trouve  ap¬ 
puyée  fur  un  fait  que  tout  le  monde  fera  à  portée  de 
confirmer  ou  de  détruire  par  des  obfervations  ulté¬ 
rieures. 

Je  commencerai  par  rapporter  le  fait  annoncé 
par  M.  de  Buffon  ,  dans  les  propres  termes  de  fon 
mémoire. 

«  Au  mois  de  juillet  dernier,  c’étoit  en  1743,  comme 
»>  j’étois,  dit-il,  occupé  de  mes  couleurs  acciden- 
»  telles  ,  6c  que  je  cherchois  à  voir  le  foleil  ,  dont 
»  1  œil  foutient  mieux  la  lumière  à  fon  coucher  qu’à 
»  toute  autre  heure  du  jour ,  pour  reconnoître  en- 
»  fuite  les  couleurs  6c  des  changemens  de  couleurs 
»  caufes  par  cette  impreflïon  ,  je  remarquai  que  les 
»  ombres  des  arbres  qui  tomboient  fur  une  muraille 
»  blanche ,  étoient  vertes.  J’étois  dans  un  lieu  élevé, 
»  6c  le  foleil  fe  couchoit  dans  une  gorge  de  mon- 
»  tagne  ,  enforte  qu’il  me  paroiffoitYort  abaific  au- 
»  deffous  de  mon  horizon  ;  le  ciel  étoit  ferein  ,  à 
»  l’exception  du  couchant  qui ,  quoiqu’exempt  de 
»  nuages ,  etoit  chargé  d’un  rideau  tranfparent  de 
»  vapeurs  d’un  jaune  rougeâtre  ;  le  foleil  lui-même 
»  etoit  fort  rouge  ,  6c  fa  grandeur  apparente  au 
»  moins  quadruple  de  ce  qu’elle  ett  à  midi.  Je  vis 
»  donc  très-dittinttement  les  ombres  des  arbres  qui 
»  étoient  à  vingt  &  trente  pieds  delà  muraille  blan- 
»  che  ,  colorées  d’un  verd  tendre  ,  tirant  un  peu  fur 
»  le  bleu.  L’ombre  d’un  treillage  qui  étoit  à  trois 
»  pieds  de  la  muraille  étoit  parfaitement  deftînée 
»  fur  cette  muraille  ,  comme  fi  on  l’avoit  nouvelle- 
»  ment  peinte  en  verd-de-gris.  Cette  apparence 
»  dura  près  de  cinq  minutes  ,  après  quoi  la  couleur 
>>  s’affbiblit  avec  la  lumière  du  foleil ,  6c  ne  difparut 
»  entièrement  qu’avec  les  ombres. 

»  Le  lendemain  au  lever  du  foleil ,  j’allai  regar- 
»  der  d’autres  ombres  fur  une  autre  muraille  blan- 
»  che  ;  mais  au  lieu  de  les  trouver  vertes  ,  comme 
»  je  m’y  attendois ,  je  les  trouvai  bleues  ,  ou  plutôt 
»  de  la  couleur  de  l’indigo  le  plus  vif;  le  ciel  étoit 
»  ferein ,  6c  il  n’y  avoit  qu’un  petit  rideau  de  va- 
»  peurs  jaunâtres  au  levant  ;  le  foleil  fe  leveit  fur 
»  une  colline  ,  enforte  qu’il  me  paroiffoit  élevé  au- 
»  defius  de  mon  horizon  ;  les  ombres  bleues  ne  dure- 
»  rent  que  trois  minutes  ,  après  quoi  elles  me  paru- 
»  rent  noires  ;  le  même  jour  je  revis  au  coucher  du 
»  foleil  les  ombres  vertes  comme  je  les  avois  vues  la 
»  veille. 

»  Six  jours  fe  pafferent  enfuite  fans  pouvoir  obfer- 
»  ver  les  ombres  au  coucher  du  foleil  ,  parce  qu’il 
»  étoit  toujours  couvert  de  nuage.  Le  feptieme 
»  jour  ,  je  vis  le  foleil  à  fon  coucher  ;  les  ombres 
»  n’étoient  plus  vertes ,  mais  d’un  beau  bleu  d’azur; 

»  je  remarquai  que  les  vapeurs  n’étoient  pas  fort 
»  abondantes ,  6c  que  le  foleil  ayant  avancé  pendant 
»  fept  jours  ,  fe  couchoit  derrière  un  rocher  qui  le 
»  faifoit  difparoître  avant  qu’il  pût  s’abaiffer  au- 
»  deffous  de  mon  horizon.  Depuis  ce  tems, j’ai  très- 
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v  Couvent  obfervé  les  ombres  ,  foit  au  lever  ,  foit  au 
»  coucher  du  foleil ,  &  je  ne  les  ai  vues  que  bleues  ; 

■>>  quelquefois  d’un  bleu  fort  vif,  d  autres  lois  d  un 
»  bleu  pâle  ,  d’un  bleu  foncé,  mais  conftamment 
«  bleues  ,  &  tous  les  jours  bleues  ». 

Voilà  le  récit  de  M.  de  Buffon  ,  fur  lequel  je  re¬ 
marque  d’abord  que,  de  plus  de  trente  aurores ,  & 
d’autant  de  foleils  couchans  qu’il  avoit  oblervés  l'été 
de  1743  &  jufques  fort  avant  dans  l’automne  ,  il  ne 
fait  mention  que  de  deux  feules  ombres  vertes  apper- 
çues  en  juillet ,  deux  jours  coniccutils ,  au  coucher 
du  foleil.  Toutes  les  autres  obfervations  qu’il  rap¬ 
porte  n’ont  donné  que  des  ombres  bleues  de  diflé- 
rentes  nuances,  mais  conftamment  bleues.  Il  eft  donc 
très-vraifembla  ble  que  les  ombres  des  corps,  lorique  le 
foleil  eft  proche  de  l'horizon  ,  font  régulièrement  & 
naturellement  bleues  ,  &  que  ce  n’eft  que  par  acc:- 
dentquecettecouleurbleue  le  change  enverd. Onlàit 
que  le  verd  n’eft  qu’un  compo'.c  des  couleurs  bleues 
&:  jaunes.  Il  fuflu  donc  pour  produire  ce  changement 
accidentel  qu’il  fe  mêle  quelque  choie  de  jaune  à 
Y  ombre  bleue  ,  foit  que  ce  jaune  vienne  de  la  cou¬ 
leur  jaunâtre  du  mur  même  qui  reçoit  Y  ombre  ,  ou 
qu’il  tombe  des  rayons  jaunes,  de  quelque  pan  que 
ce  foit ,  fur  la  partie  ombrée. 

La  quel! ion  principale  à  difeuter  revient  donc  à 
favoir  pourquoi  les  ombres  du  loir  6c  du  matin  parod¬ 
ient  régulièrement  bleues  ?  Or  il  eft  évident,  ce  me 
femble  ,  que  la  railon  de  cette  apparence  conllante 
ne  fauroit  être  tirée  de  la  nature  même  des  ombres. 
Elles  n’expriment  à  nos  yeux  que  l’abfence  de  la  lu¬ 
mière  folaire  interceptée  par  des  corps  opaques.  Mais 
l’abfence  de  la  lumière  n’eft  ni  bleue  ,  ni  verte  ;  elle 
n’auroit  même  point  de  couleur ,  \\  1  ufage  n  etendoit 
la  notion  des  couleurs  jufqu’au  noir  ;  ou  plutôt ,  s’il 
v  avoit  un  noir  parfait ,  une  omorc  complctte  dans  la 
nature. Toutes  les  couleurs,  &  par  conféquent  celles 
des  ombres  auITi  ,  doivent  leur  etre  à  la  lumière  qui 
les  produit  ;  &:  nous  ne  voyons  la  lumière  elle- 
m.me  qu’autant  qu’elle  eft  colorée.  Car,  au  fond, 
le  fens  de  la  vue  ne  repréfente  abfolument  rien  que 
des  couleurs,  &  ce  n’ell  que  les  diverfes  nuances  de 
ces  couleurs  qui  nous  font  diftinguer  les  divers  ob¬ 
jets  ,  ou  les  parties  différentes  d’un  même  objet.  On 
doit  donc  dire  que  les  ombres  ,  en  tant  qu  elles  lont 
des  ombres ,  font  vifibles  ,  &:  qu’en  tant  qu’elles  font 
vifibles  ,  ce  ne  1  nbres ,  mais  des  cou¬ 

leurs  produites  par  une  certaine  quantité  de  lumière 
qui  tombe  fur  l’endroit  oii  les  rayons  directs  du 
foleil  ont  été  interceptés  par  Pinterpofnion  du  corps 
opaque  ;  &  pmique  les  ombres  (ont  vilibles  depuis  le 
lever  du  ioleil  jufqu’à  fou  couch.r,  on  ne  fe  trom¬ 
pera  pas  en  difant  que  les  ombres  font  conftamment 
colorées  à  toutes  les  heures  du  jour.  Relie  donc  à 
chercher  la  railon  pourquoi  elles  aftedent  la  couleur 
bleue  lorfque  le  Ioleil  eft  peu  éîeve  au-deflus  de  1  ho¬ 
rizon,  Ce  que  hors  de-là  elles  ont  une  couleur  griie 
plus  ou  moins  approchante  du  noir. 

Auliî  long-tems  que  les  cas  font  les  mêmes  ,  les 
apparences  doivent  être  aufli  les  mêmes  :  quand  donc 
celles-ci  varient  ,  on  ne  peut  chercher  la  raifon  de 
cette  variation  que  dansla  diverfité  descirconffances 
relatives  à  ces  apparences.  Voyons  en  quoi  les  cir- 
conftances  peuvent  varier  ici.  lé  ..bord  ,  à  la  même 
hauteur  du  foleil  au-deflus  de  l’horizon,  foit  à  Ion 
lever  ,  foit  à  Ion  coucher ,  les  ombres  ont  la  même 
couleur  bleue.  C  ■  m.  li  ;  d’élé¬ 

vation  du  foleil  qui  infinue  à  donner  cette  couleur  , 
&noncertamsd  ;  neconfti- 

tution  de  l’air  ,  puifque  ces  d 
font  rarement  les  memes  le  matin  6c  le  loir. 

Mais  quelle  différence  par  rapport  aux  ombres 
peut-on  trouver  dans  les  diverfes  hauteurs  du  foleil  \ 
au-deflus  de  l’horizon?  J’en  remarque  deux  princi-  j 
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pales  :  l'une,  c’efl  qu’au  lever  êcau  coucher  les  om¬ 
bres  font  les  plus  longues  qu’il  eff  pofiible ,  ÔC  qu’elles 
vont  en  décroifl’ant  par  degrés  jufqu’au  moment  du 
paflage  du  foleil  par  le  méridien  ;  la  fécondé  diffé¬ 
rence  ,  c’ell  que  la  lumière  du  Ioleil  eff  la  plus  foible 
au  moment  de  Ion  lever  &  de  fon  coucher,  &  qu’elle 
augmente  en  force  à  mefureque  cet  affre  s’approche 
du  point  du  midi. 

11  ne  paicît  pas  que  la  première  de  ces  circon- 
flances  puilfe  contribuer  à  donner  aux  ombres  une 
couleur  bleue. .Que  ces  ombres  loient  plus  longues, 
&  fl  l’on  veut  plus  dilatées  en  un  tems  ,  qu’en  un 
autre  ,  cela  ne  doit  produire  qu’une  ombre  plus 
foible  ,  plus  délayée  ,  au  matin  &  au  loir  qu’en  plein 
midi ,  mais  de  là  ne  fauroit  réfulter  du  bleu.  D'ail¬ 
leurs,  les  ombres  veiticales  ne  font  pas  fenlible- 
ment  alongées  quand  le  foleil  eff  à  l’horizon  ;  elles 
ne  laiffent  pas  néanmoins  d’être  aufli  bien  colorées 
que  les  ombres  horizontales. 

La  fécondé  circonflance  ne  renferme  pas  non 
plus  tout  ce  qui  eff  requis  pour  donner  l’apparence 
du  bleu.  Plus  la  lumière  du  foleil  eff  foible  ,  plus 
le  contrafle  entre  la  partie  .ombrée  &  la  partie  il¬ 
luminée  d’une  muraille  blanche  eft  adouci  ;  mais 
cet  adouciflement  ne  met  point  de  nouvelle  cou¬ 
leur  dans  Yombrz  ;  tout  ce  qu’il  peut  ,  ce  qu’il 
doit  naturellement  produire,  c’eff  de  laifler  mieux 
paroître  la  couleur  qui  leroit  aéluellement  dans  la 
partie  ombrée.  C’efl  ainfi  que  la  lumière  affoiblie 
du  foleil  à  fon  lever  &  à  fon  coucher  laiffe  paroître 
des  planètes  qui  ,  quoiqu’elles  envoient  à  mi¬ 
di  la  même  quantité  de  rayons  fur  notre  rétine  , 
n’excitent  alors  en  nous  aucune  perception  fenlible. 
C’efl  ainfi  encore  que  l'éclat  de  la  pleine  lune  nous 
empêche  d’appercevoir  un  grand  nombre  d’étoiles 
que  nous  voyons  bien  diflin&ement  dans  fon  déclin. 
Je  conclus  de  cela  que  la  partie  du  mur  qui  efl  dans 

Y  ombre  doit  recevoir  réellement  des  rayons  bleus 
pendant  tout  le  jour,  &  que  ce  n’eft  que  parce  que 
l’éclat  du  jour  obfcurcit  en  nous  la  fenfation  de  ces 
rayons,  qu’ils  ne  colorent  point  Y  ombre  aufli  long- 
tems  que  le  foleil  eft  élevé  de  plufteurs  degrés  au 
deffus  de  l’horizon  ;  mais  qu’à  mefure  que  l’éclat 
du  foleil  s’affoiblit,  les  rayons  bleus  commencent 
faire  fenfation  ,  non  à  la  vérité  dans  les  endroits  il¬ 
luminés  par  la  lumière  cüreéte  du  foleil ,  trop  vive 
encore  pour  ne  pas  offulquer  une  lueur  fl  douce, 
mais  dans  les  endroits  où  les  rayons  immédiats  du 
foleil  ne  pénètrent  point  ,  &  011  nos  yeux  n’étant 
plus  frappés  de  l’éclat  d’une  vive  lumière  ,  peuvent 
lentir  une  impreflïon  plus  foible. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  de  trouver  la  fource  de  ces 
rayons  bleus  qui ,  toujours  pr.fens  à  notre  vue  ,  ne 
paroiffent  que  dans  les  ombres  du  matin  &  dans 
celles  du  foir.  Or  cette  lource  le  trouve  tout  natu¬ 
rellement  dans  l’air  pur,  qui  nous  paroît  lui-même 
bleu,  &  qui  par  conléquent  réfléchir  les  rayons  qui 
excitent  la  fenfation  de  cette  couleur  préférablement 
à  tous  les  autres.  Tous  les  objets  à  portée  de  rece¬ 
voir  les  rayons  directs  du  foleil ,  font  en  même 
tems  expofés  à  recevoir  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  rayons  que  l’air  réfléchit  ;  &  comme 
ceux-ci  ne  font  pas  néceffai renient  interceptés  quand 
ceux  qui  viennent  immédiatement  du  foleil  le  font, 
il  n’eft  pas  furprenant  que  la  partie  qui  eft  dans 

Y  ombre  en  puiffe  réfléchir  quelques-uns  vers  nous, 
&  que  nous  les  appercevions  aufli-tôt  que  la  lu¬ 
mière  qui  les  offufquoit  s’eft  affoiblie  julqu’à  un  cer¬ 
tain  degré. 

Il  eft  bon  cependant  ce  fe  défier  en  phyfique 
du  raifonnement  le  plus  plaufible  aufli  long-tems 
qu’on  ne  peut  pas  le  vérifier  par  des  expériences 
décifives.  Le  féjour  de  la  ville  n’étoit  pas  propre 
à  celles  que  je  fouhaitois  de  faire  pour  conftater 

mes 
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mes  conjectures;  mais  j’ai  eu  dans  la  fuite  occasion 
de  les  vérifier  à  la  campagne:  6c  je  vais  donner  le 
précis  de  ce  que  j’aiobfervé. 

Me  trouvant  en  juillet  1764,  au  village  de  Bou- 
choltz,  j’y  obfervai  en  raie  campagne,  6c  par  un 
cielferein,  les  ombres  projettées  fur  le  papier  blanc 
de  mes  tablettes.  A  frx  heures  6c  demie  du  foir ,  le 
foleil  étant  encore  élevé  d’environ  quatre  dégrés , 
ou  de  huit  de  fes  diamètres  au  deffus  de  1  horizon,  je 
remarquai  que  l 'ombre  de  mon  doigt ,  ou  celle  des 
corps  interpofes  ,  qui  tomboit  fur  ce  papier,  étoit 
encore  d’un  gris  obfcur ,  tant  que  je  tenois  les  ta¬ 
blettes  verticalement  oppofées  au  foleil  ;  mais  lorf- 
que  je  les  couchois  prefque  horizontalement ,  en- 
forte  que  les  rayons  du  foleil  les  rafoiem  fort  obli¬ 
quement  ,  le  papier  éclairé  prenoit  une  teinte 
bleuâtre,  &  X  ombre  qui  tomboit  lur  ce  papier  pa- 
roifl'oit  d’un  beau  bleu  clair. 

Quand  l’œil  étoit  placé  entre  le  foleil  &  le  pa¬ 
pier  horizontal, ce  papier,  quoiqu’éclairé  du  foleil, 
montroit  toujours  une  teinte  bleuâtre  ;  mais  ,  quand 
je  tenois  mes  tablettes  ainfi  couchées  entre  le  foleil 
&  l’œil ,  je  pouvois  diftinguer  fur  chaque  point  éle¬ 
vé  ,  produit  par  les  petites  inégalités  du  papier  ,  les 
principales  couleurs  prifmatiques  ;  on  les  apperçoit 
de  même  far  les  ongles ,  6c  fur  la  peau  de  la  main. 
Cette  multitude  de  points  colorés  de  rouge ,  de 
jaune  ,  de  verd  &  de  bleu  ,  fait  prefque  difparoître 
la  couleur  propre  des  objets. 

Alix  heures  &  trois  quarts,  l 'ombre  commença 
d’être  bleue,  même  lorfque  les  rayons  du  foleil 
tomboient  perpendiculairement  fur  le  papier  ver¬ 
tical.  La  couleur  étoit  plus  vive  quand  les  rayons 
tomboient  fous  une  inclinaifon  de  45  dégrés.  Même 
à  une  moindre  décîinaifon  du  papier,  j’appercevois 
déjà  diftin&ement  que  X ombre  bleue  avoit  une  bor¬ 
dure  plus  bleue  à  fon  extrémité  horizontale  qui  re- 
gardoit  le  ciel,<k  une  bordure  rouge  à  l’extrémité 
horizop(tale  qui  étoit  tournée  vers  la  terre.  Mais , 
pour  voir  ces  bordures  ,  il  faut  que  le  corps  opaque 
foit  fort  proche  du  papier:  plus  il  en  eft  voilin  , 
plus  la  bordure  rouge  eft  fenlible  ;  à  la  diftance  de 
trois  pouces ,  toute  X ombre  eft  bleue. 

A  chaque  obfervation ,  après  avoir  tenu  les  ta¬ 
blettes  ouvertes  contre  le  ciel,  je  les  tournois  vers 
la  terre  qui  étoit  tapilfée  de  verdure  ;  je  les  y  te¬ 
nois  de  maniéré  que  le  foleil  put  les  éclairer ,  & 
les  corps  y  projetter  des  ombres;  mais  dans  cette 
pofition ,  je  n’ai  jamais  pu  appercevoir  Nombre 
bleue  ou  verte,  fous  aucune  obliquité  d’incidence 
des  rayons  lolaires  que  ce  pût  être. 

A  fept  heures  ,  le  foleil  paroiflant  encore  élevé 
d’environ  deux  dégrés  ,  les  ombres  étoient  d’un  très- 
beau  bleu ,  même  lorfque  les  rayons  tomboient  per¬ 
pendiculairement  fur  le  papier.  La  couleur  fembloit 
embellir  quand  le  papier  récliné  du  foleil  par  fa 
partie  fupérieure  embrafloit ,  pour  ainfi  dire  ,  depuis 
le  couchant  une  amplitude  verticale  de  45  dégrés 
au  delà  du  zénith.  Cependant  je  ne  dois  pas  paffer 
fous  filence  une  fingularité  à  laquelle  je  ne  m’at- 
tendois  pas,  c’eft  que,  dans  ce  même  tems,un 
champ  du  ciel  plus  vafte  n’étoit  pas  favorable  à  la 
couleur  bleue;  6c  que  l 'ombre  tombant  fur  les  ta¬ 
blettes  tournées  horizontablement  vers  le  ciel  , 
n’étoit  plus  colorée  ,  ou  que  du  moins  je  n’y  dé- 
mêlois  qu’un  bleu  très-foible,  6c  très  délayé.  Cette 
fingularité  réfulte  fans  doute  du  peu  de  différence 
qu’il  y  a  dans  cette  fituation ,  quant  à  la  clarté, 
entre  la  partie  dit  papier  qui  eft  éclairée  ,  6c  celle 
qui  eft  dans  l 'ombre.  On  fait  que  la  quantité  de  lu¬ 
mière  qui  tombe  fur  un  objet  diverfement  incliné 
fuit  la  raifon  du  finus  de  cette  inclinaifon.  Ainfi , 
quand  mes  tablettes  étoient  verticales ,  l’éclat  de  la 
partie  éclairée  etoit  à  fon  maximum  ,  exprimé  par  le 
Tome  IK,  -  r  v 
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finus  réélus  ou  l’unité;  à  une  inclinaifon  de  45  degrés, 
cet  éclat  n’eft  plus  que  la  — •  partie  de  l’éclat  total. 
Dans  une  fituation  précifement  horizontale,  il  feroit 
nul,  &  fon  interception  ne  produiroit  par  conféquent 
pas  même  de  l 'ombre.  Il  n’eft  donc  pas  étrange  que 
la  perception  des  rayons  bleus  ne  foit  prefque  pas 
plus  fenlible  fur  la  partie  du  papier  qui  eft  dans 
1  ombre ,  que  fur  celle  qui  n’eft  plus  éclairée  du  fo- 
leil  que  très-foiblement.  Ainfi  le  trop  6c  le  trop  peu. 
d  éclat  de  la  lumière  folaire  produifent ,  mais  par 
des  raifons  differentes  ,  à  peit-près  un  même  effet  ; 
c  eft  de  rendre  infenlible  dans  l 'ombre  la  lumière 
bleue  que  le  ciel  y  réfléchit. 

11  feroit  fu  per  fl  u  de  rapporter  ici  un  grand  nom¬ 
bre  d’obfervations  pareilles  à  celle  dont  je  viens  de 
rendre  compte.  Il  me  fuffira  de  dire  qu’elles  m’ont 
toujours  exactement  donné  le  même  réfultat  ;  6c 
que  je  n’en  ai  fait  aucune  qui  m’ait  confirmé  ma 
conjecture  fur  la  caufe  de  la  couleur  bleue  des 
ombres.  Je  n’en  ai  jamais  vu  de  vertes  ,  que  lorfque 
je  faifois  tomber  X ombre  fur  un  papier  jauiïe  ,  ou  lur 
un  mur  jaunâtre;  &  en  général  la  couleur  des  ombres 
fe  modifie  fur  la  couleur  du  corps  qui  les  reçoit.  Je 
ne  voudrois  pourtant  pas  affurer  qu’il  n’y  ait  d’autres 
ombres  vertes  que  celles  qui  paroiflent  fur  des  corps 
jaunâtres.  Car,  fi  c’eft  fur  la  même  muraille  que  M. 
de  Buffon  a  apperçu  au  coucher  du  foleil  des  ombres 
bleues  ,  lept  jours  après  avoir  vu  ces  ombres  ve rtes, 
il  feroit  prouvé  que  la  raifon  de  la  couleur  verte 
n’étoit  pas  dans  la  couleur  propre  de  la  muraille; 
il  la  faudra  chercher  dans  la  couleur  du  ciel  vers  le 
couchant,  qui ,  comme  M.  de  Buffon  le  rapporte  , 
étoit  alors,  quoiqu’exempt  de  nuages,  chargé  d’un 
rideau  tranlparent  de  vapeurs  d’un  jaune  rougeâtre; 
la  lumière  d  un  ciel  ainli  coloré  tomboit  fur  la  mu¬ 
raille  ,  ôi  s  y  combinoit  avec  autant  de  rayons  bleus 
que  l’expofition  du  mur  lui  permettoit  d’en  rece¬ 
voir  du  refte  de  l’atmolphere;  de  ce  mélange  a  pu 
réfulter  une  couleur  verte  ,  invifible  fur  un  fond 
blanc  éclairé  par  le  foleil  ,  6c  très-fenfible  fur  la- 
partie  de  ce  fond  que  le  foleil  n’éclairoit  pas.  Il  fe 
pourroit  encore  que  le  verd,  apperçu  par  M.  de 
Buffon  ,  vînt  du  reflet  occafionné  par  le  treillage 
qui  n’étoit  qu’à  trois  pieds  de  la  muraille.  Cette  mu¬ 
raille  étoit  expofée  aux  rayons  du  foleil  couchant  ; 
elle  réfléchifîbit  fans  doute  ces  rayons  en  tous 
fens  fur  la  verdure  voifine ,  6c  celle-ci  les  ren- 
voyoit  peut-être  à  fon  tour  colorés  de  verd  fur  la 
muraille  ,  en  y  interceptant  même  une  partie  de  la 
lumière  du  ciel.  J’avoue  cependant  que  je  n’ai  ja¬ 
mais  apperçu  ce  reflet  verd ,  auquel  je  m’atrendois 
de  la  part  des  arbres  voifins  d’une  muraille  blanche 
oppofée  au  foleil  couchant. 

Au  refte  les  ombres  bleues  ne  font  pas  précifé- 
ment  allreintes  aux  hélires  du  lever  6c  du  coucher 
du  foleil.  Je  les  ai  obfervces  à  trois  heures  après 
midi ,  le  19  de  juillet ,  ainfi  dans  la  faifon  où  le  fo¬ 
leil  a  le  plus  de  force;  mais  c’eft  que  le  foleil  étoit 
enveloppé  d’un  brouillard  très-clair  ,  qui  en  affoi- 
bliffoit  la  lumfere  ;  le  ciel  entier  étoit  brouillé  ,  6c 
la  partie  la  plus  claire  étoit  d’un  bleu  trouble. 

^  Quand  le  ciel  eft  ferein  ,  les  ombres  commencent 
d  etres  bleues  lorfque  X ombre  horizontale  a  huit  fois 
en  longueur ,  la  hauteur  du  corps  qui  la  produit  :  ce 
qui  par  les  tables  des  finus  indique  l’élévation  du 
centre  du  foleil  de  70  8'  au -  deffus  de  l’horizon. 
Mais ,  comme  cette  obfervation  pourroit  ne  pas 
convenir  également  à  toutes  les  faifons,  je  dois  ajou¬ 
ter  que  c’eft  au  commencement  d’août  que  je  l’ai 
faite. 

Outre  les  ombres  colorées  dont  j’ai  parlé  jufqu’ici, 
qui  font  produites  par  l’interception  des  rayons  di- 
reéls  du  foleil,  on  en  peut  obferver  de  femblables, 
prefque  à  toutes  les  heures  du  jour,  dans  tous  les 
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appartemens  où  la  lumière  du  foleil  pénétré  par  la 
réflexion  de  quelque  corps  blanc  ;  pourvu  ,  &  c’eft 
une  fuite  néceflaire  de  mon  explication  ,  que  de 
l’endroit  fur  lequel  on  fait  tomber  Yombre  on  puifle 
découvrir  quelque  partie  du  ciel  fercin.  Ainfi  , 
dans  une  chambre  qui  ne  recevra  les  rayons  du 
foleil  que  par  le  reflet  d’une  maifon  blanche  fituée 
vis-à-vis,  ou  du  jambage  extérieur  delà  fenêtre, 
on  verra,  fi  par  exemple  l’expofition  eft  au  cou¬ 
chant ,  jufqu’à  midi  6c  plus  tard  encore ,  l'ombre  de 
la  croifée  fe  colorer  d’un  bleu  très-vif  fur  le  jam¬ 
bage  intérieur  6c  oppofé  de  la  même  fenêtre,  s’il  eft 
peint  en  blanc,  &  qu’on  ait  foin  d’affoiblir  le  jour 
de  la  chambre  au  moyen  de  rideaux  autant  qu’il 
fera  néceflaire.  A  l’aide  de  cet  aftbibliffement ,  on 
peut  ,  même  lorfque  le  foleil  éclaire  immédiate¬ 
ment  la  chambre ,  donner  aux  ombres  la  couleur 
bleue  à  tontes  les  heures  du  jour;  6c  l’on  pourra 
ainfi  fe  convaincre  que  cette  couleur  difparoît  pré- 
eifement  aux  endroits  de  l 'ombre  d’où  l’on  ne  fauroit 
plus  appercevoir  aucune  partie  du  ciel. 

J'ai  déjà  fait  mention  ci-defTus  d’une  bordure  ,  ou 
ombre  jaune  rougeâtre,  qu’on  apperçoit  fouvent  au- 
deflùs  de  Y ombre  ordinaire  ,  lorfque  celle-ci  eft 
teinte  en  bleu.  Toutes  les  obfervations  que  j’ai  faites 
là-defl'us  me  portent  à  croire  que  cette  ombre  ronfle 
refaite  de  l’interception  de  la  lumière  célefte  ,  c’eft- 
à-dire,de  l’interception  des  rayons  bleus  réfléchis 
par  le  ciel.  Ainfi,  de  même  que  l’abfence  de  la  lu¬ 
mière  folaire  laifle  voir  dans  Yombre  d’une  croifée 
la  clarté  bleue  de  la  lumière  du  ciel,  de  même 
aufiï  l’interception  de  cette  lumière  bleue  ne  laifle 
voir  dans  l’endroit  où  la  croifée  l’intercepte  que 
la  clarté  jaune  rougeâtre  ,  produite  ou  par  les 
rayons  du  foleil  à  l'on  lever  6c  à  fon  coucher ,  ou 
par  le  Ample  reflet  des  corps  terreftres  circonvoi- 
flns.  C’eft  là  fans  doute  la  raifon  pourquoi  cette  ombre 
jaune  ne  paroît  au-deflous  de  la  bleue ,  que  lorfque 
le  corps  opaque  qui  intercepte  la  lumière  eft  très- 
proche  du  corps  blanc  fur  lequel  Yombre  eft  reçue. 
Car  il  eft  ailé  de  démontrer  généralement  que  l'in- 
tc-rception  de  la  lumière  du  ciel  ne  fauroit  com¬ 
mencer  d’avoir  lieu ,  que  lorfque  la  largeur  du 
corps  opaque  fera  à  fa  diftance  du  fond  blanc  qui 
reçoit  Yombre ,  comme  le  double  Anus  de  la  demi- 
amplitude  du  ciel  eft  à  fon  coftnus.  Ainfi ,  pour 
une  amplitude  de  116  dégrés,  par  exemple,  où 
l'on  auroit  la  raifon  du  Anus  de  63°  à  fon  coflnus, 
environ  comme  là  1,  il  faudra,  pour  que  Yombre 
jaune  commence  à  exifter,  que  le  corps  opaque 
qui  produit  Yombre  ait  une  largeur  quadruple  de  fa 
diftance  au  papier ,  ou  au  corps  blanc  lur  lequel 
Yombre  doit  paroître  ;  6c  ce  ne  fera  qu’en  rappro¬ 
chant  davantage  cette  diftance,  que  Yombre  deviendra 
fenAble  ;  la  diminution  de  la  diftance  étant  toujours 
dans  ce  cas-ci  égale  au  quart  de  la  largeur  de  Yombre. 

Avant  de  quitter  les  ombres  bleues  ,  je  vais  en 
rapporter  d’une  troifieme  efpece  ,  qui  lans  doute 
ont  encore  la  même  origine.  Je  les  ai  fouvent  ap- 
perçues  au  commencement  du  printems  lorfque  fi¬ 
lant  le  matin  à  la  clarté  d’une  bougie ,  la  lumière  du 
jour,  qui  n’eft  autre  chofe  que  les  rayons  bleus 
réfléchis  par  le  ciel ,  fe  confondoit  fur  la  muraille 
avec  celle  de  la  bougie.  Dans  cette  circonftance 
Yombre  formée  par  l'interception  de  la  bougie  ,  à  la 
diftance  d’environ  Ax  pieds ,  étoit  d’un  beau  bleu 
clair  ;  ce  bleu  devenoit  plus  foncé  à  mefure  que  le 
corps  interceptant  étoit  rapproché  du  mur  ,  6c  très- 
foncé  lorfque  l’intervalle  n’étoit  plus  que  de  quel¬ 
ques  pouces.  Mais,  par  tout  où  la  lumière  du  jour 
ne  pénétroit  pas ,  par  exemple  fur  le  papier  du  livre 
que  je  lilois  ,  &  qui  ne  recevait  que  la  lumière  de 
la  bougie  ,  Yombre  étoit  noire  fans  le  moindre 
mélange  de  bleu.  Pareillement  aufîi  les  endroits  qui 
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n’étoient  éclairés  que  par  la  Ample  lumière  du  jour 
naiflant ,  6c  où  la  bougie  ne  luifoit  point,  ne  pré- 
fentoient  que  des  ombres  ordinaires.  A  mefure 
que  le  jour  naturel  augmente  ,  Yombre  occaflonnée 
par  l’interception  de  la  lumière  s’affoiblit;  le  bleu 
devient  de  plus  en  plus  blanchâtre,  6c  fe  diflipe 
enfin  totalement. 

L’obfervation  rapportée  par  M.  l’abbé  Mazéas 
dans  le  mémoire  dont  j’ai  fait  mention  dès  l’entrée 
de  cette  addition,  eft  entièrement  analogue  à  celle 
que  je  viens  d’indiquer  ;  mais  l’explication  qu’il 
en  donne ,  6c  qu’il  étend  à  toutes  les  ombres  co¬ 
lorées ,  ne  me  paroît,  comme  je  l’ai  déjà  infinité , 
ni  claire  ,  ni  fatisfaifante.  Je  vais  la  tranferire  ici , 
pour  laifler  à  chacun  la  liberté  de  choifir  entre  di- 
verfes  explications  d’un  meme  fait  : 

«  La  lumière  de  la  lune,  dit  M.  l’abbé  de  Mazéas, 
»  6c  celle  d’une  bougie  placée  à  Ax  pieds  de  diftance 
»  d’une  muraille  très  blanche ,  alloient  toutes  les 
»  deux  frapper  au  corps  opaque  ,  qui  n’étoit  éloi- 
»  gné  du  niur  que  d’un  pied.  Ces  deux  lumières 
»  me  donnoient  deux  ombres  du  même  corps.  L 'ombre 
»  que  formoit  le  corps  opaque  en  interceptant  la 
»  lumière  de  la  lune  donnoit  du  rouge  ,  6c  Yombre 
»  que  formoit  le  même  corps  en  interceptant  la 
»  lumière  de  la  bougie  donnoit  du  bleu.  Ces  deux 
»  lumières  formoient  un  angle  de  45  dégrés  ;  d’où 
»  il  fuit  que  Yombre  formée  par  l’interception  de  la 
»  lumière  de  la  lune  devoit  être  éclairée  par  celle 
»  de  la  bougie  ,  6c  que  Yombre  formée  par  l’inter- 
»  ception  de  la  lumière  de  la  bougie  devoit  être 
»  éclairée  par  celle  de  la  lune  ». 

Voilà  le  fait:  voici  maintenant  l’explication  que 
M.  l’abbé  en  donne. 

«  Il  eft  donc  évident,  pourfuit-il ,  que  dans  ce 
»  cas  les  couleurs  ne  venoient  que  de  l’affoiblifle- 
»  ment  de  la  lumière ,  qui ,  en  frappant  notre  or- 
»  gane  avec  plus  ou  moins  de  vivacité ,  peut  y  pro- 
»  duire  la  même  fenfation  à-peu-près  que  produi- 
»  fe nt  les  rayons  de  la  lumière  féparée  6c  rompue 
»  par  le  prilme.  Les  cor. leurs  qui  font  ici  produites 
»  par  l’afFoibliflement  de  la  lumière ,  me  paroiflent 
»  devoir  être  regardées  comme  une  conféquence 
»  de  l’aftion  des  corps  fur  cette  même  lumière  ;  fui- 
»  vant  qu’elle  fera  plus  ou  moins  forte,  elle  fera 
»  plus  ou  moins  attirée  par  le  corps  opaque  ,  6c  par 
»  conféquent  les  rayons  d’une  elpece  fe  fépareront 
«  des  autres  ,  6c  nous  donneront  par  conféquent  la 
»  fenfation  des  couleurs  qu’elles  doivent  nous  im- 
»  primer  par  leur  nature. 

»  C’eft  pareillement,  ajoute  M.  Mazéas,  à  ce 
»  principe  qu’on  doit  rapporter  ,  à  ce  qu’il  me  fem- 
»  ble ,  les  ombres  colorées  des  corps  au  lever  6c 
»  au  coucher  du  foleil,  c’eft-à-dire ,  lorfque  la  lu- 
»  miere  de  cet  aftre  eft  très-foible.  Ce  phénomène, 
»  dont  M.  de  BufFon  nous  a  donné  les  détails  dans 
»  un  mémoire  fur  les  couleurs  accidentelles ,  auflî; 
»  bien  que  les  couleurs  obfervées  par  M.  Halley 
»à  différentes  profondeurs  de  la  mer,  ne  me  pa- 
»  roiflent  donc  venir  que  de  la  diftraftion  de  la 
»  lumière  ,  découverte  par  Grimaldi  ,  6c  depuis 
«éclairci  par  M.  Newton.  Mais  ce  principe  que 
»  la  nature  emploie  pour  féparer  les  rayons  de  la 
»  lumière ,  n’eft  pas  à  beaucoup  près  auflî  puiflant 
«que  la  réflexion,  ni  celle-ci  auflî  puiflante  que  la 
»  r'éfradion.  Les  couleurs  qui  font  l’objet  de  ce  mé- 
»  moire,  6c  qui  ont  été  produites  par  la  réflexion  des 
»  rayons  de  deflùs  une  furface  mince,  étoient  très- 
»  impures  ,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ;  mais  celles 
»  dont  je  viens  de  parler,  qui  ont  été  produites  par 
»  la  lumière  de  la  lune  6c  d’une  bougie ,  l’étoient 
»  infiniment  davantage  ». 

Il  paroît  donc ,  fi  je  ne  me  trompe ,  que  fuivant  la 
penfée  de  M.  l’abbé  Mazéas,  la  caufe  phyfique  des 
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ambres  colorées  doit  ctre  attribuée  à  l’atfra&ion  plus 
foible  qu’exercent  les  corps  opaques  fur  une  lumière 
plus  foible  ;  cette  attrattion  produit  une  diflraftion 
d’où  réfultentdes  couleurs  infiniment  impures,  telles 
que  celles  des  ombres  colorées. 

Sans  entrer  dans  une  difcufllon  phyfique  fur  les 
difficultés  que  cette  explication  pourroit  renfermer, 
il  fuffira  d’obferver  qu’en  l’adaptant  on  ne  fauroit 
rendre  raifon  pourquoi  le  meme  degré  de  lumière 
étant  expofé  à  l’a&ion  du  même  corps  opaque ,  pro¬ 
duit  tantôt  une  ombre  du  plus  beau  bleu,  tantôt  une 
Ample  ombre  ordinaire  ?  Je  ne  vois  pas  trop  bien 
non  plus  pourquoi ,  dans  l’obfervation  de  M.  l’abbé 
Mazéas,  le  même  corps  opaque  ne  fépare  que  des 
rayons  bleus  d’un  des  corps  lumineux  ,  &des  rayons 
rouges  de  l’autre.  Il  me  paroît  bien  plus  fimple  de 
dire  :  que  là  où  la  lumière  de  la  bougie  ne  pouvoir 
pas  pénétrer,  Yombrc  qui  recevoit  la  lumière  de  la 
lune  mêlée  à  l’azur  du  ciel ,  devoit  être  bleue  ,  6c 
que  là  où  ni  les  rayons  réfléchis  par  le  ciel ,  ni  ceux 
de  la  lune  ne  pénétroient  pas  ,  Yombrc  devoit  être 
rouge ,  puifqu’elle  étoit  éclairée  par  la  lueur  rouge 
d’une  bougie  ;  qu’enfin  par-tout  ailleurs  où  les  rayons 
venant  du  ciel ,  de  la  lune  ,  &  de  la  bougie  fe  mê¬ 
lent  également ,  la  couleur  devoit  être  d’un  éclat 
lupérieur  aux  deux  ombres ,  6c  d’un  ton  proportionné 
à  la  quantité  de  blanc,  de  rouge  6c  de  bleu,  que  ces 
diverfes  lumières  contenoient.  (-{-) 

Ombre,  ( Afron .)  efl  le  cône  formé  par  les 
rayons  qui  partant  du  foleil  font  tangentes  au  globe 
lunaire  dans  les  éclipfes  de  foleil ,  ou  au  globe  ter- 
reflre  dans  les  éclipfes  de  lune.  L’ombre  de  la  lune 
n’arrive  pas  jufqu’à  la  terre  quand  la  lune  efl  apo¬ 
gée,  c’eft  le  cas  des  éclipfes  annulaires:  quand  elle  y 
parvient ,  elle  n’y  occupe  guere  plus  de  60  ou  80 
lieues  de  longueur  en  forme  d’ellipfe  ,  comme  on  le 
peut  voir  fur  la  carte  de  l’éclipfe  de  1764  faite  par 
madame  le  Paute,  à  Paris  che {  Lattre  graveur ,  6c  la 
vîtefle  avec  laquelle  elle  parcourt  le  globe  ter- 
reflre  efl:  d’environ  11  lieues  par  minutes.  Dans 
les  écliples  de  lune,  pour  avoir  la  largeur  appa¬ 
rente  de  Yombrc  ou  l’angle  fous  lequel  nous  paroît 
la  fedion  d’ ombre  que  la  lune  doit  traverfer ,  il  faut 
ajouter  les  parallaxes  horizontales  du  foleil  6c  de  la 
lune  &en  ôter  le  demi-diametre  du  foleil;  le  refte 
efl  le  demi-diametre  de  Y  ombre ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  prouvé  an  mot  Éclipse,  6c  comme  on  le  voit 
par  la  figure  20  de  ce  Supplément.  On  y  ajoute  en- 
fuite  un  foixantieme  de  plus  pour  l’effet  de  l'atmo- 
fphere  ou  des  réfractions  qui  augmentent  le  cône  d’ow- 
bre  ;  du^  moins  l’obfervation  a  fait  voir  que  c’étoit  à 
peu-près  la  corredion  qu’admettoit  la  réglé  précé¬ 
dente.  (M.  de  la  Lande.') 

§  OMBRE  ,  1.  f.  timbra  ,  ce  ;  obumbraùo ,  onis ,  ( terme 
<k  Blafon.  )  image  fi  déliée  qu’on  voit  le  champ  ou 
les  pièces  de  l’écu  au  travers. 

L’ombre  fe  repréfente  par  un  feul  trait  qui  forme 
îa  circonférence  de  la  figure  6c  n’efl  rempli  d’aucun 
émail ,  de  forte  que  l’on  voit  deffous  l’émail  des 
pièces  qui  s’y  trouvent. 

Trafegniès  de  Florainville ,  en  Lorraine;  bandé 
d’or  &  d’azur ,  à  l’ombre-de-lion  ;  &  une  bordure  en- 
grêlée  de  gueules. 

Ombre-de-SOLEIL  ,  f.  f.  (  terme  de  Blafon.  )  image 
du  foleil,  fans  yeux,  nez,  ni  bouche.  Voyc^pl.  VU 9 
fig.  3  66  de  Blafon ,  Di  cl.  raif.  des  Sciences ,  &c. 

Ricouart  d’Erouville  ,  à  Paris  ;  d’azur  à  L’ombrc- 
de- foleil  d'or ,  au  chef  d’argent  chargé  d’un  lion  lèopardé 
de  fable. 

t  §  OMBRÉ,  ÉE,adj.(  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  des 
édifices  ,  corps  cubiques  ,  6c  autres  corps  à  plufieurs 
faces  ou  facettes,  dont  les  côtés  oppofés  au  jour  font 
d’un  émail  différent  pour  marquer  l’ombre. 

Chapelle  de  Jumillac,  en  Périgord  ;  d’arur  à  une 
Tome  1K. 


O  M  E  M? 

chapelle  d’or  ,  ombrée  de  finople.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  OMENTUM,  (Anat.)  On  appelle  omentum. 
des  produftions  fécondés  du  péritoine,  qui  anres 
avoir  lervi  de  tunique  externe  à  un  vifeere,  Ven 
détache  pour  flotter  dans  la  cavité  du  bas-ventre. 

Chaque  épiploon  forme  lin  fac  en  revenant  fur 
lui-même ,  &  revenant  pour  s’attacher  ou  au  vifeere 
n.eme  dont  il  s’efl  détaché,  ou  à  quelque  vifeere 
votfin.  La  membrane  qui  forme  un  épiploon  cil 
toujours  extrêmement  délicate  ;  elle  retient  cepen¬ 
dant  allez  bien  1  air  qu’on  a  pouflé  dans  la  cavité,  l'eau 
meme  &  la  colle  de  poiffon.  S’il  efl  difficile  de  ma¬ 
nier  Vomemum  ,  fur-tout  dans  l’adulte  ,  c’efl  que  les 
lignes  graifleufes  ,  qui  en  parcourent  la  longueur  , 
réliftent  davantage  à  l’air,  &  que  les  places  dégar¬ 
nies  de  graiffe  cedent  à  l’impulfion.  Il  n’y  a  poin?  de 
pores  vilîbles;  ceux  qu’on  y  a  cru  voir,  étoient  des 
déchirures  faites  par  l’adhéfion  de  la  membrane  aux 
doigts  de  Panatomifte.  Toute  délicate  que  paroît  la 
membrane  d’un  épiploon  ,  elle  efl  cependant  con- 
ftamment  compolée  de  deux  lames  extrêmement 
minces,  &  liées  enfemble  par  une  cellulofité  fort 
délicate.  C’eft  entre  ces  deux-  lames  que  fe  répand  la 
graiffe,  &  que  rampent  les  vaiffeaux.  Quand  on  parle 
de  ces  lames,  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  con¬ 
fondre  ce  terme  avec  le  feuillet  entier  compolé  de 
deux  lames  ,  tel  qu’il  paroît  dans  le  grand  épiploon  , 
dont  le  feuillet  antérieur  forme  avec  le  poftérieur 
un  fac  d’une  capacité  très-conlidérable.  Les  auteurs 
fur-tout  ceux  qui  ne  font  pas  des  plus  modernes  * 
entendent  par  le  mot  de  lames  un  feuillet  de  cette 
efpece.  J’ai  fouvent  réuffi  à  gonfler  l’intervalle  des 
deux  véritables  lames,  après  avoir  fait  une  petite 
incifion  à  l’une  d’elles.  Tous  les  épiploons  font  cou¬ 
verts  d’un  refeau  de  vaiffeaux  rouges  ,  autour  def- 
quels  s’accumule  la  graiffe ,  par  petits  grains  déta¬ 
chés  dans  le  fœtus.  Se  par  des  lignes  d’une  largeur 
conlidérable  dans  l’adulte.  II  peut  y  avoir  des  nerfs 
mais  extrêmement  petits;  aufli  i’épiploon  eft-il  in- 
fenflble.  Il  y  a  quelques  glandes  dans  l’origine  des 
grands  épiploons  ;  elles  font  de  la  claffe  des  lympha¬ 
tiques.  Il  peut  y  avoir  des  vaiffeaux  de  cette  clafl’e, 
mais  je  ne  les  connois  pas. 

La  porte  commune  des  trois  épiploons  efl  placée 
entre  l’origine  du  méfocolon,  qui  seleve  depuis  les 
reins,  &  entre  la  membrane  extérieure  du  foie  ,  qui 
du  fillon  tranfverl’al  &  de  la  véficule  du  fiel  s’élève 
pour  paffer  au  duodénum ,  &  pour  fourenir  la  vei¬ 
ne-porte  &  les  vaiffeaux  biliaires.  C’eft  entre  la 
veine-cave  &  la  veine-porte  ,  &  entre  la  petite  émi¬ 
nence  à  queue  du  foie,  à  l’endroit  où  elle  touche 
le  duodénum  ,  qui  eft  une  ouverture  ,  dont  la  figure 
cft  celle  de  cette  éminence  ,  elle  eft  à. peu-près  hé¬ 
mi-lunaire.  Quand  on  fouffle  par  cette  ouverture  , 
Vomemum hépatogaftrique  s’élève  le  premier,  enfui- 
te  l’épiploon  gaftrocolique,  &  le  colique  le  dernier. 

11  fitffit  pour  remplir  d’air  ces  épiploons,  de  placer 
le  tuyau  derrière  les  vaiffeaux  du  foie,  C’eft  une  dé¬ 
couverte  de  Duverney  publiée  par  Winfloxv.  Cé 
qu’il  appelle  le  petit  épiploon  me  paroît  mieux  défi- 
gné  par  je  nom  de  heptuogaftrique.  VinfW  l’appelle 
h  petit  épiploon.  On  en  trouve  quelques  traces  dans 
des  auteurs  plus  anciens.  La  membrane  extérieure 
du  fillon  tranfverfal  du  foie  &  de  la  véficule  du 
fiel,  paffe  du  foie  au  colon  ;  elle  fe  continue  avec 
la  même  membrane  qui  fort  du  fillon  tranfverfal, 
même  de  celui  du  conduit  veineux  jufqu’au 
diaphragme  ;  à  cette  derniere  place  la  membrane  eft 
plus  forte ,  &  on  lui  a  donné  le  nom  de  ligament. 
Cette  membrane  paffe  devant  le  duodénum  &  le  pe¬ 
tit  lobe  du  foie  ,  pour  aller  premièrement  au  colon , 
enfuite  à  la  petite  arcade  de  l’eftomac,  elle  finit  par 
l’œfophage  dont  elle  eft  le  ligament.  Cet  épiploon  eft 
moins  chargé  de  graiffe,  &  lès  vaiffeaux  plus  petits. 


m8  O  M  E 

Quand  on  l’a  {buffle  ,  il  s’élève  en  cône  de  deflus  le 
petit  lobe  du  foie ,  &  le  torme  en  tuberofïtcs  arron¬ 
dies.  L’air  paffe  de  fa  cavité  derrière  l’eftomac  dans 
celle  du  grand  épiploon.  Ce  grand  épiploon ,  ou  le 
gafïrocolique ,  eft  celui  que  les  anciens  ont  ieul  con¬ 
nu  fous  le  nom  à'omentum.  11  lait  un  lac  beaucoup 
plus  conlidérable ,  qui  defeend  fous  l’eitomac  &  lous 
le  colon  tranfverfal,  &  nage  en  quelque  mamere  fur 
la  furface  antérieure  des  inteftins.  Plus  court  dans 
l’enfance  ,  il  s’alonge  ,  &  s’étend  à  une  longueur 
inégale  jufqu’au  nombril  ou  jufqu’au  baffin,  dans  le¬ 
quel  il  appuie  fur  la  matrice  ou  fur  la  veille.  11  eft 
le  plus  fou  vent  plus  long  du  côté  gauche.  Il  e  fl  très- 
mince  dans  le  foetus,  il  le  charge  de  graiffe  dans 
l’adulte  &  s’endurcit  dans  les  hernies  ;  il  eft  lufcep- 
tible  de  fquirres,  d'abcès ,  de  cancer  même  &  d’oiïifi- 
cation.  Le  feuillet  antérieur,  Yomentum  hépatogaftri- 
que  naît  de  l’œfophage ,  &  fe  continue  avec  le  li¬ 
gament.  Il  naît  encore  de  la  grande  arcade  de  1  efto- 
mac  entière,  jufqu’à  la  place  à  laquelle  l’art ere  gaf- 
tro-épiploïque  atteint  ce  vifeere.  Il  ne  s’étend  jamais 
jufqu’au  duodénum.  Il  revient  fur  lui-meme,  6 £  for¬ 
me  un  lac  naturellement  vuide,  mais  qui  fouftlé  le 
gonfle,  &C  forme  comme  des  rôles,  les  troncs  des 
vaiffeaux  réfillant  à  l’air,  S l  faifant  des  filions  entre 
les  tubérofités  gonflées.  Son  autre  extrémité  s’atta¬ 
che  à  la  rate  entière  ,  à  la  membrane  extérieure  de 
laquelle  il  fe  continue  au  ligament  qui  foutient  la  rate 
(  V.  Meso COLON,  Suppl.'),  au  péritoine  meme  au- 
delà  de  ce  ligament  ;  au  colon  tranfverfal ,  depuis  la 
rate  jufqu’à  1  ’omentum  ,  que  j’appelle  colique.  Ce 
dernier  épiploon  peu  connu,  eft  le  eul-de-fae  de  1  ’e- 
piploon  galtro-colique.  Il  ell  conique,  il  naît  par 
deux  feuillets  parallèles  de  la  tunique  externe  du  co¬ 
lon,  &  forme  un  facqui  fe  gonfle  comme  les  autres 
épiploons.  Il  eft  placé  à  l’extrémité  du  colon  tranf¬ 
verfal  du  côté  droit,  au  colon  droit  même ,  &c  va 
quelquefois  jufqu’au  cæcum. 

Les  appendices  épiploïques  du  colon  ont  de  l’a¬ 
nalogie  avec  l’épiploon  colique.  On  fouffle  l’inter¬ 
valle  des  deux  lames  du  méfocolon  ;  alors  il  s'élève 
affez  fouvent  de  toute  la  longueur  du  colon ,  &  même 
du  reftum,  de  petits  épiploons  jumeaux,  qui  for¬ 
ment  autant  de  lacs,  qui  font  la  membrane  exter¬ 
ne  du  colon  alongée.  Ces  culs-de-facs  font  plus  lar¬ 
ges  à  leurs  extrémités,  Se  fouvent  comme  partagés. 
Les  vaiffeaux.  du  grand  épiploon  font  de  plufieurs 
efpeces.  Les  arteres  gaftro-cpiploïques  droite  &  gau¬ 
che  en  donnent  le  plus  grand  nombre.  La  plus  longue 
de  ces  branches  du  côté  droit  eft  appelée  épiploïque 
droite  ;  elle  va  s’anaftomofer  avec  L’cpiploïque  gau¬ 
che.  Les  gaftriques  poftérieures  ,  les  ipléniques,  les 
arteres  duodénales ,  celles  du  colon  fourniffent  auflî 
quelques  branches.  Ces  arteres  font  des  refeaux  très- 
nombreux  fur  Yomentum  6c  entre  les  deux  lames  de 
chaque  feuillet. 

Le  petit  épiploon  reçoit  fes  vaiffeaux  des  deux 
coronaires  &  des  arteres  hépatiques  ;  Y  ornent  um  co¬ 
lique  de  la  duodénale  ,  de  l’épiploïque  droite,  des 
arteres  du  colon  ;  les  appendices  épiploïques  des 
arteres  du  colon.  Les  veines  des  épiploons  accom¬ 
pagnent  les  arteres  ,  elles  appartiennent  toutes  à  la 
veme-porte,  de  leurs  troncs  répondent  à  ceux  des 
arteres.  La  circulation  du  fang  eft  lente  dans  l’épi¬ 
ploon.  C’eft  ce  qui  en  rend  la  ligature  peu  néceflaire. 

Les  vaiffeaux  des  épiploons  exhalent  une  liqueur 
fixe  de  tous  côtés ,  &  dans  l’intc-rvalle  des  deux  la¬ 
mes  ,  &c  dans  les  cellules  adipeufes ,  &  dans  la  grande 
cavité.  De  petits  réfeaux  comme  tranfparens  ,  qu’on 
a  pu  prendre  pour  des  vaiffeaux  lymphatiques,  ne 
font  que  des  paquets  graiffeux.  Les  quadrupèdes  ont, 
fans  exception, un  grand  épiploon; les  autres  claffes 
d’animaux  ont  à  fa  place  des  amas  de  graiffe.  Il 
paroît  par  cette  confiance  de  la  nature,  que  l’épiploon 
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a  une  utilité  confidérable.  Le  grand  ornent  um  peut 
empêcher  le  frottement  de  l’eftomac,  de  la  rate,  du 
foie  &c  des  inteftins  avec  le  péritoine.  Quand  il  a 
été  détruit,  les  inteftins  s’attachent  &  au  péritoine 
&  entr’eux-mêmes  ;  car  l’épiploon  ne  pofe  pas  uni¬ 
quement  fur  leur  furface,  il  defeend  entre  leurs  plis. 

Il  eft  probable  que  le  fang,  qui  des  épiploons  eft 
rapporté  uniquement  à  la  veine-porte  ,  y  ramène 
une  quantité  de  graiffe  néceflaire  pour  la  compofi- 
tionde  la  bile,  dont  les  pierres  prennent  feu,  ce 
que  les  pierres  des  autres  parties  du  corps  humain 
ne  font  jamais.  Si  quelques  perfonnes  n’ont  pas  fouf- 
fert  vifiblement  de  l’amputation  du  grand  épiploon, 

&:  fi  leur  digeftion  s’eft  foutenue,  c’eft  que  la  plus 
grande  partie  de  cet  épiploon  &:  tous  les  autres  épi¬ 
ploons  fe  font  confervés.  Les  vifeeres  du  bas-ven¬ 
tre ,  étant  extrêmement  vafculeux  ,  n’ont  basbelotn 
d’être  échauffés  par  l’épiploon.  (  H.  D .  G.) 

OMMEN,  (Géoor.)  petite  ville  des  Provinces- 
Unies,  dans  l'Over-Ÿlfel,  au  quartier  de  Salland  ,  fur 
le  Vecht,  qui  proche  de  là  reçoit  la  Regge  :  elle  eft 
en  elle-même  de  très-peu  d’importance  ;  mais  fon 
nomfe  donne  à  un  fort  établi  à  une  lieue  &  demie  de 
diftance  de  fes  murs,  au  voilinage  d’un  autre  que  1  on 
appelle  le  nouveau  Retranchement.  (D .  G.) 

OMPH  ALEA,  (Botan.)  Ce  genre  de  plantes  porte 
deux  fortes  de  fleurs  fur  le  meme  individu;  les  unes 
font  mâles  &  ont  un  calice  d’une  feule  piece  fans 
corolle  ,  avec  trois  étamines  attachées  immédiate¬ 
ment  à  un  réceptacle  ovale  ;  les  fleurs  femelles  ne 
different  de  celles-là ,  qu’en  ce  que  ,  au  lieu  des  éta¬ 
mines,  elles  ont  un  ovaire  furmonté  d’un  piftil  re¬ 
fendu  en  trois  ;  cet  ovaire  devient  une  capfule 
charnue  ,  divifée  en  trois  loges,  qui  contiennent 
chacune  une  femence.  Linn.  gen.  pi.  montée,  trian. 

On  en  connoît  deux  efpeces  qui  croiffent  à  la  Ja¬ 
maïque  ,  dont  l’une  a  dans  les  fleurs  une  anthere  de 
moins.  Voyt \  Brown ,  Nat.  hijl.  of.  Juin.  (  D.  ) 

OMPH  A  LOS,  (  Mujique  des  anc.)  Vomphalos 
(milieu  d’un  bouclier)  étoit  la  fixieme  partie  da 
mode  des  cithares,  fuivant  la  divifion  de  Terpan- 
dre  (Pollux,  O nomaji .  liv .  IR ’.  chap .  c>) .  L  omphalos  \o.~ 
noit  d’abord  après  la  metacalatropa.  Voye\  ce  mot , 
(Mujique  des  anciens)  Suppl.  (F.  D.  C.  ) 

O  N 

ON  AN,  douleur,  (  Hifl.facr.)  fils  de  Juda  &:  petit- 
fils  de  Jacob.  Juda  ayant  donné  Thamar  pour  femme 
à  Her  ,  fon  fils  aîné,  celui-ci  mourut  fans  en  avoir 
d’enfans  ;  alors  Juda  fit  époufer  Thamar  à  Onan  fon 
fécond  fils  ,  afin  qu'il  fit  revivre  le  nom  de  fon  frere , 
&  qu’il  lui  fufeitât  des  fucceffeurs.  Mais  Onan  empê¬ 
cha  ,  par  une  aétion  déteftable  que  Thamar  ne  de¬ 
vînt  mere  :  le  Seigneur  le  frappa  de  mort  en  puni¬ 
tion  de  fa  méchanceté.  Gen.  xxxviij ,  io. 

ONDÉ  ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  des 
croix,  fafees  ,  bandes,  pals  &  autres  pièces  de  lon¬ 
gueur  qui  ont  des  finuofités  curvilignes,  concaves 
&c  convexes  alternativement.  Voye\pl.  lF,fg.  iSG. 
Art  Héraldique  ,  Di  cl.  raif.  des  Sciences  ,  &c. 

Ces  pièces  font  ainfï  nommées  de  ce  qu’elles  imi¬ 
tent  les  ondes. 

Chalut  de  Vérin,  à  Paris;  d'or  à  la  croix  ondée 
d'azur. 

Selve  de  Cromieres ,  en  Orléanois  ;  d'azur  à  deux 
fafees  ondées  d'argent. 

Rochefort  d’Ally  de  Saint-Poin  ,  en  Auvergne  ; 
de  gueules  à  la  bande  ondée  d'argent ,  accompagnée  de 
Jix  merlettes  de  même  en  or  le.  (G.  D.  L.  T.) 

§  ONGLE,  f.  m.  (  Anat.  )  Les  ongles  font  ces 
corps ,  pour  la  plupart  tranfparens  ,  qui  fe  trouvent 
aux  extrémités  des  doigts  ,  tant  des  mains  que  des 
pieds  ;  ils  font  convexes  en-dehors ,  concaves  en- 
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dedans,  d’une  figure  ovale  ,  6c  d’une  confîftance. 
allez  ferme.  Ils  femblent  être  en  général  de  la  même 
fubflance  que  les  cornes. 

Malpighi ,  Boerhaave,  Heifter,  6c  plufieurs  autres 
célébrés  auteurs,  prétendent,  avec  beaucoup  de 
vraifemblance,  que  les  ongles  font  formés  par  les 
mamelons  de  la  peau  ;  ces  mamelons  couchés  longi¬ 
tudinalement  à  l’extrémité  des  doigts,  s’alongent 
parallèlement, s'unifient  enfemble,  ôcs’endurcifîént 
avec  des  vailfeaux  cutanés  qui  fe  foudent;  6c  l’épi¬ 
derme  fe  joignant  à  ces  mamelons  vers  la  racine  de 
X ongle ,  leur  lert  comme  de  gaîne.  De  tout  cela  ré¬ 
sulte  un  amas  de  fibres  déliées ,  6c  fortement  collées 
enfemble  ,  qui  viennent  de  toute  la  partie  de  la  peau 
qu’elles  touchent ,  6c  qui  forment  plufieurs  couches 
appliquées  étroitement  les  unes  fur  les  autres.  Ces 
couches  n’ont  pas  la  même  longueur  ,  &  font  arran¬ 
gées  par  dégré  de  telle  façon ,  que  les  extérieures 
font  les  plus  longues ,  6c  les  intérieures  les  plus 
courtes.  Enfin  elles  fe  féparent  aifément  par  la  ma¬ 
cération  :  mais  pour  mieux  développer  encore  la 
formation  6c  la  ftruCture  des  ongles ,  nous  allons  em¬ 
prunter  les  lumières  de  M.  Vinllow. 

La  fubflance  des  ongles ,  dit-il,  eft  comme  cornée 
&  compofee  de  plufieurs  plans  ou  couches  longitu¬ 
dinales  foudées  enfemble. Ces  couches  aboutiffent  à 
l’extrémité  de  chaque  doigt.  Elles  font  prefque  d’une 
égale  épaifleur;  mais  elles  font  différentes  en  lon¬ 
gueur.  Le  plus  externe  de  ces  plans  eft  le  plus  long , 
6c  les  plans  intérieurs  diminuent  par  dégré  jufqu’au 
plan  le  plus  interne  ,  qui  eft  le  plus  court  de  tous; 
de  forte  que  l 'ongle  augmente  par  dégré  en  épaiffeur 
depuis  fon  union  avec  l’épiderme  ,  où  il  elt  le  plus 
mince  ,  jufqu’au  bout  du  doigt ,  où  il  eft  le  plus  épais. 
Les  extrémités  graduées  ou  racines  de  toutes  les 
fibres  ,  dont  ces  plans  font  compofés ,  font  crcufes , 
pour  recevoir  autant  de  mamelons  très-menus  6c 
fort  obliques  qui  y  font  enchâffés.  Ces  mamelons 
font  une  continuation  de  la  vraie  peau  ,  qui  étant 
parvenue  jufqu’à  la  racine  de  1  ' ongle ^  forme  un  repli 
femi-lunaire,  dans  lequel  la  racine  de  Y  ongle  fe  niche. 

Après  ce  repli  femi-lunaire ,  la  peau  fe  continue 
fous  toute  la  ftirface  interne  de  l 'ongle ,  6c  les  ma¬ 
melons  s’y  infinuent,  comme  on  vient  de  le  dire. 
Le  repli  de  la  peau  eft  accompagné  de  l’épiderme 
jufqu’à  la  racine  de  l 'ongle  extérieurement,  6c  il  eft 
très-adhérent  à  cette  racine. 

On  diftingue  communément  dans  l 'ongle  trois 
parties  ;  favoir,  la  racine,  le  corps  6c  l’extrémité. 
La  racine  eft  blanche  6c  en  forme  de  croiffant.  Elle 
eft  cachée  entièrement  ou  pour  la  plus  grande  par¬ 
tie  ,  fous  le  repli  femi-lunaire  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  croiffant  de  Y  ongle  &  le  repli  de  la  peau 
font  à  contre-fens  l’un  de  l’autre.  Le  corps  de  Yongle 
eft  latéralement  voûté  :  il  eft  tranfparent  6c  de  la 
couleur  de  la  peau  mamelonnée.  L’extrémité  ou  le 
bout  de  Yongle  n’eft  attaché  à  rien ,  6c  croît  toujours 
à  mefure  que  l’on  le  coupe. 

Les  anatomiftes  qui  attribuent  l’origine  des  ongles 
aux  mamelons  de  la  peau ,  expliquent  par  ce  moyen 
plufieurs  phénomènes  au  fujet  des  ongles.  Ainfi , 
comme  les  mamelons  font  encore  tendres  à  la  racine 
de  Yongle ,  de-là  vient  qu’il  eft  fi  fenfible  à  cet  en¬ 
droit  ;  6c  comme  plus  l’extrémité  des  mamelons 
s’éloigne  de  la  racine ,  plus  cette  extrémité  fe  durcit, 
cela  fait  qu’on  peut  couper  le  bout  des  ongles  fans 
caufer  un  fentiment  de  douleur. 

Comme  ces  mamelons  6c  ces  vaiffeaux  fondés 
qui  forment  Yongle  viennent  de  la  peau  par  étages  , 
tant  à  la  racine  qu’à  la  partie  inférieure  ,  c’eft  pour 
cela  que  les  ongles  font  plus  épais  ,  plus  durs ,  6c  plus 
forts  en  s’avançant  vers  l’extrémité  ,  à  caufe  que 
naiffant  de  toute  la  partie  de  la  peau  qu’ils  touchent , 
les  mamelons  augmentent  en  nombre  de  plus  en  plus 
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&  vont  fe  réunir  au  bout  des  ongles.  C’efl  aufîi  par 
le  moyen  de  ces  mamelons  que  les  ongles  font  forte¬ 
ment  attachés  à  la  peau  qui  eft  au-defîous.  Cepen¬ 
dant  on  peut  aifément  les  en  féparer  dans  les  cadavres 
par  le  moyen  de  l’eau  chaude. 

Quant  à  la  nourriture  6c  à  l’accroiffement  des 
ongles ,  on  l’explique  en  difant  que ,  comme  les  au¬ 
tres  mamelons  de  la  peau  ou  des  vaiffeaux  qui  leur 
portent  la  nourriture,  les  mamelons  des  ongles  en 
ont  aufîi  de  femblables  à  leur  commencement.  De 
ces  mamelons ,  qui  font  les  racines  ,  il  fort  des  fibres 
qui  s’alongent ,  fe  collent  enfemble  &  fe  durciffent; 
6c  de  cette  maniéré  les  ongles  fe  nourriffent  &  croif- 
fent  couche  fur  couche  en  naiffant  de  toute  la  partie 
de  la  peau  qu’ils  touchent,  comme  il  a  été  expliqué 
ci- dédits. 

Les  ongles ,  pendant  la  vie,  croiffent  toujours  ; 
c’eft  pourquoi  on  les  rogne  à  mefure  qu’ils  iurpaf- 
fent  les  extrémités  des  doigts.  Les  Romains  fe  les 
faifoient  couper  par  des  mains  artiftes  ;  les  negres  de 
Guinée  les  laiffent  croître  comme  un  ornement ,  & 
comme  ayant  été  faits  par  la  nature  pour  prendre  la 
poudre  d’or. 

C’eft  une  erreur  populaire  en  Europe ,  d’imaginer 
que  les  ongles  croiffent  après  la  mort.  Il  eft  facile  de 
le  convaincre  de  la  fauffeté  de  cette  opinion  ,  pour 
peu  qu’on  entende  l’économie  animale  :  mais  ce  qui 
a  donné  lieu  à  cette  erreur  ,  c’eft  qu’après  la  mort 
les  extrémités  des  doigts  fe  deffechent  6c  fe  reti¬ 
rent  ,  ce  qui  fait  paroître  les  ongles  plus  longs  que 
durant  la  vie  ;  fans  compter  que  les  malades  laiffent 
ordinairement  croître  leurs  ongles  fans  les  couper , 
6c  qu’ainfi  ils  les  ont  fouvent  fort  longs  quand  ils 
viennent  à  mourir  après  une  maladie  qui  a  duré 
quelque  tems. 

Quelquefois  on  apperçoit  une  tache  à  la  racine  de 
Yongle ,  6c  l’on  remarque  qu’elle  s’en  éloigne  à 
mefure  que  Yongle  croît ,  6c  qu’on  la  coupe  :  cela 
arrive  ainfi ,  parce  que  la  couche  qui  contient  la  ta¬ 
che  étant  pouffée  vers  l’extrémité  par  le  fuc  nourri¬ 
cier  qu’elle  reçoit,  la  tache  doit  l’être  pareillement. 
La  même  chofe  arriveroit  fi  la  tache  fe  rencontroit 
ailleurs  qu’à  la  racine. 

Quand  un  ongle  eft  tombé ,  à  l’occafion  de  quel- 
qu’accident,  on  obferve  que  le  nouvel  ongle  fe 
forme  de  toute  la  fuperfîcie  de  la  peau  ,  à  caufe  que 
les  petites  fibres  qui  viennent  des  mamelons  ,  6c  qui 
fe  collent  enfemble ,  s’accroiffent  toutes  en  même 
tems. 

La  grande  douleur  que  l’on  reffent  quand  il  y  a 
quelque  corps  folide  enfoncé  entre  Yongle  6c  la  peau , 
on  quand  on  arrache  les  ongles  avec  violence  ;  cette 
douleur,  dis-je  ,  arrive  à  caufe  que  leur  racine  eft 
tendre  6c  adhérente  aux  mamelons  de  la  peau  ,  qui 
font  proprement  les  organes  du  toucher  6c  du  lenti- 
ment  ;  de  forte  que  la  féparation  des  ongles  ne  peut 
pas  fe  faire  fans  bleffer  ces  mamelons ,  6c  par  con- 
féquent  ,  fans  occafionner  de  très-vives  douleurs. 

Au  refte  ,  comme  on  l’obferve  ,  quand  les  ma¬ 
melons  font  anéantis  quelque  part ,  la  peau  perd  fon 
propre  fentiment  en  cet  endroit  ;  on  peut  aufîi  con¬ 
jecturer  que  lorfqu’ils  font  anéantis  à  l’endroit  des 
ongles  ,  de  nouveaux  ongles  ont  de  la  peine  à  fe 
produire. 

Les  ufages  des  ongles  font  principalement  les  fui- 
vans  :  i°.  ils  fervent  de  défenfe  aux  bouts  des  doigts 
&  des  orteils  qui ,  fans  leur  fecours ,  fe  blefferoient 
ailément  contre  les  corps  durs.  20.  Ils  les  affermif- 
fent ,  6c  empêchent  qu’en  preffant  ou  en  maniant- 
des  chofes  dures,  les  bouts  des  doigts  &des  orteils 
ne  fe  renverfent  contre  la  convexité  de  la  main  ou 
du  pied  ;  car  dans  les  doigts,  c’eft  du  côté  de  la  pau¬ 
me  de  la  main  ;  6c  dans  les  orteils  ,  c’eft  du  côté  de 
la  plante  du  pied  que  fe  font  les  plus  fréquenfes  ôê 
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es  plus  fortes  impreffions  quand  on  manie  quelque 
chofe ,  ou  quand  on  marche  :  c’eft  pourquoi  i  on 
peut  dire  que  ,  non-feulement  les  ongles  tiennent  lieu 
de  boucliers ,  mais  qu’ils  lavent  fur-tout  comme 
d’arc-boutans.  30.  Ils  donnent  aux  doigts  de  la  main 
la  facilité  de  prendre  &  de  pincer  les  corps  qui 
échapperoient  aifément  par  leur  petiteffe.  Les  autres 
ufages  font  allez  connus.  Nous  parlerons  dans  la 
fuite  des  or.g.'cs  des  animaux.  Mais  nous  invitons  le 
lefteur  à  lire  les  remarques  particulières  de  M.  du 
Verncy,  fur  ceux  de  l’homme,  dans  le  Journal  des 
Javans  du  23  mai  1689. 

Il  arrive  quelquefois  que  l 'ongle  du  gros  orteil 
croît  dans  la  chair  par  fa  partie  latérale,  ce  qui  caufe 
de  fort  grandes  douleurs,  &  la  chair  croît  fur  X ongle. 
C’eft  en  vain  que  l’on  tâche  de  confumer  cette  chair 
par  des  cath. h-étiques,  fi  préalablement  on  ne  coupe 
V ongle  avec  beaucoup  de  dextérité  ;  après  quoi  l’on 
tire  avec  une  pincette  le  morceau  A' ongle ,  6c  on 
l’enleve  le  plus  doucement  qu’il  eft  poffible  ;  ce 
qui  pourtant  ne  peut  le  faire  fans  caufcr  une  vive 
douleur. 

Pour  prévenir  la  récidive ,  quelques-uns  confeil- 
lent ,  le  mal  étant  guéri,  de  ratifier  X ongle  par  le 
milieu  avec  un  morceau  de  verre  ,  une  fois  tous  les 
mois,  jufqu’à  ce  que  X ongle  foit  tellement  émincé  , 
qu’il  cede  fous  le  doigt.  Quoiqu’on  ne  fafl'e  pas  or¬ 
dinairement  grand  cas  de  cette  bleffure  ,  il  y  a  ce¬ 
pendant  des  auteurs  qui  rapportent  qu’elle  n’a  pas 
lai  fié  ,  arrivant  fur-tout  à  des  fujets  d’une  mauvaife 
conftitution ,  d’occafionner  de  fâcheux  accidens ,  6c 
même  la  mort  à  quelques  perfonnes. 

La  nature  exerce  fes  jeux  fur  les  ongles  ,  comme 
fur  les  autres  parties  du  corps  humain.  Rouhaut  a 
envoyé  en  1719  ,  à  l’academie  des  fciences  de  Paris, 
une  relation  &  un  deflm  des  ongles  monftrueux  d’une 
pauvre  femme  de  Piémont.  On  jugera  de  leur  gran¬ 
deur  par  celle  du  plus  grand  de  tous ,  qui  étoit  X ongle 
du  gros  doigt  du  pied  gauche.  Il  avoit  depuis  fa  ra¬ 
cine  jufqu’à  fon  extrémité  quatre  pouces  6c  demi. 
On  y  voyoit  que  les  lames  qui  compofent  X ongle 
font  placées  les  unes  furies  autres,  comme  les  tuiles 
d’un  toit  ,  avec  cette  différence,  qu’au  lieu  que  les 
tuiles  de  deffous  avancent  plus  que  celles  de  deflus, 
les  lames  fupérieures  avançoient  plus  que  les  infé¬ 
rieures.  Ce  grand  ongle  6c  quelques  autres  ,  avoient 
des  inégalités  dans  leur  épaiffeur ,  &  quelquefois  des 
recourbemens  qui  dévoient  venir  ,  ou  de  la  preffion 
du  foulier ,  ou  de  ceile  de  quelques  doigts  du  pied 
fur  d’autres.  Ce  qui  donna  oçcafion  à  ces  ongles  de 
faire  du  bruit ,  6c  d’attirer  la  curiofité  de  M.  de 
Rouhaut  ;  c’eft  que  cette  femme  s'étant  cru  poffé- 
dée ,  &  s’étant  fait  exorc’ffer  ,  elle  s’imagina  6c  publia 
que  le  diable  s’étoit  retiré  dans  les  ongles  de  fes  pieds , 
6c  les  avoit  fait  croître  fi  exceflîvement  en  moins  de 
rien. 

On  lit  dans  la  même  hiffoire  de  l’académie  des 
feiences  de  Paris  ,  année  1727  ,  l’obfervation  d’un 
enfant  qui  avoit  les  cinq  doigts  de  chaque  main  par¬ 
faitement  joints  en  un  feul  corps,  failànt  le  même 
volume  6c  la  même  figure  que  des  doigts  féparés  à 
l'ordinaire  qui  fe  tiendraient  joints,  6c  ces  doigts 
unis  étoient  couverts  d'un  feul  ongle  ,  dont  la  gran¬ 
deur  étoit  à-peu-près  celle  des  cinq. 

Il  eff  tems  de  dire  un  mot  des  ongles  des  bêtes  , 
qui  font  quelquefois  coniques  ,  quelquefois  caves , 
6c  qui  fervent  aux  uns  de  fouliers,  d'armes  aux  au¬ 
tres  ;  mais  rien  n’eft  plus  curieux  que  l'artifice  qui 
fe  trouve  dans  les  pattes  des  lions,  des  ours,  des 
tigres  6c  des  chats ,  oit  les  ongles  longs  6c  pointus  fe 
cachent  fi  proprement  dans  leurs  pattes  ,  qu’ils  n’en 
touchent  point  la  terre,  6c  qu’ils  marchent  lans  les 
u fer  6c  les  émouffer  ,  ne  les  faifant  fortir  que 


quand  ils  s’en  veulent  fervir  pour  frapper  6c  pour 
déchirer. 

La  ftruéhire  6c  la  méchanique  de  ccs  ongles  eft  , 
en  quelque  façon,  pareille  à  celle  qui  fait  le  mou¬ 
vement  des  écailles  des  moules  :  car  de  même  qu’elle  s 
ont  un  ligament  qui ,  ayant  naturellement  du  reffort , 
les  fait  ouvrir  ,  quand  le  mufcle  qui  eff  en-dedans  ne 
tire  point  ;  les  pattes  des  lions  ont  auflî  un  ligament 
à  chaque  doigt ,  qui ,  étant  tendu  comme  un  reffort , 
tire  le  dernier  auquel  Y ongle  eff  attaché,  6c  le  fait 
plier  en  deflus',  enforteque  Y  ongle  eff  caché  dans  les 
entre-deux  du  bout  des  doigts  ,  6c  ne  fort  de  dehors 
pour  agriffer,  que  lorfqu’un  mufcle,  qui  fert  d’an- 
tagoniffe  au  ligament ,  tire  cet  os  ,  6c  le  fait  retour¬ 
ner  en-deflous  avec  Xongle  ;  il  faut  néanmoins  lup- 
pofer  que  les  mufcles  extenfeurs des  doigts,  fervent 
auffi  à  tenir  cet  ongle  redreffé  ,  6c  que  ce  ligament  eff 
pour  fortifier  fon  aftion. 

Les  anciens  qui  n’ont  point  remarqué  cette  ffiuc- 
ture ,  ont  dit  que  les  lions  avoient  des  étuis  ,  dans 
lefquels  ils  ferroient  leurs  ongles  pour  les  conferver  ; 
il  eff  bien  vrai  qu’à  chaque  bout  des  orteils  des  lions, 
il  y  a  une  peau  dans  laquelle  les  ongles  font  en  quel¬ 
que  façon  cachés  ,  lorfque  le  ligament  à  reffort  les 
retire  ;  mais  ce  n’eft  point  cet  étui  qui  les  conferve  ; 
car  les  chats  qui  n’ont  point  ces  étuis ,  6c  qui  ont 
tout  le  refte  de  la  ftrufture  des  pattes  du  lion  , 
confervent  fort  bien  leurs  ongles  ,  fur  lefquels  ils  ne 
marchent  point ,  fi  ce  n’eft  quand  ils  en  ont  heioin 
pour  s’empêcher  de  gliffer.  De  plus  ,  ces  étuis  cou¬ 
vrent  tout  Y  ongle ,  excepté  la  pointe  ,  qui  eff  la  feule 
partie  qui  a  befoin  d’être  confervée. 

Dans  Yongle  du  grand  orteil  de  l’homme  ,  j’ai 
diftingué  trois  plans  placés  l’un  fur  l’autre,  l’épider¬ 
me  ,  Xongle  même ,  6c  un  plan  fillonné  placé  fous  l 'on¬ 
gle,  qui  reçoit  les  mamelons  dans  ces  filions.  U  ongle 
renaiflant,  6c  Xongle  du  fœtus  plie  comme  l’épider¬ 
me,  il  devient  enfuit e  cartilagineux.  Sa  furface  fupé- 
rieure  eff  unie  ,  8c  couverte  de  l’épiderme  ,  l’infé¬ 
rieure  eff  fillonnée.  Uonglc  même  eff  formé  par  des 
lames  placées  les  unes  fur  les  autres.  Ces  lames 
font  faites  de  fibres  longitudinales ,  dont  les  inter¬ 
valles  forment  des  filions  du  côté  de  l’os.  Il  eff: 
infenfible  comme  l’épiderme.  Sa  racine  ,  ou  fa  partie 
attachée  à  la  peau  ,  eff  prefque  quarrée  ,  elle  eff  cou¬ 
ronnée  par  une  ligne  dentelée  6c  tranchante  ,  qui  s’at¬ 
tache  à  la  peau  du  côté  de  l’articulation,  à  laquelle 
Xongle  n’eft  attaché  que  par  une  cellulofité  ;  il  n’a 
aucune  liaifon  avec  le  tendon.  Cette  partie  de  Xon¬ 
gle  eff  flexible  ,  elle  fe  prolonge  6c  quitte  la  peau 
pour  devenir  vifible  ;  un  petit  arc  blanchâtre  la 
ieparedela  partie  rouge  de  Xongle.  De  cette  racine 
Xongle  s’élargir  peu-à-peu  6c  devient  plus  rouge  6c 
plus  épais ,  6c  fe  colle  à  la  pulpe  mamelonée.  11  fe 
termine  par  un  tranchant  fémi  -  lunaire  chez  les 
Européens,  caries  Chinois  ont  les  ongles  prefque  cy-» 
lindriques,  ce  qui  eff  l’état  de  la  nature  abandon¬ 
née  à  elle -même.  Il  n’y  que  la  partie  de  Xongle 
qui  avance  au-delà  de  la  demi-lune  blanchâtre ,  qui 
ait  des  filions.  L’épiderme  s’attache  à  Xongle  en  deux 
endroits.  La  racine  de  Xongle  eff  reçue  comme  dans 
une  gaine,  dans  une  échancrure  fémi-lunaire  de  l’é¬ 
piderme.  Cette  échancrure  n’eft  qu’apparente  pour 
l’épiderme ,  la  peau  retourne  fur  elle-même ,  revient 
à  la  racine  de  Xongle ,  6i  s’y  attache  prefque  à  fon 
commencement.  D’un  autre  côté  ,  l’épiderme  fe  pro¬ 
longe  à  la  face  antérieure  6c  découverte  de  Yongle. 
De  la  pulpe  fenfible  de  la  partie  volaire  de  l’extré¬ 
mité  de  l’orteil  ,  de  celle  qui  eff  marquée  de  filions 
en  fpirale  ,  l’épiderme  revient  vers  le  commence¬ 
ment  de  Xongle ,  &  s’y  attache  au  défaut  des  mame¬ 
lons  ,  à  l’endroit  où  Xongle  devient  libre  6c  fe  laiffe 
couper.  De  cette  attache  le  corps  réticulaire  fe  con¬ 
tinue  contre  la  racine  de  Xongle ,  6c  couvre  la  peau 
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«dans  toute  l’étendue  fillonnée  de  Vongle.  Dans  le 
negre  le  corps  réticulaire  y  eft  noir.  Le  même  corps 
fe  continue  tous  la  racine  de  V ongle  ,  6c  fe  joint  au 
corps  réticulaire  placé  à  fes  côtés.  Ce  corps  réticu¬ 
laire  de  V ongle  eli  différent  de  celui  qui  révêt  la  gé- 
n.raliré  du  corps  humain.  Il  eftfilionné,  pour  cou¬ 
vrir  exadenunt  les  mamelons  placés  fous  l'ongle.  Il 
eit  affez  tendre  là  oii  il  couvre  la  peau,  mais°il  fe 
durcit  à  induré  qu'il  approche  de  l 'ongle,  6c  fe  con¬ 
fond  à  la  fin  avec  lui ,  de  maniéré  qu’on  ne  fauroit 
trouver  le  ternie  où  finit  l'ongle,' 6c  où  le  corps 
réticulaire  commence.  La  peau  e(l  échancrée  en  pa¬ 
rabole  comme  l’épiderme  pour  recevoir  l'ongle, 
mais  elle  couvre  ,  confondue  avec  le  période  ,  la 
racine  de  l'ongle  ,  6c  s’attache  à  fon  tranchant  cîen- 
telé.  Elle  le  continue  de  même  depuis  l’articulation 
&  depuis  les  deux  jambes  de  la  parabole  entre  la 
derniere  phalange  6c  l’ongle ,  &  fe  prolonge  jufques 
u  la  pulpe  prépofée  au  tad ,  fans  fe  difcontinuer. 
Sous  l'ongle  elle  n’efl  pas  fimple  ;  il  s’en  fépare  des 
filets  depuis  la  racine  de  l'ongle  ;  ils  font  couchés 
contre  1  extrémité  du  doigt  ;  ils  s’infinuent  dans  les 
filions  du  corps  réticulaire ,  6c  après  avoir  parcouru 
la  longueur  de  l'ongle  ,  ils  vont  s’attacher  à  ce  corps 
de  maniéré  à  pouvoir  en  être  féparés  par  la  macéra¬ 
tion.  Tous  ces  filets  ne  naifTent  pas  uniquement  au- 
deffus  de  l'ongle  ,  il  s’en  ajoute  d’autres  à  mefure  que 
la  peau  fe  continue  fous  l'ongle  ,  qui  s’épaiffit  par 
leur  moyen;  de  maniéré  que  de  ces  filets  les  pre¬ 
miers  font  les  plus  courts  6c  les  autres  plus  lon^s ,  à 
mefure  qu’ils  quittent  plus  tard  la  peau  :  ils  ne  s’atta¬ 
chent  pas  à  la  racine  de  \ ongle,  qui  n’a  point  de  fil¬ 
ions.  Les  premiers  filets  font  très-tendres ,  les  fuivans 
lont  toujours  plus  durs  ,  les  derniers  &  les  plus  voi- 
fins  de  l’extrémité  du  doigt  ne  s’attachent  plus  à 
X ongle  ,  mais  deviennent  divergens ,  6c  rentrent  dans 
la  Itru&ure  ordinaire  de  la  peau. 

On  appelle  ces  filets  mamelons  ,  quoique  ce  nom 
ne  réponde  pas  à  leur  figure  ;  ils  font  exaèlement  fen- 
fibles.  Attachés  à  l’épiderme ,  ilsy  refient  unis  quand 
la  macération  la  détache  ;  mais  ils  ont  de  plus  que 
1  épiderme  un  corps  réticulaire  beaucoup  plus  dur  , 
&c  la  fubflance  des  mamelons.  Le  corps  de  l'ongle  efl 
formé  par  le  corps  réticulaire  endurci,  qui  fe  moule 
fur  les  mamelons.  Ils  fervent  au  toucher ,  ils  réfiflent 
aux  mamelons  de  l’extrémité  du  doigt  ,  6c  les  em¬ 
pêchent  de  fe  renverfer.  Dans  les  animaux  ils  font 
plus  coniques  6c  plus  durs  ,  6c  leur  fervent  d’armes. 
Dans  l’homme  même  ils  s’alongent,  6c  deviennent 
crochus ,  quand  on  ne, les  coupe  pas.  ( H .  D.  G.) 

ONGLÉ ,  ÉE  ,  (  terme  de  Blafon.')  fe  dit  de  la  corne 
des  jambes  des  bêtes  au  pied  fourchu  ,  lorfqu'elles 
le  trouvent  de  différent  émail. 

De  Beaumont  du  Breil-Varenne  en  Bretagne; 
d  argent  à  trois  pieds  de  biche  de  gueules ,  onolcs  d'or 

( G.D.L.T. )  ° 

5  ONIAS  ,  force  de  Dieu ,  (  Hijè.  facrée,  )  Il  y  a  dans 
l’Ecriture  plufieurs  fouverains  pontifes  de  ce  nom. 

iv.  O  nias,  premier  fils  de  Jaddus  ,  fucccda  à  fon 
pere  dans  le  fouverain  pontificat ,  l’an  du  monde 
3681, 6c  gouverna  la  république  des  Hébreux  pen¬ 
dant  environ  20  ans.  Il  eut  deux  fils ,  Simon  fur- 
nommé  le  jufle,  6c  Eléazar. 

20.  Onias,  fécond  fils  de  Simon,  étant  trop  jeune 
pour  la  grande  facnficature  lorfque  fon  pere  mou¬ 
rut  ,  Eléazar ,  frere  de  5imon ,  en  fut  revêtu  ;  celui  ci 
étant  mort  aufii  avant  que  fon  neveu  fût  en  âge  de 
lui  fuccéder  dans  cette  dignité ,  elle  fut  donnée  à 
Manaffe  ,  fils  de  Jaddus  ,  oncle  de  Simon  le  Jufle  ; 
enfin,  après  la  mort  de  Manaffé,  Onias  prit  pof- 
lemon  de  là  facrificature.  C’étôit  un  homme  de 
peu  e  prit ,  6c  qui  par  avarice  ne  voulut  pas  payer 
.e  tribut  de  vingt  talens  d’argent  que  fes  prédécef- 
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leurs  avoïent  toujours  payés  aux  rois  d’Egypte 
comme  un  hommage  qu’ils  faifoient  à  cette  couronne’ 
Etolomee  Evergetes  qui  régnoit  alors ,  envoya  à 
jerufalem  un  de  fes  courufans  pour  fommer  les 
Juits  de  payer  les  arrerages  qui  montoient  fort  haut. 
&  les  menacer  ,  en  cas  de  refus,  d’abandonner  la 

«nfï  |à  °  d,aIS  H  dy  en™yer  d’autres  habi- 
tans  à  la  place  des  Juifs.  Ces  menaces  mirent  l'alar¬ 
me  dans  Jerufalem  :  le  grand-prêtre  fut  le  feul  qui 
ne  s  en  effraya  point;  &  les  Juifs  alloient  éprouver 
les  derniers  malheurs,  f,  Jofeph  ,  neveu  du  grand¬ 
ie  ,:e’n  eut  détourné  l’orage  par  fa  prudence.  11  fe 
ht  députera  la  cour  d’Egypte ,  où  il  fut  fibiengagner 
lefpnt  du  ro.  &  de  la  reine,  qu’il  fe  fit  donner  ia 
ferme  des  tribus  du  roi  dans  les  provinces  de  Célé- 
fyne  &  de  Palelhne,  ce  qui  le  mit  en  état  d’acquit¬ 
ter  les  femmes  dues  par  fon  onde.  Onias  eut  pour 
luccefleur  Simon  II.  fon  fils. 

3°.  Ornas  III  fils  de  Simon,  &  petit-fils  à’ O  nias 
il ,  fut  établi  dans  la  grande  facrificature  après  la 
mort  cle  fon  pere  ,  vers  l’an  du  monde  3805.  C’é- 
toit  un  homme  jufle  qui  a  mérité  que  le  laint  Efprir 
lui  donnât  les  plus  grandes  louanges.  Sa  piété  &  fa 
fermete  faifoient  oblerver  les  loix  de  Dieu  dans  Jé- 
rufalem ,  fît  infpiroientaux  rois  même&  aux  princes 
idolâtres,  un  grand  refpe3  pour  le  temple  du  Sei- 
gueur.  C  ett  fous  lui  qu’arriva  l’hiftoire  d’Héliodore 
Un  Juif  nomme  S’i/non,  outré  de  la  féfiftance  qu'Onias 
apportait  à  les  injurtes  emreprifes,  fit  dire  à  Seleu- 
cus  ,  roi  de  Syrie  ,  qu’il  y  avoir  dans  les  tréfors  du 
temple  des  fommes  îmmenfes  qu’il  pouyoit  facile¬ 
ment  taire  paffer  dans  le  fien  ;  le  roi ,  fur  cet  avis 
envoya  à  Jerufalem  Héliodore,  fon  premier  mini- 
lire ,  avec  ordre  de  faire  tranfporter  tout  cet  argent  • 
ce  lui -ci ,  malgré  les  inflances  du  grand-prêtre  fê 
préparait  forcer  la  porte  du  tréfor  ,  lorfque  î’ef- 
Pnt  de  Dieu  fe  fit  voir  par  des  marques  fi  fenfibleS 
contre  Héliodore ,  qu’il  fut  laiffé  pour  mort ,  &  que 
la  vie  ne  lui  , fut  accordée  que  par  la  confidération 
d  Un, as ,  qui  offrit  pour  lui  une  hoflie  falutaire.  On 
croit  aufii  que  ce  fut  à  ce  pontife  qu’Arius,  roi  des 
Lacédémoniens,  écrivit  la  lettre  qui  fe  lit  au  pre¬ 
mier  livre  des  Macchabées.  Arius,  roi  des  Lacédé¬ 
moniens  , au  grand-prêtre  Onias ,  falut.  U  a  été  trouvé 
dans  un  écrit  touchant  les  Lacédémoniens  &  [es  Juifs 
qu'ils  font  freres  &  defeendas  de  la  race  d' Abraham'; 
maintenant  donc  que  vous  avclfit  ces  chofes ,  vous  ferez 
bien  de  nous  écrire  fi  tout  tfi  en  paix  parmi  vous.  Ce¬ 
pendant  le  perfide  Simon  ,  toujours  plus  animé 
contre  Onias ,  ne  ceffoit  de  le  décrier,  &  de  le  faire 
paffer  pour  1  ennemi  de  l’état,  &c  l’auteur  de  tous 
les  troubles  qu’il  excitoit  lui-même.  Onias  craignant 
les  fuites  de  ces  accufations  qui  étoient  foutenues 
par  Apollonius  ,  gouverneur  de  la  Céléfyrie  fe 
détermina  à  aller  à  Antioche  pour  fe  juftifier  auprès 
du  rot  Selcucus  ;  mais  ce  prince  étant  mort  fur  ces 
entrefaites  ,  &  Antiochus  Epiphanès  fon  frere  lui 
ayant  fuccédé  ,  Jafon  ,  frere  d’ Onias  ,  qui  defiroir 
avec  ardeur  d  être  élevé  à  la  fouveraine  facrifica¬ 
ture  ,  1  acheta  du  roi  à  prix  d’argent ,  &  en  dépouilla 
fon  frere,  qui  fe  retira  dans  l’a/yle  du  bois  de  Daph¬ 
né.  Ce  faint  homme  n’y  fut  pas  en  fureté,  car  Mé- 
nelaus  qui  avoir  ufurpé  fur  Jafon  la  fouveraine  fa¬ 
cnficature  &  pillé  les  vafes  d’or  du  temple  ,  fatigué 
des  reproches  que  lui  en  faifoit  Ornas  ,  le  fit  affaflî- 
ner  par  Andiontc,  gouverneur  du  pays.  Ce  meurtre 
révolta  tout  le  monde  ;  les  gentils ,  auflfbien  que  les 
Juifs  ,  eurent  horreur  de  cette  lâche  trahifon.  Le 
roi  lui-même,  fenfible  à  la  mort  d’un  fi  grand  homme, 
ne  put  retenir  fes  larmes ,  &  la  vengea  fur  l’auteur 
qu  il  fit  tuer  au  meme  lieu  où  il  avoit  commis  cette 
impiété.  Onias  Iaifia  un  fils  qui,  fe  voyant  exclus 
de  la  dignité  de  (on  pere  par  l’ambition  de  Jalon  6c 
de  Ménélaiis  fes  oncles  ;  6c  par  l’injullice  des  rois 
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de  Syrie  ,  fe  réfugia  en  Egypte  auprès  du  roi  Ptolo- 
mée  Philometor,  de  qui  il  obtint  la  per  million  de 
bâtir  un  temple  au  vrai  Dieu  dans  la  préteélure 
d’Héiiopolis.  I!  appella  ce  temple  Oman  ,  Sc  le  con- 
ftruifit  fur  le  modèle  de  celui  de  Jerufalem  :  il  y  éta¬ 
blit  des  prêtres  &z  des  lévites  qui  y  taifoient  le  meme 
fervice,  pratiquoient  les  mêmes  cérémonies  que 
dans  le  vrai  temple.  Le  roi  lui  afligna  de  grandes 
terres  &Z  de  grands  revenus  pour  1  entretien  des 
prêtres  &  pour  les  befoins  du  temple.  Après  la  ruine 
deJérufalem,  Vefpafien  craignant  que  les  Juifs  ne 
fe  retiraient  en  Egypte,  &  ne  continuaient  à  taire 
les  exercices  de  leur  religion  dans  le  temple  d’Hélio- 
polis  ,  le  fit  dépouiller  de  tous  les  ornemens,  &z  en 
fit  fermer  les  portes.  (+) 

ONOCLEA,  (  Bot  an.  )  genre  de  plante  de  la 
famille  des  fougères  ,  qui  fe  diitingue  parce  que  fes 
fructifications  font  difpofées  en  épis  fur  deux  lignes 
de  part  &  d’autre  de  l’axe ,  &z  s'ouvrent  chacune  en 
cinq  lambeaux.  Linn.  Gen.  pl.  fil.  On  n  en  connoît 
qu’une  elpece  qui  croît  en  Virginie ,  c’eft  l’angiopte- 
ris  de  Micheli.  (  D.  ) 

ONOD,  (  Géogr.  )  ville  &  château  de  la  haute 
Hongrie,  dans  le  comté  de  Borlod ,  lur  la  riviere 
de  Sajo.  Les  troubles  &i  les  guerres  du  pays  ont  tait 
connoître  cette  place  ;  &:  ce  fut ,  entr’autres  en  1 707, 
un  lieu  d’aiemblée  pour  Rakotzy  ôi  fes  adhérens. 
{D.G.) 

ONYX  ,  (  Gramm.  )  Ce  mot  employé  feul ,  &  en 
qualité  de  fubftantif,  eft  mafeulin  dans  la  nouvelle 
édition  de  Trévoux,  comme  dans  le  Dxftionnaire 
de  l’académie;  &:  l’on  n’y  tombe  pas  dans  l’incon¬ 
gruité  de  le  faire  féminin  dans  l’exemple. 

Tout  ce  que  je  viens  de  voir  fur  ce  fujet  m  indui- 
roit  a u fii  à  le  faire  mafeulin.  11  eft  tel  dans  fon  ori¬ 
gine  en  grec  ,  foit  au  propre  ,  pour  fignifier  un 
ongle,  foit  au  figuré ,  pour  déligner  l’efpece  d’agate  : 
il  eft  mafeulin  chez  les  Italiens,  un  onichino ,  6z  en 
latin. 

En  qualité  d’adjeftif  Sz  d’accefloire,  ce  n’eft  pas 
merveille  qu'il  fuive  le  genre  de  la  pierre  dont  il 
deligne  l’elpece  ,  une  belle  agate-onyx  ;  je  ne  le 
trouve  employé  qu’en  ce  lens  dans  le  livre  des 
pierres  gravées  de  M.  Mariette.  Mais  j’apprends 
dans  le  Traité  des  pierres  de  Théophrafte  ,  traduit 
depuis  peu  en  françois  avec  des  notes  ,  qu’il  y  a 
encore  une  efpece  d'albâtre  fufceptible  d’un  beau 
poli ,  &z  dont  la  contexture  approche  de  celle  du 
marbre ,  que  les  Grecs  appelaient  quelquefois  onyx , 
&  les  Latins  mannor  onychites ,  &  que  le  traducteur 
nomme  au  fii  marbre-onyx.  Ne  faudra-t-il  pas  dire 
alors  un  beau  marbre-onyx  ?  . 

Le  Fureliere  augmenté  par  Bafnage,  &  imprime 
en’ Hollande  au  commencement  de  cefiecle,  le  tait 
aufli  fubftantif  mafeulin. 

Comme  ,  à  propremant  parler  &  en  général, 
Y  onyx  eft  une  elpece  d’agate,  &  qu’il  n’eft  guere 
employé  qu’à  la  fuite  du  mot  agate  avec  un  tiret , 
comme  ne  faifant  qu’un  feul  mot  ,  on  ne  le  trouve 
le  plus  fouvent  que  fous  cette  forme,  &  féminin  ; 
mais  je  fuis  bien  fur  de  l’avoir  entendu  aufli  em¬ 
ployer  feul ,  &z  dans  ce  cas  il  me  femble  qu’il  fera 
mieux  de  dire  :  Vous  ave ç  là  un  bel  onyx  ,  qu 'une 
belle  onyx.  (  Cet  article  ejl  tiré  des  papiers  de  M.  DE 
Mai  R  an.  ) 

O  P 

§  OPÉRA,  f.  m.  {Belles-Lettres ,  Mufique. )  poème 
dramatique  chanté. 

Sur  un  théâtre  où  tout  eft  prodige,  il  paroît  tout 
Ample  que  la  façon  de  s’exprimer  ait  fon  charme 
comme  tout  le  refte  :  le  chant  eft  le  merveilleux  de 
la  parole.  Mais  à  un  fpe&ade  où  toutfe  pafté  comme 
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dans  la  nature  &  félon  la  vérité  de  l’hiftoire  ,  par 
quoi  fommes-nous  préparés  à  entendre  Fabius  ,  Ré- 
gulus  ,  Thémiftocle  ,  Titus ,  Adrien  ,  parler  en  chan¬ 
tant  ?  Que  diroit-on  li  ,  fur  la  feene  françoife  ,  on 
entendoit  Augufte,  Cornélie,  Agrippine  ou  Brutus, 
s’exprimer  ainfi  ?  Les  Italiens  y  font  habitués  ,  me 
direz-vous  ;  ils  ne  peuvent  l’être  au  point  de  s’y 
plaire.  Ils  ont  perdu  leur  tragédie  ,  &  n’en  ont  point 
fait  un  bon  opéra.  Dans  les  fujets  qu’ils  ont  pris  ,  le 
merveilleux  du  chant  ne  tient  à  rien  ,  n’eft  fondé 
fur  rien.  Mais  il  y  a  plus  :  ces  fujets  même  ne  font 
pas  faits  pour  la  mufique.  Le  moyen  de  conduire  , 
de  nouer  &z  de  dénouer  en  chantant,  des  intrigues 
aufli  compliquées  que  celles  d’Apoflolo  Zeno  qui , 
quelquefois  ,  comme  dans  Andromaque  ,  enlace 
dans  un  feul  nœud  les  incidens  &Z  les  intérêts  de 
deux  de  nos  fables  tragiques?  Le  moyen  de  chan¬ 
ter  avec  agrément  des  conférences  politiques,  des 
harangues,  &c.  Métaftafe  eft  plus  concis  ,  plus  ra¬ 
pide  que  Zeno  ;  mais  tous  les  facrifices  qu'il  lui  en 
a  coûté  pour  s’accommoder  à  la  mufique  ,  n’ont  pu 
changer  la  nature  des  chofes.  Aufli  ,  quelque  pré- 
cifion  que  Métaftafe  ait  mife  dans  la  lcene  ,  011 
l’abrege  encore  ,  &  c’eft  la  mutiler. 

Un  poème  eft  plus  ou  moins  analogue  à  la  mufi¬ 
que  ,  félon  qu’elle  a  plus  ou  moins  la  facilité  d’ex¬ 
primer  ce  qu’il  lui  préfente. 

La  mufique  a  d’abord  les  fignes  naturels  de  tout 
ce  qui  affefte  le  fens  de  l’ouïe.  Pour  les  objets  des 
autres  fens ,  elle  n’a  rien  qui  leur  refi'emble  ;  mais  , 
au  lieu  de  l’objet  même ,  elle  peint  le  caraélere  de 
la  fenfation  qu’il  nous  caufe  :  par  exemple  ,  dans  ces 
vers  de  Renaud , 

Plus  j'obferve  ces  lieux  ,  &  plus  je  Us  admire. 

Ce  fleuve  coule  lentcmejit  ; 

Il  s'éloigne  à  regret  d'un  féjour  fl  charmant. 

Les  plus  aimables  fleurs  &l  e  plus  doux  ffphîrc 
Parfument  L'air  qu'on  y  refpire. 

la  mufique  ne  peut  exprimer  ni  le  parfum  ,  ni  l’éclat 
des  fleurs  ;  mais  elle  peint  l’état  de  volupté  où  l’ame  , 
qui  reçoit  ces  douces  impreflions  ,  languit  amollie 
éz  comme  enchantée. 

Dans  ces  vers  de  Caftor  &  Pollux  , 

T  rifles  apprêts  ,  pâles  flambeaux  , 

Jour  plus  affreux  que  les  ténèbres  ! 

la  mufique  ne  pouvoit  jamais  rendre  l’effet  des  lam¬ 
pes  fépulcrales  ;  mais  elle  a  exprimé  la  douleur  pro¬ 
fonde  qu’exprime  au  cœur  de  Thélaïre  la  vue  du 
tombeau  de  Caftor.  Telle  eft,  d’un  fens  à  l’autre, 
l’analogie  que  la  mufique  obferve  &  fàifit ,  lorf- 
qu’elle  veut  réveiller  ,  par  l’organe  de  l’oreille  ,  la 
réminifcence  des  impreflions  faites  fur  tel  ou  tel 
autre  fens  ;  c’eft  donc  aufli  cette  analogie  que  la 
poéiîe  doit  rechercher  dans  les  tableaux  qu’elle  lui 
donne  à  peindre. 

Quant  aux  affeflions  &  aux  mouvemens  de  l’ame , 
la  mufique  ne  les  exprime  qu’en  imitant  l’accent  na¬ 
turel.  L’art  du  muficien  efl  de  donner  à  la  mélodie 
des  inflexions  qui  répondent  à  celles  du  langage  ;  6z 
l’art  du  poète  eft  de  donner  au  muficien  des  tours 
&  des  mouvemens  fufceptibles  de  ces  inflexions 
variées  ,  d’où  réfulte  la  beauté  du  chant. 

Un  poème  peut  donc  être  ou  n’ètre  pas  lyrique  , 
foit  par  le  fonds  du  fujet ,  foit  par  les  détails  6z  le 
ftyle. 

Tout  ce  qui  n’eft  qu’efprit  &  raifon  eft  inaccefli- 
ble  pour  la  mufique  :  elle  veut  de  la  poéfie  toute 
pure  ,  des  images  6z  des  fentimens.  Tout  ce  qui 
exige  des  difeuflions ,  des  développemens  ,  des  gra¬ 
dations  ,  n’eft  pas  fait  pour  elle.  Faut-il  donc  mutiler 
le  dialogue ,  brufqucr  les  partages  ,  précipiter  les 
fituations ,  accumuler  les  incidens  fans  les  lier  l’un 

avec 
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avec  l’autre  ;  ôter  aux  détails  &  à  l'enfcmble  d’un 
po.'me,  cet  air  d’aifance  tic  de  vérité,  d’où  dépend 
l’illulion  théâtrale  ,  &  ne  préfenrer  fur  la  fcene  que 
le  fquelette  de  l’action  ?  C’eft  l’excès  où  l’on  donne 
&  qu’on  peut  éviter  ,  en  prenant  un  fujet  analogue 
au  genre  lyrique  ,  où  tout  foit  fimple  ,  clair  & 
précis  ,  en  aftion  &  en  fentiment. 

L'opéra  italien  a  des  morceaux  du  caractère  le  plus 
tendre;  il  y  en  a  auffi  du  plus  paflionné  :  c’eft-là  fa 
partie  vraiment  lyrique.  Du  milieu  de  ces  feenes  , 
dont  le  récit  noté  n’a  jamais  ,  ni  la  délicateffe  ,  ni  la 
chaleur  ,  ni  la  grâce  de  la  fimple  déclamation ,  parce 
que  les  inflexions  de  la  parole  font  inappréciables  ; 
que  dans  aucune  langue  on  ne  peut  les  écrire ,  & 
que  le  chanteur  le  plus  habile  ne  peut  jamais  les 
faire  palier  dans  fa  modulation  ;  du  milieu  de  ces 
feenes,  dis-je,  fortent  quelquefois  des  morceaux 
paffionnés ,  auxquels  la  mufique  donne  une  expreffion 
plus  animée  &  plus  fenfible  que  l'expreflion  même 
de  la  nature.  Le  premier  mérite  en  cil  au  poète  qui 
a  fu  rendre  ces  morceaux  fufceptibles  d’une  mélodie 
expreffivc.  fVysj  dans  l 'Iphigénie  d’Apoftolo  Zeno, 
imitée  de  Racine,  combien  ces  paroles  de  Clytem- 
nqftre  font  dociles  à  recevoir  l'accent  de  la  douleur 
6c  du  reproche  : 

P  repari  a  fvenar  e  figlia  e  madré  , 

Conforte  e  padre  , 

Ma  Jenfa  amené 
SenJ'a  pietà. 

Si,  fi, 

L'arnor  fi  perverti , 

E  net  tuo  cuore 
Entrb  col  fafio 
La  crudeltà. 

Dans  1* Andromaque  du  même  poète  ,  lorfqu’entre 
deux  enfans  qu’on  préfente  à  Ulyffe  ,  réduit  au 
même  choix  que  Phocas  ,  il  ne  fait  lequel  efl  fon 
fils  Télémaque,  ni  lequel  efl  le  fils  d’Hedfor  ;  les 
paroles  de  Léontine  dans  la  bouche  d’Andromaque , 
font  d’une  mere  bien  plus  fenfible  ,  6c  ont  quelque 
chofe  de  bien  plus  animé  dans  l’italien  que  dans  le 
françois  : 

Guarda  pur.  O  quello  ,  o  queflo 
E  tua  proie  ,  e  Jangue  mio. 

Tu  nol  fai  ;  ma  il  fo  ben  io  J 
Me  a  te  ,  perfido  ,  il  dit  b. 

Chi  di  voi  le  vol  per  padre  ? 

Vi  arretrate  !  ah ,  voi  tacendo 
Sento  di'r  :  tu  mi  fei  madré  ; 

Ne  colui  mi  generb. 

Dans  l’ Olympiade  de  Métaftafe ,  lorfque  Méga- 
clès  cede  fa  maîtrelfe  à  fon  ami ,  6c  la  laiffe  évanouie 
de  douleur  ,  quoi  de  plus  favorable  au  pathétique 
du  chant  que  ces  paroles  : 

Se  cerca  ,  fe  dice  : 

L'a  mi  co  dov '  'e  ? 

L'amico  infelice , 

Rifpondi ,  tnori. 

Ah  no  :  f  gran  duolo 
Non  dur  le  per  me  ; 

Rifpondi  ma  folo  : 

Piangendo  parti. 

Che  abijfo  di  pene  ! 

Lafciare  il  fuo  bene  l 
Lafciare  per  fempre  ! 

Lafciar  lo  cof  ! 

Dans  le  Démophon  du  même  poète  ,  imité  d’Inès 
de  Cafiro  ,  combien  les  adieux  des  deux  époux  font 
plus  touchans  dans  ce  dialogue  de  Timante  6c  de 
Duce  ,  que  dans  là  fççne  de  Pedre  6c  d’Inès  ] 
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Timante. 

La  defira  d  chiedo  , 

Mio  dolce  fofegno  , 

Per  ultimo  pegno 
D'amore  e  di  fè. 

D  I  R  c  É. 

A  queflo  fu  il  fegno 
Del  nofro  contento  ; 

Ma  finto  che  adeffo 
L'ifejfo  non  è. 

Timante. 

Mi  a  vita  ,  ben  mio. 

D  i  r  c  Éi 

Addio  fpofo  amato. 

Ensemble. 

Che  barbaro  addio  ! 

Che  fato  crudel  ! 

Che  attendono  i  rei 
Dagli  afin  funefi , 

.SV  i  prerni  fon  quejli 
D'un  aima  fedel? 

C  eft-tà  que  triomphe  la  mufique  italienne  ;  & 
dans  1  expreffion  qu’elle  y  met ,  on  ne  fait  ce  qu’on 
doit  admirer  le  plus,  ou  des  accens  ,  ou  des  accords. 

,  ,  .s  ’  on  aur°h  beau  multiplier  ces  morceaux 
pathétiques ,  ils  ont  toujours  la  couleur  fombre  d’un 
,1e,1  uniquement  tragique;  6c,  pour  y  répandre 
de  la  vanete ,  l’on  efl  obligé  d’avoir  recours  à  un 
moyen  ,  qui ,  leul ,  doit  démontrer  combien  l’on 
a  force  nature.  Je  parle  de  ces  fentences  ,  de  ces 
comparailons ,  que  les  poètes  ont  eu  la  complai- 
lance  de  mettre  dans  la  bouche  des  perfonnages  les 
plus  graves,  dans  les  fituations  même  les  plus  dou- 
loureufes  ;  de  ces  airs  fur  lefquels  une  voix  effé¬ 
minée  ,  qui  ,  quelquefois  ,  cil  celle  d’un  héros, 
vient  badiner  à  contre-fens.  En  vain  les  poètes  ont 
mis  tout  leur  foin  à  faire  ,  de  ces  vers  détachés,  des 
peintures  vives  6c  nobles  ;  il  y  a  de  quoi  éteindre  le 
feu  de  1  adlion  la  plus  animee.  Celui  qui  chante  peut 
flatter  1  oreille ,  mais  il  efl  fur  de  glacer  les  cœurs. 
Que  devient,  par  exemple,  l’intérêt  de  la  fcene* 
loifqu  Arbace  ,  dans  la  plus  cruelle  fituation ,  où  la 
vertu  ,  1  amour  ,  l’amitié  ,  la  nature,  puiffent  jamais 
etre  réduits ,  s  amule  a  chanter  ces  beaux  vers  ? 


P  o  folcando  un  mar  ctudele  , 
Senfa  vele 
E  Jenfa  farte. 

Freme  l'onda  ,  il  ciel  s'imb  ruina  , 
Crefce  il  vento  e  manca  Carte  , 

E  il  voler  délia  fortuna 
Son  cojlreto  a  feguitar. 

Infelice  in  queflo  fato 
Son  da  tutti  abandonato  ; 

Meco  Jola  è  l'innocenta  , 

Che  mi  porta  a  naufragar. 


ent  â  regret>  &  le  moi' 

qu  >1  leur  efl  poffibie  ,  â  cette  tyrannie  de  l’ulaee 
mais ,  pour  s  en  affranchir,  il  falloir  travailler  fl 
des  tujets plus  variés  &  plus  dociles,  où  le  mêlant 
des  fituations  douloureufes  &c  des  fituations  confï 
lames ,  des  momens  de  trouble  &  de  crainte  l 
des  momens  de  calme  ôc  d’efpérance ,  eût  donr 
beu  tOLir-à-tour  au  caraûere  du  chant  pathétique  t 
a  celui  du  chant  gracieux  &  léger. 

Une  intrigue  nette  &  facile  à  nouer  &  k  dénouer 
des  caractères  fimples  ;  des  incidens  qui  naiffèr 
deux-memes;  des  tableaux  variés  ;  des  paflïor 
douces,  quelquefois  violentes,  mais  dont  l’.tcct 
efl  paflager  ;  un  intérêt  vif  tic  touchant ,  mais  qui 

V 


154  OPE 

par  intervalles  ,  laiiTe  refpirer  l’ame  :  voilà  les  fujets 
que  chérit  la  poéiie  lyrique ,  &  dont  Qumault  a 
fait  un  fi  beau  choix. 

La  paflion  qu’il  a  préférée,  eft,  de  toutes ,  la  plus 
féconde  en  images  &  en  fentimens  ;  celle  ou  le  iuc- 
cedcnt ,  avec  le  plus  de  naturel ,  toutes  les  nuances 
de  la  poéfie  ,  &  qui  réunit  le  plus  de  tableaux  rians 
ôc  l'ombres  tour-à-tour. 

Les  fujets  de  Quinault  font  fimples ,  faciles  a  ex- 
poler  ,  noués  Se  dénoués  fans  peine.  Voyez  celui  de 
Roland  :  ce  héros  a  tout  quitté  pour  Angélique  ; 
Angélique  le  trahit  &  l’abandonne  pour  Médor. 
Voilà  l'intrigue  de  fon  poème  :  un  anneau  magique 
en  fait  le  merveilleux  ;  une  fête  de  village  en  fait  le 
dénouement.  Il  n'y  a  pas  dix  vers  qui  ne  foient  en 


core  plus  fimple. 

La  double  intrigue  d’Atys  &  celle  de  Thefee,  ne 
font  pas  moins  faciles  a  demeler  ;  Sc  tel  eft  en  general 
la  fimplicité  des  plans  de  ce  poete  ,  qu’on  peut  les 
expofer  en  deux  mots. 

A  l’égard  des  détails  St  du  ftyle  ,  on  voit  Quinault 
fans  ceffe  occupé  à  faciliter  au  muficien  un  récit  à 
la-fois  naturel  &  mélodieux.  Le  moyen  ,  par  exem¬ 
ple  ,  de  ne  pas  déclamer  avec  agrément  ces  vers  des 
premières  fcenes  d’Ifis  ?  C’ell  Hiérax  qui  fe  plaint 
d’Io  : 


Depuis  qu'unt  nymphe  inconjlante 
A  trahi  mon  amour  &  m’a  manque  de  foi  ,  .  * 

Ces  lieux ,  jadis  fl  beaux  ,  n’ont  plus  rien  qui  m'en- 
chante  ; 

Ce  que  j'aime  a  changé ,  tout  a  changé  pour  moi. 
L’inconfante  n  a  plus  l  empreffement  extrême 
De  cet  amour  naffant  qui  répondait  au  mien  : 

Son  changement  paroît  en  dépit  d  elle-même  : 

Je  ne  le  connois  que  trop  bien. 

Sa  bouche  quelquefois  dit  encor  quelle  m  aime ; 
Mais  fon  cœur  ni  J es  yeux  ne  m  en  difent  plus  rien. 
Ce  fut  dans  ces  vallons  ,  ou  ,  par  mille  détours  , 
Inachus  prend  plaifir  a  prolonger  fon  cours  , 

Ce  fut  fur  fon  charmant  rivage 
Que  fa  file  volage 
Me  promit  de  m'aimer  toujours. 

Le  sfphir  fut  témoin  ,  l'onde  fut  attentive  , 

Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  ; 
Mais  le  lèphir  léger  &  l' ondt  fugitive  , 

Ont  enfin  emporté  les  fermens  qu  elle  a  faits. 

Et  en  parlant  à  la  nymphe  elle-même,  écoutez 
comme  fes  paroles  femblent  folliciter  une  déclama¬ 
tion  mélodieufe  : 

Vous  jurit z  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  feroit  vers  fa  fource  une  route  nouvelle  , 

Plutôt  qu'on  ne  verroit  votre  cœur  dégage  ; 

Voyez  couler  ces  focs  dans  cette  va/te  plaine  : 

Cefi  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne.  , 
Leur  cours  ne  change  point ,  &  vous  ave{  change. 


I  O. 


Non  ,  je  vous  aime  encor. 

Hiérax. 

Quelle  froideur  extrême  l 
Inconfianle  ,  efl-ce  ainf  qu'on  doit  dire  quon  aime  ? 
I  O. 

Cefi  à  ton  que  vous  m'accufe{. 

Vous  avez  vu  toujours  vos  rivaux  meprifcs » 
Hiérax. 

Le  mal  de  mes  rivaux  n  égale  point  ma  peine , 

La  douce  illufon  d'une  ejpérance  vaine 
Ne  les  fait  point  tomber  du  faite  du  bonheur  .* 
Aucun  d'eux  comme  moi  n  a  perdu  votre  cœur , 


OPE 

On  voit  encore  un  exemple  plus  fenfible  de  la 
vivacité  ,  de  l’ailance  6c  du  naturel  du  dialogue  ly¬ 
rique  ,  dans  la  fcene  de  Cadmus  : 

Je  vais  partir  ,  belle  Hermione. 

Mais  un  modèle  parfait  dans  ce  genre  eft  la  fcene 
du  cinquième  acte  d’Armide  : 

Armide  ,  vous  malle z  quitter ,  Scc. 
Renaud. 

D'une  veine  terreur  pouvez-vous  être  atteinte  ÿ 
Vous  qui  faites  trembler  le  ténébreux  féjour  l 

Armide. 

Vous  m' apprenez  à  connoître  l'amour  ; 

L'amour  m  apprend  à  connoître  la  crainte  : 

Vous  brûliez  pour  la  gloire  avant  que  de  ni  aimer  : 
Vous  la  cherchiez  par-tout  d'une  ardeur  fans  egaléL 
La  gloire  efl  une  rivale 
Qui  doit  toujours  mallarmer. 

Renaud. 

Que  j'ctois  infenfé  de  croire 
Qu‘un  vain  laurier  donné  par  la  victoire  , 

De  tous  les  biens  fût  le  plus  précieux  ! 

Tout  l'éclat  dont  brille  la  gloire , 

Vaut-il  un  regard  de  vos  yeux  ? 

C’eft  en  étudiant  ces  modèles  qu’on  fentira  ce 
que  je  ne  puis  définir  ,  le  tour  élégant  6c  facile,  la 
précifion,  l’aifance  ,  le  naturel,  la  clarté  d’un  ftyle 
arrondi ,  cadencé,  mélodieux  ,  tel  enfin  qu’il  lemble 
que  le  poète  ait  lui-même  écrit  en  chantant.  Et  ce 
n’eft  pas  feulement  dans  les  chofes  tendres  &  vo- 
luptueufes  que  fon  vers  eft  doux  6c  harmonieux;  il 
fait  réunir, quand  il  le  faut, l’élégance  avec  l’énergie  , 
6c  même  avec  la  fublimité.  Prenons  pour  exemple 
le  début  de  Pluton  dans  l 'opéra  de  Proferpine  : 

Les  efforts  cf  un  géant  qu'on  croyoit  accablé , 

Ont  fait  encor  frémir  le  ciel ,  la  terre  &  l'onde. 

Mon  empire  s'en  efl  troublé. 

Jufqu'au  centre  du  monde 
Alon  trône  en  a  tremblé. 

L'affreux  Typhée ,  avec  fa  vaine  rage  , 

Trébuche  enfin  dans  des  gouffres  fans  fonds. 

L'éclat  du  jour  ne  s'ouvre  aucun  paffage 
Pour  pénétrer  les  royaumes  profonds 
Qui  me  font  échus  en  partage. 

Le  ciel  ne  craindra  plus  que  fes  fiers  ennemis 
St  relèvent  jamais  de  leur  chûte  mortelle  ; 

Et  du  monde  ébranlé  par  leur  fureur  rébelle  , 

Les  fondemens  font  affermis. 

Il  étoit  impoflîble ,  je  crois ,  d’imaginer  un  plus 
digne  intérêt  pour  amener  Pluton  fur  la  terre  ,  6c  de 
l’exprimer  en  de  plus  beaux  vers. 

Si  l’amour  eft  la  paftion  favorite  de  Quinault ,  ce 
n’eft  pas  la  feule  qu’il  ait  exprimée  en  vers  lyriques, 
c’eft-à-dire,  en  vers  pleins  d’ame  6c  de  mouvement. 
Ecoutez  Cérès  au  défefpoir  apres  avoir  perdu  fa 
fille ,  6c  la  flamme  à  la  main  ,  embrâfant  les  moif- 
fons  : 

J'ai  fait  le  bien  de  tous.  Ma  fille  efl  innocente  , 

Et  pour  toucher  les  dieux  mes  vœux  font  impuiffans  ■ 
J'entendrai  fans  pitié  les  cris  des  innocens . 

Que  tout  fe  reffente 
De  la  fureur  que  je  reffens. 

Ecoutez  Médufe  dans  l 'opéra  de  Perfée. 

P  allas ,  la  barbare  P  allas  , 

Fut  jaloufe  de  mes  appas , 

Et  me  rendit  afreufe  autant  que  j'étois  belle  ; 

Mais  l'excès  étonnant  de  la  difformité 
Dont  me  punit  fa  cruauté  3 
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Fera  connaître ,  en  dépit  F  elle  , 

Quel  fut  L'excès  de  ma  beauté. 

Je  ne  puis  trop  montrer  fa  vengeance  cruelle . 

Ma  tête  efl ficre  encor  d'avoir  pour  ornement 
Des  ferpens  dont  le  fifflcment 
Excite  une  frayeur  mortelle. 

Je  porte  l'épouvante  6'  la  mort  en  tous  lieux  ; 

Tout  fe  change  en  rocher  à  mon  afpecl  horrible. 

Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  deux  , 
N'ont  rien  de  fi  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux. 

Les  plus grandS'dieux  du  ciel ,  delà  terre  &  de  l'onde , 

Du  foin  de  fe  venger  fe  repofent  fur  moi. 

Si  je  perds  la  douceur  d'être  L'amour  du  monde  , 

J'ai  le plaifir  nouveau  d'en  devenir  l'effroi. 

Boileau  avoit  -  il  lu  ces  vers ,  lorfqu’en  fe  mo¬ 
quant  d’un  genre  dans  lequel  il  s’efforça  inutile¬ 
ment  lui-même  de  réulîir ,  il  difoit  des  opéras  de 
Quinault  : 

Et jufqu'à  je  vous  hais,  tout  sy  dit  tendrement. 

Avoit-il  lu  le  cinquième  a&e  à'Atys  : 

Quoi!  Sangaride  efl  morte  !  Atys  ejl  fon  bourreau  ! 

Quelle  vengeance  ,  6  dieux!  Quel  fupplice  nouveau! 
Quelles  horreurs  font  comparables 
Aux  horreurs  que  je  fens! 

Dieux  cruels ,  dieux  impitoyables , 
•N'êtes-vous  tout-puifj unis 
Que  pour  faire  des  mij érables  ? 

Quelle  force  !  quelle  harmonie  !  quelle  incroya¬ 
ble  facilité  !  Que  ceux  qui  refufent  à  la  langue  fran- 
çoife  d’être  nombreufe  6c  fonore  lifent  ce  poète  , 
6c  qu’ils  décident.  Perfonne  n’a  croifé  les  vers  & 
arrondi  la  période  poétique  avec  tant  d’intelligence 
6c  de  goût.  Mais  ce  qui  lui  manque  ,  c’èft  la  partie 
correspondante  au  chant  périodique  6c  au  récitatif 
obligé,  qui  depuis  Lully  a  été  porté  à  un  ii  haut 
degré  de  beauté  dans  la  mufique  italienne.  Voye{ 
Air,  Chant,  6cc.  Suppl. 

Dans  les  vers  lyriques  deftincs  au  récitatif  libre 
6c  fimple,  on  doit  éviter  le  double  excès  d’un  ftyle 
ou  trop  diffus  ou  trop  concis.  Les  vers  dont  le  ftyle 
efl:  diffus  font  lents  ,  pénibles  à  chanter,  6c  d’une 
expreftion  monotone  ;  les  vers  d’un  ftyle  coupé  par 
des  repos  fréquens  ,  obligent  le  muficien  à  brifer  de 
même  fon  ftyle.  Cela  eft  refervé  au  tumulte  des 
pallions,  6c  par  conféquent  au  récitatif  obligé;  car 
alors  la  chaîne  des  idées  eft  rompue ,  6c  à  chaque 
inftant  il  s’élève  dans  l’athe  un  mouvement  lubit  6c 
nouveau. 

Un  ftyle  chargé  d’épithetes  ou  de  phrafes  inci¬ 
dentes  ,  n’eft  pas  celui  du  poëte  lyrique.  Si  vous 
accumule^  ou  les  tableaux  ou  les  fentimens ,  le  mu¬ 
ficien  fe  irouve  à  la  gène,  il  manque  d’efpace  ;  il 
veut  tout  peindre ,  il  ne  peint  rien.  C’eft  dans  le 
vague  qu’il  fe  plaît  :  donnez-lui  des  efquifles  ,  il  les 
achèvera.  Mais  laiffez-lui  des  intervalles.  Dans  les 
beaux  vers  du  début  des  élémens,  voyez  comme 
chaque  image  eft  détachée  par  un  lîlence  :  c’eft 
dans  ces  fîlences  de  la  voix  que  l’harmonie  va  fe 
faire  entendre. 

Les  tems  font  arrivés.  Ceffe £  trifle  cahos. 

Paroiffe {  élémens.  Dieux  ,  alle\_  leur  preferire, 

Le  mouvement  &  le  repos. 

Tene^-les  renfermés  chacun  dans  fon  empire. 

Coule i ,  ondes ,  coule £.  Voletj ,  rapides  feux. 

Voile  attiré  des  airs ,  embrafje £  la  nature. 

Terre  enfante  des  fruits ,  couvre-toi  de  verdure. 
Naifft%_ ,  mortels  ,  pour  obéir  aux  dieux. 

Si  au  contraire  les  fentimens  ou  les  images  que 
l’on  peint  font  deftinées  à  former  un  air  d’un  deflin 
continu  &  fimple,  l’unité  de  couleur  6c  de  ton  eft 
Tome  IV, 
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effentielle  au  fujet  même;  6c  c’eft  le  vague  de  l’ex- 
preffion  qui  facilitera  le  chant.  Dans  le  Démophoon 
de  Métaftafe  ,  Timante  qui  frémit  de  fe  trouver  le 
frere  de  fon  fils ,  n’exprime  fa  pitié  pour  le  mal¬ 
heur  de  cet  enfant  qu’en  termes  vagues;  mais  la 
mufique  y  fait  bien  fuppléer. 

Mifefo  pargoleito  , 

Il  tuo  deflin  non  fai. 

Ah!  non  g/i  dite  mai 
Qual'era  il  genitor. 

Corne  in  un  ponto ,  o  dio  ! 

Tutto  cangio  d'af petto  ! 

V oi  fojle  il  mio  diletto ,  * 

Voi  fie  te  il  mio  ténor. 

Pour  que  l’intelligence  fût  plus  parfaite  ,  on  fent 
bien  qu’il  féroit  à  louhaiter  que  le  poëte  fût  muli- 
oien  lui-même.  Mais  s’il  ne  réunit  pas  les  deux  ta- 
lens ,  au  moins  doit-il  avoir  celui  de  preffentir  les 
effets  de  la  mufique;  de  voir  quelle  route  elle  aime- 
roit  à  fu ivre  ,  fi  elle  étoit  livrée  à  elle-même  ;  dans 
quels  momens  elle  prefleroit  ou  ralentiroit  les  mou- 
vcmens;  quels  nombres  6c  quelles  inflexions  elle 
employeroit  à  exprimer  tel  fentiment  ou  telle  ima¬ 
ge  ;  6c  quel  tour  d’expreffion  lui  donne  de  plus 
belles  modulations.  Tout  cela  demande  une  oreille 
exercée  ,  &de  plus  un  commerce  intime  ,  une  com¬ 
munication  habituelle  du  poëte  avec  le  muficien. 
Mais  peut-être  auflï  la  nature  a-t-elle  mis  une  intel¬ 
ligence  fecrete  entre  le  génie  de  l’un  6c  le  génie  de 
l’autre  ;  peut-être  eft-ce  au  défaut  de  cette  fynjpathie 
que  nos  poètes  les  plus  célébrés  n’ont  pas  réuflï 
dans  le  genre  lyrique.  11  eft  vrai  du  moins  qu’en 
voyant  la  poéfie  médiatrice  entre  la  nature  &  l’art, 
obligée  d’imiter  l’une  6c  de  favorifer  l’autre,  de 
prendre  le  langage  qui  convient  le  mieux  à  celui-ci, 
6c  qui  peint  le  mieux  celle-là  ,  de  leur  ménager  ,  en 
un  mot,  tous  les  moyens  de  fe  rapprocher  &  de  s’em¬ 
bellir  mutuellement,  le  talent  du  poëte  lyrique,  au 
plus  haut  dégré  ,  doit  paroître  un  prodige.  Que  fera- 
ce  donc  li  l’on  confidere  l 'opéra  français  comme  un 
poème  où  la  danfe,  la  peinture  6c  la  méchanique 
doivent  concourir  avec  Ta  poéfie  6c  la  mufique  à 
charmer  l’oreille  6c  les  yeux  ?  Or  telle  eft  l’idée  har¬ 
die  qu’en  avoit  conçue  le  fondateur  de  notre  théâ¬ 
tre  lyrique  ;  &  l’on  peut  dire  qu’en  la  concevant  il  a 
eu  la  gloire  de  la  remplir.  L'opéra  italien  avoit  com¬ 
mencé  comme  le  nôtre  ;  mais  par  économie,  on  y 
renonça  bientôt  au  merveilleux  (  Voye^  Lyrique, 
Suppl.).  Notre  ancien  théâtre ,  long-tems  avant  Qui¬ 
nault  ,  avoit  effayé  de  donner  dans  la  tragédie  le 
même  genre  de  fpeftacle  ;  mais  non-feulement  ce 
merveilleux  étoit  déplacé  ,  il  étoit  burlefque  :  on 
peut  voir  dans  l 'article  BIENSÉANCE,  Suppl,  quel 
étoit  le  langage  de  l'Aurore  ,  de  Vénus,  de  Circé. 
Par  exemple  voici  comme  on  évoquoit  les  démons. 

Sus  Belial ,  Satan  &  Mildefaut , 

Torchebinet ,  S aucitr ain  ,  Grihaut , 

Francipoulain ,  Noricot  &  Graincelle  , 

Afmodeus  &  toute  la  fequelle. 

Cette  évocation  eft  un  peu  différente  de  celle-ci. 

Sortei  démons  ,  forte*  de  la  nuit  infernale  ; 

V ôye £  le  jour  pour  le  troubler. 

On  juge  bien  que  le  langage  des  démons  n’étoit  pas 
moins  différent  de  celui  que  Quinault  leur  a  fait 
parler. 

Goûtons  le  feul  plaifir  des  cœurs  infortunés  : 

Ne  foyons  pas  feuls  mif érables. 

Il  eft  donc  bien  certain  qu’à  tous  égards  Quinault 
a  été  le  créateur  de  ce  théâtre  : 

V  ij 
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Ou  les  beaux  vers ,  la  dar.ft ,  /<z  muflqut , 

L\irt  détromper  les  yeux  par  les  couleurs  , 

V art  plus  heureux  de  féduire  les  cœurs  , 

De  cent  plaiflrs  font  un  plaifir  unique. 

La  danfe  ne  peut  avoir  lieu  decemment  que  dans 
des  fêtes  ;  elle  eft  donc  efientiellement  exclue  de 
Y  opéra  italien  ,  grave  &  tragique  d’un  bout  à  l’autre. 
Auffi  les  ballets  qu’on  y  a  introduits  dans  les  emr’ac- 
tes  font- ils  ablolument  détaches  du  fujet,  fouvent 
même  d’un  genre  contraire  ;  6c  ce  n’eft  alors  qu’un 
bizarre  ornement. 

Dans  Y  opéra  françois ,  les  fêtes  doivent  tenir  à 
l’a&ion  comme  incidens  au  moins  vraifemblables  ; 
6c  il  eft  difficile,  mais  non  pas  impoffible ,  de  les  y 
amener  à  propos.  Il  eft  naturel  que  les  plaifirs ,  les 
amours  6c  les  grâces  prélentent  en  danlant  à  Enée 
les  armes  dont  Venus  lui  tait  don;  il  eft  naturel  que 
les  démons  formant  un  complot  fu nette  au  repos  du 
monde  ,  expriment  leur  joie  par  des  mouvemens  fu¬ 
rieux  6c  terribles. 

Il  y  a  des  danfes  de  culte,  il  y  en  a  de  réjouif- 
fance  ;  les  unes  font  myft  rieutes ,  les  autres  lont 
analogues  aux  mœurs.  Les  létes  d’une  cour  6c 
celles  d’un  hameau  n’ont  pas  le  même  caraétere. 

Il  faut  dillinguer  en  général  la  danfe  qui  n’eft  que 
danfe,  6c  celle  qui  peint  une  aftion.  L’une  eft  flo- 
ritfante  fur  notre  théâtre  ;  mais  l'autre  ,  qui  peut 
avoir  lieu  quelquefois,  n’a  pas  été  allez  cultivée  ; 
&  il  exifte  en  Europe  un  homme  de  genie  qui  lui 
fait  exprimer  des  tableaux  raviflans.  Voye{  Panto¬ 
mime,  Suppl. 

S'il  y  a  des  exemples  de  fêtes  ingénieufement 
amenées,  il  y  en  a  bien  plus  encore  de  têtes  placées 
mal-à-propos.  Ce  n’eft  pas  feulement  lur  la  lcene  , 
c’eft  dans  lame  des  ailleurs  6c  des  fpeâateurs  qu’il 
faut  trouver  place  à  des  rejouiffances. 

Dans  Y  opéra  de  Callirhoé ,  la  delolation  régné  dans 
les  murs  de  Callidon  : 

Une  noire  fureur  tranfportc  les  efprits  ; 

Le  fils  infortuné  s'arme  contre  le  pere  ; 

Le  pere  furieux  perce  le  fein  du  fils  ; 

L’enfant  efl  immolé  dans  les  bras  de  fa  tnere. 

Or  c’eft  dans  ce  moment  que  les  fatyres  6c  les 
driades  viennent  célébrer  la  fête  du  dieu  Pan  ;  &  la 
reine,  pour  confulter  le  dieu  lur  les  malheurs  de 
fon  peuple,  atiend  que  l’on  ait  bien  danfe. 

Dans  l'acte  fuivant ,  Callirhoé  vient  d’annoncer 
qu’elle  eft  la  viétime  qui  doit  être  immolée.  Son 
amant  au  délefpoir,  la  laiffe,  6c  court  lui-même  à 
l’autel  : 

Le  bûcher  brûle  ;  &  moi ,/ éteins  fa  flamme  impie 

Dans  le  fang  du  cruel  qui  veut  vous  immoler .... 

J'attaquerai  vos  dieux ,  je  briferai  leur  temple  , 

Dût  leur  ruine  tri  accabler. 

Dans  ce  moment  les  bergers  des  coteaux  voiftns 
viennent  danl’er  6c  chanter  dans  la  plaine,  6c  Cal¬ 
lirhoé  aiîifte  à  leurs  jeux.  Il  eft  évident  que  fi  le 
fpeftateur  eft  d  ns  l’inquiétude  &  la  crainte,  ces 
fetes  doivent  l’importuner;  6c  s’il  s’en  amule,  c’eft 
qu’il  n’eft  point  ému. 

Cette  difficulté  de  placer  des  fêtes  vient  de  ce  que 
le  tiftii  de  l’adion  eft  trop  ferré.  11  eft  de  l’effence  de 
la  tragédie  que  l’aftion  n’ait  point  de  relâche,  que 
tout  y  infpire  la  crainte  ou  la  pitié,  6c  que  le  dan¬ 
ger  ou  le  malheur  des  perfonnages  intéreffâns  croifle 
ôiredouble  de  feene  en  fcene.  Au  contraire,  il  eft 
de  l’effencedel’o/zeVfl  que  l’adion  n’en  foit  affligeante 
ou  terrible  que  par  intervalles,  6c  que  les  pallions 
qui  l’animent  aient  des  momens  de  calme  Si  de  bon¬ 
heur  ,  comme  on  voit  dans  les  jours  d’orage  des  mo¬ 
ments  de  férénité.  Il  faut  feulement  prendre  foin 
que  tout  fe  pafle  comme  dans  la  nature,  que  l’efpoir 


fuccede  à  la  crainte  ,  la  peine  au  plaifir ,  le  plaifir  à 
la  peine,  avec  la  meme  facilité  que  dans  le  cours  des 
choies  de  la  vie. 

Quinault  n’a  prefque  pas  une  fable  qu’on  ne  put 
citer  pour  modèle  de  cette  variété  harmonieuse  ; 
je  me  borne  à  l’exemple  de  Yopéra  à'  Alcefle  :  on  y 
va  voir  réduite  en  pratique  la  théorie  que  je  viens 
d’éxpofer. 

Le  théâtre  s’ouvre  par  les  noces d’Alcefte  6c  d’Ad- 
mete,  6c  l’allégrefte  publique  régné  autour  de  ces 
heureux  époux.  Lycomede,roi  de  Scyros,  défel- 
pérc  de  voir  Alcefte  au  pouvoir  de  fon  rival ,  feint 
de  leur  donner  une  fête  ;  il  attife  Alcefte  fur  fon 
vaifteau,  6c  l’enleve  aux  yeux  d’Admete  6c  d’Al¬ 
cide.  Le  trouble  &  la  douleur  prennent  la  place  de 
la  joie.  Alcide  s’embarque  avec  Admete  pour  aller 
délivrer  Alcefte  ,  6c  punir  fon  ravifléur.  Lycomede 
aftiégé  dans  Scyros,  réfifte  6c  refuie  de  rendre  la 
captive  :  l’efftoi  régné  durant  l’aftaut.  Alcide  enfin 
brife  les  portes,  la  ville  eft  prile,  Alcefte  eft  déli¬ 
vrée,  6c  la  joie  reparoît  avec  elle.  Mais  à  l’inftar.t 
la  douleur  lui  fuccede  :  on  ramene  Admete  mor¬ 
tellement  blefié  ;  il  eft  expirant  dans  les  bras  d’Al¬ 
cefte.  Alors  Apollon  delcend  des  deux;  il  lui  an¬ 
nonce  que  fi  quelqu’un  veut  fe  dévouer  à  la  mort 
pour  lui ,  les  deftins  confentent  qu’il  vive,  6c  l’ef- 
pérance  vient  lufpendre  la  douleur.  Cependant  nul 
ne  fe  préfente  pour  mourir  à  la  place  d’Admete,  & 
l’on  voit  l’inftant  cù  il  va  expirer.  Tout-à-coup  il 
paroît  environné  de  Ion  peuple,  qui  célébré  fon  re¬ 
tour  à  la  vie.  Apollon  a  promis  que  les  arts  éleve- 
roient  un  monument  à  la  gloire  de  la  viélime  qui  fe 
feroit  immolée  pour  lui  ;  ce  monument  s’élève,  6c 
dans  l’image  de  celle  qui  s’eft  dévouée  à  la  mort , 
Admete  reconr.oit  la  femme  :  à  l’inftant  même  tout 
le  palais  retentit  de  ce  cri  de  douleur  :  Alcefle  eft 
mortel  L’allégrefle  fe  change  en  deuil ,  6c  Admete 
lui-même  ne  peut  fouffrir  la  vie  que  le  ciel  lui  rend 
à  ce  prix.  Mais  vient  Alcide ,  qui  lui  déclare  l’amour 
qu’il  a  pour  Alcefte,  6c  lui  propofe  ,  s’il  veut  la  lui 
c’-der,  d’aller  forcer  l’enfer  à  la  lui  rendre.  Admete 
y  confent ,  pourvu  qu’elle  vive;  6c  l’elpoir  de  re¬ 
voir  Alcefte  l'ufpend  les  regrets  de  fa  mort.  Piuton 
touché  du  courage  6c  de  l’amour  d'Alcide,  lui  per¬ 
met  de  ramener  Alcefte  à  la  lumîere,  6c  ce  triom¬ 
phe  répand  la  joie  dans  tous  les  cœurs.  Mais  à  peine 
Admete  a-t-il  revu  fon  époufe,  qu’il  fe  voit  obligé 
de  la  céder,  6c  leurs  adieux  font  mêlés  de  larmes. 
Alcefte  tend  la  main  à  fon  libérateur  ;  Admete  veut 
s’éloigner,  Alcide  l’arrête ,  6c  refufe  le  prix  qu’il  avoic 
demandé. 

Non  ,  non  ,  vous  ne  deveipas  Croire 

Qu  un  vainqueur  des  tyrans  foit  tyran  à  fon  tour. 

Sur  l'enfer  , fur  la  mort  j'emporte  la  vicia  fie  ,  ~ 

Il  ne  martquoit  plus  à  ma  gloire 

Que  de  triompher  de  l'amour. 

A  la  place  d’une  fable  ainfi  variée ,  prenez  l’intri¬ 
gue  d’une  tragédie  dont  l’intérêt  foit  continu  ,  pref- 
fant  6c  rapide  ;  retranchez  en  tous  les  développe- 
mens  ,  toutes  les  gradations  ,  tous  les  morceaux 
d’éloquence  poétique  6c  ferrez  les  fituations  de  ma¬ 
niéré  qu’elles  fe  iuccedent  fans  aucun  relâche  ;  alors 
vous  aurez  une  fuite  de  tableaux  6c  de  Icenes  pathé¬ 
tiques  ;  rien  ne  languira  ,  je  l’avoue  ,  le  fpeclateur 
fe  fentira  remué  d’un  bout  à  l’autre  de  l’aftion  ,  il 
aura  un  plaifir  approchant  de  celui  que  lui  feroit  la 
tragédie,  mais  ce  plaifir  ne  fera  pas  celui  de  la  muli- 
que.  Il  entendra  des  traits  d’harmonie  épars  6c  mu¬ 
tilés  ,  des  coups  d’archets  pleins  d’énergie,  mais  il 
n’entendra  point  de  chant.  Un  tel  fpedtacle  pourra 
plaire  dans  fa  nouveauté  ,  mais  à  la  longue  il 
paroîtra  monotone  6c  trifte  ,  6c  il  laiftera  delirer  le 
charme  d’un  fpeûacle  fait  pour  enivrer  tous  les  lens. 
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Il  a  été  long-tems  d’afage  de  divifer  V opéra  en 
cinq  attes.  Les  Italiens  l’ont  réduit  à  trois  :  c’eft  un 
exemple  bon  à  fùivre.  11  léroit  à  fouhaiter  qu’^r- 
midi  eut  un  a&e  de  moins.  Le  poète  féduit  par  l'on 
imagination  ,  a  trop  préfumé  des  fecours  de  la  nui- 
lique  ,  de  la  danfe ,  de  la  peinture  6c  de  la  méchani- 
que  ,  lorfqu’il  a  fait  un  adle  des  chevaliers  Danois. 
ljîs  ne  demandoit  peut-être  guère  plus  d’étendue 
que  le  nouvel  opéra  de  P fiché  ;  car  la  différence  des 
climats  oit  la  malheureufe  Io  le  voit  trainée  ne 
change  pas  fa  fxtuation.  Si  l 'opéra  eft  coupé  en  trois 
ades,  que  l’un  des  trois  ades  préfente  un  grand  6c 
magnifique  tableau  ,  que  chacun  des  deux  autres  foit 
orné  d’une  fête,  l’intérêt  de  l’adion  ne  fera  fufpendu 
que  deux  fois  par  la  danfe  ;  on  y  employera  les  ta- 
lens  d’élite  ,  les  relfources  de  Part  ne  s’y  épuiferont 
pas  ,  6c  le  public  applaudira  lui-même  au  loin  qu’on 
prendra  d’économifer  les  plailirs.  Le  ralfafier  de  ce 
qu’il  aime  ,  ce  n’eft  pas  vouloir  l’amufer  long  teins. 

Les  décorations  de  V opéra  font  une  partie  eft'en- 
tielle  des  plailirs  de  la  vue  ;  6c  l’on  fent  combien 
les  fujets  pris  dans  le  merveilleux  font  plus  favora¬ 
bles  au  décorateur  6c  au  machinifte  que  les  fujets  pris 
de  l'hiltoire.  Le  changement  de  lieu  que  les  poètes 
Italiens  fe  font  permis  non-feulement  d’un  ade  à 
l’autre,  mais  de  feene  en  feene  6c  à  tout  propos, 
occafionne  des  décorations  où  l’architedure ,  la  pein¬ 
ture  6c  la  perfpedive  peuvent  éclater  avec  magni¬ 
ficence  ;  ÔC  la  grandeur  des  théâtres  d’Italie  donne 
un  champ  libre  6c  valîe  au  génie  des  décorateurs. 
Mais  des  fujets  où  tout  s’exécute  naturellement,  ne 
font  guere  fufceptibles  du  merveilleux  des  machines  ; 
6c  le  paffage  d’un  lieu  à  un  autre,  réduit  à  la  pofîibi- 
lité  phyfique ,  rétrécit  le  cercle  des  décorations. 

Dans  un  poème,  quel  qu’il  foit,  fi  les  événemens 
font  conduits  par  des  moyens  naturels,  le  lieu  ne 
peut  changer  que  par  ces  moyens  même.  Or  dans 
la  nature  ,  le  tems  ,  l’efpace  &  la  vîteffe  ont  des  rap¬ 
ports  immuables.  On  peut  donner  quelque  chofe  à 
la  vîtefle;  on  peut  aufli  étendre  un  peu  le  tems 
fidif  au-delà  du  réel;  mais  à  cela  près  le  change¬ 
ment  de  lieu  n’eft  permis  qu’autant  qu’il  eft  poili- 
ble  dans  les  intervalles  donnés.  Le  poème  épique  a 
la  liberté  de  franchir  l’efpace  ,  parce  qu’il  a  celle  de 
franchir  la  durée.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  poème 
dramatique  :  le  tems  lui  melure  l’efpace  ,  &  la  na¬ 
ture  le  mouvement.  Un  char,  tin  vaiftèau  peut  aller 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  vite;  le  tems  fidif  qu’on 
lui  donne  ,  peut  être  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
long  ;  mais  cela  fe  borne  à  peu  de  chofe.  Ainfi ,  par 
exemple ,  fi  le  premier  ade  du  Régulas  de  Métaftafe 
fe  pafloit  a  Carthage  6c  le  fécond  à  Rome ,  ce  poème 
auroit  beau  être  lyrique  ,  cette  licence  choqueroit 
le  bon  fens. 

Mais  dans  un  fpedacle  oii  le  merveilleux  régné, 
il  y  a  deux  moyens  de  changer  de  lieu  qui  ne  font  pas 
dans  la  nature.  Le  premier  eft  un  changement  pafîif  : 
c’eft  le  lieu  même  qui  fe  transforme  ,  non  par  un 
accident  naturel ,  comme  lorfqu’un  palais  s’embrâfe 
ou  qu’un  temple  s’écroule ,  mais  par  un  pouvoir  fur- 
naturel,  comme  lorfqu’à  la  place  du  palais  &:  des 
jardins  d’Annide  ,  paroiflent  tout-à-coup  undéfert  , 
des  torrens,  des  précipices,  voilà  ce  qui  ne  peut 
s’opérer  fans  le  fecours  du  merveilleux.  Le  fécond 
changement  eft  adif ,  6c  c’eft  dans  la  vîteffe  du  paf- 
fage  qu’eft  le  prodige.  On  ne  demande  pas  quel  tems 
le  char  de  Cybclleemploie  à  pafler  de  Sicile  en  Phry- 
gie,  6c  de  Phrygie  en  Sicile  ;-ni  s’il  eft  poffible  que 
les  dragons  d’Armide  traverfent  en  un  inftant  les  airs. 
Leur  vîteffe  n’a  d’autre  réglé  que  la  penfée  qui  les 
fuit. 

Quinault ,  en  formant  le  projet  de  réunir  tous  les 
moyens^d’enchanter  les  yeux  6c  l’oreille, fentit  donc 
Lien  qu’il  devoit  prendre  fes  fujets  dans  le  fyftême 
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(te  la  fable  ,  ou  dans  celui  de  la  magie.  Par- là  il  ren¬ 
dit  ion  théâtre  fécond  en  prodiges  ;  U  fe  facilita  le  paf- 
iage  de]  la  terre  aux  deux  &i  des  deux  aux  enfers  ; 
je  Ion iriit  la  nature  &  la  fiction , ouvrit  à  la  tragédie 
a  carrière  de  l’épopée,  St  réunit  les  avantages  de 
1  un  à  de  I  autre  poeme  en  un  feu!. 

Je  ne  dis  pas  que  le  poème  lyrique  ait  toute  la 
liberté  de  lepopce  :  il  ell  gêné  par  l’unité  du  tems. 
Mais  tout  ce  qui  dans  le  tems  donné  fe pafferoit  avec 

vrsufemblan.ee  ^lon  le  fyftême  du  merveilleux  ,  fe 

paite  en  aéhon  fur  le  théâtre.  Du  relie  ,  pour  juger 
du  genre  qu’a  pns  notre  poète,  il  ne  fallt  pa5b 
borner  à|  ce  qu  il  a  lait  :  aucun  des  arts  qui  dévoient 
te  leconuer  ,  n’etoit  au  même  dégré  que  le  fien  ;  il  a 
été  obligé  de  remplir  fouvent  avec  de  froids  épifo- 
des,  un  rems  qu’il  eût  mieux  employé  ,  s’il  avoit  eu 
plus  de  fecours.  Il  ne  faut  pas  même  le  juger  tel  que 
nous  le  voyons  au  théâtre  ;  &  fans  parler  de  la  mu- 
iiquc  ,  il  feroit  ridicule  de  borner  l’idée  qu’on  doit 
avoir  du  fpeflacle  de  Perfée  &  de  Phaiton ,  à  ce 
qu’on  peut  exécuter  dans  un  elpace  aufli  étroit  ,  & 
avec  aufli  peu  de  moyens.  Mais  qu’on  luppofe  la 
nmfique,  la  danfe,  la  décoration,  les  machines,  le 
talent  des  acteurs  ,  foit  pour  le  chant ,  t oit  pour  l’a- 
élion,  au  même  dégré  que  la  partie  effenuei  te  des 
poemes  d '-Iris ,  de  Thejé:  &  d 'Annide ,  on  aura  l’idée 
de  ce  fpeflacle  tel  que  je  le  conçois  ,  tk  tel  qu’il 
doit  être  pour  remplir  l’idce  que  Quinault  lui-même 
en  avoir  conçue. 

Depuis  ce  poète  ,onafuivi  fes  traces  ;&  le  poeme 
de  Jephté,  celui  de  Dardamts ,  celui  même  d’IJ/é, 
quoique  paftoral ,  peuvent  être  cités  après  les  liens  ; 
mats  à  une  grande  diltance  :  je  ne  vois  que  Caûor  & 
Pollux  qui  fe  Contienne  par  fa  richeffe  ,  à  côté  des 
poèmes  de  Quinault. 

On  a  imaginé  depuis  un  genre  d 'opéra  plus  facile 
&  qui  plaît  fur-tout  par  (a  variété  :  ce  font  des  afles 
détachés  &  réunis  fous  un  titre  commun.  La  Motte 
en  a  été  l’inventeur.  L'Europe  galante  en  fut  l’efl'ai , 
&  mérita  d’en  être  le  modèle.  L’avanta»e  de  ces 
petits  poèmes  lyriques ,  eft  de  n’exiger  qu’une  aéiion 
'jos-ltntple  ,  qui  donne  un  tableau ,  qui  amené  une 
fête  ,  &  qui  par  le  peu  d’efpace  qu’elle  occupe,  per¬ 
met  de  raffembler  dans  un  même  fpeclacle  trois 
oplras  de  genre  différens.  L’aBe  de  Coronis ,  celui  de 
Pigmalion  ,  celui  de  Zilindor  ,  font  remarquables 
dans  ce  genre.  On  peut  citer  aufli  comme  modèles 
l’afte  de  la  vue  dans  le  ballet  des  Sens,  &  prefque 
tout  le  ballet  des  EUmens.  Le  choix  des  fujets  , 
dans  ces  petits  opéras ,  fedécide  par  lesntêmes  qua¬ 
lités  que  dans  les  grands  :  des  tableaux ,  (les  fen- 
timens  ,  des  images.  C’eft-là  que  feroient  infou- 
tenables  les  détails  qui  ne  font  pas  faits  pour  le 
chant.  Les  épilodes  fur-tout  n’y  doivent  jamais  avoir 
lieu.  Ce  poème  ,  à  raifon  du  peu  d’ei'pace  qu’il 
occupe,  ex-ige  moins  de  diverfité  dans  les  incidens 
&:  dans  les  peintures  ;  mais  le  plus  petit  tableau  doit 
avoir  un  certain  mélange  d’ombre  &  de  lmniere  ; 
l’intrigue  la  plus  Ample  a  fes  gradations;  les  détails 
même  ont  des  nuances  qui  les  font  valoir  l’un  par 
fautre;  &  en  petit  comme  en  grand  ,  il  faut  conci¬ 
lier  pour  plaire ,  l’enfemble  &  la  variété. 

V opéra  ne  s’eft  pas  borné  aux  fujets  tragiques  & 
merveilleux.  La  galanterie  noble,  la  paftorale,  la 
bergerie  ,  1e  comique  ,  le  boufon  même  ,  font  em¬ 
bellis  par  la  mufique ,  &  chacun  de  ces  genres  a  fes 
agremens.  Mais  l’on  lent  bien  qu’ils  ne  font  faits  que 
pour  occuper  un  inftant  la  feene.  Les  plus  animés 
font  les  plus  favorables  :  le  comique  fur-tout  par  fes 
mouventens  ,  fes  faillies  ,  fes  traits  naïfs  ,  fes  pein¬ 
tures  vivantes ,  donne  5  la  mufique  un  jeu  &  un  elfor 
que  les  Italiens  nous  ont  fait  connoître  ,  &  dont 
avant  la  Serva  Padrona  l’on  ne  fe  doutoit  point  en 
France,  Mais  les  arts  connoiffent-ils  la  différence  des 
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climats  ?  Leur  patrie  efl  par-tout  oii  l'on  fait  les  goû¬ 
ter.  Les  beautés  de  l 'opéra  Italien  feront  celles  du 
nôtre  quand  il  nous  plaira.  Déjà  dans  le  comique  nous 
avons  réulîi  ;  en  élevant  ce  genre  au-delïus  du  bouf¬ 
fon,  nous  en  avons  étendu  la  fphere.  Il  dépend  de 
nous ,  en  donnant  à  Qiunault  de  légères  formes  lyri¬ 
ques  ,  de  faire  de  les  beaux  poèmes  l’objet  de  l’ému¬ 
lation  des  plus  célébrés  compofiteurs.  Laiffons  aux 
voix  brillantes  6c  légères  que  l’Italie  admire  ,  les 
ariettes  qui  déparent  les  feenes  les  plus  touchantes  ; 
mais  tachons  d’imiter  ces  accens  fi  vrais ,  fi  fenfi- 
bles,  ces  accords  fi  fimples  6c  Il  expreffifs  ,  ces  mo¬ 
dulations  dont  le  delîin  eff  li  pur  ,  fi  facile;  6c  11 
beau,  enfin  ce  chant  qui  pour  émouvoir  n’a  prel- 
que  pas  befoin  d’être  chanté,  6c  qui  avec  un  cla¬ 
vecin  6c  une  voix  foible ,  a  le  pouvoir  d’arracher 
des  larmes. 

Mais  gardons  nous  de  renoncer  à  ce  beau  genre 
de  Quinault  ;  encourageons  les  jeunes  poètes  à  l’ac¬ 
commoder  au  goût  d’une  mufique  qui  lui  fut  incon¬ 
nue  ,  6l  dont  il  eft  fi  digne  ;  6c  n’allons  pas  croire 
que  dans  ce  nouveau  genre,  le  récitatif,  quelque 
bien  fait  qu’il  foit ,  6c  de  quelque  harmonie  que  Ion 
expreflion  foit  foutenue  ,  ait  feul  affez  d’attraits 
&  affez  de  charme  pour  nous.  La  période  mu  fie  a  le  , 
le  chant  mélodieux,  deffiné  ,  arrondi ,  décrivant  fon 
cercle  avec  grâce,  Pair  enfin  une  fois  connu,  fera 
par-tout  6c  dans  tous  les  tems  les  délices  de  l’oreille  ; 
6c  jamais  des  phrafes  tronquées  ,  des  mouvemens 
rompus,  des  deffins  avortés  ,  en  un  mot  un  chant 
mutilé  ne  La  listera  pleinement.  Les  Italiens  le  difent 
6c  l’on  doit  les  en  croire  :  l’excellence  de  la  mufique 
«ff  dans  le  chant ,  6c  la  mélodie  en  efl  l’ame.  (  Voye{ 
Air,  Chant  ,  Lyrique  ,  Récitatif  ,  &c. 
Supplément.  (  M.  M  ARMONT  EL.  ) 

L 'opéra  efl  un  fpeflacle  dramatique  &  lyrique  oit 
l’on  s’efforce  de  réunir  tous  les  charmes  des  beaux- 
arts  ,  dans  la  repréfentation  d’une  aélion  pafîionnée, 
pour  exciter  ,  à  l’aide  des  fenfations  agréables ,  l’in¬ 
térêt  &  l’illufion.  Les  parties  conflitutives  d’un  opéra 
font  le  poème,  la  mufique  6c  la  décoration.  Par  la 
poéfie ,  on  parle  à  l’efprit  ;  par  la  mufique ,  à  l’oreille  ; 
par  la  peinture  ,  aux  yeux  :  6c  le  tout  doit  fe  réunir 
pour  émouvoir  le  cœur  ,  6c  y  porter  à-la-fois  la 
même  impreffion  par  divers  organes.  De  ces  trois 
parties  ,  mon  fujet  ne  me  permet  de  confidérer  la 
première  6c  la  derniere  que  par  le  rapport  qu’elles 
peuvent  avoir  avec  la  fécondé  ;  ainfi  je  paffe  immé¬ 
diatement  à  celle-ci. 

L’art  de  combiner  agréablement  les  fons  petit  être 
envifagé  fous  deux  alpeéls  très-différens.  Confidéré 
comme  une  inftitution  de  la  nature,  la  mufique  borne 
fon  effet  à  la  fenfation  &  au  plailir  phyfique  qui  ré- 
fulte  de  la  mélodie ,  de  l’harmonie  &  du  rhythme  : 
telle  cil  ordinairement  la  mufique  d’églife  ;  tels  font 
les  airs  à  danfer  6c  ceux  des  chanfons.  Mais  comme 
partie  effentielle  de  la  Icene  lyrique  ,  dont  l’objet 
principal  eftl’imitation ,  la  mufique  devient  un  des 
beaux-arts  ,  capable  de  peindre  tous  les  tableaux  , 
d’exciter  tous  lesfentimens ,  de  lutter  avec  la  poéfie, 
de  lui  donner  une  force  nouvelle,  de  l’embellir  de  nou¬ 
veaux  charmes,  6>C  d’en  triompher  en  la  couronnant. 

Les  fons  de  la  voix  parlante  n’étant  ni  foutenus, 
ni  harmoniques ,  font  inappréciables,  6c  ne  peuvent 
par  conféquent  s’allier  agréablement  avec  ceux  de 
la  voix  chantante  6c  des  infini  :-eos  ,  au  moins  dans 
nos  langues,  trop  éloignées  du  caracler:  muiicai  ;  car 
on  ne  fauroit  entendre  1  s  ;v‘  ■ , c s  des  Cû  .es  lur  leur 
maniéré  de  réciter ,  qu’en  1  ip  lofant  leur  langue  tel¬ 
lement  accentuée,  que  lo  1  .flexions  du  difeours 
dans  la  déclamation  foutenue  lbr. raflent  entr’tlles 
des  intervalles  muficaux  &  au;'-  .eu-:-  es  :  aii.lt  l'on 
peut  dire  quelçurspieçes  de  thcuUeétoient  des  efpe- 
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ces  S’opéra ,  6>C  c’efl  pour  cela  même  qu’il  ne  pouvoit 
y  a  voir  d'opéra  proprement  dit,  parmi  eux. 

Par  la  difficulté  d’unir  le  chant  au  difeours  dans 
nos  langues,  il  efl  aile  de  fentir  que  1’interventioa 
de  la  mulique  ,  comme  partie  effentielle  ,  doit  don¬ 
ner  au  poème  lyrique  un  caraélere  différent  de  celui 
de  la  tragédie  ée  de  la  comédie,  6c  en  faire  une  troi- 
lieme  efpece  de  drame ,  qui  a  les  réglés  particulières  : 
mais  ces  différences  ne  peuvent  le  déterminer  fans 
une  parfaite  connoiffimce  de  la  partie  ajoutée  ,  des 
moyens  de  l’unir  à  la  parole  ,  6c  de  les  relations  na¬ 
turelles  avec  le  cœur  humain  :  détails  qui  appartien¬ 
nent  moins  à  Panifie  qu’au  philofophe  ,  6c  qu’il  faut 
laiffer  à  une  plume  faite  pour  éclairer  tous  les  arts, 
pour  montrer  à  ceux  qui  les  profeffent  les  principes 
de  leurs  réglés,  6c  aux  hommes  de  goût  les  fources 
de  leurs  plaiiirs. 

En  me  bornant  donc  ,  fur  ce  fujet  ,  à  quelques 
obfervations  plus  hilloriques  que  rationnées  ,  je  re¬ 
marquerai  d’abord  que  lesGrecs  n’avoient  pas  au  théâ¬ 
tre  un  genre  lyrique  ,  ainfique  nous,  6c  que  ce  qu’ils 
appelaient  de  ce  nom  ne  rellembloit  point  au  nôtre: 
comme  ils  avoient  beaucoup  d’accens  dans  leur  lan¬ 
gue  6c  peu  de  fracas  dans  leurs  concerts  ,  toute  leur 
poélie  étoit  muficale  &  toute  leur  mufique  déclama¬ 
toire  :  de  forte  que  leur  chantn’étoit  prefque  qu’un  dif¬ 
eours  foutenu,  6c  qu’ils  chantoient  réellement  leurs 
vers  ,  comme  ils  l’annoncent  à  la  tête  de  leurs  poè¬ 
mes  ;  ce  qui,  par  imitation,  a  donné  aux  Latins, 
puis  à  nous  ,  le  ridicule  ufage  de  dire  je  chante  9 
quand  on  ne  chante  point.  Quant  à  ce  qu’ils  appel- 
loient  genre  lyrique  en  particulier  ,  c’étoitune  poéfie 
héroïque  ,  dont  le  flyle  étoit  pompeux  6c  figuré  , 
laquelle  s’accompagnoit  de  la  lyre  ou  cythare  pré¬ 
férablement  à  tout  autre  infiniment.  Il  eff  certain 
que  les  tragédies  grecques  fe  récitoient  d’une  maniéré 
très-femblable  au  chant  ,  qu’elles  s’accompagnoient 
d’inllrumens,  6c  qu’il  y  entroit  des  chœurs. 

Mais  fi  l’on  veut  pour  cela  que  ce  fuffent  des 
opéras  femblables  aux  nôtres  ,  il  faut  donc  imaginer 
des  opéras  fans  airs  :  car  il  me  paroit  prouvé  que  la 
mulique  grecque  ,  fans  en  excepter  même  l'infini- 
mentale  ,  n’étoit  qu’un  véritable  récitatif.  Il  efl  vrai 
que  ce  récitatif,  qui  réunifibit  le  charme  des  fons 
muficaux  à  toute  l’harmonie  de  la  poéfie  6c  à  toute 
la  force  de  la  déclamation  ,  devoit  avoir  beaucoup 
plus  d’énergie  que  le  récitatif  moderne,  qui  ne  peut 
guère  ménager  un  de  ces  avantages  qu’aux  dépens 
des  autres.  Dans  nos  langues  vivantes  ,  qui  fe  ref- 
fentent  ,  pour  la  plupart,  de  la  rudeffe  du  climat 
dont  elles  l’ont  originaires  ,  l’application  de  la  mufi¬ 
que  à  la  parole  elt  beaucoup  moins  naturelle.  Une 
profodie  incertaine  s’accorde  avec  la  régularité  de  la 
mefure  ;  des  fyllabe£  muettes  6c  lourdes,  des  arti¬ 
culations  dures ,  des  fons  peu  cclatans  6c  moins  variés 
fe  prêtent  difficilement  à  la  mélodie,  6c  une  poéfie 
cadencée  uniquement  par  le  nombre  des  fyilabes 
prend  une  harmonie  peu  fenfible  dans  le  rhythme 
mufical ,  &  s’oppofe  fans  ce  fie  à  la  diverfité  des  va¬ 
leurs  6c  des  mouvemens.  Voilà 'des  difficultés  qu’il 
fallut  vaincre  ou  éluder  dans  l’invention  du  poème? 
lyrique.  On  tâcha  donc  ,  par  un  choix  de  mots,  de 
tours  6c  de  vers ,  de  fe  faire  une  langue  propre  ;  6c 
cette  langue  ,  qu’on  apptlla  lyrique,  fut  riche  ou 
pauvre  ,  à  proportion  de  la  douceur  ou  de  la  rudeffe 
de  celle  dont  elle  étoit  tirée. 

Ayant ,  en  quelque  forte  ,  préparé  la  parole  pour 
la  mulique  ,  il  fut  enfuite  queftion  d’appliquer  la 
mufique  à  la  parole,  6c  de  la  lui  rendre  tchement 
propre  fur  la  Icene  lyrique  ,  que  le  tout  pu;  é;re  pris 
pour  un  feul  te  même  id  orne  ;  ce  qui  produifit  la 
néceffité  de  chanter  toujours ,  pour  paroître  toujours 
parler  ;  néceflité  qui  croit  en  ration  de  ce  qu’une 
langue  eff  peu  muficale  ;  car  moins  la  langue  a  de 
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douceur  6c  d'accens,  plus  le  paffage  alternatif  de  la 
parole  au  chant  6c  du  chant  à  la  parole  y  devient  dur 
6c  choquant  pour  l’oreille.  De-là  le  befoin  de  fubfti- 
tuer  au  difcours  en  récit  un  difcours  en  chant ,  qui 
pût  l’imiter  de  ii  près  ,  qu’il  n’y  eût  que  la  juftefie 
des  accords  qui  le  diftinguât  de  la  parole.  Voye{ 
Récitatif,  ( Mufique .)  D ici.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 
&  Suppl. 

Cette  maniéré  d’unir  au  théâtre  la  mufique  à  la 
poéfie  qui  ,  chez  les  Grecs  ,  fuffifoit  pour  l’intérêt 
6c  l’illufion ,  parce  qu’elle  étoit  naturelle  ,  par  la  rai- 
fon  contraire,  ne  pouvoit  fuffire  chez  nous  pour 
la  même  fin.  En  écoutant  un  langage  hypothétique 
&  contraint ,  nous  avons  peine  à  concevoir  ce  qu’on 
veut  nous  dire  ;  avec  beaucoup  de  bruit ,  on  nous 
donne  peu  d’émotion  :  de-là  naît  la  nécefiité  d’ame¬ 
ner  le  plailir  phyfique  au  lecottrs  du  moral,  6c  de 
iupplcer  par  l’attrait  de  l’harmonie  à  l’énergie  de 
l’exprefîîon.  Ainfi  moins  on  fait  toucher  le  cœur , 
plus  il  faut  favoir  flatter  l’oreille  ,  6c  nous  fommes 
forcés  de  chercher  dans  la  fenfation  le  plaifir  que 
le  l'entiment  nous  refufe.  Voilà  l’origine  des  airs, 
des  chœurs  ,  de  la  lÿmphonie  ,  6c  de  cette  mélodie 
enchantereffe  ,  dont  la  mufique  moderne  s’embellit 
louvent  aux  dépens  de  la  poéfie  ,  mais  que  l’homme 
de  goût  rébute  au  théâtre  quand  on  le  flatte  fans 
l'émouvoir. 

A  la  naiffance  de  l 'opéra  ,  fes  inventeurs  voulant 
éluder  ce  qu’avoit  de  peu  naturel  l’union  de  la  mufique 
au  difcours  dans  l’imitation  de  la  vie  humaine  ,  s’avi- 
ferent  de  tranfporter  la  feene  aux  deux  6c  dans  les 
enfers  ,  6c  faute  de  favoir  faire  parler  les  hommes  , 
ils  aimèrent  mieux  faire  chanter  les  dieux  6c  les  dia¬ 
bles  ,  que  les  héros  6c  les  bergers.  Bientôt  la  magie 
6c  le  merveilleux  devinrent  les  fondemens  du  théâ¬ 
tre  lyrique  ;  6c  content  de  s’enrichir  d’un  nouveau 
genre,  on  ne  fongea  pas  même  à  rechercher  fi  c’étoit 
bien  celui-là  qu’on  avoit  dû  choifir.  Pour  foutenir 
une  fi  forte  illufion ,  il  fallut  épuiler  tout  ce  que  l’art 
humain  pouvoit  imaginer  de  plus  l’éduifant  chez  un 
peuple  où  le  goût  du  plaifir  6c  celui  des  beaux- arts 
régnoient  à  l’envi.  Cette  nation  célébré  ,  à  laquelle 
i!  ne  refle  de  fon  ancienne  grandeur  que  celle  des 
idées  dans  les  beaux-arts  ,  prodigua  fon  goût ,  fes 
lumières  pour  donner  à  ce  nouveau  fpedacle  tout 
l’éclat  dont  il  avoit  befoin.  On  vit  s’élever  par  toute 
l’Italie  des  théâtres  égaux  en  étendue  aux  palais  des 
rois  ,  6c  en  élégance  aux  monumens  de  l’antiquité 
dont  elle  étoit  remplie.  On  inventa,  pour  les  orner, 
l’art  de  la  perfpedive  6c  de  la  décoration.  Les  artifles, 
dans  chaque  genre  ,  y  firent  à  l’envi  briller  leurs  ta- 
lens.  Les  machines  les  plus  ingénieufes,  les  vols  les 
plus  hardis ,  les  tempêtes ,  la  foudre  ,  l’éclair ,  6c  tous 
les  prefliges  de  la  baguette  furent  employés  à  fafei- 
ner  les  yeux  ,  tandis  que  des  multitudes  d’inftrumens 
ôc  de  voix  étonnoient  les  oreilies. 

Avec  tout  cela  l’aclion  refloit  toujours  froide ,  6c 
toutes  les  fituations  manquoient  d’intérct  :  comme 
il  n’y  avoit  point  d’intrigue  qu’on  ne  dénouât  facile¬ 
ment  à  l’aide  de  quelque  dieu,  le  fpedïateur,  qui 
connoifioit  tout  le  pouvoir  du  poète  ,  fe  repofoir 
tranquillement  fur  lui  du  foin  de  tirer  fes  héros  des 
plus  grands  dangers.  Ainfi  l’appareil  étoit  immenfe , 
6c  produifoit  peu  d’effet ,  parce  que  l’imitation  étoit 
toujours  imparfaite  &  groflîere  ,  que  l’aûion  prife 
hors  de  la  nature  étoit  fans  intérêt  pour  nous  ,  6c 
que  les  fens  fe  prêtent  mal  à  l’illufion  quand  le  cœur 
ne  s’en  mêle  pas  ;  de  forte  qu’à  tout  compter,  il  eût 
été  difficile  d’ennuyer  une  affemblée  à  plus  grands 
frais. 

Ce  fpettacle  ,  tout  imparfait  qu’il  étoit ,  fit  Iong- 
tems  l’admiration  des  contemporains,  qui  n’en  con- 
noifioient  point  de  meilleur.  Ils  fe  féliciîoient  même 
de  la  découverte  d’un  fi  beau  genre  :  voilà ,  difoient- 
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ils  ,  un  nouveau  principe  ;oint  à  ceux  d’Arifiote  ; 
voilà  l’admiration  ajoutée  à  la  terreur  &  à  la  pitié. 
Ils  ne  voy oient  pas  que  cette  richefie  apparente  n’é- 
toit  au  fond  qu’un  figne  de  flérihté,  comme  lesfleurs 
qui  couvrent  les  champs  avant  la  moiffon.  C’étoit 
faute  de  favoir  toucher  qu’ils  vouloient  furprendre , 
6c  cette  admiration  prétendue  n’étoit  en  effet  qu’un 
étonnement  puérile  dont  ils  auroient  dû  rougir.  Un 
faux  air  de  magnificence,  de  féerie  &  d’enchante¬ 
ment  ,  leur  en  impofoit  au  point  qu’ils  ne  parloient 
qu’avec  enthoufialme  6c  refpeft  d’un  théâtre  qui  ne 
meritoit  que  des  huées  ;  ils  avoient  de  la  meilleure 
foi  du  monde  ,  autant  de  vénération  pour  la  feene 
même  que  pour  les  chimériques  objets  qu’on  tâchoit 
d’y  repréfenter  :  comme  s’il  y  avoit  plus  de  mérite  à 
faire  parler  platement  le  roi  des  dieux  que  le  dernier 
des  mortels  ,  6c  que  les  valets  de  Moliere  ne  fuffent 
pas  préférables  aux  héros  de  Pradon. 

Quoique  les  auteurs  de  ces  premiers  opéras  n’euf- 
fent  guère  d’autre  but  que  d’éblouir  les  yeux  6c  d’é¬ 
tourdir  les  oreilles  ,  il  croit  difficile  que  le  muficien 
ne  fût  jamais  tenté  de  chercher  à  tirer  de  fon  art  l’ex- 
preffion  des  fentimens  répandus  dans  le  poème.  Les 
chanfons  des  nymphes  ,  les  hymnes  des  prêtres  ,  les 
cris  des  guerriers  ,  les  hurlemens  infernaux  ne  rem- 
pliffoient  pas  tellement  ces  drames  groffiers  ,  qu’il 
ne  s’y  trouvât  quelqu'un  de  ces  inflans  d’intérêt  6c 
de  fituation  où  le  fpe&ateur  ne  demande  qu’à  s’atten¬ 
drir.  Bientôt  on  commença  de  fentir  qu’indépen- 
damment  de  la  déclamation  muficale ,  que  fouvent  la 
langue  comportoit  mal ,  le  choix  du  mouvement ,  de 
1  harmonie  6c  des  chants  ,  n’étoit  pas  indifférent  aux 
chofes  qu’on  avoit  à  dire  ,  6c  que  par  conféquent 
l’effet  de  la  feule  mufique  borné  jufqu’alors  aux  fens 
pouvok  aller  jufqu’au  cœur.  La  mélodie  ,  qui  ne 
s’étoit  d'abord  féparée  de  la  poéfie  que  par  néceffité  , 
tira  parti  de  cette  indépendance  pour  fe  donner  des 
beautés  abfolues  6c  purement  muficales  :  l’harmonie 
découverte  ou  perfectionnée  lui  ouvrit  de  nouvelles 
routes  pour  plaire  6c  pour  émouvoir  ;  6c  la  mefure  , 
affranchie  de  la  gêne  du  rhythme  poétique  ,  acquit 
auffi  une  forte  de  cadence  à  part,  qu’elle  ne  tenoit 
que  d’elle  feule. 

La  mufique  étant  ainfi  devenue  un  troifieme  art 
d’imitation  ,  eut  bientôt  fon  langage  ,  fon  expreffion, 
fes  tableaux,  tout  à-fait  indépendans  delà  poéfie.  La 
fymphonie  même  apprit  à  parler  fans  le  fecours  des 
paroles ,  6c  fouvent  il  ne  fortoit  pas  des  fentimens 
moins  vifs  de  l’orcheflre  que  de  la  bouche  des  ac¬ 
teurs.  C’efl  alors  que,  commençant  à  fe  dégoûter  de 
tout  le  clinquant  de  la  féerie  ,  dit  puérile  fracas  des 
machines  ,  6c  de  la  fantafque  image  des  chofes  qu’on 
n’a  jamais  vues  ,  on  chercha  dans  l’imitation  de  la 
nature  des  tableaux  plus  intéreffans  6c  plus  vrais. 
Jufques-là  l 'opéra  avoit  été  conflitué  comme  il  pou¬ 
voit  l’être  ;  car  quel  meilleur  ufage  pouvoit-on  faire 
au  théâtre  d’une  mufique  qui  ne  fa  voit  rien  peindre, 
que  de  l’employer  à  la  reprefen  ration  des  chofes  qui 
ne  pouvoient  exiffer ,  6c  fur  lefquelles  perfonne 
n’étoit  en  état  de  comparer  l’image  à  l’objet  ?  Il  efl: 
impoffible  de  favoir  fi  l’on  efl  affefté  parla  peinture 
du  merveilleux ,  comme  on  le  feroit  par  fa  préfence; 
au  lieu  que  tout  homme  peut  juger  par  lui-même ,  fi 
l’artifle  a  bien  fit  faire  parler  aux  pallions  leur  lan¬ 
gage  ,  6c  fi  les  objets  de  la  nature  font  bien  imités. 
Auffi  dès  que  la  mufique  eut  appris  à  peindre  6c  à 
parler  ,  les  charmes  du  fentiment  firent-ils  bientôt 
négliger  ceux  de  la  baguette  ;  le  théâtre  fut  purgé 
du  jargon  de  la  mythologie ,  l’intérêt  fut  fubflitué 
au  merveilleux,  les  machines  des  poètes  6c  des  char¬ 
pentiers  furent  détruites ,  6c  le  drame  lyrique  prit 
une  forme  plus  noble  6c  moins  gigantefque.  Tout  ce 
qui  pouvoit  émouvoir  le  cœur  y  fut  employé  avec 
fucccs ,  on  n’eut  plus  befoin  d'en  impofer  par  des 
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êtres  de  rai  l'on,  ou  plutôt  de  folie;  &les  dieux  furent 
chaffes  de  la  fcene  ,  quand  on  y  fut  représenter  des 
hommes.  Cette  forme  plus  lage  &  plus  régulière  le 
trouva  encore  la  plus  propre  à  l’illulion  ;  l  on  lentit 
que  le  chef-d’œuvre  de  la  mulique  étoit  de  le  hure 
oublier  elle-même,  qu’en  jettant  le  délordre  6c  le 
trouble  dans  l’ame  du  fpeôateur  elle  1  empechoit  de 
diftinguer  ies  chants  tendres  6c  pathétiques  d'une 
héroïne  gémiffante  ,  des  vrais  accens  de  ia  douleur  ; 
qu’Achille  en  fureur  pouvoit  nous  glacer  d’effroi 
avec  le  même  langage  qui  nous  eût  choqué  dans  la 
bouche  en  tout  autre  tems. 

Ces  obfervations  donnèrent  lieu  a  une  fécondé 
réforme  non  moins  importante  que  la  première.  On 
fentit  qu’il  ne  falloit  à  l'opéra  rien  de  froid  6c  de  rai- 
fonné ,  rien  que  le  fpeftateur  pût  écouter  allez  tran¬ 
quillement  pour  réfléchir  fur  1  abfurdité  de  ce  qu  il 
entendoit  ;  &  c’eft  en  cela  ,  fur-tout,  que  conlilte 
la  différence  effentielle  du  drame  lyrique  à  la  (impie 
tragédie.  Toutes  les  délibérations  politiques  ,  tous 
les  projets  de  confpiration  ,  les  expofitions  ,  les  ré¬ 
cits,  les  maximes  fententieufes  ;  en  un  mot  ,  tout  ce 
qui  ne  parle  qu’à  la  raifon  fut  banni  du  langage  du 
cœur  ,  avec  les  jeux  J'elprit,  les  madrigaux  6c  tout 
ce  qui  n’eft  que  de  penfées.  Le  ton  même  de  la  (im¬ 
pie  galanterie  qui  quadre  mal  avec  les  grandes  pal¬ 
lions  ,  fut  à  peine  admis  dans  le  rempliffage  des 
fituations  tragiques  ,  dont  il  gâte  prefque  toujours 
l'effet  :  car  jamais  on  ne  fent  mieux  que  l  aéteur 
chante  que  lorfqu’il  dit  une  chanfon. 

L’énergie  de  tous  les  fentimens ,  la  violence  de 
toutes  les  pallions  font  l’objet  principal  du  drame 
lyrique  ;  &  l’illufion  qui  en  fait  le  charme  ,  eft  tou¬ 
jours  détruite  auffi- tôt  que  l’auteur  &  1  aûeur  laif- 
fent  un  moment  le  Ipeêlateur  à  lui  même.  Tels  font 
les  principes  fur  lelquels  l'opera  moderne  eft  établi. 
Apoftolo-Zéno  ,  le  Corneille  de  l’Italie  ,  fon  tendre 
éleve  qui  en  eft  le  Racine,  ont  ouvert  6c  perfectionne 
cette  nouvelle  carrière.  Ils  ont  ofé  mettre  les  héros 
de  l’hiftoire  fur  un  théâtre  qui  fembloit  ne  convenir 
qu’aux  fantômes  de  la  fable.  Cyrus,  Cefar,  Caton 
même  ,  ont  paru  fur  la  fcene  avec  fuccès  ,  6c  les 
fpeClateurs  les  plus  révoltés  d'entendre  chanter  de 
tels  hommes,  ont  bientôt  oublie  qu  ils  chantoient , 
fubjugués  6c  ravis  par  l’éclat  d’une  mufique  auffi 
pleine  de  noblefle  6c  de  dignité,  que  d  enthoufiafme 
&  de  feu.  L’on  fuppofe  aiiément  que  des  fentimens 
li  différons  des  nôtres  ,  doivent  s’exprimer  auffi  fur 
un  autre  ton. 

Ces  nouveaux  poèmes  que  le  génie  avoit  créés , 
6c  que  lui  feul  pouvoit  foutenir  ,  ecarterent  lans 
effort  les  mauvais  muficiens  qui  n’a  voient  que  le 
mcchanique  de  leur  art  ,  &  privés  du  feu  de  l’inven¬ 
tion  6l  du  don  de  l’imitation  ,  faifoient  des  opéras 
comme  ils  auroient  fait  des  fabots.  A  peine  les  cris 
des  bacchantes,  les  conjurations  des  lorciers  6c  tous 
les  chants  qui  n’étoient  qu’un  vain  bruit  ,  furent-ils 
bannis  du  théâtre  ,  à  peine  eut-on  tenté  de  lubftituer 
à  ce  barbare  fracas  les  accens  de  la  colcre  ,  de  la 
douleur,  des  menaces  ,  de  la  tendreffe  ,  des  pleurs, 
des  gémiiïemens  ,  6c  tous  les  mouvemens  d’une  ame 
agitée,  que  ,  forcés  de  donner  des  fentimens  aux 
héros  ,  un  langage  au  cœur  humain  ,  les  Vinci  ,  les 
Pergolefe ,  dédaignant  la  fervile  imitation  de  leurs 
p  ré  de  c-e  fleurs ,  6c  s’ouvrant  une  nouvelle  carrière  , 
la  franchirent  fur  l’aile  du  génie  ,  &  fe  trouvèrent 
au  but  prefque  dès  les  premiers  pas.  Maison  ne  peut 
marcher  long-tems  dans  la  route  du  bon  goût  fans 
monter  ou  del'cendre  ,  6c  la  perfeûion  eft  un  point 
où  il  eft  difficile  de  fe  maintenir.  Après  avoir  effayé 
&  fenti  les  forces ,  la  mufique  en  état  de  marcher 
lèule  ,  commence  à  dédaigner  la  poéfie  qu’elle  doit 
accompagner  ,  6c  croit  en  valoir  mieux  en  tirant 
d’elle-même  les  beaujés  quelle  partageoit  avec  fa 
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compagne.  Elle  fe  propofe  encore,  il  eft  vrai,  de 
rendre  les  idées  6c  les  fentimens  du  poète  ;  mais  elle 
prend,  en  quelque  forte ,  un  autre  langage  ;  6c  quoi¬ 
que  l’objet  ioit  le  même  ,  le  poete  ëe  le  muficien, 
trop  féparés  dans  leur  travail  ,  en  offrent  à  la-fois 
deux  images  reffembiantes  ,  mais  diltin&es  ,  qui  le 
nuifent  mutuellement.  L’efprit  forcé  de  fe  partager, 
choiiit  &  fe  fixe  à  une  image  plutôt  qu’à  l’autre. 
Alors  le  muficien  ,  s’il  a  plus  d’art  que  le  poète  , 
l’efface  6c  le  fait  oublier.  L’a&eur  voyant  que  le 
fpe&ateur  facrifie  les  paroles  à  la  mufique ,  facrifie 
à  fon  tour  le  gefte  6c  l’adtion  théâtrale  au  chant  &:  au 
brillant  delà  voix  ;  ce  qui  fait  tout-à-fait  oublier  la 
piece  ,  6c  change  le  fpettacle  en  un  véritable  con¬ 
cert.  Que  fi  l’avantage  ,  au  contraire  ,  fe  trouve  du 
côté  du  poète  ,  la  mufique,  à  fon  tour  ,  deviendra 
prefque  indifférente,  6c  le  fpe&ateur,  trompé  par 
le  bruit,  pourra  prendre  le  change  au  point  d’attri¬ 
buer  à  un  mauvais  muficien  le  mérite  d’un  excellent 
poète,  &de  croire  admirer  des  chefs-d’œuvre  d’har¬ 
monie  ,  en  admirant  des  poèmes  bien  compofés. 

Tels  font  les  défauts  que  la  perfe&ion  abfolue 
de  la  mulique  6c  fon  défaut  d  application  à 
la  langue  peuvent  introduire  dans  les  opéras ,  à 
proportion  du  concours  de  ces  deux  caillés.  Sur 
quoi  l’on  doit  remarquer  que  les  langues  les  plus 
propres  à  fléchir  fous  les  loix  de  la  mefure  &  de 
la  mélodie  ,  font  celles  cù  la  duplicité  dont  je  viens 
de  parler  eft  le  moins  apparente  ,  parce  que  la  mu¬ 
fique  fc  prêtant  feulement  aux  idées  de  la  poéfie, 
celle-ci  fe  prête  à  fon  tour  aux  inflexions  de  la  mé¬ 
lodie  ;  6c  que  ,  quand  la  mufique  celle  d’obferver 
le  rhythme ,  l’accent  6c  l’harmonie  du  vers ,  le  vers 
fe  plie  6c  s’affervit  à  la  cadence  de  la  mefure  6c  à 
l’accent  mufical.  Mais  lorfque  la  langue  n’a  ni  dou¬ 
ceur  ni  flexibilité ,  l’âpreté  de  la  poéfie  l’empêche 
de  s’affervir  au  chant ,  la  douceur  même  de  la  mé¬ 
lodie  l’empêche  de  fe  prêter  à  la  bonne  récitation 
des  vers,  6c  l’on  fent  dans  l’union  forcée #de  ces 
deux  arts  une  contrainte  perpétuelle  qui  choque 
l’oreille  6c  détruit  à  la  fois  l’attrait  de  la  mélodie 
i <c  l'effet  de  la  déclamation.  Ce  défaut  eft  fans  re- 
mede  ;  6c  vouloir  à  toute  force  appliquer  la  mufique 
à  une  langue  qui  n’eft  pas  muficale,  c’eft  lui  don¬ 
ner  plus  de  rudeffe  qu’elle  n’en  auroit  fans  cela. 

Parce  que  j'ai  dit  jufqu’i  i  ,  l’on  a  pu  voir  qu’il 
y  a  plus  de  rapport  entre  l’appareil  des  yeux  ou 
la  décoraiion  ,  6c  la  mufique  ou  l’appareil  des 
oreilles,  qu’il  n’en  paroi t  entre  deux  fens  qui  fem- 
blent  n’avoir  rien  de  commun  ;  6c  qu’à  certains 
égards  l 'opéra  ,  conftitué  comme  il  eft  ,  r.'eft  pas  un 
tout  auffi  monftrueux  qu’il  paroît  l’être.  Nous  avens 
vu  que,  voulant  offrir  aux  regards  l’intérêt  &C  les 
mouvemens  qui  manquoient  à  la  mufique ,  on  avoit 
imaginé  les  greffiers  preftiges  des  machines  6c  des 
vols,  &  que  jufqu’à  ce  qu’on  fût  nous  émouvoir, 
on  s'étoit  contenté  de  nous  furprendre.  Il  eft  donc 
très-naturel  que  la  mufique,  devenue  paffionnée 
&  pathétique  ,  ait  renvoyé  fur  les  théâtres  des 
foires  ces  mauvais  fupplémens  dont  elle  n’avoit 
plus  befoin  furie  lien.  Alors  l’opéra  ,  purgé  de  tout 
ce  merveilleux  qui  Faviüffoit ,  devint  un  lpeêlacle 
également  touchant  6c  majeftueux  ,  digne  de  plaire 
aux  gens  de  goût  6c  d’intéreffer  les  cœurs  fenlibles. 

Il  eft  certain  qu’on  auroit  pu  retrancher  de  la 
pompe  du  fpe&acle  autant  qu’on  ajoutait  à  l’in¬ 
térêt  de  l’aftion  ;  car  plus  en  s’occupe  des  perfon- 
nages,  moins  on  eft  occupé  des  objets  oui  ies  en¬ 
tourent  :  mais  il  faut ,  cependant  ,  que  le  lieu  de  la 
fcene  l'oit  convenable  aux  aêteurs  qu'on  y  fait  par¬ 
ler  ;  6c  l'imitation  de  la  nature  ,  Couvent  plus  diffi¬ 
cile  6c  toujours  plus  agréable  que  celle  des  êtres 
imaginaires ,  n’en  devient  que  plus  intéreffante  en 
devenant  plus  vratfemblable.  Un  beau  palais,  des 
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jardins  délicieux ,  de  favantes  ruines  plaifent  encore 
plus  à  l’œil  que  la  fantafque  image  du  tarrare  ,  de 
1  olympe ,  du  char  du  foleil;  image  d’autant  plus 
inférieure  à  celle  que  chacun  fe  trace  en  lui  même  , 
que  dans  les  objets  chimériques  il  n’en  coûte  rien  à 
l’efprit  d’aller  au-delà  du  poftîble,  6c  de  fe  faire  des 
modèles  au-deflus  de  toute  imitation.  Delà  vient 
que  le  merveilleux ,  quoique  déplacé  dans  la  tra¬ 
gédie ,  ne  l’eft  pas  dans  le  poëme  épique  oit  l’ima¬ 
gination  toujours  induftrieufe  6c  clépenfiere  fe  charge 
de  l’exécution  ,  &  en  tire  un  tout  autre  parti  que 
ne  peut  faire  fur  nos  théâtres  le  talent  du  meilleur 
machinifte  ,  6c  la  magnificence  du  plus  puiflant 
Roi. 

Quoique  la  mufique  prife  pour  un  art  d’imitation 
ait  encore  plus  de  rapport  à  la  poéfie  qu’à  la  pein¬ 
ture  ;  celle-ci ,  de  la  maniéré  qu’on  l’emploie  au 
théâtre ,  n’eft  pas  aufii  fu jette  que  la  poéfie  à  faire 
avec  la  mufique  une  double  repréfentation  du  même 
objet;  parce  que  l’une  rend  les  fentimens  des 
hommes  ,  6c  l’autre  feulement  l’image  du  lieu  où  ils 
fe  trouvent ,  image  qui  renforce  l’illufion  &  tranf- 
porte  le  fpeftateur  par-tout  où  ladeur  eft  fuppofé 
être.  Mais  ce  transport  d’un  lieu  à  un  autre  doit 
avoir  des  réglés  &  des  bornes  :  il  n’eft  permis  de 
fe  prévaloir  à  cet  égard  de  l’agilité  de  l’imagina¬ 
tion  qu’en  confultant  la  loi  de  la  vraifemblance  ; 
&  ,  quoique  le  fpedateur  ne  cherche  qu’à  fe  prêter 
à  des  fidions  dont  il  tire  tout  fon  plaifir,  il  ne  faut 
pas  abufer  de  fa  crédulité  au  point  de  lui  en  faire 
honte.  En  un  mot ,  on  doit  fonger  qu’on  parle  à  des 
coeurs  fenfibles  fans  oublier  qu’on  parle  à  des  gens 
raifonnables.  Ce  n’eft  pas  que  je  voulufle  tranfpor- 
ter  à  l 'opéra  cette  rigoureufe  unité  de  lieu  qu’on 
exige  dans  la  tragédie,  &c  à  laquelle  on  ne  peut 
guère  s’aftervir  qu’au  dépens  de  l’adion ,  de  forte 
qu’on  n’eft  exaft  à  quelque  égard  que  pour  être  ab- 
furde  à  mille  autres.  Ce  feroit  d’ailleurs  s’ôter 
l’avantage  des  changemens  de  feenes ,  lefqttelles  fe 
font  valoir  mutuellement:  ce  feroit  s’expofer  à  une 
vicieufe  uniformité  ,  à  des  oppofitions  mal  conçues 
entre  la  feene  qui  refte  toujours  &  les  fituations 
qui  changent  ;  ce  feroit  gâter  l’un  par  l’autre  ,  l’effet 
de  la  mufique  6c  celui  de  la  décoration ,  comme 
de  faire  entendre  des  fymphonies  voluptueufës  par¬ 
mi  des  rochers  j  ou  des  airs  gais  dans  les  palais  de 
rois. 

C’eft  donc  avec  raifon  qu’on  a  laiffé  fubfifter 
d  ade  en  ade  les  changemens  de  feene  ,  «5c  pour 
qu’ils  foient  réguliers  &  admiflibles,  il  fuffit  qu’on 
ait  pu  naturellement  fe  rendre  du  lieu  d’où  l’on 
fort  au  lieu  où  l’on  pafle,  dans  l’intervalle  de  tems 
qui  s’écoule  ou  que  l’adion  fuppofe  entre  les  deux 
ades  :  de  forte  que ,  comme  l’unité  de  tems  doit  fe 
renfermer  a-peu-pres  dans  la  durée  de  vingt-quatre 
heures ,  l’unité  de  lieu  doit  fe  renfermer  à-peu-près 
dans  l’efpace  d’une  journée  de  chemin.  A  l’égard 
des  changemens  de  feene  pratiqués  quelquefois 
dans  un  même  ade  ,  ils  me  paroiffent  également 
contraires  à  l’illufion  &  à  la  raifon,  6c  devoir  être 
abfolument  proferits  du  théâtre. 

Voilà  comment  le  concours  de  l’acouftique  6c  de 
la  perfpedive  peut  perfedionner  l’illufion ,  flatter 
les  fens  par  des  impreffions  diverfes ,  mais  ana¬ 
logues  ,  6c  porter  à  l’ame  un  même  intérêt  avec  un 
double  plaifir.  Ainfi  ce  feroit  une  grande  erreur  de 
penfer  que  l’ordonnance  du  théâtre  n’a  rien  de  com¬ 
mun  avec  celle  de  la  mufique,  fi  ce  n’eft  la  con¬ 
venance  générale  qu’elles  tirent  du  poeme.  C’eft  à 
1  imagination  des  deux  artiftes  à  déterminer  entr’eux 
ce  que  celle  du  poète  a  laiflé  à  leur  difpofition  ,  6c 
à  s  accorder  ft  bien  en  cela  que  le  fpedateur  fente 
toujours  l’accord  parfait  de  ce  qu’il  voit  6c  de  ce 
qu  il  entend.  Mais  il  faut  avouer  que  la  tâche  du 
Tome  IV, 
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muficien  eft  la  plus  grande.  L'imitation  de  la  peinture 
eft  toujours  froide  ,  parce  qu’elle  manque  de  cette 
f-icceflion  d  idées  &  d’impreflions  qui  échauffe 
lame  par  degrés  ,  Si  que  tout  eft  dit  au  premier 
coup-d’œil.  La  puiffance  imitative  de  cet  art ,  avec 
beaucoup  d’objets  apparens,  fe  borne  en  effet  à  de 
tres-foibles  repréfentations.  C’eft  un  des  grands 
avantages  du  muficien  de  pouvoir  peindre  les  cliofes 
qu  on  ne  fauroit  entendre  ,  tandis  qu’il  eft  impof- 
a"  pemtre  de  peindre  celles  qu’on  ne  fauroit 
voir  ;  o c  le  plus  grand  prodige  d’un  art  qui  n’a  d’ac- 
tivitc  que  par  fe  s  mouvemens ,  eft  d’en  pouvoir 
former  jufqu’à  l’image  du  repos.  Le  fommeil  ,  le 
calme  de  la  nuit,  la  folitude  Si  le  filence  même 
entrent  dans  le  nombre  des  tableaux  de  la  mufique, 
Quelquefois  le  bruit  produit  l’effet  du  filence  ,  Si 
le  filence  l’effet  du  bruit  ;  comme  quand  un  homme 
s’endord  à  une  lefture  égale  Si  monotone  ,  Si  s'é¬ 
veille  à  l'inftant  qu’on  fe  tait  ;  Si  il  en  eft  de  même 
pour  d’autres  effets.  Mais  l’art  a  des  fubftitutions  plus 
fertiles  Si  bien  plus  fines  que  celles-ci  ;  il  fait  exciter 
par  un  fens  des  émotions  femblables  à  celles  qu’on 
peut  exciter  par  un  autre  ;  Si,  comme  le  rapport  ne 
peut  être  fenfible  que  l’impreffion  ne  foit  forte,  la 
peinture  ,  dénuée  de  cette  force,  rend  difficilement 
à  la  mufique  les  imitations. que  celle-ci  tire  d’elle. 
Que  toute  la  nature  foit  endormie ,  celui  qui  là 
contemple  ne  dort  pas,  &  l’art  du  muficien  con- 
fifte  à  fubftituer  à  l’image  infenfible  de  l’objet  celle 
des  mouvemens  que  fa  préfence  excite  dans  l’efprit 
du  fpeflateur:  il  ne  repréfente  pas  direftement  la 
chofe  ,  mats  il  réveille  dans  notre  ante  le  même  fen- 
timent  qu’on  éprouve  en  la  voyant. 

Ainfi,  bien  que  le  peintre  n’ait  rien  à  tirer  de  la 
partition  du  muficien  ,  l’habile  muficien  ne  fortira 
point  fans  fruit  de  l’attelier  du  peintre.  Non-feu¬ 
lement  il  agitera  la  mer  à  fon  gré  ,  excitera  les 
flammes  d’un  incendie,  fera  couler  les  ruiffeaux 
tomber  la  pluie  &  groffir  les  torrens  ,  mais  il  aug¬ 
mentera  l'horreur  d’un  defert  affreux ,  rembrunira 
les  murs  d’une  prifon  fouterraine  ,  calmera  l’orage 
rendra  l’air  tranquille ,  le  ciel  ferein  ,  Si  répandra 
de  l’orcheftre  une  fraîcheur  nouvelle  fur  les 
bocages. 

Nous  venons  de  voir  comment  l’union  des  trois 
arts  qui  conftituent  la  feene  lyrique,  forme  en¬ 
tr’eux  un  tout  très-bien  lié.  On  a  tenté  d’y  en  in¬ 
troduire  un  quatrième ,  dont  il  me  refte  à  parler. 

Tous  les  mouvemens  du  corps  ordonnés  félon 
certaines  loix  pour  affiler  les  regards  par  quelque 
aûion ,  prennent  en  général  le  nom  de  gejles.  Le 
gefte  (e  divife  en  deux  efpeces,  dont  l’une  fert 
d’accompagnement  à  la  parole  &  l’autre  de  fup- 
plément.  Le  premier  ,  naturel  à  tout  homme  qui 
parle,  fe  modifie  différemment ,  félon  les  hommes 
les  langues  &  les  carafteres.  Le  fécond  eft  l’art  dé 
parler  aux  yeux  fans  le  fecours  de  l’écriture  ,  par 
des  mouvemens  du  corps  devenus  fignes  de  'con¬ 
vention.  Comme  ce  gefte  eft  plus  pénible  ,  moins 
naturel  pour  nous  que  l’ufage  de  la  parole  ,  & 
qu’elle  le  rend  inutile  ,  il  l’exclud  &  même  en  fup- 
pole  la  privation  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  art  des 
pantomimes.  A  cet  art  ajoutez  un  choix  d’attitudes 
agréables  &  de  mouvemens  cadencés,  vous  aurez 
ce  que  nous  appelions  la  danfe  ,  qui  ne  mérite 
guere  le  nom  d’art  quand  elle  ne  dit  rien  à  l’efprit. 
Ceci  pofé  ,  il  s’agit  de  favoir  fi  ,  la  danfe  étant  un 
langage  &  par  conféquent  pouvant  être  un  art  d’imi¬ 
tation  ,  peut  entrer  avec  les  trois  autres  dans  la 
marche  de  l’aftion  lyrique  ,  ou  bien  fi  elle  peut  in¬ 
terrompre  &  fufpendre  cette  aftionfans  gâter  l’effet 
&  l’unité  de  la  piece. 

Or ,  je  ne  vois  pas  que  ce  dernier  cas  puîfle 
même  faire  une  queftion.  Car  chacun  lent  que 
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tout  l’intérêt  d’une  action  fuivie ,  dépend  de  l  ini- 
preftion  continue  &c  redoublée  que  la  représenta¬ 
tion  fait  fur  nous  ;  que  tous  les  objets  qui  lul- 
pendent  ou  partagent  l’attention ,  font  autant  de 
contre-charmes  qui  détruifent  celui  de  l  interet , 
qu’en  coupant  le  fpeôacle  par  d’autres  fpeaacles  qui 
lui  font  étrangers,  on  divife  le  fujet  principal  en 
parties  indépendantes,  qui  n’ont  rien  de  commun 
entr’elles  que  le  rapport  général  de  la  matière  qui  les 
cornpofe ,  &  qu’enfin  plus  les  fpeûacles  inférés  fe- 
roient  agréables  ,  plus  la  mutilation  du  tout  leroit 
difforme.  De  forte  qu’en  fuppofant  un  opéra  coupé 
par  quelques  divertiffemens  qu’on  pût  imaginer, 
s’ils  laiffoient  oublier  le  fujet  principal,  le  ipefta- 
teur ,  à  la  fin  de  chaque  fête ,  fe  trouveroit  aufli 
peu  ému  qu’au  commencement  de  la  piece  ;  &  pour 
l’émouvoir  de  nouveau  &  ranimer  1  interet ,  ce  feroit 
toujours  à  recommencer.  Voilà  pourquoi  les  Italiens 
ont  enfin  banni  des  entr’a&es  de  leurs  opéras ,  ces 
intermèdes  comiques  qu’ils  y  avoient  inférés  ;  genre 
de  fpe&acle  agréable  ,  piquant  Sc  bien  pris  dans  la 
nature  ,  mais  fi  déplacé  dans  le  milieu  d’une  aétion 
tragique,  que  les  deux  pièces  fe  nuifoient  mutuel¬ 
lement,  &  que  l’une  des  deux  ne  pouvoit  jamais 
intéreffer  qu’aux  dépens  de  l’autre. 

Refte  donc  à  voir  ii  ,  la  danfe  ne  pouvant  en¬ 
trer  dans  la  compofition  du  genre  lyrique  comme 
ornement  étranger,  on  ne  l’y  pourroit  pas  faire 
entrer  comme  partie  conftitutive,  &  faire  concou¬ 
rir  à  l’aûion  un  art  qui  ne  doit  pas  la  fufpendre. 
Mais  comment  admettre  à  la  fois  deux  langages 
qui  s’excluent  mutuellement ,  &  joindre  l’art  pan¬ 
tomime  à  la  parole  qui  le  rend  fuperflu?  Le  langage 
du  gefte  étant  la  reffource  des  muets  ou  des  gens 
qui  ne  peuvent  s’entendre ,  devient  ridicule  entre 
ceux  qui  parlent.  Ün  ne  répond  point  à  des  mots 
par  des  gambades  ,  ni  au  geite  par  des  difeours  ;  au¬ 
trement,  je  ne  vois  point  pourquoi  celui  qui  entend 
le  langage  de  l’autre  ne  lui  répond  pas  fur  le  même 
ton.  Supprimez  donc  la  parole  fi  vous  voulez  em¬ 
ployer  la  danfe  :  fi-tôt  que  vous  introduifez  la 
pantomime  dans  V opéra  ,  vous  en  devez  bannir  la 
poéfie  ;  parce  que  de  toutes  les  unités  la  plus  né- 
ceffaire  eft  celle  du  langage  ,  &  qu’il  eft  même  ab- 
furde  &  ridicule  de  dire  à  la  fois  la  même  chofe  à 
la  même  perfonne  ,  &:  de  bouche  &  par  écrit. 

Les  deux  raifons  que  je  viens  d’alléguer  fe  réu- 
niffent  dans  toute  leur  force  pour  bannir  du  drame 
lyrique  les  fêtes  &  les  divertiffemens  ,  qui  non  feu¬ 
lement  en  fufpendent  l’a&ion,  mais,  ou  ne  difent 
rien  ,  ou  fubftituent  brufquement  au  langage  adopté 
un  autre  langage  oppofé  ,  dont  le  contrafte  détruit 
la  vraifemblance,  affaiblit  l’intérêt,  &  foit  dans  la 
même  attion  pourfuivie  ,  foit  dans  une  épifode  in¬ 
férée,  bleffe  également  la  raifon.  Ce  feroit  bien  pis, 
fi  ces  fêtes  n’offroient  au  fpe&ateur  que  des  fauts 
fans  liaifons ,  &  des  danfes  fans  objet ,  tiffu  gothique 
ti.  barbare  dans  un  genre  d’ouvrage  où  tout  doit 
être  peinture  &  imitation, 

11  faut  avouer  ,  cependant  ,  que  la  danfe  eft  fi 
avantageufement  placée  au  théâtre ,  que  ce  feroit  le 
priver  d'un  de  fes  plus  grands  agrémens  que  de 
l’en  retrancher  tout-à-fait.  Auftï  ,  quoiqu’on  ne 
doive  point  avilir  une  a&ion  tragique  par  des  fauts 
&  des  entrechats,  c’eft  terminer  très-agréablement 
le  fpe&acle  ,  que  de  donner  un  ballet  après  Y  opéra , 
comme  une  petite  piece  après  la  tragédie.  Dans  ce 
nouveau  fpeftacle ,  qui  ne  tient  point  au  précédent , 
on  peut  aufli  faire  choix  d’un  autre  langue  ;  c’eft 
une  autre  nation  qui  paroîtfur  la  lcene.  L’art  pan¬ 
tomime  ou  la  danfe  devenant  alors  la  langue  de 
convention,  la  parole  en  doit  être  bannie  à  fon  tour, 
&  la  mufique  ,  reftant  le  moyen  de  liaifon  ,  s’ap¬ 
plique  à  la  danfe  dans  la  petite  piece  ,  comme  elle 
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s'appliquoit  à  la  grande  dans  la  poéfie.  Mais  avant 
d’employer  cette  langue  nouvelle  ,  il  faut  la  créer. 
Commencer  par  donner  des  ballets  en  a&ion  ,  fans 
avoir  préalablement  établi  la  convention  des  geftes, 
c’eft  parler  une  langue  à  gens  qui  n’en  ont  pas  le 
dictionnaire ,  &  qui,  par  confcquent,  ne  l’enten¬ 
dront  point.  (V) 

11  me  femble  bien  fingulier  que  le  François  qui 
définit  Y  opéra ,  la  réunion  de  tous  les  charmes  des 
beaux  arts  ,  facrifîe  fi  peu  à  la  mufique  dans  les 
opéras ,  que  prefque  aucun  de  fes  airs  ne  leroit  fup- 
portable,  exécuté  fimplement  par  des  inftrumens; 
tandis  que  l’Italien,  qui  appelle  Y  opéra  un  drame  où 
les  pallions  font  exprimées  nnilicalement  (  du 
moins  la  coupe  le  choix  de  fes  pièces  femble  le 
démontrer  ),  tandis  que  l’Italien  ,  dis-je  ,  facrifie  fi 
fort  à  la  mufique  ,  que  dans  les  mornens  des  paf- 
fions  les  plus  vives  ,  on  eft  obligé  d’efluyer  des 
roulades  qui  ne  finiffent  point.  La  perfection  de 
l'opéra  confifteroit,  à  mon  avis,  à  combiner  celui 
des  deux  nations. 

Quant  à  bannir  les  ballets  de  Y  opéra ,  &:  en  taire 
un  fpectacle  ilolé  &:  une  elpece  d’épilogue  ,  je  crois 
que  ce  feroit  le  mieux  dans  la  plupart  des  pièces  ; 
mais  il  y  en  a  quelques-unes  où  il  me  femble  qu’un 
ballet  convenable  augmenteroit  l’intérêt  ;  dans 
Y  Olympiade,  par  exemple,  un  ballet  repréfentant  les 
jeux  olympiques  entre  le  premier  &  le  lecond  aéte, 
feroit  un  effet  admirable,  parce  qu’ici  le  langage  hy¬ 
pothétique  ne  changé  point  ;  on  combattoit  lur  les 
bords  de  l’Alphée  fans  parler  ni  chanter.  De  même 
dans  Y  opéra  de  Mérope  ,  on  peut  placer  très-con¬ 
venablement  un  ballet  repréfentant  des  jeux  fu¬ 
nèbres  à  l’honneur  de  Cresfonte.  (f\  D.  C.  ) 

§  Opéra,  (  Mufique.  )  mot  aufli  confacré  pour 
diftinguer  lesdifférens  ouvrages  d’un  même  auteur, 
félon  l’ordre  dans  lequel  ils  ont  été  imprimés  ou 
gravés ,  &  qu’il  marque  ordinairement  lui-même 
fur  les  titres  par  des  chiffres.  Voye [  Œuvre  (  Mu- 
Jîque.  )  Dict.  raif.  des  Sciences ,  Sic. 

Ces  deux  mots  font  principalement  en  ufagepour 
les  compofitions  de  fym phonie.  (•£.) 

OPÉRATION  CESARIENNE,  (  Méd.  Lég.  ) 
L'opération  céfarienne ,  l’une  des  plus  cruelles  de  la 
chirurgie,  eft  celle  dans  laquelle  ,  après  avoir  incifé 
les  tégumens ,  les  mufcles  du  bas-ventre  ,  le  corps 
de  la  matrice,  on  fait  par  cette  ouverture  l’extra&ion 
du  fœtus  &  de  l’arriere-faix  ,  lorfqu’il  eftimpoftible 
de  la  faire  par  les  voies  naturelles ,  lans  attenter  à  la 
vie  de  la  mere  ou  du  fœtus. 

On  la  pratique  dans  trois  cas  différons  ;  i°.  dans 
une  femme  morte  d’accident  ou  fubitement  à  la  fin 
de  fa  grofteffe,  dans  la  vue  de  conferver  ou  de  bap- 
tifer  l’enfant  ;  zQ.  dans  une  femme  en  vie  ,  lorfque 
l’enfant  qui  eft  mort  dans  Ion  fein ,  n’en  peut  être 
tiré  par  aucun  autre  moyen  ;  3°.  dans  une  femme 
mal  conformée,  qui  parvenue  au  terme,  ne  peut 
accoucher  par  les  voies  ordinaires  fans  expofer  la  vie 
de  fon  enfant. 

La  cruauté  ,  ou  pour  mieux  dire ,  l’appareil  &l  le 
danger  de  cette  opération ,  avoient  long-tems  réduit 
les  médecins  &  les  chirurgiens  à  ne  la  pratiquer  que 
dans  la  vue  de  conlerver  ou  de  bapiiier  un  enfant 
après  la  mort  de  fa  mere  ;  des  connoiffances  plus 
étendues  &  mieux  dirigées  ont  fait  concevoir  qu'il 
étoit  poftible  de  la  pratiquer  fur  des  meres  vivantes , 
fans  exclure  l’efpoir  de  leur  conferver  la  vie  de  mê¬ 
me  qu’à  leur  enfant  :  l’événement  a  plus  d’une  fois 
répondu  à  cette  attente. 

Le  détail  &  les  inconvéniens  de  cette  opération 
n’entrent  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  ;  la 
cruauté  d’un  moyen  qu’on  fait  être  falutaire,  re 
diminue  point  fon  prix  aux  yeux  de  l’humanité,  & 
tout  le  monde  convient  que  la  vie  eft  ici  le  premier 
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des  biens.  Il  n’y  a  donc  point  de  queftion  à  agiter 
iur  la  tolérance  de  cette  operation  ;  il  fuffit ,  pour  en 
établir  la  ncceffité  ,  qu’il  loir  impoffible  de  lui  fup- 
pléer  par  aucun  autre  moyen,  6c  cette  décilion  ne 
concerne  que  les  médecins  &c  les  accoucheurs. 

Dans  le  premier  cas  on  fait  qu’il  eft  effentiel  de 
précipiter  cette  opération  ,  li  l’on  veut  fauver  l’en¬ 
fant,  dont  la  mort  fuit  bientôt  celle  de  la  mere  ; 
mais  l’incertitude  des  fignes  de  la  mort  de  la  mere 
paroît  s’oppofer  à  cette  célérité. 

Cette  objection  examinée  de  près  n’eft  qu’un  fo- 
phifme  malheureufement  trop  répandu.  Si  la  mere 
meurt  d’accident  6c  fubitement ,  comme  d’un  vio¬ 
lent  poifon,  d’un  coup  de  poignard;  l’efpece  6c  la 
quantité  de  poifon ,  le  fiege  6c  la  profondeur  de  la 
blefïure ,  6c  fur-tout  les  fymptômes  qui  fuivent , 
décident  bientôt  fi  cette  caufe  eft  mortelle  pour  la 
mere  ;  mais  fi  les  fymptômes  ne  paroiflent  que  len¬ 
tement,  que  l’agonie  foit  plus  longue.,  comme  il 
arrive  à  la  fuite  des  maladies  aiguës,  6c  qu’on  ne 
puifle  pas  décider  avec  certitude  que  la  mort  eft  in¬ 
faillible  pour  la  mere  ,  en  confidérant  la  caufe  de  la 
maladie  ;  on  ne  doit  alors  avoir  égard  qu’aux  feuis 
fignes  de  la  mort,  tirés  de  l’examen  extérieur.  Ces 
fignes  font  moins  équivoques  que  ne  l’ont  prétendu 
certains  auteurs ,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite. 
D’ailleurs ,  en  fuppofant  qu’il  peut  fe  rencontrer 
quelques  cas  ,  bien  rares  fans  doute  ,  oii  l’on  opére- 
roit  fur  une  femme  encore  en  vie  (  comme  on  pré¬ 
tend  qu’il  arriva  à  Vefale  )  ,  cette  pofïïbilité  peut- 
elle,  en  confidérant  l’état  défefpéré  de  la  mere, 
balancer  un  moment  la  vraifemblance  de  fauver  un 
fœtus  ?  on  opéré  fur  des  meres  vivantes  pour  tirer 
des  fœtus  morts  ou  vivans  ,  &  l’on  héfiteroit  à  faire 
les  mêmes  opérations  fur  des  femmes  que  tout  an¬ 
nonce  être  privées  de  vie  ? 

Ce  doute  ne  peut  qu’exciter  à  ufer  de  circonfpec- 
tion  ;  auffi  le  fénat  de  Venife  avoit-il  enjoint ,  par  un 
décret ,  de  ne  pratiquer  jamais  l'opération  céfarienne 
fur  des  femmes  mortes ,  que  par  une  fimple  incifion 
6c  non  par  une  incifion  cruciale  ,  dans  la  vue  de  fa¬ 
ciliter  la  guérifon  de  la  mere  ,  fi  par  hazard  elle 
n’étoit  pas  réellement  morte.  M.  Aftruc  confeille  de 
faire  auparavant  deux  incifions  fur  les  feflés  pour 
s’affurer  de  la  mort  de  la  mere  ;  du  refie  ,  quoiqu’il 
foit  difficile  de  s’aflurer  fi  le  fœtus  eft  encore  vivant 
après  la  mort  de  fa  mere  ,  je  crois ,  avec  M.  Heilf  er , 
qu’il  vaut  mieux  faire  cette  opération  cent  fois  inuti¬ 
lement  ,  que  de  perdre  une  feule  fois  un  fœtus  pour 
avoir  négligé  de  la  faire.  Le  droit  naturel  6c  le  droit 
divin  réclament  contre  un  fatal  préjugé,  qui  fait 
concevoir  de  l’horreur  pour  l’ouverture  d’un  cada¬ 
vre  ;  une  pitié  mal  entendue  a  fouvent  fait  retarder 
ces  ouvertures,  fous  prétexte  que  la  mere  n’étoit 
pas  bien  morte  ;  6c  comme  une  longue  agonie  laifle 
une  probabilité  fondée  de  la  mort  d’un  fœtus  qui 
pouvoit  être  bien  conflitué  ,  on  fe  refufe  quelque¬ 
fois  au  cri  de  l’humanité  qui  plaide  foiblement  pour 
lin  enfant  qu’on  n’a  pas  vu.  Les  loix  les  plus  refpec- 
tables  font  pofitives  à  cet  égard  (  Digejlor.  lib.  XI, 
tit.  viij,  )  ;  mais  que  ces  loix  font  foibies  contre  un 
préjugé  qui  tient  au  fentiment  !  c’eft  ici  fans  doute 
qu’il  faudroit  toute  la  vigilance  du  magiftrat  pour 
éclairer  les  citoyens  fur  le  vrai  bien  6c  les  forcer  à 
l’adopter. 

Le  fécond  cas  dans  lequel  on  opéré  fur  une  fem¬ 
me  vivante  pour  extraire  un  fœtus  mort ,  ne  peut 
avoir  lieu  que  lorfqu’il  eft  impoffible  de  le  tirer  par 
les  voies  ordinaires.  Cette  impoffibilité  n’eft  pour¬ 
tant  pas  fi  commune  que  plufieurs  auteurs  l’ont  pré¬ 
tendu  ;  les  obftacles  qu’on  rencontre  du  côté  de 
1  orifice  de  l’utérus  ,  peuvent  quelquefois  être  enle¬ 
vés  ;  les  înftrmnens  peuvent  auffi  faciliter  l’extra&ion 
d  un  fœtus ,  pièce  à  piece.,  lorfque  la  dilatation  du 
Tome  IV% 
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cou  de  la  matrice  n’eft  pas  fuffifante  ;  enfin  dans  des 
conceptions  ventrales ,  ou  dans  les  ovaires ,  ou  dans 
les  trompes  de  Fallope,  la  nature  fait  elle-même  allez 
fouvent  tous  les  frais  du  travail ,  en  excitant  un  ab¬ 
cès  ,  par  lequel  le  fœtus  fort  par  fucceffion  de  tems. 
Je  me  difpenfe  de  compiler  à  ce  fujet  les  opinions 
des  auteurs  qui  n’ont  rien  de  relatif  à  mon  objet 
principal. 

On  connoît  ft  le  fœtus  eft  mort  dans  le  fein  de  fa 
mere  ,  Iorfqu’après  quelque  tems  de  travail  de  l’ac¬ 
couchement  ,  elle  n  apperçoit  aucun  mouvement  de 
1  enfant ,  mais  un  poids  qui  fuccede  6c  qui  fe  meut 
du  côté  fur  lequel  elle  s’incline  :  lorfqu’elle  éprouve 
des  friflbns  ,  des  défaillances  ,  le  tenefme  ou  le  flux 
d’urine;  lorfqu’il  s’écoule  par  le  vagin  une  matière 
noire,  putride,  de  mauvaife  odeur;  lorfque  le  ventre 
eft  froid,  6c  principalement  lorfqu’ayant  porté  la 
main  dans  le  vagin  ou  l’utérus  ,  on  trouve  le  placenta 
6c  le  cordon  ombilical  froids ,  qu’on  n’apperçoit 
aucun  battement  dans  le  trajet  du  cordon  ,  principa¬ 
lement  à  fon  infertion  vers  l’ombilic.  Le  défaut  de 
mouvement,  de  chaleur  ou  de  battemens  d’arteres 
dans  les  membres  du  fœtus ,  eft  encore  un  indice 
plus  concluant ,  fur-tout  fi  l’épiderme  s’en  fépare 
aifément,  fi  l’odeur  en  eft  mauvaife,  6c  la  couleur 
altérée.  L’examen  de  la  fontanelle  eft  encore  utile 
6c  concourt  à  prouver  la  mort  du  fœtus  lorfqu’elle 
n’offre  aucun  battement,  qu’elle  eft  flafque ,  dépri¬ 
mée ,  que  les  os  qui  l’avoifinent  fe  meuvent  avec 
facilité  :  il  eft  pourtant  utile  de  remarquer  que  ces 
fignes  doivent  être  pris  collectivement ,  6c  qu’ils  ne 
fuivent  pas  toujours  la  mort  du  fœtus,  même  plu¬ 
fieurs  jours  après.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  fem¬ 
mes  porter  dans  leur  fein  des  fœtus  morts  depuis 
quelques  mois ,  6c  s’en  délivrer  enfuite  heureufe- 
ment  par  un  accouchement  naturel. 

Le  troifieme  cas  de  1* opération  céfarienne  paroît 
le  plus  hardi  6c  laide  un  problème  à  réfoudre  :  lorf- 
qu’une  femme  mal  conformée  eft  parvenue  au  terme 
de  la  groffeffe  ,  6c  ne  peut  accoucher  par  les  voies 
ordinaires ,  fans  danger  pour  fon  enfant,  doit-on 
faire  l'opération  céfarienne  ,  ou  bien  fe  réfoudre  à 
extraire  le  fœtus  avec  desinftrumens ,  qui  en  le  dé¬ 
tachant  par  parties,  moins  volumineufes  que  le 
fœtus  entier ,  puiflènt  en  favorifer  la  fortie  par  les 
voies  ordinaires  ? 

Si  le  vice  de  conformation  de  la  mere  eft  tel 
qu’il  foit  impoffible  d’opérer  cette  divifion  par  les 
inftrumens,  il  eft  clair  que  l’ opération  céfarienne  eft: 
alors  néceffitée  ,  parce  que  la  mere  court  un  danger 
égal  par  la  mort  du  fœtus  qui  ne  peut  pas  fortir,  & 
par  le  travail  infruètueux  de  l’accouchement  ;  mais 
s’il  eft  poffible  de  porter  la  main  ou  quel'que  infini¬ 
ment  dans  l’utérus ,  6c  que  par  le  volume  du  fœtus 
ou  par  le  peu  d’étendue  du  paflage  ,  il  foit  morale¬ 
ment  impoffible  que  la  femme  accouche  par  la  voie 
naturelle  ,  il  me  paroît  que  la  queftion  eft  décidée, 
parce  que  j’ai  dit  au  mot  Avortement, dans  un  cas 
à-peu-près  femblable.  Je  ne  parle  point  des  reftric- 
tions  qu’y  ont  mifes  certains  auteurs  qui  ne  fe  déci¬ 
dent  en  faveur  de  la  mere  que  dans  le  cas  feulement 
où  fon  enfant  ne  doit  pas  jouer  un  rôle  important 
dans  la  fociété  :  cette  diftin&ion  ne  doit  point  tenir 
une  place  dans  un  ouvrage  oiil’on  difeute  les  droits 
de  l’humanité.  Nous  favons  bien  qu’on  dérogera  à 
ces  droits ,  indépendamment  des  loix  qui  les  confir¬ 
ment  ou  qui  doivent  les  confirmer ,  toutes  les  fois 
que  la  grande  raifon  d’intérêt  ou  des  convenances 
s’élèvera  contr’eux  :  il  eft  de  fait  que  la  puifîànce 
qui  protégé  les  loix  peut  auffi  les  abroger. 

Cette  opération  donne  encore  lieu  à  quelques 
queftions  médico-légales  :  un  fœtus  de  fept  mois, 
tiré  vivant  du  fein  de  fa  mere  par  l 'opération  céfa- 
rienne.  doit-il  être  cenfé  viable  ou  avoir  acquis  le 
Xij 
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terme  néceiTffre  pour  jouir  des  privilèges  de  la  fo- 
cîété  ?  i 

;  ’  ‘  1  _  • 
res  6c  par  un  accouchement  naturel  :  ceux-  ci  (ont 
ordinairement  lormcs  ,  vigoureux  ,  capables  de 
fupporter  l’impreftion  de  l’air ;,  il  femble  que  la  na¬ 
ture  ait  arc j  ère  ou  précipité  (on  ouvrage  ,  les 
autres  pfftent _nt  au  contraire  des  fignes  d’avortons 
par  l’impirfeCtion  de  leurs  membres,  la  foiblelfe 
d  ens ,  la  petiteïTe  d  leur  taille  :  la 

manière  forcée  dont  on  les  tire  du  lein  de  leur 
mere  ,  indique  une  nutrition  qui  n’eft  pas  à  (on 
terme;  mais  ils  ont  atteint  l’âge  des  autres  fœtus 
auxquels  ce  privilège  n’eft  pas  refuie  :  dans  ce  cas 
je  ne  déciderais  pas  avec  Zacchias  ,  qu’on  doit  dé¬ 
clarer  ces  fœtus  incapables  d’hériter,  6c  cela  fans 
diftinétion;  parce  que  V opération  ccfancnne  n’otant 
néceflitée  que  par  le  vice  de  la  mere,  il  eft  poftible 
que  le  fœtus  qu’on  extrait  par  cette  manœuvre , 
foit  fort  bien  conftitué  ;  il  eft  encore  poffible  qu’il 
foit  capable  de  vie  comme  les  fœtus  qui  naiflent  au 
feptieme  mois  ;  peut-être  même  fi  la  néceftité  de 
faire  Yopiratio  :  ccfarienne  n’eùt  pas  etc  fi  urgente  , 
ce  fœtus  ferait  né  par  les  voies  ordinaires  dans  le 
courant  du  huitième  ou  du  neuvième  mois.  On  ne 
peut  guere  prévoir  ccs  cas  par  des  fignes  démonftra- 
tifs;  il  vaut  mieux  alors  ne  fe  décider,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  au  mot  Avortement  ,  que  par  les  fignes 
de  vigueur  que  le  fœtus  donne  à  fa  fortie  ;  du  refte 
Yop  e ,  pour  extraire  un 

n’eft  praticable  au  feptieme  mois  qu’après  la  mort 
de  la  mere  ;  6c  d’ailleurs  tous  les  exemples  à'opé- 
raùons  cèfariennes  qui  ont  réulîi  juiqua  prêtent,  ne 
roulent  que  fur  des  fœtus  qui  avoient  atteint  le  terme 
ordinaire. 

Tant  que  le  fœtus  vit  dans  le  fein  de  (a  mere  ,  il 
..  elle  ;  le  dan- 
mere  |  riclite , 

ii  meurt  bientôt  après  elle  (i  l’on  ne  (e  hâte  de  le 
foriir,  6c  lors  même  que  la  mere  meurt  d’un  acci¬ 
dent  ,  comme  un  violent  poifon ,  un  coup  de  poi¬ 
gnard, 5;  qu’il  n’y  a  par  conséquent  aucune  altération 
n  fe  de  la  mere  au  fœtus  ,  on  le 
voit  fou  vent  mourir  peu  après  fa  mere  ,  pour  peu 
que  l’on  temporife.  Si  le  fœtus  court  tant  de  rilques 
par  la  mort  de  fa  mere,  quand  même  il  a  atteint  le 
terme  de  neuf  mois,  à  plus  forte  raifon  lera-t-il  ex- 
pofé  à  ces  accidens  lorsqu’il  n’eft  encore  parvenu 
qu’au  feptieme.  (  Article  de  M.  Laf  oSSE  ,  docteur 
en  Médecine.  ) 

§  OPHIUCüS  ou  le  Serpentaire,  f.  m.'(AJlr.) 
confteliation  boréale  :  ce  mot  fignifie  qui  tient  un  fer¬ 
pent  ;  on  l’appelle  aufti  ferpentarius ,  ferptntinarius , 
anguifer,  anguitenens,  carnabons  ou  carnabas ,  triopas^ 
hercules ,  cœjius ,  iive  glaucus  (dieu  marin.),  cj'cula- 
pius,  phorbas,  cadmusijaJoTiiteJ'etcusJ  laocooi  .  arijl&us. 

On  rapporte  communément  cette  confteliation  à 
Efculape  le  Nleffénien  ou  l’Épidorien,  perede  Poda- 
lyre  6c  de  Machaon,  célébré  comme  un  des  inven¬ 
teurs  de  la  médecine.  Il  fut  un  des  Argonautes ,  il 
reft’ulcita.  Androgée ,  ou  félon  d’autres,  Hippolyte, 
p  ir  le  moyen  d’un  :  herbi  q  l’un  ferpent  lui  apporta. 
(De  ferpent .  qui  eft  fans  doute  le  fymbole  de  lafa- 
gefte  6c  de  la  pénétration  d’un  fi  célebre  médecin, 
eft  repréfenté  dans  fes  mains;  ce  qui  lui  a  fait  don¬ 
ner  le  nom  de  fcrpenta're  ;  mais  les  diffère  ns  noms 
qu’c  .  -  ionnés  à  cette  confteliation,  montrent  affez 
q  :c  les  anciens  ne  l’ont  pas  rapporté  à  un  feul  per- 
fonnage.  Triopas  étoit  un  roi  des  Perrhébéens,  qui 
fut  tué  par  Carnabas.  Glaucus  eft  le  même  qu’An- 
drogée  ,-qu’on  dit  avoir  été  reffufeité  par  Efculape. 
Phorbas  étoit  un  Theffalien  qui  nomma  fes  peuples 
Lapythes  du  nom  de  fon  pere  :  il  étoit  roi  des  Ar- 
giens  U  fils  de  Triopas,  félon  Servius.  Ariftée  eft 
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célébré  dans  le  quatrième  livre  des  G.'orgiques  de 
Virgile.  Le  mot  de  ccef'ms  fignifie  bleu.  Cette  con¬ 
fteliation  eft  vafte  &c  difficile  à  bien  connoitre ,  fans 
le  lècours  des  cartes  ou  globes  céleftes  ;  mais  cette 
difficulté  même  nous  engage  à  mettre  ici  quelque 
detail  fur  les  alignemens  des  différentes  étoiles  à’o- 
phiucus.  La  ligne  menée  depuis  antarès  jufqu’à  la 
lyre,  pafte  entre  les  deux  têtes  d’hercule  &  d’o- 
phiucus ,  qui  lont  deux  étoiles  de  fe  coiffe  grandeur , 
tort  proches  l’une  de  l’autre,  dont  la  ligne  fe  dirigevers 
la  couronne.  Voye^  Étoile  ,  Suppl.  La  plus  méridio¬ 
nale  6c  la  plus  orientale  des  deux ,  eft  la  tête  d 'ophiu- 
cus  :  la  ligne  menée  par  ces  deux  têtes ,  va  rencon¬ 
trer  y  d’hercule  1 3 d  plus  loin,  6c  l’étoile  ,3  d’her¬ 
cule  eft  à  3d  au  nord-eft  de  7  .  La  ligne  menée  de  y 
à  /3  d’hercule  va  rencontrer  i  d’hercule  vers  le  nord, 
6c  cette  ligne  paffe  fur  a  du  ferpent  vers  le  midi ,  ou 
plutôt  le  lud-oueft  ;  cette  étoile  forme  aufti  un  trian¬ 
gle  équilatéral  avec  la  tête  d’hercule  ik  la  couronne. 

La  ligne  tirée  de  la  tête  d 'ophiucus  au  baflin  auftral 
de  la  balance  ,  paffe  fur  les  étoiles  *  6c  J' ,  l’une  de  la 
quatrième  grandeur ,  l’autre  de  la  troifieme,  qui  font 
à  idj  l’une  de  l’autre ,  fur  une  direftion  perpendicu¬ 
laire  au  milieu  de  cette  ligne  ;  l’étoile  S  eft  la  plus 
feptentrionale  6c.  la  plus  occidentale.  Ces  étoiles  le 
dirigent  au  fud-eft  vers  Çau  genou  occidental  d’her¬ 
cule,  qui  eft  à  7  ;  degrés  de  t,&  prefque  vers  «,au  ge¬ 
nou  oriental  qui  eft  9  7  dégr  I s  plus  loin  que  Ç,  du  côté 
du  nord-oueft  :  ces  étoiles  S  6c  1  fe  dirigent  un  peu  au- 
deffous  de  a  du  Icrpent  ;  le  grouppe  de  ces  deux  étoi¬ 
les  <T  &  î  à'ophiucus ,  fait  à-peu-près  un  triangle  équi¬ 
latéral  avec  f3  de  la  balance  ou  le  baflin  boréal ,  6c  a. 
du  ferpent  ;  près  de  celle-ci  eft  <f  du  ferpent,  4 7 de¬ 
grés  au  nord-oueft  ,  6c  1  qui  cil  zd  au  (ud-elL  La  di¬ 
rection  de  ces  trois  étoiles  indique  encore  S  6c  t  d 'o- 
phiucus ,  qui  font  à  iod  de  6  du  lerpent.  Les  étoiles  [i 
6c  y,  fur  l'épaule  orientale  à'ophiucus ,  (ont  iur  la 
ligne  menée  de  la  tête  d’hercule  à  celle  du  lagittaire, 
fur  le  même  méridien  que  la  tête  à'ophiucus.  L'étoile 
$  eft  à  8  degrés,  &  7  à  iod  plus  au  midi  que  la  tète 
à'ophiucus  ;  leur  direttion  paflè  entre  les  deux  têtes 
à'ophiucus  6c  d’hercule.  La  ligne  menée  de  la  tète 
d’hercule  à  celle  à'ophiucus ,  le  dirige  vers  0 ,  ex¬ 
trémité  de  la  qtieue  du  ferpent,  qui  eft  à  aid  de 
la  tête  à'ophiucus  vers  l’occident  ;  c’eft  une  étoile 
changeante. 

La  ligne  menée  des  étoiles  les  plus  orientales  de 
la  couronne,  qui  regardent  la  lyre  jufqu’à  et  du  ier- 
,  ;  ffe  fi  rla  tête  du  ferpent  entre  7  6:  y  de  troi¬ 
fieme  grandeur  :  celle-ci  eft  la  plus  occidentale  des 
(  re  Anta¬ 

rès  6c  1 2,  ou  la  boréale  au  front  du  feorpion.  Son 
pied  oriental  eft  entre  antarès  6c  /y,  qui  eft  la  fupé- 
rieure  6c  l’occidentale,  ou  précédente  de  l’arc  du 
fagittaire  :  les  deux  pieds  font  fur  l’écliptique  même, 
&  la  lune  rencontre  quelquefois  ces  étoiles  au  pied 
à'ophiucus.  (  M.  DE  la  Lan  DE.  ) 

OPHNI ,  qui  couvre  ,  6c  PhjnÉES  ,  (  Hifl.  facr.  ) 
fils  du  grand  prêtre  Héli  que  l’écriture  appelle  des 
hommes  pervers  &  corrompus ,  des  fils  dcBclia.1 ,  qui  n’a- 
voient  pour  réglé  que  leur  cupidité  6c  leur  volonté, 
qui  n’avoient  aucune  idée  de  leurs  devoirs  6c  qui 
ne  regardoient  leur  miniftere  que  comme  un  moyen 
de  fatisfaire  leurs  injuftes  defirs  &:  leur  avidité  infa- 
tiable.  Quand  quelqu’un  avoit  immolé  une  viétime, 
ils  en  failoient  prendre  ce  qu’ils  jugeoientà  propos, 
ne  fe  contentant  pas  de  la  portion  que  la  loi  accor- 
doit  aux  prêtres ,  la  poitrine  6c  l’épaule  de  l’hoftie 
pacifique.  Ils  exigeoient  aufti  leur  part  avant  qu’on 
eût  fait  brûler  les  graiffes  fur  l’autel  contre  l’ordon¬ 
nance  de  la  loi.  Enfin  ils  prenoient  la  chair  crue 
pour  la  faire  cuire  d’une  maniéré  qui  fût  plus  à  leur 
goût ,  au  lieu  que  l’ufage  étoit  de  la  leur  donner  cui¬ 
te.  Le  péché  des  enfans  d’Héli  étoit  très  -  grand 
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devant  le  Seigneur ,  parce  qu’ils  foulaient  aux  pieds  , 
félon  l’expreflSon  du  Saint-Efprit ,  les  dons  que  Dieu 
avoit  commandé  qu’on  lui  offrît  dans  le  temple,  Sc 
qu’ils  détournoient  par-là  les  enfans  d’Ifrael  d’offrir 
les  facrifices  au  Seigneur.  Héli  apprit  tous  ces  désor¬ 
dres  ,  Sc  n’ignoroit  pas  auffi  qu’ils  entretenoient  un 
commerce  criminel  avec  les  femmes  qui  venoient 
veiller  à  la  porte  du  tabernacle;  il  les  en  reprit, 
mais  inutilement.  Ses  enfans  n’écouterent  point  la 
voix  de  leur  pere  ,  parce  que  ,  dit  l’écriture  ,  le  Sei¬ 
gneur  vouloit  les  perdre,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  permit, 
qu’ils  paffaffent  d’un  défordre  à  un  autre  plus  criant, 
afin  qu’étant  arrivés  à  un  certain  point  de  malice , 
fa  juftice  qui  avoit  prononcé  l’arrêt  de  leur  condam¬ 
nation  les  abandonnât  pour  toujours  à  l’aveuglement 

6  à  la  dureté  de  leur  cœur.  Dieu  irrité  des  excès 
de  ces  indignes  minières,  envoya  à  Héli  un  prophète 
qui,  après  lui  avoir  reproché  fa  criminelle  indolence 
envers  fes  enfans,  lui  prédit  que  fes  deux  fils  inour- 
roient  tous  deux  en  un  même  jour,  qu’il  dépouille- 
roit  fa  maifon  de  la  Souveraine  iacrificature,  dont 
elle  avoit  été  honorée  ,  Sc  qu’il  fufeiteroit  un  prêtre 
fidele  qui  agiroit  Selon  fon  cœur.  La  première  me¬ 
nace  s’accomplit  dans  la  guerre  que  les  Philiftins  dé¬ 
clarèrent  aux  Ifraëlites.  Ceux-ci  ayant  d’abord  été 
battus  firent  venir  l’arche  de  Silo ,  Se  flattant  que 
Dieu  qui  y  habitoit ,  renouvelleroit  en  leur  faveur 
les  prodiges  qu’il  avoit  opérés  autrefois  en  faveur 
de  leurs  peres.  Mais  la  main  de  Dieu  s’appefantit  fur 
eux.  Us  furent  vaincus  malgré  la  préfence  de  l’arche 
qui  fut  prife  ;  Sc  Ophni  ÔC  Phinées  qui  l’avoient  ac¬ 
compagnée  furent  mis  à  mort.  La  nouvelle  de  ce 
malheur  ayant  été  portée  à  Silo,  la  femme  de  Phi¬ 
nées,  qui  étoit  enceinte  mourut  de  douleur  ;  Sc  Héli 
ne  pouvant  Survivre  à  la  prife  de  l’arche,  tomba  de 
fon  fiege  Sc  fe  caffa  la  tête.  C’eft  ainfi  que  fe  vérifia 
la  première  partie  de  la  menace  du  Seigneur  contre 
la  maifon  de  ce  pontife.  La  Seconde  eut  fon  accom¬ 
pli  Ile  ment  au  commencement  du  régné  de  Salomon, 
iorfque  Abiathar ,  qui  defeendoit  d’Héli ,  fut  dépofé , 
Sc  la  Souveraine  facrificature  donnée  à  Sadoc  de  la 
branche  d’Éléazar  ;  Si  c’eft  ce  Sadoc  fur  qui  tombe 
le  premier  Sens  de  la  promeffe  que  Dieu  avoit  faite 
de  fe  fufeiter  un  prêtre  fidele  à  qui  il  établiroit  une 
maifon  (table.  Ses  defeendans,  en  effet,  conferve- 
rent  la  fouveraine  facrificature  jufqu’à  la  ruine  du 
temple  par  les  Romains.  (+) 
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OR ,  f.  m.  aurum ,  i ,  (  terme  de  Blafon.  )  couleur 
jaune  que  l’on  nomme  or,  le  premier  des  deux  mé¬ 
taux.  Cet  émail  elt  repréfenté  en  gravure  par  un 
nombre  infini  de  petits  points.  Voye^fig.  z,  pl.  I  de 
Blafon ,  Dicl.  raif  des  Sciences  ,  Sic. 

L’or  Signifie  richeffe,  force,  foi,  pureté,  confiance. 

De  Pratcontal  d’Ancone,  en  Dauphiné  ;  d’or  ,  au 
chef  d'azur,  chargé  de  trois  fleurs  -  de- lys  du  champ. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

ORAW,  ou  Arva  ,  ( Géogr .)  comté  de  la  baffe- 
Hongrie  ,  vers  la  Siléfie,  la  Pologne  Sc  les  monts 
Crapacks  :  c’eft  un  des  moins  fertiles  Si  des  moins 
peuplés  du  royaume  :  il  ne  renferme  que  quatre  villes 
très-chétives,  de  l’une  defquels  il  tire  fon  nom  ;  Sc  il 
efthabité  de  Slaves  venus  de  Bohême,  dont  la  langue 
tient  plus  du  polonois  que  du  hongrois.  (D.  G .) 

§  ORANGE,  (Géogr.)  ville  ancienne  d’environ 

7  à  8000  âmes  ,  unie  à  la  province  de  Dauphiné , 
à  4  lieues  d’Avignon,  10  d’Arles,  13  de  Grenoble. 
Le  circuit  des  anciennes  murailles  étoit  de  2500 
toifes.  Elle  avoit  des  bains,  un  cirque  ,  un  capitole , 
lin  amphithéâtre ,  un  champ  de  Mars,  des  aqueducs, 
Sc  un  fuperbe  arc  de  triomphe  ,  qui  fubfifte  encore  : 
on  lit  diftin&ement  fur  un  bouclier  Mario,  fur  un 
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autre  Dacudo  ,  fur  url  troifieme  ium  curio ,  fur  un 
quatrième  ftero.  Le  fieur  Maurel,  habile  peintre, 
en  a  fait  le  plan  Sc  le  deftin  ,  par  ordre  de  M.  Fon¬ 
taine  ,  intendant  du  Dauphiné. 

Grutter ,  p.  jGi  ,  cite  cette  infeription  qu’il  croît 
fépulcrale. 

D.  Sextio.  Victorî. 

LEGIONIS.  MlNERVIÆ. 

Si  G  Ni' FER  O.  TIC.  SlLIUS. 

Hospes. 

Sur  la  façade  occivdenîale  dont  l’angle  fe  détacha  , 
en  1640  ,  on  li  f  oit  le  nom  de  Tuttobochus. 

Il  s’eft  tenu  plufieurs  conciles  à  Orange -,  le  pre¬ 
mier  en  441  ,  compofé  de  dix-fept  évêques  de  trois 
provinces ,  avoit  S.  Hilaire  d’Arles  pour  préfident. 

Il  y  a  une  manufacture  de  toiles  peintes  qui  a  de 
la  célébrité. 

Jofeph  Saurin  ,  la  Pife ,  Efcoffier ,  Frédéric  Guibs, 
Sc  le  pere  Bonaventure  de  Sifteron,  capucin  en  1741, 
ont  publié  YHiJloirè  d'Orange  &  de  fes  antiquités. 
(C.) 

§  ORATOIRE  ,  (Hifl.  des  congrég .)  congrégation 
de  prêtres  féculiers,  inftitués  en  16 1 1  par  ie  cardi¬ 
nal  de  Bertille,  pour  inftruire  les  clercs  Sc  les  éco¬ 
liers.  «  Il  forma,  dit  Boffuet,  dans  1  'Elos>e  du  pere 
»  Bourgoin ,  deuxieme  général  en  1661,  il  forma 
»  une  compagnie  à  laquelle  il  n’a  point  voulu  donner 
»  d’autre  efprit  que  l’efprit  même  de  l’églife ,  d’au- 
»  très  réglés  que  les  canons  ,  ni  d’autres  fupérieurs 
»  que  les  évêques  ,  ni  d’autres  liens  que  la  charité, 
»  ni  d’autres  vœux  folemnels  que  ceux  du  baptême 
»  Sc  du  facerdoce.  Compagnie  où  une  fainte  liberté 
»  fait  le  faint  engagement ,  où  l’on  obéit  fans  depen- 
»  dre ,  où  l’on  gouverne  fans  commander,  où 
»  toute  l’autorité  eft  dans  la  douceur ,  &  où  le  ref- 
»  ped  s’entretient  fans  le  fecours  de  la  crainte  ; 
»  compagnie  où  la  charité  qui  bannit  la  crainte  opéré 
»  un  fi  grand  miracle ,  Sc  oii  fans  autre  joug  qu’elle* 
»  même,  elle  fait  non-feulement  captiver,  mais  en- 
»  core  anéantir  la  volonté  propre  ;  compagnie  où 
»  pour  former  de  vrais  prêtres  on  les  mene  à  la 
»  fource  de  la  vérité ,  où  ils  ont  toujours  en  main  les 
»  livres  faints,  pour  en  rechercher  fans  relâche  la 
»  lettre  par  l’efprit,  l’efprit  par  l’oraifon,  la  profon- 
»  deur  par  la  retraite  ,  i’eftime  par  la  pratique  ,  la 
»  fin  par  la  charité  à  laquelle  tout  fe  termine ,  Sc 
»  qui  eft  l’unique  tréfor  du  Chrift  ». 

S.  François  de  Sales  difoit  que  s’il  pouvoit  choifir 
d’etre  quelqu’un ,  il  voudroit  être  M.  de  Bérulle  : 
il  aflùroit  qu’il  eut  volontiers  quitté  fon  état  pour 
vivre  fous  la  conduite  de  ce  grand  homme,  Sc  qu’il 
n’y  avoit  rien  de  plus  faint  Sc  de  plus  utile  à  l’églife 
de  Dieu  que  fa  congrégation.  M.  Coefpan  ,  favant 
évêque  de  Nantes,  en  parle  même  dans  une  lettre  au 
cardinal  de  Bentivoglio,  Sc  dit  que  le  cardinal  du 
Perron  lui  avoit  rendu  le  même  témoignage. 

Du  Perron  difoit  en  effet  fouvent  :  «  fi  vous  vou- 
»  lez  convaincre  des  hérétiques,  envoyez-les  moi  ; 

»  fi  vous  voulez  les  convertir,  envoyez-les  à  l’évê- 
»  que  de  Geneve  ;  mais  u  vous  defirez  les  convain- 
»  cre  Sc  les  convertir  tout  enfemble  ,  adreffez-les 
»  au  cardinal  de  Bérule  ». 

«  Bérulle,  dit  M.Turpin,  grand  homme  de  bien, 

»  mais  plus  cher  à  la  France  par  cette  congrégation 
»  de  favans  Sc  de  fages  qu’il  a  formée  ,  que  par  fes 
»  talens  pour  la  négociation  Sc  la  politique,  fut  char- 
»  gé  en  1617  de  prévenir  les  maux  qui  menaçoient 
»  l’état  ». 

C’eft  un  corps  où  tout  le  monde  obéit ,  Sc  où  per- 
fonne  ne  commande,  difoit  un  avocat-général,  un 
fage  mélange  de  fubordination  Sc  de  liberté ,  dil- 
tingué  des  autres  corps;  auffi  elt-ce  le  feul  où  les 
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vœux  foient  inconnus ,  ôc  où  n’habite  point  le  repen¬ 
tir.  Aitfli  eft-ce  le  1  exil ,  dit  M.  de  Voltaire,  qui  ait 
produit  un  philofophe  (le  P.  Mallebranche ). 

M.  le  comte  de  la  Rivière,  gendre  du  fameux  de 
B >u (IV  ,  qui  a  demeuré  15  ans  parmi  les  oratonens 
à  l’inftitution  de  Paris,  ou  il  eft  mort  en  1738  ,  dit 
dans  les  lettres  en  deux  volumes  :  «  ce  iont  des 
»  hommes  doux  ,  humbles  ,  patiens ,  zélés,  lans 
»  amertume ,  fans  inirigue,  fans  parti  de  domina- 
„  ri0n,  lans  autre  intérêt  que  la  gloire  de  Dieu  : 

»  ils  ne  h  aident  que  le  mal  :  ils  n’ont  point  d’enne- 
»  mis ,  ils  n’ont  que  des  freres». 

On  peut  dire  à  la  louange  de  cette  congrégation  , 
qu’elle  self  établie  par-tout,  au  grand  contentement 
des  villes,  qu’elle  y  eft  audi  pauvre  que  des  le 
tems  de  ion  établiffement ,  qu’elle  n’a  prefque  fait 
aucune  acquilinon,  &  a  toujours  donné  le  rare  exem¬ 
ple  d’un  noble  défintéreffement. 

Ajoutons  que  cette  congrégation  n’a  produit  au¬ 
cun  cafuilte  relâché,  ôc  que  des  (on  origine  elle 
a  toujours  enleignc  &  détendu  les  prccicules  maxi¬ 
mes  de  l’eglde  gallicane  ÔC  de  l  état;  celt  le  témoi¬ 
gnage  que  le  roi  a  bien  voulu  lui  rendre  dans  les 
lettres- patentes  de  1763  ,  pour  l’etabliffement  du 
college  de  Lyon,  le  leul  qu’elle  ait  accepté  de  la 
riche  dépouille  des  jéfuites,  quoiqu’on  lui  en  ait  offert 
d’autres. 

Elle  a  donné  à  l’églife  ôc  aux  lettres  des  hommes 
diftingués:  il  fuffit  de  rappeller  Malïillon  ,  dont  le 
nom  "eft  devenu  celui  de  l'eloquence  ;  Ma(caron  , 
Renaud,  Quique:,.  ,  Soaneu  ,  J.  B.  Gault ,  Surian, 
le  Boux,  Hubert  la  Roche,  Pacaud,  du  Treuil,  le 
jeune  Maure,  qui  ont  brille  dans  la  chaire  de  vente, 
Thomaflîn ,  Bence  ,  Suenin,  Cabaffut ,  Amelot,  Te- 
raifon  ,  la  Borde,  ôc  iur-tout  Jean  Morin,  l’un  des 
pins  grands  hommes  de  (on  liée  le  ,  dont  M.  Simon 
a  écrit  ia  vie.  Jérôme  Vignier ,  Charles  le  Cointe  , 
Gérard  Dubois ,  Bernard  l’Ami ,  Jacques  le  Long... 
Que  d’hommes  lavans  en  (ont  fortis  ,  qui  ont  illuftré 
la  république  des  lettres!  MM.  Renaudot ,  du  Mar- 
fais ,  le  préfuient  Hénault,  le  célébré  Jean  la  Fon¬ 
taine,  l’abbé  Goujet,  de  la  Bletterie  ,  de  Foncema- 
gne  ,  l’abbé  Duguet ,  Durcfnel ,  avoient  été  de  l'ora¬ 
toire. 

On  eft  étonné  de  lire  dans  le  Dl ci.  raif,  des  Sciences, 
&c.  que  les  oratoriens  «  (croient  plus  utiles  au  pu- 
»  blic  fl  ces  religieux  s’occupoient  à  gouverner  des 
>>  colleges ,  des  iéminaires  Ôc  des  hôpitaux  ».  Tandis 
que  l’on  fait  que  les  oratoriens  ne  font  point  un 
ordre  de  religieux,  mais  de  prêtres  féculiers,  ôc  qu’ils 
ont  plus  de  5  5  colleges ,  &  de  5  ou  6  fémingjres  :  ils 
en  ont  eu  ci-devant  10  ou  îz.  (Ci) 

§  ORCHESTRE,  (  Mufique.  )  Aujourd’hui  ce 
mot  s’applique  plus  particuliérement  à  la  mufique 
&  s’entend  ,  tantôt  du  lieu  où  le  tiennent  ceux  qui 
jouent  des  inftrumens  ,  comme  Vorchefire  de  l’opéra, 
tantôt  du  lieu  où  lé  tiennent  tous  les  muficiens  en 
général ,  comme  Vorchefire  du  concert  (pirituel ,  au 
château  des  Tuileries,  ôc  tantôt  de  la  collection 
de  tous  les  fymphonilfes  ;  c’eft  dans  ce  dernier  fens 
que  l’on  dit  de  l’exécution  de  mufique,  que  Vorche- 
firc  étoit  bon  ou  mauvais,  pour  dire  que  les  inftru- 
niens  étoient  bien  ou  mal  joués. 

Dans  les  mufiques  nombreules  en  fimphoniftes  , 
telles  que  celle  d’un  opéra  ,  c’eft  un  foin  qui  o’eft 
pas  à  négliger  que  la  bonne  dilfribution  de  IV- 
chcflie.  On  doit  en  grande  partie  à  ce  foin,  l’effet 
étonnant  de  la  fimphonie  dans  les  opéras  d’Italie.  On 
porte  la  première  attention  (ur  la  fabrique  même 
de  Vorchefire ,  c’eft-à-dire ,  de  l’enceinte  qui  le  con¬ 
tient.  On  lui  donne  les  proportions  convenables  pour 
que  les  fymphonilfes  y  foient  le  plus  raflémblés  Ôc  le 
mieux  diftribués  qu’il  eft  poffible.  On  a  loin  d’en 
faire  la  caiffe  d’un  bois  léger  6c  réfonnant  comme 
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le  fapin,  de  l'établir  fur  un  vuide  avec  des  arcs-bou- 
tans,  d’en  écarter  les  lpetlateurs  par  un  rateau  placé 
dans  le  parterre  à  un  pied  ou  deux  de  diilance.  De 
lorte  que  le  corps  même  de  Vorchefire  portant,  pour 
ainfi  dire,  en  l’air,  ÔC  ne  touchant  prelque  à  rien  , 
vibre  ôc  réfonne  (ans  obftaclc,  6c  forme  comme  un 
grand  inftrument  qui  répond  â  tous  les  autres,  6c 
en  augmente  l’effet. 

A  l’egard  de  la  dilfribution  intérieure,  on  a  foin  : 
i°.  que  le  nombre  de  chaque  inlfrument  le  pro¬ 
portionne  à  l’effet  qu’ils  doivent  produire ,  tous  en- 
lemble;  que,  par  exemple,  les  baffes  n’étouffent 
pas  les  dellus  ,  6c  n’en  (oient  pas  étouffées  ;  que  les 
hautbois  ne  dominent  pas  lur  les  violons  ,  ni  les  fé¬ 
conds  fur  les  premiers  :  z°.  que  les  inftrumens  de 
chaque  efpece,  excepté  les  balles,  foient  raffémblés 
entr’eux,  pour  qu’ils  s’accordent  mieux  6c  marchent 
enlemble  avec  plus  d’exaefitude  :  30.  que  les  baffes 
foient  difperlées  autour  des  deux  clavecins  6c  par-tout 
Vorchefire ,  parce  que  c’elf  la  baffe  qui  doit  régler  ÔC 
l'outenir  tomes  les  autres  parties  6c  que  tous  les  mu¬ 
ficiens  doivent  l'entendre  également  :  4°.  que  tous 
les  fymphonilfes  aient  l’œil  lur  le  maître  à  fon  clave¬ 
cin,  6c  le  maître  fur  chacun  d’eux;  que  de  même 
chaque  violon  l'oit  vu  de  fon  premier  6c  le  voie  : 
c’eft  pourquoi  cet  inftrument  étant  6c  devant  être  le 
plus  nombreux,  doit  être  dilf  ribué  lur  deux  lignes  qui 
le  regardent  ;  l’avoir ,  les  premiers  alfis  en  face  du 
théâtre,  le  dos  tourné  vers  les  fpe&ateurs ,  6c  les 
féconds  vis-â-vis  d’eux,  le  dos  tourné  vers  le  théâtre, 
&c.  - 

Le  premier  orcheflre de  l’Europe,  pour  le  nombre 
&  l'intelligence  des  fymphonilfes,  eft  celui  de  Na¬ 
ples  :  mais  celui  qui  eft  le  mieux  diff ribué  Ôc  forme 
l’enfemble  le  plus  parfait ,  eft  Vorchefire  de  l’opéra 
du  roi  de  Pologne  à  Drefde,  dirigé  pniTilluftre  Hafto 
(ceci  s’écrivoit  en  1754)  Voyc^fi”.  1.  pi.  XI  de 
mufique  dans  le  Dict.  raif.  des  Sciences ,  ôcc.  la  re- 
préfentation  de  cet  orcheflre  ,  où  ,  fans  s'attacher 
aux  mefures  qu’on  n’a  pas  priles  lur  les  lieux,  on 
pourra  mieux  juger  à  l’œil  de  la  dilfribution  totale 
qu’on  ne  pourroit  faire  fur  une  longue  defeription. 

On  a  remarqué  que  de  tous  les  urcheflres  de  l’Eu¬ 
rope,  celui  de  l’opéra  de  Paris,  quoiqu’un  des  plus 
nombreux,  étoit  celui  qui  faifoit  le  moins  d'effet. 
Les  raifons  en  font  faciles  à  comprendre.  i°.  La  mau- 
vaife  conftruéfion  de  Vorchefire ,  enfoncé  dans  la  terre, 
6c  clos  d’une  enceinte  de  bois  lourd, malîif ,  6c  char¬ 
gé  de  fer,  étouffe  toute  réfonnance  :  z°.  le  mauvais 
choix  des  fymphonilfes  ,  dont  le  plus  grand  nombre 
reçu  par  faveur  fait  à  peine  la  mufique  ,  ôc  n’a  nulle 
intelligence  de  l’enfemble  :  3U.  leur  alfommante  ha¬ 
bitude  de  racler,  s’accorder  ,  préluder  continuelle¬ 
ment  à  grand  bruit,  fans  jamais  pouvoir  être  d’accord  : 
4°.  le  génie  françois,  qui  eft  en  général  de  négliger 
ôc  dédaigner  tout  ce  qui  devient  devoir  journalier: 
50.  les  mauvais  inftrumens  des  fymphoniftes,  lelqucls 
relfant  fur  le  lieu,  font  toujours  des  inftrumens  de  re¬ 
but,  deftinés  à  mugir  durant  les  repréfentations  ôc 
à  pourrir  dans  les  intervalles  :  6°.  le  mauvais  em¬ 
placement  du  maître,  qui  fur  le  devant  du  théâtre 
6c  tout  occupé  des  aéleurs,  ne  peut  veiller  fufiifam- 
ment  fur  fon  orcheflre ,  6>c  l’a  derrière  lui ,  au  lieu 
de  l’avoir  fous  les  yeux:  70.  le  bruit  infupportable 
de  fon  bâton  qui  couvre  &C  amortit  tout  l’effet  de  la 
fymphonie:  S°.  la  mauvaife  harmonie  de  leurs  com- 
pofitions,  qui  n’étant  jamais  pure  ÔC  choilie,  ne  fait 
entendre,  au  lieu  de  choies  d’effet,  qu’un  rempliffa- 
ge  fourd  ÔC  confus  :  90.  pas  affez  de  contre-baffes  ôc 
trop  de  violoncelles,  dont  les  Ions,  traînés  à  leur 
maniéré,  étouffent  la  mélodie  ÔC  affomment  le  lpe- 
étateur  :  io°.  enfin  le  défaut  de  melure  ,  ôc  le  ca- 
raétere  indéterminé  de  la  mufique  françoife ,  où  c’eiî 
toujours  l’a&eur  qui  réglé  Vorchefire ,  au  lieu  que 
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Yorchejlre  doit  régler  l’afl:eur,  6c  où  les  deffus  mè¬ 
nent  la  baffe ,  au  lieu  que  la  baffe  doit  mener  les 
deffus.  (S) 

ORCHIDÉES,  ou  Us  ORCHIS,  f.  f.  ( Botan .) 
orchides.  Ces  plantes  forment  une  famille  des  plus 
naturelles ,  qui ,  dans  la  méthode  de  M.  Linné  ,  for¬ 
me  la  gynandria  diandria.  Leurs  racines  font  char¬ 
nues,  bulbeufes  ;  leurs  tiges  Amples ,  les  feuilles  en¬ 
tières  ,  garnies  de  nervures  parallèles.  Les  fleurs  font 
difpofées  en  grappe  au  haut  de  la  tige  avec  une  ffi- 
pule  fous  chacune  :  elles  font  formées  de  flx  pièces 
ou  pétales  pofés  fur  le  germe,  6c  étroitement  unies 
h  fon  fommet  :  trois  de  ces  pièces  font  affez  égales  , 
deux  autres  plus  petites  font  fituées  en-dedans  de 
celles  -  là  :  la  fixieme  eff  d’une  figure  particulière; 
M.  Linné  la  nomme  nectaire  :  elle  fe  prolonge  le 
plus  fou  vent  par  fa  partie  poftérieure  en  un  éperon 
creux  plus  ou  moins  long.  L’affemblage  de  ces  flx 
pétales  eff  dilpofé  de  maniéré  à  former  une  figure 
finguliere.  Voye^  pi.  d'Hift.  nat.  fig.  J21.  Il  n’y  a 
que  deux  etamines,  dont  la  pofitioneft  encore  une 
Angularité  :  elles  font  attachées  à  une  piece  folide 
ou  fongueufe,  courte,  terminée  fouvent  en  bec,  6c 
ordinairement  nichées  dans  deux  foffettes  creufées 
fous  la  face  inférieure  de  ce  fupport ,  contenues  par 
deux  membranes,  6c  mobiles  fur  un  filet.  On  ne 
peut  guère  regarder  comme  un  piftil  ce  réceptacle 
des  étamines  ;  mais  on  pourroit  prendre  pour  ffig- 
mate  une  foffette ,  ordinairement  onttueufe,  placée 
au-deffous  :  l’ovaire  devient  un  fruit  prifmatique  à 
trois  panneaux  qui  s’ouvrent  dans  leur  maturité  en 
demeurant  adhérens  par  la  pointe,  &  donnent  iffue 
à  un  grand  nombre  de  femencesaffez  femblables  à  du 
tabac  en  poudre.  Toutes  ces  plantes  ont  une  odeur 
peu  agréable  ;  leurs  racines  font  nourriffantes.  Voy. 
SALEP,  Dicl.  raifort,  des  Sciences  ,  &c. 

M.  Linné  a  diftribué  les  orchidées  en  huit  genres  , 
félon  l’abfence  ou  la  préfcnce  6c  la  forme  de  l’épe¬ 
ron  de  la  fleur  ,  favoir,  i°.  orchis ;  20 .  fatyrium  ; 
30.  ophrys  ;  /\° .  ferapias ;  50.  limodorum ;  6°.  cypri- 
pedium  ;  70.  epidendrum  ;  8°.  arethufa. 

M.  de  Haller,  dans  une  Dijfertation  fur  les  genres 
des  orchidées ,  orchidum  gênera  conjlituta ,  après  avoir 
fait  voir  qu’on  ne  peut  pas  tirer  des  caratteres  bien 
marqués  de  l’éperon,  puifque  dans  les  diverfes  ef- 
peces  de  ces  plantes  on  obferve  des  nuances  gra¬ 
duées  depuis  la  privation  totale  de  l’éperon  aux  épe¬ 
rons  courts,  6c  de  ceux-ci  aux  longs ,  a  propofé  de 
tirer  les  caratteres  des  genres  de  la  ffrutture  des  an¬ 
thères,  6c  de  la  maniéré  dont  elles  font  attachées  à 
leur  réceptacle ,  6c  a  formé  fur  ces  principes  des 
genres  qui  fe  trouvent  la  plupart  d’accord  avec  ceux 
de  Tournefort.  Voye{  la  Dijfertation  citée.  (Z>.) 

§  ORCHIS  ,  f.  f.  (  Botan .  )  Ce  genre  de  plante  , 
dont  le  nom  eff  devenu  celui  d’une  famille  entière  , 
a  été  différemment  défini.  La  ffrutture  de  la  fleur  a 
les  caratteres  généraux  des  orchidées  ,  auxquels 
Tournefort  ajoutoit  la  racine  formée  de  bulbes  ar¬ 
rondis,  ou  applatis  en  forme  de  main  ouverte. 
M.  Linné  carattérife  ce  genre  parce  que  le  nettaire, 
dont  la  figure  d’ailleurs  varie  beaucoup,  6c  femble 
repréfenter  ou  un  homme,  ou  le  corps  d’une  mou¬ 
che  ,  &c.  fe  prolonge  par  fa  bafe  en  un  éperon.  Voy. 
Linn.g<;«.  pl.  gynan.  diati.  M.  de  Haller  en  tire  les 
caratteres  ,  non  de  l’éperon ,  mais  de  la  ffrutture  des 
étamines,  dont  les  anthères  font  nichées  dans  une 
piece  en  capuchon,  où  elles  font  contenues  par  une 
membrane  qui  s’ouvre  dans  la  maturité, &  formées 
d’un  filet  enroulé  en  pelotton,  auquel  font  adhérens 
les  petits  globules  de  poufliereféminale.  Hall,  orchid. 
gen.  conjlituta.  V oye~  ci-devant  ORCHIDÉES. 

La  définition  de  M.  de  Haller  a  cela  de  particu¬ 
lier  que  les  orchis  de  Tournefort  fe  rangent  tous  : 
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elle  comprend  au  reffe  la  plupart  des  ophris  6c  les 
fatyrion  de  M.  Linné. 

L’efpece  (Y  orchis  la  plus  connue  eff  Y  orchis  morio 
mas  C.  B.  que  M.  Linné  nomme  orchis  bulbis  indivi- 
Jls  ’  ncctarii  labio  quadriLobo  ,  crenulato  ,  cornu  ob - 
tufo,  petalis  dorfalibus  refexis.  Cette  plante  a  pour 
tacine  deux  grands  bulbes  arrondis,  une  tige  flm- 
p  e  &  droite  ,  haute  d’un  pied  6c  plus,  accompagnée 
a  ion  origine  de  quelques  feuilles  ovales,  feffffes 
engainees  par  le  bas,  6c  quelquefois  tachetées  :  le 
haut  de  la  tige  fe  termine  par  un  épi  clair  de  fleurs 
accompagnées  chacune  d’une  ffipule  étroite  de  la 
longueur  du  germe  :  les  cinq  pétales  fupérieurs  de 
ces  fleurs  ne  iont  pas  aufli  étroitement  rapprochés 
que,  dans  d’autres  efpeces;  tous  font  purpurins, 
rayes  de  lignes  de  meme  couleur  plus  foncée;  le 
ne&aire  fe  termine  par  un  éperon  obtus,  &  fa  levre 
eff  divifée  en  quatre  lobes ,  ou  en  trois ,  dont  l’in¬ 
termediaire  eff  echancre,  tous  finement  crénelés. 
Cet  orchis  croît ,  comme  prefque  tous,  dans  les  bois 
6c  dans  les  prés. 

Ses  bulbes  ont  une  odeur  fpermatique  qui  fans 
doute  eff  cauie  que  de  tout  tems  on  les  a  regardées 
comme  propres  à  exciter  6c  à  augmenter  le  iperme. 
Mais  une  qualité  plus  importante  6c  mieux  conffa- 
tée,  c’eft  que  ces  bulbes  font  propres  à  faire  du  fa- 
lep  tout  femblable  à  celui  qui  fe  fait  en  Perfe.  Elles 
peuvent  aufli  être  employées  comme  émollientes 
en  forme  de  cataplafme.  (D.) 

}  ORDOGNO  1 ,  roi  d’Oviédo  6c  de  Léon,  (  Hifl. 
d  EJ  pagne.  )  C  etoit  dans  le  IXe  fiecle  un  rang  fort 
épineux  que  celui  de  la  royauté  en  Elpâgne  ;  la 
haine  mutuelle,  implacable,  mortelle  qui  divifoit 
les  Maures  &  les  Chrétiens,  obligeoit  les  fouverains 
d’avoir  toujours  les  armes  à  la  main  ;  ils  étoient  per¬ 
pétuellement  en  guerre;  6c  à  peine  ils  étoient  élevés 
fur  le  trône,  qu’ils  étoient  condamnés  à  vivre  habi¬ 
tuellement  dans  les  camps,  ou  à  hafarder  leur  vie 
dans  les  combats.  La  couronne  étoit  pourtant  alors 
l’objet  le  plus  fublime  de  l’ambition  humaine  ;  6c 
comme  tous  les  grands  pouvoient  y  prétendre",  le 
fceptre  étoit  aufli  une  fource  intariffable  de  fattions, 
d’intrigues,  de  troubles  6c  de  crimes.  Don  Alphonfe, 
&  enluite  don  Ramire  ,  pere  d 'Ordogno  /,  avoient 
en  quelque  forte  rendu  le  trône  héréditaire  dans  leur 
famille  ,  6c  i’avénement  de  ces  deux  fouverains  s’é- 
toit  paffé  fans  obftacle,  fans  contradiction;  mais 
comme,  fuivant  l’ancien  ufage,  la  couronne  étoit 
éleCtive,  &  que  ce  n’étoit  que  par  une  forte  de  to¬ 
lérance  qu’elle  avoit  été  héréditaire ,  il  s’étoit  formé 
dans  Oviédo  6c  Léon  un  parti  puiffant  pour  le  réta- 
bliffement  de  l’eleCtion  ,  6c  qui  n’attendoit  qu’une 
occaflon  favorable  pour  placer  quelqu’un  de  ce  parti 
fur  le  trône ,  6c  rétablir  par-là  l’ufage  de  tout  tems 
obfervé.  La  mort  de  don  Ramire  fembloit  offrir  cette 
occaflon  ;  mais  Ordogno ,  fon  fils ,  étoit  chéri  du 
peuple;  6c  fans  affembler  les  grands,  fans  attendre 
qu’ils  le  proclamaffent ,  il  exerça  les  fonctions  de 
la  royauté,  comme  s’il  eût  été  folemnellement  élu  - 
6c  il  en  impofa  fl  fort  par  fa  fécurité  ,  que  les  Grands 
ne  pouvant  mieux  faire,  parurent  fatisfaits  de  fon 
avènement  à  la  couronne.  Quelques-uns  d’entr’eux 
n’étoient  pourtant  rien  moins  que  contens  ;  &  n’o- 
fant  point  s’oppofer  ouvertement  à  cette  maniéré  de 
prendre  poffeflion  du  trône,  ils  engageront  les  Vaf- 
cons  à  fe  foulever  dans  la  province  d’Alava  :  aufli 
mauvais  citoyens  qu’ils  étoient  fujets  infidèles,  ils 
parvinrent  en  même  tems  aufli  à  engager  les  Maures 
de  fecourir  6c  foutenir  la  rébellion  des  Vafcons.  0/-- 
dogno  I  n’attendit  point  que  les  Maures  euffent  joint 
les  Vafcons,  &  raffemblant  les  troupes  ,  il  marcha 
contre  ceux-ci,  les  furprit,  les  mit  en  déroute,  alla 
enluite  à  la  rencontre  de  l’armée  mahométane  ,  la 
força  dans  fon  camp,  en  maffacra  une  partie ,  6c  mit 
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•le  relie  en  fuite.  Délivré  par  ces  deux  viéloires  de 
toute  inquiétude,  &  n’ayant  plus  à  craindre  de  nou¬ 
veau  foulévement,  il  fomenta  en  politique  habile 
les  diffentions  qui  divifoient  les  Maures.  Le  royaume 
de  Cordoue  étoit  violemment  agité  par  les  factions: 
Muza,  général  très-célebre ,  mais  encore  plus  ambi¬ 
tieux  ,  avoit  formé  le  projet  de  fe  rendre  indépen¬ 
dant  ;  dans  cette  vue ,  il  avoir  allumé  le  feu  de  la 
guerre  civile  ;  &  maître  de  Tolede,  dont  il  s’étoit 
emparé,  il  menaçoit  Mahomet ,  roi  de  Cordoue ,  de 
le  renverfer  du  trône.  Ordogno  perfuadé  que  le  vrai 
moyen  d’aft'oiblir  les  Maures  étoit  d’entretenir  les 
querelles  qui  les  divifoient,  prit  parti  pour  Muza  , 
6c  lui  envoya  un  fecours  très-confidérable  ;  mais  le 
roi  de  Cordoue  battit  complètement  la  troupe  du 
roi  de  Léon  ;  6c  la  vittoire  tut  fi  éclatante ,  qu’il  relia 
huit  mille  Chrétiens  6c  douze  mille  Tolédains  fur  le 
champ  de  bataille.  Ce  revers  ne  découragea  point 
Ordogno  /,  qui  continua  de  lecourir  Muza,  6c  qui , 
tandis  qu’il  occupoit  chez  eux  les  Maures,  fortinoit 
les  villes  de  tes  états,  6c  entouroit  de  fortes  murail¬ 
les  Léon  6c  Afiorga.  Son  allié  Muza  rendît ,  &  mal¬ 
gré  le  roi  de  Cordoue,  il  fe  rendit  indépendant  &c 
Souverain;  Sarragolfe  devint  la  capitale  de  fes  états, 
&  il  fît  fortifier  Albayda,  place  qui,  fituée  fur  les 
frontières  de  Leon  ,  facilitoit  aux  Maures  leur  entrée 
dans  ce  royaume.  Ordogno  ne  crut  pas  devoir  laitier 
l'ubfifler  cette  ville,  6 c  il  fe  propola  d’aller  à  force 
armée  l’afliéger  6c  la  détruire.  Il  partit,  fuivi  d’une 
nombreufe  armée,  pour  cette  expédition;  mais  Mu¬ 
za  accourut  avec  toutes  les  troupes  au  fecours  d’Al- 
bayda.  Les  deux  armées  ne  fe  furent  pas  plutôt  ren¬ 
contrées ,  qu’elles  le  livrèrent  une  bataille  langlante, 
malheureiue  pour  les  Maures  qui  furent  taillés  en 
pièces;  &  Muza  lui -même  mortellement  bleffé, 
mourut  à  Sarragolfe  tort  peu  de  jours  après.  Le  roi 
de  Léon  emporta  d’affaut  &c  démolit  Albayda;  mais 
les  fuccès  lui  furent  moins  utiles  qu’à  Mahomet,  roi 
de  Cordoue ,  qui ,  par  la  mort  de  Muza  ,  fît  rentrer 
tous  fa  domination  toutes  les  places  qui  s’étoient  dé¬ 
clarées  pour  ce  général  rébelie.  Aulîl  Mahomet,  plus 
pui  fiant  qu’il  ne  l’a  voit  été  jufqu’alors,  ne  tarda  point 
à  déclarer  la  guerre  à  Ordogno  qui,  malgré  les  efforts 
de  fes  ennemis ,  eut  fur  eux  de  grands  avantages;  il 
en  eût  eu  de  plus  complets,  li  au  moment  de  profi¬ 
ter  de  fes  fuccès  par  une  adion  décilîve,  les  Nor¬ 
mands  qui  parurent  fur  les  côtes  de  fes  états,  ne 
l’avoient  obligé  d’envoyer  une  partie  de  fe;>  troupes 
à  don  Pedre ,  Ion  général ,  qui  les  dérît,  6c  les  con¬ 
traignit  de  fe  retirer.  Secourus  par  Ordogno  ,  les  ba- 
bitans  de  Tolede  le  révoltèrent  une  fécondé  fois 
contre  Mahomet,  Se  mirent  Abenlope  à  leur  tête. 
Pendant  qu’il  foulevoit  les  fujets  du  roi  de  Cordoue, 
Ordogno  lit  une  invafion dans  ce  royaume,  fe  ren¬ 
dit  maître  de  Salamanque  &de  Coria  ,  mit  le  pays 
à  contribution,  &  rentra  dans  fes  états,  couvert  de 
gloire  6c  chargé  d’un  immenfe  butin.  Son  activité  , 
fes  conquêtes  ,  la  vidoire  qu’il  fixoit  fous  fes  éten- 
darts,  le  rendirent  fi  cher  à  fes  fujets,  qu’ils  reçu¬ 
rent  avec  acclamation  la  propolîtion  qu’il  leur  fit 
de  reconnoitre  don  Alphonle ,  fon  fils ,  pour  fon  fuc- 
celfeur.  Don  Alphonle  s’étoit  diflingué  clans  les  der¬ 
nières  guerres  par  la  valeur  &  le  fuccès  de  l'es  opé¬ 
rations  :  bientôt  il  fe  fignala  encore  davantage  dans 
la  nouvelle  guerre  que  le  roi  de  Cordoue  fit  à  ce¬ 
lui  d’Oviédo;  ce  jeune  prince  repouffa  les  Maho- 
métans  ,  6c  battit  leur  armée  ,  qui  avoit  fait  une  ir¬ 
ruption  en  Portugal.  Mahomet  tenta  d'infl-üer  les 
côtes  de  Galice,  mais  le  roi  de  Léon  lit  équipper 
une  puilfante  flotte,  qui  prit  ou  difperla  tous  les 
vaiffeaux  mahométans  ;  enforte  que  les  Maures, 
après  les  plus  irréparables  pertes ,  furent  contraints 
derefpederla  puifiance&  les  poflè  fiions  d'OrdognoI, 
qui  régna  encore  quelque  tems  avec  autant  de  l'ageffe 


que  de  gloire ,  6c  mourut  univerfellement  regretté  , 
le  17  mai  866,  apres  avoir  tenu  le  feeptre  pendant 
onze  ans. 

Ordogno  II,  roi  d’Oviédo  6c  de  Léon,  (  Hijt . 
d’EJ'pagnc.  )  C’eft  dommage  que  la  vie  de  ce  prince 
ait  été  trop  longue  pour  la  gloire  de  deux  ou  trois 
années  ;  il  s’étoit  montré  généreux,  bon  ,  affable  , 
ingénu,  pere,  ami,  bienfaiteur  de  lès  fujets ,  grand 
général ,  illuftre  conquérant  ;  il  avoit  mérité  l’effime, 
le  refped,  la  confiance  de  fes  peuples  ;  il  devint  dur, 
inj ulfe,  fanguinaire,  fur  la  fin  de  fon  régné.  Par  quel¬ 
ques  a&ions  d’iniquité  ,  de  defpotifme  ,  il  ternit  l’é¬ 
clat  de  fa  vie  ;  6c  par  deux  ou  trois  fautes  reprehen- 
fibles  6c  très  -  inexcufables ,  il  perdit  ou  du  moins 
alfoiblit  conlidérablement  le  grand  nom  qu’il  s’étoit 
fait  pendant  plufieurs  années.  Fils  d’Alphonfe  111, 
furnommé  le  Grand ,  6c  de  dona  Ximene  ou  Chi- 
mene  ,  de  la  maifon  de  Navarre,  Ordogno  parut  de 
très-bonne  heure,  par  fes  talens  ,  fa  bienfaifance  6c 
fa  valeur,  digne  du  fouverain  illuftre  qui  lui  avoit 
donné  le  jour;  la  nation  le  préféroit  à  Garde,  fon 
frere  aîné ,  qui  avoit  à  la  vérité  de  brillantes  qualités, 
mais  une  ambition  injuif  e ,  outrée,  dévorante,  6c 
qui  le  porta  jufques  à  confpirer  contre  Alphonfe  fon 
pere ,  qu’il  tenta  de  détrôner.  Son  complot  ne  réufiit 
point ,  Alphonfe  le  vainquit ,  &  le  fit  renfermer  dans 
une  prifon  ,  où  vrailemb;ablement  il  eût  palfé  le 
refie  de  fa  vie,  11  fon  frere  Ordogno,  plus  touché 
de  fon  état  qu’il  n’eût  dû  l’être,  6c  animé  par  la 
reine  fa  mere,  n’eût  fait  de  coupables  efforts  pour 
brifer  les  fers  du  captif.  Alphonfe  III  craignant  un 
foulévement  général,  6c  voulant  épargner  à  lès  fils 
6c  à  fes  fujets  la  honte  6c  l’atrocité  du  crime  qu’ils 
fembloient  difpofés  à  commettre  ,  mit  le  prince  ré¬ 
belle  en  liberté,  lui  réfigna  la  couronne  ,  6c  donna 
la  Galice  à  don  Ordogno.  Garde  ne  jouit  pas  long- 
tems  du  fruit  de  fes  complots  6c  de  l’objet  de  fon 
ambition;  il  mourut  après  trois  ans  de  régné;  & 
comme  il  ne  laiffoit  point  d’enfans ,  les  grands  6c  les 
évêques  proclameront  fon  frere  Ordogno  II roi  de 
Léon  6c  d’Oviedo.  Le  miramolin  de  Cordoue  ,  Ab- 
deramme,  ne  fuppofant  ni  beaucoup  de  valeur,  ni 
des  talens  bien  fupérieurs  au  fucceffeur  d’Alphonfe 
6c  de  Garde,  crut  que  le  tems  étoit  venu  de  laver 
dans  le  l'ang  des  Chrétiens  la  honte  des  défaites  mul¬ 
tipliées  des  Maures  lous  les  deux  derniers  fouverains. 
Ordogno  II  ne  fongeoit  de  fon  côté  qu’à  ligna  1er  les 
commencemens  de  fon  régné  par  quelque  viftoire 
éclatante  fur  les  Mahométans.  Le  miramolin  de  Cor¬ 
doue  fe  trompa  dans  fes  efpérances,&  le  roi  de  Léon 
réufiit  au  gré  de  fes  defirs;  il  marcha  contre  les 
Maures ,  leur  livra  bataille  ,  les  mit  en  déroute ,  em¬ 
porta  Talavera  d’affaut,  paffa  la  garnifon  au  fil  de 
l’épée  ,  6c  rentra  dans  fes  états  triomphant  &  chargé 
de  butin.  Encouragé  par  l’éclat  6c  Putuiré  de  ce  fuc¬ 
cès,  il  fit  de  plus  grands  préparatifs,  &  dès  la  fécondé 
campagne  il  pouffa  fort  loin  fes  conquêtes  dans  le 
royaume  d’Abderamme  ,  qui  ne  pouvant  s’oppofer 
feul  à  un  tel  ennemi ,  eut  recours  aux  rois  maures 
d’Afrique  ,  6c  en  reçut  les  plus  puiffans  fecours.  Son 
armée  étoit  de  quatre-vingts  mille  hommes  :  celle 
üOrdogno  II  étoit  de  beaucoup  moins  nombreufe  ; 
mais  cette  inégalité  de  forces  ne  l’empêcha  point  de 
livrer  bataille;  Se  après  un  combat  auffi  long  que 
meurtrier,  les  Maures  furent  entièrement  défaits,  6c 
untres-grand  nombre  d’entr’eux  furent  maffacréspar 
le  vainqueur,  qui ,  rentré  en  triomphe  dans  Léon  , 
fit  bâtir,  des  dépouilles  des  infidèles,  la  cathédrale 
de  cette  ville,  oii  il  fixa  fa  cour.  Les  Mahométans 
accablés,  demandèrent  une  treve  de  trois  ans,  qui 
leur  fut  accordée;  mais  à  peine  ce  terme  fut  expiré, 
que  la  guerre  recommença  avec  plus  de  vivacité, 
de  haine  6c  de  fureur  que  les  Chrétiens  6c  les  Maures 
n’en  avoient  montré  jufqu’alors  :  la  fortune  parut 
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abandonner  Ordogno  11.  Dans  une  première  aflion, 
Abderamine,  fans  remporter  une  vidoire  complette, 
eut  quelque  avantage  lur  l’armée  ennemie,  &  profi¬ 
tant  en  général  habile  de  ce  fuccès,  il  fondit  fur  la 
Navarre  ;  Ordogno  l’y  fuivit  avec  toutes  fes  troupes, 
Ôc  les  deux  armées  s’étant  rencontrées  dans  le  val 
de  Junquera,  les  Chrétiens  furent  mis  en  déroute  , 
6c  leur  perte  fut  fi  conlidérable  ,  que  ce  ne  fut  qu’a¬ 
vec  bien  de  la  peine  que  le  roi  d’Oviédo,  fuivi  des 
débris  de  fon  armée  ,  parvint  à  gagner  les  frontières 
de  fes  états.  Les  habitans  des  royaumes  d’Oviédo 
6c  de  Léon  étoient  concernés  ;  6c  li  les  Maures  euf- 
fent  profité  de  la  terreur  qu'avoit  infpirée  leur  vic¬ 
toire  ,  il  efi  très-vraifemblable  qu’ils  fe  fuflènt  aifé- 
ment  emparés  d’une  partie  de  ces  contrées;  mais  ils 
eurent  l'imprudence  d’aller  fort  inutilement  faire  une 
irruption  en  France  ,  6c  ils  donnèrent  le  temsau  roi 
Ordogno  II  de  réparer  fes  dernieres  pertes;  il  leva 
une  nouvelle  armée,  6c  à  fon  tour  alla  faire  une 
violente  irruption  fur  les  terres  du  Miramolin  de 
Cordoue.  Peu  de  tems  après  cette  expédition ,  le 
roi  d’Oviédo  perdit  la  reine  dona  Elvire  ,  fon  épou- 
fe;  6c  pour  répondre  aux  vœux  de  fes  peuples  qui 
defiroient  qu’il  fe  donnât  des  fucceffeurs,  quoiqu'il 
eut  deux  fils  de  dona  Elvire,  don  Alphonfe  6c  don 
Ramire ,  il  époufa  dona  Argonte  ,  Galicienne  d’une 
très-ancienne  maifon.  Ce  mariage  ne  fut  rien  moins 
qu’heureux;  Argonte  étoit  jeune,  belle  6c  honnête, 
mais  elle  avoit  des  ennemis,  6c  ceux-ci  parvinrent  à 
donner  fur  fa  conduite  d’injurieux  loupçons  au  roi 
qui ,  fans  examiner  la  vérité  ou  la  faulfeté  des  dénon¬ 
ciations,  répudia  durement  fon  époufe.  Cette  reine 
dédaignant  de  fe  jultifier,  &  peu  fâchée  peut-être  de 
fe  féparer  d'Ordogno  qui,  depuis  quelque  tems,  eni¬ 
vré  des  faveurs  de  ia  fortune,  commençoit  à  abu- 
fer  de  fon  autorité,  fe  retira  dans  un  monallere  ,  où 
elle  paffa  le  relie  de  fes  jours,  plus  fatisfaite  dans  fa 
retraite  qu’elle  ne  l’avoit  été  lur  le  trône.  On  allure 
que  le  roi  fon  époux  connut  enfuite  la  faufl'eté  des 
.délations  qui  l'avoient  engagé  à  ce  divorce ,  6c  qu’il 
fe  repentit  d’avoir  été  li  prompt  à  opprimer  l’inno¬ 
cence  :  il  ne  parut  pourtant  pas  que  cette  aventure 
le  corrigeât  ;  au  contraire,  fur  quelques  foupçons 
qu’il  eut  de  la  fidéiité  des  comtes  de  Cailille  ,  il  leur 
envoya  ordre  de  venir  fe  jultifier  :  quoique  vaffaux 
de  In  couronne  de  Léon,  les  com.es  de  Caflille 
étoient  indépendans  à  bien  des  égards  ;  ils  ne  crurent 
pas  devoir  obéir  aux  ordies  ü  Ordogno  qui,  à  la 
tête  d’une  armée  formidable  ,  fe  rendit  fur  les  fron¬ 
tières,  6c  pour  la  fécondé  fois  envoya  ordre  aux 
comtes  de  Caflille  de  le  rendre  auprès  de  lui;  la 
crainte  de  voir  ravager  leurs  terres  les  rendit  plus 
dociles;  mais  ils  ne  le  furent  pas  plutôt  pré  Tentés  au 
roi  d’Oviédo,  qu’ils  furent  arrêtés,  conduits  en¬ 
chaînés  à  Léon,  6c  jettes  en  prilon,  où  quelques 
jours  après  l’inflexible  monarque  les  fit  étrangler. 
Quelques  hilloriens  difent  que  les  comtes  de  Cailille 
s’étant  révoltés,  méritoient  d’être  punis:  cela  peut 
être  ;  mais  quelque  criminelle  qu’eût  été  leur  révolte, 
c’étoit  à  Ordogno  à  les  faire  juger,  6c  non  de  fon  au¬ 
torité  feule,  6c  fans  forme  de  procès  ,  à  les  faire  pé¬ 
rir  :  une  telle  punition  n’eft  pas  un  châtiment,  c’eft 
un  aflâfïinat.  Auffi  la  mort  violente  des  comtes  de 
Cailille,  jointe  à  la  répudiation  fort  injufte  delà 
reine  Argonte  ,  mécontenta  beaucoup  la  nation  ,  à 
laquelle  ce  fouverain  commençoit  à  devenir  odieux, 
lortqu’à  la  follicitation  du  roi  de  Navarre,  qui  vou- 
loit  recouvrer  quelques  places  qui  lui  avoient  été 
prifes  par  les  Maures ,  Ordogno  conduifit  une  armée 
à  ce  prince,  6c  eut  fur  les  Mahomérans  les  plus 
grands  avantages.  Cette  expédition  terminée ,  le  roi 
de  Léon  époufa  dona  Sanche,  fille  de  don  Garcie, 
6c  petite-fille  du  roi  de  Navarre.  Il  revint  avec  fa 
jeune  époufe  dans  fes  états,  où  il  mourut  fort  peu 
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de  tems  après,  moins  regretté  qu’il  ne  l’eût  été,  fi 
le  peuple  avoit  pu  oublier  la  mort  des  comtes  de 
Caflille  6c  l’outrage  de  la  reine  Argonte,  Ordogno  U 
avoit  fait  de  très  -  grandes  chofes,  quoiqu’il  n’eût 
régné  que  neuf  ans  6c  quelques  mois:il  eût  mieux  fait 
encore,  s’il  eût  pu  relier  tel  qu’il  s’étoit  montré  dès 
le  commencement  de  fon  régné,  6i  s’il  n’eût  pas  pré¬ 
féré  l’abus  de  la  puiffance  à  la  modération  ,  la  ri¬ 
gueur  a  la  bienfaifance,  la  violence  à  l’équité. 

,  Ordogno  III ,  roi  d’Oviédo  6c  de  Léon  ,  (  Hift. 
T Ef pagne.  )  Ce  roi  fut  f  âge  ;  il  fut  prudent:  il  fe 
rendit  célébré  auffi  par  ta  valeur  6c  fes  vicloires. 
Les  Maures  le  redoutèrent,  fes  peuples  le  chérirent. 
11  n’eut  qu’un  défaut ,  celui  d’être  trop  ienlible  aux 
mauvais  procédés  de  lès  proches;  6c  cette  fenfibilité 
lui  fit  commettre  une  injuftice  qui  dément  un  peu 
les  éloges,  d’ailleurs  très-mérites  ,  qu’on  adonnés 
à  fa  conduite  ,  à  fes  adions ,  à  fes  talens.  Ces  talens 
étoient  connus  ;  &  Ordogno  s’étoit  fi  fort  fignalé 
durant  le  régné  de  Ramire  ,  fon  pere  &c  fon  prédé- 
ceffeur,  qu’à  la  mort  de  celui-ci,  la  couronne  lui 
fut  unanimement  déférée  par  tous  les  grands  du 
royaume.  Quelque  tems  avant  la  mort  de  Ion  pere  , 
il  avoit  époufé  donna  Urraque  ,  fille  du  comte  Fer¬ 
dinand  Gonçalez ,  l’un  des  premiers  feigneurs  de 
l’état.  Toutefois  ,  quelque  fatisfadtion  que  l’avéne- 
ment  d 'Ordogno  ///au  trône  parût  donnera  la  nation, 
le  commencement  de  fon  régné  ne  fut  pas  auffi  pai- 
lîble  qu’on  l’avoit  efpéré.  Don  Sanche  ,  fon  frere  , 
demanda  ,  comme  héritier  en  partie  du  roi  don 
Ramire  ,  quelques  provinces  ;  le  roi  n’y  voulut  pas 
confèmir  ,  6c  fonda  fon  refus  fur  ce  qu’il  ne  dépen- 
doit  pas  même  des  fouverains  de  démembrer  leurs 
royaumes.  Sanche  fit  appuyer  fes  prétentions  par  le 
roi  de  Navarre  ,  fon  oncle  :  il  fe  fit  dans  le  royaume 
beaucoup  de  partifans  ,  6c  gagna  même  le  comte 
Ferdinand  Gonçalez  qui  prefti  vivement  le  roi  fon 
gendre  de  fatisfaire  l’infant  don  Sanche.  Ordogno  III 
réfifta  avec  fermeté  ;  fes  refus  irritèrent  tous  ceux 
qui  avoient  embraffé  la  caufe  de  fon  frere  ;  ils  pri¬ 
rent  les  armes,  6c  tenterc-nt  d’avoir  par  la  force  les 
provinces  que  le  roi  n’avoit  pas  voulu  céder  par 
accommodement  :  ils  ne  réuffirent  point.  Ordogno  II L 
leur  oppofa  fon  armée,  6c  les  menaça  d’en  ufer  avec 
tant  de  rigueur,  que  les  rébelles  prirent  le  fage  parti 
de  Ce  foumettre  ,  à  l’exemple  de  don  Sanche.  Le  roi 
d’Oviédo  pardonna  volontiers  à  Ion  frere  ;  mais  il 
n’eut  pas  la  même  indulgence  pour  don  Ferdinand 
Gonçalez,  fon  beau-pere  ;  au  contraire,  indigné 
contre  lui  6c  aveuglé  par  fon  reflèntiment ,  il  répudia 
la. reine  donna  Urraque,  qui,  pourtant,  n’avoit 
pris  part  en  aucune  maniéré  à  la  rébellion  :  il  la 
renvoya  durement  ;  6c  afin  de  rendre  cet  affront 
encore  plus  offenfant ,  il  époufa  donna  Elvire,  fille 
de  l’un  des  plus  riches  6c  des  premiers  feigneurs  de 
Galice.  Cet  acte  de  vengeance  fut  fans  doute  très- 
moi tifiant  pour  don  Ferdinand  Gonçalez;  mais  les 
fuites  n’en  furent  pas  heureufes  pour  Ordonna  lui- 
même;  car  les  parens  de  la  nouvelle  reine  ,  enor¬ 
gueillis  de  l’alliance  que  le  fouverain  venoit  de  for¬ 
mer  avec  eux,  traitèrent  les  autres  feigneurs  avec 
tant  de  hauteur  ,  que  ceux-ci ,  fatigués  d’une  telle 
inlolence ,  6c  irrités  de  ne  pouvoir  en  obtenir  jufiiee  , 
prirent  les  armes  6c  levèrent  l’étendard  de  la  rébel¬ 
lion.  Ordogno  II /  tenta  tous  les  moyens  poffibles 
de  ramener  les  révoltes  à  leur  devoir;  fa  douceur 
les  excita  au  lieu  de  les  calmer  ;  6c  il  falloir  enfin  en 
venir  contr’eux  aux  dernieres  extrémités.  Le  roi, 
fuivi  de  l’élite  de  fes  troupes  ,  marcha  contre  les 
mecontens  ;  mais  ,  avant  que  de  leur  livrer  bataille, 
k  bon  Ordogno  III  leur  offrit  encore  leur  pardon ,  &£ 
leur  promit  d’oublier  le  paflé  s’ils  vouloient  fe  fou¬ 
mettre.  Ce  trait  de  bienfaifance  ,  6c  fur-tout  la  fupé- 
riorité  de  l’armée  royale,  adoucirent  les  rébelles. 
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qui  implorèrent  la  clémence  de  leur  maître  ,  fe  ran¬ 
gèrent  fous  les  drapeaux  ,  allèrent  avec  lui  taire  une 
irruption  fur  les  terres  des  Maures ,  6c  s’emparèrent 
de  Lisbonne  ,  que  le  roi  vainqueur  fit  démanteler  , 
avant  que  de  rentrer  heureux  &  triomphant  dans 
les  états.  Mais,  tandis  qu’il  failoit  avec  tant  de  fuccès 
la  guerre  en  Portugal ,  don  Ferdinand  Gonçalez ,  tou¬ 
jours  irrité  de  l’outrage  que  fa  fille  avoit  reçu,  fe 
mit  à  la  tête  des  troupes  Caftillanes,  &  fit  une  irrup¬ 
tion  dans  le  royaume  de  Cordoue.  Cette  invafion 
étoit  encore  plus  avantageufe  à  Ordogno  ,  ennemi 
irréconciliable  du  roi  Maure  de  Cordoue  ,  qu’à  Fer¬ 
dinand  lui-même  :  cependant ,  comme  ce  feigneur 
n’avoit  pas  été  autorifé  à  lever  des  troupes,  ni  à  faire 
des  aftes  d’hofiilité  fans  le  conlentement  de  fon  fou- 
verain,  celui-ci  n’eut  pas  plutôt  mis  fin  à  fon  expé¬ 
dition  de  Portugal,  qu’il  conduifit  lui- même  ion 
armée  fur  les  frontières  de  Callille  ,  réfolu  de  punir 
le  comte  de  cette  invafion  ,  qu’il  traitoit  de  nouvelle 
révolte.  Ferdinand  Gonçalez,  effrayé  de  l’orage  qui 
lemenaçoit,  alla  fe  jetter  aux  pieds  Ordogno  1 1 J , 
avoua  fa  faute  ,  demanda  grâce  ,  l'obtint,  6c  avertit 
le  roi  des  difpofitions  du  fouverain  de  Cordoue,  qui 
fe  préparoit  à  fondre  fur  la  Callille.  Ordogno  promit 
de  fecourir  les  Cafiillans,  6c  bientôt  après  ,  envoya 
au  comte  des  troupes,  avec  lefquelles  il  battit  les 
Mahométans  ,  6c  remporta  fur  le  roi  de  Cordoue 
une  viftoire  mémorable.  Ce  fut  par  ces  iervices 
que  le  comte  Ferdinand  Gonçalez  répara  lès  fautes 
paflées  ,  &  gagna  la  confiance  d  Ordogno  III ,  qui, 
allant  de  Léon  à  Zamora,  (ut  attaqué  en  route  d’une 
fi  violente  maladie,  qu’il  en  mourut  vers  la  fin  du 
mois  de  juin,  en  95  5  ,  après  un  régné  glorieux  (au  di¬ 
vorce  de  fon  époufe  près  )  de  cinq  ans  6c  cinq  mois. 

Ordogno  IV,  roi  d’Oviédo  6c  de  L.on.  (#//?. 
d'Efpagne.')  Ce  fouverain  ne  vécut  pas  comme  il 
méritoit  de  vivre  ,  mais  il  mourut  comme  il  devoit 
mourir ,  de  mifere  6c  couvert  d’opprobre.  C’étoit , 
fans  contredit  ,  le  plus  méprifable  des  hommes  ,  &: 
il  ne  dut  le  trône  qu’au  caprice  6c  à  l’ambition  d’un 
feigneur  fa&ieux  qui ,  peu  content  d’avoir  boule- 
verfé  l’état ,  voulut  achever  encore  de  l’opprimer  , 
en  plaçant  la  couronne  fur  la  tête  d'Ordogno  ,  fils 
d’Alphonfe  le  moine  ,  6c  qui  n’avoit  pour  toutes  qua¬ 
lités  qu’une  infolence  révoltante  ,  des  mœurs  très- 
corrompues  6c  beaucoup  de  cruauté.  A  peine  Or¬ 
dogno  III  fut  mort  ,  que  don  Sanche  fon  frere  fut 
proclamé  roi  par  les  grands  du  royaume  :  mais  don 
Sanche  n’avoit  ni  la  capacité ,  ni  la  valeur  aftive  de 
fon  prédéceffeur  ;  &C  le  comte  Ferdinand  Gonçalez  , 
qui  avoit  fufeité  tant  de  troubles  ,  toujours  animé 
du  defir  de  fe  rendre  indépendant,  fit  tant  par  fes 
intrigues ,  fes  cabales ,  les  dénonciations ,  qu’il  aigrit 
les  grands  6c  le  peuple  contre  don  Sanche  ,  qui ,  à  la 
vérité ,  étoit ,  dans  ces  fâcheufes  circonfiances  ,  tort 
«ii-defl'ous  de  ton  rang.  Les  difeours  du  comte  firent 
lin  tel  effet ,  6c  le  mécontentement  général  fut  porté 
fi  loin  ,  que  le  foible  Sanche ,  craignant  les  plus 
terribles  événemens ,  prit  la  fuite ,  6c  alla  fe  réfugier 
à  la  cour  du  roi  de  Navarre ,  fon  oncle.  Le  trône  de 
Léon  ,  vacant  par  cette  fuite  honteufe  6c  préci¬ 
pitée  ,  ce  royaume  tomba  dans  la  confufion  de 
l’anarchie  ,  &C  le  comte  Ferdinand  Gonçalez  s’affran¬ 
chit  ,  comme  il  le  defiroit ,  de  l’hommage  qu’il  avoit 
été  jufqu’alors  obligé  de  rendre  aux  fouverains  de 
Léon.  Ses  vues  éioient  remplies  ,  mais  fon  ambition 
n’étoit  pas  fatisfaite  ;  &r,  peu  content  des  défordres 
qu’il  avoit  occafionnés  ,  il  afpira  à  l’honneur  de 
régner  fur  Léon  ,  ions  le  nom  de  celui  qu’il  jugeroit 
à  propos  de  mettre  en  la  place  de  Sanche.  Perfonne 
n’étoit  plus  capable  de  remplir  le  projet  de  Gon¬ 
çalez  que  le  pervers  Ordogno  qui  n’avoit  ni  prin¬ 
cipes  ,  ni  mœurs,  ni  connoiffances  ,  ni  talens ,  mais 
qui  promit  à  ion  bienfaiteur  le  dévouement  le  plus 
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entier  à  toutes  fes  volontés  ;  &  la  première  de  ces 
volontés  fut  d’obliger  Ordogno  d’épouftr  donna  Ur- 
raque,  femme  répudiée  d’Urdogno  III,  &  qui,  parce 
moyen  ,  fut  pour  la  ieconde  fois  élevée  au  trône  de 
Léon.  Quelques  dommages  que  !:s  grands  eufi'ent 
foufierts  pendant  les  troubles  de  l’anarchie ,  ils  la  pré- 
féroient  encore  aux  maux  bien  plus  confidérablcs 
qu’ils  craignoient  d’éprouver  fous  le  régné  de  ce 
nouveau  fouverain;  aulli  ne  fut-ce  que  forcément 
qu’ils  confentirenr  à  le  reconnoitre  pour  roi.  Leurs 
craintes  n’étoient  que  trop  fondées  ,  &  le  vicieux 
Ordogno  fe  conduilit  avec  fi  peu  de  décence,  6z 
commit  tant  d’injuitices ,  de  vexations ,  que  les  peu¬ 
ples  lui  donnèrent  le  (urnom  de  mauvais.  Cependant 
Sanche,  en  proie  à  une  cruelle  hydropifie  ,  6c  ne 
trouvant  point  de  remedes  qui  le  foulngeafiént , 
alla ,  par  les  conlei's  du  roi  de  Navarre  ,  fon  oncle  , 
à  la  cour  du  roi  de  Cordoue  ,  oii  on  lui  faifoit  efpé- 
rer  qu’il  trouveroir  d’c-xccliens  médecins.  Le  roi  de 
Cordoue  lui  fit  l’accueil  le  plus  difiingué  ;  6c  ,  par 
l’habileté  de  fes  médecins  maures,  il  guérit  de  fon 
hydropilie.  Les  grands  de  Léon  ,  informés  du  léjour 
de  Sanche  à  Cordoue  ,  lui  firent  (avoir  qu’ils  croient 
excédés  de  la  tyrannie  d 'Ordogno  ;  6c  que  s’il  vou- 
loit  fe  montrer  à  la  tête  de  quelques  troupes  ,  toutes 
les  villes  du  royaume  lui  ouvrii  oient  leurs  portes  ; 
6c  en  effet ,  Sanche  ,  fécondé  par  Abderamme  6c  le 
roi  de  Navarre  ,  n’eut  pas  plutôt  paru  lur  les  terres 
de  Léon,  qu’Ordogno  IK,  abandonné  de  tous,  fe 
crut  trop  heureux  qu’on  voulut  bien  lui  laiffer  la 
liberté  dont  il  profita  pours’enfuir  dans  les  Afturies. 
Gonçalez,  pendant  fon  abfence ,  voulut  faire  quel¬ 
que  rcfiftance ,  mais  il  fut  battu  6c  fait  prifonnier. 
Ordogno  ,  averti  que  les  Afiuriens  vouloient  aufiî 
l’arrêter  6c  le  livrer  à  don  Sanche  ,  fe  fauva  ;  6c , 
fuivi  de  fa  femme,  fe  retira  à  Burgos.  Les  habitans  de 
cette  ville  reçurent  avec  relpeét  donna  Urraque  , 
mais  ils  ne  voulurent  point  donner  afyle  à  fon  epoux, 
qui,  ne  lâchant  que  devenir,  accablé  de  terreur, 
alla  fe  réfugier  chez  les  Mahométans  d’Arragon  ,  où 
il  vécut  couvert  d’opprobre,  très- miférable  ,  6z 
également  méprifé  par  les  infidèles  6c  par  les  chré¬ 
tiens.  (Z.  C.  ) 

§  ORDRE  ,  (  Métaphyjique .  )  Mefure  de  l'ordre. 
M.  Wolff  (emble  être  le  premier  qui  ait  entrepris, 
avec  quelque  fuccès,  de  répandre  plus  de  jour  fur 
l’ontologie1  ;  6c  la  plupart  des  définitions  qu’il  donne , 
quoique  nominales  ,  ne  laiffent  pas  d’être  affez  con¬ 
formes  aux  réglés  de  la  logique.  Sur  tout  la  théorie 
qu’il  donne  de  Yordre  6c  de  la  perfe&ion  ,  eff  fort 
lumineufe  6c  fulceptible  de  bien  des  applications  , 
quoiqu’il  ne  l’ait  pas  pouffée  au  dernier  dégré  de 
précilïon  auquel  elle  devroit  être  portée.  La  défini¬ 
tion  qu’il  donne  de  Yordre  eit  nominale  ,  en  ce  qu’il 
fait  confilter  Yordre  dans  la  reffemblance  de  ce  qui 
elf  fimultané  6c  iucceffif.  On  voit  bien  que  cette 
définition  a  été  trouvée  par  voie  d’abftraélion  de 
quelques  cas  particuliers  ;  car  on  la  retrouvera ,  par 
exemple  ,  dans  Yordre  d’une  bataille  ,  dans  celui  d’une 
bibliothèque  ,  dans  l’arrangement  d’un  jardin  ,  d’un 
palais,  des  orgues,  &c.  J’ai  trouvé  cependant  que 
l’idée  de  reffemblance  qui  entre  dans  cette  défini¬ 
tion  ,  ne  femble  indiquer  qu’une  certaine  efpece 
d 'ordre ,  6c  nommément  celle  où  il  y  entre  de  la  fy  m- 
métrie  6c  de  l’eurithmie  ,  6c  où  on  a  principalement 
égard  à  la  difpofition  fimplement  locale  des  parties, 
en  tant  qu’elles  occupent ,  par  exemple,  le  milieu, 
les  extrémités  ,  les  places  de  devant ,  de  deffus  , 
d’en-bas  ,  de  derrière  ,  de  côté,  bc.  ou  en  tant  que , 
relativement  à  leur  plus  ou  moins  de  reffemblance , 
on  les  range  dans  certaines  claffes,  bc.  On  voit  bien 
que  tout  cela  peut  fe  faire  dans  plufieurs  cas,  indé¬ 
pendamment  de  la  liaifon  que  les  parties  peuvenr 
avoir  entr’elles.  C’eft  ainfi  ,  par  exemple  ,  que  dans 
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tous  les  animaux,  les  membres  qui  font  d’un  côté, 
fe  trouvent  encore  de  l’autre  ;  au  lieu  que  les  mem¬ 
bres  qui  font  uniques  ,  occupent  le  milieu.  Voilà 
un  ordre  qui  eft  fymmétrique ,  &c  qui ,  envifagé  fous 
ce  feul  point  de  vue,  elt  fimplement  local.  H  eft 
bien  vrai  ciue,  tout  local  qu’il  eft,  les  loix  de  l'équi¬ 
libre  &c  d’autres  vues  fort  effentielles ,  le  rendent 
néceffaire  ,  de  forte  que  ce  n’eft  pas  la  fimple  beauté 
de  la  fymmétrie  qui  a  porté  le  Créateur  à  établir 
cet  ordre,  dans  la  ftrufturedes  corps  des  animaux  6c 
des  hommes  ;  &  c’eft  à  quoi  les  poètes  ,‘les  orateurs 
&  les  artiftes ,  qui  prennent  tant  de  foin  de  Y  ordre 
local  ou  de  l’arrangement  fymmétrique  de  leurs  ou¬ 
vrages  ,  pourroient  quelquefois  avoir  plus  égard. 
Le  beau  doit  encore  offrir  du  réel. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d 'ordre  qui  ne  doit  point 
être  examiné  fuivant  les  réglés  de  la  fymmétrie  ,  &c 
où  il  n’eft  pas  queftion  d’une  fimple  reffemblance 
fenfible  ou  extérieure  ,  mais  de  liaiions  bien  plus 
réelles.  Tel  eft  l’arrangement  des  moyens  pour  par¬ 
venir  à  quelque  but  qu’on  fe  propofe  ;  &  c’eft  fur- 
tout  dans  ce  fens  qu’on  dit  que  tout  ce  qui  fe  fait , 
doit  fe  faire  avec  ordre.  C’eft  dans  ce  fens  auflî  ,  que 
tout  ce  qui  fe  fait  dans  la  nature  ,  fe  fait  avec  ordre , 
mais  avec  un  ordre  ft  compliqué  &  bien  fouvent  fi 
peu  fymmétrique  ,  qu’on  croiroit  n’y  trouver  que 
les  effets  du  hafard. 

Comme  en  philofophie  il  eft  très-eflentiel  de 
diftinguer  les  deux  efpeces  d 'ordre  dont  je  viens  de 
parler  ,  nous  pourrons  appeller  la  fécondé  efpece 
l’ordre  légal,  tout  comme  nous  avons  appelle  la  pre¬ 
mière  Y  ordre  local ,  ou  bien  nous  emploierons  les 
termes  d’ ordre  de  liaifon  &  à? ordre  de  vruifemblance , 
parce  que  c’eft  par-là  que  ces  deux  efpeces  fe  diftin- 
guent  :  elles  peuvent  fe  trouver  enfemble  dans  un 
même  objet  ;  mais  il  arrive  bien  fouvent  qu’on 
trouve  l’une  fans  l’autre.  Et  fi  le  défaut  d 'ordre  de 
reffemblance  devoit  être  nommé  hafard ,  comme  en 
effet  c’eft  la  feule  définition  valable  qu’on  puiffe 
donner  de  ce  terme  ,  non  -  feulement  on  pourroit 
dire  qu’il  y  a  du  hafard  dans  le  monde  ,  mais  qu’il 
y  en  a  même  dans  la  géométrie.  Car  en  extrayant , 
par  exemple  ,  la  racine  quarrée  du  nombre  12  au 
moyen  d’une  fuite  décimale,  3  ,  46410,  16151  , 
37754  >  5§7°5  >  489*6;  8301: ,  74473 , 38856, 
10507 , 62067  ,12561,  11613,  95890  ,  38660  , 
33817  ,  60007  ,  41622  ,  92773  ,  51449  ,  71 5 1 3 , 
48 ,  &c.  il  eft  clair  qu’il  y  a  dans  ces  nombres  un 
ordre  de  liaifon ,  &  que  chacun  y  occupe  néceffaire- 
ment  fa  place;  mais  il  eft  également  vrai  aufli , 
qu’il  n’y  a  abfolument  point  YY  ordre  de  refl'emblance , 
éc  qu’ils  ie  fuccedent  comme  jettés  au  hafard.  Tous 
les  chiffres  s’y  rencontrent  autant  de  fois  l’un  que 
l’autre  ;  &:  cela  auroit  également  lieu  ,  s’ils  avoient 
été  jettés  au  fort  ou  produits  au  hafard.  Auffi  le 
calcul  des  probabilités  y  eft  parfaitement  applicable , 
quoique  Y  ordre  de  liaifon  qui  régné  dans  ces  nombres, 
ait  une  nécefîité  géométrique  ;  &  cela  me  paroît 
mériter  d’autant  plus  d’attention  ,  que  fans  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  ces  deux  efpeces  d 'ordre,  les 
calculs  de  probabilité  ne  feroient  guere  applicables 
aux  cas  oit  on  les  applique  depuis  qu’ils  ont  été  in¬ 
ventés.  Mais  retournons  à  nos  définitions. 

L’ufage  que  M.  Wolff  Les  fucceffeurs  ont  fait 
de  la  définition  de  Y  or  dre  qu’il  a  donnée  ,  c’eft  que 
non-feulement  on  en  a  déduit  plufieurs  propofitions 
qui  peuvent  être  d’ufage  ;  mais  on  a  encore  tâché 
d’indiquer  le  plus  tk.  le  moins  qu’il  peut  y  avoir  dans 
diftérens  ordres.  Ils  ont  établi  que  Y  ordre  eft  d’autant 
plus  grand  ,  qu’il  y  a  plus  de  reil'emblances  ,  &  qu’il 
s’y  trouve  plus  de  parties  reflemblantes.  Avouons 
que  cette  conféquence  ,  à  ne  la  confidérer  que  phi- 
lofophiquement  ,  paroît  fort  naturelle  ;  il  n’y  eft 
queftion  que  de  parties  &  de  refiemblances.  Mais 
Tome  IV, 
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en  métaphyfique,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  tout 
ce  qui  eft  déûgné  par  un  même  nom  ,  foit  auffi  homo¬ 
gène  que  le  géomètre  le  demande  :  il  y  a  là  encore  bien 
à  trier.  Feu  M.  Baumgarten,  qui ,  parmi  les  philofo- 
phes  allemands,  s’eft  acquis  beaucoup  de  célébrité  ,  a 
donné  dans  fa  Métaphyfique  des  principia  mathefeos  in - 
tenjorum ,  où  il  traite,  d’une  façon  affez femblable,  la 
plupart  des  idées  métaphyfiques.  Voici  en  propres 
termes  ce  qu’il  dit  de  Y ordre  :  Ordo  minimus  ejî  minirna. 
inconjunclïone  identitas.  Ergo  quo  major  efl  conjunclio - 
ni  s  identitas ,  hoc  major  fit  ordo ,  donec  fit  maximus ,  ubl 
maxima  conjunclionis  identitas ,id ejl,  ubi plurima  maxi- 
ma  loties  tantutnque  conjunguntur  codem  modo  ,  quotics 
quantumque  pofiunt.  On  peut  dire  que  cela  pourroit 
paffer  pour  la  vie  commune ,  oit  il  ne  s’agit  que  id’efti- 
mer  en  gros  le  plus  ou  moins  d 'ordre  qu’il  y  auroit  en 
certains  cas.  Il  me  fcmble  cependant  que  l'identité 
n’admet  point  de  degrés  intenlifs,  &  qu’ainfi  la  major 
identitas  doit  être  elfimée  par  le  nombre  des  choies 
identiques;  &  de  cette  maniéré,  la  minirna  identitas  eft 
l’identité  de  deux  chofes  à  l’égard  d’un  feul  attribut. 
Mais  quand  même  on  accorderoit  tout  cela  ,  nous 
fommes  encore  affez  éloignés  de  la  mefure  de  Y  ordre. 
Nous  allons  voir  que  pour  y  parvenir,  il  faut  une 
toute  autre  méthode  ;  &  que  ,  bien  loin  de  s’arrêter 
à  ces  fortes  de  généralités  qui  renferment  les  cas 
les  plus  hétérogènes  ,  il  faudra  marcher  pas  à  pas  , 
afin  d’aller  du  plus  fimple  au  plus  compofé  ,  &  de 
mefurer  chaque  efpece  YYordre  de  la  façon  qu’elle 
doit  être  meliirée.  Je  ne  dirai  pas  jufqu’où  je  pouf¬ 
ferai  ces  recherches  ;  mais  je  croirai  toujours  avoir 
franchi  le  pas  le  plus  difficile ,  en  ce  que  j’aurai  fran¬ 
chi  le  premier.  Je  dirai  donc  que  c’eft  fur-tout  à 
Y  ordre  de  reffemblance,  qui  eft  purement  local ,  que 
je  m’attacherai  dans  cette  addition.  Il  eft  plus  fen- 
lible  que  Yordre  de  liaifon,  quia,  outre  cela,  des 
principes  plus  néceffaires  eft  d’une  toute  autre  nature. 
Ainfi ,  toutes  les  fois  que  je  parlerai  de  Yordre  ,  c’eft 
Yordre  de  reffemblance  qu’il  faudra  entendre,  à  moins 
que  je  ne  déligne  expreffément  Yordre  de  liaifon.  Ce 
qui  étant  préluppofé ,  je  dirai  que  Yordre  le  plus 
fimple  c’eft  Yordre  linéaire  ,  en  ce  qu’il  n’a  qu’une 
feule  dimenfion  locale.  Telle  eft ,  par  exemple  ,  une 
fuite  d’arbres  qui  bordent  une  allée  ;  telle  eft  une 
fuite  de  colonnes  ou  d’arcs  qui  foutiennent  un  aque¬ 
duc  ;  telle  eft  la  mélodie  d’un  air  qu’on  chante  ,  Si 
tel  eft  encore  chaque  dilcours  qu’on  prononce.  En 
tout  cela-,  comme  dans  une  infinité  d’autres  cas  , 
Yordre  ,  qu’on  peut  appeller  ordre  de  difeuffion  ,  eft 
fimplement  linéaire.  Voyons  maintenant  ce  qu’on 
doit  y  confidérer. 

Qu’on  fe  figure  une  fuite  d’objets  rangés  en  ligne 
droite  ,  ou  ,  pour  parler  plus  généralement ,  en  fuc- 
ceffion  linéaire  :  fi  ces  objets  font  abfolument  reffem- 
blans  les  uns  aux  autres,  il  eft  indifférent  lequel  fera 
le  premier  ,  le  fécond ,  &c.  &  toute  la  différence 
qu’on  pourra  encore  faire ,  regarde  les  intervalles 
qui  pourront  féparer  les  objets.  Ces  intervalles  pour¬ 
ront  être  égaux  ou  inégaux  ,  de  il  eft  clair  que  dans 
ce  dernier  cas,  la  fymmétrie  demande  des  rapports 
qui  admettent  beaucoup  de  variations ,  fuivant  les 
différentes  vues  qu’on  pourra  fe  propofer.  Mais  li 
les  objets  ne  font  point  abfolument  lemblables  ,  leur 
différence  entrera  pareillement  en  ligne  de  compte  , 
&  encore  en  ce  cas ,  les  réglés  de  la  fymmétrie  pour¬ 
ront  être  applicables  :  je  me  borne  ici  à  en  faire 
mention.  Il  refte  encore  un  autre  point  qui  n’eft  pas 
du  reffort  de  la  fymmétrie  ;  c’eft  le  rang  ou  la  dignité 
que  les  objets  qu’il  s’agit  de  ranger,  pourront  avoir, 
&  qui  demande  un  arrangement  qui  y  foit  conforme. 
On  fait  que  ce  cas  a  lieu  dans  plufieurs  folemnités , 
oit  il  fe  forme  des  proceflions  qui  doivent  être  arran¬ 
gées  fuivant  le  rang  ou  la  dignité  des  perforines  :  iî 
s’y  mêle  quelquefois  des  bizarreries  gothiques  ,  & 
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bien  fouvent  il  y  furvient  des  difputes  ,  tant  pour  ce 
qu’il  y  a  de  local  dans  l’arrangement ,  que  lur-tout 
pour  ce  qui  regarde  l’évaluation  de  chaque  qualité 
dont  les  dignités  font  compofées.  Ce  dernier  point 
-n’entre  pas  dans  le  plan  de  cette  addition.  J’admet¬ 
trai  donc  les  dignités  comme  déterminées ,  6c  il 
s’agira  de  voir  comment ,  dans  chaque  arrangement , 
les  degrés  ou  plutôt  les  défauts  de  l 'ordre  ,  peuvent 
être  évalués. 

D’abord  il  eft  clair  qu’on  numérote  les  places , 
enforte  qu’elles  cadrent  avec  les  numéros  des  digni¬ 
tés;  6c  cette  convenance  ou  cet  accord  des  numéros 
correfpondans  ou  homologues,  eft  ce  qu’on  appelle 
le  rang.  Quand  tout  efl  arrangé  ,  de  façon  que  les 
numéros  conviennent ,  l 'ordre  eft  abfolu  :  c’eft  une 
unité  qui  relie  abfolument  telle.  Mais  fi  dans  l’arran¬ 
gement  il  y  a  des  qui  pro  quo ,  alors  il  y  a  des  rangs 
bleffés,  6c  voilà  ce  qui  fecalcule.  Le  défaut  tordre 
s’accroît  fuivant  une  double  dimenfion.  D’abord  il 
efl  plus  grand  en  raifon  du  nombre  des  places  dont 
un  objet  efl  mis  en  arriéré.  Enfuite  ce  défaut  s’ag¬ 
grave  encore ,  à  raifon  de  la  dignité  de  l’objet  qu’on 
a  mis  en  arriéré.  Il  eft  donc  en  raifon  compofée  de 
la  dignité  6c  du  nombre  des  places  :  mais  ce  n’eft 
pas  tout  ;  car  on  manque  également  en  mettant  un 
objet  de  moindre  dignité  à  la  place  d’un  objet  plus 
éminent.  On  lui  fait  plus  d'honneur  qu’il  ne  lui  en 
convient  ;  6c  comme  cela  entre  également  dans  le 
compte  du  qui  pro  quo ,  la  fomme  des  défauts  d 'ordre 
en  doit  être  augmentée.  Si  bien  donc  que  pour  avoir 
cette  fomme  ,  il  faut  multiplier  la  dignité  de  chaque 
objet  déplacé,  par  le  nombre  des  places  dont  il  a 
été  avancé  ou  reculé  ,  6c  la  fomme  de  ces  produits 
lera  celle  des  défauts,  6c  indiquera  en  même  tems 
le  degré  de  répréhenfibilité  du  défordre. 

Après  avoir  trouvé  cette  réglé  ,  je  n’ai  pas  man¬ 
qué  de  l’appliquer  à  un  exemple  qui  ne  fût  pas  trop 
prolixe.  Par  les  principes  du  calcul  des  permutations, 
on  fait  que  quatre  objets  peuvent  être  tranfpofés  ou 
changer  de  place  en  vingt-quatre  maniérés  différen¬ 
tes.  J’ai  donc  numéroté  les  4  places  ;  &:  en  donnant 
aux  objets  les  dignités  équidiffcrentes  1  ,  2  ,  3 , 4  , 
qui  dans  cet  exemple  font  arbitraires,  j’ai  calculé 
les  défauts  d'ordre  ou  les  dégrés  de  leze-rang ,  pour 
toutes  les  24  tranfpolirions  polîibles.  Les  voici  fui¬ 
vant  l’ordre  des  défauts. 


!  Arrangemeus. 

Défauts. 

Arran;emens. 

Defauts. 

j  1  1  3  4 

O 

243I 

!3 

2134 

3 

3  2  4  ! 

*3 

11314 

5 

2413 

1  2  4  3 

7 

3  14  2 

>5 

2314 

7 

423I 

3214 

8 

4  13  2 

l7 

3124 

9 

4213 

17 

2143 

10 

4  ï  2  3 

18 

1342 

1 1 

3  4  2  1 

l9 

1432 

1 2 

3  4  12 

20 

2341 

1 2 

4  3  2  1 

20 

1 4  i  3 

J3 

4  3  12 

21 

Ces  défauts  font  calculés  d’après  la  réglé  que  je 
viens  de  donner  ,  &  qui  n’a  point  de  difficulté. 
C’eft  ainfi ,  par  exemple  ,  que  pour  le  dernier  ar¬ 
rangement  on  aura  : 

4  eft  tranfpofé  de  3  places ,  ce  qui  fait . .  1 2 .  =  4 . 3 
3 . d’une  place  .  .  .  .  3=3.1 

1  . de  2  places  .  .  .  .  2=1.2 

2  .  de  2  places  .  .  .  .  4=2.2 

La  fomme  eft  2 1. 

J  ’obferve  en  paflant ,  que  dans  les  fix  cas  où  le  n°.  4 
eft  à  l'a  place  ,  les  défauts  font  les  mêmes  que  lorf- 
qu’il  n’y  a  que  trçis  objets }  <k  ççnintç  ççs  défauts 
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font  o,  j,  Ç, 7, 8,  9,  on  voit  qu’ils  font  beau* 
coup  moins  grands  :  la  raifon  en  eft  claire  ;  c’eft 
que  le  n° .  4  fait  un  grave  perfonnage  ,  6c  le  nombre 
des  places  eft  pareillement  augmenté  d’une  unité. 

Dans  le  cas  que  je  viens  d’expofer  ,  on  voit  que 
ce  ne  font  pas  les  dégrés  de  l’ordre  ,  mais  bien  ceux: 
des  défauts  qui  doivent  être  évalués.  Chaque  objet 
doit  occuper  la  place  qui  répond  à  fa  dignité  ;  6c 
dès  que  cela  eft  ,  tous  les  rangs  font  obfervés  6c 
l'ordre  eft  abfolu  ,  enforte  qu’alors  il  n’y  a  rien  à 
calculer  ;  car  le  nombre  des  objets  6c  des  places  ne 
produit  tout  au  plus  qu’une  férié  ou  une  proceffion 
plus  ou  moins  longue  ou  nombreufe  ;  6c  li  c’eft  une 
folemnité  ,  elle  en  peut  devenir  plus  pompeufe  : 
mais  tout  cela  n’en  rend  l'ordre  ni  plus  ni  moins 
grand,  dès  qu’il  eft  abfolu  ,  ou  qu’il  n’y  a  point  de 
rang  bleffé.  Mais  dès  qu’il  y  en  a ,  il  eft  clair  que 
les  déplacemens  peuvent  être  comptés  ,  6c  qu’ils 
s’aggravent  encore  en  raifon  des  dignités  lézées  par 
ces  déplacemens.  Du  refte  ,  il  y  a  encore  d’autres 
cas  où  ,  au  lieu  de  ce  qu’on  croiroit  d’abord  devoir 
être  calculé,  on  trouve  que  c’eft  tout  le  contraire 
qui  doit  l’être.  C’eft  ainli ,  par  exemple ,  que  lorf- 
qu’il  s’agit  des  dégrés  de  la  vue  diftinde ,  ce  ne  font 
pas  ces  dégrés  ,  mais  les  dégrés  de  confufton  qui 
doivent  être  calculés  ;  car  la  vue  abfolument 
dillinde  eft  unité  abfolue  ,  comme  l'ordre  abfolu 
des  rangs.  L’un  6c  l’autre  a  lieu  par-tout  où  la  con- 
fuiion  ou  le  défaut  d'ordre  eft  =  o. 

Mais  paffons  à  d’autres  cas  où  l'ordre  abfolu  eft 
unité,  qui,  pour  les  dégrés  inférieurs,  admet  des 
fradions.  Ces  cas  font  ceux  où  les  objets  qu’il  faut 
mettre  en  ordre  ont  leurs  places  aftignées  ,  mais  en- 
forte  que  pour  les  remplir  dignement ,  ils  doivent 
répondre  en  tout  aux  conditions  attachées  à  chaque 
place.  Tel  eft,  par  exemple,  le  cas  d’une  biblio¬ 
thèque  bien  rangée.  Les  livres  s’y  claffîfîent  d’abord 
fuivant  les  fciences;  enfuite  on  a  égard  à  leur  an¬ 
cienneté  ,  au  format ,  à  la  reliure  ,  &c.  Et  il  eft  clair 
que  fi  chaque  livre  Tatisfait  à  toutes  ces  conditions  , 
il  occupera  fa  place  par  tous  les  titres  ,  6c  la  biblio¬ 
thèque  fera  abfolument  bien  arrangée.  L’ordre  dans 
lequel  elle  fe  trouve  ,  fera  cette  unité  abfolue  dont 
je  viens  de  parler.  Elle  ne  fauroit  devenir  plus 
grande  ,  quoiqu’elle  admette  des  fradions  ;  6c  ces 
fractions  expriment  les  degrés  inférieurs  de  l’ordre  , 
qui  aura  lieu  lorfqu’il  y  aura  des  exceptions  à  faire  , 
c’eft-à-dire  ,  lorlque  les  livres  d’une  même  claffe 
ne  fatisfont  pas  à  toutes  les  conditions. 

Oblervons  cependant  que  ,  quoique  cette  unité 
loit  abfolue  dans  tous  les  cas  ,  elle  ne  laiffe  pas  de 
dépendre  d’autant  d’unités  qu’il  y  a  de  réglés  à  ob- 
lerver  ;  6c  li  ces  réglés  ne  font  pas  d’une  même 
importance  ,  ces  unités  ne  fauroient  non  plus  être 
P  fi  les  fur  une  même  échelle  ,  mais  fur  des  échelles 
proportionnellement  plus  ou  moins  grandes  ;  de 
forte  qu’après  qu’on  a  fait  le  calcul ,  il  faut  y  joindre 
la  rédudion  que  demande  la  diverlité  des  échelles. 
Voici  maintenant  comment  ce  calcul  doit  être  fait  ; 
6c,  pour  plus  de  clarté  ,  retenons  l’exemple  des 
livres  6c  de  la  bibliothèque. 

Suppofonsque  le  nombre  des  livres  foir  =  n ,  6c 
que  chaque  livre  doive  fatisfaire  à  trois  conditions, 
dont  l’importance  foit  défignée  par  a,  b ,  c.  Je  dis 
d’abord  que  le  produit  /1  (  a  +  b  -f  c)  eft  l’unité  ab¬ 
folue  ;  6c  fi  tous  les  livres  fatisfont  à  ces  conditions  , 
chacun  léparément ,  V ordre  fera  pareillement  ablolu. 
Enfuite  je  remarque  qu’il  y  a  toujours  moyen  d’ar¬ 
ranger  les  livres  ,  enforte  que  du  moins  ils  l'atis- 
faflent  tous  à  la  condition  principale  ,  qui  foit  a. 
Suppolons  donc  qu’ils  ne  fatisfaffent  pas  tous  aux 
deux  autres  conditions  ,  c  ,  mais  qu’il  y  en  ait 

m  qui  y  fatisfaffent  ; 

p  qui  ne  fatisfaffent  qu’à  la  condition  b  ; 
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q  qui  ne  farisfaffent  qu’à  la  condition  c  ; 
t  qui  ne  latisfaflent  à  aucune  de  ces  deux  condi¬ 
tions. 


Il  eft  clair  que  Y  ordre  ne  fera  pas  abfolu ,  mais 
qu’il  fera  d’autant  plus  petit ,  que  les  nombres  p , 
q,  r  feront  plus  grands.  Or,  pour  trouver  ce  degré 
inférieur,  il  faut  multiplier  le  nombre  de  chaque  ef- 
pece  par  la  fomme  des  valeurs  a ,  b ,  c  ,  alignées 
aux  conditions  auxquelles  elles  fatisfont ,  ce  qui 
donne  m  a  b  +  (  <z  -|~  c  )  -f- 

r  a;  6i  la  fomme  de  ces  produits  étant  divifée  par 
qui  marque  l’unité  abfolue ,  ou  aura 
la  fraftion  ‘±l+-‘\+/^+SL±lS ‘+‘)  +  '°  qui 
exprime  la  valeur  de  IWre  de  la  bibliothèque  arran¬ 
gée  de  la  façon  que  nous  venons  de  fuppofer. 

S’il  s’agiffoit  de  calculer  la  valeur  de  l’ordre  qui  fe 
trouve  dans  la  verfifïcation ,  on  procéderoit  de  la 
même  maniéré.  Dans  chaque  vers  les  places  pour 
les  fyllabes  longues  &c  brèves  font  affignées ,  6c  c’eft 
au  poète  à  arranger  fon  vers  enforte  que  la  condition 
à  l’égard  de  chaque  place  foit  remplie.  La  langue 
offre  des  fyllabes  de  trois  ou  quatre  longueurs  diffé¬ 
rentes  ,  au  lieu  que  le  vers  n’en  veut  que  de  deux 
efpeces.  Et  fi  le  poète  remplit  ces  places  enforte 
que  fon  poème  foit  bientôt  achevé ,  il  eft  clair  qu’on 
trouvera  fouvent  pour  la  valeur  de  V ordre,  non 
l’unité  abfolue,  mais  une  fraftion  affez  petite.  11  y 
a  une  remarque  affez  femblable  à  faire  à  l’égard  du 
nombre  oratoire  des  périodes.  Il  faut  que  l’harmo¬ 
nie  qui  doit  s’y  faire  fentir  foit  conforme  au  fujet , 
&  quelques  membres  de  la  période  étant  donnés  , 
les  autres  en  font  d’autant  moins  arbitraires,  fi  on 
veut  que  la  période  l'oit  bien  arrondie,  &  que  Y  ordre 
ou  l’arrangement  des  paroles  6c  des  phrafes  foit  ab¬ 
folu.  Il  en  eft  de  même  de  l’arrangement  des  diffé¬ 
rentes  parties  d’une  théorie  ,  lorfqu’on  veut  que 
Yordrey  foit  abfolu.  Il  s’agit,  dans  ce  cas  ,  non  feu¬ 
lement  d’éviter  les  redites,  mais  fur-tout  de  faire 
enforte  que  tout  ce  qu’on  établit  foit  précédé  de  ce 
qui  eft  requis  pour  l’entendre,  pour  s’en  convain¬ 
cre,  &  pour  l’exécuter  lorfqu’il  s’agit  de  la  pratique. 
Tel  eft,  ou  peu  s’en  faut,  Y ordre  qui  régné  dans  les 
éîémens  d’Euclide.  Mais  fi  à  cet  égard  on  repaffe 
la  plupart  des inftitutions  de  chymie,  on  y  trouvera 
un  ordre  d’un  dégré  bien  inférieur  ;  ÔC  quand  il  s’agit 
des  écrits  oit  Y ordre  eft  =  o,  c’eft  aux  alchymiftes 
qu’il  faut  s’adreffer.  Le  calcul ,  dans  tous  ces  cas  6c 


dans  beaucoup  d’autres,  eft  à  très-peu  près  le  même. 
Tout  fe  réduit  à  évaluer  les  degrés  d’importance  des 
réglés  auxquelles  chaque  partie  doit  fatisraire.  J’ob- 
ferve  feulement  que  dans  les  écrits  théorétiques  il 
peut  arriver  que  toutes  les  réglés  concourent  à 
affigner  fa  place  à  chaque  énoncé.  Dans  ccs  cas  les 
defauts  d 'ordre  s’évaluent  fuivant  les  déplacemens. 
Et  comme  chaque  énoncé  peut  être  regardé  comme 
d’autant  plus  important  que  fa  place  eft  plus  près 
du  commencement,  il  eft  clair  que  fon  déplacement 
s’aggrave  par  fon  dégré  d’importance  ;  6c  voilà  ce 
qui  rend  le  calcul  parfaitement  femblable  à  celui 
que  nous  avons  donné  ci-deffus  pour  les  rangs. 

Mais  il  fe  peut  aufïï  que  les  réglés  ne  s’accordent 
pas  à  affigner  une  même  place  à  chaque  objet,  6c 
que  les  déplacemens  puiffent  être  comptés.  Dans 
ces  fortes  de  cas  il  fe  peut  que  l’une  dés  réglés  l’em¬ 
porte  de  façon  qu’elle  doit  être  abfolument  obfervée. 


Mais  fi  cela  n’eft  pas  ,  6c  que  chaque  réglé  garde  fes 
droits ,  il  eft  clair  que  ,  de  quelque  façon  que  l’objet 
foit  placé  ,  Y  ordre  ne  fera  pas  abfolu  ,  mais  qu’il  y 
aura  des  défauts  qu’il  convient  de  calculer.  Pour  cet 
effet,  il  faut  d’abord  évaluer  l’importance  de  chaqne 
réglé.  Ce  dégré  doit  être  multiplié  par  la  diftance 
qui  eft  entre  l’objet  6c  la  place  que  la  réglé  lui  affi- 
gne,  6c  la  fomme  de  tous  ces  produits  marquera  le 


ORD  173 

dégré  de  défaut  d’ ordre  qui ,  fuivant  l’arra  tige  ment 
qu  on  a  fait,  peut  être  plus  ou  moins  confidérable. 
De  là  il  fuit  que,  quand  il  n’y  a  que  deux  réglés ,  on 
manque  le  moins  quand  on  s’en  tient  à  celle  qui  eft 
de  plus  grande  importance.  Quand  il  y  en  a  plu- 
lieurs  ,  c  eft  ordinairement  à  une  des  intermédiaires 
qu’il  faut  s’en  tenir  ,  à  moins  que  celle  qui  demande 
la  place  la  plus  avancée  ou  la  plus  reculée  ,  ne  l’em¬ 
porte  en  importance  fur  la  fomme  des  dégrés  d’im- 
portance  de  toutes  les  autres.  Comme  dans  ce 
calcul  ,  la  diftance  de  l’objet  de  la  place  que  chaque 
réglé  lui  alfigne,  fe  prend  toujours  pofitivement , 
de  quelque  côté  de  cette  place  que  fe  trouve  l’objet , 
cela  fait  quil  ny  eft  pas  queftion  de  la  continuer  : 
par  cette  raifon  le  calcul  refte  toujours  numérique  , 
6c  le  changement  des  fignes  -f-  6c  -  n’y  a  pas  lieu. 
Cependant,  les  réglés  que  je  viens  de  donner  peu¬ 
vent  être  d’ufage  en  plufieurs  cas.  J’ai  obfervé  qu’on 
les  luit  affez  bien  dans  les  folem.nités ,  oh  il  s’agit 
d’évaluer  les  prétentions  à  tel  ou  tel  rang  ,  6c  où  les 
différens  titres  font  qu’il  faut  fe  décider  pour  l’un 
aux  dépens  des  autres.  Cela  arrive  également  dans 
1  arrangement  d’un  fyftême,  d’un  ouvrage  théoré¬ 
tique  ,  ou  les  réglés  de  la  méthode  ne  s’accordent 
pas  a  affigner  une  même  place  à  quelque  partie  du 
fyfteme.  Toute  la  difficulté  qu’il  y  a,  c’eft  d’évaluer 
l’importance  de  chaque  réglé.  Cependant  ce  que  je 
viens  d’établir  ,  fait  voir  que  par-  tout  où  il  n’y  a 
que  deux  réglés,  il  fuffit  de  favoir  en  gros  quelle  eft; 
la  plus  importante,  parce  que  c’eft  celle-là  qu’il 
faut  fuivre.  Mais  quand  il  y  en  a  plufieurs  ,  alors  fans 
doute  la  connoiffance  exacte  du  dégré  d’importance 
de  chacune  devient  plus  néceffaire,  fur-tout  où  il  faut 
s’en  tenir  à  une  de  celles  qui  affignent  une  place  inter¬ 
médiaire.  Du  refte  il  eft  clair  que  fi  plufieurs  réglés 
exigent  une  même  place  ,  elles  équivaudront  à  une 
reglû  dont  l’importance  eft  égale  à  la  fomme  de 
toutes  celles  qui  affignent  la  même  place. 

Eclairciffons  néanmoins  ce  que  nous  venons  de 
dire,  par  le  cas  où  il  n’y  a  que  trois  réglés. 

A . .  B . c 


m  n 

Soient  A,  B les  places  affignées  par  chacune  des 
trois  réglés  :  que  le  dégré  d’importance  foit  pareille¬ 
ment  défigné  par  A ,  B  ,  C.  Faùons  m  égal  au  nombre 
des  places  ou  à  l’intervalle  A  B  ,6c  n  égal  à  l’inter¬ 
valle  A  C  :  foit  enfin  *  la  diftance  de  l’objet  de  la 
place  A  ,  de  forte  que  cet  endroit  foit  quelque  part 
entre  A  6c  C ,  nous  aurons  donc 

a:  la  diftance  de  l’objet  de  la  place  .  .  A 


m-x . .  B 

n  —  x  . C 


6c  par  conféquent  le  défaut  d 'ordre  fera 

y  —  A  x  B  (m  —  x)  4-C  (  /z  —  x'). 
Séparons  dans  cette  valeur  les  parties  variables  ,  & 
nous  aurons 

y  =  *.(  A  ~  B  -  C)  -f  B  m  -f  Cn. 

D’où  l’on  voit  d’abord  que  ,  dès  que  la  réglé  A 
équivaut  à  la  fomme  des  réglés  B  -f-  C ,  on  aura 
^  ~  B~C=  o,  6c  par  conféquenty  *=  B  m-\-Cn -, 
c  eft-a-dire  ,  que  dans  ce  cas  il  eft  indifférent  la¬ 
quelle  des  trois  places  on  donne  à  l’objet ,  le  défaut 
d 'ordre  fera  toujours  le  même. 

Mais  fuppofons  ,  en  fécond  lieu  ,  que  la  réglé  A 
1  emporte  fur  la  fomme  des  deux  autres,  nous  aurons 
^  ^  A  —  B  —  C  étant  une  quantité 

pofitive  ,  il  eft  clair  que  le  défaut  d 'ordre  fera  le 
moindre  poffible,  en  faifant  x  =  o,  c’eft-à-dire  ,  en 
plaçant  l’objet  en  A. 

Réciproquement,  fila  fécondé  réglé  2?  l’emporte 
fur  les  deux  autres  ,  la  valeur  A  —  B  —  C  eft  néga¬ 
tive  ;  ce  qui  fait  que  le  défordre  diminue,  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  a-  =  m.  Faifons  donc  x  =  m  -f-  { ,  6c  nous 
aurons  ,  puifque  .r  tombe  entre  B  6c  C ,  y  —  A 
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O  +  {)  +  s  ;  +  c  (  n  -  m  -  i)  ;  ou  bien 

y={A+B-C)l  +  Am  +  C  (^n-  m). 

Mais  on  a 

n  >  m 

A  +  B-C  >  cr, 

donc,  pour  avoir  le  moindre  defaut,  il  faut  faire 
{  —  o  ,  c’eft-à-dire,  que  l’objet  doit  être  placé  en 
B.  Il  convient  ici  de  remarquer  que  ,  fuivant  la  loi 
de  continuité ,  il  eût  failli  taire 

y  —  (  m  +  {  )  A  —  B  -f  C  (  n  —  m  i  ). 

Mais  j’ai  déjà  dit  que  les  diftances  le  prennent  tou¬ 
jours  pofitivement  ;  &  c’cft  à  quoi  il  faut  avoir 
égard  dans  les  iubftitutions  qu’on  fait.  C’elt  aufîi  ce 
qui  rend  rénumération  des  cas  plus  difFufe. 

Le  cas  où  C>  A  -|-  B ,  eft  le  même  que  celui  oit 
A>  B  +  C  ;  car  l’une  6c  l’autre  des  places  A  ,  £7, 
eft  à  l’extrémité.  Ainfi  dans  pe  cas  l  objet  doit  être 
placé  en  C. 

Mais  il  refie  encore  quelques  autres  cas.  Suppo- 
fons  d’abord  A  plus  grand  que  B  ou  C  féparément , 
mais  que  A  foit  <  B  -+-  C;  dans  ce  cas  ,  nous  aurons 
y  —  —  x  (  B  -f-  C  —  A  )  -J-  B  m  -f-  C  n . 

A  in  fi  le  défaut  d 'ordre  diminue  ,  du  moins  au  (fi  long- 
tems  qu’on  place  x  entre  A  &  B  ;  de  forte  que  tout 
au  moins  il  faut  le  placer  en  B.  Plaçons  donc  x  entre 
B  6c  C ,  enforte  que  x  —  m  -f-  £  ,  6c  nous  aurons , 
comme  auparavant , 

y  —  A  (w  +  £)  +  -Æ{  +  é.  (n  m 
ou  bien 

y  =  (A  +  B  —  C  )  { - A  ni C  (^n  m'). 

Or, 

A>  C 

6c  d’autant  plus 

A  +  B>  C 

6c 

/?>  VI. 

Donc  le  défaut  d 'ordre  s’accroît  avec  i  :  donc  il  faut 
faire  i  =  o  ,  &  placer  l’objet  en  B. 

Il  efl  clair  que  la  même  chofe  arrivera,  dans  le 
cas  oii  C  furpafîê  en  importance  chacune  des  réglés 
A  ,  B  ,  féparément ,  fans  cependant  les  furpafler 
conjointement. 

A  d’autant  plus  forte  raifon  faudra  -  t  -  il  placer 
l’objet  en  B  ,  lorfque  cette  règle  l’emporte  fur  cha¬ 
cune  des  réglés  A ,  C ,  prlfes  féparément  ,  quand 
même  elle  ne  l’emporteroit  pas  fur  les  deux  conjoin¬ 
tement. 

Voici  donc  le  réfultat  du  calcul  que  je  viens  de 
détailler  pour  les  cas  de  trois  réglés.  Il  faut  s’en  tenir 
à  celle  qui  a  le  plus  d’importance.  Si  elle  l’emporte 
fur  les  deux  autres  conjointement, l’objet  doit  être  mis 
à  la  place  qu’elle  afîigne.  Mais  files  deux  autres  règles 
l’emportent,  quoique  chacune,  prife  féparément  , 
foit  de  moindre  valeur  ,  alors  l’objet  occupera  la 
place  intermédiaire  B  ,  quelle  que  foit  la  réglé  la 
plus  importante.  S’il  y  a  deux  réglés  d’une  impor¬ 
tance  égale  ,  ce  fera  encore  la  place  intermédiaire  , 
à  l'exception  du  feul  cas  où  la  troifieme  réglé  efl 
plus  importante  que  la  fomme  des  deux  égales,  6ê 
que  cette  troifieme  réglé  demande  une  des  places 
extrêmes  A ,  C. 

On  voit  aifément  que  s’il  falloit  faire  l’énuméra¬ 
tion  des  cas  où  il  y  a  plus  de  trois  réglés ,  cette 
énumération  augmenteroit  confidérablement  en  pro¬ 
lixité  ,  fur-tout  pour  ce  qui  regarde  les  places  inter¬ 
médiaires  :  car  fi  l’une  de  ces  réglés  l’emporte  fur 
la  fomme  de  toutes  les  autres  ,  elle  s’arroge  l’objet, 
quel  que  puifTe  être  le  nombre  des  réglés.  Mais 
voyons  s’il  y  a  moyen  d’éviter  cette  énumération 
des  cas  ,  par  quelques  confédérations  générales. 
Suppofons  pour  cet  effet  un  nombre  quelconque  de 
réglés  6c  de  places  en  fuccefïion  linéaire  :  fuppofons 
encore  l’objet  mis  dans  quelque  place  intermediaire  ; 
il  efl  clair  que  quand  on  l’avance  d’un  côté  ,  par 
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exemple  ,  du  côté  droit ,  le  degré  du  défaut  à' ordre 
change  de  deux  façons.  D’abord  il  diminue  à  l’égard 
des  places  qui  font  du  côté  droit ,  6c  enfuite  il  aug¬ 
mente  à  l’égard  des  places  qui  font  du  côté  gauche. 
Enfin  il  augmente  encore  à  l’égard  de  la  place  dont  il 
a  été  avancé  du  côté  droit.  Cette  derniere  augmenta¬ 
tion  a  encore  lieu  ,  quand  mente  l’objet  feroit  reculé 
du  côté  gauche.  Mais  à  l’égard  des  autres  places  ,  il 
arrive  tout  le  contraire  ;  car  le  défaut  diminue  du 
côté  gauche  ,  tandis  qu’il  augmente  du  côté  droit. 
L’effet,  à  l’égard  de  toutes  ces  places,  efl  le  même  ; 
mais  il  change  du  pofuif  au  négatif  ,  ou  réciproque¬ 
ment.  Il  n’y  a  que  l’effet  de  la  place  d’où  l’objet  a  été 
avancé  ou  reculé  ,  qui  refie  toujours  pofitif,  bien 
entendu  que  l’objet  ne  foit  pas  avancé  ou  reculé  au- 
delà  de  la  place  la  plus  voiline  de  celle  qu’il  occupoit 
d’abord.  Mais  la  condition  du  moindre  défaut  veut: 
que,  de  quelque  côté  que  l’objet  f  oit  avancé,  le  défaut 
aille  en  augmentant  :  de  là  il  luit  que  la  place  qu’il  doit 
occuper,  elt  telle  que  l’effet  qu’elle  produit  dans  le  dé¬ 
placement,  efl  plus  grand  que  celui  que  produiront 
toutes  les  autres  places.  11  faut  donc  que  la  différence 
entre  la  fomme  des  degrés  d’importance  du  côté  droit 
6c  celle  du  côté  gauche, foit  moindre  que  le  dégré  d’im¬ 
portance  de  la  place  qui  donne  le  moindre  défaut. 
Voilà  donc  la  réglé  qu’il  s’agiffoit  de  trouver  :  elle  efl 
indépendante  de  la  dillance  qu’il, y  a  entre  les  places  ; 
il  fuHit  qu’il  y  en  ait  une  quelconque  :  mais  elle  dé¬ 
pend  de  l’importance  des  réglés  ;  6c  de  plus  ,  il  faut 
(avoir  quel  efl  l'ordre  de  ces  réglés  à  l’cgard  des 
places.  Moyennant  ces  données  ,  on  trouvera  de  la 
façon  fuivant e  la  place  qui  répond  ait  moindre  dé¬ 
faut.  Qu’on  prenne  la  fomme  des  degrés  d’impor¬ 
tance  de  toutes  les  réglés  ,  afin  d’avoir  la  moitié  de 
cette  fomme  :  fi  donc  la  réglé  qui  demande  la  place 
extrême,  par  exemple  ,  du  cô:é  droit ,  lûrpalfe  en 
importance  la  moitié  de  cette  fomme  ,  alors  elle 
s’arroge  l’objet  :  finon,  on  prendra  encore  la  fécondé 
réglé  ,  c’eft-à-dire  ,  celle  qui  afîigne  la  féconde  place 
du  côté  droit  ;  &  fi  le  dégré  d’importance  de  ces 
deux  réglés  l’emporte  fur  la  moitié  de  la  fomme  de 
toutes  les  réglés  ,  c’eft  alors  à  cette  fécondé  place 
qu’il  faut  mettre  l’objet  :  finon  ,  on  prendra  encore 
la  troifieme  réglé,  c’eft-à-dire  ,  celle  qui  afîigne  la 
troifieme  place  du  côté  droit ,  6c  on  verra  fi  la  fomme 
des  dégrés  d’importance  de  ces  trois  réglés  lurpaffe 
la  moitié  de  la  iomme  de  toutes.  Si  cela  elt ,  l’objet 
doit  être  mis  à  cette  troifieme  place  :  finon ,  on  pren¬ 
dra  encore  la  quatrième  réglé,  &  ainfi  de  fuite.  Cela 
veut  donc  dire  qu’il  faut  ajouter  ,  félon  Y ordre  des 
places  ,  les  dégrés  d’importance  d’autant  de  réglés 
qu’il  en  faut  pour  que  la  fomme  commence  à  être 
plus  grande  que  la  moitié  de  la  fomme  des  dégrés 
de  toutes  les  réglés  :  6c  la  réglé  qui  commence  à 
produire  cet  excédent ,  elt  celle  qui  afîigne  la  place 
où  l’objet  doit  être  mis  ,  pour  qu’il  y  ait  le  moindre 
défaut  d'ordre.  S’il  arrive  que  les  deux  fommes  foient 
égales,  alors  il  y  a  deux  places  équivalentes  ou  qui 
produifent  le  meme  moindre  défaut.  (+) 

Ordre  de  bataille  des  Romains.  (  Art  milit. 
Tactique  dcsanc.')  Voye\ TACTIQUE  DES  ROMAINS, 
planche  //,  dans  les  planches  de  Y  Art  militaire  de  ce 
Suppl.  Les  officiers  qui  rangeoient  une  armée  en  ba¬ 
taille  ,  oblervoient  de  placer  les  haftaires  au  premier 
rang.  Après  eux  venoient  les  princes ,  qui  formoi-.nc 
des  corps  moins  ferrés  ,  6c  enfuite  les  triaires  ,  qui 
laiffoient  entr’eux  encore  plus  d’efpace,  pour  ména¬ 
ger  une  retraite  aux  premiers  en  cas  de  défaite.  Les 
vélites  ,  ôc,  dans  les  derniers  tems  ,  les  archers  6c 
les  frondeurs  ,  étoient  placés  devant  les  baltaires  , 
ou  dans  les  intervalles  qu’ils  laifloier.t  entr’eux  ,  6c 
quelquefois  même  aux  deux  ailes.  C’étoient  eux  qui 
commençoient  le  combat,  ou  qui  pourfui  voient  l’en¬ 
nemi  -lorsqu’ils  avoient  le  dçffus  ;  linon  ,  ils  fe 
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retiraient  par  les  flancs ,  fe  rallioient  derrière  le  corps 
cle  relerve.  Les  haftaires  s’avançoient  alors  contre 
i  ennemi  ;  6c  ,  dans  le  cas  oii  ils  étoient  batrus , 
ils  fe  retiroient  dans  les  intervalles  des  princes  ,  6c 
revenoient  avec  eux  à  la  charge.  S’il  arrivoit  qu’ils 
i u fient  tous  deux  battus,  ils  rentroient  dans  les  inter¬ 
valles  des  triaires  ,  avec  lefquels  ils  formoient  un 
îeul  corps  ,  dont  le  choc  étoit  d’autant  plus  impé¬ 
tueux,  qu  il  étoit  plus  uni.  Dans  le  cas  oii  ils  étoient 
battus ,  il  n’y  avoit  plus  de  reflource ,  6c  il  falloit abl'o- 
Jument  que  le  général  abandonnât  la  partie. 

Cet  ordre  de  bataille,  qu’ils  appelloient  un  qu'm- 
c°n8ey  eft  le  même  que  celui  qu’obfervent  les  jardi¬ 
niers  en  plantant  les  arbres.  Virgile  l’a  admirable¬ 
ment  bien  décrit  dans  le  IIIe  livre  de  fes  Géorgiques  : 

Ut  feepe  ingenti  bdlo  cum  Longa  cohortes 
Explicuit  legio  ,  6*  campo  flctit  agrnen  aperto ,  &c. 

C  e  fia  ce  fecret  de  rallier  ainfi  les  troupes  jufqu’à 
trois  fois ,  que  les  Romains  ont  dû  prefque  toutes 
leurs  viftoires. 

La  cavalerie  étoit  portée  aux  deux  ailes  ,  6c  com- 
battoit ,  tantôt  à  pied  6c  tantôt  à  cheval ,  félon  que 
les  circonltances  l’exigeoient.  Le  général  fe  portoit 
Vers  le  centre  de  1  armée ,  entre  les  princes  6c  les 
triaires ,  pour  pouvoir  donner  plus  commodément 
j  ordvres  aux  troupes.  C’eft  la  place  que  Virgile 
donne  a  Turnus  : 

.  •  •  •  ■  Med io  dux  agmine  Turnus 

V trtitur  arma  tenens. 

Les  légats  6c  les  tribuns  occupoient  ordinairement 
Je  même  porte  ,  à  moins  qu’ils  ne  commandaflént 
les  ailes  ,  ou  quelqu’autre  corps.  Les  centurions  fe 
metroient  à  la  tête  de  leurs  compagnies  ,  6c  ne  quit- 
toient  jamais  ce  porte  que  dans  le  cas  où  ils  vouloient 
lignaler  leur  courage  par  quelque  coup  d’éclat.  Les 
pnmipiles  ou  premiers  centurions  étoient  toujours 
près  du  général. 

Le^.  centurions  plaçoient  les  autres  foldats  félon 
qu  ils  le  jugeoient  à  propos.  On  leur  donnoit  un 
efpace  de  trois  pieds,  pour  qu’ils  pufTent  fe  fervir 
commodL'ment  de  leurs  armes  ,  6c  il  leur  étoit  dé¬ 
fendu  ,  fous  peine  de  mort  ,  d’abandonner  leurs 
portes  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être. 

Les  Romains  avoient  quelques  autres  ordres  de 
bataille  ,  tels  que  le  rond,  le  coin  ,  la  tenaille  ,  la 

tour  ,  la  feie.  (C.)  * 

OREILLE,  ( Mnjlq .  )  Ce  mot  s’emploie  rtguré- 
înent  en  terme  de  mufique.  Avoir  de  Y  oreille  c’ert 
avoir  1  ouïe  fenftble  ,  fine  &  jufte  ;  enforte  que  ,  foit 
pour  1  intonation  ,  foit  pour  la  mefure  ,  on  foit  cho- 
que  du  moindre  défaut  ,  &  qu’aufil  l’on  foit  frappé 
des  beautés  de  1  art  ,  quand  on  les  entend.  On  a 
j  oredle  ta  il  (Te  ,  lorfqu’on  chante  conlfamment  faux, 
lorfqu’on  ne  diffingue  point  les  intonations  faufl'es 
des  intonations  juftes  ,  ou  lorfqu’on  n’eft  point 
lenlible  a  la  prccilion  de  la  mefure  ;  qu’on  la  bat 
inégale  ou  à  contre-tems.  Ainfi  le  mot  oreille  fe  prend 
toujours  pour  la  fineffe  de  la  fenfation  ,  ou  pour  le 
jugement  du  fens.  Dans  cette  acception ,  le  mot 
oreille  ne  fe  prend  jamais  qu’au  fingulier  avec  l’ar¬ 
ticle  partitif.  Avoir  de  L'oreille  ;  il  a  peu  d'oreille.  (S) 

§  Oreille,  l.f.  (Arme.  )  Les  quadrupèdes  à  fan» 
chaud  ont  feuls  l'oreille  externe  apparente.  Dans  les 
odeaux  , les  quadrupèdes  à  fang  froid,  les  cétacées 
les  poiflons ,  les  infeûes ,  les  vers ,  cet  organe  manque’ 
ou  entièrement ,  ou  n’eft  du  moins  ni  apparent  ni 
confiderable.  Il  ne  faut  pas  qu’il  foit  abfolument  né- 
ce  aire  pour  l’ouïe:  l’oreille  doit  être  très-fine  chez 

«aftlrnd  qlU  apJprennent  avec  facilité  &  avec 
exactitude  des  airs  de  muhque. 

L’homme  avec  le  finge  a  l 'oreille  à-peu-près  liffe 

ovale,  comprimée  d’un  côté,  relevée  de  quelques 
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eminences  de  l’autre ,  comme  les  monnoies  qu’on 
trappoit  dans  le  moyen  âge ,  &  qu’on  appelloit  hum- 
mi  bracleati.  r  r 

Sa  fubftance  eft  cartilagineufe  ;  ce  cartilage  eft  cou- 
c.  une  cellulofité, dans  laquelle  il  y  a  des  glandes 

accès,  6c  qui  eft  couvert  d’une  peau  mince,  cou- 
vrahr  d  n  P0!1  COllrt  &  foible  :  ;1  y  a  rarement  de  la 
même  <Wh  les.'ïuadn,Ped«s  -  >abafede  l'oreille*  la 
l’hnmm  ^  Ure  a'Peu'Prc;i  »  ma‘s  Us  ont  par-deffus 
oend  n,  ’  ou. un  demi-eôné  mobile ,  ou  une  peau 
pendante ,  qu.  couvre  légèrement  le  conduit  :  on  a 

remarque  que  le  demi. cône  eft  couvert  du  côté  par 

lequel  1  animal  reçoit  le  plus  fouvent  les  fons  ;  en- 
devant  dans  les  animaux  qui  fuivent  leur  proie:  en 
arriéré  dans  ceux  qui  fuient  eux-mêmes  ;  en  haut 
dans  les  quadrupèdes  carnivores  qui  chaffent  aux 
oileaux  ;  en- bas  dans  ceux  qui  cherchent  leur  proie 
iur  la  terre.  La  crainte  fait  bailler  les  oreilles  aux  ani¬ 
maux  ,  mais  l’efclavage  ne  les  rend  pas  uniquement 
pendantes.  Elles  le  font  dans  l’éléphant  fauvage  & 
dans  les  chevres  mambrines  de  la  Syrie. 

L 'oreille  eft  naturellement  affez  lâche  ,  &  écartée 
de  la  tete  ;  elle  l’eft  encore  dans  quelques  nations  : 
on  la  remarqué  à  Venife.  Mais  généralement  l'oreille 
eu  lerree  contre  la  tête  par  les  bonnets.  11  fe  forme 
un  ti  iL1  cellulaire  épais  ,  qui  de  la  conque  6c  du  con¬ 
duit  de  1  ouïe  ,  va  s’attacher  à  la  calotte  aponévro- 
tique  du  crâne,  &  à  l’enveloppe  du  mufcle  tempo¬ 
ral.  Deux  autres  ligamens  raffermi  fient  l'oreille  L’un 
d  eux  prend  ton  origine  an-deffus  de  l’apophyfe 
maftoidienne  ,  &  s’attache  à  une  foffette  du  conduit 
auditoire  près  de  fon  ouverture.  C’efi  le  ligament 
porterieur.  L’anterieur  fort  de  la  racine  de  Papophy  fe 
zygomatique  au-deftus  de  l’articulation  de  la  mâ¬ 
choire  ,  &  va  à'  la  racine  du  tragus ,  à  fa  Iiaifon  avec 
le  hélix,  à  la  partie  cartilagineufe  du  conduit,  6c  à 
lapophyle  aigue  de  Voreille.  Ce  ligament  n’eft  fou- 
vent  qu  unecellulofité.  L’extrémité  du  conduit  fait 
iinelanguette ,  qu  un  tiffu  cellulaire  attache. 

Les  anciens  Grecs  ont  donné  des  noms  à  prefque 
toutes  les  parties  un  peu  apparentes  du  corps  hu¬ 
main.  C  etoit  apparemment  Part  de  la  fculpture ,  qui 
demandoit  cette  précifion.  1 

Le  hélix  termine  la  circonférence  de  Voreille.  Il  eft 
convexe ,  plane  antérieurement  6c  continu  avec  l’émi¬ 
nence  qui  partage  la  conque.  Poftérieurement  il  fe 
termine  à  la  conque ,  6c  il  produit  avec  l’anthélix  une 
apophyfe  ,  une  languette  parabolique,  qu’on  a  nom¬ 
mée  Vapop/iyfe  du  héhx.  Elle  eft  quelquefois  échancrée. 

L  anthélix  commence  antérieurement  comme  par 
deux  jambes,  qui  fe  réunifient  fous  un  angle  aigu. 

L  ermnence  compofée  de  ces  deux  jambes  delcend  6c 
va  le  terminer  à  la  conque  au  commencement  de  Pan- 
titragus  ,  6c  en  partie  à  Papophyfe  de  l’hélix. 

La  cavité  innommée  eft  placée  entre  les  jambes  de 

I  anthehx;  la  nacelle  ,  feapha ,  fuit  l’éminence  de  Phé- 
lix  ûcs  applanit  en  defcendant  en  arriéré.  La  conque 
eft  partagée  par  une  éminence  qui  defeend  de  l’hé¬ 
lix  ;  elle  rertemble  a  un  rein ,  dont  l’échancrure  regarde 
en-devant.  L  hélix  6c  l’anthélix  vont  s’y  terminer  dans 
la  partie  luperieure.  La  partie  inférieure  de  la  con¬ 
que  fe  continue  avec  le  conduit  auditoire. 

Le  tragus  eft  une  éminence  prefque  quarrée,  mais 
avec  les  angles  arrondis  ,  qui  couvre  l’entrée  du  con- 
duir  qui  naît  de  la  conque  6c  monte  jufqu’au  hélix. 

II  eft  echancré. 

L’antitragus  eft  formé  par  Panthélix ,  6c  par  la 
partie  concave  de  la  conque  ;  il  eft  plus  petit  demi- 
ovale  6c  plus  poftérieur.  11  couvre  la  conque. 

Le  lobule  eft  cutané ,  mais  rempli  de  graille.  Quel¬ 
ques  nations  Palongent  étrangement  par  des  pen- 
dans  d'oreilles. 

R  oreille  de  l’homme  feul  eft  immobile;  elle  eft 
mobile  dans  tous  les  quadrupèdes,  Dans  l’homme 
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même  il  n’eft  pas  rare  qu’elle  ait  un  mouvement  Toit' 
mis  à  la  volonté  ,  même  clans  des  perfonnes  connues, 
telles  que  Mery  6:  Muret.  Comme  elle  a  plulieurs 
jrnufcles  ,  il  eft  a  fiez  probable  que  ce  mouvement 
eft  naturel  ,  6c  qu’il  ne  le  perd  que  par  la  gêne  c.e 
l'habillement.  Il  eft  vrai  que  les  mulcles  de  Yoreille 
I  n  jne  font  beau  ]  lus  ;  ûbles  que  ceux  de 
Yoreille  de  l’animal.  Le  poftérieur  elt  cependant  allez 
charnu.  Il  eft  partagé  en  paquets  de  fibres  ;  j’en  ai 
compté  quatre  :  ccs  paquets  lont  charnus  ,  ils  lortent 
des  membranes  qui  couvrent  la  racine  de  l’npophyle 
maxillaire:  ils  partent  encore  au-delTus  6c  plus  cn- 
dedans  ,  fous  l’occipital,  &  à  couvert  de  ce  mulcle , 
avec  lequel  quelques-unes  de  ces  fibres  le  conton¬ 
dant.  Le  mulcle  elt  tranfverfal  &  s’attache  à  la  par¬ 
tie  convexe  de  la  conque  ,  à  l’endroit  qui  tait  bofie 
&  au-deflus.  Il  paroît  tirer  la  conque  en  arriéré  ,  & 
ouvrir  l’entrée  du  conduit  de  l 'oreille.  Le  fuperieur 
eft  plus  grand  ,  mais  fort  mince  ;  il  elt  placé  lur  la 
furface  du  temporal.  Scs  fibres  forment  des  rayons: 
elles  nailTent  de  la  calotte  aponévrorique  6c  le  con¬ 
centrent,  de  maniéré  cependant  à  delcendre  en  ar¬ 
riéré  :  il  croife  les  deux  jambes  de  l’anthélix ,  6c 
s'attache  à  la  convexité  de  la  cavité  innommée  6c  t\ 
l’hélix.  Il  fe  confond  antérieurement  avec  le  frontal 
&  reçoit  quelques  fibres  de  l’aponévrole  de  l’occi- 
pital.  U  éleve  Y  oreille  6c  dilate  le  conduit.  Le  mufcle 
intérieur  elt  placé  de  même  entre  les  tégumens  6c 
l'enveloppe  du  mufcle  temporal.  Ses  fibres  font  éga¬ 
lement  minces  relies  vont  en  arriéré  en  defeendant  un 
peu  ;  elles  fe  confondent  en  partie  avec  le  mufcle 
fupérieur ,  6c  le  relte  s’attache  à  l’apophyfe  de  l’hé¬ 
lix  ,  6c  à  la  partie  voifine  de  la  conque.  Je  l’ai  vu  en¬ 
tièrement  leparé  du  mulcle  fupérieur.  Il  a  été  dou¬ 
ble  quelquefois.  Sa  fonction  doit  être  d’ouvrir  l’en¬ 
trée  du  conduit  de  fouie.  On  a  vu  quelques  fibres 
venir  de  l’os  occipital  à  la  conque  :  elles  ont  paru 
devoir  élargir  l'entrée  du  conduit.  On  a  vu  le  mulcle 
maltoïdien  s’attacher  par  quelques  fibres  tendineules 
à  la  partie  de  la  conque  qui  s’unit  au  conduit.  Les 
mulcles  dont  je  viens  de  parler  ,  lont  bien  foibles  , 
puifque  leur  mouvement  eft  invifible  dans  la  plus 
grande  partie  des  hommes  ;  ils  lont  très-confidéra- 
bles  cependant  en  comparaifon  de  ceux  dont  je  vais 
parler.  Ce  font  les  plus  petits  des  mulcles  du  corps 
humain  ,  mais  d’habiles  anatomiftes  en  ont  parlé  ,  6c 
je  ne  crois  pas  devoir  les  palier  entièrement  fous 
lilence.  Le  mufcle  de  l’antitragus  eft  allez  vifible,  & 
fes  fibres  ont  la  couleur  allez  vive.  Il  naît  de  la  par¬ 
tie  fupérieure  de  l’antitragus  ,  de  celle  qui  tient  à 
l’hélix  ;  il  eft  conique  ,  il  remonte  en  arriéré  6c  s’at¬ 
tache  à  un  contour  placé  fous  l'éminence  »  qui  depuis 
le  hélix  va  partager  la  conque.  Il  paroît  rétrécir  l'en¬ 
trée  du  conduit.  Le  mulcle  du  tiagus  eft  prelque 
quarré,  il  eft  placé  fur  le  tr3gus ,  6l  ne  le  quitte 
point,  il  devient  plus  étroit  vers  le  commencement 
du  conduit;  il  peut  dilater  la  conque.  Le  grand  mul¬ 
cle  de  l’hélix  eft  long  6c  étroit  ;  il  eft  droit ,  il  vient  de 
la  baie  élargie  de  l’hélix,  &  monte  pour  s’attacher  au 
bord  extérieur  de  l’hélix  au-deflus  du  tragus  II  manque 
dans  bien  des  fujets.  Le  petit  mufcle  de  l’hélix  ne 
quitte  point  cette  éminence.  Il  prend  d'un  côté  du 
bord  de  l’échancrure  inférieure  de  l’hélix  ,  à  l’endroit 
oitfe  partage  Ion  ofigine,  il  monte  par  la  face  anté¬ 
rieure  du  commencement  de  l’hélix  ,  au  bord  duquel 
il  vient  s’attacher.  Je  l’ai  vu  s’attacher  au  milieu  de 
b.  conque.  Le  mufcle  tranfverfal  de  Y oreille  eft  place 
fur  la  partie  convexe  de  cet  organe  ,  du  côté  qui 
regarde  la  tête.  11  eft  long  6c  étroit  :  il  eft  attaché 
d’un  côté  au  dos  de  l’anthélix  Sc  à  la  partie  convexe 
de  la  navette  ,  &  de  1  autre  a  la  conque. 

Le  conduit  de  l’ouie  eft  cartilagineux  ,  membra¬ 
neux  6c  fort  court  dans  l’hornme  qui  vient  de  naître. 
Lue  lame  oflèufe  s’y  joint  avec  le  te/ns  6c  en  fait  un 
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canal  en  s’appliquant  à  fa  face  poftérieure.  Un  bord 
o lieux  plein  d’inégalités  lé  joint  à  la  partie  molle. 

La  partie  fupérieure  du  conduit  entre  l’apophyfe 
zygomatique  6c  l’apophyfe  maftoïde  eft  excavée  lé¬ 
gèrement,  &  fait  un  peu  moins  de  la  moitié  du  con¬ 
duit.  La  partie  molle  eft  membraneufe  dans  fa  partie 
la  plus  voifine  de  la  membrane  du  tympan  ;  elle 
occupe  aulïi  la  partie  poftérieure  &  fupérieure  du 
conduit.  Le  cartilage  eft  à  la  partie  inférieure  :  il  ref- 
fernble  à  la  trachée  à  fa  naillance  depuis  le  carti¬ 
lage  cricoïde.  Le  tragus  revenant  en  arriéré,  fait 
une  lame  parallélogramme  imparfaite  ,  qui  fe  joint 
au  cartilage  luivant.  Ce  cartilage  naît  de  la  conque, 
il  fait  la  partie  inférieure  du  conduit ,  il  devient  étroit 
à  mefure  qu’il  s’en  éloigne  ,  &  produit  fouvent  anté¬ 
rieurement  une  languette  ,  qui  eft  placée  entre  le 
tragus  6c  l’anneau  le  plus  intérieur.  Ce  même  carti¬ 
lage,  de  concert  avec  le  premier  cartilage  6c  avec 
le  tragus,  qui  fournit  la  partie  antérieure,  produit 
un  troifieme  cartilage  intérieur  ,  échancré,  qui  eft 
le  plus  voiiïn  de  la  membrane  du  tympan  6c  qui 
donne  une  apophyfe  vers  celle  qu  on  appelle  ma - 
Jloïdc.  Deux  incifures,  c>ft  ainiî  qu’on  les  appelle  , 
léparent  ces  cartilages.  La  première  eft  entre  le  tra¬ 
gus  6c  l’apophyfe  de  la  conque;  la  leconde  entre 
l’anneau  commun  6c  le  troifieme  anneau. 

On  a  appelle  mufcle  de  la  grande  inc  jure  des  fibres 
mu  (cul  eu  1e  s  allez  apparentes,  qui  rendent  la  partie 
membraneule  du  conduit  plus  petite  ,  6c  qui  agran- 
diflent  celle  qui  eft  elaftique.  Le  conduit  o  deux  de 
l’ouïe  eft  cylindrique  ,  mais  comprimé  :  il  eft  incliné 
en  dedans  6c  un  peu  en  arriéré  ;  l'on  embouchure  eft 
plus  large  ,  l’extrémité  à  laquelle  s’applique  la  mem¬ 
brane  du  tympan  l’eft  de  même.  Il  fe  courbe  dans  fa 
partie  moyenne  ;  au  lieu  qu’il  remontoit ,  il  avance 
plus  droit  en-devant.  Sa  fin  eft  tronquée  oblique¬ 
ment  ;  elle  eft  plus  longue  antérieurement  6c  infé¬ 
rieurement  ,  6c  plus  courte  fupérieurement  &  pofté- 
rieurement.  Quand  on  a  enlevé  la  partie  oflèufe  6c 
le  cartilage  ,  il  relie  du  conduit  la  partie  membra- 
neufe.  Elle  eft  formée  par  !a  peau  extrêmement  fen- 
fible  ,  6c  couverte  de  petits  poils ,  6c  d'une  épiderme 
extrêmement  mince.  La  peau  devient  plus  mince  * 
à  mefure  qu’elle  approche  de  la  membrane  du  tym¬ 
pan  ;  elle  en  fait  une  des  couches  ;  l’épiderme  avec 
la  pommade  du  conduit  en  fait  la  couche  la  plus 
extérieure  dans  le  foetus:  cette  épiderme  eft  quel¬ 
quefois  trop  épaiffe  6c  détruit  fouie,  quife  rétablit 
quand  on  l’a  enlevée.  La  furface  convexe  de  la  peau 
eft  entourée  d’un  tiffu  cellulaire  fort  graiffeux  ,  qui 
forme  comme  des  alvéoles  rhomboïdes.  Dans  ces 
alvéoles  font  placées  les  glandes  céruraineufes  ;  elles 
font  jaunes  6c  rondes  ;  chacune  d  elles  fournit  un 
conduit  qui  perce  l’épiderme  ,  6c  qui  s’ouvre  dans 
la  cavité  du  conduit.  La  matière  que  ces  glandes 
léparent  eft  jaune  ,  amere  6c  inflammable  :  elle  fait 
voir  qu’une  matière  (emblable  à  la  bile  peut  fe  pré¬ 
parer  fans  le  fecours  du  foie.  Cette  matière  toute 
inflammable  qu’elle  eft,  fe  diflout  plus aifément  par 
l’eau,  que  par  toute  autre  matière.  L’alkali  6c  la 
bile  ne  la  fondent  pas. 

Le  conduit  de  fouie  fe  termine  dans  le  fœtus  par 
uu  petit  os  particulier,  qu’on  appelle  Y  anneau.  11  elï 
à  peu-près  ovale ,  6c  reflèmble  à  un  anneau  creufé 
par  un  fillon ,  dans  lequel  s’applique  la  membrane 
du-  tympan.  Il  a  des  apophyfes  extérieurement  pour 
affermir  le  conduit.  Il  eft  interrompu  fupérieurement; 
à  cet  endroit ,  il  a  une  apophyfe  irrégulière  creufée 
par  un  fillon,  6c  attachée  à  la  racine  de  l’apophyfe 
zygomatique.  Dans  l’adulte,  cet  anneau  fe  confond 
avec  Papophyfe  pierreufe,  6c  la  membrane  du  tam¬ 
bour  eft  ferrée  par  l’anneau. 

La  membrane  du  tambour  ou  de  la  caiffe  eft  com¬ 
mune  aux  quadrupèdes  6c  aux  oifeaux ,  à  tous  les 

animaux 
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animaux  qui  ont  une  véritable  caille.  Elle  ed  ovale 
à-peu-près  ,  avec  une  apophyfe  fupérieure  qui  s’en¬ 
gage  dans  le  défaut  de  l’anneau.  Elle  ell  oblique  , 
&  fait  avec  la  partie  fupérieure  du  conduit  un  angle 
obtus,  6c  un  angle  aigu  avec  fa  partie  inférieure. 
Dans  le  fœtus  elle  ed  plus  horizontale.  Elle  n’cd  pas 
plane,  elle  a  deux  enfoncemens.  Le  milieu  de  cette 
membrane  s’élève  en  forme  de  bouclier  du  côté  de 
la  caille,  &fait  un  enfoncement  unique  du  côté  du 
conduit.  La  partie  fupérieure  ell  enfoncée  du  côté 
de  la  cailfe,  &  élevée  contre  le  conduit.  C’ed  la  petite 
apophyfe  du  marteau,  qui  imprime  cet  enfoncement 
à  la  membrane. 

On  fuppofe  cinq  lames  dans  la  membrane  dü 
tambour.  L’épiderme  qui  entre  par  le  conduit,  la  vé¬ 
ritable  peau,  le  période  du  conduit,  la  peau  du  nez, 
qui  entre  dans  la  cailfe  par  la  trompe  que  fon  épi¬ 
derme  accompagne  6c  qui  ell  extrêmement  vafcu- 
leufe  ,  6c  le  période  de  la  cailfe.  Il  n’elt  pas  aifc  de 
féparer  lix  lames  &c  fur-tout  l’épiderme  interne  qui 
entre  dans  la  trompe  :  en  fuivant  cependant  la  peau  , 
il  paraît  très-probable  que  l’épiderme  fubfifte  dans 
la  cailfe  ,  comme  dans  les  intellins. 

C’elt  entre  la  véritable  peau  6c  le  période  du  con¬ 
duit  de  fouie,  que  le  trouvent  de  nombreux  vaif- 
feaux ,  dont  le  tronc  principal  fait  fur  la  membrane 
de  la  caide  comme  un  petit  arbre.  C’ed  encore  entre 
le  période  de  la  cailfe  &c  la  peau  interne,  qu’ed  ren¬ 
fermé  le  manche  du  marteau.  Les  deux  périodes  con¬ 
fondus  forment  une  membrane  molle  &  humide,  qui 
devient  feche  comme  du  parchemin  ou  comme  un 
ongle. 

Pluüeurs  auteurs  ont  cru  voir  dans  la  membrane 
de  la  cailfe  une  ouverture.  Les  uns  ont  cru  que  dans 
le  défaut  de  l’anneau  ,  il  y  avoit  un  petit  efpace  ou¬ 
vert  entre  le  période  6c  la  membrane.  D’autres  ont 
admis  dans  la  membrane  même  ,  6c  dans  fon  centre  , 
un  petit  trou  rond ,  naturellement  orné  d’un  rebord. 
Les  uns  6c  les  autres  ont  expliqué  par  l’ouverture 
du  tympan  des  phénomènes ,  qui  femblent  exiger 
une  communication  libre  entre  le  conduit  de  fouie 
6c  entre  la  cailfe.  La  fumée  du  tabac  humée  par  la 
bouche  pade,  dit-on,  par  le  conduit  extérieur  ;  le 
fang  a  coulé  par  le  même  chemin  depuis  la  caille  , 
le  mercure  même  introduit  par  la  trompe ,  doit  avoir 
pénétré  parla  membrane  de  la  caide. 

Quelques  auteurs  modernes  alfurent  avoir  vu  le 
petit  trou  ,  mais  dans  des  fujets  ifolés  6c  en  petit 
nombre.  Mais  dans  f état  naturel ,  je  fuis  bien  sûr  que 
la  membrane  de  la  cailfe  ed  entière  6l  fans  trou.  La 
fumée  du  tabac  qu’on  difoit  fortir  par  le  conduit 
extérieur  ,  n’ed  qu’un  tour  de  paffe-pafle  ou  la  fuite 
d’une  véritable  déchirure  de  la  membrane.  C’ed  en¬ 
core  par  une  breche  que  fort  le  fang  ou  la  matière 
purulente. 

La  caide  ed  une  cavité  de  l’os  pierreux  ,  inégale¬ 
ment  arrondie,  6c  plus  longue  de  devant  en  arriéré, 
plus  longue  auüî  dans  fa  partie  fupérieure.  Elle  a  au- 
delfus  d’elle  un  plat-fond  formé  par  une  lame  alfez 
mince  de  l’os  pierreux.  Le  labyrinthe  y  répond  inté¬ 
rieurement  ,  la  cellule  madoidienne  s’y  continue 
podërieurement  ;  la  trompe  fort  de  la  partie  anté¬ 
rieure  &  fupérieure  ;  le  canal  de  la  carotide  ed  placé 
fous  la  trompe  ,  &  la  cailfe  ed  toute  creufée  de 
petites  cellules  de  ce  côté-là.  Entre  les  deux  fenêtres 
ed  une  éminence  arrondie  ;  on  l’appelle  le  promon¬ 
toire.  Il  en  part  un  filet  olfeux  ou  deux  pour  fe  join¬ 
dre  à  f  apophyfe  mamiliaire  &  à.  la  pyramide  de  l’é¬ 
trier.  La  cailfe  ed  tapilfée  d’un  période  qui  fe  con¬ 
tinue  avec  la  dure-mere,  plus  vifiblement  dans  le 
fœtus  ,  mais  alfez  manifedement  dans  l’adulte 
même.  Ce  période  ed  couvert  par  la  peau,  qui 
avec  l’épiderme  entre  dans  la  cailfe  par  le  tronc 
dEuftache.  Il  y  a  fouvent  une  mucofité  rougeâtre 
Tqw  IF.  1 
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dans  la  cailfe  ,  6c  une  eau  ronde  dans  le  fœtus.  La 
cailfe  contient  dans  les  quadrupèdes  des  deux  claf- 
les  6c  dans  les  oifeaux  des  olfelets,  dont  le  marteàii 
&  l’enclume,  font  placés  à  la  partie  fupérieure  & 
extérieure  de  la  cailfe  ,  6c  l’étrier  à  la  partie  interne. 
Au  lieu  de  ces  trois  olfelets  les  oifeaux  en  ont  deux, 
qui  meme  quelquefois  font  réunis  pour  n’en  faire 
qu  ’un  feiil.  Les  quadrupèdes  à  fang  froid  ont  à-peu- 
près  les  mêmes  olfelets  que  les  oifeaux  ;  c’ed:  un 
manche  fort  mince  ,  qui  forme  un  entonnoir  fort 
evafe ,  attaché  à  la  fenêtre  ovale.  Les  poilfons  à  fang 
froid  ont  un  fac  membraneux ,  dans  lequel  il  y  a  un , 
deux  ou  trois  olfelets  pierreux,  fur  lefquels  on  ell 
encore  en  doute  ,  6c  que  plufieurs  auteurs  ne  regar¬ 
dent  pas  comme  des  olfelets  de  l’ouie.  Dans  l’hom¬ 
me  ,  les  odelets  de  I’ouie  font  alfez  femblables  à  ceux 
des  quadrupèdes  :  ils  m’ont  toujours  paru  mieux 
formés  &  plus  agréables  à  la  vue.  Ces  olfelets  ont 
leur  période  6c  leur  lubdance  celluleufe  dans  leur 
intérieur:  ils  font  tout  formés  quand  l’enfant  vient 
au  monde  ,  6c  ne  prennent  aucun  accroidement. 
Le  marteau  ed  le  plus  grand  de  ces  olfelets,  il  fuit 
l’obliquité  de  la  membrane  de  la  cailfe  ,  alfez  per¬ 
pendiculairement  depuis  le  défaut  de  l’anneau  juf- 
qu’au-delà  du  milieu  de  la  membrane.  Sa  tête  ed 
ronde,  elle  ed  placée  dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  cailfe ,  auprès  de  l’extrémité  épailfe  du  mar¬ 
teau.  Sa  partie  podérieure  ed  gravée  de  deux  émi¬ 
nences  articulaires  un  peu  plus  élevées  dans  le  mi¬ 
lieu  ,  6c  d’un  d lion  podérieurement  applani.  Ces 
eminences  6c  le  fillon  delcendent  obliquement  en- 
devant.  II  y  a  une  efpece  de  cou  fous  la  tête  du 
marteau  ,  dont  il  lort  une  apophyfe  courte  6c  folide, 
qui  fait  impreffion  dans  la  membrane  de  la  caide, 
6c  la  fait  taire  bode  contre  le  conduit  de  l’ouie.  Au- 
delfous  de  cette  apophyfe  ed  une  autre  apophyfe 
fort  longue  ,  fort  mince  ,  applatie,  6c  plus  large  en- 
deçà  de  fon  extrémité  :  elle  va  en-devant  6c  un  peu 
en  defeendant,  fe  placer  dans  un  fillon  de  l’anneau  , 
6c  dans  une  rainure  de  l’extrémité  podérieure  fupé¬ 
rieure  de  la  trompe.  Le  rede  du  marteau  ed  appelle 
le  manche.  Il  defeend  un  peu  en-dedans  entre  les  lames 
de  la  membrane  de  la  cailfe ,  attaché  à  cette  mem¬ 
brane  6c  terminé  par  une  extrémité  un  peu  recour¬ 
bée  6c  plus  large ,  qui  tire  la  membrane  en-dedans 
6c  lui  fait  faire  une  bolfe. 

L  enclume  ed  compofée  de  deux  apophyfes  & 
d’un  corps  qui  les  réunit.  Il  ed  placé  plus  en  arriéré 
que  le  marteau.  Son  corps  relfemble  à  la  couronna 
d  une  dent  mollaire  ;  il  ed  marqué  de  deux  filions 
un  peu  obliques  ,  féparés  par  une  petite  éminence , 
6c  l’enclume  ell  articulée  avec  le  marteau  par  cette 
facette  ;  la  facette  ed  couverte  pour  cet  ufage  d’une 
croûte  cartilagineufe.  La  plus  courte  de  fes  jambes 
ed  la  plus  folide  ,  elle  ed  conique,  elle  defeend  un 
peu  en  arriéré  ,  6c  fon  extrémité  ell  comme  fendue; 
elle  ed  placée  dans  une  niche  de  la  cailfe.  La  plus 
longue  de  fes  jambes  ed  parallèle  au  manche  du 
marteau  :  elle  defeend  à  quelque  didance  de  la  mem¬ 
brane  de  la  cailfe;  mais  elle  n’en  atteint  pas  le  cen¬ 
tre,  6c  le  termine  par  une  extrémité  un  peu  plus 
large ,  courbee  en  dedans,  6c  qui  s’éloigne  de  la  mem¬ 
brane;  l’extrémité  convexe  s’articule  avec  l’étrier. 

L  étrier  relfemble  en  effet  à  la  petite  machine  dont 
il  porte  le  nom.  Il  ed  placé  dans  la  partie  moyenne 
6c  podérieure  de  la  cailfe,  6c  prefque  horizontale¬ 
ment,  avec  la  bafe  portée  en-dedans.  Sa  tête  ed  ar¬ 
rondie,  un  peu  concave  en-dehors,  &  articulée  avec 
l’enclume.  Les  deux  jambes  de  l’étrier  font  courbes , 

1  intérieure  l’ed  moins,  6c  elle  ed  la  plus  courte  ;  la 
poderieure  ed  plus  longue  6c  plus  courbe.  L’une 
6c  l’autre  jambe  font  creufées  d’un  fillon.  La  bafe 
ed  ovale,  un  peu  concave  en-dehors  6c  convexe 
en  dedans  vers  la  fenêtre  ovale.  Son  demi-con^ 
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tour  fupérieur  eft  plus  courbe  ,  l’inférieur  plus 
long.  Je  n’y  ai  pas  reconnu  de  trous.  Il  eft  place 
dans  un  fillon  de  l’os  pierreux.  L’intervalle  de  la 
tête,  de  la  bafe  Ôc  des  deux  jambes  eft  rempli  par 
une  membrane,  enchâflee  dans  la  rainure  de  ces 
jambes.  Le  quatrième  oflelet  eft  tort  petit;  c  eft  le 
plus  petit  des  os  du  corps  humain.  Il  eft  prelque 
ovale  &  légèrement  concave  des  deux  côtés  ôc  de 
celui  de  l’enclume  Ôc  de  celui  de  1  etrier  ;  1  un  ôc 
l’autre  defquels  lui  eft  contigu.  C’eft  un  oflelet  par¬ 
ticulier  ôc  non  une  apophyie.  Il  y  a  plufieurs  liga- 
mens  dans  la  caiffe ,  qui  lont  des  produftions  fort 
-fines  du  périofte.  Il  y  en  a  un  pour  le  manche  du 
marteau  Ôc  la  longue  jambe  de  l’enclume  :  un  autre 
plus  interne  pour  le  manche  :  un  troifieme  pour  la 
jambe  courte  de  l’enclume  ;  un  autre  du  mufcle 
de  l’étrier  à  l’étrier  même.  Le  marteau  eft  im¬ 
mobile  dans  les  poiffons  cétacés.  Dans  les  quadru¬ 
pèdes  ,  les  offelets  font  mobiles  ôc  ont  leurs  muf- 
cles  particuliers.  Le  plus  grand,  l’interne  eft  placé 
dans  un  lillon  qui  eft  fitue  fupérieurement  Ôc  exté¬ 
rieurement  fur  la  trompe  d'Euftache.  Il  eft  affez  long 
ôc  prend  Ion  origine  d’une  apophyie  de  l’os  fphé- 
noide  ,  qui  avec  la  grande  aile  tait  une  échancrure , 
dans  laquelle  eft  reçu  le  cartilage  de  la  trompe  :  il 
vient  encore,  ôc  dans  une  longuet  confidérable , 
du  cartilage  de  la  trompe.  Il  eft  comme  enveloppé 
dans  une  gaine,  va  en  arriéré,  un  peu  en  dehors, 
entre  dans  le  tympan  ôc  lé  contourne  autour  de  l’ex¬ 
trémité  offeufe  de  fon  canal.  Ce  contour  fe  fait  quel¬ 
quefois  par  un  canal  entier  ,  qu’un  ligament  perfec¬ 
tionne.  C’eft  la  partie  tendineufe  du  mufcle  qui  fait 
le  contour,  &  qui  defccnd  en  dehors  avec  la  gaine  , 
comme  le  grand  oblique  de  l’œil,  ÔC  s’attache  au 
marteau  fous  l’apophyfe  longue.  D’autres  auteurs 
lui  ont  vu  un  fécond  tendon,  qui  fe  confondoit  avec 
le  mufcle  de  cette  apophyie.  C’eft  ce  que  je  n’ai  jamais 
vu.  La  direélion  de  ce  mufcle  en  tait  certainement 
un  mufcle  tenfeur  de  la  membrane  :  il  la  tire  en  de 
dans  ôc  Palonge,  &  par  conféquent  la  tend  davantage. 

Le  mufcle  antérieur  du  marteau  naît  d’une  apo- 
phyfe  aiguë  de  l’os  fphénoide  ,  qui  eft  engagée  entre 
l’os  pierreux  Ôc  l’os  écailleux.  Il  entre  dans  la  fente, 
qui  lai  fie  l’ortir  la  corde  du  tympan,  la  même  qui 
eft  placée  entre  l’articulation  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  Ôc  le  conduit  de  l’ouïe.  Il  va  en  arriéré  dans 
cette  fente  Ôc  s’attache  à  l’apophyfe  longue  du  mar¬ 
teau.  On  lui  attribue  allez  généralement  la  fonâion 
de  relâcher  la  membrane  du  tympan.  Il  y  a  de  très- 
bons  auteurs  qui  ne  font  pas  trop  perluadcs  que  ce 
foit  un  mufcle.  Je  l’ai  fouvent  démontré,  je  ne  luis 
pasbien  lût-  encore  d’y  avoir  vu  des  fibres  charnues  Je 
f  uis  moins  en  doute  lur  le  mufcle  externe  ,  celui  dont 
Aquapendente  s’attribue  la  découverte  ,  &  qu’on  dit 
naître  du  conduit  de  l’ouïe  &  entrer  densla  caille  par 
le  defaut  de  l’anneau  au-deffus  delamembrane  de  la 
caifie  ,  pour  s’attacher  au  marteau  au-deffus  de  fa  pe¬ 
tite  apophy  fe.  Je  ne  le  regarde  pas  comme  un  mufcle. 

Le  mulcle  de  l’étrier ,  quoique  peut-être  le  plus 
petit  des  muicles  du  corps  humain  ,  n'en  eft  pas 
moins  un  mufcle  très-réel ,  qui  a  les  fibres  charnues 
ôc  fon  tendon  ;  ce  tendon  paroît  de  lui-même;  pour 
la  chair ,  il  faut  pour  lavoir,  tendre  un  cône  olleux 
dans  lequel  elle  eft  renfermée.  Ce  cône  eft  placé  à 
la  partie  poltérieure  inférieure  de  la  caifie  :  il  eft 
ouvert  par  un  trou  qui  regarde  l’étrier,  Ôc  par  le¬ 
quel  le  tendon  du  mufcle  lort  Ôc  va  s’attacher  à  la 
partie  poftérieure  de  la  tête  de  l’étrier  ,  dans  fon 
articulation  avec  l’enclume.  Il  lire  l’étrier  à  foi ,  fait 
foriir  la  partie  antérieure  de  la  fenêtre  ovale,  Ôc  y 
enfonce  davantage  ia  partie  poftérieure.  L’enclume 
a  un  mufcle  dans  le  cheval.  Celui  que  Mery  attribue 
à  cet  oflelet  n’eft  que  la  corde  de  tympan.  Au-  defîïis 
du  marteau  ôc  de  l’enclume  ,  ÔC  derrière  la  courte 
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jambe  du  dernier  de  ces  offelets ,  il  y  a  line  cavité 
prefque  gnomonique ,  qui  communique  avec  le  tym¬ 
pan.  C’eft  derrière  cette  cellule  que  l'os  pierreux 
commence,  plus  haut  même  que  l’apophyle  mafi- 
toide  ,  à  devenir  celluleux.  Ces  cellules  exiifent  ce¬ 
pendant  ôc  communiquent  avec  les  fuivantes.  Elles 
le  continuent  avec  celles  de  l’apophyle  maltoïiiien- 
ne  ,  qui  naiflënt  avec  l’âge  ôc  par  1  attion  des  muf- 
cles  :  elles  defeendent  avec l’apophyfe  6c  deviennent 
plus  amples.  On  a  remarqué  qu’elles  lont  plus  gran¬ 
des  dans  les  portefaix. 

La  caille  devient  celluleufe  dans  fa  partie  pofté¬ 
rieure  voiline  de  l’apophyle,  6c  la  partie  écailleufe 
de  l’os  des  tempes  a  des  cellules  qui  communiquent 
avec  les  maftoidiennes.  Ces  cellules  reflemblent  en 
tout  à  celles  des  épiphyfes  des  os  :  elles  lont  revê¬ 
tues  d’un  périofte  rouge  6c  fouvent  remplies  de  mu- 
cofité  auflï  bien  que  la  caiffe. 

La  trompe  d’Euftache  eft  très-différente  de  l’a¬ 
queduc ,  nom  affecté  au  canal  de  la  partie  dure  de  la 
leptieme  paire.  C’eft  un  canal  affez  ample  qui ,  de  la 
partie  antérieure  de  la  caifie  va  en  avant  6c  un  peu 
en-dedans ,  en  defcendant  légèrement.  Son  ouverture 
efl  dans  le  fquelette  entre  le  canal  de  la  carotide  6c 
l’apophyfë  epineufe  de  l’os  fphénoïde.  La  trompe 
commence  par  un  demi-canal,  qui  avance  dans  la 
cavité  de  la  caiffe  :  elle  va  en  fe  rétreciflant ,  6c  fon 
embouchure  antérieure  eft  plus  étroite  que  celle 
de  la  caiffe.  A  l’ouverture  inégale  par  laquelle 
la  trompe  lort  du  crâne,  s’applique  une  autre  trompe 
conique,  mais  qui  s’élargit  contre  fon  embouchure 
Ôc  va  s’ouvrir  dans  le  pharinx  au-deffus  du  voile  du 
palais  ôc  attenant  à  la  racine  de  l’apophyfë  ptéry- 
goïde  interne,  plus  en  arriéré  que  l’ouverture  des 
narines.  Son  embouchure  fe  prolonge  en-dehors  ; 
elle  eft  plus  courte  fupérieurement ,  6c  dirigée  en- 
dedans.  Un  bourlet  renflé  6c  membraneux  couvre 
l’orifice.  Cette  leconde  partie  de  la  trompe  eft 
offeufe  dans  fa  partie  fiipcrieitre ,  6 c  cet  os  eft  com- 
pofé  du  fphénoide  6c  du  temporal.  Au  milieu  de  la 
trompe, s’applique  en  demi  canal  un  cartilage ,  l’ex- 
trêmité  eft  membraneufe.  La  figure  du  cartilage  eft 
fort  inconftante  ,  il  y  en  a  quelquefois  deux.  La  fiec- 
tion  de  cette  trompe  eft  elliptique  ,  6c  les  côtés  ap- 
platis.  Sa  membrane  eft  muqueufe  ,  elle  le  continue 
à  la  peau  par  les  narines ,  ôc  l’épiderme  la  recouvre  , 
elle  devient  plus  mince  6c  plus  fine  vers  la  caifie. 
Les  quadrupèdes  des  deux  clafles  6c  les  oileaux  ont 
une  trompe.  Il  paroît  que  dans  la  tortue  6c  dans  le 
caméléon  ,  elle  eft  le  principal  organe  par  lequel  les 
fions  vont  frapper  Y oreille.  Rl\e  eft  tort  ample  dans  la 
grenouille.  Elle  eft  toujours  ouverte ,  Ôc  l’air  qui 
entre  par  les  narines  ne  peut  éviter  d’y  entrer,  6c 
dans  la  déglutition  ÔC  dans  l’infpiration.  La  trompe 
eft  d’ailleurs  toujours  ouverte, quoiqu’elle  puiffe  être 
un  peu  rétrécie  ôc  applatie  entre  les  deux  mufcles 
du  palais  charnu ,  le  releveur  Ôc  le  circonflexe.  Je  ne 
vois  donc  pas  ce  qui  pourroit  empêcher  l’air  d’y 
entrer  ôc  d’arriver  dans  la  caiffe.  Il  n’y  a  aucun  pli  6c 
aucune  valvule  pour  s’y  oppofer.  11  entre  dans  le 
bâillement  6c  produit  une  furdité  momentannée,  en 
s’oppofant  aux  vibrations  que  l'air  extérieur  impri¬ 
me  à  la  membrane  de  la  caiffe.  Dans  l’effort  6c  dans 
l’infpiration  trop  long-tems  continuée,  on  l’a  vu  rom¬ 
pre  la  caiffe.  La  trompe  eft  dilatée  par  le  contourné 
du  voile  du  palais.  La  caiffe  communique  dans  les 
quadrupèdes  ÔC  dans  les  oileaux  avec  l’organe  inter¬ 
ne  de  l’ouïe  pardeux  fenêtres.  Dans  les  baleines  qui 
n’ont  point  de  canaux  fémi  circulaires,  il  n’y  en  a  qu’u¬ 
ne.  Celle  qu’on  appelle  ovule,  à  laquelle  l’étrier  eft 
appliqué,  eft  plus  grande  6c  plus  apparente,  elle 
eft  au  r.f  ’  de  la  caiffe.  Sa  figure  reffemble  à  celle 
de  la  1  l’étrier;  fia  circonférence  eft  plus  droite 

antét  ..itÔC inférieurement;  l’autre  moitié  eft 
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plus  courbe.  Elle  a  un  contour  relevé  du  côté  du 
veftibule  ,  du  côté  de  la  caille  elle  eft  placée  au  fond 
d’un  canal ,  dans  lequel  s’enchâffe  l’étrier.  Celte  fe¬ 
nêtre  n’eft  pas  fermée  par  une  membrane.  La  fenêtre 
ronde  eft  plus  petite,  plus  inférieure  6c  cachée  dans 
un  recoin  poftérieur  6c  inférieur  du  promontoire  ; 
elle  regarde  en  arriéré  6c  en  dehors.  Sa  figure  eft 
ronde  6c  alongée,  fon  rebord  eft  renflé.  Elle  eft  fer¬ 
mée  par  une  membrane,  qui  la  fépare  de  l’échelle 
du  limaçon  ,  6c  qui  eft  attachée  à  la  bafe  de 
ce  limaçon.  C’eft  plutôt  un  canal  qu’un  trou.  D’au¬ 
tres  ouvertures  admettent  dans  la  caiffe  la  corde  de 
la  caiffe,  un  petit  nerf  qui  va  au  mufcle  de  l’étrier, 
quelques  artérioles  nées  de  la  ftylomaftoïdienne  6c 
de  la  meningienne  ;  ces  dernieres  font  au  nombre 
de  trois  ;  elles  ont  leurs  canaux  entre  la  partie  écail- 
leufe  de  l’os  des  tempes  6c  la  pierreufe. 

Le  veftibule  eft  le  nom  d’une  cavité  creufée  dans 
le  milieu  de  l’os  pierreux  ,  qui  fait  boffe  vers  le  tym¬ 
pan  &  en  forme  le  promontoire.  La  circonférence 
Supérieure  eft  celle  de  la  moitié  d’un  œuf,  l’inférieure 
eft  hémifphérique.  Un  recoin  en  forme  de  fillon, 
reçoit  l’orifice  commun  des  deux  canaux  fémi- cir¬ 
culaires.  Des  lignes  faillantes  féparent  en  quelque 
maniéré  ces  trois  parties  du  veftibule.  Il  eft  tapiffé 
d’un  période  ,  6c  rempli  d’une  pulpe  nerveufe.  Dans 
le  cadavre  on  trouve  entre  cette  pulpe  6c  la  paroi 
offeufe  lin  peu  d’humidité.  Un  anatomifte,  qui  n’a 
pas  encore  publié  fes  obfervations,  m’affureque  cette 
humidité  n’eft  pas  naturelle,  mais  je  l’ai  vue.  C’eft 
dans  cette  cavité  que  s’ouvrent  les  orifices  des  ca¬ 
naux  fémi-circulaires,  l’une  des  échelles  du  limaçon, 
la  fenêtre  ovale,  les  petits  canaux  offeux ,  par  lef- 
quels  entre  la  pulpe  de  la  partie  molle  de  la  feptieme 
paire  ,  quelques  canaux  vafculaires. 

Les  canaux  fémi-circulaires  fe  trouvent  dans  les 
quadupedesde  deux  claffes,  dans  les  oifeaux,  dans 
les  poiffons,  6c  les  baleines  feules,  félon  M.  Cam¬ 
per ,  en  font  dépourvues.  Ces  canaux  font  creufés 
dans  l’os  pierreux,  qui  fous  une  croûte  iiffe  affez 
mince,  a  de  la  cellulolité  offeufe  dans  le  fœtus.  Cette 
cellulofité  renferme  des  tuyaux  très-différens  d’elle, 
formés  par  une  fubftance  offeufe  extrêmement  min¬ 
ce  ,  mais  folide.  A  cet  âge  on  peut  les  féparer  de  la 
cellulofité  6c  les  conferver.  Avec  l’âge  la  cellulofité 
s’endurcit,  &  s’attache  à  la  matière  offeufe  des  ca¬ 
naux  femi-circulaires.  On  ne  peut  plus  les  en  déta¬ 
cher  ,  6c  quand  on  veut  les  mettre  à  découvert ,  c’eft 
au  halard  qu’on  leur  laiffe  de  l’épaiffeur.  Tous  ces 
trois  canaux  font  courbes  ,  6c  font  plus  que  le  demi- 
cercle.  Leurs  orifices  font  plus  larges  que  le  refte  du 
canal ,  6c  le  milieu  eft  plus  étroit.  Ces  orifices  font 
en  partie  elliptiques  6c  circulaires ,  en  partie  comme 
1  eft  la  feftion  des  canaux.  Ils  ont  leur  periofte  vafeu- 
leux,  6c  on  leur  attribue  une  humidité,  qu’on  croit 
remplir  avec  la  pulpe  nerveufe  leur  cavité.  Le  même 
anatomifte  m’afliire  que  cette  humidité  n’eft  qu’acci¬ 
dentelle  ,  mais  elle  ne  doit  pas  manquer  dans  les  ca¬ 
naux  dès  qu’elle  fe  trouve  dans  le  veftibule.  Le  canal 
fupérieur ,  perpendiculaire  &  antérieur,  eft  d’une 
longueur  moyenne,  en  comparaifon  des  deux  autres 
canaux.  Il  eft  placé  obliquement  de  derrière  en  de¬ 
vant,  6c  de  dedans  en  dehors.  L’orifice  fupérieur 
lui  eft  particulier,  l’inférieur  eft  en  même  tems  celui 
du  canal  inférieur;  il  eft  circulaire.  Les  deux  canaux 
fe  réunifient  avant  que  de  s’ouvrir  dans  le  veftibule, 

6c  ne  font  plus  qu’un  canal.  Le  canal  inférieur ,  per¬ 
pendiculaire  6c  poftérieur,  le  plus  long  de  tous ,  eft 
placé  plus  bas  6c  plus  en  arriéré  que  le  précédent , 
avec  lequel  il  fait  prefque  un  angle  droit.  Son  ori¬ 
fice  fupérieur  antérieur  lui  eft  commun  avec  le  pré¬ 
cèdent,  le  poftérieur  lui  eft  propre.  On  l’a  vu  moins 
long  que  le  fupérieur.  Le  canal  horizontal ,  inférieur 
&  exteneur  eft  le  plus  courtdetous.il  defçendunpeu 
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en  dehors,  6c  fe  place  entre  les  deux précédens  pof- 
térieurement  6c  en  dehors.  Son  orifice  extérieur  eft 
circulaire,  l’intérieur  eft  ovale.  Le  limaçon  appar¬ 
tient  aux  quadrupèdes  feuls  6c  aux  baleines.  Les  oi¬ 
feaux  ont  un  organe  analogue,  6c  à  deux  loges, 
mais  prefque  droit  6c  à-peu-près  cylindrique.  *Les 
quadrupèdes  ovipares  ,  les  ferpens  6c  les  poiffons 
n  en  ont  point,  du  moins  chez  les  meilleurs  auteurs. 

Dans  le  fœtus  on  peut  détacher  le  limaçon  de  la 
partie  çelluleufe  de  l’os  pierreux ,  6c  le  découvrir 
entièrement.  Il  eft  formé  par  une  croûte  offeufe  ex¬ 
trêmement  fragile.  Dans  l’adulte  la  cellulofité  s’y  atta¬ 
che  ,  6c  on  ne  peut  plus  féparer  l’os  fpiral ,  qui  fait 
proprement  le  limaçon.  Il  eft  pofé  horizontalement , 
fa  bafe  regarde  l’entrée  de  la  feptieme  paire,  la  poin¬ 
te,  la  partie  poftérieure  du  canal  du  mufcle  interne 
du  marteau,  plus  en  devant  que  le  marteau  ;  il  eft 
tourné  en  dehors,  en  devant,  6c  un  peu  en- deffous. 
Il  fait  deux  contours  avec  la  moitié  d’un  troifieme. 

L’axe  eft  un  cône  offeux  ,  autour  duquel 
rampent  les  deux  canaux  du  limaçon  ;  il  eft  in¬ 
cliné  comme  le  limaçon  entier,  mais  il  ne  ré¬ 
pond  pas  entièrement  aux  trois  courbures  :  il  change 
de  figure  au  milieu  du  fécond  contour,  s’ouvre  &. 
fait  un  entonnoir.  L’axe  eft  creufée  d’un  fillon  dans 
toute  fa  longueur,  &  fa  feflion  eft  en  partie  circu¬ 
laire,  en  partie  elliptique.  Sa  baie  eft  percée  de  plu- 
fieurs  trous  ;  elle  reçoit  une  des  trois  branches  de  la 
partie  molle  de  la  feptieme  paire ,  6c  des  vaiffeaux. 
Sa  furface  extérieure  ,  qui  regarde  la  cavité  des 
échelles ,  eft  toute  percée  de  deux  rangs  de  petits 
trous  ;  leur  nombre  eft  plus  grand  dans  l’échelle  de 
la  caiffe.  C’eft  l’entonnoir  qui  répond  au  canal  du 
mufcle  interne.  Les  échelles  communiquent  avec  la 
cavité  de  l’axe  par  un  trou  un  peu  plus  grand,  6c 
par  plufieurs  petits  trous.  On  peut  regarder  les  deux 
échelles  du  limaçon  comme  un  feul  canal  qui  fe 
contourne  en  fpirale  auteur  de  l’ave.  Mais  de  l’axe 
il  entre  dans  la  cavité  de  ce  canal  une  lame  offeufe, 
fpirale  comme  ce  canal,  plane  6c  tranfverfale,  qui 
partage  le  canal  total  en  deux  loges,  que  l’on  ap¬ 
pelle  échelles.  C’eft  la  lame  fpirale.  Sa  partie  interne 
6c  la  plus  grande  de  cette  lame  eft  formée  par  une 
fubftance  offeufe  extrêmement  mince.  Sa  face  qui 
regarde  l’échelle  du  veftibule  ,  eft  raboteufe  ,  celle 
qui  répond  à  l’échelle  du  tympan  eft  rayée  de  lignes 
faillantes  jjaralleles  qui  fortent  de  l’axe.  Sa  partie 
la  plus  éloignée  de  l’axe  eft  prefque  Iiffe.  Ses  raies 
font  extrêmement  fines. 

Comme  la  cloifon  offeufe  du  limaçon  eft  impar¬ 
faite,  le  refte  eft  achevé  par  une  membrane  vaf- 
culeufe,  c’eft  une  produélion  du  périofte ,  qui  eft 
double  avec  un  intervalle,  dans  lequel  les  nerfs  6c 
les  vaiffeaux  vont  de  l’axe  vers  la  circonférence , 

6c  dans  laquelle  la  lame  offeufe  eft  placée  comme  dans 
un  fourreau.  Cette  cloifon  membraneufe  s’attache  à 
la  cloifon  offeufe  du  limaçon  6c  le  fépare  en  deux 
cavités.  Cette  lame  fpirale  eft  fort  rétrécie  à  l’en¬ 
droit  oii  l’axe  élargi  fait  l’entonnoir  :  elle  continue 
à  fe  contourner  autour  de  cet  entonnoir  ,  6c  s’y  atta¬ 
che,  la  partie  offeufe  la  première,  enfuite  la  mem¬ 
braneufe.  Toutes  les  deux  échelles  communiquent 
cependant  à  la  bafe  de  l’entonnoir  avec  fa  cavité. 
L’extrémité  de  la  lame  fpirale  fe  termine  comme  par 
un  crochet  à  la  partie  oppofée  au  commencement 
du  dernier  contour.  Cette  préparation  eft  des  plus 
difficiles.  Les  deux  échelles  ou  les  deux  loges  du 
limaçon  tirent  leur  nom  de  la  bafe.  Celle  du  vefti¬ 
bule  eft  inférieure  ,  extérieure  6c  antérieure  ,  plus 
longue,  plus  étroite  6c  elliptique:  elle  s’ouvre  d’un 
côté  dans  le  veftibule ,  de  l’autre  dans  l’entonnoir 
du  limaçon.  L’échelle  du  tympan  eft  intérieure, 
poftérieure  ,  fupérieure  :  elle  eft  plus  ample  ,  elle  a 
pour  orifice  la  fenêtre  ronde  6c  l’entonnoir  dans  le- 
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lequel  elle  s’ouvre  entre  le  crochet  &  la  paroi  inté¬ 
rieure  du  limaçon.  Les  deux  loges  lont  revctues 
d'un  période  vafculeux.  On  y  trouve  aulfi  louvent 
une  eau  rougeâtre  affez  vifqueufe.  Les  nerfs  font 
une  partie  efl'entielle  de  l’organe  de  1  ouïe:  us  lont 
très  nombreux  &  très-confidérables.  La  partie  molle 
du  nerf  de  la  feptieme  paire  s’y  rend  toute  entière. 

Il  y  a  dans  la  face  poftérieure  de  l’os  pierreux ,  6c 
prefque  au  haut,  une  efpece  de  grotte,  qui  va  en- 
devant,  6c  qui  antérieurement  elt  creulée  d’un  lé¬ 
ger  fillon  pour  recevoir  les  nerfs ,  6c  que  termine 
poftérieurement  un  arc  tranchant.  Cette  grotte  a 
deux  culs-de-lac ;  le  fupérieur  ell  le  moins  grand,  le 
nerf  dur  y  paffe  6c  entre  dans  l’aqueduc ,  nous  al¬ 
lons  le  fuivre.  Un  autre  trou  moins  grand  que  la- 
queduc  mene  à  la  cavité  fémi-elliptique  du  veflibule; 
un  nerf  de  la  partie  molle  pafle  par  cette  ouverture. 

Le  cul-de-fac  inférieur  eft  plus  grand, il  eil  féparé  lui- 
même  en  deux  par  une  ligne  taillante;  la  partie  anté¬ 
rieure  répond  au  limaçon  &  à  fon  axe  ;  une  partie  du 
nerf  mou  de  la  feptieme  paire  en  pâlie  dans  le  canal 
de  l’axe  du  limaçon  par  un  allez  grand  trou  ,  accompa¬ 
gné  d’une  artere;  d’autres  trous  plus  petits  mènent  à 

cet  axe  :  d’autres  trous  mènent  à  l’échelle  du  tympan. 

Le  fond  poftérieur  du  cul-de-lac,  celui  qui  ell  le 
plus  voilin  du  vellibule  ,  s’ouvre  dans  cette  cavité 
par  deux  trous  ou  par  deux  amas  de  trous.  Un  des 
principaux  de  ces  trous  mene  à  la  cavité  demi-orbi- 
culaire  :  une  artere  6c  un  nerf  y  pallent  :  un  autre 
s’ouvre  dans  l’orifice  intérieur  du  grand  canal  lemi- 
circulaire  :  le  troifieme,  le  quatrième  ,  peut- être  un 
cinquième  ,  lont  fort  petits,  &  conduisent  au  velli¬ 
bule.  On  voit  par  c  les  différentes  bran¬ 

ches  de  la  partie  molle  de  la  feptieme  paire  le  ren¬ 
dent  dans  le  vellibule ,  dans  le  limaçon  &  dans  les 
canaux  demi-circulaires.  Ils  font  tres-petits ,  tiès- 
mous,  6c  l’os  pierreux  eft  le  plus  dur  du  corps  hu¬ 
main;  il  eft  donc  fort  difficile  de  fuivre  ces  nerfs  , 
aulfi  ne  font-ils  pas  trop  connus  encore.  Les  nerfs 
du  vellibule  font  ceux  que  je  vais  nommer  :  celui 
qui  vient  du  cul-de-fac  fupérieur  ;  il  eft  confiant  aulfi 
bien  que  celui  du  fond  poftérieur  du  cul  de-lac  infé¬ 
rieur:  l’un  6c  l’autre  vont  au  vellibule.  Le  troifieme 
ell  le  nerf  du  grand  canal  fémi-circulaire;  ceux  des 
petits  trous  du  vellibule  font  moins  allurés,  il  paroît 
aulfi  que  la  nature  varie  6c  iupplée  quelquefois  a  un 
gros  trou  par  une  lame  offeufe  faite  en  crible,  6c 
percée  de  pluheurs  petits  trous.  La  première  bran¬ 
che  du  vellibule  forme  une  éminence  pulpeuie  dans 
le  vellibule  ;  la  fécondé  fait  une  membrane  épaifie 
placée  fur  le  périolle  ;  le  troifieme,  qui  eft  moins 
perpétuel,  fait  une  autre  éminence  plus  petite  dans 
le  voifinage  de  l’orifice  particulier  du  canal  lémi-cir- 
culaire  intérieur. 

Plufieurs  petites  branches  nerveufes  forment  une 
autre  éminence  entre  cet  orifice  6c  la  cavité  demi- 
orbiculaire  du  vellibule  ,  le  relie  de  la  pulpe  médul¬ 
laire  paroît  lé  confondre  avec  le  périolle. 

Toute  cette  moelle  tait  avec  les  deux  méninges 
une  membrane  étendue  par  la  cavité  du  vellibule , 
attachée  au-delà  de  la  circonférence  de  cette  cavité, 
6c  qui  lépare  le  vellibule  en  partie  fupérieure  6c  in¬ 
férieure.  La  fubftance  médullaire  fe  continue  dans 
les  canaux  fémi-circulaires  ,  toujours  en  confervant 
fa  nature  pulpeuie.  Les  zones  de  Valfalvaparoifient 
être  cette  même  moelle  deflechee  6c  racornie.  La 
branche  antérieure  de  la  partie  molle  paroît  venir 
par  le  canal  de  l’axe  jufques  à  fa  pointe;  d’autres  pe¬ 
tites  branches  aulfi  paroilfent  entrer  dans  cet  axe. On  a 
cru  voir  un  filament  nerveux  le  contourner  en  fpirale 
dans  les  échelles  du  limaçon  ;  tout  cela  me  paroît  peu 
fufceptible  de  démonftration  :  je  n’ai  pas  vu  meme 
les  filamens  nerveux  fortir  du  canal  de  l’axe  ,  pour 
fe  porter  en-dehors  dans  la  duplicature  de  la  lame 
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fpirale.  La  partie  Jure  de  la  feptieme  paire  (  Voy  sj 
ci-dcv.  Neufs  )  fe  fépare  de  la  partie  molle  dans  la 
grotte  de  l’os  pierreux, &  en  fort  par  le  cul-de-fac 
Supérieur.  Le  nerf  y  entre  dans  un  canal ,  qui  feul 
mérite  le  nom  d 'aqueduc.  Ce  canal  a  fa  première  di- 
rettion  tranlverfale  jufqu’à  l’extrémité  du  canal  fé¬ 
mi-circulaire  anterieur  :  il  fait  alors  une  courbure  St 
defeend  en  arriéré  derrière  la  caiffe  Si  l’étrier  ,  au¬ 
près  duquel  il  eft  fouvent  ouvert,  Si  fort  bientôt 
apres  du  crâne  ,  derrière  l’apophyfe  ftyloidc.  Le 
nerf  dur  reçoit  dans  la  première  de  tes  direélions  par 
un  petit  canal,  un  filet  du  nerf  ptérygoïdien  ,  bran¬ 
che  de  la  fécondé  divifion  de  la  cinquième  paire.  Il 
produit  bientôt  après  de  fa  partie  perpendiculaire 
un  autre  blet  qu’on  appelle  la  corde  du  tympan  ou  de 
lu  caiffe.  Cette  cordc  et!  cylindrique  ,  St  n’a  rien  de 
fpijal  ni  de  mufculeux  ;  fa  direétion  ell  descendante, 
enfuite  il  remonte  en-dehors  ;  il  entre  dans  la  caiffe 
par  un  trou  affez  voifin  du  mufcle  de  1  étrier,  il 
continue  de  remonter  en-devant,  il  patte  entre  les 
deux  grands  offelets  de  l’ouïe  pretque  tranfverlale- 
ment ,  St  enfuite  au-deffus  du  tendon  du  mulcle  in¬ 
terne  du  marteau.  Il  entre  dans  un  fillon  au  haut  de 
la  caiffe  ,  il  accompagne  la  longue  apophyfe  du  mar¬ 
teau  ,  fort  du  crâne  par  la  tente  de  l’articulation  de 
la  mâchoire ,  Si  va  fe  joindre  au  nerf  lingual ,  ne  de 
la  troifieme  divifion  de  la  cinquième  paire. 

Je  ne  connois  aucune  branche  a  la  corde  du 
tympan;  on  lui  en  attribue  cependant  plufieurs  : 
on  dit  qu’elle  en  fournit  une  au  mufcle  interne  du 
marteau,  une  autre  à  fon  mufcle  antérieur, une  autre 
à  la  membrane  de  la  caiffe  :  mais  je  n’ai  pas  pu  trou¬ 
ver  ces  petits  nerfs.  La  branchc-dure,en  paffantpar 
l’aqueduc,  donne  un  filet  au  mufcle  de  l’étrier,  un 
autre  au  mufcle  interne  du  marteau.  Je  ne  parlerai 
que  des  branches  du  nerf  dur  qui  vont  à  l'oreille.  Sa 
branche  auriculaire  remonte  derrière  l’oreille; elle 
fait  plufieurs  anaftomofes  avec  ia  troifieme  paire  des 
nerfs  cervicaux.  Une  des  branches  va  aux  mufcles 
pofférieurs  de  \' oreille ,  à  l’ oreille  meme ,  à  la  conque, 
à  l’antitragus. 

La  troifieme  branche  de  la  cinquième  paire  donne 
suffi  une  branche  auriculaire.  Il  fort  ou  de  l’étoile  du 
tronc  de  cette  troifieme  branche  ,  ou  du  nerf  de  la 
mâchoire  inférieure  :  il  monte  profondément  entre 
1  ■  oreille  Si  la  mâchoire  ;  il  a  plufieurs  communica¬ 
tions  avec  le  nerf-dur,  6c  embraffe  par  fes  branches 
l’artere  temporale. 

Il  donne  des  branches  â  l 'oreille ,  au  hélix ,  au  tra- 
eus  à  l’anthélix ,  à  la  nacelle  ,  à  la  convexité  de  lu 
conque,  à  la  parotide.  Un  filet  perce  le  condunde 
l’ouïe,  St  va  à  fes  membranes  ;  c’eft  le  nerf  qu  on 
attribue  au  mulcle  antérieur  du  marteau  ;  ce  filet 
reçoit  quelquefois  une  leconde  racine  du  nert  de  la 
mâchoire  inférieure. 

Le  troifieme  nerf  auriculaire  naît  du  troifieme  nert 
cervical,  que  plufieurs  auteurs  ne  comptent  que 
pour  le  deuxieme,  Sc  qui  cffeflivement  concourt 
avec  le  deuxieme  pour  former  ce  nert  auriculaire 
poftérieur  ;  il  communique  avec  le  nerf  dur  :  une 
de  fes  branches  traverfe  le  mufcle  maftoidien,  va  a  la 
conque,  au  haut  de  l'oreille,  au  hélix. 

Le  nerf  auriculaire  antérieur  communique  à  tra¬ 
vers  la  glande  parotide  avec  le  nerf-dur  ;  il  va  au 
trapus  ,  a  l’antitragus,  au  lobe,  à  l’anthelix,  â  la  na- 
ccUe.  Il  eft ,  comme  le  précédent ,  une  branche  de  la 

troifieme  paire.  , ,  , 

La  fécondé  donne  quelques  filets  aux  mufcles  pof- 
térieurs  de  l'oreille,  Sc  même  au  fupérieur.  Les  ar¬ 
tères  de  l’oreille  font  nombreufes;  comme  cet  or¬ 
gane  eft  tort  compote,  il  en  a  d’externes  &  d’internes. 
b  L’artere  auriculaire  poftérieure  eft  la  plus  confi- 
dérable  :  c’eft  une  des  branches  de  la  carotide  ex¬ 
terne,  Si  quelquefois  de  I  occipitale,  elle  remonte 
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entre  l 'oreille  6c  la  mâchoire  inférieure.  Le  plus 
grand  nombre  de  fes  branches  eft  fuperficiel  :  elles 
vont  au  cartilage  de  l 'oreille,  au  conduit  de  l’ouïe  6c 
à  la  membrane  du  tympan.  Une  de  ces  branches 
toute  petite  qu’elle  eft,  a  fon  nom  particulier,  on 
l’appelle  JlylomaJloidienne ;  elle  naît  quelquefois  de 
l’occipitale  ,  donne  des  branches  au  conduit  del’ouïe 
fournit  la  jolie  artere  en  forme  d’arbrifleau  de  la 
membrane  de  la  caifie ,  qui  defeend  parallèlement  au 
manche ,  6c  fait  autour  de  cette  membrane  un  an¬ 
neau  avec  une  petite  branche  de  la  temporale.  La 
ftylomafioïdienne  accompagne  enfuite  le  nerf-dur 
par  l’aqueduc ,  donne  des  filets  aux  cellules  mafioï- 
diennes  ,  au  mufcle  de  l’étrier ,  au  canal  fémi-circu- 
laire  externe,  s’anaftomofe  avec  une  branche  de  la 
méningienne,  qui  entre  par  une  fente  de  l’aqueduc, 
&  vient  avec  elle  dans  le  tympan  du  côté  de  la  fe¬ 
nêtre  ovale  pour  fe  diftribuer  par  le  périofte.  Une 
autre  branche  va  à  la  partie  antérieure  de  la  caifie  , 
&  fe  diftribue  au  promontoire  aux  environs  de  la 
fenêtre  ronde.  Ces  deux  dernieres  branches  peuvent 
etre  regardées  commedes  branchesde  laméningienne. 

L’artere  temporale  donne  plulïeurs  branches  à 
1  oreille  ,  le  long  de  laquelle  elle  remonte  pour  aller 
aux  tempes.  Unede  fes  premières  branches  va  à  l’ar¬ 
ticulation  de  la  mâchoire  inférieure;  elle  envoie  un 
filet  par  la  fente  de  cette  articulation,  qui  accompa¬ 
gne  la  corde  du  tympan  6c  le  mufcle  antérieur  du 
marteau.  C’elf  cette  branche  qui  fait  avec  celle  de 
l’auriculaire  l’artere  de  la  membrane  de  la  caifie  : 
elle  la  produit  quelquefois  fans  cette  artere  ;  d’au¬ 
tres  branches  vont  au  conduit  de  l’ouïe ,  6c  font  des 
réfeaux  avec  les  branchesde  l’auriculaire;  d’autres 
vont  autragus,  au  commencement  du  conduit  de 
fouie ,  au  hélix ,  à  l’anthélix  ,  à  la  nacelle ,  à  la  con¬ 
que;  elles  communiquent  avec  l’auriculaire  :  la 
maxillaire  interne  donne  une  branche  à  la  trompe  6c 
au  conduit  auditif.  Les  arteres  intérieures  font  nom- 
breufes  ;  nous  en  avons  dit  une  partie.  La  ménin¬ 
gienne  donne,  avant  que  d’entrer  dans  la  cavité  du 
crâne  ,  une  artere  au  canal  du  mufcle  interne  du 
marteau  6c  à  la  caifie;  un  autre  filet  fuit  la  corde  du 
tympan,  6c  va  au  marteau  :  elle  s’anaftomofe  avec 
la  ftylomafioïdienne.  La  carotide  interne,  enfermée 
dans  Ion  canal ,  donne  une  branche  au  périofte  du 

promontoire;  l’artere  pharyngienne  donne  à  la  trom¬ 
pe  une  branche  qui  vient  jufques  dans  la  caifie  ;  l’ar- 
tere  principale  de  l’organe  intérieur  eft  l’auditive 
qm  tort  d  une  branche  des  deux  arteres  vertébrales 
réunies ,  de  celle  qui  va  à  la  face  inférieure  du  cer¬ 
velet  ;  elle  accompagne  la  partie  molle  dans  fa  grotte- 
e  le  donne  des  branches  peu  connues  encore  aux  ca¬ 
naux  îemi-circulaires  6c  au  veltibule.  Elle  donne  une 
autre  branche  au  limaçon,  qui  fuit  le  fillon  de  l’axe 
pénétré  dans  l’entonnoir,  6c  y  donne  des  branches 
en  forme  d’étoile,  6c  fort  du  noyau  par  de  petits 
trous  pour  aller  à  la  lame  fpirale.  Une  artere  née  de 
l’artere  du  veftibule ,  enfile  l’échelle  du  limaçon  qui 
y  aboutit.  L’artere  du  tympan,  qui  vient  de  là  pha¬ 
ryngienne,  6c  quelquefois  de  l’occipitale,  rampe 
dans  1  echelle  du  tympan. 

Je  fuis  entré  dans  le  détail  fur  ces  arteres  parce 
qu’elles  ne  font  pas  généralement  connues  ;  il  y  en 
a  Peut-être  d’autres  qui  ont  échappé  à  mes  recher¬ 
ches.  Je  connots  moins  encore  les  veines  de  1  ’ortillc 
interne,  &  j'aime  mieux  m’en  taire.  Les  veines  de 
boitille  externe  viennent  de  la  temporale. 

M.  de  Cotogni,  qui  en  latin  fe  fait  appeller  Co- 
tunnusi  habile  anatomille  &  médecin  de  Naples 
parle  d  un  petit  finus  qui  ramaffe  l’humidité  du  vef- 
tibule  &  le  conduit  au  finus  tranfverfal  delà  dure- 
.  Uil  une  decouverte  toute  nouvelle  ;  juf- 
ques  te,  les  veines  réforbantes  des  cavités  du  corps 
humain  av oient  ete  mvifibles,  (  H.  D,  G.  )  * 
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OREL,  (  Géogr .  )  province  de  la  Rufiîe  en  Eu¬ 
rope  ,  dans  le  gouvernement  de  Belgorod  :  elle  eft 
habuée  par  des  Cofaques  ,  6c  elle  renferme  les  villes 
à  Orel,  de  Mfensk,  de  Tichern  ,  de  Bolchow  &  de 
Bielew.  ( D .  G.) 

TE,  ÇMyth.’)  fils  d’Agamenmon  6c  de  Cly- 
îeJ?”,e  »  ^toir  encore  enfant  lorlque  fon  pere  fut 
aiiaiime^:  il  auroit  eu  le  même  fort,  fi  Eleûre ,  fa 
œur,  n  eut  pris  foin  de  le  dérober  aux  fureurs  de 
la  mere  en  le  faifant  conduire  fecrétement  à  la 
cour  de  Strophms  ,  roi  de  Phocide,  fon  oncle.  O  relie 
y  lut  eleve  avec  fon  couiin  Pylade  :  ce  qui  forma 
emr  eux  cette  amitié  célébré  qui  les  rendit  infépa- 
rables.  Quand  il  fut  devenu  grand ,  réfoiu  de  venger 
la  mort  de  fon  pere,  il  eut  d’abord  recours  à  l’ora¬ 
cle  de  Delphes.  «  Vengez -vous,  lui  dit  l’oracle  , 
»  mais  fans  bruit,  que  l’adrefie  6c  le  lecret  vous 
»  tiennent  lieu  d’armes  6c  de  troupes  ».  Sous  les 
aufpices  de  cet  oracle,  il  fe  rendit  fecrét.ment  à 
Argos,  accompagné  du  feul  Pylade.  Il  s’arrêta  d’a¬ 
bord  au  tombeau  d’Agamemnon  ,  félon  Elchyle  , 
pour  rendre  aux  mânes  de  fon  pere  de  pieux  devoirs; 
il  y  rencontra  la  fœur  Eleélre  qui  y  étoit  venue  pour 
le  meme  fujet.  Après  quelques  entretiens,  ils  fe  re- 
connoiflent ,  prennent  enfemble  des  mefures  pour 
aflurer  leur  vengeance  ,  6c  fe  confirment  dans  l’hor¬ 
rible  rélolution  de  tuer  eux-mêmes  leur  mere.  Orcfle 
&  Pylade  s’introduifent  dans  le  palais  d’Egifthe  , 
fous  le  nom  d’étrangers  ;  ils  trouvent  le  tyran  occu¬ 
pe  à  unfacrifice,  &  le  percent  du  même  couteau 
qui  avoit  immolé  la  vidime.  Clytemneftre  étoit  pour 
lors  abfente  :  Orejle  eft  combattu  par  fes  remords. 

«  Apollon,  dit-il ,  que  tes  oracles  font  injuftes  !  Tu 
»  m’ordonnes  de  tuer  une  mere  ,  6c  la  nature  me 

»  le  défend - je  vais  commettre  un  attentat  hor- 

»  nble ,  un  crime  exécrable  à  toute  la  nature  ;  mais 
»  les  dieux  l’ont  ainfi  voulu,  le  fort  en  eft  jetté 
Elchyle  lui  fait  dire  qu’Apollon  l’a  menacé  des  plus 
cruels  fupplices,  s’il  n’ôtoit  le  jour  aux  aflaflîns  de 
fon  pere;  qu’en  le  iâifant  même,  il  leroit  livré  aux 
furies,  fiappé  de  lepre  ,  féparé  du  commerce  des 
hommes,  6c  oblige  de  traîner  une  vie  languiflante. 
Vodà  donc  O  refit  également  criminel  en  obéifi'ant 
ou  en  n  obéiflant  pas.  Il  fe  réfout  donc  à  facrifier  une 
mere  parricide,  6c  lui  plonge  lui-même  le  poignard 
dans  le  fein. 

A  peine  Orejle  a-t-il  commis  le  crime  qu’il  fent  fa 
raifon  fe  troubler  :  il  croit  voir  les  Euménides  avec 
les  ferpens  qui  fifflent  fur  leurs  têtes,  6c  des  yeux 
qui  diftillent  du  fang.  Il  fe  lent  tourmenté  des  fu¬ 
ries  :  «»  O  ma  mere,  s’écrie-t-il ,  n’armez  plus  contre 
«  moi  ces  filles  de  l'enfer  avec  leurs  redoutables 
»  ferpens.  Ah  !  ce  font  elles,  je  les  vois  frémir  au- 
»  tour  de  moi. . . .  O  Apollon,  ces  monftres  ,  ces 
»  gorgones  ,  ces  prêtreffes  infernales  en  veulent  à 

”  ™a  v.ie . q»’on  m’apporte  mon  arc  6c  mes 

»  fléchés  :  que  j’écarte  ces  fieres  Euménides  qui 

»  ne  me  Ment  pas  refpirer . Oui  je  vais  les 

»  bleffer  fi  elles  ne  fe  retirent . Entendez-vous 

>.  le  brun  des  traits  qui  fendent  l’air _ les  voyez- 

».  vous  ?  Allez  noires  déefies  :  pourquoi  balancez- 
”  y°f.?  î.l,yez»  volez»  &  n’accufez  qu’Apollon. 

»»  Ah  .  la  force  m  abandonne  ,  je  ne  refpire  plus  », 
Cependant  les  Argiens  ,  irrités  du  crime  tP Orific  , 
ou  plutôt  aminés  par  fes  ennemis,  les  partifans  d‘£- 
gilthe ,  tiennent  une  affemblée  pour  le  condamner 
à  mort,  &  font  garderie  palais,  pour  l’empêcher 
d  échapper  au  fupplice.  Il  fe  détermine  à  aller  lui- 
meme  plaider  fa  caufc  devant  le  peuple.  11  s’entend 
condamner  h  mort,  de  obtient  avec  peine  d’éviter 
1  infamie  du  fupplice ,  en  promettant  que  fa  main 
executeroit  l’arrêt  prononcé.  Mais  Apollon  le  tire 
d  affaire ,  ordonne  qu’il  l'oit  exilé  pendant  un  an,  de 
qu  il  aille  à  Athènes  fubir  le  jugement  de  l’aréopage  ; 
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le  dieu  fe  charge  de  gouverner  lui-même  l’état  d  Ar- 
eos,  juiqu’à  ce  qu’Otcftc  y  revienne  régner  en  rot 
pailible  Si  glorieux.  Tel  ell  le  fujet&le  dénouement 
de  la  tragédie  d 'Orejle  dans  Euripide.  Voyt J  MENE- 
LAS  ,  Suppl.  „ii/- 

O refie  le  rend  à  Athènes,  6c  le  met  d  abord  fous 
ia  protection  de  Minerve  :  la  déeffe  veut  qu’il  foit 
jugé  dans  les  formes  par  des  Athéniens  choiùs ,  qui 
jureront  de  prononcer  fuivant  l’équité.  Apollon  entre 
en  catiie  en  faveur  de  l’acculé  :  il  avoue  qu’il  a  com¬ 
mandé  à  Orejle  de  tuer  fa  mere  ;  mais  il  ajoute  que 
tous  fes  oracles  font  les  décrets  de  Jupiter  même. 
«  Quoi ,  répliquent  les  furies  ,  Jupiter  vous  a  înl- 
»  piré  d’ordonner  le  meurtre  d’une  mere  pour  ven- 
«  ger  un  pere  mort?  Oui,  dit  le  dieu  j  car  la  mort 
»  d’un  héros  6c  d'un  roi  doit  être  confidérée  avec 
»  d’autres  yeux  que  celle  d’une  indigne  époule  ». 
Minerve  ordonne  qu’on  aille  aux  voix  :  les  (uffrages 
pour  6c  contre  le  trouvent  en  nombre  égal  ;  6c  la 
déelTe  qui  a  aulh  droit  de  fuffrage ,  donne  le  lien  à 
Orejle ,  6c  le  renvoie  abfous  ;  il  fut  même  expié  par 
le  roi  Démophoon. 

Malgré  ce  jugement ,  les  furies  ne  le  quittent 
point,  6c  ne  celîent  de  le  tourmenter.  Defefpere 
de  fa  fituation  ,  il  retourne  à  Delphes,  refolu  de  fe 
donner  la  mort,  fi  le  dieu  qui  etoit  caille  defon  mal¬ 
heur  ne  devenoit  l’auteur  de  Ion  falut.  Apollon  lui 
ordonne  d’aller  dans  la  Tauride ,  d’y  enlever  la  fta- 
îue  de  Diane  defeendue  du  ciel ,  &  de  la  porter  a 
Athènes ,  qu’à  cette  condition  il  fera  libre  de  fes  fu¬ 
reurs.  Orejle  exécuta  l’ordre  ;  6c  à  fon  retour  les  fu¬ 
ries  l’ayant  quitté,  il  vécut  en  repos,  6c  remonta 
paifiblement  fur  le  trône  de  fon  pere. 

Orejle  époufa  Hermione,  fille  de  fon  oncle  Mé- 
nélas,  6c  joignit  le  royaume  de  Sparte  à  ceux  d’Ar- 
gos  &  de  Mycenes.  Euripide  le  rend  encore  cou¬ 
pable  de  la  mort  de  Ryrrhus,  à  qui  il  enleve  Her¬ 
mione.  Après  la  mort  d’Hermione,  Orejle  époufa 
Ermone,  fa  fœur-utérine  :  elle  étoit  fille  d’Egifthe 
de  de  Clytemneftre.  11  en  eut  un  fils,  nommé  Pen- 
thile ,  qui  lui  fuccéda.  Orejle  vécut  quatre-vingt-dix 
ans  ,  dont  il  en  régna  loixante-dix  :  il  mourut ,  dit-on, 
d’une  piquure  de  ierpent ,  dans  un  voyage  qu’il  fit  en 
Arcadie. 

Paufanias  nous  apprend  encore  une  circonftance 
finguliere  de  l’hiftoire  d 'Orejle.  Non  -  content  d’être 
abîous  par  le  jugement  de  l’aréopage ,  il  alla  encore 
chez  les  Trézéniens  pour  fe  foumettre  à  la  cérémo¬ 
nie  de  l’expiation  ;  en  y  arrivànt ,  il  fut  loge  dans 
un  lieu  fol’itaire ,  où  il  demeura  comme  féparé  des 
autres  hommes  :  aucun  Trézénien  n  ayant  voulu  le 
recevoir  chez  lui  jufqu’à  ce  qu’il  fût  lavé  de  la  tache 
qu’il  avoit  contractée,  dit  i’hiftorien  ,  en  trempant 
fes  mains  dans  le  fang  de  fa  mere.  Cependant  on 
prenoit  foin  de  le  nourrir  6c  de  le  purifier  tous  les 
jours,  6c  l’on  obfervoit  d’enterrer  auprès  de  fa  mai- 
fon  toutes  les  chofes  qui  avoient  été  à  fon  ufage ,  6c 
qui  avoient  fervi  à  fa  purification.  Lorlque  toutes  les 
cérémonies  furent  accomplies  ,  il  fortit  de  ce  même 
endroit  un  laurier  qui  s’eft  toujours  confervé  de¬ 
puis,  dit-on.  Lesdefcendans  de  ceux  qui  furent  com¬ 
mis  à  la  purification  d 'Orejle  mangeoient  tous  les 
ans  ,  à  certains  jours ,  en  ce  même  lieu ,  6c  l’on  mon¬ 
tra  long-tems  à  Trézene  le  vieux  logement  d 'Orejle. 
J’ai  lu  encore  quelque  part,  chez  les  anciens,  qu’O- 
rejle  pafl'oit  pour  un  géant  à  qui  on  donnoit  fept 
coudées.  (+) 

§  ORGANISATION  ,  (  Phyfique.  )  On  a  beau¬ 
coup  travaillé  pour  parvenir  à  expliquer  le  mécha- 
nifme  de  Yorganifation  ,  6c  à  rendre  raifon  de 
l’étonnant  phénomène  de  l’accroiffement  6c  de  la 
réproduftion  ;  mais  les  efforts  qu’on  a  faits  pour 
cela  n’ont  pas  eu  tout  le  fuccès  defiré.  Delcartes  n’a 
reconnu  dans  ces  laits  qu  un  firople  mouvement,  un 
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pur  méchanifme  ;  la  matière  a  reçu  une  impullion  , 
6c  fes  parties  obéiffent  à  cette  force  en  s’appro¬ 
chant  ,  en  s’éloignant ,  en  s’uniffant  &  fe  combinant 
de  mille  maniérés  differentes,  réglées  par  la  nature 
de  ces  narties ,  &c  l’influence  méchanique  des  unes 
fur  les  autres.  Cette  explication  a  paru  ne  pas  fuffire 
pour  nous  faire  concevoir  tout  ce  qui  fe  paffe  dans 
la  nutrition  ,  la  génération  6c  l’accroiflement ,  parce 
que  ce  méchanifme  n’offre  de  caufe  de  l’accroiffe- 
ment  que  la  juxtapofition ,  6c  qu’il  femble  qu’il  y  a 
quelque  choie  de  plus  dans  l’accroiffement  6c  la 
reproduéfion  des  corps  orgamlés. 

M.  de  Buffon,  6c  après  lui  M.  Needham  ,  ont 
imaginé  les  particules  organiques,  c’eft-à-dire  ,  des 
petits  êtres  organifés  6c  vivans,  répandus  dans  la 
plupart  des  fubftances ,  deltinés  dès  le  commence¬ 
ment  à  former  la  fubffance  des  corps  organifés;  ils 
font  vivans ,  c’ert-à-dire  ,  doués  d  une  force  ,  d  une 
activité  réelle  qui  les  met  dans  un  mouvement  très- 
vif,  dont  le  principe  eft  en  eux-mêmes ,  6c  qui  les 
rend  capables  de  s’unir  les  uns  aux  autres,  de  le 
combiner  d’une  maniéré  toujours  déterminée  par 
leur  première  conftitution ,  6c  qui  en  meme  tems 
qu’elle  permet  de  s’unir  à  ceux  qui  font  faits  pour 
compofer  enfemble  un  être  orggmfé  d  une  telle 
efpece  ,  ne  permet  pas  cette  union  entre  ceux  qui 
font  conftitués  différemment  :  ces  parties  répandues 
par-tout ,  agiffent  6c  produifent  leurs  effets  propres, 
dès  que  les  circonllances  convenables  fe  réunifient 
pour  favorifer  leurs  efforts  :  cette  force  inhérente 
en  eux  ,  eft  félon  M.  de  Buffon  ,  de  la  même  nature 
que  la  pefanteur ,  affeftant  comme  elle  toutes  les 
parties  de  la  matière  jufques  dans  le  plus  intime  de 
leur  fubffance. 

Ces  petites  particules  mouvantes  qu’on  apperçoit 
dans  différens  liquides  ,  6c  qu’on  a  voulu  prendre 
pour  autant  de  petits  animaux ,  ont  paru  à  ces 
meilleurs  n’être  autre  chofe  pour  la  plupart ,  que 
ces  particules  organiques  douées  d’une  vie  plus  ou 
moins  parfaite  ,  &  qui  fervent  à  former  les  corps 
des  végétaux  6c  des  animaux,  mais  qui  ne  le  trou¬ 
vent  douées  de  fenfibilite  ,  que  quand  a  leur  agrégat 
eft  jointe  une  ame  ,  foit  feulement  fenfitive  comme 
celle  des  bêtes,  foit  fenfitive  6c  raifonnable  comme 
dans  l’homme. 

Dans  les  commencemens  ,  M.  Needham  fembloit 
douter  ,  s’il  ne  fe  faifoit  pas  dans  la  nature  des  gé¬ 
nérations  équivoques ,  par  le  feul  concours  &  la 
feule  action  fortuite  de  ces  particules  organiques  ; 
mais  eni'uite  ce  doute  s'eft  diffipé ,  6c  il  a  embrafle 
le  fyftême  des  particules  organiques  de  M.  de  Buf¬ 
fon.  Quelques  écrivains  avoient  cru  pouvoir  s’ap¬ 
puyer  de  ce  doute  de  M.  Needham ,  pour  affirmer 
que  tout  dans  l’univers  n’étoit  produit  que  par  une 
génération  équivoque  6c  fortuite  ;  mais  d  un  côte, 
ï  auteur  lui  -  même  a  defavoué  hautement  cette 
conféquence ,  6c  de  l’autre  il  en  a  détruit  la  baie  , 
en  prouvant,  comme  beaucoup  d  autres  obiervateurs 
naturaliffes ,  que  ces  générations  équivoques  étoient 
parfaitement  chymériques.  Ainfi  c’eft  à  tort  qu’on 
l’a  acculé  de  favorifer  l’athéifme ,  6c  que  l’auteur  du 
Syflème  de  la  nature  s’eft  appuyé  de  fon  témoignage 
pour  prouver  que  l’exiftence  des  êtres  organilés  , 
végétaux  6c  animaux,  n’exigeoit  pas  le  concours 
d’ime  caufe  intelligente.  Et  quand  même  M.  Needham 
auroit  dit  ce  qu’il  n’a  pas  dit ,  qu’une  fois  ces  parti¬ 
cules  organiques  exiftant ,  elles  pouvoient  fortuite¬ 
ment  produire  par  leur  rencontre  une  plante  ou  un 
animal  ,  il  auroit  toujours  renvoyé  à  la  Caufe  pre¬ 
mière  ,  intelligente  ,  pour  rendre  raifon  de  ces  par¬ 
ticules  organiques  qui  ne  fe  font  ni  formées  elles- 
mêmes,  ni  donné  leurs  propriétés  6c  la  vie,  qu’il 
leur  attribue  comme  M.  de  Buffon.  Voye{  Hijloirc 
.naturelle ,  générale  &  particulière  ;  Obfervations  de 
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M  Needham  ;  Nouvelles  recherches  microfeopiqttes 
&  la  vraie  P hilofophie  par  M.  l’abbé  M. ... 

A  ces  fyftêmes  méchaniques  ,  pour  expliquer 
1 organifation ,  &  qui  offrent  bien  des  difficultés  in- 
iurmontables ,  M.  bonnet  a  fubftitué  la  préexiftence 
des  germes,  c’eft-à-dire,  qu’en  créant  le  monde 
Gieu  a  fait  exifter  les  germes  de  tous  les  êtres  orga- 
mles  qui  devront  venir  à  la  vie  ,  que  chacun  de  ces 
germes  ell  déjà  compofé  de  toutes  les  parties  confli- 
tuantes  de  la  plante  ou  de  l’animal ,  mais  que  ces 
parties  mvifibles  d’abord  par  leur  petiteffe ,  font 
iansaélion,  fans  vie,  mais  deviennent  aélives 
vivantes  par  la  fécondation. 

Ce  fyüême  bien  plus  lumineux  que  tout  autre 
paroit  avoir  réuni  la  plupart  des  fuffrages  en  fa’ 
faveur ,  parce  qu’il  paraît  plus  propre  qu’un  autre 
a  rendre  raifon  de  1  organifation  déterminée  des  di¬ 
vers  etres  orgamfés.  Voyt[  Considérations  fur 
Les  corps  organifes  (k  PALYNGENESIE.  ('+') 

ORGANISER  U  chant ,  (Mufique.')  c’érolr  dans 
Je  commencement  de  l’invention  du  contrepoint 
ïnlerer  quelques  tierces  dans  une  fuite  de  plain- 
chant  à  1  umffon  :  de  forte,  par  exemple,  qu’une 
partie  du  chœur  chantant  ces  quatre  notes  ut ,  re  , 
J‘,ut,  1  autre  partie  chantoit  en  même  tenis  ces’ 
quatre-ci  ut  re  ,  re ,  ut.  11  paroit  par  les  exemples 
cites  par  1  abbe  le  Beuf  Si  par  d’autres  ,  que  l’orea- 
mlation  ne  fe  pratiquoit  guere  que  fur  la  note  fen- 
,  e  i  1  approche  de  la  finale  ;  d’où  il  fuit  qu’on 
n  orgamfott  prefque  jamais  que  par  une  tierce  mi¬ 
neure.  Pour  un  accord  fi  facile  &  fi  peu  varié  ,  les 
chantres  qui  organifoient  ne  laitfoient  pas  d’être 
payés  plus  cher  que  les  autres. 

A  l’égard  de  1  ’orgartum  triplum  ,  ou  quadruplant 
qui  s  appelle  aufii  triplum,  ou  quadruplant  tout  (im- 
p.ement ,  ce  n’étoit  autre  chofe  que  le  même  chant 
des  parties  organifantes ,  entonné  par  des  hautes- 
contres  à  l’oftave  des  baffes,  &  par  des  deffus  à 
1  octave  des  tailles.  (  5  ) 

§  ORGUE,  (Muftq.  i„flr.  des  anc.  )  L’orgue  eft 
un  infiniment  très  ancien,  au  moins  l 'orgue  hydrau¬ 
lique  comme  on  le  peut  voir  A  l 'article  Clepsydre 
(  Mitfiq.  mjlr.  des  anc.  ),  Suppl.  On  trouve  encore  une 
orgue  ancienne  dans  notre  planche  II  de  Luth.  Suppl 
fig-  '4- 

Suivant  l’auteur  du  Scillte  haggiborim  ,  les  Hé¬ 
breux  avoient  une  orgue  (  à  la  vérité  très-impar- 
,  te  )  dans  le  temple  de  Jérufalem.  Foyer  la  figure 
dans  la  planche  I  de  Luth.  Suppl,  fig.  ,o.  Voyel  suffi 
ïarttde  Magraphe  (  Muftq.  injlr.  des  Hébrcue) 
Supplément.  J 

Les  voyageurs  rapportent  aufli  que  les  Chinois 
ont  un  infiniment  femblable  à  notre  orgue ,  quoique 
bien  plus  petit ,  puifqu’on  le  porte  dans  la  main  : 
cet  infiniment  eft  compofé  de  plufieurs  tuyaux  ,  6i 
rend  un  fon  très-agréable.  On  prétend  que  le  pere 
Pereira  trouva  le  moyen  d’en  agrandir  un ,  &  le 
plaça  dans  l’églife  des  jéfuites  à  Peking. 

L’inftrument  Chinois,  tiré  de  Caufeus  f  de  la 
Chauffe  )&  qui  fe  trouve  fig.  tS ,  planche  III  de 
Luth.  Suppl,  eft  très-probablement  Yorgue  dont  on 
vient  de  parler.  Caufeus  dit  qu’elle  fut  portée  en 
Europe  par  un  Chinois  qui  étoit  venu  avec  des 
nnffionnaires  ;  il  paroît  même  qu’il  a  vu  jouer  de 
cet  infiniment.  Les  douze  tuyaux  fixés  dans  l’autre 
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m  embartaffent  ;  à  en  juger  par  la  figure ,  ils  dévoient 
tous  refonner  à  la  fois.  Caufeus  aurait  bien  dû 
s  expliquer  davantage.  ( F.D.C .  ) 

ORGUEIL,  VANITÉ ,  FIERTÉ  ,  HAUTEUR  , 

(.  trama,  Synon.)  L’orgueil  eft  l’opinion  avantageufe 
cpi  on  a  de  loi  ;  la  vanité ,  le  defir  d’infpirer  cette 
opinion  aux  autres  ;  U  fierté  ,  l’éloignement  de  toute 
ballelie  ,  la  hauteur ,  l’expreffion  du  mépris  pour  ce 
que  nous  croyons  au-deffous  de  nous. 
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La  vanité  eft  toujours  ridicule  ;  l’orgueil  toujours 
révoltant  ;  la  fierté  fouvent  eftimable  ;  la  hauteur 
quelquefois  bien  ,  quelquefois  mal  placée. 

an  la  W“rfe  biffent  toujours  voir 

au-dehors  ;  i  orgueil  prefque  toujours.  La  fierté  peut 
& tre  intérieure,  &  ne  fe  décele  fouvent  que  par  une 

conduite  noble  fans  oftentation.  H  P 

La  hauteur  dans  les  grands  eft  fottife  ;  la  fierté  dans 

&  dr  *«»  Æ 

eu  vice  ,  ex  la  vanue  petiteffe. 

Lu  fierté  convient  au  mérite  fupérieur:  la  h  tuteur 
au  mente  opprimé  ;  I’0,gu£,Vn',pfartient  qu’à  ’é  é- 
vationlaus  mente  ;  &  la  vaniF^  mlire  mé- 

La  vanité  court  après  les  honneurs  ;  la  fierté  ne  les 
recherche  m  ne  les  refufe;  l 'orgueil  affefle  de  les 
dédaigner  ou  les  demande  avec  infolence;  la  haut-ur 
en  abufe  quand  ils  (ont  acquis.  (O) 

•°i^A11êHYE’  ^  My‘ho1-  )  fille  d’Ereflhée,  fixieme 
roi  d  Athènes,  s’amufant  un  jour  à  jouer  fur  les 
bords  du  fleuve  11, Uns ,  fut  enlevée  par  le  vent  Borée 
qui  la  tranfporta  en  Thrace  ,  &  la  rendit  mere  de 
eux  fils  Calais  Zethès.  Ovide  dit  que  borée  de- 
venu  amoureux  à’Onthye ,  fit  tout  fon  poffible  pour 
obtenir  de  fon  pere  par  fes  afliduités  &  par  fe  s 
Joins  ;  mais  voyant  qu’il  n’avançoit  rien  par  cette 
voie,  parce  que  le  pays  froid  oi.  il  régnoit  &  le 
louvemr  de  Teree  ,  mettoient  obftacle  à  fon  bon- 
heur,  ,1  fe  la.ffa  tranfporter  à  cette  fureur  qui  lui 
eft  fi  naturelle  :  &  s  étant  couvert  d’un  nuage  obf'cur 
il  porta  par-tout  I  agitation  &  le  trouble  ,  balaya  là 
terre  ,  Sf  fit  foulever  de  tous  côtés  des  tourbillons 
de  pouifiere  ,  dans  un  defquels  il  enleva  Orithye 
Platon  dit  que  cette  fable  n’eft  qu’une  allégorie 
qm  nous  apprend  le  malheur  arrivé  à  la  jeune  prim 
cclfe  que  le  vent  fit  tomber  dans  la  mer  ,  où  elle  fe 
noya.  Mais  il  eft  certain,  par  l’hiftoire  ,  que  Borée 
roi  de  Thrace,  epoufa  la  fille  du  roi  d’Arhenes’ 
loyer  Boree,  Suppl.  Le  jardin  des  Tuileries,  û 
Pans ,  ait  voir  un  magnifique  grouppe  de  l’on- 
vrage  d  An.elmc  Flamen,  qui  repréfente  cet  enlè¬ 
vement  d 'Orithye  par  le  vent  Borée.  (40 

ORLAMÇJNDE;  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  haute-Saxe  ,  &  dans  la  portion  du 
pays  d I  Altenbourg  ,  qui  appartient  à  Gotha.  Elle  eft 
litu.ee  fur  une  eminence  ,  à  l’embouchure  de  la  petite 
rivière  d’Orja  dans  laSaal  ;  &  elle  eft  le  fiege  d’un 
bailliage.  C  eft  une  ville  très-médiocre,  mais  an¬ 
cienne  Les  propres  comtes  qu’elle  avoit  autrefois  , 

&  qui  finirent  I  année  1476  ,  fe  faifoient  fort  conlï- 
dererdans  la  Thuringe  :  ils  jouiffoient  même  de 
1  eminente  prérogative  de  fe  fubftituer  des  bourg- 
graves  dans  leur  château  ;  &  leur  alliance  étoit 
recherchée  par  la  plupart  des  princes  leurs  voifins. 

V.  u‘  ) 

ORLE  ,  f.  m.  /imbus  apenus  ,  (  terme  de  Blufon  A 
filet  qui  n  a  que  la  moitié  de  la  largeur  de  la  bor¬ 
dure  ,  laquelle  moitié  fupprimée  eft  l’efpace  ou  le 
vu, de  qui  fepare  cette  piece  du  bord  de  l’écu 
En  orbe  fe  dit  des  meubles  de  l’écu*,  pofés  dans  le 
fens  de  lorle;  meme  de  ceux  qui  accompagnent  les 
pièces  honorables,  lorfqu’ds  le  trouvent  dans  le 
meme  lens.- 

Le  mot  or/e  ,  félon  Ménage  ,  vient  du  latin  orlum 
denve  de  ora ,  œ  ;  bord  ou  liiiere. 

,  Pe.  V,,utl^courtd,Adenays  eh  Picardie;  de  gueules- 
a  i  or  U  d  argent.  ü  7 

Gaudecbard  du  Fayel ,  de  Bachevilliers ,  en  la 
meme  province  ;  dl argent  à  neuf  merkttes  de  gueules 
en  or  Le.  b 

De  Chandée  du  Châtelet ,  de  Vaffalieu ,  en  Breffe, 
i  a^ur  a  la  bande  dor  ,  accompagnée  de  fîx  befans 
d  argent  en  orle.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  ORLÉANS,  (  Hifl.  Lut.  )  On  peut  ajouter  aux 
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favans  Oiléanois,  i°.  Robert-Jofeph Pothier  ,  con- 
feiller  au  préfidi  il ,  profeffeur  en  droit  françois 
d  h  ib  les  jurifconfultes  &  des  plus  honnêtes 

hommes  1  ■  I  rance,  morten  ,771,  umverfeHement 
regrette.  On  peut  voit  ion  cloge  a  la  tete  des  trai¬ 
tés  de  U  pofeJionUdela  prejcripdon,  imprimes  en 
,7 71.  Nous  nous  contenterons  de  rapporter  ion 
épitaphe  gravée  par  ordre  des  magiftrats. 

tu  f  J  tfephus  P  nhier,  vir  j  uns  pair 

tti,  z.;u  i  fîudio  ,  feriptis  confilioque ,  uni  nu  ca-ndon  , 

...  fan8  ,  pmcla  us.  Civi- 
bui  fi;:  ni  lis  ,  probis  omnibus ,  Jludiopt  juventuti  ,  ne 
maxinù  paupedbus  quorum  grand  ÿfe » 

cet  iquity  an.  M.  D.  LC.  LA-  II. 

a:.:'..  verb  fax.  LXXIII. 

Pmfeclus  &  ad: 'Us,  tam  civhatis  quam  Juo  nomme 
pofuére. 

1°.  M.  de  Guienne,  Orléanois,  avocat  au  parle¬ 
ment  ,  docteur  enl'univerfité  de  Paris ,  mort  en  1767  , 
âgé  de  55  ans,  a  beaucoup  aidé  M.  Pothier  dans  Ion 
orand  ouvrage  intitulé  :  Pandcclcc  JuJUnianx  in  novum 
orjimtn  digcjl*  ,  1748  ,  en  3  vol.  Ut-fol.  U  eft  auteur 
de  la  belle  préface  en  100  p.  &  des  index  ;  de  p'.u- 
fieurs  mémoires  pleins  de  recherches  lavantes,  lur 
la  jurikliaion  de  la  prévôté  de  l'hôtel ,  lur  les  droits 
te  fonaions  des  officiers  du  guet  de  Pans.  C  doit 
un  homme  également  eftimable  par  les  qualités  du 
cœur  Si.  par  celles  de  l’elprit  auxquelles  etoit  jointe 
une  p'été  rare.  -  . 

,0  Beauvais  qui  avoit  raflemble  une  tmte 
nombreüfe  de  médailles  ,  de  qui  nous  a  donne  en 
1767  trois  vol.  in-11.  pour  expliquer  les  médaillés 
Romaines,  &  un  mémoire  pour  difeerner  les  vérita¬ 
bles  médailles  antiques  de  celles  qui  fout  contrefai¬ 
tes  :  il  eft  mort  en  1773.  (C.) 

g  ORME,  (Bot.  Jard.)  en  Latin  ,  ulmus ;  en  An- 
glois ,elm  ;  en  Allemand  ,  ulmtnbaum. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  permanent ,  d’une  feule  feuille  décou¬ 
pée  en  cinq  parties  Si  colorée.dans  l’intérieur  ;  il 
ne  porte  point  de  pétales  ,  mais  il  foutient  cinq  éta 
mines  en  forme  d’alênes.  Si  qui  depaffent  le  calice 
de  la  moitié  de  leur  longueur  :  ces  étamines  font  ter¬ 
minées  par  des  Commets  courts  Sc  droits  a  quatre 
Allons  Au  centre  cil  fitué  un  embryon  droit  &  orbi- 
ddaire ,  furmonté  de  deux  ftyles  recourbés  Si  cou¬ 
ronnés  de  ftigmates  velus.  Cet  embryon  devient  une 
capfule  lenticulaire  ,  comprimée  Si  ailée  tout-au¬ 
tour,  qui  renferme  dans  fon  milieu  une  temence  de 
même  forme. 

Efpeces. 

Si  le  caraflere  fpécifique  fe  prend  d’une  différence 
notable  dans  la  forme  des  feuilles  ,  celle  qu  on 
remarque  dans  les  feuilles  de  differens  ormes  elt  li 
peu  confidérable  ,  que  dans  cette  hypothefe  la  plu¬ 
part  des  ormes  ne  peuvent  guère  palier  que  pour  des 
variétés  ;  mais  ft  l’on  a  plutôt  égard  à  l'invariabilité 
de  la  femence,  il  en  eft  quelques-uns  qu’on  pourroit 
regarder  comme  efpeces  diftinaes.  La  plupart  va- 
rié’nt  extrêmement  lorfqu'on  les  feme.  Nous  n’effaye- 
ronspasde  faire  connoitre  toutes  ces  variétés ,  nous 
nous  attacherons  aux  principales,  &  aux  or: nés  qu’on 
peut  regarder  comme  des  efpeces. 

1  1.  Orme  à  feuilles  oblongues ,  pointues ,  dentees 
èl  fûrdentées,  inégales  à  leur  bafe. 

Ulmus  foins  obùongïs  acuminatis ,  duplicatoferratis , 
baji  inœqualibus.  Mill. 

Broad  Uaved  withe  tlm. 

Ce  pourrait  être  l'orme  n°.  1  de  M.  Duhamel , 
mais  on  ne  peut  pas  Murer ,  puifque  l’épithete  de 
fauvage  ne  dit  rien  du  tout. 
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2.  Orme  à  feuilles  oblong-  ovales  ,  inégalement 
dentées  6c  dont  les  calices  des  fleurs  font  feuilles. 

Ulmus  fo/iis  oblongo-ovalis  inœqualiter  ferratis  , 
calicibus  folia  ccd.  Mill. 

Withe  ha  ici  briiish  dm. 

C’eft  peut-être  l 'omit  à  feuilles  larges  &  rondes 
ou  à  feuilles  de  noifetier.  11  ne  fe  trouve  pas  dans 
le  traité  des  arbres  &  arbuftes  de  M.  Duhamel. 

3.  Orme  à  feuilles  ovales,  pointues,  dentées  & 

fûrdentées ,  inégales  à  leur  bafe. 

Ulmus  folii s  ovatis  acuminatis  duplicata -ferratis 
bafi  inœqualibus. 

Small  Uaved  english  dm.  _  ^  .... 

4.  Orme  à  feuilles  ovales,  unies  ,  à  dents  aigues. 
Ulmus  foliis  ovatis  glabris  ,  acutè  ferratis. 

Smooth  Uaved  withe  dm.  .  .  , 

c.  Orme  à  feuilles  ovales ,  pointues,  rigides  ,  iné¬ 
galement  dentees  ,  dont  l’écorce  eft  galeufe.  C’eft 
l 'orme  que  les  Flamands  appellent  orme  geas ,  rouge, 
maillé.  Il  a  fur  fon  écorce  des  tubercules  rouges. 

Ulmus  foliis  ovatis  acutis ,  rigidis  inœqualiter  fer¬ 
ratis  ,  cortUe  feabiofo.  Hort.  Col. 

Dutcli  dm. 

6  Orme  à  feuilles  oblong-ovales  ,  unies  ,  poin¬ 
tues  dentées  &  fûrdentées.  C’eft  Yonne  droit  ou 
pyramidal.  Le  n°.  8  de  M.  Duhamel.  On  l’appelle 
en  Flandres  orme  maigre. 

Ulmus  foliis  oblongo- ovatis  glabris  acuminatis  dupL- 
catoferraiis. 

Smooth  narrow  Uaved  or  upright  dm. 

On  a  plufieurs  variétés  d’orme  à  feuilles  pana¬ 
chées  que  rapporte  M.  Duhamel  :  i°.  le  petit  orme 

à  feuilles  panachées  de  blanc  ;  z°.  l’orme  à  feuilles 
liftes  panachées  de  blanc  ;  3°.  le  petit  orme  à  feuilles 
panachées  de  jaune  ;  40.  l’orme  d’Hollande  à  gran¬ 
des  feuilles  panachées. 

Il  eft  peu  d’arbres  plus  intereffans  que  1  orme.  [1 
devient  très-gros  Si  très-haut  ;  fa  tete  s  etend^  au  loin 
&  procure  beaucoup  d'ombrage  ;  il  croît  fort  vite 
dans  les  lieux  où  il  lé  plaît,  Si  l'on  bois  eft  c!e  la  plus 
grande  utilité. 

On  le  multiplie  par  fa  femence,  par  fes  boutu¬ 
res  Si  fes  marcottes.  V cillez  le  moment  de  la  matu¬ 
rité  de  fa  graine.  C’eft  ordinairement  vers  la  fin  de 
mai.  11  faut  attendre  qu’elle  foit  bien  rouffe  &  que 
le  vent  en  ait  déjà  difperfé  quelques-unes.  Cueillez 
celle  qui  eft  bien  pleine.  Si  vous  voulez  en  avoir 
une  grande  quantité  ,  vous  pourrez  l’amafler  fous 
les  arbres  avec  des  balais.  Vous  préparerez  une 
planche  de  terre  fraîche  &  légère  expoiée  au  levant 
ou  légèrement  ombragée.  11  faut  la  tenir  un  peu 
creufe ,  la  terre  bien  labourée ,  houée  Si  paflée  au 

rateau  ;  vous  femerez  votre  graine  fort  épais  :  vous 
la  couvrirez  d’un  demi-pouce  au  plus  de  terre  loca¬ 
le  mêlée  de  terreau  de  couche  Si  de  fable,  enfuite 
vous  arroferez.  Cela  fait ,  vous  découperez  de  la 
moufle  avec  des  cifeaux  fur  toute  la  fupcrficie  de  la 
planche;  par  les  grandes  féchereffes  ,  vous  arrofe¬ 
rez  votre  femis  qui  lèvera  dru  au  bout  de  trois  femai- 
nes  ■  cette  méthode  eft  infaillible.  La  trentième  année 
vous  pourrez  enlever  ces  ormes  pour  les  mettre  eu 
pépinière.  . 

L’orme  à  petites  feuilles  ne  varie  guère,  &  le 
n».  6  point  du  tout.  A  l’égard  des  autres  ormes ,  tant 
à  feuilles  larges  qu’à  feuilles  moyennes ,  leur  graine 
vous  donnera  plufieurs  variétés.  Celles  à  larges 
feuilles  vous  les  mettrez  en  pépinière  enfemble  ,  & 
le  refte  dans  un  autre  canton.  Ces  ormes- ci  ferviront 
à  garnir  deslizieres,  à  faire  des  haies  Si  des  cépées- 
dans  les  bois  &  les  remifes.  Ils  font  propres  aulïi  à 
recevoir  les  greffes  des  belles  efpeces. 

Les  boutures  Si  les  marcottes  ont  l’avantage  de 
perpétuer  fans  altération  l’efpece  d’orme  qui  plaît.  Les 
boutons  fe  font  en  novembre  Si  en  février.  La 

terre 
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terre  où  l’on  fe  propofe  de  les  planter ,  doit  être 
couverte  de  fumier  à  moitié  confommé.  Au  prin- 
tems  on  ajoutera  par-deffus,  c’eft-à-dire,  entre  ces 
boutures,  de  la  menue  paille  de  l’épaiffeur  d’un  pouce. 
Les  boutures  fourniffent  des  arbres  plus  droits  que 
les  marcottes:  6c  l 'orme  étant  de  lui-même  enclin  à 
errer  par  les  branches  ,  il  faut  préférer  la  voie  des 
boutures  pour  les  multiplier.  Pour  élever  cet  arbre 
de  marcottes  ,  il  faut  planter  de  jeunes  ormes  à  huit 
pieds  les  uns  des  autres  ,  &  les  couper  à  un  pied  de 
terre  ;  ils  fourniront  quantité  de  branches  qu’on 
couchera  en  octobre,  6c  qui  feront  bien  enracinées 
l’automne  fuivant. 

Il  faut,  autant  qu’on  le  pourra,  placer  les  pépinières 
d’orme  dans  une  terre  légère  6c  onttuetife  de  couleur 
de  noifette,  les  planter  à  deux  pieds  les  uns  des 
autres  dans  des  rangées  disantes  de  quatre ,  6c  tenir 
la  terre  en  labour.  Un  orme  de  quatre  à  fix  pouces 
de  tour  eft  propre  à  être  planté  à  demeure,  il  fera 
plus  de  progrès  que  les  plus  forts,  cependant  avec 
quelque  précaution.  Un  orme  d’un  pied  de  tour  peut 
très-bien  le  tranfplanter  ,  ce  qui  convient  aux  per- 
fonnes  qui  ont  hâte  de  jouir  d’un  couvert. 
a  Lorfqu’on  plante  un  orme  ,  il  faut  lui  couper  la 
tete  :  on  aura  loin  ,  dès  la  première  année  ,  de  diriger 
la  nouvelle  branché  avec  un  bâton  bien  droit  atta¬ 
ché  contre  le  tronc.  L 'orme  ,  quand  il  eft  recoupé  , 
n’en  pouffe  que  plus  vigoureufement&  plus  droit. 

Les  ormes  different  finguliérement  entre  eux  par 
la  grandeur  de  leurs  feuilles.  Celles  de  l’ormille 
n’ont  guere  qu’un  demi  pouce  de  long;  &  la  lon¬ 
gueur  de  celles  de  Yonne  de  Hollande  eft  fouvdnt 
de  plus  de  huit  pouces.  Les  uns  ont  l’écorce  rigide, 
galeufe  6c  fillonnée  ;  d'autres  l'ont  moins  rude.  Il 
s’en  trouve  qui  jettent  leurs  branches  irrégulière¬ 
ment  ;  d’autres  les  étendent  avec  une  forte  de  fym- 
métrie  ;  quelques-uns  les  raffemblent  en  faifeeau. 
ï,  orme,  fi  ce  n’eft  l'elpece  n°.  6,  n’eft  jamais  ter¬ 
mine  par  une  fléché  droite,  fes  branches  forment 
des  angles  ouverts;  enforte  qu’un  jeune  orme  a  la 
'■figure  d’un  verre  à  boire  :  mais  ces  branches  lé  rap¬ 
prochent  par  la  fuite  lur  la  ligne  verticale  ,  6c  la 
branche  du  milieu  va  ainfi  fe  redreffant  peu-à-peu 
pour  continuer  le  tronc.  II  faut  l’aider  avec  le  croif- 
fant  en  coupant  en  juin  à  moitié  de  leur  longueur 
ïes  branches  trop  divergentes,  6c  choififlant^pour 
les  taire  monter  ,  non  pas  les  branches  les  plus  droi¬ 
tes  ,  mais  celles  qui  s’avancent  un  peu  vers  le  côté  du 
vent  régnant,  dans  le  lieu  oit  eft  fituée  la  planta¬ 
tion. 

^es  °r"ies  Pyramidaux  fonf  les  plus  majeftueux  : 

3  s  f°nt  d  un  effet  très  pittorefque  dans  les  lointains. 
Les  ormes  a  feuilles  larges  procurent  l’ombre  la  plus 
cpaiffé:  ils  doivent  erre  employés  en  quinconces  6c 
en  allées  dans  les  jardins  &  les  parcs.  L’ormille  eft 
admirable  pour  ce  que  j’appelle  L' architecture  en 
feuillces.  Comme  il  poufîe  fobrement  &  que  fes 
feuilles  font  très  -  rapprochées ,  il  obéit  à  la  tonte 
&  garnit  prodigieufement  fous  le  cifeau  ;  de  forte 
qu’il  fe  defllne  nettement  fous  toutes  les  figures 
qu’on  veut  lui  donner.  On  en  forme  des  haies  à 
hauteur  d’appui  ,  de  hautes  palifiades  ,  des  murs  à 
pilaftre  ,  des  boules  ,  des  obélifques  ,  des  tonnelles , 
des  pilaftres  cintrés  ;  6c  fous  toutes  ces  formes  il  eft 
d’un  effet  très-pittorefque. 

L  orme  a  feuilles  rondes  doit  être  employé  dans 
les  bofquets  d  été.  Ses  feuilles  qui  font  fouvent  plus 
larges  6c  auffi  longues  que  la  main  ,  forment  un 
feuillage  dont  l’épaifléur  brave  les  feux  de  la  cani¬ 
cule^,  6c  préfente  le  plus  bel  afpeft.  Ce  feuillage 
eft  d  un  beau  verd-foncé  ,  6c  dure  long-tems  frais. 

Si  1  on  vouloit  jetter  quelques  ormes  dans  les  bof¬ 
quets  printaniers  ,  il  faudroit  choifir  ceux  qui  fe 
revotent  le  plutôt.  Il  y  a  entre  les  ormes  une  diffé- 
Torne  IV. 
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proaigieuie  üans  le  tems  de  leur  pouffe.  En 
Hollande  on  a  foin  de  ne  ccmpofer  les  allées  for¬ 
mes  que  de  ceux  dont  la  végétation  eft  fimultanée  ; 
on  exige  encore  qu’ils  aient  le  même  port.  Pour  y 
parvenir,  on  choilit  l’efpece  à.' orme  la  plus  printa¬ 
nière,  la  plus  toufîue  6c  la  plus  régulière  dans  fon 
port,  6c  on  la  greffe  fur  différens  ormes  :  ce  font  ces 
ormes  greffés  que  l'on  emploie.  On  a  trouvé  à  Char¬ 
tres  une  variété  à' orme  s  qui  prend  fes  feuilles  trois 
lemaines  avant  les  autres. 

L  orme  fe  greffe  en  écuffon  à  la  pouffe  en  juin  ,  ou 
en  œil  dormant  en  août.  L’écuffon  fait  la.  première 
annee  un  jet  très-droit  de  cinq  ou  fix  pieds ,  qui 
forme  a  ces  ormes  une  tige  plus  belle  que  n’en  ont 
d  ordinaire  ceux  non  greffés.  Les  ormes  panachés  fe 
multiplient  par  les  boutures  ,  les  marcottes  6c  la 
greffe.  L’ormille  panaché  de  blanc  eft  le  plus  beau 
de  tous.  Sa  feuille  bordée  de  blanc  pur,  eft  mar¬ 
brée  au  milieu  d  un  verd  de  mer  6c  d’un  verd-foncé. 
Ces  petits  ormes  mêlés  parmi  des  arbres  à  verdure 
pleine  6c  fombre,  font  d’un  afpeft  charmant  dans 
les  bofquets  d’été.  On  pourroit  en  former  des  pila¬ 
ftres  d  efpace  en  efpa«e  fur  un  mur  d’ ormes  commun  : 
ces  pilaftres  qui  trancheroient ,  feroient  de  l’effet  le 
plus  piquant.  Rien  n’eft  fi  difficile  que  d’écuffonner 
ce  petit  orme  panaché:  je  le  greffe  en  approche  en 
apportant  auprès  un  omit  commun  ,  planté  en  motte 
dans  un  panier. 


En  général  forme  fe  plaît  dans  une  terre  fraîche 
&  craint  1  humidité  ftagnante.  La  plus  grande  faute 
qu’on  puiff'e  faire  en  le  plantant  ,  c’eft  de  le  trop 
enfoncer  :  il  vaut  mieux  rapporter  de  la  terre  en 
tertres  plats  6c  les  y  planter;  c’eft  la  feule  façon  de 
les  faire  réuffir  dans  les  terres  imbibées.  J’en  ai  vu 
en  Flandre  qui  ,  moyennant  cette  préparation  végé- 
toient  paflablement  dans  un  terrein  marécageux. 
Lorlqu’un  orme  a  manqué  deux  fois  de  fuite  dans  un 
lieu  ,  il  faut  lui  fubftituer  un  frêne  ou  un  peuplier 
blanc.  Au  refte,  forme  à  feuilles  larges  aime  une 
terre  fertile  6c  profonde.  L 'orme  pyramidal  s’accom¬ 
mode  d’une  terre  médiocre.  Le  petit  orme  eft  encore 
moins  délicat.  Ceux  qui  voudroient  avoir  des  ormes 
à  feuilles  larges  d.ms  des  terres  femblables  ,.n’au- 
roient  qu’à  les  greffer  fur  ce  dernier  qui  eft  le  plus 
fobre  de  tous.  Tous  les  ormes  le  plaifent  fingulié- 
rement  dans  les  terreins  en  pente.  L’orme,  n°.  1, 
viendra  bien  fur  les  hauteurs. 

Il  eft  très-avantageux  de  planter  des  ormes  près 
les  uns  des  autres  &  en  plufieurs  rangs,  à  quelque 
diftance  des  confins  des  jardins  au  fud-eft&  au  fud- 
oueft  ,  pour  brifer  l’impétuofité  des  vents. 

Le  bois  d ’orme  s’emploie  pour  les  pièces  de  mou¬ 
lin,  6c  celles  des  preffes  6c  preffoirs.  On  en  fait 
auffi  des  pompes  pour  la  marine  6c  des  tuyaux  pour 
la  conduite  des  eaux  ;  il  eft  fur-tout  excellent  pour 
le  charronage.  Le  petit  orme  qui  eft  très-noueux  fert 
a  faire  des  moyeux  de  roue.  En  Ruffie  on  courbe 
des  bouleaux  pour  faire  des  jantes.  Ne  feroit  il  pas 
utile  de  plier  de  même  de  jeunes  ormes  pour  leur 
faire  prendre  de  bonne  heure  la  courbure  conve¬ 
nable  } 


Les  feuilles  de  forme  (  nous  tirons  ces  particula¬ 
rités  de  M.  Duhamel  )  font  un  peu  mucilagineufes  & 
paffent  pour  vulnéraires.  Le  mucilage  que  rend  l’é¬ 
corce  des  jeunes  branches  froiffées  dans  l’eau,  eft 
un  des  meilleurs  remedes  qu’on  puiflé  employer 
contre  la  brûlure.  II  fe  forme  fur  les  feuilles  de 
forme  des  gales  creufes,  qui  contiennent  quelques 
goûtes  d’une  liqueur  épaiffe.  On  nomme  cette 
liqueur,  baume  d.' ormeau  ;  on  l’emploie  avec  fuc- 
cès  pour  la  guérifon  des  plaies  récentes.  (  M.  le 
Baron  DE  TsCHOUDI.') 

ORMESSON,  (Géogr.  Hijlf)  paroiffe  6c  château 
dans  le  Gâtinois  françois ,  diocefe  de  Sens ,  éle&ion 
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de  Nemours  ,  appartient,  depuis  trois  fiecles  ,  a  la 
famille  le  Fevre  ,  de  la  branche  d 'OrrmJJon. 

Olivier  le  Fevre  à'OrmeJfon  né  en  1 5  2. 5  »  attache 
au  dauphin  depuis  HenrrII,  fut  marie  quatre  jours 
après  la  mort  funefte  de  Ion  roi  6c  de  Ion  ami  en 
1559.  11  confacra  la  mémoire  des  bontés  de  (on  roi 
par  ion  bulle  qu’on  voit  encore  au  château  à'OrmeJ- 
J'on.  Le  chancelier  de  l'Hôpital  le  Ht  entrer  au  confeil 
fous  Charles  IX  ,  &  il  accompagna  ce  prince  qui 
vifitoit  fon  royaume  ,  ayant  fa  femme  en  croupe 
derrière  lui.  11  refu fa  la  furintendance  des  finances 
en  1 566.  Charles  IX  dit  :  «  J’ai  mauvaife  opinion  de 
»  mes  affaires ,  puifque  les  honnêtes  gens  ne  veulent 
»  pas  s’en  mêler  ».  Il  fut  cependant  intendant  des 
finances  en  1573  :  il  quitta  cette  place  orageufe  en 
1  577  ;  fut  reçu  préfident  en  la  chambre  des  comptes 
en  1 579.  M.  de  Nicolaï  lui  dit  au  nom  de  fa  compa¬ 
gnie  ,  qu’elle  fe  fentoit  honorée  de  l’avoir  pour  pré- 
fident.HenriIV,inftru:t  de  les  fentimens  patriotiques 
en  1  5S9  lors  du  fiege  de  Paris ,  défendit  à  fes  foldats 
de  toucher  à  la  terre  A'Ormejfon  :  le  château  devint 
la  fauve-garde  des  payfans;  plus  de  deux  cens  mé¬ 
nages  s’y  retirèrent.  Pendant  les  guerres  de  la  fronde, 
on  eut  le  même  ménagement  pour  fon  fils.  Il  mourut 
fort  âgé  en  1600,  6c  fut  enterré  aux  Minimes  de 
Chaillor.  Son  petit-fils  fut  le  magiftrat  le  plus  inté¬ 
gré  de  la  cour  de  Louis  XIV,  mort  en  1 6 b 6 .  Journ. 
Encycl.  2  juillet  1770.  (C.) 

ORMUZ ,  Or  rituel  a ,  (Geogr.')  ville  d’Afie  ,  à  l’en¬ 
trée  du  golfe  Perfique,  bâtie  fur  un  rocher  fiérile  par 
un  conquérant  Arabe  dans  le  xi'fiecle  ,  devint ,  avec 
le  rems ,  capitale  d’un  royaume  qui ,  d’un  côté,  s’é- 
tendoit  affez  avant  dans  l’Arabie  ,  6c  de  l’autre ,  dans 
la  Perfe.  Onnu ~  avoir  deux  bons  ports  :  il  étoit  grand, 
peuplé  ,  fortifié.  Il  ne  devoitfes  richeffes  &fa  puif- 
fiance  qu’à  fa  fituation  :  il  fervoit  d’entrepôt  au  com¬ 
merce  de  la  Perfe  avec  les  Indes  ;  6c  avant  les  dé¬ 
couvertes  des  Portugais ,  le  commerce  de  Perle  étoit 
plus  grand  qu’il  ne  l’a  été  depuis  ,  parce  que  les  Per- 
fans  tâifoienr  paffer  les  marchandifes  de  l’Inde  par 
les  ports  de  Syrie  ou  par  Caffa. 

Dans  les  faifons  qui  permettoient  l’arrivée  des 
marchands  étrangers  ,  Onnu £  étoit  la  ville  la  plus 
brillante  6c  la  plus  agréable  de  l’Orient.  On  y  voyoit 
des  hommes  de  prefque  toutes  les  parties  de  la  terre 
faire  un  échange  de  leurs  denrées,  &  traiter  leurs 
affaires  avec  une  politeffe  6c  des  égards  peu  connus 
dans  les  autres  places  de  commerce. 

Ce  ton  étoit  donné  par  les  marchands  du  port  qui 
communiquoient  aux  étrangers  une  partie  de  leur 
affabilité.  Leurs  maniérés,  le  bon  ordre  qu’ils  entre- 
tenoient  dans  leur  ville  ,  les  commodités,  les  plaifirs 
de  toute  efpece  qu’ils  y  raffembloient ,  tout  concou- 
roit  à  y  attirer  les  negocians.  Le  pavé  des  rues  étoit 
couvert  de  nattes  très-propres ,  &  en  quelques  en¬ 
droits  de  tapis  ;  des  toiles  qui  s’avançoient  du  haut 
des  maifons ,  rencloient  les  ardeurs  du  foleil  fuppor- 
tables  :  on  voyoit  des  cabinets  des  Indes  ornés  de 
vafes  dorés  ou  de  porcelaine  ,  dans  lefquels  étoient 
des  arbriffeaux  6c  des  herbes  de  lenteur.  On  trou- 
voit  dans  les  places  des  chameaux  chargés  d’eau.  On 
prodiguoit  les  vins  de  Perfe ,  ainfi  que  les  parfums 
6c  les  alimens  les  plus  exquis.  On  entendoit  la  meil¬ 
leure  mufique  de  l’Orient. 

Ormu{  étoit  rempli  de  belles  filles  de  différentes 
contrées  de  l’Afie.  On  y  goûtoit  toutes  les  délices 
que  peuvent  attirer  &  réunir  l’abord  des  richeffes, 
un  commerce  immenfe  ,  un  luxe  ingénieux  ,  un 
peuple  poli  ,  des  femmes  galantes. 

A  fon  arrivée  dans  les  Indes,  d’Albuquerque  aftîé- 
gea  cette  ville ,  battit  la  flotte  des  Ormuziens  avec 
cinq  navires  ,  bâtit  une  citadelle  ,  &  força  une  cour 
corrompue  de  un  peu  amolli  à  fe  feumettre  en  1 507. 
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Le  fouverain  de  la  Perfe  envoya  demander  un  tribut 
au  vainqueur.  Le  vice-roi  fit  apporter  devant  les  am- 
baffadeurs,  des  boulets,  des  grenades  &  des  labres  : 
Voilà  ,  leur  dit-il  ,  lu  monnaie  des  tributs  que  paye  le  roi 
de  Portugal.  Mais  en  1 G 11 ,  Schab  Abas,  roi  de  Perle  , 
s’empara  de  la  ville  6c  de  l’ile  ,  qui  (ont  rellees  aux 
Perles.  Hijlotre  du  commerce  des  Indes  ,  tome  1.  177g* 
(C) 

§  ORNANS  ,  ( Géogr .)  petite  ville  de  la  Franche- 
Comté  ,  fiege  d’un  bailliage  reffortillant  à  Dole  ,  fur 
la  Louve  ,  à  trois  lieues  de  Belançon  ,  d’environ 
deux  mille  habitans. 

Le  puits  qui  elt  auprès  d 'Ornans  efl  une  des  fin- 
gularités  de  la  nature  :  il  elt  très-profond  ;  il  arrive 
iouvent  qu’après  les  grandes  pluies  il  regorge  de  ma- 
niere  à  inonder  les  campagnes  voifines.  Les  eaux 
débordées  de  ce  puits  lailient  apres  elles  quantité 
de  poiffons  ,  appelles  umbres  dans  le  pays ,  qui  re¬ 
peuplent  la  riviere. 

Monthier,  lieu  de  bailliage,  offre  aux  curieux  des 
cavernes  aulfi  belles  que  celles  de  Quingey  ,  6c  au  fil 
remplies  de  congélation.  La  fontaine  pétrifié  tout  ce 
qui ,  à  fon  approche  ,  elt  imprégné  de  (on  eau.  On 
découvre  au  village  de  Loz  des  entroques  ,  des 
ourfins  ,  des  vertebres  de  poiflons  ,  des  aftroïdes  6c 
du  bois  pétrifié.  (C’.) 

ORN1THOGLOSSE  ,  f.  m.  ( Pharmac .)  On  donne 
ce  nom  aux  femences  du  frêne.  ( D .) 

ORNITHOLOGIE,  f.  f  (Hjl.  nat.)  c’eft  lapartie  de 
l’hiltoire  naturelle,  qui  a  pour  objet  les  oifeaux.  Une 
connoiffance  diftinéfe  6c  méthodique  de  ces  animaux 
doit  en  être  le  but  ;  dè^-là  elle  doit  comprendre  une 
difiribution  méthodique,  établie  ,  s’il  le  peut,  fur 
les  rapports  les  plus  naturels  6c  en  même  tems  les 
plus  faciles  à  failir  :  des  deferiptions  exadtes  de  cha¬ 
que  individu  ;  &  l’hiftoire  des  mœurs  ou  des  habi¬ 
tudes  propres  à  chacun  ou  communes  à  plufieurs: 
mais  il  elt  très-difficile  de  réunir  ces  objets  dans  un 
certain  dégréde  peifedtion.  La  maniéré  de  vivre  des 
oifeaux  les  met  la  plupart  tellement  hors  de  notre 
portée  ,  la  faculté  qu’ils  ont  de  s’elever  à  de  prodi- 
gieufes  hauteurs  6c  de  franchir  en  peu  de  tems  de 
très-grands  efpaces ,  les  fouftrait  fi  aifément  à  nos 
recherches ,  qu’un  grand  nombre  de  faits  de  leur 
hiftoire  nous  échappe  néceffairement.  La  diftinéhon 
des  efpeces  6c  des  genres ,  ou  la  nomenclature  ne 
fouffre  pas  moins  de  difficultés  i  les  couleurs  du  plu¬ 
mage  font  prefque  les  feuls  caraôeres  bien  marqués 
par  lefquels  on  peut  diftinguer  les  efpeces  ;  6c  elles 
varient  fi  fort  dans  une  même  efpece  ,  lelon  le  lexe, 
6c  quelquefois  dans  un  même  individu,  lelon  les 
différens  âges  ,  fur-tout  parmi  les  oifeaux  de  proie, 
qu’il  efl  très-facile  de  s’y  méprendre,  6c  de  regar¬ 
der  deux  individus  d’une  même  efpece  ,  &  même 
un  feu!  individu,  vu  dans  différens  âges  ,  pour  des 
efpeces  diftinttes  ,  â  moins  qu’on  ne  fe  foit  habi¬ 
tué  en  obfervant  de  près  ces  oifeaux  &c  en  fuivant 
leurs  accroiffemens  &c  leur  génération  ,  à  reconnoî- 
tre  fous  ces  différentes  livrées  les  individus  de  cha¬ 
que  efpece. 

L’ ornithologie  a  fans  doute  la  même  origine  que 
les  autres  parties  de  l’hiftoire  naturelle.  Dès  que  les 
hommes  ont  penfé  à  taire  une  étude  des  êtres  natu¬ 
rels  ,  les  oifeaux  ont  dû  être  auffi  les  objets  de  leur 
attention.  Arifiote  les  a  embraffés  dans  fes  recher¬ 
ches  ,  6c  a  jetté  les  premiers  fondemens  de  V orni¬ 
thologie  ^  en  donnant  des  deferiptions  6c  l’hiftoire  de 
plufieurs  oifeaux  qu’il  avoit  raffemblés  ,  quoique  , 
comme  c’eft  le  fort  de  toutes  les  fciences  au  berceau, 
il  y  eût  dans  fon  travail  beaucoup  d’imperfeétions, 
foit  par  l’inexaûitude  des  deferiptions  qui  ne  pré- 
fentent  pas  des  caraûeres  fuffifans  ,  foit  par  le 
défaut  de  figures  qui  fuppléent  aux  deferiptions,  &c. 
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Apres  un  vuide  cle  plufieurs  fiecles  parut  Pline  , 
éminemment  diflingué  dans  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  étudièrent  la  nature,  6c  dans  le  dixième  livre 
de  Ion  hifîoire  naturelle ,  il  a  donné  beaucoup  de 
bonnes  choies  fur  les  oi féaux  ,  lefquelles  cependant 
n’ont  pas  fervi  de  beaucoup  à  la  perfeûion  de  la 
Icience  ,  par  le  défaut  de  deferiptions  6c  par  la  cré¬ 
dulité  fuperfiitieufe  avec  laquelle  il  a  recueilli  toutes 
fortes  de  fables. 

C’efi-là  tout  ce  que  X ornithologie  doit  aux  anciens  : 
car  fi  quelques  autres  en  petit  nombre  en  ont  dit 
quelque  choie  ,  ils  n’ont  fait  que  copier  ou  commen¬ 
ter  Ariflote.  Ce  n’eft  qu’au  milieu  du  xvie  fiecle  de 
notre  ere  que  Y  ornithologie  a  commencé  à  fortir  de 
l’enfance  ou  de  l’oubli.  Le  célébré  Gefner  en/ fut  le 
reftaurateur,&en  quelque  façon  le  pere.  Il  recueil¬ 
lit,  obferva  beaucoup,  rédigea  ce  qu’avoient  donné 
les  anciens  ,  6c  forma  du  tout  un  corps  d'hilloire 
rangé  dans  un  ordre  auffi  méthodique  que  ces  tenis 
le  permettoient ,  6c  accompagné  du  fecours  des  gra¬ 
vures  en  bois.  Belon  ,  contemporain  de  Gefner , 
contribua  beaucoup  de  fon  côté  à  l’augmentation  des 
connoiflances  par  les  obfervations  qu’il  fit  dans  les 
voyages  ,  par  les  deferiptions  6c  les  figures  qu’il 
donna  d’oifeaux  auparavant  peu  ou  point  connus. 
Aldrovande  ,  venu  après  eux  ,  ne  fit  préfque  qu’a¬ 
bréger  Gefner.  Johnfton  ,  poftérieur  encore  à  celui- 
ci,  ne  fit  prefque  qu’en  donner  des  extraits  ,  6c  n’eut 
gu  ere  d’autre  mérite  que  de  donner  des  figures 
mieux  gravées,  mais  cependant  copiées.  "Wilhugby, 
gentilhomme  anglois  ,  fut  le  premier  qui  chercha  à 
réduire  Y  ornithologie  en  fyftême.  Il  fit ,  dans  cette 
vue ,  divers  voyages  par  l’Europe  ,  il  obferva  beau¬ 
coup  ;  &  aidé  de  Ray  ,  il  donna  une  hifioire  plus 
régulière  ,  avec  de  bonnes  deferiptions.  Ray  per¬ 
fectionna  la  méthode  de  Wilhugby.  Dès-lors  le  goût 
de  cette  fcience  s’étant  plus  répandu  ,  plufieurs  fa- 
vans  ont  contribué  à  la  perfectionner ,  les  uns  par 
des  deferiptions  exaCles  de  quelques  oifeaux,  ou  par 
des  delfins  d’après  nature  ,  comme  MM.  Dodart, 
Bradley  ,  Seba  ,  Edwards  ,  les  auteurs  de  la  Zoologie 
Britannique ,  M.  Pennant,  M.  Frifch ,  &c.  l’oit  en  tra¬ 
vaillant  à  former  des  diftributions  méthodiques  , 
comme  MM.  Klein  ,  Moehring,  BrilTon  ,  Linné,  6c 
autres.  Mais  rien  ,  fans  doute ,  n’égalera  l’ouvrage 
commencé  par  MM.  de  Billion  6c  d’Aubenton  ,  qui, 
à  une  hiltoire  des  oifeaux  ,  dans  laquelle  brillent 
également  la  clarté  ,  l’éloquence ,  la  précifion  6c  une 
faine  critique  ,  réunit  une  colleéfion  de  planches  co¬ 
loriées  d’une  magnifique  exécution. 

Tel  eft  l’état  aftuel  de  Y  ornithologie.  Il  nous  refie 
à  defirer  que  la  nomenclature  fe  débrouille  6c  fe 
perfectionne  ,  6c  que  le  Pline  françois  puiffe  finir  du 
moins  encore  cette  partie  de  la  valle  carrière  qu’il  a 
embraffée  dans  fon  plan.  (A>.) 

ORODE  ,  (Hift.  anc.  HifL  des  Parthes. )  roi  des 
Partîtes  ,  fut  élevé,  par  le  l’uffrage  des  peuples  ,  fur 
un  trône  que  fon  frere  Mirhridate  avoit  fouillé  de  fe  s 
crimes.  Le  prince  dégradé  fe  réfugia  dans  Babylone  , 
qui  futaufiî-tôt  afliégée.  La  ville  preflee  par  la  famine 
1e  rendit  après  une  longue  réfiflance.  Mirhridate  le 
flattant  que  les  droits  du  fang  fléchiroient  fon  vain¬ 
queur,  fe  remet  à  fa  diferétion  ;  mais  O  rode  ne  voyant 
en  lui  que  le  rival  de  fa  puifiance  ,  le  fit  maflacrer  à 
fes  yeux.  Les  Romains  lui  déclarèrent  la  guerre,  6c 
le  riche  Cralfus  entretint,  à  fes  dépens  ,  l’armée  qui 
marcha  contre  lui.  O  rode  lui  oppofa  des  troupes  nom- 
breulesfousla  conduite  de  lonfilsPacorus,qui  s’avan¬ 
ça  dans  la  Syrie  avec  ordre  d’exterminer  tous  les  Ro¬ 
mains  :  Craffus  vaincu  dans  un  combat  fanglant  y 
perdit  la  vie  avec  fon  fils  ;  toutes  les  aigles  romaines 
tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur ,  qui  fit  prifon- 
niers^tous  ceux  qui  avoient  échappé  à  la  mort  dans 
fa  mêlée.  Le  roi  barbare  s’étant  fait  apporter  la  tête 
Tome  1V% 
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uc  Craffus ,  fit  fondre  de  l’or  dans  fa  bouche  ,  pour 
lui  reprocher  l’avarice  criminelle  dont  il  avoit  été 
dévoré.  Pacorus,  couvert  de  gloire  ,  devint  fufpeét 
à  fon  pere,  qui  le  rappella  auprès  de  lui.  Cafiitis 
Longinus  ,  quefteur  de  Craffus  ,  profitant  de  râb¬ 
lée6  de  ce  jeune  héros ,  fondit  fur  les  Parthes  dont 
il  fit  un  horrible  carnage. 

La  rivalité  de  Ccfar  6c  de  Pompée  ayant  allumé 
une  guerre  civile  ,  Orode  fe  déclara  pour  ce  dernier 
9U  ^  «voit  connu  dans  la  guerre  contre  Mithridate. 
La  politique  lui  fit  encore  embraffer  cette  querelle  •  il 
redoutoit  le  reffemiment  du  jeune  Craffus ,  qui  s’étoit 
déclaré  pour  Céfar.  Ce  fut  par  le  même  motif  qu’il 
envoya  du  fecours  à  Caflius  6c  Brutus  contre  Augu fie 
6c  Antoine.  Lorfque  la  journée  de  Philippe  eut  dé¬ 
cidé  du  fort  des  Romains  ,  ils  ne  furent  pas  moins 
confians  dans  leur  attachement  pour  les  vaincus.  Ils 
fe  joignirent  à  Labiénus  ,  6c  ravagèrent  la  Syrie  :  ils 
infulterent  même  Vendidius  dans  fon  camp.  Paco- 
ms  ,  qui  avoit  été  rappelle  au  commandement ,  fe 
comporta  en  grand  capitaine  :  mais  étant  mal  fécon¬ 
de  ,  il  tomba  percé  de  coups ,  6c  fa  mort  vengea  les 
Romains  de  la  défaite  de  Craffus.  Orode  fut  fi  vive¬ 
ment  touché  de  la  perte  de  fon  fils  6c  de  la  défaite 
de  fon  armée,  qu’il  tomba  en  démence.  Tous  les 
hommes  lui  devinrent  odieux  ;  6c  dédaignant  de 
leur  parler  ,  il  ne  fortoit  de  fa  taciturnité  que  pour 
prononcer  le  nom  de  Pacorus  qu’il  croyoit  voir  6c 
entendre.  Quand  le  tems  eut  un  peu  adouci  fa  dou¬ 
leur  ,  il  fe  fentit  dévoré  de  nouvelles  inquiétudes 
Il  avoit  trente  fils  ,  6c  fon  efprir  flottant  ne  pouvoir 
fe  déterminera  taire  choix  d’un  fucceffeur.  Ses  maî- 
treffes  rempliffoient  fa  cour  d’intrigues  ,  6c  abufant 
de  l’afeendant  que  la  beauté  a  fur  l’efprit  d’un  vieil¬ 
lard  ,  chacune  le  follicitoit  d’élever  fon  fils.  La  defli- 
née  des  Parthes  fut  detre  toujours  gouvernés  par 
des  rois  parricides.  Orode  fixa  fon  choix  fur  Phraate, 
le  plus  fcélérat  de  fes  fils.  Ce  prince  dénaturé  ,  im¬ 
patient  de  régner,  monta  fur  le  trône  fouillé  du  fan? 
de  fon  pere.  (T— A') 

ORPHIQUES  &  ORPHÉE ,  (  Littérature  &  Hifl .) 
On  de  ligne  ordinairement  par  le  terme  d’orphiques 
les  poèmes  6c  les  vers  détachés  que  les  anciens  6c 
les  modernes  ont  attribues  à  Orphée ,  6c  dont  nous 
tâcherons  de  donner  ici  une  notion  plus  précife  que 
celle  qu’on  pcnirroit  fe  procurer  en  confultant  les  Fa- 
briciens  &  les  bibliographes  ordinaires,  dont  aucun 
n  a  vu  avant  l’an  17641m  recueil  bien  complet  de 
ces  pièces  fingulieres ,  puifque  ce  n’efi  qu’en  cette 
année-là  que  la  colle&ion  en  a  paru  ;  &  fvj.  Gefin  r, 
auquel  on  en  efl  redevable  ,  n’a  point  eu  le  bonheur 
de  vivre  aflèz  pour  pouvoir  la  publier,  tellement 
qu’un  de  fes  amis  a  dû  fe  charger  de  l’édition.  Après 
tout  cela  nous  éclaircirons  l’hifioire  même  d'Orphée , 
perfonnage  affez  célébré  pour  intéreflèr  la  curiolité 
des  philoibphes. 

Les  orphiques ,  dans  l’état  où  ils  font  aujourd’hui, 
comprennent  en  tout  un  poème  de  mille  trois  cens 
foixante-ti eize  vers,  intitule  -Argonautiques .  quatre- 
vingt-fix  hymnes ,  un  fécond  poème  où  l’on  traite 
des  propriétés  des  pierres  précieules  en  vingt  ef- 
peces  de  chants  ou  de  ferions,  6c  enfin  fix  fou¬ 
ine  ns  6c  des  vers  détachés,  recueillis  des  écrits  de 
différens  auteurs  anciens,  comme  Plutarque  ,  Ma- 
crobe,  Sextus-Empiricus,  Eufebe,  Porphyre,  Pro- 
clus.  Clément  d’Alexandrie,  Stobée,&c.  qui  ont  ciré 
ces  vers  &  ces  fragmens  comme  étant  réellement 
d'Orphée. 

D’abord  les  argonautiques  forment  un  poème  affez 
bizarre,  qui  a  quelques  caraéleres  de  l’épopce,  mais 
i!  s’en  faut  beaucoup  qu’il  les  ait  tous.  On  y  décrit 
l’expédition  des  Argonautes,  fujet  qu’on  fait  auffi 
avoir  été  traité  par  Apollonius  de  Rhodes  6c  par 
A  a  ij 
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Valerius  FlacCus,  qui  ne  parlent  que  d’après  l’hif- 
toire  ou  d’après  la  tradition  ;  mais  ici  on  introduit 
Orphée  parlant  lui-même  de  ce  qu'il  a  vu,  de  ce  qu’il 
a  fait,  des  dangers  qu’il  a  courus  ,  6c  des  prodiges 
que  fes  vers  6c  la  lyre  toujours  enchantée ,  ont  opé¬ 
rés,  foit  pour  faciliter  l’enlevement  de  la  Toifon 
d’or,  foit  pour  prévenir  le  naufrage  du  navire  Argo, 
qui  étoit  très-fouvent  fur  le  point  de  faire  naufrage. 
La  partie  géographique  eft  finguliérement  mal  trai¬ 
tée  dans  ce  poème  ,  6c  la  profulion  du  merveilleux 
y  furpaffe  les  fiefions  les  plus  hardies  d’Apollonius 
de  Rhodes  ,  qui  tranfporre  le  navire  Argo  de  la  mer 
Noire  dans  le  golphe  Adriatique,  par  une  riviere 
qui  communiquoit  avec  le  Danube ,  &  qui  fe  dé¬ 
chargent  dans  le  terrein  qu’occupe  de  nos  jours 
Venife,  où  jamais  aucune  riviere  qui  communique 
avec  le  Danube  ne  s’eft  déchargée.  Mais  le  prétendu 
Orphée  décrit  une  route  encore  bien  plus  inconce¬ 
vable  par  le  centre  du  continent  où  l’on  perd  les 
Argonautes  de  vue  :  on  ne  lait  plus  ce  qu’ils  font  de¬ 
venus,  6c  tout-à-coup  ils  reparoilfent  dans  l’océan 
du  côté  de  l’Irlande ,  qu’on  fuppofe  être  défignée 
dans  le  texte  grec  par  le  terme  d’ùpïJV. 

Ces  détails  fuffiroient  pour  démontrer  que  jamais 
ni  Orphée ,  ni  aucun  compagnon  des  Argonautes  n’a 
écrit  ni  penfé  à  écrire  un  poème  de  cette  nature  ; 
d’ailleurs  le  nom  de  Th ejjalie qu’on  y  donne  (vers  59) 
à  l'Æmonie  ou  à  la  terre  des  Myfnudons ,  qu’on 
n’appelloit  point  encore  Thejfalie  alors ,  6c  l’épithete 
de  barbare  qu’on  y  applique  à  des  nations  d’origine 
Scythique,  ufage  qui  ne  s’eft  introduit  que  long- 
tems  après  Homere,  prouvent  allez  claùement  la 
fu  p  polît  ion ,  quoique  M.  Gefner  n’ait  pas  été  fort 
incliné  à  la  reconnoître,  parce  que  l’obltrvation 
dont  nous  venons  de  parler  au  fujet  de  la  Theffalie, 
ne  s’eft  point  préfentee  à  fa  mémoire.  Mais  tout  cela 
n’empêche  pas  que  cet  ouvrage  ne  foit  très- ancien: 
il  a  de  grandes  beautés  :  la  vérification  en  efl  natu¬ 
relle,  6c  quelquefois  même  elle  eft  mélodieufe.  Si 
l’on  y  a  violé  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  toutes  les 
notions  de  la  géographie  pofitive,  on  y  a  en  revan-  1 
che  obfervé  le  coftume  avec  une  attention  ferupu- 
leufe,  jufqu’au  point  de  ne  pas  meme  donner  d’an¬ 
cre  au  navire  Argo  ;  6c  en  effet ,  il  ne  paroît  point 
que  du  tems  du  fiege  de  Troye  l’ufage  de  ces  inf- 
trumens  ait  été  bien  connu  dans  la  marine  des 
Grecs. 

Quelques  critiques  ont  foupçonné  Onomacrite  , 
qui  étoit  contemporain  'des  Piliftratides ,  d’avoir 
fuppofe  les  argonautiques,  ou  de  les  avoir  compi¬ 
lés  de  différens  mémoires  :  mais  ce  foupçôn  n’eff  pas 
encore  bien  conforme  à  l’hiftoire  ,  6c  nous  nefavons 
rien  de  certain  à  cet  égard  ;  car  tout  ce  qu’on  peut 
conclure  d’un  paffage  que  nous  avons  dans  le  fep- 
tieme  livre  d’Herodote ,  c’eff  qu'Onomacrite  a  réel¬ 
lement  forgé  des  vers  de  Milice;  mais  les  vers  de 
Mufée  n’ont  rien  de  commun  avec  ceux  A' Orphée. 

Quant  aux  hymnes,  tmnoi  ,  il  conviendroit  plu¬ 
tôt  de  les  appeller  en  françois  des  invocations  que  le 
facrificateur  prononçoit,  fuivant  toutes  les  appa¬ 
rences,  au  moment  qu’il  répandoit  l’encens  fur  l’au¬ 
tel  allumé.  Auffi  défigne-t-on  ordinairement  à  la  tête 
de  ces  invocations  l’efpece  de  partum  dont  il  faut  le 
fervir ,  comme  le  ftorax  ,  les  matières  aromatiques  , 
la  cedria  ou  la  réfine  du  Liban  ,  6c  même  la  graine  de 
pavot  ;  car  tout  cela  varie  félon  la  nature  du  dieu 
qui  y  eff  imploré. 

On  croit  a  fiez  généralement  que  ces  formules  font 
reliées  cachées  dans  les  fanchiaires  du  paganifme 
auffi  long-tems  que  le  fecret  des  myfteres  &  des  ini¬ 
tiations  a  fubfifté  parmi  les  anciens,  6c  qu’on  fe  dé¬ 
termina  enfin  à  les  publier  pçur  repouflèr  les  re-® 
proches  des  Chrétiens,  qui  accufoient  toutes  ces 
pratiques  d’être  abominables  ,  6c  qui  le  perfua- 
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dolent  aifément  au  vulgaire  ignorant.  Mais  il  nous 
femble  qu’on  fe  trompe  ici  6c  à  l’égard  de  ceux  qui 
nétoient  point  Chrétiens,  6c  à  l’égard  de  ceux  qui 
l’étoient  :  car  ces  hymnes  n’ont  aucun  rapport  avec 
la  doftrine  des  myfteres ,  ils  paroiftent  même  être 
diamétralement  oppofés  à  cette  doéfrine.  On  y  cite  , 
on  y  invoque  une  foule  de  divinités  fubalternes 
qu 'Orphée ,  ce  feélateur  rigoureux  de  la  théologie 
égyptienne  ,  ou  n’admettoit  pas ,  ou  ne  connoifioit 
pas.  Au  relie  files  prêtres  de  la  Grece  ont  eu  quel¬ 
que  motif  pour  tenir  ces  invocations  long-tems  le- 
cretes,  ils  n’ont  pu  en  avoir  aucun  pour  les  rendre 
publiques;  car  quoiqu’elles  ne  choquent,  ablolu- 
ment  parlant,  ni  les  loix  civiles,  ni  les  principes  de 
la  morale  ,  la  fuperftition  grofîîere  qui  y  régné  ne 
làuroit  trouver  d’exeufe. 

Le  poème  intitulé  riEPi  AI0HN  ,  eft  également 
rempli  de  préjugés  auffi  abfurdes  qu’anciens  tou¬ 
chant  les  qualités  médicinales  ou  furnaturelles  de 
certaines  pierres  précieufes  ou  fingulieres  qu’on  por- 
toit  en  forme  d’amulette  ,  ou  qu’on  prenoit  même  à 
l’intérieur,  ce  qui  a  dit  faire  périr  beaucoup  de  ma¬ 
lades,  dont  la  fanté  fe  feroit  rétablie  s’ils  avoient  eu 
la  force  de  s’abftenir  d’un  tel  remede.  Il  y  a  des  phi- 
lofophes  qui  s’imaginent  que  les  propriétés  fenfibles 
de  l’aimant  ont  donné  lieu  aux  anciens  de  fuppoler 
que  la  plupart  des  pierres  renfermoient  tout  de  même 
quelque  vertu  cachée, qu’il  ne  s’agifioit  que  de  devi¬ 
ner  pour  opérer  des  effets  auffi  prodigieux  que  pour- 
roient  l’être  les  phénomènes  de  l’attraftion  magné¬ 
tique  ou  ceux  de  la  tourmaline  aux  yeux  d’un  homme 
qui  les  verroit  pour  la  première  fois.  Nous  croyons 
tout  au  contraire  que  cette  doctrine  ,  qui  paroît  née 
en  Egypte,  eft  poftérieure  à  l’invention  de  la  gra¬ 
vure  en  pierres  fines,  &  que  les  carafteres  hiérogly¬ 
phiques  qu’on  fculptoit  fur  les  amulettes  ont,  parmi 
cent  autres  erreurs ,  produit  auffi  cette  erreur-là, 
qui ,  malgré  toutes  les  lumières  de  la  phyfique , 
régné  encore  plus  ou  moins  en  Europe  de  nos 
jours. 

11  n’eft  pas  queftion  dans  ces  lithiques  attribués 
à  Orphée ,  de  pierre  qui  foit  maintenant  inconnue  , 
finon  de  la  lépidotis,  qu’aucun  naturalifte  ne  doit  fe 
flatter  d’avoir  retrouvée  depuis  le  tems  de  Pline,  qui 
en  parle  encore;  fa  couleur  argentine  paroît  avoir 
peu  d’analogie  avec  les  écailles  de  la  carpe  lepidotus9 
dont  on  croit  que  le  nom  lui  a  été  impolé. 

Il  refteroit  à  parler  des  fragmens,  Afios  riASMA- 
TlA;maisle  nombre  en  eft  fi  grand,  qu’on  ne  fauroit 
les  analyfer ,  6c  le  fujet  en  eft  fi  varié  ,  qu’on  ne  lau- 
roit  fuppofer  qu’un  feul  homme  ait  écrit  fur  des  ma¬ 
tières  fi  différentes.  Elien  rapporte  (  Hlfl.  div.  lïb. 
VIII.  cap.  CT.)  que  les  favans  de  l’Afie  regardoient 
toutes  les  pièces  qui  compofentles  orphiques  comme 
des  pièces  fuppofées  par  des  impofteurs ,  parce  que, 
fuivant  eux,  jamais  les  lettres  n’avoient  été  cultivées 
dans  la  Thrace,  où  perfonne  ne  favoit  vraifembla- 
blement  ni  lire  ni  écrire  dans  le  fiecle  où  l’on  y  fait 
vivre  Orphée;  la  fuppofition  de  ces  ouvrages  eft  auffi 
manifefte  à  nos  yeux  qu’elle  a  pu  l’être  aux  yeux 
des  favans  de  l’Afie  du  temsd’Androtion  :  nouspen- 
fons  tout  comme  eux,  que  cent  ans  avant  le  fiege 
de  Troye  on  n’avoit  pas  la  moindre  idée  des  feien- 
ces  en  aucun  canton  de  la  Thrace  ;  mais  il  ne  fuit 
nullement  de  tout  ceci  qu’un  homme  né  dans  cette 
contrée  ,  quelque  barbare  qu’on  fe  la  figure  ,  n’ait 
pu  voyager  pour  le  faire  inftruire,  comme  le  Scythe 
Anacharfis.  Or  voilà  précifément  le  cas  d'Orphée , 
qu’Ariftote  a  eu  grand  tort  de  traiter  de  perfonnage 
imaginaire  :  il  eft  vrai  que  l’endroit  où  il  s’expliquoit 
à  cet  égard  n’exifte  plus  aujourd’hui  ;  on  ne  fait  mê¬ 
me  dans  quel  traité  ou  dans  quel  livre  il  a  eu  occa- 
fion  de  s’e»  expliquer;  mais  un  paffage  de  Cicéron 
(  de  Nat,  Qeor,  )  nous  a  confervé  le  paffage  de  ce 
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philofopbe,  qui  ayant  long-tems  féjourné  dans  la 
Macédoine  ,  a  pu ,  s’il  a  voulu ,  y  recueillir  beaucoup 
de  connoiflances  relativement  à  la  Thrace,  qui  en 
eft  limitrophe  ;  mais  nous  verrons  bientôt  ce  qui  l’a 
induit  en  une  erreur  fi  grofllere;  car  enfin,  il  n’y 
auroit  plus  d’hifioire  ,  fi  l’on  portoitle  pyrrhonifme 
hiftorique  jufqu’au  point  de  ranger  Orphée  parmi  les 
êtres  purement  mythologiques.  Sa  réputation  s’efl 
trop  confiamment  foutenue  dans  l’antiquité  :  on  a 
vu  une  fefte  d’hommes  porter  fon  nom ,  c’efl-à-dire, 
les  Orphéotelefies  :  on  fe  fervoit  de  quelques-unes 
de  Tes  maximes  dans  les  myfleres  :  on  avoit  même 
dans  les  écoles  quelque  refpett  pour  fon  fyflême 
touchant  la  rtahire  des  corps  célefles  ,  &  fur-tout 
touchant  la  nature  de  la  lune,  qu’il  regardoit  com¬ 
me  une  terre  habitée,  opinion  qui  décele  plus  de 
connoiflances &  de  réflexions  qu’on  ne  feroit  tenté  de 
le  croire. 

Il  faut  bien  obferver  ici  qu’un  Egyptien  dont  il  efl 
fait  mention  dans  les  Eliaques  de  Paufanias  ,  foute- 
noit  qu 'Orphée  étoit  né  en  Egypte,  tout  comme  Hé- 
hodore  y  fait  naître  Homere.  Cette  circonftance 
linguliere  a  donné  lieu  à  M.  de  Schmidt  d’analyfer 
enfin  ce  mot  d’Orphée,  &  il  a  trouvé  qu’il  efl  com- 
poié  d  élémens  purs, pris  du  Coph^ou  de  l’ancienne 
langue  de  l’Egypte;  de  forte  qu’iT ne  fignifie  autre 
choie  que  fils  d'Orus  (i).  Ceux  qui  ont  examiné 
avec  attention  le  canon  des  rois  de  Thebes  par  Era- 
tofthene  ,  ont  dû  s’appercevoir  que  cetoit  une  cou¬ 
tume  aflez  générale  parmi  les  Egyptiens  de  donner 
aux  perfonnes  de  l’un  &  de  l’autre  fexe  le  nom  de 
leurs  dieux  &  de  leurs  déefl'es  indigènes.  Mais  fi  Or¬ 
phée  efl  né  en  Egypte,  quel  motif  a  pu  l’engager  à 
quitter  fa  patrie, ce  pays  fi  fertile  &  fi  policé,  pour 
aller  habiter  parmi  desiauvages,  qui  mangeoient 
encore  des  glands  ,  &  qui  parloient  une  langue  dont 
il  n’eût  pu  comprendre  un  mot  ?  Tout  cela  ,  quoi 
qu’en  puifl'e  dire  M.  de  Schmidt ,  efl  inconcevable. 
Mais  fi  Ton  fuit  l’opinion  de  Diodore  de  Sicile  ces 
difficultés  difparoîtront ,  6c  nous  parviendrons  à  un 
clégré  de  vraiiemblance  où  perfonne  n’efl  parvenu 
julau’à  préfent. 

Il  faut  perfifter  à  croire  qu’ Orphée  a  prisnaiflance 
dans  la  Thrace  :  c’efl  le  fentiment  univerfel  6c  con¬ 
fiant  de  l’antiquité ,  contre  lequel  l’autorité  d’un 
étranger  cité  par  Paufanias  ne  fignifie  rien  ;  mais 
1  idée  de  le  faire  inflruire  dans  les  Riences  de  l’O¬ 
rient  le  détermina,  comme  Diodore  le  dit  (  corne  I. 
/07.),  à  voyager  en  Egypte;  &  on  fait  que  ces 
voyages  étoient  très  -  fréquens  parmi  les  Grecs  : 
aulli  rien  n’eft-il  plus  conforme  à  la  tradition  infé¬ 
rée  dans  les  Argonautiques  ,  où  l’on  introduit  Orphée 
qui  parle  de  lui  meme,  &  qui  y  déclare  deux  fois 
de  la  maniéré  la  plus  pofitive  qu’il  a  féjourné  en 
kgypre,  qu  il  y  a  vu  Memphis,  6-  les  villes  facrées 
d’ Apis,  environnées  par  les  bras  du  Nil  (2). 

A  lipatç  Ti  7roAnaç 
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Pour  gagner  la  confiance  des  prêtres  de  ce  pays , 
il  falloir  le  refoudre  à  refler  plufieurs  années  chez 
eux  ;  6c  on  fait  que  Pythagore  ,  Eudoxe  &  Platon 
ont  dû  y  faire  un  long  féjour  :  ainfi  Orphée  a  pu  pen- 
dant  ce  tems-là  ou  prendre  un  nom  égyptien ,  ou 
les  pretres  lui  en  ont  impofé  un  en  l’initiant  à  leurs 
myfleres,  dont  il  rapporta  le  fecret  6c  les  dogmes 
dans  la  Grece  ;  de  forte  que  c’eft  par  une  impro- 


(0  LOrus  des  Egyptiens  efl  indiibfablement  l’Apollon 
^reesr  aufli  le  feholiafie  d’Apollonius  de  Rhodes ,  Ménæc! 
^  F,ndare  appellent-ils  Orphée ,  fils  d’Apollon. 
y. 7  Un„ne  connoit  maintenant  qu’un  feul  endroit  de  l’Eei 

Memnhkm-'11  b<S'f  appellé.  APis’  fl1»  avo't  fon  temp' 
Memphis  meme.  Mais  une  ville  fituée  au  fud  du  lac  de  h 
reote ,  portoit  aufll  le  nom  d 'Apis,  ‘ 
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priété  d  expreffion  qu’on  appelle  ces  myfleres  or- 
phiques ,  au  lieu  de  les  appeller  egyptiaques ,  quoique 
nous  ne  prétendions  pas  dire  que  les  hiérophantes 
giecs  n  aient  aitéré  la  doélrine  primitive,  foir  en  y 
ajoutant  quelques  articles,  foit  en  en  retranchant 
quelques-uns. 

On  voit  maintenant  qu’il  efl  poffible  qu’Ariflote, 
en  luppolant  qu’il  a  fait  des  recherches  dans  la  Thra¬ 
ce,  n  ait  pu  y  trouver  quelque  indice  touchant  un 
homme  nomm e  Orphée,  puifque  ce  ne  fut  qu’aprés 
Ion  départ  de  ce  pays  qu’il  prit  le  titre  de  fils  d'O¬ 
rus  ou  d  Apollon  que  Pindare  Ufi  donne  auffi  dans 
Unede/eAs  °des-  Enfan  Thraces  ont  pu  dire  avec 
vente  a  Ariflote  ,  que  jamais  ce  mot  d'Orphée  n’avoit 
ete  connu  dans  leur  langue.  Tout  cela  arriveroit  de 
meme  aujourd’hui,  fi  l’on  enrreprenoit  en  quelque 
endroit  de  la  Tartarie  que  ce  foit,  des  recherches 
furies  opinions  &  la  perfonne  d’ A  nacharfis  ,  quipor- 
toit  certainement  un  autre  nom  dans  fa  langue  ma¬ 
ternelle  6c  parmi  fes  compatriotes. 

Nous  ne  tenterons  point  d’expliquer  toutes  les 
fables  qu’on  a  inventées  pour  illuflrer  l’hifloire 
d  Orphée ,  perfonnage  d’ailleurs  affez  illuftre  ,  6c  qui 
a  indubitablement  contribué  à  policer  les  Grecs  ,  ce 
qui  le  rend  plus  relpedable  aux  yeux  d’un  homme 
fenfe ,  que  tous  ces  conquerans  que  le  vulgaire 
imbecille  appelle  des  héros.  Sa  defcente  aux  Enfers 
lemble  avoir  quelque  rapport  avec  les  cryptes  ou 
les  iouterratns  où  les  pretres  de  l'Egypte  failoient 
entrer  ceux  qu’ils  initioient  à  leurs  myfieres,  &  oit 
ils  paffotent  eux-mêmes  une  partie  de  leur  vie 
fans  qu’on  puiffe  bien  favoir  à  quoi  ils  s’y  occu’ 
paient  :  on  dit  qu'étant  entré  dans  ces  fombres  de¬ 
meures  ,  il  y  chanta  les  louanges  de  tous  les  dieux 
hormis  celles  de  Bacchus  :  Noël  le  Comte ,  &  cent 
mythologirtes  de  fa  force  ,  n’ont  fçu  développer 
cette  enigme  ,  dont  le  fens  efl  néanmoins  très-sifé 
à  trouver ,  dès  qu  on  fait  qu’une  loi  du  régime  dié¬ 
tétique ,  adopté  par  la  claffe  facerdotale  de  l’Egypte 
y  interdirait  l’ufage  du  vin.  Orphie  fe  conforma 
a  cette  lot ,  comme  l’on  vit  enfuite  Pythagore  s’y 
conformer  aufll  ;  fans  quoi  ils  n’eulfent  pu  commit- 
niquer  avec  les  prêtres. 

De  retour  dans  la  Grece,  Orphie  y  infifla  beau¬ 
coup  fur  l’abflinence  du  vin  ,  &  ce  fut  là  parmi 
plufieurs  autres  caufes,  une  caufe  de  fa  mort,  fui- 
vant  le  plus  grand  nombre  des  auteurs;  ou  ,  ce  qui 
elila  même  chofe ,  fuivant  la  tradition  la  plus  con¬ 
fiante  ,  il  fut  déchiré  par  des  femmes  ou  par  des 
Bacchantes  ;  &  le  fentiment  de  ceux  qui  le  font 
périr  d  un  coup  de  foudre,  ou  par  une  mort  volon¬ 
taire,  comme  Agatarchide  (  Remm  Ajùakarum  Hifl.) 
n  efl  pas  adopté ,  &c  nous  doutons  qu’on  adoptera 
auffi  les  motifs  qu’Ovide  prête  aux  Bacchantes,  qui 
fe  défirent  d’Orphce,  dit-il,  parce  qu’il  exhortoit 
les  hommes  à  fc  plonger  dans  une  débauche  qui 
choque  l’ordre  le  plus  pofitif  de  la  nature.  ^ 

lile  edam  Thracum  populis ,  fuie  aulor  umorem 

ln  teneros  trunsferre  mures  ;  cieràque  juventam 

Æiuus  brève  ver ,  &  primas  carpere flores. 

Métamor.  X. 


On  pourrait  foupçonner, à  la  vérité,  qu’une  telle 

infiitution  avoit  quelque  rapport  avec  les  loix  des 
Cretois  ,  attribuées  à  Minos  ,  au  fujet  de  la  pæ- 
deraffie  ;  mats  cela  n’eft  point  probable  ,  puif- 
qu’on  voit  qu  'Orphie  fuivoit  fcrupuleufement  la  doc- 
trine  des  prêtres  de  l’Egypte  ,  qui  étoient  ennemis 
déclarés  au  célibat ,  &c  obfervateurs  rigoureux  des 
préceptes  du  mariage:  on  ne  les  a  jamais  accufcs 
de  quelque  défordre  au  milieu  d’un  peuple  qui  en 
commettoit  fouvent  ,  Sc  les  exemples  les  plus  pro¬ 
pres  a  les  corrompre,  ne  les  corrompirent  point: 
aufll  faut-il  les  diftinguer  de  tous  les  autres  prêtres 
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du  paganifme  qui  ne  leur  reflemblent  pas  de  quelque 
côte  qu’on  les  confidere.  . 

Comme  Orphie  condamnoit  l’immolation  ci  un 
grand  nombre  de  victimes,  &  fur-tout  celle  des  va¬ 
ches,  il  a  dû  par- là  le  faire  dans  la  Grèce,  trois  fortes 
d’ennemis;  il  irritoit  ceux  qui  vendoient  les  vic¬ 
times:  il  irritoit  les  facrifîcateurs  qui  les  mangeoient: 
il  irritoit  les  dévots  idolâtres  qui  avoient  envie  d  en 
offrir,  clans  l’efpérance  d’expier,  par  cet  inutile 
moyen  ,  les  crimes  dont  les  dévots  pe  font  que  trop 
fouvent  coupables.  Il  n’eff  donc  pas  étonnant  que  les 
fanatiques  l’aient  fait  périr  ;  car  ,  1  on  reconnoït  dans 
toutes  les  circonffances  rapprochées  de  cette  fin 
tragique,  l’effet  de  l’intolérance  &  d  une  fureur  de 
religion,  s’il  eff  permis  de  parler  de  la  forte.  Pitha- 
gore  a  dû  ,  par  une  dottrine  à  peu-près  lemblable  , 
s’attirer  la  haine  des  facrifîcateurs  de  1  Italie  :  aufïi 
ne  mourut-il  pas  de  fa  mort  naturelle  ,  non  plus 
çy.é  Orphée,  qui  préchoit  encore ,  comme  nous  l’avons 
dit ,  l’abffinence  du  vin  &  des  liqueurs  enivrantes, 
Sc  cela  à  des  Peuples  ,  dont  l'hiffoire  ne  fait  jamais 
mention,  fans  parler  en  même  tems  de  leur  extrême 
intempérance  dans  le  boire;  on  lait  aujourdhui, 
par  les  relations  des  voyageurs,  combien  ce  vice 
régné  chez  tous  les  Sauvages  en  général ,  où  il 
occaffonne  des  meurtres  ,  des  combats ,  Si  enfin 
des  guerres  comme  parmi  les  Américains.  Quoi- 
qu’Horace  paroiffe  infinuer  que  le  chantre  de  la 
Thrace  réforma  tous  ces  défordes  par  la  puiffance 
Si  les  charmes  de  Ion  art, 

Silvefris  hommes  facer  inur près  que  de  or  uni , 

Cttdibus  &  fœdo  vicia  deterruit  Orphcus. 

on  peut  néanmoins  aifément  fe  figurer  qu  il  s’ex- 
pofa  encore  par-là  au  reffentiment  ou  plutôt  à  la 
brutalité  des  plus  barbares  d’entre  ces  barbares  là. 

Quant  au  temps  où  Orphée  doit  avoir  vécu,  les 
favans  s’imaginent  que  l’époque  en  eff  fixée  par 
l’expédition  des  Argonautes  ;  mais  quand  enfuite 
on  confulte  les  chronologies  fur  la  date  de  cette 
expédition  ,  on  n’en  trouve  pas  trois  qui  s’accor¬ 
dent  :  Scaligcr  ne  la  place  que  vingt  ans  avant  la 
prife  de  Troye,  &  il  n’eft  point  poflïble  de  la  placer 
plus  tard;  parce  que  Neftor  auuroit  avoir  connu 
Cœnée  ;  Si  le  fils  de  Cœnée  ,  dit-on  ,  étoit  un  des 
Argonautes,  auxquels  toute  l’antiquité  affocie  aufli 
Orphée ,  fans  que  nous  ayons  pu,  malgré  nos  re¬ 
cherches,  découvrir  le  véritable  fondement  de  cette 
tradition;  au  refie,  le  défi r  de  s’inffruire  qui  le 
guida  en  Egypte  ,  a  pu  le  guider  aufïi  dans  la  Col- 
chide  qui  c  il  maintenant  une  contrée  inculte  Si 
défolée  ;  mais  alors  on  y  voyoit  des  villes  floni- 
fantes  qui  commerçoient  julqu’en  Phenicie  ,  qui 
commercoient  jufqu’aux  Indes  :  ainfi  la  cunofite 
d 'Orphée -à  cet  égard  n’eft  pas  plus  extraordinaire 
que  celle  d’Hérodote  ,  qui  ht  aufîi  ,  comme  1  on 
fait  ,  un  voyage  dans  la  Colchide ,  dont  il  vouloit 
éclaircir  l’hiffoire  ,  qu’il  n’a  cependant  pas 
éclaircie.  {D .  P .  ) 

ORPHEON  ,  (  Luth.  )  infiniment  à  cordes  de 
boyaux  :  on  le  fait  parler  par  le  moyen  d'une 
roue  Si  d’un  clavier  ,  comme  celui  d’un  clavecin  ; 
c’eff  proprement  une  efpece  de  grande  vielle.  V oyc^_ 
la  fit;-  i ,  plan.  It^de  Luth,  fécondé  fuite  du  Dictionnaire 
raif.  des  Sciences.  ( F.D.C .  ) 

ORPHÉORON  ,  (  Luth.  )  infiniment  à  cordes 
plus  petit  que  la  pandore  ,  mais  qui  d’ailleurs  lui  efl 
entièrement  femblable.  On  accorde  comme  au  luth, 
la  chanterelle  en  fol.  Voyt{  la  table  du  rapport  de 
l’entendue  des  voix  Si  des  inffrumens  de  mufique, 
comparés  au  claveffin  du  Dut.  raif.  des  Sciences ,  Sic. 
planch.  XX IL, fécondé  fuite,  &  la fig.  ii,pl.  Il  de 
luth.  Suppl.  {F.D.C.)  .  . 

O  RT  J,  une.)  ville  ancienne  delEtrurie, 
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aujourd’hui  du  patrimoine  de  S.  Pierre, bâtie  par  les 
Pelages  de  Theffalie  ,  fur  une  colline  proche  de 
l’endroit  oit  le  Narfe  fe  jette  dans  le  Tibre,  à  40  milles 
de  Rome.  Son  nom  s’écrit  de  plufietirs  maniérés, 
Hortanum ,  Hortæ  ,  Or  ta: ,  H  or  ta  ,  Orthi ,  Horii.  Vir¬ 
gile  met  les  Hortenfes  parmi  les  peuples  qui  fous  la 
conduite  de  Meffape  vinrent  au  fecours  de  Turnus. 

Nurfa  &  Hortinœ  clafjcs  popu/ique  latini. 

M.  Fontanini  qui  a  fait  une  favante  diff'ertation 
en  1708  fur  Orta ,  ne  doute  pas  qu’elie  ne  fût  une 
des  douze  dynafties  de  l'Etrurie.  Auguffe,  après  la 
bataille  d’Aètium  ,  y  envoya  une  colonie  qu’il  con¬ 
fiera  à  Mars  vengeur:  il  fitpoler  dans  le  Tibre  pour 
rompre  l’impétuofité  de  Ion  cours,  deux  pilieisqui 
fubliffent  encore,  &  qu'on  appelle  la  pile  d' Augtjle. 
Orta  a  eu  des  décemvirs  Si  des  fexvirs  augufhiux. 
Q.  Nennius,  un  des  (e.xvirs  d'Orta  ,  ayant  perdu  la 
fille  âgée  de  quatre  ans,  lui  fit  cette  fameule  épi¬ 
taphe  : 

Quod  decuit  natam  patri  prœfare  fepulto  , 

Hoc  contra  natcc  prœjUtic  ipj'e  pater. 

M.  Fontanini  rapporte  plufieurs  autres  inferiptions 
Si  anciens  monumens  qui  prouvent  l'antiquité  6c 
la  gloire  de  cette  ville  devenue  épifcopale. 

La  fameule  Proba  Falconia  Hortina  a  fait  honneur 
à  fa  partie  au  iv#  fiecle  par  fes  poéties  :  le  centon  de 
Virgile  qu’elle  compofa  fur  le  myffere  de  notre  re¬ 
ligion ,  dont  parle  S.  Jérôme,  l’a  rendue  célèbre.  Il 
fut  dédié  à  Honorius  ,  fils  de  Théodol'e-le-grand  , 
vers  393. 

S.  t'aiîien  ,  Alexandrin  de  naiffance  ,  paroît  en 
avoir  été  évêque  lotis  Jovien  ,  en  363.  On  croit  que 
c’ell  le  même  qui  fut  évêque  d’Autun  :  mais  les  adtes 
deS.Caffien,  confervés  manuferits  à  Saint-Germain- 
dcs-Prés,  difent  que  S.  Calfien  étoit  d 'Orta ,  Si  qu’il 
tut  conlacré  évêque  par  un  autre  Caffien  venu 
d’Orient.  Voye ^  Journ.  de  Trév.  ocl.  &  nov.  iyoS\C.') 

ORTEGIA,  (Botan.')  genre  de  plante  dont  la 
fleur  n’a  qu’un  calice  de  cinq  feuilles  fans  corolle  , 
trois  étamines  Si  unpiltil,  dont  l’ovaire  devient  une 
caplule  à  une  feule  cavité,  contenant  plufieur.f  fe- 
mences ,  Linn.  gen.pl.  trian.  monog.  On  n’en  conhoît 
qu’une  ef  pece  qui  le  trouve  en  Elpagne ,  Si  qui  ref- 
lemble  affez  pour  le  port  au  galiuin.  (D.  ) 

ORTELSBOURG,  ( Géogr .)  ville  de  Prufîé,dans 
l’Oberland ,  fur  la  riviere  de  Welbufch  ,  au  voilinage 
de  plufieurs  lacs,  &  fur  un  fol  fertile  en  grains  Sc 
en  foins.  Eile  eff  munie  d’un  ancien  château ,  011  La- 
diflas,  roi  de  Pologne,  alla  conférer  en  1629  avec 
Georges-Guillaume  ,  électeur  de  Brandebourg  ;  Sc 
elle  elt  le  fiege  d’un  grand  bailliage ,  dont  la  plupart 
des  habitàns  parlent  polonois.  La  fertilité  de  les  en¬ 
virons,  l’application  de  fes  habitans  au  travail ,  Sc 
l’attention  que  le  gouvernement  y  donne  au  com¬ 
merce  Si  à  Findullrie ,  en  font  une  des  bonnes  villes 
du  royaume.  Son  bailliage  comprend  avec  elle  les 
villes  de  Paffenbeim  &  de  Wiltenberg,  avec  les 
mir.es  de  ter  de  lŸuttenberg.  (D.  G.  ) 

§  ORTENAU  ,  (Géogr.)  contrée  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Souabe  ,  entre  le  Brifgau  ,  ia  forêt 
Noire  ,  le  maryuifar  de  Bade  Si  le  Rhin.  11  fe  divile 
en  canton  Si  en  bailliage.  Le  bailliage  eff  à  l'Autriche, 
qui  en  a  remis  en  fiet  la  plus  grande  partie  à  la  mai- 
fon  de  Bade,  mais  qui  ne  laiffe  pas  que  d’en  enrre- 
tenir  toujours  le  baillif  dans  la  ville  impériale  d’Of- 
fenbourg  :  dans  l’em  einte  'le  ce  bailliage  le  trouvent 
aulîi  des  terres  Si  leigneuries  appartenantes  les  unes 
au  landgrave  de  Heffe  Darmliadr,  Si  les  autres  à 
l’évêque  de  Strasbong.  LR'  le  régné  de  l’empereur 
Henri  IV,  ce  bail.iag.  of)rr  nau  étoit  déjà  féparé  du 
d  de  Soual  :  1  est  œhrin;  :  n  éïoient 
en  poffeflion;  Sc  ce  fut  à  l’extinction  de  leur  race 
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que  la  maifon  d’Hapsbourg  en  acquit  la  propriété. 
Le  canton  à'Ortenau  eft  formé  par  la  partie  de  la  no- 
blefle  immédiate  de  Souabe  qui  a  fa  chancellerie  dans 
la  ville  de  Tubingen  :  il  y  a  de  même  dans  ce  canton  , 
mais  fans  aucune  relation  avec  fa  conltitution  poli¬ 
tique  ou  civile,  les  villes  impériales  d’Offenbourg , 
de  Gengenbach  6c  de  Zell.  (  D.  G.  ) 

ORTENBOUR,  (Géogr Aê, tat  immédiat  du  Saint- 
Empire,  à  titre  de  comté,  fitué  dans  la  Bavière  in¬ 
férieure  ,  6c  enclavé  dans  la  préfecture  de  Landshut. 
Il  eft  tort  petit,  ne  renfermant  qu’un  bourg  6c  un 
château  de  fon  nom,  avec  quelques  villages,  6c  ne 
rapportant  que  douze  à  treize  mille  florins  par  an. 

Il  eft  de  la  religion  proteftante  ,  &  f es  comtes  qui 
paient  des  taxes  modiques  à  l’Empire ,  prennent  place 
aux  dictes  entre  Haag  6c  Ehrenfels.  (D.  G.) 

§  OllTHEZ  ou  Ortez,  (  Géogr .  )  petite  ville 
du  Béarn,  diocefe  d’Acqs,  fiege  d’une  fénéchauflee, 
d’environ  4000  âmes,  à  fept  lieues  de  Pau.  C’eft  de 
cette  ville  qu’étoit  le  vicomte  la  Braue ,  comman¬ 
dant  de  Bayonne  en  1  572.  Sur  l’ordre  d’exécuter  la 
S.  Barthelemi ,  dont  il  n’y  a  qu’un  excès  de  fanatifme 
qui  puiffe  faire  l’apologie,  il  écrivit  à  la  cour  cette 
lettre  qu’on  ne  peut  trop  citer  pour  l’inftruaion  de 
nos  neveux. 

«  Sire  ,  j  ai  communiqué  le  commandement  de 
»  V.  M.  à  les  fideles  habitans  de  Bayonne  6c  gens 
»  de  guerre  de  la  garnifon  :  je  n’y  ai  trouvé  que  de 
»  bons  citoyens  6c  de  braves  foldats,mais  pas  un 
»  bourreau  ;  c  eft  pourquoi  eux  &  moi  fupplions 
»  très-humblement  V.  M.  de  vouloir  employer  nos 
»  bras  &  nos  vies  en  chofes  pofïïbles:  quelque  ha- 
»  zardeufesqu’elles  foient ,  nous  y  mettrons  jufqu’à 
»  la  derniere  goutte  de  notre  fang  ». 

Ce  vicomte  ne  fut  pas  le  feul  ami  de  l’humanité 
qui  refufade  ver  fer  le  fangde  fes  concitoyens.  Samo- 
dération  fut  imitée  par  le  comte  de  Tende  ,  en  Pro¬ 
vence  ;  par  Gordes ,  en  Dauphiné  ;  par  Saint-Erem , 
en  Auvergne  ;  par  Philibert  de  la  Guiche ,  à  Mâcon  ; 
çar  Chalot  Charni,  en  Bourgogne  ',  par  Plennuyer, 
evêque  de  Lizieux,  6c  par  Villars,  conful  à  Nîmes. 
Un  bon  François  qui  voyage  dans  fes  provinces  & 
à  qui  la  mémoire  de  ces  fages  gouverneurs  eft  chere, 
demande  a  Dijon,  à  Mâcon,  à  Bayonne,  où  font  les 
ilatues  élevées  à  ces  peres  de  la  patrie  ?  Quel  eft  fon 
étonnement  de  n’y  trouver  aucun  monument  qui 
rappelle  la  trace  d’un  fait  lî  honorable  !  (C.) 

ORTHIEN  ,  ( Mujîqut  des  ancé)  le  nome  orthitn 
dans  la  mufique  grecque  étoit  un  nome  dattylique 
inventé,  félon  les  uns ,  par  l’ancien  Olympus  le  phry¬ 
gien  ,  6c ,  félon  d’autres  ,  par  le  myfien.  C’eft  fur  ce 
nome  orthitn ,  difent  Hérodote  6c  Aulugelle ,  que 
chantoit  Arion  ,  quand  il  fe  précipita  dans  la  mer. 
Voyei  FLÛTE,  ( Littér .)  Dictionnaire  raifonné  des  I 
Sciences  ,  Scc.  (  S ) 

§  ORTYGIE  ,  Ortygia ,  (Géogr.  ancé)  c’eft  ainft 
que  fut  d’abord  appellée  l’île  de  Delos.  Le  même 
nom  fut  donne  à  une  île  fituée  fur  la  côte  orientale 
de  la  Sicile.  Le  golfe  dont  parle  Virgile ,  Æn.  L III, 
eft  celui  fur  lequel  fut  depuis  bâtie  la  ville  de  Syra- 
eufe ,  la  plus  florifîante  des  colonies  grecques.  Fondée 
d’abord  dans  l’île  d ’Ortygie  par  Archias  de  Corinthe, 
elle  devint  bientôt  puiffante  par  le  commerce  6c  par 
la  commodité  de  fes  ports  ,  6c  s’étendit  dans  la  terre 
ferme.  Par  les  différons  accroiffemens  qu’elle  reçut, 
elle  fut  compofee  de  quatre  parties  ,  qui  étoient 
comme  autant  de  villes  léparées  les  unes  des  autres, 
nais  reunies  fous  une  même  enceinte. 

-L  île  à'Onygie  fut  toujours  la  partie  la  plus  confi¬ 
ner  able.  Située  entre  les  deux  golfes  de  Syracufe  , 
elle  reft'erroit  l’entrée  du  grand  6c  la  commandoit  ;  à 
quoi  contribuoit  aufli  le  cap  Plemmyrium  ,  qui  lui 
etoit  oppofe  vers  le  midi.  Un  canal  étroit  qui  la 
ieparoit  des  autres  parties  de  la  ville  ,  faifoit  la  jon- 
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ftion  des  deux  ports  qui  ayant  des  entrées  différentes, 
communiquoient  aifémenr  l’un  à  l’autre  par  le  bras 
de  mer. 

C’eft  fur  le  bord  occidental  de  l’île  qu’étoit  la  cé¬ 
lébré  fontaine  d ’Arethufe. 

La  ville  de  Syracufe  eft  aujourd’hui  bernée  à  l’île. 
On  voit  encore  dans  le  château  une  grofle  fource 
qu  on  croit  être  Arethufe.  Mais  la  mer  a  beaucoup 
gagné  fur  ce  rivage  ,  comme  il  paroît  par  plufieurs 
lources  qu’on  voit  jaillir  du  fond  de  la  mer ,  6c  qui 
groftîffoient  autrefois  cette  fameufe  fontaine.  Géogr. 
de  Firg.p.  ,97.{C.) 

ORVANNE,  ( Géogr .)  riviere  du  Gâtinois  ,  qui 
prend  fa  fource  près  du  bourg  de  Saint-Valéricn  ,  à 
trois  lieues  de  Sens,  vers  le  couchant  :  au  bout  de 
cent  pas  ,  elle  fait  tourner  un  moulin  ,  6c  s’appelle 
la  fontaine  de  Saint  B  lai  fe  ,  à  caufe  d’une  chapelle 
voifine  de  fa  fource  ;  mais  au-deffous  du  moulin , 
elle  commence  à  s’appeller  la  riviere  d'Orvanne.  Elle 
paffe  enfuite  à  Dollot,  à  Valéry  ,  Blennes,  Diant, 
Voux,  Férotes,  Flagy  :  au  fortir  de  Flagy  eft  une 
plaine  à  main  gauche  ,  qui  régné  jufqu’auprès  de 
Dormelle.  Derrière  l’éminence  où  eft  fitué  ce  vil¬ 
lage  ,  on  apperçoit  une  autre  plaine  à  droite  ,  qui 
s’étend  du  côté  de  l’eft  &  du  nord.  C’eft  dans  cette 
derniere  plaine  que  fut  donnée  la  bataille  furnommée 
de  Dormelle  ,  où  Théodobert  6c  Thierri  défirent 
Clotaire  II  en  600,  fuivant  le  rapport  de  Frédégaire. 
Super  Arounnem  nec  procul  à  Doromello  vico  preelio 
confligentes  junxerunt. 

Le  vallon  qui  arrofe  cette  riviere  s’appelle  le 
vallon  d’Orvanne  ,  6c  les  paroiffes  qui  y  font  fituées 
font  nommées  les  paroijjcs  de  la  vallée  d'Orvanne  ; 
mais  au-delà  de  Dormelle  ,  la  riviere  s’appelle  Ra- 
vanm  ,  peut-être  parce  qu’elle  paffe  dans  un  château 
affez  diflingue ,  appelle  le  château  de  Ravanne  :  le 
nom  du  château  eftpeut-être  celui  même  de  la  riviere 
différemment  prononcé  ,  de  même  qu’Aimoin  écrit 
aufli  fon  nom  en  latin  d’une  autre  maniéré  que  Fré¬ 
dégaire  ,  fuper  fluvium  Arvennam.  Il  eft  inconteftable 
qu’il  s’agit  dans  ces  deux  auteurs  de  la  même  riviere 
d 'Orvanne  qui ,  plus  anciennement ,  a  du  être  pro¬ 
noncée  Arvanne  ;  ainfi  il  faut  abandonner  la  riviere 
d’Ovaine  ,  éloignée  de  Dormelle  de  plus  de  huit 
lieues  ,  qui  prend  fa  fource  à  quatre  lieues  d’Au¬ 
xerre,  6c  va  fe  jetter  dans  le  Lovain  ,  au-deflùs  de 
Montargis ,  6c  dont  le  nom  latin  eft  Odona.  Le  P. 
Daniel  a  eu  raifon  de  dire  que  la  bataille  de  l’an  600 
fut  donnée  fur  une  riviere  qui  fe  jette  dans  le  Lovain 
proche  Moret  :  il  ne  s’eft  trompé  qu’en  lui  donnant 
le  nom  d’Ov<K/ze,aufïï-bien  que  D.Ruinart.  Ce  n’eft 
pas  non  plus  la  riviere  de  Vanne  que  Frédégaire  a 
eue  en  vue ,  comme  l’a  cru  le  P.  le  Cointe  après  Fau- 
chet  ;  encore  moins  1  '  Aroèna  fuviolus  ,  du  pays  du 
Maine.  V oye^  Difert.  de  le  Bœuf ,  t.  I.  (C.) 

OR  VILLA  ,  Orbavilla  ,  ( Géogr .)  village  moitié 
en  Bourgogne,  moitié  en  Comté  ,  fur  la" Venelle, 
annexe  de  Selongey ,  fur  la  grande  route  de  Dijon 
à  Langres ,  entre  les  deux  villes  :  nous  ne  parlons 
de  cette  paroiffe  que  pour  re&ifier  l’erreur  de  tous 
nos  hiftoriens  de  France,  qui  font  arrêter  la  reine 
Brunehaut  par  Clotaire  à  Orbe  ,  en  Suift'e,  pour  la 
conduire  devant  le  prince  qui  tenoit  fon  camp  à 
Iiionova  ,  que  nos  hiftoriens,  même  l’abbé  Velli, 
appellent  Rinove  ,  6c  qui  n’eft  autre  que  Reneve,  à 
trois  ou  quatre  lieues  d ’Orvillc  6c  à  quarante-trois 
d’Orbe:  toutes  ces  fautes  ne  viennent  que  de  l’igno¬ 
rance  du  local.  J’ai  vu  les  deux  endroits  :  il  étoit 
naturel  que  la  malheureufe  Brunehaut  ,  qui  venoit 
d’ Auftrafie  pour  fe  rendre  àChâlons-fur-Sône ,  paffât 
à  O  /ville,  qui  étoit  fur  la  voie  Romaine  ;  elle  y  fut 
arrêtée  &  conduite  au  camp  du  roi  à  Reneve  ,  dans 
le  voifinage. 

M.  Mille,  dans  fon  premier  volume  de  1  ’HiJîoin 
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de  Bourgogne ,  eft  le  premier  qui  ait  rétabli  la  vérité 
~c3.es  lieux.  (C.) 

O  s 

§  OS  ,  (  Anatomie.)  Vos  long  eft  compofé  de  fon 
•corps  &  des  épiphyfes ,  la  ftraÔure  n’eft  pas  la  même 
dans  l’un  &  dans  l’autre.  Les  os  courts, les  vertebres 
même  6c  les  os  du  badin  ont  en  général  la  même 
itruéhire  que  l’épiphyle. 

Le  corps  des  os  longs  des  extrémités  eft  compote 
de  lames  placées  jles  unes  fur  les  autres,  &l  ieparees 
par  des  fentes  longitudinales  ,  qui  originairement 
ctoient  remplies  par  des  vaiffeaux  :  ces  tentes  parta¬ 
gent  la  lame  &  y  diftinguent  les  fibres. 

Les  petits  clous  deftinés  à  lier  les  lames  des  os 
•n’exiftent  certainement  pas.  Mais  on  doit  a  Gagliardi 
la  dégradation  fucceftive  des  lames  intérieures.  Elles 
commencent  par  être  creufées  de  petites  follettes  : 
des  lames  plus  internes  encore  ont  des  trous  au  lieu 
de  ces  foftettes  :  les  fuivantes  ne  font  plus  que  des 
réfeaux  de  fibres  ofleufes  différemment  entrelacées, 
&  qui  avancent  librement  dans  la  cavité  de  l’<w.  Plus 
elles  approchent  de  la  moelle,  &  plus  ces  fibres  font 
fines ,  6c  les  mailles  du  réfeau  plus  lâches  &C  plus  ou¬ 
vertes. 

Le  tuyau  de  l’o*  eft  plus  ample  au  milieu  ;  il  fe 
rétrécit  vers  les  extrémités.  C’eft  un  cylindre  grail- 
ieuxfait  par  une  membrane  cellulaire,  6c  rempli  d’une 
graillé  molle.  Le  périofte  interne  eft  douteux  encore, 
ii  me  femble  du  moins  que  la  mafi'e  entière  de  la 
moelle  fe  détache  fort  ailément  des  parois  de  Vos. 

L’épiphyle  diftêre  du  corps  de  Vos  ,  parce  que 
la  croûte  olfeufe  ,  dont  elle  eft  revêtue  ,  eft  très- 
mince  ,  6c  que  tout  le  refte  de  Vos  n’eft  qu’un  tilfu 
cellulaire  allez  plein  d’alvéoles,  revêtus  d’une  mem¬ 
brane  vafculeufe  6c  remplis  d’une  humeur  rouge  plus 
aqueuie  que  la  moelle. 

Les  os  du  carpe,  du  tarfe,  les  vertebres  ont  à-peu- 
près  la  même  ftrutture  ;  les  côtes  ont  la  croûte  ol- 
feufe’ puis  épailfe.  Les  os  du  crâne  ont  les  cellules 
intérieures  allez  femblables  dans  quelques  os,  mais 
beaucoup  moins  épaifles&  moins  nombreufes  dans 
d’autres.  On  appelle  ces  cellules  diplo'c.  Le  crâne  a 
deux  croûtes  offeufes,  avec  le  diploë  mitoyen.  Les 
os  du  balîin  &  les  côtes  ont  à-peu-près  la  même 
ifruéhire. 

Nous  allons  parler  de  la  ftructure  primitive  6c  vaf- 
culeule  des  os.  Dans  l’adulte ,  les  vaiffeaux  des  fentes 
entre  les  lames  font  extrêmement  petites  6c  les  fentes 
rétrécies.  Il  refte  cependant  même  dans  l’adulte  un 
cannevas  cellulaire  &C  valculeux,  qui  conlerve  fon 
premier  état ,  qui  eft  à  la  vérité  caché  par  la  quan¬ 
tité  de  terre  ,  dont  la  celluloftté  des  os  eft  remplie  , 
mais  qui  reparoît  quand  Gn  a  diffous  dans  l  acide  cette 
terre. 

L’artere  principale  6c  médullaire  de  l’or  eft  uni¬ 
que  ou  deux  quelquefois.  Elle  entre  par  un  canal 
oblique  ,  qui  va  en  remontant  dans  les  os  défîmes  a 
être  élevés  ou  horizontaux  ,  6c  defeend  quand  la 
fituation  naturelle  de  Vos  eft  perpendiculaire.  Cette 
artere  fe  di vile  en  deux  branches, dont  l’une  remonte 
clans  le  tuyau  de  l’or  contre  l’apophyfe  fupérieure  , 
6c  dont  l’autre  delcend  de  même.  Leurs  branches 
nombreufes  vont  à  la  moelle.  L’épiphyfe  a  fes  vail- 
feaux  par  des  ponts  6c  des  foftettes  répandues  fur  fa 
furface.  Il  en  eft  de  même  des  os  courts  &c  des  os  plats. 
(//.  D.  G.) 

OSCH  ATZ  ,  (Gcogr.)  bonne  &  ancienne  ville  du 
cercle  de  Mifnie  ,  dans  l'électorat  de  Saxe,  en  Alle¬ 
magne,  chef-lieu  d’un  grand  bailliage  ,  6c  fiege  d’une 
furintendance  ecclélîaftique  fort  étendue.  Elle  ren¬ 
ferme  elle-même  trois  églifes,  une  école  latine,  6c 
nombre  de  fabriques  6c  manufactures  de  draps ,  de 
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toiles ,  &c.  Elle  eft  environnée  de  campagnes  fertiles 
6c  bien  cultivées  ;  6c  elle  a  voix  6c  féance  dans  l’af- 
femblée  des  états  du  pays.  Son  bailliage  s’étend  fur 
les  petites  villes  de  Strehla  6c  de  Dahlen  ,  fur  qua¬ 
rante- un  vaftaux  de  divers  grades  ,  6i  fur  quatre- 
vingt-dix-huit  villages.  (D.G.) 

OSÉE  ,  (Hifl.  Jacrée.)  fils  d’Ela  ,  ayant  confpiré 
contre  Phacée  ,  roi  d’Ilraël  ,  le  tua ,  6c  s  empara  de 
fon  royaume  ;  mais  il  n’en  jouit  pleinement  que  neuf 
ans  après  l’affaffinat  de  ce  prince  ,  foit  qu’il  en  fût 
empêché  par  la  faftion  de  quelque  concurrent ,  ou 
parce  que  les  anciens  du  pays  ayant  pris  en  main  le 
gouvernement  ,  il  fallut  beaucoup  de  tems  à  OJee 
pour  venir  à  bout  d’attirer  à  lui  toute  1  autorité.  Ce 
prince  fit  le  mal  devant  le  Seigneur  ;  cependant  il 
n’alla  pas  auffi  loin  que  les  rois  d’Ilrael  les  predé- 
ccfteurs ,  1 V.  Rois ,  xvij ,  z  ,  c  eft-a-dire  ,  qu  •  1  n  em¬ 
pêcha  pas  fes  fujets  d'aller  adorer  Dieu  ,  6c  taire  la 
pâque  à  Jérufalem.  Mais  comme  il  ne  travailla  point 
à  bannir  la  fuperftition  ,  à  éteindre  le  fchifme  ,  6c  à 
réunir  Ifraël  à  la  mailon  de  David  ,  il  lé  rendu  com¬ 
plice  de  tous  les  crimes  des  rois  auxquels  il  avoit 
fuccédé  :  il  en  porta  la  peine  au  tems  marqué  par  le 
jugement  de  Dieu  ;  6c  ce  turent  fes  démarchés  im¬ 
prudentes  qui  y  donnèrent  heu  ;  car  Salmanalar  , 
roi  d’Aftyrie  ,  dont  O  fée  étoit  tributaire  ,  ayant  ap¬ 
pris  qu’il  penloit  à  fe  révolter  ,  6c  que  ,  po.ir  s  af¬ 
franchir  de  ce  tribut ,  il  avoit  fait:  alliance  avec  Sua  , 
roi  d’Egypte  ,  vint  fondre,  comme  un  torrent,  fur 
Ifraël  ,  ravagea  tout  le  pays,  6c  le  remplit  de  car¬ 
nage  ,  de  deîolation  6c  de  larmes.  Ojce  le  renferma 
dans  Samarie  ;  mais  il  y  fut  bit  ntôt  affiégé  par  le  roi 
d’Affy  rie  qui,  après  trois  ans  d’un  fiege  où  la  famine 
6c  la  mortnli.é  le  firent  lentir ,  prit  la  ville  ,  maflucra 
tous  les  habitans  ,  6c  la  réduitit  en  un  monceau  de 
pierres.  Ojee  fut  pris,  chargé  de  chaînes,  6c  envoyé 
en  prilon.  Les  Ifraelites  furent  transférés  en  Aftyrie 
à  Hala  6c  à  Habor  ,  villes  du  pays  des  Medes  ,  près 
de  la  riviere  deGozan,  oii  ils  furent  difperfes  parmi 
les  nations  barbares  6c  idolâtres  ,  fans  efperance  de 
réunion.  C’ert  ainfi  que  Dieu  accomplit  enfin  la  me¬ 
nace  qu’il  avoit  fait  faire  par  fes  prophètes  contre 
ce  peuple  ,  que  fes  infidélités  continuelles  envers 
fon  libérateur  ,  la  licence  effrénée  avec  laquelle  il 
s’étoit  prollitué  aux  idoles  ,  6c  le  mépris  perfeverant 
qu’il  avoit  fait  des  plus  féveres  châtimens  de  Dieu  , 
comme  de  fes  plus  tendres  invitations  ,  n  avoient  que 
trop  rendu  digne  de  la  colere.  Dieu  ne  lui  donna  pas 
le  moindre  ligne  de  Convenir.  Il  l’avoit  dit  dans  Ope: 
Vous  autres ,  vous  ne  fere[  plus  mon  peuple  ,  &  je  ne 
ferai  plus  votre  Dieu.  Il  n’avoit  ni  prophète  pour 
l’in  ft  ru  ire  6c  le  confoler  ,  ni  magiftrat  de  fa  nation 
pour  le  gouverner.  Les  dix  tribus  qui ,  par  leur 
fchilme  ,  avoient  abandonné  la  vraie  religion  ,  re¬ 
noncé  folemnellement  à  la  maifon  de  David  &  à 
l’efpérance  du  Meftie ,  ne  furent  jamais  rappelles 
dans  leur  pays  par  aucun  edit ,6c  leur  pays  fut  tou¬ 
jours  occupé  par  des  peuples  étrangers  que  Salma- 
nafar  envoya  pour  les  remplacer.  Cependant,  à  la 
faveur  de  l’édit  de  Cyrus  6c  de  la  liberté  que  les  rois 
de  Perfe  accordèrent  aux  Juifs  de  retourner  dans 
leur  pays  ,  une  multitude  d’Ifraélites  revinrent  peu- 
à  peu  ,  s’aftocierent  à  la  tribu  de  Juda  ,  6c  ne  furent 
plus  connus  dans  la  fuite  que  fous  le  nom  de 
Juifs.  (+) 

OSEILLE  DE  BOIS,  (  Botan.  )  Les  François  des 
îles  donnent  ce  nom  à  la  bégonia  obliqua.  Cette  plan¬ 
te  ,  affez  jolie  ,  6c  commune  dans  les  bois  de  la 
Martinique ,  a  reçu  ce  nom  impropre  ,  parce  que  fes 
feuilles  font  fucculentes  ,  6c  d’un  goût  aigrelet  ;  ce 
qui  fait  que  quelques  perfonnes  en  ufent  en  guife 
à'ofeille.  Voye {  Jacquin  ,  O  if  R.  p.  n.  (  D.  ) 

Oseille  de  Guinée,  (  Bot.  &  Jard.)  c’eft  le 
nom  que  les  François  donnent  à  une  etpece  de  ketmie 


O  s  s 

à  Feuille  de  coton  ,  kibifcus  fabdarilfa  ,  Lînn. 
Cette  plante  originaire  de  Guinée  6c  des  Indes , 
a  une  tige  de  la  hauteur  d’un  homme  ,  Fans 
épines  ,  accompagnée  de  feuilles  dentelées  en  Fcie  , 
dont  les  inférieures  font  entières  ,  66  celles  du  haut 
divifées  en  trois  lobes  :  fes  fleurs  font  grandes, 
fertiles ,  &  leurs  calices  font  charnus  ,  épais  6c  fuc- 
culens ,  colorés  en  rouge  de  fang  ou  plus  foncé  ; 
cette  teinte  fe  répand  aum  fur  la  tige  :  toute  la  plante 
a  un  goût  un  peu  aigrelet  ;  mais  ce  font  les  calices, 
qui  en  ont  le  plus  :  on  les  cueille  quand  le  fruit  a 
pris  tout  fon  accroiffement ,  6c  on  en  fait  des  com¬ 
potes  ,  après  les  avoir  fait  bouillir.  Le  jus  épaifli  de 
ces  calices  a  beaucoup  de  goût  :  fi  l’on  en  exprime 
le  jus,  6c  qu’on  le  farte  fermenter  avec  du  fucre , 
on  en  fait  un  vin  fort  agréable  ,  mais  qui  fe  garde  à 
peine  un  mois,  6c  qu’on  appelle  vin  d?of cille.  Conf. 
Jacquin.  obf  bot .  t.  JI ,  p.  io.  (  D.  ) 

OSQUES,  Ofci ,  (  Gêogr.  anc.')  La  nation  des 
Ofques ,  Ofci ,  appellés  aufii  Opfci  6C  Obfci ,  6c  par 
les  Grecs  Opici ,  6c  Opiciens  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  6cc.  eft  très-ancienne  en  Italie;  elle  étoit 
voifine  des  Volfques,  6c  occupoit  les  deux  bords 
du  Liris. 

Les  villes  de  Cumes  6c  d’Atella  étoient  dans  le 
pays  des  Ofques.  Les  mœurs  de  ce  peuple  étoient 
fort  corrompue;  6c  le  langage  étoit  aflorti  aux 
mœurs  ;  de-là  les  Romains  donnèrent  le  nom  à'obfce - 
ne  à  toute  a&ion  ou  parole  licentieufe. 

Les  Ofques  eurent  un  fort  fingulier  ,  en  ce  que  la 
nation  fut  détruite  6c  confondue  avec  les  peuples 
voifins  ,  6c  que  fa  langue  fubfifta  :  elle  fe  conferva 
à  Rome  dans  des  pièces  de  théâtre  extrêmement 
libres  &  fatyriques  ,  qu’on  appelle  Atellanes  ,  parce 
qu’elles  avoient  pris  naiflance  à  Atella,  l’une  des 
villes  des  Ofques.  (  C.  ) 

§  OSSEMENS-FOSSILES  ,  (  Hi(l.  nat .  Oryclol.  ) 
On  découvre  tous  les  jours  de  grands  os  ,  qui  bien 
examinés  ne  paroirtent  pas  être  des  os  d’éléphans, 
On  a  trouvé  près  de  Schartfeld  des  os  trop  courts 
pour  être  de  cet  animal  ;  on  les  a  foupçonnés  d’ap¬ 
partenir  au  rhinocéros.  De  grands  os  trouvés  fur  le 
bord  de  l’Ohio  en  Amérique  ,  avoient  été  regardés 
comme  des  os  d’éléphans  ;  mais  une  anatomie  plus 
exaéte  en  a  montré  la  différence.  L’hippopotame  , 
le  manati  font  peu  connus  encore  ,  de  très-gros  os 
peuvent  appartenir  à  ces  animaux.  Peut-être  même 
y  a-t-il  eu  dans  les  premiers  tems  du  monde  des 
taureaux  6c  des  élans  plus  hauts  de  Rature.  L’homme 
ne  les  troubloit  pas  encore  dans  la  jouiflance  des 
deferts  immenfes  ,  dans  lefquels  ils  trouvoient  une 
nourriture  abondante.  Quelques  cornes  énormes  du 
genre  des  bœufs,  6c  d’autres  de  la  clarté  des  cerfs, 
appuient  cette  conjecture. 

Depuis  quelque  tems  on  a  trouvé  un  grand  nom¬ 
bre  d 'offemens  humains  ,  dans  les  îles  du  golfe  Adria¬ 
tique  6c  même  de  la  mer  Egée.  Ces  os  le  trouvent 
dans  une  terre  ochreule  ,  6c  font  recouverts  d’une 
croûte  de  ftalaélite.  Des  rochers  de  marbre  font 
remplis  de  ces  ojfemens. 

J’ai  vu  des  os  humains  découverts  dans  une  colli¬ 
ne  marneufe  de  la  Thuringe.  Ils  étoient  bien  de 
1  efpece  humaine;  on  m’en  apporta  l’os  frontal 
très-reconnoiflable  par  les  finus.  Ces  os  étoient 
réduits  en  terre  ;  ils  buvoient  l’eau  6c  s’y  fon- 
doient. 

Les  os  de  géans,  fi  bien  reçus  autrefois  ,  fe  font 
trouvés  conftamment  être  des  os  de  l’éléphant,  ou 
du  moins  d’un  grand  quadrupède.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  y  ait  un  feul  exemple  d’un  véritable  os  de 
géant.  Le  crâne  de  Leide  appartient  à  un  crâne  dif¬ 
forme.  Voye^  V article  GÉANT.  Suppl.  (  H.  D.  G.  ) 
QSSIACH  ,  (_  Géogr.  )  lac  de  la  haute  Carinthi,e  , 
Tome  IK, 


dans  le  cercle  d’Autriche,  en  Allemagne.  Il  donne 
Ion  nom  à  une  abbaye  de  bénédi&ins,  fituée  fur  fa 
rive  ;  6c  plus  ancienne  qu’aucune  autre  de  la  con¬ 
trée  :  cette  abbaye  ert  fous  la  domination  de  Bam¬ 
berg.  (  D.  G.  ) 

§  OSSIFICATION,  f.  f.  (  Phyfiol.  )  offficatio , 
formation  des  os  ,  ou  changement  des  parties  mem- 
braneufes  ou  cartilagineufes  ,  &c.  en  os. 

L  ojjïfication  naturelle  va  faire  le  principal  objet 
de  nos  recherches.  Celle  qui'ert  contre  nature  ,  qui 
produit  ces  os  formes  fans  germe  &  nés  par  une 
maladie,  ert  très-commun®.  Dans  l’homme  on  en 
trouve  très-fouvent  dans  la  fubftance  même  des 
arteres ,  6c  plus  encore  du  côté  du  cœur.  11  s’en 
forme  dans  le  cœur  même  des  animaux  qui  rumi¬ 
nent  ,  dans  la  dure-mere  de  l’homme,  dans  la  face 
extérieure  de  la  plevre ,  dans  les  membranes  de  la 
rare  ,  dans  l’ovaire dans  l’épiploon  même  6c  dans 
la  pie-mere.  Ces  os  reflèmblent  en  quelque  maniéré 
à  des  fragmens  d’os  de  bœuf,  ce  font  des  lames  in¬ 
formes  ,  louvent  aigues  à  leurs  extrémités  ,  afléz 
minces  6c  plus  épairtès  dans  le  milieu.  Les  plus  grands 
de  ces  os  contre  nature  ont  été  trouvés  fur  la  con¬ 
vexité  de  la  plevre.  J’en  ai  vu  de  grands  comme  la 
paume  de  la  main.  Ils  n’ont  ni  véritables  lames,  ni 
vaiflèaux  ,  ni  diploë.  Ce  font  des  martes  fans  orga- 
nifation  ,  faites  par  un  fuc  coagulé.  Je  l’ai  vu  ce  lue 
dans  toutes  les  nuances  d’endurciffement  entre  les 
tuniques  de  l’aorte.  Je  l’ai  vu  reffembler  à  de  la 
bouillie  ;  je  l’ai  vu  épairti  tel  que  le  cal,  puis  former 
comme  un  cartilage  ,  enfin  comme  un  os.  C’eft  lou- 
vent  une  fuite  de  la  vieilleflè  ;  c’eft  à  cet  âge  que  les 
arteres  6c  la  dure-mere  s’ofiifient  le  plus  fréquem¬ 
ment.  J’ai  vu  cependant  ce  vice  dans  des  fujets  artez 
jeunes  encore.  Il  paroît  être  l’effet  de  la  trop  grande 
abondance  de  l’élément  terreux  dans  les  humeurs 
ou  de  l’imperfe&ion  de  leur  mixtion.  Il  peut  l’être 
de  la  fri&ion  dans  le  cœur  6c  dans  le  commencement 
de  la  grande  artere.  V offification  de  l’aorte  eft  mor¬ 
telle  ,  mais  on  n’en  a  pas  encore  une  hiftoire  fuivie. 
\7epfer,  médecin  du  premier  mérite  ,  mourut  de 
Yofpfication  de  la  grande  artere.  Des  palpitations , 
des  afthmes ,  des  hydropifies ,  des  gangrenés  feches 
précèdent  la  mort.  Un  médecin  qui  feroit  de  ce  mal 
l’objet  d’une  recherche  particulière  ,  mériteroit  la 
reconnoiffance  du  genre  humain.  Si  le  mal  étoit 
connu  de  bonne  heure  par  des  fignes  arturés  ,  peut- 
être  trouveroit-on  dans  les  délayans,  dans  quelque 
fel  ou  dans  quelque  favon  ,  des  moyens  de  retarder 
la  progrertîon  de  l’endurcirtetiïent  6c  d’éloigner  le 
terme  fatal. 

Je  reviens  à  l’ dffîfi cation  naturelle.  Dans  les  com- 
mencemens  de  l’animal,  les  os  longs  font  une  gelée 
parfaitement  molle  6c  fans  élafticité.  J’ai  nettoyé  le 
fémur  d’un  embryon  ,  je  l’ai  plié ,  j’en  ai  fait  un  an¬ 
neau;  j’ai  vu  l’os  pierreux  dans  l’état  de  mollerte. 
Les  os  plats  commencent  par  une  membrane  ;  car 
c’eft  plutôt  une  membrane  qu’un  cartilage,  puif- 
qu’on  peut  la  plier.  J’ai  fouvent  vu  la  poitrine  en¬ 
tière  ne  former  qu’un  fac  membraneux,  aufii  mince 
qu’une  toile  d’araignée ,  dans  laquelle  on  a  diftingué 
peu-à-peu  les  traits  des  côtes  6c  le  fternum.  Dans 
cet  état  de  gelée  les  os  longs  ne  lairtent  pas  que  d’être 
parfaits  ;  le  fémur  a  fa  tête  très-bien  terminée,  6c 
les  condyles  formés  ;  il  n’eft  cependant  qu’une  glu 
parfaitement  tranfparente  ,  qu’on  peut  couper  en 
deux,  qui  s’étend  fous  le  fcalpel,  6c  qui  parfaitement 
fimilaire  n’a  aucune  marque  encore  de  fibres  ni  de 
lames.  Abandonné  à  l’exhalation  ,  ce  fémur  feche  & 
rertemble  à  la  petite  croûte  qui  refte  après  le  deffé- 
chement  de  la  morve. 

Dans  le  milieu  de  l’os  long  paroît  enfuite  un  an¬ 
neau  opaque,  on  y  diftinguedesrides  longitudinales. 

La  flexibilité  de  l’os  eft  liée  à  la  tranfparence.  Dès 
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qu’il  eft  opaque  il  devient  cartilagineux ,  il  crt  ejaflt- 
que  ,  il  ne  reîle  pas  courbé ,  &  fe  remet  de  Un-meme , 
après  qu’on  en  a  fait  un  arc.  Bientôt  apres  il  ne  cede 
plus  ,\  rompt  par  le  milieu  ou  fe  fepare  des  epi- 
phyfes  quand  on  entreprend  de  le  plier.  Car  ces 
epiphyfes,  parfaitement  appliquées  au  corps  de  1  os, 

&  qui  femblent  en  faire  partie  ,  le  quittent  tres- 
aifément  dans  ces  premiers  tems.  On  apperço.t  en- 
fuite  du  rouge  au  lieu  dopacite,  &  ce  rouge  le 
divil'e  s’along'e  &  paroit  bientôt  apres  etre  1  artere 
médullaire  de  l’os.  Les  filions  du  corps  du  fémur ,  ou 
de  tout  autre  os  long,  fe  prolongent  ils  parcourent 
la  longueur  de  ce  corps  ;  avec  eux  1  opacité  6c  la 
nature  cartilagineufe  augmentent  ;  la  moelle  eft  co¬ 
lorée  par  le  fang  bientôt  apres ,  tk  on  apperçoit  des 
vailfeaux  droits  dans  l’intérieur  de  l’os. 

La  cavité  médullaire  eft  étroite  dans  le  milieu  , 
elle  s’élargit  contre  les  extrémités  ;  on  voit  que  le 
nombre  des  lames  ell  le  plus  grand  dans  le  milieu  , 
qu’elles  entrent  fucceffivement  clans  la  cavité  6c 
deviennent  celluleuf.  s ,  &  qu’à  1  epiphyle  la  partie 
o (feule  n’a  prefque  aucune  épaiffeur.  Dans  cet  état 
les  deux  tiers  du  corps  de  l’os  lont  offeux  ,  &  con- 
fervent  leur  figure  en  fe  defféchant. 

L’os  fe  durcit  effeftivement  dans  fa  furface  exté¬ 
rieure  ,  dans  le  tems  que  fa  partie  la  plus  interne  eft 
cartilagineufe  ou  membraneufe.  On  découvre  dans 
cet  état  les  vaifleaux  de  la  lubftance  de  1  os  ;  elle  en 
eft  toute  remplie  ,  6c  ces  vaifleaux  occupent  les 
fentes  6c  les  intervalles  des  fibres.  La  première 
apparence  de  ces  vaifleaux  eft  celle  de  gouttes  de 
fang  ■  ils  deviennent  bientôt  des  traits  rouges. 

L’artere  médullaire  fe  forme  tous  les  jours,  8c 
avec  elle  les  vaifleaux  droits  qui  compofent  vers 
chaque  extrémité  de  l’os  un  cylindre  vatculaire  qui 
s’arrange  autour  de  l’axe.  Les  lames  s  elevent  en- 
fuite  ,  6C  renferment  ces  vaifleaux.  ^  . 

Une  colline  alvéolaire  nair  de  l’extremite  de  1  os , 

&  rentre  contre  le  centre  :  les  lames  internes  quit¬ 
tent  la  furface  de  l’os,  6c  deviennent  alvéolaires 
Le  corps  de  l’os  étant  entièrement  offihe  ,  il  ne 
relie  de  fa  nature  cartilagineufe  qu’une  feuille  qui 
s'articule  avec  le  cartilage  de  l’epiphyfe ,  par  des 
inégalités  alternatives  qui  fe  répondent. 

La  ftibftance  alvéolaire  eft  compolee  de  lames 
qui  naiflènt  autour  des  vaifleaux  droits,  &  de  lames 
qui  fe  détachent  du  corps  de  l’os  pour  occuper  une 
partie  du  tuyau  médullaire.  Cette  meme  lubftance 
alvéolaire  a  encore  fa  cellulofifé,  membraneiite  fort 
vilible  qui  reffemble  à  de  la  graille  ,  6c  qui  de  1  épi- 
phyfe  remonte  vers  le  centre  de  1  os. 

Les  lames  ofleufes  ,  toujours  plus  complexes  & 
plus  énaiffes,  renferment  les  vaifleauxqui  ne  paroit- 
fent  plus ,  à  moins  qu’on  ne  les  découvre  en  arrachant 
les  lames  les  pins  extérieures.  Le  cylindre  valculaire 
formé  par  les  vaifleaux  droits  lui-meme  eft  moins 

à  découvert.  .  ...  , 

L’épi phyfe  eft  fans  doute  une  partie  primitive  de 
l’os.  Elle  eft  aufli  formée  que  ce  corps  dès  les  pre¬ 
miers  jours  de  l’embryon  ;  elle  le  détache  avec  faci¬ 
lité  dans  les  commencemens  ;  mais  le  périofte  s  y 
attache  toujours  plus  fortement  ;  l’épiphyfe  s’arrache 
avec  lui  quand  on  le  détache.  La  furface  inégale  de 
l’épiphyfe  ,  adaptée  à  une  furface  femblable  du  corps 
de  l’os ,  s’y  unit ,  fans  qu’aucune  lame  du  périofte 
ne  s’engage  entre  ces  deux  parties. 

Quand  le  corps  de  l’os  eft  parfaitement  ofleux , 
les  vaifleaux  droits  font  dans  leur  perfeftion.  Leur 
feaion  forme  non  pas  une  circonférence  de  cercle, 
mais  l’aire  d’un  cercle  complette  ,  remplie  de  vaii- 
feaux.  L’extrémité  de  ces  arteres  eft  renflee  alors  bc 
en  maflue. 

Cette  extrémité  s’alonge  ,  elle  perce  la  croûte 
cartilagineufe ,  dont  l’extrêmtté  de  1  os  eft  mcrutlee  , 
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elle  fe  continue  dans  le  cartilage  de  l’épiphyfe  ,  &  y 
communique  avec  ces  vaifleaux.  Car  i  cp;phyte  eu 
a ,  qui  font  à  elle  ,  qui  nés  des  arteres  voifines  de 
l’articulation ,  entrent  dans  le  tiffu  alvéolaire  du  l’épi¬ 
phyfe  par  des  points  qui  s’y  trouvent  toujours  eu 
grand  nombre.  Les  deux  clafl'es  de  vaifleaux  s'anarto- 
mofent  enfemble  dans  le  cartilage  de  1  épiphyfe.  Les 
premiers  ne  font  que  peu  connus  encore. 

Quand  le  langs’eft  tait  jour  dans  les  vaifleaux  de 
l’é  pi  phyfe ,  le  noyau  ne  tarde  pas  à  y  paroitre.  C’eft 
une  cellulofité  ofleufe ,  très-fpongieufe  ,  qui  reçoit 
une  artere  par  un  des  puits  de  l’épiphyfe ,  &  qui  en 
produit  de  nombreufes  par  toute  la  furface.  Tout  le 
cartilage  de  l’épiphyfe  en  eft  rempli.  Le  noyau  eft 
alvéolaire  ,  les  alvéoles  fuivent  la  direction  des  arte¬ 
res  :  à  mefure  qu'il  prend  de  l’accroiflement  ,  la 
partie  cartilagineufe  de  1  epiphyfe  diminue  :  elle  le 
réduit ,  comme  le  cartilage  du  corps  de  l’os ,  à  une 
feuille  cartilagineufe  ,  qui  répond  à  la  furface  arti¬ 
culaire.  L’os  eft  parfait  alors  &  ne  change  plus 
confidérablement.  Il  devient  à  la  vérité  plus  dente  , 
plus  folide  ,  les  fentes  deviennent  plus  oblcures ,  les 
vaifleaux  rétrécis  plus  imperceptibles  ,  &  la  propor¬ 
tion  de  la  matière  terreule  augmente.  Il  y  a  des  os 
qui  ont  deux  noyaux. 

Nous  avons  vu  que  la  première  apparence  de  l  os 
eft  celle  d’une  gelée  ,  il  eft  bien  naturel  qu’il  naiffe 
lui-même  d’un  lue  gélatineux.  On  découvre  ce  fuc 
en  expofant  l’os  à  l’adion  violente  des  vapeurs  de 
l’eau  bouillante.  On  en  tire  ce  fuc  dans  la  machine 
de  Papin;  il  eft  extrêmement  tenace  ;  il  donne  au 
double  ,  au  triple  même  ,  &  au  quadruple  de  l’eau  , 
une  confiftance  de  gelée.  Il  fe  pourrit  cependant , 
devient  alkalin  &  s’envole.  Les  os  dépouillés  de  ce 
fuc  gélatineux  deviennent  friables. 

La  nature  produit  le  même  fuc  dans  les  frattures 
&  dans  la  perforation  des  os.  Dans  la  fraéhire  il 
fuinte  de  les  extrémités ,  il  pafle  par  différens  degrés 
de  confiftance  ,  &  devient  bientôt  aufli  dur  que 
l’ancien  os.  Dans  la  perforation  des  os  des  gouttes 
rouges  fuintent  des  trous  qua  faits  le  chirurgien  ; 
ces  gouttes  deviennent  calleufes,  s  en  durci  (lent,  ôv. 
font'bientôt  un  véritable  os.  C’eft  le  même  fuc  en¬ 
core  ,  qui  dans  les  vieillards  couvre  fouvent  les 
vertébrés  d’une  croûte  égale  &  lifte  ,  &  cette  croûte 
produit  quelquefois  des  ankylofes  incurables  en 
foudant  des  os  qui  dévoient  fe  mouvoir  1  un  fur 
l’autre.  Une  croûte  pareille  a  réuni  quelquefois  les 
dents ,  &  en  a  fait  une  mafle. 

Le  fuc  gélatineux  des  os  fe  rétablit  û  tout  âge  par 
la  deftruttion  de  la  terre  calcaire  dont  il  eft  enve¬ 
loppé.  L’acide  diffout  cette  terre,  il  forme  avec 
elle  un  fel  moyen  ,  la  glu  refte  feule  avec  le  tiflu 
cellulaire  fondamental  de  l’os  qui  s’amollit ,  re¬ 
devient  pliant.  Les  maladies  imitent  quelquefois 
cette  difl'olution  ;  la  terre ,  par  des  caufes  encore 
peu  connues  ,  abandonne  les  os  desperlonnes  adul¬ 
tes,  la  glu  refte  avec  le  parenchyme  qu’elle  abreuve  , 
&  les  os  molliflenr.  Le  rakitis  amollit  très-fouvent 
les  os ,  du  moins  jufques  à  un  certain  degré. 

Pour  que  la  nature  ofleufe  fuccede  à  l’état  de 
gelée,  les  vaifleaux  de  l’os  doivent  fe  dilater,  êc 
des  particules  plus  groffleres  doivent  être  dépofées 
avec  la  glu.  Dans  l’embryon,  l’opacitc,  je  l’ai  déjà 
dit ,  accompagne  les  premiers  commencemens  de  la 
nature  ofleufe  ;  les  arteres  pleines  de  fuc  précèdent 
immédiatement  Ÿojj  ficati  tn  de  I  os  &  de  1 
Les  cartilages  du  larynx  ne  deviennent  <  ffeux  que 

lorfque  leurs  cellules  in  érie  re  : . plies  de 

vaifleaux  rouges. 

Dans  le  cal  c’eft  la  même  gradation.  Il  fuinte  de 
l’oh  fracture  une  glu  ,  ell  i  pren  !  de  1 1  i  ice  5 £ 

fe  ch  mge  en  carti  :  -  M  ÜS  ay  mt  qu’elle  de  i  nne 
un  os  nouveau  ?  des  points ,  des  traits ,  des  arteres 
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y  paroiffent.  Des  particules  plus  groffieres  trouvent 
alors  une  entrée  dans  la  nature  de  l’os  ;  la  garance 
colore  le  cal  devenu  offeux,  qu’elle  ne  coloroit  pas 
auparavant.  Cette  racine  ne  colore  jamais  que  l’os  , 
&  laiffe  au  cartilage  l'a  blancheur  naturelle.  Elle  pa- 
roît  ne  pouvoir  être  dépofée  qu’avec  la  terre  absor¬ 
bante  de  l’os  :  elle  colore  les  tendons  même  quand 
ils  font  devenus  offeux. 

Le  cartilage  eft  comme  la  couche  dans  laquelle 
la  nature  dépofe  l’os.  Sa  ftru&ure  cependant  eft  plus 
obfcure  &.  nio  ns  connue;  elle  eft  plus  fimilairc,  on 
y  diftingue  moins  bien  des  lames.  Elle  paroît  liffe  , 
uniforme ,  cellulaire  dans  l’extérieur  des  côtes ,  plus 
grumelée  &  mêlée  de  parties  plus  dures  dans  l’inté¬ 
rieur.  Dans  la  baleine  les  fibres  font  plus  apparentes. 
Dans  l’épiphyfe  on  en  a  vu  de  perpendiculaires  à 
l’os  dont  elles  fortent  ;  peut-être  ne  font-ce  que  les 
intervalles  des  vaiffeaux  droits. 

Le  cartilage  différé  de  l’os ,  parce  que  fes  vaif¬ 
feaux  font  plus  étroits ,  &  qu’ils  n’admettent  pas  la 
terre  abforbante  :  quand  ces  vaiffeaux  grofiiffent 
dans  le  foetus  ,  dans  le  cal  ,  dans  Y ojjîjî cation  des 
vieillards  ,  le  cartilage  devient  offeux.  Les  membra¬ 
nes  deviennent  très-fouvent  cartilagineufes  ,  les 
kyftes  même  des  tumeurs  cyftiques  s’oftifient.  C’eft 
une  preuve  de  plus  de  leur  nature  celluleufe.  Les 
lames  cartilagineufes  des  arteres  naiffent  immédiate¬ 
ment  d’une  humeur  épaiffie  &  endurcie. 

Voici  l’idée  que  j’ai  de  la  formation  des  os.  Dans 
leur  origine  ils  ne  font  qu’un  tiffu  cellulaire  abreu¬ 
vé  de  beaucoup  d’humeur,  les  vaiffeaux  n’y  admet¬ 
tent  encore  aucune  particule  terreufe  ni  colorante. 
Ces  arteres  fe  dilatent  par  l’impulfion  du  cœur  ;  elles 
reçoivent  fuccelfivement  une  liqueur  jaune,  enfuite 
du  fang  rouge  ,  &  avec  lui  des  élémens  terreux  qu’ils 
dépofent  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  les  accompagne. 
Cette  terre  fournie  par  les  vaiffeaux  forme  des 
lignes  &  des  plans.  Ce  changement  commence  à 
l’entrée  de  la  grande  artere  de  l’os  ;  cette  partie  de 
l’os  fe  dilate  naturellement  la  première.  C’eft  là  que 
l’on  apperçoit  l’opacité,  la  rougeur,  les  lignes  qui 
marquent  les  intervalles  des  vaiffeaux  dilatés.  Cette 
même  force  nouvelle  du  cœur  alonge  l’artere  &  l’os 
avec  elle.  Des  vaiffeaux  droits ,  jufqu’ici  invifibles, 
paroiffent  remplis  de  fang.  Tout  l’os  eft  un  compofé 
de  vaiffeaux  ,  autour  defquels  la  terre  épanchée 
dans  le  tiffu  cellulaire  forme  des  lignes  offeufes. 
Cette  même  dilatation  des  arteres  force  les  lames 
les  plus  intérieures  à  defcendre  dans  le  tuyau  de 
l’os;  elle  paroît  forcer  les  petits  morceaux  de  terre 
de  ces  lames  à  fe  féparer ,  à  laiffer  des  intervalles  , 
qui  font  des  lames  une  ftruâure  réticulaire.  La  cel- 
lulofité  qui  accompagne  les  vaiffeaux  droits  fe  dila¬ 
te,  reçoit  de  la  terre  ,  &  devient  alvéolaire  elle- 
même.  Le  cartilage  ne  recevant  que  très-difficilement 
du  fang  ,  ne  rélifte  pas  à  la  partie  offeufe  ,  dont  les 
arteres  font  plus  grandes,  puifqu’elles  charrient  du 
fang.  Il  amincit  à  mefure  que  la  fubftance  offeufe 
s’étend. 

Les  vaiffeaux  droits  s’ouvrent  une  entrée  dans  le 
cartilage  de  l’épiphyfe;  les  troncs  des  puits  de  l’é- 
piphyfe  admettent  du  fang  &  de  la  terre  ;  le  noyau 
fe  forme  autour  de  l’artere  centrale  comme  le 
corps  de  l’os  s’eft  formé  autour  de  l’artere  médul¬ 
laire;  le  cartilage  de  l’épiphyfe  reçoit  du  fang  &  de 
la  terre ,  il  s’oflifie,  il  n’en  refte  que  la  croûte  arti¬ 
culaire  ,  où  les  extrémités  des  vaiffeaux  trop  fines 
n’admettent  pas  de  fang. 

Prefque  tout  ce  précis  eft  le  fruit  de  l’obfervation , 
&  on  y  peut  donner  fa  confiance.  Ce  que  je  viens  de 
dire  appartient  aux  os  longs.  Les  os  courts  peuvent 
être  regardés  comme  des  noyaux.  Il  y  a  quelque 
diverfité  dans  l’accroiffement  des  os  plats. 

Les  os  plats  fe  forment  un  peu  différemment.  Je 
Tome  IV . 
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parle  des  os  du  crâne,  du  pariétal ,  du  frontal ,  qui 
me  font  plus  connus.  Ils  commencent  par  une  mem¬ 
brane  qui  leur  fert  de  bafe  ;  c’eft  dans  notre  exemple 
le  péricrâne  encore  peu  diftingué  de  la  dure-mere. 
On  découvre  entre  ces  deux  membranes  des  miettes 
éloignées  &  ifolées  d’une  matière  terreufe  :  ces  miet¬ 
tes  fie  rapprochent,  elles  deviennent  un  réfeau  de 
fibres  à  larges  mailles,  elles  font  offeufes  &c  hérif- 
lées  de  poils  de  la  même  nature.  Ce  réfeau  plie  fans 
être  effedivement  cartilagineux  ;  le  centre  des  fibres 
eft  plus  folide,  les  extrémités  s’aminciflent  ,  &:  fe 
confondent  avec  la  nature  membraneufe.  Ce  réfeau 
de  fibres  a  un  centre  dont  les  traits  offeux  s’écar¬ 
tent  en  tout  feus.  Ce  centre  a  fia  place  à  l’entrée  de 
l’artere  principale,  ou  du  moins  des  troncs  les  plus 
confidérables.  C’eft  autour  de  ce  centre,  que  la  ma¬ 
tière  offeufe  commence  à  s’épancher  ,  elle  remplit 
les  mailles  du  réfeau  &  les  intervalles  des  miettes 
offeufes.  Dans  le  centre  l’os  devient  uniforme,  fans 
filions  &  fans  mailles;  vers  la  circonférence,  les 
filions  fubfiftent  encore.  C’eft  dans  ces  filions  que 
font  logées  les  branches  des  arteres.  Elles  s’alongent 
tous  les  jours ,  &  avec  elles  les  fibres  offeufes ,  qui 
gagnent  fur  la  partie  membraneufe  &  s’étendent  vers 
la  circonférence.  Dans  cette  extrémité  ,  on  ne  recon- 
noît  encore  qu’une  couche  de  fibres  ,  c’eft  l’inté¬ 
rieure  :  d’autres  couches  plus  extérieures  fe  placent 
fur  cette  première  lame  ;  comme  elles  font  moins 
longues  à  mefure  qu’elles  font  plus  centrales ,  l’os  en 
devient  comme  écailleux. 

Les  couches  les  plus  extérieures  ont  leurs  fibres 
offeufes  écartées  des  intervalles  membraneux  confi¬ 
dérables  ,  &  l’extrémité  compofée  de  fibres  féparées 
comme  les  dents  d’un  peigne,  mais  elles  font  rameu- 
fes.  Le  bout,  par  lequel  l’os  approche  de  l’os  fon 
voifin,  eft  comme  renflé  Si  poreux  dans  fon  épaif- 
feur.  C’eft  le  commencement  du  diploë  ou  de  la 
ftrutture  alvéolaire  intérieure.  Ces  fibres  offeufes 
pofent  fur  la  dure-mere.  Quand  elles  ont  acquis  leur 
longueur  entière ,  &  qu’elles  ont  atteint  l’os  oppofé , 
les  fibres  analogues  des  deux  os  fe  prolongent  réci¬ 
proquement  dans  les  intervalles.  Ce  font  les  futures. 

Quelques  intervalles  des  os  du  crâne,  fur-tout  à  fa 
bafe,  font  remplis  par  un  véritable  cartilage  qui  11e 
fe  perd  jamais  entièrement. 

Les  deux  périodes  du  crâne,  celui  qu’on  appelle 
péricrâne  y  &C  celui  qui  porte  le  nom  de  dure-mere , 
donnent  aux  os  du  crâne  de  nombreux  vaiffeaux 
différens  des  arteres  centrales  &  qui  rampent  dans 
les  fentes  &  dans  les  intervalles  des  fibres. 

J’appelle  les  os  courts ,  ceux  qui  n’ont  aucune  ca¬ 
vité  médullaire  ,  &:  qui  n’ont  pas  la  figure  d’un  cylin¬ 
dre  dans  le  fœtus.  Les  os  du  carpe  ,  ceux  du  tarfe ,  la 
rotule  font  des  os  courts.  Mais  les  os  compofés  peu¬ 
vent  être  regardés  comme  étant  de  la  même  claffe. 
Les  os  un  peu  multiformes  font  compofés  originai¬ 
rement  de  plufieurs  pièces ,  qui  ne  fe  réunifient  qu’a¬ 
vec  l’âge.  Telles  font  les  vertebres,  l’os  fphénoïde  a 
l’occipital,  le  temporal,  les  os  du  baflïn,  le  fternum. 
Ces  os  ont  en  général  la  même  ftrutture  que  les 
épiphyfes.  Ils  n’ont  dans  leur  intérieur  qu’une  fub¬ 
ftance  alvéolaire;  ils  s’unifient  enfemble  ,  comme 
l’épiphyfe  fe  colle  au  corps  de  l’os;  ils  ont  des  vaif¬ 
feaux  qui  s’enfoncent  dans  des  foffettes.  Ces  os  s’al¬ 
lient  avec  des  os  plats,  dans  l’exemple  de  l’os  des 
îles ,  de  l’os  fphénoïde  même ,  dont  les  grandes  ailes 
ont  à-peu-près  la  ftrutture  de  ces  os. 

Le  période  mérite  une  attention  particulière  à 
caufe  de  l’importance  que  des  auteurs  refpettables 
lui  ont  voulu  donner.  Dans  le  fœtus  cette  membrane 
eft  très-fine  ,  très-fimple  &  très-foible ,  dans  le  tems 
que  l’os  entier  n’eft  qu’une  glu  ;  il  n’eft  alors  que  légé* 
rement  attaché  à  l’os  ;  il  eft  aifé  dans  le  fœtus  hu-*- 
main  de  le  détacher  tout  entier  de  l’os;  il  le  quitte 
B  b  ij 
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comme  une  botte  quitte  la  jambe.  C’ed  à  l’épiphyfe 
qu’il  s’attache  ;  il  s’y  colle  fortement  un  peu  au-delà 
de  la  future ,  qui  la  joint  au  corps  de  l’os.  L’épiphyle 
fuit  le  période ,  que  l’on  détache ,  Si  cette  membrane 
s’épaiiîît  à  cet  endroit;  c’efl  elle  qui  fait  l’union  du 
corps  &  de  l’épiphyfe;  elle  n’entre  pas  dans  la  join¬ 
ture  ,  &  ne  revêt  pas  les  deux  lui  faces  collées  enlem- 
ble  du  corps  de  l’os  &  de  l’épiphyie  ;  mais  elle  pro¬ 
duit  la  capfule  de  l’articulation.  Je  ne  l’ai  jamais  vu 
cartilagineufe. 

Dans  l'enfant  le  période  efl  plus  épais  à  l’endroit 
de  l’épiphyfe  ;  il  y  ed  compofe  de  plufieurs  couches 
icelluleufes ,  qui  fondent  cependant  dans  l’eau  Si  de¬ 
viennent  comme  une  éponge. 

Dans  les  commencemtns  du  fœtus,  on  ne  voit 
point  de  vaideaux  dans  le  période;  ceux  du  corps 
de  Pos  ,  ceux  de  l’épiphyfe  ,  fout  gros  Si  colores  , 
dans  le  tems  qu’on  ne  reconnoit  dans  le  période  ni 
vaideaux  ,  ni  couleur.  C’ed  une  obfervation  effen- 
îielle. 

Dans  le  fœtus  plus  avancé  le  période  ed  pléiade 
vailfeaux  ;  ils  s’enfoncent  dans  des  petites  fodéttes 
de  l'os  Si  rampent  dans  les  fentes;  mais  ils  font  tou¬ 
jours  moins  confidérables  que  ceux  que  produit  l’ar- 
tere  médullaire  ou  celle  du  noyau. 

Dans  l’animal  adulte  l’os  ed  inégal,  plein  de  peti¬ 
tes  énfnences  &i  de  follettes;  le  période  s’y  enfon¬ 
ce  ,  &  s’attache  à  l’os  jufques  à  n’en  être  féparé 
qu’avec  peine.  II  ed  alors  épais,  dur,  Si  vidblement 
cellulaire,  fans  qu’on  y  découvre  jamais  de  lignes 
parallèles,  ni  de  lames  terminées. 

On  a  cru  dans  ce  fiecle  avoir  découvert ,  que  le 
période  ell  l’organe,  dans  lequel  lé  forme  l’os  :  qu’il 
ed  compofé  de  lames  qui  padënt  par  différons 
degrés  d’endurcidement ,  Si  devenant  cartilagineufes 
'îk  odeufesà  la  fin:  que  les  lames  odcufes  font  des 
lames  du  période  odihées  :  que  le  cal  ed  formé  par 
le  période  endurci:  que  par  l’endurciffement  fuc- 
ceffif  des  lames  dupéiiode,  le  forment  toutes  les 
lames  de  l’os  Si  l’os  lui-même  :  que  les  lames  Si  le 
cal  même  ne  le  produifent  par  conféquent  ni  par 
une  glu,  qui  prenne  de  la  confillance ,  ni  par  une 
matière  terreufe  depofée  dans  un  tilïu  cellulaire  : 
que  les  vailfeaux  de  l’os  ,  les  vailfeaux  médullaires 
même  viennent  du  période  :  que  les  exodoles  en 
font  des  endurcilTemens  ;  Si  qu’en  un  mot ,  l’os  dans 
fon  origine  ed  le  période  lui-même.  Si  le  cartilage 
le  période  épaidi. 

On  répond  à  ces  alfertions ,  que  le  fuc  olfeux 
exide  évidemment ,  Si  qu’après  une  frachire  on  le 
voit  fu inter  fans  aucun  doute  des  extrémités  de 
l’os ,  Si  prendre  de  la  confidance  :  qu’on  y  voit  des 
noyaux  le  former  Si  devenir  cartilagineux  & 
olfeux  :  que  de  nouveaux  vaideaux  le  produifent 
dans  le  cal  :  que  tout  cela  fe  fait  fans  l’aide  du 
période ,  qui  ne  fe  régénéré  que  lorfque  le  cal  ed 
formé. 

On  en  appelle  aux  dents,  qui  fans  période  fe  cou¬ 
vrent  de  croûtes  olfeufes  Si  d’exoftofes  qui  fe  fon¬ 
dent  enfemble.  On  cite  les  incrudations  dont  nous 
avons  parlé  :  la  production  du  cal  qui  fe  fait  depuis 
la  moelle  6c  de  l’intérieur  des  os,  où  le  période  ed 
difficile  à  démon  rer.  Le  cal  formé  d’une  glu  fedilfout 
ar  les  maladies.  L’ivoire  d’une  dent  d’éléphant 
ledé-e  ed  incrufté  par  un  nouvel  ivoire  formé  par 
un  lue  épanché  Si  bien  sûrement  fans  le  concours 
du  période  ,  dont  la  defenfe  de  l’éléphant  ed  dépour¬ 
vue.  Les  tuyaux  olfeux  remplis  par  le  cal  ,  (ans  qu’il 
y  ait  jamais  dans  cet  intérieur  un  période  capable 
de  fe  former  en  lames.  Les  gouttes  rouges,  qui  s’é¬ 
lèvent  des  trous  d’un  os  percé  de  petits  trous,  Si 
qui  fous  nos  yeux  deviennent  un  cal,  un  cartilage  , 
un  os.  L 'offification  des  cartilages  du  larynx  le  lait 
ÿans  l'intérieur ,  pendant  que  la  furface  rode  carti- 
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lagineufe.  Les  lames  extérieures  de  l’os  en  font  ts 
partie  la  plus  dure  &  la  plus  lolide  ;  elle  devroit  être 
la  partie  la  plus  molle  ,  ii  elles  naiffoient  du  pé¬ 
riode. 

D’ailleurs  le  période  ne  fauroit  former  l’os,  puif- 
qu’il  n’en  contient  pas  les  matériaux  les  plus  elfen- 
tiels.  La  garance  ne  lui  donne  jamais  la  rougeur 
qu’elle  communique  à  l’os,  parce  que  le  période  ne 
lepare  pas  des  humeurs  affez  épailfes  pour  charrier  la 
terre,  que  cette  racine  colore.  Le  période  n’a  pas  la 
druélure  de  l’os;  c’ed  une  celluloüté  fans  libres  ni 
couches.  offification  commence  louvent  dans  des 
parties  où  le  période  ne  pénétré  pas  ,  dans  la  dru- 
dure  alvéolaire ,  qui  accompagne  les  vaideaux  droits  , 
dans  le  noyau  qui  ed  environné  du  cartilage  ,  Si  qui 
n’a  point  de  période.  Le  période  ed  foible  6e:  mince 
dans  le  fœtus,  pendant  que  l’os  le  forme  ,  Si  n’a 
rien  de  la  confiflance  ni  de  l'epaideur  qu’il  faudroit 
pour  produire  des  lames  ofleulés,  dont  une  leule  ed 
plus  cpailfe  que  le  période  tout  entier.  Le  période 
n’ed  point  adhérent  au  corps  de  l’os  ,  qui  elf  le  iiege 
de  YoJJîJicuùon ,  il  ne  l’eft  qu’à  l’épiphyfe  qui ,  peur 
parler  exactement ,  ne  s’odihe  point  ;  le  noyau  né  au 
milieu  du  cartilage  croit,  rcpoulfe  le  cartilage  ,  &  le 
réduit  à  l’épailfeur  d’une  croûte  articulaire.  Enfin  l'os 
dans  fa  première  apparence  elf  toujours  une  glu  , 
n’ed  jamais  une  membrane  ,  Si  paroît  formé  avant 
qu’on  y  puifle  démontrer  du  période. 

J’ai  donné  une  efquilfe  de  la  formation  des  os  par 
les  forces  de  la  circulation ,  par  l’impulfion  du  lang 
artériel  Si  par  le  dépôt  des  particules  terreules  dans 
la  cellulofitc.  Cette  caule  générale  n’ed  pas  la  feule 
à  laquelle  l’os  doive  fa  conformation.  Les  mufcles 
influent  beaucoup  fur  leur  figure  ,  Si  j'ai  été  étonné 
de  voir  un  grand  anatomide  révoquer  en  doute  un 
phénomène  auffi  évident,  il  ed  vrai  que  les  offelets 
de  l’ouie  font  formés  en  partie  fans  le  concours  des 
mufcles:  dans  ces  offelets  même  cependant,  l’apo- 
phyfe  antérieure  découverte  par  Polius  ,  pourroit 
être  l’effet  de  l’attra&ion  du  mufcle  antérieur. 

Mais  une  exception  ne  prouvoit  rien  contre  les 
preuves  direûes  de  l’influence  des  mufcles  fur  pref- 
que  tous  les  os  du  corps  humain.  Pour  s’en  con¬ 
vaincre,  on  n’a  qu’à  comparer  les  os  liftes  Si  arron¬ 
dis  ,  droits  Si  Amples  du  fœtus ,  aux  os  des  adultes , 
pleins  de  lignes  laillantes,  d’excavations,  d’apophy- 
fes ,  de  follettes  Si  devenus  prefque  tous  prifmati- 
ques  à  trois  faces.  Rien  n’ed  plus  certain  que  l’ap- 
plariffement  Si  l’excavation  des  os  par  les  mufcles 
placés  fur  leur  furface  :  telle  ed  la  follette  des  tem¬ 
pes,  que  le  fœtus  n’a  pas,  6c  qui  ed  l’ouvrage  du 
mufcle  crotaphite.  Rien  n’ed  plus  évident  non  plus» 
que  la  formation  des  apophyfespar  leur  tiraillement  : 
telle  ed  l’apophyfe  madoïdienne  ,  telles  font  les 
inégalités  raboteufes  de  la  fymphyfe  de  la  mâchoire 
intérieure.  La  courbure  de  plufieurs  os  longs  ,  de  la 
clavicule  ,  du  fémur,  font  également  dus  à  la  force 
des  mufcles. 

Douteroit-on  que  des  mufcles  en  fe  gonflant  » 
puiffent  figurer  les  os ,  quand  le  cerveau  Si  la 
moelle  alongée  ont  ce  pouvoir  fur  les  os  du  crâne. 
Tout  le  monde  connoît  les  inégalités  du  plafond  de 
l’orbite  ;  elles  font  évidemment  l’impreffion  des 
contours  du  cerveau.  L’apophyfe  antérieure  de  l’os 
occipital  ed  creufée  pour  le  paflàge  de  la  moelle 
alongée.  Les  arteres  Si  les  finus  creufent  les  os  qu’ils 
touchent. 

Les  hommes  ont  imité  la  nature.  Une  beauté-  ima¬ 
ginaire  ,  que  recherchent  quelques  peuples  de  l’Amé¬ 
rique  ,  ed  l’effet  de  l’art.  Ce  font  les  têtes  plates  ,  que 
l’on  forme  en  couvrant  la  tête  encore  molle  de  l’en¬ 
fant,  d’une  terre  grade;  les  os  en  deviennent  plus 
durs  6c  plus  minces.  Les  Caraïbes  fe  fervent  de  deux 
petites  planches  au  lieu  de  la  terre  grade. 
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La  dureté  des  os  ,  leur  mollefle  ,  leur  folidité 
dépend  en  partie  de  la  nourriture.  On  eft  tenté  de 
croire  que  la  mollelîé  des  os  de  la  Supiot  ert  l'effet 
de  la  quantité  de  fel  dont  elle  ufoittrop  librement, 
&  dont  l’acide  a  pu  fe  développer  affez  pour  fondre 
ïa  terre  des  os,  en  voyant  cette  terre  dans  le  fédi- 
jnent  de  fes  urines.  (  H.  D.  G .  ) 

OSSUN  ,  (  Géogr.  Hijl.  )  bourg  du  Bigorre,  dio- 
cefe  &  recette  de  Tarbes  ,  parlement  de  Touloufe  , 
intendance  d’Auch.  Cette paroiffe,  de  10S  feux,  eft 
près  des  confins  du  Béarn,  à  une  lieue  de  Pontac$ 
iix  de  Pau  ,  deux  de  Tarbes.  Sur  une  hauteur  près 
du  château  ,  eft  un  camp  romain ,  où  ,  félon  l’an¬ 
cienne  tradition  ,  Craflits  ,  lieutenant  de  Céfar  , 
s’arrêta  quelque  tems.  C’eft  un  quarré  long  ,  avec 
quatre  portes  ou  ouvertures ,  entouré  de  folles 
larges  &  profonds  :  il  pourrait  contenir  4  à  5000 
hommes;  ce  qui  revient  à  la  légion  romaine. 

Allez  prés  d  OJfun  efl  une  plaine  nommée  lune 
mourine ,  par  corruption  de  lande  mémorable  ,  fa- 
meule  par  la  langlante  bataille  qui  s’y  donna  ,  au 
commencement  du  vme  fiecle  ,  entre  les  Sarrazins 
oc  les  habitans  du  pays.  On  y  trouve  encore ,  en 
touillant  la  terre,  des  oll'emens  8c  des  crânes  hu¬ 
mains  fort  épais. 

La  mai  fon  d 'OJfun  tient ,  depuis  le  XIe  fiecle  ,  un 
rang  très-diftingué  dans  le  Bigorre,  par  lès  iervices 
militaires  ,  par  Ion  admiffion  dans  l’ordre  des  che¬ 
valiers  du  Temple,  dans  celui  de  faint  Jean  de- 
Jerulalem ,  par  fes  poft'effions  8c  par  fes  alliances. 
Pierre  d  *  OJJun,  chevalier  de  l’ordre  du  roi  ,  gentil¬ 
homme  ordinaire  de  fa  chambre  ,  s’acquit  une  telle 
réputation  de  valeur  fous  François  I ,  qu’il  donna 
heu  à  ce  proverbe  de  fon  tems  ,fage  comme  Termes , 
6*  vaillant  comme  eCOJfitn.  II  mourut  peu  après  la 
bataille  de  Dreux,  en  1562 ,  &  fut  inhumé  à  Chartres. 
Hedor  d  \OJfun,  évêqta  de  Couferans  ,  le  fit  telle- 
anent  craindre  ,  qu  aucun  Huguenot  n’ofa  mettre  le 
pied  dans  Ion  diocefe.  Il  marcha  avec  des  troupes 
au  fecours  de  Touloufe  ,  afiiégé  par  les  Protcftans, 
en  1 56 2.  Chaque  fois  qu’il  difoit  la  mefi'e,  il  mettoit 
ion  calque  fur  une  des  crédances  de  l’autel ,  8c  l'a 
cuiiafie  fur  1  autre.  Il  fonda  l'hôpital  de  faint  Lizier 
dans  la  ville  épifcopale,  en  1  568  ,  &  légua  en  mou- 
rant,  en  1574,  aux  Touloufains  ,  toutes  les  armes 
qui!  avoit  dans  leu*  ville.  Voyer  Expilly  ,  tom  V 
Paë-  37' •  (  C.  )  j  V  *  3 

OSTENSIBLE  ,  adj.  (  Gramm.  )  Lettre  ofienjîble 
ie  dit  indifféremment  d’une  lettre  qui  peut  fe  mor 
Irer ,  8c  d’une  lettre  qu’on  écrit  exprès  pour  êtr 
montrée  n’cft  point  en  ufage  ,  quoi  qu’e; 

dlle  le  Diclionnaire  de  Tr&voux. 

*  Cet  article ,  tiré  des  papiers  de  M.  de  Mairan 
lerv‘ra  de  correaion  à  ce  qu’on  lit  dans  le  Dicl.  raij 
des  Sciences  ,  &c.  au  mot  Ostensif,  où  l’on  paroi 
adopter  le  fcntiment  des  auteurs  du  Dictionnaire  a 
Trévoux. 
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OTELLE  ,  f.  f.  ( terme  d.BLafon.  )  meuble  de  Fécu 
qui  refl'emble  à  une  amande  pelée  ;  Ion  email  eft 
d’argent  :  on  voit  ordinairement  quatre  otelles  en- 
femblé  adoflees.  Voye{  planche  X ,  fig.  de  l'Art 

herald,  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences,  Sec.  Ce  ternie 
vient  de  ce  qu’en  vieux  gaulois  une  amande  pelée 
le  nommoit  oulle. 


Coinenge  de  Saint-Lary  de-Laftronques  ,  de  Mor 
taudet ,  de  Lagogne ,  dans  le  haut  Languedoc  ;  a 
(Ci  V°T)  oullcs  d'argent  adojfies  en  f  autoh 

OTHEN ,  ou  ¥ode  ,  ou  Odin  ,  (Hijl.  du  Nord. 
régnent  en  Afie  lorlque  Pompée  y  porta  les  arme 
triomphantes.  Apres  avoir  effuyé  bien  des  pertes 
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Othcn  &  fon  peuple  allèrent  vers  le  Nord  chercher 
une  nouvelle  patrie;  leur  route  fut  marquée  par  des 
ravages  :  ils  parvinrent  julques  à  la  prefqu  île  de 
juthland  ,  s’y  établirent  le  fer  à  la  main.  Une  autre 
partie  fournit  la  Saxe  :  le  relie  ,  uni  aux  Saxons  & 
aux  Vendes ,  fe  rendit  maître  du  Danemarck.  Othcn 
partagea  fes  conquêtes  entre  fes  entàns  :  Boo  eut  le 
Jutnland ,  Veflain  la  Saxe;  Othen  fe  réferva  le 
Danemarck  ;  mais  afin  que  Baldcr,  le  dernier  de  fes 
fils  ,  ne  demeurât  pas  fans  appanage  ,  la  Zélande  fut 
torcee  de  le  reconnoître  pour  fouverain.  Il  ne  fut 
pas  long -tems  paifible  pofl’effeur  de  cet  empire: 
Lother  ,  roi  de  Danemarck  ,  détrôné  par  Othen  , 
lortit  de  la  retraite ,  vint  fondre  tout  -  à  -  coup  fur 
Balder  ;  l’ufurpateur  périt ,  &  Loiher  remonta  fur 
le  tronc.  Bientôt  il  eutlur  les  bras  Othen  ,  impatient 
de  venger  la  mort  de  fon  fils  ,  &  Boo  &  Veflam 
aufli  ardens  que  leur  pere.  I!  fut  vaincu  à  fon  tour, 
&  le  conquérant  rangea  fous  fes  loix  le  Danemarck, 
la  Suede  &  la  Norvège.  De  nouveaux  états  exi- 
geoient  un  nouveau  partage.  Othen  le  réferva  la 
Suede ,  &  donna  la  Norwege  8c  le  Danemarck  h  fes 
enfans.  Il  jetta les  fondemens  delà  ville  de  Siguthna  , 
giùa  les  fuperftitions  du  Midi  à  celles  du  Nord  ,  éta¬ 
blit  des  cérémonies  religieufes ,  &  fut  le  Numa  de 
ces  contrées.  Il  apprit  aux  Norvégiens  à  élever  des 
maulolées  ,  &  à  conferver  ,  par  des  épitaphes  le 
fouvenir  des  aBions  des  hommes  illullres.  Malgré 
cette  révolution ,  fon  empire  n’étoit  pas  bien  affermi  • 
les  lujets  le  révoltèrent  ;  il  fut  détrôné  ,  &  médita  ’ 
pendant  dix  ans,  dans  un  exil  obfcur ,  un  retour 
glorieux  :  il  reparut ,  fut  couronné  de  nouveau  ,  8c 
mourut  à  Siguthna.  Voilà  tout  ce  qu’on  raconte’  de 
vraifemblable  de  cet  Othen ,  qui  eft  le  même  Odm 
dont  le  Nord  fit  un  dieu.  Je  ne  parlerai  point  de  fes 
talens  peur  la  magie  :  on  a  prétendu  que  c’étoit  de 
lui  que  les  Lapons  avoient  reçu  cet  art  menfonger 
pour  lequel  ils  confervèm  encore  la  foi  la  plus  ro- 
buffe  ;  mais  il  ell  incroy  able  que  les  mêmes  idées 
le  loient  perpétuées  lans  altération  pendant  tant  de 
fiecles.  D’ailleurs ,  lorfqu’on  a  découvert  l’Améri- 
que  ,  il  n’y  avoit  pas  de  peuple  qui  n’eût  fes  jon¬ 
gleurs.  Dans  une  pareille  fcience  il  ne  faut  point  de 
maître.  Pour  croire  à  la  magie.,  il  fuffit  d’être  igno¬ 
rant,  &  pour  être  magicien,  il  fuffit  d’être  fripon. 

(  M.  de  Sacy.  ) 

OTHON  ,  (  Hift.  Romaine.  )  Quoiqu’iffii  d’une 
ancienne  famille  dEtrurie,  Othon  n’avoit  aucun 
titre  pour  parvenir  à  l’empire  du  monde.  Son 
aïeul  hit  le  premier  qui  entra  dans  le  fénat.  Son 
peie  Lucius-Othon  avoir  une  reffeinblance  fi  par¬ 
faite  avec  fibere  ,  qu’on  le  foupçonna  d’être 
Ion  fils.  Les  bienfaits  8c  les  diftindions  dont  il  fut 
comblé  par  Livie  ,  fortifièrent  ce  foupçon.  Le 
jeune  Othon  s’abandonna  à  la  licence  de  les  penchans 
voluptueux.  Ce  fut  par  fes  débauches  8c  par  le 
crédit  des  courtifannes ,  qu’il  s’infinua  dans  la  cour 
de  Néron  ,  qui  le  fit  dépofitaire  de  fes  plus  intimes 
fecrets.  Leur  amitié  fut  altérée  par  Popée-Sabina 
qui  paffa  des  bras  du  favori  dans  le  lit  de  l’empereur! 
Cette  infidélité  mit  de  la  froideur  entre  les  deux 
rivaux;  8c  ce  fut  pour  fe  débarraffer  d’un  témoin 
importun,  que  Néion  l’envoya  en  Portugal  avec  le 
titre  de  queffeur.  Il  le  gouverna  dans  fa  charge  avec 
la  gravité  8c  l’intelligence  d’un  homme  confommé 
dans  les  affaires.  Cet  exil ,  quoiqu’honorable  ,  ne 
calma  point  fon  reffentiment  :  fon  amour  ofténfé  le 
rendit  1  ennemi  fecret  de  Néron  ;  8c  ,  dès  que  Galba 
eut  levé  l’étendard  de  la  révolte ,  il  fe  montra  fon 
plus  zélé  partifan  ,  dans  l’efpoir  de  le  détruire.  Quoi- 
q  u  il  fut  accablé  de  dettes,  il  n’en  fut  pas  moins 
prodigue  ,  pour  fe  concilier  l’affedion  de  la  milice* 
Ses  prohibons  ne  lui  laiflerent  que  l’alternative  ,  ou 
de  s’approprier  les  tréfors  de  l’empire,  ou  d’être  ls 
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viflime  de  tes  créanciers.  Pifon ,  adopté  par  Galba  , 
aigrir  Ton  ambition  au  lieu  de  l’éteindre.  Scs  lar- 
eeli'es  l’avoient  afluré  des  prétoriens;  il  tut  conduit 
à  leur  camp  par  une  poignée  de  loldats ,  ou,  apres 
avoir  été  proclamé  empereur,  il  envoya  des  iatel- 
îites  qui  mirent  à  mort  Galba  15c  Pilon.  Il  Te  rendit 
enfuite  au  fénat ,  à  qui  il  promit  de  ne  rien  taire 
fans  Ion  confentemtnt.  La  c. baille  de  Rome  ,  qui 
confervoit  un  grand  refpea  pour  la  mémoire  de 
Néron  dont  il  avoit  clé  ln.ni,  fouhaita  qu  il  en 
portât  le  nom,  6c  il  eut  la  complaisance  de  le  prendre 
dans  toutes  les  lettres  qu’il  écrivit  aux  gouverneurs 
des  provinces.  Tandis  que  tout  étoit  calme  dans 
Rome  ,  il  fe  foimoit  en  Allemagne  un  orage  prêt  à 
fondre  fur  l’Italie.  Vitellius,  fous  prétexte  de  venger 
la  mort  de  Galba,  fut  proclamé  empereur  par  les 
levions  d’Allemagne.  I!  partit  les  Alpes  avec  une 
armée  ,  réfolude  loutenir  fon  éleûion.  La  cavalerie 
qui  étoit  campée  fur  les  bords  du  Po  ,  lut  prêta  1er- 
ment  de  fidélité  ,  &  les  plus  fortes  villes  lui  ouvri¬ 
rent  leurs  portes.  Othon  ,  abruti  dans  le*  voluptés  , 
fe  réveilla  de  fon  fommeil  ,  &  fe  prépara  à  une 
vigoureufe  défenfe.  Il  entama  des  négociations  avec 
Vitellius  ;  ils  fe  firent  réciproquement  des  offres 
6c  des  promettes  pour  fe  deiirter  de  1  empire  ,  mais 
à  in  fin  ils  en  vinrent  aux  injures  ,  6c  il  fallut  que  le 
fort  ucs  combats  décidât  de  celui  de  l’empire.  Othon 
fit  purifier  la  ville  par  des  facrifices  ,  &  les  armées 
fe  mirent  en  mouvement.  Avant  de  partir,  d  recom¬ 
manda  la  république  au  fénat,  &  fit  de  magnifiques 
largeff-sau  peuple.  Ses  lieutenans  eurent  quelques 
avantages  auprès  de  Crémone  ,  où  les  Viteliiens 
prirent;0 la  fuite  pour  l’attirer  dans  une  embufeade 
qu’il  fut  éviter.  Cette  attion  ne  fut  point  décifive  ; 
il  en  fallut  venir  à  une  bataille  générale  dans  les 
plaines  de  Bedriac  :  les  Viteliiens  remportèrent  une 
vifloirc  complette  ;  Sc  ce  ne  fut  que  les  approches 
de  la  nuit  qui  préferverent  leurs  ennemis  d’une  en¬ 
tière  deftruâion.  Othon ,  avant  le  combat,  avoit 
abandonné  fon  armée  par  le  confeil  des  flatteurs  , 
qui  ne  vouloit  pas  expolér  fa  perfonne  facrée.  Il  en 
attendoit  lans  crainte  le  fucces ,  lorfqu’il  apprit  fa 
défaire.  Son  armée  fugitive  fe  rartembla  autour  de 
fa  perfonne,  lui  jurant  de  rétablir  fa  fortune  &  de 
réparer  fa  honte.  Les  plus  éloignés  lui  tendoient  les 
bras  ,  les  autres  embraffoient  (es  genoux  ,  en  lui  pro¬ 
mettant  de  mourir  pour  fa  défenfe.  Lui  feul  confer¬ 
voit  fa  tranquillité  ,  6c  perfirtoit  dans  la  réfolution 
de  mourir ,  pour  éteindre  dans  fon  fang  le  feu  des 
guerres  civiles.  Rien  ne  put  le  faire  changer  de 
deffein.  Il  conjura  tes  braves  défendeurs  d’aller  fe 
rendre  aux  viftorieux  ;  il  leur  fournit  des  chamois 
6c  des  navires  ,  brida  toutes  les  lettres  qui  témoi- 
gnoient  trop  d’inclination  pour  lui ,  ou  trop  d  aver- 
fion  pour  ton  rival.  Il  diftribua  fon  argent  à  fes 
domeltiques;  il  fit  enfuite  retirer  tout  le  monde, 
6c  repofa  quelque  tems.  A  fon  réveil  il  demanda  un 
verre  d’eau  fraîche  6c  deux  poignards  qu’il  mit  fout 
fon  chevet,  après  les  avoir  effayés.  On  prétend 
qu’il  dormit  tranquillement  pendant  toute  la  nuit , 
6c  que  ce  ne  fut  que  le  matin  qu’il  s’enfonça  le  poi¬ 
gnard  dans  le  fein.  Ses  domeftiqùes  accoururent  au 
bruit  &  le  trouvèrent  mort  d’un  feul  coup.  On  fe 
hâta  de  taire  fes  funérailles  comme  il  l’avoit  com¬ 
mandé  ,  de  peur  qu’on  ne  lui  coupât  la  tête  pour  en 
faire  un  trophée  après  fa  mort.  Les  officiers  des 
cohortes  prétoriennes  portèrent  fon  corps  au  bûcher 
en  pleurant.  Les  loldats  s’approchoient  pour  baifer 
fa  plaie;  quelques  uns  fe  tuerent  près  de  ton  bûcher, 
non  pas  par  crainte  ,  ni  comme  coupables ,  mais  par 
l’émulation  de  fa  gloire.  Cet  enthoufiafme  fanatique 
de  l’amitié  éclata  dans  tous  les  lieux  où  il  comman- 
doit.  On  lui  éleva  un  fépulcre  fans  pompe  6c  fans 
ornemens.  Telle  fut  la  fin  d’ O  thon,  âgé  de  trente- 
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fept  ans  ,  dont  il  avoit  pafle  la  plus  grande  partie 
dans  les  délices.  Ceux  qui  l’avoient  le  plus  détefté 
pendant  fa  vie  ,  ladmirerent  après  la  mort.  On  ne 
pouvoit  comprendre  comm.nt  un  homme,  noyé 
dans  les  voluptés  ,  avoit  eu  le  courage  de  renoncer 
à  la  vie  pour  garantir  la  parrie  des  ravages  desguerres 
civiles.  Il  étoit  d’une  taille  au-defi'ous delà  médiocre  ; 
fa  démarche  étoit  chancelante  :  il  n’avoit  prelque 
point  de  cheveux  ;  mais  il  cachoi:  ce  défaut  par  une 
perruque  faite  avec  tant  d’art ,  qu’on  ne  pouvoit  la 
dillinguer  de  fa  cheveluie  naturelle,  li  étoit  d’une 
propreté  li  recherchée  ,  qu’on  le  croyoit  incapable 
de  grandes  choies.  (  T— N.  ) 

OTHON1EL,  tems  de  Dieu ,  (  ffijl.  facr.j  fils  de 
Cènes,  de  la  tribu  de  Juda,  &  coufin  germ  iin  de 
Caleb  ,  mais  plus  jeune  que  lui.  Caleb  ayant  reçu 
fon  partage  dans  les  montagne  de  Juda ,  s’empara  de 
la  ville  d’Hébron,  &  s’étant  avancé  vers  Cariat-Se- 
pher,  il  promit  fa  fille  en  mariage  à  celui  qui  le 
rendroit  maître  de  cette  ville.  Othoruel  la  prit, 
époufa  Axa.  Apres  la  mort  de  Jolué  ,  les  Ilraclites 
s’étant  lailfés  entraîner  au  culte  des  idoles  ,  par  les., 
liaifons  qu’ils  eurent  avec  les  Chananécns  leurs  voi^ 
fins  ;  Dieu  pour  les  punir  ,  les  livra  à  Chuta n  Rala  t 
thaïm  ,  roi  de  Méfopotamie  ,  qui  les  tint  durant  hui 
ans  dans  une  dure  captivité.  Dans  cet  état ,  il  eleve- 
rent  leurs  cris  au  Seigneur,  qui  touché  de  leur  mi- 
fere ,  leur  fufeita  un  libérateur  en  la  perfonne  d’O- 

thoniel  :  Sufcitavit  eis  falvatorem . Othonicl  filium 

Cencq  fratrem  Caleb  minorem.  Judic.  iij.  c).  Ce  brave 
Ifraëlite,  rempli  de  l’efprit  de  Dieu  ,  livra  bataille  à 
Chufan  ,  le  défit ,  &  délivra  le  peuple  de  Dieu  de 
l’oppreffion  fous  laquelle  il  gémilfoir.  Le  pays  fut  en 
paix  durant  quarante  ans,  après  lefquels  mourut 
Othonicl:  Qjùevitque  terra  quadrâginta  annis  ,  &  rnor- 
tuus  e(l  Othoniel.  Judic.  iij.  //.(+) 

OTL1NGUA  SAXO  NI  A,  (Géogr.  du  moyen  dge ) 
Les  Saxons,  jaloux  de  la  puifïance  des  Francs  éta¬ 
blis  dans  les  Gaules ,  ne  tardèrent  pas  à  les  y  fuivre  , 
dans  l’elpérance  de  partager  avec  eux  la  dépouille 
des  Romains.  Leurs  premières  courfes  remontent 
au  fiecle  même  de  la  fondation  de  la  monarchie  fran- 
çoife.  Le  côté  de  la  mer  par  lequel  ils  failoient  leurs 
defeentes  dans  nos  contrées  ,  en  avoit  pris,  des  le 
tems  des  Romains  le  nom  de  Littus  S  axonicum  ;  ce 
qui  comprenoit  toute  l’étendue  des  côtes  renfermées 
entre  le  pays  des  Morins  &  les  environs  de  Narres. 
Il  y  en  eut  qui  fe  fixèrent  dans  le  pays^  Beflin  ; 
Grégoire  de  Tours  en  578  &  590,  les  défîgne  par 
le  nom  de  Saxones  BajocaJJini.  Ils  fervoier.t  dans  les 
troupes  de  nos  rois  ;  ils  marchèrent  aux  ordres  de 
Chilpéric  en  578  contre  Waroch,  comte  de  la  balle- 
Bretagne  :  en  590  ils  fournirent  des  foldats  à  Frede— 
gonde ,  contre  Gontram. 

Le  quartier  qu’ils  habitoient  dans  le  diocefe  de 
Baycux,  avoit  pris  le  nom  de  Otlingua  Saxonia , 
qui  lignifie  terre  des  Saxons.  C’efl  ainfiqu  il  efl  appelle 
dans  une  charte  de  Charles-Ie-chauve  de  1  an  844,  &C 
dans  une  autre  de  854.  S.  Aldric,  évêque  du  Mans 
qui  y  avoit  fait  des  fondations,  l’appelle  aufÏÏ  au  IXe 
fiecle  Autlingua  Saxonia.' 

La  charte  de  l’empereur  qualifie  le  territoire  de 
Pagellus ,  petit  canton  fitué  dans  le  comté  de  Bayeux 
in  comitatu  Bajocenfi.  La  charte  ajoute  qu’un,  village 
appelle  Hcidnemc  toit  placé  dans  Y  Otlingua  Saxonia. 
M.  Huet  loupçonne  que  le  mot  latin  Heidra  efl  le  vil¬ 
lage  d’Airan.  Mais  ce  lieu  ,  trop  éloigné  de  la  mer 
&  à  10  de  Bayeux,  efl:  du  pays  d’Hiémes,  in  pago.  ox 
mifoy  bien  diflingué  du  pagus  bagijinus  par  le  capitu¬ 
laire  de  854. 

Les  anciens  hifloriens  de  Normandie  appellent  ces 
Saxones  BojocaJJini  les  Saifnes  de  Bayeux  ;  les  chro¬ 
niques  de  S.  Denys  les  nomment  de  même.  Si  du  mot 
Saxones  on  a  fait  celui  àc  SaifncSjQm  pu  facilement 
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transformer  celui  de  Saxonia  en  ceux  de  Saon  8c  de 
Saonnai  :  or  ces  deux  noms  font  aujourd’hui  ceux 
que  portent  deux  villages  contigus  lîtués  à  2  lieues 
de  la  mer  8c  à  pareille  diftance  de  Bayeux.  Cette 
conclitfion  auroitparu  jufte  à  M.  de  Valois,  qui  fur 
le  l'impie  nom  du  pays  Sonnois,  a  cru  reconnoître 
dans  le  canton  du  Maine  YOtlingua  Saxonia  du  capi¬ 
tulaire  de  l’an  854. 

Pour  Hcidrum ,  c’efl  celui  de  Etre-ham  ,  village 
du  comté  de  Bayeux  à  2  lieues  de  cette  ville,  &  qui 
a  dû  être  compris  dans  YOtlingua  Saxonia.  Mc/n.  de 
V acad.  des  infcript.  t.  XXXV II.  édit,  in- 12.  ijjo. 

P-W^C)  ,  ,  ,  .  , 

OTON  I ,  furnomme  le  grand ,  (JH fl.  d  Allc'mag.) 
duc  de  Saxe  ,  troilieme  roi  ou  empereur  de  Germa¬ 
nie  depuis  Conrad  I,  neuvième  empereur  d’Occi- 
dent  depuis  Charlemagne.  L’hiftoirc  nous  a  confervé 
peu  de  détails  fur  les  premières  années  d’Oton.  Sa 
conduite  fur  le  trône  ;  la  tendrelfe  éclairée  de  Henri* 
fon  pere,  nous  font  préfumer  que  fon  enfance  fut 
heureufement  cultivée.  Les  prélats  8c  les  grands  'de 
Germanie  avoient  promis  à  Henri  dans  fon  lit  de 
mort  de  reconnoître  O  ton  pour  fon  fucceffeur  :  ils 
fe  montrèrent  fideles  à  leur  parole ,  &c  réfiflerent  aux 
lollicitations  de  la  reine  Matilde  qui,  fur  le  fingu- 
lier  prétexte  que  fa  naiflance  avoit  précédé  l’avéne- 
ment  de  fon  pere  au  trône,  prétendoit  que  la  cou¬ 
ronne  étoit  due  à  Henri  le  quérelleur  ,  fon  frere ,  né 
depuis.  Le  couronnement  d’Oton  fe  fit  à  Aix-la-Cha¬ 
pelle,  ville  ancienne  &  capitale  de  la  monachie  , 
fous  les  empereurs  -François.  Les  archevêques  de 
Mayence,  de  Cologne  8c  deTrevesle  dilpuierent 
l’honneur  de  la  cérémonie.  L’archevêque  de  Mayen¬ 
ce  obtint  cette  glorieufe  préférence,  moins  par  rap 
port  aux  droits  de  fon  églife,  qu’à  ion  mérite  8c  à  la 
îainteté  de  fes  moeurs.  Ce  prélat  tenant  O  ton  par  la 
main  ,  &  s’adrelfant  au  peuple  affemblé  dans  l’églife 
cathédrale  :  «  Je  vous  préiente  O  ton ,  dit-il ,  Dieu  l’a 
»  choifi  pour  régner  fur  vous  fuivant  le  defir  de  fon 
»  pere  Henri,  votre  feigneur  &  votre  roi  :  fi  ce  choix 
»  vous  plaît,  levez  les  mains  aux  ciel  ».  Le  peuple 
ayant  témoigné  fa  joie  par  des  acclamations  redou¬ 
blées,  Hiddebert,  tel  étoit  le  nom  du  prélat,  le  con- 
duifit  vers  l’autel  ou  étoient  les  vêtemens,  8c  les 
ornemens  des  rois.  11  lui  ceignit  lepée,  lui  recom¬ 
mandant  de  ne  s’en  fervir  que  pour  le  bonheur  de 
l’églife  &  de  l’empire  ,  &  pour  entretenir  l’un  8c 
l’autre  dans  une  profonde  paix.  «  Ces  marques  d’au- 
wtorité,  ajouta-t-il  en  lui  donnant  le  fceptre  8c  la 
»  main  de  juftice ,  vous  conviennent  8c  vous  obli- 
»  gent  à  maintenir  vos  fujets  dans  le  devoir,  à  re- 
»  primer  8c  à  punir,  mais  avec  des  fentiinens  d’hu- 
»  manité ,  les  vices  8c  les  délordres  ,  à  vous  rendre 
»  le  proteéleur  de  l’églife  8c  de  fes  minières ,  8c  à 
»  témoigner  à  tous  vos  fujets  une  tendrelfe  8c  une 
»  bonté  paternelles.  Songez  enfin  à  vousrendredigne 
»  des  récompenfes  éternelles  ».  Le  jeune  monarque 
après  les  cérémonies  de  fon  facre  ,  qui  n’étoient  pas 
de  vaines  cérémonies ,  fut  conduit  dans  un  palais 
qu’avoit  fait  conflruire  Charlemagne  ,  8c  que  les 
defcendans  de  ce  grand  homme  avoient  négligé  d’en¬ 
tretenir.  On  y  avoit  préparé  un  feftin  ;  les  prélats 
mangèrent  avec  le  prince  qui  tut  lervi  par  les  ducs. 
On  voit  par  cette  diflinélion  de  quelle  vénération 
jouilfoient  déjà  les  évêques.  O  ton  ,  pendant  la  céré¬ 
monie  de  fon  facre  ,  prit  au  lieu  du  titre  de  roi ,  celui 
d’empereur  qu’il  conferva  toujours  depuis.  Louis 
d’Outremer  pouvoit  le  lui  coutelier  comme  def- 
cendant  par  mâles  en  ligne  directe  8c  légitime  de 
Charlemagne  qui  l’avoit  reçu  avec  l’agrément  de 
prefque  toutes  les  nations  de  l’Occident  :  mais  ce 
prince  en  butte  à  fes  grands  valfaux,  comme  fes  in¬ 
fortunés  prédécelfeurs  ,  étoit  dans  l’impuilfance  de 
jullifier  tes  droits.  O  ton  avoit  dans  fa  famille  les  plus 
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grands  modèles.  Il  voyoit  dans  O  ton  fon  aïeul  pater¬ 
nel,  un  fage  qui  avoit  refitfé  le  trône  fur  lequel  il 
étoit  allis,  8c  dans  Henri  fon  pere,  un  légifiateùr  8i  un 
conquérant  qui  l’avoit  atfermi  par  de  fages  i nlli tit¬ 
rions ,  en  même  tems  qu’il  l'avoit  i  1 1  u  If  ré  par  des 
victoires  :  mais  la  gloire  de  ces  princes  éroit  éclipfée 
par  celle  de  Witikind  que  Matilde  mere  d’Oton  com¬ 
ptent  parmi  les  ancêtres.  C’étoit  ce  fameux  Y. ’rikind 
qui  fans  autre  fecours  que  les  troupes  de  la  Saxe  fa 
patrie,  8c  celui  de  quelques  hordes  normandes,  l'ou- 
tint  près  de  30  ans  la  guerre  contre  Charlemagne  qui 
le  combattoit  avec  toutes  les  forces  de  fon  vafte  em¬ 
pire.  Cependant  O  ton  n’avoit  pas  befoin  d’être  encou¬ 
ragé  par  ces  grands  modèles:  il  avoit  dans  fon  propre 
cœur  le  germe  des  plus  fublimes  vertus,  &  la  nature 
l’avoit  comblé  de  tous  fes  dons  que  l’âge  ne  fit  que 
développer.  La  première  année  «le  fon  regne  ne  fut 
agitée  par  aucune  tempête ,  8c  tous  les  ordres  de  l’état 
eurent  à  fe  louer  de  fa  clémence  8c  de  fa  juliiee.  La 
fécondé  fut  troublée  par  la  guerre  de  Bohême  ,  exci¬ 
tée  par  l’ambition  de  Boleflas  qui  avoit  fait  périr 
Vinceflas  fon  frere  ,  8c  s’étoit  emparé  du  duché  que 
lui  avoit  donné  Henri.  Ototi  ne  voulant  pas  laifler 
lans  vengeance  un  crime  de  cette  nature,  cita  le 
coupable  à  fon  tribunal  ;  mais  Bolellas  chercha  l’im¬ 
punité  dans  la  révolte  ,&  ré  u  (lit  en  partie.  Après 
plulîeurs  combats  dont  les  fucces  furent  variés,  O  ton, 
vainqueur  en  perfonne,  força  le  rébelle  à  s’en  remet¬ 
tre  à  fa  diferétion.  Ce  prince,  humain  dans  iavittoire, 
longea  moins  à  farisfaire  les  vengeances,  qu’à  affu- 
rer  le  privilège  de  la  couronne,  8c  à  prévenir  les  dé- 
forclres.  En  pardonnant  à  Bolellas  ,  il  eut  loin  de  ref- 
lerrer  les  chaînes  des  Bohémiens.  Il  exigea  un  tribut 
annuel  ;  il  fournit  le  gouvernement  de  leur  province 
à  celui  de  la  Bavière.  Cette  guerre  dura  quatorze 
ans,  mais  il  s’en  fallut  bien  qu’elle  occupât  toutes 
les  armes  d’Oton.  Ce  prince,  lurces  entrefaites,  rem* 
porta  une  vicloire  fignalée  fur  les  Hongrois  qui  con¬ 
duits  par  un  chef  intrépide ,  avoient  pénétré  jufqu’à 
Hclberftad  ,  retint  dans  le  devoir  les  Lorrains  ,  que 
Gifalbert,  leur  duc,  prétendoit  faire  palier  au  fervice 
de  Louis  d’Outremer,  pacifia  la  Suabe,  la  Bavière 
révoltées,  entretint  en  France  des  divifions  plus  ou 
moins  grandes,  fuivant  que  les  intérêts  de  fa  poli¬ 
tique  l’exigeoient ,  Ôi  vengea  fur  les  Danois  le  maf- 
facre  qu’avoient  fait  ces  peuples  d'une  garnifon  qu’il 
entretenoit  dans  le  duché  de  Sleswick,  potirconfer- 
ver  les  conquêtes  de  Henri  fon  pere  au-delà  de  l’Ei- 
der.  Oton  n’avoit  point  encore  terminé  ces  guerres  , 
qu’une  nouvelle  carrière  s’offrit  à  fa  gloire.  Depuis 
la  mort  de  l’empereur  Lotaire  I.  l’Italie  étoit  en 
proie  à  des  feux  qu’entretenoit  l’ambitieufe  politi¬ 
que  des  papes.  Louis  II ,  Charles-le-Chauve  ,  Char- 
les-le  Gros,  8c  Arnoul  avoient  été  continuellement 
aux  priles  avec  les  pontifes  pour  confefver  quel¬ 
que  autorité  dans  Rome.  Gui  ,  Lambert  ,  Louis- 
l’Aveugle,  Berenger  1,-fion  cruel  8c  perfide  vainqueur, 
8c  Rodolphe  I  qui  s’en  étoient  arrogé  la  couronne, 
n’avoient  régné  qu’au  milieu  des  plus  affreux  orages. 
Ces  tyrans  fans  pouvoir  avoient  déchiré  tour-à-tour 
cet  état  où  ils  n’avoient  point  eu  afi'ez  de  capacité 
pour  fe  faire  obéir.  Lotaire  II,  fils  de  Hugues,  qui 
s’en  failoit  appeller  roi,  mourut  vers  l’an  950.  Adé¬ 
laïde,  fa  veuve  ,  acculé  Berenger  II  de  l’avoir  fait 
empoifonner  ;  8c  pour  fe  venger  des  perlécutions 
que  lui  attirent  ces  bruits  ,  c’eft  le  roi  de  Germa¬ 
nie  qu’elle  implore.  Oton  avoit  précédemment  pro¬ 
mis  des  fecours  à  Berenger  II  ;  mais  tel  on  plaint 
dans  l’infortune, que  l’on  abhorre  au  faîte  de  la  gran¬ 
deur.  Le  trône  d’Italie  excitant  fon  ambition,  il  ne 
pouvoit  y  avoir  d’alliance  entre  lui  8c  Berenger  II.  le 
feul  qui  fût  en  état  de  le  lui  difputer.  Il  pafl'e  les 
Alpes  ;  8c  cbaffant  devant  lui  les  troupes  que  fon 
concurrent  lui  oppofe  ,  s’empare  de  Pavie  où  il 
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'époufe  Adélaïde.  C’étoit  une  princefle  d’une  beauté 
parfaite  ,  6c  des  auteurs  ont  prétendu  que  Hugues, 
fon  beau-pere  ,  n’ayant  pu  vaincre  la  paffion  qu’il  ref- 
fentit  pour  cette  princefle,  lui  arracha  une  fleur 
qu’il  eût  dû  biffer  cueillir  à  fon  fils.  Oton  regar- 
doit  fes  vi&oires  imparfaites ,  tant  qu’il  ne  comman- 
doit  point  dans  Rome.  Il  écrivit  au  pape  Agapet  II , 
pour  l’inviter  à  l’y  recevoir;  le  pontife  feignit  d’y 
confentir  ,  6c  lui  en  fit  défendre  les  approches  par 
le  patrice  Albéric.  O  ton  fut  obligé  pour  cette  fois  de 
le  contenter  du  titre  de  roi  des  Lombards.  Il  eût  fait 
repentir  le  pontife  de  fes  artifices,  fans  des  brouille- 
riesque  Berenger  II.  fut  exciter  dans  la  famille  royale. 
Ludolfe  (Lutolfe,  Ludulfe,  Lindolfe  ou  Lufdolfe) 
qui  voyoit  avec  inquiétude  fon  mariage  avec  Adé¬ 
laïde,  prenoir  desmelures  pour  ufurper  le  trône  dont 
il  craignoit  d’être  exclus,  fi  cette  princefle  donnoit 
un  fils  au  monarque. 

O  ton  nommé  par  fon  propre  fils,  rentre  dans  fes 
états  de  Saxe  ;  il  y  trouve  Berenger  II  ,  qui,  fous 
prétexte  d’exciter  fa  pitié  ,  venoit  fomenter  des 
troubles  dont  fa  politique  avoit  déjà  répandu  les 
premières  fcmences ,  lorfqu’il  étoit  en  Italie.  Le  mo¬ 
narque  rejette  fes  exeufes  6c  fes  offres;  mais  enfin 
défarmé  par  les  prières  de  Conrad  Ion  gendre ,  6c 
déterminé  par  des  circonffances  particulières  ,  il  lui 
donna  l’invefiiture  du  royaume  d’Italie,  en  lui  re¬ 
mettant  aux  mains  un  feeptre  d’or.  «Mais  longez, 
»  lui  dit-il ,  à  m’obéir  comme  le  font  mes  autres  vaf- 
»  faux  :  gardez-vous  d’étre  l’oppreffeur  des  fujets 
»  que  je  vous  confie  ;  enfin ,  foyez-en  le  roi ,  6c  non 
»  pas  le  tyran  ».  Mais  en  lui  donnant  ce  royaume  , 
Oton  eut  la  précaution  fage  d’en  retenir  plufieurs 
villes  importantes,  comme  Aquilée  6c  Véronne , 
afin  de  pouvoir  aller  le  punir  s’il  ofoit  afpirer  à  l’in¬ 
dépendance.  Telle  cil  l’origine  de  la  fuzeraineté  des 
rois  6c  empereurs  d’Allemagne  furie  royaume  d’Ita¬ 
lie  ;  fuzeraineté  qui  pouvoit  leur  être  conteftée  tant 
qu’il  reftoit  un  rejetton  de  la  famille  des  Pépin.  Cette 
conduite  attefte  la  politique  d 'Oton.  Ce  prince  dans 
l’impuiffance  alors  de  conferver  l’Italie  ,  ne  pouvoit 
agir  plus  fagement  qu’en  confiant  le  gouvernement 
à  des  rois  qui  devenoiem  fes  feudataires. 

Dès  que  Berenger  eut  pris  congé  de  la  cour,  on 
y  vit  éclater  l’incendie  que  fa  main  y  avoit  prépa¬ 
ré.  Lutolfe,  foutenu  de  Conrad,  fon  beau-frere , 
leva  l’étendart  de  la  révolte  ;  mais  les  orages  que  le 
perfide  roi  d’Italie  raffembloit  fur  la  tête  d'Oton, 
dévoient  bientôt  retomber  fur  la  fienne  propre.  Lu¬ 
tolfe,  après  deux  ans  d’une  guerre  malheureufe , 
tombe  aux  genoux  de  Ion  pere,  qui  lui  pardonne  , 
6c  l’envoie  en  Italie ,  où  Berenger  II  6c  Adalbert  fon 
fils  mettoient  tout  en  feu.  Ce  prince,  digne  fils  d’un 
pere  tel  qu 'Oton,  gagne  autant  de  vidoires  qu’il  livre 
de  combats;  6c  fa  magnanimité  égalant  fa  valeur,  il 
rend  la  liberté  au  pere  6c  au  fils,  après  les  avoir  fait 
prilonniers  l’un  6c  l’autre ,  &c  fe  contente  de  les 
mettre  dans  l’impuilfance  d'exciter  de  nouveaux 
troubles.  La  mort  qui  moiffonna  ce  prince  au  milieu 
de  fes  »riomphes,  permit  à  Berenger  II  d’élargir  fes 
liens,  &c  força  Oton  de  paffer  en  Italie.  Il  venoit  de 
pacifier  l’Allemagne  par  une  victoire  éclatante  qu’il 
remporta  fur  les  Hongrois  prèsd’Ausbourg.  Tous  les 
efprits  étoient  aigris  contre  Berenger  :  le  pape  6c 
les  prélats  d’Italie  faifoient  chaque  jour  de  nouvelles 
plaintes  contre  lui  ;  le  monarque  le  facrifia  à  la  ven¬ 
geance  publique,  6c  reprit  la  couronne  qu’il  lui 
avoit  confiée.  Les  portes  de  Rome  qui  lui  avoient 
été  fermées  dans  le  premier  voyage ,  lui  furent  ou¬ 
vertes  dans  celui-ci.  Le  fils  d’Alberic-OdavienSpor- 
co  occupoit  le  fiege  apoftolique  fous  le  nom  de  Jean 
XII  ;  ce  pontife  lui  prépara  une  réception  magni¬ 
fique,  lui  donna  la  couronne  impériale,  6c  lui  prêta 
ferment  de  fidélité,  ainfi  que  tous  les  Romains.  Tant 
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qu  'Oton  demeura  dans  Rome,  il  y  reçut  tous  les  hon¬ 
neurs  dont  avoient  joui  les  empereurs  Romains  6c 
François;  mais  ce  fut  en  vain  que  pour  récompcnfer 
le  zele  que  Jean  XII  faifoit  paroitre ,  il  ratifia  îes  do¬ 
nations  que  fes  prédéceffeurs  avoient  faites  au  faint 
fiege;  les  Romains  avoient  formé  depuis  long-tems 
le  chimérique  projet  de  rétablir  l’ancien  gouverne¬ 
ment  républicain,  6c  ils  avoient  appelle  Oton ,  moins 
pour  lui  obéir  que  pour  opprimer  Berenger  II.  Jean 
XII  étoit  dans  l’âge  de  l'ambition  ,  6c  plus  propre  à 
commander  des  armées  qu’à  édifier  à  l’autel;  il  eût 
été  bien  plus  flatté  d’unir  la  pourpre  Romaine  à  la 
tiare,  6c  de  tenir  le  premier  rang  dans  une  répu¬ 
blique  que  fon  imagination  embrâfée  lui  reprélen- 
toit  déjà  dans  là  première  fplendeur,  que  de  ramper 
fous  un  empereur  de  Germanie,  qui  le  comptoit  tou¬ 
jours  au  nombre  de  fes  fujets.  Oton  n’eut  pas  plutôt 
mis  le  pied  hors  de  Rome,  que  l’on  vit  éclater  ces 
projets  ;  le  pontife  foutint  de  tout  fon  pouvoir  Adal¬ 
bert  ,  fils  de  Berenger ,  6c  l’invita  à  fe  rendre  auprès 
de  lui ,  le  flattant  des  plus  magnifiques  efpérances. 
Oton  étoit  alors  dans  Pavie ,  demeure  des  rois  Lom¬ 
bards,  6c  prenoit  des  mefures  pour  aller  faire  le 
fiege  de  Monte-Feltro.  Ces  brigues  ne  lui  cauferent 
d’abord  aucune  inquiétude  ;  6c  lorlque  fes  commif- 
faires  lui  firent  le  tableau  de  la  vie  fcandaleule  de 
Jean  XII.  «Ce  pape, répondit  ce  fage  monarque, ell 
un  enfant,  une  douce  réprimande  fuffira  pour  le  ra¬ 
mener  de  fes  égaremens,  6c  le  tirer  de  l’abîme  où 
il  fe  précipite  ».  Cependant  lorfqu’il  eut  appris  qu’A- 
dalbert  étoit  dans  Rome,  &  que  des  lettres  inter¬ 
ceptées  l’eurent  informé  que  le  pape  négocioit  avec 
les  Hongrois  6c  la  cour  de  Conftantinople  ,  il  fe  dé¬ 
chargea  lurles  lieutenans  du  fiege  de  Montc-Feltro, 
marcha  vers  Rome  avec  l’élite  de  fes  troupes  :  les 
portes  lui  furent  fermées,  6c  Jean  parut  avec  Adal¬ 
bert  à  la  tête  des  rébelles,  l’épée  à  la  main,  6c 
couvert  du  cafque  6c  de  la  cuiraffe.  Oton  n’eut  qu’à 
fe  préfenter  pour  les  mettre  en  fuite;  les  Romains 
affemblés  renouvellerent  leur  ferment  de  fidélité  , 
6c  l’engagerent  à  n’élire  &  à  ne  confacrer  aucun  pape 
fans  le  confentement  de  l’empereur  6c  du  roi  fon 
fils.  Oton  reçut  alors  les  plaintes  contre  Jean  :  il  y 
avoit  peu  d’excès  dont  ce  jeune  pontife  ne  fe  fût 
rendu  coupable;  mais  comme  il  ne  vouloit  point 
être  l’unique  juge  dans  une  affaire  de  cette  impor¬ 
tance  ,  il  convoqua  un  concile  où  il  préfida.  Le  pon¬ 
tife  dépofé  pour  des  crimes  trop  vifibles,  fut  rem¬ 
placé  par  Léon  VIII,  qui,  du  confentement  du  cler¬ 
gé  &  du  peuple  Romain,  fit  ce  fameux  décret  par 
lequel  «  le  leigneur  Oton  /,  roi  des  Allemands,  6c 
»  tous  fes  fucceffeurs  au  royaume  d’Italie,  auront 
»  la  faculté  à  perpétuité  de  îe  choifir  un  lucceffeur, 
»  de  nommer  le  pape  ( fummee  fedis  apojîolicce  pon- 
»  tificem  ordinandi) ,  6c  par  conféquent  les  arche- 
»  vêques  6c  les  évêques,  lefquels  recevront  de  ces 
»  princes  l’invefiiture.  Aucun  ,  continue  ce  décret , 
»  quelque  dignité  qu’il  ait  dans  l’état  ou  dans  l’é- 
»  glife,  n'aura  le  droit  d’élire  le  pape  ou  tout  autre 
»  évêque,  fans  le  confentement  de  l’empereur  :  ce 
»  qui  fe  fera  cependant  fans  qu’il  en  coûte  aucune 
»  fomme,  6c  pourvu  que  l’empereur  foit  en  même 
»  tems  patrice  6c  roi  d’Italie.  Les  évêques  élus  par 
»  le  clergé  6c  par  le  peuple  ne  feront  point  confa- 
»  crés  que  l’empereur  n’ait  confirmé  leur  élection  , 
»  6c  ne  leur  ait  donné  l’inveftiture,  à  l’exception 
»  de  ceux  dont  l’empereur  a  cédé  l’invefiiture  au 
»  pape  6c  aux  archevêques  ».  C’efi  ainfi  que  Léon 
VIII  détruifit  les  projets  de  rétablir  la  république  , 
&  perdit  en  un  infiant  tout  le  fruit  des  travaux  de 
fes  prcdécefleurs  pendant  un  fiecle  6c  demi  pour  fe 
rendre  indépendans.  C’étoit  à  ce  defir  que  les  papes 
avoient  facrifié  le  bonheur  de  l’Italie  :  defir  qui  leur 
avoit  tant  de  fois  fait  entreprendre  ,  6c  fouvent  avec 
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fuccès,  de  dépouiller  les  empereurs  François  des 
privilèges  que  Léon  avoue  appartenir  à  tous  les 
empereurs  :  mais ,  dit  un  moderne ,  fi  ce  pape  fit 
une  faute,  il  eut  des  fuccefl’eurs  qui  furent  la  répa¬ 
rer. 

Cependant  Odavien  Sporco  étoit  bien  éloigné  de 
ratifier  fa  fentence  de  dépofition  :  incapable  de  flé¬ 
chir  ,  il  excommunie  l’empereur  6c  le  pape.  Secondé 
par  les  intrigues  de  fes  concubines,  il  rentra  darfs 
Rome,  d’où  venoit  de  fortir  O  ton  pour  aller  aufiege 
de  Camerino ,  la  feule  ville  d’Italie  qui  tînt  pour 
Adalbert.  Les  tréfors  du  S.  Siégé  dont  il  s’étoit  faifi 
avant  fa  difgrace  ,  lui  fervirent  à  former  une  nou¬ 
velle  faction.  Un  lÿnode  de  prêtres  Italiens  lui  rend 
fa  dignité  6c  Ion  pouvoir  :  alors  portant  l’audace  à 
fon  comble,  il  affemble  un  nouveau  fynode  com- 
pofé  de  tous  fes  partifans  ,  charge  l’empereur  &  le 
pape  de  tous  fes  anatêmes,  6c  fait  décider  la  fupé- 
riorité  de  fon  fiege  fur  tous  les  trônes  du  monde. 
La  réfiftance  de  quelques  prélats  excitant  fon  refl'en- 
liment,  il  fe  déchaîne  contre  eux  avec  la  plus  aveu¬ 
gle  fureur  ;  un  cardinal  fut  mutilé  par  fes  ordres  , 
6c  Otger,  évêque  de  Spire,  publiquement  fuftigé. 
Son  courage ,  les  malheurs  &c  les  tréfors  qu’il  pro¬ 
digue  ,  lui  gagnent  les  cœurs  ,  6c  réveillent  dans  les 
Romains  l’ancien  amour  de  la  liberté ,  6c  la  haine 
contre  une  domination  étrangère.  Léon  VIII  ne  trou¬ 
vant  plus  de  fureté  dans  Rome,  va  chercher  un  afyle 
dans  le  camp  d’Oton,  qui  lui-même  fe  voit  aflailli 
par  une  populace  en  fureur.  L’empereur  n’a  voit  que 
fes  gardes  6c  quelques  cohortes;  il  avoit  envoyé 
fon  armée  dans  l’Ombrie,  de  crainte  qu’elle  ne  fût 
à  charge  aux  Romains  :  mais  fon  expérience  6c  le 
courage  déterminé  de  les  gardes,  le  firent  triompher 
de  la  multitude.  Rome  eut  été  laccagée ,  fi  le  mo¬ 
narque  ,  délarmé  par  Léon ,  n’eût  calmé  le  jufte  ref- 
fentiment  de  les  troupes.  L’auteur  de  ces  troubles 
mourut  fur  ces  entrefaites,  affafliné  par  un  mari  qui 
lefurprit  dans  fa  couche  :  ce  fut  une  fin  digne  de  la 
vie  de  ce  pontife.  Son  lang  ne  put  éteindre  l’efprit 
de  révolte  qu’il  avoit  infpiré  aux  Romains  :  fermes 
dans  la  réfolution  de  ne  louffrir  aucun  maître  étran¬ 
ger,  ils  ceignent  de  la  thiare  le  front  de  Benoît  V  • 
6c  au  mépris  de  leurs  fermens,  ils  traitent  d’anti¬ 
pape  Léon,  qu’eux  -  mêmes  avoient  élu.  O  ton  étoit 
retourné  au  fiege  de  Camerino,  lorfqu’on  l’informa 
de  cette  nouvelle  infidélité:  il  revient  encore  contre 
les  rebelles;  mais  toujours  modéré,  il  entre  dans 
leur  ville,  moins  en  ennemi  qu’en  pacificateur.  Il 
ordonne  le  lupplice  des  plus  coupables  ,  6c  fait  dé¬ 
poser  dans  un  concile  Benoît  V ,  qui  fe  reconnoît 
parjure  envers  Léon  VIII,  auquel  lui  même  avoit 
donné  fon  futirage.  Cet  intrus  fut  relégué  à  Ham- 
bour ;  oii  il  finit  les  jours  en  exil.  Berenger  II  6c  fa 
femme  eur<  ::t  la  même  deftinée  ;  l’empereur  les  en¬ 
voya  l'un  &  l’autre  à  Bamberg,  où  ils  reçurent  les 
traitemens  les  pins  favorables,  ils  euflent  été  parfai¬ 
tement  heureux,  s’ils  avoient  pu  l’être  après  avoir 
pofiede  un  royaume. 

Cependant  la  modération  d’Oton  ne  put  lui  con¬ 
cilier  l’amour  des  faûieux  Romains.  Ce  prince  ne 
fut  pas  plutôt  rentré  dans  lés  états  de  Germanie  , 
où  l’appelloient  de  nouvelles  victoires  lur  les  Scla- 
Ves  ,  que  les  rives  du  Tibre  retentirent  du  cri  de  la 
liberté:  la  garnifon  allemande  efl  obligée  de  fuir  ; 
Jean  XIII,  fuccefleur  de  Léon  VIII ,  veut  en  vain 
s’oppofer  à  leurs  projets  infenlés  ;  il  efi  forcé  de  for- 
tir  de  Rome ,  6c  de  fe  réfugier  à  Capoue.  Le  gouver¬ 
nement  républicain  fut  rétabli ,  mais  il  avoit  une  trop 
foible  bafe.  En  vain  un  nouveau  pape  prête  aux  ré¬ 
belles  le  fecours  de  fes  anathèmes;  O  ton  vole  à 
Rome  ,  malgré  fon  âge  6c  fes  infirmités  :  il  exile  les 
confuls  en  Germanie  ,  &fait  pendre  les  tribuns  du 
peuple  au  nombre  de  douze ,  6c  fuftiger  publique- 
Tome  IF, 
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ment  le  préfet  de  Rome ,  qui  fut  promené  fur  un  âne 
la  tête  tournée  vers  la  queue  :  tel  fut  le  fort  de  ces 
nouveaux  républicains. 

La  Pouille  6c  la  Calabre  réunies  à  la  Germanie  , 
furent  le  dernier  événement  mémorable  de  ce  régné 
glorieux  ;  l’empereur  les  conquit  fur  les  Grecs  pour 
venger  le  mafiacre  de  fes  ambafladeurs  ,  ordonné  par 
Nicephore,  lorfqu’ils  alloient  fur  la  foi  des  traités 
chercher  ihéophanie,  fille  de  Romain  le  jeune, 
promife  a  O  ton  Ion  fils.  Jean  Zimifcès ,  fticcerteur  de 
Nicephore,  à  qui  fa  perfidie  venoit  de  coûter  le 
trône  6c  la  vie,  lui  confirma  la  pofleffion  de  ces 
deux  provinces  avec  tous  fes  droits  fur  la  Sicile, 
dont  les  Sarrafinsétoient  alors  les  maîtres.  Il  eft  pro¬ 
bable  qu  il  eut  fait  valoir  les  prétentions  fur  cette  île 
riche  6c  commerçante  ,  fi  fes  affaires  ne  i’eufient  rap¬ 
pelle  en  Germanie ,  où  il  mourut  après  avoir  fait 
plufieurs  fages  réglemens,  l’an  973.  Il  étoit  dans  la 
cinquante-huitieme  année  de  fon  âge  ,  la  trente-fep- 
tieme  de  fon  régné  comme  roi  ou  empereur  de 
Germanie  ,  la  onzième  depuis  fon  couronnement  à 
Rome.  Son  corps  fut  porté  dans  leglife  cathédrale 
de  Magdebourg,  où  il  fut  inhumé  près  d’Edith,  fa 
première  femme  :  prince  admirable,  6c  digne  d’être 
propofé  pour  modèle  à  tous  les  rois.  Il  fut  grand  fans 
farte  6c  fans  orgueil,  févere  fans  être  cruel  ;  fa  bra¬ 
voure  ne  dégénéra  jamais  en  témérité  :  toujours 
calme  ,  toujours  maître  de  lui-même ,  fon  front  étoit 
aurti  ferein  lorfqu’il  régloit  les  opérations  d’une  cam- 
pagne  ,  ou  qu’il  fe  difpofoit  à  livrer  une  bataille  , 
que  quand  il  fignoit  quelque  édit  favorable  à  fes 
peuples.  O  ton  fit  fes  guerres  en  héros,  6c  jamais  en 
barbare:  des  écrivains  l’ont  comparé  à  Charlemagne; 
celui-ci  le  furparta  peut-être  en  talens,  mais  ne  l’é¬ 
gala  point  en  vertus.  La  politique  régla  toutes  les 
aéfions  de  Charles  ;  Oton  fe  livra  quelquefois  au 
penchant  d’un  cœur  généreux ,  naturellement  libé¬ 
ral  ,  mais  modéré  dans  fes  dons  ;  il  récompenfa  tous 
les  fervices  rendus  à  la  patrie,  fans  épuifer  fes  fi¬ 
nances.  Les  richertes  des  provinces  conquifes  furent 
verféesdans  le  tréfor  public.  Quant  aux  dépouilles 
de  1  ennemi,  dont  le  tiers  appartenoit  aü  prince  ,  il 
les  abandonna  tout  entières  à  fes  armées.  Comme 
Alexandre ,  il  ne  fe  rélerva  que  la  gloire  de  vaincre. 
Sous  fon  régné,  le  culte  public  reprit  fa  première 
fplendeur  ;  6c  jamais  les  dangers  de  la  guerre ,  ni  les 
affaires  du  gouvernement ,  ne  le  détournèrent  de  fes 
devoirs  de  religion.  Sa  piété  fut  auflî  fincere  qu’é- 
clairee ;  l’archevêché  de  Magdebourg,  les  évêchés 
de  Brandebourg,  de  Mersbourg  ,  de  Zellz,  de  Ha- 
velberg,  de  Mifni,  de  Slefwick  ,  de  Ripen,  d’Aarhus, 
d’Attinbourg  6c  de  Naumbourg,  en  font  les  princi¬ 
paux  monumens  ;  enfin  il  mérita  que  l’on  dît  de  lui 
que  la  religion  avoit  perdu  ce  qu’elle  avoit  de  plus 
illurtre,  6c  l’Allemagne  un  véritable  roi. 

Edwitz  ou  Edith,  fa  première  femme,  fille  d’E¬ 
douard  dit  l’ancien,  roi  d’Angleterre,  donna  le  jour 
à  Ludolfe,  dont  on  a  fait  mention  dans  cet  article, 
6c  à  Huitgarde  de  Saxe  ,  mariée  à  Conrad  le  Sage , 
duc  de  Lorraine  6c  de  Franconie  ;  Adélaïde,  fille  de 
Raoul,  roi  des  deux  Bourgogne,  6c  veuve  de  Lo- 
taire,  le  fit  pere  d’Oton  II,  d’Henri  &  de  Brunon  , 
morts  en  bas  âge  ;  d’Adelaïde  &  de  Matilde,  toutes 
deux  abbefles,  la  première  d’Erten  en AVeftphalie , 
6c  l’autre  de  Quedlimbourg.  Une  noble  Efclavonne 
lux  donna  un  fils  naturel,  nomme  Guillaume ,  qui 
remplit  le  fiege  archiépifcopal  de  Mayt'nce  ,  6c  fut 
gouverneur  de  la  Thuringe.  / 

C’eft  au  régné  de  ce  prince  que  les  Allemands 
doivent  rapporter  l’origine  de  leur  droit  public  , 
qu’ils  font  remonter  jufqu’aux  empereurs  François  : 
mais  comment  pouvoient  -  ils  réclamer  les  Ioix  d’un 
trône  dont  ils  s’étoient  détachés  ?  /bton  rétablit  les 
comtes  Palatins  :  ce  font  des  ju^es  fupérieurs  qui 
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rendent  la  juftice  au  nom  du  prince.  Le  deffeîn  a  O- 
■ton ,  en  établiflant  cette  charge,  n’étoit  pas  de  la 
rendre  héréditaire  :  il  auroit  manqué  ion  but  ,  qui 
-ctoit  d’abaifler  les  grands  vaflaux  déjà  trop  pu  1  flans. 
La  maifon  de  Franconie  qu’il  en  avoir  pourvue  s  en 
étant  rendue  indigne  ,  il  la  confia  à  celle  de  Bavière. 
Oton  eût  bien  voulu  abolir  les  fiefs  6c  retaolir  les 
'gou  vernemens  ;  mais  ce  fut  affcz  de  pouvoir  en  cl  1 1 - 
pofer  dans  le  cas  de  félonie.  Ce  fut  encore  pour  di¬ 
minuer  l’autorité  des  grands  que  ce  prince  augmenta 
les  privilèges  du  clergé  ;  il  lui  confia  des  duchés  6c 
•des  comtés  pour  les  gouverner  comme  les  princes 
Séculiers  :  mais  pour  les  tenir  dans  la  dépendance  , 
il  créa  des  avoués,  dont  l’avis  rendoit  nul  celui  des 
évêques.  On  eût  attendu  d 'Oton  qu’il  eut  aboli  le 
jugement  par  le  duel ,  qu’il  eut  1  indiicretion  de  con¬ 
firmer.  On  vit  fous  fon  régné  un  exemple  de  la  cy- 
nephorie;  cet  ufage  bizarre  condamnoit  les  coupa¬ 
bles  de  certains  crimes  parmi  la  haute  noblefle  ,  h 
porter  un  chien  galeux  fur  leurs  épaules  ;  les  bour¬ 
geois  portoient  une  telle  ,  les  payfans  une  charrue. 

Oton  II,  furnommé  U  Roux^HiJl.  d  Allemagne.') 
duc  de  Saxe ,  quatrième  roi  ou  empereur  de  Germa¬ 
nie  depuis  Conrad  I ,  dixième  empereur  d’Occident 
depuis  C  harlemagne.  Ce  prince  naquit  l’an  955  d’O- 
ton  le  Grand  Si  d’Adelaïde  de  Bourgogne.  Son  pere 
l’avoit  affocié  au  trône,  Si  l’avoit  fait  couronner 
empereur  lors  de  ion  dernier  voyage  en  Italie  :  mais 
cette  affociation  avoit  befoin  d  être  confirmée  ;  la 
cérémonie  s’en  fit  dans  l’égliie  de  Magdebourg  (973) 
avec  la  pompe  ordinaire  au  (acre  des  rois.  Les  com- 
mencemens  de  fon  régné  furent  troubles  par  1  ambi¬ 
tion  de  fon  coufin-germain  Henri  le  Jeune,  duc  de 
Bavière ,  fils  de  Henri  le  Querelleur  ,  Si  par  quelques 
prélats  qui  trouvoient  leur  intérêt  à  brouiller.  Des 
écrivains  ont  imputé  cette  guerre  à  l’impératrice 
Adélaïde  que  l’empereur  avoit  exilée  en  Bourgogne, 
après  lui  avoir  ôté  la  régence  dont  elle  s’étoit  taille. 
Le  courage  Si  l’a&ivité  d 'Oton  l'ayant  rendu  maître 
de  la  deftinée  des  rébelles  ,  il  les  ht  juger  dans  une 
dicte.  Henri  fut  déclaré  déchu  de  fon  duché  de  Ba¬ 
vière,  Si  les  évêques  les  complices  furent  punis  par 
l’exil.  Oton,  fils  de  Ludolfe,  frere  aîné  d 'Oton  II , 
abandonna  fon  duché  de  Suabe  pour  celui  de  Ba¬ 
vière,  qui  pour  lors  éîoit  regardé  connue  le  premier 
de  l’empire.  Ce  duc  étant  mort  en  981  ,  Henri  tut 
rétabli ,  mais  à  cette  condition  pénible  qu’il  ne  for - 
tiroit  jamais  de  Maftricht.  Henri  s’étoit  montré  re¬ 
doutable;  l’évêque  de  Frifongen ,  l’un  de  fes  com¬ 
plices  ,  l’a  voit  couronné  &  facré  empereur,  6c  tel 
avoit  été  le  lignai  de  fa  révolte. 

Cette  guerre  civile  fut  fuivie  de  pîufieurs  vi&oires 
remportées  par  l'empereur  fur  les  Sclaves  tributaires 
&  fur  les  Bohèmes;  ces  peuples  n’avoient  pu  voir  les 
divifions  des  Germains  fans  être  tentés  d’en  profi¬ 
ter.  Oton ,  après  avoir  pacifié  la  Bohême  ,  y  établit 
l’évêché  de  Prague  ,  qu’il  fournit  à  la  métropole  de 
Mayence:  c’étoit  une  voie  douce  d’augmenter  les 
dépendances  de  cette  province.  L’empereur  fit  en¬ 
core  fentir  la  force  de  les  armes  aux  Danois  ,  qui , 
pendant  la  guerre  civile  ,  avoient  envahi  le  duché  de 
Slefvick,  conquis  fur  eux  par  Henri  I.  Ces  peuples, 
pour  fermer  aux  Allemands  l’entrée  de  leur  pays  , 
avoient  conftruit  fur  Daine  ce  fameux  retranche¬ 
ment  dont  les  débris  fubfiftent  fous  le  nom  de  Da- 
ninverk.  Les  Danois  avoient  commencé  à  le  retran¬ 
cher  dans  le  IXe  fiecle;  auparavant  ils  ne  connoif- 
foient  d’autres  remparts  que  leur  valeur  ôi  la  terreur 
de  leur  nom.  L’empereur  leur  reprit  Slefvick,  &  les 
força  à  lui  payer  tribut. 

Oton ,  après  avoir  rendu  à  l’Allemagne  fes  an¬ 
ciennes  limites  du  côté  du  nord,  &  fait  refpefter 
fon  autorité  dans  toutes  les  provinces  de  Germanie , 
tourna  fes  regards  vers  la  Lorraine ,  que  menaçoit 
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Lothaire  ,  roi  de  France,  fon  coufin-germain  par  fa 
mere.  L’autorité  royale  reprenoit  quelque  vigueur 
en  France ,  Lothaire  profitoit  de  ces  momens  fi 
rares  depuis  un  lïecle  ôidemi,  pour  attaquer  à  la 
fois  la  haute  &  baffe  Lorraine,  que  les  rois  de  Ger¬ 
manie  avoient  enlevée  à  fa  maifon.  Ses  premiers 
efforts  furent  couronnés  parle  plus  heureux  luccès; 
mais  en  rendant  juftice  à  fon  courage,  on  doit  blâ¬ 
mer  fes  procédés  :  il  parcourut  à  la  vérité  toute  la 
Lorraine  ,  &  s’y  fit  rendre  hommage  par  pîufieurs 
feigneurs;  mais  il  fembloit  moins  un  vainqueur  qu’un 
brigand  :  en  effet,  il  n’y  eut  aucune  déclaration  de 
guerre.  Oton  lui  reprochant  fa  conduite,  lui  fit  dire 
qu’il étoit  incapable  de  üérober  des  victoires,  &  qu’il 
iroit  l’attaquer  le  premier  oélobre  (978),  6c  tint 
parole.  Ün  le  vit  au  jour  marqué  attaquer  Paris  avec 
fioixante-dix  mille  hommes,  il  brûla  les  fauxbourgs, 
&  ne  fe  retira  qu’aprés  avoir  changé  en  délcrts  les 
campagnes  fertiles  de  la  Seine.  Cependant  avant 
d’entreprendre  cette  expédition,  il  avoit  fait  un 
grand  trait  de  politique  ,  en  donnant  en  fiefla  bafîe 
Lorraine  à  Charles  ,  frere  de  Lothaire.  Les  environs 
de  Laon,  de  Reims  6c  de  Paris  furent  ravagés,  à 
l’exception  des  églifes  ,  qui  même  reffentirent  les 
bienfaits  du  vainqueur  :  c’étoit  un  puiffant  moyen 
d’augmenter  les  troubles ,  &  de  fe  concilier  l’amour 
du  clergé  tout-puiffant  alors.  Cependant  Lothaire  le 
pourluivit  dans  fa  retraite,  6c  lui  fit  éprouver  quel¬ 
que  échec  au  partage  de  la  riviere  d’Aine  ;  mais  cet 
avantage  ne  l’empêcha  pas  de  faire  les  premières 
démarches  pour  la  paix.  Il  fe  rendit  auprès  d’ Oton  , 
accompagné  de  fon  fils ,  6i  lui  fit  les  plus  magnifi¬ 
ques  prclens.  Oton  confentit  à  mettre  bas  les  armes, 
mais  à  condition  que  Lothaire  renonceroit  à  toutes 
fes  prétentions  fur  le  royaume  de  Lorraine.  Le  con¬ 
tinuateur  de  Flodoart  prétend  au  contraire  que  ce 
fut  l’empereur  qui  reconnut  la  tenir  à  foi  &  hom¬ 
mage  du  roi  de  France.  L’état  florifiant  où  étoit  alors 
l'Allemagne,  l’autorité  à'Oton  Ôi.  l'a  fierté  ,  ne  nous 
permettent  guère  d’être  de  ce  femiment.  L’ami¬ 
tié  de  ce  prince  étoit  nccertaire  à  Lothaire  dans  un 
tems  011  Hugues  prenoit  des  mefures  pour  lui  ravir 
le  trône.  Charles  de  France  reçut  une  nouvelle  in- 
veftiture  de  la  balle  Lorraine  ;  6c  l’empereur ,  pour 
récompenfer  fa  fidélité  dans  la  dernière  guerre,  y 
ajouta  les  villes  de  Metz,  de  Toul,  de  Verdun  6c  de 
Nanci,  avec  leur  territoire.  Cette  fidélité  lervit  de 
prétexte  à  Hugues  pour  ôter  le  trône  à  la  race  de 
ce  prince. 

Cependant  Oton  pouvoit  defirer  la  fin  de  cette 
guerre  :  les  efprits  étoient  toujours  échauffés  à  Rome 
par  l’efpoir  dè  rétablir  la  république  ,  6c  de  lui  ren¬ 
dre  fon  ancienne  fplendeur.  Les  exemples  terribles 
que  l’empereur  défunt  avoit  fait  des  rébelles  ,  ne 
fuffilant  pas  pour  les  guérir  de  leur  chimere,  un  féna- 
teur,  nommé  Crefcence ,  fait  étrangler  le  pape  Benoît 
VI ,  pour  le  punir  de  font  attachement  aux  intérêts 
d  Oton  II ,  &C  met  fur  le  faint  Siégé  un  nommé  Fran- 
con  qui,  pour  grortir  l’orage ,  fe  rend  à  Conftanti- 
nople  ,  6c  détermine  l’empereur  d’Ürient  à  fe  décla¬ 
rer  contre  les  Germains.  Francon  négocioit  fous  le 
nom  de  Bonifau  Vil ,  que  lui  avoient  donné  fes  par- 
tifans.  Ce  prétendu  pape  ne  trouvant  pas  le  fecours 
de  la  Grece  fuffilant  ,  fait  entrer  dans  fa  ligue  les 
Sarrafins  d’Afrique ,  aimant  mieux  ,  dit  un  moderne, 
rendre  Rome  mahométane  qu’allemande. 

Oton  //fut  bientôt  informé  des  intrigues  du  faux 
pontife  :  il  fe  rend  à  Rome  divifée  en  mille  faéfions , 
confirme  l’élection  de  Benoit  VII  ,  6c  invite  à  un 
feftin  les  principaux  de  Rome  :  tous  s’y  rendirent, 
amis  6c  ennemis.  II  drert'e  une  lifte  des  derniers,  6c 
la  donne  à  un  capitaine  de  fes  gardes.  Les  troupes 
s’emparent  des  avenues  du  palais  ,  &  ph.fieurs  co¬ 
hortes  entourent  la  falle  du  feftin.  Le  capitaine  des 
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gardes  entre  ait  milieu  du  repas ,  arrête  les  profcrits 
6c  leur  fait  trancher  la  tête.  Cette  exécution  lan¬ 
geante  a  trouvé  peu  d'approbateurs.  Elle  efl  digne 
de  la  cenfure  la  plus  amere  ,  mais  elle  paroit  avoir 
été  imaginée  pour  exculer  les  fréquentes  perfidies 
des  Romains.  Le  filence  de  tous  les  auteurs  contem¬ 
porains  nous  invite  à  le  penler.  Godefroi  de  Vi- 
terbe  efl  le  feul  qui  la  rapporte  après  deux  lieclcs 
écoulés. 

Cependant  les  Grecs  6c  les  Sarrafins  ravageoient 
de  concert  la  Pouille  &  la  Calabre  :  Oton  ,  après 
plufieurs  victoires  qui  le  font  nommer  la  Mort  des 
Sarrafins ,  elî  vaincu  par  la  perfidie  des  Romains  6c 
des  Bénéventins  qui  lervoient  dans  fon  armée.  Ses 
meilleurs  officiers  ,  6c  un  grand  nombre  d’abbés  6c 
d’évêques  périrent  dans  la  mêlée;  &  lui-même  ayant 
quitté  les  marques  de  fa  dignité  ,  regarda  comme 
un  bonheur  d’être  tombé  dans  les  mains  des  pirates 
qui  lui  rendirent  la  liberté  moyennant  une  rançon 
que  paya  l’impératrice.  Oton  fe  préparoit  à  venger 
cet  affront  lorfque  la  mort  le  prévint  le  7  décembre 
983.  Il  étoit  dans  fa  trentième  année  ;  il  en  régna 
dix  6c  fept  mois  ,  depuis  la  mort  de  fon  pere.  Les 
auteurs  varient  fur  le  genre  de  fa  mort  ;  les  uns  l’at¬ 
tribuent  à  une  fléché  empoifonnée  qu’il  reçut  dans 
la  bataille  perdue  contre  les  Grecs ,  d’autres  au  cha¬ 
grin  que  lui  caufa  Théophanie  ,  fon  époufe  ,  qui , 
dit-on  ,  témoigna  de  la  joie  au  bruit  de  fa  difgrace  : 
ce  fentiment  manque  de  vraifemblance.  L’impé¬ 
ratrice  ,  naturellement  ambitieufe ,  avoit  oublié  la 
Grece,  fa  patrie  ,  en  montant  fur  le  trône  de  Ger¬ 
manie  ,  6c  avoit  été  la  première  à  exciter  l’empereur 
à  conferver  fes  droits  lur  la  Pouille  6c  la  Calabre. 
D’ailleurs  il  efl:  reconnu  que  ce  fut  cette  princeffe 
qui  fournit  lesfommes  que  les  pirates  exigèrent  pour 
prix  de  fa  liberté. 

Oton  eut  de  l’impératrice  Théophanie  un  fils  qui 
lui  fuccéda  fous  le  nom  d 'Oton  lll ,  6c  trois  prin- 
ceffes  ;  la  première  ,  appellée  Sophie  ,  fut  abbeffe 
de  Gaudesheiin  ;  Adélaïde,  la  fécondé  ,  le  fut  de 
Quedlimbourg  ;  la  troifieme,  nommée  Judith ,  eut 
peu  de  goût  pour  la  vie  religieufe.  Elle  avoit  été 
élevée  dans  un  monaffere  ,  d’où  elle  fe  fit  enlever 
par  un  feigneur  de  Bohême ,  dont  elle  devin-  l’époufe. 
Des  écrivains  lui  donnent  une  quatrième  fiile  ,  qui , 
fuiv^t  eux  ,  fut  mere  de  fept  fils  ,  tous  marquis  en 
Italie.  Il  efl;  incertain  fi  ce  fut  fous  le  régné  de  ce 
prince  ,  ou  fous  celui  de  fon  pere  que  furent  décou¬ 
vertes  les  mines  d’argent  près  Gollard ,  dans  la  Baffe- 
Saxe. 

Plufieurs  diplômes  expofés  fous  le  régné  A'Oton 
//,  &  l’éreûion  de  l’églife  de  Grado  en  métropole 
par  cet  empereur  ,  attellent  la  dépendance  de  Ve- 
nife  envers  les  empereurs  d’Occident. 

OtON  III ,  dit  l'Enfant  6c  la  Merveille  du  monde , 
( Hifl .  d.' Allemagne  J)  duc  de  Saxe  ,  Ve  roi  ou  empe¬ 
reur  de  Germanie  depuis  Conrad  I,  Xe  empereur 
d’Occident  depuis  Charlemagne  ,  naquit  l’an  980 
à'Oton  II  6c  de  Théophanie.  Il  étoit  dansffa  qua¬ 
trième  année  lorfque  fon  pere  ,  pour  perpétuer  le 
trône  dans  fa  famille ,  le  fit  élire  empereur  dans  une 
diete  à  Veronne.  Le  jeune  prince  étoit  à  Aix-la-Cha¬ 
pelle  pour  faire  ratifier  Ion  éleélion  ,  lorfqu’on  y 
apprit  la  nouvelle  de  la  mort  d 'Oton  II.  Les  conjonc¬ 
tures  étoient  embarraffantes  ;  les  états  qui  vouloient 
conferver  le  droit  de  difpofer  du  trône ,  complotent 
avec  peine  quatre  empereurs  dans  une  même  famille 
en  quatre  générations  confécutives.  Oton  étoit  per¬ 
du  fans  la  fermeté  d’Adélaïde  ,  fon  aïeule  ,  6c  de 
l’impératrice  Théophanie ,  dont  la  tendreffe  fut  oppo- 
fer  une  barrière  puiflante  ;\  l’ambition  de  Henri  de 
Bavière.  Ce  duc  étoit  forti  de  Maftricht  après  la  mort 
d’Oton  II ,  6c  s’étoit  rendu  maître  de  la  perfonne  du 
jeune  prince,  fous  prétexte  que  les  loixlui  en  défé- 
Tomc  IV~. 
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roienî  la  tutelle.  Son  projet  étoit  de  s’emparer  tiné 
fécondé  fois  de  la  couronne  :  il  le  fitmême  proclamer 
roià  Quedlimbourg,  011  il  1e  trouva  une  multitude  de 
leigneurs.  Mais  les  deux  princeffes  liguées  lui  repri¬ 
rent  aulli-tôt  le  feeptre  qu’il  venoit  d’ulurper.  Théo¬ 
phanie  ,  après  s’être  fait  rendre  fon  fils  ,  ordonna  les 
cérémonies  de  fon  facre  qui  fe  célébrèrent  à  "Wein- 
leflat  le  jeune-prince  ,  la  couronne  fur  fa  tête  ,  fut 
fervi  à  table  par  les  grands  officiers  de  l’empire. 
Henri  de  Bavière  ,  après  avoir  obtenu  une  grâce 
qu  il  demanda  en  fuppliant ,  fit  les  fondions  de  maî- 
ti  e  d  hôtel  ;  le  comte  Palatin  ,  de  grand-échanfon  ;  le 
duc  de  Saxe  ,  de  grand-écuyer  ;  le  duc  de  Franconie, 
de  grand- chambellan  ;  les  ducs  de  Pologne  6c  de 
Bohême  aflifloient  au  repas  comme  grands-vaffaux  , 
6c  non  comme  membres  de  l’empire.  Théophanie  fut 
déclarée  régente ,  Willigis ,  archevêque  de  Mayence 
&C  arch. chancelier  de  l’empire  ,  lui  fut  donné  pour 
collègue.  Le  régné  A'Oton  offre  peu  d’évenemens 
mémorables  en  Germanie.  Les  Sclaves  firent  des 
cour/es  qui  furent  réprimées  par  les  lieutenans  du 
monarque.  Cependant  Boleflas,  duc  de  Bohême  ,  fé 
diftinguoit  par  desvi&oires  fignalées  furies  Polonois 
&c  fur  les  Ruffes.  Oton  craignant  que  les  fuccès  de  ce 
duc  ne  le  portaflent  à  fecouer  le  joug  de  l’empire  ,  fit 
un  voyage  dans  Ion  gouvernement ,  fous  prétexte  de 
vifiter  le  tombeau  d’Adalbert,  évêque  de  Prague, 
fameux  millionnaire,  &l’un  des  principaux  apôtres 
de  la  Pologne  ,  mis  à  mort  par  les  Pruffiens  idolâtres. 
Oton  fut  reçu  par  Boleflas  avec  la  plus  grande  ma¬ 
gnificence  ;  &c  pour  n’être  point  vaincu  en  généro- 
fité ,  ü  le  déclara  roi  de  Pologne  ,  le  fit  far.rcr  en  fa 
préience  par  l’archevêque  de  Gnefne,  &lui  pofa  lui— 
meme  la  couronne  fur  la  tête  l’an  1000.  Mais  toujours 
jaloux  des  droits  de  fon  trône,en  le  décorant  de  ce  titre* 
il  ne  l’exempta  pasdu  tributSc  d  -  l’hommage  qu’il  avoit 
exigés  de  Miceflas,  Ion  pere.  Boleflasfupporta  diffici¬ 
lement  ce  joug  qui  n’étoit  pas  moins  odieux  à  i  i  nation  : 
mais  tant  que  vécut  Oton. ,  il  lui  fur  impoflible  de  le 
fecouer  fous  un  prince  aufil  formidable. 

L’Italie  étoit  toujours  dans  l’agitation  où  nous 
l’avons  repréfentée  fous  les  régnés  précédens.  L’em¬ 
pereur  y  avoit  envoyé  fes  lieutenans ,  6c  y  étoit 
allé  lui-même  pour  y  maintenir  fon  autorité  toujours 
attaquée  par  les  Romains  entêtés  de  la  chimere  de 
leur  ancienne  liberté.  Rome  s’opiniâtroit  à  avoir  des 
conluls  ;  Crefcence  ,  fiis  d’un  factieux  de  ce  nom , 
avoit  pris  ce  titre  fi  grand  avant  la  révolution  qui 
mit  lesCéfars  lur  le  premier  trône  du  monde.  Glo¬ 
rieux  de  fa  dignité  ,  Crefcence  s’étoit  érigé  en  fou- 
verain,  ou  plutôt  en  tyran.  Deux  papes,  Jean  XV 
6c  Grégoire  V ,  tous  deux  attachés  à  la  domination 
allemande  ,  avoient  lùccelfivement  éprouvé  fes  per- 
fécutions.  Grégoire  retiré  dans  Pavie  ,  fe  vengeoit 
par  des  anathèmes  que  bravoit  le  rébelle.  Oton  III 
paffa  en  Italie  ,  6c  lui  prêta  des  foudres  plus  réelles. 
Crefcence  fait  prifonnier  au  fiege  du  château  Saint- 
Ange,  où  il  s’étoit  réfugié  comme  dans  une  place 
inexpugnable  ,  fut  décapité  avec  douze  de  fes  com¬ 
plices.  Jean  Philagate  qui ,  foutenu  par  la  faéfion  de 
Crefcence ,  avoit  ufurpé  le  faint  Siégé  ,  Voulut  en 
vain  fe  louftraire  par  la  fuite  au  jufle  feffentiment 
de  ce  prince ,  fut  arrêté  fous  des  habits  déguifés  par 
des  Romains  les  ennemis,  qui  lui  coupèrent  le  nez 
6c  la  langue ,  6c  lui  creverent  les  yeux  avant  de  re¬ 
cevoir  les  ordres  de  l’empereur.  La  mort  de  Gré¬ 
goire  V  ,  arrivée  l’année  fuivante  (999),  caufa  une 
vive  douleur  à  Oton  III  ;  mais  la  fidélité  de  Sil- 
veftre  II ,  qu’il  fit  élire  avec  la  même  facilité  qu'il 
eût  fait  un  évêque  de  Germanie ,  calma  fon  chagrin. 
L’autorité  impériale  n’avoit  jamais  été  plus  abfolue 
en  Italie.  Un  prince  de  Capoue  fut  dépouillé  de  Ion 
territoire ,  6c  envoyé  en  exil.  Ce  fut  après  cet  aéte 
dç  févérité  qu  'Oton  fit  ce  voyage  en  Allemagne  , 
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pendant  lequel  il  érigea  la  Pologne  en  royaume ,  moti¬ 
vant  de  fa  couronne.  La  rivalité  des  Romains  &  des 
habitans  de  Tivoli  le  rappella  bientôt  en  Italie.  Ceux- 
ci  offenlés  de  ce  qu’il  embraffoit  de  préférence  le 
parti  des  Romains  ,  levèrent  l’étendard  de  la  révolte. 
Oton  les  eût  févérement  punis ,  fans  1  intercelïion  du 
pape  8c  de  plufieurs  prélats.  Les  rébelles  ,  avant 
d’obtenir  leur  pardon  ,  fe  préfenterent  devant  la 
tente  du  monarque,  n’ayant  pour  tout  vêtement  que 
des  haut-de-chaufl'es  ,  8c  portant  des  épées  nues  dans 
la  main  droite  ,  8c  des  fouets  dans  la  gauche.  Ils  lui 
firent  le  difcours  le  plus  fournis  ,  s’offrant  à  périr  , 
ou  à  fe  laiffer  frapper  de  verges  ,  ôc  à  démolir  leur 
ville ,  s’il  l’exigeoit.  C’étoit  alors  l’ufage  parmi  les  no¬ 
bles  que,  lorfqu’ils  fe  foumettoient,  ils  fe  préfentoient 
devant  le  fouverain  ,  l’épée  nue  pendue  au  col ,  fe 
déclarant  dignes  de  perdre  la  tête.  Les  roturiers  le 
préfentoient  la  corde  au  col ,  pour  marque  qu’ils 
méritoient  d’être  pendus  :  mais  cet  ufage  ,  quoique 
général ,  étoit  fufceptible  de  quelque  différence.  Si 
l’empereur  eût  voulu  répondre  à  la  haine  des  Ro¬ 
mains  contre  les  habitans  de  Tivoli ,  il  les  auroit 
tous  fait  paffer  au  fil  de  l’épée  ,  mais  il  n’écouta  que 
fon  penchant  à  pardonner.  La  grâce  qu’il  accorda 
aux  rébelles  ,  excita  même  une  lédition  dans  Rome. 
O  ton  III  mourut  peu  de  tems  après  cette  expédition 
au  château  de  Paterne ,  l’an  i  002.  On  ignore  le  genre 
de  fa  mort.  Quelques  écrivains  acculent  la  veuve 
de  Crefcence  de  l’avoir  fait  empoifonner,  pour  le 
venger  de  ce  qu’il  lui  refufoit  le  titre  de  reine ,  lorfqu’il 
la  tenoit  pour  concubine.  O  ton  mourut  jeune  ,  mais 
il  vécut  affez  ,  8c  peut-être  un  peu  trop  pour  fa 
gloire.  La  piété  de  ce  prince  dégénéroit  en  une  dévo¬ 
tion  outrée  ,  8c  contraire  aux  intérêts  de  fon  trône. 
On  rapporte  plufieurs  traits  de  fa  part  plus  dignes 
d’un  anacorete  fuperftitieux  que  d’un  grand  empe¬ 
reur.  Dans  plufieurs  diplômes  expédiés  au  château 
de  Paterne  en  iooi  ,  il  ne  prend  que  le  titre  de  fer- 
yitcur  des  apôtres  ,  facrifiant  ainfi  à  une  humilité 
exceffive  les  bienléances  indilpenlables  du  rang  de 
fouverain.  Dans  la  fuite  ,  la  cour  de  Rome  fut  fe 
prévaloir  de  l'indilcrétion  du  jeune  prince.  Elle  pré¬ 
tendit  que  ce  titre  de  ferviteur  des  apôtres  étoit  un 
aveu  formel  que  la  dignité  impériale  ne  donnoit  aux 
rois  de  Germanie  d’autre  qualité  que  celle  de  défenfeur, 
ou  d’avoué  de  la  cour  de  Rome  :  prétention  coupa¬ 
ble  ,  qui  changea  fouvent  la  capitale  du  monde  chré¬ 
tien  en  une  fcene  de  carnage ,  8c  fouilla  le  fai.nt  Siégé 
du  fang  des  empereurs  8c  de  pontifes. 

O  ion  III  n’eut  point  d’enfant  de  fon  commerce 
avec  la  femme  de  Crefcence  qu’il  avoit  prife  pour 
concubine  ,  après  le  fupplice  de  ce  faéfieux.  Des 
auteurs  lui  donnent  une  femme  que,  fuivant  eux  ,  il 
fit  brûler  vive  pour  avoir  fait  périr  dans  les  fupplices 
un  jeune  homme  ,  après  avoir  inutilement  tenté  de 
le  faire  fuccomber  à  fa  paffion  :  mais  cette  hiftoire 
eft  apocriphe  ,  &t  rejettée  comme  une  fable  par  les 
meilleurs  critiques.  L’hiftoire  de  ces  tems  eft  char¬ 
gée  d’un  faux  merveilleux ,  qui  lert  à  faire  connoître 
la  groffiéreté  des  peuples  d’alors.  On  voit  un  évêque 
affiégé  dans  une  île  par  une  armee  de  fouris.  Un 
autre  prélat  plus  heureux  ,  communique  aux  eaux 
de  l’Aine  la  folidité  de  la  terre  pour  faciliter  la  re¬ 
traite  d’Oton  II ,  pourfuivi  par  Lothaire.  Tels  font 
les  contes  ridicules  qui  défigurent  l’hifloire  de  cet 
âge.  On  eft  étonné  de  voir  que  des  auteurs  graves 
les  ont  adoptés.  Le  corps  dOton  fut  d’abord  enterré 
à  Rome  ,  8c  enfuite  transféré  à  Aix-la-Chapelle. 

O  T  ON  IV  ,  dit  li  Superbe  8c  le  pere  de  la  Jujlice  , 
(  Hiftoire  dl  Allemagne .  )  duc  de  Brunswick  8c  de 
Lunebourg  ,  fils  de  Matilde  d’Angleterre  8c  de 
Henri-le-Lion  ,  XVIe  roi  ou  empereur  de  Ger¬ 
manie  ,  depuis  Conrad  I ,  XXIIe  empereur  d’Occi- 
dent  ,  depuis  Charlemagne  ,  fuccéda  à  Philippe 
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par  droit  d’éleftion ,  eft  dépofé  en  1214,  meurt 
en  1218. 

O  ton ,  après  la  mort  de  Frédéric  -  Barberouffe  , 
avoit  fait  fes  efforts  pour  monter  fur  le  trône , 
aidé  de  la  faveur  d’innocent  III  ,  qui  lui  prêta  le 
fecours  de  fes  anatêmes  :  il  mit  à  deux  doigts  de  fa 
perte  Philippe  fon  concurrent  ;  les  immenfes  ri- 
cheffes  de  celui-ci  8c  le  grand  nombre  de  fes  val- 
faux  n’auroient  pu  le  loutenir  lans  l’alliance  de 
Philippe- Augufte  ,  roi  de  France  ,  qui  haïffoit  au¬ 
tant  la  famille  d 'Oton  que  Philippe  le  craignoit. 
O  ton  apres  avoir  foutenu  pendant  plufieurs  années 
une  guerre  opiniâtre  ,  dans  laquelle  il  déploya 
toutes  les  reffources  d’un  grand  général,  fe  retira 
à  la  cour  de  Richard  ,  roi  d’Angleterre  ,  Ion  oncle 
maternel ,  d’où  ,  fuivant  les  meilleurs  critiques  ,  il 
ne  reparut  qu’après  la  mort  de  Philippe ,  Ion  vain¬ 
queur.  Los  états  étoient  partagés  en  plufieurs  fac¬ 
tions  ;  ce  fut  pour  les  réunir  tous  à  fon  parti  qu'il 
époufa  Béatrice  ,  fille  de  Ion  prédécefleur,  8c  qu  il 
mit  au  ban  impérial  Oton  de  \Vetelsbak  ,  meurtrier 
de  ce  prince.  11  fit  aufli-tôt  fes  difpofitions  pour  en¬ 
trer  en  Italie.  Arrivé  à  Boulogne,  il  tint  une  affem- 
blée  compofée  des  feigneurs  du  pays,  8c  envoya 
des  députés  au  pape ,  pour  traiter  des  conditions 
de  fon  couronnement: c’étoit  une  pure  cérémonie, 
mais  qui  étoit  devenue  un  droit  très-précieux  dans 
la  perfonne  des  papes.  Ils  étoient  parvenus  à  mettre 
en  queftion ,  li  en  conférant  la  couronne  il  ne  con- 
féroit  pas  auffi  l’empire  ,  8c  ils  fe  fervoient  de  ce 
doute  pour  arracher  des  privilèges  au  nouvel  em¬ 
pereur.  Oton  promit  d’accorder  à  Innocent  III  tout 
ce  que  ce  pontife  pouvoit  defircr.  Il  le  fit  alfurer 
qu’il  lui  rendroit  la  même  obéiflance  que  fes  pré- 
déceffeurs  avoient  rendue  aux  fiens  ;  au  fonds  , 
c’étoit  ne  rien  promettre  ,  puilque  fes  prédécefleurs 
n’avoient  jamais  obéi  aux  papes; mais  ce  qui  n’étoit 
pas  équivoque  ,  il  lui  confirmoit  la  poffeftlon  de 
Viterbe,  d'Orviette  8c  dePeroufe  ;  il  lui  abandon- 
noit  en  outre  les  biens  de  la  comtefte  Matilde  ,  qui 
fembloient  avoir  été  légués  au  Saint  Siège  pour  être 
une  pomme  de  difcorcle  entre  le  facerdoce  8c  l’em¬ 
pire.  Il  lui  donnoit  encore  la  fnpcriorité  territo¬ 
riale ,  c’eft-à-dire,  le  domaine  fuprême  fur  Naples 
8c  Sicile  ;  ces  promefl'es  furent  fccliécs  en  bulle  d’or. 
L’empereur  8c  le  pape  fembloient  devoir  vivre 
dans  la  plus  parfaite  intelligence  ;  mais  Oton  neut 
pas  plutôt  reçu  la  couronne  impériale  des  mains  du 
pontife  qu’il  fongea  à  révoquer  les  l'ermens  ;  fondé 
fur  ce  qu’il  n’étoir  pas  maître  d’aliéner  les  droits 
de  l’Empire, dont  il  n’étoit  que  le  défenfeur  8c  l’ufu- 
fruitier  ;  c’étoit  une  indiferétion  dans  ce  prince  ;  le 
pape  ne  devoit  pas  à  la  vérité  le  prévaloir  de  la  cé¬ 
rémonie  du  couronnement  pour  le  dépouiller.  Mais 
pour  faire  valoir  cet  argument ,  il  falloit  être  le 
plus  fort,  8c  Oton  ne  l’étoit  pas.  D’ailleurs,  fes  droits 
à  l’empire  étoient  équivoques  ;  Frédéric  II  ,  alors 
roi  de  Sicile,  avoit  été  reconnu  roi  des  Romains  du 
vivant  de  Henri  VI,  fon  pere ,  prédécefleur  de 
Philippe.  La  politique  qui  avoit  écarté  ce  jeune 
prince  du  trône  impérial  l’en  rapprocha.  Innocent  III 
lui  applanit  tous  les  obftacles  qu’il  lui  avoit  oppofés 
lui-méme.  Frédéric  profitant  habilement  des  con- 
jonftures  1e  rend  en  Alface  ,  où  vinrent  le  joindre 
les  anciens  amis  de  fon  pere,  8c  ceux  qui  avoient 
quelque  intérêt  de  defirer  une  révolution.  L’Alle¬ 
magne  8c  l’Italie  fe  partagent, mais  celle-ci  s’attache 
preVque  toute  entière  au  parti  de  Frédéric  IL  Phi¬ 
lippe-  Augufte ,  toujours  ennemi  d’Oton,  que  fou- 
tenoit  Jean  ,  roi  d'Angleterre  ,  fe  déclara  pour  le  roi 
de  Sicile.  C’eft  ainfi  que  l’ambition  d’un  pape  mettoit 
la  plus  belle  moitié  de  l’Europe  en  feu.  Les  deux 
partis  fe  fignaloient  par  de  continuels  ravages  ; 
les  feigneurs  ,  les  abbés ,  les  évêques  pilloient  8c 
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étoient  pitiés  tour-à-tour.  Oton  ,  pour  faire  ceffer 
ces  délordres ,  réfolut  de  mettre  fa  couronne  au 
deftin  d’une  bataille.  On  prétend  que  malgré  la  di- 
vifion  des  états  ,  il  avoit  une  armée  de  cent  cin¬ 
quante  mille  hommes  ;  mais  ce  nombre  eft  certai¬ 
nement  exagéré,  fans  doute  pour  faire  plus  d’hon¬ 
neur  à  Philippe-Augufte,  auquel  on  ne  donne  que 
le  tiers  de  cette  armée  &  qui  remporta  la  viéloire. 
Ce  fut  près  de  Bovines,  petit  village  entre  Lille  & 
Tournai ,  que  fe  donna  cette  bataille,  l’une  des  plus 
célébrés  dont  les  annales  du  monde  falTent  mention. 
La  cavalerie  françoife,  fupérieure  par  le  nombre 
&c  par  l'excellence  des  armes ,  décida  la  viéloire. 
L  armée  Tcutone ,  dit  un  moderne,  très-forte  en 
infanterie  ,  avoit  bien  moins  de  chevaliers  que  celle 
du  roi;  c’eft  ,  continue-t-il,  à  cette  différence  que 
l’on  doit  principalement  attribuer  le  gain  de  cette 
bataille.  Ces  efeadrons  de  chevaux  caparaçonnés 
d’acier  ,  fuivant  l’ufage  d’alors,  portant  des  hommes 
impénétrables  aux  coups  ,  armes  de  longues  lances , 
dévoient  mettre  en  détordre  les  milices  Allemandes  ’ 
prefque  nues  &  défarmées,  en  comparaifon  de  ces  ci¬ 
tadelles  mouvantes.  L’empereur  6c  le  roi  de  France 
firent  des  prodiges  de  valeur;  tous  deux  manquèrent 
de  périr  ;  Philippe-Augufte  ayant  été  démonté  ,  fut 
long-tems  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  &  il  feroit 
inconteftablement  relié  fur  la  place  fans  l’excellence 
de  fon  armure  ,  &  fans  Valois  de  Montigny ,  qui 
portoit  l’oriflame  &  qui  la  baiffa  en  ligne  du  dan¬ 
ger  que  couroit  ce  prince.  Le  roi  de  France ,  à 
peine  échappé  à  ce  péril,  fait  entourer  l’empereur 
d’un  gros  de  François.  Flenri, comte  de  Bar,  jeune 
homme  réputé  dans  notre  hilloire ,  par  fa  beauté 
fa  fageffe  6c  fa  valeur ,  le  faifit  par  le  hauffe  col , 

6c  le  loin  me  de  fe  rendre  ;  mais  la  force  extraordi¬ 
naire  à'Oton ,  6c  la  vigueur  de  fon  cheval  ,  qui 
fut  encore  excité  par  la  douleur  d’un  coup  de  fabre, 
le  fauverent  du  danger.  Il  prit  la  fuite  6c  fe  retira' 
vers  Gand  ,  d'où  il  pafl’adans  fon  duché  de  Brunswik. 
La  perte  de  cette  bataille  entraîna  celle  de  fa  cou¬ 
ronne;  il  ne  fit  aucun  effort  pour  la  conferver  plus 
Ipng-tems.,  Philippe-Augufte  envoya  à  Frédéric 
l’aigle  impérial,  comme  un  marque  glorieufe  de  fa 
viétoire.  Oton  ne  fut  cependant  pas  dépofé ,  mais 
il  fut  oublié.  Ce  prince  tomba  dans  une  dévotion 
outrée,  6c  l’on  prétend  qu’il  avoit  choifi  pour 
genre  d’humiliation ,  de  fe  faire  fouler  aux  pieds  de 
les  valets  ;  on  ignore  quel  crime  pouvoit  le  déter¬ 
miner  à  cette  finguliere  pénitence  ;  au  refte  ,  ces 
pieux  excès  étoient  ordinaires  dans  ces  fiecles'.  On 
voit  un  comte  d’Anjou  ,  Foulques  de  Néra  ,  entre¬ 
prendre  le  voyage  de  Jérufalem  fans  autre  deffein 
que  de  s’y  faire  fuftiger  publiquement  par  fes  do- 
meftiques.  Le  regne  SOton  IV  eft  la  véritable 
époque  de  la  grandeur  temporelle  des  papes.  Rome 
fut  entièrement  fouftraite  à  la  puiffance  des  em¬ 
pereurs.  Innocent  III  dépofa  les  Allemands  qui  oc- 
cupoient  des  polies  importans  ,  6c  les  fit  remplacer 
par  des  nationaux.  L’hifloire  vante  la  taille  ma- 
jeftueufe  d 'Oton  ,  fa  force  extraordinaire,  fon 
amour  pour  la  juftice  &  fa  valeur  ;  mais  elle  blâme 
fon  peu  de  politique  6c  fon  orgueil; il  n’eut  point 
d  enlans  de  Béatrice  ,  fille  de  l’empereur  Philippe , 
ni  de  Marie,  fille  de  Henri  IV,  fes  deux  femmes.  Il 
mourut  en  1 1 1 8  ,  le  17  avril ,  6c  fut  inhumé  dans 
1  eglife  de  Brunswik.  (  M—r.  ) 

OTSCHOWA  ,  (  Gio»r.  )  petite  ville  de  la  baffe- 
Hongrie,  dans  le  diftrift  inférieur  du  comté  de 
8°ly  ,  8c  au  milieu  de  campagnes  fertiles.  Elle  eft, 
comme  la  plupart  de  celles  de  fon  diftria  mal 
bâtie,  6c  médiocrement  peuplée.  (  D.  GA 

OTTOSCHATZ ,  (  Géogr.  )  forterefl’e  delà  Dal- 
matie  Hongrode ,  fur  ou  plutôt  dans  la  riviere 
meme  de  Gatzka  ;  toutes  fes  maifons  étant  bâties 
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I  fur  pilotis  ,  &  toutes  fes  rues  étant  des  canaux 
larges  ,  qui  bordent  fi  exactement  les  maifons  ,  que 

I  on  ne  peut  aller  de  l’un  à  l’autre  de  celles-ci,  fans 
barques  ou  gondoles.  La  cour  de  Vienne  y  tient 
garnifon  ,  6c  la  ville  de  Modrus  eft  dans  le  di£tri& 
qui  porte  le  nom  de  cette  fortereffe.  (D.  G.) 

OTTWEILER,  (  Gèogr.  )  petite  ville  d’Alle¬ 
magne,  dans  le  cercle  du  haut-Rhin,  6c  dans  les 
états  de  Naffau-Saarbruk.  Elle  eft  munie  d’un  vieux 
chat  eau ,  6c  renferme  une  eglife  luthérienne  6c  une 
catholique.  C  eft  le  chef-lieu  d’une  feigneurie  de 
fon  nom  ,  6c  le  fiege  d’un  grand  bailliage:  cette 
feigneurie  eft  une  de  celles  que  l’Empire  reconnoît 
pour  libre  ;  elle  n’a  de  féodal  en  effet  que  le  droit 
de  péage.  (£>.  G\) 

O  V 

OVALE,  (Trou)  Anat.  L’importance  de  cette 
partie,  6c  les  difputes  qui  fe  font  élevées  dans  l’aca¬ 
démie  des  fciences  de  Paris  à  fon  fujet ,  font  mes 
motifs  pour  traiter  de  cette  partie  dans  un  peu  de 
détail. 

On  appell z finus  droit,  h  partie  liffe  &  poftérieure 
de  l’oreillette  de  ce  nom.  Elle  fait  la  partie  de  ce  fac 
qui  s’étend  de  l’orifice  de  la  veine-cave  inférieure 
à  celui  de  la  veine  -  cave  fupérieure  ;  elle  s’étend 
même  un  peu  à  la  gauche  de  la  colonne  gauche  de 
l’anneau  ovale.  Les  deux  finus,  le  droit  dont  je  parle 
&  le  gauche,  font  adoffés  à  cette  place  ,  6c  la  cloifon 
mitoyenne  efi  compoféedela  membrane  intérieure 
du  cœur,  qui,  de  chaque  ventricule  ,  fe  continue 
dans  l’oreillette  ,  6c  d’un  lacis  de  fibres  mufculaires 
placées  entre  les  deux  membranes ,  dont  je  n’ai  ni  pu 
mettre  au  clair  la  direction  ,  ni  me  faire  une  idée 
claire  de  la  delcription  que  de  bons  auteurs  en  ont 
donnée.  Cela  eft  d’autant  plus  difficile  ,  que  les 
fibres  du  finus  gauche  s’entrelacent  avec  celles  du 
finus  droit  ;  car  chaque  finus  a  fes  fibres  ,  6c  que  ces 
fibres  font  rangées  fur  différens  plans  6>c  avec  diffé¬ 
rentes  directions. 

Le  tubercule  de  Lover  ,  placé  dans  ce  finus  entre 
les  deux  veines -caves  ,  ne  fe  trouve  point  dans 
l’homme;  il  eft  même  fort  difficile  de  conjecturer 
ce  que  cet  auteur  a  pu  entendre  fous  ce  terme. 

II  y  a  bien  à  cette  place  la  foffe  ovale  avec  fon 
anneau  ;  mais  il  ne  paroît  pas  que  cet  anneau  réponde 
à  la  defeription  de  Lover. 

J’appelle  fojfe  ovale ,  une  excavation  de  la  cloifon 
des  oreillettes  à-peu-près  ovale.  La  fubftance  de 
cette  foffe  eft  mince  ,  6c  les  fibres  charnues  y  font 
en  petit  nombre  :  elle  eft  oblique.  Sa  partie  fupé¬ 
rieure  elt  plus  enfoncée  6c  plus  poftérieure,  fa  partie 
inférieure  s’avance  en  avant.  La  membrane  qui  ta- 
piffe  cette  foffe  eft  fouvent  liffe  ,  d’autres  fois  elle 
eft  couverte  du  plus  au  moins  d’un  réfeau  de  fibres 
charnues  :  ce  réfeau  fe  trouve  plus  fouvent  à  la  partie 
inférieure ,  6c  plus  rarement  à  la  fupérieure. 

L’anneau  ovale  ,  que  Vieuffens  a  appelle  \ijlhme 
eft  un  bourrelet  qui  fait  plus  que  le  demi-cercle  au¬ 
tour  de  la  foffe  ,  6c  qui  eft  ouvert  à  la  partie  infé¬ 
rieure.  L’anneau  eft  compofé  de  fibres  charnues  ;  fes 
cornes  defeendent  prefqu’en  ligne  droite ,  elles  fe 
recourbent  cependant  l’une  contre  l’autre ,  &  fe  réu¬ 
nifient  ,  ou  du  moins  ne  font  que  peu  éloignées 
l’une  de  l’autre.  La  corne  ou  la  colonne  gauche  eft 
la  plus  fenfible  &  la  plus  forte.  C’eft  entre  la  foffe 
ovale  Sc  l’arcade  du  bourrelet,  qu’il  y  a  des  conduits 
aveugles  qui  vont  obliquement  du  finus  droit  au 
finus  gauche  :  il  eft  rare  qu’il  y  ait  de  ces  conduits 
dans  la  partie  inférieure. 

Dans  le  finus  gauche  ,  il  y  a  auffi  une  foffe  ovale 
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un  peu  moins  apparente  ,  Si  fou  vent  couverte  d  un  1 
réfeau  ;  un  anneau  moins  marqué  1  entoure.  I 

Avant  que  de  paffer  A  la  ftrudure  de  ces  parties , 
qui  di  flingue  le  fœtus  de  l’adulte,  il  eft  inciiipenlable 
de  décrire  la  valvule  d  Euftache.  Elle  naît  de  la  co- 
lonne  gauche  de  l’anneau  01  al-  ,  &  Ion  aûion  phy- 
fiologiqne  eft  liée  à  celle  du  trou  ovale. 

Klle  naît  de  la  colonne  gauche  du  bourrelet  orale; 
fa  figure  ell  celle  d'une  demi-lune  :  Ion  origine  Se  l’a 
fin  ek  plus  étroite  ;  elle  eft  plus  large  au  milieu  ;  les 
extrémités  font  fupérieures  ;  fa  partie  moyenne  eft 
plus  baffe  ;  elle  fait  une  cloifon  plus  ou  moins  par¬ 
faite  entre  l’oreillette  droite  Si  la  veinc-cave  inté¬ 
rieure  ,  dont  elle  couvre  un  tiers ,  &  même  la  moitié. 
Son  extrémité  antérieure  devient  fort  étroite  ,  &c  fe 
continue  quelquefois  avec  la  valvule  de  la  veine- 
coronaire. 

Il  entre  des  fibres  charnues  dans  la  compofition 
de  la  valvule  ;  elles  viennent  de  la  cloifon  gauche 
&  du  cercle  calleux-  qui  eft  entre  l’oreillette  St  le 
ventricule.  Ces  fibres  peuvent  rétrécir  la  valvule, 

&  ouvrir  un  paffage  plus  ample  au  fang  de  la  veine- 
cave  inférieure. 

Dans  le  fœtus,  elle  eft  entière  Si  faite  par  la  mem¬ 
brane  de  la  veine  Si  celle  de  l’oreillette  ,  qui  s’élè¬ 
vent  Si  fe  joignent  fur  le  tranchant  de  la  valvule. 
L’intervalle  eft  rempli  par  la  cellulofttc  Si  par  des 
fibres  charnues.  Dans  l’adulte  elle  change  fouvent 
de  nature  ;  car  j’y  retrouve  aftez  fouvent  auffi  la 
ftrudure  originale.  La  racine  de  la  valvule  ne  change 
pas,  mais  le  tranchant  s’effile  ;  il  s’y  forme  un  réfeau 
de  fibres  féparées  Si  qui  font  une  dentelle  à  jour. 

L’utilité  la  plus  naturelle  de  cette  valvule  eft  de 
fe  placer  entre  le  fang  reçu  dans  l’oreillette  Si  celui 
de  la  veine-cave  inférieure,  Si  d’empêcher  ce  fang 
de  refouler  le  fang  de  la  veine-cave  inférieure ,  lors 
fur- tout  que  l’oreillette  fe  rétrécit  Si  fe  contrade. 
Ce  même  bord  de  la  valvule  dirige  le  fang  contre  le 
trou  ovale. 

C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  découvre  un  rapport 
effenticl  entre  le  trou  ovale  Si  la  valvule  que  nous 
venons  de  nommer.  Elle  eft  du  moins  le  plus  fou¬ 
vent  entière  dans  l’adulte  ,  lorfque  le  trou  ovale  eft 
ouvert;  Si  peut  être  l’intégrité  de  la  valvule  entre¬ 
tient-elle  cette  ouverture  ,  en  renvoyant  au  trou 
ovale  le  fang  de  l’oreillette.  Quand  elle  eft  réticu¬ 
laire  ,  le  trou  ovale  eft  ordinairement  fermé  ;  elle 
n’opere  plus ,  6c  le  fang  ne  fe  porte  plus  contre  la 
cloifon  des  oreillettes. 

Cette  llrudure,  réticulaire  elle -même,  paroît 
bien  être  l’effet  de  la  violence  :  elle  l’eft  quelquefois 
dans  les  valvules  artérielles  du  cœur.  Elle  peut  avoir 
été  violentée  quand  le  trou  ovale  s’etant  entièrement 
fermé  ,  le  fang  de  l’oreillette  a  fait ,  dans  fa  contrac¬ 
tion,  effort  contre  elle  6c  contre  le  fang  de  la  veine- 
cave  inférieure.  Cet  effort  ne  fe  feroit  pas  fait , 
Si  le  fang  auroit  enfilé  le  trou  ovale  ,  s’il  avoit  été 
ouvert. 

11  nous  refte  à  expofer  le  trou  ovale ,  tel  qu’il  eft 
dans  le  fœtus ,  6c  d’en  fuivre  les  changemens  :  ils 
font  trcs-confidérables  6c  liés  à  ceux  de  la  circula¬ 
tion  entière  6c  à  celui  du  cœur  ,  dont  le  ventricule 
gauche  ,  infiniment  plus  grand  dans  l’embryon  que 
le  droit ,  fe  trouve  dans  l’adulte  le  plus  petit  des 
deux.  On  fe  Conviendra  que  le  ventricule  gauche  eft 
feul  vifible  dans  les  premiers  tems  de  l’embryon,  ôc 
que  le  ventricule  droit  ne  commence  à  être  recon- 
noiffable  que  plufieurs  jours  plus  tard. 

L’oreillette  droite  eft  dans  cet  état  infcparable  , 
6c  confondue  avec  l'oreillette  gauche.  Les  vaiffeaux 
du  poumon  ne  font  encore  que  des  filets  invilibles  , 
&  le  fang  de  la  veine-cave  paiïe  ,  fans  exception 
par  le  trou  ovale.  Plus  l’animal  eft  proche  de  fon 
origine ,  6c  plus  ce  paffage  eff  ample.  Dans  un  fœtus 
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humain  de  deux  mois ,  prefque  toute  la  cloifon  étoit 
percée,  6c  on  n’y  apperce  voit  encore  aucune  valvule. 

Au  bout  de  trois  mois  ,  le  canal  auriculaire  rentre 
dans  le  cœur  ,  l'oreillette  s’en  rapproche .  le  trou 
ovale  defeend  avec  l’oreillette  ,  le  ventricule  droic 
commence  à  naître  ,  6c  on  apperçoit  une  valvule  dans 
l’ouverture  de  la  cloifon.  La  valvule  monte  dans  le 
trou  ovale ,  à  mefure  que  le  fœtus  approche  de  fa  ma¬ 
turité, les  cornes  fe  rapprochent  6c  le  paffage  diminue. 

La  valvule  du  trou  ovale  eft  la  cloilon  même 
formée  par  la  membrane  interne  des  deux  oreillettes , 

6c  par  quelques  fibres  mulculaires.  Cette  paroi  eft 
imparfaite  ,  elle  incline  de  devant  en  arriéré  .  6c  la 
partie  lupérieure  eft  en  même  tems  poftérieure. 
Cette  partie  lupérieure  fe  cache  derrière  l’arc  fupé- 
rieurde  l’anneau  ovale,  mais  elle  n’y  eft  pas  attachée  ; 
ii  y  a  un  paffage  libre  entre  le  bord  fupérieur  de  la 
cloifon  6c  la  face  pofterieure  de  l’anneau.  Ce  paffage 
ne  paroît  pas  à  la  vue,  quand  on  a  ouvert  l’oreillette 
droite;  on  ne  l’apperçoit  qu’en  écartant  les  parties. 

L’extrémité  fupérieure  de  la  valvule  produit  deux 
petites  cornes  qui  s’élèvent  au-deffus  du  paffage , 
derrière  l’anneau  &  au-deffus  même  de  fon  arc  fupé¬ 
rieur.  Ces  cornes  donnent  au  bord  fupérieur  de  la 
valvule  la  figure  d’un  croiffant.  L3  corne  droite  eft  la 
plus  grande  ;  elle  fe  recourbe  en  corde  6c  contre  la 
corne  gauche  ,  6c  va  s’attacher  à  la  paroi  de  l'oreil¬ 
lette  proche  l’orifice  de  la  veine  pulmonaire  lupé¬ 
rieure  du  coté  droit. 

La  corne  gauche  eft  plus  courte  ,  plus  droite  ,  in¬ 
clinée  cependant  contre  la  compagne,  6c  s’attache 
par  une  ou  plufieurs  fibres  aux  parois  du  finus  gau¬ 
che.  Ces  cornes  ne  s’effacent  jamais  ,  même  dans 
l’adulte.  Les  fibres  mufculaires  de  la  valvule  ne  me 
paroilfent  pas  avoir  une  diredion  confiante.  J’ai  vu 
un  mufcle  rayonné  fe  répandre  fur  la  valvule  d’un 
centre  commun  ;  j’ai  vu  un  mufclc  defeendre  de 
gauche  à  droite  ;  je  l’ai  vu  revenir  de  la  droite  dans 
une  direction  tranfverfale.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  con¬ 
fiant,  c’eft  que  ces  fibres  appartiennent  toujours  au 
finus  gauche.  Mais  pour  un  lphinder  annulaire,  je 
n’ai  rien  vu  qui  puiffe  le  faire  admettre. 

Les  anciens  ont  cru  que  le  fang  pafi'e  par  le  trou 
ovale  de  l’oreillette  droite  à  la  gauche.  Comme  le 
fang  vient  au  cœur  par  les  deux  veines-caves,  Si. 
fur-  tout  par  la  veine-ombilicale  Si  par  la  veine-cave 
inférieure,  Si  que  ce  fang  eft  par  la  valvule  de  cette 
veine  dirigé  contre  l’ouverture  du  trou  ovale;  comme 
ce  fang  eft  toute  la  maffe  du  fang  que  le  cœur  puiffe 
recevoir  Si  que  le  finus  gauche  ne  fauroit  lui  oppo- 
fer  une  colonne  de  fang  plus  forte  ;  comme  la  cour¬ 
bure  du  trou  ovale  va  obliquement  de  la  droite  à  la 
gauche,  Si  que  le  fang  venant  de  la  droite  ne  peut 
que  l’enfiler ,  au  lieu  que  le  fang  de  la  gauche  le  doit 
preffer  contre  l’arc  fupérieur  de  l’anneau  ovale  ,  il 
paroiffoit  bien  naturel  que  le  fang  des  veines-caves 
fe  partageât,  Si  qu’une  partie  entrât  dans  le  ven¬ 
tricule  ,  tandis  que  le  refte  paffoit  par  le  trou  ovale . 
L'air,  la  cire,  une  liqueur  quelconque  paffe  par 
cette  ouverture  avec  facilité,  quand  elle  y  eft  pouf- 
fée  par  l’oreillette  droite. 

Cette  direction  paroît  d’autant  plus  naturelle, 
que  la  formation  fucceffive  des  parties  du  cœur  dans 
le  fœtus  paroît  abfolumentl’exiger.  Dans  l’embryon, 
il  n’y  a  point  de  ventricule  droit,  ou  du  moins  il  eft 
in  vifible-  Le  fang  de  la  veine-cave  encore  unique  , 
n’a  donc  d’autre  chemin  à  prendre  que  celui  de  l’o¬ 
reillette  gauche  qui  feule  peut  le  recevoir.  Le  pou¬ 
mon  eft  invilible  alors,  fes  vaiffeaux  le  font  auffi- 
bien  que  lui,  il  n’a  pas  befoin  de  fang ,  il  ne  fauroit 
en  admettre,  &  la  circulation  le  fait  fans  lui  de  la 
veine-cave  par  le  trou  ovale  dans  l’oreillette  gauche 
Si  dans  le  ventricule  gauche  qui  exifte  feul  encore  , 
Si  par  l’aorte. 
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Perfonne  ne  doutoit  de  la  vérité  de  cette  dire&ion 
du  fane,  quand  Jean  Mery  s’éleva  contre  l’opinion 
reçue  ;  l'eul  contre  tous ,  il  fut  fe  faire  un  parti  dans 
l’académie  de  Paris  même  ,  fie  s’il  ne  fedmiit  pas  en¬ 
tièrement  l’éleve  de  Duverney,  il  le  redmlit  a  par¬ 
tager  l'on  fuffrage  entre  l’opinion  de  fon  maître  fie 

celle  de  Mery.  .  .  -  ,  x  , 

Un  feul  phénomène  fervoit  de  fondement  a  la 
critique  de  Mery, mais  ce  phénomène  paroilioit  deci- 
fif.  L’artere  pulmonaire  eft  plus  grande  dans  le  fœtus 
que  l’aorte  ;  c’eft  le  contraire  dans  1  adulte.  Le  ven¬ 
tricule  droit,  les  veines-caves  y  font  plus  amples 
que  les  cavités  analogues  du  côte  gauche  &  quel- 
ques  veines  pulmonaires.  x 

La  réflexion  mene  certainement  a  adopter  le  len- 
liment  de  Mery ,  lî  le  trou  ovale  enleve  à  l’oreillette 
droite  une  partie  de  fon  (ang  ;  fl  le  ventricule  droit 
&  l'artere  pulmonaire  font  privés  de  cette  portion 
de  fang,  le  ventricule  droit  8c  l’artere  pulmonaire 
devraient  être  plus  petits  8t  plus  étroits  qr|e  l’o¬ 
reillette  &  que  le  ventricule  gauche  &  que  l’aorte  ; 
le  ventricule  gauche  5c  l’aorte  ayant  de  plus  que  le 
ventricule  droit  8c  que  l’artere  pulmonaire,  la  por¬ 
tion  de  fang  qui  paffe  par  le  trou  ovale. 

Pour  expliquer  la  proportion  des  volumes  des 
cavités  droites  du  cœur  ,  Mery  trouvoit  donc  qu’il 
falloit  changer  la  direriion  du  lang  qui  paffe  par  le 
trou  ovale.  Ilrepaffe  ,  difoit-il ,  de  l'oreillette  gauche 
à  l’oreillette  droite  ;  le  ventricule  gauche  8c  l’aorte 
perdent  donc  le  fang  qu’acquierent  le  ventricule  droit 
&  l’artere  pulmonaire  :  dès-lors  il  elt  bien  naturel 
que  la  lumière  de  l’un  8c  de  l’autre  furpaffe  celle  des 
cavités  analogues  du  côté  gauche. 

Le  fait  elt  vrai ,  8c  quelques  défenfeurs  de  l’an¬ 
cienne  caufe  ont  eu  tort  de  ne  pas  convenir  qu’en 
effet  l’artere  pulmonaire  eit  plus  greffe  dans  le  fœtus 
que  l’aorte. 

lis  étoient  plus  fondés  à  oppofer  à  Mery  la  ftruc- 
ture  du  trou  ovale  ,  preuve  direfte  contre  laquelle 
fa  preuve  indireéte  ne  pouvoit  être  admife.  Car,  fi 
la  ftrclâure  des  parties  ne  permet  au  fang  d’autre 
paffage  que  de  droite  à  gauche ,  ce  paffage  doit  être 
vrai ,  quand  même  on  r.e  reuffiroit  pas  a  expliquer 
le  volume  fupérieur  de  l’artere  pulmonaire. 

Ils  étoient  fondés  dans  la  Uruéhire.  La  cloifon 
qu’on  appelle  trou  ovale  étant  placée  obliquement 
&  enfoncée  de  droite  à  gauche  ,  8c  convexe  de  la 
gauche  à  la  droite  ,  il  paroit  que  le  fang  lui  donne 
cette  concavité  ,  en  la  prellant  non  de  la  gauche  à  la 
droite  ,  mais  de  la  droite  à  la  gauche. 

La  valvule  eft  plus  que  fufiifante  pour  fermer  tout 
paffage  de  la  gauche  à  la  droite  :  elle  laiffe  entre  fa 
iiirface  droite  fie  l’arc  fupérieur  de  l’anneau  ,  une 
ouverture  du  côté  droit ,  où  elle  eft  plus  courte  , 
mais  du  côté  gauche  elle  s’élève  au-deffus  d-  l'arc. 
Le  fang  qui  paffe  de  droite  à  gauche  ,  pouffe  la  val¬ 
vule  devant  lui  8c  l’éloigne  de  l’anneau  ovale.  Celui 
qui  tenteroit  depaffer  de  la  gauche  à  la  droite  ,  preffe 
la  valvule  contre  l'anneau  ,  8c  ferme  parfaitement 
la  communication. 

J’ai  fouvent  foufflé  l’une  des  oreillettes  après 
l’autre.  Quand  on  louffle  l’oreillette  droite  ,  l’air 
pafl'e  fans  difficulté  à  la  gauche  ;  il  pouffe  devant  lui 
la  valvule  ,  &  élargit  le  paffage  entre  fon  bord  fu¬ 
périeur  &  l’anneau. 

Quand  on  fouffle  l’oreillette  gauche  ,  le  contraire 
arrive.  La  valvule  appliquée  à  l’anneau  ferme  le 
paffage,  6c  l’air  eft  retenu;  la  valvule  devient 
convexe  de  la  gauche  à  la  droite ,  elle  fe  fondent 
pendant  quelque  tems  dans  cette  fituation.  Si  jamais 
l’air  a  trouvé  un  paffage,  c’eff  que  les  parties  déta¬ 
chées  fe  relâchent  6c  n’ont  plus  leurs  dimenlions  na¬ 
turelles. 

D’autres  faits  allégués  par  Mery  font  douteux. 
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I!  n’eff  pas  vrai  que  le  ventricule  droit  foit  plus  am¬ 
ple  dans  le  fœtus  ;  la  différence  a’ eft  pas  même  bien 
grande  d’une  oreillette  à  l’autre. 

Ces  faits  qui  établiffent  la  vérité  du  fentiment 
de  Harvey  ,  ne  répondent  pas  à  l’objection  de 
Mery.  La  folution  n’en  eft  cependant  pas  bien 
difficile. 

Dans  le  fœtus  le  fang  a  deux  chemins  particuliers 
pour  paffer  des  cavités  droites  du  cœur  aux  gau¬ 
ches  ;  chemins  qui  le  ferment  après  la  naiftance.  Le 
trou  ovale,  ôte  au  ventricule  droit  une  partie  de  fon 
fang&c  l’ajoute  aux  cavités  gauches.  Mais  le  conduit 
artériel  enleve  aufli  du  fang  à  ces  cavités  gauches  , 
puifque  le  fang  qui  paffe  par  ce  conduit  ne  vient  ni 
dans  l’oreillette,  ni  dans  le  ventricule  gauche,  ni 
dans  l’embouchure  de  l’aorte. 

Si  la  lumière  du  paffage  du  trou  ovale  étoit  par¬ 
faitement  égale  à  celle  du  conduit  artériel  ,  l’aorte 
devroit  être  égale  à  l’artere  pulmonaire.  Celle-ci 
perdroit  ce  qui  pafl'e  par  le  trou  ovale.  L’aorte  per- 
droit  ce  qui  paffe  par  le  conduit  artériel  ;  les  pertes 
feroient  égales ,  &:  les  réfldus  de  fang  égaux  dans  les 
deux  orifices. 

Mais  fi  le  conduit  artériel  a  plus  de  diamètre  que 
le  trou  ovale ,  6c  s’il  ôte  plus  de  fang  à  l’orifice  de 
l’aorte  que  n’y  ajoute  le  trou  ovale ,  le  problème 
eft  réfolu.  L’artere  pulmonaire  perdant  moins  de 
lang  que  l’aorte ,  doit  être  plus  large.  Mais  ce  fait 
eft  clair  6c  décidé. 

Le  quarré  du  diamètre  de  l’artere  pulmonaire  eft 
de  2704  parties  ,  le  conduit  eft  de  1849.  ^ai  vu 
de  841  ,  quand  l’artere  étoit  de  1521.  Le  conduit 
artériel  ôte  donc  à  l’aorte  naiflante  au-delà  de  la  moi¬ 
tié  du  fang  de  l’artere  pulmonaire.  La  rnefure  prife 
à  differentes  fois  a  varié  ,  mais  la  proportion  a  tou¬ 
jours  été  à-peu-près  la  même. 

Il  eft  plus  difficile  de  mefurer  l’ouverture  du  trou 
ovale.  Ses  deux  diamètres  font  inégaux.  Tout  com- 
penfé,  cette  ouverture  ne  peut  être  que  de  7—^  de 
pouces  au  plus  ,  6c.  la  lumière  ou  le  quarré  du 
conduit  artériel  eft  de  525.  Il  paffe  donc  une  fois 
plus  de  fang  par  le  conduit  artériel ,  qu’il  n’en  paffe 
par  le  trou  ovale ,  6c  l’embouchure  de  l’aorte  eft  né- 
ceffairement  plus  petite  que  celle  de  l’artere  pul¬ 
monaire. 

Dans  le  fyftême  de  M.  Mery ,  le  phénomène  fe- 
roit  inexplicable.  J’ai  calculé  que  dans  cette  hypo- 
thefe  l’artere  pulmonaire  feroit  à  1  aorte  comme 
quinze  à  deux. 

M.  Winflow  ,  éleve  de  Duverney  ,  6c  fon  fubfti- 
tué  ,  a  cru  trouver  un  expédient  pour  accorder  le 
fentiment  de  fon  maître  avec  celui  de  Mery.  L’oreil¬ 
lette  ,  difoit-il ,  eft  unique  dans  le  fœtus.  On  doit 
regarder  fa  cloifon  comme  fi  elle  n’exiftoit  pas. 

Cette  idée  peut  fe  défendre  quand  il  s’agit  d’un 
embryon ,  d’un  fœtus  extrêmement  petit.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  d’un  fœtus  de  fix  mois  ou  d’un  autre 
plus  avancé.  A  cet  âge  la  cloifon  des  oreillettes  eft 
aflez  parfaite  pour  déterminer  le  paffage  du  fang ,  6c 
fa  valvule  aflez  ample  pour  ne  permettre  que  le 
paffage  de  la  droite  à  la  gauche ,  6c  pour  s’oppofer 
au  paffage  de  la  gauche  à  la  droite. 

J’ai  donné  la  defeription  du  trou  ovale  dans  l’adulte 
6c  dans  le  fœtus.  Il  refte  à  connoître  les  caufes  qui 
en  opèrent  le  changement,  6c  qui  après  la  naiffance 
ferment,  du  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des 
fujets,  le  trou  ovale ,  ou  entièrement,  ou  qui  n’y 
laiffent  fubfiffer  qu’une  petite  ouverture  ;  car  ce  trou 
fe  ferme  dans  le  plus  grand  nombre  de  fujets,  6c  c’eft 
une  aflertion  trop  générale  que  de  dire  qu’il  ne  fe 
ferme  jamais. 

On  fait  aflez  qu’après  la  naiffance  le  poumon  fe 
dilate  ,  que  le  fang  y  paffe  avec  plus  de  facilité,  que 
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les  branches  pulmonaires  de  l’artere  de  ce  nom 
deviennent  plus  conüdcrables,  8:  que  le  conauit  ar¬ 
tériel  ne  tarde  Das  à  le  boucher. 

Dans  le  trou  ovale,  ce  changement  arrive  tou¬ 
jours  plus  tard  7  8c  très-ion  vent  il  relie  dans  1  homme 
tout-à-fait  formé ,  un  paffage  dans  la  partie  fupe- 
rieurc  dAacloifon,  entre  l’arc  fupérietir  de  l’anneau 
ovale  ,  &  entre  ce  qui  relie  de  la  valvule.  Quand  ce 
paffau  '  eft  fermé  ,  ce  qui  eft  pourtant  le  cas  le  plus 
ordi  >aire  ,  on  voit  à  la  même  place  un  enfoncement 
co :v que  6c  oblique  ,  dont  la  baie  regarde  l’oreillette 
droite.  Cette  figure  ell  encore  une  preuve  que  le 
fang  venoit  de  la  droite  pour  paffer  ce  trou  ovale, 
de  qu’il  le  portoit  à  gauche. 

La  caufe  qui  ferme  le  paffage  paroît  etre  dans 
l’équilibre  rétabli  entre  le  fang  de  l’oreillette  droite 
6c  celui  de  la  gauche.  Plus  il  paffe  de  fang  dans^le 
pouü.on  parles  veines  pulmonaires,  moins  il  s’en 
échappe  par  le  conduit  artériel ,  6c  plus  il  en  vient 
dans  1  oreillette  gauche.  Quand  le  conduit  artériel 
eft  entièrement  fermé,  le  lang  de  l’artere  pulmo- 
n  lire  paffe  en  entier  par  les  branches  pulmonaires  ; 
il  y  a  alors  équi  ntreîe  fang  des  deux  oreillet¬ 
tes  ,  la  cloilon  ell  fufpendue  entre  deux  caufes  éga¬ 
les  ;  elle  eft  appliquée  avec  force  par  le  fang  de 
l’oreillette  gauche  à  l’arc  fupérieur  de  1  anneau.  Il 
n’eft  pas  fans  apparence  que  la  contraction  de  l’oreil¬ 
lette  gauche  preffant  la  valvule  contre  1  anneau  ,  y 
excite  une  efpece  d’inflammation  ,  qu  une  humeur 
vifqueufe  en  fuinte  ,  8c  que  la  valvule  le  réunit  à 
l’anneau.  (  H.  D.  G.  ) 

OUANDEROU,  f.  m .  (Hif.  nat.  Zool .)  efpece 
de  finge  babouin  qui  fe  trouve  à  Ceylan.  Il  a  le  corps 
allez  long  6c  allez  mince  par  le  bas,  la  tête  entourée 
d’une  crinière  8c  d’une  grande  barbe  de  poils  rudes, 
le  mufeau  alongé,  les  dents  canines,  plus  longues 
que  celles  de  l’homme  ,  des  abajoues ,  des  callolites 
furies  feffes  ,  &  la  queue  longue  de  fept  à  huit  pou¬ 
ce-,  :  on  en  voit  des  variétés  à  corps  noir  ou  mêlé  de 
roux  ,  &  barbe  blanche  ,  ou  à  corps  blanchâtres  &C 
à  barbe  noire.  Ces  animaux  marchent  le  plus  fou- 
vent  à  quatre  pieds  :  ils  font  farouches  &  un  peu  fé¬ 
roces,  8c  lorsqu’ils  ne  font  pas  domptés,  ils  iont  fi 
méchans,  qu’on  eft  obligé  de  les  tenir  dans  une  cage 
d  i  ej  ndantfionles  prend  jeunes  ils  s’appri* 
voilent ,  8c  les  Indiens  fe  plailent  a  les  inftruire. 
Au  rapport  des  voyageurs  ,  les  blancs  font  les  plus 
mairv  ctrè  rd  ns  pou  ries  femmes.  Conf.  Buff. 
H.jl  nat.  4°.  T.  XK  (D.) 

OUARINE ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Zool.)  efpece^dc 
finge  qui  tient  des  babouins  8c  des  fapajous  ,  6c  1  un 
d;  -.  [.lus  grands  de  cet  ordre  d’animaux.  Le  poil  noir 
6c  long /formant  fous  le  cou  une  efpece  de  barbe 
rond  ■  ;  la  face  large  6c  quarrée,  les  yeux  noirs  ëc 
bi  i  Inns ,  les  oreilles  courtes  ëc  arrondies ,  les  narines 
ouvertes  à  côté  du  nez,  8c  la  cloifon  très-épaiffe  ; 
point  d’abajoues  ni  de  callofites  fur  les  fefles  ,  6c  la 
queue  prenante  ,  font  les  cara&eres  extérieurs  de 
cette  efpece,  auquel  s’en  joint  un  autre  beaucoup 
plus  remarquable  ,  qui  lui  eft  commun  avec  1  alouate, 
c’eft  que  fa  voix  retentit  comme  un  tambour  Sc  fe 
fait  entendre  au  loin.  Ces  animaux  ont  dans  la  gorge 
une  forte  de  tambour  offeux  ,  dans  la  concavité 
duquel  le  fon  de  leur  voix  groffit  ,  fe  multiplie  8c 
forme  des  hurlemens  par  écho  ;  ce  qui  les  a  fait  appel- 
ler  hurleurs  :  on  fait  que  la  voix  fonore  de  l’âne  dé¬ 
pend  d’un  méchanifme  analogue  à  celui-là.  Du  refte 
ils  font  fauvages ,  indomptables  ;  8c  quoiqu’ils  ne 
foient  pas  carnaciers  ,  ils  infpirent  la  crainte  ,  tant 
par  leur  voix  effroyable  que  par  leur  air  d’impuden¬ 
ce.  Koye-  Buffon,  Hijl.  nat.  40.  T.  XV.  (  D.  ) 

OU  ATIER  ,  f.  m.  (  Botanique.  )  arbre  qui  porte 
la  ouate  ,  ou  cette  efpece  de  coton  fin ,  dont  on  fe 
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fert  pour  remplir  des  couffins ,  pour  fourrer  des 
robes  de  chambre  ,  des  veftes  ,  des  courte-pointcs  , 
&c.  Il  croît  de  lui-même  en  pleine  campagne  8c 
fans  culture  :  le  Siamois,  chez  qui  on  en  trouve 
beaucoup  ,  le  nomment  ton-nghiou.  Cet  arbre  eft  de 
deux  efpeces  très-différentes  ;  il  y  en  a  de  grands  S c 
de  petits  :  j’en  ai  vu  des  uns  &  des  autres. 

Les  grands,  qui  font  de  deux  fortes  ,  reffemblent 
afi'ez  aux  noyers  pour  la  forme  ëc  la  difpofition  de 
leurs  branches.  Le  tronc  eft  d’ordinaire  plus  haut  6c 
plus  droit ,  à-peu-près  comme  eft  le  tronc  des  chê¬ 
nes  ;  l’écorce  eft  hériffee  en  certains  endroits  de 
groffes  épines  courtes  ,  larges  par  la  bafe  ,  rangées 
en  file  &  fort  ferrées.  Les  feuilles  tiennent  également 
des  feuilles  du  noyer  &  de  celles  du  châtaigner  : 
elles  croifl'ent  toujours  cinq  à  cinq  ;  leurs  pédicules 
qui  font  fort  courts  ,  s’unifient  à  un  fixieme  qui  eft 
commun,  lequel  a  fouvent  plus  d’un  pied  de  lon¬ 
gueur.  La  fleur  eft  de  la  forme  8c  de  la  grandeur 
d’une  tulipe  médiocre ,  mais  les  feuilles  font  plus 
épaiffes ,  8c  elles  font  couvertes  d’un  duvet affez  rude 
au  toucher.  Le  calice  qui  le  renferme  par  le  bas  eft 
épais  6c  d’un  verd  clair  ,  ponftué  de  noir ,  &  de  la 
forme  de  celui  des  noifettes,  à  la  réferve  qu’il  n’eft 
pas  haché  ëc  effilé  de  même  par  le  haut ,  mais  feule¬ 
ment  un  peu  échancré  en  trois  endroits. 

Tout  ceci  eft  commun  aux  deux  efpeces  de  grands 
ouatiers  :  voici  maintenant  en  quoi  ils  different  ;  les 
uns  portent  la  fleur  avant  la  feuille  :  j’en  ai  vu  plu- 
lieurs  qui  étoient  tout  couverts  de  fleurs,  ëc  n'a- 
voient  pas  encore  une  feuille.  Les  autres  portent  les 
feuilles  avant  les  fleurs,  du  moins  ceux  que  j’ai  vus 
de  cette  efpece  ,  avoient  les  feuilles  toutes  venues, 
ëcles  fleurs  étoient  encore  en  bouton.  Les  premiers 
font  plus  épineux  &  moins  fournis  de  branches  que 
les  derniers  :  ils  ont  la  fleur  de  couleur  de  citron ,  8c 
affez  douce  au  toucher  ;  8:  les  féconds  l’ont  rude 
ëc  d’un  rouge  foncé  par-dedans  ,  mais  pâles  8c  jau¬ 
nâtres  par-dehors.  Dans  les  uns  8:  dans  les  autres  i! 
part  du  fond  de  la  fleur  un  grand  nombre  de  filets 
ou  baguettes  furmontées  de  petits  fommets,  lef- 
quelles  font  en  plus  grand  ou  plus  petit  nombre  , 
mais  partagées  en  quatre  petits  bouquets  de  dix 
baguettes  chacun  ,  placés  au  fond  de  la  fleur  à  l’en¬ 
tre-deux  des  feuilles  :  ëc  entre  ceux-ci  il  s’en  éleve 
un  cinquième,  compofé  de  feize  de  ccs  baguettes, 
au  milieu  defquelles  il  s'élève  une  efpece  de  piflil 
un  peu  ouvert  par  le  haut.  Dans  ceux-là  au  contraire 
les  baguettes  font  en  bien  plus  grand  nombre  ,  mais 
fans  ordre  8c  fans  diftin&ion.  Pour  ce  qui  eft  du 
fruit ,  ou  pour  mieux  dire  de  l’étui  qui  renferme  la 
ouate ,  il  eft  de  figure  oblongue  6c  femblable  aux 
figues  bananes  ,  que  les  Portugais  appellent  figos- 
caroças. 

Uouatier  de  la  fécondé,  ou  pour  mieux  dire  ,  de 
la  troifieme  efpece  ,  eft  beaucoup  plus  petit  que  les 
deux  autres.  Son  tronc  8c  fon  branchage  font  allez 
femblables  à  ceux  de  l’acacia  :  fes  feuilles  font  d’une 
grandeur  médiocre,  de  figure  ovale  ,  &  terminées 
en  pointe  :  elles  font  couvertes  par-deffiis  6c  par- 
deflous  d’un  petit  duvet  fort  doux  au  toucher.  Les 
maîtreffes  fibres  qui  partent  delà  côte  de  la  feuille 
font  fort  diftin&es  ëc  très-bien  rangées.  Les  étuis 
qui  renferment  la  ouate  font  compofés  de  deux  tu¬ 
bes  ,  terminés  en  pointe  aux  deux  extrémités  8:  unis 
enfemble  ;  ils  font  ordinairement  de  la  longueur  de 
neuf  ou  dix  pouces ,  6c  de  la  groffeur  du  petit  doigt. 
J’en  ai  vu  qui  avoient  plus  d’un  pied  de  longueur; 
quand  on  les  rompt  dans  leur  verdeur,  il  en  fort  un 
lait  gluant,  fort  blanc,  8c  l’on  trouve  au-dedans  la 
ouate  bien  prefl'ée  avec  plufieurs  pépins  jaunes,  de 
figure  oblongue.  Ces  étuis  pendent  à  des  pédicules 
ligneux,  lefquels  ne  font  que  la  branche  de  l’arbre 
continuée,  qui  forme  cinq  petites  feuilles  de  fon 
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écorce  ,  même  à  l’endroit  où  elle  eft  unie.  Recueil  de 
Lettres  édifiantes  &  curie ufes ,  tome  XVI. 

OUGELA  ,  (  Gco°r.  )  petite  ville  du  royaume  de 
Tripoli  ,  dans  le  dél’ert  de  Barca  ,  à  huit  journées 
de  la  ville  de  Bongazi  ou  Bérénis,  capitale  du  royau¬ 
me  de  Barca  ,  où  fut  trouvée  la  belle  ftatue  de  mar¬ 
bre  d’une  veftale,  qui  eft  aujourd'hui  dans  la  galerie 
de  Verfaîlles. 

Dans  le  défert,à  deux  jours  de  Ougela ,  eft  un 
pays  pétrifié,  nommé  en  Arabe  -/ùz^V/^c’ed-à-dire 
cap  ou  tète  de  poijjon. 

On  y  trouve  quantité  de  palmiers  6c  d’oliviers 
avec  leurs  fruits  pétrifiés ,  la  plupart  renverfés  6c 
déracinés  fans  avoir  changé  de  couleur. 

M.  le  Maire  qui  avoit  été  dix-fept  ans  conful  à 
Tripoli,  en  apporta  pludeurs  branches  6i  racines 
pétrifiées,  à  la  cour  de  Louis  XIV. 

On  y  trouve  même  des  corps  humains  pétrifiés  :  le 
conful  envoya  de  les  gens  en  chercher,  ils  chargèrent 
pîufieurs  chanteaux  de  divers  membres  rompus  ,  6c 
même  d’un  enfant  tout  entier  ;  mais  tout  ayant  été 
tranfporté  par  ordre  du  roi  de  Tripoli  (  Calil- 
pacha  )  ,  dans  le  golfe  de  la  Sidre ,  &  embarqué  fur 
une  galiote  qui  venoit  à  Tripoli ,  ce  bâtiment  périt 
dans  le  trajet  par  une  violente  tempête. 

Il  apporta  a  Verlaillescinq  oulix  dattes  pétrifiées 
qui  furent  admirées,  6c  qu’on  ne  difeernoit  point  à 
la  vue  des  autres  qui  n’étoient  point  pierre. 

_  Cette  plaine  ed  remplie  d’un  fable  groffier  que 
l’impétiiofité  des  vents  agite  fi  fort,  que  de  tems 
en  tems  on  découvre  des  hommes  6c  des  animaux 
pétrifiés  qui  n’ont  changé  ni  de  forme  ni  de  figure. 

Le  Maire  figne  cette  lettre  en  forme  de  relation , 
au  Caire  ,  26  août  1719. 

Le  royaume  de  Barca  n’ed  pas  le  feul  où  l’on  voie 
des  merveilles  de  cette  efpece. 

Le  P.  Sicard ,  jéfuite  millionnaire  *  nous  apprend 
dans  fa  lettre  écrite  du  Caire  au  comte  de  Touloufe 
premier  juin  1716  ,  que  la  plaine  deNitrie  enbafie- 
Egypte ,  renferme  des  mâts ,  des  planches  pétrifiées , 
ce  qu’il  attribue  à  la  vertu  du  nitre  de  ce  climat  ;  il 
a  compté  jufqu’à  50  de  ces  mâts.  Le  royaume  de 
Séjara  qui  n’ed  pas  loin  ,  contient  des  pétrifications 
plus  admirables  encore  ,  dont  M.  le  Maire  ,  conful 
a  ete  témoin.  V oye £  le  deuxieme  volume  des  Nov.  Mem. 
desjé/uites  dans  U  Levant ,  lyiy.  Mercure  de  France  , 
janvier  lyicj.  Choix  de  Mercure ,  t.  XXFlI^pa^e  6G 
i7â3.  (  C.) 

.  §  OUÏE,  f.  f.  (Phyjïologie.  )  L’ouïe  eft  une  Lenfa- 
tion  excitée  par  les  fous  reçus  dans  l’oreille. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  la  nature  du  l'on,  qui  appar¬ 
tient  de  trop  près  à  la  phylique.  Je  me  contenterai 
dollar  quelques  idées  fur  la  maniéré  dont  le  fon 
agit  fur  l’organe  de  l’ouïe  ,  &  fur  les  perceptions 
qu’il  excite  dans  l’ante. 

L’organe  extérieur  de  IWt  paroît  être  fait  pour 
la  perception  des  tons  qui  viennent  de  loin  :  les  Ions 
qui  raillent  fort  près  du  cerveau  ,  n’ont  pas  befoin 
de  cet  organe  pour  être  apperçus.  Les  fons  qui  frap¬ 
pent  immédiatement  le  crâne  ,  fe  font  entendre  fans 
le  fecours  de  l’organe  extérieur,  &  malgré  fa  deftru- 
élion.  Les  fourds  entendent  le  fon  d’un  homme  qui 
parle  en  tenant  à  la  bouche  un  bâton  ,  dont  le  lourd 
tient  l’autre  extrémité  entre  les  dents.  On  fe  fert  de 
cet  artifice  pour  faire  entendre  les  fourds  :  il  ell  né- 
ce flaire  que  le  fourd  fe  ferve  des  dents  pour  failir  le 
bâton.  Les- fourds  entendent  les  mots  que  l’on  pro¬ 
nonce  att-defliis  de  leur  tête. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  fons  qui  viennent  du 
lointain.  Pour  les  entendre ,  il  faut  que  l’air  ébranlé 
punie  par  le  conduit  de  l’ouïe  frapper  la  membrane 
du  tambour.  Ces  fons  peuvent  être  conftdérés  com- 
me  des  lignes^  en  frappant  le  cône  cartilagineux  de 
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1  çreille  des  quadrupèdes  ils  fe  concentrent  par  la 
réflexion ,  6c  font  reçus  dans  le  conduit. 

Dans  l’homme  l’oreille  ell  plus  nue,  de  par  confé- 
quent  plus  élallique  ;  car  les  poils  ne  peuvent  que 
iimoquer  en  partie  le  fon  dans  les  bêtes.  Cette  oreille 
.  des  éminences  dans  l'efpece  humaine  &  des 
cavités.  Boerhaave  affuroit  qu’il  avoit  dans  un  furet 
tire  des  lignes  de  réflexion  égales  aux  lignes  d’inci- 
dence  ,  ôe  que  toutes  ces  lianes  avoient  abouti  au 
conduit  de  Vouée. 

Les  animaux  favent  donner  du  mouvement  à  leurs 
oreilles,  ils  en  tournent  la  partie  concave  contre 

I  endron  dont  partent  les  Ions  qui  les  intéreffent. 
C  elt  un  grand  avantage,  dont  l'homme  ell  privé. 

II  limtte  en  tenant  la  main  derrière  l’oreille  &:  eu 

rcflcchiffant  contre  le  conduit  les  fons  qui  viennent 
des  corps  placés  devant  fon  vifage  :  il  fait  plus  encore , 
il  met  a  la  place  de  la  main  un  cornet  dont  l’ample 
entonnoir  reçoit  les  ions ,  Ô:  dont  le  tuyau  eft  anpli . 
que  au  conduit. 

La  nature  diadique  de  l’oreille  &  du  conduit 
augmente  les  fons  en  les  réfléchiffant. 

Le  conduit  de  l’oreille  mene  à  la  membrane  du 
tambour.  Pour  qu’on  entende,  il  faut  que  ce  con¬ 
duit  (oit  libre.  Des  fongofités  dans  ce  conduit ,  une 
membrane  préternaturelle,  l’humeur  cérumineufe 
accumulée  &c  épaifiie  détruifent  l’ouïe. 

On  objefle  contre  ces  faits  fi  fimples  &  fi  mufti- 
Pi  ^  ’  ^eS  exemP^es  de  différens  hommes  à  qui  des 
bleflures  ou  des  abcès  avoient  détruit  la  membrane 
du  tambour,  dont  les  ofielets  même  étoient  fortis 
de  1  oreille ,  6c  qui  cependant  n’ont  pas  perdu  Vouïe. 
L  expérience  a  été  faite  avec  le  même  fuccès  fur  des 
animaux  vivans.  J’ai  vu  moi-même  un  enfant  perdre 
le  marteau  6c  l’enclume  par  un  abcès,  6c  conferver 
1  ouïe  y  du  moins  pendant  quelques  mois. 

Comme  le  conduit  de  Vouïe  eft  un  peu  tortu  ,  6c 

qu’il  aboutit  à  une  membrane  extrêmement  élaftique  s 

creufee  en  forme  de  cône,  lésions  doivent  fe  ren¬ 
forcer  par  les  réflexions,  6c  fe  concentrer  à  la  fin 
dans  la  pointe  de  ce  cône.  Le  conduit  a  une  reflem- 
blance  naturelle  avec  l’oreille  de  Denis ,  courbée  en 
forme  d’un  ^  couché  ,  dans  laquelle  les  fons  fe  mul¬ 
tiplient  encore  de  nos  jours ,  6c  qui ,  du  tems  du  tyran , 
fe  concentroient  dans  un  canal  étroit  qui  menoit  à 
la  chambre. 

Les  mufcles  des  ofielets  de  Vouïe  paroifient  devoir 
tendre  la  membrane  ou  la  relâcher.  On  croit  allez 
généralement  ,  qu’au  premier  avertiflement  d’un 
bruit  encore  confus,  l’ame  ,  qui  fouhaite  de  diftin- 
guer  plus  exactement  ce  fon  ,  fait  agir  le  tenfeur  de 
la  caifle  ,  6c  que  ce  mulcle  tirant  en-dedans  la  mem¬ 
brane  (  voye^  Oreille,  Suppl.  )  augmente  fa  ten- 
fion.  Il  eft  moins  probable  qu’il  y  ait  des  organes 
pour  relâcher  cette  membrane.  Les  mufcles  ,  que 
l’on  a  cru  fervir  à  ce  but ,  n’exiftent  pas. 

On  a  renchéri  fur  cette  idée.  Comme  les  deux 
coips  ,  dont  les  ofcillations  font  les  mêmes ,  dans  un 
tems  donné,  refonnent  par  fympathie  mieux  que 
d  autres  corps  ,  on  a  cru  que  la  membrane  du  tam¬ 
bour  le  iendoit  pour  fe  mettre  à  l’unifibn  des  Ions 
les  plus  aigus ,  6c  fe  relâchoit  pour  fe  rapprocher  des 
corps  dont  les  fons  étoient  graves.  Par  ce  moyen 
on  luppofeque  cette  membrane ,  en  imitant  les  ofcil¬ 
lations  des  corps  fonores,  les  tranfmet  avec  plus  de 
force  a  1  oreille  intérieure.  L’oreille  auroit  à-peu- 
pres  le  meme  avantage  que  l’œil ,  dont  la  prunelle 
fe  terme  a  la  lumière  trop  forte  ,  6c  s’ouvre  à  la  lu¬ 
mière  foible.  Cette  conjecture  ingénieufe  n’a  pas 
encore  ete  appuyée  par  des  expériences. 

Le  marteau  ,  qui  paroît  tendre  la  membrane  du 
tambour  ,  doit  être  frappé  dans  fon  manche ,  quand 
cette  membrane  eft  pouifée  en-dedans  par  l’air  char¬ 
gé  de  fon.  Cette  fecoufle  doit  d’imprimer  à  la  tête 

Dd 
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du  marteau ,  à  l’enclume  ,  à  l’étrier.  Elle  doit  forcer 
Je  dernier  de  ces  os  à  entrer  plus  avant  dans  la  fene- 
tre  ovale.  Le  mufcle  de  l’étrier  fait  à-peu-près  le 
même  effet. 

Il  efl  bien  naturel  de  croire  que  cet  alfortiment 
ingénieux  d’offelets  ne  doit  pas  etre  fans  deffein  ; 
que  leur  prélence  dans  les  animaux  doués  du  fens  de 
Youie ,  6:  leur  abfence  dans  ceux  qui  paroiffent  pri¬ 
vés  de  ce  fens  ,  femblent  indiquer  la  néceflité  d’une 
fuite  d’offelets  ,  qui  de  la  membrane  du  tambour 
tranfmettent  les  ofcillations  au  veftibule. 

Un  autre  chemin  par  lequel  l’air  chargé  des 
ofcillations  fonores  ,  peut  pénétrer  jufqu’à  l’organe 
de  Youie  ,  c’eft  la  trompe  d’Euftache.  Elle  paroît 
même  ,  dans  les  quadrupèdes  à  lang  froid  ,  être 
le  chemin  principal  des  Ions.  Dans  l’homme  même 
on  tient  la  bouche  ouverte  ôc  on  fufpend  la  refpi- 
ration,  quand  on  fouhaite  de  ne  rien  perdre  des  Ions. 
Les  obftru&ions  ôc  les  autres  maladies  de  cette 
trompe  détruifent  également  Youie ,  comme  les  vices 
du  conduit  de  Youie  ,  ÔC  des  chirurgiens  modernes 
ont  guéri  la  furdité  en  injeûant  dans  la  trompe  des 
décodions  mondifiantes.  On  n’infpire  pas  ,  pendant 
que  l’on  écoute  avec  attention  ,  pour  que  l’air  n’en¬ 
tre  pas  avec  trop  de  force  dans  la  caiffe  ,  car  dans  le 
bâillement  cet  air  détruit  la  perception  des  fons. 

La  trompe  peut  fervir  encore  à  renouveller  l’air 
de  la  caillé  ,  &  à  empêcher  la  corruption.  Elle  peut 
aulîi  fervir  de  débouché  à  la  mucofité  ,  qui  quelque¬ 
fois  s’amalfe  en  trop  grande  quantité  dans  la  cailfe. 

De  la  cailfe  les  tremblemens  fonores  ont  deux 
chemins  à  prendre  pour  ébranler  les  organes  immé¬ 
diats  de  Youie.  La  fenêtre  ronde  paroît  le  moins  propre 
pour  Youie  diftintle ,  elle  n’a  point  d’olfelets  pour 
la  frapper  ;  ce  n’eft  que  l’air  qui  peut  agir  fur  elle  , 
&  cet  air  de  la  caillé  n’elt  fouvent  pas  dans  un  état 
bien  libre  pour  olciller  :  la  cailfe  eft  très-fouvent 
remplie  d’une  humidité  rouge  ôc  vifqueufe.  Cette 
fenêtre  ne  répond  pas  direèîement  d’ailleurs  à  la 
membrane  du  tambour  ;  elle  en  efl  léparéc  par 
l’éminence,  qu’on  appelle  le  promontoire.  Il  ell  vrai, 
que  dans  l’adulte  ,  elle  répond  plus  diredement  à  la 
membrane  de  la  caillé  ;  Ôc  un  anatomille  moderne  a 
remarqué  qu’elle  efl:  plus  grande  aulîi  bien  que  le 
limaçon  dans  les  animaux,  dont  les  canaux  lemi- 
circulaires  font  plus  petits.  Elle  paroît  donc  com- 
penfer  en  quelque  maniéré ,  ce  que  Youie  pourroit 
perdre  par  la  diminution  de  la  fondion  de  ces  ca¬ 
naux.  Elle  fupplée  apparemment  en  partie  à  la  perte 
de  la  membrane  de  la  caille  ôc  des  offelets. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  Youie  des  fourds  ,  fait 
voir  que  les  tremblemens  fonores  fe  communiquent 
avec  le  plus  de  force  par  des  corps  folides  ôc  conti¬ 
nués.  C’eft  l'avantage  dont  jouit  la  fenêtre  ovale  qui 
reçoit  l’imprelfion  des  fons  par  le  moyen  des  olfelets 
de  Youie  ,  &  qui  la  reçoit  plus  forte ,  lorfque  le  muf- 
cle  de  l’étrier  s’enfonce  en  même  tems  dans  la  fenê¬ 
tre.  Ce  mouvement  n’eft  pas  grand  ,  mais  dans  un 
organe  aulîi  fin  que  celui  de  Youie,  le  quart  d’une 
ligne  fait  un  grand  effet.  Nous  allons  le  voir. 

L’imprelîion  de  l’étrier  fur  la  fenêtre  ovale  ,  agit 
fur  la  moelle  nerveufe  du  veftibule  ou  immédiate¬ 
ment,  ou  par  le  moyen  de  l’air  interne  qui  envi¬ 
ronne  cette  pulpe.  Des  auteurs  modernes  fubfti- 
tuent  à  l’air  une  humidité  confiante  qui  remplit  le 
vuide  du  veflibule,  des  canaux  fémi-circulaires  ,  ôc 
même  du  limaçon. 

L’eau  tranfmet  fans  doute  le  fon  ,  elle  le  modifie 
ôc  le  rend  plus  doux.  Frappée  par  l’air  ôc  par  l’étrier , 
elle  pourroit,  dure  qu’elle  eft,  porter  l’impreffion 
qu’elle  auroit  reçue,  à  la  pulpe  fenfible  du  veftibule 
ÔC  la  comprimer  ;  mais  cette  eau  n’eft  peut-être  pas 
encore  affez  avérée.  Je  l’ai  vue  à  la  vérité,  mais  en 
petite  quantité,  dans  les  canaux  demi- circulaires 
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fur-tout  ÔC  dans  le  limaçon.  Elle  ne  paroît  être  que 
la  vapeur  condenfée  que  fon  trouve  par-tout  dans 
le  corps  humain  ,  où  une  membrane  eft  expofée  à  un 
frottement. 

L’air  a  un  libre  accès  au  veftibule  parla  fenêtre 
ovale  ,  qu’aucune  membrane  ne  ferme  ;  mais  cet  air 
doit  perdre  par  la  vapeur  dont  nous  venons  d’adop¬ 
ter  l’exiftence,  une  grande  partie  de  fon  élafticité  6c 
de  fa  propriété  d’ofciller. 

Je  croirois  cependant  affez  que  les  canaux  demi- 
circulaires  6c  le  limaçon  étant  remplis  d’air,  que  cet 
air  porte  à  la  pulpe  lenlible  l’impreffion  des  o (cita¬ 
tions  de  l’air  extérieur. 

L’oreille  interne  eft  affurément  l’organe  de  Youie  , 
puifque  ce  fens  fubfifte  fans  la  membrane  du  tam¬ 
bour  ôc  fans  les  olfelets  ;  mais  cette  oreille  interne  a 
trois  provinces:  le  veftibule,  les  trois  canaux  6c  le 
limaçon.  Le  veftibule  a  fa  pulpe  nerveufe  ;  mais  il 
n’eft  pas  probable  que  la  ftru&ure  admirable  du  li¬ 
maçon  6c  des  trois  canaux  foit  fans  utilité  :  elle  le 
feroit ,  fi  le  veftibule  fuffifoit  pour  Youie.  Cet  organe 
eft-il  dans  les  canaux  demi-circulaires  ?  S’il  étoit  bien 
avéré  que  les  poiffons  jouiffent  du  fens  de  Youie  ,  la 
queftion  feroit  prefque  décidée.  Les  poiffons  à  fang- 
froid  n’ayant  point  de  limaçon  6c  point  d’ofîelets  , 
mais  ayant  des  canaux  demi-circulaires;  les  oifeaux 
encore  ayant  des  olfelets  ÔC  les  canaux,  mais  fans  vé¬ 
ritable  limaçon,  il  paroitroit  que  toutes  les  claffes 
d’animaux  doués  de  Youie  ,  auroient  ces  canaux,  6c 
que  les  quadrupèdes  feuls  feroient  doués  d’un  lima¬ 
çon.  Mais  les  oifeaux  ayant  bien  fûrement  Youie  très- 
fine  6c  très-muficale  ,  6c  les  poiffons  dans  cette  fup- 
pofition  ,  entendant  fans  limaçon  6c  fans  olfelets,  il 
ne  refteroit  que  ces  canaux  pour  être  l’organe  de 
Youie,  On  y  ajouteroit  que  les  lerpens  qui  certaine¬ 
ment  n’ont  qu’une  ouïe  fort  obtule,  manquent  de 
ces  canaux.  On  a  dit  en  leur  faveur  encore  ,  qu’ils 
font  compofés  de  deux  cônes,  6c  qu’on  peut  y  con¬ 
cevoir  une  infinité  de  diamètres  décroiflans. 

On  ne  manque  cependant  pas  de  répliqués.  Les 
canaux  demi-circulaires  font  quelquefois  cylindri¬ 
ques  ;  leurs  nerfs  ne  font  pas  affez  connus  encore. 
Les  poiffons  6c  les  oifeaux  ont  un  organe  allez  ana¬ 
logue  au  limaçon.  Les  poiffons  ont  un  fac  membra¬ 
neux  ,  dans  lequel  la  partie  molle  de  la  feptieme 
paire  envoie  des  branches  dont  les  longueurs  décroif- 
fent  proportionnellement.  Les  oifeaux  ont  une  boîte 
à  deux  loges  analogue  au  limaçon,  mais  qui  n’eft  pas 
encore  bien  connue. 

La  beauté  de  la  ftruéhire  du  limaçon  dans  les  qua¬ 
drupèdes  ,  ne  permet  prefque  pas  de  fe  refufer  à  y 
placer  l’organe  principal  de  Youie.  Il  eft  très-naturel 
que  les  fons  étant  infiniment  différens  ,  ÔC  les  plus 
graves  fe  continuant  par  des  nuances  imperceptibles 
aux  plus  aigus ,  il  eft  convenable  qu’il  y  ait  dans  l’or¬ 
gane  de  Youie  des  cordes  de  différentes  longueurs 
qui  puiffent  être  harmoniques  avec  ces  différens  fons. 
Comme  la  corde  la  plus  courte  donne  les  fons  les 
plus  aigus,  ôc  la  corde  la  plus  longue  les  fons  les 
plus  graves,  il  devroir,  à  ce  qu’il  paroît ,  y  avoir 
dans  l’organe  de  Youie.  des  cordes  de  différentes  lon¬ 
gueurs,  de  très-courtes  ,  6c  d’autres  qui  par  une  dé¬ 
gradation  imperceptible  devinflènt  plus  longues. 
Cette  ftrufture  exifte  dans  le  limaçon  :  il  y  a  la  lame 
fpirale,  dont  la  plus  grande  longueur  eft  à  fa  bafe, 
6c  dont  les  longueurs  diminuent  imperceptiblement 
jufqu’à  la  pointe.  On  peut  la  regarder  comme  un 
triangle  reftangle  coupé  par  une  infinité  de  lignes 
parallèles ,  dont  la  plus  longue  eft  la  bafe  ,  ôc  dont  la 
plus  courte  eft  la  pointe.  La  derniere  fera  à  l’uniffon 
avec  les  fons  les  plus  aigus,  la  bafe  avec  le  fon  le 
plus  grave.  Quoique  les  cordes  du  limaçon  foient 
très-courtes ,  il  luffit  pour  les  rendre  unifones ,  qu’el¬ 
les  foient  dans  une  proportion  fimple  ,  double , 
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g  liadruple  des  cordes  fonores  extérieures.  Ce  ne  font 
j)  as  les  filets  du  nerf  mou  qui,  différemment  longs, 
t  ont  des  ofcillations  harmoniques  avec  les  corps  lo- 
n  ores  :  les  nerfs  ne  tremblent  &  n’ofcillent  point. 
Mais  ce  font  les  filets  offeux  de  la  lame  fpirale  qui 
ofci  lient,  &  qui  étant  d’une  infinité  de  longueurs 
différentes,  rendent  le  môme  nombre  d’ofcillations 
dans  un  tems  donné,  que  le  corps  fonore. 

Il  me  paroit  probable  encore  que  toute  l’oreille 
interne,  ou  bien  ce  qu’on  appelle  le  labyrinthe ,  efi 
l’organe  de  Y  ouïe ,  &  je  n’en  exclus  ni  le  veftibule,  ni 
les  canaux  demi-circulaires;  mais  il  me  femble  que 
la  perfeûion  du  fens  eft  dans  le  limaçon.  Cet  organe 
étan  t  placé  dans  le  labyrinthe ,  &  la  partie  dure  de  la 
feptieme  paire  n’y  entrant  pas,  je  ne  vois  pas  qu’il 
contribue  immédiatement  au  fens  de  Y  ouïe.  Mais 
comme  il  donne  des  branches  aux  mufcles  du  mar¬ 
teau  &  à  celui  de  l’étrier,  &  que  fans  doute  ces  muf¬ 
cles  fervent  à  la  perfe&ion  du  fens,  il  ne  paroît  pas 
douteux  que  le  nerf  dur  n’y  contribue  ,  quoique 
moins  immédiatement.  On  ne  peut  pas  fe  refufer  non 
plus  de  lui  reconnoître  un  pouvoir  de  communiquer 
les  imprefîions  des  fons  à  d’autres  nerfs.  On  fait  que 
les  dents  font  agacées  par  des  fons  aigus.  Ce  phéno¬ 
mène  paroît  s’expliquer  naturellement  par  l’infertion 
de  la  corde  du  tympan  dans  le  nerf  de  la  cinquième 
paire. 

Pour  le  nerf  récurrent  qui  devoit  faire  le  tour  des 
canaux  fémi-circulaires  &  des  échelles  du  limaçon 
pour  retourner  dans  le  crâne  &  dans  le  cerveau  ,  ce 
qu’il  y  a  de  vrai  dans  cette  defcription ,  fe  borne  à 
la  communication  du  nerfptérygoïdien  avec  la  partie 
dure  de  la  feptieme  paire. 

On  n’entend  qu’un  fon  par  les  deux  oreilles,  parce 
que  l’ame  ne  diftingue  pas  des  fenfations  trop  fem- 
blables  ,  &  que  celle  d’une  oreille  eft  femblable  à 
celle  de  l’autre.  Que  fi  l’une  des  oreilles  a  le  nerf 
moins  tendu  &  la  fenfation  moins  forte  ,  il  paroît 
que  l’ame  n’apperçoit  que  celle  qui  l’eft  davantage. 

Le  plaifir  que  l’on  fent  dans  la  mufique  ,  &  dans 
une  certaine  fucceffion  de  fons,  a  été  attribué  de  nos 
jours  à  la  fimplicité  du  rapport  des  nombres  des  of¬ 
cillations  d’un  fon  ,avec  celle  du  fon  qui  l’a  précédé. 
Le  rapport  le  plus  fimple  eft  fans  doute  de  deux  à 
un  ;  c’eft  la  raifon  des  ofcillations  d’une  ottave  à 
l’autre.  Les  raifons  fimples  de  deux  à  trois,  &  de 
trois  à  quatre,  plaifent  plus  à  l’ame  que  les  raifons 
exprimées  par  de  plus  grands  nombres ,  comme  de  ' 
fix  à  fept,  &  la  facilité  qu’elle  trouve  à  diftinguer 
cette  raifon,  fait  le  plaifir  de  l’ame. 

Il  ne  m’a  jamais  paru  probable  que  l’ame  compte 
le  nombre  des  ofcillations  ;  elle  leroit  accablée  de 
leur  vîtefle  dans  les  fons  aigus  ;  les  plus  grands  mufi- 
ciensont  ignoré  ces  nombres,  dans  le  tems  môme 
qu’ils  compofoient  la  mufique  la  plus  touchante.  11 
en  efi  de  même  de  la  perception  de  l’ordre ,  dans  le¬ 
quel  fe  fuivent  des  tons  graves  &  aigus;  cet  ordre 
n’eft:  encore  connu  que  des  mathématiciens. 

Il  y  a  plus ,  les  plus  grands  muficiens  ne  convien¬ 
dront  pas  de  cette  fupériorité  dans  la  fucceffion  des 
fons  ,  dont  les  ofcillations  font  dans  une  raifon  fim¬ 
ple.  Ils  a  {lurent  que  la  perfeftion  de  la  mufique 
demande  des  proportions  très  -  difficiles  dans  ces 
ofcillations  ,  &  que  d’ailleurs  la  quinte  &  les  autres 
accords  ne  font  pas  exactement  expofés  par  ces 
nombres  fimples  de  2  à  3.  Il  paroîtroit  donc  qu’à  la 
vérité  en  général,  les  accords  exprimés  par  des  nom¬ 
bres  fimples  font  plus  agréables  ,  mais  qu’on  ignore 
encore  la  caufe  qui  les  rend  agréables.  Les  belles 
couleurs  de  l’iris  ou  du  prifme  font  agréables  à  l’œil, 
lans  qu’on  connoiffe  la  raifon  pour  laquelle  l’ame  les 
préféré  à  d’autres  couleurs  ,  que  le  prifme  ne  four¬ 
nit  pas. 

Les  effets  de  la  mufique  fur  l’humeur  des  hom- 
Tomc  iy% 
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mes  ne  font  peut-être  pas  tout  auffi  merveilleux  que 
les  faifoient  les  anciens  ;  ils  font  cependant  confir¬ 
mes  par  l’expérience.  Ils  produifent  dans  l’ame  la 
joie  ,  la  triflelTc  ,  le  courage  ,  la  tranquillité.  Il  pa- 
rott  probable  qu’ils  produifent  ces  effets  par  l’affo- 
ciation  de  nos  idées  ,  parce  que  des  Ions  ,  que  natu¬ 
rellement  l’homme  produit  dans  la  triftelfe ,  raniment 
des  idces  trilles ,  comme  le  fait  la  vue  d’un  habit  Se 
d  un  portrait  d’une  perfonne  morte  qu’on  a  aimée. 
Des  tons  vifs  font  des  lignes  d’une  paffion  vive  ;  ils 
rappellent  dans  famé  des  pallions  de  la  même  efpece. 
(//.  D.  G.j 

OUISTITI ,  (  Hifi.  nat.  Zool.  )  efpece  de  finge 
allez  jolie  &  la  plus  petite  de  toutes.  Son  corps  avec 
la  tete  n’a  pas  demi  pied  de  long  ,  &  ,  félon  M.  Ed¬ 
wards,  les  plus  gros  ne  pefent  en  tout  que  fix  onces. 
La  queue  ell  double  de  la  longueur  du  corps,  lâche, 
&  non  prenante  ,  touffue  &  annelée  alternativement 
de  noir  &  de  blanc  ,  ou  plutôt  de  brun  &:  de  gris. 
Vouifld  n’a  ni  bajoues  ,  ni  callofités  fur  les  fefles ; 
li  a  la  cloifon  du  nez  fort  épaiffe  ,  les  narines  à 
côté  ;  la  face  nue  ,  de  couleur  de  chair;  la  tête 
ronde,  couverte  de  poil  noir  ,  &  coéffee  fort  fingu- 
liérement  par  deux  houppes  de  longs  poils  blancs 
au-devant  des  oreilles  qui  font  arrondies  ,  plates  & 
nues  :  les  yeux  font  d’un  châtain  rougeâtre  ,  &  le 
corps  couvert  d’un  poil  doux  ,  gris-cendré,  plus  clair 
&mêlé  d’un  peu  de  jaune  fur  la  poitrine  &  le  vi¬ 
tre.  pl.  d’HiJi.  nat.  fig.  14.  II  marche  à  quatre 
pattes  ,  &  fe  nourrit  de  pluiieurs  chofes  ,  même  de 
porffon.  Selon  M.  Edwards ,  ces  finges  ont  produit  en 
Portugal,  &  pourraient  fe  naturalifer  dans  le  midi 
de  1  Europe.  (£>.) 

OULNAY,  ( Géogr .)  bonne  ville  à  marché  d’An¬ 
gleterre  ,  dans  la  province  de  Buckingham  ,  fur  la 
riviere  d’Oufe.  Elle  efi  connue  par  la  quantité  de 
dentelles  que  l’on  y  fait  &  que  l’on  en  exporte. 

OU  RAQUE,  ( Anatomie .)  YYouraque  des  animaux 
eft  un  canal  confidérable  qui  s’ouvre  dans  le  fond 
de  la  veffie  ,  qui  fuit  toute  la  longueur  du  cordon , 
&  qui ,  du  côte  du  placenta  ,  fe  termine  dans  uri 
grand  réfervoir  membraneux  rempli  d’urine  ,  qu’on 
appelle  allantoïde.  n 

Dans  l’homme ,  la  ftrufture  eft  différente.  Il  paroît 
à  la  vérité  au-deffus  du  fond  de  la  veffie  &  jufqu’au 
nombril  une  efpece  de  ligament  analogue  à  Yoùra- 
que  ,  qui  efi  attaché  à  la  veffie  &  au  péritoine  par 
une  cellulofité  ,  dont  le  commencement  efi  plus 
large  ,  &  qu’entourent  les  fibres  longues  de  la  veffie  : 
elles  s  en  écartent ,  &  Youraque  ,  après  s’en  être  dé¬ 
pouillé,  efi  très-mince  ;  fa  partie  fupérieure  a  des 
courbures.  Il  efi  de  beaucoup  moins  large  que  dans 
les  animaux. 

Les  anciens  en  avoient  parlé  généralement  comme 
d’un  canal  ouvert  ,  les  modernes  comme  d’un  liga¬ 
ment.  Depuis  peu  encore  ,  on  a  donné  une  defcrip- 
tion  qui  ne  lui  laifferoit  qu’une  cavité  accidentelle. 
On  le  dit  compofe  de  quatre  ou  de  cinq  ligamens. 

J’ai  fuivi  cette  partie  ;  je  connois  ces^filamens  ; 
ce  font  ceux  qui  naiffent  des  fibres  longues  de  la 
veffie.  Mais  Youraque  efi  bien  différent  de  cette  gaine. 
C’eft  un  véritable  canal  ;  on  l’inje&e  allez  facile¬ 
ment  par  fon  orifice  ,  qui  s’ouvre  dans  le  fond  de  la 
veffie ,  dès  que  l’on  l’a  dépouillé  de  fa  cellulofité 
qui  l’y  attache  ,  &  qui  lui  fait  faire  un  coude  avec 
la  veffie.  11  efi  délicat  &  formé  par  la  tunique  ner- 
veufe  ,  il  efi  le  plus  fouvent  élargi  du  côté  de  la 
veffie,  &  rétréci  du  côté  du  nombril.  Sa  cavité 
s’efface  après  la  naiffance  ,  quand  la  refpiration  fait 
furmonter  à  l’urine  la  réfifiance  oppofée  par  Lure¬ 
tte  ;  ce  canal  étant  plus  libre  &:  plus  déclive  ,  l’urine 
néglige  Youraque ,  par  lequel  elle  auroit  à  remonter; 
il  n’eft  pourtant  pas  bien  rare  de  le  voir  ouvert  dans 
Ddij 
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Tentant  &  dans  l’adulte  même.  J’y  ai  fait  entrer  une 
foie  dans  cet  état ,  6c  l’urine  a  coule  par  une  ouver¬ 
ture  de  l 'ouraqut  faite  dans  le  nombril  même.  ^ 

Ii  n’eft  pas  fi  ailé  d’en  découvrir  1  autre  extrémité. 
Il  m’a  toujours  paru  ,  qu’apres  un  pouce  ou  deux  de 
chemin  qu’il  t'ait  dans  le  cordon  ,  il  sy  termine  par 
quelques  filamens  attaches  aux  artères  ombilicales. 
Je  n’ai  jamais  pu  faire  entrer  le  vif-argent  dans  le 
cordon. 

Un  grand  anatomifte  avoit  vu  dans  un  fœtus  en¬ 
core  peu  formé  ,  une  elpece  de  nerf  qui  tenoit  la 
place  dans  le  cordon  comme  la  veine  6c  les  arteres, 
6c  qui  fe  terminoit  à  une  petite  veffie  placée  à  1  ex¬ 
trémité  du  cordon  ,  qui  répond  au  placenta.  Un  petit 
corps  blanc  a  été  vu  plus  d’une  fois  a  cette  place. 
Mais  il  n’eft  pas  bien  avéré  que  le  nert  ait  de  la  üai- 
fon  avec  l 'ouraqut  ;  l’anato  aile  lui-meme,  qui  la 
découvert ,  ne  l’a  pas  reconnu  pour  un  ouraqut  qui 
fe  terminoit  à  une  allantoïde.  Je  croirois  allez  qu  il  a 
vu  des  vaifteaux  omphalo  mei entériques.  Un  de  mes 
amis  ,  que  la  mort  a  enlc .  e  à  1  anatomie  ,  a  vule 
filet  d’Albinus  ,  c’étoit  bien  fûrement  une  artere 
omph;ilo  méfentérique  ;  il  le  terminoit  au  méfen- 
tere.  Dans  les  animaux ,  la  choie  n’eft  pas  douteufe, 
il  s’ouvre  dans  un  long  lac  cylindrique  qui  s’étend 
des  deux  côtés  ,  &  qui  eft  rempli  d’une  liqueur  talée 
que  les  acides  6c  les  efprits  ne  coagulent  pas  ,  6c  qui 
reffemble  d’autant  mieux  à  l’urine  que  le  fœtus  ell 
plus  avancé  en  Age.  Cette  ftruéhire  eft  commune 
aux  quadrupèdes  :  on  a  voulu  l’étendre  Air  l’homme. 
M.  Haie  fur- tout  a  cru  voir  une  veftie  remplie 
d’eau  placée  entre  l’amnios  6c  le  chorion,  dans  la¬ 
quelle  les  deux  ouraques  des  deux  jumeaux  s’ou- 
vroient. 

Je  ne  faurois  donner  une  confiance  à  cette  obfer- 
vation  ;  la  feule  largeur  énorme  qu’on  y  donne  A 
Youraqut  s’éloigne  entièrement  de  la  ftruûure  de 
l’homme.  L’allantoïde  n’auroit  pu  fe  cacher  dans  les 
nombreufes  femmes  greffes ,  qu’on  a  ouvertes  depuis 
le  commencement  du  ficelé,  (H.  D.  G .) 

OURS  ,  f.  m.  urfis ,  (i terme  de  Blafon.)  animal 
qui  paroît  dans  l’écu  de  profil ,  ne  montrant  qu’un 
œil  6c  une  oreille. 

Ourspajfanty  celui  qui  femble  marcher. 

Ours  levé  ,  fe  dit  quand  il  eft  debout  fur  fes  deux 
pattes  de  derrière. 

L’ours  eft  le  fymbole  de  prévoyance  ;  car ,  dans 
le  mauvais  teins  ,  il  te  retire  dans  les  cavernes  ;  s  il 
n’en  trouve  point,  il  a  Tinduftrie  de  le  conftruire 
une  retraite  avec  du  bois  ,  y  fait  un  lit  de  rouillages.» 
&  fait  s’y  garantir  des  intempéries  de  1  air. 

De  Saint-Ours  de  Lechaillon  ,  en  Dauphiné  ;  d'or 
à  un  ours  payant  de  fable. 

DeBermond  de  Puifferguier ,  en  Languedoc;  d  or 
d  l’ours  levé  de  fable  ,  accolle  d'un  ceinturon  de  gueules, 
d'ou  pend  une  cpee  d  arpent. 

Ours  ,  (l'ordre  de  ff)  ou  de  Saint-Gal  ,  ordre 
de  chevalerie  en  Suiffe  ,  établi  par  Frédéric  11 ,  em¬ 
pereur  en  izi8  ,  fous  le  pontificat  d’Honoré  III. 
Frédéric  voulut ,  par  l’inftitution  de  cet  ordre  ,  ré- 
çompenfer  l’abbé  de  Saint-Gai ,  des  fervices  qu  il  en 
avoit  reçus  lors  de  ton  éleélion  à  l’empire  ;  on  choifit 
les  chevaliers  parmi  la  principale  nobleffe  du  pays. 

Le  collier  eft  une  chaîne  d’or  ,  où  pend  une  mé¬ 
daille  d'arpent  chargé  d'un  ours  paffant  de  fable  fur  une 
terraffe  defînople. 

Ôn  a  ajoute  ,  en  1305,  en  mémoire  de  Gautier 
Furft  ,  \Y’ert~r S;,  afficher  de  Arnold  de  iVc'clital,  les 
trois  chefs  fondateurs  de  la  liberté  des  Suiffes  ,  une 
branche  de  chêne  en  redoute  ,  qui  accompagne  l’ancien 
c  Alier.  PI.  XX  PI.  Jig.  rS.  Dicl.raif.  des  Sciences, 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

OURSINS  de  mer  foffiles  ,  ou  pétrifiés  ,  ou 
îchinues  ,  (Hifi.  nat.  Min.)  en  latin  échinai ,  echi- 
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nonutra ,  echinodermata  ;  Rondelet:,  ovarium  ;  Aldro- 
vrandi  ,  carduus  marinas  ;  W  ormii ,  aurantium  mari - 
num  ;  Mercati,  fcolopendrites  ,  ah: s  ombrias ,  brontias , 
lapis  if  dis  ,  bnf  onia  ,  g  iléus  ,  gale  a  ,  hiflrix.  En  i  ïan- 
çois  ,  ceite  pierre  porte  aufii  divers  noms  ,  comme 
l’analogue  marin  ,  dont  elle  eft  la  pétrification  :  our- 
fins  ou  hcriffons  de  mer  ;  douleiers  ou  douffeins  ;  raf- 
cadcs  ,  châtaignes  de  rrcr ,  voye^  Bellon  6c  Rondelet; 
pommes  de  mer  ,  Am  ant  Rochefort  ;  en  italien  ,  on 
appelle  cette  pierre  ri: cio  marino  ;  en  efpagnol ,  eri\o 
,:i  n/ar  ;  en  anglois  ,  fei-urchin  ,  fea-chefnut  ,  jea- 
t  h  file  y  helmfones ,  capj'tones  ,  buttonfones  ;  en  alle¬ 
mand  ,  on  la  nomme  fee-apfelflcin  ,  meerigeljlein  , 
duttlinjlcin  ;  en  danois ,  fpadijhen  ;  en  polonois  , 
pioruneck. 

Uourfn  foffile  ou  l’échinite  eft  une  pierre  figurée 
ou  une  pétrification  à-peu-près  hémifphérique, 
plus  ou  moins  élevée  ou  applatie  ,  6c  plus  ou  moins 
arrondie  dans  fon  contour. 

Elle  a  ordinairement  de  petites  protubérances  oit 
des  élévations  rangées  en  ligne  ,  ou  des  gravures  en 
forme  d’etoiles.  Ges  reliefs  ou  ces  gravures  font 
fort  différentes  ,  mais  toujours  iymmétriquement 
difpofées. 

Les  anciens  ont  cru  que  ces  pierres  ,  tout  comme 
les  belenn.ites ,  éroient  tombées  du  ciel,  ou  que 
c’étoient  des  produ&ions  animales.  Rumphius  a 
encore  Contenu  le  premier  de  ces  fentimens  ;  il  les 
a  appellées  par  cette  railon  bronita,  tonïtru ,  ombrias , 
donnerjletne. 

Wormius  a  cru  que  c’étoient  des  productions 
de  quelques  animaux  ou  des  œufs  de  ferpent  pé¬ 
trifiés. 

Antoine  Saracenus  de  Pefte  6c  Chriflophle  Ence- 
lius  les  ont  prifes  pour  des  crapaudines  ;  c’eft  pour 
cela  qu’on  les  a  appellées  aufii  chelonitas  ÔL  batra 
cltitas. 

Aujourd'hui  tout  le  monde  reconnoît  ces  foffiles 
pour  ce  qu’ils  font ,  c’eft-à-dire  pour  la  pétrification 
d’un  animal  teftacé  marin  multivalve  ,  qu’on  appelle 
echinus  marinus  ,  hérifîon  de  mer. 

Ce  coquillage  eft  de  figure  à-peu-près  hcmifphé- 
rique  dans  fon  contour  ,  ou  rond  ou  ovale,  ou  en 
figure  de  cœur  ;  la  partie  fupéneure  eft  toujours 
en  forme  de  voûte.  Les  coquilles  folidoment  réunies 
font  couvertes  de  quantité  de  petites  éminences  6c 
de  plufieurs  milliers  de  petits  trous  ,  par  lefquels 
l’animal  vivant  peut  mouvoir  autant  de  petites  épi— 
t  poirjtes  qui  y  correfpondent  ,  dont  les  unes 
lui  fervent  de  pieds  6c  les  autres  de  cornes.  Il  eft: 
muni  outre  cela  de  deux  grands  trous  ,  dont  l’un  lui 
fert  de  bouche  qui  eft  toujours  en-bas,  6c  l’autre 
d’anus  ,  dont  la  lituation  eft  très-différente  ,  Aiivant 
l’cfpece  de  l’animal  qui  y  fait  fa  demeure.  Diction¬ 
naire  des  animaux  ,  t .  //,  article  HÉRISSON  DE  MER, 
6c  t.  III ,  article  OURSIN. 

Luid  a  été  le  dernier  qui  ait  révoqué  en  doute  que 
les  échinites  foffiles  ne  fuft’ent  pas  de  véritables  our - 
Jîns  de  mer ,  par  la  feule  raifon  qu’on  ne  trouvoit 
jamais  ces  échinites  foffiles  munis  de  leurs  pointes. 
Mais  ne  fuffit-il  pas  qu’on  en  ait  trouvé  depuis  cet 
auteur,  6c  qu’on  trouve  de  ces  pointes  fcparées  en 
très-grande  abondance  ?  li  eft  tres-facile  de  conce¬ 
voir  comment  ces  pointes  doivent  tomber  lorfque 
l’animal  perd  la  vie.  La  peau  cartilaginéufe  6c  ten¬ 
dre  ,  à  laquelle  elles  tiennent ,  commence  à  fe  pour¬ 
rir  dès  que  l’animal  ceffe  de  vivre. 

L’animal  même  qui  fait  fa  demeure  dans  ce  co- 
",  : ,  a  é  .  nt  décrit  p  ir  M.  de  Réau- 

mur  ,  dans  les  Mémoires  de  L'académie  royale  de  Paris 
de  l'année  \yrx. 

On  compte  près  de  foixante  efpeces  différentes 
c Yotirfins  pétrifiés.  Nous  les  rangerons  toutes  com¬ 
modément  dans  les  fxx  chiffes  fuivantes,  qui  font 
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fimples  8c  naturelles.  De  plus  grands  détails  devien¬ 
nent  tort  embârraffans  &  allez  inutiles. 

i.  La  première  clafie  comprend  les  ourfins  fofii- 
Ics  ou  les  échinites  mamillaires  ;  en  latin,  ci -hinues 
mamillaris ,  ovarius  ,  rotularis  ,  clypcattis ,  cancellatus  t 
hijlrix. 

On  y  volt  des  rangs  d’éminences  hémifphéri- 
ques  ,  ou  de  mammeiles  plus  ou  moins  grandes  qui 
partent  du  centre  d’en  haut  jufques  à  l’extrémité  du 
contour. 

a.  Quand  ils  ont  le  dos  élevé  &  arrondi  hémifphé- 
riquement  ,  on  les  appelle  en  particulier  cidaris , 
parce  qu’ils  imitent  un  bonnet  Turc  ou  Perfan,  garni 
par  tout  de  diamans  :  ,;’eft  le  turban  de  quelques  au¬ 
teurs  ,  le  cidaris  mamillaris  de  Klein. 

Scheuchzer  ,  Oryclogr.  Helv.fig.  i33.  d’Argen- 
Ville ,  Conchil.  tab.  2 8  F.  Traité  de  pétrif.  tab.  LU. 
344- 347-  34^.  Lang,  Hifi.  Lap.  tab. 3  G.  Klein  y  Nat. 
difP°f'  echinod.  Bertrand,  ufages  des  monta. 

Son  noyau  eft  Y  echinites  coronalis  de  Wolterfdorf. 
Syflema  minérale ,  Berolin.  1748  ,  in-40. 

b.  Quand  Yourfin  a  le  dos  comprimé  avec  une 
grande  ouverture  au  milieu ,  on  l'appelle  echinites 
rotularis  ,  en  françois  la  roue.  Scheuchzer  ,  Oryctog. 
,l° •  d’Argenville  ,  Conchyl.  tab .  28  E.  Traité 
de  petrif.  tab.  LL  33G.  34$.  3+G.  Lang,  Hifi.  Lap. 
tab.  XXX F.  1.  10.  11. 

c.  Quand  il  a  le  dos  élevé  en  grande  pointe  obtufe, 
on  le  nomme  mamillaris  cufpidatis.  Kundman  ,  liar. 
nat.  &  artis  ,  tab.  V.  n°.  10. 

d.  On  difiingue  encore  des  efpeces  particuliè¬ 
res  par  rapport  à  leurs  mamelons.  Ceux  qui  les  ont 
fort  petits,  comme  des  grains  de  millet ,  font  appel¬ 
les  cidaris  mil  taris  ,  echinites  ovarius.  D’Argenville, 
Conchyl.  t.  XXVlll.  C.  I.  Kundman,  R.  N.  8c  A. 
T.  V.  10. 

e.  Lorlque  les  mamelons  font  d’une  moyenne 
grandeur,  c’eft  un  cidaris  variolata.  D’Argcnville , 
Conck.  T.  28.  K. 

f.  Quand  ils  ont  les  mamelons  fort  grands ,  avec 
leurs  bouts ,  c  efi  alors  un  cidaris  mammillata ,  comme 
le  cidaris  rr.auri  &  la  mammil la  Sancli Pauli.  Boccone 
les  appelle  de  meme  ,  mammelle di  St.  Paolo ,  Recher. 

P •  ~97'  &  Muf.  Fijic.  p.  2 C)5.  Traité  de  pétri/,  tab. 

L 11  ‘34  f  3 47 •  3  48.330. 3.54.  D’Argenville , Conchil. 
T.  28.  E.  F.  Lang  ,  Hifi.  Lap.  T.  3  5.  8.  9. 

g.  Si  la  tête  eft  compofée  comme  de  tuiles  tranf- 
veriales  ,  on  1  appelle  cidaris  afiulata ;  en  allemand  , 
fchindeltach.  Kundman.  R.  N!  tab.  V.  8.  10.  Traité 

de  petrif  tab.  Ll.33j.  33(). 

2  .  Dans  la  fécondé  clafie  font  compris  les  our- 
Jins  fofiiles  ou  les  échinites  fibulaires  ;  en  latin ,  echi¬ 
nites  jibularis . 

Celui-ci  eft  rond  dans  fon  contour,  plus  ou  moins 
hémifphérique ,  en  forme  de  bouton,  garni  très- 
finement  de  cinq  doubles  rangs  de  petits  trous,  qui 
commencent  au  centre  du  dos,  &  finilfent  à  l’ex¬ 
trémité  du  contour  ,  en  s’élargiflant  également  ;  le 
plus  fouvent  en  ligne  droite ,  quelquefois  en  ligne 
courbe.  On  appelie  aufii  cette  efpece  Latoclythus  8c 
bufionita. 

a.  Si  le  dos  eft  moins  élevé ,  prefque  hémifphé¬ 
rique  ,  en  forme  de  bouton,  c’eft- là  la  fibula  propre¬ 
ment  dite  ,  ou  le  bouton  :  en  anglois  boutton  (lone, 
Kundman  R.  N.  8c  A.  tab.  V.  12.  Traité  de  Pétrif. 
Tfib'LI-  334 •  33 349 •  360.  Lang,  Hifi.  Lap.  tab. 
XXXV.  4.  12.  Mylius  ,  Saxo.J'ubt.  P.  IL.  T.  A.  B. 

ad pag.  47. 

b.  Quand  ils  ont  une  pointe  d’un  côté  de  leur 
contour ,  qui  leur  donne  une  figure  de  cœur ,  on  les 
appelle  jibularis  cufpidattis.  Kundman,  L.  c.  tab.  V. 

C).  Mylius ,  /.  c.  pag.  47.  tab.  a.  8. 

c.  Si  le  dos  eft  plus  élevé  en  forme  de  cône  ou  de 
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bonnet ,  on  1  appelle  alors  conoideus ,  conulus ,  echi- 
nometntes ,  globulus ,  fcolopendntes ,  pi  le  us:  en  anglois 
capfiones.  Traité  de  Pétrif  tab.  LUI.  3  Ci.  Lang.  I. 
f  tab.  3G.  1.  CurioJ.  nat.  de  Bâle  ,  P.  II.  tab.  IL  fier. 
L  Mylius  ,  l.  c.  pag.  47. 

3  •  L  ourfin  fofifie  ou  l’échinite  en  forme  de  caf- 
qne  ,  fut  la  rroifieme  dalle  :  en  latin  echinites  ga - 
catus.  Celui-ci  eft ovale  dans  fon  contour,  s’élevant 
tort  lennblemcnt  &  hémilphériquement.  Il  repré¬ 
sente  un  calque  des  anciens.  Il  elt  aulïï  garni  de  cinq 
doubles  rangs  de  petits  trous  fortans  du  centre  ,  8c 
«milans  en  s  élargi  fiant  a  1  extrémité  de  la  circonfé¬ 
rence.  On  l’appelle  le  eafque  ,  parce  qu’il  a  la  forme 
c.u  calque  d’Alexandre  le  Grand  ,  comme  on  le  voit 
renréfenté  dans  une  pierre  gravée  que  Montfaucon 
repréfente  ,  tab.  XIX.  n° .  ,.  Les  Anglois  les  appel¬ 
lent  helmfiones.  Traité  de  Pétrif  tab.  LII.  342. 

40.  L’ ourfin  fofiile  en  forme  de  difque  ,  forme  Ta 
quatrième  clafie  :  en  latin  echinites difeoideus.  La  tête 
de  cet  hérilîon  le  trouve  comprimée  en  forme  de 
difque.  La  circonférence  a  fouvent  des  lacunes  8c  des 
coupures  d?  différentes  façons,  fouvent  avec  deux 
ou  plufieurs  trous  oblongs  qui  vogt  depuis  la  fuper- 
fi  .i  :  julqu’a  la  baie.  Communément  on  y  voit  aufiî 
cinq  doubles  rangs  de  petits  trous  qui  fe  réunifient 
deux  à  deux  à  leurs  extrémités,  en  formant  une 
étoile  :  on  l’appelle  aufii  placenta  ,  le  gâteau. 

a.  S'il  efi  entier  dans  fa  circonférence  6c  fans  cou¬ 
pure,  on  1  appelle  laganum  :  en  allemand  &  en 
hollandois  panmkoek.  Gualtierr ,  ind.  te/l.  tab  CX 
B.  C.D.E. 

b.  Si  au  contraire  il  y  a  des  lacunes  &  des  décou¬ 
pures,  on  le  nomme  melitad ,  rotula  :  en  allemand 
lebkuchen  ou  raderkuchen.  Gualtieri ,  l.  c.  F.  G.  H. 

50.  La  cinquième  clafie  efi  compofée  des  ourfins 
foffiles  ou  des  échinites  fpatagoïdes  :  en  lati nfichinites 
fp  ata  golden  s.  Celui-ci  efi  de  figure  oblongue  ,  un 
peu  plus  alongé  d’un  côté  que  de  l’autre.  Le  dos  en 
efi  médiocrement  élevé  ,  il  efi  garni  de  quatre  ou 
cinq  doubles  rangs  de  petits  trous  qui  ,  en  fe  joi¬ 
gnant  deux  à  deux  aux  extrémités  ,  forment  une 
étoile. 

a.  Quand  ces  échinites  ont  une  lacune  profonde 
depuis  le  centre  jufqu’à  l’extrémité  plus  arrondie  , 
ce  qui  lui  donne  la  forme  d’une  efpcce  de  cœur, 
on  l’appelle  alors  du  nom  particulier  de  fpatagus. 
Scheuchzer,  l.  c.  fol.  i33.  Traité  de  Pétrif.  tab.°LI. 
33°‘333-  Lang,  l.  c.  tab.  XXXV ,  /.  G. 

b.  Celui  qui  n’a  point  de  lacune  &  qui  approche 
de  la  figure  ovale  ,  efi  nommé  brifius  8c  brijfoïdes  ou 
Jcutum.  Scheuchzer,  l.  c.  i3G.  Traité  de  Pétrif.  tab. 
LI.  32 8.  32 c).  Lang.  I.  c.  tab.  XXXV.  2. 

6°.  Les  ourfins  fofiiles  ,  ou  les  échinites  en  forme 
de  cœur  ,  compofent  la  fixieme  clafie  :  en  latin  echi¬ 
nites  cordatus.  C’eft  celui  dont  l’ovale  finit  d’un  côté 
en  pointe  plus  ou  moins  obtufe  :  de  l’autre  côté  il 
efi  coupe  par  une  lacune  ou  une  cannelure  moins 
profonde  ,  enforte  qu’il  repréfente  la  figure  d’une 
cœur.  Depuis  le  centre  du  dos,  on  voit  aufii  quatre 
ou  cinq  raies  qui  finilfent  en  s’unifiant  &  formant 
une  étoile.  On  l’appelle  aufii  cor  marinum  ,  pleuro- 
cyfius.  d’Argenville,  Conchil.  t.  XXV III.  L.  Kund¬ 
man  ,  l.  c.  tab.  V.  G. 

Ceux  qui  fouhaiterontuneclaffification  plus  étendue 
des  échinites  ,  la  trouveront  dans  le  bel  ouvrage  de 
M.  Théodore  Klein  ,  Dijpojitio  naturalis  echinoder - 
matum  ;  Gedaui  7724  ,  in-40.  cum  icon.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  françois  par  M.  des  Bois ,  &  imprimé 
a  Paris  1754  1  ôz-8°.  fous  ce  titre  :  Ord/e  naturel  des 
ourfins  de  mer  6*  fofiiles. 

Voici  une  légère  idée  de  cette  diftribution  de 
M.  Klein. 

11  confidere  les  échinites  par  rapport  à  l’anus  ;  c’eft- 
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•là  le  premier  ordre.  Il  les  envifage  enfuite  par  rap-  i 
.port  à  la  bouche  ;  c’eft-là  le  fécond  ordre.  Il  partage 
Je  premier  ordre  en  trois  clafles. 

Ceux  de  la  première  dalle  il  les  appelle  anocyfles , 
parce  qu'ils  ont  l'anus  en  haut ,  à  l’oppofite  de  la 
bouche. 

Ceux  de  la  fécondé  clafle  il  les  nomme  catocyfles , 
parce  qu’ils  ont  lanus  à  la  bafe. 

Ceux  de  la  troifieme  clafle  font  les  pleurocyftes  ; 
ils  ont  l’anus  à  côté. 

Voilà  le  premier  ordre.  Dans  le  fécond  ordre  ,  il 
y  a  encore  deux  clafles;  celle  des  emmeloflomes  qui 
ont  la  bouche  au  milieu  ;  celle  des  apomefoltomes 
qui  l’ont  hors  du  milieu. 

Les  ciafl'es  font  divifées  en  ferions ,  les  ferions 
en  genres ,  les  genres  en  elpeces.  Dans  les  elpeces, 
on  conlidere  enfin  les  principales  variétés.  Tout  ce 
détail  eft  exad  &  laborieux. 

Foyc{  encore  l’ouvrage  de  Breyn  ,  Schediafma  de 
tchinis ,  &  Hifioirede  l'acad.  roy.  des  fciences  de  Paris  , 
de  tyi  2  ,  pag.  22.  Foye^  aufli  Y  Efi  ai  fur  Us  ufages 
des  montagnes  ,  chap.  16 ,  pag.  2 77,  &c. 

On  peut  aui'i  rapporter  aux  échinites  fofîïles  les 
parties  qui  en  fortt  féparées  &  qu’on  trouve  dans  la 
terre  ,  comme  leurs  dents  ,  leurs  oflelets ,  leurs  dards 
&  leurs  mamelles.  Voye ^  tous  ces  mots  dans  le 
Dicl.  univerf.  .des  foff.  de  M.  Bertrand. 

On  a  beau o  >up  de  noyaux  d 'ourfins ,  &  plus  peut- 
être  que  d’cchinites  même.  Cette  multitude  d’hérif- 
fons  qu’on  trouve  dans  les  marnieres  du  comté  de 
Neufchâtel  &C  de  Valangin  ,  qui  ont  fur  la  furface 
une  lacune  &  une  étoile  formée  par  un  double  rang 
de  petite  traits  en  gravure  ,  ne  font  que  des  noyaux 
qui  repréfentent  l’intérieur  d'un  ourfin. 

Ces  pierres  ,  qui  ont  la  figure  d’une  noix  de  muf- 
cade,dont  les  unes  font  fans  ftries&  les  autres  lîriées, 
&  qu’011  trouve  réunies  quelquefois  en  certains  lieux, 
font  encore  des  noyaux  d 'ourfins  de  mer.  Leur  figure 
confiante  le  prouve  ,  aufli-bien  que  les  autres  dé¬ 
pouilles  de  la  mer  qu’on  trouve  dans  les  mêmes 
couches  de  terre  ou  les  mêmes  lits  de  pierre.  Les 
Allemands  nomment  ces  pierres  verfleinerte  muskat- 
nujfe  ,  echinit  fiche  fieinkern  :  echinorum  nuclei  laves  & 
flriati. 

Ilne  fautpas  confondre  ces  noyaux  avec  les  pierres 
judaïques  qui  font  des  pointes  même  d 'ourfins.  Voye ç 
ces  mots  dans  le  Dicl.  desfuj]'.  Quelques  auteurs  leur 
ont  aufli  mal-à-propos  donné  le  nom  de  mufeades  : 
en  allemand  muskat-nufie. 

J’ai  encore  vu  des  pierres  fous  le  nom  de  mufeades , 
qui  n’étoient  que  des  noyaux  de  coquilles  bivalves 
équilatérales;  d’autres  enfin  étoient  de  Amples  cail¬ 
loux  arrondis. 

On  trouve  des  ourfins  en  divers  lieux,  en  France , 
en  Suifl'e  ,  en  Allemagne  ,  en  Italie  ,  en  Pologne.  Il 
y  a  peu  de  pétrifications  plus  communes.  Foy e{  la 
lettre  de  Jacob  à  Melle  ,  à  Jean  Woodv  ard  ,  de  echi- 
nitis  wagricïs ,  in-fi.  Lubeck  1718,  cum  figuris  ;  & 
une  autre  lettre  à  Jacob  Monti  ,  de  lapidibus figuratis 
agri  littorifque  Lube.cenfis  ,  in- 40.  Lubeck  1720,  cum 
figuris.  Mémoire  fur  les  pétrifications  de  Boutonet , 
petit  village  proche  de  Montpellier.  Mémoires  de 
Trévoux ,  tyo8 ,  pag.  5i  2.  J.  Gefner ,  de  petrificatis , 
cap.  12.  Lugd.  Bat.  iyjc)  ,  //z-8°.  pag.  jj  &  feq. 
Allion ,  orytogra  ,  pedemont.  &cc.  (B.  C.  ) 

OURSINE  ,  (bô/ô  nat. )  efi  le  nom  que  l’on  donne 
à  une  phalene  ,  papillon  ncéhirne  qui  provient  d’une 
chenille  toute  velue  ,  laquelle  le  trouve  fur  la  lai¬ 
tue.  (  +  ) 

OUVERT  ,  te  ,  adj.  ( terme  de  Blafon. )  fe  dit  des 
portes  des  châteaux,  tours,  murailles,  &c.  dont 
l’émail  eft  différent.  Voye\  pl.  Fl  II ,  fig.  42J  ,  Art 
Hérald.  du  Dicl.  raij.  des  Sciences  ,  &c. 

Ouvert  3  te ,  fe  dit  aufli  de  quelques  inftrumens  de 


mathématiques  à  charnière  qui  paroiflent  ouverts  , 
foit  compas  ou  autres. 

Ouvert ,  te,  fe  dit  encore  des  fruits,  particulié¬ 
rement  des  grenades ,  dont  l’ouverture  eft  de  différent 
émail. 

De  Saillans  de  Brefenod,  de  Saint-Julien,  en  Bour¬ 
gogne  &C  en  Brelfe  ;  d’azur  à  la  tour  donjonnée  de 
trois  donjons  d'or  ,  ouverte  de  fable ,  au  chef  d'argent 
chargé  d'un  lion  iffant ,  couronné  de  gueules. 

De  Murat  de  Leftang ,  en  Dauphiné  ;  d'azur  à  trois 
murailles  d'argent  en  fafees  crénelées  l'une  fur  l'autre  ; 
la  première  de  cinq  crenaux  ,  la  fécondé  de  quatre  ,  la 
troifieme  de  trois  ,  &  ouverts  en  porte. 

Le  Compafl'eur  de  Courtivron  ,  de  Tarfus  ,  de 
Lamotte ,  en  Bourgogne  ;  d'azur  à  trois  compas  ouverts 
d'or. 

Bonneau  de  Rusbelles  ,  de  Terriniere  ,  en  Tou¬ 
raine  ;  d'azur  à  trois  grenades  tigées  d’or ,  ouvertes  de 
gueules.  (  G.  D.  L.T.) 

OUVERTURE  du  livre  ,  à  l'ouverture  du  livre  , 
(Mufiq.)  Foy.  Livre  ouvert  ,  ( Mufiq .)  Suppl,  (.y) 
OUVRAGE  d’esprit  ,  (  Phyl.  )  On  entend  ordi¬ 
nairement  ,  par  ce  mot  ,une  compolition  d’un  homme 
de  lettres  ,  faite  pour  communiquer  au  public  &  à 
la  poftérité  quelque  choie  d’inftruûif  ou  d'amufant. 

L’hiftoire  d’un  ouvrage  renferme  ce  que  l 'ouvrage 
contient  ;  &  c’eft  ce  qu’on  appelle  ordinairement 
extrait  ou  analyfe. 

Le  corps  d’un  ouvrage  confifte  dans  les  matières 
qui  y  font  traitées  :  entre  ces  matières  ,  il  y  a  un 
fujet  principal ,  à  l’égard  duquel  tout  le  refie  efi  feu¬ 
lement  accefloire. 

Le  plan  d’un  ouvrage  confifte  dans  l’ordre  &  la  dï- 
vifion  de  toutes  fes  parties.  La  bonté  d’un  ouvrage 
dépend  beaucoup  du  plan  que  l’auteur  s’efi  formé. 

L’intérêt  d’un  ouvrage  confifte  dans  le  choix, 
l’ordre  &  la  repréfentation  de  la  penfée.  Le  choix 
décide  le  fujet  ;  l’ordre  établit  le  plan  ;  la  repréfen¬ 
tation  donne  le  ftyle.  Si  Y  ouvrage  alfeêle  parle  fujet  ; 
s’il  fatisfait  par  le  plan  ;  s’il  attache  par  le  ftyle ,  c’eft 
un  ouvrage  intéreflant. 

Les  incidens  accefl'oires  d’un  ouvrage  font  le 
titre,  l’épître  dédicatoire  ,  la  préface  ,  la  table  des 
matières. 

Un  ouvrage  eft  complet ,  lorfqu’il  contient  tout 
ce  qui  regarde  le  fujet  traité.  On  dit  qu’un  ouvrage 
eft  relativement  complet ,  lorfqu’il  renferme  tout 
ce  qui  étoit  connu  fur  le  fujet  traité  pendant  un  cer¬ 
tain  tems  ;  ou  fi  l'ouvrage  eft  écrit  dans  une  vue  par¬ 
ticulière  ,  on  peut  dire  de  lui  qu’il  eft  Amplement 
complet ,  s’il  contient  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour 
atteindre  à  fon  but.  Au  contraire,  on  appelle  incom¬ 
plets  les  ouvrages  qui  manquent  de  cet  arrangement , 
ou  dans  lefquels  on  trouve  des  lacunes  caulées  par 
la  perte  de  certains  morceaux  de  ces  ouvrages. 

On  peut  encore  donner  une  divifion  des  ouvrages 
d’après  la  maniéré  dont  ils  font  écrits,  &  les  diftin- 
guer  en  ouvrages  obfcurs  ,  c’eft-à-dire  ,  dont  tous 
les  mots  font  trop  génériques  ,  &  qui  ne  portent 
aucune  idée  claire  &  précife  à  l’efprit  ;  en  ouvrages 
prolixes  ,  qui  contiennent  des  chofes  étrangères  &C 
inutiles  au  but  que  l’auteur  paroît  s’être  propofé  ; 
en  ouvrages  utiles  qui  traitent  des  chofes  néceflaires 
aux  connoiffances  ou  à  la  conduite  de  l’homme  ;  en 
livres  amufans  ,  qui  ne  lont  écrits  que  pour  divertir 
les  leûeurs  :  tels  font  les  nouvelles  ,  les  contes  ,  les 
romans  &  les  recueils  d’anecdotes. 

Des  bons  ouvrages.  Un  bon  ouvrage  ,  félon  le  lan¬ 
gage  des  libraires  ,  eft  un  ouvrage  qui  fe  vend  bien  ; 
félon  les  curieux  ,  c’eft  un  ouvrage  rare  dont  il  y  a 
peu  d’exemplaires  ;  &  ,  félon  un  homme  de  bon 
fens  ,  c’eft  un  ouvrage  inftrudif  &  bien  écrit.  Difons 
quelque  choie  de  plus  détaillé. 

Les  marques  plus  particulières  de  la  bonté  d’un 
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ouvrage ,  font ,  i°.  û  l’on  fait  que  l’aufeuf  excelle 
dans  la  partie  abfolument  néceflaire  pour  bien  traiter 
tel  ou  tel  fujet  qu’il  a  choili ,  ou  s’il  a  déjà  publié 
quelque  ouvrage  eftimé  dans  le  même  genre.  Ainfi 
1  on  peut  conclure  que  Jules  Céfar  entendoit  mieux 
le  métier  de  la  guerre  que  le  P.  Ramus ;  que  Caton, 
J  alladius  Columelle  ,  lavoient  mieux  l’agricul¬ 
ture  qu’Ariftote  ;  &  que  Cicéron  lé  connoifloit  en 
éloquence  tout  autrementque  Varron.  Ajoutez  qu’il 
ne  fuffit  pas  qu’un  auteur  foit  verfé  dans  un  art ,  il 
faut  encore  qu’il  polTede  toutes  les  branches  de*  ce 
meme  art.  Il  y  a  des  gens ,  par  exemple  ,  qui  excel¬ 
lent  dans  le  droit  civil  ,  &  qui  ignorent  le  droit 
public.  Saumaife  ,  à  en  juger  par  Ion  livre  intitulé 
Exercitationes  Plinianœ. ,  eft  un  excellent  critique 
&  paroît  très-inférieur  à  Milton,  dans  fon  livre  inti¬ 
tulé  Defenfio  régi  a. 

1°.  Si  le  livre  roule  fur  une  matière  qui  demande 
une  grande  lecture  ,  on  doit  préfumer  que  l 'ouvrage 

bon,  pourvu  que  l’auteur  ait  eu  les  fecours  né- 
ceffaires  ,  quoiqu’on  doive  s’attendre  à  être  accablé 
de  citations. 

3°.  Un  ouvrage,  à  la  compofition  duquel  un  auteur 
a  donne  beaucoup  de  tems,  ne  peut  guere  manquer 
d  etre  bon.  Villalpand ,  par  exemple  ,  employa  qua¬ 
rante  ans  à  faire  Ion  commentaire  fur  E2echiel. 
Baronius  en  mit  trente  à  fes  annales  ;  Gouffet  n’eii 
mit  pas  moins  à  écrire  fes  commentaires  fur  l’hébreu 
&  Paul  Emile  fon  hifloire.  Vaugelas  &  le  P.  Lami 
en  donnèrent  autant ,  l’un  à  fa  traduction  de  Quinte- 
Curfe  ,  1  autre  à  fon  Traité  du  Temple.  Le  jéfuite 
Cara  employa  quarante  ans  à  fon  poème  intitulé 
Columbus  y  &  le  P.  Vaniere  en  employa  vingt  à  fon 
Pnzdium  ruflicum.  Tout  le  monde  fait  que  M.  de 
Montefquieu  confacra  vingt  années  à  la  compofition 
de  Y  Efprit  des  loix. 

Cependant  ceux  qui  confacrent  un  tems  auffi  con- 
fiderable  à  un  meme  ouvrage  ,  à  moins  que  cet  ou¬ 
vrage  n  exige  autant  de  connoiffances  qu’en  exi^eoit 
1  Ejprit  des  Loix  ,  font  rarement  méthodiques  &  lou- 
tenus  ,  outre  qu’ils  font  fujets  à  s’affoiblir  &  à  deve¬ 
nir  froids; car  l  efprit  humain  ne  peut  pas  être  tendu 
fi  long-tems  (ur  le  même  fujet,  fans  fe  fatiguer,  & 

1  ouvrage  doit  naturellement  s’en  reffentir  :  auffi 
a-t-on  remarqué  que  dans  les  maffes  volumineufes  , 
le  commencement  eft  chaud  ,  le  milieu  tiede  &  la  fin 
froide:  apud  vajlorum  voluminum  autores,  principia 
Jenent,  medium  tepet ,  ultimafrigent.  11  faut  donc  faire 
provifion  de  matériaux  excellens,  quand  on  veut 
traiter  un  fujet  qui  demande  un  tems  confidérable  ; 
cettee  qu  obfervent  les  écrivains  Efpagnols ,  que 
cette  exaêhtude  diftingue  de  leurs  voifins  Le  public 
le  trompe  rarement  dans  les  jugemens  qu’il  porte  fur 
les  auteurs  a  qui  leurs  productions  ont  coûté  beau- 
coup  d  années ,  comme  il  arriva  à  Chapelain  qui  mit 
trente  ans  à  compofer  fon  poème  de  La  Pucelle  qui 
lui  attira  cette  épigramme  de  Mont-Maur,  ’ 

Ilia  Capellani  dudum  expeclata  Puella  , 

Pofl  tanta  in  Lucent  tempora  prodit  anus • 
que  le  poète  Liniere  traduifit  ainfi: 

Nous  attendions  de  Chapelain 
Une  pucelle 
Jeune  &  belle  : 

T rente  ans  à  la  former  il  perdit  fon  latin ; 

El  de  fa  main 
IL  fort  enfin 

Une  vieille  fempiterndle. 

4°-  Les  ouvrages  qui  traitent  de  doarine.&qui 
lont  compofes  par  des  auteurs  impartiaux  &  défin- 
terettes,  devraient  être  meilleurs  que  les  ouvrages 
laits  par  des  ecavains  attachés  à  une  fefte  particulière 
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.5°.  Il  faut  confidérer  l’âge  de  l’auteur.  Les  livres 
qui  demandent  de  l’imagination  ,  font  ordinairement 

™  !“/  JPar  |es  )eimes  gens  q«e  par  des  auteurs 
avances  en  âge.  Les  forces  s’énervent  avec  l’âge  les 
embarras  d’elpnt  augmentent  ;  quand  on  l  dé  a 
vécu  un  certatn  tems,  on  fe  confie  trop  à  Ion  jti- 

6  .  On  doit  quelquefois  avoir  égard  à  l’état  &  à 
la  condition  de  l’auteur.  Ainfi  ou  peut  re  arder 
comme  bonne  unehiftoire  don,  les  fi L  fomlcrfts 
parunauteur  qmena  été  témoin  oculaire,  ou  qui 
a  ete  employé  aux  affaires  publiques ,  ou  qui  a’  u 
communication  des  aftes  publics,  ou  qui  a  eforit  d’a¬ 
pres  des  mémoires  furs  &  vrais,  ou  qui  eft  impar¬ 
tial  ,  5c  qui  n  a  ete  ni  aux  gages  des  glands  ,  ni  cor- 
rompu  par  les  bienfaits  des  princes.  Ainfi  Salufte  5c 
Cicéron  «oient  très-capables  d’écrire  l'hiftoire  de 
la  conjuration  de  Catilina  ,  ce  fameux  événement 
s  étant  paffe  fous  leurs  yeux.  Xénophon  qui  fut  em¬ 
ployé  dans  les  affaires  publiques  â  Sparte,  eft  un 
guide  fur  pour  tout  ce  qui  concerne  cette  républi- 
tq“f;  de.  k.Houflaye,  qui  a  vécu  trèsfiong- 

tems  à  Vende  etoir  très-capable  de  nous  inftruire 
des  lecrets  de  la  politique  de  cet  état.  M.  de  Thou 
avoit  des  correfpondances  avec  les  meilleurs  écri¬ 
vains  de  chaque  pays.  Puffendorff  &  Rapin  Tovras 
ont  eu  communication  des  archives  publiques.  Ainfi 
dans  la  theologte  morale  5c  pratique,  on  doit  en 
en  general,  confidérer  davantage  ceux  qui  font  char¬ 
ges  des  fondions  paftorales  &  de  la  diredion  des 
confidences  ,  que  les  auteurs  purement  fpéculatifs 
Sc  fans  expérience.  Dans  les  matières  de  littéra¬ 
ture,  on  doit  prefumer  en  faveur  des  écrivains  qui 
ont  eu  la  dmedion  de  quelque  bibliothèque  ;  & 
dans  les  matières  d’éloquence  &  de  belles-lettres 

illuflrVeeaUcadLCir  ^  membreS  de  ^ 

rle7fo  ho  btr-lenefé  i'"n°uvr“gc  eft  une  préfomption 
de  fa  bonté.  Il  faut  qu  un  auteur  foit  ou  bien  igno- 

rW  jU,blen  fte"le>  Rour  ne  Pas  produire  quelque 
chofo  de  bon  ou  de  curieux  dans  un  petit  nombre  de 
pages.  1 

De  la  manière  dont  on  juge  de  U  tomé  d’un  ou¬ 
vrage  Quand  un  auteur  publie  un  mauvais  ouvrage, 
fi  a  beau  s  exeufer  &  demander  grâce ,  il  ne  doit 
pas  1  elperer  ,  parce  que  rien  ne  l’obligeoit  à  le  met¬ 
tre  au  Jour  :  on  peut  être  trcs-eftimable,  &  ignorer 
art  de  bien  ecnre.  Mais  il  faut  auffi  convenir  que 
la  plupart  des  leûeurs  font  des  juges  trop  rigides  Sc 
fouvent  mjuftes.  Tout  homme  qui  fait  lire  fe  garde 
bien  de  le  croire  incompétent  fur  aucun  des  ouvrages 
qu  on  publie.  Savans  5c  ignorans,  tous  s’arrogent  le 
droit  de  décider  ;  5c  ,  malgré  la  difproportion  qu’il 
y  a  entr  eux  fur  le  mérite  ,  tous  font  affez  uniformes 
dans  le  penchant  naturel  de  condamner  fans  miféri- 
corde.  Plufieurs  cauies  concourent  à  leurfaire  por¬ 
ter  de  faux  jugemens  fur  les  ouvrages  qu’ils  Iifcnt  - 
voici  quelques-unes  des  réflexions  qu’un  homme  de" 
lettres  du  dernier  fiecle  publia  à  ce  fujet. 

■  Nous  lifons  un  ouvrage  ,  5 c  nous  n’en  jugeons  que 
par  le  plus  ou  le  moins  de  rapports  qu’il  plut  avoir 
avec  nos  façons  de  penfer.  Nous  offre-t-il  des  idées 
conformes  aux  nôtres,  nous  les  aimons  &  nous  les 
adoptons  auifi-tôt  :  c’eft-là  l’origine  de  notre  com- 
plafiance  pour  tout  ce  que  nous  approuvons  en  gé- 
neral.  Un  ambitieux ,  par  exemple  ,  plein  de  fes  pro¬ 
jets  &  de  fes  efperances,  n’a  qu’à  trouver  dans  un 
livre  des  idees  qui  retracent ,  avec  un  éloge  ,  de  pa¬ 
reilles  images,  il  goûte  infiniment  ce  livre  qui  le 
Halte.  Un  amant  poffédé  de  fes  inquiétudes  &  de  fes 
delirs,  va  cherchant  des  peintures  de  ce  qui  fe  pafle 
dans  fon  cœur,  &  n’eft  pas  moins  charmé  de  tout 
ce  qui  lui  repréfente  fa  paffion  ,  qu’une  belle  per- 
fonne  1  eft  du  miroir  qui  lui  repréfente  fa  beauté.  Le 
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moyen  que  de  tels  Meurs  faffent  ufage  de  leur  ef- 
prit,  puifqu’ils  n’en  font  pas  les  maîtres  .  Eh  .  com¬ 
ment  puiferoient-ils  dans  leurs  fonds  des  .dues  con¬ 
formes  à  la  railon  &  à  la  vérité,  quand  une  feule 
idée  les  remplit,  &  ne  laiffe  point  de  place  pour 
d’autres?  , 

De  plus,  il  arrive  fouvent  que  la  partialité  of- 
fufque  nos  foibles  lumières  ,  &  nous  aveugle.  On  a 
des  liailons  étroites  avec  l’auteur  dont  on  lit  les  écrits; 
on  l'admire  avant  que  de  le  lire;  l’amitié  nous  inl- 
piie  pour  l’ouvrage  la  même  vivacité  de  fentimcnt 
eue  pour  la  perfonne.  Au  contraire,  notre  avernon 
pour  un  autre,  le  peu  d’intérêt  que  nous  prenons  a 
lui ,  &  c’eft  malheureufement  le  plus  ordinaire ,  tait 
d’avance  du  tort  à  l'on  outrage  dans  noire  efprit,  & 
nous  ne  cherchons  en  le  lifant,  que  les  traits  d  une 
critique  amere.  Nous  ne  devrions ,  avec  de  îem- 
blables  difpolitions  ,  porter  notre  avis  que  fur 
des  ouvrages  dont  les  auteurs  nous  feroient  in- 
connus. 

Un  défaut  prefque  général  qui  s’étend  tous  les 
jours  davantage,  c'ell  de  méprifer  par  air,  par  mé¬ 
chanceté  ,  par  la  prétention  à  l’efprit ,  les  ouvrages 
nouveaux  qui  font  vraiment  dignes  d'ologes.  «  Au- 
„  jourd'hni ,  dit  un  philofophe  ,  dans  un  ouvrage  de 
„  ce  genre,  aujourd'hui  que  chacun  alpire  à  1  elprit  , 

.1  de  s’en  croit  beaucoup;  aujourd’hui  qu’on  met 
„  tout  en  uftge  pour  être,  à  peu  de  frais  ,  fpiriuiel 
„  &  brillant,  ce  n’efl  plus  pour  sinl.ru.re,  c  eit 
„  pour  critiquer  8c  pour  ridicuhicr  qu  on  lit  :  or  il 
„  n'eft  point  de  livre  qui  puifle  tenir  contre  cette 
»  amere  difpofition  des  lecteurs.  La  plupart  d  en- 
»  tr’eux,  occupés  à  la  recherche  des  detauts  d  un 
»  ouvrage,  font  comme  ces  animaux  immondes  qu'on 
>t  rencontre  quelquefois  dans  les  villes,  8c  qui  ne 
„  s’y  promènent  que  pour  en  chercher  les  égouts. 

„  i/nore  -  t  -  on  encore  qu’il  ne  faut  pas  moins  de 
„  lumières  pour  appercevoir  les  beautés  que  les  dc- 
„  fauts  d’un  ouvrage  ?  U  faut  aller  a  la  charte  des 
„  idées  quand  on  lit ,  dit  un  Anglois,  8c  taire  grand 
„  cas  d’un  livre  dont  on  en  rapporte,  un  certain 
>1  nombre.  Le  lavant  fail  lire  pour  s’éclairer  encore, 
x  8c  s’enquiert  de  tout ,  fans  fatyre  8c  fans  maligm- 
»  té  ». 

Joignez  à  ces  trois  caufes  de  nos  faux  jugemens  en 
ouvrages  le  manque  d'attention  Sc  la  répugnance  na¬ 
turelle  pour  tout  ce  qui  nous  attache  Iong-tems  fur 
un  même  objet.  Voilà  pourquoi  l’auteur  de  V Efpnt 
des  loix,  tout  intéreffant  qu’eft  fon  ouvrage,  en  a  il 
fort  multiplié  les  chapitres.  La  plupart  des  hommes, 
&  les  femmes  fans  doute  y  lont  comprîtes ,  regar¬ 
dent  deux  ou  trois  choies  à  la  fois  ,  ce  qui  leur  ôte 
le  pouvoir  d’en  bien  démêler  une  feule  :  ils  parcou¬ 
rent  rapidement  les  ouvrages  les  plus  profonds,  8c 
ils  décident.  Que  de  gens  qui  ont  lu  de  cette  maniéré 
V ouvrage  que  nous  venons  de  nommer,. 8c  q  ui  n  en 
ont  point  apperçu  ni  l’enchaînement ,  ni  les  liaifons, 


Mais  je  fuppofe  deux  hommes  également  atten¬ 
tifs  ,  qui  ne  ioient  ni  pafîionnés  ,  ni  prévenus ,  ni 
portés  à  la  fatyre,  ni  pareffeux,  8c  cette  fuppofi- 
tion  même  eft  rare;  je  dis  que  quand  la  chofe  fe 
rencontre  par  bonheur,  le  différent  degré  de  jufleffe 
qu’ils  auront  dans  l’elprit  formera  la  différente  me- 
fure  de  difeernement  ;  car  l’efprit  jufte  juge  faine- 
ment  de  tout ,  au  lieu  que  l’imagination  lëduite  ne 
jime  fainement  de  rien  :  l'imagination  influe  fur  nos 
jugemens,  à-peu-près  comme  la  lunette  agit  fur  nos 
yeux ,  fuivant  la  taille  du  verre  qui  la  compofe. 
Ceux  qui  ont  l'imagination  forte,  croient  voir  de 
la  petiteffe  dans  tout  ce  qui  n’excede  point  la  gran¬ 
deur  naturelle  ,  tandis  que  ceux  dont  l’imagination 
ell  foible,  voient  de  l'enflure  dans  les  penfées  les 
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plus  mefurées,  &  blâment  tout  ce  qui  parte  leur 
portée  :  en  un  mot,  nous  n  ertimons  jamais  que  les 
idées  analogues  aux  nôtres. 

La  j  al  ou  lie  ell  une  autre  des  caufes  les  plus  com¬ 
munes  de  nos  faux  jugemens  fur  les  ouvrais  d'ej- 
pric.  Cependant  les  gens  du  métier  qui,  par  eux- 
mêmes,  connoirtent  ce  qu’il  en  coûte  deloins,de 
peines,  de  recherches  6c  de  veilles  pour  compofer 
un  ouvrage,  devroient  bien  avoir  appris  à  com¬ 
patir. 

Mais  que  faut-il  penfer  de  la  baffelTe  de  ces  hom¬ 
mes  méprilables ,  qui  vous  Iifent  avec  des  yeux  de 
rivaux,  6c  qui,  incapables  de  produire  eux-mêmes, 
ne  cherchent  que  la  maligne  joie  de  nuire  aux  ou¬ 
vrages  fupérieurs,  &  d’en  décréditer  les  auteurs  jul- 
ques  dans  le  fein  du  fanauaire  ?  «  Ennemis  des 
»  beaux  génies,  6c  affligés  de  l’eftime  qu’on  leur 
»  accorde  ,  ils  favent  que,  femblables  à  ces  plantes 
»  qui  ne  germent  6c  ne  croilfent  que  fur  les  ruines 
»  des  palais ,  ils  ne  peuvent  s’élever  que  fur  les  dé- 
»  bris  des  grandes  réputations  :  aurti  ne  tendent-ils 
»  qu’à  les  détruire  ». 

Le  refte  des  lefteurs  ,quoiqu’avec  des  clifpofitions 
moins  honteules ,  ne  jugent  pas  trop  équitablement.. 
Ceux  qu’un  faftucux  amour  de  livres  a  teints,  pour 
ainfi  dire,  d’une  littérature  luperficielle  ,  qualifient 
d’étrange,  de  fingulier,  de  bizarre  tout  ce  qu’ils 
n’entendent  pas  Tans  effort ,  c’eft  à-djre,  tout  ce  qui 
excede  le  petit  cercle  de  leurs  connoiffances  Sc  de 
leur  génie. 

Enfin  d’autres  lefteurs,  revenus  d’une  erreur  éta¬ 
blie  parmi  nous,  quand  nous  étions  plongés  dans  .a 
barbarie,  (avoir,  que  la  plus  légère  teinture  des 
fciences  dérogeoit  à  la  nobleffe  ,  attestent  de  fe  fami- 
liarifer  avec  les  mules,  ofent  1  avouer ,  Sc  n  ont 
après  tout,  dans  leurs  décidons  furies  ouvrages, 
qu’un  goût  emprunté ,  ne  penfant  réellement  que 
d’après  autrui.  On  ne  voit  que  des  gens  de  cet  or¬ 
dre  parmi  nos  agréables,  6c  ces  femmes  qui  hfent 
tout  ce  qui  paroit.  Ils  ont  leur  héros  de  littérature, 
dont  ils  ne  font  que  l’écho  :  ils  ne  jugent  qu  en  fé¬ 
cond.  Entêtés  de  leur  choix,  6c  léduits  par  une 
forte  de  préfomption  d’autant  plus  dangereufe , 
qu’elle  fe  cache  fous  une  efpece  de  docilité  6c  de 
déférence,  ils  ignorent  que,  pour  choifir  de  bons 
guides  en  ce  genre,  il  ne  faut  guere  moins  de ^lu¬ 
mières  que  pour  fe  conduire  par  foi  -  même.  Cett 
ainfi  qu’on  tâche  de  concilier  ion  orgueil  avec  les 
intérêts  de  la  parefle  &.de  1  ignorance.  Nous  ■vou¬ 
lons  prefque  tous  avoir  la  gloire  de  prononcer;  &: 
nous  fuyons  prefque  tous  l’attention,  1  examen,  te 
travail ,  6c  les  moyens  d’acquérir  des  connoiffances. 
Que  les  auteurs  l'oient  donc  moins  curieux  des  lut- 
frages  de  la  plus  grande ,  que  de  la  plus  laine  par¬ 
tie  du  public  : 

.  Neque  te  ut  miretur  turba  labores , 
Contentus  paucis  lecloribus. 
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OXIPICNI,  adj.  pliir.  (  Mufiquc  des  anc.  )  C’eft 
le  nom  que  donnoient  les  anciens  dans  le  genie 
épais  au  troifieme  fon  en  montant  de  chaque  tetra- 
corde.  Ainli  les  fons  oxipicni  étoient  cinq  en  nom¬ 
bre.  Voyei  Apycni  ,  Epais  ,  Système  ,  1  etra- 
CORDE,  (  Mufiq  )  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  6ç 
Suppl.  (S.) 

O  Z 

OZIAS,  force  du  Seigneur,  (  Hijl.  facr.')  i°.  roi 
de  Juda  dont  nous  avons  parlé  Ions  le  nom 

d 'Avarias  ; 
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J 'Avariai  ;  i°.  un  lévite  defcendant  de  Caath  ;  30.  un 
des  braves  de  David  ;  &  quelques  autres  moins  con¬ 
nus  qu ’0ÿas9  fils  de  Micha,delatribu  de  Simeon,  un 
des  premiers  de  Béthulie.  Judit.  vj.  11.  O^ias ,  après 
avoir  courageufement  défendu  Béthulie  contre  Ho- 
lopherne  pendant  quelque  tems,  voyant  la  ville  ré¬ 
duite  à  l’extrémité  faute  d’eau ,  &  le  peuple  défef- 
péré  qui  le  prefloit  de  fe  rendre  aux  Aflyriens ,  pro¬ 
mit  de  le  faire  dans  cinq  jours ,  fi  Dieu  ne  lui  en- 
voyoit  du  fecours.  Judith,  informée  de  cette  réfo- 
lution,  envoya  chercher  0{ias  ôc  les  principaux  du 
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peuple;  &  après  leur  avoir  reproché  qu’ils  fem- 
bloient  prefcrire  un  terme  au  Seigneur,  elle  les 
exhorta  à  la  patience  ,  Se  leur  dit  qu’elle  fortiroit 
de  la  ville  pendant  la  nuit,  &  qu’ils  ne  fiffent  autre 
chofe  que  prier  Dieu  pendant  fon  abfence.  O^ias  le 
trouva  donc  à  la  porte  de  la  ville  pour  l’ouvrir  à 
Judith  ;  &  en  attendant  fon  retour,  il  ne  ceffa  de 
prier  avec  le  peuple  le  Seigneur  de  les  délivrer. 
Dieu  exauça  leur  prière  ,  car  Judith  tua  Holopher- 
“  délivra  Béthulie  de  l’armée  des  Aflyriens. 
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A  D  O  U  E  ,  (  Giogr.  )  ville  de 
quarante  mille  âmes ,  à  huit 
lieues  de  Venife.  Virgile  en 
attribue  la  fondation  à  An- 
tenor  : 


Antenor  potuit  medhs  eh p fus  Achivis .  .  . . 

Hic  tamen  ille  urbem  Patavi  JédeJ'que  locavit 
Teucrorum . 

Æn.  lib.  1.  v.  242. 

Padoue  a  toujours  etc  une  des  villes  les  plus  cé¬ 
lébrés  d’Italie,  même  du  rems  des  Romains:  Stra- 
bon  nous  apprend  qu’elle  fournit  à  la  fois  vingt 
mille  foldats,  &  qu’on  y  avoit  compté  jufqu’à 
cinq  cens  chevaliers  Romains. 

Cette  ville  fut  faccagée  par  Alaric,  enfuite  par 
Attila  au  vpfiecle;  les  incendies  &  les  tremble- 
m.-ns  de  terre  l’ont  défolée.  Charlemagne  fit  réta¬ 
blir  Padoue .  Après  différentes  révolutions  ,  elle  fe 
fournit  aux  Vénitiens  en  1405.  «  Si  l’on  n’ctoit  pas 
»  affuré,  diloit  l’empereur  Conffantiu  Paléologue, 
»  que  le  paradis  terreffre  étoit  en  Afie,  je  croirois 
>}  qu’il  n’a  pu  être  que  dans  le  territoire  de  Padoue  ». 

Le  théâtre  anatomique  fut  élevé  en  1  594  :  letpro- 
feffeur  attuel  eft  le  célébré  Morgani ,  l’un  des  plus 
illurtres  médecins  de  l’Europe ,  dont  les  ouvrages  ont 
été  raffemblés  en  cinq  volumes  in-fol.  en  1764. 

La  falle  de  phyfique  expérimentale  fut  établie  il 
y  a  quelques  années  par  le  marquis  Poleni ,  qui  lui- 
même  a  imaginé  ou  perfectionné  plufieurs  machines. 

Le  cabinet  d’hiltoire  naturelle,  oit  M.  Vallifnieri 
fait  fes  leçons  publiques,  eft  très-complet,  &  vient 
du  célébré  Vallifnieri  fon  pere.  M.  Marfilli  eft  pro- 
feffeur  aétuel  du  fameux  jardin  de  botanique,  formé 
en  1545  par  la  république  de  Venife.  Voyage  d'un 
François  en  Italie  ,  T.  I  II!.  (C.) 

PÆDERIA ,  (  Botan.  )  M.  Linné  a  donné  ce  nom 
à  un  genre  de  plante  à  fleur  monopétale  en  enton¬ 
noir  ,  velue  en-dedans,  dont  le  limbe  eft  divifé 
en  cinq  lobes  obliques ,  tournés  félon  le  mouvement 
du  foleil;  le  calice  eft  d’une  feule  piece  en  godet,  à 
cinq  dents.  Cette  fleur  a  cinq  étamines  &  unpiftil, 
dont  l’ovaire  devient  un  fruit  charnu,  ovale,  renflé 
&  fragile,  contenant  deux  femences  ovales.  Linn. 
Mant.  gin.  pentand.  monog.  On  n’en  connoît  qu'une 
efpece  qui  croît  aux  Indes,  &  que  Rumph  a  décrite 
fous  le  nom  de  liferon  puant.  Voye {  Rumph.  Hetb. 
Amb.  6.  p.  4j6-  (B*-) 

PAGODE,  (  Science  mon.')  monnoie  d’or  d’une 
forme  ronde,  Sc  du  poids  à-peu-près  des  demi-pif- 
toles  d’Efpagne  ,  mais  à  beaucoup  plus  bas  titre. 
Cette  monnoie  a  cours  en  quelques  royaumes  & 
états  des  Indes  orientales  ,  particuliérement  des 
royaumes  de  Golconde  ïk  de  Vifapour,  &  des  rayas 
de  Carnatica  &C  de  Vclouche  :  on  s’en  fert  aux  mines 
de  diamans  pour  le  payement  de  cette  marchan- 
dife. 

Il  fe  fabrique  aufti  des  demi-^g’o^;  les  pagodes  & 
les  demies  fe  diftinguent  en  vieilles  6i  en  nouvelles  ; 
elles  ont  entr’elles  beaucoup  de  différence.  Les  vieil¬ 
les,  quoiqu’à -peu  -  près  du  même  or  que  les  nou¬ 
velles,  valent  quelquefois  quinze,  vingt,  &c  fouvent 
vingt-cinq  pour  cent  davantage  que  les  nouvelles.  Les 
nouvelles  pagodes  portent  différentes  empreintes  ou 
figures,  fuivant  les  divers  princes  qui  les  font  frap¬ 
per;  communément  les  vieilles  n’ont  qu’un  petit 


point  couvert,  &:  comme  couronné  d’une  efpece  de 
chevron  briié. 

Quelques  nations  d’Europe  qui  ont  de  grands  éta- 
blillemens  aux  Indes,  y  font  frapper  d  es  pagodes  ; 
les  Anglois  en  fabriquent  au  fort  Saint  -  Georges  , 
autrement  Madas  Paian;  elles  font  du  même  poids, 
du  même  titre ,  &  paflent  pour  la  même  valeur  que 
celles  du  pays. 

Celles  que  les  Hollandois  font  battre  à  Palicate  , 
font  du  même  poids  que  celles  des  Anglois;  mais  le 
titre  en  eft  meilleur  que  deux  ou  trois  pour  cent, 
&c  par  cette  raifon  elles  font  plus  eftimées  plus 
recherchées  que  les  angloifes.  (+) 

PAILLE-  EN-CUL,  {Ichtyol.  )  trichiurus;  genre  de 
poiffon  dont  on  ne  connoît  qu’une  efpece.  11  eft  de 
l’oidredes  poilions  apodes,  ou  qui  n’ont  point  de  na¬ 
geoires  abdominales.  Son  corps  eft  étroit ,  comprimé 
Ôé  fans  écailles,  fa  tête  alongée ,  la  bouche  garnie  de 
dents  grandes  ,  faites  en  fer  de  fléché,  &  dont  les  deux 
antérieures  de  chaque  mâchoire  lont  plus  grandes 
que  les  autres;  les  narines  limples  ,  &  les  ouvertures 
des  ouïes  placées  aux  côtés  île  la  tête,  couvertes 
d’une  feule  plaque;  la  membrane  branenioilege  à 
fept  ofielets  ,  la  nageoire  du  dos  longitudinale  ,  plif- 
fée,  &  formée  de  100  à  130  rayons,  dont  les  pre¬ 
miers  lont  épineux.  Ce  qui  a  fait  donner  à  ce  poiifon 
le  nom  de  paille-en-cul ,  c’elt  que  la  queue,  au  lieu 
de  le  terminer  par  une  nageoire  ,  eli  nue  &  affilée. 
Il  eft  entièrement  d’une  couleur  argentée ,  &  la  ligne 
latérale  eft  formée  d’un  rang  de  papilles  ou  mame¬ 
lons  allez  larges.  On  le  trouve  en  Amérique  6c  à  la 
Chine  :  il  faute  fouvent  fur  les  bateaux.  ( D .) 

*  PAILLETTE,  {.{.{terme  de  Cordonnier.)  Les 
cordonniers  nomment  paillettes  deux  petits  mor¬ 
ceaux  DD  ( pl .  du  Cordonn.  Suppl.  )  de  cuir  de  veau 
coupée  en  ligne  droite  par  une  côte,  arrondis  & 
amincis  du  relie  par  le  tranchet.  Leur  place  eft  fous 
l’empeigne  AA  à  la  pointe  des  entailles  a  a  de  l’em¬ 
peigne  pour  les  fortifier. 

PaINBLANC  ,  (  Géogr .  Hifl.  Lïtt.)  village  de 
Bourgogne  près  de  Nuys,  à  cinq  lieues  de  Dijon, 
diocefe  d’Autun  ,  le  glorifie  d’avoir  donné  naifiance, 
en  1 704,  à  don  Clemencet,  fils  d’un  médecin,  un 
des  plus  laborieux  ,  des  plus  lavans  &  des  meilleurs 
écrivains  de  la  congrégation  de  S.  Maur.  11  y  fitpro- 
felfion  à  19  ans.  Nous  lui  devons  les  Lettres  bien 
écrites  à  Morenas  pour  juftifier  l’hiftoire  eccléfiafti- 
que  de  M.  Racine  ;  YHfioire  de  Port-Royal ,  en  dix 
volumes  in-i  2;  la  Vit  G  l'Analyfe  des  ouvrages  de 
S.  Bernard  &  de  Pierre  le  Vénérable  ,  //2-40.  1774.  Mais 
C  Art  de  vérifier  les  dates  fuffit  feul  pour  l’immortali- 
fer.  La  derniere  édition  in-fol.  1770  eft  due  aux  foins 
de  don  Clément,  fon  confrère,  né  à  Beze,  à  cinq 
lieues  de  Dijon.  (C) 

§  PAIRLE,  f.  m.  ( terme  de  Blafon.)  efpece  de 
pal  mouvant  du  bas  de  l’ccu  qui  le  divife  au  centre 
en  deux  parties  égales ,  lelquelles  fe  terminent  aux 
angles  du  haut  du  meme  écu. 

Le  pairie  eft  afl’ez  lemblable  à  l’Y  grec. 

En  pairie  fe  dit  de  plufieurs  meubles  ou  pièces 
rangées  dans  le  fens  du  pairie. 

Ce  mot  vient  de  pergula  que  l’on  a  dit  ancienne¬ 
ment  d’une  piece  de  bois  fourchée  dont  on  fe  fervoit 
pour  foutenir  les  chappes  &  autresornemens  d’égiife 
dans  les  facriflies. 

Conigan  de  Cangé,  au  pays  Nantois  en  Bretagne  ; 
de  fable  au  pairie  d'argent. 

De  Kerchreac ,  auftî  en  Bretagne;  de  gueules  à 
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rois  bars  d'or  en  pairie  ,  les  têtes  au  centre  de  Vécu. 

(G.  D.  L.  T.) 

PAISSANT,  TE,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  du 
cheval,  de  la  vache  ,  du  mouton,  de  la  brebis  ,  &c. 
qui  ont  la  tête  baiffée  &  femblent  paître. 

De  Bonnefoi  de  Pucheric ,  diocefe  de  Lavaur  ; 
d'azur  au  mouton  d'argent,  paijfant  fur  une  ter- 
rafje  de  finople  ;  au  chef  for  ,  chargé  de  trois  croifcttes 
de  gueules. 

Berbily  d’Hérouville  ,  proche  Gifors  en  Norman- 
mandie  ;  d'azur  à  la  brebis  d'argent ,  paiffante  fur  une 
terrajfe  de  finople.  (  G.  D.  L.  f.) 

PAK  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  baffe-Hongrie  ,  dans  le 
comté  de  Tolno ,  fur  le  Danube.  Elle  eft  environnée 
de  champs  6c  de  vignes  ;  &  elle  appartient  à  la  famille 
de  Tarocz.  Les  impériaux  la  prirent  6c  la  brûlèrent 
l’an  1602.  (  D.  G .) 

PAL  ,  f.  {.palus ,  /,  (  terme  de  Blafon .)  pièce  ho¬ 
norable  pofée  perpendiculairement  qui  occupe  en 
largeur,  étant  feule,  les  deuxfeptiemes  de  la  largeur 
de  l’écu.  V oyc{  fig.  4  pl.  1  de  Blafon ,  Suppl. 

S’il  y  a  deux  pals  dans  un  écu,  cet  écu  fe  divife 
en  cinq  parties  égales  par  quatre  lignes  perpendicu¬ 
laires  ,  chaque  pal  occupe  une  partie  deux  cinquiè¬ 
mes  de  largeur ,  les  trois  vuides  de  même  propor¬ 
tion  forment  le  champ.  Fig.  iz.pl.  II. 

S’il  y  a  trois  pals ,  la  divilion  de  l’écu  fe  fait  par 
ftx  lignes  perpendiculaires  à  diftances  égales  6c  le 
divife  en  fept  parties  ;  les  pals  ont  chacun  une  par¬ 
tie  en  largeur.  Fig.  13  ,  pl.  II.  Voyez  au/fi  pl.  II.  fig. 
C)C).  de  X Art  Héraldique ,  dans  \e  Diclionn.  raif.  des 
Sciences ,  &C. 

Le  pal  repréfente  un  pieu  pofé  debout,  6c  eft 
une  marque  de  jurifdidion. 

Plufieurs  auteurs  font  venir  le  mot  pal  du  latin 
palus ,  un  pieu  ,  un  poteau. 

Du  Cange  le  dérive  de pallea ,  quiafignifîé  un  ta¬ 
pis  ou  une  piece  d’étoffe  de  foie  ,  6c  il  dit  que  les 
anciens  noinmoient  pales  les  tapifferies  qui  cou- 
vroient  les  murailles,  qu’elles  étoient  d’étoffes  d’or 
6c  de  foie  coufues  alternativement  ;  il  ajoute  que 
les  anciens  difoient  paie  pour  tapiffer ,  6c  que  de  là 
on  doit  tirer  l’origine  des  mots  pal  6c  paie.  Effecti¬ 
vement  on  voit  encore  dans  quelques  châteaux  de 
vieilles  tapifferies  d’étoffes  d’or  6c  de  foie  par  ban¬ 
des  perpendiculaires  qui  imitent  le  pale  des  armoi¬ 
ries. 

Bolomier  de  Nercia  ,  en  Breffe  ;  de  gueules  au  pal 
d'argent. 

De  Harlay  de  Cely  ,  à  Paris  ;  d'argent  à  deux 
pals  de  fable. 

De  Robert  de  Ugnerac  de  Quelus ,  en  Quercy  ; 
d'argent  à  trois  pals  de  gueules. 

P  A  LÉ,  adj.  (  terme  de  Blafon .)  fe  dit  d’un  écu 
divilé  en  fix  pals  égaux  par  cinq  lignes  perpendicu¬ 
laires,  dont  trois  pals  d’un  émail ,  trois  d’un  autre  ; 
un  de  métal  ,  l'autre  de  couleur  alternativement. 
Ces  fix  pals  qui  forment  le  paie  ont  chacun  une  par¬ 
tie  un  lixieme  de  partie.  Foye{  fig.  20  &  21  pl.  III 
de  Blafon  ,  Suppl. 

Il  y  a  auffi  des  écus  paies  de  huit  pièces,  alors 
chaque  pal  eft  de  fept  huitièmes  de  partie;  6ç  en  bla- 
fonnant  ,  on  dit  paie  de  huit  pièces. 

Rupiere  de  Furuye,  en  Normandie  ;  paie  d'or  & 
d'azur. 

De  Montferrand,  en  Gafcogne  ;  paie  d'argent  & 
d'azur  de  huit  pièces.  (G.  D.  L.  T.) 

PALÆOM  AGADE,  {Mufique infi, des  anc .)  au  rap¬ 
port  d’Athénée,  lib.  V deipnofopb  ,  c  étoit  une  flûte 
qui  rendoit  un  fon  grave  6c  aigu  ,  6c  par  conféquent 
cette  flûte  avoit  une  grande  étendue,  foit  diatoni¬ 
quement,  foit  par  faut,  comme  le  flûtel  de  Provence  ; 
©u  bien  c  étoit  une  flûte  à  deux  tiges  ,  dont  l’une 
Tome  IF. 
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étoit  grave  6c  l’autre  aigue.  Bien  qu’Athénée  dife 
que  la  pahzomagade  étoit  la  même  chofe  que  la 
magade ,  il  paroît  pourtant  qu’il  n’y  avoit  pas  la 
même  incertitude  fur  fon  compte.  (F.  D.  C .) 

PALAMEDE,  (  Mythol.  )  fils  de  Nauplius,  roi  de 
l’ifle  d’Eubée  6c  d’Amymone  ,  commandoit  les  Eu- 
béens  au  fiege  de  Troye.  Il  s’y  fit  confidérer  par 
fa  prudence,  fon  courage  &  Ion  habileté  dans  l’art 
militaire  :  on  dit  qu’il  apprit  aux  Grecs  à  former  des 
bataillons  6c  à  les  ranger.  On  lui  attribue  l’origine  du 
mot  du  guet  ;  l’invention  de  différens  jeux  ,  comme 
des  dez  &  des  échecs,  qui  fervirent  à  amufer  égale¬ 
ment  l’officier  6c  le  foldat ,  dans  l’ennui  d’un  fl  long 
fiege.  Pline  croit  qu’il  trouva  auffi  plufieurs  lettres 
de  l’alphabeth  grec ,  favoir ,  0 ,  h  ,  <i> ,  x ,  r  ;  &  on 
ajoute  fur  cette  derniere,  qu’Ulyffe  ,  fe  moquant  de 
Palamede ,  lui  diloit  qu’il  ne  devoit  pas  fe  vanter  d’a¬ 
voir  inventé  la  lettre  r,  puifque  les  grues  la  for¬ 
ment  en  volant.  De  là  vient  qu’on  a  nommé  les  grues 
oijeaux  de  Palamede ,  comme  le  dit  Martial.  Euripide, 
cité  par  Laërce ,  le  loue  comme  un  poète  très-favant  ; 
6c  Suidas  affure  que  fes  pocrnes  ont  été  fupprimés 
par  Agamemnon,  ou  même  par  Homere. 

Ulyffe,  pour  s’exempter  d’aller  à  la  guerre  de 
Troye,  s’étoit  avifé  de  contrefaire  l’infenfé.  Pala¬ 
mede  découvrit  que  fa  folie  n’étoit  qu’une  feinte  ,  6c 
l’obligea  de  fe  joindre  aux  autres  princes  Grecs  :  ce 
qui  dans  la  fuite  lui  coûta  la  vie.  On  raconte  d’une 
autre  maniéré  le  fujet  de  la  querelle  de  ces  deux 
princes.  Ulyfle ,  dit-on,  ayant  été  envoyé  dans  la 
Thrace  ,  afin  d’y  amaffer  des  vivres  pour  l’armée, 
6c  n’ayant  pu  y  réuffir,  Palamede  l’accufa  devant 
tous  les  Grecs,  le  rendit  comptable  de  ce  mauvais 
fuccès  ;  6c  pour  juftifier  fon  accufation ,  il  fe  char¬ 
gea  de  pourvoir  l’armée  de  munitions  ;  en  quoi  il  fut 
plus  heureux  qu’Ulyffe.  Celui-ci ,  pour  fe  venger  , 
eut  recours  aux  artifices  ;  il  fit  enfouir  fecrétement 
une  fomme  confidérable  d’argent  dans  la  tente  de 
Palamede ,  6c  contrefit  une  lettre  de  Priam,  qui  le 
remercioit  de  ce  qu’il  avoit  tramé  en  faveur  des 
Troyens  ,  6c  lui  envoyoit  la  fomme  dont  ils  étoient 
convenus.  On  fouilla  dans  la  tente  de  Palamede  ; 
l’argent  y  fut  trouvé,  Palamede  convaincu  de  trahi- 
fon,  6c  en  conféquence  condamné  par  toute  l’armée 
à  être  lapidé.  Paufanias  femble  démentir  cette  hiftoi- 
re,  quand  il  dit  ;  «  J’ai  lu  dans  les  cypriaques  que 
»  Palamede  étant  allé  un  jour  pêcher  fur  le  bord  de 
»  la  mer,  Ulyffe  6c  Diomede  le  pouffèrent  dans 
»  l’eau,  6c  furent  caufe  de  fa  mort  ».  Nauplius  vengea 
la  mort  de  fon  fils.  Philoffrate  dit  que  Palamede 
fut  honoré  comme  un  Dieu;  qu’on  lui  érigea  une 
ffatue  avec  cette  infeription  :  au  dieu  Palamede  (-{-). 

PALANQUE,  f.  f.  (  terme  de  fortification  turque.  ) 
Les  Turcs  6c  les  Hongrois  appellent  ainfi  un  réduit 
environné  de  paliflades ,  dont  on  peut  voir  la  figure , 
pV  V  ,fig.  1 ,  Art'milit.  Milice  des  Turcs  ,  Fortification. 

A.  A.  A.  A.  Enceinte  d’une  palanque  quarrée. 

B.  B.  Paliflades  faites  avec  des  arbres  ronds  6c 
pointus  en  haut,  plantés  en  terre  ,  peu  éloignés  les 
uns  des  autres ,  pour  pouvoir  les  entrelacer  de  bran¬ 
chages  6c  en  faire  une  efpece  de  muraille,  qu’on 
affermit  le  plus  louvent  avec  de  la  terre  graffe. 

C.  C.  Foffé  dont  on  met  la  terre  derrière  la  palan¬ 
que. 

D.  Porte  qui  fe  ferme  avec  un  battant  de  bois. 

E.  Pont-levis  qu’on  leve  la  nuit  par  le  moyen 
d’une  corde. 

F.  Petit  château  de  bois  au-deflûs  de  la  porte,  qui 
a  un  parapet  de  planches  G.  G.  à'fes  quatres  faces, 
avec  des  trous  pour  faire  le  coup  de  fiffil. 

Ces palanques  font  affez  bonnes  pour  rétifler  aux 
courfes  lorfqu’il  n’y  a  point  de  canon  pour  les  at¬ 
taquer.  {V) 

PALAS,  ( Milice  des  Turcs.')  Les  Turcs  appellent 
E  e  ij 
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ainfi  une  efpece  de  fabre  droit.  Il  eft  marque  L. 
I'I.  Il ,  Art  mi  lit.  Milice  à.  s  Pures,  Suppl.  (  1  ) 

§  PALENCIA,  (  C'Lpr.  )  Cette  ville  d’Efpagne, 
affiégée  par  les  Anglois  au  xivc  liecle  fut  vaillam¬ 
ment  défendue  par  les  dames  Elpagnoles  en  1  ablence 
de  leurs  maris  ,  occupés  à  la  guerre  que  fe  faiioient 
Jean  ,  roi  de  Caftille,  &  Jean  I,  roi  de  Portugal.  Le 
prince  ,  pour  récompenfer  la  bravoure  de  ces  héroï¬ 
nes  qui  avoientrépoufle  les  efforts  des  Anglois,  éta¬ 
blit  l’ordre  de  l’écharpe,  vers  l’an  1390,  en  leur 
faveur,  leur  permit  de  porter  l’écharpe  d’or  fur  leur 
manteau ,  61  leur  accorda  les  privilèges  des  cheva¬ 
liers  de  la  bande.  (C) 

P  AI  ES-COULEURS  ou  CHLOROSE  ,  (MJ./.) 
Au  mot  Chlorose,  dans  le  Dicl.  raif.  des  Scien¬ 
ces. ,  &c.  on  renvoie  au  mot  françois  Pales-cou- 
leurs,  &  ce  dernier  article  n’y  eft  point:  nous 
allons  y  fuppléer. 

La  chlorofe  eft  une  maladie  ,  dont  le  principal 
fymptome  eft  la  pâleur  de  la  face  ,  avec  une  lan¬ 
gueur  habituelle. 

Elle  eft  encore  accompagnée  ,  outre  ces  deux 
fymptomes ,  dupica,  de  la  malade,  de  la  poly- 
dipfie,  de  la  mélancolie,  de  la  panophobie  ,  &c.  ; 
onia  nomme  vulgairement  pdles-couleurs ,  fouvent 
elle  n’eft  accompagnée  d’aucune  dépravation  ,  & 
on  la  connoît  fous  le  nom  de  pâleur.  Il  y  en  a  qui 
déiîgnent  par  le  nom  de  cachexie  ,  le  dernier  dégré 
de  la  chlorofe ,  &  ils  entendent  par  ce  nom  l’oedéma- 
tie  ou  l’anafarque. 

La  couleur  pâle  vient  de  ce  que  la  lymphe  prédo¬ 
mine  dans  les  vaiffeaux  de  la  peau  ,  &  abiorbe  la 
couleur  rouge  du  fang ,  ou  parce  que  l’épiderme 
étant  plus  opaque  ,  ne  tranfmet  pas  les  rayons 
rouges  du  fang  ;  ce  qui  revient  prefque  à  la  meme 
choie. 

La  pâleur  eft  blanche,  cendrée,  jaune  comme  de 
la  cire,  ou  terne,  &  il  eft  fort  difficile  d’exprimer 
par  des  paroles  ,  les  mélanges  de  ces  couleurs  :  lorf- 
que  la  peau  eft  jaune  ,  ou  comme  l’on  dit  verte  ,  il 
faut  donc,  pour  diftinguer  les  paies-couleurs  de  la 
jauniffe  &C  de  fittere  noir  ,  oblerver  la  couleur  de  la 
felérotique  ,  qui  eft  très-blanche  dans  les  paies-cou¬ 
leurs  ,  encore  que  la  peau  l'oit  fort  terne  ;  &  elle  eft 
jaune  ou  d’un  noir  de  fuie  dans  la  jauniffe  6c  l’iftere 
noir. 

Chlorofe  vraie  eft  celle  qui  eft  accompagnée  ordi¬ 
nairement  d’un  dégoût  fingulier  pour  les  alimens  , 
pour  la  boiffon.  On  ne  connoiffoit  dans  le  dernier 
liecle  qu’une  feule  maladie  de  cette  efpece,  qui  eft 
la  chlorofe  des  vierges  ,  &  qu’on  appelle  vulgaire¬ 
ment  fievre  blanche.  Elle  eft  familière  aux  filles  nu¬ 
biles,  6l  on  l’attribue  à  la  menoftalie ,  ou  au  retar¬ 
dement  &  à  la  fuppreffion  des  réglés;  mais  l’obfer- 
vation  journalière  apprend  que  les  enfans  au  ber¬ 
ceau  font  attaqués  de  cette  maladie  avec  le  pica  ;  il 
eft  auffi  des  femmes  bien  rcglées  qui  font  atteintes 
de  la  chlorofe  avec  des  envies  ;  il  y  a  des  hommes, 
comme  l’obferve  Bonet,  qui  font  vraiment  chloro¬ 
tiques  ,  à  prendre  la  chlorofe  dans  ce  fens. 

La  chlorofe  attaque  ordinairement  les  filles  pubè¬ 
res  ,  avec  pica,  à  la  fuite  de  la  menofiafie.  La  rae- 
noftafie  eft  un  retardement,  une  diminution  ou  une 
fuppreffion  des  réglés.  Le  pica  ,  qui  accompagne 
cette  chlorofe  ,  eft  celui  dans  lequel  les  malades  déli¬ 
rent  des  abforbans ,  comme  du  mortier  ,  du  plâtre , 
de  la  terre  ou  des  charbons ,  ou  bien  elles  défirent 
des  aflaifonnemens ,  comme  du  vinaigre  ,  du  fuc  de 
limon  ,  du  fel ,  &c. 

Les  malades  font  pâles ,  &  quand  la  chlorofe  eft 
vive  ancienne  ,  elles  font  jaunes  Si  ternes  ;  elles 
ont  pourtant  les  yeux  très-blancs ,  en  quoi  elles 
different  de  ceux  qui.  font  attaqués  delà  jauniffe  ; 
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leur  pouls  eft  fréquent  &  petit;  c’eft  de-là  que  la 
maladie  a  été  nommée  improprement  fievre  blanche  ; 
les  forces  vitales  font  plus  foibles  que  de  coutume, 
de  maniéré  qu’il  n’exifte  pas  une  proportion  en- 
tr’elles  Si  les  forces  mufculaires  pour  établir  la 
fievre.  La  relpiration  devient  pénible  au  moindre 
mouvement  que  font  les  malades,  Si  fur-tout  lorf- 
qu’elles  montent  des  degrés,  lorfqu’elles  courent 
ou  font  des  efforts ,  parce  qtfalors  la  contraction 
qu’éprouvent  les  mulcles  ,  pouffe  le  fang  abondam¬ 
ment  dans  les  poumons  Si  les  engorge  ;  le  poumon 
qui  eft  foiblement  comprimé  par  les  mufcles  de  la 
poitrine  ,  ne  peut  pas  l’envoyer  dans  le  ventricule 
en  même  quantité;  de-là  nailfent  des  palpitations  de 
cœur  ,  que  le  moindre  trouble  de  l’ame  réveille.  La 
foibleffe  des  mufcles  dépend  de  la  pléthore  ou  d’une 
maffe  d’humeurs  plus  grande  qui  doit  être  furmon- 
tée  ,  S:  du  relâchement  des  parties  folides.  Ce  relâ¬ 
chement  vient  de  ce  que  la  férofité  du  fang  eft  plus 
abondante  Si  circule  plus  lentement  ;  de-là  l’inertie 
qu’éprouvent  les  malades  ;  leur  propeniïon  au  fom- 
nieil  Si  au  repos  ;  de-là  leur  dégoût  pour  tous  les 
plailirs  qui  fe  procurent  par  l’exercice  ,  comme  pour 
la  promenade  ,  la  ruftication,  le  chant  ,  &c.  ;  de  là 
leur  amour  pour  la  folitude  Si  leur  triftefte.  Le  défaut 
d’exercice  Si  la  conftitution  viciée  du  fang  Si  des 
fucs  gaftriques  ,  qui  eft,  ou  léreufe,  ou  muqueufe  , 
diminuent  l’appétit  ;  la  dépravation  de  celui-ci ,  qui 
recherche  en  général ,  non  pas  des  alimens  ,  mais  des 
laveurs  ,  vient  de  ce  que  la  lalive  ,  qui  eft  féreufe, 
ne  plaît  pas  au  goût ,  à  moins  qu’on  ne  l’aiguife  par 
des  affaiionnemens  ,  ou  qu’on  ne  corrige  l’a  fadeur 
par  les  abforbans  ,  li  elle  eft  muqueufe.  Les  alimens 
ordinaires  n’étant  pas  du  goût  des  malades ,  elles  ont 
recours  à  de  nouveaux  ;  de  manière  que  la  maladie 
faifant  des  progrès ,  il  en  réfulte  la  pléthore  ou  une 
cacochymie ,  dans  laquelle  la  partie  rouge  du  fang 
eft  vifqueufe  ,  épailfe  &  mal  élaborée  ,  &  la  férofité 
abondante  &  jaune  ;  l’anorexie  s’accroît  auffi  ;  les 
digeftions  fe  vicient  de  différentes  maniérés  ;  les 
humeurs  excrémentielles  retenues ,  pervertilfent  de 
jour  en  jour  la  mafTe  du  fang  ;  les  folides  fe  relâchent, 
le  tiffiu  cellulaire  s’engorge  de  cette  férofité  vicieufe; 
le  cœur  &  tous  les  mufcles  s’affoibliffent  ;  de-là  la 
pâleur  plombée ,  la  couleur  de  cire  que  quelques- 
uns  nomment  verte  ;  les  pieds  fe  gonflent  fur  le  foir, 
ils  retiennent  l’impreffion  des  (ouliers ,  &  celle  qu’on 
y  fait  avec  les  doigts;  le  matin  ,  les  paupières  s’en¬ 
flent  &  font  livides  ;  mais  les  chairs ,  par  exemple  , 
celles  de  la  joue  ,  font  enflées  &  non  amaigries. 

Lorfque  la  maladie  a  fait  de  tels  progrès ,  que  les 
joues  font  pendantes,  flafques ,  les  levres  minces  , 
pâles  ,  que  les  extrémités  font  œdémateufes  pendant 
tout  le  jour,  les  digeftions  entièrement  vifque'ufes  , 
la  couleur  plombée  ,  jaune  ,  &c.  ,  ce  dégré  de  la 
chlorofe  eft  nommé  cachexie  par  les  modernes  ,  &  les 
malades  font  nommées  cachectiques  dans  chaque  efpe¬ 
ce  de  chlorofe. 

Cette  maladie  dépend  fi  bien  de  la  ménoftafie  , 
qu’elle  fe  diffipe  lorfque  les  réglés  font  rétablies.  If 
eft  deux  efpeces  de  menoftalie  qu’on  doit  diftinguer 
dans  la  pratique  ;  car  i°.  ou  elle  eft  accompagnée  de 
la  tenfion  ,  de  l’érétilme  des  folides ,  de  la  léchereffe 
&  d’une  vifeofité  âcre  des  humeurs;  dans  ce  cas  , 
lorfque  la  maladie  eft  récente  &  n’eft  pas  encore 
parvenue  au  dégré  de  la  cachexie,  on  doit,  après 
l’ufage  de  la  faignée  &  de  la  purgation ,  preferire  les 
emménagogues  tempérés  par  les  délayans  ,  &  des 
bouillons  légèrement  incilïfs  faits  avec  les  racines  de 
fraifier  ,  de  gramen  ,  les  feuilles  de  fcolopendre ,  de 
capillaire  ,  en  y  ajoutant  un  peu  de  mars  ;  il  faut 
même  fouvent  en  venir  aux  demi-bains,  au  petit 
lait ,  &  au  lait  d’âneffe. 

2°.  Si  la  malade  eft  d’un  tempérament  pituiteux 
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&  froid  ,  on  lui  donnera  peu  à  peu  des  médicamens 
un  peu  plus  forts  6c  plus  chauds,  comme  une  plus 
grande  dofe  de  préparations  martiales,  les  racines 
apéritives  de  houx  ,  d’ononis  ,  d’afperges  ;  fur  quoi 
l’on  doit  confulter  les  méthodes  curatives  de  MM. 
Lazerme  6c  de  Germ.  Fitzgerald  ,  de  Morb.  mulier. 
cap.  /• 

Souvent  cette  maladie  eft  guérie  par  la  limaille 
de  fer,  qu’on  prend  dans  la  première  cuillerée  de 
foupe ,  ou  par  un  ufage  afiidu  de  l’eau  ferrée  :  on 
doit  interdire  tout  alfaifonnement  6c  toute  fubftance 
terreufe  que  ces  malades  recherchent  avec  tant  de 
foin ,  6c  leur  faire  prendre  de  l’exercice. 

La  chlorofe  qui  affefte  les  filles  qui  fentent  les 
aiguillons  de  l’amour ,  eft  jointe  avec  une  grande 
mélancolie,  l’amour  pour  la  folitude ,  une  triftefte 
continuelle  ,  6c  une  méditation  de  l’elprit  confiante 
fur  l’objet  defiré.  Cette  chlorofe  efi  ordinairement 
accompagnée  de  ménofiafie  ;  maistelle  furvient  plu¬ 
tôt  à  celle-ci  qu’elle  ne  la  précédé,  6c  le  tempéra¬ 
ment  du  fu jet  efi  mélancolique.  La  première  méthode 
de  curation  qui  a  été  décrite,  convient  mieux  que  la 
fécondé  ;  mais  le  mariage  eft  préférable  à  tous  les 
autres  remedes. 

La  chlorofe  qui  a  coutume  d’attaquer  les  femmes 
qui  ont  pafle  quarante  ans,  6c  qui  iont  mal  réglées  , 
efi  jointe  fouvent  avec  un  écoulement  menftruel 
abondant ,  avec  dépravation  de  l’appétit ,  œdéma¬ 
tié,  nonchalance  du  corps,  ou  une  foiblefte  ex¬ 
traordinaire  ,  avec  un  dégoût  pour  tous  les  ali- 
meris. 

Dans  la  ménorrhagie  ou  flux  vicieux,  ou  morbi¬ 
fique  des  réglés  ,  le  flux  fe  fait  en  petite  quantité  ou 
dans  la  quantité  ordinaire ,  6c  efi  accompagné  de 
douleurs  hyftéralgiques  ;  ou  il  eft  abondant ,  avec 
ou  fans  douleur.  Dans  tous  ces  cas,  fur-tout  lorfque 
la  ménorrhagie  eft  hyftéralgique  ,  il  fe  déclare  une 
chlorofe  ,  accompagnée  de  triftefte  6c  de  mille  bizar¬ 
reries,  de  propenfion  pour  la  folitude  ,  de  dégoût 
pour  l’exercice  ,  d’une  prédile&ion  pour  les  alimens 
nuifibles ,  d’une  nonchalance  extraordinaire  ,  de 
I’cedcme  des  pieds  ,  d’une  envie  de  dormir  qui  ne 
paroît  jamais  affez  fatisfaite,  avec  infomnie,  ou  des 
lommeils  inégaux  6c  irréguliers  ;  6c  toutes  les  fois 
que  le  terns  des  réglés  approche  ,  cet  écoulement  fe 
fait  avec  peine  ;  mais  le  fécond  ou  troifieme  jour  , 
il  eft  accompagné  de  douleurs  continuelles,  6c  qui 
ne  laiftent  point  de  repos  ,  aux  jambes  ,  aux  feffes  , 
aux  cuiffes  ,  aux  lombes  ,  à  la  matrice  ,  au  vagin  : 
de  maniéré  que  ces  douleurs  fe  portent  fubitement 
d’une  partie  à  l’autre  ;  que  la  matrice  s’enfle  6c  fe 
défenfle  enfuite  ;  que  l’attouchement  y  caufe  de  la 
douleur  lorfqu’elle  eft  diftendue ,  6c  que  les  dou¬ 
leurs  font  d’autant  plus  grandes  qu’il  s'écoule  du 
fiang.  Ajoutez  à  ces  fignes  unfentiment  d’ardeur  dans 
le  vagin  ,  6c  des  agitations  continuelles  du  corps  , 
accidens  qui  s’évanouiftent  lorfque  i’impétuofité  du 
flux  eft  ralentie.  Mais  fouvent  le  flux  de  langeftfuivi 
d’un  flux  féreux  ou  d’une  leucorrhée  qui  dure  pen¬ 
dant  plufieurs  jours  ,  6c  eft  de  tems  en  tems  fan- 
giante  ;  d’où  vient  que  la  malade  eft  foible  ,  pâle  , 
hors  d’haleine  au  moindre  mouvement ,  &  attaquée 
d’œdématie  ,  d’iniomnies  ,  d’inappétence ,  6c  que 
fon  état  dégénéré  chaque  jour,  fi  on  ne  lui  porte  du 
lecours. 

Cette  maladie  eft  très-opiniâtre ,  6c  ne  quitte 
guere  que  lorfque  le  tems  de  la  ceffation  des  réglés 
eft  arrivé  ;  on  ne  la  trouve  pas  afiez  décrite  dans  les 
auteurs.  Son  meilleur  remede  ordinairement  eft  l’air 
de  la  campagne  ;  enfuite  on  fait  prendre  ,  en  petite 
quantité,  les  préparations  du  mars,  avec  les  bouil¬ 
lons  rafraîchiffans,  6c  de  légers  anti  hyftériques  ; 
car  les  aft'ettions  hyftériques  furviennent  fouvent  à 
ces  maux  ;  ôefi  l’eftomac  peut  s’ac.coutumcr  au  lait, 
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je  ne  crois  rien  de  meilleur.  L’hiftoire  particulière 
6c  le  caraêfere  de  cette  maladie  n’ont  point  encore 
été  bien  développés. 

Les  femmes  grolles  font  auffi  attaquées  de  la  chlo- 
roje ,  qui  arrive  dans  les  trois  premiers  mois  de  la 
grolfelie ,  avec  maladie  ou  envie  pour  des  alimens 
abfurdes,  6c  horreur  pour  les  alimens  accoutumés  : 
mais  la  maladie  s’étend  à  autre  chofe  qu’aux  alimens  ; 
car  dans  ce  cas  l’efprit  eft  débile  6c  finguliérement 
bifarre  ;  il  neft  pas  rare  qu’il  defire  plufieurs 
chofes  6c  qu il  les  ait  en  horreur;  il  s’enflamme 
à  la  moindre  contradi&ion  qu’il  éprouve  ,  6c  recher¬ 
che  avec  fureur  ce  qu’il  defire.  Souvent  les  fem¬ 
mes  groftes  ,  qui  ci-devant  aimoient  le  tabac ,  le 
café  6c  le  vin  ,  les  ont  en  horreur  ;  celles  qui  ne  pou- 
voient  fouffrir  les  harengs  ,  l’alofe  6c  autres  chofes 
femblables ,  les  défirent  éperdument  ,  celles  qui 
étoient  courageufes  fe  laiftent  troubler  alors  par  les 
plus  légères  caufes;  du  refte  elles  font  pâles,  hors 
d’haleine  à  la  moindre  marche ,  lentes  6c  pefantes  , 
triftes  6c  capricieufes ,  mais  elles  ne  font  prefque 
point  incommodées  par  les  alimens  abfurdes ,  6c  font 
plus  malades  quand  on  les  en  prive.  Ici  eft  applica¬ 
ble  l’aphorifme  d’Hippocrate  :  «  il  faut  préférer 
»  l’ufage  des  chofes  un  peu  plus  mauvaifes  &  qui 
»  plailent ,  à  celles  qui  lont  meilleures ,  mais  qui 
»  répugnent  au  goût  ».  Cette  affeftion  a  coutume  de 
difparoitre  d’elle-même  vers  le  quatrième  mois  ; 
mais  à  mefure  que  l’âge  approche  où  les  réglés  doi¬ 
vent  cefter ,  elle  produit  fouvent  la  chlorofe  par  mé¬ 
norrhagie. 

Enfin  la  chlorofe  des  enfans  eft  cette  pâleur  fami¬ 
lière  aux  enfans  ,  dans  laquelle  ils  défirent  des 
fubftances  abforbantes  :  rien  n’eft  plus  ordinaire  que 
cette  maladie  ;  car  il  y  en  a  un  grand  nombre  ,  qui 
dès  le  berceau  ont  coutume  de  manger  de  la  terre  , 
du  mortier  ou  du  plâtre ,  ce  qui  les  rend  pâles ,  mai¬ 
gres  6c  décharnés  ;  ils  font  en  même  tems  attaqués 
de  la  phylconie  6c  de  l’addephagie.  Puis  donc  que 
la  pâleur  6c  le  pica  fuffifent  pour  conftituer  la  chlo¬ 
rofe  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  cette  maladie  ne  feroit 
pas  comprife  dans  ce  genre.  On  la  guérit,  comme  la 
phylconie  des  enfans  ,  par  l’ufage  du  mars  6c  de  la 
rhubarbe. 

Faufjcs  chlorofes  ou  pâleurs.  Ce  font  celles  qui  ne 
font  accompagnées  d’aucun  pica  ou  malade  ,  6c  que 
Bonet  appelle  pâleurs.  Foye{  Sepulcret ,  tome  ///, 
page  bjj  ,  6c  cachexiæ  de  Félix  Plater  ,  df coloratio¬ 
ns  s  gênera.  Telle  eft  une  pâleur  paffagere  caufée  par 
le  froid,  par  la  frayeur  &:  autres  accidens  qui  accom¬ 
pagnent  la  fyncope  6c  l’afphyxie  ;  telle  eft  aufli  celle 
qu’éprouvent  les  convalefcens  ;  la  pâleur  eft  un 
lymptome  de  prelque toutes  les  cachexies,  fur-tout 
de  l’étifie ,  de  l’afcite  ,  de  l’anafarque ,  de  l’œdéma- 
tie  ,  du  feorbut ,  de  la  vérole ,  de  la  teigne  maligne , 
du  mal  faint  Lazare  ,  &c. ,  des  flux  de  ventre  ,  des 
flux  de  fang  ,  de  la  rachialgie  6c  de  la  mélanco¬ 
lie.  (+) 

PALISSÉ ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  dtBlafon.  )  fe  dit  d’une 
fafee  ou  autre  piece  formée  de  plufieurs  pieux  près- 
à-près  pointus  en  haut ,  qui  imite  les  paliflades  pour 
la  défenfe  des  places  de  guerre. 

De  Guefille  du  Rocher ,  de  Chefnay ,  des  Forges , 
en  Bretagne  ;  d'argent  à  la  fafee  pâli  [fée  d'arur. 

( g.d.l.t .) 

PALME,  f.  f. palma ,  te,  (  terme  de  Blafon.  )  meu¬ 
ble  de  l’écu  qui  repréfente  un  rameau  ou  branche 
de  palmier. 

L a palme  eft  le  fymbole  de  la  vi&oire  ;  on  en  fait 
aufii  le  fymbole  de  l’amour  conjugal. 

Letoreftier  de  la  Laforefterie  ,  en  Normandie  ; 
d'argent  à  cinq  palmes  de  finople ,  liées  de  gueules. 

Magnien  de  Chailly ,  en  Bourgogne  ;  d'azur  à  deux 
palmes  ado  (fées  d'or. 
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PALMÉ ,  'ÉE  ,  adj.  (  Hijl  nat .)  fe  dit  ou  des  pieds 
des  animaux  ,  6c  défigne  ceux  dont  les  doigts  iont 
réunis  par  des  membranes  ou  des  feuilles,  6c  on 
nomme  ainfi  celles  qui  (ont  découpées  profondément 
en  quelques  fegmens  divergens,  de  maniéré  a  repré- 
fenter  une  main  ouverte:  les  feuilles  du  ricin,  du 
platane  d’Orient  font  palmées.  (  Z>.) 

PALMIER.,  f.  m.  {arme  de  Blafon.  )  arbre  dont 
la  tige  ou  le  fut  efi  figuré  en  forme  d’écailles  ;  les 
branches  vers  la  cime  ,  font  autant  de  palmes  qui 
penchent  en  portion  de  cercle  ;  Ion  fruit  qui  a  quel¬ 
que  refl’emblance  aux  prunes  ,  fe  nomme  dattes  6c 
eft  d'un  bon  goût. 

On  remarque  dans  cet  arbre  ,  que  la  femelle 
fouffre ,  languit  6c  meurt,  lorfqu’elle  en  efi  féparée; 
c’eft  pourquoi  on  a  fait  de  la  palme  ,  le  fymbole  de 
l’amour  conjugal. 

Le  palmier  dans  les  armoiries  eft  ordinairement 
de  finople. 

De  Lefquen  de  Romcny,  de  Leftremeur,  en  Bre¬ 
tagne;  d'or  au  palmier  de  finople.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  Palmier  ,  1.  m.  (  Bot.  )  pal  rua.  Les  plantes  de 
ce  nom  ne  forment  pas  un  feul  genre,  mais  une 
famille  qui  en  comprend  plufieurs.  Leur  fructification 
n’eft  pas  encore  complettement  connue  ,  quelques 
foins  que  fe  foit  donnés  pour  cela  Van  Rheede  :  mais 
le  port  les  raffcmble  6c  les  diftingue  aifément  de 
toute  autre  plante.  Leur  germination  monocotyle- 
done  jointe  à  d’autres  traits  ,  les  rapproche  des  gra¬ 
minées  ,  6c  la  taille  de  la  plupart  les  met  au  rang  des 
plus  grands  arbres  ;  maisleur  tronc  compoféde  fibres 
longitudinales,  grofîieres,  dépourvu  d’écorce  propre¬ 
ment  dite,  fimple  6c  fans  ramification,  qui  au  lieu  de 
produire  fuccelïivement  des  branches,  ne  produit  que 
des  feuilles  dont  les  anciennes  tombent  à  mefure  qu’il 
s’élève  ,  6c  les  nouvelles  le  couronnent  :  ces  traits 
peuvent  les  faire  regarder  moins  comme  de  vrais 
arbres  que  comme  des  plantes  arborefeentes  :  car  il 
femble  qu’il  eft  de  l’eflence  de  l’arbre  d’être  com- 
pofé  de  plufieurs  plantes  complettes ,  réunies  ou 
recompofeesfurun  tronccommun,  v.  Arbre , Suppl. 
Leurs  feuilles  font  grandes  ,  divilées  en  parafol  ou 
en  éventail  ,  ou  pinnées ,  6c  toutes  portées  par  un 
pétiole  dont  la  baie  embraffe  fouvent  la  plus  grande 
partie  de  la  tige,  mais  fans  rengainer.  Dans  la  plu¬ 
part  des  palmiers ,  les  fleurs  font  de  différens  fexes, 
iéparés,  foit  fur  le  même  pied,  foit  fur  des  indivi¬ 
dus  différens;  elles  font  difpofées  en  grappes  ou  en 
panicule,  6c  le  plus  fouvent  renfermées  dans  une 
groffe  gaine  membraneule  ou  coriace ,  ou  accom¬ 
pagnées  d'écailles;  elles  ont  trois  pétales;  6i  le  cali¬ 
ce  ,  dans  celles  où  l’on  a  pu  l’oblerver ,  eft  di vif é  en 
trois  parties.  Les  fleurs  malculines  ont  fix ,  quelque¬ 
fois  trois  ou  neuf  étamines:  &  les  fleurs  femelles  ont 
un,  deux  ou  trois  piftils,  dont  l’ovaire  devient  un 
fruit  à  noyau  ,  de  différente  confifiance  6c  de  diffe¬ 
rente  forme ,  contenant  une  à  trois  amandes.  Les 
botaniftes  donnent,  d’après  les  latins  ,  le  nom  de  fpa- 
di r,  au  rameau  ou  grappe  des  fleurs  6c  des  fruits , 
que  les  François  des  îles  appellent  régime. 

Les  genres  fous  lefquels  les  botaniftes  rangent  les 
palmiers ,  d’après  les  différences  connues  de  la  frufti- 
fication  ,  font  au  nombre  de  onze  félon  M.  Linné  , 
lefquels  fe  divifent  en  palmiers  en  éventail  ;  palmiers 
à  feuilles  pinnées;  6c  palmiers  à  feuilles  doublement 
pinnées.  Voici  ces  genres  à  commencer  par  ceux  en 
éventail. 

i°.  Le  chamcerops  ou  palmier  nain  :  c’eft  le  feul  qui 
fe  trouve  en  Europe. 

a0.  Le  boraffus  ou  palmutier.  Ses  fleurs  ont  une 
corolle  à  trois  divifions  :  les  mafeulines  ont  fix 
étamines  ;  &  les  fleurs  femelles  qui  fe  trouvent  fur 
des  individus  différens ,  ont  trois  ftyles  dont  l’ovaire 
devient  un  fruit  à  noyau,  contenant  trois  amandes, 
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3°.  Le  corypha.  Ses  feuilles  font  en  éventail ,  com¬ 
me  celles  des  deux  genres  précédens. 

Les  fuivans  ont  les  feuilles  fimplement  pinnées. 

4°.  Cycas. 

<j°.  Cocos.  Il  paroît  que  c’eft  de  ce  genre  qu’eft  le 
palmier  appellé  cyprier. 

6°.  Phoenix ,  le  dattier.  Ses  fleurs  font  fépnrées 
fur  différens  pieds  :  elles  ont  un  calice  à  trois  divi¬ 
fions  6c  trois  pétales  :  les  mafeulines  ont  trois  éta¬ 
mines,  6c  les  femelles  un  piftil ,  dont  l’ovaire  devient 
un  fruit  ovoide  à  un  leul  noyau. 

y0.  Etais ,  voye{  ce  mot.  C’ell  le  palmier  à  huile. 

8°.  L ’areca.  Les  fleurs  ont  trois  pétales  :  on  ne 
connoît  pas  le  calice  :  les  malculines  ont  neuf  éta¬ 
mines  ,  6c  les  femelles  placées  furie  même  pied, 
font  fui  vies  d’un  fruit  à  noyau  enveloppé  d’un  ca¬ 
lice  écailleux.  Le  choux-palmifie  eff  auffi  de  ce 
genre  ,  félon  M.  Jacquin. 

9°.  Plate :  ce  genre  appartient  à  une  forte  de  pe¬ 
tit  dattier  fauvage. 

io°.  Zarnia  :  ce  genre  dont  les  fleurs  font  mal 
connues  ,  les  porte  ralfemblées  fur  une  tige  ,  à-peu- 
près  comme  celles  de  la  prèle. 

1 1°.  Caryota  :  ce  genre  a  les  feuilles  doublement 
pinnées:  les  fleurs  des  deux  fexes  font  ralfemblées 
dans  une  enveloppe  commune  de  plufieurs  écailles , 
6c  ont  chacune  une  corolle  à  trois  divifions  :  les  mal¬ 
culines  ont  plufieurs  étamines,  Scies  fleurs  femelles 
un  piflil  fuivi  d’un  fruit  charnu  à  deux  femences.  Voy. 
Linn.  gen.  pl.  append. 

Il  s’en  faut  bien  que  toutes  les  efpeces  connues 
foient  rapportées  à  leur  genre  botanique  ,  à  caufe 
du  manque  d’obfer  valions  fuffifantes  ,  pour  en  bien 
conftater  la  fructification  :  joignons  à  cela  que  la 
différence  des  noms  donnés  dans  différens  pays  à 
une  même  efpece  ,  peut  encore  en  rendre  la  con- 
noiffance  plus  difficile.  Nous  nous  abtliendrons  pour 
cela  de  faire  l’énumération  des  efpeces  ,  6c  nous 
nous  contenterons  d’en  indiquer  plus  bas  quelques- 
unes  ;  en  avertiffant  feulement  que  le  nom  de  pal¬ 
mier ,  fimplement  6c  particuliérement  ainfi  dit ,  eft 
affeCté  au  palmier  dattier. 

De  la  fécondation  des  palmiers.  Nous  devons  d’au¬ 
tant  moins  paffer  fous  lilence  cette  partie  intéref- 
fante  de  leur  hifloire ,  que  l’obfervation  qu’en  avoient 
faite  même  les  anciens  ,  a  été  le  germe  des  connoif- 
fances  que  nous  avons  f  ur  le  fexe  des  plantes.  Quoi¬ 
que  la  propriété  de  porteries  fexes  fe  parés  furdiffé- 
rens  pieds ,  leur  foit  commune  avec  diverfes  autres 
plantes,  telles  que  le  chanvre,  les  failles,  les  peupliers, 
&c.  l’utilité  des  palmiers  datiers  ,  6c  leur  culture  ont 
porté  l’attention  des  obfervateurs  fur  leur  reprodu- 
dion  :  6c  les  anciens  ,  comme  on  le  voit  dans  Pline  , 
ne  manquèrent  pas  de  s’appercevoir  que  le  concours 
des  palmiers  mâles  ctoit  nécelfaire  pour  rendre  fé¬ 
conds  les  individus  qui  portent  le  fruit.  Des  faits 
plus  récens,  en  confirmant  l’obfervation  ancienne  , 
ont  fait  connoître  des  circonflances  finguheres  de 
cette  fécondation.  Non-feulement  on  a  vu  en  Eu¬ 
rope  un  palmier  femelle  ,  auparavant  ftérile  ,  porter 
des  fruits ,  Iorfqu’il  a  été  imprégné  de  la  pouffiere 
d’un  pied  mâle,  élevé  dans  le  voilinage;  mais  on  en 
a  vu  devenir  féconds ,  lorqu’un  autre palmiermaXe  eft 
entré  en  fleurs  à  quelques  lieues  de-là.  Voyc^  entre 
autres  les  expériences  réitérées  de  M.  Gleoitz  fur  un 
palmier  nain,  chamcerops  hutnilis ,  lequel  depuis  ôo 
ans  qu’on  le  cultivoit  à  Berlin,  ne  portoit  que  des 
avortons  de  fruits  qui  tomboient  d’abord  ,  6c  qui 
ayant  été  imprégnés  de  la  pouffiere  des  fleurs  d’un 
palmier  mâle  cultivé  à  Leiplic  ,  donna  des  fruits  qui 
non-feulement  vinrent  à  parfaite  maturité  ,  mais  qui 
ayant  été  mis  en  terre,  produifirent  de  nouvelles 
plantes.  Hijloire  de  l'acad ,  royale  de  Berlin  ,  arm , 
'745  0  ’7 <V- 
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L’art  des  cultivateurs  a  fu  mettre  ce  fait  à  profit 
dans  les  pays  à  palmiers  ,  pour  rendre  sûrement  6c 
abondamment  féconds  tous  les  pieds  à  fruit.  M. 
Haft'elquift  étant  au  Caire,  a  été  témoin  de  cette 
opération  par  laquelle  ,  au  lieu  de  laiffer  à  l’aétion 
fortuite  des  vents  ,  le  loin  d’apporter  aux  palmiers 
femelles  une  portion  de  matière  fécondante  ,  on 
l’applique  immédiatement.  Voici  comme  il  en  décrit 
le  procédé.  Les  jardiniers  choififfent  une  fpathe  mâle 
prête  à  s’ouvrir  ;  ils  l’ouvrent  ,  en  tirent  la  grappe 
de  fleurs,  à  laquelle  ils  font  des  incifions  longitudi¬ 
nales,  en  prenant  garde  de  ne  pas  offenfer  les  fleurs  : 
ils  montent  alors  fur  le  dattier  femelle  qu’ils  veulent 
féconder,  ils  couchent  une  des  pièces  de  la  grappe, 
avec  fes  fleurs  entre  les  ramifications  du  fpadix  de 
fleurs  femelles  ,  6c  recouvrent  le  tout  d’une  feuille 
de  palmier ,  pour  le  garantir  fans  doute  de  l’ardeur 
du  foleil  6c  de  la  pluie  ;  ce  qui  étant  fait ,  ils  coupent 
les  jets  ou  les  feuilles  inférieures,  d’entre  lefquelles 
les  fleurs  étoient  forties  l’année  précédente  ,  de 
même  que  la  pellicule  qui  couvre  la  bafe  des 
feuilles. 

Kcempferqui  a  auffi  décrit  la  fécondation  artifi¬ 
cielle  du  datrier  femelle,  ajoute  que  les  uns  em¬ 
ploient  les  rameaux  du  fpadix  mâle  encore  verds  , 
&  les  mettent  auflitôt  fur  les  grappes  femelles  qui 
commencent  à  paroître  ;  6c  que  d’autres  fechent  au¬ 
paravant  ces  baguettes  ,  6c  les  gardent  jufqu’au 
mois  de  mars. 

Tel  eft  le  précis  de  ce  procédé  ,  pratiqué  depuis 
fi  long-tems,  dont  l’influence  eft  fi  évidente  ,  Sc 
dont  les  conféquences  pour  le  fexe  des  plantes  font 
fi  claires,  qu’il  y  a  lieu  d’être  furpris  qu’on  ait  été 
fi  tard  à  les  développer. 

Les  palmiers  s’élèvent  de  graine  ou  de  pieds  enra¬ 
cinés.  Ils  exigent  un  fol  léger  6c  une  expofition 
chaude.  Pour  les  élever  en  Europe ,  il  faut  placer 
les  pots  où  l’on  a  mis  les  graines  dans  une  couche 
de  tan ,  6c  lorfque  les  jeunes  plantes  ont  pouffé,  les 
tranfplanter  dans  d’autres  pots  ,  qu’on  tiendra  dans 
une  ferre  chaude  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  acquis 
de  la  force. 

Il  n’eft  point  de  famille  de  plante  plus  générale¬ 
ment  utile  que  celle  des  palmiers.  On  fe  fert  de 
prefque  toutes  les  parties  de  ces  plantes  ,  fans  néan¬ 
moins  prendre  indiftin&ement  toutes  les  parties  du 
même  arbre.  Le  fruit  de  quelques-uns  fournit  un 
aliment  agréable  6c  fain  :  la  plupart  ont  un  fuc  doux 
6c  fucré  ,  vineux  dans  quelques  autres.  On  mange 
comme  des  choux  la  maffe  qui  fe  trouve  au  fommet 
de  quelques-uns.  D’autres  , on  tire  une  huile  épaiffe 
fort  bonne;  on  en  fait  un  vin. 

Les  Indiens  font  de  la  fpathe  du  cocotier  des  plats 
&  d’autres  uftenfiles.  La  bourre  qui  entoure  la 
baie  des  feuilles  ,  les  feuilles  même  fourniffent  des 
filafles  plus  ou  moins  fines.  Les  feuilles  du  latanier 
fervent  d’éventails:  celles  du  corypha  umbraculifera, 
forment  des  parafols  allez  grands  pour  ombrager 
une  dizaine  de  perfonnes  ;  pour  quel  effet  les  Indiens 
coufent  enfemble  les  lanières  de  la  feuille  pour  en 
former  un  tout  arrondi  :  les  femmes  font  encore  de 
la  bafe  de  ces  mêmes  feuilles  ,  des  capotes  ,  des 
chapeaux,  &c.  On  fait  du  tronc  des  pieux  pour 
paliilades  ,  6c  de  la  moelle  de  quelques-uns  refen¬ 
due  en  lanières ,  des  fleurs  artificielles.  Leurs  fe- 
mences  font  aftringentes.  (ZL) 

Palmier  rondier  ,  (  Hifl.  nat .  )  Ce  palmier 
Cjui  croît  en  divers  endroits  de  l’Afrique  6c  de 
1  A  fie  méridionale  ,  a  été  appellé  ainfi  par  les  Fran¬ 
çois  du  nom  de  ronn  ,  que  lui  donnent  les  negres. 
C’eft  le  carimpana  des  Malabares  ,  boraffus  frondibus 
palrnaus  plicatis  cucullatis  ,  Jlipitibus  Jerratis  ,  Linn. 

Son  tronc  eft  fort  gros  6c  droit  ,  femblable  à  une 
colonne  de  50  à  60  pieds  de  haut,  de  l’extrémité 


PAL  aa3 

de  laquelle  fort  un  faifceau  de  feuilles ,  qui  en 
s’écartant  forment  une  tête  ronde  :  chacune  repré- 
fente  un  éventail  de  cinq  à  iix  pieds  d’ouverture, 
porté  fur  une  queue  de  même  longueur.  Les  fruits 
des  pieds  femelles  font  de  la  groffeur  d’un  melon 
ordinaire, maisun  peu  plus  longs  ,  enveloppés  d’une 
peau  coriace  comme  un  fort  parchemin,  qui  recou¬ 
vre  une  chair  jaunâtre ,  remplie  de  gros  fîlamens 
attachés  à  trois  gros  noyaux.  Ce  frujt  que  les  negres 
aiment  beaucoup  ,  cuit  fous  la  cendre  ,  a  un  peu  du 
goût  du  coin:  ton  odeur  eft  aflez  forte,  mais 
agréable.  Lqy.  Adanfon,  f’ovagc  au  Seneo.p  74  (D  ) 
Palmier  Marin,  {Hifl.  nat.)  c’eil  un  animal 
marin  ,  que  M.  Guettard  a  vu  à  Paris  dans  le  ca¬ 
binet  de  feue  madame  de  Bois-Jourdain.  Par  le  def- 
fin  exafl  qu’il  en  a  fait  tirer,  ainft  que  par  l’examen 
qu’il  en  a  tait ,  il  prétend  avoir  découvert  quelle 
étoit  la  véritable  origine  de  divers  corps  foftiles  , 
qui  avoit  été  inconnue  jufqu’à  préfent.  Ces  foflïlcs 
(ont  les  encrinites  ,  les  pierres  étoilées  ou  aftéries, 
les  trochiftes  &  les  entroques ,  dont  il  eft  parlé  d’une 
maniéré  fort  obfcure  dans  les  auteurs.  11  eft  bon  de 
prendre  une  idée  de  ces  différens  foftiles,  que  l’on 
voit  aujourd’hui  dans  quantité  de  cabinets  d’hiftoire 
naturelle. 

Les  pierres  étoilées  ou  aftéries  ,  font  des  corps 
plats  à  cinq  rayons,  fur  le  plat  defquels  on  apper- 
çoit  deux  lignes  courbes  comme  burinées  ,  fe  réu- 
niffant  aux  extrémités,  6c  qui ,  parleurs  concours 
au  centre  ,  forment  une  efpece  d’étoiles.  Plufieurs 
de  ces  aftéries,  miles  les  unes  fur  les  autres  ,  for¬ 
ment  une  colonne  pentagone  ,  à  laquelle  on  donne 
le  nom  d 'aflèrie  ou  colonne  en  étoile. 

Les  trochites  différent  des  aftéries,  en  ce  qu’elles 
n’ont  point  de  pointes,  6c  qu’elles  font  circulaires  : 
on  oblerve  fur  leur  plat,  des  rayons  partant  du 
centre  6c  allant  à  la  circonférence.  Les  colonnes 
compofées  de  celles-ci,  font  cylindriques,  6c  fe 
nomment  entroques. 

Les  trochites  ,  ainft  que  les  colonnes  qui  en  font 
compofées  ,  font  percées  dans  leur  milieu,  d’un 
petit  trou  qui  forme  un  canal  dans  l’axe  de  la  co¬ 
lonne  :  on  obferve  de  petites  dentelures  à  la  circon¬ 
férence  de  toutes  ces  pierres. 

Les  encrinites  font  des  amas  de  petits  corps  de 
différentes  figures  qui  forment,  par  leur  réunion  , 
des  lames  longues  6c  fillonnées  en  travers  ,  dont  l’af- 
femblage  a  quelque  reffemblance  avec  la  fleur  d’un 
lys.  Quelquefois  l’encrinite  fe  trouve  foutenue  par 
une  de  ces  colonnes  formées  d’aftéries  ou  de  tro¬ 
chites  dont  nous  venons  de  parler,  6c  alors  on  la 
nomme  encrinite  à  queue.  On  va  voir,  par  la  def- 
cription  du  palmier-  marin ,  le  rapport  qu’il  a  avec  ces 
foftiles. 

Qu’on  imagine  une  colonne  pyramidale,  com¬ 
pose  de  pierres  étoilées  à  cinq  pans,  mifes  les  unes 
fur  les  autres  ,  on  aura  une  idée  affez  jufte  de  ce  quî 
compofele  corps  de  cet  animal.  Cette  colonne  a, 
d’efpace  en  efpace,  des  renflemens ,  d’où  partent 
cinq  pattes,  compofées  de  plus  ou  moins  de  ver¬ 
tèbres,  fuivant  leur  longueur,  &  qui  finiffent  par  un 
crochet  pointu.  M.  Guettard  compare  l’enfemble 
de  cet  animal  à  la  plante  qu’on  nomme  prêle  ou 
queue  de  cheval,  qui  offre  des  verticilL  s  femblables, 

6c  rangées  de  même  par  étages  décroiffans.  La  co¬ 
lonne  qui,  dans  la  planche  gravée  à  la  fuite  de  fon 
mémoire  ,  eft  de  fix  pouces  de  longueur,  eft  fur- 
montée  par  une  efpece  d’étoile,  compolee  de  cinq 
pattes,  mais  qui  fe  fubdivifent  communément  trois 
fois  en  deux  branches.  Ces  pattes  font  garnies  de 
doigts  crochus,  &  de  mamelons  qui  peuvent  con¬ 
courir  avec  ces  doigts  à  retenir  la  proie  de  l’animai , 

6c  peut-être  à  la  fucer. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  encrinites  6c  les  pierres 
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étoilées  ont  été  produites  par  les  débris  de  la  char¬ 
pente  offeule  de  cet  animal,  qui  ont  forme  les  ca¬ 
vités  oi.  fe  font  depuis  moulées  ces  pierres.  On  fera 
moins  furpris  du  nombre  que  1  on  trouve  de  ces 
pierres  ,  lorlqu’on  faura  qu’un  feul  palmier  marin 
contient  près  de  vingt- iix  mille  vertébrés  ,  nombre 
d’articulations  prodigieux,  &  qui  doit  donner  a  cet 
animal  une  grande  fouplefle,  favorable  pour  exécu¬ 
ter  les  mouvemens  néceffaircs  pour  s’emparer  de  la 
proie.  M.  Guettard  apprit,  lors  de  la  leflure  de  fon 
mémoire  ,  que  M.  Ellis  ,  de  la  fociété  de  Londres  , 
avoit  reçu  un  animal  du  meme  genre,  quoique  dif¬ 
férent  à  beaucoup  d’égards,  qui  avoit  été  péché  dans 
les  mers  du  Groenland,  à  une  tiés-grande  proton¬ 
deur:  il  le  rangeoit  au  nombre  des  étoiles  de  mer  , 
connues  fous  le  nom  de  te  te  de  médufe.  Que  de  con- 
jeéhires  différentes  n’avoit-on  pas  données  furlori- 
■  gine  de  ces  corps  foffiles!  conjcftures  qui  font  deve¬ 
nues  plus  vraifemblables  lorfqti  on  a  confulte  1  ob- 
fervation,  &  que  l’infpeflion  feule  de  l’animal  même 

a  changées  en  certitude. 

L’auteur  de  V HiJIoire  de  L' academie  de  Paris  ob- 
ferve  très-bien  ,  dans  l’extrait  qu  il  a  donné  du  mé¬ 
moire  curieux  de  M.  Guettard  ,  pour  1  année  175 
&  dont  nous  avons  tiré  cet  ariicle  ;  il  obferve ,  dis-  je , 
que  c’eft  le  fort  ordinaire  de  toutes  les  queftions 
phyfiques:  on  difpute,  tant  qu’on  ne  fait  qu’imagi¬ 
ner  ;  l’obfervation  feule  peut  lever  les  doutes  do 
conduire  à  la  vérité.  (+) 

Palmier  DE  Montagne,  reçoit,  (  Hifl.  nat.  ) 
eft  un  fruit  de  l’Amérique  ,  long  Se  couvert  de  plu- 
fieurs  écailles  brunâtres ,  un  peu  femblables  à  la 
pomme  de  pin,  de  différentes  figures  St  grandeurs, 
renfermant  une  chair  qu’on  mange  avec  plaifir.  Les 
Américains  l’appellent  guichclle  popoth  :  l’arbre  qui 
le  produit  pouffe  d’une  feule  racine  deux  ou  trois 
troncs  qui  portent  des  feuilles  longues ,  étroites  &c 
épaiffes  comme  celles  de  l’iris,  mais  beaucoup  plus 
grandes.  Ses  fleurs  font  en  rofes  ,  difpofees  par 
grappes.  On  fait  avec  les  feuilles  de  ce  palmier  urt  fil 
très-délié  ,  très-fort ,  &  propre  à  fabriquer  de  la  tofle. 

^PALMISTE  ,  (Zoolog.')  efpece  d’écureuil.  (+) 
Palmiste,  (  Ornitholog.)  On  donne  ce  nom  à 
une  efpece  de  merle  de  l’Amcrique  équinoxiale, 
parce  qu’il  fait  fon  nid  fur  les  palmiers.  M.  Briffbn  en 
indique  deux  qui  paroiffent  n’être  que  des  variétés 
d’une  même  efpece.  L’olivâtre  eft  la  couleur  domi¬ 
nante  du  plumage  fur  la  face  fupérieure  ;  l’inférieure 
eft  cendrée  ;  la  tête  eft  noire  fur  le  devant  avec  fix 
taches  blanches  ,  dont  deux  fur  le  front,  une  au- 
deffus  &  une  au-deffous  de  chaque  œil.  Conf.  BnfT. 
Omit.  1. 1 1 1 p. 301  &  feq.  (Lâ.) 

§  PALMYRE,  ( Gèogr .  anc.  Antiquités.)  Le  que 
l’on  a  à  dire  de  Palmyre  le  réduit  à  l’état  ou  I  on  trou¬ 
va  les  ruines  de  cette  ville  en  1751.  La  curionte  du 
lefteur  eft  trop  grande  pour  en  demeurer  là,  U  les 
relies  de  cette  ville  font  trop  intéreffans  pour  ne  le 
pas  porter  à  rechercher  ce  qu’elle  a  été  ,  quand  & 
par  qui  elle  a  été  fondée  ;  d’où  vient  qu’elle  fe  trouve 
fituéefi  finguliérement,  Se  féparee  du  refte  du  genre 
humain  par  un  défert  inhabitable  ;  fie  quelle  a  dû  eu  e 
la  fource  des  richeflès  néceffaires  pour  fournir  à  fa 
magnificence. 

11  eft  étonnant  que  l’hiftoire  faffe  fi  peu  mention 
de  Darbeck  &  de  Palmyre,  deux  villes  qui  font  peut- 
être  ce  qui  nous  refte  de  plus  furprenaot  de  la  ma¬ 
gnificence  des  anciens.  Ce  filence  de  l’hiftoire  elf 
inftruétif,  fie  nous  apprend  qu’il  y  a  dans  l’antiquité 
des  périodes  qui  nous  font  cachés.  Et  les  relies  de 
Darbeck  Si  de  Palmyre  fubfiftent  encore  pour  con¬ 
ter,  pour  ainfi  dire  ,  euxmêmes  leur  hiftoue. 

L'Ecriture  nous  apprend  que  Salomon  bâtit  1  ad- 
mor  au  défert ,  Si  Jofephe  affûte  que  c’eft  la  même 
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ville  que  les  Grecs  6c  les  Romains  appelèrent  dans 
la  fuite  Palmyre ,  quoique  les  Syriens  confervaflent 
toujours  le  premier  nom.  Les  Arabes  du  pays  l’appel* 
lent  TcdmorA 

Les  habitans  aêhtels  de  Palmyre  prétendent  que 
les  ruines  que  l’on  voit  encore,  font  celles  des  ou¬ 
vrages  de  Salomon.  Ils  montrent  le  ferrail  de  ce  roi, 
fon  haram,  le  tombeau  d’une  de  fes  concubines  fa¬ 
vorites,  &c.  Cependant  les  édifices  que  ce  prince 
a  pu  élever  dans  ce  lieu  ne  fubfiftent  plus,  &  Jean 
d’Antioche  aflure  que  Nabuchodonofor  détruifit 
cette  ville  ,  avant  d'aïïiéger  Jérulalem. 

On  ne  fauroit  fe  perfuader  que  des  édifices  dans 
le  goût  de  ceux  de  Palmyre  foient  antérieurs  aux 
tems  que  les  Grecs  s’établirent  dans  la  Syrie  ;  aufti 
n’elt  il  pas  furprenant  qu’il  ne  foit  pas  parlé  de  cette 
ville  dans  les  relations  des  conquêtes  que  les  Baby¬ 
loniens  6c  les  Perfes  firent  de  ce  pays.  La  période 
la  plus  propre  pour  faire  des  recherches  au  lu  jet 
de  Palmyre ,  femble  être  depuis  la  mort  d’Alexan¬ 
dre,  jufqu’au  tems  où  la  Syrie  fut  réduite  en  pro¬ 
vince  romaine.  Séleucus  Nicator  fît  bâtir  un  grand 
nombre  de  villes ,  6c  il  n’étoit  pas  poflible  qu  on  né¬ 
gligeât  une  ville  fituée  aufti  commodément  que  Pal¬ 
myre  :  car  comme  elle  fervoit  de  frontière  du  côte 
des  Parthes  ,  elle  dut  être  d’une  grande  importance 
depuis  qu’Arface  ,  fondateur  de  cet  empire  ,  eut  fait 
prifonnier  Séleucus  Callinicus.  Cela  pourroit  donner 
lieu  de  croire  que  les  édifices  de  Palmyre  étoient 
l’ouvrage  de  quelques-uns  des  Séleucides  ,  fi  cette 
opinion  étoit  appuyée  par  leur  hiftoire  ;  mais  bien 
loin  de  l’être ,  on  n’y  trouve  pas  même  le  nom  de 
cette  ville. 

Ce  fut  Pompée  qui  fit  la  conquête  de  la  Syrie  , 
mais  on  ne  voit  pas  que  l’hiftoire  Romaine  tafle 
mention  de  cette  ville,  avant  le  tems  de  Marc- 
Antoine  ,  qui  la  voulut  piller  ;  mais  les  habitans 
tranfporterent  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux 
au-delà  de  l’Euphrate  ,  dont  ils  défendirent  le  paf- 
fage  avec  leurs  archers.  On  peut  conclure  de  ce  fait 
que  les  Palmyréniens  étoient  dans  ce  tems-là  un 
peuple  riche  ,  commerçant  6c  libre  ;  mais  depuis 
quel  tems  pofledoient-ils  ces  avantages?  c’eft  ce 
qu’on  ignore. 

Il  eft  probable  que  leurs  richefies  leur  com¬ 
merce  n’étoient  point  récens;  car  il  paroît  par  les 
inferiptions  qu’en  moins  de  quarante  ans  après, 
leurs  dépenfes  6c  leur  luxe  étoient  ii  excelTifs  ,  qu’il 
falloit  abfolumentun  tonds  de  richeflès  conliderables 
pour  y  fuffire. 

Pline  a  ramafie  en  peu  de  lignes  les  circonftances 
les  plus  frappantes  de  cette  ville,  excepté  qu’il  ne 
dit  mot  de  fes  édifices.  Palmyre ,  dit-il ,  eft  remar¬ 
quable  à  caufe  de  fa  fttuation ,  |de  fon  riche  terroir 
6i  de  fes  ruiffeaux  agréables.  Elle  eft  environnée  de 
tous  côtés  d’un  vafte  défert  fablonneux  ,  qui  la  fé- 
pare  totalement  du  4efte  du  monde ,  6c  elle  a  confervo 
fon  indépendance  entre  les  deux  grands  empires  de 
Rome  6c  des  Parthes,  dont  le  foin  principal  eft, 
lorfqu’ils  font  en  guerre,  de  l’engager  dans  leur 
intérêt.  Elle  eft  éloignée  de  Séleucie  ,  fur  le  Tigre  , 
de  trois  cens  trente-fept  milles  ;  de  la  côte  de  la 
Méditerranée ,  la  plus  proche,  de  deux  cens  trois  ; 
6c  de  cent  foixante-feize  de  Damas. 

Palmyre ,  dans  fon  état  floriflant ,  ne  pouvoit  que 
répondre  à  cette  defeription  ;  la  lituation  en  eft: 
belle  ,  étant  au  pied  d’une  chaîne  de  montagnes ,  à 
l’occident ,  6c  s’élevant  un  peu  au-deflus  du  niveau 
d’une  plained’une  vafte  étendue,  qu’elle  commande 
à  l’orient.  Ces  montagnes  étoient  couvertesde  quan¬ 
tité  de  monumens  frmebres ,  dont  plulîeurs  fubfiftent 
encore  prefque  entiers  ,  6c  ont  un  air  tout-à-fait 
vénérable.  Ce  qui  refte  du  terroir  eft  extrêmement 
fertile  6c  les  eaux  font  fort  claires  ;  les  roches  dont 
1  elles 
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elles  découlent ,  font  tout  près  de  la  ville ,  &  d’une 
hauteur  qui  les  rend  fufceptibles  de  toute  forte  de 
directions  ;  &c  elles  coulent  toujours  plus  abondam¬ 
ment  en  été  qu’en  hiver.  Ce  que  Ptolomée  appelle 
la  rivière  de  Palmyre ,  n’éroir ,  je  crois  ,  autre  chofe 
que  ces  ruifleaux  réunis  ,  dont  le  courant  elt  encore 
aujourd’hui  allez  rapide  dans  les  endroits  où  leur 
ancien  lit  n’a  pas  été  détruit;  car  on  leur  en  avoit 
tait  un  de  pierre  ,  au  lieu  qu’aujourd’hui ,  faute  de 
cette  précaution,  elle  elt  bientôt  imbibée  par  le 
labié.  Les  montagnes,  &  apparemment  une  grande 
partie  du  défert ,  étoient  autrefois  couvertes  de 
palmiers,  mais  il  n’y  en  a  plus  dans  le  pays. 

Les  autres  particularités  que  Pline  rapporte  de  la 
lituation  de  cette  ville,  au  milieu  d’un  vafte  défert, 
qui  la  fépare  totalement  du  relie  du  monde,  de  l'on 
indépendance ,  de  fon  amitié  recherchée  par  les 
Parthes  &  par  les  Romains  ,  font  autant  de  circon- 
ftances  qui  caraCtcrifent  Palmyre .  Ce  qu’il  lui  donne 
de  diftance  de  Séleucie ,  de  Damas  &:  de  la  Médi¬ 
terranée  ,  elt  palîablement  exaCt ,  quoiqu’elle  ne 
foit  pas  tout-a-lait  fi  éloignée  de  ces  lieux. 

On  n  apprend  rien  de  Palmyre  ,  ni  dans  l’expédi¬ 
tion  de  Trajan,  ni  dans  celle  d’Adrien,  dans  cette 
partie  de  l’Orient,  quoiqu’ils  aient  dû  paffer  par  cette 
ville  ou  bien  près.  Etienne  rapporte  qu’ Adrien  la  fit 
réparer ,  &c  qu’il  la  nomma  Adrianoph. 

On  caraCtérife  P almyre  de  colonie  Romaine  ,  fur 
la  monnoie  de  Caracalla  ;  &c  Ulpien  nous  apprend 
qu’elle  l’étoit  de  droit  Italique.  On  trouve  dans  les 
inferiptions  qu’elle  fe  joignit  à  Alexandre-Sévere  , 
dans  fon  expédition  contre  les  Perfes  :  on  n’en  en¬ 
tend  plus  parler  jufqu’â  Gallien  ;  mais  fous  ce  régné 
Palmyn  figure  dans  l’hiltoire  de  ce  tems-là  ,  &c 
éprouve  en  peu  d’années  les  plus  grandes  viciflitu- 
des  de  la  fortune.  (  V oye%_  pour  ce  qui  concerne  cette 
ville  ,  fous  le  régné  de  Zénobie  ,  l'article  PaLMYRE  , 
dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  ) 

Les  relies  magnifiques  des  édifices  que  Dioclétien 
fit  élever  à  Rome  ,  à  Spalatro  &  à  Palmyre ,  prouve 
que  l’architetture  florîlfoit  encore  fous  le  régné  de 
cet  empereur,  quoique  le  chevalier  Temple  pré¬ 
tende  le  contraire. 

La  première  légion  Illyrienne  fut  en  quartier  à 
Palmyre  ,  vers  l’an  400  de  Jefus-Chrill  ;  mais  il  pa- 
roît  incertain  que  cette  ville  ait  continué  fans  inter¬ 
ruption  d  avoir  une  garnilbn  Romaine  ;  car  Procope 
marque  que  Juftinien  fit  réparer  Palmyre ,  qui  avoit 
ete  prefque  abandonnée  pendant  quelque  tems,  &c 
qu’il  lui  fournit  de  l’eau  pour  l’ufage  de  la  garnifon 
quilylaiffa.  Ilyalieudecroirequecesréparations- 
la  le  firent  moins  pour  orner  la  ville  ,  que  pour  la 
fortifier. 

Il  n’elt  guere  poflible  de  favoir  ce  qui  elt  arrivé 
à  Palmyre  depuis  Mahomet  ;  il  paroît  par  les  chan- 
gemens  faits  au  temple  du  Soleil ,  qu’elle  a  fervi  de 
place  forte  :  ces  changemens ,  de  même  que  le  châ¬ 
teau  qui  elt  fur  la  montagne ,  ne  fauroient  avoir 
plus  de  cinq  ou  fix  cens  ans  d’ancienneté.^  Voye^ 
le  plan  de  Palmyre  dans  les  planches  d'antiquités  de  ce 
S uppl.  Planche  I  des  ruines  de  Palmyre.  ) 

Des  auteurs  Arabes  ,  qui  parlent  de  Palmyre , 
Abulféda ,  prince  de  Sarmate ,  ville  qui  n’en  elt  pas 
fort  éloignée,  &  qui  écrivoit  vers  l’an  1311  ,  elt 
l’unique  qui  mérite  d’être  cité  ;  il  fait  mention  très- 
fuccinCtement  de  fa  lituation ,  de  fon  terroir  ,  de  les 
palmiers ,  de  fe  s  figuiers  ,  des  colonnes  anciennes 
qu’on  y  voyoit ,  de  fon  mur  &  de  fon  château  ;  mais 
R  y  a  toute  apparence  qu’il  ignoroit  le  nom  grec  de 
cette  ville ,  car  il  ne  l’appelle  que  Tedmor.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  de  la  Géographie 
ancienne ,  &  qui  favoient  en  gros  l’ffiltoire  de  Pal- 
myre ,  paroiffent  en  avoir  entièrement  ignoré  les 
ruines.  On  les  coimoiûbit  fi  peu  avant  la  fin  du  der- 
Tçme 
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nier  fiecle ,  que  fi  on  n’en  eût  employé  les  matériaux 
à  fortifier  la  place  ,  on  fauroit  aujourd’hui  à  peine 
que  Palmyre  a  exilté  :  exemple  frappant  du  fort 
précaire  auquel  fonrfujets  les  plus  grands  monumens 
de  1  indultrie  &  de  la  puiffance  humaine. 

,  Tout  ce  qu’°n  apprend  des  auteurs  au  fujet  des 
édifices  de  cette  ville  ,  c’elt  qu’ils  ont  été  réparés 
par  Adrien,  par  Aurelien  ,  par  Juftinien  &c  par 
Dioclétien. 

On  peut  ailément  diftinguer  a  Palmyre  les  ruines 
de  deux  périodes ,  fort  diftèrens  de  l’antiquiré  ;  le 
depériflement  des  plus  anciennes  ,  qui  font  des  dé¬ 
combres  tout  purs ,  fontPouvrage  graduel  du  tems  ; 
les  moins  anciennes  portent  des  marques  de  vio¬ 
lence.' 

11  y  a  une  plus  grande  identité  dans  l’architeChire 
de  Palmyre  qu’on  n’en  remarque  à  Rome,  à  Athènes 
&  dans  les  autres  grandes  villes,  où  les  ruines  mon¬ 
trent  évidemment  dift'érens  âges  ,  autant  par  la  di- 
verfité  de  leur  maniéré  ,  que  par  leurs  différons 
dégrés  de  dépériffement.  C’eft  à  leur  fimplicité  &:  à 
leur  utilité  qu’on  reconnoït  à  Rome  les  édifices  qui 
ont  été  faits  durant  la  république  ;  au  lieu  que  ceux 
qui  ont  été  élevés  par  les  empereurs  ,  font  remar¬ 
quables  par  les  ornemens.  Il  n’elt  pas  moins  aifé  de 
diftinguer  à  Athènes  l’ancien  ordre  dorique  fimple 
&  uni  du  corinthien  d’un  fiecle  poflérieur  ;  mais  à 
Palmyre  on  ne  fauroit  tracer  un  progrès  auffi  vifible 
de  l’art  &c  des  maniérés  de  l’architecture,  &  les  édi¬ 
fices  les  plus  ruinés  femblent  devoir  leur  dépériffe¬ 
ment  plutôt  à  des  matériaux  moins  bons,  ou  à  une 
violence  accidentelle  ,  qu’à  une  plus  grande  anti¬ 
quité.  Il  elt  vrai  que  les  monumens  funèbres  qui  font 
hors  de  la  ville ,  ont  en-dehors  un  air  de  fimplicité 
bien  différent  du  goût  général  de  tous  les  autres  édi¬ 
fices  ;  ce  qui,  joint  à  leur  forme  finguliere  ,  fait 
croire  d’abord  que  ce  font  des  ouvrages  du  pays ,  an¬ 
térieurs  à  l’introduCtion  des  arts  grecs  :  mais  ils  ont 
en-dedans  les  mêmes  ornemens  que  les  autres  édi¬ 
fices. 

Il  elt  remarquable  qu’à  l’exception  de  quatre 
demi-colonnes  ioniques,  dans  le  temple  du  Soleil, 
deux  dans  un  des  maufolées ,  tout  le  relie  elt  de 
l’ordre  corinthien ,  orné  de  beautés  frappantes ,  mais 
qui  ne  font  pas  fans  défauts  vifibles. 

On  remarque  dans  la  diverfité  des  ruines  qu’on 
trouve  en  parcourant  l’Orient ,  que  chacun  des  trois 
ordres  grecs  a  eu  fon  période  à  la  mode.  Les  plus 
anciens  édifices  ont  été  doriques  ;  à  cet  ordre  a  fuc- 
cédé  l’ionique  qui  femble  avoir  été  l’ordre  favori , 
non  feulement  dans  l’Ionie ,  mais  par  toute  l’Afie 
mineure ,  le  pays  de  la  bonne  architecture  dans  le 
tems  de  la  plus  grande  perfection  de  cet  art.  Enlûite 
le  corinthien  elt  venu  en  vogue,  ôc  la  plupart  des 
édifices  de  cet  ordre  quM  y  a  dans  la  Grèce  ,  fem¬ 
blent  poftérieurs  à  l’établilfement  des  Romains  dans 
ce  pays-là.  Après  cela  a  paru  le  compofite,  accom¬ 
pagné  de  toutes  lès  bizarreries,  &  alors  on  facrifia 
entièrement  les  proportions  à  la  parure  &  à  la  mul¬ 
tiplicité  mal  entendue  des  ornemens. 

^  On  peut  fixer  la  date  des  édifices  de  Palmyre  après 
l’âge  le  plus  heureux  des  beaux- arts.  On  voit'nar 
celle  des  inferiptions ,  qu’il  n’y  en  a  point  de  plus 
ancienne  que  la  naiffance  de  Jefus-Chrill,  &  .qu’il  ne 
s’en  trouve  aucune  fi  tard  que  la  deltruCfion  de  la 
ville  par  Aurélien ,  à  l’exception  d’une  latine  qui 
fait  mention  de  Dioclétien. 

Deux  des  maufolées  ,  qui  font  encore  prefque 
entiers ,  ont  fur  leur  façade  des  inferiptions  très- 
lifibles  ,  dont  l’une  nous  informe  que  Jamblichus, 
fils  de  Mocimus  ,  fit  bâtir  ce  monument ,  pour  fer- 
vir  de  fépulture  à  lui  &:  à  fa  famille  ,  l’année  314, 
qui  répond  à  la  troifieme  année  de  Jefus-Chrift  ;  Sc 
loutre 3  qu’EIabélus  Manaïus  le  fit  bâtir  1^414, 
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la  103e  année  de  Jefus-Chrift.  Les^  événemens  de  I 
ces  deux  maufolées  font  dans  le  même  goût  ;  mais 
le  dernier  eft  le  plus  élégant ,  &  fini  avec  plus  de 
foin.  Ils  font  tous  deux  tellement  dans  le  goût  &  la 
maniéré  des  autres  édifices  publics  en  general ,  qu  on 
peut  fuppofer  que  ce  ne  lont  pas  des  ouvrages  de 
liecles  fort  différons. 

On  a  dû  connaître  les  fources  abondantes  &  con¬ 
tinuelles  de  Palmyre ,  auffi-tôt  qu’on  eut  trouvé  le 
paffage  du  défert  &  qu’on  l’a  pratiqué  ,  &  que  dès 
le  tems  auquel  le  commerce  a  commencé  à  attirer 
l’attention  ,  on  a  dû  faire  grand  cas  de  la  fituation 
d’une  ville  qui  étoit  néceiïaire  pour  entretenir  la 
communication  entre  l’Euphrate  &  la  Mediterranee, 
Palmyre  n’étant  qu’à  environ  vingt  lieues  de  cette 
riviere  ,  6c  à  environ  cinquante  de  Tyr  &  de  Sidon , 
fur  la  côte.  Comme  ce  défert  fe  trouve  dans  le  voi- 
finace  des  premières  fociétés  civiles  dont  nous  favons 
quelque  chofe ,  il  n’y  a  point  de  doute  que  cela  ne 
foit  arrivé  de  bonne  heure  :  les  écrits  de  Moife  atte- 
fient  pofitivement  qu’il  y  a  eu  une  communication 
très-ancienne  entre  Padan  6c  Aran  ,  qui  a  ete  enfuite 
la  Méfopotamie  6c  la  terre  de  Canaan. 

Le  pays  n’a  point  changé  de  face  ,  6c  a  toujours 
été  tel  qu’on  le  voit;  ce  qui  n’eft  pas  improbable  , 
y  ayant  peu  d’endroits  dans  le  monde  qui  changent 
moins  que  les  déferts.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  Pal¬ 
myre  a  toujours  été  pourvue  d’eau  comme  elle  l’eft , 
&  que  fon  voifinage  en  a  toujours  eu  le  même  be- 
foin.  Jofephe  dit  que  c’efl  pour  cette  raifon  que  Salo¬ 
mon  fit  bâtir  dans  cet  endroit-là.  Les  Perfes  ,  après 
s’être  rendus  les  maîtres  de  l’Afie  ,  entreprirent ,  en 
quelque  forte  ,  de  fournir  d’eau  le  défert ,  en  accor¬ 
dant  des  terres  en  propriété  pendant  cinq  généra¬ 
tions  à  ceux  qui  y  feroient  venir  de  l’eau  :  mais 
les  aqueducs  fouterrains  qu’on  fit  pour  cela  ,  de¬ 
puis  le  mont  Taurus,  étoient  fi  expofés  à  être  détruits, 
qu’ils  ne  répondirent  pas  long-tems  à  la  fin  pour  la¬ 
quelle  on  les  avoit  faits.  On  voit  que  dans  la  guerre 
entre  Arface  &  Antiochus  le  Grand,  chacun  faifoit  fon 
foin  principal  de  s’affurerde  l’eau  du  défert  ,  fans  la¬ 
quelle  une  armée  ne  pouvoit  pas  le  traverfer. 

Il  eft  évident  par  1  hi Poire  que  le  commerce  des 
Indes  orientales  a  extrêmement  enrichi  tous  les  pays 
par  où  leurs  marchandées  ont  paffé  depuis  Salomon 
jufqu’à  préfent.  Il  a  été  la  foui  ce  des  richeffes  de  ce 
prince  ,  des  Ptolomées  ,  6c  certainement  de  Pal- 
myre  :  on  n’en  fauroit  rendre  raifon  autrement. 

~  Quel  que  foit  le  tems  auquel  Palmyre  eft  devenue 
un  des  canaux  par  où  paffoient  les  marchandées  des 
Indes ,  il  femble  très  raifonnable  d’attribuer  fon  opu¬ 
lence  à  ce  commerce,  qui  doit  avoir  été  très-floriflant 
avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift,  d’autant  plus 
qu’on  trouve  par  les  inferiptions  qu’environ  ce  temc- 
la  les  Palmyréniens  étoient  riches  6c  donnoient  dans 
le  luxe.  C’elt  faute  d’avoir  fait  attention  à  cette  cir- 
conltance  du  commerce  des  Palmyréniens  &  des 
richeffes  qu’il  a  dû  produire  ,  que  les  écrivains  ont 
attribué  jufqu’ici  leurs  édifices  aux  fucceffeurs  d’Ale¬ 
xandre  ,  ou  aux  empereurs  Romains  ,  &  qu’ils  ont 
avancé  cela  comme  quelque  chofe  d’affez  certain, 
plutôt  que  de  fuppofer  qu’ils  en  avoient  fait  la  dé- 
penfe. 

Comme  les  anciens  auteurs  gardent  un  profond 
filence  fur  ce  période  opulent  6c  tranquille  de  l’hi- 
ftoire  des  Palmyréniens  ,  on  en  peut  conclure  que 
tout-à-fait  appliqués  au  commerce ,  ils  fe  mêloient 
peu  des  querelles  de  leurs  voifms  ,  6c  qu’ils  étoient 
affez  fages  pour  ne  point  négliger  les  deux  avanta¬ 
ges  delà  fituation  deleur  vil  e ,  lavoir  le  commerce  6c 
lafûreté.  Un  pays  où  l’on  mene  une  vie  auffi  paifible, 
fournit  peu  de  ces  événemens  frappans  ,  que  les 
hiftoriens  prennent  plailirà  raconter.  Le  défert  étoit, 
à  beaucoup  d’égards,  k Palmyre  ce  qu’eft  la  mer  à 
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la  Grande-Bretagne  ;  il  faifoit  fes  richeffes  6c  fa  dé- 
fenfe.  La  négligence  de  ce  double  avantage  rendit 
les  habitans  plus  remarquables  6c  moins  heureux. 

On  ne  fauroit  déterminer  d’une  maniéré  fatisfai- 
fante  les  liaifons  particulières  qu’ils  eurent  avec  les 
Romains  avant  le  tems  d’Odenat ,  quand  elles  com¬ 
mencèrent  ,  ni  combien  de  fois  elles  turent  inter¬ 
rompues.  La  marque  la  plus  ancienne  de  leur  dépen¬ 
dance  eft  qu’ils  avoient  une  colonie  Romaine  du 
tems  de  Caracalla.  Le  lècours  qu’ils  donnèrent  à  Ale¬ 
xandre  Sévere  contre  Artaxerxès,  prouve  leuleraent 
qu’ils  étoient  fes  alliés. 

Avant  le  tems  de  Juftinien  ,  Palmyre  étoit  réduite 
à  un  état  auffi  bas  que  celui  où  on  la  voit  aujour¬ 
d’hui.  Elle  avoit  perdu  ta  liberté  ,  fon  commerce, 
fon  bien  6c  fes  habitans,  dans  cet  ordre  naturel  dans 
lequel  les  malheurs  publics  ont  coutume  de  fe  fuivre 
l’un  l’autre. 

Si  la  fuccefîîon  de  fes  calamités  fut  plus  prompte 
qu’à  l’ordinaire  ,  on  en  peut  trouver  la  raiton  dans 
la  fituation  particulière  de  cette  ville.  Un  pays  fans 
terre  ,  pour  ainli  dire  ,  ne  pouvoit  fubfifter  que  par 
le  commerce  ;  l’induftrie  des  habitans  ne  pouvoit 
opérer  que  par  cette  voie  ;  6c  la  perte  de  leur  liberté 
ayant  entraîné  celle  du  commerce  ,  ils  turent  réduits 
à  vivre  fans  rien  faire  du  peu  de  leur  capital  qu’Au- 
rélien  avoit  épargné  ;  6c  quand  cela  fut  dépenié  , 
la  néceflité  les  obligea  à  abandonner  la  ville. 

Il  eft  difficile  de  deviner  le  fiecle  des  édifices  dont 
on  voit  les  ruines  par  monceaux  :  mais  il  eft  évident 
qu’ils  étoient  d’une  plus  grande  antiquité  ,  que  ceux 
dont  les  ruines  font  encore  élevées  en  partie.  Si  l’on 
peut  en  juger  en  comparant  l’état  de  dépériffementde 
ces  édifices  avec  celui  du  monument  de  Jamblichus  , 
on  ne  fauroit  s’empêcher  de  conclure  qu  ils  étoient 
très-anciens  ;  car  cet  édifice  qui  eft  bâti  depuis  mille 
fept  cens  cinquante  ans  ,  eft  le  morceau  d’antiquité 
le  plus  complet  qu’on  ait  jamais  vu  ;  les  planches  6c 
les  efcaliers  en  étant  encore  tout  entiers  ,  quoiqu'il 
confifte  en  cinq  étages. 

Les  édifices  qui  exiftent  ne  font  ni  l’ouvrage  de 
Salomon  ,  ni  celui  des  Seleucides ,  &  il  n  y  en  a  que 
peu  qui  loient  celui  des  empereurs  Romains.  Ils 
ont  prefque  tous  été  bâtis  par  les  Palmyréniens 
même.  Le  monument  élevé  par  Jamblichus  pouvoit 
être  le  plus  ancien,  6c  l’ouvrage  de  Dioclétien  le 
moins  :  l’efpace  qu’il  y  a  entre  deux  eft  d’environ 
trois  cens  ans. 

Les  autres  bâtimens  ont  fans  doute  été  élevés 
avant  ce  dernier ,  6c  probablement  depuis  le  pre¬ 
mier. 

Il  eft  raifonnable  de  fuppofer  que,  quand  des  par¬ 
ticuliers  ont  pu  élever  des  monumens  auffi  magnifi¬ 
ques,  fimplement  pour  l’ufage  de  leurs  familles,  la 
ville  dans  ce  tems  d’opulence  ,  a  été  en  état  de  faire 
la  dépenfe  immenfe  de  fes  édifices  publics.  On  ne  fait 
que  croire  des  réparations  d’Adrien  :  celles  que  fit 
Aurélien  font  confidérables  ,  6c  ont  dû  coûter  beau¬ 
coup. 

Si  les  ruines  de  Palmyre  font  les  reftes  les  plus  con¬ 
fidérables  6c  les  plus  complets  de  l’antiquité  que  nous 
connoiffions ,  cela  vient  fans  doute  de  ce  qu’il  y  a  peu 
d’habitans  dans  le  pays  pour  les  gâter,  de  ce  que  le 
climat  eft  fec  6c  de  ce  qu’étant  éloignés  de  autres 
villes  ,  on  n’a  pu  en  employer  les  matériaux  à  d’au¬ 
tres  ulages. 

On  fait  que  la  religion  des  Palmyréniens  étoit  la 
païenne  ,  &  il  paroît  par  la  magnificence  extraordi¬ 
naire  du  temple  du  Soleil ,  qu’ils  rendoient  un  grand 
honneur  à  cette  divinité.  Cela  leur  étoit  commun 
avec  les  peuples  de  la  Syrie  dont  ils  étoient  les  plus 
voifins. 

Leur  gouvernement  étoit  républicain  ;  mais  il  ne 
refte  rien  du  tout  de  leurs  loix  ,  de  leur  police,  &c. 
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Les  infcriptions  nous  apprennent  feulement  les  noms 
de  quelques-uns  de  leurs  magiftrats. 

Le  traité  du  fublime  de  Longin  fuffit  pour  nous 
faire  juger  de  l’état  de  leur  littérature. 

L’art  de  monter  à  cheval  étoit  fort  eftimé  dans 
ce  pays  ,  comme  il  l’ert  encore  par  les  Arabes ,  6c 
Appien  nous  allure  que  les  Palmyréniens  étoient 
experts  à  manier  l’arc. 

11  paroît  par  leur  fituation  qu’ils  ne  pouvoient  pas 
s’employer  beaucoup  à  l’agriculture  ;  aufïi  eft-cc 
pour  cela  qu’il  eft  plus  aifé  de  rendre  raifon  de  la 
magnificence  extraordinaire  de  leur  ville  ,  puisqu’il 
falloit  qu’elle  fut  le  centre  de  leurs  plaifirs  ,  de 
même  que  de  leurs  affaires. 

On  eft  furpris  de  ne  point  trouver  de  reftes  de 
théâtre,  de  cirque,  ni  d’aucune  place  pour  des  jeux 
6c  des  exercices  dans  les  récréations  chez  un  peu¬ 
ple  fi  confiné  par  1a  fituation  ,  quand  on  confidere 
que  les  Grecs  &c  les  Romains  aimoient  ces  divertif- 
femens  à  l’excès.  Cependant  il  y  avoit  des  jeux 
publics  à  Palmyrc ,  dont  le  foin  étoit  du  refl'ort  de 
l’édile. 

Les  Palmyréniens  tenoient  de  l’Egypte  la  magni¬ 
ficence  extraordinaire  des  monumens  pour  leurs 
morts  :  il  n’y  a  point  de  peuple  qui  ait  approché 
davantage  des  Egyptiens  dans  cette  forte  de  dépenfe. 
On  trouve  des  momies  dans  leurs  monumens  funè¬ 
bres  ,  6c  la  maniéré  dont  les  Palmyréniens  embau- 
moient  les  corps ,  eft  exa&ement  la  même  que  celle 
des  Egyptiens. 

Les  coutumes  que  les  Palmyréniens  obfervoient 
dans  leurs  funérailles  venoient  d’Egypte,  leur  luxe  de 
Perfe,  leurs  lettres  &c  leurs  écrits  de  Grece.  Comme 
ils  étoient  fitués  au  milieu  de  ces  trois  grandes  na¬ 
tions  ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’ils  avoient  adopté  plu¬ 
sieurs  de  leurs  coutumes.  (  Voye\  le  plan  géométral 
des  ruines  de  Palmyrc ,  planche  I.  dans  ce  Supplé¬ 
ment.') 

La  ville  de  Palmyrc  eft  fituée  au  pied  d’une  chaîne 
de  montagnes  ftériles  à  l’occident ,  &c  eft  décou¬ 
verte  de  tous  les  autres  côtés.  Elle  eft  au  34e  dégré 
de  latitude  ,  à  fix  journées  d’Alep  ,  à  autant  de  Da¬ 
mas,  6c  à  environ  vingt  lieues  de  l’Euphrate  à  l’o¬ 
rient.  Quelques  géographes  la  placent  les  uns  en 
Syrie,  les  autres  dans  la  Phénicie  ,  &.les  autres  enfin 
dans  l’Arabie. 

Les  murs  decette  ville  (43)  font  flanqués  détours 
quarrées ,  mais  ils  font  tellement  détruits,  qu’en  quan¬ 
tité  d’endroits  ils  font  au  niveau  de  la  terre  ,  6c  que 
fouvent  on  ne  peut  les  diftinguer  des  autres  ruines. 
On  n’en  apperçoit  rien  au  fud-eft ,  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  qu’ils  renfermoient  le  grand  temple  dans  leur 
enceinte  ,  6c  fur  ce  pied -là  ils  ont  dû  avoir  trois 
milles  d’Angleterre  de  circuit. 

On  voit  aux  environs  des  ruines  préfentes  un 
terrein  d’environ  dix  milles  des  circonférence  ,  & 
qui  eft  un  peu  élevé  au-deffus  du  niveau  du  défert , 
quoiqu’il  ne  le  foit  pas  tant  que  celui  de  ce  plan  au- 
dedans  des  murs.  Les  Arabes  prétendent  que  c’étoit- 
là  l’étendue  de  l’ancienne  ville  ,  6c  qu’on  y  décou- 
vroit  des  ruines.  Voici  une  meilleure  raifon  que 
leur  autorité.  Un  circuit  de  trois  milles  étoit  bien 
petit  pour  Palmyrc  dans  fon  état  de  profpérité,  lur- 
tout  fi  l’on  confidere  que  la  plus  grande  partie  de  cet 
efpace  eft  occupé  d’édifices  publics  ,  dont  l’éten¬ 
due  6c  le  grand  nombre  de  magnifiques  fépulcres 
font  des  preuves  évidentes  de  la  grandeur  d’une 
ville. 

Les  murs  qu’on  a  marqués  dans  le  plan  ne  ren¬ 
ferment  que  la  partie  de  la  ville  oii  étoient  les  édi¬ 
fices  publics  dans  fon  état  floriffant. 

En  bâtiffant  le  mur  vers  le  nord-oueft ,  on  profita 
de  la  commodité  de  deux  ou  trois  fépulcres  qui  le 
trouvoient  dans  cet  endroit,  6c  dont  la  forme  étoit 
Tome 
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fi  convenable  ,  qu’on  les  convertit  en  tours  de 
flanc. 

Comme  ce  mur  eft  poftérieur  aux  fépulcres,  on 
doit  conclure  qu’il  a  été  bâti  depuis  l’etabliffement 
de  la  religion  païenne  à  Palmyrc.  Ce  mur  exclut  de 
Ion  enceinte  non  feulement  une  grande  partie  de 

I  ancienne  ville ,  particuliérement  au  fud-eft ,  mais 
renferme  encore  au  nord  6c  nord-oueft  du  terrein 
qui  n’en  étoit  pas. 

La  partie  du  mur  où  il  n’y  a  point  de  tours,  de 
meme  que  le  bâtiment  en  ruine  (  icf  )  ,  ont  été  ajou¬ 
tes  long-tems  après  ,  &  font  bâtis  dans  le  goût  du 
chateau  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Au  haut  de  1  une  des  plus  hautes  montagnes  qui 
font  au  nord-oueft,  eft  un  château  (34)  où  l’on 
monte  par  un  chemin  très-difficile  6c  très-efearpé. 

II  eft  entouré  d’un  foffé  profond  ,  taillé  dans  le  roc 
ou  plutôt  dont  on  a  tiré  les  pierres;  le  pont devis  en 
eft  rompu.  On  trouve  dans  le  château  un  fort  pro¬ 
fond ,  aufïi  taillé  dans  le  roc,  à  delfein  ,  ce  femble  , 
de  faire  un  puits,  quoiqu’il  foit  fec  à  préfent. 

Les  Arabes  difent  que  c'ell  l’ouvrage  du  fameux 
Faccardin ,  qui  le  fît  bâtir  pour  lui  lèrvir  de  re¬ 
traite  pendant  que  fon  pere  étoit  en  Europe,  ce  qui 
ne  s’accorde  point  avec  l’hiftoire  des  Drufes. 

La  montagne  fur  laquelle  il  eft  bâti  eft  une  des 
plus  hautes  qu’il  y  ait  aux  environs  de  Palmyrc.  De 
cette  hauteur  ,  d’où  l’on  voit  extraordinairement 
loin  au  fud,  le  défert  reffemble  à  une  mer;  6c  à  l’oueft, 
on  voit  le  fommet  du  Liban  6c  quelques  endroits  de 
l’Antiliban. 

11  y  a  à  l’eft  &  au  fud  du  temple  du  foleil  quel¬ 
ques  oliviers  avec  du  grain  que  les  Arabes  cultivent 
&  qu’ils  enferment  de  murs  de  terre  pour  en  éloi¬ 
gner  les  beftiaux.  On  pourroit  faire  de  ce  terrein 
une  charmante  campagne  par  le  moyen  de  deux  pe¬ 
tites  rivières  qui  y  font. 

Leur  eau  eft  chaude  6c  chargée  de  foufre  ,  ce  qui 
n’empêche  pas  que  les  hahitacs  ne  la  trouvent  faine 
61  allez  agréable.  La  plus  conlidérable  a  fa  fource  à 
l’oueft,  au  pied  des  montagnes,  dans  une  belle 
grotte  qui  eft  affez  haute  au  milieu  pour  pouvoir 
s’y  tenir  debout.  Tout  le  fond  eft  un  baftin  d’eau 
très-claire,  d’environ  deux  pieds  de  profondeur.  La 
chaleur  ainfi  concentrée  en  fait  un  excellent  bain  , 
6c  le  courant  qui  en  fort  avec  affez  de  rapidité,  a 
environ  un  pied  de  profondeur ,  6c  plus  de  trois  de 
largeur.  Gette  eau  eft  refferrée  en  quelques  endroits 
dans  un  lit  pavé;  mais  après  un  cours  qui  n’eft  pas 
bien  long,  elle  eft  imbibée  parle  fable  à  l’eft  des 
ruines.  Les  habitans  difent,  que  cette  grotte  a  tou¬ 
jours  la  même  quantité  d’eau.  Il  paroît,  par  une 
infeription  qu’il  y  a  tout  auprès  fur  un  autel  dédié 
à  Jupiter,  qu’elle  s’appelloit  Ephea,  6c  qu’on  en  con¬ 
çoit  le  foin  à  des  perl'onnes  qui  tenoient  cet  office 
par  éleèfion. 

L’autre  petite  riviere  (  4S  )  ,  dont  on  n’a  pu 
trouver  la  fource,  a  autant  d’eau  à-peu-près,  6c 
traverfe  les  ruines  dans  un  ancien  aqueduc  fouter¬ 
rain ,  près  du  grand  portique,  6c  dans  la  même  di- 
reélion  :  elle  fe  joint  à  la  première  à  l’eft  des  ruines, 
&:  le  perd  avec  elle  dans  le  fable.  Les  Arabes  difent 
qu'il  y  en  avoit  unetroiiieme  qui  n’étoit  pasfi  con- 
fidérable  que  les  deux  autres,  qui  couloir  aufïi  dans 
un  aqueduc  fouterrain  au  travers  des  ruines  ,  mais 
dont  le  lit  étoit  tellement  engorgé  par  les  décom¬ 
bres  ,  qu’il  y  a  quelque  tems  qu’elle  ne  paroît 
plus. 

Outre  ces  eaux  foufrées  ,  il  y  avoit  encore  autre¬ 
fois  un  aqueduc  fouterrain  qui  apportoit  de  bonne 
eau  à  la  ville.  Il  étoit  bâti  très  -  folidement ,  avec 
des  ouvertures  de  diftance  en  diftance  pour  le  net¬ 
toyer.  il  eft  à  préfent  rompu  à  environ  une  demi- 
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lieue  de  la  ville  ,  6c  les  Arabes  croient  qu’il  s’étend 
jufqu’aux  montagnes  du  voifinage  de  Damas. 

A  trois  ou  quatre  milles  au  fud-eft  des  ruines  eft, 
dans  le  défert ,  la  vallée  du  Sel ,  où  David  battit  les 
Syriens,  6c  elle  fournit  encore  une  grande  quantité 
de  fel  à  Damas  &  aux  villes  voifines.  On  acreufe 
la  terre  dans  plufieurs  endroits  pour  lui  faire  conte¬ 
nir  un  pied  ou  plus  d’eau  de  pluie  1  eau  ainfi  rete¬ 
nue  couvre  ces  petites  folles  d’un  beau  fel  blanc. 

La  terre  eft  imprégnée  de  fel  à  une  hauteur  confi- 
dérable.  Les  autres  particularités  du  plan  de  Pal- 
myre  fe  trouvent  dans  l’explication  fuivante  (P/.  I. 
des  ruines  de  Palmyre.  Antiquités  ,  Suppl.  ) 

1.  Temple  du  Soleil. 

2.  La  cour  du  temple ,  avec  les  huttes  des 
Arabes. 

3.  Le  portique. 

4.  Mofquée  turque. 

5.  Un  arc. 

6.  Quatre  colonnes  de  granité. 

7.  Péryftile  d’un  temple  ruiné. 

8.  Colonnes  difpofées  en  forme  de  cirque, 

9.  Celle  d’un  temple. 

10.  Quatre  piédeftaux. 

11.  File  de  colonnes  ifolées. 

12.  Celle  d’un  temple  avec  une  partie  de  fon  pé¬ 
ryftile. 

13.  Péryftile,  allez  vraifemblablement ,  d’un 
temple. 

14.  if,  16,  17.  Edifices  diftinéls,  mais  fi  rui¬ 
nés,  qu’il  eft  impoffible  d’en  deviner  les  plans. 

18.  Edifice  de  Dioclétien. 

19.  Ruines  d’une  fortification  turque. 

20.  21  ,  12..  Sépulcres. 

23.  Sépulcres  à  plufieurs  étages,  hors  des  murs. 

24.  Temple  ruiné  vraifemblablement. 

25.  Ruines  d’une  églife  chrétienne. 

26.  Quatre  colonnes. 

27.  Petit  temple. 

28.  Grande  colonne  ifolée. 

29.  Terrein  cultivé. 

30.  Grande  colonne  avec  une  infeription. 

31.  Grande  colonne. 

32.  Autel  avec  une  inlcription. 

33.  La  fontaine  Ephea. 

34.  Château  turc. 

3f.  Terrein  élevé  par  les  ruines,  entre  lequel 
&  le  mur  il  y  a  eu  un  fofle  qui  eft  prefque  com¬ 
blé. 

36.  Décombres  près  de  la  fontaiae. 

37.  Edifice  ruiné  près  de  la  petite  riviere. 

38.  Décombres  de  lépulcres. 

39.  Moulin  à  eau  des  Arabes. 

40.  Terrein  oii  ils  enterrent  leurs  morts. 

41.  Vallée  des  Sépulcres. 

42.  Ruines  confules  de  grands  édifices  près  du 
temple  du  Soleil. 

43.  Relies  du  mur  de  Juftinien. 

44.  Petite  riviere. 

45.  Autre  riviere  moins  grande,  qui  coule  au 
travers  des  ruines,  ik  fe  joint  à  la  première  à  l’eft 
du  temple  du  Soleil.  (/''.) 

§  PALUS  MÊOTIDE,  en  latin,  Mœotica  Palus, 
(  Géogr.  anc.  )  aujourd’hui  la  mer  d’Azot  ou  de  Za- 
bachc  (  6c  non  l' A  bâche ,  comme  on  lit  dans  le  Di  cl. 
raif.  des  Sciences  ,  &c.  ).  Les  anciens  lui  donnoient 
le  nom  de  Marais ,  parce  que  l’eau  y  eft  moins  pro¬ 
fonde  6c  moins  falée  que  dans  les  autres  mers.  Le 
Palus  Méotide  communique  au  Pont-Euxin  ou  mer 
Noire  par  le  Bofphore  Cimmerien,  aujourd’hui  le 
détroit  de  Cafta. 

Un  épanchement  du  Palus  Méotide  vers  l’occident, 
concourt  avec  un  golfe  du  Pont-Euxin  à  former  une 
grande  prefqu’île  habitée  d’abord  par  les  Cimmç- 
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riens  ,  qui  étoient  une  branche  des  Ombres,  &  en- 
fuite  par  des  Scythes,  appellés  Tauri ou  Tauro-Scy- 
thee  ,  d’où  elle  prit  le  nom  de  CherfoneJ'e-Taurique , 
aujourd'hui  la  Crimée.  C’elt  cette  prefqu’ile  6c  la 
pays  qui  environne  le  Palus  à  l’eft  6c  à  l’oueft, 
que  Virgile ,  Æn.  I.  A7.  v.  799 ,  appelle  Mxotica 
tellus. 

Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  la  belle  delcrip» 
tion  que  ce  poète  tait  de  l’hiver  dans  ces  contrées  ; 
elle  ne  convient  qu’aux  pays  voifins  du  pôle  ,  dans 
lefquels  même  les  hivers  ne  font  pas  continuels.  11 
eft  vrai  cependant  que  le  Palus  eft  louvent  glacé. 
Géogr.  de  Firgile  ,  p.  69.  (+) 

PÂMÉ,  ÉE,  adj.  (  terme  de  Blafon.)  fe  dit  dit 
dauphin  ou  autre  poiübn  qui  a  la  bouche  ouverte 
ou  béante  ,  6c  qui  femble  expirer  ;  6c  aufti  de  l’aigle 
fans  langue,  dont  le  bec  paroit  fort  crochu,  6c  qui 
a  l’oeil  fermé  ,  parce  qu’on  prétend  que  cet  oifeau 
(qui  vit  plus  d’un  liecle )  étant  fur  la  fin  de  tes 
jours,  fon  bec  devient  fi  crochu,  qu’il  ne  peut 
plus  prendre  de  nourriture  ,  ce  qui  lui  caufe  la 
mort. 

Saint  -  Ilpice  de  Comberonde  en  Auvergne  ;  de 
gueules  au  dauphin  pâmé  d'or. 

De  Saqueville  en  Normandie  ;  d'hermine  à  P  aigle 
pâmée  de  gueules  au  vol  a1-.  .7/2.  (G.  D .  L.  :  .  ) 

§  PAMPELUNE,  {Géogr.)  capitale  de  la  haute 
Navarre,  mais  dans  une  plaine  qui  n’eft  comman¬ 
dée  par  aucun  endroit.  Cette  place  fut  bâtie  par 
Pompée  après  la  défaite  de  Sertorius  ;  de-la  vient 
qu’on  l’appelloit  Pompeiopolis  ou  Pompelo :  la  cita¬ 
delle  a  été  bâtie  par  Philippe  II  pour  tenir  en  bride 
les  Navarrois,  6c  arrêter  les  courfes  des  François. 
L’uni  verfité  y  tut  fondée  en  1608.  L’evêche  ,  fuflra- 
gant  de  Burgos  ,  eft  très-riche. 

A  la  cathédrale  eft  le  tombeau  de  Charles  III , 
de  la  maifon  d’Evreux ,  mari  d’Eléonore  de  Caf- 
tille  ,  6c  roi  de  Navarre,  à  caufe  de  Jeanne  de  Fran¬ 
ce,  fon  aïeule  ,  fille  de  Louis  Hutin. 

On  dit  d’un  homme  éloigné,  il  va  à  P  amp  dune  , 
va-t-en  à  P ampelune.  L’origine  de  cette  façon  de 
parler  vient  fans  doute  de  la  réponfe  que  fit  don 
Pedro  de  Tolede,  ambafladeur  de  Philippe  III,  à 
Henri  IV,  roi  de  France.  Ce  monarque  lui  parloit 
èîe  fes  droits  au  royaume  de  Navarre  :  don  Pedro 
lui  dit  que  fon  maître  en  jouifioit  par  droit  hérédi¬ 
taire.  Bien ,  bien ,  lui  répondit  le  roi ,  vos  raiforts  font 
bonnes ,  monfieur  C dmbaf'adeur  ;  nous  verrons  qui  me 
les  alléguera  quand  je  ferai  a  Pampelune  ,  qui  la  dé¬ 
fendra  contre  moi.  L’ambaftadeur  ,  homme  de  beau¬ 
coup  d’efprit ,  fe  leva  6c  courut  avec  précipitation 
du  côté  de  la  porte.  Le  roi  lui  demanda  où  il  alloit 
fi  vite  :  Sire ,  répondit-il,  je  cours  à  Pampelune  pour 
la  défendre.  Ce  trait  connu  à  la  cour  donna  occafion 
de  parodier  la  réponfe ,  cela  paffa  à  la  ville  ,  6c  de¬ 
vint  d’ufage.  Cailleres,  de  la  maniéré  de  négocier  au¬ 
près  des  fouverains.  {Cf 

PAMPRE  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  cep  de  vigne 
orné  de  quelques  feuilles  :  fon  émail  particulier  eft: 
le  finople  ;  il  y  en  a  cependant  d’autres  émaux  dans 
les  armoiries. 

Les  pampres  font  les  attributs  de  Bacchus  ,des  bac- 
chans  6c  bacchantes  qui  célébroient  les  myfteres 
de  ce  dieu  du  vin. 

De  Lavigne  de  la  Chefnaye  ,  de  la  Hautemorais , 
en  Bretagne  ;  <£argent  au  pampre  de  vigne  de  finople 
pofé  en  fajee. 

PAMPRE ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.)  fe  dit  des 
feuilles  6c  tige  d’une  grappe  de  railins  ,  lorfau’elles 
fe  trouvent  d’un  autre  émail  que  la  grappe. 

Arlot  de  Frugie  de  la  Roque,  à  Périgueux  ;  d’a^w 
à  trois  étoiles  rangées  en  fafee  ,  accompagnées  en  chef 
d  un  croifant,  &  en  pointe  dune  grappe  de  rai  fins  ;  le  tout 
d'argent  ;  la  grappe  pamprée  de  Jir.ople.  (G.  D.  L.  T.) 
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PANACHURE ,  ( Econ .  ru  fié)  variété  de  couleurs 
fur  une  feuille  ,  une  fleur  ou  un  fruit. 

Lorlqu’un  pétale  fe  trouve  chargé  de  différentes 
couleurs  ,  enl'orte  que  chacune  conferve  toute  fa 
pureté  6c  fon  intenfité ,  cette  panachure  produit  fou- 
vent  des  effets  admirables  ;  c’eft  ce  qui  engage  à 
cultiver  avec  tant  de  foin  6c  de  dépenfe ,  les  oreilles- 
d’ours  ,  les  primevères  ,  les  jacintes  ,  les  tulipes  , 
les  anémones  ,  les  renoncules  ,  les  œillets,  &  quan¬ 
tité  d’autres  plantes  dont  les  couleurs  varient  à 
l’infini. 

Cette  facilité  des  plantes  de  certains  genres  pour 
changer  de  couleur  ,  a  détourné  les  botaniffes  d’éta¬ 
blir  leurs  méthodes  fur  un  fondement  fi  peu  fiable. 

M.  Lawrence ,  Anglois  ,  dit  que  ii  on  greffe  un 
jafmin  panaché  ou  à  feuilles  panachées  ,  fur  un  autre 
dont  les  feuilles  font  toutes  vertes,  celui-ci  produit 
des  branches  dont  les  feuilles  font  panachées.  Cela 
peut  être  ,  parce  qu’on  regarde  la  panachure  des 
feuilles  comme  une  maladie  ,  6c  il  n’cn  réfulte  au¬ 
cune  preuve  que  la  greffe  puiffe  changer  l’efpece 
du  fujet.  (  +  ) 

PANAMA,  ( Géogr .)  ville  épifcopale  6c  confi- 
dcrable  de  l’Amérique  méridionale,  capitale  de  l’au¬ 
dience  de  même  nom,  fur  une  baie  aufïi  de  même 
nom  ,  à  quatre  lieues  des  ruines  de  l’ancienne  Pa¬ 
nama.  ,  que  Morgan  ,  flibuflier  Anglois  ,  pilla  6c 
brilla  en  1671 , 6c  à  dix  lieues  de  Porto-Bello ,  vers 
le  midi ,  fous  le  297e  degré  20  minutes  de  longitude, 
&  le  8e  40  minutes  de  latitude.  C’eft-là  principale¬ 
ment  où  fe  fait  le  commerce  du  Chili  6c  du  Pérou. 

L’audience  de  Panama  eft  une  province  fituée 
dans  l’iffhme  de  même  nom.  Elle  a  de  longueur 
entre  l’eft&  l’oueft,  environ  quatre-vingt-dix  lieues 
&  pour  bornes,  vers  le  levant,  les  gouvernement 
de  Carthagene  6c  de  Popayan,  6c  au  couchant  le 
château  de  la  Veragua.  Sa  largeur  ,  où  le  pays  eft  le 
plus  fpacieux  entre  les  deux  mers ,  eft  à-peu-près 
de  foixante  lieues  ,  6c  elle  n’eft  que  de  dix-huit  dans 
l’endroit  où  le  pays  eft  le  plus  étroit ,  comme  entre 
Panama  6c  Porto- Bello.  Le  terroir  eft  pour  la  plus 
grande  partie  montueux  6c  rude,  6c  plein  de  marais 
aux  lieux  où  il  eft  un  peu  bas.  L’air  y  eft  pefant  6c 
.mal-fain  ;  6c  depuis  le  mois  de  juillet  jufqu’en  no¬ 
vembre  ,  qui  eft  le  tems  de  l’hiver ,  il  y  pleut  conti¬ 
nuellement  &  il  y  tonne  affez  fouvent.  La  ferre  n’y 
eft  pas  fertile  ;  elle  ne  produit  guere  que  du  maïs , 

&C.  en  petite  quantité.  Elle  eft  meilleure  pour  le  bétail 
fur-tout  pour  les  vaches  ,  à  caufe  de  la  quantité  de 
pâturages.  Il  y  avoit  autrefois  de  fort  grands  trou¬ 
peaux  de  cochons  que  les  fauvages  chaffoient  dans 
leurs  rets  ,  après  avoir  mis  le  feu  aux  herbes  ,  mais 
aujourd’hui  il  y  en  a  peu.  Les  arbres  y  abondent  en 
feuilles  ,  6c  font  toujours  verds  ,  mais  ils  produifent 
peu  de  fruits  :  la  mer  eft  poiffonneufe  aufti-bien  que 
les  rivières  ,  où  on  trouve  un  grand  nombre  de  cro¬ 
codiles.  Cette  province  a  été  autrefois  très-peuplée 
6c  très-riche.  Les  rivières  y  couloient  de  l’or  ;  mais 
on  a  tant  travaillé  à  ramaflèr  ce  précieux  métal ,  que 
les  rivières  6c  le  pays  même  femblent  s’épuifer. 

On  appelle ifihme  de  Panama  ,  une  langue  de  terre 
fituée  entre  la  mer  du  Nord  6c  la  mer  "du  Sud  ,  6c 
qui  joint  l’Amérique  feptentrionale  avec  l’Amérique 
méridionale.  On  lui  donne  environ  quatre-vingt- 
dix  lieues  de  longueur ,  6c  foixante  dans  fa  plus 
grande  largeur.  (  +  ) 

PANARDS,  adj.  (Maréck.  )  fe  dit  d’un  cheval 
dont  les  deux  pieds  font  tournés  en-dehors.  (  -f-  ) 
PANAX  ,  (  Botan.  )  elpece  de  plante  hermaphro¬ 
dite.,  dont  la  fleur  régulière  eft  pofée  fur  un  ovaire 
que  1 11  r monte  un  calice  découpé  en  plufieurs  endroits. 

Ce  calice  fe  change  en  un  fruit  qui  contient  deux  o*u 
trois  femences  plates  6c  faites  en  cœur.  La  tige  eft 
terminée  par  une  çmbelle  ;  dont  chaque  pointe  ne 
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porte  qu’une  fleur.  On  y  remarque  plufieurs  pédi¬ 
cules  ,  comme  fur  l’anémone ,  de  l’extrémité  defquels 
plufieurs  feuilles  partent  comme  en  rayons.  Cette 
plante  n  eft  connue  par  aucune  propriété,  f  +  ) 

§  PANCRÉAS ,  f.  m.  (  Anat.  )  Celte  glande  eft  la 
p  us  grancie  de  toutes  les  glandes  de  l’homme  adulte  ; 
elle  le  trouve  constamment  dans  tous  les  quadru¬ 
pèdes  6c  dans  les  oifeaux  ,  dans  les  poiffons  6c  dans 
es  ferpens.  Il  faut  la  diftinguer  du  fau x  pancréas  de 
Jacques  Sylvius ,  renouvellé  par  Alèliius  ,  6c  qui 
n  elt  qu  un  monceau  de  glandes  méfentériques,  accu- 
mu  ees  vers  le  centre  du  méfentere  dans  les  quadru¬ 
pèdes  carnivores.  Dans  l’homme ,  le  pancréas  eft  plus 
ramalie  ,  plus  court ,  plus  arrondi,  6c  moins  évi¬ 
demment  divifé  en  deux  lobes  que  dans  les  quadru¬ 
pèdes  Carnaftiers.  Ce  qu’on  appelle  petit  pancréas ,  ne 
me  paroit  que  l’extrémité  élargie  du  véritable  pat 1- 
creas.  La  glande  ,  dans  fa  totalité,  eft  placéearanf- 
verfalement  de  droite  à  gauche  6c  de  la  cavité  du 
duodénum  pifques  a  la  raie  :  elle  eft  placée  entre  les 
deux  lames  du  méfocolon  traniverlal ,  dont  la  lame 
Supérieure  ferrau pancréas  de  membrane  extérieure. 
Cette  glande  a  l’eftomac  devant  elle ,  elle  en  foutient 
la  face  poftérieure  quand  ce  fac  eft  vuide  :  quand  il 
eft  rempli,  I  eftomac  s’éloigne  du  pancréas.  Sa  partie , 
qui  s’avance  le  plus  à  droite,  eft  la  plus  épaifle  ;  elle 
remplit  la  cavité  de  l’arcade  du  duodénum  ,  elle 
couvre  même  en  partie  l’inteftin  ,  &  par-devant  Si 
par-derriere  ;  elle  lui  tient  lieu  de  mélentere  ,  Si  lui 
aniene  fes  vaiffeaux.  En  approchant  la  rate,  il  dimi¬ 
nue  d’épaiffeur.  Son  milieu  eft  plus  élevé  en-devant; 
il  eft ,  en  quelque  maniéré  ,  à  trois  pans  ,  mais  fa 
f?c|/I?teneure  la  plus  large  &  la  plus  .marquée  ; 

1  inferieure  &  la  poftérieure  le  font  moins.  Il  pofe 
fur  la  capfule  rénale  du  côté  gauche  ,  Si  fon  milieu 
répond  l’aorte  ,  l’extrémité  à  la  rate.  Sa  ftrufture 
eft  la  meme  que  celle  des  glandes  falivales.  Il  eft 
compofé  de  lobes  qui  eux-mêmes  fe  réfolvent  en 
grains  ,  liés  cnfemble  par  une  cellulofité  ,  Si  qui  fe 
léparent  par  la  macération.  11  a  de  la  folidité,  fans 
être  cependant  dépourvu  de  graiffe.  Je  ne  répété  pas 
ce  que  j  ai  dit  fur  la  ftriufture.de  ces  grains  ,  qui  eux- 
memes  font  compofés  de  vaiffeaux  unis  par  un  tiffit 
cellulaire.  royc{  Follicule-,  Suppl. 

Les  arteres  du  pancréas  font  nombreufes.  La  tête, 
ou  la  partie  la  plus  large  du  pancréas ,  a  deux  cercles 
artériels  ;  l’antérieur  formé  par  une  branche  de  l’ar- 
tere  pancréatico-duodénale  ,  qui  va  rencontrer  une 
branche  de  la  méfentérique  :  elle  fuit  la  courbure  du 
duodénum  ,  Si  fournit  des  branches  à  cet  inteftin  Si 
au  pancréas.  Le  poftérieur  nait  de  l’attere  duodénale 
fuperieure  ,  Si  le  rencontre  avec  line  autre  divilion 
de  la  même  branche  de  l’artere  méfentérique.  La 
pancréatique  tranfverfale  traverfe  une  grande  partie 
du  pancréas  de  la  droite  à  la  gauche.  La  lolénique 
donne  plufieurs  branches  à  la  tête  du  pancréas  -  l’hé¬ 
patique  ,  la  grande  coronaire,  la  méfentérique  la 
gaftroépiploique  gauche  ,  y  fourniffent  des  branches 
qui ,  prefque  toutes  ,  communiquent  enfemble 
Les  veines  font  des  cercles  pareils.  Elles  naiffent 
de  la  gaftrocolique,  de  la  méfentérique  ,  de  la  duo¬ 
dénale. 

Tous  ces  vaiffeaux  rampent  dans  la  cellulofité 
entre  les  lobes  du  pancréas. 

Les  nerfs  ne  font  pas  confidérables  :  ce  font  les 
nerfs  hépatiques  ,  les  fpléniques  6c  le  plexus  pofté- 
rieur  de  l’eflomac  qui  les  fourniffent.  Je  crois  cette 
glande  peu  fenfible. 

Le  vaifleau  le  plus  confidérable  du  pancréas ,  c’eft 
fon  conduit.  Il  a  été  découvert  en  1641  par  Maurice 
Hqfman  profeffeur  d’Altdorf,  jeune  homme  alors 
qui  etudioit  à  Padoue  ,  Si  qui  le  montra  à  Virlhng 
fon  hôte  ,  qui  fui  vit  la  nouvelle  découverte  dans 
1  homme  j  6c  qui  en  donna  la  première  figure.  Ce 
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conduit  fe  trouve,  comme  la  glande  meme  ,  dans 
les  quadrupèdes  &  dans  les  oifeaux  :  on  croit  1  avoir 
v  u  dans  plufieurs  poiffons.  11  reflemble  aux  autres 
conduits  fâlivair es ,  il eft  blanc ,  forme  par  une  mem¬ 
brane  fine,  6c  je  l’ai  toujours  trouve  vuide.  Ses 
racines  naiffent  des  petits  lobes  &  des  grains  de  a 
glande  ;  elles  forment  un  conduit  qui  en  parcourt  la 
longueur  Sc  qui  en  tient  le  milieu  ,  mais  qui  eft  plus 
voifin  de  la  face  antérieure.  Ces  branches  n’ont  rien 
de  conliderable,  à  l’exception  de  celle  qui  vient  de 
la  tète  ou  de  la  partie  la  plus  groffe  du  pancrcas , 
qui ,  dans  quelques  fujets  ,  eft  beaucoup  plus  longue  , 
&  qui  ,  dans  d’autres  ,  s’ouvre  à  part  dans  le  duo¬ 
dénum  ,  à  quelque  diftance  du  grand  conduit.  Arrive 
à  la  partie  defeendante  du  duodénum  ,  le  conduit 
pancréatique  change  de  direflion  ,  &  le  réunit  avec 
le  canal  cholédoque  ,  mais  de  maniéré  à  conferver 
fa  1  u  r  la  ce  lifte  ,  &  fans  que  la  ftru£ture  réticulaire 
du  conduit  de  la  bile  pafte  au  conduit  pancréa¬ 
tique.  Il  traverfe  obliquement  le  fécond  liftu  cellu¬ 
laire  du  duodénum  6:  eniuite  le  troifieme,  &  s  ou¬ 
vre  dans  la  partie  la  plus  inférieure  ,  &  en  même 
tems  la  plus  poftérieure  du  duodénum  ,  fur  une 
cminence  tranl'verl'ale  de  fa  membrane  interne  dont 
la  queue  eft  longue  :  il  s’ouvre  par  un  orifice  oblong 
qui  lé  termine  en  pointe.  11  n’y  a  dans  cet  orifice  ni 
fphincler  ni  valvule  ;  un  ftilet  y  entre  lans  difficulté. 
L’air ,  pouffé  dans  l’inteftin  ,  n’y  entre  pas  ;  la  mem¬ 
brane  interne  eft  pouflée  alors  contre  l’externe  ;  & 
le  conduit ,  placé  entre  ces  deux  membranes  ,  eft 
néceffairement  comprimé.  Ce  conduit  ne  peut  ré¬ 
pandre  fa  liqueur  que  dans  le  tems  du  relâchement 
del’inteftin.  [1  eft  beaucoup  plus  ordinaire  au  conduit 
pancréatique  limple  de  fe  reunir  avec  le  conduit  bi¬ 
liaire  &  dans  l’homme  Si  dans  les  animaux.  Quand 
il  y  a'  deux  conduits  pancréatiques ,  le  conduit  bi¬ 
liaire  s’ouvre  du  moins  dans  l’un  d’eux.  11  y  a  cepen¬ 
dant  des  exceptions  ,  Si  le  conduit  pancréatique 
fimple  ou  double  s’ouvre  dans  le  duodénum  de  quel¬ 
ques  el'peces  d’animaux ,  fans  communiquer  avec  le 
conduit  biliaire.  II  y  en  a  même  dans  lefquels  la 
diftance  eft  fort  grande  ,  comme  dans  le  porc-épic, 
le  callor  lelievre,  l’autruche.  L'infertion  du  conduit 
eft  prefque  toujours  dans  le  voifinage  de  l’eftomac  ; 


que  je  viens  de  nommer. 

Le  fuc  pancréatique  n’a  jamais  été  analyfé  dans 
l’homme,  quoique  la  glande  foit  cônfidérable  &  le 
conduit  allez  ample.  On  n'y  voit  prefque  jamais  de 
liqueur  :  tout  annonce  qu’elle  eft  fnlivaire  ;  elle  l’eft 
dans  les  animaux.  On  en  a  ramafté  une  quantité 
conliderable  dans  le  chien  ,  en  introduifant  un  tuyau 
de  plume  dans  le  conduit ,  Si  en  faifant  paffer  ce 
tuyau  clans  une  petite  bouteille.  La  fecreuon  du 
pancréas  parait  cônfidérable;  on  a  ramafté  julques 
à  une  once  de  fon  fuc  par  heure.  La  feûe  de  Sylvius , 
qui  réduifoit  l’économie  animale  au  combat  de  1  a- 
cide  &  de  l’alkali ,  affuroit ,  dans  le  fiecle  precedent, 
que  cette  liqueur  ctoit  acide,,  qu’elle  fermentoit 
avec  la  bile,  &c  que  ,  par  une  léconde  fermentation 
avec  le  fang,  elle  produiloit  la  chaleur  naturelle 
du  cœur.  Des  témoins  de  l’expérience  produite  par 
de  Graaf ,  en  faveur  de  l’acidité  de  ce  lue  ,  ont  dé-  - 
pofé  qu’il  n’étoit  qu’infipide  dans  le  iujet  même  , 
dans  lequel  cet  anatomifte,  alors  fort  jeune  ,  croyoït 
avoir  trouve  un  goût  aigre.  L’effervefcence  qu’on 
apperçoit  dans  i’inteltin  d’un  animal  vivant  ,  lié  en 
deux  endroits,  le  fait  appercevoir  de  même  dans 
des  portions  d’inteftins  éloignées  du  canal  pancréa¬ 
tique  ;  6c  la  deltruction  du  pancréas  n’a  pas  tué ,  pas 
même  incommodé  les  chiens. 

11  parait  fort  prob  tble  que  l’ufage  du  lue  pancréa¬ 
tique  eft  le  même  que  celui  de  la  falive  ;  qu’il  delaie 
la  inaffe  des  aliment  ;  que ,  pétri  par  le  mouvement 
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périftaltique  avec  cette  maffe,il  contribue  à  en  rendre 
l’huile  mifcible  à  l’eau  ,  a  difloudrç  les  celluies  qui 
pourroient  être  échappées  a  1  aêlion  de  1  ellomac. 

Le  voifinage  des  conduits  de  la  bile  ,  dans  lequel  il 
s’épanche  dans  le  plus  grand  nombre  des  animaux, 

&  la  vifeidité  de  la  bile  cyftique.,  nous  porte  à 
croire  qu’il  contribue  encore  à  délayer  ce  fuc  ,  à  le 
mêler  avec  l’eau  êc  avec  les  alimens  ,  &C  à  en  corriger 
la  ténacité.  (H.  D.  G.) 

PANDUR  &  PANDURES  ,  (  Gêogr.  )  village  de 
la  balle  Hongrie,  dans  le  comté  de  Bath  ou  Bacs , 
remarquable  pour  avoir  donné  Ion  nom  au  corps 
d’infanterie  Raitze  ,  originairement  deftine  dans  la 
contrée  à  la  châtié  des  voleurs  de  grand  chemin ,  <$£ 
employé  de  nos  jours  dans  les  armées  d  Autriche 
à  titre  de  fantaffins.  Ces  pandurcs  ont  paru  ,  pour  la 
première  fois,  en  Allemagne,  l’an  1741.  Le  fameux 
baron  Trenk  en  amena  pour  lors  une  troupe  de 
mille  hommes  ,  qui  débutèrent  par  lervir  contre  les 
Pruffiens ,  lans  beaucoup  de  fuccès  a  la  vérité  ;  mais , 
s’étant  bientôt  aguerris  &  accrus  en  nombre  ,  on  les 
fit  combattre  enfuite  avec  efficace  contre  les  Fran¬ 
çois  &  les  Bavarois,  &  dans  la  derniere  guerre 
d'Allemagne  encore  ,  on  les  a  vu  lourenir  avec 
honneur  leur  réputation  de  bravoure  &  de  fidélité. 
Ce  ne  font  cependant  toujours  que  des  troupes  lé¬ 
gères.  (  D.  G.  )  , 

P  A  N  DU  R  E,  (  Af ujiq.  injlr .  des  anc.)  Dans  Athenee, 
on  trouve  tantôt  pandore  ,  tantôt  pandure  { pandura ), 

&:  même  pandurum ;  cependant  il  ne  paroît  pas  met¬ 
tre  de  différence  entre  ces  inftrumens  ,  feulement  il 
dit  que  Pythagore  rapporte  dans  un  traité  de  la  mer 
Rouge  que  les  Troglodites  font  la  pandure  (pan- 
dura )  de  cette  efpecc  de  laurier  qui  croît  dans  la 
mer  ;  dans  ce  cas  ,  ce  pourroit  bien  être  la  flûte 
appellée  hyppophorbe  par  Pollux.  I  °ye\_  Hyppo- 
PHORBE ,  (Mujîq.  injlr.  des  anc.')  Suppl. 

Plufieurs  auteurs  appellent (pandura)  ou 
pandore  (pandorium)  la  fyringe  ou  iifflet  de  Pan  ,  a 
caufe  de  fon  inventeur.  D’autres  entendent  par  pan¬ 
dore  l’inftrument  appellé  autrement  trichordt.  Voye ç 
TriCHORDE  ,  (Mufiq.  injlr.  des  anc.)  Suppl. 

C’eft  apparemment  la  fyringe  ,  nommée  par  quel¬ 
ques  auteurs  pandorium  ,  qui  tait  dire  dans  le  Dicl _ 
raif.  des  Sciences ,  ÔCC.  (article  PANDORE)  que  Pan  fut 
l’invemêur  de  la  pandore. 

Au  relie  je  fuis  affez  porté  à  croire  que  l’inftru- 
ment  à  corde  ,  appellé  anciennement  pandora , 
pandura  ,  pandurum  ,  reffembloit  à  notre  pandore  ; 
i°.  parce  que  le  monocorde  ,jig.  2 4.  pi.  JL  de  Luth. 
Suppl,  prouve  que  les  anciens  avoient  le  principe 
de  cette  elpece  d’inftrument  à  corde  ;  i°.  parce  que 
tous  les  inftrumens  de  ce  genre  onr  commencé  par 
être  garnis  de  très-peu  de  cordes  (le  luth  n’en  avoit 
d’abord  que  huit  qui  étoient  deux  à  deux  à  Punition), 
&  qu’ainfx  la  pandore  pouvoir  bien  être  furnommée 
par  quelques-uns  tricorde  ,  à  trois  cordes.  (F.  D.  C’.) 

PANELLÉNIEN  ,  (Mythologie.)  furnom  de  Jupi¬ 
ter  ;  il  lignifie  le  proteéleur  de  tous  les  peuples  de  la 
Grece.  L’empereur  Hadrien  fit  bâtir  à  Athènes  un 
temple  à  Jupiter  Panellénien  ;  6c  c’étoit  lui-même 
qu’il  prétendoit  défigner  fous  ce  nom.  Il  inftituâ  en 
même  tems  des  fêtes  &  des  jeux  ,  appelles  panel- 
Unies ,  que  toute  la  Grece  devoir  célébrer  en  com¬ 
mun.  Lorfque  l’Attique  fut  affligée  d’une  grande  fé- 
cherefle ,  en  punition  de  la  mort  d’Androgie ,  Eaque 
intercéda  pour  les  Grecs  ,  en  offrant  des  facrifices 
à  Jupiter  Panellénien  ,  dit  Paufanias  :  d’oit  il  paroît 
que  ce  nom  eft  beaucoup  plus  ancien  qu’Hadrien, 
&  que  ce  prince  ne  fit  que  le  renouveller  ,  rebâ¬ 
tir  un  temple  qui  avoit  autrefois  fublillé  à  Athènes.’ 

C+) 

PANJANGAM,  (Hijl.mod.)  almanach  des  bra¬ 
ndîtes  ,  oit  font  marqués  les  jours  heureux 
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malheureux,  &  dont  les  Indiens  fe  fervent  pour  régler 
leur  conduite.  Lorfqu’ils  font  fur  le  point  d’entre¬ 
prendre  quelque  affaire  importante  ,  ils  confàltent 
leur  panjangam  ;  6c  ,  fi  le  jour  oit  ils  fe  trouvent  eft 
marqué  comme  malheureux ,  ils  fe  garderont  bien 
de  faire  aucune  démarche  ;  ce  qui  leur  fait  fouvent 
perdre  les  meilleures  occafions.  La  fuperftition  fur 
cet  article  eft  pouflée  fi  loin  ,  qu’il  y  a  des  jours  qui 
font  marqués  ,  dans  le  panjangam  ,  heureux  ou  mal¬ 
heureux  feulement  pendant  quelques  heures.  Il  y  a 
même  un  panjangam  particulier,  pour  marquer  quel¬ 
les  font  les  heures  du  jour  ou  de  la  nuit  qui  font  heu- 
reufes  ou  malheureufes.  (-J-) 

PANNOIR  ,  (en  terme  de  Cloutier  d'épingles .J  c’eft 
le  marteau  avec  lequel  on  frappe  fur  la  pointe  pla¬ 
cée  dans  le  mordant  pour  eu  former  la  tête.  Il  n’a 
rien  de  particulier.  (-}-) 

PANORPE  ,  (Hijl.  nat.)  panorpa  ,  aut  mufea  Jjcor- 
plura  :  nom  que  divers  naturaliftes  donnent  au  icor- 
pion  mouche  ,  appelle  ainfi  de  fa  partie  antérieure, 
faite  comme  celle  du  feorpion  :  c’eft  lafauffe  guêpe  de 
Swammerdam  ,  qui  infefte  les  railins  ;  elle  fréquente 
aufti  les  prairies,  (-f) 

PaNTALÉON,  (Luth.')  infiniment  à  cordes  de 
boyaux  ,  aflez  femblable  à  un  tympanon  ,  &  dont 
on  joue  avec  des  baguettes. 

Le  pamalion  fut  inventé  environ  en  1716  par  un 
étudiant  nommé  Pantaléon  Htbenflnit  ,  qui  lui  a 
donne  fon  nom.  Je  n’ai  pas  pu  m’en  procurer  à  tems 
une  defeription  détaillée  &  exaéle  ,  ni  le  deftïn  ;  tout 
ce  que  j’en  peux  dire  ,  c’eft  qu’outre  qu’il  eft  bien 
plus  grand,  &  contient  bien  plus  de  cordes  que  le 
tympanon  ,  il  a  de  plus  tous  les  femi-tons  ,  comme 
le  claveflïn.  L’inventeur  de  cet  infiniment  a  été  en 
France  ,  &  s’y  eft  fait  fouvent  admirer. 

Au  refte  quelques-uns  appellent  pantalon  le  cla- 
veffin  à  cordes  &  à  marteau  que  les  Italiens  &  les 
Allemands  ayptMznt  forte-piano  ,  à  caufe  que  le  fon 
en  eft  lufceptible  ;  probablement  le  nom  de  Pantalon 
a  donné  lieu  à  cette  dénomination  ,  tout  comme 
rinftrument  paroît  avoir  occafionné  le  forte-piano. 
(F.  D.  C.) 

PANTOMIME  ,  (Mufq.)  air  fur  lequel  deux  ou 
plufieurs  danfeurs  exécutent  endanfe  une  aftion  qui 
porte  aufti  le  nom  de  pantomime.  Les  airs  des  panto¬ 
mimes  ont  pour  l’ordinaire  un  couplet  principal  qui 
revient  fouvent  dans  le  cours  de  la  piece  &  qui  doit 
être  l'impie  ,  par  la  raifon  dite  au  mot  Contre- 
Danse  :  mais  ce  couplet  eft  entremêlé  d’autres  plus 
faillans ,  qui  parlent  pour  ainfi  dire ,  &  font  image  , 
dans  les  fituations  oit  le  danfeur  doit  mettre  une 
expreftion  déterminée.  (S) 

Pantomime  ,  f.  f.  (Art  dramatique .)  c’eft  le  lan¬ 
gage  de  l'a&ion  ,  l’art  de  parler  aux  yeux  ,  l’expref- 
fion  muette. 

L’expreflion  du  vifage  &  du  gefte  accompagne 
naturellement  la  parole  ,  &  s’accorde  avec  elle  pour 
peindre  la  penfée  ;  enforte  que  plus  l’expreftion  de 
la  parole  eft  foible  au  gré  de  celui  qui  s’énonce  ,  plus 
l’expreflion  du  gefte  &.  du  vifage  s’anime  pour  y  fup- 
pléer.  De  là  vient  que  chez  les  peuples  doués  d’une 
imagination  vive  &  d’une  grande  fenflbilité,  la  pan¬ 
tomime  naturelle  eft  plus  marquée  ,  ainfl  que  l’accent 
de  la  parole.  De-là  vient  aufti  que  plus  oh  a  de  diffi¬ 
culté  à  s’exprimer  par  la  parole  ,  foit  à  caufe  de  la 
diftance  ,  ou  de  quelque  vice  d’organe  ,  foit  manque 
d’habitude  de  la  langue  qu’on  veut  parler  ,  plus  on 
donne  de  force  &  de  vivacité  à  cette  exprefîion  vifi- 
ble.  C’eft  donc  fur-tout  aux  mouvemens  de  lame 
les  plus  paflionnes  que  la  pantomime  eft  néceffaire. 
Alors  ou  elle  fécondé  la  parole  ,  ou  elle  y  fupplée 
abfolument.  J  rr 

L  expreftion  du  gefte  ôc  du  vifage  unie  à  celle  de 
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la  parole,  eft  ce  qu’on  appelle  action  ou  théâtrale , 
ou  oratoire.  Voye{  DÉCLAMATION. 

La  même  expreftion  ,  fans  la  parole  ,  eft  ce  qu’on 
appelle  plus  yarûcwWà'csmç'tw.  pantomime. 

Chez  les  anciens ,  l’aftion  théâtrale  fe  réduifoit  au 
gefte.  Les  afteurs ,  fous  le  mafque ,  étoient  privés  de 
l’expreflion  du  vifage  ,  qui  chez  nous  eft  la  plus  fen- 
fible  ;  &  fi  on  demande  pourquoi  ils  préféroient  un 
mafque  immobile  à  un  vifage  où  tout  fe  peint ,  c’eft: 
1  °.  que  pour  être  entendus  dans  un  amphithéâtre  qui 
contenoit  au  moins  fix  mille  fpeéiateurs  ,  il  falloit 
que  l’a&eur  eut  à  la  bouche  une  efpece  de  trompe; 
i°.  que  dans  cet  éloignement  le  jeu  du  vifage  eut 
été  perdu  ,  quand  même  on  eût  joué  fans  mafque. 
Or  l’adion  théâtrale  étant  privée  de  l’expreflîon  du 
vifage  ,  on  s’efforça  d’y  fuppléer  par  Pexpreflion  du 
gefte  ,  &  l’immeniité  des  théâtres  obligea  de  l’exa¬ 
gérer. 

Par  degrés  cet  art  fut  porté  au  point  d’ofer  pré¬ 
tendre  à  fe  paffer  du  fecours  de  la  parole  ,  &  à  tout 
exprimer  lui  feul.  De  là  cette  efpece  de  comédiens 
muets  qu’on  n’avoit  point  connus  dans  la  Grece  ,  &C 
qui  eurent  à  Rome  un  luccès  fi  follement  outré. 

Ce  fuccès  n’eft  pourtant  pas  inconcevable ,  &  en 
voici  quelques  railons  : 

i°.  La  tragédie  grecque  ,  tranfplantée  à  Rome  ,  y 
étoit  étrangère  ,  &  n’y  devoit  pas  faire  la  même  im- 
preftion  que  fur  les  théâtres  de  Corinthe  &c  d’Athenes. 
(V oye £  POÉSIE  ,  Supplément.) 

z°.  Elle  étoit  foiblement  traduite  ,  &  Horace 
le  fait  entendre  en  difant  qu’on  y  avoit  ajfe {  bien 
réufîï. 

30.  Peut-être  aufti  foiblement  jouée  ;  &  il  y  a 
apparence  que  les  comédiens  n’auroient  pas  été 
chaffés  de  Rome  par  les  pantomimes ,  s’ils  avoient 
tous  été  des  GEfopus  &  des  Rofcius. 

40.  Les  Romains  n’étoient  pas  un  peuple  fen- 
fible,  comme  les  Grecs,  aux  plaifirs  de  l’efprit  & 
del’ame  :  leurs  mœurs  aufteres  ou  diflotues,  félon 
les  tems  ,  n’eurent  jamais  la  délicatefle  des  mœurs 
Attiques;  il  leur  falloit  des  fpeftacles ,  mais  des  fpec- 
tacles  faits  pour  les  yeux.  Or  la  pantomime  parle  aux 
yeux  un  langage pluspaffionné  que  celui  de  la  proie; 
elle  eft  plus  véhémente  que  l’éloquence  même ,  & 
aucune  langue  n’eft  en  état  d’en  égaler  la  force  &  la 
chaleur.  Dans  la  pantomime  tout  eft  en  attion  rien 
ne  languit  ;  l’attention  n’eft  point  fatiguée  ;  en  fe  li¬ 
vrant  au  plaifir  d’être  ému  ,  on  peut  s’épargner  pref- 
que  la  peine  de  penfer  ,  ou ,  s’il  fe  préfente  des  idées, 
elles  font  vagues  comme  les  fonges.  La  parole  re¬ 
tarde  &:  refroidit  l’a&ion  ,  elle  préoccupe  l’aêfeur 
&  rend  fon  art  plus  difficile.  Le  pantomime  eft  tout 
à  l’expreflion  du  gefte  ;  fes  mouvemens  ne  lui  font 
point  tracés  ;  la  paflion  feule  eft  fon  guide.  L’a&eur 
eft  continuellement  le  copifte  du  poète ,  le  pantomime 
eft  original  ;  l’un  eft  affervi  au  fentiment  &  à  la  pen¬ 
fée  d’autrui ,  l’autre  fe  livre  &  s’abandonne  aux 
mouvemens  de  fon  ame.  Il  doit  donc  y  avoir  entre 
l’aélion  du  comédien  &  celle  du  pantomime  la  diffé¬ 
rence  de  l’efda*age  à  la  liberté. 

5°.  La  difficulté  vaincue  avoit  un  autre  charme  , 
&  cette  furprife  continuelle  de  voir  un  afteur  muet 
fe  faire  entendre  ,  devoit  être  un  plaifir  très-vif. 

6°.  Enfin  dans  l’expreflion  du  gefte  ,  les  pantomi¬ 
mes ,  uniquement  occupés  des  grâces  ,  de  la  nobleffe 

de  l’énergie  de  l’aftion  ,  donnoient  à  la  beauté  du 
corps  des  développemens  inconnus  aux  comédiens, 
dont  le  premier  talent  étoit  celui  de  la  parole  ;  &  , 
comme  on  en  peut  juger  encore  par  l’impreflion  que 
font  nos  danfes  ,  l’idolâtrie  des  Romains  &  des  Ro¬ 
maines  pour  les  pantomimes  étoit  un  culte  rendu  à  la 
beauté. 

Si  l’on  joint  à  ces  avantages  de  la  pantomime  celui 
de  difpenfer  le  fiecle  &  le  pays  où  elle  fleuriffoit  3  de 
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produire  de  grands  poètes  ;  de  ne  demander  qu  une 
efquiffe  de  l'aélion  qu’elle  imitoit  ;  de  lauyer  Ton 
ipeélacle  de  tous  les  écueils  qui  environnent  la  pou¬ 
lie  ;  de  tout  réduire  à  l’éloquence  du  gefte  ,  &  de 
n’avoir  pour  juges  que  les  yeux  ,  bien  plus  faciles  a 
lédiiire  que  l'oreille  ,  que  l’efprit  Si  que  la  railon  ; 
on  ne  fera  pas  étonné  qu’un  art  dont  les  moyens 
étoient  li  limples ,  fi  puiifans  ,  Sc  les  luccès  li  mtailli- 
bles  eut  prévalu  fur  l’attrait  d’un  lpeélacle  où  l’ef¬ 
prit  &  le  goût  étoient  rarement  fatistaits. 

On  pourroit  même  préfumer  ,  d’après  l'exemple 
des  Romains  ,  que  dans  tous  les  tems  6c  chez  tous 
les  peuples  du  monde ,  la  pantomime  portée  au  même 
degré  ue  perfection,  éclipferoit  la  comédie  &  la  tra¬ 
gédie  elle-même;  &  c’eft  le  danger  de  ce  fpeftacle, 
de  dégoûter  de  tous  les  autres ,  femblable  à  une 
liqueur  forte  qui  blale  ,  6c  qui  détruit  le  goût. 

Qu'importe ,  dit-on  communément,  à  quel  fpccl.i- 
clc  l'on  s  amuft  ?  le  meilleur  ejl  celui  que  l'on  aime  le 
plus.  On  pourroit  dire  également  ,  qu  importe  de 
quelle  liqueur  on  s’abreuve  &  de  quels  mets  on  Je  nour¬ 
rit  ?  Mais  comme  l’aliment  le  plus  agréable  n’eft:  pas 
toujours  le  plusfain  ,  le  fpeétacle  le  plus  attrayant 
n’elt  pas  toujours  le  plus  utile.  De  la  pantomime , 
rien  ne  relie  que  des  impreftions  quelquefois  dange- 
reufes.  On  lait  qu’elle  acheva  de  corrompre  les 
moeurs  de  Rome  :  au  lieu  que  de  la  bonne  tragédie 
6c  de  la  faine  comédie  il  relie  d’utiles  leçons.  Au 
fpeétacle  de  la  pantomime  on  n’eft  qu’ému  ;  aux  deux 
autres  on  clt  inltruir.  Dans  l’un  ,  la  paillon  agit 
feule,  6c  ne  parle  qu’aux  fens  :  rien  ne  la  corrige 
6c  rien  ne  la  modéré;  dans  les  deux  autres,  la  rai- 
fon,  la  fagelTc  ,  la  vertu  parlent  à  leur  tour  ,  6c  ce 
que  la  paillon  a  de  vicieux  ou  de  criminel  elt 
expoféà  leur  cenfure  ;  le  remede  eft  toujours  à  côté 
du  poifon.  Un  gouvernement  lage  aura  donc  loin 
de  préferver  les  peuples  de  ce  goût  dominant  des 
Romains  pour  la  pantomime ,  6c  de  tavorifer  les 
fpectacles ,  où  la  raifon  s’éclaire ,  &  où  le  fentiment 
s’épure  6c  s’ennoblit. 

Par  induCtion ,  à  mefure  que  l’aCtion  théâtrale  donne 
moins  à  l’éloquenceSi  plus  à  la  pantomime ,  &  qu’elle 
néglige  de  parler  à  l’ame  pour  ne  plus  frapper  que 
les  yeux  ,  le  fpeCtacle  devient  pour  la  multitude 
plus  attrayant  6c  moins  utile.  On  ne  forme  point 
les  efprits  avec  des  tableaux  6c  des  coups  de  théâ¬ 
tre.  Arillote  n’admet  les  mœurs  qu’à  caufe  de  l’a¬ 
Ction  ;  la  réglé  contraire  elt  la  nôtre  ;  6c  fur  le  théâ¬ 
tre  moderne  l’aCtion  n’elt  employée  qu’à  peindre  6c 
corriger  les  mœurs. 

Je  ne  dis  pas  qu’on  doive  s’interdire  le  plaifir  de 
la  pantomime;  je  dis  feulement  qu’on  n’en  doit  jamais 
faire  l’objet  unique  ni  l’objet  dominant  d’un  IpeCta- 
cle;je  dis  que  fur  le  théâtre  où  elle  eltadmi(e,il 
elt  à  craindre  qu’elle  n’efface  ou  n’affoibhlTe  l’aCtion 
dont  elle  fera  l’épifode.  Tout  paroit  froid  après  une 
danfe  palîionnée.  Je  petite  donc  que  la  pantomime 
d’un  genre  gracieux  Si  doux  peut  s’entremêler  avec 
l’action  du  poérne  lyrique,  mais  que  la  pantomime 
tragique  doit  faire  à  elle  feule  un  fp^tacle  ilolé,&  ne 
doit  paroître  lur  un  théâtre  qu’après  un  drame  d’un 
genre  abfolument  contraire,  par  la  raifon  que  les 
contraltes  ne  peuvent  jamais  s’affoiblir  ni  le  nuire 
mutuellement. 

Dans  l 'article  POEME  LYRIQUE  du  Diclionnaire 
raijonné  des  Sciences ,  &c.  on  n’a  confidéré  que  l’effet 
ifolé  de  cette  aCtion  muette,  6c  on  n’a  pas  vu  qu’elle 
détruiroit  tout. 

Quant  au  projet  qn’on  y  propofe  d’alfocier  la 
parole  avec  la  danfe  pantomime  ,  l’exécution  n’en 
fût-elle  pas  impolîible,  ce  projet  de  faire  chanter  le 
danfeur,ou  de  le  faire  accompagner  par  une  vt>ix 
que  l’on  croiroit  la  fienne  ,  feroit  encore  bien  étran¬ 
ge  ,  6c  l’exemple  d’Andronicus  fur  lequel  on  veut 
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le  fonder ,  ne  l’autorife  pas  affez.  On  raconte  ,  il  eft 
vrai ,  que  dans  un  tems  où  les  Romains  dévoient 
être  peu  délicats  lur  l’imitation  théâtrale  ,  la  voix 
ayant  manqué  à  ce  comédien  ,  il  Ht  réciter  Ion  rôle 
par  un  ciclave  qu’on  ne  voyoit  pas,  tandis  qu’il  eu 
faifoit  les  geftes.  Je  ne  crois  pas  que  fur  aucun 
théâtre  du  monde  un  pareil  exemple  foit  jamais 
fuivi  ;  mais  s’il  pouvoit  être  imité,  ce  leroit  dans  la 
déclamation  toute  fimple  ,  6c  non  pas  dans  une  aClion 
aulfi  violente  ,  auifi  exagérée  que  doit  l’etre  la  pan¬ 
tomime  :  Andronicus  ne  danloit  pas. 

Dès  que  l’aûion  eft  pariée  ,  elle  a  deux  fignes  , 
celui  de  la  parole  6c  celui  du  gefte  ;  le  gefte  n’a  donc 
plus  alors  aucune  raifon  dV.re  exagéré.  C’eft  l’hy- 
pothefe  d’un  aéteur  muet ,  ou  trop  éloigné  pour  (e 
faire  entendre  ,  qui  donne  de  la  vrailemblance  a 
l’exagération  des  mouvemens  pantomimes.  Un  aéleur 
quien  parlantou  qui  enchantant  getbculeroit  comme 
un  danfeur  pantomime ,  nous  lembleroit  outre  jui- 
qu'à  l’extravagan:e.  D’ailleurs  qu’arriveroit-il ,  li 
tandis  que  le  pantomime  danle  ,  une  voix  étrangère 
exprimoit  ce  qu’il  peinr?  De  Ion  côié  le  mérite  de 
faire  entendre  aux  yeux  le  lentiment  6c  la  penfee  , 
6c  du  nôtre  le  plaifir  de  le  deviner  ,  de  l’admirer  , 
leroient  détruits  :  la  pantomime  y  perdroit  tous  les 
charmes ,  6 C  ne  leroit  plus  qu’une  exprelîion  exagérée 
fans  raifon,  6c  hors  de  toute  vrailemblance. 

Il  n’y  a  que  deux  circonftances  où  il  foit  poftible 
de  réunir  ainfi  fiélivementla  parole  avec  l’adlion  de 
la  danfe  :  c’eft  dans  les  mouve.nens  tumultueux  d’une 
multitude  agitée  de  quelque  palfion  violente, comme 
dans  un  chœur  de  combattans  ;  ou  lorlque  la  danfe 
n’eft  que  l’expreftion  vague  d’un  fentiment  qui  met 
Pâme  en  activité  ,  6c  que  la  parole  le  chant  n’ont 
avec  elle  aucune  identité  ,  mais  feulement  de  l’ana¬ 
logie  j  comme  lorfqu’on  voit  des  bergers,  animés 
par  la  joie  ,  chanter  6c  danfer  à  la  fois.  Dans  l’un  6c 
l’autre  cas  ce  feroit  une  illufion  agréable  que  de 
croire  entendre  chanter  les  mêmes  perfonnes  qui 
danfent  ;  6c  pour  faire  cette  illufion  ,  il  eft  un  moyen 
bien  ailé,  c’eft  de  cacher  les  chœurs  dans  les  cou- 
liffes  ,  6c  de  ne  faire  paroître  que  les  ballets.  Mais 
dans  la  lcene  ,  dans  le  dialogue  ,  le  monologue  ,  le 
duo ,  imaginer  de  faire  danfer  les  a  fleurs  ,  tandis  que 
des  chanteurs  invifibles  parleroient ,  chanteroient 
pour  eux  ,  c’eft  une  invention  qui  je  crois  ne  fera 
jamais  adoptée. 

La  feule  voix  qu’on  peut  donner  à  l’afleur  panto¬ 
mime  ,  eft  celle  de  la  fymphonie  ,  parce  qu’elle  eft: 
vague  6c  confufe  ,  qu’elle  ne  gêne  point  l’aélion  , 
qu’en  nous  aidant  à  deviner  le  lentiment  &:  la  peng- 
fée  ,  elle  nous  laifte  encore  jouir  de  notre  péné¬ 
tration  ,  ou  plutôt  du  talent  qui  fait  tout  exprimer 
fans  le  fecours  de  la  parole. 

Le  projet  de  fubftituer  fur  la  feene  lyrique  la  danfe 
pantomime  aux  ballets  figurés  ,  me  leinble  encore 
peu  réfléchi.  Le  ballet  pantomime  eft  placé  quelque¬ 
fois  ,  6c  nous  en  avons  des  exemples  ;  mais  i°.  il  n’y 
a  aucune  railon  de  vouloir  que  la  danfe  foit  toujouis 
pantomime:  chez  tous  les  peuples  ,  même  les  plus 
lauvages ,  le  goût  de  la  danfe  eft  inné  aulfi  bien  que 
celui  du  chant.  L’un  6c  l’autre  a  été  donné  par  la 
nature  comme  l’exprefiîon  vague  de  la  joie  6c  du 
plailîr ,  ou  plutôt  comme  un  mouvement  analogue 
à  cette  iituation  de  l’ame.  On  ne  danfe  pas  pour 
exprimer  Ion  fentiment  ou  fa  penfee, on  danle  pour 
danfer ,  pour  obéir  à  l’activité  naturelle  ou  nous 
met  la  jeunefle  ,  la  fanté  ,  le  repos ,  la  joie ,  6c  que 
le  Ion  d’un  infiniment  invite  à  fe  développer  ;  la 
danfe  alors  eft  m-rfurée  ;  6c  pour  la  rendre  plus 
agréable  ,  on  imagine  d’en  varier  les  formes  ,  les 
figures  &  les  tableaux  ;  mais  elle  n’eft  point  panto¬ 
mime.  L’expreftîon  d’un  lentiment  vague  qui  n’eft: 
le  plus  louvent  que  le  delir  de  plaire  ou  l’attrait  de 

l’amour, 
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l’amour ,  en  fait  le  cara&ere  ;  6c  le  choix  des  attitu¬ 
des,  des  pas,  des  mouvemens  qui  lui  font  le  plus 
analogues  eft  tout  ce  qu’elle  feprefcrir.  Voilà  Pinten- 
tion  du  ballet  figuré:  fon  modelé  eft  dans  la  nature. 
Il  eft  aufti  dans  les  coutumes  ,  les  rires ,  les  cérémo¬ 
nies  des  différens  peuples  du  monde,  alors  le  cara¬ 
ctère  du  ballet  dans  un  triomphe,  dans  une  fête,  à 
des  noces,  à  des  funérailles,  dans  des  expiations  , 
des  facrifices  ou  des  enchantemens ,  eft  relatif  a 
ces  ufages.  Les  convenances  en  font  les  réglés  ;  mais 
1  expreffion  en  eft  vague  ,  6c  ne  peint  point ,  comme 
la  pantomime,  tel  ou  tel  mouvement  de  l’ame  que  la 
parole  exprimeroit. 

Quant  au  plaifir  que  cette  expreffion  vague  6c 
tonfufe  peut  nous  caufer,  il  reftemble  aflèz  à  celui 
d’une  belle  fymphonie.  Celle-ci  en  même  tems 
quelle  charme  l’oreille  ,  caufe  à  l’efprit  de  douces 
rêveries,  6c  porte  à  l’ame  des  émotions  confufes  , 
dont  famé  fe  plaît  à  jouir  :  il  en  eft  de  même  de  la 
danfe.  D  un  cote  1  aine  eft  émue  d’un  fentiment  vague 
6c  confus  comme  l’expreffion  qui  le  caufe  ;  de  l’au¬ 
tre  ,  les  yeux  jouiffent  de  tous  les  développemens 
de  la  beauté,  préfentée  fous  mille  attitudes ,  6c  fous 
les  formes  variées  d’une  infinité  de  tableaux  ingé- 
meufement  grouppés.  La  grâce,  la  noble fie  ,  la 
legereté,  l’élégance  ,  la  précifion  6c  le  brillant  des 
pas,  la  fouplefle  des  mouvemens,  tout  ce  qui  peut 
charmer  les  yeux  s’y  réunit  6c  s’y  varie;  6c  c’en  eft 
bien  allez ,  je  crois ,  pour  en  juftifier  le  goût. 

La  danfe  en  général  eft  une  peinture  vivante. 
Or  un  tableau  ,  pour  nous  intérefler  ,  n’a  pas  be- 
Ibin  de  rendre  expreflément  tel  fentiment  ,  telle 
penfée  ;  6c  pourvu  que  dans  les  attitudes,  dans  le 
cara£tere  des  têtes ,  dans  l'enfemble  de  l’adion  ,  il  y 
ait  allez  d’analogie  avec  telle  efpece  de  fentimens 
&  de  penlées ,  pour  induire  lame  &  l’imagination  d-u 
fpedateur  à  chercher'dans  le  vague  de  cette  expref¬ 
fion  muette  une  intention  décidée  ,  ou  plutôt  à  l’y 
fuppofer ,  la  peinture  a  fon  intérêt  ;  6c  fi  d’ailleurs 
elle  réunit  à  tout  le  preftige  de  l'art  tous  les  char¬ 
mes  de  la  nature,  les  yeux  ,  l’efprit  &  l’ame  en  joui¬ 
ront  avec  delices,  fans  y  defirer  rien  de  plus.  11  en 
eft  de  même  de  la  danfe. 

Le  critique  de  1  opéra  françois  trouve  prefque 
tous  nos  ballets  inutiles  6c  déplacés.  Il  ne  connoît 
que  celui  des  bergers  de  Roland  qui  fe  lie  avec 
1  action.  Mais  les  plaifirs  dans  le  palais  d’Armide ,  6c 
dans  la  prifon  de  Dardanus;  mais  le  ballet  des  armes 
d  Lnee  dans  l’opéra  de  Lavinie,  6c,  dans  le  meme, 
le  ballet  des  Bacchantes;  6c  celui  de  la  Rofe  dans  les 
Indes  gaiantes  ,  &  celui  des  Lutteurs  aux  funérailles 
de  Caltor  ;  6c  une  infinité  d’autres  qui  font  égale¬ 
ment  <$C  dans  le  fyftême  ,  6c  dans  la  fituation  6c 
dans  le  caraftere  du  poeme  ;  faut-il  les  bannir  du 
theatre.  Un  bailet  peut  être  moins  heureufement  lié 
à  l’aaion  que  la  paftorale  de  Roland ,  chef-d'œuvre 
unique  dans  ceg.enre  ,  fans  pour  cela  être  déplacé. 
On  a  fans  doute  abule  de  la  danfe  ;  mais  les  ex¬ 
cès  ne  prouvent  rien,  finon  qu’il  faut  les  éviter. 

(  M.  M  A  il  MONT  EL.  ) 

PAON,  I.  m.  ( terme  deBlafon.')  oifeau  qui  fe 
cMtmgue  dans  1  ecu  par  trois  plumes  en  aigrette  fur 
la  tête  6c  par  fa  longue  queue;  il  eft  ordinaire¬ 
ment  de  front  étalant  la  queue  en  maniéré  de  roue, 

6c  femblant  s  y  mirer  ;  on  le  nomme  alors  paon 
rouant. 

Quelquefois  il  paroît  de  profil ,  fa  queue  traî¬ 
nante.  1 

.  Le  paon ^eft  l’attribut  de  Junon  ,  femme  de  Jupirer. 

De  Belly  d’Arbufenier  en  Brefie;  d'a?ur  au  paon 
rouant  dor.  r 

De  Guiflelin  de  Fremeftent  en  Picardie;  d'arur  à 

trois  paons  dor  di  profil.  (G.  D  LT\ 
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dit  de  1  ecu  rempli  de  parties  circulaires  qui  imitent 
les  écaillés  des  poifions. 

P ap donné ,  ce ,  fe  dit  auffi  des  pièces  honorables 
6C  autres  chargées  de  pareils  ornemens. 

D  Arquinvilliers  en  Picardie;  d’hermine  papdonné 
de  gueules.  r 

Havet  de  Neuilly  a  Paris;  d'azur  à  la  croix  d'ar - 
ëint  papelonné  de  gueules.  (  G.  D.L.  T .  ) 

PAPIER  RÉGLÉ,  (  Mufîq .  )  On  appelle  ainfi  le 
papier  prépare  avec  les  portées  toutes  tracées  pour 
y  noter  la  mufique.  /^.Portée,  (  Mufîq.  )  Dicl. 
raij.  des  Sciences,  &c.  J 

11  y  a  du  papier  réglé  de  deux  efpeces ,  favoir ,  ce¬ 
lui  dont  le  format  eft  plus  long  que  large,  rel  qu’on 
emploie  communément  en  France,  6c  celui  dont 
le  format  eft  plus  large  que  long;  ce  dernier  eft  le 
feul  dont  on  fe  ferve  en  Italie.  Cependant ,  par  une 
bizarrerie  dont  j’ignore  la  caufe,  les  papetiers  de 
Paris  appellent  papier  réglé  à  la  françoife ,  celui  dont 
onlefert  en  Italie  ,  &  papier  réglé  a  Lîtalunne  celui 
qu  on  prerere  en  France. 

Le  format  plus  large  que  long  paroît  plus  com¬ 
mode  ,  (oit  parce  qu’un  livre  de  cette  forme  fe  tient 
m.eux  ouvert  fur  un  pupitre,  foit  parce  que  les  por¬ 
tées  étant  plus  longues,  on  en  change  moins  fré¬ 
quemment  :  or  c’ell  dans  fes  changemens  que  les 
muftetens  font  fujets  à  prendre  une  porté?  pour 
‘fî’  dans  partitions.  Voy.  Partition, 

(  Mujiq.  }  D  ici.  raif.  des  Sciences ,  &  c. 

Le  papier  ripe  en  nfage  en  Italie  eft  toujours  de 
dix  portées,  m  plus  ni  moins  ,&  cela  fait  juite  deux 
hgnes  ou  accolades  dans  les  partitions  ordinaires,  où 
Ion  a  toujours  cinq  parties,  favoir,  deux  deffus  de 
violons  ,  la  w fia,  la  partie  chantante  &  la  baffe. 
Cette  d.vifion  étant  toujours  la  même,  &  chacun 
trouvant  dans  toutes  les  partitions  fa  partie  fembla- 
blemenr  placée  ,  paffe  toujours  d’une  accolade  à  l’au- 
tre  fans  embarras  &  fans  rifque  de  fe  méprendre. 
Mais  dans  les  partitions  françoifes ,  où  le  nombre 
des  portées  neft  fixe  &  déterminé  ni  dans  les  pages 
n,  dans  les  accolades,  il  faut  toujours  héfiter  à  la 
hn  de  chaque  portée  pour  trouver,  dans  l’accolade 
qui  fuit,  la  portée  correfpondante  à  celle  où  l’on 
eft,  ce  qui  rend  le  muficien  moins  fur,  &  l’exécu- 
tion  plus  fujette  à  manquer,  (d1) 

PAPILLON  ,  f.  m.  ( terme  de  Blafon.  )  infedle  qui 
paroît  dans  l’ccu,  de  front,  le  vol  étendu. 

Papillon  miraillé ,  eft  celui  dont  les  marques  de 
les  ailes  font  d  un  autre  email  que  fon  corps. 

_  Le  papillon  çü.  le  fymbole  de  l’étourderie  ,  de  la 
Iegéreté  ,  de  1  inconftance  ;ceux  qui  en  portent  dans 
leurs  armes  ont  fans  doute  vaincu  des  ennemis  ta¬ 
ches  de  ces  défauts.' 

De  Rancrolles  en  Picardie;  de  gueules  à  un papil. 
Ion  d  argent. 

PAPILIONACÉES  ,  f.  f.  pi.  ( Boean.  )  leguminofa 
papilionaceae ,  c  eft  une  famille  de  plantes  ainfi  nom¬ 
mée  ,  parce  que  les  fleurs  ont  quelque  reffemblance 
avec  un  papillon.  Ces  fleurs  ont  un  calice  d’une  feule 
p.ece  en  godet  ordinairement  à  cinq  pointes  ;  la  co¬ 
rolle  eft  irreguliere.de  quatre  ou  cinq  pétales  de  dif- 
ferenre  forme  &  grandeur  :  le  fupérieur,  qu’on  nomme 
Letendart ,  vexillum ,  eft  ordinairement  le  plus  grand  4 
&  a  fon  hmbe  ordinairement  marqué  au  milieu  d’un 
filton  longitudinal  &c  échancré  ;  deux  autres  ,  qu’on 
appelle  les  ailes,  font  placés  aux  deux  côtés  de  l’é- 
tendart ,  ils  font  ordinairement  plus  petits  6c  accom¬ 
pagnes  d  une  oreillette  :  le  quatrième  pétale,  placé 
a  la  partie  inferieure  de  la  fleur ,  s’appelle  nacelle  , 
en  latin  canna  ,  de  la  figure  que  repréfente  fa  partie 
apparente;  il  fe  termine  poftérieurement  en  deux 
onglets,  de  forte  qu’on  peut  le  regarder  comme  for¬ 
mé  de  deux  pétales  réunis  par  le  bord  inférieur  d$ 
Ci 
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leur  limbe;  5e  en  effet  on  voit  quelques  fleurs  dont 
la  nacelle  eft  de  deux  pièces.  Les  étamines  font  au 
nombre  de  dix  ,  dont  neuf  ont  leurs  filets  reunis  iur 
prefque  toute  leu,  longueur,  en  une  gaine  fendue 
en  long  fur  il.  face  fupérteur  ,  &  la  dtxteme  eft 
couchée  le  long  de  cette  fente  :  dans  qudqt.es  !<pe- 
ces  la  dixième  étamine  eu  réunie  a  la  game,  mais  de 
maniéré  qu'on  en  difiingüe  le  fi'ct.  Ce  l  d  apres  cette 
difpofition  des  étammes  que  dans  le  fyftême  de 
M.  Lii.nc  Ries  formel  la  plus  grande  divilion  ce  la 

c  v  r.j.i  1-  unis  le  titr z  ùz  diaddphi*  decan- 
Jriu.  Le  piuil  tPi  renfermé  dans  la  gaine  des  ctamme;, 

&  le  re-ourbe  en -haut  vers  ion  exircmue  :  la  p.::  ne 
;  '  j  c  vient  une  go  une  lé  gu  min  eu  le  à  une 

j  ,rs  1  :  les  femences  font  ï  e- 

raarejuabies  par  un  nombril  ou  cicatrice  très-mar¬ 
qué.  .  *  « 

Cette  famille  très-nombreufe  contient  des  plantes 
de  toutes  grandeurs,  des  arbres  6c  des  herbes  an¬ 
nuelles:  les  feuilles  font  alternes  ,  de  meme  que  .es 
•a  ches>  i ar.e ment  fimj  .  '  ,  ;  '  -'7  ' ,tl 

plulieurs  rangs,  6c  accompagnées  à  la  baie  de  leur 
pétiole  de  Lipides  quelquefois  auffi  grandes  que  les 
feuilles  menu'.  Lortqu’elies  lont  en  nombre  pair, 
la  côte  fe  prolonge  le  plus  Courent  en  vrilles  ou  du 
moins  en  pointe  courte. 

(  es  plantes  lont  nnicilagineufes  6c  quelques-unes 
donnent  de  1:.  gomme  :  elles  font  émollientes,  rdo- 
lutives,  quelques-unes  vulnéraires.  Les  Iciullcs 
1  -s  lemenc f'S  d’un  très-grand  nombre  lont  une  excel¬ 
lente  nourriture  pour  le  bétail,  &  les  hommes 
ca  emj  1  iei  t  .  [  -  unes  >  comme  ali- 

mens.  , ,  .  . 

Divers  auteurs  ont  regarde  comme  appartenant 
d  cette  famille  des  plantes  qui  en  ont  un  grand  nom¬ 
bre  de  carafteres  ,  mais  qu’il  nous  paraît  cependant 
qu’on  doit  en  diftinguer  pour  les  différences  de  la 
fleur  on  pourrait  les  appeller/utt/fet  papdionacees  , 
Olin pilionaccis  cognàtx.  Leur  fleur  a  un  calice  en 
„odet  ou  en  bailin  à  cinq  dtvilions ,  cinq  petales  plus 
ou  moins  inégaux  6c  dilpofés  dans  quelques-unes 
d’une  manière  analogue  aux  fleurs  papilionaccu  : 
elle  a  de  plus  dix  étamines  toutes  fcparees,  ix  un 
piliil  courbé,  dont  la  baie  devient  un  légume.  Tou¬ 
tes  ces  plantes  font  des  arbres  étrangers  ,6c  forment 
avec  la  fraxinelle  la  première  divilion  de  la  deean- 
dric  monogynU  de  M.  Linné.  Tels  lont  le  bois  puant, 

la  bauhine,  la  poincillade,6-c.  (-D.)  _ 

Ç  PARADE,  (  Litt.)  Un  écrivain  qui  elt  mal- 
tr  '  .  dans  cet  a’rticlo ,  a  prétendu  8c  même  imprimé 
v, ....  ■  ■  comte  de  Treffan  n’en  eft  point  l’auteur  ; 
il iufflra , peur  le  convaincre  du  contraire,  de  citer 
ici  'a  déclaration  fuivante ,  tirée  d’une  lettre  que 
M  le  comte  de  Treffan  m’a  écrite.  J,  me  croiras  le 
pc'n  .  .  Je  C  du  hommes ,  fl  je  Uigms  un  infant  les  ré¬ 
dacteurs  de  /'Encyclopédie  compromis  par  le  doute 
qu'on  cherche  à  répandre  fur  cet  article.  Nous  a)OUte- 
r  ons  des  preuves  encore  plus  fortes  ,ft  elles etoient 
I-,,  C  Vires.  Au  relie,  on  ir.it  que  je  n’ai  eu  part  qu  a 
ré  iiiion  des  fept  premiers  volumes  du  Vie!,  raij. 
c  .  v  icncts ,  ârc.  ôc  nullement  à  celle  des  dix  der¬ 
niers,  oii  e  t  article  parade  fe  trouve.  (O) 

PARAÈNIEN  ,  (  Mufti,  des  an e.)  Matthefon,  fa- 
vant  muticien  Allemand  ,  prétend  qu’il  y  avoir  un 
né. me  (urnommé  Parainien,  &C  qui  n’étoit  que  ryth- 
niique.  (  F.  D.  C.  ) 

U’ARALLATIQUE,  adj.  machine  parallattqm,  ou 
lu  Vf.  parallatiquc  ,  (Afiron.  )  eft  compote  d’un  axe 
diri-é  vers  le  pôle  du  monde  & c  d’une  lunette  qui 
p*  ru  s'incliner  lurcetaxe&f  uivre  le  mouvement  diur- 
n-  des  affres,  ou  le  parallèle  qu’ils  décrivent.  C’eft 

ut-être  de  là  qu’tft  venu  le  nom  de  parallatiquc. 
Quelques  ailronomes ,  entr’autres  M.  Caflini,  ont 
ecm  parallacliquc ,  l'oit  qu’ils  aient  tire  le  nom  de  ce 
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que  cet  infiniment  peut  fervir  11  oblerver  les  paral¬ 
laxes  horaires  parla  méthode  des  afeenfions  droites. 

Toit  qu’ils  aient  employé  le  mot  parallacliquc,  déjà 
connu  dans  l’aftrononiie grecque  de  Ptolomée.  D’ail¬ 
leurs  le  mot  rrapaX.xaxTixcr  a  etc  tradu.t  dans  Re- 
giomontanus,  Copernic  5c  Tycho  par  celui  de  pa¬ 
rallatiquc  tic  appliqué  aux  iregles  parallanques.  Le 
uius  ancien  infiniment  del’elpecc  de  notre  machine 
parallatiquc  ,  dont  il  foit  fait  mention  dans  les  livres 
d’Aftronomie  ,  eft  celui  que  le  P.  Scheiner  appelle 
inllrumenttim  tdiofccpicnm ,  ce  qu  il  attribue  au  P. 
Cruenberger.  M.  Caflini  s’en  fi  rvit  de  tout  tems  à 
l’obfervaloire  royal,  6c  fon  (ils  en  donna  une  def- 
cripiion  fpéciale  dans  les  Man.  de  l’acad.  lÿa  i  à  1  oc- 
cation  d'une  éclipfe  de  venus.  Celle  que  l'on  voit 
dans  la  figure  41  des  Supplimens  ert  fuffifante  pour 
porter  une  lunette  acromadque  de  3  à  4  pieds,  & 
la  plupart  des  aftronomes  n'en  ont  pas  d’autres. 

Le  télefeope  équatorial, que  M.  Tort  a  décrit  dans 
les  TranJ 'actions  phitofophiques ,  6c  que  les  ouvriers 
anglois  ont  exécuté  plulieurs  lois  de  differentes  ma¬ 
niérés ,  eft  aufft  une  cfpece  d’inftrament  parallatiquc 
beaucoup  plus  parfait ,  mais  plus  complique  6c  plus 
cher.  Il  nous  fuffira  donc  de  décrire  ici  celui  qui 
ell  à  la  portée  de  tout  le  monde.  La  réglé  ou  le  mon¬ 
tant  A  B  ,  fig.  41  des  planches  i'  Afronomie  dans  ce 
Suppl,  qui  le  leve  verticalement  à  1  pieds  de  haut  , 
fur  i  pouces  de  large  &  18  lignes  d  épaiffeur  ;  il 
eft  affemblé  avec  une  traverle  D  E  fur  laquelle  il 
eft  maintenu  par  deux  arcs-boutans  FE ,  F  D  ;  une 
autre  piece  B  K  eft  encore  affemblée  t'i  tenon  &  à 
mortoile  dans  la  bafe  horizontale  D  E  ,  6c  maintenu 
par  un  autre  arc-boutant ,  qui  ne  paroit  pas  dans  la 
figure,  mais  qui  va  de  F  on  :1.  Cet  affemblage  des 
trois  pièces  AB ,  B  K,  VE,  forme  le  pied  de  la 
machine,  &  la  réglé  B  K  N  eft  celle  que  l’on  place 
le  long  de  la  méridienne.  L’axe  de  cet  infiniment 
CYK°,  fait  avec  la  bafe  BKN  ,  un  angle  égal  à  la 
hauteur  du  pôle  ,  &  il  tourne  en  C  &  en  Y,  lans 
ceffer  d’être  dirigé  vers  le  pôle  du  monde.  Il  importe 
que  le  frottement  foit  bien  uniforme  &  que  les 
pièces  de  cuivre  qui  embraffent  le  collet  de  1  axé  , 
auffi  garni  de  cuivre ,  foient  bien  tournées.  A  l’autre 
extrémité  de  l'axe,  il  y  a  aufft  une  crapaudine  C  ou  . 
concavité  hémilphérique ,  pour  recevoir  le  bout  de 
l’axe  du  pivot  qui  le  termine  par  une  tétine  ou  petite 
boule  de  métal  de  timbre,  ou  autre  matière  dure  qui 
tourne  facilement  &c  qui  s’ufe  moins  que  le  cuivre 
frottant  contre  le  cuivre.  Au-delà  du  collet  1  ,  lont 
deux  platines  de  cuivre  qui  reçoivent  un  demi-cer¬ 
cle  comme  dans  une  charnière  ou  mâchoire  :  ce  de¬ 
mi-cercle  a  2  1_  pouces  de  rayon  &c  fert  a  marquer 
les  déclinaifons  des  aftres  de  5  en  5  minutes,  ou  les 
angles  de  la  lunette  avec  l’axe.  Ce  demi-cercle  peut 
être  ferré  par  la  vis  K  du  centre  quand  on  veut  aflit- 
jettir  la  lunette  à  une  certaine  déclination.  Sur  fou 
diamètre  eft  placée  une  gouttière  de  cuivre  de  8  pou¬ 
ces  , fur  laquelle  on  viflé  la  gouttière  de  bois  LL,  6c 
celle-ci  porte  le  tuyau  de  la  lunette.  Cette  lunette 
avec  fon  axe  &c  fon  pied  eft  proprement  ce  qu’on 
appelle  lunette  parallacliquc.  Le  cercle  KO  qui  eft 
au  bas  de  l’axe  &  qui  lui  eft  perpendiculaire  fe 
trouve  dans  le  plan  de  l’équateur ,  6c  l'on  y  marque 
les  angles  horaires  ou  les  diiiances  au  méridien.  On 
y  diftingue  10  fécondés  de  tems  par  le  moyen  du 
vernier ,  quoique  le  demi-cercle  n’ait  que  3  pouces 

de  rayon.  ,  . 

L’alidade  Co  qui  eft  fixée  fur  I  axe  C 1  étant  Iur 
le  point  0  du  cercle,  la  lunette  I L  eft  dans  le  plan  du 
méridien.  Si  l’on  fait  faire  un  quart  de  tour  à  l’axe 
C  Y,  l’alidade  Co  aura  parcouru  le  quart  du  cercle 
équa’torial  &  marquera  lix heures;  il  en  eft  ainfi  des 
autres  angles  horaires.  Par  ce  moyen  l'on  trouve 
facilement  les  aftres  pendant  le  jour  ;  car  aufli-tôt 
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qu’on  a  mis  le  demi-cercle  VT  à  la  dcclinaifon  de 
l’aftre ,  par  le  moyen  de  la  vis  I,  6c  qu’on  a  mis  l’a¬ 
lidade  Co  fur  l’heure  de  la  diftance  au  méridien 
en  faifant  tourner  l’axe ,  on  eft  fur  de  voir  l’aftre 
dans  la  lunette ,  fi  elle  eft  fuffifante  pour  le  faire 
diftinguer.  Avec  une  lunette  ordinaire  de  3  pieds  , 
on  ne  peut  guere  appercevoir  de  jour  que  vénus  , 
firius  6c  la  lyre  ;  mais  fi  la  lunette  eft  acromatique  , 
on  en  peut  voir  beaucoup  d’autres,  fur-tout  lorlque 
ces  afires  font  à  une  certaine  hauteur.  Les  pièces  de 
bois  EN,  D  N,  empêchent  le  deverfement  de  la 
machine.  Les  trois  vis  N,  N,  N,  fervent  à  la  caler  ou 
à  la  mettre  droite  dans  les  deux  fens  par  le  moyen 
des  niveaux  P  6c  Q.  L’arc  BR  fert  à  l’incliner  de 
quelques  dégrés  lorlque  la  latitude  du  lieu  fe  trouve 
un  peu  plus  grande  ou  plus  petite  que  l’angle  de  l’axe 
C  Y  avec  la  réglé  horizontale  6c  méridienne  K  B. 
Quand  on  fe  fert  de  l’arc  B  R,  le  niveau  Q  devient 
inutile.  Si  la  lunette  LL  ed  perpendiculaire  à  l’axe 
S  FC,  elle  efi  néceffairement  dans  le  plan  de  l’équa¬ 
teur  ,  6c  décrit  l’équateur  tandis  que  l’axe  tourne  : 
ainfi  on  pourroit  avec  cette  lunette  fuivre  le  mouve¬ 
ment  diurne  d’un  aftre  fitué  dans  l’équateur ,  fans 
autre  foin  que  celui  de  pouffer  la  lunette  avec  le 
doigt ,  aufli-tôt  que  l’aftre  en  quitteroit  le  champ. 
Cela  leroit  encore  plus  commode  fi  l’axe  étoit  mis 
en  mouvement  par  une  horloge ,  comme  dans  l’hé- 
liofiate.  Si  on  veut  fuivre  une  étoile  qui  ait  30e1  de 
déclinaifon  boréale  il  faut  incliner  la  lunette  jufqu’à 
ce  que  le  demi-cercle  VZT  marque  vers  Z  30e1; 
alors  la  lunette  étant  dirigée  à  60  d  du  pôle  décrira 
le  parallèle  diurne  qui  environne  le  pôle  à  60  d  de 
diftance ,  ou  à  30  d  de  l’équateur ,  6c  le  mouvement 
de  l’axe  iiiffira  pour  fuivre  également  un  affre  qui 
décriroit  ce  parallèle  par  le  mouvement  diurne  de 
la  fphere.  Les  afironomes  fe  fervent  de  cette  machi¬ 
ne  pourobferver  les  différences  d’afeenfions  droites 
entre  une  planete&  une  étoile  au  moyen  du  réticule 
rhomboïde  ;  les  vérifications  de  cet  infiniment  con¬ 
fident  ,  1  °.  à  mettre  exa&ement  l’axe  dans  le  plan  du 
méridien:  z°.  à  lui  donner  les  dégrés  d’inclinaifon  : 
30.  à  conftater  la  pofition  des  deux  alidades.  La  pre¬ 
mière  vérification  fe  fait  en  dirigeant  la  lunette  ou  le 
centre  des  fils  vers  une  étoile  qui  foit  à  6  heures  du 
méridien  ou  environ  du  côté  de  l’orient ,  6c  enfuite 
du  côté  de  l’occident  ;  fi  l’étoile  ne  paffe  plus  par  le 
centre  des  fils,  c’eft  une  preuve  que  l’axe  efi  un  peu 
trop  à  l’orient  ou  à  l’occident.  La  fécondé  vérification 
demande  qu’on  obferve  l’étoile  6  heures  avant  le 
paffage  au  méridien,  6c  enfuite  dans  le  méridien 
meme  ;  s’il  paffe  dans  ces  deux  polïtions  au  centre 
meme  du  réticule  ,  c’eft  une  preuve  que  l’axe  efi  à 
la  hauteur  convenable ,  finon  il  faudroit  élever  ou 
abaiffer  le  lommet  de  l’axe  de  la  moitié  de  la  diffé¬ 
rence  ,  en  faifant  jouer  la  vis  qui  efi  vers  le  pied 
de  l’axe.  Pour  vérifier  l’alidade  des  heures ,  on  ob- 
fervera  le  paffage  du  foleil  au  fil  horaire  de  la  lunette, 
l’alidade  étant  placée  fur  O  ou  fur  midi  avec  une  hor¬ 
loge  réglée  par  des  hauteurs  correfpondantes  ;  on 
verra  fi  le  foleil  y  a  pafi’é  au  moment  du  midi  vrai  : 
dans  le  cas  oii  il  y  auroit  une  différence,  on  lâchera 
les  vis  qui  ferrent  l’alidade  Co  autour  de  l’axe  de  la 
machine ,  6c  comme  elles  paffent  dans  des  trous 
ovales  ,  on  fixera  aifément  cet  alidade  fur  le  point 
du  midi ,  en  faifant  paffer  le  foleil  au  milieu  de  la 
lunette  au  moment  du  midi  qui  fera  indiqué  par  l’hor¬ 
loge.  On  pourra  faire  cette  vérification  à  toute  autre 
heure  que  midi,  par  exemple,  à  trois  heures,  en 
xnettant  l’alidade  C  o  fur  trois  heures  ,  6c  examinant 
fi  le  foleil  efi  fur  trois  heures  au  moment  où  l’horloge 
marque  trois  heures  de  tems  vrai.  Il  refte  à  vérifier 
la  pofition  du  cercle  horaire  V Z  T  où  les  déclinai- 
fons  font  marquées  :  pour  cela  il  fuffit  de  diriger  la 
lunette  a  une  étoile  dont  la  déclinailon  i oit  boréale , 
Tome  IV, . 
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&  enfuite  à  une  étoile  méridionale.  Si  l’alidade  n’eft 
pas  bien  placée ,  il  y  en  aura  une  qui  fera  trop 
grande  6c  l’autre  trop  petite.  Je  néglige  ici  l’effet  des 
réfractions  qui  ne  peut  pas  empêcher  de  retrouver 
un  allre  par  le  moyen  de  la  lunette  parallatique  , 
mais  auxquelles  on  peut  avoir  égard  dans  les  vérifi¬ 
cations  dont  je  viens  de  parler.  (A/,  delà  Lande.') 

§  P ARALLAXE  ,  (  Ajlronomie.  )  elle  fert  à  trou¬ 
ver  les  dirtances  des  planètes  à  la  terre ,  elle  eft 
par  conféquent  l’objet  des  recherches  les  plus  cu- 
rieufes  des  afironomes  ,  6c  ils  ont  cherché  dans 
tous  les  tems  des  méthodes  pour  parvenir  à  la  con- 
noître  exactement. 

On  a  fur-tout  employé  pour  la  lune  la  méthode 
des  plus  grandes  latitudes  qui  confifte  à  obferver 
combien  la  latitude  méridionale  de  la  lune ,  quand 
elle  paffe  au  méridien  ,  fort  près  de  l’horizon ,  fur- 
paffe  la  plus  grande  latitude  boréale,  quand  la  lune 
eft  fort  haute  ;  ces  deux  latitudes  qui  feroient  égales , 
vues  du  centre  de  la  terre  ,  ne  peuvent  différer  qu’à 
railon  de  la  parallaxe  qui  augmente  l’une  6c  qui 
diminue  l’autre  ;  ainfi  ,  quand  on  a  la  différence  de 
ces  deux  latitudes  obfervées  ,  on  peut  en  conclure 
la  parallaxe  qui  a  produit  l’inégalité.  Cette  mé¬ 
thode  fut  autrefois  celle  de  Ptolomée;  Tycho  6c 
Flamftéed  l’ont  employée  avec  fuccès. 

On  a  auflï  employé  la  méthode  des  afeenfions 
droites  ,  dont  Régiomontanus  eut  la  première  idée  , 
il  y  a  300  ans  ;  elle  confifte  à  obferver  l’afcenfion 
droite  d’une  planete  ,  lorfqu’elle  eft  près  de  l’ho¬ 
rizon  à  l’orient;  6c ,  quelques  heures  après,  lorf¬ 
qu’elle  eft  du  côté  du  couchant ,  l’afcenfion  droite 
eft  augmentée  par  la  parallaxe  dans  le  premier  cas  , 
elle  eft  diminuée  dans  le  fécond ,  c’eft-à-dire ,  quand 
l’aftre  eft  du  côté  du  couchant  ;  la  différence  des 
deux  afeenfions  droites  fert  à  trouver  la  parallaxe 
horizontale.  Cette  méthode  a  été  principalement 
employée  par  M.  Caffmi  6c  par  Flamftéed  pour 
trouver  la  parallaxe  de  mars  ,  6c  par  conféquent 
celle  du  foleil. 

La  troifieme  méthode  qu’on  a  pratiquée  avec 
fuccès  pour  déterminer  la  parallaxe  ,  tant  de  la 
lune  que  du  foleil ,  eft  celle  qui  fuppofe  deux  ob- 
fervateurs  très-éloignés  l’un  de  l’autre,  obfervant 
tout-à-la-fois  la  hauteur  d’un  aftre  dans  le  méridien; 
c’eft  la  plus  naturelle  6c  la  plus  exatte';  c’eft  celle 
que  j’ai  employée  en  1751,  lorlque  M.  l’abbé  de 
la  Caille  étoit  au  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  6c  que 
j’obfervois  en  même  tems  la  lune  à  Berlin ,  pour 
trouver  la  parallaxe  de  la  lune  ,  qui  n’avoit  jamais 
été  déterminée  par  une  méthode  aufli  exaète. 

Le  cas  le  plus  fimple  de  cette  méthode  eft  celui 
où  l’on  auroit  un  obfervateur  en  O  (  fig .  43  ,  pl. 
d'Ajlron.  dans  ce  Suppl.) ,  6c  un  autre  en  D,  qui  fe- 
roit  éloigné  du  premier  de  la  quantité  OD  ,  égale 
à-peu-près  à  un  quart  de  la  terre.  Le  premier  étant 
en  O,  obferveroit  un  aftre  H  à  l’horizon  ;  le  fécond 
étant  en  D  l’obferveroit  à  fon  zénit  ;  dans  ce  cas  , 
l’angle  O  HT,  qui  eft  la  parallaxe  horizontale, 
feroit  égale  à  l’angle  HTE ,  c’eft-à-dire  ,  au  com¬ 
plément  de  l’arc  OD ,  qui  eft  la  diftance  des  deux: 
obfervateurs ,  ou  la  différence  de  leurs  latitudes; 
car  je  les  fuppofe  placés  fous  le  même  méridien. 

Il  eft  impoffible  que  les  circonftances  locales 
nous  donnent  dans  la  pratique  un  cas  auffi  fimple 
que  celui-là;  ainfi  nous  allons  voir  ce  qui  arrive 
quand  les  deux  obfervateurs  font  à  une  diftance 
quelconque,  6c  que  I’aftre  leur  paroît  à  des  hau¬ 
teurs  quelconques. 

Stippofons,  comme  en  1751  ,  un  obfervateur  i?, 
(_/%■.  42-)  fitué  à  Berlin ,  6c  un  autre  en  C,  ou  au  cap 
de  Bonne-Efpérance  ;  L  ,  la  lune  que  nous  obfer- 
vions  tous  deux  en  même  tems  dans  le  méridien  ; 
(il  n’importe  pas  que  ce  foit  précifément  au  même 
Gg  ij 
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inftant ,  pourvu  qu’on  fâche  de  combien  a  dû  varier 
la  hauteur  méridienne  pendant  l'intervalle  des  deux 
partages  )  ;  CLT  eft  la  parallaxe  de  hauteur  pour 
le  cap  ,  B  LT  eft  la  parallaxe  de  hauteur  à  Berlin, 
la  fomme  de  ces  deux  parallaxes  eft  1  angle  CLB  , 
différence  totale  entre  les  pofitions  de  la  lune, 
vues  par  les  deux  obfervateurs ,  ou  argument  total 
de  la  parallaxe  horizontale  ;  ce  feroit  leur  différence 
l'i  les  obfervatc-urs  voyoient  tous  deux  l’aftre  au 
midi ,  ou  tous  deux  au  nord.  Quand  on  a  les  pa¬ 
rallaxes  de  hauteur  pour  un  lieu  quelconque ,  il 
elt  aifé  d’avoir  la  parallaxe  horizontale  ,  puilqu’il 
ne  faut  que  diviler  la  parallaxe  par  le  cofinus  de 
la  haureur  obfervée  ;  il  ne  s’agit  donc  que  de  di- 
vifer  l’effet  total  CLB  en  deux  parties ,  qui  (oient 
entre  elles  comme  les  cofinus  des  hauteurs,  6c  de 
divifer  chacune  de  ces  deux  parties  par  le  cofinus 
de  la  hauteur  qui  lui  répond.  C’eft  par  cette  mé¬ 
thode  que  j’ai  trouvé  la  parallaxe  de  la  lune  ,  dans 
les  moyennes  dirtances  de  58'  3"  ;  mais  elle  varie 
foit  à  caufe  de  la  figure  elliptique  de  l’orbite  lunaire, 
l'oit  à  caufe  de  l’attra&ion  du  foleil  6c  de  la  lune. 

Suivant  la  formule  de  Mayer,  la  parallaxe  équa¬ 
toriale  ert  <57'  1 1"  avec  toutes  les  équations  fusan¬ 
tes  :  elles  font  placées  dans  Tordre  de  leurs  quantités  ; 
mais  nous  avons  marqué  à  côté  Tordre  des  tables 
qui  ert  le  même  que  celui  des  équations  de  la  lune  , 
qu’on  a  choifi  pour  la  facilité  du  calcul.  Voye^  Lune, 
Suppl. 

Table  r  57'  1 1"— 3'  y"  j  cof.  anomal. 

XI.  -J  +10  cof.  2  anomal. 

( '  —  o  5  cof.  3  anomal. 


M 

-y//.  { 
x{ 

VI. 

XIII. 


—  37  cof.  arg.  évection. 

-f  o  3  cof.  1  arg.  éveétion. 

+  252  cof.  2  dift.  C  ©• 

—  1  cof.  dirt.  C  ©• 

+  20  cof.  2  (apog.  C-©) 

—  o  2  cof.  3  (apog.  (C-©) 

4-  1  o  cof. arg. éveét.-j- anom.©. 

+  08  cof.  2  arg.  lat.  —  anom.  (£ 


corrigée. 

II I.  —  o  8  cof.  2  diil.  (C  ©ff-anom.©. 

II.  —  o  7  cof.  dirt.  C  ©4- anom.  ©. 

VII.  4-06  cof.  arg.  évett.  —  anomal. 

moy.  (C- 

IX.  +04  cof.  2  (  v  —  ©  ) 

/.  -f-  o  3  cof.  anom.  moyen.  ©. 

VIII.  -f  o  2  cof.  anomal,  moyen.  (£  — 

anom.  moy.  ©. 

IV.  +  o  1  cof.  2  diff.  ©  £.  4-  anom. 

moy.  C- 

On  voit  par  cette  formule  que  la  parallaxe  peut 
aller  de  5 3 7  A  jufqu’à  6i'T;  l’applatilïement  de  la 
terre  fait  qu’il  y  a  9"  de  plus  fous  l’équateur ,  6c  y" 
de  moins  fous  les  pôles ,  enforte  que  la  parallaxe  équa¬ 
toriale  furpaffe  de  1 6"  la  parallaxe  polaire  de  la  lune. 

Les  deux  méthodes  que  nous  avons  expliquées 
ci-defïus ,  ont  fait  trouver  auffi  que  la  parallaxe  du 
foleil  n’étoit  que  d’environ  10"  ;  mais  le  partage  de 
vénus  fur  le  foleil,  obfervé  en  1760,  nous  a  appris 
avec  plus  de  précifion  que  cette  parallaxe  n’eft  que 
de  8"  &  demie  ;  d'où  il  fuit  que  le  foleil  eft  400  fois 
plus  éloigné  de  nous  que  la  lune  ,  puifque  fa  paral¬ 
laxe  ert  400  fois  plus  petite.  Quand  on  a  eu  reconnu 
que  la  terre  ert  applatie ,  on  ne  put  s’empêcher  d’en 
conclure  que  la  parallaxe  étoir  un  peu  différente  en 
différens  pays,  fuivant  que  la  dillance  au  centre 
étoit  plus  ou  moins  grande.  Les  aftronomes  ont  cher¬ 
ché  pendant  bien  des  années  une  méthode  facile  de 
faire  entrer  cette  confédération  dans  le  calcul  des  pa¬ 
rallaxes  :  voici  celle  que  je  donnai  dans  nos  mé- 
pp.oiresde  1764. 
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L’ellipfe  POE  (Jig.  44  )  repréfente  un  méri¬ 
dien  de  la  terie,  P  le  pôle  élevé,  O  le  lieu  de 
Tobfervateur ,  O  N  la  verticale  ou  la  perpendicu¬ 
laire  à  l’horizon  &  à  la  fur-face  de  la  terre  en  O; 
C  N  H  la  méridienne  horizontale ,  ou  la  commune 
feétion  du  méridien  avec  l’horizon  ;  C  O  A  l’angle 
de  la  verticale  avec  le  rayon  C  O  ,  qui  ert  à  Paris 
d’environ  1 <j' ,  dont  le  finus  ert  égal  à  la  frattion  de 
Tapplariffement  de  la  terre,  multiplié  par  le  finus  du 
double  de  la  latitude,  6c  que  j’appelle  a.  La  perpen¬ 
diculaire  O  A  ert  fenfiblement  égale  au  rayon  CO, 
à  caufe  de  la  petiteffe  de  l’angle  C  O  N  ;  l’excès  du 
rayon  CO  pour  différentes  latitudes  fur  le  demi  axe 
C  P  ert  égal  à  la  fraétion  de  Papplatiffement  multi¬ 
plié  par  le  qttarré  du  cofinus  de  la  latitude  ;  ainfi  il 
elt  aile  de  conrtruire  la  table  de  la  quantité  dont  la 
parallaxe  à  chaque  latitude  terrertre  efl  plus  grande 
que  la  parallaxe  polaire  qui  a  pour  bafe  C  P.  La 
parallaxe  qui  auroit  pour  bafe  A'  O  ,  feroit  plus  pe¬ 
tite  d’un  cent  millième  que  la  parallaxe  horizontale, 
qui  a  pour  bafe  CO;  mais  on  peut  négliger  ici  cette 
différence,  qui  ne  va  qu’à  un  trentième  de  fécondé. 
Si  l’oblervateur  O  étoit  -fit ué  en  zV,  il  verroit  encore 
la  lune  dans  le  même  vertical  où  il  la  voit  du  point 
O  ,  6c  au  même  point  d’azimut  fur  l’horizon  ;  mais 
cet  azimut  où  la  lune  parou  ,  vue  du  point  o  ou  du 
point  A,  quand  la  lune  n’eft  pas  au  méridien  ,  efl: 
différent  de  celui  où  elle  paroîtroit  fi  on  l’obfervoit 
du  centre  C  de  la  terre  ;  les  rayons  menés  du  point 
C  6c  du  point  A  jufqu’à  la  lune  ,  font  alors  un  angle 
que  j’appelle  la  parallaxe  d'azimut.  Si  le  rayon  dirigé 
vers  la  lune  ert  perpendiculaire  à  C  N ,  cette  ligne 
C  A  fera  la  fous-tendante  ou  la  mefure  de  la  paral¬ 
laxe  d’azimut,  puifque  dans  les  arcs  très-petits  les 
finus  6c  les  tangentes  ne  diffèrent  pas  fenfiblement 
des  arcs.  Si  Ton  appelle  p  la  parallaxe  horizontale 
qui  répond  au  rayon  C  O  ou  O  A,  Ton  aura  I  ou 
C  O  :  fin.  a  ou  Ç  A  ;  :  p  :  parallaxe  d’azimut  ;  ainfi 
cette  parallaxe  qui  répond  à  C  A,  fera  =  p  fin.  a  , 
la  lune  étant  à  l’horizon  6c  ayant  9od  d’azimut ,  c’eft- 
à-dire ,  étant  dans  le  premier  vertical. 

Si  la  lune  s’éloigne  vers  le  nord  ,  6c  que  fon  azi¬ 
mut ,  compté  depuis  le  midi,  foit  plus  grand  que 
90  d,  l’angle  à  la  lune  ,  dont  C’A  ert  la  bafe,  de¬ 
viendra  plus  petit.  Soit  C’A  (Jig.  44.),  la  même 
ligne  que  dans  la  figure  44,  tracée  léparément,  6c 
qui  s’étend  horizontalement  du  midi  au  nord  ,  de¬ 
puis  le  centre  de  la  terre  jufqu’à  la  verticale  ;  que 
le  rayon  CMR  foit  dirigé  vers  le  point  de  l’ho¬ 
rizon  oii  la  lune  répond  6c  qui  marque  l’azimut  do 
la  lune,  égal  à  l’angle  NCM  ,  que  j’appellerai  £  ; 
la  perpendiculaire  M  A  abaillée  du  point  A  fur 
C’A,  fera  la  mefure  de  la  parallaxe  d’azimut,  au 
lieu  de  CA;  en  effet  ,  c’eft:  la  même  chofe ,  quant 
à  cette  parallaxe  ,  que  la  lune  foit  vue  du  point  C 
ou  du  point  A/,  l’un  6c  l’autre  point  étant  dans  un 
même  vertical;  6c  d'ailleurs  il  vaut  mieux,  quant 
à  la  mefure  de  cette  parallaxe  ,  confidérer  la  lune 
comme  vue  du  point  Ai.  Or,  A/A  =  C’A,  fin.  NCM , 
ou  CA  fin.  {;  mais  la  parallaxe  qui  répond  à  CA 
eft  p  fin.  <z,  donc  celle  qui  répond  à  Ai  A  elt  p  fin. 
a  fin.  1;  c’eft  la  valeur  générale  de  la  parallaxe 
d’azimut ,  la  lune  étant  à  l’horizon,  avec  un  azimut 
égal  à  Z. 

La  parallaxe  d’azimut  employée  dans  le  calcul 
des  éclipf es  ,  doit  être  mefurce  fur  un  arc  de  grand 
cercle  ,  tiré  parle  centre  de  la  lune  ,  parallèlement 
à  l’horizon  ou  perpendiculairement  ou  vertical  ; 
ce  petit  arc  ne  change  point ,  quelle  que  foit  la  hau¬ 
teur  de  la  lune,  parce  qu’il  eft  formé  dans  tous  les 
cas  par  la  rencontre  des  lignes  qui  font  toutes  deux 
menées  des  points  M  6c  A  à  la  lune,  ou  dans  le 
plan  de  l’horizon,  ou  dans  un  même  plan  dont  la 
partie  NM  eft  horizontale,  6c  qui  vont  fe  réunir  à 
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îa  lune  ;  ainlx  la  parallaxe  d’azimut  pour  un  haut 
quelconque  de  la  lune  ,  fera  encore  p  fin.  Z:  on 
en  verra  1  ufage  dans  le  calcul  des  éclipfes. 

Cette  parallaxe  d’azimut  entraîne  un  petit  chan¬ 
gement  dans  la  parallaxe  de  hauteur.  En  effet,  fi 
l'obfcrvareur  étoit  fuué  en  N  (fig.  44.  ) ,  la  paral¬ 
laxe  de  hauteur  feroit  mefurée  par  ON,  6c  feroit 
p  cof.  h ,  fuivant  la  réglé  ordinaire;  mais  la  hau¬ 
teur  vraie  vue  du  centre  <7 de  la  terre,  efl  un  peu 
mouidre  fi  la  lune  efl  au  midi  du  premier  vertical , 
&  un  peu  plus  grande  tî  la  lune  efl  au  nord  ,  ou  du 
côté  du  pôle  élevé,  puifque  le  rayon  tiré  du  point 
ce  celui  qui  efl  tiré  du  point  N  n’ont  pas  la 
meme  inclina i fon  ;  il  faut  donc  faire  une  correc¬ 
tion  a  la  parallaxe  de  hauteur  trouvée  par  la  réglé 
ordinaire. 

Soit  L  ( fig .  4S.  ) ,  la  lune  hors  du  méridien  ; 
CML  le  plan  du  vertical  dans  lequel  fe  trouve  la 
lune,  enforte  que  1  angle  LCM  loit  la  hauteur  de 
la  lune ,  vue  du  centre  de  la  terre ,  la  ligne  CM 
étant  à  la  fois  6c  dans  le  plan  de  l’horizon,  6c  dans 
le  plan  du  vertical  de  la  lune  ;  foit  auffi  le  petit  arc 
NM  perpendiculaire  fur  CM,  la  hauteur  de  la  lune 
vue  du  centre  C  de  la  terre  ,  efl  plus  petite  que  la 
hauteur  vue  du  point  N  ou  du  point  M  ,  de  la  quan¬ 
tité  de  1  angle  CLM  ;  en  effet ,  puifque  le  petit  arc 
MM  efl  perpendiculaire  fur  CM  ,  il  l’efl  auffi  fur 
LM,  parce  qu’il  efl  néceffiurcment  perpendiculaire 
au  plan  du  vertical  LMC ,  6c  à  toutes  les  lignes  ti¬ 
rées  au  point  M  de  ce  plan  :  ainfi  la  ligne  NM  étant 
comme  infiniment  petite  ,  par  rapport  à  la  grande 
dillance  LM,  les  lignes  LM  6c  LN  font  fenfible- 
met  égales;  le  point  M  efl  donc  placé  de  la  même 
façon  6c  à  la  meme  dillance  de  la  lune  L,  que  le 
point  N ,  donc  la  hauteur  de  la  lune  vue  du  point 
N,  on  vue  du  point  M,  efl  fenfiblement  la  même. 
Mais  la  hauteur  de  la  lune  ,  vue  du  point  M ,  qui  efl 
l’angle  LM  R  ,  efl  plus  grande  que  la  hauteur  vue 
du  point  C,  c’ell-à-dire  ,  que  l’angle  LCM  ,  de  la 
quantité  de  l’angle  CLM,  parce  que  dans  le  trian¬ 
gle  CLM,  on  a  l’angle  extérieur  L  M  R  égal  aux 
deux  intérieurs  pris  enlemble  L  CM,  CL  M ;  donc 
la  hauteur  de  la  lune ,  vue  du  point  C ,  efl  plus  pe¬ 
tite  que  la  hauteur  vue  du  point  N ,  de  la  quantité 
CLM . 

Lorfque  la  lune  efl  hors  du  méridien  ,  cet  angle 
CL  M  efl  plus  petit  que  lorlque  la  lune  efl  dans  le 
méridien,  6c  cela  dans  le  rapport  du  cofinus  de 
1  azimut  au  rayon.  En  effet,  lorfque  la  lune  efl  dans 
le  méridien  (  fuppofant  que  fa  hauteur  6c  fa  dillance 
foient  les  memes  que  dans  le  cas  précédent),  le 
point  M  tombe  en  N,  l’angle  L  CN  efl  la  hauteur 
de  la  lune  ;  car  il  faut  concevoir  le  fommet  L  du 
triangle  CLM ,  relevé  en  l’air  perpendiculairement 
au-deffus  du  plan  de  la  figure.  Si  l’on  examine  dans 
ces  deux  cas  la  valeur  de  l’angle  CLM,  on  verra 
que  l’angle  CLM  a  pour  bafe  la  ligne  CM ,  quand  la 
lune  efl  hors  du  méridien,  6c  que  dans  le  méridien 
il  a  pour  bafe  la  ligne  CN;  comme  tout  efl  égal 
d ailleurs ,  foit  la  dillance  CL,  foit  l’inclinaifon  du 
rayon  C  L  fur  la  bafe  C  N  ou  CM ,  &  que  les  lignes 
CM  6c  C  N  font  extrêmement  petites,  les  petits  an¬ 
gles  feront  entr’eux  comme  leurs  bafes  C  N  6c  CM; 
mais  dans  le  triangle  CAfMreclangle  en  N ,  CWefl 
à  CM  comme  le  rayon  efl  au  cofinus  de  l’angle 
NCM,  qui  efl  l’azimut  de  la  lune;  donc  la  diffé¬ 
rence  CL  M ,  entre  les  hauteurs  de  la  lune ,  vues  du 
point  N  6c  du  point  C ,  quand  la  lune  efl  hors  du 
méridien  ,  efl  à  cette  même  différence  quand  la  lune 
efl  aans  le  méridien  ;  à  hauteurs  égales  ,  comme  le 
cofinus  de  l’azimut  efl  au  rayon. 

L  ang'e  M  L  C,  dans  le  cas  oit  il  feroit  le  plus  grand, 
&  ou  il  auroit  pour  bafe  la  ligne  entière  CN,  feroit 
égal  a  p.  fin.  a;  car  il  feroit  alors  la  parallaxe  d’azi- 
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J  mut  :  fi  donc  il  avoit  pour  bafe  6c  pour  mefure  le 
petit  arc  CM ,  nommant  1  l’azimut  N  CM,  on  aura 
cette  proportion  ;  1  :  cofin.  {  p.  fin.  a  :  CLM; 
donc  l’angle  CLM  feroit  égal  à  p.  fin.  a  ,  cofin.  {  , 
dans  le  cas  où  CL  feroit  perpendiculaire  à  CM  ; 
mais  à  caufe  de  l’obliquité  de  la  ligne  CL  6c  de 
langle  LCR  fur  la  bafe  CM,  qui  diminue  l’angle 
C L M,  il  n’a  plus  pour  mefure  que  M  S  ,  qui  efl  à 
CM,  comme  le  finus  de  la  hauteur  MC  S  efl  au 
rayon  ,  ou  comme  fin.  k  :  1  ,  donc  l’angle  CLMe fl 
égal  à  p.  fin.  a,  cofin.  fin.  h,  équation  de  la 
parallaxe  de  hauteur  dans  le  fphéroïde  applati. 

f-ctte  correôion  efl  additive  à  la  parallaxe  calcu¬ 
lée  pour  le  point  N,  lorfque  la  lune  efl  entre  le 
premier  vertical  6c  le  pôle  élevé;  dans  tous  les  au¬ 
tres  cas  on  la  retranche  de  la  parallaxe  calculée  par 
la  méthode  ordinaire ,  &  l’on  a  la  véritable  parallaxe 
de  hauteur  dans  le  fphéroïde  applati. 

Quand  on  calcule  la  parallaxe  de  hauteur  par  la 
formule  p.  cofin.  h  ,  on  iuppofe  le  centre  de  la  terre 
en  N  {fig.  44.  )  ,  fur  la  verticale  O  N ,  6c  l’on  trouve 
la  différence  entre  le  lieu  vu  du  point  O  ,  6c  le  lieu 
vu  du  point  N,  avec  la  même  parallaxe  horizontale , 
qui  a  pour  bafe  ON,  égale  à  O  C ,  foit  fur  la  terre 
fphérique ,  foit  dans  le  fphéroïde  ;  mais  comme  c’eft 
au  centre  C  qu’il  efl  néceffaire  de  réduire  le  lieu  de 
la  lune ,  on  efl  obligé  d’ôter  de  la  parallaxe  p.  cof.  h , 
la  coi redlion p.  fin.  a  ,  fin.  h,  cof.  £,  qui  devient 
additive  quand  l’azimut  compté  du  point  du  midi 
ou  du  point  oppofé  au  pôle  élevé  ,  efl  plus  grand 
que  90  dégrés  ;  c’efl  ainfi  que  l’on  parvient  fur  la 
terre  applatie  ,  comme  lur  la  terre  fphérique ,  à 
réduire  au  centre  C  de  la  terre  le  lieu  vu  du  point  O , 
par  un  petit  changement  de  hauteur  6c  d’azimut  ’ 
quand  on  connoît  les  rayons  de  la  terre  ,  6c  les  an¬ 
gles  des  verticales  avec  les  rayons  de  la  terre.  Nous 
avons  fait  ufage  de  ces  deux  formules  dans  le  calcul 
des  eclipfes  par  la  méthode  des  hauteurs  :  on  en 
peut  déduire  des  corrections  femblables  pour  la 
méthode  du  nonagéfime  ,  comme  je  l’ai  fait  dans 
le  IX*  Livre  de  mon  Afironomie .  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

PARALLELES  des  anciens ,  (  An  militaire.  )  Il 
paroït  par  quelques  pa Rages  des  auteurs  de  l’anti¬ 
quité,  que  les  tranchées ,  les  parallèles  répétées,  6c 
les  fappes  couvertes,  dont  les  modernes  s’attribuent 
l’invention  ,  font  uniquement  dues  aux  anciens;  6c 
Mahomet  II ,  qui  le  premier  les  remit  en  ufage  , 
auroit  bien  pu  les  avoir  prifes  chez  eux.  Il  e(l  étrange 
qu’on  ait  ignoré  jufqu’aujourd’hui  que  les  anciens  fe 
lervoient  de  tranchées  dans  leurs  fieges  ,  pour  com¬ 
muniquer  fans  péril ,  du  camp  à  leurs  batteries  de 
jet ,  qu’ils  dreffoient  dans  leurs  parallèles  ,  6c  de-là  à 
leurs  bcliers.  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
milice  des  anciens  ,  dont  Julie  Lipfe  ,  après  Philan- 
der  ,  peut  être  regardé  comme  le  chef,  en  attribuent 
la  gloire  aux  modernes.  L’auteur  de  la  Milice  Fran- 
çoife,  décide  en  plufieurs  endroits,  que  les  appro¬ 
ches  des  anciens  ne  fe  faifoient  pas  par  tranchées  ; 
mais  cette  décifion  n’efl  point  fondée  ,  6c  nous 
voyons  par  un  très-grand  nombre  de  paflages  grecs 
6c  latins  ,  que  les  approches  par  tranchées  ou  par 
blindes  parallèles  ,  étoient  en  ufage  chez  les  anciens. 
En  voici  un  de  Céfar  qui  le  prouve  fans  répliqué  : 
Célar  ayant  fdit  entrer  les  légions  à  couvert  dans  la 
tranchée ,  les  encouragea  à  cueillir  le  fruit  de  leurs 
travaux  ,  6c  propola  un  prix  à  ceux  qui  monteroient 
les  premiers  fur  la  muraille.  Legiones  intra  vineas  in 
Oi.culto  expeditas  exhortatus  ,  ut  aliquando  pro  tantis 
labonbus  fruclum  victorice  perciperent  ;  iis  qui  primimu- 
rum  afeendifient ,  præm'ta propojüit.  C’efl  du  fiege  de 
Bourges  dont  il  s’agit  ici. 

La  v'mea  efl  ici  toute  autre  chofe  que  ce  que  Lipfe 
6c  tous  les  commentateurs  s’imaginent.  Foy.  ViNEA, 
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Suppl.  Les  approches  par  vineas  ne  font  pas  moins  for¬ 
melles  dans  le  liege  de  Namur ,  dont  Cefar  tait  la  def- 
cription  dans  ion  fécond  livre.  Ce  fameux  conqué¬ 
rant  ,  parlant  de  celui  de  Marleille  ,  dit  que  les  ame¬ 
nés  étoient  fi  bien  tournis  de  machines ,  de  particuliè¬ 
rement  de  baliftes,  qu’elles  lançoient  d’en-haut  des 
foliveaux  de  douze  pieds  de  longs,  armes  par  le 
bout  d’une  pointe  de  fer ,  qui  perçoient  quatre  rangs 
de  claies ,  &  s’Êhfonçoient  dans  les  terres.  Ces  claies 
ctoient  donc  fur  plurteurs  rangs,  par  intervalles  6c 
par  parallèles. 

On  voit  par  Jofephe  que  les  Romains  n  em- 
ployoient  pas  feulement  les  claies  6c  les  fateinages 
pour  fe  couvrir,  mais  qu  ils  te  fervoient  encore  de 
gabions.  Les  Romains,  dit-il,  dans  fa  defeription 
du  fiegp  de  Jotapat,  couvroient  leurs  travailleurs 
de  claies  de  de  gabions  :  on  ne  pouvoit  te  difpenfer 
de  remplir  ces  gabions  de  terre,  6c  on  ne  pouvoit 
le  taire  qu’en  creufunt  des  fofles ,  &  en  le  terrifiant» 
Les  tranchées  font  vilibles  dans  Pite-Live  ;  il  y  a 
certaines  approches  qu'on  peut  appeller  par  galeries 
hors  de  terre  :  on  les  trouve  dans  Grégoire  de  Tours , 
elles  font  fort  fmgulieres  ,  6c  je  ne  penfe  pas  qu’au¬ 
cun  auteur  en  ait  tait  mention  ;  il  dit  qu  au  liege  de 
Comminges ,  Landégéfile  ,  général  de  l’armée  de 
Gontran  ,  roi  de  Bourgogne  ,  ayant  inverti  cette 
place  ,  6c  préparé  toutes  choies  pour  1  attaquer ,  le 
trouva  fort  embarraflé  pour  approcher  de  la  ville 
6c  la  battre  avec  le  bélier  ;  il  ne  trouva  pas  de  meil¬ 
leur  expédient  pour  le  mener  à  couvert ,  que  de 
ranger  deux  files  de  chariots  joints  bout-à-bout;  on 
couvrit  l’entre-deux  d’ais  en  travers ,  avec  des  claies 
par-delfus  ,  ce  qui  formoit  une  galerie  ,  à  la  faveur 
de  laquelle  on  pouvoit  marcher  fans  danger  juf- 
qu’auprès  de  la  ville,  6c  dont  Landégéfile  fe  fervit 
pour  conduire  le  bélier  6c  leschofesnéceffaires  pour 
faire  le  fiege.  . 

Philippe  de  Macedoine  employa  ces  tortes  d  ap¬ 
proches  au  fiege  d’Egine  ,  mais  il  n  en  fut  pas  1  in¬ 
venteur  ;  car  Diodore  de  Sicile  nous  fournit  un  fait 
para:! cle  dans  fa  defeription  du  fiege  de  Rhodes  par 
Démétrius  Poliorcetes  ;  il  dit  que  ce  guerrier  cé¬ 
lébré  fit  conftruire  des  tortues  6c  des  galeries  creu- 
fées  dans  terre  ,  ou  des  fappes  couvertes  pour 
communiquer  aux  batteries  de  béliers  ,  6c  ordonna 
une  tranchée  blindée  par-deflus,  pour  aller  en  fureté 
6c  à  couvert  du  camp  aux  tours  6c  aux  tortues  ,  6c 
revenir  de  mêm£.  Les  gens  de  mer  furent  chargés 
de  cct  ouvrage  ,  qui  avoit  quatre  rtades  de  lon¬ 


gueur. 

On  trouve  les  approches  par  parallèles  creufees 
dans  terre ,  6c  par  blindes ,  dans  plurteurs  endroits 
de  la  colonne  Trajane  ,  6c  dans  l’arc  de  Severe. 

Si  les  hiftoriens  Grecs  6c  Latins  n’expliquent  les 
approches  que  par  certains  termes  génériques  ,  c’ert 
qu’ils  fuppofent  que  perfonne  n’ignore  ces  fortes  de 
chofes ,  comme  nos  écrivains  le  fuppofent  aufli  dans 
les  fieges  qu’ils  rapportent.  Végece  n’en^ parle  pas  , 
mais  c’ert  un  abréviateur  ;  d’ailleurs  il  n  a  écrit  que 
dans  les  tems  d’ignorance  6c  de  barbarie  ,  où  1  on 
ne  voyoit  prefque  aucune  trace  des  anciens  ufa- 
ges.  (  F) 

PARALLÉLISME  de  la  lunette ,  dans  les  inrtru- 
mens  d’aftronomie  ,  eft  une  précaution  elTentielle  , 
qui  lou vent  a  été  négligée ,  mais  dont  M.  Bouguer  a 
fait  voir  l'importance  dans  fon  excellent  ouvrage 
lur  la  Figure  de  la  terre  ;  les  mémoires  faits  enfuite 
par  M.  Bouguer  6c  M.  de  la  Condamine  ,  pour  la 
jurtification  de  leur  travail  6c  de  leurs  prétentions 
réciproques,  ont  mis  cette  matière  dans  le  plus 
grand  jour.  La  lunette  d’un  mural  ou  d’un  grand 
î'eÛeur  étant  appliquée  fur  le  limbe  ,  eft  éloignée 
néceflairement  de  quelques  pouces  du  plan  qui  parte 
par  le  centre  6c  par  les  diYifions  ;  fi  elle  n’eft  pas 
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exactement  parallèle  à  ce  plan  ,  elle  ne  fera  pas  dans 
le  même  vertical  ,  6c  le  point  qu’elle  marquera  lur 
le  limbe  ne  fera  pas  celui  de  la  hauteur  de  Tartre 
vers  lequel  la  lunette  ell  dirigée.  L’erreur  fera  con- 
fidérable  aux  environs  du  zénit  ,  lur-tout  fi  au  lieu 
de  mettre  le  plan  de  Tinftrument  dans  le  méridien, 
on  fe  contentoit  d’y  mettre  la  lunette  ,  en  calculant 
le  tems  où  Tartre  doit  palier  au  méridien.  Pour  ren¬ 
dre  la  lunette  parallèle  au  plan  ,  on  fe  lert  de  la 
lunette  d’épreuve  ,  ou  bien  on  obferve  plurteurs 
jours  de  fuite  le  partage  de  Tartre  par  la  lunette  de 
Tinftrument ,  en  plaçant  fuccelfivement  le  limbe  à 
l’orient  6c  à  l’occident  fur  la  même  méridienne  ;  ft 
les  intervalles  font  toujours  les  mêmes  ,  c’elt  une 
preuve  de  parallélifme.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

PARATRETE  ,  (  Mufique  inflr.  des  anc.  )  Pollux, 
au  chap.  10  ,  du  livre  IF  de  fon  Onoma/licon  ,  nous 
apprend  que  la  flûte  ,  appellée  paratrete ,  convenoit 
au  deuil  6c  à  la  triftelfe:  on  en  jouoit  lentement,  6c 
le  fon  en  étoit  aigu.  (  F.  D.  C.  ) 

PARAY  LE  MONIAL,  (  Géogr .)  petite  ville  de 
France  en  Bourgogne  ,  la  fécondé  des  états  du  Cha- 
rollois.  Il  y  a  deux  couvents  ,  dont  un  de  religieufes 
de  la  Virttation  ,  où  eft  morte  Marie  Alacoque  ;  un 
college  ci-devant  régenté  par  les  jéfuites  ;  une  lei- 
gneurie  appartenante  à  l’abbé  de  Clugny  ,  avec  la 
juftice  ordinaire  de  la  ville  6c  des  terres  du  prieuré  ; 
une  mairie  ,  un  grenier  à  lel ,  &c.  Cette  ville  eft  lur 
la  riviere  de  Bourbince ,  à  deux  lieues,  oueft ,  de 
Charolles  ,  6c  76  lieues  de  Paris.  Long.  2.1*  ,  47'  , 
24".  Lut.  4<Jd,  27' ,  12".  (+  ) 

PARÉ,  LE,  adj.  (  ternie  de  Blafon.  )  fe  dit  d’un 
dextrochere  ,  dont  le  bras  eft  d’un  autre  émail  que 
la  main  ,  6c  aufli  d’une  foi  habillée  d’émail  différent. 

Vaillant  de  Begnimond ,  de  Rebais,  proche  Ar¬ 
ques  ,  en  Normandie  ;  d'azur  au  dextrochere  d'argent , 
paré  de  gueules  ,  mouvant  F  une  nuée  du  fécond  émail , 
tenant  une  épée  de  même  garnie  d'or. 

De  Beauxhoftes  d’Agel ,  à  Narbonne  ,  d'azur  à 
une  foi  d'argent  ,  parée  d' or ,  furmontêe  d'une  couronne 
de  comte  de  même.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  PARENCHYME  ,  (  Anat.  )  Comme  les  arteres 
ne  fe  terminent  pas  dans  les  veines  par  des  branches 
vifibles,  6c  que  les  unes  6c  les  autres  deviennent  ca¬ 
pillaires  avant  que  de  communiquer  enfemble,  les 
anciens  ont  cru  qu’il  y  avoit  entre  les  arteres  6c  les 
veines  une  matière  particulière ,  différente  de  ces 
vaifleaux ,  6c  qu’ils  ont  appellée  parenchyme.  Plu¬ 
rteurs  d’entr’eux,  6c  fur-tout  Galien,  ont  regardé 
cette  fubftance  comme  un  fang  épanché  6c  devenu 
fibreux  par  une  coagulation. 

Harvey  ,  en  renverfant  le  fyftême  des  écoles  fur 
le  rapport  des  arteres  aux  veines,  ne  rejetta  pas  le 
parenchyme.  Stahl  le  défendit  ;  il  établit  entre  ces 
deux  clafles  de  vaifleaux  des  fibres  &  des  cellules 
dans  lefquelles  le  fang  s’arrête,  ou  par  lefquelles  du 
moins  il  ne  coule  que  lentement,  tiflù  gouverné  par 
Tame ,  qui  pouvant  le  fermer  ou  le  relâcher ,  déter- 
mineroit  à  fon  choix  la  direétion  du  fang,  la  congef- 
tion  ou  bien  la  révulrton.  Quelques  Stahliens  con- 
fervent  de  nos  jours  en  France  cette  hypothefe. 

C’eft  Malpighi  qui  le  premier  vit  la  continuité  des 
arteres  avec  les  veines  ;  Leeuwenhoek  l’appuya  par 
de  nombreufes  obfervations  ,  6c  le  parenchyme  fut 
exclu  peu-à-peu  de  la  phyrtologie. 

On  peut  cependant  donner  à  ce  mot  un  fens  qui 
le  rendroit  innocent.  Il  eft  fur  qu’aucun  vifeere  n’eft 
uniquement  compofé  d’arteres  6c  de  veines  ;  que  les 
meilleures  injeéfions  laiflént  une  grande  partie  de  la 
fubftance  fans  la  remplir  ,  qu’elle  fe  perd  dans  les 
macérations,  dans  Tefprit-de-vin  lui-même  ;  que  les 
extrémités  des  vaifleaux  font  ramaflees  en  grains , 
en  pelottons  ,  en  étoiles,  en  pinceaux,  en  polygo¬ 
nes  ,  par  le  moyen  d’un  parenchyme  iolide. 
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J’exclus  de  ce  nom  les  vaiffeaux  invifibles ,  qu’au¬ 
cune  injeftion  ne  remplit  ;  mais  entre  tous  ces  vaif¬ 
feaux  il  refte  la  cellulofité  qui  accompagne  chaque 
artère,  chaque  veine,  chaque  nerf,  qui  leur  donne 
de  l’appui ,  un  degré  de  fermeté  déterminé ,  la  cour¬ 
bure,  la  figure  meme  de  grains  ,  de  pelottons.  C’eft 
cette  cellulofité  que  l’on  peut  appeller  parenchyme  , 
non  qu’elle  interrompe  la  continuité  des  arteres 
avec  les  veines ,  mais  parce  qu’elle  fait  efte&ivement 
avec  les  vaiffeaux  une  grande  partie  de  la  fubftance 
des  vifeeres,  des  membranes,  de  la  fibre  mufculaire 
des  nerfs. 

Cette  cellulofité  eff  extrêmement  délicate  dans  le 
cerveau;  elle  y  conferve  à-peu-près  fa  confiftance 
originaire  de  glu  :  elle  eff  molle  encore  dans  la  rate; 
un  peu  affermie  dans  le  poumon;  plus  dure  dans  le 
foie  ,  dans  les  reins  ;  plus  vilible  6c  plus  fpongieufe 
dans  l’utérus,  C’eft  en  faveur  de  ces  diverfités  qu’on 
peut  dire  en  quelque  maniéré,  que  chaque  partie  du 
corps  animal  eff  faite  d’un  tifi'u  particulier.  Mais 
comme  tous  ces  tiffus  (ont  compofés  de  fibres  6c  de 
lames  entrelacées  avec  des  vuides ,  on  doit  les 
réduire  (ans  exception  au  genre  de  la  cellulofité. 
(FJ.D.  G .) 

PARHYPATE  ,  (  Mufiq.  des  anciens.')  nom  de  la 
corde  qui  fait  immédiatement  l'hypate  du  grave  à 
l’aigu,  11  y  avoit  deux  parhy paies  dans  le  diagramme 
des  Grecs;  (avoir,  la  parhy pate-hypaton  &  la  parhy- 
pate-mèfon.  Ce  mot  pa^hy pâte  lignifie fousprincipalt  ou 
proche  la  principale.  P.  Hypate  ,  (■ Mufiq .)  Suppl.  (S) 

PARIAMfiB;,  (  Mufiq.  injl.  des  anc.  )  Quelques 
auteurs  prétendent  qu’il  y  avoit  anciennement  une 
fliire  appellée parian/be,  parce  qu’elle  étoit  plus  pro¬ 
pre  que  les  autres  à  accompagner  les  vers  ïambes. 
Pollux  met  l’inftrument  appelle  pariambe  au  nombre 
des  inftrumens  à  cordes.  (  F.  D.  C.  ) 

PAR1AMBIDES,  ( Mufiq .  des  anc.)  nome  propre 
aux  petits  joueurs  de  cithare,  fuivant  Pollux.  {O nom. 
liv.  IF  i  chap.  e).  )  Voye{  PYTHIQUE,  (  Mufiq.  infl. 
des  anc.  )  Suppl. 

Po  lux  ,  dans  le  chap.  10 ,  dit  encore  que  le pa- 
riambide  étoit  un  nome  de  cithare  qu’on  accompa- 
gnoit  de  la  flûte ,  ou  qu’on  exécutoit  fur  cet  infini¬ 
ment.  (  F.  D.  C.  ) 

PARIS,  (  Myth.)  fut  un  des  fils  de  Priam  ,  roi  de 
Troie.  Hécube  ,  fa  mere  ,  étant  groffe  ,  eut  un  fonge 
funefte  ;  il  lui  fembloit  qu’elle  portoit  dans  fon  fein 
un  flambeau  qui  devoit  un  jour  embrâler  l’empire 
desTroyens.Les  devins  confultésfur  ce  rêve,  dirent 
que  le  fils  que  cette  princeffe  mettroit  au  monde  , 
feroit  &  caufe  de  la  défolat.on  de  fa  patrie.  Sur  cette 
réponfe,  aufli-tôt  qu’il  fut  né  ,  on  le  fit  expofer  fur 
le  mont  Ida,  où  quelques  bergers  le  nourrirent,  fous 
le  nom  d’ Alexandre,  qui  fut  Ion  premier  nom.  Quand 
il  fut  devenu  grand,  il  fe  rendit  fameux  parmi  les 
compagnons  par  ton  efprit  6c  par  Ion  adreffe.  Il  (e 
fit  aimer  par  une  belle  nymphe  de  ces  cantons  qu'il 
époufa. 

Mais  l’aôion  qui  l’a  rendu  plus  célébré,  c’eft  fon 
jugement  à  l’égard  des  trois  déeffes.  Tous  les  dieux 
éivoient  été  invités  aux  noces  de  Pélée  6c  de  Thétis  ; 
la  Difcorde  feule  en  fut  exclue ,  de  peur  qu’elle  n’y 
caufât  du  défordre.  Indignée  de  cet  affront,  elle  cher¬ 
cha  les  moyens  de  s’en  venger ,  6c  en  inventa  en  effet 
un,  par  le  moyen  duquel  elle  y  joua  fon  rôle  fans 
paroître.  Au  milieu  du  feffin  elle  jetta  une  pomme 
d’or  qui  portoit  cette  infeription  :  à  la  plus  belle.  Il 
n’y  eut  aucune  des  déeffes  qui  d’abord  ne  prétendît 
l’emporter  fur  fes  rivales  :  cependant  elles  cédèrent 
enluite  à  Junon ,  à  Minerve  6c  à  Vénus.  Ces  trois 
déeffes  demandèrent  d’abord  des  juges.  L’affaire  étoit 
délicate,  &c  Jupiter  lui-même  n’ofant  terminer  ce 
différend ,  crut  dçvoir  les  envoyer  fous  la  conduite 
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de  Mercure  fur  le  mont  Ida  devant  le  berger  Alexan¬ 
dre,  qui  avoit  la  réputation  d’être  bon  connofffeur 
en  cette  matière.  Chacune  fit  en  particulier  de  gran¬ 
des  offres  à  fon  juge,  s’il  vouloir  prononcer  en  fa 
faveur  :  Junon  ,  dont  le  pouvoir  s’étehdoit  fur  toutes 
les  richeffes  de  l’univers ,  promit  qu’elle  le  comble- 
roit  de  biens;  Minerve  lui  offrit  la  fagelfe  comme  le 
plus  grand  de  tous  les  biens,  6c  Vénus  lui  promit  de 
le  rendre  poffefi'eur  de  la  plus  belle  femme  de  l’uni¬ 
vers.  Soit  que  l’offre  de  Vénus  fût  plus  du  goût  de 
Paris ,  foit  qu’il  la  trouvât  effeélivement  plus  belle 
que  les  deux  autres  ,  il  lui  adjugea  la  pomme.  Junon 
6c  Minerve  jurèrent  de  (e  venger  de  cet  affront,  6c 
travaillèrent  de  concert  à  la  ruine  des  Troyens. 

Une  aventure  qui  arriva  peu  de  teins  apres,  fit 
reconnoître  Alexandre  à  la  cour  pour  ce  qu’il  étoit, 
6c  le  fit  rétablir  dans  fon  rang.  On  devoit  célébrer 
à  Troye  des  jeux  funèbres  en  l’honneur  de  quelque 
prince  de  la  famille  royale.  Les  fils  de  Priam  com- 
battoient  dans  ces  jeux  ,  6c  le  prix  de  la  viéfoire  étoit 
un  taureau.  Le  beau  berger  du  mont  Ida  fe  prélénta 
à  ces  jeux  ,  6c  ofa  combattre  contre  fes  freres,  qu’il 
vainquit  les  uns  après  les  autres.  Deiphobe,  honteux 
de  fa  défaite,  voulut  tuer  Alexandre,  lorfqu’il  pro- 
duifit  les  langes  avec  lefquelsil  avoit  été  expofé,  6c 
fut  reconnu  par  fa  mere.  Priam  le  reçut  avec  beau¬ 
coup  de  joie  ,  &C  croyant  que  l’oracle  qui  avoit  pré¬ 
dit  les  malheurs  que  ce  fils  devoit  lui  caufer  avant 
qu’il  eût  l’âge  de  trente  ans ,  que  cet  oracle ,  dis-je  , 
étoit  faux,  puifqu’il  avoit  les  trente  ans  accomplis, 
le  fit  conduire  au  palais,  6c  lui  donna  le  nom  de  Paris . 

Priam  l’envoya  enluite  enGrece  fous  prétexte  de 
facrifier  à  Apollon  Daphncen ,  mais  en  effet  pour  re¬ 
cueillir  la  fucceflion  de  la  tante  Héfione.  Dans  le 
voyage  il  devint  amoureux  d’Hélene  ,  6c  l’enleva. 

Pendant  le  liege  de  Troye,  un  jour  que  les  deux 
armées  étoient  en  préfence ,  fur  le  point  de  com¬ 
battre,  Paris  femblable  à  un  dieu,  dit  Homere  , 
lliad.  I.  III ,  s’avança  à  la  tête  des  Troyens,  cou¬ 
vert  d’une  peau  de  léopard,  armé  d’un  arc  6c  d’une 
épée,  6c  avec  une  contenance  fiere  6c  menaçante  il 
défioit  les  plus  braves  des  Grecs.  Ménélas  ne  Peut 
pas  plutôt  apperçu ,  qu’il  courut  à  lui ,  fe  promettant 
de  punir  fa  perfidie  ;  mais  Paris  en  le  voyant  futfaifi 
de  frayeur  ,  6c  s’alla  cacher  au  milieu  des  bataillons 
Troyens.  Heèlor  rougiffant  de  fa  lâcheté,  lui  en  fait 
de  fanglans  reproches.  «  Lâche,  lui  dit-il,  tu  n’as 
»  qu’une  mine  trompeufe,  6c  tu  n’es  vaillant  qu’au- 
»  près  des  femmes  ;  perfide  féduéteur  ,  plût  aux 
»  dieux  que  tu  ne  fuffes  jamais  né,  ou  que  tu  fuffes 
»  mort  avant  ton  funefte  hymen!  Quel  bonheur 
»  n’auroit-ce  pas  été  pour  moi,  6c  quel  avantage 
»  pour  toi-même,  plutôt  que  de  tevoirainfi  la  honte 
»  &  l’opprobre  des  hommes  ,  &c»  ?  Paris  ranimé 
par  les  reproches  de  fon  frere ,  fe  préfente  de  nou¬ 
veau  au  combat  fingulier  avec  Ménélas  :  mais  étant 
prêt  à  fuccomber  fous  les  coups  de  fon  ennemi ,  il 
eft  promptement  fecouru  par  Vénus,  qui l’enleve 
dans  un  nuage  6c  l’emporte  à  Troye.  Hélene  le 
vient  trouver ,  6c  lui  fait  ces  cruels  reproches  :  «  Hé 
»  bien,  vous  voilà  de  retour  du  combat;  plût  à  Dieu 
»  que  vous  y  fuflîez  mort  fous  les  coups  de  ce  brave 
»  guerrier  qui  fut  mon  premier  mari  !  Vous  vous 
»  vantiez  tant  que  vous  étiez  plus  fort,  plus  adroit 
»  6c  plus  brave  que  Ménélas ,  allez  donc  le  défier 
»  encore. ...  Ah  !  que  ne  fuis-je  au  moins  la  femme 
»  d’un  plus  vaillant  homme,  qui  fût  fenfibleaux  af- 
»  fronts ,  6c  qui  démêlât  les  reproches  des  hommes  ! 
»  au  lieu  que  celui  que  j’ai  été  affez  malheureufe  de 
»  fuivre ,  n’a  nul  fentiment,  6c  n’en  fauroit  jamais 
»  avoir;  auffi  jouira- t-il  bientôt  des  fruits  de  fa  lâ- 
»  cheté  ».  Cependant  la  belle  fe  radoucit  à  la  fin  , 
6c  par  des  paroles  flatteufes  elle  tâcha  de  confo- 
ler  Paris  y  ôc  de  l’engager  à  retourner  au  combat. 
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On  avoit  promis  ,  fi  Paris  étoit  vaincu  ,  qu’on  ren- 
droit  à  Ménélas  Hclene  avec  toutes  l'es  richeiles  : 
Anténor  propole  au  confeil  de  Prinm  d’exécuter  le 
traité  pour  faire  finir  la  guerre  ;  mais  Paris  s’y  op- 
pofe  ,  6c  déclare  qu’il  ne  rendra  point  Hclene,  quoi 
qu'il  en  puiffe  arriver  ;  mais  pour  les  richeffes  qu’il  a 
amenées  d’Argos  avec  elle,  il  ofire  de  les  rendre, 
&  d’y  en  ajouter  même  beaucoup  d’autres  ,  fi  les 
Grecs  veulent  s’en  contenter  ,  ce  qui  ne  fut  pas  ac¬ 
cepté. 

Dans  une  autre  occafion  ,  Paris  fe  tenant  caché 
derrière  la  colonne  du  tombeau  d’I lus  ,  apperçoit 
Diomede  occupé  «à  dépouiller  un  mort  qu'il  avoit 
tué.  Aulfi-tôt  il  lui  décoche  une  fléché  qui  perça  le 
pied  de  Diomede ,  Sc  entra  bien  avant  dans  la  terre, 
oii  elle  le  tint  comme  cloué.  En  meme  tems  il  le  leve 
de fon  embufeade  en  riant  de  toute  fa  force,  6c  en  fe 
glorifiant  de  ce  grand  exploit.  Diomede  ,  fans  s’é¬ 
tonner,  lui  crie  :  Iliad.  I.  XI.  «  Malheureux  archer, 
»  lâche  efféminé,  qui  ne  lais  que  triler  tes  beaux 
»  cheveux  6c  féduire  les  femmes ,  11  tu  avois  le  cou- 
»  rage  de  m’approcher  6c  de  mefurer  avec  moi  tes 
*>  forces,  tu  verrois  que  ton  arc  6c  tes  flèches  ne  te 
»  feroient  pas  d’un  grand  fecours.  Tu  te  glorifies 
**  comme  d’une  belle  a&ion  de  m’avoir  effleuré  le 
»  pied,  &  moi  je  compte  cette  bleffure  comme  fi 
»  une  femme  ou  un  enfant  m’avoit  blefl'é.  Les  traits 
»  d’un  lâche  ne  font  jamais  redoutables  ,  ils  font  fans 
»  force  6c  fans  effet  >». 

Les  poètes  qui  lont  venus  après  Homere  ont  dit 
que  Paris  avoit  tué  Achille  ,  mais  en  trahilon.  Pour 
lui  il  fut  blefl'é  mortellement  de  la  main  de  PhiloRete, 
6c  alla  rendre  les  derniers  foupirs  fur  le  mont  Ida  , 
entre  les  bras  d’GEnone. 

Ovide  ,  parmi  les  héroïdes ,  a  donné  deux  épîtres, 
l’une  de  Paris  à  Hclene,  6c  l’autre  en  réponfe  d’Hé- 
lene  à  Paris.  Il  fuppofe  que  Paris  ayant  d'abord  ga¬ 
gné  le  cœur  de  la  reine  de  Sparte,  ne  pouvoit  cepen¬ 
dant  laiffer  paroître  tout  fon  amour,  parce  qu’elle 
étoit  fans  ceffe  entourée  de  fes  femmes:  il  trouva 
donc  le  moyen  de  lui  écrire  une  lettre  oit  il  n’oublie 
rien  de  tout  ce  qui  peut  tenter  l’efprit  d'une  femme 
ambitieufe  6c  portée  à  la  galanterie.  Hélene  en  ré- 
ponle  fe  plaint  d’abord  de  l’indifcrétion  de  l’amant 
dont  elle  feint  d’être  fort  offenlée  ;  mais  bientôt  elle 
l’excufe  •,  pourvu  que  ion  amour  foit  véritable  :  en- 
fuite  elle  le  tient  en  fufpens  entre  l’efpérancc  6c  la 
crainte,  tantôt  lui  laiffant  entrevoir  quelques  moyens 
pour  parvenir  à  fes  fins,  tantôt  lui  oppolant  des  ob¬ 
stacles  qui  iemble.nt  invincibles ,  6c  au  milieu  de  tout 
cela,  on  apperçoit  qu’elle  fe  défend  foiblement. (+) 

§  PARME,  (Géogr.)  C’efl  à  Parme  qu’on  s’arrête 
fpécialement  pour  voir  les  chefs-d’œuvre  du  Cor- 
rege ,  né  à  Corregio  ,  près  de  Modene  ,  en  1494, 
mort  en  1574  ;  ceux  du  Parméfan  ,  François  Maz- 
zuoli ,  né  à  Parme  en  1504  ,  mort  à  trente-fix  ans: 
Rofchi  l’appelle  le  fils  dts  Grâces  ;  6c  ceux  de 
Lanfranc ,  né  à  Parme ,  mort  à  Rome  en  1647,  à 
Page  de  foixante-fix  ans.  Les  poètes  de  Parme  font 
Torelli  ,  Roffi  ,  Ravafini  ,  Frugoni. 

Le  théâtre  de  Parme  ,  de  l’architeéhtre  de  Vigno- 
les ,  efi  un  don  des  Farnefes  :  il  n’y  en  a  pas  de  fem- 
blabîe  dans  toute  l’Italie  ;  il  peut  contenir  douze 
mille  fpeefateurs.  L’univerlité  fuf  établie  en  1412, 
6c  renouvellée  par  le  prince  Ranuziol ,  de  la  maifon 
Farnefe.  (  C.  ) 

PARMÉNION  ,  ( Hijî.  delà  Grece.  )  Après  avoir 
fervi  avec  gloire  dans  les  armées  de  Philippe  de 
Macédoine  ,  fut  le  principal  infiniment  des  victoires 
d’Alexandre  ,  qui ,  dans  fon  expédition  contre  là 
Perfe  ,  le  mit  à  la  tête  de  fa  cavalerie  ,  où  il  déve¬ 
loppa  un  génie  véritablement  fait  pour  la  guerre. 
Le  plus  beau  de  fes  éloges  ,  efi  de  dire  qu’il  vainquit 
Souvent  fans  Alexandre  ,  6c  qu’Alexandre  ne  vain- 
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quit  jamais  fans  lui.  Il  fe  faifit  du  pas  de  Syrie,  Sc 
le  rendit  maître  de  la  petite  ville  d  iffus.  Après  la 
prile  de  Damas  ,  Alexandre,  qui  connoiffoit  fon 
défintéreffement  6c  (a  fidélité  ,  lui  confia  la  oHrde 
des  prifonniers  6c  des  trélors  enlevés  à  Darius',  qui 
montoient  à  la  lomme  de  plus  de  quatre  cens  mil¬ 
lions.  Tandis  qu’Alexandre  étoit  occupé  au  liege  de 
Tyr  ,  Darius  lui  fit  offrir  dix  mille  talens  peur  la 
rançon  des  princeffes  captives  ,  6c  fa  fille  Stalira  en 
mariage  ,  avec  tout  le  pays  qu’il  avoit  conquis  juf- 
qu’à  l'Euphrate.  L’affaire  fut  mife  en  délibération  ; 
6c  Parmcnion  dit  que  s'il  étoit  Alexandre  ,  il  accep- 
teroit  une  offre  auffi  avanrageufe  ;  6c  moi  aufli ,  dit 
Alexandre,  fi  j’étois  Parmcnion.  Philotas,  fils  de 
ce  grand  capitaine  ,  6c  le  digne  émule  de  fa  gloire  * 
commandoit  un  corps  de  cavalerie  fous  fes  ordres. 
Son  mérite  perfonnel  6c  la  faveur  de  fon  maître  ,  lui 
avoient  (ait  beaucoup  d’ennemis.  Il  fut  acculé,  par 
les  envieux  de  fa  gloire,  d’avoir  confpiré  contre 
le  roi  :  on  le  mena  chargé  de  chaînes  à  la  tente 
d’Alexandre  ,  qui  lui  dit  :  Je  vous  donne  pour  juges 
des  Macédoniens.  C’étoit  le  livrer  à  fes  ennemis , 
qui ,  depuis  long-tems  ,  travailloient  à  le  lïipplanter 
dans  la  faveur,  line  lui  fut  pas  difficile  de  fe  jufiilier, 
puifqu’on  n’allégua  aucune  preuve  contre  lui  ;  mais  , 
comme  fes  juges  étoient  intéreffés  à  le  trouver  cou¬ 
pable  ,  ils  s’en  tinrent  à  des  allégations  vagues ,  6c. 
il  fut  condamné  à  être  lapidé  :  fon  pere  fut  enve¬ 
loppé  dans  fa  condamnation.  Ce  vieillard  ,  raffuré 
par  l'on  innocence  ,  ne  prit  aucune  précaution  pour 
le  dérober  aux  fers  de  fes  afi'affins  ,  qui  lui  enfoncè¬ 
rent  le  poignard  dans  le  fein.  Les  vieux  foldats  , 
accoutumés  à  vaincre  fous  lui,  firent  éclater  leurs 
regrets.  L’armée  fut  fur  le  point  de  paffer  du  mur¬ 
mures  à  la  révolte.  Alexandre  donna  des  marques 
de  repentir  qui  calmèrent  les  efprits.  (  T—  jv.  ) 

PARODIE  ,  ( Mu/îq.  )  air  de  fymphonie  dont  on 
fait  un  air  chantant ,  en  y  ajufiant  des  paroles.  Dans 
une  mufique  bien  faite  ,  le  chant  efi  fait  fur  les  pa¬ 
roles  ,  6c  dans  la  parodie  ,  les  paroles  font  faites  lue 
le  chant  :  tous  les  couplets  d’une  chanfon  ,  excepté 
le  premier ,  font  des  efpeces  de  parodia  ;  6c  c’efi 
pour  l'ordinaire  ce  que  l’on  ne  lent  que  trop ,  à 
la  maniéré  dont  la  profodie  y  efi  eftropice,  Voyt^ 
Chanson  ,  (  Mujiq.)  D  ici,  raif,  des  Sciences  ,  6cc. 
(  ^  ) 

Parodie  ,  f.  f .  (  Belles-Lettres.')  On  appelle  ainfi 
parmi  nous  une  imitation  ridicule  d’un  ouvrage  fé- 
rieux  ;  6c  le  moyen  le  plus  commun  que  le  parodifte 
y  emploie  ,  efi  de  fubftituer  une  aétion  triviale  à  une 
aftion  héroïque.  Les  fots  prennent  une  parodie  pour 
une  critique  ;  mais  la  parodie  peut  être  plaifante  6c 
la  critique  très-mauvaife  :  fouvent  le  fublime  6c  le 
ridicule  le  touchent  ;  plus  fouvent  encore  pour  faire 
rire  ,  il  fuffit  d’appliquer  le  langage  férieux  6c  noble 
a  un  fujet  ridicule  6c  bas.  La  parodie  de  quelques 
feenes  du  Cid  n’empêche  point  que  ces  feenes  ne 
loient  très-belles;  oc  les  mêmes  chofes  ,  dites  fur 
la  perruque  de  Chapelain  6c  fur  l’honneur  de  don 
Diegue  ,  peuvent  êtra  rilîbles  dans  la  bouche  d’un 
vieux  rimeur ,  quoique  très-nobles  6c  très-touchantes 
dans  la  bouche  d’un  guerrier  vénérable  6c  mortelle¬ 
ment  offenlé  :  rime  ou  crève  à  la  place  de  meurs  ou 
tue ,  efi  le  fublime  de  la  parodie  ;  6c  le  mot  de  don 
Diegue  n’en  efi  pas  moins  terrible  dans  la  fituation 
du  Cid.  Dans  Xgnès  de  Chai  Ilot ,  les  enfans-trouvés 
qu’on  amene ,  6c  l’ample  mouchoir  d’Arlequin ,  nous 
font  rire  ;  les  feenes  d'Inès  parodiées  ,  n’en  font  pas 
moins  très-pathétiques.  Il  n’y  a  rien  de  fi  élevé  ,  de 
fi  touchant ,  de  fi  tragique ,  que  l’on  ne  puiffe  tra- 
vefiir  &  parodier  plaifamment,  fans  qu’il  y  ait  dans 
le  férieux  aucune  apparence  de  ridicule. 

Une  excellente  parodie  feroit  celle  qui  porteroit 
avec  elle  unç  faine  critique,  comme  l’éloquence  de 

Petit-Jean 
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P  ètit-Jean  &  de  P  intimé  dans  les  Plaideurs  ;  alors  on 
ne  demanderont  pas  li  la  parodie  eft  utile  ou  nuifible 
au  goût  d’une  nation.  Mais  celle  qui  ne  fait  que 
traveflir  les  beautés  férieufes  d’un  ouvrage  ,  difpofe 
&  accoutume  les  efprits  à  plaifanter  de  tout  ;  ce  qui 
fait  pis  que  de  les  rendre  taux  :  elle  altéré  aufli  le 
plaifir  du  fpeftacle  férieux  8c  noble;  car,  au  moment 
de  la  foliation  parodiée,  on  ne  manque  pas  de  fe rap¬ 
peler  la  parodie ,  8c  ce  fouvenir  altéré  l’illufion  ÔC 
l’impreflîon  du  pathétique.  Celui  qui  la  veille  avoit 
vu  signes  de  Chaillot ,  devoit  être  beaucoup  moins 
ému  des  fcenes  touchantes  d’Inès.  C’eft  d’ailleurs  un 
talent  bien  trivial  6c  bien  méprifable  que  celui  du 
parodifle  ,  foit  par  l’extrême  facilité  de  réuflir  fans 
efprit  à  traveflir  de  belles  chofes  ,  foit  par  le  plailir 
malin  qu’on  paroît  prendre  à  les  avilir.  {M.  Mar- 
montez.  ) 

P ARCEN1E  ,  ( Mujîq .  des  anc.')  Suivant  Pollux  , 
il  y  avoit  des  flûtes  appellées  paroenies  ,  dont  on  fe 
fervoit  dans  les  feftins  :  on  fe  fervoit  de  deux  de  ces 
flûtes  qui  étoient  courtes  8c  égales.  Quelques  auteurs 
difent  encore  que  c’étoient  des  chaulons  bachiques; 
mais  je  crois  qu  ils  le  trompent ,  8c  que  leur  erreur 
vient  de  ce  que  Pollux  parle  des  flûtes parcenies  ,  ou 
parœniennes  dans  le  paragraphe  des  chanfons  ou 
nomes.  ( F.D.C .) 

PARRA  ,  (  Omith.')  M.  Linné  a  donné  ce  nom  à 
un  genre  d’oifeauhimantopede  ,  fous  lequel  il  réunit 
les  jacanas  6cles  vanneaux  armés  de  M.  BrifTon.  Le 
bec  prefque  cylindrique  8c  un  peu  obtus,  les  narines 
ovales  placées  au  milieu  du  bec,  le  front  couvert 
d’une  membrane  charnue  prolongée  en  barbillons 
&  les  ailes  armées  chacune  d’une  lorte  d’ergot  offeux 
&  pointu  ,  font  les  cara&eres  diflinétifs  de  ce  genre. 
Lynn.  S'y  fl.  nat.  av.  grall.  (/?.)• 

PARTERRE,  f.  m.  (B  elles- Lettres?)  c’eft,  dans 
nos  falles  de  [pe&acle  ,  l’aire  ou  l’efpace  qu’on  laiffe 
vuide  au  milieu  de  l’enceinte  des  loges  ,  entre  Por- 
cheftre  8c  l’amphithéâtre  ,  8c  où  le  fpeélateur  eft 
placé  moins  à  fon  ailé  ,  8c  à  moins  de  frais. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  a  mis  en  problème 
s’il  feroit  avantageux  ou  non  qu’à  nos  parterres  , 
comme  à  ceux  d’Italie  ,  les  Ipeffateurs  fuffent  aflis. 
On  croit  avoir  remarqué  qu’au  parterre  où  l’*>n  eft 
debout ,  tout  eft  faifi  avec  plus  de  chaleur  ;  que  l’in¬ 
quiétude  ,  la  furprife  ,  l’emotion  du  ridicule  &  du 
pathétique  ,  tout  eft  plus  vif  8c  plus  rapidement 
lenti  ;  on  croit,  d’aprcs  ce  vieux  proverbe  ,  anima 
fedens  fie  fapientior ,  que  le  fpeétateur  plus  à  fon  aife 
feroit  plus  froid  ,  plus  réfléchi ,  moins  fufceptible 
cnlluflon,  plus  indulgent  peut-être  ,  mais  aufli  moins 
dilpofc  à  ces  mouvemens  d’ivreflê  &  de  tranfport 
qui  s’excitent  dans  un  parterre  où  l’on  eft  debout. 

Ce  que  l’émotion  commune  d’une  multitude  af- 
femblée  8c  prelTée  ajoute  à  l’émotion  particulière  ne 
peut  fe  calculer  :  qu’on  lé  figure  cinq  cens  miroirs 
le  renvoyant  l’un  à  l’autre  la  lumière  qu’ils  réflé- 
chiffent ,  ou  cinq  cens  échos  le  même  fon  ;  c’efl: 
l’image  d’un  public  ému  par  le  ridicule  ou  par  le 
pathétique  :  c’eft-là  fur-tout  que  l’exemple  efl  con¬ 
tagieux  8c  puiflant.  On  rit  d’abord  de  l’imprefflon  que 
fait  l’objet  rifible,  on  reçoit  de  même  l’impreflion 
direfte  que  fait  l’objet  attèndriffant  ;  mais  de  plus, 
on  rit  de  voir  rire,  on  pleure  aufli  de  voir  pleurer; 

&  l’effet  de  ces  émotions  répétées  va  bien  fouvent 
jufqu’à  la  convulfion  du  rire  ,  jufqu’à  l’étouffement 
de  la  douleur.  Or  c’efl  fur-tout  dans  le  parterre  ,  8c 
dans  le  parterre  debout  que  cette  efpece  d’éle&ricité 
efl  loudainc  ,  forte  8c  rapide  ;  8c  la  caufe  phyfique 
en  efl  dans  la  fttuation  plus  pénible  ôc  moins  indo¬ 
lente  du  fpeftateur  ,  qu’une  gêne  continuelle  8c  un 
flottement  perpétuel  doivent  tenir  en  aéfivité. 

Mais  une  différence  plus  marquée  entre  un  par¬ 
terre  ou  on  efl  aflis  8c  un  parterre  où  l’on  efl  debout, 
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efl  celle  des  fpeciateurs  même.  Chez  nous  ,  le  par¬ 
terre  (car  on  appelle  aufli  de  ce  nom  la  partie  dé 
aflemblée  qui  occupe  l’efpace  dont  nous  avons 
parlé)  efl  compofé  communément  des  citoyens  les 
moins  riches ,  les  moins  maniérés  ,  les  moins  raffi¬ 
nes  dans  leurs  moeurs  ,  de  ceux  dont  le  naturel  efl  le 
moins  poli ,  mais  aufli  le  moins  altéré ,  de  ceux  en  qui 
opinion  6e  le  lentement  tiennent  le  moins  aux  fan- 
tailies  paflageres  de  la  mode,  aux  prétentions  de  la 
vamtc,  aux  préjugés  de  l’éducation  ;  de  ceux  qui  com¬ 
munément  ont  le  moins  de  lumières  ,  mais  peut-être 
aufli  le  plus  de  bon  fens  ,  8c  en  qui  la  raifon  plus  faine 
.  la  fenfibilité  plus  naïve  forment  un  goût  moins  dé¬ 
licat,  mais  plus  fur,  que  le  goût  léger  &  fantafque  d’un 
monde  où  tous  les  fentimens  font  faûices  ou  em¬ 
pruntés. 

Dans  la  nouveauté  d’une  piece  de  théâtre,  le  par * 
terre  efl  un  mauvais  juge  ,  parce  qu’il  efl  pafîionné, 
corrompu  8c  avili  par  les  cabales  ;  mais  lorfque  le 
lue  ces  d’une  piece  efl  décidé  ,  8c  que  la  faveur  6c 
l’envie  ne  divifent  plus  les  efprits,  le  meilleur  de 
tous  les  juges  c’efl  le  parterre.  On  efl  fùrpris  de  voir 
avec  quelle  vivacité  unanime  8c  foudaine  tous  les 
traits  de  fineffe  ,  de  délicateffe  ,  de  grandeur  d’ame 
6c  d’hcroïfme  ,  toutes  les  beautés  de  Racine ,  de  Cor¬ 
neille  ,  de  Molicre  ,  enfin  tout  ce  que  le  fentiment , 

1  efprit,  le  langage,  le  jeu  des  afteurs  ont  de  plus 
ingénieux  6c  de  plus  exquis  efl  apperçu ,  faifl  dans 
l’inflant  même  par  cinq  cens  hommes  à  la  fois;  8c 
de  meme  avec  quelle  fagacité  les  fautes  les  plus 
légères  8c  les  plus  fugitives  contre  le  goût ,  le  natu¬ 
rel  ,  la  vérité  ,  les  bienféances  ,  foit  du  langage  ,  foit 
des  moeurs  ,  font  apperçues  par  une  clafie  d’hom¬ 
mes  ,  dont  chacun  pris  féparément  femble  ne  fe 
douter  de  rien  de  tout  cela.  On  ne  conçoit  pas 
comment ,  par  exemple  ,  les  rôles  de  Viriate  ,  d’A- 
gripine  6c  du  Méchant  font  fi  bien  jugés,  par  le  peu¬ 
ple  ;  mais  il  faut  favoir  que  dans  le  parterre  tout 
nefl  pas  ce  qu’on  appelle  peuple,  6c  que  parmi 
cette  foule  d’hommes  fans  culture  ,  il  y  en  a  de  très- 
éclairés.  Or  c  efl  le  jugement  de  ce  petit  norhbre  qui 
forme  celui  du  parterre  ;  la  multitude  les  écoute,  & 
elle  n  a  pas  la  vanité  d’être  humiliée  de  leurs  leçons; 
au  lieu  que  dans  les  loges  chacun  fe  croit  inflruit , 
chacun  prétend  juger  d’après  foi-même. 

Une  différence  qui ,  à  certains  égards,  efl  à  l’avan¬ 
tage  des  loges  ,  mais  qui  ne  laiffe  pas  de  décider  en 
faveur  du  parterre ,  c’efl  que  dans  celui-ci  n’y  ayant 
point  de  femmes,  îi  n’y  a  point  de  féduâion  :  le 
goût  du  parterre  en  efl  moins  délicat,  mais  aufli 
moins  capricieux ,  6c  fur- tout  plus  mâle  6c  plus  ferme. 

Au  petit  nombre  d’hommes  inflruits  qui  font  ré¬ 
pandus  dans  le  parterre  ,  fe  joint  un  nombre  plus 
grand  d’hommes  habitués  au  fpeciacle ,  6c  dont  c’efl: 

1  unique  plailir  :  dans  ceux-ci  un  long  ufage  a  formé 
le  goût ,  &  ce  goût  de  comparaifon  efl  bien  fouvent 
plus  fûr  qu’un  jugement  plus  raifonné  :  c’efl  comme 
une  efpece  d’inftinft  qu’a  perfeélionné  l’habitude.  A 
cet  égard  le  parterre  change  lorfqu’un  fpeftacle  fe 
déplace,  parce  que  les  habitués  ne  le  fui  vent  pas. 
On  croit  avoir  remarqué  ,  par  exemple  ,  que  depuis 
que  la  comédie  françoife  efl  aux  Tuileries  ,  on  ne 
reconnoit  plus  dans  I z  parterre  cette  vieille  fagacité 
que  lui  donnoient  fes  clefs  de  meute  ,  quand  ce 
fpeûacle  étoit  au  fauxbourg  Saint-Germain  :  car  il 
en  efl  d'un  parterre  nouveau  comme  d'une  meute  de 
jeunes  chiens;  il  s’étourdit  6c  prend  le  change. 

P ‘Y  ,a  Yême  raH'on  ,  le  goût  dominant  du  public  : 
le  meme  jour  5c  dans  la  même  ville  ,  n’efl  pas  le 
même  d’un  fpeftacle  à  un  autre  ;  6c  la  différence 
n’efl:  pas  dans  les  loges  ,  car  le  même  monde  y  cir¬ 
cule  ;  elle  efl  dans  cette  partie  habituée  du  public  , 
que  l’on  appelle  les  piliers  du  parterre  :  c’efl  elle  qui 
donne  le  ton  ;  6c  c’efl  fon  indulgence  ou  fa  févérité* 
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fa  bonne  ou  fa  mauvaife  humeur ,  fon  naturel  inculte 
ou  fa  diilicateffe  ,  fon  goût  plus  ou  moins  difficile  , 
plus  ou  moins  ralîné  ,  qui  par  contagion  le  commu¬ 
nique  aux  loges  ,  &  fait  comme  l’cfprit  du  lieu  te  du 
moment. 

Enfin  le  gros  du  parterre  eft  compote  à  hommes 
fans  culture°de  fans  prétentions  ,  dont  la  ienfibilita 
;nnénue  vient  lé  livrer  aux  impreflions  qu'elle  rece- 
i  ra  du  t'pecîade  ,  &  qui ,  de  plus ,  fuivant  l’impulfton 
qu’on  leur  donne ,  femblent  ne  taire  qu’un  el'prit  & 
qu’une  ameavec  ceux  qui,  plus  éclairés,  les  fontpen- 
fer  &  fentlr  avec  eux. 

De  là  vient  cette  fagacité  finguliere,  cette  promp¬ 
titude  admirable  avec  laquelle  tout  un  parterre  failli 
à  la  fois  les  beautés  ou  les  défauts  d’une  pie^ce  de 
théâtre  ;  de-là  vient  auffi  que  certaines  beautés  dé¬ 
licates  ou  tranfeendantes  ne  font  fenties  qu’avec  le 
tems ,  parce  que  l'influence  des  bons  efprits  n’eft  pas 
toujours  également  rapide,  quoique  la  partie  du 
public  où  il  y  a  le  moins  de  vanité  ,  foit  auffi  celle 
qui  fe  corrige  &  fe  rétracté  le  plus  aifément.  C’etl  le 
parterre  qui  a  vengé  la  Phedre  de  Racine  de  la  pré¬ 
férence  que  les  Toges  avoient  donnée  à  celle  de 
Pradon.  . 

Telle  efl  chez  nous  la  compolition  Si  le  mélangé 
de  cette  partie  du  public,  qui  pour  être  affinité  à 
peu  de  frais  au  fpeüacle ,  confent  à  s’y  tenir  debout 
&  Couvent  très-mal  à  Ion  aife. 

Mais  que  Je  parterre  foit  affis  ce  fera  tout  un  autre 
monde  ,  foit  parce  que  les  places  en  feront  plus  chè¬ 
res  ,  foit  parce  qu’on  y  lera  plus  commodément. 
Alors  le  public  des  loges  &  celui  du  parterre  ne  fe¬ 
ront  qu’un;  &  dans  le  fentiment  du  parterre  il  n’y 
aura  plus ,  ni  la  même  liberté  ,  ni  la  même  ingénui¬ 
té  '  ofons  le  dire  ,  ni  les  mêmes  lumières  :  car  dans 
le  'parterre,  comme  je  l’ai  dit,  les  ignorans  ont  la 
modell'ie  d’être  à  l’école,  &  d’écouter  les  gens  in- 
flruits  ;  au  lieu  que  dans  les  loges,  &  par  conféquent 
dans  un  parterre  affis,  l’ignorance  eft  préfomptueufe  : 
tout  eft  caprice ,  vanité  ,  fantailie  ou  pievcntion. 

On  trouvera  que  j’exagere  ;  mais  je  fuis  perfuadé 
que  il  le  pat  terre ,  tel  qu’il  eft ,  ne  captivoit  pas  l’opi¬ 
nion  publique ,  &  ne  la  réduifoit  pas  à  l’unité  en  la 
ramenant  à  la  iicnne  ,  il  y  auroit  le  plus  fouvent  au¬ 
tant  de  jugemens  divers  qu’il  y  a  de  loges  au  fpeéla- 
cle  ,  6c  que  de  long-tems  le  fuccès  d’une  piece  ne 
feroit  unanimement  ni  abfolument  décidé. 

Il  eft  vrai  du  moins  que  cette  efpece  de  républi¬ 
que  qui  compofe  nos  fpeftacles  changeront  de  nature , 
&  que  la  démocratie  du  parterre  dégénéré roit  en 
ariftocratie  :  moins  de  licence  &  de  tumulte,  mais 
îufli  moins  de  liberté  ,  d’ingénuité  ,  de  chaleur  ,  de 
franchife  6c  d’intégrité.  C’eft  du  parterre  6c  cYunp.tr- 
terre  libre,  que  part  l’applaudiflément  ;  &  l’applau- 
diftement  eft  l’ame  de  l’émulation ,  l’explolion  du 
fentiment ,  la  lan&ion  publique  des  jugemens  inti¬ 
mes  ,  6c  comme  le  i'ignal  que  fe  donnent  routes  les 
âmes  pour  jouir  à  la  fois,  6c  pour  redoubler  l’inté¬ 
rêt  de  leurs  jouiftances  par  cette  communication  mu¬ 
tuelle  6c  rapide  de  leur  commune  émotion  :  dans  un 
fpe&acle  oii  l’on  n’applaudit  pas,  les  âmes  teront 
toujours  froides  &  les  goûts  toujours  indécis. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  diftiniuler  que  le  defir 
très-naturel  d’exciter  l’applaudiftement  a  pu  nuire 
au  goût  des  poètes  6c  au  jeu  clés  adfeurs  ,  en  leur 
failant  préférer  ce  qui  étoit  plus  laillant  à  ce  qui  eût 
été  plus  vrai,  plus  naturel ,  plus  rcellement  beau  : 
de-là  ces  vers  fententieux  qu’on  a  détachés  ;  de-là 
ces  tirades  brillantes  dans  lefquelles ,  aux  dépens  de 
la  vérité  du  dialogue,  on  femble  ramaffer  des  forces 
pour  ébranler  le  parterre  6c  l’étonner  par  un  coup 
d’éclat  ;  de-là  auffi  ce  jeu  violent  ,  ces  mouvemens 
outrés ,  par  lefquels  l’aileur  ,  à  la  fin  d'une  répliqué 
ou  d’un  monologue  ,  arrache  l’applaudiffemenr. 
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Mais  cette  efpece  de  charlatannerie  ,  dont  le  parterre 
plus  éclairé  s’apperccvra  un  jour,  6c  qu’il  fera  ceffer 
lui-même  ,  paroîtroit  peut-être  encore  plus  nécef- 
fairç  pour  émouvoir  un  parterre  affis ,  6c  d’autant 
moins  tenftble  au  plaffir  du  lpeftacle,  qu’il  en  joui- 
roit  plus  commodément  :  car  il  en  eft  de  ce  plaifir 
comme  de  tous  les  autres;  la  peine  qu’il  en  coûte 
y  met  un  nouveau  prix  ,  &  on  les  goûte  foibiement 
lorfqu’on  les  prend  trop  à  fon  aife.  Peut-être  qu’un 
parterre  oit  l’on  leroit  debout  auroit  plus  d’inconvé- 
niens  chez  un  peuple  oii  régneroit  plus  de  licence  , 

6c  moins  d’avantages  chez  un  peuple  dont  la  lenfi- 
bilité  exaltée  par  le  climat ,  feroit  plus  facile  à  émou¬ 
voir.  Mais  je  parle  ici  des  François ,  6c  j’ai  pour  moi 
l’avis  des  comédiens  eux-mêmes  qui,  quoique  inté- 
refle ,  mérite  quelque  attention.  (M  Marmoxt  EL.) 

PARTHÉNIENNE  ,  (  Mufiq.  injl.  des  anc.  )  nom 
d’une  flûte  au  fon  de  laquelle  danloient  les  vierges 
Grecques.  Pollux  ,  chap.  io  ,  livre  IV  de  l'Onomajh- 
con  (  F.  D.  C.  ) 

§  PARTHENOPE ,  (  Géogr.  anc.)  c’eft  le  nom 
qu’eut  d’abord  la  ville  de  Naples.  C’étoit  celui  de 
l’une  des  ftrenes,  qui  outrées  de  douleur  de  ce  que 
UlylTe  avoit  rélifté  aux  charmes  de  leur  voix,  fe  pré¬ 
cipitèrent  de  délefpoir.  Parthenope  périt  dans  le  golie 
de  Naples ,  6c  la  ville  qui  y  fut  bâtie  prit  le  nom  de 
cette  lirene.  On  en  attribue  la  fondation  aux  habi- 
tans  de  Cumes.  Ils  ne  potivoient  choifir  une  plus 
belle  fituation.  Mais  dans  la  fuite  craignant  que  cette 
ville  n’effaçât  fa  métropole,  ils  la  uétruilirent.  La 
pefte  dont  ils  furent  attaqués  les  obligea  bientôt  à  la 
rebâtir.  Ils  lui  donnèrent  alors  le  nom  de  AV. -polis  , 
ville  nouvelle.  Mais  ce  nom  ne  fît  point  oubl.er  ce¬ 
lui  de  Parthenope ,  qui  fe  trouve  fréquemment  dans 
les  poètes. 

11  eft  difficile  de  trouver  un  plus  beau  féjour  que 
celui  de  Naples.  La  baie  fur  laquelle  elle  eft  bâtie 
étoit  appellée  Crater ,  à  caufe  de  fa  figure  ronde.  L’en¬ 
trée  en  eft  refferrée  par  le  promontoire  de  S  tirent  tint, 
6c  par  l’ifle  de  Caprée,  qui  par  la  hauteur  de  les 
bords  femble  deftinée  à  rompre  la  violence  des  va¬ 
gues.  A  l’orient  de  la  ville  ell  la  plaine  qui  mene  au 
mont  yefuve,  fameux  par  fes  éruptions  depuis  le 
régné  de  Tite. 

Tous  les  environs  font  auffi  agréables  que  fertiles. 
Virgile  aima  ftngulicrement  le  féjour  de  Naples.  Il 
y  finit  fes  Géorgiqucs ,  fruit ,  dit-il  modeftement,  du 
loiftr  obfcur  dont  il  y  jouiftbit.  Il  y  commença  Ion 
Enéide.  On  voit  encore  aujourd’hui  fon  tombeau 
auprès  de  Naples,  fur  le  paulylipe.  Voye^  ce  mot  dans 
et  Supplément.  (  Géogr .  de  Virgile  , p.  loG.)  (C.) 

PARTI,  {terme  de  Blafon.)  divifion  de  l’écu  en 
deux  également,  par  une  ligne  perpendiculaire. 

L’écu  eft  quelquefois  parti  de  plufteurs  traits,  en 
ce  cas  les  divifions  fe  trouvent  de  même  égales  en- 
tr’elles. 

Parti  fe  dit  auffi  du  lion  ou  d’un  autre  animal  di- 
vile  par  une  ligne  perpendiculaire  en  deux  émaux 
dilférens. 

De  Bayeul  de  Chateaugontier,  à  V?a\S\  parti  d'her¬ 
mine  &  de  gueules. 

De  Lilly  de  Péliftac  ,  en  Forez  ;  parti  au  premier 
d'or ,  à  la  fafee  échiqueté:  d'argent  &  de  gueules ,  qui  eft 
de  Lufy  :  au  deuxieme  de  gueules  au  chevron  d'argent  , 
accompagné  de  trois  étoiles  d'or ,  qui  eft  de  Péliftac. 

Beauvoir  de  Grimoard,  du  Roure ,  de  Barjac  ,  en 
Languedoc  ;  parti  de  deux  traits ,  coupé  d'u/t  ce  qui 
forme  Jtx  quartiers  ;  au  premier  d  artir  au  chêne  d'or  a 
quatre  branches  entrelacées  en  deux  cercles ,  l'un  dans 
l'autre  ,  qui  eft  du  Roure  ;  au  deuxieme  d\>r ,  au  lion 
de  vair ,  couronné  d'azur  ,  qui  eft  de  Montlaur  ;  au 
troifieme  de  gueules ,  au  chef  émanchê  de  trois  pièces  , 
qui  eft  de  Griflac,  dit  Grimoard  ;  au  quatrième  d'or  à 
deux  léopards  d'aylr,  qui  eft  de  Maubec  ;  au  cinquième 
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dé  argent  à  la  tour  de  gueules  'ouverte  &  ajourée  de 
Jable ,  qui  eft  de  Gevaudan  ancien  ;  au  Jîxieme  &  der¬ 
nier  quartier  de  fable  au  lion  d’argent ,  à  la  bordure  en- 
grêlée  de  même ,  qui  eft  de  Beauvoir. 

De  Cadrieu,  en  Guyenne  ;  d’or  au  lion  couronné 
paru  de  gueules  &  de  fable. 

,  Lemps  de  la  Touviere,  en  Daupjiiné  ;  parti 
d' or  &  de  gueules,  au  lion  de  l'un  à  l’autre.  (G.  D.  L.  T.) 

PARTIELLES  ,  équations  aux  différences  partielles. 
(  Calcul  intégral.  )  On  appelle  ainfx  des  équations 
qui,  contenant  trois  ou  plus  de  trois  variables  x,y... 
Il,  contiennent  des  différences  de  prifes  en 
ne  faifant  varier  que  x ,  &c  des  différences  prifes  en 
ne  faifant  varier  que  y,  ou  bien  des  différences  prifes 
en  faifant  tout  varier ,  &  des  différences  prifes  en  ne 
faifant  varier  que  „r  ou  y. 

La  différence  de  i  prife  en  ne  faifant  varier  que  y, 
s  ^cr*r  dy  différence  de  en  ne  faifant  varier 
que  x  ,  s’écrit  -~Ldx,&cc.  ou  bien, fi  d^ exprime 
ou  la  différence  totale  de  *,  ou  fa  différence  prife 
par  rapport  à  on  défigne  par  dj  la  différence  de  ? 
prde  en  ne  faifant  varier  que  y,  &  alors  d  d?  eft  la 
différence  de  d^  prife  en  ne  faifant  varier  que  y,  &: 
ainü  de  fuite. 

.,  d  Alembert  eft  l’inventeur  de  cette  branche  de 
1  analyie,  fans  laquelle  on  ne  pouvoit  réfoudre  d’une 
maniéré  rigoureufe  &:  générale  les  problèmes  où  il 
s  agit  de  corps  fluides  ou  flexibles.  Cette  découverte 
aufîi  importante  &  peut-être  plus  difficile  que  celle 
du  calcul  intégral,  n’a  été  moins  éclatante  que  parce 
que  Ion  auteur  a  exprimé  une  chofe  toute  nouvelle 
par  des  mots  &  des  lignes  déjà  connus. 

Le  premier  problème  de  cette  nature  qui  ait  été 
réfolu,. eft  celui  dont  l’équation  eft^=—  él  a 

étant  un  coefficient  confiant ,  le  problème  fe  réduit 
à  trouver  j  lorfqu’on  fait  que  a  ç  d  x  +  dy  Sc 
i  dx  +  ^dy,  font  toutes  deux  des  différentielles 

exaâes  ;  en  effet ,  on  a  alors  a  =  ü.  &  _ di 

j,  v  a,  jj,  dx’  — sV 

d  011  ajp  =  dd-  Poilr  fatisfaire  à  ces  deux  condi¬ 
tions,  on  multiplie  une  de  ces  fondons  par  un  coef¬ 
ficient  é  ,  &  pmfqu  elles  font  toutes  deux  des  diffé¬ 
rentielles  exactes  leur  fomme  &  leur  différence 
feront  auffi  des  différences  exaétes,  j’aurai  donc 

«idx  +  l'yy  +  h'dx+btdy, 
aldx  f-^dy  —  b  i'  dx  —  b  {dy  , 
ou  bien 

(adx  +  bdy)  l+(bdx  +  dy),' 

\ad  x  - bdy )  l-(t,dxldl)}' 
ou  enfin  ,  J  v  * 

( adx  +  bdy )  l  +  (^adx  +  idy^-l> 

(«dx-bdyf+ladx-ldyf-L^ 

qui  font  des  différentielles  exafles  ;  donc  fi  é  =  JL 

on  ^l  +  ~l',Idé+tdy,Scl-±i'tadx~ 
bdy ,  qui  feront  des  différentielles  exaltes  ;  donc 
i+~l'  =  f“x+by,  i_  ï=<t'aé-by, 

-  b  y 
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confifte  à  fuppofer  que  i  =  a  tpy  +  X +t.  idl_ 
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Cette  méthode  a  été  appliquée  par  fon  auteur  à 

narSS  P  lV0mPll‘ïués  ““î&î'font  multipliés 
par  tks  fondions  de  x,  &  à  ceux  qui  s’y  rappellent 
œ]ia  fuWfitutions.  hile  conduit  direftement  à 
rr‘eS  f0-ai°"i;  fbitraireS?&„',  &  avant 

tkés  dansg,!0r0lt  .qU1  dllt  emrer  de  Pareilles  quan¬ 
ti  El  “  ll?teSrales  de  ues  équations.  S 
M.huler  a  depuis  intégré  plufieurs  de  ces  éoua- 
wV’éth°de  111,1  lul  e11  particulière  scelle 


c  ~IfT - &c.  X9a9b9c9  &c.  étant  des  fonc¬ 

tions  de  x,  lorfque  la  propofée  eft  linéaire  ôc  ne 
contient  pas  y ,  on  trouve  toujours  par  ce  moyen 
une  lolution  de  la  proposée  du  moins  en  une  fuite 
infinie. 

M.  de  la  Grange  réfout  les  mêmes  équations  ,  en 
luppofant  que  l’équation  multipliée  par  X,  fondion 
de.v&  intégrée  par  rapport  à  x  feulement,  de¬ 
vienne  une  différentielle  exafle,  il  reftera  alors  fous 
le  ligne  une  fonction  qui  ne  contient  que  lî  i± t 
on  fera/t^=  r,  Sc  on  aura  r  par  une  équatiinli- 
neaire  aux  différences  ordinaires  prifes  par  rapport  à 
y,&^parune  équationauxdifférences  ordinaires  pri¬ 
fes  par  rapport  kx  ;  ces  équations  étant  réfolues  ,  on 
verra ,  en  examinant  la  valeur  de  a ,  que  pour  ne 
pas  la  limiter,  &  laiffer  aux  arbitraires  qui  y  font 
retendue  qu’elles  doivent  avoir ,  on  fera  obligé  d’in¬ 
troduire  des  fondions  arbitraires  dans  la  valeur  de 
Voici  maintenant  des  remarques  générales  fur  la 
nature  de  ces  équations;  elles  indiqueront  la  mé¬ 
thode  qu  on  pourroit  prendre  pour  en  trouver  la  fo- 
lution  en  général. 

ï  °.  Soit  Z  l’intégrale  d’une  équation  aux  diffé¬ 
rences  partielles,  il  eft  clair  que  fi  cette  équation 
eft  du  premier  ordre  elle  pourra  être  fuppofée  de 
la  forme 

4  d  Z  +  B  dZ  +  CZ  =  0, 

A,B,Cne  devenant  pas  infinis  lorfque  Z  =  o ;  que 
fi  elle  eft  du  fécond  ordre  ,  on  pourra  la  fuppofer  de 
la  forme  Ad1  Z  +  BdiZ  +  CiAZ+DdZ  + 
E  d  Z+F  Z  =  o,  Sc  ainfi  de  fuite  ;  que  par  confé- 
quent  on  pourra  fuppofer  X  dZ  +  B  dZ  +  C  Z 
foit  mis  fous  la  forme  d.A'  Z  +  Q  d.A'  Z,  mais 
qu’on  ne  pourra  point  fuppofer  que  l’équation  du 
fécond  ordre  foit  en  général  fufceptible  de  la  forme 
d.  (A’dZ  +  B'AZ+C,Z)  +  Q. 
(d.(A'dZ  +  B'AZ+C'Z))  =  i. 

En  effet ,  il  n’y  a  dans  cette  derniere  forme  que 
quatre  coéfficiens  indéterminés,  &  pour  qu’elle  con¬ 
vienne  avec  la  forme  générale ,  il  y  a  cinq  équations 
de  comparaifon. 

La  meme  chofe  aura  lieu,  à  plus  forte  raifon, 
pour  les  ordres  plus  élevés  ;  ainfi  o*n  ne  peut  pas 
trouver  en  général  une  équation  d’un  ordre  moindre 
d’une  unité  dont  la  différentielle  par  rapport  à  d , 
combinée  avec  la  différentielle  par  rapport  à  d, 
puiffe  produire  la  propofée. 

i°.  La  propofée  du  fécond  ordre  eft  produite  par 
la  combinaifon  des  fix  équations  Z  =.  o ,  dZ—o 
d  ^  =  o  >  dd  Z  ==  o  ,^d  Z  =  0,ddZ  =  o,6c  celle 
de  1  ordre  n  par  — - —  ,  équations  femblables  ;  donc 
pour  le  fécond  ordre  on  peut  faire  difparoître  dm 
confiantes  arbitraires  ^  A+1  •  i 
l’ordre  n. 


& 


pour 

3e*.  La  comparaifon  de  deux  équations  d’ordres 
différens  ne  peut  faire  évanouir  des  fondions  arbi¬ 
traires  de  variables ,  parce  que  l’une  contient  une 
différence  de  ces  fondions  plus  élevée  que  celle  qui 
fe  trouve  dans  l’autre  ;  mais  la  comparaifon  d’équa¬ 
tions  du  même  ordre  peut  en  faire  difparoîtr  e.  Ain  fi 
la  combinaifon  des  deux  équations  du  premier  ordre 
peut  en  faire  difparoître  une,  la  combinaifon  des 
trois  équations  du  fécond  ordre  peut  en  faire  difpa¬ 
roître  deux,  &  celle  des  «-f  i  équations  de  l’ordre  /;, 
en  peut  faire  difparoître  n.  Soit  m  O&que  la  com¬ 
paraifon  des  m  +  i  équations  de  l’ordre  m ,  a  fait  dif¬ 
paroître  m  de  ces  fondions;  la  combinaifon  des  équa¬ 
tions  plus  élevées  n’en  pourra  faire  évanouir  plus  de 
H  h  ij 
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n  —  m,  parce  qù* alors  l’équation  de  l'ordre  m  dont 
les  fonctions  arbitraires  ont  été  éliminées  ,  fera  une 
intégrale  qui  ayant  été  différentiée  un  nombre  n —  m 
de  fois, produira  la  propofée.  .  , 

4°.  11  pourra  y  avoir  dans  l’integrale  finie  un 
nombre  "  d- 1  • de  fondions  tranfeendantes 
formées  les  unes  des  autres  comme  celles  qui  entrent 
dans  les  intégrales  des  équations  aux  différences  or¬ 
dinaires  ,  6c  toutes  celles  de  ces  fondions  qui  ne  fe¬ 
ront  pas  une  fondion  logarithmique,  ajoutée  à  une 
fondion  arbitraire  $A,  ou  une  fondion  qui  entre 
dans  A  fans  fe  trouver  dans  d  A  ou  dans-!d-,  pourra 
être  éliminée  après  çA,  6c  on  en  aura  une  valeur  qui 
ne  contiendra  pas  9  A.  Il  y  a  auffi  des  cas  oit  il  peut 
difparoître  un  nombre  indéfini  de  tranfeendantes;  foit 
en  effet  par  exemple  <pA  une  fondion  arbitraire,  l’in¬ 
tégrale  pourra  contenir  VA'  +  F  '  A  "  -f-  V"  A"', 
6zc.  -\-$>A.A  ',A",A'",  &c.  étant  des  fondions  al¬ 
gébriques  de  A  6c  V,  V ",  &c.  des  fondions  dont 
les  différences  font  algébriques.  En  effet,  il  eft  aifé  de 
voir  que  dans  ce  cas  toutes  les  tranfeendantes  conte¬ 
nues  dans  cette  fondion,  doivent  s’éliminer  en  même 
tems  que  ç>  A.  Il  y  aura  des  formules  femblables  dont 
les  tranfeendantes  difparoîtront  avec  les  arbitraires, 
mais  par  un  plus  grand  nombre  de  différentiations. 

5°.  Si  on  a  une  fondion  ç>  A  que  la  comparaifon 
de  deux  équations  ait  fait  difparoître  ,  les  coéfficiens 
des  variables  pourront  être  dans  l’intégrale  des  fonc- 
lions  de  A  ,  ?  A  ,  4’/,  &c.  données  par  des  cqua- 
lions  différentielles  indéfinies  entre  ces  fondions  6c 
A}qA,  —£,&<:.  Mais  comme  <?.A  eft  tout  ce 
qu’on  veut,  on  peut  toujours  regarder  ces  coéfficiens 
comme  des  fondions  algébriques  de  A  9  A ,  — — , 
&c.  l’ordre  des  différences  de  9  A  étant  indéfini.  Ces 
fondions  ne  difparoiffent  que  parce  qu’on  a  toujours 
d  -  A _ à  ;  A 

d  A  cl  A  i  t  . 

Chacune  des  fondions  arbitraires  qui  entrent  dans 
la  propofée  peut  être  fuppofée  s’évanouir  après 
toutes  les  autres  ,  à  moins  que  la  fondion  qui  dif- 
paroît  par  la  comparaifon  de  deux  équations,  ne  foit 
de  la  forme  ,  4é-f^  »  011  d’line  forme  ^em' 
blable,  parce  qu’alors  on  peut  ajouter  à  9  A  une 
fondion  A’,  pourvu  que  dA*  =  dA,-6cdA'î 
=z  d  A  %  &c.  équations  plus  étendues  que  A  —  A' . 

6°.  Lorfqu’on  a  une  intégrale  de  la  propofée,  on 
peut  toujours  s’affurer  fi  elle  eft  completie  ou  non  ; 
en  effet,  faifant  difparoître  les  arbitraires  ou  fonc¬ 
tions  arbitraires  qui  s’y  trouvent ,  par  des  différentia¬ 
tions  fucceffives ,  enforte  qu’on  foit  fur  que  l’inté¬ 
grale  de  l’équation  ainfi  produite  n’en  contient  pas 
d’autres  que  celles  qui  fe  trouvent  dans  l’intégrale 
donnée  ;  on  mettra  dans  celle-ci  pour  dn  ^  &  les  dif¬ 
férences  ,  leurs  valeurs  tirées  de  la  propofée  ,  &  l’in¬ 
tégrale  ne  fera  complette  que  lorfque  tout  fe  dé¬ 
truira  après  cette  fubftitution. 

y0.  Si  on  a  quatre  variables  x  ,y9  u  6c  ç  ,  6c  une 
équation  entre  ces  variables  qui  contienne  des  diffé¬ 
rences  premières  de  prifes  par  rapport  à  x  ,  à  y 
u  ,  il  eft  clair  que  ii  Z  =:  0,  eft  l’intégrale  de 
cette  équation,  8c que  Z  contienne  une  fondion  ar¬ 
bitraire  de  A  6c  B  que  j'appelle  9,  d  Z  contiendra 
TÂ>dA  +  TjdB'àZ  Rendra  f’-  d  A +-^d  B , 
&  d  '  Z ,  ~  d  '  A  +  d  B;  donc  à  l’aide  de  Z  =  0, 

des  trois  équations  dZ=zo,dZ  —  o,d'Z=o,on 
peut  faire  évanouir  une  de  ces  fondions.  Le  reftefe 
trouvera  par  analogie  comme  pour  les  autres  équa¬ 
tions  ci-deffus.  Voy.  Mèm.  de  Cacad.  /770  6c  tyyz. 

La  folution  générale  des  équations  aux  diftérences 
partielles  renfermant  par  la  nature  des  fondions  ar- 
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bitraires  des  variables ,  demande  pour  être  appliquée 
à  des  problèmes  détermines  tels  que  ceux  de  la  na¬ 
ture  ,  qu’on  ait  une  méthode  auffi  générale  de  dé¬ 
terminer  la  valeur  de  ces  fondions  arbitraires,  pour 
que  l’intégrale  trouvée  par  le  calcul,  donne  l’équa¬ 
tion  du  problème  particulier. 

Je  n’entrerai  point  ici  dans  le  détail  de  cette  mé¬ 
thode  ,  je  me  contenterai  de  faire  lèntir  par  un 
exemple  comment  dans  tous  les  cas  on  peut  rappeller 
cette  détermination  à  l’intégration  d’une  équation, 
partie  aux  différences  finies,  partie  aux  diftérences 
infiniment  petites  ,  ou  feulement  d'une  équation 
aux  différences  finies. 

Soit  une  équation  en  x,y,  1,  qui  contienne  deux 
fondions  Z  6c  Z’  de  deux  fondions  déterminées 
A  6c  B  de  x,y,  je  fuppofe  que  faifant  {  =  a  j’aie 
y  égale  à  une  fondion  donnée  de  x,  j’aurai  A  6c  B 
égaux  à  des  fondions  de  a:,  &  une  équation  en  Z  , 

Z  1  6c x.  Je  fuppofe  enfuite  que^=è,  6c  que  j’aiey 
égale  à  une  autre  fondion  de  x ,  lubftituant  dans  la 
propofée  A  6c  B  feront  d’autres  fondions  de  x  que 
j’appelle  A'  6c  B  ',  6c  Z  ,  Z  1  feront  Z  1  Z  1  ,  Z  t 
étant  compolé  de  A  '  comme  Z  l’eft  de  A ,  &  Z',  de 
B  '  comme  Z'  de  B  ;  j’aurai  donc  une  nouvelle  équa¬ 
tion  en  x ,  Z,  6c  Z'.  Je  fuppofe  que  dans  cette  équation 
qui  doit  être  identique,  je  mette  à  la  place  de  x  , 
x+h  il  eft  clair  que  l’équation  aura  encore  lieu; 
je  détermine  {  par  la  condition  que  A  "  B  "  étant  ce 
que  devient  A',  B'  en  mettant  pour  x,  x  -f-  A" 
—  A ,  par  conféquent  Z  =  Z  ,  éliminant  donc  Z  à 
l’aide  des  deux  équations,  j’en  aurai  une  en  x  Z'  6c 
Z' n ,  Z  ' n  étant  une  fondion  compofée  de  B"  comme 
Z  '  eft  compofée  de  B. 

Je  fuppofe  enfuite  que  Z  ' t{  —  Z  '  - f-  A  Z  d’où  je 
tire  Bn  =  B &  B  ;  donc  éliminant  x  des  deux 
équations  en  Z  '  6c  x ,  en  B  -f  a  B  6c  x ,  j’en  aurai 
une  en  B  6c  a  B ,  6c  une  en  Z  '  A  Z  '  6c  x ,  ou  B  , 
d’où  éliminant  -v  ou  B,  j’aurai  une  équation  en  Z', 
aZ'AîZ  '  ;  intégrant  cette  équation ,  elle  contiendra 
x',  quantité  dont  la  différence  finie  eft  confiante. 
L’équation  en  B  6c  A  B  contiendra  la  même  variable 
dans  fon  intégrale  ;  donc  éliminant  x  j’aurai  Z  '  erî 
Z?; donc,  &c. 

Par  la  même  raifon,  fi  j’avois  9  .r  +  a  y  —  9  x  — 

ay  —  b>  6c- frq'TJT  =  c,(oit  x—  ay  ={,6c  = 

2  ay,  j’aurai  i°.9£  +  a£  —  9{  =  b ,  6c  faifant  9  £ 
=  Z  A  Z  =  b,  Z——T,  +  Fc  ,  F  déftgnant 
une  fondion  arbitraire  affujettie  aux  conditions  qui 
ont  été  développées  dans  Y  article  Différences 
finies. 

L’équation  —  c  devient  après  la  même 

fubftitution  — z=.Cn,  dont  l’intégrale  eft  - 

-cï'  +  Pe111';  éliminant  x' ,  j’aurai  Z  en{,  & 
par  conféquent  la  maniéré  dont  1  entre  dans  9 

Si  toutes  les  fondions  font  algébriques ,  les  élimi¬ 
nations  dont  je  viens  de  parler  feront  poiîibles  im¬ 
médiatement  ,  6c  l’on  aura  l’équation  définitive  en  Z, 
A  Z,  A  A Z.  Mais  fi  elles  ne  font  pas  algébriques,  il 
faudra  diftérentier  par  rapport  aux  différences  infi¬ 
niment  petites.  Alors  l’équation  définitive  contiendra 
de  plus  d  Z ,  d  A  1,  6cc.  6c  fera  aux  différences  finies 
6c  infiniment  petites.  Voye^  cct  article. 

Nous  obferverons  ici  que  les  fondions  arbitraires 
des  variables  ne  font  pas  affujetties  par  elles-mêmes 
à  la  loi  de  la  continuité ,  c’eft-à-dire ,  à  être  femblable- 
ment  formées  de  leur  fondion  génératrice  pour 
toutes  les  valeurs  des  variables  ,  mais  feulement  à 
ce  qu’elles  difparoiffent  toujours  des  équations;  en- 
forte  que  foit  Fune  de  ces  fondions,  il  faut  au  mo¬ 
ment  où  elle  deviendroit  F que  dn  F=  dn  F',o u 
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&  ï  —  A"  F ",  fi  c’cft  dn  Fou  A"  F,  que  la  eompa- 
railon  des  différentielles  a  fait  difparoître;  ce  qui 
affujettit  ces  fondions  non  à  la  continuité  analyti¬ 
que,  mais  à  une  continuité  réelle  ou  de  defcription. 
Voyez  les  Mémoires  de  C  académie ,  année  iyyi.  (o) 
PARTIES  ,  différencier  par parties.  (Calcul  intégral.') 
Ondifférentie  par  parties  lorfqu’ayant  une  fondion 
de  x  ■>y->  l  >  Par  exemple,  on  la  différentie  en  regar¬ 
dant  x,  y  comme  conftans  6c  {  comme  variable, 
ou  x,  i  comme  conftans  6c  y  comme  variable. 
Si  on  appelle  F  cette  fondion ,  on  en  exprime  la 
différence  prife  en  nefaifant  varier  quejypar 
6c  la  même  différence  prife  en  ne  faifant  varier  que 
{par^-</*,  enforte  que  la  différence  totale  d  V = 
d v  , dV  .  dV  . 

iïdy+iÿdy+-ni  dx- 
Leibnitz  a  employé  le  premier  ces  différences  par 
parties ,  6c  a  démontré  que  la  différence  de  V  fonc¬ 
tion  d  ex, y,  prife  deux  fois  d’abord  par  rapport  à  * 
&  enfuite  par  rapport  à  y,  eft  la  même  chofe  que  la 
différence  de  F,  prife  d’abord  par  rapport  à  y 
6c  enfuite  par  rapportât,  ou  que  d.~=d~l f. 

dy  d  x 

En  effet ,  foit  F'  ce  que  devient  F  Qn  y  faifant  *  — 
x  fi- dx,  F"  ce  que  devient  la  même  fondion  en 
faifanty  —y  +' dy,  6c  F'"  ce  qu’elle  devient  après 
les  deux  fubftitutions  ,  on  a  —  dx  —  F'  —  F  dV 

d  x  ’  d  y 

dy  =  Vu  —  V;  donc  en  faifant  varier  y  dans  la 
première  fondion,  on  a 
d  d  V  d  x 

-Af  —  dy  =  r'"-r>-r«  +  r,&c  par  la  même 

raifon 
d.  d-~  dy 

— -  d  x  =  F"1  —  F"  —  F'  4-  F \  donc  &c- 
donc  fi  Adx+  B  dy  =  dF=  d-Z.  dx  4-  LL  dy.  on 
zA-dV  B-dV6rdA  dB  •  a  1  l  / 

reme  de  M.  Fontaine  pour  les  équations  de  condi¬ 
tion.  FoyeffVan.  Possible,  Suppl. 

Si  on  différentie  F  deux  fois  par  rapport  à  x ,  en 
divifant  toujours  par  dx,  on  écrira  fi  on  diffé¬ 
rentie  par  rapport  à  dx ,  puis  par  rapport  à  dy ,  en 
divifant  toujours  par  dx  &  dy,  on  écrira  /  enfin 

fi  F  contient,  outre  *  6cy,  la  différence  dy ,  6c  qu’on 
^différentie  F  qu’en  faifant  varier  dy ,  on  écrira 
~ddj  d  dy->  6c  ainfi  de  fuite.  ( o ) 

PARTITION,  f.  f.  pl.  (terme  de  Blafon.)  Il  y  a 
quatre  partitions  ;  le  parti ,  le  coupé ,  le  tranché  6c  le 
taillé. 


Le  parti  divife  l’écu  en  deux  également  par  une 
ligne  perpendiculaire. 

Le  coupé ,  par  une  ligne  horizontale. 

Le  tranché,  par  une  ligne  diagonale  à  droite. 

Et  le  taillé ,  par  une  ligne  diagonale  à  gauche. 

Parti  6c  partitions' viennent  du  verbe  partir ,  divi- 
fer  en  parrs,  en  portions  égales.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

.  .§  Partition,  (Muffq.)  Il  y  a  des  cas  où  l’on 
joint  dans  une  partie  féparée  d’autres  parties  en  parti¬ 
tion  partielle  ,  pour  la  commodité  des  exécutans. 
iv.  Dans  les  parties  vocales  ,  on  note  ordinairement 
la  baffe  continue  en  partition  avec  chaque  partie  ré¬ 
citante  ,  foit  pour  éviter  au  chanteur  la  peine  de 
compter  fes  paufes  en  fuivant  la  baffe,  foit  pour 
quil  le  puiffe  accompagner  lui-même  en  répétant 
ou  récitant  fa  partie.  z°.  Les  deux  parties  d’un  duo 
chantant  fe  notent  en  partition  dans  chaque  partie 
feparée,  afin  que  chaque  chanteur  ayant  fous  les 
yeux  tout  le  dialogue ,  en  laififfe  mieux  l’efprit , 
U  s  accorde  plus  aifément  avec  fa  contre-partie. 
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3°*  Dans  les  parties  inftrumentales,  on  a  foin  pour 
les  récitatifs  obligés,  de  noter  toujours  ia  partie  chan¬ 
tante  en  partition  avec  celle  de  i’inffrument ,  afin  que 
dans  ces  alternatives  de  chant  non  mefuré  6c  de 
fymphonie  mefurée,  le  fymphonifte  prenne  jufte  le 
tems  des  ritournelles  fans  enjamber  6c  fans  retarder. 

(O 


PASEVALK,  ( Géogr .)  ville  d’Allemagne,  dans 
e  cercle  de  haute-Saxe,  6c  dans  la  Poméranie 
orandebourgeoife  fur  la  riviere  d’Ucker.  Elle  eft  du 
nombre  de  celles  que  l’on  appelle  immédiates  dans  le 
pays  ,  c  eft-à-dire  ,  que  ne  faifant  partie  d’aucun 
bailliage  ,  elle  reffortit  directement  du  prince.  La 
riviere  dont  elle  eft  baignée  6c  qui  va  tomber  dans 
le  Frifchhaff,  lui  procure  un  affez  bon  commerce  de 
denrées ,  6c  fait  écouler  avec  facilité  les  ouvrages  en 
fer  qui  fe  travaillent  à  fes  portes.  Elle  eft  peuplée  de 
luthériens  6c  de  réformés  Vallons.  Dans  la  guerre 
de  30  ans  elle  fut  fort  maltraitée.  (D.  G.) 


.  PASPALLTM,  f.  m.  (Botan.)  M.  Linné  nomme 
ainfi  un  genre  de  plante  graminée,  dont  les  fleurs 
font  à  trois  étamines  6c  deux  ftyles  à  ftigmates  en 
houppe,  6c  contenues  chacune  dans  un  calice  de 
deux  balles  rondes  ,  avec  une  corolle  de  même  gran¬ 
deur.  Linn.  triand.  dig.  Les  efpeces  de  ce  gramen  font 
étrangères.  (D.) 

PASSAGE,  (  Mufique.)  On  entendoit  ci-devant 
par  le  mot paff âge,  une  fuite  de  figures  muficales  qui 
netoienr  ni  des  tirades,  ni  des  circuli.  Foyer  ces 
mots  ( Mujique )  Supplément.  On  appelloit  encore 
pajjage  un  compofé  de  circuli ,  de  tirades  6c  de  fi¬ 
gura  bombilantes  ;  ce  qui  revient  à  ce  qu’on  entend 
aujourd’hui  par  ce  mot.  (F.  D.  C.  ) 

.  Passage  fur  lefoleil ,  (  Aflron.)  Les  planètes  infé¬ 
rieures  ,  mercure  6c  vénus ,  lorfqu’elles  paffent  pré- 
cifément  entre  le  foleil  6c  la  terre ,  forment  un  phé¬ 
nomène  très-remarquable  6c  très-important  pour 
l’aftronomie. 

Averrhoës  crut  avoir  apperçu  mercure  fur  le 
foleil ,  mais  Allategnius  6c  Copernic  ne  penfoient 
pas  qu’il  fut  fi  aifé  de  les  voir  à  la  vue  (impie  fur 
le  foleil ,  6c  ils  avoient  raifon.  Képler  crut  aufti  avoir 
apperçu  Mercure  fur  le  foleil  à  la  vue  fimple  ;  mais 
il  reconnut  enfuite  que  ce  ne  pouvoit  être  qu’une 
tache  du  foleil  ;  il  s’en  trouve  en  effet  d’affez  greffes 
pour  qu’on  puiffe  les  entrevoir  fans  lunette.  Galilée 
affuroit  en  avoir  vu  6c  les  avoir  montrés  à  d’autres  à 
la  vue  fimple  ,  6c  nous  en  citerons  des  exemples  ail 
mot  Tâche.  Mais  à  l’egard  de  mercure  qui  n’a  que 
douze  "  de  diamètre  ,  il  eft  impoftible  qu’on  l’ait 
jamais  apperçue  fur  le  foleil;  c’eft  tout  ce  que  l’on 
pouvoit  faire,  en  1761  ,  que  d’y  appercevoir  vénus 
qui  avoit  58"  de  diamètre  ,  je  n’oferois  même  aflù- 
rer  qu’on  l’ait  apperçue  fans  lunettes. 


Képler  fut  le  premier  qui  en  1627,  après  avoir 
dreffé  fur  les  obfervations  de  Tycho  fes  tables  Ru- 
dolphines  ,  ofa  marquer  les  tems  où  vénus  6c  mer¬ 
cure  pafferoient  devant  le  foleil  ;  il  annonça  même 
un  paffage  de  mercure  pour  163  1 ,  &  deux  paff  âges 
de  vénus,  l’un  pour  1631  ,  &  l’autre  pour  1761  , 
dans  un  avertiffement  aux  aftronomes ,  publié  à  Leip- 
fick  en  1629. 

Képler  n’avoit  pas  pu  donner  à  fes  tables  un  degré 
de  perfedion  affez  grand  ,  pour  annoncer  d’une  ma¬ 
niéré  exade  6c  infaillible  ces  phénomènes  qui  tien¬ 
nent  à  des  quantités  fort  petites  6c  fort  difficiles  à  bien 
déterminer;  le  paffage  qu’il  annonçoit  pour  1631 
n’eut  pas  lieu;  6c  Gaffendi  qui  s’y  étoit  rendu  fort 
attentifà  Paris  ne  l’avoit  point  apperçu;  mais  aufti 
il  y  eut  en  1639  un  paffage  de  vénus  que  Képler 
n’avoit  point  annoncé  &  qui  fut  obfervé  en  Angle¬ 
terre.  Képler  mourut  en  1631,  quelques  jours  avant 
Ie  Pa£tige  de  vénus  qu’il  avoit  annoncé  pour  1631; 
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mais  celui  de  mercure  fut  obfervé  ,  comme  il  1  avoit 

PF  Avant  que  de  Cuivre  le  détail  de  ces  fortes  de  phé- 
nomenes  ,  examinons  d’abord  pourquoi  les  paJJ a- 
gts  de  mercure,  &  fur-tout  ceux  de  venus  lur  le 
ioleil  l'ont  fi  rares.  Vénus  revient  toujours  a  la  con- 
joncTion  inférieure  au  bout  d’un  an  &  219  jours  ;  il 
lembleroit  donc  qu’à  chaque  conjonâion  venus 
devroit  paroître  fur  le  foleil  ,  étant  placée  entre  le 
foleil  &  nous  ;  mais  il  en  ell  de  ces  éclipfes  comme 
des  éclipfes  de  lune,  il  ne  fuffit  pas  que  venus  loit  en 
conjonction  avec  le  foleil ,  il  faut  qu’elle  foit  vers  Ion 
nœud  ,  &  que  fa  latitude  vue  de  la  terre  n’excede 
pas  le  demi-diametre du  foleil,  c’eft-à-dire,  environ 
j 6'.  Soit  C’ie  centre  du  foleil  (fig.  34.)  N  C  A  \  é- 
cliptique  ,  NM  V  l’orbite  de  vénus;  B  venus  en 
conjonction,  c’eft-à-dire, au  moment  où  elle  répond 
perpendiculairement  au  point  C  de  l’écliptique  où 
eft  le  foleil  ;  C  B  la  latitude  géocentrique  de  vénus  ; 
fi  cette  latitude  eft  plus  petite  que  le  rayon  C  G  du 
foleil,  il  eft  évident  que  vénus  paroîtra  furie  difque 

5  O  G  du  foleil  ;  il  en  eft  de  même  de  mercure. 

Lorfqu’on  connoît  la  révolution  fynodique  moyen¬ 
ne  de  mercure  ou  le  retour  de  fes  conjonctions  au 
foleil ,  qui  eft  de  1 1  5  jours  21  heures  7'  22"  3'"  ,  on 
peut  trouver  pour  un  intervalle  quelconque  toutes 
les  conjonctions  inférieures  de  mercure  au  foleil  ;  on 
cho  lit  celles  qui  arrivent  quand  le  foleil  eft  près  du 
nœud,  c’eft-à-dire,  vers  le  commencement  de  mai 

6  de  novembre  ,  fi  c’eft  un  pajfage  de  mercure ,  vers 
le  commencement  de  juin  ou  de  décembre  fi  c  eft 
pour  venus  ;  en  les  calculant  avec  plus  de  loin  , 
l’on  voit  bientôt  fi  la  latitude  géocentrique  ,  au 
moment  de  la  conjonction  vraie  ,  n’excede  pas  le 
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demi-diametre  du  foleil.  C’eft  ainfi  que  M.  Halley 
calcula  en  1691  ,  plufieurs  pajfages  de  mercure  fur 
le  foleil ,  qui  font  rapportés  dans  les  Tranfaclions 
PhiLofophiques  ,  n°  193 , 6c  dans  les  leçons  d’Aftro- 
nomie  de  V/hifton ,  diCtées  en  1703  ,&  imprimées 
en  1708  ,  in-$°  (  Prcdeclionzs  AJlronomicz  ,  p.  16 J  )  ; 
on  y  trouve  les  calculs  que  M.  Halley  avoit  faits  de 
2.9 p.ijj'agts ,  tant  pour  le  dernier  fiecle  que  pour  celui- 
ci.  Il  y  employoit  des  périodes  de  6  ans  ,  de  7,  de 
13,  de  46  &  de  265  ,  qui  fort  fouvent  ramènent  les 
péages  de  mercure  fur  le  foleil  au  même  nœud  ;  ÔC 
qui  fuffifent  pour  indiquer  les  années  oii  il  peut  y 
en  voir.  M.  Halley  avoit  fait  la  même  chofe  pour 
vénus  ;  en  cherchant  les  périodes  qui  ramènent  ces 
pajfages  de  vénus  fur  le  foleil ,  il  y  en  avoit  plufieurs , 
loir  pour  mercure,  foit  pour  vénus,  dans  la  lifte  de 
M.  Halley,  qui  ne  pourront  avoir  lieu ,  parce  que 
la  latitude  fera  plus  grande  qu’il  n’avoit  cru.  M.  Tré¬ 
bucher  en  avoit  fait  la  remarque  à  l’occafion  des  paj/a- 
ges  de  vénus  :  en  conféquence,  il  a  cru  devoir  vérifier 
les  calculs  de  M.  Halley  en  fe  fervant  de  mes  tables 
de  mercure  ,  plus  exaCtes  que  celles  de  cet  auteur  ; 
il  a  employé  aufti  les  nouvelles  tables  du  foleil  , 
mais  en  négligeant  les  petites  équations.  En  même 
tems  il  a  pouffé  les  calculs  beaucoup  plus  loin  que 
M.  Halley  qui  s’étoit  arrêté  à  1799  :  voici  la  nou¬ 
velle  table  de  M.  Trébucher  qui  s’étend  jufqu’àla 
fin  du  19e  fiecle  ,  &:  contient  40  pajfages.  Ceux  qui 
doivent  arriver  jufqu’en  1815,  font  figurés  dans  une 
planche  gravée  ,  que  Whifton  publia  à  Londres  en 
1723.  La  table  fui  vante  contient  le  tems  moyen  de 
la  conjon&ion  vraie  de  mercure  au  foleil ,  &  la 
latitude  vraie  de  mercure  au  moment  de  la  conjon¬ 
ction. 


Passages  de  mercure  sur  le  soleil,  dans  son  nœud  descendant,  au  mois  de  mai, 

CALCULÉS  POUR  TROIS  SIECLES. 


Années. 


Tems  moyen  à  Paris. 


H.  M.  Sec. 


3  Mai 


1 5 


58 


3<S 


Longitude 
vraie  ,  en 

géocentrique 

conjonction. 

Latitude  géocentrique . 

Sig.  D. 

M. 

Sec. 

M. 

Sec. 

I  I  2 

34 

17 

6 

33 

B 

I 

38 

59 

10 

51 

A 

I  13 

38 

J7 

3 

36 

B 

I  16 

43 

l9 

1  3 

S1 

A 

I  14 

43 

Ç 

0 

37 

B 

I  12 

43 

23 

M 

y- 

B 

I  *5 

47 

18 

2 

22 

A 

I  J3 

47 

44 

1 2 

3 

B 

1  16 

5 1 

52 

5 

20 

A 

1  14 

V- 

6 

9 

3 

B 

1  J7 

56 

17 

8 

19 

A 

1  >5 

s* 

15 

6 

8 

B 

1  ‘9 

0 

41 

I  I 

19 

A 

PAS 
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Passages  de  mercure  sur  le  soleil,  dans  son  nœud  ascendant,  au  mois  deNovemer:  , 

_  PENDANT  TROIS  SIECLES. 


Années. 


Tans  moyen  à  Paris. 


Longitude 


1605 
1 6  i  8 
163 1 
i644 

I  664 
1677 
169O 
1697 
1710 
1723 

173Ô 

1743 
1756 
1769 
1776 
1782 
1789 
1802 
1815 
1822 
1835 
1S48 
i  S’6 1 
18  68 

l88  £ 
i894 


i/. 

M. 

Sec. 

1  Nov. 

7 

57 

29 

4 

1 

49 

3° 

r9 

37 

IO 

'3 

21 

25 

1  2 

47 

30 

4 

6 

38 

50 

7 

0 

26 

20 

9 

18 

9 

i? 

■7 

37 

5° 

6 

I  £ 

28 

30 

9 

5 

M 

5 2 

io 

22 

59 

40 

4 

22 

27 

0 

6 

l6 

18 

0 

9 

IO 

6 

0 

2 

9 

21 

40  ! 

12 

3 

48 

4 1  i 

5 

3 

16 

35 

8 

2 1 

7 

35  ; 

11 

'4 

53 

30  . 

4 

>4 

1 1 

46 

7 

8 

6 

50  ! 

9 

I 

57 

o  I 

>9 

43 

3° 

4 

■9 

2 

34 

7 

12 

56 

10  1 

20 

6 

46 

40  | 

D.  M. 


7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 


17 

10 

J3 

J5 

18 

1 1 

H 

16 

s9 

1 2 

M 

17 


*3 

16 
18 
1  2 
H 

17 
J9 
H 
M 

18 


29 

5 
41 
!7 
3i 
8 
44 
20 
35 
1 1 
47 
23 
37 
’4 
5o 
4 
26 
40 
16 
53 
7 
43 
19 
5<$ 
10 
46 


1  ^>°llr  CjCuler  le s  PaJFaSes  de  venus,  on  trace  des  périodes 
^r;^:jV.dC24î  M-  HaHey  avoitcalcuS 

■  F  /  77%" de  venus,  mais  il  en  avoir  omis  pUifieurs  qui 

font  ajoutes  dans  la  table  fuivanre ,  &  il  en  avoir  marqué  lix  qui 


ique 

on. 

Latitude  gèocenniqne  en 
conjonction. 

Sec. 

M. 

■ 

È 

20 

*3 

58 

A 

32 

5 

3  2 

A 

45 

2 

48 

B 

56 

1 1 

7 

B 

IO 

12 

16 

A 

21 

3 

58 

A 

33 

4 

25 

B 

44 

12 

44 

B 

2 

10 

40 

A 

1 2 

2 

19 

A 

26 

6 

0 

B 

38 

H 

21 

13 

5° 

9  ' 

3 

A 

3 

0 

42 

A 

J9 

7 

39 

R 

26 

1 5 

45 

A 

3°  . 

'5 

5° 

B 

37 

7 

25 

A  f 

53 

0 

55 

R 

7 

9 

1 5 

B 

*4 

*4 

8 

A  a 

3  1 

5 

49 

A  3 

44 

2 

3  1 

B  J 

0 

10 

52 

B  | 

7 

1 2 

33 

A 

20 

4 

12 

A  S 

40 

4 

9 

b  ! 

m  point  lieu",  q.i-- non-,  avons,].. 

Nous  les  avons  lai  fies  cependant  pour  qu’on  appercoive  com¬ 
bien  le  mouvement  du  nœud  de  venus  étoit  peu  connu,  même 
en  17x6. 


J^_des_passages  de  Vénus  sur  le  disquedu  soleil,  pendant  seize  siècles. 


Tans  vrai  de  la  conj onction  de  venus  ,  à  Paris 


2.3  Novembre 
20  Novembre 

24  Mai 

2.2  Mai 
20  Mai 

2.3  Novembre 

20  Novembre 

25  Mai 
23  Mai 

21  Mai 

23  Novembre 
25  Mai 

23  Mai 

6  Décembre 

4  Décembre 

5  Juin 
3  Juin 

8  Décembre 

24  Novembre 
10  Juin 

7  Juin 
5  Juin 

13  Décembre 
10  Décembre 

8  Décembre 
10  Juin 

8  Juin 

12  Décembre 
10  Décembre 
12  Juin 


22  h 


7 

16 

9 

17 
6 

18 
11 
16 


*9 


3 

16 


24 

29 

30 
42 
47 
39 
47 

5 
10 
56 

23 

28 

6 


La  plus  courte  aiflance  de  venus  au  centre  du  foleil. 

25 

30 

, 

26 

35 

B  * 

27 

22 

A  * 

7 

5° 

B 

27 

40 

B  * 

5 

47 

A 

10 

55. 

A 

8 

55 

B 

■5 

48 

B 

8 

3o 

A 

9 

5° 

A 

10 

8 

B 

*3 

O 

B 

18 

O 

A  * 

8 

3° 

A 

34 

42 

B  * 

10 

23 

B 
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Pour  calculer  les  phafes  d’un  pacage  Je  mer-  1 
cure  &c  de  vénus  vu  du  centre  de  la  terre,  lorl- 
qu’on  connoît  l’heure  de  la  conjon£tion  en  B ,  Jtg. 

3  4,  pl.  d' Ali, on.  Suppl.  &c  la  latitude  pour  ce  tems- 
fà,  le  procédé  eft  le  même  que  pour  les  eclipfes 
de  lune  On  cherche  le  mouvement  horaire  relatif 
fur  l'orbite  compofée  ,  l’mclinaifon  de  1  orbite  rela¬ 
tive  ,  égal  à  l’angle  M  NC;  la  plus  courte  diftance 
CM  elt  le  côté  B  M  qui ,  converti  en  tems,  donne 
le  milieu  du  pajfagt  en  M.  Dans  le  triangle  C  M  H, 
en  connoît  C  H  égal  au  demi-diametre  du  loleil  ,  n 
l’on  veut  avoir  l’entrée  du  centre  de  venus  ,  égal  a 
la  fournie  ou  à  la  différence  des  demi-diametres  de 
foleil  &  de  vénus ,  fi  l’on  veut  avoir  un  contact 
extérieur  ou  intérieur  avec  la  plus  courte  diftance 
CM,  011  trouvera  le  côté  M  H:  le  tems  correfpon- 
dant’fera  la  demi-durée  du  pufigi  qui  fera  trouver 
l’entrée  &  la  fortie  ,  ou  le  commencement  &  la  fin. 

L'inégalité  du  mouvement  de  mercure  doit  au(U 
entrer  dans  le  calcul ,  fi  l’on  veut  être  afluré  du  re- 
fultat,  à  quelques  fécondés  près  ,  dans  le  pajjugc  de 
1756 ,1e  mouvement héliocentrique  de  mercure  fur 
fon  orbite  relative  ,  dans  la  première  detm-duree  du 
palTug,  étoit  de  34  ai"  tS'"  ;&  dans  la  fécondé 
demi-durée,  U  étoit  de  3  4’  zô"  37"', c’elhà  dire  plus 
grand,  en  tems  égal,  de  4''  89"'.  La  moine  de  cette 
inégalité  vaut  11"  é  de  tems ,  dont  le  vrai  milieu 
du  palfugc  eft  différent  du  milieu  pris  entre  1  entree 
&  la  fortie ,  obfervées  en  H  &  en  Q,  enforte  que 
la  fécondé  demi-durée  ,  à  compter  du  point  M ,  doit 
plus  courte  de  13"  que  la  première  demi-duree 

H  M. 

J’ai  donne  dans  les  Mémoires  de  lacaaemie  pour 
1761  une  méthode  exafte  ,  pour  trouver  avec  la 
précifion  d’un  centième  de  fécondé  ,  les  mouvemens 
horaires  de  mercure  &c  de  vénus,  &  par  contequent 
leur  inégalité  ;  mais  les  bornes  de  cet  article  ne  me 
permettent  pas  d’en  donner  ici  la  demonltration. 
Lorfqu’on  a  calculé  le  pajfagt  pour  le  centre  de  la 
terre  il  faut  avoir  l’effet  de  la  parallaxe  pour  cha¬ 
que  endroit  &  pour  chaque  mitant ,  c’eft-là  le  plus 
difficile  dans  ces  fortes  de  calculs  :  quand  on  ne  veut 
l’avoir  qu’à-peu-près  ,  il  fuffit  d’une  operation  gra¬ 
phique  fort  courte  6c  fort  commode  que  j  ai  expli¬ 
quée  dans  mon  Aflronomie ;  mais  quand  on  veut  cal¬ 
culer  des  obfervations  exaftes  ,  &  en  tirer  des  con¬ 
séquences  pour  la  parallaxe  du  foleil ,  on  ne  fauroit 
y  mettre  trop  de  foin.  ,  _  . 

Je  prendrai  pour  exemple  le  pajfagt  de  venus 
obfervé  en  1769,  &  je  joindrai  le  précepte  avec 
l’exemple  ,  en  donnant  la  méthode  la  plus  ngou- 
reufe  que  l’on  ait  employée  pour  cet  effet. 

«  ai  calculé  avec  foin  par  les  tables  qui  font  dans  mon 
Aflronomie  les  élémens  qui  dépendent  du  loleil ,  pour 
deux  tems  différens ,  par  le  moyen  defquels  on  peut 
les  trouver  à  une  heure  quelconque.  A  10  heures 
14'  ii"  tems  vrai,  lieu  du  foleil  2S  13  20  7  / 
augmentoit  en  6  heures  de  14'  7.}  •  declinailon  du 
foleil  ixd  26'  17",  elle  augmentoit  de  15  M  1  en 

6  heures  :  équation  du  tems  2'  1 5"  o,  elle  diminuoit 
de  2"  4"  en  6  heures ,  d’où  il  elt  aife  d  avoir  ces 
élémens  à  tout  autre  inftant. 

Pour  calculer  l’effet  de  la  parallaxe  fur  une  obter- 
vation  de  l’entrée  ou  de  la  fortie  de  venus,  je  fup- 
pofe  dans  la fig.3S.  qu’on  calcule  un  des  cas  où  ren¬ 
trée  de  vénus  fe  faifoit  le  loir ,  dans  un  pays  lepten- 
trional  ;  mais  j’aurai  foin  de  marquer  les  exceptions 
pour  les  autres  cas. 

La  circonférence  du  difque  folâtre  eft  reprclentee 
par  S  OG,  le  centre  du  foleil  eft  en  C,  la  ligne 
M  V  eft  l’orbite  relative  de  vénus,  vue  du  centre 
de  la  terre  •  Z  VDA  eft  le  vertical  de  vénus;  CK 
une  ligne  parallèle  à  Z  V  &  tiree  par  le  centre  du 
loleil  CM  la  plus  courte  diftance  des  centres  ou  la 
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perpendiculaire  à  l’orbite  relative  de  venus;  P  PC 
une  petite  portion  du  cercle  de  déclinailon  qui  pâlie 
par  le  foleil ,  ou  plus  exactement  une  ligne  parallèle 
à  l’arc  de  cercle  de  la  declinailon  qui  pafferoit  par  le 
vrai  milieu  F  de  v  enus  ;  le  point  où  fe  trouve  vénus 
fur  fon  orbite  dans  le  moment  du  contact ,  étant 
fuppofé  en  V ,  fon  lieu  apparent  fera  en  D  dans  le 
vertical  Z  V D  ;  au  moment  du  contatt  intérieur ,  la 
diftance  apparente  CD  au  centre  du  loleil,  eft  de 
01  s"  1 1"', différence  des  demi-diametres  du  foleil 6c 
de  venus  ;  la  diftance  vraie  Cf''  eft  ce  qu’il  s  agit  prin¬ 
cipalement  de  trouver  ,  pour  avoir  l’effet  de  la: 
parallaxe  au  moment  de  ce  contaét. 

On  fuppofe  dans  les  premiers  calculs  qu’on  con- 
noiffe  du  moins  à-peu-près  le  milieu  du  pajfagt  en  M, 

6c  la  plus  courte  diftance  C  M  ;  nous  lavons  actuel¬ 
lement  que  le  milieu  eft  arrivé  le  3  juin  1769  a  10 
heures  36'  40"  au  méridien  de  Paris,  &  que  la  per¬ 
pendiculaire  CM  étoit  de  10'  8"  :  on  connoît  le  tems 
de  l’obfervation  ;  on  le  réduit  au  méridien  de  Paris  , 

&  l’on  a  l’intervalle  de  tems  qui  répond  ù  F  M.  on 
le  convertit  en  degrés  ,  à  raifon  de  4'  0“  115'  par 
heure  l’on  a  le  côté  MF.  On  dit  alors  é  M.  .V 
tang.  M  Cl  \  6c  cofinus  M  CF:  CM  :  :  CV  c’eft  la 
vraie  diftance  de  vénus  au  centre  du  loleil  pour  le 
moment  de  l’obfervation  ,  trouvée  à-peu-pres ,  6C 
feulement  pour  les  opérations  préliminaires. 

L’angle  MCE  formé  par  la  perpendiculaire  M  à 
l’orbite  ,  6c  par  le  cercle  de  declinailon  qui  page  par 
vénus  ,  eft  la  fomme  de  l’inclinailon  de  l’orbite 
relative  ,  Sd  28'  59"  ,  &  de  l’angle  de  pofttion  qui 
à  7  heures  30  '  ,  étoit  de  7  d  1 ' 45  '*  &  :|  1  3  j1611" 
res  30'  de  7d  5'  39"  Pour  îe  cenîre  de  venus’ 
fomme  qui  donne  l’angle  MCE ,  le  retranche  de 
l'angle  M  C  V ,  quand  il  s'agit  de  l’entree  de  venus  * 
onlesyajoutepourlafortie.ee  ferett  le  contraire, 
pour  le  pajfagt  de  1761  ,  où  venus  s’cloignoit  du 
loleil  par  Ion  mouvement  en  déclinailon  ,  parce 
qu’elle  étoit  au  midi  du  foleil  6c  qu  elle  alloit  vers: 
le  midi.  Cette  réglé  eft  générale  pour  les  pays  lep- 
tentrionaux  ou  méridionaux  pour  le  matin  6c  pour 
le  foir:  elle  donne  l’angle  FC  F  du  cercle  de  dech- 
naifon  ,  &  du  rayon  mené  par  le  vrai  lieu  de  venus. 

Quand  on  a  par  cette  opération  1  angle/  C  r  ,  on. 
multiplie  la  diftance  vraie  C  V  par  le  colinus  de  cet 
angle  &  l’on  a  la  différence  de  declinaifon  C’/; entre 
venus  &  le  foleil ,  qu’on  ajoute  à  la  declinaifon  dit 
foleil  ;  parce  que  vénus  étoit  en  1769  au  nord  dit 
foleil ,  6c  l’on  a  la  declinaifon  vraie  de  venus  :  elle 
étoit  à  7  heures  30'  de  22d  38'  -50",  &  à  13  heu¬ 
res  30'  de  2 2d  34'  7"  1  quelques  fécondés  ne  font 
ici  d’aucune  importance;  car  to  ne  font  pas  ordi¬ 
nairement  un  millième  de  fécondé  fur  la  parallaxe 
de  hauteur. 

On  multiplie  aufli  le  rayon  C  V  par  le  finus  de 
l’angle  VC  F;  on  divife  le  produit  ou  la  valeur  de 
y  par  le  cofinus  de  la  declinaifon  de  venus  pour 
la  réduire  à  l’équateur  ;&  l’on  a  la  différence  d  al- 
cenfion  droite  entre  venus  &  le  foleil ,  qu  on  ote 

de  l’angle  horaire  du  foleil  ou  de  la  diftance  au  mé¬ 
ridien  comptée  en  degrés,  fi  la  iortie  arrive  le 
matin  ou  l’entree  le  loir  ,  &  qu’on  ajoute  dans  les 
autres  cas.  Cette  différence  ctoit  pour  7  heures  | 
de  10'  4",  &  de  13'  3"  à  13  heures  é  ,  le  change¬ 
ment  en  6  heures  étant  de  zj'  9",  on  a  par  cette 
opération  l’angle  horaire  de  vénus  ,  ou  la  vraie 
diftance  au  méridien. 

Par  le  moyen  de  la  declinaifon  de  vénus  &  de 
fon  anale  horaire,  on  calcule  fa  hauteur  traie  & 
l’angle  du  vertical  avec  le  cercle  de  declinaifon  ou 
l’an-le  E  CF,  la  parallaïehonzontalf  de  venus  feule 
zc"  4'"  multipliée  par  le  cofinus  de  fa  hauteur  vraie, 
donne  la  parallaxe  de  hauteur  qu’il  faut  ôter  de  h 
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hauteur  vraie  pour  avoir  la  hauteur  apparente  de 
Vénus  ,  de  laquelle  dépend  la  parallaxe. 

La  différence  des  parallaxes  de  venus  6c  du  foleil 
2.1"  o  52  multiplié  par  le  colinus  de  la  hauteur  appa¬ 
rente  de  venus  ,  donne  la  différence  des  parallaxes 
de  hauteur, ou  la  petite  ligne  ED;  cette  opération 
eft  auffi  rigoureufe  que  li  l’on  calculoit  féparément 
la  parallaxe  du  foleil  en  hauteur,  6c  celle  de  vénus  , 
pour  en  prendre  la  différence  ;  puifque  l’une  6c  l’au¬ 
tre  dépendent  de  la  hauteur  apparente  du  point  D 
du  diicjue  folaire  où  le  trouve  le  centre  de  vénus. 

L’angle  parallaCtique  E  C  F  6c  l’angle  F  C  Rem¬ 
ployés  ci-deflùs,  s’ajoutent  pour  les  pays  fepten- 
îrionaux,  fi  c’eft  l’entrée  qui  arrive  le  matin  ,  ou  la 
Ionie  le  loir.  Dans  les  deux  autres  cas  on  prend  leur 
différence ,  6c  l’on  a  l’angle  E  CE  ou  C  ED.  Dans 
les  pays  méridionaux  ,  comme  l’île  de  Taïti ,  c’eft  le 
contraire.  Dans  le  paffage  de  1761  ,  c’étoit  auffi  le 
contraire  ,  parce  que  vénus  étoit  au  midi  du  foleil. 

Pour  1769  ,  oii  vénus  étoit  au  nord  du  foleil,  on 
juge  que  l’entrée  6c  la  lortie  de  vénus  fe  font  faites 
au-deflùs  du  centre ,  lorfque  l’angle  E  CE  étoit  aigu 
pour  les  pays  leptentrionaux  ,  ou  obtus  pour  les 
pays  méridionaux.  C’eft  le  contraire  pour  le  paJJ'age 
de  1761. 

Lorfque  vénus  eft  au-deflous du diametrehorizontal 
C  Q  du  foleil ,  la  parallaxe  fait  paroître  l’entrée  plus 
tard,  6c  la  fortie  plutôt  qu’on  ne  la  verroit  du  cen¬ 
tre  de  la  terre;  mais  fi  le  lieu  apparent  D  étoit  au- 
deflous  du  diamètre  horizontal,  6c  le  lieu  vrai  E 
au-deflùs  de  la  même  quantité,  l’effet  de  la  parallaxe 
feroit  totalement  nul.  L’obfervation  de  la  lortie  à  la 
baie  d’Hudfon  6c  en  Californie ,  font  les  feules  en 
1769  où  j’aie  trouvé  l’angle  E  CE  obtus  ;  6c  la  for¬ 
tie  y  a  paru  plutôt,  en  vertu  de  la  parallaxe. 

Dans  le  triangle  CED  l’on  connoît  CD ,  D  R, 
6c  l’angle  R:  on  fait  cette  proportion  CD  :  lin. 
R  ::  DE:  fin.  DCE,  On  cherche  ce  petit  angle 
avec  la  précilion  des  dixièmes  de  fécondés  ,  ou 
même  des  centièmes:  on  l’ajoute  à  l’angle  CED 
ou  à  fon  fupplément,  fi  vénus  eft  plus  élevée  que  le 
centre  du  foleil;  6c  l’on  a  l’angle  CD  E  ou  fon  fup- 
plcment. 

Si  par  l’addition  de  ces  deux  angles ,  qui  rous  deux 
font  nécefl'airement  moindres  que  90e1 ,  on  trouvoit 
une  fomme  plus  grande  que  90d,  on  en  prendroit  le 
fupplément  ;  ce  leroit  lentement  une  preuve  que  le 
point  R  feroit  au-deflùs  du  diamètre  horizontal ,  6c 
le  point  D  au-deffous.  Il  ne  refte  plus  que  cette  pro¬ 
portion  à  faire  :  fin.  CED  :  CD::  fin.  CD  E  :  CE. 
C’eft  la  diftance  vraie  qui  répond  à  l’obfervation  : 
elle  doit  etre  calculée  avec  la  précilion  des  millièmes 
de  fécondés  ;  car  une  feule  fécondé  fur  la  valeur  de 
CE ,  produit  19"  8  fur  les  tems;  enforte  qu’un  cen¬ 
tième  du  lecond  feroit  deux  dixièmes  de  fécondés 
fur  le  tems  que  l’on  cherche. 

ConnoilTant  C  M  6c  C  R,  on  trouve  ME  :  la  mé¬ 
thode  la  plus  facile  confifte  à  prendre  la  demi-fomme 
des  logarithmes  de  la  fomme  6c  de  la  différence  de 
CM  &  de  M  R,  on  a  le  logarithme  de  ME,  on  le 
convertit  en  tems,  6c  l’on  a  la  vraie  diftance  de  vé¬ 
nus  au  milieu  du  pajfage ,  pour  le  moment  de  l’ob- 
fervation ,  on  la  réduit  en  heures ,  minutes ,  fécondés 
6c  dixièmes  de  fécondés.  Cet  intervalle  de  tems 
eft  la  diftance  pour  le  lieu  de  l’obfervation  ,  la 
diftance  au  milieu  pour  le  centre  de  la  terre  fe  trouve 
par  une  opération  femblable  avec  CM  6c  CX  qui 
eft  égale  à  C  D ,  c’eft-à-dire  la  différence  ou  la  fom- 
me  des  demi- diamètres  ;  car  le  vrai  contaCt  de  vénus 
vu  du  centre  de  la  terre  ,  a  lieu  quand  vénus  arrive 
au  point  X  de  fon  orbite.  Cette  diftance  MX  en 
tems  eft  de  2  heures  50'  54"  quand  on  fuppofe  CM 
de  10'  8";  6c  en  diminuant  C  M  d’une  lêconde  ,  on 
augmente  le  tems  de  7"  1  ;  la  valeur  de  MX,  eft 
Tome  1E% 
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l’effet  de  la  parallaxe  pour  le  lieu  de  l’obfervation. 
Si  l’on  trouve  le  tems  par  MX ,  vu  du  centre  de  la 
terre  plus  grand  que  le  tems  par  ME' vu  de  la  fur- 
face  ,  c’eft  une  preuve  qu’il  faut  ajouter  à  la  fortie 
obfervée  ,  ou  ôter  de  l’entrée  ,  pour  avoir  le  même 
contaCt  réduit  au  centre  de  la  terre. 

Quand  on  a  fait  ces  calculs  quatre  fois,  c’eft-à- 
dire  pour  l’entrée  6c  la  fortie  obfervées  en  deux 
lieux  très-éloignésl’unde  l’autre ,  on  a  quatre  obfer- 
vaiions  ou  deux  durées  du  pajfage,  réduites  au  cen¬ 
tre  de,  la  terre.  Si  ces  deux  durées  font  parfaite¬ 
ment  égales,  il  eft  évident  que  la  parallaxe  qu’on 
a  fuppofee-  pour  faire  ces  réductions  de  la  durée 
apparente  à  la  durée  véritable,  fatisfait  exactement 
aux  quatre  obfervations  ;  6c  que  cette  parallaxe  eft: 
trouvée  par  là-même  ,  autant  que  les  deux  durées 
la  peuvent  donner.  Le  grand  nombre  d’obfervations 
que  j’ai  calculées  par  cette  méthode  m’a  donné  8" 
55.  M.  Lexel  qui  s’en  eft  occupé  comme  moi  avec 
beaucoup  de  foin ,  a  trouvé  8"  63  ;  ainfil’on  ne  peut 
s’écarter  beaucoup  de  la  vérité  ,  en  lùppofant  la 
parallaxe  moyenne  du  foleil  de  8"  6  ,  elle  varie  de 
l’hiver  à  l’été  de  trois  dixièmes  de  fécondé,  mais 
c’eft  ici  celle  qui  convient  à  la  moyenne  diftance 
du  loleil  le  premier  avril  6c  le  premier  oCtobre.  M. 
Pingre  6c  le  P.  Hell  la  portent  jufqu’à  8"  8 ,  mais 
il  me  paroît  prouvé  que  ce  réfultat  n’elt  pas  admif- 
fible;  auffi  je  n’ai  fuppofé  la  parallaxe  du  foleil  que 
de  S"  -  en  nombres  ronds  dans  les  calculs  que  l’on 
trouvera  au  mot  Planete,  Suppl. 

Le  contaCt  de  vénus  avec  le  bord  du  foleil ,  eft  ac¬ 
compagné  d’un  phénomène  affez  remarquable,  6c  qui 
rend  cette  obfervation  très-exaCte  :  on  voit  un  point 
noir  ou  une  efpece  de  ligament  noir  alongé  qui  unit, 
en  un  inftant ,  les  deux  bords  de  vénus  6c  du  foleil  , 
lors  même  que  leurs  circonférences  paroiffent  fépa- 
rées.  Il  me  femble  que  cela  vient  de  l’irradiation 
qui  environne  le  bord  du  foleil ,  6c  qui  difparoît  né¬ 
cefl'airement  dans  un  point  auffi-tôt  que  les  bords 
réels  fe  touchent  ;  en  effet ,  l’expanfion  de  lumière 
ne  fauroit  avoir  lieu  ,  quand  la  caille  primitive  de 
çette  lumière,  c’eft  à-dire,  le  bord  effectif  du  foleil, 
ne  nous  envoie  plus  de  rayons  :  il  doit  donc  y  avoir 
dans  cette  partie  du  bord  apparent  du  foleil  ,  une 
ceffation  6c  une  interruption  qui  n’a  pas  lieu  dans  les 
parties  voifines  du  point  de  contaCt  ;  c’eft  pourquoi 
il  paroît  dans  ce  point-là  une  gibbofité  ou  un  liga¬ 
ment  noir ,  que  grand  nombre  d’oblervateurs  ont 
remarqué  ,  comme  je  l’ai  dit  plus  au  long  dans  les 
Mémoires  de  l' acad.  pour  iy6'c).  En  conféquence  de 
cette  explication  ,  j’ai  diminué  le  diamètre  du  foleil 
dans  les  calculs  importans  des  dimenfions  du  foleil 
6c  de  la  mafle. 

Le  lieu  du  nœud  de  vénus  eft  une  conclufion 
importante  6c  exaCte  que  l’on  tire  naturellement  de 
l’obfervation  du  paffage.  En  effet ,  lorfqu’on  a  la  plus 
courte  diftance  C  M  ( Jjg .  34),  6c  l’inclinailon  iVou 
MC  B  de  l’orbite  relative  de  vénus  fur  l’écliptique  , 
il  eft  aife  ,  par  la  réfolution  du  triangle  reCtiligne 
MC B  ,  de  trouver  la  latitude  CB  au  moment  de  la 
conjonction  :  cette  latitude  géocentrique  obfervée  , 
étant  réduite  au  foleil  par  le  rapport  des  diftances 
de  vénus  à  la  terre  6c  au  foleil ,  on  a  la  latitude  hé- 
liocentrique  :  cette  latitude  ,  avec  l’angle  de  l’incli- 
naifon  vraie  de  l’orbite  3  d  23  ’  20"  ,  donnera  ,  par 
la  réfolution  d’un  triangle  ,  l’arc  de  l’écliptique  com¬ 
pris  entre  le  point  de  la  conjonction  6c  le  nœud  .N  de 
vénus.  C’eft  ainfi  que  j’ai  déterminé  ,  avec  une  très- 
grande  précilion,  le  mouvementées  nœuds  demercitre 
6c  de  vénus.  R.  ci-dev.  Nœuds.  (M.  de  la  Lande.} 
Passage  au  méridien  ,  (  AJlron.  )  C’eft  l’heure 
6c  la  minute  où  un  aftre  eft  au  plus  haut  du  ciel ,  à 
égale  diftance  de  fon  lever  6c  de  fon  coucher ,  c’eft- 
à-dire  ,  dqns  le  méridien.  Les  aftronomes  oblérvent 
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continuellement  les  partages  des  planètes  6c  des 
étoiles  parle  méridien,  pour  déterminer  leurs  afcen- 
fions  droites  ,  6c  c’eft  le  fondement  de  toute  Taftro- 
nomie.  On  fe  fert  pour  cet  effet ,  ou  d’un  quart  de 
cercle  mural ,  ou  d’une  lunette  méridienne  appellée 
aufli  infiniment  des  pajfages. 

Quand  on  n’a  aucun  de  ces  deux  mltrumens  ,  ou 
que  l’on  n’eft  pas  alluré  de  l’exattitude  de  leur  pofi- 
tion  ,  l’on  emploie  les  hauteurs  correfpondantes  , 
qui ,  étant  corrigées  par  l’équation  des  hauteurs  ,  s’il 
s’agit  du  foleil  ou  d’une  planete  ,  donnent  le  moment 
du  partage  au  méridien. 

On  calcule  aufli  continuellement  le  paflage  des 
aflres  par  le  méridien  ,  lorfqu  on  connoit  leur  afeen- 
fion  droite  6c  celle  du  foleil.  11  efl  évident  que  fi  un 
aflre  a  30 d  d’afeenfion  droite  de  plus  que  le  foleil , 
il  doit  pafl'er  au  méridien  à  deux  heures  précifes  ; 
mais  c’efl  au  moment  que  Tartre  ert  dans  le  méri¬ 
dien  qu’il  faut  que  La  différence  l’oit  de  30*  :  ainfi  , 
quand  on  ne  fait  pas  à-peu-près  l’heure  où  il  doit 
pafl'er  ,  on  commence  par  une  fuppofition  ;  on  prend 
la  différence  des  afeenfions  droites  de  Tartre  &  du 
foleil  pour  ce  jour-là  en  général;  on  la  convertit  en 
tems  ,  à  raifon  de  1 5  d  par  heure  ,  6c  Ton  a  à-peu- 
près  le  partage.  On  calcule  de  nouveau  la  différence 
des  afeenfions  droites  pour  l’heure  trouvée  ;  on  la 
convertit  en  tems  ,  6c  Ton  a  plus  exactement  le 
pajfage  cherché.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

Passage  par  le  Nord  ,  ( Géogr.Comm .  Navig.) 
On  a  pu  remarquer  en  lifant  di  vers  articles  de  géo¬ 
graphie  de  ce  Supplément)  favoir,  Amérique  sep¬ 
tentrionale  ,  Asie,  Californie,  Mer  de 
l’ouest,  que  Ton  s’y  propofoit  pour  but  principal, 
de  prouver  que  le pajjdge  en  Amérique  par  le  nord- 
oueft  étoit  împoflible,  6c  qu’il  étoit  non-ieulement 
portable  par  le  nord- ert,  mais  fur  6c  facile.  On  re¬ 
marquera  encore  le  meme  but  dans  l'article  Yeço. 
Tous  ces  articles  contiennent  des  raifons&  des  preu¬ 
ves  de  cette  double  affertion  ,  ce  qui  abrégera  beau¬ 
coup  celui-ci.  Je  commencerai  par  établir  quelques 
notions  dont  on  doit  fe  munir  avant  que  de  prati¬ 
quer  la  route  que  je  tente  d’ouvrir  aux  naviga¬ 
teurs. 

Les  glaces  font  le  plus  à  craindre  dans  le  voifi- 
nage  des  terres  :  ce  font  les  grandes  rivières  qui  les 
déchargent  dans  la  mer  à  leur  embouchure;  c’eft  le 
vent  du  nord  qui ,  fur  la  mer  glaciale,  les  retient  & 
les  accumule  autour  des  terres.  Un  vent  de  fud  au 
contraire,  les  fait  fondre  6c  les  difperfe  au  loin  en 
débris  flottans.  Le  froid  n’augmente  pas  à  propor¬ 
tion  qu’on  approche  du  pôle  ;  le  Spitzberg  eft  moins 
froid  que  la  nouvelle  Zemble,  quoiqu’il  foit  plus 
feptentrional  de  fept  à  huit  degrés.  Le  Groenland  ert 
plus  fertile  au  nord  qu’au  midi  :  c’eft  par  la  produc¬ 
tion  d’un  pays  qu’on  peut  juger  de  fa  température. 
On  a  trouvé  fous  le  quatre-vingtieme  dégré  .de  lati¬ 
tude  un  marais  fans  fond  ,  6c  qui  n’eft  jamais  gelé  ; 
tandis  qu’au  foixantieme  dégré  près  de  Sakutzk  , 
M .  Gmelin  aflùre  que  durant  deux  étés  la  terre  creu- 
fée  à  treize  toifes  de  profondeur,  étoit  gelée  6c  dure 
comme  un  roc.  Gouldens,  qui  avoit  fait  trente  fois 
Je  voyage  du  nord, a  certifié  à  Charles  II ,  roi  d’An¬ 
gleterre,  que  deux  vairteauxhollandois  avoient  trou¬ 
vé  à  89  dégrés,  c’eft-à-dire  ,  au  pôle  Ar£lique,une 
mer  libre,  profonde  &  fans  glaces.  Enfin  les  navi¬ 
gateurs  ne  doivent  pas  ignorer  que  l’Amérique  ert 
plus  froide  que  l’Afie ,  au  moins  de  dix  dégrés.  Les 
prétendues  preuves  alléguées  jufqu’à  prêtent  en  fa¬ 
veur  de  la  poflîbilité  du  pajjage  par  les  mers  du  nord- 
ouefl ,  fe  réfutent  d'elles-mêmes  (  Voye{  la  neuvième 
carte  géographique  de  ce  Supplément  \  On  a  reflerré  la 
mer  orientale  :  mais  ce  qu’on  perd  fur  cette  mer,  on 
le  re^a^ne  du  côté  des  terres  ,  qu’on  avance  jufqu’à 
207  dégrés  de  longitude.  Dès-lors  on  retranche  une 
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bonne  partie  de  Toueft  de  l’Amérique,  qui ,  refferré 
de  ce  côté  ,  fe  trouve  encore  limité  vers  le  fud  par 
une  efpece  de  golfe  qu’on  tait  avancer  au-delà  du 
foixantieme  dégréde  latitude.  Mais  que  deviendront 
alors  les  relations  de  tous  les  peuples  de  l’Amérique, 
placés  entre  le  cinquantième  6c  le  foixantieme  dé¬ 
grés  de  latitude,  qui  parlent  d’un  continent  de  mille 
lieues  vers  Toueft?  Que  dira  -  t-on  du  témoignage 
d’un  peuple fauvage  qui  venoit  du  cinquante-unieme 
dégré ,  fans  avoir  lamoindre  connoiflance  d’une  mer 
dans  fon  voifinage  ?  Si  les  Sauvages  de  la  baie  d’Hud- 
fion  n’ont  aucune  idée  de  ce  pajfage ,  qui  doit  être 
fort  proche  de  leur  contrée,  comment  le  perfuader 
qu’il  exifte?  On  le  place  à  6 z  dégrés  30  minutes. 
"Wilfon,  dit-on ,  y  a  parte ,  6c  n’y  a  trouvé  fur  la  fin 
du  détroit  qu’une  mer  fans  terre  de  côté  ni  d’autres. 
Pourquoi  donc  chercher  encore  ce  pajfage  qu’un  An- 
glois  a  trouvé,  quand  on  en  a  la  latitude  précife? 
Mais  c’eft:  en  le  cherchant  que  d’autres  Anglois, 
choilis  par  M.  Dobbs,  ont  découvert  qu’il  n’exiftoit 
pas,  6c  qu’au  lieu  d'une  mer,  ils  n’ont  trouvé  que 
des  rivières.  Ellis  convient  lui-même  que  toutes  lès 
recherches  aboutirent  à  découvrir  que  le  prétendu 
détroit  trouvé  par  Wilfon  ,  finifloit  par  deux  petites 
rivières  ;  qu’ayant  tenté  à  droite  6c  à  gauche,  il  avoit 
trouvé  une  ouverture  au  fud  ,  mais  barrée  par  une 
file  de  rochers ,  6c  une  ouverture  au  nord  ,  qui  expi- 
roit  à  trois  milles  de  l’entrée.  Cependant  Ellis  pré¬ 
venu  pour  ce  pajfage ,  le  cherche  dans  un  autre  en¬ 
droit.  Mais  les  raifons  qu’il  donne  pour  vouloir  qu’on 
le  trouve,  font  bien  foibles.  S’il  y  avoit,  dit-il,  un 
grand  continent  à  Toueft  de  la  baie  d’Hudfon  ,  on  y 
trouveroit  de  gros  bois,  6c  cependant  on  n’y  voit 
que  des  buiffons.  Je  réponds  que  le  continent  de  la 
Tartarieeft  très-vafte  ;  cependant  il  n’y  croît  point 
de  grands  arbres  au-delà  du  foixantieme  dégré:  c’eft 
le  froid  ,  6c  non  pas  feulement  le  voifinage  de  la  mer, 
qui  s’oppofe  à  la  végétation  des  arbres.  Il  y  a  des 
îles,  des  ifthmes,  des  montagnes  voifines  delà  mer, 
qui  font  couvertes  de  forêts.  Ellis  fuppofe  un  flux  de 
la  mer  du  fud,  qui  exifte  jufqu’à  fix  cens  lieues  dans 
les  terres.  Pourquoi  donc  n’a-t-il  pas  fuivi  ce  flux  au 
tems  du  reflux?  Pourquoi  n’a-t-il  pas  cherché  cette 
mer  du  côté  de  Toueft  ou  du  fud-oueft  ?  Ellis  a  trou¬ 
vé  des  baleines  de  deux  cens  pieds  dans  la  baie  de 
Hudfon  :  il  fuppofe  qu’elles  venoient  de  cette  merin- 
connue ,  6c  conclut  qu’elle  ne  doit  pas  être  éloignée. 
Mais  comment  auroient-elles  franchi  un  pajfage  fi 
étroit  que  celui  qu’il  a  trouvé  ?  Enfin ,  on  fuppofe  ce 
pajfage  tantôt  au  foixante-deuxieme ,  tantôt  au  foi- 
xante-cinquieme ,  6c  tantôt  au  foixante-neuvieme  dé¬ 
gré.  Mais  une  nation  fauvage,  placée  au  foixante- 
douzieme  dégré  ,  vient  jufqu’au  Fort-Bourbon,  fous 
le  cinquante-leptieme  degré,  toujours  à  pieds,  fans 
avoir  aucun  ufage  des  canots,  ni  la  plus  légère  con¬ 
noiflance  d’une  mer  ou  d’un  détroit ,  fi  ce  n’eft  d’une 
baie  à  l’eft.  Comment  une  mer  aufli  grande  que  celle 
qu’on  fuppofe  à  Toueft,  feroit-elle  ignorée  des  peu¬ 
ples  qui  voyagent  à  deux  ou  trois  cens  lieues  autour 
d’eux?  Toutes  les  nations  américaines,  depuis  le 
foixantieme  dégré  jufqu’au  quarantième,  parlent 
d’un  continent  de  cinq  cens  lieues,  &  de  quatre  à 
cinq  mois  de  marche.  Dans  toute  cette  étendue,  il 
n’y  a  donc  pas  un  détroit  entre  les  mers  du  fud  6c  du 
nord.  Ces  fauvages  ont  moins  d’idée  de  cette  mer, 
au  nord  oueft  de  leur  pays,  qu’ils  n’en  ont  de  peu¬ 
ples  éloignés  à  mille  lieues  de  chez  eux.  Enfin,  quand 
bien  même  il  y  auroit  un  pajfage  au  nord-oueft  vers 
le  pôle  ,  pourquoi  le  chercher  par  la  baie  de  Hudfon. 
jufqu’au  fond  de  la  baie  de  Baffins,  pour  venir  pafl'er 
fous  le  pôle ,  6c  fe  porter  au  cap  de  Schalaginskoi ,  à 
travers  une  mer  inconnue,  peut-être  coupée  d’il  es 
6c  de  rochers,  peut-être  fermée  par  des  terres? 

Pour  revenir  à  Ellis,  un  de  mes  amis  qui  le  vit  à 
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Livourne ,  ii  y  a  7  à  8  ans ,  lui  parlant  de  fes  decou¬ 
vertes,  Ellis  lui  dit  naturellement  qu’il  croyoit  tou¬ 
jours  un  paff  z°e  ou  un  détroit  à  la  Répulfe-Baie , 
6c  non  ailleurs  ;  que  du  relie  ,  il  ne  penloit  pas  que 
cette  découverte  pût  être  d’un  grand  ufage,  ni  que 
même  l’elpérance  d’un  pajfage  de  ce  côté  pût  être 
réalifée  à  l’avantage  de  la  navigation.  Je  ne  fuis  pas 
étonné  qu’Ellis  ait  renoncé  à  une  opinion  qu’il  avoit 
foutenue  avec  tant  de  zele.  Mais  je  trouve  fort  re¬ 
marquable  qu’il  ait  perfifté  à  croire  qu’il  y  eût  un 
détroit  à  la  Répulfe-Baie  ,  avant  qu’on  parlât  de  la 
découverte  dont  je  vais  donner  l’hiftoire. 

Dans  les  papiers  publics  du  mois  d’avril  1769  ,  je 
lus  ce  qui  luit.  Londres  4  avril. 

«  Il  y  a  quelques  mois,  qu’un  officier,  qui  a  ci- 
»  devant  monté  des  vaiiïeaux  de  la  compagnie  de  la 
»  baie  de  Hudfon ,  fit  part  aux  minillres,  qu’il  avoit 
st  trouvé  le  pajjage  déliré  par  le  nord-oueft  pour 
>t  aller  aux  Indes  orientales  ;  ayant  heureufement 
»  parte  du  détroit  de  Répulfe-Baie  à  un  autre  dé- 
»  troit  par  lequel  il  avoit  paffé  dans  l’Océan  de  la 
»  Tartarie.  Cet  officier ,  de  l’agrément  du  miniftere, 

»  commença  à  mettre  au  jour  ces  découvertes  6c 
»  dreffa  des  plans  6c  des  cartes  exa&es  des  côtes 
»  par  lefquelles  il  avoit  pafTé.  Mais  cette  publica- 
st  tion  a  été  tout-à-coup  fupprimée  ,  6c  l’on  pré - 
s>  tend  qu’il  a  été  réfolu  ,  fur  les  inftances  de  la 
s>  compagnie  des  Indes  ,  6c  celle  de  la  baie  de  Hud- 
»  fon,  de  ne  point  rendre  publique  cette  decouverte, 
»  ni  rien  qui  y  eft  relatif». 

On  peut  juger  combien  ma  curiofiré  fut  excitée 
par  cette  nouvelle  ;  j’écrivis  dans  l’inflant  à  un  ami 
de  Londres,  auffi  curieux  que  moi  de  pareilles  dé¬ 
couvertes  ;  les  priant  de  vouloir  me  dire  au  plutôt, 
fi  le  fait  étoit  vrai ,  fi  on  n’en  pouvoit  lavoir  le  dé- 
■tail ,  quel  étoit  le  nom  de  l’officier  ,  &c.  &c. 

J’eus  une  prompte  réponfe  ,  que  le  fait  étoit  vrai, 
que  le  capitaine  fe  nommoit  Alexandre  Cluny  ;  qu’un 
libraire  lui  avoit  dit ,  que  dans  peu  il  publieront  un 
ouvrage  de  ce  navigateur ,  avec  une  carte  ;  quoiqu’il 
n’y  toucheroit  rien  de  cette  découverte  ni  n’en  diroit 
quoi  que  ce  fût,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  affuré  de  la  ré- 
compcnfe  promife. 

Je  loupçonnai  pourtant  que  la  carte  du  moins  don- 
neroit  plus  ou  moins  d’éclairciffement,  6c  je  priai 
mon  ami  de  m’envoyer  cet  ouvrage ,  fitôt  qu’il 
paroîtroit;  demandant  s’il  n’y  avoit  pas  moyen  de 
tirer  quelque  chofe  de  plus  de  M.  Cluny.  Il  m’en¬ 
voya  le  livre  me  promettant  de  faire  fon  poffible 
pour  parler  au  capitaine;  &  de  me  faire  lui-même  le 
rapport  de  leur  entretien ,  devant  me  venir  voir  en 
feptembre. 

L’ouvrage  a  pour  titre  ,  Y  American  traveller ,  ou  le 
Voyageur  Américain ,  6cc.  fans  nom  d’auteur.  Voici 
ce  qui  regarde  le  pajfage ,  comme  on  pourra  le  voir 
fur  l’extrait  de  la  carte  (  Voye{  carte X.').  Le  fond  de 
la  Repulfe-Baie ,  eft  entre  66  &  67  e1  latitude  291 d 
longitude  ;  le  détroit  fe  détourne  un  peu  incliné  vers 
le  68  ~ d  latitude  &  289  d  longitude,  jufqu’à  prefque 
69  d  latitude  6c  265  d  longitude  ;  de  maniéré  que  fa 
longueur  ne  feroit  qu’environ  27  d,  ce  qui  feroit  202 
lieues ,  jufqu’à  fa  communication  avec  la  mer  du 
nord  ;  la  fin  forme  deux  caps  ;  l’un  vers  le  nord ,  cap 
Spurrel,  l’autre  au  Sud,  cap  Fowler  ;  la  côte  vers 
l’eft  prefque  tout  oueft  6c  oueft-fud-ouelt  jufqu’à 
68d latitude  &  2iOd  longitude,  vers  l’endroit  oùil 
fuppofe  que  Givofden  avoit  abordé. 

Je  preffai  donc  mon  ami  d’avoir  un  entretien  avec 
M.  Cluny  6c  de  lui  demander  i°.  fi  réellement  il 
avoit  vu  6c  paffé  ce  détroit  ?  20.  Pourquoi,  ne  vou¬ 
lant  rien  publier  de  cette  découverte,  il  avoit  tracé 
ce  détroit  fur  fa  carte  ?  30.  Qu’à  83  a  n’ayant  vu  ni 
terre  ni  glace ,  pourquoi  il  n’avoit  pas  été  affez  en¬ 
vieux  de  pouffer  jufqu’au  pôle  pour  le  reconnoître  ? 
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Mon  ami  m’en  fit  le  rapport  verbal  en  feptembre, 
m’affurant  qu’il  avoit  eu  une  converfaîion  avec  M. 
Cluny  fur  la  fin  d’août  ;  mais  occupé  des  préparatifs 
de  fon  départ,  ils  ctoient  convenus  d’en  avoir  une 
Plus  ample  à  fon  retour  ;  qu’il  avoit  répondu  à  mes 
queftions: 

1  Que  réellement  il  avoit  vu  &  paffé  ce  détroit, 
que  meme  il  avoit  examiné  tous  les  environs  ,  ayant 
fait  plufieurs  voyages  par  terre  dans  ces  quartiers. 

2  .  Qu’il  y  avoit  tant  de  détails  6c  de  circon- 
ftances,  fur  cette  découverte ,  au  point  que  par  l’inf- 
peélion  de  la  carte  feule,  6c  fans  des  explications  on 
n’en  pouvoit  guere  faire  ufage. 

3°.  Que  la  penfée  lui  étoit  bien  venue  de  pouffer 
vers  le  pôle,  mais  qu’il  avoit  en  même  tems  réfléchi 
qu’on  ignoroit  tout  de  ce  côté  ;  que  des  gouffres  , 
quelque  vertu  aimantée,  ou  d’autres  dangers  étoient 
a  craindre  fous  le  pôle,  6c  qu’un  feul  vaifl'eau  ne 
pouvoit  rilquer  ce  voyage,  avant  que  toutes  les 
circonftances  n’en  fuffent  connues. 

Je  recommandai  fort  à  mon  ami  d’avoir  une  am¬ 
ple  converfation  avec  M.  Cluny  à  fon  retour,  fur 
divers  objets ,  dont  je  lui  donnai  la  note. 

Il  ne  put  fe  rendre  à  Londres  avant  le  mois  de 
février  1770.  Auffi-tôt  il  écrivit  à  M.  Cluny,  6c 
lui  demanda  un  moment  d’entretien.  Le  capitaine 
répondit  qu’il  le  prioit  d’attendre  le  rétablifl'ement 
de  fa  fanté ,  qu’alors  il  viendroit  voir  mon  ami  à 
fa  campagne  :  celui-ci  s’en  informant ,  en  juin  ,  ap¬ 
prit  fa  mort. 

Tous  ces  faits  étant  intéreffans  par  eux-mêmes, 
inconnus  ,  6c  par  la  mort  de  M.  Cluny ,  devenus  tels 
que  peut-être  on  oubliera  cette  découverte  (*),  on 
en  donnera  avec  le  tems  quelque  conte  femblable  à 
ceux  de  l’amiral  de  Fonte  6c  de  Fuca.  J’ai  cru  qu’il 
convenoit  de  faire  un  rapport  fidele  de  tout  ce  que 
j’en  fais,  6c  l’accompagner  de  quelques  réflexions. 

Que  dire  de  cette  découverte?  On  me  pardonne- 
roit  bien  quelques  doutes. 

Midleton  doit  avoir  découvert  la  baie  de  Ré- 
pulle  (quoique  le  Nettel^a  ait  été  auparavant  placé 
à  peu  près  dans  ces  mêmes  parages)  :  il  l’a  trou¬ 
vée  de  fix  à  fept  lieues  de  largeur  au  fond  ,  6c  point 
de  pajfage ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Re¬ 
pulfe-Baie.  Tous  les  environs  remplis  de  glaces, 
le  vaifl'eau  en  fut  pris  le  1 1  ou  1  2  juillet  au  nord- 
oueft  du  cap  Dobbs;  une  riviere  dont  l’embouchure 
étoit  de  7  à  8  lieues;  le  lieutenant  envoyé  le  15 
pour  la  remonter,  revint  le  17  ,  ayant  pénétré  par 
les  glaces,  6c  trouvé  qu’elles  en  couvroient  toute  la 
largeur;  point  de  poilfons  dans  cette  riviere,  fans 
doute  parce  qu’elle  eft  le  plus  fouvent  glacée. 

Comment  efpérer  que  dans  un  détroit ,  qui  avoit 
échappé  à  Midleton  ,  il  n’y  eût  pas  de  glaces  ;  dans 
un  détroit ,  dis-je,  de  paffé  200  lieues  de  long,  en¬ 
tre  67  6c  69  d  de  latitude  ?  mais  les  Anglois  préve¬ 
nus  ,  dirent  que  Midleton  s’étoit  laiffé  corrompre. 

Si  d’un  autre  côté  je  fais  réflexion  ,  que  Cluny  a 
dit  avoir  vu  ;  qu’il  s’eft  adreffé  aux  minillres,  qu’il 
avoit  commencé  à  drefl'er  des  plans  6c  des  cartes; 
qu’il  efpéroit  une  grande  récompenfe ,  6c  fans  doute 
d’être  employé  pour  perfeélionner  la  découverte 
avant  que  de  l’obtenir  ;  que  les  deux  compagnies 
dévoient  être  perfuadées  de  la  vérité,  puifqu’elles 
fe  mirent  à  la  traverfe  ;  qu’il  a  également  tracé  le 
pajjage  fur  la  carte  publiée ,  6c  impofé  des  noms 
aux  deux  caps  ,  &c.  on  n’en  devroit  plus  douter.  On 
peut  y  ajouter  que  le  peu  6c  très-peu  qu’on  fait  des 

(*)  Je  me  fuis  trompé  en  ceci  ;  on  parle  d’entreprendre  une 
nouvelle  tentative  vers  le  nord-oueft  cette  année  17 72,  &  on 
efpere  d’y  réulïir,  parce  que ,  dit-on  ,  un  particulier  a  paffé  ce 
détroit  ;  on  ne  le  nomme  pas ,  mais  ce  ne  fauroit  être  un  autre 
que  ce  capitaine  Cluny. 
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pays  occidentaux  de  cette  partie  fi  vafte  de  l’ Améri¬ 
que,  nous  peut  faire  conjecturer,  que  plus  on  avance 
vers  l’ouelt ,  plus  le  pays  eft  fertile,  peuplé  6c  1  air 
tempéré.  M.  Sceller  a  remarqué  qu  il  y  a  une  dif¬ 
férence  furprenante  en  ceci,  entre  l’extrémité  orien¬ 
tale  de  l’Alie  6c  le  continent  oppofé  de  l’Amérique  ; 
d’ailleurs  quelques-uns  foupçonnent  que  la  partie  la 
plus  feptentrionale  de  l’Amérique  coniilte  en  des 
ifles. 

Adoptons  donc  cette  découverte ,  jufqu’à  ce  que 
des  relations  contraires  nous  la  faffent  abandonner. 
Mais  examinons  la  queftion  :  Peut-elle  conduire  au 
but  de  trouver  une  toute  plus  commode ,  plus  abrégée  pour 
les  Indes  orientales  que  celle  en  doublant  le  cap  de  Bonne- 
Efptrance?  Je  dis,  non:  6:  alors  quelle  recompenle 
mérite-t-elle,  fi  on  n’en  peut  tirer  aucun  avantage? 

On  ne  peut  pafl'er  à  la  Baie  de  Hudfon  6c  y  na¬ 
viguer ,  que  dans  les  mois  de  juillet  6c  d’août  ;  en¬ 
core  avec  de  grandes  précautions  du  côté  des  glaces, 
par  lesquelles  les  navigateurs  ont  été  enfermés  du 
plus  au  moins  dans  le  courant  même  de  ces  deux 
mois.  Voilà  qu’en  août  on  feroit  parvenu  heureufe- 
ment  à  la  baie  de  Repulfe  ,  6c  plus  de  trois  mois  de 
perdus,  à  compter  du  mois  de  mai;  je  dis  plus, 
puifqu’on  part  fouvent  plutôt  en  mars  même,  pour 
la  mer  du  nord-eft.  Quel  parti  prendre  alors  ?  faire 
le  trajet  par  un  détroit  peu  large  ,  de  100  lieues  de 
long,  à  compter  même  ce  partage  fans  aucun  empê¬ 
chement  ;  il  ne  faudra  guere  moins  d’un  mois  dans 
ces  parages,  auflî  long  tems  que  la  route  ne  feroit  pas 
plus  connue  6c  fréquentée  ;  alors  vers  la  fin  de  fep- 
tembre  ,  on  fe  trouveroit  dans  la  mer  du  nord ,  incon¬ 
nue  ,  vers  les  70  d  à  la  même  latitude ,  où  on  compte 
celle  vers  l’eft  impraticable  par  les  glaces.  Suppofons 
celle-ci  libre,  depuis  265  d  longitude  au  210;  en  fup- 
pofant  ici  que  les  nouvelles  cartes  doivent  être  adop¬ 
tées,  ce  fera  5?d&  fera  environ  360  lieues  ;  donnons 
feulement  trois  femaines  pour  les  faire  ,  &  on  ap¬ 
prochera  de  la  fin  d’o&obre  ,  alors  on  fe  trouvera  à 
l’entrée  du  détroit  ;  fi  on  vouloit  adopter  le  cal¬ 
cul  de  M.  de  l’Ifle,  qui  pofe  800  lieues  depuis  là 
jufqu’au  Japon,  jufqu’où  ceci  nous  meneroit-  il  ? 
11  faudra  hiverner  quelque  part.  Sera-ce  à  la  baie 
de  Hudfon  ?  La  relation  de  Midleton  6c  de  tous 
les  autres  ne  permettroit  pas  d’efpérer  qu’on  trou¬ 
vât  des  gens  qui  vouluffent  s’expofer  fur  les  cô¬ 
tes  de  cette  mer  inconnue,  fans  habitations,  fans 
vivres ,  fans  fecours.  Encore  moins ,  fera-ce  fur  les 
côtes  occidentales  de  l’Amérique  que  l'on  ne  con- 
noît  pas.  Sera-ce  fur  celles  de  l’Afie  ?  on  n’y  feroit 
pas  reçu  fort  amicalement  par  les  Ruffes.  Ou  bien 
enfin  poufferoit-on  pendant  tout  l’hiver  jufqu’au  Ja¬ 
pon,  pour  s’y  radouber  6c  te  pourvoir  de  vivres,  ou 
plutôt  pour  s’y  voir  expofé  à  être  mis  à  mort  ?  Si 
tout  réufîiffoit  d’une  maniéré  telle  qu’on  pourroit  le 
fouhaiter  ,  ce  feroit  doubler  ou  tripler  le  tems  qu’on 
emploie  ordinairement  pour  aller  aux  Indes. 

Il  vaut  beaucoup  mieux  tenter  de  trouver  un  paf- 
fage  au  nord-eft.  Voici  les  raifons  qui  parlent  en  fa¬ 
veur  de  cette  route. 

Les  harpons  anglois,  hollandois  6c  bifeaïens  qu’on 
trouve  quelquefois  dans  les  baleines  qui  fe  prennent 
fur  la  mer  d’Amur ,  prouvent  la  réalité  de  ce  partage. 
Ces  baleines  ne  peuvent  y  venir  que  du  Spitzberg, 
en  doublant  le  cap  Schalaginskoi.  Si  cet  intervalle 
étoit  couvert  de  glace,  elles  y  périroient,  parce 
qu’une  baleine  peut  à  peine  vivre  quelques  heures 
fous  la  glace.  Le  bois  jette  fur  les  côtes  du  Groen¬ 
land  attefte  par  fa  groffeur  6c  par  les  vers  dont  il  eft 
rongé,  qu’il  vient  d’un  pays  chaud  ;  car  il  n’eft guere 
probable  qu’au-delà  du  quatre  vingtieme  dégré  de 
latitude ,  il  fe  trouve  un  pays  abondant  en  bois.  Mais 
de  quelque  côté  qu’il  arrive,  foit  de  l’Amérique  ou 
de  la  Tartarie  orientale,  comme  il  double  le  cap 
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Schalaginskoi ,  il  doit  au  moins  paffer  par  une  mer 
libre  6c  fans  glaces.  Sous  les  cercles  polaires  ,  il  peut 
faire  plus  chaud  en  été  que  chez  nous  en  hiver,  parce 
que  le  foleil  qui  n’eft  alors  pour  nous  qu’à  quinze 
degrés  d’élévation,  6c  pour  quelques  heures  chaque 
jour  ,  fe  trouve  au  pôle  de  vingt  trois  dégrés  d’élé¬ 
vation  en  été,  fans  jamais  fe  coucher.  Ce  jour  con¬ 
tinuel  fait  préfumer,  dit-on,  qu’on  iroit  dansfix  te¬ 
ntâmes  au  Japon  par  cette  route,  tandis  que  par  la 
route  de  l’oueft,  il  faudrait  neuf  mois  pour  arriver 
au  même  terme. 

A  ces  preuves  naturelles  joignons  en  d’autres  que 
nous  fourni  fient  des  témoignages  auxquels  on  ne 
peut  fe  refufer.  M.  Gmelin  ,  parlant  des  tentatives 
faites  par  les  Ruffes  pour  trouver  un pajfage  au  nord- 
eft  ,  dit  que  la  maniéré  dont  on  a  procédé  à  ces  dé¬ 
couvertes,  «  fera  en  fon  tems  le  fujet  du  plus  grand 
»  étonnement  de  tout  le  monde,  lorfqu’on  en  aura 
»  la  relation  authentique  ,  ce  qui  dépend  unique- 
»  ment,  ajoute-t-il,  de  la  haute  volonté  de  l’impé- 
»  ratrice  ».  . .  .  Quel  fera  donc  ce  fujet  d’étonne¬ 
ment  ,  fi  ce  n’eft  d’apprendre  que  le pajfage  regardé 
jufqu’ici  comme  importable,  eft  très-pratiquable  ? 
Voilà  le  feul  fait  qui  puiffe  furprendre  ceux  qu’on 
a  tâché  d’effrayer  par  des  relations  publiées  à  del- 
fein  de  rebuter  les  navigateurs.  On  fait  que  la  Ruffie 
«  cherche  à  s’approprier  les  pays  voifins  dans  l’A- 
»  mérique ,  6c  qu’elle  n’attend  que  des  circonftances 
»  favorables  pour  exécuter  ce  projet».  Jufqu’à  ce 
que  cette  occafion  fe  préfente ,  elle  fait  tout  ce  qui 
dépend  d’elle  pour  détourner  les  puiffances  euro* 
péennes  de  tenter  ce  pajfage ,  6c  de  s’établir  dans  une 
partie  de  l’Amérique  où  l’on  trouveroit  un  commerce 
très- lucratif.  «  Les  cartes  6:  les  écrits  publiés  par 
»  ordre  de  la  cour  de  Rufiie  tendent  à  ce  but,  d’é- 
»  loigner  les  étrangers  d’une  navigation  qu’elle  veut 
»  faire  fans  rivaux.  Par  tant  de  navigations  infortu- 
»  nées  (dit  la  lettre  d’un  officier  Ruffe ,  écrite  à  ce 
»  fujet  )  on  jugera  du  compte  qu’il  faut  faire  de  ce 
»  pajj'age  par  la  mer  glaciale,  que  les  Anglois  6:  les 
»  Hollandois  ont  cherché  autrefois  avec  tant  d’em- 
»  preffement.  Sans  doute  ils  n’y  auraient  jamais  fon- 
»  gé  ,  s’ils  avoient  prévu  les  périls  6c  les  difficultés 
»  invincibles  de  cette  navigation?  Réufîiront-ils où 
»  nos  Ruffiens  plus  endurcis  qu’eux  aux  travaux ,  au 
»  froid,  capables  de  fe  pafl'er  de  mille  chofes,  6c  le- 
»  condés  puiffamment ,  n’ont  pu  réuflir  ?  A  quoi  bon 
»  tant  de  dépenfes  ,  de  rifques  6c  de  fatigues?  Pour 
»  aller,  dit-on,  aux  Indes  par  le  chemin  le  plus  court. 
»  Cela  ferait  bon  ,  fi  l’on  n’étoit  pas  expofé  à  hiver- 
»  ner  trois  ou  quatre  fois  en  chemin.  Ce  plus  court 
»  chemin  n’exifte  que  fur  nos  globes  6c  nos  mappe- 
»  mondes  ». 

Cet  officier  ruffe  eft  réfuté  par  un  officier  Alle¬ 
mand.  Celui-ci ,  dans  les  lettres  écrites  de  Péters- 
bourg,  en  1762,  à  un  gentilhomme  Livonien  ,  dit 
que  les  Ruffes  font  de  mauvais  marins.  «  C’eft  pour 
»  cela  que  dans  la  moindre  expédition  qu’ils  ont  à 
»  faire  fur  mer  ,  ils  perdent  toujours  tant  de  navires 
»  6c  de  monde.  Toute  leur  fcience  confifte  dans  une 
»  miférable  théorie.  Un  pilote  Ruffien  croit  être  très* 
»  habile  quand  il  fait  nommer  les  principaux  vents  , 
»  6c  calculer  combien  de  lieues  le  vaiffeau  a  avancé 
»  dans  un  quart.  Pour  le  refte  ,  ils  y  font  fi  neufs  , 
»  qu’on  rifque  de  faire  naufrage  avec  eux  ,  lors 

»  même  qu’il  fait  le  tems  le  plus  favorable . 

»  Quand  il  arrive  à  un  capitaine  Ruffien  que  le  vent 
»  change  tout-d’un-coup  ,  vous  le  voyez  perdre  la 
»  tramontane.  Il  tourne  le  navire  ,  &  revient  àl’en- 
»  droit  d'où  il  étoit  parti.  Ils  ne  favent  ce  que  c’eft: 
»  que  louvoyer  ,  6c  aufli-tôt  qu’ils  l’entreprennent, 
»  on  eft  perdu  fans  reflource.  Les  excellons  naviga- 
»  teurs  pour  chercher  de  nouveaux  mondes  »  ! 

On  fait  que  les  bâtimens  dont  fe  fervent  les  Ruffes 


PAS 

pour  naviger  dans  la  mer  glaciale ,  coûtent  à  Archan- 
gel ,  avec  tous  leurs  agrêts  ,  trois  cens  roubles.  Peu¬ 
vent-ils  fe  hafarder  au  moindre  danger  avec  de  fi 
miférables  nacelles?  Dira-t-on  que  la  mer  Glaciale 
ne  comporte  pas  de  grands  vaifleaux  ?  Cependant 
les  vaifleaux  Hollandois  qui  ont  dépaffé  le  cap  fep- 
tentrional  de  la  nouvelle-Zemble ,  &  qui  ont  trouvé 
une  mer  libre  jufqu’à  la  longitude  des  embouchures 
du  Lena  ,  prouvent  qu’on  peut  naviger  fur  la  mer 
glaciale  avec  d’autres  bâtimens  que  ceux  des  Rufles. 
Les  Hollandois  auflî  ne  font  pas  moins  jaloux  que 
les  Rufles  ,  de  couper  cours  aux  nouvelles  décou¬ 
vertes.  Ceux-ci  veulent  les  faire  feuls  ;  ceux-là  ne 
veulent  que  les  empêcher.  Cette  laborieufe  nation 
a  rendu  tributaires  tant  de  peuples  &  de  pays,  qu’elle 
a  de  la  peine  à  les  contenir.  Loin  de  pouvoir  établir  de 
nouvelles  colonies  ,  elle  fent  que  des  découvertes, 
en  l’affoibliffant ,  ouvriroient  la  route  de  fes  richeffes 
&  de  fon  commerce  à  d’autres  nations.  C’efl  pour 
leur  fermer  cette  voie ,  que  les  Hollandois  ont  tenté 
même  de  découvrir  l’Amérique  par  le  nord-efl  de 
l’Afie  :  ils  font  allés  de  l’Inde  au  nord  du  Japon  , 
fonder  les  îles  &  les  côtes  qui  rapprochent  le  plus 
le  nouveau-monde  de  l’ancien  ;  mais  ils  n’ont  par¬ 
couru  que  la  moitié  de  la  route  ,  encore  n’en  ont-ils 
peut-être  fait  que  le  femblant.  Tandis  que  les  Hol¬ 
landois  cherchoient  l’Amérique  à  tâtons  par  le  fud 
de  l’Afie  ,  les  Rufles  l’ont  découverte  ou  voulu 
découvrir  par  le  nord.  Mais  on  ne  connoît  leurs 
travaux  que  par  des  mémoires  auxquels  on  n’ofe 
entièrement  fe  fier.  Il  n’y  avoit ,  dit  l’officier  Alle¬ 
mand  qu’on  a  déjà  cité,  qu’un  feul  homme  capable 
de  donner  des  lumières  fûres  tk.  fidelles  fur  cet  im¬ 
portant  objet  de  curiolité  ;  «  c’efl:  M.  Muller  ,  pro- 
»  fe  fleur  &  fecrétaire  perpétuel  de  l’académie  impé- 
»  riale  des  fciences,  qui ,  pendant  toute  fa  vie  ,  s’efl 
»  occupé  de  l’hifloire  de  la  Ruflie.  Ce  célébré  favant 
»  a  fait  de  longs  voyages  dans  toutes  les  provinces 
»  principales  de  l’empire.  ...  Il  fait  la  langue  du 
»  pays ,  &  il  s’étoit  pourvu  d’interpretes  pour  celles 
»  qu’il  ignoroit.  Il  favoit  les  fources  où  il  falloit 
»  puiler  les  inflrudions  néceflaires.  Mais  à  quoi  ont 
»  1er v i  tant  de  veilles  &  de  peines  ?  L’infatigable 
»  hifloriena  fait  un  excellent  ouvrage  ,  fans  ofer  le 
»  donner  au  public.  La  nation  aime  le  panégyrique  , 
«mais  non  pas  la  vérité.  Il  fait  imprimer  plufieurs 
«  volumes  fous  le  titre  de  Supplèmens  à  l'Hjhirc  de 
»  la  Ru  [fie.  Mais ,  quelque  bon  &  utile  que  foit  ce 
«livre  ,  je  n’oferois  pourtant  pas  garantir  qu’il  en 
«  fort  lui-même  fort  content.  Il  eft  bien  perfuadé  que 
«  ce  ne  font  que  des  fragmens  imparfaits  ,  &  qu’il 
«  a  été  obligé  de  fupprimer  fouvent  les  traits  les 
«  plus  eflentiels.  Si  on  lui  eût  permis  de  remplir  les 
«  devoirs  d’un  écrivain  fincere  ,  il  aurait  fans  doute 
«donné  une  hiftoire  complette  &c  digne  de  fa  répu- 
«  tation.  Mais  ,  tanr  que  le  fénat  de  Pétersbourg  fe 
«  mêlera  de  rayer  &  de  corriger  les  pièces  de  M. 
«Muller,  nous  n’aurons  jamais  une  hifloire  fidelle 
>>  de  la  Ruflie  ». 

D’après  ce  témoignage  d’un  auteur  récent  qui  a 
fait  un  long  féjour  à  Pétersbourg  ,  avec  l’intention  , 
le  zele  &  la  capacité  de  s’inftruire  ,  il  fera  permis  de 
conclure  qu’on  ne  doit  pas  adopter,  fans  méfiance, 
la  haute  opinion  que  les  hiftoriens  ou  les  géoora- 
phes ,  payés  par  la  cour  de  Ruflie ,  ont  voulu  donner 
de  cet  empire ,  de  fon  étendue  &  de  fes  découvertes. 

H  y  a  la  plus  grande  contradiélion  entre  les  nom¬ 
breux  voyages  que  les  Rufles  prétendent  avoir  faits 
pendant  huit  années  ,  depuis  Archangel  jufqu’à  la 
nviere  de  Zolvma  ,  &  les  difficultés  infurmontables 
dont  ils  lement  cette  route,  pour  la  cacher  ou  l’inter¬ 
dire  aux  autres  nations  ;  entre  la  pêche  abondante 
quds  ont  faite  de  poiffons  monftrueux,  ou  même 
d  amphibies ,  qui  viennent  chaque  jour  boire  dans 
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PIndigirska  ,  &  les  glaces  perpétuelles  dont  ils  veu¬ 
lent  que  l’embouchure  de  cette  rivière  foit  comme 
fermée  ;  entre  l’énorme  quantité  de  bois  dont  ils 
couvrent  les  côtes  de  la  mer  glaciale  en  certains 
endroits ,  où  ce  bois  ne  peut  être  venu  qu’après 
avoir  tourné  autour  du  cap  Swiœtoïnoff,  &  1  ’inac- 
cejjibilité  de  ce  même  cap  ,  où  l’on  ne  veut  pas  que 
les  vaifleaux  puiffent  jamais  pafler  ;  entre  l’agitation 
perpétuelle  que  les  vents  &  les  vagues  excitent ,  dit- 
on  ,  au  cap  Schalaginskoi ,  &  l’efpece  de  continent 
de  glace  immobile  qu’on  y  jette  comme  une  digue  , 
pour  empêcher  les  navigateurs  de  le  tourner.  Ces 
contradictions  montrent  le  peu  de  certitude  qu’il  y 
a  dans  les  relations  des  Rufles  ,  fur  leurs  propres 
découvertes. 

On  fait  quelques  objeftions  contre  la  poffibilité  du 
PaJfaSe  Par  k  nord-ejl  :  il  efl  à  propos  d’y  répondre. 

La  côte  de  la  mer  Glaciale  s’avance  tous  les  jours,  dit 
M.  Gmelin ,  &  la  terre  y  gagne  ,  foit  en  largeur ,  foit 
en  hauteur.  Il  y  avoit  autrefois  ,  entre  la  terre  &  les 
glaces ,  un  efpace  d’eau  où  les  bâtimens  Rufles  pou-» 
voient  pafler.  Aujourd’hui  cette  eau  paroît  avoir  fait 
place  à  la  terre ,  foit  que  l’une  ait  pu  s’écouler  par 
quelque  nouvelle  iflue ,  foit  que  l’autre  ait  infenfl- 
blement  hauffé  :  car  on  prétend  que  le  continent 
haufl'e  par-tout  ,  &  que  la  mer  baifle.  .  .  .  Mais, 
quand  même  la  mer  Glaciale  auroit  baifle  d’un  demi- 
pouce  par  an  ,  comme  l’Océan  fait  en  Suede  ,  depuis 
un  fiecle  que  les  vaifleaux  Rufles  navigent  au  Kamts- 
chatka  ,  elle  n’auroit  pas  perdu  cinq  pieds  de  pro¬ 
tondeur.  D'ailleurs,  il  ne  s’agit  pas  de  côtoyer  les 
bords  de  la  mer  Glaciale  ,  il  faut  s’en  éloigner  à 
plus  de  cent  lieues ,  jufqu’au-delà  du  80  dégré  de 
latitude ,  &  l’on  doit  y  trouver  une  mer  fans  fond 
&  fans  glaces,  libre  pour  les  vaifleaux.  Mais  la  mer 
Glaciale  ,  replique-t-on  ,  doit  fe  couvrir  de  plus  en 
plus  de  nouvelles  glaces ,  que  les  fleuves  qui  s’y 
débouchent  ne  ceffent  d’y  jetter  tous  les  ans. 

Si  ce  raifonnement  avoit  de  la  force,  cette  mer 
ne  devroit  plus  être  qu’un  bloc  ferme  &  folide.  Sx 
les  glaces  du  pôle  engendroient  d’autres  glaces  de 
proche  en  proche  ,  le  globe  ferait  gelé  jufques  vers 
la  zone  torride.  Si  les  glaces  augmentoient  ainfi  par 
dégrés ,  les  vapeurs ,  les  fources  &  les  rivières  dimi¬ 
nueraient.  Mais ,  de  ce  qu’on  ne  les  voit  point  tarir  , 
il  faut  conclure  au  contraire  que  la  mer  Glaciale, 
loin  de  fe  geler  ,  efl  parfaitement  libre  &  liquide  , 
foit  que  l’élévation  du  pôle  donne  à  cette  mer  une 
pente  vers  les  autres ,  où  elle  tombe  par  des  détroits  , 
foit  que  la  conformation  extérieure  ou  intérieure  de 
la  terre  au  pôle  ,  tienne  la  mer  Glaciale  dans  une 
liquidité  perpétuelle.  Ainfl  les  glaces  ,  au  lieu  d’aug¬ 
menter ,  doivent  diminuer  fans  ceffe  ,  parle  penchant 
que  l’élévation  du  globe  peut  donner  à  la  mer  Gla¬ 
ciale  vers  la  zone  tempérée.  Ne  peut-il  pas  y  avoir 
fous  le  pôle  des  volcans  ,  des  loupiraux  de  feu  cen¬ 
tral  ,  des  gouffres,  par  lefquels  la  mer  s’engloutit, 
ou  du  moins  fe  décharge  de  fes  glaces  ? 

Le  pajfagc  au  nord-ejl  peut  fe  tenter  aifément  dans 
une  feule  faifon  ;  les  vaifleaux  de  la  pêche  de  la 
baleine  fe  trouvent  ordinairement  à  la  vue  de  Spitz- 
berg ,  fous  le  foixante-feizieme  dégré  de  latitude, 
dès  l’entrée  de  mai.  En  allant  au  nord-efl  jufqu’au 
quatre-vingt-cinquieme  dégré,  ou  même  jufqu’au 
quatre-vingtieme,  on  aura  cent  foixante  degrés  de 
longitude  à  parcourir  pour  doubler  le  cap  de  Scha¬ 
laginskoi  ;  mais  ces  dégrés ,  à  une  fl  grande  latitude  , 
ne  font  que  d’environ  trois  lieues;  ce  ferait  donc 
cinq  cens  lieues  à  faire.  Prenez  une  lieue  par  heure  , 
dans  un  tems  où  le  nord  n’a  pas  de  nuit ,  on  paffera 
l’ancien  détroit  d’Anian  ,  qui  fépare  l’Afie  de  l’Amé¬ 
rique  ,  au  plus  tard  dès  le  commencement  de  juillet , 
en  accordant  deux  mois  de  navigation  à  caufe  des 
glaces  ôi  des  obflacles  imprévus.  Si  l’on  ne  veut  pas 
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hiverner  en  Amérique,  rien  n’empêche  de  repaffer 
ce  même  détroit  devant  le  cap  Schalaginskoi ,  au 
cjmmencement  d’août,  pour  le  trouver  au  prenner 
oêlobre  à  la  hauteur  de  la  nouvelle  Zembie  ,  qu  on 
peut  repaffer  julqu’au  quinze  de  ce  même  mois, 
d’où  l’on  regagnera  l’Europe  ou  la  baie  d’Hudfon. 

Voici  donc  les  moyens  que  nous  préfentons  aux 
nations  Européennes  qui  voudront  s’aflùrer  du  nou¬ 
veau-monde  par  le  pôle  Artlique. 

C’eft  de  ne  prendre  pour  cette  expédition  que 
des  volontaires  bien  prévenus  des  dangers  &  des 
difficultés  de  cette  navigation  ,  mais  détermines  à 
les  affronter  ;  d’y  encourager  les  officiers  par  la 
promeffe  de  marques  ou  de  places  d  honneur  les 
matelots  par  une  paie  double  ,  avec  l’attente  d  une 
récompenfe  au  retour  du  voyage  ;  de  joindre  à  cet 
aiguillon  le  frein  des  peines  capitales  contre  les 
féditieux.  Les  récompenles  &  les  peines  doivent 
marcher  de  front  6c  d’un  pas  égal ,  comme  les  meil¬ 
leurs  refforts  d’un  bon  gouvernement. 

A  ces  navigateurs  on  doit  réunir  deux  habiles 
mathématiciens,  l'oit  pour  prendre  exactement  les 
latitudes  6c  les  longitudes  ,  l'oit  pour  faire  des  re¬ 
cherches  6c  des  obtervations  utiles  aux  progrès  du 
commerce  &  des  l'ciences.  Ne  fût-ce  qu’une  fociété 
marchande  qui  entreprît  cette  expédition,  un  lou- 
verain  y  contribuera  fans  doute  ,  du  moins  pour  les 
frais  des  favans  qui  peuvent  en  rapporter  des  lumiè¬ 
res  utiles  au  gouvernement. 

Cet  armement  devroit  être  compose  de  deux 
frégates  6c  d’un  yacht,  ou  brigantin  léger  6c  bon 
voilier.  11  faudroit  garnir  un  des  vaiffeaux,  en- 
dehors,  de  feuilles  d’acier  poli  ,  foit  pourréüfter  au 
choc  des  glaçons,  foit  pour  glill'er  entre  les  monta¬ 
gnes  de  glaces  ,  6c  frayer  le  paffage  aux  deux  autres 
batimens.  Ces  vaiffeaux  devroient  tirer  peu  d’eau  , 
s’il  étoit  poffiblc  ,  pour  les  parages  où  h  mer  n’au- 
roit  pas  de  profondeur.  Ils  devroient  être  pourvus 
chacun  de  trois  ou  quatre  chaloupes  ;  avoir  des  pro¬ 
viens  d’eau-de-vie  ,  de  bon  vinaigre  ,  6c  des  reme- 
des  anti-feorbutiques  ,  avec  deux  bons  chirurgiens 
pour  lesadmmillrer.  11  faudroit  apporter  des  viandes 
moins  falées  qu’à  l’ordinaire,  parce  qu’au  nord  elles 
ne  fe  corrompent  guere;  6c  ces  viandes  feroient 
plutôt  du  bœuf  que  du  porc.  Ces  vaiffeaux  devroient 
ctre  équipés  de  tous  les  inflrumens  ncceflaires  a  la 
pêche  de  la  baleine,  pour  entretenir  l’exercice  qui 
prévient  les  maladies  de  l’équipage.  Ii  ne  laudroit 
pas  manquer  d’artillerie  6c  d’armes,  mais  pour  la 
défenfe  6c  non  pour  l’attaque  ,  avec  la  précaution 
de  ne  jamais  tirer  le  canon  lut  les  côtes  inconnues 
6c  fauvages ,  de  peur  d’en  effaroucher  les  habitans, 
comme  ils  l’ont  etc  lans  doute  fur  les  terres  Auffra- 
les  ,  qu’on  a  données  pour  délertes  ,  après  en  avoir 
fait  fuir  les  hommes  6c  les  animaux  par  le  bruit  inoui 
des  décharges  d’artillerie.  Au  lieu  de  ces  épouven- 
tails  on  devroit  attirer  les  fauvages  par  des  careffes 
6c  par  des  prefens  d’ufteniiles  de  fer  :  on  auroit  lur 
les  vaiffeaux  quelques  perfonnes  de  différentes  na¬ 
tions  Européennes ,  mais  inftruites  des  langues  de 
la  Tartarie  ou  de  quelques  langues  fauvages.  On 
pourroit  renvoyer  le  brigantin  en  Europe  dès  l’in- 
ffant  où  l’on  auroit  paffé  le  cap  Schalaginskoi ,  6c 
reconnu  les  côtes  de  l’Amérique  ;  les  avis  qu’il  por- 
teroit  donneroient  le  loifir  de  préparer  un  nouvel 
envoi  pour  le  printems  fuivant.  Enfin  il  feroit  à 
fouhaiter  qu’on  pût  former  quelques  établiffemens 
dans  les  îles  voifines  de  celle  de  Bering  ,  pour  avoir 
un  entrepôt  fur  &  commode  ,  un  lieu  de  rafraîchif- 
fement ,  une  dation  d’hivernement  ;  mais  il  faut 
toujours  placer  ces  fortes  d'établilTemens  dans  la 
zone  tempérée  ,  foit  en  Amérique  à  l’oueff  de  la 
Californie ,  feit  vers  le  çontinqnt  de  l’Alie  ,  s’il  eff 


PAS 

poffible  de  s’y  établir  fans  faire  ombrage  6c  f.n;  y 
porter  la  guerre. 

La  mer  Pacifique ,  qui  s’étend  entre  l’Afie  6c 
l’Amérique ,  ouvre  feule  la  route  du  commerce  entre 
les  quatre  parties  du  monde.  Au  nord  elle  offre  un 
vaffe  continent  de  l’Amérique  à  découvrir,  à  fon¬ 
der  ;  au  fud ,  les  terres  auff raies  du  nouveau  monde; 
à  l’orient ,  le  Mexique  6c  le  Pérou  ;  à  l’occident ,  le 
Japon  ,  les  Philippines  ,  les  Moluques.  Elle  eff  dans 
toute  fon  étendue  femée  d’une  infinité  d’îles  ;  l’Ef- 
pagneék  la  Hollande  y  ont  fait  toutes  les  conquêtes, 
tous  les  établiffemens  qu’elles  pouvoient  deffrer  ,  6c 
peut-être  plus  qu’elles  n’en  pouvoient  garder  ou 
pofféder  fans  s’affoiblir.  Les  autres  nations  de  l’Eu¬ 
rope  ne  doivent  efpcrer  de  s’établir  dans  ces  régions 
que  par  la  route  du  nord.  La  navigation  aéhielle  des 
Indes,  eff,  par  les  chaleurs  6c  la  longueur  de  la 
route,  un  gouffre  pour  la  mortalité  des  hommes  6c 
la  dépenfe  des  vivres  ;  elle  laiffe  un  trop  grand  in¬ 
tervalle  entre  les  voyages  pour  la  communication 
des  métropoles  avec  les  colonies.  Tout  invite  donc 
à  tenter  la  route  du  nord;  quand  elle  fera  ouverte, 
il  faut  chercher  fur  la  mer  Pacifique  deux  îles  ,  l’une 
au  voilinage  de  la  Californie ,  l’autre  plus  près  de 
l’Afie;  toutes  les  deux  entre  le  quarante-cinq  St  le 
cinquantième  degré  de  latitude. 

Les  pays  tempérés  conviennent  mieux  aux  éta¬ 
bliffemens  des  Européens  ,  qui  doivent  choifir  un 
climat  analogue  à  celui  de  leur  patrie.  Qu’on  com- 
jiare  la  population  des  établiffemens  des  Hollandois, 
Sc  même  des  Effpagnols  ,  fous  la  zone  torride  avec 
celle  des  colonies  Angloifes  ;  combien  celles-ci 
l’emportent  pour  le  nombre  6c  l’aélivité  des  hom¬ 
mes  ?  il  faut  un  pays  doux  ,  arrofé  de  rivières  ,  6c 
couvert  de  bois ,  où  l’on  puiffe  conftruire  6c  avitailler 
des  vaiffeaux  :  alors  les  voyages  au  fud  ,  à  l’eff  6c  à 
l’oueff,  ne  feront  que  des  promenades  ;  6c  dans  l’ef- 
pace  de  dix  ans,  on  fera  plus  de  découvertes  ,  plus 
de  progrès  dans  le  commerce  ,  qu’on  n’en  a  fait  de¬ 
puis  deux  cens  ans.  (  E.  ) 

PASSANT  ,  TE  ,  adj.  ^  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  du 
cerf,  du  loup ,  du  lévrier  ,  du  bœuf,  de  la  vache  , 
de  la  licorne  6c  des  autres  animaux  quadrupèdes  qui 
lemblent  .marcher  :  on  en  excepte  le  lion,  qui  en 
cette  attitude  eff  dit  léopardé  ;  6c  auffi  le  léopard  qui 
eff  prelque  toujours  repréfenté  pajjant ,  ce  qui  ne 
s’exprime  point. 

De  Beugres  de  la  Chapelle-Bragny ,  en  Bourgo¬ 
gne  ;  d'or  ,  au  boeuf  payant  de  fable  ,  accornc  de 
gueules. 

Ifarn  de  Freffinet ,  de  Valady  ,  en  Rouergue  ;  de 
gueules  au  bouc  pajfant  d'argent. 

De  Bons  de  Farges ,  en  Breffe  ;  d'azur  au  cerf 
pajfant  d'or.  (G.  D.  L.  T.  ) 

PASSENHEIM,  (( réogr.  )  ville  de  Pruffe ,  dans 
l’Oberland  6c  dans  le  grand  bailliage  d’Ortelsbourg, 
au  bord  du  lac  de  Szoben  :  fa  fondation  eff  du  xive 
fiecle ,  mais  fa  profpérité,  fréquemment  troublée 
par  la  guerre,  la  peffe  6c  les  incendies  ,  ne  paroît 
avoir  encore  pris  aucune  confiffance.  (  D.  G.  ) 

*  PASSE-TALON,  f.  m.  (Arts  mèch.  Cordonn .  ) 
morceau  de  veau  noir  affez  long  pour  couvrir 
tout  le  talon  de  bois.  On  ne  met  point  de  pafe-talon 
aux  talons  de  cuir,  mais  feulement  aux  talons  de  bois 
pour  les  recouvrir. 

PASSÉS  -  EN  -  SAUTOIR  ,  (  terme  de  Blafon.  ) 
fe  dit  de  deux  badeîaires ,  de  deux  épées,  de  deux 
piques ,  de  deux  fléchés  6c  autres  pièces  de  longueur 
croifces  l’une  fur  l’autre  en  diagonales, l’une  à  dextre, 
l’autre  à  feneftre. 

Pajjcs-cnfautoir  fe  dit  auffi  de  deux  lions  ou  autres 
animaux  rampans,  dont  l’un  contourné  broche  fur 
l’autre. 
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Paffèe-en-fautoir  fe  dit  encore  de  la  queue  four¬ 
chue  d’un  lion,  dont  les  deux  parties  divifées  fe 
croifent. 

Marée  de  Launay ,  de  Keridec  en  Bretagne  ;  d'azur 
a  deux  badelaires  d’or,  pafjés-enfautoir. 

Coignet  de  la  Tuillerie  ,  de  Courfan  ,  en  Bourgo¬ 
gne  ;  d’azur  à  deux  épées  d'argent ,  garnies  d'or ,  paffés- 
en  fautoir ,  accompagnées  de  quatre  croiffans  du  fécond 
émail. 

Pafcal  de  Saint-Juëri ,  de  Caflîllac ,  de  Rochegude, 
diocefe  de  Beziers,  6c  en  Albigeois  ;  d'azur  à  deux 
bourdons  de  pèlerins  d'or pajfés  -  en  -  fautoir ;  au  chef 
coufu  de  gueules  ,  chargé  d'une  étoile  d' argent. 

Des  folles  de  Pot,  de  Beau  ville ,  en  Picardie  ;  d'or 
a  deux  lions  de  gueules  paffés-enfautoir. 

De  Bruyeres-le -Châtel  de  Chalabre,  diocefe  de 
Mirepoix;  d’or  au  lion  de  fable  ;  la  queue  four c hé e  , 
nouée  & paffèe-en- fautoir.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

PASSION ( l’ordre  de  la  noble  ),  infiitué  par 
Jean-Georges,  duc  de  Saxe-VeilTenfels,  en  1704, 
pour  infpirer  des  fentimens  d’honneur  à  la  noblefie 
de  fe?  états. 

La  marque  des  chevaliers  de  cet  ordre  eft  un  ru¬ 
ban  blanc  bordé  d’or  ,  fur  l’épaule  droite  en  ccharpe, 
qui  foutientune  étoile  d’or  fur  un  cercle  d’argent  où 
font  écrits  ces  mots  :  J'aime  l'honneur  qui  vient  par  la 
vertu;  l’étoile  chargée  d’une  croix  de  gueules,  fur- 
chargée  d’un  médaillon  d’azur  avec  un  chiffre  formé 
de  deux  lettres  J.  G.  Au  revers  font  les  armes  de  la 
principauté  de  Querfurt,  &  ces  mots,  Société  de  la 
noble  Pafjion ,  infituée  p.  J.  G.  D .  d.  S.  Q.  1/04. 
PL  XXI ’V ,  fig.  2  J  dt  Blafon  dans  le  Dut.  raif  des 
Sciences  ,  6c  c.  (  G .  D.  L.  T.  ) 

§  PASTEL,  ( Peinture .)  M.  le  prince  de  San- 
Severo,  chymifie  &  phyficien  célébré  de  Naples , 
examina  s’il  feroit  poflible  de  fixer  les  paflels  en 
humeélant  le  papier  par  derrière  feulement ,  mais  il 
fe  préfentoit  ici  des  difficultés;  une  eau  gommeufe  , 
propre  à  fixer  les  paflels ,  étendue  avec  un  pinceau 
derrière  le  tableau,  humeéle  fort  bien  certaines  cou¬ 
leurs;  mais  la  lacque  ,  le  jaune  de  Naples  6c  quel¬ 
ques  autres,  refient  toujours  feches,  6c  ne  fe  fixent 
point.  Une  matière  huileufe  ,  quelque  tranfparente 
&  quelque  fpiritueuie  quelle  foit,  ternit  les  couleurs, 
&  leur  ôte  leur  plus  bel  agrément.  L’huile  de  téré¬ 
benthine  ,  quoiqu’elle  foit  claire  comme  de  l’eau  ,  a 
le  même  inconvénient;  d’ailleurs  elle  s’évapore  dans 
l’efpace  de  deux  ou  trois  jours  ;  les  couleurs  alors 
ne  relient  pas  bien  fixées,  6c  fe  lèvent  avec  le  doigt. 
La  gomme  copal,  la  gomme  élemi  ,1e  fandaraque,  le 
maftic,  le  karabé ,  6c  généralement  tous  les  vernis 
à  l’efprit-de-vin  6c  les  réfines ,  obfcurcilfent  les  cou¬ 
leurs,  6c  rendent  le  papier  tranfparent ,  nébuleux  , 
&  comme  femé  de  taches. 

La  colle  de  poiflon  efi  la  feule  matière  que  le 
prince  de  San-Severo  ait  trouvé  propre  à  cet  ufage  : 
voici  fon  procédé.  11  prend  trois  onces  de  la  belle 
colle  de  poiflon,  que  les  Italiens  appellent  colla  a 
p  alloue  ;  il  la  coupe  en  écailles  minces,  6c  la  met  in- 
fufer  pendant  vingt  quatre  heures  dans  dix  onces  de 
vinaigre  dirtillé  ;  il  met  là-deflus  quarante-huit  onces 
d’eau  chaude  bien  claire,  &  il  remue  ce  mélange  avec 
une  fpatule  de  bois,  julqu’à  ce  que  la  colle  foitpref- 
que  entièrement  difloute.  Ce  mélange  étant  verfé 
dans  un  vafe  de  verre  que  l’on  enfonce  dans  le  fable 
à  deux  ou  trois  doigts  de  profondeur,  on  met  la  poêle 
qui  renferme  le  fable  fur  un  fourneau  à  feu  de  char¬ 
bon ,  mais  on  le  ménage  de  façon  que  la  liqueur  ne 
bouille  jamais,  6c  qu’on  puille  même  toujours  y  te¬ 
nir  le^doigt;  on  la  remue  fouvent  avec  la  fpatule, 
jufqu  à  ce  que  la  diflolution  fort  entière  ,  après  quoi 
on  lame  refroidir  la  matière,  &  on  la  pafle  par  le  fil¬ 
tre  de  papier  gris  fur  un  entonnoir  de  verre ,  en 
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obfervant  de  changer  le  papier  quand  la  liqueur  a 
trop  de  peine  à  palfer. 

S’il  arrive  qu’on  n’ait  pas  mis  aflez  d’eau ,  que  la 
colle  foit  d’une  qualité  plus  glutineufe ,  qu’elle  ait  de 
la  peine  à  pafler,  6c  qu’elle  fe  coagule  fur  le  papier, 
on  y  ajoute  un  peu  d’eau  chaude,  on  fait  difioudre 
la  matière  avec  la  fpatule  de  bois,  6c  on  la  filtre. 
L  expérience  tait  juger  de  la  quantité  d’eau  nécef- 
faire  pour  cette  opération.  Quand  la  liqueur  efi  fil¬ 
trée  ,  on  la  verle  dans  une  grande  bouteille  ,  en  met¬ 
tant  alternativement  un  verre  de  la  diffolution  6c  un 
verre  d’efprit-de-vin  bien  reétifié,  pour  qu’il  y  ait  un 
égal  volume  plutôt  qu’un  poids  égal  des  deux  li¬ 
queurs.  La  bouteille  étant  bouchée ,  on  la  fecoue 
pendant  un  demi-quart  d’heure,  pour  que  les  liqueurs 
foient  bien  mêlées ,  8>c  l’on  a  tout  ce  qui  efi  néceflaire 
pour  la  fixation  du  paflcl. 

Le  tableau  qu’on  veut  fixer  étant  placé  horizonta¬ 
lement,  la  peinture  en  défions,  bien  tendu  par  deux 
perfonnes,  on  trempe  un  pinceau  doux  6c  large  dans 
la  compofition  décrite  ci-defius  ;  il  faut  que  le  pin¬ 
ceau  foit  de  l’efpece  de  ceux  qu’on  emploie  pour  la 
miniature,  mais  qu’il  ait  au  moins  un  pouce  de  dia¬ 
mètre  ;  on  le  paffe  fur  le  revers  du  papier  jufqu’à  ce 
que  la  liqueur  pénétré  bien  du  côté  de  la  peinture 
6c  que  l’on  voie  toutes  les  couleurs  humeétées  &  lui¬ 
santes  comme  11  l’on  y  avoit  pafié  le  vernis  ;  la  pre¬ 
mière  couche  pénétré  promptement  à  caufe  de  la  fé- 
cherefie  du  papier  6c  des  couleurs  abforbantes  :  on 
donne  une  fécondé  couche  plus  légère  ;  il  faut  avoir 
foin  de  donner  ces  couche.s  bien  également,  6c  de 
maniéré  qu’il  ne  s’y  fafle  aucune  tache,  après  quoi 
l’on  étend  le  papier  fur  une  table  bien  unie  ,  la  pein¬ 
ture  en-dehors,  6c  le  revers  fur  la  table,  pour  l’y 
laifler  fécher  à  l’ombre  ,  6c  peu-à-peu  ;  il  fuffit  de 
quatre  heures  en  été ,  6c  l’on  a  un  tableau  fixé ,  fcc 
fans  aucune  altération  6c  fans  aucun  pli;  quelquefois 
il  y  a  des  couleurs  qni  ne  fe  fixent  pas  aflez  par  cette 
première  opération,  6c  l’on  efi  obligé  de  donner 
une  nouvelle  couche  de  la  même  façon  que  la  précé¬ 
dente. 

Il  efi  utile  que  le  peintre  repafie  enfuite  les  cou¬ 
leurs  avec  le  doigt  l’une  après  l’autre,  chacune  dans 
fon  fens  ,  de  la  même  façon  que  s’il  peignoit  le  ta¬ 
bleau,  ce  qu’on  peut  faire  en  trois  ou  quatre  minutes 
de  teins,  pour  ôter  cette  pouffiere  fine  qui  étant  dé¬ 
tachée  du  fond ,  pourroit  n’être  pas  adhérente  6c 
fixée. 

Cette  maniéré  de  fixer  1  cpaflel  efi  fimpîe,  facile 
&  f  Cire  ;  l’altération  qu’elle  caufe  dans  les  couleurs 
efi  infenfible ,  6c  fa  lolidité  efi  telle  ,  que  l’on  peut 
nettoyer  le  tableau  fans  gâter  la  couleur  :  cette  colle 
donne  de  la  force  au  papier,  de  maniéré  qu’on  peut 
l’attacher  à  la  muraille  ,  6c  le  coller  fur  toile  encore 
plus  facilement  que  le  papier  ordinaire;  le  vinaigre 
diftillé  contribue  à  chafler  les  mites  qui  gâtent  fou- 
vent  les  pafels. 

On  peut  auflï  coller  le  papier  fur  une  toile  avant 
que  de  le  peindre ,  pourvu  qu’elle  foit  claire,  6c 
qu’on  fe^ferve  de  colle  d’amidon  ;  on  fixera  1  c pafiel 
de  la  même  maniéré,  en  employant  feulement  un 
pinceau  qui  foit  un  peu  plus  dur,  6c  en  appuyant  un 
peu  plus  fort ,  pour  que  la  liqueur  pénétré  de  l’autre 
côté  :  il  faudra  plus  de  tems  pour  le  fécher  ,  mais 
l’effet  fera  le  même  pour  la  fixation  du  pafiel  f-f) 

§  PASTENAGUE,  TARERONDE  0«  TOUR- 
TOURELLE,  f.  f.  (Hif.nat.  Icht.)  L’aiguillon  de 
cette  raie  a  quatre  à  cinq  pouces  de  long,  mais  fa 
partie  faillante  hors  du  corps  n’a  que  deux  pouces. 

Le  poiflon  le  darde  continuellement  de  côté  6c  d’au¬ 
tres,  fur-tout  en  en-haut,  6c  blefie  ainfi  non-feule¬ 
ment  les  poiffons  qui  fe  trouvent  auprès  de  lui ,  mais 
même  les  jambes  des  pêcheurs  s’il  les  rencontre , 
quoique  couvertes  par  des  bottes.  Cet  aiguillon  fe 
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renouvelle  toutes  les  années ,  ce  qui  fut  fans  coûte 
tj  ion  en  voit  quelquefois  deux  enfemble.  Bafter,-o/>. 
Juif.  t.  II.  (D.)  ,  ,  rj, 

§  PASTORALE  ,  (  Mufti-  )  opéra  champêtre  dont 
lesperfonnages  font  des  bergers,  Si  dont  la  mufique 
doit  etre  a flortie  à  la  fimplicite  de  goût  Si  de  mœurs 
qu’on  leur  fuppofe.  . 

Une  paforaU  eft  auffi  une  piece  de  mufique  faite 
furies  paroles  relatives  à  l’état  paftoral ,  ou  un  chant 
qui  imite  celui  des  bergers  ,  qui  en  a  la  douceur  ,  la 
tendrefle  &  le  naturel  ;  l’air  d’une  danle  compolee 
dans  le  même  caractère ,  s’appelle  aufîi  pajlorale. 

^PASTORELLE ,  (  Mujtq.)  alrltallen  dans  le  genre 
paftoral.  Les  airs  tïançois  appelles  pajlorales  font  or- 
dinairenrent  à  deux  tems ,  Si  dans  le  caraaere  de 
mufette.  Les  paftorelles  italiennes  ont  plus  d  ac<  cru, 
plus  de  grâce  ,  autant  de  douceur  moins  de  fadeur. 
Leur  mefure  eft  toujours  le  fix-huit.  (>£•) 

PAT-CONG  ,  (  Luth.  )  C’eü ,  à  proprement  par¬ 
ler  ,  le  carillon  des  Siamois,  car  ce  font  puiüeurs 
timbres  placés  chacun  lur  un  bâton  court  plante  fur 
une  demi  -  circonférence  de  bois,  de  la  torme  des 
jantes  d’une  petite  roue  de  carroffe.  Le  muücien  elt 
allis, les  jambes  croitees  au  centre  delacircontoren.ee, 
de  frappe  les  timbres  avec  deux  bâtons.  L  ctendue 
du  pat-cong  eft  de  deux  quintes  fans  fenu-tons ,  & 
rien  n’étouffe  le  fon  d’un  timbre  quand  on  en  trappe 
un  autre.  Voyc^ le  pat-cong ,Jîg.  tS 9  pL  IU  de  Luth. 

Suppl.  (F.  D.  C.')  111 

PATENOTRE,  f.  f.  (terme  de  B  la  fon.  )  meuble  de 
l’écu  qui  repréfente  un  chapelet,  ÿoye^pl. 

I  de  Blafon  dans  le  Dut.  raifonnê  des  Sciences , 

&C.  .  „ 

Ce  terme  vient  du  vieux  françois  patenojtrc,  qui 
a  fignifié  un  chapelet ,  lequel  e(l  dérivé  des  mots  latins 
pater  nofter.  r 

De  Lermite  de  Saint-Aubin,  en  Auvergne  ;  deji- 
nople  à  U  patenôtre  d'or  de  vingt-un  grains  , pofee  en 
chevron  ,  un  dixatn  de  chaque  côté ,  qui  Je  terminent  par 
une  houppe  en  bat ,  une  croifetle  Je  même  fur  le  grain  en 
chef;  cette  patenàlre  accompagnée  de  trois  qutnteJeuiUes 

Remarquez  qu’au  titre  de  la  fig.  49 1  ^ans  D  i  cl. 
raif  des  Sciences ,  8ic.  on  s’eft  fervi  du  terme  chapc- 
l  u  .  dans  l’art  héraldique  on  fe  fert  du  terme  pâte- 
mitre;  le  mot  chapelet  ne  s’emploie  que  pour  les  or- 
nemens  extérieurs  de  l’écu ,  comme  celui  qui  acco  e 
les  armes  d’un  chevalier  de  Malte,  d’un  chevaherde 
l'ordre  de  S.  Lazare,  d'une  abbeffe.  (G.  D.  L.  T.) 

•  PATES  D’ITALIE,  Pâtes  composées, 

(  Econ.domef.Cuif. .  Pilif  Vermicelles.')  Les  vernu- 
cels  les  macaronis  &  les  lazagnes  (ont  des  paies jtm- 
vies  ’  faites  par  un  fimple  alliage  de  femoule  Si  d  eau 
fans  aucun  ingrédient  étranger  ,  bien  travaillées ,  6C 
miles  fous  différentes  formes,  comme  nous  1  expli¬ 
quons  à  chacun  de  ces  articles  dans  ce  Supplément. 
On  fait  encore  en  Italie  beaucoup  d  autres  pâtes  lim- 
ples  6c  d’autant  plus  fines  que  la  femoule  a  etc 
repaffée  plus  de  fois,  ou  qu’elle  a  eu  plus  de  laftees, 
comme  s’expriment  les  vermiceliers.  Dans  le  leul 
royaume  de  Naples,  on  en  fait  plus  de  trente  fortes 
différentes ,  qui  toutes  ne  différent  que  par  le  plus  ou 
le  moins  de  ffneffe  de  la  pâte ,  &  la  forme  ou  figure 
qu’on  lui  donne,  foit  avec  des  moules  différens  ,  foit 
avec  le  même  moule  en  la  coupant  a  différente  epail- 
feur ,  ou  de  diverfes  maniérés. 

Les  pâtes  compofées  le  préparent  dans  les  cuifines 
avec  de  la  meilleure  farine ,  qu’on  pétrit  avec  des 
œufs  fans  eau  ou  avec  un  peu  d’eau,  en  y  ajoutant 
aulfi  fur  la  fin  du  travail,  du  beurre  ou  delà  crème,  &c 
affaifonnant  même  le  tout  de  quelques  gouttes  d’huile 
de  fleur  d’orange,  de  fafran  ou  de  canelle ,  g Jc.  Cette 
pâte  coupée  en  filets ,  en  rubans  ou  en  grains,  s  ap- 
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pelle  nouilles ,  langues  ou  femoule  compofée.  Pour 
achever  de  préparer  ces  putes ,  on  les  met  dans  de 
l'eau  bouillante  fur  le  feu ,  &  on  les  y  tient  durant 
deux  ou  trois  minutes  ,  pendant  lequel  tems  on  en¬ 
tretient  l’eau  toujours  bouillante,  &  llon  afoin  de 
l’aoimr  continuellement  avec  une  écumoire  qu’on 
enfonce  à  plat  Sc  qu’on  releve  promptement ,  comme 
pour  battre  l’eau  ,  afin  d’empêcher  par  le  mouve¬ 
ment  qu’on  lui  donne  ,  que  les  pâtes  ne  fc  prennent 
&  ne  fe  collent.  Enfuite  on  les  jette  dans  une  pal- 
foire  ,  Si  de  la  pafl'oire  auffi  lût  dans  de  1  eau  froide 
où  on  les  agite;  enfin  on  les  retire  ,  Si  on  les  met  à 
fécher.  Les  pâtes  compofées  font  meilleures  au  goût 
que  ne  font  les  pûtes  (impies  ordinaires  des  vernuce- 
liers  parce  que  les  premières  font  affaifonnées.  On 
les  mange  nouvellement  faites;  elles  ne  fe  garde¬ 
raient  pas  comme  les  autres. 

L’art  de  faire  cuire  à  propos  les  pâtes ,  (oit  Am¬ 
ples,  foit  compofées  ,  confifte  principalement  à  leur 
conferver  la  forme,  Si  à  ne  pas  les  réduire  en  bouil¬ 
lie.  Pour  que  les  vermicels  Si  les  autres  pâtes  con- 
fervent  leur  figure  en  cuifant,  Sc  pour  qu'elles  ne 
prennent  point  au  fond  du  vaiffeau  dans  lequel  elles 
cuifent  ,  il  faut  faire  enlorte  qu’elles  foient  toujours 
en  mouvement,  foit  par  le  bouillonnement  même  du 
bouillon  dans  lequel  on  les  cuit,  foit  par  le  moyen 
de  la  cuiller  avec  laquelle  on  les  remue  lorfqu’on  a 
diminué  le  feu.  Trop  &  trop  peu  de  feu  tau  egale¬ 
ment  prendre  les  pâtes  au  fond  du  vaiffeau.  Trop  de 
feu  les  faifit  St  les  brûle:  trop  peu  de  feu  les  laide 
s’épaifïir  au  fond  du  vaiffeau,  ou  elles  forment  du 
gratin.  Si  l’on  remue  beaucoup  avec  la  cuiller  les 
pâtes  qui  cuifent,  on  les  délaie.  Si  l’on  en  fait  de  la 
bouillie  ;  fi  au  contraire  on  ne  les  remue  pas  affez  , 
elles  cuifent  inégalement ,  Si  elles  prennent  au  tond. 

Les  pâtes  fimples,  qui  ne  doivent  pas  être  nou¬ 
velles  comme  les  pâtes  compofées ,  ont  extérieurement 
un  certain  goût  de  farine  qu’il  eft  bon  de  leur  oter 
pour  les  rendre  plus  délicates  à  manger.  Pour  cela  , 
quand  on  veut  cuire  des  pâtes  et  Italie ,  on  commence 
par  les  jetter  dans  de  l’eau  bouillante,  don  on  les 
retire  dés  que  l’eau  dont  les  bouillons  avoient  celle, 
remonte  en  bouillant  ;  Sc  tout  de  fuite  on  rejette  ces 
pâtes  dans  de  l’eau  froide ,  où  on  les  remue  légère¬ 
ment  Lorfque*  ces  pâtes  font  un  peu  refroidies  ,  on 
les  retire  de  l’eau  fans  leur  laiffer  le  tems  de  s’y  amol¬ 
lir  Si  on  les  met  à  égoutter  :  c’eft  ce  qu’on  appelle 
blanchir  les  pâtes.  Il  eft  indifpenlable  de  faire  blan¬ 
chir  les  pâtes ,  Si  même  de  les  amollir  un  peu  dans 
de  l’eau ,  lorfqu’on  veut  les  manger  cuites  dans  du 

On  prépare  les  pâtes  en  gras  en  les  faifant  cuire 
dans  du  bouillon  de  bœuf  Si  de  veau  pour  les  ver¬ 
micels;  de  bœuf,  de  veau  Si  de  mouton  pour  les 
macaronis  ,  les  nouilles  Sc  les  lazagnes  ;  l’on  y  met 
de  la  volaille  pour  la  femoule.  L  es  pâles  cuites  ainfa 
forment  une  efpece  de  potage.  On  les  apprête  au(u 
en  maigre,  Sc  en  forme  d’entremets.  Alors  on  les 
affaifonne  avec  quelques  jaunes  d’oeufs  ,  ou  un  peu 
de  beurre  frais  du  jour,  ou  de  la  creme  ,  ou  enfin  , 
fi  l’on  veut ,  avec  un  peu  de  fromage ,  (oit  parmefan 
ou  de  Gruiere.  Voyci  Caire  du  Vcrmictlier,par  M.  Ma- 

louin.  _  .  - 

§  PATHÉTIQUE,  ( Mufiq .)  genre  cie  mufique 
dramatique  Si  théâtral  qui  tend  à  peindre  Si  à  émou¬ 
voir  les  grandes  pallions  ,  Si  plus  particuliérement 
la  douleur  S i  la  trifteffe.  Toute  l’expreffion  de  la 
mufique  françoife  ,  dans  le  genre  pathétique ,  confifte 
dans  les  fons  traînés,  renforcés  ,  glapiftans  ,  Si  dans 
une  telle  lenteur  de  mouvement  ,  que  tout  (inti¬ 
ment  de  la  melure  y  foit  efface.  De-l.i  vient  que  les 
François  croient  que  tout  ce  qui  eft  lent  eft  pathé¬ 
tique’,  Sc  que  tout  ce  qui  eft  pathétique  doit  être  lent. 
Ils  ont  meme  des  airs  qui  deviennent  gais  &i  badins , 

ou 
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ou  tendres  pathétiques ,  félon  qu’on  les  chante  vîte 
ou  lentement.  Tel  eft  un  air  fi  connu  dans  tout  Paris, 
auquel  on  donne  le  premier  caradere,  (ur  ces  pa¬ 
roles  :  Il  y  a  trente  ans  qui  mon  cotillon  traîne  ,  6tc . 
6t  le  fécond  fur  celles-ci  :  Quoi  !  vous  partes  fans  que 
rien  vous  arrête ,  6tc.  C’eft  l'avantage  de  la  mélodie 
françoife  ;  elle  fert  à  tout  ce  qu’on  veut  :  Fut  avis , 
&  ,  curn  volet ,  arbor. 

Mais  la  mufique  italienne  n’a  pas  le  même  avan¬ 
tage  ;  6t  chaque  chant ,  chaque  mélodie  ,  a  (on  carac¬ 
tère  tellement  propre  ,  qu’il  eft  impolfible  de  l’en 
dépouiller.  Son  pathétique  d’accent  &  de  mélodie  fe 
fait  l'entir  en  toute  forte  de  mefure,  6t  même  dans 
lesmouvemens  les  plus  vifs.  Les  airs  françois  chan¬ 
gent  de  cara&ere,  lelon  cju’on  prefl'e  ou  qu’on  ra¬ 
lentit  le  mouvement  :  chaque  air  italien  a  (on  mou¬ 
vement  tellement  déterminé ,  qu’on  ne  peut  l’altérer 
fansanéantir  la  mélodie.  L’airainli  défiguré  ne  change 
pas  fon  caradere  ,  il  le  perd  ;  ce  n’eft  plus  du  chant , 
ce  n’eft  rien. 

Si  le  caractère  du  pathétique  n’eft  pas  dans  le  mou¬ 
vement,  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu’il  (oit  dans 
le  genre  ,  ni  dans  le  mode  ,  ni  dans  l’harmonie  ,  ptiif- 
qu’il  y  a  des  morceaux  également  pathétiques  dans 
les  trois  genres ,  dans  les  deux  modes ,  6t  dans  toutes 
les  harmonies  imaginables.  Le  vrai  pathétique  e  (t  dans 
l’accent  pafiionné  qui  ne  fe  détermine  point  par  les 
réglés,  mais  que  le  génie  trouve  6t  que  le  cœur 
lent ,  fans  que  l’art  puilfe  ,  en  aucune  maniéré  ,  en 
donner  la  loi.  (A) 

Pathétique  ,  adj.  &  f.  m  (  Belles-Lettres.  )  C’eft 
le  caraélere  que  donne  à  l’éloquence,  à  la  poulie  , 
à  la  mufique,  à  la  peinture,  i'expreflion  d'un  (en- 
timent ,  d’une  penfée,  d’une  adion  propre  à  nous 
émouvoir. 

Une  difiindion  qu’on  n’a  pas  affez  faite  ,  6t  qui 
peut  avoir  fon  utilité  ,  eft  celle  des  deux  pathétiques  , 
l’un  dired  6t  l’autre  réfléchi. 

Nous  appelions  direct ,  celui  dont  l’émotion  fe 
communique  fans  changer  de  nature  ,  Iorfqu’on  fait 
pafler  dans  les  âmes  le  même  fenriment  d’amour  ,  de 
haine,  de  vengeance  ,  d’admiration  ,  de  pitié,  de 
crainte,  de  douleur,  dont  on  elt  foi-même  rempli. 

Nous  appelions  réfléchi ,  le  pathétique  dont  l’im- 
preffion  différé  de  (a  caufe ,  comme  ,  lorfcju’au  mo¬ 
ment  du  crime  qui  le  menace,  la  tranquille  fécimté 
de  l’innocent  nous  fait  frémir. 

Quand  on  a  défini  l’éloquence  ,  l’art  de  commu¬ 
niquer  les  affedions  &  les  mouvemens  de  fon  ame  , 
on  n’a  confidéré  que  l’un  de  les  moyens  ,  6t  ce  n’eft 
ni  le  plus  puiliant ,  ni  le  plus  infaillible.  C’en  eft  un 
fans  doute  pour  l’orateur  qui  veut  nous  émouvoir  , 
que  d'être  pafiionné  lui-même  ;  mais  il  elt  rare  qu'il 
puifle  le  paroître,  fans  courir  le  rifque,  ou  d’être 
fufped,  ou  d’être  ridicule  ;  6t  ,  à  moins  que  la  c  uife 
pour  laquelle  il  fe  pafiionné  ne  loit  b, en  évidem¬ 
ment  digne  des  grands  mouvemens  qu  il  déploie  ,  5 t 
de  la  chaleur  qu’il  exhale ,  fa  violence  port  à  faux  ; 
c’elt  ce  qu’on  appelle  un  déclamateur.  D’un  autre 
côté,  l’on  a  de  la  peine  à  (uppoler  que  l’homme 
pafiionné  foit  bien  fincere  6t  jufte;  bc  fi  on  fe  livre 
à  lui  par  fentiment,ons’en  detie  par  réflexion.  L’élo¬ 
quence  paflionnée  veut  donc  6t  luppole  des  efprits 
déjà  perfuadés  6t  difpofés  à  recevoir  une  den.kre 
impulfion.  C’eft  ainfi  que  Démofthene  a  pu  l’em¬ 
ployer  contre  Philippe  ,  6t  Cicéron  conti  e  Catilina. 

Le  pathétique  indired  ,  fans  annoncer  autant  de 
force  ,  en  a  bien  davantage.  11  s’infinue  ,  il  pénétré , 
il  s’empare  infenfiblement  des  eiprits  ,  6t  les  maitrile 
fans  qu’ils  s’en  apperçoivent ,  d’autant  plus  fur  de 
fes  effets  ,  qu’il  paroit  agir  fans  efforts  :  l’orateur 
parle  en  l'impie  témoin  ;  6t  lorlque  la  choie  elt  par 
elle-même  ,  ou  terrible  ,  ou  touchante  ,  ou  digne 
d’exciter  l’indignation  6t.  la  révolte,  il  le  garde  bien 
Tome  IV. 
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demê:erau  récit  qu’il  en  fai,  ,  les  mouvemens  qu’il 
veut  produire.  Il  mec  fous  les  yeux  le  tableau  de-  la 
force  6t  du  la  îoibk-fte ,  du  l’injure  &  de  l'innocence  ; 
il  dit  comment  le  fort  a  ecrafé  le  foible  ,  A:  comment 
le  foible  ,  en  gémifiént ,  a  iuccombé  :  c’en  eft  allez. 
Plus  il  e\po(e  iimpl  nient  ,  plus  1  émeut.  Voyez, 
dans  la  péroraifon  de  Cicéron  pour  Milcn,  fon  ami; 
voyez, dans  la  harangue  d’Antoine  a,;  peuple  romain 
lur  la  mort  de  Cé(ar ,  l’artifice  vidorieux  de  ce  genre 
de  pathétique.  Cicéron  ne  fait  que  répéter  le  langage 
magnanime  6i  touchant  que  lui  a  tenu  Milon  ; 
Milon  ,  courageux  ,  tranquille  ,  eft  plus  intérefiant 
dans  fa  noble  conftance  ,  que  ne  l’eit  Cicéron  en 
(uppliant  pour  lui.  Antoine  ne  fait  que  lire  le  tufta- 
menr  de  Céfar  ;  6t  cet  expofé  fimple  de  fes  dernieres 
volontés  en  faveur  du  peuple  romain,  remplit  ce 
peuple  d’indignation  6t  de  fureur  contre  les  meur¬ 
triers  ;  au  lieu  que  les  mouvemens  pafîionnés  d’An¬ 
toine’,  fa  douleur,  fon  reffemiment,  n’auroient  peut- 
être  ému  perfonne  ;  peut  -  être  même  auroient  -  ils 
loulevé  tous  les  eiprits  d’un  peuple  libre  contre 
l’elclave  d’un  tyran. 

En  employant  le  pathétique  indired  ,  l’orateur  ne 
compromet  jamais  ni  fon  miniftere  ,  ni  fa  caufe  ;  le 
récit ,  l’expofé  ,  la  peinture  qu’il  fait  ,  peut  caufer 
une  émotion  plus  ou  moins  vive  fans  conléquence. 
Mais ,  lorlqu’en  fe  pafiionnant  lui-même ,  il  s’efforce 
en  vain  de  nous  émouvoir,  6t  que  ,  par  malheur  , 
tout  ce  qui  l’environne  eft  froid  ,  tandis  que  lui  feul 
il  s’agite  ,  ce  contrafte  rifible  fait  perdre  à  fon  fujet 
tout  ce  qu’il  a  de  férieux  ,  à  fon  éloquence  toute  fa 
dignité ,  à  fes  moyens  toute  leur  force. 

Le  pathétique  dired  ,  pour  frapper  à  coup  fur  , 
doit  donc  fe  faire  précéder  parle  pathétique  indired. 
C’eft  à  celui-ci  à  mettre  en  mouvement  les  pallions 
de  l’auditeur  ;  6t  ,  lorlqu’il  l’aura  ébranlé  ,  que  le 
murmure  de  l'indignation  fe  fera  entendre  ,  ou  que 
les  larmes  de  la  compallion  commenceront  à  couler , 
c’eft  à  l’orateur  à  fe  jetter  comme  dans  la  foule  ,  6c 
à  paroître  alors  le  plus  ému  de  ceux  qu’il  vient 
d’irriter  ou  d’attendrir.  Alors  ce  n’eft  plus  lui  qui 
paroit  vouloir  donner  l’impulfion  ,  c’eft  lui  qui  la 
reçoir;  ce  n’eft  plus  à  fa  pafiïon  qu’il  s’abandonne  , 
mais  à  celle  du  peuple;  6t ,  en  fe  mêlant  avec  lui, 
il  achevé  de  l’entraîner. 

Le  point  critique  &  délicat  du  pathétique  dired, 
eft  de  tenir  effentiellement  à  l’opinion  perfonnelle  , 
6t  d’avoir  befoin  d’être  foutenu  par  le  caradere  de 
celui  qui  l'emploie.  Lhie  feule  idée  incidente  qui  , 
dans  l’efprit  des  auditeurs ,  vient  le  contrarier  ,  le 
détruit. 

Suppofons,  par  exemple  ,  que  Périclès  eût  repro¬ 
ché  aux  Athéniens  le  luxe  6t  le  goût  des  plaifirs  , 
avec  la  véhémence  dont  les  datons  s’élevoient 
contre  les  vices  de  Rome  ,  la  feule  idée  d’Afpalie 
auroit  fait  rire  les  Athéniens  de  l’éloquence  de  Pé¬ 
riclès.  Suppofons  que  dans  notre  barreau  un  avocat, 
peu  févere  lui  même  dans  (a  conduite  St  dans  fes 
mœurs ,  voulût  parler,  comme  un  d’Agueffeau  ,  de 
décence  6t  de  dignité ,  St  qu’on  fût  inftruit  du  loupé 
qu’il  auroit  fait  la  veille  ,  ou  de  la  nuit  qu’il  auroit 
paffée  ;  (uppofons  qu’un  homme  voluptueufement 
0‘fif  vînt  fe  pafiïonner  en  public  contre  la  mollcffe  6c 
la  volupté  ,&  que  ,  tandis  qu’il  recommanderoir  le 
travail ,  l’humilitc,  la  tempérance,  on  lût  qu’un  char 
pompeux  l’attend,  qu’un  dîner  (omptueux  eftpréparé 
pour  lui  ;  que  deviendroit  Ion  éloquence  ? 

En  poéfie  ,  6c  fpécialement  dans  la  poéfie  drama¬ 
tique  ,  même  diftindlion;  ainfi  le  précepte  d’Horace  : 

. Si  vis  me  flere ,  dolendum  efl 

Primiim  ipfl  tibi. 

n’eft  rien  moins  qu’une  maxime  générale.  # 

K  k 
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Le  fentiment  qu’infpire  un  perlonnage  ,  eft  quel¬ 
quefois  analogue  à  celui  qu’il  éprouve  ,  quelquefois 
différent  &  quelquefois  contraire  :  analogue ,  lorfque 
l’aéfeur  nous  pénétré  de  fon  effroi,  de  la  douleur  , 
comme  Hécube  ,  Philo&ete  ,  Mérope  ,  Sémiramis , 
Andromaque  ,  Didon  ,  &c.  différent ,  lorfque  de  la 
lituation  naiffent  des  fentimens  de  crainte  &  de  pitié 
qu’il  ne  relient  pas  lui-même  ,  comme  Œdipe,  Po- 
lixene  ,  Britannicus  ;  contraire  ,  lorfque  la  violence 
de  festranfports  nous  caufe  des  fentimens  de  frayeur 
de  compallion  pour  un  autre  &  contre  lui-même  , 
comme  Atrée,  Cléopâtre  &  Néron.  C’eft  alors, 
comme  nous  l’avons  dit ,  que  le  filence  morne ,  la 
dillimulation  profonde  ,  le  calme  apparent  d  une  ame 
atroce  ,  &  la  tranquille  fécurité  d’une  ame  inno¬ 
cente  crédule  ,  nous  font  frémir  de  voir  l’un 
expofé  aux  fureurs  que  l’autre  renferme.  Toutparoît 
tranquille  fur  la  l'cene  ,  &  les  grands  mouvemens  du 
pathétique  fe  paffent  dans  l’ame  des  fpeôateurs. 

Jettez  les  yeux  fur  la  ftatue  du  gladiateur  mou¬ 
rant  ;  il  expire  fans  convullions  ,  &  la  douce  lan¬ 
gueur  ,  exprimée  par  fon  attitude  &c  répandue  fur 
fon  vifage  ,  vous  pénétré  &  vous  attendrit  :  ainli  , 
lorfqu’lphigénie  veut  confoler  fon  pere  qui  l’envoie 
à  la  mort ,  elle  nous  arrache  des  larmes  :  ainli , 
lorfque  les  enfans  de  Médée  careffent  leur  mere  qui 
médite  de  les- égorger  ,  on  frémit.  Voyez  un  berger 
&  une  bergere  jouant  fur  l’herbe  ,  &  prêts  à  fouler 
tin  ferpent  qu’ils  n’apperçoivent  pas  ;  voyez  une 
famille  tranquillement  endormie  dans  une  mailon 
que  la  flamme  enveloppe  :  voilà  l’image  de  cq  pathé¬ 
tique  indirect. 

Rien  de  plus  déchirant  fur  le  théâtre  que  les  trans¬ 
ports  de  joie  de  l’époux  d’Inès  quand  fon  pere  lui 
a  pardonné  ;  ôc  rien  de  plus  contraire  à  la  joie  que 
le  fentiment  de  pitié  qu’elle  excite  dans  tous  les 
cœurs. 

Mais  l’éloquence  des  paffions  agit  tantôt  direc¬ 
tement  fur  les  afteurs  qui  font  en  fcene  ,  &£  par 
réflexion  fur  les  fpettateurs  ;  tantôt  dire&ement  fur 
les  lpeftateurs,  fans  avoir  d’objet  fur  la  fcene  :  un 
conjuré  comme  Cinna  ,  Cafîius  ,  Manlius  ,  veut  înf- 
pirer  à  fe.s  complices  fes  fentimens  de  haine  &  de 
vengeance  contre  Céfar  ou  le  fenat  ;  il  emploie  1  élo¬ 
quence  de  ces  paffions  ,  &  il  en  réfulte  deux  effets, 
l’un  fur  l’ame  des  perfonnages ,  qui  conçoivent  la 
même  haine  &  le  même  refl'entiment  ;  l’autre  fur 
l’asne  des  fpe&ateurs  ,  qui  ,  s’intéreffant  au  falut 
de  Céfar  ou  de  Rome  ,  frémiffent  des  fureurs  & 
du  complot  des  conjurés.  De  même  ,  lorfqu’une 
amante  paffionnée, comme  Ariane  ou  Didon, déploie 
toute  l’éloquence  de  l’amour  pour  toucher  un  in¬ 
grat,  pour  ramener  un  infidèle  ,  le  pathétique  en  eft 
dirigé  vers  l’objet  qu’elle  veut  toucher  ;  ce  n’eft 
qu’en  fe  réfléchiffant  fur  l’ame  des  fpeftateurs  ,  qu’il 
les  pénétré  de  pitié  pour  la  malheureufe  viéhme  d  un 
fentiment  fi  tendre  6c  fi  cruellement  trahi.  Mais,  fi 
la  paflion  ne  s’exhale  que  pour  s’exhaler ,  comme 
lorfque  cette  même  Didon  ,  cette  Ariane  aban¬ 
donnée  laiffe  éclater  fon  défefpoir  ;  lorfque  Phi- 
loétete  ,  Mérope  ,  Hécube  ou  Clytemnertre  ,  fait 
retentir  le  théâtre  de  fes  plaintes  6c  de  fes  cris ,  le 
pathétique  alors  fe  dirige  uniquement  fur  les  fpefta- 
teurs  ;  6c  fi  ,  comme  il  arrive  dans  de  vaines  décla¬ 
mations  ,  il  manque  de  frapper  les  âmes  de  compaf- 
iion  6c  de  terreur,  c’eft;  de  l’éloquence  perdue: 
verberat  auras. 

De  l’étude  bien  méditée  de  ces  rapports ,  réful- 
teroit  peut-être  une  connoiflance  plus  jufte  qu’on 
ne  paroît  l’avoir  communément ,  des  moyens  pro¬ 
pres  à  l’éloquence  des  partions ,  &  de  l’ufage  plus 
modéré  ,  mais  plus  fur ,  qu’il  fer  oit  poffible  d’en 
faire. 


P  A  V 

A  l’égard  du  pathétique  de  l’aftion  ,  voye^  CATA- 
STROPHE,  INTÉRÊT,  RÉVOLUTION,  &C „ 
Suppl.  (  M.  Marmontll.  ) 

PATRIARCHALE  ,  adj.  f.  (  terme  de  Blafon .  ) 
fe  dit  d’une  croix  haute  à  deux  traverles,  la  première 
moins  longue. 

Oritel  de  la  Vigne  ,  de  la  Porte  ,  en  Bretagne  ; 
d’azur  à  la  croix  patriarcliale  d'or  ,  le  montant  accoté 
de  deux  chefs  adojfés  d'argent ,  les  pannetons  en  bas. 

( G.D.L.T .) 

PATRON  ,  (  Hifl.  ecclèf.  )  Saints  patrons  de  cer¬ 
tains  métiers.  Les  Mégiffiers  ont  choiff  la  Magdelaine, 
parce  qu’ils  font  amas  de  laine. 

Les  Rôtiffeurs,  l’Aflbmption ,  à  caufe  du  mot 
ajfum:  ailleurs  ils  ont  choifi  S.  Laurent,  parce  qu’il 
a  été  rôti  fur  un  gril. 

Les  Chapeliers ,  S.  Léonard ,  parce  qu’ils  font 
échapper  les  liés  6c  les  prifonniers. 

Les  Natiers ,  la  Nativité  de  N.  D.  par  allufton  au 
nom. 

Les  Menuiffers  ,  fainte  Anne,  parce  qu’on  l’a 
peinte  ajjife  dans  une  chaife  de  bois. 

Les  Tailleurs  ,  Fripiers  ,  la  Trinité  ,  parce  que  de 
plufieurs  pièces  ils  en  font  une  ,  ou  à  caufe  de  leur 
cifeau  qui  a  trois  pièces. 

Les  Couvreurs,  l’Afcenfion  ,  parce  qu’ils  montent 
fur  les  toits. 

Les  Armuriers,  S.  George  ,  parce  qu’on  le  repré¬ 
fente  armé. 

Les  Archers,  S.  Sébaftien  ,  parce  qu’il  fut  tué  à 
coups  de  fléché. 

Les  Cordiers ,  la  Converfion  de  S.  Paul ,  parce 
qu’ils  travaillent  à  reculon. 

Les  crocheteurs  ,  S.  Chriftophe,  parce  qu’on  le 
peint  portant  J.  C.  fur  fes  épaules.  Voy.  Taillepied, 
Antiq .  de  Rouen  tS^o  O  C'5.  La  Mothe-le-Vayer 
nous  a  cenferve  cette  lifte  qui  prouve  affezle  choix 
ridicule  de  plufieurs  de  ces  artiians.  (C. ) 

PATTE ,  f .  f.  (  terme  de  Blafon.  )  jambe  de  lion  , 
d’ours,  de  lévrier  ou  d’autre  animal  quadrupède, 
féparée  de  leur  corps. 

Les  pattes  jointes  au  corps  d’un  quau..ipede  ,  ne 
fe  nomment  en  blafonnant  que  lorfqu’elles  fe  trou¬ 
vent  d’émail  différent. 

Les  pattes  de  l’aigle  6c  autres  oifeaux  font  nom¬ 
mées  membres. 

De  Gérard  de  Hervillers  ,  en  Lorraine;  d'argent 
à  la  patte  de  lion  de  fable ,  au  chef  d'azur,  chargé  de  trois- 
étoiles  d'or. 

De  Brignac  de  Montarnaud,  à  Montpellier;  de 
gueules  ,  au  lévrier  rampant  d'argent ,  accolle  d  or  ,  les 
deux  pattes  dextres  de  même. 

PATTÊ  ,  ÉE,adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  du 
fautoir  ,  de  la  croix  6c  autres  pièces,  dont  les  bran¬ 
ches  s’élargiffent  à  leurs  extrémités.  Voye\pl.  III , 
fig.  i56  &  tSy  de  l'art  Herald,  dans  le  Dià.  raij.  des 
Sciences ,  &c. 

Rougé  du  Pleffis-Belliere ,  en  Bretagne  ;  de  gueules 
ci  la  croix  pattee  d' argent. 

De  Savonieres  de  Lignieres ,  en  Anjou  ;  de  gueules 
à  la  croix  pattée  &  dlefée  d'argent. 

Barlot  du  Chatellier  ,  en  Poitou  ;  de  fable  à  trois 
croifettes  pattées  d'argent.  (G.  D.  L.T.) 

§  PAVANE  ,  (  Mu  f  que.  )  Quelques  auteurs  don¬ 
nent  à  ce  mot  une  autre  origine  que  celle  qu’on 
trouve  à  X article  Pavane  du  Dicl.  raif.  des  Scien¬ 
ces  ,  &c.  Selon  ces  auteurs  ,  la  pavane  ,  qui  en  Ita¬ 
lien  fe  nomme  paduana  ou  padoana ,  eft  une  danle 
inventée  à  Padoue  ,  d’où  lui  vient  fon  nom. 

Au  refte  l’air  de  la  pavane  avoit  ordinairement 
trois  reprifes  de  huit ,  douze  ou  feize  mefures  cha¬ 
cune,  mais  ne  pouvant  jamais  en  avoir  moins  que 
huit ,  à  caufe  du  pas  qui  demande  quatre  mefures 
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pour  être  achevé.  La  pavane  étoit  à  quatre  tems. 

(  F.  D.  C.  ) 

PAVILLON,  ( Botanique .  )  fignifie  ,  i°.  la  partie 
évafée  d’une  fleur  en  entonnoir;  2°.  on  nomme  pa¬ 
villon  ou  étendard. ,  en  latin  vtxillum ,  le  petale  fupe- 
rieur  des  fleurs  légumineuses.  (  +  ) 

Pavillon  d’or  ,  (  Monnoie.  )  monnoie  d’or , 
fabriquée  pendant  le  régné  de  Philippe  de  Valois  , 
en  1339.  Cette  monnoie  ,  ainfi  appellée  parce  que 
le  roi  y  étoit  repréfenté  afîis  fous  un  pavillon,  n’eut 
cours  que  jufqu’au  7  février  1340;  elle  étoit  d’or 
fin  à  la  taille  de  quarante-huit ,  &c  valoir  trente  fols. 

(  -r  )  Ait 

PAUL  (  Saint),  Hifl.  facr.  apôtre  des  gentils, 

&  celui  de  tous  qui  contribua  le  plus  à  étendre  la 
foi  de  Jéfus-Chrift  par  fes  prédications  &  fes  travaux 
apofloliques  ,  fut  d’abord  un  des  plus  grands  perfé- 
cuteurs  du  chritlianifme.  Né  à  Tarie  en  Cilicie  ,  d’un 
pere  qui  étoit  de  la  fe&e  des  pharifiens  ,  il  fut  en¬ 
voyé  à  Jérufalem  pour  y  être  inftruit  dans  la  Science 
de  la  loi  &  des  écritures  ;  &  il  eut  pour  maître  le 
célébré  dofteur  Gamaliel.  Tant  qu'il  regarda  le 
judaifme  comme  la  feule  véritable  religion,  il  en 
Soutint  les  intérêts  avec  cette  ardeur  Sz  cette  im- 
pétuofité  qui  lui  étoient  naturelles  ,  &  crut  honorer 
Dieu ,  en  perfécutant  ,  dans  les  nouveaux  chré¬ 
tiens  ,  ceux  qu’il  croyoit  les  deftru&eurs  de  la 
loi  judaïque.  Ce  fut  lui  qui  garda  les  habits  de 
ceux  qui  lapidoient  Saint  Etienne.  Il  brigua  au¬ 
près  du  prince  des  prêtres  un  emploi  que  le  zele 
Seul  de  fa  religion  pouvoir  lui  faire  ambitionner: 
c’étoit  une  commiffion  pour  aller  à  Damas  fe  faifir 
de  tous  les  chrétiens  qu’il  y  trouveroit ,  &  les  ame¬ 
ner  chargés  de  chaînes  à  Jérufalem.  11  l’obtint ,  &  fe 
mit  aufîi-iôt  en  chemin  ,  ne  refpirant  que  le  carnage. 
Lorfqu’il  approchoit  de  Damas ,  il  fut  tout-à-coup 
environné  d’une  lumière  éclatante  ,  ,  tombant  a 

terre  ,  il  entendit  une  voix  qui  lui  difoit  :  «  Saul , 

«  Saul  ,  (  il  portoit  alors  ce  nom  )  pourquoi  me 
»  perfécutez-vous  ?...  Qui  êtes-vous  ,  Seigneur? 

»  répondit  Saul.  Je  fuis,  dit  la  voix,  ce  Jefus  que 

»  vous  perfécutez _ Seigneur  ,  que  voulez-vous 

»  que  je  faffe?  repartit  Saul....  Levez-vous ,  lui  dit 
»  le  Seigneur,  &  entrez  dans  la  ville  ;  là,  on  vous 
»  dira  ce  que  vous  devez  faire  ».  Ceux  qui  accom- 
pagnoient  Saul,  demeuroient  immobiles  d’étonne¬ 
ment  ,  parce  qu’ils  entendoient  la  voix,  fansapper- 
cevoir  perfonne.  Saul  fe  leva,  &  fut  bien  Surpris 
de  ne  rien  voir ,  quoiqu’il  eut  les  yeux  ouverts. 
Il  fallut  le  conduire  par  la  main  à  Damas,  oit  il 
demeura  trois  jours  aveugle,  fans  boire  ni  manger. 
Il  y  avoit  à  Damas  un  difciple  nommé  Ananias , 
auquel  Dieu  ordonna  d’aller  trouver  Saul ,  lui  indi¬ 
quant  le  lieu  où  il  étoit  logé.  Ananias,  furpris  d’un 
tel  commandement,  reprélenta  au  Seigneur  que  cet 
homme  étoit  le  plus  grand  perfécuteur  des  Chré¬ 
tiens  ,  &  qu’il  n’étoit  venu  à  Damas  que  pour  les 
emprifonner.  «  Obéis,  répondit  le  Seigneur.  Celui 
»  vers  lequel  je  t’envoie  efl  un  vafe  d’éle&ron ,  il 
»  efl  deftiné  à  porter  mon  nom  chez  les  nations  , 
»  chez  les  rois  &  chez  les  enfans  d’Ilraël  ».  Ananias 
fe  rendit  fur  le  champ  dans  la  maifon  où  étoit  Saul, 
il  lui  impofa  les  mains ,  &  aufli-tôt  il  tomba  des  yeux 
de  Saul  des  elpeces  d’écailles,  &  il  recouvra  la  vue, 
reçut  le  baptême  ,  &  pritenfuite  quelque  nourriture 
pour  rétablir  fes  forces. 

Ce  zele  ardent  que  Saul  avoit  témoigné  pour  le 
judaifme, ne  fit  que  changer  d’objer  après  fa  conver¬ 
sion.  On  le  vit  confondre  les  Juifs  &  s’élever  contre 
eux  avec  autant  de  vivacité  qu’il  en  avoit  marqué 
peu  de  tems  auparavant  à  perfécuter  les  Chrétiens. 
Peu  s’en  fallut  que  Son  zele  ne  lui  coûtât  la  vie.  Les 
Juifs  indignés  de  voir  leur  plus  grand  défenfeur  fe  tour¬ 
ner  contr’eux ,  conjurèrent  la  perte  ;  mais  les  Chré- 
Tome  1F. 
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tiens  le  dérobèrent  au  reffentiment  de  fes  ennemis, 
en  le  defeendant  pendant  la  nuit  par-deffus  les  murs 
de  la  ville  dans  une  corbeille.  Saul  étant  retourné  à 
Jérufalem,  fut  préfenté  aux  apôtres  par  Barnabé* 
qui  leur  raconta  le  miracle  de  la  converfion.  Il  cou¬ 
rut  dans  cette  ville  le  même  danger  qu’à  Damas; 
mais  les  Chrétiens  le  fauverent,  en  le  conduifant  à 
Céfarée,  d’où  il  fe  rendit  à  Tarfe.  Quelque  tems 
après,  Barnabé  alla  le  chercher  dans  cette  ville,  Sz 
le  conduifit  à  Antioche.  Ils  y  opérèrent  un  nombre 
prodigieux  de  conversons  ;  &  leurs  dilciples  turent 
les  premiers  qui  reçurent  le  nom  de  Chrétiens.  Saul 
&  Barnabé  étant  de  retour  à  Jérufalem,  Dieu  fit 
connoître  que  c’étoit  fa  volonté  qu’ils  allaffent  prê¬ 
cher  l’évangile  aux  nations.  Ils  partirent  donc,  &  s’en 
allèrent  à  Séleueie  &  dans  l’ile  de  Chypre.  Le  pro- 
conful  de  cette  île,  nommé  Sergius  Pauius  ,  homme 
prudent,  vouloit  entendre  les  difeours  de  Saul  &  de 
Barnabé  ;  mais  il  en  étoit  détourné  par  un  magicien 
&  un  faux  prophète  nommé  Barjèfu.  Saul,  auquel 
S.  Luc  commence  à  donner  dans  cette  occafion  le 
nom  de  Paul ,  peut-être  à  caufe  de  la  converfion  du 
proconful  Sergius  Pauius  ;  Paul ,  dis-je,  plein  du  faint 
Ef prit ,  dit  au  magicien  :  «  Fils  du  diable,  pétri  de 
»  fraude  &  d’artifice,  ennemi  de  toute  injuftice,  Dieu 
»  va  te  frapper  d’aveuglement  ».  Dans  l’inftant  mê¬ 
me  la  clarté  du  jour  fut  ravie  au  magicien  Barjélu, 
&  il  cherchoit  quelqu’un  pour  lui  donner  la  main. 
Le  proconful,  touché  de  ce  miracle,  fe  fit  Chrétien. 

Paul  &  Barnabé  pafferent  enfuite  à  Antioche  de 
Pifidie ,  &  y  prêchèrent  dans  la  fynagogue  ;  mais  les 
Juifs  ayant  blafphémé  contr’eux ,  ils  dirent  à  ce  peu¬ 
ple  obftiné  :  «  Notre  devoir  étoit  de  vous  annoncer 
»  avant  tous  les  autres  la  parole  de  Dieu;  mais, 
»  puifque  vous  la  rejettez,  &c  que  vous  vous  jugez 
»  indignes  de  la  vie  éternelle  ,  nous  allons  prêcher 
»  aux  gentils».  Peu  touchés  de  ces  menaces,  les 
Juifs  les  chafferent  honteufement  de  la  ville.  Paul  &c 
Barnabé  fecouerent  en  fortant  la  poufliere  de  leurs 
pieds,  &  fe  rendirent  à  .  Icône.  Les  Juifs  leur  fuf- 
citerent  encore  dans  cette  ville  une  perfécution  qui 
les  obligea  de  s’enfuir  à  Liftres.  Ce  fut- là  que  Paul 
rendit  l’ufage  des  pieds  à  un  homme  qui  n’avoit  ja¬ 
mais  pu  marcher  depuis  fa  naiffance.  Les  habitans , 
témoins  de  ce  prodige  ,  s’écrièrent  :  ce  font  des  dieux 
qui  viennent  nous  vijiter!  Ils  appelaient  Barnabé  Ju¬ 
piter  ,  &.  Paul  Mercure ,  parce  que  c’étoit  lui  qui  por¬ 
toit  la  parole.  Le  prêtre  de  Jupiter  vint  avec  une 
grande  foule  de  peuple ,  dans  le  deffein  de  leur  offrir 
un  facrifice.  Il  apportoit  exprès  des  couronnes,  & 
conduifoit  des  taureaux.  Alors  Paul  &  Barnabé  dé¬ 
chirèrent  leurs  vêtemens ,  ôc  s’écrièrent  :  »  Peuples 
»  que  faites-vous?  Nous  fommes  des  mortels,  fem- 
»  blables  à  vous ,  &  nous  venons  vous  annoncer 
»  le  véritable  Dieu  ».  Quelques  Juifs  venus  de 
Pifidie  &  d’Icone ,  fouleverent  de  nouveau  la  multi¬ 
tude  contre  les  apôtres  ,  tk  Paul  fut  lapidé  Sc  laiffé 
pour  mort  par  ceux  même  qui  vouloient ,  un  inflant 
auparavant  ,  l’adorer  comme  Dieu.  Le  lendemain  il 
fe  rendit  à  Derbe  avec  Barnabé.  Après  y  avoir  prêché 
quelque  tems  l’évangile,  il  repaffa  par  Liflres,  Icône 
&;  Antioche  de  Pifidie,  annonça  la  parole  de  Dieu 
dans  la  ville  de  Perge  d’Attalie,  &  revint  à  Antio¬ 
che  l’an  48  de  J.  C.  Il  s’éleva  une  efpece  de  fchifme 
entre  les  fideles  de  cette  ville.  Les  uns  prétendoient 
qu’il  falloir  joindre  au  chriftianilme  l'obfervation 
des  cérémonies  de  la  loi  judaïque  ,  les  autres  foute- 
noient  qu’on  n’y  étoit  pas  obligé.  Paul  &  Bariubé 
fur-  nt  envoyés  à  Jérufalem  pourconfulter  les  apôtres 
fur  ce  fu jet,  6z  ils  apportèrent  leurdécifion  aux  fidè¬ 
les  d’Antioche. 

Quelque  tems  après ,  Paul  voulant  retourner  vers 
les  églifes  de  Cilicie  &  de  Syrie  ,  eut  une  conteffa- 
tion  avec  Barnabé,  au  fujet  d’un  certain  Jean ,  fur- 
K  k  ij 
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nommé  Marc ,  que  Barnabe  vouloit  emmener  avec 
lui.  Les  deux  apôtres  Te  féparerent,  Sc  Paul  choifit 
un  nouveau  compagnon,  nommé  Silas.  Etant  a  Ly¬ 
caonie  ,  il  prit  avec  lui  un  difciple  ,  appelle  Timothée. 
Il  parta  en  fuite  par  la  Phrygie  6c  par  la  Galatie  ;  6c 
l’efprit  de  Dieu  l’ayant  empêche  d’aller  prêcher  l’é¬ 
vangile  dans  les  provinces  d’Afie  6c  de  Bithynie  ,  il 
fe  rendit  en  Macédoine ,  à  l’occafion  d'un  longe  dans 
lequel  il  vit  un  Macédonien  qui  le  conjuroit  devenir 
éclairer  fa  patrie.  Etant  dans  la  ville  de  Philippe,  il 
chafla  le  démon  du  corps  d’une  jeune  fille  qui  prédi- 
foit  l’avenir,  &  qu’on  venoit  confulter  de  toutes  parts, 
comme  une  pythoniffe.  Les  maîtres  de  cette  jeune 
fille,  qui  retiroient  un  grand  profit  de  les  prédic¬ 
tions  ,  lé  faifirent  de  Paul  6c  de  Silas ,  6c  les  condui¬ 
sirent  devant  les  magiftrats,  les  acculant  de  troubler 
le  repos  public.  L’apôtre  &  Ion  compagnon  furent  mis 
en  prifon.  Mais  au  milieu  de  la  nuit,  pendant  qu’ils 
étoient  en  priere ,  il  lurvint  un  grand  tremblement  de 
terre  qui  ébranla  les  fondemens  de  la  prifon.  Aurti- 
tôt  toutes  les  portes  s 'ouvrirent,  6c  les  fers  de  tous 
lesprifonniers  furent brifés.  Legéolier  s'étant  éveillé, 
6c  voyant  les  portes  de  la  prifon  ouvertes ,  s’imagina 
que  tous  les  prifonniers  avoient  pris  la  fuite ,  6c 
voulut  fe  tuer;  mais  Paul  lui  cria  :  Ne.  crains  rien,  nous 
fommes  tous  ici.  Le  géolier  prenant  de  la  lumière, 
entra  dans  la  prifon  ,  tomba  tout  tremblant  aux  pieds 
de  Paul  &c  de  Silas,  6c  leur  dit  :  «  Seigneurs,  que 
»  faut-il  que  je  farte  pour  être  fauvé  »  ? ....  «  croire 
»  en  Jefus-Chrift ,  lui  répondirent-ils  ,  6c  tu  feras 
»  fauvé,  toi  &  ta  maifon  ».  Cette  nuit-là  même,  ils 
le  baptiferent  avec  fa  famille.  Le  lendemain  ,  des 
liéleurs  vinrent  dire  au  géolier,  de  la  part  des  ma- 
girtrats ,  de  faire  fortir  de  prifon  Paul  6c  Silas.  Le 
géolier  étant  allé  promptement  annoncer  cette  nou¬ 
velle  à  Paul ,  l’apôtre  répondit:  «  Vos  magiftrats  ont 
»  ofé  emprifonner  des  citoyens  romains  fans  forme 
»  de  procès,  après  les  avoir  fait  battre  ignominieufe- 
»  ment  en  public,  6>C  maintenant  ils  veulent  les  faire 
»  fortir  Secrètement  de  prifon  ;  il  n’en  fera  pas  ainfi  : 
»  qu’ils  viennent  eux  -  mêmes  en  perfonne  nous 
»  rendre  la  liberté  ».  Les  lideurs  ayant  rapporté 
cette  réponSe aux  magiftrats,  ils  tremblèrent  au  nom 
de  citoyen  romain ;  vinrent  promptement  les  prier 
d’exeufer  leur  ignorance  ,  Si  de  Sortir  de  la  ville. 

Paul  fe  rendit  à  Theflalonique  ,  mais  une  Sédition 
excitée  parles  juifs,  l’obligea  bientôt  d’en  fortir.  Il 
éprouva  le  même  inconvénient  à  Bérée  ;  de- là  il  1e 
tranfporta  à  Athènes ,  6c  le  fpectacle  de  cette  grande 
ville  entièrement  livrée  à  l’idolâtrie,  enflamma  Son 
zele.  11  prêcha  dans  la  Synagogue  des  juifs  6c  dans  la 
place  publique.  Il  difputa  avec  les  philofophes  qui 
le  conduisirent  dans  l’aréopage,  6c  lui  demandèrent 
l’explication  de  la  nouvelle  doctrine  qu’il  enfeignoit. 
Les  Athéniens  qui  pafloient  leur  vie  à  dire  ou  à  écou¬ 
ter  des  nouveautés,  s’aflemblerent  en  foule  autour 
de  cet  étranger,  dont  les  lèntimens  paroiiïoient  fi 
nouveaux.  Paul ,  debout  au  milieu  de  l’aréopage, 
leur  dit:  «Athéniens,  je  vois  que  vous  êtes  en  tout 
»  d’une  fuperftition  extrême  ;  car  ,  en  partant  6c  en 
»  examinant  vos  idoles,  j’ai  remarqué  un  autel  avec 
»  cette  inlcription  :  au  dieu  inconnu.  Ce  dieu  que 
»  vou s  ad  >r  mnoî  je  viens  v o  ts  l’an- 

»  noncer».  Il  leur  parla  enfui  te  des  grandeurs  de 
Dieu  ,  de  la  vanité  des  idoles,  de  la  née  effilé  de  faire 
pénitence  ,  du  jugement  dernier ,  &  de  la  réfurrec- 
tion  de  J.  C.  Les  ui  ,  entend  ..  p  rler  d  la  réfur- 
reciion  des  morts,  fe  moquèrent  de  l’apôtre;  les 
autres  lui  dirent  :  «nous  vous  eni  în  Irons  encore  une 
»  Seconde  fois  parler  fur  cette  matière  ».  Quel  jues- 
uns  s’attachèrent  à  lui,  &  crurent  en  fes  dilcours. 
Entre  ces  derniers  droit  Denis  i’uréopagite  ,  6c  une 
femme  nommée  Damatis. 

D’Athenes, SAnv/  vin: à  Corinthe,  6c  fe  logea  chez 


ur.  juif  nommé  Aquila  ,  qui  travaillait  à  faire  ’  .  s 
tentes  :  c’étoit  anffi  le  métier  de  Paul  ,& cet  illi  ï  : 
apôtre  ne  crut  pas  déshonorer  l’on  miniftere,  en  tra¬ 
vaillant  de  les  mains  comme  un  Simple  ouvrier  ;  mais 
celte  occupation  ne  l’empêcha  pas  de  faire  un  grand 
nombre  de  converrtons  dans  Corinthe  qui  lui  attirè¬ 
rent  de  nouvelles  perlécutions  de  la  part  des  juifs. 
Ils  le  traînèrent  au  tribunal  de  Gabion  ,  proconful 
d’Achaïe.  Lorfqpe  Paul  ç  immençoit  à  ouvrir  la 
bouche  pour  plaider  fa  caufe  ,  le  proconful  prit  la 
parole  &  dit  aux  juifs:  «Si  cet  homme  étoit  coupable 
»  de  quelque  crime,  vous  me  trouveriez  prêt  à  vous 
»  rendre  juftice  ;  mais  s’il  s’agit  de  vaines  chicanes 
»  fur  des  noms  6c  des  fubtilités  de  votre  loi,  cela 
»  vous  regarde;  je  ne  fuis  point  juge  de  pareilles 
»  matières  ».  Il  le  renvoya  ainfi  de  fon  tribunal.  Paul 
s’embarqua  enfuite  pour  la  Syrie,  6c  fe  rendit  à 
Ephefe  où  il  ne  fat  que  palier.  Il  alla  enfuite  à  Cé- 
farée  6c  à  Antioche  ;  parcourut  la  Galatie  6c  la 
Phrygie;  puis  il  retourna  à  Ephefe  ,  6c  il  baptifa 
quelques  difciples  qui  ne  connoilioicnt  encore  que  le 
baptême  de  Jean.  11  fît  aurti  dans  cette  vilie  un  grand 
nombre  de  miracles  éclatans.  Les  ling  :s  qui  avoient 
touché  fon  corps  guéri floient  les  malades  6c  chaf- 
foient  les  démons.  Quelques  juifs  qui  le  mêloient 
d’exorcifer,  eflayerent  de  charter  les  démons  par 
cette  formule  :  «  Je  te  commande  de  fortir  de  ce 
»  corps,  de  la  part  de  Jelus  que  Paul  annonce  »  ; 
mais  le  démon  répondoit:  «  je  connois  Jdus  ,  je 
»  connois  Paul ,  mais  je  ne  fais  qui  vous  ères».  11 
arriva  même  qu’un  homme  qu’ils  exorcifoient  ainfi 
6c  qui  étoit  polie  dé  par  un  démon  très-méchant,  fe 
jetta  fur  eux  ,  déchira  leurs  habits  6c  leur  fît  plufieurs 
bleflùres.  Cette  aventure  contribua  beaucoup  au 
fuccès  des  prédications  de  Paul.  Le  chriftianifme  lit 
de  grands  progrès  parmi  les  Ephéiiens.  Un  orfevre, 
nommé  Démètrius ,  qui  avoit  coutume  défaire  un 
grand  débit  de  flatues  de  Diane  ,  voyant  que  fon 
commerce  tomboit ,  raffembla  tous  ceux  de  fa  pro- 
fciîion  ,  6c  leur  repi  -  bientôt 

ruinés ,  s’ils  fouffroient  que  Paul  prêchât  plus  long- 
tems  fa  nouvelle  dottrine  dans  Ephefe.  Animés  par 
ce  dilcours  ,  ils  ameutèrent  le  peuple  contre  Paul y 
en  criant  qu’il  vouloit  détruire  le  culte  de  la  grande 
Diane  d’Ephefe.  La  fédition  fut  tres-violente,  6c  ne 
s’appaifa  que  difficilement. 

Paul  étant  parti  d' Ephefe ,  parcourut  la  Macédoi¬ 
ne.  Il  demeura  fept  jours  à  Troade.  La  veille  de 
fon  départ ,  pendant  qu’il  prêchoit  avec  chaleur  dans 
le  cénacle  ,  la  nuit  étant  déjà  fort  avancée ,  un  jeune 
homme,  nommé  Eutyche ,  qui  s’étoit  endormi  fur  le 
bord  d’une  fenêtre,  fe  laifla  tomber  &  fe  ;  ta  ;  l'en¬ 
droit  étant  fort  élevé.  Cet  accident  interrompit  le 
difeours  de  Paul.  Il  defeendit  ;  6c  fe  couchant  fur  le 
jeune  homme,  il  le  tint  étroitement  embraffé,  6c 
dit  à  ceux  qui  étoient  préfens  :  ne  ;  ous  afflige^  pas  , 
il  ejl  vivant.  Il  remonta  aulfi-tôt  dans  le  cénacle,  cil 
il  parla  jufqu’au  jour.  Avant  fon  départ ,  on  lui  ame¬ 
na  le  jeune  homme  vivant.  Il  fe  rendit  enfuite  par 
terre  à  Affon,puis  à  Mirylene,  où  s’étant  embarqué, 
il  parta  v is-à-yis  l’irte  de  Chio  ;  vint  aborder  à  Samos, 
6c  le  jour  fuivant  à  Milet.  Il  ne  voulut  point  aller  à 
Ephefe,  dans  1 1  cr  in  rrêter  ti  jtems, 

St  de  ne  pouvoir  arriver  à  Jeralalem  pour  la  fête  de 
la  pentecôte ,  comme  il  le  fouhaitoit.  Il  envoya  donc 
avertir  les  anciens  de  l’églife  d  Ephefe,  qui  fe  ren¬ 
dirent  aum-tôt  à  Milet.  Là  ,  il  leur  fit  les  a  lieux  les 
plus  tendres  ;  leur  rappella  les  in.it  jetions  qu’il 
leur  avoit  données,  6c  les  conjura  de  n’en  perdre 
jamais  le  fouver.ir.  «Pour  moi,  dit -il,  entraîné 
»  par  le  [prit  de  Dieu,  je  vais  à  Jé  ru  fa!  cm,  igno- 
»  rant  ce  qui  doit  m’y  arriver  ;  lï  ce  n’cft  que  l’cfprit 
»  fa i n t  m’annonce,  dans  toutes  les  ,  illes  par  oii  je 
»  parte,  que  les  fers  6>C  ies  tribulations  m’attendent  à 
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»  Jérufalem.  Mais  rien  de  tout  cela  n’eft  capable  de 
»  m’effrayer;  6c  je  facrifie  volontiers  ma  vie, pourvu 
»  que  j’acheve  dignement  ma  carrière  ,  6c  que  je 
»  remplifle  jufqu’au  bout  le  minillere  de  la  parole 
»  que  j’ai  reçu  de  J.  C.  Et  maintenant  voilà  que  je 
»  fais  certainement  que  vous  tous,  à  qui  j’ai  annoncé 
»  l’évangile,  ne  me  verrez  plus  déformais.  C’eft  pour 
»  la  derniere  fois  que  je  vous  parle.  C’eft  pourquoi 
»  je  vous  prends  à  témoins  que,  fi  vous  vous  perciez, 
v  je  fuis  innocent  de  votre  perte,  6c  que  je  n’ai 
»  épargné  pour  votre  falut  ni  peines  ni  travaux.  Sou- 
»  venez-vous  que,  pendant  l’efpace  de  trois  ans,  je 
»  n’ai  ccffé,  jour  6c  nuit,  d’exhorter  avec  larmes  ; 
»  6c  maintenant  je  vous  recommande  à  Dieu,  & 
»>  vous  laiffe  fous  la  protedion  de  fa  fainte  grâce. 
»  Mon  minifîere  n’a  jamais  eu  pour  objet  aucun  in- 
»  térêt  temporel.  Je  n’ai  reçu  de  vous  ni  or,  ni  argent, 
»  ni  aucune  forte  de  préfent  :  vous  le  favez  ;  6c  ces 
»  mains  ont  fourni  fuffifamment  à  mes  befoins  6c  à 
»  ceux  de  mes  compagnons.  C’eff  gratuitement  que 
»  j’ai  répandu  fur  vous  les  tréfors  fpirituels  de  la  grâce, 
»  me  reffouvenant  des  paroles  de  Jefus-Chrift  :  Celui 
»  qui  donne  efl  plus  heureux  que  celui  qui  reçoit  ».  En 
achevant  ce  difeours,  il  fléchit  les  genoux  ,  6c  fe 
mit  en  priere  avec  tous  les  afiiftans.  Les  foupirs  6c 
les  fanglots  éclatèrent  alors  dans  l’affemblée.  Chacun 
fondoit  en  larmes,  dans  la  penfée  qu’il  ne  devoit 
plus  revoir  le  faint  apôtre.  Ils  lé  jetterent  tous  à  fon 
col,  l’embrafferent  tendrement,  &  le  conduifirent  à 
fon  vaiffeau. 

Paul,  après  avoir  paffé  dans  les  ifles  de  Cos,  de 
Rhodes,  de  Patare,  laiffant  Chypre  fur  la  gauche, 
fît  voile  vers  la  Syrie ,  6c  vint  aborder  à  Tyr,  où  il 
demeura  fept  jours.  De  là  il  fe  rendit  à  Ptolémaide  ; 
puis  à  Céfarée,  oïl  il  fe  logea  dans  la  maifon  de  Phi¬ 
lippe,  évangélifte ,  lequel  avoit  quatre  tilles  vierges 
qui  prophérifoient.  Il  y  demeura  quelques  jours , 
pendant  lefquels  il  vint  de  Judée  un  prophète,  nom¬ 
mé  Jgabus  qui,  étant  allé  trouver  Paul ,  prit  la  cein¬ 
ture  de  cet  apôtre,  6c  s’en  étant  lié  les  pieds  6c  les 
mains,  en  difant  :  «  l’efprit  faint  m’apprend  que  les 
»  Juifs  lieront  ainfj,  dans  Jérufalem,  l'homme  auquel 
»  appartient  cette  ceinture  ,  6c  qu’ils  le  livreront 
»  aux  gentils  ».  Les  compagnons  de  Paul ,  entendant 
cette  prédi&ion ,  firent  tous  leurs  efforts  pour  le  dé¬ 
tourner  d’aller  à  Jérufalem;  mais  l’apôtre  leur  ré¬ 
pondit  :  «  Vos  larmes  6c  vos  prières  lont  inutiles  ; 
»  car  je  fuis  prêt  à  fupporter,  non  feulement  les  fers, 
»  mais  la  mort  même  pour  le  nom  de  Jefus-Chrift  ». 
Il  fe  rendit  donc  à  Jérufalem  ,  l’an  58  ;  6c  l'oracle  du 
prophète  ne  tarda  pas  à  s’accomplir.  Les  Juifs  d’Afie 
l’ayant  apperçu  dans  le  temple,  fe  faifirent  de  fa 
perfonne,  en  criant  :  «  Voilà  l’homme  qui  ne  ceffe 
»  de  prêcher  de  tous  côtés  contre  la  loi  judaïque 
»  6c  contre  le  temple»!  Le  peuple  entra  aufîï-tôt 
en  fureur.  Paul  fut  traîné  ignominieufement  hors 
du  temple,  &  eût  été  mis  en  pièces  parla  multi¬ 
tude,  lî  le  tribun  Lylias  ne  fût  promptement  ac¬ 
couru  avec  des  foldats.  II  commença  par  le  faire 
enchaîner,  &  ordonna  qu’il  fût  conduit  dans  la  cita¬ 
delle.  Le  peuple  le  fuivit  en  foule.  Paul ,  ayant  ob¬ 
tenu  la  permiftïon  de  parler,  fît  aux  afïïftans  un  ré¬ 
cit  détaillé  de  fa  converfton  miraculeufe.  A  peine 
l’eût-il  achevé,  que  les  juifs  crièrent,  quon  le  faffe 
mourir  !  il  nejl  pas  digne  de  vivre.  Le  tribun  comman¬ 
da  qu’il  fût  battu  de  verges  ,  6c  appliqué  à  la  torture  ; 
mais,  Paul  ayant  déclaré  qu’il  ctoit  citoyen  romain, 
cet  ordre  ne  fut  point  exécuté. 

Le  lendemain,  l’apôtre  commençant  à  parler  de 
nouveau  pour  fa  défenfe ,  devant  l’affemblée  des 
pictres,  Ananias ,  le  prince  des  prêtres,  ordonna 
quon  le  frappât  au  vifage.  Alors  Paul  lui  dit  : 

«  Dieu  te  frappera,  mur  blanchi.  Tu  es  aftîs  pour 
«  me  juger  lelon  la  loi  ;  6c  tu  ordonnes  qu’on 


PAU  261 

»  me  frappe ,  contre  la  loi  ».  Ceux  qui  l’environ- 
noient,  lui  dirent  :  «  Quoi  !  vous  maudiffez  le  grand- 
»  prêtre  ?....  Paul  leur  répondit:  mes  freres,  je  ne 
»  favois  pas  que  c’étoit  le  grand-prêtre;  car  il  eft 
»  écrit  :  vous  ne  maudire £  point  le  prince  de  votre  peu- 
»  p U  ».  La  nuit  fuivante  Dieu  parla  à  fon  apôtre  6c 
lui  dit  :  Sois  ferme  &  confiant:  car  il  faut  que  tu. 
me  rendes  témoignage  à  Rome ,  comme  tu  viens  de  me 
le  rendre  à  Jérufalem.  Le  lendemain,  une  troupe  de 
Juifs ,  au  nombre  de  plus  de  quarante  ,  formèrent 
une  confpiration  contre  Paul ,  «5c  firent  ferment  de 
ne  boire  6c  de  ne  manger  qu’après  l’avoir  mis  à  mort. 
Mais  leur  complot  ayant  été  découvert,  le  tribun 
envoya  Paul  a  Céfarée,  fous  bonne  elcorte,  pour  y 
être  jugé  par  Félix,  gouverneur  de  la  Judée.  Paul 
refta  prifonnier  dans  cette  ville  pendant  deux  ans, 
Félix  différant  toujours,  fous  divers  prétextes,  le  ju¬ 
gement  de  cette  affaire.  Porcius  Feftus,  fucceffeur 
de  Félix,  propofa  à  Paul  de  le  faire  conduire  à  Jé¬ 
rufalem,  &  de  le  juger  dans  cette  ville.  Paul ,  qui 
favoit  que  les  Juifs  a  voient  deiîèin  de  lui  drefier 
des  embûches  fur  la  route  pour  le  tuer ,  en  appelia  à 
Céfar.  Quelques  jours  après  il  plaida  encore  fa  caufe 
devant  le  roi  Agrippa  6c  la  reine  Bérénice,  6c  s’em¬ 
barqua  enfuite  pour  l’Italie.  Le  vaiffeau  qu’il  mon- 
toit ,  fut  enveloppé  dans  une  violente  tempête  qui 
confterna  tout  l’équipage  ;  mais  Paul  annonça  qu’au¬ 
cun  de  ceux  qui  étoient  fur  le  vaiffeau ,  ne  périroit , 
6c  qu’on  perdroit  feulement  le  vaiffeau.  En  effet, 
étant  arrivé  affez  près  du  port  de  l’iile  de  Malthe ,  le 
vaiffeau  fe  brifa  contre  un  écueil  ;  mais  tous  les 
gens  de  l’équipage  gagnèrent  le  port,  partie  à  la  nage, 
partie  fur  les  planches  du  vaiffeau. 

Ils  furent  accueillis  avec  beaucoup  d’humanité 
par  les  habitans  de  Fille  qui  allumèrent  du  feu  pour 
les  réchauffer.  Paul  ayant  mis  un  tas  de  l'armens  dans 
le  feu  ,  la  chaleur  en  fît  fortir  une  vipere  qui  s’atta¬ 
cha  à  la  main  ;  ce  que  voyant  les  Maltois  ,  ils  fe  di¬ 
rent  entr’eux  :  «  Cet  homme  eft  fùremenr  un  homi- 
»  eide  qui  après  s’être  làuvé  des  eaux,  eft  encore 
»  pourfuivi  par  la  vengeance  divine  ».  Paul  fccoua 
la  vipere  dans  le  feu  &  n’en  reçut  aucun  mal.  Les 
infulaires  s’attendoient  à  chaque  moment  de  le  voir 
enfler  &  crever  ;  mais,  lorlqu'ils  virent  qu’il  ne  ref- 
fentoit  aucune  atteinte  de  la  morfure  de  cette  bête, 
ils  le  regardèrent  comme  un  dieu.  L’apôtre  paffa 
trois  mois  dans  cette  ifle ,  il  guérit  le  pere  de  Publias, 
le  premier  du  lieu,  6c  fît  pluffeurs  autres  miracles. 
Arrive  a  Rome  ,  il  eut  permiffion  de  demeurer  où  il 
voudroit  avec  le  foldat  qui  le  gardoit.  Il  paffa  deux 
ans  entiers  à  Rome,  occupé  à  prêcher  le  royaume 
de  Dieu  6c  la  religion  de  Jefus-Chrift,  fans  que 
perfonne  l’en  empêchât.  Il  convertit  pluffeurs  per- 
lonnes,  jufques  dans  la  cour  même  de  l’empereur. 
Enfin  après  deux  ans  de  captivité,  il  fut  mis  en  liberté, 
fans  que  l’on  fâche  comment  il  fut  déchargé  de  l’ac- 
eufation  que  les  Juifs  avoient  intentée  contre  lui.  Il 
parcourut  alors  l'Italie ,  d’où  il  écrivit  VEpître  aux 
Hébreux.  Quelques-uns  prétendent  qu’il  aïla  en  El- 
pagne,  6c  il  parle  lui-même  du  dcffèin  qu’il  avoit  d’y 
aller  ,  dans  fon  E pitre  aux  Romains  ;  Cumin  Hifpa - 
niam proficifei  cœpeto  ,/pero  qubd preeteriens  vidcam  vos % 
Ce  qu’il  y  a  de  plus  certain,  c’eft  qu’il  repafla  en 
Afie,  alla  a  Ephefe,  oîiil  laifià  Timothée  ;  6c  en  Crete, 
où  il  établit  Tite.  Il  fit  enfuite  quelque  lejour  à  Ni- 
copole ,  revint  à  Troade,  paffa  par  Ephefe,  puis 
par  Milet,  6c  enfin  il  le  tranfporta  à  Rome,  où  il 
fut  de  nouveau  mis  en  pnfon.  Ce  grand  apôtre  con¬ 
somma  fon  martyre ,  le  29  juin  de  Fan  66  de  Jefus- 
Chrift.  Il  eut  la  tête  tranchée  par  l’ordre  de  Néron  , 
au  lieu  nomme  les  eaux falviennes ,  6c  fut  enterré 
fur  le  chemin  d’Oftie.  On  bâtit  fur  fon  tombeau  une 
magnifique  cglife  qui  fubfifte  encore  aujourd’hui. 
Nous  ayons  de  S,  Paul  quatorze  épitres  qui  portent 
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fon  nom  ,  à  l'exception  de  VE  pitre  aux  Hébreux. 
Elles  ne  l'ont  pas  rangées  dans  le  Nouveau  teflamcnt 
félon  l’ordre  des  tems  ;  on  a  eu  égard  à  la  dignité  de 
ceux  à  qui  elles  (ont  écrites  ,  Si  a  l  importance  des 
matières  dont  elles  traitent.  Ces  epitres  font  :  1  °.  1  E- 
pitre  aux  Romains ,  écrite  de  Corinthe,  vers  1  an  i 7 
de  Jefus-Chrift.  2°.  La  première  &  la  fécondé  Epure 
aux  Corinthiens  ,  écrites  d'Ephefe  ,  vers  l’an  57. 
3".  VE  pitre  aux  Galates ,  écrites  à  la  fin  de  l’an  56. 
40.  VEpitre  aux  Ephéfiens ,  écrites  de  Rome  pendant 
faprilon.  50.  VEpitre  aux  Philippiens ,  écrite  vers 
Pan  62.  6°.  VEpitre  aux  Colojjïens ,  la  même  année. 
70.  La  première  Epure  aux  T iiejj aloniciens ,  qui  eft  la 
plus  ancienne,  tut  écrite  l’an  1 2.  8°.  La  fécondé  Epu 
tre  aux  mêmes,  écrite  quelque  tems  après.  90.  La 
première  à  Timothée ,  l’an  ^8.  io°.  La  fécondé  au  meme, 
écrite  de  Rome  pendant  la  prifon.  1 1°.  Celle  à  Tue , 
Pan  63.  iz°.  VEpitre  à  PhiLemon ,  écrite  de  Rome, 
Pan  61.  1 30.  Enfin  VEpitre  aux  Hébreux.  On  lui  a  at¬ 
tribué  plufieurs  ouvrages  apocryphes,  comme  les 
prétendues  Lettres  à  Séneque  &  aux  Laodiceens  ;  les 
J  clés  de  S.  Thecle,  dont  un  prêtre  d’Afie  fut  convaincu 
d’être  le  fabricateur  ;  une  Apocalypje  &C  un  Evangile , 
condamnés  dans  le  concile  de  Rome  fous  Gelafe. 
Ce  qui  nous  relie  de  ce  fair.t  apôtre  fuffit  pour  le 
faire  conûdérer  comme  un  prodige  de  grâce  tk.  de 
fainteté ,  &  comme  le  maître  de  toute  Péglile.  S.  Au- 
guftin  le  regarde  comme  celui  de  tous  les  apôtres 
qui  a  écrit  avec  plus  d’étendue  ,  plus  de  profondeur 
ôc  plus  de  lumière.  (  -f  ) 

PAUSE,  (  Mujîque.)  Les  muficiens  du  xvic  &  du 
XVIIe  fiecle  n’entendoient  point  par  le  mot  paufe 
{ p  au  fa  )  un  filence  ablolu,  comme  on  1  entend  au¬ 
jourd’hui,  mais  une  diminution  de  la  voix,  foit  en 
failant  limplemcnt  une  tenue ,  foit  en  failant  un 
trillo  ou  un  uilleto ,  en'orre  que  quand  on  étoit  parve¬ 
nu  à  l’endroit  de  la  paujc ,  on  ncntendoit  la  voix 
qu’à  peine ,  fans  qu’elle  tut  pourtant  entièrement 
éteinte.  (F.  D.  C.) 

PAUSER  ,  v.  n.  (  Mujîque.)  appuyer  fur  une  fyl- 
labe  en  chantant.  On  ne  doit  paujer  que  fur  les  fyl- 
labes  longues  ,  &  l’on  ne  paufe  jamais  fur  les  e 
muets.  (5) 

11  ne  paroît  pas  qu’on  fe  ferve  du  verb epaufer, 
pour  exprimer  l’aêhon  de  faire  une  pauie  ,  cela 
feroit  pourtant  aflez  commode.  (F.D.  C.) 

§  PAUSILYPPE,  (  Géogr.  H  JL  Lut.  )  montagne 
fit  née  le  long  du  baffin  de  Naples ,  qui  figmfie  en 
grec  ceffation  de  triflefje,  nom  qui  répond  bien  à  la 
beauté  de  fa  fituation.  La  gratta  eftun  chemin  creuie 
au  travers  de  la  montagne  ,  de  450  toifes  ,  ouvrage 
admirable  attribué  aux  Romains ,  mais  qui  paroît 
plus  ancien  que  la  domination  Romaineicette  grotte  a 
10  pieds  de  hauteur  &30  de  largeur. E)eux  foupiraux 
de  la  voûte  y  répandent  un  peu  de  jour.  La  dire¬ 
ction  de  ce  percé  ett  telle ,  que  vers  la  fin  d  oüobre 
le  foleil  couchant  l’éclaire  dans  toute  la  longueur  ; 
d’où  il  fuit  quelle  fait  un  angle  de  18  degrés  vers 
le  fud  avec  la  ligne  de  l’eueft,  ou  de  72  degrés  avec 
la  ligne  du  midi  du  cote  du  couchant.  _ 

Le  tombeau  de  Virgile  ett  fur  cette  colline,  au- 
deflùs  même  de  l’entrée  de  la  grotte.  C’clt  le  tom¬ 
beau  que  chantoit  Stace  ,  lorlqu’il  s’applaudilloit 
d’être  à  Naples. 

Dans  l’églife  des  Servîtes  fondés  par  Jacques San- 
nazar  ,  l’un  des  modernes  les  plus  célébrés  pour  la 
poélie'  latine  ,  eltle  tombeau  de  cet  illuitre  Napo¬ 
litain  ,  mort  en  1530.  On  y  voit  un  bas  relief  qui 
repréfente  des  fatyres,  des  nymphes  &  des  tritons  , 
pour  faire  allufion  aux  trois  genres  de  poélie  dans 

lefquels  il  s’eft  diftingué. 

Le  cardinal  Bembo  y  mit  ce  dilhque  : 

Dafacro  cineri  flores,  hic  ille  Maroni 
Sincerus  Muja  proximus  ut  tumulo  : 
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Avfio  Sincerus  étoit  le  nom  de  Sannazar.  Au-deflus 
de  fon  maufolée,  on  a  peint  une  renommée  qui  le 
couronne  de  lauriers,  &  un  parnaiTe  avec  le  cheval 
Pégafe. 

C’eft  au  cap  de  Paujîlyppe  qu’étoit  les  fameufes 
pêcheries  de  \  idius  Polhon  :  on  y  a  trouve  un  demi- 
bufte  du  fils  de  Pollion.  C’eit  aujourd’hui  un  rocher 
défert  &  couvert  de  brouffailles  ,  parmi  lefquelles 
on  voit  les  opuntia  ou  figuiers  d’Inde  croître  natu¬ 
rellement  en  pleine  terre  ;  c’eft  la  plante  fur  laquelle 
vient  la  cochenille.  Noyage  d'un  François  en  Italie , 
t.NH,p.,.(C.) 

PAV  LO WSK,  (Géogr.)  ville  ruinée  de  la  Ruflie 
en  Europe  ,  dans  le  gouvernement  de  AVoronele  ,  &C 
dans  le  dillrict  de  Kôrotojak ,  (ur  le  Don.  Pierre,  le 
Grand  la  fit  bâtir  au  centre  de  collines  de  craie  , 
auxquelles  on  impute  l’infalubrité  de  l’air  qu’on  y 
refpire  :  c’ell: -cependant  une  des  places  affignées  pour 
earnifon  ,  au  corps  de  l’artillerie  de  campagne. 

\d.g.) 

P  E 

§  PÉAGE  fur  les  rivières  &  les  canaux  ,  ( Jurifpr .) 
Perfonne  n’a  mieux  démontre  les  abus  &  les  dangers 
des  péages  que  M.  Linguet  :  voici  comme  s’exprime 
cet  éloquent  auteur ,  en  bon  patriote  aux  états  d  Ar¬ 
tois  ,  dans  fes  canaux  navigables ,  imp.  en  1769. 

«  Examinez  ce  canal  de  Briare  crculé  lotis  Henri 
IV,  celui  de  Languedoc  follicité  par  Colbert  :  regar¬ 
dez  le  cours  de  la  Saône ,  de  la  Loire.  .  .  .  Vous  y 
verrez  l’avidité  étendre  fes  filets  à  chaque  pont ,  à 
chaque  éclui'e,  à  chaque  malure  tolérée  dans  le  voi- 
finage. 

Vous  verrez  l’indufirie  fe  débattre  en  vain  (ous 
les  efforts  d’une  multitude  d’oifeaux  de  proie  ,  appel¬ 
les  buralijlcs  ,  receveurs  ,  pèagers. .  . .  elle  n  échappé 
de  leurs  (erres  qu’en  y  laiffant  une  partie  de  la  dé¬ 
pouillé  ;  8e  comme  à  chaque  pas  la  même  lcene  le 
renouvelle  ,  elle  arrive  enfin  expirante  au  terme 
de  l’on  voyage. 

Voilà  le  lpeftacle  qu’offrent  en  France  tous  ces 
beaux  ouvrages  tant  célébrés  par  un  tas  d’écrivains 
flatteurs  qui  arroncliffent  des  phrales  dans  leur  ca¬ 
binet. 

N’élevez  donc  point,  meilleurs  ,  de  ces  guérites 
terribles  où  fe  logera  bientôt,  malgré  vous  ,  la  rapa¬ 
cité  des  traitai»  :  facrifiez  fans  retour  &  lans  regret 
à  rétabüffement  de  vos  enfans ,  la  femme  dont  ils 

ont  befoin  pour  leur  dot. 

Il  vaut  mieux  ne  point  ouvrir  de  routes  que  de 
les  voir  inteftées  par  les  harpons  meurtriers  des 
péagers.  Il  cil  moins  dangereux  de  laiffer  le  com¬ 
merce  ramper  fur  la  terre  ,  que  de  le  réduire  dès 
l’entrée  d’un  canal  à  reculer  d’epouvante  a  i  afpect 
de  ces  retraites  perfides  oit  s’embufquent  ces  enne¬ 
mis  dévorans  qui  l’attendent  pour  le  fucer  :  écar¬ 
tez  en  donc  pour  toujours  ces  pirates  prit  ilcgies  qui 
rançonnent  les  paffans ,  fans  autres  arines  que  des 

parchemins  ». 

PÉAGE.  Droit  de  plage  Jîngulier  en  Champagne.  M- 
Groley  dont  on  connoît  l'érudition,  nous  rapporte 
un  droit  de  plage  fort  fingulier  du  comté  de  Lefmont 
en  Champagne,  au  XV  ficelé.  Epimn.  Troy  ,7So. 

An.  14.  Un  cheval  ayant  les  quatre  pieds  blancs, 

franC.  .  ,  .  -z-r  r  1 

Art.  \J.  Un  char  charge  de  poiüons  ,41.1  cien. 
&c  une  carpe  ou  un  brochet. 

Art.  1 S .  Un  homme  charge  de  verres,  2  den. 
s’il  vend  fes  marchandiles  au  lieu  dudit  comte  ,  doit 
un  verre  au  choix  du  comte  ,  qui  doit  au  marchand 
du  vin  plein  le  verre.  ,  ,  . 

|  An.  22.  Un  juif  pafiant  dans  ledit  comte  ,  fe  doit 
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mettre  à  genoux  devant  la  porte  du  château,  &  rece¬ 
voir  un  foufflet  du  comte  ou  de  ion  fermier. 

Art.  2j.  Un  chauderonier  paffant  avec  fes  chau- 
derons  doit  2.  den.  fi  mieux  n’aime  dire  un  pater  8c 
un  ave  devant  le  château.  (  C.) 

§PEAU,  f.  f.  (Anatomie.')  enveloppe  univer¬ 
selle  qui  recouvre  le  corps  en  entier,  contient  tous 
les  organes,  8c  figure  toutes  les  parties  à  l’extérieur. 

Les  animaux  compofés  8c  les  plantes  ont  la  fur- 
face  couverte  d’une  enveloppe  générale  ,  naturel¬ 
lement  divifée  en  deux  lames  ,  l’épiderme  8c  la  véri¬ 
table  peau.  Ce  n’eftpas  uniquement  la  furface  expo- 
lee  aux  corps  extérieurs  qui  en  eft  couverte.  Cette 
même  peau ,  8c  l’épiderme  avec  elle  ,  entrent  dans 
l’intérieur  du  corps  de  l’animal  par  toutes  les  ouver¬ 
tures  que  la  peau  paroît  avoir  ;  elles  fe  continuent 
dans  les  narines,  dans  la  bouche,  dans  la  trachée, 
dans  l’œfophage,  dans  les  inteftins  ,  dans  l’uretre  8c 
l’uretere,  dans  le  vagin,  peut-être  même  dans  la 
matrice  ,  du  moins  à  l’égard  de  la  peau. 

Il  eft  vrai  que  cette  peau  rentrée  dans  l’intérieur 
de  l’animal ,  continuellement  humeCtée  par  des  li¬ 
queurs  exhalantes  &  par  des  vapeurs,  8c  mife  à  cou¬ 
vert  du  deflechement  qu’elle  éprouvoit  de  la  part  de 
l’atmofphere  ,  devient  plus  molle  8c  plus  fpongieufe  ; 
mais  fa  continuité  n’en  eft  pas  moins  certaine.  C’eft 
la  peau  qui  devient  la  membrane  pituitaire,  la  tuni¬ 
que  intérieure  de  l’œfophage  ,  la  nerveufe  de  l’efto- 
mac,  des  inteftins ,  de  la  veftie,  la  fubftance  fpon¬ 
gieufe  de  l’uretre,  du  vagin  8c  de  l’utérus.  L’épi¬ 
derme  forme  la  veloutée.  C’eft  encore  la  peau  qui 
prend  le  nom  de  conjoncline  ,  8c  l’épiderme  l’accom¬ 
pagne  pour  revêtir  avec  elle  la  furface  antérieure 
de  la  fclérotique.  La  peau  avec  l’épiderme  entre  de 
même  dans  le  conduit  de  l’oreille  8c  dans  la  trompe  ; 
elle  donne  deux  lames  à  la  membrane  de  la  caiffe ,  8c 
l’épiderme  la  recouvre  par  deux  autres  lames. 

La  ftruCture  de  la  véritable  peau  eft  fort  fimple. 
C’eft  une  membrane  très-forte  qui  s’étend  confidé- 
rablement  en  longueur,  8c  qui  reprend  de  même  fa 
première  étendue.  Il  eft  vrai  qu’elle  eft  plus  mince 
dans  quelques  parties  du  corps,  8c  fur-tout  au  vifage 
&  à  la  mamelle,  8c  plus  épaiffe  au  dos,  à  la  tête 
chevelue  8c  aux  extrémités.  Elle  eft  plus  molle  dans 
l’enfance  ;  Pâgfe  ajoute  à  fa  force  8c  à  fa  roideur. 

Elle  eft  entièrement  compofée  d’une  cellulofité 
très-lerrée  ,  formée  par  des  lames  8c  par  des  fibres 
entrelacées.  Le  tiflii  en  eft  plus  ferré  vers  l’épiderme , 
il  devient  plus  lâche  8c  les  lames  fe  féparent  du  côté 
de  la  graiffe.  La  macération  en  découvre  la  ftruCture, 
l’eau  gonfle  les  cellules ,  écarte  les  lames  8c  la  rend 
fpongieufe. 

Il  n’y  a  point  de  fibres  mufculaires  dans  la  peau 
de  l’homme  :  on  a  cru  en  voir  à  la  ligne  blanche,  au 
commencement  des  doigts ,  au  coude  ;  mais  une 
préparation  plus  exaCte  détache  la  peau  fans  bleffer 
aucune  fibre  tendineufe.  L’air  pouffé  fous  la  peau 
aide  cette  féparation  ;  c’eft  le  moyen  dont  fe  fervent 
les  bouchers.  Au  front  même,  le  mufcle  qui  paroît 
cutané  ,  &  celui  qu’on  appelle  de  ce  nom  au  haut  du 
cou  ,  ne  font  point  attachés  à  la  peau  ;  il  y  a  entr’elle 
8c  entre  les  fibres  mufculaires  un  plan  de  graiffe  , 
quoique  peu  épais. 

Quoique  la  peau  ne  foit  point  mufculeufe  ,  elle  a 
cependant  une  efpece  d’irritabilité  ;  il  eft  vrai  que  le 
fer  ne  la  réveille  pas  ,  mais  l’air  froid  ,  l’eau  froide 
h  réveille  8c  la  met  en  aCtion  :  la  terreur  qui  fait 
dreffer  les  cheveux,  fait  aufti  dans  lapcauum  efpece 
d’éreCtioa. 

Dans  le  fcrotnm,ce  mouvement  eft  plus  vif.  Le 
froid  ,  la  fanté,  le  bon  état  des  forces  du»  corps  le  re- 
dreffent ,  le  relevent ,  8c  les  tégumens  paioiffent 
durcir  dans  cette  aCtion.  Elle  paroît  commune  à  la 
peau  8ç  à  k  cellulofité  vafculewfe  ,  qu’on  appelle 
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dartos.  Cétte  aCtion  du  fcrottim  approche  beaucoup 
de  l’irritabilité  :  l’anatomie  cependant  ne  découvre 
point  de  fibres  mufculaires  ,  ni  dans  la  peau ,  ni  dans 
le  dartos  i  8c  l’irritation  méchanique  ne  produit  pas 
de 

mouvement. 

La  peau  eft  extrêmement  vàfculeufe:  ellel’eftau 
premier  coup-d’ceil  dans  les  joues  ;  la  pudeur  allume 
une  rougeur  agréable  dans  le  refte  du  vifage  ,  8c  à 
la  gorge  même  des  jeunes  parfonnes,  dont  la  peau 
eft  blanche  8c  1  ame  lenfible.  L’inflammation  8c  l’in¬ 
jection  découvrent  dans  toute  l’étendue  de  la  peau 
un  nombre  infini  de  vaiffeaux  moins  apparens  dans 
l’état  naturel  ,  parce  que  la  cellulofité  les  couvre, 
8c  que  ces  vaiffeaux  font  forts  petits.  Les  troncs  des 
arteres  ne  fe  rendent  jamais  à  la  peau  ;  ils  marchent 
&  fe  divifent  dans  la  cellulofité  qui  eft  entre  la  peau 
8c  les  mufcles  ;  mais  ils  donnent  des  petites  branches 
rameufes  en  grande  quantité  à  toutes  les  parties  de 
la  peau.  Ces  branches  deviennent  plus  fines  en  ap¬ 
prochant  de  l’épiderme,  8c  fe  perdent  à  la  fin  dans 
les  mamelons.  L’enfant  qui  vient  de  naître ,  le  negre 
tout  comme  l’européen  ,  eft  entièrement  rouge  ;  lès 
vaiffeaux  font  alors  au  plus  grand  nombre  poffible, 
puifqu’il  s’en  efface  avec  l’âge  ,  8c  qu’il  n’en  naît 
point  de  nouveaux,  8c  que  le  cœur  du  fœtus  a  plus 
de  force  vis-à-vis  des  réliftances. 

C’eft  des  arteres  8c  des  veines  rouges  que  j’ai 
parle.  Il  y  a  lans  doute  dans  la  peau  des  vaiffeaux 
plus  fins  8c  deftinésà  charrier  une  liqueur  tranfpa- 
rente  ;  ce  font  les  vaiffeaux  qui  répandent  fur  la 
furface  du  corps  la  matière  tranfpirante  8c  la  fueur. 

On  feroit  autorifé  à  croire ,  que  ces  vaiffeaux 
naturellement  blancs  fe  colorent  8c  deviennent  rou¬ 
ges  par  l’injeCtion  ,  parce  qu’on  les  a  forcés  de  rece¬ 
voir  une  liqueur  plus  vivement  colorée  que  leur  li¬ 
queur  naturelle.  C’eft  ainfi  que  dans  la  rétine  8c  dans 
la  conjonCtive  on  ne  diftingue  que  les  troncs  des  ar¬ 
teres  dans  l’état  de  la  nature  ,  mais  qu’après  une  in¬ 
jonction  on  y  découvre  des  réfeaux  entiers  de  vaif- 
feaux  colorés  que  l’on  n’avoit  pas  découverts. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  fe  hâter  de  tirer  cette  con- 
clufion  de  ces  faits.  Il  eft  bien  avéré  que  des  vaif¬ 
feaux  certainement  remplis  de  fang  4  font  invifibles 
dans  l’état  de  la  nature  ,  parce  que  les  globules  n’y 
font  pas  entafles,  qu’ils  fe  luivent  à  la  file,  8c  que 
pareil  à  toute  liqueur  ,  au  vin  rouge  même ,  le  fang 
ne  paroît  rouge,  que  lorfque  Pépaiffeur  de  la  maffe 
de  ce  fang  eft  un  peu  confidérable.  J’ai  vu  cent  fois  le 
vitré  des  poifl'ons;  fa  membrane  paroiffoit  cendrée 
ou  tranfparente  ,  mais  le  microfcope  y  découvroit 
des  vaifleaux  innombrables  remplis  de  fang.  Aucune 
liqueur  n’y  avoit  pénétre,  ces  vaiffeaux  n’avoient 
pour  fe  rendre  vifibles  ,  que  les  mêmes  globules  , 
malgré  lefquels  ils  avoient  paru  tranfparens.  Ces 
globules  groflîs,  vus  à  travers  des  membranes  effen- 
tiellement,  tranfparentes  ont  paru  rouges,  comme  ils 
le  paroîtroient ,  fi  au  lieu  de  l’épaiflèur  d’un  dixième 
de  ligne,  ils  avoient  eu  celle  d’une  ligne  entière. 

Au  commencement  de  mes  expériences  anatomi¬ 
ques,  je  croyoïs  avoir  injeCté  la  peau  dans  la  plus 
grande  perfection.  Elle  étoit  du  plus  beau  rouge 
imaginable  ;  elle  égaloit  la  rougeur  d’une  fille  ÿ 
dont  la  pudeur  anime  les  joues.  On  a  cru  encore 
prouver  les  vaiffeaux  tranfparens  de  la  peau  par 
l’inflammation  &  par  les  taches  rouges  de  la  rou¬ 
geole  ,  de  la  fievre  écarlatine.  Ces  preuves  ne.fatis- 
font  pas  un  efprit  attentif.  Dans  i’injeCtion  la  colle 
de  poiffon  colorée  par  le  carmin  avoit  fuinté  dans 
toutes  les  petites  cellules  de  la  peau  ,  il  en  arrive  de 
même  au  fang  de  la  rougeole.  Le  rouge ,  qu’on  voix 
à  la  peau  ,  n’eff  pas  dans  les  vaiffeaux  ;  il  eft  dans  la 
cellulofité ,  dans  laquelle  le  fang  s’eft  épanché. 

La  peau  reçoit  un  nombre  très-confidérable  de 
nsrfs.  Il  y  a  8i  dans  le  bras  8c  dans  la  jambe  de  gro# 
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troncs,  qui  ne  font  uniquement  dcftincs  qu  à  la  peau, 
6c  dont  aucun  filet  ne  fe  porte  à  aucune  autre  parue. 
Ces  nerfs  ont  des  troncs  d’une  grande  longueur  , 
prefque  comme  les  veines  ,  qui  rampent  dans  la 
eraifie  ,  &  dont  les  dernières  branches  le  perdent 
dans  la  peau.  Il  eft  difficile  de  les  (uivre  julqu’à  leurs 
extrémités  ,  &  je  n’ai  pas  réuffi  à  continuer  les  filets 
nerveux  jufqu’aux  mamelons  ,  ce  qui  n’eft  pas  bien 
difficile  dans  la  langue.  Les  neif>  ne  font  pas  l’uni¬ 
que  clément  dont  la  peau  efi  compolce,  c’eft  la 
cellulofité  qu’on  peu  regarder  comme  fa  matière 
principale;  elle  efi  cependant  très-fenfible  ,  quoique 
à  des  degrés  inégaux.  Elle  l’eft  peu  à  côte  des  con- 
dyles  internes  <’- 1  coude  ,  elle  i’eft  beaucoup  aux 
oaupieres,  aux  organes  de  la  génération. 

*  La  peau  n’eft  pas  une  membrane  fimilaire.  Elle  a 
fur  fa  furface  extérieure  ,  fur  celle  qui  regarde  l’é¬ 
piderme,  de  petites  éminences  ,  que  l’on  appelle 
mamelons  ,  6c  que  Malpighi  a  découvertes.  Ces  ma¬ 
melons  ne  font  pas  ,  à  beaucoup  près,  auffi  vifibles 
qu’on  pourroit  le  croire.  Dans  la  ncralité  de  la 
peau  ils  font  invilibles  ,  à  peine  le  microlcope  les 
diftingue-t-il.  Il  y  a  cependant  des  places,  où  ils 
font  plus  fenfibles.  A  la  face  inférieure  du  grand 
orteil ,  ils  s’élèvent  depuis  la  furface  de  la  peau  en 
forme  de  filets  :  il  en  efi  de  même  aux  doigts  de  là 
main,  du  côté  qui  reçoit  aux  tendons  des  flechif- 
feurs ,  car  le  dos  des  doigts  6c  des  orteils  n’en  a  pas 
de  vifibles.  Sous  les  ongles  ces  mamelons  acquiè¬ 
rent  de  la  longueur;  ils  font  inclines,  parallèles 
à  la  longueur  de  l’ongle  6c  logés  dans  les  filions. 
La  macération  les  détache  6c  les  rend  appareils. 
Dans  le  gland  on  apperçoit  des  floccons  extrême¬ 
ment  délicats  ,  fé parés  par  des  fentes.  Ces  mamelons 
font  obtus  6c  coniques  dans  la  mamelle ,  6c  générale¬ 
ment  obtus  6c  applatis  à  la  peau. 

La  llruâure  intérieure  du  mamelon  ne  peut  être 
connue  que  par  l’analogie  avec  ceux  de  la  langue  , 
ou  par  le  microfcope.  Il  eft  compofé  de  plufieurs 
petites  éminences  entalfées  l’une  fur  l’autre,  qui  fe 
féparent  par  la  macération. 

Sa  fubftance  eft  un  tiffu  cellulaire  ferré ,  plus  évi¬ 
dent  dans  la  langue.  Le  nerf ,  l’artere  ,  la  veine  en¬ 
trent  dans  la  baie  du  mamelon  ,par  un  tronc  ou  par 
plufieurs  troncs  ,  6c  donnent  une  branche  à  chacune 
des  éminences  dont  le  mamelon  eft  compofé.  Les 
branches  lé  ramifient  dans  la  fubftance  du  mamelon. 
On  a  cru  remarquer  que  la  pointe  du  mamelon ,  de 
l’efpece  conique,  eft  percée,  &  qu’une  petite  ar¬ 
tère  y  répond  à  une  ouverture  de  l’épiderme.  On  a 
cru  auffi  y  remarquer  que  les  nerfs  s’y  dépouillent 
d?  leurs  enveloppes  6c  deviennent  comme  une  gelée. 
Ces  particularités  ont  befoin  d'être  vérifiées. 

Il  eft  tres-probable  que  les  mamelons  font  l’orga¬ 
ne  du  toucher.  Comme  ils  fortent  de  deffiis  la  furface 
de  la  peau  ,  ils  s’offrent  les  premiers  à  l’impreffion 
des  objets  extérieurs  ;  ils  font  plus  gros  &  plus  fen¬ 
fibles  par-tout  oii  le  toucher  eft  plus  fin.  Leur  figure 
conique  pourroit  faire  croire  qu’il  y  a  dans  chaque 
mamelon  des  cordes  nerveufes  plus  ou  moins  lon¬ 
gues  6c  plus  ou  moins  faciles  à  ébranler.  Les  ma¬ 
melons  les  plus  fenlibles  font  ceux  qui  repréfentent 
des  fils,  ils  font  tout  furface. 

Outre  les  mamelons  il  y  a  dans  la  peau  des  glan¬ 
des  de  différentes  efpeces.  Èlies  font  plus  vifibles  dans 
quelques  animaux.  Dans  l’homme  il  y  a  des  follicu¬ 
les  membraneux  ,  placés  dans  la  cellulofité  fous  la 
peau  dont  les  conduits  excrétoires  percent  la  peau  6c 
répandent  fur  la  furface  une  pommade  huileul’e  ôi  in¬ 
flammable.  Elles  font  plus  fenfibles  dans  la  partie  de 
la  tête  ,  qui  eft  couverte  de  cheveux.  Les  glandes  cé- 
rumineules  du  conduit  de  l’ouie  lont  de  cette  clafie. 

Une  autre  pommade  moins  fluide  6c  plus  pâteufe, 
qui  le  forme  en  vermiiïeaux  cylindriques  ,  eft 
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préparée  dans  les  glandes  fimples  ou  compofées  du 
viiage,  de  la  nuque  du  cou  ,  du  contour  du  mamelon 
de  la  mamelle  ,  de  celui  de  l’anus ,  du  nombril ,  dans 
les  nymphes  ,  les  grandes  levres,  lclcrotum,  dans  la  • 
couronne  du. pénis  6c  du  clitoris  ,  6c  dans  plufieurs 
autres  places,  lur-tout  dans  celles  qui  font  expofées 
au  frottement,  à  l’air  ou  à  quelque  humeur  acre. 

Il  eft  même  afléz  probable  ,  que  le  refte  de  la 
peau  ,  là  même  où  l’oeil  ne  découvre  point  de  glan¬ 
des  ,  ne  lai  lie  pas  que  d'en  être  pourvu.  La  peaufe. 
couvre,  par-tout  6c  fans  exception  ,  d  une  craffe  in¬ 
flammable  &  d'une  mauvaile  odeur;  6c  toutes  les 
fois  que  deux  parties  du  corps  humain  lont  attachées 
enlembie  pendant  un  tems  un  peu  confidérable  ,  la 
peau  s’enduit  de  quelque  choie  de  butireux  6c  de 
gras.  Je  l’ai  remarqué  dans  un  bras,  qu  après  une 
fra&ure  on  tenoit  allujetti  contre  le  corps. 

11  y  a  encore  un  autre  organe  q  i  répand  de  la 
graillé  fur  la  peau ,  c’ert  la  cellulofité  placée  lous  la 
peau.  La  grailfe  fuit  les  porcs  des  cheveux  ,&  limite 
par  ce  paffage. 

Toutes  ces  pommades  peuvent  fe  mê  1er  à  ia  lueur, 
mais  elles  ne  la  continuent  pas.  Ce  lont  des  vaif- 
feaux  artériels  qui  la  foiiroiffent  ;  il  eft  très-aifé  d’i¬ 
miter  la  lecrétion.  Il  faut  détacher  1  ej  i  s .  rme  par  la 
macération,  6c  injeüer  dans  les  ancres  de  l’eau 
ou  de  la  colle  de  poillon  fondue  dans  de  l'emi-de-vie. 
Ces  liqueurs  fuintent  par  mille  pores  de  toute  la 
furface  de  la  peau  ;  fi  l’épiderme  la  cou  Vf  oit  encore , 
elles  formeroient  des  empoules  lous  ce  tégument. 
Le  fuit'  enfile  la  même  route.  La  lueur  demande  un 
organe  pour  s’épancher,  qui  offre  moins  de  difficul¬ 
té  que  ne  le  feroient  les  glandes  ;  &  tout  ce  qui  eft 
préparé  dans  un  follicule  ,  a  toujours  un  d.gié  de 
vilcofité,  qui  n’eft  pas  naturelleàla  fiieur .{H.D.G.') 

PEAUTRÈ  ,  ÉE  ,  adj.  ( terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
du  bout  de  la  queue  du  dauphin  ou  d’un  autre  poif- 
fon  ,  lorfqu’elle  eft  de  différent  émail. 

On  fait  venir  ce  terme  du  mot  gaulois  peautre  qui 
a  fignifié  le  gouvernail  d’un  navire;  parce  que  le 
poilïon  au  mouvement  de  fa  queue,  qui  lui  lert  de 
gouvernail  ,  va  6c  vient  a  fon  gre  dans  1  eau. 

De  Viennois  de  Vifan  ,  en  Dauphiné  ;  d’or  au 
dauphin  d’azur  ,  allume  ,  lorre  &  peautre  de  gueules . 
( G.D.L.T .) 

§  PÊCHER,  {Bot.  Jard.)  en  lati  n  perfica. 

Caractère  générique. 


La  fleur  du  pêcher  eft.  androgyne  ;  elle  eft  compo- 
fée  ,  i°.  d’un  calice  en  forme  de  godet ,  perce  par 
le  fond  ,  divifé  en  cinq  découpures  ou  fegmens 
obtus  qui  s’étendent  jufqu’à  la  moitié  du  calice  ,  6c 
fe  renverfent  fur  le  godet;  .  de  cinq  ,  6c  quelque¬ 
fois  de  fix  pétales  difpofcs  en  rofe  6c  creufes  en 
cuilleron  ;  30.  de  vingt  a  trente  etamines  attachées 
aux  parois  intérieures  du  calice  ,  6c  grouppées  par 
quatre  ou  fix  entre  chaque  divifion:  elles  lont  ter¬ 
minées  par  des  Commets  en  forme  d  olive  ;  4  .  d  uo 
piftil  formé  d’un  embryon  arrondi  hOc  ou  velu  , 
félon  l’efpece  ,  &  d’un  ftyle  de  la  longueur  d  .ru¬ 
mines  ,  furmonté  d’un  fligmate  obtus.  L’embryon 
devient  un  fruit  très-fucculent ,  dont  la  chair  envi¬ 
ronne  un  oros  noyau  'ligneux  ,  for:  dur  .&  comme 
ruftiqué  ou  creulé  de  filions  irréguliers,  qui  renîer- 
me  une  amande  amere.  a 

On  peut  comprendre  les  efpeces  de  péchés  dans 
quatre  clartés  ,  i°.  celles  dont  la  peau  eft  velue  ,  & 
dont  la  chair  fe  détache  facilement  de  la  peau  &C 
du  noyau;  ce  font  les  pêches  proprement  dites; 
zJ.  celles  dont  la  peau  eft  velue  ,  mais  dont  la  chair 
ne  quitte  ni  la  peau  ,  ni  le  noyau  :  on  les  nomme 
p.iv'us  ;  30.  celles  dont  la  peau  eft  violette  ,  hile 
&i  fans  duvet ,  &  dont  la  chair  quitte  le  noyau  ;  ce 
font  les  oêches  yiolctus  ;  40.  celles  dont  la  peau  eft 
•  violette, 
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violette  ,  lifte  6c  fans  duvet ,  6c  dont  le  noyau  eft 
adhérent  à  la  chair  :  elles  le  nomment  brugnons. 

Si  les  botaniftes  pou  voient  fe  flatter  d’avoir  fuivi 
les  divilions  de  la  nature  ,  d’avoir  faifi  les  vrais  ca¬ 
ractères  par  lefquels  elle  a  distingué  les  efpeces  ,  ou 
d’avoir  au  moins  marqué  fur  leur  foible  eftampe 
(  qu’on  me  parte  cette  exprefllon  )  la  fuite  des 
nuances  qu’elle  a  mifes  dans  le  grand  tableau  de  fes 
ouvrages ,  il  faudroit  refpecter  leurs  fyftêmes  comme 
l’ombre  du  fien  ;  mais  s’il  étoit  vrai  qu’ils  fu fient 
nés  ,  pour  la  plupart ,  d’une  forte  d’orgueil  philofo- 
phique  qui  fe  plaît  à  appeller  tous  les  êtres  exiftans , 
pour  les  ranger  à  fes  loix  arbitraires  ;  s’il  étoit  vrai 
encore  que  les  nomenclatures  n’eulfent  guere,  juf- 
qu’à  préfent ,  d’autre  mérite  que  celui  d’une  mé¬ 
moire  artificielle  ,  non-feulement  nous  ferions  en 
droit  de  ne  pas  les  regarder  comme  d’infaillibles 
réglés  ,  mais  nous  devrions  même  nous  en  écarter  , 
toutes  les  fois  qu’en  raffemblant  trop  d’efpeces  fous 
le  même  genre  ,  elles  jettent  de  la  confufion  dans 
l’efprit  ,  ou  lorfqu’elles  n’ont  aucun  égard  à  des 
variétés  qui  nous  paroifTent  effentielles  ,  à  eau  fe  de 
leur  utilité  ou  de  leur  agrément.  Ainfi ,  quoique  M. 
le  baron  Von  Linné  n’ait  fait  qu’un  genre  de  l’aman¬ 
dier  6c  du pêcher  >  nous  croyons  devoir  les  diftinguer , 
non-feulement  parce  qu’il  fe  trouve  des  différences 
affez  marquées  entre  les  organes  de  la  fructification 
&  les  fruits  de  ces  deux  arbres  ,  mais  encore  en  fa¬ 
veur  des  efpeces  &  des  variétés  fl  nombreufes  des 
pêches  qui  font  uos  délices.  Qu’un  botanifle  infati¬ 
gable  graviffe  contre  les  rochers  pour  y  caraClérifer 
les  efpeces  de  l’humble  famille  des  moufles  ,  nous 
louons  fes  travaux  qui  enrichiffent  l’hiftoire  natu¬ 
relle  de  nouvelles  connoiflances  ,  6c  qui  achèvent 
de  développer  la  chaîne  végétale  ;  nous  nous  inté- 
reffons  même  d’autant  plus  à  fes  découvertes ,  que 
l’objet  de  fes  obfervations  laiffe  moins  de  prife  aux 
fens ,  6c  que  l’anneau  dont  il  s’occupe,  efl:  précifé- 
ment  celui  qui  paroît  lier  les  êtres  bruts  aux  êtres 
organifés  ;  mais  qu’il  nous  permette  à  fon  tour  de 
nous  affeoir  à  l’ombre  des  arbres  fruitiers  ,  6c  de 
diftinguer  avec  foin  leurs  utiles  &C  belles  produc¬ 
tions  ,  quand  même  elles  ne  nous  offriroient  de 
diverfité  que  dans  le  coloris  6c  la  faveur.  Et  quel 
fruit  mérite  plus  notre  attention  que  la  pêche  ?  Sa 
beauté,  qui  réunit  l’éclat  des  fleurs  au  velouté  d’une 
peau  délicate  ,  attire  6c  charme  les  regards  ;  fon 
eau  abondante  ,  où  fe  mêlent  6c  fe  temperent  le 
fucre  ,  l’acide  6c  le  parfum ,  eft  la  plus  agréable 
liqueur  dont  la  nature  nous  ait  fait  don.  Ce  fruit 
nous  intéreffe  encore  à  d’autres  titres  ;  il  eft,  pour 
ainft  dire  ,  notre  ouvrage.  Que  la  pêche  foit  origi¬ 
naire  de  la  Perfe  ;  qu’elle  ait  parte  de  cette  contrée 
en  Egypte ,  6c  de-là  dans  le  Péloponnefe  ,  c’eft  ce 
que  nous  ne  prétendons  pas  contefter  ;  mais  Pline 
n’en  comptoit  encore  que  quatre  efpeces  :  de  fon 
tems  une  feule  pêche  fe  vendoit  jufqu’à  trente  fefter- 
ces  :  plus  heureux  que  les  Romains  ,  nous  en  avons 
raffemblé  jufqu’à  quarante  efpeces,  qui  fe  le  difpu- 
tent  par  leur  bonté  ,  leur  volume  6c  leur  coloris , 
fans  compter  une  foule  d’autres  que  nos  richeffes 
nous  font  négliger.  Les  pêches  font  devenues  de  nos 
jours  fl  communes  ,  que  leur  prix  n’excede  pas  les 
facultés  des  moindres  citoyens  ;  &  toutes  leurs  va¬ 
riétés  ,  nous  avons  achevé  de  les  perfectionner  par 
la  greffe ,  par  la  culture  6c  par  la  taille ,  après  les 
avoir  créées  dans  nos  pépinières.  La  naiffance  du 
pavie  de  Pompone  ,  dit  M.  Duhamel  du  Monceau  , 
de  la  pêche  d’Andilly  ,  de  la  belle  de  Vitry  ,  de  la 
chanceliere  ,  de  la  madeleine  de  Courfon  ,  &c.  ne 
remonte  pas  à  des  tems  fort  éloignés  du  nôtre  ,  6c  il 
eft  au  moins  vraifemblable  que  les  autres  bonnes 
poches  ne  nous  ont  pas  été  envoyées  du  jardin 
d’Eden.  Nous  commencerons  par  donner  une  courte 
Tome  IV. 
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defeription  de  tous  les  pêchers  :  nous  imaginons  que 
c’eft  une  des  connoiflances  qu’on  trouvera  avec  le 
plus  de  plaiftr  dans  cet  article  ;  elle  manque  au  mot 
PÊCHER  du  corps  du  JD  ici.  raif.  des  Sciences  ,  &c. 
Cet  article,  qui  contient  de  très  -  bons  préceptes 
pour  l’éducation ,  la  plantation  6c  la  culture  de  cet 
arbre  fruitier  ,  ainft  qu’un  petit  nombre  de  principes 
fur  fa  taille  ,  paroît  infuffifant,  maintenant  que  le 
jardinage  eft  plus  en  honneur  que  jamais  ;  que  les 
pêchers  s’enorgueilliffent  ,  pour  ainfi  dire  ,  d’être 
foignés  par  de  nobles  mains  ,  6c  femblent  redoubler 
de  fertilité  fous  les  mains  délicates  de  nos  dames, 
qui  ne  dédaignent  pas  de  les  tailler  elles-mêmes.  Si 
nous  avons  plus  de  raifons  pour  nous  étendre  que 
n’en  avoit  i’eftimable  auteur  de  l’ancien  article  nous 
aurions  auflî  bien  plus  de  refiources  qu’il  n’en  avoit 
par  tout  ce  que  nous  pourrions  puifer  dans  nombre 
d’excellens  ouvrages  que,  depuis  peu,  l’on  a  im¬ 
primés  fur  la  culture  du  pêcher ;  mais  c’eft  précifément 
cette  abondance  qui  nous  contraint  de  nous  reflèrrer 
dans  d’étroites  bornes.  Seroit-ilpoflîble  de  tranferire 
des  volumes  ?  Quel  fyftême  adopterions  -  nous  ? 
Nous  pourrions  -  nous  éviter  le  reproche  d’avoir 
préféré  une  méthode  exclufivement  à  toutes  les 
autres  ?  En  effet ,  ne  nous  le  diflîmulons  pas  v  il  n’y 
en  a  peut-être  encore  pas  une  qui  ait  atteint  à  fa 
perfection  ,  6c  le  tems  n’eft  pas  venu  où  ,  en  raflem¬ 
blant  fur  cet  objet  toutes  les  lumières  acquifes  ,  on 
pourra  en  tirer  des  principes  généraux  ,  dont  l’appli¬ 
cation  ,  faite  par  un  cultivateur  intelligent ,  fe  prê¬ 
tera  à  chaque  terroir,  à  chaque  climat ,  moyennant 
les  modifications  convenables.  Jufqu’ici  la  plupart 
de  ces  méthodes  ne  paroifTent  pas  fe  plier  également 
à  toutes  les  circonftances  locales.  Nous  nous  conten- 
terons  de  renvoyer  le  leôeur  au  Traité  de  U  culture 
du  pêcher  de  M.  de  Combes ,  au  livre  de  l’abbé  Roger 
Shabol,  6c  à  un  petit  traité  excellent  qu’une  fociéte 
d’amateurs  vient  de  donner  en  dernier  lieu  au  public 
où  l’on  verra  l’art  de  la  taille  fournis,  pour  ainfi  dire  ] 
aux  réglés  de  la  géométrie  :  on  lira  aufli  avec  fruit 
ce  que  Thomas  Hilt  ,  dans  un  ouvrage  fur  les  arbres 
fruitiers  ,  a  dit  du  pêcher  ;  mais  nous  recommandons 
finguliérement  la  Ie&ure  des  principes  généraux  de 
la  taille  qui  fe  trouvent  dans  le  Traité  des  arbres 
fruitiers  de  M.  Duhamel  du  Monceau,  où  la  méthode 
du  frere  Philippe  eft  rapportée.  Le  fage  académicien 
n’en  adopte  aucune  ;  il  n’ofe  même  en  propofer 
une  nouvelle.  Quelle  préemption  à  nous,  fl  nous 
eflayons  de  donner  une  feule  de  nos  idées  fur  la 
taille  du  pêcher  !  Qui  ne  fait  que  cette  feule  partie  du 
jardinage  demande,  à  quiconque  veut  y  faire  quel¬ 
ques  découvertes,  une  occupation  prefque  unique, 
6c  l’expérience  d’un  grand  nombre  d’années  :  il  ne 
s’agit  pas  de  moins  que  de  fuivre  un  pêcher  depuis  fa 
greffe  jufqu’à  fa  mort,  ou  du  moins  fa  caducité  que 
doivent  retarder  des  foins  inrelligens.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  rapporter  à  la  fuite  ries  efpeces  le 
principe  premier  de  la  taille  du  pêcher ,  pris  de  fa 
conftitution  particulière  ;  la  méthode  de  Miller 
parce  qu’elle  ne  fe  trouve  dans  aucun  ouvrage  fran- 
çois  de  notre  connoiflance  ;  quelques  particularités 
peu  connues  ou  trop  négligées  de  la  culture  de  cet 
arbre  ,  6c  les  doutes  de  M.  Duhamel  du  Monceau 
fur  la  taille  que  les  habitans  de  Montreuil  mettent 
en  ufage. 

Efpeces. 

Nous  avons  rapporté  au  genre  de  l’amandier  un 
arbufte  à  fleurs  doubles  ,  que  M.  Duhamel  du 
Monceau  appelle  perfica  Africana  nana  , flore  incar- 
nato  ,  pleno  ,  flerili.  Miller  le  range  aufli  parmi  les 
pêchers  ;  mais  ,  comme  on  ne  peut  connoître  fon  vrai 
genre  ,  parce  qu’il  ne  fruôifie  pas  ,  6c  comme  il  eft 
généralement  connu  fous  le  nom  dé  amandier  nain  à 
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fleurs  doubles  ,  il  eft  au  moins  aufli  bien  placé  qu’il 
le  feroit  ici. 

Efpcccs  Jimphmtnt  curieufes. 

Pécher  à  fleur  femi-double.  Cet  arbre  ,  par  l’éclat 
&:  l'abondance  de  fes  fleurs  d’un  rofe  vif,  elt  le  plus 
beau  de  ceux  qui  décorent  le  printems  :  il  eft  peu 
fertile  ;  fes  fruits  ne  font  pas  beaux  ,  mais  ils  font 
paffablement  bons  :  ils  mûriffent  à  la  fin  de  lep- 
tembre. 

Pêche-noix.  Cette  pêche  ne  mûrit  que  fort  tard 
dans  les  automnes  chauds  &  fecs  ;  fouvent  elle  ne 
mûrit  pas  du  tout  ;  ainfi  l’arbre  mérite  peu  d’être 
cultivé. 

Pêche-amande.  Ce  pécher  ne  peut  être  admis  dans 
les  très-grands  jardins  qu’en  faveur  de  la  variété. 

Pêcher  nain.  Ce  pêcher  ne  devient  pas  plus  grand 
qu’un  pommier  greffé  fur  paradis,  de  forte  qu’on 
l’éleve  quelquefois  dans  un  vafe  pour  le  fervir  avec 
fon  fruit  fur  la  table.  Les  boutons  font  prefque  les 
uns  fur  les  autres  comme  les  écailles  des  poiffons  ; 
fes  grandes  fleurs  font  rangées  autour  de  la  branche , 
&  tellement  ferrées,  qu’elles  n’en  laiffent  rien  entre¬ 
voir  :  une  branche  longue  de  trois  pouces  en  porte 
jufqu’à  quarante  ou  quarante-cinq  ,  6c  forme  le  plus 
joli  fefton  :  les  feuilles  lonr  grandes  6c  belles  ;  le  fruit 
eft  rond,  affez  gros  6c  abondant.  Un  de  ces  petits 
pêchers  ,  dont  la  tête  n’a  que  neuf  ou  dix  pouces 
d’étendue,  en  porte  jufqu’à  huit  ou  dix  :  leur  peau 
eft  rarement  colorée  ,  leur  eau  n’eff  pas  agréable  : 
ils  mûriffent  vers  la  mi-oétobre. 

JLfpeccs  quon  cultive  pour  la  bonté  de  leurs  fruits. 

Avant-pêche  blanche.  Les  bourgeons  de  ce  pécher 
font  menus  6c  verts  comme  les  feuilles  :  les  feuilles 
font  longuettes  ,  relevées  de  boffes  ,  pliées  en  gout¬ 
tière  ,  6c  recourbées  en  différens  fens  ;  les  fleurs  font 
très-grandes  6c  prefque  blanches  ;  le  fruit  n’eft  pas 
plus  gros  qu’une  noix  ,  fa  peau  eff  blanche  ,  fa  chair 
eft  fine  ,  fon  eau  eft  très-fucrée  ;  elle  a  un  parfum 
mufqué  qui  la  rend  très  agréable.  Cette  pêche  eft  la 
plus  hâtive  de  toutes  ;  elle  mûrit  quelquefois  dès 
le  commencement  de  juillet. 

Avant  -  pêche  rouge.  Avant  -  pêche  de  Troyes.  Ce 
pêcher  donne  peu  de  bois  6c  beaucoup  de  fruit  ; 
lc-s  bourgeons  lont  rouges  6c  menus  ;  fes  feuilles 
font  d'un  vert  jaunâtre ,  6c  froncées  près  de  la  ner¬ 
vure  du  milieu  ;  fes  fleurs  font  grandes  6c  de  cou¬ 
leur  de  rofe  :  fon  fruit  eft  plus  gros  que  le  précédent  ; 
il  eft  rond  ;  la  peau  eft  colorée  d’un  vermillon  fort 
vif  du  côté  du  loleil  ;  la  chair  eft  fondante,  l’eau  eft 
fu crée  6c  mufquée  :  cette  pêche  ne  mûrit ,  aux 
meilleures  expofitions,  qu’a  la  fin  de  juillet  ou  au 
commencement  d’août  ;  de  forte  qu’il  faut  mettre  la 
première  efpece  à  différens  afpe&s  ,  afin  de  remplir 
l’intervalle  entre  elle  6c  celle-ci. 

Double  de  Troyes.  Pêche  de  Troyes.  Petite  mignone. 
Les  bourgeons  de  ce  pêcher  lont  rouges  du  côté  du 
foleil  6c  vertes  de  l’autre  ;  fes  fleurs  ,  trèvpetites , 
le  diftinguent  bien  de  l'avant  pêche  rouge  :  fon  fruit 
eft  une  fois  plus  gros  ;  la  peau  eft  teinte  d’un  beau 
rouge  très -foncé  du  côté  du  foleil  ;  du  côté  de 
l’ombre  ,  elle  eft  d’un  blanc  jaunâtre  un  peu  tiqueté 
de  rouge  :  c’eft  une  bonne  pêche.  Sa  maturité  ,  qui 
arrive  vers  la  fin  d’août ,  concourt  avec  celle  des 
dernieres  avant-pêches  rouges. 

Avant-pêche  jaune.  L’arbre  reffemble  en  tout  au 
fuivant ,  hors  par  fon  fruit  :  il  eft  moins  gros  que  la 
double  de  Troyes,  6c  mûrit  en  même  tems.  Un  gros 
mamelon  pointu  6c  recourbé  en  forme  de  capuchon, 
le  termine  par  la  tête.  Le  côté  du  foleil  eft  d’un 
rouge -brun  foncé  ;  le  côté  oppofé  eft  d’un  jaune 
doré  ;  la  peau  eft  par-tout  couverte  d’un  duvet  épais  ; 
la  chair  eft  jaune  ,fine  &  fondante,  6c  l’eau  douce 
6c  fucrée. 
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Alberge  jaune.  Pêche  jaune.  Ce  pécher  noue  fort 
bien  fon  fruit  ;  les  bourgeons  font  d’un  rouge  foncé 
du  côté  du  foleil  ;  les  feuilles  font  d’un  vert  appro¬ 
chant  de  la  feuille  morte ,  &  rougiffent  en  automne  : 
les  fleurs  font  petites  &  d’un  rouge  foncé  ;  mais  quel¬ 
quefois  on  trouve  ce  pêcher  à  grandes  fleurs  :  le  fruit 
eft  un  peu  plus  gros  que  la  petite  mignone  ,  rouge 
du  côté  du  foleil  ,  jaune  du  côté  oppofé  :  la  chair 
eft  d'un  jaune  vif,  pâteufe  dans  les  terres  feches ,  ou 
lorfque  l’arbre  eft  languiffant  :  l’eau  eft  fucrée  6c 
vineufe  ,  lorfque  le  terrein  n’eft  pas  trop  humide  , 
6c  que  le  fruit  a  acquis  toute  fa  maturité  fur  l’arbre. 
Cette  pêche  mûrit  vers  la  fin  d’août ,  après  la  double 
de  Troyes  6c  l’avant-pêche  jaune. 

Roffanne.  Ce  pêcher  eft  une  variété  de  l’albcrge 
jaune  ;  fes  feuilles  font  un  peu  plus  larges,  6c  fouvent 
froncées  auprès  de  la  grande  nervure  :  fes  fruits  font 
un  peu  plus  gros  ,  plus  arrondis  6c  moins  hâtifs  ;  ils 
le  terminent  en  pointe  très-aiguë. 

P dvie- alberge.  Perfais  d'Angoumois.  La  chair  de 
ce  pavie  eft  un  peu  jaune ,  très-fondante  :  fa  peau  eft 
d’un  rouge  très-foncé  du  côté  du  foleil.  Ce  fruit , 
qui  mûrit  vers  la  fin  de  leptembre  ,  eft  excellent 
en  Angoumois. 

Madeleine  blanche.  Cet  arbre  eft  très-fenfible  aux 
gelées  du  printems  ;  fes  bourgeons  font  d’un  vert 
pâle ,  quelquefois  un  peu  rougeâtres  du  côté  du 
loleil  :  leur  moelle  eft  prefque  noire  ;  les  feuilles 
font  grandes  ;  fes  fleurs  ,  grandes  6c  d’un  rofe  pâle, 
paroiffent  de  bonne  heure  :  fon  fruit  eft  d’une  belle 
groffeur  ,  la  peau  eft  fine  ;  elle  eft  prefque  par-tout 
d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune  :  du  côté  du  foleil  , 
elle  eft  fouettée  d’un  peu  de  rouge  tendre  6c  vif  dans 
les  terreins  6c  aux  expofitions  convenables  :  cette 
pêche  eft  délicieufe.  Sa  maturité  eft  vers  la  mi-août. 
Il  y  a  une  variété  de  ce  pêcher  qu’on  pourroit  nommer 
petite  madeleine  blanche. 

Pavie  blanc.  P avie-madeleine.  Ce  pavie  reffemble 
beaucoup  à  la  pêche  précédente.  La  moelle  des 
bourgeons  eft  blanche  ;  fes  fleurs  font  très-pâles; 
fes  feuilles  font  prelque  toutes  un  peu  froncées  fur 
l’arrête.  La  peau  du  fruit  eft  toute  blanche  ,  excepté 
du  côté  du  loleil,  où  elle  eft  marbrée  de  très-peu 
de  rouge  vif.  Sa  chair  eft  ferme  6c  adhérente  au 
noyau  ,  comme  celle  de  tous  les  pavies  :  fon  eau 
eft  affez  abondante  6c  très- vineufe  ,  lorfque  le  fruit 
eft  bien  mûr  ;  ce  qui  le  fait  eftimer  de  ceux  qui  ne 
haïffent  pas  les  fruits  fermes.  Il  eft  très-bon  confit, 
tant  au  fucre  qu’au  vinaigre  :  il  mûrit  au  commen¬ 
cement  de  feptembre. 

Pêche-malte.  Ce  pêcher  eft  affez  vigoureux  6c  fé¬ 
cond  ;  la  moelle  des  bourgeons  eft  un  peu  brune  : 
fes  feuilles  font  dentelées  plus  profondément  que 
celles  de  la  madeleine  blanche  ,  &  moins  que  celles 
de  la  madeleine  rouge.  La  peau  du  fruit  prend  du 
côté  du  foleil  un  rouge  ordinairement  marbré  de 
rouge  plus  foncé  :  fa  chair  eft  blanche  6c  fine,  fon 
eau  un  peu  mufquée  &  très-agréable.  Le  tems  de  fa 
maturité  eft  un  peu  après  la  madeleine  rouge. 

Véritable  pourprée  hâtive  à  grandes  fleurs.  Ce  pêcher 
eft  vigoureux  6c  fertile  ;  fes  bourgeons  font  forts  6c 
médiocrement  longs  :  fes  feuilles  font  terminées  en 
pointes  très-aiguës;  fes  fleurs  font  d’un  rouge  affez 
vif,  6c  s’ouvrent  bien.  Le  fruit  eft  gros  ,  6c  divifé 
par  une  rainure  large  ,  fuivant  fa  hauteur.  La  peau 
eft  couverte  d’un  duvet  épais  ;  elle  eft  d’un  beau 
rouge  foncé  du  côté  du  foleil  ;  l’autre  côté  eft  tiqueté 
de  très-petits  points  d’un  rouge  vif.  La  chair  eft  fine 
6c  très-fondante ,  l’eau  eft  abondante  ,  excellente 
6c  très-fine.  Cette  belle  pêche ,  qui  peut  être  regardée 
comme  une  des  meilleures  ,  mûrit  dans  le  commen¬ 
cement  d’août,  ordinairement  avant  la  madeleine 
blanche. 
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Pourprée  tardive.  Ce  pécher  ell  vigoureux  ;  les  bour¬ 
geons  l'ont  gros  ;  les  feuilles  font  grandes  ,  dentelées 
très  -légèrement  ,  froncées  fur  l’arrête,  pliées  6c 
contournées  en  différens  fens  :  les  fleurs  lont  très- 
petites  ,  le  fruit  ell  rond  6c  gros.  La  gouttière  ell 
un  peu  marquée  ;  la  peau  cfl  teinte  d’un  rouge  vif 
6c  foncée  du  côté  du  foleil  :  le  côté  de  l’ombre  ell 
<le  couleur  jaune-paille  ;  la  chair  ell  fucculente ,  très- 
rouge  près  du  noyau  ;  l’eau  ell  douce  &c  d’un  goût 
relevé  :  fa  maturité  ell  au  commencement  d’o&obre. 
Merlet  l’a  confondu  avec  la  mignone. 

Mignone.  G  rofjé  mignone.  Veloutée  de  Merlet.  L’arbre 
efl  vigoureux  ,  donne  beaucoup  de  fruit ,  6c  pouffe 
allez  de  bois  :  fes  bourgeons  font  minces  6c  fort 
rouges  du  côté  du  foleil  ;  fes  feuilles  font  grandes  , 
d’un  vert  foncé  ,  dentelées  finement  6c  légèrement: 
les  fleurs  font  grandes  ,  d’un  rouge  vif  :  Ion  fruit 
ell  gros  ,  bien  rond  ,  divifé  par  une  gouttière  pro¬ 
fonde  ,  ayant  fou  vent  un  de  les  bords  plus  relevés 
que  l’autre.  La  queue  ell  fi  courte  6c  li  enfoncée  dans 
une  cavité  large  6c  profonde  ,  que  la  branche  fait 
imprefîion  fur  le  fruit.  La  peau  ell  fine  6c  comme 
fatinée  :  elle  efl  d’un  rouge  brun-foncé  du  côté  du 
foleil  ;  du  côté  de  l’ombre  ,  elle  ell  d’un  vert  clair 
tirant  fur  le  jaune.  Cette  pêche  ell  fort  bonne  :  elle 
mûrit  un  peu  plus  tard  que  la  madeleine. 

Pourprée  hâtive  vineufe.  L’arbre  ell  allez  vigoureux 
6c  très-fertile ,  il  n’ell  pas  délicat  lur  l’expofition  :  les 
bourgeons  font  longs,  plians  6c  menus,  rouges  foncés 
du  côté  du  foleil  :  les  fleurs  font  grandes  6c  d’un 
rouge  vif;  les  feuilles  d'un  verd  foncé  font  plus 
grandes  que  celles  de  la  grolfe  mignone  :  le  fruit  ell 
d’une  belle  groflèur,  rond,  un  peu  applati  par  le. 
bout,  6c  divifé  en  deux  par  une  gouttière  profonde  : 
l’eau  ell  d’un  rouge  très-foncé,  même  aux  endroits 
qui  ne  font  pas  frappés  du  foleil  ;  la  chair  ell  fine,  & 
n’ell  jamais  pâteule  ;  l’eau  ell  abondante ,  vineufe  , 
quelquefois  aigrelette  ,  fur-tout  dans  les  terreins 
froids. 

Bourdin.  Bourdine.  Narbonne.  Ce  pêcher  ell  grand 
6c  vigoureux,  il  fe  met  aifément  à  fruit ,  il  en  porte 
quelquefois  trop,  &  alors  il  faut  en  retrancher  une 
partie  :  il  réulîit  très-bien  en  plein  vent  oii  il  donne 
du  fruit  plus  petit,  mais  plutôt  6c  plus  excellent  qu’en 
efpalier  :  fes  feuilles  font  très-grandes,  unies  6c  d’un 
beau  vert  ;  fes  fleurs  font  petites ,  couleur  de  chair , 
bordées  de  carmin.  Son  fruit  ell  prefque  rond,  di¬ 
vifé  par  une  gouttière  très-large  6c  allez  profonde, 
fouvent  bordée  d’une  lèvre  plus  relevée  que  l’autre 
bord  :  le  côté  oppolé  à  la  gouttière  ell  applati  ou  en¬ 
foncé  :  fa  peau  ell  colorée  d’un  beau  rouge  foncé  :  fa 
chair  ell  fine  6c  fondante  ;  fon  eau  ell  vineufe  6c  d’un 
goût  excellent  :  la  maturité  de  cette  belle  6c  bonne 
pêche  ell  vers  la  mi-feptembre. 

Chevreufe  hâtive.  Ce  pêcher  ell  très  vigoureux  6c 
donne  beaucoup  dç  fruit  :  les  feuilles  font  grandes  6c 
fe  plient  en  gouttière  ;  les  fleurs  font  petites  ;  fon 
fruit  ell  d’une  belle  groflèur  ,  un  peu  alongé  ,  di¬ 
vifé  par  une  gouttière  très-fenfible,  bordée  de  deux 
ïevres,  dont  une  ell  plus  relevée  que  l’autre  ;  il  ell 
fouvent  parfemé  de  petites  bolfes,  fur-tout  vers  la 
queue,  6c  il  ell  terminé  par  un  mamelon  pointu,  or¬ 
dinairement  allez  petit  :  fa  peau  du  côté  du  foleil  a 
•  un  coloris  rouge,  vif  6c  agréable  :  fa  chair  ell  blanche, 
fine,  très-fondante:  fon  eau  ell  douce,  fucrée  6c  de 
fort  bon  goût. 

Pêche  d'Italie.  C’ell  une  variété  de  la  chevreufe 
hâtive  :  l’arbre  ell  très- vigoureux ,  on  ne  connoît  au¬ 
cun  pécher  qui  poulie  des  bourgeons  aufîi  longs  6c 
aufli  torts  :  le  fruit  ell  plus  tardif  que  le  précédent. 

Belle  chevreufe.  L’arbre  relfemble  en  tout  à  celui  de 
la  chevreufe  hâtive  ;  le  fruit  ell  alongé  ;  la  gouttière 
n’ell  très-fenfible  que  vers  les  extrémités,  fur-tout 
à  la  tête  où  l’on  apperçoit  une  fente  6c  un  mamelon 
T  orne  IV. 
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pointu.  La  cavité  au  fond  de  laquelle  s’attache  la 
queue,  ell  prelque  toujours  bordée  de  quelques  bol 
les  ;  il  ell  allez  ordinaire  d’en  appercevoir  quelques- 
unes  répandues  fur  le  fruit:  lorlque  cette  pêche  ell 
bien  mûre,  fa  peau  ell  jaune  prelque  partout,  excepté 
du  côté  du  loleil  où  elle  prend  un  rouge  clair  6c  bril* 
tant:  la  chair  n’ell  ordinairement  ni  très-fondante  » 
ni  très-délicate  :  Ion  eau  ell  fucrée  6c  allez  agréable  : 
cette  pêche  mûrit  avec  la  mignone  vers  le  commen¬ 
cement  de  feptembre. 

Ac ritable  chancelier  e  à  grande  fleur.  Ce  pêcher  ref- 
femble  beaucoup  à  celui  de  chevreufe.  Ses  fleurs 
font  grandes;  fon  fruit  ell  d’une  belle  groflèur,  un 
peu  moins  alongé  que  la  chevreufe  :  il  ell  divifé  en 
deux  hémifpheres  inégaux  par  une  rainure  qui  n’a  de 
profondeur  que  près  de  la  queue  ;  à  la  tête  on  voit 
un  très-petit  mamelon  ;  le  côté  oppofé  à  la  rainure 
ell  applati  ;  la  peau  ell  d’un  beau  rouge  du  côté  du 
foleil  ;  fon  eau  ell  fucrée  6c  excellente,  elle  mûrit 
au  commencement  de  feptembre  ,  après  la  belle  che- 
vreufe.  Ces  deux  pêches  ne  fe  dillinguent  que  par  la 
fleur  6c  le  tems  de  la  maturité  du  fruit.  Dans  plulieurs 
jardins  on  trouve  pour  la  chanceliere  une  variété  de 
la  chevreufe  qui  a  la  fleur  petite  6c  le  fruit  un  peu 
plus  rond  6c  moins  hâtif. 

Chevreufe  tardive ,  pourprée.  L’arbre  ell  vigoureux 
6c  charge  beaucoup  ;  ce  qui  oblige  d’éclaircir  le  fruit 
afin  qu  il  devienne  plus  beau  :  lès  bourgeons  font 
rouges  du  côté  du  foleil  ;  fes  fleurs  font  petites  ,  de 
couleur  rouge-brun.  Le  fruit  ell  un  peu  alongé ,  d’une 
bonne  groflèur;  la  peau  ell  un  peu  verdâtre  du  côté 
du  mur,  6c  d’un  très-beau  rouge  du  côté  du  loleil: 
fon  eau  ell  excellente  ,  cette  pêche  mûrit  à  la  fin  de 
feptembre.  11  y  a  des  chevreufes  très-tardives  qui 
méritent  peu  d’être  cultivées,  parce  qu’elles  mûrif- 
fent  rarement.  Les  chevreufes  demandent  d’exceb 
lens  terreins  6c  de  bonnes  exportions  ;  elles  dégénè¬ 
rent  lorfqu’elles  fe  trouvent  plantées  moins  avanta- 
geufement. 

Pécke-cerife.  L’arbre  a  le  même  port  que  le  pêcher 
de  petite  mignone,  il  fructifie  allez  bien  ,  les  fleurs 
font  petites  6c  d’un  rouge  pâle  :  le  fruit  ell  petit ,  bien 
arrondi  6c  terminé  par  un  mamelon  qui  ell  ordinai¬ 
rement  aflèz  gros,  long  6c  pointu  :  la  peau  ell  liflè  , 
fine,  brillante,  d’une  belle  couleur  de  cerife  du  côté 
du  loleil,  6c  blanche  comme  de  la  cire  du  côté  oppolé. 
Ces  couleurs  qui  font  comparables  à  celles  de  ta  pom¬ 
me  d’api ,  rendent  ce  petit  fruit  très-agréable  à  la  vue  : 
la  chair  ell  aflèz  fine  6c  fondante  :  l’eau  ell  d’un  aflèz 
bon  goût  dans  les  terreins  fe  es  6c  aux  bonnes  expo- 
litions.  Cette  pêche  mûrit  vers  le  commencement  de 
feptembre. 

Petite  violette  hâtive.  Ce  pêcher  ell  un  bel  arbre, 
paflablerr.ent  vigoureux,  qui  donne  allez  de  bois  6c 
beaucoup  de  fruit,  même  en  buiflons;  fes  fleurs  font 
très-petites,  de  couleur  rouge-brun  :  fes  feuilles  font 
liflès,  alongces  ,6c  d’un  beau  vert  :  fes  bourgeons  font 
rouges  du  côté  du  foleil.  Son  fruit  ell  à  peu  près  de  la 
groflèur  de  la  double  de  Troyes,  prefque  rond,  6c  un 
peu  applati  fur  les  côtés  :  la  gouttière  ell  peu  profon¬ 
de  ,  6c  terminée  par  un  mamelon  allez  petit  :  la  peau 
ell  liflè,  fans  duvet,  d’un  rouge  violet  du  côté  du 
foleil,  Ôcd’un  blanc  jaunâtre  fous  les  feuilles:  fa  chair 
ell  fine,  aflèz  fondante;  fon  eau  ell  fucrée,  vineufe  6c 
très  parfumée  ;  ce  qui  fait  mettre  la  petite  violette  au 
nombre  des  meilleures  pêches  ;  elle  mûrit  au  com¬ 
mencement  de  feptembre.  Pour  la  manger  bonne  , 
il  faut  la  laiifer  fur  l’arbre,  jufqu’à  ce  qu’elle  com¬ 
mence  à  le  faner  près  de  la  queue.  La  violette  d'an- 
gervilliers ,  qu’on  vante  avec  raifon  ,  ell  la  même,  ou 
une  petite  violette  qui  n’en  différé  que  parce  qu’elle 
ell  un  peu  plus  hâtive. 

Grofle  violette  hâtive.  L’arbre  relfemble  au  prece¬ 
dent  6c  donne  beaucoup  de  fruit,  même  en  plein  vent: 
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fa  fleur  efl  très-petite  :  fon  fruit  efl  une  fois  plus  gros 
que  la  petite  violette  :  fa  chair  efl;  moins  vineule,  il 
mûrit  un  peu  après  :  les  moins  gros  font  les  meilleurs. 

Violent  tardive.  Violette  marbrée.  Violette  panachée. 
Ce  pécher  efl  vigoureux  Si  fertile  :  fes  bourgeons  font 
d’un  rouge  très-foncé  du  côté  du  foleil  :  les  feuilles 
font  grandes ,  Si  froncées  près  de  l’arrête  :  les  fleurs 
font  très-petites ,  de  couleur  rouge-pâle  :  le  fruit  efl 
de  moyenne  groffeur,  très-reffemblant  à  la  groffe 
violette  hâtive  ;  mais  plus  alongé  Si  fouvent  comme 
anguleux.  A  la  tête  on  remarque  un  petit  enfonce¬ 
ment  au  milieu  duquel  on  apperçoit  ordinairement 
un  point  blanc  duquel  fort  le  liyle  deflcché  du  piftil, 
comme  un  poil  noir  affez  long  :  la  peau  efl  liffe, 
violette  ,  marquée  de  petites  taches  rouges  du  côté 
du  foleil  :  l’eau  efl  trcs-vineule  ,  lorfque  les  autom¬ 
nes  font  chauds  Si  fecs  :  mais  lorfqu’ils  font  froids  , 
cette  pêche  ne  mûrit  point ,  il  faut  planter  ce  pécher 
à  l’expofition  la  plus  chaude  Si  découvrir  les  fruits  ; 
ils  mûrifl'ent  un  peu  avant  la  mi-oftobre. 

Brugnon  violet  mufqué.  Ce  pécher  efl  vigoureux , 
pouffe  beaucoup  de  bois  Si  produit  abondamment  : 
fes  bourgeons  lont  gros,  longs,  rouges  du  côté  du 
foleil:  les  feuilles  lont  dentelées  très-finement  :  fes 
fleurs  font  grandes  Si  belles,  Si  d’un  rouge  pâle: 
quelquefois  cet  arbre  efl  à  petites  fleurs;  Ion  fruit 
reffemble  à  la  groffe  violette  hâtive  ;  il  efl  un  peu 
moins  gros  Si  prefque  rond  :  la  peau  efl  d’un  beau 
rouge  violet  du  côté  du  foleil  :  les  bords  de  cette 
couleur  font  marquetés  de  gros  points  blanchâtres  : 
la  chair  n’eft  point  feche  ,  quoique  ferme  ;  Ion  eau 
efl  d’un  goût  excellent,  vineufe,  mufquée  Si  fucrée. 
Ce  brugnon  mûrit  à  la  fin  de  feptembre.  Il  faut  plan¬ 
ter  l’arbre  à  la  meilleure  expolition ,  ne  cueillir  le 
fruit  que  lorfqu’il  commence  à  le  faner,  Si  même 
lui  laiffer  faire  fon  eau  quelque  tems  dans  la  fruiterie. 

Jaune  lijft.  Liffée  jaune.  L’arbre  efl  vigoureux  Si 
reffemble  au  pêcher  de  petite  violette  hâtive  ;  les 
bourgeons  font  longs  Si  jaunâtres  ;  les  feuilles 
jauniffent  en  automne  ;  les  fleurs  font  de  gran¬ 
deur  moyenne  ;  le  fruit  efl  rond  ,  moins  gros  que  la 
grofl'e  violette  ,  quelquefois  un  peu  applati.  La 
peau  efl  jaune  ,  liffe ,  fans  duvet ,  un  peu  fouettée  de 
rouge  du  côté  du  foleil.  La  chair  efl  jaune  &  ferme. 
Lorfque  les  automnes  font  chauds,  l’eau  efl  fucrée, 
très-agréable,  Si  prend  un  petit  goût  d’abricot:  ce 
fruit  mûrit  la  mi-o£fobre.  On  peut  le  conferver  une 
quinzaine  de  jours  dans  la  fruiterie  ,  oit  il  acquiert  fa 
parfaite  maturité,  de  forte  qu’on  en  mange  jufqu’au 
commencement  de  novembre. 

Belle-garde.  Galande.  Ce  pécher  efl  un  bel  arbre  , 
fur-tout  dans  les  bonnes  terres  :  fes  bourgeons  font 
gros,  rouges  du  côté  du  foleil  ;  fes  fleurs  font  très- 
petites  Si  pâles  ;  fon  fruit  efl  gros ,  rond ,  reffemblant 
beaucoup  à  l’admirable;  la  goutiere  efl  très -peu 
marquée  ;  fa  peau  efl  prefque  par-tout  teinte  d’un 
rouge  pourpre  qui  tire  fur  le  noir  du  côté  du  foleil  ; 
fa  chair  efl  ferme,  cependant  fine  &  pleine  d’une 
eau  fucrée  &  de  fort  bon  goût.  Cette  pêche  mûrit  à 
la  fin  d’août ,  après  les  mignones  Si  la  madeleine 
rouge.  La  bellegarde  de  Merlet  efl  une  perlique  très- 
différente  de  notre  bellegarde. 

Admirable.  L’arbre,  grand  ,  fort,  vigoureux  ,  pro¬ 
duit  beaucoup  de  bois  Si  de  fruit  :  les  bourgeons  font 
gros ,  fes  feuilles  grandes  Si  longues  ;  fes  fleurs  font 
petites  &  pâles  ;  fon  fruit  efl  très-gros  ;  ayant  trente 
lignes  de  diamètre  :  fa  peau  efl  teinte  de  rouge  vif 
du  côté  du  foleil  ;  ailleurs  elle  efl  couleur  de  paille  : 
cette  pêche  mûrit  à  la  fin  de  feptembre.  Sa  beauté  Si 
lès  excellentes  qualités  lui  ont  mérité  fon  nom.  Cette 
pêche  n’eft  pas  fujette  à  devenir  pâteufe  Si  elle  réuf- 
!:t  affez  aux  médiocres  expolitions:  mais  elle  efl  di¬ 
gne  des  meilleures.  Cet  arbre  exige  plus  d’attention 
qu’un  autre  à  la  taille ,  parce  que  fouvent  il  a  des 
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branches  languiffantes,  Si  qu’il  en  perd  fubitement  de 
tort  groffes ,  étant  très-fujettes  à  la  cloque. 

Admirable  jaune  abricotée.  Pèche  d'abricot.  Grojfc 
pêche  jaune  tardive.  Ce  pécher  reflèmble  à  l’admirable 
par  Ion  port.  Il  donne  affez  de  fruit:  fes  bourgeons 
font  d’un  vert  plus  jaune  ;  lès  feuilles  jauniffent  en 
automne ,  Si  même  rougiffent  par  la  pointe  :  fa  fleur 
efl  grande  Si  belle  ,  quelquefois  on  trouve  ce  pécher 
à  petites  fleurs  comme  l’admirable  :  fon  fruit  elt 
gros,  rond ,  applati;  fa  peau  efl  jaune,  couverte  d’un 
duvet  fin ,  elle  prend  un  peu  de  rouge  du  côté  dti 
foleil  ;  fa  chair  efl  jaune,  elle  efl  ferme,  quelque¬ 
fois  un  peu  feche  Si  même  pâteufe,  quand  les  au¬ 
tomnes  font  froids;  fon  eau  efl  agréable  Si  relevée 
d’un  petit  parfum  d’abricot  dans  les  automnes  chauds. 
Cette  pêche  mûrit  vers  la  mi-o&obre;  les  fruits  qui 
relient  les  derniers  fur  l’arbre  font  les  meilleurs. 
L’admirable  jaune  s’élève  bien  de  noyau  ci  en  plein 
vent,  où  fon  fruit  efl  meilleur  Si  plus  coloré,  mais 
confidérablement  moins  gros.  Il  y  a  une  variété  do 
cette  pêche  qui  donne  des  fruits  plus  gros. 

Pavie  jaune.  C’eft  un  fort  bon  fruit  que  M.  Du¬ 
hamel  du  Monceau  a  rapporté  de  Provence,  qui  de¬ 
vient  quelquefois  plus  gros  que  le  pavie  de  pom¬ 
ponne  ,  &  mûrit  aufli  facilement  dans  notre  climat. 

Téton  de  Vénus.  Ce  pécher  efl  très-reflemblant  à 
l’admirable  jaune  :  la  fleur  efl  petite,  couleur  de 
rôle,  bordée  de  carmin.  Quelques  -  unes  de  fes 
feuilles  le  froncent  près  de  l’arrête  :  fon  fruit  efl: 
moins  rond  que  le  précédent ,  quelquefois  il  efl  beau¬ 
coup  plus  gros;  la  gouttière  efl  peu  profonde  ,  Si 
terminée  par  un  petit  enfoncement  à  la  tête  du  fruit, 
oii  il  le  trouve  ordinairement  un  mamelon  ;  cepen¬ 
dant  quelquefois  il  n’y  a  dans  les  gros  fruits  ni  gout¬ 
tière,  ni  mamelon  :  la  peau  efl  couverte  de  duvet 
fin,  elle  ne  prend  pas  beaucoup  de  couleur  du  côté 
du  loleil  ;  tout  ce  qui  cft  a  l’ombre  efl  de  couleur  de 
paille  ;  la  chair  efl  fine  Si  fondante  ;  l’eau  a  un  par¬ 
fum  très-fin  Si  très-agréable  :  ce  fruit  fe  mange  à  la 
fin  de  feptembre. 

Royale.  Ce  pêcher  reflèmble  à  l’admirable  , 
parla  vigueur,  fa  fertilité,  la  force  de  les  bour¬ 
geons  Si  la  beauté  du  feuillage  ;  la  fleur  efl  petite ,  de 
couleur  de  chair,  bordée  de  carmin  :  fon  fruit  tient 
de  l’admirable  Si  du  teton  de  venus;  il  efl  un  peu 
applati  d’un  côté  :  à  la  tête ,  on  remarque  deux  petits 
enfoncemens  aux  côtés  d’un  mamelon ,  affez  gros: 
cette  pêche  efl  fouvent  relevée  de  boffes  du  côté  du 
loleil  ;  la  peau  efl  lavée  de  rouge  clair,  chargé  de 
rouge  plus  foncé  ;  du  côté  de  l’ombre  ,  elle  efl 
prefque  verte  :  la  chair  efl  blanche ,  excepté  près  du 
noyau  oit  elle  elt  plus  rouge  que  l’admirable  :  l’eau 
efl  lucrée  ,  relevée  Si  agréable.  Ce  fruit  mûrit  à  la 
fin  de  feptembre. 

Belle  de  Vitry.  Admirable  tardive.  L’arbre  efl  vi¬ 
goureux  Si  fertile  ;  les  bourgeons  font  forts  ;  les 
feuilles  font  grandes,  quelquefois  dentelées  affez 
profondément  ;  la  fleur  efl  petite ,  de  couleur  rouge- 
brun  ;  le  fruit  efl  gros  Si  plus  rond  que  la  nivette; 
la  gouttière  efl  large  Si  peu  profonde  ;  le  côté  op- 
polé  efl  un  peu  applati  ;  la  tête  efl  fouvent  terminée 
par  un  petit  mamelon  pointu  :  on  remarque  quelque¬ 
fois  fur  ce  fruit  de  petites  verrues  ;  la  peau  efl  adhé¬ 
rente  à  la  chair,  elle  efl  verdâtre  ;  le  côté  expofé au 
foleil  efl  lavé  de  rouge  clair,  marbré  d’un  rouge 
plus  foncé;  le  duvet  efl  blanc  ,  long  Si  fe  détache 
aifément  ;  la  chair  efl  ferme,  fine,  fucculente ,  &c 
jaunit  en  mûriffant;  l’eau  efl  d’un  goût  relevé  Si 
fort  agréable  ;  cette  pêche  mûrit  vers  la  fin  de  fep¬ 
tembre.  Pour  être  bonne ,  il  faut  qu’elle  l'oit  bien 
mûre  Si  qu’elle  ait  paffe  quelques  jours  dans  la  frui¬ 
terie. 

Pavie  rouge  de  Pomponc.  Pavie  monflrutux.  Pavie 
camu.  Cet  arbre  efl  très-vigoureux  ;  lès  bourgeons 
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font  forts  &  longs;  fa  feuille  eft  grande,  dentelée 
très-finement  Sc  légèrement  ;  les  fleurs  font  grandes, 
elles  ne  s’ouvrent  pas  bien  ,  leurs  pétales  étant  très- 
creufés  en  cuilleron;  fon  fruit  eft  rond,  d’une  grof- 
feur  extraordinaire,  ayant  fouvent  quatorze  pouces 
de  circonférence  ;  fa  peau  eft  d’une  belle  couleur 
-rouge  du  côté  du  foleil.  Quand  l’automne  eft  chaud 
&  fec,  ce  fruit  eft  fort  bon  ;  il  mûrit  au  commence¬ 
ment  d’o&obre  :  il  refte  long-tems  fur  l’arbre  ,  où  il 
fait  un  très-bel  effet.  On  a  un  autre  pavie  rouge  qui 
différé  fi  peu  du  précédent ,  qu’à  peine  peut-on  le 
regarder  comme  une  variété:  il  mûrit  un  peu  plutôt, 
&  n’eft  pas  fi  gros. 

Teindou.  Tcin  doux.  L’arbre  eft  vigoureux  ;  les 
bourgeons  font  gros  &  prefque  verts  ;  les  feuilles 
font  grandes  &c  ne  font  point  ou  que  fort  peu  den¬ 
telées  ;  les  fleurs  font  de  moyenne  grandeur  ;  les 
fruits  font  gros  &c  affez  ronds  ;  ils  font  partagés  en 
deux  hémifpheres  un  peu  inégaux  par  une  gouttière 
qui  s’étend  prefque  également  fur  les  deux  côtés  , 
à  peine  eft-elle  fenfible  fur  la  partie  la  plus  renflée; 
mais  elle  eft  affez  profonde  vers  la  queue  qui  eft  fi 
courte  que  la  branche  fait  imprelîion  fur  le  fruit , 
&  vers  la  tête  où  elle  fe  termine  par  deux  petits  en- 
foncemens ,  entre  lefquels  il  y  a  ordinairement ,  au 
lieu  d’un  mamelon,  une  élévation  large  d’environ  une 
ligne  qui  communique  Sc  s’étend  aux  deux  hémif¬ 
pheres  ;  la  peau  prend  un  rouge  tendre  du  côté  du 
foleil  ;  la  chair  eft  blanche  ;  l’eau  eft  fucrée ,  &  d’un 
goût  très-délicat.  Cette  pêche  mûrit  vers  la  fin  de 
feptembre. 

Nivette.  Veloutée.  Cet  arbre  eft  affez  vigoureux  , 
donne  beaucoup  de  fruit  ;  fes  bourgeons  font  gros  , 
peu  rouges,  même  du  côté  du  foleil;  fes  feuilles 
font  grandes  &  liffes  ;  fes  fleurs  font  petites ,  de 
couleur  rouge  foncé  ;  fon  fruit  eft  gros,  arrondi ,  un 
peu  longuet,  la  gouttière  eft  large  &c  peu  profonde  ; 
la  tête  eft  quelquefois  terminée  par  un  petit  mame¬ 
lon  pointu  placé  au  milieu  d’une  petite  cavité  peu 
profonde  ;  la  peau  eft  adhérente  à  la  chair,  à  moins 
que  le  fruit  ne  foit  très-mûr  ;  elle  eft  verdâtre  & 
jaunit  lors  de  la  maturité  ;  le  côté  du  foleil  eft  comme 
lavé  de  rouge  foible  ,  chargé  de  taches  d’un  rouge 
plus  foncé  ;  elle  eft  toute  couverte  d’un  duvet  fin  & 
blanc  qui  la  fait  paroître  fatinée  ;  la  peau  eft  fi  adhé¬ 
rente  à  la  queue,  qu’en  cueillant  le  fruit  il  en  refte 
fouvent  un  peu  attaché  après:  la  chair  eft  ferme, 
fucculente ,  d’un  blanc  tirant  fur  le  verd  ;  l’eau  eft 
fucrée  &c  relevée,  quelquefois  un  peu  âcre:  cette 
pêche  mûrit  à  la  fin  de  feptembre.  Pour  être  bonne  , 
il  faut  qu’elle  foit  bien  mûre,  &  qu’elle  ait  pafle 
quelques  jours  dans  la  fruiterie. 

Perfique.  L’arbre  eft  beau,  vigoureux  &  donne 
beaucoup  de  fruit ,  même  en  plein  vent  ;  les  feuilles 
font  larges ,  très-longues ,  un  peu  foncées  fur  l’arrête, 

&  relevées  de  bofl'es  ;  les  fleurs  font  petites  &  d’un 
rouge  pâle  ;  le  fruit  eft  alongé  &  reffemble  à  la  che- 
vreufe  ;  mais  il  eft  plus  gros ,  il  eft  comme  anguleux 
&  parfemé  de  petites  boffes  ;  à  la  queue,  il  y  en  a 
une  plus  remarquable  qui  reffemble  à  une  excref- 
cence  ;  la  peau  eft  d’un  beau  rouge  du  côté  du  foleil  ; 
la  chair  eft  ferme  ,  blanche ,  fucculente  ;  l’eau  eft 
d’un  goût  relevé  ,  fin  ,  très-agréable  ;  le  noyau  re¬ 
produit  l’efpece  fans  dégénérer  :  cette  pêche  mûrit 
en  oètobre  Sc  novembre  ;  quoique  la  plus  tardive 
des  bonnes  pêches ,  elle  eft  excellente  ;  la  plupart  des 
jardiniers  la  confondent  avec  la  nivette. 

Pêche  de  Pau.  Cette  pêche  eft  groffe ,  arrondie ,  & 
terminée  par  un  gros  mamelon  fort  Caillant  ;  la  chair 
eft  fondante ,  lorfque  le  fruit  peut  mûrir  parfaite¬ 
ment  ;  l’eau  eft  relevée  &  allez  agréable  :  cette  pêche 
eft  fi  tardive,  qu’elle  ne  peut  réuffir  que  dans  les 
automnes  chauds  &  fecs,  6c  aux  meilleures  expofi- 

tionsqueplufieurs  pêches  excellentes  méritentmieux.  i 
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Sangulnole.  Betterave.  Drufellc.  L’arbre  eft  affez 
ternie  ;  les  bourgeons  font  menus  &  d’un  rouee 
foncé  du  côté  du  foleil  ;  les  feuilles  rougiffent  en  au¬ 
tomne  ;  les  fleurs  font  grandes  &  de  couleur  de  rofe  ; 
le  fruit  eft  affez  rond  &  petit  ;  toute  la  chair  eft 
rouge  &  un  peu  feche  ;  l’eau  eft  âcre  &  amere  ,  à 
moins  que  l’automne  ne  foit  chaud  :  cette  pêche  eft 
excellente  en  comporte  ;  elle  mûrit  après  la  mi- 
octobre.  r 

La  cardinale  eft  à-peu-près  la  même  efpece  de 
peche;  mais  elle  eft  beaucoup  plus  groffe ,  meilleure 
o Z  moins  chargée  de  duvet. 

Ces  efpeces  ne  font  pas  toutes  fur  le  catalogue  des 
K.  K.  K  P.  Chartreux  de  Paris  ;  en  revanche,  il  s’y 
en  trouve  d’autres  qui  ne  font  pas  dans  le  Traité  des 
arbres  fruitiers.  Dans  le  nombre  de  celles-ci  y  en  a- 
t-il  peut-être  qui  ne  different  que  par  les  noms  :  c’eft 
ce  que  nous  ne  pouvons  afïùrer  :  les  voici. 

La  cardinale  de  Furjlemberg.  Elle  eft  rouge  en- 
dedans,  &  l’arbre  porte  des  petites  fleurs.  N’eft-ce 
pas  une  des  pêches  rouges  de  M.  Duhamel  du  Mon¬ 
ceau  ? 

La  vineufe  de  Fromentin  eft  très-groffe ,  d’un  rouge- 
brun,  plus  longue  que  ronde:  elle  fleurit  à  grandes 
fleurs  ;  fes  feuilles  ne  font  pas  fujettes  au  mauvais 
vent. 

La  tranfparente  ronde.  Elle  eft  rouge  d’un  côté,  & 
a  la  chair  ferme  &  très- délicate  ;  elle  fleurit  à  gran¬ 
des  fleurs.  ° 

\J incomparable  en  beauté  eft  très-groffe  &  ferme  * 
fon  eau  eft  vineufe  :  elle  fleurit  à  grandes  fleurs  • 
elle  s’élève  de  noyau. 

La  belle  Beauce,  excellente  pêche  (dit  le  Catalogue 
raifonné  des  Chartreux  );  elle  eft  d’un  beau  rouge 
éclatant ,  &  fleurit  à  grandes  fleurs. 

La  belle  Tillemont  eft  une  excellente  pêche  (  dit  le 
meme  Catalogue  )  ;  elle  fleurit  à  petites  fleurs. 

La  Monfrin  eft  une  pêche  lifte,  jaune  en-dedans; 
fa  chair  eft  ferme ,  a  peu  d’eau  &  eft  très-fucrée  ; 
elle  fleurit  à  petites  fleurs. 

On  trouve  encore  fur  le  même  Catalogue  le  pavie 
de  Nevington  Sc  la  magdeleine  tardive  ,  à  petites  fleurs. 
Premier  principe  de  la  taille  du  pécher.  »  Le  pêcher, 

»  dit  M.  Duhamel  du  Monceau,  fe  livrant  à  une  ar- 
»  deur  exceflive  de  croître  &  de  s’acquitter  envers 
»  le  cultivateur ,  épuile  fes  forces  naifiàntes  par  une 
»  fécondité  prématurée,  Sc  fe  prépare  à  une  ruine 
»  prochaine  ,  en  fe  furchargeant  d’un  grand  nom- 
»  bre  de  branches,  auxquelles  ils  ne  peut  fournir 
»  une  nourriture  fuffifante  ;  aufli  eft-il  fouvent  obli- 
»  gé  d’en  abandonner  une  partie  qui  périt  par  lâ 
»  difette  ,  Sc  lui- même  outrant  toujours  fes  efforts, 

«  fuccombe  en  peu  d’années  :  il  faut  donc  employer 
»  quelque  moyen  propre  à  le  contenir  ,  fans  le  dé- 
»  courager  ;  tempérer  ion  ardeur  fans  le  détruire  ; 

»  établir  une  jufte  proportion  entre  fon  travail  &  fa 
»  vigueur,  &c  l’entretenir  dans  cette  afrivité  modérée 
»  nourrit  les  forces  &  prolonge  la  vie  :  ce 
»  moyen  eft  la  taille. 

Il  fuit  de  cette  conffitution  finguîiere  du  pécher 
que  fa  taille  doit  différer  de  celle  de  tous  les  autres 
arbres^  fruitiers  :  il  n’eft  pas  moins  certain  qu’elle 
doit  être  beaucoup  plus  difficile  :  aufli  un  pêcher 
bien  taillé  qui  tapiffe  une  grande  étendue  de  mur  , 
qui  n’eft  nulle  part  dégarni,  dont  les  branches  font 
fymmetriqnes  &  égales ,  dont  les  bourgeons  font  ef- 
pacés  avec  régularité ,  dont  les  fruits  prodigieux  & 
peints  des  plus  vives  couleurs  femblent  avoir  été 
attaches  avec  la  main  fans  économie  ni  profufion  ; 
aufli ,  dis-je ,  un  tel  arbre  eft  le  chef-d’œuvre  du 
jardinage ,  ainfi  que  le  plus  riant  des  fpedacled 
qu’offre  la  nature  cultivée. 

Mais  quand  on  penfe  que  cette  taille  qui  demandé 
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en  général  tant  de  foins  &  d’intelligence  ,  doit  en¬ 
core  varier  fuivant  l’efpece  du  pécher ,  l'on  âge,  la 
fanté ,  fon  expofition,  &c.  on  commence  feulement 
à  f.ntir  combien  elle  doit  être  difficile. 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  avions  plufieurs  mé¬ 
thodes  ,  Si  que  pas  une  encore  ne  pourroit  peut-être 
s’étendre  à  tous  les  cas ,  à  tous  les  fols  ,  à  tous  les  cli¬ 
mats  (j'entends  parler  de  ceux  où  le  pécher  peut 
réuffir  )  ;  nous  avons  indiqué  les  ouvrages  français 
auxquels  le  lecteur  peut  avoir  recours  :  nous  allons 
traduire  en  fa  faveur  ce  qu’en  dit  le  fameux  jardi¬ 
nier  de  Chelfea. 

»  La  première  attention  (nous  abrégeons)  efi 
»  d’étendre  horizontalement  les  premières  branches 
»  qu’a  notifiées  un  pécher  nouvellement  planté  ;  car 
»  l’important  efi  de  procurer  d’abord  à  vos  arbres 
»  de  bons  membres  oit  la  feve  fe  difiribue  également 
»  Si  au  moyen  dcfquels  le  bas  de  l’arbre  puifie 
»  demeurer  toujours  bien  garni.  On  pourra  tou- 
»  jours  tirer  de  ces  branches  de  quoi  garnir  le  mi- 
»  lieu  ,  qui  moyennant  cela  fe  trouva  rempli  de 
»  branches  à  fruit  ;  au  lieu  que  dans  la  méthode  or- 
»  dinaire,  il  n'eil  occupé  que  par  de  grofi'es  branches 
»  infertiles.  La  fécondé  attention  (  importante  fur- 
»  tout  pour  les  premières  années)  c’efi  de  vifiter  fou- 
»  vent  vos  pêchers  depuis  le  mois  de  mai  jufqu’à  ce  que 
»  la  feve  fe  ralentiffe,  afin  d’abattre  avec  la  main  tous 
»  les  tendres  bourgeons  qui  fortent  en  devant  ou 
>»  dans  tel  autre  endroit  de  l’arbre  où  ils  ne  peuvent 
»  demeurer  ,  Si  de  pincer  les  branches  vigoureufes, 
»  pour  procurer  le  développement  des  branches  le- 
»  coudes  Si  moyennes  ,  propres  à  garnir  cet  endroit 
»  de  l’efpalier;  mais  il  faut  bien  fe  garder  de  pincer 
»  les  branches  moyennes ,  là  où  fi  s’y  en  trouve  luf- 
»  fifamment ,  il  n’en  naîtroit  que  des  branches  foi- 
»  blés  qui  ne  donneroient  que  des  fruits  mal  condi- 
»  tionnés ,  Si  il  en  réfulteroit  la  confufion  dans  les 
»  rameaux  qui  efi  la  plus  grande  faute  qu’on  puifie 
»  faire  dans  la  taille  d’un  arbre. 

11  faut  obferver  (  nous  traduifons  exaûement  ) 
i°.  que  chaque  partie  de  l’arbre  loit  également  four¬ 
nie  de  bois  à  fruit ,  Si  z°.  que  les  branches  ne  foient 
pas  trop  proches  les  unes  des  autres  ;  il  faut  fe  rap- 
peller  que  tous  ces  arbres  portent  leurs  fruits  fur  le 
jeune  bois,  ou  de  la  précédente  année,  ou  tout  au 
plus  de  celle  d’auparavant  ;  pafié  cet  âge,  elles  ne 
produifent  plus  ;  c’efi  pourquoi  il  faut  raccourcir  les 
branches  de  maniéré  à  leur  faire  pouffer  annuellement 
de  nouveaux  bourgeons  dans  chaque  partie  de  l’ar¬ 
bre  ;  ce  à  quoi  l’on  ne  peut  parvenir  par  la  méthode 
ordinaire,  où  l’on  néglige  les  arbres  dans  le  tems 
précifément  qu’on  peut  le  mieux  les  conduire ,  favoir 
en  avril ,  mai  &  juin  ;  c’efi;  alors  qu’il  faut  en  pinçant 
réprimer  l’efior  de  certaines  branches,  Si  par  la  mê¬ 
me  opération  faite  fur  les  branches  voifines  des  vides, 
procurer  le  développement  des  bourgeons  capables 
de  les  remplir.  Nés  dans  cette  faifon ,  ces  bourgeons 
ont  le  tems  de  mûrir  &  de  fe  fortifier,  au  lieu  que 
tous  ceux  qui  ont  pouffé  après  la  mi-juin,  demeu¬ 
rant  herbacés  Si  moelleux,  s’ils  peuvent  encore  pro¬ 
duire  quelques  fleurs,  font  trop  foibles  pour  nourrir 
des  fruits  ;  C’eft  pourquoi  ceux  qui  ne  vilitent  leurs 
efpaliers  qu’en  deux  faifons  Si  ne  les  déchargent 
qu’avant  l’hiver  Si  au  milieu  de  l’été  ,  ne  peuvent 
point  les  mettre  en  bon  état  ,  lorlque  toutes  les 
branches  produites  au  printems  refient  fur  l’arbre 
jufqu’au  milieu  ou  la  fin  de  juin  (ce  qui  fe  pratique 
ordinairement)  ,  quelques-unes  entre  les  plus  vigou¬ 
reufes  dérobent  la  plus  grande  partie  de  la  nourriture 
aux  moins  fortes,  lefquelles  ,  lorfqu’on  a  retranché 
les  premières ,  demeurent  trop  affaiblies  pour  porter 
du  fruit  :  ainfi  l’arbre  lui-même  s’épuife  à  alimenter 
des  branches  inutiles  qu’il  faut  retrancher  annuelle¬ 
ment  :  c’efi  ainfi  qu’un  trop  grand  nombre  d’efpa- 
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liers  d t  pêchers  font  conduits  ;  voilà  pourquoi  l’on  fe 
plaint  tant  du  vain  luxe  de  leur  végétation:  en  effet, 
par  cette  méthode,  deux  ou  trois  branches  en  attirant 
la  feve  deviennent,  au  détriment  des  autres,  d’une 
vigueur auffi  grande  que  ftérile;au  lieu  que  li  la  lève 
avoit  été  également  difiribuée  à  une  nombre  fym- 
métrique  de  branches,  on  n’auroit  pu  remarquer  nulle 
part  dans  l'étendue  de  l’arbre  une  végétation  irrégu¬ 
lière  &  trop  vive;  le  remede  efi  pire  que  le  mal. 
Lorfqu’on  retranche  Couvent  ces  branches  gourtpan- 
des  ,  on  détruit  entièrement  les  pêchers ,  ou  du  moins 
on  les  rend  li  foibles,  qu'ils  ne  font  plus  déformais 
capables  de  produire. 

Il  efi  donc  de  la  plus  grande  importance  pour  les 
efpaliers ,  particuliérement  pour  I zs  pêchers,  de  les 
vifiter  deux  ou  trois  fois  en  avril  Si  en  mai ,  pour 
ôter  tous  les  jeunes  bourgeons  mal  placés  ,  &  atta¬ 
cher  tous  ceux  que  l’on  conferve  dans  un  ordre  con¬ 
venable  ,  c’eft-à  dire,  de  maniéré  que  chacun  puifie 
jouir  de  l’air  &  des  rayons  dufoleil  qui  leur  font  éga¬ 
lement  néceffaires  pour  les  mûrir  Si  les  difpofer  à 
porter  l'année  fuivante.  Lorfqu’on  donne  exacte¬ 
ment  ces  foins  aux  pêchers ,  on  n’efi  pas  dans  le  cas 
de  tant  ufer  de  la  ierpette  ;  on  ne  s’en  lert  jamais  qu’à 
leur  grand  dommage  ;  car  leurs  branches  boifeules  , 
iont  ordinairement  tendres  Si  moëlleufes  à  un  cer¬ 
tain  point ,  &  lorfqu’elles  font  bleflées ,  elles  ne  le 
guériffent  pas  fi  aile. nent  que  celles  de  la  plupart  des 
autres  arbres.  A  l’égard  de  la  diftance  qu’on  doit  met¬ 
tre  entre  les  branches  en  pâbffant ,  il  faut  qu’elle  loit 
proportionnée  à  la  groffeur  du  fruit  Si  à  la  grandeur 
des  feuilles  :  on  remarque  que  les  arbres  à  grandes 
feuilles  ont  naturellement  leurs  branches  plus  efpa- 
cées  que  ceux  qui  en  portent  de  moindres  ;  Si  il  faut 
qu’un  jardinier  étudie  la  nature  ,  puifqu’il  doit  feu¬ 
lement  l’aider  dans  fes  opérations  ,  en  attachant  les 
branches  contre  les  treillis  ;  placez-les  ,  autant  qu’il 
fera  poffible  ,  à  des  difiances  égales,  Si  ayez  loin  de 
n’en  lier  aucune  verticalement. 

Parlons  maintenant  de  la  taille  proprement  dite: 
elle  le  fait  ordinairement  en  février  Si  en  mars  (  nous 
abrégerons  quelquefois  )  ;  mais,  fuivant  notre  opi¬ 
nion,  on  doit  la  faire  en  ottobre ,  lorlque  les  feuilles 
commencent  à  tomber  :  les  bleffures  (eront  guéries 
avant  le  froid ,  Si  il  n’y  aura  pas  à  craindre  que  l’ar¬ 
bre  en  puifie  fouffrir;  les  branches  étant  alors  miles 
en  proportion  avec  la  force  des  racines,  toute  la  feve 
montante  lera  entièrement  employée  au  printems  , 
à  nourrir  les  utiles  parties  des  bourgeons  qu’on  a  laif- 
lées;  au  lieu  que,  s’ils  font  demeurés  entiers  juf- 
qu’en  février,  la  feve  étant  dès-lors  en  mouvement 
dans  ces  bourgeons,  comme  l’atteftent  les  boutons 
qu’on  voit  s’enfler;  la  plus  grande  partie  de  cette 
feve  fera  déjà  portée  à  l’extrémité  de  ces  bourgeons 
entiers  pour  nourrir  telles  fleurs  qui  doivent  être 
enfuîte  retranchées  ;  c’eft  ce  que  vous  pouvez  alors 
obferver  aifément  à  l’infpeôion  des  plus  forts  bour¬ 
geons  :  vous  trouverez  que  les  boutons  du  bout  s’en¬ 
flent  plutôt  que  la  plupart  des  boutons  inférieurs,  Si 
cela  doit  être  ainfi,  puifque  n’y  ayant  alors  que  des 
feuilles,  pour  retenir  la  lève  dans  les  boutons  d’en 
bas  ,  ceux  d’en  haut  l’attirent  néceffaîreraent. 

Mais  quand  il  n’y  auroit  dans  la  taille  d’automne 
qu’un  avantage  égal  à  celui  de  la  raille  du  printems, 
toujours  feroit-elle  préférable,  en  ce  que  le  jardinier 
efi  alors  bien  moins  occupé  Si  peut  y  donner  plus  de 
foins,  Si  que  cet  ouvrage  ayant  été  fait  avant  L’hi¬ 
ver  ,  Si  les  plates-bandes  demeurant  libres  dès-lors, 
en  peut  les  façonner  Si  les  enlemencer  plutôt. 

Lorfque  vous  taillez  vos  arbres,  il  faut  avoir  atten¬ 
tion  de  couper  au-deffus  d’un  bouton  à  bois  ,  ailé  à 
diftinguer  des  boutons  à  fleurs  qui  font  plus  court;, 
plus  ronds,  plus  enflés  ;  car  lorfque  la  partie  des  bour¬ 
geons  que  vous  laifièz  n’a  pas  à  fon  bout  un  bouton 
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à  bois  pour  attirer  la  feve  ,  elle  meurt  le  plus  fou- 
vent  jufqu’au  premier  des  boutons  à  bois  inférieurs  ; 
de  forte  que  le  fruit  qui  eft  né  entre  le  bout  6c  ce 
bouton  inférieur  ,  eft  perdu  :  un  bouton  à  feuilles  ne 
rempliroit  qu’imparfaitement  cette  fonction.  La  lon¬ 
gueur  que  nous  devez  laiffer  aux  bourgeons,  doit 
etre  proportionnée  à  la  force  de  l’arbre  :  fur  un  ar¬ 
bre  vigoureux  6c  fain ,  vous  pouvez  donner  dix  pou¬ 
ces  détaillé  6c  meme  plus  ;  fur  un  arbre  foible  il  n’en 
faut  que  fix  :  cette  réglé  eft  cependant  fubordonnée 
à  celle  qui  précédé,  c’eft-à-dire,  qu’il  faut  faire  la 
taille  plus  longue  ou  plus  courte  que  nous  ne  l’avons 
confeillé  dans  deux  cas  oppofés,  lorfqu’on  ne  peut 
autrement  terminer  cette  taille  par  un  bouton  à  bois , 
fi  néceffaire  pour  la  profpérité  future  de  la  branche. 
Il  faut  auffi  retrancher  entièrement  toutes  les  pouffes 
foibles ,  quand  même  elles  feroient  chargées  deplu- 
fieurs  boutons  à  fleurs  ;  car  elles  ne  pourroient  nour¬ 
rir  un  fruit  bien  conditionné  ,  &  elles  affoibliffent  les 
autres  parties  de  l’arbre. 

Rien  n’a  plus  exercé  l’induflrie  des  curieux  que  la 
découverte  des  moyens  propres  à  garantir  les  fruits 
d’elpeces  délicates  des  accidens  qui  les  tuent  dans 
leur  fleur  ou  quelque  tems  après  leurnaiffance  :  on  a 
imaginé  des  paillaffons  tendus  en  devant  des  arbres 
&  des  auvents  placés  au-deffus  pour  arrêter  les  fri¬ 
mas  ;  mais  ces  abris  ne  fe  font  pas  toujours  trouvés 
fuffifans  ;  d’où  il  faut  conclure  qu’il  y  a  d’autres  cau- 
fes  de  la  foudaine  mort  des  embryons  6c  des  jeunes 
fruits  que  celles  qui  viennent  du  dehors. 

i°.  Un  arbre  trop  furchargé  de  branches  foibles 
mal  mûries  6c  confufes ,  paroît  au  printems  tout 
couvert  de  fleurs  6c  fait  concevoir  aux  moins  expéri¬ 
mentés  les  plus  grandes  efpérances  ;  cependant  la 
feve  s’épuife  à  nourrir  toutes  ces  fleurs ,  6c  l’on  voit 
des  bourgeons  fe  deffécher  tout-à-coup  :  on  croit 
qu’ils  ont  été  frappés  de  la  gelée  ou  d’un  mauvais 
vent ,  tandis  que  cet  accident  a  été  néceffairement 
caufé  par  une  mauvaife  taille  :  on  y  pare  en  fe  con¬ 
formant  exa&ementà  la  nôtre. 

2.0.  Lorfqu’un  arbre  a  été  trop  enterré,  fur-tout 
dans  les  terreins  froids  &:  humides  ,  la  feve  contenue 
dans  les  branches  fe  met  en  mouvement  dès  les  pre¬ 
miers  beaux  jours;  mais  elle  s’épuife  à  nourrir  les 
fleurs  6c  fe  diffipe  par  la  tranfpiration  des  écorces, 
tandis  que  le  foleil  n’ayant  pas  encore  pénétré  juf- 
qu’aux  racines  ,  elles  n’ont  pu  mettre  leur  aéfivité  en 
balance  avec  celle  des  branches ,  6c  pour  tout  dire , 
n’ont  pas  encore  puifé  dans  la  terre  une  nouvelle 
nourriture  capable  d’alimenter  l’arbre  6c  de  réparer 
fes  pertes  ;  faute  de  quoi  l’on  voit  dans  cet  intervalle 
mourir  fubitement  les  bourgeons  6c  les  jeunes  fruits  ; 
fi  les  arbres lont  jeunes,  il  faut  les  arracher  pour  les 
replanter  plus  haut  ;  s’ils  font  trop  âgés ,  on  eft  con¬ 
traint  de  les  facrifîer  6c  de  recommencer  la  planta¬ 
tion,  avec  l’attention  de  rapporter  des  terres  nou¬ 
velles  6c  convenables ,  6c  d’élever  ces  terres  au-def¬ 
fus  du  niveau  des  allées. 

3°.  On  fait  quelquefois  des  tranchées  dans  le  gra- 
vois  ou  le  tuf  dans  lefquels  on  rapporte  de  la  terre, 
pour  y  planter  les  pêchers:  lorfque  leurs  racines  ont 
atteint  aux  bords  de  ces  excavations ,  il  faut  que 
l’arbre  languiffe  ;  il  n’y  a  pas  d’autre  remede  que  d’é¬ 
largir  ces  tranchées  pour  y  ajouter  de  nouvelle  ter¬ 
re  ;  mais  quoi  qu’on  faffe  ,  des  arbres  ainfi  plantés 
ne  font  point  de  longue  durée. 

Lorfque  l’infertilité  des  pêchers  n’eft  occafionnée 
par  aucune  de  ces  caufes,  6c  qu’on  ne  peut  s’en 
prendre  qu’à  l’inclémence  du  printems  ,  il  eft  bon  de 
les  abriter  avec  des  paillaffons  (de  toile  ou  de  la 
paille  de  pois)  ;  mais  il  faut  avoir  grande  attention 
de  ne  pas^  ferrer  ces  couvertures  trop  près  de  l’ar¬ 
bre ,  6c  d  y  laiffer  jouer  l’air ,  de  ne  pas  en  continuer 
1  ufage  plus  long-tems  qu  il  n’eft  abfolument  nécef- 
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faire ,  6c  fur-tout  de  ne  les  ôter  tout-à-fait  qu’après 
les  avoir  auparavant  levees  ou  écartées  chaque  jour 
plus  long-tems ,  afin  que  procédant  ainfi  par  dégrés , 
les  arbres  ne  foient  pas  lùrpris  par  l’impreffion  de 
1  air  libre  auquel  il  leroit  très-dangereux  de  les  expo- 
fer  tout  a  coup  ;  que  fi  l’on  ne  veut  pas  s’aftreindre  à 
ces  ioins  ,  il  vaut  infiniment  mieux  s’en  remettre  à  la 
faifon  ;  elle  n’eff  jamais  fi  rigoureufe  qu’elle  ne  laifle 
une  fuffifante  quantité  de  pêches  fur  des  arbres  bien 
conduits  6c  bien  expofés. 

Une  précaution  qui  n’a  point  ces  inconvéniens  6c 
dont  ons’eff  toujours  bien  trouvé,  c’eft  d’attacher  au- 
delius  de  vos  arbres  deux  planches  de  fapin  amin¬ 
cies  par  un  des  bords  &  jointes  enfemble  en  forme 
d’auvent  pour  les  parer  de  l’humidité  &  du  froid  qui 
vient  d’en  haut.  Lorfque  le  fruit eff  bien  noué,  il 
faut  les  ôter  ,  afin  de  laiffer  les  feuilles  6c  les  bran¬ 
ches  jouir  des  pluies  6c  des  rofées. 

Lorfque  la  muraille  étant  fort  longue  peut  être 
enfilée  parles  vents,  il  eft  très-bon  de  les  rompre 
en  élevant  tranfverfalement  de  quarante  pieds  en 
quarante  pieds  des  haies  de  rofeaux  avancées  de  dix 
pieds. 

Une  fois  que  les  fruits  nouvellement  noués  ont 
pris  la  groffeur  d’une  petite  noix ,  il  faut  les  éclaircir , 
ne  les  laiffant  qu’à  cinq  oufix  pouces  au  moins  les 
uns  des  autres,  6c  n’en  confervant  qu’un  feul  d’en¬ 
tre  ceux  qui  font  grouppés  en  bouquet.  Le  plus  gros 
pêcher  ne  doit  nourrir  que  loixante  pêches;  trente-fix 
ou  quarante-huit  font  tout  ce  qu’un  arbre  moyen  en 
peut  porter  fans  fe  fatiguer  :  cet  utile  facrifice  rend 
le  fruit  plus  beau  6c  meilleur  ;  6c  ce  qui  n’eft  pas  un 
petit  avantage,  les  arbres  par  ce  foulagement  an¬ 
nuel  ,  demeurent  plus  vigoureux  6c  vivent  plus  long- 
tems.  ° 

Quand  le  printems  eft  chaud  6c  fec  ,  il  eft  très-ef- 
fenticlde  creufer  la  terre  en  baftïn  d’environ  fix  pieds 
de  diamètre  au  pied  de  chaque  pêcher ,  &  de  couvrir 
de  litiere  la  terre  du  fond  de  ce  baftin  une  fois  la  l'e- 
maine  ,  ou  une  fois  chaque  quinze  jours ,  fuivant  la 
beloin  ;  vous  verferez  dans  ce  creux  huit  ou  dix  gal¬ 
lons  ,  c’eft-à-dire  vingt  ou  vingt-quatre  pots  d’eau; 
vous  jettez  la  même  quantité  ou  même  une  plus 
grande  quantité  d’eau  ,  au  moyen  d’une  pomme  d’ar- 
rofoir  trouée  à  petits  trous  en  forme  de  pluie  fur 
toute  l’étendue  de  l’arbre  ;  cette  fraîcheur  nourriffan- 
te empêchera  le  jeune  fruit  de  tomber:  ce  fecours 
continué  jufqu’à  ce  qu’il  ait  fini  de  croître,  le  ren¬ 
dra  plus  gros  ,  plus  beau  6c  beaucoup  meilleur  ;  ce 
foin  eft  de  tous  celui  que  doivent  le  moins  négliger 
ceux  qui  veulent  manger  d’excellens  fruits ,  6c  je  ne 
iaurais  trop  en  recommander  l’ufage  ;  mais  il  faut  le 
dilcontinuer  dès  que  le  fruit  ne  groftît  plus  ;  alors 
il  n’a  plus  befoin  que  de  chaleur. 

Miller  affure  qu’un  pêcher  greffé  fur  des  fujets  con¬ 
venables  peut  vivre  plus  de  cinquante  ans ,  6c  félon 
lui ,  les  pêches  de  ces  vieux  arbres  ont  une  qualité 
fupérieur  ;  une  des  raifons  qu’il  donne  de  la  courte 
durée  de  la  plupart  des  pêchers  eft  qu’il  font  greffés  fur 
l’amandier  dont  la  vie,  dansfon  opinion,  eft  très-bor¬ 
née  ;  en  cela  fon  avis  différé  étrangement  de  celui  de 
M.  Duhamel  du  Monceau:  cet  académicien  prétend 
que  les  meilleurs  pruniers  font  de  mauvais  fujets 
pour  le  pêcher;  que  l’amandier  leur  eft  bien  préféra¬ 
ble  ,  &  que  l’abricotier  convient  finguliérement  à 
quelques  pêchers  délicats  ;  il  ajoute  que  le  pêcher  de 
noyau ,  fi  l’on  en  pouvoit  trouver  une  efpece  qui 
ne  fut  pas  fujette  à  la  gomme  ,  feroit  peut-être  le: 
meilleur  fujet  qu’on  pût  employer.  Il  paffe  pour  cer¬ 
tain  en  France  que  les  pêchers  fur  prunier  doivent 
être  préférés  dans  les  terres  fortes  un  peu  humides 
6c  luperficielles ,  &  que  ceux  fur  amandier  font  meil¬ 
leurs  dans  les  terres  légères  &  profondes.  M.  Duha¬ 
mel  du  Monceau  affure  que  ces  derniers  réuftiffenî 
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dans  toutes  fortes  de  terre,  pourvu  qu’elles  aient  du 
fonds.  Les  deux  efpeces  de  pruniers  auxquelles  on 
confie  en  France  la  greffe  des  pêchers  cultives  font,  fui* 
vant  leurs  elpeces,  la  cerifette  6c  le  J'aïnt- julien  j  or  e  ; 
mais  faute  d’une  exacte  defcription  de  ces  lauva- 
geons ,  on  ne  les  peut  distinguer  dans  les  provinces, 
ou  s’ils  font  connus  ,  c’eft  fous  d’autres  noms  ;  il  en 
eil  de  même  de  ceux  que  Miller  appelle  mujcle  6c 
Iphitc  pearpluni. 

Malgré  tout  le  refpett  que  nous  avons  pour  Mil¬ 
ler  ,  nous  ne  pouvons  que  le  blâmer  de  la  lortie  qu’il 
fait  fur  nos  jardiniers,  6c  par  extention  furies  François 
en  général.  Il  prétend  que  les  jardiniers  anglois  aient 
fur  nous  l’avantage  d’un  fiecle  d’expérience  de  plus 
dans  leur  art ,  que  leur  doftrine  même  lur  la  culture 
du  pêcher  doive  être  préférée  à  la  nôtre  :  cette  pré¬ 
tention  peut  être  j tille  à  1  egard  de  certaines  parties 
du  jardinage  ;  mais  c’eft  une  fuprême  injultice  de 
vouloir  nous  dilputer  l’ancienneté  à  l’égard  de  la 
culture  du  pêcher,  dont  toutes  les  excellentes  efpeces 
créées  en  France,  ont  même  confervé  en  Angleterre 
leurs  noms  françois  qui  attellent  leur  origine.  On  fait 
à  quelle  perfeûion  les  habitans  de  Montreuil  ont 
pouffé  la  taille  du  pécher  qu'ils  cultivent  depuis  fi 
long-tems.  Perfonne  n’ignore  qu'ils  cueillent  fur  leurs 
arbres  les  plus  belles  6c  les  meilleures  pêches  du 
monde.  Nous  rapporterons  cependant  les  douces  de 
M.  Duhamel  du  Monceau  fur  la  méthode  qui  leur 
eft  propre  &C  qu’on  ne  pourroit  peut-être  pas  em¬ 
ployer  par-tout  avec  un  égal  fuccès. 

«  Les  habitans  de  Montreuil ,  dit  M.  Duhamel  du 
»  Monceau,  retranchent  toutes  les  branches  foibles 
»  6c  même  ils  n’en  confervent  de  moyennes  qu’au 
„  défaut  de  fortes;  c’eft  fur  celles-ci  qu’ils  taillent 
»  par  préférence  :  ils  déchargent  beaucoup  leurs 
»  arbres  &  alongent  leur  taille  lur  les  fortes  bran- 
»  ches  jufqu’à  trois  pieds  ou  trois  pieds  &  demi,  & 
»  fouvent  ils  taillent  pour  fruit  une  partie  des  peti- 
»  tes  branches  forties  de  ces  fortes  branches  :  com- 
»  me  ils  fe  propofent  avec  railon  d’avoir  de  beaux 
»  fruits,  cette  méthode  de  ne  tailler  que  lur  les 
>>  branches  vigoureufes  &  capables  de  les  bien  nour- 
»  rir  eil  propre  à  bien  remplir  leur  objet  ;  mais  leurs 
»  arbres  ,  malgré  leur  attention  à  les  ouvrir  ,  le  dé- 
»  garniffent  bientôt  par  le  bas.  De  jeunes  pêchers 
»  plantés  entre  les  vieux  couvrent  en  peu  de  teins  le 
»  vuide  que  ceux-ci  laiffent  fur  rel'palier,<Sc  réparent 
»  leur  défaut  ;  mais  on  fait  combien  il  elt  rare  de 
»  trouver  un  terrein  femblabie  à  celui  de  Montreuil 
»  6c  des  cultivateurs  auffi  intelligens  6c  auffi  expéri- 
»  mentes  :  au  refte  leur  pratique  n’eff  pas  ablolument 
»>  uniforme  ,  elle  varie  fuivant  les  vues  des  particu- 
»  liers ,  dont  les  uns  ne  s’occupent  que  du  produit 
»  de  leurs  arbres,  &c  d’autres  étendent  leur  attention 
»  fur  leur  forme  &c  leur  durée. 

11  eft  ailé  de  fentir  que  la  qualité  du  fol  décidant  de 
la  végétation  des  arbres,  doit  régler  leur  taille.  Une 
terre  douce  ,  meuble  ,  lubftantieule  ,  profonde ,  qui 
ne  peche  ni  par  excès  ni  par  défaut  d'humidité ,  eft 
celle  qui  convient  le  mieux  au  pécher  ;  maislorlqu’on 
n’eft  pas  allez  heureux  pour  avoir  de  l'emblables  ter¬ 
roirs  à  la  difpolition ,  ne  doit-on  pas  tenter  de  le  les 
procurer  artificiellement  ;  c'eft  lur  quoi  nos  jardi¬ 
niers  auteurs  gardent  prelque  tous  le  lilence  ,  &  en 
quoi  nous  penlons  qu’on  doive  imiter  les  Anglois. 
Voici  ce  que  dit  Miller  de  la  préparation  des  plates- 
bandes  pour  les  pêchers. 

Plus  les  plate- bandes  feront  larges,  mieux  les  ar¬ 
bres  viendront  ;  mais  elles  ne  doivent  jamais  avoir 
moins  de  huit  pieds  :  on  les  fait  6c  on  les  éleve  avec 
de  la  terre  rapportée.  Dans  les  fols  ordinaires  qui 
font  plusfecs  qu’humides  ,  on  creulede  deux  pieds 
6c  demi:  fila  terre  eft  trop  humide,  il  faut  mettre  du 
gravois  au  fond  des  tranchées  Ôi  y  pratiquer  des 
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pierrees  pour  1  écoulement  des  eaux  ;  dans  ces  deux 
cas, vous  cleverez  les  plates-bandes  d’un  pied  au-det- 
lus  du  niveau  ;  mais  li  la  terre  eft  feche  ,  lix  ou  huit 
pouces  d’elévation  fuffiront:  li  votre  fol  a  des  pier¬ 
res,  du  gravois ,  de  l’argiile,  du  tuf,  près  de  la  fiiper- 
ficie  ,  vous  ne  creulerez  pas  du  tout  ,  6c  vous  y 
formerez  vos  plates  bandes  en  y  ajoutant  de  la  terre 
rapportée  que  vous  éleverez  de  deux  pieds  au-deffus 
du  niveau  de  l’allée.  Dans  tous  les  cas  cette  terre 
doit  être  prife  dans  un  pâtis,  &  n’êtreni  trop  humide 
ni  trop  compaêfe ,  ni  trop  feche  ,  mais  douce  ,  onc- 
t ne ufe  Ôc  de  couleur  noilette  hu^el loam.  L’automne 
avant  celle  ou  Ion  doit  planter,  on  enleve  cette 
terre  par  gazon  de  dix  pouces  d’épaiffeur  que  l’on  dif- 
pofe  par  tas;  on  remue  louvent  ces  fas  pour  brifer 
les  gazons  que  les  gelées  de  l’hiver  6c  les  chaleurs  de 
1  été  achèvent  d  ameublir.  Au  mois  de  ieptembre  en¬ 
viron  deux  mois  avant  de  faire  la  plantation  des  pê¬ 
chers  ,  on  conduit  6c  on  emploie  cette  terre  dans  le 
jardin.  Les  auteurs  anglois  confeillent  de  fumeries 
plate-bandes  des  pêchers  tous  les  deux  ans ,  ayant 
attention  de  fe  fervir  de  fumier  de  vache  dans  les 
lois  fablonneux  ,  du  fumier  de  cheval  dans  les  plus 
frais,  de  répandre  6c  d’enterrer  cet  engrais  en  novem¬ 
bre  ;  ils  détendent  de  mettre  de  gros  légumes  dans  les 
plates-bandes ,  mais  ils  confeillent  d’y  en  cultiver  de 
petits ,  fur-tout  de  ces  herbages  qui  n’occupent  la 
terre  qu’au  printems.  Le  peu  de  nourriture  (  dilent- 
ils)  que  ces  plantes  dérobent  aux  pêchers  eft  bien  ré¬ 
pare  par  les  fréquentes  cultures  que  ces  petits  légumes 
exigent  6c  dont  les  pêchers  profitent.  Ils  veulent  auffi 
qu’on  laboure  au  pied  des  arbres  chaque  automne, 6c 
qu’on  remue  la  terre  des  plates-bandes  avec  la  four¬ 
che  trois  fois  pendant  l’été;  nous  ne  pouvons  qu’ap¬ 
prouver  toute  cette  culture  ,  6i  nous  ne  fommes  nul¬ 
lement  de  l’avis  de  l’auteur  de  Vanicle  Pêcher  du 
Dicl.raif.  des  Sciences, 6cc.  quand  il  dit  que  les  pêchers 
reuftiffent  très-bien  dans  les  allées  fans  plates-bandes 
à  leurs  pieds,  nous  ne  pouvons  contefter  fon  efpé- 
rience  ;  mais  nous  fommes  très-afl'urés  qu’elle  ne 
peut  avoir  un  bon  fuccès  que  dans  des  terreins  de 
la  première  qualité. 

On  peut  s’y  prendre  de  quatre  maniérés  pour  met¬ 
tre  des  pêchers  en  efpalier  :  i°.  planter  un  noyau  de 
prune  ou  une  amande  aux  diftances  convenables  au¬ 
près  du  mur ,  dans  le  deffein  de  greffer  les  fujets  qui 
en  proviendront  ;  i°.  planter  un  fujet  dont  l’écuffon 
n’a  pas  encore  pouffé;  30.  planter  une  greffe  quia 
fait  fa  première  pouffe;  40.  planter  une  greffe  de  deux 
ou  trois  ans  qu’on  a  taillée  &  paliftée  d’avance  dans 
la  pépinière  pour  ébaucher  fa  forme  :  la  première 
de  ces  maniérés  eft  confeillée  par  M.  Decombes; 
elle  eft  condamnée  par  des  principes  qu’on  a  vus 
dans  le  cours  de  cet  article.  Les  arbres  femes  en 
place  enfoncent  leurs  racines  plus  que  les  autres  , 
lur-tout  l’amandier,  qui  les  plonge  naturellement 
très-avant.  Or  il  eft  eftèntiel  que  les  racines  des  ar¬ 
bres  qui  portent  le  pécher  s’étendent  fous  une  mince 
fuperficie  de  terre  ,  pour  qu’elles  reçoivent  les  bien¬ 
faits  des  rofées  6c  des  rayons  folaires  :  autrement 
lesarbres  croiffent  mal ,  6c  les  fruits  ne  font  ni  beaux 
ni  bons.  Je  fais  même  qu’en  certains  endroits  on  fait 
un  ceintre  en  maçonnerie  lous  l’endroit  où  les  raci¬ 
nes  des  pêchers  doivent  être  placées. 

La  fécondé  manière  ulitéeen  Angleterre  nous  pa- 
roît  excellente  :  elle  donne  l’avantage  de  pouvoir  , 
dès  la  première  année  ,  en  pinçant  le  tendre  bour¬ 
geon  ,  lui  faire  produire,  aux  diftances  que  l’on  veut, 
des  branches  latérales  d’égale  force, qui  doivent  fer¬ 
vir  de  premiers  membres  au  pécher,  6c  qui  font,  pour 
ainfi  dire,  les  pièces  principales  de  l’édifice  de  la 
taille. 

La  troifteme  maniéré  eft  celle  que  l’on  met  en  ufage 
le  plus  généralement. 

La 
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Là  quatrième  ne  convient  que  pour  faire  des  rem- 
placemens  ;  encore  n’oferions-nous  même  dans  ce 
cas  confeiller  de  s’en  fervir. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  diftance  qu’on  doit 
mettre  entre  les  pêchers  ;  on  eft  peu  d’accord  fur  ce 
point:  elle  dépend  de  la  hauteur  des  murs,  de  la  qua¬ 
lité  du  fol ,  &  de  l’efpece  de  taille  qu’on  fe  propofe 
de  mettre  en  ufage;  nous  pouvons  cependant  afiùrer 
qu’en  aucuns  cas  elle  ne  doit  être  de  moins  de  dix 
pieds. 

Nous  finirons  par  exhorter  le  cultivateur  à  élevef 
en  demi-plein-vent,  lorfqu’il  en  aura  la  commodité* 
toutes  les  efpeces  de  pêchers  qui  peuvent  y  réufiïr,  6c 
que  nous  avons  indiquées  :  ces  arbres  ne  demandent 
pas  une  raille  régulière,  pourvu  qu’on  les  monte  d’a¬ 
bord  fur  trois  ou  quatre  membres  égaux  6c  difpofés 
un  peu  horizontalement ,  6c  qu’on  taille  chaque  prin- 
tems  leurs  bourgeons  fuivant  leurs  forces:  ces  arbres 
qui  pourront  vivre  une  trentaine  d’années,  produi¬ 
ront  abondamment  des  pêches  moins  grofTes  ,  mais 
plus  colorées  &  bien  meilleures  que  celles  des  efpa- 
liers.  On  peut  aufii  élever  ces  mêmes  efpeces,  6c 
peut-etre  plufieurs  autres  ,  en  btuflons  bas  évuidés. 
Ceux  qui  voudront  planter  les  noyaux  des  excel¬ 
lentes  pêches  bien  mûres,  reproduiront  quelquefois 
la  même  elpece ,  St  verront  fouvent  naître  des  varié¬ 
tés  paflablement  bonnes;  ils  pourront  aufii  gagner 
des  elpeces  nouvelles  St  ertimables;  car  c’eût  ainfi 
que  la  nature,  en  le  jouant,  a  produit  fous  des 
mains  curieules  tous  les  bons  fruits  que>nous  culti¬ 
vons.  (  M.  Le  Baron  DE  TsCFlOUDl.  ) 

PECKELSEN  ,  ( Gèogr .)  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Weftphalie,  &  dans  l’évêché  de 
Paderborn,  ayant  féance  St  voix  dans  les  états  du 
pays ,  mais  trop  petite  St  trop  pauvre  pour  être  d’ail¬ 
leurs  remarquable.  Elle  donne  pourtant  aufii  fon  nom 
à  l’un  des  bailliages  de  l’évêché.  (D.  G.) 

PECT1S,  (  Mujîq.  injl,  des  anc.  )  infiniment  à  cor¬ 
des  des  anciens,  St  particuliérement  des  Lydiens. 
Le  peclis  avoir  deux  cordes,  comme  le  prouve  Athé¬ 
née,  Lv.  y.  Deipnofoph.  Probablement  c’étoit  l’in* 
firument  appelle  dicorde  dans  nos  planches  de  Luth. 
injirumens  d.es  anc.  Suppl.  6c  ce  dernier  nom  n’étoit 
qu’une  épithete.  (Z.  D.  C.) 

§  PÉGASE,  f.  m.  pegafus  ,  i  ,  ( terme  de  Blafon.  ) 
cheval  ailé  St  volant ,  de  l’invention  des  poètes ,  qui 
ont  feint  qu’il  naquit  du  l'ang  de  la  tête  de  Médufe  , 
quand  Perfée  l’eut  coupé. 

Ce  cheval  s’envola  fur  le  mont  Helicon  ,  où  en 
frappant  du  pied,  il  en  fit  jaillir  une  fontaine  qui  fut 
nommee  Hypocrene. 

Lesaftronomesont  fàitàe  pégafe  une  confiellation 
celelte  entre  l’équateur  St  le  nord;  ils  lui  donnent 
vingt  étoiles:  ils  diient  que  ceux  qui  naifient  fous 
cette  confiellation  ont  en  partage  l’amour  des  armes, 
la  gloire,  St  beaucoup  de  talens  pour  la  poélie. 

Guerard  de  Bofcheon,  du  Bourg,  en  Normandie, 

(T arjtr  au  pégafe  d'argent.  (G.  D.  L.  T.') 

PEIRA,  (Mujîq.  des  anc.)  la  première  partie  du 
nome^pythien  ,  iuivant  Pollux.  Voye^  Pythien  , 

(  Mujîq.  des  anc.  )  Suppl.  (F.  D.  C.) 

PE-LA-CHU,  ou  le  cirier  de  la  Chine ,  arbre  qui 
porte  de  la  cire.  (  Hijt.  nat.  Bot.  )  La  Chine  produit 
une  cire  fans  comparaifon  plus  belle  que  la  cire  d’a¬ 
beilles  ;  on  la  recueille  fur  des  arbres  :  aufii  les  Euro¬ 
péens  qui  en  ont  eu  les  premières  connoiflances,  l’ont- 
ils  appellé  cire  d'arbre  ;  mais  les  Chinois  l’appellent 
fj-la-y  ou  cire  blanche,  parce  qu’elle  eft  blanche  de 
la  nature ,  St  pour  la  diltinguer  de  la  cire  d’abeilles , 
qu’ils  ne  blanchiftent  pas. 

Le  pe-la  eft  produit  par  le  concours  d’une  forte 
d  .ubres  St  d’une  elpece  de  petits  infeftes.  Tous  les 
urnres  ne  font  pas  propres  à  porter  du  pe-la;  les  Chi¬ 
nois  en  connoifi'ent  deu*  efpeces  ;  l’unç .  qui  tient  de 
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la  nature  du  buîffôn ,  &  qui  peut  mieux  fupporter 
que  l’autre  une  grande  féchereffe  :  cette  efpece  fe 
nomme  kan-la-chu,  arbre  iec,  qui  porte  de  la  cire 
L  autre  efpece  eil  plus  grande ,  &  devient  un  plus 
bel  arbre  dans  les  endroits  humides  que  dans  les  en¬ 
droits  fecs;  c’eftpour  cela  qu’on  l’appelle  choui-la. 
Chu  arbre  d  eau  qui  porte  de  la  dre.  Je  ne  pourrais 
prelque  rien  dire  du  choui-la-chu  que  fur  le  rapport 
d  autrui;  mais  je  connois  mieux  le  kan-la-chu  nue 
J  ai  eu  louvent  tous  les  yeux.  ^ 

Etant  de  la  nature  des  builfons  ,  comme  j’ai  déjà 
dit ,  .1  fe  propage  de  lm-même.en  pouffant  des  bran¬ 
ches  (ous  terre.  De  plus  ,  .1  porte  de  petits  fruits  à 
noyau,  par  le  moyen  defquels  on  peut  multiplie- 
très-fort  cette  efpece  d  arbnfleau.  Enfin  ]es  branches 
plantées  6c  bien  arrotees  prennent  aifément  racine. 

Des  que  le  kan-la-chu  a  deux  ou  trois  ans  il  porte 
des  grappes  d’un  grand  nombre  de  petites  fleurs  blan¬ 
ches  6c  odoriférantes ,  qui  durent  épanouies  environ 
un  mois.  Tant  les  feuilles  que  les  grappes  de  fleurs 
&  les  nouveaux  jets,  font  rangés  de  deux  en  deux 

dans  de  longues  luîtes  ;  de  forte  qu’une  branchegar- 
nie  de  fes  fleurs  &  de  fes  feuilles ,  fait  un  alfa  beau 
bouquet  Cet  arbnffeau  eft  propre  à  tapiffer  des  mu¬ 
railles  jufqu  à  la  hauteur  de  dix  pieds  ,  ou  à  être  em¬ 
ployé  en  ha.es  dans  la  campagne  ;  il  fupporte  égale¬ 
ment  le  chaud  (.)  &  le  froid  ,  &  réuffit  fans  euhure 
meme  dans  un  mauvais  terrein. 

Non-feulement  ces  arbres  ne  portent  pas  la  cire 
fans  etremis  en  œuvre  par  une  efpece  de  petits  in- 
fefles,  mais  encore  ces  mfeétes  ne  fe  trouvent  pas 
deux-memes  fur  ces  arbres,  ,1  faut  les  y  appliquer  • 
nen  au  relie  de  plus  facile  &  de  plutôt  fait  ;  &  quand 
on  en  a  garni  un  e  eft  pour  toujours.  Au  comrncnce- 
ment  de  1  hiver,  fur  les  arbres  qui  ont  porté  de  la  cire 
on  voit  croître  de  petites  tumeurs  qui  vont  toujours 
en  croiffant  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  de  la  groffetm 
d  une  petite  noifette  :  ce  font  autant  de  nids  rem- 
plis  dceiifs  dinfeaes  appellés  pcla-tchong  ou  U- 
uhong.  Quand  au  primeras  la  chaleur  eft  parvenue 
au  point  de  faire  épanouir  les  fleurs  de  l’arbre  elle 
fait  auffi  eclorre  les  petits  infeSes:  c’eft  le  tems  d’ap¬ 
pliquer  des  mds  aux  arbres  qui  n’en  ont  pas.  On  fait 
des  paquets  de  paille  ;  fur  chaque  paquet  on  metfept 
ou  huit  nids  ion  attache  les  paquets  aux  branches  in- 

^  ‘nefeS4,  5rrfepa.nt  CeIles  A111  <ont  de  ^  groffeur  dit 
doigt  &  dont  1  ecorce  eft  plus  vive  &  moins  ridée. 
On  place  les  nids  immédiatement  ou  prelque  immé- 
diatement  fur  l’ecorce.  Sil’arbriffeau  eft  hlut  de  cinq 
pieds,  il  peut  (apporter  Un  ou  deux  paquets  pour 
chacun  de  fes  troncs,  &  à  proportion,  s’il  eft  plus 
grand  ou  plus  petit.  La  trop  grande  quantité  d’infec¬ 
tes  pourrait  1  epuifer  en  deux  ou  trois  ans. 

Ces  kan-la-chu  ont  commencé  à  avoir  des  feuilles 
verslemiheu  d’avrn  1 7  y  a:  ;  le  a.5  mai,  les  fleurs  d’un 
de  ces  arbres  bien  expofees  au  foleil.ont  commence' 
a  s  ouvrir  :  ce  jour-là  même  ,  m  étant  fait  apporter 
des  md_s,  je  les  ai  appliqués;  ils  étoient  fermés  de 
tout  cote,  àpeu-pres  ronds,  excepté  qu’il  y  avoit 
une  cannelure  fur  le  côté  par  lequel  chacun  d’eux 
tenoit  à  une  petite  branche.  Leur  enveloppe  exté- 

&deerntrU7ei‘dUre’  P0'*’  Verniffée , 

&  de  couleur  de  marron;  elle  couvrait  une  tunique 

M«  [,n»«ccfa°|!!,,l,l  était  la  feule  enveloppe 
intérieure.  Dans  chaque  nid  étoit  un  nombre  prodi¬ 
gieux  d  œufs  f,  petits,  qu’il  en  faudrait  une  rremaine 
pour  faire  la  groffeur  d’une  tête  d’épingle.  Ces  œufs 
«oient  d  un  jaune  foncé  ,  &  de  la  figure  des  œufs 
doifeaux.  Apres  que  les  infefles  en  font  fortis ,  ils 
ont  encore  à  (e  dépouiller  d’une  tunique  blanche  ; 
ils  font  d  un  jaune  plus  foncé  que  les  œufs  ,  applatis, 
ovales  dans  leur  contour,  lequel  eft  bordé  de  fran- 

qu’ea  France)'1  aiItar,t  de  frokl>  &  bMUCOUP  plus  de  chuié 
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ges.  Je  n’ai  pas  pu  diftinguer  à  la  fimplevue  li  ces 
franges  font  des  pieds. 

C'en  le  30  de  mai  que  je  me  fuis  apperçu  qu  ils 
commencoient  a  éclorre.  A  peine  font-ils  fortis  de 
l’œuf,  qu’ils  courent  fur  les  branches;  ils  vont  fe 
promener  fur  les  feuilles  ,  ou  plutôt  y  chercher  une 
ouverture  pour  entrer  dans  l’arbre.  Ils  le  collent  fur 
la  furface  de  la  feuille  ,  y  font  un  enfoncement,  s’y 
incorporent, en  lailfant  au- dehors  une  couverture  ou 
un  manteau  qui  cache  leur  petit  corps. 

Le  6  juin,  beaucoup  de  ces  infettes  n’étoient  pas  en¬ 
core  montés  fur  les  arbres.dans  un  endroit  peu  expofé 
aufoleil.  Ayant  retiré  d’un  arbre  nouvellement  planté 
6c  malade  un  féal  nid  qui  y  étoit ,  j’y  ai  vu,  fix  jours 
après  ,  des  petits  la-tchong  encore  en  vie,  qui  n  étoient 
pas  entrés.  Deux  avoient  pénétré  dans  deux  feuil¬ 
les  des  moins  languifiantes  ;  d’autres  avoient  fait 
un  peu  de  chemin  par  terre ,  pour  chercher  meilleure 
fortune  fur  d’autres  arbres  auffi  nouvellement  plan¬ 
tés.  Après  que  les  infettes  font  entrés  dans  l’arbre, 
je  ne  lais  ce  qu’ils  y  font;  mais  je  crois  qu’ils  n’en¬ 
trent  point  dans  la  moelle  ni  dans  le  bois  ,  6c  qu’ils 
s’en  tiennent  h  l’écorce  :  en  un  mot ,  que  ce  font  des 
infectes  intercutaires  :  on  en  trouvera  la  raifondans 
ce  que  je  vais  ajouter. 

Le  17  juin ,  le pc-la  ou  la  cire  commença  à  fe  dé¬ 
clarer  fur  un  kan  la- chu  bien  expofé  au  loleü:  c’é- 
toient  des  filamens  d’une  laine  très-fine,  qui  s’éle- 
voient  fur  l’écorce  tout  autour  des  infettes.  Ils  étoient 
fortis  fans  que  je  m’en  fuffe  apperçu  :  ils  étoient  di- 
vif  s  en  différentes  troupes,  &fe  touchoient  prefque 
fur  l’écorce  où  ils  paroilfoient  immobiles.  En  ayant 
déplacé  quelques-uns  avec  la  pointe  d’une  aiguille,  à 
peine  fe  donnerent-ils  quelque  mouvement  pour  re¬ 
prendre  leur  première  fituation  j’en  vis  cependant  un 
courir  fur  l’écorce.  Je  dépouillai  plufieurs  arbres  de 
leur  écorce,  pour  chercher  des  traces  de  ces  infettes, 
devenus  longs  d’environ  une  demi-ligne.  Je  n’en  trou¬ 
vai  nulle  part  fur  le  bois  ,  qui  eft  dur,  6c  d’un  tiffu 
ferré  ;  puis  ayant  divifé  l’écorce  en  deux  pellicules, 
j’y  remarquai  une  empreinte  des  la-tchong  dans  les 
endroits  où  ils  étoient  attroupés.  Cette  empreinte 
étoit  entre  les  deux  pellicules,  aftettant  plus  l’exte- 
rieure  que  l’intérieure. Les  traces  des  la-tchong  avoient 
pu  s’effacer  ailleurs  ,  plutôt  fur  l’écorce  que  fur  le 
bois. 

Peu-à-peu  la  cire  s’élève  en  duvet ,  qui  s’épaifïit 
de  plus  en  plus  pendant  les  chaleurs  de  l’été ,  6c  qui 
couvre  de  tous  côtés  les  infettes  ,  les  détendant  à-la- 
fois  du  chaud ,  de  la  pluie  6c  des  fourmis.  Je  rn’at- 
tendois  qu’après  avoir  fait  fortir  de  la  cire  en  un 
endroit ,  ils  iroient  en  travailler  ailleurs  ;  mais  ils 
n’en  ont  rien  fait  :  ils  n’ont  garni  de  cire  que  quelques 
endroits  au-deflùs  des  branches  inclinées. 

Les  Chinois  difent  que  ,  fi  on  laiffoit  trop  long- 
tems  la  cire  fur  l’arbre,  les  infettes  ne  feroient  pas 
leurs  nids.  Ils  la  recueillent  après  les  premières 
gelées  blanches  de  feptembre.  On  la  détache  avec 
les  doigts  fans  aucune  difficulté;  enfuite  on  la  purifie 
de  la  maniéré  fuivante.  On  met  dans  de  l’eau  bouil¬ 
lante  un  vafe  plein  de  riz  ,  qui  a  lui-même  bouilli 
cinq  ou  fix  minutes  dans  l’eau ,  6c  qui  eft  à  demi  fec , 
parce  qu’on  en  a  retiré  prefque  toute  l’eau  qu’il  a 
pu  laifler  échapper.  «Dans  ce  riz  ainfi  apprêté  ,  on 
enfonce  une  calotte  de  porcelaine  ,  l’ouverture 
en  haut  ;  6c  dans  cette  calotte  ,  on  en  met  une  plus 
petite ,  l’ouverture  en  bas.  La  cire  brute  fe  place 
fur  la  furface  convexe  de  la  petite  calotte ,  qu’on 
incline  un  peu  pour  donner  iflùe  à  la  cire  ,  laquelle 
étant  fondue  par  la  chaleur  ,  coulera  toute  purifiée 
dans  le  fond  de  la  calotte  inférieure  ,  laiffant  en 
haut  toute  fa  craffe. 

Cette  cire  eft  très-blanche ,  luifante  ,  &  a  de  la 
tranfparcnce , prefque  jufqu’à  l’épaiffeur  d’un  pouce. 
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Elle  eft  portée  à  la  cour  pour  les  ufages  de  l’empe¬ 
reur  6c  des  plus  grands  mandarins.  L'on  en  mêle  une 
once  avec  une  livre  d’huile  ;  ce  mélange  prend  de 
la  confiftance  ,  6c  forme  une  cire  peu  inférieure  à 
la  cire  ordinaire.  Enfin  la  cire  d’arbre  eft  employée 
à  guérir  plufieurs  maladies.  Appliquée  fur  une  plaie, 
elle  fait  renaître  les  chairs  en  peu  de  tems.  Il  y  a 
des  Chinois  qui ,  lorsqu’ils  ont  à  parler  en  public  , 
comme  pour  défendre  leur  caufe  devant  les  man¬ 
darins  ,  en  mangent  une  once  pour  prévenir  ou 
guérir  les  défaillances  &c  palpitations  de  cœur.  Let¬ 
tres  édifiantes  &  curieufes  des  mijjîonnains  de  la  com¬ 
pagnie  de  Jefius. 

PÉLAGE,  roi  de  Léon,  ( Hifioire  dt  EJ  pagne.  ) 
L’Efpagne  entière  étoit  foumife  aux  Maures  ,  6c  ces 
fiers  conquérans  ne  croyoient  pas  qu’il  y  eût  encore 
des  Chrétiens  a  combattre  ;  cependant  quelques 
Efpagnols,  triftes  &  déplorables  relies  de  l’empire 
des  Goths  ,  ayant  eu  le  bonheur  d’échapper  au 
glaive  des  Mahométans ,  s’étoient  réfugiés  avec  le 
valeureux  Pelage  ,  parent  du  dernier  roi  Rodrigue  , 
6c  iflù  ,  comme  lui ,  de  Recarede,  dans  les  montagnes 
des  Afturies  ,  où  l’aridité  du  fol ,  les  finuofités  des 
vallées  &  les  routes  difficiles,  fouvent  impratica¬ 
bles,  des  rochers  les  mettoient  à  l’abri  de  la  pour- 
fuite  6c  de  la  fureur  des  vainqueurs.  Le  nombre  de 
ces  fugitifs,  anciens  poffeffeurs  de  TEfpagne ,  n’étoit 
que  d’environ  cinquante  mille  ;  6c  ce  nombre  étoit 
encore  trop  confidérable  relativement  au  produit  de 
leurs  poffeffions  attuelles,  qui  ne  s’étendoient  que 
fur  quelques  rochers  incultes  ou  dans  quelques 
vallées  prefque  tout  auffi  arides  que  la  cime  de  ces 
rochers.  D’ailleurs,  fans  alliés,  fans  provifions  , 
fans  argent ,  fans  reffources  ,  ils  étoient  confternés, 
abattus,  par  la  terreur  que  leur  donnoit  le  louvenir 
de  leurs  concitoyens  maffacrés  ou  captifs.  D’abord 
ils  ne  fondèrent  qu’à  pourvoir  à  leur  fureté  6c  à  la 
conlervation  de  leur  liberté  ;  ils  s’occupèrent  enfuite 
de  la  maniéré  dont  ils  pourroient  fubfifter  &  fe  per¬ 
pétuer  dans  ce  pays, qui  ne  pou  voit  avoir  pour  eux 
d’autre  agrément  que  celui  de  leur  fervir  d’afyle. 
La  forme  démocratique  peut  convenir  à  une  fociété 
d’hommes  heureux  6c  établis  dans  de  riches  con¬ 
trées  ;  mais  il  faut  néceffairement  un  chef  à  une 
troupe  d’hommes  vaincus,  proferits,  fugitifs,  acca¬ 
blés  par  les  rigueurs  du  fort,  6c  pourfuivis  par  des 
triomphateurs  cruels  6c  implacables.  Auffi  les  Goths 
réfugiés  dans  les  Afturies  eurent  à  peine  garanti  leur 
retraite,  autant  qu’ils  l’avoient  pu,  de  toute  inva- 
fion  ,  qu’ils  s'occupèrent  des  moyens  de  rétablir  du 
moins  le  fimulacre  de  leur  ancienne  monarchie  :  ils 
avoient  fuivi  dans  ces  montagnes  don  Pelage ,  que 
fa  naiftance  illuftre  ,  fa  valeur  plus  illuftre  encore, 
fes  rares  qualités  6c  fes  éminentes  vertus  avoient 
rendu  fi  recommandable  lotis  le  malheureux  régné 
de  Rodrigue  fon  parent.  Ce  fut  fur  lui  que  les  Goths 
jetterent  les  yeux  ;  ils  s’affemblerent  6c  l’élurent 
pour  leur  fouverain  vers  la  (in  de  feptembre  718, 
fuivant  les  plus  exatts  hiftoriens.  Il  ne  manquoit 
au  nouveau  roi  que  des  fujets  qui  puffent  le  fécon¬ 
der,  6c  un  royaume  capable  de  lui  offrir  quelques 
reflbitrces;  mais  dénué  de  tout ,  Pelage  fuppléa  par 
fon  attivité,  fa  vigilance,  fes  talens,  aux  fecours 
les  plus  indifpenfablcs  qui  lui  manquoient  ;  6c,  mal¬ 
gré  la  contrainte  de  fa  fituation  ,  il  releva  ,  même 
avec  quelque  éclat ,  l’ancienne  conftitution  ,  6c  pofa 
les  fondemens  d’un  nouvel  état  qui  devoit  devenir 
dans  la  fuite  l’une  des  plus  vaftes  ,  des  plus  riches 
6c  des  plus  refpettables  monarchies  de  l’Europe. 
Alahor,  lieutenant  du  calife  en  Elpagne,  méprifoit 
trop  cette  troupe  de  Goths ,  pour  prévoir  que  dans 
le  trifte  état  011  ils  étoient  réduits ,  ils  penferoient  à 
fe  donner  un  roi.  Alahor  étoit  alors  dans  les  Gaules, 
6c  fafurprife  fut  extrême  lorfqu’il  reçut  la  nouvelle 
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de  cette  éleélion  ;  mais  ne  croyant  point  encore  ces 
foibles  relies  des  anciens  Elpagnols  allez  formida¬ 
bles  pour  qu'il  fût  néceffaire  de  faire,  pour  les  exter¬ 
miner,  des  préparatifs  bien  confidérables ,  il  crut 
qu’il  fuffiroit  d’ordonner  à  quelqu’un  de  fes  princi¬ 
paux  officiers  de  punir  l’audace  de  ces  elclaves 
échappés  à  fes  fers.  Alchaman,  chargé  de  la  pour- 
fuite  6c  du  châtiment  des  Goths,  s’avança  vers  les 
montagnes  des  Afluries,  plus  en  maître  qui  va  punir, 
qu’en  général  qui  marche  à  une  expédition  :  il  s’en¬ 
gagea  inconfidérément  dans  les  rochers  peuplés  6c 
défendus  par  les  Chrétiens.  Pelage  proffia ,  en  capi¬ 
taine  habile  ,  de  l’imprudence  d’Alchaman  ;  il  pofla 
la  plus  grande  partie  de  les  fujets  (  ils  étoient  tous 
foldats  )  fur  la  cime  des  rochers,  avec  ordre  de  s’y 
tenir  tranquilles  jufqu’à  ce  qu’il  lcroit  attaqué  lui- 
même  dans  le  polie  qu’il  alloit  prendre  avec  les  liens 
au  bas  de  ces  mêmes  rochers,  dans  la  caverne  de 
Sainte  Marie  de  Cavadonga.  Le  général  Maure,  pré¬ 
cédé  de  l’évêque  Oppas,  fcélerat  qui,  traître  à  la 
patrie  6c  à  la  religion  ,  avoit  vendu  don  Rodrigue  , 
l’on  maître  ,  les  concitoyens  6c  l’Elpagne  entière  aux 
Infidèles;  le  général  Maure  6c  Oppas  cherchèrent 
foigneufement,  de  linnolîté  en  linuofité,  la  retraite 
des  Goths  ;  ils  marchèrent  d’abord  avec  beaucoup 
de  précaution;  mais  ne  voyant  ni  foldats  ennemis  , 
ni  habitans  dans  ces  déferts ,  ils  hâtèrent  leur  marche, 
6c  arrivèrent  enfin  près  du  lieu  oii  ils  apprirent  qu’é- 
toit  Pelage  avec  une  petite  troupe  :  Alchaman  ,  pour 
épargner  le  fang  de  fes  foldats ,  envoya  l’évêque 
Oppas  à  Pelage  pour  lui  confeiller  de  le  rendre,  de 
livrer  tous  les  fugitifs  6c  de  s’en  remettre  à  la  diferé- 
tion  &  à  la  récompenfe  que  lui  donneroit  Alahor. 
Indigné  des  proposions  du  fcélerat  Oppas  ,  Pelage 
rejetta  fes  offres  avec  mépris,  lui  ordonna  de  fortir 
de  fa  préfence  ,  6c  d’aller  rapporter  à  fes  maîtres  que 
lui  6c  lès  fujets  combattroient  pour  la  liberté  6c  la 
religion  jufqu’au  dernier  moment  de  leur  exillence. 
Alchaman  qui  ne  s’étoit  point  attendu  à  cette  géné- 
reufe  réponfe,  furieux  de  la  réfiflance  qu’on  ofoit 
lui  oppofer,  marcha  contre  Pelage ,  6c  commença 
l’attaque  avec  la  plus  violente  impétuofité  ;  mais 
refferrés  entre  les  rochers ,  les  Maures  s’embarraf- 
foient  plus  les  uns  les  autres  qu’ils  n’incommodoient 
les  Goths  :  ceux-ci,  mieux  exercés  à  combattre  fur 
un  pareil  terrein  ,  foutinrent  le  choc  avec  fermeté; 
6c  aggreffeurs  à  leur  tour,  mirent  les  Mahométans 
en  défordre.  Pelage  ,  fans  leur  donner  le  tems  de/e 
reconnoître,  s’élança  ,  à  la  tête  des  fiens,  du  fond 
de  fa  caverne  fur  les  Maures  qui,  effrayés  par  la  vi¬ 
gueur  de  cette  nouvelle  attaque ,  plièrent  6c  com¬ 
mencèrent  à  fe  difperfer.  Alors  ceux  d’entre  les 
Goths  qui,  places  fur  la  cime  des  rochers ,  n’a  voient 
pas  encore  pris  part  au  combat ,  firent  rouler  fur  les 
infidèles  des  maffes  énormes  de  pierre ,  fous  lef- 
quelles  ils  reflerent  enfevelis.  Dès  ce  moment ,  la 
déroute  des  ennemis  fut  générale  ,  complette ,  &  l’on 
affure  qu’en  très-peu  de  tems  les  Maures  perdirent 
dans  cette  aélion  cent  vingt-quatre  mille  hommes. 
Alchamai^  fut  du  nombre  des  morts,  &  l’évêque 
Oppas  fait  prifonnier  ,  périt  dans  les  fupplices. 
Quelques  hifloriens  contemporains,  aimant  mieux 
rapporter  au  ciel  6c  au  dérangement  des  loix  de  la 
nature ,  qu’à  la  valeur  de  leurs  concitoyens  ,  cette 
mémorable  viéloire ,  ont  prétendu  que  par  un  mi¬ 
racle  très-étonnant  en  effet,  les  traits  lancés  par  les 
Maures  retournoient  fur  eux-mêmes,  &  les  tuoient. 
Ce  prodige  feroit  affurément  fort  extraordinaire; 
mais  il  n’y  eut  de  prodigieux  dans  cette  bataille  que 
la  valeur  6c  lheroifine  de  Pelage  6c  de  fon  armée  : 
car  du  refie  ,  le  champ  de  bataille  étoit  très-défa¬ 
vorable  aux  infidèles  qui  ne  pouvoient  ni  y  com¬ 
battre  ,  ni  prefque  fe  mouvoir  ;  ce  qu’il  y  eut  de 
prodigieux  encore,  fut  la  conduite  de  Pelage  qui, 
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rempü  d’une  noble  confiance,  infpira  fon  audace  à 
ces  mêmes  Goths  qui,  vaincus  tant  de  fois  parles 
Mahométans,  triomphèrent  pourtant  fous  les  ordres 
de  leurfouverain  intrépide,  avec  tant  d’éclat,  d'une 
armée  piaffante  ,  viélorieule  6c  formidable.  Le  peu 
de  Mahométans  que  la  fuite  avoit  dérobés  à  la  co¬ 
lère  des  vainqueurs  ,  gagnèrent  précipitamment  les 
rives  de  la  Deva,  oii  ils  commencèrent  à  fe  croire 
en  fureté  ,  lorfquc ,  par  un  accident  fortuit ,  6c  plus 
miraculeux  pour  les  hifloriens  du  huitième  fiecle, 
que  les  caufes  de  la  défaite  des  Maures,  une  partie 
de  la  montagne  qui  dominoit  cette  rive  de  la  Deva , 
fe  détachant  tout-à-coup  ,  écrafa  6c  enfevelit  tous 
ceux  d’entre  les  Maures  envoyés  par  Alahor  à  cetre 
malheureufe  expédition  ,  6c  qui  n’étoient  pas  morts 
foit  dans  le  feu  du  combat,  foit  dans  la  retraite  des 
fuyards.  La  viéloire  de  Pelage  répandit  la  confler- 
nation  parmi  les  infidèles  qui ,  redoutant  à  leur  tour 
les  armes  des  chrétiens  ,  s’éloignèrent  des  rochers 
des  Afluries  qui  leur  étoient  devenus  fi  funeiles. 
Manuza  renferme  dans  Gijon  avec  une  nombreufe 
garnhon  mahomérane, effrayé  du  voifinage  des  vain¬ 
queurs,  fe  hâta  de  fortir  de  la  place  où  il  comman- 
doit ,  6c  fuivi  de  tous  fes  foldats ,  il  tâchoit  de  gagner 
un  lieu  plus  fur,  lorlque  Pelage  averti  de  là  retraite, 
marcha  à  lui,  le  rencontra,  fondit,  à  la  tête  des 
fiens,  fur  fa  troupe,  la  tailla  en  pièces ,  6c  par  ce 
fuccès  acheva  de  nettoyer  les  Afluries  des  Maures  , 
qui  dès-lors  n’oferent  plus  en  approcher,  du  moins 
pendant  la  vie  de  ce  redoutable  guerrier.  Leur  crainte 
6c  leur  éloignement  ayant  rendu  le  calme  aux  Goths 
Pelage  confacra  ce  tems  de  tranquillité  à  l’exécution 
des  projets  vraiment  utiles  qu’il  avoit  formes;  il  fit 
conflruire  plufieurs  villes  ,  en  rétablit  quelques-unes 
ruinées  par  les  Mahométans,  fonda  6c  répara  plu¬ 
fieurs  églifes;  mais  ne  voulut  ni  entourer  aucune 
ville  de  murailles,  ni  permettre  la  conflruclion 
d’aucune  fortereffe,  afin  d’entretenir  la  valeur  natu¬ 
relle  de  fes  fujets,  qu’il  croyoit  ne  pouvoir  que  s’a¬ 
mollir  6c  fe  relâcher  par  la  fécurité  que  leur  procu- 
reroient  des  remparts  6c  des  forts.  Ce  n’ell  cepen¬ 
dant  point  au  génie  feul  de  Pelage  qu’il  faut  attribuer 
le  bonheur  de  fon  régné  &:  la  tranquillité  que  fes  fu¬ 
jets  goûtèrent.  Les  Afluries  jouirenrde  la  paix,  parce 
que  les  Mahométans  n’avoient  que  des  dangers  à 
courir  dans  ce  pays  rude  6c  prefque  inacceifible  à 
de  nombreufes  armées  ;  parce  que  la  conquête  de 
ce  pays  ne  leur  offroitendédommagement  des  foins, 
des  dépenfes  6c  du  fang  qu’elle  leur  coûteroit ,  que 
quelques  arides  rochers,  quelques  hameaux ,  quel¬ 
ques  villages,  où  ils  ne  pouvoient  efpérer  de  faire 
aucun  butin.  D’ailleurs ,  la  conquête  des  Gaules  ten- 
toit  plus  l’avidité  de  cette  nation  ;  outre  ces  caufes  , 
les  foulévemens  prefque  perpétuels  6c  les  guerres 
civiles  qui  divifoient  entr’eux  les  Mahométans ,  con- 
tribuoient  autant  6c  plus  encore  que  la  valeur  de 
Pelage ,  à  maintenir  6c  prolonger  la  paix  dans  les 
Afluries.  Aimé  de  fes  fujets  qu’il  rendoit  auffi  heu¬ 
reux  qu’ils  pouvoient  l’être  dans  leur  fituation,  Pc-* 
lage  fongea  auffi,  même  par  attachement  pour  fon 
peuple  ,  à  affermir  l’autorité  royale,  &  à  rendre  la 
couronne  héréditaire  dans  fa  famille,  feul  moyen  de 
prévenir  le  défordre  6c  les  troubles  qui  trop  fouvent 
agitent  les  royaumes  éleétifs.  Il  avoit  deux  enfans  de 
la  reine  Gaudiofe  fon  époufe  ,  Favila  &  Ormifinde  ; 
il  s’affocia ,  du  confentement  de  la  nobleffe  ,  le  prince 
Favila,  6c  il  donna  en  mariage  la  princeffe  Ormi-. 
finde  à  don  Alphonfe,  que  bien  des  hifloriens  ont 
regardé  comme  le  fils  de  Pierre,  duc  de  Cantabrie, 
de  la  maifon  royale  de  Recarede  :  mais  Alphonfe 
avoit  des  titres  encore  plus  refpeétables  ;  il  avoit 
rendu  à  l’état  les  fervices  les  plus  fîgnalés,  foit  par 
fa  valeur  dans  les  combats,  foit  par  les  lumières 
dans  le  confeil ,  6c  ces  fervices  lui  méritèrent  bien 
M  m  ij 
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plus  que  le  hafard  de  la  naiffance ,  l'honneur  de  de¬ 
venir  l’époux  d’Ormiftnde.  Pelage  continua  encore 
de  gouverner  avec  autant  de  lageffe  que  de  luccès, 
8c  accablé  d’années  ,  il  mourut  le  iS  feptembre  737  , 
après  un  régné  illuftre  &  glorieux  de  dix-neuf  années. 
Ses  fujets  le  regrettèrent ,  8c  le  régné  du  foible  Fa- 
vila  leur  fit  bientôt  fentir  encore  plus  amèrement 
combien  étoit  irréparable  la  perte  que  la  nation  avoit 
faite  de  ce  reilaurateur  célébré  de  la  monarchie  des 
Goths.  P'oyei  Favila  ,  Suppl.  (  L.  C.  ) 

PELDRZ1MOW  ,  P1LGRAM  ,  (  Géogr.)  ville 
de  Bohême,  dans  le  cercle  de  Bechin  ,  jadis  appar¬ 
tenante  aux  archevêques  de  Prague, mais  aujourd  hui 
foumilé  immédiatement  à  la  couronne  à  titre  de  ville 
royale  ,  8c.  poftédant  elle-même  un  certain  nombre 
de  villages.  (  D.  G.  ) 

PÉLEADES,  (  Myth .  )  C’étoient  des  filles  qui 
demeuroient  chez  les  Dodonéens.  Elles  étoient 
douées  du  don  de  prophétie  ,  au  rapport  de  Paufa- 
nias,  qui  cite  d’elles  ces  paroles  :  «  Jupiter  a  été,  eft 
»  8c  fera.  O  grand  Jupiter,  c’eft  par  ton  (ecours  que 
»  la  terre  nous  donne  fes  fruits  ;  nous  la  difons  notre 
»  mere  à  jufte  titre  ».  (  +  ) 

PÉLICAN  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  oifeati  qui 
paroît  de  pronlfur  l’on  aire;  les  ailes  étendues  comme 
s’il  prenoit  l’effor  ,  fe  becquetant  la  poitrine  pour 
nourrir  les  petits  au  nombre  de  trois. 

Les  gouttes  de  fang  qui  femblent  fortir  de  fa  poi¬ 
trine  ,  quand  elles  font  d’un  autre  émail  que  l’oi- 
feau  ,  font  nommées  fa  piété. 

Le  pélican  eft  le  fymbole  de  la  tendreffe  des  peres 
&  meres  pour  leurs  enfans,  8c  de  l’amour  du  prince 
pour  fes  peuples. 

Vivefay  de  la  Salle  ,  à  Ponteau-de-Mer  ,  en  Nor¬ 
mandie  ;  d'azur  au  pélican  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 
PELTARIA,  (Botan.)  genre  de  plante  crucifere, 
dont  la  fleur  eft  fuivie  d’une  filicule  comprimée  , 
arrondie  8c  fans  échancrure  ,  8c  qui  ne  s’ouvre  pas. 
Linn.  gen.  pl.  tetrad.  Jilicul.  On  n’en  connoît  qu’une 
efpece  qui  eft  le  thlaj "pimontanum  de  Clufius  ,  8c 
qui  fe  trouve  dans  les  montagnes  d’Autriche. 
(/?.) 

PELTE  ,  (  Art  milit.  Armei)  La pelte  étoit  un  petit 
bouclier  rond  8c  couvert  de  cuir  qu’Iphicrate  fub- 
ftitua  chez  les  Athéniens  aux  grands  boucliers  dont 
ils  fe  fervoient  auparavant ,  à  l’exemple  des  autres 
Grecs  ,  8c  avec  lefquels  ils  ne  fe  remuoient  qu’avec 
peine  ;  ce  qui  étoit  leur  faute.  L’utilité  des  grands 
boucliers  étoit  trop  vifible ,  pour  qu’on  en  abolît 
l’ufage.  L’invention  d’Iphicrate  ne  fut  adoptée  qu’en 
partie  dans  le  refte  de  la  Grece  ;  &  dès-lors  on  ap- 
pella  pefamment  armé ,  ou  fimplement  opines  ,  les 
fantaftins  qui  confervercnt  l’ancien  bouclier  ,  &c  l’on 
donna  aux  autres  le  nom  de  peltari ,  tiré  du  nouveau 
bouclier  dont  ils  fe  fervoient.  (  V .  ) 

PELYX ,  (  Mufiq.  injlr.  des  anc.  )  Suivant  Pollux  , 
le  pelyx  étoit  un  infiniment  à  cordes  ou  de  pereuf- 
fion  ;  car  il  dit  que  c’étoit  un  des  inilrumens  des 
chanteurs  ;  8c  il  eft  clair  qu’un  chanteur  ne  peut 
s’accompagner  d’un  infiniment  à  vent.  (  F.  D.  Ci) 
§  PEND  ANS  ,  f.  m.  pi.  ( terme  de  Blafon.')  parties 
Paillantes  fous  la  tringle  du  lambel  ,  au  nombre  de 
deux ,  trois  ,  quatre  ,  cinq  ,  lîx  ,  &c.  Elles  irritent 
les  gouttes  des  triglyphes  de  la  frife  dorique. 

On  nomme  le  nombre  des  pendans  ,  quand  il  n’y 
en  a  que  deux  ou  plus  de  trois. 

De  Saint-Jean  ,  feigneur  dudit  lieu  ,  en  Bretagne; 
d) argent  à  La  fafee  vivrée  d'azur,  au  lambel  de  quatre 
pendans  de  même.  (G.  D.  L.  T.) 

§  PENDULE,  (  Phyjiq. )  On  trouve  dans  le  Jour¬ 
nal  des  beaux  Arts  de  juin  1769  8c  décembre  1771 , 
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dilent  avoir  faites  dans  les  Alpes  ,  8c  delquelles  il 
paroît  réfulter  que  la  pefanteur  eft  plus  grande  au 
Commet  qu’au  pied  de  ces  montagnes.  Par  ies  infor¬ 
mations  qui  ont  été  faites  ,  il  paroît  que  ces  expé¬ 
riences  font  fuppofees.  Cependant ,  en  admettant 
même  les  faits  avancés  par  ces  deux  phyficiens  ,  je 
fuis  bien  éloigné  d’adopter  les  conféquences  préci¬ 
pitées  qu’on  en  tire  contre  la  figure  de  la  terre  8c 
contre  le  fyftême  de  l.a  gravitation.  J’ai  lu  à  l’acade¬ 
mie  des  fciences  un  mémoire  très-court ,  imprime 
dans  le  VIe  vol.  de  mes  O  pu  feules  mathématiques  ,  8c 
dans  lequel  j’ai  fait  voir  que  il  on  fuppofe  une  chaîne 
de  montagnes  de  figure  quelconque ,  8c  dont  l’étendue 
foit  beaucoup  plus  grande  que  leur  hauteur  ,  la  pe¬ 
fanteur  fera  la  même  au  Commet  8c  au  pied  de  ces 
montagnes  ,  li  leur  denfiîé  moyenne  eft  feulement 
d’un  tiers  plus  grande  que  la  denftté  moyenne  du 
globe  terreftre.  J’entends  ici  en  général ,  par  dcnfiu 
moyenne  d’un  corps  ,  celle  d’une  mafte  homogène 
qui ,  ayant  même  volume  8c  même  figure  que  le 
corps  ,  exerceroit  la  même  atrraêhon.  A  l’égard  des 
expériences  rapportées,  qui  donnent  environ  aS' 
d’accélération  en  deux  mois  à  une  pendule  placée 
dans  les  Alpes  à  mille  toiles  d’élévation  ,  je  les  expli¬ 
que  aifément ,  en  fuppofant  que  la  denftté  moyenne 
de  ces  montagnes  foit  à  la  denftté  moyenne  du  globe 
terreftre ,  à-peu-près  comme  huit  à  trois  ;  8c  comme 
la  difpofttion  intérieure  des  couches  de  la  terre  peut 
très-bien  être  telle  ,  que  fa  denftté  moyenne  foit 
moindre  que  fa  denftté  à  la  furface  ,  on  voit  qu’il 
eft  très-poflîble  que  la  denftté  des  Alpes  foit  à  la 
denftté  de  la  terre  au  pied  de  ces  montagnes  en  rap¬ 
port  ,  beaucoup  moindre  que  de  huit  à  trois. 

Au  refte  ,  les  obfervations  de  l’auteur  ,  en  les 
fuppofant  vraies,  ne  font  pas  générales  pour  toutes 
les  montagnes  ;  car  M.  Bouguer  a  trouvé  que  la  pe¬ 
fanteur  à  Pichincha ,  dans  les  Cordelieres  ,  étoit 
plus  petite  qu’à  Quito  ,  8c  à  Quito  qu’au  bord  de 
la  mer.  Or,  Pichincha  eft  élevé  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer  de  deux  mille  quatre-cens  trente-quatre 
toifes ,  8c  Quito  de  mille  quatre  cens  ioixante-fix. 
(°) 

Pendule  Jïmple ,  (Afir.)  Pour  faire  une  table  des 
longueurs  du/?t'tf<A//i: fur  toute  la  furface  de  la  terre,qui 
foit  afîujettie  à  toutes  les  obfervations  que  l’on  a  ,  il 
faut  commencer ,  i°.  par  réduire  au  niveau  de  la  mer 
toutes  les  obfervations  ;  z°.  trouver  par  chacune  de 
ces  obfervations  l’alongement  total  fous  le  pôle  ,  en 
employant  la  proportion  des  quarrés  des  ftnus  des 
latitudes  ,  &C  le  pendule  équatorial,  de  36  pouces 
7  lignes,  21  ;  30.  prendre  un  milieu  entre  tous  les 
alongemens  polaires  ainft  trouvés;  40.  faire  la  table 
entière  pour  toutes  les  latitudes,  fur  cet  alongement 
moyen,  par  la  proportion  ordinaire  ;  50.  taire  à 
côté  de  toutes  les  latitudes  où  il  y  a  des  obfervations 
du  pendule ,  la  différence  entre  le  calcul  8c  l’obferva- 
tion  ;  6°.  diftribuer  ces  différences  proportionnelle¬ 
ment  dans  les  autres  nombres  intermédiaires  de  la 
table  où  l’on  manque  d’obfervations.  On  trouve  une 
table  du  pendule  dans  le  IIIe  livre  de  Newton,  une 
dans  les  Tranfaclions  philofophiques  de  1734,  par 
M.  Bradley  ,  8c  une  dans  M.  de  Maupertuis  (  fig.  de 
lu  terre  )  ;  mais  elles  ne  font  établies  que  lur  la 
iimple  théorie.  J’ai  calculé  la  table  fuivante  fur  les 
obfervations  pour  M.  Trudaine,qui  avoit  formé  , 
en  1766,  le  projet  d’établir  dans  le  royaume  une 
mefure  univerfelle  ,  tirée  de  la  longueur  du  pendule  , 
8c  je  l’ai  afîujettie  par  approximation  aux  obferva¬ 
tions  faites  au  Pérou ,  au  cap  de  Bonne-Efpérance  , 
à  Paris  8c  en  Laponie  ;  ce  qui  étoit  ncceffaire  à 
caufe  des  petites  inégalités  que  la  fttuation  des  lieux  , 
8c  peut-être  l’inégale  denlité  de  la  terre  ,  produisent 
dans  les  obfervations. 
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La  maniéré  de  déterminer  exactement ,  6c  jufqu’à 
un  cinquantième  de  ligne,  la  longueur  du  pendule 
limple  ,  a  été  donnée  ,  avec  un  très-grand  détail  , 
dans  les  Mém.  de  l'acad.  pour  1735.  troilvera 
dans  le  livre  de  M.  Bouguer ,  fur  la  figure  de  la  terre , 
le  détail  des  correèlions  qu’il  faut  faire  à  la  longueur 
obfervée,  pour  tenir  compte  des  effets  de  la  chaleur, 
de  la  réfiflance  de  l’air  ,  du  diamètre  de  la  boule 
dont  on  fe  fert ,  de  la  trop  grande  étendue  des  arcs 
décrits  par  le  pendule  ,  &  de  la  force  centrifuge  qui 
rend  le  pendule  à  fécondés  plus  long  qu’il  ne  fèroit , 
fi  la  terre  étoit  immobile.  Voye^  auffi  à  ce  fujet  le 
Traité  d'horlogerie  de  M.  Lepaute. 

M.  Delifle  ,  qui  avoit  fait  faire  en  Angleterre  un 
infiniment  très-commode  pour  ces  fortes  d’expé¬ 
riences  ,  en  a  fait  préfent  à  l’académie  des  fciences  , 
qui  le  conferve  dans  fon  cabinet  de  phyfique.  M.  de 
la  Condamine  y  a  dépofé  de  même  un  penduk  inva¬ 
riable  qui  a  fervi  à  faire  des  expériences  en  Afrique , 
en  Amérique  6c  en  Laponie  ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  mon  AJlronomie.  Ce  pendule  invariable  efl 
actuellement  aux  terres  auflrales  ,  où  M.  Merfais  6c 
M.  Dagelet  font  chargés  de  faire  les  mêmes  expé¬ 
riences.  On  trouvera  dans  le  Traité  d'horlogerie  de 
M.  Lepaute  ,  une  table  fort  étendue  des  longueurs 
de  pendule  ,  6c  qui  donnent  des  nombres  quelcon¬ 
ques  de  vibrations.  Cette  table  a  été  calculée  par 
Madame  Lepaute.  ( M.  de  la  Lande.') 

PÉNÉLOPE,  ( Myth .  )  fille  d’Icarius,  frere  de 
Tyndare,  roi  de  Sparte,  fut  recherchée  en  mariage 
à  caufe  de  la  beauté  par  plufieurs  princes  de  la  Grece. 
Son  pere,  pour  éviter  les  querelles  qui  auroient  pu 
arriver  entre  les  prétendans,  les  obligea  à  endifpu- 
ter  la  poffefîion  dans  des  jeux  qu’il  leur  fit  célébrer. 
Ulyfle  fut  vainqueur,  6c  la  princeffe  lui  fut  accor¬ 
dée.  Apollodore  prétend  qu’Ulyfïe  obtint  Pénélope 
de  fon  pere  ,  par  la  faveur  de  Tyndare ,  à  qui  le  roi 
d’Ithaque  avoit  donné  un  bon  confeil  fur  le  mariage 
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d’Hélene.  Héllng).  Icarius  voulut  retenir  à 

Sparte  fon  gendre  6c  fa  fille;  mais  Ulyfle,  peu  après 
fon  mariage  ,  reprit  le  chemin  d’Ithaque,  luivi  de  fa 
nouvelle  époufe. 

Ces  deux  époux  s'aimèrent  tendrement,  de  forte 
qu’UIyffe  fît  tout  ce  qu’il  put  pour  éviter  d’aller  à  la 
guerre  de  Troye;  mais  fes  rufes  furent  inutiles,  il 
fut  contraint  de  fe  léparer  de  fa  chere  Pénélope  ,  en 
lui  laiflant  un  gage  de  fon  amour.  Il  fut  vingt  ans  fans 
la  revoir;  6c  pendant  une  fi  longue  abfence  ,  elle  lui 
garda  une  fidélité  à  l’épreuve  de  toutes  les  follicita- 
tions.  Sa  beauté  attira  à  Ithaque  un  grand  nombre  de 
foupirans,  qui  vouloient  lui  perfuader  que  fon  mari 
avoit  péri  devant  Troye,  6c  qu’elle  pou  voit  fe  re¬ 
marier.  Selon  Homere,  le  nombre  de  fes  pourfuivans 
montoit  à  plus  de  cent ,  fuivant  le  compte  qu’en  fait 
Télémaque  à  Ulyfle.  «  Il  y  en  a  cinquante-deux  de 
»  Dulichium ,  dit-il ,  qui  ont  avec  eux  lîx  officiers 
»  de  cuifine;  de  Samos  vingt-quatre  ;  vingt  de  Za- 
»  cynthe  ,  6c  douze  d’Ithaque  :  un  d’entr’eux  lui  iai- 
»  foit  encore  ce  beau  compliment  :  Si  tous  les  pcu~ 
»  pies  du  pays  d.' A rgos  avoient  le  bonheur  de  vous  voirf 
»  fage  Pénélope,  vous  verriez  dans  votre  palais  un  bien 
»  plus  grand  nombre  de  pourfuivans  ;  car  il  n'y  a  point 
»  de  femme  qui  vous  foit  comparable  ni  en  beauté ,  ni 
»  tn  fag'tf* ,  ni  dans  toutes  les  qualités  de  l'ejprit  ». 
Pénélope  lut  toujours  éluder  leurs  pourfuites  6c  les 
amufer  par  de  nouvelles  rufes.  La  première  qu’un 
dieu  avoit  infpirée,  dit  Homere,  pour  la  fecourir, 
fut  de  s’attacher  à  faire  fur  le  métier  un  grand  voile, 
en  déclarant  aux  pourfuivans  que  fon  nouvel  hymen 
ne  pouvoit  avoir  lieu  qu’après  avoir  achevé  ce  voile 
qu’elle  deftinoit  pour  envelopper  le  corps  de  fon 
beau -pere  Laërte  quand  il  viendroit  à  mourir.  Ainfi 
elie  les  entretint  trois  ans  durant,  fans  que  fa  toile 
s’achevât  jamais,  à  caufe  qu’elle  défaifoit  la  nuit  ce 
qu’elle  avoit  fait  le  jour,  d’où  efl  venu  le  proverbe 
La  toile  de  Pénélope ,  dont  on  fe  fert  en  parlant  des  ou¬ 
vrages  qui  ne  s’achèvent  jamais. 

UlylTe  avoit  dit  à  Pénélope  en  partant  que  s’il  ne 
revenoit  pas  dufiege  de  Troye,  quand  fon  filsferoit 
en  état  de  gouverner ,  elle  devoit  lui  rendre  fes  états 
6c  fon  palais,  6c  fe  choifir  à  elle-même  un  nouvel 
époux.  Vingt  années  s’étoient  déjà  écoulées  depuis 
l’abfence  d’Ulyfie,  6c  Pénélope  étoit  preffée  par  fes 
parens  même  de  fe  remarier  ;  enfin  ne  pouvant  plus 
diiïérer,  elle  propofa  aux  pourfuivans ,  par  l’infpi- 
ration  de  Minerve,  l’exercice  de  tirer  la  bague  avec 
l’arc ,  6c  promet  d’époufer  celui  qui  tendra  le  premier 
l’arc  d’Ulyffe ,  6c  qui  fera  palier  le  premier  fa  fléché 
dans  plufieurs  bagues  difpofées  de  fuite.  Les  princes 
acceptent  la  proportion  de  la  reine  :  plufieurs  ef- 
fayent  de  tendre  l’arc,  mais  fans  aucun  fuccès.  Ulyfle 
feul,qui  venoit  d’arriver  déguifé  en  pauvre,  en 
vient  à  bout,  6c  fe  fert  de  ce  même  arc  pour  tuer 
tous  les  pourfuivans.  Quand  on  vint  dire  à  Pénélope 
que  fon  époux  étoit  de  retour,  elle  ne  voulut  pas  le 
croire:  elle  le  reçut  même  très-froidement  au  premier 
abord,  craignant  qu’on  ne  voulût  la  furprendre  par 
des  apparences  trompeufes;  mais  après  qu’elle  fe  fut 
aflùrée  par  des  preuves  non  équivoques  que  c’étoit 
réellement  Ulyfle ,  elle  fe  livra  aux  plus  grands  tranf» 
ports  de  joie  6c  d’amour. 

On  regarde  communément  Pénélope  comme  le  mo¬ 
dale  le  plus  parfait  de  la  fidelité  conjugale  ;  cepen¬ 
dant  la  vertu  n’a  pas  laifle  d’être  expofée  à  la  médi- 
fance.  La  tradition  des  Arcadiens  fur  Pénélope  ne  s’ac¬ 
corde  pas,  dit  Patifanias,  avec  les  poètes  de  la  Thef- 
protie  :  ceux-ci  veulent  qu’après  le  retour  d’Ulifl'e  , 
Pénélope  lui  donna  une  fille  qui  eut  nom  Polyporthe  ; 
mais  les  Mantinéens  prétendent  qu’accufée  par  fon 
mari  d’avoir  mis  elle-même  le  détordre  dans  fa  mai- 
fon ,  elle  en  fut  chaflee  ;  qu’elle  fe  retira  première¬ 
ment  à  Sparte,  6c  qu’enfuite  elle  vint  à  Mantinée, 
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où  elle  finit  Tes  jours.  On  a  dit  aufîi  qu’avant  d’épou- 
l'er  UlyfTe,  Mercure  ,  métamorphofé  en  bouc  ,  avoit 
furpris  Pénélope,  tandis  qu’elle  gardoit  les  troupeaux 
de  fon  pere ,  6c  l’avoit  rendue  mere  de  Pan.  Mais 
je  croirois  avec  quelques  mythologues  qu  il  fautdif- 
tinguer  la  reine  d’Ithaque  de  la  nymphe  Pénélope, 
mere  de  Pan. 

La  première  des  héroïdes  d'Ovide  eft  de  Pénélope 
à  UlyfTe.  Le  poète  fuppofe  que  Pénélope  voyant  tous 
les  Grecs  de  retour  de  Troye,  6c  n’ayant  aucune 
nouvelle  de  Ton  époux,  charge  tous  ceux  qui  vont 
fur  mer  d’une  lettre  à  UlyfTe,  pareille  à  celle-ci , 
dans  laquelle  Tout  exprimés  avec  beaucoup  d’art  6c 
de  délicateffe  les  foins  empreffés  6c  la  tendre  impa¬ 
tience  d  une  femme  qui  aime  ardemment  Ton  époux. 
Nous  avons  une  allez  belle  tragédie  françoife  de  Pé¬ 
nélope  ,  donnée  par  feu  M.  l’abbé  Geneft  en  1684  , 
qui  eft  remplie  de  très-beaux  fentimens  de  vertu. 
(+) 

§  PENIL  ou  PENIS,  f.  m.  (terme  dé  Anatomie.  ) 
qui  Te  dit  d’une  partie  du  corps  humain,  que  l’on  ap¬ 
pelle  aufîi  la  verge  à  caufe  de  fa  forme,  ou  encore 
par  excellence  le  membre  ou  membre  viril,  à  caufe  que 
c’eft  un  des  principaux  organes  de  la  génération  dans 
l’efpece  mâle. 

Le  plus  grand  nombre  des  animaux  eft  pourvu 
d’une  partie  Taillante  qui  caraéîérife  le  mâle;  les  qua¬ 
drupèdes  l’ont  en  général  telle  que  l’homme  :  elle 
efî  plus  petite  6c  moins  fenfible  dans  les  oifeaux.  On 
la  reconnoît  cependant  dans  les  grandes  efpeces  , 
comme  dans  l’autruche,  le  cafuar,  le  cygne,  l’oie. 
Dans  les  quadrupèdes  à  lang  froid,  il  eft  ou  fimple 
ou  double.  Il  y  en  a  deux  &  prefque  quatre ,  dans  les 
ferpens,  chaque  verge  y  étant  divifée  comme  en  deux 
branches.  Les  poiflons  à  fang  chaud  ont  une  verge 
comme  les  quadrupèdes.  On  n’eft  pas  également 
d’accord  fur  les  poiflons  à  fang  froid.  On  a  cepen¬ 
dant  des  témoins  qui  prétendent  l’avoir  vu  dans  le 
xiphia ,  le  hufon  6c  même  dans  le  faumon.  Les  in- 
feéîes  en  font  aflezgénéralement  pourvus,  môme  les 
plus  petits ,  tels  que  le  ciron  &  la  puce  ;  il  me  paroît 
cependant  que  ce  pénis  n’efî  fait  que  pour  fentir, 
6c  qu’il  n’eft:  pas  percé  pour  répandre  la  liqueur 
fécondante. 

Dans  la  claffe  des  vers,  les  efeargots,  les  vers 
ronds,  les  fangfues,  le  lievre  marin,  6c  plufieurs 
autres  efpeces  ,  ont  un  penil ,  6c  même  deux. 

Dans  les  animaux  un  peu  compofés,  la  place  de 
cet  organe  eft  conftamment  au-devant  de  i’anus.Dans 
les  animaux  plus  Amples  6c  dans  les  infe&es  ,  cette 
place  varie.  Le  limaçon  a  le  pénis  au  cou  ,  la  demoi- 
lélle  à  la  poitrine  ,  l’araignée  dans  un  des  bras  ou  dans 
une  antenne. 

Plufieurs  infeûes  ont  dans  le  voifinage  du  pénis  des 
crocs  par  lefquels  ils  s’attachent  à  la  femelle.  Le  lima¬ 
çon  a ,  outre  le  pénis ,  une  efpece  de  fléché ,  avec  la¬ 
quelle  il  pique  l’animal  dont  il  veut  jouir. 

La  marque  cara&ériftique  du  mâle  eft  compofée 
dans  l’homme  du  pénis  6c  du  gland  ;  le  pénis  eft  com- 
pofé  des  deux  corps  caverneux. 

Ces  corps  égaux  6c  lemblables  entr’eux ,  font  for¬ 
més  par  un  tiffu  cellulaire  ,  extrêmement  ferré,  6c 
qui  forme  un  fac  d’une  fermeté  conlidérable  ,  mal¬ 
gré  laquelle  il  cede  quelquefois  à  l’impulfion  du 
fang  artériel ,  6c  fouffre  une  efpece  d’anevrifme. 

L’extrémité  poftérieure  de  chaque  corps  caver¬ 
neux,  eft  éloignée  de  celle  de  l’autre  côté  ;  elle  eft 
rétrécie  à  fon  commencement,  &  attachée  par  un 
tiflu  cellulaire  très-dur ,  6c  prefque  ligamenteux  à  la 
branche  montante  de  l’os  ifehium  intérieurement,  & 
à  l’os  pubis  à  fon  union  avec  l’ifchion. 

De  cette  origine ,  les  corps  caverneux  fe  portent 
en-dedans  6c  en-devant  ;  ils  fe  rapprochent  6c  s’uoif- 
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fent  plus  antérieurement  que  le  bulbe  de  l’uretre  ; 
ils  enferment  alors  l’uretre,  &  lui  font  attachés  par 
une  celluloftté.  Des-lorsle  pénis  eft  formé  des  trois 
corps  caverneux,  de  ceux  du  pénis  6c  de  celui  de  l’u- 
retre ,  qui  eft  reçu  entre  les  premiers  dans  un  lé¬ 
ger  flllon  de  leur  partie  (upérieitre.  Leur  figure  eft 
cylindrique  ,  mais  applatie  :  ils  fe  terminent  en 
demi-cône,  6c  finiffer:t  ou  dans  le  gland  même, 
ou  plus  bas  que  le  gland ,  par  une  pointe  ob- 
tufe. 

L’intérieur  de  ces  corps  caverneux  eft  creufé 
mais  la  cavité  eft  remplie  d’une  infinité  de  fibres  6c 
de  lames  qui  partent  de  la  furface  intérieure  de  l’en¬ 
veloppe,  6c  forment  une  fubftance  fpongieule  6c  cel- 
luleufe.  Toutes  les  cellules  en  font  imparfaites  6c  ou¬ 
vertes  de  tous  côtés,  6c  une  liqueur  quelconque 
avance  fans  peine  du  commencement  du  corps  ca¬ 
verneux  jufqu’au  gland.  Remplis  par  une  liqueur  , 
ces  corps  fe  gonflent  extrêmement,  s’alongent 
durciffent.  Il  n’elt  pas  difficile  d’imiter  dans  le  cada¬ 
vre  un  changement  pour  lequel  la  nature  les  a  for¬ 
més. 

Pour  donner  plus  de  force  aux  corps  caverneux, 
ils  font  traverfés  -par  un  grand  nombre  de  filets  pref¬ 
que  tendineux ,  très-fermes ,  qui  traverlent  leur  cavi¬ 
té,  6e  qui  vont  d’une  paroi  à  l’autre. 

Toute  la  longueur  du  corps  caverneux  droit ,  eft 
collée  au  corps  caverneux  gauche  ,  mais  les  lacs  n’y 
font  pas  formés.  Des  lames  luifantes  6c  très-fortes 
defeendent  de  la  partie  fupérieure  de  chaque  fac, 
vont  en  fe  rétreciflant  6c  en  laiflant  des  intervalles 
toujours  plus  larges,  6c  ie  terminent  à  la  partie  la 
plus  baffe  du  fac.  Les  deux  corps  caverneux  n’en 
font  par  conféquent  en  effet  qu’un  feul ,  6c  l’un  ne 
peut  être  rempli  fans  l’autre.  Les  communications 
font  plus  nombreufes  6c  plus  ouvertes  à  la  partie 
antérieure  du  corps  caverneux  :  à  fa  partie  pof¬ 
térieure  ,  la  paroi  mitoyenne  eft  prefque  com- 
plette. 

Chaque  corps  caverneux  a  un  mufcîe  particu¬ 
lier,  auquel  on  a  donné  le  nom  â'érecleur  :  il  ne  mé¬ 
rite  pas  ce  nom  ;  il  éloigne  plutôt  le  corps  caver¬ 
neux  de  l’os  pubis,  6c  rend  par  conféquent  le  paf- 
fage  du  fang  plus  libre  par  la  veine  du  pénis.  Pour 
faire  la  fonéîion  d’érefreurs ,  ces  mufcles  devroient 
relever  le  pénis ,  6c  le  prefler  contre  l’os  pubis  :  mais 
il  n’y  a  aucun  infiniment  propre  à  produire  ce  mou¬ 
vement. 

L’éreâeur  ainfi  nommé  eft  attaché  à  l’ifchion  plus 
intérieurement  que  le  corps  caverneux  par  des  fibres 
tendineufes.  Il  remonte  en-dedans  6c  en-devant ,  if 
atteint  la  face  poftérieure  de  ce  corps,  6c  s’attache 
à  fon  enveloppe.  Ce  mufcle  paroît  donner  au  pénis 
la  direétion  la  plus  propre  à  porter  au  fonds  du  va¬ 
gin  la  liqueur  fécondante  ,  en  lui  faifant  taire  un  an¬ 
gle  demi-droit  avec  l’os  pubis.  Il  peut  auffi  raccour¬ 
cir  le  corps  caverneux,  6c  en  augmenter  la  ten- 
fion  ,  quand  il  eft  affuellement  dilaté  par  le  fang. 

Le  ligament  du  pénis  fe  retrouve  dans  les  animaux. 
C’eft  un  tiflu  cellulaire  ferme ,  &  d’une  figure  à-peu- 
près  triangulaire  ,  qui  defeend  de  la  fynchondrofe  du 
pubis ,  fe  rétrécit  en  arriéré ,  6c  s’attache  à  l’union  des 
deux  corps  caverneux ,  en  fe  confondant  avec  la  cel- 
lulofité  dont  il  eft  enveloppé. 

Cette  cellulofité  recouvre  les  facs  des  corps  ca¬ 
verneux  ;  elle  fe  continue  avec  eux,  mais  elle  eft  plus 
lâche  6c  plus  dilatable:  on  peut  la  gonfler  ,  6c  l’air 
parte  d’elle  à  la  cellulofité  du  ferotum  6c  du  fémur. 
Elle  fe  gonfle  très-confidérablement  quand  on  y 
pouffe  l’air.  La  peau  le  recouvre. 

Ruyfch  a  fait  deux  tégumens  de  cette  cellulofité, 
il  fépare  une  membrane  continue  &  dente,  qui  recou¬ 
vre  plus  immédiatement  les  corps  caverneux,  une 
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véritable  cellulofité  placée  foiîs  la  peau.  Cette  flru- 
élare  paroîr  avoir  lieu  clans  les, grands  quadupedes  : 
dans  les  hommes  les  degrés  de  laxité,  palfent  imper¬ 
ceptiblement  6c  par  nuances  de  l’état  d’une  mem¬ 
brane  ferrée  à  celui  d’une  cellulofité  cotonneufe.  Al- 
binus  a  relevé  cette  erreur  de  Ruyfch. 

La  peau  qui  recouvre  le  pénis ,  efl  tendue  6c  déli¬ 
cate.  Elle  eft  attachée ,  comme  dans  le  relie  du  corps 
humain  ,  à  la  furface  extérieure  des  corps  caver¬ 
neux,  par  cette  meme  cellulofité,  dont  nous  venons 
de  donner  la  defcription. 

La  partie  de  la  peau,  qui  devroit  recouvrir  Te  gland, 
abandonne  1  c  pénis  dans  le  petit  vallon  ,  qui  marque 
la  naiflance  du  gland  :  elle  recouvre  le  gland  d’un  côté 
en  changeant  de  flruéture  ;  mais  de  l’autre,  elle  fe  par¬ 
tage  en  le  couvrant  fans  s’y  attacher,  revient  fur  elle- 
même  ,  &  fait  une  lame  flottante  double  avec  une  du- 
plicature  cellulaire  ,  comme  dans  les  paupières. 

Le  commencement  du  prépuce ,  ell  attaché  par  un 
pli  cutané  double  à  la  cellulofité  qui  entoure  l’uretre  ; 
c’efl  le  frein  plus  ferré  dans  les  enfans  ,  6c  fi  court 
quelquefois  qu’il  empêche  le  gland  de  fe  découvrir. 

La  fécondé  partie  principale  du  pénis  efl  le  gland , 
plus  coujt  &plus  arrondi  dans  l’efpece  humaine  que 
dans  les  animaux.  L’orifice  de  Puretre  efl  placé  in¬ 
férieurement  fous  le  commencement  du  gland  ;  à 
chaque  côté  de  cet  orifice  ell  une  petite  éminence  ; 
c’efl  l’origine  du  gland  ,  qui  fe  replie  enfuite  contre 
le  pénis  qui  recouvre  6c  le  corps  caverneux  de  l’ure¬ 
tre  &  ceux  du  pénis ,  quand  ils  fe  prolongent  dans  le 
gland ,  &  qui  après  s’êrre  un  peu  applati  fe  termine 
par  une  éminence  prefque  parabolique,  fous  laquelle 
efl  placé  le  folié  ,  que  nous  venons  de  nommer. 

La  partie  fuperficielle  de  ce  gland  efl  formée  par 
l’épiderme  très-fine  ,  mais  très-vifible,  par  un  corps 
réticulaire  fort  pulpeux  &  fort  délicat,  &  par  la  peau 
pareillement  très-tendre,  très-molle,  6c  partagée  en 
floccons  afl'ez  mal  diflingués  par  des  fentes  ;  ces  floc- 
cons  paroiffent  être  des  mamelons,  du  moins  le  fen- 
timent  en  efl-il  très-exquis,  6c  fur-tout  à  la  partie 
inférieure  du  gland,  à  celle  que  nous  avons  appellée 
les  deux  éminences.  Sous  cette  peau ,  il  y  a  une  cellu¬ 
lofité  courte ,  fine  6c  fans  graille. 

On  ne  peut  pas  démontrer  dans  tous  les  fujets  les 
glandes,  qui  féparentla  pommade,  qui  s’amaffe  fous 
le  prépuce,  elles  font  cependant  vifibles  quelque¬ 
fois.  Ce  font  de  très-petites  glandes  fébacées ,  afl’ez 
fermes, placées  dans  l’éminence  parabolique  du  gland 
&:  dans  le  petit  fofle;  il  y  en  a  plufieurs  rangs.  On  en 
a  vu  les  orifices  dans  la  gonorrhée,  qui  leur  efl  par¬ 
ticulière. 

L’ufetre  compofe  avec  fon  corps  caverneux,  la 
troifieme  partie  principale  de  la  verge. 

Le  canal  commence  à  l’embouchure  de  la  veflîe , 
&  finit  naturellement  à  la  partie  inférieure  du  gland. 
Il  n’efl  cependant  pas  rare  de  voir  que  le  gland  efl 
fans  canal,  6c  que  l’uretre  s’ouvre  au-deflus  de  fa 
bafe.  Ce  défaut  efl  fort  commun  dans  le  genre  des 
moutons,  6c  dans  celui  des  boucs:  il  n’efl:  pas  rare 
dans  l’homme,  6c  c’efl  à  cette  flruélure  vicieufe, 
qu’il  faut  rapporter  une  grande  partie  des  prétendus 
hermaphrodites.  Dans  les  grands  oileaux  6l  dans  le  ca- 
fuar,le  pénis  n’efl  pas  percé  &  l’uretre  s’ouvre  à  part. 

L’uretre  defeend  en  fortant  de  la  veflie ,  il  pafl'e 
horizontalement  par  la  proflate,  6c  fon  iflhme  efl  dans 
la  même  direélion  ;  il  fort  de  defl'ous  la  fymphyfe  des 
os  du  pubis  ;  le  bulbe  l’embrafle,  il  remonte,  il  ar¬ 
rive  à  la  partie  la  plus  fupérieure  de  la  fymphyfe: 
dès-lors  fa  direction  efl  variable,  il  defeend  dans 
l’état  ordinaire  de  l’homme  6c  continue  de  fe  porter 
en  haut  dans  l’éreêlion. 

Cylindrique  en  général,  l’uretre  a  trois  élargifle- 
mens  particuliers.  Il  efl  plus  large  à  fa  fortie  de  la 
Veflie,  plus  étroit  dans  la  proflate,  plus  large  dans 
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cette  glanje  même,  plus  étroit  dans  l’ilthme,  plus 
large  dans  le  bulbe  ,  cylindrique  dans  le  pénis  ,  ua 
peu  plus  large  fur  le  gland,  &  un  peu  plus  étroit  à 
l’orifice. 

Sa  fubflance  efl  continue  d’un  côté  à  la  tunique 
nerveule  de  la  veflie,  &  de  l’autre  à  la  peau  ;  cette 
peau  amene  avec  elle  l’épiderme.  L’uretre  devient 
plus  fpongieux  dans  fa  furface  extérieure  ;  c’efl  dans 
Ion  épaifleur  fongueufe  que  font  placés  les  finus.  Il 
n  efl  pas  mufculeux;  mais  fon  fentiment  efl  exquis  , 
6c  fur-tout  a  la  bafe  du  gland.  C’efl  à  cette  place  que 
lame  rapporte  les  douleurs ,  dont  la  caufe  efl  au  com¬ 
mencement  de  l’urerre  &  à  la  veflie  même. 

Toute  la  longueur  de  l’uretre  efl  pleine  de  finus 
muqueux,  creufes  dans  fa  fubflance  fpongiqufe  Se 
ouverts  dans  la  cavité  par  des  orifices  obliquement 
tronqués.  Ces  finus  commencent  à  la  place,  où  les 
glandes  conglomérées  ne  fourniflent  plus  de  liqueur, 
pour  enduire  la  membrane  fenfible  de  l’uretre  ;  c’efl 
à  un  pouce  plus  antérieurement  que  le  bulbe.  Une 
traînée  de  finus  fe  continue  depuis  cette  place  jufqu’à 
l’orifice  de  l’uretre  par  le  milieu  de  fa  convexité  fupé¬ 
rieure.  J’en  ai  compté  jufqu’à  douze.  Ces  finus  font 
fouvent  à  double;  un  finus  qui  remonte  s’unit  avec 
un  finus  qui  defeend,  ils  ont  un  orifice  commun.  Il 
n’efl  pas  rare  que  ces  finus  jettent  des  branches. 

D’autres  finus,  mais  plus  petits,  font  placés  & 
dans  cette  ligne  6c  à  fes  côtés,  plus  inférieurement 
j’en  ai  compté  jufqu’à  cinquante.  C’efl  le  général ,  car 
pour  le  nombre,  la  grandeur  6c  la  direilion  de  ces 
finus,  tour  cela  varie  8c  ne  fauroit  être  réduit  à  au¬ 
cune  réglé.  Leur  direélion  efl  tantôt  contre  le  gland, 
6c  tpntôt  contre  la  veflie.  Le  dernier  finus  efl  con- 
Aamment  très-grand,  très-compofé  6c  fept  ou  dix 
finus  s’y  réunifient  dans  une  feule  foffe. 

Je  n’ai  jamais  vu  des  glandes  s’ouvrir  dans  les  finus, 
&  je  ne  crois  pas  qu’ils  communiquent  entr’eux. 

Ces  finus  fourniflent  une  mucolité,  qui  défend  la 
peau  de  l’uretre  de  l’acreté  de  l’urine.  Ce  font  eux  6c 
fur-tout  les  plus  voifins  du  gland,  qui  fourniflent  la 
matière  de  la  gonorrhée,  du  moins  dans  les  cas  les 
plus  communs  6c  les  plus  Amples.  Quand  on  irrite 
l’uretre  par  des  injections  âcres ,  ils  fourniflent  au  lieu 
de  glaire ,  une  liqueur  jaunâtre ,  prefque  fans  gluant, 
6c  qui  paroît  brûler  l’uretre. 

Le  corps  caverneux  de  l’uretre  commence  par  le 
bulbe,  qui  efl  placé  au-devant  de  l’iflhme,  place 
étroite,  dans  laquelle  l’uretre  ell  à  découvert  entre 
la  proflate  &  la  bulbe.  On  a  donné  ce  nom  au  com¬ 
mencement  du  corps  caverneux  de  l’uretre  à  caufe 
de  fa  figure.  Il  commence  par  une  grofleur  confidé- 
rable ,  terminée  en  eul-de-fae  contre  l’anus ,  6c  légè¬ 
rement  partagée  par  un  lillon  :  ce  bulbe  efl  couvert 
par  l’accélérateur.  L’uretre  efl  placé  au-deflous  de 
lui  à  fon  commencement ,  mais  il  s’élève  bientôt  des 
deux  côtés,  embrafl’e  l’uretre  6c  l’entoure  entière¬ 
ment.  Il  ell  vrai  que  fa  partie  fupérieure  manque 
quelquefois.  C’eft  cette  enveloppe  fpongieufe,  qu’on 
appelle  le  corps  caverneux  de  L'urètre. 

Arrivé  au  gland ,  il  fe  replie  fur  lui- même ,  s’élève 
6c  forme  le  gland  ,  ou  feul ,  ou  avec  la  fin  antérieure 
des  corps  caverneux  du  pénis.  Le  gland  s’amincit  en 
revenant  en  arriéré,  la  figure  efl  un  peu  parabolique, 
&  fe  termine  par  un  bord  renflé ,  qui  efl  féparé  du 
pénis  par  un  fofle. 

J’ai  vu  cependant  le  corps  caverneux  de  l’uretre 
finir  en  eul-de-fae,  6c  être  féparé  du  gland  par  une 
cloifon  membraneufe  ;  je  trouve  même  cette  cloifon 
dans  tous  les  fujets,  mais  elle  ell  ordinairement  im¬ 
parfaite  ,  6c  le  corps  caverneux  de  l’uretre  commu¬ 
nique  avec  celui  du  gland. 

Le  corps  caverneux  de  l’uretre  6c  celui  du  gland 
font  formés  par  des  lames ,  qui  lortent  de  la  peau  de 
l’uretre,  6c  qui  laiflent  entr’elles  des  efpaces  vuides; 
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line  enveloppe  membraneufe  le  termine  dit  cote  du 
pénis.  Malgré  ces  lames,  il  y  a  une  continuation  de 
cavité  non  -  interrompue  depuis  le  bulbe  jufqu  au 
gland.  En  général  le  corps  caverneux  de  l’uretre  elt 
plus  tendre  &  moins  ferme  que  ceux  d ü  pénis,  avec 
lefquels  fes  cellules  ne  communiquent  point. 

L’uretre  a  des  mufcles  pour  le  dilater  6c  pour  le 
comprimer.  L’accélérateur  eft  une  gaine  mufculaire, 
qui  enveloppe  le  bulbe  par  deffous  6c  par  les  côtés. 
Ses  fibres  forment  une  future  dans  le  milieu  de  la  face 
inférieure  ,  en  fe  croifant.  Elles  s’attachent  au  bulbe 
iïiême  &  au  tendon  commun  des  tranfverfaux. 

L’accélérateur  reçoit  du  fphintter  de  l’anus  trois 
paquets  de  fibres  &  deux  des  autres  mufcles  tranl- 
verfaux.  Les  premiers  s’attachent  à  la  future  même  du 
bulbe  &  de  l’accélérateur  :  les  deux  autres  font  plus 
gros  6c  plus  extérieurs;  ils  font  recouverts  par  les 
tranfveriaux  ,  6c  fe  continuent  avec  l’accélérateur. 
C’eft  la  principale  origine  de  ce  mulcle. 

Un  paquet  confidérable  de  fibres  du  tranfverfal 
antérieur ,  fe  mêle  avec  le  premier  paquet  du  fphin- 
éler,  6c  s’unit  avec  kii  à  ion  infertion  au  bulbe.  Il 
fert  également  d’origine  à  l’accélérateur,  &  quelque¬ 
fois  c’eft  lui  feul  qui  s’y  attache  fans  fe  mêler  au  fphin- 
&er.  Un  autre  paquet  du  tranfverfal  finit  dans  la  ligne 
blanche  même  du  bulbe. 

Les  fibres  de  l’accélérateur,  fe  terminent  en  deux 
queues,  qui  s’attachent  à  la  partie  l'upérieure  &;  in¬ 
térieure  du  bulbe  du  côté  du  pubis ,  6c  à  l’enveloppe 
des  corps  caverneux  du  pénis ,  6c  avant  leur  réunion 
après  elle. 

L’accélérateur,  en  fe  contra&ant,  trouve  dans  le 
fphin&er  de  l’anus  un  point  fixe.  Son  a&ion  fe  réunit 
à  comprimer  le  bulbe,  6c  à  poufler  avec  force,  ce  qui 
peut  y  être  enfermé,  l’urine  avec  la  femence.  Dans 
fon  aftion,on  lent  évidemment  la  contraflion  du 
fphinêler. 

L’accélérateur  ferre  les  groffes  arteres  6c  les  vei¬ 
nes  de  l’uretre. 

Le  tranfverfal  de  l’uretre  n’eft  pas  affez  connu  en¬ 
core.  La  difficulté  de  fon  emplacement  en  rend  la 
préparation  difficile.  Je  lui  connois  deux  ou  même 
trois  origines,  qui  toutes  font  attachées  à  la  branche 
de  l’ilchion  ,  qui  remonte  depuis  la  tubérofité  à  l’en¬ 
veloppe  du  mufcle  cre&eur ,  6c  à  la  branche  dépen¬ 
dante  du  pubis . 

Le  paquet  poftérieur  n’a  rien  de  commun  avec 
l’uretre,  il  fe  mêle  avec  le  fphinfter  6c  fait  l’office 
de  lévateur  ;  il  embrafle  l’orifice  de  l’intcftin. 

La  partie  moyenne  6c  antérieure  appartient  à  l’u¬ 
retre.  Le  paquet  de  fibres  le  plus  poftérieur  fait  avec 
le  même  mufcle  de  l’autre  côté  un  mufcle  digaftri- 
que  au-devant  du  bulbe.  Le  lecond  paquet  s'attache 
à  la  ligne  blanche  du  bulbe,  comme  je  viens  de  le 
dire.  Il  paroit  dilater  l’uretre.  Le  troifieme  forme , 
comme  je  l’ai  dit  pareillement,  en  partie  l’accéléra¬ 
teur.  Le  mufcle  entier  fecoue  le  bulbe,  &  le  retire 
en  arriéré.  _  . 

Un  fécond  tranfverfal  eft  large  ;  mais  il  eft  difficile 
d’en  démontrer  toute  l’etendue.  Son  origine  eft  au- 
'deffiis  du  précédent  ;  il  s’attache  à  l’ifthme  devant  le 
bulbe.  Il  la  dilate. 

Je  luis  moins  lùr  du  compreffeur  de  la  proftate 
d*Albinus,qui  doit  être  place  plus  haut  que  le  tranf¬ 
verfal,  &  s’attacher  à  la  face  interne  du  pubis  entre 
le  bas  de  la  lynchondrofe  &  le  grand  trou  ovale  :  il 
va  en  arriéré  6c  embrafle  la  proftate,  qu’il  compri¬ 
me  auffi bien  que  l’orifice  de  l’uretre.  Seroit-ce  peut- 
être  la  partie  élargie  du  fécond  tranfverfal  ? 

Les  vailTeaux  du  pénis  i ont  nombreux.  Ils  naiffent 
généralement  des  arteres  6c  des  veines  hypogaftri- 
ques. 

L’artere  obturatrice  donne  affez.  fouvent  une  bran- 
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che  qui  fort  du  baffin  fous  l’os  pubis ,  6c  fe  joint  à 
l’artere  dorfale  du  pénis. 

L’hémorroidienne  moyenne  donne  des  branches  à 
l’entonnoir  de  la  veflle  ,  6c  au  commencement  de 
l’uretre. 

La  véficale  inférieure  fait  fur  la  proftate  un  réfeau 
avec  fa  compagne  de  l’autre  côté,  6c  de  ce  réfeau 
part  une  artere  fans  paire,  qui  fort  du  baffin  fous  la 
lynchondrofe  du  pubis ,  6c  va  fe  joindre,  comme  la 
précédente,  à  l’artere  dorfale  du  pénis.  M.  Winflow 
a  cru  que  cette  dorfale  naît  conftamment  de  la  plus 
inférieure  des  vélicales.  Je  l’ai  vu  en  tirer  fon  origi¬ 
ne  ,  mais  cela  eft  rare. 

L’artere  honteufe,  après  s’être  contournée  autour 
du  mulcle  coccygien  ,  entre  dans  un  vallon  placé 
entre  la  tubérofité  de  l’ilchion  6c  l’anus  ;  elle  y  eft 
recouverte  d’une  membrane,  qui  la  preffe  contre  le 
mufcle  obturateur  interne,  6c  atteint  à  la  fin  le  mul¬ 
cle  tranfverfal  de  l’uretre  :  elle  donne  alors  une  bran¬ 
che  au  mulcle,  au  bulbe  c!e  l’uretre  6c  à  l’éreéteur, 
6c  fe  partage. 

Sa  branche  fuperficielle.  que  j’ai  nommée  Xartert 
du  périnè ,  donne  quelques  branches  au  bulbe ,  à  l’ac¬ 
célérateur  ,  à  l’éreéleur ,  6c  devient  la  principale  ur- 
tere  du  fcrotum  :  elle  s’anaftomofe  avec  les  bran¬ 
ches  ,  qui  de  l’artere  du  pénis  vont  au  fcrotum. 

La  branche  profonde  eft  l’artere  du  pénis  :  elle  eft 
couverte  dans  la  fituation  dans  laquelle  on  a  cou¬ 
tume  delà  préparer,  du  tranlverlal  ;  elle  dtfeend 
entre  l’accélérateur  6c  l’éreéteur,  &  enitiite  entre 
l’ércéfeur  &C  le  corps  caverneux  du  pénis  ;  die  pâlie 
fous  la  fynchondrole  du  pubis ,  apres  avoir  donné 
de  groftes  branches  au  corps  caverneux  de  l  urett  e  : 
ces  branches  le  font  un  paffage  entre  les  fibres  de 
l’accélérateur.  Une  de  ces  branches  perce  ciu  bulbe 
de  l’uretre  à  fon  co  rps  caverneux,  &  delà  à  celui  du 
pénis ,  avec  l’artere  protonde  duquel  elle  communi¬ 
que. 

D’autres  branches  plus  petites  le  portent  à  l’ac¬ 
célérateur,  au  corps  caverneux  du  pénis,  à  l’ére- 
fteur. 

Arrivée  à  ce  terme  antérieur  de  la  fynchondrofe  , 
cette  artere  fe  partage  encore  une  fois. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  lu  jets ,  l’une  de  ces 
divifions  eft  l’artere  dorfale  du  pénis ,  qui  reçoit  des 
branches  de  l’obturatrice  6c  de  la  véficale.  Ces  bran¬ 
ches  font  ordinairement  petites  ;  il  y  a  cependanrdes 
fujets  dans  leiquels  elles  (ont  plus  grandes  que  l’ar- 
tere  qui  provient  de  la  honteule. 

Cette  artere  dorfale  rampe  parallèlement  avec  fa 
compagne  fur  le  dos  du  pénis  ;  elle  donne  des  bran¬ 
ches  aux  corps  caverneux  ,  au  prépuce  ,  6c  le  con¬ 
tourne  dans  le  petit  vallon  creulé  à  la  baie  du  gland, 
pour  fe  terminer  au  corps  caverneux  de  ce  gland  : 
elle  communique  près  du  gland  avec  fa  compagne, 
6c  donne  des  branches  au  lcrotum. 

L’autre  branche  de  cette  divifion  eft  l’artere  pro¬ 
fonde  du  pénis  ou  la  caverneufe;  elle  communique 
par  une  grolîé  branche  avec  fa  compagne  à  la  racine 
du  pénis  ;  elle  s’enfonce  dans  le  corps  caverneux  par 
un  tronc  ou  par  deux  troncs  ,  6c  pafle  par  fes  cel¬ 
lules  jufqu’au  commencement  du  gland  ;  elle  donne 
des  branches  nombreules  aux  corps  caverneux  du 
pénis ,  6c  à  celui  de  l’uretre.  La  liqueur  qu’on  pouffe 
dans  cette  artere,  gonfle  avec  facilité  les  corps  ca¬ 
verneux. 

Les  veines  font  à-peu-près  faites  de  même,  mais 
plus  nombreules  ;  fouvent  plus  cutanées  6c  plus 
abondantes  en  rélèaux  :  elles  ont  des  valvules.  11  y 
a  fur  la  face  antérieure  de  la  veffie  6c  fur  fes  deux 
côtés,  des  réfeaux  de  cette  elpece  ,  formés  par  des 
veines  confldérables  :  il  en  réfulte  un  tronc,  qui  eft 
la  veine  dorlale  du  pénis. 

La  veine  hontçpfe  ,  compagne  de  l’artere,  après 
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avoir  donné,  comme  l'artere,  des  branches  au  bulbe, 
à  l’accélérateur,  à  l’éredeur  ,  forme  avec  les  réfeaux 
que  je  viens  de  nommer ,  la  veine  dorfalc  du  pénis  : 
cette  veine  eft  fans  paire ,  elle  a  pour  branche  la 
veine  du  prépuce  ,  qui  communique  avec  le  corps 
caverneux  de  l’uretre,  &  Ion  tronc  fe  confume  au 
gland.  Elle  a  quantité  de  valvules  qui  dirigent 
la  direction  du  fang  contre  le  tronc,  8c  fuivant  les 
îoix  de  la  circulation.  Il  y  a  une  veine  profonde  ou 
caverneufe  du  pénis  compagne  de  l’artere.  Les  vei¬ 
nes  cutanées  du  pénis ,  communiquent  avec  le  corps 
caverneux  de  l’uretre ,  &  avec  le  fcrotum. 

11  y  a  des  vaiflèaux  lymphatiques  au  pénis. 

Les  nerfs  de  cet  organe  font  des  plus  confidéra- 
bles;  aulïi  eft-il  deftiné  à  fentiravec  plus  de  vivacité 
qu’aucune  autre  partie  du  corps  humain.  Le  frotte- 
nient  y  excite  des  convulfions  qui  ne  naiffent  dans 
aucune  partie  du  corps  humain  ,  par  une  caufe  auiïi 
légère. 

Les  nerfs  dorfaux  du  pénis  proviennent  du  grand 
ifchiadique  ;  ils  accompagnent  l’artere  honteuie,  & 
donnent  à-peu-près  les  mêmes  branches  :  ils  font 
fuperficiels  au  pénis  ;  de  trois  groffes  branches ,  deux 
font  plus  courtes,  la  troifieme  arrive  au  gland. 

L’adion  du  pénis  eft  de  celles  que  la  pudeur 
oblige  de  cacher,  mais  la  phyfiologie  ne  connoît 
pas  et'  réferves.  La  nature  eft  toujours  férieule  , 
l'organe  dont  nous  venons  de  parler  ,  eft  celui  du 
plus  important  de  tous  les  ouvrages,  de  la  propaga¬ 
tion  des  efpeces. 

Le  pénis  a  dû  être  fans  tenfion  dans  l’état  naturel. 
L’homme  eft  deftiné  à  mille  devoirs  incompatibles 
avec  la  tenfion.  Il  devoit  acquérir  avec  facilité  une 
éredion ,  fans  laquelle  la  génération  deviendroit 
impolfible.  La  volupté  ,  voix  perfuafive  de  la  na¬ 
ture  ,  ne  naît  que  dans  l’éredion  :  fans  elle  la  liqueur 
fécondante  n’auroit  pu  être  portée  à  la  feule  place , 
à  laquelle  elle  fatisfait  au  but  de  la  fageffe  qui  dirige 
tout. 

Cette  éredion  fe  fait  fans  doute  par  l’accumula¬ 
tion  du  fang  dans  les  trois  corps  caverneux ,  dans 
ceux  du  pénis  au  commencement  de  l’éredion  ,  & 
dans  celui  de  l’uretre  au  moment  néceflaire  pour 
la  fécondation. 

On  a  coupé  à  des  animaux  l’organe  générateur , 
dans  le  moment  même  où  il  alloit  s’acquitter  de  fa 
fondion  ;  les  corps  caverneux  fe  font  trouvés  rem¬ 
plis  de  fang.  On  imite  l’éredion  dans  le  cadavre  , 
en  rempliffant  ces  facs  fpongieux  ou  par  les  arteres, 
ou  immédiatement. 

Pour  les  remplir  ,  il  faut  que  le  fang  s’y  porte 
avec  plus  de  vîtelTe  par  les  arteres  ,  &  qu’il  en  re¬ 
vienne  avec  moins  de  facilité  par  les  veines.  C’eft 
une  véritable  inflammation. 

Les  caufes  éloignées  de  l’éredion  fe  réduifent  géné¬ 
ralement  à  des  ftimulus.  Le  plus  naturel,  c’eft  l’abon¬ 
dance  de  la  liqueur  féminale  :  cette  caufe  eft  vifible 
clans  les  oifeaux  ;  le  phénomène  n’a  rien  d’oblcur  dans 
l’homme  même.  Le  befoin  eft  la  grande  loi  de  la 
nature  ;  la  liqueur  féminale,  accumulée  ,  difpofée  à 
s’acquitter  de  fa  deftination  ,  excite  elle-même  l’or¬ 
gane  par  lequel  elle  remplit  les  vues  de  la  nature. 
L’ufage  trop  fréquent  de  l'amour  épuife  cette  liqueur; 
il  enleve  en  même  feras  la  principale  caufe  naturelle 
de  l’éredion  relie  feroit  inutile,  dès  qu’elle  ne  peut 
plus  fervir  à  féconder  l’autre  fexe. 

L’imagination  ,  le  fouvenir  du  plaiftr  ,  toute  affo- 
ciation  d’idées  qui  en  rappelle  les  charmes,  travaille 
puiftamment  à  l’éredion  ;  elle  feule  termine  toute 
la  fondion  naturelle  de  la  génération  dans  le  fonge. 

L’odeur  des  parties  génitales  de  la  femelle  du 
même  genre,  agit  puiflamment  chez  tous  les  animaux , 
&  toute  irritation  des  parties  génitales  fait  le  même 
effet  ;  la  fridiondu  gland  8c  des  deux  petites  collines 
Tome  IV, 
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qui  accompagnent  l’orifice  de  l’itretre  ;  l’irritation 
de  l’urine  retenue  pendant  le  fommeil  ;  la  prélèncfi 
d’une  matière  âcre  dans  l’uretre  ;  le  frottement  des 
parties  voifines  ;  les  cantharides ,  les  commencemens 
des  petites  ulcérés  des  finus  muqueux  ,  des  remedes 
purgatifs  ,  des  lavemens  ftimulans. 

Toute  convulfion  violente  dans  le  fyftême  ner¬ 
veux  ,  a  produit  l’éredion  &  l’émiflion  même  :  l’épi* 
lepfie  ,  l’adion  de  différens  poifons. 

11  paroît  que  toutes  ces  caufes  irritantes  agiffent 
à-peu-près  comme  dans  toute  autre  partie  du  côrps 
humain.  Le  fang  fe  porte  avec  force  à  toute  partie 
enflammée  ;  elle  fe  gonfle ,  devient  rouge  &  chaude , 

&  fon  fentiment  eft  augmenté  à  l’extrême.  Dans 
l’éredion  ,  les  mêmes  phénomènes  fe  font  apper- 
cevoir. 

Il  n’eft  pas  aifé  d’expliquer  cette  puiffance  locale 
des  nerfs  fur  les  arteres,  mais  c’eft  un  fait  qui  ne 
fauroit  être  mis  en  doute. 

Si  le  fang  veineux  revenoit  du  pénis  aux  troncs 
veineux  avec  la  même  vîteffe  avec  laquelle  il  arrive 
par  les  arteres  ,  les  corps  caverneux  ne  fe  gonfle- 
roient  jamais  ;  en  vain  y  viendroit-il  dix  fois  plus  dé 
fang  ,  s’il  en  revenoit  dix  fois  plus  qu’auparavant. 
On  a  donc  cru  ,  depuis  un  ftecle ,  que  dans  l’éredion 
le  retour  du  fang  veineux  devoit  être  retardé  pen¬ 
dant  que  le  courant  du  fang  des  arteres  eft  accéléré. 

On  lie  le  pénis ,  on  en  lie  même  feulement  les 
veines  dans  un  animal  vivant  ;  les  corps  caverneux 
fe  gonflent ,  &  jufqil’à  la  gangrène  dans  le  premier 
de  ces  cas.  Si  la  ligature  des  veines  feules  ne  produit 
qu’une  éredion  molle  ,  c’eft  que  ces  veines  commu¬ 
niquent  de  tout  côté  avec  les  veines  cutanées  voi- 
ftnes  ,  &  qu’aucune  ligature  ne  peut  empêcher  lé 
pénis  de  fe  décharger  d’une  partie  de  fang.  On  a 
ouvert  la  veine  du  pénis  dans  le  priapifme,  tk  toute 
cette  incommode  éredion  a  difparu.  Ces  dernieres 
expériences  paroiffent  prouver  ,  qu’effedivement  le 
retardement  du  retour  du  fang  par  les  veines ,  a  quel¬ 
que  part  à  l’éredion  ,  &  que  l’accélération  du  fang 
artériel  ne  la  produit  pas  feule. 

On  a  cru  faire  un  pas  de  plus  :  on  a  cru  que  les 
mufcles  credeurs  comprimoient  la  veine  dorfale  du 
pénis  ;  que  l’accélération  pou  voit  gêner  le  retour  du 
fang  ,  en  ferrant  les  grofles  veines  du  corps  caver¬ 
neux  de  l’uretre.  L’éredeur  certainement  eft  inca¬ 
pable  de  comprimer  la  veine  ;  l’accélérateur  paroît 
faire  quelque  chofe  de  plus  ,  &C  on  pourroit  peut- 
être  répondre  à  une  objedion.  Effedivement  l’accé¬ 
lérateur  ne  peut  pas  comprimer  également  ;  mais  il 
eft  avéré  que  l’irritation  nerveufe  produit  une  érec¬ 
tion  ,  &  une  éredion  caufée  par  la  congeftion  du 
fang  fans  aucun  mufcle  vifible  qui  puiffe  comprimer 
les  veines.  Telle  eft  l’credion  du  mamelon  du  Icirt 
caufée  par  la  fridion  ,  l’épanchement  du  fang  dans 
une  celîuloftré  fous  la  peau  ,  qui  fe  fait  dans  le  coq 
d’Inde  ,  a  de  l’analogie  avec  cette  adion. 

Quel  que  foit  le  méchanifme  de  la  nature  pouf 
retarder  le  retour  du  fang  veineux ,  ce  méchanifmé 
fe  fait  apparemment  par  le  miniftere  des  nerfs;  cè 
font  eux  dont  la  fenfibiiité  portée  à  l’extrême  ,  pro¬ 
duit  l’éredion.  Après  un  certain  âge  ,  la  vivacité  de 
leur  fentiment  eft  affoiblie  ,  les  mêmes  caufes  fti- 
mulantes  n’en  produilent  plus.  Dès  que  l'irritation 
nerveufe  celle  ,  dès  qu’une  autre  idée  déplace  celle 
de  la  volupté ,  les  organes  retombent  dans  leur 
état  naturel. 

L’éredion  n’eft  certainement  pas  une  adion  de  la 
volonté  ,  qui  ne  fauroit ,  ni  la  produire  ,  ni  l’empê¬ 
cher  immédiatement.  C’eft  un  de  ces  mouvemens 
qui  réfultent  du  méchanifme  du  corps  animal,  mis 
en  jeu  par  des  caufes  proportionnées. 

Cette  éredion  n’eft  pas  une  adion  bien  violertte  t 
elle  peut  durer  un  tems  confidérable  fans  cauler  d’ac- 
N  a 
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cident  ;  elle  n’ôte  pas  les  forces ,  elle  eft  l'ouvrage 
de  la  famé  la  plus  parfaite  ;  mais  elle  n’accomplit 
pas  les  deiïeins  de  la  nature  ;  c’eft  l’émiflion  de  la 
liqueur  fécondante  que  demande  la  fageffe  qui  gou¬ 
verne  le  monde  ;  6c  cette  émiflion  ne  devient  poiliblc 
que  par  des  efforts  bien  violens. 

L’uretre  eft  egalement  le  pafl'age  de  l'urine  ;  mais , 
pour  en  décharger  l’animal ,  la  contraâion  de  la 
tunique  mufculeufe  de  la  veflie  fiiffit  en  général  :  les 
premiers  commencemens  de  la  fuccion  font  l'ouvrage 
des  mufcles  du  bas-ventre  6c  du  diaphragme ,  6c  les 
dernieres  gouttes  font  expulfées  par  l’accélérateur. 

Il  faut  beaucoup  davantage  pour  pouffer  la  liqueur 
fécondante  dans  l’organe  deftiné  pour  la  recevoir. 
Dans  l’état  naturel ,  cette  émiflion  ne  fe  fait  qu’après 
l’éreftion  la  plus  parfaite  ,  après  la  diftenfion  fur- 
tout  des  corps  caverneux,  du  gland  6c  de  l’uretre. 
C’eft  une  maladie  que  cette  émiifion  fans  éreélion. 

Pour  la  produire  ,  il  faut  que  la  liqueur  fécon¬ 
dante  forte  des  vciicules  féminales  6c  des  cellules 
voifines  du  canal  déférent ,  6c  qu’elle  foit  pouffée 
dans  l’uretre.  La  convulfion  de  tous  les  mufcles 
voifins  concourt  pour  produire  cet  effet.  Le  fphincler 
de  l’anus  fe  forme  ;  il  prête  un  point  d’appui  au  lé- 
vateur  ,  qui  releve  la  proftate  6c  la  vuide.  Le  mufcle 
particulier  de  cette  glande  ,  que  je  ne  connois  pas 
fous  cette  définition  ,  concourt  fans  doute  au  même 
effet. 

C’efI  peut-être  une  adion  nerveufe  fimple  qui 
redreffe  les  petits  canaux  féminaires  qui  traverfent 
la  proftate.  Leur  extrémité  fait ,  dans  leur  état  or¬ 
dinaire  ,  un  angle  avec  la  partie  fupérieure  des 
mêmes  canaux.  Cet  angle  s’efface  apparemment  dans 
l’émiflion  ,  6c  le  canal  excrétoire  devient  droit , 
comme  les  vaiffeaux  ladiferes  le  deviennent  dans 
la  fuccion. 

Depuis  le  petit  vallon  de  l’uretre  qui  reçoit  le 
fperme  ,  ■  la  liqueur  eft  exprimée  principalement  par 
l’adion  alternative  de  l’accélérateur  ,  6c  par  celle 
d’une  partie  des  tranfverfaux.  Cette  adion  eft  d’une 
grande  violence  ;  elle  doit  faire  fortir  la  liqueur 
fécondante  par  l’uretre  comprimé  ;  les  forces  qui 
expriment  l’urine  ne  fuffifent  pas  pour  cet  effet  :  au 
contraire  ,  l’urine  eft  retenue  pendant  tout  le  tems 
que  la  liqueur  fécondante  fort  de  l'on  canal. 

La  convullion  avec  laquelle  s’acheve  cette  émif- 
fion  ,  eft  accompagnée  de  palpitation  de  chaleur, 
d'une  refpiration  laborieufe  ;  elle  laifle  après  elle 
un  grand  aftoibliftèmcnt.  Ce  n’eft  cependant  pas 
l’adion  nerveufe  qui  brife  les  forces  de  l’animal;  je 
dis  l’animal:  les  infedes  eux-mêmes  ne  furvivent  que 
de  peu  d’heures  à  la  fécondation  de  la  femelle  ;  c’eft 
plutôt  la  perte  de  la  liqueur  fécondante  qui  fait  la 
foib! elle  :  elle  eft  la  même  ,  quand  cette  liqueur  fe 
perd  fans  éredion  &  fans  la  convulfion  qui  accom¬ 
pagne  l’émiflion  naturelle.  (  H.  D.  G .  ) 

PENKRIDGE  ,  (  Géogr .  )  ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Stafford,  fur  la  petite  riviere 
de  Penk.  Elle  eft  fameufe  dans  le  royaume  par  fes 
foires  de  chevaux  ,  &  finguliérement  de  chevaux  de 
felle.  (D.  G.) 

PENNES  ou  Penes  (les)  Géogr.  Pennes ,  ancien 
village  a  une  lieue  de  la  Méditerranée ,  trois  de  Mar- 
feille  ,  quatre  d’Aix ,  où  Cybele  étoit  honorée  , 
comme  le  prouve  un  bas-relief  en  marbre  qu’on  voit 
encore  fur  la  porte  de  l’églife  paroifliale ,  avec  cette 
infeription  : 

Malri  D  eum  magna  idées 
Palatines  ejufqut  Al.  Rcligionis 
A  d  Panorvianas  .  .  januarius  .  . 

Le  marquis  de  Penes  a  fait  faire  à  grands  frais  une 
belle  fontaine,  avec  cette  infeription  : 

U tilitati  commuai 
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An.  D.  tyGy  L.  N.  i  . 

Mar  ci.  i  o  des  F.,.- 
Patrice  procurât,  pro 
Addiclus  dirùpit  pet  ram  t 
Fluxerunt  aqucc. 

Le  fleur  Gombert ,  curé  ,  attitré  que  le  .  s 
eft  plus  le  pere  que  le  feigneur  de  fes  vattaux  . ..  a 
fait  aufli  ce  diftique  : 

Plebs  f tiens  ,  gemebunda  diu  ,  nunc  dejîne  qucejlus  : 
P r cebet  arnica  novi  dextera  Mojis  aquarn. 

Ce  bon  curé  travaille  depuis  quinze  ans  à  un 
Didionnaire  chorographique  ,  hiftorique  6c  litté¬ 
raire  de  la  Provence.  Ce  projet  patriotique  mérite 
de  l’encouragement  pour  l’exécution.  On  nousafl'ure 
aufti  que  M.  Papon  ,  oratorien  de  Marfeille  ,  tra¬ 
vaille  à  une  hîftoire  de  Provence.  Ses  talens  connus 
font  cfpérer  un  bon  ouvrage.  (  C.  ) 

PENORCON  ,  (  Luth.  )  eipece  de  pandore  dont 
on  fe  fervoit  au  xvne  iiecle.  Le  corps  du  ptnorcon 
eft  plus  large  que  celui  de  la  pandore  ,  de  même  que 
le  manche,  qui  l’eft  affez  pour  porter  neuf  rangs  de 
cordes  ,  ou  dix- huit  cordes  accordées  deux  à  deux 
à  Punifton.  Le  penorcon  eft  un  peu  plus  court  que 
la  pandore.  Voye^jig.  to ,  pl.  Il y  de  Luth.  Suppl . 
(  F.  D.  C.  ) 

§  PENTACHORDE  ,  (  Mufiq.  injlr.  des  anc.  ) 
Mufonius  ,  au  chap.  y  de  fon  traité  De  luxa  Grcecor. 
rapporte  que  les  cordes  de  cet  infiniment  étoient 
des  lanières  de  peau  de  bœuf,  &  qu’on  les  pinçoit 
avec  la  corne  du  pied  d’une  chevre  en  guife  de 
p  le  cl  ru  m,  (  F.  D.  C.  ) 

On  entendoit  encore  par pentachordc  un  ordre  ou 
fyftême  formé  de  cinq  Ions  :  c’eft  en  ce  dernier 
fens  que  la  quinte  ou  diapente  s’appelloit  quelque¬ 
fois  pentaehorde.  (  S  ) 

PENTAPHILLOIDE  ou  potentille  [{Bot. 
Jard.  )  en  latin  pentaphilloides  ou  potenùlla  ,  en  an- 
glois  cinquefoil. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  d'une  feule  feuille  légèrement  décou¬ 
pée  en  dix  fegmens  dont  il  s’en  trouve  alternative¬ 
ment  un  plus  petit  6c  recourbé  :  cinq  pétales  atta¬ 
chés  dans  l’intérieur  du  calice  forment  la  fleur  d’oi'i 
fort  une  toufte  de  douze  étamines  en  forme  d’alêne 
terminées  par  des  fommets  figurés  en  croifîans  :  ces 
étamines  environnent  un  embryon  tttué  au  centre 
de  la  fleur  :  il  eft  compolé  de  pluiieurs  germes  raf- 
femblés  entête;  chacun  eft  furmonté  d’un  ftyle  très* 
délié  attaché  à  fon  côté  6c  couronné  par  un  ftygmate 
obtus.  L’enfemble  de  ces  germes  devient  une  petite 
fphere  où  font  attachées  &  grouppées  nombre  de 
très-petites  femences  arondies  6c  qui  eft  renfermée 
dans  le  calice  qui  eft  permanent,1 

EJpeces. 

i.  Potentille  ou  pentaphilloïde  à  feuilles  empen¬ 
nées  ,  à  tige  boifeufe. 

Potentilla  foliis pinnatls,  caule  fruclicofo.  Hort,  Clijf. 
Shrubby  cinquefoil. 

■l. Potentille  à  feuilles  empennées  dentelées  ,  à 
tige  rempante. 

Potentilla  foliis  pinnatis  ferratis  ,  caule  repente, 
Flor.  Lapp. 

Potentilla  with  winged  fa\v  d  Leaves  and  a  creeping 
flalk. 

3.  Potentille  à  feuilles  empennées  alternes  ,  à  cinq 
feuilles  ovales  crenelées  ,  à  tige  droite. 

Potentilla  foliis  pinnatis  altérais, foliolis  quinis  ova - 
lis  crenatis ,  caule  ereclo.  Hort.  Cl  if. 

Potentilla  with  alternate  winged  leaves  ,  &C. 

4.  Potentille  à  feuilles  digitées  ,  lancéolées  ,  den¬ 
tées,  un  peu  velues  de  deux  côtés,  à  tige  droite. 
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Potentilla  foliis  digitatis  lanceolatis  ferratis  ,  utrin - 
que  fubpilojîs  y  caule  ereclo.  Linn.  Sp.  pi. 

Potentilla  with  finger  fliaptd  leaves ,  6cc. 

5.  PotentiLLc  à  cinq  feuilles  en  forme  de  coins  , 
découpées  ,  velues  par-deffous  ,  à  tige  droite. 

PotcnùLLa  foliis  quinatis  cuncifornubus ,  incijisfub - 
tus  tomentofis ,  caulc  ereclo.  Linn.  Sp.  pl. 

Pottntilla  with  wedge-shaped  lobes  to  the  Icaves ,  &c. 

6.  PottntilU  à  feuilles  digitées  dont  les  bouts  font 
dentés  à  tiges  très-grêles  6c  traînantes  ,  à  récepta¬ 
cles  velus. 

Potentilla  foliis  digitatis  ,  a  pi  ce  conniv  end- ferratis , 
caulibus  fili-formibus  procumbentibus  ,  reccptaculis  hir- 
futis.  Hort.  Clijf. 

Potentilla  withvery flendet  trailingflalks. 

7.  Potentille  à  feuilles  en  treffle  ,  à  tige  rameufe  6c 
droite  dont  les  pédiculess’éleventau-delfus  des  joints. 

Potentilla  foliis  ternatis ,  caule  ramofo  ereclo  ,  pedun- 
culis  fuprd  genicula  enatis.  Hort.  Upfal. 

Potentilla  with  Icaves  growingby  threes  ,  6c c. 

8.  Potentille  à  feuilles  en  treffle  ,  à  folioles  ovales, 
à  crans  obtus,  à  tige  rameufe,  à  longs  pédicules. 

Potentilla  foliis  ternatis  ,  foliolis  ovatis  obtufe  ucna- 
tis  ,  caule  ramofo  ,  pedunculis  longioribus.  Mill. 

Potentilla  with  leaves  grpwing  by  threes  obtufely 
crenateed ,  6cc. 

9.  Potentille  à  feuilles  à  fept  6c  à  cinq  folioles  em¬ 
pennés  &  velus  ,  à  tige  droite  &  rameufe. 

Potentilla  foliis  feptenis  quinatifque  ,  foliolis  pin -, 
nato-incifis  pilojîs ,  caule  ereclo  ramofo.  Mill. 

Potentilla  with  feven  andfive  Icaves  w lio fc  lobes  arc 
cutwinged y  hairy ,  6cc. 

10.  Potentille  à  fept  6c  à  cinq  folioles  lancéolés  , 
à  dentures  empennées  ,  velues  des  deux  côtés ,  à 
tige  droite  &:  à  pétales  cordiformes. 

Potentilla  foliis  feptenis  quinatifque  ,  foliolis  lan¬ 
ceolatis  pennato-dentatis  utrinque  pilojis  ,  caule  ereclo 
corymbofo ,  petalis  cordatis.  Mill. 

Potentilla  with  feven  and  five  leaves  whofe  lobes  are 
fpear  sliaped ,  6cc. 

Vefpece ,  n°.  1.  efl:  un  arbriffeau  qui  s’élève  en¬ 
viron  à  quatre  pieds  fur  plufieurs  tiges  foibles  6c  fi- 
nueufes  :  ces  tiges  font  couvertes  d’une  écorce  dont 
l’épiderme  eft  toujours  gercé, &;  fe  renouvelle  annuel¬ 
lement  :  les  bourgeons  font  garnis  de  feuilles  à  cinq 
lobes ,  dont  les  trois  fupérieurs  fe  réunifient  à  leur 
bafe.  Ces  lobes  font  étroits  &  entiers.  Les  feuilles 
font  foutenues  par  un  pédicule  délié  qui  fort  d’une 
membrane  feche  6c  très-mince  de  couleur  de  noi- 
fette.  Les  fleurs  naiffent  au  bout  des  bourgeons  en 
bouquets  ,  mais  elles  s’épanouiffent  les  unes  après 
les  autres.  Miller  dit  qu’elles  paroiffent  en  juillet  ; 
dans  nos  jardins  elles  fe  montrent  dès  la  fin  de  mai , 
mais  elles  fe  fuccedent  long-tems.  Elles  font  affez 
grandes,  6c  forment  comme  des  rofes.  Leur  jaune 
brillant  efl  d’un  effet  d’autant  plus  agréable  qu’il  ref- 
fort  mieux  fur  le  fond  du  feuillage  dont  le  verd  efl 
d’un  ton  bleuâtre  obfcur  :  cet  arbufle  efl  un  des 
premiers  qui  poufl'ent  au  printems.  Il  convient  donc 
d’en  mettre  fur  les  devants  des  bofquets  d’avril.  Ses 
fleurs  lui  affignent  une  place  dans  ceux  de  juin  6c 
d’été  ;  on  en  fait  de  très  jolies  haies.  Ce  joli  arbufle 
fe  multiplie  aifément  de  marcottes  6c  par  les  for¬ 
geons  qu’il  pouffe  de  fon  pied.  11  aime  une  terre  fraî¬ 
che  &  un  peu  d’ombre.  Il  croît  de  lui-même  au  nord 
d’Angleterre,  &  dans  quelques  autres  parties  fepten- 
trionales  de  l'Europe  ,  aux  terres  humides  6c  maré- 
cageufes. 

La  fécondé  efpece  eft  commune  en  Angleterre , 
en  Allemagne  6c  au  nord  de  la  France.  Elle  paffe  pour 
aflringente  &  vulnéraire.  Son  abondance  efl  une 
marque  certaine  de  la  flérilité  du  fol. 
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La  troifieme  croît  naturellement  fur  les  Alpes  5c 
fur  quelques  montagnes  de  la  Germanie.  Elle  aime 
l’ombre  6c  l’humidité. 

Vefpece  n°.  4.  efl  indigène  du  midi  delà  France  & 
de  l’Italie  :  les  fleurs  font  blanches  :  c’efl  une  plante 
bifannuelle. 

Ltx potentille  n° .  J.  fe  trouve  fur  les  Alpes  &  autres 
lieux  rudes  de  l’Europe.  La  racine  efl  épaiffe  6c 
charnue  ,  les  tiges  rougeâtres  ,  les  fleurs  jaunes.  Sa 
plante  efl  vivace. 

La  fixieme  efpece  efl  indigène  de  l’Autriche.  Elle 
efl  vivace  :  fes  fleurs  blanches  font  grouppéesfur  des 
pédicules  longs  6c  déliés  qui  naiffent  immédiatement 
de  la  racine.  On  la  multiplie  en  automne  par  fes 
coulans  comme  les  fraifiers.  Elle  aime  un  fol  frais  6c 
les  lieux  ombragés. 

La  feptieme  habite  les  Alpes  :  c’efl  une  plante 
bifannuelle  ;  les  fleurs  font  blanches  6c  naiffent  des 
joints  des  tiges. 

La  potentille  y  n°.  8.  efl  aufli  bifanrittelle  :  elle  dif¬ 
féré  de  la  précédente  par  fes  fleurs  qui  font  plus  lar¬ 
ges  ,&  le  ton  de  fon  verd  qui  efl  plus  obfcur. 

La  neuvième  efpece  croît  d’elle-même  en  Iralie 
&  en  Sicile  :  c’efl  une  plante  bifannuelle.  Ses  fleurs 
font  jaunes  ,  fes  tiges  purpurines  6c  velues  s’élèvent 
à  près  de  deux  pieds. 

Enfin  la  dixième  efpece  efl  naturelle  du  midi  de  la 
France  6c  de  l’Italie  :  c’efl  une  plante  bifannuelle.  Les 
fleurs  font  d’un  jaune  pâle  6c  naiffent  au  bout  des  ti¬ 
ges  qui  s’élèvent  à  près  de  deux  pieds  :  elle  fleurit  en 
juillet.  Il  y  a  encore  bien  des  efpeces  de  ce  genre 
dont  le  détail  nous  auroit  conduit  trop  loin.  Poyc^ 
les  Species  plantarum  deLinneus.  (A/,  le  Baron  de 
Tschoudi.') 

PENTECONTACORDE  ,  (Luth.')  nom  que  Fa- 
bio  Colonna,  noble  Napolitain  ,  de  l’illuflre  famille 
des  Colonnes  ,  avoit  donné  à  un  infiniment  à  cordes 
qu’il  avoit  fait  conflruire.  Cet  infiniment  s’appelloit 
Pente  conta  corde  ,  parce  qu’il  avoit  cinquante  cordes 
inégales;  l’auteur  l’avoit  encore  nommé  Sambuca 
lincea ,  parce  qu’il  étoit  un  academico  linceo  ;  chaque 
ton  y  étoit  divifé  en  quatre  parties  ,  pour  pouvoir 
moduler  dans  les  trois  genres,  le  diatonique,  le  chro¬ 
matique  &  l’enharmonique.  Fabio  Colonna  doitavoir 
fait  un  traité  fur  cet  inflrument  fous  le  titre  ,  délia, 
fambuca  lincea ,  ou  delf  inflrumcnto  rnujico  perfetto  , 
imprimé  en  1618  i/2-40. 

Merfenne  à  la  Prop.  13  du  liv.  VI  de  fes  Harmoni¬ 
ques  y  nous  parle  du  monocorde  de  Fabio  Colonna, 
par  le  moyen  duquel  chaque  ton  étoit  divifé  en  cinq 
parties  prefque  égales  ,  dont  trois  faifoient  un  femi- 
ton  majeur,  6c  deux  un  femi-ton  mineur;  c’efl  ce 
qui  me  fait  foupçonner  qu’il  y  a  une  faute  dans  l’ou¬ 
vrage  dont  j’ai  tiré  la  defeription  du  pente  conta  cor¬ 
de  ,  6c  que  dans  cet  inflrument  aufli  le  ton  étoit  di¬ 
vifé  en  cinq,  6c  non  en  quatre  parties.  Au  refie  Mer¬ 
fenne  dit  au  même  endroit  que  cette  invention  n’ap¬ 
partient  pas  à  Fabio  Colonna ,  qui  avouoit  lui-même 
la  tenir  d’un  autre  :  il  ajoute  que  dès  l’an  1  537  on 
avoit  commencé  à  fabriquer  en  Italie  un  archi-cym - 
balum ,  où  chaque  ton  devoit  être  divifé  en  cinq  par¬ 
ties.  (F.  D.C.} 

PEPIN  Landein  ou  le  Vieux  3  (  Hifl.  de  France .) 
maire  du  palais  d’Auflrafie.. 

Pépin  d’Heristal  ,  prince  ou  duc  d’Auflrafie. 

Pépin  le  Bref  ,  roi  de  France  ,  premier  roi  de¬ 
là  fécondé  race,  &le  xxne  depuis  la  fondation  de 
la  monarchie. 

Ces  trois  princes  fe  font  rendus  fameux  ;  mais  ce¬ 
lui  dont  la  vie  jette  un  plus  grand  éclat  6c  qui  mérite 
plus  d’être  développée,  efl  fans  contredit  le  troi¬ 
fieme,  que  fa  petite  taille  fit  furnommer/^  Bnf  y  6z 
que  la  force  de  fon  génie  eût  dû  faire  furnommer  le 
Nn  i] 
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Grand.  Ce  fut  un  tyran  bien  habile  ;  il  précipita  du 
trône  des  rois  dont  l’origine  fe  perdoit  dans  l’anti¬ 
quité  la  plus  reculée,  6c  que  les  François  avoient 
révérée  d’abord  comme  célefie.  Ce  n’elt  pas  le  feul 
trait  qui  attefte  les  talens  :  on  doit  fur-tout  l’admirer 
parce  que  n’ayant  eu  qu’une  puiflance  ufurpée ,  il 
parvint  à  faire  perdre  l'idée  de  Ion  ufurpation  ,  &C  à 
ne  laitier  voir  que  le  titre  de  roi ,  contre  lequel  la  pof- 
terité  n’a  point  réclamé.  Les  exploits  des  premiers 
Merouingiens,  le  nombre  &i  l’éclat  de  leurs  vi&oires, 
l’étendue  de  leurs  conquêtes  ,  l’amour  6c  le  refpeél 
des  François  pour  les  defcendans  du  célébré,  du 
grand  Clovis,  ne  furent  pas  capables  d’arrêter  l’ufur- 
pateur.  Mais  avant  que  d’entrer  dans  les  détails  de 
la  vie,  6c  de  fermer  les  deiîeins  de  fa  politique  ,  on 
ne  lauroit  le  difpenfer  de  faire  connoître  quels  furent 
fes  aïeux.  Les  hifioriens  s’accordent  à  dire  que  Char¬ 
les  Martel,  Ion  pere  ,  étoit  arriere-petit-fils  de  Pépin 
le  Vieux  6c  d’Arnou;  le  premier  fut  maire  du  palais 
lous  Dagobert  1 , 6c  le  lecond  fut  gouverneur  de  la 
perfonne  de  ce  prince.  Si  nous  en  croyons  les  écri¬ 
vains  du  tems  ,  Pépin  6c  Arnou  poflederent  dans  le 
plus  éminent  degré  tous  les  talens  que  leurs  places 
exigeoient;  ils  exaltent  fur-tout  leur  fidélité.  La  con¬ 
duite  de  Dagobert  I,  tant  qu’il  fut  fous  leur  tutelle  , 
6c  en  quelque  forte  fous  leur  empire ,  jette  quelques 
nuages  fur  ce  tableau.  Les  commencemens  du  régné 
de  ce  prince  offrent  peu  d’aftions  louables  ;  on  en 
découvre  au  contraire  pluiieurs  qui  font  dignes  de 
la  plus  févere  cenfure  :  on  doit  blâmer  fur-tout  fa 
conduire  envers  Clotaire  II ,  fon  pere,  qui  lui  donna 
le  royaume  d’Auftrafie  ;  il  n’en  eut  pas  plutôt  reçu 
le  feeptre  qu’il  le  menaça  d’une  guerre  par  rapport 
à  quelques  comtés  que  Clotaire  s'étoit  réfervés.  Da¬ 
gobert  étoit  dans  un  âge  trop  tendre  ,  il  étoit  trop 
defpotiquement  gouverné  pour  que  l’on  puiffe  s’en 
prendre  dire&ement  à  lui ,  mais  à  Pépin.  Ce  minifire 
doit  encore  être  regardé  comme  l’un  des  principaux 
auteurs  de  la  divifion  qui  s’introduilît  dans  la  monar¬ 
chie.  La  France,  depuis  Clovis ,  n’avoit  formé  qu’un 
feul  empire,  qui  fe  partageoit  en  plufieurs  royau¬ 
mes  lorfque  le  roi  laiffoit  plufieurs  enfans  :  ainfi  on 
la  vit  divilée  en  quatre  parties  fous  les  fils  de  Clovis 
6c  tous  ceux  de  Clotaire  I  ;  mais  lorfqu’un  royaume 
venoit  à  vaquer,  il  étoit  partagé;  il  fe  confondoit 
dans  les  trois  autres.  Sous  la  vie  de  Pépin ,  il  n’en 
fut  pas  de  même.  Clotaire  II ,  après  la  défaite  6c  la 
mort  des  rois  de  Bourgogne  6c  d’Aufirafie,  fes  cou- 
lins,  dont  il  fut  le  vainqueur  &  l’exterminateur,  vou¬ 
lut  en  vain  réunir  ces  deux  royaumes  ;  les  maires  qui, 
par  cette  réunion  ,  dévoient  être  fupprimés  ,  s’y  op- 
polerent,  ils  empêchèrent  même  qu’on  n’en  lcparât 
quelque  partie;  ils  fe  comportèrent  moins  en  lieute- 
nans  du  monarque  qu’en  régens  du  royaume.  Clo¬ 
taire  ne  1e  décida  à  mettre  Dagobert  fur  le  trône 
d’Aufirafie  que  parce  que  fon  autorité  y  étoit  pref- 
qu’entierement  méconnue.  11  feroit  cependant  in- 
jufie  d’accufer  Pépin  de  cette  révolution ,  il  ne  fit 
que  la  foutenir,  Radon ,  fon  prédéceffeur ,  l’avoit 
commencée:  mais  il  étoit  d’autant  plus  blâmable 
dans  la  guerre  qu’il  fufeita  à  Clotaire,  qu’il  étoit  re¬ 
devable  de  fon  élévation  à  ce  prince  :  c’étoit  Clotaire 
qui  l’avoit  tait  maire  du  palais.  Il  paroït  que  Dago¬ 
bert  lui-même  redouta  l’ambition  de  ce  minifire  auflï- 
tôt  que  Ion  âge  lui  permit  de  l’apprécier;  on  ne  voit 
pas  qu’il  l’ait  employé  dans  les  négociations  impor¬ 
tantes  :  il  le  defiitua  même  de  la  mairie  d’Aufirafie 
lorlqu’il  confia  les  rênes  de  cet  état  à  Sigebert  II , 
fon  fils  :  il  le  mortifia  au  point  de  lui  donner  un  fuc- 
ceffeur  lui  vivant.  Tous  les  hifioriens  rendent  hom¬ 
mage  au  génie  fupérieur  de  Pépin,  Sc  leur  témoi¬ 
gnage  uniforme  en  ce  point  accule  fa  fidélité.  Si  Da¬ 
gobert  l’eût  cru  incapable  d’abuferdes  droits  de  fa 
charge  ,  ne  l’auroit-il  pas  mis  auprès  de  la  perfonne 
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de  fon  fils  ?  De  quelle  utilité  n’étoient  pas  les  con- 
feils  d’un  minifire  qui  avoit  déjà  l’expérience  de  deux 
regnes?  Pépin  ,  écarté  de  la  mairie,  chercha  tous  les 
moyens  d’y  rentrer  ;  il  entretint  des  intelligences  dans 
FAufirafie ,  s’y  fit  des  créatures;  il  s’attacha  fur-tout 
Cunibert,  évêque  de  Cologne,  prélat  qui  pouvoit  don¬ 
ner  à  Ion  parti  la  plus  haute  confidération.  On  fait 
quel  étoit  alors  l’afeendant  des  évêques  fur  l’efprit  des 
peuples.  La  conduite  de  Pépin  ,  après  la  mort  de 
Dagobert,  montre  bien  qu’il  avoit  regardé  comme 
un  exil  fon  féjour  à  la  cour  de  ce  prince  ;  il  quitta  la 
Neufirie  ,  où  il  ne  pouvoit  plus  figurer  qu’en  fubal- 
terne.  La  mairie  de  ce  royaume  6c  le  gouvernement 
de  la  perfonne  de  Clovis  II,  fils  puîné  de  Dagobert, 
avoient  été  conférés  à  Ega  ,  nouvelle  preuve  qu’on 
le  regardoit  comme  un  efprit  dangereux  qu’il  falloit 
éloigner  des  affaires.  Son  entrée  en  Aufirafic  avoit 
tout  l’éclat  &c  toute  la  pompe  d’un  triomphe;  il  étoit 
accompagné  d’une  multitude  de  feigneurs  fes  amis  , 
que  Dagobert  avoit  retenus  auprès  de  fa  perfonne 
par  les  mêmes  motifs  d’inquiétude  que  l'ambition 
de  Dagobert  avoit  fait  naître.  Cunibert ,  cet  évêque 
qu’il  s’etoit  attaché  ,  brigua  pour  lui  le  fuffrage  des 
grands  qui  n’avoient  point  entièrement  perdu  le  fou- 
venir  des  carefles  que  fa  main  politique  leur  avoit 
anciennement  prodiguées  :  en  peu  de  tems  il  fe  trou¬ 
va  armé  de  toute  l’autorité;  Adalgife  lui  céda  fa 
place.  Ce  mot  céda  dont  nous  ufons  d’après  la  plu¬ 
part  des  hifioriens,  nous  paroït  peu  convenable  au 
fujet  ;  quelqu’orageux  que  foit  le  minifiere,  on  ne  le 
quitte  point  fans  regret  :  il  a  des  attraits  qui  nous  y 
attachent  maigre  nous;  l’ambitieux  lutte  pour  le  con- 
ferver  par  rapport  à  lui-même  ,  le  fage  pour  afiùrer 
les  delbnées  des  peuples  6c  en  mériter  le  fufi'rage. 
Pépin  ,  placé  pour  la  fécondé  fois  à  la  tête  du  royau¬ 
me  d’Auftrafie,  fe  lia  avec  Ega,  fon  collègue  en  Neu¬ 
firie  ;  au  moins  leur  plan  femble  trop  conforme  pour 
n’avoir  point  été  concerté:  ils  ne  voyoient  perfonne 
au-deflùs  d’eux  ;  ils  étoient  les  tuteurs  ,  ils  étoient  les 
maîtres  de  deux  rois  enfans;  Sigebert  II  avoit  à  peine 
huit  ans,  Clovis  II  n’en  avoit  pas  cinq  accomplis; 
iis  n’omirent  rien  pour  s’attirer  toute  la  confidéra- 
tion  :  ils  ouvrirent  lestrefors  publics  ,  ils  les  verfe- 
rent  avec  profulîon  ;  6c  fous  prétexte  de  réparer  les 
ulurpations  ,  les  violences  ,  les  opprefiïons  véritables 
ou  fuppolées  du  dernier  régné,  ils  parvinrent  à  ren¬ 
dre  odieufe  la  mémoire  de  Dagobert  :  ce  n’eft  pas 
qu’on  les  blâme  d’avoir  fait  ccs  refiitutions,  c’e’fi  dans 
les  rois  un  devoir  indifpenfable  6c  lacré  d’être  jufies; 
6c  li  Dagobert  s’étoit  écarté  de  ce  principe  ,  il  étoit 
de  la  gloire  de  fes  fuccefleurs  de  réparer  le  mal  que 
l’abus  de  ces  principes  pouvoit  avoir  occafionné  ;  on 
ne  blâme  que  la  conduite  trop  flatteufe  de  fes  mi- 
nirtres.  Pépin  6c  Ega  firent  clairement  connoître 
qu’ils  avoient  moins  en  vue  les  profpérités  de  l’état 
que  leur  bien  particulier.  En  flétriflant  la  mémoire 
du  feu  roi,  ils  attachoient  fur  le  trône  la  haine  qu’ils 
excitoient  contre  lui,  6c  l’on  ne  peut  douter  que  ce 
n’ait  été  une  des  caufes  de  la  chiite  de  la  première 
race.  On  refpeéta  encore  la  perfonne  du  roi,  mais 
moins  par  amour  que  par  une  ancienne  habitude.  On 
commença  à  haïr  la  royauté  ;  on  aima  la  mairie ,  on 
la  regarda  comme  un  frein  qui  devoir  arrêter  la  mar¬ 
che  des  rois,  6c  l’on  fe  plut  à  la  voir  armée  du  fou- 
verain  pouvoir.  Pépin  mourut  dans  la  troilieme  an¬ 
née  de  fon  nouveau  minifiere,  adoré  des  grands  qu’il 
avoit  fu  flatter ,  6c  du  peuple,  envers  qui  il  s’étoit 
montré  jufie.  Grimoalde,  fon  fils,  héritier  de  fes 
fentimens ,  adopta  le  même  plan ,  6c  le  déploya  avec 
trop  de  vivacité.  Une  loi  d’état  avouée  par  un  fage 
politique  ne  permettoit  pas  à  un  fils  de  pofleder  les 
grandes  charges,  lorfque  fon  pere  les  avoit  polTédées. 
Oton ,  jeune  feigneur  Aufiraüen  ,  briguoit  la  mairie, 
6c  invoquoit  cette  loi  pour  éloigner  Grimoalde,  qui, 
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voyant  que  ce  jeune  feîgneuf  alloit  lui  être  préféré, 
termina  la  difpute ,  &  le  fît  affaffiner.  Ce  fut  par  ce 
crime  que  cet  ambitieux  s’approcha  de  Sigebert  ;  il 
changea  bientôt  les  fentimens  de  ce  jeune  monarque, 
dont  le  régné  avoir  été  marqué  par  d’heureux  préfa¬ 
ces;  au  lieu  de  développer  en  lui  les talens d’un  roi, 
il  le  plongea  dans  l’excès  de  la  dévotion  :  c’étoit 
alors  la  fureur  des  fondations  religieufes  ;  Sigebert 
ne  put  échapper  à  la  contagion  ;  Grimoalde  eut 
loin  de  lui  fournir  l’argent  que  ces  fortes  de  dé- 
penfes  exigent.  Ce  miniflre  le  rendoit  très-cher  à 
certaines  perfonnes  qui  aimoient  moins  le  monarque 
que  la  main  qui  le  dirigeoit.  Sigebert  regardoit  com¬ 
me  un  homme  très-précieux  un  minière  qui  ruinoit 
Ion  tréfor  aux  dépens  du  public.  On  prétend  que  Sige- 
bert ,  pénétré  de  reconnoiiTance ,  adopta  pour  héri¬ 
tier,  par  fon  teflament ,  Childebert ,  fils  du  minière 
qui  lui  fourniffoit  les  moyens  de  faire  tant  de  bonnes 
œuvres.  Ce  fut  fur  ce  teflament,  faux  ou  véritable, 
qu’après  la  mort  de  Sigebert  II  Grimoalde  s’appuya 
pour  mettre  la  couronne  fur  la  tête  de  Childebert  , 
ion  fils  ;  il  fit  difparoître  prefqu’auffi-tôt  Dagobert  II' 
&  le  relégua  en  Ecoffe.  Ce  nouveau  crime  étoit  né- 
ceffaire ,  le  teflament  ne  pouvant  avoir  fon  effet 
qu  au  défaut  de  poflerité  malculine.  Plufieurs  chofes 
favorifoient  cette  révolution;  les  Auftrafiens  ne 
voyoient  plus  parmi  eux  de  roi  de  l’ancienne  race  ; 
ils  ne  voûtaient  plus  fouffrir  que  le  royaume  fut  réu¬ 
ni  à  celui  de  Neuflrie;  foit  par  un  motif  de  gloire 
nationale,  foit  que  par  cette  réunion  on  fupprimât 
les  grandes  charges  que  les  feigneurs  étoient  bien 
aifes  de  conferver,  elle  ne  s’accomplit  cependant 
pas.  Childebert  fut  détrôné ,  &  Grimoalde  fut  obligé 
de  paroître  en  criminel  devant  Clovis  II,  qui  le  pu¬ 
nit  de  fon  attentat.  Développons,  s’il  efl  poffible , 
la  caufe  de  la  cataflrophe  de  ces  usurpateurs,  difons 
comment  il  fuccomba  dans  une  entreprife  qui  rétif- 
lit  à  Pépin  le  Bref ,  arriere-petit-fils  de  fa  fœur  Beg- 
ga  :  nous  en  appercevons  plufieurs;  d’abord  on  doit 
préfumer  que  les  cris  d’Imnichilde  contre  lui  ne  fu¬ 
rent  point  impuiflans  :  une  reine  n’efl  jamais  fans  cour- 
tifans ou  fans  amis:  heureufes  celles  qui  favent  pré¬ 
férer  le  petit  nombre  de  ceux-ci  à  la  tourbe  des  au¬ 
tres.  Il  efl  bien  difficile  d’abufer  une  mere,  rarement 
on  trompe  fa  vigilance,  fa  follicitude  ;  on  ne  voit 
pas  qu’Imnichilde  ait  été  dupe  de  l’éclipfe  de  Dago¬ 
bert;  il  efl  certain  que  l’on  favoit  en  Neuflrie  que 
ce  prince  exifloit  en  Ecofl'e;  le  teflament  de  Sige¬ 
bert  Il  paffoit  même  pour  une  fable  :  le  couronne¬ 
ment  de  Childebert  ne  pouvoit  donc  être  regardé 
que  comme  une  ufurpation ,  &  les  François  fe 
croyoient  toujours  liés  par  leur  ferment  à  l’ancienne 
race  ;  ils  ne  croyoient  pas  qu’il  leur  fût  permis  dans 
aucun  cas  de  renoncer  à  l’obéiffance  envers  leur  roi. 
On  verra  par  la  conduite  de  Pépin  que  ce  préjugé , 
ou  plutôt  cette  utile  vérité,  fut  un  des  principaux 
obflacles  que  rencontra  fon  ambition  ;  il  lui  fallut 
pour  le  vaincre  faire  parler  le  miniflre  d’un  dieu. 

A  ces  caufes,  dont  quelques-unes  fefont  préfentées 
à  certains  écrivains ,  j’en  vais  ajouter  une  qui  me 
paroît  plus  puiffante;  elle  efl  échappée  à  tous  les 
hifloriens ,  même  à  tous  les  critiques.  M.  l’abbé  de 
Mabli,  ce  favant  fi  plein  de  notre  hifloire,  ne  l’a 
point  apperçue ,  ou  il  a  négligé  de  nous  en  faire 
part.  Si  Childebert  eût  été  maintenu  fur  le  trône  , 
la  charge  de  maire  auroit  été  infailliblement  fuppri- 
rciee;  alors  les  grands  qui  commençoient  à  la  regar¬ 
der  comme  un  bouclier  contre  les  entreprifes  des 
rois ,  fe  trouvoient  fans  défenfeur  &  fans  appui  ;  ils 
adoient  trembler  fous  un  prince  qui  alloit  réunir  la 
royauté  &  la  mairie ,  qu’ils  étoient  parvenus  à  faire 
regarder  comme  deux  dignités  rivales,  &  dont  l’au- 
tontc  de  lune  balançoit  celle  de  l’autre.  Il  n’étoit 
nullement  à  prefumer  que  Childebert  eût  laiffié  fui*. 


P  E  P  aBj 

fifter  une  charge  qui  lui  avoit  fervi  de  dégré  pour 
monter  fur  le  trône  de  fes  maîtres,  &  les  en  préci¬ 
piter.  Les  grands  ne  dévoient  pas  être  tranquilles  fur 
ambition  de  Grimoalde  :  c’étoit  par  un  crime  qu’il 
avoit  acquis  la  mairie;  c’étoit  par  un  autre  crime 
qu  il  avoit  placé  la  couronne  fur  la  tête  de  fon  fils. 
L  hntoire  ne  nous  a  point  dévoilé  fes  autres  excès  ; 
mais  il  faut  croire  que  ceux  que  nous  venons  d’ex- 
poler  ne  furent  pas  les  feuls.  L’auteur  des  Obfcrva- 
no  ns  fur  l  hifloire,  écrivain  inappréciable ,  mais  dont 
]  oie  ici  combattre  le  fentiment ,  femble  louer  la 
modération  d  Erchinoalde  ou  Archambaut ,  maire  du 
palais  de  Neuflrie  ,  qui ,  fuivant  lui ,  eut  la  genéro- 
lite  de  punir  l’iifurpateur,  quoiqu’il  fût  de  l’intérêt 
de  Ion  ambition  de  le  favorifer,  &  que  fon  fuccès 
en  Auflrafie  fût  devenu  un  titre  pour  lui  en  Neu- 
ltrie.  On  voit  que  cet  auteur,  dont  je  fens  d’ailleurs 
tout  le  mérite,  regarde  le  fupplice  de  Grimoalde 
comme  1  ouvrage  d’Archambaut,  fon  collègue;  ôs 
hifloire  atteftequecefut  celui  des  grands  du  royau¬ 
me  d  Auflrafie.  S  il  y  contribua ,  ce  ne  fut  pas  volon¬ 
tairement,  mais  feulement  parce  qu’il  eût  été  dan¬ 
gereux  de  ne  pas  fe  déclarer  dans  une  conjoncture 
aiilli  importante  :  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  fut  libre 
d  ambition  :  plus  fage  que  fon  collègue,  il  attendôit 
le  lucccs  pour  fe  décider.  Ses  vuesintéreflées  ne  tar¬ 
dèrent  point  à  fe  manifefler  :  en  effet,  au  lieu  d’or- 
donner  le  retour  de  Dagobert,  il  le  tint  toujours 
dans  fon  exil ,  &  fe  réferva  la  mairie  d’Auflrafie  , 
qu  il  eût  fallu  rétablir  fi  ce  prince  eût  remonté  fur 
le  trône  :  on  ne  m’objeCtera  pas  qu’il  fut  retenu  par 
Clovis.  Ce  monarque,  toujours  occupé  de  fa  dévo¬ 
tion,  avoit  bien  peu  d’influence  dans  l’état;  rare¬ 
ment  il  fortoit  de  fon  oratoire,  où  il  ne  s’occupoit 
que  du  foin  de  décorer  quelque  relique.  Mais  ce  qui 
achevé  de  dévoiler  ce  maire  ,  c’eft  le  mariage  qu’il 
fit  contracter  à  Clovis  ;  il  lui  fit  époufer  Batilde ,  une 
efclave  par  qui  il  s’étoit  fait  fervir  à  table  :  voilà 
quelle  fut  la  femme  que  ce  traître  ne  craignit  pas 
de  faire  époufer  à  fon  roi.  Ne  connoiffoit-il  pas 
mieux  les  convenances?  &  croira-t-on  qu’il  agiffoit 
fans  intérêt?  Quelle  reconnoiffance  ne  devoit-îl  pas 
fe  promettre  de  la  part  d’une  princeffe  dont  il 
étoit  le  créateur  ?  Dagobert  11  fut  cependant  rappel¬ 
le  ,  non  par  l’infpiration  du  maire,  mais  par  Childe- 
ric  II ,  qui  lui  rendit  la  couronne  d’Auflrafie.  La  mai¬ 
rie  de  ce  royaume  fut  rétablie,  &  c’ert  ce  qui  prou¬ 
ve  ou  que  les  rois  étoient  fans  autorité,  ou  qu’ils 
étoient  abfolument  dépourvus  de  politique.  Cette 
charge  fortit  un  inftant  de  la  famille  de  Pépin.  Mais 
avant  de  quitter  l’article  de  Grimoalde,  obfervons 
un  trait  qui  attefte  fon  génie  ;  ce  fut  cette  attention 
de  donner  à  fon  fils  un  nom  que  plufieurs  rois  avoient 
porté;  ainfi  fi  la  famille  de  l’ulurpateur  étoit  nou¬ 
velle,  fon  nom  ne  l’étoit  pas.  Un  nommé  Vulfoade 
fut  fait  maire  du  palais  de  Dagobert ,  mais  après  fa 
mort,  elle  paffa  à  Anfegifile  ,  mari  de  Begga,  fœur 
de  Grimoalde  :  ce  nouveau  maire  eut  un  régné  bien 
court,  il  périt  aflaffiné  par  un  ennemi  domeftique 
qu’il  avoit  fait  élever  avec  un  foin  domeflique.  Pé¬ 
pin  ,  fon  fils,  que  l’on  diftingue  par  le  furnom  d 'Hé~ 
rif°l ,  vengea  fa  mort  :  il  tua  l’affaffin  au  milieu  d’une 
foule  de  complices.  Cette  intrépidité  lui  captivant 
l’efpnt  des  feigneurs ,  on  lui  confia  à  lui  Sc  à  Martin 
fon  coufin,  le  gouvernement  d’Auftrafie,  qu’ils  poffé- 
derent  l’un  &  l’autre  conjointement,  non-feulement 
avec  le  titre  de  maire,  mais  encore  avec  celui  de 
prince  ou  de  duc.  Les  feigneurs  leur  refuferent  le 
titre  de  roi,  fans  doute  pour  conferver  le  droit  de 
recourir  à  celui  de  Neuflrie  ,  s’il  leur  prenoit  envie 
de  leur  impofer  des  devoirs  qu’ils  ne  jugeoient  point 
a  propos  de  remplir.  C’eft:  ainfi  que  les  feigneurs  te- 
noient  dans  une  efpece  de  dépendance  les  deux  prin* 
ces  qu’ils  avoient  jugé  à  propos  de  fe  donner.  Pépin 
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6c  fon  collègue  adoptèrent  le  planque  Pt-pin  leP’ieux 
leur  a  voit  tracé  :  c'étoit  de  captiver  l’efprit  des  peu¬ 
ples  en  affectant  l’extérieur  des  vertus,  &  en  dé¬ 
ployant  tout  le  farte  des  talens.  Leurs  predeceffeurs 
étoient  parvenus  à  avilir  la  petionne  des  rois,  qui 
ne  fortoient  plus  de  l'enceinte  de  leur  palais  ,  Sc  a 
faire  redouter  la  royauté;  ils  femerent  de  nouveaux 
germes  de  difeorde  entre  les  Neuftricns  6c  les  Auf- 
trafiens,  dont  ils  craignoient  toujours  la  réunion; ils 
avoient  bien  prévu  qu’on  leur  conterteroit  à  la  cour 
çle  Thierri  la  qualité  de  princes  :  ils  décrièrent  les 
moeurs d’Ebroin  ,  l'on  maire,  qui  travailloit  à  raffer¬ 
mir  la  puiffance  des  rois ,  6c  qui  par  contéquent  ne 
devoit  point  être  aimé.  Ils  accordèrent  aux  Aurtrafiens 
une  liberté  voifine  de  la  licence,  &  qui  ne  pouvoir 
manquer  d’être  enviée  de  la  part  des  Neurtriens.  Les 
feigneurs  quittoient  à  l’envi  la  cour  de  Thierri ,  où 
régnoit  une  éternelle  dilcorde.  Pépin  6c  Martin  le 
croyait  fupérieurs  en  force,  déployèrent  l’étendard 
de  la  guerre ,  6c  menacèrent  la  Neurtrie  ;  ils  le  pro- 
mettoient  l’entiere  conquête  d’un  royaume  qui  ren- 
fermoit  dans  fon  lein  le  germe  d’une  chute  prochai¬ 
ne.  Cette  première  guerre  ne  leur  réuffit  cependant 
pas  ;  le  génie  6c  la  valeur  d’Ebroin,  maire  du  palais 
de  Thierri,  firent  échouer  leurs  brigues,  ou  du 
moins  retarda  le  fruit  que  les  Aurtrafiens  s’en  étoient 
promis.  Pépin  voyoit  les  efpérances  prelque  détrui¬ 
tes;  il  avoit  perdu  une  grande  bataille,  6c  Ion  col¬ 
lègue,  affiégé  dans  Laon,  avoit  été  obligé  de  fe  ren¬ 
dre  à  Ebroin,  qui  le  punit  comme  fédirieux.  Thier¬ 
ri  ,  fon  vainqueur ,  faifoit  des  préparatifs  pour  entrer 
en  Aurtraffe.  Défefpérant  de  l’arrêter  les  armes  à  la 
main  ,  il  fit  affaffiner  Ebroin  par  un  feigneur  nommé 
Uennenfroi.  L’hiffoire  ne  l’acculé  pas  directement 
d’avoir  ordonné  ce  meurtre,  mais  il  ert  certain  qu’il 
l’autorifa  par  le  favorable  accueil  qu’il  fit  à  Hermen- 
froi,  qui  fut  comblé  de  fes  bienfaits.  Délivre  de  ce 
rival ,  auquel  il  attnbuoit  le  luccès  de  la  bataille  qu  il 
avoit  perdue,  Pépin  employa  les  négociations  dont 
le  feu  des  guerres  avoit  retardé  l’adivité  :  un  traité 
de  paix  qu’il  conclut  avec  Varaton  ranima  fon  efpoir. 
Les  otages  qu’il  confentit  de  donner  font  une  preuve 
que  l’état  de  fes  affaires  n’étoit  pas  avantageux  ;  6c 
la  paix  qu’on  lui  accordoit  dans  un  tems  où  les  Alle¬ 
mands  6c  tous  les  peuples  d’au-delà  du  Rhin  fe  ré- 
voltoient  contre  la  domination  Aurtrafienne ,  &  oit 
la  perte  d’une  bataille  rendoit  fa  ruine  inévitable  , 
démontre  l’intelligence  des  feigneurs  de  Neurtrie  6c 
de  Varaton  lui-même  avec  cet  ambitieux.  Les  fac¬ 
tions  continuoient  à  la  cour  de  Thierri  ,  6c  la  dé- 
chiroient  avec  fureur.  Varaton  tint  une  conduite 
oppofée  à  celle  d’Ebroin  ;  il  vouloit  fe  faire  ai¬ 
mer,  il  ne  put  réurtir  à  l’être.  Son  miniitere  paci¬ 
fique  ne  put  écarter  la  haine  qui  s'attachent  au 
trône  &  à  tout  ce  qui  l’approchoit  :  la  modération 
ne  fervit  qu’à  accélérer  la  chute  de  fes  maîtres. 
Sa  mort  ouvrit  la  porte  à  de  nouvelles  brigues, 
fa  veuve  appuyoit  de  fon  crédit  Bertin ,  Ion  gendre. 
Pépin  qui  avoit  intérêt  de  l’eloigner ,  apres  n’avoir 
lu  Je  g-gner,  appuya  fes  concurrens  6c  s  appliqua 
à  le  rendre  odieux  6c  méprifable.  Les  Hiftoriens 
nous  ont  reprélenté  ce  maire  fous  les  plus  odieules 
couleurs;  à  les  entendre  c’étoit  un  homme  d’un  ex¬ 
térieur  ignoble  ,  un  général  fans  expérience ,  un  fol- 
dat  fans  courage,  un  miniftre  fans  ame,  fans  efprit 
6c  fans  talens.  L’auteur  des  obfervations  fur  l’hif- 
toire  de  France ,  n'a  pas  craint  d’appuyer  plufieurs  de 
ces  réflexions  fur  ce  tableau  :  mais  il  ert  clair  qu’il 
n’a  point  été  guidé  par  cette  critique  judicieufe  qui 
releve  le  mérite  de  fes  ouvrages  ;  ne  s’ell-il  pas  ap- 
perçu  qu’il  avoit  été  tait  par  des  mains  infidelles,  par 
des  écrivains  vendus  aux  Pépin.  Si  l'on  en  croit  les  hif- 
toriëns  du  tems  ,  fi  l’on  on  croit,  dis-je,  ces  flatteurs , 
jous  le  mimrtres  qui  s’oppolerent  aux  entrepnles  des 
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Pépin  ,  ne  s’attachèrent  qu’à  faire  le  malheur  des 
peuples ,  &  furent  moins  lemblables  à  des  hommes 
qu’à  des  monrtres ,  tandis  que  les  Pépin  furent  des 
héros,  des  faints  :  mais  l'hilloire  détruit  la  flatterie 
des  panégy rifles;  elle  atterte  que  ces  prétendus  mon- 

rtres  verlerent  leur  fang  pour  raffermir  la  puiffance  des 

rois  que  ces  prétendus  laints  précipitèrent  du  trône; 
les  fu  jets  deThierri  qui  voy  oient  que  le  duc  d’Aurtrafie 
récompenfoit  avec  magnificence  tous  ceux  qui  paf- 
foientà  fa  cour,  exigeoient  des  facrifices  continuels  de 
la  part  du  monarque,  dont  le  refus  le  plus  légitime  ne 
manquoit  pas  d'être  traité  d’affreufe  tyrannie.  Ils  s  é- 
vadoient  furie  plus  léger  prétexte.  Pépin  dut  être  em- 
barrafïé  du  nombre  prodigieux  de  mécontensqui  fe 
rendoient  chaque  jour  autour  de  lui  :  il  eût  fallut  des 
tréfors  inépuifables  pour  affouvir  la  cupidité  de  ces 
transfuges  :  lorfqu’il  crut  qu’il  étoit  tems  de  porter 
les  tempêtes  en  Neurtrie  ,  il  envoya  des  députés  à 
Thierri,  lefommer  de  rappeller  tous  les ;  mécontents, 
6c  de  les  fatisfaire  :  6c  fur  ion  retus,  il  lui  déclara  qu’il 
marchoit  contre  lui  pour  l’y  contraindre  :  il  étoit  en 
état  de  juftifier  les  menaces  ;  non  feulement  fes  trou¬ 
pes  étoient  groflies  d’une  infinité  de  transfuges,  il  y 
avoit  encore  une  infinité  de  traîtres  qui  n’étoient rel- 
tés  dans  le  camp  de  Thierri  que  pour  y  porter  le  ra¬ 
vage  avec  plus  de  fuccès  :  ces  perfides  avoient  donné 
des  otages  à  Pépin.  11  n’eft  donc  pas  étonnant  que  la 
viftoire  fe  l'oit  rangée  de  fon  côté  :  le  maire  du  pa¬ 
lais  (Berlier)  fut  tué  par  des  confpirateurs,  quelques 
jours  après  la  perte  d’une  bataille  fanglante  qui  fe 
donna  près  de  Leucofao  :  Thierri  qui  y  a  voit  affifté 
prit  la  fuite,  6c  ne  s’arrêta  que  quand  il  fut  dans  Pa¬ 
ris.  Pépin  généreux,  parce  qu’il  gagnoit  a  l’être, 
abandonna  à  Ion  armée  les  dépouilles  des  vaincus, 
6c  fembla  ne  fe  réferver  que  la  gloire  des  fuccès  : 
tous  les  prifonniers  faits  à  la  journée  de  Leucofao, 
furent  remis  en  liberté  fur  leur  parole.  Cette  mo¬ 
dération  affeèlée  lui  concilia  tous  les  coeurs,  6c  la 
Neurtrie  ne  lui  offrit  qu’une  conquête  aifée.  Paris 
fut  forcé  de  le  recevoir  :  il  y  parut  dans  l’appareil 
d’un  triomphateur,  lls’affura  de  la  perfonne  de  Thier¬ 
ri  ,  6c  le  fit  obferver  fans  cependant  lui  faire  aucune 
violence.  Tous  ceux  des  Neurtriens  qui  s  etoient  ré¬ 
fugiés  à  fa  cour,  furent  rétablis  dans  leurs  biens  Si 
leurs  dignités  ;  les  privilèges  qu'ils  avoient  ambition¬ 
nés  leur  furent  accordés  :  mais  ii  fe  montra  fur-tout 
très-foigneux  de  ménager  les  gens  d  eglife.  Pépin  af- 
feftoit  de  ne  rien  entreprendre  fans  avoir  auparavant 
pris  le  confeil  des  grands  qui ,  en  revanche  ,  lui  accor¬ 
dèrent  tout,  excepré  le  titre  de  roi  :  M.  de  Mably  croit 
que  ce  fut  par  un  effet  de  la  modération  qu’il  négligea 
de  le  prendre  ;  mais  les  F  rançois  n  étoient  pas  encore 
dif pôles  à  le  donner.  Charles- Martel  qui  n’avoit  pas 
moins  de  dextérité, &  qui  avoit  bien  plus  de  talent  Si 
de  génie  ,  le  quêta  inutilement  ;  6c  quoi  qu’en  dife 
l’excellent  auteur  que  j’ai  déjà  plufieurs  fois  cité ,  le 
titre  de  maire  de  Neurtrie  que  prit  Pépin  après  fa 
vièloire  ,  ne  fut  point  de  fon  choix  ,  il  fut  oblige  de 
s’en  contenter.  -  Pépin ,  c’eft  ainfi  que  s’exprime  M.  de 
»  Mably,  qui  s’étoit  fait  une  habitude  de  fa  mo- 
»  dération,  ne  fentit  peut-être  dans  le  moment  qu’il 
»  en  recueilloit  le  fruit  ,  tout  ce  qu’il  pouvoir  fe 
»  promettre  de  fa  vi&oire  ,  de  Rattachement  des  Au- 
»  ltrafiens ,  6c  de  la  reconnoiffance  inconfidérée  des 
»  François  de  Neurtrie  6c  de  Bourgogne  :  peut-être 
»  aurtî  jugea-t-il  qu’il  étoit  égal  pour  les  intérêts  que 
»  Thierri  fût  roi  ou  moine;  l’ambition  éclairée  fe  con- 
»  tente  de  l’autorité  6c  néglige  des  titres  qui  la  ren- 
»  dent  prefque  toujours  odieufe  ou  fufpecle.  Pépin 
»  laiffa  à  Thierri  fon  nom,  fes  palais  6c  fon  oifive- 
»  té,  &  ne  prit  pour  lui  que  la  mairie  des  deux 
»>  royaumes  qu’il  avoit  délivrés  de  leur  tyran  ».  L  i~ 
dée  que  préfente  ce  tableau  ert  contraire  à  celui  que 
nous  offre  l'hiftoire.  M.  de  Mably  femble  vouloir 
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contefter  à  Pépin  la  gloire  d’avoir  fti  préparer  les 
événement,  &  peut  s’en  faut  qu’il  n’attribue  au  ha- 
zard  la  conduite  de  cet  homme  étonnant.  Si  Pépin  ne 
condamna  pas  Thierri  à  languir  dans  l’obfcurité  d’un 
cloître,  c’eft  qu’il  y  voyoit  encore  trop  de  danger  , 
c’eft  qu’il  étoit  retenu  par  l’exemple  encore  récent 
de  Grimoalde,  6c  non  parce  qu’il  regardoit  la  cou¬ 
ronne  avec  indifférence.  Un  miniftre  qui  s’étoit  fait 
déférer  le  titre  de  prince ,  6c  qui  ne  paroiffoit  jamais 
en  public  qu’avec  le  fade  de  la  royauté  ,  ne  fera  ja¬ 
mais  placé  au  rang  des  efprits  modérés.  Thierri  ne 
doit  pas  ctre  confondu  parmi  les  princes  oilifs ,  tel 
que  nous  le  repréfente  l’auteur  accrédité  quej’ofe 
combattre  :  ce  monarque  parut  toujours  à  la  tête  de 
fes  armées.  M.  de  Mably  applaudit  encore  à  la  mort 
de  Bertier  qu’il  appelle  un  tyran  ;  mais  étoit-ce  un 
crime  dans  ce  miniftre  de  vouloir  ramener  les  grands 
lous  le  joug  d’une  autorité  légitime ,  qu’ils  avoient 
prcfqu’entiérement  fecoué  :  Pépin ,  après  avoir  con¬ 
fié  la  garde  de  Thierri  à  un  nommé  Notberg  qui  lui 
étoit  vendu ,  partit  pour  fa  principauté  :  la  cour 
marquoit  bien  que  toute  l’autorité  étoit  entre  fes 
mains.  Une  expédition  qu’il  fit  au-delà  du  Rhin,  d’où 
il  revint  viftorieux  ,  fervit  encore  à  affermir  fa 
puiflance  &  fixa  tous  les  yeux  fur  lui.  Ce  fut  pour 
tranquillifer  les  grands ,  qu’il  remit  en  vigueur  les  af- 
femblées  générales  dont  on  avoit  prefque  perdu  la 
mémoire  :  les  grands  qui  votoient  dans  ces  affem- 
blées ,  ne  dévoient  pas  craindre  l’abus  d’autori- 
îé  ,  ils  durent  regarder  la  mairie  avec  indifférence  , 
elle  ne  devoir  pas  leur  être  bien  chere ,  puifqu’elle 
leur  devenoit  luperflue.  Pcpin  fe  garda  cependant 
bien  de  rendre  ces  aftemblées  trop  fréquentes  :  il 
voulut  les  faire  defirer  ;  la  première  qu’il  ordonna  fe 
tint  fous  Clovis  111  ,  fantôme  de  royauté  qu’il  n’a- 
voit  pu  fe  difpenfer  de  montrer  aux  peuples.  Une 
oblervation  importante ,  c’eft  que  Pépin  n’y  parut 
pas ,  il  étoit  probablement  retenu  par  la  crainte  de 
le  compromettre,  il  n’eût  pu  y  occuper  que  la  fé¬ 
cond  e  place,  6c  il  vouloir  infenliblement  ériger  en 
doute  fi  la  pretoiere  ne  lui  étoit  pas  due  :  le  rôle  fer- 
vile  qu’il  fit  jouera  Thierri,  ainli  qu’à  Clovis  11 ,  à 
Childebert  6c  à  Dagobert  111  ,  fait  préfumer  qu’il 
feroit  parvenu  à  le  faire  croire.  Les  grands  officiers 
de  la  couronne  devenoient  officiers  du  prince  d’Au- 
ftrafie  6c  du  maire  de  Neuftrie.  Pépin  avoit  un  réfé¬ 
rendaire  6c  de  ces  fortes  d’intendans  appellés  dome- 
jhques,  par  rapport  aux  mail'ons  dont  on  leur  con- 
fioit  le  loin.  On  ne  peut  cependant  s’empêcher  de 
faire  une  réflexion  fur  la  brièveté  du  régné  de  Thierri 
6c  de  fes  fucceflèurs  ;  depuis  la  cataltrophe  de  ce 
prince  arrivée  en  689,  jufqu’au  couronnement  de 
Pépin  le-bref^  il  ne  s’eft  écoulé  que  73  ans,ôc  pen¬ 
dant  cet  intervalle,  on  voit  fix  rois  :  Pépin  d'Hcnjinù 
en  vit  difparoître  trois  dans  l’efpace  de  vingt-deux 
ans.  Thierri  mourut  dans  la  vigueur  de  l’âge,  un  an 
après  fa  défaite  ;  Clovis  II ,  au  lortir  de  l'enfance  ; 
Childebert  III  ne  parvint  point  à  l’âge  viril  :  les  hi- 
ftoriens ,  dont  j’ai  fait  entrevoir  quelle  pouvoit  cire 
la  trempe ,  ne  s’expliquent  point  fur  le  genre  de  leur 
mort  ;  ils  difentbien  que  Pépin  les  fît  foigneufement 
obferver,  6c  ne  peuvent  le  juftifier  d’avoir  trempé 
dans  plufieurs  affaffinats  :  le  miniftere  ,  nous  dirions 
mieux  le  régné  de  Pépin ,  n’offre  plus  rien  à  nos  ob- 
fervations,  linon  qu’il  voulut  rendre  fa  principauté 
héréditaire  dans  fa  famille,  6c  perpétuer  les  1ers 
dont  les  ancêtres,  6c  lui-même,  avoient  charge  les 
rois  de  Neuftrie.  11  deftina  la  principauté  d’Aultrafie 
à  Drogon  fon  aîné  ,  6c  la  mairie  de  Neuftrie  ôc  de 
Bourgogne  à  Grimoalde  fon  cadet  ;  mais  ce  qui  mon¬ 
tre  que  fa  puiflance  étoit  fans  bornes,  c’eft  que  Gri¬ 
moalde  étant  mort  ,  il  fit  paflèr  la  mairie,  qui  jul- 
qu  alors  n  avoit  été  confiée  qu’à  des  hommes  murs, 
à  Théodoalde,  jeune  enfant,  qui  avoir,  à  peine  fix 
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ans  ;  ainfi  Dagobert ,  âgé  de  douze  ans,  eut  un  mi- 
niltre  plus  entant  que  lui ,  6c  qui  devoit  le  gouver¬ 
ner  lous  la  tutelle  de  Pleétrude,  veuve  de  Pcpin. 
Que  peut-on  imaginer  de  plus  humiliant,  de  plus 
dégradant  pour  la  royauté  ?  cet  aûe  de  delpotilme 
tut  le  dernier  de  fa  vie  ;  il  mourut  _en  714  le  16 
décembre.  Son  furnom  d’Heriftal  luifut  donné  d’un 
château  où  il  fit  fon  principal  féjour  :  outre  Drogon 
«  Grimoalde  qu’il  avoit  eu  de  Parade ,  &  dont 
la  mort  avoir  précédé  la  fienne,  il  laiffoit  plufieurs 
fils  naturels. Charles,  fils d’Alpaide ,  &  Childebran 
dont  on  ne  fait  quelle  fut  la  mere  :  la  veuve  Ple- 
ctrude ,  placée  à  la  tête  de  la  régence  n’omit  rien 
pour  jufhfier  le  choix  de  fon  mari  ;  elle  fit  ren¬ 
fermer  dans  les  prifons  de  Cologne  Charles  -  Mar¬ 
tel  ,  dont  le  génie  lui  faifoit  ombrage  :  elle  prit 
alors  les  rênes  du  royaume  d’Auftrafie,  au  nom 
de  ion  arriéré -fils  Arnout,  fils  de  Drogon  ,  &  en¬ 
voya  Théodoalde  à  la  tête  d’une  armée  fe  faifir  de 
la  mairie  de  Neuftrie  tk  de  Bourgogne  :  lesfeigneurs, 
attachés  à  la  perfonne  de  Dagobert ,  crurent  que 
c  étoit  1  inftant  favorable  de  lui  rendre  une  partie  de 
autorité  :  ils  lui  infpirerent  des  fentimens  dignes  de 
ia  naiffance  &  de  fon  rang  ,  &  le  déterminèrent  à 
marcher  contre  Théodoalde  &  contre  Pleflrude. 
Une  yiftoire  lui  ouvrit  les  portes  de  l’Auftrafie',  mais 
Charles-Martel  ayant  rompu  les  liens  où  le  retenoit 
la  marâtre,  les  lui  ferma  prefque  auflitôt.  L’Auftrafie 
qui  fupportoit  impatiemment  le  joug  d’une  femme 
p<  oclama  Charles-Martel ,  dont  les  exploits  étonnans 
enacerenr  tous  ceux  de  fa  race.  «  C’étoitun  homme, 

”  ™.M:  de  Mably  ;  qui  avoit  toutes  les  qualités  de 
»  I  efpnt  dans  le  degré  le  plus  éminent  ;  fon  ambi- 
»  tion  audacieufe,  bruyante  Sc  fans  bornes, ne  crai- 
»  gnou  aucun  péril  :  auifi  dur,  aufli  inflexible  en- 
1.  vers  fes  ennemis,  que  généreux  Sc  prodigue  pour 
»  les  amis,  il  força  tout  le  monde  à  rechercher  fa 
»  proteûion  :  après  avoir  dépouillé  fa  belle-mere  & 

»  les  freres ,  il  regarda  la  mairie  que  Dagobert  avoit 
»  conférée  à  Ramfroi  comme  une  portion  defonhé- 
"  ritage;  il  lui  fit  la  guerre,  le  défit,  &  comme  fon 
pere,  il  réunit  au  titre  de  prince  ou  de  duc  d'Auf- 
trafie  celui  de  maire  de  Neuftrie  &  de  Bourgogne. 
Pcpin  avoit  ete  un  tyran  adroit  &c  rufé,  Charles- 
«  Martel  ne  voulut  mériter  que  l’amitié  de  lès  fol- 
»  dats,  Sc  fe  fit  craindre  de  tout  le  refte  :  il  traita 
»  les  François  avec  une  extrême  dureté;  il  fit  plus, 

»  il  les  méprifa  :  ne  trouvant  par-tout  que  des  loix 
»  oubliées^  ou  violées,  il  mit  à  leur  place  fa  vo¬ 
lonté.  Sur  d’être  le  maître  tant  qu’il  auroit  une 
armée  affectionnée  à  fon  fervice,  il  l’enrichit  fans 
»  fcrupule  des  dépouilles  du  clergé  ,  qui  pofle- 
»  doit  la  plus  grande  partie  des  richeffes  de  l’état ,  & 

»  qui  fut  alors  traité  comme  les  Gaulois  l’avolent 
»  été  dans  le  tems  de  la  conquête.  Charles-Martel , 

»  continue  M.  de  Mably  ,  qui  nous  paroît  avoir  par¬ 
ti  faitement  vu  cet  homme  célébré  ,  n’ignoroit  pas 
>1  que  les  Mérouingiens  avoient  d’abord  dû  leur 
»  fortune  &  enfuite  leur  décadence  à  leurs  bénéfi¬ 
ces  ,  il  en  créa  de  nouveaux  pour  fe  rendre  aufli 
»  puiflant  qu  eux ,  mais  il  leur  donna  une  forme 
“  toute  nouvelle,  pour  empêcher  qu’ils  ne  caufaf- 
lent  la  ruine  de  fes  fucceffeurs ,  les  dons  que  les 
fils  de  Clovis  avoient  faits  de  quelques  portions 
de  leurs  domaines  ,  n’étoient  que  de  purs  dons  , 
qui  n'impofoienr  aucuns  devoirs  particuliers  &  ne 
conféroient  aucune  qualité  diitinctive  :  ceux  qui 
les  recevaient  n  étant  obligés  qu’à  une  reconnoif- 
fance  générale  &c  indéterminée  ,  pouvoient  aifé- 
ment  n’en  avoir  aucune ,  tandis  que  les  bienfai¬ 
teurs  en  exigeoient  une  trop  grande  ,  Sc  delà  dé¬ 
voient  naître  des  plaintes  ,  des  reproches  ,  des 
haines,  des  injuftices  &c  des  révolutions.  Les  béné- 
»  fices  de  Charles-Martel  furent  au  contraire  ce  que 
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»  l’on  appella  depuis  des  fiefs,  c’eft-à-dire ,  des  dons 
„  faits  à  la  charge  de  rendre  au  bienfaiteur  conjoin- 
»  tement  ou  féparément  des  iervices  militaires  6c 
»  domeffiques:  par  cette  politique  adroite  ,  le  maire 
»  s’acquit  un  empire  plus  ferme  fur  les  benehciers  , 

»>  6c  leurs  devoirs  délignés  les  attachèrent  plus  par- 
«  culiérement  au  maître  :  cette  derniere  expre-Uion 
»  paroitra  peut-être  trop  dure  ,  c’eft  cependant 
»  l'expreffion  propre  :  puitque  ces  nouveaux  orh- 
»  ciers  furent  appelles  du  nom  de  vajjaux ,  qui  l.gni- 
,>  fioit  alors ,  6c  qui  flgnifia  encore  pendant  long- 
»  temps,  des  officiers  domeffiques.  Toujours  vic- 
»  torieux ,  toujours  fur  de  la  fidélité  de  fon  armée  , 

»  il  regarda  les  capitaines  qui  le  fui  voient  comme 
»  le  corps  entier  de  la  nation.  L1  méprifa  trop  les 
»  rois  Dagobert ,  Chilperic  6c  Thierri  de  Chelles  , 

»  dont  il  avoir  fait  fes  premiers  fujets,  pour  lpur 
»  envier  leur  titre  ».  Cette  derniere  phral'e  nous  pa- 
roît  plus  fa  fl  ue  u  fe  que  vraie  :  Charles  pouvoir  mé- 
prifer  la  perfonne  des  rois  qu’il  avoit  dégrades,  ma^is 
non  pas  leur  titre  ;  s’il  ne  le  demanda  pas  ,  c  ell  qu  il 
prévoyoit  encore  des  obflacles,  6c  qu’il  avoir  trop 
d  élévation  dans  l’ame  pour  s’expoler  à  la  honte  d’un 
refus.  M.  de  Mably  ne  me  paroît  point  avoir  laiii 
cette  furprife  où  la  mort  de  Thierri  jetta  les  Fran¬ 
çois  ;  ce  dut  être  un  fpe&acle  bien  lingulier ,  bien 
étonnant  de  voir  tout  un  peuple  trembler  devant  ion 
maître  ,  l’admirer  ik  lui  refuler  cependant  le  titre  de 
roi  ,  que  l’on  n'ofoit  rendre  aux  princes  du  iang 
royal.  Charles- Martel  gouverna  avec  ce  defpotilme 
jufqu’à  fa  mort ,  qui  arriva  en  741  :  il  termina  fa  vie 
par  une  difpoiïtion  qui  montre  jutqu’où  il  avoit  eleve 
fa  puiffance  ;  il  difpofa  de  la  France  comme  d'un  an¬ 
cien  patrimoine ,  jl  donna  1  Aullralîe  a  Carloman  Ion 
fils  ainé,  6c  Pepin-le-Bref ,  dont  nous  allons  main¬ 
tenant  nous  occuper,  eut  la  Neuftrie  &  la  Bourgo¬ 
gne;  Grifon  ,  fon  fils  naturel ,  obtint  quelques  com¬ 
tés  qui  ne  dévoient  pas  fuffire  à  fon  ambition.  Ce 
partage  fut  confirmé  par  les  capitaines  de  fesbandes 
Ôc  les" officiers  de  fon  palais  ;  on  ne  parla  non  plus  de 
la  race  royale  que  fi  elle  eut  été  entièrement  éteinte. 

Pépin, à  la  mort  de  Charles  ,  fe  trouvoit  dans  une 
pofition  fort  critique,  fort  embarraffante  ;  redouté 
des  grands  6c  du  clergé  qui  avoient  à  fe  plaindre  des 
dédains  avec  lefqiiels  on  les  avoit  traités,  6c  haï  du 
peuple  qui  étoit  toujours  attaché  à  la  perlonne  de 
fes  rois  ,  il  n’a  voit  pour  lui  que  les  gens  de  guerre  : 
il  fut  allez  fage  pour  comprendre  que  fa  puiffance 
ne  feroit  jamais  bien  affermie  tant  qu’elle  ne  feroit 
appuyée  que  lur  la  terreur.  11  fongea  donc  à  regagner 
les  efprits  que  la  fierté  de  Ion  pere  avoit  aliénés ,  6c 
cacha  fous  une  feinte  modération  les  fers  que  fon 
ambition  préparoir. Quelques  gens  d  eglile  fur-tout  le 
répandoienten  murmures  contre  le  gouvernement  de 
Charles  ,  £k  taifoient  courir  les  bruits  les  plus  inju¬ 
rieux  à  la  mémoire;  ils  profitoient  de  1  ignorance  ou 
les  guerres  avoient  plongé  les  François  ,  6c  leur 
faifoient  adopter  les  fables  les  plus  grolfieres:  ils 
publioient  que  Charles  éioit  damné,  pour  engager 
leurs  fucceffeurs  à  reftituer  les  biens  dont  ils  avoient 
été  dépouillés.  Pépin  ,  au  lieu  de  le  punir ,  feignit 
d’ajouter  foi  à  leurs  contes ,  trop  ridicules  pour  croire 
qu’il  en  ait  été  la  dupe:  il  les  plaignit ,  il  les  abufa 
par  de  vaines  promeffes  ,  6c  bientôt  il  en  fit  les  prin¬ 
cipaux  inflrumens  de  fes  profpérilés.  L’indocilité 
des  peuples  de  la  France  qui  menaçoient  de  fecouer 
le  jong  lui  l'ervit  de  prétexte  pour  éluder  leurs  im¬ 
portunités  ,  6c  pour  conferver  aux  militaires  les  bé¬ 
néfices  dont  ils  étoient  en  polîéffion  6c  dont  il  n’au- 
roit  pu  les  priver  fans  danger.  Pépin  ne  put  cepen¬ 
dant  fe  difpenfer  de  faire  un  roi  ;  il  y  fut  lur-tout  dé¬ 
terminé  par  les  continuelles  révoltes  des  tributaires 
qui  fe  prétendoient  dégagés  de  leurs  fermens ,  fi  la 
race  des  Mérouingiens  venoit  à  s’éteindre,  ou  fi 
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on  lui  raviffoit  le  feeptre.  Il  étoit  moins  défavanta- 
geux  pour  lui  de  fouffrir  pour  quelques  inftans  un- 
fantôme  de  royauté  fur  le  trône  ,  que  d’être  obligé 
de  refferrer  fa  domination  :  il  confentit  donc  au  cou¬ 
ronnement  de  Childeric  III.  Si  Carloman  fon  frere  , 
ne  reconnut  pas  ce  monarque  ,  ce  n  eff  pas  qu  il  tût 
plus  hardi  que  Pépin  ,  ainfi  que  le  fuppofe  M.  1  abbé 
de  Mably,  mais  c’effque  l’Aultrafie  étoit  accoutumée 
à  fe  p  a  fier  de  roi,  6c  qu’il  n’en  étoit  pas  de  même  de 
la  Neuftrie.  Pépin  ne  tarda  pas  à  s’appercevoir  com¬ 
bien  la  pofition  de  fon  frere  étoit  plus  avantageufe 
que  la  tienne  ;  il  fentoit  tous  les  avantages  de  la 
piincipauté ,  il  mit  tout  en  oeuvre  pour  l’engager  a 
la  lui  céder:  le  génie  de  Carloman  qui  ctoit  plus 
propre  à  ramper  dans  les  details  d  une  adminiftration 
lùbalterne  qu’à  régler  les  deftinées  d’un  grand  peuple, 
lui  perme ctoit  de  tout  efperer:  ils  etoit  apperçu  de 
l’impreflion  qu’a  voit  faite  fur  l’efprit  de  ce  prince  le 
bruit  de  la  damnation  de  leur  pere.  Il  augmenta  les 
terreurs  dont  il  étoit  frappé ,  &  les  fortifia  tant  par 
lui-même  que  par  des  prélats  qu  il  eut  foui  de  mettie 
à  les  côtés ,  dans  la  pieufe  réfolution  d  entrer  dans 
un  monaftere  &  d’y  expier  les  égaremens  de  Charles- 
Martel.  Pépin  cacha  au  fond  de  fon  cœur  ia  joie  que 
lui  cauloit  cette  retraite  ;  il  reçut  les  adieux  de^  fon 
frere  ,  non  fans  un  grand  attcndnffement ,  &T  s  em¬ 
para  de  les  états  avec  la  plus  grande  célérité  :  il  s  ap- 
prètoit  à  donner  au  monde  un  fpeêlacle  bien  diffé¬ 
rent  :  il  ménagea  Drogon,  fils  de  Carloman, auquel 
il  ne  fit  aucune  part  des  états  que  fon  pere  avoit  pol- 
ledés,  6c  fongea  à  achever  ce  grand  ouvrage  que  les 
aïeux  avoient  commencé.  Non  moins  habile  dans 
les  combats  ,  aufli  courageux  que  Charles,  auffi  am¬ 
bitieux  ,  mais  moins  fier,  il  étoit  difficile  de  l’em¬ 
pêcher  d’arriver  au  trône  où  les  peuples  n’avoient 
pu  voir  jufqu’alors  les  delcendans  de  Mérouée.  Les 
guerres  que  lui  lùfcita  Grifon  fon  frere  ^ ne  lervi- 
rent  qu’à  augmenter  la  haute  idée  que  1  on  avoit 
cocçue  de  fes  talens.  Grifon  étoit  fils  de  Chanes  ,  6c 
ne  pouvoit  l’oublier  :  il  avoit  déjà  fait  connoitre  les 
fentiinens  dans  plufieurs  guerres  qui  avoient  demie 
beaucoup  de  peine  à  fes  f reres.  Sa  fierté  qui  11e  lui 
permettoit  pas  de  fléchir ,  ion  efprit  remuant ,  in¬ 
quiet  ,  avoit  engagé  Pépin  à  le  reléguer  dans  la 
fortereffe  de  Neufchâtel  ;  mais  depuis  il  l’avoit  rap¬ 
pelle  à  fa  cour,  il  lui  avoit  donné  plufieurs  comtés, 
6C  l’on  peut  dire  que  fi  ce  jeune  prince  eût  fu  fe  con¬ 
tenter  du  fécond  rang,  rien  nauroit  manque  à  fon 
bonheur.  La  retraite  de  Carloman  lui  parut  une  oc- 
cafion  favorable  de  recommencer  fes  intrigues  :  il  fe 
plaint  de  ce  qu’au  lieu  d’une  principauté,  on  ne  lui 
donne  que  des  terres  qui  le  font  dépendre  d  un 
maître.  Il  déclame  contre  Pépin  qu’il  peint  fous  les 
plus  ôdieufes  couleurs ,  6c  lorfque  fes  déclamations 
lui  ont  attaché  un  parti ,  il  paffe  dans  la  Germanie  , 
où  il  exhorte  les  peuples  à  féconder  fon  reffenti- 
ment  :  les  Saxons  turent  les  premiers  a  adopter  fes 
projets  de  vengeance.  Pépin  ne  tarda  point  à  entrer 
en  Saxe  ,  il  porta  le  fer  6c  le  feu  dans  cette  province 
qu’il  fournit  à  des  nouveaux  tributs.  Grifon  force  d& 
fuir,  fe  retira  dans  la  Bavière  6c  s’empara  de  ce  duché. 
Odiîlon  ,  beau-frerede  Pépin  ,  qui  en  étoit  duc, 
venoit  de  mourir,  &TaffilIon  fon  fils  qui  n’avoit 
que  lixans,  n’étoit  point  en  état  de  défendre  Ion 
pays  Carloman  ,  touché  des  défordres  qu’occa- 
lionnoit  la  rivalité  de  fes  freres ,  écrivit  au  pape 
Zacharie  ;  il  le  conjuroit  de  taire  fon  poffible  pour 
rétablir  la  paix  entr’eux.  Zacharie,  flatte  d’une  dé¬ 
marche  qui  teudoit  à  donner  une  nouvelle  confidé- 
ration  à  fon  fiege,  envoya  des  ambaffadeurs  à  Pépin 
qui  lui  parleront  avec  un  zele  vraiment  apoflolique. 
Ces  ambaffadeurs  reçurent  un  favorable  accueil, 
mais  Pépin  ne  jugea  pas  à  propos  d’interrompre  fes 
defleins  :  des  que  la  faifon  lui  permit  d’entrer  en 

campagne, 
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campagne ,  il  fe  rendit  dans  la  Bavière  qu'il  par¬ 
courut  moins  en  ennemi  qu’en  triomphateur  ;  il  pour¬ 
suit  les  partisans  de  Grifon  jnfqu’à  l’Enn,  où  il  les 
força  de  lui  rendre  hommage  6c  de  reconnoîrre  pour 
duc,  Taflillon,  fon  neveu  :  les  principaux  furent  for¬ 
cés  de  le  fuivre  à  Metz ,  moins  pour  orner  fon  triom¬ 
phe  que  pour  donner  aux  peuples  un  exemple  de  fa 
modération.  Pépin ,  devenu  l’arbitre  de  la  deftinée  de 
les  ennemis ,  ne  fe  îervit  de  fes  vi&oires  que  pour  les 
accabler  du  poids  de  fa  grandeur  ;  il  leur  pardonna  à 
tous,  donna  à  Grifon  la  ville  du  Mans  avec  douze 
comtés  confidérables  :  le  peuple  ébloui  de  fa  gloire  fe 
répandoit  en  éloges  :  ce  fut  alors qu’il  laifla  entrevoir 
le  defir  qu’il  avoit  de  prendre  la  couronne.  Les  grands 
qui  l’avoient  fuivi  dans  fes  différentes  expéditions  6c 
qui  tous  avoient  admiré  fa  valeur ,  lui  laifloient  entre¬ 
voir  des  difpofitions  favorables ,  ainfi  que  les  prélats 
qu’il  avoit  comblés  de  careffes  6c  qui  pour  la  plupart 
lui  étoient  redevables  de  leurs  dignités.  Ces  deux  or¬ 
dres,  admis  aux  délibérations  publiques,  ne  crai- 
gnoient  plus  l’abus  d’autorité,  6c  peu  leur  importoit 
que  Pépin  régnât  fous  le  titre  de  duc,  de  maire,  de 
prince  ou  de  roi  :  ils  n’étoient  plus  retenus  que  par 
un  fcrupule  de  conlcience.  Les  François  étoient  per- 
fiiades  quil  n’appartient  qu’à  Dieu  de  détrôner  les 
rois,  6c  craignoient  d’attirer  fes  vengeances  fur  eux  , 
s'ils  renonçoient  à  la  foi  qu’ils  avoient  jurée  à  Chil- 
déric.  Pépin  feignit  d’applaudir  à  ce  fcrupule:  mais 
comme  il  favoir  qu’il  n’eft  que  trop  facile  d’abufèr 
des  efprirs  déjà  fcduits  par  leurs  penchans,  il  propofa 
de  confulter  Zacharie,  pour  qui  il  avoit  témoigné  les 
plus  grands  égards,  6c  fur  leur  conlentement,  il  en¬ 
voya  des  a mba (fadeurs  à  Rome,  demander  li  les 
François  pouvaient  dégrader  leur  fouverain  légitime, 
6c  renoncer  à  (on  obéilfance. 

Burchard  ,  évêque  de  Versbourg,  6c  Fulrade  ,  tous 
deux  chefs  de  cette  mémorable  ambaifade  ,  propofe- 
rent  la  queftion  d’une  maniéré  propre  à  faire  connoî- 
tre  quelle  réponfe  ils  follicitoient.,  Après  avoir  fait 
un  éloge  pompeux  fur  les  belles  qualités  de  Pépin ,  6c 
une  fatyre  amere  fur  la  famille  royale  ,  ils  demandè¬ 
rent  lequel  on  devoit  décorer  du  diadème,  ou  de 
celui  qui  fans  crédit,  paré  d’un  vain  titre  ,  vivoit 
tranquille  auprès  de  fes  foyers,  fans  s’occuper  des 
intérêts  de  la  nation;  ou  de  celui  qui,  fans  cefle  les 
armes  à  la  main,  veilloit  pour  la  défendre  ou  pour 
étendre  fa  gloire  :  l’intérêt  qui  avoit  fait  propofer  ce 
prétendu  problème  diéla  la  réponfe.  11  y  avoit  long- 
tems  que  les  papes  alpiroient  au  bonheur  de  fe  fa.re 
un  état  indépendant  des  débris  de  celui  de  Conflanti- 
nople  ;  l’efpoir  de  régner  un  jour  dans  la  capitale  du 
monde  infpira  l’oracle.  Zacharie  répondit  que  celui- 
là  devoit  être  roi  qui  avoit  en  main  la  puifl'ance.  Tel 
lut  le  fuprême  décret  qui  précipita  Childéric  111  du 
trône  de  fes  peres,  6c  qui  éteignit  en  lui  l’illuftre  race 
de  Mérouée  :  elle  comptoit  trois  cens  cinq  ans  de 
régné.  Pépin  n’avoit  pas  reçu  la  parole  du  pontife , 
qu’il  avoit  ordonné  les  cérémonies  de  fon  inaugura¬ 
tion  ;  6c  comme  il  craignoit  que  le  peuple  ,  par  fon 
inconftance  ordinaire,  n’entreprît  de  le  faire  defcen- 
dre  du  trône  où  il  s’apprêtoit  à  monter,  il  voulut 
rendre  fa  perfonne  plus  refpeétable,  en  imprimant 
fur  fa  couronne  les  cara&eresauguftes  de  la  religion. 
Ce  fut  par  un  effet  de  fa  politique  qu’il  fe  fit  facrer. 
Cette  cérémonie,  inconnue  jufqu’alors  dans  l’inaugu¬ 
ration  des  rois ,  étoit  empruntée  des  Juifs.  Bertrade , 
femme  de  Pépin ,  fut  couronnée  pendant  la  même  cé¬ 
rémonie.  Le  commencement  du  régné  de  Pépin  fut 
lignalé  par  des  vi&oires  remportées  fur  les  Saxons 
révoltés.  Ces  peuples ,  toujours  malheureux  dans 
leurs  guerres  contre  les  Auftrafiens,  ne  pou  voient  fe 
refondre  à  leur  payer  les  tributs  auxquels  on  les 
avoit  fournis:  leur  indocilité  leur  caufa  de  nouveaux 
ravages:  toutes  leurs  provinces  furent  pillées:  ré- 
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duits  à  demander  la  paix,  ils  ne  l’obtinrent  qu’en 
aggravant  le  fardeau  dont  ils  prétendoient  fedébarraf- 
fer.  Ils  ajoutèrent  trois  cens  chevaux  à  un  tribut  de 
500  bœufs  auquel  ils  étoient  déjà  aflujstris;&  ce  qui 
augmentoit  la  honte  de  cette  fervitude ,  ils  dévoient 
les  amener  eux  mêmes  6c  les  préfenter  dans  l’affem- 
blée  du  champ  de  Mars.  Cependant  Zacharie  ne  put 
recueillir  le  fruit  de  l’oracle  qu’il  avoit  rendu.  Il  s’é- 
toit  flatté  qu’on  lui  donneroit  l’Exarcat  6c  la  Penta- 
pole  que  les  Lombards  venoient  de  conquérir  fur 
les  Grecs  :  il  mourut  fur  ces  entrefaites.  Etienne  II, 
fon  fuccefleur ,  brûla  comme  lui  du  defir  de  régner 
fur  ces  riches  provinces.  Non  moins  politique  que 
Zacharie ,  Etienne  commença  par  s’aflurer  de  la  pro¬ 
tection  de  Pépin ,  qui  feul  étoit  en  état  de  le  mettre 
en  pofteflion  du  pays  dont  il  ambitionnoit  la  domina¬ 
tion.  Il  envoya  des  députés  à  la  cour  du  monarque 
qui  l’a fliir a  de  fa  protedion  6c  de  Ion  amitié.  Le  pon¬ 
tife  fe  rendit  enluite  à  la  cour  d’Aüolphe,  roi  des 
Lombards  :  alors  parodiant  animé  d’un  zele  légitime 
pour  fon  lbuverain,  il  lui  fit  les  balances  les  plus  vi¬ 
ves  ,  afin  de  l’engager  à  taire  la  paix  avec  l’empereur 
de  Conflantinople  &  à  lui  reliituer  les  terres  qu’il 
avoit  conquifes  Adolphe  devina  aifément  le  motif 
du  voyage  d’Etienne,  il  avoit  connu  les  intrigues  de 
fon  prédécefleur  :  il  fentoit  bien  ,  par  la  nature  de  fes 
demandes, qu’il n’afpiroit  qu’à  lui  lufciter  un  ennemi. 
Il  n’omit  rien  pour  l’engagerà  changer  de  réfolution  : 
il  s’ofltit  même  de  lui  rendre  plufleurs  places  dont  il 
avoit  fait  récemment  la  conquête  :  mais  le  pontife- 
étoit  alluré  de  la  proteéfion  de  Pépin ,  il  fut  inflexi¬ 
ble.  Il  pafla  les  Alpes  6c  vint  à  Pontis,  dans  le  Partois 
où  la  cour  alla  le  recevoir.  Pépin  lui  témoigna  les 
plus  grands  égards,  6c  le  pape  en  reconnoiflance  , 
n’oublia  rien  pour  confacrer  l’ufurpation  de  ce 
prince.  Il  lui  donna  l’abfolution  du  parjure  dont 
il  s’étoit  fouillé  en  dépofant  Childéric,  auquel  en 
fa  qualité  de  maire  du  palais  de  Neuflrie,  il  avoit 
tait  ferment  d’obéiflance.  Pépin ,  plein  de  reconnoif- 
fance  pour  tant  de  fervices  ,  ne  demandoit  qu’à  paf- 
fer  les  Alpes  ;  mais  comme  il  ne  pouvoit ,  ou  plutôt 
comme  il  ne  vouloit  rien  entreprendre  fans  l’agré¬ 
ment  des  feigneurs  qu’il  eût  été  très-dangereux  de 
mécontenter  ,  il  convoqua  une  aflemblée  à  Querci 
fur  l’Oile  dont  la  conclufion  fut  très  -  contraire  aux 
efpérances  d’Etienne:  les  feigneurs  repréfenterent  à 
P epin  qu’il  ne  devoit  point  quitter  fes  états  pour  aller 
fans  profit  6c  fans  intérêt  verfer  le  fang  de  fes  peu¬ 
ples,  fans  autre  motif  que  de  ruiner  un  roi  fon  allié 
6c  qui  n’avoit  rien  fait  dont  les  François  puflent 
s’offenfer  :  ils  déclarèrent  qu’il  falloit  attendre  qu’E- 
ticnne  eût  des  motifs  de  plaintes  plus  légitimes  , 
avant  d’entreprendre  la  guerre  contre  les  Lombards. 
Cet  avis  ayant  prévalu  ,  on  envoya  des  ambafla- 
deurs  à  defïein  de  prévenir  tout  prétexte  de  guer¬ 
re  ;  mais  Pépin  avoit  choili  ces  ambaffadeurs  :  ils 
rendirent  la  guerre  indifpenfable.  Ils  exigèrent  d’Af- 
tolphe,  qu'il  leur  remît  l’Exarcat  6c  la  Pentapole  fur 
lesquelles  ils  n’avoient  aucune  apparence  de  droit. 
Ces  provinces  dépendoient  de  l’empire  Grec:  ce  n’é- 
toit  pas  à  Pépin,  mais  à  l'empereur  à  les  réclamer  & 
à  fe  plaindre.  Aftolphe  confentoit  cependant  à  faire 
le  facrifice  d’une  partie  de  fes  droits,  6c  propofoit  de 
renoncer  à  la  fouverainié  de  Rome  qui  dépendoit  de 
Ravenne ,  capitale  de  l’Exarcat,  6c  à  remettre  plu- 
fieurs  places  qu’il  avoit  conquifes  récemment  dans 
la  Romagne. 

Tant  de  modération  de  la  part  du  prince  Lombard 
ne  fut  pas  capable  de  rétablir  le  calme  ;  on  lui  en¬ 
voya  de  nouveaux  ambaffadeurs  qui  lui  expoferent , 
de  la  part  d’Etienne,  les  motifs  fur  lefquels  il  appuyoit 
fa  réclamation  :  mais  tandis  que  l’on  amufoit  les 
Lombards  par  des  ambaffadeurs ,  Pépin  difpofoit ,  en 
faveur  du  b.  liege,  des  terres  de  leurs  conquêtes.  La 
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guerre  fut  réfoUte  dans  l’affemblée  du  champ  de  Mars; 
on  avoit  eu  le  tems  de  pratiquer  les  feigneurs  6c  de 
leur  infpirer  des  fentimens  conformes  à  ceux  du  pon¬ 
tife.  Pépin ,  avant  de  paffer  en  Italie,  prit  toutes  les 
mefures  qui  dévoient  afTurer  le  luccès  de  les  delleins. 
Le  rendez-vous  général  de  l’armée  fut  marqué  au 
Val-de-Maurienne.  A  voir  l'es  immenfes  préparatifs,  il 
étoit  facile  de  connoître  de  quel  côté  le  rangeroit  la 
victoire  :  il  avoit  fous  fes  enfeignes  toutes  les  nations 
qu’enferment  l’Iffel,  l’Elbe,  la  mer  d’Allemagne,  l’O¬ 
céan  ,  les  Pyrénées,  la  Méditerranée  &  les  Alpes;  il 
lui  étoit  ailé  d’opprimer  un  prince  qui  n’occupoit 
qu’une  partie  de  l’Italie.  Dès  que  le  roi  des  Lombards 
eut  reçu  des  nouvelles  de  l’approche  des  François  , 
il  s’avança  pour  leur  fermer  le  partage  des  Alpes  : 
Pépin  s’étant  rendu  maître  du  Pas  de  Suze,  lui  envoya 
des  ambaffadeurs  pour  l’engager  par  un  dernier  ef¬ 
fort  à  faire  l’entier  facrifice  de  les  droits  :  il  lui  ot- 
froit  deux  mille  fous  d’or  de  dédommagement  :  cette 
proportion  étoit  peu  capable  de  léduire  un  conqué¬ 
rant  ,  plus  ainbitieyx  de  gloire  que  de  richeffes  :  Af- 
tolphe  lui  fit  un  généreux  refus  6c  relia  lur  la  défen- 
fivc,  la  ns  le  braver  6c  fans  le  craindre.  Mais  la  fortune 
qui  jamais  n’avoit  trahi  le  monarque  François,  le 
fervit  encore  dans  cette  occafion.  Adolphe  fut  forcé 
d’abord  de  faire  une  retraite  ;  il  revint  lur  fes  pas, 
mais  c’étoit  en  vain  qu’il  vouloir  rappeller  la  viéloire  : 
il  fut  réduit  à  fuir,  6c  la  perte  qu’il  éprouva  dans  la 
première  bataille  ne  lui  permit  pas  de  reparoître  en 
campagne. 

Pépin ,  devenu  maître  des  partages,  répand  la  ter¬ 
reur  6c  l’effroi  dans  toute  la  Lombardie,  il  met  tout 
en  cendres  fur  fa  route  6c  arrive  devant  Pavie  dont  il 
fait  le  liege.  Adolphe  craignant  de  tomber  entre  fes 
mains  ,  conlentit  aux  conditions  que  l’on  daigna  lui 
preferire:  il  donna  quarante  otages  6c  renonça  à  les 
conquêtes  par  un  ferment  folemnel.  La  paix  fem- 
bloit  être  rétablie  6c  ne  l’étoit  pas.  Adolphe  ne  pou- 
voit  fe  réfoudre  aux  pénibles  conditions  que  l’on 
venoit  de  lui  preferire  :  il  profita  de  l’abfence  de  Pé¬ 
pin  6c  alla  afiïéger  le  pontife  dans  R.ome  :  cependant 
avant  de  livrer  les  premiers  artauts ,  il  eli'aya  de 
gagner  les  habitans  :  il  leur  envoya  un  hérault 
leur  promettre  toutes  les  bontés  qu’ils  pouvoient 
attendre  d'un  fouverain  généreux  ,  s’ils  vouloient 
le  recevoir  6c  lui  livrer  Etienne  :  mais  les  Romains 
qui  fe  flattoient  de  voir  un  jour  dans  l’élévation 
de  leur  pontife  une  image  de  leur  ancienne  fplen- 
deur,  rejetterent  fa  propofition  :  ils  lui  répondirent 
qu’ils  préféroient  la  guerre  à  fes  promefles,  6c  fe 
préparèrent  à  foutenir  Fartant.  Pépin  fut  bientôt 
indruit  de  ces  nouvelles.  Etienne  lui  écrivit  les  let¬ 
tres  les  plus  prertantes,  afin  de  l’engager  à  repaffer 
les  Alpes  :  il  faifoit  les  plaintes  les  plus  ameres  de 
ce  qu’il  étoit  retourné  dans  fes  états,  avant  que  d’a¬ 
voir  forcé  Adolphe  d’exécuter  les  loix  qu’il  lui  avoit 
impofées.  Pépin  affembla  aufîi-tôt  les  feigneurs  6c 
leur  communiqua  fa  réfolution  :  le  plus  grand  nom¬ 
bre  le  prefl'a  de  l’exécuter  :  il  fit  aurti-tôt  les  prépa¬ 
ratifs  6c  prit  la  route  de  la  Lombardie.  11  avoit  mis 
le  pied  dans  ce  royaume,  avant  qu’Adolphe  qui  étoit 
devant  Rome  eût  pu  ramener  Ion  armée ,  pour  cou¬ 
vrir  fon  pays.  Ce  prince  n’eut  d’autre  refiource  que 
d’aller  s’enfermer  dans  Pavie  fa  capitale  :  ce  fut  de 
là  qu’il  envoya  demander  grâce  à  Pépin  s’offrant  à 
lui  livrer  toutes  les  places  qui  faifoient  le  Lu  jet  de 
cette  guerre:  on  prétend  qu’il  jura  de  fe  foumettre 
aux  loix  d t  Pépin  6c  de  regarder  Ion  royaume  comme 
fief  de  Ion  empire. 

Pépin ,  fatisfait  des  fourmilions  d’Adolphe,  lui 
lai  lia  la  vie  6c  la  couronne  :  mais  les  fermens  qu’il 
avoit  déjà  profanés  ne  lui  paroifiant  point  un  gage 
affuré  de  fa  foi,  il  ne  reparta  dans  les  états  qu’après 
avoir  vu  le  traité  exécuté,  au  moins  quant  à  fes  par- 
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ties  les  plus  importantes  :  le  pape  reçut  aurti-tôt  les 
clefs  de  pluiieurs  places  ;  6c  pour  en  perpétuer  la 
mémoire  ,  le  pape  fit  graver  lur  une  table ,  cette  in- 
feription  dont  on  voit  encore  des  traces  :  Ce  prince 
pieux  a  montré  aux  autres  princes  le  chemin  d'enrichir 
l'églife ,  en  lui  donnant  l'Exarcat  de  Ravenne.  Cette 
libéralité  de  Pépin  étoit  au  moins  indiferete  ;  mais 
fi  la  politique  le  blâme  d’avoir  enrichi  un  chef  déjà 
trop  redoutable,  par  fon  empire  abfolu  fur  les  con¬ 
fidences  ,  elle  le  loue  de  l’autre  de  s’être  réfervé  la 
fouveraineté  des  terres  de  la  conquête  :  ce  prince 
n’en  donna  que  le  domaine  utile  à  Etienne,  &  s’y 
comporta  au  furpltis  comme  dans  les  autres  provin¬ 
ces  de  fa  domination  :  il  donna  le  gouvernement  de 
Ravenne  à  l’archevêque  6c  aux  tribuns,  pour  lui  en 
rendre  compte  à  lui-même.  Après  avoir  donné  des 
marques  de  fon  autorité  dans  toutes  les  autres  villes, 
Pépin  reprit  la  route  de  fes  états  6c  emporta  le  tiers 
des  tréfors  qui  étoient  dans  Pavie,  pour  fe  dédom¬ 
mager  des  frais  de  la  guerre. 

Les  Lombards ,  honteux  de  cet  humiliant  traité, 
foupiroient  après  l’éloignement  de  leur  vainqueur,  il 
leur  reftoit  quelques  places  qu’ils  s’étoient  obligés  de 
rendre  par  le  traité.  Adolphe  en  éluda  la  reftitution 
fous  différens  prétextes  :  iL les  retenoit  avec  d’autant 
plus  de  confiance,  qu’il  ne  croyoit  pas  cette  infraélion 
fuffifante  pour  occalïonner  une  rupture  avec  Pépin  , 
6c  pour  déterminer  ce  prince  à  paffer  une  troifieme 
fois  en  Italie  :  il  efpéroit  d’ailleurs  qu’Etienne  fe 
contenteroit  du  facrifice  qu’il  avoit  été  obligé  de  lui 
faire.  Mais  fa  mort,  qu’un  accident  occaiionna,  fit 
tout-à-coup  changer  la  face  des  affaires.  Didier,  au¬ 
paravant  fon  connétable  6c  alors  fon  concurrent,  mit 
le  comble  à  la  joie  du  pontife:  ce  nouveau  monar¬ 
que  ,  qui  fentoit  le  prix  de  l’amitié  de  la  cour  de 
Rome  ,  6c  plus  encore  de  celle  de  France  ,  au  com¬ 
mencement  d’un  régné,  promit  de  fe  refl'errer  dans 
les  bornes  les  plus  étroites  de  la  Lombardie.  Pépin 
reçut,  fur  ces  entrefaites,  des  ambaffadeurs  de  la 
part  de  l’empereur  d’Orient.  Les  hilioriens  qui  font 
mention  de  cette  ambaffade  ne  dilent  pas  quel  en 
étoit  le  motif  :  mais  on  préfume  que  c’étoit  pour  ré¬ 
clamer  l’Exarcat  6c.  la  Pentapole ,  dont  on  venoit  de 
le  dépouiller  contre  tout  droit  6c  fans  aucun  prétexte, 
puifqu’il  n’avoit  tait  aucune  démarche  dont  Pépin 
eût  à  fe  plaindre  :  peut-être  aufli  étoit-ce  pour  implo¬ 
rer  le  fecours  de  ce  monarque  contre  les  Bulgares 
qui  défoloient  la  Thrace,  6c  menaçoient  Conftanti- 
nople.  Les  ambaffadeurs  firent  à  Pépin  de  très-riches 
préfens  :  entr’autres  curiolités,  ils  lui  donnèrent  un 
orgue  qui  étoit  d’autant  plus  précieqx,  que  c’étoit  le 
premier  que  l’on  eût  vu  en  Occident.  Le  monarque 
François  étoit  alors  au  plus  haut  dégré  de  gloire  où 
un  prince  pût  afpirer  :  maître  de  prefque  toutes  les 
Gaules  &  de  la  plus  belle  partie  de  la  Germanie,  il 
avoit  vaincu  les  Lombards  6c.  affuré  la  couronne  de 
ces  peuples  fur  la  tête  de  Didier:  l’afeendant  de  fa  for¬ 
tune  6c  leurs  précédentes  défaites  ne  purent  en  im- 
pofer  aux  Saxons:  ces  peuples  indomptables  le  for¬ 
cèrent  de  faire  des  préparatifs  de  guerre  :  mais  leur 
indocilité  ne  fervit  qu’à  les  expofer  à  de  nouveaux 
malheurs:  Pépin  rafa  leurs  principales  fortereffes , 
les  battit  en  piufieurs  rencontres;  6c  après  en  avoir 
fait  un  affreux  carnage  ,  près  d’un  lieu  appellé  Sittiny 
il  les  força  de  recevoir  la  paix  6c  de  continuer  les 
tributs  auxquels  ils  étoient  affujettis. 

Les  Saxons  auroient  été  punis  avec  plus  de  févé- 
rité  ,  fi  le  vainqueur  n’eût  été  rappellé  par  les  trou¬ 
bles  de  l’Italie.  Didier  avoit  repris  les  projets  d’Afi- 
tolphe  ;  6c  quoiqu’il  s’y  fût  engagé  par  ferment ,  il 
refufoit  de  rendre  piufieurs  places  comprifes  dans 
le  traité  de  Pavie  ;  il  avoit  même  commis  piufieurs 
hortilités  contre  le  pape.  Après  avoir  exercé  le 
ravage  dans  la  Pentapole  ,  il  avoit  charte  le  duc  de 


P  E  P 

Bénévent ,  6c  mis  le  duc  de  Spolette  dans  les  fers  , 
pour  les  punir  l’un  6c  l’autre  de  leur  attachement 
aux  Romains.  Paul  I ,  frere  d’Etienne  II,  lui  avoit 
fuccédé.  Ce  nouveau  pontife  ne  montroit  pas  moins 
de  zele  pour  les  intérêts  du  faint  Siégé  :  (es  clameurs 
ne  manquèrent  pas  d’intéreffer  Pépin.  Didier  ayant 
tout  à  redouter  de  la  part  de  ce  monarque ,  fc  rendit 
à  Rome  ,  où  il  s’entretint  avec  Paul  fur  les  moyens 
de  rétablir  le  calme.  Le  pape  le  conjura  par  tout  ce 
qu’il  y  avoit  de  plus  faint,  de  faire  jufîice  au  faint 
Siégé,  6c  de  lui  rendre  les  places  qu’il  s’efforçoit  de 
retenir  contre  la  foi  des  traités  :  il  le  pria  de  fe  ref- 
fouvenir  de  la  parole  qu’il  avoit  donnée  à  Pépin  , 
difant  que  cette  parole  devoit  être  regardée  comme 
donnée  à  faint  Pierre  lui-même.  Didier  y  confentit  ; 
mais  à  cette  condition  que  Pépin  lui  rendroit  les 
otages  qu’Afîolphe  lui  avoit  livrés.  Le  pontife  , 
inllruit  dans  Part  de  tromper,  feignit  d’être  fatisfait 
de  cette  réponfe,  6c  congédia  Didier,  après  lui  avoir 
donné  des  marques  de  réunion  qu’il  croyoit  fmeeres. 
Mais  ce  prince  fut  à  peine  lorti  de  fa  préfence  ,  que 
Paul  écrivit  à  Ptpinpom  lui  recommander  de  retenir 
les  otages ,  6c  pour  le  folliciter  d’envoyer  une  armée 
en  Italie.  Mais,  comme  il  craignoit  d’éprouver  les 
vengeances  de  Didier,  fi  ce  roi  parvenoit  à  décou¬ 
vrir  fa  perfidie,  en  interceptant  fes  lettres,  il  en 
donna  d’autres  à  fes  ambaffadeurs  ,  chargés  de  les 
remettre  ,  par  lefquelles  il  prioit  J'on  protecleur  de 
donner  la  paix  aux  Lombards ,  l’affurant  qu’aucun 
peuple  fur  la  terre  n’étoit  plus  digne  de  fon  amitié. 
Didier  ne  s’apperçut  de  l’artifice  du  pontife  ,  que 
quand  les  ambaffadeurs  François  lui  apportèrent  de 
nouvelles  menaces.  Il  ientit  alors  qu’il  falloir  obéir 
ou  fe  réfoudre  à  voir  fondre  fur  la  Lombardie  ces 
tempêtes  qu’Alîolphe  n’avoit  pu  conjurer.  Il  rendit 
une  partie  des  villes,  6c  s’obligea  ,  par  de  nouveaux 
fermens,  à  rendre  les  autres  dans  un  délai  fixé  :  mais 
comme  il  ne  pouvoit  fupporter  plus  long-tems  les 
hauteurs  de  Pépin  ,  il  fongea  à  augmenter  fes  forces 
par  des  alliances.  Il  entretint  des  correfpondances 
fecretes  avec  l’empereur  de  Conftantinople ,  6c  s’at¬ 
tacha  le  duc  de  Bavière  ,  en  lui  donnant  une  de  fes 
filles  en  mariage.  Il  fit  ceffer  les  hofîilités  des  Lom¬ 
bards  ,  6c  fe  rendit  à  Rome  :  il  permit  au  pape  d’en¬ 
voyer  des  commiffaires  pour  prendre  connoiffance 
de  toutes  les  places  qu’il  réclamoit ,  6c  pour  fonger 
au  moyen  de  les  reprendre  fans  exciter  le  murmure 
de  ceux  auxquels  il  en  avoit  confié  le  gouverne¬ 
ment  :  mais,  pour  lui  prouver  que  fes  intentions 
ctoient  pures ,  il  lui  remit  à  l’inftant  tout  ce  qu’il 
lui  avoit  pris  dans  les  duchés  de  Spolette  6c  de  Bé¬ 
névent  :  il  écrivit  encore  aux  habitans  de  Naples  & 
de  Cayette  ,  de  laiffer  au  pape  la  libre  jouiffance  de 
tout  ce  qu’il  réclamoit  dans  leur  territoire.  Pépin 
étoit  alors  occupé  contre  les  Aquitains  ,  auxquels  il 
faifoit  une  guerre  opiniâtre  :  il  avoit  remporté  plu- 
iieurs  viéfoires  fur  ces  rébelles,  fans  avoir  pu  les 
réduire.  Didier  voyoit  avec  une  joie  fecrete  ,  que 
ces  peuples  oppofoient  une  ptiiffance  redoutable  à 
fon  ennemi  ;  il  fongea  à  multiplier  les  embarras  de 
Pépin ,  fans  cependant  l’attaquer  ouvertement.  Ta f- 
fillon ,  duc  de  Bavière  ,  follicité  par  Luitperge ,  fille 
du  prince  Lombard  ,  rentra  dans  fes  états  ;  6c ,  fous 
prétexte  d’une  maladie  ,  ce  duc  refufa  de  continuer 
la  guerre  d’Aquitaine  où  il  s’étoit  fignalé.  Mais  le 
génie  de  Pépin  rompit  toutes  fes  mefures,&  le  rendit 
encore  une  fois  maître  de  la  deflinée  de  fes  ennemis. 
Gaitre ,  duc  d’Aquitaine,  fut  trahi  &  tué  par  fes 
propres  foldats  ,  après  avoir  erré  en  fugitif  dans  une 
province  où  il  avoit  commandé  en  roi.  Tafîillon 
craignant  que  fon  oncle  ne  le  punît  de  fa  défe&ion  , 
fut  obligé  d’implorer  la  médiation  du  pape  ,  qui  , 
flatte  de  fe  voir  î  arbitre  de  Ion  fort ,  obtint  fa  grâce.  I 
Le  roi  des  Lombards  ,  fe  voyant  privé  de  cet  allié  , 
Tome  U ^  * 
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nofa  plus  fe  flatter  de  pouvoir  tirer  vengeance  des 
humiliations  qu’il  avoit  reçues.  Pépin  ,  au  comble 
de  la  gloire  ,  eut  encore  celle  de  fe  voir  rechercher 
par  Conilantin  Copronime  qui ,  du  fondde  l’Orient, 
lui  envoya  des  marques  de  foneftime,  &  desambaf- 
iadeurs  charges  de  lui  demander  Gif'elle ,  fa  fille , 
qu  il  vouloir  taire  epoufer  à  fon  fils,  préfomptif 
hcntier  de  l’empire.  Mais  Pépin,  foit  qu’il  fût  peu 
flatté  de  l’honneur  de  cette  alliance,  foit,  comme 
il  eii  plus  probable ,  qu’il  craignit  d’indifpofer  la 
cour  de  Rome  ,  refufa  d’y  confentir  :  il  leur  répom- 
dit  qu  il  ne  pouvoit  donner  fa  fille  à  un  prince  héré¬ 
tique  ,  parce  qu  ayant  pris  le  faint  Siégé  fous  fa 
protection  ,  il  avoit  fait  ferment  d  etre  l’ennemi  de 
fes  ennemis. 

Si  l’on  réfléchit  fur  la  conduite  de  ce  monarque, 
6c  fur  le  refus  qu’il  fit  effuyer  à  l’empereur  de 
Confîantinople  ,  on  pourra  croire  que  fon  ambition 
ne  fe  bornoit  pas  au  triple  diadème  qu’il  avoit  pofé 
fur  fa  tête.  Les  intérêts  de  la  religion  ne  le  tou- 
choient  point  affez  pour  lui  faire  négliger  les  moyens 
de  s  aggrandir.  La  raifon  dont  il  venoit  d’appuyer 
Ion  refus,  n’étoit  qu’un  prétexte  :  il  étoit  en  alliance 
déclarée  avec  le  calife  desSarrazins  ;  &la  croyance 
de  ce  chef  des  Mahométans  n’étoit  pas  affurément 
aulfi  orthodoxe  que  celle  de  l’empereur  de  Confîan- 
tinople.  Tout  nous  porte  à  penfer  qu’il  avoit  envie 
de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  en  Thrace ,  & 
d’étendre  fes  conquêtes  jufqu’aux  rivages  dit  Pont- 
Euxm.  Ses  complaifances  pour  le  faint  Siégé  étoient 
moins  un  effet  de  fon  zele  que  de  fa  politique.  Les 
troubles  qui  divifoient  les  efprits  dans  la  capitale 
de  l’Orient ,  étoient  très-propres  à  lui  en  applanir 
la  route.  A  la  faveur  de  ces  troubles  ,  il  auroit 
conquis  le  trône  des  Grecs  avec  plus  de  facilité  qu’il 
n’étoit  monté  fur  celui  de  fes  maîtres. 

Tels  étoient  fans  doute  les  projets  de  Pépin  ;  au 
moins  ils  font  conformes  à  fon  ambition  ,  lorfqu’une 
maladie  le  conduifit  au  tombeau  ;  6c  ce  fut  dans  ce 
trille  moment  qu’il  déploya  toute  la  grandeur  de 
fon  ame.  Sa  famille  l’approche  ,  6c  témoigne  déjà 
par  fa  douleur  de  quels  regrets  elle  va  honorer  fa 
mémoire  :  lui  feul  retient  lès  larmes  ;  6c  s’il  fonge 
à  la  mort  ,  ce  n’eft  que  pour  lui  dérober  quelques 
infîans  ,  afin  d’affurerla  tranquillité  de  fes  peuples. 
Après  avoir  placé  des  gouverneurs  6c  des  juges  dans 
toutes  les  villes  rébelles  de  l’Aquitaine,  il  partage 
fes  états  entre  fes  fils  ;  &c  comme  il  connoiffoit  à 
Charles ,  l’aîné  de  ces  princes ,  de  plus  grands  talens 
qu’à  Carloman  fon  frere,  il  lui  donne  l’Aufîrafie, 
où  il  étoit  plus  à  portée  de  connoître  ce  qui  fe  paffoit 
au-delà  des  Alpes.  Il  joint  à  cet  état  l’Aquitaine  ,  où 
il  avoit  encore  apperçu  quelques  femences  de  ré¬ 
volte.  Carloman  eut  la  Bourgogne  6c  la  France  , 
c  efl- à-dire  ,  la  Neufîrie.  Pépin ,  après  avoir  ainfi 
réglé  le  deftin  de  fes  peuples  6c  de  les  enfans ,  régla 
les  cérémonies  de  fes  funérailles  :  il  preicrivit  juf- 
qu’à  la  maniéré  qu’il  vouloit  que  fon  corps  repofât 
dans  le  tombeau.  Il  demanda  à  être  inhumé  dans 
l’attitude  d’un  pénitent ,  les  mains  jointes  ,  la  face 
contre  terre  :  tels  furent  les  derniers  infîans  de 
Pépin.  Heureux  à  combattre ,  il  fut  habile  à  gouver¬ 
ner.  11  n’eut  qu’un  reproche  à  fe  faire ,  celui'  d’avoir 
violé  fes  fermens  envers  fon  fouverain.  Au  reffe  , 
fon  élévation  nefut  préparée  ni  par  des  proferiptions, 
ni  des  affafîînats  :  fier  6c  populaire  tour-à-tour ,  il 
ne  déploya  que  l’appareil  des  vengeances  ,  6c  n’en 
fit  jamais  reffentir  les  effets  :  les  grands  ,  trop  foibles 
pour  ofer  être  rébelles,  furent  des  fujets  obéiffans; 

6c  l’indocilité  des  princes  tributaires  ,  réprimée  par 
les  armes  ,  eût  fait  ,  s’il  eût  vécu  plus  long-temps  , 
fuccéder  des  jours  calmes  à  des  jours  orageux.  La 
France  ,  forcée  de  plier  fous  le  joug  ,  refpeéîa  ,  dans 
cet  ufurpateur  ,  un  roi  citoyen  qui ,  en  rendant  fes 
O  o  ij 
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fiujets  heureux ,  juftifia  fes  titres  pour  commander. 

La  noblefte ,  appellée  au  gouvernement,  eut  tout 
l’éclat  du  pouvoir  tans  en  avoir  la  réalité  ;  6c  lorlque 
fes  privilèges  étoient  les  plus  multipliées ,  elle  ctoit 
réduite  à  la  plus  entière  dépendance  :  cette  dépen¬ 
dance  n’avoit  cependant  l  ien  de  lervile.  Pépin  avoit 
l'art  d’enchaîner  les  cœurs ,  6c  l’art  plus  grand  en¬ 
core  de  le  cacher.  Le  génie  de  ce  prince  prélidoit 
feul  aux  délibérations  publiques;  6c  lorfqu’il  paroif- 
foit  fe  dépouiller  de  fa  puiflance  ,  il  en  étendoit  les 
limites.  Les  papes  furent  comblés  de  biens  &  d  hon¬ 
neurs  ;  mais  il  les  leur  vendit  ,  en  rejettant  fur  eux 
la  honte  du  parjure  dont  il  s’étoit  fouille.  Enfin  ce 
prince  qui ,  dans  un  corps  petit ,  rentermoit  !  ame 
d’un  héros ,  tiendroit  un  rang  plus  honorable  dans 
nos  annales ,  s’il  n’y  remplilfoit  le  vuide  qui  fe 
trouve  entre  Charles-Martel  6c  Charlemagne,  qui, 
tous  deux  ,  ont  écliple  fi  lplendeur.  Sa  mort  arriva 
le  24  feptembre  768  ,  dans  la  cinquante-cinquieme 
année  de-fon  âge  ,  la  vingt-lixieme  depuis  la  mort 
de  Charles-Martel,  6c  la  dix-feptieme  de  fon  régné 
comme  roi  de  France.  Ce  fut  Pépin  qui  établit  ces 
intendans  appelles  mi(Ji ,  qui  furent  d'une  fi  grande 
utilité  fous  la  fécondé  race  ,  &  dont  les  principales 
fondions  étoient  de  punir  les  juges  qui  ,  par  leur 
lenteur  ,  pouvoient  opérer  la  ruine  des  familles  qui 
leur  demandoient  juftice.  (Ai— y.  ) 

PEPINIERE,  (  Agriculture.  Jardinage.)  Après 
avoir  créé  de  beaux  femis  de  toutes  les  efpeces  d’ar¬ 
bres,  rien  n’importe  plus  au  propriétaire  qui  veut 
borner  fa  terre  de  files  d’arbres  ,  planter  ou  repeu¬ 
pler  des  bois,  revêtir  les  lieux  vagues  6c  les  cotes 
arides,  border  les  chemins  &:  les ruiffeaux,  aligner 
des  allées,  fie  ménager  des  bofquets  ,  dilperfer  des 
remiles  ,  enrichir  fes  potagers  ,  fes  vergers  ,  fes  murs 
d’excellens  fruits  ;  rien,  dis-je ,  n’importe  plus  au  cul¬ 
tivateur  qui  a  formé  ces  utiles  projets ,  que  d’établir 
&z  de  faire  foigner  fous  fes  yeux  de  belles  pépinières. 

Les  arbres  ïorelHers,  les  arbres  d’alignement  & 
de  décoration,  ne  réuniront  jamais  parfaitement 
qu’ils  n’aient  été  élevés  fous  la  même  température 
&  dans  un  fonds  de  terre  analogue  à  celui  où  l’on  fe 
propofe  de  les  fixer.  Leur  reprile  6c  les  progresse 
leur  végétation  feront  bien  plus  aflurés ,  lorfqu’ils' 
n’auront  pas  fouffert  un  long  tranfport ,  6c  qu’on 
pourra  les  arracher  dans  le  moment  avec  toutes  les 
précautions  convenables  :  d’ailleurs  ou  le  cultivateur 
pourroit-il  trouver  desarbresauflï  bien-venans,aufli 
exactement  dreffés ,  que  ceux  qui  croiffent  ious  les 
regards  attentifs,  éclairés,  6c  j’ofierai  dire  técondans? 

A  ces  avantages  s’en  joignent  de  plus  grands  en¬ 
core  à  l’égard  des  arbres  fruitiers.  Rien  de  plus  fâ¬ 
cheux,  rien  toutefois  de  plus  commun  que  de  rece¬ 
voir  des  marchands  pépiniériftes  une  elpece  pour 
une  autre ,  ordinairement  inférieure  en  qualité  à 
celle  qu’on  leur  avoit  demandée  ;  non-feulement  le 
cultivateur  tenant  le  regifire  le  plus  exact  des  efpeces 
qu’il  a  greffées,  ne  pourra  courir  aucun  rifque  de  les 
confondre ,  mais  il  s’attachera  meme  a  multiplier  les 
meilleures;  il  portera  l’attention  jufqu’à  préférer  les 
individus  de  ces  efpeces  qui  offrent  les  plus  beaux 
fruits;  il  ne  coupera  fes  greffes  que  fur  des  branches 
modérées  &  fécondes  ,  attention  dont  l’oubli  fait 
que  les  arbres  ne  fe  mettent  que  bien  tard  à  fruit,  6c 
fouvent  ne  parviennent  jamais  à  beaucoup  rapporrer. 

Cette  négligence  eft  pourtant  très-commune  dans 
les  pépinières  marchandes;  il  y  arrive  même  qu’on  y 
continue  de  greffer  une  rangée  de  fujets  avec  des 
bourgeons  herbacés  pris  fur  les  greffes  nouvelles  qui 
s’y  trouvent  reprifes  çà  6c  là  :  il  n’eft  pas  moins  fami¬ 
lier  aux  pépiniériftes  mercénaires  de  greffer  fur  de 
mauvais  fauvageons  dont  la  feve  crue  ou  indigente 
dénature  les  efpeces  au  point  de  les  rendre  mécon- 
noiffables. 
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Le  cultivateur  jaloux  de  perfe&ionner  les  dons 
de  la  nature  ,  unira  chaque  elpece  à  la  forte  de  fin  jet 
qui  pourra  communiquer  à  fon  fruit  le  plus  de  la¬ 
veur,  de  douceur,  de  volume  &  de  coloris  ,  ou  qui 
contribuera  à  le  rendre  à  fon  gré  plus  tardif  ou  plus 
précoce  ,  6c  dont  la  féconde  influence  doit  faire  plu¬ 
tôt  rapporter  l’arbre,  6c  plus  abondamment.  Voye { 
le  rw.it  Greffe  dans  ce  Supplément. 

En  parcourant  fes  pépinières  ,  il  fe  plaira  à  y  prépa¬ 
rer  pour  la  taille  6c  le  palilfage  les  fruitiers  nouvel¬ 
lement  greffés  ;  il  y  ébauchera  la  figure  qu’il  fie  pro¬ 
pofe  de  leur  faire  prendre  quand  ils  leront  placés  ;  il 
leur  ménagera  par  avance  un  petit  nombre  débou¬ 
tons  à  fruit ,  ou  du  moins  quelques-unes  de  ces  bran¬ 
ches  fagesqui  fe  difpofent  à  devenir  fertiles;  il  pour¬ 
ra  leur  conferver  ces  branches,  malgré  la  traniplan- 
tation  ,  parce  qu’il  l'aura  s’y  prendre  de  manicre  à  ne 
la  faire  fentir  que  le  moins  poffible  à  ces  arbres  pri¬ 
vilégiés,  6c  il  parviendra  ainfi  à  prévenir  de  deux 
ou  trois  ans  les  prémices  de  leur  fécondité  6c  la  per¬ 
fection  de  leurs  formes. 

Les  arbres  deftinés  à  l’ornement ,  les  arbrifleaux 
rameux  dont  il  voudra  former  des  haies,  des  lifieres, 
des  paliffades,  il  aura  commencé  dans  la  pépinière 
même  à  les  alfujettir  aux  cileaux ,  il  y  verra  épars 
des  murs  ,  des  pilalfres  ,  des  obélilques  ,  des  arcs  ; 
un  jour  il  y  pourra  faire  enlever  des  arbres  grands 
6c  forts  dont  les  touffes  déjà  deffinées  vont  figurer 
dans  l’inftant  ;  6c  comme  un  architefte  trouve  lopa^ 
rées  dans  fes  vaflesatteliers  les  pièces  differentes  qui 
doivent  fervir  à  l’exécution  de  les  plans  ,  il  trouvera- 
de  meme  à  fa  portée  tous  les  morceaux  qu’il  n’aura 
qu’à  réunir  pour  en  compofer  un  jardin  :  on  pourra 
croire  par  fon  effet  fiubit  &  gracieux  ,  qu’il  l’a  créé 
d’un  feul  regard  ,  ou  l'on  doutera  fi  un  génie  bien- 
failant  ne  l’a  pas  une  nuit  tait  éclorre  du  lein  de  la 
terre  pour  en  offrir  lefpectacle  à  Ion  réveil. 

Comme  ces  arbres  fruitiers  auront  été  élevés  dans 
une  terre  franche  6c  non-fumée  ,  ils  leront  parfaite¬ 
ment  fains  ;  ils  feront  par-là  même  des  jetsétonrms, 
une  fois  qu’ils  feront  fixés  dans  les  terres  choif  £ 
perfectionnées  qu’il  leur  delline  pour  demeure  ;  .urs 
progrès  feront  d’autant  plus  alfurés  ,  qu’on  aura  pu 
les  arracher  avec  des  racines  belles  6c  longues  parce 
qu’ils  étoient  plantés  dans  la  pépinière  à  une  diftance 
les  uns  des  autres  au  moins  double  de  celle  que  les 
pépiniériftes  marchands,  qui  ne  tirent  qu’au  plus 
grand  nombre  d’individus  ,  ne  leur  donnent  encore 
qu’à  regret:  par  la  même  raifon  ,  ces  arbres  feront 
gros  du  pied,  robuftes,  étoffés  6c  pleins  d’une  feve 
pure  &  féconde  :  bientôt  ils  offriront  aux  regards  du 
cultivateur  des  fruits  dont  la  baeuté  6c  le  volume 
tiendront  du  prodige  ,  6c  qui  en  portant  a  fa  bouche 
une  faveur  délicieufe,  dans  fon  fang  une  rofée  f alu— 
taire ,  le  récompenferont  de  toutes  fes  peines ,  fi 
l’on  peut  donner  le  nom  de  peines  à  des  foins  pleins 
de  goût  6c  d’efpérance  ,  qui  étoient  plutôt  de  vrais 
plailirs  :  &  tous  ces  biens,  qu’ils  feront  encore  plus 
doux  quand  il  pourra  les  communiquer ,  fur-tout  au 
peuple  fi  intéreffant  des  villages  ,  qui  manque  de 
fruits  bons  6c  falubres. 

C’efi  dans  ces  mêmes  pépinières  que  s’élèvent  en 
un  petit  efpace  ces  colonies  d’arbres  6c  de  buiffons 
dilférens  ,  dont  il  couvrira  bientôt  le  front  des  mon¬ 
tagnes  6c  les  rives  des  eaux,  qu’il  fe  propofe  de  ran¬ 
ger  aux  bords  des  chemins  où  le  voyageur  va  trouver 
de  l’ombre  6c  des  fruits,  6c  de  dilperfer  fur  la  face 
des  campagnes  par-tout  utilement  ornées  comme 
un  autre  Eden.  Quel  plaifir  d’y  voir  en  mouve¬ 
ment  de  tous  côtés  des  bandes  d’ouvriers  que  ces 
plantations  occuperont  fans  cefl'e,Sf  de  leur  rendre, 
par  les  récompenfes  de  leurs  travaux,  linon  les  dou¬ 
ceurs  de  l'âge  d’or,  6c  celle  de  la  communauté  des 
biens ,  qui ,  grâce  à  de  bonnes  obfervations ,  ne 
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peuvent  plus  paffer  pour  des  chimères ,  6c  qui  fe- 
roient  celles  des  âmes  fenfibles,  du  moins  quelque 
équivalent  de  la  propriété,  laquelle,  à  la  honte  de 
nos  gou  vernemcns ,  qui  font  parvenus  à  ôter  à  l’hom¬ 
me  focial  jufqu’aux  reffources  de  l’homme  fauvage  , 
manque  totalement  aux  deux  tiers  du  peuple,  bien 
plus  à  plaindre  que  les  efclaves  qu’on  traite  au  moins 
comme  les  troupeaux. 

Tant  que  les  pépinières  Sc  les  plantations  deman¬ 
dent  des  loins,  elles  occupent  la  beche  &  les  hoyaux 
de  ces  pauvres  gens;  les  arbres  parvenus  à  une  cer¬ 
taine  force,  il  taut  élaguer  ;  on  les  paie  avec  les 
branches  abattues.  Ce  leroit  une  belle  choie  que  de 
leur  planter  des  lieux  vagues  qui  acheveroient  de 
fournir  à  leur  chauffage  ;  car  alors  feulement  les  pei¬ 
nes  décernées  contre  les  voleurs  de  bois  celferoient 
d’être  atroces,  6c  commenceroient  d’être  exa&ement 
exécutées  :  c’eft  pour  ces  malheureux  qu’il  importe 
de  voir  s’étendre  le  goût  de  planter  :  leur  mieux  être 
eft  le  plus  touchant  intérêt  des  occupations  rurales. 
Si  je  ne  l’avois  pas  en  vue,  je  ne  fais  fi  je  prendrois 
la  peine  de  dire  ce  que  l’expérience  m’en  a  appris  ; 

loin  d’avoir  fait  une  digrelfion,je  ne  fuis  entre  que 
plus  avant  dans  mon  fujet. 

On  appelle  nourrices  ou  berceaux  de  petits  efpaces 
de  terre  partagés  6c  figurés,  6c  même  dans  certains 
cas  relevés  en  plates-bandes,  où  l’on  éleve  à  une  pe¬ 
tite  diftance  les  uns  des  autres  de  très-jeunes  fujets 
qu’on  a  tirés  des  femis  dès  la  fécondé  &  quelquefois 
dès  la  première  année.  Plufieursefpeces  d’arbres  dé¬ 
licats,  rares  6c  précieux,  doivent  paffer  par  cette 
première  éducation  avant  qu’ils  reçoivent  la  fécondé 
dans  les  grandes  pépinières  ;  il  en  eft  même  quelques- 
uns,  en  paiticulier  ceux  qui  ne  fouffrent  fans  rilques 
les  tranfplantations  que  lorfqu’ils  font  encore  très- 
jeunes,  qu’on  ne  doit  tirer  de  ces  premières  écoles 
que  pour  les  fixer  immédiatement  dans  leurs  demeu¬ 
res.  On  établit  ces  petites  pépinières  dans  un  morceau 
de  terre  choifi  &  bien  défendu  ;  mais  pour  accoutu¬ 
mer  par  dégrés  à  la  nature  commune  du  fol  les  diffé¬ 
rentes  efpeces  le  plus  fouvent  exotiques,  au  lieu  de 
relever  les  planches  uniquement  avec  le  même  mé¬ 
lange  de  terres  qu’on  avoit  donné  aux  femis ,  on  n’a¬ 
joute  que  moitié  de  ce  mélange  à  la  terre  commune  ; 
ëc  au  lieu  que  les  femis  faits  dans  des  caiffes  ou  des 
pots  paffoient  les  hivers  fous  un  vitrage ,  on  le  con¬ 
tente  de  placer  ces  berceaux  à  une  expoficion  chau¬ 
de;  tout-au  plus  les  couvre-t-on  de  baguettes  cin¬ 
trées  ,  habillées  de  longues  pailles ,  tant  que  dure  le 
froid  le  plus  âpre  ;  ainfi  les  jeunes  arbres  fe  font  peu- 
à-peu  au  climat ,  dont  ils  ne  pourroient  fupporter  la 
rigueur ,  fi  on  les  y  expofoit  tout  d’un  coup.  V.  dans 
ce  Suppl.  Alatlrne ,  Cyprès,  Phyllirea,  &c. 

Au  bout  d’un  ou  de  deux  ans,  on  tire  des  ber¬ 
ceaux  ceux  d’entre  les  petits  arbres  qu’on  n’y  doit 
pas  laiffer  jufqu’à  leur  plantation  à  demeure,  6c  on 
les  plante  dans  les  pépinières ,  en  les  efpaçant  de  deux 
pieds  6c  demi  ou  trois  pieds  :  là  ils  fe  fortifient  par 
les  cultures,  6c  parviennent  en  peu  d’années  à  la 
taille  convenable  pour  être  fixés  aux  lieux  où  on  les 
veut;  cependant  il  eft  des  cas  où  il  les  faut  encore 
plus  forts  :  veut-on  fe  procurer  dès  arbres  d’aligne¬ 
ment  qui  produifent  vite  leur  effet,ou  quiloient  affez 
gros  6c  affez  élevés  pour  en  faire  des  remplacemens, 
c’eft-àdire,  pour  ne  pas  déparer  par  une  difpropor- 
tion  choquante  des  lignes  où  ce  qui  relie  d’arbres  a 
déjà  beaucoup  gagné  depuis  la  plantation.  Enfin  fe 
propofe-t-on  de  planter  des  plaines  ouvertes  &  fré¬ 
quentées  ,  où  il  convient  de  n’employer  que  des  ar¬ 
bres  capables  de  réfifter  aux  heurts  des  beftiaux,  6c 
d’affronter  les  vents  ;  dans  ces  vues  on  tire  des  pépi¬ 
nières  des  arbres  de  quatre  à  cinq  pouces  de  tour,  pour 
les  planter  à  cinq  ou  fix  pieds  les  uns  des  autres  dans 
des  lieux  particuliers  où  on  les  cultive,  jufqu’à  ce 
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qu  ils  aient  pris  huit  ou  dix  pouces  de  tcur  par  le 
bas  ;  6c  ces  lieux  qui  ne  font  pas  ordinairement  fort 
étendus ,  s'appellent  bâtardiercs. 

Les  pépinières  demandent  en  général  de  bien  plus 
grands  emplacemens  que  les  bâtardieres  6c  1rs  ber¬ 
ceaux  ;  on  doit  fur-tout  en  établir  de  tort  confidé- 
rables,  lorfqu’on  a  delfein  de  repeupler  ou  de  créer 
des  bois,  6c  de  faire  dans  fa  terre  autant  de  planta¬ 
tions  que  la  cnnrrue  &  b  taulx  peuvent  le  permettre. 

Mais  fi  votre  terre  eft  d’une  grande  étendue,  il  s’en 
faudra  bien  que  le  fol  y  foit  par-tout  le  même  ;  fes 
différentes  6c  principales  efpeces  s’étendront  par  can¬ 
tons,  ô:  c'cfl  la  première  connoiffance  qu'il  vous  faut 
acquérir  :  étudiez  dans  chacun  la  nature  de  la  terre  ; 
fondez  fa  profondeur,  découvrez  fes  couches  diver- 
fes,  difiinguez  fes  parties  intégrantes,  fâchez  ce 
qu’elle  retient  d’eau,  comment  les  rayons  l’claires  6c 
la  gelée  agiffent  fur  elle,  &c.  interrogez-ia  enfuite  par 
la  voie  de  l’expérience  ;difperfez  dans  chacun  de  ces 
cantons  un  petit  nombre  d’arbres  de  chaque  efpecè,ce 
feront  comme  autant  d’explorateurs, qui  bientôt  vous 
apprendront  ou  par  leur  végétation  brillante,  ou  par 
leur  afpecf  languiffant,  11  ce  canton  convient  ou  ne 
convient  pas  à  l’ctabliifement  d’une  colonie  de  leur 
efpece.  Obfervez  auffi  quels  l'ont  les  arbres  qui  y 
croifient  naturellement,  éc  cd  qui  refie  de  ceux  qu’on 
y  a  autrefois  plantés  ;  ne  négligez  pas  de  confulter  les 
bons  livres  qui  vous  diront  les  arbres  qui  fe  plaifent 
dans  tels  fols,  6c  rappeliez- vous  ceux  qu’en  voya¬ 
geant  vous  avez  vu  croître  dans  des  terres  lcmblables. 

Muni  de  ces  connoiffances  importantes  ik  certai¬ 
nes  ,  étabiifîez  dans  chacun  de  ces  cantons  m  e  pépi¬ 
nière  proportionnée  à  fon  étendue,  &  uniquement 
peuplée  des  efpeces  d’arbres  que  vous  êtes  alluré  qui 
pourront  y  réuffir.  Sont-ils  bientôt  en  état  d’èrrc  nian¬ 
tes  à  demeure ,  il  convient  à  ce  moment  de  faire  une 
étude  plus  approfondie  du  canton;  l’efpece  du  fol. 
vous  montrera  des  variétés,  des  nuances  qu’il  vous 
faut  connoître;  la  terre,  dans  fes  diverfes  configura¬ 
tions,  y  préfente  divers  afpedls  :  ici  coulent,  là  fe 
précipitent  les  eaux,  ailleurs  elles  demeurent  fla¬ 
grantes.  Il  n’efi  pas  une  de  ces  circonflances  qui  ne 
doive  fervir  à  déterminer  les  efpeces  d’arbres  d’entre 
celles  qui  compofent  la  pépinière  du  canton  que  vous 
devez  planter  de  préférence  dans  chacun  de  fes  diffé- 
rens  endroits;  c’efi  faute  d’avoir  pris  des  précautions 
femblables  que  l’on  voit  périr  ou  languir  tant  de  plan¬ 
tations  qui  ont  prodigieufement  coûté  ;  mais  vous  , 
cultivateur  lage,  qui  n’abandonnez  pas  entièrement 
ces  opérations  importantes  à  des  mains  ignorantes  6c 
mercenaires ,  ne  méprilèz  aucun  de  ces  foins  ;  bientôt 
vos  terres  offriront  de  toutes  parts  à  vos  yeux  les 
grouppes  riants  de  vos  jeunes  arbres;  des  coteaux  na¬ 
guère  nuds  6c  arides,  revêtus  de  riches  taillis,  &  juf¬ 
qu’aux  marais  portant  des  bois,  dont  vos  enfans  un 
jour  bénifiant  votre  mémoire,  tireront  le  plus  grand 
parti. 

Si  l’on  demande  à  préfent  quel  fond  en  général 
convient  le  mieux  aux  pépinières ,  la  quefiion  fera 
bientôt  réfolue  ;  que  la  terre  y  foit  très-fubfiantieile, 
les  arbres  qu’on  y  aura  élevés  ne  s’accoutumeront 
que  très-difficilement  aux  fols  d’une  qualité  moindre 
où  l’on  voudra  les  établir,  6c  ne  pourront  pas  du 
tout  s’accommoder  des  plus  maigres;  mais  fi  la  terre 
y  eft  trop  aride,  il  y  a  bien  plus  d’inconvéniens  :  ce 
n’efi  qu’avec  beaucoup  de  tems  &  de  peine  qu’on  y 
pourra  élever  des  arbres  ;  ils  demeureront  fluets ,  on 
les  verra  devenir  rachitiques,  noueux  &  mouffus. 
Dans  quelque  bon  terroir  qu’on  les  plante  enfuite, 
ils  ne  pourront  jamais  fe  rétablir  parfaitement.  Une 
terre  franche,  on&ueufe,  non-fumée,  plutôt  forte 
que  légère ,  paffablement  profonde ,  fraîche  fans  être 
humide,  mêlée  même  de  quelques  gravois,  en  un 
mot  une  terre  moyenne,  participant  également, 
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fe  peut,  de  l’argil’.e  &du  fable,  qui  font  les  deux  ex¬ 
trêmes  des  fortes  de  fols  dont  le  globe  eff  revêtu,  elt 
celle  qu’il  faut  préférer  pour  y  établir  des  pépinières. 
Les  arbres  qu’on  y  aura  cultivés  ne  pourront  manquer 
de  réuffir  dans  dés  terres  de  qualités  femblables,  qui 
font  fort  communes  ;  ils  feront  d  etonnans  progrès 
dans  les  meilleurs  terroirs ,  6c  ne  1  ailler  ont  pas  que 
de  croître  paffablement  dans  les  plus  mauvais. 

A  l’égard  des  expofitions  ,  les  plus  chaudes  doi¬ 
vent  être  réfervées  aux  petites  pépinières  d’arbres 
exotiques  qu’on  veut  habituer  au  climat.  Pour  les 
grandes, compofées  de  fruitiers,  d’arbres  foreffiers  & 
d’arbres  étrangers  peu  délicats  ,  durs  ,  &c.  les  afpects 
froids  qui  endurciffent  les  écorces  ,  font  peut-être 
préférables  ,  à  l’exception  cependant  des  pépinières 
des  pêchers  6c  abricotiers  ,  oit  les  jeunes  greffes  pé- 
rilîent  fouvent  au  nord  6c  au  midi ,  6c  qui  paroilîcnt 
demander  le  couchant  ;  mais  il  n’eft  point  de  pépi¬ 
nière  qui  ne  doive  être  exa&ement  détendue  contre 
les  beftiaux  ,  &  dont  le  fol  n’exige  une  préparation 
convenable. 

Après  avoir  environné  votre  terrein  de  foliés  ait 
moins  larges  de  fept  pieds,  plantez  fur  le  bord  exté¬ 
rieur  de  la  berge  deux  lignes  divergentes  d’aubepins 
croifés  en  fautoir  :  deux  perches  horizontales  liées 
avec  des  harts  contre  dés  pieux  fichés  en  devant  d’ef- 
pace  en  elpace ,  protégeront  cette  haie,  julqu’à  ce 
qu’elle  loit  forte  6c  armée  de  toutes  fes  épines, contre 
les  bêtes  qui  pourroient  monter  par  les  talus.  Dans 
les  terres  qui  rebutent  l’épine  blanche,  on  lui  lub- 
flituera  dilférens arbriffeaux  hériflesou  très-rameux. 

Il  elt  des  lieux  où  l’on  pourra  fe  palier  de  folles  :  dans 
ceux  où  le  bois  elt  à  bas  prix  ,  une  paliffade  ou  un 
clayonnage  ,  un  mur  fec  là  où  les  pierres  abondent , 
formeront  même  une  meilleure  clôture  ;  mais  les 
foliés  ont  un  avantage  qui  n’eff  point  à  négliger.  Que 
l’on  plante  à  demeure  des  fruitiers  en  plein  vent  , 
vers  les  bords  intérieurs  de  la  berge,  l’amas  de  terre 
qui  fe  trouvera  autour  de  leurs  racines  ,  procurera  à 
ces  arbres  la  plus  belle  croilfance. 

A  moins  que  le  fol  ne  fe  trouve  profond ,  poreux 
6c  frais ,  il  fera  fouvent  nécefiaire  6c  toujours  très- 
utile  de  le  faire  effondrer  ;  par  cette  opération  on 
extirpe  les  pierres  trop  groffes  qui  mettroient  obfta- 
cle  à  la  végétation  :  on  enterre  6c  l’on  difperfe  les 
petites  qui  la  favorilent,  en  procurant  l’écoulement 
aux  eaux  ,  6c  en  empêchant  la  terre  de  trop  s’affaif- 
fefr  ;  les  racines  paralites  font  arrachées  ,  les  infedes 
mis  en  fuite  ,  leurs  logemens  renverfés  ,  leurs  chry- 
lalides  ,  leurs  larves ,  leurs  œufs  précipités  ;  mais, 
ce  qui  eff  encore  plus  important ,  on  prépare  aux 
jeunes  arbres  une  couche  épaiffe  de  terre  ameublie 
que  leurs  racines  pourront  ailément  pénétrer.  Au 
fond  de  cette  couche  elles  puiferont  les  fucs  de  la 
bonne  terre  qu’elle  renferme,  &  qui  étoit  à  la 
furface.  Ce  lit  profond  de  terre  meuble  conferve 
toujours  ,  même  par  les  plus  grandes  fécbereffes , 
une  certaine  fraîcheur  ,  au  point  que  nous  avons  vu 
des  terres  ,  auparavant  feches  6c  arides  ,  demeurer 
pénétrées  depuis  l’effondrement  d’une  humidité  mo¬ 
dérée  Si  falutaire. 

Il  faut  choifir,  autant  qu’on  peut,  le  mois  de  mars 
pour  faire  cette  opération  ;  alors  les  eaux  de  l’hiver 
fe  font  écoulées;  il  régné  un  air  deflè-chant  qui  fait 
que  la  terre  le  divile  mieux  tandis  qu’on  la  remue  ; 
d’ailleurs  elle  fe  trouvera  bien  reprife  ,  6c  aura  tout 
i’affaiffement  convenable  pour  le  mois  d’odobre  fui- 
vant  ,  tems  bon  pour  planter  ,  où  l’on  commencera 
la  plantation  de  la  pépinière  ;  6c  pour  ne  pas  laiiferla 
terre  oifive,  on  y  mettra  des  haricots  ou  des  grains 
femés  par  rayons ,  dont  les  cultures  réitérées  la  tien¬ 
dront  dans  le  meilleur  état  ,  6c  empêcheront  les 
mauvailes  herbes  d’y  croître.  S’il  n’a  pas  été  pofîible 
de  faire  effondrer  en  mars  ,  on  failka  julqu’au  mois 
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de  juin  une  fuite  de  jours  propres  à  ce  travail ,  alors 
il  convient  de  différer  la  plantation  de  la  pépinière 
jufqu’à  la  lin  de  novembre  ;  mais  li  l’on  a  etc  con¬ 
traint  d’attendre  jufqu’au  mois  de  feptembre ,  qui 
donne  encore  d’alfez  beaux  jours  ,  on  ne  pourra 
planter  que  le  printems  luivant,  6c  il  fera  même 
plus  Cage  d’attendre  à  la  leconde  automne.  Qu’on 
le  garde  bien  de  faire  effondrer  l’hiver  ;  les  pluies , 
fur  tout  les  neiges  ,  pétrifient  la  terre  fous  la  beche 
6c  fous  les  pieds ,  au  point  qu’elle  demeure  toujours 
compaéle  6c  indocile  ,  6c  les  mauvailes  herbes  fe 
multiplient  tellement  à  fa  lurtace  ,  qu’on  ne  peut  les 
détruire  même  à  force  de  bras. 

Bien  plus  ;  fi  le  terrein  deliiné  à  l'établilfement 
d’une  pépinière  ,  fe  trouve  couvert  de  chiendent, 
l’elfondrement  feul ,  quoique  bien  fait  6c  dans  une 
failon  convenable  ,  ne  fuffiroit  pas  pour  opérer  fon 
entière  deffruefion  :  dans  ce  cas,  il  ell  néceffaire  de 
cultiver  des  patates  dans  ce  terrein  l’été  d’avant  le 
printems  où  l’on  fe  propofe  de  le  fouir.  Ce  moyen 
elf  le  feul  pour  fe  débarralfer  de  cette  plante  li  nui- 
fible  aux  arbres ,  dont  l’opiniâtreté  défoie  le  culti¬ 
vateur  ,  6c  qui  fe  multiplie  d’autant  plus  ,  qu'en 
bêchant  on  la  découpe  en  plus  petits  morceaux. 

Lorfque  la  terre  ,  effondrée  6c  fuffifamment  ra- 
baiffée  ,  lera  exaéiement  applanie  ,  luivant  les  pentes 
naturelles  du  lieu  6c  lorfque  le  terrein  fera  bien  clos, 
il  fera  tems  de  longer  à  fa  diffribution. 

Une  large  porte  pour  l’entrée  des  voitures,  deux 
routes  pour  leurs  paffages  qui  fe  croileront,  6c  quatre 
carreaux ,  divifés  chacun  en  autant  de  chemins  moins 
larges  de  moitié  que  les  premiers;  ces  pièces  moyen¬ 
nes  ,  découpées  à  leur  tour  en  quatre  par  des  len- 
tiers  ,  donneront  des  commodités  ,  établiront  de 
l’ordre  ,  6c  laiffèront  par-tout  circuler  l’air  au  profit 
des  jeunes  éleves.  Qu’on  plante  fur  les  chemins  prin¬ 
cipaux  des  poiriers  6c  des  pommiers  en  plein  vent, 
des  pruniers  6c  des  ceriliers  au  bord  des  chemins  de 
la  leconde  largeur  ;  dilférens  fruitiers  en  quenouil¬ 
les  ou  en  buiffons  le  long  des  fentiers ,  y  rendroient 
la  promenade  charmante.  Tapiffez  les  allées  d’une 
belle  herbe  ;  bordez-les  de  roliers  ;  terminez-les 
par  des  berceaux  ,  vous  aurez  joint  l’agréable  à 
l’utile  ,  comme  la  nature  les  joint  toujours  ;  6c  qu’eft- 
ce  qui  vous  empêcheroit  même  de  tracer  vos  pépi¬ 
nières  fur  un  delfn  plus  élégant;  par  exemple  ,  de 
les  percer  en  etoile  avec  une  ceinture  qui  en  coupe- 
roit  tous  les  triangles  circulairement  ? 

Lorfque  vous  aurez  tiré  des  pépinières  établies  en 
différens  endroits  de  votre  terre  ,  ce  qu’il  falloir  d’ar¬ 
bres  pour  la  planter ,  il  vous  fera  facile  de  les  conver¬ 
tir  en  autant  de  bois  ;  vous  n’aurez  qu’à  choifir  dans 
chaque  carreau  un  certain  nombre  des  plus  beaux  fu- 
jets  pour  les  laifler  s’élever;  recoupez  les  autres  fur 
pied  pour  former  le  taillis  ;  arrachez  les  plus  rameux , 
6c  les  replantez  derrière  les  arbres  des  allées  en  litiè¬ 
res  foumifes  au  croiffant;  6c  fi  ces  pépinières ,  comme 
nous  l’avons  confeillé  d’abord  ,  le  trouvent  établies 
dans  des  terres  en  friche  ,  couvertes  de  landes  ou  de 
peu  de  valeur  pour  les  grains  ,  vous  aurez  créé  ,  par 
les  bois  qui  leur  fuccéderont ,  fans  avoir  à  regretter 
un  meilleur  emploi  des  revenus  qui  deviendront  im- 
portans ,  confidérés  dans  leur  enlemble  ,  en  même 
tems  que  vous  aurez  embelli  &  varié  la  perfpeéfive 
champêtre  que  ces  différentes  maffes  de  verdure ,  éle¬ 
vées  d’efpace  en  clpace  ,  couperont  agréablement. 

Le  tems  de  tranfplanter  les  jeunes  fujets  des  femis 
dans  la  pépinière ,  l'âgë'qu’ils  doivent  avoir  ,  les  di- 
ffances  qu’il  faut  leur  donner ,  le  trouvent  dans  les 
articles  des  elpeces  au  mot  Plantation.  On  verra 
combien  ces  circonffances  dépendent  du  naturel  de 
chaque  arbre ,  6c  que  l’on  feroit  des  fautes  fans  nom¬ 
bre  ,  fi  l’on  vouloir  fuivre  à  cet  égard  une  réglé 
commune.  Nous  dirons  feulement  ici  qu’il  eff  eff'en- 
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tîel  de  planter  les  différens  genres  de  fauvageons 
fruitiers  par  petites  mafl'es  ,  interrompues  par  des 
mafTes  d’arbres  différens  :  on  greffera  tous  les  indi¬ 
vidus  de  chacune  d’une  même  efpece  ;  &  c’eft  un 
des  principaux  moyens  de  prévenir  la  confufion. 

L’annce  qui  luit  la  plantation  de  la  pépinière ,  con- 
tentez-vous  de  faire  houer  toutes  les  fois  que  l’exi¬ 
gera  le  progrès  de£  mauvaifes  herbes  :  la  beche  ,  à 
moins  qu’elle  ne  fut  maniée  avec  une  extrême  dexté¬ 
rité  ,  feroit  nuifible  au  plant  nouveau  qui  n’eft  point 
affermi;  elle  couperoit  f es  racines  encore  tendres &c 
rares  ,  &  le  remettroit  dans  l’état  qu’il  étoit  lorf- 
qu’on  l’a  confié  à  la  terre,  fi  même  elle  n’en  faifoit 
périr  une  partie.  Dès  la  fécondé  année  ,  fans  préju¬ 
dice  aux  façons  à  la  houe,  deux  labours  ,  favoir, 
un  en  mars  &  l’autre  en  novembre  ,  deviendront 
utiles;  mais  il  conviendra  que  le  fer  des  beches  foit 
court,  &  qu’il  n’approche  pas  de  trop  près  le  pied 
des  jeunes  arbres.  Plus  ils  prendront  de  force,  plus 
avant  auffi  il  faudra  bêcher ,  &  alors ,  loin  de  craindre 
d’approcher  de  leurs  pieds  ,  il  fera  bon  de  foulever 
&  de  retourner  la  terre  à  l’entour;  mais  il  eft  des 
arbufîes  à  racines  délicates ,  il  eft  des  arbres ,  comme 
la  plupart  des  arbres  réfineux  ,  qui  ne  veulent  être 
que  houés  ,  &  dont  la  beche  retarderoit  infiniment 
les  progrès  ,  ainft  que  l’expérience  nous  l’a  appris. 
yoyei  les  mots  Pin  ,  Sapin  ,  Meleze  ,  &c.  Suppl. 

L’effondrement  &c  les  différentes  façons  à  donner 
aux  pépinières  ;  fe  marchandent  à  la  perche  ou  à  l’ar¬ 
pent,  avec  des  manouvriers.  Dans  la  plupart  de  nos 
provinces,  ces  fortes  d’ouvrages  ne  font  qu’à  trop 
bon  compte  ,  par  le  nombre  prodigieux  &  la  mifere 
extrême  de  ces  hommes,  auxquels  c’eft  un  faint  de¬ 
voir  de  procurer  du  travail ,  d’en  régler  le  prix  fur 
leurs  befoins  ,  & ,  pour  le  dire  en  paffant ,  fur  ie 
prix  aêhiel  du  bled. 

De  quelque  efpece  que  foit  le  jeune  plant,  que  la 
ferpette  le  refpefte  la  première  année  :  vous  pourriez 
couper  tel  bourgeon  qui  devoit  décider  du  dévelop¬ 
pement  d’une  racine.  A  l’égard  des  arbres  réfineux  , 
le  fer  ne  doit  pas  les  approcher  ,  tant  qu’ils  font  en 
pépinière  ;  mais  dès  la  fécondé  année ,  les  fruitiers 
fauvageons  en  attendent  quelques  fecours  :  élaguez- 
les  du  bas  dans  le  mois  de  juin  ;  par  ce  moyen ,  vous 
donnez  plus  d’effor  à  la  fécondé  feve  qui  va  fe  mettre 
en  mouvement ,  &  dont  vous  attendez  le  fuccès  des 
greffes;  vous  préparez  un  jeu  libre  à  la  main  ,  une 
place  nette  aux  édifions  ;  &  pour  la  mi-juillet ,  où 
vous  commencerez  de  les  pofer ,  fes  bourrelets  boi- 
ieux  auront  déjà  fermé  les  bords  des  bleff lires  ai^mois 
d  avril  fuivant.  Vous  grefferez  en  enté  les  fujetsoù 
l’écuflonaura  manqué  ,  à  l’exception  de  ceux  d’entre 
les  premiers  ,  deftinés  à  porter  des  pêches  qui  fe 
trouveront  dans  le  meme  cas:  vous  vous  contenterez 
de  les  recouper  à  deux  ou  trois  pouces  de  terre  , 
afin  de  leur  faire  pouffer  un  jet  droit ,  dont  la  vi¬ 
gueur  garantira  la  reprife  des  édifions  que  vous  y 
devez  inférer  au  mois  de  juillet  de  cette  troifieme 
année.  Voye^  le  mot  Greffe  ,  Suppl. 

C’eft  ici  le  lieu  d’infifter  fur  toutes  les  précautions 
à  prendre  pour  ne  pas  confondre  les  efpeces ,  & 
voici  les  principales  après  celles  dont  nous  avons 
déjà  parlé  :  ne  coupez  vos  greffés  que  fur  des  arbres 
dont  vous  avez  vu  les  fruits,  &ne  portez  à-la-fois 
que  -deux  paquets  bien  étiquetés  d’efpeces  différen¬ 
tes  :  ne  confiez  le  foin  de  greffer  qu’à  des  mains  fûres  ; 
marquiez  exaftement  fur  un  regiftre  en  réglé  ,  les 
noms:  des  efpeces  avec  lefquelles  vous  aurez  greffé 
telles  rangées  ou  telles  maffes  :  ayez  foin  fur-tout  d’y 
delign.er  clairement  la  place  qu’elles  occupent  dans 
1  ordre  de  la  pépinière. 

Les  jets  provenus  des  greffes,  doivent  être  traités 
fmvcimt  leur  deftination.  Qu’on  veuille enformer des 
buiftons  oc  des  éventails  ?  on  les  pince  au  quatrième 
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ou  au  fixieme  bouton  ;  des  demi-tiges  ?  on  les  coupe 
la  fécondé  année  à  quatre  pieds  &  demi  de  terre  ; 
veut-on  les  élever  en  plein  vent  ?  il  faut  les  foutenir 
dès  leur  naiffance  contre  des  échalas  bien  droits.  Les 
premières  années  on  fe  contentera  de  retailler  en 
chicots  les  branches  irrégulières  ou  vagabondes  ,  de 
recouper  par  la  moitié  les  branches  latérales  trop 
fortes ,  8c  de  retrancher  celles  qui  affameraient  la 
fléché  ;  attendant  pour  déshabiller  la  tige  qu’elle  ait 
pris  une  grofl'eur  convenable  8c  de  jufte’s  proportions. 

Pour  ce  qui  concerne  les  arbres  foreftiers  &  d’ali¬ 
gnement  ,  il  faut ,  les  premières  années  ,  laiffer  jaillir 
librement  leurs  branches  de  tous  côtés  ;  fe  réfoudre 
à  ne  les  voir  que  fous  la  forme  de  buiffons  ,  en  un 

mot ,  les  abandonner  prefque  entièrement  à  la  nature. 
Ayez  feulement  foin  de  redreffer  ceux  qui  fe  tour¬ 
mentent  ou  qui  s’inclinent ,  Sc  qu’ils  foient  lous  fur- 
montés  d’une  fléché  droite  8c  diftinfle,  que  vous 
guiderez  ,  s’il  eft  néceffaire  ,  le  long  d'une  baguette 
liée  contre  le  haut  de  la  tige.  L’année  qui  précédera 
leur  tranfplantation  ,  vous  commencerez  feulement 
à  les  élaguer  du  pied  ;  ce  n’eft  qu’ati  mois  de  juin 
d’avant  l’automne  ,  où  vous  devez  les  arracher  ,  que 
vous  dépouillerez  le  refte  de  la  partie  de  leur’  tige 
qui  doit  être  nue.  C’eft  par  ce  moyen  feul  que  vous 
formerez,  des  arbres  fermes  fur  leur  bafe  ,  qui  por¬ 
teront  fièrement  leurs  cimes ,  Sc  braveront  les  coups 
des  vents.  1 

(  Parement  les  arbres  de  vos  carreaux  feront-ils 
d’une  croiffance  afl'ez  égale,  pour  que  vous  les  puif- 
fiez  faire  arracher  tous  à-la-fois  :  lors  donc  que  vous 
aurez  enlevé  les  plus  forts,  il  faudra  les  remplacer; 
mais  que  ce  remplacement  ne  fe  fafl’e  qu’avec  des 
brins  affez  gros  6c  grands  ,  pour  qu’ils  ne  fuivent 
pas  de  trop  loin  les  progiès  des  arbres  qui  demeu¬ 
rent.  Pour  cet  effet ,  vous  les  tirerez  d’un  femis  an¬ 
cien  que  vous  avez  éclairci  Sc  laiffé  fe  fortifier  dans 
cette  vue.  Afin  d’affurer  leur  reprife  d’autant  plus 
importante  que  s’ils  périffoient ,  de  nouveaux  brins 
remplacés  pour  une  fécondé  lois  fe  trouveroient 
trop  arriérés  ;  plantez-les  avec  des  précautions  par¬ 
ticulières  ,  &  rapportez  même  à  leur  pied  une  bonne 
quantité  de  terre  fubftantielle  8c  grade. 

Soit  que  vos  carreaux  aient  été  dégarnis  fucceflî- 
vement ,  foit  qu’ils  aient  été  vuidés  à  la  fois ,  fi  vous 
les  voulez  replanter,  il  eft  néceffaire  d’y  rétablir  la 
terre  épuifée  :  faites-les  labourer  de  la  profondeur 
de  deux  fers  de  beche ,  8c  les  applaniffez  exaûement  ; 
alors  vous  y  ferez  répandre  des  engrais  :  mais  le  fu¬ 
mier  eft  celui  dont  vous  devez  le  moins  vous  fervir; 
il  rend  les  arbres  trop  difficiles  fur  les  alimens ,  &c 
attire  les  vers  qui  rongent  leurs  racines.  Les  mar¬ 
nes ,  les  terres  des  chemins  ,  des  mares  ,  des  pâtis, 
des  bords  des  haies,  les  pailles,  les  feuilles,  les 
cendres  ,  6v.  fans  avoir  les  mêmes  inconvéniens 
feront  fur  la  végétation  des  effets  à-peu-près  fem- 
blables. 

Nous  venons  de  voir  par  une  heureufe  fermenta¬ 
tion  tous  les  efprits  fe  porter  avec  chaleur  vers  tous 
les  arts  nourriciers  de  premier  befoin  :  les  planta¬ 
tions  n’ont  pas  été  oubliées  ,  on  en  a  fur-tout  beau¬ 
coup  parlé ,  8c  il  n’eft  guere  de  perfonnes  qui ,  fui¬ 
vant  le  torrent  de  la  mode,  n’ait  planté  au  moins 
quelques  peupliers  d'Italie  ,  dont  la  prompte 
végétation  flattoit  l’efprit  de  jouiffance  perfonnelle 
qui  caraftérife  le  fiecle.  On  eft  déjà  dégoûté  de  cet 
arbre ,  il  n’a  pu  foutenir  la  réputation  prodigieufe 
qui  l’a  devancé,  Sc  il  faut  efpérer  qu’on  s’attachera 
déformais  à  établir  des  pépinières  d’arbres  plus  utiles 
&  afl'ez  divers  dans  leurs  efpeces  Sc  dans  leurs  appé¬ 
tits,  pour  s’accommoder  de  différens  terreins.  Les 
pépinières  royales  dévoient  encourager  Sc  multiplier 
les  plantations  ;  mais  il  s’en  faut  bien  qu’on  ait  retiré 
de  cct  établiffement  tous  les  avantages  qu’on  étoit 
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en  droit  d'en  attendre.  Que  font-elles  en  effet  qu’un 
pur  objet  de  faite  ?  Qu'en  tire-t-on  que  des  arbres 
qui ,  étalés  fur  les  chauffées  &  les  remparts  ,  en  peu¬ 
vent  impofer  au  voyageur  ,  tandis  qu'il  trot, veto, t 
mtd  l’intérieur  de  nos  terres,  s  il  vouloir  y  péné¬ 
trer  ?  On  y  cleve  des  arbres  de  pur  agrément,  comme 
tilleuls  maronniers  d'Inde  ,  platanes  ,  frc.  dont  on 
fait  ipélent  aux  plus  importants  perlonnages  i  ce 
qu’on  y  cultive  d’arbres  utiles  eft  donné  par  milliers 
aux  perfonnes  les  plus  riches,  &  quelquefois  même 
hors  des  provinces  :  ainfi  le  bien  va  toujours  le  dé¬ 
plaçant  U  s’entalfant ,  fans  jamais  fe  diltribuer  & i  lé 
répandre.  (  .  , 

Je  dois  dire  en  deux  mots  comment  les  pcpimeres 
royales  deviendroient  véritablement  utiles.  Qu’on  y 
cultive  uniquement  les  arbres  dont  le  bois  eft  propre 
aux  métiers  6c  aux  arts  :  les  maronniers  francs ,  pour 
leurs  fruits  farineux  ;  les  pommiers  6c  poiriers  à 
cidre  ,  ceux  dont  le  fruit  eft  très-bon  à  cuire  ou  à 
lécher;  les  pruniers  d’altelTe ,  de  roche  courbon, 
<Sv.  dont  le  fruit  léché  eft  une  excellente  nourriture 
pour  le  peuple.:  qu’on  diftribue  ces  arbres  aux  com¬ 
munautés  des  villages  dans  de  juftes  proportions; 
qu’on  entretienne  6c  qifon  inftruife  dans  ces  pcpi- 
nier  es ,  devenues  des  écoies  un  peu  plus  importantes 
que  celles  de  delhn ,  un  éleve  pour  chaque  arron- 
diftement  de  trois  ou  quatre  v. liages;  qu’il  en  forte 
avec  des  marques  honorables  6c  aille  établir  une/té- 
pi  nier  e  commune  dans  fon  canton,  où  il  profeffera 
l’art  d’élever,  de  planter  6c  d’entretenir  les  arbres, 
je  vois  fortir  alors  de  cet  établilfement  tout  le  bien 
qu’on  en  peut  attendre  :  je  ne  m’amuferai  pas  à  le 
démontrer.  11  eft  des  chofes  qu’il  faut  lentir  ,  6c  il  eft 
inutile  de  convaincre  ceux  qu’on  ne  peut  persuader  ; 
d’ailleurs,  ft  je  m’étendois  davantage,  je  ierois  peut- 
être  tenté  de  m’élever  contre  l’efprit  qui  a  préliùé 
à  nos  meilleurs  établifièmens,  qui  a  tourné  tout  leur 
fruit  au  profit  de  l’orgueil,  de  l’avidité  6c  de  l’opu¬ 
lence  ,  6c  achevé  de  deffécher  le  peu  de  canaux  qui 
alloient  encore  fuftenter  la  clafle  affreufement  nom- 
breule  des  indigens  qui  recrute  annuellement  celle 
des  pauvres ,  qui  eft  elle-même  recrutée  par  les  ailes 
des  derniers  rangs.  (  M.  le  BaronDE  Tschoudi.') 

§  PÊQUIGNY  ou  PlCQUlGNY,  ( ’Géogr.)  Pinco - 
nium  ,  Pinkeniacurn  ,  P inquiniacum ,  petite  vdle  ou 
plutôt  bourg  de  Picardie,  à  trois  lieues  d’Amiens, 
remarquable  par  un  camp  de  Céfar  fur  le  lommet 
d’une  éminence  qui  commande  tous  les  lieux  d’alen¬ 
tour,  à  une  petite  demi-lieue  de  ce  bourg.  Au  pied, 
la  Somme,  deux  grandes  prairies  à  deux  de  les  cô¬ 
tés ,  en  face  une  campagne  tertile,  pouvoient  four¬ 
nir  ce  qui  étoit  neceilaire  a  un  camp.  Il  etoit  de  figute 
triangulaire ,  long  de  4150  toiles,  6c  large  de  3  5 o.  On 
fait  que  Céfar  féjourna  long-tems  à  Amiens  ,  qu’il 
en  fit  fa  place  d’armes,  qu’il  y  aflèmbla  les  états  de 
la  Gaule  ,  6c  qu’il  en  avoit  fait  le  centre  de  toutes  fes 
légions  répandues  dans  les  contrées  voifines.  Il  en 
avoit  une  chez  les  Morins,  une  autre  chez  les  Ner- 
viens ,  une  troifieme  chez  les  Eftuens,  une  quatrième 
chez  les  Rémois  ;  mais  il  en  établit  jufqu’à  trois  dans 
le  Belgium  feul,  province  qui  s’étendoit  depuis  Ar¬ 
ras  jufqu’à  Beauvais,  Amiens  étant  au  centre.  Oroù 
pouvoit-il  en  placer  une  partie  plus  commodément 
qu’au  camp  de  Pêquigny ,  dit  M.  de  Fontenu  dans  un 
mémoire  lu  a  l’académie  des  Infcriptions  en  1733  , 
Sc  rapporté  au  tome  XI r ,  édit,  in-12 ,  p.  1 20  ? 

Le  pont  de  Pêquigny ,  une  des  clefs  de  l’Amiénois 
&  du  Vimeux  ,  eft  renommé  dans  l’hiftoire  par  la  fa- 
meule  entrevue  de  Louis  XI  avec  Edouard  IV  en 
1475  1  ^ont  Confines  nous  a  iaifle  le  dé¬ 

tail.  L’on  a  fouvent  trouvé  fur  le  terrein  de  ce  camp 
des  médailles  romaines:  c’eft  de- là  que  font  venues 
la  plupart  des  belles  médailles  d’or  de  feu  M.  Hou- 
lon, chanoine  d’Amiens ,  grand  amateur  d’antiques: 
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elles  partirent  au  cabinet  de  M.  le  prefident  de  Mai- 
Ions,  6c  apres  fa  mort,  dans  celui  de  M.  Duvau. 

Le  fond  du  camp  de  Céfar,  en  terres  labourables, 
appartient  au  chapitre  de  S.  Martin  de  Pêquigny,  fon¬ 
de  en  1066  par  Euftache  de  Pêquigny ,  6c  par  lès 
deux  frétés  Jean  6c  Hubert.  Le  titre  original  les  ap¬ 
pelle  P rinconiip ares .  Les  biens  de  cette  ancienne  6c 
illuftre  mailon  étant  tombés  dans  celle  d’Ailh,  au 
xive  fiecle,  font  depuis  fondus,  fous  le  régné  de 
Louis  Xlll , dans  la  mailon  d’Albert,  en  la  perlonne 
d'Pionoré  d’Albert,  duc  de  Chaulnes,  maréchal  de 
France  ,  frere  du  fameux  duc  de  Luynes. 

Les  barons  de  Pêquigny ,  comme  vidâmes  nés  de 
Péglile  d’Amiens,  c’eft-à-dire,  comme  fes  avoués  ou 
détenteurs ,  ont  voulu  relever  depuis  plus  de  mille 
ans  du  bras  de  S.  Firmin  ,  martyr  ,  6c  le  lont  décla¬ 
rés  vaflaux  de  l’évêque  d’Amiens.  (C  ) 

PERCÉ,  ée,  adj.  ( terme  de  Blajon.)  Les  bris- 
d’huis,  fers  de  cheval,  moieux  de  roues ,  molettes 
d’eperons ,  quinteteuilles ,  ray-d  cicarboucles  6c  rui¬ 
nes  ,  font  toujours  percés  ,  de  lorte  que  1  on  voit  le 
champ  de  l’écu  à  travers  ,  ce  qui  ne  s’exprime  point 
en  blalonnant  ;  s'il  le  trouve  dans  les  armoiries  d  au¬ 
tres  pièces  ouvertes  en  rond,  on  dit  qu’elles  lont 


percets. 

De  Huchet  de  Cintré,  du  Breuil ,  diocefe  de  Saint- 


Malo, en  Bretagne  ^d'aruràflx  billcites percées  d'argent. 

De  Bologne  d’Alanlon  ,  en  Dauphiné  ;  d'argent  à 
la  pacte  d'ours  de  fai  le  en  pal,  les  griffes  en  haut  ;  celte 
patte  percée  de  Jix  trous.  (6-’.  D.  L.  T.) 

§  PERCHfi  ,  ÉE,  ad  j.  (  terme  deBlafon.)  fe  dit 
des  oi.'eaux  pôles  lut  les  branches  u  arbres,  fleurs, 
bâtons,  &c. 

Auriol  de  Lauraguel ,  diocefe  de  Narbonne  ;  <f tu - 
gent  au  jigtùer  de  J  1  no  pie  ,  un  oijeau  de  fable  perché  au 
haut  de  l'arbre. 

De  Rohello  deQuenhuen,  en  Bretagne  ;  de  gueules 
h  une  fleur- de-lys  d'or  &  deux  oifeaux  d'argent  affron¬ 
tés  &  perchés  fur  les  retours.  _  ^ 

De  Laumont  de  Puigaillard,  en  Guienne;  d  a-{ur 


au  faucon  d' argent  perché  de  même. 

jean  de  Leaumont ,  lèigneur  de  Puigaillard,  baron  f 
de  Brou  &  deMoré,  capitaine  de  50  hommes  d’ar¬ 
mes,  gouverneur  d’Angers,  ayant  un  joui  raflemblc  1 
environ  9000  hommes  pour  une  expédition  fur  la. 
Rochelle,  le  capitaine  Lanoue  le  prévint  6c  l’atta¬ 
qua  :  le  combat  fut  très -vif  de  part  6c  d’autre.  Mon  l 
cher  Puigaillard,  vous  êtes  bleffé ,  lui  dit  un  de  fes  COU-  I 
lins  ;  mais  je  ne  fuis  pas  mort,  répor^it-fi,  6c  conti-  ? 
nua  de  combattre.  Il  ne  fe  retira  que  l’orfqu’il  vit  que 
fes  etforts  pour  rallier  &  ranimer  les  troupes  étoient 
ablolument  inutiles.  Le  même  Jean  de  Leaumont  de 
Puigaillard  fut  chevalier  des  ordres  du  roi  à  la  troi-  ; 
lieme  promotion  faite  le  31  décembre  1580.  Il  y  a 
actuellement  un  giand  prieur  deTouloufe  de  cette 


mailon.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

PEMDICCAS,  (  Htjl.  ancienne.  )  lieutenant  d  A-  ■ 
lexandre ,  fut  alîoçié  à  la  gloire  de  fes  conquêtes.  ,. 
Adroit  courtilan  6c  brave  guerrier,  ce  fut  par  Ion 
courage  ÔC  fa  dextérité  qu’il  s’infinua  dans  l’elprit  die 
fon  maître,  qui  épancha  tous  fes  fecrets  dans  fon  j 
lèin.  Le  héros  enlevé  par  une  mort  prématurée  ,  ne  1 
laifla  point  d’enfans  pour  lui  fuccéder;  les  lieuf.e- 
nans,  compagnons  de  fes  victoires  ,  crurent  av  oir 
des  droits  pour  réclamer  fon  héritage.  Perdiccas,  au¬ 
quel  il  avoit  remis  fon  anneau  royal ,  s’en  tailoi  t  un  ; 
titre  pour  être  fon  luccelfeur  ;  6c  le  flattant  de  ré-  . 
aner  fous  le  titre  de  régent ,  il  fit  artcmbler  les  <  ;hefs  ;l 
de  l’armee  ,  6c  leur  repreienta  que  Roxane  étar  it  en-  ■! 
ceinte  ,  il  falloit  confier  la  régence  à  quelqu’u  n  ca-  i 
pable  d’en  foutenir  le  poids.  Né.arque  éleva  la  •  /oiy,  ,• 
k:  dit:  «Il  n’y  a  que  le  fang  d’Alexandre  qu.i  foie  :> 
»  digne  de  nous  donner  un  maître  ;  longeons  qu’il  a  1 
v  lai  lié  un  fils  de  Barcine ,  c’eft  lui  qui  doit  ê  ;re  fon  1 
»  fucce  fleur  ».  .. 
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«  fucce  fleur  ».  Cet  avis  étoit  trop  contraire  aux  in¬ 
térêts  de  chaque  particulier  pour  être  fuivi  ;  tous  les 
chefs  frappant  de  leur  javelot  leur  bouclier,  s’écriè¬ 
rent  que  les  fils  de  Barcine  &  deRoxane  n’avoient 
aucun  droit  de  commander  à  des  Macédoniens,  que 
c’étoit  des  demi-efclaves  dont  le  nom  feroit  un  op¬ 
probre  en  Europe.  Les  partifans  de  Perdiccas  Contin¬ 
rent  qu’il  avoit  etc;  défigné  par  Alexandre,  &c  il alloit 
être  proclamé  roi ,  fi  Méléagre ,  chef  de  la  phalange 
macédonienne,  n’eut  excité  une  fédition  pour  s’op- 
pofer  à  fon  élévation.  On  étoit  prêt  d’en  venir  aux 
mains,  lorfqu’un  particulier  obfcur  propofa  de  re- 
connoître  Aridée,  frere  d’Alexandre,  &  comme  lui, 
fils  de  Philippe.  Cette  proportion  fut  reçue  avec  un 
applaudiffement  général.  Olympias  craignant  que  ce 
prince,  fruit  d’un  amour  adultéré,  ne  fût  un  obftacle 
à  la  grandeur  future  de  fon  fils,  lui  avoit  fait  pren¬ 
dre  un  breuvage  qui  avoit  altéré  fa  raifon  ,  &  ce  fut 
fon  imbécillité  qui  prépara  fon  élévation.  Tous  les 
grands  fe  flattant  de  régner  fous  fon  nom  ,  lui  don¬ 
nèrent  leur  voix.  L’empire  fut  partagé  entre  les  géné¬ 
raux  fous  le  titre  de  gouverneurs.  Perdiccas  chargé 
de  la  tutelle  du  prince  majeur,  fut  véritablement 
roi;  il  crut  ne  pouvoir  mieux  s’applanir  le  chemin 
au  trône  qu’en  époufant  Cléopâtre  ,  foeur  d’Alexan¬ 
dre.  Fier  de  cette  alliance,  il  ne  vit  plus  dans  les  au¬ 
tres  gouverneurs  que  les  exécuteurs  de  fes  volontés; 
mais  ne  voulant  pas  vivre  dans  fa  dépendance  ,  ils  fe 
liguèrent  tous  contre  lui.  Il  ufa  de  la  plus  grande  cé¬ 
lérité  pourdifliper  cet  orage  :  il  marcha  contre  Pto- 
lomée ,  fie  fai  fiant  accompagner  d’Aridée  ÔC  du  jeune 
princedont  Roxane  venoit  d’accoucher.  11  fe  fervitde 
ces  fantômes  pour  taire  croire  qu'il  n’étoit  armé  que 
pourclétendredeux  princestrahis  pardesgouverneurs 
ambitieux.  Des  qu’il  fe  fut  approché  de  Pelufe  ,  il  fe 
vit  abandonné  des  vieux  foldats ,  qui  fervoient  à  re¬ 
gret  contre  Ptolomée.  11  y  eut  plufieurs  efearmou- 
ches  où  le  roi  d’Egypte  eut  toujours  l’avantage;  les 
Macédoniens  imputèrent  leurs  défaflres  à  l’impru¬ 
dence  de  leur  chef.  La  phalange  ,  plus  irritée  &  plus 
indocile,  éclata  en  menaces  :  cent  des  principaux  offi¬ 
ciers  qui  avoient  Python  à  leur  tête,  paflerent  dans 
le  camp  de  Ptolomée.  Après  cette  défeélion,  P erdic- 
cas  refté  fans  défenfeurs ,  fut  aflafliné  dans  fa  tente 
par  fes  propres  foldats.  (  T—n .) 

PERDlCIUM,(i?0f.)  genre  de  plante  à  fleur  corn- 
pofée  de  plufieurs  fleurons  hermaphrodites  au  centre, 
&  de  fleurons  femelles  à  la  circonférence,  tous  portés 
par  un  placenta  ras  :  ces  fleurons  ont  leur  pavillon  dé¬ 
coupé  comme  en  deux  levres,dont  la  plus  grande  efl 
recoupée  en  trois  lobes,  &  l’autre  en  deux;  les  femen- 
ces  qui  leur  fuccedent  font  couronnées  d’une  aigrette 
fimple.  Linn.  gen.  pl.fyng.pol.fuperf. 

Les  trois  efipeces  que  M.  Linné  comprend  dans  ce 
genre ,  croiflent  en  Afrique  ou  dans  les  pays  chauds 
de  l’Amérique.  (D.) 

§  PERDRIX ,  1.  f.  (  Hijl .  nat.  Ornith.  )  perdix.  Ce 
genre  d’oifeau  a  été  réuni  par  M.  Linné  avec  les  ge- 
linotes  &  les  tetral  ou  coqs  de  bruyere.  M.  Briiïbn , 
qui  l’a  féparé,  le  diflingue  du  ‘faifian  par  la  queue 
courte,  &C  delà  gelinote  par  les  pieds  nuds.  Quoi 
qu’il  en  foitdesfyflêmes,  ces  oifeaux  font  du  nombre 
des  gallinacés, dont  ils  ont  le  corps  &  le  vol  un  peu  pe- 
fant,le  bec  en  cône  courbé,  les  jambes  ,1a  flruélure 
interne  &c  les  habitudes.  Elles  ont  près  des  yeux  de 
chaque  côté  de  la  tête  un  efpace  nud,  papille  &  colo¬ 
ré  ,  les  jambes  couvertes  de  plumes  jufqu’-au  talon  , 
&  le  refle  des  pieds  nuds  :  toutes  celles  qu’on  con- 
noîtont  la  queue  courte.  Quant  aux  habitudes  ,  les 
perdrix  font,  comme  les  autres  gallinacés  ,  des  oi¬ 
feaux  pulvérateurs  :  elles  vont  ordinairement  par 
troupes  ou  compagnies.  Dans  le  tems  des  amours,  il 
y  a  fouvent  de  grands  combats  parmi  les  mâles;  mais 
quand  l’appariation  eft  faite,  le  mâle  ne  quitte  pas 
Tome  IP, 
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fa  femelle  :  celle-ci  pond  en  terre  au  milieu  de  l’herbe, 
dans  un  creux ,  où  elle  conflruit  un  nid  fans  beau¬ 
coup  de  façon.  Les  petits  courent  &  cherchent  leur 
nourriture  dès  qu’ils  font  nés.  Les  végétaux  ,  les 
grains ,  &c.  font  leur  principale  nourriture. 

Nous  ne  difeuterons  pas  quelles  efpeces  doivent 
être  aflïgnées  à  ce  genre ,  ou  en  être  exclues.  (Dé) 

PERGULARIA  ,  (  Botan.  )  genre  de  plante  à  fleur 
monopétale  enfoucoupe,dontle  limbe  eltdivifé  en 
cinq  lobes  un  peu  contournés  à  gauche,  comme  dans 
les  pervenches,  &c.  Le  calice  eft  d’une  feule  pièce  , 
à  cinq  dents  :  au-dedans  de  la  fleur  font  cinq  étamines 
&  un  nettaire  de  cinq  pièces  en  fer  de  fléché ,  qui 
enveloppe  un  double  ovaire ,  lequel  fe  change  en 
deux  follicules  droits  contenant  plufieurs  femences. 
Linn.  gen.  pi.  martis  pintan.  dig.  Cet  auteur  en  indi¬ 
que  deux  efpeces  qui  croiflent  en  Afie.  (Dé) 

§  PERI,  ie,  adj.  (terme  de  Blafon.  )  fe  dit  d’un 
meuble  qui  fe  trouve  au  centre  de  i’écu ,  &  efl  d’une 
très-petite  proportion. 

Péri  fe  dit  plus  ordinairement  d'un  petit  bâton 
pofé  en  bande  ou  en  barre  qui  fert  de  brifure,  &  efl 
aufli  pofé  au  centre  de  i’écu. 

Lepine  de  Grainville ,  proche  Gifors ,  en  Nor¬ 
mandie  ;  d'azur  à  trois  molettes  d'éperon  d'or  ,  un  trejle 
de  même  péri  au  centre.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  PÉRICARDE,  f.  m.  (Anatomie.')  Le  péricarde 
fait  un  fac  membraneux  particulier  ,  différent  du 
médiaflin  ,  quoique  recouvert  par  cette  membrane 
prelque  par-tout.  Il  en  efl  cependant  éloigné  antérieu¬ 
rement  dans  l’intervalle  des  deux  lames  du  médiaflin, 
où  le  thymus  efl  placé  devant  le  péricarde  avec  des 
glandes,  de  la  graille  &  des  vaifl'eaux.  Il  en  efl  féparé 
poflérieurement  par  l’oefiophage  ,  &  inférieurement 
dans  toute  fa  baie  ,  qui  le  colle  immédiatement  au 
diaphragme. 

Cette  derniere  adhéfion  n’efl  pas  entièrement  par¬ 
ticulière  à  l'homme.  Dans  les  animaux  ,  la  pointe  du 
péricarde  s’étend  julqu’au  diaphragme  &  s’y  colle.  Il 
efl  vrai  que  dans  l’homme,  dont  le  cœur  efl  à  peu 
près  placé  tranfverfalement,  le  diaphragme  efl  atta¬ 
ché  à  une  beaucoup  plus  grande  étendue  du  péricar¬ 
de  :  c’efl  la  partie  moyenne  du  tendorl,  6c  du  côté 
gauche  l’union  de  ce  tendon  avec  les  chairs,  &  la 
chair  même  qui  efl  collée  au  péricarde ,  la  derniere  à 
la  courbure  du  cartilage  de  la  cinquième  ou  de  la 
lixieme  côte. 

Dans  le  fœtus  cette  attache  efl  légère,  &  on  fé- 
pare  aifément  le  péricarde  avec  le  fcalpel.  Dans  l’a¬ 
dulte  la  cellulolité  efl  plus  courte  5c  plus  ferrée.  Pour 
détacher  le  péricarde ,  fans  blefler  une  des  deux  parties, 
il  faut  commencer  par  la  pointe  du  péricarde ,  &  l’y 
détacher  avec  foin  :  dès  qu’on  a  détaché  une  petite 
portion  ,  le  refle  fe  lépare  fans  peine. 

Il  paroît  probable  que  la  fituation  droite  de  l’hom¬ 
me  ,  &  la  polition  tranfveriale  du  cœur  font  les  cau- 
fesde  cette  adhéfion.  Elle  fie  retrouve  dans  l’ourang- 
outang,  qui  marche  droit.  Le  péricarde  s’attache  dans 
l’adulte  à  la  convexité  du  diaphragme  ;  la  même  caufe 
qui  l’y  attache,  paroît  y  avoir  collé  le  péricarde.  Le 
poids  du  cœur  paroît  rétrécir  la  cellulofité  ,  qui  da  îs 
le  fœtus  fait  un  lien  allez  ’âche  entre  les  deux  parties. 

La  figure  du  péricarde  n’eft  pas  celle  du  cœur,  & 
ce  n’eft  pas  une  chofe  ailée  que  d'en  donner  une 
idée.  En  général  il  a  fa  bafe  au  diaphragme  ;  il  fe  di¬ 
late  enluite  comme  une  bouteille,  &  fe  rétrécit  dans 
la  partie  fupérieure.  Il  efl  beaucoup  plus  ample  que 
le  cœur  ,  puilqu’il  renferme  outre  le  cœur  les  troncs 
des  grandes  arteres  &  des  grandes  veines. 

Sa  face  antérieure  touche  fupérieurement  &  infé¬ 
rieurement  le  fternum  ;  dans  fa  partie  moyenne  les 
poumons  embraffent  le  péricarde ,  &  fe  jettent.entre 
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ce  fac  &  le  fternum.  Dans  la  maniéré  ordinaire  de 
préparer  les  poumons  ,  ils  iont  repouflès  par  1  air  qui 
entre  dans  la  poitrine  ouverte,  &  quittent  !  e  péricarde. 
On  rétablit  leur  grandeur  naturelle  en  les  loufflant. 

Les  attaches  du  péricarde  aux  gros  vaiflèaux  du 
cœur ,  font  telles  que  je  vais  les  décrire.  Il  commence 
par  la  veine  pulmonaire  fupérieure  du  côté  droit , 
il  s’attache  à  fa  branche  inférieure  plus  en  arriéré 
que  la  veine-cave.  Il  paflè  de  cette  veine  à  la  vei¬ 
ne-cave  fupérieure,  au-deflus  de  fa  fortie  de  l’o¬ 
reillette  ,  par  une  ligne  prefque  tranlverlale  ,  mais 
qui  remonte  en  paffant  vers  la  gauche.  De  la  veine- 
cave,  le  péricarde  pafle  à  l’aorte  ;  fon  attache  y  for¬ 
me  un  croiflant  dont  la  pointe  droite  eftla  plus  haute, 
&  s’attache  à  l’origine  de  l’artere  fou-claviere  droite. 
Le  péricarde  defeend  enfuite,  il  remonte  toujours 
collé  à  l’aorte,  &  la  corne  gauche  du  croiflant  s’at¬ 
tache  à  l'origine  du  conduit  artériel  ;  cette  corne  efl 
un  peu  plus  haute  que  la  droite.  La  plus  grande  par¬ 
tie  du  conduit  artériel  efl:  renfermée  dans  la  cavité 
du  péricarde.  Il  s’attache  enfuite  à  l’artere  pulmonaire 
ou  à  fa  branche,  &£  en  defeend  à  la  veine  pulmonaire 
du  même  côté,  pour  fe  coller  à  fon  tronc  fupérieur 
&  à  l’inférieur  près  de  leur  divifion. 

Achevons  la  defeription  des  attaches  poflérieures 
du  péricarde.  Je  commencerai  par  celle  de  la  veine 
pulmonaire  fupérieure  du  côté  droit.  Le  péricarde 
pafle  au  tronc  inférieur  de  la  veine  de  ce  nom ,  & 
dans  l’intervalle  des  deux  troncs  à  la  membrane  du 
finus  gauche.  Il  s’attache  enfuite  à  toute  la  largeur  du 
finus  gauche,  à  la  veine  pulmonaire  gauche,  ou  bien 
à  lès  deux  branches  &  à  la  racine  de  l’oreillette  gau¬ 
che.  Du  finus  gauche,  il  s’élève  au  tronc  de  l’artere 
pulmonaire,  à  la  droite  de  l’origine  de  fa  branche 
gauche  &  à  cette  branche ,  à  toute  la  face  poftérieure 
de  l’artere  pulmonaire  droite  jufqu’à  l’origine  de  fa 
branche  inférieure  ,  &  enfuite  à  la  branche  fupé¬ 
rieure. 

De  l’artere  pulmonaire,  le  péricarde  pafle  à  l’aorte 
au-deflus  de  la  branche  pulmonaire  droite,  à  la  droite 
du  conduit  artériel ,  dont  il  renferme  une  partie  plus 
ou  moins  grande.  De  ce  terme  il  s’attache  à  la  face 
poftérieure  de  l’arcade  de  l’aorte,  prefque  tranlver- 
fialement  fous  le  commencement  desgrofles  branches 
jufqu’à  la  fortie  de  l’artere  fouclaviere  du  côté  droit. 

L’adhéfion  antérieure  &C  poftérieure  du  péricarde 
forme  un  anneau  qui  emb rafle  les  deux  grandes  ar¬ 
tères,  en  excluant  les  groflès  branches  de  l’aorte  & 
une  partie  du  conduit  artériel ,  la  branche  gauche  de 
l’artere  pulmonaire  &  une  partie  plus  ou  moins 
grande  de  la  branche  droite.  Le  péricarde  n’eft  ce¬ 
pendant  pas  contigu  à  toute  la  circonférence,  il  ne 
l’eft  pas  à  une  partie  de  fa  convexité  qui  regarde 
l’artere  pulmonaire. 

De  l’aorte  le  péricarde  pafle  à  la  veine-cave  fupe- 
rieure  ,  il  s’y  colle  poftérieurement,  &  enfuite  anté¬ 
rieurement,  &  fait  un  cercle  autour  de  cette  veine  ; 
ilrepaflè  à  l’artere  pulmonaire  droite  &  à  la  divifion 
de  la  veine  pulmonaire  droite  fupérieure,  en  s’atta¬ 
chant  à  1a  divifion. 

Des  deux  côtés  de  l’anneau ,  qui  comprend  les 
deux  arteres ,  la  cavité  poftérieure  du  péricarde  le 
continue  avec  fa  cavité  antérieure,  d’un  côté  entre 
la  veine-cave  &  l’aorte,  &  de  l’autre  entre  l’artere 
pulmonaire  droite  &  l’oreillette  de  ce  côté,  Sien- 
fuite  entre  la  veine  pulmonaire  du  même  côté  Ôile 
finus  gauche. 

Il  n’y  a  plus  qu’une  attache  du  péricarde  h  ajouter, 
mais  c’eft  la  principale.  De  la  veine  pulmonaire  droite 
inférieure,  le  péricarde  defeend  prelque  perpendicu¬ 
lairement  jufqu’à  la  veine  cave  inférieure.  Dans  tout 
cet  intervalle  il  s’attache  à  la  réunion  des  deux  finus. 
Il  embraflè  la  veine  cave  inférieure  Si  forme  un 
cercle  autour  d’elle  fans  s’y  attacher. 
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Le  péricarde  eft  donc  percé  d’un  trou  pour  Iaifler 
palier  la  veine-cave  fupérieure  ,  d’un  fécond  pour 
l’inférieure,,  d’un  troifieme  pour  les  deux  grandes 
arteres ,  d’un  quatrième  pour  la  branche  droite  de 
l’artere  pulmonaire,  &  de  deux,  trois  ou  quatre 
pour  les  quatre  veines  pulmonaires. 

Dans  toutes  fes  attaches  ,  le  péricarde  fe  colle  aux 
gros  vaiflèaux  du  cœur  ;  une  partie  de  fon  tifl’u  fe 
continue  avec  ces  vaiflèaux  fous  une  forme  cellulaire. 

La  partie  intérieure  du  péricarde ,  plus  lifte  &C  plus 
denle ,  devient  la  membrane  extérieure  de  chaque 
vaiflèau  ,  en  renfermant  la  cellulofité  extérieure,  &£ 
fe  continue  avec  la  membrane  extérieure  du  cœur. 

Il  y  a  deux  euls-de-fae  poftérieurs  du  péricarde . 
Celui  du  côté  gauche  efl  plus  court  ;  il  efl  formé 
par  l’attache  du  péricarde  à  la  racine  de  la  branche 
gauche  de  l’artere  pulmonaire  &  du  conduit  artériel. 
Celui  du  côté  droit  eft  plus  long,  il  eft  placé  à  la 
droite  de  la  branche  gauche  de  l’artere  pulmonaire. 

Deux  autres  euls-de-fae  font  antérieurs.  Celui  du 
côté  droit  eft  placé  du  côté  extérieur  de  l’aorte  ,  en¬ 
tre  cette  artere  &  la  veine-cave,  au-delTous  de  l’artere 
fouclaviere  droite.  Celui  du  côté  gauche  ell  formé 
par  l’attache  du  péricarde  au  bord  gauche  de  l’aorte  à 
la  droite  du  conduit  artériel.  Il  eft  joint  au  cul-de- 
fac  droit,  &  tait  avec  lui  un  croiflant. 

Ce  fac  membraneux  eft  compote  d’un  tiflii  cellu¬ 
laire,  plus  ferré  à  mefure  qu’il  efl  intérieur,  plus 
lâche  vers  fa  furface.  Je  n’y  reconnois  aucune  autre 
diflinftion  de  parties  ou  de  lames  ;  il  n’y  a  aucune 
fibre  tendineufe  ni  mufculeufe;  tout  ce  que  quel¬ 
ques  auteurs  ont  avancé  là-deflus,  eft  contraire  à 
l’évidence. 

Comme  le  péricarde  eft  d’une  grande  étendue ,  il  a 
plufieurs  troncs  d’arteres  &  de  veines  très- petites  , 
araftomofés  les  uns  avec  les  autres.  J’en  fais  trois 
claflès.  Les  arteres  fupérieures  &c  moyennes  vien¬ 
nent  de  la  mammaire,  de  tes  branches  médiaftines  & 
de  la  petite  artere  qui  accompagne  le  nerf  phrénique, 
&  qui  elle  même  naît  d’une  mediaftine.  Les  arteres 
antérieures  &  inférieures  naiflent  de  la  phrénique  & 
par  plufieurs  petits  troncs ,  Sc  de  celui  qui  remonte 
à  la  poitrine  avec  le  nerf  du  diaphragme.  Les  arteres 
de  la  bafe  qui  appuie  fur  le  diaphragme  ,  naiflent  de 
la  phrénique;  elles traverfent  les  fibres  tendineufes 
de  cette  cloifon  pour  venir  au  péricarde  :  il  y  en  a 
d’autres  qui  du  péricarde  fe  rendent  au  diaphragme. 

Les  arteres  péricardines  poflérieures  viennent 
d’un  petit  tronc  que  donne  ou  l’aorte  même,  ou  la 
fouclaviere  gauche  &c  quelquefois  la  mammaire  :  d’au¬ 
tres  naiflent  des  arteres  bronchiales  ;  il  y  en  a  même 
qui  s’y  rendent  depuis  le  poumon.  Les  arteres  do 
l’œfophage  en  fourniflènt  quelques-unes.  D’autres 
naiflent  des  coronaires  &  des  branches  qu’elles  don¬ 
nent  aux  grands  vaiflèaux  du  cœur.  Toutes  ces  ar¬ 
teres  communiquent  enfemble. 

11  y  a  de  même  un  grand  nombre  de  petits  troncs 
veineux,  nés  de  celui  qui  accompagne  le  nerf  phré¬ 
nique  ,  des  veines  médiaftines ,  des  thymiques ,  de  la 
veine-cave  ,  de  l’intercoftale  fupérieure ,  de  la  bron¬ 
chiale,  de  l’azygos ,  des  œfophagiennes  ,  des  phréni¬ 
ques;  elles  forment  des  réfeaux  plus  apparens  que 
les  arteres. 

Il  y  a  plufieurs  paquets  de  glandes  conglobées  ap- 
planics  fur  le  péricarde  ;  il  y  en  a  d’antérieures  que 
recouvre  le  médiaftin  ;  il  y  en  a  de  fupérieures  entre 
les  grandes  arteres  &  les  bronches  ;  il  y  en  a  de  po- 
ftérieures  attachées  aux  bronches.  Ces  glandes  ont 
leurs  vaiflèaux  lymphatiques  qui  rampent  en  partie 
fur  le  péricarde ,  &  qui  fe  rendent  au  conduit  thora- 
chique  ;  elles  font  de  la  clafle  des  lymphatiques,  & 
n’ont  aucune  part  à  l’eau  du  péricarde ,  dont  je  vais 
parler. 
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îî  n’y  a  aucune  glande  {impie  dans  le  péricarde 
meme. 

Je  ne  cônnois  pas  les  nerfs  du  péricarde  :  un  grand 
nombre  de  petits  nerfs  le  traverfent  pour  fe  porter 
au  cœur,  mais  je  n’oferois  affirmer  qu’ils  lailfent  des 
branches  dans  la  fubftance  du  péricarde.  Quelques 
expériences  feniblent  prouver  qu’il  n’y  a  qu’un  fen- 
timent  fort  obtus. 

Comme  il  ell  plus  ample  que  le  cœur ,  on  a  cru 
affez  généralement  que  cet  efpace  eft  rempli  par  une 
liqueur  particulière.  Les  modernes  l’ont  révoquée  en 
doute,  6c  ont  regardé  comme  l’effet  d’une  maladie, 
lorfqu’ils  en  ont  rencontré  dans  la  capacité  du  péri¬ 
carde.  Ils  ont  allégué  de  nombreufes  obfervations 
faites  fur  l’homme  dans  fon  état  de  fanté  ,  lorfqu’il 
avoit  été  enlevé  par  une  mort  fubite,  6c  fur  les 
animaux. 

Je  né  faurois  me  prêter  à  ce  fentiment.  J’ai  trouvé 
confiamment  de  l’eau  dans  le  péricarde  des  quadru¬ 
pèdes  que  j’ai  diflequés  vivans  :  on  en  a  trouvé  dans 
plufieurs  hommes  tués  par  cas  fortuits,  ou  par  un 
accès  d’apoplexie,  écrafés  par  la  foudre,  ou  punis 
du  dernier  lupplice,  6c  je  l’ai  trouvé  conftamment 
dans  le  dernier  de  ces  cas.  Il  s’en  eft  trouvé  dans 
toutes  les  claffes  d’animaux,  dans  la  falamandre 
aquatique,  dans  lesferpens,  dans  lespoiffons,  dans 
les  moules. 

L’eau  du  péricarde  eft  jaunâtre  dans  les  adultes , 
rougeâtre  dans  les  enfans  6c  un  peu  falée  :  elle  eft  de 
la  claffe  albumineufe  ;  la  chaleur  &  l’acide  minéral 
en  coagulent  une  quantité  plus  ou  moins  grande,  6c 
dans  le  bœuf  ôedans  le  cheval,  elle  refl'embleà  de  la 
colle  fondue.  La  pourriture  lui  donne  de  l’alcalef- 
cence. 

Il  lui  arrive  allez  fouvent  de  former  des  filets  6c 
des  membranes  ,  des  petites  lames  même.  Ces  liens 
attachent  fouvent  le  péricarde  au  cœur  ,  ou  à  quelque 
place  particulière ,  ou  même  à  toute  fa  furface  ;  c’eft 
dans  ces  fujetsqu’on  a  cru  voir  le  cœur  à  découvert 
6c  fans  péricarde.  La  même  matière  paroît  dans  d’au¬ 
tres  fujets  fous  la  forme  de  poil  qui  fortiroit  de  la 
furface  du  péricarde  6c  du  cœur  ;  on  a  appelle  ces 
cœurs  velus.  Comme  cette  liqueur  fe  trouve  dans 
toutes  les  claffes  des  animaux,  elle  doit  être  d’une 
utilité  générale  &  confidérable.  On  croit  affez  qu’elle 
diminue  le  frottement  du  cœur  violemment  agité 
dans  tous  les  momens  de  la  vie  ,  6c  qui  pourroit  fe 
bleffer  en  fe  frottant  contre  le  fternum,  les  bron¬ 
ches  6c  les  autres  parties  folides  les  voifines. 

Le  péricarde  lui-même  paroît  être  d’une  néceffité 
îndifpenfable.  On  n’a  pas  trouvé  d’animal  qui  en  foit 
dépourvu.  Il  eft  affez  évident  qu’il  borne  les  mou- 
vemens  du  cœur,  6c  qu’il  les  affujettit  à  une  cer¬ 
taine  régularité.  La  pointe  du  cœur,  par  exemple, 
ne  fait  qu’ofciller  de  derrière  en  devant ,  6c  de  de¬ 
vant  eu  arriéré ,  fans  s’égarer  ni  à  droite  ni  à  gauche. 
J’en  ai  fait  l’expérience,  j’ai  ouvert  le  péricarde  dans 
l’animal  vivant,  le  cœur  n’a  plus  eu  de  mouvement 
régulier,  il  s’eft  égaré  dans  toutes  les  direftions ima¬ 
ginables  ,  6c  s’eft  déplacé  d’une  maniéré  différente  à 
chaque  pouls.  Le  péricarde  d’ailleurs  foutient  le 
cœur ,  le  fufpend ,  l’affermit  par  le  moyen  du  dia¬ 
phragme  6c  des  gros  vaiffeaux. 

On  difputoit  autrefois  fur  l’origine  de  l’eau  du 
péricarde.  On  la  cherchoit  dans  les  glandes  lympha¬ 
tiques  ou  dans  quelque  glande  fimple  du  péricarde. 
On  eft  affez  convaincu  de  nos  jours  que  c’eft  une 
vapeur  exhalante  difpofée  à  fe  coaguler  ,  qui  s’élève 
de  toute  la  furface  du  cœur  6c  du  péricarde.  On  voit 
dans  l’animal  vivant  la  fumée  s’élever  viliblement 
du  cœur,  6c  l’inje&ion  de  l’eau  ou  de  la  colle  de 
poiffon  fondue  en  imite  la  fecrétion  ;  ces  liqueurs 
fuintent  avec  facilité  de  toute  la  furface  du  cceur  6c 
du  péricarde. 
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Des  veines  doivent  repomper  l’eau  du  pincàYdei 
à  proportion  qn  elle  fort  des  arteres  ;  c’eft  encore 
une  operation  de  la  nature  que  l’art  imite  fanspeine. 
L  eau  injedtée  dans  les  veines  fort  de  la  furface  du 
coeur  6c  du  pe/icarde.  Quand  cette  reforption  ne  ré¬ 
pond  plus  à  1  excrétion,  l'eau  du  péricarde  s’accumule, 
il  s  en  amaffe  des  livres  entières  ,  elle  fait  une  hydro- 
P  .  particulière  qui  n’eft  pas  encore  affez  connue 
mais  qu  on  découvre  allez  fouvent  clans  les  cadavres. 
Cette  eau  trop  abondante  doit  preffer  le  cœur  6c 
cailler  cette  anxiété  qui  eft  le  fentiment  attaché  aux 
grands  obftacles  de  la  circulation.  (  H.  D.  Ç.'ï 

(  Mufiq,  )  terme  de  plain-chant. 
C  elt  linterpolmon  d’une  ou  plufieurs  notes  dans 
l’intonation  de  certaines  pièces  de  chant  pour  en 
afiurer  la  finale  ,  6c  avertir  le  chœur  que  c’eft  à  lui 
de  reprendre  6c  pourfuivre  ce  qui  fuit. 

La  périélefe  s’appelle  autrement  cadence  ou  petite 
marne  ,  6c  fe  fait  de  trois  maniérés  ;  favoir  ,  i°.  par 
circonvolution;  2°.  par  interciclence  ou  diaptole  ; 
3  •  011  Par  fimple  duplication.  Voye j  ces  mots  dans 
le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  6c  Suppl,  (i) 

PERIGNAT ,  (  Geogr.  Antiquités.  )  bourg  de  l’Au¬ 
vergne  ,  près  de  l’Ailier,  à  trois  lieues  de  Clermont, 
fur  le  chemin  de  cette  ville  à  Lyon  ,  d’environ  cent 
cinquante  feux.  On  y  a  découvert  une  colonne  mil- 
liaire  pofée  du  tems  de  Trajan.  Bergier  en  fait  men¬ 
tion,  liv.  III y  chap.  38 , 6c  les  Mém.  de  l'acad.  des 
infeript.  tom.  VII ,  édit,  in-iz ,  /770  ,  pas.  2 Si  (C  J 
§  PÉRIGUEUX  ,  (  Géogr.  Anuquit.  f  M.  le  Beuf 
rapporte  au  tom.  XI  des  Mém.  de  l'acad.  des  infeript. 
édit,  in-12,  neuf  inlcriprions  anciennes  encaftrées 
dans  les  murs  des  cafernes  de  cette  ville  :  la  plus  cu- 
rieufe  eft  celle  d’une  colonne  milliaire,  dreffée  pour 
marquer  la  première  lieue  Gauloife  de  la  capitale 
du  pays ,  à  l’endroit  où  elle  étoit  placée  : 

Domin.  orbis 
et  Pacis  Imp.  C. 

M.  Annio  Flo 
RIANO.  P.  F. 
inv.  Aug.  P.  M. 

T.  P.  P.  pROCOS 
P.  L. 


C’eft  l’unique  infeription  que  l’on  connoiffe  qui 
porte  le  nom  de  l’empereur  Florien  ,  6c  elle  ne  fe 
trouve  dans  aucune  collection. 

Cette  extrême  rareté  des  monumens  de  Florien 
vient  de  la  brièveté  de  fon  régné  qui  ne  fut  que  de 
deux  mois  6c  demi ,  Probus  l’ayant  vaincu  6c  forcé 
de  s’ouvrir  les  veines  ;  ou  ,  félon  Vopifcus  ,  ayant 
été  tué  par  fes  foldats  à  Tarfe  en  Cilicie  en  276  ,  on 
dretla  à  la  mémoire  de  cet  empereur,  comme  à  celle 
de  Tacite  ,  Ion  trere  de  mere ,  un  cénotaphe  à  Terni 
en  Italie ,  dont  ils  étoient  originaires. 

Le  titre  de  Dominus  orbis  6r  pacis  eft  fingulier  , 
quant  à  la  première  partie  :  pour  la  deuxieme  ,  il 
s’accorde  avec  les  médailles  de  ce  prince,  dans  lef- 
quelles  on  lit  pacator  orbis  ,  pax  œterna  ,  pax  Au - 
gujh.  Ces  légendes  ont  rapport  aux  victoires  de 
Florien  fur  les  Barbares  qui  troubloient  la  paix  de 
l’empire  ;  les  deux  lettres  P.  L.  nous  apprennent 
Pillage  de  cette  colonne  ,  6c  lignifient  prima  leuga. 
La  Table  Théod.  fait  mention  de  troisroutes  qui  con- 
duifoient  de  Pèrigueux  à  Saintes  ,  à  Bordeaux  ,  à 
Limoges.  La  maiibn  du  féminaire  de  Pèrigueux  ,  oïl 
la  colonne  a  été  autrefois  tranlportée,  eft  à  l’extré¬ 
mité  de  la  cité  ,  fur  la  route  du  nord-oueft  qui  con¬ 
duit  à  Saintes.  Il  eft  probable  que  cette  colonne 
étoit  placée  prefque  au  bout  de  la  plaine ,  vers  la 
fource  du  ruiffeau  de  Toulon  ,  à  demi-lieue  de  la 
cité  ,  ielon  notre  maniéré  de  compter  aujourd’hui  , 
qui  eft  d’évaluer  une  lieue  Gauloife  à  une  de  nos 
demi-lieues. 
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M.  l'abbé  1=  Beuf rapporte  au  mente  endroit  I <  •- 
plication  d’une  table  pafcale  gravée  lui  e  mur 
choeur  do  Fancienn  ca.h  lrale ,  d’une  Uniflure  d  en¬ 
viron  l’an  i  too.  Ce  lavant  tait  re-nonter ,  con  te 
(intiment  de  Scali  ;er,c  ute  mfcnp  ton  à  Iamt6), 
ou  pâques  fe  trouvott  le  14  de  mars.  (.  0.  ) 

S  PÉRIOSTE  ,  (■  m.  (  Anal.  )  Nous  avons  parle 
iupcrïojU  .1  \ article  Os  ;  mais  c’étoit  alors  dans  un 
autre  deffein  que  nous  en  parlions  ;  nous  avions  en 
vue  la  part  qu’on  a  voulu  donner  au  pJnofli  dans 
lu  formation  de  l’os. 

Le  périofle  eft  dans  l’homme  adulte  ,  une  des  p  us 
fortes  membranes  du  corps  humain  ;  c  ell  une  cellu- 
lofité  très-ferrée  &  très-compafle  qui  s’attache  à 
toute  la  furface  de  tous  les  os  du  corps  humain  , lans 
exception  ;  les  oflelets  de  l’ouïe  ,  les  canaux  temi- 


: . 1 . 


&  bien  vafculeux. 

Dans  le  fœtus  ,  c’étoit  une  membrane,  beaucoup 
plus  ntince  &:  plus  légèrement  collée  à  l’os  :  on  1  y 
détaché  avec  facilité  ,  &  l’os  en  fort  comme  d’une 
gaine  ;  il  n’y  a  guère  d’attache  encore  qu’à  1  union 
du  corps  de  l’os  à  l’épiphyfe.  Dans  l’adulte  le  piriojli 
entre  dans  toutes  les  fentes ,  dans  tous  les  petits  puits 
&  dans  tous  les  enfoncemens  de  la  furface  de  los, 
&  s’y  attache  avec  la  plus  grande  force  ,  il  patte  de 
Pus  a  l’cpiphyfe  fans  entrer  dans  l’intervalle  qui  les 
féparoit  dans  le  fœtus  :  il  pâlie  enfuite  d’un  os  à 
l'autre  •  c’eft  le  périofle  qui  forme  les  capbdes  arti¬ 
culaires  ;  cela  eft  vifible  dans  le  fœtus.  Il  et!  vrai  que 
des  tendons  ,  des  ligamens  &  même  des  mufcles,  s’y 
attachent  fouvent  ;  mais  le  fond  de  la  caplule  elt 


toujours  le  période  même.  . 

Ce  pérïofle  ell  extrêmement  vafculeux  &  s  injecte 
aiiément.  Les  dernicres  branches  des  arteres  pro¬ 
fondes  de  chaque  membre  s’y  vont  terminer,  &  y 
forment  des  réfeaux  :  chaque  artere  communique,  & 
avec  l’artere  fupérieure ,  &  avec  celle  qui  la  luit 
inférieurement  ,  &  toute  la  fuite  des  arteres  des  os 
fait  un  réfeau  non  interrompu.  L’artere  médullaire 
y  aioute  fouvent  une  branche. 

Dans  l’adulte  on  ne  voit  au  périojle  que  ce  que  je 
viens  de  dire  ;  dans  le  fœtus  on  voit  beaucoup  davan¬ 
tage.  Non-feulement  il  accompagne  l’artere  médul¬ 
laire  dans  fon  canal ,  mais  il  entre  dans  tous  les  in¬ 
tervalles  des  fibres  &  des  lames  :  des  vaifleaux  l’y 
accompagnent  ;  il  forme  un  fyftême  de  lames  de  de 
cloifon  ;  une  cellulofité  continuée  ,  qui  ell  le  fon¬ 
dement  de  l’os.  Nous  l’avons  dit,  ce  fyftême  devient 
un  os  parfait  ;  quand,  au  lieu  d’une  glu  animale  ,  la 
terre  abforbante  s’y  extravafe  ,  de  en  remplit  les 
petites  cellules.  _  , 

Il  eft  très-difficile  de  décider  s’il  y  a  un  penofle 
interne.  Il  n’eft  pas  douteux  que  la  moelle  ne  loit 
contenue  dans  une  fuite  de  cellules  membraneufes  , 
couvertes  de  vaifleaux  ;  mais  il  n’eft  pas  facile  de 
dire  fi  cette  membrane  médullaire  s’attache  à  la  ïur- 
face  interne  de  l’os  ,  comme  1  e  pcriojle  s’y  attache  à 
la  furface  externe. 

Je  pencherois  cependant  à  le  croire.  La  membrane 
médullaire  ne  fauroit  balottcr ,  ni  le  palier  d  atta¬ 
ches  ;  tout  eft  lié  dans  le  corps  de  l’animal  ;  &c  cette 
membrane  ne  peut  avoir  d’attache  que  par  de  petits 
vaifleaux  qui  ,  de  la  cellulofité  médullaire  ,  entrent 
dans  la  fubftance  de  l’os. 

D’ailleurs  ,  les  cellules  maftoidiennes  ,  ethmoï- 
diennes  &  les  finus  pituitaires  ,  font ,  fans  contre¬ 
dit  ,  de  la  même  dalle  avec  les  cellules  de  l’épi- 
phyfe  ;  &  ces  cellules  ont  leur  périojle  bien  vifible. 

Le  périofle  a-t-il  des  nerfs,  a-t-il  du  fentiment  ? 
Je  traiterai  b  derniere  de  ces  queftions  à  l'article 
Sfnsibilité.  Pour  la  première  on  doit  répondre 
avec  précaution.  Il  y  a  fans  doute  fur  le  péricrane, 
fur  1  e  pcriojle  du  carpe  de  du  tarfe  ,  des  nerfs  qui  y 
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rampent.  Il  n’eft  pas  également  fur  qu’ils  fe  perdent 
dans  le  pérïofle  :  la  dure-mere  en  manque  certaine¬ 
ment  ,  &L  on  n’a  pas  bien  fuivi  encore  ces  nerfs  mous 
du  pérïofle  :  ils  m’ont  fiemblé  fe  porter  aux  mulcles 
intéroffeux  dans  le  tarfe  &  dans  le  carpe  ;  &  je  n’ai 
pas  remarqué  qu'ils  aient  donné  des  branches. 

Pour  la  qneilion ,  li  le  périojle  eft  l’organe  qui 
forme  les  os  ,  voye^_  l' article  Os  ,  Suppl.  (  H.  D.  G.  ) 
PERIPHERÈS,  ( Mufiq .  des  anc.)  terme  delà 
mufique  Grecque  ,  qui  lignifie  une  fuite  de  notes 
tant  amendantes  que  defeendantes  ,  de  qui  revien¬ 
nent,  pour  ainli  dire,  fur  elles-mêmes.  La pérïpherés 
croit  formée  de  l’anacamptos  &  de  l’euthia.  (S) 
PERIPLOCA ,  (  Bot.  Jard.  )  en  anglois,  vifginian 
filk  ;  en  allemand  ,  virginishe  Jéide. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  permanent  &  divifé  en  cinq  parties  ; 
la  fleur  confifte  en  un  pétale  découpé  en  cinq  parties 
étroites  :  autour  du  centre  s’étend  un  petit  neéla- 
rium;  là  le  trouvent  aufli  cinq  filamens  courbés  qui 
ne  font  pas  fi  longs  que  le  pétale  ,  de  cinq  étamines 
courtes  :  au  centre  eft  fitué  un  petit  embryon  four¬ 
chu  qui  n’a  prefque point  de  ftyle  ;  il  devient  une  fi- 
lique  oblongue  &c  enflée,  à  une  feule  cellule,  rem¬ 
plie  de  femences  à  aigrettes,  qui  font  placées  les 
unes  fur  les  autres  ,  comme  les  écailles  de  poiftons. 
Efpeces . 

i°.  Periploca  dont  les  fleurs  font  velues  en-de¬ 
dans. 

Periploca  floribus  interné  hirfutis.  Linn.  Sp.pl. 
Virginia,  filk  with  JLowers  hairy  on  theirinjide. 
i°.  Pcriploca  à  feuilles  un  peu  cordiformes  &  ob- 
tufes,  blanches  par-deflous,  à  tige  velue  de  grim¬ 
pante. 

Periploca  foliis  fubcordatis*  obtufis  ,  infer  né  incanisi 
caule  hirfuto  feandente.  Mill^ 

Periploca  oftlie  cape  of  good  hope. 

3°.  Periploca  à  tiges  velues. 

Periploca  caule  hirfuto.  Linn.  Sp.  pl. 

Virginia  filk  with  a  hairy  Jfalk. 

4°.  Pcriploca  à  feuilles  oblong-cordiformes  ,  légè¬ 
rement  velues ,  à  fleurs  latérales,  à  tige  d’arbriflèau 
grimpante. 

Periploca  foliis  oblongo-cordatis  pubefeentibus ,  flo- 
ribus  alaribus  ,  caule  futicofo  J'candente.  Mdl. 

Virginia  filk  with  oblong  heart-shaped  leaves. 

Periploca  feuilles  oblong-ovales,  à  filiques 
cylindriques  ,  articulées,  à  tige  grimpante. 

Periploca  foliis  obloaigo-ovatis  , filiquis  teretibus  ar- 
tïculatis ,  caule  J'candente.  Mill. 

Virginia  fdk  with  oblong-ov  al  leaves. 

6°.  Periploca  à  feuilles  ovale-lancéolées,  à  fleurs 
terminales,  à  filiques  articulées,  à  tige  d’arbriffeau 
grimpante. 

Periploca  foliis  ovato  -  lanceolatis ,  floribus  termi - 
nahbus ,  filiquis  articulatis  ,  caule  fruticofo  feandente. 
Mill. 

Virginia  flk  wilh  aval  fpear  shaped  leaves ,  dcc. 

7°.'  Periploca  à  feuilles  lancéolées  ,  pommes  ,  à 
fleurs  en  ombelles  axillaires,  à  tige  d’arbriffeau  grim¬ 
pante. 

Periploca  foliis  lanceolatis  acuminatis  ,  floribus 
umbtlldtis  axillaribus  ,  caule  fruticofo  J'candente. 

Mill. 

Virginia  Jîlk  with  fpear  shaped  acutc  pointed  leaves , 
&c. 

La  première  efpece  s’élève  en  grimpant  à  près  de 
quarante  pieds  ;  fes  fleurs  ,  qui  parodient  en  juillet  Sl 
août,  n’ont  pas  beaucoup  d’éclat,  elles  font  d’un 
violet  terne;  mais  les  feuilles  allez  grandes  de  d‘un 
beau  verd-glacé  dont  cet  arbrifleau  eft  bien  fourni , 
lui  alignent  une  place  dans  les  bofquets  d’été  ,  où 
il  peut  fervir  linguliérement  à  garnir  des  tonnelles. 
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II  fe  multiplie  aifément  parles  marcottes;  il  prend 
aufîi  de  boutures.  Le  meilleur  moment  de  le  tranf- 
planter  efl  la  mi-avril.  Quoiqu’il  l'oit  naturel  de  Sy¬ 
rie,  il  fupporte  tort  bien  nos  hivers. 

La  fécondé  efpece  a  des  tiges  grêles  6c  volubiles , 
au  moyen  defquelles  elle  s’eleve  à  quatre  ou  cinq 
pieds  à  l’aide  des  fupports  voi fins.  Ses  feuilles  font 
blanchâtres  par-deffous,  6c  d’un  verd  luifant  par-def- 
fus.  Les  fleurs  font  petites,  d’un  pourpre  laie,  6c 
exhalant  une  odeur  forte  &:  agréable.  Elles  paroiflent 
en  juillet  6c  en  août. 

Le  n Q.  g  ,  naturel  d’Afrique ,  s’élève  à  trois  pieds; 
les  tiges  font  velues,  ainfi  que  les  feuilles  ;  les  fleurs 
font  d’un  pourpre  fale,  6c  exhalent  une  odeur  gra- 
cieufe.  On  en  a  une  variété  dont  les  tiges  &  les  feuil¬ 
les  font  unies.  Ces  deux  efpeces  ne  demandent  pen¬ 
dant  l’hiver  que  l’abri  le  plus  fimple  :  elles  fe  multi¬ 
plient  de  marcottes. 

Le  n°.  4  s’élève  fur  un  tronc  robufte  6c  boifeux  à 
la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds.  Ce  tronc  pouffe  des 
branches  fouples  qui  s’accrochent  aux  fupports  voi¬ 
fins,  6c  montent  à  vingt  pieds.  Les  fleurs  font  blan¬ 
ches,  6c  s’ouvrent  en  cloches.  Ce periploca  eft  natu¬ 
rel  de  la  Vera-Crux. 

Le  nQ .  5  croît  à  Campêche  ;  il  s’élève  à  trente  pieds. 
Les  feuilles  font  d’une  épaiffe  confiftance  ;  les  fleurs 
font  blanches. 

Le  nQ.  6  efl  indigène  de  la  Jamaïque  ;  il  s’élève 
à  dix  ou  douze  pieds  ;  les  fleurs  nailiênt  par  trois 
ou  par  quatre  au  bout  des  branches  ;  elles  font 
jaunes. 

Le  n° .  7  habite  la  même  contrée;  il  s’élève  à 
trente  pieds.  Les  fleurs  font  raffemblées  en  une  forte 
d’ombelle  aux  côtés  des  branches  ;  elles  font  d’un 
blanc  pur,  &  d’une  excellente  odeur.  Les  quatre  der¬ 
nières  efpeces  (ont  tendres  :  il  faut  les  placer  dans 
une  ferre  échauffée,  mais  il  faut  leur  donner  beau¬ 
coup  d’eau  pendant  l’été.  Elles  fe  multiplient  par  les 
marcotres.  (  M.  le  Baron  de  Ts  ch  ou  ni.') 

§  PERITOINE  ,  f.  m.  (  Anat .  )  membrane  qui  re¬ 
couvre  immédiatement  tous  les  vifceres  du  bas- 
ventre  en  général ,  6c  la  plupart  d’eux  en  particu¬ 
lier. 

Le  péritoine  forme,  comme  le  péricarde,  un  fac  , 
mais  beaucoup  plus  compliqué.  Il  efl  fait  de  même 
par  une  feule  membrane,  dont  la  partie  la  plus  liffe 
6c  la  plus  denfe  regarde  la  cavité,  6c  dont  la  furface 
extérieure  devient  peu-à-peu  celluleufe  par  l’accroif- 
fement  des  petits  efpaces  compris  entre  les  lames 
élémentaires  du  péritoine.  Il  n’y  a  aucune  raifon  va¬ 
lable  pour  lui  donner  deux  lames  ,  6c  pour  admettre 
entre  ces  lames  une  duplicature.  C’étoit  une  erreur 
généralement  adoptée  que  Douglas  a  réfutée  le  pre¬ 
mier;  ce  qui  a  donné  lieu  à  recevoir  une  duplica¬ 
ture  ,  c’eft  le  tiffu  cellulaire  dont  le  péritoine  efl  cou- 
,  vert,  6c  dont  je  parlerai  bientôt. 

^  La  membrane  du  péritoine  efl  moins  épaiffe  que  le 
péricarde,  6c  très-fine  lur-tout  du  côté  du  mufcle 
tranfverfe.  Sq s  vaiffeaux  font  petits  :  il  prête  beau¬ 
coup,  pourvu  que  la  dilatation  fe  faffe  lentement  ; 
car  un  effort  trop  fubit  peut  le  rompre.  Son  fenti- 
ment  efl  des  plus  obfeurs  ;  c’eft  un  des  points  fur  lef- 
quels  mes  adverfaires  font  à-peu-près  d’accord  avec 
moi;  on  n’a  point  trouvé  de  fentiment  au  fax  her¬ 
niaire  ,  qui  efl  le  péritoine  même  élargi.  Comme  on 
n’y  diffingue  pas  de  libres ,  il  n’eft  point  irritable. 

Comme  le  péricarde  ,  le  péritoine  contient  une  li¬ 
queur  de  la  claffe  albumineufe,  plus  fétide  cepen¬ 
dant  6c  plus  fujette  à  fe  corrompre.  Elle  exhale  de 
toute  la  furface  lifle  du  péritoine  ,  foit  qu’il  couvre 
des  vilceres  ou  qu’il  s’étende  fous  la  (orme  d’une 
membrane  ;  elle  efl  repompée  de  même.  On  en  imite 
h  formation  en  injeéfant  une  liqueur  fluide  dans  les 
arteres  du  bas-ventre,  6c  fa  rciorption  en  pouffant 
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la  liqueur  dans  les  veines.  Pour  démontrer  la  réforp- 
tion  ,  on  a  fait  d’autres  expériences  encore  ;  on  a  fe- 
ringué  de  l’eau  ou  du  vin  dans  la  cavité  du  bas-ven¬ 
tre  d’un  animal  vivant;  on  a  fermé  la  plaie  :  cette 
liqueur  a  difparu  en  peu  d’heures,  quoiquil  y  en 
eut  plulieurs  onces. 

Cette  humeur  exhalante  entretient  la  mobilité  des 
\  i (ce res  entr  eux  ,  6c  les  empêche  de  s’attacher  au 
péritoine .  Quand  l’inflammation  la  defl'eche  ,  il  efl 
tres-ordinaire  que  ces  vifceres  fe  collent  les  uns  aux 
autres,  ou  s’attachent  au  péritoine. 

La  defeription  du  fac  formé  par  cette  membrane 
n  efl;  pas  fort  aifée.  Douglas  l’a  donnée  le  premier  , 
6c  a  réufli  à  le  détacher  entièrement,  6c  à  l’enlever 
avec  tous  les  vifceres  qu’il  renferme.  La  même  opé¬ 
ration  m’a  réufli  dans  le  fœtus  6c  dans  l’enfant  qui 
vient  de  naître  :  c’eft  du  mufcle  tranfverfal  que  le 
péritoine  fe  détache  avec  le  plus  de  peine. 

Cette  membrane  tapiffe  toute  la  voûte  concave 
du  diaphragme;  elle  efl  contiguë  à  la  pleure  dans  les 
ouvertures  faites  pour  le  pafl’ige  de  l’aorte ,  de  l’œ- 
fophage  ,  de  la  veine-cave,  6c  dans  quelques  inter¬ 
valles  des  fibres  charnues.  Il  ne  s’attache  qu’affez 
légèrement  à  cette  cloifon,  à  l’exception  des  fibres, 
qui  naiflent  de  la  derniere  côte  &  de  l’apophyfe 
tranfverfe  de  la  derniere  vertebre  des  lombes. 

Du  bas  des  ailes  du  diaphragme  le  péritoine  def- 
ccnd  devant  les  appendices,  devant  les  pfoas,  de¬ 
vant  les  vertèbres  des  lombes,  les  capfules  rénales, 
les  reins  6c  les  deux  gros  vaiffeaux  :  toutes  f es  par¬ 
ties  font  au-dchors  du  lac  du  péritoine ,  6c  ne  touchent 
point  aux  inteftins ,  ni  aux  vifceres  contenus  dans  ce 
fac. 

Le  péritoine  continue  à  defeendre  devant  les  muf- 
cles  qui  couvrent  l’os  des  îles,  il  arrive  dans  le  baf¬ 
fle  devant  le  reétum  ,  dont  la  moitié  de  la  partie  fu* 
périeure  efl  hors  du  fac  du  péritoine  ,  6c  inférieure¬ 
ment  cette  portion  efl  encore  plus  grande.  Il  pofe 
fur  les  lévatcurs ,  les  coccygiens ,  le  facrum ,  les  ob¬ 
turateurs  ,  les  grands  nerfs  6c  les  os  des  île»;  il  paffe 
de  là  au  reéhim,  6c  dans  les  femmes  à  la  partie  tranf- 
verfale  du  vagin.  Il  remonte  contre  lui  même  der¬ 
rière  le  vagin  dans  le  fexe ,  6c  derrière  l’utérus ,  dont 
il  fait  la  tunique  externe.  En  paffant  du  reéhim  à 
1  utérus ,  il  fait  un  pli  plus  que  demi  circulaire  ,  qui 
réunit  la  partie  du  péritoine  placée  fur  le  reéhim  avec 
celle  qui  tapitte  le  vagin  :  ce  pli  efl  fimple  ou  dou¬ 
ble  ,  6c  au-deflus  de  lui  efl  un  cul-de-lac  entre  le  rec¬ 
tum  6c  le  commencement  du  vagin. 

Le  péritoine  s’élève  encore  des  deux  côtés  del’u- 
terus  entre  ce  vifcere&  les  os  du  baflîn.  Arrivé  au 
haut  de  l’utérus  ,  il  en  redefeend  contre  lui-même  , 
une  cellulofité  remplit  l’intervalle  des  deux  pages  du 
péritoine  replié  fur  lui-même  ;  il  paffe  jufques  pref- 
qu’au  vagin  ,  il  y  termine  fon  fac ,  6c  remonte  vers 
la  veffie.  La  partie  latérale  du  péritoine  placée  aux 
deux  côtés  de  l’utérus  ,  fait  une  cloifon  mobile  & 
imparfaite  qui  fépare  la  partie  antérieure  du  baflin  de 
la  poftérieure.  On  l’appelle  les  ligamens  larges. 

11  atteint  la  veflîe  à  deux  doigts  au-deffus^de  l'in- 
fertion  des  ureteres,  6c  remonte  poftérieurement  le 
long  de  la  veffie  ;  il  redefeend  ,  dans  les  fujets  en¬ 
core  jeunes,  vers  le  pubis, &  couvre  une  partie  de  la 
face  antérieure  de  la  veffie,  moins  grande  que  celle 
qu’il  couvre  poftérieuremenî. 

Des  os  pubis  6c  des  os  des  îles  ,  il  remonte  der¬ 
rière  les  mufcles  droits  6c  tranfverfaux,  &  fe  réunit 
avec  la  partie  qui  tapiffe  le  diaphragme.  Sa  voûte 
fupérieure  efl  fimple,  fon  fond  inférieur  fait  trois 
euls-de-fae ,  le  plus  profond  derrière  l’utérus  ,  le 
moyen  entre  l’utérus  6c  la  veffie ,  l’antérieur  6c  le 
plus  petit  entre  la  veffie  6c  le  pubis. 

Dans  l’homme  laflruélure  efl  plus  fimple.  Depuis 
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ie  re&umte péritoine  paffe  à  la  veftie  ,  &  forme  deux 
plis  demi-circulaires  :  il  atteint  la  veftie  au-deffus  des 
ureteres  qui  fe  trouvent  hors  du  fac  du  péritoine , 
aufti-bien  que  les  véficules  feminales. 

Nous  parlerons  à  V article  Tête  de  la  différence 
qu’il  y  a  entre  le  fœtus  &  l’adulte  par  rapport  à 
ces  organes,  qui  dans  le  fœtus  font  renfermées 
dans  le  lac  du  péritoine ,  6i  qui  en  fortent  avec 

l’âge.  ,  .  .. 

Le  péritoine  donne  l’enveloppe  extérieure  aux  vil- 
ceres  du  ba-  ventre.  Sa  face  liffe  regarde  toujours 
la  cavité  ,  &C  la  cellulofité  eft  tournée  contre  le  vif- 
cere  dans  les  intellins ,  l’eftomac,  le  foie,  la  rate. 

La  production  du  péritoine  qui  va  s’attacher  au  vif- 
cere  eft  appellée  du  nom  de  ligament. 

L_  méfentere  &  les  épiploons  font  des  productions 
plus  conlïdérables  du  péritoine  ;  nous  en  parlons  à 
chaque  article. 

La  cellulofité  qui  l’environne  forme  ce  que  les  an¬ 
ciens  appelloient  des  proceffus.  Les  plus  connus  font 
ceux  qui  dans  l’homme  accompagnent  le  plexus  fper- 
matique  6c  le  ligament  rond  dans  la  femme.  Le  pé¬ 
ritoine  eft  fermé  du  côté  du  nombril. 

Le  reftum  ne  perce  pas  le  péritoine ,  il  eft  placé  der¬ 
rière  ce  fac  au-delà  de  la  moitié  de  fa  largeur  ;  infé¬ 
rieurement  il  eft  fous  le  péritoine. 

On  peut  regarder  comme  un  trou  de  ce  fac  celui 
qui  laide  paflér  la  veine-cave ,  6t  du  côté  du  dia¬ 
phragme  ,  &c  du  côté  du  foie,  &c  celui  par  lequel  paffe 
l’cefophage. 

L’aorte  ,  la  veine-cave  aü-deffous  du  foie,  tous 
les  gros  vaiffeaux  des  reins  iont  hors  du  péritoine. 

Sa  cellulofité  extérieure  eft  extrêmement  épaiffe 
autour  des  reins,  &  il  s’y  amaffe  une  quantité  de 
graifte  ferme  qui  remplit  l’elpace  curviligne  qui  eft 
entre  le  contour  des  reins  &  les  mulcleslur  lesquels 
il  pofe. 

Il  y  a  beaucoup  de  graille  encore  autour  du  rec¬ 
tum  i  il  y  en  a  peu  du  cote  de  la  partie  fupérieure 
des  aponévrofes  des  mufcles  du  bas-ventre ,  vers 
la  velîie }  vers  l’utérus,  vers  les  tendons  du  tranf- 
verfal.  ‘  , 

Une  traînée  cellulaire  accompagne  d’un  cote  1  aorte 
à  la  poitrine,  &  de  l’autre  au  fémur:  la  première  fe 
continue  avec  la  cellulofité  du  médiaftin  pofterieur, 
du  cou  &  du  bras.  Un  autre  paquet  fuit  l’œfophage 
dans  la  poitrine. 

Du  nombril  la  cellulofité  fe  continue  avec  celle 
qui  eft  placée  derrière  le  fternum  &  dans  le  médiaftin 
antérieur.  Une  traînée  entre  dans  le  cordon  ombi- 
lical. 

Un  gros  paquet  degraiffe  fort  du  bafîin,&  fe  porte 
aux  feffes ,  à  la  cuiffe,  à  fa  face  antérieure  avec  l’ar- 
tere  obturatrice ,  aux  éreéleurs,  à  laprotafte,  aux 
véficules,  à  l’uretre. 

Toutes  ces  cellulofités  communiquent  enfemble; 
c’eft  par  elles  que  les  eaux  hydropiques  montent  des 
pieds  à  la  poitrine;  elles  tombent  dans  les  pieds, 
amollies  par  des  lave-pieds. 

Les  vaiffeaux  du  péritoine  font  nombreux  &  pe¬ 
tits;  ils  lui  viennent  de  tous  côtés  des  troncs  les 
plus  voifins.  11  n’y  a  point  de  glandes  élémentaires. 
Celles  qu’on  a  vues  étoient  des  tubercules  grail- 
feux. 

Le  péritoine  donne  une  aftiette  confiante  aux  vil- 
ceres  qu’il  contient.  Des  qu’il  eft  blefle  dans  le  ca¬ 
davre  même ,  la  contra&ion  naturelle  des  parties  du 
corps  animal  force  les  vifeeres  les  plus  voilîns  de  la 
plaie  à  en  fortir.  Son  affôibliiTement  donne  lieu  aux 
hernies;  le  péritoine  feul  empêchoit  les  inteftins  de 
fe  déplacer.  Il  foutient  le  cœur ,  dont  le  mouvement 
fe  dérégleroit  fi  fa  bafe  n’étoit  appuyée  avec  fer¬ 
meté  fur  le  diaphragme,  foutenu  par  le  péritoine  &C 
par  les  Yifceres  du  bas-ventre.  {H.  D .  G.  ) 
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PERNAU,  (  Géogr.  )  petite  ville  marchande  du 
duché  de  Livonie  ,  lous  la  domination  Ruffienne, 
au  bord  d’une  riviere  qui  tout  prèsfe  jette  dans  la 
Baltique.  C’eft  la  capitale  d’un  cercle  où  eft  aufli 
comprife  la  ville  de  Fellin  ,  &  c’eft  une  place  munie  • 
d’une  bonne  citadelle.  On  n’y  compte  pas  d’ailleurs 
au-delà  de  ioo  mations,  8c  Ion  n  y  en  trouve  au¬ 
cune  qui  ne  l'oit  fimplement  8c  groffiérement  de 
bois.  Vers  la  fin  du  iiecle  paffé  ,  elle  devint  pour 
peu  de  tems  le  ftege  de  l’univerfité  de  Dorpt  :  à 
peine  eft-elle  aujourd’hui  pourvue  d’une  chétive 
école.  (  D.  G.  ) 

§  PÉRONNE  ,  (  Géogr.  Hijl.  )  Charles-le-Simple 
y  mourut  en  prifon  en  929. 

Louis  XI  qui  ne  fut  rien  moins  que  fimple,  eut 
cependant  l’imprudence  d’y  aller  trouver  Charles , 
duc  de  Bourgogne,  qui  l’y  retint  prifonnier  dans  le 
château ,  &  ne  le  relâcha  qu  après  un  traité  honteux. 

Les  Parifiens  qui  n’aimoient  pas  le  roi,  apprirent 
à  leurs  perroquets  à  répéter  Péronne  ,  Péronnc . 
Quand  il  revint  en  fa  capitale,  il  entendit  fur  le  quai 
de  la  Mémfferie  ces  oifeaux  crier  Péronne  ;  il  en  tut 
fi  indigné  qu’il  eut  la  foibleffe  de  rendrê  une  ordon¬ 
nance  pour  faire  étrangler  tous  les  oifeaux  babillards. 

Outre  Fraffen  &  Longueval,  Péronne  eft  encore 
la  patrie  de  Michel  Germain  ,  benédiétin  ,  le  digne 
&  fidele  compagnon  d’étude  de  don  Mabillon ,  mort  I 
à  Saint-Germain-des-Prés,  en  1694,  âgé  de  49  ans. 

A  une  petite  lieue  de  Péronne  eft  la  fameufe  abbaye 
du  mont  Saint-Quentin,  de  l’ordre  de  S.  Benoît.-(C.) 

§  PERROQUET,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.')  oifeau 
qui  entre  en  quelques  armoiries,  il  paroit  de  profil  j 
&  arrêté  ;  fon  émail  eft  le  finople.  Il  eft  le  fymbole  j 
des  voyages  aux  Indes. 

Defchamps  de  Vitot,  de  Boishebert,  de  Beure-  • 
ville,  en  Normandie;  d' argent  a  trois  perroquets  de  | 
finople  ,  becquès  &  membres  de  gueules. 

Bournel  de  Monchy,  en  Picardie;  d'argent  à  un  1 
écujfon  de  gueules ,  accompagné  de  huit  perroquets  de  | 
finople  en  orle  ,  becqués  &  mernbrés  du  fécond  email. 

Dormy  de  Vefvres  ,  à  Bourbon-Lancy ,  en  Bour-  • 
gogne  ;  d'argent  au  chevron  de  gueules ,  accompagné  en  | 
chef  de  deux  perroquets  de  finople  ,  affrontés  &  en  points  | 
d'un  tourteau  de  fable.  {G.  D.  L.  T.  ) 

PERSÉE  ,  (  Mythol.  )  héros  fabuleux  à  qui  l’on  t 
donne  Jupiter  pour  pere ,  étoit  le  fruit  de  l’amour  | 
impudique  de  Danaé,  qui ,  pour  cacher  fa  honte,  1 
lui  fuppofa  une  origine  divine.  Acrifius ,  pere  de 
Danaé  ,  pour  punir  ou  pour  enfevelir  dans  l’oubli  la  |. 
foibleffe  de  fa  fille,  ordonna  de  jetter  dans  la  mer  I 
l’enfant  qui ,  comme  plufieurs  des  héros  de  l’antiquité,  ‘. 
fut  conlervé,  dit-on,  par  l’affiftance  des  Dieux.  Un  1 
matelot  appercevant  fon  berceau  flottant  près  du  b 
rivage  ,  le  porta  au  prince  qui  régnoit  dans  cette  con-  fe 
trée  ;  le  roi,  touché  de  compafiïon,  le  fit  élever  h 
avec  foin.  Les  progrès  qu’il  fit  fous  les  plus  habiles  .! 
maîtres,  firent  dire  qu’il  avoitété  élevé  par  Minerve,  1 
dont  il  fit  paroître  la  prudence.  Ce  fut  en  terraffant  p 
les  monftres  qui  infeftoient  la  terre  qu’il  fit  l’effai  de  fe 
fon  courage  ;  il  extermina  Médufe  oc  délivra  de  fa  ti 
fureur  Andromède  qui ,  pour  prix  de  ce  bienfait ,  lui  . 
donna  fon  cœur  6c  fa  main.  Alcée ,  Stenelus ,  Helas ,  l 
Meftor  6c  Eleftrion  furent  le  fruit  de  leur  union.  L 
Après  avoir  réprimé  6c  fournis  les  peuples  du  mont  |i 
Atlas  il  tua  par  méprife  fon  aïeul  Acrifius.  Le  re-  fe 
mord  de  ce  parricide  le  rendit  odieux  à  lui-même  ; 
il  s’impofa  un  exil  volontaire,  &c  quittant  pour  ja-  h 
mais  Argos  oîi  les  Euménides  lui  offroient  fans  t 
cefl'e  l’image  de  fon  crime  ,  il  s’établit  dans  le  I 
territoire  de  Tyrinthe  ,  où  il  bâtit  Mycene,  \ 
fes  defeendans  y  régnèrent  pendant  cent  ans.  Son  ; 
amour  pour  les  lettres  &  pour  ceux  qui  les  cultivent  : 
immortaliferent  fa  mémoire.  La  reconnoiffance  :i 
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publique  le  mit  apres  fa  mort  au  nombre  des  confie!» 
iations.  (T— n.) 

PERSÉE,  (  Hifl .  anc.  ffijl,  de  Macédoine .  )  fils  de 
Philippe  ,  roi  de  Macédoine  ,  avoit  un  frere  que  le 
droit  d’aîneffe  appelloit  au  trône  avant  lui.  Ce  prince 
nommé  Démétrius ,  s’étoit  couvert  de  gloire  par  le 
fuccès  de  fes  négociations  &  de  fes  exploits  mili¬ 
taires.  Ce  fut  en  confidération  de  fon  mérite  que  le 
fénat  Romain  accorda  des  conditions  avantageufes  à 
Philippe,  qui,  humilié  d’être  redevable  à  l'on  fils  de 
cette  faveur  ,  ne  vit  en  lui  qu’un  ami  des  Romains. 
Perfée ,  ingénieux  à  aigrir  fa  haine,  le  détermina  par 
de  faulfes  accufations  à  condamner  à  la  mort  un  fils 
à  qui  l’on  ne  pouvoit  reprocher  que  fes  vertus.  Per¬ 
fée  recueillit  le  fnuit  de  ce  parricide  :  devenu  l’héri¬ 
tier  préfomptif  de  l’empire  ,  il  fe  comporta  comme 
s’il  en  eût  été  le  maître.  Ce  caraêlere  impérieux  le 
rendit  fufpeél  à  fon  pere  qui  bientôt  reconnut  que 
féduit  par  fes  calomnies ,  il  avoit  fait  mourir  un  fils 
innocent,  pour  avoir  un  héritier  coupable.  Le  mo¬ 
narque,  déchiré  de  remords,  eût  puni  l’auteur  de 
fon  parricide ,  fi  la  mort  caufée  par  fes  chagrins  n’eût 
prévenu  fa  vengeance. 

Perfée  devenu  poffeffeur  de  l’empire ,  trouva  dans 
les  tréfors  de  fon  pere  les  moyens  de  faire  la  guerre 
avec  gloire.  Ennemi  irréconciliable  des  Romains ,  il 
leur  fufeita  par-tout  des  ennemis,  prodigue  à 
defl’ein ,  il  acheta  par  tout  des  alliés.  Le  nom  des 
Macédoniens  beaucoup  plus  refpeété  dans  la  guerre 
que  celui  des  Carthaginois ,  étoit  encore  dans  ce  tems 
redoutable  aux  Romains.  L’importance  de  cette 
guerre  les  détermina  û  augmenter  leurs  légions  &  à 
demander  du  renfort  aux  Numides  &  à  leurs  autres 
alliés.  Perféc,k  la  tête  d’une  armée  de  Macédoniens , 
accoutumé  aux  fatigues  de  la  guerre,  fe  croyoit 
invincible ,  &  promettoit  à  fes  fujets  de  faire  re¬ 
naître  le  régné  triomphant  d’Alexandre.  Le  prélude 
de  cette  guerre  lui  fut  glorieux  ;  une  viéloire  rem¬ 
portée  fur  le  conful  Sulpicius  lui  fit  préfager  de  plus 
brillans  fuccès  :  mais  voyant  que  les  Romains  étoient 
plus  redoutables  après  leur  défaite  qu’il  ne  l’étoit 
après  fa  viéloire,  il  adopta  un  fyflême  pacifique  qui 
fut  rejetté  avec  mépris.  Le  conful  vaincu  lui  fit  des 
propofitions  aufli  dures  que  s’il  avoit  été  vainqueur. 
Perfée  trop  fier  pour  y  fouferire  ,  fit  des  préparatifs 
qui  inquiétèrent  les  Romains.  Paul  Emile ,  chargé 
de  cette  guerre,  la  termina  par  une  viéloire  rem¬ 
portée  près  de  Pydne  :  il  fit  un  carnage  affreux  des 
Macédoniens  ;  vingt  mille  reflerent  fur  la  place  ,  & 
onze  mille  furent  maffacrés  dans  la  fuite.  Polybe  & 
Florus  prétendent  que  Perfée  ,  fans  attendre  l’événe¬ 
ment  du  combat,  laifla  le  commandement  à  fes  lieu- 
tenans ,  &  qu’il  fe  réfugiai  Pydne,  fous  prétexte 
defacrifier  à  Hercule.  Dès  qu’il  eut  appris  la  déroute 
de  fon  armée ,  il  alla  chercher  un  afyle  dans  le  temple 
de  Caflor  &:  Pollux,  adorés  chez  les  Samothraces. 
La  fainteté  du  lieu  ne  put  difiiper  la  crainte  qu’on 
attentat  à  fa  vie  ;  il  en  fortit  à  la  faveur  des  ténèbres, 
pour  s’embarquer  dans  une  chaloupe  qu’un  Candiot 
avoit  fait  équiper  pour  le  recevoir.  Ce  fervitcur  in¬ 
fidèle  mit  à  la  voile  fans  attendre  fon  maître ,  dont 
Remporta  toutes  les  richeffes.  Perfée  fans  reffource 
rentra  dans  le  temple  qui  lui  refloit  pour  afyle  :  ac¬ 
cablé  de  fon  défefpoir ,  il  y  attendoit  tranquillement 
fa  mort,  lorfqu’il  apprit  que  le  gouverneur  de  fes 
enfans  les  avoit  livrés  aux  Romains.  L’incertitude  de 
leur  delfmée  réveilla  en  lui  l’amour  de  la  vie,  & 
voulant  partager  leur  infortune, il  fe  rendit  à  Cneus 
Ottavius  qui  le  remit  au  pouvoir  de  Paul  Emile.. Ce 
conful,  après  l’avoir  fait  fervir  à  fon  triomphe  ,  le  fit 
jecterdans  uneprifon,  où  il  mourut  parle  refus  con¬ 
fiant  de  prendre  des  alimens.  D’autres  aflurent  qu’il 
fut  indignement  traité  par  les  gardes  de  fa  prifon , 
qui  l’éveilloient  toutes  les  fois  qu’il, étoit  provoqué 


PER  303 

par  le  fommeil.  La  Macédoine  ,  après  avoir  été  la 
dominatrice  des  nations ,  ne  fut  plus  qu’une  province 
Romaine.  Cette  monarchie  fubfifla  pendant  neuf 
cens  vingt-trois  ans,  depuis  Caranus  jufqu’à  Perjée 
qui  en  fut  le  dernier  roi.  (T—  jv.  ) 

PERSHORE,  (  Géogr.  )  ville  à  marché  d’Angle¬ 
terre  ,  dans  la  province  de  \V orcefler ,  fur  la  riviere 
d’A von  qui  donne  beaucoup  d’agrémens  à  fa  fitua- 
tion.  Elle  efl  pourvue  de  deux  églifes,  &  elle  ren¬ 
ferme  plufieurs  fabriques  de  bas.  (D.  G.) 

PERSONNALITÉ  ,  f.  f.  (  Métaphyjique.  )  La 
queftion  de  la  perfonnalité  eft  une  de  ces  matières 
difficiles  tk  même  myflérieufes  fur  lefqueiles  on 
difputera  tant  qu’il  y  aura  des  hommes.  Rien  n’efl 
plus  près  de  nous  que  nous-mêmes;  comment  donc 
arrive-t-il  que  ce  moi ,  ce  qui  conflitue  mon  effence 
perfonnelle  ,  me  foit  fi  peu  connu  ?  tout  ce  que  l’on 
peut  recueillir  de  la  plupart  des  métaphyficiens  qui 
ont  effayé  de  développer  la  notion  de  la  perfonnalhé , 
fe  réduit  à  déduire  cette  notion  de  la  mémoire.  Nous 
nous  rappelions  que  nous  avons  exillé  dans  un  cer¬ 
tain  tems  avec  certaines  idées  :  nous  fentons  que  le 
moi  qui  exilloit  alors  eft  le  moi  qui  penle  actuelle¬ 
ment,  &  ce  fentiment  conltitue  la  perfonnalité.  Le 
moi  le  conferve  donc  dans  les  idées  que  la  mémoire 
retient ,  &  par  lefqueiles  l’ame  fent  que  c’ell  elle- 
même  qui  a  déjà  exifté  de  telle  maniéré  qu’elle  exilte 
actuellement  ou  avec  des  modifications  différentes  , 
de  forte  que  la  perte  totale  de  la  mémoire  empor- 
teroit  la  deflruClion  de  la  perfonnalité.  Il  s’enfuit 
encore  que  li  les  animaux  ont  de  la  mémoire ,  il  y  a 
pour  eux  un  moi,  une  perfonnalité  dans  le  même 
degré  ;  aufli  quelques  philofophes  n’ont  pas  fait 
difficulté  de  leur  accorder  une  forte  de  perfonnalité. 
L’auteur  de  YEffai  analytique  fur  l’ame  (  M.  Bonnet) , 
diltingue  pour  cela  deux  fortes  de  perfonnalités ,  afin 
d’en  pouvoir  donner  une  aux  animaux.  La  première 
&  la  plus  fimple  eft  ,  félon  lui ,  celle  qui  refaite  de 
la  liaifo/i  que  la  réminifcence  met  entre  les  lenfa- 
tions  antécédentes  &  les  fenfations  lubféquentes , 
en  vertu  de  laquelle  l’ame  a  le  fentiment  des  chan- 
gèmens  d’état  par  lefquels  elle  paffe.  La  fécondé 
efpece  de perfonnalité  eft  cette  perfonnalité  réfléchie, 
qui  confille  dans  le  retour  de  Lame  fur  elle-même  , 
par  lequel  féparant  en  quelque  forte  de  foi  fes  pro¬ 
pres  fenfations ,  elle  réfléchit  que  c’ell  elle  qui  les 
éprouve  ou  qui  les  a  éprouvées.  L’être  ,  continue 
le  même  philofophe,  qui  pollède  une  telle  perfonna- 
hté ,  appelle  moi  ce  qui  eft  en  lui  qui  fent;  &  ce  moi 
s’incorporant,  pour  ainfi  dire,  à  toutes  les  fenfa¬ 
tions,  fe  les  approprie  toutes  &  n’en  compofe 
qu’une  même  exillence.  Cette  perfonnalité  réfléchie 
ell  ce  qui  diflingut  l’homme  à  cet  égard  des  brutes, 
a  qui  la  première  efpece  de  perfonnalité  femble  de¬ 
voir  être  accordée  dans  les  principes  de  cet  auteur. 
D’autres  lui  contelleront  ce  point  ;  en  effet,  eft-il 
nécelfaire  que  la  liaifon  des  fenfations  antécédentes 
avec  les  fenfations  lubféquentes  ,  foit  accompagnée 
d’un  fentiment  qui  notifie  à  l’être  fentant  les  chan- 
gemens  par  lefquels  il  paflè  ?  ils  diront  donc  que  le 
cerveau  des  animaux  retient  tout  aufli  fortement 
que  le  nôtre ,  peut-être  plus  fortement ,  les  impref- 
fions  des  objets;  que  les  idées  ou  les  fenfations  atta¬ 
chées  à  ces  impreflîons  fe  réveillent  les  unes  les 
autres  par  un  enchaînement  phylique  ,  mais  que 
leur  appel  n’ell  point  accompagné  de  réminifcence  ; 
qu’elles  affeélent  l’animal  Amplement  comme  aêluel- 
les  ;  qu’il  n’y  a  pour  les  animaux  ni  paflè  ,  ni  futur  , 

&  qu’ainfiils  manquent  de  la  plus  fimple  perfonna¬ 
lité.  Sans  nous  arrêter  davantage  à  cette  contefla- 
tion ,  nous  obferverons  feulement  que  la  réminifcen¬ 
ce  &  la  réflexion  ne  tombent  jamais  que  fur  les 
opérations  ou  modifications  de  l’ame  ,  non  furie 
fujet  même  qui  agit  ou  qui  eft  modifié.  Cependant 
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n’eft-ce  pas  dans  le  fujet  même  que  doit  etre 
devroit  fentir  le  moi ,  l’entite ^nce"  femblable  mi 
nous  ne  fenuron»  »«  urro„s-nous  eroire 

differente  de  “  ^  de  notre  perjonnaiUi  > 

avoir  une  notion  ê.re  pUltôt  la 

cette  n«n0"  n  même  fonfis  d’êire  permanent,  que 
uiennw'Jt  etc  les  manières  d’être  afluelles  ou 

“f  ■  INNÉES ,  f.  f.  pl.  (  Botanique.') perfonatœ  , 

,.r  Nous  emploierons  apres  quelques  célébrés 
botaniftes  ce  mot  nouveau  &  peut-ctre  peu  exac, 
pour  déligner  une  famille  de  plantes  à-peu-pres  , 

L}me  que  la  clafle  que  Tournefort  appelloi tafl.ur 
e---,  if;: u  •  &  fans  difcuter.fi  on  doit  ou  non  donner 
;  i  io  e.,.  .,.v  1  ,  Nu  ni  Adan 

y  joignant  les  véroniques,  le  hferon  , e 

poIe’monU.lanicotiane&ÿautrespentatrdnes, 

:  refireit  Irons  ,  d’apres  d  autres  auteurs  illu 

tes  ,  le  nom  de  perfonnL  aux  plantes  qui  compo- 

fent  la  didynamia  angiofpermie  de  M.  Lmm. ,  év 
deux  ou  trois  autres,  ün  trouve  dans  ce  nombie  des 
herbes  de  des  arbres  :  planeurs  ont  leurs  trges  quar^ 
rées  &  les  feuilles  oppolees  :  dans  d  autres 
Si  11  "font  ali  s .  nés.  Les  fleurs  font  monopetales  en 
t„bc  évafe  dont  le  limbe  eft  divife  plus  ou  moins 
inévuliérement,  &  dans  un  grand  nombre  d  une 
maniéré  afi'er  femblable  à  celle  des  fleurs  labiees  , 
avec  lefquellcs  toutes  les  perfonnks  ont  encore  cec 
do  commun  que  la  fleur  a  quatre  «amines,  dont 
deux  font  plus  grandes  que  les  autres  &  un  piflfl  a 
f! vie  Ample;  mars  ce  qui  les  en  fepare,  vit  q 
l’ovaire  devient  une  capfule,  ou  dansoue Iqu  p  n- 
tes  une  baie,  contenant  ordinairement  pl.iüei.rs 
femences,  &  potée  fur  un  calme  à  quatre  ou  cinq 
diVif  ins  profondes  Du  refie  on  peut 

comme  nous  l’avons  vu  pour  les 
^  cette  famille  quelques  plantes  que  M.  Linné  a  pla 
cées  dans  la  claffe  dhndrU ,  telles  que  la  graffette  , 

la  eratiole  ,  1  utncularia.  . 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  pour  le  plus  grand 
nombre  quelque  chofe  de  luipect;  quelques-unes 
font  manuellement  nuif.blcs  ,  comme  la  digitale, 
cependant  .1  y  en  a  d’ufuelles ,  mais  les  vertus  de 
pluficurs  de  celles-ci  ,  telles  que  la  içrophulaire  ,  la 
granole  ,  paroiffent  dépendre  U  un  principe  acre  & 

^PERSPECTIVE  CAVALIERE  &  militaire  , 

f  trie»  0  jets  mu.  nu.  -  .et.lt 

qui  fit,  le  m  ins  leu  e.  ms,  e»,  fans  con¬ 

tredit  la  m  ille  ire  &  cel  e  que  le  geometre  doit 
'référer  I  >  perfpeétive,  enles  reprefentant  confor¬ 
ment  à  lei  -  «s  1«  défiguré  «OP  ;&i 

feroit  trop  difficile  d’en  connoitre  les, mef ires  fur  ies 
tableaux  qu’elle  apprend  a  tracer  Mais  auili  cette 

tt-a  ■  .  ■  i  il  -  ■  ’prx'  le  M- 

prefenté  :  l'ouvrage  de  l’art  dllparo.t  Ions  l  e  tort  d 
Part  u  ,  &  le  !  edateur  trompe ,  croyant  faifu 
un  corps ,  n’i  >  erçt  it  p  us  que  fon  fantôme, 

11  n’v  al  feu  ire  q  U  reprefente  un  objet 
avec  toutes  fes  dimenfions,  ou  qui  le  telle  paroitre 
en  petit  ce  .'il  eft  en  grand.  Sil’on  projette  un  ob¬ 
jet  f„r  un  plan  de  pétition  quelconque  par  des  lignes 
.  parallèles  emr’elles,  il  eft  évident  que  les  lignes 
lés  faces  de  cet  objet  parallèles  au  plan  de  projection, 
ne  feront  point  changées.  Il  en  fera  de  même  des 
lûmes  &  des  plans  qui  feront  avec  les  lignes  de  pro- 
eêaion  des  angles  égaux  i,  ceux  que  ces  memes  lt- 
■  lues  forment  avec  le  plan  fur  lequel  fe  fait  la i  repre- 
l  ntation.  Mais  toutes  les  dimenfions  de  1  objet  qu 
ne  feront  point  dans  l’un  de  ces  deux  cas,  paro.tront 
fia  ns  la  p  ojectior.  ou  plus  peu, es  ou  plus  grandes. 
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Suppofons  donc  qu’on  veuille  faire  la  projtclion 
d’un  objet  fur  un  plan,  par  des  figures  parallèles  en- 
tr’elles ,  &  voyons  quelle  feroit  la  pofition  la  plus 
avantageule  de  ce  plan  &:  de  ces  lignes ,  non  leu- 
lement  pour  que  les  dimenfions  de  1  objet  tuflent 
altérées  le  moins  qu’il  ieroit  polfible ,  mais  encore 
pour  que  l’œil  en  pût  facilement  connoiîre  le  îeliet. 

Le  relief  ou  le  cube  d’un  objet  fe  mefurant  par  des 
lignes  perpendiculaires  l'une  à  l’autre  ,  ce  relief  lera 
d’autant  mieux  marqué  ,  que  la  projection  fera  pa- 
roîrre  un  plus  grand  nombre  de  ces  lignes  lans  les 
altérer.  Et  comme  les  objets  font  prefque  tous  ter¬ 
minés  par  des  lignes  verticales  &  de  lignes  hori¬ 
zontales,  ce  fera  par  rapport  à  ces  dimenfions  que 
nous  fixerons  &  les  lignes  &  le  plan  de  projection. 

La  projedion  qui  fe  fait  paT  des  lignes  verticales 
fur  un  plan  horizontal  ,  &  qu’on  nomme  ichnogra- 
ph'u ,  ne  change  rien  aux  lignes  horizontales  de  ob¬ 
jet.  On  peut  y  prendre  les  diltances  de  chacun  des 
points  de  ces  objets  à  deux  plans  verticaux  qui  le 
coupent  ;  mais  chai  s  ligi 

un  feul  point,  &  chaque  plan  vertical  >  eft  re  pré  fente 
par  une  ligne.  Les  lignes  &  les  plans  inclines  à  1  ho¬ 
rizon  y  paroiffent  auffi  plus  petites ,  &  1  œil  napper- 
çoit  que  très-imparfaitement,  ou  napperçoit  point 
du  tout  le  relief  de  l’objet. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  parties  verticales 
de  l’objet  pour  le  plan  ,  doit  s’entendre  des  parues 
horizontales  dans  le  profil,  fi  ce  n’cft  que  les  ligne» 
horizontales  paroilTent  dans  leur  vraie  gr.v  u  .u  , 
quand  elles  (ont  parallèles  au  plan  vertical  lttr  le¬ 
quel  elles  font  reprélentées, 

Repréfentons  un  objet  iur  un  plan  vertical  par  des 
lianes  parallèles  entr’elles ,  mais  inclinées  force  plan. 
,b  n  eft  évident  qu’on  pourra  faire  paroure  toutes 
les  faces  de  l’objet  qui  ne  feront  point  dirigées  fui- 
vant  les  lignes  de  projeéhon.  z  ■  Toutes  les  'lsn“ 
verticales  feront  égales,  ainfi  que  les  fur  faces  puînés 
parallèles  au  tableau.  }°.  Si  l'incltnaifon  des  lignes  de 
projcition  n’eft  point  donnée,  on  peut  fixer  cette  m- 
cl  i  nui  ton  de  maniéré  qu’une  ligne  donnée  de  gran¬ 
deur  &  de  pofition,  putfle  paroure  lut  le  tableau 

dans  fa  vraie  longueur. 

Ainfi ,  lorfque  l’objet  qu  on  voudra  reprefenter 
fera  compofé  d’un  grand  nombre  de  lignes  vertica.es, 
il  fera  avantageux  de  le  reprélenter  de  cette  manière; 
&  s’il  fe  trouve  dans  cet  objet  des  lignes  parallèles  cn- 
tr’elles,  fans  l’être  au  plan  du  tableau,  on  pourta  aufli 
les  projetter  dans  leur  vraie  grandeur.  Cette  manière 
conviendra  fur-tout  à  reprefenter  les  édifices ,  la 
charpente  ,  les  prifmes  dont  les  bafes  ont  beaucoup 
de  côtés  ,&c.  Nous  appellerons  perfpcchee  cacMiere , 
l'art  de  reprefenter  les  objets  fur  un  plan  vertical  par 
des  lignes  inclinées  à  l’horizon  &  a  ce  plan  dune 
maniéré  quelconque. 

Concevons  maintenant  que  la  furface  de  proje- 
ftion  eft  horizontale,  8c  appliquons  aux  feues  ho¬ 
rizontales  de  l’objet,  ce  que  nous  venons  dz  d  e  des 

lignes  verticales  dans  le  cas  précédent.  -  t\ 

ftion  conviendra  particulièrement  aux  ob|Cts  termi¬ 
nés  par  un  grand  nombre  de  lignes  honzonu, les,  com¬ 
me  les  ouvrages  de  fortification;  ex  comme  on  s  en 
fert  fouvent  pour  les  reprefenter ,  nous  la  nomme- 
rons  pcrfpeclive  miliuiire.  .  - 

Comme  il  n'y  a  point  de  livre,  au  moins  que  je 
connoifle  qui  traite  de  ces  deux  manières  de  pro 
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connome,  qui  - 

ietter  les  objets,  qu’il  n’y  en  a  meme  aucun  qui  en 
donne  une  définition  exacte,  tl  eft  nécehaire  d  en¬ 
trer  dans  un  plus  grand  détail. 

Le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences ,  ci: c .  a  appli¬ 
qué  à  la perfptclioe  militaire  la  définition  de  la  prjj» 
ffive  proprement  dite.  Mais  fi  l’on  repréiente  quelque¬ 
fois  la  fortification  fuivant  les  réglés  de  Uperfpeclioe, 
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ett  art  ne  prend  pas  pour  cela  le  nom  de  ptrfpeHive 
militaire.  Il  feroir  inutile  de  déligner  la  même  choie 
par  deux  noms  différens  ,  &  l’on  ne  s’entendrait 
plus  ,  fi  l’on  vouloir  déligner  deux  choies  differentes 
parle  même  nom.  On  s’ell  donc  trompé  dans  cet 
article  ,  en  difant  qu’on  a  écrit  fur  la  perfpcélive  mi¬ 
litaire  une  multitude  de  volumes.  Voici  peut-être  les 
premières  réglés  qu’on  ait  données  fur  cet  art  ;  car  il 
faut  compter  pour  rien  ce  qu’Ailain  Mallet  en  a  dit 
dans  les  Travaux  de  Mars. 

On  appelle  tableau,  comme  dans  la  perfpective  or- 
dinaire,  la  furface  fur  laquelle  fe  fait  la  repréfenta 
non,  foit  que  cette  furface  foit  verticale  ou  horizon¬ 
tale.  Les  lignes  deprojeftion  lontdes  rayons  viluels 
&  la  repréfentation  de  chaque  point  fur  le  tableau  ■ 
c  eft-à-dire  le  point  oit  le  tableau  eft  coupé  par  un 
rayon  vifuel,  émané  d’un  point,  fera  l'apparence  de 
cë  dernier  point. 

Je  ne  crois  pas  que  fufqu’ici  on  ait  diftingué  la 
perjpeclive  militaire  de  la  perfpective  cavalière.  Mais 
cette  diftinttion  n’eft  pas  moins  nécelfaire  que  celle 
du  plan  6c  du  profil ,  puifqu’il  y  a  entr’elles  la  même 
1  erence.  Et  s  il  elî  un  cas  où  elles  donnent  le  même 
relultat,  on  ne  doit  pas  pour  cela  les  confondre. 

Ces  deux  efpeces  de  perfpeclives  different  de  la 
perfpective  proprement  dite,  en  ce  que  dans  celles-là 
Je  point  de  vue  eft  fuppofé  mobile,  &  placé  pour 
chaque  point  de  l’objet,  dans  le  rayon  vifuel  éma¬ 
ne  de  ce  point.  Car  fi  on  fuppofoit  le  point  de  vue 
immobile,  il  faudrait  qu’il  fût  infiniment  éloigné:  or 
on  ne  voit  point  à  une  diftance  infinie.  Elles  en  diffe¬ 
rent  encore  en  ce  que  les  rayons  vifuels  (ont  tous 
obliques  au  tableau,  au  lieu  que  dans  la perfpcélive 
ordinaire  le  rayon  principal  &  le  tableau  font  tou- 
jours  perpendiculaires  l’un  à  l’autre. 

.  ^  fu’c  d;e'là  que  le  champ  de  ce  tableau  ne  peut 
tre  borne  ,  comme  dans  U  perfpective  proprement 
dite.  Car  li  1  œil  efi  infiniment  éloigné ,  la  fphere  de 
la  vue  fera  infime  ;  6c  s’il  parcourt  fucceflivement 
tous  les  rayons  vifuels,  rien  n’empêche  d’étendre 
dette  fuppofition  aufîi  loin  qu’on  voudra. 

La  perjpeclive  militaire  a ,  comme  on  voit  un 
avantage  (ur  la perspective  cavalière,  puifqu’elle  peut 
reprelenter  toutes  les  verticales  &  toutes  les  hori¬ 
zontales  de  l’objet  dans  leur  vraie  grandeur;  au  lieu 
que  la  perfpective  cavalière  ne  reprélenle  avec  les 
verticales  que  les  horizontales  parallèles,  à  moins 
que  1  angle  des  rayons  viluels  avec  l’horizon  ne  foit 
de  45  degrés  ,  &  que  le  plan  de  ces  rayons  ne  foit 
perpendiculaire  à  celui  du  tableau. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  qu’on  vient  de  dire, 
que  le  cas^  le  plus  fimple  pour  la  perfpcélive  militaire, 
elt  celui  ou  les  rayons  fontavec  le  tableau  des  angles 
de  45  degrés.  Quant  à  la  perfpective  cavalière,  il  faut 
non  feulement  que  cet  angle  d’incllnalfon  foit  de  45 
degrés ,  mais  il  faut  encore  que  ces  rayons  l’oient  di- 
nges  perpendiculairement  au  tableau.  Dans  ces  deux 
fuppofitions,  on  peut  repréfenter  un  objet  lhns  pro- 
fi  er  les  rayons  vifuels.  On  fe  fervira  Amplement  du 

P  ci  CjCet  tîb*et-  P°ur  y  raPPorter  les  hauteurs  du 
profil,  dans  les  lignes  qu’on  aura  menées  par  tous 
les  points  du  plan  pour  repréfenter  les  rayons  vifuels. 

Les  details  de  la  pratique  de  ces  deux  efpeces  de 
perjpeclive,  font  extrêmement  lîmples,  &  refl'em- 
blent  allez  à  ceux  de  la  perfpcélive  ordinaire.  Il  luffit 
de  lavoir  trouver  l’apparence  d’un  point.  Si  l’on  avoit 
«ne  courbe  a  repréfenter,  on  imaginerait  cette  cour¬ 
be  comp0fee  de  lignes  droites  ,  &  on  en  détermine- 
ro  t  l  apparence  avec  d’autant  plus  d’exaftitude  que 
ces  %„es  droites  feraient  en  plus  grand  nombre? 

relDde  ^  fcrffeS  “urb«,  leur  apparence  eft 
celle  de  la  courbe  formée  par  les  points  de  tangence 
des  rayons  viluels  pour  lefquels  la  furface  elt  effleu- 
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ree.  (  Cet  article  c/l  extrait  d’un  Mémoire  fur  le  de/liA 
geomètral ,  par  M.  Le  chevalier  DE  ÔuREL.  ) 

PERTINAX  (Elius  ou  Helvius)  ,  Hi/l.  Rom. 
ne  dans  un  village  de  la  Ligurie,  fuccéda  à  l’eihpe- 
reur  Commode  en  193.  Son  pere  qui  n’étoit  qu’un 
affranchi  lui  donna  une  belle  éducation.  L’ambition 
e'us  ,  „'va  ai1  fône  ,  moins  par  fentiment  d’a- 
p  &  d,  ’  que  pour  s’en  frayer  le  chemin. 
Pcruuax  etoit  vieux  &  d’une  vertu  trop  rigide  pour 
plaire  long-tems  3  une  milice  efl’rénée  qui  faifoit  & 
detruifoit  les  maîtres.  Ce  fut  par  ce  motif  que  Lotus 
employa  ion  crédit  pour  préparer  fon  élévation. 
terunux  refufa  conflammeiit  cet  honneur,  il  fallut 
que  les  légions  employaffent  les  menaces,  &  le  [état 
les  pneres  pour  vaincre  fa  réfiftance.  L’opiniâtreté 
de  ton  refus  lui  fit  donner  le  nom  de  Perrinax  Sa 
jeunefle  avoit  été  confacrée  à  enfeigner  les  belles- 
lettres  dans  le  lieu  de  fa  naiffance  :  il  paffa  de  i'obf- 
curitc  de  l’ecole  dans  le  tumulte  du  camp.  Sa  valeur 
6c  la  prudence  lui  méritèrent  les  premiers  crades 
que  la  modération  fembloit  dédaigner.  On  vit  alors 
un  fage  préfider  au  deftin  de  l'empire  :  les  délateurs 
furent  bannis  :  les  bouffons  de  Commode  qui  avoient 
lcandalite  Rome  par  leurs  obfcénités,  furent  vendus 
a  l  encan  :  la  table  éloit  li  mal  fervie  ,  qu'on  craignoit 
d  y  erre  admis  :  toutes  les  dépenfes  ftiperflues  furent 
retranchées.  On  crut  voir  revivre  Trajan  &  les  deux 
Auto  ni  ns  qu’il  s  erait  propoféspour  modèles.  Il  étoit 
!  el,.e>qu  d  défendit  demeure  fon  nom  à  l’entrée 
du  domaine  impérial,  difant  que  ces  lieux  ne  lui 
appartenoicnt  pas,  mais  à  l’empire.  Tous  les  gens  de 
bien  (e  felicuoient  de  fon  gouvernement.  11  n’y  eut 
que  les  prétoriens  qui  parurent  mécontens.  Cette 
foldatefque  effrénée  infultoit  impunément  les  pre¬ 
miers  citoyens,  il  établit  une  difeipline  févere  polir 
la  contenir.  Cette  réforme  devint  funefte  à  fon  au¬ 
teur  Les  prétoriens  fe  révoltèrent ,  il  ofa  fe  préfen- 
ter  à  ces  furieux  qui,  au  lieu  d’être  fenfibles  à  fes 
remontrances  le  percerent  de  plufieurs  coups  de 
poignard.  Celui  qui  le  frappa  le  premier,  lui  dit  - 
voila  ce  que  les  prétoriens  t’envoient.  Sa  mort  fut 
ouvrage  de  Letus  qui  1  avoit  élevé  à  l’empire  mais 
ce  meurtrier  ambitieux  n’en  retira  aucun  fruit.  Le 
pouvoir  fouveram  fut  déféré  à  Julien  qu’on  foup- 
çonne  d  avoir  trempé  dans  la  conjuration ,  ou  du 
moins  de  avoir  fue.  La  lête  de  Pertinax  fut  apportée 
du  camp  dans  Rome  ,  pour  infulter  auxhabitans  dont 
il  avoit  meme  l’amour  ;  tous  s’écrièrent:  tant  que 
reËne  nous  avons  vécu  dans  la  fccurité, 
la  toiblelle  n  a  point  eu  à  redouter  l’oppreflïon  du 
plus  fort  Pleurons  ce  pere  de  la  patrie ,  ce  pere  du 
lenat  8c  de  tous  les  gens  de  bien.  Il  étoit  âgé  de  71 
ans  :  il  ne  régna  que  trois  mois.  11  eut  beaucoup  de 
chagrins domeftiques  à  effuyer.  Sa  femme  Flavie,  à 
qui  le  lenat  avoit  déféré  le  titre  d’Augufte,  brûla  d’un 
amour  adultéré  pour  un  mtiiîcien.  Sans  pudeur  dans 
(a  paflion,  elle  ne  prit  pas  même  le  foin  de  la  voiler. 
Pertinax ,  n  ayant  pu  reprimer  ce  fcandale,  s’en  ven¬ 
gea  dans  les  bras  d’une  courtifanne  ,  célébré  par  fes 
prortmmons.  Les  feux  dont  il  brûla  pour  elle  im¬ 
primèrent  une  tache  à  fa  mémoire.  (  T~x  1  ’ 

hl  ^Efé|UdBATIONS  ’  {Allron)c<t  font  les  trou¬ 
bles  6e  les  derangemens  que  les  planètes  fe  caufent 

réciproquement  par  leur  attraflion  en  tous  fens.  Si 
chaque  planete ,  en  tournant  autour  d’un  centre 
n  eprouvoit  d’autre  force  que  celle  qui  la  porte  vers 
ce  centre  ,  elle  décrirait  un  cercle  ou  une  ellipfe , 
dont  les  aires  feraient  proportionnelles  aux  tems  : 
mais  chaque  planete  étant  attirée  par  toutes  les 
autres  ,  dans  des  direflions  différentes  &  avec  des 
forces  qui  varient  fans  ceffe  ,  il  en  réfulte  des  iné- 
gahtes  èc  des  perturbations  continuelles.  C’eft  le 
calcul  de  ces  dérangemens  qui  occupe  a&uellernent 
les  geometres  ôc  les  agronomes.  Newton  commença 
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nat  celles  de  la  lune  ;  M.  Euler,  M.  Clalraut,  M, 
d’Alembert ,  M.  de  la  Grange  ,  ont  perfeSionne  cette 
théorie.  M.  Euler  a  calculé  les  inégalités  de  faturne  , 
dans  une  piece  qui  a  remporte  le  prix  de  1  a“de™' 
en  1748.  M.  Euler,  M.  Clairaut  8c  M.  d  Alenibert 
ont  calculé  celles  de  la  terre.  J’ai  examine  mot-meme 
celles  de  mars  8c  de  venus  (  Man.  acad.  i7id ,  17O0 
&  1761  )  I  qui  fe  lont  trouvées  a  fier  confidei  ables 
pour  mériter  d’être  employées  dans  les  calculs laltro- 
nomiques,  8 i  celles  de  mercure,  dans  les  Mem.  de 
,7y Les  inégalités  de  Jupiter  ont  été  calculées  par 
M.  Euler  ,  dans  la  piece  qui  fut  couronnée  en  1751 
(  Recueil  des  pièces  qui  ont  remporté  Us  prix  ,  l.  I  11), 

8c  enfuite  par  M.  Mayer.  M.  ^argentin  en  a  tau 
ufage  dans  la  table  de  jupiter  ,  qui  par-là  (e  lont 
trouvées  beaucoup  plus  exactes  ,de  même  que  celles 
des  fatellites.  Les  perturbations  des  latellites  de  Ju¬ 
piter  ont  été  dilcutées  par  M.  de  la  Grange ,  dans 
une  piece  qui  a  remporté  le  prix  à  l’academie ,  qC 
par  M.  Bailly  ,  dans  un  ouvrage  particulier  ;  mais 
tous  ces  calculs  peuvent  être  refaits  avec  plus  de 
détail  8c  plus  de  précifton  ,  lorsqu'on  aura  per¬ 
fectionné  davantage  ,  8c  les  données  fur  letquelles 
le  calcul  eft  fondé  ,  8c  les  méthodes  analytiques  par 
lefquelles  on  parvient  au  réiultat.  On  trouvera  les 
principes  élémentaires  dans  mon  Aflronom'u  ,  8c  les 
calculs  plus  détaillés  dans  les  ouvrages  que  ]  ai  cites i , 
dans  les  Recherches  Car  le  fyftcme  du  monde  par  M. 
d’Alembert ,  dans  la  Théorie  des  cornues  de  M.  Uai- 
rapt.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

§  PERVENCHE,  VENCHE,  {Bot.  Jard.)  en 
latin  pervinca  ,  vinca  ,  ehamœdaphne  ,  Sec.  en  anglois 
perwincle  ,  en  allemand  jungriia ,  Jiuugrün  OU  winter- 
grïm. 

Caractère  générique. 

Des  parois  intérieures  d'un  très-petit  calice  per¬ 
manent ,  découpé  en  cinq  fegmens  très -étroits  8c 
longs  ,  fort  un  tube  alonge  8c  évaie  qui  fe  di  vile  en 
cinq  parties  :  ces  parties  ,  en  fe  rabattant  horizonta¬ 
lement  ,  forment  par  leurs  plis  un  pentagone  à  1  ori¬ 
fice  de  la  fleur;  elles  font  courbées  d’un  cote,  droites 
de  l’autre  ,  obtufes  8c  comme  coupées  par  les  bouts  ; 
le  tube  eft  velu  par  le  bas  :  c’eft  en  cet  endroit  que 
font  attachées  à  fa  paroi  intérieure  cinq  etamines, 
dont  les  pédicules  font  plats  8c  figurés  çn  cinq  ;  elles 
portent  des  fommets  obtus  chargés  de  poils  bnllans  : 
au  centre  on  apperçoit  le  fommet  du  ltyle  ,  1  e 
pentagonal ,  à  bords  rabattus  ,  8c  charge  de  poils 
argentés  :  l’endroit  où  il  repofe  eft  plat  comme  la 
tête  d’un  clou;  le  ftyle  eft  attaché  au  milieu  des 
deux  embryons  fitués  au  fond  du  calice ,  8c  n  y  tient 
quetrès-foiblement.  Ces  deux  embryons  font  oblongs 
&  terminés  en  pointe  :  à  leurs  côtésfe  trouvent  deux 
mamelons  obtus  :  les  deux  parties  de  1  embryon  de¬ 
viennent  deux  filiques  longues  ,  fillonnees ,  courbées 
dans  le  même  feus  ,  8c  quelquefois  en  fens  contraire  , 
elles  demeurent  fixées  au  fond  du  calice  ,  dont  e  es 
s’élancent  en  divergeant  fur  un  angle  tres-aigu.  Elles 
contiennent  des  femences  longues ,  ovalçs ,  creu  ees 
d’un  flllon  fuivant  leur  longueur. 

Efpeces. 

1.  Grande  pervenche  à  feuilles  ovales  cordiformes, 
attachées  par  de  longs  pétioles. 

Pervinca  maxima  folïis  ovato  -  cordais  ,  pttiolis 
longioribus.  Hort.  Colomb. 

Broad  leavd  perwincle. 

V  ariétés. 

a  Grande  pervenche  à  tlcur  blanche. 
b  Grande  pervenche  à  feuilles  panachées. 

Penepehe  rampante  à  feuilles  oblong-ova- 

les. 
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Pervinca  repens  foliis  oblongo-ovatis.  Hort.  Colomb. 
Common  perwincle. 

Variétés. 

a  Pervenche  commune  à  fleur  blanche. 
b  Pervenche  commune  à  fleur  nuancée  de  blanc  Sc 

de  bleu.  .  ,  ,  ,  , 

c  Pervenche  commune  à  feuilles  panachées  de  blanc. 

3.  Pervenche  à  feuilles  étroites  &  petites.  Pervenche 
à  fleur  violette.  __ 

Pervinca  foliis  anguflis ,  minimis.  Hort.  Colomb. 

Variétés. 

a  Pervenche  à  feuilles  panachées  de  jaune,  à  fleurs 
d’un  bleu  purpurin. 

b  Pervenche  à  fleur  double  violette. 

Cette  derniere  variété  en  offre  encore  d’autres.' 
Certains  auteurs  ont  tranferit  la  pervenche  à  fleur 
bleue  double  ,  &  la  pervenche  à  fleur  double  variée  : 
celle-ci  fe  trouve  dans  le  nombre  des  individus  S C 
même  des  coulans  de  notre  derniere  variété  b.  A 
l’égard  de  l’autre,  je  ne  l’ai  jamais  vue.  La  pervenche  , 
commune  panachée  de  blanc  ,  n’a  jamais  lleim  dans 
nos  jardins,  où  elle  eft  depuis  dix  ans. 

4.  Pervenche  à  feuilles  oblong-ovales  très-enlieres, 
dont  le  tube  des  fleurs  eft  très-long  ,  à  lige  rameute , 
ligneufe  8c  droite.  Pervenche  de  Madagalcar  à  fleur 

Pervinca  foliis  otlongo-m  -ris  integerrimis,mbo fions 
longijjîmo  ,  caille  ramojb  ,  fruticcjo.  MiU, 

Il  paroît  d’abord  alliez  difficile  d’afligner  aux  per¬ 
venches  d’Europe  leur  véritable  place  fur  1  échelle 
végétale  ,  à  l’exception  de  la  première  efpece  dont 
les  tiges  s’élèvent  avant  de  retomber  :  on  ne  les  pren¬ 
drai  d’abord  que  pour  d’humbles  herbes  qui  ram¬ 
pent  contre  terre  ;  mais  ,  fi  l’on  obferve  que  leurs 
tiges  ,  pour  grêles  qu’elles  foient ,  ne  laiffent  pas  de 
fubfifter  pendant  l’hiver ,  &  de  durer  même  plufieurs 
années  ;  alors  ,  écartant  toute  idée  prife  de  leur  af- 
pett  &.  de  leur  figure,  pour  ne  s’arrêter  qu  a  cette 
marque  vraiment  caraflériftique ,  on  n'héfite  plus 
à  les  ranger  parmi  les  arbriffeaux  :  elles  en  occupent 
à  la  vérité  les  derniers  rangs  ,  mais  elles  ne  le  cedent 
en  agrément  à  aucuns  ;  leurs  branches  fouples  qui 
s’étendent  au  loin  fur  la  furfaçe  de  la  terre  ,  font 
carmes  d’une  prodigieufe  quantité  de  feuilles  dun 
beau  verd  glacé  ,  que  le  plus  grand  froid  ne  peut 
ternir.  Des  les  plus  foibles  fourbes  du  primeras,  elles 
fe  chargent  de  fleurs  bleues  ,  blanches  8c  violettes 
d'une  vivacité  charmante  ;  alors  elles  ornent  le  fond 
des  bois,  le  bas  des  coteaux  qu’elles tapiflent  ;  elles 
ctendent  leur  natte  fleurie  lous  les  pas  de  1  amant 
de  la  nature  ,  lorfqu’il  court  furprendre  fes  premiers 
regards ,  8c  la  voir  plus  fraîche  après  fon  réveil. 

Un  amateur  desjardins  en  tire  ungrand  parti  pour 
leur  décoration  ;  il  en  forme  des  tapis  dans  les  bof- 
quets  d’hiver  8c  dans  ceux  du  primeras;  il  en  borde, 
il  en  feftonne  les  boulingrins  ;  il  en  garnit  la  terre 
fous  les  maflifs  8c  les  grands  arbres,  en  mêlant  tou¬ 
jours  avec  goût  les  differentes  nuances  de  leurs 
fleurs  :  il  borde  ces  nattes  fleuries  des  efpeces  i 
feuilles  panachées  qui  tranchent ,  par  leur  bigar¬ 
rure  ,  de  la  grande  pervenche.  Il  forme  des  buifions 
en  foutenant  fes  rameaux  contre  des  appuis  ;  il  en 
revêt  même  des  pyramides  en  treillage,  ou  bien  il 
l’étend  en  petites  paliffades  ,  en  l’attachant  contre 
un  treillage  ordinaire.  Les  fleurs  de  cette  efpece  8c 
de  fes  variétés  fe  fuccedent  dans  prefque  tous  les 
mois  :  ainfi  il  n’y  a  pas  un  bofquet  ou  la  grands 
pervenche  ne  doive  trouver  fa  place  ;  elle  croît  natu¬ 
rellement  dans  quelques  vallons  de  1  Angleterre  ,  8C 
fe  trouve  fpontanée  en  d’autres  parties  de  1  Europe. 
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51  paroît  qu’elle  habite  de  préférence  les  lieux  abrités 
ou  ombragés  d’arbres  verds  ;  car  plufieurs  de  fes 
branches  périment  fous  un  froid  affez  médiocre  dans 
les  lieux  expofés. 

L’efpece  n°.  z  eft  fort  commune  dans  nos  provin¬ 
ces  feptentrionales,  où  elle  s’étend  au  pied  des  haies 
qu’elle  égaie  par  (es  fleurs  d’un  ii  beau  bleu  :  elle 
différé  du  n°.  3  par  fes  feuilles  qui  font  plus  larges 
&  plus  grandes.  L’efpece  n°.  3  porte  une  fleur  Vio¬ 
lette  veloutée ,  aufîi  belle  qu’une  oreille-d’ours  ;  elle 
occupe  des  lieux  plus  ouverts  ,  6c  fe  place  dans  les 
terres  fcches  6c  pierreufes.  La  montagne  ,  au  haut 
de  laquelle  on  voit  encore  les  ruines  du  château  de 
Hapsbourg ,  en  eft  couverte. 

Les  différentes  variétés  de  ces  efpeces  dont  nous 
avons  donné  la  notice  ,  ont  lans  doute  été  obtenues 
par  la  graine  ;  mais  les  pervenches  ne  fru&ifient  que 
lorfqu’on  les  preffe  en  foule  dans  un  lieu  peu  étendu. 
En  revanche  elles  fe  multiplient  abondamment  d’elles- 
mêmes  par  leurs  branches  rampantes  qui ,  comme 
les  coulans  des  fraifiers  ,  prennent  des  racines  de 
chaque  joint. 

On  détache  ces  coulans  enracinés ,  &  on  les  plante 
dans  tous  les  tems  de  l’année ,  hors  le  fort  de  l’hiver , 
mais  de  préférence  en  avril  6c  en  feptembre  ,  choi- 
fiflant  pour  cette  opération  un  tems  pluvieux,  6c 
fe  réfervant  d’arrofer  le  nouveau  plant  par  les  tems 
fecs  jufqu’à  parfaite  reprife. 

Comme  la  grande  pervenche  ne  rampe  pas  autant 
que  les  autres ,  il  convient ,  lorfqu’on  veut  les  mul¬ 
tiplier  abondamment,  d’en  faire  des  marcottes  qui 
s’enracineront  très-vite  fans  aucun  foin  particulier. 

Les  feuilles  de  cette  efpece  font  fix  ou  fept  fois 
aufîi  larges  que  celles  des  autres  pervenches  ;  leur 
verd  eft  plus  frais  6c  moins  obfcur  ;  leur  confiftance  , 
quoiqu’affez  épaifle  ,  l’efl  moins  que  la  leur,  pro¬ 
portion  gardée  ;  elle  eft  aufîi  moins  ferme  ,  moins 
feche  &  plus  fucculente.  Les  fleurs  font  bien  plus 
grandes  ;  leur  bleu  a  une  foible  nuance  de  violet 
que  n’a  pas  celui  des  fleurs  de  la  pervenche  commune. 
Si  toutes  ces  plantes  le  cedent  en  beauté  à  la  per¬ 
venche  nQ.  4  ,  elles  ont  par  deffus  elle  ,  pour  l’agré¬ 
ment  de  nos  jardins,  le  mérite  de  rélifler  à  la  rigueur 
de  nos  hivers.  Celle-ci ,  indigène  des  côtes  brûlantes 
de  Madagafcar  ,  ne  peut  même  s’accommoder  de 
nos  étés.  Nous  ne  pouvons  l’expofer  à  l’air  qu’aux 
jours  les  plus  chauds  de  cette  faifon  :  on  eft  contraint 
de  lui  en  faire  paffer  la  plus  grande  partie  fous  des 
caiffes  vitrées  :  l’hiver,  elle  demande  le  féjour  d’une 
ferre  médiocrement  mais  conftamment  échauffée  ; 
elle  en  fait  un  des  plus  beaux  ornemens. 

Elle  s’élève  fur  une  tige  droite  6c  rameufe  à  la 
hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds.  Cette  tige  ,  tant 
qu’elle  eft  jeune,  eft  fucculente  ,  rougeâtre  6c  arti¬ 
culée  ;  elle  devient  ligneufe  en  vieilliffant.  Les  joints 
des  branches  font  très-rapprochés  ;  leur  écorce  eft 
purpurine  :  elles  font  garnies  de  feuilles  oblong- 
ovales  ,  entières  ,  un  peu  charnues  qui  y  font  atta¬ 
chées  prefque  immédiatement.  Les  fleurs  naiffent  aux 
joints  folitaires  fur  de  très-courts  pétioles;  leur  tube 
eft  long  6c  menu  :  les  fegmens  du  pétale  font  recour¬ 
bés  par  le  bout  :  le  deffus  de  la  fleur  eft  d’un  rofe 
animé  plus  brillant  encore  que  celui  de  la  fleur  du 
laurier-rofe  :  le  deffous  eft  d’une  couleur  de  chair 
pâle  ;  elles  fe  fuccedent  depuis  février  jufqu’en 
oâobre.  Les  femences  mûriffent  en  automne  dans 
nos  ferres  ;  elles  fervent  à  multiplier  ce  charmant 
arbriffeau  qui  reprend  auffi  de  boutures  ,&  demande 
dans  la  première  éducation  6c  fon  régime  ,  le  même 
traitement  que  les  autres  plantes  des  latitudes  méri¬ 
dionales.  (  M.  le  Baron  DE  TsCHOUDI.  ) 

PESANTEUR  au  fommet  des  montagnes ,  ( Phyj, !) 
La  loi  de  l’attraftion  en  raif'on  inverle  du  carré  des 
Tome  iy. 
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diftances,  nous  apprend  que  les  corps  doivent  pefer 
moins  à  melure  qu’on  s’élève  au-deffus  du  niveau  de 
la  mer,  6c  l’expérience  a  juftifié  la  théorie.  M.  Bou- 
guer  trouva  fous  l’équateur  que  la  longueur  du  pen¬ 
dule  à  fécondés  ,  qui  étoit  de  36  pouces  7  lignes  z  1 
au  niveau  de  la  mer,  diminuoit  d’un  tiers  de  ligne 
à  Quito ,  élevé  de  1466  tpifes  au-deffus  du  niveau  de 
la  mer ,  6c  de  o  lig.  <jz  ou  plus  d’une  demi-ligne  fur 
le  fommet  de  Pichincha.  Au  mois  d’août  1737,  la 
longueur  du  pendule  limpley  étoit  de  36  pouces  6 
lignes  69 , 6c  la  pefanteur  moindre  de  ;  il  eft  vrai 
qu’elle  auroit  dû  diminuer  de  ~  ,  fuîvant  la  théo¬ 
rie  de  l’attra&ion;  mais  la  difpolition  des  lieux  eft 
caule  de  cette  différence  ,  comme  nous  allons  l’ex¬ 
pliquer. 

On  a  prétendu,  en  1771  ,  que  par  des  expériences 
faites  dans  les  Alpes  ,  on  avoit  trouvé  que  la  pefan¬ 
teur  étoit  plus  grande  au  fommet  des  Alpes  que  dans 
le  fond  des  vallées  ;  M.  le  Sage,  correfpondant  de 
l’académie  àGeneve,  a  découvert  que  c’étoit  une 
impofture  ,  quoique  ces  prétendues  expériences  aient 
été  imprimées  plulîeurs  fois  (  Voye^  le  Journal  de 
Phyfique  de  M.  l’abbé  Rozier  )  ;  mais  je  fis  voir  dans 
le  Journal  des  S av ans  { août  1771),  qu’en  les  fuppo- 
fant  réelles  (&  je  les  croyoïs  telles  alors),  il  ne  s’en- 
fuivoit  rien  contre  la  théorie  générale  de  l’attraêiion; 
M.  d’Alembert  l’a  fait  voir  également  dans  fes  Opufi 
cules  mathématiques. 

Sans  nousjetterà  cet  egard  dans  des  raifonnemens 
non  veaux, il  fuffit  de  voir  les  propofitions  70  &  73  du 
premier  livre  de  Newton;  il  y  démontre  que  tant 
qu’il  y  a  une  portion  du  globe  au-deffus  du  corps  at¬ 
tiré,  la  pejanteur  eft  moindre  qu’elle  ne  feroit  à  la 
derniereiurface.  Or  des  montagnes  d’une  très-grande 
hauteur  6c  d’une  denfïté  très-conlidérable,  font  com¬ 
me  une  couche  extérieure  du  globe  terreftre  par  rap¬ 
port  à  l’oblervateur  qui  eft  dans  les  vallées  pro¬ 
fondes. 

M.  Bouguer,  dans  fon  Traité  de  la  figure  de  la  terre , 
publié  en  1769,  avoit  aulîi  réfolu  d’avance  la  diffi¬ 
culté  dont  il  s’agit.  Cette  diminution,  dit  -  il,  que 
fouffre  la  pefanteur  ii  mefure  que  nous  nous  élevons 
au-deflusdu  niveau  de  la  mer,  eft  parfaitement  con¬ 
forme  à  ce  que  nous  favons  d’ailleurs:  nous  pouvons 
comparer  à  la  pefanteur  que  nous  examinons  ici-bas 
celle  qui  retient  la  lune  dans  fon  orbite ,  ou  qui  l’o¬ 
blige  à  décrire  continuellement  un  cercle  autour  de 
nous.  Ces  deux  forces  font  exactement  en  raifon  in- 
verfe  des  carres  des  diftances  au  centre  de  la  terre. 
Nous  pouvons  faire  le  même  examen  à  l’égard  des 
planctes  principales  qui  ont  plufieurs  fatellites  ,  ou  à 
l’égard  du  foleil,  vers  lequel  pefent  toutes  les  pla¬ 
nètes  principales  ,  6c  nous  trouverons  toujours  la  loi 
du  carré.  Mais  pourquoi  nos  expériences  nous  don¬ 
nent-elles  donc  conftamment  un  rapport  qui  n’y  eft 
pas  tout- à- fait  conforme  ?  Nous  nous  trouverons 
peut-être  en  état  de  réfoudre  cette  difficulté ,  conti¬ 
nue  M.  Bouguer,  en  remarquant  que  la  Cordeliere 
fur  laquelle  nous  étions  placés  forme  comme  une  ef¬ 
pece  de  fécond  fol ,  6c  que  ce  doit  être  à  certains 
égards  la  même  chofe  que  ffîa  furface  de  la  terre 
étoit  portée  à  une  plus  grande  hauteur,  ou  à  une  plus 
grande  diftance  du  centre.  Dans  ce  fécond  cas,  la 
pefanteur  devient  un  peu  plus  grande;  car  il  eft  na¬ 
turel  de  penfer  qu’elle  dépend  de  la  groffeur  des 
ma  (Tes  vers  lefqueiles  fe  fait  la  tendance.  Il  y  a  donc 
deux  diverfes  attentions  à  avoir  lorfqu’il  s’agit  des 
expériences  fur  le  pendule;  ces  expériences  ont  été 
faites  à  une  grande  diftance  de  la  terre  ,  par  confé- 
quent  la  pefanteur  a  dû  fe  trouver  un  peu  plus  petite; 
mais  d’un  autre  côté,  le  grouppe  de  montagnes  fur 
lequel  eft  placé  Quito  6c  fur  lequel  eft  élevé  Pichiri- 
cha  ,  6c  tous  les  autres  fommets  auxquels  il  fert  com¬ 
me  de  plinthe,  doit  produire  à-peu-près  le  même  eifet 

Qq  jj 
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tque  fi  la  terre  en  cct  endroit  étoit  plus  groffe  ou  d  un 
plus  grand  rayon.  La  pefanteur  a  donc  dû  augmenter. 
Ainfi  il  dépendoit  d’une  efpece  de  ha  fard  ,  ou  ,  pour 
parler  philofophiquement,  il  dépendoit  de  circon- 
ffances  que  nous  ne  connoiffons  pas  encore  ,  que  la 
pefanteur  à  Quito  le  trouvât  égale  à  celle  du  bord 
de  la  mer ,  quelle  le  trouvât  plus  petite  ou  plus 
grande. 

M.  Bouguer  ayant  appliqué  le  calcul  a  ces  prin¬ 
cipes,  trouve  que  l’effet  de  la  chaîne  de  montagnes 
du  Pérou  ne  devoit  être  que  la  moitié  de  celui  que 
produiroit  une  couche  fphérique.  Si  les  matières 
dont  e  fl  formé  la  Cordeliere  étoient  plus  compares 
que  celles  qui  compolent  le  total  de  la  terre  ,  6c  que 
leur  denfité  fût  à  celle  de  l’intérieur  comme  4 ell  à  3, 
la  différence  deviendroit  nulle,  &  la  pefanteur 'A  Quito 
feroit  égale  à  celle  qu’on  éprouve  au  niveau  de  la 
mer.  Si  la  denfité  étoit  encore  plus  grande  ,  l'exprel- 
fion  qui  marque  une  diminution  changeroit  de  ligne, 
indiqueroit  une  augmentation  :  de  forte  que  le 
pendule  fe  trouveroit  plus  long  à  Quito  qu  au  bord 
de  la  mer.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  les  choies  ne 
foient  réellement  dans  cet  état  :  la  différence  obfer- 
vée  par  M.  de  la  Condamine  6c  M.  Bouguer  dans  la 
longueur  du  pendule,  elt  allez  contiderable  pour 
faire  voir  que  la  denlite  des  matières  dont  eh  for¬ 
mée  la  Cordeliere ,  eil  beaucoup  plus  petite  que  celle 
du  relie  de  notre  globe:  ces  expériences  ne  prou¬ 
vent  rien  de  plus.  (AL  de  la  Lande.') 

Pesanteur  dans  chaque  planète  ,  (Phyf  Aflron.) 
elle  eft  mefurée  par  la  vîtelfe  des  corps  graves  à  la 
fur  face  de  la  planete,  ou  par  l’efpace  que  les  corps 
y  décrivent  en  une  fécondé  de  tems.  Connoiffant  la 
rnaffe  6c  le  diamètre  d’une  planete ,  il  ell  ailé  de 
trouver  l’effet  delà  pefanteur  a  fa  lurtace  ,  c’ell-à- 
dire,  la  force  accélératrice  des  graves  dans  la  pla- 
nete  car  cette  force  elf  en  raifon  de  la  maffe ,  &  en 
raifon  inverfe  du  carré  du  rayon.  C’eft  ainii  que  j’ai 
calculé  la  table  qui  contient  la  vîtefle  des  graves  dans 
chaque  planete  en  pieds  6c  centièmes  de  pieds,  ce 
n’eft  autre  chofe  que  la  vîtelfe  des  corps  terreilres 
fous  l’équateur  ou  fous  la  ligne ,  fa  voir ,  15  pieds, 
104  millièmes,  multipliée  par  la  malle  de  chaque 
planete,  6c  divifée  parle  carre  du  rayon,  en  pre¬ 
nant  pour  unité  la  malle  6c  le  rayon  de  la  terre.  Par 
exemple  ,  la  maffe  de  jupiter  efl  288  fois  plus  confi- 
dérable  que  celle  de  la  terre  ;  ainfi  les  corps  graves 
yferoient  attirés  de  288  fois  15  pieds,  li  le  ra)  on 
de  jupiter  n’étoit  environ  1 1  lois  plus  grand  que  celui 
de  la  terre  6c  le  carré  de  la  dilfance  du  centre  à  la  fur- 
face  1 16  fois  plus  grand,  ce  qui  rend  la  pejanteur 
1 16  fois  moindre.  Or  188  diminués  1 16  lois  ,  ou  di- 
vifés  par  1 1 6 ,  donnent  un  peu  moins  de  2  7  ;  ainli  la 
pefanteur  des  corps  finies  à  fa  furface  ,  eff  prelque 
deux  fois  6c  demie  celle  des  nôtres  :  au  lieu  de  dé¬ 
crire  15  pieds  par  fécondé ,  ils  en  décrivent  37.  Sui¬ 
vant  Newton,  la  pefanteur  n’étoit  guere  que  double 
dans  jupiter  ,  mais  cela  vient  de  ce  qu’il  laifoit  la  pa¬ 
rallaxe  du  foleil  trop  grande,  il  rendoit  le  diamètre 
de  jupiter  feulement  leptule  de  celui  de  la  terre  , 
tandis  que,  fuivant  mes  calculs,  il  faut  10^  diamè¬ 
tres  terrertres  pour  faire  le  diamètre  de  jupiter  {V oy. 
ci-aprcs  Planete.).  Je  fais  abffra&ion  de  la  force  cen¬ 
trifuge  produite  par  la  rotation  de  jupiter  6c  des  au¬ 
tres  planètes,  car  la  pefanteur  effective  fur  la  terre, 
telle  qu’on  l’obferve  ou  qu’on  la  détermine  par  la  lon¬ 
gueur  du  pendule  à  fécondés  ,  eff  de  15  pieds  05 1  ; 
mais  fans  la  force  centrifuge,  les  graves  parcour- 
roient  1 5  ,  1038  pieds  par  fécondé.  La  table  ci-jointe 
fait  voir  quelle  eff  cette  vîteffe  à  la  furface  de  cha¬ 
que  planete,  en  pieds  6c  en  traitions  décimales  de 
pieds  ,  en  fuppofant  que  le  mouvement  de  rotation 
oc  la  force  centrifuge  n’y  caul'ent  aucune  diminu¬ 
tion. 
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(  M.  de  la  Lande.  ) 

§  PESARO,  (  Géogr.  Hifl.  Lut.  Antlq.  )  Cette 
ville  du  duché  d’Urbin  en  Italie  ,  eff  la  patrie  de  Jac¬ 
ques  Manhifetti ,  qui ,  à  l’âge  de  1 3  ans  ,  poffedoit 
toute  la  philofophie  d’Ariffote,  6c  compofa  à  15  ans 
un  volume  de  près  de  looothefes  théologiques  qu’il 
s’engagea  à  foutenir  publiquement. 

On  voit  dans  le  cabinet  du  lavant  M.  Olivieri  à 
Pefaro ,  entr’aittres  curiofités,  un  morceau  de  pour¬ 
pre  romaine  qui  a  plus  de  2000  ans,  6c  qui  eff  en¬ 
core  d’un  beau  rouge  écarlate.  Voyez  Voyage  de 
M.  Heerkens,  Hol.  1772.  (C.) 

PESE-LIQUEUR,  f.  m.  (  Pkyf  )  infiniment  de 
phylique  :  on  l’appelle  ailfîi  aréomètre ,  hygrobarofeope , 
barillon ,  hydrometre ,  ou  hygromètre.  Le  mot  hygro¬ 
mètre  s’applique  plus  fouvent  à  l’inftrument  qui  fert 
à  mefurer  l’humidité.  Voyez  le  Journal  de  Phyfique 
de  M.  l’abbé  Rozier,  1775.  Quant  au  mot  aréomètre 
qui  eff  fort  ufiré,  il  vient  du  mot  grec  A ’pxicc,  rarus , 
tennis ,  parce  que  cet  infiniment  lert  à  melurer  la 
denfité  des  fluides. 

On  lit  dans  Synéfius  que  l’aréometre  fut  inventé 
vers  la  fin  du  ive  fiecle,  par  Hypathia,  fille  de  l’affro-* 
nome  Théon  ,  6c  qui  étoit  célébré  elle-même  par 
les  connoiffances,  qui  lui  coûtèrent  la  vie.  Chez  les 
Romains  ,  ceux  qui  mefuroient  les  poids  des  eaux 
étoient  appelles  baryliflcs  ou  baryniles.  \  oyez  Muf- 
chenbroeck  ,  Cours  de  Phyfique  ,  tome  II.  p.  231  > 
édition  de  M.  Sigaud  de  la  Fond,  1739. 

1.  Le ptfe-Liqueur  fert  à  connoitre  les  pefanteurs 
fpécifiques  des  fluides  ;  il  y  en  a  de  plufieurs  fortes: 
les  plus  en  ufage  font  ceux  qu’on  plonge  dans  les 
liqueurs  dont  on  veut  connoitre  les  pefanteurs  fpé¬ 
cifiques  ;  alors  ils  doivent  avoir  la  forme  la  plus  con¬ 
venable  pour  divifer  facilement  le  fluide  6c  le  main¬ 
tenir  dans  une  fituution  verticale.  Celui  de  Fahrenheit 
a  ces  propriétés.  Voyez  les  Pranf actions  Philofoph. 
de  1724  n°.  384,  art.  5  ;  ou  Acla  cruditorum ,  Lipf. 
173  o,p.4°5. 

Il  eff  compofé  d’un  long  tube  cylindrique  C  D 
(  planche  11.  de  Phyf.fig.  5  ),  d’un  godet  D  fait 
pour  recevoir  différons  poids  ,  6c  de  deux  boules 
creufes  A ,  B  ;  la  plus  balle  B  ,  qui  eff  la  plus  petite, 
contient  du  mercure  ou  quelque  autre  matière  pe- 
fante  qui  fert  de  left  à  l’infirument  ;  l’autre  boule  A , 
toujours  fubmergée,  éleve  le  centre  de  volume  de 
la  partie  de  l’aréometre  qui  eff  plongée  dans  le  fluide, 
ce  qui  augmente  fa  fiabilité.  Pour  connoitre  les  pe- 
fanteurs  fpécifiques  des  fluides  par  le  moyen  de  cet 
infiniment,  on  le  fait  enfoncer  à  même  profondeur 
dans  les  fluides  qu’on  veut  comparer ,  en  le  char¬ 
geant  de  différens  poids  qu’on  met  dans  le  godet  D. 
Suppofons,  par  exemple,  que  l’aréometre  s’enfonce 
jufqu’au  même  point  M  dans  deux  fluides  diffêren*;  ; 
foient  P  +  q  &  P  +  î'les  poids  abfolus  qu’il  doit 
avoir  pour  cela  (  P  défigne  le  poids  de  l’aréome- 
tre  )  ,  <a  6c  <a‘  les  pefanteurs  fpécifiques  des  deux 

fluides,  on  aura  !L=  L±l. 

■a  P-t-f 

2.  On  emploie  quelquefois  cet  infiniment  d’une 
maniéré  différente  :  elle  conhffe  à  l’abandonner  à 
lui-même  dans  les  fluides  qu’on  veut  comparer ,  fans 
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le  charger  de  poids  étrangers  ;  alors  il  s’enfoncera  à 
differentes  profondeurs,  l'oient  K  A  B  MA  B  les 
volumes  occupés,  nommons  ces  volumes  H ,  G , 

on  aura  —  =  fi  l'aréomètre  étoit  d’une  figure  ré¬ 
gulière  ,  on  pourroit  reconnoître  les  volumes  H 
G  par  la  géométrie  ,  mais  il  l’eli  rarement  :  ainfi ,  il 
fera  plus  fimple  d’employer  la  méthode  fuivante, 
Elleconfifle  à  le  divifer  aux  points  K ,  M ,  &c. 

de  maniéré  que  les  volumes  correfpondans  forment 
une  progreflion  arithmétique,  dont  la  différence  foit 
un  très-petit  volume  donné  F,  &  le  premier  terme 
le  volume  H  occupé  par  l’aréometre  dans  le  plus 
pefant^  des  fluides  qu’on  fe  propofe  de  comparer , 
dans  l’eau,  par  exemple.  Pour  faire  ces  divifions 
par  le  moyen  de  ce  feul  fluide ,  il  fuffit  de  trouver  le 
poids  ^  ,  dont  il  faut  charger  l’aréometre  pour  que 
le  volume  enfoncé  foit  H  -f-  n  F  :  or ,  en  fuppofant 
qu’un  pied  cube  d’eau  pelé  70  livres,  &  nommant 
R  le  volume  de  ce  pied  cube ,  on  a  q  =  ~  70  livres  ; 

chargeant  donc  l’aréometre  de  ce  poids  ,  le  point  M 
où  il  coupera  la  furface  de  l’eau  ,  fera  un  des  points 
de  divifion.  Il  convient  de  faire  cet  aréomètre  de 
verre  ,  s’il  doit  être  plongé  fouvent  dans  des  liqueurs 
corrofives. 

3.  Si  les  fluides  à  comparer  étoient  fi  différens , 
qu  un  aréomètre  donné  ne  put  fervir ,  parce  qu’il 
s  enfoncerait  trop  dans  un  fluide  &c  trop  peu  dans 
1  autre,  alors  on  pourroit  prendre  l’aréometre  X 
(fig;  <?■).’  compofé  d'une  tige  AB ,  d’une  boule  X 
&  dun  fil  de  métal  C  /) ,  terminé  par  une  vis  D, 
faite  pour  recevoir  différens  poids  E  ;  foient  donc 
E  ,E'  les  poids  qui  font  enfoncer  l’aréometre  dans 
les  fluides,  dont  les  pefanteurs  fpécifiques  «,  doi¬ 
vent  erre  comparées,  K&c  K'  les  volumes  plongés, 

P  le  poids  de  l’aréometre  ,  on  aura  ~  —  P+E 
n  '  „  ,  b'  K  1  P+E' ’ 

Cet  areometre  eft  dû  à  M.  Clarke. 

4.  Ces  aréomètres  ne  feront  connoitre  les  pefan- 
teurs  fpécifiques  qu’à-peu-près ,  tant  à  caufe  du  frot¬ 
tement  que  parce  que  tous  les  fluides  ont  une  adhé¬ 
rence  ou  une  ténacité  par  laquelle  leurs  parties  ré- 
li.tent  a  la  (eparat.on  mutuelle  :  ainfi,  fi  l’aréometre 
entre  dans  le  fluide  verticalement  avec  une  vîteffe 
hme  il  ne  fe  mettra  en  équilibre  qu’après  plufieurs 
ofcdlations  verticales ,  &  indiquera  une  pcfantcur 
lpecmque  trop  grande,  fi  la  derniere  ofcillation  eft 
amendante  &  trop  petite;  le  contraire,  fi  elle  eft 
cleicendante. 

5.  Dans  le  cas  où  on  voudroit  une  plus  grande 

precifinn,  on  peut  fe  fervir  de  la  balance  Y  (  fit  7  X 

qui  porte,  au  lieu  de  baffins,  deux  vafes  cylindri¬ 
ques  A  Si  B  égaux  en  tout;  on  verfera  dans  le  cy- 
lyndre  A  jufqu’à  la  hauteur  arbitraire  C  D  ,  du  fluide 
dont  la  pefanteur  fpécifique  eft  «  ,  Sc  l’on  verfera 
dans  le  cylindre  B  ,  du  fluide  dont  la  pefanteur  fpé¬ 
cifique  eft  jufqu’à  ce  que  A  &  B  foient  en  équi¬ 
libre;  foit  rie  point  où  parvient  le  dernier  fluide, 

TS  T  /? 

on  aura— . 

a'  CD 

6.  Cette  derniere  méthode  fournit  un  moyen 
deftimer  la  fomme  de  la  ténacité  &  du  frottement 
dans  un  fluide,  confidérée  comme  force  réfiftante  : 
ayant  déterminé  rigoureufement  la  pefanteur  (pécifi- 
que  d’un  fluide ,  on  trouvera  par  le  calcul  ,  de  quelle 
quantité  l’aréometre  devrait  s’enfoncer  dans  ce  flui¬ 
de  cherchant  enfuite  par  expérience,  la  quantité  qui 
s  y  enfonce  réellement,  le  poids  de  la  différence  fera 
la  force  cherchée. 

7-  Si  une  liqueur  eft  compofée  de  deux  autres  , 
dont  les  pefanteurs  fpecifiquesp,  «,  foient  données  , 
on  pourra  trouver  les  parties  du  mélange  par  l’aréo¬ 
metre, caron  pourra  déterminer,  par  les  méthodes 
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précédentes ,  la  pefanteur  fpécifique  «'du  mélange  ; 
cela  pofé ,  la  fraélion  g  -p~  exprimera  la  portion 
du  premier  fluide,  qui  entre  dans  un  volume  g  du 
mélangé ,  &  la  fraélion  g  la  portion  du  fécond , 

pourvu  toutefois  que  l’opération  8de  mélange  foient 
iairs  a  meme  température. 

8.  Si  cela  n’eft  pas  ,  il  faut  connoitre  la  courbe  1 / 
kFS’  f-)  telle  que  les  abfciffes  A  P  repréfentant  la 
température  de  l’air  en  un  tems  donné,  les  ordon- 
nees/ P repreientent  les  pefanteurs  fpécifiques  cor- 
refpondantes  du  premier  fluide,  &  une  courbe  pa¬ 
reille  8  P  pour  le  fécond  ;  cela  pofé  ,  fi  la  vérification 
eft  taue  a  la  ramperature  d’air  AP,  il  faut  ies 
traitions  precedentes  ,  mettre  au  lieu  de  p  &  ^  les 
ordonnées  f  P  &c  P  ç.  C  es  courbes  peuvent  té  dé¬ 
terminer  par  induâion  pour  chaque  fluide  d’une  ma¬ 
niéré  très-approchée.  Pour  cela  on  obfervera  plu¬ 
fieurs  pefanteurs  fpécifiques/ P  de  ce  fluide  corref- 
pondantes  à  autant  de  températures  A  P  qui  feront 
toujours  données  par  le  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur;  enfuite  on  interpolera  ces  obfervations,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  on  fera  pafler  par  tous  les 
points  obfervés/une  courbe  du  genre  parabolique 
dont  1  équation  foit  en  général  t  f  =  a  -f-  b.  A  P  -f- 
c.  A  P  -  -f-  d.  A  Pi  -f-  &c.  On  prendra  autant  de  ter- 
?  &c-  qu’on  aura  fait  d’obferv, nions , 
pour  déterminer  les  coefficiens  a,  b  ,  c,  &c.  Cette 
courbe  approchera  d’autant  plus  de  la  courbe  des 
pefanteurs  fpécifiques  que  les  obfervations  auront 
ete  laites  plus  près  les  unes  des  autres. 

9.  Ceci  fuppofe  que  les  liqueurs  varient  en  pe- 
ianteur  fpécifique  ,  mêlées  ,  comme  fi  elles  étoient 
tlolees  ;  ce  qui  eft  à-peu-près  vrai.  Cependant  s’il  en 
eft  autrement,  alors  la  pefanteur  fpécifique  de  cha¬ 
que  fluide  don  être  donnée  en  fonefton  du  rapport 
des  parties  du  mélange  de  la  pefanteur  fpécifique  de 
ces  fluides  &  de  la  température  ;  qu’on  exprime  cette 
fonction  par  p  Q—  ,  p ,  m ,  )  pour  le  premier  fluide 
&  par  A  (Ï—  ,  « ,  m ,  )  pOUr  le  fécond  (  *  défi- 

gne  le  volume  du  premier  fluide  dans  le  mélange 
&  m  la  température  )  on  aura  l’équation  x  <p 

V,~.’  *,  <*,)  =  £*' 

d’où  l’on  tirera  .r ,  fi  la  nature  des  fonûions  le  per¬ 
met  ;  finon  il  taut  conftruire  la  courbe  TM  (fit.  a.) 
telle  que  les  abattes  A  P  étant  x,  les  ordonnées  MP 
loient  le  premier  membre  de  cette  équation,  en 
luppleant  convenablement  les  homogènes,  parl’ori- 
gine  A  des  co-ordonnées  mener  la  perpendiculaire 
B  A  _  g  „  par  le  point  Æ  la  parallèle  B  P  à  l’axe 
qui  coupe  la  courbe  en  F  ;  cette  ligne  B  V  fera  la 
valeur  de  x  cherchée. 

10.  Dans  les  deux  articles  précédées,  j’ai  fuppofé 
que  le  volume  d’un  mélange  de  deux  liqueurs  étoit 
égal  à  la  fomme  des  volumes  des  liqueurs  mêlées - 
cette  loi  fouffre  exception  pour  quelques  fluides  , 
comme  M.  de  Reaumurl’a  remarquétil  a  mêlé  cin¬ 
quante  mefures  de  bon  efprit  de-vin  avec  cinquante 
mefures  deau,  &  il  n’a  trouvé  le  mélange  que  de 
98  mefures  pareilles  ;  cette  différence  vient  d’une 
pénétration  mutuelle  des  deux  liqueurs.  Dans  ce 
cas,  la  diminution  du  volume  doit  être  une  fonélion 
de  ce  volume ,  du  rapport  des  parties  mêlées ,  &  de  U 
température.  Soit  u  ce  volume  &  r(— ,  n,  ra ,) 

la  fonélion,  on  aura  a,  —  r  (-CL,  u,m,^=g,  & 
l’équation  de  l’article  9,  en  mettant,  au  lieu  de  g  -  x, 

S  fi"  r  (77;*  " ,  t",  ^  ~  x ,  d’où  on  tirera  x  &  a,  fi  la 
nature  des  fonûions  le  permet,  fin  on  on  conftruira 
deux  furtaces  courbes ,  dont  les  équations  foient 
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,  =  „_r  0  &  v'  =  le  premier 

membre  de  l’équation  de  l’article 
fait  les  changemens  e’ntr.^les>  commu- 

co-ordonnees  F £?,  “  deux  autres  co- 

ordonnées  perpendiculaires  au  plan  des  premières , 

°  pour  la  première  furf.ee  8:  r  '  pour  la  econde  ; 

<Ja  fait,  par  des  points  quelconques  du  p.an  de  .r 
&  u  l’on  elevera  perpendiculairement  a  ce  plan  des 

liane’s  •>  &  e  n  ';  on  mènera  par  leurs  extrémités  des 
plans  parallèles  au  plan  des  a:  Uu;  le  premier  cou¬ 
pera  la  première  furface,  &  le  fécond  la  leconde, 
Suivant  deux  lignes  dont  les  projections  oithog.a- 
phiques  fur  le  plan  des  *  &  n  fe  couperont  au  moins 
en  un  point  ;  on  mènera  par  ce  point  d  interfeSion 
une  perpendiculaire  fur  la  iigne  de  -vu  Cette  pcipcn 
diculaire&la  valeur  des  v  corrcfpondante  feront  les 
valeurs  cherchées  de  «  &  .v. 

il  II  faut  remarquer  que  les  u&z  les  x  qui  vien¬ 
nent  d’être  déterminées  par  cette  loltmon,  repre- 
fentent  les  volumes  qu’auroient  ces  liqueurs  mêle tes 
fous  la  température  m  qui  entre  dans  le  cale  , 
ainft,  fi  on  veut  avoir  les  quantités  telles  qu  elles 
ét oient  quand  elles  ont  été  mêlées  lotis  un  autre  têtu- 
nérature  il  faut  les  corriger  par  le  moyeu  des 

courbes  \fU  6  e  {h-  *■  )■  ,doi‘  f"ceuê 
marque  femblable  pour  les  articles  8  u£  9-  Cette 
correftion  devient  inutile  quand  les  liqueurs  (ont 
également  dilatables. 

ii.  Je  me  fuis  propofé  ,  en  expliquant  ces  me- 
thodes  ,  de  donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  ce 
fine.  peu.  Etre  traité  géométriquement  ;  mais  û  faut 
avouer  quelles  ne  font  pas  toujours  applicables, 
foit  parce  qu’on  n’a  pas  encore  détermine  généra¬ 
lement  les  fondions  que  j’introduis  dans  le  calcul, 
foit  parce  que  les  conftruSions  a  faire ,  quand  ces 
fonctions  ion.  inexplicables  ,  font  ttes-pen.b  es 
Ainft,  comme  cette  queftion  de  connoitre  les  parties 
de  l’alliage  de  deux  liqueurs  ,  eft  tres-.mpor.ante 
dans  le  commerce  ,  fur-tout  pour  concoure  le  degré 
de  force  des  eaux-de-vie ,  je  vais  expofer  brièvement 
les  moyens  propofés  par  d’habiles  phyfic.ens  pour 
remplir  cet  objet. 

n  M.  Baume  publia  dans  l’Avant  -  Coureur  de 
,768  ,  un  aréomètre  pour  connaître  la  force  des 
eaux-de-vie  ,  dont  voici  la  defcnpuon.  On  prend 
un  pefe-  liqueur  de  verre  de  forme  ordinaire  ;  on  le 
lefte  en  mercure  pour  le  taire  plonger  dans  1  eau 
falée!  julqu’à  la  naiffance  de  fa  boule  ;  on  marque 
ce  terme  zéro  :  l’eau  filée  doit  être  compofce  de 
dix  parties  de  fel  marin  très-pur  &  de  quatre-vingt- 
dix  par,’, es  d’eau  ;  enfmte  on  plonge  le 
dans  l’eau  d, Aillée  ;  on  marque  to  i  la ^fiflion  de 
cette  eau  ;  on  divife  l’efpace  compris  entre  les  deux 
termes  en  dix  parties  égales  ;  enluite  on  prend  a^- 
deffus  de  .0  un  efp.ee  termine  par  le 1  nombre ^20 
égal  à  ladiflance  de  o  à  to,  qu  on  divife  de  nouveau 
en  dix  parties  égales  marquées  par  les  nombres  tt , 
12  n  ,  ét.  On  peut  procéder  ainft  de  fuite  jul- 
qu’à  Ce  nombre  eft  fuffifant ,  parce  qu  on  n- 
peut  pas  avoir  d’efprit-de-vin  affez  lefl.he  pour 
naffer  ce  terme.  Pour  faire  ufige  de  cet  areometre, 
il  faut  avoir  recours  à  une  table  laite  par  M.  baume 
qu’on  trouve  dans  fes  Elément  de  Pharmacie.  11  a 
compofé  quinze  efpeces  d’eau-de-v.e  differentes  en 
fubftituant  fucceflivement  dans  deux  livres  detpr.t- 
de-vin,  au  lieu  de  2,4,6,  Arc.  onces  d  efpnt- 
de-vin  ,  un  même  nombre  d’onces  d  eau  :  enfmte  .1 
a  remarqué  à  quel  degré  s’enfonce. .fort  peje  hqu.ur 
dans  ces  différens  mélanges  pour  dix  degrés  d.ft  - 
rens  de  température  ;  lavoir  ,  depuis  quinze  degres 
au-deffous  de  la  glace  ,  jufqu; a  tfente  au-deffus  de  ce 
terme,  de  cinq  en  cinq  degres.  C  eft  d  apres  ces 
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expériences  que  M.  Baume  a  conftruit  fa  table.  Dans 
une  première  colonne  ,  vers  la  gauche  ,  iont  écrites 
les  différentes  efpeces  d’eau-de-vie  ;  dix  autres  ex¬ 
priment  les  dégrés  que  ces  mélanges  donnent  au 
pefe-liqueur  pour  les  différens  dégrés  de  température. 

11  rélulte  des  expériences  de  M.  Baumé  ,  que  plus 
l’ef  prit  -  de  -  vin  eft  aqueux,  moins  il  eft  lu  jet  aux 
variations  de  l’air,  &.  réciproquement. 

14.  Dans  les  Mèm.  del'acad.  des  fcicnces  de  Pans , 
ann.  tyGS  ,  M.  de  Montigny  a  propofé  un  pefe- 
liqueur  pour  l’efprit-de-vin  &:  les  eaux-de-vie  :  la 
conftrurïion  revient  à  ceci.  On  prendra  un  efprit-de- 
vin  bien  déflegmé  ;  on  déterminera  le  rapport  de  la 
pefanteur  fpécifique  à  celle  de  l’eau  diftillee  ,  dans 
un  lieu  où  ie  thermomètre  de  M.  de  Rcaumur  mar¬ 
quera  dix  dégrés.  Avec  ces  deux  liqueurs  on  en 
formera  neuf  autres  :  l’une  fera  compolee  d  efprit- 
de-vin  &  d’eau  ,  en  parties  égales  ;  les  autres  ,  d  un 
nombre  k  départies  d’efprit-de-vin,  &  d  un  nom¬ 
bre  9 -k  de  parties  d’eau  ,  en  prenant  pour  k  tous  les 
nombres ,  depuis  l’unité  jufqu’à  8  inc'uiivement .  on 
tardera  ces  liqueurs  dans  des  bouteilles  fermées  au 
moins  pendant  vingt-quatre  heures  :  on  prendra  un 
vale  cylindrique  d’un  diamètre  fuffifant ,  pour  que 
l’aréometre  y  puiffe  monter  &  delcendre  librement: 
on  mettra  fucceflivement  dans  le  vafe  de  la  meme 
hauteur  l’efprit-de-vin  ,  l’eau  &.  les  neuf  autres  li¬ 
queurs  dont  il  a  été  parlé  ci-deflùs  :  on  marquera 
les  différentes  hauteurs  de  l’inflrument  fur  une  reg  e 
verticale  adaptée  à  la  furface  extérieure  du  vafe  ;  on 
aura  de  cette  maniéré  dix  intervalles.  On  fera  fur 
ce  modèle  une  échelle  de  papier  qu  on  introduira 
dans  la  tige  de  l’aréometre  :  on  pourra  marquer  o 
au  point  de  l’échelle  qui  eft  à  la  furface  du  fluide 
quand  l’aréometre  eft  plongé  dans  l’eau  ,  &  ioo  au 
point  qui  eft  à  cette  lui  face  quand  1  areometre  eft 
plongé  dans  l’efprit-de  vin.  On  ious-divifera  chacun 
de  ces  dix  intervalles  en  dix  parties  égales  qui  feront 
connoitre  ,  à  très-peu-près ,  les  parties  du  mélangé 
quand  l’eau-de-vie  répondra  à  quelques-unes  de  ces 
ious-divifions.  Par  ce  moyen  ,  on  ne  connoitra  les 
proportions  du  mélange  qu’à  une  même  tempéra¬ 
ture  :  pour  éviter  cet  inconvénient,  il  faut  conltruire 
des  échelles  à  des  températures  différentes  de  cinq 
en  cinq  dégrés  (  .M.  de  Montigny  a  reconnu  par  ex¬ 
périence  que  l’erreur  correlpondante  à  un  change¬ 
ment  de  cinq  dégrés  dans  la  température  eft  tout  au 
plus  d’une  pinte  fur  quatre-vingt-dix).  En  fuite  , 
quand  on  voudra  vérifier  une  eau-de-vie  ,  on  le 
lervira  de  l’échelle  faite  pour  la  température  actuelle 
de  l’air  ou  la  plus  approchante.  ,  . 

je,  Les  Mémoires  de  P  academie  de  lannee  fui- 
vante  1769,  en  contiennent  un  Je  M.  Briffon ,  dans 
lequel  entr’autres  chofes ,  il  donne  un  moyen  de 
connoitre  la  force  de  l’eau-de-vie:  il  divitc  en  10 
parties  égales  un  volume  qui  peferoit  1000  en  eau 
de  Seine  filtrée  en  labié ,  ôt  837  en  elprit-c  e-vin 
bien  résilié;  il  forme  15  mélanges  de  ces  liqueurs, 
en  mettant  fucceffivement  dans  le  volume  commun  , 
une  ,  deux,  trois,  6-e.  parties  d’elpr.t-de-v.n,  au  Ueu 
de  même  nombre  de  parties  d’eau ,  il  en  a  d,. termine 
les  pefanteurs  fpécifiques  dont  il  a  forme  une  table; 
cela  pote  ,  il  faut  prendre  ,  par  le  moyen  d  un  pefe- 
liqueur ,  le  poids  d’un  volume  d’eau  &  d  un  égal 
volume  d’eau-de-vie  ;  &  dire,  le  poids  de  1  eau  eft 
au  poids  de  l’eau-de-vie  ,  comme  1000  eft  a  un 
nombre  qui  fera  connoitre  ,  par  le  moyen  de  la 
table  ,  combien  fur  16  parties  il  y  en  a  d  efpnt-de- 
vin.  L’eau  &  l’eau-de-vie  qu’on  comparera  doivent 
être  à  même  température. 

16.  Dans  les  Mémoires  de  C académie  de  /770  ,  on 
en  lit  un  de  \1.  ie  Roi  qui  contient  plufieurs  ré¬ 
flexions  fur  les  aréomètres  ,  &  en  particulier  fur  les 
moyens  d’en  taire  de  comparables.  L’auteur  entend 
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par  aréomètres  comparables ,  cet;  aréomètres  dans 
lesquels  les  volumes  indiqués  pair  les  divifions  cor- 
refpondantes  de  leur  échelle  ,  font  entr’eux  comme 
les  poids  de  ces  aréomètres  ;  cela  pofé  il  indique 
un  moyen  facile  d’en  faire  de  comparables,  c’eft  de 
les  plonger  d’abord  dans  une  liqueur  aflez  pefante 
pour  qu'ils  ne  s’y  enfoncent  qu’un  peu  au-deflùs  du 
flotteur  au  premier  terme  de  l’échelle  ;  puis  dans 
une  liqueur  beaucoup  plus  légère  ,  pour  qu’ils  s’y 
enfoncent  ju (qu’à  l’autre  extrémité,  &  enfuite  divi- 
fer  ces  échelles  en  un  même  nombre  de  parties  égales 
pour  chaque  aréomètre.  Par  cette  conftruétion  les 
volumes  répondans  aux  mêmes  divifions,  feront 
toujours  comme  les  poids.  Au  refte  on  peut  fe  dif- 
penfer  de  recourir  à  une  fécondé  liqueur  pour  avoir 
le  dernier  terme  de  l’échelle  ;  il  fuffit  à  cet  effet  de 
les  faire  enfoncer  dans  la  liqueur  la  plus  pefante  ,  en 
les  chargeant  de  poids  qui  foient  entr’eux  comme 
les  poids  de  ces  aréomètres.  Lorfque  M.  le  Roi  lut 
fon  Mémoire  à  l’académie,  il  préfenta  en  même  tems 
deux  aréomètres  gradués  félon  ces  principes ,  qui 
s’accordèrent  parfaitement  dans  différentes  liqueurs 
oit  on  les  plongea.  Les  termes  extrêmes  de  leur 
échelle  avoient  été  déterminés  par  le  moyen  d’une 
eau-de-vie  très-affoiblie  ,  &c  d’un  efprit-de-vin  bien 
rettifié.  Ces  aréomètres  étoient  d’argent  ,  formés 
par  deux  conoïdes  ,  appliqués  par  leur  bafe  qui 
avoient  la  figure  d’un  folide  de  révolution ,  engendré 
par  un  arc  de  chaînette  :  c’eft  à-peu-près  la  figure  que 
M.  le  Roi  croit  être  la  plus  convenable  pour  qu’ils 
puiffent  fe  mouvoir  librement. 

17.  M.  de  Machy  a  publié  en  1774,  un  Recueil  de 
dijjertations  phyjico-chymiques ,  dans  lequel  il  donne 
la  conftruftion  d’un  aréomètre  deftiné  pour  compa¬ 
rer  les  liqueurs  qui  ne  font  pas  plus  pefantes  que 
l’eau,  ni  plus  légères  que  I’efprit-de-vin.  D’abord 
il  détermine  les  pefanteurs  fpécifiques  de  ces  liqueurs 
extrêmes  par  la  méthode  de  l 'article  5  ,  il  trouve  en 
conféquence  que  le  pouce  cube  d’eau  pefe  574 
grains,  &  le  pouce  cube  d’efprit-de-vin  508.  Enfuite 
M.  de  Machy  fait  conftruire  un  aréomètre  dont  le 
poids  foit  de  574  grains,  il  le  plonge  dans  l’eau  dont 
la  furface  le  coupe  en  un  certain  point ,  enfuite  dans 
l’elprit-de-vin ,  dont  la  furface  le  coupe  aufîi  en  un 
point  ;  il  divife  l’intervalle  de  ces  deux  points  en 
66  parties  égales ,  différence  entre  le  poids  du  pouce 
cube  d’eau,  &  celui  du  pouce  cube  d’efprit-de-vin  ; 
cela  pofé  ,  quand  on  le  plongera  dans  quelques 
liqueurs  intermédiaires  entre  celles-ci,  leur  point 
de  feûion  indiquera  à-peu-près  de  combien  de 
grains  le  pouce  cube  de  c&tte  liqueur  furpaffe  en 
poids  le  pouce  cube  d’efprit-de-vin.  L’auteur  pro- 
pofe  quelques  moyens  pour  donner  plus  de  préci- 
fion  à  fon  inftrument  ;  mais  il  nous  fuffit  d’avoir 
donné  une  idée  de  fon  Mémoire  :  nous  renvoyons 
ceux  qui  defireront  plus  de  détail,  à  l’ouvrage  de 
M.  de  Machy,  déjà  cité. 

La  perception  des  droits  impofés  à  Paris  fur 
les  eaux-de-vie  ,  à  raifon  de  leur  degré  de  force  ,  a 
été  l’occafion  de  divers  mémoires  fur  les  aréomè¬ 
tres  imprimés  depuis  quelques  années  ;  mais  il  en  a 
paru  un  en  1776 ,  dans  lequel  on  propofe  de  n’ad¬ 
mettre  que  deux  dégrés  de  force  dans  les  liqueurs 
lpiritueufes , l’eau  de-vie  quelconque,  &  l’efprit-de- 
vin,  afin  qu’il  n’y  ait  qu’un  feul  droit  fur  l’eau-de- 
vie,  au  lieu  de  le  faire  varier  fuivant  les  différens 
dégrés  d’un  aréomètre,  connu  fous  le  nom  ^aréo¬ 
mètre  de  Cartier ,  qu’on  emploie  depuis  1772.,  & 
qui  marque  29  à  3  1  dégrés  pour  les  eaux-de-vie 
que  les  commerçans  font  entrer  à  Paris.  Les  incon- 
véniensde  l’aréometre  pour  la  perception  des  droits 
ont  été  développés  dans  un  mémoire  préfenté  à  la 
cour  des  aides  par  le  corps  de  l’épicerie  de  Paris, 
intervenant  dans  un  procès  que  la  fermq  avoir 
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intenté  au  fieur  Hatry,  marchand  épicier.  (  Cet  article, 
efl  de  M.  CHARLES  ,  profcjjeur  de  mathématiques  ,  à. 
Paris.  ) 

§  PEST  ou  PESTH ,  (  Gcogr.')  Peflum ,  ville  libre 
&  royale  de  la  baffe  •  Hongrie  ,  dans  le  diftriét  dé 
Vatz  ,  &  dans  le  comté  dont  il  fera  parlé  plus  bas. 
Elle  eft  à  la  gauche  du  Danube  ,  vis-à-vis  de  Bude  * 
qui  communique  avec  elle  en  été  au  moyen  d’un 
pont  volant  ;  &  elle  touche  à  la  plaine  de  Rakos  '9 
fameufe  dans  l’hiftoire  du  royaume,  parles  affeni- 
blées  nationales  &  les  élevions  de  rois  ,  dont  elle  â 
été  le  lieu.  Des  foffés  &  des  murailles  entourent 
cette  ville  :  un  fuprême  tribunal  d’appellations  y 
tient  fon  fiege  ,  &  elle  renferme  un  grand  hôpital 
militaire,  fix  couvens  ,  un  college  de  peres  des 
écoles  pies ,  &  plufieurs  églifes.  Elle  s’eff  vue  nom¬ 
bre  de  fois ,  depuis  deux  fiecles ,  entre  les  mains 
des  Turcs,  qui  la  brûlèrent  en  1684.  Et  ce  fut  dans 
fes  murs,  relevés  par  l’empereur  Léopold,  que  les 
commiffaires  ,  chargés  en  1721  d’examiner  les  griefs 
des  proteffans  Hongrois  ,  commencèrent  les  opéra¬ 
tions  ,  qu’ils  allèrent  achever  l’année  fuivante  à 
Presbourg.  Long.  g  G ,  46’.  lat.  47 , 21 .  (Z>.  G. ) 

Pest  ou  Pesth,  (  Géogr.')  grande  province  de 
la  baffe-Hongrie  ,  aux  deux  côtés  du  Danube  ,  com¬ 
prenant  les  comtés  de  Pejlli  proprement  dit ,  de 
Solth  &  de  Pilis  ,  &C  divifée  en  quatre  diftriéls  ,  qui 
font  ceux  de  Vatz,  de  Ketskemeth ,  de  Piiis  &  de 
Solth.  Elle  efl  arrofée  du  Danube  ,  delà  Vajas,  de 
la  Theifs ,  de  la  Zagy  va ,  de  la  Galga ,  du  Rakos  &: 
du  Tapjo.  11  y  a  quelques  montagnes  &c  quelques 
forêts  dans  fon  enceinte  ;  mais  il  y  a  fur-tout  des 
plaines  immenfes  ,  bordées  par  le  Danube  &  par  la 
Theifs,  &  couvertes  d’un  fable  ftérile.  Les  jours 
d’été  font  d’une  chaleur  prefque  infupportable  dans 
ces  plaines  ,  tandis  que  les  nuits  y  font  d’un  froid 
louvent  mortel  ;  l’on  y  éprouve  auffi  toutes  les  in¬ 
commodités  des  mouches  &  moucherons  ;  &  l’on  y 
trouve  peu  d’eau  bonne  à  boire.  Il  y  a  quelques 
coteaux  qui  produifent  d’affez  bons  vins  blancs  èt 
rouges ,  &  quelques  campagnes  où  à  force  de  travail 
on  fait  croître  du  bled.  C’eft  en  pâturages  que  con- 
fifte  la  meilleure  portion  du  fol  de  la  contrée  :  des 
troupeaux  de  toute  efpece  y  font  errans  çà  &  là  dans 
les  plaines.  La  multitude  en  efl  incroyable  ;  &  l’on 
en  eftime  autant  les  chevaux  pour  la  vîteffe  qui  leur 
efl  propre  ,  que  les  bœufs  &  les  moutons  pour  la 
bonté  des  viandes  qu’ils  donnent.  Les  habitaqs  de  la 
contrée  font  d’origines  diverfes  ;  il  y  a  des  Hongrois 
naturels  ,  des  Bohémiens ,  des  Slaves ,  des  Alle¬ 
mands  ,  &  des  colonies  de  Dalmatiens  &  de  Thra- 
ces.  Les  villes  principales  en  font  Bude  ,  Pejlh  , 
Vatz ,  Ketskemeth ,  Koros  ,  Saint- André,  Colokfa  , 
Solth  &  Pathay  ;  il  y  a  plufieurs  châteaux  détachés  , 
&  1 30  bourgs  ,  avec  Pile  de  Cfepel  qui  en  contient 
neuf.  (  D'.  G.  ) 

§  PESTE,  ( Médecine .  )  Remtdes  contre  la  pcjlct. 
Prenez  tous  les  matins  une  goutre  d’effence  de  can¬ 
nelle  avec  une  paille ,  mettez-la  dans  un  verre  demi- 
plein  de  vin  ou  d’eau  ,  &  buvez  le  tout. 

Prenez  des  noifettes  de  genievre,  faites-Ies  trem¬ 
per  dans  de  l’eau-de-vie  jufqu’à  ce  qu’elle  en  ait  tiré 
l’acrimonie  ;  &  après  les  avoir  fait  fécher  à  l’om¬ 
bre  ,  confifez-les  au  fucre  ou  au  miel,  &  mangez-en 
trois  tous  les  matins. 

Prenez  du  jus  de  limon  ,  &  faites  diffoudre  dans 
icelui  de  l’or  en  feuille  ,  buvez-en  le  matin  en  teiri£ 
de  contagion. 

Prenez  trois  figues  ,  trois  noix  rôties  ,  &  un  petit 
rameau  de  rhue ,  &  les  mangez  enfemble  tous  les 
matins. 

Prenez  du  tabac  le  matin  ;  &  fi  vous  ne  l’aim et 
point ,  parfumez-en  votre  chambre  ;  fa  fumée  purifia 
grandement  l’air. 
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Il  eft  bon  auffi  de  fe  laver  Couvent  les  mains  6c  les 

tempes  avec  de  bon  vinaigre.  , 

Pour  la  tumeur,  lorfqu’elle  eft  formée,  il  n  eit 
rien  de  plus  excellent  que  la  carcafîe  d  un  crapaud 
laquelle  il  faut  préparer  de  cette  façon  :  pendez  en 
l’air  le  crapaud ,  il  vomira  petit  à  peut  fon  venin 
avec  fa  bave  ,  6c  enfin  il  fe  léchera  ;  après  qu  il  fera 
fec ,  tellement  qu’il  ne  lui  reliera  que  le  cuir ,  pre- 
nez-le  6c  l’appliquez  fur  la  tumeur  ,  il  attirera  tout 
le  venin  ,  en  deviendra  enflé  comme  s’il  étoit  dere¬ 
chef  vivant,  6c  fera  un  effet  merveilleux. 

Il  eft  bon  de  fe  tenir  purgé,  car  c’eft  un  grand 
préfervatif  contre  la  contagion. 

Mettez  du  fel  dans  du  vin  à  proportion  ,  faites-les 
'demeurer  enfemble  toute  une  nuit  ;  après  ,  coulez- 
îe  bien  ,  6c  le  paffez  par  un  linge,  6c  prenez-en 
chaque  matin.  (Article  ciré  des  papiers  de  M.  DE 
Mairan.  ) 

PESTI,  (  Géogr.  )  village  à  dix-huit  lieues  de 
Naples ,  dans  le  golfe  de  Salerne  ,  où  1  on  trouve  de 
très-beaux  relies  d’antiquités,  long-tems  ignorés  , 
parce  qu’ils  font  détournés  de  la  route  ordinaire. 

P  a jîum ,  enfuite  PoJJîdonia ,  étoit  à  l’extrémité 
occidentale  de  la  Lucanie,  6c  donnoit  fon  nom  au 
golfe  Pceflanius  Sinus.  Solon  dit  que  c  etoit  une  ville 
des  anciens  Doriens  ;  d’autres  difent  qu’elle  avoit 
été  fondée  par  les  Sibarites.  Strabon  parle  d  un  fa¬ 
meux  temple  de  Junon  ,  fondé  par  Jalon  ,  à  1  embou¬ 
chure  du  Silo  ,  qui  eft  à  deux  lieues  de  Pejli ,  6i  il 
nous  apprend  que  cette  ville  fut  envahie  par  les 
Samnires. 

M.  Grolley  raconte  qu’un  jeune  éleve  d’un  pein¬ 
tre  de  Naples  ,  fut  le  premier  qui  ,  en  1755,  réveilla 
l’attention  des  curieux  fur  les  relies  précieux  d  ar- 
chiteôure  qu’on  y  voit.  M.  Morghan  ,  en  1767  ,  les 
a  fait  graver  en  fix  feuilles  ,  dont  M.  de  la  Lande  a 
donné  un  extrait  en  une  feule  planche. 

La  troifieme  feuille  de  M.  Morghan  repréfente  les 
trois  temples  ,  vus  de  près  par  un  obfervateur.  Les 
temples  font  découverts  en-deffus ,  il  y  a  encore  des 
colonnes  tout  autour  ;  les  entablemens,  les  frontons 
même  font  encore  en  place  :  l’architeôure  qui  elt 
du  meilleur  goût  6c  du  plus  beau  tems  de  la  Grece, 
peut  aller  de  pair  avec  les  monumens  d’Athenes, 
dont  M.  le  Roi ,  de  l’académie  royale  d’architefhire, 
nous  a  donné  les  gravures ,  6c  qui  ont  été  publiées 
poftérieurement  en  Angleterre.  On  vient  de  publier 
encore  à  Londres  de  belles  gravures  des  monumens 
de  Pœjlum  ,  avec  des  explications ,  en  1767.  Voyage 
d' Italie ,  tome  VIL  Voyt{  Pæstum  ,  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences  ,  6cc. 

Cette  ville  fut  pillée  par  les  Sarrazins  en  930, 
faccagée  6c  prefque  détruite  par  les  Guifcards  en 
1080;  Robert  Gui  f  car  d  démolit  les  anciens  édifices, 
&  enleva  les  magnifiques  colonnes  de  marbre  verd 
antique  pour  en  décorer  une  églile  ;  depuis  ce  tems 
elle  n’efl  point  relevée  de  fes  ruines  ,  un  teul  fer¬ 
mier  les  fertilife  6c  s’y  elt  établi.  Le  libraire  Jom- 
bert  a  imprimé  à  Paris,  les  ruines  de  Btjli ,  avec  18 
plans  ,  en  1769.  (  C.  ) 

*  PET-EN-L’AIR  ,  f.  m.  (  Couturière .  )  eft  une 
demi-robe  ,  ou  le  haut  d’une  robe  ordinaire  ,  dont 
la  longueur  a  environ  un  pied  ou  un  peu  plus  au- 
deflous  de  la  taille  ,  tant  pardevant  que  par  derrière. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  conftruétion  de  cet  habillement 
de  femme ,  on  peut  confulter  X article  Couturière 
dans  ce  Supplément ,  où  l’on  explique  toutes  les  opé¬ 
rations  de  la  conftruttion  d’une  robe. 

PETER-VARDEIN-SCHANTZ  ,  (  Géogr.  )  Pétri 
Varadini  foffatum  ,  ville  de  la  baffe-Hongrie ,  dans 
le  comté  de  Bodrog ,  fur  le  Danube  ,  vis-à-vis  de 
Peter-Waradin  en  Efclavonie  :  elle  eft  grande  6c 
fermée  de  murailles  3  un  é-vêque  du  rit  grec  y  tient 
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fon  fiege  ,  6c  c’eft  une  des  places  aftignées  pour  de¬ 
meure  à  la  nation  des  Raitzes.  (  D.  G.) 

PETESIA  ,  (  Botan.  )  ce  genre  de  plante  a  pour 
caraéfere  une  fleur  monopétale,  en  entonnoir  ar¬ 
rondi  ,  pofé  fur  un  calice  en  campanne  à  quatre  L 

dents,  avec  quatre  étamines  6c  un  piftil  refendu  en  1 

deux  à  l’extrémité ,  &  dont  l’ovaire  devient  une  baie 
à  deux  loges,  remplie  de  plufieurs  lemences.  Linn. 
gen.pl.  tetr.  monog.  On  en  connoît  deux  efpeces  qui 
lont  des  arbuftes  de  la  Jamaïque.  (  D.  ) 

P  ET  ILIA  ,  (Géogr.  anc .)  ville  d’Italie  dans  le 
Brutium ,  à  l’entrée  du  golfe  de  Tarente  ,  mais  dans 
les  terres.  Virgile  en  attribue  la  fondation  à  Philo- 
éfete ,  compagnon  d’Hercule  6c  roi  de  Melibée  en 
Theffalie,  qui  au  retour  du  liege  de  Troye  vint 
s’établir  en  Italie. 

Il  nous  repréfente  Petilit  comme  une  petite  ville  ; 
elle  étoit  telle  dans  fa  naifiance,  mais  elle  fortitdans 
la  fuite  de  cet  état  de  médiocrité,  6c  fut  regardée 
comme  la  plus  forte  place  de  la  Lucanie.  Dans  la 
deuxieme  guerre  punique,  elle  fut ,  comme  Sagonte, 
viélime  de  fa  fidélité  envers  les  Romains  : 

lnfelix  fidei ,  miferaque  fecunda  Sagonto. 

Sil.  Ital.  /.  XIII. 

Petilie  étoit  bâtie  dans  un  lieu  appelle  aujourd’hui 
Strongoli ,  auprès  du  Noto  ,  dans  la  Calabre  ulté¬ 
rieure.  Géogr.  de  Virg.  p.  213.  (C.') 

PETS  ,  (  Géogr.  )  Funfkirclien  ,  cinq  églifes  ,  ville 
épifcopale  de  la  baffe-Hongrie,  dans  le  comté  de 
Barany  ,  6c  au  milieu  de  coteaux  de  vignes  très-ri¬ 
ches.  C’étoit  autrefois  une  des  meilleures  villes  du 
royaume  :  elle  avoit  cinq  églifes,  dont  l’apparence 
étoit  fi  frappante  ,  que  les  Allemands  lui  en  donnent  t 
le  nom  ;  elle  étoit  grande  ,  peuplée  6c  commerçan¬ 
te  :  fon  univerfité  jouiffoit  de  beaucoup  de  réputa¬ 
tion  dans  la  contrée  ;  6c  comme  elle  n’étoit  munie 
d’aucune  fortification  ,  l’on  n’y  redoutoit  pas  les 
horreurs  des  fieges ,  fi  fréquentes  dans  le  refte  du 
pays.  Cependant  ,  par  l’effet  de  quelques  autres 
malheurs,  elle  eft  tombée  en  décadence;  fa  gran¬ 
deur  ,  fa  population  6c  fon  commerce  ont  difparu  : 
fon  univerfité  n’eft  plus  fréquentée  ,  &  l’on  néglige 
la  fertilité  de  fes  environs.  Elle  réclame  enfin  en  tout 
fens  les  fecours  paternels  de  fes  fouverains ,  aujour¬ 
d’hui  fi  bons ,  fi  fages  6c  fi  puiffans.  (  Z).  G.  ) 

PETSCHERSKOI  ,  (  Géogr.  )  fameux  monaftere 
de  la  Ruflie  Européenne  ,  dans  le  gouvernement  de 
Novgorod,  6c  dans  la  province  de  Pleskow  :  il  eft: 
fur-tout  connu  par  les  fieges  qu’en  ont  fait  en  vain 
les  chevaliers  porte-épee ,  conquérans  de  la  Livo¬ 
nie,  6c  par  les  cavernes  fouterraines ,  au  moyen 
defquelles  un  préjugé  vulgaire  portoit  que  fes  moi¬ 
nes  entretenoient  communication  avec  les  catacom¬ 
bes  de  Kiovie.  (  D.  G.) 

P  ET  RO  MA  NT  A  LU  M ,  (Géogr.  a  ru.  )  L’itiné¬ 
raire  d’Antonin  place  ce  lieu  fur  une  route  ,  qui  en 
partant  de  Carocotinum  paffe  par  J uliobona  6c  Roto- 
magus  ,  6c  conduit  à  Lutetia.  La  table  Théodofienne 
en  fait  aufli  mention  ,  fous  le  nom  de  Petrum- 
Viaco. 

C’eft  Magni,  petite  ville  du  Vexin-françois  ,  ou  I 
Magni-tot ,  à  1400  toifes  au-delà  de  Magni;  ainfi  i 
l’ont  penfé  Sanfon  &  le  dofte  abbé  Bellci. 

M.  de  Valois  va  chercher  Medunta  ,  Mantes,  | 
pour  en  faire  P etromarît aluni. 

En  partant  de  Briva-IJartz  ,  oïl  paffage  de  l’Oife  , 

6c  fur  la  même  dire&ion  de  voie ,  il  exifte  un  lieu 
appelle  Etirée  ,  à  vid  flratd.  (C.) 

§  PETTEIA,  (  Muftq.  des  anc.  )  fuivant  Euclide, 
dans  fon  Introduction  harmonique ,  la  petuia  confiftoit  i 
dans  la  répétition  réitérée  du  même  ton.  (F.  D.  C.)  | 

§  PEUPLIER,  (Bot.  Lard.')  en  latin  ,  populus ; 
en  anolois,  poplar ;  en  allemand  pappelbaum. 

®  Caractère  ■ 


PEU 

Car  a  clin  générique. 

Les  fleurs  mâles  6c  les  fleurs  femelles  font  portées 
par  des  individus  diffcrens;  les  fleurs  mâles  font 
grouppées  fur  un  filet  commun  qui  efl  tout  garni  de- 
cailles  :  fous  chacune  efl  une  feule  fleur  fans  pétale, 
pourvue  d’un  neélarium  d’une  feule  piece,  applati  par 
le  bas ,  6c  cylindrique  par  le  haut  :  on  y  trouve  huit 
étamines  furmontées  par  de  grands  fommets  à  quatre 
cornes  ;  les  fleurs  femelles  font  aufîi  renfermées  dans 
des  chatons;  elles  n’ont  qu’un  embryon  aigu  qui  n’a 
prefque  point  de  llyle,  6c  un  ffigmate  à  quatre  poin¬ 
tes.  Cet  embryon  devient  une  capfule  ovale  à  deux 
cellules,  renfermant  plufieurs  femences  ovales, 
pourvues  d’aigrettes  cotonneufes. 

Efpeces. 

1.  Peuplier  à  feuilles  découpées  en  lobes  &  den¬ 
tées,  cotonneufes  par-deffous.  Peuplier  blanc  à  feuil¬ 
les,  large-abele. 

Populus  foliis  lobaùs  dentatis  ,  fubtus  tomentofis. 
Mill. 

Abele-tree, 

2.  Peuplier  à  feuilles  arrondies ,  découpées  en  an¬ 
gles  ,  velues  par- défions.  Peuplier  blanc  à  feuilles 
oblongues. 

Populus  foliis  fubrotundis  dentato-angulatis  ,  fubtus 
tomentofis.  Hort.  Clijf. 

White  poplar. 

3.  Peuplier  à  feuilles  arrondies,  découpées  en  an¬ 
gles  ,  unies  des  deux  côtés.  Peuplier  tremble. 

Populus  foliis  fubrotundis  dentato-angulatis  utrinquè 
glabris.  Hort.  Cliff. 

The  afpen-tree. 

4.  Peuplier  à  feuilles  ovales-cordiformes ,  poin¬ 
tues  &  crenélées.  Peuplier  noir  commun. 

Populus  foliis  ovato  -  cordatis  acuminatis  crenatis. 
Mill. 

The  black  poplar. 

5.  Peuplier  à  feuilles  ovale-pointues  6c  crenelées, 
à  branches  raffemblées  en  faifeeau.  Peuplier  d’I¬ 
talie. 

Populus  foliis  ovato-cordatis  acuminatis  crenatis 
ramis  in  fajligium  convolutis. 

Italian  poplar. 

6.  Peuplier  noir  à  feuilles  ondées. 

Populus  heterophilla. 

7.  Peuplier  à  feuilles  ovales  approchant  de  la 
forme  d’un  coin  à  écorce  blanche.  Ofier  blanc. 

Populus  foliis  oyato-cuneiformibus ,  cortice  albicante. 
Hort.  Colomb. 

8.  Peuplier  à  feuilles  oblongues  à  dents  obtufes  , 
blanchâtres  par-deffous.  Peuplier  leard.  Peuplier  de 
la  Louïfiane. 

Populus  foliis  oblongis  &  obtusï  dentatis  fubtùs  albi- 
cantibus.  Hort.  Colomb. 

9.  Peuplier  à  feuilles  rondes  crenelées  ,  vertes 
des  deux  côtés,  à  très-longs  pédicules.  Peuplier  d’A- 
thenes. 

Populus  foliis  rotundioribus  crenatis  utrinquè  viridi- 
bus.  Hort.  Colomb. 

10.  Peuplier  à  feuilles  cordi formes  un  peu  cre¬ 
nelées ,  unies  des  deux  côtés.  Peuplier  de  Vir¬ 
ginie. 

Populus  foliis  cordatis  obfolitè  crenatis  ,  utrinquè 
glabris. 

Virginian  poplar. 

11.  Peuplier  à  feuilles  prefque  cordiformes-oblon- 
gues  6c  crenelées.  Peuplier  de  la  Caroline. 

Populus  foliis  fubcordatis  -  oblongis  crenatis.  Hort. 
Cliff. 

Carolina  poplar. 

1 1.  Peuplier  à  feuilles  prefque  cordiformes  ,  blan- 
elles  par-deffous ,  d’un  verd  noir  par-deffus.  Baumier. 
Tacamahaca. 

Tome  IF. 
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Populus  foliis  fubcordatis  ,  infer  ni  incanis .  fùpemb 
atroviridis.  Mill. 

Tacamahaca. 

Quoique  les  peupliers  aiment  à  couvrir  les  eauA 
de  leur  feuillage,  ils  croiffent  néanmoins  fort  bien 
dans  les  terres  médiocrement  humides ,  particulié¬ 
rement  les  trois  premières  efpeces.  Le  n°.  1  a  de 
très-larges  feuilles  agréablement  découpées,  6c  ft 
blanches  par-deffous ,  que  l’arbre  paroît  tout  blanc 
Iorfque  le  vent  les  fouleve  :  effet  qui  varie  agréable¬ 
ment  la  feene  champêtre. 

Le  n°.  2  a  les  feuilles  un  peu  oblongues  ;  elles 
lont  moins  blanches  par-deffous  que  celles  du  n° .  1  i 
Tarbre  prend  moins  de  corps  ,  vient  plus  haut ,  6c 
s  élancé  plus  droit.  Le  tremble  habite  les  bois  6c  les 
coteaux,  &  parvient  à  une  hauteur affez  confidéra- 
ble,  lorfqu’il  fe  trouve  à  une  certaine  diffance  deS 
autres  arbres.  Le  doux  frémiffement  de  fes  feuilles 
inquiétés  qu’agite  le  moindre  louffle  de  l’air ,  n’inter¬ 
rompt  le  filence  des  forêts  que  pour  les  rendre  plus 
propres  à  nourrir  cette  mélancolie  où  fe  plaifent  les 
âmes  fenfibles. 


5  Ee  nQ.  4  efl  le  peuplier  commun.  Cet  arbre  devnent 
d’une  hauteur  6>c  d’une  groffeur  prodigieufes  aux 
lieux  ou  il  fe  plaît  ;  nous  en  avons  abattu  un  qui  des 
bords  d’un  vivier  élevoit  fa  tête  étendue  bien  au- 
deifus  d’un  coteau  voifin  très-élevé.  Il  nous  a  donné 
des  planches  pour  la  valeur  de  cent  francs,  deux 
cordes  de  bois,  &  deux  ou  trois  cens  de  fagots  :  il 
n  avoit  que  trente  ans.  On  ecime  ce  peuplier  pour  fe 
procurer  tous  les  cinq  ans  une  récolte  de  perches  6c 
de  menu  bois  ;  la  meilleure  méthode  efl  celle  en 
ufage  en  Champagne  ,  on  forme  des  têtes  latérales, 
&  on  Iaiffe  à  la  fléché  tout  fon  effor  ;  ainfi  on  jouit 
des  récoltes  de  l’arbre  en  fe  ménageant  pour  la  fuite 
dans  fon  corps  vigoureux  6c  fain  des  planches  6c  des 
bois  de  conflruèlion. 


Le  n° .  3  efl  le  peuplier  d’Italie  ;  fa  cime,  qui  ref- 
femble  un  clocher,  fait  un  bel  effet  dans  les  loin¬ 
tains,  6c  fur-tout  au  haut  des  coteaux.  Cet  arbre  ne 
mérite  ni  renthouiiafme  dont  on  l’a  d’abord  accueilli, 
ni  le  mépris  dans  lequel  il  efl  près  de  tomber.  Son 
bois  efl  aufîi  bon  que  celui  du  peuplier  commun  , 
mais  il  a  le  défaut  de  ne  pas  groffir  en  proportion  de 
la  hauteur  qu’il  acquiert.  Le  terrein  le  moins  propre 
à  cet  arbre  efl  celui  qui  n’étant  humide  que  par  fa 
configuration  qui  lui  fait  retenir  des  eaux  une  partie 
de  l’année  ,  devient  d’autant  plus  fec  ,  plus  compaél, 
6l  fe  crevaffe  plus  profondément  durant  les  féche- 
reffes  de  l’été. 

J’ai  vu  une  feule  fois  le  n°.  6  en  Champagne  :  c’efl 
tout  ce  que  je  puis  dire  de  ce  peuplier ,  quin’eflpeut- 
etre  qu’une  variété  du  nQ.  4:  il  forme  un  fort  bel 
arbre. 

Le  nQ.  y  a  les  branches  encore  plus  étendues  que 
celles  du  n°.  4  ;  fes  jeunes  branches  font  liantes  & 
couvertes  d  une  écorce  unie  6c  blanchâtre.  Son  verd 
efl  plus  clair  de  quelques  nuances  :  il  vient  fort  vite  ; 
fon  bois  efl  d’une  bonne  qualité. 

Le  nQ.  #,  naturel  de  la  Louïfiane ,  ne  paroît  pas 
devoir  venir  aufîi  haut  que  les  autres;  il  croît  lente¬ 
ment  ,  6c  ne  pouffe  que  de  première  feve.  Son  écorce 
efl  brune  ;  fes  feuilles  paroiffent  dès  la  fin  de  mars 
6c  font  alors  d’un  verd  tendre  6c  glacé  qui  réjouit 
finguliérement  la  vue;  il  exhale  une  odeur  balfami- 
que  qu’on  refpire  volontiers  avec  l’air  printanier.  Son 
bois  efl  eflimé  en  Amérique. 

Le  n°.  c)  n’efl  qu’un  petit  arbre  ;  fes  feuilles  font 
larges,  prefque  rondes,  épaiffes  6c  d’un  verd  très- 
obfcur.  Les  pédicules  font  applatis;  l’écorce  efl  d’un 
brun  noirâtre;  les  boutons  font  petits,  6c  reffembîent 
à  ceux  du  tremble;  ils  ne  font  couverts  que  d’une 
couche  légère  de  baume  :  fes  branches  deviennent  un 
peu  noueufes. 

Rr 
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Le  n° .  10  eft  le  plus  beau  6c  le  plus  utile  de  tous  ; 
fa  tête  eft  fuperbe  ;  fon  bois  eft  dur  6c  excellent  :  il 
vient  vite,  6c  prend  une  groffeur  confidérable  ;  Ion 
écorce  eft  for:  raboteufe  ;  les  feuilles ,  moins  larges 
que  celles  du  peuplier  de  la  Caroline,  le  font  beau¬ 
coup  plus  que  celles  du  peuplier  noir  :  elles  lont  très- 
rapprochées  les  unes  des  autres;  &  comme  cet  arbre 
eft  très-rameux ,  la  touffe  qui  affe&e  la  figure  d’un 
dais  ,  eft  impénétrable  aux  rayons  du  f'oleil. 

Le  peuplier  de  la  Caroline  eft  un  des  plus  beaux 
arbres  d’ornement  qu’on  puilfe  cultiver.  Ses  feuilles 
larges,  épaiffes  ,  glacées,  inquiétés  ,  fonores  6c  parta¬ 
gées  par  une  veine  de  corail ,  font  d’un  effet  luperbe  ; 
elles  ne  tombent  qu’à  la  mi-décembre,  6c  elles  tom¬ 
bent  vertes.  Cet  arbre  eft  d’un  effet  admirable  dans 
les  bcfquets  d’été  &  d’automne;  on  a  tort  de  croire 
qu’il  ne  puiffe  pas  rélifter  aux  vents.  11  faut  lui  pro¬ 
curer  dans  fa  première  éducation  un  tronc  robufte  , 
des  branches  baffes  &  égales  qui  balancent  leur  pro¬ 
pre  poids  ,  6c  il  l'aura  les  braver. 

Le  n° .  ix  ne  s’élève  guere  qu’à  dix  ou  douze 
pieds  ;  les  gros  boutons  font  chargés  d’un  baume 
très-odorant,  qui  feroit  fans  doute  d’un  excellent 
ufage  en  pharmacie. 

Tous  les  peupliers  fe  multiplient  par  les  boutures, 
hors  le  tremble,  le  peuplier  de  la  Caroline  &  celui 
d’Athenes,du  moins  les  boutures  de  ceux-ci  ne  re¬ 
prennent  que  difficilement.  L’abele  6c  le  tremble  le 
reproduifent  abondamment  par  les  furgeons  qu’ils 
pouffent  de  leurs  racines  latérales  fupérieures.  Le 
peuplier  de  la  Caroline  6c  celui  d’Athenes  peuvent  fe 
marcotter:  on  les  greffe  aufti  fur  \e  peuplier  d’Italie. 
Il  faut  c’noilir  un  moment  où  la  feve  n’a  qu’une  aéfi- 
vité  moyenne;  la  trop  grande  abondance  noyeroit 
les  écuffons  au  bout  de  quelques  jours. 

Les  peupliers  noirs  ,  l’olier  blanc  ,  &C  même  le 
peuplier  blanc  à  petites  feuilles ,  peuvent  fe  planter  à 
demeure  de  plançons  comme  les  faules  (  Voye ç 
ci  après  Saule.  ).  Il  ne  faut  pas  retrancher  la  fléché 
des  branches  dont  on  fait  les  plançons. 

Les  peupliers  blancs  forment  vite  de  gros  arbres. 
Leur  bois  eft  employé  en  Flandre  à  la  charpente  des 
maifons  &  à  plulicurs  autres  ufages  ;  aufti  toute  cette 
province  en  eft  couverte. 

On  a  une  variété  du  n°-  x  Sc  une  de  l’ofier  blanc, 
dont  les  feuilles  lont  panachées  ;  mais  à  moins  que 
la  terre  ne  Toit  très-mauvaife,  ces  panaches  s’effa¬ 
cent  bientôt.  (  M.  le  Baron  DE  Tschou  Di.') 

PÈZÉNAS  ,  (  Géogr.  Hifl.  Litt.  )  non  Péfénas  , 
comme  l’écrit  le  Dict.  raif  des  Sciences  ,  &c.  ville 
du  Languedoc  d’environ  1600  feux.  Le  college ,  tenu 
par  les  prêtres  de  l’oratoire ,  étoit  anciennement  une 
maifon  de  l’oratoire  de  Rome  ,  que  J.  B.  Bomillon 
réunit ,  en  1619  ,  à  la  congrégation  de  France.  Louis 
Fouquet ,  évêque  d’Agde  ,  frere  du  lurintendant ,  y 
a  fait  beaucoup  de  bien  :  ily  a  même  fondé  des  bourles 
pour  un  petit  léminaire  de  jeunes  clercs  :  la  penffon 
étoit  brillante  fous  l’évêque  ,  M.  de  la  Châtres;  mais 
depuis  tout  a  été  détruit. 

Jean  Sarrazin  y  mourut  en  1654.  Montreuil ,  dans 
une  de  fes  lettres,  dit  qu’il  n’y  avoit  aucune  diffé¬ 
rence  entre  la  pierre  qui  eft  fur  le  tombeau  de  ce 
pocte  6c  celle  d’un  cordonnier  qui  le  touche. 

Depuis  ,  M.  de  Juvenel ,  gentilhomme  des  envi¬ 
rons  de  Pefinas  ,  fit  en  l’honneur  de  Sarrazin  une 
épître  qui  finiffoit  ainft  : 

Ad  cetcrnam  pojleritatis  memoriam 
Et  preeelariffimi  viri  eximiam  virtutem  , 
Prccfeclus  6-  czdiles 
Titulum  hune  inferibendum  tumulo 
Curavere  an.  D.  ryxG. 

Le  choeur  de  leglife  étant  tombé ,  la  lame  de 
cuivre  a  difparu  ou  a  été  volée. 
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Peinas  eft  la  patrie  du  P.  Polinier ,  général  des 
chanoines  réguliers  de  fainte  Génevieve  ,  auteur 
d 'Explications  fur  l'évangile  &  les  pfeaumes.  (C.) 
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PFCERTEN  ,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne  dans 
la  baffe  Luface  ,  au  cercle  de  Guben  ,  chef-lieu 
d’une  leigneurie  de  vingt  villages  ,  que  les  comtes  de 
Brühl  ont  acquile  de  ceux  de  Promnitz.  Le  château 
dont  cette  ville  a  été  long-tems  munie  ,  fut  à-peu- 
près  détruit  par  les  Pruffiens  l’année  1758.  (  D .  G.  ) 

PFULLINGEN  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  de  Souabe  6c  dans  le  duché  de  Wirttmberg , 
à  l’extrémité  de  TA lb  ,  dans  un  vallon  riant  &  fer¬ 
tile.  C’eftlelicge  d’une  furintendance  eccLliaftique: 
ainli  que  d’un  grand  bailliage  ,  où  l’on  trouve  les 
eaux  minérales  d’Engftingen ,  6c  la  caverne  appellée 
Nebelloch ,  remarquable  par  la  profondeur  ,  6c  par 
les  corps  diverfement  figurés  que  les  eaux  gravent 
fur  fes  parois,  ou  rafle mblent  dans  ion  vuide.  ( D .  G.) 
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PHACÉE ,  qui  ouvre,  (Hfl.  facr.)  fils  de  Romélie, 
général  de  l’armée  de  Phaceïas  ,  roi  d’Ifraël ,  ayant 
confpiré  contre  fon  maître  ,  le  tua  dans  Ion  palais , 
6c  fe  fit  proclamer  roi.  Il  régna  vingt  ans  ,  6c  fit  le 
mal  devant  le  Seigneur,  fuivant  les  traces  de  Jéro¬ 
boam  ,  qui  avoit  fait  pécher  Ifraël.  Dieu  ,  irrité 
contre  les  crimes  d’Achaz  qui  régnoit  alors  en  Judée , 
y  envoya  Rafin  ,  roi  de  Syrie  ,  6c  Phacée  ,  qui  vin¬ 
rent  tout-d’un-coup,  fans  que  rien  les  arrêtât,  mettre 
le  fiege  devant  Jérufalem ,  dans  le  deflein  de  détruire 
le  royaume  de  Juda.  Mais  Dieu  ,  qui  ne  les  avoit 
envoyés  que  pour  châtier  fon  peuple  ,  6c  non  pour 
le  perdre  ,  ne  leur  permit  pas  pour  lors  de  prendre 
Jérufalem  ,  &  ils  furent  contraints  de  s’en  retourner 
dans  leurs  états.  Cependant  Achaz  ,  malgré  le  bien¬ 
fait  inefpéré  qu’il  venoit  de  recevoir  de  la  bonté  de 
Dieu  ,  s’endurcifiant  dans  Ion  impiété ,  &  fes  Tu  jets, 
à  Ion  exemple ,  le  livrant  à  toutes  les  fuperftitions  de 
l’idolâtrie  ,  Dieu  rappella  les  miniftres  de  fa  juftice, 
Rafin  6c  Phacée  ,  qui  firent  chacun  de  leur  côté  une 
irruption  dans  le  royaume  de  Juda  ,  6c  le  réduifirent 
à  l’extrémité.  Phacée  tailla  en  piece  l’armée  d’Achaz , 
lui  tua  en  un  jour  fix  vingts  mille  combattans,  fit 
deux  cens  mille  prilonniers  ,  6c  revint  à  Samarie 
chargé  de  dépouilles.  Mais  fur  le  chemin  un  pro¬ 
phète  nommé  Obed ,  vint  faire  de  vives  réprimandes 
aux  Ifraéhtes,  des  excès  qu’ils  avoient  commis  contre 
leurs  freres  ,  6c  leur  perluada  de  renvoyer  à  Juda 
tous  les  captifs  qu’ils  emmenoient.  Les  vainqueurs , 
touchés  des  reproches  du  prophète,  relâchèrent  aufîi- 
tôt  les  prilonniers,avec  tous  les  témoignages  de  la  plus 
tendre  compaffion ,  donnant  des  habits  à  ceux  qui 
n’en  avoient  point ,  ôc  mettant  fur  des  charriots  ceux 
qui  étoient  trop  las  pour  s’en  retourner  à  pied.  Quel¬ 
que  tems  après  Phacée  perdit  la  couronne,  6c  fut 
affafliné  par  un  de  fes  fujets  nommé  Ofé ,  fils  d’Ela  , 
qui  régna  en  fia  place  ,  l’an  du  monde  316;.  (-{-) 

PHACEÏAS,  c'efl  le  Seigneur  qui  ouvre ,  (Hifl. 
facrée.  )  fils  6c  fucceffeur  de  Manahem,  roi  d’iftraèl, 
ne  régna  que  deux  ans  ,  6c  imita  les  impiétés  de  fon 
pere  :  il  en  fut  puni  par  Phacée  ,  qui  l’affaffina  dans 
un  feftin.  (  +  ) 

§  PHALANGE  ,  (  Art  miht,  Tactique  des  Grecs.  ) 
Les  Grecs  donnoient  le  nom  de  phalange  au  corps 
qui  réfultoit  de  l’affemblage  de  toutes  les  files  jointes 
enfemble  dans  l’ordre  qu’on  peut  voir  au  mot  File, 
Suppl.  La  ligne  droite  que  formoient  les  chefs  de  file 
étoit  la  longueur  de  la  phalange ,  6c  ils  la  nommoient 
auflî  Le  front ,  la  face ,  la  bataille,  ou  Amplement  un 
rang,  6c  le  rang  des  chefs  de  file,  La  hauteur  que  les 
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Pies  occupoient  depuis  le  chef  de  file  jufqu’au  ferre- 
file  ,  s’appelloit  la  hauteur  de  La  phalange. 

Ce  terme  fignifioit  originairement,  dans  la  ta&ique 
grecque,  l'ordre  de  bataille  de  l’infanterie  pelante. 
On  le  donna  quelquefois  depuis  aux  troupes  de  fan- 
tafîins  pefamment  armés,  fournies  par  difterens  peu¬ 
ples  de  la  Grece  allies  :  il  ne  devint  que  fous  Philippe, 
pere  d’Alexandre,  le  nom  diftinûif  d’un  corps  parti¬ 
culier. 

Former  des  rangs,  c’étoit  mettre  à  côté  les  uns 
des  autres  les  premiers  foldats  de  toutes  les  files,  6c 
de  même  tous  les  féconds ,  dans  le  fens  de  la  longueur 
de  la  phalange;  &  former  des  files,  c’étoit  placer  de 
fuite  les  foldats  de  chaque  file  ,  dans  le  fens  de  la 
hauteur ,  entre  leurs  chefs  de  file  6c  les  ferre-file. 

Si  l’on  fait  tomber  une  perpendiculaire  du  milieu 
du  front  de  la  phalange  à  l’autre  extrémité  de  fa  hau¬ 
teur,  on  a  la  divilion  en  deux  parties  égales,  dont 
l’une  forme  l’aile  droite  ou  la  tête ,  6c  l’autre  l’aile 
gauche  ou  la  queue.  Le  point  d’où  part  la  ligne  de 
divifion  ,  fe  nomme  le  centre ,  la  bouche,  la  force  de 
la  phalange. 

Dansl’ufage  ordinaire, les  armés  àlalegere  étoient 
rangés  derrière  les  oplites  ,  6c  la  cavalerie  formoit  la 
îroifieme  ligne.  Quoiqu’on  trouve  bien  des  exemples 
de  cette  dilpofition ,  fur-tout  par  rapport  à  l’infan¬ 
terie  ,  il  efi  cependant  vrai  qu’elle  la  rendoit  fouvent 
inutile,  de  même  que  la  cavalerie.  Les  armés  à  la 
légère  ,  dit  Onolànder ,  c’efi-à-dire,  les  jaculateurs, 
les  archers,  les  frondeurs,  doivent  être  mis  en  pre¬ 
mière  ligne  ;  s’ils  font  placés  à  la  fécondé,  ils  feront 
plus  de  mal  à  leurs  gens  qu’aux  ennemis  ;  6c  fi  on 
les  met  au  milieu  des  autres  fantafîins ,  ils  ne  rendront 
aucun  lervice  :  car  comment  pourroient-ils  fe  por¬ 
ter  en  avant  ou  en  arriéré ,  pour  lancer  avec  plus  de 
roideur  leurs  javelots  ,  ou  agiter  circulairement leurs 
frondes,  fans  atteindre  les  foldats  qui  les  environ¬ 
nent  ?  Quant  aux  archers  mis  en  avant  de  la  bataille, 
ils  tirent  l’ennemi  comme  au  blanc  ;  mais  quand  on 
les  place  ailleurs,  ils  font  obligés  de  diriger  leurs 
coups  en  haut ,  &c  avec  quelque  vigueur  que  ceux-ci 
foient  poufles ,  ils  n’arrivent  à  l’ennemi  qu’après 
avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  force. 

Les  Grecs  préféroient  tous  les  nombres  qui  font 
fucceflivement  divifibles  jufqu’à  l’unité  ,  en  deux 
autres  nombres  égaux.  Fondés  fur  ce  principe ,  la 
plupart  des  auteurs  taftiques  compofoient  la  pha¬ 
lange,  ou  la  troupe  des  oplites ,  de  16384  hommes. 
Ils  donnoient  au  corps  des  armés  à  la  légère  la  moitié 
du  nombre  précédent ,  6c  feulement  la  moitié  de 
cette  moitié ,  ou  le  quart  du  premier  nombre  à  la 
cavalerie. 

Cette  proportion  varioit  félon  les  tems  6c  les  lieux. 
Par  exemple  ,  à  Marathon  il  n’y  avoit  aucune  infan¬ 
terie  légère  :  à  Platée ,  les  Lacédémoniens  menèrent 
fept  foldats  armés  à  la  légère  ,  contre  un  pefamment 
armé  ;  6c  dans  le  refie  de  l’armée  des  Grecs ,  il  y 
avoit  autant  d’infanterie  pefante ,  que  d’infanterie 
légère.  Le  nombre  de  celle-ci  a  quelquefois  été 
doublée  ;  mais  il  étoit  moindre  pour  l’ordinaire.  L’in¬ 
fanterie  légère  diminua  même  chez  les  Grecs,  com¬ 
me  chez  les  Macédoniens  ,  jufqu’à  ne  faire  qu’un  cin¬ 
quième  de  l’autre  infanterie. 

Les  Grecs  fe  bornèrent  donc  au  nombre  de  1 63  84, 
pàrce  qu’il  peut  être  toujours  partagé  en  deux  au¬ 
tres  nombres  égaux,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  à 
l’unité. 

Quant  aux  noms  6c  à  la  force  des  troupes  parti¬ 
culières  de  la  phalange ,  toutes  les  décuries  fervoient 
a  former  plufieurs  troupes  auxquelles  les  Grecs 
donnoient  des  noms  particuliers. 

Deux  décuries  faifoient  une  dilochie,ou  une  trou¬ 
pe  de  32  hommes,  dont  le  chef  fe  nommoit  dilo - 
T  ont  1F% 
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chitc.  (  Voye{  nos  planches  de  l'Art  militaire ,  Tactique 
des  Grecs,  fig.  g  dans  ce  Suppl.  ). 

Quatre  décuries  formoient  une  tétrarchie,  ou  une 
troupe  de  64  hommes,  commandés  par  un  tétrarque. 
(  fig-  4-  ) 


Deux  tétrarchies  formoient  une  taxiarchie,  qui 
contenoit  huit  décuries,  128  hommes,  dont  le  chef 
s  appelloit  taxiarque  (  fig .  S.  ). 

La  fyntagmefe  formoit  de  deux  taxiarchies  ou  de 
16  decunes,  &  de  256  hommes  {fig.  G.).  Son  prin¬ 
cipal  officier  étoit  1  zfyntagmatarque.  Quelques-uns 
ont  nomme  cette  troupe  xénagie,6c  fon  chef  xéna- 
gue.  Aux  256  foldats  dont  elle  étoit  compofée  on 
ajoutoit  toujours  5  furnuméraires  :  favoir,  un  porte- 
enfeigne,  un  trompette,  un  fourrier,  un  hérault 
&c  un  ferre-file  extraordinaire.  La  fyntagme  étoit 
exaâement  quarrée,  puifqu’elle  avoit  16  hommes 
de  front  fur  autant  de  profondeur.  ' 

Les  cinq  furnuméraires  dont  je  viens  de  parler 
n’entroient  point  dans  les  rangs:  les  quatre  premiers 
fe  plaçoient  à  la  tête  de  la  troupe ,  6c  l’autre  tout-à- 
fait  à  la  queue.  La  fonction  du  hérault  étoit  de  faird  à 
la  voix  le  commandement  des  manœuvres:  le  porte- 
enfeigne  le  faifoit  au  moyen  de  fon  enfeigne ,  lorf- 
que  la  voix  du  hérault  ne  pouvoit  être  entendue,  6c 
lorfque  la  pouffiere  6c  le  tumulte  interceptoient  éga¬ 
lement  l’ufage  de  la  voix  6c  celui  de  l’enfeigne  ;!es 
commandemens  étoient  faits  au  fonde  la  trompette. 

Quant  au  fourrier,  il  étoit  chargé  de  pourvoir 
aux  befoins  des  foldats,  6c  de  leur  porter  ce  qui 
pouvoit  leur  être  nécefiaire  étant  fous  les  armes 
afin  qu’ils  n’eufient  aucun  prétexte  pour  quitter  leurs 
rangs.  Le  ferre-file  extraordinaire  avoit  foin  de  les  y 
contenir ,  ou  d’y  faire  rentrer  ceux  qui  en  étoient 
fortis. 

Deux  fyntagmes  formoient  une  pentacofiarchie , 
troupe  de  512  hommes  en  trente-deux  décuries 
dont  le  chef  étoit  le  pentacofiarque. 

Deuxpentacofiarchies  formoient  une  chiliarchie 
dans  laquelle  il  y  avoit  foixante-quatre  décuries ,  6c 
1024  hommes  dont  le  chef  s’appelloit  ehiliarque. 
Deux  chiliarchies  étoient  appellées  une  Hiérarchie , 
quelquefois  une  telearchic.  Cette  troupe  qui  con¬ 
tenoit  cent  vingt-huit  décuries  6c  2048  hommes, 
étoit  aux  ordres  d’un  mérarque  ou  d’un  téléarque. 

Une  phalangarchie  ou  phalange  l'impie ,  étoit  com¬ 
pofée  de  deux  téléarchies,  de  deux  cens  cinquante- 
fix  décuries  6c  de  4096  hommes,  dont  le  comman¬ 
dant  étoit  le  phalangarque.  Ce  corps  fe  nommoit 
encore  une  Jlratégie  ,  6c  fon  premier  officier  un  flra- 
tigue. 


Deux  phalanges  fimples  formoient  une  phalange 
double  de  8192  hommes  en  cinq  cens  douze  décu¬ 
ries  :  on  lui  donnoit  aufS  le  nom  à' aile  ou  de  feclion. 

Enfin  deux  doubles  phalanges  formoient  une  pha¬ 
lange  quadruple  qui  retenoit  le  nom  de  phalange  ; 
elle  étoit  compofée  de  mille  6c  vingt-quatre  décu¬ 
ries,  6c  de  16384  hommes. 

Il  y  avoit  donc  dans  une  phalange: 

Deux  ailes. 

Quatre  phalanges  fimples. 

Huit  mérarchies. 

Seize  chiliarchies.’ 

Trente-deux  pentacofiarchies. 

Soixante-quatre  fyntagmes. 

Cent  vingt-huit  taxiarchies. 

Deux  cens  cinquante-fix  tétrarchies. 

Cinq  cens  douze  dilochies. 

Et  mille  vingt-quatre  files  ou  décuries,  (fig.  S.  ) 

Voici  quels  étoient  les  pofies  des  principaux  offi¬ 
ciers  6c  autres  chefs  de  la  phalange. 

Le  premier  phalangarque  ,  par  le  mérite  6c  par  la 
fupériorité  de  fes  talens ,  fe  plaçoit  à  la  pointe  de 
l’aile  droite  -,  le  fécond  à  la  pointe  de  l’aile  gauche. 

Rr  ij 
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Le  porte  du  troifieme  phalangarque  étoit  encore 
l’aile  gauche  ,  mais  contre  la  droite  de  cette  aile  ,  6c 
dans  l’intervalle  qui  étoit  au  centre  de  la  phalange. 
Le  quatrième  qui  étoit ,  ainfi  que  le  premier  ,  a  1  aile 
droite,  s’appuyoit  lur  la  gauche  de  laile,  en  entrant 
auffi  dans  le  même  intervalle. 

•  L’aile  droite  fe  trouvant  ainrt  conduite  parle  pre¬ 
mier  6c  le  quatrième  phalangarque,  6c  l’aile  gauche 
par  le  fécond  &  le  troifieme,  cette  diftribution 
des  chefs  établiffoit  entr’elles  une  égalité  par¬ 
faite  ,  par  rapport  au  mérite  de  ceux  qui  les  com- 
mandoient. 

Les  premiers  mérarques'de  chaque  phalange  fim- 
ple  ,  1e  plaçoient  conformément  à  ce  principe  ;  ceux 
de  la  première  6c  de  la  troifieme ,  à  la  gauche  de  ces 
troupes  ;  ceux  de  la  deuxieme  6c  de  la  quatrième ,  a 
leur  droite.  Ou  obfervoit  les  mêmes  proportions 
dans  les  tetrarchies ,  en  mettant  à  la  tete  de  la  pre¬ 
mière  decurie  le  premier  ou  le  plus  brave  des  quatre 
décurions;  le  fécond  ,  à  la  tête  de  la  quatrième  ;  le 
troifieme  ,  à  la  tête  de  la  troifieme  ;  6c  le  quatrième  , 
à  la  tête  de  la  deuxieme. 

Ils  rangeoient  de  même  les  chefs  des  quatre  tétrar- 
chies  qui  «noient  dans  la  lyntagme  :  le  premier,  à  la 
droite  de  la  première  ;  le  tecond  ,  à  la  gauche  de  la 
quatrième  ;  le  troifieme  ,  à  la  droite  de  la  troifieme  ; 
&  le  quatrième,  à  la  gauche  de  la  leconde.  LesGrccs 
obfervoient  inviolablement  le  meme  ordre  dans  les 
autres  troupes  de  la  phalange. 

Les  diftances  ou  intervalles  font  de  trois  fortes: 
le  foldat  occupe  quatre  coudées  en  tous  fens  ,  lors¬ 
qu'il  eil  Amplement  mis  en  rang  ;  deux  coudées  , 
lorfqu’il  ert  en  ordonnance  ferree;  une  coudée  feu¬ 
lement  ,  quand  il  ert  en  ordonnance  prertee. 

L’ordonnance  de  la  phalange  ert  ferrée  ,  lorfque 
les  premières  dirtances  ayant  été  diminuées  égale¬ 
ment  en  tous  fens,  il  refte  encore  entre  les  ioldats 
un  efpace  fuffifant  pour  qu’ils  puiflent  le  mouvoir  Se 
tourner  de  tous  côtés. 

Elle  ert  prertee  lorfque  les  foldats  fe  reflerrent  au 
point  de  fe  toucher,  &  de  ne  pouvoir  plus  faire  de 
mouvement  ni  fur  leur  droite  ,  ni  fur  leur  gauche. 

Les  Grecs  chargeoient  l’ennemi  en  ordonnance 
ferrée  ;  mais  lorfqu’ils  vouloicnt  attendre  qu’il  atta¬ 
quât  ,  ils  le  recevoient  en  bataille  prertee  ,  6c  la 
raifonen  ert  ,  qu’on  a  dans  cette  difpofition  plus  de 
force  ou  de  fermeté  pour  foutenir,  6c  même  pour 
rompre  l’impétuortté  d’un  premier  effort. 

Comme  le  front  de  la  phalange  contenoit  1014  dé¬ 
dirions,  ils  occupoient  par  conféquent ,  lorfqu’ils 
étoient  dans  la  première  difpofition  ,  une  longueur 
de  4096  coudées,  ou  de  10  rtades  6c  96  coudées  ; 
dans  la  fécondé ,  5  rtades  6c  48  coudées ,  6c  dans  la 
troifieme  ,  deux  rtades  6c.  demie  6c  24  coudées.. 

Dans  le  premier  cas  ,  la  phalange  occupoit  en 
longueur  853  toifes  quatre  pieds  ,  6c  n  toiles  8 
pieds  de  profondeur  ;  dans  le  fécond,  426  toiles  5 
pieds  de  longueur,  6c  6  toifes  4  pieds  de  hauteur  ; 
6c  dans  le  troifieme  ,213  toifes  2  pieds  6c  demi  de 
longueur,  6c  3  toifes  deux  pieds  de  profondeur. 

Les  principales  armes  de  la  phalange  étoient  la 
pique  6c  le  bouclier  :  il  étoit  de  cuivre  ,  rond  ,  mé¬ 
diocrement  convexe  ,  6c  de  8  palmes  ou  20  pouces 
de  diamètre. 

La  longueur  des  piques  étoit  au  moins  de  8  cou¬ 
dées  ou  de  10  pieds  ,  6c  quelquefois  plus. 

Comme  les  décurions  fe  trouvoient,  en  qualité 
de  chefs  de  file  ,  toujours  placés  au  Iront  de  la  pha¬ 
lange  ,  les  Grecs  n’élevoient  à  cet  emploi  que  d’ex- 
cellens  foldats.  Non-leulement  il  falloir  qu’ils  furtent 
grands  6c  vigoureux  ,  mais  encore  qu’ils  euffent 
donné  des  preuves  certaines  de  valeur  6c  d’intelli¬ 
gence  ;  car  c’eft  le  premier  rang  qui  agit  avec  le  plus 
d’efficacité,  6c  qui  réunit  feul  tout  l’elfort  6c  toute 
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l’aflivité  de  la  phalange.  L  s  Grecs  le  regardoient 
comme  le  tranchant  de  ce  corps  ,  «k  la  marte  conden- 
fée  6c  ferrée  des  autres  rangs  qui  s’appuyoient  fur 
lui ,  comme  un  redoublement  de  charge  6c  de  pefan- 
teur  ,  qui  muliiplioit  la  torce  de  fon  a&ion. 

Ils  ne  plaçoient  au  dernier  rang  que  des  foldats 
d’clite  ,  parce  que  la  pointe  de  leurs  piques  n’étant 
pas  fort  éloignée  de  l’extrémité  des  premières,  cette 
proximité  leur  donnoit  le  moyen  de  leconder  les 
efforts  du  premierrang.  D’ailleurs,  lorfque  quelques 
décurions  venoient  à  être  bleffés  ou  tués ,  les  Ioldats 
du  fécond  rang  rempliffoient  auffi-tôi  les  vuides  du 
premier  ;  ils  diftribuoient  pour  la  même  raifon  les 
ioldats  dans  le  troifieme  rang,  6c  lucceflivement 
dans  les  autres ,  félon  qu’ils  leur  connoiffoient  plus 
ou  moins  de  vigueur  6c  de  courage. 

La  phalange  macédonienne  dut  «à  la  difpofition  de 
fes  rangs,  cette  force  étonnante  à  laquelle  il  étoit 
importible  de  réfirter.  Lorfqu’elle  étoit  fur  le  point 
de  charger,  les  rangs  6c  les  files  fe  ferroient ,  6c  les 
foldats  11e  laifloient  entr’eux  que  deux  coudées  de 
difiance.  Leurs  piques  en  avoient  14  de  long;  6c 
comme  la  partie  que  les  mains  en  occupoient  étoit 
de  deux  coudées,  ils  en  préfentoient  encore  12  en 
avant.  Les  fariffes  du  leconcl  rang  débordoient  le 
front  de  la  phalange  de  10  coudées  ;  celles  du  troi¬ 
fieme,  de  8  ;  celles  du  quatrième,  de  6;  celles  du 
cinquième ,  de  4  ;  enfin  celles  du  fixieme ,  de  2  ;  car 
les  piques  des  rangs  poftérieurs  ne  pouvoient  plus 
déborder  le  premier.  Ce  front  ainfi  hérirte  dans  la 
valle  étendue  de  fix  rangs  de  piques ,  formoit  un 
alpeft  effrayant  ;  mais  qui  en  même  teins  qu’il  infpi- 
roit  la  terreur  à  l’ennemi ,  auginentoit  l’ardeur  6c 
l’arturance  du  foldat  qui  fe  voyoit  protégé  par  toutes 
ces  pointes. 

On  choififfoit  pour  l’emploi  de  ferre-file  extraor¬ 
dinaire  ,  un  homme  entendu  6c  plein  de  prudence  ; 
c’étoit  à  lui  de  faire  enforte  que  les  rangs  &  les  files 
furtent  toujours  exactement  drelîés;  de  contenir  les 
foldats  dans  leurs  rangs,  6c  de  les  contraindre  d’y 
rentrer  lorfqu’ils  en  forroient.  Il  les  obligeoit  encore 
à  fe  ferrer  de  fort  prés  lorfqu’il  falloir  prelfer  les  rangs 
&  les  files  ;  la  force  de  la  phalange  dépendant  beau¬ 
coup  de  la  préciiion  avec  laquelle  ces  manœuvres 
s’exécutoienr. 

Outre  les  foldats  dont  je  viens  de  parler  ,  6c  qui 
comportaient  la  phalange ,  il  y  en  avoit  d’autres  ar¬ 
més  à  la  légère ,  qu'on  plaçoit  en  avant  du  front  , 
fur  les  ailes  ou  à  la  queue. 

Ils  en  formoient  1024  décuries  ,  c’eft-à-dire ,  au¬ 
tant  qu’il  y  en  avoit  dans  la  phalange ,  6c  ils  les  pla¬ 
çoient  derrière  celles-ci  ;  la  première  décurie  des 
vélites  ,  à  la  fuite  de  la  première  des  oplites  ;  la  fé¬ 
condé  en  file  de  la  leconde  ,  6c  ainfi  des  autres  ; 
mais  avec  cette  différence  que  les  décuries  des  véli¬ 
tes  n’étoient  que  de  8  hommes  au  heu  de  16  ;  enforte 
que  les  1024  déclines  ne  contenoient  que  8192 
hommes. 

Voici  les  noms  des  troupes  particulières  dont  la 
réunion  formoit  le  corps  entier  des  vélites. 

Quatre  décuries  ou  32  vélites  laifoient  une 
lyftafe. 

Deux  fyrtafes,  une  pentacontarchie  de  64  hom¬ 
mes. 

Deux  pentacontarchies,  une  hécatontarchie  de 
1 28  hommes.  • 

On  ajoutoit  toujours  dans  cette  troupe  cinq  fur- 
numéraires ,  l’enfeignc  ,  le  ferre-file  extraordinaire, 
le  trompette  ,  le  héraut  &  le  fourrier. 

Deux  hécatontarchies  compoloient  line  pfilagie 
de  256  hommes. 

Deux  plilagies ,  une  xénagie  de  5 1  2  hommes. 

Deux  xénagies ,  un  lyftême  de  1080  hommes. 

Deux  fyftêmes,  line  epixénagie  de  2048  hommes. 
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Deux  épixénagies ,  une  ftiphe  c!e  4096  hommes. 

Enfin  deux  ftiphes  ,  une  épitagme  ,  qui  contenoit 
1024  décaries  ,  &  8192  vélites. 

Ce  corps  avoit  de  plus  huit  officiers  fupérieurs  , 
quatre  ,épixénagues ,  &  quatre  fyftémarques. 

La  phalange  ell  oblongue  ou  tranfverle  ,  lorfque 
fa  longueur  excede  fa  hauteur  ;  elle  eft  droite,  lorl- 
qu’elle  a  plus  de  hauteur  que  de  front  :  telle  eft  une 
phalange  qui  marche  par  l’aile.  Ainfi  l’ufage  a  tranf- 
porré  aux  différentes  difpolitions  de  la  phalange  les 
noms  que  l’on  donne  aux  figures  qu’on  lui  fait  imi¬ 
ter;  car  on  appelle  oblongue  toute  figure  dont  la 
longueur  furpaffe  la  hauteur  ;  6c  droite  ,  celle  qui  a 
beaucoup  plus  de  hauteur  que  de  longueur. 

La  phalange  oblique  eft  celle  qui,  portant  plus 
près  de  l’ennemi  fa  droite  ou  fa  gauche  ,  n’engage  le 
combat  qu’avec  cette  aile  feulement,  6c  tient  l’autre 
comme  enréferve  dans  un  certain  éloignement ,  juf- 
qu’au  moment  favorable  de  la  faire  agir.  (  fig .  2/.  ) 
Voyc^  les  mots  Insertion  ,  Préposition,  Post- 
position,  Apposition,  Imposition  6c  Sub¬ 
jonction  dans  ce  Suppl. 

La  phalange  antiftome  ou  à  deux  fronts  par  la  tête 
6c  par  la  queue  ,  eft  ainfi  nommée  du  double  front 
qu’elle  préfente  en  même  tems.  Les  Grecs  étoient 
dans  l’ufage  d’appeller  front  toutes  les  parties  d’une 
troupe  qui  regarde  l’ennemi  directement. 

Dans  cette  ordonnance  les  foldats  du  centre  fe 
tournent  mutuellement  le  dos  ,  6c  ceux  de  la  tête  6c 
de  la  queue  qui  fe  trouvent  par  ce  moyen  faire  face 
en  même  tems  vers  les  côtés  oppofés ,  foutiennent 
à  la  fois  le  double  effort  de  l’ennemi.  Une  troupe 
d’infanterie  ,  pour  éviter  d’être  enveloppée  ,  ne  fau- 
roit  oppofer  de  meilleure  difpofition  à  un  corps 
de  cavalerie  qui  lui  eft  fupérieur. 

Les  Grecs  employoient  cette  difpofition  contre 
les  barbares  qui  habitoient  fur  les  bords  du  Danube , 
&  qu’on  nom moit  Amphippiens ,  parce  que  chacun 
d’eux  menoit  à  la  guerre  deux  chevaux  avec  lui;  ils 
avoient  acquis ,  par  l’effet  de  l’habitude  ,  tant  d’a- 
dreffe  6c  de  légèreté  ,  que  dans  la  chaleur  du  combat 
ils  paffoient  de  l’un  à  l’autre  avec  une  rapidité  fur- 
prenante.  Dans  ces  fortes  de  cas  la  troupe  de  cava¬ 
lerie  fe  trouvoit  dans  la  nécefiîté  de  diviler  fes  for¬ 
ces  ;  6c  pour  pouvoir  charger  en  même  tems  les 
deux  fronts  de  l’infanterie  ,  elle  étoit  obligée  de 
former  deux  efeadrons  oblongs  ,  dont  la  longueur 
étoit  double  de  la  hauteur,  (fig.  30.) 

La  phalange  amphiftome  ou  à  deux  fronts  par  les 
flancs  ,  étoit ,  à  quelque  différence  près,  femblable 
à  la  précédente  ;  6c  fon  objet  étoit  de  réfifter  à  un 
corps  de  cavalerie  plus  confidérable.  Toute  leur 
différence  confiftoit  en  ce  que  dans  la  phalange  an- 
tiftome  ,  la  double  attaque  étoit  foutenue  par  la  tête 
6c  par  la  queue ,  6c  que  dans  celle-ci  c’étoient  les 
deux  flancs  qui  combattoient  en  même  tems.  Les 
Grecs  oppofoient  dans  toutes  les  deux  de  très-lon¬ 
gues  piques  à  la  cavalerie  ;  dans  toutes  les  deux , 
chaque  demi-file  prenoit  un  afpeCt  contraire  à  l’au¬ 
tre  ,  6c  leurs  foldats  faifoient  face  vers  les  côtés 
oppofés.  D’un  côté  c’étoient  les  chefs  de  file  qui 
faifoient  front ,  6c  de  l’autre  c’étoient  les  ferre-file. 
Quelquefois  la  troupe  fe  partageoit  en  deux  divi- 
fions  ,  6c  la  fécondé  alloit  fe  porter  à  la  queue  de  la 
première ,  en  dirigeant  fon  front  du  côté  oppofé. 

C  fis- 3'-) 

Dans  la  phalange  doublée  antiftome,  à  fronts 
oppofés  par  la  tête  6c  la  queue  ,  les  chefs  de  file 
n’étoient  point  en-dehors  ,  comme  dans  la  colonne 
indirecte  ;  ils  le  trouvoient  à  fronts  oppofés  fur  les 
flancs  intérieurs  des  deux  divifions ,  6c  les  ferre- 
file  couvroient  les  flancs  extérieurs  de  la  droite  & 
de  la  gauche  ;  on  employoit  cette  difpofition  contre 
un  corps  de  cavalerie ,  ordonné  en  forme  de  coin. 
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Comme  le  but  de  l’efeadron  étoit  de  rompre,avec  la 
pointe  6c  les  faces  du  coin  où  étoient  également 
diftribués  les  chefs  &  les  meilleurs  cavaliers,  l’in¬ 
fanterie,  de  même  le  but  de  celle  ci  étoit  de  vain¬ 
cre  ,  par  une  ferme  réfiftance  ,  l’impétuofité  de 
l’efcadron  ,  ou  de  la  rendre  vaine  en  lui  cédant  à 
propos. 

Le  coin  dirigeoit  toujours  fa  principale  aCtion 
contre  le  centre  d’une  troupe,  parce  que  l’ayant 
une  fois  enfonce ,  la  déroute  devenoit  générale. 
L  infanterie  qui  jugeoit  du  deffein  de  l’ennemi  par 
fa  manœuvre  ,  ne  le  voyoit  pas  plutôt  prêt  à  fondre 
fur  elle  ,  qu’elle  s’ouvroit  par  le  milieu  ,  au  moyen 
de  quoi  l’efcadron  qui  ne  pouvoit  modérer  tout-à- 
coup  la  rapidité  de  fon  mouvement,  fe  trouvoit 
porter  au-delà  des  deux  divifions  fans  avoir  pu  les 
entamer  ,  ou  bien  les  chefs  de  file  des  deux  troupes 
failant  face  au  terrein  vuide  qu’ils  laiflbient  entr’eux , 
préfentoient  de  part  &  d’autre  comme  un  mur  iné¬ 
branlable  ,  6c  rompoient  par  leur  fermeté  ,  tout 
l’effort  de  la  cavalerie,  (fig.  32.  ) 

La  phalange  doublée  amphiftome  ou  périftome 
ctoit  celle  dont  les  deux  divifions  ordonnées  en  co¬ 
lonne  indirecte,  s’avançoient  l’une  6c  l’autre  obli¬ 
quement  par  l'aile  ,  ayant  les  chefs  de  file  en  dehors 
6c  les  ferre-file  en-dedans.  Lorlqu’une  troupe  enne¬ 
mie  rangée  en  bataiile  quarrée  ,  fe  voyoit  attendue 
de  pied  ferme  par  une  autre,  mile  dans  une  difpo¬ 
fition  femblable,  elle  fe  partageoit  en  deux  ferions  , 
dont  chacune ,  au  moyen  d’une  marche  faite  de 
biais,  tâchoit  de  tourner  la  troupe  oppofée,  &c  de 
la  prendre  en  même  tems  6c  en  flanc  6c  en  queue. 
Celle-ci  ne  s’appercevoit  pas  plutôt  du  danger  qui  la 
menaçoit ,  qu’imitant  la  même  manœuvre  ,  elle  fe 
féparoit  aufli  en  deux  divifions ,  qui  fe  mettoient 
tout  de  fuite  en  mouvement ,  6c  dont  l’une  s’avan- 
çoit  contre  la  droite  de  l’ennemi,  tandis  que  l’autre 
alloit  faire  tête  à  fa  gauche. 

On  nomma  cette  ordonnance  amphiftome ,  à  caufe 
des  deux  fronts  que  les  deux  divifions  d’une  troupe 
ainfi  dilpofee  ,  préfentent  en  même  tems  à  l’ennemi 
parleurs  flancs  extérieurs  (fig.g  3).  Les  deux  divifions 
a  rayant  marché  obliquement  devantelles,  après  s’être 
féparées,  6c  fe  portant  de  plus  en  plus  fur  leur  droite 
6c  leur  gauche  pour  tomber  fur  les  flancs  de  la  troupe 
oppofée ,  celle-ci  s’ouvroit  par  le  centre  par  quel¬ 
ques  pas  de  côté  que  la  divifion  de  la  droite  faifoit  à 
droite  6c  l’autre  à  gauche;  6c  faifant  enfuite  toutes 
deux  un  quart  de  converlion  ,  la  première  à  droite, 
la  fécondé  à  gauche,  elles  dirigeoient  l’obliquité  de 
leur  marche  fur  celle  de  l’autre  troupe. 

Pour  avoir  une  phalange  homocoftome  ,  il  falloit 
que,  fi  l’on  mettoit  en  tête  une  décurie  entière  de 
leize  hommes,  elle  fût  immédiatement  l'uivie  d’une 
même  décurie  femblablement  pofée,&  que  toutes 
les  décuries  marchaflent  ainfi  fucceflivement  l’une  à 
la  queue  de  l’autre,  &  formaffent  chacune  leur  rang. 
C’eft  de  l’égalité  parfaite  qui  fe  trouve  par  ce  moyen 
entre  tous  les  rangs ,  qu’une  phalange  ainfi  ordonnée 
a  pris  le  nom  d 'homocofiome.  On  employoit  cette  dif¬ 
pofition  contre  la  plinthe  (  Foye^  Plinthe  )  fig.  j  G. 

Lorfque  deux  troupes  formées  en  colonne  indi¬ 
recte  marchent  à  même  hauteur,  ayant  l’une  &  l’au¬ 
tre  leurs  décurions  ou  furie  flanc  droit,  ou  fur  le 
flanc  gauche ,  cette  difpofition  femblable  leur  fait 
donner  le  nom  de  double  phalange  homocoftome  ,  (fi- 
Sure37  )■ 

Une  phalange  étoit  appellée  héùroftome  lorfque 
marchant  en  colonne  indireCte ,  les  décurions  de  la 
première  de  fes  troupes  particulières  étoient  placés 
fur  le  flanc  droit ,  ceux  de  la  fécondé  fur  le  flanc  gau¬ 
che,  ainfi  de  fuite  des  autres  troupes,  enforte  qu’au¬ 
cune  n’eût  fes  décurions  du  même  côté  que  celle  qu  j 
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la  précédoit ,  mais  qu’ils  fufl'ent  diftribués  alterna¬ 
tivement  fur  les  deux  flancs.  (fg-  3^  )•  ,  . 

La  phalange  creufe  ou  recourbée  en  avant  etoit  ainn 
nommée  de  ce  que  les  deux  ailes  repliées  en  avant 
de  fon  front  imitent  en  quelque  façon  la  courbure 
d’un  arc.  Le  fruit  de  cette  manœuvre  étoit  que  fi 
l'efcadrcn  continuoit  de  s’avancer  &  de  vouloir  com- 
battre  de  près,  il  fe  trouvoit  tout-à-coup  enveloppé 
pris  de  toute  part  :  s’il  refloit  de  pied  ferme ,  l’in¬ 
fanterie  qui  le  choquoit  en  flanc  au  moyen  de  fes 
ailes  avancées,  l’ébranloit,  mettoit  le  délordre  dans 
fes  rangs,  6c  venoit  enfuite  aifément  à  bout  des 
meilleurs  cavaliers  qui  étoient  à  la  tète  de  1  efeadron 

Cfe-4'-) 

Cette  manœuvre  fe  faifoit  au  moyen  d  un  quart 
de  converfion  fait  à  droite  par  la  ieclion  de  la  gau¬ 
che  ,  6c  fait  à  gauche  par  celle  de  la  droite  ,  celle  du 
centre  ne  bougeant  point. 

On  donnoit  quelquefois  à  la  phalange  une  difpofi¬ 
tion  contraire  à  la  précédente  ,  c’eil-à-dire,  qu’elle 
devenoit  alors  recourbée  en  arriéré;  &  qu’au  lieu 
de  fléchir  fes  ailes  en  avant  du  front ,  elle  les  ra- 


menoit  6c  les  replioit  fur  fon  centre  du  côté  de  la 
queue.  On  employoit  cette  manœuvre  pour  fur- 
prendre  l’ennemi.  Le  centre  feul  d’une  troupe  fe 
montrant  à  découvert,  6c  fervant  à  cacher  ce  qui 
fui  voit  par  derrière,  il  comptoit  n’avoir  à  faire  qu’à 
une  poignée  de  gens  :fi  ce  petit  nombre fuffifoit  pour 
foutenir  l’attaque  6c  pour  vaincre  ,  on  n’en  oppoloit 
pas  davantage  ;  s’il  étoit  trop  foible ,  en  développant 
fes  ailes  de  part  6c  d’autre ,  on  fe  trouvoit  bientôt  en 
état  de  défenfe  fur  un  front  trois  fois  plus  grand. 

Le  Lacédémonien  Cléandre  ayant  ainfi  formé  fes 
troupes  fur  un  front  très-étroit,  à  ce  que  dit  Fron- 
tin ,  pour  que  le  nombre  en  parût  moindre ,  les  Ly- 
caoniens  trompés  par  l’apparence  ,  vinrent  l’atta¬ 
quer;  mais  les  Lacédémoniens  s’étant  dépliés  à  l’in- 
flant  par  l’un  6c  l’autre  flanc ,  enveloppèrent  les  Ly- 
caoniens  ,  6c  les  taillèrent  en  pièces. 

On  combattoit  cette  ru  le  par  une  autre  femblable, 
au  moyen  d’une  troupe  convexe  ou  arrondie  par- 
devant  ,  en  portion  de  cercle  :  difpofition  qui  la  fai¬ 
foit  auffi  paroître  moindre  qu’elle  n’étoit ,  fa  con¬ 
vexité  fervant  à  cacher  une  partie  de  la  force  (Jig. 
44  )■ 

On  employoit  contre  le  pléfion  la  phalange  îm- 
plexe,  qui  préfentant  à  l’ennemi  un  front  inégal  6c 
tortueux  dans  toute  l’étendue  delà  longueur,  l’in- 
vitoit  à  fondre  fur  quelques-unes  de  fes  parties  fail- 
lantes ,  &  à  defunir  l’ordonnance  du  pléfion  ;  mais  il 
falloit  que  les  décurions  qui  étoient  à  la  tête  de  la 
phalange  implexe ,  enflent  attention  à  régler  leurs 
mouvemens  fur  ceux  de  l’ennemi  ;  car  li  celui-ci  con- 
fervoit  fans  la  rompre ,  fa  difpofition  ferrée  ,  ils  dé¬ 
voient  le  recevoir  de  même  ,  6c  ne  garder  l’inégalité 
de  leur  front  que  dans  le  cas  oit  il  avoit  défuni  le 
fien  (fig.  44).  _  ,  .  . 

Les  Grecs  difoient  qu’une  phalange  etoit  environ¬ 
nante  lorfqu’elle  excédoit  de  part  6>c  d’autre  le  front 
de  l’ennemi,  6c  qu’elle  pouvoit,  en  fe  repliant  fur 
lui ,  l’enfermer  dans  la  courbure  de  fes  ailes. 

C’étoit  une  méthode  particulière  aux  Lacédémo¬ 
niens  d’étendre  beaucoup  le  front  de  leur  bataille, 
6c  de  plier  leurs  ailes  en  forme  de  croiflant ,  pour 
envelopper  leurs  advcriaires.  Pour  cet  effet ,  ils  don- 
noient  à  leurs  troupes  moins  de  hauteur  que  le  refle 
des  Grecs.  Il  leur  étoit  ordinaire  de  fe  mettre  fur 
huit  rangs  ,  au  plus  fur  douze,  tandis  que  les  autres 
peuples  de  laGrece  le  formoient  communément  fur 
feize  de  profondeur. 

On  défignoit  par  la  même  exprefflon  l'une  ou  l’au¬ 
tre  aile  de  la  phalange,  quand  on  ne  débordoit  l’en¬ 
nemi  que  par  un  leul  côté. 

Toute  phalange  mife  en  bataille  fur  un  front  plus 
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étendu  que  celui  de  la  troupe  qui  lui  eft  oppofée ,  la 
déborde  néceflairement ,  au  moins  par  l'une  de  les 
ailes;  mais  de  ce  qu’on  déborde  l’ennemi  par  une 
aile ,  il  ne  s’enfuit  pas  toujours  que  l'on  loit  en  ba¬ 
taille  fur  un  plus  grand  front  ;  car  la  même  choie 
peut  arriver,  quoiqu’on  lui  prélente  un  Iront  moins 
étendu  quele  fien.  (/A) 

§  PHASÉOLOiDE,  {Bot.Jard.)  en  latin  glycine, 
en  anglois  knobbtd-rooted  liquorice  vetch . 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  papilionacée  ,  l’étendard  eft  courbé 
par  les  bords,  6c  denté  au  bout  ;  les  ailes  font  tour¬ 
nées  en  arriéré  ;  la  nacelle  eft  figurée  en  faucille  , 
6c  fa  pointe  fe  haufle  vers  l’étendard.  Le  calice  a 
deux  levres.  On  y  trouve  dix  étamines  ,  dont  neuf 
font  jointes  enfemble  ,  6c  une  eftléparée.  Au  centre 
eft  fitué  un  embryon  oblong  qui  devient  une  fllique 
delà  même  forme,  laquelle  s’ouvre  en  deux  valves, 
6c  contient  des  femences  rénilormes. 

Efpeces. 

I.  Phaféoloïde  à  feuilles  ailées ,  à  tige  pérenne.  _ 

Glycine  foliis  pinnatis ,  caule  perenni.  Hort.  Cliff. 

Glycine  with  a  perennial  Jlalk. 

x.  Phaféoloïde  à  feuilles  ailées  ovalc-lancéolces. 

Glycine  foliis  pennads  ovato  -  lanceolatis.  Hort . 

Cliff. 

Glycine  with  oval fpear  shaped  winged  leaves. 

3.  Phaféoloïde  à  feuilles  ailées  conjuguées,  à  lobes 
ovales  ,  oblongs  ,  obtus. 

Glycine  foliis  pennads  conjugatis  ,  permis  ovatis , 
oblongis  ,  obtufis.  Flor.  Zeyl. 

White  liquorice  in  the  wcfl  Indies. 

4.  Phaféoloïde ,  à  feuilles ,  à  trois  lobes  velues,  à 
grappes  latérales. 

Glycine  foliis  ternads  hirfutis  ,  racenùs  lateralibus. 
Lin.  Sp.  pl. 

Glycine  with  hairy  trifoliate  leaves. 

5.  Phaféoloïde  à  feuilles  à  trois  lobes  laîneufes  ,  à 
grappes  axillaires  très-courtes ,  dont  les  filiques  n’ont 
que  deux  femences. 

Glycine  foliis  ternads  tomentofis ,  racenùs  axiUa- 
ribus  brtviffimis  ,  leguminibus  dijpermis. 

Glycine  with  woolly  trifoliate  Leaves ,  6cc. 

La  première  efpece  eft  naturelle  de  la  Caroline  , 
Ig  Virginie  ,  6c  quelques  autres  parties  de  l’Améri¬ 
que  feptentrionale.  C’eft  un  arbrifleau  farmenteux 
qui  s’élève,  en  s’entortillant  autour  des  fupports  voi- 
fins  ,  à  la  hauteur  d’environ  quinze  pieds.  Ses  feuilles 
font  compofées  d’un  grand  nombre  de  folioles  d’un 
verd  un  peu  argenté.  Les  fleurs  naiflent  à  l’aiflelle 
des  feuilles  ;  elles  font  d’une  couleur  purpurine  ,  6c 
paroiffent  en  été.  Cet  arbrifleau  fe  multiplie  par  les 
marcottes  qu’il  faut  faire  au  mois  de  juillet ,  &  qui 
feront  bien  enracinées  la  fécondé  automne.  Il  faut 
mettre  l’hiver  de  la  litiere  autour  des  glycines ,  pour 
empêcher  le  grand  froid  de  pénétrer  jufqu  aux  ra¬ 
cines  qui ,  fl  les  tiges  périflent ,  en  poufleront  de 
nouvelles  au  printems.  Cet  arbrifleau  doit  être  em¬ 
ployé  dans  les  bofquets  d’éte  ;  ou  fi  1  on  en  garnit 
le  tronc  des  arbres ,  les  buiffons ,  les  cintres  6c  les 
tonnelles ,  il  produira  un  effet  6c  une  variété  très- 
agréables. 

La  fécondé  efpece  eft  une  plante  vivace  naturelle 
de  la  Virginie  ;  elle  s’élève  en  grimpant  à  environ  dix 
pieds  de  haut  ;  les  fleurs  font  de  couleur  de  chair.  Elle 
le  multiplie  en  féparant ,  au  commencement  d’avril , 
fes  racines  charnues  qu’il  faut  couvrir  de  litiere 
pendant  l’hiver. 

La  troifieme  eft  naturelle  des  deux  Indes  6c  de 
l’Egypte.  C’efl:  une  plante  vivace  6c  volubile  qui 
s’élève  ,  en  rampant ,  à  huit  ou  dix  pieds.  Les  fleurs 
font  d’un  pourpre  clair,  6c  relfemblantes  à  celles  des 
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haricots.  Les  femences  font  d’une  couleur  écarlate 
vive  ,  6c  marquées  d’un  point  noir.  Cette  plante 
demande  la  ferre  chaude  :  elle  a  les  mêmes  qualités 
que  la  régliffe. 

Le  n° .  4  eft  auffi  une  plante  vivace  volubile ,  qui 
ne  s’élève  qu’à  deux  ou  trois  pieds.  Les  fleurs  font 
d’un  beau  bleu  :  elle  eft  naturelle  de  l’Amérique  lep- 
tentrionale.  Ainfi  on  peut  l’élever  en  pleine  terre 
dans  nos  climats,  en  lui  donnant  une  fituation  chaude 
abritée.  Il  faut  la  femer  6c  la  tranfplanter  au 
printems.  On  la  multiplie  aifément  en  léparant  fes 
racines. 

La  cinquième  efpece ,  naturelle  de  la  Virginie, 
s’élève  à  cinq  ou  iix  pieds  :  fes  fleurs  font  jaunes. 
On  la  multiplie  par  les  femences  ;  mais  elle  de¬ 
mande  d’être  abritée  durant  l’hiver.  (M.  U  Baron 
DE  TSCHOU DI.') 

PHEDRE,  ( Mythol .  )  fille  de  Pafiphaé  8c  de 
Minos ,  roi  de  Crète,  fœur  d’Ariane  8c  de  Deuca- 
Jion,  fécond  du  nom,  époufa  Thefée,  roi  d’Athenes. 
Ce  prince  avoit  eu  d’une  première  femme  un  fils 
nommé  Hipolyte ,  qu’il  faifoit  élever  à  Trézene  : 
obligé  d’aller  faire  quelque  féjour  en  cette  ville  ,  il 
y  mena  fa  nouvelle  époufe.  P  hedrt  n’eut  pas  plutôt 
vu  le  jeune  Hipolyte ,  qu’elle  fut  éprile  d’amour  pour 
liu  ;  mais  ,  n  ofant  donner  aucun  indice  de  la  pallion 
en  prelence  du  roi ,  8c  craignant  qu’après  fon  retour 
à  Athènes  elle  ne  fut  privée  de  la  vue  de  l’objet  qui 
l’excitoit,  elles’avifa  défaire  bâtir  un  temple  à  Vénus 
fur  une  montagne  près  de  Trézene,  où,  fous  pré¬ 
texte  d’aller  offrir  fes  vœux  à  la  déeffe,  elle  avoit 
occafion  de  voir  le  jeune  prince  qui  faifoit  fes  exer¬ 
cices  dans  la  plaine  voifine. 

Selon  Euripide,  P  hedrt  fait  d’abord  tous  fes  efforts 
pour  étouffer  cet  amour  nailfant.  «  Dès  que  je  fentis 
»  les  premiers  traits  d’une  criminelle  flamme  ,  dit- 
»  elle  ,  je  n’eus  d’autre  vue  que  de  lutter  avec  fer- 
»  meté  contre  un  mal  involontaire  :  je  commençais 
»  à  l’enfevelir  dans  un  filence  profond  ...  je  me  fis 
»  enfuite  un  devoir  de  me  vaincre  ,  8c  d’être  chalfe 
»  en  dépit  de  Vénus.  Enfin  mes  efforts  contre  cette 
»  puiffante  divinité  devenant  inutiles  ,  ma  derniere 

»  reflource  eft  de  recourir  à  la  mort _ L’honneur, 

»  fondé  fur  la  vertu  ,  eft  plus  précieux  que  la  vie  »! 
Mais  la  malheureufe  confidente  qui  lui  avoit  arraché 
le  fatal  fecret  de  fon  amour ,  fe  charge  de  le  faire 
réuflir  8c  d’en  faire  la  déclaration  à  Hipolyte.  Celui- 
ci  eft  fai  fi  d’horreur  à  cette  affreufe  propofition  ,  8c 
veut  s  exiler  du  palais  jufqu’à  l’arrivée  de  fonpere. 
La  reine  ,  inftruite  des  fentimens  d’Hipolyte  ,  &  au 
defefpoir  de  fe  voir  diffamée  ,  a  recours  à  un  lâche 
artifice  pour  fauver  fon  honneur  :  «  J’expirerai , 

»  dit-elle,  fous  les  traits  de  1  amour  •  mais  cette  mort 
»  même  me  vengera,  8c  mon  ennemie  ne  jouira 
»  pas  du  triomphe  qu’elle  fe  promet  :  l’ingrat,  de- 
»  venu  coupable  à  fon  tour,  apprendra  à  réprimer 
»  la  fierté  de  fa  farouche  vertu  ».  Elle  fe  donne  la 
mort  ;  mais  en  mourant  elle  tient  dans  fa  main  une 
lettre  qu’elle  écrit  à  Thefée,  par  laquelle  elle  dé¬ 
clare  qu’Hipolyte  avoit  voulu  la  déshonorer,  8c 
quelle  n’avoit  évité  ce  malheur  que  par  fa  mort. 

Dans  le  fameux  tableau  de  Polygnote  ,  Pkedre 
étoit  peinte  élevée  de  terre  8c  fufpendue  à  une 
corde  qu’elle  tient  des  deux  mains,  femblant  fe  ba¬ 
lancer  dans  les  airs.  C’eftainfi,  dit  Paufanias,  que 
je  peintre  a  voulu  couvrir  le  genre  de  mort  dont 
la  malheureufe  Phedre  finit  fes  jours  ;  car  elle  fe 
pendit  de  défefpoir.  Elle  eut  fa  fépulture  à  Trézene, 
près  dun  myrthe  dont  les  feuilles  étoient  toutes  cri- 
fclees.  Ce  myrthe ,  di(oit-on ,  n’étoit  pas  venu  ainfi  : 
mais  dans  le  tems  que  Phtdre  étoit  pofïedée  de  fa 
paifion  ,  ne  trouvant  aucun  foulagement,  elle  trom- 
poit  fon  ennm  en  s’amufant  à  percer  les  feuilles  de 
ce  myrthe  avec  fon  aiguille  de  cheveux.  (  +  ) 


F  H  E  319 

§  PHÉNOMÈNE ,  f.  m.  (Phyf.)  Ce  mot  eft  formé 
fin  grec  vaim./'apperçois  ;  il  fe  dit  dans  l’ufage  ordi¬ 
naire  de  quelque  chofe  d’extraordinaire  qui  paro> 
dans  les  cieux,  comme  les  cometes,  l’aurore  boréale 
,  ^a!S  les  philofophes  appellent  phénomènes  tous 
les  effets  qu’on  obferve  dans  la  nature  ,  ou  plutôt 
tout  ce  que  nous  découvrons  dans  les  corps  à  l’aide 
des  lens.  Les  phénomènes  concernent  la  fituation  Ie 
mouvement ,  les  changemens  ôc  les  effets  des  corps. 
Lorique  nous  confierons ,  par  exemple  ,  l’ordre  8c 
la  comb.na.fon  de  fept  étoiles  que  l’on  remarque  à  la 
grande  ourle  ce#  un •.  phénomène  de  fituation  :  le 
lever  du  fole.l,  fon  m.d.  &  fon  coucher,  nous  of¬ 
frent  unphenomene  de  mouvement  :  la  lune  qui  com¬ 
mence  à  paraître ,  qui  croit  enfuite  fenfiblement  de¬ 
vient  demi-pleine  parait  après  cela  dans  fon  plein 
&  qui  fouffre  enfuite  en  décoiffant,  mais  dans  un 
ordre  renverlé  ,  les  mêmes  variations  qu’elle  a  fu- 
btes  pendant  fon  accroilfance ,  nous  préfente  un  phé¬ 
nomène  de  changement.  Lorfqu’un  corps  eft  pouffé 
contre  un  autre  ,  il  agit  fur  lui  ;  la  même  chofe  ar¬ 
rive  orfqu’un  corps  en  tire  un  autre,  &i  c’eft  ce  qu’on 
appelle  un  phénomène  d'effet. 

Les  phénomènes  font  la  pierre  de  touche  deshypo- 
thefes;  pour  qu’une  hypothel'e  acquière  quelque 
degre  de  probabilité ,  il  faut  qu’on  puiffe  par  fon 
moyen  expliquer  quelques  phénomènes ,  &  la  proba¬ 
bilité  de  1  hypothel'e  augmente  dans  la  même  raifon 
que  le  nombre  des  phénomènes ,  expliqués  par  fon 
moyen.  r 

Newton  nous  a  donné  des  réglés  admirables  pour 
1  explication  des  phénomènes  de  la  nature  ;  elles  font 
trop  importantes  pour  ne  pas  les  donner  ici  avec 
quelques  exemples. 

1  On  ne  Joli  admettre  pour  véritables  caujes  des 
phenomenes  ie  La  nature ,  que  celles  que  Von  connote  pour 
être  ver, tables ,  &  dont  la  vérité  eji  démontrée  par  des 
expériences,  par  des  obfervations  plufieurs  fois  réitérées 
à-  Je  differentes  manières,  &  qui  fuffifent  pour  renié 
raijon  des  phenomenes  que  l'on  doit  expliquer. 

On  ne  doit  donc  admettre  pour  caufes  que  celles 
que  hsphénomenes  de  la  nature  indiquent  manifefte- 
ment  Elles  font  véritables:  i°.  s’il  eft  confiant 
qu  elles  exiftent  dans  la  nature,  &  fi  tous  les  phé¬ 
nomènes  concourent  à  démontrer  leur  exigence  ; 
x  .  fi  non  feulement  les  phénomènes  peuvent  être  dé¬ 
duits  ,  mais  encore  s’ils  ont  une  connexion  néceffaire 
avecles  caufes;  3”.  fi  les  corps  éprouvés  &  traités  de 
differentes  maniérés,  nous  indiquent  conftamment 
les  memes  caufes  des  mêmes  phénomènes  ;  4°.  fi  on  ne 
peut  lupprimer  ces  caufes  fans  détruire  les  phéno- 
menes  eux-mêmes. 


Nous  allons  mettre  cette  théorie  dans  tout  fon 
jour  par  l’exemple  fuivant.  Si  on  plonge  dans  l’eau 
d  un  réfervoir  la  queue  d’une  pompe  afpirante,  6c 
qu’on  faffe  mouvoir  le  pifton ,  l’eau  s’élèvera  dans  le 
corps  de  la  pompe  6c  le  remplira  :  or,  la  caufe  de 
1  élévation  de  l’eau  ,  dans  cette  occafion,  eft  mani- 
feftement  la  preffion  que  l’air  exerce  fur  la  furface 
de  l’eau  du  réfervoir,  à  l’exception  de  la  colonne 
qui  répond  a  la  cavité  pratiquée  félon  la  lonoueur 
de  la  queue  de  la  pompe,  6c  dont  le  pifton  raréfie 
1  air  par  ion  élévation.  Une  preuve  inconteftable  que 
c  eft  à  la  preffion  de  l’air  que  l’on  doit  rapporter 
comme  à  fa  véritable  caufe,  le  phénomène  que  nous 
venons  d’expofer ,  c’eft  que  i°.  on  fait  que  la  furface 
de  l’eau  du  réfervoir  eft  foumife  à  la  preffion  de  l’air 
qui  s’appuie  fur  cette  furface  ;  i°.  parce  que  la  pref¬ 
fion  de  l’air  eft  capable  de  faire  jaillir  l’eau  à  une  cer¬ 
taine  hauteur:  30.  parce  que  l’expérience  nous  ap¬ 
prend  que  fi  on  fupprime  l’air  qui  eft  compris  dans 
;  e  refervoir ,  ou  qu’on  le  remplifle  exactement  d’eau  , 
6c  qu  on  le  bouche  de  maniéré  que  l’air  n’y  puiffe 
point  pénétrer  •  l’expérience,  dis-je  ,  démontre  que 
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l'eau  ne  sc'evera  point  dans  la  pompe .  n'aoyo  les 

lacions  réitérées  du  pil'on;  mais  qu  elle  s  y  ue',  cia 
ïiuiiî-tot,  li  on  donne  entrée  ù  1  air  dansée  recr  ■ 

-rr,ve  encore  la  meme  choie  lorlcpi  on  tait  agir 

-  ■  ’  1 .  avec 

plus 


une 

cette 


irrive  tin-uic  m  i 

c  pomoe  fur  tout  autre  fluide  que  lut  1  eau  ,  ; 
ette  différence  que  la  preffion  de  l’air  1  eleve  , 

)U  moins  haut ,  fuivant  qu'il  eft  plus  ou  moins  pelant 
,„>un  pareil  volume  d’eau.  D'apres  ces  obfervations, 
leut-on  fe  reful'er  à  croire  que  c’ell  à  la  preflion  de 
'air  qu’on  doit  attribuer  l’élévation  de  l’eau,  ou  de 
tout  autre  liquide,  dans  les  pompes?  Il  fuit  de  tout 
:e  que  nous  venons  de  dire  ,  que  dès  qu  U  eu  dé¬ 
montré  qu’une  caufe  exifte  réellement  dans  la  na¬ 
ture,  que  c’eff  elle  qui  a  opéré  un  phinomenc  quel¬ 
conque  ,  &  qu’elle  fuffit  à  faproduQion;  il  «ft  in««|« 
de  recourir  à  une  autre  caufe  quelconque ,  quoiqu’il 
fût  poflible  d’en  imaginer  une  autre  qui  eut  pu  pro¬ 
duire  le  même  effet.  .  , 

S’il  arrive  que  la  nature,  quelquefois  jaloule  de 
fes  fecrets,  dérobe  à  nos  recherches  les  califes  des 
effets  qu’elle  nous  permet  de  confidcrer ,  il  convient 
alors  d’avouer  fou  infuffifance,  plutôt  que  d’imagi¬ 
ner  furie  champ  quelques caufes  purement  probables 
au  premier  abord,  &  de  s’en  fervir  pour  tacher  de 
rendre  rail'cn  des  phenomtnes  qu’on  fe  propofe  U  ex¬ 
pliquer.  Une  fcience  fimple ,  mais  ftable  &  certaine, 
eft  toujours  préférable  à  une  autre  qui  ieroit  incer¬ 
taine,  vague  &c  erronée,  quoiqu’elle  fût  établie  lur 
des  fondemens  ingénieufement  imaginés ,  &  ornee 
d’argumens  fpécieux  &  propres  il  induire  en  erreur: 
cette  vérité  peut  être  confirmée  par  plufieurs  exem¬ 
ples.  Quand  je  remue  les  doigts,  ce  mouvement  elt 
produit  par  l'action  de  certains  mufcles  qui  le  con¬ 
tractent  ■  c’eft  un  lait  confiant.  Mais  quelle  eft  la  caute 
de  la  contraction  de  ces  mufclc-s?  Serait-ce  la  feule 
affluence  de  la  partie  rouge  du  fang  qui  aborderait 
dans  les  vaiffeaux  &  dans  les  véficules  mufculaires, 
ainfi  qu’on  l’a  prétendu?  Non  certainement,  puilqu  on 
remarque  que  les  mufcles  pftlUVent  lorsqu’ils  le  con¬ 
tractent.  Seroit-ce  donc  les  efprits  animaux  ,  qui  te 
portant  avec  rapidité  dans  les  nerfs ,  exciteraient  la 
i •  - C' nibiifimfnt  it’ e (I  nas  mieux 


fondé  que  le  précédent ,  pudique  ces  etpms  animaux 
font  des  êtres  chimériques  qui  n’exiftent  pas  :  oc 
comment  d’ailleurs,  en  fuppofant  leur  exirtence  , 
pourroit-on  concevoir  leur  maniéré  d'agir,  puitque 
les  nerfs  font  de  fibres  folkles  de  non  valculeufes,  in¬ 
dépendamment  de  l’autorité  de  plufieurs  médecins, 
qui  ont  adopté  l’un  5c  l’autre  fluides  ;  faveur ,  le  fang 
Scies  efprits  animaux  pour  expliquer  1  aCtion  mul- 
culaire  ?  En  effet,  on  remarque  conffamment  fi  on 
pique,  ou  qu’on  pince,  ou  qu’on  prefle,  ou  enhn 
qu’on  irrite  ,  de  quelque  maniéré  que  ce  foit ,  un  des 
nerfs  d’un  animal  vivant  ou  récemment  mort  ,  ou 
meme  appartenant  à  une  partie  féparée  du  tronc 
aufîi-tôt  on  obferve  que  tous  les  mulcles ,  dans  les¬ 
quels  ce  nerf  fournit  des  rameaux,  fe  gonflent,  le 
durciffent ,  fe  contraaent  ;  &  tous  ces  effets  ont  heu , 
8c  s’opèrent  de  la  même  maniéré  qu’ils  ont  coutume 
de  s’opérer  naturellement  dans  le  vivant  :  cette  ex¬ 
périence  peut  le  répéter  avec  le  meme  luccès  pen~ 
dant  plufieurs  heures;  &  lorfque  la  contraélion  du 
mufcle  commence  à  s’affoiblir,  on  peut  la  rétablir  en 
jettant  de  l’eau  tiede  fur  le  nerf.  L’huile  de  vitriol  & 
l’éleftricité  produiroient  le  même  effet.  Quelle  eft 
donc,  danscetre  occafton ,  la  caufe  de  l’irritabilité 
des  nerfs,  des  fibrilles  mufculaires,  enfin  de  la  con¬ 
traaion  de  ces  mufcles  ?  C’eft  ce  que  perfonne  ne 
fait  encore:  c’eft  pourquoi  il  convient ,  &:  on  doit 
lufpendre  fon  jugement  &  ne  rien  prononcer  fur  cela, 
jufqu’à  ce  qu’on  air  fait  de  nouvelles  découvertes 
plus  certaines  &  plus  propres  à  déceler  la  caufe  de 
ces  phénomènes.  Je  tiens,  par  exemple,  un  corps  fo- 
lide  dans  la  main }  j’ouvre  la  main,  &  le  corps,  aban¬ 


donné  à  lui -même,  tombe  alors  par  terre:  pour 
quelle  raifon  ?  C’eft  qu'il  eft  grave.  Mais  li  je  veux 
pouffer  mes  recherches  plus  loin  ,  &  découvrir  la 
caufe  de  la  gravité ,  je  luis  alors  arrêté ,  8c  je  ne 
trouve  rien  de  certain  &  de  démontré  :  je  m’arrête 
donc  aufli-tôt  ;  je  fufpends  mon  jugement,  &  j’at¬ 
tends  qu’un  tems  plus  heureux  me  faife  part  de  cette 
découverte  :  je  fais  cependant,  à  n*en  pouvoir  dou¬ 
ter,  qu’il  n’y  a  aucun  effet  dans  la  nature  qui  n’ait 
une  caufe  à  laquelle  il  doit  fon  exiftence. 

C’eft  pour  ces  raifons  que  l’on  doit  proferire  & 
éliminer  de  la  phyfique  toutes  les  hypothefes  &  les 
conjettures  :  tout  ce  quelles  nous  apprennent  eft  va¬ 
gue  &  incertain,  &c  ne  doit  point  le  ranger  dans  la 
clafle  des  vérités  démontrées.  Outre  cela  il  eft  con¬ 
fiant  que  les  hypothefes  fervent  plutôt  à  embarrafler 
8i  à  furcharger  une  fcience, qu’à  reculer  fes  bornes: 
elles  excitent  des  difputes  inutiles  :  les  phénomènes 
en  deviennent  plus  difficiles  à  f'aifir  ;  elles  tout  négli¬ 
ger,  8c  fouventmême  rejetter  les  circonftances  les 
plus  importantes  qui  accompagnent  ces  phénomènes; 
bien  plus  on  en  imagine  de  fauffes,  pour  donner  du 
poids  8c  du  crédit  aux  hypothefes  qu’on  veut  défen¬ 
dre  ;  car  parmi  les  philotophes  ,  il  s’en  trouve  plu¬ 
fieurs  qui  font  plus  flattés  par  l’efpérance  d’une 
vaine  oloire,  qu’occupés  de  l’amour  de  la  vérité  : 
jaloux  de  fe  faire  admirer  ,  ils  veulent  fe  faire  paffer 
pour  être  pluslavans  qu’ils  ne  le  font  véritablement  : 
ils  imaginent  des  opinions  fauffes  ,  qu’ils  foutiennent 
hardiment,  8c  ils  abufent  de  la  confiance  de  ceux  qui 
ne  font  pas  en  état  d’éviter  l’erreur  dans  laquelle 
elles  les  entraînent. 

Des  »ens  de  cette  efpece  font  plus  de  tort  aux 
fciences,  qu’ils  ne  peuvent  fervir  à  leurs  progrès. 
Les  obfervations  8c  les  expériences  font  les  ieuls 
fondemens  de  la  phyfique.  Lorfqu’on  les  examine 
d’une  maniéré  géométrique,  elles  nous  fourniflfent 
fouvent  le  moyen  de  découvrir  les  caules  des  phé¬ 
nomènes  que  nous  obfervons ,  de  connoître  toute 
l’intenfité  &  l’étendue  de  ces  caufes ,  ainfi  que  leurs 
propriétés:  nous  en  avons  un  exemple  dans  les  pom¬ 
pes  dont  on  fe  fert  pour  tirer  de  l’eau  des  lieux  pro¬ 
fonds  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  toujours  décou¬ 
vrir  les  caufes  des  effets  que  nous  obfervons  :  c’efl 
pourquoi  on  ne  peut  expliquer  que  peu  de  chofes 
dans  la  phyfique.  Cela  fait ,  à  la  vérité  ,  une  doftrine 
maigre  ôc  ftérile  dans  bien  des  points  ;  mais  aufii  elle 
eft  (arc  &  inconteftable.  Celui  qui  s’attache  aux 
obfervations  ôc  à  l’expérience ,  8c  qui  les  répété  avec 
toute  l’attention  qu’elles  exigent,  parvient  à  acqué¬ 
rir  du  dégoût  pour  les  hypothefes  8c  pour  tout  ce 
qui  n’eft  que  conjecture  ;  car  il  découvre  à  chaque 
inftant ,  que  les  opérations  de  la  nature  font  bien 
différentes  des  idées  qu’il  s’en  étoit  formées  :  il  ap¬ 
prend  que  la  véritable  conftitution  des  parties ,  &c 
les  qualités  des  corps,  ne  reffemhlent  en  rien  a  ce 
qu’il  avoit  imaginé  à  cet  égard ,  ce  qui  paroît  évident, 
par  les  idées  qu’on  s’étoit  formées  fur  les  laveurs, 
fur  la  ftructure  des  rayons  de  la  lumière,  &c. 

Nous  nous  trouvons  à  chaque  inftant  arretés  par 
des  difficultés  infurmontablcs ,  dans  la  recherche  des 
caufes  des  différens  phénomènes  de  la  nature  ,  parce 
que  nous  n’avons  jufqu’à  préfent  aucune  réglé  cer¬ 
taine  ,  aucun  moyen  fur  qui  puiifent  nous  faire  juger 
que  nous  foyons  parvenus  à  fuivre,  fans  interrup¬ 
tion  toute  la  lerie  des  caufes  qui  fe  précèdent  mu- 
tellement ,  &  que  l’enchaînement  de  nos  raifonne- 
mens  nous  ait  conduits  de  la  première  jufqu’à  la  plus 
éloignée  des  caufes ,  en  commençant  ce  développe¬ 
ment  par  la  confidération  des  phénomènes.  Quand  il 
arriveroit  même  que  nous  ferions  parvenus  jufqu’à 
la  derniere,  qui  ne  dépend  que  de  la  feule  puiffance 
du  créateur,  nous  n’en  comprendrions  pas  mieux 
pour  cela  la  liailon  qu’il  y  auroit  entre  cette  caufe  &c 
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la  puiffance  divine  qui  l’auroit  établie  ;  parce  que 
l’elprit  de  l’homme  ne  pourra  jamais  comprendre  de 
quelle  maniéré  Dieu,  qui  eft  un  efprit  infini,  peut 
agir  fur  un  corps. 

L'auteur  de  la  nature  a  fu  tellement  fouftraire  à 
notre  connoiflance  les  moyens  qu’il  emploie  pour 
régir  l’univers  ,  qu’il  n’eft  pas  poifible  aux  philoso¬ 
phes  de  percer  les  ténèbres  épaiffes  qui  les  dérobent 
à  leurs  recherches.  De-là,  de  quelque  côté  que  nous 
portions  nos  regards,  nous  découvrons  aufli-tôt  les 
bornes  de  notre  génie  ;  de  forte  que  notre  refpeft 
pour  l’Etre  Suprême  s’accroît  à  chaque  inftant  ;  6c 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnoî- 
tre  6c  d’avouer  la  diftance  infinie  qui  le  Sépare  de  la 
créature ,  lui  qui  eft  la  Source  6c  l’origine  de  tous  les 
effets,  de  leurs  caufes,  6c  de  toutes  les  puiffances  quel¬ 
conques;  de  forte  que  nous  ne  pouvons  ne  nous  pas 
Soumettre  de  plein  gré  à  tout  ce  qu’il  nous  a  révélé 
dans  les  Saintes  écritures,  &c  ne  pas  refpeéler  bien 
des  chofes  qu’elles  contiennent ,  qui  Surpaffent  les 
lumières  qu’il  a  données  à  l’homme. 

2°.  Les  phénomènes  ou  les  effets  de  la  nature  ,  qui 
font  du  même  genre  ,  reconnoiffent  les  mêmes  caufes. 

C’eft  par  le  même  moyen  ,  6c  Selon  la  même  mé- 
chanique,  que  la  rel'piration  s’opère  dans  l’homme  , 
&  dans  tout  autre  animal  terreftre.  La  chute  des 
corps  graves  dépend  de  la  même  caufe  dans  l’Eu¬ 
rope,  ainfi  que  dans  toutes  les  régions  de  la  terre. 
La  diffufion  de  la  lumière  6c  de  la  chaleur,  Soit  du 
Soleil,  Soit  du  feu  de  nos  foyers,  reconnoît  les  mê¬ 
mes  caufes.  La  réflexion  de  la  lumière  s’exécute  de 
la  même  maniéré  par  les  planètes  ,  que  par  les  corps 
terreflres.  Il  en  eft  de  même  de  l’ombre  que  jettent 
derrière  eux  les  corps  opaques ,  Soit  qu’ils  appar¬ 
tiennent  à  notre  globe,  foit  qu’ils  Soient  fufpendus 
dans l’immenfité des  deux,  tels  que  les  planètes,  &c. 
Si  des  effets  aufli  Simples  ,  6c  qui  Sont  les  mêmes ,  dé- 
pendoient  de  différentes  caufes  ,  il  faudroit  admettre 
plufieurs  caufes  pour  produire  les  mêmes  effets  ;  ce 
qui  eft  tout-à-fait  contraire  au  génie  de  la  nature, 
ou  plutôt  à  la  Sageffe  infinie  de  l’Etre  Suprême.  Car 
c’eft  opérer  quelque  chofe  en  vain ,  que  de  faire  par 
une  complication  de  moyens  ,  ce  qu’on  peut  faire  à 
moins  de  frais.  Cependant  quand  les  effets  Sont  com- 
poles,  les  caufes  peuvent  être  différentes,  6c  on  peut 
parvenir  à  les  découvrir  par  une  obfervation  atten¬ 
tive.  Par  exemple,  le  vent  d’eft  peut  venir  de  diffé¬ 
rentes  caufes  :  quelquefois  le  mouvement  du  Soleil 
6c  les  vapeurs  chaudes  peuvent  le  produire  :  quel¬ 
quefois  il  doit  fon  origine  au  concours  de  deux  autres 
vents  :  Savoir, l’aquilon  ôcle  vent  du  midi.  Quelque¬ 
fois  l’équilibre  de  l’air  étant  rompu  ou  troublé  dans 
la  partie  occidentale  de  l’atmolphere ,  le  vent  d’o¬ 
rient  s’élève  alors.  D’autres  fois  ils  Se  trouve  encore 
d’autres  caufes  particulières  dans  la  partie  orientale 
du  ciel  qui  l’excitent  6c  le  produisent  :  par  exemple  , 
un  efpace  libre  entre  des  montagnes  Suffit  pour  dé¬ 
terminer  un  courant  d’air,  &c.  C’eft  pourquoi  on 
doit  ufer  de  beaucoup  de  prudence  lorfqu’il  s’agit  de 
diftinguer  les  caufes  Simples  de  celles  qui  Sont  com¬ 
posées. 

30.  Les  qualités  des  corps  qui  ne  fouffrent  ni  du  plus 
ni  du  moins  ,  &  qui  conviennent  à  tous  les  corps ,  que 
nous  pouvons  foumettre  à  V expérience  ,  doivent  être  re¬ 
gardées  comme  des  qualités  générales  des  corps. 

Quelques  corps  qui  Se  présentent  à  nos  recherches, 
foit  céleftes,  Soit  terreflres,  grands  ou  petits.  Solides 
ou  fluides ,  tous  ces  corps  nous  paroiffent  6c  font 
réellement  étendus  :  nous  pouvons  donc  conclure 
avec  certitude,  que  tous  les  autres,  ceux  que  les  en¬ 
trailles  de  la  terre  recèlent,  ceux  que  nous  ne  ver¬ 
rons  6c  nous  ne  toucherons  jamais,  Sont  pareillement 
étendus  ;  puilque ,  conjointement  avec  les  autres ,  ils 
concourent  à  former  l’étendue  du  globe  terreftre. 
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Mais  l’étendue  des  parties  de  la  matière  ne  Souffre 
jamais  aucune  augmentation  ;  le  volume  d’un  corps 
peut  bien  augmenter  parla  raréfaélion  de  Ses  parties 
intégrantes ,  mais  l’étendue  des  parties  matérielles 
n’augmente  pas  pour  cela.  Par  exemple,  concevez 
un  pouce  cubique  de  matière  totalement  Solide  ;  que 
toute  Sa  lubltance  devienne  parfemée  de  pores,  & 
qu’il  Se  raréfie  de  maniéré  que  Son  volume  foit  cent 
fois  plus  grand  :  quelque  grand  que  foit  ce  volume, 
il  ne  contiendra  néanmoins  qu’un  pouce  cubique  de 
matière  Solide  \  &  fon  étendue  en  Solidité  ne  Sera 
point  augmentée  :  que  cette  maffe  raréfiée  Soit  com¬ 
primée  6c  qu’elle  Soit  réduite  à  un  plus  petit  volume, 
on  retrouvera  encore  un  pouce  cubique  d’étendue 
matérielle  ;  cette  étendue  ne  fera  point  diminuée  : 
d’où  on  peut  conclure  que  l’étendue  doit  être  rangée 
parmi  les  propriétés  générales  de  la  matière.  Pareil¬ 
lement  fi  tous  les  corps  que  nous  avons  confidérés 
6c  examinés  Sont  figurés  impénétrables  &  inaéfifs  , 
nous  pouvons  conclure  que  ceux  Sur  lefquels  nous 
n’avons  pas  encore  porté  nos  recherches,  Sont  éga¬ 
lement  figurés  impénétrables  6c  inattifs  ;  car  ces 
propriétés  ne  Souffrent  ni  plus  ni  moins  :  elles  ne 
peuvent  être  augmentées  ni  diminuées. 

Si  tous  les  corps  qui  Sont  placés  Sur  la  Superficie 
de  la  terre  ont  une  tendance  qui  les  maîtrife  vers  Son 
centre ,  Si  la  lune  gravite  vers  la  terre  ,  6c  que  celle- 
ci  ait  aufli  une  gravitation  vers  la  lune;  Si  les  pla¬ 
nètes  ,  ainfi  que  les  cometes  ,  font  l'oumifes  à  la  mê¬ 
me  loi ,  6c  qu’elles  aient  toutes  une  tendance  mu¬ 
tuelle  les  unes  vers  les  autres,  6c  vers  le  centre  du 
foleil  ;  fi  le  Soleil  lui-même  eft  maîtrife  par  la  même 
force,  6c  qu’il  gravite  vers  les  corps  céleftes  dont 
nous  venons  de  parler,  on  pourra  conclure  univer- 
fellement  que  tous  les  corps  qui  font  partie  du  fyftê- 
me  planétaire  ,  gravitent  les  uns  vers  les  autres  ,  6c 
que  l’attraftïon  eft  une  propriété  générale  de  la  ma¬ 
tière. 

Mais  fi  on  remarque  que  certaines  propriétés  s’af- 
foibliffent  6c  diminuent  avec  le  tems,  elles  pourront, 
par  cette  raifon  ,  difparoître  tout-à-fait  ;  de  forte 
qu’on  ne  doit  point  les  ranger  parmi  les  propriétés 
générales  de  la  matière  :  par  exemple ,  de  ce  que  la 
tranfparence  du  verre  6c  de  quelques  autres  corps 
s’affoiblit  infenfiblement  &  à  la  longue  ;  de  ce  que  la 
chaleur  diminue  par  dégi^s  dans  les  corps,  on  peut 
croire  que  ces  deux  qualités  pourront  être  totale¬ 
ment  détruites  ;  d’où  il  Suit  que ,  ni  la  tranfparence , 
ni  la  chaleur  ne  peuvent  être  rangées  parmi  les  pro¬ 
priétés  générales  de  la  matière.  Et  c’eft  de  cette  ma¬ 
niéré  que  plufieurs  qualités  que  nous  appelions  fen- 
fibles ,  conviennent  à  la  matière. 

4°.  Les  propofuions  que  Von  déduit  des  phénomènes 
que  Von  obferve  dans  la  philofophie  expérimentale ,  peu¬ 
vent  être  regardées  comme  abfolument  vraies ,  ou  au 
moins  comme  approchant  très-fort  de  la  vérité ,  nonob- 
flant  les  opinions  contraires  qui  paroiffent  les  détruire  ; 
jufquct  ce  qiV on  ait  découvert  de  nouveaux  phénomènes 
qui  concourent  à  les  établir  plus  folidement ,  ou  qui  in¬ 
diquent  les  exceptions  quil  y  faut  faire. 

En  effet  l’examen  des  nouvelles  découvertes  doit 
toujours  Se  faire  par  la  voie  de  l’analyfe,  avant  d’em¬ 
ployer  la  méthode  Synthétique.  Par  le  moyen  de  l’a¬ 
nalyfe,  on  raffemble  tous  les  phénomènes  6c  tous  les 
effets  de  chaque  chofe  qui  Se  préfentc  à  nos  recher¬ 
ches.  Cette  méthode  nous  conduit  Sagement ,  & 
autant  que  faire  Se  peut ,  à  la  connoiflance  des  puif¬ 
fances  6c  des  caufes  de  tous  les  effets  que  nous  ob¬ 
servons.  De  l’examen  des  phénomènes ,  Suivent  immé¬ 
diatement  des  propositions  qui  ne  font  d’abord  que 
particulières,  mais  qui  deviennent  enfuite  univer- 
felles  par  induélion:  par  exemple ,  lorfque  je  connois 
que  le  feu  ordinaire  de  nos  foyers,  6c  que  celui  du 
Soleil  ont  la  propriété  de  raréfier  l’or,  j’établis  auffi- 
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tôt  cette  propofition  finguliere ,  U  feu  raréfie  l'or; 
mais  ti  enfuite  ,  portant  mes  recherches  plus  loin ,  je 
découvre  que  le  feu  produit  le  même  efiet  fur  les 
autres  métaux ,  lur  les  demi-métaux,  fur  plufieurs 
fofTiles,  fur  les  parties  animales  6c  lur  les  végétaux , 
alors  j’établis  cette  propofition  univerfelle  ,  Le  feu  a 
la  propriété  de  raréfier  tous  les  corps  ;  &  cette  propofi¬ 
tion  toute  générale  qu’elle  loit ,  doit  être  reconnue 
pour  vraie.  Continuant  encore  mes  recherches ,  lï  je 
trouve  quelques  corps  qui  réfiftent  à  l’action  du  feu , 
&  qui  ne  fe  dilatent  point ,  ou  que  j’en  obferve  quel¬ 
ques-uns  qui,  au  lieu  de  fe  dilater,  fe  rellèrrent  6c  fe 
renferment  dans  de  plus  petites  bornes,  ma  propo¬ 
fition  générale  n’en  lera  pas  moins  vraie  pour  cela  ; 
mais  elle  fouffrira  une  exception  relativement  aux 
fubtiances  dont  nous  venons  de  parler.  De  ce  que 
nous  obfervonsconftamment,  que  lion  fond  plufieurs 
métaux  enfemble,  le  mélange  tormera  une  malle  plus 
dure  que  chaque  métal  en  particulier,  nous  con¬ 
cluons  en  général,  que  les  métaux  hétérogènes  font 
plus  durs  que  les  métaux  homogènes  :  or  comme  on 
obferve  aufli  que  l’alliage  de  l’étain  fin  d’Angleterre 
avec  celui  de  Malac  forme  une  ma  fie  moins  dure, 
cette  obfervation  donne  lieu  à  une  exception  qui 
reltreint  l’étendue  delà  propofition  univerfelle.  Cette 
exception  a  encore  lieu  dans  le  mélange  de  plufieurs 
métaux ,  félon  certaines  proportions  ;  la  malle  qui  en 
réfulte  forme  un  mixte  d'une  moindre  folidité  que 
fes  parties  confiituantes  :  aufli  dans  tous  ces  cas  doit- 
on  indiquer  ces  exceptions  ,  ainfi  que  leurs  bornes. 

Ayant  beaucoup  avancé  dans  fes  recherches  par 
la  voie  de  l’analyfe,  6c  ayant  découvert  par  ion 
moyen  les  caules  de  plusieurs  phénomènes ,  c’elt  alors 
qu’il  eli  permis  de  mettre  en  ufage  la  méthode  con¬ 
traire ,  c’efi-à-dire ,  la  méthode  lynthétique.  On  le 
fert  de  ce  moyen  lorfqu’ayant  déjà  découvert  plu¬ 
fieurs  caufes  ,  &  que  les  ayant  miles  dans  toute  leur 
évidence,  on  les  regarde  comme  des  principes  cer¬ 
tains,  propres  à  développer  les  phénomènes  qui  y 
ont  rapport.  Par  exemple,  lorfque  j’ai  découvert 
que  les  corps  que  l’on  foumet  à  i’aftion  du  feu  fe 
laifî'e  pénétrer  par  la  matière  ignée,  6c  que  le  feu 
fe  développant  6c  agiflant  en  toute  foret  defens, 
les  dilate,  je  conclus  qu’une  pierre  que  je  tiens  en 
main  fe  dilatera  fi  je  l’expole  à  l’ardeur  du  feu  :  de 
chaque  fois  que  je  me  propole  de  dilater  un  corps, 
6c  d’augmenter  fon  volume,  j’ai  recours  au  feu, 
comme  à  une  des  caufes  que  je  reconnois  pour  être 
propres  à  produire  cet  effet.  Les  philofophes  ne  font 
en  cela  que  fuivre  la  méthode  des  mathématiciens  , 
qui  procèdent  d’abord  par  la  voie  de  l’analyfe  ,  lorf- 
qu’il  s’agit  de  découvrir  des  choies  difficiles  6c  in¬ 
connues,  6c  qui  n’ont  recours  à  la  fynthefe  qu’après 
avoir  profité  des  fecours  de  l’analyle. 

Il  n’eft  guere  poffible,  dans  la  philofophie ,  de 
porter  fes  recherches  plus  loin  ;  cependant  on  tâche 
d'employer  utilement  l’analogie  pour  augmenter  le 
nombre  des  connoiflances  philolophiques.  En  fup- 
pofant,  par  exemple,  une  harmonie  établie  entre  les 
différentes  parties  de  l’univers,  &  que  les  qualités 
que  nous  l'avons  appartenir  auxlubftances  que  nous 
connoifl'ons,  appartiennent  également  à  celles  que 
nous  n’avons  pas  encore  examinées;  nous  jugeons 
que  les  propriétés  que  nous  découvrons  dans  les 
corps  célefies  conviennent  également  aux  corps 
fublunaires  ,  6c  alternativement.  Bien  plus  ,  dans  la 
conduite  ordinaire  de  la  vie  ,  nous  railonnons  fou- 
vent  par  analogie  ,  6c  nous  conformons  nos  allions 
à  ces  raifonnemens.  Par  exemple,  nous  marchons 
aujourd’hui  avec  tranquillité  lur  un  terrein  fur  le¬ 
quel  nous  vîmes  plufieurs  perlonnes  fe  promener 
hier;  nous  mangeons  aujourd’hui  d’un  mets,  parce 
que  nous  le  trouvâmes  bon  hier ,  6c  que  nous  éprou¬ 
vâmes  que  c’étoit  une  bonne  nourriture. 
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Ce  fut  conformément  â  cette  méthode  que  Her¬ 
mès  établit  fa  philofophie ,  &  plufieurs  philofophes 
modernes  l’ont  imité  en  cela.  Cependant  il  eff  bon 
d’oblerver  qu’on  ne  doit  le  fervir  de  l’analogie  qu’a¬ 
vec  prudence  ,  fi  on  vêtit  éviter  l’erreur  oii  cette  mé¬ 
thode  peut  conduire ,  &  qu’il  ne  faut  pas  toujours  fe 
confier  aveuglément  à  un  raifonnement  qui  ne  feroit 
établi  que  fur  l’analogie,  parce  que  la  nature  n’agit  pas 
toujours  de  la  même  maniéré  dans  la  produftion  des 
effets  femblables ,  mais  compofés.  Par  exemple ,  de 
ce  que  plufieurs  efpeces  de  mouches  font  ovipares  , 
eff-ce  une  rai  fon  fuffifante  pour  conclure  qu’elles  le 
font  toutes?  Le  célébré  M.  de  Réaumur  en  a  décou¬ 
vert  plufieurs,  dont  il  nous  a  donné  une  très-belle 
defeription,  qui  font  vivipares.  De  ce  que  plufieurs 
animaux  périffent  lorfqu’on  leur  coupe  la  tête,  eff  ce 
une  raifon  fuffifante  pour  conclure  que  tous  ceux  à 
qui  on  coupera  la  tête  mourront  ?  non  certainement, 
ôc  on  fait  actuellement  qu’il  y  en  a  plufieurs,  tels 
que  les  polypes  de  rivière  6c  plufieurs  autres  encore, 
qui  furvivent  à  cette  opération.  De  ce  que  le  con¬ 
cours  du  mâle  6c  de  la  femelle  eft  nécefl'uirc  pour  la 
propagation  de  plufieurs  elpeces,  ce  n’eft  pas  une 
raifon  fuffifante  pour  conclure  que  cet  accouplement 
foit  néceflaire  pour  la  propagation  de  tous  les  in- 
feftes.  On  trouve  plufieurs  animaux  qui  font  herma¬ 
phrodites  ;  on  en  trouve  d’autres  qui,  quoique  fe¬ 
melles  ,  ont  la  faculté  d’engendrer  jufqu’à  cinq  fois 
fans  le  concours  du  mâle.  De  ce  que  les  rameaux  de 
prefque  toutes  les  plantes  s’élèvent  en  haut  6c  ne  re¬ 
tombent  point  vers  la  terre  ,  eft-ce  une  railon  d’affir¬ 
mer  que  le  gui  de  chene  fuit  la  même  direction  dans 
fon  accroiflance  ?  non  certainement  ;  car  l’expérience 
démontre  qu’il  croît  6c  qu’il  fe  dirige  en  toute  forte 
de  fens.  Dans  l’hiver ,  une  forte  gelée  s’oppofe  à  l’ac- 
croifîance  des  plantes;  l’agaric  néanmoins  continue 
à  pouffer.  D’où  il  paroît  qu’on  ne  doit  point  faire 
ufage,  ou  au  moins  qu’on  ne  doit  ufer  qu’avec  la 
derniere  circonfpedion  ,  de  l’analogie,  ainfi  que 
Needham  nous  le  confeille  fort  prudemment. 
(D.  F.) 

§  PHILADELPHIE,  (  Géogr . )  Cette  ville  mer- 
veilleufe,  fur  la  fin  du  dernier  fiecle ,  s’éleva  prefque 
fubitement  au  milieu  des  fauvages  de  l’Amérique  , 
6c  ne  ceffe  de  s’étendre  de  jour  en  jour.  L’amour  fra¬ 
ternel  eft  fon  unique  loi  fondamentale  :  fes  portes 
font  ouvertes  à  tout  le  monde  ,  6c  fon  fondateur  n’en 
a  formellement  exclu  que  deux  fortes  d’hommes,  le 
fainéant  6c  l’athée. 

Les  Trembleurs  ou  Quakers,  perfécutes  en  An¬ 
gleterre,  s’étant  réfugiés  en  Amérique  fous  la  con¬ 
duite  de  Guillaume  Pen,  y  fondèrent  cette  colonie. 
L’enthoufiafme  que  Fox  leur  avoit  communiqué  n’a- 
voit  pour  objet  que  les  vertus  morales  ,  lans  aucun 
dogme  métaphyfique.Ils  s’excitoient  au  tremblement 
pour  confulter  le  Seigneur ,  6c  ils  fe  croyoient  tous 
autant  de  prophètes  6c  de  prophéteffes.  Pen  paya  le 
terrein  délert  oiiil  vouloit  bâtir  fa  ville,  afin  que  fon 
établiflement  fut  béni  de  Dieu  6c  des  hommes.  Ces 
Trembleurs  ont  beaucoup  rabattu  de  leur  enthou- 
fiafme  ;  mais  ils  ont  confervé  leurs  maximes  6c  leurs 
ufages. 

Cette  ville  eft  la  patrie  du  célébré  M.  Franklin, 
dont  M.  Barbeu  du  Bourg  vient  de  publier  les  ÜLu - 
vres ,  traduites  fur  la  quatrième  édition  angloifc  ,  en 
2.  vol.  i/2-49.  1773  ,  avec  le  portrait  de  l’auteur,  au 
bas  duquel  on  lit  ces  quatre  vers  : 

Il  a  ravi  le  feu  des  deux  ; 

Il  fait  fleurir  les  ares  en  des  climats  fauvages  : 

V Amérique  le  place  à  la  tête  des  fages  : 

La  Grece  C aurait  mis  au  nombre  de  fes  dieux.  (C.) 

PHILIPPE  ,  S.  (Hifl.facré) apôtre  de  Jéfus-Chrift, 
naquit  à  Bteth#üde,  ville  de  Galilée  fur  le  bord  du 
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îac  de  Cénéfareth.  Il  fut  le  premier  que  Jéfus-Chrifl 
appella  à  fa  fuite  :  Philippe  le  fuivit;  6c  peu  de  tems 
après,  ayant  trouvé  Nathanaël ,  il  lui  dit  qu’il  avoir 
trouvé  le  Melfie  ,  &  l’amena  à  Jéfus-Chrifl.  Ils  fui- 
virent  enfemble  le  Sauveur  aux  noces  de  Cana,  6c 
Philippe  fut  bientôt  après  mis  au  rang  des  apôtres. 
Ce  fut  à  lui  que  Jéfus-Chrifl  s’adreffa,  lorfque  vou¬ 
lant  nourrir  cinq  mille  hommes  qui  le  fuivoient,  il 
demanda  d’où  l’on  pourroit  acheter  du  pain  pour 
tant  de  monde;  Philippe  hù  répondit  qu’il  en  faudroit 
pour  plus  de  deux  cens  deniers.  Dans  le  long  dif- 
cours  que  Jéfus-Chrifl:  tint  à  fes  apôtres  la  veille  de 
fa  paillon  ,  Philippe  le  pria  de  leur  faire  voir  le  pere  ; 
mais  le  Sauveur  lui  répondit  :  Philippe ,  celui  qui  me 
voit ,  voit  au (Ji  mon.  pere ,  Joan  xiv.  c).  Voilà  tout  ce 
que  l’évangile  nous  apprend  de  ce  iaint  apôtre.  Les 
auteurs  eccléfiaftiques  ajoutent  qu’il  étoit  marié  6c 
avoit  plufieurs  filles,  qu’il  alla  prêcher  l’évangile  en 
Phrygie,  &c  qu’il  mourut  à  Hiéraple ,  ville  de  cette 
province.  (-{-) 

Philippe,  (Hifl.facr.')  le  fécond  des  fept  diacres 
que  les  apôtres  choifirent  après  l’afcenfion  de  Jéfus- 
Chrifl:.  On  croit  qu’il  étoit  de  Céfarée  en  Palefline  ; 
au  moins  efl-il  certain  qu’il  y  demeuroit  6c  qu’il  y 
avoit  quatre  filles  vierges  6c  propheteffes,  Acl.  xxj. 
c).  Après  le  martyre  de  faint  Etienne,  les  apôtres 
s’étant  difperfés  ,  le  diacre  Philippe  alla  prêcher 
l’évangile  dans  Samarie,  où  il  fît  plufieurs  conver¬ 
sons  éclatantes.  11  y  étoit  encore,  lorfqu’un  ange 
lui  commanda  d’aller  fur  le  chemin  qui  def'cendoit 
de  Jérufalem  à  Gaze.  Philippe  obéit  ,  6c  rencontra 
l’eunuque  de  Candace  qui  étant  venu  à  Jérufalem 
pour  y  adorer  le  vrai  Dieu,  s’en  retournoit  lifant 
dans  Ion  char  le  prophète  Ifaie.  L’efprit  de  Dieu 
dit  alors  à  Philippe  de  s’approcher,  6c  le  faint  diacre 
ouït  que  l’eunuque  lifoit  ce  paffage  du  prophète  :  Il 
a  été  mené  comme  une  brebis  à  la  boucherie  ,&  n  a  point 
ouvert  la  bouche  non  plus  qu'un  agneau  qui  demeure 
muet  devant  celui  qui  le  tond.  Il  a  été  dans  fon  abaif 
fenicnt  délivré  de  La  mort  ;  qui  pourra  raconter  fa  géné¬ 
ration  &  fon  origine  ?  Acl.  vüj.  j  2.  L’eunuque  lui 
ayant  demandé  de  qui  parloit  le  prophète  en  cet 
endroit;  Philippe  commença  à  lui  annoncer  Jéfus- 
Chrifl  ,  6c  ayant  trouvé  un  ruilfeau  fur  la  route, 
l’eunuque  ,  touché  des  paroles  du  diacre,  demanda 
à  être  baptifé ,  6c  ils  delcendirent  tous  deux  dans 
l’eau  ,  où  Philippe  le  baptifa;  après  quoi,  l’efprit  du 
Seigneurie  tranfporta  à  Azot,  où  il  prêcha  la  parole 
de  Dieu ,  jufqu’à  ce  qu’il  vint  à  Céfarée  de  Palefline. 
On  croit  qu’il  y  mourut ,  quoique  quelques-uns  le 
faffent  aller  àTralles  en  Afle,  oii  ils  prétendent  qu’il 
fonda  une  égüfe  dont  il  fut  l’apôtre  6c  l’évêque.  (+) 

Philippe  I,  (  Hift.  anc.  Hifl.  de  Madédoine.') 
troifieme  fils  d’Amyntas, roi  de  Macédoine,  6c  fon 
fucceffeurau  trône  ,  naquit  l’an  du  monde  36*1.  Son 
pere,  pour  gage  de  l’obfervation  des  traités  ,  le  re¬ 
mit  aux  Thebains,  qui  confièrent  fon  éducation  au 
fageEpaminondas.  Le  jeune  Macédonien  formé  par 
les  leçons  d’un  fi  grand  maître ,  en  eut  tous  les  talens 
fans  en  avoir  les  vertus.  Lorfqu’il  parvint  à  l’empire, 
il  eut  honte  de  ne  commander  qu’à  des  barbares  :  il 
entreprit  d’en  faire  des  hommes,  en  leur  donnant 
des  loix  6c  des  moeurs.  Les  moyens  dont  il  fe  fervit 
pour  monter  fur  le  trône  manifeflerent  qu’il  en  étoit 
digne.  Appellé  deThebes  pour  prendre  la  tutelle  de 
fon  neveu ,  il  profita  de  fon  enfance  pour  préparer 
fa  grandeur.  Les  Macédoniens  ,  environnés  d’enne¬ 
mis,  avoient  jufqu’alors  combattu  fans  courage  6c 
fans  gloire  ;  6c  s’ils  n’avoient  point  encore  été  fubju- 
gués,  c’eft  que  leurs  voifins  avoient  dédaigné  d’en 
faire  leur  conquête.  Philippe  affeftant  une  confiance 
que  peut-etre  il  n’avoit  pas ,  releva  les  courages  abat¬ 
tus.  Le  foldat  fier  de  marcher  fous  un  difciple  d’E- 
paminondas ,  fe  fournit ,  fans  murmurer,  à  une  dif- 
Tome  IK 
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cîpline  févere.  Ses  maniérés  affables  6c  prévenantes 
adoucirent  la  rigueur  du  commandement  :  les  Macé¬ 
doniens  ,  heureux  6c  triomphans ,  le  placèrent  fur  le 
trône  que  fon  ambition  dévoroit  en  fecret,  6c  dont 
il  affeéfoit  de  redouter  les  écueils. 

Le  choix  de  la  nation  fut  juflifié  par  les  plus  bril- 
lans  fuccès  ;  Philippe ,  âgé  de  24  ans,  développa 
tous  les  talens  qui  font  le  fruit  de  l’expérience.  Tous 
fes  concinrens  au  trône  furent  fubjugucs  par  fes 
bienfaits  :  il  n’y  eut  ni  de  murmurateurs  ni  de  ré¬ 
belles;  fes  viéfoires  impoferer.t  filence  aux  rivaux 
de  fit  grandeur ,  6c  firent  oublier  par  quels  degrés  il 
étoit  parvenu  à  l’empire.  Sobre  6c  tempérant,  il  in¬ 
troduit  la  frugalité  dans  le  camp;  fa  cour  Ample  & 
même  auflere  ,  n’offroit  point  cet  éclat  impofleur 
dont  les  rois  indignes  de  l’être  mafquent  leurpeti- 
teffe.  La  févérité  de  la  difeipline  militaire  n’eut  rien 
de  pénible,  parce  qu’il  en  donna  lui-même  l'exem¬ 
ple.  Ses  foldats,  honorés  du  titre  de  fes  compagnons, 
fe  précipitoient  dans  tous  les  périls  pour  mériter  les 
diflinftions  dont  il  récompenfoit  la  valeur.  Ce  fut  lui 
qui  créa  cette  fameufe  phalange  qui  préfentoit  à 
l’ennemi  un  rempart  impénétrable;  ce  bataillon  for- 
moit  un  carré  long  de  400  hommes  de  front  fur  16 
de  profondeur  ;  il  étoit  lî  ferré  dans  fa  marche  ,  qive 
le  choc  de  l’ennemi  ne  pouvoir  l’ébranler  ni  réfifter 
au  fien.  Chaque  foldat  étoit  armé  d’une  pique  lon¬ 
gue  de  vingt  6c  un  pieds  :  ce  fut  cette  phalange  re¬ 
doutable  qui  elevales  Macédoniens  à  un  II  haut  dégré 
de  fplendeur. 

Une  armée  auflî  bien  difciplinée  lui  infpira  la  paf- 
fion  des  conquêtes  ;  il  contint  la  Grece  en  répandant 
le  bruit  artificieux  que  le  monarque  Perfan  méditoit 
d  y  faire  une  invafion  :  ce  fut  ainfl  qu’en  réalifant  des 
dangers  imaginaires  ,  il  fe  rendit  l’arbitre  des  rivaux 
de  fa  puiffance.  Les  Illiriens  éroient  maîtres  de  plu¬ 
fieurs  places  dans  la  Macédoine  y  il  les  en  chaffa  ;  6c 
pour  mieux  les  affaiblir ,  il  porta  le  feu  de  la  guerre 
dans  leur  pays.  Après  leur  avoir  livré  plufieurs  com¬ 
bats  toujours  fuivis  de  la  viéloire ,  il  s’empara  d’Am- 
phipolis  ,  colonie  des  Athéniens  que  cette  hoftilité* 
rendit  fes  ennemis.  Philippe ,  fans  leur  déclarer  la 
guerre,  leur  enleva  Potidée.  Son  infidieufe  éloquence 
leur  perluada  qu’en  perdant  ces  places  ,  ils  ne  per- 
doient  rien  de  leur  puiffance.  Lapins  utile  de  fes 
conquêtes  fut  celle  de  Cnidé,  à  qui  il  donna  fon  nom, 
6c  qui  devint  dans  la  fuite  célébré  par  la  mort  de  Bru- 
tus  6c  Caflius.  Cette  acquifition,  fans  être  glorieufe 
à  fes  armes,  lervit  de  dégré  à  fa  puiffance;  il  fît  ou¬ 
vrir  près  de  cette  ville  une  mine  d’or  d’où  il  tira  par 
an  trois  millions.  Cette  fource  de  richeffe  le  mit  en 
état  d’acheter  des  efpions  6c  des  traîtres  qu’il  entre¬ 
tint  dans  toutes  les  villes  allarmées  de  fon  ambition. 
Il  avoit  coutume  de  dire  qu’il  n’y  avoit  de  villes 
imprenables  que  celles  où  un  mulet  chargé  d’or  ne 
pouvoit  entrer  ;  en  effet ,  ce  fut  avec  ce  métal  plu¬ 
tôt  qu’avec  fes  armes  qu'il  fubjugua  la  Grece. 

Il  efl  un  héroïfme  domeflique  que  le  fage  feul  peut 
apprécier  :  l’ambitieux  Philippe  du  tumulte  du  camp 
veilloit  aux  devoirs  d’un  pere  de  famille.  Sa  femme 
Olympias  ayant  mis  au  monde  Alexandre,  il  n’en  eut 
pas  plutôt  appris  la  nouvelle  qu’il  écrivit  à  Ariflote 
pour  le  prier  de  fe  charger  un  jour  de  fon  éducation. 

«  Je  vous  apprends ,  lui  dit-il ,  qu’il  m’eft  né  un  fils  ; 

»  je  rends  grâces  aux  dieux  moins  pour  me  l’avoir 
»  donné  que  pour  m’avoir  fait  ce  préfent  de  votre 
»  vivant  :  je  me  flatte  que  vos  foins  en  feront  un 
»  prince  digne  de  fes  hautes  deflinées  ». 

La  guerre  facrée  qui  embrâfa  la  Grece  y  donna  le 
fpeéfacle  de  toutes  les  atrocités  qu’enfante  le  zele 
religieux;  Philippe ,  tranquille  fpefrateur  de  cette 
feene  horrible ,  laiffa  aux  dieux  le  foin  de  venger 
leur  injure.  Sa  politique  ténébreufe  attifoit  en  fecret 
le  feu  qui  dévoroit  les  différentes  contrées  de  laGrece. 

S  s  ij 
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Tandis  que  Tes  voHins  s’affoibliffoient  par  leurs 
•défaites  &  même  par  leurs  victoires  ,jl  aftermilioit 
■fa  pulflancë  dans  la  Thrace  ;  il  «rtabhilo'rt  les  droits 
fur  tout  ce  qui  paroiffoit  lui  convenir.  Ce  oit  au  fiege 
de  Methone  qu’un  nommé  Ajlcr. ,  extrêmement  adroit 
à  tirer  do  l’arc,  vint  s’offrir  à  lui  :  Philippe,  plein  de 
mépris  pour  un  fi  foible  talent,  lui  dit  qu’il  le  pren- 
■droit  à  Ion  iervice  lorfqu’il  teroit  la  guerre  aux  hi¬ 
rondelles.  Aller  irrité  de  ce  dédain,  fe  jetta  dans  la 
ville  affiégée ,  d’où  il  tira  contre  le  monarque  une 
fléché  oit  Ltoit  écrit ,  à  l'œil  droit  de  Philippe ,  dont 
1  œil  en  effet  fut  crevé.  Philippe  renvoya  la  fléché 
•dans  la  ville  avec  cette  inf'cription  :  Ajlcr fera  pendu 
üuJJi-tôL  que  la  ville  Jera  prife.  Cette  menace  fut  bien¬ 
tôt  iuivie  de  l’exécution.  Ce  prince  ,  fi  au-defhis  du 
ïeffe  des  hommes,  fe  rnpprochoit  d’eux  par  quelques 
foibleffes  ;  depuis  qu'il  avoit  perdu  un  œil ,  il  ne  pou- 
voit  entendre  prononcer  le  nom  de  cyclope  fans  fe 
fentir  humilié. 

Philippe  appellé  par  fes  voifins  pour  être  1  arbitre 
de  leurs  querelles,  en  profïtoit  pour  les  afîeivir.  Les 
habitans  de  Pherès  implorèrent  fon  fecours  contre 
Lycophron  ,  beau-frere  du  cruel  Alexandre  ,  dont  il 
àmitoit  la  tyrannie.  Le  monarque  Macédonien  flatte 
du  titre  de  prote&eur  d’un  peuple  opprimé, remporta 
deux  victoires  furie  trere  du  tyran.  Comme  ces  peu¬ 
ples  s’etoient  déclarés  contre  les  violateurs  du  tem¬ 
ple  d’Apollon,  Philippe  qui  les  protégeoit  fut  regar¬ 
dé  comme  le  vengeur  de  la  religion.  Les  Grecs  achar¬ 
nés  à  fe  détruire, Ve  préparèrent  eux-mêmes  des  fers. 
Philippe  inltruit  de  leur  foibleffe,  conçut  le  deffein 
de  les  fub]  uguer  :  un  fcul  homme  repnmoit  les  vœux 
de  fon  airiDition ,  c  etoit  l’orateur  üemolthene, dont 
l’éloquence  lui  paroiffoit  plus  redoutable  que  toutes 
les  flottes  6c  les  armées  de  la  Grece.  Ce  fut  lui  qui 
détermina  les  Athéniens  à  difputer  le  paffage  des 
Thermopilcs  à  cet  ambitieux,  qui  vouloit  s’en  em¬ 
parer  pour  s’ouvrir  l’entrée  de  la  Grece  ;  mais  ne 
quittant  que  pour  un  moment. les  jeux  &  les  fpeéta- 
cles ,  ils  fe  plongèrent  bientôt  dans  leur  premier  fom- 
meil.  Tandis  qu’ils  perdoient  le  tems  en  délibéra¬ 
tions  Hériles  ,  Philippe  inondoit  la  Thrace  ,  &  le  ren- 
doit  maitre  d’Olinte,  colonie  Athénienne ,  qui  fut 
contrainte  d’abandonner  fes  foyers  pour  errer  fans 
patrie.  Les  traîtres  qui  lui  livrèrent  la  ville  ne  reçu¬ 
rent  pour  falaire  que  les  railleries  des  Macédoniens  ; 
ils  s’en  plaignirent  à  Philippe:  ce  prince  ,  railleur  lui- 
même,  leur  répondit:  <>  Les  Macédoniens  iont  fi 
»  grofflers,  qu’ils  appellent  tout  par  leur  nom  ». 
Cette  conquête  fut  célébrée  par  des  jeux  6c  des 
fpetfacles.  .  ,, 

Les  Thébains,  après  avoir  efluye  differentes  dé¬ 
faites,  crurent  fe  relever  par  l’appui  de  Philippe: 
rechercher  un  allié  fi  puiffant,c  étoit  folliciter  des  iers. 
Leur  haine  contre  les  Phocéens  égara  leur  politique; 
Philippe ,  fous  le  titre  de  libérateur,  le  vit  1  arbitre 
de  toute  la  Grece,  dont  les  Thébains  venoient  de 
lui  ouvrir  les  portes.  Ce  fut  fous  le  fp  .deux  prétexte 
de  protéger  les  nouveaux  alliés  qu’il  rentra  dans  la 
Phocide  ,  Si  que  maître  des  Thermopiles  ,  il  répan¬ 
dit  la  terreur  dans  toute  la  Grece.  Les  Phocéens , 
trop  foibles  pour  oppofer  une  digue  à  ce  déborde¬ 
ment,  s’abandonnèrent  A  fa  dilcretion  :  leurs  villes 
furent  démolies  ;  on  leur  impofa  un  tribut  fi  rigou¬ 
reux,  qu’ils  aimèrent  mieux  s’exiler  eux-mêmes  que 
d’être  réduits  à  vivre  malheureux  pour  enrichir  leurs 
oppreffeurs.  Philippe ,  fans  foi  dans  les  traités,  fans 
frein  dans  fon  ambition,  fans  modération  dans  le 
traitement  des  vaincus,  eut  encore  le  fecret  d’être 
regardé  par  le  vulgaire  comme  le  vengeur  des  autels 
&i°de  la  religion.  Les  Amphittions,  dont  il  avoit 
acheté  les  fuffrages,  applaudirent  il  tous  fes  decrets, 
&  même  ils  lui  donnèrent  féance  dans  leur  afl'em- 
fclée.  Sa  fombre  politique  craignoit  de  réveiller  l’a- 
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fnour  de  la  liberté  dans  le  cœur  des  Grecs  ;  &  au  lieu 
de  les  fubjuguer,  il  les  façonna  à  l’obéiffance  par  de 
fages  délais;  il  parut  refpefter  la  liberté  publique  en 
tournant  fes  armes  contre  les  Barbares.  Après  s’être 
affuré  de  la  Theffalie  ,  il  tranfporta  le  théâtre  de  la 
guerre  dans  la  Thrace,  d’où  Athènes  trroit  fes  fub- 
liilances  ,  6c  qui ,  privée  de  cette  reffource,  tomboit 
clans  le  dépériffement ,  fans  qu’il  lui  fournît  de  jufles 
motifs  de  fe  plaindre. 

Son  ambition  allumée  par  des  fuccès,  lui  ht  ten¬ 
ter  une  expédition  dans  la  Querfonnele  ,  prefqu  île 
fertile  en  toutes  les  produftions  néceffaires  à  la  vie. 
Cette  région  alors  prefqu'inconnue ,  avoit  *paffé  de 
la  domination  des  Spartiates  fous  celle  des  Macédo¬ 
niens  :  c’étoit  le  théâtre  des  révolutions  ;  Athènes  y 
avoit  encore  quelques  colonies  ;  mais  les  habitans 
impatiens  d’un  joug  étranger,  avoient  remis  fur  le 
trône  les  defeendans  de  leurs  anciens  rois.  Les  Athé¬ 
niens  qui  regardoient  cette  région  comme  une  partie 
de  leur  domaine,  murmurèrent  de  l’irruptien  des 
Macédoniens  :  leurs  orateurs  tonneront  dans  la  tri¬ 
bune  ;  Philippe  les  laiffa  dire  ,  &  ils  lui  'aillèrent  tout 
exécuter.  . 

Les  Mefféniens ,  les  Argiens  6c  les  Thébains,  fati¬ 
gués  d’effuyer  l’orgueil  farouche  des  Spartiates ,  lui 
portèrent  leurs  plaintes,  qui  lui  fournirent  un  pré¬ 
texte  de  tourner  fes  armes  contre  la  Laconie.  Cette 
entreprife  fut  autorifée  par  un  décret  des  Amphi- 
ûions,  dont  les  intentions  pures  étoient  de  tirer  Ar- 
gos  6c  MefTene  de  l’oppreflion  de  Lacédémone. 
Au  bruit  de  cette  irruption,  l’allarme  fe  répandit 
dans  la  Grece,  dont  les  forces  réunies  le  détermi¬ 
nèrent  à  fufpendre  l'exécution  de  fon  entreprife  ; 
mais  toujours  ennemi  du  repos,  il  alla  fondre  lur 
l’Eubée  ;  6c  à  ia  faveur  des  intelligences  qu’il  avoit  lu 
fe  ménager  ,  il  prit  quelques  places  où  il  établit  des 
gouverneurs  pour  commander  fous  fon  nom.  Les 
Athéniens  lui  oppoferent  Phocion ,  philofophe  guer¬ 
rier  dont  on  admirent  autant  l’intégrité  que  1  élo¬ 
quence.  Sa  fageffe  6c  fon  courage  ramenèrent  la 
viéfoire  fous  les  drapeaux  des  Athéniens  ,  qui  ^con¬ 
servèrent  l’Eubée ,  dont  les  Iieutenans  de  Philippe 
furent  chaffés.  Ce  prince  ,  pour  fe  venger  de  cette 
difgrace ,  porta  les  tempetes  dans  la  Thrace  ,  dont 
lefalut  intérefloit  les  Athéniens; il  fe  préfenra  devant 
les  murs  de  Perinthe,  ville  de  la  Propontide  ,  à  la 
tête  d’une  armée  de  trente  mille  hommes  accoutumés 
à  vaincre  fous  lui  :  la  place  eut  été  forcée  de  le  ren¬ 
dre,  fi  elle  n’eàt  etc  fecourue  par  les  Bifantins. 

Philippe ,  fenfible  à  cet  affront  ,  tourna  fes  armes 
contre  Bizance  ;  6c  ce  fut  à  ce  fiege  que  fon  fils 
Alexandre  fit  fonapprentifîage.  La  Grece  alors  fortit 
de  fon  iommeil ,  6c  la  PerfeVit  avec  inquiétude  les 
entreprifes  d’un  prince  fi  ambitieux.  Phocion  fut  en¬ 
voyé  avec  une  armée  au  fecours  de  Bizance  ;  la 
fageffe  de  ce  général  déconcerta  t-ous  les  projets  de 
l’ennemi  commun  ,  qui  fut  contraint  de  lever  le 
fiege  ,  6c  d’abandonner  l’Hélefpont.  Philippe  fécond 
enVeffources  fe  relevoit  promptement  de  fes  pertes; 
fon  or  qu’il  prodiguoit ,  lervoit  à  corrompre  ceux 
dont  il  ne  pouvoir  triompher  par  les  armes  ou  Ion 
éloquence.  Tandis  que  les  miniftres  amufoient  lvs 
Athéniens  par  des  négociations  artificieuses,  il  Ht 
une  irruption  dans  la  Scythie  ,  d’où  il  revint  chargé 
d’un  riche  butin  au  retour  de  cette  expédition  ;  il 
fut  attaqué  dans  fa  marche  par  les  Triballes ,  peuples 
de  Mœfie  ,  qui  vivant  de  leurs  brigandages ,  tentè¬ 
rent  de  lui  enlever  les  richeffes  ,  il  fut  forcé  de  leur 
livrer  un  combat ,  où  couvert  de  bleffurcs  il  fe  vit 
fur  le  point  d’être  fait  prifonnier.  Son  fils  Alexandre 
voyant  le  péril,  perce  les  bataillons  les  plus  épais  , 
6c  parvient  à  le  délivrer  des  mains  des  barbares  ; 
cette  vifroire  ,  en  le  rendant  plus  puiflant ,  ne  fit  que 
lui  fufeiter  de  nouveaux  ennemis.  Les  divifions  des 
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Grecs  l’en  rendirent  l’arbitre ,  il  fut  engager  les  Am- 
phièfions  à  le  déclarer  général  dans  la  guerre  que  les 
Grecs  déclarèrent  aux  Locriens  ,  accufés  d’avoir 
envahi  quelques  terres  appartenantes  au  temple  de 
Delphes.  Tous  les  peuples  féduirs  par  la  fuperfti- 
îion  ,  s’engagèrent  par  piété  dans  cette  guerre  facrée  : 
Philippe  à  la  tête  de  ceux  qu’il  ambitionnoit  d’avoir 
pour  fujets,  entra  dans  la  Phocide  ,  où  il  s’empara 
d’Elatcc  ;  les  Athéniens  s’apperçurent  trop  tard  que 
cette  conquête  le  rendoit  maître  des  partages  de 
l’Atlique.  L’orateur  Démofthene  fut  envoyé  à  The- 
bes  oîi  les  Grecs  étoieni  aflemblés  ,  il  déploya  toute 
fon  éloquence  pour  leur  repréfenter  que  la  liberté 
étoit  prête  d’expirer  ;  en  vain  on  lui  oppofa  les  ré- 
ponfes  des  oracles  que  l’or  de  Philippe  avoir  cor¬ 
rompus,  il  répondit  que  la  Pythie  philippifoit.  Les 
Grecs  entraînés  par  l’impétuofité  de  fon  éloquence, 
fe  déterminèrent  à  la  guerre  ;  leurs  forces  réunies 
croient  à-peu-près  égales  à  celles  de  leur  ennemi , 
mais  elles  leur  étoient  bien  inférieures  en  expérience 
&  en  difcipline.  Les  deux  armées  rivales  en  vinrent 
aux  mains  près  de  Chéronée  dans  la  Béotie  ;  l’habi¬ 
leté  de  Philippe  6c  le  courage  du  jeune  Alexandre, 
qui  commandait  l’aile  gauche  ,  décidèrent  de  la 
viéloire.  Ce  luccès  tranfporta  de  joie  le  monarque 
vainqueur  qui  ,  après  des  facrifices  offerts  aux 
dieux  ,  récompenfa  avec  magnificence  les  foldats  6c 
les  officiers  qui  s’étoient  diftingucs  ;  plufieurs  jours 
fe  paffierent  en  feftins  ,  où  il  fe  livra  à  l’intem¬ 
pérance.  Ce  fur  dans  un  de  ces  excès  qu’il  fe  tranf¬ 
porta  fur  le  champ  de  bataille  ,  où  chantant  &  dan- 
iant  comme  un  bouffon  ,  il  outragea  les  morts. 
L’Athénien  Demade  qui  étoit  fon  prifonnier  ,  eut  le 
courage  de  lui  repréfenter  qu’étant  Agamemnon  ,  il 
fe  déshonotoit  en  jouant  le  rôle  de  Therfite.  Phi¬ 
lippe  ,  revenu  de  fon  ivreffe  ,  en  répara  l’erreur  par 
la  liberté  qu’il  rendit  aux  Athéniens, &  par  le  pardon 
qu’il  accorda  auxThébains  dont  il  avoit  juré  la  perte. 

La  bataille  de  Chéronée  décida  du  fort  de  la 
Grece  ;  les  Spartiares  avilis  n’étoient  plus  que  l’om¬ 
bre  de  ce  qu’ils avoient  été  autrefois.  Les  Athéniens 
fans  émulation  préféroient  les  jeux  aux  affaires  :  ces 
deux  peuples  qui  tour  à  tour  avoient  été  les  domi¬ 
nateurs  de  la  Grece  ,  furent  obligés  de  reconnoître 
tin  étranger  pour  chef  de  l'expédition  qu’on  méditoit 
contre  les  Perfes.  Philippe  fatisfait  de  ce  titre  qui  lui 
donnoit  la  réalité  du  pouvoir ,  n’ambitionna  pas  celui 
de  roi  qui  eût  réveillé  dans  les  efprits  le  fentiment 
de  la  liberté  dont  il  ne  reftoit  que  le  fantôme.  Tan¬ 
dis  qu’il  triomphoit  au-dehors  ,  fa  vie  étoit  empoi¬ 
sonnée  de  chagrins  domeftiques  ;  l’humeur  impé- 
rieufe  &  chagrine  de  fa  femme  Olimpias  le  contrai¬ 
gnit  de  la  répudier,  pour  époufer  Cléopâtre,  fille 
d'un  de  (es  principaux  officiers  ;  la  folemnité  de  la 
noce  fut  troublée  par  l’indifcrétion  d’Attale,  pere 
de  la  nouvelle  reine,  qui  dans  l’ivreffie  du  feftin  in¬ 
vita  les  convives  à  prier  les  dieux  d’accorder  à 
Philippe  un  légitime  fùccefieu:  ;  Alexandre,  indigné 
de  cette  audace  ,  s’élança  fur  lui ,  en  difant ,  malheu¬ 
reux, me  prens-tu  pour  un  bâtard?  6c  dans  le  moment 
il  lui  jette  fa  coupe  à  la  tête.  Philippe  courroucé 
s’élance  fur  fon  fils  l’épée  à  la  main;  6c  comme  il 
étoit  boiteux,  il  fît  une  chute  qui  le  préferva  de 
l’horreur  d’un  parricide.  Alexandre  qui  fans  doute 
avoir  participé  à  l’ivreffe,  infulta  à  la  chute  de  fon 
pere  :  Quoi,  lui  dit-il ,  vous  prétendez  aller  en  Perle , 
&  vous  n’avez  pas  la  force  de  vous  tranfporter  d’une 
table  à  une  autre?  Il  fe  retira  en  Epire  avec  fa  mere, 
d’où  il  fut  bientôt  rappelle. 

Philippe  ,  roi  de  la  Grece  ,  fans  en  avoir  le  nom 
fa  (Lieux  ,  célébra  les  noces  de  fa  fille  avec  une  ma¬ 
gnificence  Afiatique  ;  tous  les  Grecs  diftingués  par 
leur  naiffance  ou  leurs  dignités  furent  invités  à  cette 
fête.  Ces  républicains,  autrefois  fi  fiers ,  6c  devenus 


P  H  I  1*$ 

les  complices  de  leur  dégradation ,  lui  firent  préfent 
de  couronnes  d’or  au  nom  de  leurs  villes  ;  Athene9 
donna  l’exemple  de  cet  hommage  fervile.  Dans  le 
tems  qu’il  jouiflbit  de  toute  fa  grandeur,  Paufanias  , 
jeune  Macédonien,  perce  la  foule,  6c  lui  plonge  fon 
poignard  dans  le  fein  :  cet  aftaffin  avoit  inutilement 
demandé  à  Philippe  juftice  d’un  outrage  fanglant,  6c 
ce  refus  en  fit  un  régicide.  La  nouvelle  de  cette  mOrt 
laiïïa  refpirer  la  Grece  ,  qui  fe  flatta  de  rentrer  dans 
fa  première  indépendance.  Les  peuples  couronnés 
de  guirlandes  chantoient  des  cantiques  d’allégrefle 
au  lieu  d’hymnes  funcraires;cette  indécence  qui  étoit 
le  témoignage  de  la  foibleffe  de  fes  ennemis  ,  étoit  le 
plus  grand  honneur  qu’on  pût  rendre  à  fa  cendre. 

Ce  prince  fut  un  affemblage  de  vices  6c  de  vertus  : 
ambitieux  fans  frein  6c  fans  délicateffe  dans  les 
moyens,  il  pouftoit  la  prudence  jufqu’à  l’artifice  6c 
la  perfidie,  femant  par-tout  les  troubles  pour  avoir1 
la  gloire  de  les  pacifier.  Ses  plaifirs  étoient  des  dé* 
hanches  ;  il  proftituoit  fa  confiance  6c  fes  grâces 
aux  complices  de  fes  excès  :  contempteur  des  dieux 
&  de  leur  culte,  il  affe&oit. de  refpetter  leurs  mi- 
niftres  pour  en  faire  les  agens  de  fes  deffeins.  Son 
éloquence  éblouiftanre  fit  croire  aux  peuples  qu’il 
vouloit  affervir ,  qu’il  ne  combattoit  que  pour  leurs 
intérêts  6c  leur  liberté  II  ne  dut  fes  profpéritcs  ,  ni 
aux  négociations  de  fes  miniftres,  ni  à  la  capacité 
de  fes  généraux  :  il  voyoit  tout  par  fes  yeux  ;  6c 
comme  il  étoit  fon  propre  confeil,  il  exécutoit  tout 
par  lui-même.  Libéral  jufqu’à  la  prodigalité  ,  il  fe 
debarraffoit  du  poids  des  richeffes  en  les  verfant  fur 
ceux  qui  pouvoient  lui  être  utiles.  Egalement  chéri 
6c  refpeéfé  du  foldat,  il  fe  rendoit  populaire  &  fa- 
voit  prévenir  l’abus  de  la  familianté.  Un  de  fes 
officiers  étoit  chargé  de  lui  répéter  tous  les  matins 
ces  mots  ,  Philippe  ,  [ouverte^  vous  que  vous  êtes  mor¬ 
tel.  Perfide  envers  fes  ennemis,  il  fe  piquoit  d’équité 
envers  fes  fujets  :  un  jour  qu’il  fortoit  de  table,  où 
il  avoit  bu  avec  excès ,  une  femme  qui  vint  lui  de¬ 
mander  juftice  ,  n’en  put  obtenir  une  décifion  favo¬ 
rable  :  J’en  appelle  ,  dit  elle  au  roi  ,  de  Philippe 
ivre  à  Philippe  à  jeun  ;  le  monarque,  au  lieu  de  la 
punir, re&ifia  fon  jugement.  Une  autre  femme  à  qui 
il  dit  qu’il  n’avoir  pas  le  tems  de  lui  rendre  juftice  , 
lui  répliqua,  fi  vous  n’avez  pas  le  tems  de  protéger 
vos  fujets ,  ceftez  d’être  roi.  Démochares  ,  Athé¬ 
nien  ,  lui  ayant  été  député,  le  monarque  lui  dit, 
faites-moi  connoître  le  fervice  que  je  puis  rendre  aux 
Athéniens?  l’orateur  impudent  lui  répliqua,  c’efl 
de  t’aller  pendre.  Philippe  armé  du  pouvoir  ,  le  ren¬ 
voya  fans  le  punir  ,  6c  le  chargea  de  dire  à  fes  maî¬ 
tres  que  ceux  qui  favent  entendre  6c  pardonner  de 
femblables  outrages ,  font  plus  eftimables  que  ceux 
qui  les  prononcent.  Inftruit  des  calomnies  dont  les 
orateurs  d’Athenes  tâchoient  de  flétrir  fes  aètions  , 
il  leur  fit  dire  qu’il  feroit  fi  circonfpeft  dans  fes 
avions  6c  dans  fes  paroles  ,  qu’il  les  convaincroit  de 
menfonge  6c  d’impofiure  aux  yeux  de  toute  la  Gre¬ 
ce.  Ce  fut  le  mérite  d’Alexandre  qui  mit  le  comble 
à  la  gloire  de  Philippe  ;  le  fils  jetta  un  plus  grand 
éclat ,  mais  le  pere,  en  applanifiant  les  obftacles  qui 
s’oppofoient  aux  fuccès  de  fon  fils,  montra  plus  de 
folidité  ;  l’un ,  comme  dit  Cicéron ,  fut  un  plus  grand 
conquérant ,  mais  l’autre  fut  un  plus  grand  homme  : 
ce  prince  fut  aflaffiné  à  l’âge  de  quarante-fept  ans  , 
après  en  avoir  régné  vingt-quatre. 

Philippe  II ,  roi  de  Macédoine ,  après  la  mort  de 
fon  pere  Antigone,  monta  fur  le  trône  de  Macédoi¬ 
ne  2x0  ans  avant  Jefus-Chrift.  L’aurore  de  fon  régné 
fut  brillante  :  la  Macédoine  déchue  de  fon  ancien 
éclat  reprit  fa  première  fplendeur.  La  guerre  d^s 
Achéens  lui  fournit  l’occafion  de  développer  fes  ta- 
lens  pour  la  guerre  ;  ces  peuples  implorèrent  fon 
fecours  contre  les  Etoliens.  Philippe  flatté  du  sisrg. 
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de  prote&eur  d’un  peuple  opprime  ,  entra  dans 
i’Etolie  ,  à  la  tête  de  quinze  mille  hommes,  qui  le 
rendirent  maitre  de  plulieurs  places  importantes  : 
il  réuffit  dans  toutes  fes  entrepriies  tant  qu  il  écouta 
les  confeils  d’Aratus ,  général  des  Achéens ,  habile 
général ,  &  plus  habile  encore  dans  l’art  de  gouver¬ 
ner.  Philippe  avoit  laiffé  prendre  un  grand  alcendant 
fur  l'on  elprit  à  Apclle  ,  qui  après  avoir  été  Ion ‘tu¬ 
teur,  étoit  devenu  (on  favori  ;  cet  Apelle  ,  oblcurci 
par  le  mérite  d'Aratus  qui  partageoit  la  confiance  de 
l'on  maître ,  traverfa  tous  leurs  projets  ,  perfuadé 
qu’en  les  faifant  échouer  ,  il  lupplanteroit  le  rival  de 
fa  faveur.  Le  jeune  monarque  ,avec  une  flotte  puif- 
fante ,  defeendit  dans  Pile  de  Céphalonie  ,  où  il  for 
ma  le  fiege  de  Palée,  qu’il  eut  la  honte  de  lever  , 
par  la  faute  des  Léontins ,  dévoués  au  traître  Apcile  ; 
après  cet  échec  il  marcha  contre  Therme  ,  ville  où 
toutes  les  richeffes  .le  l’Et<  e  ét  >ient  accumulées. 
Les  Macédoniens,  vainqueurs  lacrileges  ,  brûlèrent 
le  temple,  briferent  les  flatues  ,  &  fe  retirèrent 
chargés  des  dépouilles  des  dieux  &  des  hommes  ;  ils 
faccagerent  dans  leur  marche  la  Laconie  ;  &  de  re¬ 
tour  à  Corinthe,  Philippe  découvrit  la  trahifon 
d’Apelle ,  qui  fut  condamné  à  la  mort  avec  Ion 
fils.  v 

Philippe  enivré  de  fes  profpérités  ,  s'abandonnait 
la  baflèife  des  penchans  qui  jufqu’alors  étoit  reftée 
cachée  dans  fon  cœur  :  infolent  cruel  dans  la 
vidboire ,  lans  pudeur  dans  la  débauche,  il  devint 
l’exécration  des  peuples  dont  il  avoit  été  l'idole  : 
ion  humeur  aigrie  par  les  revers,  le  rendit  iévere 
jufqu’à  la  férocité.  Après  fa  défaite  à  la  journée 
d’Apollonie,  il  fe  vengea  fur  fes  alliés  de  la  honte 
d’avoir  été  battu  par  les  Romains.  Aratus  lui  repré- 
fentant  l’horreur  de  fes  excès  ,  lui  parut  un  cenfeur 
importun  ;  il  eut  la  cruauté  de  le  faire  empoilonner , 
oubliant  qu’il  étoit  redevable  de  fes  profpérités  aux 
talens  de  ce  grand  homme. 

Quoique  privé  de  fon  fecours ,  il  enleva  aux  Eto- 
liens  la  ville  d’Ifiùs ,  devant  laquelle  les  plus  grands 
capitaines  avoient  échoué  :  cette  conquête  fut  luivie 
de  deux  grandes  vi&oires  remportées  fur  les  Eto- 
liens.  Tant  de  fuccès  lui  faifoient  efpérer  l’empire 
de  la  Grece  ,  lorfque  Ptolomée,  roi  d’Egypte  ,  les 
,  Rhodiens  &  les  Athéniens  ligués  le  forcèrent  de 
fouferire  à  la  paix  ,  qui  fut  rompue  aufli-tôt  que 
jurée.  Les  Romains  commandés  par  Sulpitius ,  lui 
livrèrent  un  combat,  où  la  vi&oire  fut  vivement 
difputée  ;  le  téméraire  Philippe  fe  précipita  au  milieu 
de  l’infanterie  Romaine  ;  &  cette  efpece  de  défef- 
poir  occafionna  un  grand  carnage  pour  le  délivrer. 
Philippe ,  après  avoir  ravagé  les  terres  des  Rhodiens , 
fondit  fur  les  provinces  d’Attale  ,  allié  des  Romains. 
Quelques  échecs  effuyés  le  rendirent  plus  barbare  , 
il  fembloit  ne  faire  la  guerre  que  pour  changer  en 
déferts  les  contrées  les  plus  floriffantes  :  s’étant  ren¬ 
du  maître  de  Cios ,  en  Bythinie ,  il  fit  périr  au  milieu 
des  fupplices  les  principaux  habitans  :  ceux  qui  n’ex- 
pirerent  point  parle  fer  &  le  feu,  furent  referves 
pour  l’efclavage.  Après  avoir  aflouvi  fa  vengeance 
brutale  ,  il  fit  mettre  le  fiege  devant  Abydos  ,  ville 
fituée  fur  l’Hélelpont ,  dans  l’endroit  que  nous  appel¬ 
ions  le  détroit  des  Dardanelles.  Les  habitans  voyant 
qu’il  exigeoit  d’eux  de  fe  rendre  à  dilcrétion,  rélo- 
lurent  de  périr  les  armes  à  la  main;  il  fut  arrêté 
qu’aufli-tôt  que  les  afliégeans  feroient  maîtres  des 
remparts ,  cinquante  des  principaux  citoyens  égor- 
geroient  les  femmes  ,  lesenfans  &  les  vieillards  dans 
le  temple  de  Diane  ,  après  qu’on  auroit  jetté  dans 
la  mer  les  effets  &  les  métaux  qui  pouvoient  flatter 
la  cupidité  de  l’ennemi.  Cette  délibération  fcellée 
par  des  fermens,  eut  une  prompte  exécution  :  les 
Macédoniens  étant  entrés  dans  la  ville  ,  virent  avec 
horreur  des  furieux  égorger  leurs  femmes  Sc  leurs 
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enfans  pour  les  fouflraire  à  l’efclavage  :  tou$  dans 
chaque  famille  firent  l’office  de  bourreaux. 

L’humeur  inquiété  &:  guerriere  de  Philippe  le  ren- 
doit  incapable  de  repos  ;  il  fond  le  ter  la  flamme 
à  la  main  fur  l’Attique  :  les  Athéniens  demandent  du 
fecours  aux  Romains  ,  qui  envoyèrent  Valerius- 
Levinus  avec  une  flotte  fur  les  côtes  de  la  Macédoi¬ 
ne.  Philippe  fans  être  étonné  du  nom  de  fes  nouveaux 
ennemis,  fe  préfente  devant  Athènes  :  fon  arrivée 
eft  fignalée  par  une  vi&oire.  Les  Athéniens  forces 
de  rentrer  dans  leur  ville  ,  y  défièrent  impunément 
leur  vainqueur.  Les  Etoliens&i  les  Thébains  raffurés- 
par  la  préfence  des  Romains ,  fe  déclarèrent  pour 
eux  :  Quintius-Flaminius  ,  fécondé  de  leur  alliance  , 
engagea  un  combat  près  de  Cynofcéphale  dans  la 
Theflalie  ;  l’inégalité  du  terrein  rendit  inutile  la  pha¬ 
lange  Macédonienne.  Philippe  vaincu  fe  vit  dans  la 
néceffité  de  fouferire  à  toutes  les  conditions  que  le 
vainqueur  daigna  lui  impofer  ;  &  il  ne  fut  plus  qu’un 
fantôme  de  roi ,  qui  ne  parut  fenfible  qu’au  fouvenif 
de  fon  ancienne  grandeur. 

Des  chagrins  domefliques  femerent  une  nouvelle 
amertume  fur  fes  jours  ;  le  mérite  de  fon  fils  Démé- 
trius  excita  fa  jaloufie  :  (on  frere  Perfée  ,  pour  rap¬ 
procher  l'intervalle  qui  le  féparoit  du  trône,  l’ac- 
eufa  de  former  des  complots  pour  hâter  le  moment 
de  régner.  Le  foupçonneux  Philippe  le  fit  empoifon- 
ner  ;  mais  ce  parricide  rendit  fon  cœur  la  proie  des 
remords  :  fa  vie  ne  fut  plus  qu’un  fupplice  ,  lk  il  eût 
exhérédé  Perfée  pour  le  punir  de  fa  délation  ,  fi  la 
mort  n’eût  prévenu  fa  jufie  vengeance  :  il  mourut 
178  ans  avant  notre  ere.  (  T— N.  ) 

Philippe  (  Marc-Jule  ) ,  Hijl.  Romaine,  pafla 
des  plus  bas  emplois  à  la  première  dignité  du  mon¬ 
de  ;  né  en  Arabie  de  parens  obfcurs ,  il  fut  l’artifan 
de  fa  fortune ,  &  il  auroit  paru  digne  de  l’empire  ro¬ 
main  ,  s’il  ne  l'a  voit  point  acheté  par  le  meurtre  de 
fon  bienfaiteur.  Gordien  ,  qui  l’avoit  fait  capitaine 
de  (es  gardes  &  le  dépofitaire  de  (es  fecrets  ,  alluma 
dans  fon  cœur  une  ambition  dont  il  fut  la  viftime, 
&  à  force  de  lui  parler  des  douceurs  de  commander, 
il  aiguifa  le  poignard  qui  lui  perça  le  fein.  Philippe  , 
par  fes  largefies  ,  corrompit  les  légions  dont  les  fuf- 
frages  l’éleverent  à  l’empire.  L’impatience  de  fe 
montrer  aux  Romains  pour  faire  confirmer  fon  élec¬ 
tion  par  le  fénat,lui  fit  trahir  les  intérêts  de  l'état 
par  la  ceffion  de  la  Mélbpotamie  aux  Perfes.  Des 
qu’il  fut  arrivé  dans  la  capitale  du  monde,  il  cap¬ 
tiva  le  cœur  du  peuple  par  fa  popularité  &  fes  lar- 
geffes.  Le  tréfor  public  fut  ouvert  pour  faire  des 
établiffemens  tuiles,  6l  fur-tout  pour  la  conflru&ion 
d’un  canal  qui  fournit  de  l’eau  à  un  quartier  de  Rome 
qui  en  manquoit.  Il  (avoit  qu’il  ne  falloit  aux  Ro¬ 
mains  que  du  pain  &:  des  (peclacles  ;  ce  fut  pour 
leur  complaire  qu’il  célébra  les  jeux  féculaires  avec 
une  magnificence  qui  éclipia  tout  ce  qu'on  avoit  vu 
jufqu’alors.  Deux  mille  gladiateurs  combattirent 
jufqu’à  la  mort.  Chaque  pays  fournit  des  betes  tero- 
ces  dans  le  cirque.  Le  théâtre  de  Pompée  offrit  des 
feenes  variées  pendant  trois  jours  &C  trois  nuits.  Ce 
fut  en  careffant  le  goût  du  peuple  qu’il  fe  maintint 
fur  un  trône  fouillé  du  iang  de  (on  bienfaiteur  :  mais 
cette  complaifance  ne  put  le  dérober  à  la  fureur  des 
foldats  qui  le  maffacrerent  près  de  Vérone ,  après  fa 
défaite  par  Dece  qui  s’étoit  fait  proclamer  empereur 
par  l’armée  de  Pannonie.  Il  étoit  alors  âgé  de  qua¬ 
rante-cinq  ans ,  &  il  en  avoit  régné  cina  &  demi, 
(r-iv.) 

Philippe  de  Snabe ,  (  Hijl.  cT Allemagne.  )  XVe  roi 
ou  empereur  de  Germanie  depuis  Conrad  I,  XXIe  em¬ 
pereur  d’Occident  depuis  Charlemagne  ,  né  en  1180 
de  Frédéric  Barberouffe  &  de  Beatrix  de  Bourgogne, 
duc  de  To(cane  en  1 195  ,  de  Suabe  en  1196,  élu 
empereur  en  1197,  mort  en  1128,  le  12  juin. 
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Si  l’on  en  excepte  l’éreûion  de  la  Bohême  en 
royaume,  le  régné  de  Philippe  n’eft  marqué  par  aucun 
cvenement  mémorable.  Né  avec  tous  les  talens  du 
conquérant  &  de  l’homme  d’état ,  ce  prince  parut 
infenfible  à  fa  gloire ,  &  ne  longea  qu’à  rendre  le 
calme  à  l’empire.  Nommé  tuteur  de  Frédéric  II  &c 
régent  du  royaume  pendant  fa  minorité ,  il  fut  obligé 
de  prendre  la  couronne  pour  lui  même  ,  parce  que 
les  états  &  le  pape  ne  voulant  pas  reconnoîrre  le 
jeune  Frédéric  ,  il  étoit  à  craindre  que  le  fceptre  ne 
paflât  dans  une  famille  ennemie  de  la  fienne.  Il  eut 
d’abord  à  effuyer  tontes  les  contradictions  de  la  cour 
de  Rome ,  gui  haïfl'oit  les  Suabes ,  moins  parrapport 
aux  cruautés  exercées  par  Henri  VI ,  qu’à  leur  puif- 
fance  de  à  leur  fierté ,  qui  ne  leur  avoit  jamais  permis 
de  reconnoître  un  maître  dans  un  pontife.  Innocent 
111,  fi  fameux  par  l’éreflion  du  fanglant  tribunal  de 
1  Inqiufition  ,  occupoit  alors  le  Siégé  apoftolique  ; 
“  expliqua  lui-même  fes  motifs  :  fi  Frédéric  ,  difoit- 
il ,  déjà  roi  de  Sicile  ,  étoit  encore  empereur  ,  il 
ieroit  à  craindre  que  fon  royaume  ,  étant  uni  à 
J  '“P1"  »  11  ne  refu<ât  un  jour  d’en  faire  hommage 
a  1  Lglife.  Ce  pape  s’étoit  propofé  d’affoiblir  la 
mailon  de  Suabe  :  fes  fucceffeurs  firent  plus  ,  ils 
l’anéantirent.  Pour  réuflir  dans  fon  projet ,  Innocent 
III  fît  une  ligue  avec  plufieurs  princes  d’Allemagne 
en  faveur  d’Oton  de  Brunfoik  ,  refle  d’une  famille 
îlluflre  &  puiffante  ,  mais  ruinée  par  les  derniers 
empereurs.  Le  pape  defiroit ,  avec  une  ardeur  fi 
vive  ,  d’opérer  une  révolution  ,  qu’il  écrivit  au  roi 
de  France  (  Philippe -Augufle)  qu’il  falloir  que  Phi¬ 
lippe  perdît  l’empire  ou  qu’il  perdît  le  pontificat 
■Quelques  princes  d’Allemagne  avoient  vendu  la 
couronne  à  un  troilieme  concurrent  qui  ,  ne  la 
pouvant  conferver ,  fut  obligé  de  la  reve’ndre  à 
Philippe  qui  ,  après  avoir  défait  Oton  IV  dans 
plufieurs  combats  ,  convoqua  une  affemblée  géné¬ 
rale  :  il  fit  un  difeours  aux  états  pour  leur  inlpirer 
des  fentimens  pacifiques  ;  il  dépofa  les  marques  de 
fa  dignité ,  s’offrant  généreufement  à  defeendre  du 
rrone  ,  s’ils  connoiffoient  quelqu'un  qui  fût  plus 
digne  d’y  monter.  Cette  magnanimité  lui  concilia 
tous  les  cœurs ,  &  tous  les  fuffrages  fe  réunirent 
Çour  l’engager  à  conferver  une  couronne  dont  il 
etoit  vraiment  digne.  On  prétend  qu'il  confentit 
qu  Oton  régnât  après  lui  :  mais  eft-il  croyable  que 
ce  prince  eût  voulu  écarter  Frédéric  II ,  fon  neveu , 
d’un  trône  oîi  ce  jeune  prince  avoit  déjà  été  appellé 
par  les  vœux  de  la  nation  ?  Philippe  mit  tous  fes 
foms  à  fe  réconcilier  avec  Innocent  Ht.  Ce  pane 
étoit  bien  capable  d'exciter  fes  inquiétudes  ■  c’étoit 
Lame  de  Grégoire  VII ,  qu'il  furpaffoit  encore  par 
la  force  de  fon  geme.  C’efl  ce  pape  que  l’on  vit 
dans  les  croifades  abandonner  avec  adreffe  le  foin 
flérile  de  délivrer  la  Terre-Sainte  pour  fe  faifir  de 
Conffantinople  ,  conquête  bien  plus  importante  pour 
fon  fiege.  L’accommodement  fe  fit ,  à  condition  que 
l’empereur  donneroit  fa  fille  en  mariage  à  Richard 

neveu  du  pontife,  avec  tous  fes  droits  fur  la  Tofcane’ 
la  Marche-d’Ancone  &  le  duché  de  Spolette.  Les  uns 
prétendent  qu’Oton  fut  compris  dans  le  traité  ■ 
d  autres  qu’il  fut  oublié.  Philippe  ne  put  recueillir 
le  fruit  de  cette  paix  qui  étoit  fon  ouvrage  ;  il  fut 
affaffiné  par  Oton  de  Vitelsbak ,  qui  le  iurprit  au 
lit  comme  on  venoit  de  le  faigner,  &  lui  coupa  la 
gorge  d’un  coup  de  fabre.  La  haine  de  cet  aflàffin 
etoit  excitée  par  le  refus  qu’avoit  fait  l’empereur  de 
une  des  princeffes  fes  filles,  parce  qu’il 
s  etoit  déjà  fouillé  d’un  parricide.  Philippe  avoit 
le  viiage  beau  ,  les  cheveux  blonds  ,  le  corps  foible 
6-  un  peu  maigre  ;  fa  taille  étoit  médiocre.  Les  avan¬ 
tages  de  fon  elpm  etoient  bien  au-deffus  de  ceux  de 
fon  corps.  Il  etoit  doux  ,  humain ,  libéral  ;  il  favok 
pardonner  a-propos  ;  il  avoit  une  éloquence  natu- 


P  H  I 


327 


relie  &  peu  ordinaire  dans  un  prince.  Inftruit  par 
la  nature  &  par  l’art  à  diffimuler  ,  il  ne  fe  fit  jamais 
une  tunefle  etilde  de  tromper  ou  de  trahir.  L’hiftoire 
ne  1m  reproche  aucun  crime  politique.  Sa  valeur  qui 
nu  aliura  le  rrone  ,  avoit  facilité  les  fuccès  de  Henri 

1  ,  Ion  frere  &  fon  prédéceffeur.  Son  corps  fut 
enterre  dans  l’eglife  de  Bamberg  ,  d’où  fon  neveu 
Frédéric  le  fit  tranfporter  dans  celle  de  Spire.  Il  eut 
de  on  mariage  avec  Irene  ,  four  d’Alexis,  empe¬ 
reur  de  Conrtant.nople  ,  quatre  filles,  Cunegonde 

femmedeH  ,nCe<}1S  ’  de  Bohd™  i  Marie’ 
femme  de  Henri  ,  duc  de  Brabant;  Ethile  ou  Elbe, 

femme  de  Ferdinand  III ,  roi  de  Callille  ;  &  Béatrice 
femme  dOton  IV.  On  prétend  que  fa  mort  caufa 
(  M-y  ™Peratnce  >  ne  put  vaincre  fa  douleur. 

Philippe  I ,  (  Hifl.  de  France.  )  étoit  né  en  totx. 

parvint  à  la  couronne  de  France  en  1060.  Pendant 
la  minorité  du  roi ,  la  régence  fut  confiée  à  Baudouin 
fon  oncle,  comte  de  Flandre.  Après  la  mort  de 
Baudouin,  Philippe  ,  âgé  de  quinze  ans  ,  gouverna 
par  lui-meme.  La  fougue  ,  naturelle  à  fon  âge  ,  lui 
mit  les  armes  à  la  main  ;  mais  ,1  fut  vaincu  par 
Robert ,  fils  puîné  de  Baudouin  ,  qui  avoit  ufurpé 
le  patrimoine  de  fes  neveux.  En  1001  ,  Philippe 
répudia  la  reine  Berthe  ,  fit  enlever  Bertrade  de 
Monfort,  femme  du  comte  d’Anjou  ,  &  l’époufa  pu¬ 
bliquement.  Rome  lança  fes  foudres  ;  Philippe  paroit 
les  braver  :  Rome  l’excommunie  de  nouveau.  Inca- 
P,,  de  cPnt.enir  par  lui-même  le  peuple  que  les 
prélats  exc.toient  à  la  révolte ,  il  affocie  à  loi,  trôna 
Louis  le  vjros  Ion  fils,  l’amour  de  la  nation.  La  pré- 
ence  du  jeune  prince  fait  rentrer  les  faflieux  dans 
le  devoir.  Philippe  reçoit  enfin  fon  abfolution ,  pro¬ 
met  de  renvoyer  Bertrade ,  &  continue  de  vivre 
avec  elle.  Il  ne  paroit  pas  que  la  cour  de  Rome  aie 
jamais  approuvé  Ion  mariage.  Maisle  comte  d’Anjou 
plus  intereffe  que  le  pape  à  ce.te  affaire  ,  fembla  y 
consentir.  Philippe  mourut  à  Melun  ,  le  i9  juillet 
I  toif.  C  etoit  un  pnnee  livre  à  fes  plaifirs ,  efelave 
de  les  pallions  ,  incapable  de  céder  à  fes  remords , 
«  de  les  etOuffer. 

,  Ph.iuppe  II ,  furnommé  Auguste,  roi  de  France 
n  a  voit  que  quinze  ans  lorfqu’il  parvintà  la  couronne 
en  1 1  bo.  Ne  avec  des  paffions  vives  ,  des  talens  pré- 
coces  ,  un  défit  infatiable  de  gloire,  fon  caraftere 
indocile  lui  fit  rejetter  les  confeils  de  fa  mere,  qui 
vouloir  rompre  le  mariage  projette  avec  la  fille  de 
Baudouin  comte  de  Flandre.  La  reine,  plus  injulle 
que  Ion  fils,  arma  contre  lui  le  roi  d’Angleterre. 
Philippe  battit  les  Anglois,  époufa  famaîtreffe, 
torça  la  mere  au  filence  :  plufieurs  vaffaux  fe  révol- 
terent,  il  les  vainquit  &;  leur  pardonna  ;  mais  bien¬ 
tôt  les  Villes  du  Vexin,  qui  dévoient  retourner  à  la 
couronne  après  la  mort  de  Marguerite  four  de 
Ph, hppe ,  epoufe  de  Henri  11 ,  roi  d’Angleterre ,  ral¬ 
lumèrent  la  difeorde  entre  les  deux  rois  en  118S. 
Richard,  fils  de  Henri,  fe  jetta  dans  le  parti  de  Phi. 
lippe.  La  guerre  le  réveilla  encore  entre  Philippe  Sc 
Richard  ,  fucceffeur  de  Henri.  La  cour  de  Rome 
qui  avoit  befoin  des  deux  rois  pour  combattre  les 
Infidèles,  reuffit  enfin  à  rapprocher  leurs  intérêts.La 
paix  lut  à  peine  fignée,  qu’ils  allèrent  porter  la  guerre 
en  A  fie  :  Acre  fut  pris;  mais  les  querelles  fans  celle 
réunifiantes  de  Richard  &  de  Philippe  fufpendirent 
plus  d  une  fois  les  opérations  des  Chrétiens.  Le  roi 
revint  en  France  en  .191,  &  s’empara  de  la  plus 
belle  portion  de  la  Normandie.  Richard  ,  échap  ,i 
des  fers  où  l’empereur  le  retenoit ,  tourna  fes  armes 
contre  la  France.  Un  traité  ne  produifit  qu’un  calme 
momentané  :  on  fe  remet  en  campagne;  Philippe  en¬ 
veloppé  par  les  Anglois  ,  le  fait  jour  l’épée  à  la  main, 
court  à  Gifors  ,  le  pont  fe  rompt  fous  lui ,  il  tombe 
dans  la  riviere  ,  êc  fon  cheval  lui  fauve  la  vie. 
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Richard  meurt;  Jean-fans-Terre  tait  jetter  dam ;un 
cachot  Artus  Ion  neveu  ,  qu.  avo.t  des  droits  fur  la 
couronne  :  ie  jeune  prince  périt  ’  ,efta".’ S 
empare  du  royaume  d’Angleterre,  eft  cite  à  la  cour 
des  pairs  de  France  :  il  ne  comparait  point ;  lesbiens 
fontPconfifqués  ,  la  Normandie  eft  reunie  a  la  cou¬ 
ronne  ■  le  Maine  eft  conquis  la  Touraine  fe  lou- 
met  &  les  habitans  du  Poitou  impatiens  de  fecouer 
le  ioug  Anglois  ,  reçoivent  Philips  avec  des  accla¬ 
mations  de  joie  :  ce  fut  l’an  1102  que  ces  provinces 
changèrent  de  maître. 

Philippe  fut  a  (fez  fage  pour  ne  pas  s  engager  dans 
la  quatrième  croifade ,  qui  fut  publiée  en  1 104;  mais 
il  tut  allez  imprudent  pour  autonfer  celle  qui  ie  pré¬ 
parait  contre  les  Albigeois.  Ce  fut  dans  cette  guerre 
oue  les  Chrétiens  montrèrent  qu  ils  lont  plus  achar¬ 
nés  contre  eux- mêmes  que  contre  leurs  ennenus ; 
jamais  les  Sarrafins  n’effuyerent  autant  de  maux  que 
les  malheureux  hérétiques  du  Languedoc. 

Cependant  les  Anglois  font, en  iztj  ,  une  irrup¬ 
tion  dans  la  Flandre  ;  Philippe  y  court ,  6c  brûle  leur 
flotte.  L’empereur  Othon  IV  le  ligue  avec  1  Angle¬ 
terre  ,  &  paraît  à  la  tête  d’une  armee  de  deux  cens 
mille  hommes  ;  on  en  vient  aux  mains  près  de  Bou¬ 
vines.  On  prétend  qu’avant  le  combat  Philippe  dit 
aux  foldats  :  «  François,  voilà  ma  couronne  ;  s  il  en 
„  eft  un  parmi  vous  plus  digne  que  moi  de  la  por- 
„  ter,  qu’il  fe  montre,  je  la  lui  mets  fur  la  tete  ; 

„  mais  fi  vous  me  croyez  digne  de  vous  comman- 
»  der,  longez  qu’il  y  va  aujourdhui  du  falut  S,  de 
»  l’honneur  de  la  France  ».  Philippe  fit  éclater  tout 
le  génie  d'un  général ,  tout  le  courage  d  un  ioldat  : 
renverfé fous  les  pieds  des  chevaux,  il  le  releva  plus 

terrible,  &  gagna  la  bataille. 

Jean  venoit  d’être  détrône  en  Angleterre  ,  Louis  , 
fils  de  Philippe  y  fut  appellé  ;  mais  cette  révolution 
paffagere  ne  lui  offrit  la  couronne  que  pour  la  lui 

ravir  auffi-tôt.  »  r  , 

La  cour  de  Rome  pria  Philippe  Rajouter  à  (es  do¬ 
maines  tout  ce  qu’on  avoit  conquis  fur  Raimond  , 
comte  de  Touloule  ,  Si  fur  les  Albigeois  ;_  le  roi  me- 
prilales  dons  des  papes  comme  il  avoit  meprile  leurs 
foudres.  Ce  prince  mourut  le  1 5  juillet  1 113  ,  age 
de  sa  ans.  Si  l’on  n’envifage  en  lui  que  les  qualités 
guerrières,  c’eft  un  des  plus  grands  hommes  qui  aient 
gouverné  la  France  ;  il  conquit  la  Normandie ,  1  An- 
iou  le  Maine  ,  la  Touraine  ,  le  Poitou ,  1  Auvergne, 
le  Vermandois,  l’Artois,  &c.  .  . .  Infatigable  dans 
les  travaux  de  la  guerre ,  fans  luxe  dans  les  camps  , 
fans  molleffe  dans  fa  tente  ,  iage  &  calme  avant  le 
combat,  terrible  dans  la  mêlée,  doux  apres  a  vic¬ 
toire,  il  avoit  toutes  les  qualités  que  1  on  appelle  hé¬ 
roïques.  11  avoit  coutume  de  dire  qu  il  ne  tenon  fa 
couronne  que  de  Dieu  Si  de  fon  epee.  Ce  tut  d  a- 
près  ce  principe  qu’il  .lutta  contre  I  ambition  de  la 
cour  de  Rome  avec  une  fageffe  que  l’on  traitoit  alors 
d’audace  8i  même  d’impietc  ;  mais  on  lui  reprochera 
toujours  une  croifade  inutile ,  les  Juifs  injuftement 
chafl’és  Si  dépouillés ,  fes  éternels  demeles  avec  1  An¬ 
gleterre  ,  où  l’on  apperçoit  autant  de  jaloufie  contre 
Henri  Si  Richard  que  de  zele  pour  la  detenle  &  la 
fplendeur  de  l’état. 

Philippe  III,furnommé  le  Hardi ,  naquit  en  1 141 . 
époufalfabelle  d’Aragonen  1  262  ,  Si  fuivit  S.  Louis, 
fon  pere ,  dans  fa  derniere  croifade  en  Afrique.  Ce 
prince  étant  mort  en  1 170  lous  les  murs  de  Tunis, 
Philippe  III  fut  proclamé  par  toute  l’armée  :  c’etoit 
moins  un  camp  qu’un  hôpital  ou  plutôt  un  cunetiere; 
la  pelle  avoit  enlevé  des  milliers  de  loldats,  le  relie 
languiffoit.  Les  Sarrafins  étoient  devenus  agreffeurs  ; 
leurmultitude  ietnbloit  devoir  accabler  les  François. 
Philippe  mérita  lefurnom  de  Hardi  par  l'audace  avec 
laquelle  il  les  repouffa  ;  il  conclut  avec  eux  une  trave 
de  dix  ans ,  Si  revint  en  France,  où  il  lut  laçqe  en 
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1 17 1  ;  il  y  trouva  quelques  révoltes  que  l’abfence  du 
maître  avoit  favorifées.  Si  les  calma  fans  violence. 

La  guerre  qu’il  déclara  à  Alphonfe  ,  roi  de  Caftille  , 
parce  que  ce  prince  avoit  dépouillé  de  leurs  droits 
les  enfans  de  Blanche  ,  feeur  de  Philippe,  ne  tut  pas 
plus  funefte  ;  elle  fut  bientôt  terminée.  Philippe  eut 
la  foibleffe  de  fe  laiffer  gouverner  par  la  Broffe  ,  Ion 
favori;  mais  il  eut  le  courage  de  le  faire  pendre  , 
lorfque  ce  vit  calomniateur  accufa  Marie  de  Brabant, 
fécondé  femme  du  roi,  d’avoir  empoifonné  Louis, 
l’un  de  fes  enfans  du  premier  lit.  Ce  prince  mourut 
en  1  28  5  ,  dans  la  quarantième  année  de  ion  âge.  La 
gloire  de  fon  régné  fut  entièrement  effacée  par  celui 
qui  l’avoit  précédé  ;  il  eût  paru  grand  peut-etre  sil 
avoit  remplacé  un  prince  foible  ou  méchant  :  mais 
c’étoit  beaucoup  en  fuccédant  à  Louis  IX  de  ne  pas 
fe  montrer  indigne  d’un  tel  pere.  Ce  fut  lous  Ion 
régné  que  Pierre  ,  roi  d’Aragon,  fit  égorger  tous 
les  François  qui  étoient  en  Sicile  ,  époque  qui  11  eft 
que  trop  connue  fous  le  nom  de  vêpres  Siciliennes. 

Philippe  IV ,  furnommé  U  Bel,  fils  Si  fucceneur 
de  Philippe  III;  il  parvint  à  la  couronne  en  1185  ;  il 
poffédoit  déjà  celle  de  Navarre,  Jeanne ,  Ion  epoule, 
la  lui  avoit  apportée  pour  dot.  Charles  de  Valois, 
roi  de  Sicile,  étoit  dans  les  fers,  Jacques,  frere 
d’ Alphonfe ,  roi  d’Aragon,  l’y  retenoit  Philippe 
obtint  fa  liberté  ;  mais  à  peine  échappe  de  fa  pnlon, 
Charles  alla  mettre  l’Italie  en  feu.  Si  reprit  lés  pré¬ 
tentions  auxquelles  il  avoit  renoncé. 

Cependant  une  infulte  faite  par  lesAnglots  a  quel¬ 
ques  vaiffeaux  Normands  ,  excite  une  querelle  fe- 
rieufe  ;  l’Angleterre  &  l’Empire  fe  liguent  contre  la 
France:  Edouard  eft  cité  à  la  cour  des  pairs,  comme 
vaffal  de  la  couronne  :  il  ne  comparaît  point  ;  on 
le  déclare  convaincu  de  félonie  ,  Se  fon  duché  de 
Guyenne  eft  confifqué.  Philippe  y  envoie  des  princes 
de  fon  fang  à  la  tête  d’une  armée  ;  pour  lui  il  pénétré 
dans  la  Flandre  ,  8t  fe  faifit  de  la  perlonne  du  comte 

Guy, fanatique  partifan  durai  d’Angleterre.  Edouard 
demanda  la  paix  ;  on  négocia  ;  le  pape  Bomface  VIII 
voulut  dans  cette  querelle  jouer  le  rôle  d’arbitre  des 
rois  ;  fa  bulle  fut  déchirée  en  France  ;  Philippe  fut 
excommunié,  mais  il  brava  les  foudres  de  Rome, 
Se  fut  en  lancer  de  plus  réelles.  De  plus  grands  inté¬ 
rêts  affoupirent  ce  différend  pour  quelque  teins  ;  la 
guerre  continuoit  entre  l’Angleterre  Si  la  France  ; 
on  fe  menaçoit  en  Champagne,  on  fe  battoir  en 
Guyenne  ;  une  treve  fufpendit  les  hoftilités  ,  Si  1  on 
convint,  en  1297,  que  Marguerite  ,  fœur  de  Philippe, 
épouferoit  Edouard  I ,  qu’Uabelle  de  France  s’uni¬ 
rait  à  Edouard,  héritier  préfomptif de  la  couronne 
d’Angleterre,  Si  que  cette  princeffe  lui  apporterait 
pour  dot  la  Guyenne ,  dont  ton  époux  devoit  rendre 
hommage  au  roi  de  France. 

Philippe  avoit  détendu  aux  feigneurs  de  prendre 
les  armes  contre  eux-mêmes  tant  qu’il  les  aurait  à  la 
main  contre  l’Angleterre.  Puifqu’il  avoit  affez  d  au¬ 
torité  pour  affoupir  ces  guerres  privées  pendant  quel- 
ques  années  ,  que  ne  les  éteignoit-il  pour  toujours? 
Ces  petits  combats  minoient  lentement  1  édifice  de 
l’état  -  ce  n’étoient  que  des  efearmouches  ;  mais 
elles  étoient  fi  fréquentes ,  qu’en  livrant  une  bataille 
chaque  année  ,  on  aurait  perdu  moins  de  fang  ,  Si 

caufé  moins  de  ravages. 

Cependant  en  Flandres  toutes  les  garmlons  fran- 
çoifes  font  maffacrées.  L’an  1302  ,  un  tifferand  à  la 
tête  d’un  ramas  de  payfans,  taille  en  pièces  une  ar¬ 
mée  de  cinquante  mille  françois  qui  dédaignoient  de 
fe  tenir  en  garde  contre  cette  troupe  indifeiplinée. 
D’un  autre  côté  ,  Boniface  VIII  ne  pardonnoit  pas 
à  Philippe  de  n’avoir  pas  voulu  partager  avec  lui  les 
décimes  levées  fur  le  clergé  de  France  ;  il  l’excom¬ 
munia  ,  Si  jetta  fur  le  royaume  un  interdit  général. 
Philippe  envoya  Nogaret  en  Italie ,  fidele  miniftre  de 
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la  vengeance  de  fou  maître ,  cet  officier  fe  faifit  de  la 
perfonne  du  pontife:  la  mort  de  Boniface  qui  arriva 
peu  de  tems  après  ,  prévint  les  fuites  de  cette  affaire. 

Il  reftoit  encore  à  Philippe  un  affront  à  venger, 
c’étoit  la  défaite  de  Courtrai.  11  entra  en  Flandres  à 
la  tête  d'une  armée,  &  préfenta  la  bataille  aux  Fla¬ 
mands  près  de  Mons-en-Puelle.  Ce  prince  fit  des  pro¬ 
diges  de  bravoure,  &  demeura  maître  du  champ  de 
bataille,  le  18  août  1304.  A  fon  retour,  il  attaqua 
des  ennemis  plus  difficiles  à  vaincre  que  lesFlamands, 
c’étoient  les  préjugés  de  fon  fiecle  :  il  tenta  d’abolir 
cet  ufage  atroce  de  prendre  la  bravoure  ou  l’adreffe 
pour  jugç  de  toutes  les  contcllations;  mais  malgré 
cette  lage  ordonnance,  le  duelfe  renouvella  encore. 

L’ordre  des  Templiers  étoit  parvenu  à  un  degré 
de  puiffance  qui  excitoit  la  jaloulie  de  tous  les  corps 
de  l’état.  Il  feroit  difficile  de  prononcer  d’une  ma¬ 
niéré  dccifive  fur  les  motifs  qui  déterminèrent  Phi¬ 
lippe  ,  en  1 3  ix ,  à  anéantir  cet  ordre.  Des  accufations 
ridicules  furent  le  prétexte  de  cette  perfécution, 
peu  s’en  faut,  auffi  affreufe  que  le  fut  depuis  le  maf 
fiacre  de  la  faint  Barthelemi.  On  reproche  encore  à 
Philippe  d’avoir  altéré  la  monnoie  ;  on  l’appelloit  à 
Rome  faux  monnoyeur.  Ces  fautes  ne  font  point  affez 
réparées  par  les loix  qu’il  établit  contre  le  luxe,  & 
par  les  titres  de  nobleffe  qu’il  accorda  aux  françois 
qui  a  voient  bien  fervi  l’état.  Il  mourut  le  2,0  novembre 
1314.  Ce  prince  avoit  de  grandes  qualités;  mais 
il  étoit  facile  à  féduire,  opiniâtre  dans  fon  erreur, 
implacable  dans  fes  vengeances  ,  &  il  fit  tant  de  mal 
qu’on  ofe  à  peine  le  louer  du  bien  qu’il  a  fait. 

Philippe  V,  furnommé  le  Long ,  ctoit  frere  de 
Louis  X,&  lui  fuccéda  l’an  13  id.  Un  parti  confidé- 
rable  voulut,  au  mépris  de  la  loi  lalique  ,  placer  fur 
le  trône  Jeanne ,  fille  de  Louis  :  mais  Philippe  triom¬ 
pha  de  cette  faftion  :  il  avoit  époufé  Jeanne  ,  fille  & 
héritière  tl’Othon  ,  comte  de  Bourgogne  ,  &  de 
Mahaud ,  comtefle  d’Artois.  Robert  d'Artois  préten- 
doit  encore  à  ce  comté  ;  il  fut  déclaré  déchu  de  fes 
prétentions  ,  &  prit  en  vain  les  armes  pour  les  fou- 
tenir  ;  les  Flamands  ne  tardèrent  pas  à  lever  l’éten¬ 
dard  de  la  révolte  qu’ils  avoient  tant  de  fois  arboré  ; 
la  paix  fut  l’ouvrage  de  la  cour  de  Rome  ;  elle  fut 
conclue  le  2  juin  1320.  Cette  guerre,  qui  avoit 
duré  feize  années ,  avoit  fait  couler  beaucoup  de 
fang  fans  rendre  ni  les  Flamands  plus  libres,  ni  les 
rois  de  France  plus  puilfans.  Un  des  projets  de  Phi¬ 
lippe- le- Long,  étoit  d’établir  dans  toute  l’étendue  du 
royaume ,  une  même  monnoie ,  un  même  poids ,  une 
même  mefure.  Peut-être  le  fuccès  de  cette  opéra¬ 
tion  lui  auroit  il  fait  fentir  auffi  la  néceffité  de  don¬ 
ner  un  même  code  à  toutes  nos  provinces.  Mais  la 
mort  le  prévint  avant  qu’il  eût  même  achevé  la  pre¬ 
mière  entreprile.  Elle  l’enleva  le  3  janvier  1322  à 
l’age  de  28  ans.  Ce  prince  donnoit  les  plus  belles 
efpérances.  Sa  modération  eft  d’autant  plus  fublime, 
qu’il  étoit  né  vif&  impétueux.  Les  courtifans  l’exci- 
toient  un  jour  à  châtier  l’archevêque  de  Paris  ,  pré¬ 
lat  inquiet,  ennemi  fecret  de  fon  maître.  «  Ilelt  beau, 
»  répondit  Philippe ,  de  pouvoir  fe  venger  &:  de  ne 
»  le  pas  faire  ». 

Philippe  VI,  (de  Valois  )  roi  de  France. 
Charles-le-bel  étoit  mort  fans  enfans  mâles  en  1 3  28. 
Philippe-de- Valois  étoit  fils  de  Charles,  frere  de  Phi- 
lippe-le-Bel  ;  Edouard  III,  roi  d’Angleterre  étoit,  par 
fa  mere  Ifabelle,  petit-fils  du  même  Philippe-le-Bel. 
Si  les  femmes  avoient  pu  fuccéder  à  la  couronne  de 
France,  elle  lui  auroit  appartenu;  mais  la  loi  étoit 
politive  ;  Philippe- de- Valois  étoit  l’héritier  du  trône. 
Edouard  crut  que  quelques  viéloires  lui  tiendroient 
lieu  des  droits  qu’il  n’avoit  pas ,  il  prit  les  armes  & 
vint  difputer  la  couronne  à  Philippe.  Celui-ci  le  mon¬ 
tra  digne  de  régner,  par  un  afte  d’équité  bien  rare. 
Il  rendit  à  Jeanne ,  fille  de  Louis-le-Hutin ,  le  royau- 
Tome  IV» 
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me  de  Navarre,  dont,  fous  le  nom  de  tuteurs,  Phi¬ 
lippe  IV  &  Charles  IV  s’étoient  emparés.  Au  lieu 
de  raffembler  fes  forces  contre  l’Angleterre  qui 
exerçoit  déjà  les  Tiennes,  Philippe ,  moins  attentif  à 
fes  intérêts  qu’à  ceux  de  fes  vaffaux,  alla  foumettre 
les  Flamands  qui  s’étoient  révoltés  contre  Louis  leur 
comte.  Il  s’avança  jufqu’à  Mont-caffel ,  les  rébelles 
vinrent  fondre  fur  fon  camp  ,  &  y  portèrent  le  dé- 
fordre.  La  bravoure  du  roi  rétablit  le  combat,  l’iffiie 
en  fut  glorieufe  pour  les  François,  le  champ  de  ba¬ 
taille  leur  demeura,  &  toute  la  Flandre  fe  fournit;  mais 
il  falloit  réferver  tant  de  bravoure  &c  de  bonheur 
pour  la  journée  de  Creci.  «  Mon  coufin,  dit  Philippe 
»  au  comte,  fi  vous  aviez  gouverne  plus  fagement, 
»  je  n’aurois  pas  été  forcé  de  répandre  tant  de  fang 
»  pour  rétablir  votre  autorité  :  longez  à  l’avenir  que 
»  fi  le  devoir  du  fu jet  eft  la  foumiffion,  celui  du 
»  fouverain  ell  la  juftice  ».  Philippe  avoit  achevé 
d’épuifer ,  dans  cette  guerre  ,  fes  finances  &  fes  for¬ 
ces  ;  Edouard  augmentoit  les  Tiennes  par  tous  les  fe- 
cours  que  lui  envoyoient  l’empereur,  le  comte  de 
Hainaut  &  d’autres  princes.  La  guerre  fut  bientôt 
allumée.  Edouard  paffa  la  mer  &c  ravagea  la  Flan¬ 
dre.  Cependant  en  1329  il  avoit  rendu  au  roi  un 
hommage-lige ,  comme  duc  d’Aquitaine.  Mais  les 
rois  ne  craignoient  pas  de  laifler  entrevoir  des  con- 
tradiélions  dans  leur  conduite.  Ce  qu’il  y  a  d’incon¬ 
cevable,  c’efl  que  dans  la  trille  fituation  où  la  France 
&  le  roi  fe  trouvoient,  Philippe  fongeoit  à  aller  atta¬ 
quer  les  Sarrafins,  au  lieu  de  fe  défendre  contre  les 
Anglois.  Heureufement  cette  croifade,  projettée  par 
Philippe  &  par  le  pape ,  ne  trouva  d’autres  partilans 
qu’eux-mêmes. 

Tandis  que  le  roi  méditoit  des  conquêtes  en  Afief 
Edouard  en  faifoit  en  Flandre  ;  mais  les  troubles 
d’Ecolfe  le  forcèrent  à  repalfer  en  Angleterre.  A  la 
faveur  de  la  difeorde  qui  régnoit  entre  la  cour  de 
Paris  &  celle  de  Londres ,  Jean  IV  ,  comte  de  Mont- 
fort,  avoit  ufurpé  le  duché  de  Bretagne  fur  Jeanne  , 
époufe  de  Charles ,  comte  de  Blois  ,  &  niece  de 
Jean  III.  Jean  IV  avoit  rendu  hommage  de  ce  duché 
à  Edouard  ;  il  fallut  porter  la  guerre  en  Bretagne  ; 
Philippe  la  fit  avec  fuccès.  Mais  les  viéloires  qu’il 
remportoit  fur  fes  fujets ,  étoient  autant  de  pertes 
réelles  ;  Montfort  fut  pris  &:  mourut  dans  les  fers. 
Philippe, l’an  1343  ,  conclut  avec  Edouard  une  treve 
dont  ce  prince  profita  pour  faire  des  préparatifs  de 
guerre.  On  reprit  les  armes  en  1346.  On  en  vint  aux 
mains  près  de  Créci  ;  les  Anglois  fe  fervirent  avec 
avantage  de  leur  artillerie  ,  invention  nouvelle  dont 
les  François  ne  faifoient  point  encore  ufage  ;  ceux-ci 
furent  entièrement  défaits  :  Edouard  affiégea  Calais, 
on  connoît  la  généreufe  réfiftance  des  habitans  ;  l’em¬ 
portement  d’Edouard  ,  le  dévouement  héroïque 
d’Eufiache  &  de  fes  compagnons ,  enfin  la  prife  de 
la  ville.  Toute  la  France  fut  indignée  de  ce  que  Phi¬ 
lippe  n’avoit  point  lecouru  ces  braves  affiégés;  pour 
prix  de  leur  fidélité,  il  leur  donna  tous  les  offices 
qui  viendroient  à  vaquer  ,  foit  à  fa  nomination ,  foit 
à  celle  de  fes  enfans  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  fuflént  dédom¬ 
magés  de  leurs  pertes. 

Pour  comble  de  malheurs,  une  pelle  affreufe  rava¬ 
gea  l’Europe.  On  crut  appaifer  le  ciel  par  de  macé¬ 
rations.  Tandis  que  l’épidémie  détruifoit  l’efpece  hu¬ 
maine,  la  fedle  des  Flagellans  la  déshonoroit.  Avec 
quelques  coups  de  difeipline  on  croyoit  guérir  des 
maux  incurables,  &  effacer  les  plus  grands  crimes. 
Ces  pénitens  devenus  voleurs,  furent  un  fléau  plus 
terrible  que  la  pelle  qui  les  avoit  fait  naître.  Il  fallut 
toute  l’autorité  des  pontifes  &  des  rois  pour  repris 
mer  leurs  excès. 

Si  les  armes  de  Philippe  étoîent  malheureufes  au 
nord  de  la  France,  fa  politique  étoit  heureufe  au 
midi.  Humbert  II,  prince  de  lamaifon  delaToiy:- 
Tt 
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du-Pin  lui  céda  le  Dauphine  en  1 349.  Il  acquit  encore 
le  comté  de  Montpellier,  domaine  du  roi  de  Major¬ 
que  ,  &  jouit  peu  de  ces  pailibles  conquêtes.  Il  mou¬ 
rut  le  2z  août  1 3-50.  On  i’avoit  furnommé  le  fortuné. 
après  la  bataille  de  Montcaffel  ;  mais  il  fut  dans  la 
fuite  le  plus  malheureux  des  princes  ,  6c  le  peuple 
reconnut  qu'il  s’étoit  trop  hâté  de  lui  donner  un  fur- 
nom.  Philippe  avoit  la  bravoure  d’un  foldat,les  ver¬ 
tus  d’un  citoyen  ;  mais  il  n 'avoit  pas  les  talens  d’un 
roi.  Inexorable  pour  les  financiers  lorfque  leurs  con- 
euffions  éclatoient  au  grand  jour,  il  oublioit  qu’il 
vaut  mieux  prévenir  le  crime  que  de  le  punir  ;  témé¬ 
raire  à  la  guerre,  mal  adroit  dans  la  plupart  de  fes 
négociations,  il  croyoit  que  toutes  les  grandes  qua¬ 
lités  d’un  prince  peuvent  être  fuppléées  par  la  bra¬ 
voure  6c  la  probité.  S’il  eut  été  fécondé  par  la  na¬ 
tion  dans  fon  projet  de  croifade ,  s’il  eût  amené  avec 
lui  en  A  lie  toutes  les  forces  de  l’état ,  c’en  étoit  fait, 
la  France  étoit  perdue  ,  6c  nous  étions  Anglois. 
(  Al.  de  Sacy.  ) 

*  Philippe  I,  ( Hijl .  d' Efpagne.')  furnommé  le 
Peau  ou  le  Bel ,  à  caufe  des  grâces  de  fa  figure  ,  étoit 
fils  de  l’empereur  Maximilien  I  &  de  Marie  de  Bour¬ 
gogne.  Il  monta  fur  le  trône  d’Etpagne  en  1304,  par 
fon  mariage  avec  Jeanne,  furnommée  la  Folle,  reine 
d’Efpagne  ,  fécondé  fille  6c  principale  héritière  de 
Ferdinand  V  ,  roi  d’Aragon,  &c  d’Ifabelle,  reine  de 
Caflille.  11  ne  régna  pas  deux  ans  ,  étant  mort  à 
Burgos  en  1506. 

Philippe  II ,  fils  de  Charles-Quint  6c  d’Ifabelle 
de  Portugal  ,  fuccéda  à  fon  pere  en  1556,  après 
l’abdication  de  celui-ci.  Jamais  régné  ne  fut  plus 
fécond  en  événemens  ;  jamais  prince  ne  forma  tant 
6c  de  fi  valles  projets  ;  6c  quoiqu’il  ne  manquât  ni 
de  génie ,  ni  de  reflources  pour  l’es  faire  réufTtr , 
l’événement  juftifia  prefque  toujours  cette  maxime, 
qu’une  ambition  déméfurée  eft  la  ruine  des  états. 
Ce  prince  commença  par  faire  la  guerre  à  la  France  ; 
mais  il  ne  fut  pas  profiter  des  victoires  de  Saint- 
Quentin  6c  de  Gravelines.  La  paix  glorieufe  de 
Cateau -Cambrefis ,  chef  d’œuvre  de  fa  politique, 
l’aveugla  fur  des  intérêts  plus  réels.  Il  alluma  les 
bûchers  de  l’Inquifition ,  &  prit  un  plaiftr  barbare  à 
voir  brûler  fes  malheureux  lujets.  11  conquit  le  Por¬ 
tugal  ;  mais  cette  conquête  ne  le  dédommageoit 
pas  de  la  perte  d’une  partie  des  Pays-Bas.  Il  le  dé¬ 
clara  le  prote&eur  de  la  ligue  ;  &c ,  en  voulant  dé¬ 
membrer  la  France  par  les  faétions  que  fon  argent  y 
fomentoit ,  il  laifla  entamer  fon  patrimoine  ,  6c 
couper  des  fources  d’où  cet  argent  couloit  dans  fes 
coffres.  Il  porta  fes  vues  ambitieufes  fur  la  couronne 
d’Angleterre,  entreprile  malheureufe  qui  coûta  à 
l’Efpagne  quarante  millions  de  ducats  ,  vingt-cinq 
mille  hommes  6c  cent  vaiffeaux  :  c’étoit  acheter 
bien  cher  la  honte  de  ne  pas  réuffir.  Enfin  il  affoiblit 
fes  forces  en  Efpagne  pour  s’enrichir  en  Amérique  ; 
6c  malgré  les  tréfors  immenfes  qu’il  tira  du  nouveau- 
monde  ,  il  ne  laiiîa  à  fon  fucceffeur  que  cent  qua¬ 
rante  millions  de  ducats  de  dettes.  Il  mourut  le  13 
feptembre  1598  ,  après  quarante-quatre  ans  6c  huit 
mois  de  régné  ,  dans  la  foixante-quatorzieme  année 
de  fon  âge. 

Philippe  III  ,  fils  du  précédent  6c  d’Anne  d’Au¬ 
triche  ,  fut  obligé  de  reconnoître  l’indépendance 
des  Provinces-Unies,de  rétablir  la  maifon  de  Naffau 
dans  la  pofleflion  de  tous  fes  biens,  6c  de  laiffer  aux 
Hollandoisla  liberté  du  commerce  dans  les  grandes 
Indes.  Aveuglé  par  la  confiance  entière  qu’il  eut 
pour  des  miniflres  avares  6c  defpotiques,  il  chaffa 
les  Maures  d’Efpagne  ,  6c  avec  eux  l’induftrie  6c  les 
arts.  Il  eft  vrai  qu’il  accorda  enfuite  les  honneurs  de 
la  nobleffe  6c  l’exemption  d’aller  à  la  guerre  ,  à  tous 
les  Espagnols  qui  s’adonneroient  à  la  culture  de  la 
terre  ;  mais  quel  bien  pouvoir  produire  une  telle 
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prérogative  ,  fur  une  nation  qui  fe  faifoit  gloire  de 
la  pareffe  6c  du  funefte  métier  des  armes  ?  Ce  prince 
mourut  en  162.1  ,  âgé  de  quarante-trois  ans. 

Philippe  IV  ,  fils  de  Philippe  II  l  6c  de  Marguerite 
d’Autriche,  fuccéda  à  fon  pere.  11  fit  la  guerre  aux 
Hoilandois ,  d’abord  avec  avantage  ,  puis  avec  perte. 
Il  voulut  s’en  venger  fur  la  France  :  fes  armes  eurent 
le  même  fort  ;  6c  il  vit  des  provinces  entières  palier 
fous  la  domination  de  Ion  ennemi.  Le  Portugal  lé- 
coua  aufli  le  joug  de  l’Efpagne,  6c  reconnut  pour 
roi  le  duc  de  Bragance  :  ce  qui  lui  reftoit  du  Bréfil 
lui  échappa  de  même.  Peu  fenlible  à  tant  de  pertes , 
il  s’en  con'oloii  dans  le  fein  des  plaifirs.  Ainfi  vécut 
dans  une  mollefte  honteule  Philippe  IV ,  vi\  aimé, 
ni  craint,  ni  refpe&é  de  fes  f u jets.  Ils  parurent  avoir 
pour  lui  l'indifférence  qu’il  eut  pour  eux.  Il  mourut 
en  1675  ,  âgé  de  foixante-dix  ans. 

Philippe  V  ,  duc  d’Anjou  ,  fécond  fils  de  Louis, 
dauphin  de  France,  6c  de  Marie- Anne  de  Bavière, 
né  à  Verfailles  en  1683,  fut  appelle  au  trône  d'El- 
pagne  par  le  teftament  de  Charles  II  ;  mais  il  eut 
bien  de  la  peine  à  s’y  affermir.  Il  oppofa  à  tous  les 
cbftacles  une  confiance  inébranlable  ,  qui  à  la  fin  en 
triompha.  Après  la  paix  d  Utrecht  ,  Philippe  eut  la 
conlolation  de  voir  la  couronne  d’Efpagne  affurée 
pour  jamais  à  fa  poftérité  dans  la  ligne  mafeuline. 
En  17x0  ,  ce  monarque  fe  dégoûta  du  rang  fuprême 
qui  lui  avoit  tant  coûté.  Il  abdiqua  en  faveur  de 
Louis  fon  fils.  Celui-ci  ne  régna  que  quelques  mois. 
Sa  mort  précoce  rappella  Philippe  fur  un  trône  qu’il 
n’eût  jamais  dû  quitter  :  alors  il  fe  montra  vraiment 
digne  de  régner.  Il  réforma  la  juftice ,  mit  les  loix 
en  vigueur  ,  fit  fleurir  le  commerce  ,  anima  l’in¬ 
duflrie  ,  appella  les  arts  ,  établit  des  manufactures, 
rétablit  la  marine  6c  la  difeipline  militaire  ,  encou¬ 
ragea  les  fciences  ,  fut  aimé  de  fes  fujets  ,  6c  s’acquit 
des  droits  aux  hommages  de  la  poftérité.  Philippe  V 
mourut  en  1746  ,  âgé  de  foixante-quatre  ans  ,  dont 
il  en  avoit  régné  quarante- cinq. 

PHILIPPINE,  ( Géogr .  )  petite  ville  des  Etats 
de  la  Généralité  ,  dans  la  Flandre  Hollandoife  ,  au 
bailliage  de  Bouchoute  ,  fur  la  riviere  de  Brackman  : 
elle  n’eft  que  d’environ  foixante-dix  maifons  ;  mais 
elle  eft  munie  de  fortifications  confidérables.  Le 
comte  Guillaume  de  Nalfau  la  prit  aux  Elpagnols 
l’an  1633.  Ceux-ci  tentèrent  la  même  année  de  la 
reprendre,  mais  en  vain  ;  6c  ce  fut  encore  en  vain 
qu’ils  en  formèrent  le  fiege  en  1635.  Les  François 
furent  plus  heureux  en  1747  ;  ils  y  entrèrent  alors , 
comme  dans  tant  d’autres  ,  pour  en  fortir  à  la  paix 
de  1748.  (D.  G.) 

§  PHILISBOURG, {Géogr.  Hijl.  modj  LouisXIV 
apprit  la  reddition  de  cette  place  par  M.  de  Louvois  , 
étant  au  fermon  qui  fut  interrompu  le  premier  no¬ 
vembre  1688  ;  enfuite  le  roi  dit  au  pere  Gaillard: 
«  Mon  pere  ,  continuez  quand  il  vous  plaira  ,  c’eft 
»  la  prife  de  Philisbourg ,  il  en  faut  remercier  Dieu». 
Le  jé fuite  reprit  fon  fermon ,  6c  y  fit  entrer  les  louan¬ 
ges  de  monfeigneur  ;  ce  qui  plut  fort  à  tout  le  monde. 
»  Ilfaut  croire,  dit  l’éditeur  du  journal  de  LouisXIV, 
»  en  1770,  qu’on  étoit  bien  indulgent  alors  ;  car  la 
»  vérité  eft  que  le  pere  Gaillard  étoit  un  allez  plat 
»  prédicateur». 

C’eft  à  l’occafion  de  la  prife  de  Philisbourg  que  le 
duc  de  Montaufier  écrivit  au  dauphin  cette  lettre 
digne  d’un  Romain.  «Monfeigneur,  je  ne  vous  fais 
»  pas  compliment  fur  la  prife  de  cette  place;  vous 
»  avez  une  bonne  armée,  une  excellente  artillerie 
»  6c  Vauban  ;  je  ne  vous  en  fais  pas  non  plus  fur 
»  les  preuves  que  vous  avez  données  de  bravoure 
»  6c  d’intrépidité  ,  ce  font  des  vertus  héréditaires 
»  dans  votre  maifon,  mais  je  me  réjouis  avec  vous 
»  de  ce  que  vous  êtes  libéral,  généreux,  humain, 
»  faifant  valoir  les  fervices  d’autrui  6c  oubliant  les 
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»  vôtres;  c'efl  fur  quoi  je  vous  fais  mon  eomplî- 
»  ment  ».  (  C.  ) 

PHI  L  LYRE  A  ,  (  B  ot.  Jard.  )  en  anglois  mock- 
privet ,  en  allemand  / leinlinde . 

Caractère  générique. 

Un  calice  permanent  découpé  en  cinq,foutient  une 
fleur  monopétale  ,  dont  le  tube  efl  très-court  &  di- 
vifé  par  le  bord  en  cinq  fegmens  renverfés  ;  on  y 
trouve  deux  étamines  courtes,  oppofées  l’une  à 
l’autre  ,  &  terminées  par  des  fommets  droits  &  Am¬ 
ples  ;  au  centre  eft  limé  un  embryon  arrondi ,  fur- 
monté  d’un  ftyle  délié  que  couronne  un  gros  ftig- 
mate  ;  l’embryon  devient  une  baie  globuleufe  à 
une  feule  cellule  qui  contient  unefemence  arrondie. 

Efpeces. 

i.  Phillyrea  à  feuilles  ovale-lancéolées  entières  ; 
vrai  filaria  des  jardiniers. 

Phillyrea  foliis  ovato  -  lanceolatis  ,  integerrimis. 

Mill. 

T  ri  ce  phillyrea. 

Phillyrea  à  feuilles  ovales,  prefque  entières. 

Phillyrea  foliis  ovatis  fubintegerrimis.  Mill. 

Broad  leav'  d  phillyrea. 

3 .  Phillyrea  à  feuilles  cordiformes  ,  ovales  & 
dentées. 

Phillyrea  foliis  cor dato- ovatis ,  ferratis.  Hort.  Clijf. 

Broad  leaved prickly  phillyrea. 

4-  Phillyrea  à  feuilles  lancéolées,  entières.  Philly- 
fea  à  feuilles  de  troène. 

Phillyrea  foliis  lanceolatis  integerrimis.  Hort.  Cliff. 

Privet  leav  d  phillyrea. 

5.  Phillyrea  à  feuilles  lancéolées ,  ovales  &  entiè¬ 
res  ,  à  fleurs  raflemblées  en  bouquets  axillaires. 

Olive  leaved  phillyrea. 

6.  Phillyrea  à  feuilles  lancéolées  étroites  &  entiè¬ 
res  ,  à  fleurs  raflemblées  en  bouquets  axillaires. 

Narrow-Leav'd  phillyrea. 

7.  Phillyrea  à  feuilles  étroites. 

Phillyrea  foliis  linearibus. 

RoJ'e  mary  leav' d  phillyrea. 

8.  Phillyrea  à  feuilles  étroites  &  crenelées. 

Phillyrea  foliis  linearibus  crenatis.  Hort.  Colomb. 

Les  trois  premières  efpeces  s’élèvent  fur  un  tronc 

droit  à  près  de  vingt  pieds ,  &  peuvent  être  plantées 
fur  de  petites  allées  dans  les  bofquets  d’hiver ,  les 
délerts  à  l’angloife  &C  les  parcs.  L’efpece  n°.  G  par¬ 
vient  a  la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds  ;  les  n°.  4 
&  5  atteignent  à  peine  à  dix  pieds  ;  &  la  taille  du 
n  .  7  n  excede  guere  une  toile  :  quoique  tous  foient 
indigènes  des  parties  méridionales  de  l’Europe,  ils 
fupportent  néanmoins  les  rigueurs  de  nos  hivers  ; 
&  quoiqu  un  froid  exceflif  leur  fafle  quelquefois 
perdre  leurs  feuilles  &  quelques  branches,  ils  fe  ré- 
tabliflent  pendant  la  belle  faifon.  Les  grandes  efpeces 
font  très-touffues,  &  forment  des  arbres  d’un  afpeét 
fort  agréable  ,  qui  procurent  desafyles  aux  oifeaux 
&  les  invitent  à  faire  plutôt  leurs  nids.  Les  efpeces 
baffes  forment  des  buiffons  très- agréables  ;  toutes 
contribueront  finguliérement  à  la  décoration  des 
bofquets  d’hiver  par  la  variété  du  ton  de  leur  verd 
obfcur  &  glacé  dans  certaines  efpeces,  d’une  nuance 
plus  herbacée  dans  d’autres  ,  &  tirant  fur  le  glauque 
dans  la  pénultième  ,  ainfi  que  par  leurs  feuilles  dif¬ 
féremment  figurées  &  de  diverfe  grandeur ,  &  leurs 
rameaux  ,  tantôt  raffemblés  &  tantôt  épars. 

Les  phillyrea  peuvent  fe  multiplier  par  leurs  baies 
qu  il  tant  (e  procurer  des  .pays  chauds  ;  fi  on  les 
icmc  dans  de  petites  caiffes  en  automne  ,  elles  lève¬ 
ront ,  pour  la  plus  grande  partie,  le  primems  fui- 
vant,  pourvu  qu’on  mette'  les  cailles  fur  une  couche 
temperee  :  à  la  fin  de  feptembre  du  troif.eme  été ,  on 
i  ome  IV .  y 
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les  mettra  en  pépinière ,  à  deux  pieds  8c  demi  les 
uns  des  autres  ,  &  on  les  y  cultivera  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  une  force  convenable;  alors  on  les  enlevera 
en  motte  pour  les  fixer  aux  lieux  où  ils  doivent  de¬ 
meurer.  Ces  arbres  fe  multiplient  aulfi  très  aifément 
par  les  marcottes ,  il  faut  coucher  en  terre  ,  au  mois 
de  juillet ,  les  branches  inférieures  les  plus  jeunes  &: 
les  plus  fouples ,  avec  toutes  les  attentions  détaillées 
à  \arnch :  Alaterne;  la  fécondé  automne  elles  fe¬ 
ront  lufhlaminent  garnies  de  racines  :  on  pourra  les 
enlever  pour  les  mettre  en  pépinière  ou  les  planter 
en  pot ,  jufqu  a  ce  qu’elles  foient  en  état  de  figurer 
dans  les  bolquets  pour  lefquels  on  les  delîine  •  on 
peut  aulfi  les  greffer  les  uns  fur  les  autres ,  &  j’ai  fait 
reprendre  des  boutures  de  quelques  efpeces  ■  une 
terre  franche,  ni  feche  ,  ni  humide,  mais  douce 
onftueuie  «c  un  peu  fraîche,  eft  celle  qui  leur  con¬ 
vient  le  mieux  ;  mais  ils  n’en  rebutent  aucunes  ,  fi  ce 
n’efl  celles  qui  font  trop  abreuvées.  Lafinde  feprem- 
bre  ou  le  commencement  d’oftobre  eft  le  teins  le 
plus  propre  à  leur  tranfplantation  ,  qu’il  faut  tou¬ 
jours  faire  avec  la  motte  ;  &  à  l’égard  des  marcottes  , 
en  laiffant  autant  de  terre  que  l’on  pourra  après  les 
racines ,  &c  les  conlervant  bien  entières  ;  car  ces  ar¬ 
bres  ne  reprennent  fûrement  qu’avec  ces  précau¬ 
tions.  J’en  ai  planté  à  la  mi-avril  avec  affez  de  fuccès. 
(  M.  li  Baron  DE  TsCHOUDl.  ) 

PHILOPEMEN,  (  Hifl.  anc.  Hifl.  d'  la  Gnce.  ) 
né  à  Mégopolis ,  ville  d’Arcadie  ,  mérita  par  fes 
vertus  d  etre  appellé  le  dernier  des  Grecs  :  le  camp 
fut  pour  ainfi  dire  fon  berceau;  mais  quoique  fes 
penchans  fuffent  tournés  vers  la  guerre ,  il  prit  les 
leçons  d  Arcéfilas  ,  qui  avoit  ouvert  une  école  pour 
former  de  véritables  citoyens  :  fa  philofophie  n’avoit 
point  pour  but  d’étaler  des  préceptes  faftueux ,  ni 
d’exciter  une  curiofité  fténle  ;  il  apprenoit  à  fe^vir 
la  patrie  dans  les  diff’érens  emplois  du  gouverne¬ 
ment.  Epaminondas  fut  le  modèle  qu’il  choifit ,  &z 
il  allia  comme  lui  les  devoirs  de  la  philofophie  aux 
exercices  de  la  guerre  :  les  momens  qui  n’étoient  pas 
confacrés  au  fervice  de  la  république  ,  étoient  em¬ 
ployés  à  la  chaffe  ,  à  l’agriculture  ,  &  à  d’autres 
exercices  propres  à  endurcir  le  corps  &  à  former  un 
véritable  homme  de  guerre  :  on  le  voyoit  conduire 
fa  charrue  ,  &c  faire  lui-meme  ce  qu’il  pouvoit  com¬ 
mander  aux  autres  ;  toujours  occupé  dans  fon  loilir  , 
il  fe  délaffoit  de  fes  travaux  par  la  Mure  d’Homere 
ou  de  la  vie  d’Alexandre  ,  oit  il  puifoit  de  grandes 
leçons  d’héroïime. 

Ce  fut  contre  Cléomene ,  roi  de  Sparte  ,  qu’il  fît 
fon  apprentiffage  de  guerre;  fes  manœuvres  favantes 
&  fon  courage  tranquille,  décidèrent  de  la  viaoire 
à  la  journée  de  Selalie.  La  treve  rendant  fes  talens 
inutiles  ,  il  le  tranfporta  dans  la  Crete  pour  fe  per- 
feaionner  dans  fart  militaire  ;  à  fon  retour  dans  fa 
patrie ,  il  fut  nommé  général  de  la  cavalerie  ;  ce 
nouveau  grade  le  mit  dans  l’exercice  de  fes  talens. 
La  difcipline  militaire  fut  mife  en  vigueur  ,  tous  les 
citoyens  devinrent  foldats  ;  les  infradeurs  furent 
punis  avec  févérité ,  &  l’obfervation  des  devoirs 
fut  récompenfée  par  les  mêmes  diftinaions  dont  on 
honore  la  valeur.  Le  changement  qu’il  fit  dans  l’ar¬ 
mure  du  foldat,  le  nouvel  ordre  de  bataille  qu’il 
établit ,  les  rangs  devenus  plus  ferrés  &  plus  difficiles 
à  rompre ,  affurerent  la  fupériorité  aux  Athéniens 
fur  tous  les  peuples  de  la  Grece.  Général  &  légifla- 
teur,  il  fit  des  loix  fomptuaires  pour  réprimer  le 
luxe  qui  amolliffoit  les  courages  :  fa  fimplicité  &  fon 
défintéreffement  donnèrent  de  la  force  è  fes  loix  ;  8c 
il  établit  dans  la  fociété  civile  une  difcipline  auffi 
auftere  que  celle  du  camp;  mais  il  laiffa  fubfifter 
dans  l  armée  un  certain  luxe  militaire  qui  lui  parut 
neceffaire  ;  il  voulut  que  tous  les  équipages  fuffent 
riches  8c  magnifiques  :  chacun  fe  livra  a  l’ambition 
Ttij 
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d’avoir  les  plus  beaux  chevaux  6c  les  plus  belles 
armes  :  il  crut,  comme  Célar  6c  Plutarque,  que 
cette  pompe  militaire  étoit  propre  àelever  le  cou¬ 
rage  (lu  i'olclat ,  &  à  lui  donner  une  plus  haute  idée 
de  lui  mêm  :  ;  on  conlerve  avec  foin  ce  qu’on  chérit. 

11  fut  le  feul  qui  ne  participa  point  à  ce  luxe  ;  tou¬ 
jours  fimple  6c  négligé ,  il  dédaigna  les  ornemens 
qui  pouvoient  déguifer  l’irrégularité  de  les  traits; 
fa  phylionomie  étoit  baffe  de  ignoble  :  la  nature  avoit 
tout  épuifé  pour  former  fon  aine  ,  il  en  lit  l'expé¬ 
rience  un  jour  qu’il  tut  invité  à  un  feffin  ,  chez  un 
de  l'es  amis,  dont  la  femme  jugeant  à  fa  ligure  qu'il 
ne  pouvoit  être  que  d’une  vile  condition  ,  lui  dit  : 
Garçon  ,  foyez  bon  à  quelque  choie  ,  aidez-moi  à 
faire  la  cuiline  ;  le  philolophe  guerrier,  fans  le  lentir 
humilié,  fe  mit  à  fendre  du  bois  :  fon  ami  étant  lur- 
venu  ,  s’écria  avec  étonnement  :  Seigneur  Philope¬ 
men  ,  que  faites-vous-là  ?  je  paie  ,  répondit-il ,  l’in¬ 
térêt  de  ma  mauvaile  mine. 

Les  Achéens  l’ayant  élu  pourleur  général ,  il  le  mon¬ 
tra  bientôt  digne  d’occuper  ce  premier  grade  de  la 
milice ,  par  la  défaite  des  Lacédémoniens  dans  les 
plaines  de  Mantinée.  Les  fuyards  qui  avoient  cru  trou¬ 
ver  un  al'ylc  dans  Tcgée  ,  furent,  ou  maffacrés ,  ou 
faits  efclaves  ,  lorfque  cette  ville  eut  été  prife  d’al- 
aut.  Le  tyran  Machanidas  fut  tué  dans  la  chaleur  du 
combat  :  cette  vicioire  rendit  la  fupériorité  aux 
Achéens  qui  ,  pour  immortalifer  leur  reconnoiffan- 
ce,  érigerent  une  ffatue  de  bronze  à  leur  général  , 
qui  reçut  encore  un  hommage  plus  llatteur  dans  la 
célébration  des  jeux  Néméens  :  il  parut  fur  le  théâ¬ 
tre  accompagné  de  la  jeuneffe  belliqueufe  qui  com- 
pofoit  fa  phalange  ,  dans  le  teins  que  le  muficien 
Pilade  chantoit  ces  vers  •.  Ce  fl  moi  qui  couronne  vos 
ic ces  des  fleurons  de  lu  liberté.  Tous  les  fpeâateurs 
fixèrent  leurs  regards  lur  Philopemen  ;  6c  un  grand 
battement  de  mains  fut  le  témoignage  non-luiped 
de  l’amour  public  pour  ce  héros. 

Nabis ,  fucceffeur  de  Machanidas  ,  le  furpaffoit 
encore  en  cruauté  ;  fléau  de  l’humanité  ,  il  en  étoit 
devenu  l’exécration.  Les  Achéens  pour  délivrer  la 
Grece  de  ce  monftre  ,  lui  déclarèrent  la  guerre,  6c 
Philopemen  fut  nommé  général;  la  valeur  trahit  fa 
prudence  dans  une  bataille  navale  ;  mais  prompt  à 
réparer  les  pertes  ,  il  fe  préfenta  devant  Sparte  ,  6c 
remporta  une  grande  victoire  fur  le  tyran,  qui  fut 
contraint  de  fe  tenir  enfermé  dans  la  vi i le.  Le  defor- 
dre  où  l’avoient  jette  les  différentes  fa&ions,  donna 
à  Philopemen  la  facilité  d’y  entrer  avec  un  corps  de 
troupes;  aulli-tôt  il  convoque  l’affemblée,&:  perfua- 
de  les  Spartiates  qu’il  eff  de  leur  intérêt  d’embraffer 
la  querelle  des  Achéens  :  cette  atlion  qui  le  couvroit 
de  gloire  ,  fervit  encore  à  faire  éclater  Ion  définté- 
reffement  ;  les  Spartiates  lui  firent  prélent  de  vingt 
talens  qu'il  eut  la  gencrofité  de  retuler. 

Cette  alliance  fut  bientôt  rompue  par  les  intri¬ 
gues  delà  Ludion  turbulente  de  Nabis.  Los  Acheens 
offenlés  de  certe  perd, ne  ,  le  préparèrent  à  la  guerre. 
Ph  lopemeti  à  la  tête  d’un  •  armée  le  proie  ma  devant 
Sparte,  étonnée  de  la  célérité;  il  exigea  qu  on  lui 
livrât  les  artifans  des  troubles  :  étant  enluite  entré 
dans  la  ville  ,  il  en  fit  fortir  les  loldats  étrangers  qui 
en  troubloient  la  tranquillité.  Les  murs  furent  dé¬ 
molis,  &  les  loix  de  Lycurgue  furent  pour  jamais 
abrogées. 

Ce  fut  dans  ce  tems-là  que  les  Mefféniens  fe  dé¬ 
tachèrent  de  la  ligue  des  Achéens  :  Philopemen  le  mit 
à  la  tête  d’une  armée  pour  les  punir  de  cette  infidé¬ 
lité;  il  étoit  alors  âgé  de  loixante  ans ,  6c  il  avoit 
encore  tout  le  feu  de  la  jeuneffe  :  le  combat  s’enga¬ 
gea  fous  les  murs  de  Nleffene  ,  faction  fut  vivement 
difputée  :  Philopemen  s'y  lurpaffa  lui-même  ;  il  au- 
roit  fixé  la  fortune  du  combat ,  s'il  ne  tut  tombé  de 
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cheval  couvert  de  Weffures.  Les  Mefféniens  le  char¬ 
gèrent  de  fers  ,  6c  le  jetterent  dans  un  fombre  cachot. 
Quelques  jours  apres  ils  le  condamnèrent  à  terminer 
fa  vie  par  le  poilon  ;  il  le  fournit  lans  murmurer  à 
fon  arrêt,  il  prit  la  coupe  empoilonnée  avec  la  même 
tranquillité  qu'il  aitroir  bu  une  liqueur  délicieufe , 
6c  il  mourut  quelques  momens  après. 

Les  Achéens  ne  laiffcrent  point  cette  atrocité  im¬ 
punie  ,  ils  entrèrent  dans  la  Meffénie  ,  déterminés  à 
en  faire  le  tombeau  de  les  habitans.  Tous  les  auteurs 
de  la  mort  du  héros  expirèrent  dans  les  fupplices 
auprès  de  fon  tombeau  :  on  lui  fit  des  obfeques  ma¬ 
gnifiques  ;  les  cendres  furent  tranl'portées  à  Méga¬ 
polis  oii  il  avoit  pris  nsiffance.  La  pompe  funéraire 
rcffembloit  à  la  marche  d’un  triomphateur  ;  toute 
l’armée  fuivoit  le  convoi ,  6c  les  habitans  des  villes 
6c  des  villages  s’emprefl'oient  fur  le  paflage  pour  y 
jetter  des  fleurs.  L’année  de  fa  mort  fut  encore  re¬ 
marquable  par  la  mort  de  Scipion  6c  d'Annibal. 

(  t-n.  ) 

PHILOSOPHE  chrétien.  *  En  174 6  ,  M.  deGa- 
maches ,  chanoine  régulier  de  Sainte-Croix  de  la  Brc- 
tonnerie  ,  &  membre  de  l’académie  royale  des 
Sciences  de  Paris,  publia  un  petit  écrit,  intitulé 
S'yfléme  du  philo fophe  chrétien.  Un  des  plus  lavans 
philofophes  de  ce  liecle  ,  qui  a  eu  beaucoup  de  part 
au  Diction,  raif.  des  Sciences ,  6c c.  nous  a  fait  paffer 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage  dont  il  fait  beaucoup 
de  cas;  6c  comme  il  efl  devenu  rare,  il  nous  a  con- 
1  cille  de  l'inférer  en  entier  dans  ce  Supplément.* 

§  I.  Jufqu’ici  j’ai  vécu  fans  me  replier  fur  moi- 
même,  fans  examiner  ce  que  je  luis,  d’où  je  viens, 
ni  ce  que  je  dois  devenir  ;  c’eff  une  indifférence  que 
je  ne  puis  plus  me  pardonner  ;  elle  m’avilit  ,  elle 
me  dégrade.  Il  efl  tems  que  ce  qu’il  m’importe  le 
plus  de  (avoir,  devienne  l'objet  de  mes  recherches; 
li  je  ne  puis  parvenir  à  me  connoître,  du  moins 
effaierai  je  de  cpe  deviner. 

Je  vois  déjà  qu’une  portion  de  matière  tient  en 
quelque  façon  à  mon  être  propre;  la  forme,  Ion 
organilation  extérieure  commence  à  m’éronner.  Je 
m’inftruis  6c  j'apprends  quelle  cft  la  ffructure  ,  quel 
e il  le  jeu  méchanique  des  parties  intimes  de  mon 
corps  ;  fpe&acle  nouveau,  à  la  vue  duquel  ma  fur- 
prife  redouble  encore.  Quelle  harmonie  !  quelle  or¬ 
donnance  !  quelles  combinaifons  !  en  terai-je  hon¬ 
neur  au  hazard  ?  Un  concours  fortuit  d’atomes  fera- 
t-il  honte  à  ce  que  l’art  a  de  plus  frappant  6c  de  plus 
merveilleux  ?  Non,  je  le  vois,  6c  je  n’en  puis  douter; 
la  main  qui  m’a  formé  n’a  pu  être  conduite  que  par 
une  intelligence  fupérieure,  qui  s’eft  plu  à  graver 
dans  toutes  les  parties  de  fon  ouvrage  les  traits  les 
plus  éclatans  de  la  lageffe. 

Mais  moi  qui  réfléchis  ici ,  me  confondrai-je  avec 
cette  portion  de  matière,  dont  le  mcchanifme  me 
force  d’élever  mes  regards  jufqu  a  l’Être  luprême  ? 
Suivons-nous  pour  ne  nous  point  tromper ,  voyons  ; 
mon  corps  peut-il  fe  connoître  lui-même  6c  tout  ce 
qui  l’environne?  Peut-il  réfléchir,  juger,  vouloir, 
defirer  ?  Il  ne  me  paroît  guere  poflîble  que  de  pa¬ 
reilles  facultés,  que  des  propriétés  de  cette  efpcce 
puiffent  tenir  à  l’effence  d’aucun  ctre  etendu.  Je  lais 
que  la  matière  efl:  divifible  ,  qu’elle  efl  fujette  à 
chanoer  de  fituation  &  de  figure  ;  telles  font  les  pro¬ 
priétés  que  je  fais  fùrement  lui  convenir  ;  mais  je  fais 
auffi  que  comme  les  différentes  propriétés  qu’une 
chofe  peut  avoir  coulent  d’une  même  effence ,  il  faut 
qu’elles  foient  toutes  du  même  genre  ;  or  je  vois  que 
la  faculté  de  penfer,  de. lentir,  de  vouloir,  n’a  rien 
de  commun  avec  celle  d’être  figuré  ,  mu ,  divifé  ; 
ce  n’eft  donc  point  mon  corps  qui  veut ,  qui  fent , 
qui  railonne. 

En  effet  j  je  fais  que  tout  ce  qui  m’offre  des  dimen- 


P  H  I 

fions,  eft  nccefiii:;  ement  divifible  en  une  infinité  de 
parties  qui  ont  chacune  leur  être  propre  ,  &  qui  par 
conléquent  détachées  de  celles  qu’elles  accompa¬ 
gnent  ,  lubfiftcroient  encore  telles  qu’elles  fubfiftent 
leur  étant  réunies;  un  corps  eft  donc  un  tout  com¬ 
pote  de  particules  accidentellement  afi'ociées,  &  qui 
n’ont  de  commun  que  leurs  rapports  refpeôifs  de  di- 
ftance  ;  or  je  ne  puis  douter  qu’une  fenfation  vive, 
qu’une  douleur  aiguë  ,  par  exemple  ,  ne  l'oit  tout  au¬ 
tre  choie  qu’une  limple  relation  externe;  c’eft  afiu- 
rément  une  modification  qui  n’eft  que  trop  intime  6c 
trop  réellement  attachée  au  fujet  individuel  qu’elle 
affeâc.  le  conçois,  à  la  vérité,  qu’il  lëroit  très-pof- 
fible  que  des  ftijets  de  même  efpece  euffent  des  mo¬ 
difications  lêmblables  ;  mais  je  conçois  aufli  qu’il 
impliqueroit  contradiftion ,  que  la  modification  de 
l’un  fût  également  la  modification  de  l’autre  ;  je  fuis 
donc  forcé  de  conclure  que,  comme  il  ne  peut  y 
avoir  d’unité  clans  la  matière  ,  je  n’y  dois  point  cher¬ 
cher  l’individualité  du  fujet  auquel  appartiennent 
les  différentes  fenfations  qui  m’affe&ent. 

Que  j’éprouvaffe  de  la  douleur  dans  deux  différen¬ 
tes  parties  de  mon  corps ,  6c  que  ces  parties  fuffent 
réellement  lenfibles,  elles  fouffriroient  folirairement 
^  1  n.lfÇu  Ihme  de  l’autre  ;  ainfi  rien  en  moi  ne  pour- 
roit  faire  la  comparaifon  de  deux  fentimens  doulou¬ 
reux  que  j’éprouverois  à  la  fois  ;  cependant  je  faurois 
lequel  des  deux  feroit  le  plus  vif;  ils  feroient  donc 
comparés;  ce  qui  prouveroit  également,  &  qu’ils 
n’appartiendroient  pas  aux  parties  auxquelles  je  les 
rapporterois;  &c  qu’un  feul  6c  même  fujet  en  feroit 
aficété. 

Ainfi  tout  appuie  Ieprincipe  fur  lequel  j’ai  d’abord 
raifonné  ,  tout  fert  à  juftifier  que  la  matière  n’a  point 
de  propriétés  qui  ne  foient  analogues,  ou  à  des  figu¬ 
res,  ou  à  des  changemens  de  rapports  de  diftance. 

Mais  ce  principe  pofé,  je  conçois  que  la  lumière, 
les  couleurs,  les  fons,  les  odeurs,  les  faveurs ,  6c 
généralement  toutes  les  qualités  fenfibles,  répan¬ 
dues  fur  les  objets  qui  me  frappent ,  ne  different  en 
rien  des  imprefiïons  que  ces  objets  font  fur  moi , 
&  dont  je  leur  abandonne  ,  pour  ainfi  dire,  la  pro¬ 
priété. 

Cependant ,  comme  il  ne  feroit  pas  pofiible  que 
je  retrouvaffe  mes  propres  fenfations  dans  ce  qui  me 
ieroit  étranger,  je  conçois  encore  que  rien  ne  me 
frappe  qui  ne  m’appartienne  ;  je  ne  vois  donc  point 
les  corps  en  eux-mêmes  ;  je  ne  vois  que  les  images 
qui  me  les  repréientent ,  images  fouvent  infidelles 
&  trompeufes  ;  un  verre  à  facettes  multiplie  les  ob¬ 
jets  ,  les  microlcopes  les  grolfiflënt ,  les  lunettes  à 
longue  vue  les  rapprochent  ;  j’apperçois  dans  un 
miroir  des  enfoncemens  qui  n’y  font  pas;  le  foleil , 
qu’on  fait  être  un  million  de  lois  plus  gros  que  la 
terre  ,  n’a  tout  au  plus  qu’un  pied  de  diamètre  pour 
moi.  Donc  les  objets  que  nous  appercevons  font 
réellement  difiingués  de  ceux  que  nous  croyons  ap- 
percevoir. 

Mais  où  me  conduifc-nt  mes  réflexions  ?  II  n’y  a 
qu’un  inftant  que  je  croyois  devoir  être  plus  lûr  de 
l’exiflence  de  mon  corps  que  de  celle  de  mon  ame, 

&  maintenant  je  vois  que  c’efl  le  contraire.  Car  en¬ 
fin,  n’étoit-il  pas  pofiible  que  Dieu,  fans  créer  la 
matière ,  eut  réglé  la  fuite  de  nos  fenfations  &  de 
nos  idées  fur  celle  qui,  dans  l’état  préfent  des  chofes, 
répond  au  commerce  que  nous  avons  avec  les  corps 
qui  nous  environnent  ?  Mon  doute  fur  ce  point  ne 
ieroit  donc  pas  fans  fondement. 

.  Cependant  une  choie  m’étonne,  je  connois  affez 
bien  ce  que  c’eft  que  mon  corps ,  quoique  peu  afi'uré 
de  Ion  exiftence ,  &  je  n’ai  nulle  idée  de  mon  ame , 
quoique  fîir  qu’elle  exifte  ;  je  penfe ,  je  defire ,  je 
juge  ,  mais  fans  pouvoir  deviner  ce  que  c’eft  qu’un 
jugement,  undefir,  une  penfée.  Par  quelle  fatalité 
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ftiit-i!  que  l’ignore  ce  que  j’auroîs,  cé  fèntble,  le 
plus  d  intérêt  de  connoîlre.  Quoi  !  c’eft  à  la  matière, 
c  cit  au  plus  vil  de  tous  les  êtres  que  l’auteur  de  la 
nature  borne  mes  ccnnoifl'anccs.  Mais  pourquoi 
lm  meme  échappe-t-il  à  mes  recherches  ?  Car 
quoique  tout  démontre  qu’il  exifte,  quoique  tout 
annonce  fa  lageffe  &  fa  puiflance,  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  qu  il  le  dérobe  à  nos  regards,  &  que  nous 
ne  comprenons  pas  mieux  ce  qu’il  eft  en  lui-même 
que  ce  que  nous  fournies.  Cependant  que  nous  enf¬ 
lions  eu  fur  cela  les  lumières  qu’il  fembloit  devoir 
nous  donner,  rien  en  nous  n’auroit  pu  fe  démentir, 
ni  s  ccarrer  de  1  ordre ,  &  nous  enflions  infaillible¬ 
ment  atteint  le  degré  de  perfeflion  auquel  notre 
condition  naturelle  nous  permet  d’afpirer  •  car 
comme  nous  nous  aimons  nous-mêmes  d’un  amour 
invincible  &  neceflaire  ,  il  eft  hors  de  doute  que  dès 
que  nous  enflions  vu  clairement  à  quel  point  doit  fe 
défigurer  toute  créature  intelligente  qui  fe  refufe 
aux  engagemens  néceffairement  attachés  à  fa  defti- 
nation,  il  ne  nousauroit  plus  été  poffiblc  de  nous  y 
(ouftraire.  Pourquoi  donc  Dieu  nous  refufe-t-il  un 
fecours  que  nos  befoins  les  plus  preffans  fembloient 
exiger  de  fa  bonté  ?  Comment  concilier  un  pareil 
refus  avec  U  ee  que  le  refte  de  la  nature  nous  donne 
de  la  lageffe  de  Ion  auteur?  Je  le  vois  ,  c’eft  une  dif¬ 
ficulté  qu’on  ne  peut  réfoudre  qu’en  fuppofant.que 
le  bien  tx  le  mal  moral  (a)  entrent  dans  le  plan  de 
1  ouvrage  dont  nous  faifons  punie  (é)  ;  c’eft  qu’alorS 
Dieu  ne  veut  pas  Amplement  que  nous  foyons  par¬ 
faits  ,  il  veut  encore  que  nous  le  devenions  avec 
mente;  il  veut,  qu’ayant  la  dangereufe  faculté  de 
nous  replier  à  ce  qu’il  attend  de  notre  foiimiftion  & 
de  notre  zele,  nous  prenions  généreufement  le  parti 
de  nous  devouer  à  tout  ce  qui  peut  nous  faire  entrer 
dans  les  «ifs  quai  a  fur  nous  (c).  Voilà  donc  ma 
difficulté  éclaircie,  &  la  conduite  que  Dieu  tient  à 

(a)  On  ne  s'afliire  de  la  réalité  du  moral  que  f,lr  la  fol  J,, 
fcimment  .meneur,  commun  aux  hommes  de  mus  les  temps  & 
dL  tous  les  lieux  ;  mao  fi  la  preuve  qui  le  tire  d;  là  ,lc  f™Da 
pas  allez  le  deifte  ,  pe.metre  que  celle  que  j’ajoute  ici  ,  &  qu’on 
..avo.t  pom,  encore  elTayée,  le  frappera  davantage.  ’ 

Une  réflexion  qu,  ne  pouvoir  échapper  aux  Théologiens', 

:lt  que  ce  qu,  prouve  la  réalité  du  moral ,  prouve  aulff  l’im- 
raoitahte  de  lame.  S,  l'homme  eft  comptable  ,1e  toutes  les 

rimr  fl  n  d  ?  lbreS  dr  L1.  V°  °m4  ’  s,il  Peut  méri,cr  011  démé- 
mer,  ,1  a  des  recompenlcs  a  elpérer  &  des  châtimens  à  craindre  ; 
mais  ici  les  profperites  font  fouvent  le  fruit  île  l’iniuflice  &  du 
crime  ,  pendant  que  l’oppreffion  &  la  mifere  deviennent  le 
mfteappanage  de  la  vertu.  Il  faut  donc  que  l'homme  furviveà 
la  deltructioii  de  fou  corps ,  autrement  la  juflice  de  Dieu  ne 
répondrait  plus  a  lidée  que  nous  en  avons,  elle  ne  feroit  en 

dehors  T  “ &  fl"ilc  qUe  risn  nc  juftifieroit  au 
dehors.  Les  Ph.lofoplies  avotent  dé|a  fait  voir  qu'un  être  pci- 

deWnta”'  “mp  5  par  U  nature’  ne  PO“Voit  être  ni  altéré  ni 

(b)  Nous  fommes  ici  dans  un  état  d’épreuve;  Dieu  veut 
que  nous  mentions  mats  il  veut  auffi  que  nous  puiflions  dénié 
ruer.  Adam  avant  fl,  chute  avoir  la  grâce  fanftifiante  &  •'  ' 
croit  communément  qu’aucune  connoiffance  natutellè  ne  hfl 
maoquoi, ;  mais  parce  que  la  félicité  don,  il  devoi,  jouir  ne  lui 
oftertequamrederecompenle,  il  falloir  qu'il  fût  libre  de  f, 
lehilcr  a  ce  qucxigcoit  de  lui  fa  deftinat.on;  il  falloir  donc 

îSffii" ÎS in,p3rfa‘te  ^  ^ 

(c)  J.  C.  jouiffoit  pleinement  de  la  vue  de  Dieu  &  fc 
connoiffbit  parfaitement  lui-même  ,  auffi  n'ét oit-il  libre 
pou,  le  choix  des  diftérens  moyens  qui  fe  préfemoient  à  lffi 
nulle  autre  liberté  n  auroit  pu  compatir  avec  la  dignité  de  fa 
lerfonne  Cependant  les  mêmes  étoient  plus  que. furabondans, 

U  moindre  de  fes  facnfices  auroit  toujours  été  d’un  prix  infini 
a  caufe  du  rang  fupreme  qu’il  tenoit  auprès  de  fon  Pere  Mak 
que  1  homme  n  eut  point  balancé  entre  le  bien  &  le  mal  & 
qu  aucune  affeéhon  indélibérée  n’eût  tenté  fa  fidélité  il%ft 
clair,  qu  eu  égard  à  la  bafiefle  de  fa  condition  naturelle  les 
mentes  auxquels  il  auroit  pu  prétendre,  n’auroient  point  égalé 
ceux  qu  Adam  pouvoir  acquérir  avant  fa  chute  ,  moins  encore 
ceux  qu  acquiert  le  pécheur  racheté  au  prix  du  fang  de  J.  C.  & 
deftmé  par  fon  adoption  à  participer  aux  mérites  infinis  de  ce 
divin  chef. 
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notre  égard  pleinement  juftifiée.  Je  vois  maintenant 
que  s’il  lé  dérobe  à  nous  &  qu’il  nous  cache  à  nous- 
mêmes,  c’eft  qu’il  importe  h  (es  deflems  que  nous 
foyons  libres  6c  que  n°liS  méritions.  , 

^  II  Puifque  nous  fournies  delhnes  a  mériter, 
nous  avons  néceffairement  des  devoirs  à  remplir  6c 
même  des  facrifices  à  faire.  Mais  quels  facrifices 
faiU-il  que  je  faffe  ?  De  quels  devoirs  fuis-) e  tenu 
de  m’acquitter?  Ici  je  me  trouve  encore  en  détaut. 

Il  eff  vrai  qu’une  voix  fecrete  nous  avertit  que  nous 
nous  devons  à  la  pratique  des  vertus  morales;  nous 
fentons  que  ,  pour  répondre  à  ce  que  la  nature 
même  exige  de  nous ,  il  faut  que  nous  foyons  juftes , 
vrais,  bons,  fïdeles  à  nos  engagemens  ;  mais  que 
ce  fût  à  cela  que  fe  bornaflent  nos  devoirs,  les 
deffeins  de  Dieu  paroîtroient  eux-mêmes  bien  bor¬ 
nés.  Quels  mérites  en  effet  pourrions-nous  acquérir 
en  acquiefçant  à  ce  que  notre  cœur  ,  d’accord  avec 
notre  raifon  ,  nous  infpire  ?  Il  nous  en  coûteroit 
pour  nous  y  refufer.  Mais  de  plus  ,  puifque  nous 
fommes  deftinés  à  mériter  ,  il  eft  évident  qu’il  faut 
que  nous  méritions  le  plus  qu  il  cil  poffible.  Dieu 
ne  pouvoit  ,  fans  déroger  a  fa  fagefle  ,  prétérer  le 
moins  bon  au  meilleur  ;  ii  falloir  donc  qu’aux  loix 
de  la  nature  ,  que  nous  fuivons  toujours  fans  peine  , 

&c  fouvent  même  avec  plaifir,  Dieu  en  ajoutât  d’au¬ 
tres  dont  l’obfervance  nous  coûtât  des  efforts  &  des 
facrifices  ;  mais  ces  loix  ,  qui  ont  dû  être  entées  fur 
celles  qui  le  trouvoient  déjà  gravées  dans  nos  cœurs, 
ne  fe  manifeftent  point  par  elles-mêmes  ;  cependant 
elles  obligent  ;  il  faut  donc  quelles  aient  été  noti¬ 
fiées.  Auffi  les  annales  les  plus  accréditées  que  nous 
ayons  ,  jufiifient  -  elles  que  de  tout  tems  Dieu  a 
manifefté  fes  volontés  d’une  maniéré  authentique. 
Nous  favons  même  qu’un  peuple  ,  illuftre  par  l’an¬ 
cienneté  de  fon  origine  ,  reçut  de  lui ,  6c  la  forme 
de  fon  gouvernement  ,  6c  quantité  de  loix  particu¬ 
lières  accommodées  à  fes  befoins  ,  6c  propres  à  le 
contenir  dans  les  bornes  du  devoir  ;  loix  d  ailleurs 
dont  l’autorité  fut  conllatée  par  les  prodiges  inouïs 
qui  en  accompagnèrent  la  promulgation. 

Ainfi  ,  lorfque  d’un  côté  je  trouve  qu  il  etoit  né- 
ceffaire  que  Dieu  parlât ,  j'apprends  de  l’autre  qu’en 
effet  il  a  parlé  ;  heureux  accord  qui  me  raffure  contre 
l’inconvénient  des  méprifes  ;  car  li  les  faits  donnent 
un  nouveau  degré  de  force  aux  raifonnemens  qui  les 
exigent,  les  raifonnemens  à  leur  tour  donnent  un 
nouveau  dégré  de  certitude  aux  faits  qui  les  ap- 
puient. 

Aurtfte  ,  que  Dieu  honorât  les  Hebreux  d  une 
attention  particulière  de  fa  part ,  je  n  en  fuis  pas 
furpris  ;  eux  feuls  failoient  profeffion  de  i’adorer  de 
concert. 

Mais  quoi  !  faut-il  donc  que  nous  cherchions  la 
réglé  de  notre  conduite  dans  ce  que  pratiquoiyce 
peuple  authentiquement  infiruit  ?  j’en  doute.  Qu’on 
examine  avec  attention  les  annales  des  Juifs  ,  il  lera 
aifé  de  s’appercevoir  que  leur  loi ,  quoique  marquée 
au  fceau  de  la  Divinité  ,  ne  leur  fut  cependant  donnée 
que  provifionnellemcnt ,  6c  pour  les  préparer  aux 
obfervances  d’une  loi  plus  parfaite  ;  ils  le  (avoient 
eux-mêmes  :  un  Meffie  leur  étoit  promis  ;  c’étoit  a 
lui  qu’il  étoit  réfervé  de  rappeller  l’homme  à  l’ex¬ 
cellence  de  fa  dellination.  On  ne  doit  donc  prendre 
aucun  parti ,  qu’on  ne  fâche  fi  ce  Meffie  qu’atten- 
doient  les  Juifs  eff  venu  ,  ou  fi  on  doit  encore 
l’attendre. 

Mais  je  vois  qu’une  fociété  nombreufe  6c  répan¬ 
due  de  toutes  parts  depuis  plus  de  dix-fept  fiecles , 
fe  flatte  d’avoir  atteint  le  terme  de  fes  efpérances  ; 
elle  croit  trouver  dans  la  perfonne  de  Jefus  ,  fils  de 
Marie  ,  tous  les  caraéleres  auxquels  le  Chrilt  ,  le 
defiré  des  nations  ,  devoit  être  reconnu. 

Il  falloit  que  le  Meffie  fût  de  la  race  de  David  : 
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or,  (a)  de  l’aveu  même  des  Juifs  ,  les  regiftres 
publics  faifoient  foi  que  c’étoit  de  ce  prince  religieux 
que  la  famille  de  J.  C.  tiroit  fon  origine. 

11  falloit  que  par  le  Meffie  ,  par  l’effcace  de  fa 
parole  ,  les  peuples  les  plus  reculés  fuffent  appelles 
à  la  connoiffance  du  vrai  Dieu  (/>),&  qu'il  n’y  eût 
aucune  nation  qui  ne  lui  fournît  des  adorateurs;  ce 
qu’on  fait  être  ,  6c  avoir  été  le  fruit  de  la  publica¬ 
tion  de  l’évangile. 

D’ailleurs  les  chrétiens  font  voir  que  la  vie  de  J.  C. 
fut  raccompliffement  de  tout  ce  que  les  prophètes 
avoient  dit  du  Meffe.  Il  étoit  dit  de  lui  qu’il  naîtroit 
dans  Bethléem  (c)  ;  qu’un  prccurfeur ,  dont  la  voix  le 
feroit  entendre  dans  le  délert  (</),  l’annonccroit  ; 
que  le  fécond  temple  de  Jérufalem  ,  édifie  fur  les 
ruines  du  premier,  6c  depuis  détruit  par  Titus, feroit 
honoré  de  fa  préfence,  qu’il  s’offriroit  en  holocaulle 
pour  l’expiation  de  nos  crimes  (e)  ;  que  pour  prix 
de  fon  facrifice  une  nombreufe  poftérité  leroit  fou- 
mife  à  fon  empire  ;  que  fon  peuple  qui  l’auroit  mé¬ 
connu  ,  6c  qui  lui  auroit  ôté  la  vie  (/) ,  cefferoit 
d’être  fon  peuple  ;  qu’en  punition  de  Ion  crime ,  la 
ville  6c  le  temple  de  Jérufalem  feroient  totalement 
détruits  ;  prophéties  dont  l’accompliffemcnt  prouve 
à-la-fois,  6c  la  divinité  de  la  fource  dont  elles  étoient 
émanées  ,  &  la  réalité  de  l’avénement  de  celui  à  qui 
feul  elles  pouvoient  s’appliquer.  Elles  le  caraéléri- 
foient  de  façon,  qu’infailliblement  elles  fuflent  de¬ 
venues  fufpe&es  par  trop  d’évidence  ,  fi  les  Juifs  , 
ennemis  du  nom  chrétien  ,  n’en  avoient  eux-mêmes 
été  les  dépofitaires.  11  ne  falloit  pas  moins  qu’une 
telle  garantie  pour  en  affirer  l’authenticité. 

Mais  ,  ajoutent  les  chrétiens  ,  quand  les  oracles 
qui  regardoient  le  Meffie  n’auroient  pasdéfigné  J.C. 
auff  clairement  qu’ils  le  défignoient ,  fes  œuvres 
feules  auroient  plus  que  fuffi  pour  l’annoncer  :  c’ert: 
qu’en  effet  la  nature  entière  parut  foumile  à  fon 
pouvoir  ;  les  vents  lui  obéirent  ;  il  appaila  les  tem¬ 
pêtes  ;  les  eaux  s’affermirent  fous  les  pas;  les  infir¬ 
mités  de  ceux  qui  réclamèrent  (on  l'ecours  difpa- 

(  a  )  Egredietur  virga  Je  radie t  Jejfe  ,  &  fias  de  radice  ejus 
esfeendet  .... 

Ei  requiefeet  fuper  eum  fpiritus  Dominé ,  fpiritus  fip'entiez  6* 
ïntelleElus  ,  Jpmtus  conflit  &  fortitudims  ,  fpiritus  Jcientiee  (y 
pietatis. 

In  die  ilia  radix  Jeffe  ,  qui  fat  in  fignum  populorurn  ,  ipfum 
genies  deprecabuntur.  lia.  cap.  1 1. 

(£)  Ecce  de di  te  in  lucern  gentium ,  ut  fs  falus  me  a  uf que  ad 
extremum  terrez.  Ifa.  cap.  49. 

(  c  )  Et  tu  Bethleern  Ephrata parvulus  es  in  millibus  Juda  :  ex  te 
mihï  egredietur  qui  fl  dominator  in  Ifrael ,  &  egrejfus  ejus  ab 
initia ,  à  diebus  aternitatis. 

El  jhbit ,  (y  pafeet  in  fortitudine  Dominé ,  in  fublimitate  nomi- 
nis  Dominé  Del  Jui  :  6*  convertentur ,  quia  nunc  magnificabitut 
ufque  ad  terminos  terrez.  Midi.  cap.  3. 

[  dj  Vox  clamantts  in  deferto ,  parate  viam  Dominé .... 

El  revelabitur  gloria  Dominé.  Ifa.  cap.  40. 

Ecce  ego  mitto  angelum  meum ,  &  preparabit  viam  ante  faciem 
mearn  j  &  flatim  veniet  ad  templum  Juum  dominator  quem  vos 
quezntis  ,  6*  angélus  tefamenti  quem  vos  vultis.  Mala.  cap.  3. 

El  movebo  omnes  gentes  ,  b  veniet  defdcratus  c  un  ch  s  genttbus  , 
t y  implebo  domum  ifam  gloria .... 

Magna  erit  gloria  domus  ifius  noviffmcz  plufjuam  primez. 
Agg.  cap.  2. 

(e)  Verè  langores  noflros  ipfe  tulit ,  &  dolores  noflros  ipfe  . 
portavit  :  &  nos  putavimus  eum  quaf  leprofum ,  (y  pereufum  à  Deo 
&  humiliatum.  Ipfe  autem  vulneratus  f/Z  propter  iniquitates  nofras, 
attritus  ef  propter  feelera  nofra.  Difciplina  pacis  nofrez  fuper 
eum  ,  (y  livore  ejus  fanali  fumus.  Omnes  nos  quafoves  erravimus , 
unufquijque  in  viam  fuarn  decltnavit  :  O  pojuit  Dominus  in  eu 
inïquitatem  omnium  nojirurn . 

Oblatus  ef  quia  ipfe  voluit ,  &  non  aperuït  os  fuum  :  feut  ovis  ai 
occ  fonem  ducctur  ,  &  quaf  agnus  coram  tondente  Je  obmutefcet  ;  6* 
non  apenei  os  fuum . 

De  angufia  &  de  judicio  fublatus  ef  :  generaùonem  ejus  quit 
enarrabit  ?  lia.  cap.  53. 

(/)  Occidetur  Chnfus  :  6*  non  erit  pjpulus  ,  qui  eum  negatums 
ef.  Et  civitate/n  &  fanÜuarïum  dijfpabit  populus  cum  duce  ven- 
turo  ,  6*  finis  ejus  vajhtas.  Et  pojl  finem  bclLi  Jlaluta  de  flatta. 
Dan.  cap.  9. 
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furent  ;  il  rendit  les  morts  à  la  vie  ;  lui-même  il  fortit 
glorieux  de  fon  tombeau  ;  & ,  après  avoir  encore 
converfé  l’efpace  de  quarante  jours  avec  les  difci- 
ples  ,  il  monta  triomphant  au  ciel  en  leur  préfence  ; 
tous  faits  atteftés  par  des  témoins  oculaires  ,  d’une 
iainteté  reconnue ,  &  de  qui ,  ni  les  affronts  les  plus 
langlans  ,  ni  les  tourmens  les  plus  cruels  ,  ne  purent 
jamais  arracher  le  moindre  défaveu. 

Ce  n’efl  point  par  une  fimple  tradition  orale  que 
les  faits  ,  dont  ils  attellerent  la  vérité  ,  nous  ont  été 
tranfmis  ;  leurs  témoignages  font  encore  fubfiftans  : 
nous  avons  leurs  écrits ,  reconnus  pour  tels  par  leurs 
contemporains  ,  par  ceux  même  qui  dès  la  naiffance 
de  l’Eglife  s’oppoferent  aux  progrès  de  l’évangile. 

Ainlî  parlent  les  chrétiens  ;  &  je  fens,  j’éprouve 
enfin  par  moi-même  ,  que  ,  pour  qui  les  écoute  ,  la 
million  de  J.  C.  elt  pleinement  jullifiée. 

11  ne  me  relie  donc  de  parti  à  prendre  que  celui 
de  chercher  dans  le  chriltianifme  les  fecours  dont 
j’ai  befoin  pour  répondre  lïirement  à  ma  deftination. 

§  III.  Maintenant  que  je  confidere  la  religion 
chrétienne  avec  toute  l’attention  qu’elle  me  pa°roît 
mériter ,  je  commence  à.m’appercevoir  que  les  prin¬ 
cipes  fur  lefquels  elle  fe  trouve  appuyée  ,  font  par¬ 
faitement  conformes  à  ceux  que  me  fournit  ma 
raifon. 

Et  d’abord  ,  puifque  nous  fommes  deftinés  à  mé¬ 
riter  le  plus  qu’il  eil  poffible  ,  &  que  d’ailleurs  ma 
raifon  me  dit  que  nous  devons  faire  hommage  à 
Dieu  de  tout  ce  que  nous  tenons  de  fa  main  bienfai¬ 
sante,  je  conçois  qu’il  ne  peut  y  avoir  aucune  forte 
de  facrifice  que  nous  ne  foyons  obligés  de  lui  faire  ; 
aulîi  vois-je  que  c’elt  de  ce  principe  qu’émanent  les 
obligations  qu’impofe  au  chrétien  la  religion  qu’il 
profeffe.  Elle  exige  de  lui  que  ,  par  la  pratique  des 
vertus  quelle  confacre ,  il  facrifie  fes  goûts ,  les 
plus  doux  penchans  de  fon  cœur  ,  fes  plus  tendres 
atïeflions  ;  elle  veut  qu’à  ces  facrifices  douloureux 
il  joigne  celui  des  lumières  de  fon  efprit  ;  qu’il  leur 
préféré  les  obfcuritésmyftérieufesde  quantité  de  dog¬ 
mes  capables  d’étonner  fa  raifon  ;  enfin,  parce  qu’il 
ne  devoit  refier  au  Chrétien  aucune  faculté  exempte 
de  lui  fournir  la  matière  de  quelque  facrifice  ,  la 
religion  offre  encore  aux  yeux  de  la  foi  un  objet 
augulle  que  voilent  de  fpecieufes  apparences  (a), 

&  de  la  réalité  duquel  il  ne  peut  s’affurer  s’il  ne  fa¬ 
crifie  le  témoignage  de  fes  fens.  Ainfi  la  religion 
chrétienne  s’étend  à  tout  ce  que  l’homme  doit  à 
Dieu  mais  je  vois  qu’elle  s’étend  auffi  à  tout  ce 
que  Dieu  fe  doit  à  lui-même. 

Comme  rien  ne  manque  à  l’Etre  infiniment  par- 
fait ,  ç  a  cté  avec  une  pleine  &  entière  liberté  qu’il 
a  tire  1  univers  du  néant;  mais  parce  que  l’ordre 
demandoit  que  fes  operations  ,  quoique  libres  ,  fe 
rapportaffent  à  fa  gloire  (£  ) ,  il  falloit  qu’il  trouvât 
#  moyen  d’annoblir  Ton  ouvrage ,  &  de  le  rendre  digne 
de  lui  ;  c’eft  auffi  ce  qu’il  a  fait  par  l’union  de  fon 

(*)  Puifque  Dieu  ne  nous  a  donné  aucune  faculté  de 
l’exercice  de  laquelle  nous  ne  foyons  obligés  de  lui  faire  hom¬ 
mage  ,  fur  quoi  fe  retrancheront  les  Sacramemaires ,  eux  qui 
lui  refufent  le  facrifice  u  témoignage  de  leurs  fens  ?  Ne 
voient-ils  pas 'que  par  cette  réferve,  le  culte  qu’ils  lui  rendent 
devient  incomplet. 

Ce  n’eft  que  fur  le  témoignage  des  fens  que  la  plupart  des 
hommes  jugent,  non-feulement  de  ce  qui  eft,  mais  encore  de 
ce  clUl  Pe^t  être  ;  mettons-nous  dans  un  point  de  vue  diffèrent 
de  celui  où  nous  met  la  Religion  par  rapport  au  Sacrement  de 
nos  autels;  on  démontre  que  nous  ne  voyons  point  les  corps 
en  eux-mêmes,  St.  qu’en  fuppofant  que  la  matière  n’exilât  pas, 
les  images^  qui  nous  frappent  pourroient  également  nous 
trapper  ;  hé  bien ,  fuppofons  qu’en  effet  Dieu  n'eût  créé  aucun 
des  corps  que  nous  croyons  appercevoir  ,  Si  que  la  Religion 
nous  f  it  un  article  de  foi  de  leur  non-exiftence ,  quel  fcandale 
ne  leroit-ce  pas  pour  le  commun  des  hommes  ? 

(4)  Umverfa  propur  fimtipfim  operatus  ejl  Dominas.  Parab. 
Salom.  cap.  i6.  v.  4. 
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Verbe  à  la  nature  humaine.  Jefus-Chrill  n’a  paru  que 
dans  la  plénitude  des  tems  ,  mais  il  étoit  le  premier 
ne  des  créatures  dans  les  deffeins  de  Dieu  (  a  ) 

S!  la  prévarication  d’Adam,  &  la  tache  impri- 
mee  (4)  a  la  malheureufe  poflérité  de  ce  pere  re¬ 
belle  entrèrent  dans  l’ordre  de  la  providence  t  c)  , 
c  eft  que  la  gloire  que  Dieu  devoit  tirer  de  la  répa¬ 
ration  qui  lui  étoit  due ,  &  dont  fe  chargeoit  fon 
propre  bis  (d) ,  1  emportoit  fur  celle  qu’il  le  ferait 
procurée ,  en  prévenant  la  chute  volontaire  dit  pre- 
mier  homme.  *  ' 


L  Homme-Dieu  par  fon  immolation  rendoit  un 
témoignage  éclatant  à  la  fuprême  majefté  de  fon 
pere  à  I  etendue  de  fa  juftice  ,  mais  fur-tout  à  l'ex- 
ces  de  fes  miféricordes  &  de  fa  libéralité  ;  car  Jefus- 
Chrift  payant  pour  nous  la  dette  que  nous  avions 
contractée ,  nous  devenions  fa  conquête  ;  ce  qui 
nous  élevoit  à  un  rang  infiniment  fupérieur  à  celui 
dont  nous  étions  déchus  ,  c’ell  qu’unis  à  notre  chef 
&  affocies  à  fon  miniflere  ,  la  baffeffe  de  notre 
condition  naturelle  ne  nous  empêchoit  plus  de  ren¬ 
dre  à  Dieu  des  hommages  dignes  de  lui  ;  l’hoftie 
iainte  qu  il  nous  étoit  permis  de  lui  préfenter,  con- 
iacroit  notre  culte  &c  le  divinifoit. 

Quelle  grandeur  dans  le  projet  de  la  rédemption 
du  genre  humain  !  les  richeffes  de  l’ouvrage  que 
Dieu  devoit  confommer  ,  épuifoient  tous  les  tréfors 
de  fa  fageffe  &  de  fa  puiffance  (e). 

Je  le  demande  maintenant ,  le  hazard  auroit-il  lié 
,  Çfrt*es  ^’un  fyftême  aufli  magnifique  que  celui 
qu  offre  la  religion  chrétienne  ?  ou  bien  auroit-il  été 
poffible  de  concevoir  un  plan  plus  digne  de  Dieu 
que  celui  dont  il  auroit  fait  choix  ? 


PHINÉE  ,  (Mythol.y  fils  d’Agénor  ,  régnoit  à 
balmideffe  dans  la  Thrace  :  il  avoit  époufé  Cléobule 
ou  Cléopâtre  ,  fille  de  Borée  &  d’Orithie  ,  dont  il 
eut  deux  fils  ,  Plexippe  &  Pandion  ;  mais  ayant  ré¬ 
pudié  dans  la  fuite  cette  princeffe  pour  époufer  Idéa 
fille  de  Dardanus  ,  cette  marâtre ,  pour  Ce  défaire  dé 
fes  deux  beaux-fils ,  les  accufa  d’avoir  voulu  la  dés¬ 
honorer  ,  &  le  trop  credule  Phinée  leur  fit  crever  les 
yeux.  Les  dieux,  pour  l’en  punir,  fe  iervirent  du 
mimftere  de  l’Aquilon  pour  l’aveugler.  On  ajoute 
qu’il  fut  en  même  tems  livré  à  la  perfécution  des 
Harpies  qui  enlevoient  les  viandes  fur  la  table  de 
Phinée,  ou  infeftoient  tout  ce  qu’elles  touchoient, 
&  lui  firent  fouffrir  une  cruelle  famine.  Les  Argo¬ 
nautes  étant  arrivés  en  ce  tems-là  chez  Phinée  ,  en 
furent  favorablement  reçus ,  &  en  obtinrent  des 
guides  pour  les  conduire  au  travers  les  roches  Cya- 
nées.  En  reconnoiflance  ,  ils  le  délivrèrent  des  Har¬ 
pies  ,  auxquelles  ils  donnèrent  la  chaff’e.  Diodore 
dit  qu’Hercule  follicita  la  liberté  des  jeunes  princes 
que  Phinée  tenoit  en  prifon ,  &  que ,  n’ayant  pu  le 


(  a  )  Primogcmtus  omms  creatura ,  quonhm  in  ipfo  condita  fane 
univerfa  in  calis  6* in  terra.  S.  Paul  aux  Coloff.  ch.  i.  v.  i  c  & \c 
(h)  Que  Dieu  eût  voulu  notre  bien  fans  égard  à  ce  qu'il  fe 
devoit  à  lui-même ,  il  eff  clair  qu’étant  infiniment  fage  &  infi¬ 
niment  puiffant ,  les  chofes  fe  l’eroient  combinées  de  maniéré 
que  tous  les  hommes,  fans  ceffer  d’être  libres,  auraient  in¬ 
failliblement  répondu  à  leur  deftination.  Pourquoi  donc  fe 
perdent-ils  prefque  tous?  Non,  la  foi  ne  peut  combattre  la 
ra.ion  ,  elle  ne  combat  que  nos  préjugés.  Que  Dieu  faffe  tout 
pour  fa  gloire,  pourvu  qu’en  même  temps  notre  fort  dépende 
de  1  ufnge  que  nous  faifons  de  notre  liberté  ,  tout  rentre  dans 
l’ordre  ;  &  l’homme,  s’il  feperd,  n’a  plus  à  fe  plaindre  que  de 
liu-meme. 

,  (  :  )  foi  nous  apprend ,  &  la  raifon  nous  dit ,  que  rien 
n  arrive  contre  l’ordre  de  la  Providence. 

(if)  Sacrificium  &  oblaûonem  noluijli  ,  mires  autem  perfecifti 
mihi  ,  holocaujlum  &  pro  pcccato  non  pojiulafli ,  tune  dïxi  ego 
venio.  Pf.  39. 

Oblatus  ejl  quia  ipfc  voluit.  Ifa.  c.  53.  v.  7. 

(e)  Auffi  l’Églife  s’écrie-t-elle  dans  un  faint  tranfport  :  O 
certè  neceJJ'arium  Adez pcccatum ,  quoi  Chrifli  morte  ddetum  ejl  l  6 
felix  culpa  quæ  talern  ac  tantum  meruit  kakere  Rcdttnpioreml 
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fléchir, il  l'emporta  de  force,  tua  le  pere  ,  5 1  parta- 
eea  (es  états  aux  deux  enfans.  (+) 

°  Phinée  ,  ( iïlyih. )  frere  de  Cephee,  jaloux  de  ce 
que  Perlée  lui  enlevoit  fa  niece  Andromède  qui  lui 
avoit  été  promile  en  mariage  refolut  de  troubler  a 
ïolemmté  de  leurs  noces  :  il  raflembla  fes  anus ,  cnti  a 
dans  la  folle  du  feftin ,  &  y  porta  le  carnage  U 1  hor¬ 
reur  Perlée  auroit  fuccombé  fous  le  nombre,  s  il 
n'eù’c  eu  recours  à  la  tête  de  Médufe,  dont  la  vue 
pétrifia  Phime  Sites  compagnons.  (+) 

PH1NÉES,/uk  de  U  confiance,  {H, fi.  fier.)  fils 
d’Eléazar  Se  petit-fils  d'Aaron  ,  tut  le  troifieme 
grand-prêtre  des  Juifs  ,  Si  cil  célébré  dans  l’Ecriture 
par  fon  grand  zele  pour  la  gloire  de  Dieu.  Les  .  a- 
dianites  ayant  envoyé  leurs  filles  dans  le  camp  d  II- 
r-iél  pour  faire  tomber  les  Hébreux  dans  la  fornica¬ 
tion  Se  dans  l'idolâtrie  ;  8c  Zarnbri,  un  d'entr’eux,- 
étant  entré  publiquement  dans  la  tente  d'une  Madia- 
nite  ,  nommée  Cofii ,  Phinecs  le  iuivit  la  lance  a  la 

main,  perça  les  deux  coupables  &  les  tua  dun  leul 

coup  Alors  la  maladie  dont  le  Seigneur  avoir  de|a 
commencé  à  frapper  les  Ifraélites ,  ceffa  auffi-tot. 
Dieu  pour  récompcnfer  le  zele  ardent  que  Plunees 
avoit  'témoigné  pour  la  loi  dans  celte  occafion  lui 
promit  d’établir  la  grande  lacnficature  dans  (a  fa¬ 
mille.  Cette  promeiïe  que  le  Seigneur  ht  à  Plunees , 
de  lui  donner  lefacerdoce  par  un  pa^fle  éternel,  hit 
exaélement  accomplie.  Cette  dignité  demeura  fans 
interruption  dans  lit  famille  pendant  environ  335 
ans  iulqu’à  Héli,  par  lequel  elle  paffa  à  celle  d’itha- 
mar  ,  fans  que  l’Ecriture  nous  apprenne  la  manière 
ni  la^aufe  de  ce  changement.  Mais  cette  interrup- 
lion  ne  dura  pas;  car  le  pontificat  rentra  bientôt 
dans  la  maifon  de  Plunees  parSadoc,à  qui  Salomon 
le  rendit,  8c  dont  les  defeendans  en  jouirent  jufqu’à 
la  ruine  du  temple ,  l’efpace  de  mille  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Cependant  cette  interruption  &  l’ex- 
tinflion  entière  du  facerdoce  même,  nous  font  voir 
qu’il  manque  quelque  chofe  i  l’exacte  vente  de  la 
parole  de  Dieu,fi  elle  n’a  d’autre  objet  que  Plu¬ 
mes  &fo  poltérité.  Il  faut  donc  chercher  l’entier  ac- 
compliffement  de  cette  parole  dans  Jeftts-Chrift , 
qui  a  brûlé  de  zele  pour  la  gloire  de  Dieu,  jufquà 
réparer  par  fa  mort  l’outrage  que  nos  crimes  tai- 
foieat  à  la  divinité,  &  que  Dieu  a  eleve  a  un  fiicer 
doce  éternel,  auquel  toute  fa  poflcrite  eft  aflociee 
pour  offrir  avec  lui  &  par  lui  des  facrihces  fpintuels 
dans  tous  les  fiecles.  L’auteur  de  YEecUf.  fait :un  très- 
grand  éloge  de  cet  illuftre  grand-pretre.  (+J 
PH1SON  étendu ,  {Glogr.Jder.)  nn  des  quatre  grands 
fleuves  qui  arrofoient  le  paradis  terreftre.  Plufieurs 
ont  cru  que  le  Phifon  étoit  le  Gange;  mais  ce  fleuve 
ell  trop  éloigné  de  l’Euphrate  &  du  Tigre  que  Molle 
dit  avoir  été  dans  le  paradis  terreftre.  Ceux  qui 
mettent  le  paradisterrellre  dans  l’Arménie ,  entre  tes 
fources  du  Tigre  ,  de  l’Euphrate ,  de  1  Araxe  &  du 
Phafis  ,  qu’ils  croient  être  les  quatre  fleuves  defignes 
par  Molle,  expliquent  le  Phifon  par  le  Phafis,  fleuve 
de  la  Colcbide ,  célébré  par  Ion  or.  Mais  dans  le 
fyftème  de  M.  Huet ,  le  Phifon  8c  le  Gehon  ne  lont 
que  deux  bras  que  forment  le  Tigre  6c  l’Euphrate , 
après  que  ces  deux  grands  fleuves  ayant  uni  leurs 
eaux,  les  divifent  de  nouveau  ,  &:  coulent  lepare- 
ment.  11  y  a  de  l’apparence  que  le  Phifon  eft  celui 
qu’on  appelle  le  Pafitigris ,  d’un  mot  compofé  de 
Phifon  &  de  Tigris,  parce  qu’ils  mêlent  leurs  eaux 
enfemble.  (+) 

PHITON,  leur  morceau ,  (  Ceogr.Jacr.  )  une  des 
villes  que  les  Hébreux  bâtirent  aux  Egyptiens.  On 
croit  que  cete  viile  efl  Pathmos,  fur  le  canal  que  les 
rois  Necho  &  Darius  avoient  fait  pour  joindre  la 
mer  Rouf’e  au  Nil ,  &  par-là  à  la  Méditerranée.  (+) 

PHLOG1ST1QUE  ,  f.  m.  (  Phyfique  6*  Chymie.  ) 
A  melure  que  la  chymie  fait  des  progrès ,  les  termes 


qui  lui  font  propres  deviennent  communs  à  la  phy¬ 
fique  ,  ou  lont  relégués  dans  le  vocabulaire  des 
adeptes.  L’expérience  &  l’oblèi  vation  ont  rapproché 
ôc  confondu  ces  deux  fciences  ,  long-tems  divilces 
par  un  faux  efprit  de  fyftême  :  on  a  fend  que  la 
nature  devoit  être  la  même  pour  celui  qui  l’admire 
dans  fcs  grands  ouvrages  ,  ôc  pour  celui  qui  1  étudie 
dans  les  parties  infenlibles  des  composés.  Si  quel¬ 
ques  écrivains,  imbus  d’anciens  préjugés  qu’ils  pren¬ 
nent  pour  des  principes  fitrs  ,  dont  ils  forment  une 
barrière  au-devant  de  ceux  qui  travaillent  à  reculer 
les  bornes  de  nos  connoiflances ,  ofent  encore  ré- 
fifler  à  la  voix  du  génie  qui  leur  a  révélé  que  la 
nature  n’avoit  qu’une  loi  pour  les  grands  comme 
pour  les  petits  effets  (  Voye i  Affinité  ,  Suppl.  )  , 
bientôt  cette  unité,  cette  flmplicité ,  cette  harmo¬ 
nie  ,  deviendront  les  types  infaillibles  ,  d’après  lei- 
qucls  le  chymifle  &  le  pbyficien  d  accord  viendront 
elfayer  leurs  découvertes. 

Sous  ce  point  de  vue,  l 'article  Phlogisttque 
auroit  peut-être  dû  être  renvoyé  à  Y  article  Feu  ; 
mais  leur  identité  n’eft  point  encore  généralement 
avouée  par  les  phyficiens  ;  &  cette  diverflté  d’opi¬ 
nions  exige  que  I  on  conlerve  a  ce  principe  une  oe- 
nomination  indéterminée  ,  comme  le  dit  tres-bieu 
l’auteur  de  Y  article  Feu,  (Chymie.)  Diü.  raif.  des 
Sciences  ,  &c.  11  feroit  à  deflrer  qu’il  eût  rempli  lui- 
même  la  tâche  qu’il  s’étoit  donnée  ,  en  renvoyant 
au  mot  Phlogistique.  Nous  allons  eflayer  d’y 
fuppléer. 

Le  feu  qui  brûle  n’efl  autre  chofe  qu’une  matière 
mife  en  mouvement  :  mais  toute  matière  n’efl  pas 
propre  à  recevoir  ,  à  entretenir  ,  à  communiquer 
ce  mouvement  d’ignition  ,  caufe  prochaine  de  la 
chaleur.  On  a  été  forcé  de  reconnoitre  qu'il  y  avoit 
dans  la  nature  une  fubftancc  efl'entiellement  douée  < 
de  cette  propriété  ,  &  des  corps  plus  ou  moins  pour¬ 
vus  de  principe  inflammable.  G  efl  ce  pi  înçipc  ,  con- 
fldéré  dans  la  compofltion  des  corps  ,  abflraèfion 
faite  du  mouvement ,  que  Sthaal  a  nomme  phlo- 
giflique. 

Suivant  quelques-uns  ,  le  phlogijttque  efl  un  prin- 
cipe  fecondaire  ,  compofti  de  1  clément  du  feu  8^ 
d’une  terre  vitrifiable  :  d’autres  au  contraire  le  re¬ 
gardent  comme  la  pute  matière  du  feu  ,  non  qu’ils 
prétendent  qu’il  ne  puilfe  jamais  être  confidére 
comme  déjà  combiné  avec  d’autres  fubliances,  lorf- 
qu’il  entre  dans  la  formation  d’un  compolé  ;  mats 
comme  ,  en  examinant  la  nature  8c  fes  caraéteres 
dans  tous  les  mixtes  où  il  exifte  abondamment,  dans 
toutes  les  opérations  où  il  joue  le  rôle  principal , 
ils  l'ont  toujours  retrouvé  femblable  à  lui-meme  , 
Ils  penfent  que  c’eft  un  être  Ample  dont  les  proprié¬ 
tés  font  indépendantes  des  différentes  matières  ou  il 
eft  engagé;  Si  ce  fyftême  nous  paroît  fonde  fur  la 
raifon  8c  fur  l’obfervation.  ,  . 

Si  l'on  eft  encore  livré  à  des  conjures  Si  a  des 
doutes  à  ce  fujet  ,  c’eft  probablement  parce  que  1  on 
a  trop  perdu  de  vue  la  loi  primitive  de  la  nature  8c 
fa  marche  univoque.  Toute  combination  n  eft  que 
le  produit  d’une  attraftion  fimultanee  des  parties 
conftituantes.  Cette  attraélion  relpeft.ve  ne  peut 
s’exercer  qu’enfuite  de  difl'olution  ( Aby.  Affinité, 
Suppl  V  &  le  feu  eft  le  plus  grand  diflolvant ,  le 
leul  dans  la  nature,  s’il  elHe  leul  fluide  elientiel: 
Dès-lors  on  ne  doit  pas  ctre  furpris  que  le  leu  exifte 
dans  tous  les  corps ,  puifqu’il  n’y  a  point  de  dif.o- 
lution  fans  un  fluide  ,  puifquùl  eft  impoffib  e  de 
concevoir  le  paffage  de  l’état  fluide  a  l  état  folide  , 
fans  qu’une  partie  quelconque  ’du  fluide  diffolvant 
y  demeure  retenue  8c  fixée. 

Ainfi  dans  ce  fyftême  ,  la  divifion  de  corps  com- 
buftibles  &  non  combuftibles  n’eft  plus  qu’une  com- 
paraifon  indéterminée  de  proportions  differentes  , 
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&  d’effets  plus  ou  moins  vifibles  (  Voye^  Combu¬ 
stion  ,  Suppl.').  Ainii  l’eau  elle -même  reçoit  fa 
fluidité  6c  fa  qualité  diffolvante  du  feu  ;  6c  fi  l’on 
peut  prendre  confiance  dans  une  analogie  que  tout 
confirme  ,  que  rien  ne  dément  ,  qui  dérive  des 
conféquences  immédiates  des  premières  loix  de  la 
nature,  on  fe  formera  une  jufte  idée  du  phlogifique , 
en  difant  qu’il  eft  aux  métaux  6c  à  tous  les  corps 
dont  il  eft  le  diffolvant  propre  ,  ce  que  tout  autre 
dilfolvant  compofé  eft  aux  l’ubftances  qu’il  attaque  ; 
ce  que  le  mercure  eft  à  l’or  dans  l’amalgame  ;  ce  que 
l’eau  eft  aux  fels. 

On  leur  ôte  ce  principe  par  la  calcination  feche  , 
ou  par  la  calcination  humide,  &  leur  terre  demeure 
dans  un  état  pulvérulent ,  d’autant  plus  indiffoluble 
par  le  feu,  ou  même  par  tout  autre  menftrue, 
qu’elle'  eft  plus  complètement  dépouillée  de  phlo¬ 
gijlique. 

Veut-on  leur  rendre  la  forme  métallique  ,  il  faut 
les  redifloudre  par  le  feu  :  cet  élément  environnant 
chaque  molécule  terreufe ,  forme  un  tour  homogène 
dont  les  parties  fufpendues  par  l’équipondérance ,  ne 
gravitent  que  toutes  enfemble  vers  le  centre  de  la 
terre  ,  6c  cedent  à  la  loi  de  l’attraélion  prochaine  ré¬ 
ciproque. 

A  mefure  que  le  fluide  igné  furabondant  s’éva¬ 
pore  ,  les  atomes  métalliques  fe  rapprochent,  les 
points  de  contaêl:  fe  multiplient,  l’adhérence  naît, 
la  portion  de  la  matière  du  feu  qui  a  perdu  fon  mou¬ 
vement  par  la  combinaifon  y  demeure  ,  6c  la  malle 
eft  redevenue  folide. 

Si  la  rapidité  de  l’évaporation  ou  quelqu’autre 
circonftance  méchanique  n’a  point  troublé  l’aftion 
progreftive  de  l’attraèf  ion  réciproque ,  le  lolide  prend 
une  figure  régulière  déterminée  par  la  forme  géné¬ 
ratrice  des  parties  conftituantes  :  c’eft  une  vraie  cry- 
ftallifation  bien  frappante  dans  le  culot  d’antimoine 
étoilé,  6c  dont  on  a  déjà  cxblervé  d’autres  exemples 
moins  fenfibles. 

Comme  il  y  a  des  fels  dont  la  cryftallifation  eft 
plus  parfaite  ,  quand  l’évaporation  eft  plus  rapide, 
l’acier  exige  un  refroidiffemenr  plus  fubit. 

Comme  il  y  a  des  fels  effiorefcens,  il  y  a  des  mé¬ 
taux  qui  perdent  plus  aifément  le  feu  qu’ils  ont  pris 
dans  leur  cryftalifation. 

Enfin  la  fluidité  du  mercure  eft  une  forte  de  déli- 
quefcence  ignée. 

Ceux  qui  nient  que  le  phlogijlique  foit  le  feu  pur 
élémentaire,  fe  fondent  principalement  fur  ce  que 
le  feu  qui  traverfe  les  vaiffeaux  ne  peut  réduire  les 
métaux,  ceft-à-dire ,  leur  rendre  la  forme  métal¬ 
lique  ,  en  leur  reftituant  le  principe  qu’ils  ont  perdu  : 
mais  s’il  eft  bien  prouvé  qu’un  feul  métal  puilfe  re¬ 
prendre  ce  principe  ,  étant  fimplement  expolé  au 
feu ,  fans  contaéf  d’aucune  fubftance  huileufe  ou 
charbonneufe  ,  c’en  eft  allez  pour  faire  voir  que  fi 
les  autres  ne  fe  revivifient  pas  dans  les  mêmes  cir- 
conftances,  ce  n’eft  pas  la  matière  propre  qui  man¬ 
que,  mais  le  moyen  d’union:  or,  la  nature  parti¬ 
culière  de  la  terre  mercurielle  fournit  à  cet  égard 
une  preuve  décifive.  Il  y  a  plufieurs  moyens  de  la 
dépouiller  de  fon  phlogijlique ,  6c  de  la  convertir  en 
chaux,  comme  les  autres  métaux:  fi  l’on  préféré  le 
procédé  du  turbit,  c’eft-à-dire,  de  déphlogiftiquer 
le  mercure  par  l’acide  vitriolique ,  on  a  l’avantage 
de  s’afTurer  en  même  tems  que  le  principe  que  l’on 
lui  enleve  eft  bien  le  même  que  celui  qui  exifte  dans 
tous  les  autres  métaux  imparfaits,  puifqu’il  commu¬ 
nique  toutes  les  mêmes  propriétés  fenfibles;  cepen¬ 
dant  cette  chaux  traitée  feule  en  vaifièau  clos,  re¬ 
prend  la  forme  métallique,  redevient  capable  de 
fulfurer  de  nouvel  acide  ;  la  même  quantité  de  mer¬ 
cure  peut  fubir  fans  aucune  différence  autant  de  ces 
Tome  IV, 
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alternatives  que  l’on  voudra  ;  c’eft  une  éponge  que 
l’on  peut  imbiber  6c  prefler  à  volonté. 

On  a  obfervé  que  le  plomb  fe  revivifioit  auffi  en 
partie  par  le  feu,  fans  contaft  de  matière  charbon¬ 
neufe  ni  huileufe;  mais  fi  cet  accident  fuffit  pour 
établir  un  rapport  entre  la  terre  du  plomb  6c  la  terre 
du  mercure  ,  6c  pour  confirmer  la  théorie  de  l’iden¬ 
tité  du  feu  pur  6c  du  principe  métallifant,  c’eft  au 
mercure  qui  poffede  fi  éminemment  la  propriété  de 
fe  combiner  avec  le  feu,  en  quelqu’état  qu’il  foit, 
que  1  on  doit  la  démonftration  d’une  vérité  auffi  im¬ 
portante  que  l’on  n’eût  peut-être  jamais  foupçonnée, 
fi  la  nature  n’eût  placé  ce  métal  fingulier  hors  la  clafle 
ordinaire  des  fubftances  minérales  :  cette  propriété 
avoit  induit  en  erreur  la  plupart  des  chymiftes  ;  ils 
croyoient  devoir  en  conclure  que  le  mercure  étoit 
un  métal  parfait  à  qui  l’on  pouvoit  faire  éprouver 
différens  changemens  extérieurs  6c  appareils,  mais 
qui  ne  fe  calcinoit  pas  réellement,  puifqu’il  fe  re¬ 
vivifioit  feul  en  vaifleau  clos  ;  c’étoit  en  effet  à  cette 
condition  unique  que  l’on  étoit  convenu  d’attacher 
l’idée  de  perfe&ion.  Cependant  la  calcination  du 
mercure  une  fois  reconnue,  il  faut  abandonner  cette 
opinion  démentie  par  les  faits;  6c  la  prétendue  in- 
deftru&ibilité  de  l’or,  de  la  platine  ,  de  l’argent ,  n’eft 
plus  qu’une  difpofition  à  s’unir  au  feu  ou  principe 
métallifant  fans  intermede,  tout  de  même  que  le 
mercure.  Cette  explication  naturelle  ne  laiffe  fub- 
fifter  aucune  de  ces  prétendues  contradiftions  dans 
la  dodrinede  Sthaal,qui  ont  frappé  ceux  qui  n’ont 
pu  concevoir  pourquoi  le  feu  agiflbir  fur  le  phlogi - 
Jlique  du  fer,  6c  n’agiffoit  pas  fur  le  phlogijlique  de 
l’or  ;  la  raifon  en  eft  évidente  dans  nos  principes  : 
ces  deux  métaux  font  également  attaqués  6c  difi'ous 
par  le  feu  ;  car  la  fufion  eft  une  diffolution  par  le 
fluide  igné  :  tant  que  leurs  molécules  terreufes  y 
nagent  difperfées  par  l’équipondérance ,  leur  métal- 
lifation  eft  également  parfaite  ,  parce  que  la  quantité 
de  feu  affluente  remplace  la  portion  précédemment 
combinée  qui  s’échappe  ,  &  qui,  dans  cet  état,  n’eft: 
pas  plus  fixe  que  le  feu  nouveau  ;  mais  dans  tous  les 
inftans  ,  dans  tous  les  procédés  ,  l’or  retient  toujours 
la  quantité  de  ce  fluide  néceflaire  à  fa  métailifation  , 
au  lieu  que  la  terre  du  fer  fe  laiffe  enlever  par  l’air 
cette  quantité  (  que  l’on  peut  nommer  feu  de  cryflal - 
lifation  ,  comme  on  dit  par  rapport  aux  fels,  eau  de 
cryjlallij'ation  )  ,  fi  fa  lurface  n’eft  défendue  par  le 
contad  immédiat  de  matières  propres  à  la  retenir. 

Peu  de  tems  après  que  l’Auteur  de  cet  article 
eut  publié  les  expériences  qui  l’avoient  convaincu 
que  le  turbit  minéral  étoit  une  vraie  chaux  métal¬ 
lique  ,  M.  le  comte  de  Buffon  dont  la  vue  femble 
ne  s’arrêter  fur  un  objet,  que  pour  deviner  ce  qui 
eft  au-delà  ,  lui  propofa  de  vérifier  encore  l’identité 
du  feu  métallifiant  &:  de  la  lumière  ,  en  effayant 
de  revivifier  le  turbit  au  foyer  d’un  miroir  ardent  : 
le  fuccès  a  été  tel  qu’il  l’avoit  prévu.  Une  feuille 
d’or  fufpendue  au  bouchon  d’une  bouteille  au  fond 
de  laquelle  on  avoit  mis  du  turbit  minéral  bien  pur , 
fut  complettement  blanchie  en  quelques  minutes 
par  l’évaporation  de  cette  chaux  réduite  par  les 
feuls  rayons  du  foleil  affemblés  au  foyer  d’un 
miroir  concave  de  feize  pouces  de  diamètre. 

Je  ne  crois  pas  devoir  omettre  ici  une  autre 
obfervation  également  importante,  qui  annonce 
que  la  feule  chaleur  du  corps  humain  peut  ref- 
fufeiter  le  mercure  de  l’état  de  chaux  ,  ou  , 
ce  qui  eft  la  même  chofe ,  de  l’état  falin.  J?  fai- 
fois  part  à  l’académie  de  Dijon  ,  à  la  féance  du 
29  novembre  1771,  d’une  conjeêhire  que  j’avois 
formée  d’après  les  faits  que  l’on  vient  de  voir, 
de  la  maniéré  d’agir  du  mercure  dans  les  maladies 
dont  il  eft  le  fpécifique  ;  6c  ayant  rapproché  plufieurs 
cirçonftances  qui  prouvent  que  fa  vertu  curative 
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eft  indépendante  des  différentes  préparations  qu  on 
lui  donne,  des  différens  acides  auxquels  on  I  unir , 
pourvu  toutefois  qu’il  ioit  éteint  ;  j  en  concluois 
que  l’on  pourroit  attribuer  fon  efficacité  à  cette 
propriété  linguliere  de  s’emparer  du  phlogiflique 
en  tout  état,  tellement  qu’il  ne  rétablit  la  flui¬ 
dité  de  la  lymphe,  qu’en  lui  enlevant  ce  principe 
furabondanr.  M.  Hoin  ,  membre  de  cette  aca¬ 
démie  ,  connu  par  pluûeurs  bons  ouvrages  de 
Chirurgie,  aflura  à  cette  compagnie  avoir  vu  un 
de  les*  malades  rendre  du  mercure  coulant  par  les 
pores  de  la  peau  ;  ce  qiii  l’avoit  d’autant  plus 
étonné  qu’il  ne  le  lui  avoit  donné  qu’intérieure- 
ment ,  6c  fous  forme  laline.  Cette  oblervation  fut 
retenue  fur  le  regiflre. 

Ainfi  le  feu  ,  la  lumière  ,  la  chaleur  même  rédui- 
fent  le  mercure  ;  6c  comme  il  efl  d’ailleurs  prouvé 
que  le  principe  qu'il  perd  dans  la  calcination,  qu’il 
reprend  dans  la  réduction,  fit  bien  le  même  qui 
métallife  les  autres  métaux ,  il  paroît  que  l’iden¬ 
tité  du  phlogifliq ue  avec  la  lumière  6c  le  pur  élé¬ 
ment  du  feu  ,  ne  peut  plus  être  révoqué  en  doute, 
ïl  y  a  toute  apparence  que  le  fluide  éleôrique  n’eft 
encore  que  la  même  matière  dans  un  autre  état. 

Le  phlogiflique  ou  feu  fixe  entre  néceffairement 
comme  partie  conffituante  dans  tous  les  corps 
compofés  ;  il  fe  trouve  lur-tout  en  abondance 
dans  le  foufre  ,  les  huiles  ,  les  charbons  6c  autres 
matières  combuffibles:  cefontauffi  celles  qu'on  em¬ 
ploie  le  plus  communément  pour  réduire  les  métaux. 

Dire  que  dans  tous  ces  mixtes  le phlogiflique  eff  le 
même  6c  dans  le  même  état ,  c’efl  peut-être  une  pro- 
pofition  hafardée,  du  moins  trop  générale  6c  lufcep- 
tible  de  quelques  controverlés,  parce  que,  corn  me  on 
Fa  déjà  dit  ,  il  efl  très-poffible  qu'il  ne  foit  admis 
dans  quelques-uns ,  qu’après  une  combinaifon  pré¬ 
cédente  ;  mais  que  de  toutes  les  différentes  fub- 
ftances  que  l’on  peut  employer  arbitrairement,  les 
terres  métalliques  ne  reçoivent  conffamment  que 
le  meme  principe  identique  6c  fans  mélange  :  c’efl 
une  vérité  dont  l’évidence  frappera  tous  ceux  qui 
feront  affez  initiés  pour  voir  enfemble  tous  les  faits 
fans  nombre  qui  l’établiffent,  les  rapports  nécef- 
faires  qui  les  lient  ,  6c  les  caufes  fenfibles  des 
exceptions  apparentes. 

Une  goutte  d’huile  quelconque,  un  morceau  de 
métal ,  un  peu  de  charbon  fuffifent  également  pour 
fulfurer  l’acide  vitriolique  :  le  feu  appliqué  à  la 
cornue  où  on  le  diflille,  ne  fert  qu’à  le  (aire  mon¬ 
ter  avec  le  phlogiflique ,  6c  à  les  feparer  ainff  des 
autres  matières  plus  fixes.  La  vapeur  du  foie  de 
foufre  reflufeite  la  chaux  de  plomb  ;  une  terre 
métallique  précipitée  de  l’acide  qui  la  tenoit  en 
diffolution ,  par  un  autre  métal  ,  reprend  le  phlo • 
giftique  qui  l’abandonne  ,  6c  reparoit  avec  le 
brillant  métallique  :  la  fimple  digeftion  d’une  chaux 
de  fer  dans  l’huile ,  la  rend  attirable  à  l’aimant  : 
la  même  chofe  arrive  fi  on  l’évapore  au  foyer  de 
la  lentille  ;  enfin  le  fer  lé  convertit  en  acier  , 
c’efl-à-dire  ,  le  fature  de  phlogiflique  ,  lorlqu’on 
le  plonge  dans  du  fer  de  gueule  en  fufion  ,  parce 
qu’il  y  a  d’une  part  affez  de  chaleur  pour  le  dil- 
foudre  ,  6c  de  l’autre  une  matière  environnante 
propre  à  retenir  ce  diffolvant. 

Le  phlogiflique  du  charbon  s’unit  à  l’acide  vitrio¬ 
lique  ,  lorsqu'on  diflille  enfemble  ces  deux  fubfian- 
ces;  6c  au  contraire  il  s’en  lépare  ,  lorfqu’on  laiffe 
l’acide  lulfureux  expofé  à  l’air,  lorfqu’on  brûle  le 
foufre ,  lorfqu’on  calcine  l’hépar,  &c.  Ces  effets  fe 
concilient  très-bien  par  la  feule  différence  mécha- 
nique:  dans  le  premier  cas,  ce  (ont  deux  corps  inéga¬ 
lement  volatils  qui  font  forcés  de  monter  &  de  s’ar¬ 
rêter  enfemble  :  dans  les  autres ,  le  plus  léger  a  la 
liberté  d’abandonner  le  plus  pefant  i  l’acide  efl  re- 
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tenu  par  l'alkali,  oit  s'unifiant  à  l’eau  qu’il  rencontre 
dans  l’air,  la  combinailon  avec  le  principe  inflam¬ 
mable  devient  d'autant  plus  foible.  Si  le  foufre ,  quoi¬ 
que  abondamment  pourvu  d e  phlogiflique,  n’efl  pas 
propre  à  la  réduftion  des  métaux,  c’efl  que  ce  prin¬ 
cipe  y  efl  engagé  dans  un  acide  trop  piiiflant  &trop 
fixe;  l’adion  relpeètive  de  ces  trois  lubftances  tend 
à  former  un  hépar  métallique  :  cette  affinité  com- 
pofée  diminue  néceffairement  l’adhérence  ,  le  feu 
s’échappe,  6c  l’acide  qui  demeure  recalcineroit  à 
chaque  inflant  la  partie  de  la  terre  métallique  qui 
auroit  pu  le  revivifier. 

Dans  le  charbon  ,  le  phlogiflique  efl  auflî  engagé 
dans  un  acide  (  Voyc^  Hépar,  Suppl.  )  ;  mais  cet 
acide  fe  trouve  précilément  affez  fort  pour  le  retenir, 
affez  foible  pour  céder  à  l’affinité  de  la  terre  métal¬ 
lique;  6c  c’efl-là  lans  doute  ce  qui  forme  la  condi¬ 
tion  la  plus  avantageufe  pour  les  rédudions. 

il  ne  faut  pas  croire,  comme  quelques-uns  l’af- 
furent ,  que  l’adion  du  feu  dans  les  évaporations, 
dans  les  calcinations,  ne  l'oit  qu’un  fimple  relâche¬ 
ment  d’aggrégation  ;  c’eft  encore  une  vraie  diffolu¬ 
tion  ,  linon  complette  6c  fimultanée,  du  moins  par¬ 
tielle  6c  fucceffive:  la  preuve  en  réfulte  de  l’identité 
de  l’eflet  de  la  calcination  par  le  feu  ,  6c  de  la  calci¬ 
nation  par  les  acides.  Dans  la  première,  la  terre  dit 
métal  efl  fé parée  du  phlogiflique ,  parce  que  la  fufion 
efl  ménagée  pour  favoriler  la  diffipation  de  ce  prin¬ 
cipe  volatil  :  dans  la  leconde  ,  parce  que  la  terre  mé¬ 
tallique  l’abandonne  pour  s’unir  à  l’acide.  Si  l’on 
gêne  la  cryflallilation  d’un  fel  ,  en  l’agitant ,  par 
exemple,  pendant  l’évaporation  ,  on  n’a  plus,  au 
lieu  de  cryflaux  (olides  SC  réguliers,  qu’une  pouf- 
fiere  plus  ou  moins  tenue  qui  fe  rapproche  de  l’état 
d’efflorefcence.  Cependant  l’opération  a  commencé 
nccedàirement  par  une  diffolution  aqueufe,  6c  fi  ce 
fel  n’a  pas  retenu  une  fu Allante  quantité  de  ce  fluide 
diffolvant,  on  n’en  va  pas  chercher  la  raifon  hors 
des  circonflances  méchaniques  qui  ont  empêché  la 
combinailon  :  il  en  efl  de  même  dans  la  calcination. 

C’efl  une  queflion  fort  agitée  en  phyfique  de  fa- 
voir  pourquoi  ia  calcination  ne  fe  fait  pas  en  vaif- 
feaux  exactement  fermés,  puifque  l’on  ne  peut  dou¬ 
ter  raifonnablement  que  le  feu  ne  les  pénétré  affez 
abondamment  pour  fondre  le  métal;  c’efl  dans  l’état 
de  l'air  qu’il  faut  chercher  la  caufe  de  cet  effet  ;  en 
conféquence  ,  les  uns  difent  que  c’efl  parce  que  le 
fluide  manque ,  6c  que  Ion  action  efl  néceflaire  ;  d’au¬ 
tres  penfent  que  là  préfcnce  n’agit  pas  feulement 
méchaniquement,  mais  qu’il  fe  fixe  dans  les  chaux 
métalliques;  qu’elles  ne  peuvent  donc  paffer  à  cet 
état,  qu’autant  qu'on  leur  fournit  une  quantité  fuffi- 
fante  d’air  :  (ur  quoi  on  peut  objeder  i°.  que  ,  dans 
cette  fu  p  polit  ion  ,  il  faudroit  au  moins  qu’il  y  eût 
une  calcination  proportionnelle  à  la  quantité  d’air 
renfermé.  M.  Beccaria  dit  l’avoir  obfervé  dans  des 
vaiffeaux  de  verre  fermés  hermétiquement  ;  mais 
cela  efi-il  bien  confiant?  &  d'ailleurs  la  preuve  de  ce 
ï  Fhypothefe,  &ne  fi  pas  pour 
la  prouver:  i°.  il  paroît  contraire  à  tous  les  prin¬ 
cipes  d’admettre  une  combinaifon  de  deux  corps 
fans  diffolution,  ou  une  diffolution  fans  cryflallila¬ 
tion:  3°.  il  s’enfuivroit  de-là  que  l’air  auroit  avec 
les  terres  métalliques  plus  d’affinité  que  le  feu  ;  que 
cependant  il  n’en  pourroit  faire  qu’une  diffolution 
moins  complété,  6c  ne  pourroit  les  attaquer  qu’à 
l’aide  du  feu  :  40.  les  acides  calcinent  les  métaux 
comme  le  feu;  6c  comment  concevoir  par  exemple 
que  l’air  puiffe  aller  le  combiner  avec  l’étain  que 
l’on  calcine  au  fond  d’un  vai’e  rempli  d’cfprit  de 
nirre  ,  ou  que  cet  cfprit  de  nitre  contienne  affez 
d’air  fixé  pour  calciner  fuccelfivement  le  nouvel 
étain  qu’on  lui  prélente?  50.  L’analogie  de  la  com- 
buffion  6c  de  la  calcination  efl  évidente  dans  nos 
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principes  ;  elle  eft  démontrée  par  l’inflammation 
des  demi-métaux ,  6c  cependant  le  charbon  qui  ne 
fe  confume  pas  non  plus  dans  les  vaifleaux  clos  ,  fe 
confume  fenfiblement  lorfqu’il  eft  enfermé  dans  un 
vaiffeau  purgé  d’air. 

En  fuivant  cette  analogie,  on  eft  tenté  de  penfer 
que  la  calcination  exige  ,  comme  la  combuflion  ,  un 
mouvement ofcillatoire qui favorife  le  déplacement, 
6c  qtie  ,  dans  l’appareil  des  vaifleaux  clos  ,  ce  mou¬ 
vement  efl  arrêté  ,  parce  que  la  raréfa&ion  de  l’air 
dans  un  elpace  borné  équivaut  à  denfité. 

S’il  y  a  quelques  procédés  auxquels  cette  expli¬ 
cation  ne  puiffe  convenir,  c’eli  qu’il  y  a  plufienrs 
moyens  de  faire  manquer  un  effet  qui  dépend  du 
concours  de  plufieurs  caufes.  Un  phénomène  qui  fe 
pafl'e  tous  les  jours  fous  nos  yeux  ,  fans  que  l’on 
ait  encore  cherché  à  s’en  rendre  raifon  ,  nous  met 
fur  la  voie  de  découvrir  un  nouveau  principe  très* 
conféquent  aux  loix  générales  de  la  nature  ,  &  que 
l’on  pourroit  peut  -  être  appliquer  avec  fuccès  à 
plufieurs  opérations  de  la  chymie.  Un  vafe  de 
terre  cuite  en  grès  tient  l’eau  ,  plufieurs  années  de 
fuite  ,  fans  s’imbiber.  Cette  eau  eff-elle  imprégnée 
de  iel  ;  on  la  voit  bientôt  traverfer  les  pores  du 
vafe  :  il  efl  évident  que  fes  pores  ne  font  pas  deve¬ 
nus  plus  perméables,  que  les  parties  compofées  des 
deux  corps  combinés  ne  peuvent  être  plus  tenues 
que  les  parties  compolantes  de  chacun  de  ces  corps  ; 
mais  la  combinaifon  a  changé  la  figure  des  molécules  : 
cette  figure  produit  une  nouvelle  affinité,  &  il  y  a 
pour  lors  une  attradion  de  tranlmiflion  qui  porte 
îucceflivement  les  atomes  de  la  diflolution  faline  , 
des  parois  intérieures  aux  parois  extérieures  ;  c’eft 
ce  dont  on  ne  peut  raifonnablement  douter.  Ces  fels 
gravitent  exadement  dans  les  cavités  des  vaifleaux 
de  poterie  ,  comme  ils  grimpent  fur  les  vafes  de 
verre  ,  comme  l’eau  s’élève  dans  l’éponge  ,  dans 
le  fucre  ,  &c.  c’eff  même  eau  6c  même  effet. 

Ainfi  l’on  pourroit  dire  qu’il  ne  fe  fait  point  de 
calcination  dans  les  vaifleaux  clos  ,  parce  que  l’air 
manquant ,  le phlogifique  ou  feu  fixe  ne  peut  y  former 
de  combinaifon  qui  le  rende  fufceptible  de  l’attra- 
dion  de  tranlmiflion  ,  6c  favorife  par-là  fa  fépara- 
îion  de  la  terre  métallique  :  l’effet  des  cimens  maigres 
qui  calcinent  les  métaux  ,  même  en  vaifleaux  clos  , 
paroit  confirmer  cette  hypothefe ,  &  elle  n’exclut 
nullement  la  pénétration  du  feu  environnant ,  puif- 
qu’il  s’eft  néceflairement  combiné  pendant  l’ignition. 

On  voit ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  la 
fcience  de  la  chymie  ne  préfente  rien  d’aufîi  difficile 
ni  d’aufli  important  que  cette  théorie  :  toutes  ces 
difficultés  fe  réduifent  néanmoins  à  une  feule  que- 
flion  qui  lufpend  en  ce  moment  les  progrès  de  nos 
connoifianccs  :  EJî-ce  addition  ,  efl-ce  J'oufraclion  de 
quelque  matière  qui  confitue  L'état  de  chaux  après  la 
calcination  ?  M  Black  l’attribue  à  l’abfence  de  l’air 
fixe  ;  M.  Meyer,  à  la  préfence  d’une  fubftance  qu’il 
appelle  acidum  pingue  ou  cauflicum  :  M.  Prieftley  a 
ajouté  de  nouvelles  obfervations  qui  confirment  l’hy- 
pothefe  de  M.  Black:  la  plupart  des  phyficiens  s’occu¬ 
pent  de  la  folution  de  ce  problème  intéreflànt.  M. 
Lavoifier  vient  de  publier  une  belle  fuite  d’expé¬ 
riences  fur  l’exiflence  6c  les  propriétés  du  fluide 
élaffique  qui  fe  fixe  ,  fuivant  lui  ,  dans  les  terres 
métalliques  pendant  leur  calcination  ;  6c  nous 
favons  que  M.  Macquer ,  à  qui  la  chymie  efl  déjà 
redevable  de  tant  de  découvertes ,  travaille  à  éclair¬ 
cir  cette  matière  ,  en  développant  la  théorie  de  la 
caufticité.  Il  faut  efpérer  que  de  tant  d’efforts  excités 
par  l’intérêt  général  ,  6c  dirigés  vers  le  même  but, 
naîtra  enfin  une  lumière  affez  vive  pour  frapper  tous 
les  yeux  ,  6c  ramener  fur  la  même  route  tous  ceux 
qui  s’appliquent  à  l’étude  de  cette  partie  des  fciences 
naturelles.  Voyc{  au  Suppl,  Air  fixe  ,  Calcina- 
Tome  LE, 
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tion ,  Causticité,  Caustîcum ,  Combustion. 

Le  phlogiflique  ou  feu  fixe  eff-il  pefant  ?  C’eff: 
encore  une  queffion  intéreflante  ,  6c  qui  touche  de 
près  a  celle  que  nous  venons  d’annoncer.  Boyle  a 
cru  la  flamme  pefante  ,  même  pondérable  ;  mais  la 
flamme  n’eft  pas  la  matière  pure  du  feu.  Boerhaave 
a  oblervé  qu’une  barre  de  fer  embrâfée  ne  pefoit 
pas^plus  que  lorfqu’elle  étoit  froide.  Madame  du 
Châtelet  dit  nettement  que  le  feu  ef  l' antagonifle  de 
la  pefanteur  :  elle  confirme  l’expérience  de  'Boer¬ 
haave  ,  6c  certifie  que  l’égalité  de  poids  s’efl  retrou¬ 
vée  dans  des  maffes  de  fer  depuis  une  livre  jufqu’à 
deux  mille,  quelle  a  fait  pefer  toutes  enflammées 
6c  enfuite  refroidies.  J  ai  moi-même  pefé  un  marc 
d’argent  très-pur  en  fufion  ,  6c  j’ai  vu  l’équilibre  fe 
conferver  pendant  la  confolidation  6c  après  le  refroi- 
diffement.  Mais  il  faut  convenir  que  de  pareilles 
expériences ,  qui  varient  fans  ceffe  par  une  foule 
d’accidens  inévitables,  peut-être  par  des  circonflan- 
ces  néceflaires  ,  ne  i ont  pas  affez  fîires  pour  nous 
autorifer  à  excepter  le  feu  de  la  loi  commune  de  la 
gravitation.  Le  feul  fait  de  l’incurvation  des  rayons 
de  la  lumière  ,  fuffit  pour  nous  convaincre  qu’il 
n’efl  pas  fournis  à  une  autre  puiffance. 

Cependant ,  abflradion  faite  de  l’état  de  lumière , 
d’ignition  6c  de  chaleur,  le  feu  efl  effentiellepient 
volatil  ;  c’eft  une  vérité  démontrée  par  l’évapora¬ 
tion  fpontanée  de  tous  les  corps  où  il  entre  ,  lorfque 
la  quantité  ou  la  denlité  des  autres  parties  confli- 
tuantes  ne  l’enchaînent  pas  par  leur  contrepoids  ; 
mais  cette  volatilité  s’explique  très-bien  par  la  pe¬ 
fanteur  fpécifique  de  l’air  ,  plus  grande  que  celle  du 
feu.  C’eft  fur  ce  rapport  hydroflatique  qu’eft  fondée 
l’explication  de  l’augmentation  de  poids  des  chaux 
métalliques  par  l’abfence  du  phlogifique.  Voy.  Cal¬ 
cination,  Suppl. 

Cette  volatilité  du  phlogiflique  le  fait  regarder, 
avec  raifon,  comme  le  principe  des  odeurs,  parce 
que  c’eft  lui  qui  éleve  ,  répand  &  apporte  fur  l’or¬ 
gane  de  l’odorat  les  corpufcules  qui  l’affectent. 

On  dit  encore  que  le  phlogifliqu  -  efl  le  principe 
des  couleurs  ;  mais  cette  expreflion  ne  nous  paroît 
pas  avoir  en  général  la  même  jufteffe.  Si  le  feu  qui  fe 
fixe  dans  les  corps  change  les  couleurs  qu’ils  avoienc 
avant  cette  combinaifon,  c’eft  qu’elle  donne  aux  par¬ 
ties  conftituantes  une  autre  figure  ,  une  autre  den- 
fité  ;  d’où  il  réfulte  une  autre  qualité  réfléchiflànte 
ou  réfringente  :  ainfi  cet  élément  ne  peut  être  confi- 
déré  ici  que  comme  toute  autre  matière  qui ,  rece¬ 
vant  la  lumière  ,  efl  difpofée  à  renvoyer  tel  ou 
tel  rayon  coloré. 

Lorfque  je  m’engageai  à  fournir  cet  article  ,  je 
favois  que  M.  le  comte  de  Buffon  préparoit  fon  in¬ 
troduction  à  l’hiftoire  naturelle  des  minéraux  ;  ce 
qui  l’obligeoit  à  traiter  des  élémens,  6c  particulié¬ 
rement  du  feu.  Je  fentis  combien  il  feroit  intéreffant 
de  pouvoir  enrichir  ce  Supplément  de  tout  ce  que 
ce  grand  homme  devoit  ajouter  à  nos  connoiflances 
fur  cette  matière  qui  efl  la  clef  de  la  bonne  chymie. 
N’ayant  reçu  fon  ouvrage  que  très-peu  de  jours  avant 
le  terme  donné  pour  la  remife  des  manuferits  ,  je  n’ai 
pu  en  extraire  que  quelques  idées  principales ,  6c 
c’eft-là  fans  doute  tout  ce  que  l’on  defirera  de  trouver 
ici.  Il  n’eft  perlonne  qui  ne  s’empreffe  de  chercher 
dans  fon  livre  même  cette  matière  fimple  6c  fublime 
qui  lui  efl:  propre  ,  pour  annoncer  6c  développer  les 
plus  grandes  vérités. 

M.  de  Buffon  regarde  le  phlogif  ique  comme  un 
être  de  méthode ,  6c  non  pas  comme  un  être  de  na¬ 
ture  :  ce  n’eft  pas  un  principe  fimple  ,  c’eft  un  com- 
pofé  de  deux  élémens ,  de  l’air  6c  du  feu  fixés  dans 
les  corps.  Le  feu  ou  la  liunicre  produifenr ,  par  le 
fecours  de  l’air  ,  tous  les  effets  du  phlogifique. 

Il  n’y  a  qu’une  matière  -,  tous  les  élémens  font 
Vv  ij 
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convertibles  :  la  lumière ,  la  chaleur  5c  le  feu  ne  font 
que  des  maniérés  d’être  de  la  matière  commune  ; 
iis  ont  les  mêmes  propriétés  ellentielles.  Le  foleil 
gravite  fur  les  autres  affres  ;  la  lumière  s’incline  ou 
fe  réfrafte  par  l’attracfion  des  autres  corps  :  fa  fub* 
itance  n’eft  pas  plus  fimp.le  que  de  toute  autre  ma¬ 
tière  ,  puil'qu’elle  eft  compotee  de  parties  d’inégale 
pefanteur ,  plus  ou  moins  petites ,  plus  ou  moins 
mobiles  ,  &  différemment  figurées.  Le  rayon  rouge 
ne  pefe  pas  plus  que  le  rayon  violet,  &  il  y  a  une 
infinité  d’intermédiaires  entre  ces  deux  extrêmes. 

Ainfi  toute  matière  peut  devenir  lumière,  lorl- 
qu’étant  fuffifamment  divifée  ,  fes  molécules  acquiè¬ 
rent  une  force  expanfrve  par  le  choc  de  leur  attra- 
£lion  mutuelle  :  la  lumière  peut  de  même  fe  convertir 
en  fubftance  fixe  5c  folide  ,  par  l’addition  de  fes 
propres  parties  accumulées  par  l’attraétion  des  autres 
corps.  La  volatilité  &  la  fixité  dépendent  de  la  même 
force  ,  attractive  dans  le  premier  cas  ,  devenue  rtpul- 
Jive  dans  le  fécond. 

Le  feu  ,  la  chaleur  &  la  lumière  peuvent  être 
conftdérés  comme  trois  chofes  différentes  ,  &  leur 
différence  la  plus  générale  paroit  confifter  dans  la 
quantité ,  8c  peut-être  la  qualité  de  leurs  alimens. 
La  chaleur  du  globe  doit  être  regardée  comme  notre 
feu  élémentaire.  Lorfque  la  chaleur  eft  appliquée 
long-tems  aux  corps  folides  ,  elle  s’y  fixe  ,  6c  en 
augmente  la  pefanteur  fpécifique. 

Le  feu  eft  le  moins  pelant  des  corps  ,  mais  il  eft 
pefant  ;  8c  c’eft  en  conféquence  de  cette  pefanteur  , 
qu’il  a  des  rapports  d'affinité  avec  les  autres  fub- 
ftances.  L’air  eft  fon  premier  aliment ,  les  matières 
combuftibles ne  font  que  le  fécond.  Le  feu  fe  trouve, 
comme  l’air  ,  fous  forme  fixe  ,  dans  prefque  tous 
les  corps  ;  il  en  devient  partie  conftituante  par  la 
force  attraftive  ,  &  perd  alors  fa  chaleur  ,  fon  éla- 
llicité  6c  fon  mouvement. 

Toute  liquidité ,  &  même  toute  fluidité  fuppofe 
la  préfence  d’une  certaine  quantité  de  feu. 

Les  faveurs  ,  les  odeurs,  &  les  couleurs ,  ont 
toutes  également  pour  principe  celui  de  la  torce 
expanfive  ,  c’eft-à-dire  ,  la  lumière  8c  les  émanations 
de  la  chaleur  5c  du  feu  ;  car  il  n’y  a  que  ces  principes 
aélifs  qui  puiffent  agir  lur  nos  iens  &c  les  affeéler 
d’une  maniéré  differente  5c  diverfifiée ,  félon  les 
vapeurs  ou  les  particules  des  differentes  fubftances 
qu’ils  nous  apportent. 

Les  matières  doivent  être  divifées  en  trois  claffes 
par  rapport  à  l’aflion  du  feu  ;  j  °.  celles  dont  U  aug¬ 
mente  la  pefanteur  ,  parce  quelles  font  douées  d’une 

force  attraélive  ,  telle  que  fon  effet  eft  fupérieur  il 
celui  de  la  force  expanfive  ,  dont  les  particules  du 
feu  (ont  animées  :  de  ce  genre  font  l’étain  ,1e  plomb, 
les  fleurs  de  zinc  ,  &c.  zQ.  celles  qu’il  rend  plus 
légères,  parce  qu’elles  ne  peuvent  le  fixer  ,  6c  qu’il 
enleve  au  contraire  les  parties  les  moins  liées  , 
comme  le  1er ,  le  cuivre  ,  &c.  ;  30.  celles  qui  ne  per¬ 
dent  ni  n’acquierent  par  l’application  du  feu,  parce 
que  n’ayant  aucune  affinité  avec  lui,  elles  ne  peu¬ 
vent  ,  ni  le  retenir ,  ni  l’accompagner  ;  tels  lont  l’or , 
la  platine  ,  l’argent  ,  le  grès  ,  &c . 

La  combuftion  5c  la  calcination  font  deux  effets 
du  même  ordre ,  dont  l’or  5c  le  phofphore  font  les 
deux  extrêmes.  Toute  calcination  elt  toujours  ac¬ 
compagnée  d’un  peu  de  combuftion  ;  de  meme  toute 
combuftion  eft  auffi  accompagnée  d’un  peu  de  cal¬ 
cination. 

Les  particules  d’air  fixe  5c  de  chaleur  fixe ,  font 
Les  premiers  principes  de  la  combuftibilité  ;  ils  fe 
trouvent  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  les 
différentes  fubftances  ,  félon  le  dégré  d’affinité  qu’ils 
ont  avec  elles  ;  les  parties  animales  5c  végétales 
paroiffent  être  la  baie  de  toute  matière  combu- 
ftjblç. 
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La  plupart  des  minéraux  5c  même  des  métaux, 
contiennent  une  allez  grande  quantité  de  parties 
combuftibles,  puifqu’ils  produifent  une  flamme.  Si 
on  continue  le  feu ,  la  combuftion  finie  commence 
la  calcination ,  pendant  laquelle  il  rentre  dans  ces 
matières  de  nouvelles  parties  d’air  5c  de  chaleur  qui 
s’y  fixent  ,  5c  qu’on  ne  peut  en  dégager  ,  qu’en  leur 
prélentant  quelque  matière  combuftible ,  avec  la¬ 
quelle  ces  parties  d’air  &  de  chaleur  fixe  ont  plus 
d’affinité,  qu’avec  celles  du  minéral  auxquelles  elles 
ne  font  unies  que  par  torce ,  c’eft-à*  dire  ,  par  1  effort 
de  la  calcination. 

Ainfi  la  rédu&ion  n’eft  dans  le  réel  qu’une  fécondé 
combuftion  :  le  métal  ou  la  matière  calcinée  a  la¬ 
quelle  on  a  rendu  les  parties  volatiles  qui  s’en  étoient 
féparées  pendant  la  première,  reprendra  forme,  & 
fa  pefanteur  fe  trouve  diminuée  de  toute  la  quantité 
des  particules  de  feu  &  d’air  qui  s  étoient  fixées,  5c 
qui  font  enlevées  par  la  féconde  combuftion. 

Tout  cela  s’opère  par  la  feule  loi  des  affinités  ;  la 
chaux  d’un  métal  fe  réduit,  comme  il  fe  précipite 
en  diffolution  :  l’acide  abandonne  le  métal  diffous , 
parce  qu’on  lui  préfente  une  autre  fubftance  avec 
laquelle  il  a  plus  d’affinité  qu’avec  le  métal  ;  de  même 
l’air  5c  le  feu  fixés  qui  tenoient  le  métal  ions  la  for¬ 
me  de  chaux ,  le  laiflént  précipiter  lorfqu’on  leur 
préfente  des  matières  combuftibles  avec  lefquelles 
ils  ont  plus  d’affinité  ;  5c  ce  métal  reprend  en  meme 
tems ,  aux  dépens  des  matières  combuftibles,  les 
parties  volatiles  qu’il  avoit  perdues. 

C’eft  ainfi  que  ce  philofophe,  accoutumé  à  nous 
faire  voir  toujours  la  nature  d’autant  plus  grande  , 
qu’il  la  fait  agir  par  des  moyens  plus  (impies,  expli¬ 
que  la  compofition  intérieure  des  corps  5c  leur  dif- 
lolution ,  comme  les  grands  phénomènes  céleftes  , 
avec  une  feule  matière  5c  une  feule  puiffance.  (  Cet 
article  e(l  de  M.  DE  1M0RV EAU .  ) 

§  PHLOMIS,  (  Bot.  Jard.  )  en  anglois  thz /age¬ 
nce  or  Jcrufalem  fage  ;  en  allemand  falbeybaum , 
J eruf aient  falbey  ,  gelbe  J'albey. 

Caractère  générique. 

Le  calice  qui  eft  permanent  eft  fillonné ,  pentago¬ 
nal  ,  5c  fiouré  en  gobelet  :  la  fleur  eft  monopétale  , 
labiée  ;  la  levre  fupérieure  eft  courbée  en  volute  5c 
relevée  par  les  bords  ;  la  levre  inférieure  eft  échan¬ 
gée,  vers  fa  baie  en  deux  fegmens  aigus;  eüe  eft 
terminée  par  une  partie  fort  large  ,  découpée  en 
deux  par  le  bout ,  5c  ondee  par  les  bords  ;  le  delfous 
eft  relevé  de  trois  nervures  ,  qui  forment  entr’elles 
autant  de  gouttières  en-deffous  ,  5c  de  convexités 
en-deffus  ;  la  partie  fupérieure  cache  quatre  longues 
étamines  courbées ,  dont  les  fommets  ont  deux  ma¬ 
melons  ;  au  fond  du  calice  eft  l’embryon  ,  divifé  en 
quatre  parties  ,  5c  furmonte  d’un  long  ftyle  courbé  ; 
ce  ftyle  a  un  crochet  au-deflus  de  fa  pointe  :  les  par¬ 
ties  de  l’embryon  deviennent  autant  de  femences 
oblongues  5c  anguleufes  qui  demeurent  long-tems 
fixées  au  fond  du  calice. 

Efpeces. 

1.  Phlomis  à  feuilles  arrondies,  velues,  crenelées, 
à  tige  d’arbrifteau. 

Phlomis  foliis  fubrotundis  ,  tomentofts  ,  crenatts  , 
caule  fruticofo.  Mill. 

Phlomis  with  crenated  leaves. 

z.  Phlomis  à  feuilles  lancéolées ,  velues  ,  très- 
entieres ,  à  tige  d’arbrifleau. 

Phlomis  foliis  Lanceolatis  ,  tomentofts ,  integerrimis , 
caule  fruticofo.  Mill. 

Phlomis  with  fpear  shap' d  entire  leaves ,  &c. 

3.  Phlomis  à  feuilles  oblong-ovales ,  velues,  ayant 
des  pétioles ,  à  fleurs  en  têtes  terminales ,  à  tige 
d’arbriffeau, 
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Phlomis  foliis  oblongo-ovatis  ,  pcùolatîs ,  tomento - 

>  floribus  capitatis ,  csa/e  fruticofo.  Mill. 

Pklornis  with  floivers  growing  in  large  heads  ,  &c. 

4.  Phlomis  à  enveloppes  hériffées  ,  à  feuilles 
oblong-ovales,  rudes  au  toucher,  à  tige  herbacée. 

Pklornis  involucris  fetaceis  hifpidis  ,  foliis  ovato- 
oblongis  fcabris  ,  taule  herbacco.  Hort.  Upfal. 

Pklornis  with  briflly  prickly  involucrums  and  an 
herbaceous  falk. 

f  .  Pklornis  à  enveloppes  compofées  de  feuilles 
hériffées  en  forme  d’alêne  ,  à  feuilles  confor¬ 
mes,  rudes  au  toucher,  à  tige  herbacée. 

Pklornis  involucris  hifpidis  fubulatis ,  foliis  corda- 
lis  fc abris  ,  caule  herbacco.  Hort.  Upfal. 

Pklornis  with  awl-shaped  prickly  involucrums , 
&c. 

6.  Phlomis  à  feuilles  lancéolées  velues ,  dont  celles 
deffous  les  fleurs  font  ovales,  6c  dont  les  involu¬ 
crums  font  lanugineux  6c  hériffés. 

Phlomis  foliis  Lanceolatis  tomentofis  ,  floralibus  , 
ovatis  involucris  fetaceis ,  lanatis.  Linn.  Sp.pl. 

Phlomis  with  fpear  shaped  woolly  leaves  ,  6cc. 

7.  Phlomis  a  feuilles  ovale-lancéolées,  crenelées, 
velues  par-dellous,  à  involucrums  hériffés. 

Phlomis  foliis  ov alo-lanceolatis  ,  crenatis  ,  fubtîis 
tomentofis  ,  involucris  fetaceis.  Mill. 

Phlomis  with  oval  fpear  shafi d leaves  ,  6cc. 

8.  Phlomis  à  feuilles  cordiformes ,  aigues,  velues 
par-deflous ,  6c  dont  les  feuilles  qui  enveloppent 
les  fleurs  font  roides  &  divifées  en  trois. 

Phlomis  foliis  cordatis  ,  acutis  ,  fubtàs  tomentofis  , 
involucris  firiclis  tripartitis.  Mill. 

Phlomis  with  acute ,  pointed,  heart-sliap'd  leaves 
aud  the  covers  of  the  fiowers  dividtd  into  three  parts. 

9.  Phlomis  à  feuilles  cordiformes  ,  rudes  ,  velues 
par-deffous ,  à  involucrums  lanugineux  ,  à  tige 
herbacée. 

Phlomis  foliis  cordatis ,  rugofis  ,  fubtus  tomentofis , 
involucris  lanatis  ,  caule  herbacco.  Mill. 

Phlomis  with  rough  licart-shaped  leaves  and  an  her¬ 
baceous  fialk. 

10.  Phlomis  à  feuilles  lancéolées  ,  crenelées ,  ve¬ 
lues  par-deflous ,  a  involucrums  lanugineux ,  à  tige 
d’arbriffeau. 


Phlomis  foliis  lanceolatis  ,  crenatis ,  fubtus  tomen¬ 
tofis,  involucris  lanatis ,  caule  fruticofo.  Mill. 

^  Phlomis  with  fpear  shap  d  crenated  leaves  andshrubby 


11.  Phlomis  dont  les  feuilles  d’en  bas  font  cordi- 
xormes  ,  velues  6c  laineufes  des  deux  côtés. 

Phlomis  foliis  radicalibus  cordatis  ,  utrinque  tomen- 
tojis.  Linn.  Sp.  pl. 

Phlomis  whofe  lower  leaves  are  heart-shaped  wooly 
and  hairy  on  every  fide. 

12.  Phlomis  à  involucrums  lancéolés,  à  feuilles 
cordiformes  ,  velues  par  -  del'ious  ,  à  tige  demi- 
boifeufe. 

Phlomis  involucris  lanceolatis ,  foliis  cordatis  subtits 
tomentofis  ,  caule  fujfruticofo.  Mill. 

H  hit e fl  shrubby  f p anisli  Jcrufalcm  fage  with  an  iron 
coloured  flower. 

13.  Phlomis  dont  les  petites  feuilles  qui  envelop¬ 
pent  la  fleur ,  font  formées  en  alêne ,  à  feuilles  cor- 
diforme-ovales  velues  par  deflous ,  à  tige  d’arbrif- 
eau. 


Phlomis  involucris  fubulatis,  foliis  cordato  ovatis, 
Jubtus  lomentofis ,  caule  fruticofo.  Mill. 
fl  dkl°&S  WUh  awl'shaPd  involucrums  and  a  shrubby 

14.  Phlomis  à  feuilles  alternativement  ailées  :  à 
folioles  echancrees  ,  à  calice  lanugineux. 

1  hlomis foins  alternat  un  pinnatis  ,foli0lis  laciniatis 
calicibus  lanatis .  Linn.  Sp.pl, 
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Phlomis  with  leaves  alternately  winged  whofe  lobes 
are  eut ,  6cc. 

Les  efpeces  n°.  1, 2,3,7,  10,  11,  13  font  des 
arbrifleaux  de  la  nature  des  (auges  &  des  cilles  :  ils 

mer  en  r  des  arbrilfeaux  proprement  dits,  en  ce  que 
les  boutons  d’entre  les  feuilles  ne  font  ni  écailleux 
m  iarllans,  &  que  l’écorce  a  deux  épidermes  feches 
6c  "n  trffu  cellulaire  brunâtre  &  fort  mince  :  on 
oblerre  auffi  que  ce  genre  de  plantes  ne  fouffre  que 
difficilement  le  retranchement  de  quelque  branche  ; 
il  ne  fe  fait  pas  de  bourrelet  autour  de  la  coupure. 
Dans  le  nombre  .'des  autres  efpeces  de  phlomis,  il 
s  en  trouve  qui  tiennent  encore  de  plus  près  à  la 
plante  fimple,  &  enfin  plufieurs  ne  font  réellement 
que  des  herbes. 

Examinons  d’abord  \es  phlomis  arbrifleaux  :  nous 
iuivrons  Miller  à  l’égard  des  efpeces  que  nous  n’a¬ 
vons  pas  fous  les  yeux. 

L  elpece  n  .  i.  croît  naturellement  en  Efpagne  6c 
en  Sicile,  aux  lieux  montagneux:  elle  forme  un  ar- 
briljeau  qui  s  éleve  à  cinq  ou  fix  pieds  fur  une  affez 
grotte  tige  couverte  d’un  écorce  dont  l’épiderme  fe 
détaché  6c  pend  par  lambeaux  :  cette  tige  fe  fubdi- 
vtte  en  plufieurs  branches  velues  &c  anguleufesM’un 
poit  irrégulier.  De  chacun  de  leurs  joints,  qui. font 
aflez  éloignés  les  uns  des  autres,  fortent  oppofées 
deux  feuilles  arrondies  qui  font  attachées  par  d’affez 
courts  pétioles.  Les  fleurs  font  jaunes ,  6c  naiffent 
verticillées  autour  des  tiges  6c  font  raflémblées  fous 
la  forme  de  gros  pefons. 

La  fécondé  efpece  ne  s’élève  pas  fl  haut.  Les  bran- 
ches  font  plusfoibles,  les  feuilles  plus  longues  6c 
plus  étroites ,  les  pefons  des  fleurs  moins  gro^;  mais 
les  fleurs  ont  la  meme  forme  6c  la  même  couleur. 

Le  phlomis  n°.  3.  ne  s’élève  guere  qu’à  quatre  ou 
cinq  pieds:  les  feuilles  font  plus  larges  &  plus  blan¬ 
châtres  que  celles  des  efpeces  précédentes  :  les  péiio- 
es  des  feuilles  inférieures  font  affez  longs  ;  mais 
les  feuilles  fupérieures  font  affilés  &  jointes  par 
une  membrane  ,  particuliérement  celles  d’oii  (orient 
les  pefons  des  fleurs  :  elles  font  veinées  &  maillées 
par  deflous,  &  couvertes  d’un  tiffu  lanugineux  :  le 
deflus  n’eft  que  légèrement  velu  :  les  pefons  des  fleurs 
naiffent  ordinairement  au  bout  des  branches  :  elles 
font  plus  grandes  que  celles  des  phlomis  n».  1  &  2  : 
La  levre  fupérieure  ell  très-velue  par  deflus  :  vue  à 
la  loupe,  elle  paroît  avoir  la  même  contexture  que 
les  cocons  de  vers  à  foie.  Elles  font  d’un  jaune  vif  6c 
d  un  fort  bel  effet,  elles  paroiffent  en  juin.  Les phlo- 
mis  contribueront  à  l’agrément  des  bolquets  de  ce 
mois  :  il  faut  les  placer  fur  les  devants  des  maflîfs , 
parmi  les  cifles  &  les  fanges ,  dans  une  terre  feche 
&  dans  un  lieu  abrité  contre  les  vents  de  nord,  nord- 
eft  6c  nord-ouefl  :  de  femblables  pofitions  mettront 
ces  arbrifleaux  en  état  de  rélifter  très-bien  aux  froids 
de  nos  provinces  feptentrionales  :  on  peut  aufti  en 
employer  quelques  pieds  dans  les  bofquets  d’été 
d’automne  6c  d’hiver,  où  leurs  belles  touffes  blan¬ 
châtres  jetteront  une  variété  piquante  parmi  les 
maffes.  Dans  les  terres  feches  ils  vivent*  quatorze 
ou  quinze  ans  ,  tandis  que  dans  les  fols  humides,  leur 
vie  eft  bornée  à  la  moitié  de  cet  efpace  de  tems  - 
mais  comme  il  eft  très-facile  de  les  multiplier ,  avec 
un  peu  d  attention  ,  on  n’en  fera  jamais  dépourvu  : 
on  les  marcotte  en  mai  ;  on  en  fait  des  boutures  en 
avril  &  en  juillet ,  que  l’on  plante  dans  une  planche 
de  terre  expofée  au  levant.  Les  marcottes  6c  les 
boutures  du  printems  peuvent  fe  tranfplanter  au 
mois  d’août  par  un  tems  humide,  &  être  alors 
fix’ees  ou  elles  doivent  demeurer.  Les  boutures  de 
juillet  feront  abritées  par  des  paillaffons  durant  l’hi¬ 
ver,  on  les  tranfplantera  au  mois  d’avril  fuivant.  Les 
marcottes,  les  boutures  &  le  plant  enraciné,  nou¬ 
vellement  planté,  demandent  qu’on  leur  donne  fou- 


342  P  H  L 

"vent  de  l’eau  en  petite  quantité.  Si  l’on  plante  les 
boutures  dans  un  pot  empli  de  bonne  terre,  ÔC  qu  on 
enfonce  ce  pot  dans  une  couche  tempérée  6c  om¬ 
bragée  au  plus  chaud  du  jour ,  leur  reprife  fera  cer¬ 
taine.  La  oraine  mûrit  allez  fouvent  dans  nos  pio- 
vmees  feptentnonales  ;  on  la  (eme  en  avril  dans  une 
planche  de  bonne  terre  ,  6c  durant  l’hiver,  l’on  cou¬ 
vre  le  l'emis  de  paillaffons.  Au  mois  d’avril  ou  au 
mois  de  juillet  fuivant,  on  peut  tranfplanter  c es  phlo¬ 
mis  du  femis  aux  lieux  de  leur  demeure  :  ces  arbrif- 
feaux  ne  reprennent  pas  facilement ,  lorfqu’on  ne  les 
plante  pas  très-jeunes. 

L’efpece  n°.  y  s’élève  environ  à  quatre  ou  cinq 
pieds.  Ses  fleurs  font  d’un  pourpre  obfcur ,  &  naif- 
fent  en  pelons  à  chaque  joint  :  ce  phlomis  fe  multiplie 
6c  fe  traite  comme  les  précédens  ;  fes  tiges  loin  qua- 
drangulaires  &  blanchâtres. 

L’efpece  n°.  io  vient  de  Smyrne  :  elle  forme  un 
arbriffeau  qui  s’élève  en  buiflon  à  environ  trois  pieds: 
les  branches,  ainfl  que  le  deflous  des  feuilles  lont  cou¬ 
vertes  d’une  laine  jaunâtre  :  les  fleurs  lont  d’un  jaune 
laie,  naiflent  en  bouquets  au  bout  des  bourgeons ,  6c 
font  plus  petites  que  celles  des  n°s  i  ,  2  6c  3  :  leurs 
involucrums,  c’e fl- à-dire,  les  petites  feuilles  qui  en¬ 
tourent  &  qui  enferment  le  bouquet,  lont  extrême* 
ment* cotonneu les.  C’efl  avec  le  r°  2  que  celle-ci  a 
le  plus  de  reflemblance ,  mais  outre  les  diflerences 
marquées  dans  fa  phrafe,  les  feuilles  font  beaucoup 
plus  petites  ,  «Sc  les  branches  font  plus  grêles  :  il  s’en 
faut  beaucoup  que  les  pelons  des  fleurs  ioient  auiîi 
gros.  Ce  phlomis  fe  multiplie  comme  les  précédens. 
Etant  un  peu  plus  délicat,  il  faut  l’abriter  avec  loin 
pendant  fa  pr<  miex  e  t  ion  &  le  pl  inter  à  de¬ 
meure  en  des  lieux  encc  r  .■  mieux  expolés  6c  plus  fecs. 

Le  phlomis ,  n°  1  ~  ,  efl  indigène  de  l’Efpagne  &  du 
Portugal  :  la  tige  efl  dcmi-Iigncufe,  6c  s’élève  à  en¬ 
viron  deux  pieds  &  demi  :  elle  efl  couverte  d’un 
coton  épais  6c  blanc  :  plusieurs  d’entre  les  tiges  qui 
s’élèvent  de  fes  racines  font  garnies  de  feuilles  cor- 
diformes.  De  la  partie  inférieure  de  ces  tiges  naiflent 
oppofés  à  chaque  joint  deux  bourgeons  courts  qui 
portent  cinq  ou  hx  petites  feuilles  de  la  même  forme 
que  celles  des  efpeces  précédentes.  Les  fleurs  qui  font 
d’une  couleur  de  fer,  lortent  en  petits  pefons  vers  le 
bout  des  branches  :  les  petites  feuilles  qui  entourent 
leur  grouppe  font  lanugineufes  6c  lancéolée  >.  C  om¬ 
me  cette  cfpece  trace  beaucoup  ,  on  la  multiplie 
ailement  par  les  drageons  enracinés  que  l’on  fevre 
6c  tranlplante  vers  la  mi-feptembre  :  après  les  avoir 
plantés,  il  faut  mettre  de  la  menue  litiere  ou  du  tan 
autour  ,  pour  empêcher  le  froid  de  pénétrer  jufqu  a 
leur  racine.  On  peut  aufli  multiplier  ce  phlomis  de 
boutures ,  comme  les  efpeces  précédentes  ,  au  prin- 
tems  6c  en  été.  11  demande  le  même  régime  que  le 
n°  10. 

L’efpece  n°  13  efl  naturelle  des  mêmes  contrées  : 
elle  forme  un  buiflon  qui  s’élève  à  trois  ou  quatre 
pieds  :  fes  tiges  le  lubdivifent  en  plufieurs  branches 
quadrangulaires  ,  couvertes  d’un  duvet:  dans  la  par¬ 
tie  inférieure  les  feuilles  lont  cordiformes,  au  haut 
des  branches  elles  font  ovales ,  lancéolées  :  elles 
naiflent  oppofées  fur  de  courts  pétioles,  6c  lont  la¬ 
nugineufes  par-deffous  :  les  fleurs  font  grouppées  en 
pelons  autour  des  tiges,  elles  font  d’un  pourpre  bril¬ 
lant  ,  6c  ne  fructifient  pas  dans  nos  provinces  fep- 
tentrionales.  Ce  phlomis  le  multiplie  de  marcottes  6c 
de  boutures  &  fe  traite  comme  le  no  10. 

Le  n°  4  croit  naturellement  dans  la  France  méri¬ 
dionale  6c  l’Italie  :  la  racine  efl  pérenne  ;  les  tiges 
font  annuelles,  elles  font  quadrangulaires,  6c  s’é¬ 
lèvent  à  deux  pieds  de  haut.  Les  feuilles  y  font  at¬ 
tachées  immédiatement.  Les  fleurs  naiflent  en  pefons 
autour  des  branches  ;  elles  font  d’un  pourpre  bril¬ 
lant,  6c  font  beaucoup  d’effet.  11  faut  tous  les  trois 
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ans  partager  les  racines  de  cette  plante  pour  la  mul¬ 
tiplier  ;  cette  efpece  efl  dure  6c  peut  être  plantée 
dans  des  lieux  découverts  ;  elle  craint  les  terres  hu¬ 
mides. 

La  cinquième  efpece  efl  indigène  de  la  Tartane; 
la  racine  efl  pérenne  ;  les  tiges  font  purpurines  &c 
s’élèvent  à  cinq  ou  fix  pieds.  Les  fleurs  font  pour¬ 
pres:  on  la  multiplie  par  fes  graines  qu'on  feme  au 
printems ,  on  tranlplante  le  jeune  plant  en  automne. 

La  fixieme  efpece  croît  naturellement  dans  la 
France  méridionale,  en  Elpagne  6c  en  Italie  :  la  ra¬ 
cine  efl  pérenne  6c  les  tiges  annuelles  ;  elles  lont 
menues  6c  ont  environ  deux  pieds  de  haut  :  à  leur 
bafe  fort  près  de  terre  une  touffe  de  feuilles  enve¬ 
loppées  en  deflous  par  une  couverture  commune. 
Ces  touffes  de  feuilles  durent  toute  l’année  :  les 
fleurs  font  jaunes  ;  on  la  multiplie  de  drageons  ou  de 
boutures  au  printems.  Cette  plante  demande  une 
terre  feche  6c  une  litnation  abritée. 

La  huitième  elpecehabite  le  Levant  :  la  racine  efl 
pérenne  6c  la  tige  annuelle  :  les  feuilles  ont  cinq 
veines  fortes  6c  taillantes  :  !-  séievent  d  uu 

pied  6c  demi  :  les  feuilles  d’en  haut  font  plus  petites 
que  celles  d’en-bas.  Les  fleurs  qui  naiflent  en  pefor.s 
autour  des  branches  font  d’un  pour  pi  :  •  tu. 

La  neuvième  acté  envoyée  de  1  .  ,  .ne:  ce  phlo¬ 
mis  a  une  racine  pérenne  :  les  tig^j  qui  lont  annuel¬ 
les,  s’élèvent  d’un  pied.  Les  fleurs  lont  grandes  6C 
jaunes  6c  naiflent  en  pefons  autour  des  branches  :  le 
tube  de  leurs  calices  efl  très-long  :  cette  efpece  fub- 
fifle  en  plein  air  dans  les  hivers  ordinaires ,  mais  elle 
rie  réfifle  pas  à  un  froid  très-rigoureux. 

Le  phlomis  n°  n  efl  indigène  de  l’Archipel  6c  de 
l’Efpagne  :  la  racine  efl  pérenne  ,  mais  les  tiges  font 
annuelles,  à  cela  près  que  les  feuilles  d’en-bas  ne 
périffent  pas  l’hiver  ;  elles  ne  partent  pas  immédiate¬ 
ment  de  la  couronne  de  la  racine  ;  elles  naiflent  en 
grouppe  fur  de  petites  branches  traînantes  6c  coton- 
neufes  :  les  tiges  font  grêles  6c  ne  s’élèvent  que  d’un 
pied  :  elles  pouffent  ordinairement ,  vers  le  bas,  deux 
bourgeons  latéraux  oppofés.  Depuis  cette  divifion 
julqu’au  bout ,  elles  font  garnies  de  petits  pefons  de 
fleurs  jaunes  :  les  fleurs  n’y  lont  pas  jointes  comme 
dans  les  autres  efpeces  ;  chacune  efl  léparée.  Ce 
phlomis  fe  multiplie  6c  fe  traite  comme  le  n»  6. 

L’efpece  no  14  efl  naturelle  du  Levant.  La  racine 
efl  pérenne  ;  la  tige  efl  annuelle,  mais  les  feuilles 
inférieures  durent  toute  l’année  :  elle  s’élève  d’un 
pied  6c  demi  ;  les  fleurs  qui  font  d’un  pourpre  éteint 
naiflent  en  pelons  autour  des  tiges  ,  elles  paroiffent 
en  juin  ;  fes  feuilles  qui  font  conjuguées,  la  rendent 
allez  finguliere  :  on  la  multiplie  de  drageons  comme 
l’efpece  n°.  <?,  mais  il  n'en  naît  que  peu  autour  du 
pied.  Ces  plantes  ont  duré  vingt  ans  en  pleine  terre 
en  Angleterre,  6c  ont  été  toutes  détruites  par  le 
froid  de  1740.  Tous  les  phlomis  font  très-paranrs  ; 
leurs  fleurs  fe  fuccedent  pendant  deux  ou  trois  mois. 
{M.  le  Baron  DeTschou  Di.) 

PHŒACES,  Phéaciens,  (Géogr.  &  Hijl.  anc.) 
les  anciens  habitai»  de  l’ile  de  Corfou  ,  autrefois 
Corcyre,  à  l’entrée  du  golfe  de  Venife  :  elle  s’appella 
d’abord  Schetia  ,  fuivant  Homere  ,  c’efl-à-dire  ,  lieu 
de  commerce  dans  la  langue  des  Phéniciens ,  parce 
que  les  habitans  portèrent  le  leur  dans  les  pays 
éloignés  ,  6c  devinrent  puiffans  fur  mer. 

Les  richeffes  qu’ils  acquirent  par  le  commerce  , 
les  firent  appeller  Phéaciens  ,  c’eft-à-dire  dans  la 
même  langue  ,  heureux  ,  puiffans.  Ils  vécurent  dans 
l’opulence,  6c  le  livrèrent  à  une  molleffe  honteule 
qui  affoiblit  leur  efprit  6c  énerva  leur  cœur.  C’e  fl 
pourquoi  ils  écoutèrent  avec  tant  d'avidité  le  récit 
qu’Ulyffe  leur  fit  de  les  aventures  ,  quelque  peu 
yraifemblables  qu’elles  fuflent.  Homere  a  célébré  les 
jardins  d’Alcinoiis  ,  qui  réuniffoient  les  fruits  de 
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toutes  les  faifons  ,  dans  lefquels  les  arbres  n’étoient 
jamais  fans  fruit  ni  l’hiver  ni  l’été. 

Enée ,  en  partant  d'Aclium  ,  fit  voile  dans  le  canal 
qui  eft  entre  l’île  des  Phéaciens  6c  l’Epire  ,  &  bientôt 
il  perdit  de  vue  les  hauteurs  qui  font  au  midi  de 
l’île  ,  6c  entra  dans  le  port  de  Buthrotum. 

L’île  de  Corfou  eft  aujourd’hui  aux  Vénitiens  , 
auxquels  elle  aflure  l’entrée  du  golfe  de  Venife. 
Géogr.  de  Virg.  pag.  213.  (  C.  ) 

PHOENIX,  (  Mujiq.  injlr.  des  anc.  )  infiniment  à 
cordes  des  anciens ,  dont ,  au  rapport  de  Mufonius 
les  rois  de  Thrace  fe  fervoient  dans  leurs  feftins  ; 
quelques  auteurs  en  attribuent  l’invention  aux  Phé¬ 
niciens  ,  apparemment  à  caufe  de  l’analogie  des 
noms.  (  F.  D.  C.  ) 

Phœnix,  (  Afronomie .  )  conftellation  méridio¬ 
nale  ,  fituée  entre  l’éridan  6c  le  poitîon  auftral  :  elle 
contient  72  étoiles  dans  le  catalogue  de  M.  de  la 
Caille  ;  la  principale  eft  une  étoile  "de  fécondé  gran¬ 
deur  ,  dont  l’afcenfion  droite  étoit  en  1750  de  3d, 
28' ,  2"  ;  &  la  déclinaifon  de  43e1 ,  39' ,  5 1"  du  côté 
du  midi  :  cette  conftellation  n’avoit  que  13  étoiles 
dans  l’ancien  catalogue  ;  elle  ne  fait  que  rafer  l’hori¬ 
zon  en  Europe,  à  minuit  ,  vers  la  fin  du  mois  de 
feptembre.  (  M.  de  la  Lande.) 

§  Phœnix  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  oifeau  qui 
paroît  de  profil ,  les  ailes  étendues  fur  un  bûcher  , 
qu’on  nomme  immortalité ,  laquelle  ne  s’exprime  en 
blafonnant  que  lorfqu’elle  eft  d’un  autre  émail  que 
l’oifeau. 

Sur  les  médailles  6c  anciens  monumens  le  phcznix 
eft  le  fymbole  de  l’immortalité  ,  parce  que,  félon  la 
fable  ,  cet  oifeau  fe  renouvelle  de  cinq  fiecles  en 
cinq  fiecles  ;  alors  il  fe  drefle  un  bûcher  ,  bat  des 
ailes  pour  l’allumer  ,  s’y  confume;  il  naît  dans  l’in- 
ftant  un  ver  de  fa  cendre  ,  d’oû  il  fe  forme  un  autre 
phcznix. 

Viart  de  Quemigny ,  en  Bourgogne  ;  d'or  au 
phcznix  de  fable  fur  fon  immortalité  de  gueules  ,  au  chef 
d'a{ur ,  chargé  de  trois  coquilles  d'argent.  {G.  D.  L.  T.) 

PHORBEION  ,  (  Mufiq.  infr.  des  anc.  )  C’eft  ainfi 
que  je  francile  le  mot  grec  phorbeia  ,  qui  fignifie  une 
efpece  de  bandage  de  cuir ,  dont  les  anciens  joueurs 
de  flûte  s’entouroient  la  tête.  Le phorbeion  étoit  placô 
devant  la  bouche  du  muficien  ,  vis-à-vis  de  laquelle 
étoit  une  fente  par  où  paffoit  l’anche  de  la  flûte. 
V oyei  Flutf.  ,  (  Mufiq.  infr.  des  anc.  ).  Le  phorbeion 
empêchoit  les  joues  6c  les  levres  du  joueur  de  fouf- 
frir ,  &:  mettoitee  dernier  à  même  de  mieux  gouver¬ 
ner  ion  haleine  ,  qui  ne  pouvoit  s’échapper. 

Il  me  femble  que  ceux  qui  jouent  des  inftrumens 
à  anches  ,  tels  que  le  bafl'on  ,  le  hautbois  ,  la  clari¬ 
nette  ,  &c.  devroient  tous  fe  fervir  du  phorbeion  ,  un 
de  leurs  plus  grands  défauts ,  &  pourtant  un  des  plus 
ordinaires,  étant  de  laiflér  échapper  le  vent  à  côté 
de  l’anche,  ce  qui  provient  de  la  tenfion  continuelle 
des  joues,  tenfion  qui  va  fouvent  jufqu’à  la  fouf- 
france  ,  fur-tout  pour  les  commençans  :  le  phorbeion 
remédieroit  à  tout.  Voye £  une  tête  garnie  du  phor¬ 
beion  ,  figure  27 ,  planche  III  de  Luth.  Supplément 
( F.D.C .) 

PHORMINGE,  (  Mufiq.  infr.  des  anc.  )  Pollux 
met  la  phorminge  au  nombre  des  inftrumens  à  cor¬ 
des.  Plufieurs  auteurs  ,  entr’autres  Bullenger  (  de 
theatro )  ,  prétendent  que  c’étoit  une  cythare  :  ce 
dernier  ajoute  que  ,  fuivant  Hefychius ,  c’étoit  une 
cythare  qu’on  portoit  fur  les  épaules.  (  F.  D.  C.  ) 

PHOTHINGE, infr.  des  anc.)  Il  paroît  par 
un  paflage  d  Athenée  {liv.  IlfDeipnos,\)s  que  c’étoit 
une  des  flûtes  des  anciens  ,  6c  la  même  qu’on  appel- 
loïc  lotine  6c  oblique  (plagiante),  6c  dont  Pollux 
attribue  l’invention  aux  Lybiens ,  Onomaft.  liv.IV , 
chap.  10.  Athénée  prétend  que  ce  fut  Ofiris  lT>ypI 
tien  qui  inventa  la  phothinge,  furnommée  oblique  ; 
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or  comme  il  paroît  que'  les  anciens  ne  connoiffoient 
point  la  flûte  traverfiere.  Voye^  Flûte  (  Mujlq.  injlr. 
des  anc.  Suppl.  )  ,  l’épithete  oblique  ne  peut  lignifier 
ici  que  courbe  ;  5c  comme  je  crois  avoir  prouvé 
dans  article  Flûte  ,  que  toutes  les  flûtes  des  anciens 
etoient  à  anches ,  la  phothinge  devoit  avoir  de  la 
reffemblance  avec  le  tournebout.  (  Voytt  U  fio.  ' 
planche  VU  de  Luth,  fécondé  fuite ,  Dicl.  raif.  dès 
Sciences,  &c.  )  ,  il  eft  même  probable  que  celui-ci 
en  dérivé. 

Au  refte,  la  courbure  de  U  phothinge  ne  venoit 
que  de  la  corne  de  veau  qu’on  ajoutoit  au  bas  des 
tintes  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  â  l’ article  Flûte 
(  Mufiq  injlr.  des  anc.  Suppl.  )  ;  cette  corne  de  veau 
sappelloit  codon.  Voye{  ce  mot  (Mufiq.  mflr  des 
anc.  )  Suppl.  (F.D.C.)  J  ' 

PHRAHATE, (  Hijl.  anc.  Hijl.  des  Parthes.)  petit- 
bls  d’Arface  ,  fondateur  des  Parthes,  ne  fit  que  pa- 
roître  (ur  un  trône  dont  il  eût  augmenté  la  fplendeur 
s’d  eût  eu  un  régné  plus  long.  Egalement  propre  à  la 
guerre  &  aux  affaires,  il  fubjugua  les  Mardes, peu¬ 
ples  belliqueux ,  &  jufqu’alors  indomptés.  11  avoit 
plufieurs  fils  auxquels  il  étoit  libre  de  tranfmettre 
ion  héritage  ;  mais  attentif  au  bonheur  de  fon  peu¬ 
ple  ,  il  leur  préféra  fon  frere  Mithridate ,  dans  qui  il 
avoit  reconnu  tous  les  talens  8c  toutes  les  vertus  qui 
font  les  grands  rois.  Ce  prince  voulant  être  bien- 
failant,  même  apres  fa  mort,  crut  devoir  plus  à  fa 
patrie  qu’ri  fes  enfans.  II  oublia  qu’il  étoit  pere,  5c  fe 
fou  vint  qu’il  étoit  roi ,  en  défïgnant  Mithridate  pour 
fon  luccefleur.  1 

Phrahate  II ,  apres  la  mort  de  fon  pere  Mithri¬ 
date  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  fameux 
roi  de  Pont,  fut  élevé  fur  le  trône  des  Parthes.  Dès 
qu'il  fut  revêtu  du  pouvoir  fuprême,  il  tourna  fes 
armes  contre  la  Syrie  pour  tirer  vengeance  d’Antio- 
chus  qui  avoit  tenté  de  lui  ravir,  ainfi  qu’à  fon  pere 
l’empire  des  Parthes.  Son  début  fut  brillant,  il  an- 
roir  pouffé  plus  loin  fes  conquêtes ,  fi  les  Scythes 
qu’il  avoit  appelles  à  fon  fecours  ,  ne  fe  fuffent  point 
déclarés  fes  ennemis.  Cette  révolution  déconcerta 
fes  projets.  Il  fongea  moins  à  faire  des  conquêtes 
qu’à  défendre  fes  états.  Il  confia  le  gouvernement  de 
fon  royaume  à  un  nommé  Hymer ,  miniftre  fangui- 
naire  qui  fit  détefter  fon  adminiftrarion ,  5c  rendit 
odieux  le  monarque  qui  l’avoit  choifi.  Phrahate ,  uni¬ 
quement  occupé  de  la  guerre ,  marcha  contre  les 
Barbares,  à  qui  il  livra  une  bataille  où  l’attaque  fut 
auflî  vive  que  la  réfiftance  fut  opiniâtre.  Un  corps  de 
dix  mille  Grecs,  en  qui  il  avoit  mis  fa  confiance  ,  fut 
1  auteur  de  fa  défaite.  Ces  Grecs  faits  prilonniers 
dans  la  guerre  contre  Anthiocus,  avoient  été  indi¬ 
gnement  traités  pendant  leur  captivité;  dès  qu’ils 
virent  que  la  viftoire  étoit  long-tems  indécife  ils 
pafferent  dans  le  camp  des  Scythes ,  &  décidèrent  du 
fuccès  de  cette  journée.  Phrahate ,  accablé  par  le 
nombre ,  perdit  la  vie  après  avoir  été  témoin  du 
carnage  de  fon  armée. 

Phrahate  III,  fils  d’Orode,roi  des  Parthes 
avoir  été  défigné  fon  fucceffeur  à  l’empire  ;  ce’ 
prince,  impatient  de  régner,  trouva  que  fon  pere 
vivoit  trop  long-tems.  Aveuglé  par  fon  ambition  ,  il 
fouilla  le  premier  jour  de  fon  régné  par  un  parricide, 

&  par  le  meurtre  de  vingt-neuf  de  fes  freres  ,  qu'il 
crut  devoir  facrifier  à  fon  ambition  pour  n’avoir  plus 
de  concurrent  à  l’empire.  Tant  d’atrocités  le  rendi¬ 
rent  l’exécration  de  fes  fujets ,  qu’il  fut  contenir  dans 
l’obéiffance  parle  fpea.icle  des  fupplices.  U  avoir  un 
fils  dont  les  vertus  lui  devinrent  fufpeéfes  ,  parce 
qu’il  le  voyoir  auffi  chéri  des  Parthes  qu’il  en  étoit 
abhorré.  Il  ne  vit  plus  en  lui  qu’un  criminel  qui  ne 
cherchoit  a  fe  concilier  les  cœurs  que  pour  lui  en¬ 
lever  fa  couronne.  Ce  fut  pour  diffiper  fes  foupçons 
qu’il  le  fit  égorger  fous  fes  yeux.  Marc-Antoine 
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«nftruît  de  la  haine  qu’infpirou  fes  crimes ,  crut  qu  si 
lui  ferait  facile  d’en  triompher.  Il  lui  déclara  la  guerre 
fous  prétexté  de  le  punir  d'avoir  donne  du  fecours  à 
fes  ennemis.  II  pénétra  dans  les  provinces  ou  il  trou¬ 
va  l’écueil  de  la  gloire  militaire.  Apres  avoir  eu  quel¬ 
ques  fuccès,  il  effuya  plufieurs  défaites,  &  le  trou¬ 
vant  dans  un  pays  éloigné  où  il  ne  pouvoit  reparer 
fes  pertes ,  il  fut  dans  la  nécelfité  de  faire  une  hon- 
teule  retraite.  Phrahatt  dans  l'ivrefle  de  fes  profpé- 
rités,  s’abandonna  fans  frein  à  fes  penchans  langui- 
iiaircs.  Les  Parthes  fatigués  de  fes  excès  fe  révol¬ 
tèrent,  6c  placèrent  fur  l'on  trône  Tiridate  qui  ht 
pendant  quelque  tems  les  délices  de  la  nation.  Le 
monarque  dégradé,  devint  auffi  humble  6c  suffi  ram¬ 
pant  dans  la  difgrace,  qu’il  avoit  été  inl'olent  &  cruel 
dans  la  profpérité.  Il  affefta  d’être  humain  &  popu¬ 
laire  pour  exciter  la  compaffion  ;  mais  le  fouvenir 
de  fes  forfaits  n’infpira  que  le  mépris  6c  la  haine.  Les 
Scythes  qui  lui  donnèrent  un  alylc  ,  le  rétablirent  à 
main  armée  dans  les  états.  Tiridate  le  réfugia  auprès 
d’Augufte  ,  emmenant  avec  lui  le  plus  jeune  des 
enfans  de  fon  compétiteur.  Phrahatt  informé  de  Ion 
dvafion  6c  du  lieu  de  fa  retraite,  envoya  des  ambal- 
fadeurs  à  Augulle,  fous  prétexte  qu’il  étoit  un  fujet 
rebelle.  Augulle,  en  réfutant  de  le  livrer  aux  ambaf- 
fadeurs  ,  promit  de  ne  fournir  aucun  fecours  pour  le 
rétablir  ;  mais  pour  tempérer  la  rigueur  de  Ion  relus , 
il  renvoya  le  hls  de  Phrahatt  lans  rançon  ;  6c  en 
même  tems  il  affigna  à  Tiridate  les  fonds  néceflaires 
pour  vivre  au  milieu  de  Rome  avec  la  magnificence 
d’un  roi  afiatique.  Lorfque  la  guerre  d  Elpagne  eut 
été  terminée,  Augulle  fe  rendit  en  Syrie  pour  y  ré¬ 
gler  les  affaires  des  provinces  de  l’Orient.  Phrahatt 
allarmé  de  l'on  voifinage,  craignit  que  ce  ne  lut  un 
prétexte  pour  lui  envahir  fes  états.  Ce  fut  pour  dé¬ 
tourner  l’orage  qu’il  rallembla  les  prilonniers  Ro¬ 
mains  qui  depuis  les  détentes  de  CralTus  6c  d  Antoine, 
erroient  malheureux  dans  les  provinces.  Tous  furent 
renvoyés  fans  rançon.  11  joignit  a  ce  prelent  les  ai¬ 
gles  enlevées  à  ces  deux  généraux  ;  6c  pour  gage  de 
fa  fidélité,  il  donna  à  Augulle  fes  fils  6c  les  petits- 
fils  en  otage.  Le  relie  de  fon  régné  fut  paifible.  Il 
n’eut  d’autres  ennemis  que  les  lujets  qui  gémirent 
en  filence  lur  fes  cruautés,  tandis  qu’il  vivoit  abruti 
dans  la  mollefl'e  6c  la  volupté.  Il  mourut  deux  ans 
avant  notre  ere.  (  T—  n.) 

§  PHRASE  ,  ( Muftque .)  un  ccmpofiteur  qui  pon¬ 
due  6c  phrafe  bien  ,  ell  un  homme  d’efprit  :  un  chan¬ 
teur  qui  fent ,  marque  bien  les  phrafes  6c  leur  ac¬ 
cent  ,  ell  un  homme  de  goût  :  mais  celui  qui  ne  lait 
voir  &  rendre  que  les  notes,  les  tons,  les  tems  , 

les  intervalles,  fans  entrer  dans  le  fens  des  phrafes , 

quelque  fur,  quelque  exact  d’ailleurs  qu  il  puifle 
être,  n’elt  qu’un  croque-lol.  {S.)  ? 

PHRASER,  v.  a.  (  Mufiq.  )  Il  me  femble  qu  on 
pourroit  adopter  ce  verbe  en  françois,  6c  dire  phra- 
ftr  la  mufique  pour  indiquer  l’adion  de  bien  marquer 
chaque  phrafe  d’une  piece  de  mufique  dans  la  com- 
pofition  &  dansl’exécution.  Je  vais  tâcher  de  donner 
quelques  moyens  pour  parvenir  à  bien  phrafe  r  la 
mufique  ,  choie  très-elfentielle  tant  au  compofiteur 
qu’à  l’exécutant,  comme  on  le  peut  voir  à  1 article 
PHRASE  (  Mujiqut .  )  Dicl.  raif  dis  Sciences  ,  6cc. 
&C  S uppl. 

La  mufique  a  fes  phrafes,  comme  le  dlfcours,  6c 
le  compofiteur  les  doit  marquer,  non- feulement  dans 
fa  mélodie,  mais  encore  dans  (on  harmonie;  ainfi 
pour  un  point  il  fera  une  cadence  parfaite  ,  6c  pour 
les  autres,  d’autres  cadences ,  fnivant  les  cas.  Quant 
à  l’exécutant  ,  il  ne  peut  phrafer  fa  mufique  qu’à 
l’aide  d’un  filence  qu'il  doit  faire  lentir ,  quoique  le 
compofiteur  ne  l’ait  pas  marqué  ;  pour  cet  effet  il 
faudroit  que  quand  un  écolier  commence  à  lire  palla- 
bleinent  la  mufique ,  le  maître  lui  apprit  à  bien  çiûU*1' 
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.guer  les  phrafes  6c  à  les  marquer ,  fi  c’eft  un  chan¬ 
teur  ou  un  joueur  d’inflrument  à  vent,  en  reprenant 
haleine  ,  6c  s’il  joue  d’un  infiniment  à  archet,  en 
recommençant  d’un  nouveau  coup  d  archet  bien 
marqué  &  leparé  du  refie.  Toutes  les  fois  qu’un 
morceau  de  mufique  paroît  confus  ,  embarrafle  , 
foyez  fur  que  c’efi  parce  que  le  compofiteur ,  ou 
l’exécutant,  ou  tous  les  deux,  ne  favent  pas  phrafer 
la  mufique.  Ce  defaut  efi  fur-tout  ordinaire  dans 
l’adagio,  parce  qu’on  vçut  le  rendre  touchant  en 
traînant  les  Ions,  6c  qu’on  finit  par  ne  plus  rien 
diftinguer. 

Au  refie,  une  phrafe  de  mufique  efi  quelquefois 
équivoque,  enforte  qu’elle  peut  finir. en  deux  en¬ 
droits  egalement;  dans  ce  cas  il  leroit  à  louhaiter 
que  le  compofiteur  marquât  Ion  intention  par  quel¬ 
que  figne  ,  une  virgule  par  exemple  :  remarquons 
cependant  en  paflant  que  toute  phrafe  équivoque 
eft  une  faute.  (  F.  D.  C.  ) 

§  PHRYGIEN  ,  (  Mufique  des  anc.  )  Le  mode 
phrygien  fut  inventé ,  dit-on ,  par  Marfyas,  Phrygien. 

Pollux,  ( Onomaji.  liv.  IV »  chap.  io.fi)  dit  que 
l’harmonie  phrygienne  efi  propre  aux  joueurs  de 
flûte;  harmonie  peut  fignifier  ici  autant  que  mode  , 
ou  plutôt  autant  que  genre.  Voye^  DoRiEN,  {Mufiq. 
des  anc.  )  Suppl.  {F.D.C.) 

PHRYNÊ ,  (  Mufique  des  anc.  )  Pollux  ,  (  Unomajt. 
Hv.  IV,  chap.  c).)  parle  d’un  air  ou  chanfon  qu’il 
appelle phryné  de  Camon ,  qui  en  étoit  probablement 
l’auteur.  Il  ajoute  que  cet  air  ou  nome  étoit  forme 
de  modulations  détournées  6c  difficiles.  (  F.  D.  C.  ) 
§  PHYSIOLOGIE,  f.  f.  de  nature  ,  6c  , 

difeours  ,  en  quoi  confifte  la  vie  ,  ce  que  c’eft  que  la 
fanté ,  &  quels  en  font  les  effets.  On  l’appelle  aufil 
économie  animale  ,  traite  de  tuf  âge  des  parues  ;  &  les 
objets  le  nomment  communément  chojes  naturelles 
ou  conformes  aux  loix  de  la  nature.  . 

Ce  n’eft  pas  par  cette  partie  que  la  medeetne  a 
pu  commencer  :  elle  fuppofe  des  connoiffiinces  ana¬ 
tomiques  ,  6c  des  attentions  fur  les  fondions  des 
parties  animales,  qui  n’ont  pu  le  perteftionner 
qu’après  une  fuite  de  fiecles.  Je  ne  dirai  rien  de  1  état 
de  la  phyfiologie  chez  les  Egyptiens ,  le  peu  qui  nous 
en  eft  relié,  ell  rempli  de  luperftmon  6c  de  faits 

erronés.  .  „  .  , 

Ce  font  les  philofophes  de  la  lede  de  Pythagore , 
qui  les  premiers  ont  raifonné  lur  les  fonctions  de 
l’animal  ;  ils  cultivoient  l’anatomie  ,  6c  ns  reflechil- 
foient.  Pythagore  même  a  laiflé  des  tragmens  phy- 
I loloàmes ■  L’elprit  animal  ell  une  vapeur  dans  leur 
hypothefe ,  qu’on  a  renouvelle  en  Angleterre  depuis 
quelques  années.  Pythagore  a  tâché  de  déterminer 
la  formation  fnccelïive  de  l’embryon  d  apres  un 
avorton.  Tous  les  animaux  naiflent ,  félon  lui,  d  une 
femence,  &  il  n’y  a  point  de  génération  équivoque. 

Alcmanon  ,  qui  le  premier  a  écrit  fur  I  anatomie  , 
&  qui  a  découvert  le  limaçon,  s’elt  explique  fur 
plufieurs  queflions  phyfwlosu/uts  affez  difficiles  Lu 
fieee  de  l’ame  ell  dans  le  cerveau  ,  félon  ce  philofo- 
nhe  ■  le  pere  fournit  fon  fperme  ,  la  mere  la  lemen- 
ce  &  le  lexe  du  foetus  fuit  celui  des  parens  qui  a 
le  plus  fourni.  La  .Ôte  fe  forme  la  première.  Le 
fommeil  ell  l’effet  de  la  congeftion  du  fang  dans  le 

cerveau.  ,  ,  rr  i  • 

t  mpcdocle  a  reconnu  que  les  plantes ,  aulli  bien 
que  les  animaux  ,  nailfent  d’un  œuf,  que  l’on  appelle 
graine  dans  les  plantes.  Par  un  flux  6c  reflux  alternatif 
du  lang  6c  de  l’air  ,  il  a  expliqué  les  alternatives  de 
l’infpiration  6c  de  l’expiration.  Tous  les  animaux 
qui  marchent  ont  un  l'exe  ;  théorème  analytique 
qu’Ariftote  a  imité  dans  fon  hiftoire  des  animaux. 
Empédocle  reconnoifloit  le  mélange  des  lemencuS 
de  parçns  4  6c  dérivoit  la  reffemblance  de  l’un  ou  de 
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I  autre  de  la  prépondérance  de  la  liqueur  qu’il  au- 
roit  fournie.  II  a  cru  que  le  fœtus  tire  fa  nourriture 
du  cordon. 

Anaxagore  ,  fans  être  pythagoréen  ,  a  eu  des  vues 
neuves  fur  la  pkyfologie.  Un  bélier  étoit  né  avec  une 
corne  unique,  la  fuperftitieufe  Athènes  en  étoit 
effrayée  :  le  philofophe  difféqua  le  bélier ,  6c  trouva 
qu’il  n’y  avoit  qu’une  feule  chambre  pour  le  cer¬ 
veau  :  il  attribua  le  défaut  d’une  corne  à  celui  de  la 
fécondé  chambre  du  cerveau. 

Démocrite  travailla  beaucoup  fur  l’anatomie  com¬ 
parée  ,  6c  fur  les  animaux  vivans.  Nous  n’avons  que 
des  lambeaux  de  fes  ouvrages.  C’étoit  un  génie  har¬ 
di,  &c  qui  dans  l’enfance  de  l’art,  prévoyoitpar  une 
efpece  d’inftintt  des  vérités  qui  ne  dévoient  mûrir 
que  bien  des  fiecles  apres  fa  mort.  Il  a  vu  que  tous 
les  fens  fe  réunifient  dans  un  feul,  c’eft  l’attouche¬ 
ment,  mais  que  rien  n’en  fixe  le  nombre  aux  cinq 
fens  que  nous  connoiffons.  Il  a  attribué  à  l’abondan¬ 
ce  de  la  nourriture  la  pouffée  des  cornes  dans  le 
cet  f.  Le  fœtus ,  fuivant  Démocrite  ,  fe  nourrit  par 
la  bouche. 

Héraclite  eff  l’auteur  de  la  perfpiration  ;  tout 
félon  lui  ,  tranfpire  dans  l’univers  ,  6c  l’homme 
comme  le  refte  des  corps  :  c’eft  une  vapeur  qu’il 
exhale ,  elle  fe  condenfe ,  6c  rédevient  une  humidité. 
C  eft  fur  la  perfpiration  qu’Hippocrate  paroît  avoir 
fuivi  Héraclite. 

Ce  n  efl  pas  par  fa  phyfologie  qu’Hippocrate  a 
mente  l’eftime  &  prefque  l’adoration  de  la  pofté- 
rité.  II  étoit  impoffible  au  génie  même  le  plus  per¬ 
çant  de  deviner  des  faits  qu”on  n’a  connus  que  vingt 
fiecles  après  lui.  Si  le  livre  de  l'air ,  des  eaux  &  des 
Quations  eft  d’Hippocrate ,  ce  qui  feroit  conforme 
à  l’opinion  générale  ,  cet  auteur  fe  feroit  livré  quel¬ 
quefois  à  l’hypothefe  ;  mais  j’ai  mes  doutes  fur  cet 
ouvrage ,  qui  ne  pouvoit  être  d’un  auteur  Afiati- 
que  ,  &  qui  paroît  avoir  été  écrit  dans  la  Grece 
Européenne. 

Dans  le  livre  des  Jituations  dans  L'homme ,  on 
trouve  la  théorie  des  quatre  humeurs ,  qui  a  dominé 
pendant  bien  des  fiecles  :  elle  revient  dans  le  livre 
de  la  nature  de  l  homme .  Dans  celui  de  la  nourriture 
Hippocrate  parle  de  la  tranfpiration  &  des  mauvais 
effets  de  fa  fupprefïion.  On  y  trouve  le  mot  de  cir¬ 
cuit  ,  mais  la  Lignification  en  eff  obfcure.  Dans  le 
livre  des  humeurs  ,  Hippocrate  établit  un  flux  6c  un 
reflux  des  humeurs,  6c  un  mouvement  d’une  place 
à  1  autre,  qui  ne  quadre  pas  avec  la  circulation. 

Ce  qu’il  y  a  de  phyffologique  dans  les  aphorifmes 
fur  1  anthropogonie  6c  fur  les  femmes,ne  répond  pas 
a  la  grande  réputation  de  l’auteur. 

D’autres  ouvrages  reçus  entre  ceux  d’Hippocrate , 
mais  plus  ou  moins  fufpeas ,  contiennent  plus  de 
théorie.  Dans  le  livre  des  chairs  &  vies  principes 
l’auteur  parle  allez  d’après  Héraclite  :  il  reconnoit 
une  chaleur  intelligente  &  immortelle  ,  dont  une 
partie  altérée  par  la  pinréfaflion ,  produit  des  mem¬ 
branes  :  ce  qu’il  y  a  de  froid  &  de  fec  produit  des 
os,  &  ce  qu’il  y  a  de  glutineux  des  nerfs.  L’auteur 
explique  enfuite  la  formation  de  tous  les  vifeeres 
produits  par  les  quatre  humeurs.  L’efprit  habite  dans 
les  arteres ,  les  veines  attirent  la  nourriture ,  &c. 

Dans  le  livre  de  la  génération  ,  on  trouve  une  hy- 
pothefe  allez  fubtile  lur  le  chemin  que  parcourt  la 
femence  :  elle  vient  de  la  tête  à  la  moelle  de  l’épine 
,  de  là  dans  les  reins ,  elle  vient  fe  réunir  de  toutes 
les  parties  du  corps  humain  ;  celle  des  deux  fexes  fe 
mele  ,  &  la  force  fupérieure  de  la  femence  du  pere 
ou  de  la  mere  ,  décide  du  fexe  de  l’enfant ,  comme 
la  quantité  fupeneure  de  la  reffemblance. 

•  Le/r‘vrfc‘!a  oUtrUr‘  dc  l’enfamc  contient  une  théo¬ 
rie  affez  fubtile  Scfoutenue.  La  formation  de  l’animal 
y  elt  expliquée  par  l’efprit  5c  par  l’attraflion.  Les 
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femences de  deuxparens  fe  mêlent ,  la  merey  ajoute 
de  1  efpnt.  Cette  femence  le  couvre  d’une  membra¬ 
ne,  comme  le  pain  chaud  qui  fe  gonfle;  l’auteur 
prévient  ici  Delcartes.  Le  fœtus  fe  nourrit  du  fang 
menilruel  qu  attirent  fes  membranes.  L’efprit  l’arti¬ 
cule  ,  &  donne  une  forme  aux  parties  de  l’embryon 
qu.  n  a  etc  qu  une  chair.  Les  membranes  de  l’arriere- 
faix  naiffent  du  cordon  ,  &  le  placenta  du  fang.  Le 
fœtus  s  agite  faute  de  nourriture,  6c  fe  procure  la 
fortie  de  utérus  qu’on  appelle  naijfaj. 

C  eft  dans  le  feptieme  livre  des  épidémiques  qu’on 
trouve  les  paffages  les  plus  clairs  fur  la  tranfpira- 
on  qui  fe  fait  par  une  veine  échauffée  ,  &  fur 
1  inhalation.  5 

La  formation  du  fœtus,  la  réunion  de  la  femence 
renvoyée  par  toutes  les  parties  du  corps ,  les  quatre 
humeurs  ,  les  vifeeres  qui  leur  font  affeûés  ,  l’attra- 
ttion  des  organes  qui  n’attirent  que  leur  humeur 
particuhere  ,  font  des  opinions  de  l’auteur  du  qua¬ 
trième  livre  fur  Us  maladies. 

Le  prenuer  livre  de  la  dicte  contient  une  théorie 
tres-obfcure  de  la  formation  du  corps  animal  d’après 
Heraclite.  Iln  y  a  plus  ici  que  deux  élémens ,  le  chaud 
&  1  humide  ;  les  germes  préexiftent  dans  l’univers  , 
ils  font  indeftruaiblesj  ils  pafl’ent  alternativement 
d  un  état  vifihle  a  un  état  invifible  par  la  mort  ;  & 
de  cet  état  h  un  état  vifible  par  la  matrice  &  la  naif- 
lance.  De  tous  les  ouvrages  attribués  à  Hippocrate, 
c  et  1  le  plus  philofophique. 

Dans  le  livre  de  la  maladie  facrée ,  l’efprit  joue  le 
plus  grand  rôle.  Cet  efprit  efl  porté  par  les  narines 
au  cerveau  ,  de  là  à  l’ellomac,  aux  poumons  ;  c’eft 
lui  qm  produit  le  mouvement  6c  la  fageffe.  Le  fieee 
de  la  prudence  eft  le  cerveau.  5 

Le  livre  desjonges  eft  rempli  de  théorie  ,  l’auteur 
les  réduit  à  leurs  caufes  méchaniques.  On  y  trouve 
des  paffages  ,  qu’on  a  cru  avoir  rapport  à  la  circula- 
ti.on  du  fang.  Ici ,  6c  dans  prefque  tous  les  ouvrages 
d  Hippocrate  les-  plus  antiques  ,  on  parle  de  lame 
comme  d  un  principe  affif  6c  prévoyant ,  qui  dans 
I  état  de  fante  6c  dans  celui  de  la  maladie  ,  dirige  les 
mouvemens  vitaux.  ° 

Dans  le  livre  de  la  médecine  des  anciens  ,  l’auteur 
bien  oppofé  à  ceux  des  autres  ouvrages  d’Hippo¬ 
crate ,  réfute  les  premières  qualités  ,  6c  parle  avec 
mépris  de  l’anatomie.  Celui  de  l'art  eft  plein  d'hypo- 
theles  ,  6c  on  y  parle  des  ventres  ou  des  cavités  in¬ 
nombrables  dans  le  corps  de  l’homme ,  que  l’efpric 
remplit  dans  l’état  de  lanté  ,  6c  qui  renferment  une 
humidité  dans  l’état  de  maladie. 

Après  avoir  lu  avec  attention  Hippocrate,  je  me 
fuis  convaincu  qu’il  a  connu  la  communication  des 
arteres  avec  les  veines,  &:  le  mouvement  du  fang  du 
cœur  aux,  parties,  6c  des  parties  au  cœur;  mais  cet 
ancien  médecin  admettoit  un  flux  &  reflux  dans  la 
meme  claffe  des  vaiffeaux  ,'tant  dans  les  arteres  que 
dans  les  veines ,  6c  il  n’a  rien  laiffé  qui  puiffe  nous 
faire  croire  qu  il  ait  connu  un  mouvement  qui  par¬ 
tit  du  cœur  a  la  circonférence  par  les  arteres  6c  qui 
ramenât  le  fang  artériel  par  les  veines  au  cœur 
Diogene  d’Apollonie  eft  un  peu  plus  ancien 
qu  Hippocrate,  il  eft  contemporain  d’Anaxagore.  II 
avoit  lame  une  angiologie  affez  détaillée ,  6c  des 
livres  de  phyjiologie  dont  il  ne  nous  refte  que  quel¬ 
ques  fragmens.  Il  n'attribuoit  qu’au  pere  une  véri- 
table  femence  ;  l’humeur  félon  lui  fe  fîgeoit  6c  de- 
yenoit  de  la  chair  qui  à  fon  tour  produifoit  *des  os 
6c  des  nerfs. 

Platon  a  eftimé  la phyfologie,  il  prêtoit  des  defirs 
aux  vilceres  ,  6c  préféroit  la  moelle  de  l’épine  au 
cerveau  qui ,  félon  lui ,  n’en  étoit  qu’une  appendice. 

Anftote  a  mérité,  par  fes  recherches  fur  l’ana¬ 
tomie  comparée  ,  l’eftime  des  fa  va  ns  ,  6c  s’il  a  mal 
vu  quelquefois ,  il  eft  du  moins  le  premier  qui  ait  vu. 

X  x 
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Il  avoit  d’ailleurs  un  génie  fupérieur  qui  fui  fit  falfir 

les  communautés  des  efpeces  ,&  qm  e  e\  01  < 

définition  des  claffes.  Perfonne ,  meme  apres  lui, 
n'a  luivi  avec  la  même  attention  chaque  v.fcere  & 
prefque  chaque  partie  du  corps  animal  dans  les  dif¬ 
férentes  claffesdes  animaux.  Je  ne  puisqu  abréger  in¬ 
finiment  ce  que  ce  grand  homme  a  découvert.  En 
s’opiniâtrant  â  tirer  du  lait  des  inamelles  d  une  vieille, 
en  frottant  avec  des  ornes  celles  d’un  bouc ,  on  elt 
venu  à  bout  d’en  tirer  du  lait.  Les  orties  mannes-, 
les  éponges  même  ont  du  fentiment.  Arifiote  a  luiv  i 
le  développement  de  l’embryon  dans  l’œuf  couve. 

Il  a  réfuté  l’idée  romanefque  du  côté  droit  affecte 
au  fœtus  mâle',  &  du  côté  gauche  ,  auquel  les  fœtus 
femelles  étoient  bornés  par  les  anciens  ;  il  a  remar- 
oué,  contre  l’opinion  d’Hippocrate ,  qu’un  enfant  ne 
à  huit  mois  eft  plus  formé  que  celui  qui  naît  a  iept. 

Il  n’a  point  ignoré  la  femelle  des  abeilles  &  des  guê¬ 
pes.  La  partie  eflentielle  de  tout  animal  efi ,  telon 
lui,  l’organe  qui  reçoit  la  nourriture  &C  qui  la  digore. 

Les  animaux  de  la  clafle  qu’il  appelle  mollujca  ,  & 
que  Linné  a  adoptée,  n’ont  point  de  oerts  11  a  ré¬ 
futé  l’opinion  reçue  qui  tailoit  descendre  de  toutes 
les  parties  de  l’animal  lafemence:  il  a  remarque  que 
la  reflemblance  des  enfans  avec  les  parens  n’ert  ni 
confiante  ni  parfaite.il  a  refufé  la  femence  aux  fem¬ 
mes,  &  a  remarqué  que  l’humeur  qu’elks  répandent 
dans  la  génération  n’efi  pas  la  matière  de  l’enfant.  La 
matière  alimentaire  feinte  des  pores&  des  vaifleaux  , 
elle  fe  prend  &  devient  de  la  chair.  A  rudoie  en'.  igné 
l’cpigencfe  ;  le  cœur,  félon  lui,  elî  formé  le  premier. 

11  refufe  d’admettre  des  monftres,  nés  de  i  accou¬ 
plement  d'une  bête  avec  l'homme.  Ces  tragmens  font 
tirés  des  livres  fur  l’hiftoire  ,  les  parues  &  la  géné¬ 
ration  des  animante.  , 

Dans  les  petits  livres  phyfiques,  il  a  répandu  t  es 
vues  qu’on  n’y  cherchèrent  pas  ,  &  qu’on  eft  lurpns 
d’y  trouver;  telle  eft  l 'analogie  des  fepl  couleurs  pri¬ 
mitives  ,  &  des  fept  confonances ;  telle  elt  Vides  d  attri¬ 
buer  aux  membres  l’agrément  Je  ces  confonances.  Lien 
éloigné  des  modernes ,  Ariftote  trouve  la  vue  plus 
exaéle  oue  l’attouchement,  qu’elle  corrige.  11  a 
diltingué  dans  l'homme  les  mouvemens  volontaires, 
les  Involontaires,  &  ceux  qui,  fans  eue  de  cette 
claffe,  n’ont  pas  befoin  d’être  commandes  parla 
volonté.  11  a  connu  l’opiniâtreté  de  la  vie  des  ani¬ 
maux  dépourvus  de  fang ,  qui  ne  meurent  pas  pour 
être  divilés.  C'eft  à  lui  que  1  on  doit  la  chaleur  ellen- 
tielie  qui  habite  dans  le  cœur,  qui  lait  bouillir  le 
in  v  5c  qui  en  produit  le  mouvement.  Le  nombre 
des  pnlfations  n’eft  pas  lié  à  celui  des  refpiratlons. 

Il  y  a  beaucoup  de  phyjiolog/c  dans  les  problème:.. 
Ariftote  ne  convient  pas  que  la  longueur  de  la  vie 
loit  proportionnelle  à  la  longueur  du  lejour  du  tœtus 
dans  la  matrice.  Les  gémeaux  font  toujours  du  meme 
fexe.  Les  monftres  font  rares  dans  les  grands  ani¬ 
maux.  Les  climats  chauds  ont  eié  hab.tés  les  premiers, 
ôe  leurs  babl:ans  ont  plus  de  génie. 

Je  crois  la  leaure  d' Ariftote  indifpenfable  pour 
tout  homme  qui  veut  s'inftruire  iur  la  phyfiolofu- 

Théophrafte  aimoit  à  eu  illir  les  fleurs  des  cho¬ 
ies  :  il  a  donné  les  idées  fur  les  odeurs  ,  iur  lesfueurs, 
fur  le  changement  des  couleurs  dans  les  animaux.  U 
a  remarqué  le  grand  volume  des  poumons  du  camé¬ 
léon,  &  il  lui  a  attribué  les  changemens  dont  les 
couleurs  de  cet  animal  font  fufceptibles. 

On  a  des  tragmens  de  Diodes,  5i  fur-tout  fur 
l’anthropogonie'i  il  eft  vrai  que  les  obfervations 
font  rapportées  par  Macrone  d  ..ne  maniéré  a  nous 
lailfer  en  doute  ,  fi  elles  ne  font  pas  plutôt  de  Siraton 

le  péripaléucii  n. 

Praxagore  s’eft  le  premier  fervi  du  mot  de  pouls 
dans  le  lens  que  nous  lui  donnons.  Avant  Boerhaave, 
il  a  enleigné  que  les  arteres  extrêmement  étroites 
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prodüifent  des  nerfs:  aufii-bien  que  Hippocrate ,  il 
attribue  aux  humeurs  les  principales  tondions  dit 
corps  animal.  Plifion  en  a  fait  de  même,  il  a  expli¬ 
qué  la  digefiion  des  alimens  par  la  putréfaction; 
opinion  qu’on  a  renouvellée  de  nos  jours. 

Erafiftrate  ,  philofophe  &  médecin  illufire ,  a 
beaucoup  travaillé  fur  l’anatomie  fur  la phyjînlogie, 
il  s’efi  fouvent  éloigné  des  opinions  d  Hippocrate; 
i!  a  refufé  le  fang  aux  arteres,  faites  uniquement: 
pour  conduire  les  efprits  vitaux  :  le  fang,  en  le  fadant 
jour  dans  les  vaifleaux  de  l’efprit ,  étoit,  félon  lui, 
la  caille  de  l’inflammation ,  c’efi  Yerror  loci  de  Boer¬ 
haave  ;  il  a  connu  les  valvules  du  cœur  &:  leur 
ufage*  il  arejetté  les  chemi  i  e  l’urine. 

Après  avoir  attribué  aux  méningés  l’origine  des 
nerfs,  il  s’efi  rétradé  clans  un  âge  plus  avancé  ,  6z 
les  a  tires  de  la  moelle.  Il  a  connu  I  •  raccouiciflement 
&  la  dilatation  du  imifeie  qui  agit  :  il  a  rejette  l’at- 
tradion.  Précurfeur  de  Purarne  ,  il  attribue  a  la  con- 
tradion  de  l’efioinac  la  digefiion  des  alimens.  Il  a 
négligé  les  humeurs ,  &  n’a  pas  fait  mention  delà 
bite  noire.  Il  a  très-b'eti  vu  que  les  arteres  battent  , 
païcè  que  le  cœ  ■  •  I 

a  expliqué  la  reÇirarion  par  le  pcm.h.mr  c!e .  fluides 
à  fe  porter  du  cô 

Contre  Hippocrate  il  a  rejette  la  dCcente  d'un  fluide 
dans  le  poumon. 


i  . 

Héroph  remier 

anatomift  :  ...  de 

...  p  kun  ii  .  . v  .  que  le  fang 

p:ilit  ex  blanchit  , ans  le  -,  a  lîeaux  fpermatiques.  11 
admettoit  un  paflage  de  l’air  du  poumon  dans  la  ca¬ 
vité  de  la  poitrine  ,  «Si  de  cette  cavité  dans  le  pou¬ 
mon.  lia  beaucoup  travaillé  fur  le  pouls,  6c  en  a 
fan  un  figue  important  clans  les  maladies.  H  a  rétabli 
la  dignité  des  humeurs,  dégradées  par  Erafifirate. 

André  de  Caryrte  a  enkigné  que  le  cal  fe  forme 
delà  moelle  répandue  autour  de  la  fraCture  coagulée. 

Alclépiade  le  rhéteur,  s’étant  tourné  du  côté  de  la 
médecine,  y  a  introduit  les  opinions  d'Epicure  ;  il 
a  refufé  la  fagefle  à  la  nature ,  &  en  a  blâmé  les 
efforts  inutiles  :  il  rejette  de  même  les  attrapions. 
L’ame  ,  di  l'oit- il ,  efi  de  l’air  qui  entre  par  la  refpi- 
ration.  Il  a  donné  dès  explications  méchamques , 
mais  très-obfcures  ,  du  mouvement  du  cœur  &  de 
la  refpiration.  La  boiflbn  ,  félon  lui ,  le  réfout  en  va¬ 
peurs  ,  elle  eft  repompée  par  la  veflie  ,  &  y  reprend 
la  nature  d'un  liquide.  Les  maladies  navfient  clans  fon 
fyftême  des  corpufcules  arrêtes  dans  des  vaifleaux 
invifibleS. 

Cicéron ,  dans  le  fécond  livre  de  la  Amure  des 
dieux  y  a  donné  un  abrégé  de  la  phyfivlo^u  de  fon 
fiecle. 

Athenée  le  pneumatique  admettant  les  quatre  pre¬ 
mières  qualités,  il  a  remarqué,  lorfque  deux  ef- 
peces  différentes  d’animaux  s’accouplent,  que  1  ani¬ 
mal  qui  en  réfulte  a  plus  de  reflemblance  avec  la 

'  ^Ar’etée  de  la  même  fede ,  n’a  donné  que  des 
fragmens  ;  fon  unique  ouvrage  regardant  abfolu- 
ment  la  pratique,  il  a  vu  ,  à  fon  grand  étonnement, 
que  les  ligamens  manquent  de  lentiment 

Soranus  ,  l’auteur  le  plus  célébré  de  la  feôe  mé¬ 
thodique,  n’a  que  touché  la  phyfwlogie  ,  cette  lede 
la  méprilant  &  ne  recherchant  pas  les  caufes  des 
phénomènes. 

Plutarque  a  recueilli  plufieurs  opinions  des  anciens 
auteurs  dans  un  ouvrage  particulier  :  il  a  traité  de  la 
phyfiolrtëe .  dans  fies  Qiuflions  naturelles  &c  dans  les 
Qacflions  convie  aies.  Aulu-Gelle  a  coni'ervé  de  même 

plufieurs  paÎTages  des  anciens. 

Rufus  d’Ephele  s’efi  plus  attache  à  l’anatomie 
qu’à  la  phyjîologie ,  du  moins  dans  les  livres  qui  nous 
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en  reftent.  Tl  a  bien  vu  que  la  bile  coule  fans  difcon- 
tinuer  du  canal  cholédoque  dans  l’inteftin.  Il  a  fuivi 
Hérophile  fur  l’air  thorachique.  Avant  Galien  il  a 
enfeigné  qu’il  y  a  dans  les  arteres  6c  du  fang  6c  de 
l’efprit. 

Galien  efl  l’auteur  du  fyftême  qui  a  régné  dans  la 
médecine  ,  &  prefque  fans  partage ,  pendant  qua¬ 
torze  fiecles.  Il  favoit  plus  d’anatomie  que  les  con¬ 
temporains  :  il  excelloit  fur-tout  à  faire  des  expé¬ 
riences  phyfiologiques  fur  des  animaux  vivans.  A 
ces  avantages  réels  il  ajouta  le  fyftême  d’Ariftote  , 
&  une  fubtilité  qui  lui  étoit  particulière  :  il  favoit 
ramener  tous  les  phénomènes  à  les  principes  ,  6c  les 
expliquer  d’après  fes  hypothefes.  Il  y  a  beaucoup 
à  apprendre  avec  lui;  mais  la  partie  foible  de  fes 
opinions  eft  tombée  dans  l’oubli  ,  du  moins  dans 
la  plus  grande  partie  de  l’Europe. 

Dans  le  fécond  livre  des  Elémens  il  défend  les 
quatre  humeurs  principales  qui  font  affortiment  avec 
les  quatre  élémens  6c  avec  les  quatre  premières 
qualités. 

Dans  le  livre  dans  lequel  il  demande  s’il  y  a  na¬ 
turellement  de  l’air  dans  les  arteres,  il  réfute  Era- 
flftrate  par  des  expériences  ;  il  force  même  les  fen- 
titnens  de  fes  fedateurs  dans  leur  dernier  retranche¬ 
ment.  Le  fang  qu’on  trouve  dans  les  arteres  n’y  vient 
pas ,  dit-il  ,  depuis  les  veines  ;  il  s’y  trouve  lors 
même  qu’on  a  lié  l’artere  en  deux  endroits. 

Dans  le  huitième  livre  des  adminijlrations  anato¬ 
miques  ,  il  y  a  plufieurs  expériences  de  Galien  que 
la  poftérité  a  vérifiées.  La  voix  baille  de  la  moitié 
quand  on  ouvre  un  côté  de  la  poitrine  ;  elle  fe  perd 
tout  à  fait  quand  on  perce  les  deux  cavités.  La  ref- 
piration  cefl’e  de  même  ,  quand  on  coupe  les  nerfs 
au-delfus  de  la  poitrine  ,  ou  qu’on  divile  la  moelle 
de  l’épine.  Les  mufcles  dont  on  coupe  les  nerfs  , 
perdent  le  mouvement.  Galien  admet  de  l’air  dans 
la  cavité  de  la  poitrine. 

Dans  le  livre  de  l 'Odorat ,  il  établit  que  ce  fens 
s’exerce  dans  les  ventricules  antérieurs  du  cerveau  , 
dans  lefquels  l’air  pénétré  par  les  narines. 

Dans  les  quinze  livres  des  t tf'ages  des  parties ,  Galien 
traite  de  toutes  les  fondions  du  corps  humain.  Il 
donne,  6c  d’une  maniéré  folide ,  les  caufes  finales 
qui  ont  déterminé  la  nature  à  former  les  cinq  doigts 
de  l’homme  d’une  longueur  inégale  6c  proportion¬ 
née.  Il  en  agit  à-peu-près  de  même  dans  le  troi- 
fieme  livre  ;  il  y  parle  du  pied. 

Dans  les  livres  fix  6c  fept  ,  il  traite  du  poumon 
&  du  cœur.  Il  prouve  que  le  poumon  fuit  le  mou¬ 
vement  de  la  poitrine  ,  6c  qu’il  n’en  eft  pas  l’au¬ 
teur.  Il  a  lié  l’artere  ombilicale,  &c  celles  du  pla¬ 
centa  ont  perdu  le  mouvement.  Le  paflage  du  fang  à 
travers  le  cœur  6c  le  poumon  eft  bien  expliqué; 
6c  Galien  n’a  point  ignoré  que  le  fang  des  deux 
grandes  veines  entre  dans  le  cœur,  6c  qu’il  en  fort 
par  les  deux  arteres.  Il  a  été  également  bien  inftruit 
fur  le  mou  ventent  du  fang ,  à  travers  le  trou  ovale  6c 
le  canal  artériel.  Il  a  foufflé  la  trachée  ,  6c  l’air  n’a 
pas  pénétré  dans  le  cœur.  Il  a  fait  fur  le  nerf  récur¬ 
rent  des  expériences  qui  affoibliffent  ou  qui  détrui- 
fent  la  voix. 

Les  huitième  6c  neuvième  livres  traitent  du  cer¬ 
veau  :  il  y  établit  deux  clafles  de  nerfs  ,  ceux  du 
mouvement  qui  font  durs  ,  6c  ceux  du  fentiment  qui 
ont  plus  de  mollefle. 

Le  dixième  livre  traite  des  yeux  6c  de  la  vue. 
J’omets  le  refte. 

Sur  l'ufage  de  la  respiration.  On  peut  lier  les  caro¬ 
tides  de  l’animal  en  vie  ,  fans  qu’il  lui  en  arrive  du 
mal.  L’air  vient  dans  le  cerveau  par  la  refpiration  , 
qui  eft  une  adion  volontaire. 

.  ^ur  ^es  caufa  de  la  refpiration }  ou  tranquille  ,  ou 
^violente. 

Tome  IF. 
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Sur  V utilité  du  pouls.  Galien  y  établit  la  commu¬ 
nication  entre  les  arteres  6c  les  veines  ;  mais  il  penfe 
moins  bien  fur  la  caufe  de  la  pulfation. 

Les  neuf  livres  fur  Us  opinions  d’Hippocrate  6c  de 
Platon  roulent  prefque  entièrement  fur  la  phyjiolo- 
gie.  Les  deux  ventricules  du  cœur  font  remplis  de 
fang ,  6c  non  pas  d’air.  Le  cœur  n’a  que  peu  de  fen¬ 
timent  :  les  ligamens  n’en  ont  point. 

Dans  le  deuxieme  livre  Galien  réfute  ceux  qui 
plaçoient  le  ficge  de  l’ame  dans  le  cœur.  L’animal 
perd  la  voix  quand  on  lie  les  nerfs  ,  6c  non  quand  on 
lie  les  arteres.  Le  cerveau  eft  l’organe  du  mouve¬ 
ment  volontaire.  L’animal  perd  auffi  la  voix  quand 
on  lui  ouvre  la  trachée. 

Dans  le  troifieme  livre  il  établit  le  fiege  de  l’ame 
dans  le  cerveau.  Dans  les  trois  livres  fuivans ,  il 
établit  les  différentes  facultés  de  l’ame. 

Dans  le  fixieme  livre  il  démontre  que  le  foie  eft 
la  fource  des  veines  ,  6c  dans  le  feptieme ,  que  le 
cerveau  produit  les  nerfs.  11  place  le  fiege  de  l’ame 
dans  la  généralité  de  la  moelle.  Dans  le  huitième  il 
défend  les  quatre  élémens  6c  les  quatre  humeurs 
premières. 

Les  trois  livres  des  facultés  naturelles  font  phyfio- 
logiques.  Galien  appelle  facultés ,  de  certaines  fon¬ 
dions  du  corps  animal ,  la  digeftion  ,  la  nutrition  , 
la  génération  ;  mais  il  ufoit  de  ce  terme  d’une 
maniéré  à  traiter  la  faculté  comme  la  caufe  de  la 
fondion  ,  6c  comme  une  puiffance  particulière.  Il 
defend  I  attradion  des  alimens,  des  excrémens  ,  des 
humeurs ,  dont  chaque  efpece  eft  évacuée  par  des 
remedes  qui  lui  font  appropriés.  Il  défend  de  même 
les  qualités  premières.  Ses  expériences  lui  ont  fait 
connoître  que  l’urine  vient  à  la  veflie  uniquement 
par  les  reins  parles  ureteres  ,  dont  la  ligature  ou 
la  divifion  défemplit  la  veflie. 

Dans  le  fécond  livre  ,  Galien  défend  la  faculté 
digeftive  contre  Erafiftrate.  Les  fucs  du  corps  animal 
fe  font  de  l’aliment  altéré  par  la  chaleur  innexée. 

Dans  le  troifieme  livre  il  traite  de  La  faculté  réten- 
trice.  L’utérus  s’ouvre  pour  laiffer  fortir  le  fœtus 
mort ,  6c  fe  ferme  pour  retenir  celui  qui  eft  en  vie» 
Les  réfervoirs  membraneux  du  corps  humain  font 
toujours  pleins,  parce  qu’ils  fe  contradent  à  propor¬ 
tion  qu’ils  font  défemplis.  Par  une  expérience  bien 
difficile ,  Galien  a  trouvé  que  l’animal  avaloit ,  quand 
même  on  lui  avoit  divifé  avec  le  fcalpel  le  plan  exté¬ 
rieur  des  fibres  de  l’œfophage.  Des  petits  canaux 
mitoyens  font  la  communication  des  arteres  6c  des 
veines.  Notre  auteur  défend  la  faculté  attradive  de 
l’œfophage  de  l’eftomac  ,  de  la  veflie  6c  des  parties 
du  corps  à  l’égard  de  l’animal.  Il  a  connu  le  mouve¬ 
ment  périftaltique  de  l’eftomac  6c  des  inteftins. 

Dans  les  deux  livres  du  mouvement  mufculaire , 
Galien  décrit  l’antagonifme  des  mufcles  qui ,  alter¬ 
nativement  ,  fe  contradent  6c  fe  relâchent ,  6c  dont 
l’un  entre  en  adion  dès  qu’on  a  détruit  l’autre.  Il 
prouve  que  le  fommeil  n’interrompt  pas  les  adions 
volontaires  ;  6c  il  confirme  que  la  refpiration  eft 
fujette  à  la  volonté  ,  au  lieu  que  le  mouvement  des 
inteftins  ou  du  cœur  ne  l’eft  pas. 

Le  livre  de  la  formation  du  fétus  expofe  la  forma¬ 
tion  de  l’animal,  que  Galien  compare  à  celui  de  la 
plante ,  6c  qu’il  décrit  dans  le  fyftême  de  l’épige- 
nefe.  Les  nerfs  &  le  cerveau  forment  un  principe 
du  mouvement  indépendant  du  cœur.  Il  avoue  in¬ 
génument  qu’il  eft  hors  d’état  d’expliquer  la  forma¬ 
tion  du  fœtus,  6c  il  remarque  fort  bien  que  l’ame 
ne  connoît  pas  les  mufcles  même  ,  dont  le  miniftere 
exécute  tous  les  jours  fes  volontés. 

Dans  les  deux  livres  de  la  femence ,  l’auteur  re¬ 
garde  la  femence  comme  la  matière  de  laquelle  le 
fœtus  eft  formé  :  pour  le  fang  6c  l’efprit  ,  le  fœtus 
les  tire  de  la  matrice.  Le  fang ,  dit  Galien ,  eft  la 
Xxij 
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matière  des  mufcles  <k.  des  vifceres  ;  la  fubftance 
tubuleufe  de  la  iemence  produit  les  vaiffeaux  ;  la 
femence  la  plus  pure  le  cerveau  :  les  membranes  lont 
la  production  des  nerts.  Dans  le  fécond  livre  il  lou- 
tient ,  contre  Hérophde,  que  la  Iemence  de  la  femme 
le  répand  dans  la  cavité  de  la  matrice.  La  reffem- 
bb.nce  des  parens  vient  ,  félon  lui ,  du  mélangé  qui 
fc  fait  de  leurs  femences  ,  6c  de  la  force  fupérieure 
de  quelques  parties  de  cette  liqueur  dans  l’un  des 
deux  païens.  Il  croit  que  les  parties  génitales  lont 
les  memes  dans  les  deux  fexes  ,  6c  qu’elles  different 
uniquement  par  leur  lituation. 

Dans  les  différens  ouvrages  fur  le  pouls  ,  Galien 
a  répandu  quelques  oblervations  phyfiologiques  :  il 
fondent  que  la  dilatation  &  la  contraction  de  l’artere 
font  vilibles  ;  que  le  pouL  en  change  la  fnuation ,  &c. 

Dans  le  livre  de  lu  pléthore  ,  aufîi  bien  que  dans 
quelques  autres  ouvrages  ,  Gab.en  a  reconnu  que  les 
os,  la  graille  (la  tunique  cellulaire)  ,  une  partie 
des  glandes,  la  moelle,  les  viiceres  ,  les  ligamens 
&  les  cartilages  ,  ne  (ont  pas  doués  de  fentimenr. 

Dans  les  fix  livres  fur  Ls  partie*  ajfeclèes  ,  Galien 
a  répandu  beaucoup  de  laits  anatomiques  6c  phy- 
fiologiques.  Il  a  vu  ,  à  l’occalion  d’une  opération 
faite  lurun  goîrre,  la  voix  le  perdre  quand  les  nerfs 
recurrens  ont  été  bleffés.  L’animal  perd  de  même  le 
mouvement ,  quand  la  moelle  de  l’épine  eft  compri¬ 
mée.  Un  chevreau  que  Galien  avoit  arraché  du 
ventre  de  fa  mere  ,  a  marché,  s’eft  léché,  a  choifi 
le  lait  entre  piufieurs  liquides,  6c  les  herbes  les 
plus  propres  entre  piufieurs  plantes  ;  il  a  ruminé. 
L’ame  ,  dit  notre  auteur ,  lait  donc  fe  fervir  de  les 
inftrumens  Lins  tâtonner  Si  fans  avoir  beloin  d’ex- 
pcrience. 

Dans  les  Commentaires  fur  les  livres  d’Hippo¬ 
crate  lur  les  articulations  ,  Galien  a  répété  ce  que 
nous  avons  déjà  cité  d’après  lui ,  l’antagonilme  des 
mufcles,  l’adion  de  l’un  des  deux  mile  en  jeu  par 
1’affoiblilTement  de  l’autre  ,  &c. 

Les  expériences  fur  le  nerf  récurrent  reviennent 
dans  le  livre  de  la  pricognition. 

Il  y  a  beaucoup  de  phyfiologie  dans  les  ouvrages 
attribués  à  Galien,  6c  qui  ne  lont  pas  de  lui  :  il  eft 
vrai  qu’il  y  en  a  qui  n’ont  été  écrits  qu’apres  les 
Arabes. 

Le  livre  des  mouvemens  manifefes  &  ohfcurs ,  écrit 
par  un  chrétien  ,  mérite  lur-tout  d’être  lu. 

Dans  les  problèmes  d’Alexandre  d’Aphrodifée ,  il 
y  a  beaucoup  de  phyfiologie.  Il  y  parle  de  Famé 
comme  Stahl.  Un  bubon  elt  lurvenu  â  une  contulion 
du  grand  orteil  ,  par  la  prévoyance  de  l’ame  ,  qui  a 
voulu  foulager  la  partie  fouffrante  ,  en  remplifiant 
les  vaiffeaux  des  humeurs  les  plus  douces  ,  du  fang 
6c  de  la  lymphe. 

Néméfius  a  donné  tin  abrégé  de  la  phyfiologie  de 
Galien  ,  dans  fon  ouvrage  de  lu  nature  de  l'homme.  Il 
n’a  rien  ajouté  à  ce  que  Galien  avoit  dit  fur  la  cir¬ 
culation.  Sa  théorie  fur  la  bile  noire  6c  fur  la  bile 
jaune  ,  eft  de  même  que  celle  du  médecin  de  Ber- 
game.  On  a  eu  tort  d’y  chercher  les  hypothefes  de 
le  Boé. 

Théophile  a  écrit  un  ouvrage  fur  le  modèle  de 
celui  de  Néméfius ,  dont  il  a  répété  jufqu’aux  ex- 
preflions.  Il  n’a  rien  d’original  ,non  plus  que  Milélus, 
6c  le  refte  des  Grecs  poftérieurs. 

On  a  découvert  quelques  oblervations  affez  cu- 
rieufes  6c  linguüeres ,  répandues  fur  les  immenies 
volumes  du  Talmud. 

Les  Arabes  ,  exclus  des  lumières  de  l'anatomie 
par  leurs  loix  ,  n’ont  que  copié  Galien.  S’ils  ont 
quelques  particularités  que  nous  ne  trouvons  pas 
chez  les  Grecs,  c’eft  qu’ils  en  avoient  des  ouvrages 
qui  font  perdus  pour  nous  :  telle  eft  la  conftriction 
de  la  prunelle  remarquée  par  Avicenne  6c  par  Aven- 
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zoar.  On  pourroit  peut-être  en  excepter  l’optique 
d’Alhafen  ,  quoique  l’anatomie  de  l’œil  luit  tirée 
des  Grecs. 

Lts  Chinois  ont  leur  phyfiologie  particulière  ;  ils 
ne  doivent  rien  aux  occidentaux  ;  mais  ils  n’ont 
jamais  conlulté  la  nature.  Leur  anatomie  me  paroît 
calquée  fur  le  cochon  ;  leurs  veines  lont  chiméri¬ 
ques  ,  6c  leurs  idées  fur  le  mouvement  du  fang  font 
imaginaires. 

Les  fiecles  du  moyen  âge  ont  été  aufti  ftériles 
pour  la  médecine  que  pour  le  refte  des  fcL-nces; 
On  doit  à  Frédéric  II  le  retabliffement  de  l’anatomie  : 
il  fit  beaucoup  ,  en  forçant  les  médecins  de  la  Sicile 
de  difl'équer  ,  du  moins  une  fois  en  cinq  ans  ,  un 
corps  humain.  Mundin  Luzzi  dilléqua  à  Bologne  ,  6c 
donna  un  abrégé  de  l’anatomie ,  telle  qu’on  la  con- 
noiffoit  dans  ce  tems  malheureux  :  il  fut  long-tems 
un  auteur  clafiique.  Les  favans  ,  élevés  dans  le  goût 
des  monafteres  ,  fe  contentoient  de  lire  les  Arabes  , 
6c  de  les  commenter. 

L’anatomie  reprit  quelque  vigueur  avec  le  com¬ 
mencement  du  feizieme  fiecle  ;  on  recommença  à 
lire  les  Grecs.  Alexandre  Benedetti  ramaffa  quelques 
faits  intéreffans  ;  Jacques  Berenger  de  Carpi  donna  , 
dans  un  ftyle  barbare  ,  un  ouvrage  anatomique  tres- 
fupérieur  à  tout  ce  qui  avoit  paru  avant  lui  ;il  avoit 
dillequé  jufqu’à  cent  corps  humains.  11  fit  de  nom- 
brou  les  découvertes  ,  mais  il  n’étendit  pas  fes  vues 
jufques  à  la  phyfiologie. 

Jacques  du  Bois  ou  Sylvius ,  a  laiffé  de  bonnes 
oblervations  anatomiques  ;  mais  ,  enthoufiafte  de 
Galien  ,  il  rejettoit  la  vérité  même  ,  lorfqu'elle  ne 
lui  étoit  pas  préfentée  par  l’auteur  qu’il  idolâtroit. 
Fernel  écrivit  une  phyfiologie  fort  éloquente  ,  mais 
qui  ne  contenoit  que  bien  peu  d’obfervations  ori¬ 
ginales. 

Ce  fut  Vefale  qui  fut  le  reftaurateur  de  l’anato¬ 
mie  ,  6c  qui  mérita  la  reconnoilfance  de  la  poftérité , 
par  un  ouvrage  fupérieur  ,  quoique  écrit  à  l’âge  de 
vingt-huit  ans.  Il  devina  la  partie  la  plus  mal  connue 
du  mouvement  du  fang  ,  le  reflux  du  fang  veineux 
vers  le  cœur  ;  il  rejetftt  le  paffage  de  la  mucolïté  du 
cerveau  au  nez  :  il  ht  piufieurs  expériences  phyfio¬ 
logiques  ,  celle  fur-tout  qu’on  attribue  à  Hooke.  U 
vérifia  les  expériences  des  nerfs  récurrens  ,  6c  celles 
des  fuites  de  l'ouverture  de  la  poitrine  ,  6c  donna 
l’exemple  de  douter  des  hypothefes  phyfiologiques 
de  Galien. 

On  attribue  à  Michel  Servet  la  petite  circulation  du 
fang ,  ou  le  palî'age  du  fang  depuis  le  ventricule  droit 
par  le  poumon  au  cœur.  Réaide  Colomb  a  vu  la  même 
chofe,  6c  elle  n’avoit  pas  été  inconnue  à  Galien. 

François  de  Valeriols  écrivit  fur  la  phyfiologie  :  il 
eut  le  courage  de  réfuter  Galien ,  6c  de  l’accufer 
d’inconftance. 

Réaide  Colomb  a  fait  des  expériences  phyfiolo¬ 
giques;  il  a  reconnu  le  fynchronilme  de  la  contra- 
dion  du  cœur  avec  la  dilatation  des  arteres  ,  le 
mouvement  alternatif  du  cerveau  ;  il  tut  plus  exaét 
que  Servet  fur  la  fondion  des  valvules  du  cœur. 
Failope  6c  Euftache  le  rapprochèrent  de  la  per- 
fedion  par  l’anatomie  ;  ils  ne  donnèrent  rien  fur  la 
phyfiologie. 

Je  n’ài  pas  lu  les  expériences  ftaîiques  de  M.  de 
Culan  ;  mais  ,  au  rapport  d’Obicius  ,  cet  auteur 
avoit  des  idées  véritablement  originales.  Il  confeilla 
d’employer  le  poids  pour  déterminer  la  force  de 
l’homme  ;  de  compter  le  pouls  par  le  moyen  d’une 
horloge,  &c.  André  Céfalpin  ,  elprit  original,  ap¬ 
procha  de  fort  près  la  grande  découverte  de  la  cir¬ 
culation  du  fang  ;  il  connut  la  véritable  fondion 
des  valvules  du  cœur,  confeilla  de  changer  les  noms 
de  l’artere  6 C  de  la  veine  pulmonaire ,  6c  vit  les  veines 
liées  lé  gonfler  contre  les  extrémités  6l  le  lien  ;  mais 
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il  n  admit  qu’un  flux  &  un  reflux  dans  les  veines  , 
&c  ne  reconnut  le  retour  du  fang  veineux  au  cœur 
que  dans  le  fommeil. 

Je  ne  parle  pas  de  la  phyfologic  de  Paracelle  oc 
des  chymiftes.  Des  gens  qui  ne  difféquerent  point , 
ne  pouvoient  donner  que  des  revenes  fur  les  ton¬ 
dions  des  parties  qu’ils  ne  connoiffoient  pas. 

Je  cite  Jules  Jafolin,  parce  qu’il  traita  le  premier 
avec  exactitude  ,  6c  dans  un  certain  detail  ,  une 
queftion  de  phyfîologic  :  c’eft  la  diredion  de  la  bile. 
Quoiqu’il  n’ait  pas  connu  la  vérité  entière  ,  il  na 
pas  laide  que  de  fuivre  le  véritable  chemin  ,  en 
rapprochant  l’anatomie  de  la  phyfîologic.  L’autorité 
de  Galien  ne  lui  permit  pas  d’aller  plus  loin. 

C’eft  Plater  qui  le  premier  a  placé  le  fiege  de  la 
vue  dans  la  rétine  ,  6c  qui  a  reconnu  le  cryftalhn 
pour  une  lentille  deftinée  à  unir  les  rayons  dans  un 
point  de  cette  membrane.  ,  . 

Jérôme  Fabrice  d’Aquapendente  a  beaucoup  écrit 
fur  la  phyfîologic  ,  mais  il  n’a  pas  été  heureux  dans 
fes  explications  :  ayant  donné  une  defcnption  affez 
complette  des  valvules  veineufes  ,  il  en  a  ignoré  le 
véritable  ufage.  Son  méchanifme  de  la  formation  des 
lettres  eft  oblcur.  Il  a  eflayé  d’appliquer  la  mécha- 
nique  à  l’adion  des  mufeies.  Son  traite  du  mouve¬ 
ment  local  des  animaux  ,  eft  ce  qu’il  a  fait  de  mieux. 
C’eft  l’anatomie  que  l’on  cherche  chez  Cafferius. 

Louis  Kepler ,  génie  fupérieur ,  a  peifedionné  le 
méchanifme  de  la  viflon.  Il  a  prouvé  que  le  cryftal- 
Jin  a  tous  les  attributs  d’une  lentille,  dont  le  foyer 
eft  dans  un  point  de  la  rétine.  Il  a  cru  prouver  qu’il 
falloir  de  toute  néceflité  qu’il  fe  fît  un  changement 
dans  l’intérieur  de  l’œil,  pour  que  l  oeil  pût  fervir  a 
voir  diftindement  6c  les  objets  éloignés,  6c  ceux  qui 
font  plus  proches  ;  il  a  cherché  l’inftrument  de  ce 
mouvement  dans  les  procès  ciliaires,  qui  en  repouf¬ 
fant  le  corps  vitré  ,  feroient  avancer  la  retine  contre 
la  cornée ,  &C  qui  rendroient  l’œil  plus  court.  Il  a 
donné  la  théorie  méchanique  de  la  presbyopie  &  de 
la  myopie. 

Il  y  a  dans  les  ouvrages  de  Horft  une  diflertation 
de  Jacques  Muller,  où  la  géométrie  eft  employée  pour 
prouver  que  le  mufcle  en  fe  contractant,  ne  change 
pas  de  volume,  parce  que  l’accroiftement  de  fon 
épaifleur  récompenie  ce  qu’il  a  perdu  en  longueur. 

Je  ne  dirai  que  trois  mots  du  (avant  Riolan,  Trop 
attaché  aux  anciens  ,  il  a  combattu  les  plus  belles 
découvertes  des  modernes,  la  circulation  du  fang, 
le  conduit  thorachique. 

Pénétré  d’eftime  pour  les  talens  fuperieurs  de  Fra- 
paolo,  je  ne  trouve  pas  de  preuves  lufüfantes  pour 
lui  attribuer  la  découverte  des  valvules  veineufes, 
antérieures  de  70  ans  à  fa  mort,  ni  celle  de  la  cir¬ 
culation. 

Sanaorino  s’eft  acquis  un  grand  nom  par  fes  ob¬ 
fervations  fur  la  tranfpiration  infenfible.  Il  y  a  cer¬ 
tainement  beaucoup  de  talent  dans  cet  ouvrage; 
mais  l’auteur  n’a  pas  daigné  nous  apprendre  com¬ 
ment  il  a  fait  pour  recueillir  le  nombre  prodigieux 
de  réfultats  qui  doivent  avoir  fervi  de  fondement 
à  fon  ouvrage.  Il  y  a  même  des  expériences  qui 
paroifl'ent  n’avoir  jamais  été  faites,  &  qui  (ont  cal¬ 
quées  fur  les  opinions  de  Galien.  Peut-être  n  a-t-on 
jamais  écrit  un  livre  auffi  peu  volumineux  ,  qui  ait 
exigé  autant  de  travail  &c  d’expériences.  Sanaorino 
a  d’ailleurs  eu  l’idée  de  déterminer  la  chaie.ui  ^du 
corps  humain  par  le  moyen  du  thermomètre  qu  on 
venoit  de  découvrir.  Il  parle  d’une  machine  pour 
mefurer  le  pouls,  6c  pour  fixer  cent  foixante-treize 
différences  qu’il  y  reconnoifl'oit. 

Jean  Faber  a  donné  quelques  obfervations  dans  le 
recueil  fur  l’hiftoire  naturelle  du  Mexique ,  dans 
lefquelles  il  s’eft  rapproché  de  la  phyfîologic.  Il  a  fait 
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des  expériences  fur  le  mouvement  du  fang  &c  fur 
celui  de  la  bile,  fur  la  formation  du  fœtus,  fur  les 
animaux  arrachés  du  ventre  de  leur  mere  ,  fur  le 
changement  des  couleurs  du  caméléon. 

Cafpar  Afelli  découvrit,  en  i6zz,  les  vaifl'eaux 
laCtées  que  quelques  anciens  avoient  vus,  mais  qu’on 
avoit  négligé  de  vérifier.  Ce  fut  un  pas  de  fait  vers 
la  réformation  de  la  phyfologic.  Mais  un  grand  hom¬ 
me  fe  leva  dans  ces  tems  même,  qui  contribua  puif- 
famment  à  abolir  l’empire  de  l’autorité.  Les  médecins-, 
convaincus  d’avoir  été  trompés  fur  un  point  eft'en- 
tiel  de  la  phyfologic ,  oferent  douter  des  autres  hypo- 
thefes  de  ces  anciens  dont  la  vénération  les  avoit 
féduits.  Je  parle  de  Guillaume  Harvey.  Ce  grand 
homme  découvrit  par  l’anatomie  6c  par  un  cours 
fuivi  d’expériences,  que  le  fang  ne  coule  pas  du  cœur 
aux  parties  par  les  veines ,  mais  qu’il  revient  des 
parties  pour  rentrer  au  cœur  par  les  veines.  Cette 
découverte,  qui  nous  paroît  ft  Ample  de  nos  jours, 
dont  le  contraire  nous  paroît  d’une  abfurdité  révol¬ 
tante  ,  eut  bien  de  la  peine  à  prendre  le  deffus  ,  6c 
fans  les  expériences  de  Walaeus  6c  de  Pecquet ,  dont 
les  réfultats  furent  conformes  à  ceux  de  Harvey  „ 
fans  l’autorité  naiffante,  mais  bientôt  toute-puiffante 
de  Defcartes,  je  ne  fais  pas  fi  la  vérité  auroit  prévalu. 
Harvey  propofa  d’ailleurs  fa  brillante  découverte, 
avec  une  modeftie  qui  devoit  tourner  à  fon  honneur, 
mais  qui  peut  lui  avoir  nui. 

L’autre  ouvrage  de  Harvey  ,  écrit  de  mémoire 
après  la  perte  de  fes  manuferits,  eft  plein  d’excel¬ 
lentes  obfervations  fur  la  formation  des  animaux  6c 
des  quadrupèdes  fur-tout,  fur  lefquels  on  n’a  voit 
rien  encore  :  il  répand  de  la  lumière  fur  mille  autres 
points  de  phyfologic. 

C’eft  Jean  Walaeus,  qui ,  en  vérifiant  &  en  mul¬ 
tipliant  les  expériences  de  Harvey,  les  a  mifes  au- 
deffus  de  la  contradiction. 

René  Defcartes  reconnut  la  vérité  &  la  défendit, 
il  la  vit  encore  dans  le  méchanifme  de  la  viflon  dans 
lequel  il  fuivoit  Kepler  :  il  réuflït  à  recueillir  l’image 
fur  une  rétine  artificielle ,  il  remarqua  que  la  pru¬ 
nelle  fe  rétrécit  pour  les  objets  les  plus  proches  ,  & 
fe  dilate  pour  les  objets  éloignés.  Il  fut  moins  heu¬ 
reux  fur  le  refte  de  la  phyfologic  :  il  méconnut  les 
époques  6c  le  méchanifme  de  la  dilatation  6c  de  la 
conftridlion  du  cœur,  il  crut  voir  que  le  fang  en  fort 
dans  fa  dilatation.  11  imagina  une  hypothefe  pour 
expliquer  les  paillons  de  lame  méchaniquement  : 
*  l’objet  de  la  fenfation  touche  une  corde  d’un  nerf  ; 
cette  corde  va  à  un  mufcle,  elle  le  met  en  mouve¬ 
ment.  L’ame  placée  dans  la  glande  pinéale,  y  recueil¬ 
lit  les  impreflions  de  tous  les  nerfs.  Deux  autres  ro¬ 
mans  phyfiologiques  de  Defcartes  démontrent  cju’on 
peut  connoîrre  la  bonne  méthode  de  rechercher  la 
vérité ,  6c  fuivre  celle  qui  lui  eft  la  plus  contraire. 
On  a  taxé  quelques  théologiens  d’avoir  perfécuté 
Defcartes  ;  nous  n’approuverons  jamais  la  perfécu- 
tion  ;  mais  les  deux  livres  de  la  formation  du  fœtus 
font  certainement  d’une  tendance  bien  dangereufe. 
Sans  moteur,  fans  dire&ion  intelligente  ,  Defcartes 
conftruit  le  corps  humain  par  des  caufes  méchani- 
ques  :  il  arrache  à  l’exiftence  d’un  moteur  la  preuve 
la  plus  frappante  &  la  plus  compréhenftble.  Il  eft 
vrai  que  tout  ce  méchanifme  de  Defcartes  n’a  pas 
les  premières  apparences  de  la  probabilité.  Le  traité 
de  l'homme  n’eft  également  qu’une  hyporhefe,  qui 
n’eft  fondée  ni  fur  la  ftruéture  du  corps  humain ,  ni 
fur  les  phénomènes. 

François  Sylvius  de  le  Boé  avoit  difféqué  ;  il  ajou- 
toit  à  l’anatomie  des  connoiflances  chymiques  ;  il 
introduifit  dans  la  phyfologic  les  fermentations  &  les 
effervefcences,  il  y  trouvoit  le  moteur  du  fang,  6>c 
la  caufe  de  la  digeftion,  D’autres  hypothefes  fur  les 
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fondions  du  foie  6c  de  la  rate  font  encore  du  nom¬ 
bre  des  hypothefes.  Sylvius  reconnoilToit  dans  les 
humeurs,  de  l’acide  &  de  l’alkali,  félon  que  l’exi- 
geoit  fon  idée  fur  leurs  fonctions.  Il  eut  beaucoup 
de  crédit  dans  fon  tems,  6c  c’eff  le  grand  mérite  de 
Boerhaave  d’avoir  défabule  les  compatriotes  de  ces 
opinions. 

Jean  Veflins,  bon  anatomifte,  a  laide  des  lettres 
podhumes  pleines  de  faits  intéredans.  Il  a  fuivi  les 
phénomènes  de  l’incubation  6c  de  la  formation  du 
poulet  dans  les  fourneaux  de  Bermé  :  il  a  connu  le 
canal  thorachique. 

Pierre  Gaffendi  avoit  difféqué,  il  a  donné  de  la 
phyjiologic ,  niais  il  n’y  a  pas  réulîi. 

Thomas  Bartholin  fut  un  favant  univerfel;  l’ana¬ 
tomie  l’occupa  quelques  années  ,  il  brilla  par  des  dé¬ 
couvertes.  C’ed  lui  qui  porta  les  derniers  coups  à 
la  faculté  du  foie  ,  par  laquelle  on  le  failoit  cuire  6c 
colorer  le  fang;  ce  vilcere  perdition  induence  fur 
le  chyle,  quand  on  eût  démontré  que  les  vaideaux 
laftées  fuppofes  du  toie,  n’étoient  pas  des  vaideaux 
lymphatiques,  qui  portoient  dans  le  candi  thorachi¬ 
que  une  humeur  tranfparente  ,  6c  qui  n’abordoient 
pas  le  foie.  Il  réfuta  6c  par  lui-même  &  par  fes  dif- 
ciples  la  nouvelle  opinion  de  B i I s ,  qui  renverloit  la 
direction  du  mouvement  de  la  lym,  he.  Il  fut  un  des 
premiers  défenfeurs  de  la  circulation  du  fang.  Geor¬ 
ges  Ent  défendit  6c  la  circulation  même,  6c  les  droits 
de  Harvey. 

Conrad  Viftor  Schwerder  renverfa  une  autre  hy- 
pothefe  phyfiologique  de  l’école  :  elle  tiioit  le  mu¬ 
cus  du  cerveau,  elle  l’en  failoit  defeendre  par  des 
chemins  qui  exiftent  dans  le  fquelette  ,  mais  qui  font 
fermés  dans  l’homme  vivant.  Schwerder  fit  voir  que 
la  dure  mere  tapiffe  exactement  le  crâne  ,  6c  en  bou¬ 
che  toutes  les  ouvertures  ;  que  les  ventricules  anté¬ 
rieurs  du  cerveau  n’ont  aucune  communication  avec 
le  nez:  que  l’air  ne  trouve  pas  d’entrée  dans  le  cer¬ 
veau  par  l’os  cribleux,  6c  que  le  mucus  fe  prépare 
par  une  membrane  pulpeufe ,  à  laquelle  il  a  lailfé  fon 
nom. 

Jean  -  Baptifte  van  Heîmont  ,  gentilhomme  du 
Brabant  5i  chymifte,  contribua  puiffamment  à  la 
deftruétion  de  l’empire  de  Galien.  Il  n’étoit  pas  heu¬ 
reux  en  hypothefes,  6c  l’anatomie  n’étoit  pas  fa  pro¬ 
vince,  mais  il  avoit  le  talent  de  recueillir  des  faits 
qui  réunis,  avoient  la  force  de  convaincre.  II  atta¬ 
qua  avec  fuccès  les  quatre  humeurs  de  Galien;  6c 
leurs  différées  lleges  dans  le  corps  humain.  Il  détrui- 
fit  la  diftin&ion  imaginaire  des  nerfs  du  fentiment 
&:  des  moteurs  :  il  appliqua  la  chymie  à  l'analyfe  des 
humeurs  animales,  de  l’urine  fur-tout,  il  en  détermina 
la  pefanteur  qu’il  trouve  augmentée  dans  les  fièvres 
intermittentes.  Il  fît  voir  que  la  chaleur  ne  peut  être 
la  caule  de  la  digeftion  des  alimens.  La  mucolité  ne 
defeend  pas  du  cerveau ,  elle  eft  préparée  dans  toute 
partie  du  corps  animal,  qui  eft  irritée;  c’eft  une 
très-bonne  oblervation  de  van  Helmont. 

S’il  rendoit  fervice  au  genre  humain,  en  réfutant 
des  erreurs,  il  les  remplaça  par  des  hypothefes,  6c 
par  des  explications  tout  aufli  hazardées.  Il  recon¬ 
nut  dans  le  corps  humain  un  troifieme  être  ,  un  ar¬ 
chée  qui,  différent  de  l’ame  raifonnable,  gouvernoit 
le  corps  ,  6c  en  dirigeoit  les  mouvemens  ;  qui  cau- 
foit  la  fievre  ,  pour  expulfer  des  matières  nuifi- 
bles ,  &c.  Il  plaça  dans  la  bile  un  ef prit  vital ,  falin  & 
ballamique,  auteur  de  la  digeftion  des  alimens,  le 
même  qui  change  l’acide  né  dans  l’eftomac,  en 
une  nature  faline  ,  neutre.  Tout  fe  failoit  lelon  van 
Helmont ,  par  des  fermens  ;  ce  lont  eux  qui  rendent 
volatils  les  alimens  fixes.  Chaque  partie  du  corps 
animal  a  fon  ferment  particulier  ,  qui  dirige  fon  ali¬ 
ment  :  celui  de  l’eftomac  eft  acide,  il  vient  de  la 
rate  6c  digéré  les  alimens  ;  la  bile  tait  de  l’acide  du 
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chyle ,  crtmor ,  un  fel  volatil.  Le  ferment  fanguin  du 
foie  prépare  le  fang  veineux.  L’ame  rclidedans  l’ori¬ 
fice  fupérieur  de  l’eltomac.  Van  Helmont  donna  une 
hypothefe  erronée  fur  la  refpiration ,  elle  étoit  fon¬ 
dée  fur  la  ftru&ure  particulière  du  poumon  des 
oifeaux. 

Jean  van  Horne  travailla  avec  ardeur  fur  l’anato¬ 
mie.  Il  lit  des  expériences  pour  conffater  la  direction 
du  mouvement  du  chyle  6c  de  la  lymphe.  Il  s’éleva 
contre  l’hypothefe  de  Bils.  11  reconnut  l’analogie 
des  ovaires  avec  les  tefticules  des  femmes. 

Le  traité  pofthume  de  Radulphe  Bathurft,  mort 
doyen  de  la  cathédrale  de  Wiles,  eff  un  des  meil¬ 
leurs  ouvrages  de  ce  liecle  ;  il  failit  prelque  par-tout 
la  vérité,  moins  éclairée  alors  par  des  faits  poûtifs, 
qu’elle  n’eff  de  nos  jours.  II  reconnut  ia  relpirution 
pour  une  fonction  fourni  le  à  la  volonté. 

Nathanaël  Highmor,  dans  un  ouvrage  peu  connu, 
défendit  le  lyftême  des  germes  préexillens,  ou  plu¬ 
tôt  des  particules  indeftruCtibles ,  dans  lesquelles  fe 
réfolvent  les  animaux  après  la  mort,  &  qui  le  réu¬ 
nifient  pour  former  de  nouveaux  animaux /qui  répa¬ 
rées  du  fang  fe  raff'emblent  pour  faire  !a  femence  ,  6c 
qui  font  toujours  prêtes  à  réparer  quelque  partie 
du  corps  animal,  pour  en  former  un  nouveau,  ou 
pour  produire  une  plante  par  leur  réunion  ;  c'eff  le  fy- 
ffême  deM.  de  Buffon.  11  rejette  l’acide  de  l’eftomac, 
6c  la  bile  noire,  dont  les  autres  plaçoient  le  liege 
dans  la  rate. 

Jean  Pecquet  s’illuffra  par  la  découverte  du  con¬ 
duit  thorachique  ,  mais  il  a  fait  d’ailleurs  d’importan¬ 
tes  expériences  de  phyfiologie ,  fur  le  mouvement  du 
fang,  fur  la  direction  dans  les  veines,  fur  celle  du 
chyle,  6c  fur  la  refpiration. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  droits  de  découverte  de 
Rudbek,  qui  certainement  a  mieux  vu,  6c  qui,  félon 
toutes  les  apparences,  a  vu  plutôt  les  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques  que  Bartholin.  Je  le  cite  à  caufe  de  plu- 
lieurs  expériences  de  phyfiologu.  lia  enfeigne,  contre 
les  modernes,  qu’il  eff  peu  néceffaire  de  lier  le  cor¬ 
don  ombilical. 

Jean  Wallis  a  traité  delà  formation  méchanique 
des  lettres  ,  6c  de  l’art  d’enfeigner  à  parler  les  lourds 
de  nai (lance  ;  mais  la  langue  angloife  ne  lui  a  pas  per¬ 
mis  de  s’expliquer  intelligiblement,  elle  attache  des 
fons  trop  incertains  aux  figures  de  l’alphabet. 

François  Gliffon  ,  efprit  fingulier  6c  original ,  a 
yaité  une  grande  partie  de  la phyjiologic  :  il  a  com¬ 
mencé  à  enlever  au  foie  le  fonction  de  cuire  le  fang, 
de  produire  les  veines.  Il  a  écrit,  6c  avec  beaucoup 
d’étendue,  fur  l’irritabilité,  dont  il  a  doué  prefque 
toutes  les  parties  du  corps  animal ,  6c  même  les  flui¬ 
des.  Il  a  vu  les  différens  dégrés  de  l’irritabilité.  Il  a 
rapporté  à  cette  puiffance  le  mouvement  du  cœur.  Il 
a  donné  une  bonne  idée  du  mouvement  pcriftaltique 
naturel  6c  renverfé.  Il  a  foutenu  que  la  faculté  mo¬ 
trice  eff  un  attribut  de  la  matière. 

Jean  Jacques  "Wepfer  a  laiffé  un  nombre  très-con- 
fidérable  d’expériences  phyliologiques  fur  les  vifee- 
res  de  la  digeffion,  fur  le  mouvement  de  l’eftomac, 
des  inteftins ,  du  chyle ,  du  fang,  du  diaphragme.  Il 
a  réveillé  le  mouvement  du  cœur,  en  foufflant  la 
veine-cave  par  le  conduit  thorachique.  Il  écrivit 
avant  Schneider  contre  les  chemins  que  les  anciens 
affignoient  au  mucus.  Il  reconnoiffoit  un  archée. 

Thomas  Willis  difiequa  6c  pratiqua,  il  donna  beau¬ 
coup  àl’hypothefe,  aux  fermentations ,  auxeffervef- 
cences.  C’eft  lui  qui  le  premier  plaça  dans  le  cervelet, 
l’origine  des  nerfs  vitaux  ,  6c  qui  cantonna  dans  le 
cerveau  les  différentes  facultés  de  l’ame. 

Marcel  Malpighi  s’appliqua  avec  un  foin  particu¬ 
lier  à  l’anatomie  fubtile  :  il  employa  la  macération  , 
l’injeftion  ,  l’anatomie  comparée,  le  microfeope.  Il 


P  H  Y 

ne  fe  précautiofina  pas  affez  contre  l’eTprit  de  1  hypo- 
thefe  :  il  étendit  aux  glandes  conglomérées  &  aux 
vilceres,  la  ftruûure  des  glandes  limples.  Il  a  vu  les 
globules  du  fang ,  (on  mouvement  dans  les  vaiffeaux 
capillaires ,  les  vaiffeaux  qui  charrient  une  humeur 
plus  fine  que  le  fang.  Il  perfeffionna  l’analom.e  de  la 
langue ,  de  la  peau,  des  dents,  des  cheveux ,  fcc  >1  ht 
de  ‘bonnes  expériences  pour  prouver  la  véritable 
direaion  de  la  bile  ,  de  l’urine  :  il  travailla  dans  un 
grand  détail  fur  la  formation  du  poulet. 

Jean  Alphonfe  Borelli  fut  le  premier  qui  appliqua 
en  grand  la  géométrie  à  la  phyfiologic.  Il  s  etendit 
beaucoup  fur  le  grand  effort  que  tait  le  mufcle  pour 
ne  produire  qu'un  petit  effet ,  &  fur  les  pertes  qu  il 
fait  en  agiffant.  Il  a  tâché  de  calculer  ces  pertes  ,  & 
la  force  du  cœur.  Il  a  traité  une  bonne  partie  de  la 
phyfioloeie ,  il  a  connu  le  premier  la  véritable  atlion 
des  mufcles  intercoftaux  externes.^  Il  refufa  de  le 
prêter  aux  fermens  ,  il  adopta  plutôt ,  d’après  Del- 
cartes ,  la  figure  des  pores.  Il  fit  de  bonnes  expé¬ 
riences  far  la  force  de  l’cltomac  des  oifeaux.  Il  ad- 
mettoit  le  pouvoir  de  l’ame  far  le  cœur ,  &  fai  les 
mouvemens  vitaux. 

Nicolas  ,  fils  de  Stenon,  travailla  fort  heureule- 
meut  fur  l'anatomie  comparée.  11  reconnut  la  veu- 
table  direaion  de  la  lymphe  par  des  expériences , 

&.  démontra  celle  deslarmes.il  vit  agir  dans  la  rel- 
piration  les  mufcles  intercoftaux  externes,  &  décou¬ 
vrit  la  force  étonnante  de  la  digeftion  des  pomons 
carnaciers.  11  crut  faire  voir  que  la  ligature  de  l’aorte 
rend  paralytiques  les  parties  pofténeures  de  1  ani¬ 
mal.  U  donna  une  hypothefe  fur  le  mouvement  mu(- 
culaire ,  une  autre  plus  heureufe  fur  le  mechamlme 
de  la  nutrition.  Il  obferva  le  mouvement  du  cœur  U 
de  la  veine-cave  ;  il  vit  le  premier  fufpendu  par  la 
privation  du  fang  veineux  ,  & c  rétabli  par  le  retour 
de  ce  fane.  11  fuivitles  phénomènes  de  1  incubation , 

&  fut  entre  les  premiers  qui  accordèrent  aux  femmes 

des  ovaires.  .  .  ,  . 

Olaüs  Borch  a  laiffé  des  expériences  phyfiologi- 
ques  fur  les  vaiffeaux  lymphatiques,  les  veines,  les 

vaiffeaux  laaées ,  le  cœur.  .  ,  _  ,  . 

Jean  Bohn  a  beaucoup  travaille  fur  la phyjiologie; 
il  a  fait  voir  par  des  expériences ,  que  la  veficule 
du  fiel  ne  fauroit  féparer  tonte  la  bile.  Il  a  fmvi  le 
cours  Si  la  direaion  de  cette  humeur.  Il  a  extirpe 
la  rate  ,  &  fait  voir,  en  liant  l’uretere  ,  que  la  veflie 
ne  reçoit  l’urine  que  par  ce  canal.  Il  a  fenti  que 
le  mouvement  du  cœur  eft  une  faite  de  1  irritation 
faite  par  le  fang.  Il  a  vu  1  air  palier  de  la  trachce 
au  cœur.  L’animal  ,  qui  vient  de  naître ,  peut 
iubfifter  quelque  tems  fans  refpiration.  Il  a  fait  des 
expériences  fur  la  conclufion  qu  on  doit  tuer  du 
poumon,  qui  nage  ,  ou  qui  va  à  fond. 

Antoine  Everard  a  obferve  le  développement 
des  parties  dans  le  fœtus  du  quadrupède. 

Robert  Boyle  s'ell  illuftré  par  fes  travaux  far 
la  phyfique  expérimentale.  Il  n’a  pas  entièrement 
négligé  la  phyftologU;  il  a  donné  un  membre  fur 
la  refpiration  ,  St  fur  fon  utilité.  Il  a  rapporte 
plufieurs  expériences  phyfiologiques  fur  le  mou¬ 
vement  du  cœur  ,  fur  la  vie  des  animaux  fans  cœur 
&  fans  cerveau,  fur  le  peu  de  part  qu  a  je  foie 
à  la  couleur  du  fang,  fur  la  digeftion  des  poiflons , 
fur  les  fymptômes  des  animaux ,  auxquels  on  lou- 
ftrait  l’air,  fur  la  diffolution  des  os  dans  un  chau- 
deron  bien  fermé ,  fur  la  refpiration  des  vilceres 
&.  de  toutes  les  parties  de  l’animal.  Il  a  donne 
l’an alyfe  du  fang,  plufieurs  obfervations  fur  la 
vue  ,  fur  l’infufion  dans  les  veines  d’un  animal 
vivant  ,  fur  l’ufage  de  la  veflie  aérienne  des 
poiflons. 

Laurence  Bellini,  difciple  de  Borelli ,  appliqua, 
comme  l'on  maître ,  les  mathématiques  à  la  phy- 
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Jiologie ,  mais  il  écrivit  avec  beaucoup  moins  de 
clarté  &  de  fimplicité.  11  écrivit  fur  le  goût,  lur 
fon  organe  ,  far  la  refpiration  ,  où  il  reconnut 
l’aéiion  fimultanée  des  deux  rangs  de  mufcles  in¬ 
tercoftaux  ,  fur  la  dilatation  de  la  poitrine  dans 
tous  les  fens  ,  fur  la  facilité  que  l’air  refpiré  ap¬ 
porte  au  mouvement  du  fang  par  le  poumon.  11 
écrivit  fort  au  long  far  ce  mouvement  du  fang? 
fur  fa  retardation  par  les  plis  ,  lur  la  dérivation 
&  la  révulfion ,  fur  le  méchanifme  du  mouvement 
des  humeurs  dans  l’œuf,  fur  le  mouvement  pro- 
greflîf  &  latéral  ,  far  la  force  contra&ive  de  la 
fibre. 

François  Redi  ,  homme  d’efprit  ,  éloquent,  &£ 
bon  poète  ,  a  fait  d’utiles  recherches  fur  la  géné¬ 
ration  des  miettes  ,  &c.  dont  il  a  découvert  pref- 
que  généralement  les  parens ,  ëc  qu  il  a  démontre 
n’être  pas  nés  de  la  pourriture  :  les  galles  ieules 
lui  ont  échappé  ;  il  a  méconnu  l’origine  de  leurs 
habitans  ,  &  en  a  attribué  la  formation  à  une 
ame  végétable.  Il  a  fait  des  expériences  fur  la 
torpille  ,  fur  la  force  étonnante  de  l’eftomac  des 
oifeaux ,  fur  l’air  dans  le  fang  des  tortues. 

Regner  de  Graaf  a  imité  par  l’air  l’crettion 
qui  fe  fait  par  le  fang  épanché  dans^  les  corps 
caverneux  :  il  a  fuivi  la  formation  du  fœtus  dans 
le  lapin.  Il  a  contribué  à  éclaircir  la  théorie  de 
la  .génération.  _  , 

Robert. Hooke  a  mérité  d’être  nomme  par  *a 
célébré  expérience  ,  faite  d’après  Vefaîe  :  il  en 
a  fait  d’autres  far  la  néceflité  de  la  refpiration, 

&  fur  le  mouvement  du  cœur,  8c  il  a  donne  une  hy¬ 
pothefe  entière  ,  fort  plaufible ,  de  l’organe  par 
lequel  l’ame  opéré  fur  le  corps. 

Frédéric  Ruyfch  a  détruit  entièrement  l’hypo- 
thefe  de  Bils  ,  en  démontrant  les  valvules  des 
vaiffeaux  lymphatiques.  Dans  le  nombre  de  faits 
anatomiques  répandus  fur  fes  ouvrages,  il  y  en  a 
qui  répandent  de  la  lumière  fur  la  phyflologie  : 
c’eft  lui  qui  le  premier  attaqua  l’hypothefe  des 
glandes  ,  &  rappella  la  ftrutture  vafculaire  dc-s 
vifeeres.  Il  a  infifté  fur  la  diverfité  de  la  ftruc- 
ture  des  vaiffeaux  dans  chaque  partie  de  l’animal. 

Il  a  trouvé  dans  la  matrice  d’une  femme  tuée  dans 
l’atte  de  la  génération ,  la  liqueur  fécondante.  Il  a  re¬ 
marqué  que  le  nombre  de  vaiffeaux  diminue  avec 
l’âge.  Il  a  reconnu  la  tranfadation  qui  fe  fait  dans  le 
tiffu  cellulaire.  11  a  cru  pouvoir  s’en  remettre  à 
la  nature  pour  la  fortie  du  placenta. 

Il  eft  impoiïible  de  rappeller  ici  les  nombreufes 
expériences  &  les  faits  inftruttifs,  confervés  dans 
les  Tranfacîions  philofophiqu.es  ,  8c  dans  1  Hifloire  du 
La  /oc.  royale  par  Birch. 

Jean  Swammerdam,  admirable  anatomifte,  doue 
d’une  patience  unique  pour  les  expériences  qui  en 
demandoient  le  plus ,  a  commence  par  une  thefe 
fur  la  refpiration ,  dans  laquelle,  tout  en  défendant 
une  hypothefe  erronée  ,  il  a  répandu  des  faits 
nouveaux  8c  des  obfervations  exattes  ,  c’eft  le  chef- 
d’œuvre  d’un  jeune  homme.  U  a  travaillé  avec 
fuccès  fur  les  organes  de  la  génération ,  &  far 
cette  fonttion.  Mais  fa  découverte  la  plus  brillante, 
c’eft  le  développement  de  la  chenille ,  qui  paffe  à 
l’état  de  chryfalide  ,  de  laquelle  il  a  fait  é clone 
à  fon  gré  le  papillon  qui  y  étoit  cache.  C’eft  a 
fes  travaux  qu’on  doit  le  fyftême  de  l’évolution. 
Il  a  démontré  les  trois  fexes  des  abeilles.  Il  a  fait 
far  l’influence  des  nerfs ,  fur  les  mufcles ,  des  ex¬ 
périences  lumineules.  f  . 

Le  principal  ouvrage  de  la  nouvelle  academie 
des  faïences  de  Paris  ,  Y  anatomie  des  animaux ,  eft 
pleine  de  recherches  phyfiologiques  lur  la  relpi- 
ration  des  oifeaux ,  fur  la  vue,  fur  d’autres  objets 
phyfiologiques. 
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Claude  Perrault  fut  un  des  principaux  auteurs 
de  cette  anatomie  ;  outre  un  nombre  de  recher¬ 
ches  particulières,  il  a  donné  fes  EJfals  de phyjique , 
dont  la  plus  grande  partie  regarde  la  phyjiologie. 
Il  a  donné  une  hypothefe  linguliere  fur  le  mou¬ 
vement  mufculaire.  Il  a  placé  l’organe  de  l’ouïe 
dans  la  lame  fpirale  du  limaçon.  Dans  le  livre  de 
la  Mèchanique  des  animaux ,  il  a  enleigné  la  même 
doélrine  ,  que  Stahl  adopta  après  lui ,  ôc  qu’on 
attribue  communément  à  ce  médecin.  Il  trouve 
dans  l’ame  la  caufe  de  tous  les  mouvemens  vitaux  : 
il  en  reconnoît  les  erreurs  5c  le  défefpoir.  Il  adopte 
les  germes  dilperfés,  Sc  fe  déclare  pour  le  déve¬ 
loppement  ,  Sc  parcourt  les  principales  fon&ions 
de  l’animal.  Il  attribue  la  renaiflance  des  parties 
perdues  à  des  germes  préexiftens  ,  qui  n’avoient 
pas  été  développés. 

On  doit  à  Needham  la  réfutation  de  plufieurs 
erreurs  ,  de  l’effervefcence  du  fuc  pancréatique  avec 
la  bile,  des  vaifleaux  chyleux  de  l’utérus,  du  feu 
vital  ,  placé  dans  le  cœur,  de  l’air  épanché  dans 
la  poitrine.  Il  a  vu  les  vaifleaux  lymphatiques  du 
bas-ventre  tantôt  remplis  de  chyle  ,  Sc  tantôt  de 
lymphe. 

Richard  Lower ,  praticien ,  mais  qui  aima  l’ana¬ 
tomie,  a  fait  plufieurs  expériences  fur  l’animal  vi¬ 
vant.  Il  a  vu  l’hydropifie  furvenir  à  la  ligature  des 
veines ,  l’animal  devenir  quelquefois  paralytique  , 
à  la  fuite  de  la  ligature  de  l'aorte  ,  5c  périr  de  la 
bleflure  du  conduit  thorachique.  Il  a  vu  le  mou¬ 
vement  du  cœur  5c  du  chyle  ,  Sc  a  exécuté  plu¬ 
fieurs  fois  la  transfulion  du  fang.  Sa  réponle  à  E. 
de  Meaka  efi  toute  phyfiologique. 

Guillaume  Hôlder  a  très -bien  réuffi ,  Sc  à  ex¬ 
pliquer  la  formation  méchanique  des  lettres,  5c  à 
enfeigner  à  parler  à  des  muets. 

Jean  Mayow  a  rétabli  la  véritable  aétion  des 
mufcles  intercoftaux  internes. 

Edme  Mariotte ,  ayant  découvert  que  la  partie 
de  l’œil,  placée  dire&ement  à  l’entrée  du  nerf 
optique  ,  efi:  entièrement  infenfible  aux  objets  vi- 
fibles  ,  a  voulu  transférer  à  la  tunique  choroïde 
le  fiege  de  la  vue. 

François  Bayle  de  Touloufe  a  hafardé  beaucoup 
d'hypothefes.  II  a  rendu  aux  mufcles  intercoftaux  in¬ 
ternes  ,  l’office  de  bailler  les  côtes  ;  mais  il  a  bien  fenti 
que  le  mufcle,  en  fe  contrariant,  perd  plus  de  fa 
longueur ,  que  ne  le  permettoient  les  calculateurs. 

Martin  Lifter  a  travaillé  fur  l’anatomie  compa¬ 
rée  des  animaux  teftacées  ,  mais  il  a  donné  plu¬ 
fieurs  dijfertations  fur  la  phyjiologie  Sc  fur  la  refpi- 
ration.  Il  a  rejetté  le  nitre  du  fang,  la  parenchy¬ 
me  entre  les  arteres  Sc  les  veines ,  les  vermifleaux 
de  Leeuwenhoeck  ,  la  pléthore  menftruelle.  Il  a 
cru  voir  que  le  mouvement  du  cœur  eft  arbitraire 
dans  la  limace.  Il  a  expliqué  par  la  fermentation  , 
Sc  par  la  putréfaction ,  la  digellion  des  alimens. 

Gafpar  Bartholin,  fils  de  Thomas  éleve  de  Du- 
verney ,  a  donné  beaucoup  de  phyjiologie  dans  fon 
traité  du  diaphragme  ,  Sc  dans  le  refte  de  fes  ou¬ 
vrages. 

Conrad  Brunner ,  célébré  médecin  ,  a  fait  des 
expériences  extrêmement  difficiles,  pour  prouver 
que  la  vie  de  1  animal  peut  tort  bien  fe  foutenir , 
fans  le  lue  pancréatique ,  dont  il  détruifoit  la  glande 
dans  les  chiens  :  il  a  réfuté  l’effervefcence  de  la 
bile  Sc  d’autres  erreurs  épidémiques. 

Antoine  van  Leeuwenhoeck ,  bourgeois  de  Delft 
homme  fans  lettres,  poliffeur  de  lentilles  de  verre 
fe  fervit  lui-même  de  fes  microfcopes  pour  obfer- 
ver,  Sc  parvint  jufqu’à  fe  faire  un  nom  des  plus 
illuftres.  Il  eut  même  le  crédit  d’introduire  dans  la 
phyjiologu  une  nouvelle  hypothefe.  Les  animaux 
fe  formoient,  félon  lui,  de  certains  vermifleaux, 
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contenus  dans  la  liqueur  fécondante,  Sc  qui  fe  dé- 
veloppoient  avec  le  tems.  Il  connut  les  polypes, 
6c  découvrit  ,  après  Malpighi ,  les  globules  du  fang  * 
lur  lelquels  il  fonda  une  autre  hypothefe,  appuyée 
par  Boerhaave.  Il  obferva  beaucoup  de  faits  utiles 
lur  le  mouvement  du  fang  Sc  fur  la  circulation.  Un 
leCteur  attentif  découvrira  par- tout  des  matériaux 
intéreffans  dans  fes  ouvrages,  en  le  méfiant  des  hy- 
pothefes  de  l’auteur. 

Guillaume  Coll  mit  les  fermens  à  la  place  des 
pores  figurés.  Il  connut  la  retardation  du  fang  dans 
les  vaifleaux  capillaires,  l’accroilfement  de  lumière 
dans  les  branches.  Il  enfeigna  que  le  corps  de  l’a¬ 
nimal  eft  uniquement  un  tiflu  de  nerfs. 

Guichard  Jofeph  Duverney ,  un  des  principaux 
anatomiftes  defonfiecle,  a  infiniment  travaillé  Sc 
fur  les  animaux,  Sc  fur  le  corps  humain  :  il  eft  le 
véritable  auteur  de  l’anatomie  ,  telle  qu’elle  eft 
expofée  par  Winflow ,  Sc  enfeignée  à  Paris.  Quoi¬ 
qu’il  ait  laifle  plus  de  faits  que  de  théorie ,  il  n’a 
pas  entièrement  oublié  la  phyjiologie.  Il  a  traité  des 
liqueurs  qui  aident  la  digeftion  dans  différens  ani¬ 
maux  ,  du  méchanifme  de  l’ouïe ,  de  la  formation 
des  os  5c  de  leur  nutrition.  Il  a  défendu,  contre 
Mery ,  le  fentiment  de  Harvey,  fur  le  pafîage  du 
fang  à  travers  le  trou  ovale.  Il  a  ôté  à  l’eftomac 
la  part  qu’on  lui  aftïgne  ordinairement  dans  le  vo- 
mifîement.  Il  a  vu  les  mufcles  conferver  leur  irri¬ 
tabilité  ,  après  la  deftruftion  de  leurs  nerfs.  Il  a 
diftingué  deux  mouvemens  du  cerveau  ,  celui  qui 
dépend  des  arteres,  5c  celui  qui  fuit  la  refpiration. 
Il  a  réfuté  les  véficules  du  poumon ,  5c  la  femence 
des  femmes. 

Jean  Conrad  Peyer  ,  éleve  de  Duverney  ,  n’a 
donné  que  fa  jeuneffe  à  l’anatomie  ;  il  n’a  pas  laifle 
de  faire  des  découvertes  importantes.  lia  confirmé 
le  mouvement  antipériftaltique  dans  l’homme ,  traité 
des  lues  qui  digèrent  les  alimens  ,  refliifcité  le  mou¬ 
vement  du  cœur ,  en  foufflant  le  canal  thorachique , 
5c  décrit  dans  le  plus  grand  détail  la  rumination. 

Jean  Mery ,  l’émule  de  Duverney  ,  bon  anato- 
mifte  ;  ce  qu’il  a  donné  fur  la  phyjiologie ,  eft  ce 
qui  a  le  moins  contribué  à  fa  gloire.  Il  a  cru  de¬ 
voir  propofer  fur  la  direction  du  fang  ,  qui  pafle 
par  le  trou  ovale,  une  nouvelle  opinion  ;  au  lieu 
de  le  mener  de  la  veine-cave  à  l’oreillette  gauche, 
il  l’a  ramené  de  cette  oreille  à  la  droite.  Ce  fyftê- 
me  eut  beaucoup  de  partifans  dans  fon  tems ,  5c  a 
été  abandonné  dans  la  fuite.  Mery  a  foutenu  la 
communication  du  placenta  avec  l’utérus.  Il  a  fait  voir 
dans  un  animal  tenu  fous  l’eau ,  les  vaifleaux  rouges 
de  la  rétine.  lia  décrit  la  refpiration  des  oifeaux, 
celle  des  quadrupèdes  ;  l’effet  différent  de  l’air  , 
admis  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  fur  des  ani¬ 
maux  de  différentes  claffes  :  les  routes  de  l'air,  à 
travers  le  corps  animal.  Il  a  remarqué  que  les  pré¬ 
tendus  mufcles  éreéleurs  font  incapables  de  la  fonc¬ 
tion  qu’on  leur  attribue.  Il  a  reconnu  qu’il  n’y  a 
aucunes  fibres  circulaires  dans  l’uvée.  Il  a  obfervé 
que  la  prunelle  eft  élargie  dans  le  cadavre. 

Denys  Dodard  a  travaillé  fur  la  perfpiration  fanc- 
torienne,  mais  nous  n’avons  qu’un  petit  nombre  de 
réfultats  de  fes  journaux.  Il  a  traité  fort  au  long 
de  la  formation  de  la  voix,  5c  de  la  différence  des 
tons,  qu’il  attribue  à  la  différente  ouverture  de  la 
glotte. 

Godefroi-Guillaume  Leibnitz  a  rejetté  la  puif- 
fance  que  Stahl  attribuoit  à  l’ame.  Il  a  enfeigné 
l’harmonie  préétablie.  II  fait  mention  d’un  chien 
qui  prononçoit  quelques  paroles.  Il  a  prévu  les 
polypes. 

Edouard  Tyfon  s’eft  appliqué  à  l’anatomie  com¬ 
parée  ;  il  a  vu  des  chofes  fort  fingulieres ,  tel  eft 

l’animal 
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l’animal  qu’il  appelle  lornbricus  hydropi  cils.  Il  a  fou- 
tenu  que  l'homme  eft  naturellement  carnivore.  Son 
anatomie  du  pygmée,  ourung-outang ,  eft  un  chef- 
d’œuvre. 

Philippe  de  la  Hire  a  travaillé  fur  les  yeux ,  fur  les 
fonctions  de  leurs  parties  6c  fur  leurs  maladies.  Il  a 
foutenu  les  droits  de  la  rétine,  6c  n’a  pas  cru  qu’il 
fut  nécefl’aire  que  l’œil  changeât  de  figure  pour  di- 
ftinguer  6c  les  objets  éloignés  6c  les  plus  proches.  II 
a  vu  ,  avant  les  modernes,  que  la  prunelle  fe  dilate 
par  une  force  mufculaire,  6c  fe  rétrécit  par  la  feule 
clafticité. 

Néhémie  Grew  6c  Jean  Ray  ont  écrit  fur  la  defti- 
nation  des  parties  du  corps  animal;  ils  font  entrés 
dans  un  grand  détail  tur  l’eftomac,  les  inteftins  6c  les 
faveurs. 

Jacques  Rzambeccari  a  fait  des  expériences  fur 
différentes  parties  du  corps,  dont  il  a  privé  les  ani¬ 
maux  ;  la  deftru&ion  du  cæcum  a  prefque  toujours 
été  funefte  :  les  animaux  ont  fort  bien  fupporté  la 
perte  d’un  rein  ou  de  la  rate.  Il  a  obfervé  ,  comme 
plufieurs  autres  auteurs,  que  l’humeur  aqueufe  re¬ 
naît  d’elle-même. 

Philippe-Jacques  Hartman  a  fait  plufieurs  expé¬ 
riences  fur  des  animaux  qui  ne  faifoient  que  de  naître  : 
il  a  vu  que  le  poumon  n’acquiert  pas  dans  un  mo¬ 
ment  la  faculté  de  furnager.  Il  a  démontré  que  l’ani¬ 
mal  fait  s’acquitter  de  la  déglutition  dans  le  ventre 
de  fa  mere.  Il  a  oppoféles  plus  fortes  objedions  au 
fyftême  des  œufs.  Il  a  fuivi  la  formation  du  fœtus 
dans  le  lapin. 

Antoine  Nuck  a  fait  des  expériences  phyfiologi- 
quesfur  la  quantité  de  falive  féparée  dans  un  tems 
donné,  fur  la  réforption  qui  fe  fait  dans  la  furface 
interne  du  péritoine ,  fur  la  formation  des  pierres 
autour  d’un  corps  étranger,  fur  les  fuites  de  la  liga¬ 
ture  des  arteres ,  fur  les  différentes  communications 
entre  les  vaiffeaux  lymphatiques  d’un  côté  6c  les  ar¬ 
teres  ,  les  veines  ou  les  conduits  excrétoires  de 
l’autre,  fur  la  marche  du  fœtus  de  l’ovaire  à  l’utérus. 

Godefroi  Bidloo  ,  anatomifte  ,  a  fait  des  expé¬ 
riences  fur  les  nerfs,  fur  les  fuites  de  leur  ligature, 
fur  la  différente  ftructure  des  yeux  dans  différens 
animaux. 

Guillaume  Mufgrave  eft  l’auteur  d’une  belle  ex¬ 
périence,  c’eft  la  couleur  bleue  dont  fe  teignent  les 
vaiffeaux  ladés  ,  après  qu’on  a  fait  avaler  à  l’animal 
de  l’indigo  fondu  dans  l’eau.  11  a  vu  la  réforption 
de  l’eau  injedée  dans  les  grandes  cavités  de  l’animal. 
Il  a  lié  la  veine  jugulaire ,  fans  qu’il  en  foit  fuivi 
aucun  fymptôme. 

George  Erneft  Stahl ,  chy  mifte ,  homme  d’un  génie 
pénétrant ,  mais  qui  ne  poflèdoit  pas  l’art  de  s’ex¬ 
primer,  affez  étranger  dans  l’anatomie ,  mais  ingé¬ 
nieux  à  réunir  des  faits  épars ,  6c  des  phénomènes 
de  l’homme  vivant.  Il  adopta  le  fyftême  de  Perrault , 
il  lui  donna  plus  d’étendue,  6c  le  foutint  par  des 
raifons  allez  probables ,  pour  fonder  une  fede  nom- 
breufe  en  Allemagne ,  en  Angleterre ,  en  France,  en 
Efpagne  même.  Selon  Stahl,  la  matière  eft  incapable 
de  produire  du  mouvement,  il  faut  pour  cela  un  être 
immatériel  de  la  nature.  C’eft  l’ame  qui  a  formé  le 
corps  de  l’animal ,  c’eft  elle  qui  le  gouverne  ,  qui  eft 
la  caufe  unique  des  mouvemens  vitaux,  deftinés  à 
préferver  le  corps  de  la  putréfadion.  Elle  fait  accé¬ 
lérer  ou  ralentir  le  mouvement  du  fang  ,  par  la  con- 
ftridion  des  fibres  qui  s’appelle  mouvement  tonique  : 
elle  fait  raffembler  le  fang  dans  une  partie  du  corps; 
elle  excite  la  fievre  pour  furmonter  l’épaiffiffement 
du  fang ,  pour  en  expulfer  les  matières  nuifibles  ; 
elle  oppofé  à  chaque  maladie  des  mouvemens  pro¬ 
portionnés.  Elle  ne  te  rappelle  pas  fon  influence  fur 
ces  mouvemens ,  parce  que  la  coutume  les  lui  a  ren¬ 
dus  trop  familiers.  Ses  efforts  dans  les  maladies  font 
Tome  1K 
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quelquefois  erronés,  l’ame  a  toujours  fes  vues,  mais 
elle  peut  fe  tromper ,  6c  dans  fon  défefpoir  caufe r 
des  mouvemens  nuifibles.  On  voit  affez  que  ce  fyftême 
a  beaucoup  de  reffemblance  avec  la  dodrine  de  l’ir¬ 
ritabilité  ;  car  Stahl  reconnoît  dans  les  parties  du  corps 
humain  une  aptitude  à  fe  contrader ,  quand  elles  font 
irritées;  mais  il  attribue  les  mouvemens  occafionnés 
par  l’irritation  à  l’ame  agiffante  à  des  fins  qu’elle  pré¬ 
voit.  Preffé  par  les  méchaniciens,  il  diftingue  la  vo¬ 
lonté  interne  qui  ne  s’apperçoit  pas,  de  la  volonté 
extérieure  qui  s’apperçoit. 

Les  oblervations  d’Antoine  de  Heide  ,  fur  le  mou¬ 
vement  du  fang  dans  les  vaiffeaux  capillaires,  6c  fur 
la  formation  du  cal ,  méritent  d’être  lues. 

Raimond  Vieufléns  a  beaucoup  travaillé  fur  les 
parties  les  plus  difficiles  de  l’anatomie.  Il  avoittrop 
de  penchant  pour  les  hypothefes  ,  pour  les  fermen¬ 
tations  ,  6c  pour  Fexiftence  des  fels  chymiques  dans 
le  fang.  Il  a  fait  des  expériences  fur  le  mouvement 
du  cœur  6c  fur  le  pouls.  Il  a  cru  avoir  découvert ,  6c 
les  principes  chymiques  du  fang,  6c  leurs  propor¬ 
tions,  6c  fur-tout  la  préfence  d’un  acide.  On  lui  a 
attribué  les  petits  vaiffeaux  différens  de  ceux  qui 
charrient  le  fang.  Il  a  démontré  la  communication  des 
arteres  avec  les  veines  ,  6c  les  conduits  excrétoires , 
6c  celle  des  arteres  du  fœtus  avec  les  vaiffeaux  de  la 
mere.  Il  n’a  pas  ignoré  la  dilatation  des  veines  du 
foie  ,  qui  fe  fait  pendant  la  contradion  du  cœur.  Il  a 
découvert  les  vaiffeaux  qui  répandent  le  fang  dans 
la  cavité  du  cœur  même.  II  a  défendu  l’humeur  di- 
geftive  de  l’eftomac  6c  la  fermentation,  6c  il  s’efi: 
oppofé  à  la  trituration. 

Les  écrits  de  Paul  Buffiere  ,  contre  le  fyftême  de 
Mery ,  font  fondés  fur  les  faits  ;  6c  la  phyfiologie  de 
Berler  fe  diftingue  par  l’élégance  du  ftyle.  Difciple 
de  Ruyfch ,  il  en  a  défendu  la  caufe  contre  Malpighï 
6c  Bohn. 

Frédéric  Hofman ,  (e  collègue  6c  l'émule  de  Stahl , 
avoit  moins  de  génie  que  fon  adverfaire  ,  mais  plus 
d’aménité  dans  la  fociété,&  plus  de  clarté  dans  l’ex- 
preffion  ;  je  l’ai  connu  particuliérement.  11  oppofa  à 
Stahl  une  phyjiologie  méchanique ,  dans  laquelle  il  y 
a  l’extérieur  de  la  méthode  géométrique  ,  avec  quel¬ 
ques  expériences  6c  des  analyfes.  Il  a  affigné  aux 
vaiffeaux  lymphatiques  le  tiffu  cellulaire  pour  ori¬ 
gine.  Il  a  réfuté  le  fyftême  de  Bontikoc  ,  fur  l’acide 
6c  le  vifqueux ,  6c  la  nature  alkaline  de  la  bile.  Son 
chef-d’œuvre,  qui  eft  peut-être  plutôt  l’ouvrage  de 
Schulze ,  eft  un  traité  qu’il  a  écrit  dans  fa  vieilleffe  , 
il  y  compare  fa  théorie  à  celle  de  Stahl ,  6c  donne 
les  raifons  qu’il  a  eues  pour  ne  pas  être  du  même 
fentiment  que  fon  collègue.  11  fait  voir  que  le  corps 
eft  très-capable  de  produire  du  mouvement,  que  les 
fievres  font  un  mouvement  convulfif,  que  les  efforts 
que  Stahl  attribue  à  la  nature  prévoyante ,  font  fou- 
vent  nuifibles,  &c. 

Les  traités  de  M.  Tauvry ,  contre  l’hypothefe  de 
Mery ,  font  écrits  avec  beaucoup  de  foin  :  il  a  donné 
une  hypothefe  fur  le  mouvement  mufculaire. 

Je  cite  Homabono  Pifoni ,  parce  qu’il  a  été  le  der¬ 
nier  de  Ion  fiecle  qui  fe  foit  oppofé  à  la  circulation 
du  fang ,  6c  qui  même  ait  cru  avoir  fait  des  expérien¬ 
ces  capables  de  la  détruire. 

Jean  Bernoulli,  l’un  des  précepteurs  de  ma  jeu- 
neffe  ,  a  écrit  fur  la  tranfpiration  infenfible  ,  6c  fur 
le  tems  dans  lequel  elle  détruit  toute  la  fubftance  na¬ 
turelle  du  corps  de  l’homme  :  il  y  donna  une  théorie 
delà  nutrition.  Il  a  calculé  le  raccourciffement  de  la 
fibre  mufculaire  ,  dans  la  fuppofition  qu’elle  s’enfle 
6c  devient  fphérique  :  il  a  propofé  une  hypothefe 
pour  découvrir  la  caufe  de  cette  contradion. 

Le  traité  de  la  parole  de  J.  Conrad  Ammann  eft; 
un  chef-d’œuvre.  Perfonne  n’a  expliqué  auffi  claire¬ 
ment  que  lui ,  la  formation  méchanique  des  lettres. 
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Il  a  parfaitement  réuffi  à  apprendre  à  parler  aux 
fourds  de  naiffance. 

Les  expériences  phyfiologiques  de  Verheyin  , 
celles  fur-tout  qu’il  a  faites  fur  la  formation  du  fœtus 
dans  la  brebis  ,  ont  leur  mérite. 

Herman  Boerhaavc  ,  mon  vénérable  maître  ,  6c 
celui  de  l’Europe  entière  ,  avoit  la  tête  claire  6c 
méthodique  ,  la  propofition  parfaite  ,  l’efprit  orné 
&  éclairé  par  la  géométrie  ,  6c  une  ame  bien  au- 
deffus  des  rois.  D’une  lîmplicité  antique  ,  il  facrifia 
des  fommes  conüdérables  pour  conierver  d’utiles 
manuferits  ,  &:  pour  des  expériences  chymiques  qui 
paroilfoient  au-deffus  de  la  fortune  d’un  particulier. 
Incapable  de  jaloufie ,  il  foult'rit  les  réfutations  6c 
les  injures  fans  répondre  jamais  un  mot,  il  s’en 
vengea  en  faifant  l’eloge  de  les  rivaux.  Son  génie  le 
menoit  à  réunir  avec  facilite  des  faits  epars  ,  6c.  à  les 
faire  fervir  à  établir  la  vérité.  U  ne  fut  pas  toujours 
fe  défendre  de  l’amour  du  fyftême  ;  Bellini  &:  Mal- 
pighi  eurent  trop  de  crédit  fur  lui ,  mais  fa  modeftie 
l’empêcha  conftamment  d’affirmer  avec  arrogance 
ce  qu’il  n’auroit  que  deviné.  Il  fut  le  chef  de  la  feefe 
méchanique  ,  il  expliqua  les  fon&ions  du  corps  hu¬ 
main ,  fans  faire  intervenir  l’ame  :  ce  qu'il  appelloit 
nature  cependant,  Se  qui  faifoit  l’objet  de  fon  ref- 
peéf  ,  ne  s’éloignoit  peut-être  pas  d’un  archée.  Il  eft 
l’auteur  des  vaiffeaux  qui ,  plus  fins  que  les  vaiffeaux 
rouges, charrient  une  liqueur  plus  fubtile  que  le  fang. 
Il  foutint  la  caufe  des  glandes  ,  mais  il  déracina  de 
l’efprit  de  fes  contemporains  les  acides ,  les  alkalis , 
les  effervefcences,  &  la  mauvaife  pratique  fondée 
fur  ces  hypothefes.  Il  regarde  le  corps  de  l’animal 
comme  un  compofé  de  vaiffeaux ,  dont  la  cavité 
s’oblitère  par  l'âge  ,  6c  prépare  la  caufe  de  la  mort. 
Il  a  obfervé  la  circulation  du  fang  dans  la  grenouille. 
Son  chef-d’œuvre  ,  ce  font  les  élémens  de  la  chymie. 
Il  y  donna  plufieurs  analyfes  des  humeurs  animales. 
11  expliqua  le  méchanifme  de  l’a&ion  des  médica- 
mens ,  6c  celui  des  maladies  des  yeux. 

Archibald  Pitcairn  ,  qu’on  s’efl  accoutumé  à  ap¬ 
pelle  Pitcarne ,  jatromathématicien,  elprit  ardent  6c 
décifif,  fuivit  en  bien  des  occafions  Bellini,  réfuta 
les  pores  de  Defcartes ,  les  fermens  6c  le  mélange 
de  l’air  élaftique  avec  le  lang.  Il  a  calculé  la  force 
de  l’eftomac,  6c  l’a  évaluée  à  des  fommes  énormes; 
il  attribuoit  à  la  trituration  feule  la  digeftion  des  ali- 
mens.  11  vengea  les  droits  de  Harvey  fur  la  décou¬ 
verte  de  la  circulation.  Il  expliqua  la  caufe  des 
menftrues  par  la  largeur  6c  la  molleffe  des  arteres 
hypogaftriques  du  fexe. 

Jean  van  Hoorn  ,  célébré  accoucheur  ,  écrivit 
avec  fuccès  fur  la  caufe  qui  fait  nager  le  poumon  de 
l’animal  qui  a  relpiré  :  &  il  a  fait  là-deffus  de  bonnes 
expériences. 

Guillaume  Cowper  ,  anatomifte  ,  fit  des  obferva- 
tions  microfcopiques  fur  le  mouvement  du  fang  , 
expliqua  la  déglutition  ,  obferva  différens  embarras 
des  grandes  arteres  ,  &c. 

H.  Ridley  ajouta  à  fon  anatomie  du  cerveau  ,  une 
hypothefe  fur  le  mouvement  mulculaire  ,  &  une 
autre  fur  les  nerfs  volontaires  6c  involontaires  , 
oppofée  à  celle  de  Willis.  Il  remarqua  la  diminution 
fucceffive  du  trou  ovale.  Il  fit  voir  que  le  mouve¬ 
ment  du  cerveau  fe  ioutient  indépendamment  de  la 
dure-mere. 

G  orge  Baglivi ,  praticien ,  tout  en  rappellant  les 
i_i  méthode  d’Hippocrate,  fe  livra  aux 
r  •  1  eu  raglna  fur  la  fibre  mufculaire  , 

on;  il  falloir  la  puilfance  égale  & 
■  •  -o*  I!  donna  tout  aux 
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portantes  obfervations  de  Malpighi  fur  le  mouve¬ 
ment  du  fang. 

Les  expériences  de  Jean  Floyer  ,  fur  le  nombre 
des  pouls  dans  les  différentes  circonftances  de  l’hom¬ 
me  ,  ne  font  pas  affez  connues. 

Antoine  Valifnieri  s’appliqua  à  la  connoiffance  de 
la  nature  entière,  6c  fur-tout  à  celle  des  infe&es, 
dont  il  fuivit  la  formation.  Il  fut  le  principal  défen- 
feur  du  développement ,  contre  le  fyftême  de  la 
génération  équivoque  :  il  découvrit  les  infeftes,  pa¬ 
ïens  des  habitans  des  galles  manqués  par  Redi.  On 
ne  peut  ici  rapporter  tout  ce  qu’il  a  vu  d’utile  dans 
les  infeétes  ,  dans  le  caméléon ,  l’autruche  ,  ni  les 
montres  qu’il  a  décrits ,  6c  qui  ouvrent  de  grandes 
vues  phyfiologiques.  Son  principal  ouvrage  roule 
fur  la  génération  de  l’homme  :  il  réfute  Leeuven- 
hoeck.  Il  fit  voir  cependant  que  les  véficules  de 
Graaf  ne  fauroient  pas  être  les  véritables  œufs  :  il  les 
admettoit  inconnus  &c  invifibles.  Il  fit  de  bonnes  ob¬ 
fervations  fur  les  corps  jaunes. 

Jacques  Keil  appliqua  avec  beaucoup  de  confian¬ 
ce  la  géométrie  à  la  phyfiologie  ;  il  fe  fervir  fur-tout 
le  premier  des  logarithmes ,  pour  abréger  les  cal¬ 
culs.  Il  infifta  fur  le  retardement  que  fouffre  le  fang 
par  la  dilatation  des  arteres ,  dont  les  deux  branches 
ont  conllamment  la  lumière  plus  ample  que  n’eft: 
celle  du  tronc: il  pouffe  ce  retardement  à  des  calculs 
improbables.  Il  évalue  la  force  de  la  preffion  de  l’air 
fur  les  poumons  :  la  quantité  des  humeurs  comparées 
à  ce  qu’il  y  a  de  folide  dans  le  corps  animal  :  la  vîteffe 
du  fang  dans  l’aorte  ,  la  force  du  cœur  qu’il  ne  fixe 
qu'à  quelques  onces.  Il  a  fait  des  expériences  fur  la 
tranfpiration,  qui  ne  paroiffent  pas  bien  exafles. 

Jean  Fantoni ,  éleve  de  Mcry  ,  anatomille  ,  efprit 
droit  6c  judicieux.  Il  fit  voir  combien  les  hypothefes 
de  Pacchioni  6c  de  Baglivi  font  dépourvues  de  fon¬ 
dement  ,  6c  combien  la  dure-mere  eft  éloignée  de 
pofféder  une  force  mufculaire. 

J.  Marie  Lancifi,  premier  médecin  de  Clément 
XI,  ne  jouit  pas  du  loifir  néceffaire  pour  faire  des 
recherches  fuivies ,  fur  les  importans  fujets  qu'il 
avoit  entrepris  de  traiter.  Il  fuivit  la  formation  du 
cœur  du  fœtus  ,  mais  il  tomba  fur  les  époques  des 
dift'érens  mouvemens  du  cœur  ,  dans  une  erreur  dont 
les  œufs  ouverts  pendant  l’incubation ,  l’auroient 
du  préferver.  Sa  théorie  des  ganglions  n’eft  pas  plus 
heureufe.  Il  a  racheté  ces  petites  fautes ,  en  nous 
procurant  les  planches  d’Euftache. 

Antoine  Pacchioni  jetta  les  fondemens  d’une  hy¬ 
pothefe,  dont  Baglivi  augmenta  encore  l'improba¬ 
bilité.  Pacchioni  crut  avoir  découvert  dans  la  dure- 
mere  des  plans  de  fibres  mufculaires  qui  la  rendoient 
capable  d’un  mouvement  alternatif,  par  lequel  elle 
comprime  ,  tantôt  le  cerveau,  6c  tantôt  le  cervelet. 
On  ne  put  jamais  le  guérir  de  fa  perfuafion  lur  la 
mobilité  de  la  dure-mere. 

Louis  Lemery,  fils  de  Nicolas,  le  chymifte.  Il 
écrivit  fur  la  nutrition  des  os,  dont  il  jugea  la  moelle 
incapable.  Il  écrivit  plufieurs  mémoire s  pour  prouver 
le  fyftême  des  monftres  par  accident.  Il  détendit 
l’opinion  de  Harvey  fur  la  direction  du  fang  qui  tra- 
verfe  le  trou  ovale. 

Richard  Mead  ,  favant  médecin.  11  tenta  de  réha¬ 
biliter  l’empire  du  foleil  6c  de  la  lune  fur  le  corps 
animal.  Il  donna  un  mémoire  fur  le  mouvement  muf¬ 
culaire. 

Jofeph  Morland  écrivit  fur  la  force  du  cœur  ;  il  ne 
s’éloigna  pas  beaucoup  de  Keil. 

Jean  Friend  ,  favant  médecin ,  donna  fur  la  caufe 
des  évacuations  menftruelles  une  théorie  qui  a  été 
aoola"die  6c  fort  comb  urne.  Il  a  trouvé  la  caille  de 
é— v  '  ‘  -  1  1  ’-ore  du  fexe.  Il  a  fait  des 

exp ériencet  fur  !\;  -•  •  '  fit  i  ng. 
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ordre  ,  donna  plufieurs  traités  phyfiologiques  fur  le 
mouvement  de  la  fibre  ,  fur  la  nutrition  ,  l'ur  la  gé¬ 
nération  ;  mais  il  ne  fut  pas  aufii  heureux  dans  les 
fpéculations  que  dans  l’ufage  du  fcalpel. 

J.  Louis  Petit ,  célébré  chirurgien.  On  a  de  lui  un 
mémoire,  fur  la  déglutition  k  les  ufages  des  parties  de 
la  bouche,  fur  le  caillot  de  fang  ,  qui  forme  la  blef- 
fure  d’une  artere  :  fur  un  autre  caillot  laiteux  qui  fe 
fait  dans  l’eftomac  du  quadrupède,  que  nourrit  fa 
mere  ,  k  fur  la  difïolution  fucceffive  de  ce  caillot. 

Georges  Cheyni,  Stahlien  des  plus  déterminés  , 
crut  prouver  par  une  obfervation  a  fiez  finguliere  , 
que  le  mouvement  du  cœur  dépend  de  la  volonté. 
Il  répandit  beaucoup  de  phyfiologic  dans  tousfes  ou¬ 
vrages,  &  fui  vit  généralement  Bellini. 

Néhémie  Wainewrifth  fuivit  Bellini  fur  la  fecré- 
tion  :  il  infifta  fur  l’effet  des  plis,  fur  la  digefiion  k 
fur  la  refpiration  ,  il  fuivit  Pitcarne. 

Michel  Alberti  fut  le  feélateur  le  plus  affidé  de 
Stahl  :  il  rendit  à  l’ame  les  preffentimens ,  fit  l’ame 
des  animaux  immortelle ,  doua  les  plantes  d’une 
ame  ,  foutinrque  le  pere  languit,  lorfque  fon  fils  , 
encore  renfermé  dans  le  fein  de  fa  mere  ,  croît  avec 
plus  de  force  au  huitième  mois  :  il  réfute  Heifter  fur 
la  manducation. 

Chrétien  Stroem  expliqua  méchaniquement  la 
contra&ion  k  le  relâchement  alternatif  du  cœur  , 
par  les  orifices  des  arteres  coronaires,  tanrôt  ou  verts 
k  tantôt  fermés.  Il  crut  de  même  pouvoir  attribuer 
à  la  comprelfion  de  la  veine  azygos  les  alternations 
de  la  refpiration. 

Laurent  Heifter,  anatomifte,  médecin  &  chirur¬ 
gien  ,  détermina  par  des  expériences,  la  force  des 
mufcles  de  la  manducation.  Il  défendit  le  méchanifme 
contre  la  feéle  de  Stahl. 

GuillaUiîle  Derham  travailla  fur  les  infeéles  k  fur 
l’anatomie  comparée  :  il  démontra  l’aptitude  de  lu 
ftru&ure  des  parties  de  l’animal ,  au  genre  de  vie  qui 
lui  eft  propre. 

Claude-Jofeph  Geoffroi  fuivit  la  deftru&ion  de 
l’eftomac  k  de  l’inteftin  de  l’écreviffe,  k  leur  rem¬ 
placement  par  un  nouvel  organe  de  la  digefiion. 

On  doit  à  Antoine  Ferchaud  de  Reaumur,  de 
nombreufes  &  d’excellentes  differtations  fur  la  phy- 
fiologie  des  infeéles  ,  fur  le  mouvement  progreffif  des 
animaux  tcftacécs,  fur  la  formation  de  leurs  co¬ 
quilles,  fur  la  renaifi'ance  des  jambes  de  l’écreviffe, 
fur  les  phénomènes  de  la  torpille,  fur  le  dépouille¬ 
ment  de  la  cuiraffe  de  l’écrevifl'e  ,  k  la  formation  de 
fon  nouvel  eftomac ,  fur  la  génération  k  le  fexe  des 
guêpes,  iur  le  polype;  fur  les  forces  digeftives 
oppolées  des  oifeâux  carnivores  k  granivores;  fur 
le  développement  k  les  métamorphofes  des  che¬ 
nilles.  Il  réatil'a  les  preffentimens  de  Bacon  ,  k  re¬ 
tarda  par  le  froid  le  développement  du  papillon 
caché  dans  la  chryfalide.  Il  fuivit  la  génération  des 
infeéles  qui  habitent  dans  des  galles,  ou  qui  eux- 
mêmes  deviennent  immobiles,  k  fe  donnent  la 
refiemblance  d’une  galle.  11  a  fait  des  recherches  fur 
les  trois  fexes  des  abeilles,  fur  l’accouplement  de  la 
reine  ,  fur  l’amour  étonnant  de  ces  infeéles  pour  leur 
progéniture,  fur  la  fécondité  des  pucerons  vierges. 
Le  traité  de  l’incubation  contient  des  faits  phyfio¬ 
logiques. 

Jean  Arbuthnot,  l’ami  de  Pope,  écrivit  fur  l’in¬ 
fluence  de  l'air  fur  le  corps  humain.  Il  fuivit  en  gé¬ 
néral  Boerhaave.  M.  de  Felice  enrichit  fon  ouvrage 
de  notes  phyfiologiques.  Il  réfute  l’air  thorachique , 
l’air  élaftique  du  fang  ,  &c. 

Nous  annonçons  avec  éloge  les  expériences  de 
François  Petit,  iur  les  fuites  de  différentes  bleflures 
du  cerveau,  furie  croifement  de  la  paralyfie,  fur 
l’irritation  des  nerfs ,  fur  le  peu  d’influence  qu’ont 
les  nerfs  fur  les  mouvemens  du  cœur.  11  a  donné 
Tome  IP, 
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|  plufieurs  analyfes  des  humeurs  du  corps  humain. 
Jean  Aftruc  tenta  de  réfuter  Pitcarne  :  il  voulut 
prouver  qu’une  fibre  circulaire  ne  fauroit  fe  con¬ 
trarier.  Il  défendit  la  fermentation  &  la  diflolution 
des  alimens  contre  la  trituration  de  Hecquet.  11  pro- 
pofa  quelques  hypothefes  phyfiologiques  fur  les 
fenfations.  Il  donna  fur  la  circulation  de  la  matrice 
&  fur  fes  vaiffeaux  ,  une  hypothefe  tout-à-fait  par¬ 
ticulière. 

Jacques  Benigne  Winflow  donna  plufieurs  mor¬ 
ceaux  d e  phyfioLogie ,  fur  la  fecrétion  animale  ,  fur  la 
circulation  par  le  trou  ovale  ,  fur  le  mouvement  de 
la  mâchoire  inférieure,  fur  les  aftions  de  plufieurs 
mufcles,  fur  les  mouvemens  internes  de  l’œil,  fur 
les  monftres  originaux  qu’il  défendit ,  fur  la  refpira¬ 
tion  ,  fur  les  mouvemens  analogues. 

Guillaume  Ghefelden  rendit  la  vue  à  un  homme 
né  aveugle  ,  &  il  décrivit  le  premier  ufage  que  cet 
homme  fit  de  fes  yeux,  k  le  développement  fuc- 
ceffif  de  la  faculté  d’apprendre  parla  vue  ,  ce  qu’ef- 
feaivement  on  ne  croit  pas.  11  vit  l’ouïe  fe  foutenir 
malgré  la  deftruaion  des  offelets.  Il  fit  des  recher¬ 
ches  fur  l’aaion  de  plufieurs  mufcles. 

Les  expériences  de  Guillaume  Courten  font  origi¬ 
nales  ,  k  fur-tout  les  ligatures  des  nerfs  k  leurs 
fuîtes. 

Pierre  Simon  Rouhalt  traite  le  mouvement  du 
cœur  en  général ,  k  dans  le  fœtus  en  particulier.  Il 
remarqua  que  le  cœur  rejette  dans  l’oreillette  le  cône 
de  fang  qui  eft  entre  le  bout  flottant  des  valvules 
veineufes,  k  leur  origine.  Le  fœtus  ,  félon  lui  ,  eft 
la  caufe  unique  du  mouvement  de  fon  fang. 

Pierre  van  Muffchenbroeck  s’attacha  à  la  phyfi- 
que  expérimentale  ;  mais  il  donna  dans  fa  jeuneffe 
une  très-bonne  thefe  fur  l’air  contenu  dans  les  hu¬ 
meurs  animales.  Dans  la  phyfique  il  traite  avec  foin 
les  fens  de  la  vue  k  de  l’ouïe. 

Thomas  Schwenke,  célébré  praticien  ,  fit  futiles 
obfervations  fur  l’analyfe  du  fang,  le  nombre  des 
pouls  ,  la  chaleur  naturelle ,  k  fur  le  cal  des  os. 

Bernard  Nieuwetydt  courut  la  même  carrière  que 
Derham  ;  mais  il  connoiffoit  moins  les  animaux. 
Il  donna  cependant  une  phyjlologie  prefque  coin- 
plette  ,  que  M.  de  Segner  a  perfeélionnée  dans  l’édi¬ 
tion  qu’il  a  donnée  de  Nieuwetydt. 

Jean  Théodore  Eller  travailla  fur  l’analyfe  du 
fang  ,  fur  le  méchanifme  par  lequel  l’imagination 
de  la  mere  peut  opérer  fur  fon  fruit. 

Jacques  Jurin  fe  diftingua  dans  la  feéle  jatroma- 
thématique  ,  par  une  réferve  qui  n’eft  pas  familière 
à  cette  feûe.  Il  calcule  les  forces  du  cœur  ,  k  les 
trouve  fort  au-deffous  du  calcul  de  Borelli  ,  mais 
au-deffus  de  celui  de  Keil.  Il  calcula  de  même  la 
force  de  l’expiration  ,  k  donna  la  pefanteur  des 
différentes  liqueurs  qui  compofent  le  fang.  11  avança 
une  hypothefe  fur  les  changemens  internes  de  l’œil. 
Perfuadé  de  leur  néceffité  ,  k  ne  trouvant  aucun 
organe  capable  de  les  produire ,  il  imagina  un  anneau 
mufculeux  qui  rendit  la  cornée  plus  couvrée.  Il  fe 
défendit  contre  M.  de  Sénac;  il  récrimina  vivement 
contre  lui  k  contre  les  corps  de  quatre  dimenfions 
que  ce  médecin  paroît  admettre. 

J.  Claude- Adrien  Helvétius  ,  éleve  de  ‘Wïnflow, 
travailla  fur  le  poumon  ;  il  en  rendit  la  ftrudure 
beaucoup  plus  fimple  &  uniquement  cellulaire.  Il 
infifte  fur  le  petit  calibre  des  veines  du  poumon  k 
des  cavités  gauches  du  cœur  ,  k  il  en  conclut  que 
le  fang  eft  confidérablement  condenfé  dans  le  pou¬ 
mon.  Il  admit  les  vaiffeaux  des  ordres  inférieurs  de 
Boerhaave  ,  &  tâcha  d’expliquer  la  fecrétion. 

Sauveur  Morand  ,  de  l’académie  de  Paris.  On 
peut  rappeller  à  la  phyjîologie  ce  qu’il  a  dit  fur  les 
hydatides  ,  qu’il  croit  être  des  vaiffeaux  lymphati- 
ques  variqtfeux ,  fur  la  pulfation  des  veines  ,  fur  la 
Yy  ij 
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rnaniere  dont  les  inteftins  bleflés  guériffent ,  &  dont 
les  arteres  ferment  leurs  plaies. 

Jean  Woodward  s’étoit  attaché  aux  pétrifications  ; 
mais  il  a  donné  fur  la  force  mouvante  innee  des 
mufcles  ,  fur  le  mouvement  du  cœur  détaché  de  .es 
nerfs ,  6c  fur  les  fuites  de  la  deftruûion  du  cerveau  , 
des  expériences  importantes. 

Bernard  Sigefroi  Albinus ,  anatomifte  du  premier 
ordre  ,  a  donné  quelques  fragmens  fur  la  phyfiologie. 

Il  a  obfervé  les  phénomènes  d'un  inteftin  expolé  à 
la  vue  ,  6c  irrité  par  des  fels.  U  a  écrit  d’une  maniéré 
adez  fceptique  fur  l’éreîhon.  Il  a  traité  du  mouve¬ 
ment  du  cœur  indépendant  des  nerfs  ,  de  1  aéfion  du 
mufcle  digaftrique.  11  a  réfuté  aux  nerfs  l’influence 
qu’on  leur  accorde  fur  faction  des  mufcles.  _ 

J.  Théophile  Defajulius  a  calculé  avec  join  ,  & 
par  l’expérience ,  les  forces  de  l’homme ,  qu’il  trouve 
beaucoup  plus  grandes  que  ne  les  avoit  faites  M. 
de  la  Hire.  .  , 

Henri  Pemberton  a  écrit  fur  les  changemcns  inté¬ 
rieurs  de  l’œil.  Il  a  imaginé  ,  pour  les  exécuter ,  des 
fibres  mulculaires  placées#lur  la  convexité  du  cry- 
ftallin.  Dans  l’introducJion  qu’il  a  mile  à  la  tête  de  la 
grande phyjiologu  de  Cowper,  il  a  confidere  quelques 
cas  particuliers  omis  par  Borelli  ,  &  dans  lefquels 
les  mufcles  perdent  de  leur  force,  lia  rejette-  le  dou¬ 
blement  de  ces  forces  ,  qu’on  attribuoit  à  la  réaêtion 
des  folides  auxquels  les  mulcles  s  attachent. 

J.  Henri  Schuize  ,  homme  favant ,  a  foutenu  que 
le  cordon  ombihcaire  divilé  ,  ne  caufe  aucune  hé¬ 
morrhagie  ,  6c  n’exige  aucune  ligature. 

Pierre-Antoine  Michelotti ,  un  des  plus  referves 
de  la  fecle  des  jatromathématiciens.  Il  a  examiné  les 
principes  de  la  fecretion  ,  les  caufes  qui  féparent  du 
l'ang  les  particules  de  différentes  efpeces  ,  la  caufe 
qui  rend  les*vaifleaux  circulaires  ,  les  prefîions  que 
fouffrent  les  liqueurs.  U  a  fenti  qu’il  eff  impoflible 
de  calculer  exactement  la  vîtefle  du  (angdans  chaque 
artere  particulière.  Il  a  cherche  la  force  avec  la¬ 
quelle  les  poumons  peuvent  agir  fur  le  fang  :  il  la 
fait  beaucoup  plus  petite  que  Keil;  mais  il  tait  la 
vîteffe  du  fou  file  très- confidérable  fur  les  fluides  & 
leurs  différentes  parties  ,  fur  la  caufe  de  la  diverlité 
de  l’humeur  féparce  dans  chaque  organe.  Il  ne  croit 
pas  que  le  fang  foit  condenle  dans  le  poumon  ;  il 
attribue  le  petit  calibre  de  la  veine  pulmonaire  a  la 
vîtefle  de  fon  fang,  &  l’ampleur  du  ventricule  droit 
à  fon  évacuation  incomplette. 

Daniel  Bernoulli  a  calculé  la  dilatation  de  la  poi¬ 
trine  qui  fe  fait  dans  l’infpiration  ;  la  force  avec  la¬ 
quelle  l’air  pénétré  dans  le  poumon  ,  6c  avec  laquelle 
il  en  eff  châtie.  Il  a  donné  une  hypothefe  fur  le  mou¬ 
vement  mufculaire ,  6c  une  expérience  pour  déter¬ 
miner  le  raccourciflement  du  mufcle  dans  Ion  aCtion. 

Thomas  Secker ,  mort  archevêque  de  Cantorbery , 
a  écrit  fur  la  médecine  ftatiqueune  thefe  excellente, 
dans  laquelle  il  critique  Sandorius  6c  Keil.  ^ 
Georges-Bernard  Bulfinger ,  mort  miniffre  d’etat , 
philofophe  de  la  feéte  de  Wolf ,  a  fait  des  expé¬ 
riences  pour  prouver  que  Pair  elaftique  n  entre  pas 
dans  le  fang. 

Pierre  Sénac ,  premier  médecin ,  un  des  principaux 
écrivains  fur  la  phyjîologie.  Il  a  écrit  un  mémoire  fur 
la  refpiration  6c  lur  le  diaphragme;  un  autre  fur 
quelques  mouvemens  des  levres  ;  une  phyfiologic 
entière  ,  fous  le  titre  de  Commentaires  fur  Heijter , 
allez  dans  le  goût  de  Boerhaave  ,  mais  changée  dans 
la  fécondé  édition.  Il  a  réfuté  l’opinion  de  Sylva  , 
fur  la  dérivation  6c  lur  la  révulfion  ,  dont  il  croit 
l’effet  fort  peu  fenfible.  Dans  fon  Traité  du  cœur,  il 
a  donné  des  analyfes  des  humeurs  du  corps  hu¬ 
main.  Il  a  combattu  l’opinion  de  Méry  ,  6c  a  fou- 
tenu  le  raccourciflement  du  cœur  dans  fa  contrat  ion. 
Les  phénomènes  du  mouvement  du  cœur  ,  la  force 
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irritante  du  fang  qui  le  met  en  jeu ,  le  concours  des 
grandes  arteres  au  battement  de  cet  organe  ,  l’ont 
occupé.  Il  elpere  beaucoup  de  la  contraction  des  ar¬ 
teres  irritées.  Il  a  donné  de  très  bonnes  obferva- 
tions  fur  le  pouls ,  contre  le  refroidiffement  6c  contre 
la  condenfation  du  fang  dans  le  poumon.  Il  attribua 
aux  globules  du  fang  la  figure  d’une  lentille  ;  il 
rejetta  leur  compofltion  de  fix  globules  jaunes ,  auffx- 
bien  que  les  ordres  inférieurs  des  vaifleaux  de  Boer¬ 
haave.  11  fe  défie  de  tous  les  calculs  entrepris  pour 
déterminer  la  force  du  cœur.  L’illuffre  auteur  étoit 
dans  le  deffein  de  modérer  plufieurs  expreflîons 
un  peu  vives  dans  l’édition  qu  il  s  etoit  promis  de 

donner  de  ce  grand  ouvrage. 

Jean  Tabor  ,  médecin  ,  méchanicien  ,  quoique 
Stahlien ,  a  traité  plufieurs  points  de  phyfiologie  ;  il 
a  donné  la  théorie  du  mouvement  du  cœur,  dont  il 
lh p pôle  la  ff maure  :  il  a  fait  la  force  de  cet  organe 
égale  à  la  réfiftance  des  valvules.  Une  autre  hypo¬ 
thefe  explique  la  itru&ure  6c  la  force  des  mufcles  , 
mais  en  pofant  pour  fondement  un  mufcle  qui  ell 
bien  éloigné  d’être  l’unique  releveur  des  cotes. 

Jean  Poleni  a  calculé  d’après  Bernoulli  les  effets 
des  mufcles ,  proportionnés  à  la  dilatation  des  fibres  ; 
ces  effets  croiffent  dans  une  plus  grande  proportion 
que  les  dilatations. 

George  Martine  ,  méchanicien,  a  traité  de  la  com¬ 
pofltion  du  fang  6c  des  differens  globules.  Il  a  tait 
l’expérience  du  nerf  récurrent.  Il  a  confidéré  les  pouls, 
6c  comparé  les  vîtefles  6c  les  forces  mouvantes  des 
arteres  6c  des  humeurs.  Il  explique  la  chaleur  par  la 
friction,  6c  croit  les  vîteffes  du  fang  égales  dans 
toutes  les  parties  du  corps  animal  :  il  a  calculé  les 
différens  dégrés  de  chaleur  dans  differens  animaux. 

Jean  de  Gorter,  difciple  6c  feûateur  de  Boer¬ 
haave  ,  a  écrit  fur  la  tranfpiration  infenfible ,  fur  la¬ 
quelle  il  a  fait  quelques  expériences  ;  fur  le  mouve¬ 
ment  mufculaire  ;  fur  le  fuc  nerveux  ;  fur  la  fecré- 
tion,  d’après  Boerhaave;  fur  la  force  contraètive 
innée  de  chaque  fibre  ;  fur  le  fommeil  qui  ralentit  le 
mouvement  du  fang  ;  fur  la  faim  6c  la  foif.  Il  recon- 
noît  dans  chaque  partie  du  corps  animal  une  fa¬ 
culté  par  laquelle  cette  partie  s’acquitte  de  fa  fonc¬ 
tion  ,  il  fépare  cette  faculté  de  l’irritabilité. 

Thomas  Morgan  ,  autre  jatromathématicien , 
efpritfort  d’ailleurs ,  porta  dans  la  médecine  le  même 
efprit  d’incrédulité  qui  le  feduifit  par  rapport  a  la 
religion.  Il  fe  fert  beaucoup  de  la  preflion  de  l’at- 
mofphere  ;  il  pefa  l’air  intérieur  de  nos  humeurs.  Il 
calcula  le  retardement  du  fang  clans  les  arteres  :  il  ré¬ 
duit  la  fecrétion  à  une  attraction  des  parties  fem- 
blables.  Il  réfute  Bellini  fur  le  mouvement  mufcu¬ 
laire,  6c  l’économie  animale  de  Robinfon. 

Alexandre  Monro,  le  pere,  chirurgien  6c  ana- 
tomifte.  Il  expliqua  le  mouvement  du  cœur,  à  la 
maniéré  de  Boerhaave.  Son  Effai fur  l'anatomie  com¬ 
parée  ,  quoique  imprimé  contre  fa  volonté ,  a  beau¬ 
coup  de  bonnes  vues  fur  la  convenance  de  la  ffruc- 
ture  particulière  de  chaque  animal.  Il  difeute  fort 
au  long  l’adion  du  digaftrique,  &  les  mouvemens 
de  la  mâchoire.  Il  réfuta  dans  un  mémoire  le  paffage 
de  l’humeur  nourricière  du  fœtus  par  la  bouche.  Il  a 
démontré  qu’il  n’y  a  point  d  air  entre  la  pleure  6c  le 
poumon. 

Thomas  Simfon  a  écrit  fur  les  humeurs,  dont  il 
n’a  pas  cru  la  conlidération  aufli  néceflaire  que  l’ont 
cru  quelques  modernes.  Il  a  donné  une  hypothefe 
fur  les  menffrues.  Il  attribua  à  l’ame  les  mouvemens 
mufculaires,  fans  en  laiffer  aucune  part  aux  nerfs  ; 
il  regarda  le  tiflu  cellulaire  comme  un  tiffu  de  nerts. 
L’ame  caufe  des  mouvemens  félon  lui ,  fans  en  con- 
noitre  les  organes,  mais  dans  la  vue  de  fe  délivrer 
d’un  fentiment  incommode.  Le  fang  ne  lauroit  paffer 
du  ventricule  droit  du  cœur  dans  le  gauche  ,  quand 


P  H  Y 

la  refpiration  eft  fufpendue.  Il  croit  qu’il  naît  des 
nerfs  hors  du  cerveau ,  6c  que  les  vaifléaux  en  pro- 
duifent. 

Jean  Chriftophore  Bohlius  fit  des  expériences  qui 
le  convainquirent  de  l’infenfibilité  des  tendons. 

René  Moreau  de  Mauperruis  fit  des  expériences 
fur  les  falamandres  &c  fur  l’humeur  vilqueule  dont 
elles  font  enduites  :  il  donna  une  théorie  de  la  géné¬ 
ration  ,  fondée  fur  le  mélange  des  femences  des  deux 
fexes,  6c  l’attr^ftion  des  particules  lemblables. 

Etienne  Haies,  fans  être  médecin,  e il  fans  con¬ 
tredit  l’un  des  principaux  phyfiologiftes.  Il  fit  des 
expériences  très-nombreules  6c  très-difficiles  fur  les 
animaux  vivans;  fur  la  hauteur  à  laquelle  s’élève  le 
fang  qui  jaillit  d’une  arrere  ouverte  ;  fur  la  quantité 
d’air  que  l’on  infpire  6c  que  l’on  rend;  fur  la  de- 
ftru&ion  de  l’air,  opérée  par  la  refpiration;  fur  la 
force  que  le  cœur  emploie  pour  élever  le  fang,  6c 
fur  la  vîteffe  avec  laquelle  ii  le  fait  circuler.  Il  en  fit 
d’autres  fur  la  retardation  du  fang  dans  les  vaifléaux 
capillaires  6c  dans  le  poumon.  Il  admettoit  de  l’air 
entre  la  pleure  &  le  poumon.  Il  prouva  la  réforption 
des  veines  méfentériques,  démontra  la  force  relative 
des  arteres ,  des  veines ,  des  tendons ,  des  fibres ,  6c 
fit  remonter  l’eau  de  l’anus  à  la  bouche.  Dans  un 
mémoire  particulier ,  il  fit  voir  l’aptitude  de  la  ftruc- 
ture  du  corps  humain. 

Georges  Erhard  Hamberger,  jatromathématicien , 
ne  fut  pas  allez  en  garde  contre  les  hypothefes.  Il 
écrivit  fur  la  refpiration ,  6c  crut  prouver  l’exillence 
de  l’air  entre  la  pleure  &C  le  poumon,  &  la  dépref- 
fion  des  côtes  par  les  mufcles  intercoftaux  internes  : 
il  foutint  ces  opinions  avec  beaucoup  de  vivacité. 
II  fit  voir  par  des  expériences  que  les  plis  6c  les 
angles  défavorables  ne  diminuent  que  fort  peu  la 
vîteffe  des  liqueurs  dans  des  tubes  de  verre.  Dans 
un  autre  mémoire,  il  explique  la  fecrétion  par  l’at- 
tradion  des  particules  ,  dont  la  denlité  eft  analogue 
à  celle  des  parois  du  tuyau  fecréteur.  Il  donna  une 
phy/iologic  entière  ,  dans  laquelle  il  expliqua  mécha- 
niquement  les  tonélions  des  parties  du  corps  animal. 
Les  oreillettes  du  cœur  font  dilatables,  félon  Ha- 
berger ,  à  caufe  de  leur  figure  de  trapezoïde.  Le  fang 
le  condenle  6c  le  refroidit  dans  les  poumons.  Les 
valvules  du  canal  thorachique  ne  retiennent  pas  le 
chyle.  Le  mouvement  des  mufcles  dépend  du  fang 
raréfié  dans  la  fibre,  &c. 

Jacques-Augufte  Blondel  s’eft  élevé  avec  beau¬ 
coup  de  force  contre  l’influence  de  l’imagination  des 
femmes  fur  le  fruit,  6c  contre  le  pouvoir  de  cette 
imagination  de  marquer  ce  fruit. 

Jean-Baptifte  Sylva  a  écrit  fur  la  révulfion  6c  fur 
la  dérivation:  il  a  cru  faire  voir  que  la  révulfion  eft; 
falutaire,&  qu’il  convient  d’ouvrir  la  veine  la  plus 
éloignée  de  la  partie  fouffrante. 

Albert  de  Haller,  dilciple  de  Boerhaave  6c  d’Al- 
binus,  &  qui  eft  l’auteur  de  cet  article.  Nous  aurions 
préféré  de  lailfer  cet  article  à  une  autre  plume ,  6c 
ce  n’eft  qu’avec  répugnance  que  nous  nous  en  char¬ 
geons.  Cet  auteur  qui  leul  de  tous  ceux  que  nous 
avons  nommés  jufqu’ici  vit  encore  ,  a  beaucoup 
écrit  fur  l’anatomie  6c  fur  la  phyfiologu.  Il  a  débuté 
par  un  commentaire  aflez  ample  fur  les  leçons  de 
Boerhaave  :  il  s’y  écarte  aflez  louvent  des  opinions 
de  fon  illuftre  maître ,  auquel  il  étoir  cependant  fincé- 
rement  attaché  ;  mais  il  s’en  eft  écarté  bien  davantage 
dans  les  ouvrages  poftérieurs  à  ces  commentaires. 
A  l’occafion  de  quelques  monftres  qu’il  avoit  diffé- 
qués,  il  défendit  les  monftres  originaux.  Il  s’oppofa 
aux  nouvelles  opinions  lur  le  mouvement  du  cœur, 
que  Lancifi  6c  Nicholls  avoient  propofées.  Il  pro- 
pofa  une  hypothefe  fur  l’influence  des  lacqs  ner¬ 
veux,  fur  le  mouvement  des  arteres;  mais  il  révo¬ 
qua  depuis  lui  -  même  cette  idée,  il  fit  des  expé- 
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riences  fur  la  refpiration,  &  combattit  Hamberger: 
il  fit  voir  d’un  côté  qu’il  n’y  a  pas  d’air  entre  la  pleure 
6c  les  poumons,  6c  de  l’autre ,  que  les  muides  inter- 
coftaux  internes  élevent  aufli-bien  les  côtes  que  les 
externes.  Il  donna  un  abrégé  de  phyjtologic,  dans 
lequel  il  traita  des  différentes  fondions  de  l’animal. 
Il  fit  voir  que  le  tiflu  cellulaire  eft  la  matière  dont 
la  nature  a  compolé  les  membranes,  les  vaifléaux, 
les  tendons  ,  les  ligamens  ,  les  vilceres,  6c  prefqu- 
toutes  les  pariies  du  corps  animal.  Il  attribua  à  Pire 
ritation  lucceflive  des  parties  du  cœur  la  contrac¬ 
tion  lucceflive  de  ces  parties.  Il  trouva  le  cœur  plus 
irritable  que  toutes  les  autres  parties  du  corps  ani¬ 
mal  ,  &  les  inteftins  prefque  aufli  irritables  que  le 
cœur  :  cette  obfervation  anatomique  lui  parut  fuffi- 
fante  pour  expliquer  la  différence  entre  les  inouve- 
mens  non  interrompus  des  organes  vitaux,  &  les 
mouvemens  temporaires  des  mufcles  fujets  à  la  vo¬ 
lonté  ,  qui  n’agiflènt  que  par  les  ordres  de  l’ame  ,  ou 
par  l’effet  d’un  violent  ftimulus.  Il  ne  vit  ni  pouls  , 
ni  contradion  ,  ni  fibres  mufculaires  dans  les  petites 
arteres.  Il  regarde  le  cœur  comme  l’unique  moteur 
de  la  machine  animale.  Il  détermina  le  nombre  des 
pouls ,  6c  fit  voir  que  les  nerfs  ne  font  ni  élaftiques 
ni  irritables.  Dans  le  mouvement  mulculaire  ,  il  di- 
ftingua  la  force  morte  qui  agit  fans  aucun  refte  de 
vie,  le  mouvement  inné  qui  ceffe  bientôt  après  la 
vie,  6c  la  force  nerveufe  :  il  attacha  au  mufcle  feul 
le  fécond  de  ces  mouvemens,  qu’on  s’eft  accoutumé 
d’appeiler  irritabilité.  Il  rejette  les  changemens  inté¬ 
rieurs  de  l’œil,  6c  l’irritabilité  de  l’uvée  ou  du  corps 
ciliaire.  Il  remarqua  que  le  fang  pafle  de  la  veine 
ombilicale  dans  le  foie  ,  6c  que  ce  lang  occupe  une 
grande  partie  des  vaifléaux  qui  dans  l’adulte  appar¬ 
tiennent  à  la  veine-porte.  Il  décrivit  le  méchamime 
qui  change  la  ftrudure  du  cæcum  ,  6c  le  fait  pafl’er 
de  l’état  de  fœtus  à  celui  de  l’adulte.  Il  reconnut  le 
fœtus  dans  la  mere  avant  la  fécondation  ,  6c  démon¬ 
tra  que  le  lexe  mâle  n’eft  néceflaire  que  pour  les 
animaux  fort  compofés  ,  6c  qui  fe  tranfportent  d’un 
lieu  à  l’autre.  Il  îefufa,  d’après  fes  expériences  ,  la 
fenfibilité  aux  tendons ,  aux  ligamens ,  à  la  dure- 
mere,  à  plufieurs  membranes.  Il  trouva  dans  la  lon¬ 
gueur  fupérieure  du  conduit  artériel,  la  folution  de 
la  grande  objeftion  de  Mery  qui  eft  tirée  du  calibre 
de  l’artere  pulmonaire  fupérieur  dans  le  fœtus  à 
celui  de  l’aorte.  11  s’oppofa  dans  un  mémoire  parti¬ 
culier  à  l’hypothefe  de  M.  de  Buffon ,  rejetta  les 
moules  intérieurs,  6c  la  femence  des  femmes.  Il  en¬ 
leva,  par  une  expérience ,  aux  cavités  droites  du 
cœur,  l’avantage  de  melurer  le  plus  conftamment 
le  mouvement,  6c  le  tranlporta  aux  cavités  du  côté 
gauche.  Il  fit  un  grand  nombre  d’expériences  fur  le 
mouvement  du  fang  dans  les  vaifléaux  capillaires, 
fur  l’épaifliflément  des  tuniques  de  l’artere  dans  fa 
dilatation  ;  fur  leur  condenfation  dans  la  fyftole.  Il 
défendit  la  figure  fphérique  des  globules,  rejetta  les 
globules  d’un  ordre  inférieur ,  6c  la  rotation  des  glo¬ 
bules  rouges.  Il  fit  voir  que  le  fang  gonfle  une  artere 
qu’on  a  liée,  6c  que  la  laignée  accéléré  extrême¬ 
ment  le  mouvement  du  fang.  Il  ne  trouva  pas  que  la 
vîteffe  du  fang  diminue  dans  les  vaifléaux  capillaires, 
dans  la  proportion  aflîgnée  dans  les  calculs  des  ma¬ 
thématiciens.  Il  expola  les  caitfes  qui  continuent  de 
donner  quelque  mouvement  au  fang  ,  lorfque  le 
cœur  n’agit  plus.  Il  refufa  aux  nerfs  toute  influence 
vifible  fur  le  mouvement  du  cœur.  Une  autre  fuite 
d’expériences  fut  entreprife  pour  féparer  les  parties 
fenfibles  du  corps  animal  des  parties  infenfibles  ,  6c 
les  parties  irritables  de  celles  qui  ne  le  font  pas.  Une 
autre  fuite  encore  d’expériences  fut  faite  pour  dé¬ 
couvrir  la  caufe  des  mouvemens  de  la  dure-mere  ; 
l’auteur  la  trouva  dans  la  facilité  qu’a  le  fang  de  fe 
verfer  dans  le  poumon  pendant  l’infpiration  ,  6c  de 
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la  difficulté  qu’il  y  éprouve  dans  l’expiration.  Le 
mouvement  mufculaire  ne  lui  paroît  qu’une  attrac¬ 
tion  plus  vive  des  élémens,  excitee  par  le  fuc  ner¬ 
veux  qui  agit  comme  un  ftimulant.  La  choroïde  ne 
fauroit  être,  félon  lui,  le  fiege  de  la  vilion,  puilque 
dans  le  poiflcm  les  rayons  de  la  lumière  ne  peuvent 
parvenir  jufqu’à  cette  tunique.  La  contraftion  de 
l’eftomac  ert  la  première  caufe  du  vomiffement.  Le 
véritable  œuf  des  quadrupèdes  eft  inconnu,  6c  pa¬ 
roît  être  d’une  figure  alongée.  Une  fuite  d’obferva- 
tions  fur  la  formation  du  cœur  6c  du  poulet  entier. 
Le  cœur  commence  par  n’avoir  qu’un  ventricule 
vilîble  6c  qu’une  oreillette,  les  autres  cavités  fe  dé¬ 
veloppent  dans  la  fuite.  L'apparition  fucceffive  de 
toutes  les  parties  de  l’animal, les  mefures  6c  les  dates 
des  accroilfemens  ,  l’origine  des  couleurs,  des  fa¬ 
veurs  ,  de  l’irritabilité  dans  l’embryon ,  les  caules  du 
développement  du  cœur.  Une  autre  fuite  d'expé¬ 
riences  fur  la  formation  des  os  ,  le  période  n’y 
a  aucune  part,  6c  les  noyaux  ofl'eux,  femblables  en 
tout  à  l’os  original ,  fe  forment  fans  période.  Les 
mefures  6c  les  époques  des  accroiflemens  &  de  l’en- 
durciflement  de  la  gelée  qui  devient  cartilage  6c  os. 
Le  mouvement  du  cœur  qui  poud'e  le  fang  dans  les 
arteres ,  ed  la  caufe  unique  du  développement  des 
parties  de  l’os.  L’action  du  diaphragme  dans  l’animal 
vivant ,  6c  les  phénomènes  des  noyés.  Une  fuite  d’ob 
fervations  fur  les  yeux  des  poidons ,  des  quadru¬ 
pèdes  6c  des  oifeaux,  avec  les  corollaires  phyfiolo- 
giques  de  ces  obfervations.  Une  autre  fuite  fur  la 
formation  d^s  quadrupèdes,  elle  ed  plus  tardive 
que  les  auteurs  ne  l’ont  faite.  Les  corps  jaunes  n’exi- 
flent  pas  avant  la  conception ,  6c  font  une  dégénéra- 
îion  d’une  vélicule ,  de  laquelle  le  véritable  œuf  ed 
forti. 

J.  Frédéric  Schreiber  j  jatromathématicien.  11  don¬ 
na  une  théorie  du  fang ,  &c  commença  une  phyfio¬ 
lo  gie. 

François  Nicholls ,  anatomide  ,  &  Srahlicn.  11  don¬ 
na  un  abrégé  de  phyfologu  rempli  d’hypothefes  ;  il 
foutint  que  les  deux  ventricules  du  cœur  ne  battent 
pas  enfemble  :  il  crut  que  les  mufcles  pyramidaux 
cleventla  veffie,  &  lui  donnent  la  pofition  néceflaire 
pour  fe  contraûer.  L’ame  s'irrite,  diloit-il,  des  efforts 
mal  penfes  des  médecins,  6c  fait  tout  de  travers. 

Jolie  Weitbrecht  fut  le  premier  qui  refufa  à  la 
dilatation  des  arteres  le  mouvement  qu’on  appelle 
pouls  :  il. nia  que  l'iris  fût  irritable,  ou  que  fes  mou- 
vemens  foient  mufculaires. 

Alexandre  Stuart  fit  des  expériences  pour  prou¬ 
ver  que  la  bile  ed  nécedaire  pour  exciter  le  mouve¬ 
ment  péridaltique  des  intedins,  6c  pour  procurer  le 
iommeil.  Il  donna  une  hypothefe  fur  la  caufe  du  mou¬ 
vement  du  fang,  avec  des  expériences  faites  fur  l'a¬ 
nimal  en  vie.  Dans  une  autre  hypothefe  il  conffrui- 
lît  le  cœur  d’un  plan  de  fibres  parallèles ,  roulées  fur 
elles-mêmes,  félon  des  loix  qu’il  expofe. 

Job  Bader  a  donné  des  obfervations  fur  la  forma¬ 
tion  des  os.  Il  ne  croit  pas  que  les  coraux  foient  con- 
druits  par  les  polypes ,  qui  en  font  les  habitans.  Il  a 
écrit  lurla  génération.  C’efl  dans  la  mere  qu’il  cher¬ 
che  l’origine  du  fœtus. 

Brvan  Robinfon,  jatromathématicien.  Il  fit  des 
expériences  fur  des  fyflcmes  de  vaiffeaux,  plus  ou 
moins  amples,  plus  ou  moins  libres,  plus  ou  moins 
longs.  Il  trouva  la  vîteffe  (  produite  par  une  caufe 
commune  ,  la  pefanteur  )  en  raifon  fous-doublée 
inverfe  des  longueurs  &  des  diamètres.  Il  a  cru  avec 
Bellini,  que  la  vîteffe  augmente  dans  les  vaifl'eaux 
libres,  quand  une  partie  des  vaideaux  du  corps  ani¬ 
mal  ed  obdruée.  Il  n’a  reconnu  dans  les  tendons 
qu’un  fentiment  obfcur.  Il  explique  la  fecrétion  par 
l’attraélion  fpécifique  que  les  glandes  exercent  fur 
des  particules  déterminées  de  nos  humeurs.  Dans 


fes  expériences  fur  la  tranfpiration  il  l’a  trouvée 
moins  abondante  que  l’urine.  Il  a  fait  d’autres  expé¬ 
riences  fur  l’efi'et  que  différentes  liqueurs  font  fur  les 
fibres  folides,  ou  fur  les  cheveux  qu’on  y  met  en 
macération.  Une  théorie  nouvelle  des  humeurs.  M. 
Robinfon  a  comparé  la  quantité  de  nourriture  dans 
différens  animaux  6c  dans  différentes  perionnes.  Il 
a  donné  des  tables  fur  la  proportion  différente  du 
cœur  6c  du  foie  dans  différens  animaux,  elles  font 
immenfes  l’une  &:  l’autre.  Le  cœur  ed  grand  dans 
les  animaux  fauvages  6c  dans  les  animaux  à  fang 
chaud,  le  foie  l’eft  dans  les  animaux  domediques  5c 
dans  les  poiffons.  Il  a  traité  encore  du  vomifl'ement, 
du  nombre  des  pouls  dans  la  fievre  ,  des  effets  de. 
la  bile,  de  la  réfraction  différente  des  humeurs  de 
l’œil. 

Antoine  Ferrein,  anatomide.  II  a  donné  un  mé¬ 
moire  Jur  Us  mouvemens  de  la  machine  inférieure ,  6c 
plufieurs  mémoires  anatomiques.  Il  fut  illudré  parle 
Nouveau  fyjlêrne  de  la  voix,  dont  il  explique  les  tons 
par  la  feule  tendon  plus  ou  moins  grande  des  liga- 
mens  de  la  glotte. 

François  Quefnai  a  beaucoup  écrit  fur  la  phyfiolo- 
gie.  11  a  réfuté  Sylva,  &:  fait  peu  de  cas  de  la  revul- 
lion  6c  de  la  dérivation.  11  admet  une  contraction 
convulfive  des  arteres.  Il  traite  des  humeurs,  il  en 
compte  quatre  ,  6c  met  la  gelée  à  la  place  de  la  bile 
noire.  11  fuit  fou  vent  Boerhaave  fans  le  nommer,  6c 
le  réfute  en  le  nommant.  Il  admet  la  férié  décroiflan- 
tc  des  globules.  Il  croit  à  la  convulfion  du  période 
6c  de  la  dure-mere. 

Jean  Pringle,  préfident  de  la  fociété  royale  ,  a  fait 
d’importantes  expériences  fur  la  putréfaction  des 
humeurs,  qu’il  diltingue  de  l’alkalefcence. 

Lamorier  en  a  fait  fur  la  caufe  qui  empêche  le  vo¬ 
mifl'ement  dans  les  chevaux,  fur  les  douleurs  que 
l’on  fent  dans  une  partie  amputée,  6c  qu’il  attribue 
au  nerf  comprimé  par  l’artere  fa  compagne. 

J.  André  Segner,  l’éditeur  de  Nieuwetydr ,  a  cal¬ 
culé  la  force  que  perdent  les  mufcles  en  agifianr.  Il  a 
donné  une  Théorie  fur  les  trois  ordres  des  valvules  du 
colon. 

Guillaume  Porterfied,  jatromathématicien,  6c 
Stahlien.  Son  ouvrage  principal  traite  de  l’œil,  il 
croit  un  changement  intérieur  de  l’œil  nécedaire,  6c 
l’attribue  à  l’ame  qui  ,  félon  lui ,  ed  également  la 
caufe  des  mouvemens  vitaux,  quoique  la  volonté  a it 
perdu  Ion  influence  fur  ces  mouvemens  par  l’habitude. 

Browne  Langrish  a  donné  des  analyfes  de  l’urine 
6c  du  fang,  6c  des  expériences  fur  l’effet  de  l’eau  de 
laurier  caulé  de  la  vapeur  du  foufre.  Il  a  donné  un 
Traité  fur  le  mouvement  mufculaire  ;  il  a  fenti  que  les 
fibres  ne  font  pas  des  chapelets  des  véficules,  6c  il  dé¬ 
rive  le  mouvement  du  dimulus,  que  l’efprit  éthérien 
applique  aux  élémens  des  fibres.  Il  a  écrit  fur  le 
mouvement  du  cœur. 

Les  obfervations  de  M.  Rye,  fur  la  tranfpiration 
fanéforienne  ,  faites  fur  lui-même ,  font  très-exaéles. 
Il  a  trouvé  la  proportion  de  l’urine  à  la  tranfpiration 
a  fiez  différente  de  celles  de  Sanétorius. 

Jofeph  Lieutaud  a  donné  plufieurs  mémoires  fur 
la  phyfiolo  gie ,  fur  les  elprits  &  fur  la  fecrétion.  Il 
n’attribue  le  vomifl'ement  qu’à  Peftomac  même.  La 
rate  eff  faite ,  félon  lui ,  pour  fe  remplir  de  fang  dans 
les  intervalles  de  la  digeflion,  6c  pour  fournir  une 
plus  grande  abondance  de  fang ,  pendant  que  cette 
fonction  dure. 

Les  expériences  de  Jean  Belchier  ,  fur  la  teinture 
rouge,  que  la  garance  donne  aux  os  des  animaux,  ont 
été  vérifiées  dans  tous  les  pays  de  l’Europe  &  par 
nous-mêmes. 

François  du  Hamel  du  Monceau  ,  utile  citoyen,  a 
vérifié  des  premiers  ces  obfervations  ,  &  les  a 
variées.  Il  a  cru  pouvoir  aflurer  que  lepériofle  eff 
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l’organe  &  meme  la  matière  dont  fe  forment  les  os, 
dont  les  lames  leroient  des  lames  intérieures  du  pé¬ 
riode  endurcies.  Il  a  fait  d’autres  expériences  fur 
l’ente  animale,  telles  que  celle  des  éperons  entés  fur 
la  tête  d’un  chapon. 

Michel  Chriftophle  Hanow  a  fait  des  expériences 
pour  trouver  la  force  avec  laquelle  le  fouffle  éleve 
le  poids  attaché  à  une  veffie.  Il  a  écrit  fur  la  phyfio- 
logie.  II  eft  Stahlien,  mais  il  admet  l’irritabilité. 

Jofeph  Zinanni  s’eft  élevé  contre  l’opinion  qui 
attribue  aux  polypes  la  formation  des  coraux. 

André  Palia  a  vu  le  mouvement  du  lang ,  qui  dé¬ 
pend  de  fa  pefanteur.  Il  a  écrit  fur  l’origine  des 
réglés. 

François  Boifiîer  de  Sauvages  ,  jatromathémati- 
cien  des  principaux  du  fiecle,  6c  zélé  Stahlien.  Il  a 
calculé  les  forces  du  cœur,  6c  trouvé  qu’elles  ne 
peuvent  pas  être  l’effet  des  nerfs.  Il  a  fait  voir  que 
dans  un  fyftême  de  vaiffeaux,  la  vîtelTe  ne  s’accroît 
pas  dans  les  vaiffeaux  libres  ,  lorfqu’ii  y  en  a  d’ob- 
ltrués.  Il  croit  que  dans  le  pouls  la  nouvelle  quan¬ 
tité  de  fang  pouffée  dans  l’artere  entre  pour  peu  de 
chofe  :  il  évalue  à  fort  peu  la  prcffion  latérale.  Il  re¬ 
garde  l’efprit  animal  comme  éle&rique  ,  &  c’efl  par 
cette  qualité  qu’il  explique  le  mouvement  mu  feu - 
îaire.  Il  a  écrit  fur  la  contraction  des  arteres  :  il  ne 
croit  la  foir.me  des  lumières  de  toutes  les  branches 
artérielles  qu’o&uple  de  la  lumière  de  l’aorte.  C’eft 
de  l’adhéfiori  qu’il  dérive  l’opération  des  médica- 
mens.  Il  a  fait  des  expériences  fur  la  facilité  avec 
laquelle  la  peau  fe  prête  à  l’extenfion.  L’arrere  liée 
ne  fe  contracte  pas:  l’aorte  liée  ne  produit  point  de 
paralyfie,  félon  M.  Boiflîer.  Il  eft  du  fentiment  de 
Hamberger  fur  les  points  conteftés  de  la  refpiration. 
Sur  le  gonflement  du  cerveau  dans  l’expiration,  il 
fft  de  mon  fentiment.  Il  croit  la  religion  catholique 
intérieurement  liée  à  Thypothcfe  de  Stahl.  Il  calcule 
la  vîteffe  du  lang ,  &  fa  diminution  dans  les  vaiffeaux 
capillaires.  Il  cherche  la  raifon  qui  empêche  les  vei¬ 
nes  d’avoir  un  pouls. 

Abraham  Kaauv,  neveu  de  Boerhaave ,  a  laiffé 
quelques  écrits  du  premier  mérite.  Il  a  fait  des  ex¬ 
périences  fur  l’effet  de  l’opium  ,  fur  les  bleffures  de 
la  dure-mere  ,  fur  les  nerfs,  fur  les  élémens  du  corps 
animal. 

Claude  Nicolas  le  Cat  n’a  pas  été  en  garde  contre 
les  hypothefes,  il  s’en  eft  permis  d’abfolument  im¬ 
probables,  telles  que  l’origine  de  la  mucofité  noire 
de  l’œil ,  attribuée  au  mélange  du  foufre  6c  du  mer¬ 
cure.  Il  abonne  un  Mc  moire  J'ur  le  mouvement  mufeu- 
laire ,  qu  on  a  couronne  à  Berlin.  Il  y  a  quelques  ex¬ 
périences  6c  beaucoup  d’hypotbefes,  les  expériences 
même  font  outrées  au-delà  du  vrai  :  l’hypothefe  eft 
à-peu-près  celle  de  Stenon.  Il  a  combattu  l’infenfibi- 
lité  des  tendons ,  de  la  dure-mere  ;  il  a  cependant  vu 
6c  rapporte  lui-même  les  expériences  qui  la  prou¬ 
vent.  Il  ajoute  une  ame  végétable  à  l’ame  ordinaire. 
Dans  une  autre  hypothefe,  il  dérive  les  réglés  d’une 
phlogofe  vénérienne.  Dans  une  autre  encore  il  fait 
le  fuc  nerveux  des  negres  noir.  6c  explique  par-là 
la  noirceur  de  l’épiderme  de  ces  hommes. 

Jean  Etienne  Bertier  a  fait  plufieurs  expériences  , 
que  les  autres  phyliologiftes  n’ont  point  ratifiées. 
Il  arejetté  le  mouvement  périfiahiquedes  inteftins; 
il  attribue  à  l’air  élaftique  ,  contenu  dans  le  fang ,  le 
mouvement  progreffif  6c  la  circulation. 

Henri  Baker  a  écrit  fur  le  polype  6c  fur  les  phéno¬ 
mènes  du  fang  dans  les  vaiffeaux  capillaires.  II  a 
décrit  la  refufeitation  de  l’animal  à  race ,  après  une 
mort  qui  paroît  parfaite. 

?  Clitton  Wintringharn ,  premier  médecin  du  roi 
d  Angleterre,  a  fait  de  nombreufes  expériences  pour 
déterminer  les  différens  dégrés  de  réiiftance ,  que  les 
arteres  oppofent  à  l’air  forcé  dans  leur  cavité: 
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recherche  entièrement  nouvelle.  Il  a  trouvé  dans  la 
roibleue  des  arteres  du  baffin  ,  &  dans  la  dureté  des 
veines  qui  y  répondent ,  la  véritable  caufe  de  la 
congeftion  du  fang  dans  la  matrice,  6c  des  réglés.  Il 
a  fait  des  obforvations  fur  l’œil  8c  fur  les  forces  re- 
inngantes.de  les  différentes  humeurs. 

Benjamin  Hoadley ,  bel  efprit,  a  écrit  fur  la  ref¬ 
piration,  &  il  a  défendu  une  mauvaife  caufe  avec 
beaucoup  de  plaufibilité.  Il  foutenoit  la  prclence  de 
I  air  entre  la  pleure  6c  les  poumons. 

Jofeph  Exupere  Berlin  combattit  le  nouveau  fv> 
fteme  de  Ferre, n  lur  les  cordes  vocales.  Il  a  écrit  fur 
nullité  des  fibres  tendmeufes,  des  mufcles  droits, 
fur  les  branches  qu,  dans  le  fœtus  naiffent  de  la  veine 
ombilicale  6c  qui  traverfent  le  foie  ,  fur  la  circula¬ 
tion  des  efprits  animaux;  fur  le  mouvement  alterna¬ 
tif  du  fang  dans  les  veines  du  foie,  dont  la  caufe  efl 
dans  la  refpiration. 

Jacques  Parlons  a  écrit  fur  le  mouvement  mufeu- 
Iaire,  6c  fur-tout  fur  la  phylionomie  ,  dont  la  caufe 
elt  dans  l’aâion  perpétuée  des  mufcles,  qui  caraétéri- 
fent  la  paftion  dominante.  Dans  un  ouvrage  fur  la 
génération  il  s’oppole  à  M.  de  Buffon,  6c  fondent 
que  la  mere  forme  l’enfant.  Il  explique  les  phéno¬ 
mènes  des  polypes ,  des  parties  du  corps  animal ,  qui 
renaiffenr  d  elles-memes.  Ce  font  des  germes  préexi- 
ftans  qui  fe  développent.  Il  a  traité  de  la  formation 
des  coquillages. 

Antoine  Petit,  célébré  anatomifte  6c  accoucheur, 
a  donné  une  nouvelle  théorie  de  la  caufe  de  l’accou¬ 
chement.  Les  fibres  répandues  fur  la  furface  de  la 
matrice  cedent,  tant  que  le  col  de  cet  organe  peut 
fournir  de  ces  fibres:  quand  le  col  n’en  peut  plus 
fournir ,  ni  s’émincer  davantage ,  les  fibres  de  la 
matrice  irritées  fe  conti-attent ,  &  le  col  affoibli  ne 
réfifte  plus. 


François  David  HerifTant  a  fourni  plufieurs  mé¬ 
moires  phyfiologiques  fur  la  formation  des  dents,  fur 
celle  des  os  6c  des  coquillages.  Un  tifî'u  cellulaire 
fait  le  fondement  de  l’os  6c  de  la  coquille,  6c  une 
terte  ciétacee  extravafée  dans  ce  tifTu  leur  donne  la 
dureté. 

Théophile  de  Bordeu  a  écrit  furies  glandes,  fur 
le  tifîu  muqueux  (  cellulaire  ),  où  il  a  un  peu  trop 
négligé  de  citer  ceux  qui  avoient  fait  connoître  l’im¬ 
portance  de  ce  tifî'u.  Chaque  glande  a  fa  vie,  félon 
lui,  6c  la  comprelfion  ne  contribue  pas  au  mouve¬ 
ment  des  fucs  ,  à  celui  de  la  faiive.  11  admet  avec  la 
Café  une  aCtion  6c  réaction  du  tifTu  cellulaire  6c  de 
1  eftomac.  Ils’oppofe  ,  6c  avec  raifon  aux  expérien¬ 
ces.  Il  a  enrichi  la  lémeiotique  d’une  quantité  de 
nouveaux  pouls.  Il  regarde  le  corps  humain  comme 
parti  en  deux  parties  égales. 

De  différens  auteurs  qui  ont  travaillé  fur  les  pro¬ 
portions  des  naiffances  &  des  morts,  lur  les  proba¬ 
bilités  de  la  vie,  6c  fur  l’ordre  avec  lequel  le  genre 
humain  rentre  dans  le  fépulcre,  le  plus  complet  elt 
L.  Pierre  Sufmilch. 

Jean  Linings  a  donné  deux  mémoires  fur  la  tranf- 
p  ira  lion  ,  6c  des  tables  dreffées  fur  fa  propre  expé¬ 
rience.  Sur  le  tout  il  croit  1  urine  plus  abondante  que 
la  tranfpiration. 

M.  de  Grandjean  de  Fouchy  a  montré  ,  par  le 
calcul,  combien  peu  le  fyffême  des  monftres  acci¬ 
dentels  eft  probable. 

Charles  Bonnet  a  beaucoup  travaillé  fur  différens 
points  importans  de  la  phyjiologie.  Il  a  veillé  très- 
exaétement  fur  les  pucerons  ,  depuis  le  premier  mo¬ 
ment  de  leur  vîe  ,  6c  les  a  trouvé  fécondés,  fans 
avoir  jamais  été  accouples.  Ils  font  vivipares  dans 
la  chaleur,  ovipares  dans  les  mois  plus  tempé¬ 
rés.  Il  a  divifé  des  vers  aquatiques  ,  qui  fe  font 
réintégrés  fans  peine ,  6c  dont  la  nature  a  rétabli 
la  tête ,  6c  tous  les  organes.  L’effai  analytique  fur 
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les  facultés  de  l’ame  efl  une  explication  méchani- 
que  de  fes  fondions  les  plus  cachées,  ht.  Bonnet  y 
propofe  l’hypothefe  d’un  germe  îndellruaible  qui 
réfide  dans  le  cerveau.  Il  a  foutenu  le  développe¬ 
ment  contre  les  hypothefes  oppofées.  Il  a  donne 
une  utilité  peu  connue  à  la  femence  male  ,  qui  ré¬ 
veillé  le  mouvement  affoupi  du  cœur  de  l’embryon. 

Il  admet  des  germes  préexiftans  dans  les  polypes  & 
dans  les  animaux,  dont  la  nature  répare  les  pertes. 
Ou  doit  lire  fes  réflexions  fur  les  polypes ,  fur  la 
perfonnalité,  fur  les  mulets,  fur  la  refpiration  des 
cryfalides.  .  . 

L’abbé  Turberville  Needham  ,  autrefois  Jéfuite, 
fe  fît  connoître  par  la  finguliere  obfervation  de  la 
vie,  qui  fort  d’une  gaîne  du  calmar  après  la  mort , 

&  qui  fait  fortir  de  cette  gaine  le  pifton  d’une  pom¬ 
pe.  Il  a  vu  renaître  les  parties  coupées  de  plulieurs 
animaux.  Il  fît  enfuite  ,  comme  M.  de  Buffon ,  des 
expériences  fur  les  particules  organiques ,  qui  de 
la  vie  végétale  s’élèvent  à  la  vie  animale ,  6c  qui 
retombent  alternativement  dans  la  première  de  ces 
vies.  Il  réduilit  le  développement  6c  la  nutrition  à 
deux  forces  fimples,  l’attraftion  6c  la  réfiftance.  Il 
rejetta  le  développement,  6c  regarda  comme  un 
événement  pofïîble,  qu’une  efpece  d’animalen  pro¬ 
duite  un  autre  entièrement  différent.  Il  lépara  le 
principe  irritable  ,  materiel,  du  principe  fentant  6c 
immatériel.  Il  parla  d’un  polype  en  arbriffeau ,  qui 
ne  biffe  pas  que  d’avoir  une  efpece  d’inteflin. 

Guillaume  Hunier,  grand  anatomifle,  a  foutenu 
par  les  expériences  ,  que  les  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques  naiflent  du  tiffu  cellulaire  ,  6c  non  pas  de 
quelques  arteres  tranfparentes.  Il  a  mis  dans  tout 
fon  jour  la  théorie  du  changenu-nt  de  fituation  des 
tefticules,  qui  fortent  de  la  cavité  du  péritoine  par 
une  ouverture  qui  fe  forme  après  les  avoir  laiflé 
palfer  :  il  a  décrit  la  marche  par  laquelle  les  tefti- 
cules  fe  rendent  dans  le  ferotum  dans  une  gaîne 
cellulaire.  Il  a  confirmé  l’infenfibilité  des  tendons , 
de  la  dure-mere. 

George  Louis  le  Clerc  de  Buffon,  homme  élo¬ 
quent  ,  a  beaucoup  fourni  à  la  phyjîologie.  11  a 
donné  l’hifioire  des  couleurs  imaginaires  ;  les  cau- 
fes  méchaniques  du  ftrnbifme,  6c  lur-tout  une  nou¬ 
velle  théorie  de  la  génération  des  animaux.  Une 
matière  organique  toujours  difpolce  à  devenir  une 
plante  ou  un  animal ,  eft  la  matière  qui  nous  nourrit. 
Ce  qui  n’cft  pas  confurhé  par  la  nutrition  ,  eft  mou¬ 
lé  fur  les  parties  différentes  du  corps  animal,  & 
renvoyé  aux  organes  de  la  génération  :  ce  fuperflu 
y  compofe  des  particules  organiques,  qui  fournies 
par  les  deux  fexes,  fe  mêlent  ,  6c  forment  un  nou¬ 
vel  animal  par  Pattraclion  des  particules  analogues. 
M.  de  Buffon  a  vu,  comme  M.  Needham,  des  fi¬ 
lets  s’élever  de  la  matière  du  fperme,  6c  des  glo¬ 
bules  s’en  détacher  ,  s’agiter  d’un  mouvement  ra¬ 
pide  ,  le  perdre  enfuite  ,  diminuer  de  volume  6c 
difparoître.  L’abondance  de  ces  particules  produit 
des  monftres,  lelon  lui ,  &  fous  d  autres  circonftan- 
ces  ,  des  tumeurs  à  des  plantes.  M.  de  Buffon  a  donne 
une  efquitTe  des  differentes  périodes  cle  la  vie  hu¬ 
maine  ,  de  l’accroiffement ,  de  la  durée  de  la  vie. 
Dans  un  autre  mémoire  il  traite  des  lens  :  fur  le 
privilège  du  toucheT  ,  qui  corrige  les  erreurs  oh 
les  autres  fens  feroient  tomber  Taine  :  des  avan¬ 
tages  que  la  main  procure  à  l’homme  pour  fe  for¬ 
mer  une  idée  plus  complette  des  objets.  Le  nou¬ 
veau  monde  eft  habité,  félon  M.  de  Buffon,  par 
des  animaux  difiérens  de  ceux  du  nôtre  ,  6c  plus 
petits.  Il  y  a  des  animaux  imparfaits ,  dont  les  efpe- 
ces  fe  détruiient ,  parce  quelles  ne  peuvent  pas 
fc  foutenir.  Il  réduit  les  variétés  des  animaux  à 
l’efpece  originale,  6c  diminue  extrêmement  le  nom¬ 
bre  de  ces  efpeces.  Les  qualités  de  Tarne  ne  font 
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pas  entièrement  dans  la  raifen  de  la  reffemblance 
avec  l’homme.  Hijloire  naturdU  des  oifeaux. 

M.  Daubenton  ,  Taffocié  de  M.  de  Buffon  ,  a 
donné  des  réflexions  fur  la  pofition  du  grand  trou 
occipital ,  qui  dans  l’homme  répond  au  milieu  du 
crâne  ,  6c  dans  les  animaux  à  la  partie  la  plus 
pofterieure.  La  première  de  ces  politions  favorife 
la  fituation  droite  ,  la  féconde  celle  du  quadrupè¬ 
de.  Dans  un  autre  mémoire  il  décrit  la  nomina¬ 
tion  6c  la  marche  des  alimens  dans  les  dilférens 
eftomacs. 

François  du  Lamure  a  écrit  plufieurs  mémoires 
phyfiologiques.  Il  explique  la  fecrétion  des  diffé¬ 
rentes  humeurs  par  les  dilférens  dégrés  de  denfité 
6c  de  folidité  dans  les  filtres.  Il  défend  &  Pair  tho- 
rachique  6c  Tabaiffement  des  côtes  par  les  mufcles 
intercofiaux  internes.  II  a  fait  des  expériences  fur 
le  concert  de  la  refpiration  avec  le  mouvement 
du  cerveau  :  il  en  explique  le  gonflement  par  la 
comprefiion  de  la  poitrine ,  qui  a  lieu  dans  l’inf- 
piration,  6c  qui  repoulfe  le  fang  veineux  dans  les 
troncs  de  la  tête.  Ces  expériences  portent  des  da¬ 
tes  antérieures  à  celles  de  M.  de  Haller,  mais  ce 
dernier  auteur  a  publié  le  premier  fes  réfultats  , 
6c  il  paroît  par  une  lettre  de  M.  de  Sauvages ,  que 
fes  expériences  même  font  les  plus  anciennes.  M. 
Lamure  a  écrit  contre  la  dilatation  des  arteres  par 
la  preflion  latérale  du  fang  :  il  croit  pouvoir  nier 
que  l’artere  lé  dilate  dans  le  pouls. 

Abraham  Trembley  eft  l’auteur  de  l’admirable 
découverte  des  polypes  ,  entrevus  par  Leeuwen- 
hoeck  6c  par  un  anonyme.  M.  Trembley  a  fu  tirer 
de  ces  petits  animaux  informes  des  lumières  fort 
iutéreffantes.  Il  les  a  divifés  ,  ils  fe  font  complétés, 
il  les  a  fendus ,  il  en  a  fait  des  monftres  ;  il  les  a 
vu  pouffer  des  bourgeons  qui  fe  font  alongés,  qui 
ont  produit  des  bras ,  fe  font  féparés  de  leur  mere 
6c  ont  vécu  de  leur  propre  vie  :  en  un  mot,  il  a 
trouvé  dans  le  même  être  la  faculté  de  fe  repro¬ 
duire  d’un  arbre  &  le  fentiment  avec  la  voracité 
d’un  animal.  Il  a  étendu  fes  recherches  fur  plufieurs 
efpeces  de  polypes. 

Vincent  Menghini  a  démontre  la  terre  du  fer,  qui 
eft  contenue  dans  le  centre  du  fang  calciné. 

Richard  Brocklesby  a  fait  des  expériences  qui 
prouvent  l’infenfibilité  des  tendons  du  périofte,  &c. 

Benjamin  Schwartz  a  fait  de  bonnes  expériences 
fur  le  vomiffement  ,  fur  la  part  qu’y  a  le  diaphrag¬ 
me  6c  le  mouvement  périftaltique  de  Peftomac. 

Augufte-Jean  Rœfel,  artifte,  a  multiplié  les  célé¬ 
brés  expériences  fur  le  polype  ,  il  en  a  découvert  de 
nouvelles  efpeces. 

J.  Augufte  Unzer  a  beaucoup  travaillé  fur  la  par¬ 
tie  de  la  phyjîologie  qui  regarde  les  fondions  de  Pâ¬ 
me  ,  fur  le  fentiment  qui  refte  dans  les  nerfs  6c  fur  le 
fentiment  de  l’ame  ,  fur  la  liaifon  du  mouvement 
mufculaire  au  fentiment. 

Etienne  Bonnot  de  Condillac  a  écrit  fur  le  mecha- 
nifme  des  fondions  de  Pâme,  fur  la  naiftance  des 
idées,  leurs  liaifons,  leur  ordre,  leur  force  diffé¬ 
rente,  l’amour  6c  la  haine,  les  idées. 

David  Hartley  a  fait  un  ouvrage  à-peu-près  fur 
lemêmefujet,  mais  fur  des  principes  differens.  Il 
ne  reconnoît  rien  qui  ne  foit  matériel,  &  les  fonc¬ 
tions  de  Pâme  font  méchaniques  ,  félon  lui.  Il  admet 
de  petites  vibrations,  qui  fe  perpétuent  dans  les  fi¬ 
bres  nerveufes  du  cerveau  ,  même  après  que  les  of- 
cillations  originales  ont  ceflé  :  fes  vibrationcules 
expliquent  la  mémoire,  6c  le  mouvement  mufeu- 
laire  eft  une  fuite  néceffaire  des  fenfations. 

M.  Deparcieux  a  dreffé  des  tables  des  naiffances 
6c  des  morts,  fur  les  faftes  des  religieux,  &  en  a 
tiré  des  corollaires  fur  le  calcul  de  la  probabilité  de 
la  vie  humaine. 

Jean 
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Jean  Antoine  Butini  a  écrit  fur  la  circulation ,  fur 
la  preffion  latérale ,  fur  la  caufe  de  la  non-pulfation 
des  veines,  fur  la  vîteffe  du  fang. 

Les  Mémoires  pour  fervir  à  V  Hijloire  des  infectes  de 
Charles  de  Geer,  contiennent  bien  des  expériences, 
dont  la  phyjiologie  peut  profiter.  Il  a  confirmé  la  fé¬ 
condité  des  pucerons  vierges  6c  leur  génération  tan¬ 
tôt  vivipare,  tantôt  ovipare.  Il  a  aidé  6c  ralenti  le 
développement  des  chryfalides ,  il  en  a  démontré 
la  refpiration  ,  il  a  traité  du  fuc  rendu  des  che¬ 
nilles,  du  volvox  qui  renferme  des  petits,  dans 
lefquels  d’autres  petits  font  renfermés. 

Un  peut  rapporter  à  la  phyjiologie  les  planches  de 
M.  Levret,  qui  expriment  les  accroiffemensfucceffifs 
de  l’utérus  fécondé  :  la  difiolution  de  la  crème  &  du 
lait  caillé  par  les  alkalis,  les  mefures  des  fœtus  de  dif- 
férens  âges. 

Jean  Frédéric  Meckel ,  excellent  anatomifte ,  a  fait 
des  recherches  fur  la  caufe  du  petit  calibre  des  veines 
pulmonaires  ,  fur  la  pefanteur  différente  du  cerveau, 
qui  diminue  avec  l’âge,  fur  l’endurciffement  de  cet 
organe  dans  le  feu.  Il  a  rétabli  la  communication  des 
vailfeaux  lymphatiques  6c  des  conduits  avec  les 
veines. 

Anne-Charles  Lorry  a  fait  des  expériences  fur  le 
fentiment  de  quelques  parties  du  corps  animal.  Il  ne 
fépare  pas  la  fenfibilité  de  l’irritabilité  :  il  rend  le  fen¬ 
timent  à  la  dure-mere  6c  au  tendon ,  6c  l’ôte  aux 
membranes  ;  il  s’eft  fervi  pour  démontrer  ce  fenti¬ 
ment,  des  poifons  chymiques.  Il  -a  fait  les  expérien¬ 
ces  nécelfaires  fur  l’analogie  des  mouvemens  du  cer¬ 
veau  6c  de  la  refpiration. 

Les  expériences  de  J.  Benjamin  Bœhmer  fur  le  cal 
des  os  6c  fur  la  teinture  rouge  que  la  garance  donne 
aux  os,  font  originales.  Il  s’eft  oppofé  à  la  forma¬ 
tion  du  cal  par  le  periofte. 

Daniel  Paffavant  a  donné  un  nouveau  calcul  de  la 
force  du  cœur  ,  il  l’a  fait  très-petite ,  6c  l’évalue  par 
l’élévation  d’un  poids  de  375  liv.  à  huit  pieds,  dans 
l’efpace  d’une  heure.  Il  traite  aufli  de  la  force  de  la 
contra&ion  des  arteres. 

Les  ouvrages  d’Étienne-Louis  Geoffroi  fur  les  in- 
fe£fes  6c  fur  les  coquillages ,  contiennent  beaucoup 
de  faits  intéreffans  fur  la  phyjiologie. 

On  peut  lire  la  phyjîologie  anatomique  de  George 
Heuerman,  dans  laquelle  l’auteur  a  pris  allez  géné¬ 
ralement  le  parti  de  la  vérité. 

J.  Godefroi  Zinn,  bon  anatomifte,  a  fait  d’utiles 
expériences  fur  le  cerveau  :  il  a  fait  voir  que  le 
corps  calleux  n’a  aucune  prérogative  par-deffus  les 
autres  parties  du  cerveau.  Il  a  réduit  à  fes  juftes 
bornes,  la  célébré  expérience  attribuée  à  Bellini ,  6c 
a  trouvé  la  dure-mere  infenfible.il  a  vu,  comme 
Fontana  6c  moi ,  que  la  lumière  agit  fur  la  rétine  6c 
non  pas  fur  l’iris ,  quand  la  prunelle  fe  rétrécit. 

Chrétien-Frédéric  Trendelindurg  a  fait  voir  dans 
deux  mémoires  que  M.  Hambcrger  s’en  elt  laide  im- 
pofer  par  une  déchaînance  du  médialtin,  6c  qu’il  a 
pofé  en  fait  fans  en  donner  de  preuves ,  que  les  cô¬ 
tes  font  égales  en  longueur,  parallèles  &  terminées 
par  des  corps  parallèles ,  6c  que  fa  démondration  n’a 
de  force  que  dans  cette  fuppofition. 

Antoine  Louis ,  entre  plufieurs  autres  mémoires , 
en  a  donné  deux  qui  concernent  particuliérement  les 
naidances  tardives ,  qu’il  n’admet  pas ,  du  moins  dans 
l’étendue  qu’on  a  voulu  leur  donner,  chaque  animal 
ayant  fon  tems  afiigné  pour  fe  délivrer  de  fon  fruit. 

Je  ne  dirai  que  deux  mots  du  fyftême  ténébreux 
de  M.  le  Caze.  L’origine  du  mouvement  &  du  fenti¬ 
ment  eft,  félon  lui,  dans  le  fyftême  membraneux 
nerveux,  dont  la  fource  eft  dans  l’épigaftre  ,  6c  non 
pas  dans  le  cerveau.  Le  diaphragme  eft  le  principe 
du  mouvement  6c  la  puiffançe  déterminante  du  l'en- 
Tom  IK . 
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timent.  Il  entretient  avec  les  inteftins  un  mouvement 
alternatif,  6c  l’eftomac  entretient  encore  un  équili¬ 
bre  avec  le  cerveau  6c  le  diaphragme ,  6c  une  vitalité 
perpétuelle  eft  l’effet  de  cet  équilibre. 

J.  Rodolphe  Stæhelin  a  écrit  fur  le  nombre  des 
pouls ,  fur  la  force  du  fouffle  ,  fur  la  fympathie  des 
mufcles. 

Michel-Philippe  Bouvart  a  foutenu  avec  chaleur 
la  caufe  des  nailfances  déterminées  à  une  certaine 
époque. 

Jean -George  Rœderer,  anatomifte,  s’eft  élevé 
contre  la  communication  des  vailfeaux  rouges  de  la 
matrice  avec  ceux  du  fœtus ,  6c  contre  la  qualité 
nourricière  de  l’eau  de  l’amnios.  11  a  donné  l’hiftoire 
de  la  groffeffe  6c  des  changemens  des  organes  pro¬ 
portionnés  aux  progrès  du  fruit  &  de  l’accouchement. 
Il  a  défendu  la  caufe  des  monftres  accidentels.  On  a 
de  lui  une  nouvelle  hypotheje  méchanique  pour  expli¬ 
quer  le  mouvement  mufculaire.  Il  a  combattu  dans  un 
mémoire  particulier  les  envies  6c  le  pouvoir  de  l’ima¬ 
gination  de  la  mere  fur  le  fruit.  Il  a  réfuté  ceux  qui 
attribuent  à  la  fridion  la  chaleur  animale. 

On  a  de  Jacques  Félix  de  bonnes  expériences  fur 
le  mouvement  périftaltique  direct  6c  renverfé,  fur 
le  chyle  coloré  par  l’indigo,  fur  l’abfence  de  l’air 
thorachique. 

Samuel  Aurivillius  a  écrit  fur  les  phénomènes  du 
poumon  :  il  confirme  le  d.ametre  fupérieur  des  ca¬ 
vités  droites  du  cœur  6c  de  l’artere  pulmonaire  , 
mais  fans  admettre  de  condenfation  dans  le  fang.  Il 
a  décrit  ,  d’après  fes  obfervations ,  le  mouvement 
périftaltique  des  inteftins. 

M.  PeyfTonnel  a  propofé  le  premier  l’opinion  gé- 
ralement  reçue  de  la  formation  des  coraux  par  les 
polypes  qui  les  habitent. 

Robert  AVhytt,  en  admettant  l’ame  comme  la 
caufe  des  mouvemens  vitaux,  s’éloigne  cependant 
de  l’hypothefe  de  Stahl ,  en  ôtant  à  l’ame  la  pré¬ 
voyance  6c  le  deffein  ,  &  ne  lui  laiflant  que  l’effort 
pour  fe  délivrer  d’une  fenlation  incommode  :  6c  en 
réduifant  les  mouvemens  vitaux  à  l’effet  du  ftimulus, 
il  foutient  cependant  avec  Stahl  ,  que  le  corps  eft 
incapable  de  produire  du  mouvement.  Il  adopta 
l’ofcillation  des  vailfeaux  capillaires.  lia  fait  des  ex¬ 
périences  fur  les  ligamens  des  nerfs,  il  ne  croit  pas 
la  force  du  cœur  luffifante  pour  entretenir  le  mou¬ 
vement  circulaire  du  fang.  Il  avoue  que  le  fenti¬ 
ment  d’un  tendon  eft  obtus  dans  l’état  de  fanté  ;  mais 
il  fe  perfuade  qu’il  peut  devenir  très-vif  dans  l’état 
d’inflammation.  Il  explique  les  phénomènes  de  l’irri¬ 
tabilité  dans  les  parties  retranchées  du  corps  de  l’a¬ 
nimal  ,  par  une  portion  de  l’ame  qui  relie  avec  ces 
parties.  Il  foutient  que  l’irritation  des  nerfs  accéléré 
le  mouvement  du  cœur.  Des  expériences  qu’il  fit 
avec  l’opium,  lui  perfuaderent  que  ce  poifon  dé¬ 
truit  l’irritabilité  ,  quand  il  eft  appliqué  intérieure¬ 
ment. 

Jofeph- Albert  la  Lande  de  Lignac  ,  s’oppofa  dans 
un  ouvrage  alfez  étendu  aux  opinions  de  M.  de  Buf- 
fon  6t  à  celles  de  M.  Needham.  Il  rejetta  les  alterna¬ 
tives  de  la  vie  animale  6c  végétale,  6c  réfuta  l’épi- 
genefe.  Il  foutient  le  développement  6c  rejette  J’i- 
nutilité  de  quelques  parties  du  corps  animal,  pro- 
pofée  par  M.  de  Buffon. 

Les  expériences  de  M.  J.  Melchior- Frédéric  Al- 
brecht  fur  la  toux  ,  fe  réduifent  à  faire  voir  qu’il 
eft  fort  difficile,  par  quelque  ftimulus  que  ce  foit, 
de  faire  touffer  un  animal  :  celles  de  M.  Georges 
Remus  ,  tendent  à  faire  voir  que  le  cœur  ne  pâlit 
pasenfecontraftant,  que  la  ligature  ne  fait  pas  tou¬ 
jours  enfler  un  vaiffeau,  que  la  faignée  accéléré  la 
circulation  du  fang  ,  que  la  lymphe  ferme  la  bleffure 
d’une  artere  :  celles  de  M.  Pierre  Caftel ,  établiflent 
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l’infenfibilité  des  tendons,  de  la  dure-mere,  des  liga- 
mens  ,  &c.  celles  de  M.  J.  Dieteric  Walldorf  démon¬ 
trent  la  liaifon  de  la  refpiration  avec  les  mouvemens 
du  cerveau ,  fon  gonflement  dans  l’expiration  ,  6c 
fon  affaiftement  dans  Pinfpiration  :  celles  de  M.  I. 
Adrien-Théodore  Sprœgel  développent  l’adion  des 
poifons.  L’opium  détruit  l’irritabilité,  non  pas  de 
l’eftomac  ou  des  inteftins ,  mais  de  l’iris.  M.  Pierre 
Detlet  a  tait  des  expériences  convainquantes  fur  la 
format100  du  cal ,  qui  très-certainement  eft  une  ge¬ 
lée  qvu  fe  prend  6c  s’endurcit  par  dégrés  ,  &  qui 
n’eft  pas  un  alongement  du  période.  M.  J.  Henri 
de  Brunn  a  fait  voir  que  la  ligature  du  nerf  rend  le 
mufcle  infenfible  fans  lui  ôter  l’irritabilité  :  il  a  re¬ 
marqué  que  prefque  toutes  les  ligatures  des  nerfs 
font  mortelles  dans  les  animaux.  J.  Chriftophle 
Kuhleman  a  fait  des  expériences  laborieufes  lur  les 
brebis  couvertes.  Il  a  vu  le  progrès  de  la  féconda¬ 
tion  fur  la  véficule  de  l’ovaire , fa  déchirure  ,  le  corps 
jaune  qui  naît  au-dedans  de  la  véficule ,  l’apparence 
tardive  du  véritable  œuf,  la  formation  fucceffive  du 
nouvel  animal.  M.  Joachim-Jacques  Rhades  a  tiré  du 
véritable  fer  de  la  chaux  du  fang,  qui  rejoint  au  phlo- 
giftique,  a  repris  la  forme  métallique  &  malléable. 
M.  Emmanuel-Jean  Evers  a  fait  des  expériences  fur 
les  animaux,  qu’il  noyoit  en  les  tenant  fous  l’eau  : 
il  a  trouvé  de  l’eau  dans  l’edomac  6c  dans  les  pou¬ 
mons  ;  l’on  n’a  jamais  réudi  à  rendre  la  vie  à  ces 
animaux.  M.  Jean-Georges  Runge  a  vérifié  6c  con¬ 
firmé  les  expériences  des  cordes  vocales  ;  elles  ont 
réudi  comme  dans  les  efiais  de  M.  Ferrein.  M.  Ar¬ 
nold  Duntre  a  trouvé  par  l’expérience,  que  les  ani¬ 
maux  foutiennent  fans  périr  une  chaleur  fupérieure 
à  celle  de  leur  fang  ,  6c  a  confirmé  l’infenfibilité  de 
la  dure-mere.  Tous  ces  jeunes  médecins  font  des 
éleves  de  M.  Haller  ;  6c  les  expériences ,  à  l’excep¬ 
tion  de  celles  de  M.  Duntre,  ont  été  faites  fous  fes 
yeux  :  il  tâchoit  de  multiplier  les  expériences  6c  les 
recherches  exactes  d’anatomie,  en  adignant  à  cha¬ 
que  candidat  une  quedion  de  phyjîologie  ou  d’ana¬ 
tomie. 

M.  Jeaellis  a  vérifié  l’exidence  des  polypes  ,  dont 
la  pulpe  animale  fert  comme  de  moelle  à  des  végé¬ 
taux  ,  6c  dont  les  têtes  fortent  par  des  ouvertures  de 
l’écorce.  Les  éponges  font  compofées  de  fibres  ani¬ 
males  gélatineufes. 

Gualrher  von  Dœveren  a  fait  des  expériences  fur 
l’infenfibilité  de  la  dure-mere  &  des  tendons.  Une 
partie  a  eu  le  même  fuccès  qu’elle  a  entre  les  mains 
de  M.  de  Haller  ;  d’autres  fois  M.  von  Dœveren  a 
cru  voir  des  réfultats  contraires.  Il  s’eft  déclaré  pour 
les  mondres  originaux. 

Jacques  Chrétien  Schæffer  a  travaillé  fur  les  in- 
fe&es  :  il  a  coupé  la  tête  à  des  limaçons  6c  l’a  vu 
renaître.  11  a  vérifié  les  expériences  des  polypes  de 
plufieurs  efpeces. 

Dans  les  petits  ouvrages  de  M.  Balthafar  Spren- 
ger  ,  on  trouve  des  expériences  fur  les  oifeaux  mu¬ 
lets  qui  font  redés  féconds  ,  quand  leurs  parens  ont 
été  du  même  genre ,  fans  être  de  la  même  efpece. 

George-Philippe  Schrœder  a  fait  des  expériences 
fur  la  bile ,  qui  ne  font  pas  favorables  à  la  théorie  de 
Boerhaave.  La  bile  ne  didout  point  les  huiles  6c  ne 
les  mêle  pas  à  l’eau  ;  elle  n’empêche  pas  le  lait 
d’aigrir. 

M.  Pierre  "Wargentin  a  tiré  un  grand  parti  des 
tables  mortuaires  qu’on  drefie  en  Suede  par  autorité 
publique.  Les  réfultats  fur  la  durée  de  la  vie  ne  font 
pas  les  mêmes  que  chez  Halley. 

M.  Alexandre  Monro ,  le  fils,  dérive  tous  les 
vaiffeaux  lymphatiques  du  tiffu  cellulaire  :  il  a  fait 
de  nombreufes  expériences  fur  les  effets  qu’a  l’opium 
fur  l’animal  vivant  :  il  ed  mortel  même  lorfqu’il  n’ed 
appliqué  qu’extérieure aieot,  L’efprit-dq-vjn  fait  un 
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effet  moins  violent ,  &  le  camphre  eft  encore  plus 
dangereux.  ^ 

Peruval  Pod ,  chirurgien ,  a  décrit  le  déplacement 
fucceffif  des  teflicules  ,  après  que  l’enfant  ed  venu 
au  monde ,  6c  leur  fortie  de  la  cavité  du  péritoine. 

Tiflot,  célébré  praticien,  a  écrit  fur 
l’irritabilité  6c  fur  l’infenfibilité  qu’il  a  confirmée  par 
des  expériences.  Frédéric-Guillaume  Mulmann  en 
a  fait,  dont  les  réfultats  font  les  mêmes.  Urbain 
Tofetti  les  a  vérifiées  en  grand  nombre  6c  avec 
beaucoup  d’exaditude  fur  les  tendons  ,  la  dure-mere 
6c  les  membranes. 

Cefario  Pozzi  a  trouvé  les  mêmes  réfultats  dans 
un  grand  nombre  d’expériences  faites  à  Florence. 
11  a  démontré  la  figure  fphérique  des  globules  du 
fang. 

Emmanuel  Perdot ,  le  médecin,  a  fait  fur  l’infenfi- 
bilitédes  expériences  conformes  à  celles  que  je  viens 
de  rapporter. 

Percivac  Pod,  chirurgien,  a  décrit  le  déplace¬ 
ment  fucceffif  des  tedicules  ,  apres  que  l’enfant  ed 
venu  au  monde ,  6c  leur  lortie  de  la  cavité  du  pé¬ 
ritoine. 

Guillaume  Vaughan  a  vu  une  expérience,  faite 
en  préfence  de  M.  Vhytt ,  6c  dans  laquelle  le  ten¬ 
don  n  a  pas  paru  etre  fufceptible  de  fentiment.  Mais 
le  favant  dont  les  expériences  font  les  plus  nombreu- 
fes  &  les  plus  exaétes,  c’ed  M.  Caldani ,  premier 
profeffeur  en  médecine  de  Padoue  :  le  réfultat  gé¬ 
néral  a  été  l’infenfibilité  des  tendons ,  de  la  dure-mere 
6c  des  membranes.  Les  expériences  fur  l'irritabilité 
ont  eu  le  même  fuccès ,  &  jl  a  réuffi  de  même  à 
tranfporter  aux  cavités  gauches  du  cœur  la  préroga¬ 
tive  de  conferver  leur  mouvement  plus  long-tems 
que  toutes  les  autres  parties  du  corps  animal.  11  a 
fait  voir  les  cailles  étrangères  qui  en  ont  impo'.é  aux 
adverf’aires  de  Tinfenllbilité.  Il  a  expofé  les  inconfé- 
quences  de  M.  le  Cat ,  6c  le  peu  de  fondement  des 
hy pothefes  qu’il  s’eft  permifes.  Sa phyfioLogic  efl  très- 
exade  ,  6c  a  plufieurs  nouvelles  vues. 

M.  Meifter  a  fait  des  expériences  très-fines  fur  les 
vaiffeaux  6c  les  globules  que  l’on  apperçoit  en  cli¬ 
gnant  dans  des  plans  qui  fe  préfentent  devant  les 
yeux. 

Horace-Marc  Pagani  &  Camille  Bonioli,  ont  fait 
de  nombreuiés  expériences  qui  prouvent  que  les 
tendons  font  dépourvus  de  fentiment  6c  c!e  nerfs 
que  les  capfules  articulaires,  la  pleure  ,  la  moelle 
l'ont  également  infenfibles.  Ils  ont  achevé  de  déter¬ 
miner  le  fiege  de  l’irritabilité,  &  de  prouver  le  mou¬ 
vement  des  inteftins  arrachés  du  corps.  Les  expé¬ 
riences  de  MM.  Cigna  6c  Verna  ont  eu  le  même 
fuccès.  Plufieurs  auteurs ,  recueillis  à  Bologne  ,  font 
dans  unfyftème  contraire,  mais  ils  fe  font  beaucoup 
plus  appuyés  fur  le  rail'onnement  que  fur  l’expérien¬ 
ce  ,  &  M.  Laghi  s  eft  fait  honneur  en  révoquant  fes 
affertions. 

François  Cigna  a  donné  plufieurs  Mémoires  phy- 
fiologiques  fur  la  refpiration ,  en  faveur  de  l’irritabi¬ 
lité,  6c  fur  la  couleur  du  fang  qu’il  attribue  à  l’air. 

Antoine  de  Haen  ,  praricien  ,  s’eft  élevé  contre 
P  irritabilité  6c  contre  l’infenfibilité.  Il  a  fait  voir  que 
le  nombre  des  pouls  6c  de  la  chaleur  de  l’homme  ne 
font  pas  conftamment  proportionnés.  Il  a  rapporté 
des  expériences  qui  prouvent  que  l’eau  injedée  dans 
le  redum  revient  par  la  bouche.  Il  s’eft  oppolé  au* 
nouvelles  efpeces  de  pouls  de  M.  Bordeu  ,  6c  a  fait 
des  expériences  qui  prouvent  que  l’animal  noyé  ne 
peut  pas  être  rappellé  à  la  vie. 

Laurent  Becker,  Matthieu  Geuni  6c  Iman-Jacques 
Bos,  foutiennent  que  toutes  les  parties  du  corps 
animal  font  irritables  ,  qu’il  y  a  du  fentiment  dans 
les  tendons  ,  dans  le  péritoine  ,  qu’il  y  a  un  nerf  dans 
la  dure-mere. 
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M.  Tenon  a  fait  de  bonnes  expériences  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  le  lue  ofieux  le  durcit  par  degré  ,  ÔC 
remplit  les  pores  de  l’os,  ôc  M.  Jacques  Eberhard 
Andreac  a  fait  de  bonnes  expériences  fur  l’irritabilité 
animale. 

J.  Baptifte  Gaber  a  éclairci  la  théorie  de  la  putré¬ 
faction  des  parties  animales.  L’alkalefcence  y  eft 
jointe  fans  fuivre  les  mômes  proportions.  Il  a  fait 
des  expériences  fur  le  ferum  ôc  lur  la  coenne  du 
fang. 

M.  Fougeroux  a  foutenu  la  part  que  le  période 
doit  avoir  à  la  formation  des  os. 

Charles  Frédéric  Wolf  a  donné  des  obfervations 
fur  la  formation  du  poulet  qui  mènent  à  l’épigenefe. 

Il  a  fait  voir  que  dans  la  formation  du  lion  la  nature 
a  tout  facrifîé  à  la  force ,  ôc  dans  celle  de  l’homme  à 
la  facilité  ôc  à  l’étendue  du  mouvement  :  les  mufcles 
fi  éminemment  robuftes  du  lion  n’ont  que  .de  très- 
petits  nerfs  ;  M.  Wolf  convient  à  cette  occafion  du 
peu  d'influence  des  nerfs  fur  le  cœur.  Il  a  donné  en¬ 
core  une  defeription  exaCIe  d’un  œuf  à  deux  jaunes 
ik  à  deux  embryons. 

Georges-Chrétien  Reichel  a  écrit  fur  la  formation 
des  os  ,  qui  fe  fait  par  un  fuc  coagulé  ,  ôc  a  fait  des 
expériences  lur  le  mouvement  du  fang  ôc  fur  fes 
globules. 

M.  Perenotti  ôc  M.  Bordenave  ont  fait  des  expé¬ 
riences  qui  confirment  l’infenfibilité  des  tendons  ôc 
des  membranes,  ôc  M.  Bordenave  s’eft  oppofé  à  la 
formation  des  os  par  le  période.  M.  Houfî'et  a  fait 
des  remarques  fur  les  expériences  de  M.  Jaufferand 
ik  Tandon,  dont  il  a  relevé  le  défaut  d’exaditude. 
Il  a  fait  des  expériences  fur  l’infenfibilité  des  tendons 
de  la  dure-mere ,  &c.  Par  d’autres  expériences  il  a 
cherché  le  fiege  de  la  caufe  des  convullions  qui  fur- 
viennent  aux  bleflures  ;  il  l’a  trouvé  dans  les  corps 
cannelés. 

Félix  Fontana,  homme  de  beaucoup  de  génie,  a 
fuivi  de  point  en  point  les  objedions  de  M.  Laghi , 
&  en  a  donné  la  folution.  Il  a  vu  dans  toutes  fes  ex¬ 
périences  les  tendons ,  la  dure-mere ,  ôc  les  ligamens 
infenfibles.  Il  a  fait  voir  la  différence  de  la  nature 
éledrique  5c  de  celle  des  efprits  animaux.  Le  ccçur 
fe  raccourcit  dans  fon  adion  dans  tous  les  animaux. 
Il  a  fait  voir  par  des  expériences  que  l’iris  eft  ini'en- 
fibleàla  lumière,  qu’elle  ne  change  point  de  dia¬ 
mètre  ,‘  lorfqu’elle  feule  eft  frappée  par  la  lumière  , 
5c  qu’elle  ne  fe  rétrécit  quelorfquela  lumière  affede 
la  rétine.  Il  croit  le  rétreciffement  de  la  prunelle 
naturel ,  &  la  dilatation  mufculaire.  Il  confirme  les 
animaux  fpermatiques  de  la  femence.  Il  a  donné  un 
mémoire  lur  l’irritabilité  &C  fur  fes  loix.  Le  cœur  bien 
vuidé  perd  incontinent  le  mouvement ,  Ôc  pour  une 
nouvelle  contradion  il  fait  une  nouvelle  irritation. 
Il  refie  de  l’irritabilité  dans  le  mufcle  relâché  :  elle 
fe  renforce  peu-à-peu ,  5c  parvient  à  devenir  adive. 
Un  autre  mémoire  rrès-bien  écrit  fur  la  vipere  ,  fait 
voir  que  le  poifon  de  cet  animal  n’eft  ni  acide  ,  ni 
âcre  ,  5c  qu’il  paroît  agir  en  détruifant  l’irritabilité. 

Charles  Philippe  Gefner  ,  premier  médecin  du  roi 
de  Pologne ,  Ôc  J.  Baptifie  Moretti  ont  confirmé 
l’infenfibilité  de  la  dure-mere,  &c.  que  M.  Grima  , 
M.  Girard  de  Villars  ,  5c  M.  Jaufièrand  ont  at¬ 
taquée. 

3.  Frédéric  Lobfiein  a  perfedionné  les  recherches 
fur  les  hernies  de  naiffance ,  fur  le  changement  de 
pofition  des  tefiicules  ,  lur  les  changemens  de  la  val¬ 
vule  d’Euftache  ,  fur  la  non-exiftence  des  nerfs  de  la 
dure-mere.  Ceux  qui  ont  cru  en  voir ,  s’en  font  laiffé 
impofer  par  des  arteres  qu’ils  avoient  négligé  d’in- 
jeder.  Il  a  trouvé  la  dure-mere  infenfible. 

Les  expériences  de  J.  Martin  Bautt,  fur  l’exhala¬ 
tion  du  lang,  méritent  d’être  lues. 

Antoine  Martin  a  donne  de  très-bonnes  expérien- 
Tome  IK, 
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ces  furie  degré  de  chaleur  des  étuves  de  la  Finlan¬ 
de  (  147  degrés  de  Farh.  )  ,  lur  la  diminution  de  la 
chaleur  par  l’ouverture  du  ventre  6c  par  le  fommeil; 
fur  la  matière  luifante  des  poifVons.  Il  a  fait  des  re¬ 
marques  originales  fur  l’élargillement  alternatif  de 
la  poitrine  ôc  du  bas-ventre. 

M.  Rudolphe  Burckhard  a  trouvé  dans  l’hom-  * 
me  ,  la  dure-mere,  6c  les  tendons  infenfibles. 

La  thefe  de  Thomas  Younge,  fur  l’analyfe  du 
lait,  eft  pleine  d’expériences. 

Le  chirurgien  vander  Lott  a  donné  des  expé1 
riences  fur  l’anguille  éledrique  de  Surinam;  ôc  M. 
Schilling  a  prouvé  que  la  ftupeur  qu’elle  caufe  eft 
analogue  au  choc  éledrique,  ôc  que  cette  anguille 
eft  déiarmée  par  l’aimant  qui  l’attire. 

Wenceflas  Népomucene  Langsvert  a  donné  deux 
ouvrages  de  mathématique  fur  les  affedions  des 
arteres  ,  des  veines  ,  des  vaiffeaux  lymphatiques  , 
fur  la  fecrétion  ,  le  tiffu  cellulaire  ôc  les  tempé- 
ramens. 

Jean  Storm  ôc  Henri  Kronauer  ont  écrit  fur  le 
fang  :  le  premier  fur  la  couleur  rouge  qu’il  attribue 
au  fer  ,  l’autre  en  faveur  des  fibres  du  fang. 

Henri-Augufte  Wircisbeny  a  écrit  fur  les  petits 
animaux  des  infufions.  Ces  animaux  font  attachés 
par  leur  queue  au  corps  qui  pourrit  :  ils  s’en  déta¬ 
chent  ,  ôc  s’agitent  avec  un  mouvement  d’ofcilla- 
tion.  II  a  vu  dans  la  putréfadion  fort  avancée  de 
petits  globules,  qui  peu-à-peu  acquièrent  du  mou¬ 
vement  :  d’autres  animaux  plus  gros  ôc  plus  lents  , 
ôc  des  polypes.  Il  a  fait  des  recherches  lur  la  caufe 
de  la  première  refpiration.  Il  a  donné  les  poids  ôc 
les  accroiffemens  fucceftifs  du  fœtus  depuis  le  dou¬ 
zième  jour  après  la  conception ,  jufques  aux  cent 
trente. 

MM.  du  Tillet  ôc  du  Hamel  ont  vu  une  fille  fup- 
porter  pendant  quinze  minutes  une  chaleur  plus 
forte  que  celle  de  l’eau  bouillante. 

Jean  lejBas  eft  l’auteur  d’une  controverfe  qui  a 
partagé  les  médecins  ôc  les  chirurgiens  en  France.  Il 
a  pris  la  défenfe  d’une  nailfance  tardive  ,  ôc  il  a  fou- 
tenu  qu’un  enfant  peut  naître  dans  le  courant  du 
onzième  mois  ,  ôc  conferver  la  vie. 

M.  David  Macbride  a  perfedionné  le  fyftême  de 
M.  Haies  fur  l’air  fixe  ,  qui  compole  efl'entiellement 
une  partie  de  l’animal ,  ôc  qui  fie  développe  par  la 
fermentation  ou  par  la  pourriture.  Il  ramene  dans 
l’œconomie  animale  la  fermentation. 

Ferdinand  Martini,  fans  adopter  l’infenfibilité  des 
tendons  ,  l’a  cependant  obfervée  dans  fes  expérien¬ 
ces.  Laurent  Sichi  l’a  fuivi  dans  fes  expériences  ôc 
l’a  confirmée.  Il  a  fait  ceffer  le  mouvement  du  cœur 
enlevuidant,  ôc  l’a  rappelle  en  y  introduifant  du 
fang. 

Lazare  Spallanzani ,  un  des  principaux  pkyjîolo- 
gijlts ,  qui  ont  fait  fervir  le  microfcope  à  la  décou¬ 
verte  de  la  vérité  ,  a  commencé  par  les  animalcules 
microfcopiques ,  qui  ne  naifl'ent  pas  par  la  pourri¬ 
ture  ,  qui  ont  leurs  parens  ,  qui  n’ont  jamais  été  des 
végétaux  ou  des  parties  de  végétaux  ,  mais  dont  les 
germes  ne  font  pas  détruits  par  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante.  Les  vermiflèaux'  de  la  femence  font  de 
véritables  animaux,  ôc  la  queue  en  eft  une  partie 
effentielle.  M.  Spallanzani  a  apporté  beaucoup  de 
foin  aux  expériences  fur  les  globules  du  fang ,  ôc  fur 
leur  mouvement  dans  les  vaifieaux  capillaires.  lia 
vu  à-peu-près  les  mêmes  chofes  que  M.  de  Haller: 
il  en  différé  par  une  obfervation  unique  des  globules 
alongés  ,  vus  dans  une  falamandre  ;  par  la  couleur 
jaune  qu’il  croit  étrangère  au  fang  ;  par  les  défordres 
dans  le  mouvement  du  fang  qui  précèdent  la  mort , 

Ôc  qu’il  croit  n’avoir  pas  apperçus  ,  ôc  par  quelques 
autres  particularités.  Dans  un  autre  ouvrage  il  expofe 
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fes  expériences  fur  la  reproduction  des  parties  ani¬ 
males,  vues  dans  la  falamandre  ;  les  yeux ,  la  tète, 
les  bras  6c  les  pieds  ,  la  mâchoire  6c  les  os  renaiffent 
après  avoir  été  retranchés.  Il  a  lait  voir  le  peu  de 
fondement  de  l’opinion  de  M.  Lamure ,  qui  rejette  la 
dilatation  de  l’artere. 

Adam  Gottlieb  Schirach  mérite  d’être  nommé  à 
caufe  de  la  découverte  linguliere  qu’il  a  faite  d'un 
développement  dans  les  abeilles  ,  dent  les  œufs  font 
perfectionnés  par  le  moyen  d’une  nourriture  plus 
forte  &:  aromatique ,  qui  déploient  alors  des  ovaires 
inviiibles  ,  6c  deviennent  des  abeilles  reines. 

Une  dame  a  fait  des  expériences  fur  la  putréfac¬ 
tion  ,  qui  reviennent  à-peu-pres  à  celles  de  M.  Prin- 
gle.  La  chair  paffe  le  plus  fouvent  par  l’acidité  à  l’état 
de  pourriture  :  l’acide  minéral  en  détruit  la  corrup¬ 
tion.  Le  lait  devient  aigre  ,  mais  il  finit  par  la  putré¬ 
faction.  La  bile  fe  mêle  avec  le  l'avon  &:  l’eau  ,  elle 
contient  de  l’alkali. 

Gautier  Verfchuura  a  vu ,  à  ce  qu’il  croit ,  l’artere 
irritée  fe  contracter  quelquefois,  6c  il  fe  perfuade 
que  cette  contraction  contribue  au  mouvement  pro- 
greffif  du  lang. 

J.  Daniel  Mezger  a  cherché  avec  le  plus  grand 
foin  ,  avec  le  fecours  de  M.  Lobitein  ,  les  nerfs  de  la 
dure-mere  ;  il  n’en  a  point  trouvé  ,  de  n’y  a  point  re¬ 
marqué  de  fentimenr. 

M.  Cadet  a  analyfé  la  bile,  il  y  a  trouvé  un  fel 
alkali  foflile  ,  de  un  fel  analogue  au  fucre  de  lait.  Il  a 
fait  une  obfervation  tres-linguliere  fur  un  cadavre 
enterré  depuis  plus  de  cent  ans,  de  l’acide  animal 
«développé  avoit  rongé  de  diffous  le  plomb. 

Pierre  Portai  a  fait  un  grand  nombre  d’expériences 
fur  l’infenfibilité  de  fur  l'irritabilité  :  les  réluhats  font 
entièrement  conformes  à  ceux  de  M.  de  Haller.  Il  a 
fait  des  recherches  fur  les  deux  branches  de  la  tra- 
chce-artere  ,  dont  la  droite  fe  développe  la  premiè¬ 
re  :  le  lobe  droit  du  poumon  refpire  le  premier  par 
la  même  raifon. 

L'analyfe  de  la  bile  de  J.  Michel  Rœderer  ,  faite 
fous  les  yeux  de  M.  Spielmann  ,  différé  de  l’hypo- 
îhefe  de  Boerhaave  ,  6c  des  réfultats  de  M.  Cadet  : 
M.  Spielmann  y  reconnoît  de  l’alkali  foffile  ,  mais 
il  n’y  a  pas  vu  de  fel  analogue  au  fucre  de  lait,  6c  il 
ne  trouve  pas  la  bile  capable  des  fondions  du  favon. 
M.  Chrétien  Frédéric  Oettinger  a  défendu  le  vrai 
méchanifme  de  la  refpiration. 

Les  expériences  fur  les  noyés  d’Eberhard  Gmelin 
font  bonnes  ,  aufli  bien  que  celles  de  Chrétien-Louis 
Schveirart ,  fur  le  peu  de  nécelfité  qu’il  y  a  de  lier 
le  cordon ,  du  moins  par  rapport  à  l’hémorrhagie 
qu’on  pourroit  craindre  du  côté  du  placenta  6c  de  la 
mere. 

M.  Barthelemi  Beccari  a  donné  une  analyfe  du 
lait  ;  on  lui  doit  la  première  idée  des  deux  efpeces 
des  parties  nourriflantes  des  végétaux. 

M.  François  Bibicna  a  obfervé  les  changemens 
qui  fe  font  dans  les  inteflins  de  la  chryfaiide  lorf- 
qu’elle  devient  papillon  :  ils  fe  partagent  en  deux 
parties,  de  celle  d’enhaut  fournit  une  liqueur  qui 
fond  le  cæcum,  de  qui  eff  fortement  alkaline.  Il  y  a 
dans  le  papillon  un  mouvement  d’ofciilation  dans  la 
moelle  de  l’épine. 

M.  Brauns,  le  même  qui  a  coagulé  le  mercure  par 
la  force  du  froid,  a  donné  des  expériences  fur  la 
chaleur  des  animaux.  Tous  les  quadrupèdes  font 
plus  chauds  que  l'homme ,  6c  les  oifeaux  le  font  en¬ 
core  davantage.  La  chaleur  de  l’homme  ell  de  98 
degrés  de  Fahr. ,  elle  monte  jufqu’à  108  ,  6c  l’hom¬ 
me  en  fupporte  125.  La  chaleur  d’un  oifeau  eft 
de  111. 

Jean  Tc-kel  a  divifé  un  tendon  dans  l'homme, fans 
que  le  malade  s’en  l'oit  apperçu ,  ou  qu’il  ait  foufferc 
le  moindre  mal. 
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M.  le  Roi  a  réfuté  les  changemens  internes  de 
l’œil  :  ils  feroient  néceffaires  fil’on  vouloit  voir  avec 
laderniere  précilionà  desdiffances  différentes  :  mau» 
comme  on  ne  cherche  pas  ordinairement  cette  pic- 
cifion ,  la  dilatation  6c  le  rétrecillement  de  la  prunelle 
luffifent.  Quand  on  la  cherche, il  faut, ou  s’approcher 
de  l’objet ,  ou  l’approcher  de  l’œil. 

Guillaume  Hewfon  a  donné  une  nouvelle  analyfe 
du  fang.  Il  y  diftingue  deux  lymphes  coagulables  , 
dont  l’une  exige  pour  fe  prendre  un  dégré  plus  fort 
de  chaleur.  Il  a,  donné  une  nouvelle  théorie  fur  la 
coenne  du  fang ,  qui  eff  un  effet  de  fa  diffolution 
plutôt  que  de  Ion  épaiffiffement;  &  généralement  la 
coagulation  du  fang  fe  fait  avec  plus  de  promptitude , 
lorlque  le  mouvement  en  eff  plus  foible.  C’eff  le 
même  anatomilfe  qui  a  mis  dans  tout  fon  jour  le 
fyffême  lymphatique  des  oifeaux  &  des  poiffons  : 
ces  vaiffeaux  tiennent  lieu  des  laCtés  à  ces  claffcs 
d’animaux. 

M.  Pierre  Mofcati  a  démontré  que  le  tendon  eff 
compolé  par  la  cellulofité  ,  6c  qu’il  différé  effentiel- 
lement  du  nerf. 

M.  Arthaud  a  fait  des  expériences  fur  les  artères 
qui  ne  font  point  irritables,  mais  qui  battent  contre 
l’opinion  de  M.  Lamure.  Pour  l’infenfibilité  des  par¬ 
ties  ,  M.  Arthaud  confirme  en  tout  les  réfultats  de 
M.  de  Haller.  M.  Lavelot  a  fait  les  mêmes  expérien¬ 
ces  avec  le  même  luccès. 

J.  Othon  Frédéric  Muller  a  travaillé  avec  beau¬ 
coup  de  luccès  fur  les  vers  terreffres  &  aquatiques, 
&  a  fait  fur  leur  génération  &  fur  leur  reproduction 
d’utiles  expériences,  Il  en  a  découvert  dans  l’efpece 
qu’il  appelle  Dm,  les  yeux  ,  l’artere  aorte  ,  les  bour¬ 
geons.  Leur  reproduction  fe  fait  à  la  maniéré  des 
polypes,  ils  pouffent  des  boutons  qui  fe  détachent 
de  la  mere  ,  ôc  qui  forment  un  animal  particulier  :  le 
nouvel  animal  bourgeonne  même  pendant  qu’il  eft 
attaché  à  la  mere  ,  6c  pouffe  des  rejettons  qui  de¬ 
viennent  des  animaux  :  l’aorte  6c  le  grand  inteffin 
donnent  à  ce  nouvel  animal  une  partie  d’eux-mêmes. 
La  mere  reproduit  la  tête  qu’on  lui  coupe  ,  &c  toure 
autre  partie  qu’on  en  retranche  redevient  un  nouvel 
animal  avec  plus  de  promptitude  que  clans  le  progrès 
ordinaire  de  la  nature.  M.  Muller  a  donné  un  journal 
de  ces  obfervations.  D’autres  efpeces  d’animaux 
aquatiques  ont  la  même  prérogative  :  il  y  en  a  qui 
outre  l’aorte  poffedent  une  grande  veine.  La  néréide , 
mille-pieds  aquatique  ,  a  de  même  fon  aorte ,  6c  for¬ 
me  deux  animaux  quand  on  la  divife.  L’auteur  a 
traité  fort  en  détail  des  animaux  des  infufions,  il  en 
a  déterminé  les  efpeces  :  ils  ne  naiffent  pas  de  la 
pourriture ,  ils  ne  refiufcitent  pas  après  un  long  fom- 
meil.  Il  a  propofé  une  nouvelle  hypothefe  fur  la 
génération  des  animaux  :  leurs  parties  fe  réduifent 
en  véficules  ,  qui  prenant  une  nouvelle  vie  ,  devien¬ 
nent  des  animalcules.  Habitans  des  infufions  ,  eiies 
rempliffent  les  humeurs  des  animaux  6c  des  plantes  , 
6c  en  font  la  matière. 

M.  Pierre-Jean  Bergius  a  donné  une  bonne  ana- 
lyfe  du  lait  de  la  femme ,  il  n’agit  jamais  par  lui- 
même  ,  à  moins  que  la  mere  ne  fe  nourrifle  de  végé¬ 
taux,  les  acides  ne  le  caillent  pas  ,  il  différé  donc 
eflentiellement  du  lait  de  la  vache. 

M.  Guillaume  Alexandre  a  déterminé  par  l’expé¬ 
rience  la  chaleur  la  plus  favorable  à  la  putréfaction , 
elle  eff  de  90  à  1 00  degrés  dans  les  corps  fecs  ,  6c  de 
100  à  110  dans  les  corps  liquides.  La  putréfaction 
ne  dépend  point  des  animalcules  :  l’haleine  de  l’hom¬ 
me  l’accélere.  Des  corps  putrides  empêchent  fou- 
vent  la  putréfaCtion  :  les  boues  des  marais  ont  le 
même  effet.  Les  animalcules  ne  naiffent  pas  de  la 
pourriture.  Le  même  dégré  de  chaleur  qui  en  favo- 
rife  la  production  en  été  ,  n’en  produit  point  en 
hiver,  parce  que  leurs  parens  ne  fe  trouvent  pas 
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dans  l’atmofphere  pendant  le  froid.  M.  Alexandre 
n’admet  pas  les  infe&es  de  la  gale.  L’air  développé , 
fixe ,  ne  rétablit  point  la  fraîcheur  des  chairs  pu¬ 
tréfiées. 

M.  Zetze  a  analyfé  les  eaux  hydropiques  ,  la  lym¬ 
phe  jaune  du  fang,  6c  l’humeur  blanche  qui  fumage 
quelquefois  au  fang,  6c  que  M.  Hewfon  ne  prend 
pas  pour  du  chyle  :  elle  différé  cependant  de  la  lym¬ 
phe  jaune ,  elle  a  plus  de  graiffe  6c  plus  de  parties 
lolides. 

L’analyfe  de  la  bile  de  Girard  Gisbert  Ten-Haalf 
eft  très-exafte  6c  originale.  Le  prétendu  fucre  de 
lait  eft  plutôt  un  fel  qu’on  tire  en  quantité  de  la 
fonde.  Le  fel  félénitique  n’exifte  pas  originairement 
dans  la  bile  ;  il  le  forme  de  la  terre  calcaire  6c  de 
l’huile  du  vitriol  qu’on  y  a  mêlé.  Le  fel  armoniac  de 
la  bile  fe  forme  avec  l’acide  marin.  Cette  humeur 
ne  femêle  pas  avec  les  huiles  exprimées,  6c  plus 
aifément  avec  l’huile  éthérée.  C’eft  la  portion  ca- 
féeufe  de  la  bile  qui  paffe  la  première  à  la  putré- 
fà&ion.  La  bile  n’eft  pas  un  favon,  elle  fermente 
avec  l’eau  6c  la  farine.  Elle  caufe  les  changemens 
que  le  lait  éprouve  dans  l’eftomac  6c  dans  les  in- 
teftins  d’un  animal. 

Jacques  Maclurg  a  tenté  l’analyfe  de  la  bile  hu¬ 
maine  :  il  y  diftingue  deux  matières  phlogiftiques , 
l’une  qui  fe  fépare  aifément,  6c  l’autre  très  fixe.  Ce 
qui  fe  caille  dans  la  bile  paroît  être  une  véritable 
lymphe.  La  bile  réfifte  à  la  putréfaction ,  elle  eft 
teinte  par  les  globules  rouges.  Il  y  a  dans  nos  hu¬ 
meurs  une  progreffion  à  l’acidité  6c  de-Ià  à  la  putré¬ 
faction. 

Je  viens  de  donner  un  fquelette  de  l’hiftoire  de  la 
phyjiologie.  Je  n’y  ai  admis  que  les  anciens,  6c  des 
modernes  ceux  qui  ont  fait  des  expériences  6c  des 
recherches  originales  :  j’ai  omis  ceux  qui  n’ont  que 
recueilli  ou  raifonné.  J’ai  même  omis  le  plus  fouvent 
ceux  qui  ont  mal  fait  des  expériences,  6c  dont  on  a 
cté  obligé  de  rejetter  les  réfultats.  L’immenlité  des 
objets  qu’embraffe  l’ouvrage  dont  cet  article  fait 
partie,  ne  m’a  pas  permis  de  rendre  juftice  à  tous 
ceux  qui  ont  mérité  la  reconnoifiance  de  la  pofté- 
rité.  (  H,  D.  G,  ) 

P  I 

PI,  ( Luth .  )  nom  que  les  Siamois  donnent  à  une 
efpece  de  chalumeau  extrêmement  aigu.  (  F  D.  C.  ) 

§  PICARDIE,  ( Hifl .  des  Hommes  illujlres.')  La 
Picardie  a  vu  naître  Duquefne  ,  le  vainqueur  de 
Ruiter ,  amiral  Hollandois  ;  la  Motte-Houdancourt , 
qui  fe  diftingua  devant  Turin  ;  Charles  Mouehy 
d’Hocquincourt  ,  qui  força  les  lignes  Efpagnoles 
•devant  Arras  ;  le  chevalier  de  Malte  ,  Adolphe  de 
Vignacourt ,  d’une  famille  de  héros  ;  Jérôme  Feu- 
quieres;  le  brave  Salency  ,  colonel  de  Normandie, 
qui  attaqua  la  phalange  Angloife  à  Fontenoy  ;  le 
capitaine  Turot,  qui  s’efl  fignalé  dans  la  marine. 

Ce  brave  homme  ,  mort  en  1759  ,  méritoit  un 
meilleur  fort.  Il  a  fait  des  prodiges  avec  trois  petites 
frégates,  6c  a  tenu  en  échec  la  flotte  Angloife  pen¬ 
dant  un  an.  Il  a  vécu  &  il  eft  mort  en  héros.  Les 
Anglois  même  le  craignoient  6c  l’admiroient.  C’eft 
affez  pour  fa  gloire  ;  mais  ce  n’en  eft  pas  affez  pour 
celle  de  la  France  :  il  étoit  l’efpérance  de  notre 
marine. 

Pierre  Ramus,  un  des  favans  auquel  les  belles- 
lettres  ont  le  plus  d’obligation  ,  fils  d’un  charbon¬ 
nier ,  devint  principal  du  college  de  Prefle,  6c 
profeffeur  royal.  C’eft  le  premier  qui  ait  donné  une 
grammaire  Françoife.  Sa  première  thefe  ,  pour  être 
reçu  maître  ès-arts ,  fut  la  caufe  de  fes  difgraces. 

Tel  en  eft  le  fujet  :  Quœcumque  ab  Ariftotcle  dicta  Jint 
{alfa,  ejfe  <5*  commentitia.  On  lait  quelle  fut ,  en  1 572 , 
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la  fin  malheureufe  de  ce  favant  qui  avoit  fondé  une 
chaire  de  mathématiques.  On  prétend  qu’il  a  le  pre¬ 
mier  introduit  l’v  6c  l’j  confonnes. 

Pierre  Galand,  principal  du  college  de  Boncour  * 
profeffeur  royal,  6c  chanoine  de  Notre-Dame,  né 
à  RoIlot,  près  de  Mondidier.  Sa  Vie  du  célébré 
Pierre  Duchâtel ,  fon  ami ,  écrite  en  beau  latin  ,  a 
mérite  l’éloge  des  favans. 

Jacques  Fernel ,  médecin  &  mathématicien  ,  né 
a  Mondidier.  Peu  d’auteurs  ont  reçu  autant  d’hon¬ 
neurs  que  lui  dès  fon  vivant.  Il  mourut  en  1558: 
on  voit  fon  épitaphe  à  Saint  Jacques  de  la  Boucherie'. 

Guy  Patin  ,  dont  Fernel  étoit  le  faint ,  affuroit 
dans  fes  lettres  qu’il  tiendroit  à  plus  grande  gloire 
d’être  defeendu  de  cet  auteur,  que  d’être  roi  d’Ecoffe. 
11  ajoute  qu’il  a  fait  revivre  l’art  de  la  médecine  6c 
que  jamais  prince  ne  fit  autant  de  bien  au  monde 
que  lui.  On  peut  voir  la  lifte  des  ouvrages  de  Fernel 
dans  VHifloire  de  Mondidier ,  par  le  P.  Daire  ,  1765. 
Le  doCte  François  Vatable  ,  né  à  Gamaches. 

Denis  Lambin  ,  par  fes  veilles  ,  a  défriché  les 
avenues  du  parnaffe  Grec  6c  Latin  :  les  preuves  de 
fon  lavoir  font  confignées  dans  fes  Commentaires  6c 
fes  Harangues :  il  mourut  en  1 571 ,  de  douleur  de  la 
perte  de  fon  ami  Ramus ,  maffacré  à  la  boucherie 
de  la  Saint  Berthelemi. 

Jacques  Lefevre  ,  d’Étaples  ,  profeffeur  au  col¬ 
lege  du  cardinal  le  Moine  ,  penfa  être  brûlé  par  le 
fougueux  Noël  Beda  ,  fyndic  de  Sorbonne ,  pour 
avoir  foutenu  qu’il  y  avoit  trois  Maries  ,  félon  le 
fentiment  des  PP.  Grecs.  Il  dut  la  vie  à  Guillaume 
Petit ,  dominicain,  confeffeur  de  François  I ,  homme 
fage  6c  éclairé  ,  qui  ne  confeilloit  au  roi  que  des 
aCtes  d’humanité.  Guillaume  Briçonet ,  évêque  de 
Meaux  ,  qui  aimoit  les  favans  ,  l’attira  auprès  de 
lui ,  avec  Rouffel,  Fatel  6c  Vatable. 

Le  grand  Rouffel ,  doCteur ,  étoit  auffi  Picard. 
LesSanfons,  fameux  géographes,  étoient  d’Ab¬ 
beville.  On  peut  remarquer  que  la  Picardie  a  produit 
de  bons  géographes,  le  P.  Philibert  Briet;  Pieire 
Duval,  parent  des  Sanfons ,  6c  leur  compatriote; 
Jacques  Robbe  ,  né  à  Soiffons  ;  Claude  le  Caton  , 
né  à  Mondidier. 

Le  favant  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  cette 
province,  eft  André  Duchêne. 

Jacques  Dubois  ou  Sylvius  ,  médecin  6c  pro- 
feflèur  au  xvie  fiecle  ,  étoit  d’Amiens  :  perfonne  ne 
parloit  mieux  latin  que  ce  Picard. 

Antoine  Mouchi,  reCteur  de  l’univerfité  en  1539, 
inquifiteur  contre  les  Huguenots  fous  Henri  II ,  ou 
plutôt  l’efpion  du  cardinal  de  Lorraine.  C’eft  pour  lui 
qu’on  inventa  le  fobriquet  de  mouchard  ,  pour  défi- 
gner  un  efpion.-fon  nom  feul  devint  une  injure. 

L’immortel  auteur  d 'AthaLie,  Jean  Racine  ,  eft  né 
à  la  Ferté-Milon  en  Valois  :  Jean  Riolan  ,  médecin  ; 
Voiture,  un  des  beaux  efprits  du  fiecle  de  LouisXIV  ; 
Rohault  le  phyficien ,  étoient  tous  trois  d’Amiens. 
Laurent  Bechel  6c  Loifel ,  jurifconfultes  ;  l’abbé  du 
Bos  ;  M.  le  Cat  ;  le  célébré  abbé  Nollet;  Bona- 
venture  Racine  qui  a  donné  en  11  vol.  un  excellent 
Abrégé  de  l’hiftoire  eccléfiaftique  ,  étoient  Picards. 

Jean  Cholet  ,  né  à  Nointel,  profeffeur  en  droit 
6c  cardinal ,  mort  en  1291,  établit  le  college  de  fon 
nom  pour  des  bourfiers  théologiens  de  la  nation  de 
Picardie. 

Jean  le  Moine ,  né  à  Crey  ,  près  d’Abbeville, 
également  revêtu  de  la  pourpre  ,  fonda  le  college 
de  fon  nom  ,  dont  il  dreffa  les  ftatuts  ,  ainfi  que 
ceux  du  college  de  Cholet. 

André  le  Moine  ,  fon  frere  ,  fonda  ,  en  1 3  1 1  , 
en  faveur  des  écoliers  d’Amiens  6c  de  Noyon  ,  huit 
bourfes  de  théologie.  Guillaume  Duranti,  de  Beau¬ 
vais  ,  afiigna  la  dixième  partie  de  fes  bénéfices  aux 
pauvres  écoliers. 
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Le  college  de  Laon  doit  une  partie  de  fa  fonda¬ 
tion  à  Guy  ,  doyen  de  Laon.  Le  deux, ente  fonda¬ 
teur  fut ,  en  ,  i  .  J  ,  Raoul  de  Prefle  clerc  du  .0. 
Philippe  le  Bel,  mort  en  .331  ,  dot,  le  college  a 
pris  le  nom  de  Prtflc  ,  bourg  du  Soiflonnois. 

Celui  de  Beauvais  doit  Ion  origine  a  J.  de  Dor- 
mans  ,  évêque  de  Beauvais  cardinal  chancelier 
de  France ,  qui ,  en  .370  ,  fonda  les  bourfiers  qui 
dévoient  être  de  la  paroiffe  de  Dormans  ,  ou  des 
villages  du  diocefe  de  Soûlons  ,  &  leur  affigna  4 
fols  parifis  par  temaine.  Son  neveu  &  fonfuccelfeur, 

M  lies  de  Dormans  ,  acheva  la  chapelle  dédiée  en 
1381  ,  de  inftitua  quatre  chapelains.  Il  y  a  eu  un 
chancelier  de  France  du  même  nom. 

J  an  Nolin  ,  procureur  de  ce  college  ,  augmenta , 
en  ,  50,  ,  les  fondations  de  deux  bourfiers .&  d'un 
chapelain ,  qui  dévoient  être  de  la  ville  de  Com¬ 
plexe.  C’eft  le  college  qui  a  eu  tant  de  réputation 
fous  les  excellens  principaux  Rollin  &  Coffin. 

Le  cardinal  Lierre  d’Adly  a  fondé  une  chaire  au 
college  d  -  Navarre.  L’argent  qu’il  a  laide  pour 
achet  r  des  livres  ,  &  le  logement  des  théologiens 
qu'il  a  fait  conltruire  ,  l’ont  fait  regarder  comme  le 
fécond  fondateur.  Il  naquit  à  Compiegne  en  1350, 
profeffa  la  théologie  à  Navarre  en  1  386  ,  01,  t  eut 
pour  difciples  Gerlon ,  Clemengis  ,  Gilles  Des- 
champs,  &  mourut  en  14x5.  Ha  été  nomme  \  aigle 
des  docteurs  &  le  pan  des  héréfis.  C’eft  lui  qui  ht 
établir  ,  par  Boni  face  IX  ,  un  théologal  dans  toutes 
les  é glifés  épifcopales.  .  . 

N’oublions  pas  Adrien  Baillet,  favant  6c  judicieux 
critique ,  qui  a  purgé  les  vies  des  faints  du  mer¬ 
veilleux  &  du  fabuleux. 

Claude  Caperonier  ,  ne  à  Mondidier  ,  profeiletlr 
en  langue  grecque  au  college  royal. 

D  Luc  d’Achery  ,  lavant  bénédictin. 

Le  poêle  Vadé  ,  né  a  Ham  ,  mort  en  1757. 
Antoine  de  la  Place  ,  né  à  Calais.  , 

François  Malclef,  auteur  d'une  grammaire  hé¬ 
braïque,  étoit  d'Amiens  (C.)  . 

Picardie  {Canal  Je)  Lettre  de  M.  de  Voltaire 
fur  le  canal  de  Picardie  ,  confinât  par  M.  Laurent. 

«  J-  favois  ,  moniteur  ,  il  y  a  long-tems,  que  vous 

aviez  fait  des  prodiges  de  méchanique;  mais  j’avoue 
rue  i’ignorois  ,  dans  ma  chaumière  &:  dans  mes 
déferas ,  que  vous  travaillaffiez  aOuellement  par 
ordre  du  roi  ,  aux  canaux  qui  vont  enrichir  la 
Flandre  &  la  Picardie.  Je  remercie  la  nature  qui 
nous  épargne  les  neiges  cette  année  :  je  fuis  aveugle 
quand  la  neige  couvre  nos  montagnes  ;  je  n  aurois 
pu  voir  les  plans  que  vous  avez  bien  voulu  m  en¬ 
voyer  :  j’en  fuis  au®  furpris  que  reconnoifiant. 
Votre  canal  fouterrein  fur-tout  ell  un  chet-d  œuvre 
xnoui.  Boileau  difoit  à  Louis  XIV  ,  dans  le  beau 
fiecle  du  goût  : 

J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées  , 

De  je  voir  réunir  au  pied  des  Pyrénées. 

Lorfque  fon  fucceffeur  aura  fait  exécuter  tous 
fes  projets ,  les  mers  ne  s’étonneront  plus  de  rien  , 
elles  leront  très  accoutumées  aux  prodiges. 

je  trouve  qu’on  fe  taiioit  un  peu  trop  valoir  dans 
le  ûtcle  pafté  ,  quoiqu’avec  juftice  ,  &  qu’on  ne 
fe  fait  peut  être  pas  afl'ez  valoir  dans  celui  ci.  Je 
connois  le  poème  fie  l’empereur  de  la  Chine  ,  6c 
j’ianorois  les  canaux  navigables  de  Louis  XV. 

°Vous  avez  railon  de  me  dire  ,  monfieur  ,  que  je 
m’intérefle  à  tous  les  arts  6c  aux  objets  du  commerce. 

Tous  les  °oâts  à-la-fois  font  entrés  dans  mon  ame. 
Ouoiciu’oaooénaire  ,  j’ai  établi  des  fabriques  dans 
ma  lolitude  fauvage.  J’ai  d’excellens  art, (les  qu,  ont 
envoyé  de  leurs  ouvrages  en  Rutile  &  en  Turquie  ; 
&  fi  J’étois  plus  jeune  ,  je  ne  délefpererois  pas  de 
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fournir  la  cour  de  Pékin  du  fond  de  mon  hameau 
Suiffe. 

Vive  la  mémoire  du  grand  Colbert  qui  lit  naître 
l’induftrie  en  France  , 

Et  priva  nos  voifins  de  ces  tributs  utiles  , 

Que  payoit  à  leur  art  le  luxe  de  nos  rides. 

Béniftons  cet  homme  qui  donna  tant  d'oncoura- 
gemens  au  vrai  génie  ,  fans  afïoiblir  les  fentimens 
que  nous  devons  au  duc  de  Su'ly  ,  tjui  commença 
le  canal  de  Briare ,  6c  qui  aima  plus  l’agriculture 
que  les  étoffes  de  foie. 

Ilia  debuit  facere  &  if  a  non  omittere. 

Je  défriche  depuis  long-tems  une  terre  ingrate  : 
les  hommes  quelquefois  le  font  encore  plus  ;  mais 
vous  n’avez  point  fait  un  ingrat  en  m’envoyant  le 
plan  de  l’ouvrage  le  plus  utile.  J  ai  1  honneur ,  &c.  » 
M.  de  la  Condamine  qui,  étant  à  Saint-Quentin 
en  feptembre  1773  »  montra  au  duc  de  Cumberland 
le  canal  ,  que  ce  prince  trouva  un  mu  rage  admi¬ 
rable  6c  digne  des  Romains  ,  fit  ce  quatrain  : 

L'homme  depuis  Noé  s'affervijfant  les  mers, 

Avoit  fu  rapprocher  Us  boucs  de  l’univers. 

Neptune  étoit  Joumis  ,•  Pluton  devient  traitable. 

A  la  voix  de  Laurent  la  terre  efl  navigable. 

Cet  excellent  ingénieur  ,  qui  étoit  chargé  du 
canal  de  Bourgogne  projette  depuis  Henri  L\  ,  vient 
d’être  enlevé  à  la  France  6c  aux  arts,  par  une  mort 
prématurée,  en  oélobre  1773  :  il  étoit  fLmand.  (C.) 

PIECE,  ( Mufquc .)  ouvrage  de  mufique  d’une  cer¬ 
taine  étendue  ,  quelquefois  d’un  feul  morceau  6c 
quelquefois  de  plufieurs,  formant  un  en  emble  6c  un 
tout  fait  pou»  ctre  exécuté  de  fuite.  Ainli  une  ou¬ 
verture  eft  line  pièce ,  quoique  compofee  de  trois 
morceaux ,  &  un  opéra  même  eft  une  pièce,  quoique 
divifé  par  a&es.  Mais  outre  cette  acception  géné¬ 
rique  ,  le  mot  piece  en  a  une  plus  particulière  dans 
la  mufique  inftrumentale,  6c  feulement  pour  certains 
inftrumens ,  tels  que  la  viole  6c  le  clavecin.  Par  exem¬ 
ple  ,  on  ne  dit  point  une  piece  de  violon  ,  1  on  dit  une 
fonate  :  6c  l’on  ne  dit  guere  unefonate  de  clavecin  , 
l’on  dit  une  piece.  (S  ) 

PIECES  HÉRALDIQUFS  ,  (  B  la  fon.  )  *  Jufques 
ici  les  divifions  6c  partitions  de  l’écu  ,  ainfi  que 
les  proportions  fes  pièces  héraldiques ,  ont  etc  aban¬ 
données  au  caprice  des  blafonneurs,  qui,  faute  de 
fuivre  aucune  méthode  régulière  ,  ont  fou  vent 
donné  un  air  difforme  tant  à  l’ecu  qu  à  fes  diver- 
fes  pièces  ,  faifant  celles-ci  tantôt  trop  grandes  6c 
tantôt  trop  petites.  L’auteur  de  l’article  qu’on  va  lire, 
a  fenti  cette  imperfection  de  la  fcience  héraldique, 
6c  a  réufli  d’une  manière  aufti  heureufe  que  fa  vante, 
à  établir  des  proportions  géométriques  dont  il  ne  fera 
plus  permis  de  s’écarter.  Il  commence  par  la  conftru- 
étion  de  l’ecu.  * 

Leu  ou  écuffon.  La  largeur  de  l’écu  divifee  en  fept 
parties  égales,  on  en  ajoute  une  huitième  pour  la 
hauteur.  On  arrondit  les  angles  d’en-bas  d’une  por¬ 
tion  de  cercle  dont  le  rayon  eft  d  une  demi- partie  ; 
deux  autres  portions  de  cercle  de  meme  propor¬ 
tion  ,  au  milieu  de  la  ligne  horizontale  inférieure  fe 
joignent  en  dehors  6c  forment  la  pointe.  Voye £  les 
planches  de  B  h J'on  de  ce  Supplément ,pl.  I. 

Plancher6.  Opération.  Première  figure.  Une  ligne 
horizontale  tracée  à  volonté  A ,  B  ,  fera  divifee  en 
deux  également  au  point  C. 

On  prend  fur  l’échelle  3  parties  7  que  l’on  porte 
de  C  en  Z?  &  de  C  en  E. 

On  ouvre  le  compas  que  l’on  porte  de  A  en  F,  6c 
enfuite  de  B  en  F,  en  traçant  des  portions  de  cercle  ; 
le  point  de  feétion  F,  répond  au  point  C  pour  la 
ligne  perpendiculaire;  on  tire  cette  ligne  de  F  en  C. 
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On  prend  avec  le  compas  huit  parties  qui  font  la 
longueur  de  l’échelle  que  l’on  porte  de  D  en  G ,  en 
traçant  une  portion  de  cercle ,  on  fait  la  même  opé- 
tion  de  E  en  F  ;  on  trace  la  ligne  G  H. 

On  prend  fur  l’échelle  3  parties  7  qui  efl  la  Ion- 
gueur  de  C’en  D ,  de  C en  E  que  l’on  porte  de  /  en 
G  Si  de  /  en  H ,  qui  donnent  7  parties  de  G  en  H 
de  même  qu’il  y  a  7  parties  de  D  en  E. 

On  arrondit  les  angles  D ,  E  par  des -portions  de 
cercle  dont  le  rayon  efî  de  7  partie  ;  Si  par  deux  au¬ 
tres  portions  de  cercle  de  femblables  proportions  on 
fait  la  pointe  extérieurement  fous  la  lettre  C. 

En  traçant  les  lignes  ponftuées  (*)  G  H,  DE; 
E)  G  ,  E  H ,  on  a  la  hauteur  Si  la  largeur  de  l’écu,  lel- 
quelles  lignes ,  mifes  à  l’encre,  donnent  la  forme  dé 
l’écu  en  lignes  pleines  G ,  H,  D  ,  E. 

Pièces  honorables.  Ces  pièces  lont  ainfi  nommées  , 
parce  qu’elles  font  les  premières  qui  ont  été  mifes  en 
ufage  dans  lart  du  blalon  ;  elles  lont  au  nombre  de 
fept  ,  Si  ont  chacune  2  parties  de  7  de  la  largeur  de 
1  ecu. 

A  figure.  Le  chef  qui  repréfente  lecafque  de  l’hom¬ 
me  de  guerre,  occupe  2  parties  au  haut  de  1  ecu  ;  on 
pi  end  cette  mefure  lur  l’échelle  ;  on  porte  les  2  par¬ 
ties  de  A  en  B  ,  de  Cen  D  ;  on  tire  la  ligne  B  D  , 
il  relie  6  parties  pour  le  champ  de  chaque  côté,  Si 
T  partie  de  plus  vers  la  pointe. 

3LJlgure'  La  fafee  repréfente  l’écharpe  de  l’ancien 
chevalier  pofée  autour  du  corps,  elle  fe  met  au  mi¬ 
lieu  de  I’écu  horizontalement  pour  la  déterminer  , 
on  trace  une  ligne  horizontale  A  B ,  qui  partage 
l’écu  en  deux,  en  maniéré  de  coupé.  On  prend  fur 
l’échelle  une  partie  que  l’on  porte  de  A  en  C,  de  A 
en  E ,  de  B  en  D ,  de  B  en  F ,  la  fafee  fe  trouve 
avoir  en  largeur  de  C  en  E  ,  de  D  en  F,  %  parties  ; 
le  champ  a  3  parties  au-defius ,  autant  en-bas  Si 
t  partie  de  plus  vers  la  pointe. 

4e figure.  Le  pal  qui  eft  une  marque  de  jurifdi&ion 
des  leigneurseil  mis  perpendiculairement  dans  l’écu, 
on  trace  une  ligne  perpendiculaire  y/ /? ,  on  prend 
fur  1  échelle  une  partie  que  l’on  porte  de  A  en  C,  de 
A  en  D  ,  de  B  en  E  ,  de  B  en  F;  on  tire  les  lignes 
EC,  F  D  ;  le  pal  a  2  parties,  Si  les  côtés  qui  rem¬ 
plirent  le  champ,  fe  trouvent  avoir  chacun  2  par¬ 
ties  j. 

5e  figure.  La  croix  qui  défigne  les  voyages  faits 
en  terre  fainte  du  tems  des  croilades  occupe  par  fes 
branches  la  hauteur  Si  la  largeur  de  l’écu  ;  pour 
en  avoir  les  dimenfions,  on  trace  deux  lignes,  une 
pei pendiculaire  AB ,  l’autre  horizontale  CD  ,  qui 
le  croifent  au  centre  Si  partagent  l’efpace  en  quatre 
egalement  ^dans  le  fens  du  parti  Si  du  coupc  ;  on 
prend  lur  l’échelle  1  partie  que  l’on  porte  de  A  en  / , 
de  A  en  L  ,  de  B  en  M,  de  5  en  jV,  de  C  en£,  de 
C  en  G }  de  D  en  F,  de  D  en  H.  Les  branches  de 
la  croix  ont  deux  parties  de  largeur  Si  chaque  can¬ 
ton  a  2  parties  7  de  large  Si  3  parties  de  hauteur. 

Ee  figure.  La  bande  qui  eft  l’écharpe  de  l’ancien 
chevalier  fur  l’épaule  le  pofe  diagonalement  fur 
lécu  ,  Si  fçs  proportions  fe  prennent  par  une  diago¬ 
nale  AB,  de  l’angle  dextre  à  l’angle  fenellre  oppofé 
de  haut  en  bas.  On  prend  lur  l’échelle  1  partie  que 
l’on  porte  de  A  en  C,  de  A  en  E  ,  de  B  en  D  ,  de 
B  en  F;  on  rire  les  lignes  CD,  EF,  Si  cette  bande 
le  trouve  avoir  2  parties  de  largeur. 

7e  figure.  Le  chevron  repréfente,  félon  certains 


î  ^  )  ïr-eS  ^'ënes  Pon&uées  fur  les  planches  fe  font  au  crayon  fi. 
lïncre  S  *  &  °n  leS  efface  lorf(ïue  1,00  3  tracé  les  lignes 

On  auroit  pu  ne  donner  à  la  ligne  A,  B,  pontfuée  de  la  pre 
nnere  figure  que  la  longueur  D,E;  mais  plus  une  ligne  hori 
zontale  eft  ecendue ,  plus  la  perpendiculaire  tracée  géométri 
quement  eft  précife.  5 

Les  greffes  lignes  des  fix  planches  marquent  les  ombres  de 
bords  des  écuffons  &  iespucit  ou  figures  qui  s'y  trouvent. 
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auteurs,  une  barnerede  lice  des  anciens  tournois 
lelon  d  autres  ,  l'éperon  du  chevalier;  il  etl  formé  de 
deux  pièces  qui  fe  joignent  en  pointe  au  haut  de 
ecu  &  s’étendent  l'une  à  l’angle  dextre,  l’autre  à 
1  angle  leneftre  vers  le  bas.  Pour  en  avoir  les  pro¬ 
portions,  on  trace  une  perpendiculaire  AB,  on  prend 
1  partie  fur  l’échelle  que  l’on  porte  de  A  en  C-  en- 
Irute  on  prend  fur  la  même  échelle  6  parties  que  l’on 
porte  de  D  en  F,  de  E  en  G  ;  on  tire  les  lignes  FC. 
C  G  ;  on  prend  enfuite  2  parties  que  l'on  porte  de  L. 
en  H,  de  F  en  N,  de  M  en  H,  de  Cr  en  O.  On  tire 
les  lignes  N  H  H  O  ,  &  le  chevron  fe  trouve  déter. 
mine  ,  chaque  branche  ayant  2  parties  de  larve. 

8‘ figure.  Le  lautoir  en  forme  de  croix  de  Saint- 
Andre.etott  anciennement  un  cordon  couvert  d’une 
riche  étoffé,  attaché  à  la  Celle  d’un  cheval  ■  il  fervoit 
d’etrier  pour  monter  dédits  ;  les  dimenfiohs  de  cette 
pièce  fe  trouvent  en  traçant  deux  lignes  diagonales 
lune  à  dextre  A  B ,  l’autre  à  féneftre  Ç  D  ;  on  prend 
fur  l’echelle  1  partie  que  l’on  porte  de  A  en  E  de 
A  en  F,  de  B  en  G ,  de  B  en  H ,  de  C  en  /  de  C 
IV K  >  ' ^  D  en  L  ,  de  D  en  M;  on  tire  les  lignes 
EO ,  QG  ;  F  P ,  RH;  LP  ,0 1  ;  MR,  QK;  cha¬ 
que  branche  de  fautoir  a  1  parties  en  largeur. 

Planche  II.  Pièces  honorables  en  nombre.  qe  fig 
Chef  fous  un  autre  chef.  Quand  il  y  a  deux  chefs 
dans  un  écu  ,  on  donne  à  chacun  1  partie  l  des  7 
parties  en  largeur.  On  prend  fur  l’échelle  1  partie - 
que  l’on  porte  de  A  en  B  ,  de  B  en  C,  de  De  n  F* 
de  E  en  F.  On  trace  les  lignes  B  E ,  CF,  &  les 
deux  chefs  ont  enfemble  3  parties  des  S  de' la  hau¬ 
teur  :  il  relie  5  parties  pour  le  champ. 

‘°‘  fil- .  Lorfqu  il  y  a  deux  fafees  ,  la  hauteur  de 
1  ecu  ,  qui  eft  toujours  de  8  parties,  étant  divifée  en 
cinq  cfpaces  égaux  ,  chacun  fe  trouve  avoir  1  nar- 
tiefT7-  1 

On  n’a  point  coté  les  trois  efpaces  qui  forment 
le  champ  de  l’écu  ,  pour  mieux  diftinguer  les  deux 
fafees  ,  <k  pareillement  les  pièces  héraldiques  qui 
luivent.  1  n 

"‘fis-  Trois  fafees  occupent  chacune  1  partie  L. 
En  divifant  la  hauteur  de  l’écu  en  fept  efpaces  é^aux 
les  trois  efpaces  cotés  font  les  fafees  ;  les  autres’ 
font  le  champ. 

ir :  fig.  Deux  pals.  On  en  a  les  proportions ,  en 
divifant  la  largeur  de  l’écu  ,  qui  efl  toujours  de  7 
parties  en  cinq  efpaces  égaux  ;  ils  ont  chacun  1  par- 
ne  î.  Les  deux  efpaces  cotés  font  les  pals  ;  les  autres 
efpaces  lont  le  champ. 

‘3* fig'  Trois  pals.  Leurs  proportions  fe  trouvent 
en  divilant  la  largeur  de  l’écu  en  fept  efpaces  égaux  ; 

Jls  ont  chacun  1  partie.  Le  fécond  ,  le  quatrième 
&.  le  fixieme  efpaces  font  les  pals  ;  les  quatre  autres 
lont  le  champ. 

’4‘ fig-  Deux  bandes  fe  déterminent  fur  l’écu 
aar  une  ligne  tracée  de  l’angle  dextre  du  haut  h 
angle  fenellre  oppofé  du  bas  A  E  ;  &  flIr  cette 
ligne  ,  avec  le  compas  ,  on  a  les  proportions  ,  en 
prenant  i  partie  fur  l’échelle ,  que  Ion  porte  de  A  en 
F  ,  &  de  A  en  C,  de  E  en  X>,  de  E  en  F.  Cette 
opération  donne  un  efpace  de  2  panies  ,  que  l’on 
lorte  par  deux  parallèles  vers  l’angle  fenellre  du 
tant  de  l’écu ,  ik  par  deux  autres  parallèles  vers 
1  angle  dextre  du  bas. 

fig'  Trois  bandes  fe  déterminent  de  la  même 
manière  par  une  ligne  diagonale  de  l’angle  dextre  du 
haut  de  l’ecu  à  l’angle  fenellre  oppofé  A  E,  en  portant 
|  de  partie  de  A  en  B ,  de  A  en  C,  de  E  en  D ,  de 
E  en  F  ;  ce  qui  forme  un  elpace  d’une  partie  [  de 
B  en  C ,  de  Z)  en  F,  qui ,  étant  porté  trois  fois  en 
haut  Si  autant  en  bé}s  par  des  parallèles  ,  les  bandes 
fe  trouvent  déterminées  par  des  efpaces,  tant  pleins 
que  vuides. 

‘Gtfig-  Pour  tracer  deux  chevrons ,  on  tire  uns 
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perpendiculaire  A  G  qui  divife  i  écu  en  deux  ega 
lemenr.  On  prend  ,  avec  le  compas  ,  T  Pal;'ie  ‘“î 
l’échelle  ,  que  l’on  porte  de  A  en  B  ;  point  qui 
don  terminer  la  pointe  du  premier  chevron.  On 
prend  enfuite  ,  fur  la  même  echelle  ,  4  parties  que 
Pon  porte  de  C  en  E  ,  de  D  en  F.  On  tire  les  lignes 
ES  B  F  •  de  ces  deux  lignes  diagonales  a  i  partie  + 
de  diftance  ,  on  tire  fix  autres  lignes  ,  trois  parallèles 
de  chaque  côté ,  la  perpendiculaire  fixant  les  pointes 

des  chevrons.  .  .  .  - 

fig.  Trois  chevrons  fe  déterminent  ainli.  La 
ligne  ponftuée  étant  tracée  au  milieu  de  récit  per¬ 
pendiculairement  A  G,  on  donne  de  A  en  B ,  c  partie 
du  l’échelle.  On  prend  ;  parties  de  la  meme  echelle 
que  l’on  porte  de  Cen  D  ,  &  de  E  en  F  ;  on  a  les 
trois  points  qui  fervent  à  tracer  les  deux  lignes  e 
Superficie  du  premier  chevron.  On  tire  ces  deux 
lignes  DB  ,  BF  :  on  porte  le  compas  à  cinq  efpaces 
dôme  partie  ,  chacun  partant  de  la  diagonale  D  B  : 
on  tire  les  cinq  lignes  parallèles  dextres  :  on  fat  la 
même  opération  partant  de  la  diagonale  or;  les 
trois  chevrons  1e  trouvent  détermines  ,  ayant  des 
efpaces  égaux  à  leurs  branches.  . 

Planche  111.  Divi fions  de  l'éai  en  fafcé ,  pale  , 
bondi  chevronné.  ,8‘  fig.  Le  fafcé  fe  fait  en  divifant 
Vécu  en  fix  efpaces  égaux  ,  par  cinq  lignes  horizon¬ 
tales.  Chaque  efpace  a  1  partie  f  de  1  echelle  en 

hauteur.  _  ,r, 

1  o-  fô’  I  e  fafcé  de  huit  pièces  eft  divife  en  autant 
d’efpaces  égaux  par  fept  lignes  horizontales  ,  chacun 
ayant  en  hauteur  1  partie  de  l’échelle. 

2ur  fin.  Le  paie  fe  divife  en  fix  elpaces  égaux ,  par 
cinq  lignes  perpendiculaires  :  chacun  a  en  largeur 
1  partie  c  de  l’échelle. 

fin.  Le  paie  de  huit  pièces  eft  divile  en  autant 
d’ elpaces  ,  par  fept  lignes  perpendiculaires  :  chacun 
fe  trouve  avoir  en  largeur  g  de  partie. 

2  ..  fin.  Le  bandé  eft  divile  en  fix  bandes ,  par  cinq 
lignes  diagonales.  Pour  en  avoir  les  dimenfions,  on 
tire  une  ligne  de  l’angle  dextre  du  haut  de  1  ecu  A  , 
à  l’angle  feneftre  du  bas  B.  On  prend  fur  1 echelle 
1  partie  ;  avec  le  compas  ;  deux  lignes  parallèles  le 
tracent  à  cette  diftance  ,  partant  de  la  ligne  A  b  , 
vers  l’angle  feneftre  du  haut  de  l’écu.  On  trace  deux 


vers  1  angie  îeuc-iu c  uu  iiawL  vv.  -  - -  A  .. 

autres  lignes  parallèles  partant  de  la  meme  hgn 
A  B  ,  vers  l’angle  dextre  du  bas ,  &£  la  figure  eft 

déterminée.  ......  ,  k 

•->  oc-  fi„  Le  bandé  de  huit  pièces  fe  divile  en  autant 
d’elpaces  :  011  en  a  les  mefures  en  traçant  la  diago¬ 
nale  A  B  de  l’angle  dextre  fuperieur  de  1  ecu  al  angle 
feneftre  inferieur.  On  prend  enfuite  1  partie -t  lur 
l'échelle ,  que  l’on  porte  ,  partant  de  la  diagonale 
A  B  par  trois  parallèles  au-deffus ,  &  trois  paral¬ 
lèle,  au-deffous,  de  la  même  maniéré  qu  a  la  fig. 

î.\-  précédente.  . .  r  ,  „ 

24e  fi*.  Le  chevronné  eft  1  ecu  divtic  en  ftx  che- 
vrons  /formés  par  dix  lignes  diagonales  qui  fe  joi¬ 
gnent  deux  à  deux  ;  cinq  en  barres,  cinq  en  bandes. 
Pour  en  avoir  les  proportions  ,  on  tire  une  ligne 
perpendiculaire  A  B  qui  partage  l’écu  en  deux  ega¬ 
lement  :  on  prend  a  partie  fur  l’échelle  ,  que  on 
porte  de  A  en  C  :  on  prend  fur  la  même  echelle 
i  partie  s  a  que  l'on  porte  cl  e  D  en  F ,  de  £  en  G  . 
on  tire  les  lignes  FC.  CG.  Cette  opération  faite, 
on  tire  quatre  lignes  parallèles  à  dextre  à  I  partie 
de  diftance  chacune  :  on  en  tire  quatre  autres  a  le- 
neftre  ;  elles  fe  terminent  toutes  à  la  perpendicu¬ 
laire  ponftuée  A  B. 

Planche  IV.  Divifes  ,  Finies  ,  tr  angle  s  ,  vtr- 
e,„.s  codas.  fig.  La  divife  eft  une  fafcé  dimi 
;  uce  qui  n’a  que  le  quart  de  la  fafcé  ;  quelquefois 
elle  eft  pofée  immédiatement  lotis  le  chef.  On  dit 
alors  que  ce  chef  eft  foutenu  d'une  divile  I  our  avoir 
les  proportions  de  la  divife  ,  on  prend  lur  1  echelle 
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a  parties  que  l’on  porte  de  A  en  B  ,  Sc  de  C  en  D  : 
cet  efpace  eft  pour  le  chef.  On  prend  enfuite  fur  la 
même  échelle  u  partie  que  l’on  porte  de  B  en  E  ,  8c 
de' Zi  en  F:  on  trace  les  lignes  BD,  E  F;  on  a  la 
divife  qui  foutient  le  chef. 

z6‘ fia-  La  divile  ,  lorfqtt’il  n’y  a  point  de  chef, 
eft  de  même  placée  au  haut  de  l’écu  ,  mais  à  a  par¬ 
ties  du  bord  fuperieur.  Pour  la  mettre  en  Liante 
pofition  ,  on  prend  fur  l’échelle  a  parties  }  que  l’on 
porte  de  A  en  C ,  de  B  en  D  :  on  prend  enfuite  fur 
l’échelle  {  partie  que  l’on  porte  de  C  en  £  ,  tx  de  D 
en  F;  on  tire  les  deux  lignes  horizontales  CD,  EF; 
la  divife  fe  trouve  déterminée. 

fin  Les  bureles  font  des  fafees  diminuées  en 
nombre  pair,  ordinairement  de  fix,  quelquefois  de 
huit.  Quand  on  met  fix  bureles  dans  un  ecu  ,  on  le 
divife  en  treize  efpaces  égaux  par  douze  lignes  hori- 
zontalcs.  Sept  de  ces  efpaces  alternativement ,  com¬ 
mençant  en  haut  &c  Unifiant  en  bas  ,  le  trouvent 
être  le  champ  de  l’écu  ;  &  les  bureles  qui  le  trouvent 
cotées,  ont  chacune  f  partie  fi  fi  de  partie. 

28‘  fi’  S'il  y  a  huit  bureles  ,  l’ecu  eft  divile  en 
dix-fept* elpaces  égaux  par  feize  lignes  horizontales. 
Neuf  de  ces  elpaces  alternativement ,  commençant 
en  haut  &  Unifiant  en  bas  ,  fe  trouvent  être  le  champ 
de  l’écu.  En  donnant  -f  partie  à  chaque  burele  ,  cha¬ 
cun  des  intervalles  qui  forment  le  champ,  aura - 
partie  moins  fi  de  partie.  Huit  bureles  fe  trouvent 
rarement  dans  un  ecuffon.  ... 

o  ne  fin  Les  trangles  font  des  fafees  diminuées  en 
nombre  impair  ,  le  plusfouvent  de  cinq,  quelque¬ 
fois  de  fept.  Quand  il  y  a  cinq  trangles  ,  on  divile 
l'écu  en  onze  efpaces  égaux  par  des  lignes  horizon- 
taies  Six  de  ces  elpaces  forment  le  champ  de  1  ecu  , 
commençant  en  haut  &  finiffant  en  bas  alternative¬ 
ment.  Chaque  trangle  ,  amti  que  chaque  elpace  du 
champ,  eft  de  |  de  partie  77. 

,0Ï  fin  S’il  y  a  fept  trangles ,  on  divife  1  ecu  en 
quinze  efpaces  égaux.  Huit  de  ces  efpaces  font  le 
champ  ,  commençant  en  haut ,  Unifiant  en  bas  alter 
nativement.  Les  trangles  ont  chacune  :  parue; ,  de 
partie  ,  Sc  de  même  chaque  intervalle  vuide  du 

EEfe-  La  vergette  eft  un  pal  rétréci  qui  n’a  que 
le  tiers  de  la  largeur  du  pal  étant  feule  &  une  moin¬ 
dre  proportion,  s’il  y  en  a  pluheurs.  Les  dimenfions 
de  la  vergette  dans  l’écu  fe  trouvent  en  traçant  une 
perpendiculaire  A  B  ,  qui  le  partage  en  deux  egale¬ 
ment.  On  prend  fur  l’échelle  fi  de  parue  ,  que  Ion 
porte  de  C  en  E ,  de  C  en  F,  de  meme  de  D  en 
G  de  £>  en  H  :  on  tire  les  lignes  perpendiculaires 
e'g  F  G  ;  on  a  déterminé  la  largeur  de  la  vergette 
qui  eft  de  :  de  partie  ,  faifant  le  tiers  de  1  parties  ue 
la  largeur  du  pal. 

î  ai  fin.  Lotfqu’il  y  a  cinq  vergettes ,  on  trace  une 
ligne  perpendiculaire  A  B  au  crayon  ,  qui  le  trouve 
ponftùce  dans  cette  figure  ;  &  c’eft  Lulement  pour 
avoir  le  milieu  de  l’écu  en  fa  hauteur.  On  divile 
cet  écu  en  onze  elpaces  égaux  ,  par  dix  lignes  per¬ 
pendiculaires  ,  qui  lont  les  lignes  an  trait  .  fix  de 
ces  efpaces  alternativement  ,  en  commençant  à 
dextre  &  Unifiant  à  feneftre ,  fe  trouvent  être  le 
champ  de  l’écu  :  les  autres  efpaces  (ont  les  verget¬ 
tes.  Les  vergettes  efpacées,  tant  pleines  que  vuides  , 
ont  chacune  fi  partie  i  fi  de  partie. 

,,,  fin  La  cotice  fe  pôle  en  diagonale  a  dextre  , 
&  ma  que  la  moitié  de  la  largeur  de  la  bande  ;  une 
Hone  étant  tracée  de  l’angle  dextre  A  a  1  angle  fe- 
nellre  D  On  prend  fur  lechelle  f  partie  ;  on  la 
porte  de  A  en  B,  de  A  en  C’ ,  de  D  en  E  ,  de  De  n 
F  •  on  tire  les  lignes  diagonales  B  E  ,C  F.  La  cotice 
fe  trouve  déterminée  ,  Si  a  1  partie  qui  eft  la  moitié 

de  la  largeur  de  la  bande. 

-  n  fin  S’il  y  a  deux  cotices  dans  un  ecu  ;  âpre» 

jy  J  s  J  aYOl£ 
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avoir  tracé  la  ligne  A  B  de  l’angle  dextre  fupérieur 
à  l’angle  feneftre  inférieur ,  on  prend  fur  l’échelle 
i  partie  {  que  l’on  porte  de  C  en  D  ,  de  C  en  G ,  de 
E  en  F ,  de  E  en  H.  On  prend  fur  l’échelle  i  partie 
que  l’on  porte  de  D  en  /,  de  F  en  K ,  de  G  en  L  , 
de  H  en  M  :  on  tire  les  lignes  I  K  ,  D  F,  G  H , 
L  M  ;  on  a  alors  les  proportions  de  chaque  cotice. 

33e  fig.  Quand  il  doit  y  avoir  cinq  cotices  dans 
lin  écu  ,  on  trace  la  ligne  diagonale  A  B  de  l’angle 
dextre  du  haut  à  l’angle  feneftre  oppofé.  Cette  ligne 
qui  eft  poruftuée ,  ne  fert  que  pour  la  divilion  des 
efpaces.  On  prend  fur  l’échelle  j  de  partie  ;  on  en 
donne  la  moitié  qui  eft  j  de  A  en  C ,  de  A  en 
£  j  de  B  en  F  :  on  tire  les  lignes  C  D  ,  E  F  ;  l’efpace 
entre  ces  deux  lignes  pleines  qui  fait  la  cotice  du 
milieu,  eft  de  £de  partie  ;dela  ligne  CD  on  tire  quatre 
lignes  parallèles  à  la  diftance  de  f  de  partie  vers  l’angle 
feneftre  du  haut  de  l’écti  :  on  fait  la  même  opération  en 
partant  de  la  ligne  E  F ,  vers  l’angle  dextre  inférieur  , 
&  on  a  cinq  cotices  de  j  de  partie  chacune  ,  dont  les 
vuides , qui  font  le  champ ,  ont  chacun  pareillement  | 
de  partie. 

Planche  V.  Répartitions  ou  différentes  divifions 
de  C  écu  &  diverfcs  pièces. 

36e fig'  Le  burelé,  divifion  de  l’écu  en  dix  cfpa- 
ces  égaux  par  neuf  lignes  horizontales  de  deux  émaux 
alternés ,  eft  un  fafcé  de  dix  pièces  ;  on  en  a  les  pro¬ 
portions  en  divifant  l’écu  en  deux  parties  égales  par 
un  coupé  A  B  j  on  divife  le  haut  de  ce  coupé  partant 
de  A  &  de  B  en  cinq  efpaces  égaux  de  chaque  côté  ; 
on  fait  la  même  opération  partant  auffi  de  A  6c  de 
B  vers  le  bas  de  l’écu  ;  on  tire  quatre  lignes  horizon¬ 
tales  au-deflus  du  coupé  &  quatre  autres  lignes  au- 
deflous  aux  points  marqués  ,  6c  le  burelé  fe  trouve 
de  dix  fafcés,  ayant  chacun  L  de  partie  de  ~  de 
l’échelle. 

37e  fig-  Le  vergetté  eft  un  écu  rempli  ordinaire¬ 
ment  de  dix  pals  ,  quelquefois  de  douze  ;  dans  cette 
ligure  ,  il  eft  divifé  en  dix  efpaces  qui  font  autant 
de  pals  ;  pour  en  avoir  les  dimenfions ,  la  ligne  per¬ 
pendiculaire  A  B ,  étant  tracée,  on  a  un  parti ,  on 
divife  ce  parti  en  cinq  efpaces  égaux  à  dextre  en 
haut  6c  en  bas  ;  on  fait  la  même  opération  à  fenef- 
tre  en  haut  6c  en  bas  ;  on  trace  quatre  lignes  de  cha¬ 
que  côté  fur  les  points  marqués ,  &  on  a  un  verget¬ 
té  de  dix  pièces ,  chacune  ayant  ~  partie  j  ~  -L  de 
partie  de  l’échelle. 

3$c  fig •  Le  coticé  eft  une  divifion  de  dix  efpaces 
égaux  dans  le  fens  des  bandes,  de  deux  émaux  al¬ 
ternés  ;  pour  le  conftruire  on  tire  une  ligne  diago¬ 
nale  de  l’angle  dextre  fupérieur  de  l’écu  A  à  l’an¬ 
gle  feneftre  inférieur  B  ;  on  prend  fur  l’échelle  1 
partie  que  l’on  porte  fur  la  ligne  A  B  :  cet  efpace 
fixe  les  quatre  lignes  parallèles  vers  l’angle  feneftre 
du  haut  de  l’écu ,  6c  les  quatre  autres  parallèles  vers 
le  bas  du  côté  oppofé. 

39e fig-  Les  points  équipollés  font  neuf  carreaux 
en  forme  d’échiquier,  ceux  des  quatre  angles  6c  ce¬ 
lui  du  centre  étant  d’un  émail ,  les  autres  font  d'un 
émail  différent.  Pour  les  tracer  on  divife  la  largeur 
de  l’écu  en  trois  efpaces  égaux  A ,  B ,  C ,  D  ;  E ,  F, 

G ,  H  ;  on  divife  pareillement  la  hauteur  en  trois 
efpaces  égaux  A ,  I ,  K ,  E  ;  D ,  L,  M ,  H  ;  on  tire 
les  lignes  B  F,  C  G  ;  I ,  L,  K,  M.  Cette  opération 
finie,  on  a  les  points  équipollés  qui  repréfentent  le 
quart  de  l’échiqueté  qui  doit  toujours  être  de  trente- 
fix  careaux ,  comme  à  la  go6  figure  qui  fuit. 

4°c  fig.  L’échiqueté  eft  un  écu  en  échiquier,  par 
un  parti  de  cinq  traits  6c  un  coupe  d’autant  de  traits , 
ce  qui  le  divife  en  trente-fix  carreaux.  On  en  a  les 
dimenfions  en  partageant  l’écu  en  quatre  ,  par  les  li¬ 
gnes  D  L,  R  Z  ;  ce  qui  forme  l’écartelé:  on  remplit 
les  quatre  quartiers  partant  de  D  par  les  poiats  C  B 
A,E  F  G  ;  partant  de  L  par  les  points  Ii  I  H.  M  N 
Tome  1F%  } 
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O,  à  égales  diftances.  Partant  de  R  par  les  points  Q 
P  A ,  S  T  H  ;  partant  de  Z  par  les  points  Y  F  G ,  6>c 
&  a  o.  On  trace  les  lignes  CK,BI;ME,NF ,  6c 
enfuite  les  lignes  P  F,  QY,  S,  &,  T  a.  Cette  opé¬ 
ration  donne  l’échiqueté  qui  eft  toujours  de  trente- 
fix  carreaux. 

41e fig.  Le  lofangé  eft  un  écu  rempli  de  vingt- 
quatre  lofanges  6c  de  feize  demi-lofanges.  Les  dimem 
fions  de  cette  figure  le  trouvent  en  divifant  la  largeur 
de  l’écu  en  quatre  efpaces  égaux,  de  A  en  B ,  C,  D , 
E  >  ce  qui  donne  trois  points  B ,  C,  D  j  non  compris 
ceux  des  angles  fupérieurs.  On  tait  la  même  opéra¬ 
tion  en  bas  de  E’  en  G ,  H ,  I ,  L  ;  ce  qui  donne  qua¬ 
tre  autres  efpaces  pareils  6c  trois  autres  points  G, 
H ■>  /•  La  hauteur  fe  divife  en  quatre  efpaces  pareil¬ 
lement  à  dextre  de  A  en  Af ,  N,  O ,  F  ;  6c  A  feneftre 
de  E  en  P,  Q ,  R  ,  L. 

On  tire  les  lignes  DP,  C  Q,  B  R,  A  L,  M  / ,  N 
H,  O  G  ;  enfuite  les  lignes  M  B ,  NC,  O  D  ,  F  E  , 
G  P ,  H  Q ,  I  R,  Cette  opération  donne  vingt-quatre 
lolanges  6c  feize  demi-lofanges  qui,  en  total  font  la 
valeur  de  trente-deux  lofanges. 

42cfig •  Le  franc- canton  ;  pièce  quarrée  qui  a  de 
large  trois  parties  des  fept  de  la  largeur  de  l’écu  & 
trois  parties  ~  en  hauteur.  Il  eft  toujours  placé  A  dextre 
&  joint  l’angle  fupérieur.  On  prend  fur  l’échelle  trois 
parties  que  l’on  porte  de  A  en  B ,  de  C  en  D  ;  on 
prend  fur  la  même  échelle  trois  parties  ^  que  l’on 
porre de ^en  C ,  de  B  en  D.  On  tire  les  lignes  CD , 
D  B  ;  6c  on  a  les  dimenfions  qui  lui  font  propres. 

43e  fig •  Le  canton  fe  place  dans  l'écu  le  plus  fou- 
vent  à  dextre  vers  l’angle  fupérieur ,  alors  on  le  nom¬ 
me  canton  dextre ,  il  eft  quelquefois  placé  à  feneftre, 
dans  ce  cas  il  eft  nommé  canton  fenejlre.  Pour  avoir 
les  proportions  du  canton  dextre  ,  on  prend  fur  l’é¬ 
chelle  deux  parties  que  l’on  porte  de  en  B ,  de  Cen 
D ,  6l  enfuite  deux  parties  ~  que  l’on  porte  de  A  en 
C,  de  B  en  D  ;  on  tire  les  lignes  CD,  D  B. 

44e  fig.  Le  canton  feneftre  fe  fait  de  la  même 
maniéré  que  le  précédent  &  à  de  pareilles  propor¬ 
tions  ;  après  avoir  pris  les  mefures  fur  l’échelle.  Oii 
tire  les  lignes  A  C ,  C  D  ;  6c  il  fe  trouve  conftruit. 

46e fig.  Le  gironné  eft  formé  du  parti ,  du  coupé , 
du  tranché  6c  du  raillé  ;  011  en  a  les  proportions  en 
prenant  fur  l’échelle  quatre  parties  que  l’on  porte  de 
£  en  A ,  de  G  en  A  ;  de  H  en  B,  de  F  en  B;  on  prend 
fur  la  même  échelle  trois  parties  ~  que  Ton  porte  de 
E  en  C  ;  de  H  en  C  ;  de  G  en  D ,  de  Fen  D.  Par  les 
angles  qui  fe  trouvent  conftruits ,  on  a  les  huit  points 
qui  déterminent  le  gironné  ;  on  tire  les  lignes  A  B , 

C  D ,  E  F,  G  H ,  6c  la  figure  fe  trouve  faite. 

46e  fig •  Le  gironné  de  dix  pièces  :  l  es  proportions 
fe  trouvent  en  divifant  l’écu  en  deux  également ,  éga¬ 
les  par  un  coupée/  B;  on  prend  fur  l’échelle  deux 
parties  j  que  l’on  porte  de  C  en  G ,  de  DcnH ;  de  E 
en  7,  de  F  en  K  ;  on  prend  fur  la  même  échelle  une 
partie  ^  que  l’on  porte  de  C  en  L ,  de  D  en  M,  de  E 
en  N,  de  F  en  O.  On  tire  les  lignes  G  K,  I  H,  L 
O  ,  N  M. 

47e  fig.  Le  gironné  de  douze  pièces ,  fe  fait  en  di¬ 
vifant  l’écu  en  quatre  par  un  écartelé  A ,  B ,  C ,  D  ; 
on  prend  fur  l’échelle  une  partie  j  que  l’on  porte  de 
E  en  /,  de  F  en  K,  de  G  en  L,  de  H  en  M.  On  prend 
fur  l’échelle  une  partie  \  que  l’on  porte  de  E  en  N , 
de  Fen  0 ,6e  G  en  P ,6eHe n  Q.  On  tire  les  lignes 
1  M,  L  K,  P  O,  N  Q. 

PLANCHE  VI.  Autres  répartitions  9  pièces.  48e  fier. 

Le  fur-le-iout  ;  écuflbn  au  milieu  d’un  écu  écartelé, 
doit  avoir  en  largeur  deux  parties  f  des  yde  la  largeur 
de  l’écu  écartelé,  6c  en  hauteur  trois  parties  des  huit 
parties  du  même  écu.  L’écu  A  B  C  D  étant  tracé,  on 
prend  fur  l’échelle  deux  parties  ~  avec  le  compas, que 
l’on  porte  de  A  en  L  ,  de  B  en  M ;  de  C  en  N ,  de  D 
en  O  ;  on  tire  les  lignes  LM,  NO  ;  on  a  la  hauteur 
A  aa 
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du  fur-le-tout ,  qui  eft  de  3  parties  :  on  prend  fur 
l'échelle  1  partie  ~  que  l’on  porte  de  /  en  E  ,  de  J 
en  F;  de  K  eu  G,  de  K  en  H:  1  partie^  de  chaque 
côté  de  la  perpendiculaire  I K ,  font  1  parties |  pour 
la  largeur  :  on  tire  les  lignes  E  G ,  F  H  ;  on  arrondit 
les  an°les  GH  ;  on  trace  deux  quarts  de  cercle 
fous  K  qui  forment  la  pointe  ;  on  met  à  l'encre  le 
fur-le-tout  E  F  G  H,  comme  à  la  fig.  49‘- 

49‘  fig.  Le  fur-le-tout  fe  pôle  ordinairement  ait 
milieu  d’un  écu  écartelé  ;  quelquefois  il  fe  trouve 
fur  un  écu  qui  n’eft  point  écartelé  ,  ou  fur  un  écu 
coupé  ,  ou  fur  une  fafee  ,  ou  autres  pièces  ;  on  lui 
donne  toujours  1  parties  1  en  largeur  ,  6c  3  parties 
de  hauteur  de  l’écu  fur  lequel  il  fe  trouve. 

Sa’ fig.  Le  fur-Ie-tout-du-tout  et!  rare  en  armoi¬ 
ries  ;  s’il  falloit  en  tracer  un  ,  on  diviferoit  le  fur- 
le-tout  A  B  CD  z 07  parties  de  large ,  &  fa  hauteur 
en  S  ;  on  ferait  une  échelle  de  8  parties  qui  n’aurait 
que  la  longueur  AC,  cette  échelle  donnerait  les 
proportions  du  fur-le-tout-tlu-tout ,  de  meme  que 
l’écuffon  AB  CD,  fig.  48,  les  a  donnés  pour  le  fur- 
le-tout  EFG  H. 

Brifures  pour  difiingucr  Us  branches  des  anciennes  & 
grandes  maifons. 

Il  y  a  trois  principales  brilures  ,  le  lambel  pour 
les  puînés  ,  le  bâton  péri  en  bande  pour  les  cadets  de 
puînés  ;  6c  la  bordure  pour  les  autres  cadets. 
r  S Ie  fi».  Le  lambel  efl  une  piece  en  forme  de  di- 
vife-alélée  à  trois  pendans ,  il  fe  place  au  haut  de 
l’écu  horizontalement,  à  une  partie  de  diflance  du 
bord;  fes  proportions  fe  trouvent  en  prenant  fur 
l’échelle  une  partie  que  l’on  porte  de  A  en  C,  de  B 
en  D  ,  on  tire  la  ligne  ponéfuée  CD  ;  on  prend  fur 
la  même  échelle  z  parties  que  l’on  porte  de  C  en  E  , 
de  D  en  F  ;  il  relie  de  E  en  F  3  parties ,  qui  font 
la  longueur  du  lambel  :  on  donne  ordinairement  j 
partie  de  hauteur  au  lambel ,  parce  qu’étant  une  bn- 
fure  ,  on  la  fait  paroître  le  moins  qu’il  efl  pollible  ; 
mais  fa  vraie  proportion  efl  de  \  de  partie  de  E  en 
G ,  de  F  en  //,  dont  |  de  partie  pour  la  hauteur  de 
la  divife-alefée  ,  [  partie  pour  la  faillie  des  pendans. 

5xc  fig.  Le  bâton  péri  en  bande  ,  fécondé  brifure 
pour  les  cadets  de  puînés  ;  on  en  a  les  proportions 
en  traçant  une  diagonale  A  B  ,  6c  une  autre  diago¬ 
nale  CD  qui  traverfe  la  première  ;  on  prend  fur 
l’échelle  1  partie  que  l’on  porte  du  point  de  feclion 
Gen£&enf,  ce  qui  donne  z  parties  pour  la  lon¬ 
gueur  ;  on  lui  donne  en  largeur  j  de  partie. 

3  y  fis •  La  bordure  troifieme  brifure  pour  les 
cadets  de  cadets ,  fe  fait  en  traçant  intérieurement 
autour  de  l’écu  des  parallèles  a  -jr  de  partie  de  diftan- 
ce  des  bords. 

Brifure  pour  Us  enfians  naturels ,  légitimés  des  grandes 
maifons. 

fig.  Les  enfans  naturels ,  légitimés  des  gran¬ 
des  mailons,  portent  pour  brifure,  eux  &  leurs 
defeendans,  dans  leurs  armes,  un  bâton  péri  en 
barre.  Les  proportions  femblables  a  celle  du  bâton 
péri  en  bande ,  fe  prennent  fur  la  ligne  ponctuée  CD; 
E  F  efl  fa  longueur.  Foye £  la  fig.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  Pièces  HONORABLES,  f.  f-  plur.  (  termes  de 
P  Are  Héraldique.  )  Pièces ,  ainfi  nommées ,  parce 
qu’elles  font  les  premières  qui  aient  été  mifes  en  ufa- 
ge  ;  ces  pièces  occupent  en  largeur  z  parties  des  7 
de  la  largeur  de  l’écu,  leurs  extrémités  en  touchent 
les  bords. 

Les  pièces  honorables  font  au  nombre  defept,& 
non  dix,  ainfi  qu’il  ell  dit  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  6cc.  Voye^  l'article  Blason  dans  ce  Suppl. 
Voyt{  aujji  V article  précédent  &  la  planche  I  de  Bla- 
fon  Suppl,  qui  y  ejl  expliqua. 

Le  chef,  la  fafee  ,  le  pal ,  la  croix  ,  la  bande  ,  le 
chevron  ,  le  fautoir. 


P  I  E 

Le  chef  occupe  la  plus  haute  partie  de  l’écu  ,  il 
repréfente  le  cafquc  de  l’homme  de  guerre. 

La  fafee  placée  au  milieu  horizontalement,  repré¬ 
fente  l’écharpe  de  l’ancien  chevalier. 

Le  pal  au  milieu  de  l’écu  perpendiculairement, 
efl  une  marque  de  jurifdiélion. 

La  croix  s’étend  par  fes  branches  jufqu’aux  bords 
de  l’écu ,  6c  laide  quatre  cantons  vuides  égaux  en- 
tr’eux  ;  elle  délîgne  les  voyages  des  croifades. 

La  bande  potée  diagonalement  de  l’angle  dextre 
du  haut  de  l’écu ,  à  l’angle  feneftre  du  bas  ,  repré¬ 
fente  l’écharpe  du  chevalier  fur  l’épaule. 

Le  chevron  formé  de  deux  pièces  qui  fe  joignent 
en  pointe  vers  le  haut  de  l’écu  ,  6c  s’étendent ,  l'une 
à  l’angle  dextre  ,  l’autre  à  l’angle  feneftre  du  bas  , 
reprétente,  félon  certains  auteurs,  une  barrière  de 
lice  des  anciens  tournois  ;  félon  d’autres  ,  l’éperon 
du  chevalier. 

Le  fautoir  a  la  forme  d’une  croix  de  Saint-An¬ 
dré  :  c’étoit  anciennement  un  cordon ,  couvert  d’une 
étoffe  précieufe ,  qui  étoit  attaché  à  la  felle  d’un 
cheval,  6c  fervoit  d’étrier  pour  monter  deffus. 

La  Garde  de  Chambonas  ,  en  Languedoc  ;  d’azur 
au  chef  d’argent. 

Lattic  de  Saint-Jal ,  en  Auvergne  ;  de  gueules  à  la 
fafee  d'argent. 

De  Meyferia ,  en  Breffe  ;  de  finople  au  pal  d'argent. 
D’Albon  de  Montaut,  de  Saint -Forgeux  ,  en 
Lyonnois  ;  de  fable  à  la  croix  d'or. 

De  VafÉgnac  d’Imecourt,  des  Loges  ,  en  Cham¬ 
pagne  ;  d'azur  à  la  bande  d'argent. 

De  Nettancourt  de  Vaubecourt ,  en  la  même  pro¬ 
vince  ;  de  gueules  au  chevron  d'or. 

De  Gerente  de  Senas  ,  en  Provence  ;  d'or  au  fau¬ 
toir  de  gueules.  (  G.  D .  L.  T.  ) 

PIED,  (  Mufiq.  des  anc.')  mefure  de  tems  ou  de 
quantité  diftribuée  en  deux  ou  plufieurs  valeurs 
égales  ou  inégales.  Il  y  avoit  dans  l’ancienne  mufi- 
que  cette  différence  des  tems  aux  pieds ,  que  les  tems 
étoient  comme  les  points  ou  élémens  indivillbles  , 
6c  les  pieds  les  premiers  compofés  de  ces  élémens. 
Les  pieds ,  à  leur  tour,  étoient  les  élémens  du  métré 
ou  du  rhythme. 

Il  y  avoit  des  pieds  fimples  qui  pouvoient  feule¬ 
ment  fe  divifer  en  tems ,  6c  de  compofés  qui  pou¬ 
voient  fe  divifer  en  d’autres  pieds ,  comme  le  cho- 
riambe ,  qui  pouvoit  fe  réfoudre  en  un  trochée  6c  un 
ïambe:  l’ionique  en  un  pyrrique  6c  un  fpondée,  &c. 

Il  y  avoit  des  pieds  rhy  thmiques  dont  les  quantités 
relatives  6c  déterminées  étoient  propres  à  établir 
des  rapports  agréables,  comme  égales,  doubles, 
fefqui-alteres ,  fefqui  tierces  ,  &c.  6c  de  non  rhyth- 
miques,  entre  lefquels  les  rapports  étoient  vagues, 
incertains,  peu  fenfibles  ;  :els,  par  exemple,  qu’on 
en  pourroit  former  des  mots  françois  qui  ,  pour 
quelques  fyllabes  brèves  ou  longues,  en  ont  une 
infinité  d’autres  fans  valeur  déterminée ,  ou  qui , 
brèves  ou  longues  feulement  dans  les  réglés  des 
grammairiens,  ne  font  fenties comme  telles,  ni  par 
l’oreille  des  poctes  ,  ni  dans  la  pratique  du  peuple. 

(*)  ,  , 

*  PlED-FICHÉ,  croix  au  pied  fiche ,  (  terme  de 
Blafon .)  Voye{  la  figure  lyG  de  la  pl.  IF.  de  l'art 
Héraldique.  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 

PIERRE  (l’ordre  de  saint  )  et  de  saint 
Paul  ,  ordre  de  chevalerie  inflitué  par  le  pape 
Paul  III,  Romain  de  la  maifon  de  Farnefe,  l’an 
1540.  Ce  pontife  fît  zoo  chevaliers  jufqu’à  fa  mort, 
qui  fut  le  10  novembre  1 549. 

La  marque  de  l’ordre  ell  une  médaille  ovale  d’or 
où  efl  représentée  l’image  de  S.  Pierre  ;  au  revers 
efl  celle  de  S.  Paul.  Cette  médaille  efl  attachée  à 
une  chaîne  à  trois  rangs  aufli  d’or.  Planche  XXVI. 
fig .  G 4  de  Blafon ,  Dicl,  raif.  6CQ.  (  G.  D,  L.  T.  ) 
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Pierres  fibreuses  ,  (  Hïjloln  nat.  Oryclologk.) 
fibr aria  ,  en  anglois  ,  fibrofs  bodks  ;  c’efl  une  dalle 
de  tolfiles  imaginée  par  M.  Hiîi  6c  très-bien  décrire. 
Nous  en  fuivrons  le  détail  pour  l’abréger.  La  diffé¬ 
rence  des  méthodes,  en  présentant  les  mêmes  corps 
fous  différentes  faces,  Sert  à  les  faire  mieux  recon- 
noître. 

Les  fubflances  Solides  fibreufes  font  des  fofliles 
compofés  de  fibres  ou  de  fi  amens  ,  qui  quelquefois 
s’étendent  dans  toute  la  contexture  du  corps,  d’au¬ 
tres  fois  font  interrompus  pour  former  des  couches 
ou  des  plaques.  Ils  ont  de  l’éclat  au  dehors  &  quelque 
tranfparence.  Ils  ne  donnent  point  de  feu  étant  frap 
pés  avec  l’acier.  Ils  ne  fermentent  point  avec  les 
acides  ,  «S c  ne  font  pas  Solubles  par  ces  menâmes. 

Le  premier  ordre  comprend  les  fibreufes  à  fila- 
mens  perpendiculaires  dans  la  mafîe,  fins  flexibilité 
ou  elaflicité,  ailément  catcinables  au  feu. 

Tels  font  les  tricheriez  qui  n’ont  point  d’élaflicité  , 
&  font  compofées  de  fibres  droites  &  continuées. 
C’eft  le  premier  genre  du  premier  ordre. 

Tels  (ont  encore  les  lachmdes  qui  n’ont  point 
d’élafticité  ,  6c  (ont  compofies  de  fibres  courtes  6c 
interrompues  C’eft  le  Second  genre. 

Le  Second  ordre  comprend  les  fibreufes,  compo¬ 
fées  de  filets  horizontaux  dans  la  malfe,  flexibles  6c 
diadiques,  qui  ne  Sont  point  calcinables  au  feu. 

Tels  Sont  lesasbeftes  flexibles  ,  diadiques  ,  à  filets 
droits  &  continués.  C’elt  le  premier  genre  du  Second 
ordre. 

Tels  encore  les  amiantes  flexibles  ,  diadiques,  à 
filets  courts  &  interrompus.  C’ed  le  Second  genre. 
Voye{  Amiante,  Di  cl.  raif.  6ic.  6c  Suppl. 

Les  tricheriez  à  grod'es  fibres  Sont  de  trois  Sortes. 
1°.  Tricher ia  albida  minus  pellucida  ,  filamentis  crafi- 
Jîufculis  brevioribus.  C’ed  le  gypfe  drié.  z°.  Trkhtria 
albid o-flr aminea  ,  lucidijjbna  ,  filamentis  ladoribus  , 
continuis ,  reclis.  C’ed  le  gypfe  feuilleté.  30.  Triche- 
ria  lucidffuna  ,  alba  ,  filamentis  ladjjimis  ,  foliacùs. 
Gypfe  par  lames. 

Les  tricheriez  à  fibres  fines  Sont  auffi  de  trois  Sortes. 

I  °-  Tricheria  minus  lucida. ,  car  ma  .filamentis  conti¬ 
nuis  angufiioribus.  z°. Tricheria  albida,  h. b  es,  filamentis 
brevijjtmis  ,  continuis  ,  an  gu  (lis.  3°.  Tricheria  albido- 
fubvirefeens  ,  lucida  ,  filamentis  continuis ,  reclis  , 
angufiioribus . 

Les  lachnides  à  grod'es  fibres,  font  de  fix  Sortes. 
ï°.  Lachnis  albido  carnea  ,  lucida  ,  filamentis  latiori- 
hts,  infiexis  &  abruptis.  2°.  Lachnis  albido  fubvi- 
r  efeens ,  lucida,  filamentis  ladoribus  ,  obliques ,  in  ter - 
ruptis,  30.  Lachnis  albido-grifea  ,  hebes ,  filamentis 
crajjloribus  ob/iquis  abruptis.  40.  Lachnis  albiÆma  , 
hebes  ,  filamentis  reclis  ,  abruptis ,  ladoribus.  50.  Lach¬ 
nis,  lucida  ,  albida ,  filamentis  abruptis  ,  ladffimis  , 
obliquis ,  convoitais  &  infiexis.  6°.  Lachnis  carnea  , 
hebes ,  filamentis  ladoribus  ,  brevibus  ,  interruptis. 

Les  lachnides  à  filamens  fins  Sont  encore  de  quatre 
fortes.  i°.  Lachnis  élégant  fit  ma ,  carnea  ,  lucida  ,  fila¬ 
mentis  angujlijjimis ,  abruptis ,  intertextis.  z°.  La  ch.:  is 
albido-cczruka  ,  filamentis  angufiffun :s  ,  reclis ,  abrup¬ 
tis.  3q.  Lachnis  lucida  ,  grijeo-viref.cns  ,  filamentis, 
ladoribus  ,  tenuiffimis  ,  abruptis.  40.  Lachnis  lucida  , 
albido-fitbvirefcens  ,  filamentis  angufiis  ,  abruptis  in¬ 
fiexis.  (  B.  C.  ) 

PlERRES  empreintes  de  différentes  figures  devégétaux 
ou  d'animaux.  (  Hifi.  nat.  Orycl.)  On  en  compte  de 
plufieurs  efpeces  dans  l’un  &  dans  l’autre  régné. 

Le  régné  animal  préfente  des  empreintes  de  ma¬ 
drépores,  d’infectes,  de  coquilles  de  toutes  efpeces, 
de  crudacées  ,  de  poidons  ,  d’amphibies,  d’oifeaux  , 
de  quadrupèdes,  même  d’hommes  &  d’efpeces de 
zoophites. 

On  reconnoît  dans  les  empreintes  végétales  des 
capillaires ,  des  moufles,  des  chiendents  f  des  bruyè¬ 
re  1K \  J 
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res,  des  tuyaux  de  plantes,  des  feuilles  d’arbres,  des 
graines , desfiüques Se  épis.  Les  lithographes  initruirs 
décident, au  premier coup-d’œil,  la  différence  qu’il 
y  a  entre  l’origine  des  dendrites  &  celle  des pitms 
empreintes  ;  ils  luivent  dans  la  diltribution  de  cclles- 
ci  le  même  ordre  que  les  botamlles  ont  établi  dans 
les  clafles  des  plantes  vivantes. 

Que  le  déluge  univerfei,  ou  quelque  éboulement 
particulier  des  terres  foit  la  caufe  primordiale  de  cc 
phénomène  ,  il  n  en  eft  pas  moins  permis  de  croire 
que  des  parties  végétales  ou  animales  ont  été  ou  im¬ 
primées  Sur  de  la  pierre  encore  mode  ,  ou  enfermées 
accidentellement  dans  des  terres  argilleufes  d’abord 
difloutes  ,  mais  qui  fe  font  enlmte  endurcies  par  le 
laps  du  tems ,  à  la  maniéré  des  ardoiles.  Ces  pierres 
encore  molles  ont  reçu  facilement  l’empreinte  par¬ 
faite  ,  &  en  creux  ,  de  la  plante  ou  de  quelqu’une  de 
Ses  parties  qui  ordinairement  s’eft  détruite  enfuire  • 
&  comme  elle  a  laifle  vuide  l’efpace  qu’elle  occu- 
poit,  on  en  peut  encore  dilcerner  l’efpece  Sur  ces 
pierres,  aux  traits  évidens  &  relatifs,  tant  de  laflruc- 
ture  que  de  la  grandeur  naturelle  de  la  plante. 

Toutes  les  empreintes  végétales  ,  &  prefque 
toutes  les  animales,  fe  trouvent  dans  de  l’ardoife 
voiiine  des  charbonnières.  Celles  que  nous  trouvons 
en  Europe  Sont  à  des  profondeurs  très  confidérables , 
&  Sont  pour  l’ordinaire  exotiques,  c’eft -à -dire* 
qu’elles  ont  leur  analogue  en  Afie  ou  en  Amérique. 
C’efl  ainfique  M.  de  Jufiieu  a  trouvé  dans  la  carrière 
fc bille u Se  de  S.  Chaumont  en  Lyonnois,  l’empreinte 
du  fruit  de  l’arbre  trille. 

Dans  une  litholifation  publique  de  1750,  on  a 
trouvé  dans  un  des  lits  glaiseux  de  la  carrière  de 
Fontarabie  près  de  Paris  ,  une  lonehite  étrangère  qui 
étoit  en  nature  &  bien  confervée,  à  la  couleur  près. 
On  a  encore  trouvé  dÜns  des  charbonnières  de  Bre¬ 
tagne ,  à  plus  de  trois  cens  pieds  de  profondeur 
l’empreinte  de  la  fougere,  arbrifl'eau  qui  vegere  en 
Chine  &  en  Amérique.  Ces  rares  morceaux  font 
confervés  dans  des  cabinets. 

La  régularité  de  prefque  toutes  les  empreintes 
comparées  avec  leurs  analogues  vivans ,  Sait  préfu¬ 
mer  que  ces  plantes  ont  du  nager  dans  une  eau  limo- 
neufe,  fort  éparfle,  dont  la  terre  s’elt  précipitée 
deflus  6l  en  a  pris  l’empreinte.  Une  autre  Singularité 
c’efl  que  les  empreintes  qui  Se  trouvent  à  peu  de 
profondeur ,  porteut  communément  des  marques  du 
pays  oit  elles  fe  trouvent,  (-fi) 

PIÉTÉ,  f.f.(  terme  de  Blafon .  )  poitrine  du  péli¬ 
can  ouverte  ;  on  ne  la  nomme  que  lorsqu’elle  efl 
d’un  autre  émail  que  l'oifeau. 

Du  Drefic  de  K.erforn,  en  Bretagne  ;  d'argent  au. 
pélican  d'azur  ,  fa  piété  de  gueules.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

P I ET  PA-  MA  LA  ,  (Geogr.)  village  à  huit  lieues 
de  Bologne ,  à  dix-huit  de  Florence,  peu  éloigné  de 
Fiore;  zuola.  Le  beau  Speélacle  que  la  phyfique  offre 
dans  ces  montagnes  ,  par  le  feu  qu’on  appelle  dans 
le  pays fuoco  di  legno  ,  à  un  mille  de  Pietra-Mala / 

Le  terrein  d’où  cette  flamme  s’exhale  à  dix  ou 
douze  pieds  en  tout  Sens,  fur  le  penchant  d’une  mon¬ 
tagne  à  mi-côte,  parfemé  de  cailloux ,  Sans  tente 
ni  crevafle.  Cette  flamme  efl  li  vive,  Sur-tout  quand 
le  rems  efl  pluvieux  &  la  nuit  obfcure  ,  qu’elle 
éclaire  toutes  les  montagnes  voiflnes. 

En  y  jettant  de  l’eau,  la  flamme  pétille  &  cefle 
pour  un  inftant ,  mais  bientôt  elle  reprend  toute  Sa 
vivac  té  ;  le  bois  s’y  enflamme  très-vite,  mais  les 
pierres. n’y  paroiflent  prefque  pas  altérées;  le  terrein 
n’en  efl  pas  même  chaud  dans  les  endroits  où  il  n’y 
a  pas  de  flamme  attuelle.  Si  un  grand  vent  l’éteint , 
ce  qui  efl  très  rare  ,  il  Suffit  d’en  approcher  la  moin¬ 
dre  lumière  pour  la  rallumer  en  entier.  L’odeur 
Semble  tenir  un  peu  du  Soufre  ou  plutôt  de  l’huile 
Aaa  ij 
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de  pétrole.  M.  Lauta  Bafii  dit  que  cette  odeur  appro* 
choit  de  celle  qu’on  apperçqit  quelquefois  dans  les 
expériences  d’éleélricitc. 

Quand  le  tems  efl  difpofé  au  tonnerre, la  flamme 
redouble  de  vivacité  ;  ce  qui  fembleroit  indiquer 
quelque  rapport  avec  le  feu  eleclrique. 

Selon  M.  Targioni  (  Voyages  en  Pi  f  cane  ,  tom.  IV , 
/».  300.),  ce  feu  doit  être  regardé  comme  le  relie 
d’un  volcan  éteint  depuis  long-tems. 

Dans  un  pré ,  à  un  demi-mille  de  Pietra-Mala  ,  efl 
une  fontaine  appellée  Acqua  Buia ,  dont  l’eau  efl 
froide,  mais  s’allume  comme  de  l’efprit-de-vin , 
quand  on  en  approche  une  allumette.  Voyage  d'un 
François  en  Italie ,  tom.  II.  (C.) 

PILA  ,  (  Géogr .)  montagne  célébré  du  Forêt ,  ell 
fituée  aux'  confins  de  cette  province  6c  du  Lyon- 
nois ,  dans  l’éleêlion  de  Saint-Etienne,  entre  Saint- 
Chaumond  ,  Condrieu,  Saint-Etienne  5c  le  bourg 
Argentai  :  elle  s’étend  en  long  du  midi  occidental  au 
nord  oriental,  5c,  félon  que  le  penfe  M.  de  Buffon, 
elle  pourroit  bien  être  une  fuite  de  ces  montagnes 
qui  commencent  au  bord  de  la  mer  en  Galice,  arri¬ 
vent  aux  Pyrénées  ,  traverfent  la  France  par  le  Vi- 
varai ;&  P  i\  ,  j  ent  l'Italie,  s’étend  *nt  t  n 
Allemagne  &  au-deffus  de  la  Dalmatie  jufqu’en  Ma¬ 
cédoine;  &  de-là  fe  joignent  avec  les  montagnes 
d’Arménie  ,  le  Caucale  ,  le  Taurus  ,  l’Imaiis  ,  5c  s'é¬ 
tendent  jufqu’à  la  merde  Tartarie. 

Cette  montagne  ,  auili  célébré  dans  le  Lyonnois 
que  le  mont  Olympe  chez  les  Grecs,  tire  l’on  nom 
non  de  Ponce-Pilate  qui  s’y  noya  dans  un  puits, 
comme  le  croit  le  peuple,  mais  de  deux  mots ,  pi 
qui  lignifie  une  montagne  ,  &  de  lut  qui  veut  dire 
large  ;  ou  peut-être  du  mont  Pileatus ,  parce  qu’elle 
ell  prefque  toujours  couverte  d'une  efpece  de  cha¬ 
peau  de  nuées;  de  pileus ,  bonnet  ou  chapeau,  on 
a  fait  par  corruption  Pila. 

Duchoul,  auteur  Lyonnois,  qui  donna  en  1555 
une  defeription  en  latin  du  Pila ,  fait  une  peinture 
charmante  des  mœurs,  des  ufages &  des  plaifirs  des 
habitans  de  ce  canton ,  fur-tout  de  ceux  de  Doifieux 
qui  habitent  l’entrée  des  bois  de  lapin. 

Le  puits  de  la  montagne  dont  l’eau  ell  claire  ôc 
tranquille ,  ell  la  fource  du  Gier  qyi  va  tomber  dans 
le  Rhône.  Prefque  tous  les  orages  qui  éclatent  dans 
le  Lyonnois  &  aux  environs  ,  le  forment  fur  le  Pila. 
Us  commencent  par  une  petite  vapeur  de  la  gran¬ 
deur  d’un  chapeau,  peu  à-peu  la  vapeur  augmente 
&  s’agrandit  à  vue  d’œil;  à  mefure  qu’elle  acquiert 
un  plus  grand  volume,  elle  defeend,  le  change  en 
nuée  fort  noire  &  occaiionne  des  tonnerres  affreux. 
Ceux  qui  font  fur  le  fommet  de  la  montagne  voient 
l’orage  fous  leurs  pieds  ,  mais  ils  n’en  font  pas  plus 
en  fureté  :  la  foudre  dans  les  éclats  terribles  ell  di¬ 
rigée  indifféremment  tantôt  au-delfus  ,  tantoL  au- 
deflbus  des  nuages  qui  la  renferment. 

Toutes  les  fois  qu’on  apperçoit  de  Lyon  le  fommet 
de  Pila  couvert  d’un  petit  brouillard  ou  d’un  nuage 
très-léger  ,  on  peut  aflurer  que  la  journée  ne  fe  paf- 
fera  pas  fans  pluie  ou  fans  orage,  5c  ce  préfage  ell 
comme  infaillible  :  Pexpreflïon  ufitée  pour  lors  dans 
le  Lyonnois,  c’ell  que  Pila  a  pris fon  chapeau. 

Les  pâturages  y  font  excellens  :  aufil  les  bêtes  à 
cornes  y  lont-elles  en  grand  nombre.  La  grange  de 
Pila  peut  nourrir  80  vaches  ;  comme  le  thin  ,  le  ro¬ 
marin  &  le  lerpolet  s’y  trouvent  en  abondance, 
les  moutons  y  font  d’un  goût  délicieux. 

La  température  au  Pila  ell  toujours  très-inégale, 
elle  change  d’un  moment  à  l’autre  ,  5c  ces  change¬ 
ment  font  fi  1  ubits ,  que  fouvent  dans  l’efpace  d’une 
heure  ,  on  pâlie  pour  ainfi  dire  de  l’hiver  à  l’été.  On 
allure  qu’on  découvre ,  du  fommet  des  têtes  les  plus 
élevées',  dix-fëpt  provinces  :  la  vue  n’ell  arrêtée  5c 
bornée  d’un  côté  que  par  les  montagnes  de  la  SuilTe 
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5c  des  Alpes,  Sc  de  l’autre  par  celle  du  Puy  de 
Domine  ,  oit  le  célébré  Pafchal  fit  les  expériences 
fur  la  pefanteur  de  l’air ,  5c  enfin  par  celle  du  Cantal 
en  Auvergne,  qui  ell  toujours  couverte  de  neiges, 

5c  dont  l’endroit  nommé  le  Plomb  de  Cantal  ell  de 
993  toiles  plus  haut  que  le  niveau  de  la  mer. 

Le  beurre  qu’on  fale  pour  le  conferver  plus  long- 
tems  ,  y  ell  de  la  première  qualité  5c  prouve  l’ex¬ 
cellence  des  pâturages  :  les  petits  fromages  de  lait 
de  chevres,  nommés  b ef  a  t  ins ,  du  village  deBelTnrd, 
font  d’un  goût  très-parfait  &c  très-renommés  dans 
le  Lyonnois. 

On  trouve  encore  plufieurs  efpeccs  de  gibier  5c 
quelques  bêtes  fauves;  la  perdrix  rouge  y  ell  d’un 
goût  très-fin.  Les  plantes  &  les  fimples  font  fort  re¬ 
cherchées  ;  elles  y  ont  une  odeur  plus  forte  &c  un 
goût  plus  aromatique  ou  plus  rare.  M.  Haller  pré¬ 
tend  que  les  Alpes  ont  environ  500  lortes  de  plantes 
qui  leur  font  propres  :  à  peine  fur  le  Pila  qu’on  ap¬ 
pelle  le- petites  Alpes  y  en  trouveroit-on  la  cinquième 
partie.  Voyez  les  Mémoires  fur  le  Lyonnois  ,  tom.  /, 
par  M.  Dulac.  (CI) 

PILE,  f.  f.  palus  in  acumen  dejinens ,  (  terme  de 
Blafon.  )  pal  aiguifé  en  forme  d’obélifque  renverfé , 
la  bafe  étant  mouvante  du  bord  fupérieur  de  l’écu. 
Voye^pl.  II ,  Jig.  g) 5 ,  Art  herald,  dans  le  Dicl.  raif 
des  Sciences ,  5cc. 

Cette  piece  ell  rare  en  armoiries. 

Ce  terme  vient  du  latin  pilum  ;  les  anciens  nom- 
moient  piles  les  pièces  de  bois  armées  de  fer  ,  ainfi 
que  les  traits  ou  dards  qu’ils  décochoient  aux  prifes 
des  villes  5c  dans  leurs  batailles  ou  combats. 

De  Maillify,  en  l’Ifie  de  France  ;  d'azur  à  trois  piles, 
d'or  ,  l'une  en  pal ,  les  deux  autres  en  bande  &  en  barres 
appointées  vers  la  pointe  de  l  écu.  (  G.  D .  L.  T.  ) 

PILES,  (Géogr.  anc .)  L’identité  des  noms  a  pré¬ 
cipité  les  écrivains  dans  plufieurs  erreurs  de  géogra¬ 
phie,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  les  trois 
villes  qui  portoient  le  nom  de  P  y  Los ,  dans  la  Morée 
occidentale,  aujourd’hui  Belvedere  :  l’une  appellée 
Pylos  Meff inique ,  étoit  dans  la  MelTénie,  aujour¬ 
d’hui  le  vieux  Navarrin ,  dans  le  golfe  de  Zonchir  ; 
l’autre  s’appelloit  Pylos  Elée ,  parce  qu’elle  étoit 
fituée  dans  le  fond  de  PElide  ;  entre  ces  deux  villes 
étoit  Pylos  Triphyliaque  ,  capitale  du  royaume  de 
Ncflor  dans  l’Elide  Triphylie.  Les  deux  villes  de 
Cnide  ont  jetté  dans  les  mêmes  erreurs  ;  on  les  a 
confondues  ,  quoique  l'une  fût  dans  File  de  Chipre, 
Sc  l’autre  dans  la  Doride  de  Carie.  On  doit  faire  la 
même  obfervation  fur  les  deux  Magnefies  ,  dont 
l’une  étoit  une  province  orientale  de  la  Thefialie, 
qui  aujourd'hui  e fl  une  prefqu’île  de  la  Janna  ;  l’autre 
étoit  l’Afie  mineure  ,  fur  le  Méandre  ;  elle  s’appelle 
aujourd'hui  Gufctliff'ar.  On  tombe  fur-tout  dans  cette 
erreur  fur  les  deux  Carthages  d’Efpagne,  dont  l’une 
s’appelloit  Carthago  nova  ou  S  part  aria ,  5c  l’autre 
Carthago  Pccnorum.  La  première  ellCarthagene  dans 
le  royaume  de  Murcie  ,  &  la  dernière  Villa  Franca 
de  Panades  dans  la  Catalogne.  (T— N.) 

PIN,  f.  m . piniis,  i,  (  terme  Je  Blafon.)  arbre  qui 
fe  diflingue  dans  l’écu  par  fa  tige  droite  unie,  les 
branches  écartées,  ainfi  que  par  fon  fruit  nommé 
pommes  de  pin. 

Les  anciens  fe  fervoient  du  pin  pour  conflruire  les 
bûchers  des  viélimes  qu’ils  offroient  dans  les  facri-" 
fices. 

Silvain,  dieu  des  forêts,  fous  la  forme  d’un  fatyre, 
efl  quelquefois  repréfenté  tenant  un  rameau  de  pin. 

Lebouexier  de  la  Chapelle ,  de  Penieuc  ,  en  Bre¬ 
tagne  ;  <T argent  à  trois  pins  de  Jinoplc. 

De  Budes  de  Guebriant,  de  Terrejouan,  proche 
Sa'iDt-Brieiix,  en  Bretagne ,  d'or  au  pin  defmôple  fruité 
du  champ  ;  le  fut  de  l'arbre  accoté  de  deux  fleurs-de- lys 
de  gueules. 
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Jean  de  Budes,  comte  de  Guebriant,  s’eft  rendu 
recommandable  par  fes  exploits  militaires,  entr’au- 
tres  par  la  mémorable  vi&oire  qu’il  remporta  fur  les 
impériaux  le  17  janvier  1642.  à  Kempen  ,  où  il  bat¬ 
tit  les  généraux  Lamboi  6c  Merci  &  les  fit  prilonniers 
de  guerre;  cette  vidoire  le  rendit  maître  de  l’éledo- 
rat  de  Cologne.  Louis  XIII  le  récompenfa  de  fes 
importansfervices,  en  le  faifant  maréchal  de  France. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

Pin  ,  (  Botan.  Jardin.  )  en  latin  pinns ,  en  anglois 
pine- tree  y  en  allemand  fichtenbaum. 

Caractère  générique. 

t  Les  fleurs  mâles  font  grouppées  en  une  touffe  co¬ 
nique  6c  écailleufe  :  elles  ont  plufieurs  étamines  ter¬ 
minées  par  des  fommets  droits  qui  font  unis  enfem- 
ble  par  leur  bafe  :  les  écailles  qui  les  enferment 
fuppléent  aux  calices  6c  aux  pétales  qui  leur  man¬ 
quent;  les  fleurs  femelles  font  raflémblées  dans  un 
cône  ovale ,  &  fe  trouvent  afl'ez  éloignées  des  fleurs 
mâles  fur  le  même  arbre.  Sous  chaque  écaille  de  ce 
cône,  on  trouve  deux  fleurs  pourvues  feulement 
d’un  petit  embryon  furmonté  d’un  ftyle  formé  com¬ 
me  une  alêne  que  couronne  un  feul  ftygmate.  L’em¬ 
bryon  devient  une  femence  ovale  pourvue  d’une 
aile,  &  quelquefois  un  noyau  fans  aile. 

Efpeces. 

1.  Pin  à  deux  feuilles  un  peu  épaiffes  6c  unies,  à 
cônes  pyramidaux  6c  pointus.  Grand  pin  maritime. 

P  inus  foliis  geminis  crafjiufculis  glabrisy  conis  py¬ 
ramidales  acutis.  Mill. 

Pineafler. 

2.  Pin  à  deux  feuilles  plus  étroites  6c  de  couleur 
glauque,  à  cônes  arrondis  ,  obtus.  Pin  d’Italie.  Pin 
cultivé. 

P  inus  foliis  geminis  tenuioribus  glaucis ,  conis  fubro- 
tundis ,  obtufis.  Mill. 

The  cultivated pine  tree.  Stone  pine. 

3- Pin  à  deux  feuilles  plus  courtes  6c  glauques,  à 
petits  cônes  terminés  en  pointe.  Pin  commun.  Pin 
de  Haguenau.  Pin  ou  fapin  d’Ecofle.  Pin  de  Ruflîe. 
Grana  des  Suédois. 

P  inus  foliis  geminis  brevioribus  glaucis  ,  conis  parvis 
mucronatis.  Mill. 

Scotch  fir  or  pine. 

4.  Pm  à  deux  feuilles  glauques,  plus  courtes  6c 
à  plus  petits  cônes.  Pin  de  Tartarie. 

P  mus  foins  geminis  brevioribus  latiusculis  glaucis , 
conis  minimis.  Mill. 

Tartarian  pine. 

5.  Pin  qui  a  le  plus  fouvent  trois  feuilles  étroites 
6c  vertes,  a  cônes  pyramidaux , dont  les  écailles  font 
obtufes.  Mugho.  Pin  fauvage.  Pin  fuffie. 

P  inus  foliis  fœpius  ternis  tenuioribus  viridibus ,  conis 
pyramidatis  ,f quamis  obtufis.  Mill. 

Mugho  pine. 

,  6.  Pin  à  cinq  feuilles  unies.  Alviz.  Cembro. 

Pinus foliis  qu'mis  lævibus.  Scan.  Lin.  Sp.pl. 

Cembro  pine. 

7.  Pin  à  deux  feuilles  longues,  unies,  à  cônes 
longs  6c  menus.  Petit  pin  maritime; 

Pinus  foliis  geminis  longioribtts  glabris ,  conis  Lon¬ 
gioribus  tenuioribufque. 

The  little  maritime  pine. 

8.  Pin  à  deux  feuilles  très-menues ,  à  cônes  obtus , 
à  branches  horizontales.  Pin  de  Jérulalem.  Pin 
d’Alep. 

Pinus  foliis  geminis  tenuiffunis ,  conis  obtufis ,  ramis 
patulis,  Mill.  J  1 

Aleppo  pine. 

,  in.  a  ^eux  feuilles  courtes,  à  petits  cônes,  à 
écaillés  aiguës.  Pin  de  Jerfey. 
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Pinus  foliis  geminis  brevioribus ,  conis  parvis  y  f qua¬ 
mis  acutis.  Mill. 

Jerfey  pine. 

10.  Pin  à  trois  feuilles,  à  cônes  plus  longs  dont 
les  écailles  font  rigides.  Pin  de  Virginie  à  trois 
feuilles. 


1  mus  foliis  ternis ,  conis  longioribus .  f quamis  risi- 
dioribus.  Mill.  5 

The  leaved  Virginian  pine. 

1 1.  Pin  à  trois  feuilles  plus  longues  6c  plus  me¬ 
nues,  à  très-grands  cônes  lâches.  Frankinceme.  Pin 
d’encens. 


Pinus  foliis  longioribus  tenuioribus  ternis  ,  conis  ma- 
xirnis  Iaxis.  Mill. 

The  jrankincemetree.  En  allemand,  weyrauchfichten. 

12.  Pz'/z  de  Virginie  à  feuilles  plus  longues  6c  plus 
menues,  à  cônes  hériffés  6c  menues. 

Pinus  Virginia  preelongis  foliis  tenuioribus  \  cono 
echinato  gracili.  Pluk.  Alm, 

Tree  leaved  bafard  pine. 

.  13.  Pif1  &  cinq  feuilles  âpres.  Pin  blanc  d’Amé¬ 
rique.  Pin  du  lord  Weymouth.  Pin  à  cinq  feuilles,  à 
cônes,  pendantes. 

Pinus  foliis  quinis ,  conis  pendentibus.  Hort.  Colomb . 

Pinus  foliis  quinis  f cabris.  Linn.  Sp.  pl. 

Lord  Weymouth'  s  pine. 

14.  Pin  à  trois  feuilles  très-longues.  Pin  de  ma¬ 
rais. 

Pinus  foliis  ternis  longi finis.  Mill. 

The  three  leaved  marsh  American  pine. 

15.  Pin  de  Sibérie  à  cinq  feuilles. 

Pinus  foliis  quinis  Syberienfs. 

Syberian  pine. 

On  lit  un  plus  long  catalogue  de  pins ,  &  dans  la 
première  édition  du  Dictionnaire  de  Miller ,  6c  dans 
le  Traité  des  arbres  &  arbufles  de  M.  Duhamel  ;  mais 
il  s’eft  trouvé  que  plufieurs  n’étoient  que  les  mêmes 
arbres  différemment  défignés  par  différens  botaniftes, 
6c  dont  les  phrafes  avoient  été  fervilement  copiées 
par  leurs  feoliafles  ;  6c  les  variétés  qui  ne  portent 
que  fur  la  couleur  des  fleurs  6c  qui  fe  trouvent  tranf- 
crites  comme  efpeces,  ne  méritent  aucune  attention. 
Les  efpeces  dont  nous  donnons  la  fuite  font  très- 
diftinftes ,  nous  les  avons  fous  nos  yeux  6c  nous 
avons  vu  leurs  cônes.  Il  fe  peut  néanmoins  qu’il  en 
exifte  d’autres  :  le  pinus  maritima  altéra  Mathioli ,  le 
pin  nain  6c  \<à  fox  tait  pine  des  catalogues  de  Gordon  , 
quelques  variétés  des  pins  d’Amérique,  que  diftin- 
guent  fes  habitans,  peuvent  ne  pas  être  de  pures 
chimères;  mais  avant  de  groflir  la  foule  des  pins  y  il 
faut  s’être  affuré  par  la  comparaifon  de  leur  véritable 
exiftence  6c  de  leur  caradere  fpécifique. 

La  nombreufe  famille  des  pins  répandus  au  nord 
de  la  terre,  décore  jufqu’aux  rochers  6c  aux  marais, 
6c  rend  moins  affreux  l’afpeû  de  ces  lieux  âpres  6c 
fauvages,  lorfqu’un  pâle  rayon  éclaire  ces  touffes 
toujours  vertes.  Le  verd  le  moins  brillant  plaît  aux 
yeux  parmi  les  ombres  dont  l’hiver  fe  couvre;  & 
des  maffes  où  fe  repofent  les  regards,  font  préféra¬ 
bles  aux  rameaux  dépouillés  des  autres  arbres  où 
l’œil  s’égare  triffement:  mais  il  s’en  faut  bien  que  le 
verd  des  pins  foit  d’un  ton  ou  trop  terni  ou  trop 
rembruni.  Le  feuillage  du  pin  n°j  6c  du  pin  d’Italie 
eft  de  la  nuance  des  feuilles  de  l’œillet  :  le  pin  du 
lord  Weymouth  eff  du  verd  des  pavots.  Le  pineafler 
6c  les  pins  d’Amérique  à  trois  feuilles,  confervent 
durant  le  plus  grand  froid  ce  verd  frais  &  riant  des 
bleds  d’avril.  Le  pin  d’encens  eft  d’une  couleur  encore 
plus  tendre  6c  plus  jaunâtre  ;  6c  tant  s’en  faut  que  ces 
pins  n’offrent  en  hiver  une  décoration  gracieufe , 
qu’ils  varient  même  agréablement  les  feenes  du  prin- 
tems  6c  de  l’été,  lorfqu’on  les  entremêle  avec  les 
arbres  qui  n’embelliffent  que  ces  faifons. 

Par-tout  la  nature  a  mêlé  l’utile  à  l’agréable ,  6i 
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cette  belle  6c  grande  loi  doit  être  la  nôtre  dans  nos 
imitations;  plulieurs  pins  méritent  d’être  cultivés 
en  grand  nombre  pour  le  profit  qu’on  en  peut  taire , 
fur- tout  le n°  j  dont  le  bois  elt  excellent,  dont  les 
:  -  le  fcorbpt  (  °y6\  lc  Traite  des 
arbres  rcfineux  ,  conifères')  ;  s’accommode  de  tous  les 
fols  6c  de  toutes  les  fituations,  qui  croît  dans  les 
terres  humides  6c  dans  les  fables  fecs,  qui  ne  craint 
ni  le  tuf,  ni  la  craie ,  qui  vient  julques  fur  les  rochers 
6c  L-s  mafures.  Le  pin  nu  6  elt  aulfi  employé  dans 
l'architecture  civile  ;  les  copeaux,  enflés  de  rétine, 
fervent  de  lumière  dans  les  pays  montagneux. 

Le  pin  d'Italie  le  cultive  pour  fon  amande  qui  elt 
employée  comme  un  reltaurant  ballamique  dans  la 
phthilie.Le  pin  du  lord  Weymouth  6c  le  pin  n°  io  lcr- 
vent  à  la  conftruction  des  plus  grands  vailleaux.  Lc 
bois  du  pin  alviz  elt  précieux  pour  les  (culpteurs  , 
par  la*douceur  de  Ion  grain.  Aux  vignobles  du  Bor- 
delois,  on  feme  le  petit  pin  maritime  dans  les  labiés  ; 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  il  procure  des  échalas. 
On  tire  du  n°  /  différentes  lubltances réiineufes  (/  ’oye{ 
le  Traité  des  arbres  &  arbufes  de  M.  Duhamel.  ).  E:> 
fin  il  n’elt  peut-être  pas  une  leule  elpece  de  ces 
arbres  dont  on  ne  put  tirer  des  avantages  particuliers 
qu’on  ne  pourra  découvrir  qu’en  les  cultivant.  Nous 
ne  pourrions  entrer  dans  le  détail  de  la  culture  des 
pins  lans  répéter  ce  que  nous  avons  dit  dans  fon  arti 
cle  auquel  nous  renvoyons  le  leêteur  ,  de  celle  du 
mélefe  qui  leur  convient,  en  général,  6c  nous  nous 
bornerons  à  quelques  exceptions  eff.ntielles. 

Quoiqu’il  nous  paroiffe  que  la  plus  litre  méthode 
d’établir  des  bois  de  pin ,  6c  de  les  clever  en  pépi¬ 
nière,  l'oit  de  les  planter  en  motte  haute  d’un  pied 
&  demi ,  6c  que  parmi  les  différentes  maniérés  de  les 
femer  à  demeure  6c  en  grand,  la  pratique  détaillée 
ci  -  devant  à  l 'article  MÉLESE  nous  paroiffe  préfé¬ 
rable,  nous  dirons  cependant,  en  faveur  de  ceux  qui 
veulent  s’épargner  des  foins,  que  1  e  pin  n »  i  6c  le 
pin  d’Ecolîe  peuvent  fe  femer  à  la  manière  du  bled 
6c  des  menus  grains  fur  une  terre  bien  nettoyée  d  her¬ 
bes  &  bien  labourée  ,  dont  on  a  brile  à  la  houe  ou 
avec  la  herle  les  plus  groffes  mottes.  Ces  femis  réuf- 
iîront  fur-tout  dans  les  terres  peu  compares  ;  mais  il 
faudra  un  tems  infini  avant  que  ces  pins  affamés  par 
les  herbes,  qui  croîtront  parmi  eux  en  abondance, 
puiffent  enfin  les  furmonter,  6c  les  affamer  à  leur 
tour.  Nous  avons  fait  de  cette  maniéré  il  y  a  fept 
ans  un  femis  de  fapin  à  feuilles  d’if:  les  arbres  n’ont 
encore  que  huit  pouces  de  haut,  tandis  que  ceux 
que  nous  avons  femes  &  cultivés  en  pépinière  à  la 
meme  époque  ont  piès  de  neuf  pieds  de  haut.  Les  pins 
n’auroient  pas  à  la  vérité  fouftért  un  retardement  fi 
prodigieux  ,  mais  il  s'en  faudroit  bien  encore  qu’ils 
égalaient  ceux  qu’on  auroit  par  les  autres  méthodes 
tenues  conffamment  libres  des  herbes  parafées. 

Pour  ce  qui  eff  des  petits  femis  de  pins  ,  il  faut  en 
général  les  faire  comme  ceux  des  melefes  6c  élever 
dans  des  caiffes  ou  des  pots  fur  couche  les  efpeces 
les  plus  délicates  ou  les  plus  rares;  mais  il  faut  ob- 
ferver  à  l’cgard  de  certaines  quelques  attentions  qui 
font  de  la  derniere  importance. 

Le  pin  d’Italie  qu’on  croit  être  originaire  cle  la 
Chine,  pouffant  naturellement  un  grand  pivot ,  long- 
tems  dépourvu  de  racines  latérales ,  ne  furvit  pas  à  fia 
tranfplantation ,  lorfqu’on  n’a  pas  pris  de  très-bonne 
heure  les  précautions  propres  à  afiurer  fa  repriie.  Il 
faut  femer  fes  amandes  une  à  une  dans  de  petits  pots  ; 
ou  bien  il  faut,  deux  mois  après  leur  germination 
dans  des  caiffes  ou  en  pleine  terre,  les  arracher  encore 
tendres  &  herbacées ,  avec  une  extrême  attention  , 
&  les  planter  chacun  dans  un  petit  pot.  On  enterrera 
ces  pots  dans  une  couche  récente  ,  &  on  les  tiendra 
couverts  de  paillaffons  élevés  au-defl'us ,  jufqu’à  ce 
que  les  petits  arbres  paroiffent  avoir  pouffé  de  nou- 
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velles  racines  :  on  les  mettra  fucceflivement  clans  de 
plus  grands  pots  à  melure  qu’ils  croîtront ,  &.  on 
leur  fera  paffer  les  trois  ou  quatre  premiers  hivers 
fous  une  caifl'e  vitrée;  à  tems  révolu,  ils  auront 
leur  fléché  terminée  par  des  boutons  gros  N  Idillans, 
6c  c’elt  le  moment  de  les  planter  à  demeure  avec  la 
motte  moulée  par  les  pots  ;  ce  qui  doit  le  taire  vers 
la  mi-avril.  Ils  croiffent  allez  bien  dans  toutes  les 
terres,  mais  ils  demandent  un  lieu  abrité  contre  les 
grands  vents  qui  les  fatigueroient  ,  &  pourroient 
même  les  faire  périr.  Cette  méthode  infaillible  6c  la 
feule  bonne  d’éiever  ces  pins,  convient  au  pin  alviz 
6c  au  pin  de  Sybérie,  mais  ils  demandent  d’être 
femés  6c  élevés  dans  un  fable  gras  mêlé  de  terre 
fraîche,  &  craignent  finguliérement  le  terreau  &  les 
terres  de  potager.  Le  mois  de  mars  elt  le  meilleur 
moment  pour  femer  les  amandes  de  i’alvier  ;  mais 
quelque  précaution  que  l’on  prenne ,  il  n’en  levé 
qu’une  petite  partie  ,  6c  les  arbres  embryons  qui  en 
proviennent  croiflent  avec  une  lenteur  qui  délefpere. 
J’en  ai  quelques  uns  qui  n’ont  acquis  que  fix  pouces 
de  hauteur  en  huit  années.  Le  pin  de  Sybérie  eit  en¬ 
core  plus  difficile  à  élever ,  6c  c’eft  beaucoup  faire 
que  de  lui  conferver  fon  peu  de  vie. 

Le  pin  d’Alep  demande  d’erre  tenu  pendant  plu- 
fieurs  années  fous  une  caillé  vitrée  durant  l’hiver, 
pour  ne  le  planter  enluite  à  demeure  qu’à  de  bon¬ 
nes  expolitioiis  ;  encore  fera  t-il  la  proie  des  hivers 
rigouriu!.'-;  qui  fondent  quelquefois  fur  nous  du  fond 
du  nord. 

Le  pin  du  Lord  Weymouth  eff  un  des  plus  beaux 
arbres  toujours  verds  qu’on  puifle  cultiver  :  il  s’élance 
fur  un  tronc  droit  comme  un  jonc  à  une  hauteur  ex¬ 
traordinaire  ;  fon  écorce  unie  ,  brillante  &  d’un  gris 
argenté,  reflèmble  à  une  étoffe  de  foie  ;.d\fpace  en 
efpace  fe  déployent  en  étoile  régulière ,  les  dillérens 
étages  de  les  branches  latérales  par-tout  garnies  de 
franges  vertes  ;  de  lès  feuilles  longues  6c  menues,  & 
du  dernier  étage  jaillit  annuellement  une  fléché  quel¬ 
quefois  haute  de  trois  pieds.  11  s’élève  prefque  auffi 
aifément  que  le  pin  d’Ecoffe  ,  6c  fe  traite  comme  le 
mélefe.  Il  aime  les  terres  fraîches  &  les  lieux  abrités 
des  vents  du  fud-oueft.  Nous  dirons  en  paffant  que  , 
lorfqu’on  voudra  avoir  une  maflè  de  différentes  ef¬ 
peces  de  pin  ,  il  faudra  planter  d'avance  les  bords  de 
l’efpace  qu’on  lui  deffine  d’un  double  tang  de  pins 
d'Ecoffe  en  échiquier, à  quatre  ou  cinq  pieds  les  uns 
des  autres.  On  plantera  enfuite  fucceflivement  les 
pins  étrangers  ,  en  avançant  vers  le  centre  dans  l’or¬ 
dre  de  leur  délicateffe  ou  de  leur  fenfibilité. 

Les  autres  pins  d’Amérique  viennent  bien  dès 
qu’ils  ont  quatre  ou  cinq  ans,  mais  ils  font  très- diffi¬ 
ciles  à  clever.  Plulieurs  expériences  fâche  nies  nous 
ont  appris  qu’ils  faut  les  femer  dans  un  fable  gras 
mêle  vie  terre  franche,  6c  qu’ils  ne  peuvent  luppor- 
ter  le  terreau  &  les  terres  fumées.  Ils  lèvent  à  mer¬ 
veille,  mais  on  les  voit  enfuite  périr  tous  les  jours 
par  differentes  eau  fes  ;  une  des  principales  eff  1  hu¬ 
midité,  foit  des  arrofemens,  f oit  des  pluies.  Il  tant 
ne  les  arroler  que  très-rarement  &  très-fobrement, 
&  employer  un  goupillon  trempé  dont  on  fecouera 
légèrement  fur  eux  la  douce  roi'ée  :  que  la  pluie  foit 
trop  forte  eu  trop  continue  ,  il  faudra  les  en  garantir 
avec  des  cloches  ;  les  caillés  où  fe  font  ces  femis 
doivent  être  placées  les  deux  premiers  hivers  fous 
des  caiffes  vitrées  ,  autrement  la  gelée  foule veroit  la 
terre  6c  dcracineroit  ces  frêles  plantules.  Au  com¬ 
mencement  d’avril ,  on  placera  les  caiffes  contre  un 
mur  expofé  au  nord  lans  les  enterrer,  &  les  polant 
même  fur  des  pierres  ;  peut-être  qu’un  femis  de  ce 
pin  fait  en  pleine  terre  fous  un  auvent  de  bois ,  ou 
fous  la  touffe  épaiffe  d’un  arbre,  pourroit  réufîir.  La 
méthode  indiquée  pour  le  cedre  du  Liban  ( article 
Mélese  ,  Suppl.  )  leur  convient  aulfi. 
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Le  pin  de  marais  ne  peut  fubfifter  que  dans  les 
lieux  humides;  &  Iorfqu’ils  le  font  trop,  la  gelée 
l’incommode  extrêmement.  Ce  pin  dont  les  feuilles 
de  près  d’un  pied  de  long  font  raflemblées  en  touffe 
au  bout  des  branches ,  eft  d’un  afpett  très-bizarre. 
(  M.  le  Baron  de  Tschovdi.  ) 

PINCÉ,  ( Mujique .  )  forte  d'agrément  propre  à 
certains  inftrumens  ,  &  fur-tout  au  clavecin  :  il  fe 
fait,  en  battant  alternativement  le  fon  de  la  note 
écrite  avec  le  fon  de  la  note  inférieure ,  &c  obfervant 
de  commencer  &c  finir  par  la  note  qui  porte  le  pincé. 
Il  y  a  cette  différence  du  pincé  au  tremblement  ou 
trill  ,  que  celui-ci  fe  bat  avec  la  note  fupérieure, 
&  le  pincé  avec  la  note  inférieure.  Ainfi  le  trill  fur 
nt  fe  bat  fur  Y ut  &C  fur  le  re ,  &  le  pincé  fur  le  même  ut 
le  bat  fur  Y  ut  &  fur  le  Jl.  Le  pincé  eft  marqué  , 
dans  les  pièces  de  Couperin  ,  avec  une  petite  croix 
fort  femblable  à  celle  avec  laquelle  on  marque  le 
trill  dans  la  mufique  ordinaire.  Voyez  les  fignes  de 
l’un  &  de  l’autre,  à  la  tête  des  pièces  de  cet  au¬ 
teur.  ( S ) 

PINCER.,  ( Mufique .  )  C’eft  employer  les  doigts 
au  lieu  de  l’archet  pour  faire  lonner  les  cordes  d’un 
inftrument.  Il  y  a  des  inftrumens  à  cordes  qui  n’ont 
point  d’archet ,  &  dont  on  ne  joue  qu’en  les  pinçant  ; 
tels  font  le  fiftre,  le  luth ,  la  guittare  :  mais  on  pince 
auffi  quelquefois  ceux  où  l’on  fe  fert  ordinairement 
de  l’archet,  comme  le  violon  &  le  violoncelle  ;  & 
cett’e  maniéré  de  jouer ,  prefque  inconnue  dans  la 
mufique  françoife  ,  fe  marque  dans  l’italienne  parle 
mot  pinicato.  (  S ) 

PINCZOW,  (  Géogr .  )  ville  de  la  haute  ou  petite 
Pologne ,  dans  le  palatinat  de  Sandomir  :  elle  appar¬ 
tient  à  titre  de  marquifat  aux  comtes  de  Wielopols- 
ki,  &  renferme  entr’autres  un  gymnafe  ;  fon  terri¬ 
toire  eft  fort  étendu  &  fort  riche.  Ce  fut-là  que 
Charles  XII.  gagna  fur  le  roi  Augufte  la  bataille  au¬ 
trement  appellée  de  Cli(fno.  (D.  G.) 

P1NKAFELD ,  (Géogr.')  jolie  ville  de  la  baffe 
Hongrie ,  dans  le  comté  d’Elfenbourg ,  fur  la  riviere 
de  Pinka,  &  au  milieu  d’une  riante  contrée.  Elle  eft 
munie  d’un  château.  ( D .  G.) 

PINTE  de  Paris  y  (  Comm .  )  M.  de  la  Hire  ,  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  de  l’année  1703  yp.68  ; 
dit ,  que  la  pinte  de  Paris  eft  la  3  5e  partie  du  pied- 
cube  ,  c’eft,  dit-il ,  la  jufte  mefure  pour  la  pinte  de  Pa¬ 
ris  :  cela  revient  à  49  pouces  cubiques,  on  fup- 
pofe  la  pinte  comble  ,  autant  que  l’eau  &  le  vin  peu¬ 
vent  furpaffer  le  bord  du  vafe  :  mais,  M.  Couplet, 
dans  les  Mémoires  de  1732  »  p.  126,  obferve  qu’une 
pinte  comble  eft  une  choie  trop  indéterminée  ,  parce 
qu’on  peut  faire  le  comble  plus  ou  moins  fort ,  & 
qu’il  dépend  de  la  forme  du  vafe  plutôt  que  de  fa 
capacité  ;  ainfi  ,  il  s’en  tient  à  la  pinte  rafe  de  36  au 
pied-cube  ou  de  48  pouces  cubes  ,  qui  contient  deux 
livres  moins  7  gros  d’eau  de  Seine  ,  fuivant  M.  Ma¬ 
riette. 

M.  d’Ons-en-Brai ,  dans  les  Mémoires  de  1739, 
p.  5z  ,  choifit  auffi  la  pinte  de  48  pouces  cubes  pour 
la  bafe  de  toutes  fes  mefures ,  parce  que  le  muid  de 
Paris  contenant  8  pieds  cubes ,  on  a  288  de  ces  pintes 
dans  un  muid,  ce  qui  s’accorde  avec  l’ufage  qui  eft  de 
compter  280  pintes  claires  dans  un  muid  de  vin  &  8 
pintes  de  lie ,  en  tout  288. 

La  jauge  de  M.  Camus,  dans  les  Mémoires  de 
1741 ,  adoptée  par  l’académie,  eft  auffi  relative  à  la 
pinte  de  48  pouces  ,  &c  au  muid  de  8  pieds. 

Enfin,  par  un  arrêt  du  confeil  du  8  mai  1742  ,  le 
roi  ordonna  que  le  tarif  de  la  jauge  des  vaifleaux  ap¬ 
prouvée  par  l’académie  le  29  avril  1741  ,  fervira  de 
réglé  pour  les  droits  d’aides  ;  Si  ce  tarif  qui  a  été  im-  ' 
primé ,  fuppofe  la  pinte  de  48  pouces  ,  &  le  muid  de 
188  pintes  ou  de  8  pieds  cubes. 

Dans  le  dernier  fiecle ,  l’éleaion  avoir  fixé  le  muid 
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à  300 pintes,  mais  l’arrêt  de  1741  a  levé  fur  cette 
matière  toute  efpece  d’incertitude. 

Le  pouce  d’eau  mefure  des  Fontainiers  en  Hydrau¬ 
lique,  eft  un  écoulement  de  13  \ pintes  de  Paris, fui¬ 
vant  M.  Mariette,  ou  13  j  fuivant  M.  Couplet,  la 
pinte  étant  toujours  de  48  pouces  ,  ces  deux  réfultats 
ne  different  que  de  de  pinte  ou  de  deux  pouces 
cubes.  Voyei  Pouce  d’eau  ,  dans  ce  Supplément. 
(  M.  de  la  Lande.  ) 

*  PIPE ,  (  Arts  méchaniques.  Comm.  )  L’art  de  faire 
les  pipes  à  fumer  le  tabac  ,  a  été  décrit  par  M.  Duha¬ 
mel  du  Monceau  ;  c  eft  lui  que  nous  allons  prendre 
pour  guide  ,  nous  n  en  fautions  fmvre  un  meilleur. 

Les  terres  à  pipes,  rangées  par  quelques  rninéra- 
logiftes  dans  la  claffe  des  marnes,  iont  de  véritables 
argilles  ,  ainfi  que  s’en  eft  affuré  M.  Rigault  (  chy- 
mifte  de  la  marine ,  réfident  à  Calais  )  ,  par  plufieurs 
expériences  ;  &  même  cet  habile  chymifte  a  reconnu 
que  celles  dont  la  pefanteur  fpécifique  étoit  la  plu* 
grande,  étoient  auffi ,  toutes  chofes  égales,  celles 
avec  lefquelles  on  faifoit  les  meilleures  pipes.  Les 
terres  dont  on  fait  les  pipes  à  Gouda  en  Hol¬ 
lande  ,  ville  célébré  par  fes  fabriques  en  ce  gen¬ 
re ,  &  à  Dunkerque  ,  viennent  d’Andenne  ,  dans  le 
voifinage  de  Namur  ,  d’Autrache ,  village  du  Bra¬ 
bant  ,  fitué  à  environ  une  lieue  de  Saint-Guillain  ,  & 
auffi  d’Angleterre  :  elles  fe  tirent  à  vingt  ou  vingt- 
cinq  pieds  de  profondeur. 

Préparations  des  terres  à  pipes.  Les  préparations  de 
la  terre  à  pipes ,  font  d’abord  de  la  faire  tremper 
dans  une  cuve  pleine  d’eau  pour  la  rendre  Couple  & 

maniable;  il  ne  faut  pour  cela  qu’une  demi-journée 
pendant  lequel  tems  on  la  travaille  avec  un  louchet  ; 
c’eft  un  inftrument  coupant  comme  une  petite  beche. 
On  met  enfuite  cette  terre  fur  une  table  ,  à  l’épaif- 
feur  d’un  demi-pied  ;  &  pour  la  corroyer ,  on  la  bat 
avec  une  barre  de  fer ,  plus  ou  moins  de  tems ,  fui¬ 
vant  la  qualité  de  la  terre.  La  fine  a  befoin  d’être 
plus  battue  ,  parce  qu’elle  devient  plus  difficilement 
maniable  Si  liante.  En  deux  heures  de  tems  on  bat 
une  cuve  de  terre  d’environ  un  demi-muid  ,  il  fau- 
droit  plus  du  double  du  tems  fi  la  terre  étoit  fort 
fine.  Cette  terre  ainfi  préparée  eft  en  état  d’être  tra¬ 
vaillée  pour  faire  des  pipes  communes;  mais  il  faut 
plus  de  précautions  pour  préparer  la  terre  deftinée 
à  faire  des  pipes  fines. 

La  terre  reçue  des  voituriers  fe  tranfporte  dans 
des  mandes  ou  mannes  d’ofier  ,  dans  un  magafin  ou 
grenier  bien  aéré,  où  on  l’y  conferve  ,  ayant  foin 
fur-tout  qu’elle  ne  contraâe  aucune  humidité;  ainfi 
l’on  tient  le  magafin  bien  clos ,  lorfque  le  tems  eft 
humide  ,  Si  on  ouvre  les  fenêtres  pour  y  établir  un 
courant  d’air  lorfqu’il  fait  fec.  On  tire  la  terre  du 
magafin  pour  la  préparer  ;  ces  précautions  confident 
à  mêler  les  différentes  efpeces  de  terre  ,  à  les  écra- 
fer,  à  détremper  le  mélange,  à  l’étamper  &  à  le 
battre.  L’ouvrier  chargé  de  ce  travail  fe  nomme 
batteur. 

A  Dunkerque  on  mêle  deux  parties  de  terre 
d’Andenne,  avec  une  partie  de  terre  angloife,  pour 
faire  les  pipes  fines  ,  façon  d’Hollande.  Pour  les  pipes 
façon  angloife  ,  on  fe  fert  de  terre  angloife  pure.  A 
Saint-Omer  on  fait  des  pipes  fines  avec  parties  égales 
de  terre  d’Autrache  &  de  terre  deDreves.La  terre 
de  Dreves  pure  ne  fait  que  des  pipes  communes  ;  les 
Hollandois  ne  fe  lervent  guère  que  de  terre  d’An¬ 
denne  ,  Si  la  mêlent  rarement;  auffi  leurs  pipes  ont- 
elles  une  qualité  fupérieure  à  celles  que  l’on  fait  dans 
les  autres  pays. 

Le  batteur  ayant  pris  dans  le  magafin  les  terres 
qu  il  veut  employer  ,  commence  par  les  écrafer  en 
morceaux  ,  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  ou  en¬ 
viron  ;  il  fe  fert  pour  l’écrafer  d’un  maillet  fig.  1.  U 
épluche  ces  morceaux,  c’eft- ù- dire,  qu’jl  ôte  tous 
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•ceux  où  il  apperçoit  des  corps  étrangers  ou  des  ta¬ 
ches  ferrugineuses  ;  ces  morceaux  rejettes  ne  iont 
-pas  perdus ,  il  les  met  à  part ,  pour  lervir  au  raccom¬ 
modage  des  pots.  La  terre  à  pipes  brifée  en  mor¬ 
ceaux  ,  fe  jette  dans  une  cuve  fig.  3  ,  qu’on  remplit 
jufqu’à  environ  quatre  pouces  du  bord  fuperieur  , 
le  batteur  verfe  enfuite  de  l’eau  pour  la  détremper , 
jufqu’à  ce  que  la  cuve  foit  pleine  :  cette  opération 
fe  fait  ordinairement  le  foir.  Si  la  terre  trempe  toute 
la  nuit.  Le  lendemain  l’ouvrier  vifite  la  cuve  ,  écume 
4a  terre  avec  l’écumette fig.  4,  pour  en  enlever  les 
ordures  ,  pailles  ,  bois,  &c.  remue  la  terre  avec  le 
fer  de  la  palette  fig.  5,  plongeant  jufqu’au  fond  , 
pour  amener  au-deffus  la  terre  qui  etoit  delfous  , 
écume  de  nouveau  ,  pratique  une  rigole  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  Si  la  dirige  vers  le  point  B  ,fig-3  , 
qui  eft  un  trou  rond ,  bouché  par  un  fauffet  ;  Si 
lorfque  la  terre  eft  bien  dépofée  ,  il  ouvre  ce  trou 
pour  laiffer  écouler  l’eau  qui  fumage.  Cette  terre 
n’eft  que  détrempée  Si  non  délayée  ,  elle  n’a  que  la 
quantité  d’eau  qu’elle  a  pu  abforber  ;  cependant  elle 
eft  encore  trop  humide  pour  l’employer  :  on  la  laiffe 
donc  fe  defl'écher  &  prendre  une  certaine  confian¬ 
ce  ,  li  on  en  a  le  tems  ,  ou  bien  on  la  mêle  avec  de 
la  terre  feche  ,  ou  des  rognures  de  pipes  molles  ,  & 
des  pipes  molles  caflees  qu’on  ramaffe  avec  foin  Si 
propreté ,  Si  qu’on  fait  fécher  pour  cet  ufage.  On 
met  dans  la  cuve ,  fig.  6\  un  lit  de  ces  rognures 
feches  ,  d’environ  deux  pouces  ,  fur  un  lit  de  terre 
■détrempée  de  trois  pouces  ;  puis  avec  le  tranchant 
de  fer  de  la  palette  ,  qu’on  enfonce  jufqu’au  fond 
de  la  cuve,  on  coupe  les  rognures  les  plus  groifes 
pour  les  faire  pénétrer  avec  les  plus  petites  dans 
l’argille  détrempée;  les  coups  de  la  palette  doivent 
fe  croifer  :  cette  opération  le  répété  fur  deux  nou¬ 
velles  couches  femblables  que  l’on  met  fur  les  pre¬ 
mières  ;  alors  on  étampe  ces  quatre  couches ,  c’eft- 
à-dire  ,  qu’on  les  comprime  avec  la  dame  ou  étampe 
fig .  7,  jufqu’à  ce  que  l’on  juge  ,  par  la  diminution 
de  leur  volume  ,  que  les  rognures  en  abforbant  l’eau 
furabondante  de  la  terre  détrempée  ,  le  font  incor¬ 
porées  avec  celle-ci.  Sur  cette  terre  ainfi  étampée 
ou  pilée  ,  on  met  de  nouveaux  lits  de  rognures  Si 
de  terre  qu’on  travaille  de  la  même  maniéré  ,  jufqu’à 
ce  que  la  cuve  loit  pleine. 

La  terre  étampée  fe  transféré  de  la  cuve  fig.  6 , 
dans  la  cuve  fig.  8  ,  au  moyen  de  la  palette  ;  Si  lorf¬ 
que  le  batteur  y  en  a  mis  trois  ou  quatre  pelletées , 
il  la  bat  un  inftant  avec  le  battoir/g.  51 ,  ou  le  pique- 
ron  fig.  10 ,  continuant  ainfi  jufqu’à  ce  qu  il  ait  tranf- 
vafé  toute  la  terre  étampée.  Cette  opération  faite 
fur  de  petites  quantités  de  terre  à  la  fois ,  affimile 
les  rognures  à  l’argille.  Pour  donner  à  ce  mélange  la 
derniere  perfection ,  le  batteur  en  prend  plufieurs 
pelletées  qu’il  pôle  fur  l’établi  fig.  1 1 ,  qu’il  a  eu  foin 
de  nettoyer  avec  la  broffe  fig.  12.  ;  il  en  fait  un  lit 
long  Si  étroit ,  fuivant  la  longueur  de  l’établi  ;  Si 
apres  l’avoir  égalilé  avec  le  plat  C  du  barreau  13  , 
il  le  bat  fortement  avec  le  dos  B  ,  commençant  par 
un  bout  Si  finifl'ant  par  l’autre.  Lorfqu’il  a  battu  une 
fois  toute  cette  maffe,  il  la  ramaffe  ,  tant  avec  les 
mains  qu’avec  la  razette fig.  14,  la  remet  fur  l’établi 
dans  un  fens  contraire  à  la  première  pofition  ,  Si  la 
bat  de  nouveau  ,  de  façon  que  les  nouveaux  coups 
du  barreau  croilent  les  premiers  :  cette  opération 
finie,  il  coupe  une  tranche  de  cette  argille  avec  un 
iil  de  laiton  ;  fi  la  couleur  eft  uniforme  ,  la  terre  eft 
allez  battue  ;  fi  la  couleur  ell  veinée  Si  de  teintes 
différentes ,  le  mélange  encore  imparfait  a  befoin 
d’être  rebattu. 

Quand  la  terre  a  reçu  toutes  les  préparations  que 
i’on  vient  de  décrire ,  le  batteur  en  forme  une  maffe 
à-peu-près  cubique ,  fig*  là  ,  pour  être  remile  à 
d’autres  ouvriers. 
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La  maniéré  dont  on  prépare  la  terre  à  pipes  en 
Hollande  ,  différé  de  celle  de  Flandre  telle  que  nous 
l’avons  détaillée  d’après  M.  Duhamel  &  M.  Rigault. 
Les  Hollandois  commencent  par  bien  faire  fécher  la 
terre ,  la  réduire  en  poudre  avec  un  maillet ,  la  met¬ 
tre  à  tremper  pendant  un  ou  deux  jours  ,  fuivant  la 
quantité  que  contiennent  les  cuves,  laiffer  écouler 
l’eau  qui  fumage ,  remuer  la  terre  avec  une  pelle 
de  fer  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  la  confiftance  d’une 
pâte  liée,  la  pétrir,  en  faire  des  pains  longs  d’un 
pied  ,  larges  Si  épais  de  fix  pouces  ;  puis  ils  les  met¬ 
tent  dans  un  moulin  qui  rend  la  fubflance  entière¬ 
ment  homogène ,  Si  lui  donne  toute  la  perfection 
qu’elle  doit  avoir. 

Pour  comprendre  la  contlruction  de  ce  moulin  , 
il  faut  imaginer  une  barre  de  fer  A  B ,  fig.  iC,  éta¬ 
blie  perpendiculairement  entre  les  poutres  O  AM 
&  NB  F  ;  les  deux  bouts  de  cette  barre  font  reçus, 
favoir  celui  A  dans  des  collets  de  fonte  ,  Si  celui  B 
dans  une  crapaudine  de  même  métal ,  &  elle  cfl  mue 
circulairement  au  moyen  du  levier  CD  qui  lui  ell 
fermement  attaché  en  D  ,  où  l’on  ajoute  une  barre 
de  fer  courbée  Dg,  à  laquelle  on  attele  un  cheval, 
qui  par  un  mouvement  circulaire  fait  tourner  la 
barre  AB;  cette  barre  eff  dans  l’axe  d’un  cylindre 
creux,  ou  d’un  tonneau  cylindrique  ouvert  par  en- 
haut  en  E  G  ,  &  fixé  par  en-bas  fur  le  plancher  R  S 
qui  lui  fert  de  fond.  Ses  douves  ont  un  pouce  Si 
demi  d’épaiffeur ,  Si  font  exactement  jointes  les  unes 
aux  autres  par  quatre  cercles  de  fer  E  H I  F  ;  Ion 
diamètre  eft  de  deux  pieds,  Si  fa  hauteur  e(t  de 
trois  pieds  Si  demi  ;  il  eft  percé  en-bas  de  deux  trou» 
quurrés  abc  d ,  de  huit  pouces,  vis-à-vis  l’un  do 
l’autre.  Sa  hauteur  eft  partagée  en  quatre  parties 
égales  c,  c,  c,c,fig.  ly  ,  par  autant  de  lames  de  fer  bc 
qui  ont  deux  ou  trois  lignes  d’épaiffeur  ,  Si  deux 
pouces  Si  demi  de  largeur  ;  ces  lames  font  fixées  k 
la  barre  de  fer  verticale ,  &  forment  comme  autant 
de  rayons  de  cercle  formé  par  le  cylindre  où  elles 
font  placées ,  Si  de  la  circonférence  duquel  elles 
s’approchent  autant  qu’il  eft  poffible,  fans  cependant 
la  toucher.  Chacune  de  ces  lames  horizontales  eft 
chargée  de  quatre  autres  de  la  meme  largeur  Si 
épaifléur ,  mais  qui  s’élèvent  perpendiculairement  à 
la  hauteur  de  fix  pouces  ,  telles  que  a ,  a  ,  a ,  a  ;  ces 
lames  perpendiculaires  font  des  couteaux  qui , 
quand  le  cheval  fait  tourner  la  barre  E  F ,  coupent 
par  leur  mouvement  circulaire  les  pains  qu’on  a  mis 
dans  le  tonneau  ;  Si  la  terre  corroyée  &  diviiée  en 
morceauxi  aflez  minces  ,  fort  par  les  trous  a  b  c  d  , 
fia.  ,6  ,  auxquels  on  adapte  en-dehors  une  planche 
d  k  a  pour  retenir  la  terre  qui  en  fort.  En  coupant 
un  de  ces  morceaux  avec  un  fil  de  fer  ,  on  juge  à  la 
couleur  fi  elle  eft  fuffifamment  préparée  ou  non;  fi 
elle  ne  l’eft  pas  ,  on  la  remet  une  féconde  ,  una 
troifieme  ,  ou  même  une  quatrième  fois  dans  le 
moulin  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  affez  bien  pétrie  Si 
corroyée. 

Fabrication  des  pipes.  Les  rouleurs  commencent 
par  prendre  une  partie  de  la  terre  préparée  ,  mile 
en  maffe  ou  en  pain,  Si  à  en  faire  des  rouleaux  , 
fia.  ,8  ,  en  leur  donnant  à-peu-près  la  forme  que  les 
pipes  doivent  avoir;  ils  arrangent  enfuite  ces  rou¬ 
leaux  par  poignée  de  quinze,  Si  les  arrangent  fur 
trois  couches  en  forme  de  pyramide ,  _/zg.  /  c>  ;  la 
première  couche  eft  compofée  de  fix  rouleaux  ,  la 
fécondé  de  cinq  ,  la  troifieme  de  quatre  ;  quand  ils 
ont  acquis  une  confiftance  fuffifante  en  féchant ,  l’ou¬ 
vrier  prend  un  rouleau  Si  le  perce  avec  une  broche 
de  fer  ,  fi" .  20  :  opération  délicate  ;  l’ouvrier  faifit 
ce  qui  doit  faire  le  tuyau  a  b ,  fig.  21 ,  entre  deux 
doigts  qui  fuivent  la  pointe  de  la  broche  ,  à  mefure 
qu’il  la  fait  avancer  ,  en  pouffant  le  manche  ;  car 
l’ouvrier  accoutumé  à  ce  travail,  a  le  taél  aflez  fin 

pour 
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pour  fentir  au  travers  de  la  terre  une  petite  émi¬ 
nence  circulaire  qui  eft  au  bout  de  la  broche  ,  à  me- 
fure  qu’elle  avance  dans  l’axe  du  rouleau.  Quand  la 
broche  eft  entrée  de  toute  fa  longueur  ,  qui  eft  celle 
même  du  rouleau,  il  donne  un  coup  de  pouce  à  la 
boule  de  terre  d  qui  doit  former  la  tête  de  la  pipe  , 
pour  commencer  à  lui  faire  prendre  l’inclinaifon 
qu’elle  doit  avoir  dans  le  moule. 

On  met  enfuite  la  pipe  &  la  broche  dans  un  moule 
de  cuivre  (/ig.  22)  frotté  d’huile  ,  pour  que  l’argille 
ne  s’y  attache  pas  ;  ce  moule  eft  formé  de  deux  piè¬ 
ces  ,  fur  chacune  defquelles  eft  proprement  gravé  en 
creux  la  moitié  de  la  forme  extérieure  de  la  pipe, 
ainft  que  les  ornemens  que  portent  plulieurs pipes 
de  Hollande  :  on  pôle  l’une  fur  l’autre  les  deux  pièces 
du  moule (Jig.  22  &  23  )  qui  ont  des  repaires  aaaa 
pour  qu’elles  s’ajuftent  exactement  ;  &  de  peur 
qu’elles  ne  fe  dérangent ,  on  met  des  chevilles  dans 
les  trous  aaaa ,  on  place  ce  moule  dans  une  petite 
prefle  fermement  affujetiie  par  des  vis  &  des  écrous 
fur  une  petite  table  (Jig.  24)  ;  cette  prefle  (Jig.  2 46c 
2  S  )  eft  formée  d’une  gouttière  de  fer  fondu  &  brut  ; 
le  fond  A  &  les  deux  côtés  B  C  font  d’une  feule 
piece  ;  mais  il  y  a  dans  l’intérieur  de  cette  cfpcce  de 
gouttière  deux  planches  ,  une  de  fer  poli  D ,  l’autre 
de  bois  G  ;  &  la  planche  D  n’eft  retenue  auprès  de 
la  paroi  B  de  la  gouttière ,  que  par  deux  boulons  de 
ferEFE ,  qui  lui  fervent  de  conducteurs  lorfque 
l’ouvrier  prefle  la  planche  D  avec  la  vis  H  qui  entre 
dans  l’écrou  I  (Jig.  24  ,  26  &  26  )  qui  a  une  tête 
qui  l’arrête  dans  le  Cvté  B  de  la  gouttière  de  fonte. 
Au  moyen  de  cette  vis  ,  la  planche  de  fer  D  eft  fer¬ 
mement  preffée  contre  le  moule  qui  s’appuie  fur  la 
planche  de  bois  G ,  qui  eft  retenue  par  la  joue  C  de 
de  la  gouttière  de  fonte.  Il  fuffit  que  la  planche  G 
foit  de  bois  ,  parce  qu’elle  ne  peut  être  endomma¬ 
gée  par  la  vis ,  comme  la  planche  D  ,  qui  feule  eft 
expofée  à  fon  aélion. 

Par  le  moyen  de  cette  prefle  &  du  moule ,  le 
tuyau  de  la  pipe  eft  tout-d’un-coup  formé  ,  mais  la 
tête  n’eft  qu’ébauchée  ;  pour  la  perfectionner ,  l’ou¬ 
vrier  laiffant  le  moule  dans  la  prefle  ,  commence  à 
former  le  godet,  en  écartant  la  terre  avec  le  doigt 
index, .&  la  répandant  également  tout-autour;  il 
prend  enfuite  Yétampeux  (Jig.  27  ),  qu’il  fait  entrer 
dans  la  tête  du  moule  ;  &  afin  que  fes  parois  foient 
d’une  égale  épaiffeur  ,  &  que  le  talon  de  la  pipe  ne 
foit  point  endommagé  ,  le  mouleur  attache  folide- 
ment ,  autour  de  l’étampeux  ,  à  l’endroit  fixe  pour 
la  longueur  de  la  tête  ,  un  morceau  de  cuir  qui  lui 
lert  d’arrêt  ;  il  retire  enfuite  le  moule  de  la  prefle  , 
il  poufle  la  broche  de  fer  jufqu’à  la  poignée  pour 
former  la  communication  du  tuyau  avec  la  tête  de 
la  pipe  (Jig-  28  )  qu’il  retire  aufli tôt  du  moule  pour 
la  perfectionner  avec  V  eflriqueux  (Jig.  25;).  Avec  le 
bout  arrondi  R  ,  il  emporte  les  bavures  ;  il  coupe 
l’excédent  du  tuyau  avec  une  lame  de  fer  ou  de 
cuivre  P,  qui  eft  attachée  obliquement  au  manche , 
&  avec  la  pointe  T ,  il  retire  adroitement  la  petite 
boule  de  terre  que  la  broche  a  pouffée  dans  la  tête 
de  la  pipe.  Les  pipes  ainft  moulées  6l  perfectionnées 
fe  mettent  à  fécher  fur  des  planches,  en  les  arran¬ 
geant  comme  on  le  voit  (Jig.  30). 

Quand  elles  ont  pris  un  peu  de  conftftance,  l’ou¬ 
vrier  les  reprend  pour  ôter  encore  avec  un  couteau 
les  bavures  de  la  tête ,  &c  en  arrondir  les  arrêtes  avec 
un  petit  bouton  de  cuivre  ou  de  corne.  Il  repafle  en- 
fuite  les  pipes  dans  le  moule  pour  les  redreffer  ,  &  à 
mefure  qu’elles  font  redreffees ,  il  les  arrange  fur 
des  planches  Jig.  3  / ,  oh  il  y  a  deux  rainures  de  cha¬ 
que  côté  ,  dans  lelquelles  on  met  le  talon  des  pipes  ; 
ce  qui  fert  à  les  bien  arranger.  On  les  laifle  en  cet 
état  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  affez  raffermies  pour 
Tome  1VA 
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fupporter  le  dernier  poli,  la  marque  du  fabriquant 
de  la  dentelle. 

La  moulure  des  pipes  fe  fait,  à  très-peu  de  chofe 
près ,  à  Gouda  comme  à  Dunkerque.  Le  moule  &  la 
prefle  font  lemblables  pour  l’effentiel;  l’étampeux 
&  l’eftriqueux  ne  different  prefque  en  rien.  Mais  en 
Flandres ,  on  donne  le  dernier  poli  aux  pipes  ,  en  les 
frottant  avec  deux  cailloux  nommés  pierres  de  torrent , 
danslefquels  on  a  creufé  des  carreaux  du  calibre  ou 
de  la  grofleur  du  tuyau  &  de  la  tête  de  la  pipe  ;  au 
lieu  qu’en  Hollande  on  fefert  de  l’inftrument  Jig.  32, 
pour  polir  &  arrondir  la  tête;  &  de  l’inftrument 
fig-  33,  pour  polir  le  tuyau.  Dans  toutes  les  fabri¬ 
ques  ,  la  marque  de  l’ouvrier  &:  de  la  fabrique  s’im¬ 
prime  avec  un  fer  où  elle  eft  gravée,  &  la  dentelle 
de  la  tête  fe  fait  avec  une  efpece  de  petite  feie  ou  de 
lime  qu’on  pafle  fur  le  bord  du  godet.  En  Hollande 
encore  on  donne  un  dernier  poli  aux  pipes  ,  avec 
un  caillou  de  forme  conique  ,  efpece  d’agathe  ou 
de  pierre  à  fuftl  bien  polie ,  &c  attachée  au  bout  d’un 
manche  de  bois ,  avec  une  virolle  de  cuivre  ,fig.  3  4. 

Cuijfon  des  pipes.  On  cuit  les  pipes  dans  de  grands 
ou  de  petits  fours,  qu’on  peut  regarder  comme  une 
diminution  des  grands  :  ainft ,  nous  nous  contenterons 
de  parler  de  ceux-ci.  Ces  fours  font  quarrés,  &  aflez 
femblables  à  ceux  où  l’on  cuit  les  tuiles  &  les  bri¬ 
ques.  La  Jigure  3  J  en  repréfente  la  fondation;  II, 
eft  l’épaiffeur  des  murs  au  niveau  du  terrein  ;  A  , 
l’emplacement  du  fourneau  ,  ou  de  l’endroit  où  l’on 
fait  le  feu  ;  B,  la  bouche  du  fourneau  par  où  l’on 
met  le  bois.  La  Jig.  3  G  eft  l’élévation  extérieure  de 
ce  four;  K  K,  retraite  que  l’on  fait  pour  diminuer 
l’épaiffeur  de  la  maçonnerie,  quand  elle  eft  élevée 
au  deffus  de  la  voûte  du  fourneau;  LL,  le  chapeau 
du  fourneau;  C,  porte  qui  fert  à  mettre  les  pipes 
dans  les  boiffeaux  qui  font  de  terre  rouge  :  quand  les 
boift'eaux  font  pleins ,  on  ferme  exactement  cette 
porte  avec  une  maçonnerie  de  brique  d’argille  ; 
B,  la  bouche  du  four  qui  fait  faillie  fur  le  vif  du  mur. 
La  Jig.  37  eft  une  coupe  horizontale  du  four  au  ni¬ 
veau  de  la  ligne  K  K  de  la  Jig.  36',  c’eft-à-dire  ,  au- 
defl'us  de  la  fournaife  ;  EE,  font  des  ouvertures 
pratiquées  à  la  voûte  de  la  fournaife  ,  par  lefquelles 
la  fumée  ,  la  flamme  &  la  chaleur  fe  communiquent 
dans  toute  la  capacité  du  four;  DD,  endroits  où 
l’on  place  les  boiffeaux.  La  jig.  38  eft  une  coupe  ver¬ 
ticale  de  ce  four  par  la  ligne  a  b  de  la  Jig.  37  ;  F , 
eft  l’intérieur  du  fourneau  où  l’on  met  le  feu  ;  E  E  , 
les  ouvertures  ou  tuyaux  de  chaleur,  à  la  voûte  du 
fourneau;  LL,  le  chapiteau  ou  la  couverture  du 
four  qui  eft  voûté;  HH,  les  évents  pour  laiffer  le 
paffage  à  la  fumée  &  établir  un  courant  d’air  dans  la 
capacité  du  four  ;  G ,  des  colonnes  de  boiffeaux  for¬ 
més  de  terre  cuite ,  dans  lefquels  on  renferme  les 
pipes  pour  les  cuire. 

Pour  arranger  les  pipes  dans  le  four ,  on  com¬ 
mence  par  mettre  fur  la  voûte  du  fourneau  aux 
places  indiquées  par  D  (  Jig.  37),  un  boiffeau  tel  que 
G  1,  Jig.  38.  On  pofe  au  milieu  un  chandelier,  on 
remplit  ce  boiffeau  de  pipes  la  tête  en-bas ,  &  à 
mefure  que  la  pyramide  s’élève ,  on  ajoute  un  chan¬ 
delier  qui  eft  enfilé  par  une  broche  de  fer.  Quand  la 
pyramide  furmonte  le  boiffeau,  comme  on  le  voit 
en  G  1  ,  on  met  un  fécond  boiffeau  qu’on  lute  bien 
avec  le  premier.  Quand  on  a  rempli  de  pipes  ce 
fécond  ,on  en  ajoute  un  troifieme,  &  la  colonne 
eft  finie,  comme  en  G  2.  Il  ne  refte  plus  qu’à  for¬ 
mer  fur  la  pyramide  de  pipes  N ,  avec  des  tuiles 
creufes  &  gironnées,  le  chapiteau  M.  On  couvre 
d’un  bon  lut  toutes  les  colonnes  ,  &  quand  les  neuf 
colonnes  D  (Jig.  37),  font  chargées,  on  maçonne  la 
porte  C  (Jig.  36^,  &  on  allume  le  feu  qu’on  fait  d’a¬ 
bord  fort  doux,  ôc  qu’on  augmente  peu-à-peu:  i] 
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faut  quatorze  à  feize  heures  pour  cette  augmen¬ 
tation  fuccefîive.  Alors  on  laiffe  éteindre  le  *eu, 
puis  on  ouvre  la  porte  ;  mais  on  ne  vuide  les 
boiffeau.x  que  quand  ils  font  prefque  fioids ,  6c  ors 
fur-tout  qu'il  n’y  a  plus  de  fumée  dans  le  tour* 

Les  fours  de  Hollande  ne  font  pas  tout-à-fait  fem- 
blables  à  ceux  de  Flandres  qu’on  vient  de  décrire. 
Les  Hollandois  mettent  auffi  leurs  pipes  non  dans  des 
boiffeaux,  mais  dans  des  pots,  tels  qu’on  les  voit 
fer.  je)  6c  40  ,  formés  de  deux  pièces ,  favoir  le  pot 
B  CD  E  6c  ton  couvercle  ABC ,  qu’on  lute  bien  au 
pot  lorfque  les  pipes  y  lont  arrangées.  Les  tours  de 
Couda  font  ronds  ;  le  diamètre  extérieur  a  feize 
pieds.  On  voit  l’élévation  d’un  de  ces  tours  à  la  fig. 
4,.  La  fig.  42  en  repréfente  la  coupe  verticale  ;  on  y 
voit  les  pots  dans  le  four,  qu'on  y  entre  par  la  feule 
ouverture  A  de  la  fig.  41  ,  laquelle  porte  on  referme 
quand  le  four  eft  plein.  Ces  fours  s’allument  avec  des 
tourbes  ,  6c  l’on  y  entretient  le  feu  pendant  cin¬ 
quante  à  foixante  heures.  Voyez  Y  Art  de  faire  Us 
pipes  ,  publié  par  M.  Duhamel  du  Monceau,  &  les 
fig.  41 , 42 , 43  &  44>  dans  ce  Suppl,  avec  leur  ex¬ 
plication. 

Les  belles  pipes  doivent  être  droites  ,  d’une  terre 
bien  blanche  ,  fines ,  luftrées  ;  la  tête  doit  avoir  une 
forme  régulière:  il  faut ,  avant  que  de  les  acheter, 
éprouver  fi  l’air  paffe  bien  du  fourneau  dans  toute  la 
longueur  du  tuyau  ;  elles  doivent  etre  bien  cuites  & 
fonores. 

Les  pipes  de  Hollande  ont  un  bel  email  ou  vernis, 
qu’on  leur  donne,  fuivant  le  rapport  de  M.  Alla- 
mann  ,  en  les  trempant  à  froid  dans  une  eau  prépa¬ 
rée,  &  en  les  frottant  enfuite  avec  un  morceau  de 
flanelle.  Cette  eau  eft  compofée  d’une  diflolution 
de  favon  d’Efpagne  6c  de  cire  blanche  dans  de  l’eau 
bouillante:  on  laide  cuire  ce  mélange  pendant  une 
demi-heure,  &  quand  il  eft  refroidi,  on  le  verfe 
dans  une  cuve  pour  s’en  fervir  a  froid.  On  a  tache 
d’imiter  en  Flandres  ce  vernis  avec  du  favon  ,  de  la 
cire  6c  de  la  gomme  ,  ou  de  la  colle  de  parchemin 
fondus  6c  cuits  dans  de  l’eau. 

PIQUE ,  (  Art  milit.  )  La  pique  étoit  en  ufage  pres¬ 
que  parmi  tous  les  peuples  de  l’antiquité.  Mais  on  n  a 
pas  deffein  de  parler  ici  de  l’invention  de  cette  arme  ; 
des  proportions  différentes  qu’on  lui  a  données  dans 
les  tems  les  plus  reculés  ;  de  Tufage  momentané  ou 
confiant  qu’on  en  a  fait ,  ni  des  avantages  plus  ou 
moins  confidérables  6c  de  toute  efpcce  qu’elle  a  pu 
procurer  aux  diverfes  nations  qui  en  connoiffoient 
l’excellence ,  6c  qui  en  ont  fu  tirer  le  meilleur  parti  ; 
plufieurs  auteurs  anciens  6c  modernes  ayant  déjà 
fait  ou  répété  toutes  ces  recherches  :  du  moins  ce 
qu’on  fe  propofe  de  dire  fur  toutes  ces  queftions  , 
fera  très- court. 

On  lit  dans  quelques  auteurs,  que  David,  le  ré¬ 
formateur  de  la  tactique  Juive  ,  faifoit  le  plus  grand 
cas  de  la  pique  ;  ôc  on  peut  croire  que  ce  fut  à  l’aide 
de  cette  arme  ,  en  effet  fi  redoutable  ,  que  ce  héros 
vainquit  les  Philiftins ,  fubjugua  les  Moabites ,  mit 
la  Syrie  fous  fa  puiffance,  battit  les  Ammonites.  Des 
Juifs  la  pique  pafla  chez  les  Egyptiens ,  qui  s’en  fer- 
virent  avec  beaucoup  de  fuccès.  D’après  ceux-ci, 
les  Grecs  l’adopterent  ;  6c  dès-lors  l’ufage  en  fut 
établi  chez  la  plus  grande  partie  des  nations  ,  8c  s’y 
foutint  ,  jufqu’à  ce  que  les  Romains  le  fuffent  fait 
connoître  par  le  mélange  heureux  des  armes  de  leur 
légion ,  qui ,  joint  à  leur  bravoure  6c  à  leur  difei- 
pline  ,  les  fit  triompher  par-tout  où  ils  portèrent 
la  guerre.  Leur  ordonnance  6c  leur  dilcipline  s’étant 
corrompues,  &  ayant  quitté  leurs  armes  défenfives , 
ils  ne  purent  plus  réfifter  aux  Barbares  fortis  de  Ger¬ 
manie  ,  qui  firent  crouler  ce  vafte  empire  ,  fi  long- 
jtems  &  fi  univerfellement  redoutable.  Depuis  cette 
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fameufe  époque  jufqu’au  tems  des  croifades  ,  on  ne 
trouve  rien  de  remarquable  dans  la  maniéré  de  faire 
la  guerre  :  alors  on  voit  la  gendarmerie  combattre 
avec  la  lance  ,  ce  qui  a  duré  jufques  bien  avant  dans 
le  XVIe  fiecle  ,  6c  quelques  peuples ,  comme  les 
Flamands ,  qui  n’avoient  point  de  cavalerie ,  le  fervir 
avec  fuccès  de  la  pique.  Mais  aucun  peuple  ne  fit  un 
meilleur  ni  plus  confiant  ufage  de  la  pique  que  les 
Suiffes;  6c  il  paroît  que  c’eft  leur  exemple  qui  a  dé¬ 
terminé  les  autres  nations  de  l’Europe  à  prendre  aufli 
cette  arme  (  a  ).  Du  Bellai-Langey  ,  dansfon  livre 
de  la  D  if  ci p  line  militaire  ,  nous  confirme  celte  opi¬ 
nion.  «  Les  exemples  de  la  vertu  ,  dit-il  ,  que  les 
»  Suiffes  ont  montré  avoir  au  fait  des  armes  à  pied , 
»  font  caul'e  que  depuis  le  voyage  de  Charles  VU! 
»  (au  royaume  de  Naples)  ,  les  autres  nations  les 
>»  ont  imités  ,  mêmement  les  Allemands  6c  Efpa- 
»  gnols  ,  lefquels  font  montés  en  la  réputation  que 
»  l’on  les  tient  aujourd’hui ,  pour  autant  qu’ils  ont 
»  voulu  imiter  l’ordre  que  lefdits  Suiffes  gardent, 
»  6c  la  mode  des  armes  qu’ils  portent.  Les  Italiens 
»  s’y  font  adonnés  après  eux, 6c  nous  finahlemcht  ». 

Tout  militaire  qui  aura  fait  une  étude  particulière 
de  fon  métier,  6c  qui  aura  de  l’expérience  ,  ne  dis¬ 
conviendra  pas  de  l’utilité  des  piques.  Il  n’y  a  point 
d’arme  plus  propre  à  ralientir  l’impétuolité  d’un 
ennemi,  ni  à  lui  donner  de  la  terreur.  En  effet  ,  elle 
a  l’avantage  par  fa  longueur  de  pouvoir  l’arrêter  à 
une  diftance  affez  grande  ,  pour  qu’il  ait  le  teins 
d’envifager  le  péril  auquel  il  s’expolè  ,  en  abordant 
une  troupe  qui  l’attend  de  pied- ferme  ;  6c  comme  en 
pareil  cas  rien  n’eft  plus  à  craindre  que  cet  inftant 
de  réflexion  qui  fufpend  l’ardeur  du  foldat ,  6c  qui 
l’éclaire  trop  fur  le  rifque  qu’il  court  ,  il  doit  en 
réfulter  un  très-grand  avantage  pour  celui  qui  eft 
attaqué. 

La  pique  eft  non-feulement  très-utile  pour  la  dé- 
fenfe  ,  mais  elle  l’eft  auffi  pour  l’attaque  :  car  fi  une 
troupe  de  piquiers  en  attaque  une  de  fuliliers  ,  né- 
ceffairement  la  première  atteindra  de  loin  la  deu¬ 
xieme  ;  6c  fi  après  le  choc  la  pique  i’embarraffe ,  elle 
fe  fervira  fort  avantageufement  de  l’epée.  Mais  c’efl 
contre  la  cavalerie  fur-tout  que  la  pique  doit  faire 
un  grand,  effet. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  de  l’excellence  de  cette 
arme  ,  fe  trouve  parfaitement  confirmé  par  l’auto¬ 
rité  des  plus  grands  généraux.  «  Les  Suiffes  ,  dit  le 
»  duc  de  Rohan  (  Traité  de  la  guerre  ,  chap.  2.)  , 
»  ont  beaucoup  plus  de  piques  que  de  moulquets  , 
»  6c  pour  cet  effet  fe  font  fait  redouter  en  cam- 
»  pagne.  Car  un  jour  de  bataille  oit  on  vient  aux 
»  mains  ,  le  nombre  des  piques  a  beaucoup  d’avan- 
»  tage  fur  celui  des  moufquets.  La  pique ,  ajoute  le 
«  même  auteur  ,  eft  très-propre  pour  réfifter  à  la 
»  cavalerie  ,  pour  ce  que  plufieurs  jointes  enfemble, 
»  font  un  corps  fort  f'olide,  6c  très-difficile  à  rompre 
»  par  la  tête,  à  caufe  de  leur  longueur,  defquelles 
»  il  s’en  trouve  quatre  ou  cinq  rangs  ,  dont  les 
*»  fers  outrepaffent  le  front  des  loldars,  6c  tiennent 
»  toujours  les  efeadrons  éloignés  d’eux  de  douze  à 
»  quinze  pieds  ». 

Selon  Montécuculli  (voy.fes Mémoires  ,1.  7,  c.  2.), 
«  un  «ros  de  piques  ferré  eft  impénétrable  à  la  cava- 
»  lerie  ,  dont  elles  foutiennent  d'elles  -  mêmes  le 
»  choc  à  vingt -deux  pieds  de  diftance  ,  6c  elles  la 
»  pouffent  même  par  les  décharges  continuelles 

(.2)  Les  piques  qu’on  voit  dans  les  monumens  faits  du  tems 
des  empereurs  R.omaïns  ,  font  d’environ  fix  pieds  &.  demi  de 
longueur,  en  y  comprenant  le  fer.  Selon  Polibe,  la  farilïc  d.s 
Macédoniens  étoit  longue  de  i(>  coudées,  c’effâ-dire  de  plus 
de  quatre  toiles;  mais  elle  fut  enluite accourcie  de  deux  coudées 
pour  la  rendre  plus  commode.  Comparaison  des  armes  des  Ro¬ 
mains  avec  celles  des  Macédoniens.  La  pique  des  Suiffes,  au  r 
port 4e  plufieuiS  auteurs,  étoit  de  18  pieds. 
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»  de  la  moufqueterie  qu’elles  couvrent.  La  mouf- 
»  queterie  feule  fans  piquiers  ,  ne  peut  pas  faire  un 
»  corps  capable  de  foutenir  de  pied-ferme  l’impé- 
»  tuoîité  de  la  cavalerie  ,  ni  le  choc  6c  la  rencontre 
»  des  piquiers  ».  Il  eft  dit  ailleurs  (A'v.  II ,  chap.x .), 
en  parlant  des  Turcs  :  <*  Mais  la  pique  leur  manque  , 

»  qui  eft  la  reine  des  armes  à  pied,  6c  fans  laquelle 
»  un  corps  d’infanterie  attaqué  par  un  efeadron , 

»  ou  par  un  bataillon  avec  des  piques ,  ne  peut 
»  demeurer  entier,  ni  faire  une  longue  réfiftance  ». 
Le  maréchal  de  Luxembourg,  à  qui  on  a  voit  pro- 
pofé  de  fup primer  la  pique ,  répondit  qu’il  y  confen- 
tiroit  volontiers  ,  lorlque  les  ennemis  n’auroient 
plus  de  cavalerie.  C ’étoit  auffi  le  fentiment  de  M. 
de  Turenne  6c  de  M.  d’Artagnan  ,  major  des  gardes- 
françoifes  ,  depuis  maréchal  de  Montefquiou,  qui 
connoiffoit  parfaitement  l’infanterie. 

Quelques  exemples  de  ce  qu’on  peut  faire  avec  les 
piques  ,  achèveront  de  perl'uader  combien  elles 
donnent  davantage  dans  un  combat.  A  la  bataille 
d’Avein  ,  le  maréchal  de  Châtillon  ,  qui  étoit  à  l’aile 
gauche  de  l’armée  ,  ayant  ordonné  au  régiment  de 
Champagne  d’attaquer  les  bataillons  ennemis  qui  lui 
faifoient  face  ,  ce  régiment ,  conduit  par  le  marquis 
de  Varennes  ,  marcha  fur  le  champ  ,  fes  piquiers 
piques  baillées,  avec  tant  deréfolution  Si  de  vigueur, 
qu’il  enfonça  un  régiment  Efpagnol  6c  celui  du 
prince  Thomas.  Cette  attaque  ,  qui  futfoutenue  par 
quelques  autres  régimens ,  6c  fuivie  d’une  charge 
de  cavalerie  qui  culbuta  l’aile  droite  des  ennemis  , 
décida  du  gain  de  la  bataille.  Relation  de  la  bataille 
d’Avein. 

Trois  mille  Suifles  à  la  bataille  de  Dreux ,  réfifte- 
rent  avec  leurs  piques  pendant  quatre  heures  ,  à  tou¬ 
tes  les  forces  des  Huguenots,  qui  efpéroient  que  la 
défaite  de  ce  corps  leur  affureroit  infailliblement  la 
vi&oire.  «  Ces  Suifles  aflaillis  de  toutes  parts  ,  6c 
»  environnés  d’un  fi  grand  nombre  d’ennemis ,  reçu¬ 
rent  le  choc  de  la  cavalerie  ,  piques  baillées,  avec 
»  tant  de  valeur,  que  la  plus  grande  partie  de  leurs 
»  piques  furent  brifées.  Mais  leur  bataillon  demeura 
»  ferme  6c  (erre,  repouffant  avec  un  grand  carnage 
»  la  fougue  des  ennemis.  En  meme  tems  l’arriere- 
»  garde  des  calvinirtes  chargea  avec  intrépidité  la 
»  cavalerie  légère  qui  rélifta  foiblement.  Elle  fondit 
»  enfuite  furies  régimens  de  Picardie  6c  de  Bretagne  , 
»  qui  de  ce  côté-là  couvroient  le  flanc  des  Suifles  , 
»  rompit  fes  arquebufiers  6c  attaqua  les  Suifles  par 
»  derrière  ;  mais  elle  y  fut  fort  maltraitée  par  la  vi- 
»  goureufe  réfiftance  qu’elle  y  trouva.  Les  Suifles 
»  ayant  ferré  leurs  rangs,  failoient  face  de  tous  cô- 
»  tés  ;  enforte  que  les  deux  tiers  de  l’armée  hugue- 
»  note  occupés  autour  d’eux  fans  pouvoir  les  enta- 

mer  6i  acharnés  à  les  rompre ,  auroient  été  obligés 
»  de  fe  rendre  à  eux ,  ou  du  moins  de  fe  retirer  avec 
»  une  grande  perte  fi  le  refte  de  leurs  troupes  ne  les 
»  eût  bien  fécondés.  Hifl.  des  guerres  de  Fr.  Liv.  III. 

Les  batailles  de.Novarre,  de  Marignan,  de  Mont- 
contour,  fourniflent  d’autres  exemples  très-remar¬ 
quables  de  l’intrépidité  des  Suifles  6c  de  la  maniéré 
avantageufe  dont  ils  favoient  fe  fervir  de  la  pique. 

A  la  bataille  de  Newbury  en  Angleterre,  qui  fe 
donna  entre  l’armée  du  roi  6c  celle  du  parlement,  l’in¬ 
fanterie  de  cette  derniere  abandonnée  à  fes  propres 
forces  fe  maintint  dans  fes  rangs  ;  6c  fans  cefler  un 
moment  de  faire  feu ,  elle  préfenta  un  rempart  impé¬ 
nétrable  de  piques  au  furieux  choc  du  prince  Robert , 
6c  de  fes  troupes  de  noblefle,  dont  la  plus  grande 
partie  de  la  cavalerie  royale  étoit  compofée.  M.  Hu¬ 
me  ,  en  parlant  de  cette  action ,  dit ,  qu’on  en  fait  par¬ 
ticuliérement  honneur  à  la  milice  de  Londres  qui  tai- 
foit  partie  de  l’armée  du  parlement,  &qui  égala  dans 
cette  occafion  ce  qu’on  pouvoit  attendre  des  plus 
vieilles  troupes.  Cette  milice  fans  expérience  6c 
Tome  IV. 
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fortie  récemment  de  les  occupations  méchaniques  , 
quoiqu’exercée  dans  fes  murs,  6c  plus  que  tout  cela 
animée,  comme  l’obferve  l’hiftorien,  d’un  zèle  in¬ 
domptable  pour  fa  caufe  ,  n’eût  aflurément  pas  pu  ré- 
ftfter  à  tant  de  vigoureufes  attaques  fans  le  fecours 
de  la  pique.  Hitloire  de  la  maifon  de  Stuart.  Tome 
III. 

Au  combat  de  Steinkerque  en  1691,  la  pique  ne 
fut  pas  moins  utile  que  l’épée  dans  cette  vigou- 
reufe  charge  que  fit  la  brigade  des  gardes. 

Bottée,  capitaine  au  régiment  de  la  Fere,  qui  a  fait 
un  excellent  dialogue  fur  l’utilité  des  piques ,  rap¬ 
porte  qu’à  la  bataille  de  Senef  les  piquiers  fervirent 
très -utilement  à  l’attaque  d’une  barrière  ,  dans  un 
chemin  creux,  6c  dans  les  haies  du  village  de  Fay„ 
Creni,  major  de  Lille,  qui  avoit  été  capitaine  au  régi¬ 
ment  de  Navarre  ,  6c  de  qui  l’auteur  qu’on  vient  de 
citer  dit  tenir  le  fait ,  lui  en  avoit  appris  un  autre  qui 
n’eft  pa£  moins  intéreffant ,  6c  que  voici  ;  »  A  la  ba¬ 
taille  de  Caflèl ,  Desbordes,  major  du  régiment  de 
»  Navarre ,  voyant  notre  cavalerie  en  défordre ,  que 
»  celle  des  ennemis  fuivoit  vivement ,  à  moi ,  dit-il  , 
»  piquiers  (en  parlant  à  tous  ceux  de  la  brigade ,  dont 
»  étoit  le  régiment  de  la  reine  )  ;  6c  les  faifant  avan- 
»  cer ,  il  leur  fit  préfenter  la  pique  l’appuyant  du  talon 
»  contre  le  talon  du  pied  droit,  6c  repofée  fur  le  ge- 
»  non  gauche ,  le  fabre  croifé  fur  la  pique ,  les  mouf- 
» quetaires  reftant  en  bataille  derrière  les  piquiers, 
»  6c  faifant  pafler  notre  cavalerie  à  droite  6c  à  gau- 
»  che,  il  arrêta  par  fon  feu  celle  des  ennemis,  6c 
»  donna  par  ce  mouvement  6c  cette  fermeté  ,  le  tems 
»  néceflaire  à  nos  gens  pour  fe  rallier,  6c  par  confé- 
»  quent  le  moyen  de  recharger  enfuite  celle  des  en- 
»nemis,  qui  ne  put  jamais  ébranler  la  brigade  de 
»  Navarre  (/>).  Creni  ,  ajoute  Bottée  ,  nous  difoit , 
»  un  jour  qu’on  parloit  avec  regret  de  la  fuppreflion 
»  des  piques ,  que  ce  régiment  s’en  étoit  fi  louvent 
»  fervi  avec  diftinftion ,  que  pour  honorer  la  valeur 
»  des  piquiers ,  ils  marchoient  autrefois  à  la  tête  du 
»  corps  lorfqu’il  défiloit. 

De  quelque  poids  que  foient  les  autorités  6c  les 
exemples  dont  on  s’eft  fervi  pour  prouver  l’utilité  de 
la  pique ,  cette  arme  telle  qu’elle  étoit ,  6c  de  la  ma¬ 
niéré  qu’on  l’employoit, avoit  pourtant  de  grands  dé¬ 
fauts.  Elle  étoit  très -pelante,  6c  très -difficile  à  ma¬ 
nier:  une  fois  baiflee,  le  foldat  la  relevoit  avec  pei¬ 
ne.  S’il  la  préfentoit  moins  en  avant,  pour  pouvoir 
s’en  fervir  plus  commodément,  tous  fes  mouvemens 
étoient  extrêmement  gênés,  par  la  partie  du  talon 
qui  fe  trouvoit  engagée  dans  le  rang  fuivant.  Dans 
la  défenfe ,  comme  dans  l’attaque ,  il  n’y  avoit  guere 
que  les  piques  du  premier  6c  du  fécond  rang  qui  puf- 
fent  fervir  ;  celles  clés  autres  rangs  fe  trouvant  ramaf- 
fées  entre  les  files  ,  reftoient  néceflairement  inutiles 
6c  fans  effet  :  car,  alors  les  piquiers  des  rangs pofté- 
rieurs  voyoient  bien  difficilement  ce  qui  fe  pafîoit  en 
avant,  6c  ne  pouvoient  porter  qu’au  hazard  leurs 
coups  à  droite  6c  à  gauche.  Avec  cela,  la  pique  par  fa 
longueur  étoit  fujette  à  fouetter  &  à  fe  cafler.  Elle 
étoit  embarraffante  ,  fur-tout  dans  les  pays  coupés  de 
haies,  de  foffés,  dans  les  bois  6c  dans  les  monta- 

(£)  Quoiqu’on  n’ait  pas  trouvé  ce  fait  dans  aucun  hiftorien 
ni  faifeur  de  mémoire,  on  n’a  pas  moins  de  plaifir  à  le  placer 
ici.  Il  eft  circonftancié  de  maniéré  à  nous  donner  la  plus  haute 
idée  de  la  valeur,  des  talens  &  de  l’expérience  de  Desbordes  ; 
&  artefté  par  un  militaire  refpeélable  tel  que  Creni ,  il  ne  peut 
fouftrir  aucun  doute.  Il  y  a  des  généraux  qui  négligent  de  rendre 
compte  de  ces  fortes  d’aftions  &.  de  les  faire  valoir  :  ils  crai¬ 
gnent  d’affoiblir  leur  gloire.  Mais  U  faut  avouer  qu’ils  con- 
noiiTent  aufli  mal  leur  intérêt  que  celui  de  leur  l’otiverain  ,  d’au¬ 
tant  que  ce  qu’ils  voudroient  biffer  ignorer  ne  peut  jamais  relier 
dans  l’oubli  ;  il  en  eft  pourtant  auxquels  très-certainement  on 
ne  fera  jamais  de  tels  reproches.  Ipfius  ccrts  du  ci  s  hoc  n ferre 
videtur,  ut  qui  fortïs  cric ,  fit  ftlicïjfunus  idem  ,  ut  Uti  pkaleris 
omnes ,  &  torquibus  ornnes.  Juvenal. 
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gnes(c).  En  un  mot,  n’ayant  point  de  mobilité, 
comme  l’obferve  très-bien  l’auteur  des  Pléfions,  les 
piques  éteienr  moins  une  arme  pour  chaque  foldat 
qu’un  cheval  de  frize  pour  toute  une  troupe.  Dès 
qu’on  avoir  gagne  le  fort,  le  foldat  étoit  defarnie. 
Au  fil  a-t-on  vu  de  grands  corps  de  piquiers  battus  par 
des  corps  qui  n’avoient  que  des  armes  courtes  ,  6c 
allez  fouvent  même  par  des  piquiers, qui  par  leur  ma¬ 
niéré  de  l'e  fervir  de  leurs  piques,  en  faifoient  en  quel¬ 
que  forte  des  armes  courtes,  6c  trouvoient  le  moyen 
de  rendre  inutiles  celles  de  leurs  ennemis.  Mais  à  la 
vérité  ,  il  falloit  pour  de  telles  attaques  la  valeur  la 
plus  déterminée.  Les  Romains  nous  fourniroient  ici 
beaucoup  d’exemples  ,  11  à  l’imitation  de  plufieurs 
auteurs  anciens  6c  modernes,  nous  voulions  attribuer 
la  défaite  delà  phalange,  du  moins  en  grande  partie, 
à  la  longueur  des  piques  dont  fe  fervoient  les  Grecs. 
Mais  ,  comme  nous  ne  fournies  pas  tout-à-fait  de  ce 
fentiment,  nous  prendrons  nos  exemples  ailleurs. 

•  Carmignole ,  général  de  Vifconti,  duc  de  Milan  ,  le 

rouvant  engagé  en  raie  campagne  contre  dix-huit 

mile  Suifles  tous  piquiers,  s’en  alla  au-devant, 
quoiqu’il  n’eut  que  fix  mille  chevaux  &  quelque 
infanterie  à  leur  oppoler.  Le  choc  fut  rude ,  6c  Car- 
■  mignole  rompu  6c  mis  en  fuite.  Ce  brave  îk  déter- 
>*  miné  capitaine  ne  fe  découragea  point ,  la  honte 
»  lui  fervit  d’a.iguülon  pour  avoir  fa  revanche  tout 
»  fur  le  champ.  Il  rallia  fa  cavalerie  &  revint.  Mais 
»  lorfqu’il  fe  voit  à  une  certaine  diftance  de  l'enne- 
»  mi,  il  fait  mettre  pied  à  terre  à  fes gens-d’armes 
>>  qui  étoient  armés  de  toutes  pièces  6c  fond  fur  les 
»  Suifles  lerré  <k  en  bon  ordre.  Il  en  vient  aux  mains, 
»  s’ouvre  un  partage  à  travers  cette  forêt  de  piques , 
»  en  gagne  le  fort,&  ces  piques  deviennent  inutiles  6c 
»  fans  effet  à  caufe  de  leur  trop  grande  longueur.  Les 

»  Suifles  font  enfoncés . Le  carnage  fut  tel,  qu’il 

»  ne  s’en  eft  guere  vu  de  pareil.  De  toute  cette  ar- 
»  mée,  il  ne  refia  que  trois  mille  hommes,  qui  mirent 
»  armes  bas  ;  le  rerte  fut  étendu  mort  fur  la  place.  » 
Folard ,  traité  de  la  colonne. 

Machiavel  ,  qui  cite  aurti  cet  exemple,  nous  en 
fournit  deux  autres!  «  On  avoit ,  dit  cet  auteur ,  dé- 
»  barqué  de  Sicile  dans  le  royaume  de  Naples  de  l'in- 
»fanterie  efpagnole  ,  qu’on  envoyoit  è  Gonfalvc, 
»  qui  étoit  affiégé  dans  Barlette  par  les  François.  M. 
»  d’Aubigny  leur  alla  au-devant  avec  les  gendarmes 
»  6c  environ  4000  fantaflïns  Suifles.  Les  Suifles  vin- 
»  rent  aux  mains,  6c  avec  leurs  piques  baffes  firent 
»  jour  au  travers  de  l’infanterie  efpagnole  ;  mais 
»  ceux-ci,  à  l’aide  de  leurs  rondaches,  6c.  par  leur 
»  agilité ,  fe  mêlèrent  avec  les  Suifles ,  enforte  qu’ils 
»  pouvoient  les  joindre  avec  l’épée  :  d’où  s’enfuivit 
»  la  défaite  de  ceux-ci,  &  la  viftoire  des  Elpagnols. 
»  Chacun  fait  ,  ajoute  Machiavel  ,  combien  furent 
»  tues  des  mêmes  Suifles  à  la  bataille  de  Ravennes  , 
m  ce  qui  arriva  pour  la  même  raifon,  parce  que  l'in— 
»  tumerie  Efpagnole  vint  l’épée  à  la  main  fur  eux,  6c 
»  ils  auroient  été  tous  taillés  en  pièces,  s’ils  n’euffent 
»  pas  été  fecourus  par  la  cavalerie  françoife.  Cepen- 
»  dam  les  Efpagnols s’étant  bien  refl’errésenfcmble,  fe 
»  rcrirerent  en  lieu  de  fureté  ».  An  de  la  Guerre ,  /.  II. 

A  la  bataille  de  Cerifolles,cinq  mille  cinq  cens  hom¬ 
mes  des  vieilles  bandes  françoifes,  qui  entamèrent 
l’u&ion  ,  battirent  par  la  maniéré  dont  ils  fe  fervirent 
de  leurs  piques ,  un  corps  de  dix  mille  allemands  ;  ce 
qui  contribua  beaucoup  au  gain  de  cette  bataille  : 
Montluc,  qui  y  étoit,  en  rend  compte  aflez  claire- 

(c)  Le  maréchal  de  Catinat  faifant  la  guerre  dans  les  Alpes 
aux  Barbets,  ôta  les  piques  à  fes  foldars ,  parce  quelles  étoient 
moins  propres  pour  c^s  combats  de  montagne ,  bc  que  le  grand 
feu  y  étoit  beaucoup  plus  utile  ;  &  l’on  continua  à  en  nier  de 
même  dans  les  guerres  d’Italie,  parce  que  le  pays,  qui  eft 
fort  coupé ,  ne  permettoit  pas  de  s'étendre  beaucoup  en  plaine. 
Daniel ,  Hijl.  de  U  Milice  Françoife,  Tome  II.  Uv.  lll. 
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ment.  Il  fait  d’abord  le  détail  des  difpofltions  du  com¬ 
te  d’Anguin ,  6c  de  quelques  efcarmouches  qui  précé¬ 
dèrent  l’affaire  ;  puis  il  rapporte  l’avis  qu’il  donna  fur 
la  maniéré  dont  on  devoit  combattre.  «  Si  nous 
»  prenons,  dit-il,  la  pique  au  bout  du  derrière ,  6c 
»  nous  combattons  du  long  de  la  pique ,  nous  fommes 
»  défaits  :  car ,  l'allemand  eft  plus  dextre  que  nous  en 
>»  cette  maniéré.  Mais  il  faut  prendre  les  piques  à  de- 
»  mi,  comme  fait  le  fuiffe ,  6c  baiffer  la  tête  pour  en- 
»  ferrer  6c  pouffer  en  avant,  6c  vous  le  verrez  bien 
»  étonné.  Alors,  continue  cet  auteur,  M.  de  Tais 
»  (  colonel  des  vieilles  bandes  )  me  crioit  que  je  cou- 
»  r ufle  au  long  de  la  bataille  leur  faire  prendre  les 
»  piques  de  cette  forte ,  ce  que  je  fis.  Je  m’encourus 
»  devant  la  bataille,  6c  mis  pied  à  terre.  ...  Je  criai 
»  au  capitaine  la  Barte,  fergent-major ,  qu’il  courut 
»  toujours  autour  du  bataillon  ,  quand  nous  nous  en- 
»  ferrerions,  6c  qu’il  criât  lui  6c  les  fergens  derrière 
»  6c  par  les  côtés,  poujJ eq_  foldats ,  pouQ :  afin  de 
»  nous  pouffer  les  uns  les  autres ,  6c  ainli  vinfmes.  au 
»  combat V oytqj'ts  Commentaires ,  Tom.  /.  Liv.  II. 

Ces  diftérens  exemples,  joints  aux  obfervations 
qui  les  precedent ,  prouvent  évidemment  que  la  trop 
grande  longueur  de  la  pique  eft  un  défaut  très-eflen- 
tiel  ;  qu’un  corps  de  piquiers,  qui  ne  fera  pas  com- 
pofé  de  gens  d’élite  qui  fâchent  fe  fervir  de  la  pique 
à  la  maniéré  des  Suifles,  ou  qui  ne  fera  pas  mêlé 
d’armes  courtes  ,  ne  fera  qu’un  corps  foible  ;  6c  que 
l’audace  6c  l’habileté  auront  toujours  beaucoup  d’afi 
Cendant  fur  le  nombre. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner  fi  en  faifant  quel¬ 
ques  changemens  à  la  pique  6c  dans  la  maniéré  de 
l’employer  ,  on  n’eùt  pas  pu  remédier  à  une  grande 
partie  de  fes  défauts;  6c  fi  au  lieu  de  la  fupprimer  on 
n’a  11  roi t  pas  dû  la  conlerver  :  mais  cette  difcuflion 
aura  fa  place  dans  cet  article  ;  en  attendant  il  n’eft 
pas  hors  de  propos  de  faire  voir  que  le  fufil  avec  fa 
bayonnette  ne  peut  fuppléer  à  la  pique  contre  le 
choc  de  la  cavalerie.  Voye^  préalablement  dans  ce 
Supplément  les  articles  Fusil  6c  MouSQUETERIE. 

Le  maréchal  de  Puyfégur  regarde  le  fufil  avec  la 
baïonnette  comme  la  meilleure  arme  de  l'infanterie; 
6c  d’après  lui,  tous  les  auteurs  quife  font  éloignés  du 
fyftcme  de  la  pique  ont  dit  la  même  chofe.  Ce  fenti- 
ment  étant  abfolument  contraire  à  l'expérience ,  par 
rapport  à  ce  qu’on  fe  propofe  de  difeuter  ici,  on  ne 
fauroit  mieux  faire  que  de  rapporter  lesraifons  qui 
paroiffent  avoir  déterminé  le  maréchal  à  l’adopter, 
6c  de  dire  celles  que  l’on  croit  pouvoir  y  oppofer. 

M.  de  Puyfégur  (  Art  de  la  guerre ,  1. 1.  ch.  8.  )  com¬ 
mence  par  blâmer,  6c  avec  grande  raifon,  la  ma¬ 
niéré  dont  on  difpofoit  les  piquiers  dans  les  guerres 
de  Louis  XIV.  Il  obferve  que  fi,  au  lieu  de  les  placer, 
comme  on  faifoit  alors,  au  centre  du  front  des  ba¬ 
taillons  ,  on  eût  voulu  en  faire  un  ufage  plus  utile, 
contre  la  cavalerie ,  il  auroit  fallu  les  placer  au  cen¬ 
tre  de  la  hauteur  qu’il  fuppofe  à  cinq.  «  De  cette 
»  maniéré,  continue  le  maréchal,  quand  la  cava- 
»  lerie  ennemie  approche,  les  rangs  6c  les  files  fe 
»  ferrent  bien  6c  présentent  les  armes.  La  pique  qui 
»  a  quatorze  pieds  de  long,  parte  de  plus  de  fept 
»  pieds  le  premier  rang  des  moufquetaires  ;  les  deux 
»  premiers  rangs  mêlés  d’officiers  fe  tiennent  debout, 
»  ou  mettent  genou  à  terre  pour  faire  feu ,  fi  on  le 
»  leur  ordonne  ;  6c  comme  ils  font  couverts  par  les 
»  piques ,  ils  tirentavec  plus  d’affurance  ;  6c  les  pi- 
»  quiers,  couverts  par  les  deux  premiers  rangs,  pré- 
»  fentent  leurs  piques  avec  bien  plus  de  fermeté  ». 
Cet  auteur  ajoute,  en  rappellant  le  tems  où  les  ba¬ 
taillons  fe  mettoient  en  bataille  à  dix  ou  douze  de 
hauteur,  que  fi  alors  les  premiers  rangs  avoient  été 
mêlés  de  piques  6c  de  moufquets ,  il  eut  été  difficile 
à  la  cavalerie  de  les  forcer.  On  ne  voit  rien  jufques 
ici  dans  ce  que  dit  M.  de  Puyfégur  qui  ne  prouve 
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l’utilité  des  piques  contre  la  cavalerie  :  car,  qu'elles 
enflent  été  mal  difpofées  pendant  long-tems,  ce  n’é- 
ioit  aflurément  pas  une  raifon  de  les  fuppritner;  d’au¬ 
tant  que  nous  devions  fa  voir,  puifque  nous  avions 
de  l’infanterie  à  la  bataille  de  Saint-Gothard  ,  en 
1664  ,  comment  on  pouvoit  s’en  fervir  utilement. 
(  Voyez  fes  Mémoires ,  liv.  III.  chap.  4.  Réglement 
pour  lu  bataille  de  Saint-Gothard.')  «  Les  piquiers  à 
»  quatre  de  hauteur  avec  deux  rangs  de  moufque- 
»  taires  devant  eux,  dit  Montécuculli ,  formeront 
»  ce  bataillon  à  fix  de  hauteur,  6c  tout  le  refle  de 
»  front.  Le  fuccès  de  la  bataille  ,  dit  plus  loin  le 
»  même  auteur,  fit  toucherait  doigt  combien  on 
»  avoit  eu  de  raifon  de  couvrir  les  piquiers  de  mouf- 
»  quetaires,  6c  les  moufquetaires  de  piquiers. 

»  Quoique  cette  maniéré  de  placer  les  piques  au 
»  centre  de  la  hauteur,  reprend  le  maréchal  de  Puy- 
»  fégur,  &  non  pas  au  centre  du  front,  eut  été  plus 
»  utile  contre  la  cavalerie ,  néanmoins  les  occafions 
»  de  s’en  fervir  font  fi  rares ,  en  comparaifon  de 
»  celles  oit  elles  font  non-feulement  inutiles ,  mais 
»  embarraflantes  ,  comme  dans  tout  ce  qui  efl  pays 
»  coupé  de  haies,  de  foffés,  &c.  pays  de  monta- 
»  gnes  oit  tous  les  piquiers  font  inutiles  6c  difficiles  à 
»  mettre  en  ordre,  que  ce  n’efl  pas  fans  raifon  que 
»  l’ufage  en  a  été  proferit  ».  Nous  fommes  convenus 
pi-devant,  en  parlant  des  défauts  de  la  pique ,  de  ceux 
que  le  maréchal  lui  reproche  ;  mais  ils  nous  ont 
toujours  paru  infuffifans  pour  devoir  exiger  la  fup- 
preflion  de  cette  arme;  puifqu’il  y  avoit  pîufieurs 
moyens,  linon  de  la  rendre  utile  par-tour,  au  moins 
de  la  conferver  fans  qu’il  en  pût  réfulter  rien  de  nui- 
fible,  comme  on  le  verra  dans  cet  article  ,  6c  peut- 
être  même  de  la  fuppléer  par  quelque  nouvelle  in¬ 
vention,  telle  que  celle  du  Fusil-pique.  Voye {  cet 
article  dans  ce  Supplément. 

M.  de  Pu  y  fégur  prétend  que  dans  la  guerre  de 
1701 ,  oit  il  n’y  avoit  plus  de  piques ,  du  moins  de¬ 
puis  1704,  cela  n’avoir  rien  ôté  de  la  force  des  ba¬ 
taillons  ,  6c  que  s’il  y  en  a  eu  qui  aient  été  renverles 
par  delà  cavalerie,  ils  l’auroient  été  de  meme  du  tems 
des  piques.  Il  efl  ailé  de  s’appercevoir  que  le  maré¬ 
chal  fe  trouve  ici  évidemment  en  contradiction  avec 
lui-même  fur  l’utilité  des  piques  contre  la  cavalerie. 

11  ne  faut  pour  s’en  convaincre  ,  que  fe  rappeller  ce 
que  nous  avons  rapporté  de  lui  ci-devant  à  ce  fujet  ; 
à  moins  cependant,  qu’en  difant  que  les  bataillons 
qui  ont  été  renverles  par  de  la  cavalerie  ne  l’eu  fient 
pas  moins  etc  du  tems  des  piques ,  il  n’ait  entepdu 
du  tems  des  piques  mal  placées.  La  guerre  de  1701 , 
dans  laquelle  cet  auteur  avoit  été  employé  6c  qu’il 
cite  pour  appuyer  ion  fentiment,  n’eft  point  une 
autorité  qui  lui  foit  favorable  :  du  moins  Folard  6c  I 
Bottee ,  qui  tous  deux  avoient  aufli  fervi  dans  cette 
guerre ,  penfent  bien  différemment. 

«  Les  experts  dans  l’infanterie  ,  dit  le  premier 
»  (  Traité  de  la  colon,  chap.  1 2.),  s’étonnent  avec 
»  raifon  qu’on  ait  détruit  l’ufage  de  la  pique.  Il  efl 
»  bien  plus  furprenant ,  ajoute-t-il ,  qu’on  n’y  foit  pas 
»  revenu  ,  par  l’expérience  de  notre  derniere  guerre 
»  de  1701,  &  par  ce  qu’on  auroit  dû  reconnoître  de 
»  foible  dans  la  maniéré  de  combattre  de  nos  voifins, 

»  6c  de  ce  qu’il  y  a  de  fort  6c  de  redoutable  dans  la 
»  nation  Françoife.  A  la  bataille  de  Rocroi ,  dit  le 
»  fécond  ( Etudes  militaires ,  tom.  II.  p.  SoG.)  ,  le 
»>  bataillon  oftogone  du  régiment  de  Picardie  n’au- 
»  roit  pu  le  maintenir  fans  les  piques,  6c  fans  les 
»  piques  ,  il  n’a u roit  pas  fallu  du  canon  pour  achever 
»  la  défaite  de  l’infanterie  Efpagnole  ;  mais  peut- 
»  etre  ne  s’eft-il  pas  donné  une  leule  bataille  de  la 
”  derniere  guerre  (  1701  )  où  l’on  n’ait  eu  lieu  de  re- 
»  gretter  les  piques ,  fur-tout  du  côté  des  vaincus  ... 
Quiconque  lira  avec  attention  ce  qui  s’eft  pafle  à  la 
fécondé  bataille  d’Hochftet,  à  Ramillies,  à  Turin, 
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d’r.  .ne  pourra  douter  de  l'impartialité  du  rapport  de 
ces  deux  auteurs. 

«Ce  n’eft  pas  la  pique  feule ,  dit  M.  de  Puyfégur 
”  \^rt  de  /‘I  Sumc \,ind-  )  .  qui  empêche  la  cavalerie 
»  d  enfoncer  de  l’infanterie ,  mais  bien  l’ordre  de 
”  bataille  quelle  tient...  Pourquoi  donc,  répon¬ 
drons-nous  à  cela,  a-t-on  fi  fouvent  vu  des  corps 
d  înfantene  renverfés  par  de  la  cavalerie  ?  S’il  y  a 
quelques  exemples  du  contraire ,  ils  font  en  très- 
petit  nombre.  Nous  en  avons  nous-mêmes  rapporté 
pîufieurs  a  \  article  Mousqueterie,  Suppl,  mais 
encore  ,  peut-etre  que  bien  examinés  ,  ils  ne  prouve- 
ro.ent  pas  grand  chofe  fur  la  réfiftance  que  peut  faire 
1  infanterie  fans  piques  contre  la  cavalerie  ■  car  il  efl: 
allez  vraifemblable  que  les  corps  qui  firent  la  retraite 
à  Hochftet ,  &  à  Villaviciofa  euflent  été  totalement 
détruits  lans  la  nuit  qui  les  fauva.  La  colonne  des 
Anglois  à  Fontenoi  finit  par  être  taillée  en  pièces  par 
la  cavalerie,  à  la  vérité  à  l’aide  de  l’infanterie  &  du 
canon.  Et  à  Sandershaufen  le  régiment  Royal-Bavie- 
rc  quelque  brave  &  ferme  qu’il  foit,  eût  été  infail¬ 
liblement  enfoncé ,  fi  la  cavalerie  qui  vint  deflùs  eût 
eu  plus  de  nerf,  &  qu’elle  eût  été  foutenue,  d’autant 
que  ce  régiment  n’auroit  pas  eu  le  tems  de  rechar¬ 
ger  les  armes.  Au  furplus  nous  avons  un  fi  grand 
nombre  d’exemples  à  oppofer  à  ceux-ci,  qu’il  eft  af- 
,  tuperflu  d’entrer  dans  un  plus  long  détail  à  cet 
egard.  Nous  ferons  toutefois  de  l’avis  du  maréchal  ; 
mais  non  pas  quand  il  ftippofera ,  comme  il  le  fait) 
fon  infanterie  à  cinq  de  hauteur  &  fans  piques. 

“  Si  l’intanterie,  continue  cet  auteur,  eft  infimité  ' 
»  fi  elle  fait  ménager  fon  feu  &  tirer  à  propos  en 
»  un  moment  elle  fe  fera  fait  un  rempart  d’hommes 
..  &  de  chevaux  qui  empêcheront  ceux  de  derrière 
».  d  approcher;  car  il  faut  encore  que  le  cheval  le 
»  veuille  aufli-bien que  l’homme,  &  l’un  &  l’autre 
»  de  tué  ou  de  bien  bleffé,  ne  fait  qu’embarraffer 
»  Jes  autres  ». 


Nous  avons  fait  voir  que  rien  n’eft  fi  incertain  que 
lefeu de  notre  infanterie  en  plaine,  &  que  le  plus 
fouvent  .1  peut  lui  être  aufli  dangereux  que  nuifible. 
/  ÿ(  1  article  Mousqueterie  ,  Suppl.  Ainfi  cette 
reliource  n  eft  pas  aflez  fïire  contre  la  cavalerie  ; 
mais  elle  le  feroit  certainement  avec  les  piques  qui 
font  un  rempart ,  à  l’abri  duquel  le  foldatfait  fon  feu 
avec  bien  plus  de  fermeté.  Du  refie,  en  fait  (  nous 
avons  eu  plus  d  une  occafion  de  le  remarquer  nous- 
meme  )  qu’un  cheval  qui  reçoit  un  coup  de  feu  n’en 
eft  que  plus  anime,  &  fe  jette  prefque  toujours  en 
avant  ;  mais  que  fi  au  contraire  il  eft  bleffé  de  la 
pointe  d’une  arme  blanche  ,  quelque  preffé  qu’il  foit 
de  leperon,  il  avancera  bien  difficilement,  &  la 
raifon  de  cette  différence  eft  affez  fenfible.  C’eft, 
comme  l’ont  obfervé  pîufieurs  auteurs  ,  par  les  yeux 
que  la  peur  entre  dans  l’ame  de  la  brute  ,  ainfi  que 
dans  celle  de  l’homme.  Le  cheval  ne  fauroit  ê-tre 
effrayé  d’une  balle  qu’il  ne  voit  point;  à  peine  ap- 
perçmt-fl  d'où  elle  part.  La  douleur  d’un  coup  de 
funl  s eteint  en  même  tems  qu’il  le  reçoit;  au  lieu 
qu  il  refient  d  autant  plus  vivement  un  coup  de  pique 
qu’il  voit  diftinaement  d’où  il  lui  vient  &  qu’iî 
conçoit  que  plus  il  y  refiera  &  plus  fa  bleffure  aue- 
mentera.  ° 

«  Cette  cavalerie,  ajoute  le  maréchal ,  ne  peut  Fe 
»  fervir  d  aucune  arme  pour  attaquer  cette  infante- 
»  rie  ;  il  faut  auparavant  que  par  le  choc  &  la  force 
»  des  chevaux  ,  elle  foit  entrée  dans  le  bataillon  ;  6c 
»  c  eft  à  quoi  elle  n  eft  pas  fûre  de  réuflir  contre 
»  une  troupe  ferme.  Le  fécond  rang  des  chevaux , 

»  ni  les  autres  de  derrière  ,  ne  pouflent  pas  facile- 
»  ment  le  premier  ;  mais  en  le  ferrant  de  près,  ils 
»  l’empêchent  feulement  de  reculer  6c  de  tourner 
»  la  tete  :  1  infanterie  au  contraire  qui ,  pour  lors , 

»  ferre  bien  fes  rangs  6c  fes  files  ,  fe  pouffe,  &  le? 
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*  rangs  fe  foutiennent  l'un  l’autre  :  ainfi  ,  pour  la 
»  renverfer  ,  il  faut  des  hommes  bien  termes  &.  des 
„  chevaux  qui  veuillent  avancer  ,  ayant  dans  le  nez 
„  un  fi  grand  feu.  Voilà  la  radon  ,  pour  tut  M.  de 
„  Puiféeur ,  qui  a  toujours  fait  dire  que  fi  1  infanterie 
„  conno.ffo.t  la  force  ,  la  cavalerie  ne  la  romprait 
»  point ,  &  non  pas  que  fa  force  ait  codifie  autre- 
„  fois  en  ce  qu’elle  étoit  armée  de  piques,  qui  eft 

„  une  arme  qui  n’a  d’autre  mérite  que  fa  longueur  ». 

Il  eft  prouvé  ,  par  une  expérience  confiante ,  que 
la  cavalerie  a  toujours  renverle  l’infanterie ,  excepté 
en  quelques  occafions  où  celle-ci  a  fu  faire  un  bon 
ufage  de  Ion  feu  ,  &  parce  que  celle-là  pouvoit 
r’avoir  pas  aflèz  de  nerf,  ou  être  mal  ddpoice 
mal  dirigée.  Or  cela  efi  arrivé  ,  parce  que  le  plus 
grand  nombre  des  l'oldats  ,  regardant  le  feu  comme 
leur  principale  force,  ne  fongent  plus  à  leur  baïon¬ 
nette  ,  parce  que  ,  quand  le  cheval  reçoit  le  coup  de 
baïonnette  ,  le  cavalier  eft  déjà  fur  le  fantaffin; 
attendu  que  ,  comme  l’obferve  Bottée  ,  ce  dernier 
tient  fon  arme  ,  de  façon  que  pour  être  en  état  de 
l’alonver  ,  il  faut  qu’au  premier  tems  il  en  dérobé  la 
moiti!  en  arriéré  ,  &  qu’il  peut  être  pris  fur  ce  tems- 
là  ■  que  le  cavalier  ,  continue  cet  auteur,  fe  trouve 
très-près  quand  fon  cheval  eft  blefl’é;  &  qu’il  y  a  tel 
cavalier  qui,  alongé  fur  le  col  de  fon  cheval ,  porte 
fort  bien  un  coup  de  fabre  à  fon  ennemi  dans  ce  meme 
inftant.  La  cavalerie,  difons-nous ,  a  toujours  en¬ 
foncé  l’infanterie  ,  parce  que  le  même  coup  dont  le 
•cheval  eft  blefl’é  peut  renverfer  le  foldat  qui  porte 
ce  coup  ;  parce  que  fila  baïonnette  ne  fart  qu'effleurer 
le  cheval  ,  le  cavalier  fabre  le  foldat ,  &  perce  fon 
ran»  ;  parce  que  fi  le  cheval  eft  tue  ,  il  tombe  dans 
le  ran-  de  l’infanterie  ,  &  y  caufe  du  défordre  ;  & 
que  fê’c’eft  le  cavalier  qui  foit  tué,  le  cheval  n’en 
va  pas  moins  fon  train,  &  contribue  également  au 
choc  de  la  cavalerie  ;  enfin  parce  que  l’infanterie  , 
quelque  ferme  qu’on  la  veuille  fuppofer ,  peut  être 
attaquée  par  une  bonne  cavalerie,  bien  menée  & 
bien  foi' tenue.  De  plus  ,  le  preffement  des  rangs  ,  fi 
néceliaire  dans  l’infanterie  en  pareil  cas  %  empêche 
le  foldat  de  manier  aifémenr  fon  fufil  ;  d’ailleurs  il 
ne  lui  donne  pas  plus  que  le  feu  ,  la  confiance  &  la 
fermeté  ,  qui  feront  toujours  l’effet  de  la  pique ,  ou 
de  quclqu’autre  arme  de  longueur  ,  plutôt  que  de 
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M.  de  Puyfégur  finit  par  dire  ,  que  fi  les  foldats 
qui  marchent  en  campagne  étoient  comme  ceittqm 
font  employés  à  la  défenfe  des  places  ,  à  meme 
d’avoir  des  armes  de  rechange  de  toute  efpece  ,^ils 
s’en  ferviroient  pour  les  différentes  attaques  qu’on 
pourroit  leur  faire  ;  mais  que  ,  ne  pouvant  porter 
chacun  qu’un  certain  poids ,  il  faut  leur  donner  une 
arme  ,  telle  que  le  fufil  avec  fa  baïonnette  ,  qui  leur 
foit  utile  pour  toutes  fortes  d’occafions ,  &  qui ,  dans 
lin  befoin  preffant  ,  puiffe  fupplcer  à  toutes  les 
autres  ;  qu’il  ferait  inutile  de  leur  en  donner  d'autres , 
dont  ils  ne  pourraient  fefervirque  dans  un  leulcas, 
&  qui  les  rendroient  eux-mêmes  inutiles  pour  toutes 
les  autres  aftions  ,  fur-tout  encore  étant  facile  de 
s’en  paflèr  ;  &  il  conclut  qu’on  a  eu  grande  railon  de 
fupprimer  les  piques. 

La  derniere  oblervation  du  maréchal  ne  nous  pa- 
roît  pas  mieux  fondée  que  les  précédentes.  La  diffi¬ 
culté  d’avoir  des  piques  de  rechange  en  campagne, 
n’eft  pas  une  railon  qui  ait  du  les  faire  fupprimer  ,  ni 
qui  puiffe  empêcher  de  les  reprendre.  Cette  arme  , 
qui  n’eft  pas  chere  ,  peut  fe  faire  par-tout  ,  &  fa 
forme  ni  fon  poids  (</),  en  la  fuppofant  réduite 
à  une  longueur  fuffifante  ,  ne  la  rendent  nullement 
embarraflante  pour  le  tranfport.  Au  ftirplus ,  dès 
qu’elle  eft  indiipenfable  ,  elle  vaut  bien  la  peine 


(J)  Les  anciennes  piques  pcfoient  environ  17  livres. 
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qu’on  faffe  quelque  effort  pour  n’en  jamais  manquer. 

Du  refte,  le  raifonnement  de  M.  de  Puyfégur  eft  , 
comme  le  dit  cet  auteur  ,  conforme  à  celui  que  fait 
Polybe  ,  quand  il  compare  l’ordre  de  bataille  des 
Grecs  avec  celui  des  Romains  ,  &  à  tout  ce  que  les 
plus  lavans  auteurs  militaires  ont  dit  fur  le  meme 
lujet  ;  mais  pour  cela  les  armes  de  notre  infanterie 
n’en  font  pas  plus  parfaites.  Nous  concluons  de  toute 
cette  difeuflion ,  que  le  fufil  avec  fa  baïonnette  eft 
très-propre  pour  la  défenfe  particulière  d  un  feul 
homme  ;  mais  que  quand  il  s’agira  d  un  corps  d  in¬ 
fanterie,  les  piques  doivent  en  être  inféparables  ;  cjue 
ce  font  elles  qui  en  lient  toutes  les  parties  ,6c  qui  le 
rendent  impénétrable  ;  en  un  mot  qu’elles  font ,  plus 
qu’aucune  arme  que  ce  foit ,  de  nature  à  faire  con- 
noître  à  l’infanterie  cette  force  dont  on  lui  reproche 
de  n’avoir  pas  l’idée  ,  6c  à  en  affurer  le  feu  dans  tous 
les  cas,  fur-tout  fi  elles  font  placées  au  premier  6c 
au  fécond  rang  ,  où  elles  préfentent  un  obftacle  bien 
plus  difficile  à  vaincre,  que  quelques  rangs  de  baïon¬ 
nettes  ,  au  travers  defquels  on  perce  toujours. 

Il  faut  abfolument  des  piques  dans  notre  infante¬ 
rie  ;  6c  li  tout  ce  qu’on  a  dit  jufqu’ici  pour  le  prouver 
paroît  infuffifant  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  ceflent  de 
fe  faire  illufion  fur  tous  les  avantages  du  fufil  avec  la 
baïonnette,  qu’on  croit  avoir  exadement  apprécies  , 
nous  n’en  refterons  pas  moins  fermement  attachés  a 
notre  fentiment.  Nous  ne  doutons  pas  meme  que 
quelque  jour  ,  mais  malheureulèment  peut-être  trop 
tard  ,  la  vérité  venant  à  fe  faire  fentir  fur  un  article 
d’une  aufli  grande  conféquence  ,  on  ne  reprenne 
enfin  les  piques.  Nous  ofons  le  prédire  ,  malgré  tout 
ce  qu’on  pourra  nous  répliquer ,  qui ,  à  coup  fur,  ne 
fournira  jamais  une  déciiion  contraire  à  ce  que  nous 
avons  avancé.  Mais,  fi  quelque  chofe  eft  capable  de 
nous  ramener  de  nos  préjugés  fur  le  fufil,  &  de  nous 
acheminer  à  cette  heureule  révolution ,  c’eft  fans 
doute  le  jugement  que  porte  de  notre  infanterie  un 
des  plus  grands  généraux  de  ce  fiecle  :  ecoutons-le. 

«  Je  me  trouve  ,  dit-il  (  Lettre  du  maréchal  de  Saxe 
»  à  M.  d'Argenfon  ,  Paris  ,  fév.  tySo.  )  ,  obligé  de 
«  dire  que  notre  infanterie  ,  quoique  la  plus  valeu- 
»  reufe  de  l’Europe  ,  n’eft  point  en  état  de  foutenir 
»  une  charge  ,  dans  un  lieu  où  elle  peut  être  abordée 
»  par  de  l’infanterie  moins  valeureufe  qu’elle,  mais 
»  mieux  exercée  6c  mieux difpofée  pour  une  charge; 
»  6c  les  fuccès  que  nous  avons  dans  les  batailles  , 
»  ne  doit  s’attribuer  qu’au  hafard,  ou  à  l’habileté  que 
«  nos  généraux  ont  de  réduire  les  combats  à  des 
»  points  ou  affaires  de  pofte  ,  où  la  leule  valeur  des 
„  troupes  6c  leur  opiniâtreté  l’emportent  ordinai- 
»  rement ,  lorfque  le  général  fait  faire  fes  difpofi- 
»  tions  en  conféquence  ,  c’eff-à-dire  ,  de  maniéré  à 
»  pouvoir  foutenir  les  attaques.  Mais  c’eft  une  chofe 
»  qu'on  ne  peut  pas  toujours  faire  ,  6c  que  le  général 
»  ennemi  peut  empêcher,  s’il  eft  habile ,  s’il  connoît 
»  vos  défauts  6c  fes  avantages.  Ce  que  j’avarice  ici 
»  eft  foutenu  par  des  preuves.  A  la  bataille  d’Hoch- 
»  tet,  vingt-deux  bataillons ,  qui  étoient  au  centre  , 
»  tirèrent  en  l’air  ,  6c  furent  diffipés  par  trois  efea- 
»  drons  ennemis  qui  avoient  paflé  le  marais  devant 
»  eux  (  *  )  :  les  ennemis  furent  repouffés  au  village 
»  de  Blintheim  ,  6c  les  régimens  quile  défendoient , 
»  ne  le  rendirent ,  qu’apres  que  les  ai  mées  de  France 
»  6c  de  Bavière  furent  retirées.  Luzara  en  Italie , 
»  affaire  de  pofte.  Ramillies  ,  affaire  de  plaine. 
»  Denain  ,  affaire  de  pofte.  Malplaquet ,  ce  qu’il  y 
»  avoit  en  plaine  plia  ;  ce  qui  étoit  pofté  fe  maintint 
»  long-tems ,  6c  coûta  beaucoup  de  chevaux  aux 
„  Alliés.  Parme ,  affaire  de  poffe.  Doëttingen,  affaire 
„  de  plaine.  Fontcnoi ,  ce  qui  étoit  en  plaine  plia; 

(^  )  On  a  déjà  rapporté  cet  exemple  pour  faire  voir  combien 
l’on  doit  peu  compter  fur  le  feu  :  il  eft  relatif  ici  à  un  autre 
objet. 
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»  ce  qui  étoit  porté  fe  maintint.  Raucoux ,  affaire  cle 
»  pofte  uniquement ,  quoiqu’il  y  eut  beaucoup  de 
»  plaine;  mais  on  n’attaqua  que  les  portes.  Lavfeld, 
»  affaire  de  plaine  réduite  à  des  attaques  de  porte  ». 

Nous  pourrions  citer  ici  toutes  les  batailles  de  la 
derniere  guerre  où  nous  nous  fournies  trouvés  ,  hors 
une  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  s’ert  donnée  en 
plaine  ,  6c  où  notre  infanterie  combattit ,  pendant 
trois  heures ,  avec  autant  de  fermeté  que  de  valeur , 
&  finir  par  enfoncer  les  ennemis  6c  les  difperfer  (/)  ; 
mais  les  difpofitions  du  général  éroient  fupérieure- 
ment  faites  ,  6c  le  gain  de  cette  affaire  fut  autant  le 
fruit  de  fon  habileté  6c  de  fon  courage ,  que  de  la 
confiance  des  troupes  ,  6c  de  l’opiniâtreté  qui  en  eft 
ordinairement  la  fuite.  Ces  fortes  d’exemples  font  fi 
rares  ,  qu’ils  ne  changent  rien  au  fentiment  du  ma¬ 
réchal  ;  mais  ils  le  feroient  bien  moins ,  fi  le  comman¬ 
dement  des  armées  fe  trouvoit  toujours  dans  de 
femblables  mains. 

Le  maréchal  de  Saxe,  qui  avoit  vraifemblablement 
déjà  fait ,  du  moins  en  partie  ,  les  réflexions  qu’on 
vient  de  voir  lorfqu’il  écrivit  fes  Rêveries  ,  n’avoit 
garde  d’oublier  la  pique  dans  fa  légion.  Auffi  dit-il 
qu’on  ne  fauroit  fe  paffer  de  cette  arme  dans  l’infan¬ 
terie  ,  6c  qu’il  en  a  toujours  ouï  parler  ainfi  à  tous 
les  gens  habiles.  «  Les  mêmes  raifons  ,  ajoute  cet 
»  auteur  ,  c’eft-à-dire  ,  la  négligence  6c  la  commo- 
»  dité  ,  qui  ont  fait  quitter  les  bonnes  chofes  dans 
»  le  métier  de  la  guerre,  ont  aurti  fait  abandonner 
»  celle-ci.  On  a  trouvé  qn’en  Italie  ,  dans  quelques 
»  affaires,  elles  n’avoient  pas  fervi ,  parce  que  le 
»  pays  eft  fort  coupé  ;  dès-là  on  les  a  quittées  par- 
»  tout ,  6c  l’on  n’a  longé  qu’à  augmenter  la  quantité 
»  des  armes  à  feu  ,  6c  à  tirer  ». 

Une  des  grandes  objedfions  qu’aient  faite  contre  la 
pique  ceux  qui  ne  l’aiment  pas,  6c  que  fes  partifans 
ne  nous  paroiffent  point  avoir  affez  complettement 
réfutée  ,  c’eft  la  diminution  de  feu  occafionnée  par 
le  nombre  des  piques.  Connoiffant,  comme  ces  der¬ 
niers  ,  le  caraftere  de  notre  nation ,  dont  l’ardeur  6c 
l’abord  font  des  plus  redoutables  :  également  per- 
fuadés  que  la  vraie  valeur  ne  confifte  pas  dans  les 
combats  qui  fe  font  de  loin ,  mais  dans  le  choc  6c 
les  coups  de  main  qui  décident  toujours  une  aélion 
6c  lui  donnent  de  l’éclat  ;  nous  maintenons  que  loin 
que  les  piques  puiffent  nous  ôter  rien  d’avantageux 
dans  les  batailles  qui  fe  donnent  en  rafe  campagne  , 
elles  font  tout  au  contraire  un  moyen  fur  de  vaincre 
nos  ennemis  :  nous  en  avons  donné  ci-deffus  les 
.raifons  les  plus  fortes.  En  même  tems  nous  ne 
faurions  dilconvenir  que ,  dans  les  pays  coupés 
6c  couverts  ,  ces  armes  ne  foient  le  plus  fouvent 
inutiles  ;  mais  ce  n’eft  pas  encore  une  raifon  pour 
n’en  point  avoir.  Le  maréchal  de  Saxe  qui  a  prévu 
cette  objeûion  ,  en  donnant  des  piques  à  fon  infan¬ 
terie  ,  dit  qu’alors  on  en  fera  quitte  pour  les  pofer 
à  terre  pendant  le  combat ,  6c  que  les  piquiers  ayant 
leurs  fufils  en  écharpe  pourront  s’en  fervir.  Il  feroit 
mieux  encore ,  ce  nous  femble ,  de  remettre  les 
piques  au  parc  d’artillerie ,  toutes  les  fois  qu’on  pré- 
voiroit  n’en  pouvoir  pas  faire  ufage  ,  &:  de  n’en 
garder  qu’un  petit  nombre  qui ,  dans  quelque  pays 
de  chicane  que  ce  puiffe  être  ,  ne  feroit  jamais  inu¬ 
tile.  Nous  ne  voyons  à  cela  rien  que  d’aifé  à  prati¬ 
quer  ,  &  rien  de  folide  à  répliquer  ;  mais  pour  mettre 
complettement  d’accord  les  antagoniftes  de  la  pique 
avec  fes  partifans  ,  nous  avons  imaginé  une  arme 
qui  nous,  a  paru  auffi  fimple  que  fûre  ,  6c  d’une 
utilité  générale  pour  l’infanterie.  (  F'oye i  Fusil- 
PIQUE,  dans  ce  Suppl.') 

Les  dernieres  piques  dont  on  s’eft  fervi  en  France 
{ordonnance  du  16  novembre  iGGG  ),  étoient  de  qua¬ 
torze  pieds ,  6c  ne  pouvoient  avoir  moins  que  treize 
(/)  Sandershaufen. 
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pieds  &  demi  (  F oye *  nos  planches  de  l'Art  Militaire  , 
Armes  &  Machines  de  guerre.  Pique,  fig.  1.  )  ;  Folard, 
qui  a  défendu  la  pique ,  6c  avec  chaleur,  après  en 
avoir  fait  remarquer  tous  les  défauts,  propofe  d’y 
fubftituer  une  pertuifane  de  onze  pieds ,  y  compris 
un  ter  de  deux  pieds  6c  demi  de  long  ,  fur  cinq  pou¬ 
ces  de  large  par  le  bas  ,  tranchant  des  deux  côtés, 
ex  fortifié  jufqu’à  la  pointe  d’une  arrête  relevée 
d  environ  une  ligne  6c  demie.  Une  telle  arme 
\JlA‘  J  >  comme  le  dit  cet  auteur,  eft  bien  plus 
forte  6c  plus  avantageufe  que  la  pique ,  pour  réfifter 
a  un  grand  effort ,  &  au  choc  de  la  cavalerie  :  outre 
qu’elle  n’eft  pas  moins  redoutable  par  la  pointe  que 
par  le  tranchant,  ellefemanie  bien  plus  facilement, 
il  n’eft  pas  aifé  d’en  gagner  le  fort  :  enfin  la  vue  feule 
de  cette  arme  peut  donner  de  la  terreur  ;  un  feul 
coup  étant  fuffifant  pour  mettre  le  cavalier  6c  le 
cheval  horsde  combat.  Le  détail  que  fait  ici  le  che¬ 
valier  des  avantages  de  fa  pertuifane  ,  n’eft  affuré- 
ment  point  exagéré.  Nouslommes  perfuadés  même 
que  le  foldat  pouvant  raccourcir  ou  alonger  cette 
arme  ,  6c  frapper  de  toutes  maniérés,  on  n’en  ga- 
gneroit  pas  le  fort  aifément ,  6c  que  dans  une  mêlée 
elle  feroit  bien  plus  de  ravage  que  le  fufil  avec  la 
baïonnette.  M.  de  Mefnil-Durand  ,  qui  a  fait  fur 
cette  arme  ,  comme  fur  beaucoup  d’autres  chofes  , 
d’excellentes  obfervations ,  trouve  qu’elle  eft  encore 
trop  pefante  ,  &pas  affez  maniable  :  «  Il  faudroit  , 

»  dit-il  (  projet  de  Tactique ,  ch.  4,  article  6.  )  ,  en 
»  allégeant  la  pertuifane  ,  non-feulement  charger 
»  un  peu  le  talon  ,  mais  y  mettre  un  véritable  contre- 
»  poids,  comme  au  bâton  de  coureur  ,  alors  on 
»  pourroit  s’en  fervir  fans  laift'er  prefque  aucune 
»  longueur  pour  le  branle  ;  6c  pour  peu  qu’on  la  re- 
»  tirât  dans  la  main  ,  ce  qui  alongeroit  le  levier  du 
»>  contre-poids,  on  la  releveroit  avec  grande  facilité 
»  même  d’une  main  »  :  avec  cela  M.  de  Mefnil-Du¬ 
rand  voudroit  donner  au  piquier  un  petit  couteau 
de  charte ,  ou  plutôt  un  grand  poignard  qui ,  félon 
cet  auteur  ,  feroit  fort  utile  lorfqu’il  fe  trouveroit 
combattre  corps-à-corps,  6c  un  piftoletde  ceinture, 
dont  il  ne  fe  ferviroit  que  dans  la  plus  grande  nécef- 
fité;  mais  qui  dans  ce  cas,  ajoute-t-il,  feroit  d’un 
grand  fecours,  6c  en  attendant  rendroit  plus  ferme 
encore  cet  homme  qui  fe  verroit  entre  les  mains 
tant  de  moyens  de  fe  défaire  de  fon  ennemi. 

On  ne  voit  rien  de  trop  à  ce  que  propofe  M.  de 
Mefnil-Durand  ,  dès  que  la  pique  fera  légère  6c  ailée 
à  manier.  On  ne  rejette  point  l'idée  du  piftolet  ;  mais 
il  femble  que  cette  troifiemc  arme  eft  affez  fuper- 
flue.  Il  fuffiroit  donc  que  le  foldat  pût  faire  ufage  en 
même  tems  de  la  pique  6c  du  couteau  de  chaffe  ;  fans 
doute  cet  exercice  qui  a  été  pratiqué  tant  de  fois  ne 
feroit  pas  difficile  à  lui  apprendre.  On  fait  que  les 
Ecoffois  favent  parfaitement  fe  fervir  à  la  fois  du 
fabre  6c  du  poignard.  Il  eft  vrai  qu’il  y  a  dans  cette 
forte  d’efcrime  quelque  chofe  de  différent  de  celle 
dont  il  vient  d’être  queftion  ,  maison  ne  croit  pas 
moins  cette  derniere  très-poffible  ,  puifque  nous  en 
avons  l’expérience. 

Bottée  eft  auffi  d’avis  de  raccourcir  la  pique  :  il 
la  réduit  à  douze  pieds ,  6c  veut  que  la  hampe  foit 
plus  groffe  ,  pour  qu’elle  foit  moins  fujette  à  carter 
par  le  milieu  :  du  refte  il  admet,  comme  autrefois  , 
la  néceffité  de  donner  une  épée  au  piquier. 

La  pique  du  maréchal  de  Saxe  (jig.  3.),  qu’il 
appelle  pilum  ou  demi-pique  ,  a  treize  pieds  de  long 
fans  le  fer,  qui  doit  être  léger  6c  mince,  a  trois 
quarts  ,  6c  de  dix-huit  pouces  de  longueur  fur  deux 
de  largeur  par  le  bas;  la  hampe  en  eft  creufe  ,  de 
bois  de  lapin,  &  enveloppée  d’un  parchemin  avec 
un  vernis  par-deflus  :  elle  eft,  dit  cet  auteur  ,  très- 
forte  &  très- légère,  6c  ne  fouette  pas  comme  les 
anciennes  piques,  Celle-ci  feroit  à  notre  avis. 


384 


P  I  Q 


préférable  à  toute  autre, parce  qu’elle  n’empeche  pas 
leioldat  de  porter  ton  fufil,  &  qu  d  a  une  longue 
baronnette  qui  lui  fert  d’épée.  Nous  croyons  pour¬ 
tant  que  dans  une  mélce  elle  nefero.t  pas  tort  ma¬ 
niable  ni  trop  folide,  à  caule  de  fa  longueur.  Nous 
voudrions  donc  qu’en  adoptant  la  hampe  croule  de 
Canin  on  la  raccourcît  de  quelques  pieds  pour  pou¬ 
voir  lui  donner  plus  de  grofleur ,  6c  rendre  cette 

arme  d’un  meilleurufage.  .  ,  .  - 

Le  nombre  des  piques  qui ,  autrefois  etoit  conli- 
dérable ,  diminua  à  mefure  que  les  armes  à  feu  le 
multiplièrent.  Dans  les  armées  de  M.  de  Turenne  6c 
du  grand  Condé  ,  il  n'y  en  avoir  plus  qu’un  tiers  :  Se 
lorfque  Louis  XI V ,  par  l’avis  de  M.  de  Vauban  .les 
fitfupprimer,  le  nombre  en  avoit  été  réduit  a  un 
cinquième.  L’ufage  ctoit  de  les  placerai!  centre  du 
front  de  chaque  bataillon,  mais  cette  dilpofition 
étoit  affurément  très-défavantageufe  ;  8c  il  elt  allez 
étonnant  quelle  ait  été  fuivie  conftammeat  par  nos 
plus  grands  généraux,  fi  capables  de  la  varier ,  com¬ 
me  avoit  fait  Montécuculli  à  la  bataille  de  Saint- 
Gothard,  avec  tant  de  liiccès.  . 

M.  de  Puyfégur,  qui  a  blâmé  avec  jufle  railon 
cette  ancienne  difpoution  ,  pi  -tere  de  placer  les 
piques  au  centre  de  la  hauteur  des  bataillons  ;  mais 
de  cette  maniéré  la  pique  perd  une  partie  de  Ion 
avantage  qui ,  tant  qu’on  n’en  vient  point  aux  coups 
de  main,  confifte  dans  la  longueur  :  engagée  entre 
plufieurs  rangs,  elle  devient  embarraffante  oL  lans 
mouvement. 

Le  chevalier  de  Folard  trouve  qu  un  cinquième 
d épiques  par  bataillon  eft  luffifant.  Dans  les  corps 
qui  compofent  l'a  colonne  ,  il  mêle  les  piquiers  aller- 
nativement  avec  lesfufiliers,  au  premier  rang  <  e 
chaque  fedion  ,  &  fur  les  deux  premières  h  es  des 
ailes.  Il  en  ufe  ainfi ,  fans  doute  pour  remedier  au 
grand  défaut  de  la  pique ,  de  n’être  plus  une  arme 
quand  on  en  a  gagné  le  fort ,  quoique  fa  pertuifcne 
foit  en  quelque  forte  exempte  de  ce  defaut  ;  c  elt  la 
cinquième  dilpofition  de  Montécuculli  fur  le  mélangé 
de  la  moufqueterie  &  des  piquiers. 

Bottée  plaçant  les  piques  devant  ou  dernere  les 
fufiliers ,  ne  décide  rien.  .  , 

M.  de  Mefnil  Durand  ne  veut  qu  un  leptieme  de 
piques  ,  qu’il  placeroit  volontiers  ,  dit-il ,  toutes  aux 
premiers  rangs  de  la  pléfion ,  attendu  que  le  piquier , 
de  la  maniéré  dont  il  propofe  de  l’armer ,  ne  crarn- 
droit  plus  qu’on  lui  gagnai  le  fort.  Cette  formation 
elt  la  même  que  la  rroilieme  de  Montécuculli ,  oL 
nous  paroît  la  plus  avantageule  ;  nous  en  avons  dit 
toutes  les  raifons.  • 

Enfin  M.  de  Saxe  ,  qui  met  fes  bataillons  a  quatre 
de  hauteur,  place  fes  piquiers  aux  deux  derniers 
rangs.  On  retrouve  dans  cette  dilpofition  ,  quoique 
la  même  que  celle  dont  Montécuculli  fe  trouva  fi 
bien  à  Saint-Gothard  ,  une  partie  des  defauts  de  celle 
du  maréchal  de  Puyfégur.  Il  eft  vrai,  comme  lob- 
ferve  l’auteur  des  Rêveries ,  que  de  cette  manière  on 
évite  l’inconvénient  de  mettre  genou  en  terre  ,  mais 
la  néceflïté  de  ce  mouvement ,  lorfque  les  piquiers 
font  au  premier  rang,  n’eft  point  une  railon  fi  défa¬ 
vorable  à  cet  arrangement ,  puifqu’il  ne  s  agit  point 
de  tirer  en  attaquant  de  l’infanterie  ;  &C  qu  au  cas 
contraire  ,  s’il  arrive  qu’au  moment  qu  on  fera  met¬ 
tre  genou  en  terre ,  l’ennemi  vienne  à  taire  fa  de- 
charge  ,  il  perd  évidemment  une  grande  partie,  de 
fon  feu.  Au  furplus  ,  nous  avons  communiqué  le 
moyen  que  nous  avons  trouvé  pour  remedier  à  tous 
les  défauts  de  la  pique ,  &  à  ceux  des  différentes  dif- 
pofitions  dont  il  vient  d’être  queftion  ,  &  faire  voir 
comment  il  eft  poflible  ,  avec  une  feule  arme  ,  de 
conferver  la  même  quantité  de  feu  qui  eft  fi  fort  à  la 
mode  aujourd’hui,  de  fuppléer  la  pique  ,  de  la  rac¬ 
courcir  ou  de  la  lupprimer ,  fuivant  toutes  les  cir- 
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confiances  qu’on  voudra  fuppofer.  (  J'oye’  dans  ce 
Supplément  l’article  FuSIL-PlQUE.  ( M .  D.L.R.) 

§  PIQUÉ,  PIQUÉE,  adj.  ( Mujique . )  Les  notes 
piquées  lont  des  fuites  de  notes  montant  ou  dclcen- 
dant  diatoniquement,  ou  rebatues  furie  même  dé- 
gre  ;  fur  chacune  defqlielles  on  met  un  point ,  quel¬ 
quefois  un  peu  alongé  pour  indiquer  qu’elles  doi¬ 
vent  être  marquées  égales  par  des  coups  de  langue 
ou  d’archet  fecs  6c  décachés,  fans  retirer  ou  repouf- 
lcr  l’archet ,  mais  en  le  faifant  paffer  en  irappant  6c 
fautant  lur  la  corde  autant  de  fois  qu’il  y  a  de  notes, 
dans  le  même  fens  qu’on  a  commencé.  (S ) 

Le  piqué  peut  aufli  fe  pratiquer  très-bien  avec  les 
inftrumens  à  vent ,  mais  il  eft  difficile;  parce  que  , 
ou  l’on  ne  pointe  pas  allez  les  notes,  ou  bien  on  les 
pointe  avec  dureté.  (  F.  D.  C.  ) 

PIRITZ,  ( Géogr .)  bonne  ville  de  la  Poméranie 
pruffienne ,  dans  le  cercle  de  haute  Saxe  ,  en  Allema¬ 
gne.  Elle  donne  fon  nom  à  l’un  des  cercles  6c  à  1  uu 
des  bailliages  du  pays ,  qui  la  confidere  d’ailleurs 
comme  ayant  été  la  première  d’entre  celles  qu’il 
renferme  ,  où  fe  l’oient  établis  le  chriftianifme  il  y 
a  7  à  8  fiecles,  6c  la  réformation  il  y  en  a  deux.  Elle 
eft  fituée  au  milieu  de  campagnestrès-fertiles  en  grains 
6c  lur-tout  en  froment  ;  elle  en  trafique  aflidutnent  à 
la  ronde  ;  6:  par  les  avantages  que  lui  donnent  ainfi 
la  bonté  de  ton  fol  6c  le  travail  de  fes  habitans,elle  a 
toujours  fu  fe  relever  fans  retard,  des  malheurs  où  la 
guerre  &  les  incendies  l’ont  jettée  à  diverfes  reprifes. 
Elle  eft  le  fiege  d’une  prévôté  eccléfiaflique.  ( D .  G.) 

P1RNA  ,  (Géogr.  )  Ville  d’Allemagne  ,  dans  l’élec¬ 
torat  de  Saxe  ,  6c  dans  le  cercle  de  Mifnie  fur  l’Elbe , 
dont  la  navigation  l’enrichit  ;  elle  y  embarque  en- 
tr’autres  fes  pierres  de  taille, recherchées  dans  toute 
la  baffe  Allemagne.  Elle  fiege  aux  états  du  pays  ;  elle 
a  une  furintendance  eccléfiaflique  fort  étendue;  elle 
renferme  elle-même  trois  égliles.  Elle  eft  au  pied  de 
la  fortereffe  ruinée  de  Sonnenftein  ;  8c  elle  préfide  à 
un  bailliage  qui  comprend  avec  elle  dix  villes  6c  cent 
cinquante-neuf  villages,  8c  au-delà  de  quarante  ter¬ 
res  féodales,  avec  le  château  de  Konigftein,  le  plus 
fort  6c  le  mieux  approvifionué  qu’il  y  ait  peut-être 
au  monde.  (  D.  G.  ) 

PISA  ,  (  Géogr.  une.)  ville  du  Péloponefe  dansl’E- 
lide,  fur  la  rive  droite  de  l’Alphée  ,  fut  allez  confîdé- 
rable  pour  donner  fon  nom  à  la  contrée  dans  laquelle 
elle  étoit  bâtie  ;  mais  ,  dans  une  guerre  qu’elle  eut 
contre  les  Eléens,  elle  fut  prife  6c  ruinée,  de  maniéré 
qu’il  ne  refta  aucuns  veftiges  de  fes  murs  ni  de  les 
édifices,  6c  le  fol  où  elle  avoit  été  fut  couvert  de 
vignes. 

Des  ruines  de  cette  ville  fe  forma  celle  d’Olympie 
qui  eut  auffi  le  nom  de  Pifa,  parce  qu’elle  en  fut  très- 
voifine,n’en  étantféparée  que  par  le  fleuve.  Elle  tut 
bâtie  fur  la  rive  gauche  de  l’Alphce  ,  8c  devint  très- 
fameufe ,  tant  par  le  temple  6c  la  flatue  de  Jupiter 
olympien  que  par  les  jeux  qui  fe  célebroient  tous 
les  quatre  ans  dans  la  plaine  voiline,  oùl’onvoyoït 
toute  la  Grece  affemblée.  . 

Une  colonie  (ortie  de  Pi/h, vint,  félon Virgtle  , 
fonder  la  ville  de  Pife  dans  XEirune. 

Alphotx  ab  origine  Pif  es  , 

Urbs  Etrufca folo. 

Cette  ville  bâtie  fur  l’Arno  ,  devint  une  républi¬ 
que  puiffante  dans  le  xik  fiecle  ,  &  partagea  avec 
Gênes  6c  Venife  le  commerce  de  l’empire  de  la  mer 
Méditerranée.  Voyei  Pise  ,  Dicl.  raif.  des  Sciences, 
&c.  8C  Suppl.  Géogr.  de  V irg .  p.  219.  (C.)  ^ 

P1SAY,  PISET,  PISÉ,  (freintes!.  Maçon.')  Bâtir  en 
pifé,  c’eft  faire  les  murs  d’une  maifon  avec  une  qua¬ 
lité  particulière  de  terre  que  l’on  rend  dure  6c  com- 
pafte  ;  les  fondations  font  en  pierres  &  s’élèvent 
julqu’à  deux  pieds  au-deffus  du  pavé,  pour  meure 
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le pîf e  à  l’abri  de  l’humidité.  M.  GoifFon  ,  des  acadé¬ 
mies  de  Lyon  6c  de  Metz,  a  fait  1  ’art  du  Maçon pi- 
fcury  in- iz  de  66  pages,  chez  le  Jay  tyy 2.;  où  les 
operations  de  cette  bâtiflé  commune  dans  le  Lyon- 
nois  6c  la  Breffe ,  font  expliquées  avec  clarté  6c  iaga- 
cite.  La  terre  doit  être  naturelle,  unpeugraveleulè; 
on  voit  des  maifons  ainfi  confiantes  depuis  un  fiecle  : 
lufage  en  eft  bon  dans  les  pays  où  l’on  manque  de 
pierres  6c  de  briques.  On  fit  à  Paris ,  il  y  a  un  fiecle , 
des  maifons  moulées  ;  on  en  voit  une  rue  de  Grenelle 
•fauxbourg  faint-Germain  vis-à-vis  l’abbaye  de  Pan- 
themont,  que  les  ouvriers  appelaient  par  dérifion 
V  hôtel  des  plairas ,  nom  qu’il  a  toujours  retenu  6c  qui 
fubfifie  depuis  plus  de  80  ans.  Merc.  Fr.  Juillet  iyyz , 
pag.Sz. 

M.  le  curé  de  Varenne-Saint-Loup ,  près  de  Châ- 
lons  ,  eft  très-intelligent  dans  cette  partie ,  &  en  a 
fait  conftruire  plufieurs  maifons  dans  fon  village.  Il 
a  meme  compofé  un  petit  ouvrage  fur  cette  matière , 
qu’il  m’a  lu  en  1769,  6c  qui  mériteroit  l’imprefîîon. 

Il  vient  d’être  nommé  curé  de  Givray  ,  petite  ville 
en  Châlonois  ,  s’appelle  Montillot.  (C.) 

§  PISE,  (Géogr.  anc.  &  mod.')  ville  de  15000 
âmes  ,  à  vingt  lieues  de  Florence  ,  fur  l’Arno  ,  une 
des  plus  anciennes  de  l’Italie,  fondée,  félon Strabon, 
par  des  Arcadiens  fortis  de  la  ville  de  Pife  fur  le 
fleuve  Alphée,où  étoit  le  temple  de  Jupiter  Olym¬ 
pien.  Cette  belle  origine  eft  chantée  par  Virgile, 
Æn  l.  AT,  v.  iy6. 

Denis  d’Halicarnafte  en  fait  une  mention  hono- 
’-ihlc  ,  comme  une  des  douze  principales  villes 

d  £  ru  rie. 

rùe-Live  ( l.  XL .  )  nous  apprend  que  le  conful 
ILbuis  y  parta  l’hiver ,  6c  en  fît  une  colonie  romaine  ; 
elle  eft  appellée  dans  les  deux  décrets  célébrés  du 
fenat  de  Pife,  faits  à  l’honneur  de  Canis  6c  de  Lucius, 
neveux  d  Augufte ,  colonia  obfequens  Pifana . 

Pife  >  à  la  chute  de  l’empire ,  devint  république  , 
&  maîtrefle  de  la  mer  au  onzième  fiecle. 

En  1030,  des  Pifans  s’emparèrent  de  Carthage, 
prirent  le  roi  prifonnier,  6c  l’envoyerent  au  pape 
qui  l’obligea  de  fe  faire  baptifer. 

Ils  reçurent  chez  eux  les  papes  Gelafe  III  6c  Inno¬ 
cent  H  ,  fuyant  les  perfécutions  ;  mais  leur  ville 
ayant  été  prife  par  les  Florentins  en  1509,  ils  per¬ 
dirent  la  liberté  ,  6c  furent  fournis  à  la  domination 
des  Médicis.  Ce  fut  là  le  terme  de  la  grandeur  6c 
de  la  profpérité  de  Pije,  où  l’on  comptoit  alors 
1  50  mille  habitans. 

Au  Campo-Santo  eft  le  tombeau  de  Matteus 
Curtius ,  par  Michel-Ange  ;  celui  de  Dexio ,  célébré 
jurifconfulte  ,  6c  celui  du  comte  Algarotti ,  mort 
à  Pije  en  1764,  après  avoir  fait  long-tems  les  déli¬ 
ces  de  la  cour  du  roi  de  Pruffe. 

Le  jardin  botanique  en  face  de  l’obfervatoire  , 
fut  fondé  par  Ferdinand  de  Médicis,  en  1587. 

L’univerfité  fort  ancienne  a  été  rendue  célébré 
par  Accurfe  ,  Bartole  6c  Cefalpin. 

Pife  eft  la  patrie  du  pape  Eugene  III,  difciple  de 
S.  Bernard  ;  de  Laurent  Berti,  auguftin ,  grand  théo¬ 
logien,  mort  en  1766;  de  Brogiani,  excellent  ana- 
tomifte;  du  doêleur  Gatti,  fi  connu  par  fes  fuccès 
pour  l’inoculation.  M.  le  marquis  deTanucci,  pre¬ 
mier  miniftre  de  Naples  ,  étoit  profeffeur  en  droit 
^  Pfe  y  lorfque  c|on  Carlos  Cappella  à  Naples.  Le 
dofteur  Vannuchi,  de  l’académie  des  Infcriptions  de 
Paris,  S^bon  poète,  eft  aufll  de  Pife.  (C.) 

PiSISiRATE,  ( Hijl .  delà  Grece.')  defeendant  de 
Codrus,  fe  mit  a  la  tete  de  la  taêlion  oppofée  à  celle 
de  Megaclès  quidominoit  dans  Athènes.  Les  temoig- 
nagesqu  il  avoit  donnes  de  fa  valeur  à  la  conquête  de 
l’ifie  de  Salamine  ,  Pavoient  rendu  cher  à  fa  nation 
dont  il  ambitionna  de  devenir  le  tyran.  Refpecfé  par 
Tome  IF,  1  I 
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le  privilège  de  fa  naiffance,  autant  que  chéri  par  fes 
maniérés  affables  6c  populaires,  il  fe  fervit  de  fon 
éloquence  naturelle  pour  éblouir  les  Athéniens  fur 
leurs  véritables  intérêts.  Il  defeendit  au  plus  bas  ar¬ 
tifice  pour  préparer  fa  puiffanCe.  Solon  fut  le  feul  qui 
pénétra  fes  deffeins  ambitieux.  Pifijlrate  s’étant  fait 
lui- même  une  bleflure,  fe  fit  porter  tout  fanglant 
dans  un  char  fur  la  place  publique  ,  où  il  expofa  au 
peuple  artemblé  que  c’étoit  en  défendant  fes  intérêts 
quil  avoit  couru  le  danger  de  perdre  la  vie.  Les 
Athéniens  attendris  fur  fon  fort  l’autoriferent  à  pren¬ 
dre  cinquante  gardes  pour  veiller  fur  fes  jours  ;  6c  ce 
fut  avec  ces  latellites  mercenaires  qu’il  devint  le 
premier  tyran  de  fa  patrie  :  mais  il  ne  jouit  pas  d’a¬ 
bord  paifiblement  de  fon  ufurpation  ;  une  faftion 
puiflante  l’obligea  de  quitter  Athènes  où  fes  partifans 
préparèrent  fon  retour.  Us  apofterent  une  femme 
qui  avoit  la  figure  6c  tous  les  attributs  de  Minerve. 
Elle  parut  montée  fur  un  char  magnifique  au  milieu 
d’Athenes,& annonçant  que  Minerve  alloit  ramener 
Pifijlrate  triomphant.  Le  peuple,  fuperftitieux ,  crut 
que  c’étoit  un  avertiffement  de  la  divinité  ;  6c  le  ty¬ 
ran  fut  rétablit  fans  obftacles.  Quelque  tems  après  ce 
peuple  inconftant  l’obligea  de  fe  retirer  dans  l’île 
d’Eubée  avec  fa  famille,  6c  après  onze  ans  d’exil,  il 
rentra  dans  Athènes  en  vainqueur  irrité.  Ce  fut  dans 
le  fang  de  fes  ennemis  qu’il  cimenta  fa  puiflancei' 
Après  qu’il  eut  immolé  tous  les  rivaux  de  fon  pou¬ 
voir  ,  il  fit  oublier  fes  cruautés  par  la  douceur  de  fon 
gouvernement.  Il  donna  l’exemple  de  l’obéiffance 
aux  loix  ;&  moins  roi  que  premier  citoyen  ,  il  effaça 
par  fon  équité  la  honte  de  fon  ufurpation.  La  facilité 
avec  laquelle  il  s’énonçoit,  lui  fervit  à  faire  oublier 
aux  Athéniens  la  perte  de  leur  liberté.  Quand  il  n’eut 
plus  d’ennemis,  ni  de  rivaux,  il  goûta  les  douceurs 
de  la  familiarité,  6c  fe  montra  fi  populaire,  que  So¬ 
lon  avoit  coutume  de  dire  qu’il  eût  été  le  meilleur 
citoyen  d’Athenes,  -s’il  n’en  avoit  pas  été  le  tyran. 
Dans  un  feftin  qu’il  donnoit  aux  Athéniens,  un  des« 
convives  dans  l’ivreffe,  lança  contre  lui  d’ameres  in¬ 
ventives  :  au  lieu  de  s’en  venger,  il  répondit  froide¬ 
ment,  un  homme  ivre  ne  doit  pas  plus  exciter  ma 
colere,  que  fi  quelque  aveugle  m’eût  heurté.  Les  fol- 
dats,  avant  lui,  n’avoient  d’autre  falaire  que  leur 
butin; il  ordonna  qu’ils feroient  entretenus  &  nourris 
aux  dépens  du  tréfor  public.  Il  fupprima  le  fpeifta- 
cle  des  mendians  par  une  jufte  répartition  des  biens. 
Chaque  citoyen  eut  un  fonds  de  terre  dans  les  cam¬ 
pagnes  de  l’Attique.  Il  valoit  mieux  ,  difoit-il ,  enri¬ 
chir  l’état  que  d’accumuler  les  richeffes  dans  une 
feule  ville  pour  en  entretenir  le  fafte.  Ce  fut  lui  qui 
infpira  aux  Athéniens  le  goût  des  lettres  ,  en  les 
gratifiant  des  ouvrages  d’Homere,  qui  jufqu’alors 
avoient  été  épars  6c  fans  ordre  dans  la  Grece.  11  fonda 
une  académie  qu’il  enrichit  d’une  bibliothèque.  Enfin 
après  avoir  joui  pendant  33  ans  d’une  fouveraineté 
ulurpée,  il  tranfmit  fa  puifiance  à  fes  enfans.  (T-n) 

§  PISTACHIER,  ( Bot.Jard .)  en  latin  piflacia  ; 
en  anglois  turbentine-tree  ,  pifachia-nut  and  maflick - 
tree  ,  en  allemand  terpentinbaum pijlacienbaum. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  mâles  6c  les  fleurs  femelles  font  portées 
par  des  individus  différens  :  les  premières  font  dif- 
pofées  en  chatons  lâches  6c  épars  ;  elles  confident  en 
un  petit  calice  a  cinq  pointes  6c  en  cinq  petites  éta¬ 
mines  terminées  par  des  fommets  ovales,  droits  6c 
quadrangulaires  :  les  fleurs  femelles  ont  un  petit  ca¬ 
lice  diviléen  trois,  qui  porte  un  gros  embryon  ovale, 
furmonté  de  trois  ftyles  recourbés  que  couronnent 
de  gros  ftigmates  rigides.  L’embryon  devient  un  fruit 
fec  ou  une  noix  qui  renferme  une  femence  ovale  6c 
unie. 

Nous  raffemblons  fous  ce  genre  les  térébinthes 
C  c  c 
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les  lentifques  qui  fe  trouvent  mal  à  propos  fc parés 
dans  plufieurs  auteurs ,  &  dans  le  corps  du  Di  cl.  raf. 
des  Sciences ,  &c. 

Efpeces. 

1 .  Pijlachier  à  feuilles  ailées  impaires  ;  à  folioles 
prefque  ovales  &  recourbées.  Le  vrai  pifachier. 

Pifacia  foliis  impari-pinnatis ,  foliolis  fubovaûs  , 
recurvis.  Linn.  Mat.  med.  Sp.  pl. 

The  pifacia-tree. 

2.  Pijlachier  à  trois  feuilles.  Le  térébinthe  à  trois 
feuilles. 

Pijlacia  foliis  fubternatis.  Dort.  Cliff 
The  three  leav  d  turpentine-tree. 

3.  Pijlachier  à  feuilles  ailées,  Si  à  feuilles  à  trois 
lobes  prefque  rondes. 

Pijlacia  foliis  pinnatis  ternatifque  ,  fuborbiculatis. 
Linn.  Sp.  pl. 

Pifachia  with  winged  and  trifoliate  leaves  which  are 
alrnojl  round. 

4.  Pijlachier  à  feuilles  ailées  impaires,  à  folioles 
ovales  lancéolées.  Térébenthine  commune. 

Pijlacia  foliis  impari-pinnatis  ,  foliolis  ov  ato- lanceo¬ 
latis.  Dort.  Cliff. 

The  common  turpentine-tree. 

5 .  Pijlachier  à  feuilles  a  liées  irrégulières ,  à  folioles 
lancéolées.  Lentifque  commun. 

Pijlacia  foliis  abrupt^  pinnatis ,  foliolis  lanceolatis. 
Hort.  Cliff. 

The  common  majlick-trce. 

6.  Pijlachier  à  feuilles  ailées ,  irrégulières  ,  à  feuil¬ 
les  lancéolées,  étroites.  Lentifque  de  Marlcille  à  fo¬ 
lioles  étroites. 

Pijlacia  foliis  abruptï  pinnatis ,  foliolis  lineari-lan- 
ceolatis.  Mill. 

Narrow  leaved  mafick-lree  nf  Marf tilles . 

7.  Pijlachier  à  feuilles  ailées,  impaires;  à  folioles 
lancéolées,  ovales,  terminées  en  pointe.  Pijlachier 
des  Indes  occidentales. 

Pijlacia  foliis  impari-pinnatis  ;  foliolis  lanceolato- 
ovatis  ,  acuminatis  Mill. 

Pifacia  whofe  lobes  are  fpear-shaped ,  oval  and  acute 
pointed. 

8.  Pijlachier  à  feuilles  ailées  qui  tombent  en  hiver; 
à  folioles  oblong-ov-ales.  Pijlachier  de  la  Jamaïque. 

Pijlacia  foliis  pinnatis  décidais ,  foliolis  oblongo- 
ovatis.  Mill. 

Birch-tree  in  Jamaica.  _  * 

9.  Pijlachier  à  feuilles  ailées  impaires,  à  folioles 
lancéolées ,  dont  celles  du  bout  l'ont  les  plus  grandes. 
Vrai  lentifque  du  Levant. 

Pijlacia  foliis  impari  -  pinnatis  3  foliolis  lanceolatis 
exterioribus  majoribus.  Mill. 

True  mafick-tree  of  the  Levant. 

Le  pijlachier  n°  1  habite  la  Perfe ,  l’Arabie  &  la 
Syrie  ,  d’où  l’on  nous  envoie  fes  amandes.  Dans  ces 
contrées,  il  s’élève  à  25  ou  30  pieds  ;  l'on  écorce  elt 
brun-rouge  ,  &  fes  feuilles  font  d’un  verd  bleuâtre. 
Lorfque  les  mâles  font  trop  loin  des  femelles,  on  a 
coutume  de  porter  dans  des  paniers  les  chatons  de 
ceux-là ,  non  encore  ouverts ,  &  de  les  attacher 
après  celles-ci.  On  les  prend  auflî  ces  chatons  pendant 
l’émifiion  de  leur  vapeur  ou  poulliere  organique 
qu’on  jette  fur  les  grouppes  de  fleurs  femelles  qui  fe 
trouvent  ainli  fécondées.  J’ai  reçu  plufieurs  fois  des 
amandes  de  pifachier  bien  faines,  qui  n’ont  pas  levé, 
parce  apparemment  que  les  fleurs  qui  les  avoient  pré¬ 
cédées  n’avoient  pas  éprouvé  le  contatt  générateur. 
Il  faut  femer  les  amandes  au  mois  de  mars  dans  de 
petites  caifles  emplies  de  bonne  terre  on&ueufe  mê¬ 
lée  de  terreau,  &  enterrer  ces  caifles  dans  une  cou¬ 
che  de  fumier  récente  &  ombragée.  Les  plantes  ont- 
elles  paru  ,  il  faut  leur  donner  tous  les  jours  plus 
d’air.  Au  mois  de  juillet,  on  tranfplantera  chaque 
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pifachier  dans  un  petit  pot.  C’eft  la  feule  méthode 
fùre  ,  car  la  fécondé  année  meme,  la  reprile  de  ces 
arbres  qui  n’ont  pour  racines  qu’un  long  filet ,  feroit 
fort  incertaine.  Ces  pots  pafTeront  les  trois  ou  qua¬ 
tre  premiers  hivers  fous  une  caille  vitrée,  en  ieur 
procurant,  autant  qu’il  fera  poflïble ,  le  libre  accès 
de  l’air,  faute  duquel  ils  fe  chanciroient.  Au  bout  de 
ce  tems  on  les  plantera  contre  un  mur  bien  expofé 
ou  dans  tout  autre  lieu  bien  abrité  ,  où  ils  Rapporte¬ 
ront  le  froid  de  nos  hivers  ordinaires ,  &  donne¬ 
ront  des  fruits  qui  certaines  années  parviendront  à 
maturité. 

Le  n°  2  a  une  écorce  brune  &  âpre  :  fes  feuilles  à 
trois  &  quelquefois  à  quatre  lobes  font  d’un  verd 
obfcur  :  le  fruit  eff  femblable  à  la  piftache,  mais  plus 
petit:  cette  efpece  elt  un  peu  plus  délicate  que  le 
n°  1  ,  tk.  demande  un  peu  plus  de  protection  contre 
le  froid  ;  mais  d’ailleurs  il  s’élève  &  fe  traite  de 
même  :  il  Rapporte  en  efpalier  le  froid  ordinaire  de 
nos  hivers.  S’il  étoit  exceffif ,  on  pourroit  mettre 
devant  des  paillaflons  ou  des  vitres.  Il  eft  naturel 
du  Levant  &  de  la  Sicile. 

Le  n°  3  forme  un  arbre  d’une  grandeur  médiocre  ; 
fon  écorce  eft  d’un  gris  clair  ;  fes  feuilles  font  compo- 
fées  de  cinq  folioles  ;  mais  il  s’y  en  trouve  qui  n’en 
ont  que  trois  ,  le  fruit  eft  petit,  mais  bon  à  manger. 
Il  s’élève  ôç  fe  multiplie  comme  le  n°  1,  &  n’elt  pas 
plus  fenftble  à  la  gelée.  Il  nous  vient  de  lTtalie  & 
de  la  France  méridionale  ;  mais  on  croit  qu’il  y 
a  été  originairement  apporté  de  contrées  plus  éloi¬ 
gnés. 

Le  n°  4 ,  qui  eft  le  térébinthe  commun  ,  a  fes  feuil¬ 
les  compolées  de  trois  ou  quatre  paires  de  folioles,  & 
terminées  par  un  fcul  lobe.  Les  fleurs  mâles  ont  des 
fommets  purpurins  ;  fes  graines  doivent  être  femées 
en  automne  ,  autrement  lelon  Miiler  ,  elles  ne  lèvent 
que  la  fécondé  année.  Il  s’élève  &  fe  traite  comme 
le  pijlachier  n°  1.  Miller  dit  qu’il  fe  trouve  dans  le 
jardin  du  duc  de  Richmond,  à  Goodwood,  comté 
de  Sufl'ex,  un  térébinthe  en  efpalier  qui  y  fubfifte 
depuis  50  ans.  Je  crois  que  la  meilleure  faifon  pour 
les  tranfplanter  eft  la  fin  de  feptembre,  du  moins  à 
l’égard  de  ceux  qu'on  tire  du  femis.  Pour  ce  qui  eft 
de  ceux  qu’on  tire  des  pots  avec  la  motte,  la  fin 
d’avril  eft  le  moment  le  plus  favorable.  On  s’épar¬ 
gnera  bien  des  peines ,  fi  on  les  tire  du  femis  deux 
mois  après  leur  germination,  pour  les  planter  cha¬ 
cun  féparément  dans  un  pot.  On  employoit  autre¬ 
fois  la  térébenthine  de  cet  arbre  ;  mais  à  préfent  on 
ne  fait  plus  guere  ufage  que  de  celle  des  arbres  co¬ 
nifères  ;  il  eft  indigène  de  la  Barbarie  ,  de  l’Efpagne 
&  de  l’Italie. 

La  cinquième  efpece  eft  le  lentifque  commun  :  l’é¬ 
corce  de  fes  branches  eft  grife,  &  celle  des  bourgeons 
eft  rouge  :  les  feuilles  n’ont  ordinairement  point  de 
foliole  qui  les  termine  ;  elles  font  d’un  verd  obfcur 
glacé  pardeflus,  &  d’un  verd  pâle  par  deffous:  les  fo¬ 
lioles  font  entières  &  épaifles  ;  le  long  de  la  côte  qui 
les  foutient,  s’étend  une  bordure  de  chaque  côté.  En 
automne  le  verd  de  cet  arbre  devient  rougeâtre,  mais 
il  ne  fe  dégouille  pas.  Miller  dit  qu’il  faut  femer  fes 
graines  en  automne  ,  &  que  fi  l’on  attendoit  le  prin- 
tems  ,  elles  pourroient  ne  lever  qu’un  an  après.  J’en 
ai  femé  au  mois  de  mars  qui  ont  levé  parfaitement 
au  bout  de  fix  femaines.  Il  eft  eftentiel  de  fe  les  pro¬ 
curer  fécondes,  c’eft-à-dire  d’être  affuré  qu’elles  ont 
été  recueillies  fur  un  individu  femelle  qui  avoit  des 
mâles  à  fa  portée  ;  &  ceci  eft  important  A  l’égard  de 
toutes  les  efpeces  de  ce  genre.  Le  lentifque  eft  natu¬ 
rel  de  l’Efpagne,  du  Portugal  &  de  l’Italie  où  il  s’é¬ 
lève  à  18  ou  20  pieds.  On  le  tient  ordinairement 
dans  l’orangerie,  mais  on  peut  le  mettre  en  efpalier 
contre  un  mur  très-bien  expofé,  fe  réferyant  de  le 
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couvrir  avec  des  paillaffons,  fi  le  froid  devenoit  ex- 
ceffif.  On  le  multiplie  auffi  par  des  marcottes  qui  font 
au  bout  d’un  an  fuffifammenr  pourvues  de  racines. 

L’efpece  n°  6  croît  aux  environs  de  Marfeille  6c 
s’élève  auffi  haut  que  le  précédent:  il  en  différé  par 
fes  feuilles  qui  ont  de  plus  que  les  lîennes  une  ou 
deux  paires  de  folioles  plus  étroites  6c  d’un  verd 
plus  pâle.  H  fe  multiplie  6c  le  traite  de  même. 

Les  feptieme  6c  huitième  efpeces  font  natives  de 
la  Jamaïque  6c  des  Indes  occidentales  6c  demandent 
d’être  élevées  &  traitées  comme  les  autres  plantes 
de  ferre  chaude:  on  doit  les  y  tenir  conftamment , 
mais  leur  donner  beaucoup  d’air  au  plus  chaud  de 
l’été ,  6c  ne  les  arroler  que  très-fobrement  durant 
l’hiver. 

La  neuvième  efpece  elt  le  lentifque  qui  fournit  de 
maffic  à  la  médecine  6c  que  Tournefort  lui-même  a 
mal-à-propos  confondu  avec  le  n°  i ,  dont  il  différé 
par  des  folioles  plus  larges  à  l’extrémité  des  feuilles  : 
il  ell  plus  délicat  6c  veut  être  tenu  l’hiver  dans  une 
ferre  plus  échauffée.  On  cultive  encore  un  petit  len¬ 
tifque  qu’on  m’a  envoyé  fous  la  phrafe  latine,  lentifi- 
cus  omnium  minimus.  (M.  le  Baron  DE  Tschoudi.') 

PITHAUTIQUE  ,  (  Mujîque  inftrum.  des  anciens.  ) 
Bartholin  ,  dans  le  chap.  y  du  liv.  III  de  fon  traité  De 
tibiis  veter.  parle  d’une  efpece  de  flûte  qu’il  appelle 
pithautique  d’après  Diomede.  Cette  flûte  pithautique 
n’étoit  autre  chofe  que  l’efpece  de  cornemufe  des 
anciens  qui  avoit  un  tonneau  au  lieu  d’outre.  Voyez 
Cornemuse  ,  ( Luth .)  Suppl.  (/’.  D.  C.) 

PIZZICATO,  ( Mujiq .  )  Ce  mot,  écrit  dans  la 
mufique  Italienne  ,  avertit  qu’il  faut  pincer.  Voye^_ 
Pincer,  (Mujiq.  )  Suppl.  (^) 

P  L 

§  PLACENTA,  ( Anat .  )  Le  placenta  eft  une  ef¬ 
pece  de  vifeere  attaché  à  la  matrice  d’un  côté  ,  6c  au 
fœtus  d’un  autre ,  par  les  vaiffeaux  ombilicaux.  On 
trouve  ce  vifeere  dans  les  quadrupèdes  &  dans  les 
animaux  cétacés  ;  les  oifeaux  en  font  deffitués,  parce 
que  leur  fœtus  prend  (on  accroiffement  au-dehors 
du  corps  de  la  mere. 

Il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  la  figure  du  pla¬ 
centa  Sc  dans  \e  nombre.  Dans  l’homme  il  eft  unique, 
6c  les  jumeaux  même  ont  leurs  placenta  le  plus  fou- 
vent  réunis  dans  une  maffe  commune. 

Ce  vifeere  ne  paroît  pas  dansles  premiers  momens 
après  la  conception.  L’œuf  humain  atteint  un  volume 
conlîdérable  avant  qu’on  y  diftingue  le  placenta.  Il 
eft  vrai  que  la  partie  fupérieure  de  l’œuf  eft  la  plus 
velue  ,  6c  que  les  floccons  branchus  qu’il  produit , 
font  plus  longs  que  ceux  de  la  partie  inférieure  ;  c’eft 
le  commencement  du  placenta. 

Ses  commencemens  ne  font  diftingués  du  chorion 
que  par  la  longueur  de  fes  filets.  Cette  différence 
devient  plus  feniibîe,  lorfque  1  e  placenta  eft  attaché 
à  la  matrice.  Il  fe  colle  à  la  partie  de  cet  organe  ,  dont 
les  vaiffeaux  font  les  plus  gros  6z  les  plus  nombreux  ; 
cette  partie  des  filets  originaux  groffit  par  les  hu¬ 
meurs  qu’elle  reçoit  de  ces  vaiffeaux  de  la  matrice  ; 
elle  devient  plus  épaiffe  ,  plus  remplie  de  fang  :  c’eft 
le  placenta  naturellement  attaché  à  la  voûte  de  la 
matrice  qui  eft  entre  les  deux  trompes. 

Le  refte  des  filets  dont  l’œuf  humain  étoit  couvert, 
ne  rencontrant  dans  la  partie  inférieure  de  la  matrice 
que  de  petits  vaiffeaux,  ne  prend  pas  les  mêmes  ac- 
croiffemens  ,  il  n’en  réfulte  qu’une  membrane  molle 
un  peu  épaiffe;  c’eft  le  chorion. 

Il  y  a  des  exceptions  à  l’attache  du  placenta.  On 
l’a  vu  s’attacher  à  la  partie  antérieure  de  la  matrice  , 
à  la  poftérieure  ,  aux  côtés  ,  au  col  de  la  matrice  , 
à  l’orifice  même.  Il  s’attache  bien  au  péritoine  6c  au 
friéfentere ,  à  i’inteftin ,  au  diaphragme  dans  les  fœtus 
Tome  IV. 
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qui  ont  pris  leur  accroiffement  hors  de  la  matrice. 

ht  placenta  en  général  eft  rond ,  applati ,  peu  épais , 
6c  dix  fois  plus  large  au  moins  qu’il  n’eft  épais  ,  plus 
épais  cependant  au  centre,  6c  plus  mince  à  la  cir¬ 
conférence. 

Il  n’eft  pas  toujours  circulaire  ;  on  l’a  vu  oblong  & 
terminé  en  pointe. 

f  Sa  face  convexe  répond  à  I2  matrice  ;  celle  qui 
répond  au  fœtus  eft  concave  ;  elle  eft  moins  égale 
celle  qui  regarde  la  matrice  l’eft  beaucoup  ;  elle  eft 
partagée  en  lobes  par  des  fentes  profondes.  Chaque 
lobe  a  fa  grande  artere. 

Le  placenta  eft  entièrement  recouvert  du  chorion, 
tant  du  côté  du  fœtus  que  du  côté  de  la  matrice  ; 
l’adhéfion  de  cette  membrane  eft  plus  forte  au  bord 
du  placenta  ;  elle  defeend  dans  les  fentes  qui  féparent 
les  lobes  ,  6c  y  conferve  fa  nature  fibreufe. 

Dans  fon  état  naturel,  le  placenta  paroît  un  vif- 
cere  fanglant  extrêmement  fpongiéux  6c  mou  ,  6c 
comme  fibreux.  On  y  a  vu  à  fa  face  convexe  de  la 
graiffe. 

Macéré  dans  l’eau  ,  il  fe  réfout  en  fibres  ,  qu’une 
cellulofité  gluante  lioit  enfemble  ,  6c  quife  féparent. 
Cette  cellulofité  accompagne  les  vaiffeaux  ,  6c  c’eft 
avec  chaque  tronc  d’artere  &  de  veine  qu’elle  s’in- 
finue  dans  l’intérieur  du  placenta  ;  elle  environne  les 
plus  petits  vaiffeaux. 

Il  n’y  a  point  de  véritables  glandes  :  elles  dégé¬ 
nèrent  à  la  vérité  6c  très-fouvent  en  hydatides  :  des 
femmes  accouchent  comme  d’une  grappe  de  raifin  , 
dont  les  grains  tiennent  à  des  queues  rameufes.  Ces 
hydatides  paroiffent  fe  former  des  petites  varices  des 
veines  du  placenta. 

Les  arteres  ombilicales  fe  partagent  à  quelque 
diftance  du  placenta  6c  à  la  première  attache  de 
l’amnios  au  cordon.  Comme  le  cordon  ne  s’attache 
que  rarement  au  centre  du  placenta  ,  les  branches 
des  arteres  ombilicales  font  inégales  en  groffeur  6c 
en  longueur  :  celles  qui  vont  à  la  petite  moitié  du 
placenta  font  furpaffées  dans  l’une  6c  l’autre  de  ces 
mefures  par  celles  qui  vont  à  la  grande  moitié. 

Elles  font  quelque  chemin  entre  la  membrane 
mitoyenne  6c  le  chorion ,  6c  amènent  avec  elle  cette 
cellulofité  ,  que  quelques  auteurs  ont  décorée  du 
nom  de  gaine. 

Leur  marche  va  en  ferpentant  ;  elles  ont  de  fré¬ 
quentes  anaftomofes ,  même  entre  leurs  groffes  bran¬ 
ches  ,  6c  font  un  réfeau  ,  dont  les  groffes  branches 
regardent  le  fœtus  ,  6c  les  plus  fines  l’utérus.  Les 
branches  de  ce  réfeau  font  couvertes  d’un  réfeau 
beaucoup  plus  fin  de  branches  capillaires. 

Les  branches  des  arteres  ombilicales  percent  à 
la  fin  le  chorion  du  côté  concave  du  placenta ,  & 
entrent  dans  la  fubftance  du  vifeere  ,  accompagnées 
de  leur  cellulofité.  Elles  s’y  plongent  perpendicu¬ 
lairement  ,  fe  partagent  par  des  branches  lubdivi- 
fées ,  de  maniéré  que  chaque  tronc  un  peu  confi- 
dérable  produit  un  des  lobes  du  placenta.  Ses  bran¬ 
ches  font  très-fines  ,  6c  leurs  extrémités  comme 
cotonneufes  :  une  cellulofité  délicate  en  forme  des 
grains  ,  qui  par  la  macération  deviennent  comme 
des  arbriffeaux.  Ce  font  ces  branches  artérielles 
même  qu’on  a  appellées  fibres  du  placenta  :  elles  le 
compofent  feules  avec  les  veines  6c  les  cellulofités , 
aucun  nerf  ne  pénétrant  jufques  dans  le  placenta. 

Pour  entendre  la  maniéré  dont  le  placenta  s’attache 
à  la  matrice  ,  il  faut  commencer  par  la  maniéré  dont 
le  chorion  s’y  attache  ,  puifque  c’eft  lui  qui  tapiffe 
généralement  la  furface  intérieure  de  la  matrice ,  6c 
que  le  placenta  même  y  eft  lié  par  fon  intervention. 

Hors  du  placenta  ,  le  chorion  reffemble  à  un  ve¬ 
louté  qui  s’attache  à  un  velouté  tout- à-fait  fembla- 
ble  ,  qui  tapiffe  la  matrice  dans  l’état  de  la  groffefie. 
Ces  deux  membranes  s’unifient  fi  parfaitement ,  qu’il 
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eft  impolïible  d’en  féparer  la  partie  qui  tapiffe  la 
matrice  ,  d’avec  celle  qui  tapiffe  \c  placenta  ôi  1  œuf. 
Cette  adhéfion  au  reffe  fe  fait ,  &  par  des  vaiffeaux 
qui  vont  du  chorion  à  la  matrice  ,  6c  de  la  matrice 
au  chorion  ,  6c  par  des  filets  cellulaires. 

L’attache  du  placenta  eft  plus  forte  que  celle  du 
chorion  :  elle  eft  ft  grande  dans  quelques  femmes  , 
qu'il  ne  s’en  fépare  pas  par  les  reffources  ordinaires 
de  la  nature  ,  6c  qu’il  caufe  les  plus  funeftes  évé- 
nemens  ,  foit  qu’on  arrache  le  placenta  avec  trop  de 
violence  ,  foit  qu’on  l’abandonne  à  la  nature  ,  qu’il 
fe  corrompe  6c  qu’il  infefte  le  fang  de  l’accouchée. 
L’adhéfion  eft  plus  forte ,  lorfque  le  cordon  s’attache 
au  centre  du  placenta  ,  6c  lorlque  les  lobes  en  font 
plus  profonds.  Quelquefois  aufti  la  cellulofité  qui , 
avec  les  vaiffeaux,  eft  la  caule  de  cette  adhéfion  , 
peut  être  plus  denl’e  ,  6c  réfilîer  davantage  à  fon 
évulfton. 

Les  branches  des  arteres  ombilicales  qui  arrivent 
au  chorion  ,  s’y  ramifient  6c  s’unifient  avec  celles 
de  la  matrice. 

D’autres  branches  des  arteres  ombilicales  fe  chan¬ 
gent  en  veines  dans  l'ordre  naturel  de  la  circulation  , 
6c  donnent  naiffance  aux  veines  ombilicales. 

D’autres  encore  fortent  de  la  face  convexe  du 
placenta  ,  percent  le  chorion  ,  6c  fe  rendent  dans*  la 
matrice. 

Les  veines  ombilicales  étant  plus  nombreufes  6c 
plus  groffes  que  les  arteres ,  font  fur  la  face  concave 
du  placenta  un  refeau  plus  confidérable:  elles  accom¬ 
pagnent  les  arteres  ,  6c  leur  font  attachées  par  la 
cellulofité  :  elles  percent  de  même  le  chorion  pour 
entrer  dans  la  fubftance  du  placenta.  11  y  en  a  qui 
vont  au  chorion  ,  6c  qui  communiquent  avec  les 
vaiffeaux  de  la  matrice. 

D’autres  fort  groffes  forment  des  finus  veineux 
qu’on  a  appellé  cellules  ;  ils  font  très-délicats ,  &  placés 
fous  la  lui  face  convexe  du  placenta  :  le  fang  les 
remplit. 

Ces  finiîs  paroiffent  recevoir  les  arteres  ferpenti- 
nes  de  l’utérus  qui ,  dans  les  derniers  tems  de  la 
groflèffe  ,  fortent  de  la  face  interne  de  la  matrice  , 
qui  font  conlidérables  ,  6c  qui  fe  terminent  dans  le 
placenta. 

M.  Hunter,  qui  a  beaucoup  travaillé  fur  ces  ma¬ 
tières,  6c  qui  injefte  fupérieurement ,  regarde  ces 
finus  comme  des  cellules  creufes  remplies  de  fang. 

Les  arteres  de  la  matrice  ne  jettent  point  de  bran¬ 
ches  ,  6c  s’ouvrent  dans  ces  cellules ,  dans  lesquelles 
le  fang  eft  dépofé.  Les  veines  qui  rapportent  le  fang 
à  la  matrice ,  naiffent  également  de  ces  cellules,  que 
M.  Hunter  compare  aux  corps  caverneux  du  pénis  , 
dans  lefquels  les  arteres  répandent  leur  fang ,  que 
les  veines  repompent.  Les  arteres  ombilicales  6c  les 
veines  s’ouvrent  dans  les  mêmes  cellules.  C’eft  par 
elles,  6c  par  elles  feules ,  qu’il  y  a  une  communica¬ 
tion  entre  le  placenta  &i  la  matrice. 

M.  Hunter  convient  donc  d’une  efpece  de  com¬ 
munication  entre  la  mere  6c  le  fœtus.  Le  fang  de  la 
inere  vient  au  placenta  6c  retourne  à  la  matrice.  En 
enflant  les  cellules  du  placenta  ,  on  remplit  d’air  les 
arteres  6c  les  veines  de  la  matrice  ,  tout  de  même 
que  ft  on  les  inje&oit  par  les  troncs  artériels  du  baiîin , 
ou  par  les  vaiffeaux  lpermatiques. 

D’autres  auteurs  ,  en  Allemagne  fur-tout,  ne  con¬ 
viennent  pas  que  la  communication  du  fang  de  la 
matrice  avec  le  placenta  ne  le  fa  fie  que  par  les  cel¬ 
lules  ;  6c  en  effet  on  a  de  la  peine  à  concilier  ce  pri¬ 
vilège  excluftf  des  cellules  avec  les  phénomènes. 

Il  eft  très-fûr  &  très  avéré  que  l’on  a  injeélé  le 
fœtus  par  les  arteres  de  la  matrice.  Or ,  ft  le  fang  de 
la  matrice  s’épanchoit  dans  les  cellules  ,  6c  que  de 
ces  cavités  ildevoit  être  repompé  dans  les  veines  du 
placenta  ÔC  du  foetus ,  il  paroit  impoflible  que  la 
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matière  injeâée  paffât  de  la  matrice  au  fœtus.  Elle 
s’epancheroit  dans  ces  cellules  ,  &  il  y  auroit  des 
millions  à  parier  contre  un  ,  que ,  dans  un  cadavre  , 
la  force  ablorbante  des  veines  ne  la  repomperoit 
plus. 

Il  eft  même  hors  de  doute  que  des  vaiffeaux  d’un 
diamètre  conftdérable  de  la  matrice,  répondent  à 
des  vaiffeaux  également  conlidérables  du  placenta , 
6c  que  cette  circulation  fe  fait  fans  le  fecours  des 
cellules. 

Je  n’ai  pas  des  expériences  à  moi  fur  ces  cellules, 
6c  il  eft  jufte  de  déférer  au::  faits  avancés  par  un  aufti 
habile  homme  que  M.  Hunter.  Je  n’inftfterai  donc  pas 
fur  l’analogie  des  finus  de  l’utérus,  qui  très-certai¬ 
nement  ne  font  que  des  veines.  Mais  il  eft  avéré  qu’à 
coté  de  cette  efpece  de  corps  caverneux ,  il  y  a  des 
communications  immédiates  de  la  mere  au  fœtus. 

Cette  communication  fe  doit  faire  par  des  vaif¬ 
feaux  allez  conlidérables,  pour  que  la  force  du  cœur 
de  la  mere  puiffe  faire  circuler  le  fang  dans  le  fœtus. 
On  a  trouvé  un  nombre  de  fœtus  fans  cœur  qui 
n’ont  pu  avoir  de  principe  de  mouvement  que  dans 
la  veine  ombilicale.  Cette  veine  par  elle-même  n’au- 
roit  pas  d’organifation  capablede  remplacer  le  cœur; 
li  elle  en  a  tait  l’office  ,  ce  ne  peut  être  que  par  l’im- 
pullion  du  fang  des  veines  du  placenta  ,  mis  en  mou¬ 
vement  par  les  arteres  de  la  mere.  C’eft  la  même 
force  ,  qui  d’un  morceau  de  placenta  retenu  fait  des 
moles  qui  parviennent  affez  fouvent  à  des  volumes 
très-conftdérables. 

Le  placenta  ne  paroit  pas  avoir  d’autre  fon&ion, 
que  celle  d’entretenir  la  communication  entre  la 
inere  6c  le  fœtus.  Il  n’y  a  rien  dans  fa  ftrudure  qu’on 
puiffe  comparer  au  poumon.  (/A  D.  G.  ) 

PLAGIAT  ,  f.  m.  (  Belles- Lettres.  )  forte  de  crime 
littéraire  pour  lequel  les  pédans,  les  envieux  6c  les 
fots  ne  manquent  pas  de  taire  le  procès  aux  écrivains 
célèbres.  Plagiat  eft  le  nom  qu’ils  donnent  à  un  lar¬ 
cin  de  penfées  ;  6c  ils  crient  contre  ce  larcin  comme 
ft  on  les  voloit  eux- mêmes,  ou  comme  s’il  étoit  bien 
eflentiel  à  l’ordre  6c  au  repos  public  que  les  proprié¬ 
tés  de  l’efprit  fu  fient  inviolables. 

Il  eft  vrai  qu’ils  ont  mis  quelque  diftinttion  entre 
voler  la  penfée  d’un  ancien  ou  d’un  moderne  ,  d’un 
étranger  ou  d’un  compatriote  ,  d’un  mort  ou  d’un 
vivant. 

Voler  un  ancien  ou  un  étranger,  c’eft  s’enrichir 
des  dépouilles  de  l’ennemi ,  c’eft  ufer  du  droit  de 
conquête  ;  6c  pourvu  qu’on  déclare  le  butin  qu’on  a 
fait,  ou  qu’il  foit  manifefte ,  ils  le  laiffent  paffer. 
Mais  lorlque  c’eft  aux  écrits  d'un  François  qu’un 
François  dérobe  une  idée  ,  ils  ne  le  pardonnent  pas 
même  à  l’egard  des  morts ,  à  plus  forte  raifon  à 
l’égard  des  vivans. 

Il  y  a  quelque  juftice  dans  ces  diftinélions  ;  mais  il 
feroit  jufte  aufti  de  diftinguer  entre  les  larcins  litté¬ 
raires,  ceux  dont  le  prix  eft  dans  la  matière,  6c 
ceux  dont  la  valeur  dépend  de  l’ufage  que  l’on  en  fait. 

Dans  les  découvertes  importantes  le  vol  eft  fé- 
rieufement  mal-honnête ,  parce  que  la  decouverte 
eft  un  fond  précieux ,  indépendamment  de  la  forme, 
qu’elle  rapporte  de  la  gloire ,  quelquefois  de  l’uti¬ 
lité  ,  &  que  l’une  &  l’autre  eft  un  bien:  tel  eft,  par 
exemple,  le  mérite  d’avoir  appliqué  la  géométrie  à 
Paftronomie ,  6c  l’algebre  à  la  géométrie;  encore 
dans  cette  partie  ,  celui  qui  profite  des  conjettures 
pour  arriver  à  la  certitude ,  a-t-il  la  gloire  de  la  dé¬ 
couverte  ;  6c  Fontenelle  a  très-bien  dit ,  qu 'une  vérité 
n  appartient  pas  a  celui  qui  la  trouve  ,  mais  à  celui  qui 
la  nomme. 

A  plus  forte  raifon  dans  les  ouvrages  d’efprit ,  ft 
celui  qui  a  eu  quelque  penfée  heureufe  &  nouvelle, 
n’a  pas  lu  la  rendre  ,  ou  l’a  laiffée  enfévelie  dans  un 
ouvrage  obfcur  6c  méprilé ,  c’eft  un  bien  perdu  , 
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enfoui  ;  c’efl  la  perle  dans  le  fumier,  &  qui  attend, 
un  lapidaire  :  celui  qui  fait  l’en  tirer  &  la  mettre  en 
oeuvre  ne  fait  tort  à  perlonne  :  l’inventeur  mal-adroit 
n’étoit  pas  digne  de  l’avoir  trouvée  ;  elle  appartient , 
comme  on  l’a  dit ,  à  qui  (aura  mieux  l’employer.  Je 
prends  mon  bien  où  je  le  trouve  ,  difoit  Moliere  ;  &  il 
appelloit  fon  bien  tout  ce  qui  appartenoit  à  la  bonne 
comédie.  Qui  de  nous  en  effet  iroit  chercher  dans 
leurs  obfcures  fources  ,  les  idées  qu’on  lui  reproche 
d’avoir  volées  çà  &  là  ? 

Quiconque  met  dans  fon  vrai  jour  ,  foit  par  l’ex- 
preflîon  ,  foit  par  l’à- propos  ,  une  penfée  qui  n’eft 
pas  à  lui,  mais  qui  fans  luiferoit  perdue,  fe  la  rend 
propre  en  lui  donnant  un  nouvel  être  ;  car  l’oubli 
reflemble  au  néant. 

C’efl  cependant  lorfque  dans  un  ouvrage  inconnu , 
oublié,  on  découvre  une  idée  qu’un  homme  célébré 
a  mife  au  jour  ;  c’efl  alors  que  l’on  crie  vengeance , 
comme  s’il  y  avoit  réellement  plus  de  cruauté  ,  en 
fait  d’efprit ,  à  voler  les  pauvres  que  les  riches.  Mais 
il  en efl  des  génies  comme  des  tourbillons,  les  grands 
dévorent  les  petits;  &c  c’eft  peut-être  la  feule  appli¬ 
cation  légitime  de  la  loi  du  plus  fort:  car  en  toute 
chofc  ,  c’efl  à  l’utilité  publique  à  décider  du  jufte  & 
del’injufte;  &  l’utilité  publique  exigeroit  que  les 
bons  livres  fuffent  enrichis  de  tout  ce  qu’il  y  a  de 
bien  ,  noyé  dans  les  mauvais.  Un  homme  de  goût, 
qui  dans  fes  leétures  recueille  tout  l’efprit  perdu  , 
reflemble  à  ces  toifons  qui ,  promenées  fur  le  fable  , 
en  enlevent  les  pailles  d’or.  On  ne  peut  pas  tout  lire; 
ce  feroit  donc  un  bien  que  tout  ce  qui  mérite  d’être 
lu  fût  réuni  dans  les  bons  livres. 

Dans  le  droit  public  ,  la  propriété  d’un  terrein  a 
pour  condition  la  culture:  fi  le  pofl'efleur  le  laifloit 
en  friche  ,  lafociété  auroit  droit  d’exiger  de  lui  qu’il 
le  cédât ,  ou  qu’il  le  fit  valoir.  Il  en  efl  de  même  en 
littérature  :  celui  qui  s’eîf  emparé  d’une  idée  heu- 
reufe  &c  féconde  ,  qui  ne  la  fait  pas  valoir  ,  la 
laifl'e,  comme  un  bien  commun  ,  au  premier  occu¬ 
pant  qui  (aura  mieux  que  lui  en  développer  la  ri¬ 
che  ffe. 

Du  Rier  avoit  dit  avant  M.  de  Voltaire  ,  que  les 
fecrets  des  deflinées  n’étoient  pas  renfermés  dans  les 
entrailles  des  viéiimes  ;  Théophile ,  dans  fon  Pyra- 
me ,  pour  exprimer  la  jaloufie ,  avoit  employé  le 
même  tour  &  les  mêmes  images  que  le  grand  Cor¬ 
neille  dans  le  ballet  de  P  fiché  ;  mais  efl-ce  dans  le 
vague  de  ces  idées  premières  qu'eft  le  mérite  de  l’in¬ 
vention,  du  génie  &c  du  goût?  &  fl  les  poètes  qui 
les  ont  d’abord  employées  les  ont  avilies ,  ou  par  la 
foiblefle  ,  ou  par  la  baflefle  &  la  grofliéreté  de  l’ex- 
preflion,oufl,parun  mélange  impur, ils  en  ont  détruit 
tout  le  charme,fera-t-il  interdit  à  jamais  de  les  rendre 
dans  leur  pureté  èc  dans  leur  beauté  naturelle  ?  De 
bonne-foi ,  peut-on  faire  au  génie  un  reproche  d’avoir 
changé  le  cuivre  en  or?  Pour  en  juger  on  n’a  qu’à  lire: 

(  Du  Rier  dans  SccvoLc.  ) 

Donc  ,  vous  vous  figure^  qu'une  bête  affommée  , 

! Tienne  votre  fortune  en  fon  ventre  enfermée  ; 

Et  que  des  animaux  les  fuies  intejlins  , 

Soient  un  temple  adorable  ou  parlent  les  de  fins  ? 

Ces  fuperflitions  &  tout  ce  grand  myflere  , 

Sont  propres  feulement  à  tromper  le  vulgaire. 

(  M.  de  Voltaire  dans  Œdipe.  ) 

Cet  organe  des  dieux  efl- il  donc  infaillible  ? 

Un  minifier e  faint  les  attache  aux  autels  ; 

Ils  approchent  des  dieux  j  mais  ils  font  des  mortels. 

P enfe[~vous  qu’en  effet ,  au  gré  de  leur  demande  , 

Du  vol  de  leurs  oifeaux  la  vérité  dépende  ; 

Que  fous  un  fer  facrè  des  taureaux  gémiffans  , 
Dévoilent  V avenir  à  leurs  regards  perçans  ; 

Et  que  de  leurs  fefons  ces  victimes  ornées  , 

Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  de  finie  s  ? 
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Non  ,  non  ,  chercher  ainfl  Cob feure  vérité , 

C efl  ufurper  les  droit  «  de  la  divinité. 

Nos  prêtres  ne  font  point  ce  qu'un  vain  peuple  penfe  : 
Notre  crédulité  fait  toute  Leur  fcicncc. 

(  Théophile.  ) 

Pyramea  Thisbé. 

Mais  je  mefens  jaloux  de  tout  ce  qui  te  touche  , 

De  l'air  qui  fi fouvent  entre  &  fort  parta  bouche  ; 

Je  crois  qu'à  ton  fujet  le  foleil  fait  le  jour , 
Avecques  des  flambeaux  &  d'envie  &  d'amour  ; 

Les  fleurs  que  fous  tes  pas  tous  les  chemins  produifent 
Dans  l'honneur  qu'elles  ont  de  te  plaire ,  me  nuifent  ; 
Si  je  pouvois  complaire  à  mon  jaloux  deffein  , 

J' empêcher  ois  tes  yeux  de  regarder  ton  fein  ; 

Ton  ombre  fuit  ton  corps  de  trop  prés ,  ce  me  femble 
Car  nous  deux  feulement  devons  aller  en  femble  ; 

Bref,  un  Ji  rare  objet  ni' efl  fl  doux  &  fl  cher , 

Que  ma  main  feulement  me  nuit  de  te  toucher. 

(  Corneille.) 

Psiché  a  l’Amour. 

Des  tendreffes  du  fang peut-on  être  jaloux  ? 

L’  A  M  O  U  R. 

Je  le  fuis  ,  ma  Pflché_ de  toute  la  nature. 

Les  rayons  du  foleil  vous  baifent  trop  J'ouvent  ; 

V os  cheveux  fouffrent  trop  Us  carefjis  du  vent  ; 

Des  qu'il  les  flatte  ,  j  en  murmure. 

L'air  même  que  vous  refpire ç  , 

Avec  trop  de  plaifir  paffe  par  votre  louche; 
otre  habit  de  trop  pris  vous  touche. 

Ce  droit  de  refondre  les  idées  d’autrui  lorfqu’elles 
font  informes  , 

Et  male  tornatos  incudi  reddere  ver  fus , 
n’a  pas  feulement  fon  utilité  ,  mais  il  a  fa  juAice. 
Le  champ  de  l'invention  a  fes  limites,  &  depuis  le 
tems  qu’on  écrit ,  prefque  toutes  les  idées  premières 
ont  été  (ailles,  &  bien  ou  mal  exprimées.  Orque 
la  moiflon  ait  été  faite  par  des  hommes  de  génie  de 
de  goût ,  l’on  s’en  comble  ,  en  glanant  après  eux  & 
en  jouiifant  de  leurs  richefles  ;  mais  ce  qui  efl  in- 
fupportable  ,  c’efl  de  voir  que  dans  des  champs  fer¬ 
tiles,  d'autres  ,  moins  dignes  d’y  avoir  paflè ,  ont 
flétri  &  foulé  aux  pieds  ce  qu’ils  n’ont  pas  fu  re¬ 
cueillir.  Combien  de  beaux  fujets  manqués  ,  combien 
de  tableaux  intéreflans  foiblement  ou  grofïiérement 
peints;  combien  de  penlées,  de  fentimens  que  la 
nature  prélcnte  d’elle-même  ,  6c  qui  préviennent  la 
réflexion  ,  ont  été  gâtés  par  les  premiers  qui  ont 
voulu  les  rendre  ?  Faut-il  donc  ne  plus  ofer  voir  , 
imaginer  ou  fentir  comme  on  l’auroit  fait  avant  eux? 
Faur-il  ne  plus  exprimer  ce  qu’on  pente ,  parce  que 
d’autres  l’ont  penlc  ? 

Que  ne  vtnoit-elle  après  moi , 

Et  je  l'aurois  dis  avant  elle  ? 

A  dit  plaifamment  un  poète ,  en  parlant  de  l’anti¬ 
quité. 

Le  mot  du  métromane  , 

Ils  nous  ont  dérobés  ,  dérobons  nos  neveux  , 

efl  plein  de  chaleur  &  de  verve  ;  mais  férieufement 
la  condition  des  modernes  feroit  trop  malheureufe  , 
fi  tout  ce  que  leurs  prédécefleurs  ont  touché  leur 
étoit  interdit. 

Mais  les  vivans  ?  les  vivans  eux- mêmes  doivent 
fubir  la  peine  de  leur  mal-adrefle  &:  de  leur  incapa¬ 
cité,  quand  ils  n’ont  pas  fu  tirer  avantage  de  la  ren¬ 
contre  heureufe  d’un  beau  (ujet  ou  d’une  belle  pen¬ 
fée.  Ce  font  eux  qui  l’ont  dérobée  à  celui  qui  auroit 
dû  l’avoir ,  puifque  c’efl:  lui  qui  fait  la  rendre  ;  &  je 
fuis  bien  fûr  que  le  public  qui  n’aime  qu’à  jouir  , 
penfera  comme  moi. 
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Pourquoi  donc  les  pédans,  les  demi-beaux  etprits 

6c  les  malins  critiques  font -ils  plus  fcrupuleux&t  plus 

féveres  ?  le  voici.  Les  pédans  ont  la  vanité  de  taire 
montre  d’érudition  en  découvrant  un  larcin  littérai¬ 
re  ;  les  petits  efprits  en  reprochant  ce  larcin  ,  ont  le 
plaiiir  de  croire  humilier  les  grands  ;  6c  les  criti¬ 
ques  ,  dont  je  parle  ,  fuivent  le  malheureux  inftindf 
que  leur  a  donné  la  nature ,  celui  de  verfer  leur  venin. 

Un  certain  nombre  d’hommes  moins  méchans  , 
mais  avares  de  leurs  éloges  6c  de  leur  eftime  ,  vou¬ 
draient  au  moins  lavoir  au  jufte  ce  qu’ils  en  doivent 
à  l’écrivain; &  lorfqu’il  n’a  pasla  gloire  de  l’invention, 
ils  fouhaiteroient  qu’il  les  en  avertît.  Ils  veulent  que 
l’on  emprunte ,  mais  non  pas  que  l’on  vole,  6c  par¬ 
donnent  1  eplagiat,  pourvu  qu’il  ne  loit  pas  furtif.  Ce¬ 
la  paroît  fort  raifonnable.  Mais  bien  fouvent  l’auteur 
ne  fait  lui-même  où  il  a  vu  ce  qu’il  imite  :  l’efprit  ne 
vit  que  de  fouvenirs ,  6c  rien  de  plus  naturel  que  de 
prendre  de  bonne  foi  fa  mémoire  pour  fon  imagina¬ 
tion  ;  rien  de  plus  difficile  que  de  bien  démêler  ce 
qu’on  a  tiré  des  livres  ou  des  hommes  ,  de  la  nature 
ou  de  foi-même.  Comment  l’auteur  de  Britannicus  6c 
à’Athalie  aurait -il  pu  vous  dire  ce  qu’il  devoit  à  la 
letture  de  Tacite  6c  des  livres  laints  ?  Vous  ne  de- 
mandezpas  l’impoffible  :  je  vous  entends;  mais  où  finit 
la  difpenfe  ,  6c  où  commence  l’obligation  d’avouer 
fes  emprunts  ?  Celui  qui  emprunte  comme  Térence , 
comme  la  Fontaine,  comme  Boileau  ,  s’en  accufe  ou 
s’en  vante  ;  mais  celui  qui  imite  de  plus  loin  ,  com¬ 
me  Racine  ,  ou  Corneille ,  ou  Moliere  ;  celui  qui  ne 
prend  que  le  fujet  &  qui  lui  donne  une  forme  nou¬ 
velle  ;  celui  qui  ne  prend  que  des  détails  6c  qui  les 
embellit  ou  qui  les  place  mieux  ,  ira-t-il  s’avouer  co¬ 
pi  fte  quand  il  ne  croit  pas  l’être  ?  11  y  auroit  plus  de 
modeftie  à  céder  du  lien  qu’à  retenir  du  bien  d’au¬ 
trui,  je  l’avoue  ;  mais  eft-il  donc  fi  effentielàun 
poète  d’être  modefte  ?  6c  n’avez-vous  pas  vous-mê¬ 
me  ,  en  le  jugeant ,  votre  vanité  comme  lui  ?  Suppo- 
fez ,  pour  vous  en  convaincre ,  que  votre  amour  pro¬ 
pre  6c  le  fien  n’aicnt  jamais  rien  à  démêler  enfemble  ; 
qu’il  foit  à  cinq  cens  lieues  de  vous ,  ou  qu’il  foit 
mort,  ce  qui  eft  plus  fur  6c  plus  commode  ;  alors  , 
pourvu  que  fes  fixions,  fes  peintures  vous  intéref- 
fent ,  que  fes  fentimens  vous  touchent ,  que  les  pen- 
fées  vous  éclairent,  vous  vous  fouciez  fort  peu  de 
favoir  ce  qui  eft  de  lui ,  ou  d’un  autre.  Ce  n’eft  donc 
que  fon  voiiinage  qui  vous  rend  difficile  fur  le  tribut 
d’efiime  que  vous  aurez  à  lui  payer  ?.Voyez ,  lorfque 
Corneille ,  en  donnant  le  Cid,  étonna  tout  fon  liecle  & 
confterna  tous  fes  rivaux ,  quelle  importance  l’on  at¬ 
tacha  aux  menus  larcins  qu'il  avoit  faits  au  poète  ef- 
pagnol  ;  6c  aujourd’hui  qui  s’enfoucie?  Le  public, 
vraiment  fenfible  6c  amoureux  des  belles  choies ,  ne 
demande  que  de  belles  chofes  :  c’eft  à  l’ouvrage  qu’il 
s’attache  ,  6c  non  pas  à  l’auteur  :  que  tout  l'oit  de  celui- 
ci  ou  d’un  autre ,  d’un  moderne  ou  d’un  ancien ,  d’un 
vivant  ou  d’un  mort;  tout  lui  efi  bon,  pourvu  que 
tout  lui  plaife  ;  comme  les  Lacédémoniens ,  il  permet 
les  larcins  heureux,  6c  ne  châtie  que  les  mal-adroits. 
Le  vrai  plagiat ,  le  feul  qu’il  délavoue ,  eft  celui  qui 
ne  lui  apporte  aucune  utilité  ,  aucun  plaifir  nouveau. 
De  là  vient  qu’il  bafoue  un  obfcur  écrivain  ,  qui  va , 
comme  un  filou ,  voler  un  écrivain  célébré ,  &  déchi¬ 
rer  une  riche  étoffe  pour  la  coudre  avec  fes  haillons. 

Plutarque  compare  celui  qui  le  borne  à  ce  que  les 
autres  ont  penfé ,  à  un  homme  qui  allant  chercher  du 
feu  chez  fon  voifin,  en  trouveroit  un  bon  6c  s’y 
arrêterait ,  fans  fe  donner  la  peine  d’en  apporter 
chez  lui  pour  allumer  le  fien.  Mais  à  celui  qui  d’une 
bluette  a  fait  un  brafier ,  reprocherez-vous  votre 
bluette?  (  M.  Marmontel .  ) 

PLAGIAULE,  (  Mujiqui  inji.  des  anc.')  efpece 
de  flûte  des  anciens,  dont  Pollux  attribue  l’inven¬ 
tion  aux  Lybiens  (cA.  iç,  liv .  iy >  O  nom.’),  C’étoit  la 
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même  que  la  photinge  6c  la  lotine ,  comme  nous 
avons  dit  à  Y  article  PHOTINGE  ( MuJ .  inJL  des  anc.'), 
Suppl.  Servius,  dans  fa  remarque  fur  ce  vers  de 
Virgile  (  Eneide ,  liv.  XL  vers  737.  )  , 

A  ut  ubi  curva  choros  indixit  tibia  Bacchi  , 

dit,  non  feulement  que  cette  curva  tibia  de  Virgile  eft 
la  même  que  la plagiaule  des  Grecs,  mais  il  ajoute 
encore  que  les  Latins  l’appelloient  vafea.  Le  meme 
auteur  nous  apprend  que  la  flûte  appellée  vafea , 
avoit  plus  de  trous  que  la  précentorienne.  (F.  D.  Cf 
PLAIES  ,  (  Med.  lèg.  )  Quoique  la  volonté  de 
l’agreffeur  augmente  ou  diminue  en  juftice  1  atrocité 
du  délit,  les  fuites  de  ce  même  délit  font  le  plus 
fouvent  le  feul  objet  que  les  juges  ont  en  vue.  On 
juge  d’une  bleffure  par  les  fuites ,  6c  en  cela  c’eft 
l’événement  qui  détermine  la  nature  du  crime.  II  eft 
donc  très-effcntiel  de  bien  connoîrre  toutes  les  cir- 
conftances  qui  peuvent  indiquer  la  nature  ues  blef- 
fures,  leur  danger,  leurs  fuites,  les  accidens  qui 
leur  font  propres  6c  ceux  qui  leur  font  étrangers. 

Les  bleffurcs  font  mortelles  par  elles-mêmes  ou 
par  accident:  on  appelle  mortelle  ,  une  bleffure  qui 
de  fa  nature  doit  toujours  être  fuivie  de  la  mort, 
fubitcment  ou  peu  après,  indépendamment  de  tous 
les  fecours  de  l’art.  Le  coupable  n’en  eft  pas  moins 
puni  dans  ce  cas  ,  quoique  le  bleflé  ait  omis  les  pré¬ 
cautions  ordinaires  pour  fon  foulagement,  ou  que 
des  médecins  6c  des  chirurgiens  inexperts  aient  né¬ 
gligé  les  fecours  indiqués  &  néceflaires. 

Plufieurs  b  1  effares  mortelles  par  elles-mêmes,' 
donnent  lieu  à  différentes  fautes  dans  le  traitement, 
par  la  longueur  du  tems  qui  s’écoule  entre  l’inftant 
où  elles  font  faites  6c  la  mort  du  blefle  ;  mais  il  en  eft 
qui  font  fi  évidemment  mortelles,  qu’il  eft  indifté- 
rent  pour  le  fait  qu’elles  foiçnt  bien  ou  mal  traitées.  Il 
en  eft  auffi  qui,  quoique  reconnues  pour  mortelles 
dans  prefque  tous  les  cas,  ont  été  quelquefois  gué¬ 
ries,  foit  par  un  traitement  très-méthodique  em¬ 
ployé  par  des  mains  habiles,  foit  par  un  concours 
fingulier  de  circonftanccs  favorables  que  le  hazard 
a  raffemblées.  Il  ne  paroît  pas  que  la  poffibilité  de 
ces  guérifons  puiffe  militer  en  laveur  du  coupable: 
la  bleffure  eft  toujours  déclarée  mortelle,  fi  elle  eft 
grave ,  6c  s’il  eft  prouvé  qu’elle  a  été  caufe  de  la 
mort. 

Les  principaux  objets  à  remplir  dans  l’examen 
d’une  bleffure  ou  d’une  léfion  ,  font ,  quant  à  l’exté¬ 
rieur  6c  fur  les  tégumens,  l’importance  ou  la  légè¬ 
reté  de  la  léfion  ,  l’étendue  ,  l’efpece  ,  la  fituation  , 
la  nature  de  la  partie  lélée,  fon  dégré  d’importance 
pour  la  vie  ou  les  fondions  vitales. 

On  examine  enfuite  fi  la  bleffure  porte  fur  des 
parties  organiques ,  fur  des  vaiffeaux;  fi  elle  pénétré 
dans  les  chairs,  dans  des  membranes,  des  tendons, 
des  nerfs  ;  fi  elle  s’étend  jufqu’aux  os ,  quelle  eft  l’ef¬ 
pece  d’inftrument  dont  on  s’eft  fervi,  le  comparer  à 
la  bleffure,  ou  déterminer  par  la  forme  de  1  a  plaie 
quelle  étoit  celle  de  l’inftrument  :  on  s’en  tient  pour 
l’ordinaire  au  rapport  des  médecins  6c  des  chirur¬ 
giens  fur  l’efpece  d’arme  qui  a  fervi  à  bleffer. 

Une  bleffure  légère  en  elle-même  pouvant  deve¬ 
nir  mortelle  par  la  conftitution  du  blefle,  il  importe 
beaucoup  de  connoîrre  les  différens  vices  ou  les  ma¬ 
ladies  dont  il  peut  être  atteint ,  fon  âge ,  fon  fexe ,  fa 
force,  fa  fenfibilité,  fes  principales  paflïons,  Ion 
oenre  de  vie;  les  circonftances  qui  ont  précédé  la 
bleffure,  comme  lacolere,  l’agitation,  les  fecouffes 
violentes  ,  la  boiffon  des  liqueurs  fpiritueufes ,  &c. 
les  maladies  qui  ont  précédé  la  bleffure  ou  qui  l’ont 
fuivie,  les  fymptômes  confécutifs  confidérés  en  dé¬ 
tail  6c  dans  leur  ordre  naturel  ;  le  traitement  6>C  le 
régime  employés ,  les  caufes  accidentelles  qui  ont 
pu  produire  quelque  changement  dans  la  bleffure, 
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le  tems  qui  s’eft:  écoulé  entre  le  moment  de  la  bleffure 
&  la  mort ,  le  tems  que  le  blefle  a  pafle  fans  fecours  , 
ce  qu’il  a  fait  pendant  ce  même  tems. 

Il  eft  encore  utile  de  favoir  fi  le  blefle  étoit  fujet 
à  des  hémorrhagies  ou  des  mouvemens  irréguliers 
dans  la  circulation  ou  le  cours  des  humeurs  ;  fi 
l’inexpérience  de  ceux  qui  l’ont  fecouru  au  premier 
abord  n’a  produit  aucun  changement  défavorable  ou 
pernicieux .  II  faut  encore  énoncer  les  principaux  effets 
accidentels  qui  dépendent  plus  des  pallions  ou  affec¬ 
tions  de  faîne  que  de  la  bleffure.  Telle  eft  l’apo¬ 
plexie  qui  fuccede  à  la  colere ,  la  fyncope  ou  la  mort 
qui  dépendent  de  la  peur  ou  de  l’effroi. 

L’embonpoint  ou  la  maigreur  du  bleffé  font  des 
confidérations  utiles ,  l’ouverture  exafte  de  fon  ca¬ 
davre  peut  atiffi  préfenter  des  vertiges  de  maladies 
mortelles ,  indépendamment  de  la  bleffure,  ou  qui 
font  devenues  telles  par  cette  circonrtance  de  plus. 
Dans  les  hydropiques  ,  par  exemple,  les  bleffures 
font  très-difficiles  à  guérir ,  &  fe  gangrènent  fou  vent. 
On  peut  tirer  quelque  jour  des  alternatives  de  bien 
&  de  mal-être  que  le  bleffé  a  éprouvées  après  la  blef¬ 
fure,  6c  des  caufes  de  ces  viciffitudes  :  la  groffeffe 
&  le  tems  de  la  geftationfont  des  circonrtances  inté- 
reffantes  à  noter. 

La  poffibilité  du  fuicide  ou  de  l’affartinat  rend 
quelquefois  utile  la  connoiflance  de  l’arme  meur¬ 
trière  :  on  peut  examiner  fa  forme,  le  fang  dont  elle 
ert  teinte,  &  établir  le  rapport  qu’elle  a  avec  fa 
bleffure  ,  fur-tout  fi  cette  arme  fe  trouve  entre  les 
mains  d’un  homme  loupçonné  ;  quelle  étoit  la  fit  na¬ 
tion  du  bleffé  lorfqu’il  a  reçu  le  coup  ;  quelle  eft 
enfin  la  quantité  de  fes  bleffures ,  fi  elles  font  fim- 
ples  ou  compliquées  ;  fi  l’inftrument  étoit  pointu  , 
obtus,  empoiionné. 

On  s’apperçoit  aifément  que  mon  objet  ert  de  raf- 
fembler  les  articles  les  plus  effentiels  qui  peuvent 
avoir  rapport  à  la  médecine  légale  ,  fans  entrer  dans 
les  détails  immenfes  qu’exigeroit  un  traité  fuivi  de 
ces  matières;  nous  avons  tant  &  de  fi  bons  traités 
de  chirurgie,  qu’il  eft  inutile  de  groffir  cet  ouvrage 
de  tout  ce  qu’on  peut  apprendre  dans  ces  livres  : 
l’application  de  toutes  les  découvertes  qu’on  a  faites 
eft  très-facile ,  6c  la  marche  pofitive  des  connoif- 
fances  dues  à  cet  art ,  rend  le  nombre  de  ces  décou¬ 
vertes  bien  précieux  &  bien  confolant. 

Revenons  à  notre  objet.  Une  bleffure  eft  mortelle 
lorsqu’elle  attaque  grièvement  les  organes  du  corps 
qui  font  abfolument  néceflaires  à  fa  vie  animale  , 
lorfqu’elle  n’eft  point  fufceptible  d’une  guérifon  ra¬ 
dicale  d’où  la  vie  dépend  ,  lorfqu’elle  fupprime  une 
fonftion  vitale  fans  efpoir  de  rétabliffement ,  lorf¬ 
qu’elle  caufe  une  hémorrhagie  fubite  qu’il  eft  impof- 
fible  d’arrêter ,  lorfqu’elle  entraîne  une  perte  confi- 
dérable  &  irréparable  des  forces  vitales.  On  regarde 
encore  comme  mortelles  les  bleffures  qui,  quoique 
légères  en  apparence,  ne  peuvent  être  guéries  ni 
par  la  nature,  ni  par  les  fecours  de  l’art,  à  caufe  de 
leur  nombre  6c  de  leur  grandeur.  Il  en  eft  de  même 
de  celles  qui,  quoique  peu  confidérables  &ne  pou¬ 
vant  être  guéries  par  la  nature,  font  hors  de  portée 
de  tout  fecours  :  telles  font  les  ruptures  de  petits 
vaiffeaux  dans  les  différentes  cavités  du  corps  ;  les 
injeftions  aftringentes  ou,  en  général,  chargées  de 
quelque  médicament  approprié  ,  ne  font  pas  un 
fecours  à  négliger  dans  ces  cas  ,  6c  l’on  a  vu  le  plus 
heureux  fuccès  couronner  la  hardieffe  des  gens  de 
l’art  qui  les  avoient  tentées. 

Les  fymptômes  graves  qui  fuivent  les  bleffures  des 
nerfs ,  tels  que  les  convulfions ,  gangrené  ,  le  fpha- 
cele ,  rendent  encore  les  bleffures  mortelles  ,lorfque 
l’art  n’a  pu  les  prévenir.  Dans  cette  même  claffe 
font  rangées  les  bleffures  qui  coupent  ou  détruifent 
les  moyens  néceflaires  aux  organes  vitaux  ,  comme 
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les  nerfs  du  cœur,  de  l’eftomac,  du  diaphragme; 
les  grandes  contufions  avec  perte  de  fenfibiliré  S c 
d'action  des  principaux  rameaux  de  nerfs  qui  par- 
tent  du  cerveau. 

On  regarde  enfin  comme  mortelle  une  bleffure 
qui  paroiffant  dangereufe  au  commencement,  s’eft; 
toujours  détériorée  malgré  les  fecours  prudemment 
adminiftrés  &  l’exaélitude  du  malade. 

Il  ne  s  enfuit  pas  toujours  qu’une  bleffure  eft  mor¬ 
telle  ,  parce  qu  elle  a  été  fuivie  d’une  mort  prompte  ; 
plufieurs  accidens  différens  peuvent  concourir  à  cet 
effet  :  ces  accidens  concernent  la  bleffure ,  le  bleffé , 
ceux  qui  le  traitent ,  ou  les  circonrtances  extérieures. 

Les  accidens  relatifs  à  la  bleffure  font  les  engor- 
gemens  ,  les  tumeurs,  les  inflammations  6c  la  pour¬ 
riture  qui  les  fuit  ;  les  corps  étrangers  qui  pénètrent 
dans  la  plaie  :  la  léfton  des  parties  très-fenfibles  d’où 
fuivent  la  douleurexceffive ,  l’affluence  des  humeurs, 
leur  croupiffement ,  les  grandes  inflammations,  Si 
la  dégénération  des  parties  voifines  ;  les  violens 
mouvemens  convulfifs  ou  fpalmodiques  qui  étran¬ 
glent  les  levres  de  la  plaie  ,  empêchent  de  pénétrer 
dans  l’intérieur  pour  la  traiter  méthodiquement, 
fur-tout  ft  par  la  nature  des  parties  bleffées ,  il  eft 
impoffible  d’avoir  recours  à  la  dilatation  :  les  déri¬ 
vations  extraordinaires  d’humeurs,  les  dégénéra¬ 
tions  rapides  6c  inopinées,  la  fievre  ,  les  convul¬ 
fions  univerfelles  ,  les  hémorrhagies  qui ,  n’ayant 
prefque  aucun  rapport  avec  la  plaie,  entraînent  néan¬ 
moins  clés  maladies  mortelles  ou  détériorent  beau¬ 
coup  l’état  du  malade  ;  la  complication  embarraffante 
des  fymptômes  généraux  qui  ne  permettent  point 
d’avoir  égard  à  l’état  de  la  bleffure  ,  ou  qui  ne  peu* 
vent  pas  être  corrigés  par  le  traitement  qu’elle  re¬ 
quiert  ;  la  proximité  d’un  vifeere  ou  d’un  organe  im¬ 
portant  ,  comme  une  artere  ,  un  nerf  confidérables 
&c.  la  correfpondance  de  l’organe  blefle ,  quoique 
légèrement,  avec  les  principales  fon&ions  ;  la  putré- 
faélion  fubite  des  humeurs  6c  leur  repompement  fans 
inflammation  ou  fuppuration  antérieures  ,  &c.  enfin 
la  marche  jnftdieufe  6c  infenfible  d’une  maladie  ou 
léfion  fecondaire  qui  ne  fe  manifefte  que  lorfqu’elle 
eff  irrémédiable. 

Les  accidens  relatifs  au  bleffé  font  de  deux  fortes: 
ils  peuvent  tenir  à  fa  conffitution  individuelle  ,  6c 
être  par  conféquent  néceflaires  ,  ou  bien  ils  peuvent 
être  l’effet  de  fon  inexactitude  ou  de  fon  imprudence. 

Parmi  les  premiers  ,  font  là  fenfibilité  ou  la  foi- 
bleflè  particulières,  les  vices  d’habitude  ou  d’ori¬ 
gine  qui  rendent  mortelles  des  bleffures  dont  la  gué¬ 
rifon  eft  pour  l’ordinaire aifée  ou  poffible;  la  colere, 
les  grands  mouvemens  ,  la  boiffon  abondante  des 
liqueurs  fpiritueufes  qui  a  précédé  l’inftant  où  la 
bleffure  a  été  faite;  l’état  infirme ,  cacochyme  ou  plé¬ 
thorique  ;  la  dif'pofitîbn  antécédente  à  une  maladie 
que  la  bleffure  détermine. 

Parmi  les  féconds  ,  font  la  fécurité  du  bleffé  qui 
fe  refu fe  au  traitement  requis  ;  l’infraétion  des  réglés 
de  conduite  qu’on  lui  preferit,  foit  dans  le  régime  , 
foit  dans  le  traitement  ;  les  excès  pour  l’exercice  , 
les  alimens,  les  partions  de  l’ame,  &c.  la  préoccu¬ 
pation  ou  la  crainte  pufillanime  de  la  mort  ;  l’impa¬ 
tience  ou  le  rebut  de  la  longueur  du  trairement  dont 
il  n’attend  pas  la  fin  pour  le  livrer  à  des  excès;  les 
excès  ou  la  mauvaise  conduire  précédente  qui  dé¬ 
truifent  la  vigueur  de  fon  tempérament;  l’applica¬ 
tion  ou  l’emploi  qu’il  fait  de  lui-même  de  différens 
remedes  peu  appropriés  à  fon  état:  de  ce  même 
genre  font  les  cas  oii  le  blefle  réveille  de  lui-même 
une  maladie  à  laquelle  il  eft  fujet;  lorfqu’il  néglige 
d’en  faire  l’aveu  aux  perfonnes  qui  le  traitent;  lorf¬ 
qu’il  omet  les  circonrtances  intéreffantes  qui  peu¬ 
vent  éclairer  les  experts  fur  la  nature  de  fa  bleffure  ; 
lorf'qu’enfin  il  s’obftine  par  caprice  ou  mauvaife 
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intention  à  celer  ce  qu’il  éprouve  ,  ou  à  rendre  un 
compte  faux  aux  médecins  &  aux  chirurgiens  qui 
l’interrogent. 

Les  accidens  qui  concernent  les  perfonnes  qui 
traitent  le  bleflé  ,  font  le  retard  dans  l’emploi  des 
fecours  ,  le  mauvais  choix  des  remedes  &  leur  mau- 
vaife  adminiftration ,  l’omiflion  ou  le  trop  long  re¬ 
tard  des  opérations  utiles,  telles  que  le  trépan  ,  &c. 
le  défaut  d’attention  aux  léfions  intérieures  ou  aux 
contre  indications  curatives  ou  palliatives,  à  l’âge, 
au  fexe  ,  à  la  conftitution  particulière  du  bleflé  ,  à  fa 
fenftbilité ,  les  forces  ,  les  habitudes  ;  la  trop  grande 
témérité  ou  la  crainte  excelTive  dans  le  traitement 
&  fon  choix  ;  le  peu  d’égard  aux  maladies  ou  aux  : 
affe&ions  différentes  de  la  blelfure  ;  le  trop  de  con¬ 
fiance  qu’on  infpire  au  bleflé  fur  l'on  état ,  &  qui  le 
porte  à  en  abufer  ;  l’inattention  à  écarter  du  blelfé 
tout  ce  qui  peut  lui  être  pernicieux ,  lorfqu’ii  eft  pof- 
fiblede  l’écarter  ;  l’elfai  des  remedes  équivoques  & 
adtifs  dont  on  ne  reconnoît  pas  l’effet  ;  lorfque  les 
perfonnes  prépolees  à  la  garde  du  bleffe  ne  s  ac¬ 
quittent  pas  exa&ement  de  tout  ce  qui  leur  elt  en¬ 
joint ,  &:  qu’elles  manquent  par  complailance  ou 
omiflion ,  ou  quelles  le  perdent  trop  long-tems  de 
vue  dans  une  hémorrhagie  ,  &c. 

Parmi  les  accidens  qui  ont  rapport  aux  circon- 
ftances  extérieures,  font  les  cas  où  une  blelfure  eft 
faite  avec  un  inftrument  très-aigu  ,  &  qui ,  quoique 
en  apparence  légère  ,  eft  fuivie  de  fymptômcs  très- 
graves  ,  comme  les  fpalmes ,  la  gangrené  ,  &c.  ceux 
où  une  nouvelle  blelfure  en  détériore  une  précé¬ 
dente  ;  ceux  où  l’on  a  employé  en  premier  lieu  un 
traitement  peu  convenable.  Parmi  ces  accidens, 
font  encore  le  froid  trop  long-tems  enduré  par  le 
blelfé  ;  le  féjour  dans  des  lieux  humides ,  mal-fains  , 
comme  les  fouterrains,  les  caves,  les  priions,  les 
écuries,  les  latrines,  &c.  les  variations  lùbites  de 
l’atmofphere  qui  font  impreflion  fur  les  perfonnes 
faines  ;  les  épidémies  qui  lé  joignent  à  la  blelfure  ; 
lacourfe,  les  chiites  dans  l’eau  froide ,  contre  des 
corps  durs  ;  l’entrée  de  matières  étrangères  dans  la 
blelfure ,  comme  la  terre  ,  le  verre  &  autres  fubftan- 
ces  ;  la  trop  grande  chaleur  extérieure  ;  les  fecouffes 
ou  les  trop  grands  mouvemens  faits  durant  les  pan- 
femens  ou  durant  la  maladie  ;  la  contagion  enfin  qui 
peut  furvenir  ,  foit  par  la  proximité  des  perfonnes 
infe&ées  de  differentes  maladies,  foit  par  l’air  que 
le  malade  refpire. 

Je  n’avancerai  pas  avec  Paracelfe  que  la  proxi¬ 
mité  d’une  chandelle  allumée  envenime  les  ble du¬ 
res  ,  mais  il  eft  folidement  démontré  que  l’habitation 
dans  des  lieux  où  l’on  renferme  plufieurs  malades 
ou  plufieurs  bleflés  à  la  fois,  eft  très-fouvent  perni- 
cieufe  aux  plans  les  plus  légères.  J’ai  vu  dans  un 
hôpital  les  bleffures  les  plus  Amples  devenir  gangre- 
neufes  dans  très-peu  de  tems ,  fans  qu’on  pût  allé¬ 
guer  aucune  autre  caufe  de  cette  dégénération  que 
le  feul  féjour  dans  un  lieu  mal-fain.  Ces  taches  de 
gangrené  qui  (e  formoient  &  s’étendoient  très-rapi¬ 
dement  ,  paroiffoient  fur  les  plaies  les  plus  cutanées 
&  les  plus  récentes  ,  comme  fur  les  ulcérés  qui  pé- 
nétroient  le  plus  profondément  &  qui  étoient  le 
plus  invétérées. 

Les  fortes  ligatures  long-tems  continuées  font  des 
léfions  de  l’efpece  des  bleffures  ,  quoiqu’elles  ne 
foient  pas  pour  l’ordinaire  accompagnées  de  folution 
de  continuité  :  elles  interceptent  le  cours  des  fluides 
dans  les  parties ,  ôc  produifent  quelquefois  de  fu- 
neftes  effets  félon  le  lieu  où  elles  font  appliquées. 

Il  fe  préfente  une  foule  d’obfervations  intéreffan- 
tes  à  faire  fur  la  plupart  des  accidens  que  je  viens 
de  rappeller  fommairement  :  les  préjugés  d’opinion 
&  de  pratique  que  tant  de  médecins  &  de  chirur¬ 
giens  confervent  encore  ,  fur-tout  dans  les  provinces, 
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rendroient  utile  fans  doute  un  ouvrage  qui  expofe- 
roit  fur  ce  même  plan  les  principales  découvertes 
ajoutées  ,  &  les  redifleations  que  l’on  a  faites  à  l’art 
de  guérir.  On  lentira  la  néceflité  d’un  pareil  travail, 

A  l’on  fe  tranfporte  dans  ces  lieux  écartés  de  la  capi¬ 
tale  &  des  principales  villes  ,  où  les  hommes  contens 
d’avoir  appris  dans  leur  jeuneffe  les  principaux  élé- 
mens  de  lçur  profeflïon ,  ne  favent  plus  ajouter  aux 
connoiflances  acquifes ,  &  font  incapables  de  douter 
de  leur  réalité  ou  de  leur  fuffifance.  C’eft  principale¬ 
ment  dans  les  objets  relatifs  à  la  chirurgie  qu’il  eft 
ordinaire  de  voir  des  hommes  qui  n’ont  pas  été  at¬ 
tentifs  à  recueillir  les  nouvelles  vues  ou  les  décou¬ 
vertes  ,  devenir  à  la  fuite  de  quelques  années  comme 
étrangers  à  leur  profeflïon  :  mais  je  n’écris  qu’un 
traité  de  médecine  legale,  &  tout  ce  qui  n’eft  pas 
étroitement  relatif  à  ce  double  objet  eft  étranger  à 
mon  plan.  Peut-être  le  trouvera-t-il  quelque  zélé 
citoyen  qui ,  également  inftruit  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  médecine  &  dans  l’objet  de  cet  Ouvrage  , 
confacrera  les  talens  à  parcourir  en  entier  la  carrière 
que  je  ne  fais  qu’ouvrir.  Cette  entreprife  a  déjà  été 
formée  par  plufieurs  auteurs  de  réputation  ,  mais 
elle  a  jufqu’à  préfent  excédé  les  forces  du  plus 
grand  nombre. 

On  a  prétendu  que  la  guérifon  des  bleffures  étoit 
fourni  fe  à  des  criles  à-peu-près  comme  les  maladies 
internes  :  c’eft  à  celte  opinion  qu’il  faut  attribuer  le 
terme  de  neuf  jours  que  l’on  afligne  pour  déclarer 
les  bleffures  mortelles.  Il  ne  paroit  pourtant  pas  que 
les  plaies  préfentent  dans  leur  guérifon  des  tems  uni¬ 
formes  &  bien  diftinds,  A  ce  n’eft  dans  la  marche 
ou  la  fuite  des  fymptômes  :  l’inflammation  ôc  la  fup- 
puration  des  parties  fe  fuivent  à-peu  près  réguliè¬ 
rement  &  dans  le  même  tems  ;  mais  la  guérifon 
d’une  plaie  n’exige  pas  de  néceflité  cette  uniformité 
dans  la  marche  ;  il  n’y  a  pas  toujours  inflammation 
ni  fuppuration  ;  &  quand  même  ces  deux  tems  fe 
fuivroient  toujours  exadement,  la  guérifon  en  eft 
indépendante. 

Il  n’eft  pas  poflîble  de  raffembler  dans  tous  les 
cas  les  différens  éclairciffemens  dont  je  viens  de 
parler.  Un  inconnu  peut  avoirreçu  une  ou  plufieurs 
bleffures  mortelles  dans  un  lieu  inhabité ,  nul  témoin 
ne  dépofe  du  fait  ni  de  les  circonftances  ,  on  peut 
avoir  enterré  ce  cadavre ,  &  les  experts  feront  dans 
la  néceflité  de  drefler  leur  rapport  fur  ce  qu’ils  ap- 
percevront  fur  ce  cadavre  exhumé  :  que  de  difficultés 
à  furmonter  pour  bien  établir  le  genre  de  mort ,  ôc 
fur-tout  les  caufes  qui  l’ont  produite  ou  accélérée  ! 
On  fait  que  lorfqu’on  a  omis  de  faire  l’ouverture  du 
cadavre,  il  faut  l’exhumer  pour  la  faire  ,  fans  quoi  le 
coupable  ne  peut  être  puni  de  mort  que  dans  le  cas 
où  le  bleflé  eft  mort  fubitement. 

Quelles  précautions  n’exige  pas  une  ouverture 
faite  dans  ces  circonftances  !  On  ouvre  pour  l’ordi¬ 
naire  les  trois  principales  cavités  du  corps  pour  exa¬ 
miner  l'état  des  vifeeres  ;  &  A  l’on  apperçoit  quelque 
bleffure  confidérable  ,  on  établit  le  genre  de  mort 
fur  ce  qui  fe  préfente ,  &  l’on  paffe  le  plus  fouvent 
légérément  fur  le  refte  de  l’examen.  Arrêtons  nous 
un  inftant  fur  la  maniéré  dont  fe  pratiquent  ces  ou¬ 
vertures  &  fur  les  conféquences  qu’on  en  tire. 

On  exhume  le  cadavre  d’un  homme  qu’on  fowp- 
çonne  avoir  péri  de  mort  violente  :  les  experts  nom¬ 
més  pour  le  rapport  font  forcés  à  fe  borner  aux  ob- 
fervations  que  ce  cadavre  préfente  ;  il  ne  leur  eft  point 
permis  de  s’informer  des  choies  étrangères  à  cet  exa¬ 
men.  Les  habitudes  ,  le  genre  de  vie  ,  les  pallions, 
le  tempérament  du  fujet  dont  ils  examinent  le  ca¬ 
davre  ne  foift  point  fournis  dans  ce  cas  à  leur  juge¬ 
ment;  ils  doivent  néanmoins  prononcer  fur  la  caufe 
de  la  mort.  Ils  détaillent  fcrupuleufement  tout  ce 
qu’ils  apperçoivent  d’extraordinaire  à  l’extérieur  du 

corps  ; 
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fcOrps;  contufions ,  meurtriffures ,  diftorfions,  livi¬ 
dités,  équimofes  ,  plaies ,  fraftures  ,  ulcérés,  &c. 
tout  efi  obfervé  :  on  parle  de  l’étendue  ,  de  la  forme, 
de  la  profondeur ,  de  la  dire&ion  de  tous  ces  acci- 
dens,  mais  ils  font  tous  confondus  indiftinftement  : 
on  ne  dit  pas  toujours  ce  qui  peut  les  avoir  produits 
chacun  en  fon  particulier  ;  fi  l’on  trouve  dans  le 
nombre  quelque  bleffure  qui  paroiffe  mortelle  par 
fon  fiege  ou  fa  grandeur,  le  refie  ne  devient  qu’ac- 
cefloire.  Les  moyens  dont  on  fe  fert  pour  faire  ces 
recherches  font  fouvent  fufpeéts  ;  on  emploie  les 
fondes  pour  s’afliirer  de  la  profondeur  6c  de  la  direc¬ 
tion  des  plaies  :  on  tâte  en  divers  fens  pour  porter 
cet  infiniment  jufques  dans  le  fond  de  la  plaie ,  6c 
lorfqu’elle  efi  étroite  ,  oblique  ,  &  qu’elle  porte  fur 
des  parties  molles  ,  on  n’eft  guere  les  maîtres  de  ne 
pas  s’enfoncer  dans  de  fa u fies  routes  ,  ou  de  ne  pas 
altérer  fur  un  cadavre  qui  ne  fent,  ni  ne  fe  plaint, 
des  parties  auparavant  faines  6c  entières.  Comment 
s’aflùrer  enfuite  fi  la  profondeur  qu’on  remarque 
dans  ces  plaies  efi  l’effet  de  l’inftrument  qui  a  bleue  , 
ou  celui  de  la  fonde? 

Chaque  ville  a  fes  jurés  ou  fes  experts  ;  &  comme 
leur  emploi  n’eft  que  pénible  6c  peu  lucratif,  on  les 
choifit  dans  le  nombre  de  ceux  qui  font  le  moins 
occupés  ;  les  hauts  praticiens  le  plus  fouvent  fe  refu- 
fent  à  ces  fondions.  Que  de  talens  néanmoins  exige- 
roit  l’objet  de  ce  travail,  6c  combien  importeroit-il 
à  la  fociété  qu’il  ne  fût  exercé  que  par  les  plus  ha¬ 
biles  ! 

On  trouve  quelquefois  fur  des  cadavres  de  pro¬ 
fondes  blefliires  qu’on  juge  mortelles  au  premier 
abord.  La  difpofition  des  lieux  ,  quelques  fignes  an- 
técédens  faifis  trop  vaguement,  l’inftrument  même 
qui  a  fervi  à  porter  le  coup  peuvent  concourir  à  prou¬ 
ver  qu’un  homme  s’eft  poignardé  lui-même  ;  un  exa¬ 
men  réfléchi  rend  ces  preuves  équivoques  :  la  ma¬ 
lice  des  hommes  les  a  portés  aflez  fouvent  à  cacher 
leur  crime  par  des  dehors  fpécieux  qui  puffent  arrê¬ 
ter  les  pourfuites  de  la  juftice.  Il  peut  fe  faire  qu’un 
homme  ait  été  empoifonné  ou  même  mis  à  mort  par 
une  autre  caufe  non  évidente ,  6c  qu’on  l’ait  enfuite 
percé  de  quelques  coups  pour  faire  accroire  qu’il 
s’étoit  poignardé  lui-même  ,  6c  pour  fixer  les  yeux 
des  experts  6c  de  la  juftice  fur  un  objet  faux  ,  mais 
apparent ,  en  éludant  leurs  recherches  fur  d’autres 
objets  qui  pourroient  décéLer  les  coupables.  On  a 
fourni  quelques  indu&ions  raifonnables  qui  peuvent 
aider  à  diflîper  l’illufion  :  on  lait  que  le  fang  efi 
concret  ou  coagulé  dans  les  cadavres  ,  ainfi  il  ne  peut 
point  s’écouler  par  les  bleflures  qu’on  leur  fait ,  il 
s’écoulera  au  contraire  par  celles  que  l’on  fera  fur 
les  vivans ,  parce  que  dans  ce  cas  il  efi  fluide ,  6c  que 
les  agens  qui  le  meuvent  &  le  font  circuler ,  fubfiftent 
6c  doivent  néceffairement  avoir  leur  effet.  L’ouver¬ 
ture  des  vaiffeaux  feroit  donc  un  moyen  efficace 
pour  découvrir  le  vrai,  mais  il  faut  bien  fe  garder 
de  donner  à  ces  preuves  toute  la  force  que  leur  ac¬ 
cordent  la  plupart  de  nos  ancêtres.  Les  blefles  ne 
meurent  pas  toujours  d’hémorrhagie  ,  lors  même 
que  les  gros  vaiffeaux  font  ouverts  ;  les  convulfions, 
les  fyncopes  font  ceffer  le  cours  du  fang ,  6c  il  peut 
en  refter  une  grande  quantité  dans  les  vaiffeaux, 
quoique  la  mort  foit  l’effet  de  la  trop  grande  éva¬ 
cuation  de  ce  liquide.  II  efi  d’ailleurs  impoffible  d’éta¬ 
blir  une  proportion  fixe  entre  les  caillots  ou  coagu- 
lum  qu’on  trouve  dans  les  vaiffeaux  de  ceux  qui  pé- 
riffent  d’hémorrhagie  6c  ceux  qui  meurent  par  des 
caufes  différentes.  Par-tout  le  doute  nous  accom¬ 
pagne  ,  6c  pour  peu  que  nous  foyons  attentifs ,  nous 
ne  voyons  que  la  probabilité  ou  l’apparence  dans 
les  objets  que  la  demi-fcience  préfente  comme  cer¬ 
tains.  (Cet  article  efi  de  M.  La  Fosse ,  docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier.  ) 

Tome 
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§  PlAIN-CHANT,  (  Mujique.  )  Ce  chant,  tel 
qu’il  fubfifte  encore  aujourd’hui ,  efi  un  refte  bien 
défiguré  ,  mais  bien  précieux  de  l’ancienne  mufique 
Grecque,  laquelle,  après  avoir  paffé  par  les  mains 
des  barbares,  n’a  pu  perdre  encore  toutes  fes  pre¬ 
mières  beautés.  Il  lui  en  refte  aflez  pour  être  de 
beaucoup  préférable ,  même  dans  l’état  oîi  il  efi 
aéluellement ,  6c  pour  l’ufage  auquel  il  efi  deftiné,  à 
ces  mufiques  efféminées  6c  théâtrales  ,  ou  maufl'ades 
6c  plates  qu  on  y  lubftitue  en  quelques  églifes,  fans 
gravité ,  fans  goût ,  fans  convenance ,  &  fans  refpeét 
pour  le  lieu  qu’on  ofe  profaner. 

Le  tems  ou  les  chrétiens  commencèrent  d’avoir 
des  églifes,  6c  d’y  chanter  des  pfeaumes  6c  d’autres 
hymnes  ,  fut  celui  oit  la  mufique  avoit  déjà  perdu 
prefque  toute  fon  ancienne  énergie  par  un  progrès 
dont  j’ai  expofé  ailleurs  les  caufes.  Les  chrétiens 
s’étant  faifis  de  la  mufique  dans  l’état  oit  ils  la  trou¬ 
vèrent  ,  lui  ôterent  encore  la  plus  grande  force  qui 
lui  étoit  reftée  ;  favoir,  celle  du  rhythme  6c  du  mé¬ 
tré  ,  lorfque  des  vers  auxquels  elle  avoit  toujours 
été  appliquée  ,  ils  la  tranfporterent  à  fa  profe  des 
livres  facrés  ,  ou  à  je  ne  fais  quelle  barbare  poéfie  ; 
pire  pour  la  mufique  que  la  profe  même  ;  alors  l’une 
des  deux  parties  conftitutives  s’évanouit  ;  6c  le  chant 
fe  traînant  uniformément  6c  fans  aucune  efpece  de 
mefure ,  de  notes  en  notes  prefque  égales  ,  perdit 
avec  fa  marche  rhythmique  6c  cadencée  toute  l’éner¬ 
gie  qu’il  en  recevoit.  Il  n’y  eut  plus  que  quelques 
hymnes,  dans  lefquelles,  avec  la  profodie  6c  la 
quantité  des  pieds  confervés,  on  fentit  encore  un 
peu  la  cadence  du  vers  ;  mais  ce  ne  fut  plus-là  le  ca¬ 
ractère  général  du  plain-chant  ,  dégénéré  le  plus 
fouvent  en  une  pfalmodie  toujours  monotone  6c 
quelquefois  ridicule ,  fur  une  langue  telle  que  la 
latine  ,  beaucoup  moins  harmonieufe  6c  accentuée 
que  la  langue  Grecque. 

Malgré  ces  pertes  fi  grandes,  fi  effcntielles ,  le 
plain-chant  confervé  d’ailleurs  par  les  prêtres  dans 
fon  caraétere  primitif ,  ainfi  que  tout  ce  qui  efi  ex¬ 
térieur  6c  cérémonie  dans  leur  églife  ,  offre  encore 
aux  connoiffeurs  de  précieux  fragmens  de  l’ancienne 
mélodie  6c  de  fes  divers  modes,  autant  qu’elle  peut 
fe  faire  fentir  fans  mefure  6c  fans  rhythme  ,  6c  dans 
le  feul  genre  diatonique,  qu’on  peut  dire  n’être, 
dans  fa  pureté ,  que  le  plain-chant ,  fes  divers  modes 
y  confervent  leurs  deux  diftinftions  principales; 
l’une  par  la  différence  des  fondamentales  ou  toni¬ 
ques ,  6c  l’autre  par  la  différente  pofition  des  deux 
femi-tons  ,  félon  le  dégré  du  fyftême  diatonique  na¬ 
turel  où  fe  trouve  la  fondamentale ,  6c  félon  que  le 
mode  authentique  ou  plagal  repréfente  les  deux  té- 
tracordes  conjoints  ou  disjoints. 

Ces  modes  ,  tels  qu’ils  nous  ont  été  tranfmis  dans 
les  anciens  chants  eccléfiaftiques  ,  y  confervent  une 
beauté  de  carattere  6c  une  variété  d’affeftions  bien 
fenfibles  aux  connoiffeurs  non  prévenus  ,  6c  qui  ont 
confervé  quelque  jugement  d’oreille  pour  les  fyftê- 
mes  mélodieux,  établis  fur  des  principes  différens 
des  nôtres  ;  mais  on  peut  dire  qu’il  n’y  a  rien  de  plus 
ridicule  6c  de  plus  plat  que  ces  plains-chants  accom¬ 
modés  à  la  moderne  ,  prétintaillés  des  ornemens  de 
notre  mufique ,  6c  modulés  fur  les  cordes  de  nos 
modes  :  comme  fi  l’on  pouvoit  jamais  marier  notre 
fyftême  harmonique  avec  celui  des  modes  anciens , 
qui  efi  établi  fur  des  principes  tout  différens.  On  doit 
favoir  gré  aux  évêques ,  prévôts  6c  chantres  qui 
s’oppofent  à  ce  barbare  mélange ,  6c  defirer  ,  pour 
le  progrès  &  la  perfeûion  d’un  art,  qui  n’eft  pas  ; 
à  beaucoup  près,  au  point  où  l’on  croit  l’avoir  mis, 
que  ces  précieux  reftes  de  l’antiquité  foient  fidèle¬ 
ment  tranfmis  à  ceux  qui  auront  aflez  de  talens  &C 
d’autorité  pour  en  enrichir  le  fyftême  moderne.  Loin 
qu’on  doive  porter  notre  mufique  dans  le  plain- 
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chant ,  je  fuis  perfuadé  qu’on  gagneroit  a  transporter 
le  plain-chant  dans  notre  mufique  ;  mais  il  taudroit 
avoir  pour  cela  beaucoup  de  goût ,  encore  plus  de 
favoir ,  &  fur-tout  être  exempt  de  préjuges. . . . 

L’égUfe  gallicane  n’admit  qu’en  partie,  avec  beau¬ 
coup  de  peine  ,  6c  prefque  par  force  ,  le  chant  Gré¬ 
gorien.  L'extrait  fuivant  d’un  ouvrage  du  tems 
même  ,  imprimé  à  Francfort  en  1 594  ,  contient  le 
détail  d’une  ancienne  querelle  fur  le  plain-chant  , 
qui  s’efl  renouvellée  de  nos  jours  fur  la  mufique  , 
mais  qui  n’a  pas  eu  la  même  iffue. 

»  Dieu  faite  paix  au  grand  Charlemagne  »! 

«  Le  très-pieux  roi  Charles  étant  retourné  célé- 
»  brer  la  pâque  à  Rome  avec  le  lèigneur  apoftoli- 
»  que  ,  il  s’émut  durant  les  fêtes ,  une  querelle  entre 
»  les  chantres  Romains  6c  les  chantres  François.  Les 
»  François  prétendoient  chanter  mieux  &  plus  agréa- 
»  blement  que  les  Romains  ;  les  Romains  fe  difant 
»  les  plus  favans  dans  le  chant  eccléfiaftique,  qu’ils 
»  avoient  appris  du  pape  Grégoire,  acculoient  les 
»  François  de  corrompre,  écorcher  6c  défigurer  le 
»  vrai  chant.  La  difpute  ayant  été  portée  devant  le 
»  feigneur  roi ,  les  François  qui  fe  tenoient  forts  de 
»  fon  appui,  infultoient  aux  chantres  romains.  Les 
»  Romains ,  fiers  de  leur  grand  lavoir ,  6c  comparant 
»  la  doétrine  de  faint  Grégoire  à  la  rufticité  des  au- 
»  très  ,  les  traitoient  d’ignorans ,  de  ruftres  ,  de  lots 
»  6c  de  grolfes  bêtes.  Comme  cette  altercation  ne 
»  finiffoit  point ,  le  très-pieux  roi  Charles  dit  à  les 
»  chantres  :  Déclarez-nous  quelle  eft  l’eau  la  plus 
»  pure  &  la  meilleure ,  celle  qu’011  prend  à  la  fource 
»  vive  d’une  fontaine  ,  ou  celle  des  rigoles  qui  n’en 
»  n’en  découlent  que  de  bien  loin?  Ils  dirent  tous 
»  que  l’eau  de  la  fource  étoit  la  plus  pure ,  6c  celle 
»  des  rigoles  d’autant  plus  altérée  6c  fale  qu’elle 
»  vertoit  de  plus  loin.  Remontez  donc  ,  reprit  le 
»  feigneur  roi  Charles  ,  à  la  fontaine  de  faint  Gré- 
»  goire  dont  vous  avez  évidemment  corrompu  le 
»  chant.  Enfuite  le  feigneur  roi  demanda  au  pape 
»  Adrien  des  chantres  pour  corriger  le  chant  Fran- 
»  çois,  6c  le  pape  lui  donna  Théodore  6c  Benoit , 
»  chantres  trcs-lavans  6c  inftruits  par  faint  Grégoire 
»  même  :  il  lui  donna  auffides  antiphoniers  de  faint 
»  Grégoire  qu’il  avoit  notés  lui  même  en  note  ro- 
»  maine.  De  ces  deux  chantres ,  le  feigneur  roi 
»  Charles,  de  retour  en  France,  en  envoya  un  à 
»  Metz,  &  l’autre  à  Soiflons ,  ordonnant  à  tous  les 
»  maîtres  de  chant  des  villes  de  France  de  leur  don- 
»  ner  à  corriger  les  antiphoniers  ,  6c  d’apprendre 
»  d’eux  à  chanter  ;  ainfi  furent  corrigés  les  antipho- 
»  niers  françois  que  chacun  avoit  altérés  par  des 
»  additions  6c  retranchemens  à  fa  mode  ;  &  tous  les 
»  chantres  de  France  apprirent  le  chant  romain , 
»  qu’ils  appellent  maintenant  chant  françois.  Mais 
»  quant  aux  Ions  tremblar.s,  flattés  ,  battus,  coupés 
»  dans  le  chant ,  les  François  ne  purent  jamais  bien 
»  les  rendre  ,  faifant  plutôt  des  chevrottemens  que 
»  des  roulemens,  à  caufe  de  la  rudeffe  naturelle  6c 
»  barbare  de  leur  golier.  Du  refte ,  la  principale  école 
»  de  chant  demeura  toujours  à  Metz  ;  6c  autant  le 
»  chant  romain  furpaffe  celui  de  Metz,  autant  le 
»  chant  de  Metz  furpaffe  celui  des  autres  écoles  fran- 
»  çoifes.  Les  chantres  Romains  apprirent  de  même 
»  aux  chantres  François  à  s’accompagner  desinflru- 
»  mens;  6c  le  feigneur  roi  Charles,  ayant  derechef 
»  amené  avec  foi  en  France  des  maîtres  de  gram- 
»  maire  6c  de  calcul ,  ordonna  qu’on  établît  par-tout 
»  l’étude  des  lettres  ;  car  avant  ledit  feigneur  roi 
»  l’on  n’avoit  en  France  aucune  connoiffance  des  arts 
»  libéraux  ». 

Ce  paffage  eft  fi  curieux  que  les  ledteurs  me  fau- 
ront  gré  ,  fans  doute  ,  d’en  tranferire  ici  l’original. 

Et  reverftis  ejl  rex  piiffimus  Carolus  ,  &  celcbravit 
Rorna  Pafcha  cum  domno  apoflolico,  Ecc e  orta  cfl  con- 
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ttntio  per  dies  fefios  Pafchce  inter  cantons  Romanorum 
&  Gallorum.  Dicebanl  fe  Galli  meliiis  cantare  &  pul- 
chriùs  quàm  Romani .  Dicebant  Je  Romani  do  clef  me 
cantilenas  ecclejiajlicas  proferre ,  feut  docli  fuerant  à 
fanclo  Gregorio  papa  ,  Gallos  corrupte  cantare  ,  &  can- 
tilenam  fa  nam  de/lruendo  dilacerarc.  Quœ  contentio 
ante  domniun  rtgtm  Carolum  pervenit.  Galli  ver 6 
propter J'ecuritatem  domini  regis  Caroli  valdè  exprobra- 
bant  cantoribus  Romanis  ,  Romani  verb propter  auclo- 
ritatem  magnat  doclrinœ  eos  flultos  ,  rujlicos  &  indoclos 
velut  bruta  animalia  affrmabant ,  &  doctrinam  fancli 
Gregorii  prœferebant  rujlicitaù  corum  :  &  cum  alterca- 
tio  de  neutrd  parte  finira ,  ait  domnus  piiffimus  rex 
Carolus  ad J'uos  cantores  :  dicit'e palàm  quis  purior  e/l 
&  quis  melior ,  aut  fions  vivus  ,  aut  rivuli  ejus  longe 
decurrentes  ?  ReJ'ponderunt  omnes  unâ  voce  ,  fiontem  » 
velut  caput  &  originem  ,  puriorem  effe  ;  rivulos  autan 
ejus  quantb  longiùs  à  fonte  receffirint ,  tantà  turbulentos 
&  fordibus  ac  immunditiis  corruptos  ;  &  ait  domnus 
rex  Carolus  :  rcvtrtimini  vos  ad  fiontem  fancli  Gregorii  , 
quia  manifefie  corrupifiis  cantUcnam  ecclefiafiicam. 
Mox  petiit  domnus  rex  Carolus  ab  Adriano  papa  can¬ 
tores  qui  Franciam  corrigèrent  de  cantu.  At  ille  dédit  et 
Theodorum  &  Benediclum  doclijjîmos  cantores  qui  à 
fanclo  Gregorio  eruditi  fuerant  ,  tribuitque  antiphona- 
rios  fancli  Gregorii ,  quos  ipj'e  notaverat  nota  Romand  : 
domnus  verb  rex  Carolus  revertens  in  Franciam  mifiit 
unum  cantorem  in  Métis  civitate  ,  alterum  inSuefionis 
civitate  ,  prcecipiens  de  omnibus  civ itatibus  Franctat 
Magi/lrosfcholœ  anùphonarios  eis  ad  corrige ndum  tra- 
dere  ,  &  ab  eis  difeere  cantare.  Correcli  fini  ergb  ami - 
phonarii  Francorum  ,  quos  unufquifque  pro  fuo  arbitrio 
vitiaverat ,  addens  vel  minuens  ;  &  omnes  Francia: 
cantores  didicerunt  notam  Romanam  quam  nunc  vocant 
notant  Francifcam  :  excepta  qubd  tremulas  vel  vinnu- 
las  ,  five  collifibiles  vel  fecabiles  voces  in  cantu  non 
poterant  per  fêle  exprimer  e  Franci  ,  natural't  voce  bar- 
baricà  frangentes  in  gutturc  voces  quàm  potins  expri- 
mentes.  Majus  autan  magiflerium  camandi  in  Métis 
remanfit  ;  quantumque  magificrium  Romanum  fuperat 
Metenfe  in  arte  cantandi ,  tantb  fuperat  Metenfis  can- 
tilena  cceteras  fcholas  G alliarum.  Similiter  erudierunt 
Romani  cantores  fupradiclos  cantores  Francorum  in  arte 
orcranandi  ;  &  domnus  rex  Carolus  iterum  a  Romd  artis 
grammaticœ  &  computatorice  ficum  adduxit  in  Fran- 
ciam ,  &  ubique  (ludium  litterarumexp andere  jujjit.  Ante 
ipfum  enim  domnurn  regem  Carolum  m  Gallid  nullum 
fiudium  fuirai  Liberalium  artium.  Vide  annal.  &  Hi/l. 
Francor.  aban.jo8.adan.  f)f)o-  Scriptores  cœtaneos  y 
impr.  Froncofurti  /  J94 ,  fub  vit  a  Caroli  magni.  (  S  ) 

Remarquez  qu’il  faut  écrire  plain-chant  &  non 
plein-chant ,  parce  que  ce  mot  vientùe cantus-planus. 
L’on  dit  encore  aujourd’hui  plaine  pour  une  étendue 
de  terrein  ,  rafe  &  fans  inégalité.  (  F.  D.  C.) 

PLAINE,  Champagne,  Point-de-champa- 
GNE,  f.  f.  (  terme  de  Blafon.  )  piece  qui  occupe  en 
hauteur  au  bas  de  l’écu  ,  une  partie  des  fept  de  fa 
largeur.  Le  bord  fupérieur  fe  termine  de  niveau,  ou 
en  ligne  horizontale. 

La  plaint  ou  champagne  eft  rare  en  armoiries  :  elle 
fe  nomme  après  les  pièces  6c  meubles  qui  fe  trouvent 
fur  le  champ  ,  excepté  le  chef. 

De  Geoffroy  des  Marets,  à  Paris  ;  d'azur  à  trois 
épis  de  bled  tiges  &  feuilles  d'or  ,  mouvans  d'une  plaine 
d'argent  ,  au  chef  coufu  de  gueules  ,  chargé  de  trois 
étoiles  du  troifieme  émail.  (G.  D.  L.  T.') 

§  PLAISANCE,  (Geograp.  Hi/l.')  Au-deffus  de 
cette  ville  eft  le  campo  mono  oii  Annibal  défit  les 
Romains  à  la  bataille  de  la  Trebie  ,  l’an  de  Rome 
535  ,  ou  219  ans  avant  J.  C. 

C’eft  au  fît  près  de  Plaifanct  que  les  François  6c 
les  Efpagnols  entreprirent,  en  1746,  de  forcer  les 
Allemands  avec  le  plus  grand  courage,  fous  la  con¬ 
duite  de  M.  de  Maillebois. 
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Le  cardinal  Albéroni ,  devenu  fi  fameux  en  Eu¬ 
rope  ,  par  le  miniftere  glorieux  qu’il  a  exercé  en 
Efpagne  ,  naquit  le  30  mars  1664  ,  dans  une  chau¬ 
mière  à  l’extrémité  de  Plaifance.  M.  de  Vendôme 
fut  le  premier  auteur  de  fa  fortune.  Devenu  premier 
miniftre  fous  Philippe  V ,  il  fut  le  Richelieu  &  le 
Cromwel  de  l’Efpagne.  Difgracié  en  1719,  il  fe 
retira  d’abord  à  Rome  ,  enfuite  à  Piaifance..  Il  y 
étoit  encore  en  1746 ,  âgé  de  80  ans ,  &  il  y  vivoit 
de  la  maniéré  la  plus  modefte.  V oye^  Grolley ,  t.  I , 
p.  170.  (  C.  j 

PLAISANT,  adj.  ( Belles-Lettres .  Poéfie. )  Les  Efpa- 
gnols ,  dit  le  P.  Rapin  ,  ont le génie  de  voir  le  ridicule  des 
hommes  bien  mieux  que  nous  1  les  I taliens  l  expriment 
mieux.  Cela  peut  être  vrai  du  plaifant ,  mais  non  pas 
du  comique.  Tout  ce  qui  eft  rifible  n’eft  pas  ridi¬ 
cule  ;  tout  ce  qui  eft  plaifant  n’eft  pas  comique  ;  tout 
ce  qui  eft  comique  n’eft  pas  plaifant.  Une  maladreffe 
eft  rifible;  une  prétention  manquée  eft  ridicule  ;  une 
fttuation  qui  expofe  le  vice  au  mépris ,  eft  comique  ; 
un  bon  mot  eft  plaifant.  Boileau ,  qui  ne  reconnoiffoit 
de  vrai  comique  que  Moliere  ,  difoit  de  Renard , 
qu’il  n étoit  pas  médiocrement  plaifant ,  &  traitait  de 
bouffonneries  toutes  les  pièces  qui  reffembloient  à 
celles  de  Scaron  :  c’eft  la  plus  jufte  application  de 
ces  trois  mots  comique  ,  plaifant  &C  bouffon. 

Le  comique  eft  le  ridicule  qui  réfulte  de  la  foi- 
bleffe  ,  de  l’erreur  ,  des  travers  de  l’efprit ,  ou  des 
vices  du  caraétere. 

Le  plaifant  eft  l’effet  de  la  furprife  réjouiffante  que 
nous  caufe  un  contrafte  frappant ,  flngulier  &  nou¬ 
veau  ,  apperçit  entre  deux  objets ,  ou  entre  un  objet 
&  l’idée  difparate  qu’il  a  fait  naître.  C’eft  une  ren¬ 
contre  imprévue  qui  ,  par  des  rapports  inexplica¬ 
bles  ,  excite  en  nous  la  douce  convulfion  du  rire. 

La  bouffonnerie  eft  une  exagération  du  comique 
&  du  plaifant. 

L’Avare  &:  le  Tartufe  font  deux  perfonnages 
comiques;  Crifpin,  dans  le  Légataire ,  eft  un  per- 
fonnage  plaifant  ;  Jodelet ,  un  perfonnage  bouffon. 

Il  arrive  naturellement  que  le  bon  comique  eft 
plaifant.  Ce  vers  : 

Oui ,  mon  frere  ,  je  fuis  un  méchant ,  un  coupable  , 

a  l’un  &  l’autre  cara&ere  dans  la  bouche  de  Tartufe  : 
il  eft  plaifant  ,  par  l’oppofition  de  la  vérité  que  dit 
Tartufe,  avec  l’effet  qu’elle  produit,  &  par  la  fin- 
gularité  piquante  de  ce  contrafte  ;  il  eft  comique  , 
parce  qu’il  exprime,  le  plus  vivement  qu’il  eft  pof- 
fible ,  l’adreffe  du  fourbe  qui  trompe  ,  &  qu’il  va  faire 
fortir  de  même  la  crédule  prévention  de  l’homme 
fimpie  qui  eft  trompé. 

Mais  le  plaifant  n’eft  pas  toujours  comique ,  parce 
que  le  contrafte  qu’il  préfente  ,  peut  n’être  qu’une 
fingularité  de  rapports  entre  deux  idées  ,  qu’on  ne 
croyoit  pas  faites  pour  fe  lier  enlemble  ;  comme  fi , 
par  exemple  ,  un  valet  imagine  de  prendre  la  place 
de  fon  maître  au  lit  de  la  mort  ,  de  difter  fon  telle¬ 
ment  ,  &  d’ofer  ,  après  ,  lui  foutenir  qu’il  l’a  fait 
lui-mcme  ,  &:  que  fa  léthargie  le  lui  a  fait  oublier. 
Il  n’y  a  rien-là  de  ridicule  dans  les  moeurs  ni  dans 
les  caraûeres  ;  mais  il  y  a  une  contrariété  d’idées  fi 
imprévue ,  &:  il  en  réfulte  une  furprife  fi  naturelle  & 
fiamufante ,  que  le  vrai  comique  ne  l’eft  pas  davan¬ 
tage.  Cependant  fi  dans  cet  exemple  on  ne  voit  pas 
le  comique  de  cara&ere  ,  on  croit  y  voir  du  moins 
le  comique  de  fttuation ,  dans  l’embarras  où  s  eft  mis 
le  fourbe  ;  mais  ,  comme  il  fe  dégage  de  fes  propres 
filets  ,  &  que  ce  n’eft  pas  à  fes  dépens  que  l'on  rit , 
comme  l’on  rit  aux  dépens  de  Tartufe  lorfqu’il  fe 
voit  pris  fuç  le  fait ,  il  eftfacile  de  reconnoître  que  la 
fttuation  de  Crifpin  n’eft;  que  piaffante ,  &  que  celle 
de  Tartufe  eft  comique.  L’ivreffe  n’eft  point  un  ridi¬ 
cule  ,  &  quelquefois  rien  de  plus  plaifant ,  parce 
Tome  IV. 
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qu’un  ivrogne  a  finguliéremcnt  la  prétention  de  rai* 
fonner  jufte ,  comme  il  a  celle  de  marcher  droit ,  & 
que  fa  déraifon  veut  toujours  être  conféquente. 
Renard  a  excellé  dans  les  rôles  d’ivrogne.  Un  valet , 
dans  la  férénade ,  prie  un  paffant  de  lui  aider  à  retrou¬ 
ver  fa  maifon.  Où  efl-elle  ta  maifon ,  lui  dit  celui-ci  ? 
Parbleu  ,  répond  l’ivrogne  je  le  favois ,  je  ne  vous 
Le  demanderais  pas.  Le  même  ayant  perdu  un  billet 
qu’il  étoit  chargé  de  remettre  à  celui  qu’il  a  rencon¬ 
tré  ,  &  voyant  qu’il  s’impatiente.de  ce  qu’il  cherche 
inutilement ,  lui  dit ,  pour  excufe  :  Comment  voulez- 
vous  que  je  retrouve  un  billet  ?  je  ne  puis  pas  retrouver 
ma  maifon. 

Il  y  a  des  exemples  encore  plus  fenfibles  du  plat* 
fant  qui  n’eft  que  plaifant.  M.  de  Voltaire  en  a  cité 
un  :  c’eft  le  mot  d’un  gendre  à  fa  belle-mere  ,  qui , 
au  pied  du  lit  de  fa  fille  chérie ,  qu’elle  voyoit  à 
l’extrémité  ,  offroit  à  Dieu  tous  fes  autres  enfans 
pour  fauver  celle-là,  &  le  conjuroit  de  les  prendre. 

- Madame  ,  les  gendres  en  font-ils  ?  En  voici  un 

qui  n’eft  pas  moins  piquant.  Un  homme  ennemi  du 
menfonge  ,  avoit  coutume  de  tout  nier  à  un  menteur 
de  profeflion.  Un  jour  que  celui-ci  difoit  une  nou¬ 
velle,  l’homme  véridique  lui  foutenoit ,  &  vouloit 
gager  qu’il  n’en  étoit  rien.  Quelqu’un  s’approche , 

&  lui  dit  à  l’oreille  :  Ne  gage{  pas ,  le  fait  ejl  vrai.  S'il 
'•  ejl  vrai ,  pourquoi  le  dit-il ,  répond  le  véridique  avec 
impatience  ?  On  voit  le  carattere  du  piaffant  bien 
marqué  dans  le  contrafte  de  ces  mots  :  S'il  ejl  vrai  , 
pourquoi  Le  dit -il  :  faillie  bizarre  en  apparence, 
&  cependant  pleine  de  vérité.  On  l’apperçoit 
de  même  ,  ce  cara&ere  piquant  &  fin,  dans  la  ré- 
ponfe  faite  à  Louis  XIV  par  un  homme  auquel  il 
difoit ,  en  lui  faifant  admirer  Verfailles  ,  Savei-vous 
qu'il  n’y  avoit  ici  qu'un  moulin  à  vent  ?  Sire  ,  lui  dit 
cet  homme  ,  le  moulin  n'y  ejl  plus  ,  mais  le  vent  y  ejl 
toujours.  Cette  façon  imprévue  de  rabattre  l’orgueil 
d’un  fouverain  qui  s’applaudit  d’avoir  furmonté  la 
nature  ,  fait ,  avec  cet  orgueil  même  &  les  éloges 
qu’il  attendoit ,  le  contrafte  dont  nous  parlons.  Il 
fe  trouve  encore  dans  ces  mots  de  Montagne  :  Sur 
le  plus  beau  trône  du  monde  ,  on  n' ejl  jamais  ajjis  que 
Jurfon  cul  ;  ôc  dans  ces  mots  de  Diogene  à  Alexan¬ 
dre  ,  qui  lui  demandoit  ce  qu’il  pouvoit  faire  pour 
lui  :  Tâter  de  devant  monfoleil ;  &  dans  ce  reproche 
d’un  Spartiate  à  fon  ami ,  qu’il.  furprenoit  avec  fa 
femme,  laquelle  n’étoit  ni  jeuneni  jolie:  Vous  n'y  étie^ 
point  obligé  ;  &  dans  le  phlegmed’un  ancien  roi,  qui 
étant  tombé  dans  les  embûches  de  fon  ennemi ,  avoit 
paffé  pour  mort,  fi  bien  que  le  prince  fon  frere  avoit 
pris  fa  couronne  &  époufé  fa  femme.  Il  revient  ;  & 
dans  le  moment  que  fon  frere  fe  croit  perdu  ,  il 
l’embraffe  ,  &  lui  dit  :  Mon  frere  ,  une  autre  fois  ne 
vous  preffe^pas  tant  dû  époufer  ma  femme.  Cet  exemple 
de  fang  froid  &L  de  bonté  ,  rappelle  le  mot  de  M.  de 
Turenne  :  Et  quand  c'eût  été  Georges ,  eût-il  fallu  frap¬ 
per  fi  fort?  Trait  charmant ,  qu’on  ne  peut  entendre 
fans  rire  &  fans  être  attendri.  (  M.  Marmo ntel.  j 
PLAISANTERIE ,  f.  f.  (  Ans  de  la  parole,  j  Le  mot 
plaffanter  ne  fignifie  autre  chofe  dans  fon  acception 
originelle  ,  qu’exciter  à  la  joie ,  lorfqu’on  n’en  a  pas 
de  fujet  décidé.  Ce  ne  font  pas  ceux  qui  s’amufent 
d’une  aventure  rifible  qui  plaifantent  ,  mais  ceux 
qui ,  fur  quelque  chofe  de  férieux  ou  d’indifférent , 
réveillent  la  gaieté  &  la  joie  par  quelqu’idée  diver- 
tiffante.  Quoique  nous  n’ayons  à  confidérer  ici  la 
plaffanterie  que  par  rapport  aux  beaux  arts  ,  il  nous 
paroît  néceffaire  cependant  d’en  examiner  en  parti¬ 
culier  les  caufes  &  les  effets.  On  peut  avoir  deux 
fortes  principales  de  motifs  ou  d’occafions  de  plai- 
fanter  ;  on  plaifante  fimplement  pour  exciter  la  joie 
en  foi-même  ou  dans  les  autres  ,  ou  pour  produire 
un  effet  particulier  &c  plus  détermine  ;  dans  les  deux 
cas  la  plaffanterie  peut  être  fort  importante^ 
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Dans  des  affaires  férieufes ,  ou  dans  un  travail 
pénible  ,  fouvent  une  plaifanterie  délicate  ,  jettée  à 
propos  6c  en  paffant ,  ranime  ,  diffipe  l’ennui  que 
pourroit  caufer  une  trop  grande  attention  ,  6c  nous 
empêche  de  fentir  la  laffitude  ;  c’eft  ainli  qu’une  ré¬ 
création  bien  choifie  peut  donner  une  nouvelle  aéli* 
vité  ,  6c  des  forces  nouvelles  à  un  efprit  enfoncé  dans 
le  travail.  Voilà  un  des  deux  motifs  de  la  plaifanteric. 

Mais  quelquefois  on  veut  s’en  fervir  comme  d’un 
détour,  pour  parvenir  à  de  certaines  vues,  &  alors 
on  l’emploie  particuliérement  pour  donner  du  ridi¬ 
cule  aux  perfonnes  6c  aux  choies  ,  ou  pour  arriver 
lùrement  à  un  but  important,  qu’on  ne  pourroit  pas 
atteindre  aufli  facilement,  ou  que  peut-être  on  n’at- 
teindroit  point  du  tout.  La  plaifanterie  dans  ce  cas 
peut  encore  être  de  grande  conléquence.  Fort  fou- 
vent  une  plaifanteric  placée  à  propos  eft  le  moyen 
le  plus  fur  de  rendre  inutiles  les  difficultés  qu’un 
chicaneur  ou  qu’un  fophifte  nous  oppole  ;  elle  rend 
la  perfonne  qui  contredit  nos  vues,  ou  la  difficulté 
qu’on  nous  préfente  fi  petite,  qu’on  n’y  fait  aucune 
attention.  Socrate  6c  Cicéron  fe  font  fouvent  fervis 
de  ce  moyen  avec  le  plus  grand  fticcès.  Quelquefois 
un  ftmple  badinage  peut  être  très-propre  à  détruire 
de  grands  6c  nuifibles  préjugés  qui  fe  gliffeut  dans  la 
fociété ,  6c  qui  ont  leur  l'ource  dans  les  moeurs  des 
hommes. 

Dans  les  beaux  arts  on  fait  deux  ufages  de  la  plai¬ 
fanteric  ;  car,  ou  l’on  s’en  fe rt  en  paffant  dans  un 
ouvrage  férieux ,  ou  l’on  fait  des  pièces  qui  font 
piaffantes  d’un  bout  à  l’autre.  Mais  avant  de  conlidé- 
rer  l’ufage  de  la  plaifanterie ,  examinons-en  les  pro¬ 
priétés  6c  les  effets. 

La  plaifanurie ,  confidérée  dans  fa  nature ,  confifte 
à  dire  ou  à  faire  quelque  choie  de  plaifant  pour  ré¬ 
jouir  les  autres.  Lorfqu’un  vieillard  parle  d'amour  à 
une  jeune  beauté  ,  fans  intérêt  perfonnel ,  mais  pour 
la  divertir,  il  plaifante  ;  car  s’il  le  faifoit  férieufe- 
ment ,  on  pourroit  dire  qu’il  efl  fou. 

C’eft  en  plaifantant  qu’Anacréon  fe  repréfente 
lui-même  tourmenté  par  l’amour  ,  6c  peint  fon 
cœur  comme  un  nid  rempli  de  petits  amours.  Mais 
un  jeune  homme  qui  feroit  véritablement  amou¬ 
reux,  6c  qui  peindroit  fon  tendre  m.:rtyre  d’une 
maniéré  rifible  ,  ne  piaifanteroir  pas,  quoiqu’il  fit 
rire  à  les  dépens.  Une  même  chofe  peut  être  férieufe 
ou  badine  ,  félon  le  but  qu’on  fe  propofe.  Celui  qui 
dit  quelque  chofe  de  niais  ou  de  ridicule,  6c  qui 
croit  dire  quelque  chofe  de  fenfé  ,  parle  férieufe- 
ment;  6c  la  même  chofe,  dite  dans  l’intention  d’amu- 
fer  les  autres  ,  devient  une  plaifanurie. 

Il  paroît  donc  que  la  différence  qu’il  y  a  entre  le 
ridicule  6c  le  plaifant ,  ne  confifte  pas  effentiellement 
dans  le  fond  de  la  chofe ,  mais  dans  l’intention  de 
celui  de  qui  elle  vient. 

Nous  avons  remarqué  qu’on  peut  avoir  deux  for¬ 
tes  de  vues  en  plaifantant  :  on  peut  les  avoir  en 
même  tems  ;  mais  nous  les  examinerons  chacune  fé- 
parément.  Les  beaux  elprits ,  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes,  ont  bien  fenti  le  mérite  de  la  plaifanterie , 
fimple  effet  de  la  gaieté  ,  lorlqu’on  s’en  acquitte 
d’une  manière  convenable  ,  comme  je  le  dirai  en- 
fuite.  En  cela  ,  auffi  bien  qu’en  plufieurs  autres  cho- 
fes ,  je  penfe  comme  Cicéron  ,  qui  égayoit  fouvent 
un  ouvrage  férieux  par  quelque  plaifanterie  agréa¬ 
ble  ,  mais  toujours  tendant  à  fon  but.  Nous  ne 
devons ,  dit-il ,  jamais  agir  légèrement ,  au  hazard  , 
inconlidérément ,  6c  négligemment  ;  car  la  nature 
nous  a  tormés ,  enforte  que  nous  femblons  faits  , 
non  pour  les  jeux  6c  pour  le  badinage ,  mais  pour  les 
choies  férieufes,  &c  pour  les  occupations  graves  6c 
importantes;  il  nous  eft  permis  défaire  ufage  des 
jeux  6c  du  badinage,  mais  comme  du  fommeil  6c 
du  repos ,  après  nous  être  acquittés  des  foncfions 
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I  graves  &  férieufes.  En  effet ,  une  ame  gaie  &  por¬ 
tée  ,  apres  un  trav  ail  leneux  ,  a  s’occuper  de  choies 
amulantes  ,  &c  à  les  conlidérer  du  côté  le  plus  agréa¬ 
ble,  n’eft  pas  une  petite  faveur  du  ciel.  Un  homme 
gai  fe  tire  mieux  des  difficultés  de  la  vie  qu’un  hom¬ 
me  grave  &  mélancolique  ;  il  a  encore  cet  avanta¬ 
ge,  qu’il  n’eff  jamais  abfolument  méchant.  Il  eft 
inconteffable  qu’on  voit  beaucoup  plus  de  mauvais 
fujets  férieux  que  de  gais.  Ceux  à  qui  la  nature  n’a 
donné  qu’un  foible  penchant  à  la  gaieté ,  peuvent 
l’augmenter  6c  l’entretenir  par  des  ouvrages  comi¬ 
ques  ;  ouvrages  qui  font  capables  de  produire  un 
grand  effet  fur  les  perfonnes  naturellement  férieufes, 
ou  qui  ont  perdu  leur  gaieté  par  une  trop  grande 
application  à  des  affaires  importantes.  Qui  ignore 
combien  les  tables  où  régné  la  gaieté  &  un  badinage 
délicat ,  ont  d  influence  lur  les  mœurs  !  on  y  fatis- 
lait  non-leulement  un  beioin  qui  nous  eff  commun 
avec  les  brutes  ,  mais  on  y  trouve  encore  un  plaiiir 
lalutaire  à  l’efprit  &c  au  cœur.  Cette  gaieté  eft  pro¬ 
pre  à  perfeêlionner  les  beaux  arts,  6c  à  réveiller 
vivement  le  goût  de  l’honnête  ;  6c  comme  la  mufi- 
que  étoit  devenue  uni>efoin  national  chez  les  anciens 
Arcadiens ,  pour  adoucir  la  dureté  de  leur  caradere 
de  même  des  ouvrages  comiques  ,  marqués  au  coin 
des  mules  6c  des  grâces ,  pourroient  rendre  de  très- 
grands  fervices  à  une  nation  d’un  caractère  bouillant 
ou  trop  grave  ;  car  la  piaf  anurie  eft  un  bon  moyen 
pour  peindre  au  naturel  le  caradere  d’un  homme 
ou  d’un  peuple.  Si  ces  ouvrages  ne  fervoient  qu’à 
nous  amuier  quelques  inftans;  s’ils  n’étoient  que  ce 
qu’Horace  appelle  Laborum  dulce  lenimen ;  ne  duf- 
ient  ils  enfin  être  employés  que  comme  un  calmant 
propre  à  appailer  une  douleur  légère,  ils  ne  laiffe- 
roient  pas  de  mériter  notre  eftime.  Grâces  foient 
donc  rendues  à  ces  têies  joviales,  dont  l’efprit  badin 
foulage  le  nôtre,  abrégé  nos  heures  fâcheufes  ,  6c 
nous  fournit  des  remedes  qui  nous  retirent  de  l’ac¬ 
cablement,  de  la  peine  ou  du  chagrin  :  autant  le 
philofophe  méprife  celui  qui  cherche  avec  avidité 
les  voluptueufes  6c  bruyantes  orgies  des  Faunes  6c 
des  Bacchantes  ;  qui  voudroit  voir  toutes  les  eaux 
de  la  terre  changées  en  vin,  6c  tous  les  lieux  qu’il 
parcourt  transformés  en  bofquets  de  Vénus;  autant 
il  eftime  les  ris  modeftes  qui  l’attirent ,  quoique  dans 
un  bocage  défert,  fur  les  traces  des  Naïades  fo¬ 
lâtres. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  véritable  talent  de 
plaifanter  eft  rarement  le  partage  des  elprits  légers, 
dont  la  gaieté  fait  le  caraéfere  dominant.  Les  meil¬ 
leurs  plaifans  font  ceux  qui  par  leur  caraêlere  grave 
6c  réfléchi ,  font  portés  à  des  occupations  impor¬ 
tantes.  Le  fobre  Cicéron  ,  propre  aux  affaires  du 
plus  grand  poids,  pouvoit  avec  raifon  fe  moquer  de 
l’incapable  Antoine  ,  qui  avoit  paffé  fa  vie  dans  la 
débauche  6c  avec  des  libertins.  En  effet  ,  cela  fe  ren¬ 
contre  encore  tous  les  jours  ,  6c  il  femble  que  la  na¬ 
ture  veuille  montrer  par-là  que  la  vraie  'plaifanterit 
6c  la  gravité  ont  beaucoup  d’affinité  ;  mais  la  raillerie 
qui  a  pour  but  de  tourner  la  folie  en  ridicule ,  6c  de 
décrier  le  vice ,  eft  d’une  double  importance.  Un 
habile  juge  des  beaux  arts  remarque  que  la plaifan - 
terie  a  une  force  invincible  fur  les  efprits.  La  folie 
fera  immanquablement  couverte  de  honte  dans  les 
lieux  oii  la  bonne  plaifanterie  la  tournera  en  ridicule  : 
ce  feul  moyen  ne  fuffira  pas  pour  guérir  l’infenfé, 
mais  il  préfervera  du  moins  de  la  contagion  celui  qui 
n’en  eft  pas  encore  infeélé  ;  c’eft  l’effet  que  peuvent 
produire#en  peu  de  tems  les  ouvrages  comiques. 

Il  faudroit  à  préfent  déterminer  le  vrai  genre  & 
l’efprit  de  la  plaifanterie  convenable  aux  beaux  arts  ; 
mais  nous  dirons  comme  Cicéron  :  Cujus  utinam  ar¬ 
um  aliquam  haberemus  !  Un  Allemand  a  voulu  enfei- 
gner  l’art  de  plaifanter,  mais  il  faut  bien  fe  garder  de 
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croire  qu’il  nous  l’ait  appris  :  il  y  a  deux  fortes  de 
P laif amenés ,  dit  Cicéron ,  qui  traite  fort  bien  la 
chofe ,  dans  fon  excellent  ouvrage  fur  les  devoirs 
de  l'homme;  l’une  ignoble,  effrontée,  méchante 
obfcene  ;  l’autre  élégante,  polie,  ingénieufe,  agréa¬ 
ble.  Selon  lui,  on  peut  encore  connoitrela  mauvaife 
plaifanterie  ,  non-feulement  à  Ja  baffeffe  du  fujet  6c 
des  exprefiîons ,  mais  encore  à  l’indécence  6c  à  l’ef¬ 
fronterie  quelle  renferme  6c  qu’elle  produit  à  pro¬ 
pos  ou  à  contre-tems,  comme  quelque  chofe  d’ef- 
ientiel.  La  qualité  propre  de  la  bonne  plaifanterie  eft 
fans  contredit  ce  que  Cicéron  en  nomme  le  fel ,  qui 
n’efl  autre  chofe  que  cet  efprit  délicat  qui  peut  mieux 
fe  fentir  que  s’exprimer.  Moins  les  moyens  dont  on 
fe  fert  pour  rendre  une  chofe  plaifante ,  frappent  les 
yeux,  plus  ils  font  fubtils;  moins  les  gens  épais 
apperçoivent  la pldfanterie ,  plus  elle  a  de  fel.  Veut- 
on  faire  paroître  le  plaifant  6c  le  rifible  d’une  chofe 
par  des  tournures  ou  des  comparaifons ,  dont  on 
découvre  la  foibleffe  fans  qu’il  foit  néceffaire  de  ré¬ 
fléchir  ?  h  plaifanterie  fera  froide.  Emploie-ton  pour 
cela  des  idées,  des  images  plates  ,  groffieres  6c  à  la 
portée  des  hommes  les  plus  matériels  ?  la  plaifanterie 
fera  groffiere.  Confifie-t-elle  dans  des  fubtilités 
dans  des  reffemblances  recherchées,  6c  qui  bien  loin 
d’avoir  des  fondemens  naturels,  ne  s’appuient  que 
fur  des  jeux  de  mots  ,  6c  autres  chofes  femblables  ? 
elle  fera  forcée  &  dénuée  de  goût.  Nous  avons, 
hélas  !  une  fi  grande  foule  de  foi-difans  portes  comi¬ 
ques  en  Allemagne,  qu’il  feroit  ailé  de  citer  des 
exemples  de  routes  les  efpeces  de  mauvaifes  plaifan- 
teries ;  on  pourroit  même  tirer  un  parti  avantageux 
de  cette  quantité  de  mauvaifes  piaf  anuries ,  fi  quel¬ 
qu’un  fe  donnoit  la  peine  de  les  préfenter  aux  jeunes 
poetes  ,  comme  des  échantillons  d’une  maniéré  de 
plaifanter  qu’ils  doivent  bien  ‘fe  garder  d’adopter. 
Jufqu’à  prêtent  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  la 
plaifanterie  délicate  foit  un  don  bien  commun  parmi 
nos  meilleures  têtes  allemandes. 

Les  anciens  croyoient  que  ce  que  les  Grecs  ap- 
pelloient  fel  attique  ,  6c  les  Latins,  urbanité,  netoit 
autre  chofe  que  ce  que  la  bonne  compagnie  6c  les 
gens  de  bon  goût  regardent  comme  la  bonne  plaifan- 
terie  ;  mais  la  plupart  de  nos  jeunes  poètes  qui  en¬ 
trent  dans  le  monde ,  après  avoir  paffé  bien  du  tems 
dans  une  école  obfcure ,  ou  clans  une  univerfité ,  oit 
fouvent  encore  ils  auront  employé  la  plus  grande 
P3rtie  de  leurs  jours  à  des  occupations  frivoles , 
s’imaginent  pofféder  le  talent  de  \a  plaif anurie ,  parce 
qu’ils  (ont  d’une  humeur  enjouée  ;  nous  ne  man¬ 
quons  pas  cependant  abfolument  de  ces  génies  qui 
peuvent  badiner  avec  goût.  Il  y  a  déjà  plus  de  deux 
cens  ans  que  le lavant  jurifconfulte  ,  Jean  Fichart  de 
Strasbourg  ,  faifoit  honneur  à  l’Allemagne  par  fa 
maniéré  délicate  de  plaifanter.  Lorfque  la  littérature 
allemande  étoit  encore  au  berceau  ,  Logan  6c  "Wer- 
nike  montrèrent  en  même  tems  qu’ils  avoient  l’idée 
du  bon  goût  qui  doit  régner  dans  la  plaifanterie;  mais 
Hagedorn  a,  dans  ce  point  comme  dans  plufieurs 
autres  ,  fu  le  premier  faifir  &  fui.vre  le  fentier  du 
bon  goût.  Lifcor ,  Roft  6c  Rabner  font  affez  connus  , 
auffi  bien  que  Zacharie.  Combien  ce  dernier  n’a-t-il 
pas  fait  paroître  de  talent  pour  la  fine  plaifanterie , 
dans  fes  intérefians  ouvrages  comiques?  Vielands’eft 
montré  prodigue  dans  les  preuves  qu’il  nous  a  don¬ 
nées  de  fes  talens  pour  ce  genre  ;  c’eft  dommage 
que  fa  mufe  ait  perdu  beaucoup  de  fon  ancienne  pu¬ 
deur  ,  par  le  commerce  des  Faunes  libertins  ;  que  ce 
gra.id  génie  qui ,  par  fes  talens  extraordinaires, 
égalé  tout  ce  que  je  connois  de  plus  rare  ,  me  par¬ 
donne  fi  j’avoue  ici  fincérement  que  je  n’ai  jamais 
pu  comprendre  comment  fon  efprit  mâle  6c  vigou¬ 
reux  a  pu  permettre  à  ton  imagination  de  s’oublier 
comme  elle  a  fait  en  quelques  endroits  de  fes  ouvra- 
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ges  comiques  ;  ne  devoit-il  pas  regarder  le  rare 
talenr  de  plaifanter,  qu’il  poffede  au  luprême  dégré . 
~  dont  il  s  ell  fervi  heureufement  dans  plufieurs  en. 
droits  de  fes  écrits,  comme  un  don  précieux  oue  la 
nature  ne  lut  avoir  pas  fait  pour  exciter  fes  Meurs 
a  des  plaifirs ,  qui  n’ont  déjà  que  trop  d’attraits  ell 
eux-memes?  A  coup  fûr  on  ne  rend  pas  fervice  à  la 
jeuneffe  par  de  telles  féduaions  ;  &  des  êtres  épuifés 
par  la  volupté ,  valent-ils  la  peine  qu’un  homme  d’ef- 
prit  les  aide  à  réchauffer  leur  imagination  f  (  CW 
"  M°'“  SéniraU 

suffis)  ’  ^ M^q' ^  y°y‘l  Accent >  ( Muh- y 

PLAN,  I.  C  ( BcUcs-Lmm .)  Ce  terme,  emprunté 
de  1  architeflure  ,  &  appliqué  aux  ouvrages  d’efprit, 
lignifie  les  premiers  linéamens  qui  tracent  le  deifein 
d  un  ouvrage,  fon  étendue  circonfcrite,  fon  com¬ 
mencement,  (on  milieu,  fa  fin,  la  diftribution  & 

1  ordonnance  de_  les  parties  principales,  leur  rap- 
port,  leur  enchaînement. 

Ce  doit  être  le  premier  travail  de  l’orateur,  du 
poete ,  du  phtlofophe  ,  de  l’hiftorien  ,  de  tout  hom- 
me  qui  fe  propofe  de  faire  un  tout  qui  ait  de  l’enfem- 
bie  6c  de  la  régularité. 

Un  homme  qui  n’écrit  que  de  caprice  &  par  pen- 
lees  detachees,  comme  Montagne  dans  fes  Efl’ais 
peutn  avoir  qu’une  intention  générale;  il  eft  difpenfé 
de  fe  tracer  un  plan.  Mais  dans  un  ouvrage  où 
tout  doit  fe  lier ,  fe  combiner  comme  dans  une  mon¬ 
tre  pour  produire  un  effet  commun,  eft-il  prudent 
de  le  livrer  à  fon  génie  fans  avoir  fon  plan  fous  les 
yeux  ?  c  eft  cependant  ce  qui  arrive  affez  fouvent 
aux  jeunes  écrivains ,  &:  fur-tout  dans  le  genre 
ou  ce  premier  travail  bien  médité  feroit  le  plus 
inditpentable.  1 

Pénétrons  dans  le  cabinet  d’un  poète  habile  &  fage. 

&  voyons-le  occupé  du  choix  &  de  la  difpofition 
d  un  fujet. 

Parmi  cette  foule  d’idées  que  la  Mure  &  la  re'- 
flexion  lui  préfentent,  il  lui  vient. celle  d’un  ufurpa- 
teur  ,  qui  de  deux  enfans  nourris  enfentble  ,  ne  fait 
plus  lequel  eft  fon  fils ,  ou  le  fils  du  roi  lé«itime 
dont  il  veut  éteindre  la  race. 


Le  poète ,  dans  cette  maffe  d’idées,  voit  d’abord 
un  fujet  tragique;  il  la  pénétré,  la  développe,  6c 
voici  a-peu-près  comment. 

Ces  deux  enfans  peuvent  avoir  été  confondus  par 
leur  nourrice  ;  mais  fi  la  nourrice  n’ell  plus,  on  eft 
fur  que  le  fecret  de  l’échange  eft  enfeveli  avec  elle  : 
le  nœud  n’a  plus  de  dénouement.  Si  elle  eff  vivante 
&  (ufceptible  de  crainte  ,  l’attion  ne  peut  plus  être 
fufpendue  :  l’afpeft  du  fupplice  fera  tout  avouer  à 
ce  témoin  foible  6c  timide.  Le  poète  établit  donc  le 
caraftere  de  cette  femme ,  comme  la  clef  de  la  voûte 
Elle  adore  le  fang  de  fes  maîtres ,  déteffe  la  tyrannie  * 
brave  la  mort ,  6c  s’obftine  au  fecret.  Ce  Veft  pas 
tout  :  fi  le  tyran  n’eft  qu’ambitieux  &  cruel  fa  fi- 
tuanon  n’eft  pas  affez  pénible.  Il  peut  même  être 
barbare  au  point  d’immoler  fon  fils,  plutôt  que  de 
rifquer  que  fon  ennemi  ne  lui  échappe,  6c  trancher 
ainfi  le  nœud  de  l’intrigue.  Que  fait  le  poète  ?  Au 
pùiffant  motif  de  perdre  1  héritier  du  trône  il  oppofe 
l’amour  paternel,  ce  grand  reffort  de  la  nature  ;  & 
par-là,  voyez  comme  fon  fujet  devient  pathétique 
àc  fécond.  Le  tyran  va  fur  des  lueurs  de  fentimens 
fur  des  loupçons  6c  des  conjedures ,  balancer  entré 
fes  deux  viftimes  6c  les  menacer  tour  à  tour.  Mais  fi 
1  un  des  deux  princes  étoit  beaucoup  plus  intéreffant 
que  1  autre  par  fon  cara&ere,  il  n’y  auroit  plus  cette 
alternative  de  crainte  qui  met  l’ame  des  Cpeflateurs 
a  1  étroit ,  &c  qui  rend  la  fifuation  fi  preffante  6c  fi 
terrible  :  le  poète  qui  veut  qu’on  frémiffe  pour  tous 
les  deux  tour  à  tour ,  les  fait  donc  vertueux  l’un  ôê 
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l’autre  ;  &  dès-lors  non  feulement  le  tyran  ne  fait 
plus  lequel  choifir  pour  fon  Iris  ,  mais  lorlqu  1  veut 
fe  déterminer  ,  aucun  des  deux  ne  confient  a  etre. 
De  cette  combinaifon  de  caraéleres  na.  en  comme 
d’elles-mcmes  ces  belles  fituations  qu  on  admire  dans 
Héraclius , 

Devine  fi  tu  peux ,  &  chofisfi  tu  L  ofes.. . . 

O  malheureux  Phocas!  6  trop  heureux  Maurice  ! 

Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi  ; 

Et  je  n’en  puis  trouver  pour  régner  après  moi. 

Comment  s’eft  fait  ie  double  échange  qui  a  trom- 
pé  deux  fois  le  tyran  ?  fur  quels  indices  chacun 
des  deux  princes  peut-il  fe  croire  Héraclius  ?Par  quel 
moyen  Phocas  les  va-t-il  réduire  à  la  neceflité  de 
décider  fon  choix  ?  quel  incident ,  au  tort  du  péril , 
tranchera  le  nœud  de  l’intrigue,  &  produira  la  révo¬ 
lution  ?  Tout  cela  s’arrange  dans  la  penfee  du 
poète,  comme  l’eût  difpolé  la  nature  elle-meme  ti 
elle  eût  médité  ce  beau  plan.  C’eft  ainfi  que  tra- 
vailloit  Corneille.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi 
l’invention  du  fujet  lui  coûtoit  plus  que  l’exécution. 

Quand  la  fable  n'a  pas  été  combinée  avec  cette 
méditation  profonde ,  on  s’en  apperçoit  au  défaut 
d’harmonie  &d’enfemble,  à  la  marche  incertaine 


1  narmome  -  —  - 

gr  laborieufe  de  l’aftion,  a  1  embarras  des  develop- 
pemens ,  au  mauvais  tiffu  de  l’intrigue,  &  à  une  cer¬ 
taine  répugnance  que  nous  avons  à  fuivre  le  hl  des 

événemens.  ,  .  A 

La  marche  d’un  poème  ,  quel  qu  il  loit ,  doit  etre 
celle  de  la  nature,  c’eft-à-dire,  telle  qu’il  nous  toit 
facile  de  croire  que  les  chofes  fe  font  paffees  comme 
nous  les  voyons.  Or  dans  la  nature  les  idées,  les 
fentimens,  les  mouvemensde  l’ame  ont  une  généra¬ 
tion  qui  ne  peut  être  renverfée  fans  un  renverfe- 
ment  de  la  nature  même.  Les  événemens  ont  une 
fuite  ,  une  liaifon  que  le  poète  doit  obferver,  s’il 
veut  que  l’illufion  fe  foutienne.  Des  incidens  déta¬ 
chés  l’un  de  l’autre,  ou  mal-adroitement  liés,  n’ont 
plus  aucune  vraifemblance.  Il  en  eft  du  moral  comme 
du  phyfique ,  &  du  merveilleux  comme  du  familier: 
pour  que  la  contexture  delà  fable  foit  parfaite,  il 
faut  qu’elle  ne  tienne  au-dehors  que  par  un  leul  bout. 
Tous  les  incidens  de  l’intrigue  doivent  naître  fuc- 
ceftivement  l’un  de  l’autre  ,  de  c  eif  la  continuité  de 
la  chaîne  qui  produit  l’ordre  de  l’unité.  Les  jeunes 
gens,  dans  la  fougue  d’une  imagination  pleine  de 
feu  ,  négligent  trop  cette  réglé  importante  :  pourvu 
qu’ils  excitent  du  tumulte  fur  la  feene ,  &  qu’ils  for¬ 
ment  des  tableaux  frappans ,  ils  s’inquiètent  peu  des 
liaifons,  des  gradations  &c  des  paffages.  C’eft  par-là 
cependant  qu’un  poete  elf  le  rival  de  la  nature,  &  que 
la  fiction  eft  l’image  delavérité.  (M.  Marmoktel.) 

PLANETAIRE  ,  (  JJlron.  )  infiniment  qui  repre- 
fente  les  mouvemens  des  planètes  ,  foit  par  des 
cercles,  comme  dans  les  Ipheres  mouvantes ,  foit 
par  des  aiguilles  5c  des  cadrans;  les  plus  connus  font 
ceux  de  Huygens  ,  dont  on  trouve  la  defeription 
dans  fes  œuvres:  celui  de  Rome,  dans  les  œuvres 
d’Hoxvboxv ,  lomt  III ,  ÔC  celui  qu’on  appelle  Orttry , 
dans  les  leçons  de  Phyfique  de  M.  1  Abbé  Nollet . 
totnt  VI.  Le  docteur  Defaguillers  ,  qui  taifoit  conf 
truire  des  planétaires  ,  les  nommoit  ainii ,  parce  que 
milord  Orrery  étoit  le  premier  qui  en  eût  fait  faire 
en  Angleterre  ,  6c  qui  en  eut  accrédité  l’ufage.  On 
peut  encore  donner  ce  nom  aux  machines  defti-' 
nées  à  repréfenter  le  mouvement  de  la  terre  au¬ 
tour  du  foleil  ,  le  parallélifme  de  fon  axe ,  6c  le 
changement  des  faifons  qui  en  eft  une  fuite.  On  en 
trouve  à  Paris  ,  chez.  Paiement ,  Robert  de  Vau- 
o0ndy  6c  Fortin;  ces  inftrumens  font  plus  ou  moins 

compofés.  . 

On  peut  mettre  aufli  au  nombre  des  planétaires , 
les  Ipheres  mouvantes  6c  les  pendules  oit  font 
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repréfentées  les  révolutions  des  planètes  ;  Qn  a  vu  J 
fur-tout  à  Paris,  cellesde  Pigeon,  d’Orangis,  de  Pafte¬ 
ment  6c  de  M.  Caftel  ;  on  trouve  les  nombres  des 
engrenages  propres  à  ces  fortes  de  pendules,  dans 
le  traité  général  des  horloges  du  P.  Alexandre 
(  ci  Paris  7734  in-8Q.  )  ;  on  y  trouve  l'indication  des 
auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  iortes  d’ouvrages;  mais 
comme  cette  matière  n’eft  que  curieufe ,  fans  être 
utile  ,  il  nous  fuffit  d’avoir  indiqué  les  fources  où 
l’on  peut  trouver  des  détails  à  ce  fujet.  (  M.  de 
la  Lande.) 

§  PLANETES ,  (  Afiron.  )  Les  carafteres  par  lel- 
quels  on  repréfente  les  planètes  6c  que  nous  joi¬ 
gnons  ici ,  font  relatifs  aux  noms  de  divinités  qu  on 
leur  a  données.  Scaliger  ,  dans  les  notes  fur  Mani- 
lius  ,  dit  qu’on  les  voit  fur  plufteurs  pierres  très- 
anciennes.  Pour  le  foleil ,  c’eft  un  cercle  qui  exprime 
le  centre  de  l’union  ;  pour  la  lune ,  c’eft  un  croiffanr  ; 
pour  mercure,  un  caducée  ;  pour  venus,  un  miroir 
avec  fon  manche  ;  pour  mars  ,  une  fléché  6c  un 
bouclier  ;  pour  jupiter  ,  la  première  lettre  du  nom 
qu’il  porte  en  grec  itvc ,  avec  une  interfeélion  ;  pour 
faturne  ,  la  faux  ,  qui  en  étoit  l’attribut.  On  peut 
voir  à  ce  fujet  ,  la  difjertation  de  M.  Goguet,  dans 
fon  livre  de  l'origine  des  loix ,  T.  II ,  p.  427  ,  édi¬ 
tion  in  40.  Il  y  traite  aufli  de  l’origine  des  noms  des 

planètes . 


Le  Soleil  (v) 

La  Lune  C 

Mercure 

Vénus  $ 

Mars  a* 

Jupiter  V 

Saturne  L 


Vénus  étant  la  plus  brillante  ,  fut  aufli  (  après  la 
lune)  la  première  planète  qu’on  remarqua.  C  eft 
la  feule  dont  11  foit  parlé  dans  Héliode  &  dans  Ho¬ 
mère  ,  comme  dans  l’Ecriture  Sainte.  Democnte 
foupconnoit  qu’il  y  avoit  plufteurs  étoiles  errantes, 
mais 'il  n’avoit  pas  ofé  en  déterminer  le  nombre 
(  S  in.  Quœfi.  nat .  liv.  VII.  c.  jj.  )  ;  &  les  Grecs  ne 
connoifloient  point  encore  les  mouvemens  des  cinq 
planètes  ,  lorfqu’Eudoxe  en  rapporta  d’Egypte  la 
première  connoiflance  380  ans  avant  Jefus-Chrift. 

Grecs  ,  en  voyant  venus  briller  tantôt  le  foir  &C 
tantôt  le  matin  ,  en  avoient  fait  deux  planais  diffé¬ 
rentes  ,  efperos  &  eofphoros  ,  vefper  &  lucifer. 
On  prétend  que  Pythagore  fut  le  premier  qui  fit 
connoître  aux  Grecs  que  ces  deux  aftres  n  en  fai- 
foient  qu’un  (Stob.  tel.  phyf.  liv.  I.  Plin.  liv.  IL  c.  à . 
Diog.  Laër.  liv.  VIII. fcc  14,  p.  499,  édit,  de  1692.)  ; 
mais  Phavorinus  failoit  honneur  de  cette  décou¬ 
verte  à  Parmenide  qui  vivoit  environ  50  ans  plus 
tard  que  Pythagore  (  Diog.  Laër.  à  la  fin  de  Parme¬ 
nide. ).  Mais  les  Orientaux  poffédoient  alors  ceseqn- 

nolffances  depuislong-tems.il  eft  quelquefois  difficile 
de  diftinguer  les  planas  des  étoiles  fixes  ;  cepen¬ 
dant  comme  il  n’y  a  dans  le  zodiaque,  ou  fe  trouvent 
toujours  les  planètes  ,  que  quatre  étoiles  de  la  pre- 
miere  grandeur  ,  aldêbaran ,  régulas,  l  epi  de  U  ytergi 
&  munis  ;  lorfqu’on  a  appris  a  les  connoître  , 
comme  nous  l’avons  expliqué  au  mot  étoile,  Sc  que 
l’on  connoit  à-peu-près  la  direaton  ou  le  contour 
du  zodiaque  ;  on  diftingue  facilement  une  plu- 
nete  ,  dès  qu’on  voit  un  aftre  qui  eft  à-peu-près 
de  la  même  lumicre,  6c  qui  n  eft  pas  une  des  qua¬ 
tre  étoiles  que  nous  venons  d’indiquer. 

On  trouvera  dans  la  table  qui  eft  à  la  fin  de  cet 
article  ,  la  durée  exatte  des  révolutions  planétaires. 
D’après  les  dernieres  obferyations  dont  je  me  fuis 
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fervi  pour  mes  tables  ,  d’abord  les  révolutions 
tropiques  ,  ou  par  rapport  aux  points  équinoxiaux; 
enfuite  les  révolutions  iidérales  ,  ou  par  rapport 
aux  étoiles;  enfin,  les  révolutions  finodiques ,  ou 
le  retour  de  leurs  conjon&ions  &C  de  leurs  oppo¬ 
sions  au  foleil:  on  peut  voir  aux  mots  Année  & 
Révolution,  la  maniéré  de  calculer  ces  différentes 
fortes  de  périodes. 

Les  révolutions  que  l’on  trouve  dans  cette  table , 
comme  dans  tous  les  livres  d’aftronomie  ,  font  des 
révolutions  moyennes  ou  uniformes,  dans  lefquelles 
on  fait  abftraétion  de  toutes  les  inégalités  que  les 
planètes  éprouvent  dans  la  durée  de  chaque  révo¬ 
lution  ;  ces  inégalités  que  les  anciens  expliquoient 
par  des  épicycles  &  des  cercles  excentriques,  s’ex¬ 
pliquent  aujourd’hui  plus  naturellement  ;  lorfque 
Copernic  eut  démontré  que  les  planètes  tournoient 
autour  du  foleil ,  Kepler,  aidé  des  obfervations  de 
Tycho-Brahé  ,  reconnut  que  ces  orbites  n’étoient 
point  des  cercles  ,  mais  plutôt  des  ellipfes  ;  Newton 
lit  voir  enfuite  que  toutes  ces  orbites  étoient  dé¬ 
crites  en  vertu  de  l’attraûion  du  foleil ,  ou  d’une 
force  centrale  en  raifon  inverfe  du  carré  de  la 
diflance. 

Ainfi  ,  le  principal  problème  de  l’aftronomie 
fe  réduit  à  déterminer  la  grandeur  &  la  fituation 
d’une  ellipfe  ,  par  le  moyen  de  trois  révolutions  ; 
j’ai  donné  dans  mon  Agronomie  toutes  les  méthodes 
que  l’on  peut  employer  pour  cet  effet,  &  l’on  a 
vu  à  différens  articles  de  ce  Di&ionnaire  ,  les  mé¬ 
thodes  particulières  qui  fervent  à  déterminer  tous 
les  élémens  d’une  planete  ,  la  diffance  moyenne  , 
l’aphélie  ,  l’excentricité  ,  l’inclinaifon  ,  le  nœud  , 
la  révolution  &C  le  mouvement  moyen  ,  les  iné¬ 
galités  ,  ou  l’équation  du  centre  ;  le  rayon  vecleur, 
ou  la  vraie  diffance  au  foleil  &.  l’époque  de  fa  lon¬ 
gitude  moyenne  pour  un  tems  donné  ;  voici  une 
table  de  longitudes  moyennes  des  planètes  pour  le 
i  janvier  1772,  à  midi  moyen  ;  au  méridien  de 
Paris  ,  fuivant  les  tables  que  j’ai  publiées  dans  mon 
AJlronomie  &  qui  font  faites  d’après  les  meilleures 
obfervations  ,  on  trouve  dans  les  tables  le  mouve¬ 
ment  pour  les  années ,  les  jours  &  les  heures  ,  & 
il  eft  aifé  de  le  calculer  ,  dès  qu’on  connoît  la  durée 
de  la  révolution.  Ce  mouvement  ajouté  avec  l’é-  ' 
poque  de  la  longitude  ,  donne  cette  longitude 
moyenne  vue  du  foleil  pour  le  tems  propofé  ;  on 
en  retranche  la  longitude  de  l’aphélie  ,  &  l’on  a 
l’anomalie  moyenne  ;  011  en  conclut  l’équation  de 
l’orbite  ,  ou  l’équation  du  centre  qui  fe  trouve  auffi 
toute  calculée  dans  les  tables  ,  ainfi  que  la  diffance 
au  foleil  ;  cette  équation  appliquée  à  la  longitude 
moyenne  donne  la  longitude  héliocentrique  fur 
l’orbite  de  la  planete  ;  on  y  ajoute  la  réduction  à 
l’écliptique  qui  eft  également  toute  calculée  dans 
les  tables  ,  &  l’on  a  la  longitude  héliocentrique 
réduite  à  l’écliptique. 
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Nous  avons  expliqué  au  mot  Longitude  ,  Suppl. 
la  maniéré  d’en  conclure  l’élongation  ,  &  par  con- 
fequent  la  longitude  géocentrique  ,  ou  vue  de  la 
terre. 

Les  tables  des  planètes  font  le  réfultat  de  toutes 
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les  obfervations ,  de  toutes  les  recherches  ,  de  tous 
les  calculs  des  aftronomes  ,  &  fans  les  tables,  on 
ne  pourroit  prédire  les  éclipfes  ,  ou  autres  phéno¬ 
mènes  ,  &  fe  préparer  à  les  obferver ,  que  par  des 
calculs  d’une  longueur  rebutante  ;  auffi  les  aftro¬ 
nomes  fe  font-ils  prefque  tous  occupés  à  faire  de 
bonnes  tables  des  mouvemens  planétaires. 

Les  tables  les  plus  familières  aux  aftronomes  , 
font  celles  qui  lervent  à  calculer  le  lieu  d’une  pla¬ 
nète  pour  un  tems  quelconque  ,  &  qui  renferment 
cinq  articles  principaux  ou  cinq  efpcces  de  tables 
différentes  ;  i°.  les  longitudes  moyennes  de  chaque 
planete ,  vues  du  foleil  pour  le  commencement  de 
chaque  annee  ;  c  eft  la  table  des  époques  ou  des 
racines  des  moyens  mouvemens  :  on  y  joint  la 
longitude  de  l’aphélie  &  celle  du  nœud  ;  tout  cela 
pour  le  premier  janvier  à  midi  ,  dans  les  années 
biffextiles  ,  ou  pour  le  3  1  décembre  précédent , 
fi  1  annee  eft  commune  ;  20.  les  moyens  mouvemens 
de  la  planete  pour  les  années  ,  les  mois,  les  jours, 
les  heures ,  minutes  &  fécondés,  &  les  mouvemens 
de  l’aphélie  &  du  nœud  ;  30.  l’équation  de  l’orbite 
ou  l’équation  du  centre  pour  chaque  dégré  d’ano¬ 
malie  ,  ou  de  diftance  à  l’aphélie. 

Cette  équation  appliquée  à  la  longitude  moyenne, 
donne  la  longitude  vraie  de  la  planete  dans  fon  or¬ 
bite  ;  on  y  ajoute  à  la  table  d’équation  ,  celle  de 
la  diftance  au  foleil  ,  ou  du  rayon  vetteur  de  la 
planete. 

40.  La  réduction  à  l’écliptique  ,  ou  la  différence 
entre  la  longitude  dans  l’orbite  &  la  longitude  ré¬ 
duite  à  l’écliptique  ,  telle  qu’on  a  coutume  de  la 
calculer;  elle  dépend  de  la  diffance  entre  la  planete 
&  fon  nœud  ;  5°.  la  latitude  de  la  • planete  ,  ou  la 
diftance  à , l’écliptique  ,  vue  du  foleil  ;  les  fonde- 
mens  de  toutes  ces  tables  ont  été  expliqués  à  leur 
place. 

Telle  eft  la  forme  des  tables  des  planètes  ufitées 
depuis  long- tems.  M.  de  Fouchy  en  avoit  propofé 
dans  les  mémoires  de  1731,  une  forme  nouvelle  , 
mais  l’ancienne  eftconfacrée  par  les  tables  les  plus 
célébrés  ,  qui  ont  été  celles  de  Ptolomée  ,  les  tables 
Alfonfines ,  les  tables  de  Copernic  ,  les  tables  Ru- 
dolphines  de  Kepler  ,  celles  de  M.  Halley ,  celles 
de  M.  Caffni  ;  les  dernieres  tables  font  les  mien¬ 
nes  ,  qui  ont  paru  dans  fa  fécondé  édition  de  mon 
AJlronomie  en  1771  ,  &  qui  font  le  réfultat  des  ob¬ 
fervations  ôc  des  calculs  les  plus  récens  &  les  plus 
exa&s. 

Les  planètes  éprouvent  auff  des  inégalités  ou  des 
perturbations  ,  qui  devroient  entrer  dans  les  tables 
aftronomiques  ,  mais  qui  font  trop  petites  &C  trop 
peu  connues  jufqu’ici ,  pour  être  employées  dans 
les  calculs  ordinaires  ;  il  n’y  a  que  le  foleil  &  Jupi¬ 
ter  ,  dont  les  perturbations  aient  été  employées 
dans  nos  tables ,  quoiqu’on  ait  calculé  auffi  celles 
des  autres  planètes. 

Les  inégalités  que  le  mouvement  de  la  terre  dans 
fon  orbite  ,  fait  paroître  dans  le  mouvement  des 
planètes  ,  c’eft-à-dire  ,  les  parallaxes  annuelles  ,ont 
fervi  à  trouver  leurs  diftanccs  ,  &  nous  les  avons 
rapportées  en  parties  de  la  diftance  moyenne  du 
foleil  à  la  terre. 

Pour  avoir  ces  diftances  en  mefure  abfolue,  par 
exemple ,  en  lieues  ,  il  faut  connoître  la  parallaxe. 
On  trouvera  dans  la  table  qui  eft  à  la  fin  de  cet 
article  ,  les  diftances  de  toutes  les  planètes  au  foleil 
&  à  la  terre  ,  en  fuppofant  la  parallaxe  du  foleil  de 
huit  fécondés  Si  demie  ,  au  lieu  que  dans  la  table 
qui  eft  aumot  Distan  ce,  elle  eft  fuppofée  de  8"  55  > 
peut-être  eft-elle  moins  de  8  "6,  f'oyei  Passage 
de  VÉNUS  ,  Suppl. 

Les  diamètres  apparens  des  planètes  fe  mefurent 
avec  les  micromètres  ,  en  minutes  ôc  en  fécondés  ; 
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ils  varient  fuivant  les  diffances  ,  maïs  on  les  trouve 
dans  la  table  Suivante,  tels  qu’ils  paroîtroient  s  ils 
étoient  tous  à  la  diffance  du  foleil  à  la  terre  ;  quand 
en  connoît  la  diffance  abfolue  &  l’angle  du  diamè¬ 
tre  apparent ,  il  fuffit  de  multiplier  la  diffance  par 
le  finus  de  l’angle ,  pour  avoir  le  diamètre  en  lieues  ; 
on  en  conclut  les  furfaces  &  les  volumes ,  ou  les 
groffeurs  de  chacun  de  ces  globes, par  les  réglés  de 
la  géométrie  élémentaire  ,  tels  qu’on  le  trouvera 
dans  la  table  ;  les  maffes  des  planètes  ne  dépendent 
pas  feulement  de  leurs  groffeurs  ,  mais  encore  de 
leurs  denfués  ;  il  faut  donc  chercher  les  maffes  par 
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une  méthode  particulière  ;  c’eff  ce  qu’a  fait  New¬ 
ton  ,  en  partant  du  principe  que  l’attraftion  eff: 
proportionnelle  à  la  malle  qui  attire  ,  Sc  en  com¬ 
parant  les  diffances  des  Satellites  des  différentes  pla¬ 
nètes  avec  les  viteffes  de  ces  mêmes  Satellites  ,  qui 
font  d’autant  plus  grandes  à  pareilles  diffances  que 
la  malle  a&ratlive  qui  les  retient ,  eff  plus  confidé- 
rable. 

Quand  on  connoît  la  malle,  il  eff  aifé  de  trouver 
l’effet  de  la  pefanteur  à  la  furface  de  chaque  planète  y 
ou  la  viteffe  des  corps  graves  qu’on  y  laifferoit 
tomber. 


TJ  B  LE  qui  contient  le  réfultat  des  observations  les  plus  récentes  fur  les  révolutions  ,  les  grande  u 
&  les  dijlances  des  Planètes. 


PLANETES. 

Révol. 

Ans.  J. 

tropique  (454  ). 

H.  M.  Sec.  Déc. 

Révol. 

Ans.  J. 

fidérale 

H.  M. 

(  311 

Sec. 

)• 

Déc. 

Révol.  fynod.  (5  57). 

J.  H.  M.  Sec. 

Le  Soleil , 

1 

0 

5 

48 

45 

5 

1  0 

6 

9 

1 1 

2 

La  Lune , 

0 

2-7 

7 

43 

4 

6 

0  17 

7 

43 

1 1 

5 

29 

1 2 

44 

3 

Mercure , 

0 

87  13 

M 

M 

9 

0  87  23 

M 

37 

0 

“5 

2 1 

3 

22 

Vénus , 

0 

224 

16 

41 

32 

4 

0  224 

16 

49 

1 2 

7 

583 

22 

7 

6 

Mars , 

1 

321 

22 

18 

27 

3 

1  321 

23 

30 

43 

3 

779 

12 

28 

26 

Jupiter, 

1 1 

8 

58 

*7 

3 

11  317 

8 

51 

25 

6 

398 

2 1 

1 5 

45 

Saturne  , 

29 

1 64 

7 

21 

5° 

0 

19 176 

M 

36 

42 

5 

378 

2 

8 

8 

Le  Soleil, 
La  Lune , 
Mercure, 
Vénus , 
Mars , 
Jupiter, 
Saturne , 


Diamètres  en 
minutes 
&  fec.  (532). 


Le  Soleil, 

31'  57" 

5 

3I3  '  5  5 

La  Terre , 

17 

0 

2865 

La  Lune  , 

4 

642 

782 

Mercure, 

7 

0 

I  l80 

Vénus , 

16 

52 

2785 

Mars  , 

1 1 

4 

1921 

Jupiter, 

3 

7 

31644 

Saturne , 

2  51 

7 

28936 

Ann.  de  T?- 

6  40 

6 

67518 

Diamètres 

en 

lieues  (534). 


Diamètres  par  rapport  à  la  terre. 


Cent  &  treize  diamet.  de  la  terre,  ou  1 1 1,79 

.  1 ,000 

Un  quart  ou  —  du  diam.  de  la  terre  0,1730 

Deux  cinquièmes .  0,41 176 

Plus  petite  d’un  trente-troifieme  . .  0,97196 

Deux  tiers,  ou .  0,67059 

Onze  diamètres  &  un  tiers  ....  11,393 

Dix  diamètres  de  la  terre .  10,100 

Vingt-trois  diamètres  &  demi  .  .  .  2.3,567 


Groffeur  ou  volume  par  rapport  à  la  terre, 
à-peu-près. 


Quatorze  cent  mille  fois  plus  gros  , 
La  quarante-neuvieme  de  la  terre  , 
Sept  centièmes , 

Onze  douzièmes  de  la  terre  , 

Trois  dixièmes, 

1479  au®  gros  que  la  terre  , 
1030  fois  aïkfli  gros  que  la  terre , 


Plus  exa&e- 
ment  &  en 
décimales. 

Denfité  par 
rapport  à  la 
terre(ion) 

1 43 5025 

0,25463  * 

0,020j6 

0,68706  * 

0,06981 

2>°377 

0,91822 

1,1750 

0,30155 

°,72917 

1479 

0,22984  * 

1030 

0,10450* 

Mafl’e  par 
rapport  à  la 
terre(ioi9). 

Vîteffe  des  gra¬ 
ves  à  leur  fur- 
face  (1024). 

Diffanceà  la  terre  en  lieues  de  2283  toifes  (585). 

Moyenne. 

Le  Soleil , 

La  Terre , 

La  Lune , 
Mercure , 
Vénus , 

Mars , 

Jupiter , 

Saturne  , 

365412 

1 

0,01 399 
0,14228 
I,I7°7 
0,21988 
340,00 
106,90 

433  pi-  81 

15  1038 

2  83 

12  673 

18  717 

7  39 

39  55 

15  83 

34761680 

86324 

13456204 

25144250 

52966122 

180794791 

331604504 

Les  diffances  moyennes  de 
Mercure  &  de  Vénus  font  mar¬ 
quées  ici  par  rapport  au  Soleil; 
car  par  rapport  à  la  Terre ,  elles 
font  les  mêmes  que  les  diffances 
du  Soleil  à  la  Terre. 

Cette 
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Cette  table  que  je  viens  de  calculer  en  1774, 
pour  mon  Abrégé  d' Ajlronomie ,  eft  le  réfultat  de 
toute  l’aftronomie  planétaire. 

Le  diamètre  du  foleil  eft  ici  plus  petit  de  quelques 
fécondés,  que  celui  que  j’ai  déterminé  par  les  plus 
exactes  obfervations  ;  mais  il  m’a  paru  ,  par  les  du¬ 
rées  des  éclipfes  de  foleil  &  des  paffages  de  venus 
fur  le  foleil ,  que  le  véritable  diamètre  du  foleil  eft 
amplifié  par  l’irradiation  de  fa  lumière ,  &  qu’ainfi 
il  faut  ôter  quelque  chofe  du  diamètre  obfervé.  Les 
chiffres  qui  font  après  les  virgules ,  indiquent  des 
décimales  ;  par  exemple  ,  le  diamètre  de  la  lune  eft 
de  4"  ,  642,  c’eft-à-dire  ,  4  fécondés  6c  6  dixièmes  , 
4  centièmes,  2  millièmes  de  fécondés ,  ou  642  mil¬ 
lièmes. 

De  même  la  vîtefle  des  graves  à  la  furface  de  la 
terre  ,  eft  de  1  5  pieds  6c  1038  dix-milliemes  de  pied  : 
j’ai  ajouté  à  la  vîtefle  qui  s’obferve  en  effet  fous 
l’équateur  à  la  furface  de  la  terre  (  déduite  de  la  lon¬ 
gueur  du  pendule  à  fécondés  )  ,  la  quantité  dont  la 
force  centrifuge  la  diminue ,  afin  d’avoir  la  véritable 
vîtefle  qui  auroit  lieu ,  fi  la  terre  étoit  immobile.  Il 
en  eft:  de  même  des  autres  planètes. 

En  calculant  la  denfité  de  faturne  ,  j’ai  pris  un 
milieu  entre  les  maffes  qui  réfultent  des  diftances 
desjcinq  fatellites  obfervées  par  M.  Caflini  ;  d’autres 
aftronomes  fe  contentent  de  la  diftance  du  quatrième 
fatellite  qui  eft  la  mieux  connue  :  j’ai  aufli  négligé  la 
mafle  de  l’anneau ,  6c  je  l’ai  fuppofée  réunie  au  globe 
de  faturne  ,  parce  que  Ion  épaifleur  eft  fort  petite  ; 
d’ailleurs  ,  fa  mafle  étant  abfolument  inconnue  ,  cet 
élément  ne  pouvoit  entrer  dans  le  calcul. 

Avec  les  diftances  moyennes  qui  font  à  la  fin  de 
cette  table,  on  peut  avoir  la  plus  grande  6c  la  plus 
petite  diftance  de  chaque  planete  à  la  terre  :  par 
exemple  ,  pour  mercure  ,  qui  eft  éloigné  du  foleil 
de  1 3  millions  de  lieues  ,  le  foleil  étant  éloigné  de  la 
terre  de  34 ,  la  fomme  57  eft  la  plus  grande  diftance 
de  mercure  à  la  terre  ;  la  différence  21  eft  la  plus 
petite  :  pour  faturne  ,  la  fomme  de  34  ou  de  3  3 1 
millions  ,  nous  apprend  que  fa  plus  grande  diftance 
à  la  terre  eft  de  375  millions  de  lieues  :  la  différence 
297  eft  la  plus  petite  diftance  ,  du  moins  en  négli¬ 
geant  l’excentricité  des  orbites. 

L’incertitude  qu’il  peut  y  avoir  fur  la  diftance  du 
foleil  6c  des  autres  planètes  à  la  terre  ,  6c  d’une  cen¬ 
tième  partie  du  total ,  peut  être  même  de  3  à  4  cens 
mille  lieues  pour  le  foleil  ;  mais  la  diftance  de  la  lune 
eft  beaucoup  mieux  connue  :  il  n’y  a  pas  50  lieues 
d’incertitude  fur  86  mille  lieues  de  diftance. 

La  rotation  ou  le  mouvement  diurne  des  planètes 
fur  leur  axe,  eft  expliqué  au  mot  Rotation,  Encycl. 

La  formation  des  planètes  détachées  de  la  mafle 
du  foleil  par  le  choc  d’une  comete  ,  eft  une  hypo- 
thefe  de  phyfique  digne  d’être  lue  dans  l’ouvrage 
fublime  de  M.  de  Buffon  fur  l’hiftoire  naturelle.  On 
trouvera,  dans  un  autre  ouvrage  du  même  auteur 
qui  eft  aftuellement  fous  prefle  (avril  1774),  de 
nouvelles  preuves  6c  de  nouvelles  conféquences  de 
cette  théorie  de  la  terre  6c  des  planètes  ,  6c  même  le 
calcul  du  tems  où  ces  planètes  ont  dû  commencer  à 
êjre  habitées,  6c  où  elles  devront  ceffer  de  l’être  par 
le  refroidiflement  qui  fe  fait  peu-à-peu.  (AL  de 
La  Lande.  ) 

§  PLANISPHERE,  Astrolabe, ou  Anàlemme, 

(  djlron.  )  infiniment  qui  étoit  fort  ufité  dans  le 
dernier  fiecle  ,  où  les  cercles  de  la  fphere  font  pro¬ 
jettes  de  maniéré  à  réfoudre  tous  les  problèmes  de 
la  fphere  ,  au  moyen  d’une  réglé  6c  d’un  cercle  mo¬ 
bile.  Celui  que  Gemma  Frifius  nomma  univerfel , 
Afolabium  cathoLicum ,  a  été  l’objet  de  plufieurs  ou¬ 
vrages.  Les  principaux  font  ceux  de  Clavius  (  Op. 
t.  ,3  •  )  >  d’ A  drien  Metius  (  Prirnum  mobile  ;  Amjlerd. 
1^33')  11 1  étoit  profefleur  de  mathématiques  en 
Tome  IV% 
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Frife ,  &  il  a  fait  graver  les  figures  de  l’aftrolabe  dans 
fon  livre.  On  y  voit  fur-tout  le  plan  de  l’araignée  qui 
eft  la  face  poftérieure  ou  le  poids  de  l’aftrolabe  :  on 
l’appelle  aufli  le  réfeau.  Le  pôle  eft  fuppofé  au  centre  : 
le  cercle  extérieur  repréfente  le  tropique  du  ca¬ 
pricorne  projette  fur  l’équateur  ;  le  petit  cercle 
intérieur  eft  le  tropique  du  cancer;  celui  du  milieu 
eft  l’équateur  :  on  y  voit  aufli  l’écliptique. 

Une  alidade  mobile  autour  du  centre,  divifée  en 
degrés  de  déclinaifons  ,  fe  place  fur  les  dégrés  d’af- 
c  en  lion  droite  marqués  autour  du  limbe  ,  6c  fert  à 
indiquer  fur  l’aftrolabe  la  pofition  des  étoiles.  Les 
plus  brillantes  font  chacune  défignées  par  une  des 
pointes  du  chaflis  mobile.  Ce  font  ces  différens  bras 
qui  donnent  à  ce  plan  une  figure  d’araignée. 

L’horizon  eft  aufli  tracé  fous  l’araignée  avec  les 
verticaux.  Quand  on  âmene  fur  l'horizon  oriental 
une  étoile  ,  6c  qu’on  place  l’alidade  fur  cette  étoile 
elle  marque  fur  ia  circonférence  la  différence  afeen- 
fionnelle.  L’alidade  étant  menée  enfuite  fur  le  lieu 
du  foleil  pour  ce  jour-là  ,  on  a  la  différence  des 
heures  fur  le  bord  du  cercle ,  6c  c’eft  l’heure  du 
lever  de  l’étoile. 

On  trace  encore  fur  l’aftrolabe  des  verticaux  des 
cercles  de  hauteur,  6c  l’on  s’en  fert  pour  trouver  la 
hauteur  du  foleil  à  une  heure  quelconque.  On  place 
l’alidade  fur  l’heure  ;  on  tourne  l’araignée  ,  jufqu’à 
ce  que  le  point  du  zodiaque  011  eft  le  foleil  vienne 
fous  l’alidade  ;  6c  ce  point  marque  ,  parmi  les  cer¬ 
cles  de  hauteur  ,  le  dégré  de  hauteur  du  foleil ,  en 
même  tems  qu’il  marque  ,  entre  les  cercles  verti¬ 
caux ,  l’azimuth  du  foleil. 

La  partie  antérieure  de  l’aftrolabe,  qu’on  appelle 
fpécialement  le  planifphere  univerfel  ,  contient  un 
grand  nombre  de  cercles ,  comme  les  méridiens 
d’une  mappemonde  ,  6c  les  parallèles  à  l’équateur, 
tracés  fuivant  les  réglés  de  la  proje&ion  orthographi¬ 
que,  l’œil  étant  fuppofé  à  la  partie  de  la  circonfé¬ 
rence  directement  oppofée  au  centre  du  planifphere. 
Ces  mêmes  cercles  repréfentent  aufli  ,  quand  on  le 
veut,  les  cercles  de  latitude  6c  les  parallèles  à  l’éclip¬ 
tique  ,  ou  bien  les  verticaux  6c  les  almicantarats  ,  fui¬ 
vant  que  les  deux  points  de  concours  de  ces  cercles 
fe  prennent  pour  les  pôles  de  l’équateur,  de  l’éclip¬ 
tique  ou  de  l’horizon.  Sur  un  cercle  d’un  pied  dé 
diamètre  ,  il  y  a  autant  de  méridiens  que  de  dégrés  , 
du  moins  jufqu’à  ce  qu’on  l'oit  affez  près  des  pôles 
pour  être  forcé  à  ne  les  tirer  que  de  2  en  2  ,  de  10 
en  10  ,  &  même  de  30  en  30  dans  le  dernier  dégré. 

L’angle  qui  tourne  autour  du  centre  de  ce  plani¬ 
fphere  ,  s’appelle  la  ligne  horizontale  ,  pirce  qu’en 
effet  elle  repréfente  communément  l’horizon  ;  mais 
on  y  marque  aufli  le  dégré  de  l’écliptique ,  6c 
toujours  par  des  divifions  inégales  plus  grandes,  à 
mefure  qu’on  s’éloigne  du  centre  ,  comme  dans  la 
projeâion  orthographique.  Avec  cette  alidade  on 
trouve  fur  le  planifphere  i’afeenfion  droite  6c  la  dé- 
clinaifon  d’un  aftre  dont  on  connoît  la  longitude  6c 
la  latitude  ,  6c  l’on  réfout  tous  les  autres  problèmes 
de  la  fphere  comme  avec  un  globe.  Nous  nous 
fortunes  étendus  fur  les  ufages  de  ce  planifphere , 
parce  qu’on  en  trouve  encore  fréquemment  chez 
les  ouvriers  d’inftrumens,  quoique  la  plupart  aient 
été  fondus  comme  mitraille ,  pour  en  employer  lé 
cuivre  à  d’autres  chofes. 

Cet  inftrument  eft  ce  que  Ptolomée  appelloit  pla- 
nifphere  ,  6c  ce  devoit  être  fon  véritable  nom.  Il 
paroît  que  l’aftrolabe  de  Ptolomée  (  Almag .  I.  VU , 
c.  2.  )  ,  aVpoAajSsç ,  étoit  toute  autre  chofe  ;  il  étoit 
compofé  de  plufieurs  cercles  ,  dont  l’un  pouvoit  fe 
diriger  dans  le  plan  de  l’écliptique ,  en  faifant  tourner 
l’équateur  autour  de  fes  pôles.  Copernic  décrit  un 
aftrolabe  pareil  (/.  Il ,  c.  14.)  ,  dont  il  fe  fervoit 
pour  obferver  les  pofitions  de  la  lune  6c  des  étoiles  3 
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£cles  diftances  de  la  lune  au  foleil.  L’aftrolabe  dont  1 
Copernic  donne  la  delcription  ,  otoir  compofe  de  lis 
cercles  ,  tant  fixes  que  mobiles,  Mais  depuis  que 
Tycho-Brahé  eut  fait  conftruire  une  multitude  de 
orands  6c  beaux  inftrumens  ,  les  plus  ingénieux  Ôc 
les  plus  commodes  ,  on  a  fait  très-peu  d’ufage  de 
ces  diverses  el'peces  d’aftrolabes. 

P lanijphtre  l  e  dit  au  In  des  cartes  céleftesqui  repré- 
fentent  les  conftdlaiions  de  tout  le  ciel  ,  projetées 
fur  le  p'an  de  l’écliptique  ,  ou  fur  le  plan  de  l’équa¬ 
teur.  Tels  font  ceux  de  Senex  en  Angleterre  ,  6c  de 
Robert  de  Vaugondy  en  France.  Voyt ç  Cartes 
CLLüSTl-S  ,  Suppl.  (  Aï.  DE  LA  LANDE.) 

PLANT,  (  Agricult.  )  Ce  terme  a  plufieurs  figni- 
C3tions. 

1.  Du  plant ,  font  de  jeunes  plantes,  ou  même  de 
jeunes  arbres,  en  état  d’ctre  déplacés  de  l’endroit  où 
leur  font  venues  les  premières  racines.  Il  elï  détendu 
d’arracher  du  pLant  d’arbres  dans  les  forêts. 

2.  On  nomme  plant  ou  comptant  ef a  rire  s  ,  une  cf- 
pace  plante  d’arbres  avec  ivmmétrie  ,  comme  lont 
les  avenues  ,  quinconces,  bolquets,  &c. 

3.  Plant  le  dit  d’une  pépinière  d’arbriffeaux  plan¬ 
tés  fur  plufi  urs  lignes  en  parallèles.  (+) 

§  PLANTATION,  (Bot.  Jard.)  Nous  enten¬ 
dons  par  ce  mot  tantôt  un  terrein  planté  ,  &  tantôt 
l’art  de  planter  les  arbres.  En  traitant  cet  article  lotis 
ces  deux  points  de  vue,  nous  croyons  ne  devoir  pas 
nous  occuper  ,  dans  la  premiers  partie  ,  des  planta¬ 
tions  qui  n’ont  trait  qu’au  jardinage  d’agrément  :  les 
figures  fur  lefqu elles  on  les  peut  tracer  ,  font  fi  di- 
verfes  ;  elles  dépendent  tellement  du  caprice  de  la 
mode ,  du  goût  du  propriétaire  ,  de  l’efpace  6c  de 
la  figure  du  terrein  ,  qu’il  feroit  aufii  impoffible  d’en¬ 
trer  dans  tous  ces  détails  ,  qu’il  feroit  ridicule  de 
prétendre  les  ramener  à  un  archétype  commun. 
Nous  nous  fommes contentés  ,  dans  l 'art.  Bosquet, 
Suppl,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur,  de  donner  a 
cet  égard  une  idée  générale  ,  pril’e  de  l’imitation  de  la 
belle  nature,  des  lources  du  plaiiir ,  6c  du  charme 
que  tous  les  hommes  trouvent  dans  la  variété  :  idée 
plus  propre  à  émouvoir  l’imagination ,  qu’à  la  guider 
impérieufement  ;  idée  qui  n’eft  pas  un  plan  ,  mais 
qui  peut  fervir  à  l’amateur  pour  en  tracer  un  qui  lui 
plaife. 

Nous  ne  pnrlcronsmême  ici  des  allées  extérieures, 
que  pour  les  blâmer  :  ces  allées  fomptueufes  qui  cn- 
vahiffent  une  partie  du  domaine  de  l’agriculture  , 
annoncent ,  parleurs  dimenlïons  impofantes  ce  l’élé¬ 
vation  de  leur  nef,  le  faite  6c  la  magnificence  du 
château  oit  elles  conduifent ,  6c  du  maître  qui  l’ha¬ 
bite.  S’il  elt  vrai  que  la  population  augmente  comme 
la  malle  de  la  fubfiftance,  combien  d  hommes  ces 
vafies  terreins  perdus  ne  laiffent-ils  pas  dans  le 
néant  ?  Toutes  nos  idées  auront  pour  objet  le  plus 
grand  nombre  des  hommes.  Le  propriétaire  aifé  qui 
veut  embellir  Ion  habitation  champêtre  ,  mérite  aufii 
nos  regards  ;  mais  les  grands  6c  les  riches  ne  trou¬ 
veront  fans  nous  que  trop  de  moyens  d’étouffer  , 
fous  des  allées  ,  les  dons  utiles  de  la  terre  ,  6c  de 
multiplier,  dans  les  parcs  6c  les  forêts  ,  les  fauves 
qui  dcfolent  les  moiffons. 

Plantez  des  bois  nouveaux  ;  repeuplez  les  parties 
dégradées  des  anciens;  deffinez  les  prairies  avec  des 
filets  de  frêne  :  que  les  ruiffeaux  coulent  fous  les 
voûtes  des  platanes  &  des  peupliers  ;  que  ces  arbres 
fè  penchent  fur  les  bords  des  étangs  &  des  rivières; 
couvrez  jufqu’aux  marais  d’aunaies  &  de  lauffaies  ; 
couronnez  les  coteaux  d’ormes  6c  de  noyers  ;  que 
les  pins  6c  les  cèdres  bravent  les  orages  fur  la  pente 
des  montagnes  ;  ornez  les  rochers  6c  les  collines 
arides  de  genévriers,  de  buis  ,  d’ifs  &  de  noifettiers  ; 
que  des  vergers  abondans  bordent  les  vallons  ;  dif- 
perfez  çà  6c  là  ,  dans  les  campagnes ,  les  poiriers  6c 
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pommiers  à  cidre,  &  l&s  fruitiers  les  plus  agreftes  dont 
le  fruit  eff  bon  à  cuire  ;  voilà  les  plantations  vérita¬ 
blement  utiles. 

Qu’on  ne  perde  jamai.s  de  vue  les  plus  pauvres 
habitans  des  campagnes  ;  c’eft  en  leur  faveur  qu’il 
faut  multiplier  les  bois  blancs  qui  croiffent  vite,  6c 
dont  le  prix  eft  à  leur  portée.  A  i’éj  rd  de  nos  forêt  . 
tout  bon  citoyen  doit  être  frappé  du  danger  qu'il  y 
auroit  à  les  laiiî'er  dans  un  état  de  dépérifiemenr ,  6c 
de  la  néceffué  de  les  repeupler  6c  de  les  étendre, par 
les  befoins  multipliés  du  luxe  qui  a  augmenté  prodi- 
gieulement  le  nombre  des  cheminées.  Ün  voit  dimi¬ 
nuer  l'enfiblement  la  maffe  de  nos  bois  depuis  quel¬ 
que  tems  ;  mais  ,  ce  qui  les  a  prefque  épuifés  ,  c’eff 
que  ,  par  une  dérogation  inexculable  aux  loix  fages 
qui  les  régiffent  ,  on  a  trop  fouvent  permis  à  des 
difiipateurs  coupables  d’en  abattre  de  grandes  oar- 
ties  ;  iis  n’ont  pas  été  honteux  de  détruire  en 
un  inffant  l'ouvrage  des  lîecles  6c  le  patrimoine  de 
la  poftérité  ,  tandis  qu’ils  n’ont  de  leur  vie  ri  n  créé 
d’utile  ,  qu’ils  ne  laifTent  après  leur  mort  nulle  trace 
féconde  de  leur  exitlence  ,  6c  que  leur  nom  ne  doit 
leur  furvivre  que  dans  les  annales  delà  débauche  5c 
de  la  déprédation. 

Les  arbres  dont  les  fruits  font  bons  cuirs  ou 
féchés  ,  tels  que  les  pruniers  d’alteffe  ou  conet- 
chiers  ,  certaines  poires  6c  pommes  procureroient 
au  peuple  une  nourriture  ialubie  6c  agréable  :  le 
cidre  même  ,  dans  les  pays  de  vignoble  ,  s’il  étoit  à 
bas  prix  ,  deviendroit  pour  les  ouvriers  une  boiffon 
effentielle.  C’eft  à  ceux  qui  epuifent  leurs  forces  par 
le  travail ,  qu’il  faut  une  liqueur  fermentée  pour  les 
réparer  ,  tandis  qu’elle  tue  les  voluptueux  oilîfs. 

Les  plantations  faites  dans  les  marais  6c  terres 
abreuvées,  lerviroient  à  les  deffécher,  Sc  contri- 
bueroient  par-là  6c  par  la  tranipiration  des  feuilles  , 
à  la  falubrité  de  l’air.  Sur  les  montagnes  elles  arrê- 
teroient  les  éboulemens  par  le  tiffu  des  racines;  elles 
y  augmenteroierx  I  cpaiffeur  du  fol  par  la  pourriture 
fucceflive  des  feuilles  tombées ,  de  l’ecorce  ,  de3 
racines  fupérieures  ,  des  menus  rameaux,  &c.  Voyt £ 
l'article  ARBRE,  Suppl. 

Qu’un  pere  de  famille  veuille  fe  ménager  une  ref- 
fource  pour  l'établiffement  de  fes  enté,  ns  ,  des  plan¬ 
tations  à  abattre  lui  fourniroient  la  foin  me  dont  il 
auroit  befoin.  On  garde  ordinairement  fa  vaiffelle 
d’argent  dans  cette  vue  ,  mais  on  y  perd  le  prix  de 
la  façon  ;  la  valeur  des  arbres  au  contraire  augmente 
annuellement. 

D’ailleurs  ,  combien  de  côtes  pelées  ,  où  l'herbe 
courte  6c  jaunie  ne  préfente  à  l’efprit  que  Pafpeit 
affligeant  de  la  ftérilité  ,  qui  ,  couvertes  de  buiffons, 
fi  elles  ne  réveilloientque  foiblement  l'idée  de  l’abon¬ 
dance  ,  offriroient  au  moins  aux  regards  un  lambris 
fort  agréable. 

Quel  plaiiir  de  promener  fes  regards  fur  une  cam¬ 
pagne  qu’on  a  parée  6c  enrichie  ,  où  l’on  a  étendu 
de  nouveaux  fîtes,  jette  des  maffes  agréablement 
interrompues  ou  grouppées,  &i  dont  la  perfpeclive 
entièrement  changée  ,  offre  en  un  mot  un  nouveau 
payfage  !  Quelle  maniéré  de  peindre  plus  grande  6c 
plus  fatisfàifante  !  C’eft  dans  ce  fens  que  le  plaiiir 
eff  utile.  Qu’il  eft  doux  celui  que  donne  la  campa¬ 
gne  !  Lorfque  le  cœur  l’a  fenti ,  la  raifon  le  goûte 
encore  :  c’eff  qu’il  eff  lié  aux  beioins  des  hommes  ; 
c’eff  qu’il  entretient  ces  douces  émotions  qui  condui¬ 
fent  à  la  vertu  ,  ou  ramènent  vers  elle.  Mœurs 
douces  !  bonheur  pur  !  c’eft  â  la  campagne  ,  cette 
première  habitation  de  l’homme  ,  qu’on  eff  fur  de 
vous  retrouver. 

C’eft  un  grand  bien  de  pouvoir  fe  dire  :  Dieu  a 
créé  les  el'peces  ,  mais  je  les  ai  multipliées  ;  la  cam¬ 
pagne  étoit  nue  ,  je  l’ai  rhabillée  :  le  travail  que  j’ai 
donné  a  fait  vivre  plufieurs  familles  :  ce  voyageur 
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haraffé  ,  c’eft  à  moi  qu’il  doit  d’eflùyer  fon  front 
fous  cet  ombrage  :  mes  enfans  me  béniront,  quand 
ils  recueilleront  les  fruits  des  arbres  plantés  pour 
eux  :  le  pauvre  dira  :  il  y  avoit  un  homme  jufte  &c 
bon  qui  a  regardé  fur  moi  &  qui  a  foulagé  mes 
befoins  :  la  république  me  louera  d’avoir  augmenté 
lafomme  des  biens  premiers ,  des  vrais  biens.  Je  ne 
mourrai  pas  tout  entier;  je  vivrai  dans  les  bleds 
plus  élevés  ,  dans  les  bois  plus  touffus ,  dans  les 
cœurs  amendés.  Que  dis-je  ?  l’homme  bon  ne  meurt 
pas  ;  il  vit  autant  que  dure  l’influence  de  fes  bien¬ 
faits  ;  &  ceux  qu’on  exerce  à  la  campagne  ,  fe  pro¬ 
pagent  à  l’infini.  Douces  réflexions  !  de  quels  fenti- 
mens  délicieux  vous  me  rempliffez  !  Quel  jour  bril¬ 
lant  vous  répandez  fur  mon  avenir  !  Que  d’ombres 
vous  ôtez  à  la  mort  !  Mon  ame  s’élève  fans  orgueil , 
par  la  confcience  de  fa  dignité  :  elle  adore  un  Dieu 
qu’elle  defire  &  qu’elle  imite  :  mon  exiftence  s’enno¬ 
blit  &  s’étend.  Je  comprens  à  préfent  le  fens  de 
ces  paroles  du  chevalier  de  Jaucour  :  «  Je  mets  les 
»  plantations  au  rang  des  vertus,  dit-il  au  mot  Plan¬ 
tation  ,  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  »  Que  l’on 
critique  le  matériel  de  cette  phrafe  ,  j’en  ai  faifi 
l’efprit. 

Nous  allons  nous  occuper  maintenant  de  l’art  de 
planter  ;  non  pas  de  cet  art  fym métrique  qui  a  rap¬ 
port  au  jardinage  d’agrément  (yojr.  L'art.  Bosquet  , 
Suppl.')  ,  mais  de  l’art  de  fixer  ,  dans  une  nouvelle 
fituation  ,  des  arbres  arrachés  d’un  autre  endroit ,  & 
<le  leur  procurer  la  végétation  la  plus  fure  &  la  plus 
prompte  à  l’égard  de  la  bonne  méthode  d’arracher. 
royc{  l'art.  Transplantation  ,  Suppl. 

Comment  donner  des  réglés  générales  fur  la  plan¬ 
tation  ,  qui  doit  varier  fuivant  nombre  de  cas  ?  nous 
effaierons  pourtant  de  fixer  6c  de  claffer  tellement 
les  plus  effentielles  de  ces  circonflances ,  que  nous 
en  tirerons  au  moins  des  principes  capables  de  guider 
le  cultivateur  dans  la  pratique. 

La  plantation  comprend  le  tems  de  planter  6z  la 
maniéré  de  planter  :  le  tems  indique  la  faifon  6c  le 
moment  ;  la  maniéré  eft  relative  à  l’efpece  d’arbre  , 
à  la  qualité ,  à  la  profondeur ,  à  la  figure  du  fol ,  au 
climat  &  à  la  faifon. 

La  faifon  où  l’on  doit  planter  fe  détermine  par 
l’état  de  la  feve  &  la  conftitution  particulière  de 
l’efpece  :  que  l’on  confulte  dans  ce  Supplément  Y  arti¬ 
cle  particulier  de  l’arbre  qu’on  veut  planter. 

Ce  n’eft  pas  une  réglé  générale  qu’on  doive  plan¬ 
ter  depuis  que  la  feve  a  ceffé  jufqu’à  ce  qu’elle  re¬ 
commence  d’agir  :  plufieurs  arbres  toujours  verds  , 
tk  fur-tout  leurs  boutures  (  Voye i  V article  Boutu¬ 
re.  S  uppl.  ),  veulent  être  plantés,  tandis  que  le 
mouvement  eft  moyen  ;  ce  mouvement  dépendant 
de  l’état  de  l’atmofphere  :  c’eft  cet  état  qui  décide  du 
moment  de  planter. 

Mais  la  faifon  6c  le  moment  de  planter  font  encore 
fournis  au  fol  6c  au  climat  :  fol  fec ,  climat  chaud  , 
l’automne  en  général  eft  préférable  :  fol  humide ,  cli¬ 
mat  froid  ,  c’eft  le  printems  qu’on  doit  choifir  :  ce 
maximum  fe  modifiera  fuivant  que  les  deux  termes 
de  la  fuppolition  varieront  dans  le  fait. 

La  maniéré  de  planter  dépend  de  l’efpece  d’arbre 
(  Voyez  l’article  particulier  de  celui  que  vous  vous 
propofez  de  planter)  ;  mais  nous  avons  dit  qu’elle 
dépendoit  encore  de  la  qualité,  de  la  profondeur, 
&  de  la  figure  du  fol ,  du  climat  6c  de  la  faifon. 

De  la  qualité  :  dans  les  terres  maigres  6c  pierreufes 
on  fera  les  trous  fort  larges  ;  dans  les  terres  très- 
fertiles  ,  il  fuffira  de  leur  donner  les  dimenfions  or¬ 
dinaires. 

De  la  profondeur  :  dans  les  fols  très-profonds  , 
vous  donnerez  à  vos  trous  telle  profondeur  qu’il 
vous  plaira  ;  dans  les  fols  minces,  vous  ne  leur  don¬ 
nerez  que  la  profondeur  du  fol ,  ce  qui  demande  des 
Tom  1K 
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attentions  que  nous  détaillerons  ci-après.  Si  le  ter- 
rein  eft  très-humide  ,  il  ne  faut  point  faire  de  trous, 
il  faut  relever  fur  les  racines  mifes  à  fleur  de  terre  , 
des  berges  de  foflé  ou  des  monticules  applatis.  Si  la 
terre  eft  très-feche,  il  faut  faire  les  trous  très-pro¬ 
fonds  ,  6c  ne  pas  les  combler  tout-à-fait. 

De  la  figure  :  fi  le  fol  eft  plat ,  les  trous  doivent 
etre  moins  profonds  :  fi  le  terrein  eft  en  pente  rapi¬ 
de  ,  ils  demandent  beaucoup  de  profondeur  :  cette 
profondeur  doit  varier  encore  relativement  au  climat 
&  à  la  faifon  :  chauds  ,  elle  doit  être  confidérable  ; 
froids  6c  fur-tout  humides  ,  il  ne  faut  qu’une  profon¬ 
deur  moyenne. 

En  général  les  trous  trop  profonds  ,  creufés  dans 
le  tuf,  les  lits  de  pierre  6c  l’argille  ,  ne  forment  que 
des  cuviers  où  les  eaux  s’amaffent  6c  croupiffent; 
du  fond  il  s’élève  des  vapeurs  qui  occafionnent  la 
pourriture  des  racines  ,  6c  c’eft  la  caufe  du  peu  de 
fuccès  de  la  plupart  des  plantations.  Dans  ces  cas  on 
peut  creufer  des  tranchées  ,  fuivant  la  pente  du  ter- 
rein  ,  &  leur  donner  affez  de  profondeur  pour  pou¬ 
voir  en  extirper  les  pierres,  le  tuf  6c  l’argille.  En 
plantant  dans  ces  tranchées ,  remplies  aux  deux  tiers 
ou  environ  ,  les  arbres  réufliront  très-bien,  parce 
que  les  eaux  furabondantes  s’écouleront  ;  mais  dans 
ce  cas ,  il  faut  avoir  grande  attention  de  donner  au 
fond  des  tranchées  un  plan  bien  égal. 

Dans  des  trous  d’une  profondeur  moyenne  ,  on 
peut  encore  trop  enfoncer  l’arbre,  6c  c’eft  une  très- 
grande  faute  :  les  racines  latérales  fupérieures,  pla¬ 
cées  trop  bas ,  ne  pourront  s’étendre  que  dans  la 
mauvaife  terre  que  recouvre  la  première]  couche 
qui  eft  la  meilleure ,  6c  dont  elles  ne  profiteront  pas  : 
il  eft  donc  effentiel  de  les  placer  de  maniéré  qu’elles 
puiffent  au  moins  pénétrer  par  le  milieu  cette  cou¬ 
che  fupérieure  ,  qui  dans  bien  des  endroits  n’eft  pas 
fort  épaiffe. 

Pour  donner  à  cet  égard  une  idée  générale  qui 
puiffe  fervir  de  principe ,  fuppofons  un  fol  très- 
mince,  par  exemple,  d’un  demi-pied:  voyons  quelle 
feroit  la  meilleure  méthode  d’y  planter.  Les  racines 
des  arbres  ne  pouvant  s’enfoncer  ni  fe  nourrir  dans 
le  fond  ,  il  faut  qu’elles  pâturent  en  s’étendant  ;  il 
convient  donc  de  mettre  entre  les  arbres  d’autant 
plus  de  diftance  que  ce  fol  eft  plus  mince.  Ainfi  les 
frênes  qui  demandent  dans  les  terres  communes 
vingt  pieds  d’intervalle  ,  devroient  ici  en  avoir  qua¬ 
rante  ,  6c  peut-être  foixante. 

A  cette  diftance ,  faites  des  trous  fort  larges ,  mais 
feulement  d’un  demi-pied  de  profondeur,  c’eft-à- 
dire  ,  de  celle  du  fol,  plantez  6c  comblez  :  à  quatre 
ou  cinq  pieds  des  bords  des  trous  comblés,  faites 
des  fofles  de  la  profondeur  du  fol ,  mais  affez  larges 
pour  fournir  ce  qu’il  faudra  de  terre  ,  pour  en  ver- 
fer  de  l’épaiffeur  de  fix  pouces  fur  tout  l’efpace  qui 
fe  trouve  compris  entre  le  pied  de  votre  arbre  6c  les 
bords  intérieurs  de  vos  fofles.  On  fent  affez  l’avan¬ 
tage  de  cette  méthode  :  &  cet  exemple  pris  dans  un 
minimum  fuffira  pour  guider  le  cultivateur  intelli¬ 
gent  :  il  lui  fera  aifé  d’adapter  notre  méthode  aux 
fols  moins  minces  qu’il  lui  faudra  hauflèr  pour  les 
planter  avec  fuccès. 

Il  nous  refte  à  parler  de  la  maniéré  de  préparer  les 
racines  6c  les  branches  de  l’arbre ,  de  l’arranger  dans 
le  trou,  6c  de  le  prémunir  contre  l’effort  des  vents 
6c  autres  accidens  qui  pourroient  l’ébranler. 

Pour  pouvoir  bien  préparer  un  arbre ,  il  faut  qu’il 
ait  été  bien  arraché  (  Voye {  Y article  Transplanta¬ 
tion.  ) ,  il  convient  de  couper  le  bout  des  racines 
en  bec  de  flûte  ,  avec  une  ferpette  bien  tranchante  , 
de  forte  que  l’aire  de  la  coupure  puiffe  s’appliquer 
fur  la  terre  :  les  racines  fendues  on  les  coupera  au- 
deffousdela  fente  :  on  laiffera  aux  racines  d’autant 
plus  de  longueur  qu’elles  feront  plus  grofles;  fi  les 
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racines  fibreufes  font  fraîches ,  il  n’eft  pas ;  befoin  d  y 
toucher  ;  fi  elles  font  defléchées,  il  eft  néceflaire  de 
les  retrancher  entièrement.  ,  a 

A  l’égard  de  la  maniéré  de  préparer  la  tete  de  1  ar¬ 
bre  ,  plus  les  racines  de  l’arbre  font  longues  6c  ro- 
buftes  ;  plus  il  ell  fraîchement  arrache  ;  plus  le  loi 
qu’on  lui  deftine  eft  fertile;  plus  on  peut  lui  laiffer 
de  branches  :  ces  circonftances  favorables  lui  a  filt¬ 
rant  avec  une  reprife  facile  un  jet  de  leve  affez  con- 
fidérable  pour  nourrir  la  tête  :  dans  la  fuppofition 
oppofée ,  il  faut  la  lui  trancher  entièrement  ;  6c  entre 
ces  deux  extrêmes ,  le  cultivateur  le  conduira  d’après 
le  principe  fuivant  les  cas. 

Il  y  a  des  efpeces  d’arbres  qui  ne  peuvent  fouftrir 
le  retranchement  de  leur  fléché  ,  pas  même  celui  du 
bouton  qui  la  termine  :  cette  folution  de  continuité 
dans  leur  hauteur,  ntiiroit  extrêmement  à  leur  re¬ 
prife  &c  à  leurs  progrès  ;  &c  ce  qui  efi  clfentiel  pour 
les  arbres  qu’on  delline  à  la  charpenterie  ,  elle  don- 
neroit  à  leur  tronc  une  mauvaile  tournure  :  d’autres , 
au  contraire  ,  ne  pouffent  jamais  mieux  6c  plus  droit 
que  lorfqu’on  leur  a  coupé  la  tète  au-deffous  des 
branches  latérales  les  plus  baffes  :  on  trouvera  ces 
exceptions  aux  articles  particuliers  de  ch  ique  arbre. 

Du  nombre  de  ceux  qui  veulent  être  plantés  avec 
leur  fléché  entière,  il  en  eft  qui  demandent  le  re¬ 
tranchement  des  branches  latérales  les  plus  fortes  : 
cette  opération  doit  le  faire  d’avance  dans  la  pépi¬ 
nière.  (  Voye £  l 'article.  PÉPINIÈRE  ,  Suppl.  ) 

Les  arbres  préparés,  les  trous  faits,  lorfqu’on  y 
y  a  rejetté  ce  qu’il  faut  de  terre  pour  y  affeoir  les 
racines ,  il  faut  bien  divifer  cette  terre  avec  la  beche , 
6c  la  ferrer  doucement  avec  le  pied  ,  afin  qu’elle  ne 
s’affaiffe  pas  trop  dans  la  fuite  ;  cette  attention  eft 
indifpenlable ,  c’eft  parce  qu’on  la  néglige  qu’on  voit 
fi  fou  vent  des  arbres  qui  languiffent  :  lorfqu’on  les 
arrache  ,  on  eft  fort  étonné  de  les  trouver  beaucoup 
trop  enfoncés,  tandis  qu’on  ne  les  avoit  mis  qu’à 
une  profondeur  convenable.  Lorfque  la  racine  eft 
en  place  ,  il  faut  la  bien  envelopper  de  la  meilleure 
terre  fine  qu’on  a  à  fa  portée  ,  6c  la  prefler  avec  les 
cinq  doigts  étendus  contre  les  racines  6c  entr’elles  : 
c’eft  dans  le  même  inftant  qu’il  faut  aufli  enfoncer  le 
tuteur  ,  fi  l’arbre  en  a  befoin  ,  ayant  foin  de  le  fixer 
entre  deux  racines  éloignées  ou  du  côté  011  il  ne  s’en 
trouve  point.  Les  tuteurs  enfoncés  bien  folidement, 
empêchent  l’arbre  de  defcendre  plus  bas  qu’on  ne 
l’a  mis  ,  6c  c’eft  un  grand  avantage  ;  lorfqu’on  aura 
jette  environ  un  demi-pied  de  terre  par-deflus  les 
racines  latérales  fupérieures  ,  on  foulera  légèrement 
avec  le  pied  :  la  plupart  des  jardiniers  ne  prennent 
pas  cette  précaution ,  ils  preffent  rudement  avec 
leurs  femelles  garnies  de  clous  fur  ces  racines  à  peine 
couvertes  de  terre,  6c  les  écorchent  ou  les  brifent 
impitoyablement. 

Dans  les  terres  feches  ,  dans  les  climats  chauds  , 
6c  dans  tous  les  cas  où  il  a  fallu  planter  peu  profon¬ 
dément,  il  fera  bon  de  jetter  au-deffus  du  premier 
lit  de  terre  dont  on  aura  recouvert  1  es  racines  ,  de  la 
litiere,  des  rofeaux,  des  rognures  de  buis,  &c.  Cette 
précaution  entretiendra  la  fraîcheur  6c  aidera  beau¬ 
coup  à  la  reprife  :  le  trou  entièrement  comblé  ,  il  eft 
bon  de  mettre  aufli  des  couvertures  femblables  au¬ 
tour  du  pied  de  l’arbre.  Dans  les  jardins  on  peut  le 
fervir  de  gazons  enlevés  avec  l’écobue,  appliqués 
fens-deffus-deffous,  &exa£lement  joints  enfemble,ils 
feront  d’un  effet  très-utile  6c  ne  blefferont  pas  la  vue. 

Les  tuteurs  ont  quelques  inconvéniens ,  ils  deman¬ 
dent  beaucoup  de  réparations  :  que  leurs  liens  fe 
détachent ,  ils  font  éprouver  aux  arbres  un  frotte¬ 
ment  qui  les  écorche  :  fouvenr  ils  fe  pourriffent ,  1e 
caffent  en  terre ,  6c  ne  fervent  qu’à  entraîner  l’arbre  : 
un  pieu  fiché  obliquement  à  une  certaine  diftance  du 
pied  de  l’arbre,  6c  dont  on  attache  le  bout  avec  un 
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bon  lien  6c  de  la  moufle  ,  par  le  milieu  du  tronc ,  eft 
d’un  fort  bon  ufage.  Les  tuteurs  deviennent  inutiles 
dans  les  clos,  fi  les  arbres  ont  la  groffeur  6c  les  pro¬ 
portions  convenables  (  Voye 1  l’ article  Pépini:  p.e , 
Suppl.  )  ;  des  arbres  ainfi  élevés  ,  quoique  plantés  en 
raie  campagne  ,  n’auront  beloin  le  plus  fouvent  que 
d’être  environnés  de  fortes  baguettes  ,  qu’on  fichera 
autour  du  pied,  en  les  entremêlant  d’épines  :  ces 
baguettes  &  ces  épines  ramaflèes  en  faifeeau  ,  6c  liées 
contre  le  tronc  avec  de  fortes  hares  le  foutiendront 
futfifamment.  Il  n’y  a  point  de  cas  oit  il  ne  faille  bien 
garnir  d’epines  le  pied  des  arbres  que  l’on  plante  fur 
les  chemins,  6c  dans  tous  les  lieux  que  fréquentent 
les  belliaux. 

EnSuiff'e  on  forme  une  défenfe  admirable  autour 
des  arbres  ,  6c  qui  n’eft  pas  fort  difpendieufe  :  on 
plante  à  quelque  diftance  du  pied  trois  pieux  forts  , 
de  la  hauteur  d'environ  quatre  pieds  hors  de  terre  ; 
on  cloue  après  trois  traverfes,  une  en  bas  ,  une  au 
milieu,  6c  une  en  haut  :  cette  défenfe  eft  fur-tout 
excellente  pour  les  arbres  dont  on  borde  les  che¬ 
mins  ,  parce  qu’elle  eft  la  feule  qui  puilîe  les  garantir 
du  choc  des  voitures. 

Les  plantations  de  petits  arbres  6c  de  buiffons 
dont  on  forme  des  bois,  ou  des  repeuplement  de 
bois ,  ou  des  remifes  ,  exigent  absolument  qu’on  ies 
entoure  de  foffés  6c  de  haies.  Voye £  X  article  Haie  , 
Suppl.  (  AJ.  le  Baron  DE  TSCHOU DI.  ) 

Plantations,  (  Comm.  )  Les  Anglois  ont  ainfi 
appellé  les  colonies ,  fondées  principalement  pour  la 
culture  ;  6c  ils  ont  nommé  planteurs ,  les  colons  qui 
les  cultivent. 

Le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  ,  dans  la 
vue  de  porter  des  établiffemens  fi  utiles  à  leur  plus 
grande  perfection,  a  établi  pour  les  régir  un  confeil 
appellé  confeil  de  commerce  des  plantations.  Il  eft  com- 
pofé  de  huit  membres,  qui  décident  fur  tous  les  ob¬ 
jets  qui  peuvent  intérefler  ces  colonies,  6c  qui  rédi¬ 
gent  les  réglemensnécefîaires  pour  leuramélioration. 
Chaque  colonie  a  fes  députés  chargés  de  repréfenter 
à  ce  confeil ,  ce  qui  peut  intérefler  le  bien  de  leurs 
colonies  refpedives.  L’état  florifl’ant  oit  fe  trouvent 
en  Amérique  les  plantations  des  Anglois,  annonce 
affez  les  avantages  d'une  pareille  commifîion.  (q-) 

§  PLANTE,  ( Botan .  méth.')  Geiner,  médecin 
Suifte,  eft  le  premier  qui  ait  apperçu  qu’il  convenoit 
de  chercher  les  différences  cara&ériftiques  des  plan¬ 
tes  ,  plutôt  dans  les  parties  de  la  fruftification  que 
dans  les  feuilles  ;  mais  il  eft  mort  avant  d’avoir  pu 
former  une  méthode  félon  ce  plan. 

Cæfalpin,  profeffeur  en  médecine  dans  l’univer- 
fité  de  Pile ,  6c  enfuite  premier  médecin  du  pape  Clé¬ 
ment  VIII ,  difoit  que  c’étoit  avec  railon  qu’on  avoit 
établi  plufieurs  genres  de  plantes  fur  la  ftruchire  des 
fruits,  puilque  la  nature  n’emploie  pour  la  produc¬ 
tion  d’aucune  autre  partie  des  plantes  un  aufli  grand 
nombre  de  pièces  différentes.  Cet  auteur,  qui  eft  le 
premier  qui  ait  jette  les  fondemens  d’une  méthode 
par  les  parties  de  la  frucfification,  commence  par  fé- 
parer  les  arbres  6c  les  arbriffeaux  d’avec  les  herbes  : 
il  divife  enfuite,  foit  les  arbres,  foit  les  herbes  en  plu¬ 
fieurs  bandes ,  qu’il  fubdivife  encore  pour  en  former 
quinze  claffes.  Quand  on  fait  attention  à  l’état  où  la  bo¬ 
tanique  étoit  de  fon  teros ,  6c  qu’en  conféquence  on 
vient  à  examiner  fa  méthode ,  on  y  reconnoît  un  ef- 
prit  vafte  qui  a  fu  furmonter  de  grandes  difficultés 
pour  jetter  les  premiers  fondemens  de  toutes  les 
méthodes  que  l’on  a  vu  paroître  dans  la  fuite.  Il  faut 
avouer  qu’il  a  laiffé  ce  germe  précieux  encore  bien 
confus  ;  c’eft  par  cette  raifon  que  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas  plus  long-tems. 

Fabius  Columna ,  d’une  illuftre  famille  d’Italie ,  fit 
voir  par  Ion  Hlflolre  des plantes ,  publiée  en  1616,  une 
grande  fagacité  dans  l’établiffement  qu’il  fit  des  gen- 
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res  :  il  a  foin  d’avertir  qu’il  ne  compte  pour  rien  les 
feuilles,  6c  qu’il  ne  confidere  que  les  parties  de  la 
fructification  :  malheureulement  il  y  joignoit  la  fa¬ 
veur  des  plantes ,  qui  ne  peut  fournir  que  des  carac¬ 
tères  très  incertains. 

Le  cclebre  Galpard  Bauhin  inclinoit  pour  qu’on 
établît  les  genres  fur  les  vertus  des  plantes.  Je  me  gar¬ 
derai  bien  de  blâmer  ceux  qui  ont  donné  des  Truités 
des  plantes  ufutlLs  rangées  félon  leurs  différentes  ver¬ 
tus  ;  ces  ouvrages  font  très-utiles  pour  la  pratique  de 
de  la  médecine  ;  mais  ils  ne  peuvent  abfolument  être 
d’aucune  utilité  pour  conduire  à  la  parfaite  con- 
noiffance  des  plantes  :  outre  que  les  propriétés 
des  plantes  font  quelquefois  incertaines  ,  celles 
qui  font  les  mieux  conflatées  ne  fe  montrent  point  au 
dehors.  Rien  ne  m’indique ,  en  voyant  un  pavot  , 
qu’il  a  une  qualité  narcotique  ;  le  fené,  la  rhubarbe  , 
la  feammonée  ,  ces  plantes  ne  manifeftent  point  leur 
vertu  purgative  :  d’ailleurs,  une  même  plante  peut 
avoir  pluiieurs  propriétés,  foit  pour  la  médecine, 
foit  pour  les  arts  ;  dans  ce  cas  il  eft  embarraffant 
de  décider  dans  quelle  claffe  il  convient  de  la  ran¬ 
ger.  Cette  idée  reffoit  néanmoins  tellement  incul¬ 
quée  dans  l’efprit  des  botaniftes,  que  les  méthodes 
n’ont  fait  aucun  progrès  jufqu’au  teins  de  Moriffon, 
médecin  Ecoffois  ,  qui  fut  retenu  en  France  par  S. 
A.  R.  Gallon ,  duc  d’Orléans. 

Méthode  de  M.  Moriffon.  Ce  médecin  qui  connoif- 
foit  très -bien  les  ouvrages  de  Cæfalpin  6c  de  Co- 
lumna,  a  donné  une  méthode  de  botanique  bien 
moins  impai  faite  que  fes  prédéceffeurs.  Le  but  de 
Moriffon  étant  d’établir  une  méthode  par  les  fruits  , 
il  a  rangé  toutes  les  plantes  en  dix  -  huit  claffes ,  dont 
trois  font  ddfinées  pour  les  arbres,  les  arbriffeaux  6c 
les  arbuftes ,  6c  les  quinze  autres  pour  les  herbes  :  je 
ne  parlerai  que  des  trois  premières. 

Classe  I.  Des  arbres.  Il  divife  cette  claffe  en  dix 
feflions. 

Section  I.  Les  conifères  :  le  pin,  le  fapin,  le  mélè¬ 
ze  ,  le  cyprès,  le  thuya,  l’aulne,  le  tulipier,  le  bouleau. 

II.  Les  glandiferes  :  le  chêne,  le  chêne  verd. 

III.  Les  nuciferes  :  le  noyer,  le  noifetticr,  le  pi- 
ftachier,  lé  laurier,  le  hêtre,  le  châtaignier. 

IV-  Les  pruniferes  :  le  prunier ,  l’abricotier ,  le  pê¬ 
cher,  l’amandier,  le  jujubier,  le  cerifier,  le  mico¬ 
coulier,  l’azedarach,  l’olivier,  Yelæagnus ,  le  lau¬ 
rier-  cerife. 

V.  Les  pomiferes  :  le  pommier ,  le  poirier,  le  coi- 
gnaflîer,  le  forbier  cultivé,  l’oranger ,  le  grenadier, 
Yanona ,  le  figuier. 

VI.  Les  bacciferes  :  i°.  qui  n’ont  qu’une  amande  : 
le  lentifque,  le  molle,  le  laurier  faffafras,  l’if;  z°.  qui 
ont  deux  amandes  :  la  bourdaine  ;  30.  qui  ont  trois 
amandes  :  le  genevrier  ;  40.  qui  ont  quatre  amandes  : 
le  houx  ;  50.  qui  ont  un  nombre  indéterminé  d’a¬ 
mandes  :  le  mûrier,  l’arboufier,  le  forbier,  i’alizier. 

VIL  Les  liliqueux  :  i°.  dont  les  feuilles  font  fnn- 
ples  6c  uniques  :  le  gaînier  ;  xQ.  ceux  qui  ont  les 
feuilles  compofées  de  deux  folioles....  (a)  30.  qui 
ont  les  feuilles  compofées  de  trois  folioles:  le  bois 
puant  ;  40.  qui  ont  les  feuilles  compofées  de  quatre 
folioles.  Nous  ne  connoiffons  qu’un  cytile  à  quatre 
feuilles,  qui  n’eft  point  dans  Morillon  ;  5°.  qui  ont 
les  feuilles  compolées  d’un  nombre  indéterminé  de 
folioles:  le  glcditfa ,  le  pfeudo- acacia  ,  V  acacia. 

VIII.  Ceux  qui  portent  desfruits  garnis  d’une  mem¬ 
brane:  l’érable,  le  charme, l’orme,  le  tilleul, le  frêne. 

IX.  Ceux  dont  les  fleurs  ou  les  fruits  font  accom¬ 
pagnés  d’une  efpece  de  coton  ou  de  ouate  :  la  plata¬ 
ne  ,  le  peuplier  ,  le  faule. 

X.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  fe  rapporter  aux  fec- 
tior.s  ci-deffus. 

00  Nous  terminerons  par  des  points  les  ferions  où  il  n’y  a 
point  d’arbres  qui  puiffent  s’élever  en  pleine  terre. 
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Classe  II.  Des  arbriffeaux.  Il  la  divife  en  fept 
ferions. 

Section  I.  Des  arbriffeaux  conifères. 

II.  Les  nuciferes  :  le  nez  coupé,  le  ftirax. 

III.  Les  prumteres  :  l’amandier  nain,  le  cornouil¬ 
ler  mâle. 

IV.  Les  bacciferes  :  i9.  qui  ne  contiennent  qu’une 
amande  :  le  languin,  la  viorne,  l’aubier,  le  fumac  , 
le  bois  genti ,  le  fuftet ,  le  cajia  pdètica ,  le  gâte  ,  le 
chionanthus ;  20 .  qui  contiennent  deux  amandes  :  le 
troefne ,  1  épine-vinette,  le chamæcerafus ;  30.  qui  ren¬ 
ferment  trois  femences:  le  fablnier,  l’aiaieine  ,  le 
buts ,  le  chameelea- tncoccos ,  1  empetrum ,  le  fureau  ,  le 
porte-chapeau  ,  le  jafminoïdes,  le  nerprun  ;  40.  qui 
renferment  quatre  femences  :  le  bonnet  de  prêtre  , 
le  grewia ,  le  vitex  ;  5°.<[iii  renferment  un  nombre 
indéterminé  de  femences  :  le  myrthe,  le  nefflier  ie 
vitis  idaa,  le  rolier ,  le  grofeiller. 

V.  A  fleurs  légumineufes  :  le  genêt,  le  fpartium  , 
le  cytife ,  le  colutta  ,  le  barba - jnvis. 

VI.  A  fruits  capfulaires  ;  i°.  ceux  qui  font  à  deux 
loges  :  le  lilas  ;  x°.  ceux  qui  ont  quatre  loges  :  le  Jy- 
ringa;  30.  ceux  qui  ont  cinq  loges  :  le  cifte  ;  40.  ceux 
qui  ont  un  nombre  indéterminé  de  loges  :  le  jpirœa  , 
le  conaria. ,  la  bruyere. 

Vil.  Ceux  dont  les  fleurs  ou  les  fruits  font  accom¬ 
pagnés  d’une  efpece  de  coton  ou  de  ouate  :  le  petit 
faule ,  le  tamarifque  ,  le  nerion. 

Classe  III.  Des  fous- arbriffeaux  ou  arbujles.  Il  les 
divife  en  trois  ferions,  qui  ne  comprennent  que  des 
plantes  farmenteufes. 

Scclion  I  Ceux  qui  ont  des  mains  :  la  vigne,  une 
efpece  de  bignonia ,  le  fmilax. 

II.  Ceux  qui  grimpent  par  leurs  rameaux  :  le  peri- 
clymenum ,  le  jalmin,  le  dulcamara ,  le  câprier,  la 
clématite. 

II ï.  Ceux  qui  s’attachent  par  des  racines  :  le  lierre. 

Nota.  Notre  auteur  s’écarte  de  fa  méthode  lorf- 
qu’il  forme  des  feflions  par  les  feuilles  :  il  s’en  écarte 
encore  plus  lorfqu’il  traite  des  herbes  ,  puifqu’il  a  re¬ 
cours  pour  les  fous-divifions ,  tantôt  au  nombre  des 
pétales  ou  à  leur  couleur,  &  tantôt  à  la  forme  des 
racines  :  il  fait  même  une  diftinflion  des  plantes  qui 
donnent  du  lait  ;  mais  nous  n’entrerons  point  dans 
ces  détails. 

On  trouve  dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences ,  Arts  & 
Métiers ,  une  notice  fuffilante  des  méthodes  de  Ray  , 
de  Tournefort  6c  de  M.  Linné  ;  nous  y  renvoyons  le 
le  fleur. 

Méthode  de  Magnol.  Je  ne  puis  néanmoins  me  dif- 
penfer  de  dire  quelque  chofe  de  la  méthode  de  Ma¬ 
gnol  ,  célébré  profeffeur  de  botanique  à  Montpellier. 
Cette  méthode  n’eft,  à  la  vérité,  qu’une  ébauche 
qu’il  n’a  pu  conduire  à  fa  perfeflion  :  on  ne  l’a  publiée 
qu’après  fa  mort,  6c  telle  qu’on  l’avoit  trouvée  dans 
fes  papiers  ;  mais  il  ne  conviendroit  pas  de  ne  rien 
dire  d’une  méthode  qui  eft  établie  fur  des  principes 
très-différens  de  toutes  les  autres. 

Il  diftingue  deux  efpeces  de  ca  ices  ;  l’un  extérieur 
qui  enveloppe  6c  fourient  la  fleur ,  6c  qui  eft  le  calice 
proprement  dit  ;  l’autre  forte  de  calice,  qu’il  nomme 
intérieur,  eft  le  péricarpe  ou  le  fruit  :  ainfi,  fuivant 
cette  idée,  toutes  les  plantes  ont  ou  un  calice  exté¬ 
rieur,  ou  un  calice  intérieur,  ou  tous  les  deux  en- 
femble.  Cette  confidération  a  engagé  Magnol  à  tirer 
fes  principales  divifions  de  cette  leule  circonftance 
qui  lui  fournit  trois  claffes  ;  favoir  : 

Classe  I.  Les  plantes  qui  n’ont  que  le  calice  exté¬ 
rieur,  calyx  externus  tantum. 

Classe  IL  Les  plantes  qui  n’ont  que  e  calice  inté¬ 
rieur,  calyx  intemus  tantîim. 

Classe  III.  Les  plantes  qui  ont  un  calice  extérieur 

6c  un  calice  intérieur,  calyx  inter  nus  &  externus Jimul, 
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La  première  claffe  efl  fubdivifée  en  deux  ferions, 
favoir  : 

Section  I.  Les  plantes  dont  le  calice  extérieur  en¬ 
veloppe  la  fleur  :  cette  fe&ion  comprend ,  i°.  toutes 
les  plantes  dont  on  ne  connoît  pas  bien  les  fleurs  ; 
2.Q.  celles  qui  portent  des  fleurs  à  étamines  ;  3°*  plu¬ 
fieurs  fleurs  monopétales  ;  40;  plufieurs  fleurs  poly- 
pétales  ;  5°.  les  fleurs  compofées. 

II.  Les  plantes  dont  le  calice  extérieur  fondent  les 
fleurs:  cette  ludion  comprend,  i°.  plufieurs  fleurs 
monopétales  ;  z°.  plufieurs  fleurs  polypétales. 

La  leconde  claffe  qui  efl  compolée  des  plantes  qui 
n’ont  qu’un  calice  intérieur,  comprend,  fous  une 
même  le&ion  ,  toutes  les  plantes  bulbeufes  ou  tubé- 
retifes  ;  ainfi  que  beaucoup  d’autres  qui  approchent 
de  cette  famille. 

La  troifieme  clafTe  qui  comprend  les  plantes  qui 
ont  un  calice  intérieur  6c  un  calice  extérieur,  efl  di- 
vifée  en  quatre  fedions,  favoir  : 

Section  I.  Les  fleurs  monopétales. 

II.  Les  fleurs  bipétales  6c  tripétales. 

III.  Les  fleurs  quadri pétales. 

IV.  Les  fleurs  qui  font  compofées  d’un  nombre  in¬ 
déterminé  de  pétales. 

Nous  croyons  devoir  nous  borner  à  ces  indica¬ 
tions  générales ,  pour  ce  qui  regarde  les  herbes  ;  mais 
nous  allons  entrer  dans  quelques  details  fur  la  partie 
de  cette  méthode  qui  regarde  les  arbres  6c  les  ar- 
brifïeaux. 

Magnol  les  divife,  ainfi  que  les  herbes,  entrois 
claffes  générales,  lavoir  : 

Classe  I.  Les  arbres  6c  les  arbriffeaux  qui  n’ont 
qu’un  calice  extérieur. 

Classe  II.  Les  arbres  6c  les  arbriffeaux  qui  n’ont 
qu’un  calice  intérieur. 

Classe  III.  Les  arbres  6c  les  arbriffeaux  qui  ont 
un  calice  intérieur  6c  un  calice  extérieur. 

Enluite  il  fubdivife  la  première  claffe  en  cinq  fec- 
tions,  favoir  : 

Section  I.  Les  arbres  à  chatons,  dont  les  femences 
font  renfermées  dans  des  chatons ,  juliferœ  f  femme 
in  julis  :  le  laule ,  falix  ;  le  peuplier, populus. 

II.  Les  arbres  à  chatons,  dont  les  fruits  féparés  des 
fleurs  font  renfermés  dans  un  calice  extérieur,  julife- 
rcc  ,  fruclu  feparato  ,  in  calicibus  externis  :  le  noyer, 
juglans  ;  le  noifettier ,  corilus  ;  le  châtaignier,  ca- 
ftanea  ;  ie  hêtre  ,fagus  ;  le  chêne  ,  qucrcus  ;  le  chêne 
verd ,  ilex. 

III.  Les  arbres  conifères,  coniferœ  :  le  cyprès,  cu- 
pre(fus  ;  le  fapin ,abies  ;  le  pi n,pinus  ;  le  meleze,  larix. 

IV.  Les  arbres  qui  portent  des  fruits  Iphériques  , 
compofés  de  plufieurs  lemences ,  pilulifertz  :  le  pla¬ 
tane  ,  platanits. 

V.  Les  arbres  à  fleurs  monopétales,  renfermées 
dans  un  calice  extérieur, flore  monopetalo ,  intra  cali- 
cem  externum  ;  le  figuier ,  ficus. 

La  fécondé  claffe  efl  divifée  en  trois  feclions  , 
favoir  : 

Section  I.  Les  arbres  à  fleurs  monopétales,^orc 
monopetalo  ;  l’orme ,  ulrnus ,  cajîapoêtica  ;  le  nerprun , 
rhamnus  ;  l’olivier  fauvage ,  elœagnus  ;  l’alaterne , 
alaternus  ;  X acacia. 

II.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  quatre  pétales, 
fiore  tetrapetalo  ;  le  fanguin  ,  cornus  fxmina. 

III.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  un  nombre  indé¬ 
terminé  de  pétales ,  flore  polypetalo  ;  le  nez  coupé, 
jlaphylodendron  ;  la  vigne  ,  vitis. 

La  troifieme  claffe  efl  divifée  en  cinq  feêlions  , 
favoir  : 

Section  I.  Les  arbres  qui  ont  des  fleurs  à  étamines, 
flore  flamineo  ;  le  mûrier ,  mnrus  ;  le  buis,  buxus. 

II.  Les  arbres  dont  les  fleurs  font  monopétales , 
jlore  monopetalo  ;  le  lilas,  lilac  ;  l’arbre  chafle,  vitex  ; 
ia  bruyere ,  erica  ;  le  nerion ,  le  flyrax  ;  le  plaquemi- 
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nier,  guaiacana  ;  le  troène,  liguftrum  ;  la  viorne, 
viburnum  ;  le  coriaria  ;  le  fureau ,  fambucus  ;  l’obier  , 
opulus  ;  le  cornouiller ,  cornus-mas  ;  le periclymenum  ; 
l’olivier ,  olea  ;  le  laurier ,  laurus  ;  le  laurier  -  thirn  , 
tinus  ;  le  houx  ,  aquifolium  ;  le  jafmin  ,  jafminum. 

III.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  quatre  pétales  , 
flore  tetrapetalo  ;  le  frêne  ,  fraxinus  ;  le  fyringa. 

IV.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  un  nombre  in¬ 
déterminé  de  pétales  ,  6c  dont  les  fruits  ne  font  point 
en  filique ,  flore  polypetalo  ,  non flhquojx  ;  le  tilleul , 
tilia  ;  le  fulain  ,  evonirnus  ;  le  jpirxa  ;  le  toxicoden- 
dron  ;  le  tuflet,  connus  ;  le  tamaris,  tamarifeus  ;  le 
marronier  dinde  ,  hippocaflanum  ;  l’épine-vinette, 
berberis  ;  l'abricotier,  armcniaca  ;  le  pêcher,  perfica  ; 
l’amandier,  amigdalus  ;  le  ceiifier,  cerafus  ;  le  juju¬ 
bier,  ^iphus  ;  V  a^edarac  ;  le  pommier,  malus;  le 
poirier  ,  pyrus  ;  le  lorbier  ,  J'orbus  ;  le  nefïlie r ,  mef- 
pilus  ;  la  bourdaine ,  frangula  ;  le  rofier,  rofa  ;  le  gre¬ 
nadier  ,  punica  ;  l’oranger ,  auramia. 

V.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  un  nombre  indé¬ 
terminé  de  pétales,  6c  dont  les  fruits  font  des  fili- 
ques  ,  flore  polypetalo ,  flliquoj'ce  ;  le  gaînier  ,flliquaf- 
trum  ;  le  faux  acacia  ,  pj'eudo- acacia  ;  le  cytne  ,  cyti- 
fus  ;  le  barba  jovis  ;  le  genêt,  ginifla. 

Je  paffe  fous  lilence  les  additions  6c  les  correflions 
que  M.  Linné  a  faites  à  cette  méthode,  parce  que  je 
n’ai  voulu  qu’en  donner  ici  une  fimple  idée;  je  ren¬ 
voie  le  le&eur  à  la  méthode  de  M.  Linné:  elle  juf- 
tifïera  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  favoir,  qu’on  peut 
faire  de  bonnes  méthodes  artificielles,  en  partant  de 
principes  fort  différens. 

Plantes  céréales  ,  (  Agriculture .  )  On  a  vu  à 
Y article  Bled,  dans  ce  Supplément ,  leur  divifion  en 
gros  bleds,  tels  que  les  fromuns,  les  feigles  6c  l’épé  u- 
tre  ;  6c  en  petits  bleds ,  comme  les  orges  6c  les  avoi¬ 
nes  ;  je  ne  parlerai  ici  que  de  ces  cinq  lortes  de 
grains ,  6c  de  leurs  différentes  efpeces. 

i°.  Le  froment  ( triticum ) ,  efl ,  félon  Tournefort, 
un  genre  de  plante  h  fleurs,  fans  pétales  ,  difpofées 
en  épis  ,  dont  les  étamines  fortent  d’un  calice  écail¬ 
leux  ,  ras  ou  barbu  ;  le  piflil  renfermé  dans  ce  ca¬ 
lice  fe  change  en  femence  farineufe  ,  oblongue, 
convexe  ,  d’un  côté  fillonnée  ,  de  l’autre  enveloppée 
de  la  glume  ou  balle  écailleufe  qui  fervoit  de  calice 
à  la  fleur  ;  chaque  petit  faifeeau  de  fleur  efl  loutenu 
fur  un  axe  denté  qui  forme  l’épi. 

La  plante  qui  porte  le  froment  efl  trop  connue 
pour  en  faire  une  defeription  détaillée  ,  il  (ufEt  de 
remarquer  que  cette  plante  annuelle  part  d’une  ra¬ 
cine  ,  compofée  de  fibres  déliées  ,  qui  pouffe  du 
même  pied  plufieurs  tiges  ou  tuyaux  de  quatre  ou 
cinq  pieds  de  hauteur  ,  plus  ou  moins  gros  ,  fflon  la 
nature  du  fol ,  &  fuivant  que  le  grain  a  été  femé  plus 
ou  moins  clair  :  ces  tuyaux ,  qu’on  appelle  chaumes , 
font  creux  en-dedans  ,  &  renforcés  d’efpace  en  ef- 
pacc  de  plufieurs  nœuds ,  qui  donnent  naitfance  à 
des  feuilles  arondinacées  ,  longues  6c  étroites ,  dont 
le  bas  forme  une  efpece  de  gaine  pour  cmbraffer 
la  tige  6c  la  foutenir  d’un  nœud  à  l’autre.  Pendant 
tout  l’hiver  le  froment  ell herbe;  au  printems  fa  tige 
s’élève  ;  &  de  la  troifieme  ou  quatrième  étcule  ou 
nœud  fort  l’épi ,  compofé  de  petites  écailles,  fou- 
vent  garnies  de  barbes  qui  renferment  les  fleurs  ou 
l’embryon  :  cet  embryon  devient  femence  après  la 
fécondation  opérée  parles  poufficres  des  étamines; 
je  donnerai  plus  bas  une  defeription  particulière  de 
cette  femence ,  de  fa  végétation  ,  6c  de  fa  prodigieufe 
multiplication  :  il  fuffit  de  remarquer  ici  que  cette 
plante  vigoureufe  vient  par-tout  ,  6c  qu’elle  paie 
toujours  avec  ufure  les  foins  de  ceux  qui  la  culti¬ 
vent  :  il  femble  même  que  ce  foit  un  bienfait  fpécial 
de  la  providence,  d’avoir  attaché  tant  de  fécondité 
à  une  plante  robufle,  particuliérement  dellmée  à 
nourrir  l’elpece  humaine.  Pline  dit  à  peu  près  la. 


P  L  A 

meme  chofe  ,  en  parlant  avec  furprife  d’une  plante 
de  bled  venue  d’un  feul  grain  ,  &  qui  portoit  trois 
cens  quarante  épis  :  Nihil  enim  efl  tritico  fertilius  hoc 
enim  ci  tribuit  n atura  quoniam  eo  maxime  alat  Immi¬ 
nent  ,  6*  ideo  terra  fœcundior  in  iis  quee  j avant  alunt - 
que  ac  fruges  céréales  ujibus  noflris  afflitirn  fubminijlrat 
Lccto  p  r ceci  puis  orbis  regionibus  provenue. 

On  diftingue  les  fromens  en  hivernaux ,  qu’on 
Terne  à  la  fin  de  feptembre  ;  6c  en  printaniers  ,  qu’on 
ne  Terne  qu’en  mars.  Les  fromens  hivernaux  l'ont  de 
plulieurs  efpcces  ,  dont  les  uns  font  ras  6c  les  autres 
barbus  ;  la  différence  en  efl  allez  légère  ,  quant  à  la 
forme  du  grain  :  cette  différence  des  épis  ras  ou 
barbus  ne  peut  même  guère  Tervir  à  conlfituer  des 
efpeces  ,  puifque  les  bleds  barbus  perdent  leurs  bar¬ 
bes  par  la  culture  ,  6c  qu’au  contraire  les  bleds  ras 
deviennent  barbus  dans  certains  cantons,  comme 
dans  les  terres  grades  qui  font  le  long  de  la  forêt  d’Or¬ 
léans,  ainfi  que  Ta  remarqué  M/Duhamel.  On  a 
conftitué  plufieurs  efpeces  de  fromens  hivernaux  , 
dilîingués  par  la  grolfeur  ou  la  couleur  de  leur  épi 
&  de  leur  grain  ,  qui  elt,  ou  blanc,  ou  doré,  ou 
rouge,  ou  gris  ;  tels  font  le  roulfet ,  le  blondé  ,  le 
bled  blanc  qu’on  cultive  en  Flandres  ;  la  rouzelle 

qu’on  fait  venir  en  Languedoc;le  bled  de  Smirne  ou  de 

miracle  qui  produit  des  épis  latéraux  à  côté  de  l’épi 
principal ,  &c.  Les  fromens  marfais  ou  printaniers 
le  didinguent  en  ras  ou  barbus  ;  il  y  en  a  queloues 
efpeces  parmi  ces  derniers  ,  dont  la  paille  elt  pleine 
de  moelle  ,  ils  donnent  tous  les  deux  un  froment 
dont  le  grain  efl  rouge  Sc  plus  petit  que  celui  d’hi¬ 
ver  ;  mais  il  fait  du  pain  au  moins  audi  blanc,  6c 
d’audî  belle  pâtiderie.  L’auteur  de  la  Maifon  rujlique 
l’appelle  bled  rouge  ;  on  le  nomme  en  Bourgogne 
trémas ,  6c  en  Piémont  marçol;  il  efl  très  en  ufage 
en  Italie  6c  dans  les  pays  chauds  :  il  fauva  une 
partie  de  la  France  en  1709  ,  lorfque  les  bleds  d’hi¬ 
ver  furent  tous  gelés.  Ces  fromens  marfais  peuvent 
fe  femer  également  en  automne  ,  &  ils  ne  pérident 
point  lorfque  l’hiver  ed  doux  ;  ils  font  alors  plus 
beaux  que  ceux  qu’on  ne  feme  qu’au  printems. 

On  cultive  à  Malte  6c  en  Sicile  une  efpece  de 
bled  marfais  ,  qu’on  nomme  tumonia ,  dont  le  grain 
a  le  dos  anguleux  ,  6c  forme  une  efpece  de  prifme  : 
il  ed  long  &  mince  comme  du  f'eigle ,  mais  tranfpa- 
rent,  ce  qui  vient  de  la  fineffe  de  Ton  écorce  ;  le 
germe  paroit  comme  ces  corps  que  l’on  conferve 
dans  l’eau-de-vie  :  quoique  le  grain  foit  dur  &  rou¬ 
geâtre,  la  farine  ed  très-blanche,  très-fubdantielle , 

6c  il  n’a  point  de  Ton  ,  ce  qui  annonce  un  grain  d’une 
qualité  fuperieure  ;  il  réuffit  d’ailleurs  dans  les  ter- 
reins  les  plus  fecs  6c  les  plus  pierreux  ;  il  le  palferoit 
de  pluie  pendant  tout  Tété,  fans  que  les  récoltes  en 
fudent  moins  belles  :  ce  feroit  une  véritable  redour- 
ce  pour  la  Provence ,  dont  les  récoltes  font  fi  fouvent 
fautives  par  rapport  à  la  fecherede. 

Je  ne  fïnirois  pas  d  je  voulois  décrire  toutes  les 
efpeces  de  froment;  Tournefort  en  compte  treize 
dans  Tes  inditutions  :  M.  Linné  en  rapporte  dix  ef¬ 
peces  ,  mais  il  y  joint  des  gramens ,  comme  le  chien¬ 
dent  ,  &c. 

M.  Adanfon  m’écrivit  en  1769,  a  voir  cultivé  trois 
cens  foixante  efpeces  didincles  de  froment  ;  mais  ces 
efpeces  ne  font  louvent  que  des  variétés,  produites 
par  la  nature  du  fol  6c  la  différence  des  climats  ; 
tranfpîantées  ailleurs  elles  dégénèrent  :  le  nombre 
des  efpeces  de  froment  fera  toujours  incertain,  puif¬ 
que  les  caractères  fpécifiques  font  variables  6c  peu 
condans.  On  regarde  en  effet  les  fromens  marfais 
comme  des  efpeces  bien  didin&es  des  hivernaux  ;  on 
voit  cependant  qu’ils  réudiffent  mieux  lorfqu’ils  font 
femes  en  automne:  Milium, dit Colum elle,  eftnaturu 
tnmejlre  femzn  quippe ,  idem  jaclum  autumno  melius 
rejpondet ,  &c.  Qu’on  fuive  en  effet  les  progrès  de  la 
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végétation  du  froment  ,  depuis  l’équateur  jufques 
tous  le  pôle  ,  on  verra  le  même  grain  relier  plus  ou 
moins  de  tems  en  terre  :  on  le  verra  comme  les  hom¬ 
mes  palier  de  la  couleur  la  plus  brune  à  la  plus  blan¬ 
che;  la  farine  plus  ou  moins  compafte ,  plus  ou 
moins  imbibée  d’eau ,  fuivant  la  léchereffe  &  la 
température  des  climats  :  enfin  on  le  verra  dégénérer 
fur  Je  même  fol,  fi  on  ne  prévient  cette  dégénération 
par  le  croifement  des  races.  L’auteur  de  I '  Hijloire  Je 
l  agriculture  ancienne  ,  traduite  de  Pline  ,  allure  qu’il 
elt  confirme  par  plufieurs  expériences  indubitables  , 
qu  .1  n  y  a  qu  une  leule  efpece  de  froment ,  &  que 
toutes  les  efpeces  que  l’on  regarde  comme  telles  ne 
(ont  que  des  variétés  dues  au  climat ,  au  fol  ou  à  h 
culture.  M.  de  Buffon ,  dans  l 'Hifloire  naturelle  du 
chien  croit  que  nous  avons  perdu  l’efpece  primor¬ 
diale  des  fromens,  &  que  tous  ceux  que  nous  culti¬ 
vons  ne  font  que  des  variétés  dues  à  l’art. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  cas  d’examiner  fi  la  dévé- 
neration  du  froment  doit  être  pouffée  au  pointée 
palfer  d  un  genre  à  un  autre  ,  de  de  le  convertir  par 
exemple  en  leigle  ou  en  ivraie  ,  fuivant  l’opinion  de 
plufieurs  laboureurs;  &  celle  de  Pline,  de  Virgile 
de  de  tous  les  anciens,  qui  regardoient  l’ivraie  com¬ 
me  un  grain  dégénéré  du  froment,  &c.  Galien  dit 
même  que  Ion  pere  ,  qui  s’étoit  appliqué  à  l’agricul¬ 
ture  ,  s’etoit  convaincu  par  des  expériences  ,  que  le 
froment  dégénéré  X  femé  dans  un  fol  fangeux,  fe 
changeoit  en  ivraie;  Théophrafte  au  contraire  dit 
que  1  ivraie  cultivé  avec  loin  peut  redevenir  du  fro¬ 
ment.  D’habiles  naturalises  de  nos  jours  croient 
encore  que  les  grains  n’ont  été  amenés  à  leur  état 
de  perfection  que  par  la  culture  ;  &  que  par  la  mê¬ 
me  raifon  ils  retourneraient  à  leur  état  primitif  en 
dégénérant  faute  de  culture  ;  que  le  bled  fe  change- 
roit  en  feigle  ,  celui-ci  en  une  forte  de  gramen 
appell éfitu;  que  l’épéautre  deviendrait  avoine  à  là 
longue  ,  &c.  Mais  cette  opinion  elt  rejettée  p  ir  tous 
les  botaniltes  ;  que  deviendraient  en  effet  leurs  mé¬ 
thodes  artificielles  X  leurs  familles  naturelles  ,  fi  les 
genres  même  univerfellement  reconnus  pour  tels 
n’étoient  que  des  variétés, des  dégénérations  d’efpe- 
ces  ?  il  elt  certain  que  l’on  n’a  jamais  fait  des  expé¬ 
riences  a  (fez  fuivies  fur  ce  ftijer  intéreffanr ,  pour 
pouvoir  rien  affûter  de  pofilif.  M.  Bonnet,  dans  fon 
quatrième  Mémoire  fur  Biffage  des  feuilles,  dit  que 
ce  ferait  une  expérience  curieufe  que  d’élever  une 
fuite  de  générations  d’ivraie  dansune  terre  à  froment , 
que  l’on  cultiverait  chaque  année  avec  plus  de  foin: 
on  verrait  fi  l’ivraie  parviendrait  par-là  à  fe  rappro¬ 
cher  infenfiblement  du  bled,  comme  le  dit  Théo¬ 
phrafte  ;  on  pourrait  tenter  la  même  expérience  fur 
divers  gramens.  Le  meme  auteur  donne  la  figure 
d  une  plante  de  froment  qui  portoit  un  épi  de  bled 
8c  un  épi  d’ivraie  ,  partant  non-feulement  de  la  me¬ 
me  tige,  mais  du  même  tuyau,  &  fortant  d’un  nœud 
commun.  M.  Calandrinl  ,  excellent  obfervateur  , 
difféqua  cett fe  plante  curieufe  en  1733  ,  en  préfence’ 
d’une  (ociété  degens  de  lettres  ;  il  examina  ce  tuyau 
avec  la  plus  grande  attention  ,  &  n’y  découvrit 
qu’une  feule  cavité  :  il  difféqua  auffi  les  deux  tuyaux 
de  bled  &  d’ivraie  à  l’endroit  de  leur  infertion  ,  X 
trouva  leurs  membranes  parfaitement  continues  : 
voilà  ,  dit  M.  Bonnet ,  un  argument  bien  fort  en  fa¬ 
veur  de  ceux  qui  admettent  la  dégénération  du  bled 
en  ivraie;  mais,  ne  feroit-ce  point  une  efpece  de 
greffe  par  approche  >  Cet  habile  p’nyficien  abandonna 
enluite  ce  dernier  fentiment ,  dont  M.  Duhamel  lui 
fit  regarder  la  fauffeté  ,  pour  recourir  ,  avec  ce  der¬ 
nier,  à  la  confufion  de  la  poufîiere  des  étamines. 

Si  ce  dernier  fentiment  avoir  quelque  fondement, 
la  degeneration  des  efpeces  ,  &  même  le  changement 
d  un  genre  dans  un  autre  ,  ne  feraient  plus  un  pro¬ 
blème  ,  puifque  le  feul  mélange  des  pouflieres 
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fécondantes  pourroit  opérer  de  pareils  phénomènes  ; 
cependant ,  ce  qu’il  y  a  de  fingulier  ,  c  uft  que  ces 
habiles  phyficiens  n’en  regardent  pas  moins  la  de- 
génération  du  bled  en  ivraie  comme  une  taullete ,  a 
caufe  de  quelques  tentatives  intru&ueufes. 

Vallérius  examine  auffi,  en  peu  de  mots  ,  la  que¬ 
stion  de  la  dégénération  6c  du  changement  d’efpeces. 
li  le  croit  polfible  ,  &  prétend  que  les  obfervations 
faites  jufqu’à  préfent ,  lont  inluffifantes  pour  décider 
celte  fameufe  queftion  ;  que  nous  lommes  encore 
bien  éloignés  de  connoître  toutes  les  reffources  6c 
tous  les  fecrets  de  la  nature  :  que  quand  même  il  y 
auroit  plufieurs  expériences  contraires  au  change¬ 
ment  d’efpece ,  on  en  peut  feulement  conclure  qu’il 
n’arrive  pas  toujours,  mais  non  pas  que  la  nature  ne 
puiffe  s’y  prendre  de  quelqu’autre  maniéré  pour  1  o- 
pérer ,  que  rien  ne  retarde  plus  le  progrès  des  fcien- 
ces  que  ceux  qui  croient  ces  fortes  d  expenences 
fort  inutiles  ,  6c  que  les  vues  de  la  nature  font  impé¬ 
nétrables  à  l’efprit  humain  ;  qu’on  voit  des  change- 
mens  d’efpeces  dans  tous  les  régnés,  &  que  c'eit  à 
l’expérience  à  décider  feule  de  celui  du  bled.  b  Le¬ 
tton  itaque  experïenùtz  hanc  rem  commmdamus. 

Cette  expérience  ne  feroit  peut-être  pasiî  difficile 
a  faire  qu’on  le  croit  communément;  en  effet,  les 
grains  de  bled  qui  v  i  nncr.t  à  la  fommité  de  l’épi ,  font 
ordinairement  inféconds  6c  iteriles,  affamés,  mai¬ 
gres  ,  étroits  ,  (erres ,  defféchés ,  légers  de  poids  fur- 
nageant  dans  l’eau ,  &c.  parce  qu  ils  n  ont  pu  ctre 
auiîl  aifément  fécondes  parles  pouffieres  des  étami¬ 
nes  peu  «antes  à  de  longs  filets,  que  les  grains  infe¬ 
rieurs.  Ce  font  ces  grains  imparfaits  de  la  fommité 
de  l’épi  appeliés  frit ,  félon  Varron,  que  les  anciens 
croyoient  donner  nai fiance  au  icigîe  6c  à  l’ivraie, 
qu'ils  regardoient  comme  du  froment  dégénéré.  11 
feroit  aile  de  fuivre  les  végétations  fucceflîves  de  ces 
grains  dégénérés,  6c  même  d’expliquer,  iuivant  la 
Phyiiquej  leur  changement  d’efpece.  Severinus,dans 
fon ouvrage  intitulé, iJea  Pluiojophiccc  medicina ,  croit 
qu’il  fe  peut  qu’il  y  ait  dans  les  k  mences,  des  germes 
équivoques  iufceptibles  de  plufieurs  formes ,  ou  pour 
parler  fon  langage ,  des  plantes  qui  contiennent  en 
puiffance  différentes  formes.  Ainii,dansla  femence  du 
froment  eft  peut-être  contenue  obfcurément  celle  de 
l’ivraie ,  quoique  d’une  maniéré  bien  moins  déve¬ 
loppée  &  dans  un  éloignement  de  production.  Quand 
ce  principe  fe  rencontre  avec  des  caules  qui  le  déve¬ 
loppent,  ou  avec  des  caules  plus  puiffantes  que  le 
principe  du  froment ,  alors  l’ivraie  pouffe  6c  devient 
elle-même  une  plante  radicale  qui,  oubliant  la  pre¬ 
mière  forme  qu’elle  avoit  dans  le  grain  de  froment , 
fe  reproduit  ellerméme.  Ce  fentiment  paroit  acqué¬ 
rir  le  degré  d’évidence  par  la  plante  mi-partie  de  fro¬ 
ment  &°d’i vraie  ,  dans  laquelle  l’épi  d’ivraie  paroif- 
foit  nourri  aux  dépens  du  froment  qui  éioit  chétif. 
Si  l'on  veut  expliquer  ce  phénomène  par  le  mélange 
des  pouffieres  féminales,  ce  mélange  n’auroit  pu  fe 
faire  que  lors  de  la  précédente  formation  de  ce  grain 
unique  qui  a  produit  deux  épis  fi  différens,  &  cela 
reviendroit  à  l’explication  que  j’ai  donnée,  que  dans 
un  même  grain  de  bled  il  peut  y  avoir  plufieurs  ger¬ 
mes  équivoques  fufceptibles  de  differentes  formes 
félon  les  circonftances.  Le  mélange  des  pouftieresqui 
produit  des  plantes  métiffes,  de  nouvelles  elpeces  & 
même  de  nouveaux  genres  qui  n’avoient  jamais  exi- 
fté  ,  elt  un  argument  invincible  en  faveur  de  l’opinion 
qui  admet  la  dégénération  du  froment  en  feigle  6i  en 
ivraie  ;  j’ai  fur  ce  fujet  une  lettre  curieule  que  m’é¬ 
crivit  M.  Commerfon  ,  en  m'envoyant  un  nouveau 
genre  de  plante  qui  doit  fa  naiflance  à  l’art  &  qui  n’a- 
voit  jamais  exilté  dans  la  nature.  V °ye{  aulîi  Brad- 
ley  6c  YHiJloirc  naturelle  des  Fraifurs ,  par  M.  Du- 
cbefne.  . 

Quoi  qu’il  en  foit  du  changement  d’efpece ,  il  eft 
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avoué  que  le  froment  dégénéré  lorfqu’on  ne  change 
pas  les  femences  6c  qu’on  feme  toujours  dans  le  mê¬ 
me  fol ,  le  grain  qui  en  elt  provenu.  M.  Gaffelin  ,  a 
auffi  remarqué  que  par  une  fuite  de  cette  dégénéra¬ 
tion  ,  les  épis  devenoient  blancs ,  toibles  &  ltériles  ; 

&  que  pour  éviter  cet  inconvénient ,  il  ne  lalloit  choi- 
fir  pour  femence  que  les  épis  roux  qui  font  toujours 
les  plus  forts ,  les  plus  vigoureux  &  les  plus  grenés. 

z°.  Le  feigle  eft  un  genre  de  plante  fans  pétale  ,  6c 
qui  ne  diffère  du  froment  qu’en  ce  que  le  grain  6c 
l’épi  font  plus  minces,  plus  maigres,  plus  alongés, 
&  d’une  couleur  plus  bile.  L’épi  du  leigle  eft  plus 
plat,  toujours  barbu,  6c  fon  grain  plusfoible  &  plus 
nud  ,  quitte  plus  ailcment  la  balle.  Sa  tige  pouffe  au 
commencement  des  feuilles  rougeâtres  qui  devien¬ 
nent  vertes  par  la  fuite  ,  mais  qui  lont  plus  longues 
&  plus  étroites  que  celles  du  froment  ;  elle  porte  fn: 
à  fept  tuyaux  ôc  quelquefois  davantage  ,  à  la  hauteur 
de  cinq^  ftx  6c  fept  pieds  :  ces  tuyaux  font  droits , 
femblables  à  ceux  du  froment ,  mais  plus  grêlés ,  plus 
lon^s  6c  montant  en  épis  un  mois  plutôt  que  le  fro¬ 
ment ,  ce  qui  prouve  les  inconvéniens  de  femer  du 
méteil  qui  eft  un  m  lange 

que  ce  dernier  plutôt  mûr  tombe  de  l’épi  avant  que 
le  froment  n’ait  acquis  fa  maturité. 

On  diftingue  auffi  cette  plante  en  feigle  d’hiver  , 
qui  fe  cultive  comme  le  froment  d’hiver,  6c  en  leigle 
de  mars,  qui  doit  fe  femer  un  peu  plus  tard  que  le 
froment  mariais,  mais  fans  leffive  ni  préparation  de 
chaux ,  parce  qu’il  n’eft  point  fujet  à  la  nielle  ni  au 
charbon  comme  le  froment  ;  mais  il  eft  aulîi  plus  fu¬ 
jet  à  l’ergot,  efpece  de  poilon  dont  j’ai  parle  à  1  ar¬ 
ticle  Maladies  des  grains.  Au  lurplus,  le  leigle  a 
de  grands  avantages ,  il  eft  moins  fujet  que  le  froment 
à  être  endommagé  par  le  gibier  6c  les  oileaux  ,  il  eft 
plus  ailé  à  conferver  dans  les  greniers,  il  vient  bien 
dans  les  pays  froids  6c  dans  les  terres  qui  leroient 
trop  maigres  pour  le  froment. 

Il  eft  une  autre  efpece  de  feigle  qu’on  nomme  fei¬ 
gle  blanc ,  qui  eft  une  efpece  d’épéautre  un  peu  plus 
nourri  6c  plus  épais  que  le  feigle  ordinaire.  11  tient 
du  froment  6c  de  l’orge ,  on  l’appelle  en  quelques  en¬ 
droits  bled-barbu  ,  il  eft  plus  hâtif  que  le  leigle  com¬ 
mun  6c  que  le  froment,  on  penfe  que  c’eft  Yolyra  des 
Grecs  6c  des  Latins. 

On  cultive  le  feigle  prefque  par-tout,  les  monta¬ 
gnards  6c  les  peuples  des  pays  Septentrionaux  s’en 
fervent  ordinairement  pour  faire  du  pain  :  mais  il 
faut  remarquer  à  ce  fujet,  que  le  feigle  eft  de  meil¬ 
leure  qualité  dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays 
chauds.  On  ne  mange  prefque  par- tout  que  du  feigle 
en  Suede ,  où  il  donne  une  farine  très-belle.  Cepen¬ 
dant,  il  y  diminuerait  chaque  année  de  qualité  6c  à 
la  fin  il  ne  feroit  bon  à  rien ,  li  I  on  n  avoit  foin  de  ne 
pas  femer  du  feigle  deux  années  de  fuite  dans  le  mê¬ 
me  champ,  de  cette  maniéré  ce  grain  ne  s’abatardit 
jamais  &  il  refte  très-beau.  Dans  tome  la  Prude,  on 
ni-  connoît  pas  le  pain  de  froment,  mais  feulement  ce¬ 
lui  de  feigle.  En  Italie,  au  contraire,  on  ne  le  cultive 
qu’au  pied  des  Alpes  ;  &  fi  on  en  cultive  ailleurs , 
c'eft  plutôt  pour  lervir  de  fourrage  aux  animaux  ; 
quand  les  années  font  favorables,  on  peut  les  faucher 
trois  fois  la  première  année ,  6c  deux  fois  dans  le 
cours  de  l’année  fuivante. 

En  France  ,  on  cultive  beaucoup  le  feigle,  parce 
qu’il  vient  en  abondance  6c  avec  une  grande  faci¬ 
lité  ,  même  dans  de  ma.uvaifes  terres  où  l'on  ne  peut 
recueillir  du  froment  ;  quand  l’année  eft  feche  ou 
froide  ,  on  a  des  feigles  en  abondance.  Les  anciens 
avoient  un  proverbe  pour  defigner  les  elpeces  de 
terre  qui  conviennent  au  feigle  6c  au  froment. 

Les  froments  femeras  en  la  terre  boueufe  , 

Les  feigles  logeras  en  la  terre  poudreufe. 
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La  paille  de  feigle  n’eft  pas  fi  bonne  pour  le 
bétail  que  celle  de  froment  ,  mais  elle  eft  très- 
utile  pour  faire  leur  litiere  &  des  liens  ;  comme 
elle  eft  fort  longue  ,  on  ne  la  bat  point  avec  le 
fléau  ,  St  on  la  lailfe  en  fon  entier ,  pour  s’en  ler- 
vir  à  couvrir  les  granges  St  les  maifons  ;  on  l’em¬ 
ploie  à  lier  les  gerbes  St  la  vigne ,  à  faire  les  pa- 
lifTades ,  &c.  On  l’appelle  en  bourgogne  du  gluy. 

On  fait  avec  la  farine  de  feigle  ,  du  pain  qui 
tient  le  premier  rang  après  celui  de  la  farine  de 
froment.  11  eft  très-blanc,  lorfqu’qn  n’y  emploie 
que  la  fleur  de  farine  St  qu’on  le  fait  avec  foin  ; 
il  eft  allez  bien  levé  St  d’un  goût  agréable  ;  il  paffe 
pour  rafraîchiflant ,  St  entre  dans  le  régime  des 
perfonnes  qui  fe  prétendent  échauffées.  Le  pain 
groflîer  de  feigle  ,  n’a  pas  les  mêmes  avantages , 
il  leve  mal ,  il  eft  épais  ,  gluant ,  lourd  ,  indigefte. 
Tel  qu’il  eft  cependant  ,  c’eft  la  nourriture  ordi¬ 
naire  de  plufieurs  provinces  ,  comme  la  Champa¬ 
gne  ,  l’Autunois  ,  le  Morvant ,  la  Sologne  ,  l'An¬ 
jou  ,  le  Rouergue  ,  &c. 

3°.  L’épeautre  (æ)  ,  autrement  appelle  froment 
rouge  ,  froment  locar ,  bled  locular  ,  efpece  de  fro¬ 
ment,  dont  la  racine  fibreufe  pouffe  ,  ainft  que  le 
bled  ordinaire  ,  un  nombre  de  tuyaux  menus  ,  à  la 
hauteur  d’environ  deux  pieds  ;  fes  feuilles  font 
étroites  ;  la  plante  reffemble  beaucoup  à  celle  du 
froment ,  mais  elle  a  les  tuyaux  plus  minces,  l’épi 
plat  St  uni ,  le  grain  jetté  feulement  des  deux  côtés , 
St  une  barbe  longue  St  déliée  :  le  grain  eft  plus 
petit  St  plus  brun  que  celui  du  froment  ordinaire  ; 
il  eft  de  couleur  rougeâtre  foncée  ,  comme  fon  épi. 
Suivant  l’auteur  de  la  Maifon  Ruflique  ,  il  y  en  a 
deux  efpeces  ,  l’une  fimple  ,  St  l’autre  qui  a  double 
bourre,  St  toujours  deux  grains  dans  chaque  gouffe  : 
il  y  en  a  qui  regardent  le  feigle  blanc ,  dont  nous 
avons  parlé  ,  comme  une  efpece  d’épeautre:  le  peu¬ 
ple  l’appelle  communément  de  Ycfpiote. 

Ce  grain  n’eft  nullement  délicat  fur  la  qualité 
du  terrein.  Que  la  terre  foit  légère  ou  argilleufe , 
il  n’importe  ;  fa  culture  eft  femblable  à  celle  du 
froment,  excepté  qu’il  faut  femer  l’épeautre  de 
bonne  heure  ,  quoiqu’on  fâche  qu’il  ne  fera  mûr 
qu’après  le  froment ,  étant ,  dit  Olivier  Delerres  , 
le  bled  Le  plus  hâtif  à  femer  &  le  plus  tardif  à  moif- 
fonner ,  demeurant  en  terre  plus  que  nul  autre.  Comme 
fa  paille  eft  dure  St  de  petite  lubftance ,  elle  n’eft 
point  goûtée  du  bétail  ;  enforte  qu’on  ne  cultive 
ce  grain  que  dans  les  endroits  où  l’on  ne  peut 
élever  ni  froment  ,  ni  feigle. 

Les  anciens  faifoient  beaucoup  plus  de  cas  de 
l’épeautre  que  nous  :  ils  l’appelloient  la  femence  , 
comme  fl  c’eût  été  le  grain  par  excellence  ;  la 
raifon  pouvoir  être,  premièrement,  parce  qu’ils  en 
faifoient  des  fromentées ,  ou  efpece  de  bouillies  , 
qu’ils  eftimoient  beaucoup  ;  fecondement,  parce 
qu’ils  ne  donnoient  point  de  paille  à  leur  bétail, 
St  que  celle-ci  ne  fervoit  qu’à  faire  de  la  litiere. 
L’épeautre  croifloit  dans  les  endroits  rudes  St  mon¬ 
tagneux  de  l’Egypte,  de  la  Grece ,  de  la  Sicile  & 
de  l’Italie  :  on  le  cultive  encore  beaucoup  en  Suiffe 
&  en  Allemagne  ,  où  il  réuflit  bien  ;  on  s’en  fert  à 
faire  de  la  biere  :  le  pain  qu’on  en  fabrique  n’eft 
point  défagréable  au  goût ,  mais  on  prétend  qu’il 
eft  lourd  à  l’eftomac.  La  tunique  ou  balle  étant  ad¬ 
hérente  à  l’épeautre  ,  on  ne  peut  la  féparer  qu’en 
fricaffant  le  grain,  ou  le  faifant  rôtir  ;  mais  ce  bled 
eft  fi  fort  en  ufage  en  plufieurs  endroits  de  l’Alle¬ 
magne  ,  qu’on  y  a  inventé  des  moulins  qui  ne  fer- 

fa)  Hordeum  dijiiehum  fpicâ  candidâ  feu  bri^a  nuncupation , 
Tcurn.  C’eft  le  £ eia  des  Grecs ,  &  le  \ea  ou  femen  des  Latins. 
Cependant  M.  de  Reneaume  ,  dans  fes  Mémoires  de  l’académie 
des  fciences,  1708,  prétend  que  c’eft  le  far  adorcum  veterurn 
que  nous  appelions  brance  ou  épeautre.  Voyez  Y  article  Bleu. 
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vent  qu’à  le  dépouiller  de  fa  balle.  Les  meules  de  ces 
moulins  ne  portent  pas  entièrement  à  plomb  ,  de 
forte  qu’elles  ne  mordent  point  fur  les  grains  , 
St  ces  moulins  ont  un  tuyau  ou  porte-vent ,  dont 
l’embouchure  répond  à  l’endroit  d’où  fort  le  grain 
mêlé  avec  la  balle  ,  que  le  froilfement  de  la  meule 
en  a  détaché  ,  St  par  ce  moyen  ,  il  tombe  tout 
nettoyé  dans  la  met,  ce  qui  eft  très-commode  St 
fort  ingénieux. 

L’épeautre,  eft  un  grain  qui  tient  en  quelque  façon 
le  milieu  entre  l’orge  St  le  froment  ;  la  fleur  de  fa 
farine  approche  de  la  bonté  de  celle  du  froment. 
«  Q_uand  il  ejl  ébourré ,  dit  Olivier  Deferres  ,  &  dé- 
»  pouillé  de  fes  pellicules  ,  il  demeure  par  après  des  plus 
»  délicats  fromens  très  -  propres  à  faire  pain  blanc  & 
»  friand ,  mais  d'autant  qu'en  cela  n’y  a  du  profit ,  ne 
»  rendant  que  fon  peu  de  belle  farine  pour  /’ abondance 
y*  du  fon  quelle  fait  étant  moulue  &  pellée ,  caiife  qu'en 
»  ce  royaume  telle  forte  de  bled  n'efl  beaucoup  prifée  ». 

M.  Duhamel  dit  qu’on  cultive  l’épeautre  vers 
Montargis  ;  que  le  pain  qu’on  en  fait  eft  de  bon 
goût ,  mais  qu’il  n’eft  pas  fi  délicat  que  celui  du 
froment. 

40.  L’orge  ,  comme  toutes  les  autres  plantes , 
dont  la  tige  eft  en  tuyau ,  a  beaucoup  de  racines 
fibreufes.  Cette  tige  a  deux  à  trois  pieds  de  hau¬ 
teur  ,  garnie  de  cinq  à  fix  nœuds ,  à  chacun  def- 
quels  naiffent  des  feuilles  verdâtres ,  affez  fembla- 
bles  à  celles  du  chiendent;  ces  épis  font  compofés 
de  paquets  de  fleurs  en  filets  ,  fournies  en  leur 
bafe  de  balles  ou  d’envelopes  rudes  St  barbues  ; 
aux  fleurs  fuccedent  des  graines  longues  ,  pâles  ou 
jaunâtres  ,  farineufes  ,  pointues ,  renflées  en  leur 
milieu,  St  fortement  unies  à  leur  enveloppe. 

Il  y  a  des  orges  d’hiver  qui  fe  fement  en  automne , 
St  des  orges  printaniers  qui  fe  fement  en  mars. 

L’orge  d’hiver ,  qu’on  nomme  ejeourgeon  ,  feour- 
geon  ,  ÔC  par  corruption  ,  foucrion  St  fucrion  ,  eft 
appellé  par  l’auteur  de  la  Maifon  Ruftique  ,  fecour- 
geon  ,  comme  qui  diroit  fecours  des  gens  ,  parce 
qu’étant  hâtif  (  car  il  mûrit  en  juin  avant  tout 
autre  grain  )  ,  il  eft  d’un  grand  fecours  aux  pauvres 
gens  qui  n’ont  pas  affez  de  bled  pour  vivre  juf- 
qu’à  la  nouvelle  récolte  (£).  On  le  nomme  en¬ 
core  orge  d' automne  ,  parce  qu’il  fe  feme  avec  le 
méteil  ;  orge  quarré ,  parce  que  fon  épi  a  quatre 
rangs  de  grains  St  quatre  coins  ;  orge  de  prime  , 
parce  que  c’eft  le  premier  grain  qu’on  moiffonne. 

Le  tuyau  de  cette  efpece  d’orge  eft  moins  haut 
que  celui  du  feigle ,  mais  plus  grand  que  celui  de 
l’orge  commun  ;  il  eft  garni  de  cinq  à  fix  nœuds 
St  quelquefois  davantage  ,  à  chacun  defquels  naif- 
fent  des  feuilles  plus  étroites  que  celles  du  froment; 
plus  rudes,  St  couvertes  le  plus  fouvent  d’une  fine 
poufliere  de  verd  de  mer  dans  l’endroit  qui  em- 
braffe  la  tige  ;  fes  grains  pâles  St  jaunâtres ,  ven¬ 
trus  St  pointus  par  les  deux  bouts  ,  font  rangés  fur 
quatre  lignes  parallèles  qui  donnent  une  forme 
quarrée  à  l’épi  ;  fes  grains  font  plus  gros  que  ceux 
de  l’orge  commun  ;  quand  ils  font  mêlés  avec  le 
froment  ,  on  en  fait  d’affez  bon  pain.  On  con- 
fomme  une  grande  quantité  de  ce  grain  dans  le 
Périgord  &  dans  le  Limofin. 

Quoique  l’écourgeon  feul  fourniffe  par  lui-même 
une  nourriture  affez  grofliere  ,  il  eft  néanmoins  d’un 
grand  fecours  pour  les  pauvres  dans  les  difettes , 
p  arce  qu’il  mûrit  de  bonne  heure  :  les  Flamands 
font  de  cette  efpece  d’orge  ,  une  grande  confom- 
mation  en  grain,  parce  qu’ils  en  font  de  la  biera; 
au  lieu  qu’en  France  ,  on  la  fait  plus  ordinairement 
avec  de  l’orge  commun. 

{b)  Olivier  Deferres  appelle  l’écourgeon  barbu-marfes ,  &  U 
le  met  mal-à-propos  au  nombre  des  fromens. 
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Comme  Fécourgeon  rend  beaucoup  de  Ion  ,  que 
fa  paille  n’eff  pas  fort  bonne  pour  la  nourriture  du 
bétail ,  &  que  le  grain  eft  difficile  a  conlerver  ,  fon 
avantage  fe  réduit  à  donner  beaucoup  de  grain  ;  &£ 
l’on  n’en  feme  ordinairement  que  pour  elevei  des 
volailles  ,  ou  pour  couper  en  verd  a  1  ulage  des 
chevaux  qu’on  veut  rafraîchir  :  il  pouffe  deux  ou 
trois  fois  avant  l’août.  Comme  on  donne  auffi  aux 
chevaux  l’écourgeon  en  grain  ,  Olivier  Deierres 
l’appelle  orge  chevalin. 

Quant  aux  orges  printaniers ,  il  y  en  a  de  plu¬ 
sieurs  efpeces  ;  fa  première  eft  l’orge  quarré  ,  qui 
reffemble  à  l’écourgeon  ,  en  ce  qu’il  a  de  meme 
que  lui  plufieurs  cotés  ;  peut-être  auffi  eft-ce  le 
même  grain  qu’on  feme  en  quelques  endroits  après 
l’hiver ,  du  moins  l’auteur  de  la  Maifon  Rujlique 
l’affure  ,  Sc  prétend  que  c'eft  celui  que  les  hauts 
Normands  appellent  fucrion. 

La  fécondé  elpece  d’orge  printanier  ,  eft  celle 
qu’on  appelle  ri{  d' Allemagne ,  parce  que  les  grains 
en  font  blancs,  Sc  rendent  peu  de  fon  :  les  Alle¬ 
mands  en  font  beaucoup  de  cas  (c). 

(c)  Nous  n’avons  ofé  mettre  au  rang  des  efpeces  d’orge  celui 
qui  cil  connu  fous  le  nom  d'orge  fromentè  ;  l’origine  qu’on  lui 
attribue  mériterait  bien  d’être  approfondie,  &  nous  croyons 
devoir  inférer,  dans  cette  note,  le  précis  de  ce  qu’en  dit  Al. 
l’abbé  Bullot ,  fecrétaire  perpétuel  du  bureau  d’Agriculture 
établi  à  Meaux.  _ 

Cet  orge  que  l’on  appelle  f  omenté  ,  parce  qu’il  eft  plus  ana¬ 
logue  au  froment,  fur-tout  par  la  qualité  eflentielle  de  fa  farine, 
fut  envoyé,  en  1762,  par  un  membre  de  la  fociété  littéraire 
de  Châlons  fur-Marne. 

M.  l’abbé  Bullot  en  fit  femer ,  dans  le  parc  d  un  de  fes  amis , 
60  liv.  pefant  :  ce  qui  fait  un  minot,  quatrième  partie  du  fetier 
de  Meaux,  Sc  cinquième  de  celui  de  Paris.  Cet  orge  fut  lemé 
fur  environ  un  quartier  de  terre  préparée  par  deux  façons, 
comme  pour  l’orge  ordinaire  ,  St  précisément  à  côté  de  l’orge 
commun  ,  pour  en  mieux  voir  les  gradations  reipeélives. 

Quoique  l’orge  fromentè  n’ait  été  ferné  que  le  13  mai, 
douze  jours  plus  tard  que  l’autre  ,  il  le  gagna  bientôt  de  vitefle 
par  la  vigueur  St  la  largeur  de  fes  fannes ,  St  il  tut  mûr  quelques 
jours  plutôt. 

Malgré  la  négligence  ou  la  maladreffe  du  moiflbnneur,  qui 
ifla  quantité  d’épis  fur  le  champ ,  M. l’abbé  Bullot  en  ré¬ 
colta  quatre  fetiers  St  un  minot,  qui  fait  17  pour  un.  11  en  fit 
moudre  un  minot,  dont  il  envoya  du  pain  à  A1.  le  contrôleur 
général  (  alors  M.  Berlin),  en  lui  obfervant  que  ce  pain  étoit 
fans  aucun  mélange  d’autre  grain;  St  que  A  la  farine  de  lorge 
fromentè  avoir  été  repofée,  elle  auroit  donné  un  pain  encore 
plus  blanc  St  plus  léger. 

Il  rèliiltedesebfervationsde  M.  l’abbé  Bullot,  1  .  que  1  orge 
fromentè  vient  mieux  que  lorge  commun,  lans  avoir  befoin 
de  plus  de  culture. 

2-,  Que  cet  orge  eft  d’un  rapport  confulerable,  8c  que  fa 
femencc ,  quoique'  vieille,  reuffit  très-bien ,  contre  1  ordinaire 
des  autres  grains. 

3  Que  différentes  qualités  de  terre  lui  font  également  pro¬ 
pres  ,  St  qu’il  peut  fe  fupplécr  à  tout  orge  ordinaire  dans  les 
terres  fujettesaux  inondations,  St  peufûres  pour  porter  du  bled. 

4°.  QueJa  multij  cati  n  i  ns  le  royaume  pourroit  i  fl  rer 
contre  les  juftes  craintes  d’un  hiver  deftrufteur  ,  St  faciliter 
l’exportation  du  bled ,  par  les  reffources  certaines  qu’on  trouve¬ 
rait  dans  fa  récolte  ,  moins  fujette  que  le  froment  aux  intem¬ 
péries  St  aux  viciflitudes  des  laifons. 

Le  miniftre  fit  remettre  de  cet  orge  fromentè  au  fleur  Ma- 
liflèt ,  dont  nous  avons  le  rapport  fous  les  yeux.  Il  prétend  que 
l’origine  de  l’orge  fromentè  vient  de  l’orge  monde ,  que  1  on 
pile  dans  des  mortiers  avec  des  pilons  de  bois  garnis  de  clous. 
Dans  cette  opération  il  arrive  qu’il  y  a  des  grains  écrafes ,  St 
d’autres  qui  ne  le  font  pas ,  St  que  parmi  ces  derniers  la  paiLe 
relie  allez  fouyent  aux  deux  extrémités  du  grain,  qui  font  plus 
difficiles  a  monder  que  le  milieu  ;  St  c’eft  en  lemant  ces  grains 
qu’on  retire  l’orge  fromentè  dont  il  eft  queftion. 

M.  Adanfon  prétend  que  le  fleur  MalilTet  eft  dans  l’erreur , 
Si  qu’en  égrugeant  un  grain  de  bled  on  ne  lauroit  changer  ion 
efpece.  Il  ell  vrai  que  cette  opinion  fur  l’origine  de  l’orge  fro- 
menté  détruiroit  de  fond  en  comble  le  fyftême  de  M.  Adanfon 
fur  les  familles  naturelles  des  plantes  :  fyllème  uniquement 
fondé  fur  l'immutabilité  des  efpeces  qui  ne  peuvent  le  converti  r 
de  l’une  dans  l’autre. 

Cependant ,  s’il  eft  vrai  que  les  grains  fe  régénèrent  ou  dé¬ 
génèrent  par  une  bonne  ou  mauvaile  culture;  li  le  bled  ras  des 
plaines  de  Beauçe  devient  barbu  dans  les  terres  voifmcs  de  la 
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La  troifieme  efpece  eft  l’orge  commun ,  dont  l’épi 
eft  à  deux  côtés ,  le  grain  plus  petit;  c’eft  pro¬ 
prement  l’orge  de  mars  ,  que  par  cette  raifon  ou 
appelle  marfecht  ;  en  Picardie  paumelle  ,  orge  de  Ga- 
latie  ,  orge  à  deux  rangs  ;  Olivier  Deierres  l’ap¬ 
pelle  paumé  ou  paumoulé ,  orge  avancé  :  fes  épis 
font  plats  ;  les  tuyaux  étant  mûrs  ,  ils  font  plus 
mous  Sc  moins  fragiles  que  ceux  du  froment  ;  c’eft 
pourquoi  ils  font  plus  fucculens  ,  Sc  fourniflènt 
aux  bœufs  Sc  aux  vaches  une  meilleure  nourriture. 
Les  épis  d’orge  font  penchés  le  plus  fouvent  vers 
la  terre ,  à  caufe  de  leur  longueur  Sc  de  leur  pe- 
fanteur  ;  ils  contiennent  quelquefois  vingt  grains 
fur  chaque  côté ,  un  même  grain  pouffe  plufieurs 
tuyaux  (ff). 

forêt  d’Orléans;  s’il  en  arrive  de  meme  aux  bleds  ras  femés 
dans  les  environs  de  Gorftadt ,  où  le  bled  ras  ordinaire  acquiert 
de  la  barbe  ,  comme  l’orge,  dès  la  troifieme  année  (  M.  Duha¬ 
mel,  après  la  fociété  économique  de  Berne,  a  obiervé  égale¬ 
ment  que, fl  on  feme  des  fromens  ras  dans  des  terres  toit  grades 
qui  font  le  long  de  la  forêt  d’Orléans,  ils  deviennent  barbus  eu 
trois  ans;  fi  au  contraire  on  feme  des  bleds  barbus  dans  les 
plaines  de  Beauce,  ils  y  deviennent  ras  )  ,  pourquoi  l’orge 
dépouillé  d’une  double  écorce  fuperflue  par  l’opération  de  1  é- 
grugeoir ,  ne  croitroit-il  pas  avec  une  feule  écorce  plus  line 
que  celle  de  l’orge  commun  ? 

Le  fleur  Malifl'et  en  appelle  à  l’expérience  ,  &  cite  plufieurs 
laboureurs  qui  ont  femé  de  cet  orge  mondé  avec  fuccès. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  origine ,  on  vend  beaucoup  d’orge 
fromentè  à  la  halle  de  Paris  &  chez  les  grenctiers;  Se  il  ferc.it 
ridicule  de  révoquer  en  doute  l’exiftcnce  cle  cette  elpece  par¬ 
ticulière  ,  ainfl  qu’il  m’eft  arrivé  a  Dijon  ,  où  j  ai  été  obligé  d  en 
faire  venir  pour  convaincre  les  incrédules. 

Cet  orge  pcfe  230  à  250  livres  le  fetier  de  Paris  ,  c’eft  30  1 
30  livres  de  plus  que  l’orge  ordinaire,  qui  pefe  180  a  200  livres 
le  fetier.  La  différence  du  prix  de  l’orge  fromentè  a  l’orge  com¬ 
mun  n’cft  point  proportionnée  à  celle  de  leurs  qualités  rcfpe- 
élives ,  parce  qu'on  l’achete  à  la  mefure  Se  non  au  poids. 

]_gortïe  fromentè  a  de  la  main  comffie  de  la  na\  ette  ;  il  eft 
couleur  de  gris  glacé  ,  Si  plus  plein  que  l’orge  ordinaire ,  parce 
que ,  dit  le  fleur  MalilTet ,  il  a  été  mis  dans  1  eau  avant  d’être 
mondé  &  femé.  Quand  on  le  cafte  fous  la  dent,  on  voit  que 
tout  eft  farine  dans  le  grain  ;  il  n’y  a  que  les  deux  extrémités  où 
il  y  a  du  fon  :  il  eft  plus  dur  à  la  mouture  que  l’orge  ordinaire, 
parce  qu’étant  dépouillé  de  fon  écorce ,  le  foleil  a  plus  fait  d’im- 
preffion  fur  lui.  Si  fa  farine  eft  plus  ferme.  11  pourroit  tenir 
lieu  de  l’orge  mondé,  &  il  fuffiroit  de  le  faire  tremper  dans  l’eau 
tiede  ,  ce  qui  le  groflit  de  moitié.  Une  livre  d’orge  fromentè 
feroit,  en  bouillie  ,  autant  de  profit  que  tr  >is  livi  d’<  s 
mondé;  il  fe  conferve  iec,  à  la  différence  de  l'orge  monde  , 
qui  eft  fujet  à  s'échauffer  en  pou  de  jours  Sc  à  prendre  un  mau¬ 
vais  goût.  La  farine  de  l’orge  fromentè  eft  plus  blanche  que 
celle  de  l’orge  ordinaire.  Si  d’un  meilleur  travail  dans  l’emploi, 
puilque  ,  par  l’expérience,  240  livres  d'orge  fromentè  donnent 
300  livres  de  pain  ,  en  même  poids  de  farine  de  l’orge  nrdi- 
L  •  ,<  intle  plus  I  un  donne  que  130  a  14  livres 

Le  pain  de  l’orge  fromentè  eft  plus  blanc,  &  fa  qualité  peut 
aller  à  un  tiers  au-dcflùs  :  il  bouffe  mieux  en  pâte  Sc  dans  le 
four ,  Sc  trempe  mieux  dans  la  loupe  :  il  eft  plus  doux  &  plus 
aifè  à  la  digeftion  que  le  pain  de  forge  ordinaire. 

L’or’e  fromentè  le  conferve  mieux  que  l’orge  ordinaire, 
parce  que  n’ayant  point  ou  très-peu  de  fon ,  il  n’cft  pas  fujet  à 
fermenter;  car  il  cil  de  fait  que  c’eft  toujours  le  fon  qui  eft  la 
caufe  de  la  fermentation. 

Comme  l’orge  ordinaire  eft  plus  fujet  que  le  bled  Sc  le  feigle 
aux  infeftes  ,  Sc  principalement  à  la  calendre  Sc  aux  charan- 
fons  ,  on  pourroit  en  garantir  l’orge  fromentè,  parce  qu’il  eft 

plus  facile  à  étuver,  ayant  moins  de  fon. 

Le  fleur  MalilTet,  de  qui  nous  tenons  ces  details,  prétend 
qu’on  peut  monder  du  bled  comme  de  l’orge,  &  qu’alors  le 
bled  mondé  auroit  autant  d’avantage  fur  le  bled  qui  ne  le  ferait 
rps  que  l’orge  fromentè  en  a  fur  l’orge  ordinaire  :  il  penle  qu’il 
en  ferait  de  même  de  toutesles  autres  fortes  de  grains  fonneux. 
Ces  expériences  mériteraient  bien  d’être  fmvies:  on  lent  allez 
à  quel  point  leur  réfliltat  ferait  intéreffam.  _ 

(./)  C’eft  en  les  féparant  pour  les  planter  a  part,  8c  en  fai- 
fant  la  même  féparation  fur  chaque  marcotte,  qu’en  1763  un 
académicien  de  Berlin  eft  parvenu,  en  moins  de  16  à  j8  mois, 
à  avoir  au-delà  de  1 5000  épis  produits  d’un  feul  grain  d’orge. 
On  fit  la  même  expérience  à  Guine  en  Brie  fur  un  grain  de 
b>ecl  qui,  ayant  été  femé  dans  un  pot  de  terre,  talla  confidèra- 
blement;  on  en  leva  des  marcottes  qu’on  transplanta,  Sc  lùç- 
celïivement  on  parvint  à  obtenir  une  multiplication  aulli  cou- 
ftdérable  que  celle  de  l’expérience  de  Berlin  Sc  même  au-delà. 
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Ces  grains  paffent  pour  fatiguer  les  terres ,  parce 
qu’ils  demandent  un  champ  franc  6c  une  bonne 
terre  ,  plutôt  douce  qu’argilleufe. 

Plulieurs  Nations  faifoient  autrefois  du  pain  avec 
de  la  farine  d’orge.  L’hiftoire  des  cinq  pains  d’orge 
multiplies  ,  prouve  que  ce  pain  étoit  autrefois  fort 
commun  ;  les  Grecs  6c  les  Latins  faifoient  beaucoup 
d’ufage  du  pain  d’orge  ;  mais  il  étoit  fpécialement 
réfervé  à  ceux  qui  s’exerçoient  à  de  rudes  6c  pé¬ 
nibles  travaux  ,  comme  les  gladiateurs.  On  prétend 
qu’il  eft  rafraîchiffant  &c  déterfif,  qu’il  humeête  &c 
n’échauffe  jamais  ;  le  fuc  de  l’orge  eft  plus  tenu  que 
celui  du  froment.  Anciennement  le  pain  d’orge 
étoit  préféré  pour  les  goutteux  ;  les  médecins  Grecs 
le  recommandent  dans  les  maladies  longues,  comme 
un  pain  extrêmement  fain.  Les  Hollandois  nour- 
riffent  leurs  matelots  avec  du  pain  d’orge  ,  6c  ils 
prétendent  qu’ils  ne  font  pas  il  fujets  au  Icorbut. 

Maintenant  parmi  nous ,  il  n’y  a  plus  que  les 
pauvres  qui  faffent  ufage  du  pain  d’orge  ,  quand 
le  froment  ne  réuflit  pas  ,  ce  qui  fait  qu’en  quelques 
pays  on  nomme  l’orge  pain  de  difette.  Dans  la 
cruelle  année  de  1709  ,  l’orge  fut  la  feule  reffource 
des  peuples.  En  Norwege  ,  on  fait  du  pain  d’orge 
cuit  entre  deux  cailloux  ;  plus  il  ert  gardé  ,  meil¬ 
leur  il  eft  ;  on  le  conferve  ,  dit-on ,  pour  les  grands 
feftins  ,  on  le  garde  très  longtems. 

Pour  faire  lever  la  pâte  de  la  farine  d’orge  ,  il  eft 
bon  d’y  mêler  de  la  farine  d’ers  ou  de  cicerolles  ; 
les  ers  ,  comme  tous  les  légumineux  ,  contiennent 
beaucoup  d’air  élaftique  :  de -là  vient  qu’ils  font 
venteux. 

Le  pain  d’orge  doit  être  enfourné  auflî-tôt  qu’il 
eft  façonné ,  parce  qu’il  fe  feche  ,  fe  fend  &c  s’é¬ 
miette  ,  d’autant  plus  que  la  farine  d’orge  n’a  pas 
en  pâte  autant  de  liaifon  que  celle  du  feigle  ou  du 
froment  ;  il  s’enfuit  que  ces  farines  étant  mêlées 
doivent  faire  d’excellent  pain.  Le  pain  d’orge  eft 
excellent ,  &  a  plus  de  faveur  quand  on  le  mêle  avec 
le  froment  ;  en  général ,  on  n’étudie  pas  affez  le  rap¬ 
port  des  chofes  entr’elles  &c  le  moyen  de  les  amé¬ 
liorer  l’une  par  l’autre.  L’excellente  nourriture  qu’on 
fait  avec  l’orge  grué  ou  l’orge  mondé,  que  l’on  donne 
&  qu’on  recommandé  en  fanté  comme  en  maladie, 
prouve  que  ce  bled  en  lui-même  pourroit  le  difpu- 
ter  en  bonté  au  froment  ,  fi  l’on  recherchoit  les 
moyens  de  donner  plus  de  liailon  à  fa  farine  ,  &c  de 
la  rendre  plus  aifée  à  fermenter.  Les  anciens  faifoient 
toutes  leurs  tifanes  &c  leurs  meilleures  bouillies 
avec  l’orge  qu’ils  regardoient  comme  un  aliment 
très-fain. 

L’orge  fert  à  une  infinité  d’autres  ufages  :  le  befoin 
qu’on  en  a  pour  faire  la  biere  ,  le  rend  aufîi  néceffaire 
aux  peuples  du  Nord  que  le  froment  ;  car  fi  le  fro¬ 
ment  leur  fournit  du  pain  ,  ils  tirent  de  l’orge  leur 
boifl'on  :  ils  n’emploient  pour  la  faire  que  de  la  dreche 
ou  du  malt,  c’eft-à-dire  de  l’orge  macéré  dans  l’eau, 
germé,  enfuite  légèrement  torréfié  6c  écrafé  à  la 
meule  ,  puis  arrofé  d’eau  chaude  ,  6c  brade  ,  enfin 
fermenté  avec  de  la  levure.  On  l’appelle  bière  quand 
on  le  fait  bouillir  avec  le  houblon  ;  6c  quand  il  eft 
fans  houblon  ,  on  l’appelle  Amplement  aile. 

On  emploie  encore  l’orge  à  nourrir  les  beftiaux  , 
les  cochons,  les  volailles,  &c.  Les  Efpagnols  ne 
donnent  point  d’avoine  à  leurs  chevaux,  mais  de 
l’orge  ,  qu’ils  prétendent  infiniment  plus  nourril- 
fante. 

Les  chevaux  Efpagnols  nourris  avec  de  l’orge , 
font  moins  fujets  aux  maladies  ,  6c  fur-tout  à  perdre 
la  vue  ,  que  les  chevaux  nourris  avec  l’avoine. 

50.  L’avoine  (e)  eft  un  genre  de  plante  qui,  comme 

(0  Avenu,  bromus.  On  l'appelle  civade  en  Provence,  en 
Languedoc  &  en  Gâfcogne. 
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toutes  celles  qui  nous  donnent  les  bleds ,  porte  des 
fleurs  compolêes  de  petits  filets  fortant  des  enve¬ 
loppes  ,  qui  compolènt  l’épi  ;  mais  ces  fleurs  6c  ces 
enveloppes  ne  lont  pas  réunies  en  épi  dans  l’avoine  ^ 
elles  font  portées  au  haut  de  la  tige  par  de  longs 
pédicules ,  6c  difpofées  par  paquets  pendans  qui  for¬ 
ment  une  panicule  éparle  ,  dont  les  bouquets  pen¬ 
dent  vers  la  terre.  A  chacune  de  ces  fleurs  fuccede 
une  femence  oblongue ,  mince ,  pointue  ,  farineufe , 
enveloppée  d’une  capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  fa 
fleur  ;  du  refte ,  la  plante  6c  les  feuilles  font  allez 
femblables  ail  froment  ;  mais  les  tuyaux  font  plus 
minces  ,  6c  ont  beaucoup  plus  de  nœuds. 

Il  y  a  plu  fleurs  efpeces  d’avoine  :  on  les  diftingue, 
comme  les  autres  fromentacées  ,  en  avoines  d’hiver 
6c  en  avoines  printanières. 

Les  avoines  d’hiver  fe  fement  dans  les  terres  defti- 
nées  pour  la  faifon  des  mars  :  on  les  feme  avant  les 
fromens  ,  6c  elles  fe  récoltent  avant  les  feigles.  On 
en  cultive  beaucoup  dans  le  Maine.  Quand  les  avoi¬ 
nes  réufliffent ,  elles  donnent  de  meilleur  grain  &  en 
plus  grande  quantité  que  les  avoines  du  printems  , 
6c  elles  font  moins  expofées  à  fouffrir  des  iécherefl'es 
de  l’été.  Mais  les  fermiers ,  occupés  à  travailler  leurs 
bleds  en  automne  ,  préfèrent  de  différer  jufqu’au 
printems  les  femailles  des  menus  grains.  D’ailleurs, 
dans  les  terres  qui  retiennent  l’eau  ,  il  périt  une 
grande  partie  de  cette  avoine  pendant  l’hiver. 

Quant  aux  avoines  printanières ,  il  y  en  a  de  rou¬ 
ges  ,  il  y  en  a  de  blanches  ,  il  y  en  a  de  noires.  On 
croit  que  la  rouge  aime  les  terres  légères  6c  chaudes  ; 
qu’elle  réfifte  moins  aux  accidens  du  tems  ;  qu’elle 
s’épie  plutôt  que  la  noire ,  6c  qu’elle  eft  moins  nour- 
riffante  6c  plus  chaude.  La  blanche  pafl'e  pour  avoir 
moins  de  fubftance  que  l’une  6c  l’autre.  L’avoine 
noire  a  le  tuyau  plus  gros  ,  la  feuille  plus  noire  ,  la 
graine  plus  longue  6c  plus  velue. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  d’avoine  qu’on 
appelle  avoine  nue ,  parce  qu’elle  ne  rend  prefque 
point  de  fon  ,  6c  que ,  par  cette  raifon  ,  elle  eft  très- 
propre  à  faire  du  gruau. 

Il  y  a  encore  la  folle  avoine  (/)  qu’on  appelle  auflî 
averon  ou  coquiole  :  elle  eft  ftérile  Si  fans  grains  ; 
elle  infefte  un  champ  &  fe  repeuple  ,  à  moins  qu’on 
ne  l’arrache  6c  qu’on  n’en  coupe  les  tiges  avant  fa 
maturité. 

On  dit  que  les  Canadiens  ont  une  forte  d’avoine 
qui  eft  beaucoup  plus  groffe  ,  plus  longue  6c  plus 
délicate  que  la  nôtre  ;  on  la  compare  au  riz  pour  la 
bonté  :  ils  la  recueillent  en  juin.  Elle  croît  dans  l'caii 
6c  dans  les  petites  rivières  dont  le  fond  eft  de  vafe; 
6c  au  rapport  de  l’auteur  de  la  MaiJ'on  rujliquc ,  elle 
vient  au  haut  d’une  tige  qui  s’élève  de  deux  pieds 
au-deffus  de  l’eau  :  il  eft  incertain  fl  c’eft  une  efpece 
d’avoine. 

Quand  les  avoines  font  mures ,  on  les  coupe  avec 
la  faux  ,  excepté  dans  les  pays  où  on  laboure  par 
filions.  M.  Duhamel  blâme  la  mauvaife  habitude  où 
l’on  eft  de  faucher  les  avoines  encore  vertes  ,  &  de 
les  laiffer  javeller  ou  repofer  fur  terre  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  tombe  affez  d’eau  pour  pénétrer  les  ondins. 
L’avoine  ,  dit-on ,  achevé  de  fe  mûrir  fur  le  champ  ; 
le  grain  fe  remplit  ;  il  noircit  &  devient  plus  pefanr; 
mais  c’eft  un  préjugé  ;  Sc  M.  Duhamel  cite  l’expé¬ 
rience  d’habiles  cultivateurs  qui  laiffent  parfaitement 
mûrir  leurs  avoines  fur  pied  6c  les  enlevent  tout  de 
fuite  fans  les  laiffer  javeller.  Ainfi  il  faut  bien  fe 
garder  de  fuivre  le  confeil  (  heureulement  imprati¬ 
cable)  qu’on  donne  dans  le  Die!,  rai f.  des  Sciences , 
6cc.  d’arrofer  les  gerbes  s’il  ne  pleut  pas.  L’avoine 
récoltée  feche  pefe  un  douzième  de  plus  ,  6c  eft  bien 
préférable  pour  la  femence ,  en  ce  qu’elle  a  été  ferrée 

(/)  C’eft  Vagilops  des  Grecs  &  le  feflus  feflucaùe. s  Latins. 
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plus  feche  ;  car  on  ne  doit  jamais  femer  de  l’avoine , 
que  la  femence  n’ait  été  éprouvée  ,  en  mettant  en 
terre  un  certain  nombre  de  grains  pour  éprouver 
s’ils  lèvent  bien.  L’avoine  javellée  eft  plus  fu  jette 
à  fe  corrompre  que  celle  qui  ne  1  a  pas  été. 

Il  efl  bon  de  ne  femer  les  avoines  ,  que  quand 
l’herbe  que  la  faux  a  coupée  eft  feche  :  fans  cette 
précaution ,  les  tas  s’échauffent  quelquefois  à  un  tel 
point ,  que  le  germe  du  grain  eft  étouffé ,  6c  qu’il 
n’eft  plus  propre  à  enfemencer  (g). 

On  doit  Couvent  remuer  l’avoine  dans  les  greniers 
pour  fa  perfection  6c  fa  confervation.  Si  l’on  néglige 
de  la  manier  Couvent ,  tous  les  quinze  jours ,  ou  au 
moins  tous  les  mois,  elle  fermente ,  s’échauffe,  de¬ 
vient  rance  &  acide  ,  enfin  elle  tombe  dans  un  état 
de  putréfaction  qui  caufe  aux  chevaux  les  mêmes 
maladies  que  le  foin  corrompu  :  telles  font  le  farcin , 
la  maladie  du  feu  ,  la  galle ,  6c  quelquefois  la 
morve. 

L’avoine  femble  être  réfervée  pour  les  chevaux  ; 
il  eft  cependant  beaucoup  de  paylans  qui  en  font  du 
pain  ,  6c  qui  n’en  mangent  point  d’autre  ,  quoique 
l’ufage  en  foit  défagréable  &  malfain  (/i).  11  eft  bien 
malheureux  que  dans  un  pays  agricole  auffi  fertile 
que  la  France  ,  où  l’on  prétend  que  les  récoltes  en 
bled  -  froment  d’une  feule  année,  fuffifent  pour  la 
confommation  de  deux  à  trois  ans,  le  cultivateur 
foit  néanmoins  réduit  à  manger  du  pain  d’avoine. 

(i). 

Le  pain  d’avoine  eft  noir  ,  amer;  il  échauffe  ;  il  fe 
digéré  difficilement ,  6c  il  refferre  le  ventre.  Pline 
dit  que  les  anciens  Germains  ne  fe  nourriffoient  que 
de  gâteaux  faits  avec  de  la  farine  d’avoine.  Lesha- 
bitans  de  l’Ecoffe  6c  ceux  du  pays  de  Galles  ne  fe 
nourriffent  encore  aujourd’hui  pour  l’ordinaire  que 
de  gâteaux  plats  faits  avec  de  l’avoine  ;  mais  on  les 
pétrit  avec  du  levain  de  biere  pour  en  diffiper  la 
vifcofité  6c  les  rendre  plus  légers. 

Les  Anglois  6c  les  Polonois  font  de  la  biere  avec 
de  l’avoine  :  cette  biere  eft  préférable  ,  à  certains 
égards  ,  à  celle  qu’on  fait  avec  de  l’orge. 

Tout  le  monde  connoît  cet  excellent  gruau  fait 
avec  de  l’avoine  mondée  :  il  eft  auffi  falutaire  à  ceux 
qui  fe  portent  bien  ,  qu’aux  perfonnes  malades  6c 
attaquées  de  la  poitrine.  C’eft  en  Bretagne  6c  en 
Touraine  oit  l’on  fait  l’avoine  mondée  ,  en  la  dé¬ 
pouillant  de  fon  écorce ,  6c  en  la  réduifant  en  poudre 
groffiere  dans  des  moulins  faits  exprès.  On  prépare 
avec  ce  gruau  6c  du  lait  une  forte  de  bouillie  ,  qui 
fournit  un  aliment  plus  léger  que  le  riz  6c  que  l’orge 
mondé. 

Le  maïs  ou  bled  de  Turquie  eft  encore  une  plante 
céréale ,  6c  mérite  un  examen  particulier.  V oy.  Maïs  , 
Suppl.  (  M.  Bèguillet.  ) 

§  PLAQUEMINIER  ,  Piaqueminier  par  les 
habitans  de  la  Louifiane  ,  (  Bot.  Jard.  )  en  Latin 
guiacana.  J.  B.  diofpyros  ,  Linn.  en  Anglois,  Indian 
dauplumb  ,  en  Allemand  ,  Indianifche  dattelpfau- 
menbaum. 

Caractère  générique. 

Dans  les  efpeces  de  ce  genre  ,  des  individus  par¬ 
ticuliers  ne  portent  que  des  fleurs  hermaphrodites, 
d’autres  ne  font  chargés  que  de  fleurs  mâles  ;  les 
premières  ont  un  grand  calice  obtus ,  découpé  en 

(  g  )  La  paille  d’avoine  eft  bonne  pour  les  vaches ,  qui  l’ai¬ 
ment  beaucoup  ;  mais  elle  n’eft  pas  fi  bonne  pour  les  chevaux , 
à  qui  on  prétend  qu’elle  donne  des  tranchées. 

f  h  )  On  prétend  qu’en  baffe  Bretagne  le  pain  d’avoine  donne 
la  gale  à  ceux  qui  en  mangent  habituellement. 

(i)  Si  l’avoine  n'eft  pas  bonne  en  pain  ,  elle  eft  très-utile 
en  médecine.  Les  médecins  Anglois  ne  nourriffent  leurs  ma¬ 
lades  qu’avec  des  bouillons  d’avoine  dans  les  maladies  aiguës: 
ils  divilent,  ils  pouffent  les  urines,  &  excitent  la  tranfpiration: 
ils  font  auffi  très-utiles  dans  les  catarres  6c  les  enrouemens. 
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quatre  parties  plus  grandes  que  le  pétale,  ce  calice 
eft  permanent.  La  fleur  eft  monopétale  ,  6c  figurée 
en  cruche  ;  elle  eft  profondément  découpée  en 
quatre  fegmens:  on  y  trouve  huit  étamines  qui  font 
fortement  attachées  à  la  paroi  intérieure  du  calice  ; 
leurs  pédicules  font  très-courtes  ,  elles  ne  débor¬ 
dent  pas  le  pétale  ,  6c  ont  leurs  fommets  alongés  ; 
au  centre  eft  fi  tué  un  embryon  arrondi ,  furmonté 
de  quatre  ftyles  qui  font  intimément  joints  enfem- 
ble.  L’embryon  devient  une  groffe  baie  ,  ou  fruit 
charnu  ;  ce  fruit  qui  refte  environné  du  calice  , 
eft.divifé  en  plufieurs  cellules,  dont  chacune  con¬ 
tient  une  femence  oblongue ,  dure  6c  comprimée  : 
les  fleurs  mâles  reffemblent  aux  fleurs  androgynes  , 
à  cela  près  ,  qu’elles  font  dépourvues  de  piftils. 

Efpeces. 

1.  P laqueminier  à  feuilles  étroites  6c  unies  ,  à  pé¬ 
tioles  purpurins. 

Diofpyros  foliis  angufis ,  glabris ,  petiolis  purpuraf 
centibus.  Jiort.  Colomb. 

Diofpyros  foliorum  pagims  dfcoloribus.  Linn. 
s P-  pi- 

The  Indian  dauplumb. 

2.  Plaqueminier  à  feuilles  plus  larges  ,  velues  par 
deflous. 

Diofpyros  foliis  latioribus  fubtiis  hirfutis.  Hort. 
Colomb. 

Diofpyros  foliorum  paginis  concoloribus.  Linn. 
Sp.  pl. 

The  pishamin  or  perfimon  and  by  fome  pitchumort 
plumb. 

M.  Duhamel  en  tranferit  trois  efpeces,  mais  il  ne 
parle  que  de  deux  ;  ainfi  nous  pouvons  douter  de 
i’exiftence  de  cette  troifieme  qu’on  ne  trouve  nulle 
part  ailleurs. 

Le  plaqueminier ,  n° .  /  ,  s’élève  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Europe ,  à  la  hauteur  de  trente 
pieds;  peut-être  forme-t-il  un  plus  grand  arbre  en 
Afrique  ,  dont  on  le  dit  indigène  ;  l’écorce  des  bour¬ 
geons  eft  unie  6c  rougeâtre  ;  le  verd  des  feuilles  eft 
nuancé  d’une  couleur  fauffe,  fur-tout  par  les  bords. 
On  voit  un  très-gros  arbre  de  cette  efpece  au  jardin 
de  botanique  de  Padoue  :  il  donne  annuellement 
quantité  de  fruits,  avec  lefquels  on  l’a  multiplié  6c 
dilperfé  en  Europe  ;  c’eft  pourquoi  quelques  anciens 
botaniftes  l’ont  appellé  guaiacum  patavinum  :  on 
pente  que  cet  arbre  eft  le  lotus  dont  Ulyffe  6c  fes 
compagnons  goûtèrent  le  fruit  :  cet  arbre  croît  affez 
vite  dans  fa  jeuneffe  ;  fon  feuillage  eft  agréable  6c 
ne  fe  dépouille  que  fort  tard  ;  le  fruit  eft  petit. 

L’efpece  n 9.  2  croît  naturellement  dans  la  Virgi¬ 
nie,  la  Caroline  6c  la  Louifiane  ;  il  forme  un  petit 
arbre,  ou  plutôt  un  grand  buiflon  qui  s’élève  rare¬ 
ment  au-deflùs  de  douze  ou  quatorze  pieds  ;  diffici¬ 
lement  peut-on  le  contraindre  à  ne  conferver  qu’une 
tige  nue  :  l’écorce  de  fes  branches  eft  noirâtre  ,  & 
celle  des  racines  très-noire  :  les  feuilles  font  beau¬ 
coup  plus  larges  que  celles  du  lotus  ;  le  deffous  en 
eft  légèrement  velu  ,  ainfi  que  l’écorce  des  bour¬ 
geons  :  les  fleurs  fortent  une  à  une  des  aiflelles  des 
feuilles  ,  elles  paroiffent  dans  le  mois  de  juin ,  &  n’ont 
que  peu  d’éclat.  La  déco&ion  des  feuilles  eft  aftrin- 
gente  ;  le  bois  paflè  en  Amérique  pour  être  dur  & 
de  bon  ufage  :  le  fruit  de  ce  plaqueminier  eft  de  la 
groffeur  d’un  œuf,  6c  ne  fe  mange  que  lorfqu’il  eft 
mou  comme  les  neffles  :  on  fe  fert  de  la  pulpe  comme 
d’une  pâte  pour  faire  des  efpeces  de  galettes  fort 
minces ,  d’un  goût  afl'ez  agréable  ,  6c  qui  arrêtent  les 
diarrhées  :  on  les  met  fécher  au  feu  ou  au  foleil,  ces 
dernieres  font  les  meilleures.  Un  Normand  établi  à 
la  Louifiane  eft  parvenu  à  faire  de  bon  cidre  avec 
ce  fruit  :  nous  avons  pris  ce  détail  dans  le  Traité  des 
arbres  6*  arbujks  de  M,  Duhamel  du  Monceau. 
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Les  plaqueminiers  fe  multiplient  par  leurs  graines  ; 
il  faut  les  lemer  en  novembre  ou  en  mars  dans  des 
cailles,  qu’on  mettra  dans  une  couche  pour  accélé¬ 
rer  les  progrès  de  leur  germination  :  on  fera  paffer 
les  deux  premiers  hivers  à  ce  femis  fous  des  caiffes 
vitrées.  Le  printems  fuivant  on  plantera  les  jeunes 
arbriffeaux  en  pépinière  dans  un  lieu  abrité  ;  au  bout 
de  deux  ans  il  conviendra  de  les  placer  à  demeure  : 
ce  régime  doit  varier  fuivant  les  climats.  Dans  le  pays 
Melîîn  le  plaqueminier  de  la  Louifiane  a  de  la  peine  à 
paffer  l’hiver  à  l’air  libre  dans  les  lieux  ouverts.  J’en 
ai  qui  ont  fouvent  perdu  leurs  nouvelles  branches 
aux  deux  tiers  de  leur  longueur ,  il  eft  vrai  qu’elles 
étoient  fort  drues  8c  fort  fucculentes  ;  j’imagine 
qu’elles  n’effuieront  plus  de  pareils  accidens  ,  lorf- 
qu’elles  auront  pris  de  la  confiftance  ,  en  attendant 
je  les  empaille  durant  le  plus  fort  de  l’hiver.  11  eft 
effentiel  de  mettre  de  la  litiere  autour  du  pied  des 
plaqueminiers  dès  l’entrée  de  cette  laiton  :  dans  des 
fols  fecs  8c  des  lieux  abrités  contre  les  plus  grands 
vents ,  il  y  a  toute  apparence  que  ces  arbres  feroient 
rarement  atteints  de  la  gelée.  Le  n°.  a.fruûifie  abon¬ 
damment  en  Angleterre  ;  mais  le  fruit  n’y  mûrit  pas , 
on  eft  contraint  d’en  tirer  la  graine  d’Amérique  :  au 
refte  je  l’ai  multiplié  de  marcottes  faites  en  juillet 
avec  les  branches  inférieures  les  plus  fouples ,  8c 
même  avec  des  bourgeons  récens  :  il  faut  donner  à 
ces  marcottes  tous  les  foins  requis  (  V.  Alaterne, 
Supplément.  ) ,  8c  ne  les  févrer  qu’après  s’être  affuré 
qu’elles  font  enracinées  parfaitement.  J’effaie  de  re¬ 
produire  le  n°.  /  par  cette  voie  ;  je  n’ai  point  tenté 
celle  des  boutures.  Les  plaqueminiers  méritent ,  par 
la  beauté  8c  la  fraîcheur  durable  de  leur  feuillage  , 
une  place  dans  les  bofquets  d’été  ,  8c  les  parties  de 
déferts  à  l’angloife.  (  M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

§  PLATANE ,  (Æor.  lard.)  en  latin platanus ,  en 
anglois  the  plane  tree. 

Caractère  générique. 

Le  même  individu  porte  à  une  certaine  diftance  les 
unes  des  autres  des  fleurs  mâles  &  des  fleurs  femel¬ 
les  ,  les  fleurs  mâles  font  groupées  en  bouquets  aron- 
dis  :  elles  font  dépourvues  de  pétales  &  n’ont  que  des 
étamines  colorées ,  terminées  par  des  fommets  qUa- 
drangulaires  ;  les  fleurs  femelles  raffemblées  en  grof- 
fes  pelottes ,  ont  des  petits  calices  écailleux  8c  plu_ 
fleurs  petits  pétales  concaves ,  ainfi  que  plufieurs  em¬ 
bryons  formés  en  alêne,  &  fitués  au-deffus  des  fty- 
les  8c  couronnés  par  des  ftigmates  recourbés,  l’em¬ 
bryon  devient  une  petite  femence  arrondie  qui  de¬ 
meure  au  bout  du  ftyle  foyeux,  8c  qui  eft  entouré 
d’un  duvet  fin. 

Efpeces. 

1 .  Platane  à  feuilles  palmées  ,  platane  d’orient , 
main  découpée. 

Platanus  foliis  palmatis.  Hort.  Cliff. 

The  eaflew  plane  tree. 

2.  Platane  à  feuilles  découpées  en  lobe  ,  platane 
de  Virginie. 

Platanus  foliis  lobatis.  Hort.  Cliff  \ 

Occidental  or  Virginian  plane  tree. 

Variétés. 

1.  Platane  à  feuilles  d’érable. 

2.  Platane  de  Bourgogne  à  feuilles  à  trois  lobes 
peu  profonds  ;  platane  à  feuilles  en  patte  d’oye. 

3.  Platane  d’Efpagne  à  feuilles  larges ,  découpées 
en  lanières. 

4.  Platane  d’Angleterre  à  petites  feuilles,  décou¬ 
pées  en  lanières. 

5.  Platane  à  feuilles  découpées  en  lanières  larges 
&  obtufes. 

6.  Platane  d’Orléans  à  feuilles  arrondies ,  il  ne  man- 
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que  à  notre  colleélion  que  cette  derniere  variété. 

Le  platane  n°  1 ,  naturel  de  l’Orient ,  eft  un  des  ar¬ 
bres  les  plus  anciennement  connus  8c  des  plus  illu¬ 
strés.  La  Sageffe  elle-même ,  par  la  bouche  de  Salo¬ 
mon  ,  a  célébré  ces  arbres  majeftueux  qui  s’élevoient 
dans  les  vallées  folitaires  du  Liban ,  8c  le  voyoient 
couler  fous  leur  vafte  8c  frais  ombrage  ;  ces  ruif- 
feaux  ,  ces  torrens  dont  les  poètes  facrés  ont  immor- 
talifé  les  noms  ;  tandis  que  de  grands  fleuves  coulent 
fans  gloire  dans  les  contrées  que  l’ignorance  ou  l’in- 
fenfibilité  couvrent  de  leur  nuage.  Rien  de  grand  , 
rien  d’impofant  qu’on  ait  comparé  au  platane,  dans 
ces  tems  oîi  la  poëfie  vive  8c  fiere,  noble  8c  Ample  ; 
libre  encore  de  nos  petites  conventions,  s’élançoit 
pleine  de  feve  ,  &  préfentoit  avec  les  couleurs  de  la 
nature,  le  magnifique  tableau  dont  fans  cefl'e  elle 
frappe  nos  yeux. 

Bientôt  le  platane  fut  cultivé  en  Perfe ,  où  l’on  fait 
encore  aujourd’hui  de  cet  arbre  un  cas  fingulier ,  non 
pas  feulement  à  caufe  de  fa  beauté ,  mais  parce  qu’on 
prétend  que  fa  tranfpiration  mêlée  à  l’air  ,  qui  s’an¬ 
nonce  par  une  odeur  douce  8c  agréable  ,  donne  des 
qualités  excellentes  à  ce  fluide  que  nous  refpirons. 
Les  Grecs ,  ce  peuple  fl  fenflble  aux  bienfaits  de  la 
nature,  l’ont  cultivé  avec  les  plus  grands  foins,  les 
jardins  d’Epicure  en  étoit  décorés.  C’étoit  fous  le 
dôme  de  leur  feuillage  qu’il  donnoit,  parmi  les  jeux 
8c  les  ris  ,  ces  leçons  d’une  fagefle  aimable  ,  qu’on  a 
depuis  calomniées.T ous  les  fameux  portiques,  où  s’en- 
feignoient  les  fciences  8c  les  mœurs ,  étoient  précédés 
de  grandes  allées  de  ces  beaux  arbres  ;  alors ,  les  ave¬ 
nues  de  la  philofophie  étoient  riantes  ;  on  ne  la  voyoit 
point  fédentaire  8c  renfrognée ,  creufer  dans  le  vuide 
au  fond  d’un  cabinet  poudreux  :  les  philofophes  fa- 
voient  penfer  8c  jouir  du  doux  plaifir  de  la  prome¬ 
nade  :  des  quinconces  de  platane  environnoient  le  ly¬ 
cée.  C’eft  là  qu’Ariftote ,  au  milieu  de  la  foule  de 
fes  difciples ,  jettoit  fur  la  nature  ce  coup  d’œil  vafte 
qui  nous  a  appris  à  le  bien  voir  ;  8c  s’il  étoit  permis 
de  croire  à  la  préexiftence  des  âmes ,  on  pourroit  ima¬ 
giner  que  celles  des  Linnés,  des  Buffons ,  planoient 
dès-lors  fous  ces  ombrages ,  &  y  recueilloient  les  ger¬ 
mes  de  leurs  ouvrages  immortels. 

Le  platane  ,  félon  Pline  ,  fut  d’abord  apporté  dans 
l’île  de  Diomede  pour  orner  le  tombeau  de  ce  roi  ; 
de  là  il  paffa  en  Sicile  ,  bientôt  après  en  Italie ,  de  là 
en  Efpagne  8c  jufques  dans  les  Gaules ,  fur  la  côte  du 
Boulonnois  où  il  étoit  fujet  à  un  impôt.  Ces  nations  j 
dit  ce  naturalifte ,  nous  paient  jufqu’à  l’ombre  dont 
nous  les  laiffons  jouir.  Il  parle  d’un  fameux  platane 
qui  fe  voyoit  en  Lycie ,  dont  le  tronc  creux  formoit 
une  grotte  de  quatre-vingt-un  pieds  de  tour  :  la  cime 
de  cet  arbre  reffembloit  à  une  petite  forêt.  Licinius  , 
gouverneur  de  Lycie,  a  mangé  avec  dix-huit  per- 
fonnes  aflifes  fur  des  lits  de  feuilles  dans  cette  grotte 
tapiffée  de  pierre-ponce  8c  de  moufle  ;  il  affuroit  y 
avoir  goûté  plus  de  plaifir  que  fous  des  lambris  do¬ 
rés,  8c  n’avoir  pu  entendre  le  bruit  d’une  groffe  pluie 
arrêtée  parles  hauts  étages  de  fes  touffes,  quelque 
attention  qu’il  s’efforçât  d’y  prendre.  Il  y  avoit  dans 
l’ifle  de  Chypre,  une  efpece  de  platane  quinequit- 
toit  pas  fes  feuilles;  mais  les  rejettons  qu’on  a  tranf- 
portés ailleurs, ont  perdu  cet  avantage,  qu’il  ne  de- 
voit  fans  doute  qu’au  climat. 

Ce  fut  vers  le  tems  de  la  prife  de  Rome  par  les  Gau¬ 
lois,  qu’on  apporta  le  platane  en  Italie,  depuis  lors  on 
l’y  a  prodigieufement  multiplié.  Les  trop  fameux  jar¬ 
dins  de  Sallufte  en  étoient  remplis  ,  8c  le  luxe  des 
jardins  eft  devenu  fl  exceflif,  qu’on  plantoit  des  fo¬ 
rêts  à  l’afpeft  du  midi  pour  parer  du  chaud  les  mai- 
fons  de  plaifance.  Pline  8c  Horace  déplorent  ces  abus. 
Le  poète  philolophe  qui  ne  dédaignoit  pas  de  boire 
couronné  de  rofes  ,  le  falerne  &  le  cécube  avec  fes 
amis  ,  fous  l’ombrage  épais  de  quelques  arbres 


4M  P  L  A 

fauvages ,  a  blâme  la  trop  grande  abondance  des  pla¬ 
tanes  célibataires  qui ,  félon  fon  exprefllon  avoit  chaf- 
fé  forme ,  appui  de  la  vigne.  La  culture  du  platane 
étoit  devenue  une  forte  de  culte  ;  on  lui  faifoit  des 
libations  de  vin  ,  qui  lui  procuroit,  dit-on,  une  vé¬ 
gétation  étonnante. 

Long-tems  cet  arbre  a  été  oublié  en  Europe  ;  mais 
après  avoir  été  le  témoin  des  débauches  des  Ro¬ 
mains  dans  le  tems  de  leur  brillant  efclavage  ,  il  de- 
voit  encore  une  fois  orner  les  afyles  refpeâables  de 
la  philofophie.  Le  lord  Bacon,  qui  a  tracé  ou  de¬ 
viné  celle  dont  notre  fiecle  s'honore ,  en  a  le  pre¬ 
mier  fait  venir  en  Angleterre,  dont  il  a  embelli  fa 
retraite  de  Verulam.  En  France,  M.  de  Buffon  en  a 
élevé  une  prodigieufe  quantité  à  Mont-bard.  La  bon¬ 
ne  culture  qu’il  leur  a  fait  donner,  m’avertit  de  ter¬ 
miner  cet  article  6c  de  recommander  la  lecture  de 
l’excellent  article  PLATANE  du  Dicl.  raif.  des  Scien¬ 
ces  ,  Sec.  fait  par  M.  d’Aubenton,  fubdélégué,  qui  de¬ 
puis  long-tems  a  fous  l'es  yeux  6c  fous  Ion  admini- 
ftration  les  belles  colieélions  du  Pline  moderne. 

Nous  nous  bornerons  à  un.petit  nombre  d’obfer- 
vations  que  nous  avons  été  à  portée  de  faire  dans  nos 
jardins:  le  platane  de  Virginie  nous  paroît  former 
Farbre  le  plus  élevé  de  tous  6c  croître  le  plus  vite  ; 
fa  tige  conlerve  fort  haut  la  groflèur  qu’elle  a  par  le 
bas  ;  6c  quoique  ce  foit  un  des  arbres  du  monde  les 
plus  élevés,  il  étend  fes  branches  au  loin  horizonta¬ 
lement  comme  un  plafond,  ce  qui  eit  commun  aux 
autres  platanes ,  comme  le  témoigne  leur  nom  qui 
vient  de  l’adjeétif  grec  platées ,  qui  lignifie  large. 

Miller  dit  que  le  platane  ne  prend  fes  feuilles 
qu’au  mois  de  juin  6c  les  quitte  de  bonne  heure, 
dans  nos  jardins  il  verdoie  dès  la  fin  d’avril  6c  ne  fe 
dépouille  que  vers  la  mi-novembre  :  les  feuilles  ne 
changent  pas  de  couleur  avant  de  tomber  ;  mais 
celles  qui  ont  été  développées  par  la  première  feve , 
jauniflent  6c  tombent  au  mois  d’août.  Le  platane  de 
Bourgogne  croît  plus  lentement ,  a  l’écorce  rabo- 
teule  6c  elf  bien  plus  rameux  ;  il  s’étend  moins  6c 
rafièmble  fes  branches  plus  régulièrement ,  ce  qui  le 
rend  précieux  pour  l’ornement  des  jardins.  Le  platane 
à  feuilles  d’érable  eft  celui  dont  le  verd  efl  ie  plus 
tendre.  La  variété  n°  5  a  fon  feuillage  d’un  verdaffez 
obfcur.  Le  platane  d’Angleterre  a  les  feuilles  non 
velles  teintes  d’une  nuance  couleur  de  rofe  ;  mais  le 
platane  d’Efpagne  efl  celui  qui  a  les  plus  larges  6c 
plus  agréablement  découpées. 

Miiler  confeille  de  femer  la  graine  du  platane  peu 
de  tems  après  fa  maturité,  dans  une  terre  fraîche  St 
ombragée;  j’en  ai  fait  l’expérience  avec  quelques 
iuccès.  Il  a  tort  d'imaginer  que  les  platanes  d’Orient 
6c  d’Efpagne  ne  reprennent  pas  de  boutures  ;  je  les 
ai  fait  réufîir  en  leur  donnant  un  peu  plus  de  foin 
qu’aux  autres  :  mais  j’ai  éprouvé  qu’il  a  railon  de 
confeiller  de  fixer  les  platanes  fort  jeunes  aux  lieux 
où  ils  doivent  demeurer.  Ceux  que  j’ai  plantés  petits, 
ont  furmontéen  peu  d’années  ceux  que  j’avois  plantés 
grands  6c  forts.  (  Af.  le  Baron  de  Tscuoudi.) 

PLATTE ,  (  Mon  noie.  )  en  efpagnol  plata ,  efl  de 
la  monnoie  d’argent  dont  il  y  avoit  de  deux  fortes 
en  Efpagne  ;  (avoir,  de  vieille platte  6 C  de  nouvelle 
platte.  Cette  derniere  étoit  de  vingt-cinq  pour  cent 
moindre  que  l’autre  :  la  vieille  plane  avoit  cours 
a  Cadix  6c  A  Séville  ,  6c  la  nouvelle  à  Madrid  ,  à 
Bilbao  6c  Saint-Sébaftien  :  aujourd’hui  on  ne  fe  lert 
dans  les  paiemens  que  de  la  monnoie  de  platte  neuve. 

En  Hollande  on  donne  le  nom  de  plane  aux  pièces 
de  cuivre  de  figure  quarrée  ,  marquées  au  poinçon 
d,e  Suede.  (  +  ) 

PLAUEN,  ( Géogr .)  château,  ville  6c  feigneurie 
d’Allemagne  ,  dans  la  haute  Saxe  6c  dans  la  moyenne 
Marche  de  Brandebourg,  au  cercle  de  Havelland  , 
fur  la  riviere  de  Havel,  La  ville  efl  petite,  mais  le 
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château  eft  magnifique,  &  très-bien f, tué :1a  feigneu- 
ne  comprend  la  ville  6c  deux  villages.  Des  barons 
de  Plotho  ,  d’Arnim  6c  de  Gorne  en  ont  été  fuccelil- 

vement  poflefieurs  pendant  quelques  iiecles  ,  6c  de 

nos  jours  ,  un  gentilhomme  ,  du  fang  illuftre  d’An- 
halt  ,  aide-de-camp  général  du  roi  Frédéric  II  ,  en  a 
fait  1  achat.  Au  relie,  c’eft  aux  portes  de  cette  ville 
qu’aboutit  le  beau  canal  de  communication  entre 
1  Elbe  6c  le  Havel  ,  creufé  aux  années  1743 ,  1744 
6c  1745  »  à  la  longueur  de  8655  verges  du  Rhin  ,  à 
la  largeur  de  26  pieds  ,  6c  à  la  profondeur  néceffaire 
pour  la  navigation  des  plus  grolfes  barques.  Le  trajet 
par  eau  de  Magdebourg  à  Berlin  eft  abrégé  de  moitié 
à  la  faveur  de  ce  canal.  (  D.  G.  ) 

Plaüen  ,  (Gcogr.)  petite  ville  d’Allemagne  ,  dans 
le  cercle  de  haute  Saxe  6c  dans  la  principauté  de 
Schwartzbourg  -  Sondershaufen  ,  fur  la  riviere  de 
Géra.  Lon  y  perçoit  un  péage,  dont  l’inftitution 
releve  de  l’empire  ,  en  nature  de  fief;  6c  il  y  avoit 
autrefois  des  lalines  ,  ou  depuis  long-tems  on  ne 
travaille  plus.  Les  Suédois  mirent  le  feu  à  cette  ville 
l’an  1640.  (  D.  G.  ) 

PLECTRONIA  ,  (Satan.)  genre  de  plante  à  fleur 
complette ,  dont  le  calice  eft  d’une  feule  piece  en 
godet  ,  bordée  de  cinq  dents  peu  marquées  ,  fermé 
par  cinq  écailles  velues.  La  corolle  eft  de  cinq  pé¬ 
tales  attachés  à  l'embouchure  du  calice  :  au-dedans 
font  cinq  étamines  à  anthères  doubles  ,  couvertes 
chacune  d’une  des  écailles  du  calice;  6c  un  ftyle 
porté  par  un  ovaire  placé  fous  la  fleur  ,  lequel 
devient  une  baie  à  deux  loges  ,  contenant  plufieurs 
femences.  Linn.  Gen,  pl.  pentan.  monog. 

On  n  en  connoît  qu’une  efpece  qui  eft  un  arbufte 
du  cap  de  Bonne  -  Efpérance  ,  allez  femblable  au 
nerprun.  (  D.  ) 

PLEIN ,  adj.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  d’un  écu 
rempli  d  un  feul  émail ,  où  il  ne  le  trouve  par  confis¬ 
quent  aucune  piece  ni  meuble. 

Duvivier  de  Sarraute ,  de  Lanfac ,  de  Liflac ,  dio- 
cefes  d  Alet  6c  de  Rieux ,  en  Languedoc  ;  plein  de 
gueules. 

Pleines  ,  adj.  f.  plur.  (  terme  de  Blafon .)  fe  dit 
des  armoiries  qui  font  lans  aucune  écarrelure  ni  bri- 
fure  ,  telles  que  les  portent  les  aînés  d’une  maifon 
illuftre  6c  ancienne.  Ce  terme  s’emploie  ,  lorfque 
les  branches  cadettes  font  obligées  de  mettre  des 
lambel ,  bâton  ou  abyme  ,  bordure  ,  &c.  pour  faire 
des  diftin&ions  entr’elles  :  alors  on  dit  la  branche 
aînée  portant  les  armes  pleines.  ( G .  D.  L.  T.) 

PLEIN-JEU ,  (  Mujîq.  )  fe  dit  du  jeu  de  l’orgue, 
lorlqu’on  a  mis  tous  les  regiftres  ,  6c  aufiî  lorfqu’on 
remplit  toute  l’harmonie  ;  il  fe  dit  encore  des  inftru- 
mens  d’archet ,  lorfqu’on  en  tire  tout  le  fon  qu’ils 
peuvent  donner.  (  5  ) 

PLÉSION  ,  (  Art  rmlit.  Tactique  Grecque.  )  Le 
plejion  chez  les  Grecs  étoit  une  ordonnance  particu¬ 
lière  à  1  infanterie.  Elle  confiftoit  en  un  quarré  long, 
tantôt  à  centre  plein,  tantôt  A  centre  vuide.  Quel¬ 
quefois  on  prelentoit  à  l’ennemi  fon  plus  grand 
côte  ,  6c  d’autres  fois  on  marchoit  contre  lui  par  le 
plus  petit  :  ainfi  cette  évolution  formoit  une  vérita¬ 
ble  colonne  ,  6c  fe  changeoit  encore  dans  les  diffé¬ 
rentes  fortes  de  quarres  que  l’on  connoit.  La  lon¬ 
gueur  de  ce  quarré  cxcédoit  fa  hauteur.  Les  fron¬ 
deurs  6c  les  archers  en  occupoient  le  dedans ,  couvert 
de  toutes  parts  en  dehors  de  foldats  pefamment  ar¬ 
més.  On  employoit  contre  cette  difpofition  la  pha¬ 
lange  implexe.  Foye 1  Phalange  implexe  au  mot  Pha¬ 
lange  ,  Suppl,  fig.  44  ,  pl.  )/,  Art.  rnilit.  Tactique 
des  Grecs ,  Suppl.  (F.) 

PLETTENBERG,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Veftphalie  &  dans  le  comté  de  la 
Mark  ,  proche  des  rivières  d’Elfe  &  d’Œfter.  L'on 
y  prpfsffe  les teligions  luthérienne  Sçcalviniite.  L  on 
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y  travaille  beaucoup  en  fer  &  en  acier,  6c  l’on  y 
nourrit  quantité  de  bétail.  C’eff  le  chef-lieu  d’un 
bon  bailliage  ;  6c  de  l’ancien  château  qu’on  y  trouve  , 
font  fortis  les  comtes  6c  barons  de  Plettenberg,  jadis 
feigneurs  de  cette  ville  &  de  fes  environs  ,  6c  encore 
aujourd’hui  feudataires  de  quelques  lieux  épars  dans 
la  contrée.  (  D.  G.  ) 

PLIÉ  ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  du  che¬ 
vron,  de  la  fafee  6c  de  quelques  autres  pièces  de  lon- 
■gueurdont  la  fuperficie  eft  creufe  ou  concave.  Voy. 
pl.  /U,  fig.  200  de  Blafon  ,  Diclionn.  raif.  des  Scien¬ 
ces  ,6c c. 

Saumefede  Bouze,  duThil-Saint-Loup,  en  Bour¬ 
gogne  ;  d’azur  au  chevron  plié  d'or  ,  accompagne 
de  trois  glandes  de  même  ,  à  la  bordure  de  gueules. 
( G.D.L.T .) 

PLINTHE,  f.  m.  ( An  milit.  Tactique  des  Grecs.') 
Le  plinthe  chez  les  Grecs  étoit  une  ordonnance  quar- 
rée  dans  laquelle  une  troupe  préfentoit  de  toute  part 
un  front  exactement  égal ,  quant  au  nombre  &  quant 
à  l’étendue  ,  parce  qu’elle  avoit  autant  de  files  que 
de  rangs  ,  de  forte  qu’elle  occupoit  autant  de  terrein 
en  tout  fens.  Pour  que  les  faces  du  plinthe  biffent 
capables  d’un  grand  effort ,  on  ne  les  garniffoit  pour 
l’ordinaire  que  de  pefamment  armés  ,  lans  mêler 
avec  eux  ni  archers  ni  frondeurs.  Voyc £  les  mots 
Archers  &  Frondeurs,  Suppl. 

On  formoit  un  plinthe  ,  en  donnant  à  une  troupe 
une  dimérie  de  longueur  6c  une  dimérie  de  hauteur. 
Foye^  Dimérie,  Suppl,  fig.  pl.  Il ,  Art  milit. 
Tactique  des  Grecs ,  Suppl.  (F.) 

PLIQUE  ,  (  Mufiq.  )  forte  de  ligature  dans  nos 
anciennes  muiiques.  La  plique  étoit  un  ligne  de 
retardement  ou  de  lenteur  (fignum  morofitatis ,  dit 
Mûris  ).  Elle  fe  faifoit  en  paffant  d’unfon  à  un  autre , 
depuis  le  fémi-ton  jufqu’à  la  quinte ,  foit  en  montant , 
foit  en  defeendant  ;  6c  il  y  en  avoit  de  quatre  fortes. 
i°.  La  plique  longue  afeendante  eff  une  figure  qua- 
dranguïaire  avec  un  fieul  trait  afeendant  à  droite , 
ou  avec  deux  traits ,  dont  celui  de  la  droite  eff  le 
plus  grand.  i°.  La  plique  longue  delcendante  a  deux 
traits  defeendant ,  dont  celui  de  la  droite  eff  le  plus 
grand.  30.  La  plique  breve  afeendante  a  le  trait  mon¬ 
tant  de  la  gauche  plus  long  que  celui  de  la  droite. 
40.  Et  la  defeendante  a  le  trait  defeendant  de  la  gau¬ 
che  plus  grand  que  celui  de  la  droite.  Foye^pl.  / X , 
fig.  18  de  Mujique  ,  Suppl.  (  S  ) 

§  PLOMBIERES  ,  (  Géogr.  )  bourg  de  Lorraine , 
diocefe  de  Toul ,  bailliage  de  Remiremont,  entre 
de  hautes  montagnes  6c  des  rochers  ,  traverfé  par 
l’Eaugrogne  qui  inonda  le  bourg,  6c  caufa  beaucoup 
de  dommage  en  1771 ,  à  trois  lieues  de  Remiremont , 
cinq  d’Epinal ,  dix-fept  de  Nanci.  La  partie  de  la 
paroiffe  du  Val-d’Ajol  eff  du  diocefe  de  Befançon. 
En  1 292  ,  Ferri  III  y  bâtit  un  château  pour  la  fureté 
des  baigneurs  ,  6c  donna  Plombières  pour  apanage 
au  prince  Ferri  fon  fils.  En  1498  ,  un  incendie  con- 
fuma  entièrement  ce  bourg.  Les  capucins  s’y  établi¬ 
rent  en  1651.  Le  12  mai  1682  ,  il  y  eut  un  tremble¬ 
ment  de  terre  confidérable.  L’hôpital  fut  fondé  en 
1401.  Staniffas  le  Bienfailant  y  a  fondé  douze  lits 
pour  ceux  de  fes  fujets  pauvres,  que  leurs  in¬ 
firmités  obligeront  d’y  aller  prendre  les  eaux. 
Comme  ces  lits  ne  fonr  occupés  que  pendant  vingt 
jours  par  chaque  malade  ,  on  y  en  envoie  cinq  fois 
par  an  ;  ce  qui  multiplie  les  places  jufqu’au  nombre 
de  foixante.  Ce  bon  roi  a  encore  accordé  d’autres 
grâces  à  cet  hôpital  ,  &  en  a  fait  augmenter  les  bâ- 
îimens.  On  a  travaillé  par  fes  ordres  à  rendre  plus 
praticable  6c  moins  roide  la  defeente  dans  Plombières , 
dont  les  eaux  minérales  font  célébrés.  On  peut  voir 
dans  Expilly  ,  t.  IV ,  p.  363  ,  les  qualités  de  ces 
eaux  ,  dedans  un  ouvrage  in- 40.  imprimé  à  Nanci, 
5754,  f°us  *e  tltre  de  Mémoire  fur  la  Lorraine  par 
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M.  Dunval,  lieutenant-généial  de  police  à  Nanci. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  enflions  de  pareils  mé¬ 
moires  pour  toutes  les  autres  provinces  de  la  France  ; 
la  defeription  en  feroit  alors  des  plus  exaftes  &  des 
plus  complexes.  On  y  peut  joindre  le  vol.  in- fol.  de 
400  pages  des  bienfaits  publics  de  Staniflas.  On  ne 
peut  lire  ce  recueil  de  fondations  6c  d’établiffemens  , 
fans  être  frappé  d’admiration  6c  faifi  d’attendriffe- 
ment ,  à  la  vue  d’un  fi  grand  nombre  de  monumens 
de  religion  ,  de  magnificence  ,  de  fagefle  6c  d’hu¬ 
manité.  (  C.  ) 

§  PLUIE,  f.  f.  ( Phyf  )  Quoique  la  pluie  vienne  le 
plus  fouvent  des  nuées,  l’on  a  cependant  remarqué 
qu’il  pleuvoit  aufli  en  été  ,  quoiqu’il  ne  parût  aucun 
nuage  dans  l’air  ;  mais  cette  pluie  n’eff  pas  abondante  : 
elle  ne  tombe  qu’après  une  chaleur  exceflive  6c 
comme  étouffante  ,  lorfque  l’air  eff  calme  depuis 
quelque  tems  ;  ce  qui  paroît  venir  de  ce  qu’une  fi 
grande  chaleur  éleve  dans  l’air  une  plus  grande 
quantité  de  vapeurs  que  celle  que  ce  fluide  peut  fou- 
tenir ,  ou  de  ce  que  ces  vapeurs  entourées  d'une 
atmofphere  éle&rique,  fuffifante  à  la  vérité  pour 
s’élever,  perdent  cette  vertu,  6c  en  font  dépouil¬ 
lées  lorfqu’elles  fe  font  élevées  dans  une  région  plus 
haute  &  plus  froide  :  joignez  encore  à  cela  que  la 
chaleur  venant  à  diminuer,  ces  vapeurs  fe  conden- 
fent  ;  elles  perdent  alors  une  partie  de  la  force  avec 
laquelle  elles  s’élevoient ,  6c  s’unifient  les  unes  aux 
autres ,  6c  elles  forment  des  gouttes  d’eau  qui  fe  pré¬ 
cipitent  6c  tombent  fur  la  furface  de  notre  globe. 

Voici  de  quelle  maniéré  la  pluie  fe  forme.  La  nuée 
eff  compofée  de  parties  aqueufes  qui,  étant  féparées 
les  unes  des  autres,  fe  tiennent  fufpendues  dans 
l’air.  Lorlque  ces  parties  s’approchent  un  peu  da¬ 
vantage  ,  enforte  qu’elles  puiffent  s’attirer  mutuelle¬ 
ment  ,  elles  fe  joignent ,  6c  elles  forment  une  petite 
goutte  qui  commence  à  tomber  lorfqu’elle  eff  devenue 
plus  pelante  que  l’air  ambiant  ;  comme  cette  petite 
goutte  rencontre  dans  fa  chute  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  particules  ou  de  petites  gouttes  d’eau ,  elle 
fe  réunit  encore  avec  elles ,  6c  augmente  par  confé- 
quent  de  plus  en  plus  en  groffeur,  6c  elle  acquiert 
infenfiblement  la  grofl'eur  que  nous  lui  remarquons 
lorfqu’elle  tombe  fur  notre  globe. 

Les  gouttes  de  pluie  font  fluides  ,  lorfque  la  nuée 
qui  les  a  formées  eff  fufpendue  au-deffous  de  la  ré¬ 
gion  de  la  neige  ,  6c  que  les  parties  qui  forment  ces 
gouttes  tombent  à  travers  un  air  chaud ,  ou  au  moins 
qui  n’eft  pas  affez  froid  pour  les  congeler  ;  c’eft  pour 
cette  railon  que  la  pluie  peut  tomber  de  diffé  entes 
hauteurs  :  mais  fi  ces  gouttes  tombent  des  régions 
les  plus  élevées  ,  régions  qui  appartiennent  à  celle 
qu’on  appelle  la  région  de  la  neige ;  elles  fe  conver¬ 
tiront  d’abord  en  neige,  6c  fi  cette  neige  defeend 
plus  bas  ,  6c  qu’elle  tombe  à  travers  une  malle  d’air 
chaud,  cette  neige  pourra  fe  fondre,  fe  convertir 
en  eau  ,  6c  former  une  pluie  auffi  fluide  que  la  pre¬ 
mière  ;  ce  qui  eff  confirmé  par  les  obfervations  de 
J.  Hen.  Lambert. 

En  effet,  comme  la  ville  de  Coire  eff  dans  le  voi- 
finage  du  mont  Calanda,  qui  eff  prefque  continuel¬ 
lement  couvert  de  neige, lorfqu’il  tombe  de  la  neige 
fur  cette  montagne  pendant  le  printems  ou  pendant 
l’été  ,  on  voit  tomber  la  pluie  dans  la  vallée ,  le  der¬ 
nier  terme  de  la  neige  étant  placé  à  1830  pieds  au» 
defltis  du  terrein  de  Coire. 

Lorfque  la  pluie  eff  fur  le  point  de  tomber ,  on 
remarque  plusieurs  nuées  blanches  qui  flottent  dans 
le  ciel  où  elles  font  éparfes  :  ces  nuées  s’approchent 
les  unes  des  autres,  6c  elles  forment ,  par  leur  con¬ 
cours  ,  une  nuée  uniforme;  elles  couvrent  toute 
l’étendue  de  notre  horizon  ,  elles  fe  condenfent , 
elles  defeendent ,  elles  perdent  alors  un  peu  de  leur 
blancheur ,  elles  dérobent  à  nos  yeux  une  plus  grandi 
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ou  une  moins  grande  quantité  de  lumière  ,  elles  pa- 
roiffent  exhaler  vers  notre  globe  une  cfpece  de  la¬ 
mée  ,  6c  enfin  elles  lancent  leur  eau  fur  la  furface 
de  la  terre  :  plus  les  nuées  lont  blanches  ,  moins  la 
pluie  eft  abondante,  &  plus  les  gouttes  l'ont  fines  ; 
mais  lorfque  les  nuées  l'ont  noires ,  la  pluie  eft  beau¬ 
coup  plus  abondante,  &  les  gouttes  en  font  plus 
groffes.  On  obferve  quelquefois  que  ces  fortes  de 
nuées  ne  fe  raftemblent  point  en  une  feule  qui 
couvre  toute  l’étendue  du  ciel ,  mais  on  les  voit 
flotter  folitairement  dans  l’étendue  des  deux  ;  cha¬ 
cune  lance  fon  eau  ,  &  verfe  une  pluie  abondante  : 
cette  pluie  ceffe  fi-tôt  que  le  vent  a  repoulTé  la  nuée, 
6c  lorfque  le  ciel  redevient  ferein. 

Mais  lorfque  le  ciel  eft  couvert  d’une  nuée  épaifle 
6>c  uniforme  ,  les  gouttes  d'eau  font  alors  d’inégales 
grofl'eurs ,  &  elles  tombent  uniformément  :  au  con¬ 
traire  ,  fi  les  différentes  parties  du  ciel  font  couver¬ 
tes  de  nuages  de  différente  blancheur ,  ou  de  nuages 
plus  ou  moins  épais  ,  plus  ou  moins  noirs,  les  gouttes 
d'eau  tombent  irrégulièrement,  &  elles  lont  tantôt 
plus,  tantôt  moins  abondantes. 

Si  route  la  nuée  comprife  au-deffous  de  la  région 
de  la  neige  fe  change  par-tout  également,  mais  len¬ 
tement  ik  fans  fe  geler ,  de  laçon  que  toutes  les  par¬ 
ticules  de  vapeurs  fe  réunifient  infenliblement ,  elles 
formeront  de  très-petites  gouttes  qui  feront  toutes 
également  diftantes  les  unes  des  autres,  dont  la  pe- 
fanteur  fpécifique  ne  fera  prefque  pas  différente  de 
celle  de  l’air ,  6c  a'ors  ces  petites  gouttes  ne  tombe¬ 
ront  que  fort  lentement  &  formeront  une  bruine  ou 
une  très-petite  pluie;  ce  qui  n’arrive  cependant  pas 
fouvent.  Ce  même  phénomène  a  lieu  lorfque  le 
changement  de  la  nuée  commence  par  le  bas,  6c 
qu’il  continue  de  fe  faire  lentement  jufques  vers  le 
haut  de  la  nuée  ;  car  alors  les  particules  de  vapeurs 
fe  réunifient  en  petites  gouttes,  tombent  lentement 
fur  la  furface  de  la  terre,  6c  abandonnent  ainfi  la 
nuée  de  couches  en  couches. 

Mais  fi  la  partie  t'upérieure  de  la  nuée  fe  change 
la  première,  &  que  ce  changement  ne  fe  fafie  que 
lentement  6c  de  haut  en-bas,  il  fe  forme  d’abord 
dans  la  partie  fupérieure  de  la  nuée  de  petitesgouttcs, 
lefqiu  lles  venant  à  tomber  fur  les  particules  qui  font 
au-defious,  fe  réunifient  avec  eiles  &:  forment  de 
plus  groffes  gouttes  ;  celles-ci  tombant  fur  des  par¬ 
ties  encore  plus  bafies  de  la  nuée  le  combinant 
avec  elles  ,  augmentent  continuellement  en  grof- 
feur,  à  proportion  qu’elles  1e  précipitent  ;  c’eft  ce 
qui  arrive  très-fréquemment  ,  6c  ce  qu’oblervent 
aifément  ceux  qui  font  dans  une  vallée  où  ils  reçoi¬ 
vent  de  fortes  ondées  ;  mais  à  proportion  qu'ils  mon¬ 
tent  vers  le  fommet  de  la  montagne  ,  en  luppolant 
qu’ils  répondent  toujours  à  la  même  nuée,  ils  trou¬ 
vent  que  les  gouttes  lont  beaucoup  plus  fines.  On 
peut  encore  confirmer  cette  idée  par  lesoblervations 
qu’on  peut  faire  fur  la  grêle  dont  les  grains  font  très- 
petits  vers  le  fommet  des  montagnes,  6c  très-gros 
dans  les  vallons. 

Ce  changement  qui  arrive  à  une  nuée,  foit  vers 
fa  partie  fupérieure  ,  foit  vers  fa  partie  inférieure , 
vient  du  paflage  de  quelques  autres  nuées  moins 
éU&riq"es ,  ou  des  vents  qui  emportent  l’éleclricité 
des  parties  des  nuées  qui  s’attirent:  or,  les  elpaces 
inégaux  qu'on  remarque  entre  les  groffes  gouttes  de 
pluie ,  viennent  je  ce  que  les  vapeurs  qui  les  forment 
perdent  inégalement  leur  vertu  éle&rique. 

Il  arrive  fouvent  que  lorfque  la  pluie  commence 
à  tomber,  les  gotrtesfont  tres-petites,  6c  qu’elles 
augmentent  aufli-tôt  en  groffeur ,  quelquefois  même 
endtnfiié  ;  qu’enluite  elles  diminuent  de  denfité  6c 
de  groffeur,  6c  qu’enfin  elles  deviennent  très-peti¬ 
tes  ,  très-rares ,  6c  que  la  pluie  celle.  11  arrive  encore 
que  le  ciel  devient  aulfi-tôt  très-clair ,  6c  que  le  foleil 
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brille;  il  arrive  aulïï  quelquefois  que  les  nuées  de¬ 
meurent  lutpendues  dans  le  même  endroit.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  deux  cas  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que 
la  partie  inférieure  de  la  nuée  auroit  d’abord  perdu 
lentement  fa  vertu  éleftrique,  enfuite  un  peu  plus 
promptement,  6c  qu’il  n’en  feroit  relié  qu’une  très- 
petite  quantité  dans  fa  partie  fupérieure  qui  fc  feroit 
perdue  infenliblement  ?  ce  qui  auroit  diifipé  6c  fait 
tomber  toute  la  nuée  ,  tandis  que  dans  le  fécond  cas 
l'elettricitéde  la  parti  ,  inférieure  de  la  nuée  fe  feroit 
élevée  de  couche  en  couche,  &  fe  feroit  raffemblée 
6c  accumulée  vers  la  partie  fupérieure  ;  ce  qui  auroit 
conlèrvé  cette  nuée. 

Il  arrive  très- fréquemment  qu’une  nuée  moins 
éleèlrique  rencontre  fur  fon  pafi'age  line  autre  nuée 
aqueule  &c  plus  électrique  qu’elle  :  i’éleClricité  de 
cette  derniere  le  communique  alors  à  la  première; 
cdle-ci  devenant  plus  électrique,  s’élève  plus  haut 
dans  l’atmolphcre ,  tandis  que  l’autre  ayant  perdu 
une  partie  de  fa  matière  éledtrique  ,  fe  condenl'e  , 
delcend  6c  le  change  en  pluie  :  mais  fi  la  première 
nuée  qu  elle  vient  de  rencontrer  ne  lui  a  pas  afiez 
enlevé  de  matière  éledtrique  pour  la  faire  dcicendre, 
elle  pourra  néanmoins  dc-fcendre  par  la  fuite ,  lors¬ 
qu'elle  aura  rencontré  d’autres  nuées  auxquelles 
elle  communiquera  encore  de  fon  électricité.  Quant 
aux  caufes  de  la  pluie ,  il  me  femble  que  les  vents 
doivent  ctre  regardas  comme  la  principale  de  tou¬ 
tes ,  ainfi  que  les  différentes  caufes  des  vents.  On 
doit  ranger  parmi  ces  dernières  l’cffervefcence  occa- 
lionnée  clans  l’air  par  le  mélange  de  plufieurs  exha- 
laifons  qui  s’y  élevent  ;  c’eft  pour  cette  raifon  que 
lorfque  la  température  de  l'air  devient  plus  chaude 
après-midi  ou  vers  le  foir,  il  arrive  allez  ordinaire¬ 
ment  qu'il  pleut  pendant  la  nuit,  ainfi  que  le  len¬ 
demain  :  or ,  la  chaleur  qui  fc  fait  fentir  vers  le  foir, 
vient  de  i’effervefcence  de  l’air,  &  cette  effervef- 
cence  produit  des  vents  &c  de  la  pluie.  On  obferve 
que  les  vents  occafionnent  la  pluie  ;  i°.  lorfqu’ils 
foufflent  de  haut  en  bas  contre  une  nuée  ,  parce 
qu’ils  la  compriment  alors  ;  ils  lui  enlèvent  fa  vertu 
éle&rique  en  toutou  en  partie,  6c  ils  obligent  les 
parties  aqueufes  à  le  rafl'embler  6c  à  former  de  la 
pluie. 

z°.  Lorfque  les  vents  rencontrent  quelques  nuées 
de  vapeurs  qui  viennent  de  la  mer,  6c  qui  font  luf- 
pendues  au  defl'us,  ils  les  chafient  vers  la  terre,  6c 
ils  les  pouffent  contre  des  hauteurs ,  des  montagnes , 
des  forêts  ;  ce  qui  fait  que  ccs  nuages  fe  dépouillent 
de  leur  matière  éleébique  qu’ils  communiquent  aux 
corps  qu’ils  touchent;  ce  qui  oblige  ces  vapeurs  à 
fe  raffembler  6c  à  le  convertir  en  pluie.  C’eft  pour 
cette  raifon  que  les  pays  montagneux  font  plus  fujets 
à  la  pluie  que  les  pays  plats ,  ainfi  qu’on  peut  s’en 
convaincre  par  plufieurs obfervations.  On  a  obfervé 
en  Angleterre  que  dans  la  province  de  Lancafter, 
où  il  y  a  de  hautes  montagnes ,  il  tombe  chaque 
année  environ  41  pouces  d’eau,  ainfi  que  les  obfer¬ 
vations  de  Townley  nous  l’apprennent  ;  tandis  que, 
fuivant  celles  de  M.  Derham,  il  n’en  tombe  à  Up- 
minfterque  19,  5  pouces. 

30.  De  même  que  les  montagnes  rompent  les 
nuées,  de  même  des  vents  qui  ont  des  directions 
contraires  ,  les  pouffent  les  unes  contre  les  autres, 
6c  les  compriment.  On  a  remarqué  qu’il  pleut  quel¬ 
quefois  à  verfe  dans  l’océan  Ethiopique  ,  vis-à-vis  de 
la  Guinée  ,  parce  que  les  vents  lemblent  s’y  réunir 
de  toutes  parts,  6c  qu’après  avoir  raffetnblé  de  plu- 
fieurs  côtés  les  nuées ,  ils  les  pouffent  vers  un  endroit 
où  ils  les  compriment.  Nous  obfervons  auflî  dans  ce 
pays,  que  lorlqu’un  gros  vent  vient  à  tomber  par 
l’oppofition  de  quelque  vent  contraire  ,  les  nuées  fe 
trouvent  alors  comprimées  par  ces  vents ,  6c  fe  chan¬ 
gent  en  une  grofle  pluie  qui  fe  précipite. 
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4°.  Comme  il  fe  forme  beaucoup  de  nuées  des 
vapeurs  de  la  mer,  les  vents  qui  viennent  de  la  mer 
vers  notre  continent  ,  font  ordinairement  accompa¬ 
gnés  de  pluie  ;  au  lieu  que  les  autres  vents  qui  fouf- 
flent  fur  ia  terre  ferme  ,  n’emportent  avec  eux  que 
peu  de  nuées ,  6c  ne  font  pas  par  conféquenr  plu¬ 
vieux.  Les  obfervations  que  Muflchenbroeck  a  faites 
à  Utrecht  pendant  le  cours  de  quelques  années  ,  lui 
ont  appris  que  les  vents  pluvieux  ou  humides  qui  ont 
régné  dans  cet  intervalle  de  tems,  ont  été  ,  les  uns 
à  l’égard  des  autres,  dans  la  proportion  Suivante: 
vents  d’oueft  203 ,  de  fud-oueft  135,  de  fud  61  ,de 
fud-eft  27  ,  d’eft  3  2 ,  de  nord-eft  29  ,  de  nord  54 ,  de 
nord  oueft  61.  Les  vents  d’oueft  font  Souvent  ici 
fort  pluvieux  ,  parce  qu’ils  nous  amènent  des  nuées 
de  la  mer  du  Nord  :  les  vents  du  fud-oueft  nous  ap¬ 
portent  des  vapeurs  qui  viennent  aufli  de  la  mer  du 
Nord ,  6c  des  larges  embouchures  de  l’Efcaut ,  de  la 
Meufe&du  Rhin.  Comme  les  vents  de  nord  &  de 
nord-oueft  font  froids,  ils  n’apportent  pas  beaucoup 
de  nuées,  6c  ne  font  pas  beaucoup  pluvieux  ;  mais 
ils  augmentent  toujours  le  poids  ou  le  reffort  de 
l’air  ,  ainfi  que  l’élévation  du  mercure  dans  le  baro¬ 
mètre  l’indique  :  mais  fi  ces  vents  étoient  chauds  ,  ils 
feroient  en  même  tems  les  plus  humides  6c  les  plus 
pluvieux,  puifqu’ils  viennent  de  la  mer  d’Allemagne, 
6c  qu’ils  traverfent  outre  cela  tout  le  Zuyder-zée  ; 
mais  ils  font  tout  ce  trajet  fans  apporter  de  nuées. 
Comme  on  remarque  en  Angleterre  beaucoup  plus 
de  vents  qui  foufflent  vers  la  partie  occidentale  que 
vers  la  partie  orientale,  on  remarqueauffi  qu’il  tombe 
beaucoup  plus  de  pluie  fur  les  parties  de  ce  royaume 
qui  font  à  l’occident  que  fur  celles  qui  font  à  l’orient. 

50.  On  peut  encore  regarder  les  forêts  comme 
une  des  eau  l'es  de  la  pluie;  car  les  arbres  tranfpirent 
une  grande  quantité  de  vapeurs.  On  remarque  que 
les  pluies  font  fi  abondantes  en  Suede,  qu’elles  inon¬ 
dent  le  terrein  ,  l’arrofent  trop  abondamment,  6c 
qu’elles  y  détruiront  la  fertilité  :  ces  pluies  font  occa- 
ftonnées  par  d’immenfes  6c  de  très-denfes  forêts. 
Los  habitans  de  ce  pays  ont  fu  enfin  fe  garantir  depuis 
peu  de  cet  accident,  en  faifant  briller  différentes  par¬ 
ties  de  ces  forêts.  Par  ce  moyen  l’athmofphere  fe 
trouve  moins  remplie  de  vapeurs  ;  elles  fe  dilîipent 
plusaifément ,  6c  le  terrein  en  devient  plus  propre  à 
porter  6c  à  fournir  à  la  nourriture  des  moiffons ,  qui 
y  font  plus  abondantes  que  précédemment.  Les  Ef- 
pagnols  6c  les  François  obferverent  la  même  chofe 
dans  les  Antilles,  qui  étoient  autrefois  beaucoup  plus 
humides  qu’elles  ne  le  font  à  préfent,  depuis  qu’on  a 
coupé  6c  fait  brûler  quantité  de  forêts.  Bouguer  con¬ 
firme  encore  cette  idée  par  les  obfervations  qu’il  a 
faites  pendant  fon  voyage  au  Pérou.  Cet  habile  aca¬ 
démicien  obferva  qu’il  tomboit  des  pluies  très-fré¬ 
quentes  6c  très-abondantes  depuis  l’embouchure  du 
fleuve  Guajaquil  jufqu’à  Panama;  ce  qui  forme  une 
longueur  de  300  milles  ,  parce  que  toute  l’étendue 
de  ce  terrein  eft  toute  couverte  de  forêts  ,  6c  qu’au 
contraire  il  ne  pleut  jamais  depuis  Guajaquil,  en  fui- 
vant  vers  le  midi,  jufqu’au-delà  d’Arica  ,  6c  vers  les 
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déferts  d'Atacania ,  à  la  diftance  de  400  milles  ,  parce 
que  tout  ce  terrein  eft  fablonneux  ,  à  découvert,  6c 
qu’il  ne  s’y  trouve  aucune  foret.  Il  obferva  bien  plus 
que  le  tonnerre  ne  s’y  fait  jamais  entendre  ,  &  qu’on 
n’y  obferve  aucune  tempête;  mais  que  ce  terrein  eft: 
toujours  aride  ,  nud ,  fi  on  en  excepte  les  bords  des 
fleuves  qui  y  coulent ,  &  qu’on  n’y  obferve  feule¬ 
ment  qu’une  fimple  rofée  qui  s’y  éleve  pendant  la 
nuit.  Il  fuit  de-là  qu’on  ne  peut  point  révoquer  en 
doute  que  la  conftirution  du  terrein  ne  contribue  à 
la  formation  des  météores.  Les  forêts  font  toujours 
remplies  d  un  air  humide  ,  épais,  chargé  des  exha- 
laifons  des  arbres  qui  forment  des  nuées  par  leur  élé¬ 
vation  dans  l’athmofphere ,  6c  auxquelles  fe  joignent 
&  s’unifient  d’autres  nuées  ,  ainfi  que  les  vapeurs 
dont  l’air  eft  rempli.  Toutes  ces  parties  réunies  pro¬ 
duisent  des  pluies ,  de  forte  que  l’air  des  forêts  eft 
toujours  chargé  d’humidité ,  par  le  concours  des  va¬ 
peurs  qui  s’y  élevent,  &  de  celles  qui  y  tombent 
continuellement. 

Muflchenbroeck  a  aufli  obfervé  que  le  nombre 
des  jours  humides  ou  pluvieux  ,  eft  à  Utrecht ,  ainfi 
qu’à  Leyde  ,  pendant  tout  le  cours  de  l’année  ,  au 
nombre  de  jours  fecs ,  ou  pendant  lefquels  il  ne  pleut 
pas  ,  comme  5  eft  à  1 2.  En  effet ,  les  jours  pluvieux  , 
dans  le  cours  d’une  année,  font  ordinairement,  à 
Utrecht ,  au  nombre  de  107  :  les  jours  tout-à-fait 
fereins,  en  y  comprenant  les  nuits,  font  tout  au  plus 
au  nombre  de  52.  Le  nombre  de  cette  derniere  ef- 
pece  de  jours  eft  encore  plus  petit  à  Leyde  ;  il  ne  va 
pas  au-delà  de  28  :  il  fe  trouve  quelquefois  qu’il  n’y 
en  a  que  18  dans  une  année,  36  dans  une  autre* 
mais  en  prenant  un  moyen  terme  ou  une  moyenne 
année  ,  cela  s’accorde  allez  avec  le  calcul  indiqué  ; 
car  ,  ayant  additionné  le  nombre  de  jours  fereins 
qu’on  avoit  oblervés  dans  l’efpace  de  dix  ans  6c 
en  divifant  ce  nombre  par  10  ,  nombre  des  années, 
j’ai  trouvé  28  au  quotient.  Mais  ces  obfervations 
font  relatives  à  un  pays  en  particulier,  6c  ne  déci¬ 
dent  rien  pour  les  autres  :  on  ne  peut  rien  avancer 
de  certain  à  cet  égard ,  qu’en  faifant  des  obfervations 
particulières  dans  chaque  endroit  ;  car  ces  différences 
dépendent  de  la  fituation  des  lieux  ,  qui  peuvent  être 
plus  ou  moins  dans  le  voilinage  des  mers  ,  des  lacs 
des  fleuves  :  elles  varient  aufli  fuivant  le  nombre  , 
la  grofleur ,  la  hauteur  ,  la  fituation  des  montagnes 
6c  des  forêts  qui  s’y  trouvent  ;  elles  dépendent  aufli 
de  la  conftitution  ,  de  la  hauteur  du  terrein  ,  de  la 
latitude  des  lieux  6c  des  différens  vents  qiîi  y  régnent  ; 
6c  comme  on  n’a  encore  fait  qu’un  très  petit  nombre 
d’obfervations  à  cet  égard,  &  que  la  plupart  de  ceux 
qui  les  ont  faites  ne  s’y  font  pas  pris  comrrte  il  faut, 
on  ne  peut  établir  que  très-peu  de  chofes  fur  cette 
matière.  Le  célébré  Kraff  a  obfervé  à  Pétersbourg 
qu’il  n’y  avoit ,  dans  l’etpace  d’une  année  ,  que  40 
jours  qui  fuffent  humides  ,  pluvieux  ou  neigeux  , 
tandis  qu’on  en  compte  107  à  Leyde.  Voici  à  quoi 
fe  réduifent  les  obfervations  du  célébré  Lambert 
faites  à  Coire. 


Jours 
fereins , 

pluvieux  & 
neigeux  , 

chargés  de  nuages 
&  f ombres. 

Août ,  Septembre  ,  Oflobre  , 

39 

M 

iS 

Novembre ,  Décembre ,  Janvier, 

35 

26 

3 1 

Février ,  Mars  ,  Avril , 

33 

24 

32 

Mai,  Juin  ,  Juillet , 

31 

40 

21 

Suivant  ces  obfervations ,  le  nombre  des  jours 
fombres  va  à-peu-près  à  un  quart  de  chaque  année. 
Le  nombre  des  jours  fereins  diminue  depuis  l’au¬ 
tomne  jufqu’à  I’ét.é.  Les  jours  pluvieux  font  en  plus 
Tome  IV m 


grand  nombre  pendant  l’été,  6c  ils  font,  à  peu  de 
chofe  près ,  en  même  nombre  pendant  les  autres 
faifons  de  l’année  ;  car  ,  dans  l’efpace  d’une  année, 
le  nombre  des  jours  fereins  va  à  138  ,  celui  des 
Ggg 
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jours  pluvieux  à  1 1 5  ,  &  celui  des  jours  (ombres  6c 
couverts  de  nuages  à  1 12.. 

On  obferve  dans  l’xle  Minorque  que  le  nombre 
des  jours  pluvieux  égale  7 1 .  On  remarque  à  Rmum , 
en  Italie  ,  que  les  vents  du  midi  6c  d’eft  (ont  accom¬ 
pagnés  de  brouillards,  de  pluie  6c  de  tempêtes  6c 
qu’au  contraire  les  vents  d’aquilon  6c  d'oueft  (ont 
accompagnés  d’un  tems  ferein ,  quoique  quelquefois 
orageux.  On  remarque  qu’il  tombe  quelquefois  une 
pluie  très-large  pendant  le  printems  6c  l’automne  , 

&  pendant  trois  mois  d’hiver ,  dans  les  parties  de 
l’Egypte  qui  font  fituées  auprès  de  la  Méditerranée  , 
telles  que  Rolette  ,  Damiette  ,  Alexandrie,  tandis 
qu’il  ne  pleut  que  très-rarement  dans  la  haute-Egyp¬ 
te  ,  puifqu’à  peine  y  pleut-il  deux  ou  trois  tois  dans 
l’efpace  d’un  an.  Lorfque  la  pluie  y  eft  tombée,  elle 
y  devient  falubre  ;  mais  elle  y  eft  dangereuie  lorf- 
qu’elle  commence  à  tomber.  Il  ne  pleut  jamais  pen¬ 
dant  l’été  dans  le  royaume  d’Alger.  U  ne  pleut  jamais 
dans  la  partie  de  l’Afrique  ,  qu’on  nomme  Jéricho.  Il 
pleut  depuis  le  mois  de  juin  jufqu’au  mois  de  leptem- 
bre  dans  l’Abifiînie  :  on  n’y  remarque  pendant  ce 
tems  aucun  jour  ferein.  C’eft  à  cette  pluie  continuelle 
qu’on  doit  le  débordement  du  Nil  6c  1  inondation  de 
l’Esypte. 

fl  pleut  depuis  la  fin  de  juin  jufqu’au  mois  de  fep- 
tembre  dans  la  Nigritie  ,  dans  l’endroit  où  eft  fitué  le 
Sénégal,  6c  le  ciel  demeure  conftamment  lerein  de¬ 
puis  le  commencement  de  décembre  jufqu’au  mois 
de  juillet.  Les  François  donnent  le  nom  de  baffe  faifon 
à  celle  pendant  laquelle  il  ne  pleut  point ,  &  ils  nom¬ 
ment  haute faifon  celle  pendant  laquelle  il  pleut  ;  il 
fait  plus  chaud  pendant  cette  faifon  que  lorfque  le 
tems  eft  fec. 

On  remarque  qu’il  pleut  abondamment  pendant 
les  mois  de  mai ,  juin ,  juillet ,  août ,  au  promontoire 
de  Bonne-Efpérance ,  lorfque  le  vent  de  nord-oueft 
a  foufflé  auparavant ,  6c  qu’il  a  été  accompagné  de 
grêle  ;  il  pleut  beaucoup  moins  pendant  les  autres 
mois  de  l’année ,  6c  il  n’y  pleut  point  du  tout  pendant 
le  mois  de  février. 

Il  pleut  pendant  tout  le  cours  de  l’année  vers  le 
milieu  de  l’île  Maurice  ,  ce  qui  rend  cet  endroit  très- 
marécageux  ,  &  ce  qui  fait  qu’on  y  trouve  continuel¬ 
lement  des  ruiffeauxqui  ne  tarifent  jamais.  Dans  la 
partie  boréale  occidentale ,  il  pleut  pendant  les  mois 
de  janvier,  février ,  mars,  avril;  il  y  tombe  auffi 
quelques  pluies  pendant  les  mois  de  mai ,  juin  6c  juil¬ 
let  :  le  tems  devient  enfuite  calme  6c  fec  ,  &  toutes 
les  herbes  s’y  deflechent  6c  y  grillent. 

Il  ne  pleut  que  pendant  les  équinoxes  dans  l’Ara¬ 
bie  ;  il  ne  pleut  que  très-rarement  dans  la  ville  nom¬ 
mée  Gamron ,  appartenant  à  la  Perfe,  6c  fituée  vers 
le  golfe  Perfique  :  à  peine  y  pleut- il  une  fois  dans 
l’efpace  de  trois  années. 

Dans  la  ville  d’Alep ,  en  Afie ,  ville  qui  n’eft  point 
éloignée  de  l’Euphrate  ,  il  pleut  pendant  les  mois  de 
janvier  6c  de  février;  il  arrive  même  aftez  fouvent 
qu’il  y  pleut  tous  les  cinq  jours  ;  il  y  pleut  beaucoup 
pendant  le  mois  de  mars ,  la  pluie  y  tombe  alors  très- 
abondamment  ,  parce  qu’elle  eft  accompagné  d’ora¬ 
ges  6c  de  tonnerre  :  il  y  pleut  plus  rarement  pendant 
le  mois  d’avril ,  fi  ce  n’eft  lorfqu’il  fitrvient  quelque 
orage  ;  il  y  pleut  ordinairement  deux  tois  lorfqu’il 
tonne  :  mais  il  n’y  pleut  point  pendant  les  mois  de 
juin  ,  juillet ,  août;  les  pluies  ne  commencent  en  cet 
endroit  qu’au  mois  de  feptembre  :  il  y  pleut  pendant 
tout  le  mois  d’oétobre  ,  6c  les  plus  grandes  pluies  y 
tombent  pendant  les  mois  de  novembre  6c  de  dé¬ 
cembre. 

Les  pluies  commencent  à  paroître  au  mois  de  mai 
dans  rîle  Amboine ,  lorfque  le  vent  qui  foufïle  du 
côté  du  levant  équinoxial ,  6c  celui  du  fud-eft  com¬ 
mencent  à  fouffler.  La  pluie  continue  jufqu’au  mois 
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d’août  ;  dans  ce  tems  il  arrive  que  la  pluie  continue 
pendant  fix  femaines  de  fuite  :  mais  ces  pluies  ne  font 
point  univerfelles  dans  les  îles  voifines.  On  obferve 
quelquefois  que  lorfqu'il  pleut  à  Amboine  ,  le  tems 
eft  très-ferein  dans  les  autres  îles  fituées  à  l’occident , 
telles  que  Boero  ,  Manipa,  &c. ,  ôé  lorfque  le  tems 
eft  pluvieux  vers  la  partie  orientale,  comme  àHoe- 
wamohel,  le  tems  eft  fec  à  la  partie  occidentale, 
quoique  néanmoins  l’humidité  le  (aile  fentir  jufquà 
Pile  des  Celebes. 

Le  tems  eft  fec  depuis  le  mois  de  mars  jufqu’au 
mois  d’ottobre  fur  la  côte  de  Coromandel  ;  le  vent 
du  lud-oueft  régné  pendant  cette  faifon.  Depuis  le 
mois  d’oûobre  jufqu’au  mois  de  mars  ,  le  tems  eft 
pluvieux  ,  6c  le  vent  y  eft  fud-eft.  Au  contraire  fur 
la  côte  de  Malabar,  la  faifon  pluvieufe  commence 
au  mois  d’avril,  6c  continue  jufqu’au  mois  de  fep¬ 
tembre  ,  &  le  tems  fec  recommence  au  mois  de  (ep- 
tembre  jufqu’au  mois  d’avril. 

Dans  l’île  de  Ceylan ,  le  tems  pluvieux  6c  le  tems 
ferein  fe  combinent  différemment  :  lorfque  le  tems 
eft  pluvieux  dans  la  partie  occidentale  de  cette  île  , 
&  que  le  vent  d’occident  fouffle  dans  cette  île  ,  le 
tems  eft  trèsfec  6c  très-ferein  à  la  partie  orientale 
de  cette  même  île  ;  mais  quand  le  tems  eft  pluvieux 
vers  cette  partie  orientale  ,  le  vent  d’eft  fouffle  à  la 
partie  occidentale ,  6c  le  tems  y  eft  très-ferein.  Ces 
différences  commencent  vers  le  milieu  de  Pile  ou  en¬ 
viron  ;  cependant  il  pleut  davantage  fur  les  endroits 
élevés ,  fur  les  montagnes ,  que  par-tout  ailleurs  ,  & 
on  remarque  que  la  partie  boréale  de  cette  île  jouit 
d’une  plus  grande  férénité,  6c  que  la  féchereffe  y  eft 
d’une  plus  longue  durée. 

On  remarque  dans  les  îles  Carolines  ,  qui  font  en 
Amérique ,  qu’il  tombe  une  grande  abondance  de 
pluie, qui  continue  à  tomber  pendant  l’efpace  de  deux 
ou  trois  femaines ,  vers  la  fin  du  mois  de  juillet  ou  du 
mois  d’août  ;  ces  pluies  inondent  tous  les  terreins  bas 
6c  toutes  les  plaines.  Il  arrive  ordinairement  que  ces 
pluies  font  accompagnées  tous  les  fept  ans  de  tour¬ 
billons  de  vents  effroyables,  qui  cauient  de  grands 
dommages  dans  les  régions  méridionales.  On  remar¬ 
que  ,  pour  ainfi  dire  ,  quatre  failons  différentes  dans 
une  colonie  d’Amérique  ,  connue  fous  le  nom  de 
Sorrinama.  La  plus  courte  faifon,  qui  eft  pluvieufe, 
commence  au  mois  de  novembre  ,  6c  finit  avec  le 
mois  de  décembre  :  la  fechereffe  fuccede  à  celle  fai¬ 
fon  ,  6c  dure  jufqu’au  mois  de  mars  :  les  pluies  recom¬ 
mencent  depuis  le  milieu  du  mois  de  mars  jufqu’au 
mois  de  mai. 

M.  de  la  Condamine,  qui  a  parcouru  toutes  les 
forêts  qui  fe  trouvent  depuis  Loxa  jufqu’a  Jaen ,  rap¬ 
porte  qu’il  y  pleut  tous  les  jours,  ou  au  moins  onze 
mois  de  l’année  ;  ce  qui  fait  que  rien  ne  peut  fe  def- 
fécher  dans  toute  l’étendue  de  ce  terrein ,  6c  que  tout 
y  pourrit  promptement.  Nous  lifons  dans  la  deferip- 
tion  que  M.  Bouguer  nous  a  donnée  de  Quito  ,  que 
la  pluie  commence  à  tomber  au  mois  de  novembre , 
6c  qu’elle  dure  jufqu’au  mois  de  mai  :  c’eft  cette 
pluie  qui  diftingue  en  cet  endroit  les  failons  de 
l’année.  ,  . 

On  appelle  hiver  à  Carthagene  en  Amérique,  1  ei- 
pace  de  tems  compris  depuis  le  mois  de  mai  jufqu’à 
la  fin  du  mois  de  novembre ,  parce  qu’alors  les  pluies , 
les  tonnerres,  les  orages  y  font  fi  fréquens,  que  les 
tempêtes  s’y  fuccedent  d’un  moment  à  l’autre.  Les 
nuées  y  verfent  abondamment  la  pluie;  les  chemins 
font  inondés,  6c  les  campagnes  fubmergées  :  mais 
depuis  le  milieu  du  mois  de  décembre  jufqu’à  la  fin 
d’avril ,  le  tems  eft  plus  beau  ,  le  vent  du  nord-eft 
fouffle  6c  rafraîchit  la  terre.  On  appelle  tems  d'été  cet 
efpace  de  tems.  Il  y  a  encore  dans  cet  endroit  un  au¬ 
tre  tems  ,  qu’on  appelle  petit  été  :  il  commence  vers 
la  fête  de  faint  Jean,  parce  que  les  pluies  ceffent 
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alors,  &  que  les  vents  du  nord  foufflent  pendant 
l’efpace  d’un  mois.  On  remarque  dans  le  royaume 
du  Pérou  qu’il  pleut  depuis  le  mois  de  novembre  juf- 
qu’au  mois  de  mai ,  entre  les  montagnes  qu’on  appelle 
les  Cordelieres  ,  ainfi  que  dans  les  forêts  qui  font  au- 
delà  de  ces  montagnes.  On  remarque  que  l’hiver 
commence  au  mois  de  juin  à  Buenos-Ayres  ,  fitué 
dans  le  Paraguay  ,  auprès  du  fleuve  de  la  Plata  ;  le 
printems  y  fuccede  à  l’hiver,  6c  commence  au  mois 
de  feptembre  :  l’été  vient  enfuite  au  mois  de  décem¬ 
bre  ,  6c  l’automne  au  mois  de  mars.  Pendant  l’hiver 
il  y  tombe  de  larges  pluies  ,  accompagnées  de  ton¬ 
nerres  6c  de  foudres  épouvantables.  Les  chaleurs  de 
l’été  y  font  tempérées  par  les  vents  qui  viennent  de 
la  mer. 

II  faut  obferver  que  les  pluies  6c  les  féchereffes  ne 
s’excluent  point  dans  toute  l’étendue  de  l’athmofphe- 
re  ;  mais  qu’au  contraire  elles  ont  entr’elles  une  ef- 
pece  de  communication  :  en  effet,  lorfque  le  tems 
eft  pluvieux  en  France,  il  arrive  fouvent  que  la 
féchereffe  domine  alors  en  Allemagne ,  6c  on  obferve 
de  femblables  phénomènes  dans  d’autres  contrées. 
En  1751  on  remarquoit  une  très-grande  humidité  en 
Angleterre ,  tandis  qu’en  Italie  la  féchereffe  y  étoit 
fi  grande  ,  que  les  herbes  périffoient  par  l’aridité  du 
terrein.  Ces  phénomènes  n’auroient  rien  de  furpre- 
nant ,  fi  on  fait  attention  que  la  chaleur  du  foleil 
éleve  dans  chaque  pays  une  certaine  quantité  de  va¬ 
peurs,  que  ces  vapeurs  élevées  y  forment  une  cer¬ 
taine  quantité  de  nuées  ;  mais  fi  les  vents  viennent  à 
tranfporter  ces  nuées  d’un  pays  dans  un  autre,  la 
féchereffe  fe  fera  fentir  dans  l’endroit  d’où  les  vents 
auront  emporté  les  nuées,  tandis  que  ces  mêmes 
nuées ,  combinées  avec  celles  qui  réfidoient  déjà 
dans  l’endroit  où  les  vents  viennent  de  les  tranfpor¬ 
ter  ,  s’y  accumuleront ,  s’y  condenferont  les  unes 
avec  les  autres  ,  6c  s’y  convertiront  en  pluie  :  c’eft: 
pour  cette  raifon  qu’il  ne  pleut  point  dans  le  même 
tems  dans  toute  l’étendue  de  l’Europe,  6c  encore 
moins  dans  toute  l’étendue  du  globe  terreftre.  D’où 
il  fuit  que  fi  les  vents  peuvent  être  regardés  comme 
line  des  caufes  de  la  pluie ,  ils  font  aufli  une  descaufes 
de  la  féchereffe  :  c’efi  pour  cette  raifon  que  fi  une 
tempête  vient  à  s’élever  à  différentes  heures  du  jour 
dans  une  contrée  ,  tantôt  il  pleuvra ,  un  inftant  après 
il  y  fera  fec  ;  bientôt  après  le  tems  y  fera  ferein ,  6c 
la  pluie  recommencera  à  tomber  enfuite. 

Comme  la  pluie  tombe  d’en-haut  à  travers  l’air 
qui  efl  rempli  6c  infeâé  de  toutes  fortes  d’exhalai- 
fons ,  cette  pluie  raffemble  ces  exhalaifons ,  6c  les 
précipite  avec  elle  fur  la  terre.  La  pluie  n’eft  donc 
pas  une  eau  pure  ;  mais  elle  efl  remplie  d’ordures  , 
&  mêlée  avec  des  fels ,  des  efprits  ,  des  huiles  ,  de  la 
terre  ,  des  métaux ,  &c.  parmi  lefquels  il  fe  trouve 
une  grande  différence  ,  fuivant  la  nature  du  terrein  , 
6c  fuivant  les  différentes  faifons  de  l’année.  Groffe 
ayant  recueilli  de  la  pluie  qui  tomba  en  1714  dans  un 
tems  d’orage  ,  6c  ayant  fait  fondre  du  fel  de  tartre 
dans  cette  pluie,  eut  du  tartre  vitriolé  ;  parce  que 
cette  pluie  avoit  ramaffé  dans  l’air  de  l’acide  vitrio- 
lique  qu’elle  avoit  entraîné  avec  elle.  C’eft  pour  cela 
que  la  pluie  du  printems  eft  beaucoup  plus  propre 
à  exciter  des  fermentations  que  celle  qui  tombe  en 
tout  autre  tems.  La  pluie  qui  tombe  après  une  grande 
6c  longue  féchereffe  ,  eft  beaucoup  moins  pure  que 
celle  qui  tombe  peu  de  tems  après  une  autre  pluie. 
M.  Boerhaave  a  remarqué  que  la  pluie  qui  tombe 
lorfqu’il  fait  fort  chaud,  6c  que  le  vent  eft  impé¬ 
tueux  ,  eft  plus  remplie  d’ordure  ,  fur- tout  dans  les 
villes  &  dans  les  lieux  bas  6c  puans,  parce  qu’elle 
s’y  trouve  mêlée  6c  confondue  avec  toutes  fortes 
d’ordures. 

L’air  eft  auffi  chargé  des  femences  des  plus  petites 
plantes  6c  des  œufs  d’un  nombre  infini  d’infeétes  que 
Tome  IK 
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la  pluie  entraîne  avec  elle  ,  6c  qui  tombent  fur  la  fur- 
face  de  la  terre.  De-là  vient  qu’on  voit  croître  dans 
cette  eau  ,  non-feulement  des  plantes  vertes  ,  mais 
qu  on  y  découvre  un  nombre  prodigieux  de  petits 
animaux  &  de  vers  qui  la  font  comme  fermenter , 
6c  qui  lui  communiquent  une  mauvaife  odeur  par 
leur  corruption.  La  pluie  qui  s’amaffe  dans  l’air  au- 
deftùs  de  la  mer ,  &  qui  retombe  enfuite  dans  l’Océan  , 
eft  beaucoup  plus  pure,  parce  qu’elle  traverfe  alors 
un  air  qui  eft  beaucoup  moins  chargé  d’exhalaifons. 

Puifque  la  pluie  fe  trouve  mêlée  avec  un  fi  grand 
nombre  de  corps  étrangers  ,  il  n’eft  pas  difficile  de 
comprendre  pourquoi  1  eau  de  pluie ,  confervée  dans 
une  bouteille  bien  fermée ,  fe  charge  bientôt  après 
de  petits  nuages  blanchâtres  ,  qui  augmentent  infen- 
fiblement ,  qui  s’épaiffiffent  6c  fe  changent  enfin  en 
une  humeur  muqueufe ,  qui  tombe  au  fond  ,  &  qui 
corrompt  la  mafle  d’eau  6c  la  change  en  une  efpece 
de  liqueur  vifqueufe.  En  confidérant  toujours  que 
l’eau  de  pluie  emporte  avec  elle  6c  précipite  fur  la 
terre  des  fubftancesfi  différentes  entr’elles,  il  ne  doit 
point  paroître  furprenant  que  l’eau  de  pluie  fourniffe 
à  l’accroiffement  6c  à  la  nourriture  de  tant  de  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  plantes  dont  les  fucs  font  fi  différens 
entr’eux. 

Comme  la  pluie  entraîne  avec  elle  toutes  les  or¬ 
dures  qu’elle  rencontre  dans  l’air  qu’elle  traverfe ,  on 
remarque  que  l'air  eft  fort  pur  &  fort  clair  après  la 
pluie  j  de  forte  qu’on  peut  alors  voir  fort  diftintte- 
ment  les  objets  à  une  diftance  confidérable  :  les 
couleurs  des  plantes  paroiffent  auffi  beaucoup  plus 
vives ,  &  toute  la  nature  paroît  être  comme  ra¬ 
jeunie. 

Les  gouttes  de  pluie  font  des  bulles  rondes  ,  dont 
la  groffeur  eft  différente.  Il  eft  rare  qu’on  en  trouve 
dans  ce  pays  ,  dont  le  diamètre  ait  plus  d’un  quart  de 
pouce  rhénan  ,  à  moins  qu’il  ne  tombe  de  ces  groffes 
pluies  d’orage  ,  dont  on  dit  que  les  gouttes  font  grof- 
fes  comme  le  pouce.  La  grolfeur  des  gouttes  de  pluie 
dépend  de  la  force  attractive  des  parties  de  l’eau  ,  6c. 
de  la  plus  grande  ou  de  la  plus  foible  réfiftance  de  la 
mafle  d’air  qu’elles  traverfent. 

Pourquoi  les  gouttes  de  pluie  tombent-elles  quel¬ 
quefois  fi  proches  les  unes  des  autres ,  6c  quelquefois 
laiffent-elles  de  très-grandes  diftances  entr’elles?  Ce 
dernier  effet  ne  viendroit-il  pas  i°.  de  ce  que  la  nuée 
qui  les  forme  fe  refferreroit ,  fe  condenferoit  lente¬ 
ment  ;  20.  de  ce  que  cette  nuée  feroit  elle-même  un 
peu  denfe  ;  30.  de  ce  qu’elle  auroit  peu  d  epaiffeur  ? 
car,  dans  cette  hypothefe,  les  petites  parties  qui 
tomberont  les  unes  fur  les  autres,  ne  formeront  que 
quelques  gouttes  éloignées  les  unes  des  autres.  Au 
contraire ,  la  denfité  de  la  pluie  ne  viendroit-elle 
pas  i°.  de  ce  que  les  nuées  qui  la  forment  feroient 
promptement  converties  en  eau  par  un  vent  rapide 
qui  les  comprimeroit  ;  20.  de  ce  que  ces  nuées  fe¬ 
roient  elles-mêmes  fort  denfes  ;  30.  de  ce  qu’elles 
auroient  beaucoup  d’épaiffeur  ? 

Pourquoi  les  gouttes  de  pluie  font- elles  plus  grof- 
fes  en  été  6c  plus  éloignées  les  unes  des  autres ,  tandis 
qu’elles  font  plus  petites  en  hiver,  6c  moins  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres  ?  Ces  différens  effets  dépend 
dent  de  la  différente  denfité  6c  réfiftance  que  ces 
gouttes  éprouvent  de  la  part  de  l’air  qu’elles  traver¬ 
fent.  En  effet ,  l’air  eft  moins  denfe  6c  réfifte  moins 
pendant  l’été  que  pendant  l’hiver. 

Quoique  la  pluie  tombe  des  nuages  les  plus  élevés , 
elle  ne  tombe  cependant  pas  avec  toute  la  vîteffe  que 
la  pefanteur  devroit  lui  imprimer  ,  6c  cela  par  rap¬ 
port  à  la  réfiftance  qu’elle  éprouve  de  la  part  de  là 
ma  fie  d’air  qu’elle  traverfe  :  cette  réfiftance  fait 
qu  elle  arrive  fur  la  furface  de  notre  globe  avec  une 
vîteffe  beaucoup  moindre  que  celle  qu’ elle  devroit 
avoir.  Cette  diminution  de  vîteffe  n’eft  pas  un  petit 
G  g  g  ij 
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avantage  ;  car  elle  garantit  les  parties  1  os  p!  as  -  -'lica- 
tes  des  plantes  ,  des  impreflions  trop  vives  que  te- 
roient  (ur  elles  les  gouttes  de  pluie ,  fi  elles  jouilloient 
de  toute  la  vîteife  qui  leur  eft  due  ;  vite  (Te  fuffifante 
pour  les  détruire.  En  effet ,  le  célébré  Pirot  a  dé¬ 
montré  qu’une  goutte  de  pluie  ,  dont  le  diamètre  = 

- - - - de  pouce  cubique,  &  qui  tombe  dans 

10,000,000,000  r  1 

un  air  tranquille  ,  parcourt  en  une  m  4—  pouces  , 
Sc  que  cette  goutte  parcourt  cet  efpace  d’un  mouve¬ 
ment  uniforme  &  non  accéléré. 

Pourquoi  ne  pleut-il  que  des  vapeurs  ou  de  l’eau  , 
&  jamais  ou  très-rarement  des  exhalaifons  ?  Cela 
vient  de  ce  qu’il  y  a  dans  l’air  beaucoup  plus  de  va¬ 
peurs  que  d’exhalaifons.  Ajoutez  à  cela  que  les  va¬ 
peurs  fe  réunifient  bien  plus  facilement  en  gouttes , 
&  lorfqu’elles  tombent  enfuite ,  elles  entraînent  avec 
elles  les  exhalaifons  qu’elles  rencontrent  fur  leur 
paffage.  Au  contraire ,  les  exhalaifons  s’embraient 
pour  l’ordinaire  &c  fe  confomment. 

Additionnant  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  pen¬ 
dant  plufieurs  années,  &  divilant  cette  fomme  par 
le  nombre  des  années,  on  trouve  pour  quotient  un 
terme  moyen  qui  indique  la  quantité  moyenne  de 
pluie  qui  tombe  dans  un  endroit  pendant  le  cours 
d’une  année  :  or  on  trouve  que  ce  terme  moyen  dif¬ 
féré  non  -  feulement  pour  les  différentes  régions  , 
mais  encore  pour  les  différentes  villes  d’une  même 
région. 


La  quantité  moyenne  de  pluie 
dans  l’efpace  d’un  an , 

A  Leyde , 

A  Harlem , 

A  la  Haye, 

A  Delft , 

A  Dordrecht , 

A  Middelbourg,  en  Zéelande, 
A  Zuider-Zée , 

A  Hardcwick, 

A  Paris, 

A  Lyon, 

A  Rome , 

A  Padoue , 

A  Pife , 

A  Zurich,  en  Suifle, 

A  Ulm , 

A  Wutemberg  , 

A  Berlin  , 

A  Lancaftre  en  Angleterre  , 

A  Upminfter , 

A  Plimouth , 

A  Edimbourg, 

A  Upfal  en  Suede , 

A  Alger  en  Afrique, 

A  Madere , 

A  Charles-Tovn  en  Amérique 


qui  tombe  à  Utrecht 
=  24  pouces  rhénan. 

—  29  T* 

=  24  pouces. 

—  27  a* 

=  27. 

=  40  pouces. 

=  33  pouces. 

=  27  pouces. 

=  27  pouces. 

=  2op.mef.deParis. 
=  37  pouces. 

=  20  pouces. 

=  37  r- 

—  34Î* 

=  32- 

=  26  {  p. rhénan. 

=  1 6  4. 

=  20  p.  rhénan. 

=  41  p.  de  Londres. 

=  19  T- 

—  30 ,909  pouc.  de 
Londres. 

=  22 ,  518  pouces. 
=  15  pouces. 

=  27  ou  28  pouc.  de 
Londres. 

=  3  1  p.  de  Londres. 
=  5 1  p.  de  Londres. 


Pour  acquérir  une  connoiffance  exa&e  fur  cette 
matière  ,  il  fauclroit  faire  de  feniblables  obfervations 
dans  tous  les  endroits  de  la  terre  ;  &  ,  à  l’aide  de 
pareilles  obfervations ,  on  pourroit  connoître  les 
années  qui  feroient  plus  feches  ou  plus  humides 
les  unes  que  les  autres  ,  fuivant  qu’il  feroit  tombé 
plus  ou  moins  de  pluie ,  &  à  la  fuite  de  plufieurs 
années  ,  on  pourroit ,  en  retournant  à  un  tel  jour¬ 
nal  ,  qu’on  conferveroit  avec  foin  ,  on  pourroit  , 
dis- je  ,  favoir  s’il  y  a  un  certain  cercle  d’années 
feches  &  humides,  &  on  prévoiroit  par  ce  moyen, 
fi  l’année  fuivante  leroit  leche  ou  humide.  La  diffé¬ 
rence  qu’on  remarque  dans  la  quantité  de  pluie 
qui  tombe  en  différens  endroits,  dépend  du  voiü- 
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nage  des  mers ,  des  lacs  ,  des  fleuves  ,  des  inonda¬ 
tions  ,  des  montagnes  ,-des  plaines  des  forêts; 
elle  dépend  aufli  des  vents  ,  de  la  chaleur  ,  &  de 
la  quantité  des  vapeurs  qui  s’élèvent  du  fein  de  la 
terre  ,  ou  des  eaux  voifines  ,  &  de  plufieurs  autres 
caufes  qui  concourent  aufli  à  cet  effet. 

Les  avantages  que  nous  retirons  de  la  pluie , 
font  , 

i°.  D’hume&er  &  de  ramollir  la  terre  qui  fe 
trouve  defféchée  &  durcie  par  l’ardeur  du  foleil; 
la  terre  ainfi  hume&ée  ,  devient  fertile  &  propre  à 
fournir  à  la  nourriture  des  plantes.  La  pluie  froide 
qui  tombe  dans  l’été ,  &  qui  eft  accompagnée  d’un 
vent  de  nord,  ainfi  que  la  pluie  froide  qui  tombe 
pendant  la  nuit ,  ôc  qui  eff  fuivie  dans  l’été  d'un 
jour  froid  ,  font  celles  qu’on  regarde  comme  les 
plus  propres  à  procurer  de  la  fertilité  à  la  terre. 
Au  contraire  ,  ces  pluies  tiedes  qui  tombent ,  foit 
pendant  le  jour ,  foit  pendant  la  nuit ,  font  regar¬ 
dées  comme  infertiles  ,  &£  fouvent  même  comme 
nuifibles  aux  plantes.  Il  fuit  de-là  qu’il  ne  faut 
jamais  arrofer  les  plantes  dans  le  milieu  du  jour  , 
&  qu’il  ne  faut  point  les  arrofer  avec  de  l’eau 
échauffée  par  le  foleil  ;  mais  qu'on  ne  doit  les  arro¬ 
fer  que  le  foir ,  avec  de  l’eau  froide.  C’eft  pour 
cette  raifonqu’on  remarque  ordinairement  en  Hol¬ 
lande  ,  que  l’année  eff  lférile  lorfqu’il  pleut  beau¬ 
coup  pendant  le  mois  de  juin ,  juillet  &  août , 
que  ces  fréquentes  pluies  tombent  pendant  le  jour; 
parce  qu’alors  ces  pluies  font  chaudes  ,  &  elles 
pourriflent  les  plantes.  Mais  lorfque  la  pluie  eft  abon¬ 
dante  dans  les  mois  d’avril  de  mai ,  &c  qu’elle 
tombe  pendant  la  nuit  ,  cette  pluie  produit  une 
très-grande  fécondité  :  l’herbe  fur-tout  croît  abon¬ 
damment  dans  les  prairies ,  &  procure  beaucoup 
de  lait  aux  vaches. 

20.  Lorfque  la  pluie  tombe  fur  de  hautes  mon¬ 
tagnes  ,  elle  entraîne  avec  elle  une  terre  molle  , 
friable  ,  qu’elle  dépofe  dans  les  vallées  011  elle  fe 
précipite ,  &c  qu’elle  fertilife  ;  cette  eau  fe  dégorge 
encore  dans  des  fleuves  ,  &:  entraînant  avec  elle  du 
limon  qu’elle  y  dépofe  ,  elle  y  produit  çà  Si  là  de 
petites  iiles  très-fertiles  :  ce  limon  en  éleve  le  fond; 
&  comme  les  fleuves  fortent  fouvent  de  leur  lit , 
le  limon  de  ces  eaux  fe  répandant  fur  les  terres 
inondées  ,  les  fertilife  ,  ainfi  qu’on  en  peut  juger  par 
le  Nil  &  par  d’autres  fleuves  :  par  ce  même  moyen 
la  hauteur  des  montagnes  diminue  ,  les  vallées  fe 
remphffent  ,  les  embouchures  des  fleuves  qui  fe 
rendent  à  la  mer  fe  trouvent  à  une  grande  diftance  , 
ainfi  qu’on  en  peut  juger  par  celle  du  Nil ,  du  Rhin, 
&L  de  la  Meufe  qui  efl  en  Hollande. 

30.  La  pluie  lave  &  purge  l’air  de  toutes  les  or¬ 
dures  qui  pourroient  être  nuifibles  à  la  refpiration  , 
ou  qui  pourroient  être  inutiles  ;  elle  les  entraîne 
avec  elle  ,  elle  les  précipite  fur  la  furface  de  la 
terre  ;  de  forte  qu’il  y  a  un  cercle  continuel  d’ex¬ 
halaifons  qui  s’élèvent  de  la  furface  de  la  terre  dans 
Pathmofphere  ,  &  qui  retombent  de  l’athmofphere 
fur  la  furface  de  la  terre. 

40.  La  pluie  modéré  la  chaleur  de  l’air  près  du 
globe  ;  car  elle  tombe  toujours ,  en  été ,  d’une  région 
de  l’air  plus  haute  &  plus  froide.  C’eft  pour  cela 
que  nous  remarquons  toujours  que  l’air  devient 
plus  froid  en  été  pi  oche  la  furface  de  la  terre  ,  lorf¬ 
qu’il  efl  tombé  de  la  pluie. 

50.  C’eft  à  la  pluie  qu’il  faut  rapporter  l’origine 
des  puits  ,  des  fontaines ,  des  lacs ,  des  rivières  ,  & 
conféquemment  des  fleuves  ,  quoique  cependant 
la  pluie  n’en  foit  point  l’unique  caufe  :  c’eft  pour 
cette  raifon  que  ,  lorfque  la  iéchereffe  régné  pen¬ 
dant  long-tems  ,  les  puits  ,  les  fontaines  &  les 
fleuves  tariffent.  (  +  ) 
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Etat  de  la  plaie  tombée  à  Paris  chaque  année  depuis 
&  compris  tjoi  juj 'qu'en  tySy  ;  la  neige  réduite  en  eau 
en  fait  partie. 

Cet  état  eft  tiré  de  la  Connoijfance  des  tems ,  &:  le 
premier  fe  trouve  pour  1702  dans  le  volume  de 
1704  ,  où  il  eft  marqué  mois  par  mois  ;  le  total  eft 
de  16  pouces  4  lignes.  Il  y  avoit  apparemment  des 
obfervations  antérieures  ;  car  l’auteur  ajoute  ,  ce  qui 
tjl  beaucoup  moins  que  dans  Us  années  communes  qui 
donnent  ig  pouces. 

Dans  les  volumes  fuivans,  on  ne  trouve  que  le 
total  de  l’année  &  non  de  chaque  mois. 


■Années. 

ponces. 

Ugn. 

Années. 

pouces. 

lign. 

1702 

16 

4 

1730 

16 

3703 

17 

4 

1731 

39 

3704 

1 9 

30 

1732 

33 

9 

3705 

J3 

I  I 

1 73  3 

9 

9 

1706 

3734 

J7 

4 

1707 

*7 

I  I 

1 73  5 

33 

10 

3708 

18 

6 

1736 

35 

3709 

21 

9 

■737 

.  1 5 

10 

3710 

35 

9 

173.8 

14 

9 

171 1 

M 

2 

1739 

39 

1 

3712 

21 

2 

1740 

21 

6 

3713 

20 

7 

1741 

12 

10 

3714 

M 

9 

1741 

12 

9 

3715 

l7 

6 

1743 

33 

2 

3716 

J4 

4 

>744 

l6 

10 

I7I7 

*7 

8 

>745 

12 

5 

3718 

>3 

2 

1746 

34 

5 

37*9 

9 

4 

1747 

1  î 

1 1 

1720 

J7 

2 

1748 

*7 

8 

7721 

12 

7 

1749 

39 

3722 

34 

6 

1750 

20 

10 

3723 

7 

8 

1731 

23 

2 

3724 

12 

4 

1751 

39 

4 

1725 

37 

6 

17Î3 

37 

7ï 

13726 

1 1 

4 

1754 

14 

6 

3727 

I3 

8 

"755 

39 

9 

1728 

*5 

2 

1756 

23 

4 

iI729 

17 

>757 

22 

5 

Les  Mémoires  de  farad,  ne  donnant  plus  depuis 
quelques  années  la  quantité  de  pluie  annuelle,  nous 
n’avons  pu  pouffer  cette  table  plus  loin. 

Terme  moyen  de  la  pluie  tombée  à  Paris,  depuis 
&  compris  1701 ,  époque  où  l’on  a  commencé  à  la 
mefurer. 

De  1701  à  1711,  18  pouces  &  demi. 

De  1711a  1710,  17  pouces  1  lig. 

De  1711  à  1730,  1 3  pouces  9  lig. 

De  1731  à  1740,  16  pouces. 

De  1741  à  1750,  1 5  pouces  7  lig. 

De  1751  à  1757,  20  pouces. 

Obfervations  faites  par  un  habile  mathématicien , fut  la 
quantité  de  pluie  qui  tombe  à  Rome. 

J’ai  fait  le  choix  des  obfervations  les  plus  exactes 
faites  à  Rome  pendant  onze  années  confëcutives , 
fur  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  cette  ville  ; 
&  ayant  pris  la  fomme  totale  de  toutes  les  quantités 
annuelles ,  je  l’ai  divifée  par  1 1 ,  nombre  des  années 
pour  avoir  la  quantité  moyenne  de  pluie  par  an  , 
que  j’ai  trouvée  de  30  pouces  6  lignes.  Un  s’eff  fervi, 
dans  ces  obfervations,  d’une  machine  q.  i  donnoit 
jufqu’aux  millièmes  parties  de  pouce.  La  diviüon 
avoit  été  travaillée  en  Angleterre  ,  &  je  l'ai  réduite 
aux  pouces  de  Paris,  fuivant  le  rapport  de  la  con- 
ïioiffance  des  temps. 

Il  faut  remarquer  que  cette  quantité  moyenne  de 
pluie  eft  quelquefois  très-éloignée  de  la  quantité 
annuelle  vraie  j  il  y  a  des  années  très-pluvieufes , 
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d’antres  fort  feches  ;  dans  l’intervalle  des  onze  an¬ 
nées  qui  font  la  bafe  de  nos  obfervations  ,  je  trouve 
deux  années  dans  lefquelles  la  quantité  de  pluie  fur- 
pUloit  43  pouces  ,  &  deux  autres  dans  lefquelles 
elle  arrivoit  à  peine  à  26. 

Il  faut  oblerver  de  plus  que  le  temps  des  pluies 
ert  très-variable,  fi  on  en  excepte  l’été  ,  dans  lequel 

11  ne  pleut  prefque  jamais  ,  les  pluies  commençant 
ordinairement  vers  la  fin  d’août  ou  au  commence¬ 
ment  de  feptembre.  Les  pluies  iont  quelquefois  û 
abondantes  dans  les  trois  derniers  mois  de  l’année 
que  la  quantité  d  eau  furpafte  celle  qui  tombe  dans 
les  neuf  autres  mois  ;  j  ai  oblervé  d’autres  fois  que 
la  plus  grande  quantité  d’eau  étoit  dans  les  trois  pre¬ 
miers  mois. 

Les  grandes  pluies  font  toujours  fuivies  de  quel¬ 
ques  inondations  du  Tibre  :  ce  n’eff  cependant  pas 
la  feule  caufe  des  debordemens  de  ce  fleuve  ;  quel¬ 
quefois  la  fonte  des  neiges  fur  les  montagnes  voifi-  •* 
nés,  les  vents  oppofés  à  l’embouchure  du  Tibre, 
enflent  fe  s  eaux  tans  aucune  pluie  précédente. 

Quant  aux  obfervations  du  froid  moyen ,  il  ne 
paroît  pas  poffible  d’avoir  rien  d’exaft  à  Rome  fur 
ce  fujet.  Le  thermomètre  efl  trop  variable  dans  ce 
pays  pendant  l’hiver;  il  n’y  a  prefque  pas  de  jour 
dans  lequel  on  n’obferve  des  variations  affez  confi- 
dérables.  Si  le  temps  eft  ferein,  les  matinées  &  les 
foirées  font  froides;  mais  les  après-midi  reffemblent 
à  un  printemps.  Le  paffage  du  froid  au  chaud  &  ré¬ 
ciproquement  eft  quelquefois  très  lubie  :  ce  qui  pour- 
roit  rendre  le  climat  de  ce  pays-ci  dangereux  pour 
■  perfonnes  délicates  ou  âgées  qui  ne  prendroient 
pas  affez  de  précaution.  Par  exemple  ,  dans  le  com¬ 
mencement  du  mois  de  feptembre  de  1758,  le 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur  étoit  à  24  dégrés  , 

&  il  s’eft  abaiflé  preique  lubitemenr  jufqu’à  18.  Ce 
j>aftageadéja  caufé  quelques  rhumes  inflammatoires. 

Mais  pour  revenir  au  froid  moyen,  il  me  paroît 
que  la  comparaifon  de  plufieurs  années  ne  fait  rien 
connoître  de  bien  précis.  J’ai  obfervé  que  dans  l’ef- 
pace  de  dix  ans  ,  il  y  avoit  des  jours  où  le  thermo¬ 
mètre  étoit  également  chaque  année  à  la  même  plus 
grande  hauteur  au  même  moindre  abailiement 
pendant  l’hiver  ;  de  forte  qu’en  prenant  ces  deux 
extremes  chaque  hiver ,  on  ne  pouvoit  avoir  une 
quantité  moyenne  de  froid.  Il  faudroit  donc  obferver 
les  variations  journalières  &  prefque  momentanées 
du  theimometre  ,  en  faire  une  fomme  qu’on  compa- 
reroit  chaque  année.  Or  ces  variations  trop  fréquen¬ 
tes  ne  permettent  pas  des  obfervations  fort  exaêles  , 
qui  d’ailleurs  feroient  affez  inutiles  pour  faire  la  com¬ 
paraifon  du  froid  relatif  dans  différens  climats.  Il  eft 
étonnant  combien  les  moindres  circonftances  altè¬ 
rent  les  hauteurs  du  thermomètre  ;  fa  différente  ex- 
pofition  dans  une  même  mailon ,  l’épaiffeur  des  murs 
d’une  chambre ,  une  fenêtre  ouverte  ou  fermée  une 
chambre  plus  ou  moins  fréquentée,  toutes  ces  Con¬ 
ditions  changent  le  degré  du  thermomètre.  C’eft 
pourquoi  il  me  femble  fort  difficile  d’établir  un  jufte 
rapport  entre  le  froid  de  différens  climats.  Il  faut 
pour  cela  que  toutes  choies  foient  d’ailleurs  égales, 
ce  qui  n’eft  pas  ailé  à  déterminer.  Tout  ce  que  je 
peux  affurer  fur  cette  matière,  eft  que  le  thermomè¬ 
tre  ,  depuis  plufieurs  années,  n’a  jamais  paffé  le 
douzième  degré  au-deffous  de  la  congélation  pen¬ 
dant  l’hiver,  ni  furpaffé  le  trentième  &  demi  au- 
deffus,  pendant  l’été;  n’ayant  cependant  égard  qu’à 
la  même  chambre  dans  laquelle  il  étoit  placé.  J’ai 
oblervé  de  plus  que  le  grand  froid  qui  répondoit  à 

12  ,  ne  duron  jamais  plus  de  deux  ou  trois  jours  ; 
mais  le  grand  chaud  fe  foutenoit  plus  long-temps, 

&L  du  roi  t  huit  ou  dix  jours.  (  A  A  ) 

PLUME-de-mer,  (  Hifl.  nat.}  Plufieurs  zoophy* 
tes  portent  ce  nom.  La  plume-  de-  mer  rouge  ne 
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reflemble  pas  mal  à  une  plume  d’oifeau.  Voye^fig.  $> 
pl.  II.  d'Hifl.  nat.  dans  ce  Suppl.  Ce  zoophyte  eft  un 
phofphore  naturel  très-lumineux  ,  propriété  qui  1  a 
tait  nommer  &c  caraétérifer  par  M.  de  Linné ,  penna- 
tula  phofphorea ,  habituas  in  oceano  ,  fundurn  illumi¬ 
nai.  Sa  partie  inférieure  eft  nue  ,  ronde  ,  blanche , 
Sc  alon^ée  à-peu-près  comme  un  tuyau  de  plume  à 
écrire.  L’autre  partie  qui  eft  pîumacée,  a  une  cou¬ 
leur  rouge  6c  diminue  de  groffeur  jufqu’au  bout  oii 
elle  finit  en  pointe.  Le  long  du  dos ,  depuis  le  tuyau 
jufqu’à  l’extrémité  fupérieure  de  la  tige,  il  y  a  une 
rainure  comme  dans  une  plume  ordinaire.  De  chaque 
côté  de  la  même  partie  s’élèvent  deux  rangs  paral¬ 
lèles  de  nageoires  rangées  les  unes  auprès  des  autres 
de  la  même  maniéré  que  les  barbes  d’une  plume, 
quoique  moins  ferrées  :  les  premières  font  très-pe¬ 
tites  ,  les  fuivantes  croiffent  graduellement  à  mefure 
qu’elles  avancent  vers  le  milieu  où  elles  font  les  plus 
grandes  ;  puis  elles  diminuent  auffi  graduellement 
jufqu’au  bout.  Elles  ne  font  point  abfolument  droites, 
mais  un  peu  recourbées  vers  l’extrémité.  Au  moyen 
de  ces  nageoires  ,  l’animal  peut  avancer  ou  reculer 
dans  l’eau.  Elles  font  fournies  de  fuçoirs  ou  de  bou¬ 
ches  garnies  de  filamens  qui  ont  le  même  emploi  que 
les  fuçoirs  ou  bras  des  polypes.  L’extrémité  du 
tuyau  n’eft  point  perforée  ;  cependant  M.  de  Linné 
appelle  cette  extrémité  la  bouche  de  l'animal.  On  ne 
fait  pas  pourquoi  Seba  a  fait  reprefenter  une plume- 
di-mer  dans  la  defeription  de  fon  cabinet ,  qu’il  dit 
percée  d’un  trou  à  l’extrémité  ;  mais  il  ne  1  avoit  vue 
que  defféchée;  &fi  l’on  fait  attention  à  l’extrême  dc- 
licatefle  de  ce  zoophyte,  on  peut  fort  bien  foupçonner 
quece.trou  n’étoit  pas  naturel.  Il  eft  vrai  qu’il  y  a  quel¬ 
ques  efpeces  dont  le  bout  de  la  partie  nue  eft  marqué 
d’un  creux  qui  forme  une  forte  de  pli  ou  de  finuofité 
îrès-fenfible.  L’œil  armé  du  meilleur  microfcope 
n’y  apperçoit  pourtant  aucun  trou  ;  ce  qui  fait  pen- 
fer  à  M.  Ellis  qui  a  donné  une  defeription  de  cet* 
animal  dans  le  Tome  LUI  des  TranfaÙions  phi  lof o- 
phiques ,  que  les  ouvertures  qui  lui  fervent  de  bou¬ 
che  font  auffi  les  fondions  de  l’anus  ;  ce  que  le  même 
naturalifte  avoit  déjà  obfervé  dans  le  polype  de 
Groenland  (. Hydra :  Arclica )  qu’il  a  décrit  dans  fon 
Ejfai  fur  les  corallines.  Chaque  fuçoir  eft  armé  de 
huit  filamens  qui  font  autant  d’aiguillons  par  lefquels 
l'animal  s’attache  à  la  proie  dont  il  fe  faifît  pour  la 
dévorer.  Quelquefois  auffi  il  les  retient  dans  leurs 
gaines  refpeétives.  Ces  gaines  font  défendues  par  un 
contour  d’épines  extérieures  qui  fervent  auffi  à 
garder  l’animal  des  corps  capables  d’offenfer  fa  fub- 
llance  molle  6c  tendre.  TranJ'aclions  philof  delà  foc. 
de  Londres. 

La  plume-de-mer  à  figure  de  doigt ,  fig.  6 ,  eft  une 
forte  de  cylindre  à-peu-près  de  la  longueur  d’un 
doigt ,  terminé  à  fa  partie  inferieure  en  une  pointe 
obtufe  &  tant  foit  peu  recourbée.  La  partie  fupé¬ 
rieure  eft  garnie,  jufques  vers  les  deux  tiers  de  la 
longueur  de  l’animal ,  de  cellules  ou  fourreaux  cir¬ 
culaires ,  d’où  fortent  des  fuçoirs  ou  bras  de  polypes 
armés  de  huit  griffes  que  ce  zoophyte  peut  étendre 
ou  retirer  à  volonté.  Au-deflous  des  derniers  bras, 
le  corps  eft  un  peu  plus  gros  que  le  refte  ,  6c  la  peau 
qui  dans  cet  endroit  forme  plufiéurs  plis,  femble 
annoncer  qu’il  peut  enfler  ou  contrarier  cette  partie. 
Ibidem. 

PLUTÉUS,  (  Artmilit .  Machines .  )  L e  plutèus  y 
tout  comme  le  mufcule,  paroifloit  dans  les  fleges 
fous  diverfes  parures  de  mantelets,  6c  fouvent  fur 
le  pied  d’une  tortue  fort  légère  6c  fort  petite.  Le 
pere  Daniel  en  fait  mention  dans  fon  Hifoire  de  la 
milice  Françoife  ,  où  il  tombe  dans  une  contradiction 
manifefte.  Il  prétend  que  cette  machine  étoit  cou¬ 
verte  par-deiïùs  &  en  comble  rond  :  il  cite  un  paflage 
{Ju  poème  du  Jiege  de  Paris  ?  du  moine  Abbon ,  dont 
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le  fens  eft  que  les  Normands  employèrent  à  ce  fiege 
une  infinité  de  machines  que  les  Latins  appellent 
plutei ,  dont  chacune  pouvoir  mettre  à  couvert  lept 
ou  huit  foldats,  6c  que  ces  machines  étoient  cou¬ 
vertes  de  cuir  de  bœuf,  6c  cependant  il  en  donne  une 
figure  qui  les  repréfente  découvertes.  L’auteur  leur 
donne ,  dit  notre  hiftorien ,  le  nom  de  tentoria ,  parce 
qu’elles  n’étoient  pas  plates  par-deffus ,  mais  comme 
arrondies.  Ne  diroit-on  pas  à  ces  dernieres  paroles, 
qu’il  eft  perfuadé  que  le  pluicus  étoit  couvert  par- 
deftiis?  On  va  voir  que  non.  Cette  machine,  con- 
tinue-t-il,  eft  compofée  d’une  charpente  en  maniéré 
de  ceintre  ,  couverte  d’untifîù  d’ofier,  6c  recouverte 
de  cuir  ou  de  peaux  crues  ;  elle  eft  appuyée  fur  trois 
petites  roues,  une  au  milieu  &:les  autres  aux  ex¬ 
trémités,  parle  moyen  defquelles  on  la  conduit  où 
l’on  veut.  Ce  paflage  de  Végece  eft  clair  ,  &  ce¬ 
pendant  le  pere  Daniel  le  renverfe  ,  6c  ne  couvre 
point  fon  pluteus.  Ce  qui  prouve  qu'il  devoit  être 
couvert,  c’eft  qu’on  approchoit  cette  machine  fur 
le  comblement  6c  au-devant  des  tortues  ;  car  fans 
cela,  ceux  qui  fe  trouvent  derrière,  n’auroient  pu 
le  garantir  des  coups  d’en-haut.  Les  modernes  ont 
leur  plutei  comme  les  anciens,  fous  le  nom  de  man- 
tclets. 

Les  anciens  ménageoient  un  peu  mieux  la  vie  des 
hommes  dans  les  lièges  6c  dans  les  batailles,  que 
ne  font  les  modernes:  les  machines  dont  ils  fe  fer— 
voient  pour  couvrir  les  travailleurs,  font  infinies, 
6>c  celles  qui  regardent  la  defeente  6c  le  paflage  du 
fofle;  6c  les  précautions  qu’ils  prenoient  pour  tra¬ 
vailler  à  couvert  des  armes  de  jet ,  font  admirables. 

c  n 

PLYMPTON,  (  Gcogr.')  bonne  ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Devon ,  fur  la  riviere  de  Plyme  ; 
elle  a  une  école  gratuite  très-richement  dotée;  elle 
trafique  en  bétail  6c  en  étoffes  de  laine  ,  6c  elle  four¬ 
nit  deux  membres  à  la  chambre  des  communes. 
Long.  ig.  i5.  Lat.  5o.  (  D .  G.  ) 

P  O 

POCR1NIUM ,  (  Gcogr.  anc.  )  La  table  Théo- 
dofienne  place  cet  endroit  fur  une  route  qui  conduit 
à'Aqucc  Bormonis ,  Bourbon  l’Archambaud ,  à  Au- 
gufodunum  ,  Autun  :  ce  qui  détermine  fa  pofition  à 
Perrigni-fur-Loire.  L’efpace  aduel  entre  Bourbon  6c 
Perrigni  répond  à  l’indication  de  la  Table.  Telonurny 
Toulon-fur-Arroux,  entre  Pocrinium  6c  Augujlodu- 
num  ,  contribue  encore  à  déterminer  l’emplacement 
de  Pocris  à  Perrigni. 

Il  eft  afiez  fingulier  que  Sanfon  ait  placé  Pocrinium 
à  Saint-Pourçain ,  déterminé  peut-être  par  quelque 
refl'emblance  entre  le  nom  de  Pocrinium  6c  celui  d’un 
faint  abbé  qui  vivoit  fous  Thierri,  fils  de  Clovis. 
D’Anville,  Not.  de  la  Gaule  ,  p.  bzz.  (  C.  ) 

PODBRSKO,  (  Geogr.  )  cercle  de  Bohême,  le 
même  que  celui  de  Beraun,  dans  lequel  font  com- 
prifes  quatre  villes,  nombre  de  bourgs  à  marché 
&  de  châteaux,  6c  au-delà  de  150  feigneuries,  avec 
plufiéurs  riches  monafteres  ,  dont  les  abbés  font 
membres  des  états  du  pays.  (  D.  G.) 

PODOLIN,  PODOLINETZ,PUDLEIN, 
(  Géogr.')  ville  de  la  haute  Hongrie,  dans  le  comté 
de  Zips,  fur  la  riviere  de  Popper,  au  voifinage  d’eaux 
minérales  fort  eftimées.  Elle  eft  munie  d’un  château, 
6c  pourvue  d’un  college  pour  l’inftruttion  de  la  jeu- 
neffe.  Le  fol  de  fes  environs  n’eft  pas  fertile  ;  mais 
le  commerce  qui  fe  fait  dans  fes  murs  eft  aflez  con- 
fldérable.  (  D.  G.  ) 

§  POElYIE  ,  (  Arts  de  la  parole.  )  Il  y  a  bien  long- 
tems  que  l'on  cherche  à  donner  une  définition  du 
poème ,  6c  à  tracer  les  limites  exactes  qui  féparent  le» 
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perfeâions  de  l’éloquence  de  celles  de  ïa  poéfie.  Sui¬ 
vant  Ariftote  ,  la  mefure  des  vers  ou  le  ftyle  profaï- 
que  ne  diftingue  pas  fuffifamment  l’hiftorien  c'u 
poëte;  car,  dit  ce  philofophe,  quand  on  mettroit 
Hérodote  en  vers,  on  ne  feroit  pas  de  fon  ouvrage 
un  poème.  Ces  deux  efpeces  de  produirions  different 
effentiellement ,  en  ce  que  dans  les  unes  on  raconte 
les  chofes  comme  elles  ont  été ,  6c  dans  les  autres 
comme  elles  auroient  pu  être.  Arijl.  poct.  Depuis 
que  ce  do£le  Grec  a  mis  cette  queftion  fur  le  tapis  , 
6c  l’a  réfolue  le  mieux  qu’il  a  pu,  on  l’a  renouvellée 
des  milliers  de  fois,  6c  cependant  elle  eft  prefque 
toujours  demeurée ,  au  moins  en  partie,  indécife. 
Ceux-là  peut-être  ont  touché  le  plus  près  du  but ,  qui 
ont  dit  que  le  poème  eft  un  difcours  parfaitement  pro¬ 
pre  à  exciter  le  fentiment,  ou  comme  s’exprime  M. 
Îîatimgartcn  ,  Poema  cjl  fenjitiva  oratio  perfccla.  Ce¬ 
pendant  cette  définition  n’eft  pas  complette  ,  &  ne 
détermine  pas  fuffifamment  le  caractère  diftinétif  du 
poème ,  parce  qu’il  relie  quelque  chofe  de  trop  indé¬ 
terminé  6c  de  trop  vague ,  dans  l’idée  de  ce  qu’on 
nomme  parfait. 

La  chofe  ne  fauroit  après  tout  être  autrement  ; 
car  le  difcours  ordinaire ,  tel  que  l’orateur  l’emploie , 
&  celui  qui  eft  mis  en  œuvre  par  le  poëte  ,  produi- 
fent  des  ouvrages  qui  different  plutôt  en  dégrés,  que 
par  des  caraéleres  elfentiels  qui  en  faffent  des  efpeces 
réelles.  Or,  dans  des  fujets  de  cette  nature  on  ne 
fauroit  marquer  les  limites  oii  les  efpeces  commen¬ 
cent  ,  6c  celles  où  elles  ceffent.  Cela  eft  aufti  impofti- 
ble  que  de  dire  quelle  eft  l’année  où  le  jeune  homme 
entre  dans  l’âge  viril ,  &  celle  où  l’homme  fait  paffe 
à  la  vieilleffe.  Ainfi  l’on  ne  doit  pas  être  étonné,  s’il 
exifte  des  ouvrages  fur  lefquels  on  eft  embarraffé  de 
dire  s’ils  appartiennent  à  l’éloquence  ou  à  la  poéfie. 

Nous  allons  cependant  effayer  d’indiquer,  avec 
autant  de  précifton  qu’il  nous  fera  pofiible,  les  ca- 
ratteres  propres  au  ftyle  ordinaire  ,  à  celui  de  l’élo¬ 
quence  ,  6c  à  celui  de  la  poéfie. 

Le  difcours  ordinaire  eft  un  fimple  récit  des  cho¬ 
fes  pour  les  préfenter ,  telles  que  nous  les  penfons. 
Il  n’y  eft  queftion  que  d’exprimer  clairement  6c  fans 
détour,  ce  qui  eft  préfent  à  notre  efprit;  6c  nous 
fournies  contens  des  exprefîions,  pourvu  qu’elles 
foient  déterminées  6c  intelligibles.  L’éloquence  veut 
plus  de  circonfpeélion  6c  d’apparat  :  fon  but  n’eft  pas 
Amplement  de  fe  faire  comprendre ,  mais  de  procu¬ 
rer  laréuflite  de  quelque  deffein  qu’elle  a  en  vue  ; 
&c  pour  cet  effet  elle  pefe  attentivement  tout  ce  qui 
peut  concourir  à  cette  réuffite  :  parmi  les  différentes 
idées  qui  fe  préfentent,  elle  choifitles  meilleures  6c 
les  plus  convenables  ,  elle  les  arrange  de  maniéré  à 
augmenter  leur  force  ,  elle  emploie  les  exprefîions 
les  plus  heureufes ,  elle  cherche  à  donner  au  difcours 
une  force  perfualive  ,  une  énergie  propre  à  faire 
prendre  aux  auditeurs  la  réfolution  que  l’orateur 
veut  leur  infpirer ,  il  fait  ufage  pour  cela  du  ton  6c 
de  la  cadence  des  mots  ;  en  un  mot ,  il  ne  perd  pas 
un  inftant  de  vue  les  auditeurs  fur  lefquels  il  veut 
produire  des  effets.  La  poéfie  au  contraire  s’applique 
plutôt  à  exprimer  vivement  les  objets  qu’elle  fe  re¬ 
préfente,  qu’à  produire  certains  effets  particuliers 
fur  les  autres.  Le  poëte  eft  lui-même  vivement  tou¬ 
ché  ;  fon  objet  lui  infpire  de  la  paflion ,  ou  du  moins 
le  met  en  verve  ;  il  ne  fauroit  réftfter  audefir  qu’il  a 
de  manifefter  ce  qui  1e  paffe  au-dedans  de  lui  ;  il  eft 
entraîné.  Ce  qui  l’occupe  principalement,  c’eft  de 
peindre  avec  énergie  l’objet  qui  l’affeéle  ,  6c  de  ma¬ 
nifefter  en  même  tems  l’impreftion  qu’il  fait  fur  lui  : 
il  parle ,  quand  même  perfonne  ne  de  vroit  l’écouter , 
parce  qu’il  ne  dépend  pas  de  lui  de  fe  taire  dans  l’émo¬ 
tion  qu’il  éprouvé.  Cela  donne  à  ce  qu’il  dit,  un  air 
extraordinaire  ,  un  ton  fanatique  ,  tel  qu’eft  celui  de 
tout  homme  qui ,  au  fort  de  quelque  paflion ,  s’oublia 
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en  quelque  façon  lui-même  *  &  fe  conduit  en  pleine 
compagnie  comme  s’il  étoit  feul ,  ne  rapportant  fe  s 
difcours  6c  les  aélions  qu’à  fes  idées  6c  à  fes  fen* 
timens. 

Il  femble  que  ce  foit  précifément  ce  ton  fanati¬ 
que  ,  plus  ou  moins  feniîble  dans  le  langage  du  poëte* 
qui  fait  le  caraélere  propre  de  tout  poème ,  6c  qu’il 
faille  chercher  lafource  de  la  poéfie  dans  cedéfordre 
de  l’ame  ,  qu’on  nomme  cnthoujiafme ,  où  la  préfence 
de  certains  objets  jette  les  imaginations  vives  ,  les 
génies  ardens.  Le  filence  des  paflîons  ,  le  calme  de 
l’ame,  n’enfanteront  jamais  rien  de  poétique.  Il  eft 
vrai  que  depuis  que  la  poéfie  eft  devenue  un  art  , 
l’imitation  eft  émule  de  la  nature  ;  6c  le  poëte  feint 
des  mouvemens&des  fentimens  qui  n’exiftent point 
au-dedans  de  lui ,  ou  du  moins  qui  y  font  beaucoup 
plus  foibles.  Ainfi  l’on  foupçonne  aifément  que  les 
poètes  ne  penfent  &  ne  fentent  pas  toujours  ce  qu’ils 
difent  ;  &  que  ce  n’eft  point  malgré  eux  que  le  cœur 
force  la  bouche  à  parler.  Il  en  eft  comme  de  la  danfe 
qui ,  dans  fon  origine  ,  étoit  une  marche  impétueufe 
dont  les  pallions  régloient  les  pas.  Encore  aujour¬ 
d’hui  ,  les  peuples  fauvages  qui  n’ont  jamais  appris  à 
danfer ,  ne  danfent  que  dans  le  tranfport  de  quelque 
paflion.  Mais  dans  les  lieux  où  l’art  de  la  danfe  eft 
cultivé,  l’on  danfe  de  fang froid,  en  feignant  cepen¬ 
dant  de  f  uivre  les  impulfions  de  quelques  mouvemens 
plus  forts  que  ceux  de  la  fimple  nature.  Que  la  poéfie 
6c  la  danfe  aient  Cette  affinité ,  c’eft  ce  qui  réfulte 
encore  du  befoin  qu’elles  ont  l’une  6c  l’autre  d’être 
fécondées  par  la  mufique.  Celle-ci  entretient  le  fen¬ 
timent,  6c  échauffe  de  plus  en  plus  l'imagination. 
C’eft, pour  ainfi  dire ,  un  chant  qui  berce  le  poëte  6c 
le  danfeur ,  de  façon  qu’ils  s’oublient  eux-mêmes,  6c 
demeurent  entièrement  dépendans  du  fentiment 
qu’ils  éprouvent. 

En  développant  ainfi  l’origine  de  la  poéfie  ,  on 
parvient  toujours  mieux  à  en  affiner  le  vrai  cara- 
étere.  Quiconque  réfléchit  fur  la  iituation  où  l’ame 
doit  fe  trouver ,  pour  que  le  difcours  prenne  un  ton 
aufti  extraordinaire  que  l’eft  celui  du  poème ,  s’apper- 
cevra  que  c’eft  de  cette  fituation  même  que  dérive 
principalement  ce  qu’il  y  a  de  propre  6c  de  caraélé- 
riftique  dans  le  langage  poétique.  Et  voilà  par  con- 
féquentoù  il  faut  chercher  l’effence  de  la  poéfie. 

D’abord  le  ton  du  difcours  eft  analogue  au  ca- 
raélere  du  fentiment.  Le  poëte  ne  fauroit  parler  d’une 
maniéré  aufti  aifée  6c  aufti  naturelle  qu’on  le  fait 
dans  le  difcours  ordinaire  ,  où  le  fentiment  eft  tou¬ 
jours  uniforme.  Mais,  quand  un  fentiment  plus  vif 
anime,  on  en  marque  le  mouvement  par  une  forte 
de  rhytme  ou  de  cadence  qui  en  eft  l’effet  immédiat  ; 
6c  tant  que  le  même  fentiment  dure  ,  fans  accroiffe- 
ment  ou  diminution  trop  fenfibles,  le  rhytme  ne 
varie  point.  Celui  qui  fait  des  fauts  de  joie  ,  fautera 
tant  que  fa  joie  durera  :  fi  quelque  chofe  l’augmente  > 
il  fautera  plus  fort;  fi  elle  fe  rallentit,  fes  fauts  fe 
rallentiront  6c  finiront  avec  l’émotion  qui  les  caufoit* 
Il  en  eft  de  même  des  parties  du  difcours  6c  des  ter¬ 
mes  qui  les  expriment.  Leur  ton  6c  leur  cadence 
correfpondent  au  fentiment  intérieur  ;  6c  comme  ce 
ton  influe  furies  fens ,  en  ébranlant  les  organes,  il 
entretient  6c  fortifie  à  fon  tour  le  fentiment.  C’eft 
par  ce  moyen  qu’on  peut  fe  faire  quelque  idée  de 
l’origine  des  vers ,  qui  ont  fans  doute  été  d’abord  fort 
mal  tournés,  mais  auxquels  enfuite  l’art  a  donné  tou¬ 
tes  les  formes  6c  façons  dont  ils  font  fufceptibles. 
Suivant  cela  on  peut  dire  que  la  verfifîcation  a  une 
liaifon  naturelle  avec  la  poéfie. 

Cependant,  comme  la  cadence  rhytmique  n’eft: 
pourtant  qu’un  des  effets  particuliers  de  la  verve 
poétique ,  6c  que  fans  les  réglés  auxquelles  l’art  a 
depuis  affujetti  la  conftruélion  des  vers,  toute  forte 
de  difcours  peut  avoir  fon  rhytme  ;  le  défaut  d’une 
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vérification  régulière  nous  met  en  droit  de  refit  fer 
à  un  dilcours  Amplement  rhytmique  le  nom  de  poè¬ 
me  ,  parce  qu’il  lui  manque  encore  un  des  caractères 
diftinftifs  de  la  poéfie.  Avouons  néanmoins  qu’il  fie 
trouve  infailliblement  dans  tout  difeours  qui  eff  le 
fruit  dune  verve  poétique,  quelque  arrangement 
périodique  ,  qui  elt  tout  autre  que  celui  du  difeours 
ordinaire ,  &  même  des  morceaux  d’éloquence.  Ainfi 
la  profe  poétique  a  toujours  des  tours  &  des  tons 
par  lefquels  elle  fie  diftingue.  Il  s’enfuit  clairement 
de-là  que  depuis  que  la  poéfie  eff  devenue  un  art , 
les  réglés  de  la  vérification  doivent  être  oblcrvées 
dans  tout  poème  ;  mais  que  malgré  cela  le  défaut  de 
cette  obfervation  ne  tire  pas  de  la  claie  des  ouvra¬ 
ges  poétiques  ,  ceux  qui  ont  d’ailleurs  les  caraéleres 
propres  à  la  poéfie. 

Néanmoins  la  vérification  n’ei  pas  la  feule  chofe 
qui  donne  le  ton  au  poème.  Celui  qui  eft  dans  la  cha¬ 
leur  du  lentiment  ,  cherche  les  mots  dont  le  Ion  a 
le  plus  de  rapport  avec  l’efpece  de  ce  lentiment ,  &: 
en  réunit  la  plus  longue  fuite  qu’il  lui  eff  poüble  :  la 
joie  aime  les  tons  pleins  &  doux  ;  la  triffeffe  en  veut 
de  coupés  6c  de  pénétrans.  Aini  le  langage  poétique 
a  une  certaine  vivacité  d’exprefiion  qui  lui  ei  pro¬ 
pre  ;  &  le  ton  de  ce  que  dit  le  poète  ,  quand  meme 
on  n'entendroit  pas  le  fens  des  p,. rôles  ,  fuffit  pour 
mettre  au  fait  de  la  fituation  de  fon  ame.  Que  le 
poème  foit  en  vers  ou  en  proie  poéfique  ,  c’ei  la  mê¬ 
me  chofe  :  ce  cara&ere  de  l’expreflion  doit  toujours 
s’y  trouver. 

Il  y  a  encore  une  troiieme  propriété  du  difeours 
poétique  que  nous  pourrons  comprendre  fous  la 
notion  du  ton.  Comme  le  poete  ell  tout  livré  a  la 
contemplation  de  Ion  objet ,  &c  ne  voit  ni  n  entend 
rien  de  ce  qui  l’environne  ,  Ion  état  reflèmble  à  celui 
des  fonges  qui  rendent  prefens  les  objets  ablens.  Il 
ne  met  point  de  différence  entre  le  paffé  &  l’avenir, 
entre  le  réel  ôc  l’imaginaire.  Cela  donne  à  les  dil¬ 
cours,  par  rapport  à  la  liailon  des  termes  à  1  ar¬ 
rangement  grammatical ,  une  tournure  toute  parti¬ 
culière  qu’il  eff  plus  ailé  de  fentir  que  de  décrire.  Au 
lieu  des  mots  qui  ignifient  le  paie  ou  1  avenir ,  le 
poète  s’exprime  fouvent  au  prêtent.  Quelquefois  il 
omet  les  conjonctions  ;  d’autres  fois  il  en  emploie 
qui  ne  femblent  pas  à  leur  place  :  il  parle  à  la  fécondé 
perfonne  dans  des  cas  oit  l’on  emploie  communément 
la  troiieme.  Ces  écarts  qui  s’éloignent  du  langage 
ordinaire  qui  lont  propres  au  ton  poétique  ,  appar¬ 
tiennent  néceffairement  à  l’exprelfion  du  poème. 

Cela  peut  fuffire  pour  ce  qui  concerne  le  caraClere 
du  poème  ,  par  rapportai!  ton  du  difeours.  Mais  l’ex- 
prelion  poétique  exige  encore  d’autres  conditions 
que  celles  qui  lont  compriles  dans  le  ton.  Les  figures 
&  les  images  font  un  effet  très-naturel  de  la  verve 
poétique.  La  force  imaginative  du  poète  plus  ou 
moins  échauffée,  donne  à  chaque  objet  plus  de  vie 
&  d’adion  qu’il  n’en  auroit  i  Lame  étoit  tranquille 
&  capable  de  réflexion.  Le  poète  n’emploie  jamais, 
pour  exprimer  les  idées,  des  termes  abftraits  :  il  ne 
conidere  point  de  notions  univerfelles  :  il  a  toujours 
en  vue  des  cas  individuels  &  des  objets  qu’il  fup- 
pofe  a&uellement  préfens.  Tout  ce  qui  feroit  pure¬ 
ment  idéal  ,  il  le  revêt  de  maiiere  ;  &  à  chaque 
matière  il  donne  fes  couleurs  ,  fa  figure  ,  &  s’il  eff 
poflible ,  fon  ton  &  fes  propriétés  lenflbles.  De-là 
naiffent  ce  qu’on  nomme  couleurs  poétiques  &  tableaux 
poétiques.  Et  c’eff  en  cela,  comme  l'abbé  Dubos  l'a 
fort  bien  remarqué  ,  que  coniffe  le  caraCtere  princi¬ 
pal  du  poème.  «  Ce  langage  poétique  ,  dit  cet  habile 
»  critique  ,  eff  ce  qui  fait  proprement  le  poète  ,  & 
»  non  la  mefure  &  la  rime.  On  peut,  lui  vaut  l’idée 
»  d’Horace ,  être  un  poète  en  profe ,  &  n'étre  qu’un 
>>  orateur  en  vers. . . .  Mais  la  partie  la  plus  impor- 
„  tante  &  la  plus  difficile  de  la  poéfie ,  coniffe  à 
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»  trouver  des  images  qui  peignent  en  beau  ce  dont 
»  on  veut  parler  ;  a  etre  maître  des  expreffions  pro- 
»  près  qui  donnent  une  coniffance  fenible  aux  idées  : 

»  &  c’eft  ici  où  le  poète  a  befoin  d’un  feu  divin  qui 
»  l’anime  ;  la  rime  ne  fert  qu’à  le  gêner.  ...  Il  n’y  a 
»  qu’une  tête  née  pour  cet  art  qui  puifle  animer  les 
»  vers  par  la  poéfie  des  images  ».  Réjlex.  crit.fur  la 
poéfie  &  la  peinture,  tome  I.  J'ect.  jj.  Suivant  cela ,  le 
langage  du  poète  annonce  par  -tout  un  homme ,  dont 
Ion  objet  s’eft  tellement  emparé ,  qu’il  voit  corpo¬ 
rellement  devant  lui  ce  que  d’autres  ne  font  qu’ima¬ 
giner  ,  que  fon  efprit  en  eff  affeélé  comme  d’une 
chofe  préfente  ,  ik  qu’il  communique  aux  autres 
cette  façon  de  voir  Se  de  fentir.  De-là  réfulte  natu¬ 
rellement  l’effet  par  lequel  le  poème  nous  met  préci- 
fément  dans  le  meme  état  où  eff  le  poète ,  &  nous 
ini pire  les  mêmes  fentimens.  Et  cet  effet  a  lur-toui 
lieu  ,  quand  le  poète  n’a  pas  cherché  à  le  produire  , 
mais  qu’il  n’a  travaillé  que  pour  lui-même. 

Jufqu’ici  nous  avons  montré  comment  le  poème 
diffère  du  dilcours  ordinaire  par  le  ton  &  par  Pex- 
preffion.  Mais  il  a  outre  cela  fia  maniéré  propre  de 
traiter  les  fujets  fur  lefquels  peut  rouler  le  dilcours. 
Et  cela  mérite  une  attention  particulière. 

Tout  poème  eff  un  dilcours  rempli  de  fentimenî, 
ou  du  moins  d’une  verve  animée,  &  excitée  par 
l’objet  dont  le  poète  s’occupe.  Dans  cet  état  il  n’a 
ou  ne  paroît  avoir  d’autre  deffein  que  celui  d’expri¬ 
mer  ce  qu’il  lent ,  parce  que  la  vivacité  même  de  ce 
lentiment  ne  lui  permet  pas  de  fe  taire.  Ici  le  pré- 
fentent  deux  cas  qui  déterminent  le  contenu  du  dil¬ 
cours.  L’un  eff  celui  où  le  poète, uniquement  attaché 
à  fon  objet,  le  confidere  fous  toutes  les  faces  ,  £c 
emploie  les  expreffions  à  décrire  ce  qu'il  voit  :  le 
fécond  eff  celui  où  il  ne  s’occupe  pas  tant  de  l’objet 
même  que  du  lentiment  que  cet  objet  produit  en  lui. 
Dans  le  premier  cas  le  poète  peint  fon  objet;  dans 
le  fécond  il  peint  fon  lentiment.  On  ne  lauroit 
concevoir  une  troifieme  étoffe  convenable  au  poème. 
Il  s’agit  à  préfent  d’examiner  comment  le  poète  s’y 
prend  ,  &  en  quoi  il  différé  des  autres  écrivains  qui 
auroient  les  mêmes  fujets  à  traiter.  On  a  déjà  rendu 
compte  de  cette  différence  par  rapport  à  l’expreffion  : 
il  n’ert  donc  plus  queffion  que  de  la  maniéré  de  trai¬ 
ter  les  fujets  qui  cil  propre  au  poète  ,  &  qui  fait  auffi 
par  coniéquent  un  des  carafteres  diffinélifs  du 
poème. 

Quand  le  poète  s’attache  à  la  confidération  de  fon 
objet ,  il  n’a  d’autre  vue  que  de  le  repréfenter  tel 
que  fon  imagination  fortement  affeélée  le  lui  offre. 
Il  ne  veut ,  ni  comme  le  philolophe ,  le  connoitre  & 
l’approfondir  davantage  ;  ni  comme  l’hiftoricn  ,  le 
décrire  de  maniéré  à  en  donner  aux  autres  une  jufte 
idée  ;  ni  comme  l’orateur  ,  obtenir  notre  fuffrage  , 
&  nous  faire  pénétrer  d’un  côté  plutôt  que  de  l’au¬ 
tre.  Son  imagination  agit  feule,  l’efprit  d’obferva- 
tion  &  les  facultés  intelle&uelles  n’entrent  pour  rien 
dans  fon  travail.  Il  ne  fe  foucie  pas  même  que  l’objet 
foit  repréfenté  d’une  maniéré  exaéte  :  il  le  dépeint 
de  la  maniéré  qui  s’accorde  le  mieux  avec:  la  paffion 
qui  l’anime  ;  il  lui  attribue  tout  ce  qu’il  fouhaite  d’y 
trouver,  fans  fe  mettre  en  peine  s’il  s’y  trouve  en 
effet  :  car  le  poflible  l'accommode  tout  autant  que 
l’aéluel.  Il  groiîit  certaines  choies  ,  il  en  diminue 
d’autres,  jufiqu’à  ce  que  le  tout  foit  à  fon  gré.  Il  agit 
en  cela  comme  tout  homme  qui  fe  berce  de  fes  pro¬ 
pres  rêveries,  &  s’amufe  à  faire  des  plans  imaginai¬ 
res.  Son  bon  plaifir  préfide  à  tous  les  arrangemens  ; 
il  omet  certaines  circonffances ,  il  en  invente  d’au¬ 
tres,  chaque  perfonnage  reçoit  de  lui  la  figure  6c 
les  qualités  que  fon  imagination  juge  à  propos  de 
lui  donner.  Ainfi  procédé  le  poète  à  l’égard  de  tout 
objet  qu’il  a  choifi  pour  la  matière  de  fes  chants. 
Quand  certaines  parties  de  l’objet  font  une  plus 

grande 
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grands  ijnpreffion  fur  lui ,  il  cherche  auffi  à  les  dé¬ 
peindre  avec  une  plus  grande  vivacité  ;  il  raffemble 
de  tous  côtés  tout  ce  qui  peut  fervir  à  les  rendre 
auffi  fenfibles  que  fi  on  les  voyoir  ou  on  les  enten- 
doit.  C’eft  de  là  que  viennent  quelquefois  dans  les 
poèmes  ces  defcriptions  circonftanciées  ,  qui  s’éten¬ 
dent  jufqu’aux  moindres  bagatelles ,  parce  qu’en  effet 
ce  font  ces  defcriptions  qui  font  propres  à  donner 
une  vie  réelle  aux  objets  repréfentés  à  l’imagi¬ 
nation» 

Le  poëte  feroit  bientôt  reconnoiffable  par  ce  feul 
endroit,  quand  même  il  voudroit  déguifer  Ion  ton 
6c  fon  expreffion.  Qu’on  faffe  une  auffi  mauvaife 
traduétion  d’Homere  qu’on  voudra ,  pourvu  que  l’on 
y  conferve  la  fuite  des  images ,  jamais  on  ne  mé- 
connoîtra  le  poète.  C’eft  ce  qu’Horace  a  exprimé 
en  difant  : 

Invenies  ctiam,  disjecli  mtmbra  poetœ. 

Ainfi,  dans  tout  bon  poème ,  indépendamment  des 
caraéteres  qu’il  emprunte  du  langage  ,  il  doit  demeu¬ 
rer  d’autres  indices  qui  trahiffent  le  poëte.  Les  ou¬ 
vrages  auxquels  de  mauvaifes  traductions  font  per¬ 
dre  toute  apparence  poétique  ,  n’ont  jamais  été  des 
poèmes  qui  aient  réuni  tous  les  caraétercs  effentiels 
à  la  poéfie. 

Quand  le  poëte  eft  plus  occupé  de  fon  propre  fen- 
timent  que  de  l’objet  qui  l’excite  ;  alors,  il  fuit  une 
autre  marche  dont  la  roule  n’eft  pas  moins  reconnoif- 
fàble.  Quelquefois  il  dit  intelligiblement  ce  qui  I  ’a  jet- 
té  dans  le  tranfport  de  quelque  paffion  :  d’autres  fois 
il  le  laiffe  feulement  deviner  ;  mais  ,  dans  l’un  6c  dans 
l’autre  cas,  fon  difcours  ne  différé  de  celui  qui  n’eft 
pas  poëte,  que  par  la  vivacité  dufentiment  ou  par  le 
feu  de  la  verve.  On  ne  tarde  pas  à  s’appercevoir  que 
3e  poëte  ne  fe  poffede  pas  ;  la  joie  ou  la  douleur  fe  font 
emparées  de  lui.  La  raifon  6c  la  réflexion  font  obli¬ 
gées  de  céder  au  fentiment.  Tantôt  il  ne  fait ,  pour 
ainfi  dire,  que  tourner  fur  le  même  point,  tantôt  il 
s’arrête  à  plufieurs  circonftances  acceffoires,  il  fait 
des  digreffions,  des  écarts ,  6c  nous  étonne  par  leur 
rapidité  6c  leur  défordre.  Mais  ce  défordre  eft  tou¬ 
jours  joint  à  une  grande  vivacité  dans  les  repréfenta- 
tions,  il  produit  des  images  frappantes,  des  idées  for¬ 
tes  6c  hardies,  qui  jettent  l’auditeur  dans  la  furprife 
6c  dans  le  trouble. 

Tels  font  les  caraéteres  principaux  par  lefquels  le 
poème  fe  diftingue  de  toute  autre  efpece  de  difcours. 
Comme  ces  caraéteres  font  d’efpece  différente,  6c 
qu’avec  cela  chacun  d’eux  a  fe  s  degrés  en  grand  nom¬ 
bre  ,  il  réfulte  de-Ià  une  grande  variété  dans  la  forme 

les  qualités  des  poèmes  ,  lors  même  que  leurs  ob¬ 
jets  fereffemblent.  Combien  XOdyQèe  ne  differe-t-elle 
pas  de  l’ Iliade  ;  6c  l’ Enéide  de  l’une  &  de  l’autre  ? 

Il  faut  nécefi'airement  qu’il  y  ait  dans  tout  poème 
plus  ou  moins  de  traits  de  ces  caraéteres,  pour  que 
fon  origine  puiffe  être  rapportée  à  une  fituation  d’ef- 
prit  véritablement  poétique  dans  celui  qui  l’a  com- 
pofé.  Mais  ,  comme  il  exifte  plufieurs  poèmes  qui  ne 
font  que  de  pures  imitations,  6c  que  le  poete  s’eft 
mis  à  la  gêne  pour  paroître  dans  l’enthoufiafme  , 
prendre  le  ton  6c  parler  le  langage  de  la  poéfie  natu¬ 
relle,  cela  eft  caufe  que  bien  fouvent  de  femblables 
ouvrages  n’ont  qu’une  écorce  poétique ,  &:  que  ce 
font  de  fimples  difcours  empruntés  du  langage  ordi¬ 
naire  ,  traveftis  en  poéfies  par  des  verfificateurs.  Ce 
iraveftiffement  ne  fuffit  pas  pour  les  élever  à  la  di¬ 
gnité  d’ouvrages  poétiques:  ce  font  plutôt  des  pro- 
duétions  monftrueufes  qu’on  ne  fauroit  ranger  dans 
aucune  claffe  ,  rapporter  à  aucune  efpece  de  difcours. 
L  homme  le  plus  adroit  6c  le  plus  ingénieux,  aura 
bien  de  la  peine,  s’il  n’eft  pas  réellement  poëte  ,  à 
faire  un  ouvrage  auquel  il  imprime  tous  les  caraéte- 
res  naturels  de  la  poéfie  II  n’y  aura  jamais  de  poème 
Tome  IV» 
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parfait ,  que  celui  qui  a  prisnaiffance  dans  le  cerveau 
d’un  poëte  redevable  à  la  native  de  fon  talent ,  dont 
la  verve  n’eft  point  fimulée  ,  mais  qui  en  même  tems 
poffede  les  réglés  de  l’art,  &  les  emploie  avec  un 
goût  délicat  6c  fur ,  pour  conduire  fes  productions  au 
degre  de  perfeétion  dont  elles  font  fufceptibles. 

Une  conféquence  non  moins  évidente  de  toutes 
les  remarques  que  nous  avons  faites  jufqu’ici  fur  les 
caraéteres  naturels  du  poème ,  c’eft  que  la  verve  poé¬ 
tique  eft  la  lource  naturelle  6c  unique  de  la  poëfie. 
Mais,  pour  que  le  poème  ait  quelqueprix,  il  faut  que 
cette  verve  ioit  excitée  par  un  objet  confidérable  ; 
car,  il  y  a  des  efprits  foibles,  qui  ayant  d’ailleurs  l’i¬ 
magination  vive,  entrent  en  verve  pour  des  lu  jets 
puériles  ;  6c  alors  perfonne  ne  daigne  leur  accorder 
Ion  attention.  Ajoutons  que  cette  verve  doit  être 
foutenue  par  l’éloquence  :  car,  quiconque  n’eft  pas  en 
état  d’énoncer  avec  aifance  ce  qu’il  penfe  6c  ce  qu’il 
fent ,  peut  bien  s’attirer  nos  regards  ,  mais  ne  fauroit 
captiver  notre  attention  :  ainfi  le  poëte  doit  être  un 
homme  éloquent ,  qui  ait  en  partage  la  facilité  &  la 
nobleffe  de  l’exprelfion.  Enfin ,  la  verve  6c  l’éloquen¬ 
ce  doivent  être  accompagnées  de  la  b&auté,  du  gé¬ 
nie  6c  de  la  folidité  du  jugement.  Ces  difcours  cou- 
lans  qui  fortent  de  la  verve  comme  un  torrent ,  doi¬ 
vent  exciter  des  idees  &  des  fentimens  qui  aient 
quelque  chofe  de  neuf,  d’important  6c  de  grand  ; 
afin  d’éviter  le  reproche  qu’Horace  fait  à  ceux  qui 
ouvrent  trop  la  bouche  pour  ne  rien  dire,  6c  ne  font 
point  entendre  digna  tanto  hïatu.  Sans  cela  le  poëte 
devient  ridicule,  pour  s’être  annoncé  par  fon  ton  6£ 
par  fon  expreffion ,  comme  s’il  avoit  de  grandes  cho¬ 
ies  à  dire.  Car  tout  poète  veut  être  regardé  comme 
un  homme  qui  a  droit  d’exiger  l’attention ,  6c  qui  ne 
manquera  pas  de  la  fatisfaire.  C’eft  ce  qui  a  fait  dire 
à  Horace ,  que  ni  les  dieux  ni  les  hommes  ne  peuvent 
éiever  au  rang  de  poëte,  celui  qui  n’a  que  la  médio¬ 
crité  en  partage  ;  parce  qu’un  ton  auffi  élevé  que  ce¬ 
lui  de  la  poéfie,  eft  incompatible  avec  des  chofes 
médiocres.  Quand  un  aéteur  fe  produit  fur  la  fcene 
avec  un  air  6c  un  ton  important ,  quoiqu’il  n’ait  rien 
à  dire  qui  vaille  la  peine  d’être  écouté ,  il  mérite  d’ê¬ 
tre  chafîé. 

Je  crois  en  avoir  affez  dit  pour  le  développement 
exaét  du  vrai  caraétere  de  la  poéfie  ;  6c  tout  homme 
capable  de  réflexion  peut  en  déduire  les  réglés  d’a¬ 
près  lefquelles  on  doit  juger  des  ouvrages  poétiques. 
On  pourra  auffi  en  inférer  qu’un  poème  parfait  ne 
fauroit  être  une  chofe  commune ,  puifque  dans  une  na¬ 
tion  ,  il  n’y  a  que  très-peu  de  génies  dans  lefquels  fe 
trouvent  raflemblé  tout  ce  qui  eft  requis  pour  faire 
un  vrai  poëte.  A  l’aide  des  mêmes  principes ,  un  hom¬ 
me  intelligent  fera  en  état  d’apprécier  les  poéfies  qui 
fourmillent  chez  les  peuples  où  les  beaux  arts  font  eri 
vogue,  6c  de  difcerner  le  petit  nombre  de  vrais  ou¬ 
vrages  poétiques  ,  qui  fe  trouvent  dans  cette  ftérüe 
abondance,  pour  rejetter  tous  les  autres,  6c  les  re¬ 
garder  comme  de  chétives  broffailles  qui  croiffent 
dans  les  forêts  autour  des  grands  arbres  ,  6c  qui  ne 
font  bonnes  qu’à  être  arrachées  pour  en  faire  des  fa¬ 
gots  6c  les  brûler. 

On  a  tenté  à  diverfes  reprifes  de  bien  diftinguer 
toutes  les  efpeccs  différentes  de  poéfies ,  pour  lesran- 
ger  dans  leurs  claffes  ,  ou  divifions  naturelles  ;  mais , 
on  n’a  pas  encore  bien  pu  s’accorder  fur  le  principe 
qui  ferviroit  à  déterminer  les  caraéteres  de  chaque 
efpece.  Au  fond  ,  cela  n’eft  pas  d’une  grande  impor¬ 
tance,  quoiqu’à  toute  rigueur  il  pût  enréfulter  quel¬ 
que  utilité. 

Un  critique  rrçoderne,  M.  l’abbé  Batteux  ,  à  qui 
la  maniéré  agréable  dont  il  traite  les  fujets,a  peut-être 
donné  trop  de  vogue  6c  de  crédit ,  parle  de  cette  di- 
vifion  6c  réduétion  des  poéfies  dans  leurs  efpeces  où 
H  h  h 
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claflés  naturelles,  comme  fi  c’étoit  la  chofe  la  plus 
ailée  du  monde. 

Les  anciens  n’ont  nas  pris  beaucoup  de  peine  a  cet 
égard.  A  me  Lire  que  le  genie  de  leurs  pcctes  produi- 
foit  quelque  nouveauté ,  ils  lui  donnoient  le  nom 
qu’ils  jugeoienr  à  propos,  fans  s’inquiéter  fi  les  ca- 
ra&eres  intrinfeques  de  cette  efpece  de  poéfie  s’y 
trouvoient.  Plufieurs  de  ces  morceaux  reçurent  des 
noms  qui  avoient  plus  de  rapport  à  leur  forme  exté¬ 
rieur  qu’à  leur  contenu.  Cependant,  Ariftote  s’eft 
montré  ici,  comme  par-tout  ailleurs,  lubtil  6c  mé¬ 
thodique,  quoiqu’au  fond  la  diviüon  ne  puiffe  pas 
fervir  à  grand  chofe.  Comme  il  place  l'eftence  de  la 
poélie  dans  l’imitation ,  il  en  détermine  aulfi  les  elpe- 
ces  d’après  les  propriétés  de  l'imitation  ;  &  cela  lui 
en  fournit  trois.  La  première  fe  rapporte  aux  inftru- 
mens  de  l’imitation  ;  la  fécondé  à  les  objets,  6c  la 
troilieme  à  la  forte  d’imitation. 

Les  inllnimens  de  l'imitation  font  le  langage  , 
l'harmonie  &c  le  rhytme  ,  d’après  lefquels  le  philofo- 
phe  détermine  les  diverfes  elpeces  de  poème ,  fui- 
vant  qu’on  emploie  un  ou  plufieurs  de  ces  inftru- 
mens.  L’épopée,  au  jugement  d’Ariftote  ,  conftitue 
une  efpece  particulière  ,  parce  que  le  langage  eft  le 
feul  inftrument  qui  y  loit  employé.  Le  genre  lyrique 
eft  caraclérifé  par  le  concours  du  langage,  du  rhyt¬ 
me  6c  de  l’harmonie  ,  &c.  Mais  il  eft  ailé  de  s’apper- 
cevoir  par  ces  échantillons  ,  qu’on  a  bien  peu  d’uti¬ 
lité  à  efpérer  de  femblables  fubtilités. 

Peut-être  qu’on  diviferoit  avec  plus  de  fruit  les 
poélies  en  elpeces  principales  qui  feroient  dé¬ 
duites  des  différens  dégrés  de  la  verve  poétique  , 
auxquelles  on  en  fubordonneroit  d’autres  ,  priles  de 
la  contingence  des  matières  ,  ou  de  la  forme  des^os- 
mcs.  On  pourroit  en  donner  pour  exemple ,  que  la 
poéfie  lyrique  ,  qu’elle  (oit  d’ailleurs  douce  ou  véhé¬ 
mente  ,  fuppofe  un  dégré  de  verve  dans  laquelle  Pâ¬ 
me  elt  entièrement  hors  d’elle-même  ,&  livrée  à  une 
forte  d’enthoufiafme.  La  force  de  cet  enthoufiafme 
détermineroit  le  caraéterc  de  l’ode  fublime  ,  fa  dou¬ 
ceur,  celui  de  la  chanfon ,  &c.  Une  conftitution  poé¬ 
tique,  qui  admettroit  toutes  fortes  de  degrés,  6c  y 
joindroit  la  plupart  du  tems  une  force  médiocre  , 
caraétériferoit  le  poème  épique  6c  la  tragédie.  Mais 
après  tout ,  le  tems  qu’on  employeroit  à  bien  mar¬ 
quer  les  termes  de  toutes  ces  divifions,  ne  feroit 
peut-être  pas  récompenfé  parles  avantages  qu’elles 
procure  roient. 

On  s’elt  néanmoins  allez  généralement  accordé  à 
ranger  les  principales  composions  poétiques  ious 
quatre  clafl'es ,  auxquelles  on  peut  rapporter  tout  ce 
qui  elt  réellement  paré  des  vrais  caraéteres  du  poème. 
Sous  le  genre  lyrique  ,  on  comprend  tout  ce  qui  n’eft 
deltiné  qu’à  exprimer  les  mouvemens  palfionnés 
qu’éprouve  l’ame  du  poète ,  en  confidérant  l’objet 
dont  il  s’occupe.  Sous  la  claffe  dramatique,  on  com¬ 
prend  tout  ce  qui  peint  comme  préfente  une  aétion 
unique  6c  paffagere  ,  dont  les  aêteurs  eux-mêmes  pa- 
roiflent,  parlent,  agiflent  6c  1e  font  connoître,  lans 
qu’on  ait  befoin  des  narrations  du  poète.  Sous  la  dalle 
épique,  on  comprend  toute  narration  faite  par  le 
poète  lui-même,  d’un  événement  préfenté  comme 
pafle.  Enfin  fous  le  genre  didactique,  on  comprend 
toute  expofition  que  le  poète  fait  d’une  vérité  lpé- 
culative  ou  pratique.  (Cet  article  ejl  tiré  de  La.  Théorie 
générale  des  B  eaux- Arts  de  M.  DE  SULZER.) 

§  POÉSIE  ,  (Littéral.)  On  a  écrit  les  révolutions 
des  empires  ;  comment  n’a- t  on  jamais  penfé  à  écrire 
les  révolutions  des  arts,  à  rechercher  dans  la  nature 
les  caufes  phyfiques  &  morales  de  leur  nailTance,  de 
leur  accroilfement,  de  leur  Iplendeur  6c  de  leur  dé¬ 
cadence  ?  Nous  en  allons  faire  l’effai  fur  la  partie  la 
plus  brillante  de  la  littérature  ;  confidérer  la  poéfie 
comme  une  plante  ;  examiner  pourquoi ,  indigène 
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dans  certains  climats ,  on  l’y  a  vu  naître  &  fleurir 
d’elle-même  ;  pourquoi ,  étrangère  par-tout  ailleurs , 
elle  n’a  profpéré  qu’à  force  de  culture  ;  ou  pourquoi, 
fauvage  6c  rébelle  ,  elle  s’efl  refuféê  aux  foins  qu'on 
a  pris  de  la  cultiver;  enfin  pourquoi ,  dans  le  même 
climat ,  tantôt  elle  a  été  floriffante  6c  féconde  ,  tan¬ 
tôt  elle  a  dégénéré. 

En  recherchant  les  caufes  c^e  ces  révolutions  ,  on 
a  trop  accordé  ,  ce  femble ,  aux  caprices  de  la  nature 
6c  à  les  inégalités.  On  croit  avoir  tout  expliqué, 
lorfqu’on  a  dit  que  la  nature  ,  tour-à-tour  avare  6c 
prodigue,  tantôt  s’épuife  à  former  des  génies  ,  tan¬ 
tôt  fe  repofc  &  languit  dânsune  longue  ftérilité.  Mais 
la  nature  n’eft  point  avare  ,  la  nature  n’eft  point  pro¬ 
digue  ,  la  nature  ne  s’épuile  point;  ce  font  des  mots 
vuides  de  lens.  Imaginer  qu’elle  s’efl:  accordée  avec 
Périclès ,  Alexandre  ,  Augufte  ,  Léon  X  ,  Louis  le 
Grand  ,  pour  faire  de  leur  flecle  celui  des  mules  6c 
des  arts,  c’efl  donner,  comme  on  fait  fouvent,  une 
métaphore  pour  une  raifon.  Il  eft  plus  que  probable  , 
que  fous  le  même  ciel,  dans  le  même  efpace  de  tems, 
la  nature  produit  la  même  quantité  de  talens  de  la 
même  efpece.  Rien  n’eft  fortuit  ;  tout  a  fa  caufe  ; 
6c  d’une  caufe  régulière  tous  les  effets  doivent  être 
conftans. 

La  différence  des  climats  a  quelque  chofe  de  plus 
réel.  On  fait  qu’en  général  les  hommes ,  dans  certains 
pays  ,  naiffent  avec  des  organes  plus  délicats  6c  plus 
ienflbles,  une  imagination  plus  vive  &:  plus  féconde, 
un  génie  plus  inventif.  Mais  pourquoi  tout  l'Orient 
n’auroit-il  pas  reçu  la  même  influence  du  ciel  6c  les 
mêmes  dons  que  la  Grece  ?  Pourquoi  dans  la  Grèce, 
des  climats  différens,  comme  la  Thrace  ,  la  Béotie 
6c  Lesbos  ,  auroient-ils  produit ,  l’un  des  Amphions 
6c  des  Orphées ,  l’autre  des  Pindares  6c  des  Corines , 
l’autre  des  Alcées  6c  des  Saphos  ?  Et  s’il  eft  vrai 
qu’ Achille  avoit  pris  à  Thebes  la  lyre  fur  laquelle  il 
chantoit  les  héros  ,  fi  la  lyre  Thébaine  dans  les  mains 
de  Pindare  fut  couronnée  de  lauriers  ,  eft-ce  au  na¬ 
turel  du  pays  qu’en  eft  la  gloire  ?  Ne  l'avons- nous 
pas  quelle  idée  on  avoit  du  génie  des  Béotiens  ?  Tout 
donner  6c  tout  refufer  à  l’influence  du  climat,  font 
deux  excès  de  l’efprit  de  fyftême. 

Cependant  fi  les  Grecs  n’ont  pas  été  le  feul  peuple 
de  l’univers  ingénieux  6c  fenfible  ,  pourquoi  dans 
l’art  d’imiter  6c  de  feindre  ,  n’a  t-on  jamais  pu  l’cga- 
ler  qu’en  fuivant  fes  traces ,  6c  qu’en  adoptant  lès 
idées ,  fes  images  ,  fes  Hélions  ? 

Voyez  dans  l'Europe  moderne, quand  la  paix,  l’abon¬ 
dance,  le  luxe,  la  faveur  des  rois  6c  le  goût  des  peuples, 
ont  attiré  les  mules;  voyez-les  ,  dis-je  ,  arriver  en 
étrangères  fugitives  ,  chargées  de  leurs  propres  ri- 
cheffes ,  6c  portant  avec  elles  les  dieux  de  leur  pays. 
Quoi  de  plus  marqué  que  ce  penchant  pour  les  lieux 
qui  les  ont  vu  naitre  ?  Que  les  Romains  aient  imité 
les  Grecs ,  dont  ils  étoient  les  dilciples ,  cela  eft 
fimple  &  naturel  ;  mais  que ,  dans  aucun  de  nos 
climats ,  la  poéfte  n’ait  été  floriffante ,  qu’autant  qu’on 
lui  a  1  aillé  le  cara&ere  6c  les  mœurs  antiques  ;  qu’elle 
foit  depuis  trois  mille  ans  fïdelle  au  culte  de  fa  patrie  ; 
que  des  mœurs  nouvelles  6c  des  fujets  récens,  elle 
n’aime  que  ce  qui  refl’emble  à  ce  qu’elle  a  vu  dans  la 
Grece  ;  voilà  ce  qui  prouve  qu’elle  tient  par  eflénee 
aux  qualités  de  fon  pays  natal.  Pourquoi  cela?  C’elt 

ce  que  nous  cherchons. 

Horace  donne  au  fuccès  des  arts  6c  de  la  poéfie 
dans  la  Grece  ,  la  même  caufe  qu’il  eut  à  Rome  : 

Ut  primum  pofitis  nugari  Gracia  bellis 

Ccepit ,  &  in  vitium  tortuna  Labier  æqua. 

Mais  fl  ce  goût  fut  pour  les  Romains  le  préfage  ou 
l’effet  de  la  corruption  qui  fui  vit  la  profpérité  ,  il  n’en 
eft  pas  de  même  des  Grecs.  Les  mu  fes  ,  pour  fleurir 
chez  eux  ,  n’attendirent  ni  le  loifir  de  la  paix  ,  ni  les 
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délices  de  l’abondance.  Le  tems  le  plus  orageux  de 
)a  Grece  6c  le  plus  fécond  en  héros  ,  fut  aufïi  le  plus 
fécond  en  hommes  de  génie.  Depuis  la  naifTance 
d’Efchyle  jufqu’à  la  mort  de  Platon  ,  l’efpace  d’un 
fiecle  préfente  ce  que  la  Grece  a  produit  de  plus  cé¬ 
lébré  dans  les  armes  &  dans  les  lettres.  On  couron- 
noit  fur  le  théâtre  d’Athenes  l’un  des  héros  de  Mara¬ 
thon;  Cratinus  6c  Cratès  amufoient  les  vainqueurs 
de  Platée  &  de  Salamtr.e  ;  Cherillus  les  chantoit  ; 
les  Miltiades  ,  les  Thémiflocles ,  les  Ariflides  ,  les 
Périclès  ,  applaudilToient  les  chefs-d'œuvre  des  So- 
phocles  ,  des  Euripides  ;  6c  au  milieu  même  des  dis¬ 
cordes  nationales,  des  guerres  de  Corinthe  6c  du 
Péloponefe  ,  de  Thebes  contre  Lacédémone  ,  6c  de 
celle-ci  contre  Athènes  ,  ou  plutôt  d’Athenes  contre 
la  Grece  entière,  la poéfu  profpéroit  encore  ,  6c  s’éle- 
voit  comme  à  travers  les  ruines  de  fa  patrie. 

11  y  avoit  donc,  pour  rendre  la  poéfu  floriffante 
dans  ces  climats ,  des  cailles  indépendantes  de  la 
bonne  &:  de  la  mauvaile  fortune  ;  6c  la  première  de 
cescaufes  fut  le  naturel  d’un  peuple  vif,  fenfible  , 
pafîionné  pour  les  plaifirs  de  l’efprit  6c  de  l’ame  , 
autant  que  pour  les  voluptés  des  fens.  Je  dis  le  na¬ 
turel  ;  6c  en  cela  les  Grecs  différoient  des  Romains. 
Ceux-ci  ne  fe  polirent  qu’après  s*être  amollis  ;  au 
lieu  que  ceux-là  furent  tels  dans  toute  la  vigueur  de 
leur  génie  6c  de  leur  vertu.  La  gloire  des  talens  6c 
la  gloire  des  armes ,  l’amour  des  plaifirs  de  la  paix  , 
6c  le  courage  6c  la  confiance  dans  les  travaux  de  la 
guerre  ,  ne  font  incompatibles  ,  que  lorfque  ceux-ci 
tiennent  plus  à  la  rudefle  &  à  l’auflérité  des  mœurs 
qu’à  la  vigueur  6c  à  l’aélivité  de  l’ame.  Rien  n’efl  plus 
dans  la  nature,  témoins  Céfar,  Alcibiade  6c  mille 
autres  guerriers  ,  qu’un  homme  vaillant  6c  fenfible  , 
voluptueux  6c  infatigable,  également  pafîionné  pour 
la  gloire  6c  pour  les  plaifirs.  C’eft  à  quoi  fe  trom- 
poient  les  Lacédémoniens,  en  mépriiant  les  mœurs 
d’Athenes  ;  c’efl  à  quoi  font  aufli  lemblant  de  fe  mé¬ 
prendre  des  peuples  jaloux  des  François. 

Caton  avoit  raifon  de  reprocher  à  Rome  d’être 
devenue  une  ville  Grecque.  Mais  fi  Athènes  eût 
voulu  prendre  les  mœurs  de  l’antique  R.ome  ,  elle 
y  eût  perdu  de  vrais  plaifirs  6c  acquis  de  faufî'es 
vertus;  ainfi  que  Rome,  en  devenant  Grecque, 
avoit  perdu  fes  vertus  naturelles,  pour  acquérir  des 
plaifirs  factices  qu’elle  ne  goûta  jamais  bien. 

De  cela  feul  que  les  Grecs  étoient  doués  d’une 
imagination  vive  6c  d’unè  oreille  fenfible  6c  jufle, 
il  s’enfuivit  d’abord  qu’ils  eurent  une  langue  natu¬ 
rellement  poétique.  La  poéfe  demande  une  lan¬ 
gue  figurée  ,  mélodieufe,  riche ,  abondante  ,  variée, 
6c  habile  à  tout  exprimer  ,  dont  les  articulations 
douces ,  les  fons  harmonieux  ,  les  élémens  dociles  à 
fe  combiner  en  tout  lens ,  donnent  au  poète  la  facilité 
de  mélanger  fes  couleurs  primitives ,  6c  de  tirer  de 
ce  mélange  une  infinité  de  nuances  nouvelles.  Telle 
fut  la  langue  des  Grecs.  Mais  ,  fans  parler  des  mots 
compofés  dont  cette  langue  poétique  abonde  ,  6c 
dont  un  feul  fait  fouvent  une  image  ,  de  l’inverlion 
qui  lui  efl  commune  avec  la  langue  des  Latins ,  ni 
de  la  liberté  du  choix  de  fes  dialeéles,  privilège  qui 
la  diflingue  ,  6c  dont  elle  feule  a  joui ,  ne  parlons  que 
de  fa  profodie  ,  6c  du  bonheur  qu’elle  eut  d’abord 
d’être  foumife  par  la  mufique  aux  loix  de  la  mefure 
6c  du  mouvement. 

Le  goût  du  chant  efl  un  de  ces  plaifirs  que  la  na¬ 
ture  a  ménagés  à  l’homme  pour  le  confoler  de  fes 
peines  ,  le  foulager  dans  fes  travaux  ,  6c  le  fauver 
de  l’ennui  de  lui-même.  Dans  tous  les  tems  6c  dans 
tous  les  climats  ,  l’homme  ,  fenfible  au  nombre  6c  à 
la  mélodie  ,  a  donc  pris  plaifir  à  chanter. 

Or ,  par  un  inflinéT  naturel ,  tous  les  peuples  ,  6c 
les  fauvages  même ,  chantent  &  danfent  en  mefure  6c 
fur  des  mouvemens  réglés.  Il  a  donc  fallu  que  la 
Tome  IV, 
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parole  appliquée  au  chant ,  ait  obfervé  la  cadence  , 
ioit  par  un  nombre  de  fyllabes  égal  au  nombre  des 
Ions  de  l’air ,  6c  dont  l’air  décidoit  lui-même  ou  la  vî- 
teffe  ,  ou  la  lenteur  ;  (ce  fut  la  poéjie  rhy  tmique.)  foit 
par  un  nombre  de  tems  égaux ,  réfultans  de  la  durée 
relative  6c  correfpondante des  ions  de  l’air  6c  des  fons 
de  la  langue;  (c’efl  ce  qu'on  appelle  la  poéjie  métrique.) 
Dans  la  première,  nul  égard  à  la  longueur  naturelle 
6c  abfolue  des  fyllabes  :  on  les  fuppole  toutes  égales 
en  durée,  ou  plutôt  fufceptibles  d’une  égale  vîteffe 
ou  d’une  égale  lenteur.  Telle  efl  la  poéjie  des  fau- 
vages ,  celle  des  Orientaux ,  celle  de  tous  les  peuples 
de  l’Europe  moderne.  Dans  l’autre  ,  nul  égard  au 
nombre  des  fyllabes  :  on  les  mefure  au  lieu  de  les 
compter;  «Scies  tems  donnés  par  leur  durée,  déci¬ 
dent  de  l’efpace  qu’elles  peuvent  remplir.  Telle  fut 
la poéfe  des  Grecs  6c  celle  des  Latins ,  dont  les  Grecs 
furent  les  modèles. 

Les  Grecs  ,  doués  d’une  oreille  jufle  ,  fenfible  & 
délicate  ,  s’étoient  apperçus  que  parmi  les  fons  6c  les 
articulations  de  leur  langue  ,  il  y  en  avoit  qui ,  na¬ 
turellement  plus  lents  ou  plus  rapides, fuivoient  aufli 
plus  facilement  l'impreflion  de  lenteur  ou  de  rapidité 
que  la  mufique  leur  donnoit.  Ils  en  firent  le  choix  ; 
ils  trouvèrent  des  motsqui  tormoient  eux-mêmes  des 
nombres  analogues  à  ceux  du  chant  ;  ils  les  divife- 
rent  par  clafîes  ;  êcenles  combinant  les  uns  avec  les 
autres,  ce  fut  à  qui  donneroirau  vers  la  forme  la  plus 
agréable.  La  poéjie  épique,  la  poéfie  élégiaque  ,  la 
poéjie  dramatique  eut  le  fien  ;  6c  chaque  poète  lyri¬ 
que  le  diilingua  par  une  mefure  analogue  au  chant 
qu’il  s’étoit  fait  lui-même ,  6c  fur  lequel  il  compofoit. 
Le  vers  d’Anacréon  ,  celui'de  Sapho ,  celui  d’Alcée , 
portent  le  nom  de  ces  poètes.  Ainfi  leur  langue  ayant 
acquis  les  mêmes  nombres  que  la  mufique  ,  il  leur 
fut  ailé  dans  la  fuite  de  modeler  le  métré  fur  la  phrafe 
du  chant,  6c  dès-lors  l’art  des  vers  6c  l’art  du  chant, 
réglés,  mélurés  l’un  fur  l’autre,  furent  parfaitement 
d’accord. 

Que  ce  foit  ainfi  que  s’eft  formé  le  fyflêmc  profo- 
dique  de  la  langue  d’Orphée  6c  de  Linus,  c’efl  de 
quoi  l’on  ne  peut  douter:  6c  qui  jamais  fe  fût  avifé 
de  mefurer  les  fons  de  la  parole,  fansje  plaifir  qu’on 
éprouva  en  effayant  de  la  chanter  ?  Ce  plaifir  une 
fois  fenti ,  on  fit  un  art  de  le  produire  ;  l'oreille  s’ha¬ 
bitua  infenfiblement  à  donner  une  valeur  fixe  6c 
relative  aux  fons  articulés  ;  la  langue  retint  les  mou¬ 
vemens  que  la  mufique  lui  imprimoit  ;  6c  l’ufage  ayant 
confirmé  les  dédiions  de  l’oreille,  leurs  loix  formè¬ 
rent  un  fÿflême  de  profodie  régulier  6c.  confiant. 

Il  efl  donc  bien  certain  que  chez  les  Grecs  la  poéfu , 
confidérée  comme  un  langage  harmonieux  ,  dut  la 
naifTance  à  la  mufique,  &  reçut  d’elle  fes  premières 
loix  ,  la  mefure  6c  le  mouvement. 

Qu’on  prenne  la  marche  oppofée  ,  comme  on  a 
fait  chez  les  modernes,  c’efl-à-dire ,  que  l’on  com¬ 
mence  par  la  poéfe  ,  6c  que  la  mufique  ne  vienne 
que  long-tems  après  la  plier  aux  réglés  du  chant  , 
elle  n’y  trouvera  que  des  nombres  épars  ,  fans  pré- 
cifion ,  fans  fymmétrie,  6c  tels  que  le  hafard  aura  pu 
les  former. 

La  profodie  donnée  par  la  mufique  ,  fut  donc  ,  je 
le  répété,  le  premier  avantage  de  la  poéjie  chez  les 
Grecs  ;  6c  qui  fait  le  tems  qu’il  fallut  à  l’ufage  pour 
la  fixer?  Les  Latins,  par  imitation,  fe  firent  une 
profodie  ;  6c  quoiqu’elle  leur  fût  tranlmife,  encore 
ne  fût-ce  pas  fans  peine  que  leur  oreille  s’y  forma  : 

Gracia  capta  ferum  victorem  cepit ,  &  artes 

Intulit  agrefli  Latio.  Sic  horridus  ille 

Dcfluxit  numerus  Saturnius. 

Ce  vers  brute  6c  grofïïer  du  fiecle  de  Saturne  n’eft 
autre  chofe  que  le  vers  rhytmique  ,  6c  tel  qu’on  l’a 
renouvelle  dans  la  baffe  latinité. 

Hhh  ij 
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Mais  que  l’on  s’imagine  avec  quelle  lenteur  les 
Grecs  ,  fans  modèle  Si  fans  guide  ,  eflayant  les  Tons 
de  leur  langue  Si  en  appréciant  la  valeur ,  durent 
combiner  ce  fyftême  qui  prefcrivoit  à  la  parole  des 
tems  fixes  &  réguliers.  Quelle  longue  habitude, 
quelle  ancienne  alliance  entre  \a  poéfie  Si  la  mufique , 
un  tel  accord  ne  fuppofe-t-il  pas!  Si  combien  ces 
deux  arts  avoient  dû  s’exercer  pour  former  la  langue 
d’Homere! 

Homere  eft:  fur  les  bornes  les  plus  reculées  de 
l’antiquité,  comme  eft  fur  l’horizon  une  tour  élevée 
au-delà  de  laquelle  on  ne  voir  plus  rien  ,  Si  qui  fem- 
ble  toucher  au  ciel.  On  eft:  tenté  de  croire  qu’il  a  tout 
inventé;  mais  quand  il  n’avoueroit  pas  lui-même 
que  la  poéjie  lyrique  fleuriffoit  avant  lui  ,  la  fouie 
profodie  de  fa  langue  en  feroit  la  preuve  évidente. 

Le  chant  fut  le  modèle  des  vers.  La  poéjie  lyrique 
fut  donc  la  première  inventée  ;  Si  l’on  tait  combien 
dans  les  fêtes,  dans  les  jeux  folemnels ,  à  la  table 
des  rois  ,  de  beaux  vers  chantés  fur  la  lyre  étoient 
applaudis  Si  vantés. 

Le  caraélere  diftin&if  des  Grecs,  entre  tous  les 
peuples  du  monde,  fut  l'importance  Si  le  iérieux 
qu’ils  attachoienr  à  leurs  plailirs.  Idolâtres  de  la 
beauté,  de  la  volupté  en  tout  genre,  tout  ce  qui 
avoit  le  don  de  charmer  leurs  fens  étoit  divin  pour 
eux  :  un  fculpteur  ,  un  peintre  ,  un  poète  les  ravif- 
foit  d’admiration  ;  Homere  avoit  des  temples.  Une 
courtifanne  célébré  par  la  beauté  de  fa  taille ,  eft:  en¬ 
ceinte  ;  voilà  un  beau  modèle  perdu  ;  le  peuple  eft: 
dans  la  défolation  :  on  appelle  Hippocrate  pour  la 
f  dre  avorter;  il  la  fait  tomber ,  elle  avorte  :  Athènes 
eft  dans  la  joie.  Le  modèle  de  Vénus  eftfauvé.  Phri- 
né  acculée  d’impiété  devant  l’aréopage  ,  l’orateur 
la  voit  convaincue  ;  il  arrache  fon  voile  Si  dit  aux 
vieillards:  hé  bien  ,  faites  donc  périr  tant  de  beautés. 
Phriné  eft  renvoyée. 

Voilà  le  peuple  chez  qui  les  arts  Si  la  poéjie  ont 
du  naître. 

Mais  de  fes  organes,  le  plus  fenfible,  le  plus 
délicat ,  c’étoit  l’oreille.  Périclès  demandoit  aux 
dieux  tous  les  matins,  non  pas  les  lumières  de  la  fa- 
geffe,  mais  l’élégance  du  langage,  Si  qu’il  ne  lui 
échappât  aucune  parole  qui  blellât  les  oreilles  du 
peuple  Athénien. 

Or,  fi  telle  fut  la  fenfibilité  des  Grecs  pour  la  fimple 
mélodie  de  la  parole  ,  qu’elle  faifoit  prefque  tout  le 
charme  ,  toute  la  force  de  l’éloquence  ,  Si  que  la 
philolop'nie  elle-rnême  employoit  plus  de  loins  à 
bien  dire  qu’à  bien  penfer,  lûre  de  gagner  les  efprits, 
fi  elle  captivoit  les  oreilles  ;  quel  devoit  être  l’af- 
cendant  d’une  poéfie  éloquente  fécondée  par  la  mu¬ 
fique,  Si  d’une  belle  voix  chantant  des  vers  fublimes 
fur  des  accords  harmonieux  ?  Nous  croyons  entendre 
des  fables  ,  lorfqu’on  nous  dit  que  ,  chez  les  Grecs  , 
une  corse  ajoutée  à  la  lyre  étoit  une  innovation  po¬ 
litique,  que  les  fages  même  en  auguroient  un  chan¬ 
gement  dans  les  mœurs  ,  une  révolution  dans  l’état , 
que  dans  un  plan  de  gouvernement  ou  dans  un  fy- 
ftême  de  loix  on  examinoit  férieufement  fi  tel  ou 
tel  mode  de  mufique  y  feroit  admis,  ou  en  feroit 
exclus  ;&  cependant  rien  n’eft  plus  vrai  ni  plus  na¬ 
turel  ,  chez  un  peuple  qui  étoit  dominé  par  les  fens. 

Un  poete  lyrique  fut  donc  chez  les  Grecs  un  per- 
fonnage  recommandable  :  ces  peuples  révéroient  en 
lui  le  pouvoir  qu’il  avoit  fur  eux;&  de  la  haute 
idée  qu’ils  en  avoient  conçue  réfultent  naturelle¬ 
ment  les  progrès  que  fît  ce  bel  art.  Voy.  Lyrique, 
Suppl. 

C’eft  donc  bien  chez  les  Grecs  que  la  poéjie  lyrique 
a  dû  naître,  fleurir  Si  fervir  de  prélude  à  la  poéfie 
épique  Si  dramatique,  dont  elle  avoit  formé  la  lan¬ 
gue,  &  ,  fi  je  l’ofe  dire  ,  accordé  l’inftrument. 

La  poéjie  enfin  put  fe  palier  du  chant,  Si  Ion  lan- 
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gage  harmonieux  lui  fuffit  pour  charmer  l'oreille. 
Mais  en  quittant  la  lyre  elle  prit  le  pinceau  :  ce  fut 
alors  qu’elle  dut  fentir  tous  les  avantages  du  climat 
qui  l’avoit  vu  naître.  Quel  amas  de  beautés  pour  elle  ! 

Dans  le  phylïque  ,  une  variété  ,  une  richefîe 
inépuifables;  les  plus  beaux  fîtes ,  les  plus  grands 
phenomenes  ,  les  plus  magnifiques  tableaux  ;  des 
fleuves,  des  mers,  des  montagnes,  d’antiques  forêts, 
des  vallons  fertiles  Si  délicieux  ;  des  villes  ,  des  ports 
florifîans  ;  des  états  dont  les  arts  les  plus  dignes  de 
l’homme ,  l’agriculture  Si  le  commerce  ,  faifoient  la 
force  Si  l’opulence;  tout  cela,  dis-je,  raflemblé 
comme  fous  les  yeux  du  poète. 

Non  loin  de-là,  Si  comme  en  perfpeéiive ,  le 
contralie  des  fertiles  champs  de  l’Egypte  Si  de  la 
Lybie  ,  avec  de  vaftes  Si  brûlans  déferts,  peuples 
de  tigres  &  de  lions;  plus  près,  le  magnifique  fpec- 
tacle  de  vingt  royaumes  répandus  fur  les  côtes  de 
l’Afie  mineure  ;  d’un  côté,  ce  riant  Si  fuperbe  tableau 
des  îles  de  la  mer  Egée;  de  l’autre,  les  monts  en¬ 
flammés  &  l’affreux  détroit  de  Sicile;  enfin  tous  les 
afpetis  de  la  nature,  Si  l’abrégé  de  l’univers  ,  dans 
l’efpace  qu’un  voyageur  peut  parcourir  en  moins 
d’un  an  :  quel  théâtre  pour  la  poéfie  épique! 

Dans  le  moral,  tout  ce  qu’un  nombreux  affem- 
blage  de  colonies  de  diverfe  origine,  tranfplantées 
fous  un  même  ciel,  ayant  chacune  fes  dieux  tuté¬ 
laires  ,  les  coutumes ,  les  loix,  fes  fondateurs  Si  fes 
héros,  pouvoit  offrir  de  curieux  à  pçindre  ;  à  cha¬ 
que  pas,  des  mœurs  nouvelles  Si  fou  vent  oppofées  ; 
mais  par-tout  un  caractère  décidé,  voifin  delà  na¬ 
ture  par  fon  ingénuité  ,  par  la  franchife  &  le  relief 
des  pallions  ,  des  vertus  Si  des  vices;  ici  plus  doux 
Si  plus  fenfible  ;  là,  plus  rigoureux  ,  plus  auftere; 
ailleurs  fauvage  Si  même  un  peu  féroce  ,  mais  na¬ 
turel  ,  fimple ,  énergique  ,  &  facile  à  peindre  à  grands 
traits  ;  l’influence  des  peuples  dans  l’adminiftration , 
fource  de  troubles  pour  un  état  Si  d’incidens  pour 
un  poeme  ;  le  mélange  des  efclaves  &  des  hommes 
libres,  ul3ge  barbare,  mais  fécond  en  aventures 
pathétiques;  l’exil  volontaire  après  le  crime ,  forte 
d’expiation  qui,  de  tant  de  héros,  faifoit  d’illuftres 
vagabonds  ;  l’hofpitalité  ,  ce  devoir  fi  précieux  à 
l'humanité  Si  fi  favorable  à  la  poéjie  ;  la  piété  envers 
les  étrangers ,  le  refpeét  pour  les  fupplians,  Le  ca¬ 
ractère  inviolable  qu’imprimoit  la  mort  aux  volontés 
dernieres;  la  foi  que  l’on  donnoit  aux  fongés ,  aux 
prefagçs  ,  aux  prééief  ions  des  mourans  ;  la  force  des 
fermens ,  l’horreur  attachée  au  parjure  ;  la  religieufe 
terr.ur  qu’infpiroit  aux  enfans  la  malédiction  des 
pères ,  Si  l’imprécation  des  malheureux  à  ceux  qui 
les  faifoient  foutfrir ,  dernieres  armes  de  la  foibleffe, 
dernier  frein  de  la  violence  ,  derniere  reffource  de 
l’innocence,  qui  dans  fon  abattement  meme  étoit  par- 
là  rédoutable  aux  méchans  ;  d’un  autre  côté ,  les  ré- 
compepfes  attachées  à  la  gloire  &:  à  la  vertu  ;  les 
éloges  de  la  patrie,  des  ftatues  ou  des  tombeaux  ; 
enfin  la  vie  modefte  Si  retirée  des  femmes ,  cette 
décence  auftere  ,  cette  ftmplicité ,  cette  piétié  do- 
meftique,  ces  devoirs  d’époule  Si  de  mere  fi  reli- 
gieufement  remplis,  Si  parmi  ces  mœurs  domi¬ 
nantes  des  fingularités  locales  :  dans  la  Thrace ,  une 
ardeur ,  une  audace  guerriere  qui  relevoit  encore 
l’éclat  de  la  beauté;  à  Lacédémone,  une  fierté  qui 
ne  rougifloit  que  de  la  foiblefte  ,  une  vertu  févere 
Si  mâle,  une  honnêteté  fans  pudeur;  la  chafteté 
Miléfienne,  Si  la  volupté  de  Lesbos  ;tous  extrêmes 
que  la  poéjie  eft  fi  heureufe  d’avoir  à  peindre  ,  parce 
qu’elle  y  emploie  fes  plus  vives  couleurs. 

Dans  le  génie,  la  liberté, qui  éleve  l’amedes  poètes 
comme  celle  des  citoyens;  l’efprit  patriotique,  fans 
cefte  aiguillonné  par  la  jaloufie  Si  la  rivalité  de  vingt 
républiques  voifnes  ;  l’ivrefle  de  la  profpérité  qui, 
eu  même  tems  qu’elle  ôte  la  fageffe  du  confei! 
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donne  l’audace  de  la  penfée  ;  la  vanité  des  Grecs ,  qui 
avoir  prodigue  l’héroïque  6c  le  merveilleux  pour  illu¬ 
strer  leur  origine  ;  leur  imagination  qui  animoit  tout 
dans  la  nature  ,  qui  ennobliffoit  jufqu’aux  détails  les 
plus  familiers  de  la  vie  ;  leur  fenfibilité  qui  leur  faifoit 
préférer  à  tout  le  plaifir  d’être  émus,  &  qui  fembloit 
aller  fans  cefTe  au-devant  de  l’illufion,  en  admettant 
fans  répugnance  tout  ce  qui  la  favorifoit,  en  écar¬ 
tant  toute  réflexion  qui  en  auroit  détruit  le  charme  ; 
un  peuple  enfin  dominé  par  fes  fens  ,  livré  à  leur 
féduêtion  6c  paffionnément  amoureux  de  fesfonges. 

Dans  les  connoiffances  humaines  ,  ce  mélange 
d’ombre  6c  de  lumière  fi  favorable  à  la  poéjie ,  lorf- 
qu’il  lé  combine  avec  un  génie  inquiet  6c  audacieux , 
parce  qu’il  met  en  aftivite  les  forces  de  l’arne  6c  la 
curiofité  de  l’efprit;  la  phyfique  &  l’afîronomie  cou¬ 
vertes  d’un  voile  mystérieux ,  6c  laiflant  imaginer 
aux  hommes  tout  ce  qu’ils  vouloient,  pour  fuppléer 
aux  loix  de  la  nature  6c  à  fes  refforts  qu’ils  ne  con- 
noiflbient  pas  ;  une  curiofité  impuifïante  d’en  péné¬ 
trer  les  phénomènes ,  fource  intariflable  d’erreurs 
ingénieufes  6c  poétiques  ;car  l’ignorance  fut  toujours 
mere  6 c  nourrice  de  la  fiêtion. 

Dans  les  arts,  la  maniéré  de  s’armer  fk.  de  com¬ 
battre  de  ces  tems-là,  où  l’homme  livré  à  lui-même 
le  dévelçppoit  aux  yeux  du  poëte  avec  tant  de  no- 
bleffe,  de  grâce  6c  de  fierté;  la  navigation  plus  pé- 
rilleufe,  6c  par-là  plus  intéreffante  ,  où  le  courage, 
au  défaut  de  l’art ,  étoit  fans  cefTe  mis  A  l’épreuve  des 
dangers  les  plus  effrayans;  où  ce  qui  nous  efl  devenu 
fi  familier  par  l’habitude,  étoit  merveilleux  par  la 
nouveauté  ;  où  la  mer  que  l’induftrie  humaine  fem- 
ble  avoir  applanie  6c  domptée,  ne  préfentoit  aux 
yeux  des  matelots  que  des  abymes  6c  des  écueils  ; 
le  peu  de  progrès  des  méchaniques  :  car  l’homme 
n’efl  jamais  plus  intéreflant  6c  plus  beau  que  lorfqu’il 
agit  par  lui-même;  6c  ce  que  difoit  un  Spartiate,  en 
voyant  paroître  à  Samos  la  première  machine  de 
guerre  ,  cejl  fait  de  la  valeur  ;  on  put  le  dire  auffi  de 
la  poèjîe  épique ,  quand  l’homme  apprit  à  fe  paffer 
d’être  robufle  6c  vigoureux. 

Dans  l’hifloire ,  une  tradition  mêlée  de  toutes  les 
fables  qu’elle  avoit  pu  recueillir  en  paffant  par  l’ima¬ 
gination  des  peuples  ,  6c  fufceptible  de  tout  le  mer¬ 
veilleux  que  les  poëtesy  vouloient  répandre  ;  (le  peu 
de  connoiffance  qu’on  avoit  alors  du  paffé,  leur  laif- 
fant  la  liberté  de  feindre,  fans  jamais  être  démentis.) 
Enfin  une  religion  qui  parloit  aux  yeux ,  6c  qui  ani¬ 
moit  tout  dans  la  nature  ,  dont  les  myfteres  éioient 
eux-mêmes  des  peintures  délicieufes  ,  dont  les  céré¬ 
monies  étoient  des  fêtes  riantes  ou  des  fpeêtacles 
majeftueux  ;  un  dogme  ,  où  ce  qu’il  y  a  de  plus  ter¬ 
rible  ,  la  mort  6c  l’avenir,  étoient  embellis  par  les 
plus  brillantes  peintures  ;  en  un  mot,  une  religion 
poétique ,  puifque  les  poètes  en  étoient  les  oracles , 
6c  peut-être  les  inventeurs  :  voilà  ce  qui  environnpit 
la  poêfie  épique  dans  fon  berceau. 

Mais  ce  qui  intéreffe  plus  particuliérement  la  tra¬ 
gédie  que  le  poème  épique  ,  une  foule  de  dieux , 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs  ,  paffionnés,  injuftes ,  vio- 
lens,  divifés  entr’eux  ,  6c  fournis  à  la  deflinée  ;  des 
héros  ifîùs  de  ces  dieux  ,  fervant  leur  haine  6c  leur 
fureur,  ou  les  intérefTant  eux-mêmes  dans  leurs  que¬ 
relles  6c  leurs  vengeances  ;  les  hommes  efclaves  de 
la  fatalité,  miférables  jouets  des  paillons  des  dieux 
6c  de  leur  volonté  bizarre  ;  des  oracles  obfcurs  , 
captieux  &  terribles;  des  expiations  fanguinaires , 
des  facrifi  ces  de  fang  humain  ;  des  crimes  avoués  , 
commandés  par  le  ciel  ;  un  contrafle  éternel  entre 
les  loix  de  la  nature  &  celles  de  la  deflinée,  entre  la 
morale  6c  la  religion  ;  des  malheureux  placés,  com¬ 
me  dans  un  détroit ,  fur  le  bord  de  deux  précipices, 
ôc  n  ayant  bien  fouvent  qvflP  le  choix  des  remords  : 
voilà  fans  doute  le  fyflême  religieux  le  plus  épou- 
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vantable  ,  mais ,  par-là  même,  le  plus  poétique  ,  le 
plus  tragique  qui  fût  jamais.  L’hiftoire  ne  l’étoit  pas 
moins. 

La  Grece  avoit  été  peuplée  par  une  foule  de  co¬ 
lonies,  dont  chacune  avoit  eu  pour  chef  un  aventu¬ 
rier  courageux.  La  rivalité  de  ces  fondateurs,  dans 
des  tems  de  férocité ,  avoit  produit  des  difeordes 
fanglantes.  La  jaloufie  des  peuples  6c  leur  vanité 
avoient  grofîi  tous  les  traits  de  Thitloire  de  leur  pays , 
foit  en  exagérant  les  crimes  des  ancêtres  de  leurs 
voifins  ,  loit  en  rehaufl'ant  les  vertus  &  les  faits  hé¬ 
roïques  de  leurs  propres  ancêtres.  Delà  ce  mélange 
d’horreurs  6c  de  vertus  dans  les  mêmes  héros.  Cha¬ 
que  famille  avoit  fes  forfaits  6c  fes  malheurs  hérédi¬ 
taires.  Le  rapt,  le  viol,  I’adultere  ,  l’incefte,  le 
parricide  ,  formoient  l’hifloire  de  ces  premiers  bri¬ 
gands  :  hilloire  abominable  ,  6c  d’autant  plus  tragi¬ 
que.  Les  Danaïdes  ,  les  Pélopides  ,  les  Atrides,  les 
fables  de  Méléagre ,  de  Minos  6c  de  Jafon ,  les  guerres 
de  Thebes  6c  de  Troye  ,  font  l’effroi  de  l’humanité 
6c  les  tréfors  du  théâtre  :  tréfors  d'autant  plus  pré¬ 
cieux  que  ces  horreurs  étoient  ennoblies  par  le 
mélange  du  merveilleux.  Pas  un  de  ces  illuflres  fcé- 
lérats  qui  n’eût  un  dieu  pour  pere  ou  pour  complice  ; 
c’etoit  la  réponle  6c  l’excufe  que  ces  peuples  don- 
noient  fans  doute  au  reproche  qu’on  leur  faifoit  fur 
les  crimes  de  leurs  aïeux  :  la  volonté  des  dieux,  les 
décrets  de  la  deflinée ,  un  afeendant  irréfiflible ,  une 
erreur  fatale  avoit  tout  fait  ;  6c  ce  fut-là  comme  la 
bafe  de  tout  le  fyflême  tragique  :  car  la  faralité  qui 
laide  la  bonté  morale  au  coupable,  qui  attache  le 
crime  à  la  vertu ,  6c  le  remords  à  l’innocence  ,  ell  le 
moyen  le  plus  puiflant  qu’on  ait  imaginé  pour  effrayer 
6c  attendrir  l'homme  fur  le  deflin  de  fon  femblable. 
Audi  l’hilloire  fabuleufe  des  Grecs  efl-elle  la  feule 
vraiment  tragique  dans  les  annales  du  monde  entier; 
6c  ce  mélange  en  efl  la  caufe. 

Mais  ce  qui  tenoit  de  plus  près  encore  aux  événe- 
mens  politiques ,  c’efl  cette  ivrefle  de  la  gloire  6c  des 
profpérités,  que  les  Athéniens  avoient  rapportée  de 
Marathon ,  de  Salamine  6c  de  Platée  :  fentiment  qui 
exaltoitles  âmes ,  6c  fur-tout  celles  des  poètes  ;  c’efî: 
ce  même  orgueil ,  ennemi  de  toute  domination  ,  6c 
charmé  de  voir  dans  les  rois  les  jouets  de  la  deflinée; 
cet  orgueil  fans  cefTe  irrité  par  la  menace  des  monar¬ 
ques  de  l’Orient ,  6c  par  le  danger  de  tomber  fous  les 
griffes  de  ces  vautours  ;  c’efl-là ,  dis-je  ,  ce  qui  donna 
une  impulfion  fi  rapide  6c  fi  forte  au  génie  tragique, 
6c  lui  fit  faire  en  un  demi-fiecle  de  lî  incroyables 
progrès. 

Du  côté  de  la  comédie ,  les  mœurs  grecques 
avoient  auffi  des  avantages  qui  leur  font  propres  ,  6c 
qu’on  ne  trouve  point  ailleurs.  Chez  un  peuple  vif, 
enjoué ,  naturellement  fatyrique  ,  6c  dont  le  goût 
exquis  pour  la  plaifanterie  a  fait  paffer  en  proverbe 
le  Tel  piquant  Ôc  fin  dont  il  l’aflaifonnoit  ;  chez  ce 
peuple  républicain,  6c  libre  cenfeur  de  lui-même  , 
que  l’on  s’imagine  un  théâtre  où  il  étoit  permis  de 
livrer  à  tarifée  de  la  Grece  entière,  non-feulement 
un  citoyen  ridicule  ou  vicieux,  mais  un  juge  inique 
6c  vénal ,  un  dépofftaire  du  bien  public  ,  négligent , 
avare ,  infidèle  ;  un  magiffrat  fans  talens  ou  fans 
mœurs  ,  un  général  d’armée  fans  capacité ,  un  riche 
ambitieux  qui  briguoit  la  faveur  du  peuple  ,  ou  un 
fripon  qui  le  trompoit  ;  en  un  mot  le  peuple  lui- 
même,  qui  fe  laifl'oit  traduire  en  plein  théâtre  comme 
un  vieillard  chagrin,  bizarre  ,  crédule,  imbécille  , 
efclave  6c  dupe  de  ces  brigands  publics  qui  le  flat- 
toient  6c  l’opprimoient.  Qu’on  s’imagine  cesperfon- 
nages  d’abord  expofés  fur  la  feene  6c  nommés  par 
leur  nom  ;  enfuite  (  lorfqu’il  fut  défendu  de  nom¬ 
mer)  fi  bien  défignés  par  leurs  traits  6i  par  toute 
efpece  de  reflemblance  ,  qu’on  les  reconnoiff'oit  en 
les  voyant  paroître;  6c  qu’on  juge  de-là  combien  le 
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génie  comique  ,  animé  par  la  jaloufie  6c  la  malignité 
républicaine  ,  devoit  avoir  à  s  exercer. 

Ainfi  la  poèfu  trouva  tout  difpofé  comme  pour  elle 
dans  la  Grece  ;  6c  la  nature ,  la  fortune  ,  l’opinion  , 
les  loix  ,  les  mœurs,  tout  s  etoit  accordé  pour  la 
favoriler. 

Il  fera  bien  aifé  de  voir  à  préfent  dans  quel  autre 
pays  du  monde  elle  a  trouvé  plus  ou  moins  de  ces 
avantages. 

J’ai  déjà  dit  que  chez  les  Romains  elle  s’étoit  fait 
une  profodie  modelée  fur  celle  des  Grecs;  mais 
n’ayant  ni  la  lyre  dans  la  main  des  poètes  pour  iou- 
tenir  6i  animer  les  vers  ,  ni  les  mêmes  objets  d’élo¬ 
quence  6c  d’enthoufiafme  ,  ni  ce  miniltere  public  qui 
la  confacroit  chez  les  Grecs  ;  la  poèfu  lyrique  ne  fut 
à  Rome  qu’une  ftérile  imitation  ,  fouvent  froide  6c 
frivole,  prefque  jamais  lublime.  Voyt\  Lyrique. 

Supplément. 

La  gravité  des  mœurs  romaines  s’étoit-communi- 
quée  au  culte:  une  majefté  férieufe  y  régnoit  ;  la 
févere  décence  en  avoit  banni  les  grâces,  les  plai- 
firs,  la  volupté,  la  joie.  Les  jeux  à  Rome  n’étoient 
que  des  exercices  militaires ,  ou  que  des  fpeélacles 
fanglans  ;  ce  n’étoient  plus  ces  folemnités  où  vingt 
peuples  venoient  en  foule  voir  difputer  la  couronne 
olympique.  Un  poète  qui  dans  le  cirque  feroit  venu 
férieufement  célébrer  le  vainqueur  au  jeu  du  difque 
ou  de  la  lutte  ,  auroit  excité  la  rifée  des  vainqueurs 
du  monde.  Rome  étoit  trop  occupée  de  grandes 
chofes  ,  pour  attacher  de  l’importance  à  de  frivoles 
jeux;  elle  les  aimoit  comme  on  aime  quelquefois 
une  maîtreffe  ,  paflionnément  &  fans  l’eftimer. 

Si  quelquefois  la  poèfu  lyrique  célébroit  dans  Rome 
des  triomphes  ou  des  vertus ,  ce  n’étoit  point  le 
miniftere  d’un  homme  infpiré  par  les  dieux ,  ou  avoué 
par  la  patrie  ;  c’étoit  le  tribut  perfonnel  d’un  poète 
quifaifoitfa  cour,  &:  quelquefois  l’hommage  d’un 
complaifant  ou  d’un  flatteur. 

On  voit  donc  bien  qu’en  fuppofant  Rome  peuplée 
de  génies  faits  pour  exceller  dans  cet  art ,  les  caufes 
morales,  qui  auroient  du  les  faire  éclorre  6c  fe  déve¬ 
lopper  ,  n’étant  pas  les  mêmes  que  dans  la  Grece ,  ils 
n’auroient  jamais  pris  le  même  accroiffement. 

La  poéfe  épique  trouva  dans  l’Italie  une  partie  des 
avantages  qu’elle  avoit  eus  dans  la  Grece  ;  moins  de 
variété  pourtant ,  moins  d’abondance  6c  de  richef- 
fes ,  foit  dans  les  defcriptions  phyfiques ,  foit  dans  la 
peinture  des  mœurs  ;  mais  ce  qu’elle  eut  à  regretter 
fur-tout ,  ce  fut  l’obfcurité  des  tems  ,  appelles  héroï¬ 
ques.  Les  événemens  paffés  demandent  pour  être 
agrandis  aux  yeux  de  l’imagination  ,  non-feulement 
une  grande  dillance  ,  mais  une  certaine  vapeur  ré¬ 
pandue  dans  l'intervalle.  Quand  tout  eft  bien  connu 
il  n’y  a  plus  rien  à  feindre.  Depuis  Numa  jufqu’à 
A  u  gu  lie  l’enchaînement  des  faits  6c  leur  détail  étoit 
écrit  6c  configné  ;  le  petit  nombre  de  fables  répan¬ 
dues  dans  les  annales  étoient  fans  fuite  comme  fans 
importance  ;  fi  le  poete  eût  voulu  exagérer  les  faits 
&  leur  donner  des  caufes  étonnantes  6c  merveilleu- 
fes ,  non-feulement  la  fincérité  de  l’hifloire ,  mais  la 
vue  familière  des  lieux  où  ces  faits  etoient  arrives  , 
les  eût  réduits  à  leur  jufte  valeur. Comment  exagérer 
aux  yeux  de  Rome  la  défaite  des  Volfques  ou  celle  des 
Sabins  ?  Le  leul  fujet  vraiment  épique  qu’il  fût  pof- 
fible  de  tirer  des  premiers  tems.  de  Rome  ,  efl  celui 
que  Virgile  a  pris  ,  parce  qu’il  ell  un  des  derniers 
rameaux  de  l’hifloire  fabuleufe  des  Grecs. 

Les  événemens ,  dans  la  fuite ,  eurent  plus  de  gran¬ 
deur,  mais  de  cette  grandeur  réelle  que  la  vérité 
hiflorique  préfente  toute  entière,  6c  met  au  -  deflus 
de  la  fiàion.  Les  guerres  puniques  ,  celles  d’Alie,  cel¬ 
les  d’Epire,  d’Ef  pagne  6c  des  Gaules  ,  la  guerre  ci¬ 
vile  elle-même,  ne  laiffoientàla/>oé/zéfurrhifloire  que 
l’avantage  de  décrire  les  mêmes  faits  6c  de  peindre 
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les  mêmes  hommes  d’un  flyle  plus  élevé,  plus  har¬ 
monieux  ,  plus  animé  peut-être  6c  plus  haut  en  cou¬ 
leur  ;  mais  ni  les  caufes ,  ni  les  moyens ,  ni  les  détails 
intéreflans  ,  rien  ne  pouvoir  fe  déguifer. 

Les  aufpices  6c  les  préfages  pouvoient  entrer  pour 
quelque  chofe  dans  les  réfolutions  6c  les  événemens; 
mais  fi  l’on  eût  vu  Neptune  fe  déclarer  en  faveur  des 
Carthaginois,  6c  Mars  en  faveur  des  Romains,  Vé¬ 
nus  en  faveur  de  Céfar,  Minerve  en  faveur  de  Pom* 
pée ,  la  gravité  romaine  auroit  trouvé  puériles  ces 
vains  ornemens  de  la  fable  ,  dans  des  récits  dont 
la  vérité  fimple  avoir  par  elle-même  tant  d’impor¬ 
tance  6c  de  grandeur. 

Ainfi,  Varius  &  Pollion  n’étoient  guere  plus  li¬ 
bres  dans  leurs  compofitions  que  Tite-Live  6c  que 
Tacite.  On  voit  même  que  le  jeune  Lucain  avec  tout 
le  feu  de  fon  génie,  6c  quoiqu’il  eût  pris  pour  fu¬ 
jet  de  fon  poème,  un  événement  dont  l’importance 
fembloit  juftifîer  l’cntremife  des  dieux,  ne  les  y  a 
montrés  que  de  loin  ,  en  philofophe  plus  qu'en  poè¬ 
te  ,  comme  fpeélateu rs,  comme  juges,  mais  fans  les 
engager  6c  fans  les  faire  agir  dans  la  querelle  de  fes 
héros. 

Les  événemens  6c  les  mœurs  que  nous  préfente 
l'hifioire  Romaine,  femblent  avoir  été  plus  favora¬ 
bles  à  la  tragédie  ;  mais  li  l’on  confidere  que  les 
mœurs  romaines  n’étoient  rien  moins  que  paflîon- 
nées  ,  que  le  courage  6c  la  grandeur  d’ame ,  l’a¬ 
mour  de  la  gloire  6c  de  la  liberté  en  étoient  les  ver¬ 
tus  ,  que  l’orgueil ,  la  cupidité ,  l’ambition  en  ctoient 
les  vices  ,  que  les  exemples  de  confiance,  de  géné- 
rofité,  de  dévouement  qui  nous  frappent  dans  lhé- 
roïfme  des  Romains ,  étant  des  aétes  volontaires  ,  ne 
pouvoient  en  faire  un  objet  ni  pitoyable  ni  terrible  , 
que  les  deux  caufes  de  malheur  qui  dominent  l’hom¬ 
me  6c  qui  le  rendent  véritablement  miférable,  l’af- 
cendant  de  la  deftinée  ,  ou  celui  de  la  paflion ,  n’en¬ 
troient  pour  rien  dans  les  feenes  tragiques  dont  l’hif- 
toire  Romaine  abonde  ,  qu’il  ctoit  même  de  l’efîênce 
du  courage  romain,  d’oppofer  au  malheur  une  froi¬ 
deur  fioïque  qui  dédaignoit  la  plainte  6c  qui  féchoit 
les  larmes;  on  reconnoitra  que  les Régulus,  les  Ca- 
tons ,  les  Porcies  étoient  propres  à  élever  l’ame,  mais 
nullement  à  l’émouvoir  ni  de  terreur  ni  de  pitié. 

Qu’on  examine  les  fujets  romains  les  plus  forts, 
les  plus  pathétiques  :  on  peut  tirer  de  ceux  de  Co- 
riolan ,  de  Scévole,  de  Manlius,  de  Lucrèce,  de 
Céfar  une  ou  deux  foliations  dignes  d’un  grand 
théâtre  ;  mais  cette  continuité  d’aâion  véhémente 
6c  pathétique  des  fujets  Grecs  ,  où  la  trouver  ?  Les 
fujets  Romains  ne  font  grands,  ou  plutôt  leur  gran¬ 
deur  ne  fe  foutient  que  par  les  mœurs,  6c  parles 
fentimens  qu’en  a  tirés  Corneille  ;  6c  ce  n’étoient  pas 
des  mœurs ,  des  fentimens,  mais  des  tableaux  peints 
à  grands  traits  qu’il  falloit  fur  de  grands  théâtres 
comme  ceux  de  Rome  6c  d’Athenes.  P'oye^  Tra- 
(ftoiE  ,  Suppl. 

Une  feule  époque  dans  Rome  fut  favorable  à  fa 
tragédie  :  ce  fut  celle  de  la  tyrannie  6c  de  la  fervi til¬ 
de  ,  des  délateurs  6c  des  proferits.  Alors  ,  fans  doute 
le  tableau  de  fes-  calamités  auroit  attendri  Rome  ; 
6c  la  foibleffe  6c  l’innocence  fugitive  dans  les  dé- 
ferts,  réfugiée  dans  les  tombeaux,  pouriuivie,  arra¬ 
chée  de  ces  derniers  afyles ,  traînée  aux  pieds  d’un 
monflre  couronné,  6c  livrée  au  fer  des  liüeurs,  ou 
réduite  au  choix  du  fupplice  ;  ce  contrafle  d’une  fé¬ 
rocité  6c  d’une  obéiffance  également  ftupides;  cet 
abattement  inconcevable  d’un  peuple  qui  avoit  tant 
de  fois  bravé  la  mort ,  qui  la  bravoit  encore,  6c  qui 
trembloit  devant  des  maîtres  aufli  lâches  qu’impé¬ 
rieux  ;  ce  mélange  d’un  rcfle  d’héroïfme  avec  une 
bafleffe  d’efclaves abrutis; cette  chûte  épouvantable 
de  Rome,  libre  6c  maffreffe  du  monde,  fous  le  joug 
des  plus  vils  des  hommes,  des  plus  indignes  de 
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régner  Si  de  vivre  ,  d’un  Claude  ,  d’un  Caligula ,  qui 
auroient  été  le  rebut  des  d'claves  s’ils  étoient  nés 
parmi  les  efclaves  ;  ces  deux  extrémités  des  choies 
humaines,  rapprochées  fur  un  théâtre,  auroient  été 
tans  doute  le  tableau  le  plus  pitoyable  Si  le  plus  ef¬ 
frayant  de  nos  miférables  deltinées.  Mais  en  faifant 
verfer  des  larmes, elles  auroient  peut-être  fait  longer  à 
verler  du  fang  ;  Rome  ,  en  fe  voyant  elle-même  dans 
ce  tableau  épouvantable,  auroit  frémi  de  l’excès  de 
fes  maux  ;  la  honte  Si  l’indignation  pouvoient  ra¬ 
nimer  fon  courage  ;  &  lès  opprelîéurs  n’avoient 
garde  de  lui  préfenter  le  miroir.  On  voit  que  fous 
Tibere ,  Emilius  Scaurus ,  pour  avoir  fait  dire ,  peut- 
être  innocemment ,  dans  la  tragédie  d’Atrée ,  ces  pa¬ 
roles  d’Euripide  :  Il  faut  /apporter  La  folie  de  celui  qui 
commande  :  ( Stultitiam  imper  antis  )  fut  condamné  à 
fe  donner  la  mort. 

Ainli,  dans  les  tems  de  liberté,  les  mœurs  ro¬ 
maines  n’avoient  rien  de  tragique  ,  &  dans  les  tems 
de  calamité  ,  la  tragédie  n’étoit  plus  libre.  De -là 
vient  que  fous  Augufte  même,  le  feul  tems  où  la 
tragédie  fleurit  à  Rome  ,  la  plupart  des  poètes  ne 
faifoient  qu’imiter  les  Grecs  Si  tranfporter  fur  le  théâ¬ 
tre  Romain  les  fujets  de  celui  d’Athenes,  en  obfer- 
vant  lans  doute  avec  un  foin  timide  d’éviter  les  allu- 
fions. 

Les  mœurs  romaines  étoient  encore  moins  pro¬ 
pres  à  la  comédie  :  dans  les  premiers  tems  elles 
étoient  fimples  Si  aufteres  ;  Si  quand  la  corruption 
s’y  mit  ,  elles  furent  encore  trop  férieufement  vi- 
cieufes  pour  être  ridicules.  Des  parafites,  des  flat¬ 
teurs  ,  des  fâcheux  défœuvrés  ,  curieux ,  babillards , 
étoient  quelque  chofe  pour  une  faty  re ,  peu  pour  une 
intrigue  comique.  Il  n’y  eut  de  comique  furie  théâtre 
de  Rome ,  que  ce  qu’on  avoit  pris  des  Grecs  ,  des 
valets  fourbes ,  des  jeunes  gens  crédules ,  inconftans , 
prodigues  ,  libertins  ,  des  vieillards  foupçonneux  , 
avares  ,  chagrins  ,  difficiles ,  grondeurs  ,  des  courti- 
fannes  artificieufes  qui  ruinoient  les  peres  Si  trom- 
poient  les  enfans;  voilà  Plaute  Si  Térence,  d’après 
Menandre  Si  Cratinus. 

L’impudence  d’Ariftophane  Si  fes  fatyres  diffa¬ 
mantes  contre  les  femmes  n’eurent  point  d’imita¬ 
teurs  à  Rome  ;  on  obferve  même  qu’Horace ,  dans 
fonépître  fur  l’art  poétique,  en  indiquant  les  mœurs 
Si  les  carafteres  à  peindre  ,  ne  dit  des  femmes  que 
ces  deux  mots  à  propos  de  la  tragédie,  aut  mairona 
potens  aut  fedula  nutrix ,  Si  pas  un  mot  à  propos  du 
comique. 

Ce  n’eft  pas  que  du  tems  d’Horace  les  mœurs  des 
dames  Romaines  ne  fuflent  déjà  bien  dignes  de  cen- 
iure  :  on  peut  voir  comme  il  les  a  peintes  ;  &  fous  les 
empereurs  la  licence  n’eut  plus  de  frein.  Mais  cette 
licence  donnoit  prife  à  la  fatyre  plus  qu’à  la  comédie  : 
car  celle-ci  veut  le  jouer  des  cara&eres  qu’elle  imite  : 
la  frivolité ,  la  folie ,  la  vanité ,  les  travers  de  l’efprit , 
les  féduttions  Si  les  méprifes  de  l’amour-propre  ,  les 
vices  les  plus  méprilàbles  Si  les  moins  dangereux  , 
ceux  dont  l’homme  eff  plutôt  la  dupe  que  la  viétime  , 
voilà  fes  objets  favoris  ;  or,  les  dames  Romaines  ne 
s’amufoient  pas  à  être  ridicules  ;  Si  des  mœurs  fri¬ 
voles  ne  font  pas  celles  que  nous  a  peintes  Juvenal. 
Le  vice  étoit  trop  impudent,  trop  hardi,  pour  être 
rifible. 

Ainli ,  la  tragédie'  Si  la  comédie  furent  également 
étrangères  dans  Rome  ;  Si  par  la  même  raifon  que  le 
génie  en  étoit  emprunté  ,-le  goût  n’en  fut  jamais  fin- 
cere.  Horace  qui  accorde  aux  Romains  allez  d’amour 
&  de  talens  pour  la  tragédie , 

Et.  placuit  fibi  natura  fublimis  &  acer  j 

Namfpirat  tragicum  fatis  ,  &  féliciter  audet.  Hor. 

Horace  ne  biffe  pas  de  le  plaindre  que  la  jeuneffe 
Romaine  n  étoit  fenlible  qu’au  vain  plaifir  de  la 
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décoration  théâtrale.  L’ame  des  chevaliers,  dit-il, 
avoit  paffé  de  leurs  oreilles  dans  leurs  yeux  : 

l'erum  cquitis  quoqtte  jam  migra  vit  ab  atlre  voluptas 

O  mais  ad  incertos  oculos ,  «S*  gaudia  van  a.  Id. 

Encore  avoit-on  beau  donner  à  la  pompe  du  fpe- 
élacle  toute  la  magnificence  poffible  ,  l’attention  des 
Romains  ne  pouvoir  être  captivée  par  des  fables  qui 
leur  étoient  étrangères.  Le  bruit  des  cabales  du  peu¬ 
ple  Si  des  chevaliers  pour  &  contre  la piece  ,  l’inter- 
romp oient  à  chaque  inftanr.  Les  afteui  s  clevoient  la 
voix,  6c  fupplioient  les  fpeétateurs  de  vouloir  bien 
entendre  encore  quelque  chofe  .  mais  ils  n’étoient 
point  écoutés.  Souvent  au  milieu  de  la  fcc  ne  lapins 
pathétique  ,  on  demandoit  un  coi  iaux  ou 

d’athletes. 

. Nam  quæ  pervincere  voces 

Evaluere  fonum  ,  referunt  qusm  n  fra  theatra  ? 

Garganum  mugire  putes  nemus  ,  aut  marc  Tufcum  ; 

Tanto  cum  f  répit u  ludi  fpeclantur  ,  &  artes  , 

Divitiœque  peregrinae  ,  quibus  oblitus  aclor 

Cum  jletit  in  feend  ,  concurrit  dextera  Icevtz  , 

Dixit ,  adhuc  aliquid.  Nil  Jane.  Quid  placet  ergo  ? 

. Media  inter  carmina  pofeunt 

Aut  urfum  ,  aut  pugiles . Id, 

La  comédie  ne  les  attachoit  gitere  davantage,  pour 
peu  qu’elle  fût  férieufe.  On  fait  que  ŸHécjrre  de  Té¬ 
rence  fut  abandonnée  pour  des  danfeurs  de  corde  Si 
pour  des  gladiateurs.  Enfin  l’on  vit  les  pantomines 
chaffèr  les  comédiens  de  Rome  :  tant  il  efl  vrai  que 
chez  les  Romains  le  goût  de  la  poejie  dramatique  ne 
fut  qu’un  goût  de  fantailie,  de  vanité,  d’offentation  , 
un  goût  léger,  capricieux,  comme  font  tous  les  goûts 
faélices ,  un  plaifir  aufîi  peu  fenfible  qu'il  leur  étoit 
peu  naturel. 

Les  feuls  genres  de  poèjie  qui  pouvoient  naître  Si 
fleurir  dans  Rome ,  comme  analogues  à  fon  génie, 
étoient  la  poejie  morale  ôu  philofophique  ,  la  poèfie 
pafforale  ,  l’élégie  amoureufe  Si  la  iatyre  ;  tout  le 
reffe  y  fut  tranfplanté. 

Vers  la  fin  du  onzième  fiecle ,  on  vit  la  poejie  com¬ 
mencer  en  Provence  en  langage  roman  ,  ou  romain 
corrompu  ,  comme  elle  avoit  fait  dans  la  Grece  par 
des  chants  héroïques  Si  fatyriques  ;  enfuite  effayer 
le  dialogue,  6c  vouloir  même  imiter  l’a&ion.  Piu- 
fieurs  de  ces  poètes  ,  appellés  troubadours  ,  étoient 
bons  gentilhommes  ,  quelques-uns  princes  couron¬ 
nés  ;  le  plus  grand  nombre  ambulans  comme  Homere  , 
vivoient  à-peu-près  comme  lui;  ils  étoient  accueillis 
dans  les  petites  cours  des  ducs  Si  des  comtes  de  ce 
tems -là,  quelquefois  même  favorifes  des  dames. 
Mais  c’en  étoit  allez  pour  donner  lieu  à  des  gentil- 
leffes  naïves  ,  non  pour  exciter  le  génie  à  s’élever 
lans  modèle  Si  fans  guide  ,  Si  à  créer  un  art  qui  lui 
étoit  inconnu.  Ainli  la  poéfie ,  après  avoir  été  vaga¬ 
bonde  Si  accueillie  çà  Si  là  durant  l’efpace  de  deux 
cens  cinquante  ans  ,  fans  aucun  établilfement  fixe  , 
fans  aucun  point  de  ralliement ,  aucun  objet  public 
d’émulation  Si  d’enthoufialme ,  aucun  théâtre  élevé 
à  la  gloire,  aucune  fête,  aucun  fpe&acle  où  elle 
pût  fe  lignaler ,  abandonna  fa  nouvelle  patrie  à  la 
fin  du  treizième  fiecle;  Si  en  paflant  en  Italie  ,  où 
commençoient  à  renaître  les  arts ,  elle  y  porta  l’ufage 
de  la  rime  Si  les  écrits  des  troubadours ,  premiers 
modèles  des  Italiens. 

Des  univerntés  fans  nombre  fondées  dans  toute 
l’Europe,  l’étude  des  langues  Grecque  Si  Latine  mife 
en  vigueur ,  les  récompenfes  des  fouverains  Si  les 
dignités  de  l’églife  accordées  aux  hommes  célébrés 
par  leur  favoir  Si  par  leurs  talens ,  plus  que  tout  cela 
l’invention  de  l’imprimerie  ,  annonçoient  la  renaif- 
fance  des  lettres  en  Europe  ;  Si  quoique  les  premiers 
rayons  de  cette  aurore  eulfent  éclairé  la  France ,  ce 
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fut  vraiment  en  Italie  que  la  lumière  fe  répandit: 
foit  à  la  faveur  du  commerce  de  l’Orient  6c  du  voifi- 
nage  de  la  Grece  ,  d’où  les  arts  6c  les  lettres  paffererrt 
à  Venil'e  ,  6c  de  Venife  à  Rome  6c  à  Florence  ;  foit 
à  caufe  de  la  confidération  plus  finguliere  que  l’Italie 
accordoit  aux  mules,  6c  du  triomphe  poétique  réta¬ 
bli  dans  Rome ,  où  ,  depuis  Théodofe ,  il  étoit  aboli  ; 
foit  par  l’ineftimable  facilité  qu’eurent  bientôt  les 
talens  de  puifer  dans  les  fources  de  l’antiquité,  dont 
les  précieux  relies  avoient  été  recueillis  &  dépofés 
dans  les  bibliothèques  de  Florence  &  de  Rome  ;  foit 
enfin,  grâce  à  l’amour  éclairé  ,  fincere  6c  généreux 
dont  Léon  X  6c  les  ducs  de  Florence  ,  les  Médicis  , 
honoroient  les  lettres. 

Mais  ,  quoique  l’Italie  moderne  fut  ,  à  quelques 
égards  ,  plus  favorable  à  la  poife  que  l’ancienne 
Rome  ,  par  la  jaloufie  6c  la  rivalité  des  petits  états 
qui  la  compofoient ,  par  la  diverfité  6c  la  fingularité 
des  mœurs  de  fes  peuples  ,  par  l’importance  qu’ils 
attachoient  aux  arts  ,  6c  la  gloire  qu’ils  avoient  mile 
à  s’effacer  l’un  l’autre  en  les  faifant  fleurir  ;  les  deux 
grandes  fources  de  la  pocfu  ancienne  ,  l’hilloire  6c 
la  religion  ,  n’étant  plus  les  mêmes  ,  le  génie  lé  ref- 
fentit  de  la  féchereffe  de  l’une  6c  de  l’autre  ;  6c  le 
laurier  de  la  poèjîc  ,  apres  avoir  pouffé  quelques  ra¬ 
meaux  ,  périt  fur  ce  terroir  ingrat. 

Dans  l’Italie  moderne,  la  pocfu  ,  dès  fa  naiffance  , 
s’étoit  confacrée  à  la  religion  ;  mais ,  par  un  zele 
mal  entendu  ,  on  lui  fit  donner  des  fpedlacles  pieu- 
fement  ridicules  ,  au  lieu  de  l’initier  aux  cérémonies 
religieufes  6c  de  l’appeller  dans  les  temples  ,  où  elle 
auroit  produit  des  hymnes  6c  des  chœurs  fublimes. 

L’erreur  de  toute  l’Europe  ,  fut  que  les  myfleres 
de  la  religion  pouvoient  prendre  la  place  des  fpecta- 
cles  profanes.  Nous  avons  fait  voir  que  le  merveil¬ 
leux  de  ces  myfleres  ineffables  n’étoit  rien  moins 
que  dramatique.  C’étoit  à  la  pocfu  lyrique  à  les 
célébrer  ;  ils  étoient  réfervés  pour  elles  :  car  l’élo¬ 
quence  6c  l’harmonie  peuvent  donner  aux  idées  un 
caraclere  impofant ,  augufle  6c  fublime  ,  auquel 
l’imitation  ne  fauroit  s’élever.  Comment  peindre  aux 
yeux  fur  la  feene  Vin  foie  pofuit  tabernaculum  fuum , 
ou  le  volavit fuper pennas  vcntorum  ? 

Il  efl  donc  bien  étonnant  que  l’Italie  ayant  mis 
tant  de  magnificence  à  décorer  fes  temples,  ayant 
porté  fi  loin  la  pompe  de  fes  fêtes  ,  ayant  employé 
les  peintres  ,  les  fculpteurs  ,  les  muficiens  les  plus 
célébrés  à  donner  plus  d'éclat  à  les  folemnités ,  ayant 
toléré  même  le  facrifice  le  plus  cruel  de  la  nature 
pour  conferver  de  belles  voix,  n’ait  pas  daigné  pro- 
pofer  des  prix  6c  le  triomphe  poétique  à  qui  célé- 
breroit  dans  le  plus  beau  cantique  ,  ou  les  myüeres 
de  la  foi ,  ou  les  vertus  de  fes  héros. 

La  langue  vulgaire  étoit  bannie  des  folemnités  de 
l’églife;  6c  la  naïve  fimplicité  des  hymnes  déjà  con- 
facrées  ,  ne  lailfa  rien  defirer  de  plus  beau  ;  peut- 
être  aulfi  que  dans  les  rites  on  craignit  les  innova¬ 
tions.  Quoi  qu’il  en  foit ,  les  arts  qui  ne  parloient 
qu’aux  fens  ,  furent  tous  appellés  à  décorer  le  culte, 
6c  le  feul  qui  parloit  à  l’ame  fut  dédaigné  comme  inu¬ 
tile  ,  ou  négligé  comme  fuperflu. 

Dans  le  profane  la  poife  lyrique  n’eut  pas  plus 
d’émulation.  Les  guerres  civiles  dont  l’Italie  avoit 
été  déchirée,  les  Ichifmes  ,  les  féditions,  les  révo¬ 
lutions  fanglantes  dont  elle  venoit  d'être  le  théâtre  , 
l’alcendant  6c  la  domination  du  faint  Siégé  lur  tous 
les  trônes  de  l’Europe  ,  6c  les  fecoulfes  que  les  deux 
puilfances  le  donnoient  réciproquement  6c  li  fréquem¬ 
ment  l’une  à  l’autre  ,  auroient  offert  à  de  nouveaux 
Tyrtées  des  circonllances  favorables  pour  naître  6c 
pour  fe  fignaler  ;  mais  ce  que  j’ai  dit  de  l’ancienne 
Rome,  je  le  dis  de  l’Italie  moderne  6c  de  tout  le 
telf e  de  l’Europe  :  pour  donner  de  la  dignité  6c  de 
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l'importance  au  talent  du  poète,  6c  faire  de  lui, 
comme  dans  la  Grece  ,  un  homme  public  révéré 
il  eût  fallu  des  peuples  aulîi  férieufement  paJfionnés 
que  les  Grecs  pour  les  charmes  de  la  poife.  Or ,  foit 
que  la  nature  n’eût  pas  donné  aux  Italiens  une  oreille 
aulfi  délicate  6c  une  imagination  auffi  vive  ,  foit  que 
la  muliquene  fût  pas  encore  en  état  d’ajouter  au  char¬ 
me  des  vers,  loit  que  les  circonllances  qui  décident 
le  goût ,  la  mode ,  l’opinion  publique  ,  ne  fuffent  pas 
allez  favorables,  il  eil  certain  qu’un  poète  lyrique 
qui ,  dans  l’Italie  ,  à  la  renaiffance  des  lettres  ,&  dans 
les  tems  même  où  elles  y  ont  fleuri ,  fe  feroit  érigé  en 
orateur  public  ,  auroit  été  reçu  comme  un  hilfrion, 
d’autant  plus  ridicule,  que  l’objet  de  fes  chants  au¬ 
roit  été  plus  férieux. 

La  poife  épique  fut  plus  heureufe  dans  l'Italie 
moderne.  Elle  avoit  fait  fes  premiers  effais  en  Pro¬ 
vence  ,  vers  le  onzième  liecle  ;  elle  trouva  dans  l’Italie 
une  langue  plus  riche  6c  plus  mélodieufe  ,  efpece  de 
latin  altéré,  affoibli  ,  mais  qui ,  dans  fa  corruption, 
avoit  retenu  du  latin  pur  un  grand  nombre  de  mots  , 
quelques  inverfions  6c  des  traces  de  profodie.  Aux 
avantages  de  cette  langue  ,  déjà  cultivée  par  Dante  , 
Boccace  6c  Pétrarque ,  fe  joignoient ,  en  faveur  de  la 
poife  épique  ,  l’elprit  de  fuperllition  dont  l’Italie 
étoit  le  centre ,  les  mœurs  de  la  chevalerie  qui  avoit 
étél’héroilme  Gaulois,  6c  qui  reffoit  encore  à  pein¬ 
dre,  6c  l’intérêt  vif&  récent  de  l’expédition  des  croi- 
fades  ,  Eii jet  héroïque  6c  facré  ,  6c  d’un  intérêt  à-Ia- 
fois  religieux  6c  profane,  fujet  par-là  peut-être  uni¬ 
que  dans  toute  l’hifloire  moderne. 

L’Ariolle  ,  dans  un  poème  héroï-comicjue  ,  le 
Tafîe,  dans  un  poème  férieux  ôc  vraiment  epique, 
profitèrent  de  ces  avantages  ,  tous  deux  en  hommes 
de  génie.  L’un  fe  jouant  de  l’héroïfme  6c  de  la  galan¬ 
terie  chevalerefque  ,  6c  fur-tout  du  merveilleux  de 
la  magie  ,  employa  l’imagination  la  plus  brillante  6c 
la  plus  féconde  à  renchérir  fur  la  folie  des  romans  ; 
6c  par  le  brillant  coloris  de  fa  poife,  la  gaieté  qu’il 
mêle  au  récit  des  aventures  de  ffes  héros  ,  la  grâce, 
la  facilité  ,  la  variété  de  fon  ily  le ,  il  a  fait  d’une  com- 
pofition  infenfée  un  modèle  de  poife ,  d’agrément 
6c  de  goût  :  l’autre  ,  plus  fage  6c  plus  févere ,  au  lieu 
de  fe  jouer  de  l’art,  en  a  fubi  les  loix  6c  vaincu  les 
difficultés  par  la  force  de  l'on  génie.  Plus  animé  que 
VEniide  ,  plus  varié  que  V Iliade ,  6c  d’un  intérêt 
plus  touchant ,  fi  fon  poème  n’a  pas  des  beautés  auffi 
lublimes  que  fes  modelés,  il  en  a  de  plus  attrayantes, 
&  fe  foutient  à  côté  d’eux.  L’Ariofle  6c  le  Taffe 
firent  donc  oublier  le  Boyardo  6c  le  Pulci  qui  leur 
avoient  ouvert  la  route  ;  mais  en  puifant  dans  les 
nouvelles  fources  ,  ils  les  tarirent  pour  jamais. 

L’héroïfme  chevalerefque  n’a  qu’un  lçul  caradle- 
re  :  c’efl  de  confacrer  la  valeur  au  fervice  de  la  foi- 
bleffe ,  de  l’innocence  6c  de  la  beauté ,  6c  de  mettre 
la  gloire  des  hommes  à  défendre  celle  des  femmes.  Il 
fuit  de-là  que  lorlque  dans  un  poème  férieux  ou  co¬ 
mique  on  a  fait  rompre  vingt  fois  des  lances  pour  les 
intérêts  de  l’amour ,  les  aventures  romanefcjues  font 
épuifées,  6c  qu’on  ne  peut  plus  revenir  fur  cette  ef¬ 
pece  d’héroïfme,  fans  repaffer  fur  les  mêmes  traces  ; 
6c  c’eft  ce  qui  ell  arrivé. 

Le  merveilleux  de  la  magie,  celui  de  la  religion 
même,  confidérés  poétiquement,  ne  font  pas  des 
!  fources  plus  abondantes  ;  6c  la  mythologie  a  fur  l’u¬ 
ne  6c  l’autre  des  avantages  infinis,  (^oye^  Merveil¬ 
leux  ,  Suppl.) 

Si  l’Italie  n’eut  que  deux  poèmes  épiques  ,  ce  n’efl 
donc  point  parce  qu’elle  n’eut  que  deux  génies  pro¬ 
pres  à  réuffir  dans  ce  genre  élevé,  mais  parce  qu’un 
troifieme  après  eux  auroit  trouvé  la  carrière  epui- 
fée  ;  6c  qu’il  en  efl  de  l’hifloire  6c  de  la  théurgie  mo¬ 
derne  ,  comme  de  ces  terreins  fuperficiellement  fer¬ 
tiles  que  ruinent  une  ou  deux  moiffons, 
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Comme  l’aélion  du  poëme  dramatique  ne  deman¬ 
de  ni  la  même  importance  du  côté  de  l’événement 
hiflorique  ,  ni  les  mêmes  reffources  du  côté  du  mer¬ 
veilleux  ,  &  que  les  deux  grands  intérêts  de  la  tra¬ 
gédie  ,  la  compaflion  6c  la  terreur ,  naiffent  des  gran¬ 
des  calamités  ;  il  femble  que  1  Italie,  dans  les  tems 
défaflreux qui  avoient  précédé  la  renaiffance  des  let¬ 
tres  ,  ayant  été  prefque  fans  relâche  un  théâtre  f'an- 
glant  de  difeordes,  de  guerres  politiques  &  religieufes, 
étrangères  6c  domefliques ,  de  haines  &  de  faélions , 
de  fëditions,  de  complots  &  de  crimes  ;  la  tragédie  , 
dans  aucun  pays,  ni  dans  aucun  fiecle  ,  n  a  dû  trou¬ 
ver  un  champ  plus  vafte  6c  plus  fécond.  De  tous  les 
pays  de  l’Europe ,  l’Italie  efl  pourtant  celui  où  elle  a 
eu  le  moins  de  fuccès ,  jufqu’au  tems  ou  elle  y  a  pa¬ 
ru  fécondée  par  la  mulique  ;  6c  alors  meme ,  ce  n  a 
jpas  été  dans  l’hifloire  moderne  qu’elle  a  pris  les  fu- 
jets.  Une  fingularité  fi  frappante  doit  avoir  fes  caufes 
dans  la  nature*  6c  les  voici. 

Point  d’effort  de  génie  fans  émulation,  point  de 
progrès  dans  un  art  fans  un  concours  d’artifff-S  ani¬ 
més  à  s’effacer  les  uns  les  autres.  Or ,  le  concours  des 
, poètes  dramatiques  6c  leur  émulation  fuppofent  des 
théâtres  élevés  à  leur  gloire,  6c  un  peuple  nom¬ 
breux  ,  paflionné  pour  leur  art,  affemblé  pour  les 
applaudir.  Ce  n’eft  pas  affez  qu’un  iénat  comme  celui 
de  Venife,  ou  qu’un  fouverain  comme  un  duc  de  Flo¬ 
rence,  de  Mantoue,  de  Ferrare,  favorife  un  art  tel  que 
la  tragédie  ,  pour  en  obtenir  des  fuccès:  combien  de 
pays  en  Europe  où  les  rois  font  les  frais  d’un  Inperbe 
i’peélacle,  où  cependant  il  ne  peut  naître  un  poète 
pour  l’occuper  ?  C’efl  l’enthoufiafme  d’une  nation  en¬ 
tière  qui  fert  d’aliment  au  génie  ,  6c  qui  fait  faire  aux 
talens  mille  efforts  dont  quelques-uns,  par  intervalle 
6c  de  loin  à  loin  ,  font  heureux.  Si  l’Italie  avoit  mar¬ 
qué  pour  la  tragédie  ,  la  même  paffion  qu’elle  a  pour 
la  mufique,  fi,  fans  avoir,  comme  la  Grece,  une  ville, 
un  théâtre  ,  6c  des  jours  folemnels  où  elle  fe  fut  af- 
femblée ,  elle  eût  fait  au  moins  pour  la  tragédie ,  ce 
qu’elle  a  fait  depuis  pour  l’opéra  ;  fi  Rome ,  Naples, 
Milan ,  Venife  6c  Florence  à  l’envi ,  l’avoient  tour-à- 
tour  appellée  &c  s’étoient  difputé  la  gloire  de  faire 
naître ,  d’honorer ,  de  récompenfer  les  talens  qui  au- 
roient  excellé  dans  ce  grand  art ,  l’Italie  auroit  eu 
des  poètes  tragiques  comme  elle  a  eu  des  muficiens  ; 
mais  encore  n’auroient-ils  pas  pris  leurs  fujets  dans 
l’Hifloire  de  leur  patrie. 

La  tragédie  ne  veut  pas  feulement  des  crimes  6c 
des  malheurs,  elle  veut  des  crimes  ennoblis  6c  des 
malheurs  illullres.  Or,  les  perfonnages  bons  ou  mé¬ 
dians  ,  ne  font  ennoblis  que  par  leurs  mœurs  ;  &  le 
malheur  ne  nous  étonne  que  dans  des  hommes  defli- 
nés  à  de  grandes  profpérités ,  foit  par  une  haute  naif- 
fance ,  foit  par  d’héroïques  vertus. 

Et  dans  fhifloire  de  l'Italie  moderne,  combien 
peu  de  ces  hommes  dont  l’ame,  le  génie  ou  la  fortu¬ 
ne  annonce  de  hautes  deflinées  ?  De  tant  de  guerres 
inteffmes,  de  tant  de  brigandages,  de  fureurs,  de 
forfaits,  que  reffe-t-il  qu’une  impreflïon  d’horreur  ? 
Deux  fiecles  de  calamités  &  de  révolutions  ont -ils 
laiffé  le  fouvenir  d’un  illuftre  coupable  ,  ou  d’un  fait 
héroïque?  Des  trahifons,  des  atrocités  lâches,  des 
haines  lourdes  Sc  cruelles  ,  affouvies  par  des  noir¬ 
ceurs  ,  des  empoifonnemens  ou  des  affaffinats ,  tout 
cela  fait  une  impreffion  de  douleur  pénible  &  révol¬ 
tante  ,  fans  aucun  mélange  de  plaifir.  L’ame  eff  flétrie 
6c  n’eil  point  élevée;  on  compatit  comme  à  une  bou¬ 
cherie  de  vièiimes  humaines  que  l’on  voit  maffa- 
crer;  mais  ce  pathétique  n’efl  pas  celui  qui  doit  ré¬ 
gner  dans  la  tragédie.  Voye{  iNTÉkET,  Suppl. 

Ajoutons  que ,  dans  la  peinture  des  mœurs  tragi¬ 
ques  , il  fe  mêle  fouvent  des  traits  d’une  philofophie 
politique  ou  morale ,  qui  contribue  grandement  à 
élever  les  fentimens  par  la  noblefle  des  maximes  ;  6c 
T  oms.  IV. 
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que  cette  partie  de  l’art  fuppofe  une  liberté  de  pen- 
lèr  que  les  poètes  n’ont  jamais  eue  dans  les  tems  6c 
dans  les  pays  où  la  fuperflition  6c  l’intolérance  ont 
dominé.  Car  ,  tel  efl  l’effet  de  la  crainte  fur  les  ef- 
prits ,  que  non-feulement  elle  leur  ôte  la  hardielfe 
de  pnffer  les  bornes  preferites,  mais  qu’au  dedans 
même  de  ces  bornes ,  elle  leur  interdit  la  faculté  d’a¬ 
gir  avec  force  6c  franchife  ,  pareils  au  voyageur  ti¬ 
mide  ,  qui ,  en  voyant  à  les  côtés  deux  précipices  ef- 
frayans,  ne  va  qu’à  pas  tremblans  dans  le  même  fen- 
tier  où  il  marcheroit  d’un  pas  ferme  s’il  ne  voyoit 
pas  le  péril. 

Ainfi,  quoique  les  mœurs  de  l’Italie  moderne, 
comme  du  relie  de  l’Europe,  permiffent  à  la  tragédie 
une  imitation  plus  vraie  que  ne  l’étoit  celle  des 
Grecs  ;  quoique  fur  les  nouveaux  théâtres,  les  ac¬ 
teurs  de  l’un  6c  de  l’autre  fexe,  lans  mafque  ni  co¬ 
thurne  ,  ni  porte-voix  ,  ni  aucune  des  monflrueufes 
exagérations  de  la  feene  antique ,  puffent  repréfenter 
l’aélion  théâtrale  au  naturel  ;  la  tragédie  ayant  fait 
d’inutiles  efforts  pour  s’élever  fur  les  théâtres  d’Ira- 
lie,  a  été  obligée  de  les  abandonner,  &  la  comédie 
elle-même  n’y  a  pas  eu  un  plus  heureux  fort. 

La  vanité  elï  la  mere  des  ridicules ,  comme  l’oifi- 
veté  ell  la  mere  des  vices  ;  6c  c’efl  le  commerce  ha¬ 
bituel  d’une  fociété  nombreufe  qui  met  en  aèlion  6c 
en  évidence  les  vices  de  l’oifiveté  6c  les  ridicules  de 
la  vanité.  Voilà  l’école  de  la  comédie  :  il  efl  donc 
bien  aifé  de  voir  dans  quel  pays  elle  a  dû  fleurir. 

En  Italie ,  ce  ne  fut  ni  manque  d’oifiveté ,  ni  man¬ 
que  de  vanité,  mais  ce  fut  manque  de  fociété  que 
la  comédie  ne  trouva  point  des  mœurs  favorables 
à  peindre.  Tous  les  débats  de  l’amour-propre  s’y 
réduifirent  prefque  aux  rivalités  amoureufes  ;  6c  les 
feuls  objets  du  comique  furent  les  artifices  6c  les  fo¬ 
lies  des  amans,  l’adreilè  des  femmes  à  fe  jouer  des 
hommes ,  la  fourberie  des  valets ,  l’inquiétude ,  la  ja- 
loufle  6c  la  vigilance  trompée  des  peres,  des  meres, 
des  tuteurs  &  des  maris.  Le  comique  Italien  n’a  donc 
été  qu’un  comique  d’intrigue  ;  mais  par  la  conflitu- 
tion  politique  de  l’Italie ,  divilée  en  petits  états  ma¬ 
lignement  envieux  l’un  de  l’autre,  il  s’efl  joint  au 
comique  d’intrigue  un  comique  de  caraélere  natio¬ 
nal  ;  enlorte  que  ce  n’efl  pas  le  ridicule  de  telle  ef- 
pece  d’hommes ,  mais  le  ridicule  ou  plutôt  le  ca- 
raélere  exagéré  de  tel  peuple,  du  Vénitien  ,  du  Na¬ 
politain,  du  Florentin  qu’on  a  joué.  Il  s’enfuit  de-là 
que  du  côté  des  mœurs  ,  toutes  les  comédies  ita¬ 
liennes  fe  reffemblent ,  6c  ne  diffèrent  que  par  l’in¬ 
trigue  ou  plutôt  par  les  incidens. 

Les  Italiens  n’ayant  donc  ni  tragédie  ,  ni  comédie 
régulière  6c  décente ,  inventèrent  un  genre  de  fpeéla- 
cle  qui  leur  tînt  lieu  de  l’un  6c  de  l’autre  ,  6c  qui  par 
un  nouveau  plaifir  pût  fuppléer  a  ce  qui  manqueroit 
à  leur  pocjîe  dramatique.  Nous  aurons  lieu  de  voir 
par  quelles  caufes  ce  nouveau  genre,  favorilé  en 
Italie  ,  y  dut  profpérer  &  fleurir;  par  quelles  caufes 
les  progrès  en  ont  été  bornés  ou  ralentis ,  6c  pour¬ 
quoi  ,  s’il  n’efl  tranf planté ,  il  y  touche  à  fa  décaden¬ 
ce.  Voye{  Opéra  ,  Suppl. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’ode  ou  du  poëme  lyri¬ 
que  des  Grecs  ,  à  l’égard  de  l’ancienne  Rome  6c  de 
l’Italie  moderne  ,  doit  à  plus  forte  raifon  s’entendre 
de  tout  le  refie  de  l’Europe  ;  6c  fi  dans  un  pays  où 
la  mufique  a  pris  naiflance ,  où  les  peuples  fembloient 
organifés  pour  elle ,  où  la  langue  naturellement  flexi¬ 
ble  6c  lbnore  a  été  fi  docile  au  nombre  &  aux  modu¬ 
lations  du  chant,  il  ne  s’efl  pas  élevé  un  feul  poète 
qui ,  à  l’exemple  des  anciens  ,  ait  réuni  les  deux  ta¬ 
lens  ,  chanté  les  vers,  6c  foutenu  fa  voix  par  des 
accords  harmonieux;  bien  moins  encore  chez  des 
peuples  où  la  mufique  efl  étrangère ,  6c  la  langue 
moins  douce  6c  moins  mélodieufe ,  un  pareil  phéno¬ 
mène  devoit-il  arriver. 
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La  galanterie  efpagnolc  en  a  cependant  fait  l’eflai  : 
l’ingénieufe  néccflïté  ,  l’amour  non  moins  ingénieux 
qu’elle  ,  a  fait  imaginer  aux  Efpagnols  ces  ferénades 
où  un  amant,  autour  de  la  priton  d’une  beauté  capti¬ 
ve  ,  vient,  aux  accords  d’une  guitarre  ,  lbupirer  des 
vers  amoureux  ;  mais  on  font  bien  que  par  cette  voie 
l’art  ne  peut  guere  s’élever;  6c  quand  par  miracle  il 
trouveroit  un  Anacréon  ou  une  Sapho ,  il  leroit  en¬ 
core  loin  de  trouver  un  Alcée. 

Le  climat  de  l’Efpagne  fembloit  plus  favorable  à 
la  pocjie  épique  6c  dramatique  :  cette  contrée  a  été 
le  théâtre  des  plus  grandes  révolutions,  &  Ion  hiffoire 
prélente  plus  de  faits  héroïques  que  tout  le  relie  de 
l’Europe  enfemble.  Les  invallons  des  Vandales,  des 
Goths ,  des  Arabes  ,  des  Maures  ,  dans  ce  pays  tant 
de  fois  délolc  ;  les  divilions  intérieures  en  divers 
érats  ennemis  ;  les  incurlions ,  les  conquêtes  des  El- 
pagnols  ,  foit  en-deçà  des  monts  ,  foit  au-delà  des 
mers;  leur  domination  en  Afrique,  en  Italie  ,  en 
Flandres  6c  dans  le  nouveau  monde  ;  la  fuperllition 
même  6c  l’intolérance  ,  qui  en  Elpagne  ont  allumé 
tant  de  bûchers  6c  fait  couler  tant  de  lang  ,  font  au¬ 
tant  de  fources  fécondes  d’événemens  tragiques  ;  6c 
fi  dans  quelques  pays  de  l’Europe  moderne  la  por.Ju 
héroïque  a  pu  fe  palier  des  fecours  de  l’antiquité  , 
c'ell  en  Efpagne.  La  langue  même  lui  étoit  favora¬ 
ble,  car  elle  eff  nombreufe ,  fonore ,  abondante, 
majeftueufe  ,  figurée  6c  riche  en  couleurs. 

Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon  que  l’on  s’étonne 
qu’un  pays  qui  a  produit  un  Pélage  ,  un  comte  Ju¬ 
lien  ,  un  Gonzalve,  un  Cortès,  un  Bizarre  ,  n’ait  pas 
eu  un  beau  poème  épique  ;  car  je  compte  pour  peu 
de  chofe  celui  de  la  Araucana ,  6c  dans  la  Lufiade 
même  ,  le  poète  portugais  n’a  que  très-peu  de  beau¬ 
tés  locales. 

Mais  les  arts  ,  je  l’ai  déjà  dit ,  ne  fleuriflent  6c  ne 
profperent  que  chez  un  peuple  qui  les  chérit;  ce  n’eft 
qu’au  milieu  d’une  foule  de  tentatives  malheureufes 
que  s’élèvent  les  grands  fuccès.  Il  faut  donc  pour 
cela  des  eucouragemens ,  il  en  faut  fur-tout  au  génie. 
C’eft  l’émulation  qui  l’anime  ;  c’eff,  lï  j’ofe  le  dire, 
le  vent  de  la  faveur  publique  qui  enfle  fes  voiles  6c 
qui  le  fait  voguer.  Or  l’Efpagne  plongée  dans  l’igno¬ 
rance  6c  dans  la  fuperllition ,  ne  s'elt  jamais  alTez 
pafiïonnée  en  faveur  de  la  pot  fie  pour  faire  prendre 
à  l’imagination  des  poètes  le  grand  eflor  de  l'é¬ 
popée. 

Ajoutons  que  dans  leur  hifloire  ,  le  merveilleux 
des  faits  étoit  prefque  le  feul  que  la  poèjîe  pût  em¬ 
ployer.  Le  Camoens  a  imaginé  une  belle  6c  grande 
allégorie  pour  le  cap  de  Bonne  -Efpérance  ;  mais 
l’allégorie  n’a  qu’un  moment  :  6c  l’on  fait  dans  quelles 
fictions  ridicules  ce  même  poète  s’efl  perdu  ,  loriqu’il 
a  voulu  employer  la  fable. 

Le  goût  des  Efpagnols  pour  le  fpeèlacle  donna 
plus  d’émulation  à  la  poéjie  dramatique  ;  6c  la  tragé¬ 
die  pouvoit  encore  trouver  des  fujets  dignes  d’elle 
dans  l’hiftoire  de  leur  pays. 

Cet  efprit  de  chevalerie  ,  qui  a  fait  parmi  nous  de 
l’amour  une  paflion  morale  ,  férieufe  ,  héroïque  ,  en 
attachant  à  la  beauté  une  efpece  de  culte ,  en  mêlant 
au  penchant  phyfique  un  fentiment  plus  épuré,  qui 
de  l’ame  s’adreffe  à  l’ame  ,  6c  l’éleve  au-deffus  des 
fens  ;  ce  roman  de  l’amour  enfin,  que  l’opinion, 
l’habitude  ,  l’illuGon  de  la  jeunefle  ,  l’imagination 
exaltée  6c  féduite  par  les  defirs  ,  ont  rendu  comme 
naturel ,  lembloit  offrir  à  la  tragédie  efpagnole  des 
peintures  plus  fortes  ,  des  feenes  plus  terribles  : 
l’amour  étant  lui-même  en  Efpagne  plus  fier,  plus 
fougueux,  plus  jaloux,  plus  lombre  dans  fa  jaloufie, 
6c  plus  cruel  dans  fes  vengeances  que  dans  aucun 
autre  pays  du  monde. 

Mais  l’héroïfme  efpagnol  eff  froid  ;  la  fierté  ,  la 
hauteur  3  l’arrogance  tranquille  en  eff  le  cara&ere  ; 
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dans  les  peintures  qu’on  en  a  faites ,  il  ne  fort  de  fa 
gravité  que  pour  donner  dans  l’extravagance  :  l'or¬ 
gueil  alors  devient  de  l’enflure  ;  le  fublime  ,  de  l’am¬ 
poulé;  l’héroïfme,  de  la  tolie.  Du  côté  des  mœurs 
ce  fut  donc  la  vérité,  le  naturel  qui  manquèrent  à  la 
tragédie  efpagnole  ;  du  cuté  de  l'aétion  ,  la  (împlicité 
6c  la  vrailemblance.  Le  défaut  du  génie  efpagnol  eff 
de  n’avoir  fu  donner  des  bornes  ,  ni  à  l’imagination, 
ni  au  fentiment.  Avec  le  goût  barbare  des  Vandales 
&  des  Goths,  pour  des  fpe&acles  tumultueux  6c 
bruyansoù  il  entrât  du  merveilleux,  s’eff  combiné 
l’efprit  romanefque  6c  hyperbolique  des  Arabes  6c 
des  Maures  :  de-là  le  goût  des  Efpagnols.  C’eff  dans 
la  complication  de  l’intrigue,  clans  l’embarras  des 
incidens  ,  dans  la  Angularité  imprévue  de  l'événe¬ 
ment,  qui  rompt  plutôt  qu’il  ne  dénoue  les  fils  em¬ 
brouillés  de  Faction  ;  c’eût  dans  un  mélange  bizarre 
de  bouffonnerie  &  d’héroifme,  de  galanterie  6c  de 
dévotion,  dans  des  caractères  outrés,  dans  des  ffen- 
timens  romanefques,  dans  des  expreflions  emphati¬ 
ques  ,  dans  un  merveilleux  abfurde  6c  puérile ,  qu’ils 
font  confifler  l’intérêt  6c  la  pompe  de  la  tragédie.  Et 
lorfqu’un  peuple  eff  accoutumé  à  ce  défordre,  à  c& 
fracas  d’aventures  6c  d’incidens ,  le  mal  eff  prefque 
fans  remede  :  tout  ce  qui  eff  naturel  lui  paroit  foi- 
ble  ,  tout  ce  qui  eff  Ample  lui  paroît  vuide  ,  tout  ce 
qui  eff  fage  lui  paroît  froid. 

Quant  à  ce  mélange  luperffitieux  6c  abfurde  du 
facré  avec  le  profane,  que  le  peuple  efpagnol  aime 
à  voir  fur  la  feene  ,  nous  le  trouvons  majeffueux  & 
terrible  chez  les  Grecs  ,  6c  chez  les  Efpagnols  abfurde 
6c  ridicule  ;  foit  parce  que  le  merveilleux  de  la  fable 
eff  plus  poétique  ,  foit  parce  qu’il  eff  mieux  em¬ 
ployé,  loit  parce  qu'il  elt  vu  de  plus  loin,  6c  que 
nous  fommes  plus  familiarités  avec  les  démons 
qu’avec  les  furies. 

Major  à  longinquo  reverentia. 

La  même  façon  de  compliquer  l’intrigue  6c  de  la 
charger  d’incidens  romanefques  6c  merveilleux ,  fait 
le  fuccès  de  la  comédie  efpagnole  :  les  diables  en  font 
les  bouffons. 

Lopez  de  Vega  6c  Calderon  étoient  nés  pour  tenir 
leur  place  auprès  de  Moliere  6c  de  Corneille  ;  mais 
dominés  par  la  fuperftition  ,  par  l’ignorance  6c  le 
faux  goût  des  Orientaux  6c  des  Barbares,  que  l’Efpa¬ 
gne  avoit  contrarié ,  ils  ont  été  forcés  de  s’y  foumet- 
tre  ;  c’eff  ce  que  Lopez  de  Vega  lui-même  avouoit 
dans  ces  vers ,  qu’a  daigné  traduire  une  plume  qui 
embellit  tout  : 

Les  V andales ,  les  Goths ,  dans  leurs  écrits  bigarres  , 

Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  &  des  Romains  : 

Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins. 
Nos  aïeux  étoient  des  barbares. 

L'abus  régné  ,  l'art  tombe  &  la  raifon  s'enfuit  ; 

Qui  veut  écrire  avec  décence  , 

Avec  art ,  avec  goût  ,  n'en  recueille  aucun  fruit  ; 

Il  vit  dans  le  mépris  &  meurt  dans  l'indigence. 

Je  me  vois  obligé  de  fervir  l'ignorance  , 

D 'enfermer  fous  quatre  verroux 
Sophocle ,  Euripide  &  Térence. 

J'écris  en  infenjé ,  mais  j'écris  pour  des  foux. 

Le  public  efl  mon  maître  ,  il  faut  bien  le  fervir  ; 

Il  faut ,  pour  fon  argent ,  lui  donner  ce  qu'il  aime  ; 
J'écris  pour  lui ,  non  pour  moi-même  , 

Et  cherche  des  fuccès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 

Un  peuple  férieux ,  réfléchi ,  peu  fenflble  aux  plai- 
firs  de  l’imagination,  peu  délicat  fur  les  plaifirs  des 
fens  ,&  chez  qui  une  raifon  mélancolique  domine 
toutes  les  facultés  de  l’ame  ;  un  peuple  dès  long- 
tems  occupé  de  fes  intérêts  politiques  ,  tantôt  à  fe- 
çouer  les  chaînes  de  la  tyrannie  ,  tantôt  à  s’affermir 
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dans  les  droits  de  la  liberté  ;  ce  peuple  chez  qui  la 
légiflation  ,  l’adminiftration  de  l’état ,  fa  défenfe ,  fa 
fureté ,  Ion  élévation  ,  fa  puiffance ,  les  grands  objets 
de  l’agriculture,  de  la  navigation  ,  de  i’induftrie  6c 
du  commerce  ,  ont  occupé  tous  les  efprits  ,  femble 
avoir  dû  laiffer  aux  arts  d’agrément  peu  de  moyens 
de  profpérer  chez  lui. 

Cependant  ce  même  pays ,  qui  n’a  jamais  produit 
un  grand  peintre  ,  un  grand  ftatuaire  ,  un  bon  mu- 
ficien  ,  l’Angleterre  a  produit  d’excellens  poètes , 
foit  parce  que  l’Anglois  aime  la  gloire  ,  6c  qu’il  a  vu 
que  la potfu  donnoit  réellement  un  nouveau  luftre 
au  génie  des  nations,  foit  parce  que,  naturellement 
porté  à  la  méditation  &  à  la  triftefle,  il  a  fenti  le 
befoin  d’être  ému  6c  diftipé  par  les  illufions  que  ce 
bel  art  produit  ,  foit  enfin  parce  que  fon  génie,  à 
certains  égards ,  étoit  propre  à  la  poèfu ,  dont  le 
fuccès  ne  tient  pas  abfolument  aux  mêmes  facultés 
que  celui  des  autres  talens. 

En  effet ,  fuppofez  un  peuple  à  qui  la  nature  ait 
refufé  une  certaine  délicatefle  dans  les  organes  ,  ce 
fens  exquis  ,  dont  la  finefle  apperçoit  6c  faifit ,  dans 
les  arts  d’agrément ,  toutes  les  nuances  du  beau  ;  un 
peuple  dont  la  langue  ait  encore  trop  de  rudefie  6c 
d’âpreté  pour  imiter  les  inflexions  d’un  chant  mélo¬ 
dieux  ,  ou  pour  donner  aux  vers  une  douce  harmo¬ 
nie  ;  un  peuple  dont  l’oreille  ne  foit  pas  encore  affez 
exercée  ,  dont  le  goût  même  ne  foit  pas  affez  épuré 
pour  fentir  le  befoin  d’une  élocution  facile  ,  nom- 
breufe  ,  élégante  ;  un  peuple  enfin  pour  qui  la  vérité 
brute,  le  naturel  fans  choix,  la  plus  grofiiere  ébauche 
de  l’imitation  poétique  ,  feroient  le  fublime  de  l’art; 
chez  lui  la potfie  auroit  encore  pour  elle  la  force  au 
défaut  de  la  grâce ,  la  hardiefî'e  &  la  vigueur  en 
échange  de  l’élégance  6c  de  la  régularité,  l’élévation 
6c  la  profondeur  des  fentimens  6c  des  idées  ,  l’énergie 
de  l’expreffion  ,  la  chaleur  de  l’éloquence  ,  la  véhé¬ 
mence  des  paffions  ,  fa  franchife  des  caratteres  ,  la 
reflêmblance  des  peintures  ,  l’intérêt  des  fituations  , 
famé  6c  la  vie  répandue  dans  les  images  6c  les  ta¬ 
bleaux  ,  enfin  cette  vérité  naïve  dans  les  mœurs  6c 
dans  l’aélion  ,  qui,  toute  inculte  6c  fauvage  qu’elle 
eft,  peut  avoir  encore  fa  beauté.  Telle  fut  la  poéfic 
chez  les  Anglois  ,  tant  qu’elle  ne  fut  que  conforme 
au  génie  national  ;  6c  ce  cara&ere  fut  encore  plus  li¬ 
brement  6c  plus  fortement  prononcé  dans  leur  an¬ 
cienne  tragédie. 

Mais ,  lorfque  le  goût  des  peuples  voifins  eut  com¬ 
mencé  à  fe  former  ,  6c  qu’un  petit  nombre  d’excel- 
lens  écrivains  eurent  appris  à  l’Europe  à  fentir  les 
véritables  beautés  de  l’art  ;  il  fe  trouva ,  parmi  les 
Anglois  comme  ailleurs ,  des  hommes  doués  d’un 
efprit  affez  jufte  ,  6c  d’une  fenfibilité  affez  délicate  , 
pour  difcerner  dans  la  nature  les  traits  qu’il  falloit 
peindre  6c  ceux  qu’il  falloit  rejetter  ,  6c  pour  juger 
que  de  ce  choix  dépendoit  la  décence  ,  la  grâce  ,  la 
nobleffe ,  la  beauté  de  l’imitation.  Ce  goût  de  la  belle 
nature  ,  les  Anglois  le  prirent  en  France  à  la  cour  de 
Louis  le  Grand  ,  6c  le  portèrent  dans  leur  patrie.  Ce 
fut  à  Moliere  ,  à  Racine,  à  Defpréaux,  qu’ils  du¬ 
rent  Dryden ,  Pope ,  Adiffon. 

Mais,  au  lieu  que  par-tout  ailleurs  c’eft  le  goût 
d’un  petit  nombre  d’hommes  éclairés  qui  l’emporte 
à  la  longue  fur  le  goût  de  la  multitude,  en  Angleterre 
c’eft  le  goût  du  peuple  qui  domine  6c  qui  fait  la  loi. 
Dans  un  état  où  le  peuple  régné ,  c’eft  au  peuple  que 
l’on  cherche  à  plaire  ,  &  c’eft  fur-tout  dans  les  fpe- 
ftacles  qu’il  veut  qu’on  l’amufe  à  fon  gré.  Ainfi, 
tandis  qu’à  la  lefture  les  poètes  du  fécond  âge  char- 
moient  la  cour  de  Charles  il ,  6c  que  la  partie  la  plus 
cultivée  de  la  nation ,  d’accord  avec  toute  l’Europe , 
admiroit  la  majeftueufe  ftmplicité  du  Caton  d’Adiffon, 
l’élégance  6c  la  grâce  des  contes  de  Prior ,  6c  tous 
les  trefors  de  la  poéfu  de  ftyle  répandus  dans  les  épî- 
Tomc  IV . 


POE  435 

très  de  Pope  ;  l’ancien  goût,  le  goût  populaire ,  n’ap- 
plaudiffoit  fur  les  théâtres  ,  où  il  régné  impérieufe- 
ment ,  que  ce  qui  pouvoit  égayer  ou  émouvoir  la 
multitude  ,  un  comique  groffier  ,  obfcene  ,  outré 
dans  toutes  fes  peintures,  un  tragique  aufii  peu  dé¬ 
cent  ,  où  toute  vraifemblance  étoit  facrifiée  à  l’effet 
de  quelques fcenes  terribles ,  6c  qui,  ne  tendant  qu’à 
remuer  fortement  des  efprits  flegmatiques,  y  em- 
ployoit  indifféremment  tous  les  moyens  les  plus 
violens  :  car  le  peuple  dans  un  fpe&acle  veut  qu’on 

I  emeuve  ,  n  importe  par  quelles  peintures,  comme 
dans  une  fête  il  veut  qu’on  l’enivre ,  n’importe  avec 
quelle  liqueur. 

11  eft  donc  de  l’eflence,  6c  peut-être  de  l’intérêt 
de  la  conftitution  politique  de  l’Angleterre ,  que  le 
mauvais  goût  lùbfifte  fur  fes  théâtres  ;  qu’à  côté 
d’une  fcene  d’un  pathétique  noble  6c  d’une  beauté 
pure  ,  il  y  ait  pour  la  multitude  au  moins  quelques 
traits  plus  groftïers  ;  6c  que  les  hommes  éclairés  qui 
font  par-tout  le  petit  nombre  ,  n’aient  jamais  droit 
de  prefcrire  au  peuple  le  choix  de  fes  amulemens. 

Mais  hors  du  théâtre,  6c  quand  chacun  eft  libre 
de  juger  d’après  foi,  ce  petit  nombre  de  vrais  juges 
rentre  dans  fes  droits  naturels,  6c  la  mulritude  qui 
ne  lit  point ,  laiffe  les  gens  de  lettres ,  comme  devant 
leurs  pairs  ,  recevoir  d’eux  le  tribut  de  iouange  que 
leurs  écrits  ont  mérité.  C’eft  alors  que  l’opinion  du 
petit  nombre  commande  à  l’opinion  publique  :  voilà 
pourquoi  l’on  voit  deux  elpeces  de  goût ,  incompa¬ 
tibles  en  apparence  ,  le  concilier  en  Angleterre  ,  Sc 
les  beautés  6c  les  défauts  contraires  prefque  égale¬ 
ment  applaudis. 

Le  génie  de  Shakefpear  ne  fut  pas  éclairé  ;  mais 
fon  inftinft  lui  fit  faifir  la  vérité  6c  l’exprimer  par 
des  traits  énergiques  :  il  fut  inculte  6c  déréglé  dans 
fes  compofitions  ,  mais  il  ne  fut  point  romanefque. 

II  n’évita  ni  la  baflefle ,  ni  la  groffiéreté  qu’autori- 
foient  les  mœurs  6c  le  goût  de  fon  tems  ;  mais  il 
connut  le  cœur  humain  6c  les  refforts  du  pathétique. 
Il  fut  répandre  une  terreur  profonde  ;  il  fut  enfoncer 
dans  les  âmes  les  traits  déchirans  de  la  pitié  ;  il  ne 
fut  ni  noble ,  ni  décent ,  il  fut  véhément  6c  fublime  : 
chez  lui,  nulle  efpece  de  régularité  ni  de  vraifem¬ 
blance  dans  le  tiffu  de  l’adion  ,  quoique  dans  les  dé¬ 
tails  il  foit  regardé  comme  le  plus  vrai  de  tous  les 
poètes  :  vérité  fans  doute  admirable  ,  lorfqu’elle  eft 
le  trait  fîmple ,  énergique  6c  profond  qu’il  a  pris  dans 
le  cœur  humain  ;  mais  vérité  fouvent  commune  6c 
triviale  qu’une  populace  grofiiere  aime  feule  à  voir 
imiter. 

Shakefpear  a  un  mérite  réel  6z  tranfcendant  qui 
frappe  tout  le  monde.  Il  eft  tragique,  il  touche,  il 
emeut  fortement  :  ce  n’eftpas  cette  pitié  douce  qui 
pénétré  infenfiblement ,  qui  fe  faifit  des  cœurs,  6c 
qui  lesprefiant  par  degrés,  leur  fait  goûter  ce  plai- 
lir  fi  doux  de  fe  loulager  par  des  larmes;  c’eft  une 
terreur  fombre  ,  une  douleur  profonde ,  6c  des  fé¬ 
condes  violentes  qu’il  donne  à  l’ame  deslpeélateurs, 
en  cela  peut-être  plus  cher  à  une  nation  qui  a  befoin 
de  ces  émotions  violentes.  C’eft  ce  qui  l’a  fait  pré¬ 
férer  à  tous  les  tragiques  qui  l’ont  fuivi.  Mais  tout 
l’enthouliafme  de  les  admirateurs  n’impofera  jamais 
aux  gens  de  bon  fens  6c  de  goût  fur  fes  groflïéretés 
barbares. 

A  voir  la  liberté  avec  laquelle  les  Anglois  fe  per¬ 
mettent  de  parler,  de  penfer  6c  d’écrire  fur  leurs 
intérêts  publics,  6c  les  avantages  que  la  nation 
retire  de  cette  liberté,  on  ne  peut  s’étonner  affez 
que  la  comédie  ne  foit  pas  devenue  à  Londres  une 
fatyre  politique,  comme  elle  l’étoit  dans  Athènes, 

6c  que  chacun  des  deux  partis  n’ait  pas  eu  fon  théâtre 
où  le  parti  contraire  auroit  été  joué.  Seroit  -  ce 
qu’ayant  l’un  &  l’autre  des  myfteres  trop  dangereux 
à  révéler  en  plein  théâtn^,  ils  auroient  voulu  fe 
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ménager  ?  Ou  que  l’impreffion  du  fpeôacle  fur  les  j 
efprits  étant  trop  vive  &  trop  contagieufe  ,  ils  en 
suroient  craint  les  effets  ?  Quoi  qu  fi  en  foit,  Ja  co-- 
médie  fur  le  théâtre  de  Londres  s’eft  bornee  a  etre 
morale;  &  comme  dans  un  pays  ou  il  y  a  peu  de 
fociété  ,  il  y  a  auffi  peu  de  ridicules  ,  &  qu’au  con¬ 
traire  dans  un  pays  où  tous  les  hommes  le  piquent 
de  liberté  &  d’indépendance  ,  chacun  fait  gloire 
d  etre  original  dansfes  mœurs  &  dans  fes  maniérés  ; 
c’eft  à  cette  fingularité  fouvent  grotefque  en  elle- 
même  &  plus  fouvent  exagérée  fur  le  théâtre,  que 
le  comique  anglois  s’eft  attaché ,  fans  pourtant  négli¬ 
ger  la  cenfure  des  vices  qu  il  a  peints  des  traits  les 
plus  forts.  t  t  . 

Mais  fi  le  parterre  de  Londres  s’eft  rendu  l'arbitre 
du  goût  dans  le  fpeélacle  le  plus  noble;  fi,  pour 
plaire  au  peuple ,  il  a  fallu  que  le  tragique  fe  foit 
lui-même  dégradé,  à  plus  torte  raifon  a-t-il  fallu 
que  le  comique  fe  foit  abaiffe  jufqu  au  ton  de  la  piai- 
fanterie  la  plus  groliiere  Si  la  plus  obfcene.  Du 
refte  ,  comme  elle  s’eft  conformée  au  génie  de  la 
nation  ,  &  qu’au  lieu  des  ridicules  de  fociété ,  c’eft 
l’originalité  bizarre  qu’elles’eft  ptopofée  de  peindre, 
il  s’enfuit  que  le  comique  anglois  eft  abfolument  lo¬ 
cal  ,  &  ne  l'auroit  fe  tranfplanter  ni  ie  traduire  dans 
aucune  langue.  /  uyc^  Comédie,  Suppl. 

L’orgueil  patriotique  de  la  nation  angioife  ne 
voulant  laifler  â  fes  voilins  aucune  gloire  quelle  ne 
partage,  lui  a  fait,  comme  on  dit,  forcer  nature 
pour  exceller  dans  les  beaux-arts  :  par  exemple, 
quoique  fa  langue  ne  foit  rien  moins  que  favorable 
aux  vers  lyriques ,  elle  eft  la  feule  dans  l’Europe  qui 
ait  propofé  à  l’ode  chantée  une  fête  folemnelle ,  dans 
laquelle,  comme  chez  les  Grecs,  le  génie  des  vers 
&  celui  du  chant  font  réunis  &  couronnés.  On  con- 
noît  l’ode  de  Dryden  pour  la  fête  de  fainte  Cécile  ; 
mais  cette  ode,  la  plus  approchante  du  poème  ly¬ 
rique  des  Grecs,  n’en  eft  elle-même  qu’une  ombre. 
Dryden,  pour  exprimer  le  charme  &  le  pouvoir  de 
l’harmonie,  raconte  comment  le  poète  Timothée 
touchant  la  lyre  Si  chantant  devant  le  jeune  Alexan¬ 
dre  (quoiqueTimothée  fût  mort  avant qu’Alexandre 
fût  né),  comment  dis-je,  en  parcourant  les  tons  Si 
les  modes  de  la  mufique,  il  maîtrifoit  l’ame  du  héros, 
l’agitoit,  l’enflammoit,  l’appaifoit  à  fon  gré,  lui  inf- 
pir oit  l'ardeur  des  combats  Si  la  paffion  de  la  gloire, 
le  ramenoit  à  la  clémence,  l’attendrifloit  &  le  plon- 
geoit  dans  une  douce  langueur.  Or,  à  la  place  du 
récit ,  qu’on  fuppofe  l’aélion  même,  Timothée  au  lieu 
de  Dryden,  Alexandre  préfent,  le  poète  animé  par 
la  pré'fence  du  héros,  obfervant dans  les  yeux,  dans 
les  traits  du  vifage,  dans  les  mouvemens  d’Alexan¬ 
dre  ,  les  révolutions  rapides  qu’il  eau  foit  dans  fon 
ame ,  fier  de  la  dominer  cette  ame  impérieufe  ,  Si  de 
la  changer  à  fon  gré,  on  fentira  combien  l’ode  du 
poète  anglois  doit  être  loin  encore  ,  toute  belle 
quelle  eft,  du  poème  lyrique  des  anciens. 

Le  poème  épique  de  Milton  eft  étranger  à  l’Angle¬ 
terre.  Il  ne  tient  à  l’efprit  de  la  nation  que  par  la 
croyance  commune  à  tous  les  peuples  de  l’Europe. 
Nulle  autre  circonftance,  ni  du  lieu  ni  du  tems,  n  a 
influé  fur  cette  production  fubhme  &  bizarre.  Le  fa¬ 
natisme  dominoit  alors ,  mais  il  avoit  un  autre  objet  : 
on  ne  conteftoit  point  la  chute  de  nos  premiers  peres. 

Plein  des  idées  répandues  dans  les  livres  de  Moile 
&  dans  les  écrits  des  prophètes,  plein  de  la  lefture 
d’Homere  Si  des  poèmes  Italiens  ,  aidé  de  ces  farces 
pieules,  qui,  fur  les  îhéâtres.de  l’Europe  ,  avoient 
ft  férieufement  &  îi ridiculement  travefti  les  my fteres 
de  la  religion  ,  enfin ,  poufle  par  fon  génie  ,  il  vit 
dans  la  révolte  des  enfers  conjurés  pour  la  perte  du 
genre  humain,  un  fujet  digne  de  l’épopée  ;  Si  empor¬ 
té  par  fon  imagination ,  ft  s’y  abandonna.  L’enfer  de 
Milton  e  ft  imité  de  celui  au  T affe , avec  des  traits  plus 
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hardis  &  plus  forts  ;  mais  il  eft  gâté  par  l’idée  rid  icult 
du  Pandémonium  ,  &  plus  encore  par  le  laie  épifodè 
de  l’accouplement  inceftueux  du  péché  &  de  la  mort. 

La  defeription  des  délices  d’Eden  &  de  1  innocente 
volupté  des  amours  de  nos  premiers  peres ,  n’eft  imi¬ 
tée  de  perfonne  :  elle  fait  la  gloire  de  Milton.  La 
guerre  des  anges  contre  les  démons  tait  fa  honte. 

Le  péché  de  nos  premiers  peres  eft  un  événement 
fi  éloigné  de  nous,  qu’il  ne  nous  touche  que  foible- 
ment  ;  le  merveilleux  en  eft  li  familier  qu  il  n  a  plus 
rien  qui  nous  étonne  ;  &  à  force  d’intérefter  toutes 
les  nations  du  monde  il  n’en  intérefle  plus  aucune  : 
auffi  le  poëmedu  Paradis  perdu  fut-il  méprifé  en 
naiflant ,  &  fes  beautés  étant  au-defius  de  la  mul¬ 
titude,  il  feroit  refté  dans  l’oubli,  fi  des  hommes 
dignes  de  le  juger  &  faits  pour  entraîner  l’opinion 
publique  ,  Pope  Si  Adiflon  ,  n’avoient  appris  à  1  An¬ 
gleterre  à  l’admirer.  _ 

La  poèfie  galante  Si  légère  a  faifi  pour  naître  Sz 
fleurir  en  Angleterre  le  feul  moment  qui  lui  ait  ete 
favorable,  le  régné  de  Charles  II.  La  poefu  p'.ulolo- 
phique ,  morale  Si  latyrique  y  fleurira  toujouis, 
parce  qu’elle  eft  conforme  au  génie  .le  la  m 
c’eft  en  Angleterre  qu’on  l’a  vu  renaître  ,  SiPoy: 
Rochefter  l’y  ont  portée  au  plus  haut  dégré  où  elle 
fe  foit  élevée  en  Europe  depuis  Lucrèce  ,  Horace  Si 
Juvcnal. 

Si  l’Allemand  eût  été  une  langue  plus  melodieufe  , 
c’eft  en  Allemagne  qu’on  auroit  eu  quelque  efpé- 
rance  de  voir  renaître  la  poèfie  lyrique  des  anciens. 
Les  Italiens  peuvent  avoir  un  goût  plus  fin  ,  plus^de- 
licat ,  plus  exquis  de  la  bonne  mufique ,  mais  ils  n  ont 
pas  l’oreille  plus  litre  &  plus  fevere  que  les  Alle¬ 
mands,  pour  la  précifton  du  nombre  Si  la  juftefle 
des  accords.  Ceux-ci  ont  même  cet  avantage  que 
la  mufique  fait  partie  de  leur  éducation  commune  , 
Si  qu’en  Allemagne  le  peuple  même  eft  muficien  ues 
le  berceau.  C’eft  donc  la  qu’il  ctoit  facile  Si  naturel 
de  voir  les  deux  talens  fe  réunir  dans  le  même 
homme ,  &  un  poete,  fur  le'luth  ou  la  harpe,  compo- 
fer  &.  chanter  fes  vers. 

Mais  à  la  rudefie  de  la  langue ,  premier  obftacle 
&  peut-être  invincible  ,  s’eft  joint ,  comme  par-tout 
ailleurs,  le  manque  d’émulation  Si  de  circonftan- 
ces  heureufes ,  comme  celles  qui  dans  la  Grece 
avoient  favorifé  &  fait  honorer  ce  bel  art. 

La  poèfie  allemande  a  cependant  eu  les  lucces  dans 
le  genre  de  l’ode.  Celle  du  célébré  Haller  fur  la  mort 
de  fa  femme,  a  le  mérite  rare  d’exprimer  un  fenti- 
mentréel&  profond,  émané  du  cœur  du  poète. 

On  a  vu  pendant  les  campagnes  du  roi  de  Prufte 
en  Allemagne,  des  eflais  d  e  poèfie  lyrique  plus  ap¬ 
prochants  de  celle  des  Grecs  :  ce  font  des  chants  mi¬ 
litaires,  non  pas  dans  le  goût  foldatefque  ,  mais  du 
plus  haut  fty le  de  l’ode  ,  fur  les  exploits  de  ce  het  os. 
La  poèfu  moderne  n’a  point  d’exemple  d  un  enthou- 
fiafme  plus  vrai  ;&  de  pareils  chants  répétés  de 
bouche  en  bouche  dans  une  armée  ,  avant  une  ba¬ 
taille  ,  après  une  viéloire,  même  à  la  fuite  d  un  re¬ 
vers,  feroient  plus  éloquens  &  plus  utiles  que  des 
harangues.  Voye^  Lyrique,  Suppl.  ~ 

Mais  ce  n’eft  point  un  moment  d  enthouiiaime ,  ce 
font  les  mœurs  &  le  génie  d’une  nation  qui  affurent 
à  la  poèfie  un  régné  confiant  &  durable. 

L’Aliemagne,  à  qui  les  fciences  Si  les  arts  font  re¬ 
devables  de  tant  de  découvertes,  &  qui  du  côté  des 
favantes  études  &  des  recherches  laboneufes ,  l’a 
emporté  fur  tout  le  refte  de  l’Europe ,  femble  y  avoir 
mis  toute  fa  gloire.  Une  vie  laborieufe  ,  une  condi¬ 
tion  oénible ,  un  gouvernement  qui  n’a  eu ,  ni  l’avan¬ 
tage  de  flatter  l’orgueil  par  des  profpérités  brillantes , 
ni  celui  d’élever  les  âmes  parle  fentimentde  la  liberté 
qui  eft  la  véritable  dignité  de  l’homme  ,  ni  celui  de 
polir  les  efprits  6c  les  mœurs  par  le  rafinement  du 
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luxe,  Sc  par  le  commerce  d’une  focicté  voluptueufe- 
ment  oifive  ;  enfin  la  deftinée  de  l’Allemagne ,  qui  de¬ 
puis  fi  long-tems  eft  le  théâtre  des  fàngiaris  débats  de 
l’Europe  ,  6c  la  tri  fleffe  que  répand  chez  les  peuples 
l’incertitude  continuelle  de  leur  fortune  6c  de  leur 
repos;  peut-être  au/fi  un  caraétere  naturellement 
plus  porté  à  des  méditations  profondes  ,  à  de  fubli- 
mes  Ipéculations ,  qu’à  des  fidlions  ingénieufes,  font 
les  caul'es  multipliées  qui  ont  rendu  l’Allemagne  plus 
ftérile  en  poètes  que  tous  les  autres  pays  que  nous 
venons  de  parcourir.  Le  climat  ,  l’hiftoire  ,  les 
mœurs ,  rien  n’étoit  poétique  en  Allemagne  ;  aucune 
cour  n’y  a  été  dilpofée  à  élever  aux  mules  des  théâ¬ 
tres  allez  brillans ,  à  préfenter  allez  d’attraits  6c  d’en¬ 
couragement  au  génie  ,  pour  exciter  dans  les  efprits 
cette  émulation  doit  naiffent  les  grands  efforts  6c  les 
grands  fuccès. 

Les  Allemands  n’ont  pas  Iailfé,  à  l’exemple  de 
leurs  voilins ,  de  s’elfayer  en  divers  genres  de  poéfic. 
Klopftochk  a  ofé  chanter  l’avénement  du  Mefïie  ,  6c 
Ion  poème  a  eu  le  fuccès  qu’il  méritoit.  On  a  plaint 
l’homme  de  talent  d’avoir  pris  un  fujet  dont  la  ma- 
jeftc  froide  ,  la  fublimité  ineffable  ,  6c  l’inviolable 
vérité,  ne  permettoient  a  la poéfic  que  des  peintures 
inanimées  ce  des  Icenes  fans  paffions.  Gelner  a  été 
plus  habile  a  plus  heureux  dans  le  choix  du  fujet  de 
Ion  poème  d’Abel.  Le  moment, l’aftion,  le caraftere 
principal ,  6c  les  contraftes  qui  le  relevent  étoient 
lans  contredit  ce  que  l’h.ftoire  fainte  avoit  de  plus 
poétique  :  ce  fujet  même  étoit  fufceprible  d’un  inté¬ 
rêt  vit  6c  touchant.  N’importe  fur  qui  la  pitié  tombe; 
6c  Caïn  même ,  tout  criminel  qu’il  eft,  mérite  allez 
les  pleurs  qu’il  fait  répandre.  Auffi  ce  poème,  dénué 
des  grâces  naïves  du  ftyle  original ,  ne  laiffe  pas  de 
nous  attendrir  dans  la  tradudlion  françoife;  mais  je 
répéterai ,  à  l’égard  de  ce  poème  ,  ce  que  j’ai  dit  de 
celui  de  Milton  ;  il  ne  tient  pas  plus  au  climat ,  aux 
mœurs,  au  génie  de  l’Allemagne  que  de  tel  au¬ 
tre  pays  de  l’Europe  :  c’eft  un  poème  oriental;  ce 
n’eft  pas  un  poème  allemand. 

Les  égloguesdu  même  poète  font  des  plantes  plus 
analogues  au  climat  qui  les  a  vu  naître  :  leur  grâce  , 
leur  naïveté  ,  leur  coloris  ,  leur  morale  philofophi- 
que,  font  délirer  d’habiter  les  lieux  où  le  poète  a  vu, 
ou  l’emble  avoir  vu  la  nature.  11  en  eft  de  même  du 
poème  des  Alpes  dans  un  genre  fuperieur.  La poéfic 
deferiptive  eft  de  tous  les  pays  ;  mais  la  Suiffe  lui  eft 
favorable  plus  qu’aucun  autre  climat  du  Nord,  fi  ce 
n’eft  peut-être  la  Suede. 

Je  ne  parle  point  des  effais  que  la poéfic  dramatique 
a  faits  en  Allemagne  :  le  parti  qu’ont  pris  les  fouve- 
rains  d’avoir  dans  leur  cour  des  fpeftacles  italiens  ou 
françois,eft  a  la  fois  l’eflet  6c  la  caufe  du  peu  de  pro¬ 
grès  que  le  génie  national  a  fait  dans  ce  genre  de  poéft. 

Rien  n’étoit  poétique  en  France:  l.i  langue  de 
Marot  6c  de  Rabelais  étoit  naïve  ;  celle  d’Amiot  & 
de  Montagne  étoit  hardie ,  figurée ,  énergique  ;  celle 
de  Malherbe  &  de  Balzac  avoit  du  nombre  6c  de  la 
noblefle  ;  elle  acquit  de  la  majefté  fous  la  plume  du 
grand  Corneille  ,  de  la  pureté  ,  de  la  grâce ,  de  l’élé¬ 
gance  ,  6c  toutes  les  couleurs  les  plus  délicates  &  les 
plus  vives  de  la  poéfic  6c  de  l’éloquence  dans  les 
écrits  de  Racine  &  de  Fénelon.  Mais  deux  avantages 
prodigieux  des  langues  anciennes  lui  furent  refufés  , 
la  liberté  de  l’inverfion  &  la  précifion  de  la  profo¬ 
die  ;  or  fans  l’une  point  de  période  ;  6c  fans  l’autre  , 
il  faut  l’avouer,  point  de  mefure  dans  les  vers.  Balzac 
le  premier  avoit  efiàyé  d’introduire  le  rythme  6c  h 
période  dans  la  proie  françoife  ;  mais  quoiqu’alors 
on  fe  permît  plus  d’inverfions  qu’à  prélent,  la  lan¬ 
gue  étant  aûujettie  à  obferver  prefque  fidèlement 
lot  dre  naturel  des  idées  ,  la  faculté  de  combiner  les 
mots  au  gré  de  l’oreille  fe  réduifoit  à  peu  de  chofe. 
Il  fallut  donc,  pour  donner  du  nombre  6c  de  la  ron- 
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deur  au  difcôurs ,  s’occuper  des  mots  plus  que  des 
chofes;  encore  ne  parvint-on  jamais  à  imiter  le  rythme 
6c  la  période  des  anciens.  La  période  fur-tout,  fans 
l’inverfion  libre,  étoit  impoffible  à  conftruire  :  car fon 
artifice  confifte  àfufpendre  le  fens,  6c  à  laiflèr  l’efprit 
dans  l’attente  du  mot  qui  doit  le  décider,  enfôrteque 
dans  l’entendement  les  deux  extrémités  de  l’expref- 
fion  fe  joignent  quand  la  période  eft  finie;  c’eft  ce 
qui  1  a  fait  comparer  à  un  ferpent  qui  mord  fa  queue. 
Or,  dans  une  langue  où  les  mots  fuivent  à  la  file  la 
progrefîîon  des  idées ,  comment  les  arranger  de  façon 
qu’une  partie  de  la  penfée  attende  l’autre  ,  &  que 
l’efprit,  égaré  dans  ce  labyrinthe,  ne  fe  retrouve 
qu’à  la  fin  ? 

Mais  fi  la  période  françoife  ne  fut  pas  circulaire 
comme  celle  des  anciens  ,  au  moins  fut-elle  prolon¬ 
gée  6c  foutenue  jufqu’à  fon  repos  abfolu  ;  6c  le  tour , 
le  balancement,  la  lymmétrie  de  fes  membres  lui 
donnèrent  de  l’élégance  ,  du  poids  6c  de  la  majefté. 
Ainfi  ,  à  force  de  travail  6c  de  foins  ,  notre  langue 
acquit  dans  la  profe  une  élégance,  une  foupleffe  ,  un 
tour  harmonieux  qui  ne  lui  étoit  pas  naturel. 

Le  plus  difficile  étoit  de  donner  à  nos  vers  du  nom¬ 
bre  6c  de  la  mélodie.  Comment  obferver  la  mefure 
dans  une  langue  qui  n’a  point  de  profodie  décidée  ? 
Aufti  nos  vers  n’eurent-ils  d’abord,  comme  les  vers 
Provençaux  6c  Italiens  ,  d’autre  réglé  que  la  rime  6c 
que  la  quantité  numérique  des  fyllabes  :  on  ne  les 
chantoit  point ,  ils  ne  pouvoient  donc  pas  être  mé¬ 
trés  par  le  chant.  L’ode  même  fut  parmi  nous  ce 
qu’elle  a  été  dans  tout  le  refte  de  l’Europe  moderne  , 
un  poème  divifé  en  fiances ,  6c  d’un  ftyle  plus  élevé, 
plus  véhément ,  plus  figuré  que  les  autres  poèmes  , 
mais  nullement  propre  à  être  chanté.  Voyc{  Lyri¬ 
que,  Suppl. 

Cependant,  comme  de  leur  nature  les  élémens  des 
langues  ont  une  profodie  indiquée  par  les  fons  ,  plus 
lents  ou  plus  rapides,  &  par  les  articulations  plus 
faciles  ou  plus  pénibles  qu’elles  préfentent  ;  la  pro¬ 
fodie  de  la  langue  françoife  fe  fit  fentir  d’elle-même 
à  l’oreille  délicate  des  bons  poètes.  Malherbe  y  fut 
trouver  du  nombre,  6c  le  fit  fentir  dans  fes  vers  , 
comme  Balzac  dans  fa  profe.  Il  donna  fur-tout  aux 
vers  de  huit  fyllabes,  6c  aux  vers  héroïques  ,  une 
cadence  majeftueufe,  que  nos  plus  grands  poètes 
n’ont  pas  dédaigné  de  prendre  pour  modèle,  heu¬ 
reux  d’avoir  pu  l’égaler  ! 

Plus  le  vers  françois  étoit  libre  6c  affranchi  de 
toutes  les  réglés  de  la  profodie  ancienne  ,  plus  il  étoit 
difficile  à  bien  faire  ;  &  depuis  Malherbe  jufqu’à  Cor¬ 
neille  ,  rien  de  plus  déplorable  que  ce  déluge  de  vers 
lâches,  traînans  ou  durs,  fans  mélodie  6c  fans  cou¬ 
leur,  dont  la  France  fut  inondée  :  le  malheureux 
Hardi  en  faifoit  deux  mille  en  vingt-quatre  heures. 

Si  la  poéfic  françoife  a  eu  tant  de  peine  ,  du  côté  du 
ftyle  6c  des  vers,  à  vaincre  les  difficultés  que  lui 
oppofoit  une  langue  inculte  &  barbare  ,  elle  n’a  pas 
eu  moins  de  peine  à  vaincre  les  obftacles  que  lui 
oppofoit  la  nature  du  côté  des  mœurs  6c  du  climat , 
dans  un  pays  qui  fembloit  devoir  être  à  jamais  étran¬ 
ger  pour  elle. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’Italie  moderne,  ait 
fujet  de  l’hilloire  ,  peut  s’appliquer  à  tout  le  refte  de 
l’Europe,  &  particuliérement  à  la  France.  Si  la  poéfic 
héroïque  ne  demandoit  que  des  faits  atroces,  des 
complots ,  des  affaffinats ,  des  brigandages ,  des  maf- 
facres  ,  notre  hiftoire  lui  en  offriroit  abondamment 
6c  des  plus  horribles.  Qu’on  fe  rappelle,  par  exem¬ 
ple  ,  les  premiers  tems  de  notre  monarchie  ,  le  régné 
de  Clovis  ,  le  maffacre  de  fa  famille,  le  régné  des  fils 
de  Clotaire  ,  leurs  guerres  fanglantes ,  les  crimes  de 
Frédegonde  6c  de  Landri  :  c’eft  le  comble  de  l’atro¬ 
cité  ;  mais  ce  n’eft-là ,  ni  le  poème  épique ,  ni  la  tra-, 
gédie. 
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11  faut  à  l’épopée ,  comme  je  l’ai  dit ,  des  cara&eres 
k  des  mœurs  fufceptibles  d’élévation,  des  événe- 
mens  importans  &  dignes  de  nous  étonner  ,  loit  par 
leur  grandeur  naturelle  ,  foit  par  le  mélange  du  mer¬ 
veilleux  ;  k  rien  de  plus  rare  dans  notre  hiftoire. 

Lorfqu’on  ne  favoit  pas  faire  encore  une  églogue , 
une  élégie  ,  un  madrigal;  lorfqu’on  n’avoit  pas  mô¬ 
me  l'idée  de  la  beauté  de  l’imitation  dans  la  poéfie 
defcriptive  ,  dans  la  poéfie  dramatique ,  on  eut  en 
France  la  fureur  de  faire  des  poèmes  épiques.  Le 
Clovis,  le  Saint-Louis  ,  le  Moïfe  ,  l’Alaric  ,  la  Pu- 
celle,  parurent  prefqu’en  mêmetems;  k  qu’on  juge 
de  la  célébrité  qu’ils  eurent  par  la  vénération  avec 
laquelle  Chapelain  parle  de  fes  rivaux,  «  Qu’eft-ce , 
»  dit-il,  que  la  Pucelle  peut  oppofer,dans  la  peinture 
»  parlante,  au  Moïfe  de  M.  deSaint-Amand?dans  la 
jj  hardiefl'e  k  dans  la  vivacité ,  au  Saint-Louis  du 
»  révérend  pere  le  Moine  ?  dans  la  pureté  ,  dans  la 
»  facilité  ,  dans  la  majefté,  au  Saint-Paul  de  M. 
„  l’évêque  de  Vence?  dans  l’abondance  k  dans  la 
»  pompe ,  à  l’ Alaric  de  M.  de  Scudery  ?  enfin  dans  la 
»  diverfité  k  dans  les  agrémens ,  au  Clovis  de  M. 
»  Defmarets  »  ?  (  Préface  de  la  Pucelle  ) 

La  vérité  eft  que  tous  ces  poèmes  font  la  honte  du 
fiecle  qui  les  a  produits.  Le  ridicule  juftement  ré¬ 
pandu  depuis  fur  le  Clovis  ,  le  Moïfe  ,  Y  Alaric  ,  la 
Pucelle ,  eft  la  feule  trace  qu’ils  ont  laiflèe.  Le  Saint 
Louis  eft  moins  méprifable  ;  mais  de  toibles  imita¬ 
tions  de  la  poèfe  ancienne  k  des  fixions  extrava¬ 
gantes,  n’ont  pu  le  fauver  de  l’oubli.  Le  Saint  Paul 
n’eft  pas  même  connu  de  nom. 

Les  caufes  générales  de  ces  chûtes  rapides  ,  après 
un  fuccès  éphémère  ,  furent  d’abord  fans  doute  le 
manque  de  génie  ,  k  la  fauffe  idée  qu’on  avoit  de 
l’art ,  mais  aufiî  le  malheureux  choix  des  fujets,  foit 
du  côté  des  çara&eres  k  des  mœurs  ,  foit  du  côté 
des  peintures  phyllques&  des  accidens  naturels,  foit 
du  côté  du  merveilleux.  Quand  il  faut  tout  créer , 
les  hommes  k  les  chofes  ,  tout  ennoblir  ,  tout  em¬ 
bellir  ;  quand  la  vérité  vient  fans  celle  flétrir  l’ima¬ 
gination  ,  la  démentir  ,  la  rebuter  ,  le  génie  fe  lafle 
bientôt  de  lutter  contre  la  nature.  Or,  que  l’on  fe 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  des  circonftances  phy- 
fiques  k  morales  qui ,  dans  la  Grèce,  favorifoient  la 
poéfie  épique ,  k  qu’on  jette  les  yeux  fur  ces  poèmes 
modernes  ;  le  contraire  dans  prefque  tous  les  points 
fera  le  tableau  de  la  ftérilité  du  champ  couvert  d’épi¬ 
nes  k  de  ronces  oit  elle  fe  vit  tranfplantée. 

Ne  parlons  point  du  Saint  Louis ,  fu  jet  dont  toutes 
les  beautés  enlevées  par  le  génie  du  Tafle  ,  ne  laif- 
foient  plus  aux  poètes  François  que  le  foible  &  dan¬ 
gereux  honneur  d’imiter  l’Homere  Italien  ;  ne  par¬ 
lons  point  du  Moïfe ,  fujet  qui  demandoit  peut-être 
l’auteur  àlEfher  k  à'Athalie  ,  k  qui  d’ailleurs  n’a 
rien  que  de  très-éloigné  de  nous.  Quelles  mœurs  à 
peindre  en poéfit  dans  le  Clovis  kV Alaric ,  que  celles 
des  Romains  dégénérés  ,  des  Gaulois  afièrvis ,  des 
Goths  k  des  Francs  belliqueux  ,  mais  barbares  ,  k 
dont  tout  le  code  fe  réduifoit  à  la  loi ,  malheur  aux 
vaincus  ï  Que  pouvoit  être  dans  ces  poèmes  la  partie 
morale  de  la  poéfie  ,  celle  qui  lui  donne  de  la  no- 
blefle  ,  de  l’élévation  ,  du  pathétique  ,  celle  qui  en 
fait  l’intérêt  k  le  charme  ?  Voyez  dans  les  poéfus 
qu’on  attribue  aux  Iflandois  ,  aux  Scandinaves  k 
aux  anciens  Ecofîois  ,  combien  ce  naturel  fauvage  , 
qui  d’abord  intéreffe  par  la  tranchile  k  la  candeur  , 
eft  peu  varié  dans  fes  formes  ;  combien  cet  héroïfme 
naturel  ,  cette  vigueur  d'ame  ,  de  courage  k  de 
mœurs  a  peu  de  nuances  diftinctes;  combien  ces 
delcriptions  ,  ces  images  hardies  fe  reflemblent  k 
fe  répètent  ;  à  plus  forte  raifon  dans  un  climat  plus 
tempéré ,  où  les  fîtes ,  les  accidens ,  les  phénomènes 
de  la  nature,  font  moins  bizarrement  divers  ,  les  ta¬ 
bleaux  poétiques  doivent-ils  être  plus  monotones. 
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On  a  bientôt  décrit  des  forêts  vaftes  k  profondes , 
des  précipices  k  des  torrens. 

Si  la  Gaule  eft  devenue  plus  poétique ,  c’eft  par 
les  arts,  k  par  les  accidens  moraux  qui  en  ont  varié 
la  lurface  ;  encore  n’a-t-elle  jamais  eu ,  foit  au  phy- 
fique  ,  loit  au  moral ,  de  ces  afpefts  dont  la  gran¬ 
deur  étonne  k  tient  du  merveilleux. 

Qu’ont  fait  les  hommes  de  génie  qui ,  dans  l’épo¬ 
pée  ,  ont  voulu  donner  à  la  poéfie  Françoife  un  plus 
heureux  efl'or?  L’un  a  faifi  dans  notre  hiftoire  le  mo¬ 
ment  où  les  mœurs  Françoifes  ,  animées  par  le  fa- 
natilme  k  par  l’enthoufiafme  des  partis  ,  donnoient 
aux  vices  k  aux  vertus  le  plus  de  force  k  le  plus 
d’énergie.  Il  a  choifi  pour  Ion  héros  un  roi  brillant 
par  fon  courage  ,  intéreffant  par  fes  malheurs  ,  ado¬ 
rable  par  fa  bonté  ;  k  à  l’a&ion  de  ce  héros , 

Qui  fut  de  fes  fujets  le  vainqueur  &  le  pere  , 

il  a  entremêlé  avec  ménagement  des  frétions  épifodi- 
ques  ,  les  unes  priles  dans  la  croyance  ,  k  les  autres 
dans  le  fyftême  univerfel  de  l’allégorie  ,  mais  toutes 
élevées  par  fon  génie  à  la  hauteur  de  l’épopée  , 
k  décorées  par  l’harmonie  k  le  coloris  des  beaux 
vers. 

L’autre  a  ramené  la  poéfie  dans  fon  berceau  k  aux 
pieds  du  tombeau  d’Homere.  Il  a  pris  fon  fujet  dans 
Homere  lui-même  ;  a  fait  d’une  épilode  de  l’Odiffée , 
l’aétion  générée  de  fon  poème  ;  k  au  milieu  de  tous 
les  tréfors  que  nous  avons  vus  étalés  dans  la  Grece 
fous  les  mains  de  la  poéfie  ,  il  en  a  pris  en  liberté  , 
mais  avec  le  difeernement  du  goût  le  plus  exquis  , 
tour  ce  qui  pouvoit  rendre  aimable  ,  intérefi'ante  k 
perlïiafive  lapins  courageufè  leçon  qu’on  ait  jamais 
donnée  aux  enfans  de  nos  rois. 

Si  l’aventure  de  la  Pucelle  avoit  été  célébrée  férieu- 
fement  par  un  homme  de  génie ,  perfonne ,  après  lui , 
n’auroit  oie  en  faire  un  poème  comique  ;  peut-être 
aulli  y  auroit-il  eu  quelqu’avantage ,  du  côté  des 
mœurs  ,  à  chanter  l’incurfion  des  Sarazins  en-deçà 
des  Pyrénées  ;  k  Martel ,  vainqueur  d’Abderame, 
eft  un  héros  digne  de  l’épopée.  A  cela  près ,  on  ne 
voit  guere  dans  notre  hiftoire  des  fujets  vraiment 
héroïques  ,  k  l’on  peut  dire  que  le  génie  y  fera  tou¬ 
jours  à  l’étroit. 

Il  n’y  avoit  guere  plus  d’apparence  que  la  tragédie 
pût  réuflir  fur  nos  théâtres  ;  cependant  elle  s’y  eft 
elevée  à  un  dégré  de  gloire  dont  le  théâtre  d’Athenes 
auroit  été  jaloux,  i9.  parce  quelle  y  obtint, dès  fa 
naiflance  ,  beaucoup  de  faveur,  d’encouragement  k 
d’émulation;  z°.  parce  qu’elle  ne  s’aftreignit  point 
à  être  Françoife ,  k  qu’elle  tira  fes  fujets  de  l’hiftoire 
de  tous  les  fiecles  ,  k  des  mœurs  de  tous  les  pays  ; 
3°.  parce  qu’elle  fe  fit  un  nouveau  fyftême ,  k  qu’elle 
fut  prendre  fes  avantages  fur  le  nouveau  théâtre 
qu’on  lui  avoit  élevé. 

Ce  fut  fous  le  régné  de  Henri  II  qu’elle  fit  fes  pre¬ 
miers  eftais  ;  rien  de  plus  pitoyable  à  nos  yeux  que 
cette  Cléopâtre  k  cette  Didon  qui  firent  la  gloire  de 
Jodelle  ;  mais  Jodelle  étoit  un  génie  en  comparaison 
de  tout  ce  qui  l’avoit  précédé.  «  Le  roi  lui  donna 
»  (  dit  Pafquier  )  ,  cinq  cens  écus  de  fon  épargne  , 
»  k  lui  fit  tout  plein  d’autres  grâces  ,  d’autant  que 
»  c’étoit  chofe  nouvelle,  k  très-belle,  k  très-rare  ». 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  cette  ému¬ 
lation  ,  dont  les  efforts  ,  malheureux  à  la  vérité 
durant  l’efpace  de  près  d’un  fiecle  ,  furent  à  la  fin 
couronnés. 

La  première  caufe  de  la  faveur  k  des  fuccès  qu’eut 
la  poéfie  dans  un  climat  qui  n’étoit  pas  le  fien  ,  fut  le 
cara&ere  d’un  peuple  curieux ,  léger  k  fenfible  , 
pafîïonné  pour  l’amufement ,  k  ,  après  les  Grecs ,  le 
plus  fulceptible  qui  fût  jamais  d’agréables  illufions. 
Mais  ce  n’eût  été  rien ,  fans  l’avantage  prodigieux 


peur  les  mufes  de  trouver  une  ville  opulente  &  peu* 
plce  ,  cp.fi  fût  le  centre  des  richeffes ,  du  luxe  &  de 
l’oifiveté  ,  le  rendez-vous  de  la  partie  la  plus  bril¬ 
lante  de  la  nation,  attirée  par  Pefpcrance  de  la  faveur 
&  de  la  fortune  ,  6c  par  l’attrait  des  jouiffances.  Il 
eft  plus  que  vraifemblable  ,  que  s’il  n’y  avoit  pas  eu 
un  Paris  ,  la  nature  auroit  inutilement  produit  un 
Corneille  ,  un  Racine  ,  &c. 

Parmi  les  caufes  des  fuccès  de  la  poijle  dramati¬ 
que  ,  fe  préfentent  naturellement  la  protection  écla¬ 
tante  dont  l’honora  le  cardinal  de  Richelieu,  6c, 
après  lui ,  Louis  XIV  ;  mais  celle  de  Louis  XIV  fut 
éclairée  ,  celle  du  cardinal  ne  le  fut  pas  allez  :  aulîi 
vit-on  fous  fon  miniftere  le  triomphe  du  mauvais 
goût ,  fur  lequel  enfin  prévalut  le  génie. 

Les  poètes  François  avoient  fenti ,  comme  par 
inftind ,  que  l’hiftoire  de  leur  pays  feroit  un  champ 
ftérile  pour  la  tragédie.  Ils  avoient  commencé  , 
comme  les  Romains ,  par  copier  les  Grecs.  Ils  cou- 
roient  comme  des  aveugles  ,  tantôt  dans  les  routes 
anciennes  ,  tantôt  dans  des  fentiers  nouveaux  qu’ils 
vouloient  fe  frayer  eux-mêmes.  De  l'hiftoire  fabu- 
leufe  des  Grecs ,  ils  fe  jettoient  dans  l’hiftoire  Ro¬ 
maine  ,  quelquefois  dans  l’hiftoire  fainte  ;  ils  co- 
pioient  fervilement& froidement  les  poètes  Italiens; 
sis  entaffoiept  fur  leur  théâtre  les  aventures  des  ro¬ 
mans  ;  ils  empruntoient  des  poètes  Efpagnols  leurs 
rodomontades  6c  leurs  extravagances  ;  6c  ,  ce  qu’il 
y  a  d’étonnant ,  c’eft  que  de  toutes  ces  tentatives 
malheureufes  dévoient  réfulter  le  triomphe  de  la  tra¬ 
gédie  ,  par  la  liberté  fans  bornes  qu’elle  fe  donnoir 
de  puifer  dans  toutes  les  fources,  6c  de  réunir  fur 
un  feul  théâtre  les  événemens  6c  les  mœurs  de  tous 
les  pays  &de  tous  les  tems  :  c’eft-là  ce  qui  a  rendu 
le  génie  tragique  fi  fécond  fur  la  feene  françoife  ,  & 
multiplié  en  même  tems  les  richeffes  6c  nos  plaifirs. 

<  La  tragédie  chez  les  Grecs  ne  fut  que  le  tableau 
vivant  de  leur  hiftoire.  C’étoit  fans  doute  un  avan¬ 
tage  du  côté  de  l’intérêt:  car  d’un  événement  na¬ 
tional  l’aûion  eft  comme  perfonnelle  aux  fpeda- 
teurs  ,  6c  nous  en  avons  des  exemples.  Mais  à  l’in¬ 
térêt  patriotique,  il  eft  poftîble  de  fuppléer  par  l’in¬ 
térêt  de  la  nature  qui  lie  enfemble  tous  les  peuples 
du  monde ,  6c  qui  fait  que  l’homme  vertueux  & 
fouffrant,  l’homme  foible  6c  perfécuté  ,  l’homme 
innocent  6c  malheureux  n’eft  étranger  nulle  part. 
Voilà  la  bafe  du  fyftême  tragique  que  nos  poètes 
ont  élevé ,  6c  ce  fyftême  vafte  leur  ouvroit  deux 
carrières ,  celle  de  la  fatalité  6c  celle  des  pallions 
humaines.  Dans  la  première,  ils  ont  fuivi  les  Grecs, 

6c  en  les  imitant  ils  les  ont  furpaffés  ;  dans  la  fé¬ 
condé,  iis  ont  marché  à  la  lumière  de  leur  propre 
génie  ,  &  il  y  a  peu  d’apparence  qu’on  aille  jamais 
plus  loin  qu’eux.  Leur  génie  a  tiré  avantage  de  tout, 

6c  même  du  peu  d’étendue  de  nos  théâtres  moder¬ 
nes,  en  donnant  plus  de  correction  à  des  tableaux 
vus  de  plus  près.  Foye{  Tragédie  ,  Suppl. 

Ainli,à  la  faveur  des  lieux,  des  hommes  &des 
tems ,  la  tragédie  s’éleva  fur  la  feene  françoife  juf- 
qu’à  fon  apogée  ,  &  durant  plus  d’un  fiecle ,  le  génie 
&  l’émulation  l’y  ont  foutenue  dans  toute  fa  fplen- 
deur  ;  mais  par  le  feul  tariffement  des  fources  où  elle 
s’eft  enrichie,  par  les  limites  naturelles  du  vafte 
champ  qu’elle  a  parcouru,  par  l’épuifement  des  com¬ 
binaisons  ,  foit  d’intérêts,  foit  de  cara&eres  ,  foit  de 
pallions  théâtrales  ,  il  feroit  poftîble  d’annoncer  fon 
déclin  &fa  décadence. 

Paris  de  voit  être  naturellement  le  grand  théâtre 
de  la  comédie  moderne  ,  par  la  raifon ,  comme  nous 
lavons  dit,  que  la  vanité  eft  la  mere  des  ridicules, 
comme  Foifiveté  eft  la  mere  des  vices.  La  comédie 
y  commença,  comme  dans  la  Grece,  par  être  une 
fatyre ,  moins  lafatyre  des  perfonnes  que  la  fatyre 
des  états.  Cette  efpece  de  drame  s’appelloit 
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fottus  ;  le  clergé  même  n’y  étoit  pas  épargné ,  & 
Louis  XII ,  pour  réprimer  la  licence  des  mœurs  de 
ion  tems  ,  avoit  permis  que  la  liberté  de  cette  ceri- 
luie  publique  allât  jufques  à  fa  perfonne.  François 
premier  la  réprima:  il  défendit  à  la  comédie  d’atta¬ 
quer  les  hommes  en  place  ;  c’étoit  donner  le  droit  à 
tous  les  citoyens  d’être  également  épargnés. 

La  comédie,  jufqu’à  Moliere,  ignora  fes  vrais 
avantages  ;  6c  fous  le  cardinal  de  Richelieu  on  étoit 
li  loin  de  Soupçonner  encore  ce  qu’elle  de  voit  être  , 
que  les  f'jjïonnaires  de  Defmarets ,  dont  tout  le  mé¬ 
rite  comme  dans  un  amas  d’extravagances  qui  ne 
,nf  dans  les  mœurs  d’aucun  pays  ni  d’aucun  fiecle , 
etoient  appelles  T incomparable  comédie  ;  6c  dans  cette 
comédie,  nulle  vérité,  milles  mœurs,  nulle  intri¬ 
gue  :  ce  font  les  petites  maifons  où  l’on  fe  promene 
de  loge  en  loge. 

La  première  piece  vraiment  comique  qui  parut 
fur  le  théâtre  françois ,  depuis  Y  Avocat  Patelin ,  ce 
fut  le  Menteur  de  Corneille,  piece  imitée  de  l’Efpa- 
gnol ,  de  Lopes  de  Vega  ou  de  Roxas  :  M.  de  Voltaire 
le  met  en  doute  ;  &il  obferve,  à  propos  du  Menteur , 
que  le  premier  modèle  du  vrai  comique  ,  ainfi  que 
du  vrai  tragique  (  le  Cid  )  ,  nous  eft  venu  des  Efpa- 
spols ,  6c  que  1  un  6c  l’autre  nous  a  été  donné  par 
Corneille. 

Indépendamment  du  cara&ere  6c  des  mœurs  na¬ 
tionales  ,  fi  propres  à  la  comédie «  deux  circonftances 
favorifoient  Moliere  :  il  venoit  dans  un  tems  où  les 
mœurs  de  Paris  n  étoient,  ni  trop,  ni  trop  peu  fa¬ 
çonnées.  Des  mœurs  groftîeres  peuvent  être  comi¬ 
ques,  mais  c’eftun  comique  local,  dont  la  peinture 
ne  peut  amufer  que  le  peuple  à  qui  elle  reffemble, 
6c  qui  rebutera  un  fiecle  plus  poli ,  une  nation  plus 
cultivée.  On  voit  que  dans  Ariftophane ,  malgré  cette 
politeffe  vantée  fous  le  nom  d ’atticfme  ,  bien  des 
détails  des  mœurs  du  peuple  Athénien  ,  blefferoient 
aujourd’hui  notre  délicateffe  :  le  corroyeur  6c  le 
chaircuitier  feroient  mal  reçus  des  François.  Les  fem¬ 
mes  à  qui  l’on  reproche  tout  cruement,  dans  les  Ha- 
rangueufes ,  de  fe  fouler,  de  ferrer  la  mule  ,  6c  bien 
d’autres  fripponneries  ;  les  femmes  qui,  pour  tenir 
confeil,  prennent  les  culottes  de  leurs  maris  ;  6c  les 
maris  qui  fortent  la  nuit  en chemife,  cherchant  leurs 
femmes  dans  les  rues ,  nous  paroîtroient  des  plaifan- 
teries  plus  dignes  des  halles  que  du  théâtre.  Que 
feroit- ce  fi,  comme  Ariftophane,  on  nous  faifoit 
voir  l’un  de  ces  maris  for  tant  la  nuit  de  fa  maifon 
pour  un  befoin  qu’il  fatisfait  en  préfence  des  fpeda- 
teurs  ?  étoit-ce-là  du  fel  attique  ? 

Un  des  avantages  de  Moliere  fut  donc  de  trouver 
Paris  afiéz  civilité  pour  pouvoir  peindre  même  les 
mœurs  bourgeoifes  ,  6c  faire  parler  fes  perfonnages 
les  plus  comiques ,  d’un  ton  que  la  décence  6c  la  dé¬ 
licateffe  pût  avouer  clans  tous  les  tems  :  j’en  excepte , 
comme  on  le  fenr  bien  ,  quelques  licences  qu’il  s’eft: 
données ,  fans  doute ,  pour  complaire  au  bas  peuple, 
mais  dont  il  pouvoit  fe  paffer. 

Un  autre  avantage  pour  lui ,  ce  fut  que  les  mœurs 
de  l'on  tems  ne  fuffent  pas  encore  affez  polies  pour 
fe  dérober  au  ridicule  ,  6c  qu’il  y  eût  dans  les  cara- 
deres  allez  de  naturel  encore  6c  de  relief  pour  don¬ 
ner  prife  à  la  comédie. 

L’effet  inévitable  d’une  fociété  mêlée  6c  conti¬ 
nue,  où  fucceffivement  6c  de  proche  en  proche, 
tous  les  états  fe  confondent,  eft  d’arriver  enfin  à 
cette  égalité  de  furface  qu’on  nomme  politeffe  ;  6c 
defiors  plus  de  vices  ni  de  ridicules  faillans  :  l’avare 
eft  avare  ,  mais  dans  fon  cabihet  ;  le  jaloux  eft  ja¬ 
loux  ,  mais  au  fond  de  fon  ame.  Le  mépris  attaché 
au  ridicule  fait  que  tout  le  monde  l’évite;  6c,  fous 
les  dehors  de  la  décence,  l’unique  loi  des  mœurs 
publiques ,  tous  les  vices  font  déguifés  :  au  lieu  que 
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dans  un  tems  où  la  malignité  n’étant  pas  encore  ran- 
née  ,  l’amour-propre  n’a  pas  encore  pris  toutes  les 
précautions,  chacun  le  tient  moins  lur  les  gardes, 

6c  le  poète  comique  trouve  par-tout  le  ridicule  a 
découvert. 

Or  du  tems  de  Moliere  les  mœurs  avoicnt  encore 
cette  naïveté  imprudente:  les  états  n  étoient  pas 
confondus,  mais  ils  tendoient  à  l’être  ;  c’étoit  le 
moment  des  prétentions  mal-adroites,  des  imitations 
gauches ,  des  méprifes  de  la  vanité  ,  des  duperie*  de 
la  fottife ,  des  atfetlations  ridicules ,  de  toutes  les 
bévues  enfin  oit  l’amour-propre  peut  donner. 

Une  éducation  plus  cultivée  ,  le  favoir-vivre  qui 
eft  devenu  notre  plus  férieule  étude,  l’attention  fi 
recommandée  à  ne  bleflér,  ni  l’opinion  ,  ni  les  ula- 
ce s  ,  la  bieuléance  des  dehors,  qui  du  grand  monde 
a  pafie  jufqu’au  peuple  ;  les  leçons  même  que  Mo¬ 
liere  a  données ,  l'oit  pour  faifir  &c  relever  les  ridicu¬ 
les  d'autrui ,  l'oit  pour  mieux  déguifer  les  liens  ,  ont 
mis  la  comédie  comme  en  défaut;  6c  prefque  tout 
ce  qui  lui  relleroit  à  peindre  lui  efi:  févérement  in¬ 
terdit. 

On  permet  de  donner  au  théâtre  à  chaque  état  les 
vices  ,  les  travers,  les  ridicules  qui  ne  lont  pas  les 
fiens  ;  mais  ceux  qui  lui  font  propres,  on  lui  en 
épargne  la  peinture  ,  parce  qu’ils  tonnent  l'elprit  du 
corps ,  6>c  qu’un  corps  eft  trop  refpeêlable  pour  être 
peint  au  naturel.  11  n’y  a  que  les  courtifans  6>c  les 
procureurs  qui  fe  l'oient  livrés  de  bonne  grâce  6c 
qu’on  n’ait  point  ménagés.  Les  médecins  eux-memes 
feroient  peut-être  moins  patiens  aujourd’hui  que  du 
tems  de  Moliere  ;  mais  fur  leur  compte  il  a  tout  dit. 

Si  l’on  demande  pourquoi  nous  n’avons  plus  de 
comédie,  on  peut  donc  répondre  à  tous  les  états, 
c’eft  que  vous  ne  voulez  plus  être  peints.  Si  on  nous 
préfente  les  mœurs  du  bas  peuple,  qui  eft  le  feul  qui 
le  laifie  peindre  ,  le  tableau  elt  de  mauvais  goût  ;fc 
fi  l’on  prend  fes  modèles  dans  une  clalfe  plus  élevée  , 
cela  relTemblc  trop  ,  l’allufion  s’en  mêle  ;  &  il  n’eft 
point  d’état  un  peu  confidérable  qui  n’ait  le  crédit 
d’empêcher  qu’on  fe  moque  de  lui  :  chacun  veut  pou¬ 
voir  être  tranquillement  ridicule  6c  impunément 
vicieux.  Cela  ell  commode  pour  la  fociété ,  mars 
trcs-incommode  pour  le  théâtre. 

La  décence  ell  une  autre  gêne  pour  les  poètes 
comiques.  Une  mere  veut  pouvoir  mener  fa  fille  au 
fpettacle  fans  avoir  à  rougir  pour  elle  fi  elle  ell  in¬ 
nocente,  &  fans  la  voir  rougir  fi  elle  ne  l’eft  pas. 
Or,  comment  expofer  à  leurs  yeux  fur  la  feene  les 
vices  les  plus  à  la  mode  ,  6c  qui  donneroient  le  plus 
de  jeu  à  l’intrigue  6c  au  ridicule  ? 

Des  vices  condamnés  parles  loix  font  cenfés  ré¬ 
primés  par  elles  ;  les  citer  au  théâtre  comme  impu¬ 
nis  6c  les  peindre  comme  plailans,  c’ell  en  même 
tems  acculer  les  loix  6c  infulter  aux  mœurs  publi¬ 
ques.  L’adultere  ne  feroit  pas  affez  châtié  par  le  mé¬ 
pris  ,  ni  le  libertinage  6c  les  honteux  effets  affez  puni 
par  le  ridicule.  Voilà  pourquoi  on  défend  a  la  co¬ 
médie  d'inllruire  inutilement  l’innocence  6c  d’effa¬ 
roucher  la  pudeur. 

En  général ,  le  caraélere  du  françois,  aélif,  fouple, 
adroit,  l’ul'ceptible  de  vanité  &i.  d’émulation,  que  la 
concurrence  aiguillonne  dans  une  ville  comme  Paris, 
ce  génie  peu  inventif,  mais  qui  s’applique  lans  re¬ 
lâche  à  tout  perfeélionner,  a  été  la  caule  confiante 
des  progrès  de  la poéfie  dans  un  climat  qui  ne  fembloit 
pas  fait  pour  elle  ;  6c  plus  elle  a  eu  de  difficultés  à 
vaincre,  plus  elle  mérite  de  gloire  à  ceux  qui  à 
travers  tant  d’obllacles,  l’ont  élevée  à  un  fi  haut 
point  de  lplendeur. 

D’après  l’efquiffe  que  je  viens  de  donner  de  l’hi* 
floire  naturelle  de  la  poefu ,  on  doit  fentir  combien 
on  a  été  injulle  en  comparant  les  liecles  6c  leurs  pro- 


POE 

duêllons,  6c  en  jugeant  ainfi  les  hommes.  Voulez- 
vous  apprécier  l’indullrie  de  deux  cultivateurs?  ne 
comparez  pas  feulement  les  maillons,  mais  penfez 
au  terrein  qui  les  a  produites  6c  au  climat  dont 
l'influence  "l'a  rendu  plus  ou  moins  fécond. 

(  Al.  M  ARMONT  EL.) 

Poésie  ,  ( Arcs  de  la  parole .)  II  efi  un  art  de  donner 
aux  idées  6c  aux  fentimens ,  par  le  moyen  de  la  pa¬ 
role,  le  degré  de  force  le  plus  convenable  aux  im- 
prefiions  que  l’on  veut  produire.  Cet  art  efi  com¬ 
mun  au  poète  6c  à  l'orateur  ;  ils  s’occupent  l’un  6c 
l’autre  de  la  repréfentation  des  idées  6c  des  leu.t- 
mens  par  le  difeours  ;  mais  la  façon  particulière  dont 
ils  tendent  à  leur  but  ,  confiitue  la  différence  entre 
le  poète  &c  l’orateur.  L’orateur  traite  fon  fujet  en 
homme  qui  fe  poffede  ,  qui  confidere  ,  juge  6c  fent 
ce  qui  fe  prélente  à  lui  ;  le  poète  efi  affeélé  plus  vi¬ 
vement  par  fon  objet  ,  il  efi  même  tellement  en¬ 
traîné  ,  qu’il  tombe  dans  renthoufiafme  ,  dans  l’ex- 
tafe  ,  dans  des  vifions  oit  fon  imagination  déploie 
toutes  fes  forces.  Delà  vient  qu'il  voit  les  chofes 
tout  autrement  que  le  relie  des  hommes  ;  le  pafie 
6c  l'avenir  lui  font  préfens  ;  il  parle  de  ce  que  Ion 
imagination  lui  offre  ,  comme  s’il  l’appercevoit  par 
les  Ions  ;  la  moindre  occafion  excite  dans  fon  cerveau 
une  foule  d’idées  accefl'oires  qui  font  fur  lui  des  im- 
preffions  tout  auflî  vives  que  celles  qui  appartien¬ 
nent  au  fujet  principal.  Le  langage  du  poète  efi  par 
conféquent  plus  fenlible  6c  plus  abondant  que  tout 
autre  ;  il  mêle  aux  chofes  réelles  dont  il  parle , 
quantité  de  chofes  imaginaires  ,  auxquelles  il  fait 
donner  l’apparence  de  la  réalité  :  i!  régné  moins  de 
liaifon  entre  fes  idées  qu’entre  celles  de  l’orateur. 
Cela  fait  que  les  matières  font  traitées  d’une  maniéré 
fort  différente  ,  relativement  à  la  forte  d'imprefiion 
qu’elles  font  fur  l’orateur  6c  fur  le  poète;  6c  il  en 
refaite  aufii  naturellement  une  grande  différence  dans 
leurs  exprefiions.  Le  ton  d’un  orateur  ,  quelque  ex- 
prefiif,  véhément  ou  pathétique  qu’il  puifl'e  être, 
efi  toujours  le  ton  d’un  homme  qui  fait  ce  qu’il  dit 
&  à  qui  il  parle  ;  au  lieu  que  le  ton  du  poète  efi: 
toujours ,  lors  même  qu’il  paroît  dans  la  fituation  la 
plus  calme  ,  marqué  au  coin  de  renthoufiafme  :  i£ 
compte  &  mefure  les  mots  qu’il  emploie  ,  il  s’é¬ 
loigne  du  langage  ordinaire  par  une  harmonie  mufi- 
cale  qui  lui  efi  propre  :  en  un  mot ,  c’efi  le  ton  d’un 
homme  qui ,  étant  affeélé  par  l'on  fujet  d’une  maniéré 
extraordinaire  ,  en  parle  aufii  extraordinairement , 
6c  dont  les  paroles  ,  lors  même  que  ce  font  des  ter¬ 
mes  ordinaires  ,  expriment  l’empreinte  des  mouve- 
mens  qui  fe  paffent  au  fond  de  Ion  ame.  L’expref- 
fion  de  l’orateur  différé  aufii  très-confidérablement 
de  celle  du  poète.  Le  premier  emprunte  ce  qu’il  dit, 
du  langage  ordinaire  des  hommes  ;  il  y  trouve  des 
phrafes  6c  des  tours  qui  lui  fuflifent  ;  mais  il  faut  au 
poète  des  figures  &  des  tranfpofitions  inaccoutu¬ 
mées  ,  des  métaphores  hardies  ,  des  images  qui 
peignent  ce  qui  n’exifie  que  dans  l’imagination  ,  & 
qui  affocient  des  choies  que  la  nature  na  jamais 
préfentées  que  féparées. 

Après  ce  qu’on  vient  de  dire ,  il  efi  manifefte  que 
le  difeours  du  poète  &  celui  de  l’orateur,  doivent 
différer  entièrement,  tant  dans  la  matière  que  dans 
la  forme  ;  aufii  l’art  de  parler  fe  divife-t-il  en  deux 
branches  principales  ,  qui  lont  1  éloquence  la 
poéfe. 

C’efi:  dans  le  génie  du  poète  qu’il  faut  chercher 
le  fond  de  l’art  poétique,  6c  fes  diverfes  produc¬ 
tions  ,  ou  les  claffes  de  poèfes  différentes  naiffent , 
foit  de  l’efpece  particulière  du  génie  du  poète  ,  foit 
de  la  diverlité  des  occafions.  Nous  parlerons  de  la 
première  de  ces  chofes  dans  V  article  Poete, &  nous 
avons  parlé  de  l’autre  dans  l’ article  Poeme  ,  Suppl. 
ainfi  nous  allons  nous  borner  à  des  confidérations 

générales 
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generales  fur  la  poèfu  confidérée  comme  un  art ,  fur 
fon  application  6c  iur  fon  efficace. 

L’objet  de  la poèfic  ,  ou  la  matière  qu’elle  traite, 
eft  toute  repréfentation  de  l’ame  affiez  claire  pour 
être  exprimée  par  le  difeours  ,&  allez  intéreffante 
pour  faire  des  impreffions  vives  fur  l’efprit  des 
hommes.  Cette  matière  paroît  avoir  une  plus  grande 
étendue  que  celle  de  l’éloquence.  Celle-ci  eft  obli¬ 
gée  de  tirer  l’intérêt  du  fujet  même;  au  lieu  que  le 
poète  ,  par  la  chaleur  du  fentiment ,  par  la  vivacité 
de  l1  imagination  6c  par  le  point  de  vue  particulier 
oit  il  lait  placer  fon  fujet ,  trouve  le  moyen  de  ren¬ 
dre  intéreffante  la  chofe  qui  paroiffoit  la  moins  pro¬ 
pre  à  le  devenir.  Le  chant  d’un  roffignol,  ou  même 
celui  d’un  infette  (  témoin  l’ode  d’Anacréon  fur  la 
cigale  ) ,  peut  l’affe&er  tellement ,  échauffer  fon  ima¬ 
gination  &  fon  cœur  à  un  tel  degré  ,  qu’il  fe  laiffe 
emporter  aux  plus  douces  illufions  ,  qu’il  s’occupe 
délicieufement  de  la  contemplation  de  fon  objet, 
tel  que  l’imagination  le  lui  préfente  ,  6c  qu’ayant 
l’art  d’exprimer  ce  qu’il  fent  par  des  vers  touchans 
&  harmonieux  ,  il  communique  à  d’autres  les  fen- 
fations  qu’il  éprouve  ,&  les  met  dans  la  meme  fîtua- 
tion  que  lui.  C’eft  ainfi  que  le  poète  affilié  par  fon 
génie  ,  vient  à  bout  de  tirer  parti  d’un  fujet  auquel 
l’orateur  n’oleroit  toucher  ,  de  le  rendre  agréable  6c 
abondant:  6c  pour  ceux  qui  lont  tels  par  eux-mê¬ 
mes  ,  il  les  éleve  à  un  beaucoup  plus  grand  dégré 
de  richeffe  6c  de  force  ,  en  leur  appropriant  les  pro¬ 
pres  idées  ,  les  imaginations  6c  fe  s  fentimens.  Il 
ïemble  qu’il  n’y  ait  rien  de  li  petit  que  fopoeftne 
puiffe  rendre  intéreffant ,  6c  rien  défi  grand  qu’elle 
ne  puiffe  encore  aggrandir.  Car, à  proprement  parler, 
le  poète  ne  préfente  pas  fon  objet  tel  qu’il  exifte 
dans  l’univers  ,  mais  comme  fon  génie  fécond  le  lui 
prélente,  avec  les  ornemens  que  fa  belle  imagi¬ 
nation  y  fait  joindre ,  6c  avec  tout  ce  que  fon  cœur 
fenfible  y  découvre  de  touchant.  Il  nous  fait  plutôt 
voir  les  feenes  qui  le  paffent  au  dedans  de  lui  que 
celles  delà  nature.  Ainfi ,  pourvu  que  la  tête  6c  le 
cœur  d’un  poete  foient  d’un  ordre  fupérieur  ,  le  plus 
petit  fujet  peut  lui  fournir  la  matière  d’un  bel  ou¬ 
vrage  ;  mais  fon  choix  dépendra  toujours  de  fon 
caraélere  perfonnel  :  l’un  prendra  un  fujet  impor¬ 
tant  &férieux  ;  l’autre  un  fujet  léger  6c  amufant  : 
celui-ci  préférera  le  trille  6c  celui-là  l’enjoué.  Mais  , 
en  faifant  ce  choix ,  fi  la  prudence  6c  la  réflexion  le 
guident  ,  il  obfervera  d’une  maniéré  fort  circonf- 
peète  qui  font  ceux  qui  écouteront  fes  chants.  C’en 
eft  aflez  que  fon  imagination  ou  fon  cœur  fe  trou¬ 
vent  dans  quelque  fituation  extraordinaire  ,  pour 
qu’il  aille  auffitôt  le  placer  fur  le  trépied  d’Apollon , 
&  s  annoncer  à  l’univers  :  fon  propre  honneur  , 
suffi  bien,  que  ce  qu’il  doit  à  la  fociété  au  milieu  de 
laquelle  il  vit ,  règlent  fon  choix,  &  delà  dépen¬ 
dent  laconfidération  6c  la  reconnoiffance  qu’il  s’at¬ 
tire  de  la  part  de  fes  contemporains  &c  de  la  pofté- 
rité  la  plus  reculée. 

Tels  font  les  effets  de  la  poèfu  furie  poète.  Elle 
n’en  produit  pas  de  moins  conlidérables  fur  l’efprit 
des  hommes  qui  prêtent  au  poète  une  oreille  atten¬ 
tive  6c  fenfible.  Si,  fuivant  une  ancienne  6c  folide 
remarque,  ce  qui  part  du  cœur ,  va  au  cœur  ,  le 
poète  eft  maître  du  cœur  des  hommes.  Non-lèule- 
ment  les  idées  6c  les  images  qu’il  emploie  portent 
l’empreinte  d’un  cœur  fenfible;  mais  l’expreffion  &Le 
ton  de  tout  ce  qu’il  dit,  le  confirment  6c  en  tranfmet- 
tent  l’impreffion  immédiate.  La  profondeur  imper- 
fcrutable  du  cœur  humain  ,  fe  montre  encore  en  ce 
que  fouvent  des  reprélentations  qui  fe  lont  très- 
fouvent  offertes  à  nous  lans  produire  aucun  effet , 
acquièrent,  lorfqu’elles  font  reproduites ,  ou  fim- 
plement  par  quelque  heureuie  application  ,  ou  mê¬ 
me  par  le  feul  ton  des  paroles ,  la  force  de  s’em- 
Tome  IV, 
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(parer  de  notre  ame  toute  entière.  Des  chanfonsoit 
l’on  ne  trouve  que  ce  que  l’on  a  déjà  penfé  ou 
éprouvé  mille  fois  fans  en  être  ému  ,  ne  déploient 
tout-à-coup  une  force  fi  étonnante  ,  que  parce 
qu’elles  attrappent  un  ton  qui  ébranle ,  pour  ainft 
dire  ,  toutes  les  cordes  de  l’ame.  Il  n’y  a  aucune 
théorie ,  aucun  art  ,  qui  puiffent  nous  mettre  en 
état  de  donner  à  des  idées  quelconques  toute  l’effi- 
cace  que  nous  voudrions  quelles  enflent  dans  cha¬ 
que  cas  particulier.  Mais  le  poète  dont  le  cœur  pro¬ 
fondément  lenfible  eft  pénétré  d’un  objet ,  manifefte 
fon  état  intérieur  d’une  maniéré  qui  excite  en  nous 
les  memes  lentimens.  Entraîne  lui  -  même  par  une 
force  irréfiftible  ,  il  nous  met  dans  le  cas  d’en  par¬ 
tager  l’effet.  Réfifte-t-il  avec  confiance  aux  coups 
du  fort  le  plus  rigoureux  ,  nous  nous  trouvons  en 
état  de  l’imiter.  L’amour  de  la  droiture  6c  de  lajuf- 
tice  embrâfe-t-ilfon  cœur,  nous  léntonsles  ardeurs 
delà  même  flamme.  Attend -il  la  mort  avec  une 
douce  allegreffe  ,  nous  perdons  l’amour  de  la  vie. 
Ainfi  la  poèfu  eft  un  reffort  univerfel ,  toujours  capa¬ 
ble  de  mettre  l’ame  en  mouvement ,  6c  d’agir  fur 
le  cœur  humain  avec  une  force  pareille  à  celle 
qu’on  attribue  aux  enchantemens.  Cette  merveil- 
leufe  efficace  ,  elle  ne  la  doit  ,  ni  aux  fineffes  de 
l’art ,  ni  aux  fubtilités  de  la  critique  ,  c’eft  à  la  len- 
fibilité  du  poète  ,  &  au  ton  naturel  mais  vif  de  cette 
lenfiblité  ,  c’eft  à- la  maniéré  vraie  dont  il  l’exprime, 
qu’elle  eft  due  ;  c’eft  la  nature  ,  c’eft  le  génie  qui 
font  tout.  Parmi  les  poètes  ,  il  femble  en  effet  que 
les  plus  grands  foient  ceux  que  la  nature  a  formés 
avant  que  l’art  ait  pu  venir  au  fecours  du  génie. 

«  La  poèfu  populaire  6c  purement  naturelle,  dit 
»  Montaigne  ,  a  des  naïvetés  &  des  grâces  ,  paroît 
»  elle  fe  compare  à  la  principale  beauté  de  la  poéfle. 
»  parfaite  félon  l’art  :  comme  il  fe  voit  es  villaneiles 
”  de  Gafcogne  6c  aux  chanfons  qu’on  nous  rap- 
»  porte  des  nations  qui  n’ont  cognoiflànce  d’aucune 
»  fcience ,  ni  même  d’écriture  ».  Montaigne  ,  Efais, 
L.  I.  c.  J4. 

Un  art  auffi  important  mérite  d’être  dans  la 
liaifon  la  plus  étroite  avec  la  religion  6c  la  politique, 
La  nature  humaine  eft  capable  de  grandes  choies 
quoique  l’homme  en  faflé  rarement  de  telles.  La 
poifu  guidée  par  la  religion  6c  la  faine  politique , 
peut  développer  6c  rendre  efficace  ce  principe  de 
grandeur  qu’elle  renferme.  Si,  fuivant  l’opinion  d’un 
des  plus  grands  philofophes  (  A  riftot.  Ethic.  L  1.  c.  2 .), 
tous  les  arts  doivent  être  affujettis  aux  principes 
6c  aux  préceptes  de  la  politique  ;  la  poéfle ,  avec 
fa  feeur  l’éloquence,  qui  font  des  arts  de  lapins 
haute  importance  ,  méritent  toute  l’attention  des 
légiflateurs.  C’eft  auffi  ce  qui  avoit  lieu  dans  les 
anciens  tems  qui  ont  précédé  cette  fauffe  politique 
dont  l’unique  but  eft  d’accommoder  6c  de  rapporter 
la  légiflation  à  l’avantage  des  louverains.  Les  rois 
de  Juda  avoient  à  leur  cour  des  prophètes  qui  étoient 
à  proprement  parler,  des  poètes  nationaux;  6c 
plufieurs  autres  rois  ou  légiflateurs.  ont  été  eux- 
mêmes  poètes  ,  ou  ont  protégé  des  poètes  utiles 
aux  vues  de  la  politique.  On  fait  quel  eft  le  rang 
diftingué  que  les  bardes  ont  tenu  chez  les  anciens 
peuples  Celtes.  Mais  aujourd’hui  on  travaille  plutôt 
à  l’encouragement  des  arts  qui  font  propres  à  Lac- 
croiffement  du  pouvoir  des  princes  &  de  la  richeffe 
des  Etats.  L’art  divin  de  fléchir  à  fon  gré  l’efprit 
des  hommes,  d’y  faire  naître  les  idées,  &  d’exciter 
dans  leur  cœur  les  fentimens  les  plus  propres  à  don¬ 
ner  à  l’ame  fa  véritable  force  6c  fa  fanté  ,  cet  art 
tombe  entièrement  en  décadence. 

L’origine  de  la  poèfie  doit  être  immédiatement 
cherchée  dans  la  nature  de  l’homme.  Tout  peuple 
qui  a  penfé  à  cultiver  fon  entendement  &  à  épurer 
fes  fentimens ,  a  eu  fes  poètes ,  qui  n’ont  eu  d’autre 
Kkk 
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vocation  ÔC  d'autre  occafton  d’exercer  leur  ta¬ 
lent ,  que  celles  qu’ils  ont  dues  à  la  nature,  qui 
les  a  fait  penfer  6c  fentir  plus  fortement  que  les 
autres,  &  qui  les  a  mis  en  état  d’orner  d'images 
fenfibles  ,  ôc  d’exprimer  en  vers  harmonieux  ce 
que  le  noble  defir  de  rendre  les  autres  participans 
des  avantages  dont  ils  jouiffoient ,  les  lollicitoità 
produire  au  grand  jour.  Sans  contredit  les  premiers 
poètes  de  chaque  nation  ont  lurpafle  leurs  compa¬ 
triotes  par  la  grandeur  du  génie  ÔC.  par  la  chaleur 
du  fentiment  ;  leur  entendement  leur  a  découvert 
des  vérités  ,  ôc  leur  cœur  a  éprouvé  des  mouve- 
mens  dont  l’importance  s’eft  fait  vivement  fentir 
à  eux  ,  ôc  que  l’amour  qu’ils  portoient  à  ceux  au 
milieu  delquels  ils  vivoient ,  les  a  engagés  à  répan¬ 
dre  Ôc  à  communiquer.  En  effet,  quoique  Phiftoire 
des  anciens  peuples  ne  remonte  pas  jufqu’à  l’époque 
où  les  premiers  germes  de  la  raifon  ôc  du  i'enti- 
ment  ont  commencé  à  le  développer ,  on  y  trouve 
pourtant  des  traces  qui  indiquent  que  les  plusanciens 
poètes  de  différentes  nations  ont  enleignéaux  hom¬ 
mes  dans  leurs  vers  des  réglés  ôc  des  maximes  de 
conduite  qu’ils  avoient  découvertes  ,  ôc  dont  ils 
fentoient  vivement  l’importance. 

Aulfi-tôt  que  cette  première  lueur  de  poèfie  eut 
mis  les  hommes  fur  la  route  qui  conduit  à  propo- 
ferdes  vérités  utiles  fous  une  enveloppe  agréable, 
elle  excita  leur  attention  ,  ôc  ils  s’apperçurent  bien¬ 
tôt  qu’outre  la  mefure  5c  la  cadence  des  mots  ,  il 
falloir  que  ces  mots  préfentaffent  des  idées  intéref- 
fantes  ,  que  le  feu  des  penfées  animât  les  expref- 
lîons  ,  que  des  images  frappantes  captivaffent  l’ima¬ 
gination  ;  en  un  mot,  on  inventa  6c  l’on  perfec¬ 
tionna  fucceffivement  le  langage  poétique.  Il  eft  pro¬ 
bable  que  par-tout  les  premiers  effais  dans  ce  genre 
ne  furent  que  des  vers  ifolés  ,  tels  que  font  encore 
la  plupart  de  nos  proverbes ,  ou  des  proposions 
exprimées  fuccintement  en  deux  ou  trois  vers. 
Quand  l’art  eut  fait  des  progrès  ,  on  trouva  les 
moyens  d’inftruire  le  peuple  par  les  fables  Ôc  les 
allégories  :  les  loix  6c  les  doctrines  religieufes  furent 
revêtues  des  ornemens  poétiques  ;  6c  bientôt  des 
chanfons  guerrières  lervirent  à  fortifier  le  courage 
patriotique.  Ce  furent  les  mufes  feules  qui  excitèrent 
les  âmes  nobles  ôc  douées  d’un  beau  génie,  à  de¬ 
venir  les  doèieurs  6c  les  guides  de  leurs  concitoyens: 
ÔC  de  cette  maniéré  la  poèfie  obtint  en  quelque  forte 
l’empire  du  genre  humain.  Plufieurs  nations  re¬ 
connurent  combien  cet  art  étoit  utile  pour  pro¬ 
duire  des  impreffions  efficaces  fur  l’efprit  des  hom¬ 
mes  ;  elles  accordèrent  des  prérogatives  diftinguées 
aux  perfonnages  heureux  qui  le  poflédoient  :  6c 
delà  vinrent  les  devins  6c  les  bardes. 

La  véritable  hiftoire  de  la  poèfie  chez  un  feul 
peuple  ,  feroit  inconteftablement  l’hiftoire  de  ce 
même  art  chez  tous  les  autres  ,  6c  feroit  fans  con¬ 
tredit  une  partie  intéreffiante  de  l’hifloire  univer- 
felle  du  génie  humain  :  mais  elle  n’exifte  nulle 
part.  Tout  ce  que  l’on  fait  de  plus  particulier  fur 
cette  hiftoire  ,  c’eft  ce  qui  concerne  les  Grecs.  On 
peut  réduire  ce  morceau  d’hiftoire  à  quatre  pério¬ 
des  principaux  qui  répondent  à  autant  de  formes 
différentes  fous  Iefquelles  la  poèfie  s’eft  montrée. 
Dans  le  cours  du  premier  période  de  tems ,  lur 
lequel  il  ne  nous  refte  aucune  tradition  ,  la  poefe 
commençoit  à  germer  imperceptiblement  ,  par  des 
lentences  proverbiales  ,  ou  par  des  démonftrations 
de  quelque  paffion  agitée,  qu’on  énonçoit  d’une 
maniéré  fort  fuccinte  ,  ÔC  qu’on  chantoit  en  danfant. 
Ce  n’étoit  point  encore  un  art  :  quiconque  dans 
une  compagnie  fentoit  la  force  de  ion  imagination 
fe  déployer  avec  un  feu  extraordinaire  ,  excitoit 
les  autres  à  chanter  6c  à  danler  d’une  maniéré  fort 
irrégulière  ;  ôc  les  refreins  tomboient  toujours  fur 
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l’objet  delà  pafllon.  Ils  font  encore  aujourd'hui  chez 
les  fauvagesdu  Canada  les  premiers  enaisde  la  mu- 
fique  ,  de  la  danfe  6c  de  la  poèfie.  Quelques  fa  vans 
ont  eu  la  pénétration  de  découvrir  dans  l'hiftoire 
que  Moïfe  a  donnée  des  premiers  habitans  de  la 
terre  ,  des  traces  de  ces  chants  informes.  Ariftote 
paroît  avoir  eu  la  même  idée  de  l’ongine  de  l’art , 
ÔC  il  nomme  (  IJoe:ic.  c.  4  )  ces  premiers  elT  iis 
dûloxnS'iaciJ.a.-TcL ,  ou  productions  nées  de  l’inftintt  , 
fans  aucun  plan,  ni  deffein. 

Il  eft  allez  vraifemblable  que  ,  dès  ce  tems-là, 
les  tentatives  poétiques  renfermaient  des  indices  du 
caraèlere  différent  des  trois  elpeces  principales  de 
poèjîe.  lyrique  ,  épique  6c  dramatique.  Le  tombe¬ 
reau  de  Théfpis  n’eft  pas  fort  éloigné  de  cette  forme 
brute  de  la  poèfie  naiflanre  :  6c  Platon  affure  cepen¬ 
dant  que  les  premiers  efi'ais  de  la  tragédie  remon¬ 
tent  bien  au-ddfus  du  tems  de  Théfpis.  La  poèjîe  lyri¬ 
que  paroît  naturellement  devoir  être  la  plus  an¬ 
cienne  ,  puifqu’elle  doit  l’on  origine  à  l’eflor  des  pal¬ 
lions  tumultueufes.  Les  réjouilfances  que  font  les 
fauvages  après  quelque  heureux  fuccès  dans  les 
combats ,  ont  pu  auffi  offrir  les  premières  traces 
de  la  poèfie  c  pi  que. 

A  ce  premier  période  ,  mais  probablement  au 
bout  d’un  très-lopg  intervalle  de  tems  ,  en  fuccéda 
un  fécond  ,  où  les  poètes  nés  6c  pouft'és  par  l’inf- 
tinél  réfléchirent,  6c  les  plus  pénétrans  d’entr’eux  , 
en  obfervant  la  forme  5c  l'efficace  des  premierseffais, 
trouvèrent  des  réglés  propres  à  les  perfeélionner  , 
6c  à  les  rendre  fur-tout  plus  utiles  au  peuple  qu’ils 
fe  propofoient  de  gouverner  à  leur  gré,  dans  l’in¬ 
tention  tendre  ÔC  paternelle  de  leur  donner  des  con- 
noilfances  ,  des  loix  ôc  des  mœurs.  Les  poètes  de 
ce  tems-là  paroifient  avoir  été  des  doèteurs  ,  des 
légiflateurs  ,  des  chefs  6c  des  condufteurs  des  peu¬ 
ples.  C’eft  alors  ,  ou  peut-être  un  peu  plus  tard  , 
qu’ont  vécu  les  premiers  poètes  qui  ont  eu  de  la 
réputation  parmi  les  Grecs  ,  6c  dont  cette  nation 
avoit  confervé  les  chants.  Orphée  chanta  la  cofmo- 
gonieou  l’origine  du  monde  ,  fuivant  le  fyftême  de 
théologie  qu'il  avoit  appris  chez  les  Egyptiens. 
Muféefon  difciple  parla  dans  le  ftyle  des  oracles  , 
6c  fes  obfcurs  hexamètres  roulent  à-peu-pres  fur 
les  mêmes  matières.  Eumolpe  fit  des  myfteres  de 
Cérès  le  fujet  d’un  poème,  où  il  fît  entrer  tout  ce 
que  la  morale  ,  la  politique  6c  la  religion  avoient 
alors  d’intéreffant.  La  guerre  des  Titans,  chantée 
par  Tamyris  ,  eft  un  ouvrage  allégorique  fur  la 
création.  Les  poètes  de  ce  période  ont  quelque 
conformité  avec  les  prophètes  Juifs.  Les  Grecs  con- 
ferverent  pendant  long-temps  quelques-unes  de  ces 
poéjies ;  maisiln’en  eft  parvenu  aucune  jufqu’à  nous. 

Le  troilieme  période  de  la  poèfie  eft  celui  où  l’on 
commença  à  la  regarder  comme  un  art ,  dont  la  pre- 
feffion  faifoit  un  état  dans  la  fociété ,  6c  appel  loir  à 
un  genre  de  vie  particulier  ;  alors  les  poètes  ou 
chantres  furent  tels  en  titre  d’office  :  ce  tems  pourroit 
être  appcllé  le  tems  des  bardes.  C’étoient  des  chan- 
tres  qu’on  appelloit  6c  qu’on  falarioit  pour  vivre  à  la 
cour  des  princes,  qui  étoient  les  chefs  des  petites 
fociétés  d'alors  ;  tel  croit  Phémius  à  la  cour  d’Ulyfte  , 
6c  Demodocus  à  celle  d’Alcinoiis.  Ils  chantoientdans 
les  folemnités  ,  tant  pour  le  plaifîr  que  pour  l’infîru- 
êïion  des  afliftans  :  leurs  chanfons  étoient  allégori¬ 
ques,  ôc  rouloient  fur  l’hiftoire  des  dieux  6c  fur  les 
exploits  des  héros.  Us  paroiffent  avoir  en  même  tems 
été  les  amis  6c  les  confeillers  des  grands  qui  les  en- 
tretenoient.  De  pareils  chantres  ont  exiité  ,  depuis 
les  tems  les  plus  reculés  jufqu’à  nos  jours  ,  à  la  cour 
des  rois  d’Ecofl'e.  C’eft  à  la  fin  de  ce  période,  ou  du 
moins  au  commencement  du  fuivant,  que  nous  pla¬ 
çons  Homere. 

Le  quatrième  période  commence  au  tems  où  la 
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forme  de  gouvernement  monarchique  ayant  été  abo¬ 
lie  dans  la  plupart  des  états  de  la  Grece ,  les  hommes 
le  trouvèrent  dans  une  plus  grande  égalité  ;  6c  il  n’y 
eut  plus  de  princes  qui  fiffent  venir  à  leur  cour  des 
bardes  ou  chantres  :  alors  on  cefla  de  les  confidérer 
comme  exerçant  une  profeffion  particulière, &  ayant 
un  genre  de  vie  à  part.  Ceux  que  leur  génie  porta 
à  la  pocjii  ,  devinrent  poètes  ,  fans  que  perfonne  les 
en  requît,  6c  probablement  fans  renoncer  à  l’état 
dans  lequel  ils  fe  trouvoienr  auparavant.  On  s’ap¬ 
pliqua,  comme  on  le  fait  encore  aujourd’hui,  à  la 
poéjïe ,  ou  pour  s’amufer ,  ou  par  l’effet  d’une  im- 
pulfion  irréflftible  du  génie ,  ou  pour  fe  faire  un 
nom. 

Les  poètes  de  ces  tems-là  peuvent  être  divifés  en 
deux  cia  (Tes.  Une  partie  d’entr’eux  fe  confacrerent 
au  fervice  de  la  religion,  de  la  philofophie  6c  de  la 
politique  ;  l’autre  n’eut  pour  but  que  de  fuivre  fon 
penchant  6c  fon  goût.  Ces  derniers  formèrent  alors 
l’efpece  de  ceux  que  nous  nommons  aujourd’hui 
btaux-efprits.  Les  premiers  envifagerentla poéfit  fous 
ce  point  de  vue  noble ,  qui  la  préfente  comme  faite 
pour  enfeigner  les  hommes  ,  6c  les  mettre  en  état 
de  juger  plus  fainement  que  le  vulgaire  ,  6c  en 
véritables  philofophes  ,  des  objets  qui  fe  rapportent 
aux  mœurs  6c  à  la  politique ,  pour  agir  en  confé- 
quence ,  6c  propager  les  leçons  de  la  raifon  &  la 
culture  des  vertus  fociales.  La  fageffe  qu’ils  avoient 
acquife  par  la  réflexion  ,  fut  placée  dans  les  pocfics 
dont  ils  enrichirent  l’univers  ;  les  uns  fans  aucune 
vocation  particulière  ,  comme  Efope  ,  Solon  ,  Epi- 
menide  ,  Simonide ,  &c.  les  autres  étant  invités  par 
les  états  à  contribuer  ;\  l’embelliflement  des  fêtes  pu¬ 
bliques  ,  comme  Efchyle ,  Sophocle ,  Euripide 
Pindare  ,  &c.  Ceux-ci  ont  porté  l’art  de  la  poéfit  au 
plus  haut  dégré  de  perfection.  D’autres  ,  qui  joi- 
gnoient  au  talent  le  goût  du  plaifir  ,  ont  fait  fervir  la 
poéfit  h  délaflér  l’efprit ,  à  réjouir  l’imagination  ,  à 
égayer  les  fociétés;  tels  ont  été  Anacréon ,  Alcée 
Sa p ho  ,  6c  plufleurs  autres.  Depuis  ce  tems ,  la  poéfit 
s’ert  offerte  ,  comme  Vénus  ,  fous  l’idée  de  deux 
perfonnes  ,  l’une  célefle  ,  l’autre  terreftre  ;  l’une 
avec  un  air  majeflueux ,  l’autre  avec  des  attraits 
féduifans. 

Tant  que  la  Grece  a  joui  de  fa  liberté,  6c  que  les 

beaux  génies  qu’elle  produifoit,  ont  pu  donner  l’eflor 

à  leurs  idées  6c  à  leurs  fentimens ,  la  poéfit  s’efl  fou- 
tenuq  dans  ce  dégré  d’élévation ,  qui  lui  donne  la 
prééminence  fur  tous  les  autres  arts.  Mais,  quand 
l’oppreflion  de  la  liberté  entraîna  celle  des  généreux 
fentimens  du  citoyen ,  il  fallut  bien  que  la  poéfu  per¬ 
dît  ce  qui  conftituoit  fa  principale  force.  Elle  ne*  put 
plus  fe  propofer  pour  objet  de  donner  des  mœurs  6c 
des  vertus  aux  hommes.  Le  luxe  des  cours  ,  fous  les 
fucceffeurs  d’Alexandre ,  amollit  les  mœurs,  &  ren¬ 
dit  les  vertus  inutiles,  ou  même  nuifibles.  Les  princes 
Jur-tout  les  Ptolomées  en  Egypte,  appelèrent  bien 
auprès  d’eux  les  gens  d’efprit  6c  de  mérite ,  mais  non 
fur  le  pied  des  anciens  bardes,  ni  même  comme  phi¬ 
lofophes  &pour  les  confulter, mais  feulement  comme 
des  hommes  agréables  6c  de  bonne  compagnie.  De-là 
naquit,  pour  ainfi  dire  ,  une  nouvelle  efpece  de 
poètes  qui ,  n’étant  plus  infpirés ,  ou  par  la  nature , 
comme  Anacréon  ,  ou  par  un  noble  deflr  de  gloire 
comme  Sophocle  6c  les  contemporains ,  mais  qui , 
fuivant  le  torrent  de  la  mode  ,  ou  voulant  plaire  aux 
grands ,  ou  même  par  le  motif  plus  bas  encore,  d’un 
vil  intérêt,  confacrerent  les  forces  de  leur  génie  aux 
différente5  efpeces  d e poéfit  auxquelles  ils  fe  crurent 
d  ailleurs  les  plus  propres.  A  cette  clalfe  appartien¬ 
nent  Calhmaque ,  Théocrite ,  Apollonius  6c  plufleurs 
autres ,  dont  les  écrits  font  pour  la  plupart  parvenus 
julqu  a  nous.  Ces  poetes  reffembloient  donc  à  ceux 
que  nous  avons  tous  les  jours  fous  les  yeux  •  ils  n’a- 
Tome  IV, 
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voient  aucun  deffein  de  procurer  l’utilité  de  leurs 
contemporains  ;  ils  ne  cherchoient  qu’à  briller  par 
leurs  talens  ;  &  l’on  pourrait  dire  qu’ici  commença 
1  âge  d  argent  de  la  poéfie. 

ou-nü„d°f  n- "dre  à  f  5  P0ëtes  la  'uftice  »  bien 
q  ils  ne  faffent  que  des  imitateurs ,  ils  avoient  fort 

les  nlaè  a  m“ler?  des  vrais  originaux  :  auffi 
les  place-t  on  immédiatement  après  eux  :  Si  ils  font 

dème5  aw,0.Urd’hüi.  Propofés  pour  modèles  aux  mo¬ 
dernes.  Mais  ,  apres  eux  ,  la  poéfie  Grecque  tomba 
entièrement  en  décadence ,  &Wffa  de  f  en  phis  ; 

re,msRnemP  P3S  qUe  >uf<ïu’al>  des  empe- 
reurs  Romains,  on  ne  trouve  encore  des  relies  confi- 
derables  de  fes  anciennes  beautés. 

Cet  article  deviendrait  trop  long  ,  fi  jc  vou!o;s 
parcourir  les  divers  âges  de  la  poéfie  chez  les  autres 
peuples.  D  ailleurs  fon  fort  &  les  différentes  révo¬ 
lutionnant  leur  principe  dansle  génie  des  hommes 
qui  eft  généralement  le  même  par-tout ,  ont  affez  dé 
reffemblance.  (Cet  anicU  efi  tiré  de  la  Théorie  vénérait 
des  beaux  arts  de  M.  DE  Sulzer.  ) 

POËTE,  (  Arts  de  la  parole.')  Ce  nom  ne  doit 
pas  etre  donne  indifféremment  à  tous  ceux  qui  font 
des  vers  :  ^ 


ivcyue  tnim  concludert  : 


Dixeris  efifefiatis.  '  Horace  ,  Serm.  'l.  4. 

On  n’cfl  pas  plus  poète  pour  dire  des  chofes  commu- 
nes.'en  vers ,  qu’on  n’ell  orateur  quand  on  parle  en 
conversation.  Il  faut  n’avoir  aucune  teinture  des 
connoiffances  relatives  aux  objets  du  goût  ,  pour 
s  imaginer  que  des  idées  triviales  &  que  chacun  peut 
avoir  tous  les  jours  ,  acquièrent  des  beautés  &  du 
prix  loriqu  on  les  affujettit  aux  réglés  de  la  verfifi- 
cation  :  c’eft  plutôt  tout  le  contraire.  Un  langare 
aufii  extraordinaire  que  l’eft  celui  des  rniifes  °de- 
mande  nécelfairement  des  idées  ou  des  fentimens 
extraordinaires  ,  qui  rendent  raifon  de  ce  qu’on  ne 
s  exprime  pas  comme  de  coutume. 

Après  cela,  il  ne  faut  pas  placer  le  caraftere  du 
poète  dans  l’art  d’orner  un  difeours  par  des  vers  bien 
faits  &  harmonieux  ;  il  confifte  dans  l’art  de  faire 
de  vives  impreffions  fur  i’efprit  &  fur  le  cœur ,  en 
prenant  une  route  différente  de  celle  du  langage  ordi¬ 
naire.  «  Arranger  des  mots  &  des  fyllabes  confor- 
».  mentent  à  certaines  Ioix,  c’eft,  dit  Opitz  ,  la  moin- 
”  drf;,q™!Ite  poète.  Il  doit  être  , 

»  c  elt-a-dire ,  abonder  en  idées  fublimes  &  en  inven- 
»  lions  ingénieufes  ;  fon  efprit  doit  être  capable  de 
»»  prendre  1  effor  le  plus  élevé  ,  de  faifir  ce  que  les 
»»  objets  ont  d’intéreffant ,  Si  de  le  peindre  avec 
»  force;  fans  quoi  il  rampe  6c  fc  traîne  dans  la  pouf- 
»  Acre  ».  Opitz  ,  fur  la  poéft  ALLtmandt.  Horace 
pen.oit  de  même  ,  lorfqu’il  ne  reconnoiffoit  pour 
pont  que  celui  : 

Ingtmurn  cui  ft ,  cm  mens  divinior  3  atout  os 

Magna  fonaturum. 


Affinement  le  langage  poétique  s’éloigne  fi  fort 
du  langage  ordinaire  ,  &  donne  dans  un  tel  enthou- 
fiafme,  qu’on  a  eu  raifon  de  l’appeller  le  langage  des 
dieux  :  auffi  faut-il  qu’il  prenne  fa  fonree  dans  une 
forte  dinfpiration  fecrete,  qui  n’eft  autre  chofe  que 
le  geme  ou  le  talent  naturel  de  la  poéfie.  On  a  lieu 
de  croire  que  la  danfe ,  la  muflque ,  le  chant  6c  la 
poefle  remontent  à  une  fource  commune.  Ainfi  le 
meilleur  moyen  d’arriver  à  la  découverte  du  génie 
poétique  ,  c’eft  de  nous  rappeller  l’origine  la  plus 
vraifemblable  qu’on  puiffe  attribuer  à  ces  différens 
arts  (Poye{  Vers,  Musique  ,  Chant  ,  Danse). 
Nous  pourrons  en  inférer  d’où  eft  né  le  langage  poé¬ 
tique,  Si  comment  l’on  s’eft  avifé  de  mefurer  fes  pa¬ 
roles  pour  chanter  les  dilcours  en  chants.  Afin  de 
failli-  le  lien  qui  unit  ces  trois  arts  dès  leur  naiffance , 
Kkk  ij 
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,1  faut  confidérer  qu’il  s’élève  quelquefois  i  ms  l’ame 
des  idées  ou  des  fentimens  qui ,  tantôt  par  leui  v  iva¬ 
cité  ,  tantôt  par  une  douceur  inhnuante  mais  vit  o- 
rieule,  quelquefois  par  une  certaine  grandeur  qu  elles 
tirent  de  la  religion  ou  de  la  politique  ,  s  emparent  it 
puiffamment  de  toutes  nos  facultés,  qu  .1  en  refaite 
un  enthouftafrne  doux  ou  vehement,  dans  lequel  les 
paroles  coulent  comme  un  torrent  ,  8c  s  arrangent 
tout  autrement  que  dans  le  calme  de  la  vie  commune. 
Celui  qui  eft  fafceptible  de  ces  impreffions  ,  &  que 
la  nature  a  en  même  terns  organile  de  manière  a 
fentir  les  finettes  dont  l’oreille  juge  ,  voilà  le  poète  ne. 

Ainfi  le  fonds  du  génie  poétique  ne  peut  être  place 
que  dans  une  extrême  fenfibilite  de  1  aine  ,  affociee 
à  une  vivacité  extraordinaire  d  imagination.  Les  im- 
ureffions  agréables  ou  défagreables  iont  li  fortes  dans 
le  pacte,  qu’il  s'y  livre  tout  entier,  fixe  fon  attention 
fur  ce  qu’l  fe  paffe  au-dedans  de  lui,  &  donne  un 
libre  cours  à  l’expreffion  des  fentimens  qu’il  éprouve: 
alors  il  oublie  tous  les  objets  qui  l’environnent ,  pour 
ne  s'occuper  que  de  ceux  que  ion  imagination  lui 
préfente,  &  qui  femblent  agir  fur  fes  fens  même.  Il 
entre  dans  cet  enthouliafme  qui,  fuivant  l  efpece  du 
fentiment  qui  le  produit  ,  montre  fa  véhémence  ou 
fa  douceur,  tant  par  le  tonde  la  voix  que  parle  flux 
des  termes. 

Mais  à  ce  vif  fentiment  fe  joint  une  force  extraor¬ 
dinaire  d’imagination  ,  dont  le  caraflere  varie  fui¬ 
vant  le  génie  particulier  du  poète.  Il  juge  de  tout 
d’une  façon  qui  lui  eft  propre  ;  il  n’apperçoit  dans 
l’objet  que  ce  qui  l’intéreffe  ;  il  découvre  des  rap¬ 
ports  8c  des  points  de  vue  que  tout  autre  ,  ou  que 
lui-même  ,  de  fens  froid  ,  n’auroit  jamais  décou- 

vertes.  .  . 

Le  récit  des  exploits  que  les  Grecs  avoient  faits 
au  ftege  de  Troye  fit  fur  l’ame  d'Homere  de  li  fortes 
impreflions  ,  que  tout  fon  génie  en  fut  comme  em- 
brâfé.  Il  déploya  cette  force  extraordinaire  dont  la 
nature  avoir  doue  fon  efprit ,  6c  la  confacra  a  dé¬ 
peindre  ,  de  la  maniéré  la  plus  expreffive  ,  ces  ex¬ 
ploits  dont  il  étoit  fi  charmé  :  il  monta  fon  imagina¬ 
tion  ,  de  maniéré  qu’elle  mettoit  fous  fes  yeux  les 
grands  hommes  qui  s’étoient  fignalés  dans  les  champs 
Troyens  ;  il  fe  tranlporta  lui-même  dans  ces  champs , 
il  vit  l’éclat  des  armes  ,  il  entendit  leur  bruit  ;  6e  , 
placé  au  milieu  de  ces  combats  ,  il  fut  en  état  d'en 
décrire  toutes  les  circonflances  comme  s’il  en  avoit 
été  effeflivement  le  témoin.  11  fe  transformoit  dans 
les  principaux  perfonnages  ;  il  étoit  lui-même  Achille 
ou  Heftor,  tandis  qu'il  faifoit  parler  ou  agir  ces 
guerriers  ;  il  entroit  dans  les  transports  de  leurs  paf- 
fions ,  8c  les  exhaloit  aufli  vivement  qu'ils  l’euffent 
fait.  Il  paffoit  avec  facilité  du  parti  des  Grecs  à  celui 
des  Troyens  ;  il  partageoit  leurs  dangers,  leurs 
craintes  ,  leurs  efpérances  ;  il  étoit  en  un  mot  par¬ 
tout  ,  il  jouoit  tous  les  rôles  St  faifoit  tous  les  per¬ 
fonnages  avec  un  égal  tuccès.  Quand  fondante  avoit 
éprouvé  ces  fituations  différentes,  il  naiffoit  en  lui  un 
defir  ardent  de  les  communiquer  à  d’autres  ,  de  les 
pénétrer  des  mêmes  fentimens  dont  il  étoit  rempli  , 
de  les  convaincre  pleinement  de  leur  importance  .  il 
auroit  voulu  raffembler  toutes  les  tribus  des  Grecs , 
Sc  les  jetter  dans  l’enthoufialme  qui  le  dominoit.  Ce 
delir  étoit  le  principe  d’une  nouvelle  infpiration  ,  6c 
il  prenoit  le  ton  d’un  homme  qui  dit  les  chofes  les 
plus  importantes ,  8c  qui  les  dit  à  la  nation  qui  a  le 
plus  d’intérêt  à  les  entendre. 

Ces  qualités  ,  le  feu  de  l'imagination  ,  la  vivacité 
du  fentiment ,  6c  le  penchant  irréfiftible  à  mettre  les 
autres  dans  les  fituations  oit  l’on  fe  trouve  ,  font 
donc  les  élémens  du  génie  poétique  ;  mais  quelque¬ 
fois  aufli  ce  font  des  principes  d’écarts  &  d’extra¬ 
vagances  ,  quand  ils  ne  font  pas  réglés  par  un  juge¬ 
ment  fiün ,  par  un  difeernement  exaft ,  par  une  force 
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d’efprit  fuffifante  pour  fe  bien  connoître  foi-même  , 

£c  les  circonflances  dans  lefqueltes  on  eft  placé.  Sans 
ces  dernieres  qualités  ,  les  premières  font  en  pure 
perte  ;  elles  deviennent  plus  nuifibles  qu’avantageu- 
fes.  Ainfi  qu’un  peintre  à  qui  la  jufteffe  du  coup- 
d’ceil  fie  le  long  exercice  de  fon  art,  ont  donné  lapins 
grande  facilite  à  manier  le  pinceau,  au  fort  de  l’ima¬ 
gination  bridante  qui  l’entraîne  ,  ne  laiffe  pourtant 
pas  échapper  un  trait  qui  bleffe  les  réglés  de  l'art  ; 
de  même  un  bon  poète  prête  toujours  l’oreille  aux 
confeils  de  la  fageffe  6c  de  la  raifon ,  6c  ne  permet 
pas  à  l’imagination  d'étouffer  leur  voix.  Il  eft  telle¬ 
ment  accoutumé  à  juger  fainement ,  6c  à  ne  dire  que 
ce  qui  convient  au  tems  &  au  lieu  où  fl  le  dit ,  que 
la  raifon  ne  l’abandonne  jamais  ,  pas  même  dans  le 
moment  où  il  ne  fe  connoît  pas  lui-même.  La  nature 
des  chofes  eft  toujours  fon  guide  ;  il  l’embellit ,  l’ag- 
grandit ,  mais  ne  la  contredit  jamais. 

On  pourroit  donc  dire  en  peu  de  mots,  que  le 
grand  poète  eft  un  homme  d’un  jugement  exquis  bc 
d’un  goût  délicat,  qui  imagine  vivement  St  qui  fenc 
fortement.  Le  mélange  inégal  de  ces  qualités,  &  les 
proportions  variées  de  leurs  différais  degrés,  for¬ 
ment  ,  avec  le  tempérament,  la  différence  des  génies 
poétiques.  Anacréon,  dans  fon  genre,  eft  aufli  bon 
poète  qu’Homere  dans  le  lien;  mais  l’ame  du  poète  de 
Téos  n’étoit  acceflible  qu’aux  imprelfions  des  objets 
de  la  volupté  ;  le  feu  qu’elles  allumoient  en  lui  étoit 
une  flamme  douce  qui  brilloit  fans  briller.  Quand  il 
entroit  dans  les  accès  de  cet  enthoufiafme  volup¬ 
tueux ,  fon  ame  délicate  voltigeoit  comme  l’abeille 
fur  les  objets  les  plusattrayanstScles  plus  favoureux, 
elle  en  tiroit  un  miel  exquis;  6c  tandis  qu’elle  s’eu 
raffafioit,  elle  auroit  voulu  rendre  tous  les  hommes 
participans  de  ces  délices.  Mais  le  chantre  d’ Achille 
ne  pouvoit  être  affefté  que  par  le  grand  8c  le  terri¬ 
ble.  Urapportoit  tout  aux  effets  de  la  vertu  héroïque  ; 
6c  en  cela  il  fuivoit  l’impulfion  de  l’on  propre  génie, 
élevé  ,  patriotique,  à  qui  rien  ne  plaifoit  que  le  tu¬ 
multe  des  armes  6c  les  grandes  entreprifes.  Voilà 
pourquoi ,  quand  il  met  des  perfonnages  fur  la  feene  , 
c’eft  toujours  leur  grandeur  ,  leur  force  ,  leurs  quali¬ 
tés  corporelles  qu’il  préfente  ,  c’eft  dans  les  périls 
éminens  qu’il  les  place  ;  c’eft  par  les  derniers  efforts 
de  la  valeur  qu’il  les  caraâérife  :  le  héros ,  le  patriote  , 
le  politique  s’offrent  par-tout  ;  8c  toutes  ces  grandes 
âmes  ne  l’ont  autre  chofe  que  lame  même  d  Homere. 
A  cette  ardeur  bouillante  ,  à  celte  activité  ptodigieu- 
fe,  il  joint  le  plus  haut  degré  de  pénétration  6c  de 
jugement,  les  richeffesles  plus  inépuifablesdu  génie 
6c  de  l’invention  ;  il  ne  manque  jamais  d’employer  les 
moyens  les  plus  propres  à  le  conduire  à  fon  but  ;  il 
eft  en  état  de  varier  continuellement lafcene,d’o;ïrir 
toujours  de  nouveaux  perfonnages,  de  les  rendre 
intéreffans  ;  5c  tout  l’on  poème  n’eft  que  le  tableau 
le  plus  magnifique  6c  le  plus  animé  dufujet  qu’il  s  eft 
propofé  d’y  repréfenter ,  la  colere  d'Achille. 
r  Avec  de  pareils  talens  un  homme  peut  s’en¬ 
crer  en  dofteur ,  devenir  le  bienfaiteur  de  fa  na¬ 
tion  6c  de  toutes  les  nations  policées  ;  car  de  tous 
ceux  à  qui  le  génie  échoit  en  partage ,  il  n  y  en  a  point 
qui  puiffent  rendre  de  plus  grands  fervices  au  genre 
humain  que  les  poètes.  Leur  lédinlame  imagination 
prête  aux  objets  des  charmes  trréliftibles;  leur  juge¬ 
ment  folide  préfente  ces  objets  fous  leur  véritable 
point  de  vue  ;  6c  la  force  de  leur  fentiment  eft  une 
efpece  de  magie  qui  enchante  6c  captive  ceux  à  qui 
elle  fe  communique. 

Il  y  a  plufieurs  portes  ouvertes ,  par  lefquelles  les 
poètes  peuvent  pénétrer  jufqu’à  l’ame,  8c  prendre  je 
ton  qui  convient  aux  circonflances  :  l’épopée  ,  le 
drame ,  l’ode ,  la  chanfon  ,  6c  plufieurs  autres  formes 
différentes  s’offrent ,  6c  ils  font  les  maîtres  de  choiiîr 
celle  qui  s’accommode  à  leur  fujet.  Tout  ce  qui  a 
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jamais  été  dit  ou  découvert  pour  le  bien  de  l’huma¬ 
nité,  vérités,  réglés  de  conduite,  modèles  de  mœurs, 
vertus ,  exploits  ;  le  poète  efl  appellé  à  mettre  tout 
cela  fous  les  yeux  des  hommes  6c  à  l’infinuer  dans 
leur  cœur.  Nulle  part  les  hommes  ne  l'ont  encore  aufli 
éclairés ,  aufli  bons  ,  aulîi  purs  dans  leurs  mœurs 
qu’ils  pourroient  6c  devroient  l’être.  Ainfi  le  poète  a 
encore  des  occafions  6c  des  moyens  fans  nombre  de 
rendre  d’importans  fer  vices. 

Mais  ceux  qui  fe  propofent  de  les  rendre  ,  doivent 
préalablement  pofféder  les  rares  talens  dont  nous 
avons  parlé ,  6c  s’efforcer  d’en  faire  1’ulage  le  plus 
noble.  Il  faut  qu’ils  emploient  ces  talens  pour  exciter 
l’attention  des  hommes  6c  s’attirer  leur  bienveillan¬ 
ce.  Le  fon  harmonieux  des  paroles  ,  les  portraits 
agréables  que  l’imagination  trace ,  les  vives  impref- 
fions  du  fentiment,  font  autant  de  charmes  qui  atti¬ 
rent  doucement  les  hommes  à  la  venu,  qui  leur  font 
trouver  du  plaifir  dans  leurs  devoirs,  qui  leur  pro¬ 
curent  la  conviélion  de  leurs  véritables  intérêts,  qui 
amortilfent  la  rigueur  des  coups  inévitables  du  fort , 
qui  diminuent  l’amertume  des  foucis ,  quitemperent 
le  feu  des  pallions ,  6c  qui  font  naître  toutes  les  af¬ 
fections  honnêtes  6c  louables.  C’eil  ainfi  qu’Orphée 
tiroit  les  hommes  de  l’ctat  fauvage  ;  que  Thaïes  infpi- 
roit  l’union  à  des  citoyens  6c  les  portoit  à  fe  foumet- 
tre  volontairement  aux  loix  ;  que  Tyrtée  menoit  fes 
compatriotes  aux  combats  6c  les  rempüfibit  d’une 
ardeur  martiale  par  fes  chants  ;  qu’Homere  enfin  efl 
devenu  le  précepteur  des  politiques ,  des  héros  6c  de 
chaque  particulier.  Par  cette  route  les  poètes  arrivent 
à  la  gloire  6c  cueillent  le  laurier  de  l’immortalité. 

Mais  ceux  qui  bornent  l’ufage  de  leurs  talens  poé¬ 
tiques  à  l’amufement  de  l’efprit ,  qui  ne  peignent  à 
l’imagination  que  des  objets  rians ,  des  images  flat- 
teufes,fans  aucun  but,  fans  les  faire  fervirà  pro¬ 
duire  aucune  idée  ,  aucun  fentiment ,  qui  facilite  la 
pratique  de  nos  devoirs;  nous  pouvons  bien  les  affo- 
cier  à  nos  plaifirs  ,  comme  des  gens  de  bonne  com¬ 
pagnie  ,  écouter  leurs  chants  comme  on  écoute  celui 
du  roflîgnol  :  mais  nous  ne  pouvons  en  faire  des  amis 
de  confiance ,  leur  accorder  une  véritable  intimité. 
Après  les  avoir  ouis ,  nous  conviendrons  qu’au  fond 
ils  n’en  valoient  guere  la  peine ,  6c  que  le  tems  qu’ils 
nous  ont  dérobé  efl  à-peu-près  perdu  ;  nous  les  blâ¬ 
merons  de  fe  mettre  en  frais  d’enthoufiafme  6c  de 
travail  pour  dire  fi  peu  de  chofes,  nous  les  méprife- 
rons  même  de  fe  confacrer  tout  entiers  à  divertir 
leurs  femblables  ;  nous  ferons  un  parallèle  entr’eux 
6c  Solon ,  qui  s’étant  mis  à  chanter  une  élégie  devant 
fes  concitoyens ,  leur  parut  en  délire ,  mais  qui  avoit 
Sc  obtint  le  noble  but  de  leur  donner  de  fages  confeils , 
Si  de  leur  faire  prendre  de  falutaires  rélolutions. 
, Voyez  Plutarque  ,  Vie  de  Solon.  Nous  convenons 
que  les  ouvrages  de  la  plus  haute  importance ,  6 c 
qui  traitent  des  chofes  les  plus  férieufes,  peuvent 
devenir  beaucoup  plus  efficaces,  fi  l’on  fait  les  revê¬ 
tir  des  ornemens  ,  6c  y  répandre  les  agrémens  dont 
ils  font  fufceptibles.  Nous  favons  que  c’efl  à  cet  art 
enchanteur  qu’Homere  doit  l’éloge  qu’Horace  lui 
donne ,  lorfqu’il  affiire  qu’il  furpafle  par  la  force 
perfuafive  de  fes  enfeignemens,  les  plus  grands  phi¬ 
losophes  : 

Quicquid  fit  pulchrum  ,  quid  turpe  ,  quid  utile  , 
quid  non  , 

Plenius  ac  melius  Chryfippo  &  Crantore  dicit. 

Horat.  Epifi.  I.  2. 

Néanmoins,  quand  nous  accordons  aux  poètes 
Amplement  agréables,  une  place  honorable  parmi 
les  hommes  qui  ont  de  l’intelligence  &des  mœurs, 
cela  ne  s’étend  pas  à  ceux  qui  débitent  des  chofes 
également  contraires  au  bon  fens  &  aux  bienféances, 
Si  qu’on  peut  comparer  aux  grenouilles  qui  croaffçnt 
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au  fond  d’un  marais  bourbeux.  Le  nombre  de  ces 
rimailleurs  efl  fi  grand  ,  qu’ils  expofent  la  poéfie  en 
général  à  être  regardée  comme  un  talent  futile  6c 
comme  une  occupation  méprifable  :  ce  font  eux  qui 
ont  attiré  au  plus  noble  de  tous  les  beaux  arts  l’acca¬ 
blant  reproche  dont  Opitz  gémit ,  6c  qui  s’aggrave 
tous  les  jours  de  plus  en  plus, au  détriment  de  cet  art 
divin.  Le  pere  de  la  poéfie  allemande  ,  dit  ,  «  que 
»  quantité  de  gens  regardent  un  poète  comme  un 
»  homme  de  néant ,  &  ne  le  croient  bon  à  rien  , 
»  n  étant  pas  capable  de  l’application  férieufe  qu’exi- 
»  gent  les  grands  emplois ,  ou  de  l’affiduité  requife 
»  pour  le  commerce  6c  les  proteffions  ,  parce  que 
»  toujours  abforbé  dans  fes  agréables  folies,  dans 
»  fes  voluptés  ieduifantes  ,  rien  ne  l’intérefle  ,  à 
»  moins  qu’il  ne  s’y  rapporte  ,  6c  on  l’invite  envain 
»  à  entrer  dans  les  routes  qui  conduifent  aux  autres 
»  arts  6c  aux  fciences,  à  fe  diftinguer  par  des  talens 
»  &  des  fervices  qui  puiflènt  lui  faire  un  véritable 
»  honneur ,  6c  procurer  une  utilité  réelle.  Oui ,  cela 
»  va  jufqu’à  ne  point  connoître  d’injure  plus  grande 
»  à  faire  à  quelqu’un  que  de  dire  qu’il  efl  un  poète  ; 
»  comme  cela  efl  arrivé  à  Erafme  de  Rotterdam  , 
»  que  de  groffiers  adverfaires  ont  ainfi  qualifié.  .  .  . 
»  Avec  cela,  en  réunifiant  tous  les  menfonges  que 
»  les  poètes  débitent ,  tout  ce  qu’il  y  a  de  fcandaleux 
»  dans  leurs  écrits  6c  dans  leur  vie ,  on  en  vient  juf- 
»  qu’à  dire  que  quiconque  efl  bon  poète ,  ne  peut 
»  qu’être  en  même  tems  un  méchant  homme  ». 
Opitz,  dans  le  troifieme  chapitre  de  fon  livre  fur  la 
poéfie  allemande.  Les  plaintes  que  le  jéfuite  Strada 
faifoit  fur  les  abus  de  la  poéfie  de  fon  tems,  peuvent 
être  répétées  dans  le  nôtre  :  Adeo  deformia  &  fxda. 
carminum  portenta  nofira  heee  cetas  videt ,  adeo  poflremi 
quique  poetarum  liitulenti  fiuunt  hauriuntque  de  face  ; 
ut  fanctum  poettz  olitn  nomen  timide  jam  à  bonis  ufur- 
petur ,  perinde  quafi  honefio  ingenuoque  viro  poetam 
falutari  convicio  ac  dehoneftamento  fit.  Strada,  Prolufi. 
Acad.  L.  I.  prol.  3. 

Il  y  a  cependant  dans  ces  objections  un  grand  fond 
d’ignorance  ,  ou  un  grand  penchant  à  la  calomnie  , 
qui  fe  manifefle  dès  qu’on  fe  rappelle  qu’Homere  , 
Sophocle  ,  Euripide  6c  d’autres  perfonnages  fembla¬ 
bles,  ont  été  des  poètes  de  profeffion  :  mais  il  faut 
avouer  d’un  côté ,  qu’on  peut  faire  une  bien  longue 
lifle  de  poètes  ,  tant  anciens  que  modernes  ,  fur  qui 
ces  reproches  ne  retombent  que  trop.  Il  n’efl  guere 
poffible  de  rien  dire  de  plus  énergique  pour  la  con- 
fufion  des  mauvais  poètes ,  6c  pour  maintenir  l’hon¬ 
neur  des  bons,  que  ce  qui  efl  renfermé  dans  le  pafiage 
fuivant  d’un  des  plus  fins  connoiffeurs.  «  Je  fuis  obli- 
»  gé  d’avouer,  dit  le  comte  de  Shaftesbury  (  Adrice 
»  to  an  Author ,  part.  I.J'ecl.  3  )  ,  qu’il  feroit  difficile 
»  de  trouver  fur  la  terre  une  efpcce  d’hommes  de 
»  moindre  valeur  que  ceux  qui  ,  dans  ces  derniers 
»  tems ,  parce  qu’ils  ont  quelque  facilité  à  s’exprimer 
»  coulamment,  quelque  vivacité  d’efprit  mal  réglée, 
»  6c  quelque  imagination  ,  s’arrogent  le  nom  de 
»  poètes.  Pour  porter  ce  nom  à  jufle  titre  &  dans  un 
»  fens  rigoureux,  il  faut  que  ,  comme  un  véritable 
»  artifle  ou  architecte  dans  ce  genre  ,  od  fâche  re- 
»  préfenter  les  hommes  6c  les  mœurs ,  donner  au 
»  récit  d’une  aCtion  fa  forme  coavenable  ,  la  préfen- 
»  ter  fous  tous  fes  rapports  intéreffans  :  &  celui  qui 
»  s’acquitte  bien  d’une  femblable  tâche ,  efl,  à  mon 
»  avis,  une  toute  autre  créature  que  ces, prétendus 
»  poètes.  Le  grand  poète  efl  à  la  lettre  un  vrai  créa- 
»  teur,  un  Prométhée  fous  Jupiter.  Semblable  aux 
»  artifles  dont  on  vient  de  parler,  ou  plutôt  à  la  na- 
»  ture  même ,  fource  unique  de  toutes  les  formes  6c 
»  de  tous  les  modèles ,  il  produit  un  tout ,  dont  les 
»  parties  font  bien  liées  6c  bien  proportionnées.  Il 
»  affigne  à  chaque  paffion  l’étendue  de  fon  domaine  ; 
»  il  en  prend  exactement  le  ton  Ôc  la  mefure^  il 
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»  s’élève  au  fublime  des  fentimens  St  des  actions  ;  il 
»  trace  les  limites  du  beau  St  du  laid,  de  1  aimable 
»  St  de  l’odieux.  L’artifte  moral  ,  qui  eft  capable 
»  d’imiter  ainfi  le  créateur,  St  qui  le  tait  parce  qu  il 
»  a  une  connoiflance  intime  de  les  femblables ,  le 
»  méconnoîtra,  fi  je  ne  me  trompe,  difficilement 
»  lui-même  ;  il  ne  préfumera  jamais  trop  de  les  for- 
»  ces  ,  il  ne  fortira  point  de  Ion  genre  ;  il  ne  fe  croira 
»  pas  plus  grand ,  pour  avoir  traité  un  plus  grand 
»  nombre  de  fujets  ;  mais  il  fera  confifter  fa  grandeur 
»  &  fa  gloire  à  traiter  ceux  dont  il  fait  Ion  objet  de 
»  maniéré  à  furpaffer  tous  fes  rivaux ,  St  à  ne  lailfer 
»  aux  autres  que  l’elpérance  de  l’imiter.  Tout  cela 
»  fuppofe  dans  le  poète  une  aine  noble  St  pure  :  ceux 
»  qui  ne  l’ont  pas  telle,  peuvent  bien  affeéter  un  ton 
»  d’élévation  ,  fe  parer  d’une  faillie  lublimité;  mais 
»  il  ne  leur  eft  pas  polfible  de  fe  foutenir  ;  la  balfelfe 
»  de  leur  cara&ere  ,  la  noirceur  de  leur  ame  percent 
»  St  enlaidilfent  toutes  leurs  productions  ». 

Il  eft  à  fouhaiter  que  ceux  qui  ont  une  autorité  re¬ 
connue  dans  l’empire  du  goût ,  rappellent  aux  poète  s , 
plus  fouvent  St  plus  férieufement  qu’ils  ne  le  font , 
la  dignité  de  leur  vocation.  Ils  accordent  trop  d’élo¬ 
ges  à  la  délicatefle  de  l’efprit  ,  à  l’agrément  de  la 
diétion,  au  méchanifme  de  la  poéfie ,  fans  faire  atten¬ 
tion  fi  ces  talens  agréables ,  fi  ces  parties  néceflaires 
de  l’art  poétique  ,  ont  pour  objet  des  matières  qui  ne 
fourniffent  pas  aux  hommes  un  fimple  pafl'e-tems ,  St 
ne  les  intéreflent  qu’en  excitant  en  eux  des  fenfations 
pafl'ageres  St  indéterminées.  II  importe  fans  contredit 
de  ne  pas  fe  borner  à  ces  effets  ,  St  de  dire  à  la  partie 
de  la  nation  la  plus  éclairée  St  la  plus  polie  ,  des  cho- 
fes  qui  puiffent  influer  avantageuleinent  fur  fa  façon 
de  penfer  St  d’agir.  Le  poète  qui  afpire  à  réuffir  dans 
ce  genre ,  doit  néceffairement  avoir  fait  des  réflexions 
plus  profondes  fur  les  moeurs  ,  les  aCtions,  les  affai¬ 
res,  les  hommes  en  général  ,  que  ceux  pour  qui  il 
écrit  ;  ou  du  moins ,  s’il  ne  les  lurpaffe  pas  à  cet 
égard  ,  il  faut  qu’il  ait  l’art  de  préfenter  à  leur  efprit 
ce  qu’ils  favent  St  ce  qu’ils  ont  déjà  penfé,  avec  un 
plus  grand  dégré  de  vivacité  St  d’aClivité  qui  les  ren¬ 
de  attentifs  à  lés  chants.  Or  c’eft  à  quoi  ne  iuffilent 
pas  les  talens  ,  quand  ils  iroient  jufqu’à  s’exprimer 
avec  la  plus  grande  facilité  fur  toutes  fortes  de  fu¬ 
jets  :  il  faut  encore  une  grande  connoiflance  du  cœur 
humain,  des  obfervations  profondes  furies  mœurs, 
un  fentiment  du  ton  délicat  St  jufte  ,  St  un  jugement 
fain  qui  mette  en  état  de  difeerner  le  vrai  St  le  faux 
dans  toutes  les  réglés,  St  dans  tous  les  ulages  de  la 
vie  commune  St  publique.  De  la  réunion  de  ces  qua¬ 
lités  avec  les  talens  St  la  facilité  de  les  mettre  en 
œuvre  ,  fe  forme  le  poète  ;  St  celui  qui  a  droit  de 
s’arroger  ce  titre,  peut  aulfi  prétendre  à  l’eftime  St 
aux  égards  de  fa  nation. 

On  fait  de  maniéré  à  n’en  pouvoir  douter  ,  que 
les  anciens  Germains  ont  eu  leurs  bardes  ,  quoi¬ 
qu’il  ne  refte  aucun  veffige  de  leur  poéfie.  Les 
chants  d’Oflian,  ancien  barde  Calédonien  ,  duquel 
nous  pouvons  tirer  des  conféquences  fondées  par 
rapport  aux  bardes  Germains  ,  donnent  lieu  de 
croire  que  les  poéfles  de  ceux-ci  ne  manquoientni 
de  ce  feu  qui  rend  le  récit  des  a&ions  héroïques 
propre  à  échauffer  les  cœurs  ,  ni  même  dans  bien 
des  occafions,  des  grandeurs  &  des  beautés  qui  font 
propres  aux  fenfations  morales.  Mais  leur  langue 
n’étoit  pas  affez  riche,  affez  flexible,  affez  harmo- 
nieufe  ,  pour  que  leurs  productions  puffent  égaler 
celles  de  ce  peuple  dont  le  langage  avoit  été  perfec¬ 
tionné  par  les  avantages  dont  la  nature  l’avoit  doué 
par-defl'us  tous  les  autres  peuples ,  &qui  confiffoient 
principalement  dans  la  fineffe  du  goût  St  dans  une 
fenfibilité  exquife.  Autant  que  le  climat  de  la  Grece 
l’emporte  fur  celui  des  contrées  feptentrionales , 
autant  le  langage  St  l’imagination  d’Homere  font-ils 


POE 

au-deffus  de  tout  ce  qu’offrent  les  chants  des  bardes. 
Les  plus  anciens  monumens  de  la  langue  allemande 
prouvent  qu’elle  n’étoit  pas  propre  à  un  flyle  foutenu 
&  harmonieux.  Cela  faifoit  que  la  religion  St  les 
mœurs  des  anciens  Germains  n'avoient  point  ces 
agrémens  qu’on  trouve  dans  la  religion  St  dans  les 
mœurs  des  peuples  fortunés  qui  vécurent  autrefois 
fous  le  beau  ciel  de  la  Grece. 

Après  les  bardes  ,  que  l’introduftion  du  chriftia- 
nifme  fit  probablement  difparoître  ,  il  y  eut  d’autres 
poètes  ,  encouragés  peut-être  par  la  protection  des 
chefs  des  divers  états  de  la  Germanie ,  qui  ne  chan¬ 
tèrent  plus,  à  la  vérité,  des  exploits  arrivés  fous 
leurs  yeux  ,  mais  qui  conferverent  le  fouvenir  des 
anciens  événemens  ,  St  tranfmirent  les  fervices  per- 
fonnels  que  d’illuffxes  perfonnages  avoient  rendus  à 
leur  patrie  ,  pourfervir  de  motifs  qui  engageaffent 
la  poftérité  à  les  imiter.  Le  commencement  de  l’an¬ 
cien  poème  connu  fur  fainte  Anne,  qui,  luivant  tou¬ 
tes  les  apparences  ,  eft  une  production  du  xme 
liecle ,  fait  connoître  quels  étoient  les  objets  que 
leSjPoèVc’.î  des  tems  immédiatement  antérieurs,  avoient 
chantés.  «  Nous  avons ,  dit  le  poète ,  fouvent  entendu 
»  célébrer  d’anciens  événemens,  raconter  combien 
»  les  héros  étoient  ardens  dans  les  combats,  com- 
»  ment  ils  détruifoient  les  châteaux  les  plus  forts  , 
»  comment  ils  rompoient  la  paix  St  les  traités  ;  com- 
»  bien  de  rois  puiffans  ont  fuccombé  fous  leurs 
»  coups  :  à  prêtent  il  eft  tems  de  penfer  à  notre 
»  propre  fin  ». 

TTir  liorten  je  dikke  fmgen 
Von  alten  Dingen  , 

Wie  fnell e  helide  wuthen  , 

Wie  Jie  vefle  barge  brechen  , 

Wie  fich  liebe  in  vuinijcejle  fehieden  , 

Wie  riche  Kiinige  al  £ egiengen . 

Nu  ijl  cith  da^  wir  dencken  , 

Wie  wir  felve  fulin  enden. 

On  peut  aufli  inférer  du  même  paffage  ,  que  les 
poéfies  fur  des  fujets  religieux  ,  n’étoient  par  en¬ 
core  d’ufage,  St  jufqu’alors  on  n’avoit  été  occupé 
que  des  guerres  &  des  combats.  S’il  efl  permis  de 
juger  par  l'ouvrage  qu’on  vient  de  citer  ,  de  l’état 
de  la  poéfie  allemande  dans  ce  tems-lû  ,  il  paroît 
que  ces  anciens  poètes  n’avoient  guere  de  génie  poé¬ 
tique  ,  ni  de  vivacité  d'imagination  ,  St  qu’avec  cela 
leur  langue  étoit  encore  trop  bornée.  Mais  depuis 
que  M.  Bodmer  ,  ce  favant  infatigable  ,  &  qui  a 
rendu  à  la  littérature  allemande  St  aux  progrès  du 
goût ,  des  fervices  dignes  d’une  éternelle  reconnoif- 
lance  ,  a  répandu  par  la  voie  de  l’impreflïon  ,  la 
connoiflance  des  anciennes  poéfies  ,  on  voit  que 
c’eft  dans  les  fiecles  xn.  &xm.  que  la  poélie alle¬ 
mande  a  véritablement  fleuri.  Les  empereurs  de  la 
maifon  de  Souabe  y  ont  fans  doute  beaucoup  con¬ 
tribué  ;  St  c’eft  leur  exemple  qui  a  fait  régner  parmi 
la  noblefle  allemande  ,  la  politeffe  ,  le  goût  St  l’a¬ 
mour  de  la  poéfie.  Nous  avons  confervé  un  très- 
grand  nombre  de  poèmes  de  ces  tems-là.  La  feule 
collettion,  dite  M.mejïiquc ,  voyez  Sammlung  von 
Minafingern ,  ausdem  Schwœbifchen  Zeitpuncl : ,  CXL. 
Dichter  enthaltend ,  Stc.  Zurich  ,  bey  Orcllund  Comp. 
1758.  2  vol.  in- 40.  cette  colleftion  ,  dis-je,  ren¬ 
ferme  des  ouvrages  de  cent  quarante  poètes,  parmi 
lefquels  il  y  en  a  du  premier  rang  ,  comme  l’empe¬ 
reur  Henri  ,  le  roi  Conrad,  le  roi  de  Bohême  Wen- 
ceflas  ,  plufieurs  margraves  St  princes.  Cela  fait 
bien  voir  que  la  poéfie  faifoit  principalement  alors 
l’occupation  St  le  plaifir  des  cours. 

Et  même  ce  n’étoit  pas  une  poéfie  qui ,  comme 
une  denrée  étrangère  ,  tirât  fon  origine  des  Grecs 
St  des  Latins  ;  elle  fe  rapportoit  à  la  façon  de  pen¬ 
fer  ,  aux  mœurs  St  aux  lentimens  qui  régnoient  alors 
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dans  le  grand  monde,  6c  par  conféquent  pouvoît 
avoir  naturellement  la  même  influence  fur  les  ef- 
prits,  qu’avoient  eue  autrefois  les  chants  des  bardes, 
quoiqu’ils  fuffent  d’une  toute  autre  efpece.  En  effet, 
dans  ces  beaux  temps  de  l’Allemagne  ,  la  politefle 
6c  une  galanterie  délicate  ,  les  fentimens  les  plus 
tendres  de  l’amour  ,  de  l’amitié,  de  la  bienveillance, 
les  maximes  d’honneur  les  plus  nobles,  le  courage 
6c  la  valeur  ,  l’obéiffance  6c  la  fidélité  envers  les 
fupérieurs,  i’hofpitalité  pour  les  étrangers ,  les  égards 
pour  le  beau  fexe ,  l’eftime  des  gens  à  talens,Ies 
bons  procédés  enfin  avec  les  amis  6c  les  ennemis , 
diftinguoient  la  nation  de  la  maniéré  la  plus  avanta- 
geufe.  Les  poètes  fe  montoient  donc  fur  ce  ton  ;  ils 
rempliffoient  leurs  ouvrages  des  idées  6c  des  fen- 
limens  qu’ils  puifoient  dans  la  fréquentation  du  beau 
monde  :  leur  génie  les  embelliffoit,  6c  ilsfe  faifoieht 
également  eftimer  6c  aimer  par  leur  talent.  On  a 
lieu  de  croire  qu’il  n’y  avoir  pas  alors  une  feule 
cour,  du  moins  dans  la  haute  Allemagne  ,  qui  n’eût 
fon  poète.  Bodmer  a  repréfenté  fort  agréablement 
cette  brillanee  époque  de  la  poéfie  allemande.  «  L’AI- 
»  lemagne,  dit-il  ,  étoit  alors  une  contrée  poétique 
»  à  qui  le  ciel  avoir  accordé  le  don  de  nourrir  des 
»  poëies  dans  fon  fein  ».  Et  parlant  de  la  mufe  de 
l’Hélicon  ,  il  ajoute  :  «  elle  voit  à  fon  fervice  un 
»  peuple  de  princes  ,  de  comtes  ,  &  l’élite  de  tout  ce 
»  que  le  fang  allemand  a  de  plus  noble.  On  les 
»  entend  faire  retentir  de  leurs  accens  les  bords 
»  du  Rhin  ,  du  Danube  ,  de  l’Elbe  ,  les  cours  de  la 
3»  Souabe  ,  de  l’Autriche  &  de  la  Thuringe  ». 

La  poélie  n’étant  pointalors,  comme  aujourd’hui, 
l’amufement  d’un  petit  nombre  de  perfonnes  fenfi- 
bles  ,  dont  le  génie  excité  par  les  beautés  d es poètes 
Grecs  6c  Romains ,  qu’ils  ont  appris  à  connoître 
en  faifant  leurs  humanités ,  fe  propofe  de  les  imiter  ; 
elle  étoit ,  comme  l’exige  fa  nature  ,  une  occupa¬ 
tion  réelle  à  laquelle  les  moeurs  du  tems  donnoient 
lieu  ,  6c  qui  à  fon  tour  influoit  furies  mêmes  mœurs. 
La  collection  de  Minnefinger  ,  dont  nous  avons  fait 
mention  ,  ne  contient  à  la  vérité  ,  prefque  que  des 
pièces  galantes  ,  mais  la  galanterie  n’étoit  pourtant 
pas  alors  l’unique  objet  de  la  poéfie.  Il  nous  efl: 
parvenu  des  productions  poétiques  de  ces  tems  là 
dans  divers  autres  genres  ;  des  fables ,  des  mora¬ 
lités  ,  6c  même  des  morceaux  épiques  fur  les  ex¬ 
ploits  de  chevalerie.  En  général ,  il  paroît  que  la 
poéfie  d’alors  étoit  tout-àfait  dans  le  goût  de  celle 
des  poëics  Provençaux  dont  les  recueils  françois 
fourniflent  quantité  de  monumens  ,  &fur  laquelle 
Jean  Noftradamus  ,  frere  de  l’aflrologue  de  ce  nom  , 
a  donné  des  détails  affez  circonftanciés.  Les  ouvra¬ 
ges  épiques  que  ces  poètes  ont  enfantés  ,  révoltent  , 
il  eft:  vrai,  par  l’abfurdité  du  merveilleux  dont  ils 
font  remplis;  la fuperftition  y  régné auffi  dans  toute 
fa  force  :  mais  le  caraCtere  des  perfonnes  qu’on  y 
fait  parler  6c  agir ,  6c  le  génie  du  poète  ne  fauroient 
être  des  objets  indifférens. 

Dès  le  commencement  du  xive  fiecle,  1  os  poètes 
Souabes  baillèrent  beaucoup  ;  6c  dès  le  milieu  ,  ils 
avoient  prefqu’entiérement  dégénéré  ,  de  forte  qu'il 
nerefta  prefqu’aucune  trace  de  bonne  poéfie.  La 
foule  des  maîtres-chantres  qui  parurent  dans  les 
fiecles  xv  6c  xvi  ,  ni  en  particulier  l’auteur  de 
l’énorme  ouvrage  dramatique  du  dernier  de  ces  fie¬ 
cles  ,  ne  méritent  aucune  place  dans  l’hiftoire  de  la 
uoéfie.  Mais  la  réformation  vint  influer  favora¬ 
blement  fur  une  branche  intéreflante  de  la  poéfie. 
On  a  des  cantiques  de  cette  date  ,  qui  ont  exac¬ 
tement  le  langage  6c  le  ton  qui  conviennent  à  cette 
forte  de  poéfie:  cependant  le  nombre  en  efl:  trop  petit, 
par  rapport  à  ceux  d’un  ordre  fubalterne  ,  pour 
faire  époque  dans  l’hiftoire  de  la  poéfieallemande  , 
qui  depuis  les  poètes  Souabes  jufqu’au  Xvie  fiecle, 
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parut  éteinte  ,  malgré  la  foule  innombrable  de  li¬ 
meurs  que  produifit  cet  intervalle  de  tems. 

Les  mœurs  6c  le  goût  de  la  nation  paroiffent  avoir 
été  alors  en  contrafte  avec  la  poéfie  :  on  aimoit  mieux 
fie  livrer  à  l’amertume  des  difputes  théologiques  9 
qu’aux  agrémens  des  objets  de  l’imagination  6c  du 
fentiment.  Les  deux  Strasbourgeois,  Jean  Fifchart 
6c  Sibaftien  Brand  ,  qui  vécurent  à  la  fin  du  xvc  fie¬ 
cle  6c  au  commencement  du  xvie  ,  quoiqu’ils  fuf¬ 
fent  l’un  6c  l’autre  véritablement  doués  du  génie 
poétique  ,ne  firent  aucune  impreffion  fur  leurs  con¬ 
temporains  ;  6c  leur  exemple  prouve  fiufifamment 
que  tout  étoit  alors  contraire  à  la  poéfie.  L*-s  sens 
du  grand  monde  ne  s’en  foucioient  plus  :  elle  avoir  été 
abandonnée  à  la  merci  du  peuple  qui  l'avoir  en  elle- 
ment  défigurée ,  6c  mife  dans  l’état  où  on  la  voit 
encore  dans  les  œuvres  de  Hans  Sach'e. 

Dans  la  première  moitié  du  xvit  fiecle  ,  parut 
Martin  Opitz  ,  que  les  poètes  récens  de  l’Allema¬ 
gne  regardent  comme  le  pere  de  la  poéfie  renou¬ 
velle.  Il  avoit  non-feulement  le  génie  d’un  poète  , 
mais  il  connoiffoit  fuffifamment  les  anciens ,  pour 
le  former  fur  eux  ;  6c  avec  cela  ,  il  favoitfa  langue 
de  maniéré  à  joindre  à  la  pureté  &  à  la  force  des 
expreflions,  l’harmonie  6c  la  cadence  des  mots. 

Après  un  auffi  long  efpace  de  tems  ,  pendant  le¬ 
quel  la  poéfie  allemande  avoit  été  plongée  dans  la 
barbarie,  ce  grand  poète  étoit  non  feulement  capable 
d’exciter  par  Ion  exemple  d’autres  beaux  génies  à 
cultiver  la  vraie  poéfie,  mais  encore  à  en  inlpirer  le 
goût  à  toute  la  nation:  cependant  ni  l’un  ni  l’autre 
arriva.  II  fe  paffa  encore  près  d’un  fiecle  pendant  le¬ 
quel  l’Allemagne,  quoiqu’elle  eût  fous  les  yeux  les 
chefs  d’œuvre  d’Opitz  ,  remplis  des  penfées  les  plus 
heureufes  6c  des  expreflions  les  plus  coulantes ,  pro- 
duilit  une  foule  dé  mauvais  poètes  qui  ne  méritoient 
aucune  attention  ,  ni  par  le  choix  des  lujets ,  ni  par 
la  maniéré  de  les  traiter  ;  6c  bien  qu’on  entrevît  par- 
ci,  par-là,  quelques  étincelles  de  génie  poétique , 
par  exemple  ,  dans  les  petites  pièces  d'un  Logau  6c 
d’un  Wernicke,  cela  n’empêchoit  pas  que  toute  la 
littérature  allemande  ne  fût  infeftée  d’un  double 
vice  ,  lavoir,  d’un  côté  ,  de  l’amour  puérile  du  faux 
merveilleux,  &  de  l’autre,  d’un  goût  bas  6c  tout-à¬ 
fait  populaire. 

Ce  n’efl:  donc  que  vers  le  milieu  de  ce  fiecle  qu’on 
a  vu  le  génie  le  plus  brillant  s’élancer  avec  véhé¬ 
mence  ,  à  travers  l’épaifleur  de  ces  ténèbres,  6c  que 
l’Allemagne  a  donné  des  preuves  démonftrarives 
qu’elle  renfermoit  dans  fon  fein  des  critiques  6c  des 
poètes  du  premier  ordre.  Bodmer,  Haller,  Hagedorn, 
ont  été  les  premiers  qui  ont  levé  de  deflus  cette  con¬ 
trée  l’opprobre  de  la  barbarie  poétique.  Depuis 
trente  ans,  nous  avons  vu  naître  les  plus  beaux  gé¬ 
nies  ,  des  poètes  également  recommandables  par  leurs 
agrémens  6c  par  leur  force  ;  nous  ne  pouvons  plus 
douter  que  le  même  feu  célefle  dont  Homere,  Pindare 
6c  Horace  furent  animés  ,  ne  foit  defeendu  d’en-haut 
fur  l’Allemagne.  Tout  cela  femble  nous  promettre 
attuellementun  beau  fiecle  pour  la  poéfie  allemande. 
Maisl’efprit  6c  la  façon  de  penfer  de  cette  partie  de 
la  nation  ,  dont  les  Suffrages  pouvoient  procurer  de 
la  gloire  aux  poètes ,  6c  donner  à  leurs  produ&ions 
une  véritable  influence  furie  caraétere  6c  les  mœurs 
des  hommes  ;  cet  efprit,  dis-je,  &  cette  façon  de 
penfer  ne  fe  manifeftent  pas  encore.  Peut  on  efpérer 
que  ceux  ,  fans  le  fecours  defquels  la  poéfie  demeu¬ 
rera  toujours  le  fimple  amufement  d’un  petit  nombre 
d’amateurs,  feront  enfin  ce  que  l’on  attend,  &  ce 
que  l’on  a  droit  d’attendre  d’eux  ?  Verra-t-on  le  tems 
o û  le  fentiment  délicat  du  bon  6c  du  beau  fe  répan¬ 
dra  6c  prévaudra  tellement  chez  la  partie  la  plus 
confidérable  de  la  nation  ,  qu’il  remplacera  l’ancien 
efprit  de  chevalerie  6c  cette  galanterie  héroïque 
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qu’infpiroient  autrefois  les  poètes  Souabes .  Lespoetes 
allemands  paroîtront-ils  enfin  des  hommes  împor- 
tans  aux  yeux  de  cette  partie  de  la  nation?  Exiftera- 
t-il  des  poêles  qui  ne  loient  pas  fimplement  excites 
par  la  vivacité  du  génie  Si  par  l’ardeur  de  la  jeunette 
à  l’étude  &  à  l’imitation  des  beautés  qu’offrent  les 
anciens,  mais  qui  feront  vivifiés  eux-mêmes  par  le 
génie  poétique  qui  infpira  Homere  ,  Sophocle,  Eu¬ 
ripide  ,  Si  fur  lequel  roulent  les  magnifiques  odes 
d’Horace  au  peuple  romain?  Lib.JJI.  Ode  6  &  G. 
Epod.  y  &  tG.  La  poftérité  pourra  répondre  un  jour 
à  ces  queftions.  (  Cet  article  ejl  tire  de  la  Théorie  ge¬ 
nerale  des  Beaux-Arts  de  M.  DE  S u  LZER.  ) 

POIDS,  (  Monnayage.  )  M.  Tillet ,  de  l’académie 
royale  des  fciences  ,  employé  par  le  miniftere  au 
travail  des  monnaies ,  ayant  voulu  comparer  les 
monnoies  étrangères  avec  les  nôtres,  s’eit  procuré , 
par  le  moyen  de  M.  Chauvelin  ,  intendant  des  finan¬ 
ces  ,  &  de  M.  le  duc  de  Prafiin ,  alors  miniftre  des 
affaires  étrangères,  des  poids  originaux  des  princi¬ 
pales  villes  de  l’Europe  ,  &  il  les  a  comparés  avec  le 
poids  de  Charlemagne ,  dépolé  à  ia  cour  des  mon¬ 
noies  de  Paris  :  ce  poids  eft  compofé  de  50  marcs  ; 
c’eff  le  marc  contenu  dans  la  pile  qui  forme  ce  poids 
qu’il  a  choifi  pour  étalonner  le  fien  ,  &  ce  marc  pa- 
roît  être  exactement  celui  dont  on  s’eft  lervi  depuis 
400  ans  pour  les  monnoies  de  France,  fuivant  l’exa¬ 
men  de  nos  anciennes  monnoies  fait  par  M.  Tillet. 
Vc-ici  le  rélultat  de  fes  comparahons  telles  qu’il  les 
a  données  dans  les  mémoires  de  l’académie  pour 
1767.  En  fuppofant  l’once  de  France  divifée  en  8 
gros  &  le  gros  en  72  grains  ,  cnforte  que  la  livre  de 
16  onces,  employée  à  Paris  &  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France,  contient  9216  grains  tk  128 
oros  ;  quelquefois  on  divife  auffi  le  gros  en  3  fcru- 
pules,  fur-tout  dans  le  commerce  des  drogues,  en- 
forte  que  le  fcrupule  ou  la  dragme  eft  de  24  grains. 

A  Amfferdam  &  dans  toute  la  Hollande  on  fe  fert 
du  marc  de  troy  qui  fe  divife  en  onces,  gros,  grains. 
8onccs,&pefe  8  o  21 

Le  marc  de  Berlin  divifé  en  16  lots,  7  5  16 

Berne  , poids  des  orfèvres  ,  16  lots,  874 
Poids  des  marchands,  16  onces  ou 

32  lots ,  *7  î  ^ 

Poids  des  apothicaires ,  8  onces  ou 

16  lots,  7  5r  16 

Dans  les  autres  1 5  villes  du  canton  de 
Berne  le  poids  des  marchands  va¬ 
rie  par-tout  de  quelque  choie.  M. 

Tillet  en  a  donné  la  table  dans  fon 
mémoire. 

Bonn  en  Allemagne  :  c’eft  à-peu-près 

le  poids  de  Cologne ,  7  5 

Bruxelles,  poids  de  8  onces ,  _  8  o  21 

L’once  de  120  eftelins,  l’eftelin  de 
3  2  as. 

Cologne  ,  le  marc  de  16  gros  ou  8 

onces ,  _  7  5  1 1 

Conftantinople  ,  cheky  ,  divifé  en 

ioodragmes,  10  3  2° 

A  Copenhague,  marc  de  Cologne, 

16  lots,  &  64  quintins  pour  les 
matières  d'or  ôc  d’argent,  7  51  lOf 

Pour  les  matières  communes,  8  1  227 

Dantzick,  le  poids  de  Cologne  eft 

plus  affoibii,  7  5  3Ï 

A  Drefde ,  la  même  chofe. 

A  Freiberg,  fix  lieues  de  Drefde  ,  oit 
il  y  a  des  mines  célébrés,  il  y  a  17 
grains  de  moins  dans  1  e  poids. 

Florence,  12  onces,  l’once  de  24 

deniers,  le  denier  de  24 grains,  11  7  20 

Livourne,  la  même  chofe. 
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A  Sienne ,  elle  eft  plus  foible  de  18  de-  sr0S>  srd'inS' 
niers  12  grains  , poids  de  Florence. 

A  Piftoye  elle  a  une  once  de  moins. 

A  Gênes  ,  pej'o  fottile ,  12  onces  de 

24  deniers,  le  denier  de  24  grains,  10  2-7  30 

Les  25  font  le  rubbo  :  il  fert  pour  l’or, 

l’argent,  la  loie,  &c.  Pefo  groffo  , 

12  onces ,  1035 

Une  livre  6c  demie  forme  le  rotolo ; 

25  livres  font  le  rubbo  6c  6  rubbi  le 
cantaro  de  1 50  livres.  Voyez  le 
Voyage  d’un  François  en  Italie  ;  à 
Paris,  chez  la  veuve  Defaint  où 
les  poids  6c  les  mefures  d’Italie  font 
détaillés, 

Hambourg,  le  poids  de  Cologne  ,  7  Ç  7z 

Il  y  a  un  autre  poids  qui  probablement 
fert  aux  matières  les  plus  commu¬ 
nes,  7  723 

A  Liege ,  poids  de  Bruxelles,  8  o  24 

Lisbonne,  arrobe  de  Portugal  eft  de 
32  livres,  de  2  marcs,  chacun  de 
8  onces;  le  marc ,  7  37  24 

4  arrobes  font  le  quintal. 

Londres ,  la  livre  troy ,  avec  laquelle 
on  pefe  l’or,  l’argent,  le  bled,  le 
pain  6c  les  liqueurs,  compoiée  de 
12  onces,  l’once  de  20  deniers, 
le  denier  de  24  grains ,  12  17  3 

La  livre  ,  avoir  du  poids ,  eft  compo- 
fée  de  16  onces  :  elle  fert  aux  au¬ 
tres  métaux ,  épiceries ,  fuif ,  cire , 
lin,  chanvre,  14  67  6 

Lucques,  la  livre  de  petit  poids ,  11  o  23^ 

Madrid,  le  marc  royal  de  Caftille, 
dont  on  fe  fert  pour  l’or  6c  l’argent , 
fe  divife  en  8  onces,  l’once  en  8 
huitains ,  le  huitain  en  6  tomins, 
le  tomin  en  1 2  grains  ;  le  marc  vaut  748 
Malte,  la  livre  fe  divife  en  1 2  onces, 
l’once  en  feiziemes ,  le  leizieme  en 
2  trapefi  de  18  grains,  chacun  ,  10  21 

Manheim  ,  poids  de  Cologne  ,  légè¬ 
rement  affoibii,  7  5  I0ï 

Milan  ,  pefo  di  marco ,  compofé  de  8 
onces ,  chaque  once  a  24  deniers  , 
le  denier  24  grains,  7  5  33 

La  libra  groffa  fie  divife  en  28  onces , 

dont  12  font  la  libra  piccola ,  24  77  O 

Munich ,  poids  de  Cologne  un  peu 

fort,  7  5  nj 

Naples ,  livre  de  1 2  onces ,  l’once  de 
30  trapefi ,  le  trapejo  de  20  acina  g 
la  livre  contient  10  37  27 

Le  rotole  eft  33  onces  ÿ,  29  7  35 

Ratisbonne ,  4  poids  différons ,  le  poids 
de  couronne  pour  pefer  l’or,  fe 
divife  en  128  couronnes,  14  o  24 

Le  poids  des  ducats  qui  équivaut  à  64 

ducats,  7  2  32 

Le  poids  qu’on  emploie  pour  les  ma¬ 
tières  d’argent ,  fe  divife  en  8  onces 
ou  drachmes:  il  fert  auffi  pour  le 
pain,  8  O  24 

La  livre  de  16  onces  pour  les  matiè¬ 
res  communes,  18  4i  6 

L’once  fe  divife  en  8  drachmes. 

Rome ,  la  livre  dont  on  conferve 
l’étalon  au  Capitole,  eft  compofée 
de  1 2  onces ,  l’once  de  24  deniers, 
le  denier  de  24  grains ,  11  7  M 

L’once,  qui  revient  à  7  gros  28^  grains, 
eft  la  même  dans  tous  les  états  du 
pape;  mais  on  fait  la  livre  d’un 

différent 
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différent  nombre  d’onces  en  divers  onces,  gros,  grains, 
endroits. 

Suede.  Le  principal  poids  de  Suede , 
vïctualie  vigt ,  fe  divife  en  z  marcs 

&  en  3  2  lots  ,&  pefe  *3 

Le  lot  fe  divife  en  4  quintins. 

La  pile  de  31  ducats,  3 

Chaque  ducat  pefe  65  yf  grains. 

Stuggard ,  poids  de  Cologne  un  peu 
fort ,  qui  eft  ufité  dans  le  cercle  de 
Souabe,  il  pefe  ,  7 

Turin.  3  fortes  de  poids,  la  livre  gé¬ 
nérale  de  iz  onces;  le  marc  de  b 

de  ces  mêmes  onces,  °  .  _ 

C’efl  celui  dont  les  orfèvres  &  la  monnoie  font 
ufage.  L’once  eft  la  même  :  elle  fe  divife  en  8  ofta- 
ves,  l’oûave  en  3  deniers,  le  denier  en  vingt-quatre 
grains ,  le  grain  en  24  granoti. 

Le  poids  de  médecine  eft  de  12  onces  plus  foible 
que  les  autres  dans  le  rapport  de  5  à  6  ;  l’once  fe 
divife  en  S  drachmes,  la  drachme  en  j  lcrupules, 
le  fcrupule  en  20  grains. 

Varfovie.  La  livre  de  Pologne  fe  di*  onces,  gros,  grains, 
vife  en  demi ,  quarts,  huitièmes  , 

&c,  elle  pefe  13  z  1Z 
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Venife  ,  libra  grojfa ,  divifée  en  12  onces-  sros-  grains. 

onces,  &  l’once  en  192  karats,  15  4^  25 \ 

Pefo  fottile  y  9  6‘  24 

Sur  les  autres  villes  de  l'état  de  Ve¬ 
nife  ,  voyelle  Mémoire  de  M.  Tillet, 

&  le  Voyage  et  un  François  en  Italie . 

Vienne  en  Autriche.  Le  marc  em¬ 
ployé  dans  le  commerce  contient 
16  lots,  9  1  16 

Le  lot  contient  4  gros  ou  quintels, 
le  quintel  4  pfennings  ou  deniers. 

Le  marc  dont  on  fe  fert  dans  l’hôtel 
des  monnoies  ,  fe  divife  de  même  ; 
mais  il  eft  plus  fort  de  dix  grains , 
poids  de  France,  6c  pefe  9  1  26 

Pour  retrouver  dans  la  fuite  des  tems  le  poids  de 
France  auquel  nous  venons  de  rapporter  tous  les 
autres  ,  il  fuffit  de  favoir  qu’un  pied  cube  d’eau 
dilfillée ,  à  la  température  de  10  dégrés  du  thermo¬ 
mètre  de  Réaumur ,  pefe  69  livres  1 5  onces  4  gros 
&  44  grains  poids  de  marc.  A  l’égard  du  pied  de 
Paris  ,  il  fe  retrouvera  toujours  par  la  longueur  du 
pendule  à  fécondés.  (  M.  de  la  Lande ,  ) 


7  8 
5  10 

O  22t 


L  11 


Tome  IV. 


P  O  î 

POIGNARD  ou  Dague  ,  (  Art  militaire.  )  Ou¬ 
tre  l’épée ,  les  chevaliers ,  les  gendarmes ,  &c.  avoient 
un  poignard  ou  dague  qu’ils  portoient  à  la  ceinture 
ou  au  côté  ,  comme  on  porte  aujourd’hui  la  baïon¬ 
nette.  Cette  arme  étoit  en  ufage  parmi  les  Romains , 

6c  ils  l’appelloient paru\oniuni ,  parce  qu’il  étoit  fuf- 
pendu  ad  { onam  à  leur  ceinture.  Les  hiftoriens  Fran¬ 
çois  qui  ont  écrit  en  latin  ,  l’appellent  cultrum.  Voici 
le  principal  ufage  de  cette  dague. 

Lorfque ,  par  exemple ,  un  gendarme  en  avoit  ren- 
verfé  un  autre  de  fon  cheval ,  il  quittoit  fon  épée  6c 
prenoit  fa  dague ,  comme  plus  ail'ce  à  manier  ,  6c 
cherchoit  le  défaut  des  armes  pour  la  lui  enfoncer 
dans  le  corps.  A  la  bataille  de  Bovines  ,  un  fort  gar¬ 
çon  ,  nommé  Comrnote ,  ayant  renverfé  le  comte  de 
Boulogne,  lui  avoit  ôté  fon  calque,  &  l’avoit  fort 
bleffé  au  vifage  ;  il  voulut  lui  percer  le  ventre  avec 
l’a  dague,  mais  fes  cottes  de  mailles  étoient  fi  bien 
attachées  aux  pans  de  la  cuiraffe,  qu’il  ne  put  le 
bleffer.  Cet  ufage  de  la  dague  lui  ht  donner  le  nom 
de  mijericorde ,  parce  que  dès  qu’un  chevalier  étoit 
ainfiterraflepar  fon  adverfaire,  &que  celui-ci  tiroit 
la  dague  pour  le  tuer ,  il  falloit  qu’il  demandât  quar¬ 
tier  6c  miféricorde  ,  ou  bien  il  étoit  tué.  (  V") 

§  POILS  ,  f.  m.  (  Anat.  )  ce  qui  croît  fur  la  peau 
de  l’animal  en  forme  de  filets  déliés. 

L’homme  naît  velu  ;  il  l’eft  dans  le  fein  de  fa  mere , 
6c  il  naît  couvert  d’un  poil  folet  prefque  dans  toute 
fa  furface.  Le  vifage  de  la  dame  la  plus  délicate  eft 
couvert  de  ces  poils.  Il  naît  cependant  de  tems  a  autre 
des  enfans,  où  au  lieu  d’être  courts  6c  d’une  molleffe 
particulière,  les  poils  du  vifage  6c  de  tout  le  corps 
font  d’une  longueur  confidérable.  Ce  font  de  tels 
enfans  qu’on  a  pris  pour  des  linges. 

Le  lieu  natal  des  poils  ,  c’eft  la  graille  ou  la  cellu- 
lolité.  On  en  a  trouvé  dans  l’épiploon ,  dans  l  ovaire , 
dans  des  fiftules&des  antheromes.  La  cellulolité  pla¬ 
cée  fous  la  peau  produit  les  poils  naturels  ;  il  y  en  a 
cependant  de  plus  toibles  6c  de  plus  courts  qui  ne 
paroilfent  pas  paffer  la  peau. 

Les  poils  qui  naiffent  de  la  cellulolité  fous  la  peau , 
commencent  par  un  bulbe  coloré  ,  ovale  ou  rond. 
Ces  bulbes  reçoivent  du  tiffu  cellulaire  par  un  hémi- 
fphere  plus  délicat  6c  plus  vafculeux ,  des  vaiffeaux  , 
des  nerfs  même  6c  des  fibres  cellulaires.  Je  ne  garan¬ 
tis  que  les  dernières. 

Le  milieu  du  bulbe  eft  recouvert  par  une  enve¬ 
loppe  dure  ,  luifante,  compofée  de  lames,  plus  ten¬ 
dre  ,  plus  rouge  6c  plus  étroite  du  côté  de  la  peau  , 
fous  le  trou  de  laquelle  elle  le  termine  ;  la  figure  du 
bulbe  eft  oblique  ,  &  il  ell  très-vafculeux.  Quand  on 
l’ouvre ,  il  répand  une  liqueur  fanglante ,  qui  doit 
avoir  été  renfermée  dans  une  cavité.  On  y  diftingue 
alors  un  autre  bulbe  plus  étroit ,  plus  cylindrique  , 
6c  qui  eft  continu  à  l’hémifphere  vafculeux.  Ce  n’eft 
qu’après  avoir  ouvert  ce  grand  bulbe  que  l’on  décou¬ 
vre  le  poil  lui-même  ,  encore  mou  ;  entre  lui  6c  fon 
bulbe  intérieur  il  y  a  de  la  vifeofité.  Je  ne  connois  de 
bien  alluré  dans  l’homme  que  le  bulbe  6c  le  poil  qu’il 
renferme. 

Quand  le  poil  eft  arrivé  au  trou  de  la  peau  par  le¬ 
quel  il  doit  paffer ,  il  perd  fon  enveloppe  extérieure , 
la  fécondé  accompagne  le  poil:  il  trouve  dans  la  peau 
ou  dans  une  glande  fébacée  ,  une  ouverture  par  la¬ 
quelle  il  paffe.  Arrivé  à  l’épiderme  il  ne  la  perce  pas, 
il  devient  conique,  poulie  l’épiderme  devant  lui,  6c 
s’en  fait  une  gaîne  extérieure  ,  prefque  de  la  fubftan- 
ce  de  la  corne  élaftique  6c  prefque  indeftru&ible  , 
puifqu’elle  fe  conferve  dans  les  momies.  Quand  on 
ouvre  la  gaîne  on  trouve  un  certain  nombre  de  filets 
diadiques,  jufqu’à  dix,  unis  entr’eux  6>C  avec  leur 
gaîne  par  un  tiffu  cellulaire.  Ce  tilîu  en  forme  de 
réfeau  remplit  l’efpace  entre  les  filets.  11  eft  abreuvé 
d’une  vifeofité. 

Tom  ir. 
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11  y  a  de  la  variété  dans  Iesdifterens  animaux  ;  j’ai 
parlé  du  poil  de  l’homme.  Il  eft  cylindrique  au  fortif 
de  la  peau;  fon  extrémité  eft  conique ,  je  n’y  connois 
ni  nœuds  ni  branches.  Les  poils  noirs  font  les  plus 
épais  ,  les  pâles  les  plus  minces. 

Ils  font  d’une  dureté  finguliere.  Un  feul  cheveu 
de  l’homme  a  foutenu  2.069  grains  ;  leur  force  aug¬ 
mente  avec  l’âge.  Un  poil  eft  trois  fois  plus  fort  dans 
la  vieilleffe  que  dans  l’enfance.  Les  chiens  qui  digè¬ 
rent  des  os ,  ne  digèrent  pas  les  cheveux.  La  machine 
de  Papin  même  ne  fauroit  les  changer. 

Leur  couleur  dépend  du  fuc ,  dont  leur  tilîu  cellu¬ 
laire  intérieur  eft  abreuvé.  Ils  font  blancs  dans  le 
fœtus ,  6c  les  animaux  en  confervenr  la  blancheur 
dans  les  pays  les  plus  froids ,  quoique  les  hommes  y 
aient  les  cheveux  bruns.  Dans  des  pays  froids  ,  mais 
plus  tempérés  ,  ils  font  pâles  ,  blonds  ou  roux  ;  à 
mefure  qu’un  pays  approche  de  l’équate  ur ,  ils  de¬ 
viennent  plus  noirs  ,  auffi  bien  que  les  yeux.  On  en 
a  vu  de  verds  dans  des  villes  où  l’on  travaille  en  cui¬ 
vre.  Aucun  quadrupède  n’a  le  poil  d’une  couleur 
viye  ,  au  lieu  que  les  plumes  jouiffent  de  la  plus 
grande  variété  6c  du  plus  grand  éclat  dans  leurs 
couleurs. 

Dans  la  vieilleffe  les  poils  deviennent  gris  dans 
tous  les  pays;  il  n’y  relie  que  l’épiderme  ,  6c  le  fuc 
de  la  moelle  cellulaire  a  dilparu;  ils  deviennent  en 
même  tems  comme  tranfparens. 

Les  cheveux  des  pays  froids  font  droits  ,  ils  fe  fri* 
fent  dans  les  pays  chauds;  le  contraire  régné  dans  là 
laine  qui  eft  frifée  dans  les  pays  froids ,  6c  roide  dans 
les  climats  les  plus  chauds. 

Les  cheveux  croifl'ent  continuellement.  Dans  la 
vieilleffe  même  ils  renaiffent  à  mefure  qu’on  les  cou¬ 
pe.  On  prétend  qu’ils  ont  pris  quelquefois  de  l’ac- 
croiffement  dans  les  cadavres.  Ils  reviennent  même 
dans  les  cicatrices  6c  dans  le  nouveau  chevelu  qui 
fuccede  à  l’affreufe  opération  des  fauvages.  Les  ani¬ 
maux  ont  peu  de  poils  dans  les  pays  chauds,  nos 
chiens  même  y  deviennent  chauves. 

Ils  n’ont  aucun  fentiment,  La  douleur  qu’on  fent 
lorfqu’on  les  arrache  eft  dans  la  peau. 

Diftillés  ils  donnent  beaucoup  d’efprit  alkalin  6c 
un  peu  d’eau  qui  fent  l’ail.  Aucune  partie  du  corps 
animal  ne  les  égale  pour  la  quantité  du  fel  volatil. 

Dans  plufieurs  animaux  ils  naiffent  fans  autre 
organe  qu’une  liqueur  qui  s’épaiffit  en  s’exhalant. 
Une  vifeofité  graffe  les  fuit  depuis  le  tiffu  cellulaire 
qui  eft  tous  la  peau  ,  6c  les  défend  du  defféchemenU 
(  H.  D.  G.  ) 

POILVACHE,  f^Gèogr.  )  grande  feigneitrie  des 
Pays-Bas  Autrichiens ,  dans  le  comté  de  Namur ,  aux 
bords  de  la  Meufe  :  c’eft  la  première  des  douze  pai¬ 
ries  du  comté  ;  mais  c’eft  le  fouverain  qui  la  poffede  : 
elle  avoit  autrefois  une  ville  de  fon  nom ,  de  même 
qu’un  château  très-fort ,  que  Marie  ,  comteffe  d’Ar¬ 
tois  ,  racheta  de  la  maifon  de  Luxembourg,  dans  le 
xve  liecle ,  6c  dont  on  ne  voit  plus  aujourd’hui  que 
les  ruines.  (  D.  G.  ) 

POINT  ,  en  AJlronomk  ,  fe  dit  principalement 
des  équinoxes  ;  points  équinoxiaux  ,  des  lolftices  ; 
points  folfticiaux ,  des  aplides  ;  point  de  la  plus  gran¬ 
de  6c  de  la  plus  petite  diftance  ;  du  point  de  l’éclipti¬ 
que  ,  fitué  dans  le  méridien  ;  point  culminant  ;  enfin 
du  point  d’égalité  ou  du  foyer  fupérieur  d’une  ellipfe 
pour  lequel  le  mouvement  d’une  planete  eft  elfen- 
tiellement  uniforme.  Voye{  Equant,  punctum  equan - 
tis  ,  Suppl.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

*  Point-champagne  ,  (  Blajon.  )  Le  point - 
champagne ,  dans  le  blafon  d’Angleterre  ,  eft  une 
marque  déshonorable  ,  ou  une  tache  à  ia  nobleffe , 
qu’un  gentilhomme  eft  forcé  de  porter  dans  fes  ar¬ 
mes  ,  lorl'qif  il  a  tué  un  ennemi  qui  demandoit  quar¬ 
tier.  Cette  piece  eft  rare  dans  le  blafon  de  France  : 

1  LU  ij 
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elle  s’appelle  encore  plaine ,  6c  elle  occupe  l’efpace 
en-bas  d’un  peu  moins  du  tiers  de  l’écu.  Manuel  lexi¬ 
que.  Mémorial  raifonnè  pour  les  éditions  f  lavantes  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  ôcc. 

POINTE  ,  f.  1.  (  Belles-Lettres .)  On  appelle  ainfi 
l'abus  que  l’on  fait  du  double  fens  d'un  mot ,  pour 
fubftituer  l’idée  éloignée  à  l’idée  préfente  ,  ou  pour 
établir  une  allufion ,  un  rapport  d’un  objet  à  l’autre. 
Lorfque  toute  la  reffemblance  eft  dans  les  fons, 
l’allufion  porte  à  faux  ;  mais  lorfcju’il  fe  trouve  en 
même  tems  un  rapport  entre  les  idées ,  l’allufion  de* 
vient  piquante  ,  6c  le  jeu  de  mots  eft  heureux. 

Dans  les  ouvrages  férieux ,  cet  abus  des  termes  eft 
de  mauvais  goût  ;  mais  dans  un  ouvrage  badin  ,  ou 
dans  la  converfation  familière  ,  il  peut  trouver  fa 
place. 

M.  Orri ,  contrôleur-général ,  difoit  à  quelqu’un: 
Saveç-vous  bien  que  f  ai  quatre-vingts  mille  hommes  fous 
mes  ordres  ?  Ah  !  monfieur ,  lui  répondit-on  ,  vous 
ave^-là  un  beau  camp  volant. 

Voilà  comme  il  faut  faire  des  pointes  ,  ou  ne  pas 
s’en  mêler. 

Les  jeux  de  mots,  fans  avoir  cette  fineffe  piquante  , 
font  quelquefois  plaifans  par  la  furprife  qui  naît  du 
détour  de  l’expreflîon. 

Un  cheval  étant  tombé  dans  une  cave ,  le  peuple 
s’étoit  afl'emblé ,  Sc  on  fe  demandoit  :  Comment  le 
tirer  de-là  ?  Rien  de  plus  aife  >  dit  quelqu’un;  il  n'y 
a  qu'a  le  tirer  en  bouteille. 

Un  prédicateur  ,  relié  court  en  chaire  ,  avouoit 
à  fes  auditeurs  qu’il  avoit  perdu  la  mémoire.  Qu’on 
ferme  les  portes  ,  s’écria  un  mauvais  plaifant  ;  il  n'y  a 
ici  que  d'honnêtes  gens  ;  il  faut  que  la  mémoire  de  mon- 
fieur  fe  retrouve.  (  M.  MâRMONT EL.') 

Pointe  ,  f .  f .  (  terme  de  Blafon. )  pal  aiguifé  qui, 
mouvant  du  bas  de  l’écu  ,  fe  termine  vers  le  bord  fit- 
périeur  à  une  partie  de  dilfance  :  fa  bafe  a  deux  par¬ 
ties  de  large. 

La  pointe  différé  du  giron  ,  en  ce  que  ce  dernier 
finit  au  centre  de  l’écu. 

Saint-Blaife  de  Changy  ,  en  Champagne  ;  d'azur 
à  la  pointe  d'argent. 

De  Fumel ,  en  Quercy  ;  dêor  à  trois  pointes  d'azur. 
(  G.  D.  L.T .  ) 

POINTER  ,  v.  a.  (  Mufique. )  C’elf  ,  au  moyen  du 
point ,  rendre  alternativement  longues  6c  brèves  des 
fuites  de  notes  naturellement  égales  ,  telles  ,  par 
exemple  ,  qu’une  fuite  de  croches.  Pour  les  pointer 
fur  la  note  ,  on  ajoute  un  point  après  la  première  , 
une  double  croche  fur  la  fécondé  ,  un  point  après  la 
troilieme ,  puis  une  double  croche  ,  6c  ainfi  de  fuite. 
De  cette  maniéré  elles  gardent  de  deux  en  deux  la 
même  valeur  qu’elles  avoientauparavant;mais  cette 
valeur  fe  diftribue  inégalement  entre  les  deux  cro¬ 
ches  ;  de  forte  que  la  première  ou  longue  en  a  les 
trois  quarts  ,  6c  la  fécondé  ou  breve  l’autre  quart. 
Pour  les  pointer  dans  l’exécution  ,  on  les  paffe  iné¬ 
gales  félon  ces  mêmes  proportions ,  quand  même 
elles  feroient  notées  égales. 

Dans  la  mufique  Italienne  toutes  les  croches  font 
toujours  égales ,  à  moins  qu’elles  ne  foient  marquées 
pointées.  Mais  dans  la  mufique  Françoife  on  ne  fait 
les  croches  exa&ement  égales  que  dans  la  mefure  à 
quatre  tems  ;  dans  toutes  les  autres  on  les  pointe 
toujours  un  peu  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  écrit  croches 
égales.  {S) 

§  POIRIER,  (Botan.  Jard.')  en  latin pyrus  y  en 
anglois  pear. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  compofée,  i9.  d’un  calice  en  forme 
de  godet  peu  profond  ,  divifé  par  les  bords  en  cinq 
échancrures  épaiffes  ,  terminées  en  pointe  qui  fub- 
lifient  fouvent  jufqu’à  la  maturité  du  fruit  j  3.0,  de 
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cinq  pétales  un  peu  creufés  en  cuilleron  ;  30.  de  vingt 
à  trente  étamines ,  terminées  par  des  fommets  de  la 
forme  d’une  olive  ,  fillonnés  fuivant  leur  longueur* 
4°.  d’un  piftii  formé  de  cinq  ftyles  déliés,  moins  longs 
que  les  étamines ,  furmontés  par  des  fligmates  ,  6c 
d’un  embryon  qui  fait  partie  du  calice.  Les  fleurs  du 
poirier  viennent  par  bouquets  ;  les  queues  font  atta¬ 
chées  le  long  d’une  petite  tige  ou  rafle  commune  : 
l’embryon  devient  un  fruit  charnu  6c  fucculent ,  ter¬ 
miné  par  un  ombilic  bordé  des  échancrures  defl'é- 
chées  du  calice.  On  trouve  dans  l’intérieur  cinq  cap- 
fules  ou  loges  féminales  rangées  autour  de  l’axe ,  6c 
fermées  par  des  membranes  minces  ;  quelquefois  on 
n’en  trouve  que  quatre  :  chaque  loge  contient  un  ou 
deux  pépins  de  la  forme  d’une  larme  ,  coinpofés  de 
deux  lobes  ,  6c  enveloppés  d’une  pellicule  allez  dure. 

Nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
nous  fervir  de  cette  exa&e  defeription  de  M.  Du¬ 
hamel  du  Monceau  ;  nous  l’avons  feulement  abrégée. 

Le  poirier  efl:  indigène  de  l’Europe  ,  ainfi  que  le 
pommier  ;  il  croît  naturellement  dans  nos  forêts ,  oit 
il  devient  un  grand  6c  bel  arbre.  Souvent  on  y  a  dé¬ 
couvert  des  poiriers  dont  les  fruits  étoient  excellens  ; 
6c  leurs  pépins  ,  femés  dans  nos  pépinières ,  ont  fans 
doute  augmenté  le  nombre  des  bonnes  efpeces.  Plus 
on  en  aura  raffemblé  de  variétés  dans  les  vergers ,  plus 
il  s’y  lera  fait  d’accouplemens  qui  auront  donné  naif- 
fance  à  des  variétés  nouvelles.  Quand  on  examine  la 
figure  alongée  6c  même  un  peu  anguleufe  de  certaines 
poires  ,  qui  femble  attefferleur  origine,  on  ne  peut 
guère  douter  que  le  coignaflîer  n’ait  fait  quelque  al¬ 
liance  avecles  poiriers  ;  mais  il  efl  très-douteux  quela 
race  des  neflliers  ait  eu  le  même  avantage  :  &  quand  on 
confidere  que  le  cormier  rebute  la  greffe  du  poirier , 
on  ne  peut  pas  imaginer  que  ces  deux  arbres  aient 
quelque  commerce  par  leur  fexe.  Nous  montrons 
dans  l 'article  Pommier  ,  Suppl,  combien  cet  arbre 
«iffere  du  poirier  :  la  greffe  de  ce  dernier  prend  fort 
bien  far  l’épine  blanche  ,  mais  les  fruits  font  petits 
6c  lccs.  La  plupart  des  poiriers  s’entent  ou  s’écuflon* 
nent  fur  trois  efpeces  de  coignaflîers  avec  des  avanta¬ 
ges  différens  ;  c’efl  ce  qui  a  été  expliqué  fort  au  long 
au  mot  Coignassier  ,  Suppl. 

C’eft  une  obfervation  générale  6c  très-jufte  ,  qu’il 
faut  greffer  les  poires  fondantes  fur  coignaflîer ,  6c 
les  poires  caffantes  fur  franc  ,  c’efl-à-dire  ,  fur  des 
poiriers  venus  de  pépins  :  ces  fujets  font  les  feuls 
qui  conviennent  pour  former  des  pleins  vents  , 
quoiqu’ils  pourroient  auflî  fervir  pour  efpaliers  ,  ii 
on  leur  donnoit  une  taille  convenable.  Il  efl  effentiel 
de  greffer  les  fruits  d’hiver  fur  les  poiriers  fauvages , 
dont  le  fruit  eft  le  plus  tardif,  ou  bien  fur  des  greffes 
d’un  an  ,  de  poires  à  cidre  ou  de  poires  à  cuire  ;  6c  , 
tandis  que  par  ce  moyen  on  cherche  à  retarder  la 
maturité  de  ces  fruits  ,  il  feroit  bien  déraifonnable 
de  l’avancer  par  l’expofition  ;  ainfi  ces  poiriers  ne 
doivent  point  être  plantéscontre  des  murs  :  tels  fruits 
d’hiver  cueillis  fur  les  efpaliers  ,  mûriffent  fouvent 
dès  le  mois  d’oéfobre ,  qu’on  ne  devroit  manger 
qu’en  février  ou  en  mars.  Ces  attentions  fi  impor¬ 
tantes  pour  les  amateurs  des  fruits  ,  doivent  être 
mifes  en  ufage  avec  d’autant  plus  de  foin  ,  qu’il  efl: 
d’expérience  que  les  fruits  tardifs  ,  en  s’acclimatant 
par  une  longue  culture  ,  6c  fe  perfeffionnant  par  la 
taille,  avancent  annuellement  leur  maturité;  effet 
qu’il  faut  combattre  en  faifant  concourir  ,  avec  en¬ 
core  plus  de  foin,  les  moyens  dont  nous  venons  de 
parler. 

Les  bonnes  poires  tardives  font  un  des  plus  ma¬ 
gnifiques  préfens  que  nous  ait  fait  la  nature  cultivée  : 
elles  ornent  nos  tables  au  milieu  de  l’hiver  ,  tandis 
que  la  terre  n’offre  que  l’image  de  la  dévaftation  & 
de  la  ftérilité ,  6c  ne  nous  prélente  plus  même  aucun 
herbage  ;  çc.s  fruits  bien  çonfervés  fe  ma/igent  encore 
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en  mars  6c  en  avril ,  où  le  foleil  6c  les  vents  defle- 
chans  rendent  leur  eau  encore  plus  defirable  &  plus 
Paine.  Plufieurs  efpeces  varient  en  mai  &  en  juin  nos 
defferts  de  fruits  rouges  ;  elles  figurent  encore  dans 
les  mois  fuivans  avec  les  fruits  de  toutes  les  efpeces 
dont  elles  complètent  la  riche  colle&ion  ;  elles  atten¬ 
dent  même  les  nouvelles  poires,  6c  s’unifient  avec 
elles  pour  fermer  l’année. 

Après  les  poires  d’hiver ,  celles  d’automne  font 
celles  qui  méritent  le  plus  la  culture  :  fi  elles  n’ont 
pas  l’avantage  de  la  durée, elles  ont  au  fuprême  degré 
celui  d’une  chair  fondante  6c  d’une  eau  exquife  :  les 
poires  d’été  ,  les  plus  nombreufes  de  toutes ,  font 
les  moins  eflimables  :  à  l’exception  de  quelques- 
unes,  elles  ne  peuvent  foutenirla  concurrence  des 
fruits  fondans  que  cette  faifon  nous  accorde  ;  d’ail¬ 
leurs  elles  ne  fe  gardent  que  peu  de  jours.  Il  faut 
donc  fe  contenter  d’un  petit  nombre  d’individus  des 
meilleures  efpeces.  C’eft  tout  ce  qu’on  peut  dire  fur 
ce  fii jet  qui  occupe  une  grande  partie  du  livre  de  la 
Quintynie.  Chacun  admettra  dans  cette  proportion 
un  plus  grand  nombre  d’efpeces  de  chaque  faifon , 
félon  l’étendue  de  fon  terrein  6c  le  goût  qu’il  pourra 
avoir  pour  la  variété. 

Mais  ce  que  nous  dirons ,  au  mot  Pommier  , 
pour  les  pommes  ,  eft  encore  vrai  pour  les  poires  : 
le  mérite  de  chaque  efpece  eft  différemment  appré¬ 
cié  félon  les  goûts  ;  6c  leur  qualité  dépend  infini¬ 
ment  du  fol  6c  du  climat.  Voilà  pourquoi  l’on  a 
dans  les  provinces  des  efpeces  qu’on  y  affeélionne 
particuliérement,  6c  qui  perdent  de  leur  réputation 
dès  qu  elles  fe  répandent. 

Le  genre  du  poirier  ne  paroît  pas  renfermer  des 
efpeces  dont  les  cara&eres  l'oient  tels  que  les  bota- 
niftes  y  aient  quelque  égard.  L’impériale  eft  le  feul 
poirier  qu’on  pourroit  prendre  pour  une  efpece  par¬ 
ticulière  ;  mais  les  feuilles ,  étant  plutôt  ondées  que 
découpées  ,  cette  légère  différence  ne  peut  être  re¬ 
gardée  comme  un  caractère  fpécifique  ;  ainfi  nous  ne 
rapporterons  pas  les  phrafes  latines  que  Tournefort 
s’eft  donné  la  peine  de  compofer ,  &  qui  ne  peuvent 
être  d’aucune  utilité;  mais  il  n’eft  point  d’arbre  qui 
préfente  un  aufiî  grand  nombre  de  variétés.  M.  Du¬ 
hamel  du  Monceau  en  rapporte  jufqu’à  cent  dix- 
neuf  ;  6c  quoique  dans  ce  nombre  il  s’en  trouve 
beaucoup  de  médiocres,  il  y  en  a  peut-être  encore 
autant  qui  ne  valent  pas  la  peine  d’être  cultivées,  6c 
qu’on  laiffe  dans  les  mauvais  vergers  des  gens  de 
campagne. 

Il  feroit  difficile  de  charger  cet  article  de  la  deferip- 
tion  de  tous  les  poiriers  qui  fe  trouvent  dans  le  Traité 
des  arbres  fruitiers  ;  nous  les  nommerons  toutes , 
mais  nous  ne  parlerons  que  des  meilleures  ;  6c,  comme 
nous  ne  voulons  pas  donner  notre  goût  comme  une 
réglé,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l’égard  des  autres , 
à  l’ouvrage  dont  nous  venons  de  parler ,  ainfi  qu’aux 
autres  livres  de  jardinage. 

Catalogue  des  poires  dans  Tordre  de  maturité, 


Amiré-joannet. 

Petit  mufcat, 

Aurate. 

Mufcat-robert. 

Mufcat  fleuri. 

Madeleine. 

Hâtivau. 

Rouflelet  hâtif ,  ou  poire 
de  Cypre  ou  perdriau. 
Cuiffe-madame. 

Gros  blanquet. 

Gros  blanquet  rond. 
Epargne. 

Ognonnet* 

Sapin. 


Deux-têtes. 

Bellefiîme  d’été. 
Bourdon  mufqué. 
Blanquet  à  longue  queue. 
Petit  blanquet. 

Gros  hâtivau. 

Poire  d’ange. 

Poire  fans  peau. 

Parfum  d’août. 
Chere-adame,  ou  chair- 
à-dame. 

Fin-or  d’été. 

Epine-rofe. 

Salviati. 

Orange  mufquée. 
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Orange  rouge. 

Robine. 

Sanguinole. 
Bon-chrétien  d’été  mnf- 
qué. 

Gros  rouflelet. 

Poire  d’œuf. 

Caffolette. 

Grife-bonne. 

Mufcat  royal. 

Jargornlle. 

Rouflelet  de  Rheims. 

Ah  I  mon  Dieu. 

Fin-or  de  feptembre. 
Inconnue  -  chenau  ,  ou 
fondante  de  Breft. 
Epine  d’été. 

Poire-figue. 

Bon  -  chrétien  d’été ,  ou 
gracioli. 

Orange  tulipée. 
Bergamote  d’été. 
Bergamote  rouge» 
Verte-longue. 

Beuré. 

Angleterre. 

Doyenné. 

Bezi  de  Montigni. 

Bezi  de  la  Motte. 
Bergamote  fuifle. 
Bergamote  d’automne. 
Bergamote  cadette. 
Jaloufie, 

Franchipane. 

Lanfac. 

Vigne. 

Paftorale. 

Belleflime  d’automne. 
Meflîre-jean. 

Manfuette. 

Rouffeline. 

Bon-chrétien  d’Efpagne. 
Crafanne. 

Bezi  de  caiflois» 

Doyenné  gris. 

Merveille  d’hiver. 


Petit  oin. 

Epine  d’hiver, 
Louife-bonne» 
Martin-fec. 

Marquife. 

Echafferi. 

Ambrette. 

Bezi  de  Chaumontel,  où 
beurré  d’hiver. 
Vitrier. 

Bequêne. 

Bezi  d’héri. 

Franc-réal. 

Saint-Germairta 

Virgouleufe. 

Jardin. 

Royale  d’hiver. 
Angleterre  d’hiver. 
Angélique  de  Bordeaux. 
Saint-Auguftin. 
Champ-riche. 

Livre. 

Tréfor. 

Angélique  de  Rome. 
Martin-fire. 

Bergamote  de  pâques# 
Colmars. 

Belleflime  d’hiver. 
Tonneau. 

Douville. 

Trouvé-de-montagne, 
Bon-chrétien  d’hiver. 
Orange  d’hiver. 

Rouflelet  d’hiver. 
Bergamote  de  Soulers* 
Double-fleur. 

Poire  de  prêtre. 

Poire  de  Naples. 
Chat-brûlé. 
Mufcat-l’allemand. 
Impériale. 

Saint-pere. 

Poire  à  Gobert. 
Bergamote  de  Hollande, 
Tarquin. 

Sarrazin. 


Cet  ordre  de  maturité  fera  trouvé  fouvent  fautif  ; 
il  le  feroit  moins  s’il  avoit  été  fait ,  en  compenfant 
fept  années  confécutives  ;  malgré  cela  ,  quand  il 
feroit  exatt  pour  l’endroit  où  il  auroit  été  fait ,  l’on 
verroit  dans  cet  endroit  même  varier  encore  le  teins 
de  la  maturité  des  fruits  ,  fuivant  les  expofitions  des 
fruitiers  ;  6c  à  l’égard  des  poires  d’hiver ,  fuivant  la 
température  des  lieux  oii  on  les  dépoferoit  :  voici 
dans  notre  opinion  les  poires  de  chaque  faifon  qui 
méritent  le  plus  d’occuper  une  place  dans  les  bon$ 
jardins. 

Poires  d'été. 


Amiré  joannet.  Ce  poirier  fe  greffe  fur  franc  6c  fur 
coignaflîer  :  le  bourgeon  eft  gros ,  long ,  droit  6c 
tiqueté  ;  le  bouton  très-petit,  plat,  appliqué  fur  la 
branche  ;  fon  fupport  eft  large  6c  très-peu  Caillant  ;  la 
feuille  eft  plate ,  un  peu  figurée  en  fer  de  lance  ;  la 
fleur  eft  grande  ;  les  fommets  des  étamines  font  d’un 
pourpre  vif  ;  le  fruit  eft  pyriforme  ;  la  peau  eft  d’un 
jaune  citron  ,  6c  quelquefois  un  peu  rouflatre  :  ce 
fruit  étant  plus  gros  que  le  petit  mufcat  ,  &  préve¬ 
nant  fouvent  fa  maturité  ,  doit  lui  être  préféré. 

Mufcat  Robert.  Poire  à  la  reine.  Poire  d'ambre.  Cet 
arbre  ne  pouffe  que  médiocrement ,  greffé  fur  coi¬ 
gnaflîer  :  les  bourgeons  font  de  groffeur  moyenne, 
d’un  verd-jaune  du  côté  de  l’ombre  ;  de  couleur  au¬ 
rore  du  côté  du  foleil ,  ainû  qu’à  la  pointe  $ 
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boutons  font  plats,  triangulaires, couchés  fur  la  bran¬ 
che,  fortant  de  lupports  aller  gros  ;  les  feuilles  font 
grandes  &  d’un  vérd-clair,  dentelées  profondément 
&  furdentelées  ;  le  fruit  et!  de  médiocre  .groffeur, 

&  arrondi  vers  la  tête  ;  la  peau  ett  d’un  verd-clair  , 
un  peu  jaunâtre  ;  l’eau  eil  tucrée  &  d’un  goût  très- 
relevé  :  cette  poire  mûrit  a  la  mi-juillet. 

irmes.  L'arbre  eft  vigou¬ 
reux  6c  le  greffe  fur  franc  6c  fur  colgnalîïer  ;  les  bour¬ 
geons  font  de  couleur  rouge-brun,  tirant  fur  le  vio- 
fet ,  tiquetés  de  très-petits  points  ;  les  boutons  font 
gros  ,  peu  pointus  ,  peu  écartés  de  la  branche  ;  leurs 
lupports  font  iaillans  ;  les  feuilles  font  d’un  verd- 
foncé,  dentelées  peu  profondément,  Sc  terminées 
par  une  pointe  aiguë  ;  le  fruit  eft  de  moyenne  grof- 
l'eur ,  un  peu  alongé  ;  l’œil  eft  borde  de  plis  ;  la  peau 
cft  prefque  verte  6c  tire  un  peu  fur  le  jaune,  lors  de 
la  parfaire  maturité  du  fruit  ;  quelquefois  on  apper- 
çoit  une  légère  teinte  rouil'e  du  côté  du  foleil  :  cette 
poire  eft  fondante,  fans  pierre  6c  d’un  parfum  très- 
agréable  :  fa  maturité  arrive  au  mois  de  juillet. 

Cuiffe  madame.  Tout  le  monde  connoît  ce  poirier, 
il  fait  bourlet  fur  coignaffier  ;  mais  il  ne  laiffe  pas  que 
d’y  fubfifter  fort  long  tems,  &  fon  fruit  y  ell  grob  6c 
fort  bon  :  on  trouve  fur  cet  arbre  beaucoup  de  fleurs 
à  fix  &  à  huit  pétales. 

Gros  blanquet  ou  blanquette.  Cet  arbre  eff  vigou¬ 
reux  ,  ôc  fe  greffe  fur  franc  5c  fur  coignallier  ;  le  bour¬ 
geon  ell  gros ,  court,  droit,  gris-clair  ,  tiqueté  de 
points  peu  apparens  ;  le  bouton  eff  arrondi ,  gros, 
pointu  ,  peu  écarté  de  la  branche ,  attache  a  un  fup¬ 
port  large  6c  l'aillant  ;  fa  feuille  eff  belle,  large ,  fans 
dentelure  ;  fon  fruit  eff  petit,  plus  long  que  rond  ; 
l’œil  eff  grand  6c  ouvert  ;  les  échancrures  du  calice 
y  demeurent  ordinairement  fort  longues  ;  la  peau  eff 
d’un  blanc  un  peu  jaunâtre  du  côté  de  l’ombre  ,  6c 
prend  un  peu  de  rouge-clair  du  côté  du  foleil  :  cette 
poire  qui  'mûrit  vers  la  fin  de  juillet  eff  fort  bonne 
dans  cette  faifon.  Le  gros  blanquet  rond  a  une  eau 
plus  agréable  ;  6c  le  blanquet  à  longue  queue  ,  à 
fon  tour  ,  a  la  chair  plus  délicate  :  ces  variétés  font 
eftimables. 

Epargne.  Beau  préfent.  Saint-Samfon.  Ce  poirier 
eff  vigoureux  ,  6c  fe  greffe  fur  franc  6c  fur  coignaffier  ; 
le  bourgeon  eff  gros,  gris  de  perle  du  côté  de  1  om¬ 
bre  ;  le  bouton  eff  petit,  large  par  la  bafe  ,  pointu  , 
très -peu  écarté  de  la  branche  ;  fon  fupport  eff  large 
6c  peu  Laillant  ;  les  feuilles  font  grandes,  les  unes 
terminées  en  pointes  aiguës  ,  les  autres  prefque  ron¬ 
des  ,  dentelées  très-finement  6c  peu  profondément  ; 
le  fruit  eff  de  moyenne  groffeur  6c  très-long,  de  la 
forme  d’une  navette  ;  la  peau  eff  verdâtre  6c  prend 
quelquefois  un  peu  de  rouge  du  côté  du  foleil  ;  la 
chair  eff  fondante  8c  l’eau  relevée  :  c’e  ft  un  fort  bon 
fruit  pour  la  faifon  :  il  mûrit  ordinairement  à  la  fin 
de  juillet. 

Salviati.  Ce  poirier  eff  vigoureux ,  greffé  fur  franc  : 
il  réuffit  mal  fur  coignaffier  ;  fes  bourgeons  font  me¬ 
nus  6c  font  un  petit  coude  à  chaque  œil  :  ils  font 
rouges  fur  coignaffier ,  fur  franc  ils  font  rouge-bruns  : 
fes  boutons  font  gros  ,  pointus,  bruns  ,  peu  écartés 
de  la  branche,  foutenus  par  de  gros  fupports  ;  les 
feuilles  font  d’un  verd-gai ,  rendes  du  côté  de  la 
queue ,  dentelées  irrégulièrement  5c  allez  profondé¬ 
ment  ,  ôc  pliées  en  gouttière  ;  les  petites  feuilles  font 
très-alongées  6c  étroites  ,  6c  à  peine  leur  dentelure 
eft-elle  fer.lible  ;  le  fruit  eff  de  moyenne  groffeur  , 
rond;  les  échancrures  du  calice  y  demeurent  vertes 
quelquefois  jutqu’à  la  maturité  du  fruit  ;  la  peau  eff 
d’un  jaune  de  cire  ,  un  peu  rouge  du  côté  du  foleil , 
6c  quelquefois  marquée  de  grandes  taches  ronfles, 
ôc  alors  elle  eff  rude  ;  fa  chair  efl  excellente  ,  demi- 
beurrée  ,  fans  marc  :  cette  poire  mûrit  en  août. 

Boire  fans  peau.  Fleur  de  guigne.  Ce  poirier  eff  vi- 
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croureux ,  greffe  fur  franc  ;  fur  coignaffier  il  n  eff  que 
d’une  force  médiocre  ;  le  bourgeon  eff  long,  droit  , 
gris  du  côté  de  l’ombre  ,  rougeâtre  du  côté  du  loleiL 
6c  à  la  pointe  ,  6c  très-tiqueté  ;  le  bouton  cft  plat , 
large  par  la  bafe ,  pointu  par  le  fommet ,  appliqué 
fur  la  branche,  6c  attache  à  un  fupport  plat;  la  teuille 
cft  grande  6c  plate  ;  les  bords  forment  quelques^plis 
en  onde  ,  6c  font  garnis  de  dents  trcs-écartces  l  une 
de  l’autre  ,  aiguës  &  très-peu  profondes  ;  les  feuilles 
moyennes  font  un  peu  différentes  ;  les  fommets  des 
étamines  font  d’un  pourpre- clair  ;  le  fruit  eff  de  grol- 
feur  prefque  moyenne  ,  il  eff  fouvent  relevé  de 
boffes  ;  l'œil  eff  affez  gros ,  6c  placé  dans  le  tond 
d’une  cavité  relevée  de  côtes;  quelquefois  il  a  la 
figure  d’une  poire  d’épargne  ,  6c  quelquefois  celle 
du  rouffelet  de  Rheirns  ;  la  peau  eff  d’un  verd-pale, 
marqueté  de  gris  du  coté  de  1  ombre  ;  6c  jaune  mar¬ 
queté  d’un  rouge-pâle  du  côte  du  loleil  :  la  chair  eff 
fondante  6c  ne  laiffe  aucun  marc  dans  la  bouche  ; 
l’eau  eff  très-bonne  ,  douce  6c  parfumée  :  cette  poire 
mûrit  au  commencement  d’août. 

Rouffelet  de  Rheirns  ou  vrai  rouffelet.  1  ont  le  monde 
connoît  ce  poirier ,  qui  par  fon  port  fe  diftingue  affez 
des  autres  poiriers  :  les  terres  legeres  lui  convien¬ 
nent  finguliérement  :  les  poires  de  rouffelet  re¬ 
cueillies  dans  les  cours  6c  les  jardins  de  Rheirns  , 
font  bien  fupérieures  à  celles  de  la  campagne  :  on 
cultive  à  Metz  un  rouffelet  plus  gros  que  celui-ci , 
auquel  on  donne  par  excellence  le  nom  de  rouffelet 
de  Rheirns.  Je  crois  que  c’eff  le  roi  d' été ,  poire  mé¬ 
diocre  ,  qui  eff  auffi  connue  fous  le  nom  de  gros 
rouffelet. 

Poire  d'œuf  L’arbre  eff  beau  5c  vigoureux;  étant 
greffé  fur  franc  ,  il  réuffit;  mais  ur  co  g  -ailier,  la 
fertilité  eff  très-médiocre  :  lonLo  ..geon  eff  un  peu 
farineux,  très-long  6c  menu  ,  u c-,- coude  à  chaque 
nœud,  verd-roufleâtre  du  côté  de  i  ombre,  tiqueté 
6c  plus  teint  de  roux  du  côte  du  loleil  ;  le  bouton 
eff  court ,  plat ,  comme  colle  îur  la  branche ,  foutenu 
par  un  fupport  plat  ;  fa  feuille  eff  un  peu  blanchâtre, 
ronde  ,  repliée  en  divers  fens,  recourbée  en-deffous, 
dentelée  peu  finement  5c  très-peu  profondément  : 
le  fruit  eff  de  la  forme  6e  de  la  groffeur  d’un  œuf  de 
poulette  ;  la  peau  eff  verte,  femée de  tnehesrouffcs, 
d’un  rougeâtre  mêlé  de  verd  du  coté  du  foleil  ;  la 
chair  eff  fine  ,  demi-fondante,  quelquefois  tendre 
5c  demi-beurrée  ;  l’eau  eff  Inerte,  douce  ,  un  peu 
mufquée  ,  d’un  goût  agrcable  ,  lans  âcreté  :  ce  fruit 
mûrit  après  la  mi-août. 

Epine  d'été,  fondante,  mufquée  ;  en  Italie  bugiarda. 
Ce  poirier  fe  greffe  fur  franc  5c  fur  coignaffier  :  la 
bourgeon  eff  long  ,  médiocrement  gros ,  un  peu  cou¬ 
dé  à  chaque  nœud,  verd  clair  du  côte  de  1  ombre  , 
tiqueté  de  points  blanchâtres  ;  le  bouton  eff  applati  , 
petit ,  triangulaire  ,  couché  fur  la  branche  ;  ion  fup¬ 
port  eff  affez  l'aillant  ;  la  feuille  eff  alongée ,  prefque 
plate  ,  grande  5c  à  grandes  dentelures  peu  profon¬ 
des  ;  le  fruit  eff  long  5c  de  moyenne  groffeur,  le 
côté  de  la  queue  le  termine  en  pointe  ;  la  peau  eff 
lifté  6c  comme  graffe  au  toucher  ,  de  couleur  v  erd- 
pré  du  côté  de  l’œil ,  5 c  verd-jaunâtre  du  côté  de  la 
queue  ;  la  chair  eff  fondante ,  1  eau  eff  relevée  6c 
très-mulquée  :  Louis  XIV  la  nommoit  bonne  poire ; 

Bon-chrétien  d'été  mufqué.  L’arbre  eff  délicat ,  me¬ 
me  étant  greffé  fur  franc  ;  il  ne  fe  greffe  pomt  fur 
coignaffier  :  le  bourgeon  eff  long,  très-tiquete,  brun- 
minime  ;  le  bouton  eff  gros  ,  large  par  la  bafe  ,  pref¬ 
que  plat  ;  le  fupport  eff  gros ,  un  peu  renflé  au-deffus 
de  l’œil  ;  les  feuilles  font  petites,  les  unes  ony  les 
bords  prefque  unis ,  les  autres  les  ont  dentelés  fine¬ 
ment  ÔC  affez  profondément  ;  la  grofte  nervure  le 
plie  en  arc  en-deffous  ;  les  fommets  des  étamines 
font  mêlés  de  blanc  5c  de  pourpre  ;  le  fruit  eff  de 
moyenne  groffeur,  reffemblant  à  une  poire  de  coin  ; 
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'Mit  îe  fruit  eft  fouvent  relevé  de  boffes  5e  de  petites 
Cotes  ,  quelquefois  il  eft  feulement  un  peu  anguleux 
par  la  tete;  la  peau  eft  lifte,  jaune,  fouettée  de  rouge 
aux  endroits  où  elle  a  été  frappée  du  foleil  ;  la  chair 
eft  blanche  ,  parfemée  de  points  verdâtres;  elle  eft 
caftante  ;  l’eau  eft  un  peu  fucrée,  très-mufquée ,  re¬ 
levée  &  fans  âcreté  :  cette  poire  mûrit  à  la  fin  d’août 
ou  au  commencement  de  feptembre. 

Beurre.  On  connoît  trois  variétés  de  cette  défi¬ 
ciente  poire  ,  qui  dépendent,  dit-on,  du  terrein  & 
dü  fujet  fur  lequel  le  beurré  eft  greffé  ;  le  gris  eft  celui 
xjui  a  le  goût  le  plus  relevé. 

Poires  d? automne, 

Bc{i  de  Montigni.  Cet  arbre  fe  greffe  fur  franc  & 
fur  coignaffier  :  les  bourgeons  font  longs ,  un  peu 
coudés  aux  nœuds,  verds  &  tiquetés;  les  boutons 
font  gros ,  pointus ,  rougeâtres ,  couchés  fur  les  bran¬ 
ches,  attachés  à  de  gros  fupports  ;  les  feuilles  font 
rondes,  leur  dentelure  eft  à  peine  fenfible  ;  les  ner¬ 
vures  font  prefque  aufti  faillantes  fur  le  deflùs  que 
fur  le  deffous  de  la  feuille  ;  le  fommet  des  étamines 
eft  gros  ;  le  fruit  eft  de  groffeur  moyenne ,  alongé  ; 
fa  forme  eft  prefque  la  meme  que  celle  du  doyenné  ; 
fa  peau  eft  d’un  verd-clair  &l  devient  d’un  beau  jau¬ 
ne  ;  elle  eft  très-liffe  ;  la  chair  eft  blanche ,  fans  pier¬ 
re  ,  plus  fondante  que  celle  du  doyenné  ;  l’eau  eft 
relevée  d’un  mufe  agréable  :  elle  mûrit  à  la  fin  de 
feptembre  ou  au  commencement  d’oftobre. 

Doyenné  blanc.  Tout  le  monde  connoît  ce  poirier 
qui  eft  très-fertile  :  fon  fruit  eft  fi  bon  dans  lesan- 
nées  feches  ,  &  lorfqu’on  le  mange  dans  fon  vrai 
point  de  maturité  ,  qu’on  ne  peut,  malgré  fes  défauts 
lui  réfuter  une  place  parmi  les  excellentes  poires! 

Sucré  vert.  Ce  poirier  eft  vigoureux  ,  très-fertile 
&  porte  fes  fruits  par  bouquets  :  il  fe  greffe  fur 
franc  &  fur  coignafiier  :  fes  bourgeons  font  gros  ; 
les,  boutons  font  triangulaires  ,  petits  ,  plats ,  cou¬ 
chés  fur  la  branche  ,  ;  leurs  fupports  font  plats ,  fes 
feuilles  font  très  grandes  &alongées,  pliées  en  gout¬ 
tière  ;  la  groffe  nervure  fait  un  arc  en  deflbus  ;  les 
foords  ont  quelques  dents  très-peu  apparentes*  •  le 
fruit  eft  de  moyenne  groffeur  ,  un  peu  cylindrique  ; 
îa  peau  eft  liffe  &  toujours  verte  ;  la  chair  eft  très- 
beurrée  ;  l’eau  eft  très-fucrée  &d’un  goût  agréable: 
cette  poire  mûrit  vers  la  fin  d’ottobre. 

Mejjîre-jean.  Ce  poirier  eft  généralement  connu  : 
on  diftingue  trois  variétés  dans  la  couleur  des  fruits 
«qui  n’en  font  pas  &c  qui  dépendent  du  terrein  de 
l’âge  &  du  fujet. 

Lanfac.  Dauphine.  Satin.  Ce  poirier  fe  greffe  fur 
franc  oc  fur  coignaffier:  fes  bourgeons  font  de  mé¬ 
diocre  groffeur,  tiquetés  de  gros  points,  vert-gris 
du  côté  de  l’ombre  ;  les  boutons  font  gros  ,  arrondis  , 
longs ,  très-pointus,  écartés  de  la  branche  ;  les  fup¬ 
ports  font  gros  ;  les  feuilles  ne  font  dentelées  qu’im- 
percepîiblement  :  elles  font  pliées  en  goutiere  ;  l’ar¬ 
rête  fe  replie  en  arc  en  deffous  ;  les  pétales’ font 
très-longs  &  étroits  ;  le  fruit  eft  de  moyenne  grof¬ 
feur  ,  quelquefois  rond  ,  plus  fouvent  il  diminue 
un  peu  vers  les  extrémités  ;  la  peau  eft  liffe  & 
jaune  ,  la  chair  fondante  ;  l’eau  eft  fucrée,  d’un 
goût  agréable  &  relevée  d’un  peu  de  fumet:  cette 
poire  mûrit  à  la  fin  d’oftobre,  £c  fe  conferve  quel¬ 
quefois  jufqu’en  janvier. 

Bcrgamotte  fuiffe.  Ce  poirier  eft  fertile  &  réuffit 
bien  greffé  fur  franc  &  fur  coignaffier  :  le  bourgeon 
eft  panaché  de  rouge ,  de  jaune  &  de  vert  ;  le  bouton 
eft  peut ,  arrondi  très-écarté  de  la  branche  ;  fon 
fftpport  eft  plat  ;  fa  feuille  eft  alongée  ;  les  bords 
plies  en  ondes  ont  quelques  dents  éloignées  les  unes 
des  autres  Sc  a  peine  fenfibles  ;  l’arrête  fe  replie  en 
arc  en  deffous  ;  le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur  ;  fa 
forme  eft  turbinee  du  cote  de  la  queue  ( Veft-à-dire, 
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reffemblautûune  toupie)  ;  le  côté  de  l’oeil  diminue 
auffi  un  peu  de  groffeur  &  s’alonge  un  peu  ,  quelque! 
o, s  il  S  applatit;  la  peau  eft  rayée  de  vert  &  d!  jaune  - 

ert  fh,dlr'  PT  T""’  beurréc  &  fondante  ;  l’eaü 
ffirfPb!!  c  tC.,-0rfq,,eIe  fruit  n’a  P**  mûri 

frappt  duVoîe^"  PaSt“e  -I* 

”  dE  TS-PetIts  i  les  boutons  font  g! es  ’ 

branche  t’ieursfupport!  font  pre^q’ue’pla'ts^fes  feult 
* 

verte,  &  devient  jaune  du  côté  du  foleil  ,  fe  ,èinc’ 
egeremeut  de  rouge-brun,  tiqueté  de  point!  gnV 
la  cha.r  eft  beurree  &  fondant  ;  l’eau  eft  douce  ’ 
fucree ,  parfumée ,  très-fraîche.  Cette  poire  mûr  t  en 
a^ouj'ours  é!é ’eftimé^  quelquefois  jtlus  tard:  elle 

Bcrgamotte  d'Angleterre.  Cet  arbre  qui  eft  fertile 
ne  fe  greffe  que  fur  franc  :  elle  eft  prefque  ronde  & 
jaune ,  elle  a  beaucoup  d’eau  &  de  parfum  ;  les  bou^ 
tons  font  gros  ,  &  les  feuilles  un  peu  farineufes 

-Doyenne  gris.  Ce  poirier  fe  greffe  fur  frunr  R,  C 

coignaffier  ;  fes  bôu^eonsfonfmeLs  d  ofts 
de  rougeâtre  du  côté  du  foleil;  fes  boutons  fonï 
affcigros,  un  peu  applatis,  peu  pointus,  peu  écar¬ 
tes  de  la  blanche;  les  fupports  font  gros;  le!  feuilles 
font  longues  &  é.roûes  ,  dentelée!  trei-fiLment 
regulierement  &  peu  profondément  ;  elles  font  fo  ,! 
veut  pl.ees  en  goumere  ;  le  fruit  eft  de  groffe  r 
moyenne  &  arrondi  ,  la  peau  eft  grife  ,  même  au 
tems  de  la  maturité  du  fruit;  la  chair  eft  beurrée 
fondante ,  &  n  ert  pas  fujette  à  devenir  cotonnei  fc  - 
fon  eau  eft  très- fucrée  &  d’un  goût  plus  agréabte 
que  celle  du  doyenne  jaune.  Cette  poire  mûrit  au 

commencement  de  novembre.  *  3U 

Marquife.  Ce  poirier  e  ft  vigoureux ,  beau  &  fertile  - 
fon  bourgeon  eft  gros  &  non  tiqueté;  fou  bon, où 
dans  le  gros  du  bourgeon  eft  affez  gros,  pointu 
res^arrondi ,  &  fon  fopport  très-plat  ;  vers  fa  cime’ 
c  tres-pem.pomn^pe,,  écarté  de  la  branche, 

&  fon  fupport  eft  gros  ;  les  feuilles  font  de  moyenne 
grandeur  p  tees  en  goutt.ere  ;  la  dentelure  en  eft  à 

Cd!^  f  eftPe'aleSf0nt  très~fmn^  parles 
bords,  le  fruit  eft  gros  ,  verd  ,  pyramidal.  Cette 

poire  eft  excellente,  fur-tout  dans  les  terreins  ois 

»  „rePmrbrned&Tcremb  ’  Ï'  ““  *  * 
tou?fceCettep0,re  eft  C°nm,e  &  ^ 

Bcrgamotujyhange.  Elle  ne  fe  greffe  que  fur  franc: 
cert  une  poire  dehcieufe  trouvée  dans  1-s  bois  du 
pays  Meffin  ,  &  trop  rare  ailleurs  :  efte  a  un  p“  fum 
Æe^“'ler’&t0Ute  l-  qualités  d’une 

Paftorale.Ce poirier  fe  greffe  mieux  fur  franc  que 
fur  coignaffier  ;  les  bourgeons  font  Iong-tems^m 
peu  coudes,  un  peu  farineux;  les  boutons  font 

chr^sT5’  Un  PT  a,PP'atiS’  Col'chés  fuTlabram 
che  les  fupports  font  larges  &  failhms  ;  les  bords 
des  feuilles  font  den-eles  finement  &  afi’ez  profondé¬ 
ment;  leur  arrête  fe  replie  en  arc  en-deffous  ;  les 
fommets  des  etammes  font  d’un  rouge  mêléde  beau¬ 
coup  de  blanc;  le  fruit  eft  gros,  long;  il  eft  renflé 
vers  le  nul, eu  ;  le  côté  de  la  queue  s’alonge  & 
imintie  e  groffeur,  affez  uniformément;  la  peau 
eft  gnlatre  &  jaunit  au  tems  de  la  maturité:  elle 
elt  lemee  de  taches  rouffes  ;  fa  chair  eff  demi- 
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fondan«e/aaspUnes&fansmarc:fonca.tcfiuB|e« 
mufquée  & très-bonne:  cette  porte  m..nt  enccto 

^neomtLmiers  dansle  nombre  des 
bonnS  robes  d’automne  ,|  la  poire  de  vigne  ou  ue 
demo’.fefle  Se  la  belleflime  d’au.omne  o»  vermillon 

Se  la  jaloufie  qui  ne  fe  greffe  que  fur  banc. 

Poires  d'hiver. 

Il  efl  d'ufage  de  compter  parmi  les  poires  d  hi¬ 
ver  celles  qui  mûriiient  en  décembre. 

Epine  d’hiver.  Tout  le  monde  connou  ce  poirier , 
mais  tout  le  monde  ne  fait  pasque  ton  frtut  e  t  bien 
plus  gros  St  bien  meilleur  fur  coignalfier  que  fur 

h3VirSouknfi.  Ce  poirier  qui  fe  diftingue  au  pre 
mier  coup  d’œil  de  tous  les  autres  n  a  pas  befoin 

“être  décrit  :  fur  franc,  defttrès-long-^s  avant 

de  rapporter  ,  à  moins  quon  ne  le  greffe  en  tente 
ou  en  couronne  fur  un  vieux  arbre  :  il  lait  bien  f.. 
coignalfier  :  l’efpalier  au  midi  ne  lui  convient  p  is  , 
il  lui  faut  le  couchant  ouïe  nord  :  il  demande  une 
place  considérable  pour  ctendre  tes  branches. 

Sént-aernnûn  inconnue  U  Jhre.  Cewarle  drftm- 
eue  très-aifément  par  fes  bourgeons  droits,  Ion  port 
vertical  ,  fes  feuilles  étroites  pliees  en  gouttière  cet 
excellent  fruit  eft  bien  meilleur  en  plein  vent  &  en 

buiffon  qu’en  efpalier ,  St  eft  tres-mediocre  dans 

les  terres  froides.  .  .  « 

Merveille  d’hiver  ou  peut  o,n.  Ce  pâmer  eft  un 
bel  arbre  ,  étant  greffé  fur  franc  ,  mais  il  reuffit  mal 
fur  coignaffer  :  il  eft  très-fertile  ;  le  bourgeon  eft 
menu  ,  long  ,  vert ,  un  peu  roux  a  la  cime  du  cote 
du  l'oleil  ,  6 i  très-tiqueté  de  points  gris; le  bouton 
cil  triangulaire  ,  un  peu  applati ,  peu  pointu  ,  ecartc 
de  la  branche  ;  fon  fupport  eft  peu  cleve  ,  les 
feuilles  font  petites  ,  froncées  par  les  bords  ,  quel¬ 
quefois  pliées  en  gouttière  ,  St  quelquefois  en  bat- 

teau  •  les  pétales  font  aigus  par  les  deux  extrémi¬ 
tés  ■  le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur  St  d  une  forme 
peu  confiante;  ordinairement  il  eft  affez  arrondi , 
la  peau  eft  un  peu  dure  St  fouvent  parfemee  de 
pentes  boffes,elle  eft  verdâtre  ;  la  chair  eft  dun 
beurré  très-fin, fondante,  fans  pierres  St  fans  maie  , 
l’eau  eft  fucrée  ,  mufquée  St  d’un  goût  trcs-agrca- 
ble  II  faut  que  ce  poirier  nefoit  plante,  ni  da 
une  terre  humide  Se  froide ,  ni  à  une  mauvaife  ex- 

V0VamLue.  Ce  poirier  dont  le  bois  eft  toujours 
épineux  St  les  bourgeons  farineux  ,  eft  facile  a  dif- 
tinguer  :  fon  fruit  ell  délicieux  fur  coignaflier  :  fur 
franc  il  demande  des  terreins  chauds. 

Le  colm.tr  ou  poue-manne.  Tout  le  monde 
noît  cct  excellent  fruit. 

B  cri  de  chah’ cri.  Echajferi.  Cet  arbre  eft  beau  , 
fertile  le  met  promptement  à  fruit  ,  St  le  porte 
par  bouquets;  ft  fe  gUe  fur  franc  St  fur  con¬ 
fier  ;  une  terre  douce  St  légère  lui  convient  fm- 
guliérement  ;  les  bourgeons  font  menus,  coudes  h 
chaque  nœud  ,  très-tiquetes ,  gris  ülin,f.ü  . 

verts  de  ns  font  médiocrement 

gros,  longuets,  pointus,  écartes  de  la  ta  » 
ioutenus  par  des  fupports  petits  St  tres-peuf  ul  ms, 
les  feiùkf  -  es  St  éti  mes,  un  peu  |  iees 

en  gouttière,  dénudées  tres-peu  profondément  Ce 

erofliérem . les  fon  tel  mnes  en  poil 

froncés  ;  le  fruit  eft  .  • 

ovale,  diminué  vers  la  queue  ,  quelquefois  de  la 
forme- d’un  citron  ;  b  ^.re¬ 

vient  jaune  ;  la  chair  eft  beuri  ce  ,  t  .n  lante  St  hne 
l’eau  eft  fucrée,  mufquée  St  d'un  goût  tre  .-agréa¬ 
ble  •  cette  poire  mûrit  en  décembre  St  janvier. 

Le  mania-  re  ou  mire  Je  ' 

eft  p’  S  foutue  que  ronde,  d -«  i  -  «gros*  «a 
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verdâtre  St  lifte  ;  fa  chair  eft  caftante  ;  fon  eau  c' 
douce  &  fucrée  Si  fe  mange  en  janvier. 

La  bergamoite  de  Soulers.  Ce  poirier  le  grc  fie  fur 
franc  St  fur  coignaflier  ;  les  bourgeons  font  gros , 
tres-coudes  ,  d'un  vert  clair  ,  tiqueté  de  points  d'un 
cris-blanc  ;  les  boutons  font  gros  St  couverts  d  e- 
cailles  ,  les  unes griles  ,  les  autres  brunes:  ils  lont 
foutenus  par  de  gros  fupports  ;  les  feuilles  lont  de 
m  -  venue  grai  -  ,  Prc*  les,  den¬ 

telées  très-légérement  St  fouvent  repliées  enbateau; 
les  pétales  font  figurés  en  truelle  ;  le  fruit  eft  ue 
nui  mue  ,  a  rondi;  dans  les  très-bons  ter. 
Feins ,  il  eft  gros  St  alongé  :  de  forte  que  latomie 
cil  différente  de  celle  des  autres  bergamortes  ;  la 
peau  eft  d'un  vert  très-clair  ;  tiquetée  de  points  d  un 
vert  plus  foncé;  fa  chair  eft  lans  pierres,  beurree 
êt  fondante  ;  l’eau  ell  fucrée  St  d’un  goût  agréable  ; 
fa  maturité  ell  en  février  St  mars. 

Bon  chrétien  d’hiver.  Tout  le  monde  connoit  cette 
belle  poire  qui  eft  excellente  cuite  :  elle  eft  lechc 
fur  coignaffer  ;  fur  franc  fon  eau  eft  allez  abondante , 
elle  eft  alors  fort  bonne  crue;  on  en  a  une  va¬ 
riété  appellce  ton  chrétien  d’Auch  qui  n’a  point  de 
pierres  ;  le  bois  de  <?et  arbre  eft  d’un  jaune  orange  , 
marqué  de  llries  noirâtres  ;  il  eft  fort  délicat  St  ne 
vient  bien  que  fur  franc. 

angélique  de  Bordeaux  ou  faint  martial.  Lct 
arbre  ell  très-délicat  Si  réuflit  mal  fur  coignaflier  ;  fes 
bourgeons  font  longs  Si  de  moyenne  groffeur  ,  un 

peu  coudés  à  chaque  nœud  ;  fes  boutons  lont  courts, 

petits ,  pointus ,  écartés  de  la  branche  ;  fes  feuilles 
font  remarquables  par  leur  longueur  Si  leur  peu 
de  largeur.  L’arrête  fait  ordinairement  un  arc  en 
deffous  ;  fon  fruit  eft  gros  Si  applati  fuivan;  la 
longueur;  fa  forme  imite  celle  du  bon  chrétien 
d’hiver  ;  la  queue  ell  groffe  8i  un  peu  charnue  a 
fa  naiffance;  fa  peau  eft  lifté  ,  quelque  fois  tavek-e 
de  brun  autour  de  l’œil  ;  le  côté  de  l’ombre  ell  blan¬ 
châtre  :  le  côté  du  foleil  eft  peint  des  mêmes  cou¬ 
leurs  que  le  bon  chrétien  ;  la  chair  eft  caftante , 
mais  dans  laparfaite  mal  rite  elle  devient  tendre  ; 
l'eau  eft  très-douce  Si  fiicvce  :  cette  poire  le  garde 
jufqu’en  mars.  „  __ 

Le  mufeat  allemand  ou  mifeat  1  auem.ui.  -Q 
poirier  fe  greffe  fur  franc  &  fur  coignaflier  :  il  reflem- 
ble  beaucoup  au  poirier  de  royale  d  hiver;  ion  fruit 
efl:  moins  gros  &  ordinairement  un  peu  plus  ren¬ 
flé  du  coté  de  l’oeil  ;  fa  peau  eft  gnfe  du  cote  c.e 
l’ombre  &  rouge  du  côté  du  foleil  ;  la  chair  e  t 
beurrée,  fondante ,  un  peu  jaunâtre;  fon  eau  clt 
mufquée  &  plus  relevée  que  celle  de  la  royale: 
cette  poire  mûrit  en  mars  &  avril  oc  le  conlerve 
quelquefois  jufqu’en  mai.  .  .  . 

La  poire  de  Naples.  Les  feuilles  de  ce  poirier  lont 
longues,  étroites,  ondées  &  fort  ftngulieres  ;  le 
fruit  eft  affez  gros  ,  un  peu  long,  verdâtre;  ta  cha.r 
eft  demi-caffante  ;  fon  eau  eft  douce  :  elle  fe  mange 

A  chaumontel.  Beurré  d’hiver.  L’a  bre  fe  s 

fur  franc  Si  fur  coignaflier  :  les  bourgeons  font  petits, 
m-ne-s  maigres,  cannelés  ,  coudes  ,1  chaque  nœud , 
rougeâtres, clairs  du  côté  du  foleil  ,&  gris  de  perle 
du  cô’.é  de  l’ombre  ;  fes  boutons  lont  gros  par  la 
bafe  ,  longs  ,  très-pointus  ;  les  lupports  lont  gros  , 
lare  s  &  ridés;  le  mille  >nt  pentes, 
régulièrement  8i  affez  profondément  par  les  bords 
qui  forment  des  ondes;  l’arrête  le  replie  en  arc  n 
deffous.  Les  pétales  font  de  la  forme  dune  raquette, 
le  fruit  varie  beaucoup  par  la  forme  6:  par  la  cou¬ 
leur  •  la  chair  eft  demi  beurrée,  fondante  KtrR- 
bonn’e;  dans  les  terres  franches  &  fubftr.ntieufes, 
elle  eft  très-fondante  ;  l’eau  eft  fucrée  .relevée  K 
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excellente  ;  ordinairement  cette  poire  fecoiiLr  ,- 
jufqu’en  février:  .1  faut  être  attentif  pour  la  faritr 
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dans  ion  vrai  point  de  maturité.  Le  premier  bezi 
de  chaumontel  fubfifte  encore  à  Chaumont  dans  la 
place  où  il  eft  venu  de  pépin,  il  y  a  environ  cent  ans. 

Impériale  à  feuilles  de  chêne.  Ce  poirier  eft  très- 
vigoureux  &  fait  un  arbre  fuperbe:  il  le  greffe  fur 
franc  &  fur  coignaffier  ;  lit  feuille  qui  refTemble  à 
une  petite  feuille  de  choux  frilé,  6c  fon  port  fu¬ 
perbe  le  diftinguent  affez  des  autres  poiriers  ;  le  fruit 
eft  de  grofleur  moyenne  ,  de  la  forme  d’une 
moyenne  virgouleufe  ;  la  peau  eft  liffe&  verte  ;  la 
chair  eft  demi-fondante  &  fans  pierres;  l’eau  eft 
fucrce  &  bonne  :  cette  poire  mûrit  en  avril  &mai  , 
ik  a  beaucoup  de  mérite  dans  cette  faifon. 

Bergamotte  d’ Hollande.  Bergamotte  à’ Alençon.  Ce 
poirier  fe  greffe  fur  franc  &  fur  coignaffier  :  fes 
bourgeons  font  longs ,  de  grofleur  médiocre ,  un 
peu  coudés  à  chaque  nœud  :  ils  fe  recourbent  en 
différens  fens  comme  ceux  dea poiriers  deCraffanne  ; 
les  boutons  font  gros  ,  longs  ,  arrondis ,  pointus  , 
couverts  d’écaillcs  grifes  &  d’écailles  noires  ;  les 
feuilles  font  alongées  ,  arrondies  vers  la  queue; 
l’arrête  fe  plie  en  arc  endelfous;  la  dentelure  des 
bords  qui  font  un  peu  froncés  ,  eft  à  peine  fenfi- 
ble  ;  le  fruit  eft  gros  ,  applati ,  de  la  forme  des  au¬ 
tres  bergamottes  ;  la  peau  eft  d’abord  verte,  elle 
devient  jaune  en  mûriffant  ;  fa  chair  eft  dcmi-caffante, 
moins  grolïiere  que  celle  du  bon  chrétien  ;  fon  eau 
eft  abondante  ,  agréable  &  affez  relevée.  J’ai  gardé 
de  ces  poires  jufqu’en  juillet  :  cet  arbre  eft  peut- 
être  de  tous  les  poiriers  celui  qui  mérite  le  plus 
d’être  cultivé. 

On  fera  peut-être  furpris  que  nous  n’ayons  pas 
parlé  de  la  louïfe-bonne  &  de  la  royale  d' hiver  :  ces 
poires  font  fort  bonnes  en  certains  terreins  ,  mais 
elles  fonttrès-mauvaifes  dans  les  terres  tantfoit  peu 
humides.  Le  rouffelet  d'hiver  ,  l 'orange  d'hiver  font 
d’alfez  bonnes  poires.  Le  tarquin  &  le  far  afin  fe  gar¬ 
dant  très-long  tems  ,  ne  font  point  méprifables. 

On  cultive  en  Normandie  plufieurs  efpeces  de  poires 
à  cidre  qu’on  devroit  fubftituer  dans  nos  campagnes 
aux  mauvaifes  poires  fauvages  en  faveur  des  habitans. 

Les  meilleures  poires  à  cuire  font  le  franc-rénl , 
le  catillac  ,  la  double  fleur  ,  la  poire  de  livre  ,  la  doit- 
ville  ,  la  poire faint  François ,  Si  le  befi  d'keri. 

Pour  le  procurer  des  fn jets  propres  à  recevoir  la 
greffe  des  bonnes  efpeces  de  poirier  ,  il  faut  femer 
des  pépins  de  poires  fauvages  Si  de  poires  à  cidre  ; 
ces  l'émis  fe  font  au  mois  de  novembre  :  labourez 
un  petit  canton  de  terre  ,  Si  répandez-y  du  fu¬ 
mier  bien  confommé  :  mêlez  ce  fumier  avec  la  terre 
au  moyen  de  la  houe:  femez  enfuite  vos  pépins: 
il  n’eft  pas  même  befoin  de  les  féparer  du  marc  : 
paflez  encore  une  fois  la  houe  ou  le  rateau  pour 
enfermer  la  lemence  ,  8i  répandez  fur  le  tout  une 
couche  de  fumier  confommé:  dans  les  terres  excel¬ 
lentes  ,  il  n’eft  pas  befoin  de  mettre  de  l’engrais  par 
deflous,  mais  il  faut  toujours  jetter  du  fumier  ou 
du  terreau  par-deflùs  ,  afin  de  tenir  la  furface  de  la 
terre  affez  meuble  pour  que  les  plantules  en  for- 
tent  aifément.  Si  vous  femez  des  pépins  de  bonne 
efpece  ,  pour  gagner  de  nouvelles  variétés  ,  ou  des 
pépins  de  poires  fauvages  tardives  ou  précoces 
deftinés  à  recevoir  la  greffe  des  poires  hâtives  ôi 
des  poires  tardives  ,  dans  la  vue  de  les  rendre  en¬ 
core  plus  précoces  ou  de  retarder  davantage  leur  ma¬ 
turité  :  faites  ces  petits  femis  chacun  à  part  avec  des 
étiquettes  :  les  poiriers  de  femence  feront  fou  vent  dès 
la  première  automne ,  toujours  la  fécondé  année , 
en  état  de  fortir  du  femis  pour  être  plantés  en  rangées 
dansles  pépinières  ,  (  Voyelle  mot  Semis,  Suppl.  )  ;  à 
l’égard  de  la  maniéré  de  multiplier  les  coignafliers 
de  différentes  eipeces  qu’on  deftine  à  porter  la  greffé 
des  poiriers ,  elle  eft  amplement  détaillée  au  mot 
Coignassier.  Suppl,  On  trouvera  au  mot  Pépi- 
forne  IVX 
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nîere.  Suppl.  3  toutes  les  inftruélions  néceffaires 
pour  guider  le  cultivateur  dans  l’éducation  de  ces 
Jujets  avant  &  après  la  greffe  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
propres  à  être  plantés  à  demeure  :  nous  nous  bor¬ 
nerons  à  recommander  ici  de  mettre  entre  les  fau- 
vageens  poiriers  qui  doivent  être  greffés  pour  plein 
vent  ,  bien  plus  de  diftance  qu’on  ne  leur  en  accorde 
ordinairement  :  il  faut  au  moins  trois  pieds  entre  les 
rangées ,  &  deux  pieds  entr’eux  dans  le  fens  des 
rangées  :  les  coignafliers  peuvent  en  général  fe  con¬ 
tenter  d’une  diftance  moindre  d’un  pied  dans  les  deux 
fens  ;  mais  s’ils  doivent  être  greffés  pour  efpaliers 
demi- vents,  ou  pour  demi  plein  vent  ,  il  ne  faut 
diminuer  que  d’un  demi-  pied. 

Le  coignaffier,  nous  l'avons  déjà  dit  ,  eft  un  très- 
mauvais  fujet pour  les  poires  caftantes:  il  les  rend 
feches  &c  pierreufes ,  &  celles  de  ces  poires  qui 
de  leur  nature  font  excellentes  ,  fe  trouvent  telle¬ 
ment  dégradées  par  l’influence  de  fa  feve  ,  qu’on 
peut  à  peine  les  reconnoître  ;  on  les  rebute  comme 
de  mauvais  fruits  ,  tandis  qu’il  ne  faudroit  s’en  pren¬ 
dre  qu’au  fujet  qui  les  nourrit  ,  ou  plutôt  à  foi- 
même  de  les  lui  avoir  confiés.  Plufieurs  efpeces  de 
poiriers  ,  tant  à  fruit  caftant  qu’à  fruit  fondant , 
ne  fympatifant  que  très-médiocrement  avec  le  coi¬ 
gnaffier  ,  ne  peuvent  être  greffés  fur  cet  arbre  ; 
elles  y  languiffent ,  elles  demeurent  infertiles  , 
quelquefois  elles  meurent  au  bout  de  quelques  an¬ 
nées  ;  en  général ,  les  arbres  greffés  fur  coignaffier 
ne  peuvent  fubfiftcr  dans  les  terres  feches,  &  ne 
s’élèvent  pas  affez  pour  former  des  arbres  en  plein 
vent.  Voici  donc,  pour  nous  réfumer,  à  quoi  fe 
réduit  l’ufage  du  coignaffier  ;  i°.  aux  plantations 
faites  dans  les  terres  plus  humides  que  feches;  i°.  à 
former  des  demi-plein  vent ,  des  demi-vent  pour  ef¬ 
paliers  ,  des  e fpaliers ,  des  pyramides  &c  des  buiffons  ; 
39.  ce  fujet  ne  convient  qu’à  celles  des  poires  fon¬ 
dantes  qui  y  végètent  bien. 

Èt  qu’on  n’imagine  pas  qu’on  foit  réduit  pour  cela 
à  mettre  toutes  les  poires  caftantes  en  plein  vent  , 
&  à  ne  point  planter  d’efpaliers  de  poiriers  dans 
les  terres  plus  feches  qu’humides  :  il  eft  d’expé¬ 
rience  que  les  fujets  greffés  fur  poiriers  convien¬ 
nent  finguliérement  aux  efpaliers  ,  contr’efpaliers 
&  buiffons  (  je  ne  parle  pas  des  pyramides  ,  parce 
qu’en  général  ,  elles  font  très-peu  fertiles  )  ;  lorf- 
qu’on  les  taille  convenablement  ,  ils  fe  mettent 
même  à  fruit  auflîtôt  que  ceux  greffés  fur  coignaf¬ 
fier  ,  ils  font  plus  fertiles  &  durent  plus  long-tems  : 
fi  l’on  n’a  pas  fait  plus  d’ufage  des  poiriers  greffés 
fur  franc  ,  c’eft  qu’on  s’eft  mépris  fur  les  vrais  prin¬ 
cipes  de  la  taille,  &  il  eft  certain  que  ces  fujets 
s’accommodent  encore  moins  d’une  taille  courte 
que  les  poiriers  fur  coignaffier  :  établiflons  donc  ce 
principe  premier  de  la  taille  du  poirier ,  fi  fécond 
dans  fes  conféquences,  qu’il  fuffiroitfeul  pour  guider 
un  cultivateur  intelligent ,  tandis  que  des  volumes 
entiers  faits  pour  expliquer  les  fortes  de  tailles  qui 
n’en  dérivent  pas ,  ne  peuvent  l’inftruire  paffable- 
ment  en  plufieurs  années  ,  en  y  joignant  même  l’ex¬ 
périence  :  principe  fi  fimple  en  même  tems  ,  qu’on 
ne  fauroir  affez  admirer  qu’on  l’ait  fi  long-tems  mé¬ 
connu,  fi  l’on  ne  lavoit  que  l'homme  eft  en  général 
condamné  à  parcourir  un  cercle  d’erreurs  pour  arri¬ 
ver  au  vrai  qui  devoit  d’abord  frapper  lès  yeux, 
&c  fi  l’on  ne  l'avoit  encore  combien  les  auteurs , 
fur-tout  ceux  d’agriculture  fe  plaifent  à  foufller  , 
pour  ainfi  parler  ,  un  très-petit  fujet ,  affn  d’en  enfler 
un  gros  volume  ,  &  fi  nous  n’avions  pas  vu  com- 
pofer  un  affez  gros  livre  fur  la  feule  culture  du 
peuplier  d’Italie ,  qu’on  peut  renfermer  aifément 
dans  une  demi-page  :  nous  dirons  en  paffant  que 
cette  manie  nuit  beaucoup  au  progrèsde  l’art  d’im¬ 
portance  que  l’auteur  a  donnée  à  fa  matière, conduit 
M  m  m 
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le  ledeurà  penfer  que  telle  pratique  eft  fort  diffi¬ 
cile  ,  qui  eft  très-fimple  en  loi  ;  il  fe  rebute  :  la 
prolixité  l’empêche  de  faifir  l’enlemble  dune  mé¬ 
thode  ,  6c  de  s’en  faire  une  idée  claire  6c  complette: 
il  ne  donne  pas  à  l’efl'entiel  tout  ce  qu’il  devroit 
lui  donner ,  parce  que  l’auteur  a  trop  fait  valoir 
des  minuties  ,  6c  il  s’égare. 

Il  paroît  que  l’obfervation  toujours  utile  des  pro¬ 
cédés  de  la  nature  ,  doit  lur-tout  être  la  baie  des  mé¬ 
thodes  dans  les  arts  ,  qui  font  plutôt  faits  pour  la 
fuivre  6c  l’aider ,  que  pour  la  loumettre  6c  la  fubju- 
guer.  Et  quelle  obfervation  devOit  précéder  l’établif- 
fement  des  réglés  de  la  taille  du  poirier ,  li  ce  n’eft 
celle  de  l’étendue  que  prend  naturellement  cet  arbre , 
6c  de  la  maniéré  dont  les  boutons  à  fruit  le  trouvent 
placés.  Que  l’on  jette  les  yeux  lur  un  poirierifolé  qui 
croît  dans  un  bon  fol ,  on  verra  qu’il  appuie  fur  un 
tronc  robufte,une  touffe  d’une  étendue  prodigieufe: 
qu’on  mefure  la  longueur  de  les  branches  principales , 
on  trouvera  qu’elles  ont  près  de  trente  pieds  de 
long ,  à  compter  depuis  la  tige  :  qu’on  s’attache  en- 
fuite  à  examiner  les  ramifications  de  ces  branches  , 
on  verra  que  les  bourgeons  de  l’année  précédente 
font  chargés  de  boutons  à  fruit,  6c  que  les  branches 
même ,  tant  fur  leurs  fubdivifions  que  fur  leur  propre 
écorce  ,  font  chargés  ,  depuis  leur  infertion  fur  la 
tige  jufqu’aux  bourgeons  qui  les  terminent ,  de  cro¬ 
chets  ou  éperons  très-courts  qui  font  terminés  par  de 
gros  boutons  à  fruit  :  qu’on  vilïte  ces  épérons  tandis 
qu’ils  font  chargés  de  fruits  ,  on  trouve  un  bouton  à 
fruit  préparé  ,  près  de  la  rafle  commune  du  bouquet 
de  poires  ,  pour  en  porter  de  nouvelles  l’année  fui- 
vante  :  qu’on  fuive  chaque  année  ces  crochets,  on 
les  trouvera  fouvent  fertiles  pendant  dix  ou  douze 
années  ;  6c  voilà  l’obfervation  d’où  découlent  natu¬ 
rellement  les  vrais  principes  de  la  taille  du  poirier. 

Il  n’eft  certes  pas  étonnant  que  les  méthodes  com¬ 
pliquées  dont  la  plupart  de  nos  livres  font  remplis  , 
répondent  fi  peu  dans  l’exécution  aux  flatteufes  efpé- 
rances  que  failoit  concevoir  leur  pompeux  étalage  , 
dès  qu’on  fait  qu’elles  ne  dérivent  point  d’un  principe 
vrai  ,  6c  qu’elles  contrarient  la  nature,  au  lieu  de 
lui  prêter  une  main  fecourable. 

La  plupart  des  aureurs  de  jardinage  ne  demandent 
que  douze  pieds  de  diftance  entre  les  poiriers  efpa- 
liers  ;  plufieurs  même  confeillent  de  mettre  un  pom¬ 
mier  fur  paradis  entre-deux  :  or  il  eft  certain  que  dans 
une  bonne  terre  un  poirier  a  rempli  cette  étendue  en 
deux  ou  trois  ans  :  à  quoi  fe  trouve  t-on  alors  réduit  ? 
à  fatiguer  les  racines  de  l  arbre  ,  en  tourmentant ,  en 
mutilant  les  branches  ;  à  occafionner  annuellement 
le  développement  d’un  nombre  de  bourgeons  qui 
naiffent  au  bas  des  coupures  qui  n’occafionnent 
qu’une  confufion  ftérile  ,  6c  qu’il  faut  retrancher  en¬ 
core  ,  avant  qu’ils  aient  pu  devenir  féconds  ;  6c 
à  fe  priver  encore  de  ces  fertiles  crochets  qui 
naiffent  tout  le  long  d’une  branche  maîtreffe  , 
quand  on  lui  laiffe  prendre  fon  étendue  naturelle, 
6c  qui  ne  paroilfent  que  rarement  fur  ces  branches 
mutilées ,  parce  que  la  feve  repouffée  fe  révolte  fous 
la  ferpette  ;  6c  fe  fdifant  jour  de  toutes  parts, s’échappe 
en  dardant  des  bourgeons  vigoureux ,  cruds  6c  infer¬ 
tiles  ,  qu’on  a  taxés  injuftement  d’avidité  6c  de  rébel¬ 
lion  ,  tandis  qu’ils  ne  font  que  fe  fouftraire  (j’abuferai 
des  termes)  aune  odieufe  oppreffion  ,  6c  que  com¬ 
battre  pour  le  falut  de  l’arbre  ,  dont  ils  retardent  en 
effet  la  deftruéhon ,  en  procurant  par  la  réaction 
de  la  feve  en  en-bas  ,  le  développement  de  nouvelles 
racines. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ,  fuffiroit  peut-être 
pour  remettre  fur  la  bonne  voie  ceux  qui  s’en  font 
écartés;  mais  nous  allons  néanmoins  en  déduire  un 
petit  nombre  d’enfeignemens  capables  de  diriger  tout 


p  O  I 

.cultivateur  attentif,  qui  joindra  à  leur  pratique  un 
peu  d’obfervation  en  préfence  de  fes  arbres. 

i°.  Ne  mettez  pas  moins  de  trente  pas  de  diftance 
entre  vos  poiriers. 

i°.  Etendez  chaque  année  horizontalement  les 
branches  de  vos  poiriers ,  fans  les  couper  jamais  du 
bout ,  à  moins  que  cela  ne  foit  néceffaire  pour  pro¬ 
curer  le  développement  de  nouvelles  branches  là  oit 
il  en  faut  ,  pour  donner  à  l’arbre  ,  dans  fa  jeuneffe  , 
une  forme  régulière ,  fymmétrique  6c  pleine  ,  ou 
lorfque  dans  la  luite  il  1e  fera  fait  quelque  part  un 
vuide  qu’il  faut  remplir.  Faites  cette  opération  ,  tant 
que  vous  le  pourrez ,  peu  de  tems  après  la  cueillette 
des  fruits  ;  ou ,  li  vous  êtes  dans  le  cas  de  la  renvoyer 
à  un  autre  tems  ,  ne  la  différez  que  jufqu’en  février 
ou  aux  premiers  jours  de  mars. 

3°.  Mettez  une  diftance  convenable  entre  ces 
branches  ;  elle  doit  être  proportionnée  à  la  groffeur 
des  fruits:cinqoulixpoucesluffifentpour  les  petites, 
mais  les  plus  gros  en  demandent  fept  ou  huit. 

'  4°.  Vifitez  fouvent  vos  arbres  pendant  la  belle 
faifon  ,  tant  que  leur  feve  eft  en  mouvement ,  afin 
d’attacher  régulièrement  leurs  bourgeons  à  mefure 
qu’ils  naiffent  au  haut  des  branches  ,  6c  d’ôter  ceux 
qui  paroilfent  en  devant  6c  ceux  qui  n’annoncent  que 
des  branches  infertiles.  Moyennant  ces  foins,  le  fruit 
étant  par-tout  également  6c  modérément  expole  aux 
influences  de  l’air  6c  du  loleil ,  en  fera  meilleur  6c 
plus  beau  :  votre  arbre  préfentera  dans  tous  les  tems 
un  afpeft  agréable ,  6c  la  taille  de  l’automne  ou  du 
printems  fe  réduira  prefque  à  rien. 

En  fe  conformant  à  cette  pratique,  vous  ne  ferez 
pas  dans  le  cas  d’écorcer  vos  arbres  pour  les  parer  de 
la  moufle ,  ni  de  couper  leurs  racines  pour  les  rendre 
fertiles  ;  moyens  qui  peuvent  répondre  aux  vues  de 
ceux  qui  les  emploient,  mais  moyens  meurtriers  qui 
décelent  l’ignorance  de  ceux  qui  n’ont  pas  fu  préve¬ 
nir  les  luneftes  accidens  qui  les  rendent  utiles  :  d’ail¬ 
leurs  ce  n’eft  que  par  notre  méthode  qu’on  fe  pro¬ 
curera  des  arbres  de  la  plus  grande  étendue  ,  de  la 
plus  grande  beauté  ,  de  la  plus  longue  duree ,  6c 
dont  un  feul  rapportera  plus  que  dix  de  ceux  qui  font 
conduits  fuivant  l’ancienne  méthode  ;  mais  il  faut  que 
le  fol  faffe  les  frais  de  leur  végétation.  Un  fable  gras , 
une  terre  rouge ,  une  terre  même  affez  forte ,  pourvu 
qu’elle  foit  profonde ,  convient  aux  poiriers  fur  franc. 
Les  poiriers  fur  coignaffier  préfèrent  en  général  une 
terre  douce  ,  onftueufe  6c  médiocrement  humide. 
Les  efpaliers  &  contr’efpaliers  demandent  des  plates- 
bandes  de  dix  ou  douze  pieds  de  large.  Lorfque  la 
terre  du  fond  du  jardin  n’eft  pas  convenable  ,  il  faut 
en  rapporter  6c  élever  d’autant  plus  ces  plates-bandes, 
que  la  terre  fera  plus  humide;  faire  des  pierréespour 
l’écoulement  des  eaux  lorfqu’elle  eft  trop  abreuvée, 
6c  ne  creufer  pas  du  tout  ,  lorfque  le  tuf  ou  le  gra- 
vois  fe  trouve  trop  près  de  la  fuperfîcie.  Voye^  ce 
que  nous  avons  dit  fur  ce  fujetau  mot  Pêcher, 

Voici  ce  que  nous  devons  y  ajouter. 

Si  la  terre  du  fond  du  jardin  eft  trop  feche  ,  il  faut 
rapporter  des  terres  ondueufes ,  un  peu  humides  : 
fi  elle  eft  trop  humide  ,  il  convient  au  contraire  de 
choiftr  des  terres  légères  6c  fablonneufes. 

Le  choix  ou  l’établiffemeot  d’un  bon  fond  ne  fuffit 
pas  pour  procurer  aux  arbres  toute  leur  croiffance, 
au  fruit  toute  fa  bonté  ;  il  faut  encore  mettre  vos 
arbres  à  portée  de  profiter  du  bénéfice  des  météores , 
entretenir  6c  augmenter  même  à  leur  profit  la  fource 
des  lues  alimenteux  ,  les  parer  des  intempéries  de 
l’air ,  6c  leur  procurer  l’équivalent  de  fes  douces  in¬ 
fluences  ,  quand  elles  font  interrompues. 

Il  eft  donc  très-utile,  i°.  de  labourer  vos  plates- 
bandes  toutes  les  automnes ,  6c  de  le*  remuer  fou  vent 
durant  l’été  ;  z°.  de  les  fermer  ;  y.  de  les  abriter; 
4°.  de  les  arrofer.  Quelque  larges  que  foient  les  plates* 


P  O  ï 

bandes ,  vos  arbres ,  devenus  très-grands ,  étendront 
leurs  racines  par-delà  :  ainfi  il  convient  qu’ils  aient 
une  bonne  terre  dans  un  grand  efpace  autour  d’eux , 
&  que  cette  terre  foit  autant  travaillée  &  amendée 
que  celle  des  plates-bandes,  puifqu’ils  ne  puifent  leur 
nourriture  que  par  le  bout  de  leurs  racines. 

L’engrais  qui  convient  le  mieux  aux  poiriers ,  eft  le 
fumier  de  cheval  mêlé  de  terre  légère  dans  les  fonds 
humides,  &  le  fumier  de  vache  &  de  porc  mêlé  avec 
des  terres  fraîches  dans  les  terreins  fecs.  Il  faut  tous  les 
deux  ans  conduire  ces  engrais  dansles  plates-bandes, 
ÔC  les  y  mêler  &  les  y  enterrer  avant  l’hiver. 

A  l’égard  des  abris ,  nous  ne  les  propofons  que 
pour  les  contr’efpaliers.  Miller  recommande  de  faire 
faire  des  tentures  de  rofeau,&  de  les  élever  derrière 
les  treillis, du  côté  du  mauvais  vent, pendant  la  florai- 
fon  ,  afin  de  protéger  les  embryons  des  fleurs  ,  &  en 
automne  pour  parer  les  fruits  des  coups  de  vent  qui 
pourroient  les  abattre  ,  &  pour  empêcher  leur  ma¬ 
turité  d’être  interrompue  ou  du  moins  contrariée  par 
les  premiers  froids.  Des  paillafïons  peuvent  remplir 
les  mêmes  vues. 

Il  nous  refle  à  parler  des  arrofemens  :  on  ne  les 
met  pas  allez  en  ufage,  parce  qu’apparemment  l’on 
n’en  fent  pas  aflez  l’utilité.  Lorfque  l’arbre  eft  privé 
pendant  trop  long-tems  des  pluies  dont  le  ciel  ne 
nous  favorife  pas  toujours  ,  les  jeunes  fruits  ne  re¬ 
cevant  plus  les  mêmes  fucs ,  fe  trouvent  retardés  dans 
leur  croiffance,  dont  la  marche  n’eft  plus  égale.  Faute 
d’humidité  ils  deviennent  pierreux  ,  &c  leur  peau  fe 
durcit.  Que  des  pluies  fortes  ou  continues  furvien- 
nent  enfuite,  voilà  que  de  nouveaux  fucs  venant  les 
enfler  fubitement ,  ils  fe  crevaffent  de  toutes  parts  : 
leur  chair  ne  fe  rétablit  pas  pour  cela  ,  ils  ont  perdu 
toute  leur  beauté  ;  &  ce  qui  eft  pis  ,  ils  ne  mûriflent 
plus.  Il  eft  donc  effentiel  de  leur  procurer  une  humi¬ 
dité  continue  &  égale ,  afin  qu’ils  croiflent  également. 
Voyc{  au  mot  Pêcher  ,  comment  il  faut  s’y  prendre 
pour  faire  ces  arrofemens  avec  le  plus  grand  avan¬ 
tage.  Ce  n’eft  que  par  ce  moyen  feul  qu’un  amateur 
pourra  obtenir  des  fruits  fuperbes,  d’une  pâte  douce 
&  d’un  goût  exquis. 

Quoique  tout  ce  que  nous  avons  dit  ait  un  rapport 
plus  dired  aux  efpaliers  &  contr’efpaliers  qu’aux 
vergers  ,  il  s’y  trouve  néanmoins  bien  des  chofes  qui 
peuvent  leur  convenir  ,  &  que  le  cultivateur  diftin- 
guera  aifément.  Comme  les  poiriers  en  buiflon  font 
maintenant  bannis  des  jardins  potagers  ,  parce  qu’ils 
les  offufquent  &  y  occupent  trop  de  place  ,  on  eft 
contraint  de  les  planter  à  part  ;  ces  plantations  peu¬ 
vent  paffer  pour  des  vergers  nains  :  on  peut  aufli 
faire  des  vergers  avec  des  demi-plein-vent  greffés 
fur  coignafîier  ;  ils  demandent  au  moins  vingt  pieds 
de  diftance  :  on  n’en  mettra  pas  moins  de  quarante 
entre  les  poiriers  en  plein-vent.  Au  refte,  tout  ce  que 
nous  dirons  des  vergers  de  pommier,  à  l’excep¬ 
tion  du  choix  du  fol ,  convient  aux  vergers  de  poirier. 
Voye%_  le  mot  POMMIER  ,  Suppl. 

Nous  avons  déjà  dit  qu  ’il  fe  trouve  à  côté  des  bou¬ 
quets  de  poire  que  portent  les  branches-crochets,  un 
nouveau  bouton  à  fruit  pour  l’année  fuivante  :  il  faut 
donc  avoir  grande  attention,  en  cueillant  le  fruit, 
de  ne  pas  rompre  ou  bleffer  ce  bouton  précieux.  Le 
tems  de  la  cueillette  dépend  tellement  de  l’efpece, 
du  climat ,  de  la  température  de  l’année ,  &c.  qu’il  eft 
impoffible  de  preferire  des  réglés  à  cet  égard.  Il  faut, 
après  avoir  cueilli  les  poires  ,  les  pofer  doucement 
dans  des  paniers  :  on  les  porte  dans  la  fruiterie  ,  & 
on  les  y  dépofe  en  tas  pour  les  laiffer  refluer.  Au 
bout  de  quelque  tems  on  les  effuie ,  les  unes  après  les 
autres,  avec  un  morceau  de  drap  ,  &  on  les  range 
fur  les  tablettes.  M.  Duhamel  du  Monceau  confeille 
d  envelopper  de  papier  les  poires  qu’on  veut  confer- 
ver  très-long-tems,  ôc  de  les  enfermer  dans  des  tiroirs 
Tome  IV , 
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ou  des  armoires.  On  les  conferve  aufli  fort  bien  dans 
la  cendre  ;  mais  elle  leur  communique  une  mauvaife 
odeur.  Miller  veut  qu’on  ait  de  grands  paniers  gar¬ 
nis  de  paille  d’orge  par  le  dedans  ,  tant  au  fond  que 
contre  les  parois  intérieures,  qu’on  ajufte  enfuite  du 
papier  fur  cette  paille  ,  &  qu’on  empliffe  ces  paniers 
de  poires  :  on  met  du  papier  par-deflus ,  puis  encore 
de  la  paille  ,  &  on  ferme  le  couvercle.  Il  faut  avoir 
attention  de  ne  mettre  qu’une  feule  efpece  de  poire 
dans  un  panier ,  de  l’étiqueter.  Miller  affure  que 
les  poires  fie  confervent  très-long-tems  par  cette  mé¬ 
thode,  quoiqu’elles  fe  touchent  &  fe  preflent.  On 
aura  peine  à  le  perfuader  à  ceux  qui  ne  veulent  pas 
que  les  fruits  fe  touchent  fur  les  tablettes  des  frui¬ 
teries.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,c’eft  que  de  toutes  les 
méthodes  de  conferver  les  fruits,  celle-là  fera  la  meil¬ 
leure  qui  les  garantira  le  mieux  de  l’impreflion  de 
l’air  qui  eft  la  principale  caufe  de  leur  fermentation. 
On  fait  que  des  fruits-enfermés  dans  le  vuide  d’une 
machine  pneumatique  ,  y  demeurent  incorruptibles. 
(AL  le  Baron  DE  TsCHOUDI . ) 

POISONS  ,  (  Med.  lig.  )  Les  moyens  de  recon- 
noître  les  traces  d’un poifon  dans  le  vivant  ou  fur  le 
cadavre  ,  forment  l’une  des  plus  importantes  que- 
ftions  de  médecine-légale  :  Si  j’ofe  même  dire ,  l’une 
des  plus  difficiles  à  traiter. 

Il  eft  important ,  dit  M.  Devaux ,  de  connoître  les 
effets  des poifons  pris  intérieurement  ;  i°.  pour  être 
en  état  de  fecourir  au  plutôt  ceux  qui  ont  le  malheur 
d’en  avaler  par  méprife ,  ou  qui  ont  des  ennemis  aflez 
fcélérats  pour  trouver  les  moyens  de  leur  en  faire 
prendre  ,  afin  de  leur  caufer  la  mort. 

i°.  Pour  faciliter  la  convidion  de  ceux  qui  font 
coupables  d’un  fi  grand  crime  ,  Si  difculper  ceux  qui 
en  peuvent  être  fauffement  accufés. 

L’expert  a  donc  pour  objet  de  reconnoître  les  tra¬ 
ces  du  poifon  fur  le  vivant  Si  fur  le  cadavre  ;  il  doit 
encore  en  rechercher  la  nature  ou  l’efpece, pour  être 
en  état  de  s’oppofer  à  fes  effets  ou  de  les  prévenir. 
Le  peu  d’étendue  qu’on  a  donné  à  cette  queftioti 
dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences ,  Sic.  Si  la  négligence 
avec  laquelle  elle  y  eft  traitée ,  m’autorifent  à  entrer 
dans  un  détail  particulier  fur  ce  fu jet  fl  intéreffant. 

Un  homme  peut  s’être  empoifonné  volontaire¬ 
ment,  par  ennui  ou  dégoût  de  la  vie,  ou  s’être  empoi¬ 
fonné  par  inégarde  ;  il  peutaufli  avoir  été  empoifonné 
malicieufement  par  des  mains  étrangères,  ou  par 
Ample  méprife.  Ces  différentes  circonftances  ne  con¬ 
cernent  point  l’expert ,  fon  miniftere  fe  borne  à 
conftater  l’exiftence  Si  la  nature  du  poifon  ,  Si  aux 
moyens  d’en  prévenir  ou  d’en  diflîper  les  effets.  J’ex- 
poferai  donc  dans  cet  article  ,  i°.  les  moyens  de  re¬ 
connoître  A  un  homme  encore  vivant  a  été  empoi¬ 
fonné  ;  2°.  les  Agnes  de  poifon  que  peut  préfenter  le 
cadavre  ;  30.  les  différentes  fubftances  venimeufes 
dont  les  fcélérats  ont  ufé  quelquefois ,  ou  que  le 
hazard  met  à  portée  de  nous  nuire;  40.  les  moyens 
connus  d’y  remédier  lorfque  les  circonftances  le  per¬ 
mettent. 

On  donne  le  nom  de  poifon  aux  chofes  qui,  prifes 
intérieurement,  ou  appliquées  de  quelque  maniéré 
que  ce  foit  fur  un  corps  vivant ,  font  capables  d’étein¬ 
dre  les  fondions  vitales,  ou  de  mettre  les  parties 
folides  &i  fluides  hors  d’état  de  continuer  la  vie. 
Mead  regarde  comme  poifon,  toute  fubftance  qui, 
à  petite  dofe,  peut  produire  de  grands  changemens 
fur  les  corps  vivans. 

On  conçoit  par  cette  définition  qu’il  n’eft  point  de 
venin  abfolu ,  comme  il  n’exifte  point  de  médicament 
abfolu.  Plufteurs  fubftances  innocentes  de  leur  na¬ 
ture  ,  font  des  poifons  pour  quelques-uns;  &  les 
médicamens  eux-mêmes ,  les  plus  adifs  àc  les  plus 
utiles  ,  agiffant  à  la  maniéré  des  poifons ,  ne  peuvent 
M  m  m  ij 
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■être  diftingriés  de  ces  derniers  que  par  la  vue  ration¬ 
nelle  qui  en  dirige  l’emploi  :  ils  lont  donc  confondus 
avec  <  >ar  :  en  taire.  Les poijons 

ëc les  vires  intérieurs,  produits  par  les  dégénéranons 
des  a  .  ,  les  eff  ts  très-analogues  fur 

les  c  . >  ou  a  limés  ,  de  la  naquit  l’ancienne 

divilit  n  des  poijons ,  adoptée  par  tous  les  auteurs ,  en 
venins  internes  6c  externes. 

Il  iui7n  de  connoître  l’analogie  qui  fe  trouve  entre 
les  effets  des  poijons  6c  ceux  des  virus  intérieurs, 
pour  concevoir  que  la  premier  e  ôc  la  plus  importante 
quellion  medico-iégale ,  confiée  à  évaluer  les  lignes 
allègues  pour  cette  uiftintiion.  Lorlque  le  témoigna¬ 
ge  oculaire  ou  d’auires  lignes  ,  dont  je  parlerai  ci- 
deflotis  ,  n'ct«: blilï'ent  po.nt  l’emploi  du  poij'on  ,  le 
premier  objet  de  l’expert  eff  de  réioudre  la  quelîion 
propofée  :  li  l  exillence  du  poij'on  ell  conflatée ,  il  lui 
relie  à  rechercher  la  nature  pour  décider  s’il  peut 
être  canle  de  mort. 

Ce:re  dilcullion  fuppofe  nécefi’airement  la  con- 
noiffance  de  l’état  naturel  des  parties  iolides  Si.  flui¬ 
des  du  corps,  de  l’influence  des  pallions  de  l’ame, 
des  malades  contagieules  ,  des  caules  des  morts  fu- 
bi:  .  ■  .  ii  s  ,  ,  c:i.  o  -  i .1 . ;  •.  u  s  m  '.a  .:.s  les 

plus  extraordinaires  ,  &c.  L’âge,  lelexe,  le  tempé¬ 
rament  ,  le  genre  de  vie  ,  ia  condition  du  lu  jet ,  les 
differentes  caules  antécédentes  ,  Si  toutes  les  circon- 
llances  acceffoires,  lont  donc  des  élémens  elTentiels 
à  raffembkr. 

Les  anciens  regardoient  ioutpoifon ,  miafme,  ma¬ 
tière  morbifique  des  maladies  malignes  ou  caille 
délétère,  comme  attaquant  direélement  le  principe 
vital,  luffoquant  le  calidum  innatum ,  la  flamme  vi¬ 
tale,  portant  un  froid  mortel  au  cœur.  Cette  vue 
rationnelle  les  dirigea  dans  l’énumération  des  fignes 
d w  poij'on ,  Si  dans  le  choix  des  antidotes.  Tout  ce 
qu’ils  i  rurent  capable  de  ranimer  la  chaleur  Si  l’a&ion 
du  cœur,  6c  de  pouffer  le  venin  au-dehors  par  la 
tranlpiration  ,  prit  chez  eux  le  nom  d '  alexiphartna- 
que  ou  contre- poij'on  ;  de- là  dériva  l’ufage  de  traiter 
toutes  les  maladies  malignes,  éruptives,  contagieu- 
fes  ,  par  les  cordiaux  ,  les  fudorifiques ,  les  bézoar- 
diques  (  Voyee^  Cordiaux  ,  SUDORIFIQUES  ,  BÉ- 
zoardiques  ):  cette  méthode  qui  a  duré  jufqu’à 
ces  demi:  $  tems  ,  ell  aujourd’hui  généralement  re¬ 
connue  comme  pernicieufe  ;  elle  n’ell  ufitée  que 
parmi  les  charlatans  ,  les  baibiers  £c  les  gardes-ma- 
la  les ,  qui  n’or.t  pour  oracle  que  quelques  vieux 
formulaires  ;  Si  l’on  ne  trouve  aucune  préemption 
raifonnable  pour  la  foutenir.  Voye i  Orviétan, 
MlTH RIDAT!  ,  Dicl.raif.  des  Sciences  ,  Sic. 

Quelques  phénomènes  faifis  précipitamment ,  6c 
beaucoup  de  préjugés,  portèrent  encore  les  anciens 
à  divifer  les  poijons  en  froids  6c  en  chauds.  Cette 
diviiion  détruite  en  partie  par  les  obfervations  con¬ 
tradictoires  de  Wcpfer  &  de  plulieurs  modernes ,  ne 
peut  être  d’aucune  reffource  ,  lorfqif  il  s’agira  d’éva¬ 
luer  avec  précifion  6c  févérité  les  fignes  du  poij'on 
fur  le  vivant  ou  fur  le  cadavre  :  il  leroit  abfurde 
d’adopter  comme  principe  ou  comme  réglé  ,  ce  que 
l’expérience  a  combattu  vidorieufement.  Voye^la 
fin  de  cet  article. 

En  rafiemblant  ce  que  ÆfiusTetrab.  4.  ferm.  4, 
cap.  47.  Villeneuve,  lib.  de  Venenis.  Cardan.  Cafpar 
à  Reies  ,  camp.  elyj\  nous  ont  laiffe  fur  les  lignes  des 
poijons  :  il  paroît  que  ces  lignes  les  plus  généraux  , 
lont  la  prompte  apparition  defymptomes  extraordi¬ 
naires  &  inatrendus  ,  tels  que  le  trouble,  les  nau- 
lées  ,  la  douleur  vive  dYltomac,  les  palpitations  , 
les  lyncopes  ou  dèfai  lances;  les  rapports  délagréa- 
b!es&  fetides,  le  vomiffem. nt  defang,  de  matières 
bilieufes  ;  le  hoquet ,  le  cours  de  ventre ,  les  angoif- 
les ,  l’abattement  lubu  des  forces  ;  l’inégalité  ,  la 
petiteffe  du  pouls ,  les  fueurs  froides  ,  gluantes  ;  le 
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refroidiffement  des  membres  ,  la  lividité  des  ongles, 
la  pâleur  ,  la  bouffiffure  ou  l’cedeme  général ,  le  mé- 
teorilme  du  bas-ventre  ,  la  ceffation  fubitc  ,  &  le 
prompt  renouvellement  des  douleurs  ;  la  noirceur  Si 
l'enflure  des  levres  ,  la  loit  ardente  ,  la  voix  éteinte  , 
la  lividité  de  la  face  ,  le  vertige,  les  convulfions,  le 
roulement  &  la  faillie  des  yeux  ,  la  perte  de  la  vue, 
la  léthargie,  la  fuppreffion  d’urine,  l’odeur  fétide 
du  corps  ,  les  éruptions  pourprées  ,  livides ,  gangré- 
neufes,  l’aliénation  d’elprit,  6  c. 

Cardan  avoit  avancé  que  toute  efpece  de  venin 
agiffoit  fur  la  bouche  &  dans  le  gofier,  en  y  excitant 
une  chaleur  Si.  une  irritation  extraordinaires,  fuivies 
le  plus  louvent  d’inflammation  ;  que  la  déglutition 
en  ctoit  pénible,  6c  lui  vie  de  naulèes  6c  de  vomifle- 
nient  :  cette  alfertion  eff  réfutée  par  le  feul  ex¬ 
po  fé. 

Il  fu Ait  d’ailleurs  de  confidérer  les  fignes  que  je 
viens  de  rapporter,  pour  en  conclure  qu’ils  lont 
prefque  tous  équivoques.  La  rapidité  dans  l’appari¬ 
tion  des  fymptomes  ,  convient  à  plulieurs  morts 
fubites  ou  à  plulieurs  maladies  très-malignes.  Les 
taches ,  lividités  ,  la  gangrené  ,  ne  font  pas  plus  poff- 
tives  pour  conffater  l’exiffence  du  poij'on.  Les  affe¬ 
ctions  propres  à  l’eftomac  peuvent  dépendre  de 
quelques  lues  qu’il  contient  quelquefois  ;  ce  vilcere 
&  les  inteffins  parodient  agir  dans  le  trouffe-galant 
6c  certaines  diffenteries  ,  comme  s’ils  étoient  irrités 
par  la  préfence  d’un  poij'on. 

Le  vomiffementlubit après  un  repas,  peut  dépen¬ 
dre  du  volume  des  alimens  qui  ftirchargent  l’efto- 
mac  ,  ou  de  leurs  qualités  particulières  qui  l’incom¬ 
modent  :  on  connoit  la  fenfibilité  de  cet  organe  ôcla 
mobilité  dans  quelques  fujets. 

La  toux,  le  crachement ,  le  vomiffement  defang, 
reconnoiffent  auffi  plulieurs  caules  différentes. 

La  ftupeur,  la  contraction  des  parties  ,  les  trem- 
blemens  ,  les  convulfions  ,  lont  des  affections  ner- 
veules ,  dont  les  eau fes  très-fouvent  inconnues ,  lont 
excitées  par  des  milliers  de  circonffances. 

La  lividité,  la  puanteur  prompte  d’un  cadavre, 
font  encore  des  lignes  très-équivoques  ;  6c  l’elpece 
de  contagion  que  Feldmann  attribue  aux  cadavres 
de  ceux  qui  meurent  empoilonnés ,  eff  encore  moins 
fondée  en  raifon  que  tous  les  lignes  allégués. 

C’eft  fans  doute  fur  de  tauffes  allégations  que 
l’auteur  de  Y  article  Poisons  ( Jurifprud .  )  ,  dans  le 
Dict.  raij.  des  Sciences ,  Sic.  avance  que  les  médecins 
regardent  comme  un  indice  certain  de  poij'on  ,  dans 
un  corps  mort ,  lorfqu’il  le  trouve  un  petit  ulcéré 
dans  la  partie  lupérieure  de  l’eftomac:  on  ne  voit 
dans  aucun  auteur  remarquable  ce  ligne  allégué, 
feulement  comme  digne  d’entrer  en  conlklération. 
On  eff  encore  plus  étonné  de  trouver  dans  ce  même 
article  l’aflertion  fuivante  :  Oeflune  opinion  commune 
que  le  cœur  étant  une  fois  imbu  de  venin  ,  ne  peur  plus 
être  conjumè  par  les  flammes  :  cet  auteur  cite  l’exem¬ 
ple  de  Germanicus ,  6c  celui  de  la  PuceJIe  d’Orléans, 
comme  des  précomptions  favorables  à  ce  dogme  ; 
mais  faut-il  en  bonne-foi  fe  repaître  des  abiurdes 
funerftitions  de  l’antiquité  ,  &  M.  Boucher  u’Argis 
ne" trouvoit-il  pa  dans  les  auteurs  qu’il  a  touilles, 
des  lignes  plus  conformes  à  la  philofophie  6c  à  l’ex¬ 
périence?  11  a  fans  doute  cru  à  la  lettre  ce  que  dilent 
Pline  6c  Suétone  ,  fur  ie  cadavre  de  ceux  qui  meu¬ 
rent  empoilonnés  :  il  eût  dû  auffi  rapporter  ce  qu’a¬ 
joutent  ces  mêmes  auteurs,  6c  qui  leroit  peut  être 
plus  fondé  en  raifon  :  Us  oifeaux  de  proie  ,  difent  ils, 
&  les  animaux  carnafjîcrs  ,  n  en  veulait  point  pour 
pâture  ;  mais  il  eff  poffible  qu’un  virus ,  une  maladie 
intérieure  produifent  le  même  effet.  Thucydide  rap¬ 
porte  que  les  animaux  ne  mangeoient  point  les  ca¬ 
davres  de  ceux  qui  moururent  de  la  pelle. 

Peut-être  pourroit-on  dire ,  apres  Calpar  à  Reïes, 
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que  cîes  vers  vivans ,  trouvés  dans  l’eflomac  de  ceux 
qu’on  foupçonne  avoir  été  empoifonnés,  font  une 
preuve  du  contraire. 

Quoi  qu’il  en  ioit  de  toutes  ces  erreurs  ,  ou  du 
peu  de  certitude  de  chacun  de  ces  lignes ,  déjà  rap¬ 
portés,  il  me  paroît  qu’un  expert ,  mandé  pour  dé¬ 
cider,  dans  des  cas  où  l’on  préfume  l’emploi  d’un 
poifon ,  doit  s’informer  foigneufement  6c  avant  tout , 
de  l’âge,  du  l'exe,  du  tempérament,  des  forces,  du 
genre  de  vie,  de  la  fenfibilité,  de  l’état  du  corps 
du  fujet  qu’il  va  examiner  ;  s’il  étoit  fain  ou  malade  ? 
en  quel  tems  ou  à  quelle  heure  du  jour  on  préfume 
qu’il  a  pris  le  poifon  ?  combien  de  tems  il  l’a  gardé 
dans  le  corps  ?  quel  tems  s’eft  écoulé  jufqu’à  l’appa¬ 
rition  des  fymptomes  ?  fous  quelle  forme  il  peut 
avoir  pris  ce  poifon ?  en  quelle  quantité  ?  quel  goût, 
quelle  odeur  il  lui  a  attribué  ?  Ce  qu’il  a  fait  après 
ce  poifon  ?  s’il  a  avalé  quelque  chofe  par-delïùs  ? 
ce  que  c’étoit  ?  quelle  efpece  de  remedes  ou  de  mé- 
dicamens  il  a  pris?  dans  quel  véhicule  le  poifon  a 
été  mêlé  ? 

Une  autre  fource  de  confidérations  effentielles , 
c’efl  de  s’affurer  fi  le  fujet  eft  pléthorique  ,  colérique 
ou  cacochyme  ;  fi,  lorsqu’il  a  pris  le  poifon ,  il  étoit 
ému  ,  palîionné  ou  tranquille  ;  combien  de  tems  il  a 
vécu  depuis  le  poifon  pris  ?  de  quelles  incommodités 
il  s’eft  plaint  après  avoir  avalé  ce  qu’on  préfume 
être  du  poifon  ?  dans  quel  état  6c  comment  il  efl 
mort  ?  fi  avant  ou  après  avoir  pris  le  poifon  il  étoit 
affeêfé  ou  frappé  de  crainte,  de  douleur,  de  colere, 
par  des  caufes  étrangères  au  poifon  ?  quelle  efpece 
de  régime  ou  de  conduite  il  a  obfervé  après  ?  s’il 
étoit  fujet  à  commettre,  ou  s’il  auroit  commis  des 
fautes  dans  le  régime  avant  le  poifon  ?  fi  les  fympto¬ 
mes  qu’on  attribue  au  poifon  ne  lui  étoient  point  or¬ 
dinaires  ou  familiers  avant  le  poifon  ?  s’il  a  vomi, 
ce  qu’il  a  vomi,  en  quelle  quantité?  s’il  a  été  lé- 
couru  par  un  médecin  expérimenté  ou  par  des 
jgnorans  ? 

J’avoue  que  la  plupart  des  fymptomes ,  caufés  par 
les  poifons ,  font  équivoques  &  conviennent  à  des 
caufes  très-variées  ,  lorfqu’on  les  confidere  féparé- 
menr  dans  ceux  qu’on  foupçonne  avoir  été  empoi¬ 
fonnés  ;  mais  la  réunion  ou  l’enfemble  de  ces  mêmes 
fignes  n’a  pas  ce  défaut  :  qu’on  les  pefe  colle&ive- 
ment ,  ils  auront  la  force  de  l’évidence. 

On  peut,  en  interrogeant  les  perfonnes  empoi- 
fonnées  ,  qui  l'ont  encore  en  vie ,  s’aflurerfi l’aliment 
folide  ou  liquide  qui  a  fervi  de  véhicule  au  poifon  , 
avoit  fon  goût  naturel  ou  ordinaire;  fi  elles  ont fenti 
quelque  ardeur ,  quelque  irritation  ou  fécherelfe 
extraordinaire  6c  fubite  dans  le  fond  de  la  bouche  , 
6c  dans  fœfophage;  s’il  y  a  eu  conflriftion  ou  fenti- 
ment  d’étranglement  dans  ces  parties  ;  fi  elles  ont 
éprouvé  des  envies  de  vomir  opiniâtres  ,  accompa¬ 
gnées  d’angoiffes ,  de  douleurs  vives  d’eftomac,  de 
fentiment  de  feu,  de  rongement  ou  corrofion  :  fi  de 
pareilles  douleurs  fe  font  fait  fentir  dans  les  inte- 
flins  ;  s’il  y  a  eu  de  limples  efforts  pour  vomir ,  ou 
s’il  y  a  eu  vomiffement  avec  angoiffes,  défaillances; 
fi  elles  ont  reffenti  une  chaleur  brûlante  intérieure  , 
cantonnée  dans  quelque  partie  ou  répandue  ;  fi  la 
foit  a  été  ardente  ,  la  conflipation  opiniâtre  ;  fi  les 
urines  ont  été  entièrement  fupprimées;  s’il  y  a  eu 
hocquet,  conftriélion  ou  reflerrement extraordinaire 
du  diaphragme,  difficulté  de  refpirer,ourefpiration 
effoofflée  ;  s’il  eft  furvenu  lubitement  une  toux  fré¬ 
quente  6c  vive  ;  s’il  y  a  eu  des  felles  bilieufes ,  fan- 
glantes ,  accompagnées  de  vives  tranchées  ou  éprein- 
tes  ;  s’il  y  a  eu  ténefme  opiniâtre  ,  &c. 

On  doit  joindre  à  ces  lignes,  le  météorifme  ex¬ 
traordinaire  6c  douloureux  de  l’abdomen  ;  les  fyn- 
copes,  la  promptitude  ,  6c ,  pour  ainfi  dire ,  l’inftan- 
'tanéïté  du  changement  de  la  maniéré  d’être  :  les 
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renvois  fétides  ;  le  vomiffement  des  matières  noirâ¬ 
tres  ,  atrabilaires  ;  le  roidiffement  6c  le  refroidilfe- 
ment  extrême  des  membres;  la  fueur  froide  ou 
gluante,  ou  fétide  ;  l’enflure  du  cou  6c  de  la  face  ; 
la  faillie  des  yeux  ;  le  vifage  défiguré  ,  l’œil  hagard  ; 
le  pouls  foible ,  abattu ,  irrégulier ,  inégal ,  intermit¬ 
tent  :  l’enflure  de  la  langue,  l’inflammation  delà 
bouche  6c  du  golier  ,  la  gangrené  de  ces  parties  ;  les 
vertiges  fréquens;  la  vue  éteinte  ou  préfentant  des 
objets  fantaftiques  ;  le  délire ,  les  convulfions ,  l’af- 
faiffement  général  des  forces  ,  le  tremblement  du 
cœur  6c  des  parties  ,  la  paralyfie ,  l’étourdiffement 
ou  la  flupeur  des  organes  &  de  Pefprit;  la  noirceur, 
l’enflure  ,  la  rétraêfion  ou  1  inverfion  des  levres. 

Ces  différens  indices  font  encore  fortifiés  par  l’en¬ 
flure  générale  du  corps  ,  par  les  efflorefcences  ou 
éruptions  livides  ,  pourprées ,  &c.  par  la  lividité  des 
ongles  ,  la  perte  des  fens  ,  les  palpitations  ,  les  hé¬ 
morrhagies,  l’ardeur  d’urine  ;  par  l’engourdiffement 
ou  l’affoupiffement  profond  6c  involontaire  ;  par 
l’agitation  exceffive ,  la  dilatation  des  veines  de  la 
tête,  la  fievre  rapide  6c  irrégulière,  la  roideur  des 
extrémités. 

On  obferve  quelquefois  des  vomifiemens  extraor¬ 
dinaires,  ou  des  cours  de  ventre  prodigieux;  des 
douleurs  de  reins  infupportables  ;  la  perte  de  la 
voix  ,  ou  un  bruit  lourd  &  plaintif  ;  le  reflerrement 
de  la  poitrine  ,  l’enflure  œdémateufe  de  la  face  ,  la 
puanteur  du  corps,  l’abondante  falivation  ou  l’écou¬ 
lement  d’une  bave  quelquefois  fanieufe;  l’haleine 
brûlante  ,  la  contraction  des  doigts,  le  tremblement 
des  levres;  6c  enfin  ce  qui  donne  à  tous  ces 
fignes  le  caraClere  de  l’évidence  ,  laveu  du  malade 
lui-même  qui  fe  déclare  empoifonné,  6c  qui  articule 
la  plus  grande  partie  des  circonftances  qui  prouvent 
qu’il  l’a  été. 

Il  fuffit  de  réfumer  les  fignes  que  je  viens  de  rap¬ 
porter  ,  6c  que  M.  Alberti  a  raffiemblés  en  grande 
partie  dans  fon  Syfzma jurifprudentuz  mcdica  ,  pour 
être  convaincu  de  la  nécelfité  de  ne  jamais  décider 
que  fur  leur  enfemble  :  les  fignes  antécédens ,  les 
fignes  préfens  ou  concourans ,  6c  les  fignes  confé- 
cutifs ,  font  donc  du  reffort  du  médecin  expert. 
Voyt{  Médecine-Légale,  Suppl. 

Lorfqu’on  n’a  qu’un  cadavre  à  vérifier,  les  ref- 
fources  font  infiniment  moindres  ,  6c  fe  réduilent 
aux  deux  chefs  fuivans. 

i°.  L’examen  des  parties  extérieures  ;  i°.  les 
particularités  que  fournit  l’ouverture  des  cadavres: 
on  verra  ci-après  l’efpece  d’indices  qu’on  peut  dé¬ 
duire  del’analyfe  des  fubftances  venimeufes,  lorf¬ 
qu’on  peut  les  foumettre  à  l’examen  des  experts. 

Parmi  les  fignes  qu’on  peut  obferver  à  l’extérieur, 
font  l’exceffive  diflenfion  de  l’abdomen  ,  au  point 
d’en  menacer  la  rupture  ;  l’enflure  générale  de  toutes 
les  parties  ,  au  point  d’en  faire  dilparoître  les  traits 
6c  la  forme  naturelle  ;  les  taches  de  différente  cou¬ 
leur  fur  toute  la  furface  du  corps  ,  fur-tout  au  dos  , 
aux  pieds  ou  à  l’épigaflre  ;  la.  décoloration  rapide 
des  parties  ,  leur  prompte  diflolution  putride;  la 
puanteur  infupportable  peu  après  la  mort  ;  la  mol- 
lefle  ou  même  la  colliquation  des  chairs  ;  la  noir¬ 
ceur  ,  le  racorniffement  de  l’intérieur  de  la  bouche, 
de  la  langue  6c  de  l’œfophage  ;  la  noirceur  6c  la  fa¬ 
cile  féparation  des  ongles ,  la  chiite  des  cheveux ,  &c. 

Les  fignes  fournis  par  l’ouverture  du  cadavre  , 
font  le  plus  communément  l’érofion ,  l’inflammation , 
la  gangrené,  les  taches  difperfées  dans  le  trajet  de 
l’arriere-bouche  ,  de  l’œfophage  ,  de  l’eflomac  ,  du 
pylore ,  des  inteflins ,  le  fphacele  de  ces  parties  :  on 
trouve  quelquefois  l’eflomac  lui  même  percé  à  tra¬ 
vers  fes  membranes  ;  le  fang  coagulé  dans  les  diffé¬ 
rens  vaiffeaux  ,  qui  pour  l’ordinaire  font  vuides  dans 
les  autres  cadavres;  ce  même  liquide  diffous  ou 
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fétide  ;  le  péricarde  rempli  ou  abreuvé  d  une  fanic  , 
ou  d’un  fluide  jaunâtre  6c  corrompu  :  les  autres 
vifceres  ramollis  6c  comme  diffous  ,  parlemes  d  hy- 
datides  ,  de  pullules  s  de  taches  de  différente  forme 
ou  couleur  :  le  cœur  flafque  6c  comme  raccorni  ;  le 
fang  qu’il  contient  très-noir  6c  prefque  folide  ;  le 
foie  noirci,  ou  livide  ,  ou  engorgé  ;  les  parties  de  la 
génération  tuméfiées  6c  noirâtres. 

Quelquefois  même,  en  examinant  l’intérieur  du 
ventricule  avec  attention,  on  peut  y  trouver  des 
fragmens  ou  des  relies  de  la  matière  du poifon  ;  il  ell 
vrai  que  fi  les  vomiffemens  qui  ont  précédé  la  mort 
ont  été  fréquens  6c  copieux  pour  l’évacuation  ,  ils 
auront  dû  entraîner  la  plus  grande  partie  de  la  fub- 
flance  venimeufe  ;  mais  il  elt  poflible  qu’il  en  relie 
encore  une  partie  cantonnée  dans  les  rides  de  l’efto- 
mac  ou  des  intellins.  On  obferve  quelquefois  le  fron¬ 
cement  des  membranes  de  ces  vifceres,  fur-tout  fi 
l’on  a  pris  pour  poifon  des  caultiques  pareils  a  1  acide 
nitreux,  à  l’huile  de  vitriol  ;  on  voit  même  des  ef- 
carres  jaunâtres  ou  noires  ,  dans  le  trajet  de  Pcefo- 
phage  ,  de  Feflomac ,  des  intellins  :  d’autres  fois  on 
remarque  un  raccornilfement  extraordinaire  dans 
ces  parties  qui  font  rappetitfées  6c  comme  oblité¬ 
rées  :  on  les  déchire  quelquefois  avec  la  plus  grande 
facilité.  11  s’écoule  par  la  bouche  une  liqueur  fétide 
&  de  différente  couleur  ou  confillance  :  l’abdomen 
ou  d’autres  parties  fe  crevent  ou  préfentent  des  dé- 
chiremens.  On  voit  enfin ,  tant  extérieurement  qu’in- 
térieurement,  desvelîies  difperlées  çà  &  là  ,  &  rem¬ 
plies  d’une  férofité  jaune  ou  obfcure,  6c  prefque 
toujours  d’une  odeur  délagréable. 

Il  ell  clair  qu’on  doit  conllamment  avoir  egard 
aux  routes  par  lefquelles  on  préfume  que  le  poifon 
a  été  infinué.  Comme  c’efl  fur-tout  par  les  premières 
voies  que  les  malfaiteurs  l’infinuent,  ou  que  lesmé- 
prifes  fe  commettent ,  on  fent  qu’il  ell  plus  eflentiel 
d’infiller  lur  les  effets  qui  fuivent  cette  maniéré  d’in¬ 
troduire  le  poifon;  mais  l’atroce  barbarie  a  quelque¬ 
fois  porté  le  rafinement  jufqu’à  s’occuper  des  moyens 
de  i’infinuer  par  d’autres  voies.  On  connoît  les  effets 
de  la  morfure  des  animaux  venimeux  ;  on  fait  que 
les  vapeurs  qu’on  refpire  avec  l’air  peuvent  être 
allez  fubitement  mortelles  :  on  lait  encore  qu’il 
exille  des  hommes  6c  des  nations  affez  féroces  pour 
ajouter  l’aélivité  du  poij'on  aux  effets  de  leurs  armes , 
d  ailleurs  allez  meurtrières. 

On  peut  donc ,  fans  être  crédule  ,  admettre  la  pé¬ 
nétration  des  poijons  par  la  refptration  ,  par  les 
plaies,  les  injeélions  ou  lavemens,  par  l’efpece  ou 
la  qualité  des  armes  offenfives. 

On  a  prétendu  qu’on  pouvoit  imprégner ,  avec  du 
poifon  ,  des  habits ,  des  lettres ,  des  bijoux ,  &c.  qu’on 
pouvoit  le  mêler  dans  des  bains  ,  des  odeurs  ;  qu’on 
pouvoit  enfin,  en  empoifonnant  les  fources  de  la 
vie  ,  rendre  funelle  aux  hommes  l’attrait  qui  les 
porte  à  fe  reproduire. 

Je  n’ofe  prononcer  fur  ces  poflibilités  ;  je  fais  que 
l’homme  féroce  qui  étouffe  le  cri  de  l’honneur  6c  de 
l'humanité  ,  peut  quelquefois  emprunter  tout  l’art 
du  génie,  6c  je  me  félicite  que  cette  fcience  téné- 
breufe  6c  horrible  n’ait  jamais  été  rélervée  qu’au 
rrès-petit  nombre  de  ces  êtres  qui  furent  l’opprobre 
de  l’efpece  humaine. 

Les  différentes  fubllances  vénéneufes  dont  les 
propriétés  fufpendent  ou  éteignant  la  vie  de  nos 
organes,  fe  tirent  des  trois  régnés  de  la  nature.  L’ob- 
fervation  ayant  démontré  qu’il  en  elt  qui  font  con- 
ffamment  fuivies  des  mêmes  effets  dans  les  animaux 
vivans ,  ou  dont  l’analyfe  chymique  peut  reconnoître 
les  traces ,  on  voit  que  la  folution  des  queltions  mé¬ 
dico-légales  concernant  les  poifons  ,  doit  être  nécef- 
fairement  avancée  par  la  connoilfance  de  leur  na¬ 
ture  &  de  leurs  elpeces. 
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Les  poifons  font  fimples  ou  compofés,  naturels 
ou  artificiels.  Il  en  elt  de  caultiques  ou  corrofifs  dont 
les  effets  fur  les  parties  vivantes  font  très-fenfibles  ; 
d’autres  tuent  en  s’oppofant  Amplement  à  l’influence 
du  principe  de  vie,  fans  rien  ôter  du  tiffu  des  foli- 
des ,  ni  laiffer  des  traces  feniibles  de  leura&ion,fi 
ce  n’elt  raffaiffement  ou  le  relâchement  général  des 
vailfeaux. 

Il  en  ell  enfin  qui  étouffent  en  engourdiffant  la  fen- 
fibilité  des  parties,  6c  d’autres  qui  fufpendent  le 
cours  des  fluides  en  les  coagulant  ou  en  refferrant 
violemment  les  vailfeaux  qui  les  contiennent. 

Les  corrofifs  6c  les  narcotiques  tuent  très-promp¬ 
tement,  6c  leurs  effets  s’annoncent  avec  une  rapi¬ 
dité  qui  ne  laiffe  guere  lieu  de  douter  fur  leur  emploi. 
Les  allringens  tuent  beaucoup  plus  tard  ,  quoique 
leurs  fymptomes  foient  prompts  à  paroître.  Les 
autres  donnent  fouvent  lieu  à  des  maladies  chroni¬ 
ques  mortelles  ,  dont  il  ell  difficile  de  foupçonner  la 
caufe. 

Parmi  les  fubllances  minérales  qui  agiffent  fur  le 
corps  à  la  maniéré  des  poifons  ,  font  i°.  l’arfénic  6c 
les  fubllances  arfénicales,  comme  la  cadmie  ou  co¬ 
balt  ,  le  réalgar ,  l’orpin  (  V oye{  Arsenic  ,  Suppl.  ). 
L’arfénic  ell  foluble  dans  tous  les  liquides  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  il  agit  à  la  maniéré  du  fubli- 
mc ,  quoiqu’un  peu  moins  promptement  :  c’ell  le  plus 
indomptable  des  poifons,  il  ne  peut  être  mitigé  ni 
mafqué  d’aucune  maniéré  ;  6c  lorlque  des  charlatans 
téméraires  ont  ofé  s’en  lervir  pour  l’emploi  extérieur 
ou  intérieur  avec  tous  les  prétendus  correélifs,  on  a 
toujours  vu  leur  audace  iuivie  des  effets  les  plus 
funelles.  L’application  extérieure  de  l’arlénic  a  des 
dangers  qu’on  ne  peut  fe  dilfimuler,  6c  l’on  lait  par 
les  expériences  de  Sprœgel ,  que  s’il  ell  appliqué  fur 
une  plaie  ou  fur  des  vailfeaux  ouverts,  il  caufe  une 
mort  affez  rapide.  On  peut  reconnoître  la  préfence 
de  l’arfénic  dans  les  differentes  fubllances  avec  lef¬ 
quelles  on  l’a  mêlé  ,  en  jettant  ces  fubllances  uir  des 
charbons  allumés  ;  l’odeur  d’ail  qui  fe  manitelle  dans 
l’évaporation  ,  ell  un  figne  caraélérillique  des  lub- 
llances  arfénicales:  un  fécond  moyen,  non  moins 
utile  6c  plus  conllamment  praticable,  c’ell  de  ver- 
fer  une  petite  quantité  des  alimens  ou  des  matières 
qu’on  foupçonne  mêlées  à  Parfénic,  dans  une  diffo- 
lution  de  litharge  ;  la  noirceur  fubite  de  c  :e  diffo- 
lution  annonce  la  préfence  de  l’arlénic  clans  le  mé¬ 
lange. 

Je  fais  que  des  médecins  célébrés  ont  recom¬ 
mandé  dans  quelques  cas  l’ulage  intérieur  des  fub¬ 
llances  les  plus  dangereufes.  Frédéric  Hoffmann  at¬ 
tribue  à  l’orpiment  natif  que  les  Grecs  . appelaient 
fandarach  ,  une  puiffante  vertu  fudorilîque ,  &c. 
mais  quoique  cette  autorité  foit  refpettable,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  regarder  cette  fubllance  comme 
très-fufpeéle;  6c  d’ailleurs  un  expert  appellé  en 
jultice  a  moins  à  décider  quelles  lont  les  fubllances 
nuifibles,  que  celles  qui  ont  nui  dans  le  cas  fur  le¬ 
quel  il  ell  confulté  ;  il  lui  importe  peu  qu’une  caufe 
aélive  ait  été  fans  effet  quelquefois,  pourvu  qu  il  re- 
connoiffe  qu’elle  a  agi  dans  ce  meme  cas. 

z°.  Le  cuivre  ,  fa  chaux  ,  le  ver-de-gris.  Il  faut 
fans  doute  éviter  l’exagération ,  en  taxant  indiftin&e- 
ment  le  Cuivre  d’être  pernicieux  aux  animaux  vivans. 
Lorlque  Mauchart  compofa  fa  differtation  intitulée. 
Mors  in  olla  ,  il  pouffa  la  chofe  à  l’extrême  ;  on  peut, 
à  l’aide  de  la  propreté  6c  de  quelques  précautions  , 
faire  fervir  le  cuivre,  fans  aucun  danger,  pour  mille 
ufages  économiques  ;  mais  on  fait  aulfi  par  des  ex¬ 
périences  malheureuferaent  familières,  que  lorfque 
le  cuivre  pénétré  dans  les  corps  vivans ,  loit  en  fub¬ 
llance  ,  foit  diffous  de  quelque  maniéré,  il  y  produit 
tous  les  effets  des  poifons.  On  peut  lire  avec  fruit  à 
ce  fujet  une  difl'ertation  de  M.  Thierry,  foutenue 
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dans  l’univerflté  de  Paris  ,  fpus  la  préfiâence  de 
M.  Falconet,  6>C  cjui  a  pour  titre,  ab  onini  re  abariâ 
vafa  anea  prorsàs  ableganda.  Foye^  CuivRE ,  Di  cl, 
raij.  des  Sciences ,  6lc. 

3°.  Le  plomb  6c  les  préparations,  comme  litharge, 
minium,  cérufe,  fucre  defaturne,  &c.  On  connoît 
la  maladie  familière  aux  peintres ,  mineurs,  doreurs 
&  autres  ouvriers,  qu’on  appelle  colique  de  plomb 
Ou  de  Poitou:  on  fait  encore  quels  font  les  funeftes 
effets  produits  parles  vins aufteres  ou  acides ,  qu’une 
friponnerie  puniflable  fait  adoucir  avec  la  litharge 
ou  le  fucre  de  faturne.  Ces  malheureufes  expérien¬ 
ces  prouvent  affez  le  danger  du  plomb  pris  intérieu¬ 
rement  ,  quoique  la  rapidité  des  fymptômes  le  rende 
moins  dangereux  que  les  fubftances  dont  il  eft  parlé 
ci-deflus  (  Foyc[  Plomb  ,  Litharge  ,  Dicl.  raif 
des  Sciences  y  &c.  ).  Le  meilleur  moyen  de  recon- 
noître  la  préfence  du  plomb  dans  les  vins  falfifiés, 
c’eft,  félon  Zeller,  d’y  verfer  un  peu  du  mélange  de 
la  leflîve  de  chaux  vive  6c  de  l’orpiment ,  la  moindre 
particule  de  plomb  devient  facile  à  appercevoir  par 
la  noirceur  du  vin;  &  l’on  peut  foumettre  à  cet  exa¬ 
men  ,  avec  plus  de  fruit  encore  ,  la  lie  du  vin  falfifié , 
après  l’avoir  expofée  à  un  feu  de  fonte. 

4°.  Le  fublimé  corrofif  6c  les  différens  précipités 
{Foye{  Mercure  6c  Sels  mercuriels,  Dicl.  raif, 
des  Sciences ,  6tc.  ).  Ces  différentes  fubftances  Câli¬ 
nes  dont  l’adlivité  &  la  caufticité  font  reconnues  , 
ne  pourront  jamais  fe  préfenter  en  fubftance  dans 
l’eftomac  des  cadavres  ;  ce  n’eft  que  par  les  effets 
qu’on  peut  en  juger.  Le  dégât  dans  les  premières 
voies  6c  fur-tout  l’état  des  glandes  falivaires  ,  pour¬ 
ront  les  faire  préfumer  :  fi  l’on  trouve  dans  le  ven¬ 
tricule  un  liquide  qu’on  foupçonne  contenir  en  dif- 
folution  du  fublimé  corrofif  ou  du  précipité,  on 
verra  ce  liquide  changer  de  couleur  ù.  jaunir,  en  y 
verfant  une  liqueur  alkaline. 

50.  Le  verre,  les  fleurs,  le  régule,  le  foie  &  le 
beurre  d’antimoine,  dont  les  effets  utiles  à  très-pe¬ 
tite  dofe,  n’empêchent  point  qu’on  ne  doive  les 
claffer  parmi  les poifons ,  lorfque  la  dofe  en  eft  ex- 
ceflîve.  Foyer  ANTIMOINE ,  DiÜ.  raif.  des  Sciences* 
&c. 

6°.  Les  différens  acides  minéraux,  les  vitriols, 
l’alun,  la  chaux  vive,  le  plâtre,  dont  on  peut  ap¬ 
prendre  les  propriétés  dans  les  différens  articles  du 
Dicl.  raif  des  Sciences ,  &c. 

On  peut  ranger  dans  cette  même  claffe  les  leflîves 
alkalines  très-faturées  ,  la  vapeur  des  charbons  allu¬ 
mes,  les  météores  des  mines  de  charbon  de  terre , 
l’air  renfermé  depuis  long-tems  ,  ou  chargé  d’exha- 
laifons  minérales,  animales  ou  végétales  échauffées 
&  corrompues  ;  la  vapeur  du  foufre  allumé  ,  les  ex- 
halaifons  des  corps  fermentans ,  connues  fous  le  nom 
de gas  ou  efprits fattvages ;  la  foudre,  les  eaux  cor¬ 
rompues,  «S ‘c.  font  des  caufes  pernicieufes  dont  l’ex¬ 
trême  aélivité  fur  les  animaux  vivans  efl  atteflée  par 
l’obfervation  la  plus  commune. 

La  mort  foudaine  dont  on  efl  frappé  par  la  plu¬ 
part  de  ces  caufes,  ne  laiffe  pas  le  tems  d’apperce- 
voir  la  gradation  dans  les  fymptômes.  Le  feul  exa¬ 
men  du  cadavre  &  la  connoiffance  des  lieux  peuvent 
éclairer  l’expert.  Voyez  ci-deffns  les  lignes  géné¬ 
raux  qu’on  obferve  fur  les  cadavres ,  6c  l’ article 
Médecine  légale,  Suppl. 

.Les  expériences  de  Sprœgel  ont  fait  voir  que  l’ef- 
prir-de-vin  redlifié,  l’efprit-de-fel  &  l’huile  de  tartre, 
injedtés  dans  les  vaifleaux  fanguins  d’un  animal  vi¬ 
vant,  le  tuent  très-promptement  en  coagulant  le  fang. 
Le  vinaigre  diflille,  injedlé  de  la  même  maniéré, 
/ue  avec  la  meme  promptitude,  mais  en  diffolvant  le 
fang  ;  enfin, l’air  feul  injedlé  pareillement  dans  les 
Vaifleaux,  produit  une  mort  prefque  aufli  rapide. 
Langrish  avoit  déjà  vu  que  la  vapeur  du  foufre  in- 
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troduite  dans  la  traj:hée-artere  d’un  chien,  le  tuolt 
en  quarante-cinq  fécondés  de  tems.  Il  paroît  par  le 
réfultat  des  différentes  expériences  que  la  feule  dila¬ 
tation  forcée  des  vaifleaux ,  par  des  liquides  quel¬ 
conques  injedlés ,  efl  fuflifante  pour  caufer  la  mort 
des  animaux  vivans  fur  lefquels'on  la  pratique. 

Mead,  dans  fon  Traité  des  poifons  ,  parle  d’une 
liqueur  tranfparente  6c  très-pefante  qui  étoit  pour¬ 
tant  fi  volatile,  qu’elle  s’évaporoit  en  entier  fans 
application  de  chaleur  artificielle.  Cette  liqueur 
étoit  fi  cauflique ,  qu’elle  attaquoit  la  fubftance  même 
du  verre,  6c  lorfqu  on  plaçoit  fur  une  table  unflacoti 
rempli  de  cette  liqueur  ,  la  flamme  feule  de  la  chan¬ 
delle  attiroit  cette  vapeur  dans  fa  direction ,  6c  la 
vapeur  devenoit  mortelle  feulement  pour  celui  qui 
étoit  placé  auprès  de  la  chandelle.  Cette  déteftable 
compofition,  dit  Mead ,  étoit  formée  du  mêlanoe  de 
certains  fels  &  de  parties  métalliques. 

Le  régné  animal  fournit  plufleurs  caufes  perni- 
cieufes  à  la  vie  des  hommes.  Les  morfures  des  ani¬ 
maux  enragés  donnent  rarement  lieu  aux  rapports 
en  juftice ,  il  efl  inutile  de  s’en  occuper  ici.  Foye^ 
Rage,  dans  ce  Suppl. 

La  morfure  des  animaux  venimeux,  tels  que  la 
vipere  ,  efl  un  peu  plus  digne  d’attention;  on  s’eft 
long-tems  occupé  de  la  maniéré  dont  le  venin  de 
cet  animal  s’infmue  dans  la  plaie  qu’il  a  faite  ;  on 
trouve  prefque  par-tout  le  détail  des  fymptômes 
qui  la  fuivent ,  6c  je  crois  devoir  me  difpenfer  d’en 
faire  ici  l’extrait ,  à  caufe  du  peu  d’occafions  qui 
rendent  cette  connoiffance  utile  au  médecin  expert 
en  juftice.  Le  préjugé,  bien  plus  que  l’expérience,  a 
fait  regarder  comme  venimeufes  les  morfures  des 
araignées,  des  feorpions,  des  ferpens  ou  couleuvres 
ordinaires  que  nous  voyons  en  France,  des  rats  * 
&,c. 

Il  paroît  parles  obfervations  de  MM.  de  Mauper- 
tuis,  de  Bon,  de  Sauvages,  que  parmi  nos  animaux 
domeftiques,  nous  n’avons  d’autre  animal  que  la 
vipere  dont  la  morfure foit  véritablement  venimeufe. 
On  voit,  à  la  vérité,  dans  d’autres  climats,  d’autres 
efpeces  de  ferpens  dont  la  morfure  efl  promptement 
mortelle  :  tel  efl  le  ferpent  à  fonnette  qui ,  félon 
Sloane,  peut  fe  donner  à  lui-même  une  mort  très* 
prompte  en  fe  mordant  (  Tranfacl.  philof.  ). 

La  morfure  de  la  tarentule  ne  mérite  pas  même 
qu’on  en  fafle  une  exception  ,  quoique  Baglivi  ait 
traité  avec  le  plus  grand  détail  les  effets  qu’elle  pro¬ 
duit  6c  l’efpece  de  curation  qui  lui  convient.  Kæhler 
regarde  cet  accident  comme  une  efpece  de  fpleen  que 
la  mufîque  foulage,  &  qui  efl  familier  aux  Tarentins, 
foit  à  caufe  de  leur  genre  de  vie ,  foit  à  caufe  du 
climat  qu’ils  habitent  :  il  obferve  que  cette  maladie 
n  attaque  pour  l’ordinaire  que  les  femmes  ou  ceux 
d’entre  les  hommes  qui  mènent  une  vie  très-féden- 
taire.  Laurenti ,  premier  médecin  du  pape  ,  afîuroit 
que  le  tarentifme  n’efl  aitefté  aujourd’hui  que  par 
quelques  payfans. 

Ce  n’eft  pas  parles  feules  plaies  ou  morfures  que 
les  animaux  peuvent  nous  nuire.  Il  en  eft  qui  exci¬ 
tent  des  ravages  confidérables ,  en  les  avalant  inté¬ 
rieurement  ou  en  les  appliquant  à  l’extérieur»  Les 
cantharides  mifes  fur  la  peau  produifent  des  inflam¬ 
mations  ,  des  ulcérés;  les  érapauds  eux-mêmes ,  s’il 
faut  en  croire  les  naturaliftes ,  font  couverts  de  ver¬ 
rues  remplies  d’une  matière  laiteufe  qui  produit  fur 
la  peau  tous  les  effets  des  véficatoires.  Selon  les  ob¬ 
fervations  de  M.  Roux  6c  de  M.  le  baron  d’Holbac, 
il  s’élève  d’une  fourmilière  une  vapeur  d’une  odeur 
forte  6c  défagréable  qui  tue  en  peu  de  minutes  une 
grenouille  vivante  qu’on  y  expofe  ;  elle  fuffoque 
même  les  fourmis  qui  l’exhalent,  lorfqu’on  les  ra- 
maffe  en  grande  quantité  dans  un  petit  efpace  ; 
elle  produit  enfin  fur  la  peau  humaine  l’effet  des 


véficatoires  les  plus  farts.  On  peut  rapporter  a  cette 
clarté  le  lue  d’une  efpece  de  fourmi  dont  il  eft  parle 
dans  l’hirtoire  naturelle  de  i'Oréonoquc,  par  Gu- 
milla. 

Parmi  les  plus  dangereux  de  ces  moyens,  on 
doit  ranger  les  cantharides  dont  les  effets  lont  li  con¬ 
nus.  Voyt[  Cantharides  ,  Dicî.  raif  des  Sciences , 
&c.’ 

L’état  des  voies  urinaires  Si  l’examen  des  matières 
des  premières  voies  qui  pourroient  bien  prélenter 
des  particules  de  ces  animaux  avalés  ,  font  les  lignes 
les  plus  fenfibles  auxquels  un  expert  puifle  avoir 
recours  dans  les  cas  où  l’on  préfume  qu’elles  ont  été 
la  matière  du  poifon. 

Les  poifons  tirés  du  regne  végétal  forment  la  clarté 
la  plus  nombreufe  :  on  les  a  divifés  en  acres  ou  cor- 
roiifs  ,  &  ftupéfians  ou  narcotiques  ;  mais  cette  divi- 
lion  qui  peut  convenir  au  plus  grand  nombre  ,  n’eff 
pas  également  fondée  en  raifon,  lorfqu’on  compare 
la  nature  de  ces  différens  poifons  ,  Si  leur  maniéré 
d’agir  fur  les  corps  vivans..  \Vepfer  Si  plufieurs  autres 
auteurs  refpeftables,  fe  font  occupés  de  ceite  re¬ 
cherche,  Si  ils  ont  fouvent  trouvé  l’expérience  en 
contradi&ion  avec  l’opinion  reçue. 

L’aconit  ou  napel  ne  ronge  ni  ne  coagule  ,  quoi 
qu’en  dife  l’antiquité  ;  on  connoît  d’ailleurs  fes  pro¬ 
priétés  médicinales  qui  font  néanmoins  très -bor¬ 
nées.  Voyei  Aconit  ,  Suppl. 

L’anthora ,  efpece  de  napel ,  n’eft  point  venimeufe 
comme  la  précédente  ,  félon  les  oblervations  de 
Sprœgel. 

L’anacardium ,  l’anemone  (  l’efpece  connue  fous 
le  nom  de pulfatille ,  eft  la  plus  aCfive  ),  elle  eftépil- 
paftique  ;  ion  eau  diftilée,  fort  émétique.  La  renon¬ 
cule  (  l’efpece  fur-tout  connue  tous  le  nom  de  ra- 
nunculuy fceleratus).  L’apocyn ,  l’arnica,  le  pied  de 
veau,  l’efpurge,  le  ricin  (  quoique  certains  Indiens 
fe  fervent  de  (on  fuc  comme  aflaiiônnement) ,  l'herbe 
aux  gueux ,  le  garou ,  le  colchique  ,  le  pain  de  pour¬ 
ceau,  le  concombre  fauvage,  les  euphorbes  ou  tyti- 
males  ,  l’ellebore,  le  laurier-rofe ,  certains  cham¬ 
pignons  ,  le  rhus  toxico-dendron  du  Canada. 

Le  fuc  confervé  de  certaines  plantes,  tel  que 
celui  d’un  laurier  de  File  de  MacalTar,  Si  le  curare 
desCaverres,  nation  fauvage  des  bords  de  I’Oré- 
noque,  dont  l’activité  eft  extrême,  félon  le  rap¬ 
port  des  voyageurs. 

La  ciguë ,  que  les  expériences  bien  fuivies  de  "Wep- 
fer  ont  démontré  n’ètre  point  froide  dans  le  lens  des 
anciens,  &  ne  point  agir  en  coagulant;  l’opium, 
qu’on  fait  être  le  premier  &  le  plus  avéré  des  ftupé- 
fians  ;  la  bella-dona ,  la  pomme  épineufe  ,  la  douce- 
amere,  la  jufquiame ,  le  folanum  racemofum,la 
noix  vomique,  Si  quelques  autres  qu’il  eft  inutile  de 
rappeller. 

Il  eft  évident  qu’on  ne  peut  s’aflurer  de  la  nature 
de  ces  poifons  que  lorfqu’on  peut  en  trouver  des 
fragmens  dans  les  premières  voies.  Leurs  effets  font 
d’ailleurs  fi  variés  Si  relatifs  à  tant  de  circonftances , 
qu’on  ne  pourroit ,  fans  être  téméraire  ,  affirmer  la 
moindre  chofe  fur  leur  compte,  d’après  les  fignes 
généraux  dont  il  a  été  fait  mention. 

On  eft  encore  moins  fondé  à  prétendre  affirmer 
quelque  choie,  lorfque  le  poifon  n’agit  que  lente¬ 
ment  Si  donne  Amplement  lieu  à  des  maladies  mor¬ 
telles  ou  dangereufes.  On  peut  confulter  fur  les  poi- 
fons  Diofcoride  ,  Mercurialis  de  venenis  &  morbis  ve- 
nenojîs.  Paré  ,  Wepfer ,  \V edel ,  Lanzoni ,  traclat.  de 
venenis.  Richard  Mead,  de  venenis;  Stenzelius ,  loxi- 
cologia  pachologico-medica  ,  Si  plufieurs  difl'ertations 
récentes  publiées  par  différens  auteurs. 

Je  me  difpenfe  de  réfuter  férieufement  l’opinion 
des  philtres  ou  breuvages,  que  l’antiquité  croyoit 
propres  à  jinfpirer  l’amour  ou  d’autres  pallions  {b'oy. 
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Philtres  &  Médecine  légale,  dans  ce  Suppl.' . 

La  feule  préfomption  fondée  qui  a  pu  donner  lieu  a 
cette  opinion  abfurde ,  femble  fe  trouver  dans  les 
effets  finguliers  de  certaines  fubftances.  11  en  eft  qui 
caillent  des  délires  ou  des  manies  qui  ,  le  dirigeant 
quelquefois  fur  des  objets  familiers  ou  délires,  don¬ 
nent  aux  actions  Si  aux  fymptômes  toute  l’appa¬ 
rence  d’une  paflion  effrénée. 

On  ne  peut  défavouer  que  les  effets  des  poifons 
fur  les  corps  vivans  ,  ne  foient  nombreux  Si  evidens 
pour  la  plupart;  mais  l’expérience  la  plus  commune 
démontre  aufîique  des  caules  ou  des  dégénérations 
intérieures  peuvent  produire  les  mêmes  effets.  Les 
matières  bilieufes  produifent  fouvent  des  ravages 
terribles  en  peu  de  tems.  On  peut  confulter  à  ce 
fujet  une  difl’ertation  de  Frédéric  Hoffmann  qui  a 
pour  titre:  De  bile  medicina  atque  veneno  corporis  hu- 
mani.  Le  trouffe-galant ,  les  dyflenteries ,  les  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  cachexie  Si  certaines  morts  fubites 
pourroient  fouvent  donner  lieu  à  des  procédures  cri¬ 
minelles  qui,  par  le  concours  de  quelques  circon¬ 
ftances  fingulieres ,  deviendroient  funeftes  à  des 
innocens. 

La  prélence  du  poifon  dans  l’eftomac  ou  les  inte- 
ftins ,  ôte  toute  elpece  de  doute;  mais  il  en  eft  de 
liquides  Si  d’autres  qui  font  folubles  par  les  lues  di- 
geftifs  ,  leur  abfence  de  la  cavité  de  ces  vilceres  ne 
doit  pas  toujours  être  une  preuve  négative  de  poifon. 

On  ne  trouve  donc  qu’incertitude  dans  les  lignes 
qui  tombent  fous  les  lens  ;  mais  ft  l’on  rapproche 
toutes  les  circonftances  ,  qu’on  pefe  colleClivemenc 
tour  ce  qu’on  a  pu  obferver  fur  les  vivans,  fur  les 
cadavres ,  Si  qu’on  réfléchifle  fur  la  nature  du  poifon 
qu’on  préliime  employé,  on  verra  prelque  toujours 
la  plus  grande  probabilité  dériver  comme  confé- 
quence  de  cet  examen. 

Je  crois  même  avec  Hebenftreit  que  le  plus  in¬ 
faillible  des  fignes  du  poifon  ,  c’cft  la  féparation  du 
velouté  de  l'eftomac;  en  effet,  fi  l’on  luppole  un 
expert  appellé  pour  examiner  le  cadavre  d’un  homme 
mort  après  un  vomiffement  de  fang  accompagné 
d’autres  fymptômes  fufpefts  ,  il  eft  clair  que  li  ca 
vomiffement  vient  de  caufe  intérieure  ou  naturelle, 
on  ne  trouvera  dans  l’eftomac  d’autre  veftige  de 
léfion  que  des  vaiffeaux  dilatés  ou  rompus  ,  des  in¬ 
flammations  ,  des  points  gangreneux,  &c.  mais  ft 
l’on  trouve  l’intérieur  de  ce  vifeere  comme  écorché  , 
Si  qu’on  reconnoilTe  des  fragmens  du  velouté  parmi 
les  matières  contenues  ,  il  paroit  affez  naturel  de 
conclure  qu’une  pareille  féparation  n’a  pu  avoir 
lieu  que  par  l’application  de  quelque  fubftance  cor- 
roftve  ou  brûlante  fur  la  furface  interne  de  l’eftomac. 
Il  n’eftguere  poiïible  de  fuppofer  que  la  feule  putré¬ 
faction  puifle  opérer  fur  ce  velouté  les  mêmes  effets 
qu’elle  produit  fur  l’épiderme  des  cadavres;  car  les 
rugofttés  ou  les  plis  de  cette  membrane  intérieure  du 
ventricule  ne  permettent  pas  cette  féparation  fubite  , 
Si  d’ailleurs  l’ouverture  très- fréquente  de  l’eftomac 
des  cadavres  ne  m’a  jamais  préfenté  de  féparation  du 
velouté  produite  par  la  putréfaûion ,  lors  même 
eue  cette  putréfaction  étoit  très-avancée  dans  toutes 
les  parties.  Ces  obfervations  conftatées  par  celles 
d’Hebenftreit ,  me  paroiffent  aurorifer  des  experts 
à  confidérerce  ftgne  comme  le  plus  poiitif ,  quoique 
d’ailleurs  on  puifle  concevoir  que  dans  le  reflux  de 
certaines  matières  atrabilaires,  ceux  qui  font  atta¬ 
qués  depuis  Iong-tems  de  la  maladie  noire,  foient 
quelquefois  dans  le  cas  de  prélenter  des  effets  ana¬ 
logues.  Si  ce  cas  très-rare  avoit  lieu,  on  auroit  à 
juftifier  l’exiflence  de  cette  atrabile ,  foit  par  les 
vertiges  qu’on  en  trouveroit  dans  l’eftomac,  ioit  par 
les  confidérations  priles  du  tempérament  du  fujet 
Si  de  fes  maladies  antécédentes. 

Les  plaies  faites  par  des  armes  empoifonnées  font 
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très-rares  parmi  nous  ;  les  hommes  ont  d’ailleurs  tant 
de  moyens  furs  pour  s’entre-détruire!  mais  en  fup- 
pofant  qu’on  voie  des  fymptoines  fu nettes  fe  fuccé- 
der  avec  rapidité  à  la  fuite  d’une  plaie  cjti’on  auroit 
cru  fimple  ,  il  ne  faudroit  pas  toujours  préfumer  par 
ces  fignes  extraordinaires  I’exiftence  du  poifon.  Le 
tempérament  du  fujet,  les  infirmités,  l’air  très- 
froid  ou  très-chaud ,  ou  chargé  de  mauvaifes  exha- 
Jaifons ,  font  autant  de  caufes  qui  peuvent  détériorer 
très-promptement  des  plaies  qui  euffent  été  légères 
fans  ce  concours.  Voyc{  Plaie,  (Med.  lég.)  dans 
ce  Suppl. 

Les  fecours  qui  conviennent  aux  perfonnes  em- 
poifonnées,  font  moins  du  reffort  d’un  expert  en 
juftice  que  de  celui  d’un  praticien  ;  mais  il  eft  fou- 
vent  elîèntiel  pour  l’objet  juridique  de  calmer  les 
fymptomes  les  plus  preffans,  pour  fe  procurer  la 
dépofition  du  malade.  Cette  feule  confidérarionrcnd 
utile  un  abrégé  des  principaux  fecours  appropriés 
aux  cas  les  plus  ordinaires. 

Ces  fecours  portent  le  nom  d 'antidotes ,  alexiphar- 
maques  ,alexiteres ,  be^oardiques ,  contrc-poifons  (  Voy, 
ces  mots  y  Dicl.  raif  des  Scienc.  6cc.  6i  Suppl.).  On  leur 
attribue  la  propriété  de  chalfer  ou  de  corriger  les 
venins  ,  6i  de  guérir  les  maladies  qui  en  font  l’effet. 

Ceux  qu’on  regarde  comme  propres  à  guérir  les 
venins  intérieurs  qu’on  appelle  virus  ,  fe  tirent  de  la 
claffe  des  fpécifiques. 

Les  antidotes  généraux  des  poifons  proprement 
dits  ,  font  les  graiffes  ,  les  huiles  douces ,  les  laitages, 
les  aqueux ,  les  mucilagineux  pris  à  très-hautes  dofes 
&  comme  par  torrens  ;  les  alkalis  &  les  abforbans, 
contre  les poifons  acides  ,  &  réciproquement. 

Le  vomiffement  &  l’évacuation  par  les  Celles  ,  font 
encore  utiles  lorfqu’on  en  a  le  tems  ,  comme  on 
l’obferve  dans  les  fymptomes  excités  par  les  cham¬ 
pignons  de  mauvaife  elpece ,  ou  lorfque  le  poifon  eft 
avalé  depuis  très-peu  de  tems  6c  qu’on  préfume  qu’il 
n’eft  pas  encore  diffous  ;  mais  l’état  inflammatoire 
des  premières  voies  contre-indique  l’un  6c  l’autre 
moyens. 

L’eau ,  le  premier  ou  l’unique  délayant ,  agit  puif- 
famment  &  comme  antidote  général  :  c’eft  par  l’abon¬ 
dante  boiffon  d’eau  chaude  que  Sydenham  guérit  un 
homme  qui  avoit  avalé  une  affez  grande  quantité  de 
fublimé  corrofif.  Les  rats  qu’on  empoifonne  avec 
l’arfenic,  fe  guériffent  fouvent,  s’ils  ont  de  l’eau. 

L’eau  miellée  6c  le  miel  font  auffi  vantés  contre 
les  poifons ,  par  Diofcoride.  Les  huiles  par  expreflion 
s’emploient  en  boiffon ,  en  Uniment  ,  fous  forme 
d’embrocation ,  de  clyflere  ,  d’injeftion  ;  elles  fe 
combinent  avec  les  fubftances  alkalines  ,  6c  forment 
des  favons  dont  l’ufage  en  médecine  eft  affez  ordi¬ 
naire. 

Galien  dit  s’être  guéri  d’une  convulfion  très-forte , 
excitée  par  une  exhalaifon  vénéneufe  ,  au  moyen 
d’un  bain  d’huile  tiede.  On  recommande  dans  les 
mémoires  de  Copenhague,  le  lait ,  le  beurre ,  le  fuc 
de  citron  ,  la  déco&ion  de  racine  de  fureau  dans  le 
lait  ,  en  y  ajoutant  du  beurre ,  contre  les  effets  de 
l’arfenic  pris  intérieurement. 

On  connoît  d’ailleurs  les  effets  de  l’alkali  volatil 
contre  la  morfure  de  la  vipere.  Albertini  vit  un 
payfan  qui  fe  guérit  de  cette  morfure  par  un  flux 
d’urine  6c  des  fueurs  abondantes  ,  excitées  par  deux 
citrons  de  Florence  râpés ,  6c  une  affez  grande  quan¬ 
tité  de  vin  pris  intérieurement.  Celfe  regarde  le  vin 
comme  l’antidote  général ,  6c  Charras  recommande  , 
d’après  fes  obfervations  ,  les  acides  contre  la  mor¬ 
fure  de  la  vipere  ;  Boyle  fe  fervoit  du  cautere  a&uel. 
La  racine  du  feneka ,  ou  polygala  virginiana  ,  eft 
célébrée  contre  la  morfure  du  lerpent  à  fonnette,  félon 
les  obfervations  deTennent.  Les  mémoires  de  Suede 
parlent  aufîi  des  bons  effets  de  l’ariftoloche  à  trois 
Tome  IV, 
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lobes,  contre  la  morfure  d’une  efpece  de  couleuvre 
dangereufe  ;  mais  ce  remede  eft  peu  éprouvé. 

On  peut  compter  avec  plus  de  fureté  fur  les  bons 
effets  du  vinaigre  contre  les  fymptomes  excités  par 
les  plantes  narcotiques,  telles  que  la  jufquiame, 
&c.  on  connoît  d’ailleurs  fon  utilité  ,  lorfqu’on  le  fait 
évaporer  dans  des  lieux  infeCts  ou  dans  un  air  chargé 
de  ces  efpeces  de  gas  putrides. 

Les  bezoards  vrais  6c  fattices  qui  ont  donné  leur 
nom  a  cette  claffe  de  remedes  ,  font  des  fubftances 
milles  6c  purement  terreufes  ou  animales  ;  Cartheu- 
fer ,  Slare ,  Neumann.  La  célébrité  des  bezoards 
prouve  combien  peu  il  faut  fe  fier  aux  éloges  que 
donne  la  multitude.  (Cet  article  ejlde  M.  La  Fosse  , 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier.  ) 

§  POISSON  ,  (.  m.  pifcis ,  is  ,  ( terme  de  B  la  fon.  ) 
Dans  l’art  héraldique,  on  diftingue  parmi  les  poifons 
le  dauphin  qui  eft  de  profil,  courbé  en  demi-cercle, 
dont  la  tête  6c  la  queue  fe  trouvent  tournées  du  côté 
dextre  de  l’écu. 

Les  bars  un  peu  courbés  ,  6c  ordinairement  deux 
enfemble  6c  adoffés. 

Les  chabots  montrent  le  dos  6c  font  en  pal ,  la  tête 
vers  le  haut  de  l’écu. 

Les  écrevifcs  montrent  auffi  le  dos  6c  font  en  pal  » 
la  tête  en  haut. 

Les  autres  efpeces  de  poifons  font  nommés  Am¬ 
plement /70/^0/zj,  lorfque  l’on  ne  peut  pas  en  dillin- 
guer  l’efpece. 

Vaillant  de  Benneville  ,  de  Barbeville  ,  proche 
Bayeux  en  Normandie;  d'azur  au  poifon  d'argent  eri 
fafee  au  chef  d'or. 

Aubin  de  Malicorne,  au  Maine  ;  de  fable  à  trois 
poifons  d'argent  en  fafees  l'un  fur  l'autre.  (G.  D.  L.  T.) 

POISSON  d'avril,  (  Hif.  mod.  )  On  rapporte  trois 
origines  différentes  de  ce  jeu  populaire ,  ufité  tant  à 
Paris  que  dans  la  province  ,  le  premier  jour  de  ce 
mois.  Les  uns  l’attribuent  aux  fréquentes  pêches 
que  l’on  fait  d’ordinaire  en  avril.  Ils  prétendent  que 
comme  allez  fouvent  il  arrive  ,  qu’en  croyant  pêcher 
du  poifon,  on  ne  prend  rien  du  tout,  c’eft  de-Ià  qu'eft 
née  la  coutume  d’attraper  les  gens  Amples  6c  cré¬ 
dules  ,  ou  ceux  qui  ne  font  pas  lur  leurs  gardes. 

D’autres  croient  qu’on  difoit  autrefois  pafîort 
d'avril ,  &  que  le  mot  de  poiffon  a  été  fubftitué  par 
corruption.  Ils  conjecturent  que  c’éîoit  une  mau¬ 
vaife  allufion  à  la  palfion  de  J.  C.  6c  que  ,  comme 
le  fauveur  fut  indignement  promené ,  non  cependant 
par  dérifion ,  de  tribunal  en  tribunal ,  de-là  provient 
le  ridicule  ufage  de  fe  renvoyer, d’un  endroit  à  l’autre, 
ceux  dont  on  veuts’amufer.  On  donne  enfin  au  poifon 
d'avril  une  origine  plus  récente.  Un  auteur  prétend 
qu’un  prince  Lorrain  que  Louis  XIII ,  pour  quelque 
mécontentement,  faifoit  garder  à  vue  ,  dans  le  châ¬ 
teau  de  Nancy  ,  trouva  le  moyen  de  tromper  fes 
gardes  ,  6c  fe  lauva  le  premier  jour  d’avril  ,  en  tra- 
verfant  la  Meufe  à  la  nage  ;  ce  qui  fit  dire  aux  Lor¬ 
rains  que  c'étoit  un  poifon  qu'on  avoit  donné  à  garder 
aux  François.  Ann.  Litt.  n° .  iG.  ij68.  (  C .  ) 

POISSONNIERE  (la),  Gèogr.  Hif.  Litt.  châ¬ 
teau  au  village  de  la  Couture  ,  en  la  varenne  du  bas 
Vendômois  ,  où  naquit ,  en  1  525  ,  Pierre  Ronfard  , 
mort  en  1585,  poète  François  très-vanté  dès  fon 
vivant ,  &  très-peu  lu  aujourd’hui.  Sous  Henri  II 
il  remporta  le  premier  prix  des  jeux  floraux  ;  mais  , 
au  lieu  d’une  églantine  ou  rofe  en  argent ,  la  ville  lui 
envoya  une  Minerve  d’argent  maflîf ,  dont  Ronfard 
fit  préfent  au  roi.  Marie  Stuart ,  reine  d’Ecoffe,  efti- 
moit  tellement  ce  poète ,  qu’elle  lui  fit  remettre  un 
buffet  de  deux  mille  écus ,  dans  lequel  étoit  un  vafe 
en  forme  de  rofier  ,  repréfentant  le  parnafl'e  &  un 
Pégafe  au-deffus  ,  avec  cette  infeription  : 

A  Ronfard ,  /’  Apollon  de  la  fource  des  Mufes, 
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Charles  IX  ordonnoiî  ,  dans  tous  fes  voyage-. , 
qu’on  logent  Ronlard  dans  le  palais  ou  la  mailon 
qu’il  occuperoit. 

Boileau  dit  de  Ronfard  : 

Réglant  tout ,  brouillant  tout  ,fit  un  art  à  fa  mode  , 

Et  tou  uj  °is  long-terris  eut  un  heureux  de  fin. 

Voye?  Pam.  Franç.  par  M.  du  Tillet ,  p.  140.  (  C.  ) 

§  POISSY-sur-Seine  ,  (  Gèogr.  )  en  latin  Pif- 
ciacnm ,  ou  plutôt  Pinciacum  ,  puifque  le  pays  des 
environ  s’appelle  Pagus  pinciacenjis ,  le  Pinlerais , 
qui  donne  Ion  nom  à  un  archidiacone  de  leglife 
de  Chartres*  Louis  XIV  céda  ce  canton  au  duc  de 
Bouillon  en  échange  de  Sedan.  Le  préfident  de 
Wallons  ,  intendant  des  finances,  a  joui  depuis  du 
domaine  de  Pinlerais. 

Charles  le  Chauve  tint  un  parlement  h  Poify  en 
869  ,  6c  y  apprit  la  mort  de  Lothaire  ,  dccéde  à  Plai¬ 
sance  (ans  enta  ns  légitimes  :  il  en  partit  aufîi-tôt  pour 
aller  s’emparer  du  royaume  de  Lorraine. 

Les  rois  de  la  troiûeme  race  aimoient  le  féjour  de 
Poify  qui  étoit  du  domaine  de  la  couronne  :  les  reines 
y  failoient  leurs  couches.  Confiance ,  femme  du  roi 
Robert  ,  y  fit  conflruire  l’églile  de  Notre-Dame  qui 
fut  deffervie  par  des  auguflins ,  &:  oh  elle  ell  en¬ 
terrée. 

Philippe  le  Hardi  y  mit  enfuite  des  jacobins.  On 
croit  que  l’autel  du  ianétuaire  ell  placé  dans  le  lieu 
même  où  étoient  lecabinet  &  le  lit  de  la  reine  Blanche, 
dorl’qu’elle  mit  au  monde  Louis  IX ,  ne  pour  le  bon¬ 
heur  de  la  France,  en  1215.  Par  refpeél  pour  le 
repos  de  la  reine  ,  on  ne  lonnoit  point  les  cloches  à 
■Poify.  Ce  bon  roi  fe  félicitoit  dans  la  fuite  d’avoir 
reçu  le  baptême  en  ce  lieu  ,  6c  le  faifoit  honneur  de 
digner  Louis  de  Poify. 

«  Mon  fils  ,  lui  difoit  Blanche  ,  dans  cet  âge  oit  la 
„  raifon  ,  comme  une  tendre  fleur  près  d’éclore  , 
î>  s’embellit  aux  rayons  de  la  vertu  ,  6c  fe  flétrit  au 
„  fouffle  empoifonné  du  vice;  mon  fils,  j’aimerois 
»  mieux  vous  voir  périr  à  mes  yeux  ,  que  de  vous 
»  voir  perdre  l’innocence  de  votre  baptême  ». 
Heureux  le  roi  qu’on  prépare  ainfi  aux  périls  de  la 
royauté  ! 

Elle  lui  répétoit  auffi  ces  belles  paroles  qui  de- 
vroient  être  gravées  autour  de  tous  les  diadèmes  : 
«  Souvenez-vous  que  rien  ne  peut  être  glorieux  au 
u  prince  de  ce  qui  efl  onéreux  au  peuple.  Quand  vous 
9>  croirez  être  audefiùs  des  hommes  ,  longez  que 
»  Dieu  ell  au- deffus  de  vous  :  entre  un  roi  6c  un  mal- 
»  heureux  ,  il  n’y  a  qu’une  ligne  de  diflance  ;  entre 
»  Dieu  6c  un  roi  efl  l’infini  ». 

Ce  fut  fon  petit-fils  Philippe  qui ,  plein  de  refpcct 
pour  fa  mémoire  ,  fonda  ,  en  1 3 05 ,  le  magnifique 
monailere  des  jacobines  ,  dont  (a  couline ,  Berthe  de 
Clermont,  fut  la  première  abbeflè  :  huit  princeffes 
du  fang  y  ont  été  religieufes  ,  lans  parler  de  Cathé- 
rine  d’Harcourt ,  dont  la  mere  étoit  de  la  maifon  de 
de  Bourbon. 

Philippe  le  Bel ,  pour  terminer  des  démêlés  fur- 
v'enus  entre  la  France  6c  l’Angleterre  ,  manda  le  roi 
Edouard  qui  fe  rendit  à  Poify ,  oii  furent  renouvellés 
3es  anciens  traités  entre  les  deux  nations.  Voye^ 
.Velli,  tom.  VI. 

C’ell  dans  le  réfeêloire  que  fe  tint  le  fameux  col¬ 
loque  entre  les  dofteurs  Catholiques  &  les  minières 
Proteflans,  en  1 567  ,  en  préfence  de  Charles  IX,  de 
îa  reine-mere  ,  des  princes  ,  de  toute  la  cour.  Le  car¬ 
dinal  de  Tournon  eut  la  fagefie  de  s’y  oppofer  ;  mais 
la  vanité  du  cardinal  de  Lorraine  ,  qui  comptoit  y 
faire  briller  fon  éloquence  ,  fit  accepter  le  colloque , 
011  chaque  parti  s’attribua  la  \  ifloire.  Les  blafphê- 
mes  de  Théodofe  de  Beze  fur  le  plus  iaint  de  nos 
cçpyfleres,  infpirerent  la  même  horreur  que  ceux  des 
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Ariens  au  concile  de  Nicée.  Les  prélats  fe  bouchè¬ 
rent  les  oreilles  ,  6c  forcèrent  le  miniflre  à  parler  le 
lendemain  avec  plus  de  modération  ,  &  à  faire  ex- 
eufe  à  l’affemblée.  Don  Calmet ,  dans  1a  Bibliothèque 
de  Lorraine ,  dit  meme  que  le  cardinal  de  Lorraine 
donna  un  loufllet  à  Beze  ,  en  lui  demandant  qui  lui 
avoit  donné  million  de  prêcher?  Nos  annales  n’ou¬ 
blient  pas  de  remarquer  les  efforts  que  firent  le  chan¬ 
celier  de  l’Hôpital  6c  la  Railon  pour  ramener  les 
elorits.  Ils  furent  encore  aigris  par  les  emportemens 
de  Lainez  qui  fe  trouva  à  ce  colloque  à  la  fuite  du 
cardinal  de  Ferrare ,  légat  de  Paul  IV.  Ce  jéluite 
straita  les  Calvinilles  de  loups,  de  ferpens ,  de  renards  : 
il  eut  mêmelahardieffededire  à  la  reine  qu’elle  uhir- 
poit  le  droit  du  pape  en  convoquant  cette  aflemblée. 
Il  avança  ,  en  parlant  de  l’Euchariflie  ,  que  Dieu 
étoit  à  la  place  du  pain  6c  du  vin ,  comme  un  roi  qui 
fe  fait  lui-même  fon  ambafladeur  :  cette  puérilité  fit 
rire  ;  fon  audace  envers  la  reine  excita  l’indignation. 
Il  n’en  obtint  pas  moins  ,  à  des  conditions  irritantes , 
la  réception  de  fon  ordre  en  France ,  par  la  prote¬ 
ction  des  cardinaux  de  Tournon  6c  de  Lorraine  , 
6c  parle  fuffnage  du  triumvirat.  Les  jéfuites  furent 
admis  en  France  ,  mais  comme  à  l’épreuve  feule¬ 
ment. 

Cependant ,  un  des  fruits  du  colloque  de  Poify , 
fut  qu’il  enleva  le  roi  de  Navarre  au  parti  Calviniite  , 
&c  rendit  ce  prince  flottant  à  l’églife.  Pierre  de  la 
Place,  Angoumois,  prelident  de  la  cour  des  mon- 
noies  à  Paris  ,  a  fait  un  excellent  journal  de  ce  col¬ 
loque.  Quoique  Calvinifle,  ii  écrit  avec  modération 
6c  en  véritable  hiflorien.  Il  périt  à  la  funelte  nuit  de 
lafaint  Barthelemi.  Le  procès-verbal  de  cette  alfem- 
blée  ell  confervé  dans  la  bibliothèque  du  roi  &  dans 
celle  de  Ste  Génevieve  ,  entre  les  manulcrits  de  M. 
Dupuy  ,  n°.  3J3.  A  la  tête  des  Catholiques  i 
les  évêques  Monluc,  J.  Sulignac  ,  Boutillier  ,  &c.  6c 
du  côté  des  proteflans,  Beze ,  P.  Martyr ,  de  l’Epine, 
&c. 

François  II  fit  à  Poify ,  le  28  feptembre  1560,  une 
promotion  de  dix-huit  chevaliers  de  faint  Michel , 
tous  grands  gentilshommes,  dit  le  Laboureur, dont  le 
fécond  fut  le  brave  Philibert  de  Manilli-Cypierre  , 
Bourguignon,  depuis  gouverneur  de  Charles  IX. 

Cette  petite  ville  s’étant  jettée  dans  le  parti  de  la 
ligue  ,  6c  ayant  refufé  les  clefs  aux  deux  rois  Henris , 
fut  forcée  6c  pillée  par  le  baron  de  Biron,  en  1 589. 

Mayenne,  pour  empêcher  les  royalilles  de  le  pour- 
fuivre  ,  fit  rompre  trois  arches  du  pont,  &  fe  retira 
en  Picardie. 

On  voit  dans  Y Hi foire  des  femmes  illufres  ,  tom.  I  > 
in-S°.  /7C9  ,  une  Anne  de  Marquetz  ,  religieule  de 
Poify  i  qui  poffédoit  les  langues  favantes  ,  6c  a  donne 
un  recueil  de  pièces  ,  fonnets  &:  devifes  pour  i’aflem- 
bléedes  prélats  6c  docteurs  tenue  à  Poify  en  1661  , 
6c  une  traditélion  du  poème  latin  de  Marc-Antoine 
Flaminius.  Le  docteur  Claude  Dipenfe  lui  légua  , 
par  fon  teflament ,  30  liv.  de  rente,  en  1 5 7 ? •  E.^e 
mourut  en  1588  ,  Initiant  à  madame  de  Fortu  ^ja¬ 
cobine  ,  trente-huit  fonnets  6c  cantiques  fur  les  fêtes 
6c  dimanches.  Voye\  Souget  ,  Bibl.  Fr.  tom.  XIII 9 
paa.  /oc) ,  Bibl.  des  Dominicains ,  tom.  II. 

Le  frere  René  Vah ,  qui  d’officier  fe  fit  hermite  en 
la  forêt  de  Compiegne  oit  il  a  vécu  &  oit  il  efl  mort 
en  faint  pénitent  en  1691  ,  ctoit  aufii  de  Poify. 

C’elt  un  Gérard  de  Poif  y  -,  riche  financier  6c  hon¬ 
nête  homme  ,  qui ,  voyant  Philippe-  Auguftc  travail¬ 
ler  à  l’embellinement  de  Paris  ,  donna  onze  mille 
marcs  d’argent  (plus  d’un  demi-million)  pour  paver 
lcs  nies  â  la  fin  du  XIIe  fiecJe. 

On  voit  aux  jacobines  l’agraffe  fur  laquelle  étoit 
la  devile  de  Louis  IX  ,  attaché  au  manteau  quM 
porta  le  jour  de  fes  noces,  célébrées  à  Sens  en  1234. 
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C’étoit  une  bague  entrelacée  d’une  guirlande  de  lys 
&  de  marguerites  ,  pour  faire  allufion  à  fon  nom  6c 
à  celui  de  Ion  époufe  ,  6c  il  mit  fur  le  chatton  de  l’an¬ 
neau  l’image  du  crucifix  gravé  fur  un  faphir  ,  avec 
ces  mots  :  Hors  ut  and  pourrions-nous  trouver  amour  ? 
On  trouve  des  devifes  plus  brillantes  6c  plus  ingé- 
nieufes  ;  mais  on  n’en  voit  point  qui  aient  été  plus 
entièrement  juftifiées  par  l’événement. 

Sous  Louis  XIV  il  y  avoit  à  Poijfiy  un  maître  écri¬ 
vain  nommé  GobaiLLe ,  qui  avoit  l’art  de  tracer  avec 
exattitude  tous  les  caratteres.  Sa  réputation  parvint 
jufqu’à  Colbert, qui, paffant  par  cette  petite  ville, vou¬ 
lut  voir  fi  cet  homme  avoit  autant  de  talent  qu’on  lui 
en  donnoit.  Il  entra  dans  fa  maifon ,  vit  fes  ouvrages , 
6c  converfa  long-tems  6c  familièrement  avec  lui.  Sa¬ 
tisfait  des  talens  6c  du  mérite  de  cet  artifle  ,  il  le  tira 
de  l’état  pénible  d’enfeigner  pour  le  placer  avanta- 
geufement.  Sa  famille  jouit  encore  aujourd’hui ,  dit 
M.  d’Autrepe  ,  dans  fon  Eloge  de  Colbert ,  du  fruit 
de  fon  adreffe  6c  de  fon  intelligence.  Ajoutons  que 
l’art  d’écrire  étoit  autrefois  plus  eflimé.  Rotterdam  , 
en  un  certain  tems  de  l’année ,  donnoit  une  plume 
d’or  au  maître  qui  excelloit  dans  fon  art.  (  C.  ) 

§  POITOU  (  Hi foire  des  Hommes  illuflres  &  fa- 
vans.  )  Peu  de  provinces  peuvent  fe  glorifier 
d’avoir  produit ,  autant  d’hommes  célébrés  que  le 
Poitou  :  voici  les  plus  connus. 

1.  S.  Maximin  ,  né  à  Poitiers ,  évêque  de  Treves 
en  3  3  <j  ,  zélé  pour  la  foi  de  Nicée.  Il  eut  le  bonheur 
de  recevoir  chezlui  pendant  trois  ans ,  Iegrand  Atha- 
nafe  banni  par  Confiance  :  il  mourut  en  Poitou  vers 

35°- 

2.  S.  Paulin,  fon  difciple  &fon  fucceffeur  à  Treves, 
afiifia  au  concile  d’Arles  en  353,  fut  dépofé  par  les 
Ariens,  exilé  par  l’empereur ,  mourut  en  Phrygie  en 
359,  après  cinq  ans  d’exil.  S.  At’nanafe ,  dans  1a  lettre 
aux  évêques  d’Egypte  ,  parle  de  Paulin  comme  d’un 
écrivain  dont  les  ouvrages,  ainfi  que  ceux  de  S. 
Maximin,  du  grand  Ofius  ,  ont  fervi  de  flambeau  à 
l’églife  ,  6c  de  guide  aux  fideles. 

3.  S.  Hilaire  a  brillé  d’une  lumière  fi  vive,  d’un 
éclat  fi  pur  ,  que  l’églife  l’a  toujours  regardé  comme 
une  lampe  allumée  par  l’efprit  de  Dieu  pour  difiïper 
les  nuages  que  l’erreur  oppofoit  à  la  vérité.  Il  en  fut 
le  confeffeur  intrépide.  Il  ne  cefla  de  combattre  pour 
l’églife  ,  que  lorfqu’il  ceffa  de  vivre.  S.  Jerome  dit 
delui  ;  Hilarius  latines  eloquentiœ  Rhodanus  ,  Piclavis 
genitus  :  Fortunat  en  parle  ainfi. 

Piclavis  refidens  ,  qud  fanclus  Hilarius  olim 
Natus  in  urbe  fuit ,  notas  in  orbe pater. 

D.  Confiant  a  donné  une  belle  édition  des  ou¬ 
vrages  de  ce  pere  qui  fut  la  colonne  6c  l’ornement 
del’églife  Gallicane. 

4.  S.  Probien ,  archevêque  de  Bourges ,  un  des 
plus  favans  &:  des  plus  pieux  évêques  de  fon  tems  , 
préfida  au  premier  concile  de  Paris,  mourut  à  Rome 
en  568. 

5.  S  te  R.adegonde  ,  patrone  de  Poitiers,  reine  de 
France ,  fondatrice  de  l’abbaye  de  Sainte-Croix.  La 
protedion  dont  elle  honora  Fortunat  ,  Grégoire  de 
Tours  6c  autres  favans  ,  font  l’éloge  de  fon  mérite 
littéraire  :  Fortunat  dit  qu’elle  lifoit  avec  avidité  les 
écrits  des  Grégoire  ,  des  Bafile  ,  des  Ambroife  6c  des 
Hilaire  : 

His  alitur  jejuna  cibis ,  palpaia  nec  unquam 
Fit  caro  ,  fitnifi  jani  fpiritus  antè  futur. 

Elle  mourut  àPoitiers,  le  13  août  590.  Grégoire 
de  Tours  fit  fes  funérailles  :  on  voit  encore  fon  tom¬ 
beau  dans  le  caveau  de  l’églife  qui  porte  fon  nom. 

6.  S.  Paterne  ,  néà  Poitiers  en  481 ,  élu  évêque 
d’Avranches  en  552  ,  efi  mis  par  Baronius  au  norn- 

Torrtt  IV, . 
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bre  des  prélats  vertueux  6c  favans  du  viefiecle  ,  qu* 
affifterent  avec  S.  Germain  au  concile  de  Paris  en 
569.  Il  étoit  fort  lié  avec  Fortunat ,  évêque  de  Poi¬ 
tiers,  qui  lui  envoyoit  fes  ouvrages,  6c  leprioit  de 
les  corriger. 

7.  Venantius-Honorius-Fortunatus ,  évêque  de 
Poitiers  ,  eft  confidéré  comme  un  bon  poète  pour  le 
tems  ,  comme  un  écrivain  refpedable  ,  mais  encore 
comme  un  laint,  dans  l’épitaphe  qui  lui  fut  drefl'ée  , 
6c  qui  commence  ainfi. 

Ingenio  clarus  ,  fenfu  celer  ,  ore fuavi  , 

Cujus  dulce  melos  ,  pagina  multa  canit  : 

Elle  finit  par  ces  deux  vers: 

Redde  vicem  mifero  ,  ne  judicefpernar  ab  cequo 
Et  nimiis  meritis  pofee  ,  beate  ,  precor. 

La  nouvelle  édition  de  fes  ouvrages  eft  celle  de 
1603  in-40.  du  P.  Brouvenes  ,  avec  de  bonnes 
notes. 

8.  Bazile  ,  citoyen  6c  chef  de  la  ville  de  Poitiers, 
vivoit  au  vie  fiecle ,  du  tems  des  enfans  de  Clo¬ 
taire  ,  fous  lequel  il  joua  un  grand  rôle.  Le  poète 
Fortunat  fon  ami  en  fait  un  bel  éloge  dans  l’épita¬ 
phe  qu’il  fit  pour  lui ,  à  la  priere  de  Baudegonde,  fa 
veuve  : 

Qui  cupis  hoc  tumulo  cognofcere ,  le  cl  or  ,  humatum 
Bafilium  illufrem  mafia  fepulcra  tegunt. .  . . 

Regis  amor ,  carus  populis  ,  ita  peclore  dulcis , 

Ut  fier  et  cunclis  in  bonitate  parens. 

9.  Guillaume  V,.  duc  d’Aquitaine  6c  comte  de 
Poitiers  ,  que  D.  Rivet  regarde  comme  le  contre¬ 
poids  le  plus  puiflant  de  l’ignorance  des  Xe  6c  XIe 
fiecles  ,  &le  reftaurateur  des  fciences  en  France.  Ce 
fut  de  fon  tems  qu’on  vit  naître  les  troubadours  ou 
trouvetés  de  Provence ,  6c  notre  poéfie  françoife. 
Sa  cour  fut  l’afyledes  poètes  6c  des  favans.  11  ho¬ 
nora  S.  Odilon,  abbé  de  Cluny,  de  la  plus  intime 
confiance  :  il  fut  pieux ,  6c  adonné  à  l’étude.  Les 
papes  ,.  l’empereur  Henri  le  boiteux,  les  rois  de 
France  &d'Efpagne,  fembloient  fe  dilputer  l’eftime 
6c  l’amitié  de  Guillaume.  Il  mourut  au  milieu  d’une 
nombreufe  poftérité  en  1030  fous  le  froc  d’un 
moine ,  félon  l’ufage  du  tems  ,  6c  fut  inhumé  en  l’ab¬ 
baye  de  Maillezais  qu’il  avoit  fondée.  Outre  un  grand 
nombre  de  Chartres,  on  a  delui  fix  lettres  jointes  au 
recueil  de  celles  de  Fulben  ,  évêque  de  Chartres, 
dont  le  ftyle  eft  net  6c  dégagé  de  la  barbarie  de  fon 
fiecle. 

10  Pierre  Berenger,  natif  de  Poitiers,  difciple 
d’Abelard  ,  prit  le  parti  de  fon  maître  contre  S.  Ber¬ 
nard;  il  écrivit  une  apologie  très-vive  où  l’on  recon- 
noît  un  efprit  aigre  6c  tout  de  feu.  Il  eft  différent  du 
fameux  archidiacre  d’Angers.  Il  mourut  vers  la  fin 
du  XIIe  fiecle. 

1 1.  Gilbert  de  la  Porée  ,  né  à  Poitiers  en  1010  ; 
donna  à  l’école  de  cette  ville  un  fi  grand  luftre ,  qu’on 
accouroit  de  toutes  parts  étudier  fous  un  maître  fi 
célébré.  Il  fut  élevé  à  l’épifcopat  en  1142.  Son 
élévation  ne  défarma  pas  l’envie  que  des  talens  ap¬ 
plaudis  de  toute  l’Europe  avoient  animée.  Un  de  fes 
archidiacres  furnommé  qui  non  ridet ,  dénonça  la 
dottrine  de  fon  évêque  ,  6c  la  fit  condamner  au  con¬ 
cile  de  Rheims  par  S.  Bernard  en  1148.  Gilbert 
fe  rétraéla  avec  toute  la  docilité  d’un  véritable  en¬ 
fant  de  l’églife.  Il  mourut  en  1154,  6c  fut  inhumé 
dans  l’églife  de  S.  Hilaire.  Nous  avons  de  ce  favant 
un  grand  nombre  d’ouvrages. 

12.  Richard,  cœur  de  lyon  ,  roi  d’Angleterre, 
duc  d’Aquitaine  ,  comte  de  Poitiers  ,  joignit  à  des 
titres  fi  élevés,  celui  de  favant ,  6c  même  la  qualité 
de  poète  excellent  pour  fon  tems  :  il  appartient  au 

Non  ij 
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‘Poitou  à  tous  égards  :  il  y  eut  prefque  Ion  berceau 
étant  fils  d’Eléonore  de  Guyenne,  comtefle  de  Poi¬ 
tiers  :  ily  a  long-tems  vécu  ,  &  il  y  a  ion  tombeau. 

13.  Jean  de  la  Baluedefils  d’un  tailleur  d’habits 
de  Poitiers,  devint  évêque  d’Evreux  ,  enfuite  d’An¬ 
gers  ,  cardinal  6c  mmiftrc  du  roi  Louis  XI.  On 
l'ait  que  le  roi  qu’il  avoit  trompé  ,  le  fit  enfermer 
onze  ans  dans  une  cage  de  fer  au  Plefiis-lez-Tours  : 
il  en  fortit  en  1 4S0  pour  aller  à  Rome  ,  devint  évê¬ 
que  d’Albe  6c  mourut  légat  de  la  Marche  d’Ancone , 
en  1491  ,  à  70  ans  ,  6c  fut  inhumé  à  Ste  Praxede  à 
Rome,  avec  une  épithaphe  qui  finit  ainli  : 

Infœl'tcitatis  Humana  &  fœlicitatis 
extrnplum  memorabilc. 

Il  avoit  raffemblé  des  rares  manufcrits  dont  il  en- 
richitla  bibliothèque  qu’il  fit  bâtir  dans  fon  évéché 
d’Evreux  :  l'auteur  de  l’ Atheznmtn  romanum  le  met  au 
nombre  des  favans  cardinaux  qui  ont  publié  des  ou¬ 
vrages  ;  6c  l’hiftoire  de  France  parmi  les  mauvais 
minières  qui  ont  facrifié  la  patrie  6c  la  gloire  de  leur 
maître  à  leur  ambition  6c  à  leurs  intérêts. 

14.  Anne  Larchevêque  de  Parthenai, femme  d'An¬ 
toine  de  Pons,  comte  de  Marennes  ,  ne  fut  pas  moins 
illuftre  par  la  vivacité  de  Ion  efprit ,  l’étendue  de  fes 
connoilîances ,  Ion  ambition  même  ,  que  par  la  naif- 
fance.  Elle  fut  l’ornement  de  la  cour  polie  6c  lavante 
de  Renée  de  France  ,  duché  fie  de  Ferrare. 

1 5.  Jean  Bouchet,  procureur  de  Poitiers,  fut  litté¬ 
rateur  ,  poëte  &  hiftorien  :  il  a  donné  beaucoup  d'ou¬ 
vrages  dont  on  peut  voir  le  catalogue  dans  le  P.  Ni- 
ceron,  l’abbé  Gouget  &  M.  Duradierau  2e  volume 
de  (à Bibliothèque  du  Poitou:  il  mourut  vers  le  mi¬ 
lieu  du  xvje  fiecle. 

André  Tiraqtieau  ,  né  à  Fontenai  -  le  -  Comte  en 
1480  ,  fénéchalde  Fontenai,  confeiller  au  parlement 
de  Paris  ,  un  des  plus  profonds  jurifconfultes  du 
royaume. 

On  a  dit  qu’il  donnoit  chaque  année  un  livre  à  la 
république  des  lettres  6c  un  enfant  à  l'état.  Mais ,  dit 
Daurat ,  Lucine  lut  obligée  à  la  fin  de  céder  à  Mi¬ 
nerve.  Le  nombre  des  livres  excéda  celui  des-enfans. 

Ce  fécond  auteur,  comblé  d’éloges  &  d’honneurs, 
admiré  de  toute  la  France  ,  mourut  en  1 5  5 S . 

16.  Barnabé  Brillon  ,né  à  Fontenai-le-Comte ,  cé¬ 
lébré  Avocat-Général ,  fi  cftiiné  de  Henri  III ,  que  ce 
prince  dilbit  que  perfonne  en  Europe  n’égaloit  fon 
Brifjon  en  fcicnce  :  auflï  Sainte-Marthe  dit  de  lui  : 

Sed  qui  threacio  gravior  Briffonius  orpkco 

Humanas  ttmat  facundis  vocibus  aures. 

Nommé  confeiller  d’état ,  il  compofa  le  code  de 
Henri  III  qui  lui  acquit  le  nom  de  grand  jurifeon- 
fultc. 

Briffon  ayant  demeuré  à  Paris  pour  fon  malheur, 
fut  nommu  premier  préfident  par  la  ligue.  11  l’ac¬ 
cepta  forcément  ,  6c  n’en  refta  pas  moins  fidele  au 
roi.  Les  feize  quife  défioient  de  lui  ,  l’arrêterent  le 
15  novembre  1591  à  neuf  heures  du  matin,  le  firent 
confefl'er  à  dix,  6c.  l’étranglerent  à  onze  avec  les  deux 
conlëillers Larcher  &  Tardif,  &  leurs  corps  furent 
pendus  à  la  Grève,  avec  cet  écriteau  fur  celui  du  préfi¬ 
dent  ;  Barnabe  Briffon  ,  l'un  des  chefs  des  traîtres  & 
hérétiques  ;  enfin  le  corps  enlevé  fut  inhumé  à  Sainte- 
Croix  de  la  Bretonncrie. 

Mezerai  dit  que  cette  catafirophe  étoit  indigne  d’un 
homme  fi  dofte  6c  fi  excellent ,  mais  qu’elle  elî  ordi¬ 
naire  à  ceux  qui  nagent  entre  deux  partis. 

En  1595  ,  on  vit  dans  Paris,  dit  M.  Thomas,  un 
éloge  dont  le  lujet  elt  à  jamais  refpeétable  :  c’étoit 
celui  du  préfident  Brillon  pendu  quatre  ans  aupara¬ 
vant  pour  la  caule  des  rois.  Ce  citoyen  trop  éclairé 
pour  être  fanatique  ,  6c  trop  vertueux  pour  être  ré¬ 
belle  ,  parla  aux  feize  comme  un  homme  qui  préféré 
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fon  devoir  à  fa  vie  :  il  en  fut  récompenfé  en  mou¬ 
rant  pour  l’état.  L’infamie  de  fon  luppiiee  fut  un  ti¬ 
tre  de  plus  pour  fa  gloire.  Il  faut  louer  l’orateur  qui 
s’honora  lui-même  en  faifant  un  pareil  éloge. 

C’efi  à  ces  viétimes  immolées  au  fanatil'me  de  la 
ligue,  que  l’auteur  de  la  Henriade ,  ch.  aclrefle 
ces  beaux  vers. 

Briffon  ,  Tardif ,  Larcher  ,  honorables  victimes. 

Vous  n  êtes  point  flétris  par  le  honteux  trépas. 

Vos  noms  toujours  fameux  ,  vivront  dans  la  mé¬ 
moire  , 

Et  qui  meurt  pour  fon  roi ,  meurt  toujours  avec 
gloire. 

17.  Nicolas  Rapin ,  né  à  Fontenai-le-Comte  en 
1 540  ,  grand-prévôt  delà  connétablie  ,bon  poëte  , 

&  qui  lervit  utilement  Henri  III  &  Henri  IV,  mort 
en  1608.  Voici  l’épitaphe  qu’il s’étoit  faite  lui-même; 

T andem  Rapinus  hic  quiefeit  ille  qui 

Numquarn  quievir  ,  utquies  effet  bonis. 

Impunie  nunc  graffentur  &  fur  &  latro. 

Mufce  ad  fepulcrum  Gallicce  &  Latice  gemunt. 

18.  Armand-Jean  Dupleflis  ,  cardinal  duc  de  Ri¬ 
chelieu  ,  miniitre  d'état  fous  Louis  XI H  ,  né  au  châ¬ 
teau  de  Richelieu  en  Poitou  en  1  58  5, trop  connu  pour 
être  obligé  d’en  rien  dire  ici. 

19.  Guillaume  Rivet  de  Saint-Maixent ,  lavant 
miniitre  proteftant  ,  mort  en  165 1. 

20.  François  Citovs,  né  à  Poitiers  en  1572,  méde¬ 
cin  du  roi  6c  du  cardinal  ëe  Richelieu  ,  mort  en 
1651. 

21.  Théophrafie  Renaudot, né  à  Loudun  en  i^Sq. 

il  tut  allez hardi  pour  faire  1  <  ;  Gi _ m, 

brûlé  vit  en  1634  ,  auteur  du  Mercure  françois  depuis 
1636  à  1646  6i  delà  vie  du  maréchal  de  Galfion. 

2 2.  George  Brollugch  .  alier  de  Meré,  cadet  d’une 
mailon  diltinguée  de  Poitou  ,  ami  de  Balzac  ,  de  la 
Rochefoucault ,  de  Pafcal  6c  de  Ménagé  ,  mort  fort 
âgé  en  1690. 

23.  Jean  Fileau  de  la  Chaife  ,  auteur  de  la  vie  de 
S.  Louis  in-40.  1688.  Il  mourut  en  1693  avec  une 
réputation  de  piété  égale  à  fes  talens. 

24.  Philippe  Goibaud  du  Bois,  de  l’académie  Iran-  • 
çoile  ,  bon  traducteur  de  S.  Auguftin  S c  de  plufieurs 
ouvrages  de  Cicéron.  Il  donna  lieu  à  la  belle  lettre  de 

M.  Arnaud  fur  l’éloquence  de  la  chaire  ,  6c  mourut 
en  1694. 

25.11'macl  Boulliau  ,  néà  Loudun  en  1605,  l’ami 
des  Dupui  ,  des  Guyet ,  Huet ,  de  Thou  ,  fut  un  la¬ 
vant  afironome  ,  philofophe  profond  6c  d’une  vafte 
littérature  :  il  finit  lés  jours  dans  l’abbaye  de  S.  \  hier 
le  23  novembre  1 694.  Sa  Diatriba  dejanclo  Benigno 
elt  connue  6c  eltimée. 

26.  André  Martin ,  prêtre  de  !  V. .  voire  ,  publia  en  t 
1667  la  phiiofophie  chrétienne  extraite  de  S.  Au- 
guflin,  en  cinq  volumes,  eliimée  dans  le  tems. 

27.  Michel  Lambert ,  fameux  muficien  du  roi  ,  né 
à  Vivone  à  quatre  lieues  de  Poiriers  en  1610.  Il  n’y 
avoit  point  de  partie  agréable  li  Lambert  n’y  étoitron 
le  l’arrachoit  :  à  quoi  fait  allufion  Boileau  dans  fil 
latyre  du  repas. 

Molière  avec  Tartuffe  y  doit  jouer  fon  rôle  , 

Et  Lambert  ,  qui  plus  e/l  ,  nia  donné  fa  parole . 

C'ejl  tout  dire  en  un  mot ,  &  vous  Le  connoijfe r. 

Quoi,  Lambert!  Oui ,  Lambert.  A  demain ;  défi  I 

Il  fut  inhumé  dans  l’églife  des  petits  peres  en  1696,  , 
fous  la  même  tombe  de  Lulii  qui  avoit  époufé  fa  i 
fille  unique  ,  6c  qui  l’avoit  effacé. 

28.  Urbain  Chevreau  ,  mort  à  Loudun  fa  patrie, 
en  1702 ,  auteur  fécond  ;  l’hiftoire  du  monde  en 
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deux  volumes  m-40. ,  lui  fit  honneur.  Nous  avons  le 
Chevreana  en  deux  volumes  1700. 

z9-  Etienne  Gabriau  de  Riparfont ,  né  à  Poitiers 
en.I^4I  »  fe  rendit  célébré  à  Paris  dans  le  barreau  : 
voici  Finfc ri ption  que  lui  confacra  M.  Froland  fur 
la  riche  bibliothèque  léguée  aux  avocats  ; 

Quam  vides  hic  bibliothccam 
Sibi  chariffimo  patronum  ordini 
Teflamento  dédit 
D.  Gabriau  de  Riparfont , 

In  primo  fenatu  G  alliai  patronus . 

Origine  nobilis  ,  #. 

ingenio  ,  doclrinâ  ,  virtute  ,  farnaprœcellcns  , . . . 

Sœculi  fui  dejîderium  ,  fiituri  invidia. 

Tôt  funt  venerati  homines  quot  noverunt. 
Quifquis  ejl  tam  benh-meriti  tefiatoris  nomen 
A  ma  ,  memento  ,  co{e. 

30.  Matthieu  Iforé  d’Hervaut,  favant:,  pieux  & 
ferme,  archevêque  débours,  l’ami  du  cardinal  de 
Noailles ,  mort  de  la  pierre  à  Paris ,  très-regretté  ,  en 
1716,  fut  inhumé  au  cloître  des  petits-Auguftins  , 
ou  on  lit  une  epitaphe  qui  en  fait  un  julte  éloge. 

,  3  1  •  Françoile  d’Aubigné  ,  marquile  de  Maintenon , 
nee  a  Niort  en  1635  :  v*e  &  les  lettres  imprimées 
de  cette  illuftre  dame  nous  difpenfent  d’entrer  dans 
aucun  détail  :  nous  lui  devons  le  chef-d’œuvre  de 
Racine ,  fon  ami  ,  A thalie  ,  qu’il  fit  pour  S.  Cyr. 

Elle  donna  2000  liv,  de  pertfion  à  mademoifelle  de 
Scuderi ,  en  1683  ■'  elle  engagea  l’abbé  de  Choifi  à 
renoncer  au  goût  léger  qui  l’avoit  occupé  ,  pour  tra¬ 
vailler  à  des  ouvrages  dignes  de  lui  &  de  fon  état  : 
elle  décida  l’abbé  Telht  ,  pour  le  goût  de  la  piété, 
qui  s’établit  à  la  cour  ;  &  mourut  en  1719,  dans  la 
plus  haute  dévotion  ,  a  Samt-Cyr,  monument  éter¬ 
nel  de  la  vertu.  L’abbe  de  Vertot  compofa  fon  épi¬ 
taphe  ,  qu’on  voit  fur  une  tombe  de  marbre  :  il  y  eft 
dit  qu’elle  fut  une  autre  Efther  dans  la  faveur  ,  une 
fécondé  Judith  dans  la  retraite  &  l’oraifon  ,  l’afyle 
des  malheureux ,  la  mere  des  pauvres. 

Quand  on  dreffa  le  contrat  de  mariage  de  Scarron 
avec  mademv_ifelle  d’Aubigné  ,  Scarron  dit  qu’il 
reconnoifloit  à  raccordée  quatre  louis  de  rente,  deux 
grands  yeux  fort  malins ,  un  très-beau  corfage  ,  une 
Pa.ire  de  belles  mains ,  &  beaucoup  d’efprit.  Le  no¬ 
taire  demanda  quel  douaire  il  lui  affuroit,  \ immor¬ 
talité  ^  répondit  Scarron  :  le  nom  des  femmes  des 
rois  meurt  avec  elles ,  celui  de  la  femme  de  Scarron 
.vivra  éternellement. 

Y-  Ilaac  de  Beaufobre ,  né  à  Niort  en  1659, 
lavant  nuniftre  proteftant  pendant  46  ans  :  !fon  ex- 
prellion  etoit  pure ,  vive  &  agréable  ;  fa  littérature 
etoit  yalte  ,  fon  érudition  exquife,  &:  fa  vie  trcs- 
laboneuie  ;  il  la  termina  en  1738  ,  à  Berlin. 

.  33*  ^  ahbé  Auguftin  Nadal ,  de  l’académie  des 
mferiptions ,  dut  fa  fortune  h  fes  talens  :  il  fut  inhumé 
à  Saint-Cybard,  de  Poitiers,  à  Page  de  76  ans  ,  en 
a 740  :  fes  ouvrages  furent  imprimes  en  3  volumes 
in- 12,  en  1738. 

34.  D.  Antoine  Rivet  delà  Grange ,  favant  bénedi- 
fhn  ,  ne  en  1683  à  Contolans ,  dans  la  partie  de  cette 
petite  ville  qui  appartient  au  diocefe  de  Poitiers , 
qu  elle  divife  avec  celui  de  Limoges  :  nous  lui  devons 
les  neuf  premiers  volumes  de  VHifoire  Littéraire  de 
la  France ,  en  fociété  avec  D.  Jofeph  Duclou.  D. 
Maurice  Poncet  &  D.  Jean  Colomb;  il  finiifoit  le 
neuvième  volume  lorfqu’il  mourut,  en  1749  ,  au 
Mans,  où  on  lui  a  drefle  une  épitaphe  ,  auflx  hono¬ 
rable  que  vraie.  Il  eli  aufii  auteur  du  Nécrologe  de 
l’on- Royal ,  imprimé  in- 4°.  1713  ;  de  la  Préface  de 
la  Bibliothèque  Chart raine  ,112-4° .  1779;  de  la  Lettre 
a  Innocent  XIII,  fur  la  nécefftté  d'un  concile  général 
en-A  .  1711:  on  voit  fon  éloge  dans  le  neuvième 
yoUime  de  \HJlom  littéraire  de  U  France ,  par  D. 


P  Ô  L 

Taillandier ,  fon  confrère  ,  &  dans  la 
de  D.  Lecerf. 


Ribliotheqift 
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pieux  &  favant  theolog.cn  ,  qui  a  beaucoup  écrit  fur 
les  affaires  du  tenu,  mort  en  Hollande  en  1767. 

36.  Jofeph- Albert  le  Large  de  Ligniac  ,  prêtre  de 
oratoire  ne  à  Poitiers  ,  bon  phyficien  ;  ]e  plus 

confiderable  de  fes  ouvrages  font  des  Lettres  J  „rt 
Américain,  fur  CHifloire  naturelle,  en  4  vol.  1731 

37.  MM.  de  Sainte-Marthe,  famille  illuftre  dans 

la  république  des  lettres  ,  où  l’efprit,  le  favoir  &  la 
p.ete  femblent  fe  fuccéder ,  ont  donné  plus  de  7o  au¬ 
teurs  d.ft.ngues  dans  tous  les  genres,  depuis  1500 
jufqu  au  xvme  fiecle.  *  ‘ 

M.  dujRadier  a  confacré  à  leur  éloge  &  au  cata- 
logue  de  leurs  ouvrages,  le  cinquième  volume  de 
la  Bibliothèque  de  Poitou  ,  imprimé  en  1734  annuel 
nous  renvoyons.  Cette  famille,  où  la  nature  par 
un  effort  inouï  ,  a  raffemblé  tant  de  perfonneS 
imiltres  ,  tant  de  favans,  théologiens,  jurifconfnl- 
tes  ,  poetes  ,  luftoriens  ,  lubfilie  encore  dans  quatre 
perlonnes  ;  mais  elle  n’a  plus  qu’un  héritier  de  cé 
beau  nom ,  en  Scevole-Louis  de  Sainte-Marthe  né 
en  i743  ,  > 


Magnat  fpes  unica  gémis.  (  C.  ) 

S  POLE ,  (  Phyf.  AJlron.  Marine.  )  M.  le  capitaine 
i  hipps  jeune  Anglois ,  plein  de  courage ,  de  favoir 
«  de  lumières,  ayant  réfolu  de  faire  cil  l’année 
1773  un  voyage  au  pôle  boréal,  fit  demander  à  un 
mathématicien  François,  un  mémoire  des  obferva 
lions  qu’il  y  aurait  à  faire  dans  ce  voyage.  Voici 
cehu  qu’on  lui  envoya,  &  fa  réponfe  :  nous  inférons 
ici!  un  &  1  autre,  parce  que  nous  croyons  que  l’un 
de  1  autre  pourront  être  utiles  aux-  marins  qui  fe  pro- 
poreront  dans  la  fuite  d’aller  vers  l’un  des  deux 
polis ,  ou  dans  les  mers  du  Nord. 


Obfervations  à  faire  pris  du  pôle,  pour  des  latitudes 
de  80  à  c,  o  degrés. 

î.  On  ne  propofe  pas  d’obferver  l’aurore  boréale 
„ e„  relations,  fi  elle  en  a  ,  avec  le  magnétifme  & 
électricité ,  parce  qu’il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’on 
la  voie  en  été  au  pôle  boréal.  On  ne  propofe  pas 
non  plus  d’obferver  la  longueur  du  pendule,  parce 
tju  iln’y  a  pas  d’apparence  qu’on  foit  dans  le  cas  de 
relâcher  d  terre,  au  moins  affez  long-tems  pour 
faire  cette  observation.  On  invite  cependant  les 
voyageurs  à  faire  ces  obfervations  fi  quelques  cir* 
confiances  le  permertoient. 

II.  Les  réfraôions  horizontales  font  un  objet  inté- 
reliant;  mais  comme  le  foie  il  en  été  ne  s’approche  pas 
allez  de  l’horizon  ,  on  defireroit  que  les  obfervateurs 
meturaffent  les  diftances  de  la  lune  ou  de  venus  au 
moment  qu’elles  paroiflênt  à  l’horizon  ,  k  l’un  Si  k. 

1  autre  bord  du  foleil.  L’oftant  de  réflexion  eft  fuffi- 
fant  pour  cette  recherche  :  on  y  réuffira  d’autant 
mieux  que  la  lune  ou  venus  s’approchera  de  la  mé¬ 
ridienne  du  côté  du  nord.  Plus  l’arc  d’amplitude  de 
la  lune  ou  de  venus  fera  augmenté ,  plus  l’arc  de 
diftance  fera  utile  pour  en  déduire  les  réfraftions 
horizontales.  Au  défaut  d’une  méridienne  ,  la  varia¬ 
tion  de  l’aimant  bien  cortftatée  en  chacun  de  ces  uaf- 
fages  y  fuppléera.  1 

III.  Lorfqu’on  prend  en  mer  la  hauteur  d’un  aflre 
fur  1  horizon  de  la  mer  ,  l’angle  trouvé  eit  toujours 
plus  grand  que  la  vraie  hauteur  de  l’aftre  ;  cela  vient 
de  ce  que  la  ligue  tirée  de  l’œil  de  l’obfervateur  à 
I  horizon  vifuel  s’abaiffe  au-deffous  de  l’horizontale  - 
mais  cet  effet  eft  diminué  par  la  réfraflion  des  rayons 
de  lumière  qui  viennent  de  l’horizon  vifuel  k  i'ok- 
fervateur  :  cette  réfraction  pouvant  être  beaucoup 
plus  grande  dans  le  Nord  que  dans  le  Sud  ,  011  de¬ 
mande  de  déterminer  dans  le  nord  la  quantité  totale 
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de  la  déprcffion.  de  l'horizon  pour  une  élévation 
donnée  de  l’œil  de  l’obfervateur  au-dcffus  du  niveau 
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f"  Lorsqu’on  voit  une  île  ou  une  roche  à quelque 
diftance  au-delà  de  l’horizon  vifuel  ,  cate  île  ou 
roche  lé  peint  par  réflexion  dans  1  eau ,  de  forte  qu  on 
volt  deux  îles  ou  deux  roches  ;  ce  qu’il  y  a  tle  paru- 
cui:  r  c'eft  que  l’image  réfléchie  paraît  etre  au- 
deffusde  l’horizon  vifuel  qui  femble  bien  termine  : 
ou  demande  de  faire  des  obfervations  fur  cet  etiu 

liny  Les  queftions  phyfiques  peuvent  regarder  les 
effets  de  la  chiite  du  mercure  an  baromètre  ;  car ,  ou 
ces  parages  fi  orageux  donneront  plus  d  un  trentième 
de  variation  fur  la  hauteur  du  mercure ,  ou  bien  cette 
grande  différence  d’un  trentième  ne  conviendrait 
qu’aux  zones  tempérées  ,  pmfque  nous  favons  d  ail¬ 
leurs  que  fous  la  ligne  elle  s  anéantit. 

On  defireroit  aulh  favoir  fi  1  air  y  cfl  plus  groluei 
en  été  qu’il  n’cft  ici ,  puifqu’en  Laponie  les  calmes 
fréqnens  &  le  défaut  du  vent  general  .qui  fouffle  de 
I’eft  à  t’oueft  ,  aux  zones  temperees  &  Ions  la  ligne  , 
y  conduite  une  athmofphere  plus  epailie. 

y  VI  On  a  fait  l’expérience  fuivante  fur  des  bancs 

moche  de  Terre-Neuve  dans  un  rems  tres-calme  : 
on  a  mis  dans  une  bouteille  un  thermomètre  d  efprit- 
de-vin,  qui  étoit  lui-même  contenu  dans  un  tube. 

La  bouteille  ,  enfermée  enfuite  dans  un  iac  ,  a  eue 
defeendue  jufqn’au  fond  de  la  mer  ,  qui  avoit  en  cet 
endroit  foixante-dix  brades  de  profondeur  ;  on  1  a 
lailTce  environ  deux  heures  fur  le  fond  ,  apres  quoi 
on  l’a  retirée  fort  promptement  ;  on  a  trouve  le  ther¬ 
momètre  au  degré  de  la  glace.  On  a  tenu  en  une 
pendant  une  heure  &  demie  cette  meme  bouteille  a 
Lis  pieds  feulement  au-deffous  de  la  furface  de 
l’eau  &  le  thermomètre  eft  monte  a  deux  degrés  S l 
demi’au-deffus  du  degré  de  la  glace,  ce  qui  étoit :  a- 
neu-près  la  température  de  l’air  extérieur.  On  de¬ 
mande  de  faire  en  général  des  expériences  fur  la 
température  de  l’eau  de  la  mer  a  differentes  pro- 

fondeurs.  „  .  ,  .  r  m 

VII.  On  demande  auffi  de  faire  des  expenences  lur 
la  température  du  corps  des  poiflons  ;  un^  thermo- 
mette  mis  dans  le  corps  d’une  morue  fraîchement 
l'ortie  de  l’eau  ,  a  marqué  un  degré  &  demi  au-deflus 
de  la  glace  (  divifion  de  M.  de  Reaumur  )  ;  peut- 
être  certains  poiflons  prennent-ils  la  température  du 
fluide  qui  les  environne.  _  . 

VIII. ‘Il  n’eft  pas  néceflaire  de  rien  ajouter  lur  les 
obfervations  à  faire  des  variations  de  l’aiguille  aiman¬ 
te  ,  &  de  Ion  inclinaifon ,  qui  lont  fans  doute  un  des 
objets  des  obfervateurs ,  ainfi  que  les  rapports  que 
ces  mouvemens  peuvent  avoir  avec  1  eleUncite  , 
fur-tout  pris  du  pôle. 

Extrait  de  la  réponfe  de  M.  Phipps. 

J’arrivai  à-peu-près  dans  la  latitude  de  So  degrés, 
parle  plus  beau  tems  &  dans  la  plus  belle  lailon  , 
au  commencement  du  mois  de  juillet  1773  >  *ans 
avoir  rencontré  les  glaces ,  quoiqu’on  les  trouve 
ordinairement  dans  la  latitude  de  73  ,  &  meme  quel¬ 
quefois  au  71e  degré  :  je  m’étois  propofé  en  partant 
plutôt  que  les  baleniers  ,  d’éviter  les  obftacles  qu  ils 
rencontrent  au  printems  dans  les  premiers  parages, 
j’ai  trouvé  enfin  les  glaces  que  j’ai  côtoyées  pendant 
preique  deux  mois ,  entre  les  80  le  81e  dégre  de 
latitude  :  elles  m’ont  préfenté  une  barrière  que  je 
n’ai  pu  franchir. 

Pour  l’obfervation  que  vous  m’avez  recomman¬ 
dé  de  faire  ,  en  mefurantles  diftancesde  la  lune  ou 


ce  üeiane,  eu  • 

de  venus ,  à  l’un  6c  à  1  autre  bord  du  loleil ,  je  ne  1  ai 
pas  pu  faire  ,  n’ayant  jamais  vu  ni  1  un  ni  1  autre  de 


ces  aftres  à  l’horizon.  Ces  parages ,  peu  favorables 
pour  les  obfervations  agronomiques ,  ne  nous  per¬ 
mettent  pas  d’en  faire  de  fort  intéreffantes. 

Pour  les  effets  de  mirage  que  vous  me  dites  être 
remarqués  par  les  marins  françois,  je  vous  avoue 
que  je  ne  les  ai  jamais  apperçus,  ni  dans  ce  voyage , 
ni  dans  aucun  autre  que  j’ai  fait  dans  des  parages 
bien  différens  ;  il  faut  donc  qu’ils  exiflent  dans  des 
lieux  6 C  des  circonftances  dans  lefquels  je  ne  me  fuis 
jamais  trouvé.  Toutes  mes  obfervations  dans  le  beau 
tems  m’ont  donné  les  réfra&ions  dans  le  Nord  ,  pré- 
cifément  les  memes  que  dans  le  Sud  ,  félon  l’éléva¬ 
tion  de  l’œil  au-deffus  du  niveau  de  la  mer ,  en  faifant 
attention  au  baromètre  6c  thermomètre.  11  faut  donc 
que  MM.  les  Suédois  qui  les  fuppofoient  doubles  fe 
foient  trompés  :  les  variations  du  mercure  au  baro¬ 
mètre  ont  été  peu  confidérables  pendant  mon  féjour 
dans  les  parties  feptentrionales.  J’ai  fait  plufieurs 
expériences  fur  la  température  de  l’eau  de  la  mer  a 
différentes  profondeurs  ,  meme  jufqu’à  780  braffes  : 
en  jettant  fonde  j’ai  trouvé  fond  à  683  brades  ;  n’ayant 
pas  trouve  des  poiflons  ,  l’occaflon  ne  sert  pas  pre- 
1  entée  de  faire  des  expériences  fur  la  température  de 
leurs  corps.  J’ai  fait  l’expérience  de  la  mefure  des 
hauteurs  par  les  baromètres  ,  en  les  comparant  avec 
la  même  hauteur  déterminée  par  des  moyens  géo¬ 
métriques  ;  les  réfultats ,  pris  félon  les  réglés  de  M. 
de  Luc ,  ne  s’accordent  pas  avec  les  miens  :  la  juftefle 
des  inftrumens  dont  je  me  fuis  fervi ,  que  j’ai  fou- 
vent  éprouvée  avant  mon  départ,  auffi  bien  que 
depuis  mon  retour  ,  6c  l’exaftitude  des  opérations 
géométriques  ,  que  j’ai  vérifiée  par  plufieurs  trian¬ 
gles  ,  ne  me  permettent  point  de  rejetter  l’erreur  fur 
les  obfervations  :  je  crois  ,  ou  que  la  réglé  de  M.  de 
Luc  ,  étant  fondée  principalement  fur  des  expérien¬ 
ces  faites  auprès  de  Geneve  fur  des  élévations  bien 
au-deffus  6c  bien  loin  du  niveau  de  la  mer  ,  ne  con¬ 
vient  pas  à  des  hauteurs  prifes  du  bord  de  la  mer  , 
ou  bien  qu’elle  ne  convient  pas  à  ces  parages  ;  fi  c’eft 
la  première  caufe,les  expériences  réitérées  ne  tarde¬ 
ront  pas  à  nous  en  convaincre.  Les  obfervations  des 
variations  de  l’aiguille  aimantée  ,  auffi  bien  que  de 
fon  inclinaifon  ,  &  le  journal  météorologique  ,  exi¬ 
gent  un  détail  qui  ne  conviendroit  pas  à  une  lettre. 
Parmi  les  obfervations  que  j'ai  eu  occafion  de  faire 
dans  ces  parages ,  celles  de  l'accélération  du  pendule 
font  peut-être  les  plus  intéreflantes  :  je  les  crois  des 
plus  parfaites,  elles  s’accordent  à  une  fécondé  près; 
&  leur  réiultat  me  donne  pour  la  figure  de  la  terre 
une  proportion  de  1 1 2  à  2 1 1 ,  entre  le  diamètre  de 
l’équateur  &  l’axe.  Pendant  que  j’aie  été  dans  les 
hautes  latitudes  il  faifoit  beau  tems  ;  mais  fur  mou 
retour  j’ai  effuyé  des  coups  de  vents  les  plus  rudes 
que  j’aie  jamais  rencontrés  pendant  trois  femaines 
avec  de  très-petits  intervalles,  mais  dont  je  n’ai 
point  lujet  de  me  plaindre,  puifqu’ils  m’ont  donné 
occafion  d’éprouver  6c  d’être  convaincu  de  l’utilité 
du  baromètre  marin  qui  me  les  a  toujours  prédit 
plufieurs  heures  d’avance  par  de  grandes  6c  lubites 
chutes  du  mercure  ,  auffi  bien  que  le  manomètre  par 
le  contraire.  Dans  ce  voyage  je  me  fuis  fervi  du  lock 
de  votre  digne  confrère  ,  feu  M.  Boüguer ,  dont  il  a 
rendu  compte  dans  les  Mémoires  de  l’académie 
pour  l’année  1747  :  Ie  ral  trouvd  tel  cfoe  K  dc.v0is 
m’attendre  d’un  philofophe  qui  a  fu  aflujettir  la 
fcience  la  plus  éclairée  aux  pratiques  groffiieres  des 
marins.  (  O  ) 

POLEMICON  ,  (  Mujiq.  des  anc.  )  c  etoit  le  notn 
d’un  air  de  danfe  des  Grecs  qu’on  exécutoit  fur  la 
flûte.  Yo'yei  EPIPII ALLUS  ,  (  Mujiq.  des  anc.  )  Suppl. 
(  F.  D.  C.  ) 

POLICRATE,  ( Hijl .  anc.)  tyran  de  Samos,  eft 
un  exemple  mémorable  des  caprices  de  la  fortune  , 
qui ,  après  l’avoir  comblé  de  fes  faveurs ,  lui  fit 
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éprouver  le  plus  cruel  revers.  Le  crédit  dont  il  jouif- 
Poit  dans  fa  patrie ,  lui  fervit  à  s’en  rendre  le  tyran  ; 
&  pour  régner  fans  rivaux ,  il  facrifîa  fon  frere  à  fon 
ambition.  Quoique  fa  domination  ne  s’étendît  que 
dans  fon  île  ,  il  couvrit  la  mer  de  fes  vaifleaux  ,  6c 
fit  trembler  les  plus  formidables  puiflànces  de  l’Eu¬ 
rope  6c  de  l’Afie.  Il  fe  rendit  aufii  terrible  à  fes  fujets 
qu’à  fes  ennemis.  Les  Samiens ,  accablés  de  fon  jou», 
implorèrent  la  protettion  des  Lacédémoniens,  défen- 
feurs  de  la  liberté  publique.  Sparte  ,  ennemie  de  la 
tyrannie  ,  mit  une  flotte  en  mer,  6c  forma  le  flege 
de  Samos  ;  mais  cette  entreprife  ,  foutenue  avec  cou¬ 
rage  ,  fut  terminée  avec  honte.  Les  Spartiates ,  après 
plufieurs  afiauts  inutiles  ,  furent  obligés  de  fe  rem¬ 
barquer.  Amaflîs  ,  roi  d’Egypte  &  ami  de  Policrate  , 
craignit  que  tant  de  prospérités ,  fans  mélange  de 
di  (grâces ,  ne  fuflent  le  préfage  de  quelque  grande 
infortune  ,  6c  lui  conîeilla  de  fe  préparer  quelque 
malheur  pour  faire  l’efl'ai  de  fa  confiance.  Policrate 
profita  de  cet  avis  ;  il  jetta  dans  la  mer  une  bague 
de  grand  prix ,  qu’il  retrouva  ,  quelques  jours  après, 
dans  le  corps  d’un  poiflon  qu’on  fervit  fur  fa  table  : 
mais  la  fortune  lui  prépara  un  malheur  plus  grand 
qu’il  ne  put  éviter.  Le  gouverneur  de  Sardes  ,  fous 
prétexte  de  l’aflocier  à  la  révolte  qu’il  méditoit 
contre  Cambyfe  ,  l’éblouit  par  la  promette  de  lui 
confier  tous  les  tréfors.  Le  tyran  ,  leduit  par  fon 
avidité ,  fe  rendit  auprès  du  fatrape ,  qui  ne  l’eut 
pas  plutôt  en  fa  puittance ,  qu’il  le  fit  mettre  en 
croix.  (  T— n.  ) 

POL1GNAC  ,  Podemiacum  ,  (  Gêogr,  )  bourg 
très-ancien  du  Velay  ,  à  une  lieue  du  Puy  6c  de  la 
Loire.  Il  donna  le  nom  à  une  illuflre  maifon  ,  dont 
les  chefs  étoient  appelles  les  rois  des  Montagnes ,  du 
tems  de  la  guerre  des  Albigeois.  Cette  terre  ,  de 
baronnie  tut  érigée  en  vicomté  ,  6c  depuis  en  mar- 
quifat.  Heraclius  Melchior,né  en  171 5,  efl  lexxxie 
vicomte  de  Polignac. 

On  croit  qu’ApolIon  avoit  un  temple  en  ce  lieu. 
On  voit  encore  la  figure  rayonnante  avec  une  infcri- 
ption  fur  une  pierre. 

Le  lavant  cardinal  de  Polignac  ,  archevêque 
d’Auch ,  étoit  de  cette  maifon ,  6c  né  dans  le  château. 
Ajoutons  ici  à  ce  que  nous  en  avons  dit  à  l’art,  de 
Bonport  ,  Ion  abbaye  ,  où  il  compofa  fon  Anti- 
Lucrece ,  une  anecdote  qui  lui  fait  honneur  ,  6c  qui 
fut  la  fource  de  fa  fortune. 

_  L’abbé  de  P olignac  polfédoit  le  talent  de  la  négo¬ 
ciation.  Louis  XIV  l'ayant  nommé  auditeur  de  Rote , 
il  partit  pour  Rome  en  cette  qualité.  Le  cardinal 
de  la  1  rimouille  étoit  alors  chargé  d’une  négocia¬ 
tion  importante  :  il  manda  au  roi  qu’il  ne  pouvoir 
rcuflir  (ans  le  fecours  de  l’abbé  de  Polignac.  Le  roi 
le  nomma  pour  adjoint ,  6c  il  obtint  tout  du  pape.  Le 
cardinal  écrivit  en  cour  comme  la  choie  s’étoit  pafl'ée  : 

I  auditeur  de  Rote  affura  le  prince  que  le  fuccès  de 
la  négociation  étoit  uniquement  dû  au  cardinal.  Le 
roi ,  étonné  6c  charmé  tout  entemble  d’un  procédé 
fi  upble  6c  fi  rare  de  la  part  de  deux  miniftres ,  ne 
di.féra  pas  un  moment  à  en  inflruire  toute  la  cour. 
Satisfait  des  fervices  6c  du  mérite  de  l’abbé  de  Poli¬ 
gnac,  il  lui  obtint  dans  la  fuite  le  chapeau  de  cardinal. 

II  faut  convenir  que  cette  aélion  de  générofité  réci¬ 
proque  efl  bien  peu  commune  entre  des  cens  de 
cour.  (C.) 

§  POLIGNY  en  Franche-Comté,  (Gêogr.  Hifl. 
Lut.  )  Don  Mabillon  place  cette  ville  in  ducatu  Bur- 
gunduz  ;  même,  note  6c  même  pofition  à  côté  des 
noms  de  Luxeuil ,  Favcrney  6c  Lute  ;  ce  qui  montre 
qn  il  a  confondu  le  comté  de  Bourgogne  avec  le 
duché.  Erreurs  femblables  dans  ÏBifloire  de  Lor¬ 
raine  par  don  Calmer  ,  où  le  monaflere  de  Saint- 
PiLi-re-de-Vauclufe ,  fitué  fur  le  Dtffoubre  qui  fe 
décharge  dans  le  Doux ,  efl  placé  dans  le  duché  de 
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Bourgogne.  II  n’eft  guere  poflîble  qu’on  ne  tombe 
dans  de  fréquentes  erreurs ,  lorfqu’on  parle  des  lieux 
qu’on  ne  connoît  pas. 

Poligny  a  donné  le  nom  à  une  maifon  diflinguée. 
Hue  de  Poligny  étoit  bailli-général  du  comté  de  Bour¬ 
gogne  en  1 265 , 6c  mourut  connétable  de  cette  pro¬ 
vince.  1 

Le  fameux  Nicolas  Rolin  ,  chancelier  de  Bourgo¬ 
gne  fous  Philippe  le  Bon,  étoit  originaire  de  Poligny. 
Nous  renvoyons  à  l’hifloire  de  cette  ville  par  M. 
Chevalier  ,  publiée  en  1767  ,  2  vol.  in- 40.  Elle  efl 
exacte  6c  intéreflante. 

Jean  le  Jeune  ,  fils  d’tin  confeiller  au  parlement 
de  Dole  ,  naquit  à  Poligny  en  1592.  Entré  à  l’ora¬ 
toire  fous  le  cardinal  de  Bertille  ,  il  fe  confacra  aux 
miflions  où  il  fit  des  fruits  infinis.  Il  perdit  la  vue 
en  prêchant  le  carême  à  Rouen  ,  à  1  âge  de  3  5  ans! 
Cette  infirmité  ne  l’empêcha  pas  de  continuer  lès 
travaux  apofloliques.  La  Fayette  ,  évêque  de  Limo¬ 
ges,  l’attira  dans  fon  diocefe  ,  où  il  mourut  en  1672, 
6c  fon  corps  fut  honoré  comme  celui  d’un  faint.  Ses 
fermons  furent  imprimés  à  Touloufe  en  10  vol. 
î«-8°.  1688 , 6c  traduits  en  latin.  C’eft  allez  en  faire 
l’éloge  ,  que  de  dire  que  le  célébré  Maflïllon  puifa  , 
dans  l’étude  de  ce  prédicateur  ,  cette  facilité  ,  cette 
onftion  ,  cette  chaleur  qui  le  cara&érifent.  Ce  Jcr- 
monaire  ,  difoit-il ,  ejl  un  excellent  répertoire  pour  un 
prédicateur  ,  &  f  en  ai  profité. 

Poligny  efl  la  patrie  de  don  Jourdain  ,  prieur  des 
Blancs-Manteaux  ,  favant  bénédiftin  qui  ,  par  plu¬ 
fieurs  ouvrages  à  Moutier-Sainr-Jean  ,  à  Autun  ,  a 
prouvé  fon  bon  goût  pour  la  peinture  6c  l’archite- 
dure.  llaremporté  le  prixàl’académie  de  Befançon, 
par  un  mémoire  plein  d’érudition  fur  les  voies  Ro¬ 
maines  dans  la  Sequanie.  On  lui  doit  aulfi  une  bonne 
diflertation  fur  Alizé  6c  fes  antiquités  ,  imprimée 
dans  les  Eclaircifjernens  géographiques  de  M.  d’Anville 
en  i74i.  (C.) 

*  POLISSOIR  ,  f.  m.  (Manufacture  de  glaces.') 
machine  à  polir  les  glaces,  ^ùy^-en  la  defeription 
dans  l’explication  des  planches  XX XI II,  XXXI P , 
XXX P  <5-  XXXVI ,  Manufacture  des  glaces ,  dans  le 
Dict.  raif.  des  Sciences  ,  6cc.  On  n’y  explique  pas  ce 
qui  retient  les  polijj'oirs  ,  foit  fur  les  réglés ,  foit  fur 
les  petits  côtés  :  mais  il  paroît  par  les  pl.  XXXIV  y 
que  ces  polijj'oirs  font  chevillés  fur  les  réglés  ;  ce  qui 
devoit  être  repréfenté  fur  les  planches  XXXV  & 
XXXVI. 

POLONOISE ,  (Mujîq.)  air  de  danfe  qui  vient 
originairement  de  Pologne  ,  d’où  il  a  tiré  fon  nom. 
La  polonoifc  efl  à  trois  tems.  Son  mouvement  efl  en¬ 
viron  d’un  tiers  plus  lent  que  celui  du  menuet ,  c’eft- 
à-dire  ,  que  deux  mefures  de  la  polonoij'e  prennent 
le  même  tems  que  trois  du  menuet.  Elle  efl  à  deux 
reprifes  ,  qui  peuvent  être  égales  ou  inégales ,  6c 
avoir  depuis  quatre  jufqu’à  douze  mefures.  Ordinaire¬ 
ment  la  première  reprile  de  la  polonoij'e  efl  de  quatre  , 
fix  ou  huit  mefures,  6c  finit  dans  le  mode  régnant; 
alors  la  fécondé  partie  a  pour  le  moins  autant  de  me¬ 
fures  que  la  première  ,  6c  plus ,  fi  celle-ci  n’en  a  que 
quatre  ou  fix.  Cette  fécondé  partie  finit  par  les  der¬ 
nières  mefures  de  la  première  partie.  La  polonoij'e  a 
de  plus  des  tours  de  chant  qui  lui  font  particuliers. 
Elle  efl  la  feule  danfe  ou  l’on  puiffe  avoir  un  nombre 
impair  de  mefures  ,  parce  que  fon  pas  n’eflpas  déter¬ 
miné.  Elle  n’admet  pas  toutes  fortes  de  phrafes  mu- 
ficales,  6c  toutes  fes  cadences  doivent  tomber  fur  le 
fécond  tems  de  la  mefure ,  au  moins  dans  la  mélodie. 
Cette  efpece  d’air  a  quelque  chofe  de  majeflueufe- 
ment  tendre  ;  6c  le  célébré  Haflè  a  compofé  quelques 
ariettes  dans  le  genre  des  polonoifes.  (F.  D.  C.) 

POLYMNASTIE  ou  Polymnastique  ,  f.  f. 

(  Mujlq.  )  nome  pour  les  flûtes,  inventé,  félonies 
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uns  ,  par  une  femme  nommée  Polymncfie  ,  6c  félon 
d’autres  ,  par  Polymneftus,  fils  de  Mêles  Colopho- 
men.  (  S  ) 

POLYPES  de  la  matrice  &  du  vagin ,  (  Chirurgie.  ) 

La  ligature  des  polypes  utérins  par  la  méthode  de  la 
torfion  ,  quoique  généralement  adoptée  ,  ne  m’a 
point  paru  affez  parfaite  pour  qu’on  dut  s’y  tenir 
Irrévocablement.  J'ai  cherché  un  moyen  plus  avan¬ 
tageux  de  faire  tomber  ce  genre  de  tumeur  en  mor¬ 
tification  par  la  ligature ,  6c  je  crois  l’avoir  trouvé 
par  le  moyen  de  ï’inftrument  repréfenté  planche  I , 
jja,  8  de  nos  planches  de  Chirurgie ,  Suppl.  Pour  mieux 
juger  de  l’avantage  de  la  nouvelle  méthode  fur  1  an¬ 
cienne  ,  examinons  premièrement  l’effet  de  laèhon 
de  l’a  nie  dirigée  par  le  terrein  :  nous  lui  compare¬ 
rons  enfuite  l’effet  de  l’aèlion  d’une  anfe  qui  fe  fait 
fucceffivement  en  tous  fens  fur  un  même  plan. 

Si  les  cylindres  de  la  fig.  y  font  dirigés  à  droite, 
fk  fucceffivement  en  tournant  du  même  côté  vers  >4, 
la  portion  de  l’anfe  B  ,  en  le  repliant  fur  la  portion 
de  l’anfe  C  ,  ne  fauroit  fe  faire  qu’il  n’y  ait  un  mou¬ 
vement  de  B  vers  C,  dont  l’effet  fera  de  déterminer 
le  fil  à  quitter  le  fillon  qu’il  s’étoit  pratiqué  d’abord. 
L’on  concevra  aifément  ce  mouvement ,  li  l'on  fait 
attention  que  la  portion  de  l’anfe  D  ,  dans  la  pre¬ 
mière  torfion  ,  elf  dirigée  vers  E  ,  &  quelle  ne  peut 
fuivre  ccttc  direftion  qu’en  faifant  un  mouvement  en 
avant,  tandis  que  l’autre  portion  en  fait  un  pareil  en 
arriéré  ,  6c  chaque  tour  produifant  un  mouvement 
égal ,  ces  petits  mouvemens  multipliés  éloignent 
abfolument ,  de  plus  en  plus,  l’anfe  de  la  racine  du 
pédicule  ,  fur-tout  lorîqu’il  elf  d’un  calibre  grêle  6c 
long ,  parce  qu’alors  il  donne  à  1  anfe  plus  de  facilite 
à  g  h  (fer  du  premier  lillon  ;  facilité  qui  feroit  encore 
plus  grande  ,  fi  le  pédicule  étoit  d’une  nature  flafque, 
6c  n’offroit  pas  affez  de  réiiffance. 

Cette  maniéré  de  lier  les  polypes  n’eff  donc  pas 
celle  qui  extirpe  le  pédicule  ,  le  plus  près  polfible, 
des  parties  faines. 

11  y  a  encore  une  autre  méthode  de  lier  les  polypes 
avec  cet  infiniment,  c’eff  lorfque  l’anfe  fe  trouve  la¬ 
térale  ,  comme  on  le  voit  dans  la  même  fig.  y  ;  car  fi 
l'on  tourne  l’infirument  à  gauche,  il  en  réfulte  que 
l’anfe  étant  ainfi  dirigée  ,  les  fils  fe  contournent  fur 
l’infirument  comme  une  corde  fur  une  poulie  ,  pour 
étrangler  le  pédicule  ;  la  partie  fupérieure  de  l’anfe  F 
fort  de  fon  *  fillon  par  un  mouvement  en-avant  & 
oblique  qui  coupe  le  pédicule  en  talut ,  parce  que 
la  partie  inférieure  de  l’anfe  G  n’eit  point  fixe,  & 
cela  ne  peut  pas  avoir  lieu  qu’il  n  y  ait  en  meme 
tems  un  déchirement  du  pédicule  6c  un  eloignement 
d’extirpation  des  parties  laines.  Il  réfulte  encore  l’em¬ 
barras  de  fixer  l’inftrument  après  la  torfion  ,  6c  celui 
de  calmer  la  douleur  confidérable  qu’on  occafionne 
à  toutes  les  parties  adjacentes. 

J’ajouterai  que  dans  ces  divers  procédés  fi  les  fils 
d’argent  n’ont  pas  toutes  les  qualités  dues  6c  requifes 
pour  réfifier  tant  à  la  torfion  qu’à  la  détorfion  ,  ils  le 
rompront ,  la  rupture  meme  des  deux  fils  à  la  lois 
pouvant  arriver  tout  près  de  l’inftrument;  6c  dans 
ce  cas ,  quoique  l’inconvénient  foit  léger,  il  eft  dif- 
gracieux  d’en  venir  à  une  deuxieme  opération,  ou 
d’attendre  que  la  ligature  rompue  occafionne  de 
nouveaux  accidens ,  6c  que  les  fils  refiés  dans  la  ma¬ 
trice  n’en  tombent  ou  n’en  foient  ôtés. 

Tous  ces  inconvéniens  m’ont  fait  imaginer  la  ma¬ 
niéré  défaire  la  ligature  avec  plus  de  facilité ,  de 
fureté  &  de  perfeéhon ,  par  le  moyen  de  l’infiru¬ 
ment  repréfenté  fig.  8.  Lorlqu’on  a  embralfé  avec  les 
fils  le  pédicule  du  polype  à  la  maniéré  ordinaire  , 
on  approche  l’inftrument  de  la  tumeur  où  il  refie 
fixe  ;  l’on  tire  alors  les  fils  A  en  ligne  droite  qu’on 
arrête  au  petit  tourniquet  B  fixé  par  un  petit  rel- 
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fort  C  (*).  L’inftrument  étant  ainfi  introduit,  6c 
l’anfe  ayant  été  portée  à  la  plus  grande  bafedu  pédi¬ 
cule  pour  former  fon  fillon,  l’aclion  de  l’anfe  lur  le 
pédicule  fe  fait  par  un  mouvement  égal  dans  toute 
fa  circonférence,  ainfi  que  je  vais  l’expliquer. 

Le  mouvement  de  la  portion  de  l’anfe  qui  regarde 
Z?,  ne  fauroit  arriver  vers  le  centre  du  pédicule, 
que  la  partie  de  l’anfe  E  dont  l’extrémité  de  l’inftru¬ 
ment  forme  une  partie ,  n’approche  de  la  portion  D  ; 

6c  les  parties  latérales  de  l’anfe  F,  F,  étant  rappro¬ 
chées  en  même  tems  par  l’aôion  du  tourniquet ,  tout 
concourt  à  ferrer  le  pédicule  fur  un  plan  égal  &  ab¬ 
folument  femblable  jufqu’à  ce  qu’en  fin  la  partie  du 
polype  foit  tout- à-fait  extirpée. 

On  conçoit  en  même  tems  i°.  que  l’inftrument 
n’irrite  pas  les  parties  adjacentes  ,  comme  dans  la 
torfion  ou  détorfion  ;  2°.  que  la  ligature  fe  laifant 
fur  un  plan  égal ,  on  emporte  par-là  le  pédicule  le 
plus  près  pofiible  des  parties  faines  ;  30.  que  l’anfe 
ne  changeant  pas  de  fillon  comme  dans  l’aôion  du 
tournoiement,  elle  ne  tiraille  &  ne  déchire  point  la 
partie  du  pédicule  qu’elle  ferre  ;  40.  que  Ion  a  la 
liberté  de  ferrer  ou  lâcher  l’anfe  luivant  l’exigence 
des  cas,  fans  avoir  fi  fort  à  craindre  la  rupture  des 
fils. 

L’on  voit  par-là  que  ce  nouveau  procédé  prévient 
d’une  maniéré  fùre  les  inconvéniens  que  nous  avons 
reconnus  dans  les  autres  maniérés  de  lier  les  polypes 
de  la  matrice  6c  du  vagin. 

Si  l’on  ajoute  à  ces  avantages  la  d ':compofition  de 
l’inflrument  en  plufieurs  petits  cylindres ,  l’on  pourra 
en  étendre  l’ufage  à  beaucoup  d’occafions.  J’ai  empor¬ 
té  ,  il  y  a  quelque  tems  ,  une  rumeur  à  quelqu'un  qui 
avoit  la  plus  grande  répugnance  pour  l’inftrument. 
On  pourroit  en  tirer  un  bon  parti  pour  l’opération 
delà  fiftule,  qu’on  guérit  plutôt  par  la  torfion  que 
par  la  propriété  de  la  lame  de  plomb  ;  les  polypes  du 
nez,  ceux  de  l’oreille,  ceux  de  la  gorge  peuvent 
être  liés  avec  avantage ,  en  donnant  à  l’inrtrument 
quelques  tuyaux  courbes.  Enfin  ,  fon  ufage  eft  in¬ 
diqué  par-tout  où  il  s’agit  de  lier  fur  un  même  plan , 
fans  tirailler,  déchirer  ni  tordre  ;  l’on  pourroit  même 
en  étendre  l’application  jufqu’à  comprimer  quelques 
vaiffeaux  dans  les  hémorrhagies  particulières.  (  Cet 
article  ejl  de  M.  CHABROL  ,  ancien  chirurgien  aide- 
major  des  camps  &  armées  du  roi ,  chirurgien- major  du 
corps  du  génie  ,  ajfocié  correfpondant  du  college  royal 
de  chirurgie  de  Nancy ,  détaché  à  l'école  royale  du  corps 
du  génie  à  Mefiier es.') 

POLY'PHTONGUE,  (  Muftq .  infir.  des  anciens.  ) 
Pollux  rapporte  ,  chap.  io^Hv.JP,  Onomafi.  que 
les  Egyptiens  fe  fervoient  d’une  flûte,  appellée/w- 
lyphtongue ,  inventée  par  Ofiris ,  &  qui  étoit  faite 
d’un  tuyau  d’orge. 

La  polyphtongue  avoit  apparemment  plufieurs 
trous  pour  produire  plufieurs  tons,  comme  l’indique 
fon  nom  ;  au  refte  c'étoit  une  flûte  à  une  feule  tige 
ou  monaule,  car  Pollux  dit  bien  expreftément  qu’elle 
étoit  faite  d’un  tuyau  d’orge.  (F.  D.  C.  ) 

POLYSPASTE  &  Corbeau  dArchimede, 
(  Art  militaire.  Machines.  )  Le  corbeau  S  Archimède 
étoit  une  efpece  de  grue  ou  de  gruau,  compofée  de 
plufieurs  autres  puiffances  que  celles  qu’on  yapph- 
que  aujourd’hui.  C’étoit  une  poutre  ou  un  mat  pro- 
digieufement  long  &  de  plufieurs  pièces  ,  renforcé 
au  milieu  par  de  fortes  femelles ,  le  tout  raffwé  avec 
des  cercles  de  fer  6c  d’une  Heure  de  cordes  de 
diftance  en  diftance,  comme  le  mât  d’un  vaiffeau 
compofé  de  plufieurs  autres  mâts.  Cette  furieufe 
poutre  devoit  être  encore  alongée  d’une  autre  à-peu- 

(*)  L'on  pourroit  ,  au  Heu  de  reffort ,  pratiquer  un  écrou  fur 
un  des  foutiens  du  tourniquet ,  &  au  moyen  d’un  clou  à  vis ,  on 
le  fixeroit  k  volonté.  , 
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près  d’égale  force.  Ce  levier  énorme ,  &  de  la  pre¬ 
mière  elpece ,  étoit  fufpendu  à  un  grand  arbre , 
aflemblé  fur  fa  foie  ;  avec  fa  fourchette ,  fon  échel- 
lier ,  fes  moifes ,  enfin  à-peu-près  femblable  à  un 
à  un  gruau.  Il  étoit  appliqué  &  collé  contre  l’inté¬ 
rieur  de  la  muraille  de  la  ville ,  arrêté  Sc  alluré  par 
de  forts  liens,  ou  des  anneaux  de  fer  où  l’on  paffoit 
des  cordages  qui  embraffoient  l’arbre,  au  bout  du¬ 
quel  le  corbeau  étoit  fufpendu.  Les  anciens  ne  ter- 
raffoient  point  leurs  murailles,  peut-être  à  caufe  de 
la  grandeur  Sc  de  la  hauteur  de  leurs  machines  de 
guerre ,  qu’ils  n’euffent  pu  mettre  en  batterie  fur  le 
terre-plein  fans  les  expofer  en  butte  à  celles  des 
afîiégeans.  Ils  n’y  mettoient  que  les  petites  machines 
faciles  à  tranfporter. 

Ce  levier  ainfi  fufpendu  à  un  gros  cable  ou  à  une 
chaîne  ,  Sc  accollé  contre  fon  arbre ,  devoit  produire 
des  effets  d’autant  plus  grands,  que  la  puiflance  fe 
trouvoit  plus  éloignée  de  fon  point  fixe,  ou  du  centre 
du  mouvement,  en  ajoutant  encore. d’autres  puif- 
fances  qui  tiroient  de  haut  en  bas  par  la  ligne  de 
direction. 

Il  y  avoit  à  l’extrémité  plufieürs  grappins  ou  pâtes 
d’ancres  fufpendues  à  des  chaînes  qu’on  jettoit  fur 
les  vaiffeaux  lorfqu’ils  approchoient  à  portée.  Plu- 
fieurs  hommes  abaiffoient  cette  bafcule  par  le  moyen 
de  deux  cordes  en  trelingage  C ;  &  dès  qu’on  s’ap- 
percevoit  que  les  griffes  de  fer  s’étoient  crampon¬ 
nées  ,  on  faifoit  un  fignal  ,  Sc  auffi-tôt  on  baiffoit 
line  des  extrémités  de  la  bafcule,  pendant  que  l’autre 
fe  relevoit  &  enlevoit  le  vaiffeau  à  une  certaine  hau¬ 
teur,  qu’on  laiffoit  enfuite  tomber  dans  la  mer,  en 
coupant  le  cable  qui  le  tenoit  fufpendu. 

On  employa  cette  machine  non  feulement  au  fiege 
de  Samos,  mais  encore  un  peu  avant  celui  de  Rho¬ 
des,  par  Démétrius  Poliorcetes.  Vitruve  rapporte 
qu’il  y  avoit  un  archite&e  Rhodien,  nommé  Diogne- 
ius  ,  à  qui  la  république  faifoit  tous  les  ans  une  pen- 
fion  confidérable  à  caufe  de  fon  mérite.  Un  autre 
architette  nommé  Callias  ,  étant  venu  d’Arado  à 
Rhodes,  propofa  un  modèle  où  étoit  un  rempart, 
fur  lequel  il  avoit  pofé  une  machine  avec  laquelle 
il  prit  ou  enleva  une  hélépole  qu’il  avoit  fait  ap¬ 
procher  de  la  muraille,  Sc  la  tranfporta  au-dedans 
du  rempart.  Les  Rhodiens  voyant  l’effet  de  ce  mo¬ 
dèle  avec  admiration  ,  ôterent  à  Diognetus  la  pen- 
fion  qui  lui  avoit  été  donnée ,  Sc  la  donnèrent  à 
Callias  qui  ne  la  conferva  pas  long-tems  ;  car  Dé¬ 
métrius  ayant  afliégé  cette  place  Sc  fait  avancer  fon 
effroyable  hélépole  ,  les  affiégés  eurent  recours  à 
Callias  pour  les  en  délivrer.  Celui-ci  leur  fit  con- 
noître  fon  impuifl'ance  à  cet  égard  ,  Sc  que  l’hélé- 
pole  de  l’ennemi  étoit  à  l’épreuve  de  fa  machine  par 
l'on  énorme  pefanteur  :  on  voit  par-là  qu’il  y  avoit 
des  corbeaux  capables  d’enlever  une  tour  ambulante 
du  fécond  ordre.  Si  ces  furieux  corbeaux  n’euffent 
paru  qu’au  fiege  de  Syracufe ,  Sc  que  nous  ne  fuffions 
pas  que  les  Grecs  s’en  étoient  fervis  long-tems  avant 
Archimede,  on  pourroit  douter  de  l’effet  prodigieux 
de  ces  fortes  de  machines  ;  mais  ces  faits  font  trop 
bien  attefiés  ,  Sc  il  feroit  abfurde  de  les  nier. 

Voici  ce  que  dit  Plutarque  du  corbeau  d’Archi- 
mede  :  on  voyoit  lur  les  murailles  de  grandes  ma¬ 
chines  qui  avançant  Sc  abaiffant  tout-à-coup  fur  les 
galeres  de  grolfes  poutres  d’où  pendoient  des  an¬ 
tennes  armées  de  crocs  ,  les  cramponnoient,  Sc  les 
enlevant  enfuite  par  la  force  des  contrepoids  ,  elles 
les  lâchoient  tout  d’un  coup  &  les  abymoient  ;  ou 
après  les  avoir  enlevées  par  la  proue  avec  des  mains 
de  fer  ou  des  becs  de  grues ,  Sc  les  avoir  dreflees  fur 
la  pouppe,  elles  les  plongeoient  dans  la  mer, ou  elles 
les  ramenoient  vers  la  terre  avec  des  cordages  & 
des  crocs ,  Sc  après  les  avoir  fait  piroueter  long- 
tems ,  elles  les  briioient  6c  les  fracafl'oient  contre 
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les  pointes  des  rochers  qui  s’avançoient  deffous  les 
murailles  Sc  écrafoient  ceux  qui  étoient  deffus.  A 
tout  moment  des  galeres  enlevées  Sc  fufpendues  en 
1  air  tournant  avec  rapidité  ,  préfentoient  un  fpec- 
tacle  affreux  ;  &  après  que  les  hommes  qui  les  mon- 
toient  étoient  difperfés  par  la  violence  du  mouve¬ 
ment  6z  jettes  fort  loin  comme  avec  des  frondes  , 
elles  alloient  fe  brifer  contre  les  murailles ,  où  les 
engins  venant  à  lâcher  prife ,  elles  retomboient  6c 
s’abymoient  dans  la  mer.  ( V ) 

*  POMME  ,  f.  f.  (  terme  de  Blafon.  )  fruit  du 
pommier  ;  elle  efl  ordinairement  repréfentée  dans 
1  écu  ,  attachée  au  bout  de  fa  tige ,  Si  pendante  com¬ 
me  fur  l’arbre  même.  Voye^fig.  422  ,  planche  yUL 
Art  Iiérald.  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences,  Sic. 

POMME-DE-PIN  ,  f.  f.  (  terme  de  BlaJ'on.  )  fruit  de 

I  arbre ,  nommé  pin  ;  celte  pomme  paroît  dans  l’écu 
attachée  au  bout  defa  tige,&  figurée  avec  des  lignes 
diagonales  qui  fe  croifent  à  diftances  égales,  &  for¬ 
ment  de  petites  lofanges  qui  imitent  ce  fruit ,  tel 
qu’il  eft  fur  l’arbre.  Voye^  planche  VIII,  fig.  423. 
An  Hérald.  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c. 

Quintin  de  Richebourg  ,  de  Champcenets  ,  à  Pa¬ 
ris  ;  d'azur  à  trois  pommes-de-pin  d'or. 

Ferrieres  de  Champigny,  en  Poitou;  d'azur  à 
trois  pommes-de-pin  d'or  ,  à  la  bordure  de  gueules. 
( G.D.L.T .)  5 

§  Pomme  de  terre,  ( Agriculture .  )  La  pomme 
de  terre  proprement  dite,  n’eft  ni  la  patate  ,  ni  le 
topinambour;  comme  nous  l’allons  faire  voir,  quoi¬ 
que  plufieurs  auteurs  aient  confondu  ces  trois  fruits 
de  terre ,  Sc  qu’on  ne  paroiffe  pas  les  diflinguer  dans 
le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  Sic.  Article  Pomme  de 
terre,  Topinambour  ,  Patates,  Sic. 

(  Dicte.  ) 

I.  Patate.  Toutes  les  relations  des  voyages  faits 
en  Afie ,  Afrique  Sc  Amérique  nous  parlent  de  la 
patate  comme  d’un  fruit  de  terre  des  plus  excellens 
pour  la  nourriture  ,  pour  fa  falubrité  ,  la  facilité  de 
fa  culture  ,  Sc  fon  abondance  :  le  P.  Labat  (  Voya¬ 
ge  aux  îles  de  l'Amérique  ;  édit,  in- 12  ,  tome  //, 
chap.  18  ,  pag.  i4y.  )  dit ,  «  on  eftime  ce  fruit  fi  bon 
»  61  fi  fain  ,  qu’on  dit  en  proverbe  ,  que  ceux  qui 
»  retournent  en  Europe  ,  après  avoir  mangé  des 
»  patates ,  retournent  aux  îles  pour  en  manger  en- 
»  core  ». 

La  defeription  avantageufe  de  ce  miffionnaire  ,  Si 
le  defir  de  naturalifer  dans  ma  patrie  une  produ&iort 
fi  utile  Sc  fi  falubre,  m’ayant  fait  prendre  la  réfolu- 
tion  d’en  faire  planter,  je  cherchai  à  m’en  procurer. 

II  paroît  que  ce  que  dans  la  Grande-Bretagne  Sc  en 
Irlande  on  nommoit  pattates ,  n’étoient  que  des  pont « 
mes  de  terre. 

Une  fociété  de  jardiniers  en  Hollande  qui,  outre 
les  fleurs  des  curieux ,  raflemblent  des  plantes  des 
quatre  parties  de  notre  globe,  ont  marqué  fur  leur 
catalogue  un  convolvulus  radice  tuberofa  ,  batatas 
Americana ;  par  les  marques  ingénieufes  qu’ils  y 
mettent  en  même  tems ,  pour  faire  connoître  la 
nature  Sc  la  culture  des  plantes ,  je  vis  bien  que  celle- 
ci  etoit  très-delicate  ;  je  ne  défefpérai  pourtant  pas 
de  pouvoir  l’accoutumer,  peu-à-peu  Sc  du  plus  au 
moins  à  notre  climat, comme  plufieurs  autres  plantes 
potagères  :  j’en  demandai  à  ces  jardiniers  qui ,  voyant 
mon  but,  ne  m’en  voulurent  pas  envoyer,  difant 
qu’il  falloit  toute  l’année  les  tenir  dans  la  cai(J& 
vitrée ,  &  les  foigner  en  tout  comme  les  anarias ,  dès-lors 
je  n’y  fongeai  plus. 

Lorfque  vers  la  fin  de  1769,  la  grande  difette 
commença  a  femamfefler  chez  nous ,  comme  dans 
prelque  tout  le  refte  de  l’Europe,  je  tâchai  de  rendre 
plus  commune  la  Culture  des  pommes  de  terre ,  qui  ne 
l’étoit  pas  également  dans  tout  notre  pays;  j’étudiai 
leur  nature  61  leur  culture  ;  Sc  pour  être  inflruit  s’il 
Oo  o 
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s’en  trouvoit  des  efpeces  plus  avantageufes  ,  foit 
pour  le  produit ,  foit  pour  le  goût  ,  j  en  fis  venir  de 
tous  les  coins  de  l’Allemagne ,  même  d  Hollande  ,  de 
l’Angleterre  6c  d’Irlande  ,  j’en  parlai  à  M.  G. ,  qui 
avoit  demeuré  plus  de  vingt  ans  en  Caroline  ,  6c  à 
un  autre  ami  M.  S. ,  qui  avoit  patte  une  grande  par¬ 
tie  de  fa  vie  dans  le  Pérou  ,  le  Chili  6c  l’Eipagne  : 
le  premier  me  parla  de  trois  efpeces  de  patates 
( comme  le  P.  Labat  )  ,  de  leurs  trainattes  qui,  d’ef- 
pace  en  efpace,  couvertes  de  terre,  formoient  de 
nouvelles  racines  6c  fruits  ;  le  fécond  me  dit  qu’au 
Chili,  de  même  qu’en  Efpagne,  on  cultivoit  des 
patates  &  des  pommes  de  terre ,  que  chacun ,  ielon 
Ion  goût ,  préféroit  l’une  ou  l’autre. 

Sur  quoi  réfléchiflant  que  quand  même  notre  cli¬ 
mat  leroit  moins  chaud  que  celui  d’Elpagne ,  que  du 
moins  elles  y  croittoient  en  plein  champ  ,  fans  exiger 
cette  culture  des  ananas ,  6c  que  nous  avions  des 
lieux  où  les  lauriers  ,  grenadiers  ,  romarins  fe  con- 
fervoient  très-bien  pendant  l’hiver  ;  6c  fans  des  loins 
particuliers  ,  en  pleine  terre,  les  patates  devroient 
a u fli  s’y  maintenir.  Je  priai  M.  S.  de  m’en  taire  ve¬ 
nir  en  1771  ;  la  commiflion  fut  exécutée  un  peu 
trop  tard  à  Malaga,  6c  les  vaiffeaux  furent  arrêtés 
fi  long-tems  par  les  vents  contraires ,  que  jugeant  le 
tems  propre  pour  les  plantes  patte  ,  on  n’en  envoya 
point  ;  &  je  le  priai  de  donner  des  nouveaux  ordres 
là-dettus  pour  le  printems  1772..  Ces  diverfes  rela¬ 
tions  me  faifant  foupçonner  que  cette  efpece  étoit 
différente  de  celle  de  mes  jardiniers  Hollandois  ,  je 
voulois  les  connoître  toutes  deux  6c  les  comparer 
enfemble;  j’ordonnai  donc  à  ceux-ci  de  m’en  en¬ 
voyer  avec  d’autres  plantes ,  dans  la  laifon  convena¬ 
ble, que  j’ai  toujours  choifie  pour  l’envoi  environ  le 
az  mars,  afin  qu’après  avoir  été  à-peu-près  vingt- 
quatre  jours  en  route  elles  puiffent  un  peu  repren¬ 
dre  ,  jufqu’à  ce  que  la  feve  du  mois  de  mai  les  fît 
pouffer  ;  par  malheur  ,  à  peine  furent-elles  en  route , 
que  ce  froid  rigoureux  qu’on  a  lenti  par-tout  furvint , 
&c  me  fit  tout  périr  en  chemin  ;  malgré  ce  défallre 
j’eus  la  fatisfaûion  d’obferver  la  forme  &la  groffeur 
de  ces  patates.  Quelle  fut  malurprife  d’en  voir  trois 
en  troche  comme  des  poires  ,  de  la  groffeur  du  petit 
mufeat  ou  fept-en-gueule  ;  ma  réflexion  fut  d’abord 
qu’on  pouvoit  donner  le  meme  nom  à  ces  patates  , 
puifqu’il  enfaudroit  bien  fept  pour  remplir  la  gueule 
d’un  Caraïbe  ou  d’un  Negre  ,  ce  qui  me  fit  conclure 
qu’il  ne  vaudroit  pas  la  peine  de  cultiver  un  fruit  fi 
petit ,  qu’il  leroit  impoflible  qu’il  put  lervir  à  nour¬ 
rir  les  Negres  d’une  feule  habitation,  cent,  deux 
cens  à  trois  cens  pendant  toute  l’année  ;  6c  qu’enfin 
ce  n’étoit  pas  la  même  efpece  dont  le  P.  Labat  6c 
autres  parloient  ;  la  figure  donnée  par  ce  mifiiennaire 
n’y  reffemblant  point ,  j’en  fus  d’autant  plus  impa¬ 
tient  de  voir  l’efpece  cultivée  en  Efpagne  :  je  recom¬ 
mandai  de  les  expédier  de  Malaga  6c  de  Cadix  dès 
la  fin  de  janvier,  de  les  envelopper  féparcment  de 
cotton  pour  qu’elles  ne  fouffriffent  pas  du  froid  en 
route  ;  de  les  viliter  à  leur  arrivéeàMarfeille;dene 
m’expédier  que  celles  qui  fe  trouveroient  encore  fai¬ 
nes, après  les  avoir  léchées  à  l’air, pour  les  préferver 
de  la  moififfure,&  les  avoir  enveloppées  de  nouveau, 
me  propofant  de  les  planter  en  mars  ,  afin  que  les 
plantes  euffent  le  tems  de  fe  former  en  perfection, 
6c  les  fruits  celui  de  mûrir.  Tous  ceux  qui  étoient 
chargés  de  cette  commiflion  s’en  acquittèrent  au 
mieux  ,  il  n’y  eut  que  les  vents  qui  ne  voulurent  pas 
me  favorifer  :  on  fe  fouviendra  fans  doute  des  la¬ 
mentations  dont  les  papiers  publics  étoient  remplis 
à  l’égard  des  orages  dans  ces  mers  ;  6c  dans  le  même 
tems  ,  entre  Cadix  6c  Marfeille ,  6c  des  malheurs 
infinis  qui  en  furent  les  fuites,  c’eft  ce  qui  fut  caufe 
que  je  ne  reçus  mes  patates  qu’au  milieu  d’avril. 
Une  affaire  indifpenfable  me  tenoit  abfent  ;  j’avois 
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ordonné  de  m’en  adreffer  quelques-unes ,  pour  en 
faire  part  à  des  amis  cultivateurs  ;  d’en  diftribuer  à 
d’autres  dans  le  voiilnage  de  mon  féjour  ;  6c  au  jar¬ 
dinier  ,  d’en  planter  fuivant  l’inftruâion  que  je  lui 
remis. 

Je  trouvai  donc  celles-ci  conformes  à  mes  idées 
fur  les  véritables  patates,  elles  avoient  deux  6c  demi 
à  trois  pouces  d’épaiffeur  ,  environ  cinq  à  fix  pouces 
de  long  ;  on  les  auroit  pris  de  loin  pour  de  ces  gros 
raiforts  noirs  de  l’automne,  de  couleur  gris-brun, 
la  chair  aufli  ferme  ;  mais  les  patates  fe  trouvoient 
pointues  par  les  deux  bouts. 

On  étoit  curieux  d’en  goûter  ,  6c  on  en  trouva  le 
goût  approchant  de  celui  des  châtaignes ,  des  ca¬ 
rottes  jaunes  6c  des  pommes  de  terre  ,  tenant  de  tous 
les  trois. 

J’en  fis  part ,  dans  le  lieu  de  mon  domicile ,  à  M. 
de  la  F. ,  cultivateur  zélé,  qui  depuis  deux  ans  a 
planté  avec  foin  toutes  les  pommes  de  terre  que  je 
lui  avois  remifes,  &  a  fait  fes  obfervations  fur  tous 
les  points  que  je  l'ai  chargé  de  remarquer  exacte¬ 
ment.  Il  planta  fes  patates  par  morceaux  ,  comme 
je  lui  avois  indiqué  ;  mais  n’ayant  pas  pris  la  précau¬ 
tion  de  les  garantir  de  pluies  froides  ,  qui  furent  affez 
fréquentes  après  leur  plantation  ,  il  les  perdit  toutes 
par  la  pourriture  ;  j’avois  dittribué  les  autres  à  des 
cultivateurs  entendus ,  à  des  botanittes  qui ,  en  cette 
qualité  ,  cultivoient  des  plantes,  6c  à  des  jardiniers 
très-experts,  fans  que  j’eufl'e  cru  néceffaire  de  leur 
indiquer  la  culture  en  détail ,  vu  qu’ils  pouvoient 
confuiter  le  dictionnaire  de  Miller ,  6c  y  joindre 
leurs  réflexions  aufli  bien  que  moi  ;  cependant  tous 
prirent  le  parti  de  planter  les  fruits  entiers;  aufli 
d’une  douzaine  ainfi  diffribuées  ,  j’appris  feule¬ 
ment  de  deux  qu’ils  avoient  germé  ,  6c  ce  feu¬ 
lement  vers  la  fin  de  juin  ;  au  commencement  du 
même  mois,  un  de  ces  amis  me  dit  que  celui  qu’il 
avoit  planté  entier  ne  donnoit  pas  le  moindre  Ligne 
de  vie  ,  6c  que  pourtant  il  étoit  aufli  lain  &  ferme 
que  lorlqu’il  l’avoit  planté  ;  je  l’exhortai  à  le  couper 
d’abord  en  pièces ,  6c  à  les  replanter ,  ce  qu’il  fit  ; 
6c  ces  pièces  germerent  inceflamment. 

J’avois  planté  une  douzaine  de  morceaux  ,  la 
moitié  dans  une  couche  encore  un  peu  chaude  ,  l’au¬ 
tre  dans  une  qui  ne  l’étoit  plus,  toutes  deux  vitrées; 
les  premières  pouffèrent  encore  en  mai ,  les  autres 
en  juin  ;  une  partie  de  ceux-ci  feulement  au  commen¬ 
cement  de  juillet  :  des  premiers  j’eus  d’abord  du 
jeune  plant  enraciné  ,  que  je  fis  tranfplanter  en 
pleine  terre ,  6c  qui  ont  commencé  les  premiers 
jours  de  juillet  à  former  des  traînaffes  ;  les  meres 
plantes  en  pouffèrent  encore  plus  6c  de  plus  fortes, 
de  diffance  en  diffance ,  à  un  ou  deux  pieds  ;  ces 
traînaffes  devant  former  de  nouvelles  racines  6c  des 
fruits,  je  les  fis  couvrir  de  terre;  les  autres  mor¬ 
ceaux  ayant  pouffe  toujours  davantage,  j’ai  eu  de 
ces  jets  en  fi  grand  nombre ,  que  j’en  ai  pu  diflribuer 
à  plufieurs  de  ces  amis  ,  chez  lefquels  les  fruits  en¬ 
tiers  n’avoient  pas  réuflî  ;  deux  d  entr  eux  ayant  de 
bonnes  ferres  pour  l’hiver ,  je  leur  confeillai  d’y  pré¬ 
parer  une  bonne  bande  ou  carreau  pour  y  planter 
de  ces  rejetions  ,  afin  que  fi  le  fioid  venoit  a  fe  mu* 
nifefler  avant  la  maturité  du  fruit  ,  ils  y  puffent 
mûrir  tout  à  l’aife  ;  qu’enfuitc  on  pût  replanter  en 
couche  de  ces  fruits  en  février  ou  mars,  comme  on 
le  fait  à  Malaga  ,  6c  en  tranfplanter  des  rejettons  en 
mai ,  en  pleine  terre  ;  qu’alors  ayant  un  tems  fuffi- 
fant  pour  croître  6c  mûrir,  on  parvînt  à  fon  but , 
favoir ,  de  les  perpétuer  fans  être  expofé  à  la  peine 
peut-être  infruclueufe  de  s’en  procurer  de  nouveau 
d’Efpagne. 

II.  Topinambour.  Son  nom  botanique  a  été  corona. 
folis  parvo  florè  ,  titberofa  radice  ;  iuivant  Linnæus, 
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helianthus  foliis  ovato-cordatis  triplinervis ,  ou  hclian- 
ihus  radicc  tubcrofa  ;  dans  quelques  provinces  de 
France  ,  artichaux  de  terre  ;  dans  quelques-unes  d  Al¬ 
lemagne  ,  poires  de  terre  ;  dans  d  autres  ,  pommes  de 
terre  ;  Si  dans  ces  mêmes ,  on  nomme  "poires  ,  celles 
que  nous  nommerons  pommes  ,  comme  on  le  lait 
affez  généralement. 

La  plante  jette  des  tiges  de  huit,  de  dix  Si  onze 
pieds  Si  plus,  avec  des  fleurs  reffemblantes  aux/o/G/b 
ordinaires ,  mais  plus  petites;  on  les  plante  de  la 
même  maniéré  que  les  patates  Si  les  pommes  de 
terre  ,  c’eft-à-dire,  en  les  coupant  par  morceaux  ,  Si 
laiflant  à  chacun  un  œil  ou  germe  ;  elles  fe  multi¬ 
plient  ü  fort  que  les  curieux  choififlént  pour  cela  un 
endroit  écarté  :  on  peut  leur  deftiner  trois  pièces  , 
planter  plufieurs  morceaux  dans  chacune ,  après  que 
la  terre  eft  préparée  avec  un  peu  d’engrais ,  en  fouil¬ 
ler  une  chaque  année  ,  Si  après  la  troilieme  recom¬ 
mencer  par  la  première;  on  n’en  manquera  fûre- 
ment  jamais. 

On  convient  prefque  généralement  que  ces  raci¬ 
nes  font  fades ,  aqueufes  ,  infîpidcs ,  fort  venteufes 
Si  mal  faines ,  ce  qui  les  a  fait  négliger  à-peu-près 
par-tout  en  1771  :  je  demandai  de  ces  topinambours 
à  un  cultivateur,  il  m’en  envoya  ;  j’en  fis  part  à  un 
de  mes  voifins  :  le  lendemain  un  payfan  venant  chez 
lui ,  les  vit  8i  lui  demanda  ce  qu’il  en  vouloit  faire. . . 
je  les  ai  fait  venir  pour  les  planter...  pourquoi  en 
faire  venir?  nous  en  avons  tant  que  nous  ne  pou¬ 
vons  venir  à  bout  de  les  extirper. . .  pourquoi  ex¬ 
tirper  un  fruit  auffi  bon. . .  auffi  bon  !  nous  n  en  vou¬ 
lons  point ,  Si  nos  cochons  même  ne  veulent  pas  en 
manger,  s’ils  peuvent  avoir  une  autre  nourriture 
quelconque. 

Je  fus  donc  infiniment  frappé  ,  lorfqu’étant  en 
correfpondance  avec  plufieurs  cultivateurs  Si  fa- 
vans  ,  pour  faire  ufage  de  leurs  expériences  fur  les 
pommes  de  terre ,  Si  tâchant  d’en  découvrir  par  leur 
moyen  les  meilleures  elpeces  ;  deux  d’entr’eux,  l’un 
cultivateur  fupérieur,  l’autre  médecin  ,  favant  pro- 
fefléur  en  phyfique  Si  botanique  ,  qui  même  en  cette 
qualité  avoit  la  direélion  d’un  jardin  botanique ,  don¬ 
nèrent  la  préférence  à  ces  poires  de  terre  fur  toutes 
les  autres  :  je  fuppolai  que  c’étoit  en  vue  de  leur 
multiplication  extraordinaire  Si  facile  ;  mais  c’étoit 
aufii  pour  le  goût  qu’ils  les  préféroient  :  je  leur  oppo- 
fai  ce  que  tous  les  paylans  même  allcguoient  contre 
leur  falubrité  Si  leur  goût  peu  agréable  ;  Si  même 
je  crus  qu’ils  entendoient  par-là  un  autre  genre  ou 
efpece  :  non ,  ce  profefleur  me  dit  qu’il  s’agifloit  des 
topinambours  ,  des  corona  folis  ou  helianthus  ,  radiée 
tuberofa  efculenta  ;  de  ces  artichaux  de  terre  ,  qui 
apprêtés  comme  les  afperges  ou  comme  les  fonds 
d’artichaux  ,  avoient  le  même  goût,  très-agréable  ; 
je  lui  répondis  que  nous  n’étions  pas  en  contradi¬ 
ction  ;  que  je  parlois  du  fruit  Si  lui  de  lajauce ,  qui 
•valoir  mieux  que  le poiffon  ;  Si  puifqu  on  ne  les  appre- 
toit  pas  de  même  pour  les  payfans  ni  pour  leurs  co¬ 
chons  ,  il  n’étoit  pas  furprenant  que  ceux-ci  n’y 
trouvafTent  pas  le  même  goût  que  ceux  qui  les  man- 
geoient  avec  ledit  apprêt. 

III.  Pomme  de  terre.  C’eft  le  folanutn  tuberofum  ef- 
culentum  des  botaniftes;  Si  chez  M.  de  Linné,  n°.  10 , 
folanum  caule  inermi  herbaceo ,  foliis  pinnatis  integerri- 
mis ,  pedunculis  fubdiviffs. 

C’eft-là  le  fruit  qui  fait  la  nourriture  de  plus  de  la 
moitié  de  l’Allemagne,  de  la  Suifle,  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  de  l’Irlande ,  de  la  Suede  Si  de  plufieurs 
autres  pays.  Il  n’eft  pas  douteux  que  les  colons 
François  qui  en  remarquent  l’avantage  infini  que  les 
autres  peuples  en  tirent,  ne  s’appliquent  davantage 
à  cette  culture  dans  la  fuite,  qu’ils  n’ont  fait  par  le 
paffé  ,  aufli-tôt  qu’ils  en  feront  mieux  inffruits ,  Si 
Tome  IV» 
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que  la  confufion  des  noms  aura  difparu ,  avec  le:, 
méprifes  qu’elle  peut  caufer. 

En  certains  endroits  de  France  on  les  nomme 
patates ,  Si  il  m’en  a  coûté  quelque  chofe  pour  en 
connoître  un  autre  nom.  Au  commencement  de  jan¬ 
vier  1772  ,  l&s  pommes  de  terre  que  j’avois  fait  venir 
d’Irlande  étant  en  route  ,  fous  le  nom  de  patates  , 
de  Bordeaux  à  Lyon  ,  on  les  défigneit  à  Touloufe  , 
dans  la  lettre  de  voiture  pour  Lyon ,  par  celui  de 
truffes  (dans  le  Diction,  raif.  des  Sciences ,  Sic.  on  les 
nomme  aufii  truffes  blanches ,  truffes  rouges}  ;  dans 
les  bureaux  on  luppofa  que  c’étoit  des  truffes  fechts , 
Si  on  m’en  fit  payer  des  droits  à  proportion.  Ils  ont 
le  même  nom  dans  une  petite  province  quiétoit  de 
mon  gouvernement  ;  &  les  places  où  on  les  a  plan¬ 
tées  ,  celui  de  truffières.  Ludovic  examine  fi  cette 
plante  eft  un  cyclamen  ,  fefarum  ,  tuber  terra ,  rapum , 
folanum ,  patates  ,  topinambour  ;  ou  chez  les  Alle¬ 
mands,  tartuffes ,  artoffles  ,  pommes  ou  poires  de  terre  ; 
Si  à  la  fin  il  ne  peut  rien  décider  ,  tantôt  il  loutient 
que  c’eft  la  patate ,  tantôt  le  contraire;  St  fouvent 
que  c’efl  le  papas  des  Péruviens  :  tenons-nous-en  à 
ce  que  nous  en  favons  de  certain. 

En  Saxe ,  dans  le  pays  d’Hanovre  Si  quelques 
autres  endroits  ,  on  les  nomme  tartuffes  ,  carioffes 
Si  artoffles  ;  dans  d’autres ,  comme  nous  l’avons  dit , 
poires  de  terre  ,  nom  qui  ne  convient  qu’aux  topinam¬ 
bours  :  le  nom  le  plus  généralement  reçu  efl  celui  de 
pommes  de  ttrre ,  que  nous  conferverons  ;  le  mot 
allemand  efi  erd-apfelo u  erd-oepfel ,  ce  qui  a  produit 
le  nom  baroque  de  artoffel.  Ludovic  veut  chercher 
des  étymologies  plus  que  foibles;  il  me  paroît  tout 
fimple  que  les  efpeces  rondes  étant  les  plus  goûtées. 
Si  le  fruit  fervant  à  la  nourriture,  rien  de  plus  na¬ 
turel  que  la  dénomination  de  pomme  ,  en  y  ajoutant 
l’épithete  de  terre  ,  pour  indiquer  qu’elles  vivent 
dans  la  terre  Si  non  dehors.  Pour  y  mettre  plus  de 
confufion  Ludovic  veut  jetter  du  ridicule  fur  ceux 
qui  donnent  ce  fruit  pour  un  folanum.  Tous  les  bo¬ 
taniftes  ,  tous  ceux  qui  ont  quelque  connoifiance  des 
plantes  ,  font  fi  perfuadés  que  c’eft  en  effet  un  fola¬ 
num  ,  que  le  ridicule  retombe  fur  le  critique ,  Si  re- 
tomberoit  aufti*fur  celui  qui  prendroit  la  peine  de  le 
réfuter. 

Les  pommes  de  terre  viennent  de  l’Amérique ,  c’eft 
leur  origine  la  plus  univerfellement  reconnue  ;  mais 
de  quelle  contrée  ? 

Plufieurs,  même  le  célébré  Linnæus ,  qui  ne  veut 
pas  permettre  qu’on  s’éloigne  de  fes  idées  Si  de  fes 
dccifions ,  donnent  le  Pérou  pour  leur  patrie  ;  les 
uns  prétendent  que  de-là  elles  ont  été  apportées  en 
Efpagne ,  Si  enfuite  en  Italie  ,  France  ,  Angleterre  ; 
tout  ceci  eft  fi  contraire  à  la  vérité ,  à  la  probabilité 
même,  que  je  ne  puis  accéder  à  cette  opinion. 

i°.  Les  Efpagnols  n’ont  jamais  été  connus  pour 
laborieux ,  ni  cultivateurs ,  ni  attentifs  à  faire  ufage 
de  leurs  découvertes  dans  les  deux  Indes ,  pour  en¬ 
richir  leur  patrie  de  quelques  plantes  utiles;  Si  les 
pommes  de  terre  ne  font  pas  cultivées  en  Efpagne  Si 
en  Italie  ,  me  femble  ,  autant  que  dans  la  feule 
Irlande. 

2°.  Le  Pérou  en  général  eft  fitué  dans  la  zone 
torride  ;  aufii  les  pommes  de  terre  ne  s’y  trouvent  que 
dans  les  contrées  les  plus  froides  ,  éloignées  des 
ports  de  mer  ;  Si  c’eft  encore  en  ceci  qu’on  les 
confond  avec  les  véritables  patates ,  qui  en  effet  ont 
été  apportées  par  les  Efpagnols  de  ces  climats  chauds 
en  Europe. 

30.  Par  toutes  les  recherches  que  j’ai  faites ,  j’ai 
trouvé  que  les  premières  ,  connues  en  Europe  ,  ont 
été  cultivées  en  Angleterre  ,  Si  fur-tout  en  Irlande. 

4°.  Plufieurs  de  ceux  même  qui  veulent  les  faire 
venir  du  Pérou  ,  en  particulier  de  Quito,  dirent  que 
c’eft  de-là  que  le  fameux  "Walther  Raleigh,  qu  on 
O  o  o  ij 
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indique  affez'généralement  pour  celui  qui  en  a  enri¬ 
chi  l’Europe  ,  les  a  apportées  fans  fonger  que  des 
impofîibilités  phyfiques  meme  s’y  oppolent. 

Walther  Raleigh  a-t-il  été  à  Quito  ?  6c  fi  jamais 
il  auroit  été  au  Pérou  ,  étoit-ce  pour  y  découvrir 
ce  fruit  inconnu  alors  &  pour  en  apport*  en  Europe  } 
s’y  efb-il  arrêté  affez  long-tems  pour  en  faire  les  re¬ 
cherches  ?  N’étoit-ce  pas  pour  faire  celles  de  l’or  6c 
de  l’argent  bien  plus  précieux  à  les  yeux ,  pour  piller 
les  villes  des  Efpagnols ,  6c  alors  s’éloigner  prompte¬ 
ment  ?  Qu’il  foit  revenu  en  Europe  par  la  mer  du 
liid  ou  par  celle  du  nord,  quel  fecret  a-t-il  eu  pour 
les  conferver  jufqu’en  Europe  ,  au  point  de  pou¬ 
voir  produire  après  douze,  quinze  ou  vingt  mois 
de  trajet,  fans  fe  gâter  en  route  par  la  chaleur  ou 
l'humidité  ? 

5°.  Pour  peu  donc  qu’on réflèchiffe,  on  doit  adop- 
terl’opiniondeceuxquidifent  qu’il  les  a  apportéesde 
la  Virginie  ,  elles  y  font  en  effet  auffi  communes ,  &c 
d’une  qualité  auffi  fupérieure  que  celles  du  Chyli; 
ces  deux  pays  font  fous  un  climat  hors  des  tropiques, 
mais  plus  doux  6c  plus  méridionaux  que  les  nôtres , 
environ  35  à  36  degrés  au  lieu  de  44  à  46 ,  c'eft 
ce  qui  les  y  rend  plus  parfaites  que  chez  nous  ;  mon 
ami  m’affure  qu’au  Chyli  on  les  préfère  au  pain  de 
froment ,  fur-tout  l’efpece  jaune,  quoique  le  froment 
y  foit  très-beau  ,  en  abondance  ,  6c  à  bas  prix. 

Raleigh  a  découvert  la  Virginie  ,  en  a  pris  poffef- 
fion  6c  lui  a  donné  ce  nom  à  l’honneur  de  la  reine 
Elifabeth  ;  apparemment  que  pour  faire  valoir  la 
fertilité  6c  la  bonté  du  pays,  il  a  apporté  avec  lui 
des  fruits  6c  des  plantes, entr 'autres  de  ces  pommes  de 
terre  fous  le  nom  de  patates  ,  comme  ayant  quelque 
reffemblance  avecles  véritables ,  par  leur  figure, par 
la  maniéré  de  les  cultiver  6c  par  leur  ufage ,  nom 
qui  leur  y  a  été  confervé  jufqu’à  préfent.  Rien  n’é- 
toit  plus  facile  ;  on  fait  le  voyage  fouvent  en  trois  , 
quelquefois  en  quatre  ou  fix  femaines  ,  par  un  cli¬ 
mat  tempéré  ,  ou  en  tirant  vers  la  grande  Bretagne  , 
l’air  fe  rafraîchit  déplus  en  plus.  On  a  apporté  cha¬ 
que  année  des  fruits  ,  des  plantes  ,  des  arbres  qui  re¬ 
prennent  fort  bien  en  Angleterre. 

6°.  Ce  qui  me  confirme  encore  plus  dans  cette 
idée  ,  c’eft,  qu’autant  que  j’en  ai  pu  découvrir  ,  le 
premier  pays  oit  on  en  a  cultivé  enfuite  ,  ce  fut  le 
Brabant ,  ou  les  Pays-Bas  Efpagnols,  lié  très-fort  par 
le  commerce  avec  l’Angleterre  ;  de-là  elles  fe  font 
répandues  par  les  pays  les  plus  voilins  ,  fur-tout  l’Al¬ 
lemagne  ,  la  Suede  ,  la  Suiffe ,  &c. ,  en  Suede  ,  depuis 
50  ans  ;  dans  le  Bayreuth,  depuis  1690;  dans  le 
Vorgtland,  depuis  1650  à  1658  ;  dans  la  Saxe,  depuis 
30  ans  ;  tous  ces  pays  en  font  le  principal  objet  de 
leur  nourriture  ,  6c  un  feigneur  qui  dans  laderniere 
guerre  ,  a  fervi  dans  les  troupes  françoifes  ,  m’a  af- 
furé  qu’un  corps  conûdérable  de  fes  troupes  fe  trou¬ 
vant  en  Saxe  ,  6c  que  l’ennemi  lui  ayant  coupé  les 
vivres  ,  il  a  vécu  pendant  une  dixaine  de  jours  uni¬ 
quement  de  pommes  de  terre ,  6c  s’en  eft  bien  trouvé. 

11  elt  furprenant  qu’en  Suiffe  ,  pays  bien  plus  éloi¬ 
gné  des  contrées  où  on  en  faifoit  ufage  ,  on  les  ait 
connues  de  fi  bonne  heure  ,  6c  ce  dans  les  montagnes 
les  plus  reculées. 

En  1730,  j’allai  faire  avec  d’autres  curieux  ,  une 
courfe  botanique  dans  un  vallon  de  ces  montagnes 
du  canton  de  Berne  :  nous  profitâmes  de  l’hofpitalité 
d’un  miniflre  qui  nous  dit  que  les  pommes  de  terre  fe  ven- 
doientalors  dans  ce  vallonàfix  fols  le  boiffeau com¬ 
ble  ,•&  que  la  dixme  qu’il  en  tiroit  pouvoitfe  mon¬ 
ter  de  1 30  à  140  liv.  par  an  :  or  alors  on  avoit  com¬ 
mencé  d’y  en  cultiver  depuis  bon  nombre  d’années, 
ce  que  je  prouve  par  l’ufage  qu’ils  avoient  dès-lors 
de  couper  les  pommes  de  terre  par  tranches,  de  les  faire 
fécher  au  four  6c  moudre  au  moulin  ordinaire  pour 
en  faire  du  pain ,  parce  qu’on  ne  peut  femer  de  bied 


entre  ces  montagnes  ;  déjà  en  1734 ,  l’avantage  de 
cette  culture  étoit  li  bien  connu  dans  le  même  can¬ 
ton  ,  qu’ayant  vu  ,  fur  la  route  depuis  la  capitale 
vers  ces  montagnes,  un  champ  de  deux  à  trois  ar- 
pens  tout  planté  de  pommes  de  terre ,  6c  en  étant  fur- 
pris  ,  parce  qu’en  général  on  n’en  plantoit  encore 
vers  la  capitale  ,  qu’un  terrein  de  i  ou  è  d’arpent , 
6c  en  ayant  demandé  la  raifon ,  on  me  dit  que  ce 
pay  fan  ayant  acheté  ce  champ  ,  un  an  6c  demi  aupa¬ 
ravant  ,  il  comptoit  de  le  payer  cette  année  par  le 
feul  produit  des  pommes  de  terre. 

Depuis  tant  d’années  ,  cette  culture  s’eft  augmen¬ 
tée  confidérablement  en  Suiffe  ,  6c  depuis  le  com¬ 
mencement  de  la  derniere  difette  encore  plus  ;  un 
ami ,  patriote  zélé  &  pere  des  peuples  de  Ion  gou¬ 
vernement  ,  m’a  affuré  depuis  peu  ,  qu’en  1770  ils 
y  ont  recueilli  au  moins  1 50  mille  boiffeaux  en  1771, 
encore  plus  ,  &  que  celle-ci  1772  cela  pourra  bien 
aller  à  200000. 

Que  l’on  juge  de  la  quantité  immenfe  que  produit 
ce  canton,  &  toute  la  Suiffe  ;  cette  denrée  étant  cul¬ 
tivée  par-tout  du  plus  au  moins. 

M.  du  Hamel  donne  une  defeription  affez  jufte 
des  pommes  de  terre.  Nous  la  copierons. 

«  Cette  plante  pouffe  plufieurs  tiges  de  deux  à  trois 
»  pieds  de  hauteur ,  anguleufes ,  un  peu  velues  ;  elles 
m  penchent  de  côté  6c  d’autre  ,  6c  fe  divifent  en  plu- 
»  fieurs  rameaux  qui  partent  des  aiffelles  des  feuilles, 
»  réunies  6c  compofées  de  folioles  d’inégale  gran- 
»  deur  ;  à  l’extrémité  de  ces  rameaux,  qui  eft  d’un 
»  vert  terne  ,  il  fort  des  aiffelles  des  feuilles  ,  des 
»  bouquets  de  fleurs  en  forme  d’étoile  ,  couleur 
»  gris  de  lin  ;  le  piflil  fe  change  en  une  groffe  baie 
»  charnue  qui  devient  jaune  en  muriffant ,  &  dans 
»  laquelle  fe  trouve  quantité  de  femences.  Cette 
»  plante  pouffe  en  terre  ,  vers  Ion  pied  ,  un  grand 
»  nombre  de  greffes  racines  tubercules  qui  reffem- 
»  blent  en  quelque  façon  à  un  rognon  de  veau  ;  fur 
»  la  fuperficie  de  ces  racines  ,  on  apperçoit  des  trous 
»  d’où  fortent  les  tiges  6c  les  racines  chevelues  qui 
»  nourriffent  la  plante  ,  6c  donnent  naiffance  à  de 
»  nouvelles  pommes  ,  6>Cc.  » 

Ludovic  le  confirme  ,  difant  que  les  fleurs  paroif- 
fent  en  juillet  6c  en  août ,  lortant  du  lommet  par 
bouquets  de  douze  à  quinze  fleurs  ;  que  la  couleur 
en  eft  différente  fuivant  celle  des  fruits  ;  que  la  pe- 
tir z pomme  ou  baie  qui  en  provient,  augmente  len¬ 
tement  ,  parvient  à  la  groffeur  d’une  noix  ;  qu’en  la 
coupant  on  y  trouve  une  fubftance  charnue,  aqueufe, 
gluante  ;  que  les  pluies  fréquentes  font  tomber  les 
fleurs  ;  ce  qui  eft  caufe  que  fouvent  on  en  voit  peu  , 
6c  d’autres  fois  en  grande  abondance. 

Examinons  ces  deferiptions  pour  y  corriger  6c 
ajouter  ce  que  nous  avons  appris  par  l’expérience. 

La  figure  de  la  plante  ,  des  tiges ,  des  rameaux  , 
des  feuilles  ,  eft  affez  bien  ;  il  y  a  pourtant  quelque 
différence  félon  celle  des  efpeces  ,  il  y  en  a  pour  l’é¬ 
chancrure  des  feuilles,  pour  leur  grandeur,  pour 
leur  couleur;  les  unes  ont  un  vert  plus  pâle  que  les 
autres,  qui  confervent  un  vert  foncé  jufqu’en  novem¬ 
bre  même. 

Lacouleur  des  fleurs  varie  auffi  beaucoup,  comme 
il  l’indique  ;  je  trouve  feulement  qu’il  a  tort  de  dire 
qu’elle  eft  différente  fuivant  celle  des  fruits  ;  ceux-ci 
font,  quanta  la  chair,  à-peu-près  tous ,  plus  ou  moins 
blancs  ;  il  y  en  a  d’un  peu  jaunâtres ,  6c  j’en  ai  trouvé 
une  efpece  un  peu  marbrée  en  rouge  ,  une  autre  en 
violet.  Pour  la  peau  ,  oui ,  il  y  en  a  qui  l’ont  ,  foit  la 
première  ,  foit  la  fécondé,  blanche  ,  grifâtre,  jaune, 
rouge  ,  un  peu  violette  ,  noirâtre ,  fans  que  la  couleur 
des  fleurs  y  réponde  ;  j’en  ai  trouvé  parmi  celles  que 
j’ai  fait  venir  de  l’étranger,  à  fleur  blanche ,  cendrée , 
gris  de  lin  ,  fleur  de  pèche  ,  d’un  beau  rofe  ,  &  la 
plupart  des  hollandoifcs  ,  de  même  que  celles 
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d’Hanovre  qui  font  de  môme  origine  ,  à  fleur  d’un 
très-beau  bleu. 

Par  lereftede  la  defcription  de  M.  du  Hamel,  on 
peut  conclure  qu’il  n’a  connu  qu’une  feule  efpece  de 
pomme  de  terre  ,  puifqu’il  dit ,  que  la  fleur  efl  couleur 
gris-de-lin,  6c  que  la  racine  reffemble  à  un  rognon 
de  veau  ;  nous  venons  de  voir  combien  les  fleurs 
font  différentes  en  couleur  de  même  que  la  peau  du 
fruit  ,  6c  celui-ci  ne  l’eft  pas  moins  pour  la  figure. 

On  a  diftingué  jufqu’à  préfent  feulement  entre 
blanches  6c  rouges  ,  longues  &  rondes  ;  ce  font-là 
les  efpeces  les  plus  généralement  connues  ;  les  lon¬ 
gues  fe  diflinguent  le  plus  de  toutes  les  autres  ,  on 
en  trouve  de  fix,huit ,  dix  pouces  de  long  ,  6c  au 
gros  bout  de  deux  a  trois  d’épaiffeur;  on  y  voit  com¬ 
me  de  groffes  écailles,  placées  avec  fymmétrie,  entre 
lefquelles  &  la  racine  ou  le  fruit ,  il  y  a  un  trou  ou 
petite  cavité  de  laquelle  fort  le  germe.  Quelques  au¬ 
tres  efpeces  font  prefque  de  môme  configuration  à 
l’égard  de  ces  cavités  ;  dans  d’autres  ,  on  voit  ces 
yeux  fur  lafurfaceunie,  y  ayant  des  pommes  de  terre 
tout  unies ,  les  unes  longues  ,  d’autres  ovales  ,  d’au¬ 
tres  enfin  tubereufes  ,  informes  avec  desexcrefcen- 
ces,  fouvent  fi  fortes  qu’on  croiroitun  pareil  fruit 
compofé  de  plufieurs  autres  joints  par  lehafard. 

Il  s’en  trouve  du  poids  d’une  livre  6c  plus  ,  mais 
cela  efl  rare  ;  d’autres  de  trois  à  quatre  onces  feule¬ 
ment  ;  je  parle  de  leur  grofleur  ordinaire ,  car  en  fe 
multipliant ,  on  en  trouve  lorfqu’on  les  fouille  des 
dernieres  produites  par  les  racines  ,  de  la  grofleur 
d’une  noix,  d’une  noifette  même  ,  lefquelles  ,  parce 
qu’on  les  trouve  trop  petites  pour  être  ramaflées,& 
reftant  en  terre,  augmentent  6c  en  produifent  d’autres 
l’année  fui  va  nte  ;  de  forte  qu’alors  on  en  recueille  où 
on  n’a  pas  femé:  il  efl  vrai  qu’on  peut  attribuer  la  plus 
grande  partie  de  ces  fruits  ,  qui  paroiffent  fans  avoir 
été  plantés,  aux  baies  de  graine  qui  font  tombées 
6c  dont  une  partie  en  a  produit. 

J’ai  parlé  de  ces  efpeces  Hollandoifes;  on  m’en  a 
envoyé  fous  divers  noms ,  de Jiœle-matters ,  de  driel^e 
tk  autres  ,  de  même  de  celles  nommées  à  Hanovre 
fuyker-artoffcL ,  ou  pommes  de  terre  fucrées  ,  toutes  de 
même  efpece  ,  qui  reftent  toujours  fort  petites. 

On  diflingue  particuliérement  entre  les  précoces 
ou  hâtives,  &  les  tardives  ;  on  s’applique  en  Alle¬ 
magne  à  la  culture  des  plus  hâtives  ,  qu’on  nomme 
pommes  de  terre  de  S.  Jacques,  parce  que  ,  dit  -  on  , 
elles  muriffent  vers  la  S.  Jacques ,  ou  du  moins  peu 
après  ;  on  a  raifon  ,  &  je  m’appliquerai  de  plus  en 
plus  à  découvrir  les  moyens  d’en  avoir  encore  de 
plus  précoces;  on  m’en  avoit  remis  qui  dévoient  être 
mûres  à  la  S.  Jean  ,  je  ne  les  trouvai  pas  différentes 
de  celles  de  S.  Jacques  ,  mais  peut-être  parviendra- 
t-on  à  en  créer  de  nouvelles  efpeces  ;  après  que  le 
peuple  a  confumé  fes  vivres  pendant  l’hiver  ,  l’in¬ 
tervalle  jufqu’après  la  moifl’on  lui  paroît  bien  dur, 

&  c’eft  pour  le  foulager  que  je  fouhaiterois  de  ces 
pommes  de  terre  fort  hâtives  ;  en  général ,  les  blanches, 
lùr-tout  les  longues  ,  le  font  plus  que  les  rouges  6c 
rondes  ;  quelques  perfonnes  trouvant  les  blanches 
plus  délicates  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  plus  tendres , 
les  préfèrent  ;  la  généralité  efl  pour  les  rouges  ,  com¬ 
me  ayant  plus  de  goût  6c  la  chair  plus  ferme.  Ceci 
doit  s’entendre  des  pommes  de  terre  les  plus  commu¬ 
nes;  pour  les  autres  que  j’ai  fait  venir  des  pays  étran¬ 
gers  ,  n’étant  pas  connues  encore  ,  le  goût  n’en  a  pu 
décider  jufqu’à  préfent  entièrement. 

On  a  été  jufqu’ici  dans  une  certaine  erreur  :  par 
la  diftinttion  entre  hâtives  6c  tardives,  on  entendoit 
que  les  premières  étoient  à  leur  point  de  maturité  à 
la  faint  Jacques  6c  pendant  le  mois  d’août  ;  que  les 
autres  ne  l’atteignoient  qu’en  oftobre  :  on  fe  trompe. 
Au  heu  de  dire  que  ces  efpeces  font  mûres  à  la  faint 
Jacques ,  on  doit  dire  qu’elles  font  alors  mangeables. 
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Toutes  les  efpeces  ne  font-elles  pas  dans  ce  cas  > 
Non.  Depuis  deux  ans  on  en  a  examiné  plufieurs;  on 
en  a  trouvé  qui  en  juillet,  au  commencement  d’août 
meme,  ne  donnoient  aucun  ligne  de  la  formation 
d  un  fruit ,  &  qui  pourtant  à  la  fouille  d’odobre  ou 
de  novembre,  fe  trouvoient  en  avoir  produit  le  plus 
tk  les  plus  beaux  ;  d’autres  par  contre  en  montrent 
au  mois  de  juillet,  même  en  juin.  Un  Anglois  arri¬ 
vant  dans  notre  pays  au  commencement  de  juillet 
I77I  >  tk  fe  rendant  d’abord  chez  moi ,  tous  deux 
comme  membres  de  la  fociété  des  arts ,  de  l’agricul¬ 
ture,  &c.  de  Londres,  nous  nous  demandâmes  des 
nouvelles  fur  leurs  progrès  ;  6c  en  parlant  des pom- 
mes  de  terre ,  il  m’afliira  en  avoir  mangé  déjà  avant 
ion  départ  de  Londres,  qui  fut  environ  le  20  juin. 
Comment  ?  dis-je  ,  avez- vous  donc  une  efpece  fl 
précoce  à  Londres  ,  qu’elle  foit  mûre  en  juin  ?  .  .  .  . 
Mais  les  Anglois  aimant  ce  fruit,  on  en  apporte* au* 
marché ,  lors  même  qu’il  n’eft  que  de  la  grofleur  d’une 
noifette  ,  tout  comme  les  raiforts ,  les  raves  ,  les 
carottes  jaunes ,  &c. 

C  efl  donc  en  oppofltion  des  autres  qu’on  peut 
nommer  ces  efpeces  hâtives  ,  auxquelles  on  peut 
joindre  celles  qui  font  reflées  en  terre  pendant  l’hi¬ 
ver ,  lefquelles  ,  fl  elles  ont  réufli,  font  alors  les  plus 
grandes  ,  les  plus  mûres  6c  les  plus  mangeables  , 
pourvu  qu’elles  n’aient  pas  fouffert  par  de  fortes  ge¬ 
lées  ,  qui  en  détériorent  le  goût  :  les  plus  groffes  des 
autres  hâtives  font  encore  de  très  bon  goût  alors  ; 
mais  pour  les  nouvelles,  il  faut  avouer  que  fouvent 
elles  ont  le  goût  encore  un  peu  verd  ,  6c  pas  fi  agréa¬ 
ble  que  les  mûres.  Ces  efpeces  hâtives  ne  laiflent  pas 
de  conferver  leur  force  végétative  jufqu’au  tems  de 
leur  récolte.  Les  Hollandois  en  donnent  un  exemple 
frappant.  Au  commencement  d’août  1771 ,  j’en  trou¬ 
vai  qui  avoient  aftuellement  1 5  à  18  fruits  pour  un: 
ceci  paroifloit  allez  riche,  vu  que  dans  le  général  on. 
efl  content  d’avoir  une  récolte  de  10  pour  un.  Ce¬ 
pendant  ,  leur  lai  {Tant  faire  des  progrès  ultérieurs, 
on  en  a  trouvé  en  feptembre  jufqu’à  150  ;  vers  la 
fin  d’ottobre  &  le  commencement  de  novembre, 
près  de  300  ,  fans  compter  grand  nombre  de  très- 
petits  delà  grofleur  d’une  noifette  ,  d’un  pois  même, 
formé  tout  nouvellement.  Nous  en  parlerons  ail¬ 
leurs. 

J’ai  pourtant  reconnu  qu’il  y  avoit  efle&ivement 
des  efpeces  hâtives  6c  mûres  ;  d’autres  qui ,  culti¬ 
vées  avec  foin  ,  fe  trouvèrent ,  pour  la  grofleur  6c  la 
quantité,  mangeables  &  avancées  pendant  tout  le 
mois  d’août.  Quant  aux  premières  ,  on  m’en  avoit 
envoyé  de  diverfes  efpeces  ,  qu’on  difoit  mangea¬ 
bles  ,  même  mûres ,  en  juin ,  entr’autres,  trois  pommes 
que  je  reçus  de  la  bafle  Alface.  Je  n’ajoutai  point 
foi  à  ce  dégré  de  précocité,  fur-tout  n’ayant  pas 
encore  fleuri  (  ce  qui  à  la  vérité  ne  devoit  pas  entrer 
en  confidération  ,  puifqu’il  arrive  fouvent ,  fur-tout 
félon  la  température  de  1  annee  ,  que  nombre  de 
plantes  produifent  leurs  fruits  fans  jamais  fleurir).  Je 
n’en  tirai  donc  du  fruit  que  le  27  juillet  1772,  6c  en 
replantai  le  29  de  quatre  efpeces.  Il  n’y  eut  que 
celle  d’Alface  qui  reprit  une  tige  le  18  août ,  fleurit 
en  feptembre  ,  6c  prodmfit  jufqu’en  octobre  encore 
cinq  pommes  :  ainfi  ce  fruit  de  l’année  en  produifit 
d’autres  la  même  année.  J’eus  une  autre  preuve  d’une 
plus  grande  précocité  dans  cette  efpece.  J’envoyai 
de  ces  diverfes  fortes ,  le  28  juillet ,  à  un  de  mes 
amis ,  très-grand  cultivateur  ,  M.  de  T.  dont  j’aurai 
encore  fouvent  occafibn  de  faire  mention.  Ne  fon- 
geant  pas  à  en  planter  ,  il  voulut  en  juger  par  rap¬ 
port  au  goût  ;  il  trouva  cette  efpece  d’Alface  la 
meilleure  6c  la  feule  dont  le  goût  indiquât  une  par¬ 
faite  maturité  ;  mais  dans  tout  le  courant  du  mois 
d’août  1772,  j’eus  plus  de  20  efpeces  qui  en  avoient 
déjà  produit  d’une  bonne  grofleur  6>c  en  quantité  affez 
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«onfidcrable  ;  ce  qui  eft  d’autant  plus  remarquable  , 
qu’en  1771  un  ami  m’écrivit  d’Irlande  ,  le  verita  e 
,iv  s  pour  ce  trait,  qu’on  y  avoir  été  lurons,  .ori- 
qu’un  cultivateur  avoit  pu  ferviràun  ami  des  pommes 

de  terre  des  le  5  .  ,  , 

Je  dois  à  préfent  indiquer  encore  ,  parmi  plus  de 
,0  efpeces  que  j’ai  tirées  de  l’étranger  ,  celles  qui 
iont  les  plus  remarquables.  J  en  eus  au  printems 
Iy7i  ,  entr’autres  ,  les  (Vivantes. 

i°.  Une  blanche  de  Strasbourg ,  fleur  gris  de  lin, 
oui,  n’ayant  produit  au  commencement  d’août  que 
8  pour  un  ,  fe  trouva  en  automne  coniïdérablement 
multipliée. 

Les  Hollandoifes  ,à  fleur  bleue ,  plus  connues 
fous  le  nom  de Jucrces  d'Hanovre ,  fruit  blanc  ,  petits , 
étoient  mangeables  à  la  faint  Jacques,  alors  feulement 
15  à  iS  pour  un  ,  fe  multipliant  peu-à-peu  quah  à 
l’infini  ;  en  feptembre  environ  1 50  ;  en  novembre 
jufqu’à  300  de  leur  grofTeur  ordinaire  ,  (ans  compter 
une  infinité  qui  commençoient  à  (e  former  a  un  tort 
tiffu  de  racines  ,  fleuriflant  pendant  dix;  à  douze  fe- 
maines  ;  les  tiges  en  novembre  aufli  vertes  6c  Succu¬ 
lentes  qu’au  milieu  de  1  etc.  Elles  (ont  piéteiées 
généralement  à  toutes  les  autres  pour  le  goût  ;  feu¬ 
lement  leur  petit  volume  dégoûte  quelques-uns  de 
leur  culture  , quoique  M.  de  1.  Fl.  (que  je  d alignerai 
à  l’avenir  feulement  par  F.)  eût  avoué  qu’en  1772 
elles  fe  trouvoient  plus  greffes  qu’en  1771  ,  6c  que 
M.  de  T.  allure  en  avoir  eu  quelques  fruits  prefque 
de  la  groffeur  du  poing.  Leur  goût  &  leur  multipli¬ 
cation  prodigieufe  ,  méritant  toutes  fortes  d  atten¬ 
tions  ,  on  ne  doit  pas  regretter  les  foins  qu’on  peut 
fe  donner  pour  étudier  à  fond  leur  nature  6c  leur 
culture. 

On  verra  ci-après  que  l’expérience  a  fait  préférer 
Ja  culture  en  général  par  des  morceaux  ,  par  des 
veux  même ,  à  celle  par  pommes  entières ,  &  que 
ceux  qu’on  tirerait  des  gro(Tes/w«/«t’5  en  produiraient 
de  même  ,  ceux  des  petites ,  aufli  des  petites  feule¬ 
ment.  J’ai  donc  confeillé  de  choifir  chaque  automne 
de  cette  efpece  ,  comme  pour  les  autres  ,  les  plus 
groffes  6c  les  plus  faines  ,  pour  en  planter  les  yeux. 
l)e-là  on  peut  efpérer  ,  avec  certitude  ,  que  chaque 
année  on  en  aura  çle  plus  groffes  ,  6c  qu’alors  elles 
feront  d’un  produit  immenfe. 

Pour  y  parvenir  ,  il  (era  néceffaire  de  faire  l’effai 
dans  toute  forte  de  terroir,  de  même  que  pour  la 
profondeur  6c  la  diffance  où  elles  doivent  être  plan¬ 
tées.  Nous  favons.déja  que  quoique  profondément 
plantées ,  elles  fe  produilent  vers  la  (urface  ,  6c  for¬ 
ment  fouvent  comme  une  efpece  de  pavé  ,  quoi¬ 
qu’elles  craignent  moins  le  froid  que  les  autres.  11 
femble  que  ,  vu  leur  végétation  extraordinaire  ,  for¬ 
mant  grand  nombre  de  tiges  ,  fouvent  de  6  à  7  pieds 
de  haut ,  la  durée  de  leur  floraifon,  la  quantité  fur- 
prenante  de  leurs  fruits  mûrs  6c  des  petits  qui  com¬ 
mencent  à  fe  former,  enfin  Igurs  racines  fans  nombre  , 
elles  devraient  exiger  beaucoup  d’engrais.  Cepen¬ 
dant  ne  pourroit-on  pas  croire  que  ce  trop  de  nour¬ 
riture  contribue  principalement  à  toutes  ces  produ¬ 
ctions  inutiles  ,  6c  qu’en  la  leur  retranchant,  de  même 
que  les  tiges  fuperflues  ,  le  fruit  s’en  reflentiroit  en 
bien  ?  Le  fait  fuivant  paraît  le  confirmer.  Sur  la  fin 
de  novembre  dernier  ,  M.  F.  faifant  débarraffer  fa 
cour,  on  y  trouva  ,  fur  une  place  qui  avoit  été  cou¬ 
verte  de  fafeines  ,  une  plante  de  cette  elpece  parmi 
des  pierres  6c  du  gravier  ,  qui  avoit  produit  d’affez 
belles  pommes  ,  6c  en  certain  nombre.  Si  donc  on  les 
plantoit  dans  de  la  terre  légère ,  6c  les  cultivoit  avec 
le  foin  ordinaire  ,  peut-être  réuffiroient-elles  mieux. 
Enfin  des  expériences  réitérées  ne  pourraient  qu’être 
avantageufes. 

3 9.  Pommes  de  faint  Jacques,  précoces, de  Wei- 
jnar ,  blanches ,  très-fécondes.  Il  s’en  eff  trouvé  à 
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une  plante  60  pommes  de  5  morceaux ,  ce  à  une  autre 
63  d’un  fcul  œil. 

40.  De  Caffel  ,  précoces  ,  blanches  ,  picottécs  6 C 
en  rouge  ,  le  fruit  affez  gros. 

5?.  Jaunâtres  de  Frife  ,  fleur  purpurine,  pré¬ 


coces. 

6°.  De  Manheim,  précoces,  rouges,  à  la  faint 
Jacques  ;  le  plus  gros  fruit  ne  pefoit  que  quatre 
onces  :  mais  alors  déjà  50  pour  un  ,  qui  enfuite  ont 
groffi. 

70.  De  la  Franconie  ,  reffemblent  aux  fouris  rou¬ 
ges  d’FIollande  ;  le  5  août  1771  ,  il  s’en  trouva  à 
une  feule  plante  50  pommes  ;  en  automne  moins, 
parce  que  les  fouris  y  ayant  trouvé  du  goût,  les 
avoient  fort  ravagées  :  en  1771 ,  le  3  1  août ,  j’en  eus 
une  de  8  pouces  de  long,  6c  ce  d’une  plante  encore 
en  fleur.  M.  F.  trouva  que  de  toutes  les  efpeces  celle- 
ci  avoit  le  moins  dégénéré. 

8°.  Autres  rouges,  du  coté  de  Nuremberg  ;  fleur 
d’un  violet  clair:  de  32  morceaux,  on  a  recueilli 
neuf  boiffeaux  combles,  le  boiffeau  de  20  liv.  en 
froment. 

90.  Jaunâtres  de  Caffel,  fleur  couleur  de  rofe; 
de  3  pommes  plantées  le  20  avril  1771  ,  on  cueillit 
vers  la  fin  de  novembre  63  de  chacune  ;  6 c  M.  de 
T .  en  1772,  de  16  morceaux,  en  cueillit  trois 
boiffeaux. 

io°.  Autre  de  Caffel,  fleur  blanche  cendrée  ;  la 
peau  extérieure  noirâtre  ,  par-là  difficile  à  les  diltin- 
guer  de  la  terre  en  les  recueillant  ;  la  fécondé  peau 
violette  ,  en-dedans  marbrée  violet  très-beau  ;  le 
goût  différé  de  celui  des  autres  :  le  plus  grand  produit 
en  a  été  de  24  pour  un. 

Je  ne  parle  pas  des  fouris  rouges  d’Hollande, 
puifqu’elles  paroiffent  être  la  même  efpece  que  le 
nQ.  7  ;  elles  ne  paroiffoient  pas  être  au  point  de  leur 
maturité  vers  la  find’ociobre,  6c  les  fruits  en  étoient 
petits,  quoiqu’au  nombre  de  120  pour  un.  Je  ne 
parle  pas  non  plus  des  trois  efpeces  naturalisées  eu 
Suiffe,  dont  l’une  longue  blanche,  6c  une  autre  longue 
rouge,  toutes  les  deux  d’un  grand  produit,  groffes 
àc  de  bon  goût ,  de  même  que  les  rouges  rondes. 

Je  vais  donc  faire  mention  encore  de  quelques- 
unes  reçues  feulement  au  printems  1772. 

i°.  Les  nouvelles  angloiles  y  tiennent  avec  raifort 
la  première  place;  une  feuille  angloife  hebdomadaire 
les  indiquoit  comme  étant  arrivées  récemment  de 
l’Amérique,  fous  le  nom  de  yam-battates ,  pelant  de 
8  à  9  liv.  la  pomme  ;  je  ne  regrettai  ni  dépenfe  ni 
peine  pour  m’en  procurer;  j’en  eus  d’un  jardinier 
Anglois  :  ne  m’y  fiant  pas ,  6c Apprenant  que  M.  John. 
Howard  de  Cardington  en  Bedtordshire,.  les  avoit 
cultivées  le  premier,  en  avoit  envoyé  avec  un  mé¬ 
moire  contenant  fes  obfervations  à  ce  fujet ,  à.  la 
focictc  des  arts  d’agriculture  à  Londres ,  je  me  flattai 
qu’en  étant  membre  ,  je  pourrais  m’en  procurer  des 
véritables;  j’y  réuflis ,  6c  en  reçus  dire&ement  de 
M.  Floward  ;  je  les  attendois  avec  impatience  :  celles 
du  jardinier  arrivèrent  en  mai,  les  voyant  de  la 
groffeur  de  6  à  8  onces  feulement,  je  ne  le|  crus 
pas  les  véritables,  me  confolant  de  l’arnvee  pro¬ 
chaine  des  autres.  Quelle  défolation  pour  moi ,  les 
voyant  à  leur  arrivée  le  5  juin  toutes  de  2  à  3  onces 
feulement  !  j’en  fus  outré  ,  6c  les  négligeai  totale¬ 
ment  ;  les  autres  cultivateurs  à  qui  j’en  diffribuai, 
les  mépriferent  de  même  :  on  ne  fit  que  les  planter 
fans  en  prendre  aucun  foin  ;  cependant  en  automne, 
4  à  5  de  ces  petites  pommes  avoient  produit  42 , 45 
à  30  livres  ;  il  y  en  eut  quelques-unes  parmi  de 
!  1  x,  1  4 ,  2  6c  une  de  3  7  iiv.  La  fcei\e  changea, 

chacun  eff  avide  d’en  avoir ,  jugeant  qu’en  les 
plantant  deux  ou  trois  mois  plutôt ,  leur  donnant 
les  foins  requis  ,  le  rapport  en  fera  prodigieux.  M.  F. 
a  même  réfolu  d’effayçr  fi  une  lçulç  plante  ne  lui 
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pourrait  pas  couvrir  la  même  année  50  toifes  de 
terrain  ,  6c  voici  comment  il  raifonne. 

J’ai  eu  de  ces  petites  pommes  qui  a  voient  jufqu’à 
28  yeux  ;  les  groffes  en  doivent  avoir  plus  6c  à  pro¬ 
portion. 

Je  plante  mes  pommes  de  terre  ,  même  les  yeux  , 
des  elpeces  ordinaires ,  à  deux  ou  trois  pieds  de 
diftance  l’une  de  l’autre  ;  celles-ci  étant  li  prodi- 
gieufement  fécondes ,  doivent  l’être  de  quatre  à  cinq 
pieds. 

J’ai  vu  que  par  leur  forte  végétation  elles  pouffent 
beaucoup  de  fillioles  ou  jets  ,  depuis  la  racine,  que 
je  détacherai  toutes,  avec  ou  fans  racine,  pour  les 
replanter. 

J’en  agirai  de  même  pour  le  fuperflu  de  leurs 
tiges  6c  branches,  qui  fouvent  s’élèvent  à  fix  6c  fept 
pieds  de  hauteur,  les  plantant  en  boutures. 

Enfin  j’apprendrai ,  l’automne  prochaine ,  à  com¬ 
bien  on  a  pu  pouffer  la  multiplication  d’une  feule 
pomme ,  6c  dans  une  feule  année. 

Chacun  étant,  &c  avec  raifon  ,  fi  prévenu  en  fa¬ 
veur  de  ces  yam-battates ,  on  peut  juger  fi  un  ou¬ 
vrage  qui  a  paru  depuis  peu  ,  les  en  a  dégoûtés  ;  c’eff 
le  voyage  que  Young  ,  grand  curieux  6c  cultivateur, 
a  lait  par  les  provinces  feptentrionales  de  l’Angle¬ 
terre  ,  dans  lequel  il  rapporte  des  obfervations  très- 
curieufes  en  tout  genre  ;  ayant  donc  découvert  ces 
pommes  de- terre ,  qu’il  dit  lui-même  être  encore  in¬ 
connues,  il  en  parle  à-peu-près  comme  moi  :  il  dit 
en  outre  que  cette  efpece  fupporte  mieux  le  froid 
que  les  ordinaires;  qu’il  a  pu  s’en  procurer  deux 
pièces  ;  qu’il  avoit  coupé  l’une  en  deux  ,  l’autre 
en  trente  morceaux  ;  que  des  deux  premiers  il  a 
recueilli  222  livres  en  700  pièces,  6c  des  autres 
364  livres  en  1100 pommes  ;  6c  qu’il  garantit  ces  faits 
comme  témoin  oculaire.  Que  félon  le  calcul  de  M. 
Bayley  ,  l’acre  anglois  ,  d’environ  45000  pieds  ,  en 
devrait  rapporter  5036  boiffeaux ,  chacun  de  60 
livres  (apparemment  angloifes  ,  de  14  onces); 
quelle  multiplication  prodigieufe  6c  incroyable  ! 

Je  dois  rapporter  les  divers  fentimens  dans  lef- 
quels  on  fe  trouve ,  à  l’égard  de  cette  efpece,  quant 
à  leur  goût. 

M.  Howard  m’affura  que  leur  goûtétoit  plus  doux 
ou  miellé  que  celui  des  autres ,  6c  que  fon  bétail  les 
a  mangées  plus  avidement. 

M.  Young  en  dit  le  goût  inférieur  à  celui  des 
efpeces  communes  ;  à  la  vérité  ,  dans  un  autre  paf- 
fage  ,  il  paroît  reff  reindre  ceci  aux  gros  fruits  ,  ref- 
femblant  à  un  aflémblage  de  plufieurs  autres  ,  parce 
que  les  Anglois  lervent  toujours  les  pommes-de-terre 
en  entier  ,  6c  alors  la  cuiffon  ne  pénétré  pas  égale¬ 
ment  par-tout  des  pommes  fi  groffes. 

Deux  de  ceux  à  qui  j’en  ai  fait  part,  m’affurent 
qu’elles  font  de  très-bon  goût  en  général. 

Deux  autres,  que  fimplement  bouillies  dans  l’eau, 
elles  font  inférieures  aux  autres  ;  mais  fupérieures 
apprêtées  de  toute  autre  façon  :  pour  moi  elles  me 
paroiffent  bonnes,  fans  fupériorité;  6c  quand  même 
le  goût  n’en  ferait  pas  fi  agréable  ,  ce  feroir  une  ri- 
cheffe  confidérable  ,  en  ne  les  confidérant  qu’en 
qualité  de  nourriture  6c  engrais  pour  le  bétail. 

20.  J’ai  fait  venir  de  quatre  efpeces ,  qu’on  cultive 
en  Irlande  ;  bluk-battates  ou  noires  ;  rujfel  ou  rouf- 
(es-,yell0u  ou  jaunes  ;  6c  wite  blanches  :  n’ayant  pu 
faire  les  obfervations  requifes,  ni  même  diftinguer 
la  première  6c  la  derniere  efpece,  je  fuis  obligé  de 
les  renvoyer  à  des  examens  ultérieurs  pour  en  pou¬ 
voir  parler  avec  certitude  ;  quant  aux  battates  rouf- 
fes  elles  font  conformes  à  la  defeription  ,  couleur 
cie  cuir  tanne ,  e c  rudes  comme  du  chagrin.  Les 
jaunes  auffi ,  telles  qu  on  me  les  avoit  dépeintes  , 
leur  multiplication  eft  moindre  que  celle  des  autres 
mais  d’un  goût  délicieux  ;  on  m’avoit  marqué  qu’on 
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ne  les  voyoit  que  fur  les  bonnes  tables  ;  je  foupçonne 
qu’elles  peuvent  être  originaires  du  Chili  :  un  ami  , 
qui  y  a  demeuré  pendant  plulieurs  années  ,  m’ayant 
allure  ,  comme  je  1  ai  déjà  dit ,  que  quoique  le  fro¬ 
ment  s’y  trouve  en  grande  abondance  ,  6c  de  qualité 
parfaite  ,  on  y  préférait  les  pommes  de  terre  ;  6c  qu’en 
particulier  les  jaunes  étoient  d’un  goût  délicieux. 
11  y  a  apparence  qu’en  les  tranfportant  en  Irlande  , 
le  changement  du  climat  les  a  fait  un  peu  dégénérer  : 
on  préféré  en  Irlande  les  ronfles  à  toutes  les  autres 
efpeces ,  parce  que  le  goût  en  eit  bon  ,  6c  qu’elles 
fe  multiplient  le  plus ,  excepté  ,  dit-on ,  les  blan¬ 
ches  qui ,  cependant  font  moins  eflimées  ,  étant 
petites. 

J’ai  remarqué  que  de  ces  efpeces  irlandoifes  , 
vers  la  fin  d’août,  il  s’en  eft  trouvé  de  mangeables 
en  bon  nombre  ,  6c  que  les  vers-hannetons  ou  vers- 
de-bled  y  ont  fait  plus  de  ravage  que  parmi  les  au- 
tres;preuve  qu’ils  les  ont  trouvées  préférables  pour 
le  goût. 

30.  J’ai  eu  quelques  pommes  de  terre  des  monta¬ 
gnes  de  Foix ,  je  les  ai  trouvées  très-belles  6c  de  bon 
rapport  ;  la  peau  en  elt  fort  rude. 

Je  crois  que  ceci  peut  fuffire  pour  faire  connoître 
les  meilleures  efpeces  ;  il  fuffit  aufli  pour  le  rapport 
que  de  ces  diverfes  fortes  étrangères ,  M.  de  T.  en 
ait  recueilli  en  1772 ,  fur  une  piece  de  2100  pieds 
quarrés  ,  70  de  nos  boiflèaux. 

J’ai  déjà  parlé  ci-deffusde  ladiverfité  des  pfantes 
feuilles,  fleurs,  fruits,  6c  des  baies  ou  pommes  de 
graines  :  j’ai  dit  pareillement  que  ces  baies  réuflîf- 
foient  fort  différemment  ;  dans  certaines  années  on 
n’en  voit  quafi  point,  6c  dans  autres  il  s’en  trouve 
une  grande  quantité.  En  1771  M.  F.  en  aurait  pu 
ramaffer  ,  fur  trois  arpens  ,  environ  50  facs  ;  fou- 
vent  d’une  feule  plante  un  chapeau  plein.  Je  rappor¬ 
terai  en  fon  lieu  le  profit  6c  l’avantage  qu’on  en  peut 
retirer.  Si  M.  Duhamel  dit  que  les  tiges  lont  de  deux 
à  trois  pieds  de  hauteur  ,  cela  fait  voir  qu’il  n’en  a 
connu  que  des  efpeces  communes  ;  les  angloifes  , 
les  hollandoifes  &  celles  de  graine  en  ont  pouffé 
dans  une  bonne  terre  de  jardin  qui  ont  eu  fix  à  fept 
pieds  6c  demi  de  haut  :  venons  à  la  culture. 

Culture.  Commençons  par  examiner  le  terroir  qui 
leur  convient  le  mieux. 

Il  n’y'  en  a  point  oit  les  pommes  de  terre  ne  profpe- 
rent  du  plus  au  moins ,  excepté  les  terrains  maré¬ 
cageux  ,  trop  humides ,  fur-tout  ceux  où  l’eau  crou¬ 
pit  ,  ce  qui  les  détruirait  entièrement ,  &:  donnerait 
un  très-mauvais  goût  aux  autres.  Les  pommes  de  terre 
viennent  même  fur  la  pente  des  coteaux  ,  6c  y  font 
plus  précoces  ;  il  en  eft  de  même  dans  les  fables  6c 
les  graviers,  où  pourtant  il  leur  faut  de  l’engrais 
pour  leur  fournir  la  nourriture  néceffaire.  La  terre 
la  plus  forte  ,  argilleufe  même ,  ne  leur  eft  pas  con¬ 
traire,  pourvu  qu’elle  foit  bien  travaillée  6c  ameu¬ 
blie  ;  en  les  plantant  un  peu  profondément  en  pareil 
terroir  ,  elles  jouiflcnt  toujours  d’un  peu  d’humidité 
qui  leur  eft  avantageufe  ;  ce  qui  leur  convient  le 
plus  ,c’eft  une  certaine  chaleur, une  humidité  fuffifante 
&une  terre  fort  meuble ,  les  pommes  plantées  jettent 
des  racines  fort  tendres  6c  délicates;  il  eft  néceffaire 
qu’elles  puiffent  pénétrer  plus  loin,  fe  former,  pren¬ 
dre  de  la  confiftance,  produire  du  fruit,  6c  le  fruit 
produire  de  même;  fi  la  terre  a  trop  de  denfité,  les 
racines  ne  pouvant  s’étendre  ,  elles  produifent  fou- 
vent  d’affez  gros  fruits ,  mais  en  petit  nombre  ;  la 
place  leur  manque  ,  6c  tout  forme  un  grouppe.  Si  on 
obferve  ces  parties  de  la  culture ,  on  les  trouvera 
plus  nécefl'aires  6c  avantageufes  que  l’engrais  même, 
dont  je  vais  parler  ci-après. 

Un  cultivateur  zélé  planta  en  1771  des  pommes  de 
terre ,  entr’autres  dans  une  piece  de  pur  gravier, 
fituéefur  le  bord  du  lac  de  Geneve  ;  pour  engrais, 
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il  y  employa  les  excrcmens  des  latrines.  II  me 
marqua  que  ces  pommes  avoient  acquis  leur  maturité 
trois  femaines  avant  les  autres  plantées  en  meme 
tems ,  &  fouhaita  d’en  favoir  la  caufe.  La  première 
idée  devoit  me  porter  à  l’attribuer  au  plus  grand 
degré  de  chaleur  qui  fe  trouve  dans  le  gravier,  fur- 
tout  celui  fitué  fur  les  bords  de  l’eau,  &  même  à 
l’efpece  d’engrais  le  plus  chaud,  brûlant  même  :  fi  je 
n’avois  pas  remarqué  que  le  même  été  la  trop  grande 
chaleur  &  fécherelfe  avoient  fait  beaucoup  de  tort  à 
ce  légume  pour  la  multiplication  &  pour  la  groffeur, 
que  par  conféquent  une  augmentation  de  chaleur  de¬ 
voit  faire  plus  de  mal  que  de  bien;  je  lui  marquai  donc 
que  j’attribuois  cet  effet  à  deux  caufes  à-peu-près 
oppofées:  à  l’augmentation  de  la  chaleur  par  le  gra¬ 
vier  brûlant,  &  à  la  filtration  de  l’eau  du  lac  par  le 
même  gravier  qui  en  meme  tems  avoit  modéré  la 
chaleur  de  l’engrais,  &  l’avoit  rendu  plus  fertilifant. 
Environ  fix  femaines  après,  filant  par  hafard  la  del- 
cription  de  la  partie  feptentrionale  &  orientale  de  la 
Tartarie,  comprile  mal-à-propos  fous  la  dénomina¬ 
tion  de  Sybèric  ,  j’y  trouvai  qu  à  "à  akontsk ,  fa  ca¬ 
pitale  ,  fituée  fous  le  60 d  de  latitude,  on  ne  femoit 
le  bled  qu’en  juin,  lequel  mûriffoit  dans  l’efpace  de 
fix  femaines  ,  parce  que  ce  climat ,  quoique  froid  , 
jouiffoit  en  été  d’une  plus  forte  chaleur  que  ceux  qui 
étoient  plus  tempérés  ;  à  quoi  je  joignois  l’humidité 
&  la  fraîcheur  que  les  racines  éprouvoient,  ou  que 
la  terre  n’y  dégeloit  jamais  plus  que  de  8  ou  10  pou¬ 
ces  ;  je  vis  donc  que  je  n’avois  pas  mal  deviné,  &C 
qu’on  pouvoir  profiter  de  cette  expérience  pour  la 
-  culture  des  pommes  de  terres. 

Rien  n’eft  comparable  aux  nouveaux  défriche- 
mens  ,  pour  faire  profpérer  les  pommes  de  terre  ;  elles 
y  réuffiffent  admirablement ,  même  fans  engrais  ;  les 
charrois  même  y  font  propres.  Les  Irlandois  y  tirent 
un  foiré  de  fix  pieds  de  large  ,  pour  procurer  le  plus 
fort  écoulement  des  eaux  ;  enfuite  ils  partagent  le 
terrein  en  carreaux  de  jardins  aulfi  de  fix  pieds  de 
large  ,  &  les  féparent  par  d’autres  folfés  de  trois 
pieds  de  largeur  &z  de  profondeur  ;  ils  jettent  la 
terre  qui  en  a  été  tirée  fur  les  carreaux  ,&  quoi¬ 
qu’elle  foit  déjà  légère  par  fa  nature ,  ils  tâchent  de  la 
rendre  telle  encore  plus  ,  en  ramaffant  des  branches 
d’arbrès  &  d’arbriffeaux ,  les  hachent  &c  les  y  mêlent  ; 
tout  ceci  fe  fait  en  automne  ;  ils  préparent  de  cette 
maniéré  un  grand  diftrift  :  au  printems ,  le  terrein  cfl 
fec  ;  alors  ils  y  plantent  leurs  pommes  de  terre  qui  pro- 
duilent  une  quantité  furprenante  de  fruits  ;  après 
deux  ans  ,  ils  convertiffent  ces  pièces  en  prés  &  en 
champs  qui  doivent  pour  la  plupart  leur  cxiftence  à 
cette  culture  des  pommes  de  terre ,  &C.  alors  ils  recom¬ 
mencent  de  préparer  pour  celle-ci  un  autre  terrein  ; 
ceux  même  qui  prennent  quelques  fonds  en  ferme, 
paient  un  prix  plus  haut  pour  un  terrein  qui  aura 
été  cent  ans  &  plus  en  friche  ,  que  pour  tout  autre  , 
quand  même  il  feroit  meilleur ,  parce  que  les  pommes 
de  terre  faifant  à-peu-près  leur  unique  nourriture,  y 
font  leur  principal  objet. 

A  Zurich ,  on  a  fait  des  effais  fort  approchans  à  la 
culture  Irlandoife,  &  ce  avec  un  grand  fuccès,  fur 
une  piece  de  charroi  de  5000  pieds;  on  a  formé  des 
foliés  ,  tiré  la  terre  ,  &  on  a  formé  vingt-cinq  grands 
tas  ;  lorfqu’ils  furent  fecs,  on  y  a  planté,  fans  fe 
donner  des  foins  particuliers,  des  pommes  de  terre  ; 
l’année  fuivante  on  a  retourné  la  terre  ,  celle  du  bas 
qui  qtoit  neuve ,  mife  au-haut  du  tas ,  laquelle  a  pro¬ 
duit  encore  ,  fans  engrais,  des  fruits,  107  quintaux  , 
ou  10700  livres  de  18  onces.  Quel  rapport  prodi¬ 
gieux  d’un  fi  petit  efpace  de  terrein  !  Enfuite  lorfqu’on 
eut  encore  defféché  les  folfés ,  tout  le  terrein  fut 
réduit  en  prés. 

Un  Anglois  prétend  qu’en  général  le  terrein  qu’on 
veut  employer  pour  cette  culture  ,  doit  n’être  ni 
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trop  fort ,  ni  trop  léger  ,  ni  trop  gras ,  mais  en  appro¬ 
chant  ;  ni  trop  plat  ni  trop  efearpé  ,  pourtant  un  peu 
penchant  ;  ni  trop  fec  ni  trop  humide. 

On  ne  peut  pas  toujours  choilir  toutes  ces  quali¬ 
tés  &  circonftances.  Il  eft  pourtant  poffible  de  fe 
garantir  du  plus  nuifible ,  de  trop  d’eau  ,  principa¬ 
lement  de  l’eau  croupie  ,  &  d’améliorer  les  autres 
fonds  par  des  fecours  des  moyens  convenables. 

Engrais.  Il  faudrait  pouvoir  le  choilir  félon  ce  que 
l’efpece  de  terrein  l’exige  ;  mais  il  faut  fe  lervir  de 
celui  qu’on  peut  avoir.  Celui  des  bêtes  à  cornes  dans 
de  la  terre  légère  ;  celui  des  chevaux  dans  un  terroir 
froid ,  humide  &  fort  :  celui-ci  feroit  plutôt  un  mau¬ 
vais  effet  dans  les  terres  légères ,  lablonneufes  & 
graveleufes  ,  lur-tout  dans  des  étés  plus  chauds  qu’à 
l’ordinaire.  La  fiente  des  brebis  eft  le  meilleur  engrais 
de  tous  :  malheureufement  il  eft  trop  rare  pour  s’en 
fervir  en  général ,  &  auffi  trop  chaud  pour  les  terres 
légères  ,  s’il  ne  peut  être  tempéré  par  quelqu’autre. 

Je  n’ai  pas  fait  l’effai  de  la  marne  ,  du  gips  ,  de  la 
chaux  ;  je  ne  doute  pourtant  pas  que  tous  ces  engrais 
ne  puiffent  fervir  ,  dans  des  terroirs  convenables.  L. 
rapporte  de  celle-ci,  que  dans  une  année  où  il  s’étoit 
fervi  de  chaux  pour  engrais  ,  la  terre  avoit  produit 
peu  d  herbe  ,  mais  d’autant  plus  de  pommes  de  terre , 

ÔC  des  plus  groffes  ;  &  l’année  fuivante ,  chaque  car¬ 
reau  fumé  avec  de  la  chaux,  avoit  produit  le  triple 
de  ceux  qui  l’avoient  été  avec  du  fumier  de  brebis. 

Le  fumier  doit-il  être  trais  ou  pourri  pour  être  em¬ 
ployé  à  l’engrais  des  pommes  de  terre  ?  Je  crois  que 
celui-ci  convient  mieux  dans  les  terres  légères,  pour 
donner  plus  de  confiliance  &  de  nourriture  ;  le  frais 
bien  paillé  dans  les  terres  plus  fortes.  Il  fe  trouve  des 
cultivateurs  fi  foigneux  ,  qu’ils  enveloppent  chaque 
pomme  de  terre  d’une  poignée  de  pareil  fumier  paille 
avant  de  la  planter  ,  pour  rendre  la  terre  plus  meuble. 

L’égout  de  fumier  &  l’urine  ,  étant  comme  l’ef- 
fence  du  fumier,  font  merveille  pour  tout  engrais. 
Depuis  quelques  années  on  en  a  fait  l’effai  dans  un 
certain  pays  de  la  Suiffe  ,  &  le  luccès  a  été  admira¬ 
ble.  Au  lieu  de  nourrir  miférablement  leur  bétail  fur 
les  pâturages,  ces  habitans  l’ont  tenu  toute  l’année 
dans  l’écurie,  &  les  y  ont  nourris  de  verd ,  outre  que 
le  bétail  y  a  profité  infiniment  plus ,  &  qu’on  a  eu 
du  fumier  en  plus  grande  quantité  &  meilleure  qua¬ 
lité.  Ils  ont  eu  fi  foin  de  cet  égout ,  qu’ils  ont  obfervé, 
par  calcul  fait ,  qu’une  feule  vache  fourniffoit ,  par 
cet  égoût,  de  quoi  fumer  deux  arpens.  Il  eft  vrai  que 
fon  effet  eft  feulement  trop  fort  ;  il  faut  donc  s’en 
fervir ,  auffi  peu  que  poffible ,  pendant  l’été  ,  à  moins 
qu’on  ne  le  mêle  d’une  quantité  d’eau  proportion¬ 
née^  l’employer  d’abord  avant  ou  pendant  la  pluie; 
mais  pour  toute  produftion,  en  particulier  pour  les 
pommes  de  terre ,  fur-tout  fi  on  a  labouré  le  fond  en 
automne  ,  foit  avec  la  beche,  foit  avec  la  charrue  ; 
&  pendant  l’hiver  ,  cela  fera  un  effet  des  pins  avan¬ 
tageux  ,  parce  que  cet  égout  penche  ,  pendant  ce 
tems,  par-tout ,  &  rend  la  terre  plus  meuble  ,  plus 
friable  ;  &  l’effet  s’en  fera  refientir ,  non-feulement 
fur  les  pommes  de  terre  ,  mais  auffi  fur  les  bleds  qu  on 
femera  après  la  récolte  de  celles-ci ,  de  quoi  nous 
traiterons  ailleurs  ;  &  fi  on  arrofe  de  cet  ego  ut  mêlé , 
des  plantes  de  pommes  de  terre  qui  auront  atteint  la 
hauteur  de  demi-pied,  on  fera  furpris  de  fon  effet 
merveilleux. 

La  boue  des  rues ,  mélange  d’immondices  &  de 
balayures,  nommé  en  quelques  endroits  rablon  ou 
rabion ,  vaut  quafi  mieux  que  le  fumier  tout  pur, 
parce  qu’elle  eft  mêlé  d’urines  &  autres  fels  fertili- 
fans,  &  que  l’étant  auffi  des  fécules  d’autres  parties 
groffieres  ,  elle  contribue  plus  au  but  d’empêcher  le 
trop  de  denfité  de  la  terre. 

Chiffons  de  Laine.  Si  on  en  pouvoit  avoir  en  quan¬ 
tité  ,  ils  feraient  d’un  effet  merveilleux  ,  foit  pour  le 

même 
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même  but ,  foit  pour  engrais  môme  ,  foit  à  caufe  de 
la  puanteur  de  ceux  qu’on  ramafle  ,  8c  qui ,  aufli 
long  -  tems  qu’ils  durent  ,  potirroient  garantir  les 
pommes  de  terre  de  l’attaque  8c  du  ravage  que  les  fou- 
ris  y  font. 

Je  crois  que  pour  l’un  8c  l’autre  de  ces  buts,  on 
pourroit  aufli  tremper  les  morceaux  ,  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  de  l’égout ,  8c  enfuite  les  laifler 
deflecher.  On  le  fait  avec  les  bleds  d’une  maniéré 
avantageufe.  Suivant  la  plus  nouvelle  relation  d’un 
voyage  fait  pat*  Olof  Turne  aux  Indes  &  à  la  Chine, 
les  Chinois  ,  les  meilleurs  cultivateurs  de  l’univers , 
font  tremper  ainfl  leurs  bleds  ,  prenant  même  en- 
fuite  la  peine  de  les  planter  un  à  un ,  à  3  ou  4  doigts 
de  diftance,  en  preflant  la  terre  contre  chacun. 

On  pourroit  y  objeder  que  ces  urines  feroient 
contracter  un  mauvais  goût  aux  pommes  de  terre.  Je 
n’en  crois  rien  ;  les  fouris  font  les  plus  à  craindre  au 
printems ,  8c  elles  s’attachent  à  ce  qui  leur  fournit 
îe  plus  de  nourriture  ,  par  conféquent  aux  pommes 
de  terre  môme  plus  qu’aux  graines  8c  racines  des 
autres  légumes.  La  pomme  plantée,  ou  morceau, 
fe  confume  ,  Si  ne  fe  retrouve  plus  à  la  récolte  ;  les 
racines  délicates  8c  petites  ne  pourront  prendre  ce 
mauvais  goût,  8c  encore  moins  les  fruits  qu’elles  pro- 
duifent ,  ni  ce  qui  provient  de  ceux-ci. 

Je  dois  ajouter  ici  qu’on  peut  aifément  faire  trop 
en  voulant  faire  du  bien  aux  pommes-de  terre  par  l’en¬ 
grais.  Un  ami,  très-grand  cultivateur,  m’a  aflurc , 
qu'ayant  voulu  fuivreen  ceci  l’avis  deM.  Duhamel, 
ayant  planté  des  pommes  de  terre  dans  la  meilleure 
terre  poflible  8c  avec  beaucoup  d’engrais  ,  dans  l’ef- 
pérance  de  récolter  8  à  900  pour  un  ,  il  s’étoit  flatté 
de  cette  efpérance,  en  voyant  des  tiges  8c  feuilles  fl 
abondantes  ,  vigoureufes  8c  plus  grandes  qu’à  l’or¬ 
dinaire  ;  que  la  récolte  feule  l’en  avoit  défabufé, 
n’ayant  cté  que  d’environ  deux  douzaines. 

L’expérience  m’a  prouvé  qu’il  falloit  connoître 
les  elpeces  de  pommes  de  terre  ,  pour  juger  de  l’en¬ 
grais  qu’elles  exigent.  Celles  qui  paroilfoient  les  plus 
vigour.eufes  par  les  feuilles ,  ont  donc  un  produit 
moindre  en  grofleur  8c  quantité  que  les  autres.  En 
général  les  blanches  8c  jaunâtres  veulent  une  terre 
bonne  8c  un  peu  humide  :  les  rouges  réufliflent  fort 
bien  en  terre  légère  8c  dans  les  champs,  avec  moins 
d’engrais.  Dans  une  terre  trop  fumée,  l’engrais  ne 
leur  fait  produire  prefque  que  de  l’herbe. 

Labour.  Il  n’y  a  peut  être  point  de  plante  qui  exige 
qu’on  en  laboure  le  fol  avec  tant  de  foin  que  les 
pommes  de  terre  ,  je  n’en  excepte  pas  même  la  vigne  , 
8c  qui  par  contre  récompenle  mieux  de  cette  peine. 

Il  le  trouve  certaines  contrées  où  le  payfau  s’ac¬ 
quitte  de  pareil  ouvrage  très-légérement  8c  moins 
que  fuperficiellement.  Certaine  ville  de  ce  pays  a 
voulu  diftribuer  ,  pendant  la  difette  ,  du  terrein  aux 
plus  nécefliteux  des  habitans ,  avec  des  pommes  de 
terre  pour  les  y  planter.  Le  peu  qui  a  accepté  cette 
offre  charitable  8c  généreufe,  a  faitpaffer  la  charrue 
fur  cette  piece ,  à  3  ou  4  doigts  de  profondeur  ;  a 
rempli  le  fillon  de  pommes  de  terre;  les  a  couvertes  du 
fillon  fuivant ,  fans  engrais  ,  fans  foin  ultérieur  ;  & 
lorfqu’en  automne  leur  récolte  n’a  été  que  de  3  ou 
4  pour  un  ,  ils  ont  décrié  cette  culture  en  général  , 
chiant  qu’elle  ne  produifoit  rien  ,  8c  qu’ils  ne  vou- 
loient  plus  s’en  occuper  :  au  lieu  que  d’autres  ,  qui 
ont  fait  labourer  ,  herfer  même  en  automne ,  un 
champ,  remis  la  charrue  au  printems  ,  avec  un  en¬ 
grais  convenable  8c  autres  foins  néceffaires  ,  ont , 
dans  la  même  année  8c  dans  la  même  contrée  ,  fait 
des  récoltes  très-riches. 

En  Suede  ,  où  ,  à  ce  que  Ahl  Stroem  affure  ,  la 
récolte  eft  de  40  pour  un  ,  on  laboure  le  terrein  fort 
profondément  d’abord  après  la  moiffon  ,  pour  le 
planter  au  printems  fuivant  en  pommes  4 e  terre. 

J'orne 
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À  la  vérité  quelques-uns  ,  enîr’autres  parmi  les 
Anglois ,  confeillent  la  méthode  T ullienne,  de  planter 
les  pommes  de  terre  par  rangées  dans  les  Allons,  8c 
laifler  affez  de  diftance  entre  ceux  ci  pour  labourer 
celle-ci  avec  la  charrue  pendant  l’été  ;  méthode  que 
je  ne  faurois  approuver  :  en  voi-ci  mes  raifons. 

Si  on  ne  plante  les  pommes  de  terre  que  dans  les 
filions  ,  elles  ne  le  feront  pas  allez  profondément. 

Les  racines  par  conféquent  ne  le  feront  pas  non 
plus  ;  elles  s’étendent ,  à  proportion  de  ce  peu  de 
profondeur  ,  horizontalement.  Lorfqu’elles  font  en¬ 
core  tendres,  la  charrue  qu’on  fait  marcher  dans 
ledit  efpace  ,  les  déchirera  ,  8c  empêchera  la  pro- 
duèîion  qui  en  doit  provenir. 

L’avantage  qu’on  cherche  de  butter  les  pommes  de 
terre  lans  peine  ,  au  moyen  de  cette  opération  ,  eft 
nul.  En  ne  fuppofant  la  diftance  d'une  pomme  à  l’autre 
que  d’un  pied  ,  il  s’y  trouvera  toujours  10  ,  au  moins 
8  pouces ,  où  on  aura  élevé  la  terre  pour  butter  ,  qui 
feront  en  pure  perte  ,  vu  que  les  pommes  ne  fe  trou¬ 
vant  pas  dans  cet  efpace  ,  feront  privées  de  la  terre 
dont  elles  auroient  befoin.  Que  fera-ce  fi  on  les 
plante,  félon  la  meilleure  méthode  éprouvée,  à  2 
ou  3  pieds  de  diftance  ?  Je  dis  ,  ces  pommes  de  terre 
auroient  befoin  de  toute  cette  terre  enlevée  par  la 
charrue  ,  parce  que  plus  on  butte ,  &  plus  les  pommes 
de  terre  profitent  :  aufli  M.  de  T.  attribue  la  plus 
grande  partie  de  fa  réufiite ,  pour  le  nombre  8c  la 
groffeur  ,  à  cette  opération  ,  qui  a  ,  outre  cela  ,  cet 
avantage  ,  que  les  efpeces  qui  penchant  vers  la  fur- 
face  ,  font  garanties  ,  par  ces  tas  ,  du  trop  d’ardeur 
du  foleil. 

Il  s’en  trouve  qui ,  pour  abréger,  au  lieu  de  creux-, 
tirent  des  foffés  profonds ,  ordinairement  avec  un 
outil  qu’on  nomme  ejfardes ,  droits  &  à  égale  diftan¬ 
ce  ,  recommençant  toujours  par  le  même  bout  du 
champ ,  afin  de  conferver  duement  cette  diftance. 
I.orfqu’on  veut  planter  un  grand  efpace  ,  on  y  em¬ 
ploie  ,  pour  mieux  avancer,  trois  perfonnes.  Un 
homme  robufte,  qui  dirige  tout,  fait  le  foffé  ;  une 
autre  perfonne  ,  femme  ,  enfant  même  ,  jette  fa 
pomme  de  terre  ou  morceau  ,  à  la  diftance  indiquée, 
dans  le  fofl'é  ;  la  troifieme  ,  une  femme  ,  les  couvre 
de  deux  ou  trois  doigts  de  fumier,  &  celui  ci  de  la 
terre  tirée  du  foffé  ;  par-là  on  difeerne  les  endroits 
où  on  a  planté  pour  les  opérations  ultérieures  :  une 
feule  même  peut  faire  ces  deux  dernieres  ,  puifque 
l’ouvrage  de  l'homme  eft  plus  pénible  que  celui  de 
ces  deux  perfonnes  ;  &de  cette  façon  on  peut  planter 
un  arpent,  d’environ  40000  pieds,  en  trois  jours. 

Il  eft  vrai  que  le  commun  du  peuple,  qui  trouve 
tout  travail  trop  pénible  ,  &  fait  tout  à  la  légère  ,  ne 
pourra  guere  lé  réfoudre  à  fuivre  cette  méthode; 
mais  s’il  calculoit  d’un  côté ,  les  journées  fur  le  pied 
que  d’autres  les  lui  paieroient,  8c  d’un  autre  le  profit 
qu’il  tirera  de  cette  augmentation  de  travail,  il  l'eroit 
convaincu  que  ces  journées  lui  feroient  payée*  lar¬ 
gement. 

D’antres  cherchent  à  épargner  fur  le  terrein  ,  & 
plantent  à  la  diftance  de  fix  pouces  feulement ,  fi  la 
terre  eft  bien  ameublie  &  fumée.  On  doit  donner 
aux  pommes  de  terre  la  diftance  de  2  ,  même  de  3 
pieds;  aux  Angloifes,  Hollandoifes  8c  à  celles  de 
graines ,  jufqu’à  4  pieds  :  ceci  fe  comprend  aifément. 
Les  racines  s’étendent,  forment  des  pommes  ;  celles- 
ci  d’autres  racines  8c pommes  :  il  leur  faut  une  place 
8c  nourriture  convenable.  La  moitié  de  6  pouces  eft 
3  pouces  :  ce  ne  leroit  qu’autant  que  la  pomme,  de 
terre  de  chaque  côté  auroit  pour  étendre  fes  racines 
8c  former  les  fruits.  Ceci  feroit-il  fuffifant ,  &  ceux- 
ci  ne  s’enleveroient-ils  pas  réciproquement  la  nour¬ 
riture  néceffaire  ?  Enfin  l’expérience,  au-deffus  de 
toute  fpéculation  ,  décide  fouverainement  en  faveur 
de  ma  méthode  ;  elle  fe  prouve  par  tout  ce  qui  eft 
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relatif  à  la  végétation  des  arbres,  ceps  de  vignes, 
légumes,  &c.  J’ai  remarqué  que  précileraent  parmi 
les  pommes  de  terre ,  ce  lont  les  plantes  qui  man- 
quoient  de  la  diftance  requife  qui  formoient  peu  de 
fruits,  le  fuc  étant  à-peu-près  tout  pouffé  vers  les 
tiges  6t  les  feuilles  ;  au  lieu  qu’à  la  diffance  nécef- 
faïre,  elles  produifoient  des  fruits  gros  6c  en  abon¬ 
dance.  . 

On  veut  encore  s’épargner  de  la  peine  ,  à  l  egard 
de  la  profondeur  où  on  plante  les  pommes  de  terre  , 
à  trois  ,  tout  au  plus  à  fix  pouces  ;.au  lieu  que  l’ex¬ 
périence  prouve  que  des  yeux  même ,  plantés  à  dix, 
douze,  quinze  pouces  de  profondeur ,  lelonla  nature 
du  terroir  ,  ont  le  mieux  réufîi  ;  une  des  caufes  les 
plus  apparentes  en  eff  ,  qu’à  pareille  profondeur  les 
pommes  de  terre  font  garanties  des  gelées,  tout  com¬ 
me  en  été  de  la  trop  grande  chaleur  6c  iéchereffe  : 
il  s’y  trouve  encore  un  autre  avantage  très-confidé- 
rable,  c’eff  qu’un  pareil  terrein  étant  deffiné  pour 
d’autres  plantations  ,  après  les  pommes  de  terre  , 
l’effet  d’un  tel  ameubliflement  eff  d’un  avantage 
infini. 

M.  Ludovic  indique  encore  d’autres  maniérés  de 
planter  les  pommes  de  terre. 

i°.  Défaire  des  trous  de  diffance  en  diftance  avec 
un  piquet ,  plantoir  ou  avant-pieu  ,  en  quelques 
endroits  nommé  pofer ,  6c  d’y  jetter  une  pomme  de 
terre  :  je  ne  fais  comment  on  a  pu  fi  fort  renoncer  au 
bon  fens,  pour  donner  un  pareil  confeil;  cet  outil 
a  ordinairement  un  pouce  6c  demi  d’epaiffeur ,  fou- 
vent  moins  par  le  bas  ,  qui  forme  le  vuide  du  trou  ; 
il  faudroit  des  pommes  de  terre  bien  petites  ,  ou  des 
yeux  pour  y  trouver  place  :  patience  ;  mais  rien 
n’étant  plus  néceflaire  que  de  bien  ameublir  la  ter¬ 
re  ,  pour  faire  percer  les  racines  & :  produire  des 
fruits,  comment  ceci  s’accorderoit-il  avec  cette 
terre  rendue  compare  au  fuprême  dégré  par  ce  fer , 
qui  preffe  la  terre  tout  à  l’entour  du  trou  ? 

2°.  De  femer  les  pommes  de  terre  fur  un  champ  , 
6c  de  les  enterrer  avec  la  charrue.  Je  fais  par  expé¬ 
rience  que  fi  on  l’entreprend  avec  toute  la  prudence 
requife  ,  cette  méthode  eff  tres-avantageufe  poul¬ 
ies  bleds ,  on  épargne  de  la  femence ,  6c  on  la  ga¬ 
rantit  des  gelées  St  des  oifeaux  ;  mais  ici  ce  feroit  le 
contraire ,  les  pommes  de  terre  ne  feroient  pas  allez 
enterrées  ,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  ;  il 
n’y  auroit  point  de  diffance  oblervee,  on  ne  pourroit 
les  foigner  convenablement ,  ni  y  appliquer  l’engrais 
néceflaire. 

3°.  La  méthode  tropufftéede  jetter  feulement  les 
pommes  de  terre  dans  les  lillons  &  de  les-recouvrir  , 
eftfujette  à-peu-près  aux  mêmes  inconvéniens  ;  il 
en  eff  parlé  ci-deflùs. 

Enfin ,  il  faut  renoncer ,  eu  à  la  parefie  ,  ou  au 
profit  ;  on  ne  fauroit  les  concilier  enlemble.  Nous 
avons  déjà  remarqué  qu’en  biffant  fouvent  les  pommes 
de  terre  ,  on  fe  procure  une  récolte  confidérable  ; 
nous  avons  aufli  foutenu  qu’en  les  plantant  profon¬ 
dément  ,  il  en  réfultoit  beaucoup  de  bien  ;  on  regar¬ 
dera  ceci  comme  une  contradiction  ,  on  dira  que  des 
tas  de  terre  ne  peuvent  fervir  de  rien  à  des  pommes 
plantées  fi  profondément,  6c  cela  paroît  ainfi.  Je 
dirai  donc  préalablement  que  ce  font  deux  méthodes 
un  peu  diverfes  ;  ces  buttes  peuvent  fervir  aux  pom¬ 
mes  qu’on  plante  moins  profondément,  &  à  celles 
qui  s’élèvent,  par  leur  nature,  à  la  furface  ,  aux¬ 
quelles  elles  font  très-néceffaires  ;  lors  même  que 
les  autres  pouffent  des  tiges  grandes  6c  fortes  hors 
de  terre,  il  ne  fera  pas  inutile  de  les  butter  du  plus 
au  moins  ,  en  agiflant  avec  discernement.  Pour  les 
autres  qui  reftent  fichées  dans  la  profondeur  de  la 
terre,  il  fuffit  de  les  nettoyer  des  mauvaifes  herbes, 
6c  d’empêcher  que  la  terre  ne  devienne  trop  com¬ 
pacte  ;  fi  les  pommes  de  terre  de  nouvelle  procffiÔipn 
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ne  font  pas  fort  enfoncées  ,  ou  que  fe  propofant  de 
les  butter  considérablement ,  on  ne  les  plante  pas 
profondément ,  l’avantage  qui  en  réfulte  coniiffe 
principalement  en  ce  que  lors  de  la  fouille,  il  n’en 
relie  point  ou  peu  en  terre. 

Choix  des  pommes  de  terre  pour  planter.  Autrefois 
on  voulut  aufli  économiter  en  ceci  ;  on  le  Servit  des 
plus  belles  6t  des  plus  grofl'es  pour  la  nourriture  des 
hommes,  les  moyennes  pour  le  bétail,  6c  on  crut 
que  les  plus  petites  feroient  aufli  propres  à  planter 
que  les  autres  :  ce  lont  là  de  ces  économies  ruineu- 
fes.  J’ai  vu  que  quelques  paylàns  fe  fervoient  du 
bled  le  moins  parfait  6c  tout  laie  pour  femer;  au 
lieu  que  des  bons  cultivateurs  choififfent  le  plus 
beau,  le  plus  parfait,  le  plus  mûr  ;  quelques-uns 
meme  pouffoient  leur  exactitude  jufqu’à  les  faire 
trier  grain  pour  grain,  &t  le  bon  fens  nous  apprend 
que  plus  le  grain  d’une  femence  eff  parfait ,  plus  le 
germe,  la  plante,  6c  fa  production  le  fera  ;  c’eff  ce 
que  l’expérience  confirme. 

On  a  remarqué  à  la  fin  que  cette  épargne  ctoit 
nuifible  ,  que  les  petites  pommes  en  produifoient  des 
petites;  il  y  a  plus:  j’ai  trouvé  que  les  yeux  même 
produifoient  des  grofl'es  pommes  ,  fi  on  les  tiroit  des 
groffes  ,  6c  de  petites ,  s’ils  ctoient  pris  des  petites. 

Il  faut  donc  choifir  en  automne ,  après  la  récolte  , 
des  belles  groffes  pommes  pour  les  planter  au  prin- 
tems  :  je  ne  veilx  pas  dire  que  la  grofl'eur  en  doive 
conftituer  la  principale  qualité  ,  il  s’en  trouve  fou- 
vent  qui  ont  quelque  defaut  ;  il  faut  plutôt  examiner 
fi  elles  font  fermes  6c  faines,  ce  font  celles  qu’on 
plante  le  plus  avantageufement  ;  alors  on  peut  dif- 
pofer  des  autres  pour  la  nourriture  des  hommes  6c 
du  bétail. 

Des  morceaux  &  des  yeux.  L’expérience  a  fait  ou¬ 
vrir  les  yeux  aux  habitans  de  diverfes  contrées  oit 
on  s’eft  appliqué  le  plus  à  la  culture  des  pommes  de 
terre ,  en  plantant  feulement  des  morceaux  6t  non 
des  pommes  entières  :  au  lieu  qu’en  d’autres ,  on  con¬ 
tinue  à  en  planter  encore  ,  ou,  comme  ils  le  nom¬ 
ment ,  femer:  cette  expreflion  eff  très-applicable 
chez  ceux-ci,  vu  que,  comme  nous  l’avons  remar¬ 
qué,  ceux  qui  regrettent  la  peine  ,  jettent  ou  fement 
des  pommes  de  terre  par  poignées  dans  les  filions.  Je 
vais  donner  un  exemple  frappant  6c  récent ,  arrivé 
en  novembre  dernier  ,  des  foibles  progrès  de  cette 
culture  en  certaines  contrées. 

J’avois  fait  part  de  diverfes  efpeces  étrangères  des 
plus  profitables ,  à  un  cultivateur  zélé  qui  s’appliqua 
avec  foin  à  cette  culture  ;  cela  fut  connu  dans  les 
villages  voifins  :  un  de  ceux-ci  vint,  6c  demanda  à 
en  acheter  dix  boifleaux  ;  celui-là  demanda  qu’en 
voulez-vous  faire  ?  —  Les  planter.  —  Combien  d'ar- 
pens?— Bon  dieu,  combien  d’arpens,  dites- vous  ! 
fi  je  plante  trois  pommes  dans  un  trou  ,  il  n’en  faut 
pas  tant.  Notre  cultivateur  lui  dit  en  riant  :  Mon 
ami,  bien  loin  que  vous  foyez  obligé  de  mettre  trois 
pommes  dans  un  trou  ,  elles  vous  en  fourniront  50 
6c  plus  :  le  paylan  crut  qu’on  fe  moquoit  de  lui ,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’on  lui  eût  expliqué  qu’il  falloit  partager 
les  pommes  en  morceaux,  &  n’en  planter  qu’un  dans 
chaque  trou;  6c  afîuré  que  celles  qu’il  alloit  acheter 
étoient  toutes  provenues  de  pareils  morceaux  ,  il 
en  remercia  le  cultivateur ,  difant  qu’il  achètera  éga¬ 
lement  cette  quantité  6c  en  fera  part  à  Les  voifins  , 
de  même  que  de  cette  inftrudtion  li  intérefl'ante. 

Au  relie  ,  morceaux  &  yeux  font  fouvent  des  fy- 
nonymes  ,  d’autres  fois  non  :  fi  les  pommes  ne  font 
pas  groffes  ,  s’il  s’y  trouve  des  yeux  en  grand  nom¬ 
bre^  fi,  dans  certaines  efpeces,  ils  font  fi  enfoncés 
qu’on  ne  pniffe  pas  fi  bien  les  léparer  feuls ,  alors  on 
eff  bien  obligé  de  faire  autant  de  morceaux  qu’il  y 
a  d’yeux  ;  mais  fi  les  pommes  font  groffes,  6c  qu’on 
veuille  en  profiter  encore  pour  la  nourriture  ,  on 
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tfrfépare  ou  excave  les  yeux  ,  comme  ceux  des 
pommes  ou  poires  :  on  les  plante  fou  vent  de  la  grof- 
lèur d’un  pois,  Si  ils  produisent  autant.  Si  s’ils  font 
tirés  de  gros  fruits,  d’aufli  grottes  pommes  ,  que  les 
morceaux ,  les  pommes  même  entières. 

On  a  pouffé  cette  invention  encore  plus  loin. 
Lorfqu’on  a  des  pommes  unies,  liffes,  fans  excref- 
cences  ou  inégalités ,  on  en  coupe  la  peau  de  l’épaif- 
feur  d’une  ligne  ou  plus  ,  de  maniéré  que  l’œil  ne 
fait  point  bleffé  ;  on  coupe  ces  tranches  de  peau  en 
autant  de  morceaux  qu’il  s’y  trouve  d’yeux,  Si  on 
les  plante  avec  le  même  fuccès. 

Germes.  On  fait  que  vers  le  printems  les  pommes 
de  terre  ,  fi  elles  font  confervées  en  lieu  un  peu  chaud 
Si  humide  ,  pouffent  des  germes  tout  comme  les 
raves  Si  plufieurs  autres  légumes.  Au  printems  1772, 
M.  F.  me  rapporta  dans  une  des  conférences  que 
nous  eûmes  enfemble ,  avoir  remarqué  que  dès  le 
commencement  de  mars,  plufieurs  pommes  de  terre 
avoient  pouffé  des  germes  de  la  groffeur  d’une 
plume  de  pigeon  ,  arqueux,  fleuris  ,  prefque  creux 
Si  fans  confiftance  ;  nous  entreprîmes  non  feulement 
d’excaver  l’œil,  mais  de  couper  les  germes  même  en 
plufieurs  morceaux  Si  de  les  planter  :  cela  fait ,  nous 
vîmes  qu’après  huit  jours  cette  blancheur  s’étoit 
perdue  ;  que  ces  jeunes  plantes  étoient  devenues 
toutes  vertes  ,  &  à  ne  pouvoir  être  diftinguées  des 
autres  plantes  ordinaires ,  pour  leur  vigueur  ,  ac- 
croiffement ,  fleuraifon  ,  &c.  Si  qu’elles  avoient  pro¬ 
duit  des  fruits,  en  automne,  en  aufli  grande  quantité 
Si  aufli  gros  que  les  autres  ;  même  les.germes  plantés 
encore  pour  effai  en  juin  &  juillet,  excepté  qu’on 
remarqua  que  le  produit  des  derniers  auroit  été 
plus  confidérable ,  fi  on  les  avoit  plantés  plutôt. 

Cette  réuflîte  nous  fit  pouffer  nos  conjeélures 
plus  loin  :  nous  crûmes  que  peut-être  ce  feroit  un 
grand  avantage  ,  fi  on  plantoit  autant  de  germes 
poflibles  préférablement  aux  fruits  ;  que  fans  con¬ 
tredit  celui  d’avoir  des  pommes  de  terre  précoces  ,  Si 
celui  d’en  faire  former  de  bonne  heure  pour  les  mul¬ 
tiplier  Si  en  groflîr  le  volume  ,  étoit  très-grand  ;  que 
fouvent,  en  plantant  les  pommes  de  terre  en  février 
ou  en  mars,  le  froid  ,  quand  même  il  ne  feroit  point 
de  tort  dire#  à  la  pomme ,  eh  retardoit  la  végétation 
qui  ne  prenoit  entièrement  fon  effor  qu’à  l’approche 
de  la  chaleur:  au  lieu  que  les  pommes  de  terre  ayant 
germé  un  ou  deux  mois  avant  ce  tems  ,  c’étoit  un 
tems  des  plus  précieux  de  gagné  ,  vu  ladite  expé¬ 
rience,  &qu’alors  il  s’y  pourroit  former  du  fruit  dès 
le  mois  de  mai;  ce  qui  étoit  un  des  grands  buts  à  fe 
propofer  dans  cette  culture. 

D’après  ce  raifonnement ,  nous  convînmes  d’un 
nouvel  effai  à  faire  ,  &  ce  de  deux  maniérés,  détenir 
ces  pommes  de  terre  choifies  en  lieu  fec  ,  Si  exempt 
de  froid  jufqu’en  février  ;  alors  de  les  tranfporter 
dans  un  autre  plus  chaud  ,  quand  même  il  ne  feroit 
pas  exempt  de  toute  humidité,  pour  les  y  laiffer  ger¬ 
mer  ;  enfuite  de  les  planter  comme  ci-devant  en 
avril  ,  dans  un  tems  convenable  ,  ou  bien  d’en  agir 
comme  on  le  fait  avec  la  plus  grande  partie  des  légu¬ 
mes  du  jardin  ,  en  les  plantant,  pour  les  conferver, 
dans  un  peu  de  terre  Si  dans  une  cave  feche  ,  mais 
feulement  à  fleur  de  terre  ,  puifque  ce  ne  feroit  que 
pour  favorifer  le  germe  ;  Si  ii  on  les  plante  alors  fe 
joignant  l’un  l’autre  ,  une  place  médiocre  en  four¬ 
nira  en  avril  de  quoi  remplir  un  terrein  affez  confidé¬ 
rable  ,  d’autant  plus  que  fouvent  une  pomme  pouffe 
deux  ,  trois  germes  Si  plus  :par  conféquent  en  four¬ 
nit  bon  nombre  de  morceaux. 

Cette  réflexion  eft  d’autant  plus  fondée  ,  que  les 
efpeces  véritablement  précoces  ,  font  plus  portées  à 
germer  que  les  autres  ;  dont  voici  une  preuve  :  j’a- 
vois  fait  part  à  M.  F.  de  l’efpece  la  plus  précoce, 
comme  de  toutes  les  autres;  il  me  marqua  à  la  fin 
Tome  IF. 
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de  décembre  dernier,  qu’en  ayant  mis  la  récolte  fur 
un  galetas  ouvert  contre  le  foran ,  vent  du  nord- 
oueff ,  par  conféquent  un  lieu  par  trop  chaud  ,  elles 
s’étoient  avifées  aftuellement  de  germer.  Les pom¬ 
mes  de  terre  poRedentune  force  végétative  fi  exceflive, 
que  lilefuc  végétal  ne  peut  redefeendre  de  la  tige 
pour  contribuer  à  former  Si  à  groflir  les  pommes  dt 
terre  naiflantes  ,fuivant  fa  deffination  ,  il  agit  d’une 
autre  maniéré.  En  voici  un  exemple:  en  août  1771 
il  fe  trouva  dans  le  jardin  une  plante  rompue  ,  mais 
non  détachée  ,  à  ras  de  terre  ;  lesfucs  du  bas  Si  du 
haut  ne  pouvoient  plus  circuler  ni  fe  donner  un  fe- 
cours  réciproque  ;  celui  du  haut  forma  donc  hors  de 
terre ,  près  de  la  fra&ure  ,  plufieurs  pomme  de  toute 
groffeur  ;  M.  de  Gr.  qui  a  pris  peu-à-peu  du  goût 
pour  l’agriculture  ,  fongea  ,  félon  la  méthode  de 
quelques-uns  ,  à  couper  les  tiges  de  les  pommes  de 
terre  environ  le  même  tems  ;  il  les  fit  jetteravec  d’au¬ 
tres  herbes  arrachées  en  un  tas  :  environ  fix  femai- 
nes  après  ,  paffant  devant  ce  tas  ,  il  remarqua  que 
ces  tiges  coupées  avoient  produit  dans  les  aiffelles  , 
entre  la  tige  Si  la  naiffance  des  branches  ,  ce  qui  ar¬ 
rive  dans  nombre  d’autres  qui  font  encore  fur  pied  , 
Si  qui  tâchent  de  fe  débarraffer  de  leur  fuc  fuperflu; 
ces  pommes  n’étant  rien  moins  que  mûres,  je  ne  les 
crus  d’aucune  utilité  :  j’en  envoyai  deux  poignées  à 
M.  de  T.  par  curiofité  ,  il  affure  les  avoir  plantées  , 
Si  qu’elles  ont  produit  deux  boiffeaux  à  fleur  bleue  , 
par  conféquent  de  l’efpece  Hollandoife;  s’il  s’eft 
trompé  en  ceci  ou  non  ,  c’eff  de  quoi  je  ne  faurois 
décider  :  il  s’agit  de  faire  de  nouveaux  effais  pour 
favoir  à  quoi  s’en  tenir. 

M.  F.  n’a  donc  pas  tort  de  regarder  les  pommes  de 
terre  comme  une  efpece  de  polype  végétal,  qui  coupé 
Si  partagé  de  toute  façon  poflible,  produit  également 
des  plantes  &  des  fruits  ,  tout  comme  le  polype  ani¬ 
mal ,  coupé  en  pièces  ,  forme  également  autant  de 
cesinfe&es  entiers  ,  Si  mérite  de  ne  pas  être  moins 
admiré;  cette  végétation  eft  telle,  que  M.  F.  a  vu 
pendant  l’été  1772  ,  une  feuille  de  pomme  de  terre  qui 
avoit  une  frafture  ;  au  bout  de  la  partie  fupérieure 
près  de  la  fracture  ,  s’étoit  formé  un  bourrelet  qui 
paroiflbit  montrer  des  commencemens  de  racines  ; 
il  eft  fâcheux  qu’il  n’ait  pas  fuivi  cette  marche  de  la 
nature  en  plantant  cette  feuille  ;  il  y  a  toute  appa¬ 
rence  qu’elle  auroit  formé  une  plante  Si  des  fruits 
il  eft  aifé  de  s’en  éclaircir  par  un  efl’ai. 

Graine.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  remarquant 
tant  de  boules  de  graine  aux  plantes  des  pommes  de 
terre ,  je  demandai  aux  cultivateurs  fi  l’on  ne  s’en  fer- 
voit  point  pour  en  femer  la  graine  ;  on  me  dit  que 
non  :  d’autres  occupations  plus  importantes  me  firent 
perdre  de  vue  cette  queftion ,  Si  je  n’y  penfai  plus  : 
jufqu’à  ce  que  m’appliquant  avec  foin  à  la  connoif- 
fance  &  culture  des  pommes  de  terre  ,  je  lus  ce  que 
Ludovic  en  avoit  écrit  ;  cet  auteur  en  ayant  fait 
l’efl’ai ,  dit  y  avoir  réufli  ;  qu’à  la  vérité  les  plus  gros 
fruits  n’avoient  été  que  de  la  groffeur  d’un  œuf  de 
poule  ,  mais  qu’il  efpéroit  que  de  celles-ci  plantées 
l’année  fuivante  ,il  en  auroit  de  plus  gros. 

J’ai  dit  que  j’avois  entr’autres  pour  objet  de  ma 
procurer  des  pommes  de  terre  les  plus  précoces  poflî- 
bles  ;  je  me  flattai  qu’en  en  femantde  la  graine  en 
automne ,  comme  on  le  pratique  avec  celles  dedivers 
légumes  du  jardin,  elle  pourroit  lever  ,  les  plantes 
fe  fortifier  jufqu’au  printems,  Si  que  je  parviendrois  à 
mon  but  :  je  l’effayai  en  femant  trois  ou  quatre  fois 
dans  le  courant  de  feptembre  ,  chaque  fois  une  pin¬ 
cée  ;  le  peu  de  verdure  que  je  vis  paroître  en  o&o- 
bre  ,  étoit  fi  petite  ,  que  je  ne  pouvois  diftinguer  fi 
elle  provenoit  de  cette  graine  ou  non,  le  z  de  mars 
de  l’année  fuivante  ,  n’en  remarquant  que  quatre  ou 
cinq  petites  plantes,  j’en  femai  encore  la  quantité  d’à- 
peu-près  plein  un  dé  à  coudre  ;  elle  leva  Si  produifit 
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une  touffe  de  jeunes  plantes  qui  profpérerent  fi 
bien  ,  qu’après  en  avoir  déjà  arraché  peu  a  peu  de 
toutes  petites ,  j’étois  obligé  de  les  éclaircir  entière¬ 
ment,  en  ne  huilant  qu’une  douzaine  fur  la  même 
place  ,  qui  également  fe  trouvèrent  de  plus  de  la 
moitié  trop  ferrées  ;  j’en  difiribuai  un  couple  de  cent 
à  des  amateurs  ;  malheureui’emenr  il  furvint  une 
orande  chaleur  &  féchereffe  qui  en  fit  périr  le  plus 
grand  nombre  ;  on  auroit  pu  en  conferver  quelques- 
unes  au  moyen  des  arrofemens;  M.  de  T.  n’enfauva 
que  deux ,  dont  il  eut  un  boiffeau de  fruits  ,  la  moitié 
en  pommes  rondes  ,  l’autre  en  longues. 

M.  F.  que  j’avois  follicité  de  faire  le  même  effai , 
fema  aufli  de  la  graine  ,  une  partie  affez  tard  ;  cepen¬ 
dant  elle  réuflit  au-delà  de  toute  attente  ;  de  celle 
femée  le  2.0  mai  il  fe  trouva  une  plante  dont  ,  quoi¬ 
que  le  zo  feptembre  on  n’y  eût  encore  apperçu  la  moin¬ 
dre  apparence  de  fruit ,  il  m’apporta  le  io  novembre 
une  pomme  parfaite  du  poids  de  vingt  onces  m’affurant 
que  la  même  plante  en  avoit  produit  encore  douze 
autres  pommes  de  fix  à  dix  onces  ,  6c  il  étoit  tout  glo¬ 
rieux  que  ion  coup  d’effai  eût  mieux  réuffi  que  l’ex¬ 
périence  du  maître ,  voulant  parler  de  L.  qui  n’en 
eut  tout  au  plus  que  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule. 
On  a  auilî  recueilli  dans  un  carreau  de  dix-fept  pieds 
de  lon^ ,  de  trois  6c  demi  de  large  ,  des  pommes ,  auili 
des  plantes  de  graines  ,  qui  peloient  en  tout  6z  liv.  ; 
ainfi ,  quoique  d’autres  les  ayant  replantées  tard  ,  6c 
fans  beaucoup  de  foin  ,  ils  n’y  trouvèrent  fur  la  fin 
d’août  qu’un  fort  tilfu  de  racines  fans  fruit ,  6c  en  octo¬ 
bre  jufqu’à  cent  quarante/ww««,de  la  groffeur  feule¬ 
ment  d’une  noifette  ,les  plus  groffes  de  celle  d’une 
noix.  Ceci  ne  doit  pas  furprendre  ,  6c  doit  avoir  la 
même  caufe  que  je  foupçonne,  au  même  effet  des 
pommes  Iiollandoifes,  trop  d’engrais  6c  trop  peu  de 
diftance  ,  vû  que  les  unes  6c  les  autres  ont  pouffe  des 
tiges  jufqu’à  fix  mêmefept^  pieds  de  haut  ;  toute  la 
feve  a  donc  commencé  par  produire,  comme  à  l’or¬ 
dinaire  ,  des  tiges,  des  branches,  des  feuilles  ,  enfuite 
feulement  des  pommes ,  par  conféquent  trop  tard  pour 
pouvoir  groffir  à  proportion  ;  c’eff  à  quoi  il  faut  fon- 
ger  de  remédier.  Cependant  les  autres  expériences 
fufdites  fopt  fi  frappantes, qu’elles  peuvent  nous  con¬ 
vaincre  que  cette  découverte  efi:  des  plus  importan¬ 
tes  6c  clés  plus  profitables;  aufli ,  des  payfans  d’un 
certain  village  ,  qui  ne  vouloient  rifquer  ni  leur  tra¬ 
vail  ni  leurs  pommes  de  terre ,  déclarèrent  d’abord,  lorf- 
qu’un  ami  qui  y  pofl'ede  une  campagne,  leur  eut  fait 
la  relation  de  toutes  ces  expériences,  qu’à  l’avenir 
ils  s’appliqueroient  à  la  culture  des  pommes  de  terre  , 
puifqu’on  pouvoit  faire  de  fi  belles  récoltes  au 
moyen  des  hlieres,  des  branches  ou  boutures.  Si  de 
la  graine  ,  farrs  y  employer  le  fruit  même. 

M.  F.  fuppole  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  de  cueillir 
la  graine  parfaitement  mûre  ;  qu’il  fuffit  d’en  agir 
comme  avec  celle  de  plufieurs  autres  légumes  du  jar¬ 
din  que  l’on  coupe  avec  les  tiges,  laiflànt  mûrir  la 
graine  qui  y  eff  attachée;  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait 
dans  les  idées  ;  il  faut  agir  avec  précaution  :  les  bou¬ 
les  de  graine  approchant  de  la  maturité ,  peuvent 
être  traitées  fur  ce  pied  ;  mais  celles  cjui  n’en  ont  en¬ 
core  acquis  aucun  dégré,  ne  peuvent  etre  employées 
utilement;  j’ai  fait  une  réflexion  ci-deffus  à  ce  fujet , 
6c  les  Anglois  quife  lont  avités  depuis  peu  de  femer 
de  la  graine  des  pommes  de  terre  ,  n’ont  d’autre  but 
que  de  les  renouveller,  par  la  réflexion  ,  que  toute 
plante,  légumes,  bleds,  &c.  dégénèrent  peu-à-peu,& 
qu’il  faut  y  remédier  par  de  la  nouvelle  graine  ;  or  , 
fe  proposant  d’acquérir  par-là  des  plantes  plus  vigou- 
reufes ,  des  fruits  plus  gros ,  plus  parfaits  ,  plus  fains 
6c  de  meilleur  goût,  il  efi:  inconteffable  que  pour  at¬ 
teindre  ce  but,  il  faut  femer  une  graine  qui  le  foit  de 
meme  ;  celle  qui  eff  foible  ,  légère  ,  mal  mûre  ,  ne 
fauroit  faire  cet  effet ,  encore  moins  celle  qu’on  tire 
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par  lavage  du  marc  des  boules  de  graine  dont  il  fera 
parlé  en  ion  lieu. 

Tems  de  planter.  Les  faifons  fe  trouvent  fi  diverfes, 
qu’on  ne  peut  indiquer  un  tems  fixe  ;  il  faut  être  at¬ 
tentif  aux  circonflances  :  il  efi  inconcevable  qu’en 
Suede,  pays  fi  froid  ,  où  on  fait  de  fi  riches  récoltes 
en  pommes  de  terre ,  oii  on  plante ,  fuivant  Ahlftroem , 
en  mars ,  en  février  même  ;  à  la  vérité  ,  fi  la  terre  efi 
dégelée  &  qu’on  plante  profondément  ,  les  pommes 
de  terre  n’ont  rien  à  craindre  du  froid  ,  comme  l’on 
peut  s’en  convaincre  par  celles  qu’on  a  négligées  au 
tems  de  la  récolté,  6c  qui ,  quoique  fouventà  peu  de 
profondeur,  reparoiffent  &  prodtiifent  l’été  fuivant  ; 
par  contre  ,  elles  auront  peu  de  progrès  à  efperer  , 
aufii  long-tems  que  la  chaleur  n’efi  pas  aftez  forte 
pour  y  pénétrer  6c  pour  mettre  la  feve  en  mouve¬ 
ment  ;  mais  bien  auffi-tôt  qu'on  peut  efpérer  quel¬ 
que  effet  de  la  chaleur  ;  alors  la  feve  travaille  6c  fait 
fon  effet ,  6c  encore  mieux  ,  fi  on  vouloir  y  préparer 
la  piece  en  la  faifant  germer  comme  ci-deffus  :  on 
pourra  donc  ne  pas  tant  le  preffer  pour  les  planter  , 
fans  pourtant  aller  trop  loin  ,  comme  on  le  fait  ordi¬ 
nairement  ,  en  ne  plantant  qu’en  mai  ,  6c  négligeant 
par-là  le  principal  effet  végétatit  de  la  feve  de  mai , 
qui  efi  pourtant  d’une  importance  extrême  ;  c’efi: 
de-là  que  je  dérive  la  caufe  de  la  différence  de  la  ma¬ 
turité  dans  les  mêmes  efpeces  de  pommes  de  terre. 

Des  payfans  qui  ne  les  avoient  plantées  qu’en  mai , 
ayant  appris  que  d’autres  cultivateurs  ,  d’une  autre 
condition  ,  en  recueilloient  déjà  à  la  faint  Jacques 
1772,  pour  en  ijianger  ,  effayerent  la  même  choie  ; 
ils  furent  lurpris  de  n’en  point  trouver  ;  6c  concluant 
de-là  très-ridiculement  que  ces  plantes  ne  porte- 
roient  point  de  fruit  ,  les  arrachèrent.  M.  F.  par 
contre  ,  plantant  les  nôtres  en  avril ,  malgré  le  mau¬ 
vais  tems  qu’il  fit ,  m’envoya ,  depuis  la  laint  Jacques 
jufques  vers  la  fin  d’août ,  de  30  efpeces  ,  la  plupart 
groffes ,  mûres  6c  en  bon  nombre  ;  ce  que  je  ne 
puis  attribuer  qu’à  cette  différence  ,  que  fur  celles-ci 
la  feve  de  mai  a  pu  agir ,  6c  non  fur  celles-là.  Autre 
preuve.  En  1771  ,  je  fis  le  premier  efiai  avec  les 
yeux  feuls,  non  des  morceaux  ,  6c  les  fis  planter  en 
mai  dans  le  jardin  ;  ils  pouffèrent  plufieurs  tiges  vi- 
goureufes  6c  vertes.  Le  6  août  j’en  examinai  une 
plante  ,  pour  voir  à  quel  point  en  étoient  les  fruits  ; 
je  n’en  trouvai  pas  la  moindre  apparence.  Cela  me 
chagrina  ,  6c  je  crus  mon  effai  manqué,  ün  laiila  les 
autres  plantes  de  même  qualité  jufqu’en  automne  ; 
alors  en  o&obre  on  y  cueillit  bon  nombre  de  pommes 
de  terre  6c  grofiès  :  aufii  voit-on  que  leur  plus  fort 
accroiffement  fe  fait  en  août  6c  feptembre  ,  après  la 
feve  ou  pouffée  du  mois  d’août.  On  comprendra  donc 
aifément ,  que  fi  elles  jouiffent  en  outre  de  celle  du 
mois  de  mai ,  l’avantage  pour  la  groffeur  6c  le  nom¬ 
bre  doit  être  infini. 

Je  dois  propofer  ici  un  problème  que  je  ne  puis 
réfoudre ,  6c  qui  ne  fauroit  l’être  qu’après  de  nou¬ 
velles  expériences.  L.  fentit ,  comme  moi ,  l’impor¬ 
tance  d’avoir  des  pommes  de  terre  aufii  hâtives  que 
poffibles  :  il  confeilla  donc  de  planter  des  pommes  de 
terre  en  automne  ;  fuppofant  que  ,  fi  on  trouvoit  le 
moyen  de  les  préferver  contre  les  rigueurs  du  froid 
pendant  l’hiver,  on  en  pourrait  peu-à-peu  créer  des 
efpeces  plus  précoces  qui ,  végétant  dès  la  fin  de 
l’hiver ,  produisent  des  fruits  mûrs  en  juin  ,  en  mai 
même.  J’en  voulus  faire  l’effai  ;  j’en  plantai  quelques- 
unes  ,  par  quatre  fois  ,  pendant  tout  le  cours  de 
feptembre  1 77 1  :  elles  poufl'erent  de  belles  tiges  le 
printems  fuivant ,  6c  furent  vigoureufes  pendant  tout 
l’été.  Je  me  flattai  d’avoir  réuffi  ;  6c  pour  n’y  rien 
déranger,  je  n’y  touchai  point  pendant  tout  ce  tems. 
En  oftobre  je  voulus  faire  ma  récolte.  Quelle  fur- 
prife  pour  moi  de  n’y  point  trouver,  non-feulement 
les  pommes  plantées  (car  on  ne  les  retrouve  jamais  f 
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puifqu’elles  fervent  à  former  les  racines  6c  les  nou¬ 
veaux  fruits) ,  mais  point  de  fruits  de  l’année,  que  je 
fuppofoisen  devoir  être  provenus,  plus  gros  6c  en  plus 
grand  nombre  que  des  pommes  ou  morceaux  plantés 
au  printems  !  Il  n’y  eut  donc  qu’un  tifîu  très-fort  de 
racines  ,  des  jeunes  jets  fans  nombre,  &une  infinité 
de  fruits  qui ,  de  la  groffeur  d’une  noifette,  tout  au 
plus  d’une  noix ,  commençoient  à  fe  former,  l’efpece 
rouge  comme  la  blanche,  tout  également.  A  quoi 
donc  la  nature  s’eft-elle  occupée  pendant  tout  ce 
tems  ?  Voilà  qui  mérite  d’être  approfondi  ;  ce  qui 
n’eft  pas  mal-aifé  en  réitérant  la  même  opération ,  6c 
en  arrachant,  dès  le  printems  fuivant ,  chaque  mois, 
une  plante  ,  pour  voir  la  marche  de  la  nature  ,  &  la 
prendre  fur  le  fait. 

Culture  ultérieure.  Pendant  quelque  tems  on  n’a 
befoin  que  de  nettoyer  la  place  des  mauvaifes  herbes 
en  la  fardant,  6c  ce  aufii  fouvent  qu’il  eft  pofiible.  Il 
y  a  des  cultivateurs  qui  comptent  tellement  fur  cette 
opération ,  qu’ils  confeillent  de  choifir  exprès  des 
terreins  pour  les  pommes  de  terre  remplis  de  chiendent 
ou  autres  mauvaifes  herbes  parafites  6c  difficiles  à 
extirper  ,  fe  croyant  allurés  que  par  ce  moyen  elles 
feront  pleinement  détruites.  En  fardant  il  faut  pren¬ 
dre  garde  de  ne  pas  bleffer  6c  rompre  les  jeunes  ra¬ 
cines  félon  les  circonftances.  Si  les  pommes  de  terre. 
font  plantées  profondément ,  il  n’y  a  rien  à  craindre  , 
jufqu’à  ce  que  ces  efpeces ,  qui  s’élèvent  vers  la  fur- 
face  ,  y  l'oient  montées  6c  y  aient  formé  des  racines. 
Si  par  contre  on  en  remarquoit  à  peu  de  profon¬ 
deur  ,  il  faudroit  ufer  de  la  plus  grande  précaution. 
Si  les  plantes  poulfent  dans  les  buttes,  il  vaudroit 
mieux  en  arracher  les  mauvaifesherbes  avec  la  main , 
ou  du  moins  agir  avec  d’autant  plus  de  précaution  , 
afin  de  ne  pas  couper  les  racines  &c  les  traînaffes  par 
lefquelles  les  jeunes  pommes  tirent  leur  nourriture  de 
la  maîtreffe  pomme  ou  racine.  Nous  avons  déjà  parlé 
ci-devant  de  la  nécelfité  de  butter  les  plantes  du  plus 
au  moins. 

Si  les  diverfes  efpeces  produifent  plufieurs  tiges 
de  4  à  7  pieds  de  haut ,  il  conviendra  ,  ou  de  les 
provigner  ,  auquel  cas  il  faudra  l’efpace  proportion¬ 
né  ;  ou  de  les  élaguer  ,  en  ôtant  le  fuperflu  en  tiges 
6c  en  branches  ;  le  tout  avec  précaution  de  ne  faire 
ni  trop  ni  trop  peu.  En  les  provignant  avec  foin  , 
chaque  pareille  tige  produira  plufieurs  plants  en  ra¬ 
cine  ,  6c  ceux-ci  des  fruits  ,  comme  d’autres  plantes. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  la  queftion  ,  li  on  doit 
faucher  les  tiges  encore  vertes  ou  non  ?  Il  le  faut 
faire  avec  réflexion  ,  6c  fuivant  le  tems  où  on  a 
planté  les  pommes  de  terre ,  par  conféquent  aufii  celui 
où  la  plante  a  acquis  plus  ou  moins  de  maturité.  Au 
commencement  la  végétation  fe  tourne  principale¬ 
ment  vers  la  tige  pour  former  celle-ci ,  de  même  que 
les  branches  ,  les  fleurs  ,  la  graine  6c  leurs  boules  , 
beaucoup  moins  vers  le  bas  pour  la  formation  du 
fruit.  Lorfque  la  feve  n’a  plus  tant  de  fondions  à  rem¬ 
plir  par  le  haut,  elle  defeend  6c  fc  joint  à  l’autre,  qui 
a  déjà  commencé  la  formation  des  pommes  ;  alors , 
agiffant  de  concert  ,  c’eft  une  des  caufes  qui  accélè¬ 
rent  vers  l’automne  les  progrès  des  pommes  de  terre 
en  nombre  6c  en  groffeur.  Lors  donc  qu’on  s’apper- 
çoit ,  ce  qui  eft  aflez  vifible  dans  quelques  efpeces  , 
que  la  feve  diminue  ;  que  dans  quelques-unes  même 
les  tiges  6c  feuilles  deviennent  plus  pâles ,  on  peut , 
fans  rifque  de  faire  du  tort  à  la  plante,  couper  les 
liges  à  proportion;  le  fruit  s’en  refient  en  bien,  6c 
en  emploiera  ces  tiges  &  feuilles  utilement  pour  le 
bétail;  ce  qui  fait  Une  nourriture  faine  6c  agréable. 
Il  y  a  meme  des  endroits  en  Allemagne  où  on  prend 
ces  tiges  coupées,  avec  leurs  boules  de  graine,  qui, 
pour  la  plupart ,  ne  font  pas  encore  mûres  :  on  pile 
tout  enfemble  ;  on  jette  cette  maffe  dans  des  ton- 
seaux  ou  cuvots ,  par  couches  ,  qu’on  faupoudre  de 
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fel  ;  on  la  conferve  pour  en  nourrir  &  engraifier  le 
bétail  en  hiver.  Quelques-uns  s’y  prennent,  pour  les 
couper  ,  de  la  maniéré  fuivante.  Ils  lient  les  tiges  de 
chaque  plante  par  le  milieu  ,  coupent  la  partie  fupé- 
neure  ;  au  tems  de  la  fouille  ils  déchauffent  les  fruits 
de  chaque  creux  avec  un  croc  ou  autre  outil  :  une 
femme  tient  ce  bout  encore  lié  ,  6c  tâche  de  l’arra- 
chçr  :  un  homme  donne  un  coup  ou  deux  à  l’endroit 
qui  en  a  befoin  ,  6c  on  arrache  de  cette  façon  les 
fruits ,  bon  nombre  à-la-fois. 

En  faifant  cette  manœuvre  de  couper  ces  tiges  en 
feptembre ,  il  faut  renoncer  à  la  plupart  de  la  graine 
pour  femer  :  a  moins  d  un  etc  fec ,  il  s’en  trouveroit 
peu  de  bien  mûre.  Au  refte ,  puifque  nous  connoif- 
lons  a  prefent  beaucoup  plus  d’efpeces  qu’autrefois, 
il  faut  aufii  les  étudier  féparément ,  pour  connoître 
fi  cette  coupe  leur  feroit  du  bien  ou  du  mal ,  s’il  faut 
la  faire  plutôt  ou  plus  tard  ,  plus  haut  ou  plus  bas. 
Enfin  un  cultivateur  qui  veut  découvrir ,  pour  fa  fa- 
tisfaftion  6c  le  bien  public ,  la  marche  de  la  nature 
de  pareils  légumes  ,  aura  encore  de  quoi  s’amufer  , 
malgré  tout  ce  qu’on  en  a  écrit. 

Je  fuis  d’avis  que  des  efpeces  qui  pouffent  beau¬ 
coup  6c  de  grandes  tiges ,  il  les  faut  retrancher  en 
partie  ,  de  même  que  les  filioles  ou  jeunes  jets  pro¬ 
duits  plus  tard  depuis  la  racine  ;  par-là  on  force  ,  à 
ce  que  je  fuppofe  ,  la  feve  à  travailler  du  côté  du 
fruit  :  d’ailleurs  tout  ce  qu’on  retranche  ,  fi  on  le 
replante  d’abord,  produit  de  nouvcllés  plantes  6c 
des  pommes  de  terre. 

'  Ceux  qui  ne  les  coupent  pas  ,  les  emploient  à  la 
récolte  ;  les  uns  ,  pour  litiere  du  bétail;  d’autres  qui 
les  trouvent  trop  dures,  Jes  brûlent  fur  la  place: 
d’une  maniéré  ou  d’autre  ,  elles  fervent  encore 
d’engrais. 

Tems  &  maniéré  de  ramajjer  les  pommes  de  terre.  Je 
diftingue  quant  au  tems:  jamais  je  ne  confeillerois 
d’en  faire  la  récolte  entière,  même  des  plus  préco¬ 
ces  ,  dès  le  mois  d’août,  mais  feulement  autant 
qu’on  a  befoin  alors  pour  la  nourriture  ;  l’expé¬ 
rience  prouve  que  toutes  les  efpeces  ,  lors  même 
que  les  tiges  font  feches,  augmentent  en  quantité  6c 
en  groffeur  jufqu’au  commencement  du  froid.  11  y  a 
plus  :  ceux  qui  préféreront  leur  intérêt  6c  profit  au 
defir  de  s’épargner  quelque  peine  ,  trouveront  bien 
leur  compte ,  fi  en  cueillant  quelques  fruits  en  juillet 
6c  août  pour  la  nourriture  ,  ils  n’arrachent  aucune 
plante,  mais  la  dechaulfent,  en  détachent  douce¬ 
ment  quelques-uns  des  plus  gros  fruits,  6c  recou¬ 
vrent  les  autres  de  terre;  ces  fruits  augmentant, 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  indépendamment  de 
cela,  vers  l’automne,  ce  retranchement  de  quel¬ 
ques-uns  contribuera  à  multiplier  6c  grofiîr  les  au¬ 
tres  ;  de  maniéré  que  pour  le  moins,  ce  qu’on  en 
aura  recueilli  fera  en  pur  profit. 

Le  tems  de  la  récolte  en  général  dépend  de  plu¬ 
fieurs  circonftances.  Si  ces  pommes  de  terre  fe  trou¬ 
vent  plantées  fur  un  terrein  deftiné  à  être  femé  la 
même  automne  ,  il  faut  bien  compaffer  le  tems  pour 
cela;  ce  qui  eft  difficile,  impofiible  même.  Qui  a 
prévu  en  1768  ce  tems  conftamment  pluvieux,  qui 
a  empêché  d’enfemenccr  la  plus  grande  partie  des 
terres,  6c  qui  a  été  la  première  fource  6c  caufe  de 
la  difette  funefte  qui  a  affligé  prefque  toute  l’Eu¬ 
rope  ?  Qui  a  prévu  en  1772  que  l’automne ,  je  dirai 
prefque  l’été  ,  dureroit  jufqu’en  décembre  ?  11  fau¬ 
dra  prendre  ici ,  comme  en  tout,  un  milieu  ;  en  Gé¬ 
néral  ,  on  croit  qu’on  ne  peut  trop  hâter  les  femail- 
les  des  bleds:  je  connois  des  cultivateurs  qui  l’en¬ 
treprennent  en  août  ;  en  1772  ,  généralement  on  l’a 
faite  en  feptembre  comme  d’ordinaire ,  également 
en  un  mois  de  tems  ;  elle  étoit  fi  fort  avancée  ,  qu’on 
fut  obligé  dans  les  terres  bonnes  6c  bien  cultivées, 
de  la  faucher  ;  que  même  on  a  vu  fur  la  fin  de 
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novembre  6c  commencement  de  décembre  ,  psr-ci , 
oar-là ,  quelque  épis  ;  ce  qui  caufe  pareillement  des 
difettes  ?  s’il  iurvient  des  neiges  fortes  en  hiver  qui 
faffent  pourrir  l’herbe  &  les  épis ,  ou  en  avril  &  mai 
de  fortes  gelées  qui  en  pénètrent  1  intérieur.  Il  le 
trouve  des  contrées  où  on  ne  feme  guere  qu  a  la  hn 
de  feptembre  6c  en  odobre  ;  d’autres  encore  en  no¬ 
vembre,  décembre,  janvier  même  ;  6c  ces  femailles, 
félon  le  teins  qu’il  fait,  ne  réuffiffent  pas  moins.  Je 
crois  donc  qu’en  faifant  les  récoltes  des  pommes  de 
terre  dans  le  courant  d’odobre ,  plutôt  ou  plus  tard, 
fùivant  ce  qu’on  peut  prefumer  de  la  durée  du  bon 
îems ,  ce  feroit  le  mieux  ;  la  lemaille  le  lait  un  jour 
après,  le  terrein  n’ayant  beloin  que  d  etre  egalife 
par  la  herfe ,  vu  qu’en  fouillant  les  pommes  de  terre ,  il 
l’eft  bien  plus  qu’un  autre  terrein  le  fera  avec  la 
charrue  ;  le  principal  eft  qu’on  faffe  la  récolte  en 
tems  fec ,  &  qu’on  tâche  de  prévenir  celui  des  pluies , 
fans  quoi  les  pommes  de  terres  nouvelles  rifqueroient 
de  fe  perdre  par  la  pourriture  ;  la  meme  choie  arrive 
lorfque  ,  comme  quelques-uns  le  font,  on  les  lave 
après  les  avoir  tirées  de  terre  ,  fans  les  lailfer  lecher 
fuffifamment.  , 

On  pourra  reconnoître  dans  la  récolté ,  1  avantage 
qu’il  y  a  à  faire  jouir  les  pommes  de  terre  de  la  feve 
de  mai,  en  les  plantant  de  bonne-heure;  elles  en 
font  naturellement  plus  avancées,  plus  groftes  que 
les  autres  ;  on  n’y  perd  pas  tant ,  pour  la  qualité  6c 
pour  la  quantité  ,  qu’à  celles  plantées  plus  tard.  . 

Tout  ceci  regarde  la  récolte  à  faire  fur  un  terrein 
deftiné  pour  des  bleds  d’hiver  ;  pour  tous  les  au¬ 
tres  ,  on  pourra  laiiïer  augmenter  les  pommes  de 
terre  jufqu’à  ce  qu’on  puiffe  prévoir  un  froid  rigou¬ 
reux  :  il  femble ,  par  ce  que  j’ai  avancé  ci-deffus ,  que 
certaines  efpeces  fe  trouveroient  bien  ,  fi  elles  pou- 
voient  jouir  d’un  fécond  été  ,  n’ayant  pas  encore 
achevé  leur  crue  dans  la  faifon  de  la  récolte. 

Outils.  Il  n’importe  guere  lefquels  on  y  emploie  ; 
c'eft  la  qualité  de  la  terre  ,  fi  elle  eft  forte  ,  argilleufe , 
légère  ,  6c  la  profondeur  oii  fe  trouvent  les  pommes 
de  terre  qui  en  décident.  Des  crocs  ,  pioches  ,  houes 
ou  hoyaux ,  des  peles  ,  des  fourches  ,  dont  on  le  iert 
pour  fouir  6c  deterrer  les  carottes  ou  racines  jaunes , 
font  également  bons.  Ludovic  confeille  une  fourche 
d’un  bois  dur,  non  caftant  ,  avec  des  fourchons 
droits,  6c  vers  le  bout  plus  larges  6c  plus  tranchans; 
au  moins  je  n’approuve  pas  la  méthode  la  plus  ufitee 
chez  les  payfans,de  les  déterrer  avec  la  charrue  :  il  eft 
vrai  que  ceux  qui  les  plantent  dans  les  filions ,  peu¬ 
vent  efpérer  de  les  retirer  6c  déterrer  de  même  :  lans 
répéter  que  cette  méthode  n  eft  rien  moins  que 
bonne  pour  planter,  elle  l’eft  encore  moins  pour  la 
récolte  ;  ces  gens  ne  confiderent  pas  que  les  pommes 
de  terre  formant  des  racines ,  celles-ci  pénètrent  de 
tous  côtés  ,  horizontalement  6c  perpendiculaire¬ 
ment;  du  premier  grouppe  même  descendent  plus 
loin  ,  fi  la  terre  n’elt  pas  compare  :  de  là  vient ,  ce 
dont  ils  fe  plaignent ,  que  l’été  fuivant  on  voit  par¬ 
tout  pouffer  des  pommes  de  terre  qui  ont  relié  en 
terre  ,  foit  parmi  les  bleds  ,  foit  parmi  d  autres 
femis. 

Maniéré  de  les  conferver.  Des  cultivateurs,  d’une 
claffe  fupérieure  ,  qui  ont  la  place  convenable  8c  les 
moyens  d’en  faire  la  dépenle ,  les  conlervent  dans 
des  tonneaux  ,  couche  par  couche ,  avec  des  feuilles 
feches  ,  8c  ces  tonneaux  dans  des  lieux  inacceffibles 
au  froid,  d’autres  dans  des  greniers  ;  tout  ceci  eft 
impraticable  pour  le  gros  des  cultivateurs  :  il  faut 
donc  s’en  tenir  à  ce  qui  fe  pratique  aéfuellement , 
&  aux  réduits  qu’on  y  emploie  ;  aux  caves  6c  aux 
foffes.  Les  bonnes  caves  où  le  froid  ne  pénétré  pas , 
&  qui  ne  font  pas  humides,  y  conviennent  parfai¬ 
tement  ;  fi  elles  l’étoient ,  l’humidité  ,  jointe  à  un 
certain  degré  de  chaleur ,  feroit  germer  les  pommes 
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de  terre  ce  qui  feroit  tort  à  celles  qu’on  defline  pour 
la  nourriture  ,  puifqu’elles  prendroient  un  mauvais 
goût ,  de  même  que  celles  qui  deviennent  flafques 
ou  font  atteintes  d’un  peu  de  gelée  :  on  peut  y  re¬ 
médier,  à  la  vente ,  en  trempant  toutes  celles  atta- 
quées  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  accidens ,  dans  de 
l’eau  froide  ;  les  gelées  dès  l’inftant  qu’elles  le  font , 

&  elles  reprennent  leur  bon  goût  ;  mais  il  vaut  mieux 
les  préferver  ,  en  les  tenant  en  lieu  fec. 

On  a  vu  ci-deffus  l’utilité  des  germes  pour  plan- 
ter ,  il  faut  obferver  ici  le  rien  de  trop  :  ils  peuvent 
fe  produire  trop  tôt  6c  en  trop  grande  abondance  ; 
il  vaut  mieux  expofer  celles  qu’on  y  defline  à  ger¬ 
mer ,  à  un  certain  dégré  d’humidité  8c  de  chaleur  , 
feulement  au  commencement  ou  dans  le  courant  de 
mars ,  8c  les  tenir  au  fec,  comme  les  autres,  jufqu’à 
ce  tems. 

Les  foffes  ne  font  pas  moins  bonnes  ,  pourvu 
qu’on  les  conftruife  d’une  maniéré  à  ne  pas  manquer 
le  même  but ,  de  conferver  fechcs  les  pommes  de 
terre  ;  il  faut  donc  les  placer  feches  dans  un  terrein 
graveleux ,  même,  fi  cela  fe  pouvoit,  dans  une  colli¬ 
ne  ,  terre  ou  élévation  de  gravier ,  ferme  8c  ferre  ; 
placer  au  fond  de  la  paille  ,  Je  en  revêtir  la  foffe  , 
ou  bien  des  feuilles  feches  ,  même  couche  par  cou¬ 
che  ,  les  couvrir  de  même ,  8c  enfuite  du  gravier  tiré 
de  la  foffe  :  bref,  employer  tous  les  moyens  pour 
les  garantir  de  l’humidité  8c  de  la  gelée. 

On  peut  conferver  les  pommes  de  terre  dans  des 
lieux  fecs  8c  frais  ;  pour  y  mieux  réuffir ,  on  peut 
les  faire  fécher  un  peu  au  foleil,  avant  que  de  les 
placer  en  pareils  endroits  de  réferve.  Je  connois  des 
perfonnes  de  confidération  qui ,  prenant  du  goût 
pour  cette  nourriture ,  en  conlervent  pour  en  man¬ 
ger  un  peu  chaque  jour  ;  ceux  qui  en  veulent  être 
affurés ,  en  conlervent  hiver  6c  été  dans  des  ton¬ 
neaux  ,  comme  je  l’ai  dit  ci-deffus. 

Une  méthode  connue  depuis  longues  années  ,  8c 
dont  je  parlerai  plus  amplement  ci-après,  article 
Pains  ,  eft  celle  de  les  couper  par  tranches  6c  les 
lécher  au  four;  cela  doit  paroître  facile  6c  utile  a 
tous  ceux  qui  lavent  qu’on  conlerve  avantageule- 
ment,  de  la  même  maniéré,  les  fonds  d’artichaux, 
les  haricots  6c  autres  légumes. 

Produit.  Il  eft  fi  différent ,  félon  le  terroir  ,  &  en¬ 
core  plus  ,  félon  la  maniéré  de  cultiver  les  pommes 
de  terre ,  qu’on  ne  fauroit  le  fixer.  Nous  avons  vu  que 
les  payfans  fainéans  n’en  ont  retiré  que  trois  à  qua¬ 
tre  pour  un  ;  la  récolté  des  bons  cultivateurs ,  fui¬ 
vant  l’ancienne  méthode  ,  l’ont  eue  de  dix  pour  un. 
On  voit  dans  le  Recueil  des  mémoires  de  la  foaèté 
(Economique  de  Berne  ,  année  1764  ,  6c  ce  dans  le 
Mémoire  de  M.  le  comte  de  Mnizteck,  que,  félon 
le  calcul  de  M.  deTfchoudi ,  le  premier  inftituteur 
de  cette  fociété  ,  on  a  recueilli ,  fur  un  demi-arpent , 
180  boiffeaux  de  groffes  pommes  de  terre  ,  6c  70  de 
petites  (a).  M-  F*  en  ayant  remis  à  fon  granger , 
pour  fon  ufage  ,  une  piece  de  100  toifes  (  à  10 
pieds,  ou  9  pieds  de  roi),  avec  7  boifieaux  de 
pommes  de  terre ,  &C  trois  bons  chars  de  fumier,  la 
récolte  n’a  été  que  de  40  boiffeaux.  M.  r.  par 
contre  agiflant  fuivant  fa  méthode  ,  (ur  une  piece 
de  même  contenance  ,  fans  engrais  depuis  deux  ans , 
y  a  recueilli  150  boiffeaux  :  on  voit  donc  que  le 
produit  ne  fauroit  être  fixé  qu’a  proportion  de  la 
culture  ;  mais  qu’eft-ce  en  comparadon  de  la  recolle 
mentionnée  de  M.  de  Tfchoudi ,  &  de  celle  dont 

(a)  Je  m’en  tiens  à  boiffeaux  &  à  arpens,  mefure  de  Paris, 
puiVque  ces  mefures  approchent  de  celles  du  canton  de  Berne, 
au  moins  de  la  capitale  ;  dans  le  refte  du  pays ,  elles  different  de 
beaucoup  :  la  pofe  ou  arpent  eft  de  312-50  pie  s,  dont  10  font 
9  pieds  de  roi  ;  ainfi  la  pofe  a  à-peu-près  7  de  1  arpent  de  Paris, 
&  la  mefure  ou  boiffeau  de  bled  eft  de  20  livres  à  17  once»  la 
livre. 
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Voung  fait  mention  des  nouvelles  pommes  angloî- 
fcs  ,  dites yam-bauut es  ?  Et  même  plufieurs  des  au 
très  efpeces  étrangères  furpaflentfi  fort  en  fécondité 
les  ordinaires  ,  qu’elles  produifent  des  30, 40, 60  , 
100  6c  plus  d’une  feule  pomme. 

Ce  n’eft  pas  feulement  la  mauvaife  culture  des 
payfans  en  général  qui  eft  caille  du  peu  de  produit  ; 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  marotte  de  quelques- 
uns  qui  jettent  2,3  6c  plus  de  pommes  entières  dans 
un  feul  creux ,  6c  ce  à  peu  de  diftance  ,  n’y  contri¬ 
bue  pas  moins  ;  la  différence  que  doit  produire 
cette  manœuvre,  6c  la  méthode  de  planter  15, 
20,  25  6c  plus  de  pièces  d’une  feule  pomme ,  dans 
autant  de  creux  6c  à  des  diftances  indiquées ,  eft 
palpable. 

Les  ouvriers  de  M.  F.  dévoient  planter  des  yeux 
dans  un  certain  terrein  ,  il  étoit  abfent  ;  ces  gens 
ne  pouvant  comprendre  qu’un  feul  put  produire  de 
bonnes  plantes  ,  en  mirent  deux  dans  chaque  creux  : 
M.  F.  furvint ,  les  gronda ,  &  les  fît  planter  le  refie 
à  un  œil  par  creux  ;  à  la  récolte,  la  piece  qu’on 
avoit  plantée  par  deux,  n’avoit  pas  produit  une 
feule  pomme  de  plus  que  l’autre  :  cependant  cette 
idée  erronée  fubfifte  encore  chez  plufieurs;  encore 
tout  récemment  un  ami  me  fit  vifite  ,  6c  me  deman¬ 
da  mon  avis  fur  cette  culture  ,  difant  qu’il  l’avoit 
aufli  entreprife  dans  le  gouvernement  dont  il  efl 
revêtu  :  je  lui  fis  des  queltions  fur  la  méthode  qu’il 
employoit ,  6c  il  me  dit ,  entr’autres ,  qu’il  mettoit 
deux  pommes  entières  dans  chaque  creux  ;  je  le  défa- 
btifai  donc  promptement  de  cette  méthode  fi  pré¬ 
judiciable. 

Objections.  Pourroit-on  croire  que  l’utilité  fi  gran¬ 
de  des  pommes  de  terre ,  étant  auffi  généralement 
reconnue  qu’elle  l’efl ,  il  fe  trouvât  encore  des  gens 
qui  fe  déclarent  contre  ,  6c  fur-tout  foutiennent , 
que  leur  culture  eft  fort  préjudiciable  à  celle  des 
bleds  ? 

M.  Briflon  (  Mémoires  fur  le  Bcaujolois  ,  Avignon 
ryyo  ,  in-8°.  page  140  &  fuiv.  )  ne  leur  eft  pas  fa¬ 
vorable  ,  il  éleve  principalement  deux  plaintes 
contre  ce  végétal.  i°.  Il  les  donne  pour  caufer  une 
forte  diminution  de  l’engrais  ,  au  point  que,  félon 
lui ,  fi  on  cultive  fucceflivement  un  arpent ,  par  foie 
de  vingt  arpens,  «  en  vingt  ans,  on  fera  obligé 
»  d’abandonner  les  dix-neuf  autres,  ou  de  diminuer 
»  toujours  davantage  leur  engrais  ». 

Si  ce  calcul  étoit  jufte  ,  il  faudroit  fans  doute  re¬ 
noncer  inceflamment  à  cette  culture  ;  puifque  , 
indépendamment  des  bleds  ,  fi  le  fol  s’effritoit  à  un 
tel  point ,  ce  feroit  réduire  la  valeur  des  terres  à 
rien. 

iQ.  L’autre  obje&ion  roule  fur  la  prétendue  infa- 
lubrité  des  pommes  de  terre ,  6c  que  «  depuis  qu’on 
»  ufe  de  cette  nourriture ,  on  voit  des  maladies  plus 
»  opiniâtres,  plus  fréquentes,  6c  plus  multipliées 
»  qu’autrefois  ».  Je  dois  pourtant  rendre  juftice  fur 
ce  iujet  à  M.  Briffon  ,  qui  lui-même  dit  :  «  Je  ne 
»  craindrai  point  d’ajouter  que  ces  maux  (  il  parle 
»  de  fluxions  de  poitrine  ,  de  pleuréfies  6c  des 
»  fîevres  putrides  )  font  peut-être  aufli  l’effet  du 
m  genre  de  vie  que  la  fabrication  des  toiles  pref- 
»  crit  ». 

Les  deux  obje&ions  font  entièrement  mal  fon¬ 
dées  ;  examinons  la  première.  Il  efl:  vrai  qu’on  a  cru 
generalement  que  les  pommes  de  terre  exigeoient 
beaucoup  d’engrais,  qu’on  pourroit  employer  plus 
utilement  pour  la  culture  des  bleds  ;  de  bons  culti¬ 
vateurs  même  y  ont  employé  fur  une  demi-pofe 
cinq  chars  de  fumier  ;  &  comptant  que  les  pommes 
de  terre  en  avoient  enleve  une  grande  partie  ,  y  en 
ont  mis  encore  trois  chars  pour  femer  les  bleds , 
en  tout  feize  chars  par  pofe  ou  arpent,  en  deux 
ans  ;  comment  dix  chars  dans  une  année  pour  une 
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pofe,  feize  en  deux,  c’eft  beaucoup  :  lorfque  de 
bons  cultivateurs  emploient  ordinairement  pour  les 
champs  à  femer  lix  chars  ;  pour  les  terres  qui  doi¬ 
vent  redevenir  des  prés  ,  6c  qu’on  rompt  à  ce  def- 
fein  ,  huit  chars  ,  rarement  dix  ,  6c  rien  dans  une 
fécondé  année,  ici  16  chars  en  deux  ans  ! 

Il  efl  notoire  que  les  pommes  de  terre  ne  réuflî  fient 
mieux  nulle  part  que  dans  des  nouveaux  défriche- 
mens  ,  même  fans  engrais  ,  comme  nous  l’avons  re¬ 
marqué  à  l’occalion  des  Irlandois. 

J’ai  aufli  rapporté  que  M.  F  a  recueilli  fur  un  ter- 
rein  de  7'j  arpens,  non  fumé  depuis  deux  ans  ,150 
boifleaux. 

M.  de  T.  a  employé ,  à  la  vérité ,  en  faifant  fa  ré¬ 
colte  fi  furprenante,  fur  1500  pieds  deux  chars  de 
fumier  ;  mais  il  dit  en  même  tems  qu’on  n’en  pouvoit 
mettre  que  très-peu  fur  le  compte  des  pommes  de 
terre ,  parce  qu’à  la  récolte  il  s’étoit  trouvé  à-peu- 
près  encore  tout  entier  64  non  confumé. 

11  y  a  plus  de  deux  ans  que  je  parlai  de  cette  ob- 
jeftion  à  M.  Howard  de  Carciington ,  très-zélé  cul¬ 
tivateur,  qui  a  mis  tous  fes  foins,  peines  6c  argent 
à  faire  des  progrès  dans  la  culture  en  général;  il  en 
rit ,  difant  :«  je  me  garderai  bien  de  ne  pas  femer 
»  d’abord  de  bled  une  piece  de  terre  qui  aura  été 
»  plantée  en  pommes  de  terre  ;  que  même  il  plantoit 
»  de  celles-ci  en  plus  grande  quantité ,  afin  de  mieux 
»  profiter  de  ce  terrein  pour  le  bled  ».  Ceci  paroît 
fort  naturel  ;  nous  voyons  que  les  jardins  ,  les  che- 
nevieres,  6c  autres  pièces  qu’on  deftine  à  la  culture 
des  légumes  ,  font  beaucoup  plus  fertiles  que  les  au¬ 
tres,  non  feulement  à  caufe  de  la  quantité  de  fumier 
qu’on  y  emploie  ,  6c  dont  la  vertu  fertilifante  auroic 
dû  être  épuifée  par  les  productions  qu’elles  ont  four¬ 
nies,  mais  à  caufe  de  leur  labour  beaucoup  plus  fré¬ 
quent  que  celui  des  champs  ;  les  bons  cultivateurs 
en  font  fi  perfuadés,  que,  même  en  pays  étrangers, 
on  rompt  la  terre  autant  de  fois  que  la  faifon  6c  les 
autres  travaux  de  la  campagne  le  permettent,  6c  que 
le  fol  l’exige,  puifque  plus  la  terre  eft  compare, 
plus  le  labour  fréquent  y  fait  du  bien.  Si  donc  on 
veut  fuppofer  qu’un  cultivateur  qiii  préféré  le  profit 
à  la  peine, fait  labourer  en  automne ,  foit  à  bras ,  foit 
avec  la  charrue  ,  le  terrein  qu’il  deftine  à  la  planta¬ 
tion  des  pommes  de  terre;  qu’il  le  réitéré  au  printems  ; 
qu’il  fa  fie  farder  6c  butter  autant  de  fois  qu’il  le  juge 
à  propos  ;  qu’enfin  à  la  fouille,  lorfqu’on  ram  a  fie 
les  pommes  de  terre  avec  foin ,  cette  terre  eft  menuifée 
au  fuprême  dégré,  6c  que  dans  l’inftant  on  y  feme 
les  bleds  ,  il  eft  d’autant  moins  poflible  que  leur  ré¬ 
colte  ne  foit  des  plus  riches ,  qu’il  n’y  a  rien  à  craindre 
des  mauvaifes  herbes  ,  6c  que  pareil  terrein  eft  la¬ 
bouré  le  double  de  ce  que  le  font  les  jachères  qui 
•  le  font  trois  fois ,  6c  que  ce  double  labour  feul  vaut 
un  engrais  entier. 

Ceci  fe  confirme  par  ce  qu’on  voit  en  Irlande  ,  par 
line  expérience  non  interrompue  de  deux  cens  ans  ; 
oit  les  plus  beaux  prés  &  champs  doivent  leur  exif- 
tence  à  la  culture  fi  étendue  6c  confiante  des  pommes- 
de  terre ^ 

Enfin  il  vient  de  me  tomber  entre  les  mains ,  après 
que  j’eus  couché  fur  le  papier  la  réflexion  ci-deflus, 
une  brochure  écrite  le  19  février  1773  par  M.  le 
profefleur  de  Sauflure  à  Geneve  qui  parle  ainfl  , 
page  16  ,  à  l’occaflon  de  ces  nouvelles  pommes  An- 
gloifes.  «  Une  certaine  efpece  de  pommes  de  terre  nous 
»  donne  un  exemple  bien  frappant  des  grandes  ref- 
»  fources  delà  nature  pour  la  production  des  végé- 
»  taux.  Cette  plante  donne  20000  liv.  de  fubftance 
»  farineufe  6c  nourriflante  ,  dans  le  même  efpace  de 
»  terrein,  qui  ne  donneroit  que  1200  en  bled  ,  fui- 
»  vant  un  petit  imprimé  {b)  qui  parut  l’année 
(b)  L’ami  de  Geneve  à  qui  j’avois  fourni  un  couple  de  ces 
pommes  de  terre  qui ,  excepté  chez  moi  &.  chez  les  amis  à  qui  j  eu  , 
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»  derniere.  On  lui  donne  cependant,  comme  à  toutes 
»»  celles  du  même  genre ,  beaucoup  de  culture  ,  c  eff- 
„  à-dire,  qu’elle  occafionne  une  grande  dépenle  à  la 
»  terre  ,  &  en  même  tems  elle  la  fertilife,  Ne  faut-il 
,*  pas  qu’elle  trouve  dans  les  élémens  qui  l’cnvi- 
»  ronnent  ,  non-feulement  de  quoi  produire  une  ré- 
v  coite  auffi  prodigieufe,  &  de  quoi  dédommager  la 
»  terre  de  fes  exhalaiions,mais  qu’elle  lui  fourniffe 
»  encore  une  provifion  pour  les  récoltes  fuivantes?  » 
Je  ne  me  fonderai  pourtant  pas  fur  cette  derniere 
eonféquence  ,  que  ces  pommes  de  terre fourni  fj'cnt  encore 
une  provifion  pour  les  récoltes  fuivantes.  Cela  me  pa¬ 
reil  pouffé  trop  loin  ,  de  même  que  toutes  les  thetes, 
lorfqu’il  prétend  que  toute  la  nourriture  provient  de 
ces  e'.emens  hors  de  terre  ,  &  non  des  Tels  &  lues  en 
terre,  ce  qui  eff  contraire  à  l’expérience  de  tout  tems; 
ce  n’eff  pas  que  ceux-là  n’y  contribuent  de  beaucoup  : 
j’en  ai  parlé  amplement  dans  un  mémoire  inlérédans 
le  recueil  de  ceux  delà  fociété  oeconomique  de  Berne 
année  1761  ;  mais  une  tefre  effritée  ,  épuilée  de  ces 
fels  ,  &  qu’on  ne  remplace  point  par  des  engrais, 
•reffera  telle  malgré  ces  intluences  ,  ou  du  moins  ne 
pourra  fe rétablir  par-là,  &C  feulement  en  partie  que 
<lans  cent  ,  difons  feulement  cinquante  ans  ,  au  lieu 
que  par  l'engrais  &C  la  bonne  maniéré  de  cultiver  , 
cela  fe  fait  en  un  an  ,  fur-tout  fi ,  comme  M.  de  S.  le 
foutient ,  les  fréquens  labours  dévoient  être  nuifibles 
à  la  fertilité  ,  ce  qui  contrediroit  fespropres  princi¬ 
pes,  fi  les  parties  fertilifantes  doivent  pour  la  plu¬ 
part  provenir  dudehors  de  rathmofphere,il  fera  clair 
que  plus  elles  peuvent  pénétrer  dans  la  terre,  plus 
leur  effet  doit  être  'grand  ,  &  que  par  contre  la  terre 
n’étant  pas  ouverte  ,  elles  ne  iauroient  agir  que  loi- 
blement,  mais  je  dois  fonger  que  je  n’écris  point 
pour  examiner  tout  ce  que  M.  de  S.  avance  dans 
cette  brochure  :  j’en  citerai  pourtant  encore  un  pat- 
fage  relatif  à  mon  fujet. 

Circulation  de  lafeve  ,  &c.  «  j’en  ai  raifonné  avec 
»  M.  Bonnet ,  &  il  ne  m’a  pas  été  difficile  ,  vu  les 
»  lumières  de  ce  favant  académicien  ,  de  le  faire 
»  convenir  qu’il  y  a  une  forte  de  circulation  de  la 
»  feve  dans  les  végétaux,  c’eft-à-dire,  qu’après 
»  avoir  nourri  &  fait  croître  une  plante,  la  feve 
»  retourne  aux  racines  d’où  elle  s’étoit  élevée ,  plus 
»  fucculente  même  de  beaucoup  qu’elle  ne  l’étoit 
»  dans  fon  origine  ». 

J’avoue  que  je  fus  fort  frappé  de  voir  combien  ce 
paffage  s’accorde  avec  ce  que  j’ai  dit  là-deffus. 

M.  Bonnet  ne  fe  contente  pas  de  donner  pour 
avéré ,  que  la  culture  des  pommes  de  terre  effrite  le 
terrein  ,  mais  il  ajoute ,  qu’elles  ne  produifent  point 
de  paille;  que  celle-ci  manquant,  la  quantité  de 
fumier  doit  diminuer  ,  par  conféquent  auffi  la  terre 
s’effriter  de  plus  en  plus.  A  quoi  je  réponds: 

i°.  Que  nous  venons  de  voir  que  la  terre  s’amé¬ 
liore  par  la  culture  des  pommes  de  terre. 

20.  Suppofons  pour  un  moment  que  cela  ne  foit 
pas  prouvé  ,  il  faudra  examiner  à  quel  point  la  paille 
peut  être  confidérée  comme  engrais. 

L’effet  de  l’engrais  eff  proportionné  à  la  quantité 
d’un  fel  moyen  ,  tel  que  le  falpêtre  qui  contient  une 
huile  phlogiffique  qui  s’y  trouve  ,  non  feulement 
une  inflammabilité  externe  qui  fe  trouve  auffi  dans 
la  paille  ,  mais  qui  par  fes  parties  puiffe  produire  une 
chaleur  &  une  fermentation  dans  la  terre,  &  ex¬ 
citer  les  principes  de  la  génération  dans  les  graines 
&  plantes  ,  &  d’en  procurer  par  fes  parties  lubtiles 
leur  accroiffement  &  nutrition. 

La  paille  n’en  eff  point  fufceptible,  elle  fert  feu- 

ai  fait  part,  ne  font  encore  connues  qu’en  une  partie  de  l’An¬ 
gleterre  ,  S l  point  dans  le  refte  de  l'Europe;  il  en  étoit  fi  en- 
thoufiafmé  ,  qu’en  décembre  1772  il  fit  paroitre  un  écrit  pour 
les  faire  connoitre  :  c’ell  de  celui-ci  que  M.  de  Sauffure  veut 
parler. 
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lement  de  matière  pour  ramaffer  &.  lier  ces  parties 
fertilifantes  ,  &,  ne  le  trouvant  d'aucune  denfîté  , 
contribuer  à  la  fermentation  qui  perfectionne  l’en¬ 
grais. 

Le  régné  végétal  contient  très-peu  de  parties 
qu’on  puiffe  confidérer  feules  comme  engrais;  au 
lieu  que  tout  ce  qui  fe  tire  du  régné  animal,  fur-tout 
les  parties  des  corps  corrompus  &  pourris  ,  &  leurs 
excrémens  font  un  effet  admirable  ,  comme  cela  eff 
connu. 

Je  veux  donc  fuppofer  que  de  deux  cultivateurs 
l’un  recueillit  grande  abondance  de  paille  ,  mais 
manquât  du  bétail  néceffaire,  &  que  l’autre  fut  dans 
le  cas  oppofé  ,  fans  qu’il  leur  fut  permis  d'échanger 
leur  fuperflu  :  quelle  fituation  des  deux  choifiroit  on  ? 
non  pas  celle  de  l'homme  à  paille.  Outre  que  l’autre 
peut  y  luppléer  par  des  feuilles  feches  qui  tombent 
des  arbres  &c  des  buiflbns,  ou  des  petites  branches 
de  fapin  avec  leurs  piquans  que  l’on  hache  ,  ou  bien 
avec  des  fougères  &c  autres  mauvaises  plantes  fpon- 
tanées,  comme  le  font  plufieurs  de  ceux  qui  man¬ 
quent  de  paille  ;  ceci  même  n’eff  pas  abfolumcnt 
néceflaire. 

3°.  Des  gens  qui  faute  de  paille  pourroient  y  fup- 
pléer  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  dire,  ne  le 
font  pas;  ayant  ordinairement  une  fontaine  proche 
la  maifon,ils  font  un  réfervoir  qu’ils  revêtiffent  de 
pierres  de  taille  ,  le  remploient  d’eau  ,  &  y  mènent 
chaque  jour  la  fiente  toute  pure  de  leur  bétail.  Ils 
remuent  le  tout,  en  emploient  des  boflettes,  &  le 
font  porter  fur  leurs  champs  &  prés  avec  un  tel  fuccès, 
que  les  hnbitans  d’un  certain  pays  fe  font  fervi  de 
la  même  méthode. 

Voilà  donc  cette  cbjcélion  de  M.  Br.  levée. 

La  teconde  ;  par  laquelle  il  veut  infinuer  l’infalu- 
brité  des  pommes  de  terre  ,  n’eft  pas  mieux  fondée  ; 
auffi  il  en  parle  d'une  maniéré  douteufe. 

On  dit  ce  fruit  mal-fain  &:  indigeffe  :  voici  de  quoi 
le  laver  de  cette  imputation. 

Un  auteur  qui  a  parcouru  l’Irlande  &  y  a  fait  des 
obfervations  intéreffantes,  affure  que  les  habitans, 
quoique  de  taille  médiocre  ,  font  tres-robuffes, 
vigoureux,  &  jouiflent  d’une  parfaite  fanté  ;  que 
plufieurs  maladies  qui  affligent  d’autres  peuples,  leur 
font  ablolument  inconnues  ;  enfin  ,  que  les  jumeaux 
y  font  allez  communs ,  qu’on  en  voit  fortir  par 
couple  de  chaque  cabane,  &c  que  pourtant  depuis 
leur  treize  ou  quinzième  année  les  pommes  de  terre 
leur  fervent  de  nourriture  unique. 

Dans  les  diverfes  provinces  de  l’Allemagne,  : 
dans  d’autres  pays  ,  des  millions  d’habitans  vivent  ;j 
quafi  uniquement  de  pommes  de  terre. 

Un  de  mes  amis  ,  gouverneur  d’une  petite  pro¬ 
vince  ,  fe  trouvant  avec  moi  en  1772  dans  une  com¬ 
pagnie  oîi  on  éleva  cette  queffion  ,  dit  en  riant  que 
les  habitans  de  cette  contrée  n’avoient  quafi  eu  pour 
nourriture  depuis  trois  ans  que  des  pommes  de  terre , 

&C  que  jamais  on  n’avoit  moins  entendu  parler  de 
maladies  que  pendant  ce  tems. 

Un  autre  ami  de  confidération  m’affura  qu’il  y 
avoit  environ  quatre  ans  qu’il  avoit  pris  du  goût 
pour  les  pommes  de  terre ,  &  en  avoit  mangé  toujours 
à  fon  foupé,  peniant  que  s’il  en  feroit  incommodé  | 
ou  dégoûté  ,  il  pourroit  ceffer;  que  m  l’un  ni  l’autre  1 
n’étant  arrivé,  il  continuoit  encore  atluellement  ! 
à  s’en  fervir. 

Mad.  de  M.  à  N.  à  l’âge  d’environ  33  ans,  fe  I 
trouvant  dans  un  état  triffe  ,  l’eftomac  ne  pouvant 
plus  faire  fes  fondions,  &  les  remedes  étant  fans 
effet ,  de  forte  que  les  médecins  pronoffiquerent  1 
une  confomption  incurable  ,  eut  envie  de  goûter  ! 
des  pommes  de  terre  ;  elle  s’en  trouva  bien,  l’appétit 
revint  peu-à-peu  ;  après  quinze  jours,  elle  fe  trouva 
prelque  guérie  j  elle  continua,  fut  rétablie,  &  prit 

même  i 
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meme  de  l’embonpoint.  En  difant  que  les  pommes 
de  une  caufent  une  indigeftion  ,  on  a  raifon  ,  fi  on 
ne  diftingue  pas  ;  fi  on  s’en  charge  trop  fans  fe  don¬ 
ner  de  l’exercice  ,  cela  eft  très-vrai  ;  6c  routes  les 
viandes  nourriflantes  font  dans  ce  cas  :  les  médecins 
s’accordent  même  à  dire  que  nulle  indigeftion  eft 
plus  dangereufe  que  celle  qui  provient  du  pain  , 
lorlqu’on  le  prend  immodérément  à  la  fois;  on  ne 
voudra  pourtant  pas  confeiller  par  cette  raifon  de 
ne  point  fe  fervir  de  pain. 

Cen’eft  point  que  je  veuille  confeiller  la  culture 
des  pommes  de  terre  préférablement  à  celle  des  bleds, 
il  s'en  faut  bien  ;  c’eft  tout  le  contraire  :  les  bleds 
peuvent  être  confervés  longues  années,  6c  vendus 
aux  peuples  éloignes  même  qui  en  auront  befoin; 
ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  les  pommes  de  terre  :  je  con- 
fidere  feulement  celles-ci  en  qualité  d’une  nourri¬ 
ture  fmple,  faine,  facile  à  le  procurer,  qui  peut 
fnppléer  à  la  difette  des  bleds  ;  c’eft  pourquoi  j’en  vais 
expofer  l’utilité,  foit  générale  ,  foit  particulière. 

En  général,  on  peut  dire  que  fans  les  pommes  de 
terre  ,  on  auroit  vu  périr  de  faim  dans  toute  l’Alle¬ 
magne  ,  dans  les  pays  du  Nord,  en  Suiffe  ,  &c.  des 
cent  mille  perfonnes,  peut-être  des  millions  ,  vu  la 
difette  extrême  des  bleds  qu’on  ne  pouvoit  pas  fe 
procurer  en  quantité  ncceffaire  ,  même  pour  de  l’ar¬ 
gent  ;  chacun  demandoit  du  pain  ,  on  n’en  avoit  pas , 
&  les  pommes  de  terre  y  fuppléerent.  Quand  même 
ceci  feroit  leur  feule  utilité,  cette  conlidération 
devroit  encourager  leur  culture  ;  mais  on  en  va  voir 
de  particulières  bien  conlidérables. 

Le  pain.  Il  eft  notoire  qu’on  a  fait  divers  elTais 
pour  employer  les  pommes  de  terre  avec  de  la  farine 
de  bled.  Après  les  avoir  bouillies ,  pelées ,  broyées , 
on  en  a  pétri  avec  de  la  farine  ,  à  la  proportion  d’un 
quart  ,  d’un  tiers  ,  même  de  moitié  pommes  de  terre 
&  le  refte  en  farine  ,  6c  l’on  en  a  fait  un  pain  li  fa- 
voureux ,  que  les  payfans  d’une  certaine  province  fe 
font  plaints  qu’ils  ne  trouvoient  pas  leur  compte  à 
ce  mélange  ,  trouvant  ce  pain  fi  appétiffant,  qu’ils 
en  mangeoient  le  double.  Je  leur  ai  fait  voir  que 
c’étoit  leur  faute  ;  que  nos  payfans  Allemands  di- 
foi-ent  en  proverbe  :  Chaud  du  moulin ,  chaud  du  four , 
rend  pauvre  Le  payfan  le  plus  riche  ;  que  pour  ne  pas 
tomber  dans  cette  faute ,  ils  avoient  déjà  une  fournée 
de  pain  prête,  lorfqu’ils  achevoient  de  manger  la 
précédente  ,  6c  qu’en  entamant  celle-là  ,  ils  en  pré- 
paroient  une  autre  ;  que  d’ailleurs  les  riches  même 
failoient  rarement  leur  pain  de  pur  froment  ou  épeau- 
tre  ;  que  chacun,  félon  qu’il  étoit  obligé  d’économi- 
fer  ,  y  mêloit  de  l’avoine  ,  de  l’orge  ,  des  pois  ,  des 
lentilles ,  des  poifettes  ,  du  bled  farazin  ,  &c.  Que  fi 
donc  les  plaignans  vouloient  manger  du  pain  de  pur 
froment ,  tout  au  plus  de  méteil ,  &  quafi  fortant  du 
four,  ils  ne  méritoient  pas  d’être  plaints. 

Outre  ladite  méthode  de  mêler  les  pommes  de  terre 
avec  la  farine  de  bled  ,  on  s’en  fert  encore  d’autres. 

Celle  de  les  couper  par  tranches ,  de  les  fécher  6c 
les  moudre  à  un  moulin  à  bled  ,  feroit  préférable  aux 
autres,  fi  elle  n’avoit  pas  deux  inconvéniens ;  l’un 
que  chacun  n'a  pas  la  commodité  de  fécher  duement 
ces  tranches  ;  l’autre  que  celles-ci  ,  à  caufe  de  leur 
fuc  gluant ,  étant  rarement  allez  feches  pour  ne  pas 
s’attacher  à  la  meule,  &  à  en  remplir  les  creux  né- 
ceffaires  à  la  mouture  ,  de  maniéré  que  les  meuniers 
font  obligés  de  les  hacher  de  nouveau  à  tout  mo¬ 
ment  ;  ce  qui  fait  qu’ils  tâchent  de  fe  difpenfer  de 
pareilles  moutures. 

J’efpere  de  parvenir  dans  peu  à  inventer  quelque 
manipulation  pour  y  remédier. 

Dans  d’autres  endroits  on  a  cru  avoir  inventé  une 
excellente  machine  :  un  cylindre  creux  ,  dont  le  fond 
étoit  une  plaque  de  fer  trouce  comme  une  écumoire, 
dans  lequel  on  met  des  pommes  de  terre  bouillies  6c 
Tome  IV. 
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pelées  ;  6c  au  moyen  d’un  autre  éylindre  âu-dedans, 
qu’on  pouffe  avec  une  barre  ou  balancier  de  bois, 
les  force  de  paffer  par  ces  trous  ;  ce  qui  forme  une 
efpece  de  gru  ou  de  vermicelli  que  l’on  fait  fécher 
tout  doucement  ,&  les  conferve.  Je  n’approuve  pas 
cette  méthode  pour  faire  du  pain  ;  elle  ne  donne  pas 
de  la  farine.  Si  l’on  vouloit  s’en  fervir  pour  du  pain  , 
il  faudroit  les  mettre  tremper  pour  les  amollir  & 
pouvoir  pétrir  ;  ce  qui  cauferort  bien  de  la  peine , 
que  je  cherche  à  faire  éviter  :  même  en  voulant  feu¬ 
lement  s’en  fervir  pour  les  apprêter  avec  du  lait  en 
guife  de  bouillie  ,  il  faut  les  cuire  à  petit  feu  ou  fui? 
la  braife  ,  en  les  remuant  continuellement  avec  un 
cuiller  à  por.  Or  ,  fi  on  veut  rendre  ces  pommes  de 
terre  utiles  au  commun  du  peuple  ,  il  faut  pouvoir 
indiquer  des  méthodes  les  plus  fimples  poffibles. 

M.  Muftel  confeille  de  fe  fervir  des  pommes  crues 
pour  le  pain  :  il  croit  avoir  inventé  une  machine  ou 
varlope  pour  couper ,  en  peu  de  tems ,  les  pommes 
de  terre  en  tranches  minces ,  après  les  avoir  pelées. 
Je  ne  veux  pas  lui  contefier  un  certain  droit  de  l’in¬ 
vention  ,  quant  à  la  France;  mais  c’efi  précifement 
la  même  machine  que  dans  les  endroits  oit  on  la 
connoît  on  nomme  coupe-choux r,  pour  faire  ce  qu’on 
appelle  le  faut  kraut  ou  choux  en  compote  ,  duquel 
fur- tout  Strasbourg  6c  les  Alfaciens  font,  depuis 
longues  années  ,  un  li  grand  commerce  en  France  ,  à 
Paris  même  ,  oit  il  en  pafl'e  des  milliers  de  barils 
par  an. 

Cette  méthode  me  paroît  très-bonne  &  préféra¬ 
ble  ,  parce  qu’en  effet  le  goût  du  pain  devroit  être 
meilleur  par  le  fuc  des  pommes  qui  fe  mêle  avec  l’eau 
qu’on  y  jette  pendant  l’opération.  Enfuite  ,  en  y  ré- 
fléchiffant  plus  amplement ,  j’ai  abandonné  cette  idée 
par  deux  raifons  ;  l’une  que,  félon  M.  Muflel,  on 
doit  peler  ces  pommes:  il  n’en  indique  pas  la  méthode. 
Je  n’en  conçois  pas  le  moyen  ,  à  moins  que  d’en 
rogner  la  peau  comme  on  le  fait  aux  pommes;  mais 
quelle  peine  infinie  !  Ceci  ne  quadre  pas  avec  mon 
but  ,  cefiti  qu’on  doit  chercher  ,  de  faire  toutes  ces 
manipulations  de  la  maniéré  la  plus  fimple ,  la  plus 
prompte  ,  la  moins  coûteufe. 

Il  eft  vrai  que  M.  Muftel  avoue  que  cette  précau¬ 
tion  n’eft  pas  abfolument  néceffaire  :  il  a  raifon.  On 
prétend  que  la  peau  eft  d’un  meilleur  goût  que  la 
chair  même  des  pommes.  Nous  en  dirons  un  mot  à 
l’article  café.  L’autre  raifon  eft  qu’il  avoue  encore 
que  par  la  tranfudation  confidérable  qu’on  fait  fur  la 
furface  en  cuifant  le  pain  ,  l’extérieur  fe  bruleroit , 
ou  du  moins  deviendroit  noir.  Il  croit  y  remédier 
en  chauffant  moins  le  four.  Je  crois  qu’il  fe  trompe. 
Ce  pain,  reftant  plus  long- tems  frais  que  d’autre 
pain  ,  6c  confervant  même  un  certain  degré  d'humi¬ 
dité  ou  de  moiteur  lorfqu’il  eft  cuit  au  degré  requis , 
ce  qui  eft  précifément  la  caufe  pourquoi  il  fe  con- 
ferve  plus  long  tems  frais  ,  en  conferveroit  davan¬ 
tage  ,  fi  on  chauffoit  moins  le  four  ,  6c  le  pain  ne 
feroit  pas  de  la  qualité  qu’il  doit  être.  Voici  donc 
comment  j’ai  railonné. 

J’ai  dit  que  le  fuc  des  pommes  de  terre  étoit  gluant 
6c  favonneux.  Or  ,  nous  voyons  que  fi  les  enfans 
par  amufement  forment ,  en  foufflant  par  un  tuyau 
de  paille ,  des  bouteilles  de  favon ,  à  quel  dégré 
infini  s’étend  une  demi-goutte  d’eau  de  favon  :  le 
même  effet  eft  produit  par  la  chaleur  du  four.  Telle 
eau  gluante  fait  lever  promptement  la  pâte ,  6c  perce 
jufqu’aux  extrémités  ,  où  elle  renconire  la  chaleur 
plus  forte  du  four.  Ne  pouvant  s’évaporer,  à  caufe 
de  cette  qualité  gluante  ,  comme  l’eau  pure  ,  elle  s’y 
fixe ,  6c  fes  particules  matérielles  échauffées  fe  deffé- 
chant,  contribuent  à  faire  brûler  la  croûte  ,  à  quoi 
je  ne  fais  point  de  remede.  Je  crois  donc  devoir 
chercher  une  méthode  plus  lûre  6c  non  fujette  à  pa¬ 
reilles  ou  autres  difficultés  ,  à  quoi  je  m’appliquerai. 
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En  attendant ,  il  faut  s’en  tenir  à  la  méthode  com¬ 
mune  ,  en  y  employant  des  pommes  de  terre  cuites  , 
pelées  6c  broyées. 

Fromage.  Il  faut  préalablement  faire  les  remar¬ 
ques  buvantes. 

i°.  Un  curieux,  Allemand,  ayant  annoncé  dans 
les  papiers  publics  qu’il  avoit  inventé  la  maniéré  de 
fabriquer  un  bon  fromage  au  moyen  des  pommes  de 
terre  ,  6c  qu’il  en  communiquera  lefecret  contré  une 
honnête  récompenlé,  j’ai  cru  bien  faire  de  me  la  pro¬ 
curer  ,  6c  je  le  donne  ici  mot  pour  mot ,  aufli  litté¬ 
ralement  qu’une  tradiréiion  le  permet. 

z°.  Que  peu  de  le&eurs  en  pourront  comprendre 
les  termes,  parce  qu’ils  (ont  techniques,  6c  ne  font 
enten.lus  que  par  les  gens  du  métier. 

3°.  Que  même  il  elt  poffible  que  ceux  de  la  France 
ne  les  comprennent  pas,  parce  qu’on  y  fait  peu  de 
fromage,  6c  que  (cuvent  pareils  termes  font  provin¬ 
ciaux  ,  6c  changent  d’un  pays  à  l'autre  ,  ainli  que 
ceux  et  ,  étant  tirés  des  fruitiers  (  c'eft  ainfi  qu’on 
nomme  les  vachers  qui  s’occupent  du  laitage  )  de  la 
Suiffe  tr.inçoile  ,  il  ell  poffible  que  ceux-là  fe  fervent 
d’autres  termes  :  6c  par  exemple  ,  on  nomme  com¬ 
munément  petit-lait ,  le  lait  clair,  megue  ,  qui  refle 
après  que  ce  qu’on  y  nomme  fejé  en  efl  tiré,  ou  la 
liqueur  tout-à  tait  claire  ,  après  qu’on  a  fait  trancher 
ie  lait  pour  s’en  (trvir  en  médecine.  Ici  il  en  ett  au¬ 
trement  ;  ils  nomment  cette  derniere  liqueur  cuite , 
ôc  celles  avant  d’en  avoir  fait  le  feje  ,  après  la  for¬ 
mation  du  fromage ,  elt  nommée  petit-lait.  Voici 
donc  la  compolirion. 

On  choifit  les  meilleures  Sc  les  plus  gro(Tes pommes 
de  terre ,  rouges  ou  blanches ,  n’importe  ;  on  les  fait 
bouillir  julqu’à  ce  qu’elles  (oient  bien  tendres,  en 
prenant  pourtant  garde  qu’elles  ne  crevent  pas  ; 
enluite  on  les  pele  ,  les  met  dans  un  bagnolet,  les 
broie  avec  une  cuiller  à  pot  de  bois  ,  jufqu’à  ce 
qu'elles  ne  (oient  plus  grumeleufes.  De  cette  ma  (Te 
on  peut  faire  trois  efpeces  de  fromage ,  à  proportion 
qu’on  L s  veut  plus  ou  moins  délicats.  Il  faut  obfer- 
ver  que  le  lait  doit  uéja  être  leparé  du  petit  lait  ,  6c 
préparé  pour  le  fromage,  6c  ne  doit  pas  être  caillé 
(avec  la  préfnre  ordinaire  )  trop  chaud  ;  fans  quoi 
le  fromage  deviendroit  grumeleux  6c  pas  allez  com¬ 
pare  :  enluite  on  le  verie  dans  un  autre  bagnolet  , 
£c  ,  lelon  a  qualité  qu’on  veut  donner  au  fromage, 
ou  deux  tiers  de  pommes  de  terre  &  un  tiers  dudit 
lait  ,  ou  les  deux  par  moitié  ,  ou  ,  pour  les  meil 
leures,  les  deux  tiers  de  celait;  du  Ici  autant  qu’il 
eÜ  néceflaire  ,  6c  pour  chaque  fromage ,  une  cuille¬ 
rée  de  crème;  enluite  on  pétrit  bien  le  tout  enfem- 
ble  ,  6c  l’on  couvre  cette  mafle  ou  ce  caillé  ,  en  le 
laiflant  dans  le  bagnolet,  en  hiver  trois  à  quatre 
jours,  en  été,  à  caufe  de  la  chaleur,  feulement 
deux  ,  tout  au  plus  trois  jours ,  après  quoi  on  le  pétrit 
de  nouveau  ,  6c  l’on  forme  les  fromages  dans  leurs 
ruches,  ronds  ou  quarrés ,  mais  minces,  afin  qu’ils 
ne  c'event  pas  ;  enluite  on  les  feche  à  une  chaleur 
modérée  ,  pour  qu’ils  ne  fe  fendent  pas.  Si  cela  arri- 
voit  pourtant ,  on  les  arrofe  (en  Allemagne)  avec 
un  peu  de  biere  ;  6c ,  en  les  plaçant  dans  quelque 
vafe  ,  on  les  peut  envelopper  de  mouron  (  alfine  ). 
On  peut  a (Turer  que  pareils  fromages  peuvent  difpu- 
ter  la  préférence  aux  fromages  ordinaires  :  plus  ils 
font  vieux,  plus  ils  acquièrent  de  qualité  6c  de  déli¬ 
cate  (Te. 

Au  pain  6c  fromage  on  peut  joindre  l 'eau-de-vie. 

Lorlqu’en  1771  je  me  propofai  de  faire  un  eflai, 
en  (emant  la  graine  des  pommes  de  terre ,  je  voulois 
la  tirer  de  fes  boules,  en  (uivant  la  méthode  indiquée 
par  M.  L.  d’écrafer  ces  boules,  d’étendre  cette  ma¬ 
tière  gluante  ,  avec  la  graine  qu’elle  contient ,  fur  du 
papier  gris  ;  apres  que  le  papier  eut  bu  toute  l’humi¬ 
dité,  en  féparer  les  grains  qui,  dans  chaque  boule 
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fe  trouvent  au  nombre  de  90  ôc  plus.  Cette  manipu¬ 
lation  fi  ennuyante  6c  longue  me  laifla  le  terris  de 
faire  maintes  réflexions.  Comment  !  penfai-je  ,  i!  n’y 
a  rien  d’inutile  dans  la  nature;  M.  F.  auroit  pu  ra- 
mafler  cette  année  une  cinquantaine  de  lacs  pleins 
de  ces  boules  :  quelle  quantité  de  cette  matière  char¬ 
nue  6c  gluante  !  Ne  pourroit-on  pas  en  tirer  parti? 
Ce  lue  qui  provient  d’une  plante  fi  utile,  ne  pour- 
roit-il  rien  produire  qui  le  fut  de  même  ? 

Je  pris  donc  la  réfolmion  de  confulrer  M.  Str.  qui 
s’occupe  ,  depuis  longues  années  ,  de  la  chymie  ,  &C 
qui  a  fur-tout  analylé  avec  foin  nombre  de  plantes 
6e  leurs  parties  ,  pour  en  connoître  la  nature  6c  les 
vertus*  Je  lui  demandai  s'il  n’avoit  jamais  fait  d'expé¬ 
riences  fur  ces  boules  de  graine ,  6c  examiné  ce  qu’on 
en  pouvoit  tirer  :  il  dit  que  non  ;  qu’il  n’y  avoit 
pas  longé  ,  mais  qu’il  avoit  tiré  de  l’eau-de-vie  des 
pommes  de  terre  même  ;  Sc  en  effet  L.  en  parle  aufli  ; 
qu’il  voudroit  bien  faire  un  eflai  avec  ces  boules  ; 
qu’il  en  ramaiïera  ,  &c.  enfuite  il  m'envoya  un  eflai 
de  l’eau-de-vie  qu’il  en  avoit  tirée  ,  très-excellente  , 
&  m’a (Tu’ra  qu’elle  étoit  aufli  (aine  que  Celle  de  lie  de 
vin  ,  6c  pouvoit  être  employée  (ans  fcrupule  pour 
la  compofition  des  remedes  ;  y  ajoutant  qu’on  pou¬ 
voit  en  tirer  un  bon  profit;  s’exeufanten  mêmetems 
de  ne  pouvoir  fatisfaire  à  mesdefirs,en  m'indiquant 
tout  le  détail  6c  procédé  ;  promettant  de  réitérer  fon 
épreuve  l’année  fuivanre.  Il  réitéra  enfuite  fa  pro- 
mefiè.  Cependant,  loi  (que  je  l’en  fis  fouvenir  en 
été  177 1,  il  s’en  exeufa  encore,  par  la  quantité 
d’opérat  ons  çhymiques  qu’il  avoit  fous  main  ;  pro¬ 
mettant  d’inflruire  amplement  celui  qui  l'entrepren- 
droit ,  comment  il  devroit  s’y  prendre.  Je  me  tour¬ 
nai  donc  du  côté  de  M.  F.  qui,  ayant  vu  avec furprife 
la  réuflite  de  M.  Str.  de  l’année  précédente  ,  avoit 
promis  d’en  diftiller  en  grand;  de  ramafl'er  de  ces 
boules  autant  qu’il  pourroit ,  6c  de  s’y  prendre  en 
tout  comme  avec  les  raifins  pour  faire  le  vin. 

Le  tems  en  étoit  arrivé  ;  il  n’en  fit  rien  :  à  mes  re¬ 
proches  il  répondit  que  cette  année  on  avoit  fait  une 
récolte  prodigieufe  en  vin  ,  ÔC  que  l’eau-de-vie  fera 
à  bas  prix  ;  qu’il  vouloit  renvoyer  à  en  tirer  de  ces 
boules  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  plus  recherchée,  pour 
en  tirer  meilleur  parti. 

Les  difficultés  qui  fe  préfentoient  ne  faifoient  qu’ir¬ 
riter  le  defir  que  j’avois  d’être  inftruit  lur  ce  point. 
J’en  parlai  au  fieur  R.  de  R.  très-zélé  pour  l’agricul¬ 
ture  en  général  6c  celle  des  pommes  de  terre  en  parti¬ 
culier  ,  6c  qui  aime  à  faire  des  expériences.  Aufli-  tôt 
il  fe  mit  en  devoir  de  füire  de  l’eau-de-vie  avec  ces 
graines.  Ayant  befoin  de  fecours  ,  on  les  lui  refufa  , 
en  le  menaçant  même  de  le  dénoncer  au  gouverneur 
de  ce  bailliage  ,  comme  un  homme  qui  vouloit  faire 
une  boiflon  malfaine  ,  un  vrai  poifon.  Je  l’encoura¬ 
geai  Sc  promis  de  le  juftifier  en  tout  cas.  Il  fe  mit  à 
l’œuvre  ,  6c  ramafla  la  quantité  d’environ  1 500  bou¬ 
teilles  de  fuc  exprimé  au  prefloir  à  vin.  Après  avoir 
fermenté  quelques  jours  dans  une  cuve  ,  6c  délayé 
avec  de  l’eau  qu’il  y  faut  mêler  néceflairement  ,  afin 
que  ce  fuc  ne  fût  pas  trop  épais  pour  être  diftillé  ,  il 
y  ajouta  ,  félon  l’inftruâioh  de  M.  Str.  à-peu-près 
zoo  bouteilles  de  lie  de  vin  ,  6c  laifla  fermenter  le 
tout  dans  les  tonneaux  ,  en  prenant  loin  que  cette 
liqueur  ne  s’évaporât  pas  ;  enfuite  il  la  diflilla  ,  il  en 
fit  une  expérience  en  partie  heureufe.  Il  y  avoit 
quatre  tonneaux  pleins  ,  des  trois  premiers  il  tira 
une  bouteille  d’eau-de-vie  ,  de  dix  de  cette  liqueur: 
du  quatrième  prelque  rien  ,  ayant  négligé  de  le  bon- 
donner  après  qu’il  eût  fermenté  ,  ne  le  croyant  plus 
néceflaire  ;  6c  par  cette  négligence  l’efprit  s’en  éva¬ 
pora. 

Cependant  M.  Gr.  de  C.  homme  très-curieux, 
avoit  reçu  les  mêmes  inflru&ions,  (ans  les  fuivre  ; 
il  ramaJTa  la  valeur  d’environ  310  bouteilles  ds 
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cette  liqueur  ,  la  mit  clans  un  tonneau  ,  oh  elle 
bouillonna  6c  fermenta  li  fort ,  que  quoique  le  ton¬ 
neau  fût  vuide  d’un  quart,  il  en  jaillifl'oit  dehors  ; 
il  crut  donc  cette  addition  de  la  lie  devin  fuperflue, 
&  ne  ferma  pas  le  bondon  ;  en  diftillant  il  en  eut  à 
peine  huit  bouteilles.  Si  quelqu’un  vouloir  dire ,  que 
s’il  falloir  ajouter  la  lie ,  le  profit  n’en  fera  pas  grand, 
il  fe  îromperoit  ;  de  200  bouteilles  de  lie  il  en  tire- 
roit  20  d’eau-de-vie;  6c  de  800  de  mêlé  avec  600 
de  cette  eau  ou  liqueur,  il  en  aura  80  ;  6c  plus  on  y 
mêle  de  lie,  plus  à  proportion  cette  liqueur  rend 
d’eau-de-vie  ,  par  conléquent  de  profit,  pourvu 
qu’on  obferve  le  refie  de  la  manipulation. 

Il  faut  donc  recueillir  de  ces  boules  ,  autant  qu’on 
fe  propofe  de  faire  de  l’eau-de-vie  ;  les  plus  mûres 
font  les  plus  profitables  :  on  les  pile  comme  les  rai- 
fins,  eu  dans  un  battoir,  ou  par  une  de  ces  meules 
oii  on  écrafe  ou  broie  les  pommes  pour  le  cidre  ;  on 
jette  la  malle  dans  une  cuve  ,  mêlée  avec  de  l’eau 
pour  la  délayer ,  mais  pas  trop ,  parce  que  l’eau-de- 
vie  feroit  fi  foible  ,  qu’il  faudroit  réitérer  la  dillilla- 
tion  :  il  faut  laiffer  un  vuide  dans  la  cuve  de  huit  à 
dix  pouces  ,  parce  que  la  maffe  fermente  très-for¬ 
tement.  Si  on  vouloit  dès-lors  5s  avant  la  fermenta¬ 
tion  entière  ,  en  féparer  la  graine  de  la  maniéré  que 
je  vais  indiquer  ,  on  n’auroit  pas  befoin  d’autre  eau; 
fi  on  veut  mêler  un  peu  d’eau  chaude,  cela  avan¬ 
cera  6c  augmentera  la  fermentation.  Lorfque  cette 
malle  aura  refié  deux  jours  dans  la  cuve ,  on  la  met¬ 
tra  fur  le  preiToir  ;  ce  qui  en  vient  fera  mis  dans  des 
tonneaux  ,  en  y  mêlant  un  quart ,  ou  fi  on  le  peut  , 
même  un  tiers,  de  lie  de  vin  :  on  y  laide  du  vuide 
à-peu-près  demi-pied  ,  pour  la  place  nccefi'aire  à  la 
fermentation  ;  on  prend  foin  d'empêcher  que  rien 
ne  s’évapore  ,  en  couvrant  l’ouverture  du  bondon  , 
comme  on  le  fait  avec  le  vin,  ou  d’un  chiffon  de 
linge  ,  ou  de  feuilles  de  la  vigne  ,  6c  enlûite  une 
quantité  fuffifante  de  fable  ;  la  fermentation  finie , 
on  les  ferme  avec  le  bondon  de  bois  ,  6c  on  diflille 
à  fa  commodité.  Il  n’ell  pas  néceffaire  de  dire  que  fi 
on  en  veut  faire  une  efpece  d’elprit-de-vin  ,  il  le  faut 
exécuter  par  des  diüillations  réitérées  ;  mais  par 
contre ,  il  efl  bon  d’avertir  que  de  cette  façon  la 
graine  fermentant  avec  la  matière  gluante  ,  l'on  huile 
s’y  mêle  6c  lui  donne  un  goût  qui  n’efl  pas  agréable  ; 
en  ce  cas  on  mêle  cette  eau- de-vie  avec  de  l’eau  de 
fontaine ,  à  parties  égales  ,  &  on  la  diflille  à  feu  lent  ; 
ce  goût  alors  ou  les  parties  huileules  qui  en  font 
caufe  ,  relient  dans  l’eau. 

On  voit  par-là  que  les  graines  ,  bien  loin  de  con¬ 
tribuer  à  la  bonne  qualité  de  l’eau-de-vie,  y  font 
nuifibles.  Les  trois  élémens  de  la  chymie  ,  le  fel , 
l’huile  6c  l’elprit ,  étant  pour  cela  des  élémens ,  parce 
qu’ils  different  entièrement  entr’eux  ;  ainfi  en  vou¬ 
lant  tirer  l’efprit  pur ,  l’huile  en  doit  être  entièrement 
féparée  ;  6c  en  même  tems  ,  cette  graine  ayant  per¬ 
du  fbn  huile  ,  le  principe  de  fa  première  végétation 
perd  fa  propriété  de  germer  :  on  peut  donc  faire 
d’une  pierre  deux  coups,  en  la  féparant  avant  la 
fermentation  ;  à  la  vérité  on  va  voir  que  cette  opé¬ 
ration  caille  bien  de  la  peine  ;  mais  outre  qu’on  a 
vu  la  très-grande  utilité  du  l'emis  de  la  graine  ,  on 
comprendra,  qu’à  proportion  de  la  quantité  d’eau- 
de-vie  qu’on  fe  propole  de  faire,  il  y  en  aura  une 
conlidérable  de  graines  dont  on  peut  exprimer  une 
huile  utile  ,  comme  de  celle  de  lin  ,  quoique  celle-là 
foit  plus  petite  ,  la  quantité  compenfe  la  groffeur  : 
Ludovic  en  parle  ,  mais  au  hazard  ,  comme  de  plu- 
feurs  autres  faits ,  fans  en  avoir  fait  l’expérience; 
ce  que  je  foutiens  ,  parce  qu’en  féparant  la  graine  de 
la  maniéré  qu'il  l’indique  ,  je  défie  que  qui  que  ce 
foit  en  puiffe  tirer  en  un  jour  plus  d’une  detni-once  ; 
ÔC  l’huile  qu’on  voudroit  en  tirer  deviendrait  d’un 
prix  fupérieur  à  celui  de  toutes  les  épiceries  des  Indes  • 
Tome  IK 
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par  contre  ,  en  pouvant  ramaffer  certaine  quantité , 
dans  le  but  principal  d’empêcher  les  parties  huileu- 
fes  de  fe  mêler  avec  l’efprit-de-vin,  ce  fera  autant 
de  gagné. 

J’ai  dit  que  ces  parties  entrent ,  par  la  fermenta¬ 
tion  ,  dans  la  liqueur  deflinée  pour  faire  l’eau-de-vie  ; 
je  parle  toujours  d’après  l’expérience.  Voulant  faire 
tons  les  eflais  imaginables  ,  je  recommandai  au  fieur 
R.  de  léparer  la  graine  des  boules  ,  6c  effayer  d’en 
tirer  de  l’huile;  il  crut,  comme  de  raifon  ,  cette 
feparation  plus  facile  après  la  fermentation  :  en 
effet,  cette  opération  fut  alors  très-facile  ,  il  eut 
quantité  de  graine  ;  mais  pour  de  l’huile  pas  une 
goutte  :  voilà  ma  thefe  prouvée  ;  ne  fongeant  pas 
que  ce  défaut  d’huile  en  ferait  un  pour  la  végéta¬ 
tion  &  germe ,  il  en  diflribua  à  plufieurs  pour  en 
femer  6c  me  le  marqua  ;  je  lui  recommandai  expref- 
fément  de  retirer  toute  celle  qu’il  avoit  diflribuée  ; 
rien  n’étant  plus  nuifible  au  progrès  de  l'agriculture 
que  lorfqu’un  premier  efl'ai  manque  ;  alors  on  rejette 
tout,  fans  prendre  la  peine  d’examiner  la  caufe  du 
mauvais  fuccès. 

Lorfque  la  méthode  de  Ludovic  me  déplut  au 
fupréme  degré  ,  puifque  la  peine  6c  le  tems  qu’il  y 
falloit  employer  aurait  dégoûté  tout  cultivateur,  6c 
qu  on  aurait  abandonné  la  méthode  fi  utile  de  multi¬ 
plier  les  pommes  de  terre  par  des  femis  ,  je  longeai  à 
faciliter  ce  travail ,  en  y  employant  la  même  opéra¬ 
tion  que  pour  la  graine  des  mûriers,  des  afperges  , 
du  fureau  ,  &c.  en  écrafant  les  fruits  ou  baies  ,  les 
broyant  6c  lavant ,  pour  que  la  graine  fe  féparât 
des  parties  charneufes  ou  glutineufes  ;  cela  réuflit 
en  partie  ,  mais  pas  allez  promptement  à  mon  gré- 

Quoiqu’en  rempliffant  une  feille  de  cette  maffe  , 
6c  la  laiffant  fermenter  pendant  un  ou  deux  jours  , 
enluite  prenant  une  autre  feille  remplie  d’eau  pure  , 
&  y  broyant  de  nouveau  une  poignée  après  l’autre, 
avec  les  mains ,  la  graine  mûre  fe  précipitant  à  fond , 
le  rcfle  lurnageant,  on  pouvoir  ôter  celui-ci  ;  il 
faut  enluite  verler  l'eau  par  inclination  ,  laver  de 
nouveau  la  graine  ,  jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  nette  , 
enfin  tirer  6c  ferrer  celle-ci  ;  alors  on  en  pouvoir 
ramaffer  une  quantité  allez  conlidérable  :  en  com¬ 
muniquant  cette  difficulté  à  mon  ancien  jardinier  , 
avec  le  delir  que  j’avois  de  trouver  une  méthode 
plus  avantageiuè  encore  ,  il  fit  une  autre  expérien¬ 
ce;  il  amafi'a  une  certaine  quantité  de  ces  boules  ou 
baies ,  les  mit  en  monceau  fur  le  parquet  d’un  ga¬ 
letas  ,  les  y  laifîa  jufqu’à  ce  qu’elles  enflent  effuyé 
quelques  gelées  ,  6c  qu’elles  fe  Aillent  entièrement 
amollies  par  cette  foible  fermentation  (  cependant 
au  point  que  la  plus  grande  partie  de  leur  liqueur 
aqueufe  s’en  détacha  d’elle-même  6c  s’écoula  ,  6c 
que  le  relie  en  devint  plus  aile  à  féparer  )  ,  qui  en 
même  tems  achevoit  la  maturité  de  la  graine  qui 
n’étoit  pas  tout  à  fait  mûre,  ce  qui  fe  pratique  aufli 
avec  la  plupart  des  graines  d’autres  légumes.  Je 
fouhairai  pourtant  de  perfectionner  cette  manipula¬ 
tion  ,  6c  je  crois  qu’on  pourroit  y  parvenir  de  la 
maniéré  fuivante  :  je  fuppofe  préalablement  que 
cette  fermentation  foible,  qui  n’elt  pas  produite  par 
une  forte  chaleur,  ne  feroit  pas  l’effet  nuifible  ,  dont 
j’ai  parlé,  ue  faire  paffer  l’huile  dans  la  maffe  de  la 
peau  ,  6c  de  cette  matière  gluante  qui  y  efl  enfer¬ 
mée  ;  je  n’y  voudrais  faire  d’autre  changement  que 
celui  de  prendre  une  efpece  de  baignoire  quarrée  , 
bien  poiffée  ou  cimentée  dans  les  jointures  ou  rai¬ 
nures  des  planches  ;  clouer  des  languettes  de  bois  , 
foit  lifteaux  en  dedans ,  à  un  pied  de  hauteur ,  dans 
toute  fa  longueur;  y  placer  un  crible  tiffu  de  fil  d’ar- 
chal  (  celui  de  fer  fe  rouillerait  6c  le  confumeroit 
trop  tôt  )  ,  pas  trop  ferré,  6c  pourtant  allez  pour 
que  la  matière  groffiere  ne  puiffe  y  paffer  avec  la 
graine  (  à  mon  avis  ce  tiffu  devrait  l’être  en  forme 
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longue  j  |  |  ;  il  pourroit  être  plus  ferré ,  I 

&  la  graine  y  palicroit  pourtant  plus.  aifement  )  , 
remplir  d’eau  cette  baignoire  à  demi-pied  au-deflus 
du  fond  ou  tiflu  du  crible  ,  y  mettre  une  po.gnee  ou 
deux  de  la  mafte  ,  l'y  laver  6c  broyer  fortement 
avec  les  mains,  en  remuant  le  crible  ,  afin  que  la 
graine,  en  le  détachant,  paffe  &  le  précipite  :  on 
agiroit  du  relie  comme  ci-deffus;  6c  de  cette  façon 
je  comprends  qu'on  feroit  beaucoup  de  belogne 
pour  la  malTe  qui  refte  avec  l’eau  trouble,  remplie 
des  particules  de  celle-ci  ;  on  la  feroit  auffi  palier  , 
l'oit  par  un  crible  ou  une  claie  ferrée  ,  qui  ne  pût 
retenir  que  la  peau  6c  les  parties  les  plus  groflieres . 
l’eau  &c  les  parties  gluantes  qui  pafleroient  leroient 
miles  dans  des  tonneaux  avec  des  lies  ,  puis  on  pro- 
céderoit  comme  il  a  été  dit  :  ii  on  y  vouloit  tailler  la 
peau  6c  le  réfidu  grolîier ,  pour  ne  rien  perdre  des 
particules  de  ces  baies  6c  de  leur  etlence  ,  il  faudroit 
les  lailTer  encore  fermenter  vingt-quatre  heures  dans 
une  cuve,  les  pretTer,  6c  mettre  lentement  alors 
dans  les  tonneaux  ;  de  cette  maniéré  on  obtiendroit 
une  grande  quantité  de  bonne  graine  de  une  liqueur 
pure  qui  fourniroit  une  eau-de-vie  fans  aucun  goût 
étranger. 

J’en  viens  à  Tufage  des  pommes  de  terre  pour  la 
nourriture  6c  engrais  du  bétail  ;  pour  en  donner  une 
idée  ,  je  traduirai  un  palTage  de  Ludovic  qui,  vou¬ 
lant  prouver  le  grand  profit  qu’on  tire  des  pommes 
de  terre  ,  dans  le  marquil'at  de  Bayreuth  ,  principale¬ 
ment  par  rapport  au  bétail ,  s’exprime  ainfi. 

«  Et  quoique  parmi  un  nombre  infiniment  plus 
»  grand  des  habitans  ,  qui  a  doublé  depuis  la  guerre 
»  de  trente  ans  6c  au-delà,  on  confume,  beaucoup 
»  plus  de  viande  ,  fans  compter  qu’en  général  on  le 
»  nourrit  mieux  de  nos  jours  qu’autrefois  ,  6c  y  fait 
»  plus  de  dépenfe  ;  on  ne  manque  ni  de  bétail  gras  , 
»  ni  d’autre ,  d’où  il  arrive  que  nous  avons  abon- 
»  dance  de  beurre  ,  de  fuit  Sc  de  fain-doux  ,  de  lorte 
>»  qu’au  lieu  que  nous  étions  obligés  autrefois  d’en 
»  faire  venir  de  Hambourg ,  les  beurriers  en  ont  tiré 
»  de  chez  nous ,  dans  les  tems  d’abondance  ,  une 
»  très-grande  quantité  pour  les  tranlporter  dans 
»  d’autres  pays ,  fur-tout  en  Saxe;  car  puilqu  on 
»  nourrit  6c  engraifle  le  bétail ,  non-feulement  avec 
»  les  feuilles  des  pommes  de  terre ,  mais  avec  le  fruit 
»  même  ,  6c  que  celui-ci  fe  multiplie  infiniment  plus 
»  que  les  bleds ,  ne  foulfre  que  très-peu  de  dommage 
»  des  infettes  6c  de  la  grêle  ,  par  conféquent  eft  à 
»  meilleur  compte  que  le  bled,  les  choux  &  les  ra- 
»  ves  ;  on  a  pu  nourrir  beaucoup  plus  de  bêtes  de 
»  trait  6c  de  bêtes  grades  qu’autrefois ,  &  en  tirer 
»  un  profit,  que  déjà  les  anciens  ont  prône  comme 
»  le  plus  grand  le  plus  fùr  d’une  métairie  ou  fonds 
»  de  terre  ». 

Il  eft  vrai  que  prenant  des  informations  fur  cet 
article  en  particulier,  j’en  ai  reçu  qui  n’étoient  pas 
avantageufes  aux  pommes  de  terre ,  eu  égard  à  leur 
falubrité  :  on  m’aftiira  que  des  bêtes  à  corne  qu  on 
en  avoit  nourri ,  en  étoient  péries  ,  parce  que  ces 
pommes  de  terre  empêchoient  la  rumination. 

En  y  réflichiflant ,  ce  fait  ne  me  paroît  pas  in¬ 
croyable  ,  vu  le  peu  de  foin  que  quelques-uns  don¬ 
nent  aux  bêtes  en  général,  6c  en  particulier  quant 
aux  pommes  de  terre ,  on  leur  en  donne  une  grande 
quantité  à  la  fois ,  entières  ou  en  grands  morceaux  ; 
pour  peu  qu’elles  en  mangent  avidement  6c  les  ava¬ 
lent  ,  même  lorfqu’elles  font  bouillies  en  entier  ou 
en  grandes  pièces,  il  faut  néceffairement  qu’à  leur 
diflolution  les  plis  de  l’eftomac  &  de  l’efpece  de  po¬ 
che  où  la  rumination  doit  fe  faire ,  simplifient  de 
cette  pâte  ,  6c  que  la  rumination  celle  ;  au  lieu  que 
fi  on  les  nourrit  avec  des  pommes  de  terre  bouillies  , 
bien  broyées,  6c  peu  à  la  fois  ;  ii  avec  cela  on  leur 
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donne,  entre  ces  repas ,  un  peu  de  foin  fec  qui  dé- 
barraffe  ces  p:is ,  6c  les  racle  pour  ainfi  dire ,  il  n’y 
auroit  rien  à  craindre. 

Je  me  fouviens  qu’un  de  mes  parens  tirant  bon 
profit  à  fa  campagne,  er.ti’auires  par  l’engrais  des 
bœufs,  ne  fe  fervoit  pour  les  engraiftèr  que  des  pe- 
loites  formées  d’une  pâte,  é paille  même,  faite  de 
farine  d’avoine,  mêlée  d  un  peu  de  fel ,  de  la  grof- 
léur  d’un  ce  ut  d'oie  ;  o:i  leur  en  donneit  au  commen¬ 
cement  une  feule,  trois  fois  par  jour  ,  on  alla  en 
augmentant  jufqu’à  cinq;  au  commencement  il  fai- 
loit  les  leur  pouffer  dans  le  gofier,  comme  on  appâte 
les  chapons,  ce  qui  ne  dura  pas  long-tems  ;  ils  en 
devinrent  li  friands, qu’en  voyant  arriver  le  valet  avec 
ces  pelottes  ,  d'abord  ils  lui  préfenterent  la  tête  ,  la 
bouche  béante  ,  6c  les  avalèrent  avidement  ;  cette 
maniéré  d’engraifler  n'a  jamais  manqué.  Si  donc  ces 
groflès  pelottes  d’une  pâte  ferme  ,  épaiflè  ,  ne  les  a 
pas  empêchés  de  pouvoir  ruminer  ,  comment  des 
pièces  de  pommes  de  terre  cuite  ,  ou  leur  pâte  moins 
denfe,  pom  roit-elle  faire  cet  effet?  Nous  allons  voir 
une  autre  négligence  qui ,  fans  doute ,  1  aura  caufé  le 
plus  iouvent.  Trop  peu  content  de  ma  folution  de 
ces  difficultés  pour  m’y  fier  uniquement ,  je  m’adref- 
fai  à  deux  médecins  de  bétail  qui  tous  deux  ont 
fait  quelques  études  à  l’école  vétérinaire  de  Lyon  , 
je  leur  fis  part  des  objections  6c  de  mes  réflexions; 
tous  deux  approuvèrent  celles-ci:  l’un,  que  je  re¬ 
connus  pour  le  plus  habile  ,  y  en  ajouta  d’autres. 
«Si,  dit-il,  on  faifoir  bouillir  les  pommes  de  terre  ; 
»  fi  on  les  fai foit  bien  broyer  6c  les  délayoit  avec  un 
-  »  peu  d’eau  ,  jamais  pareil  accident  n’arriveroit  ;  6c. 
»  ii  par  négligence  le  bétail  en  etoit  incommodé,  on 
»  n’a  qu’à  lui  donner  du  lalpêtre,  une  once  pour  dofe. 
»  11  ajouta  qu’il  avoit  guéri  par  ce  moyen  des 
»  bêtes  qui  en  étoient  déjà  attaquées ,  6c  qu’on  ne 
»  feroit  pas  mal ,  pour  le  garantir  de  la  crainte  même, 
»  d’en  mêler  un  peu  de  tems  à  autre  avec  les  pommes 
»  de  terre;  mais  qu’il  falioit  bien  prendre  garde  de 
»  ne  leur  en  point  donner  avec  la  peau  ;  que  c’étoit 
„  cette  négligence  qui  pouvoir  caufer  ia  mort  de  la 
»  bête,  vu  que  cette  peau , fur-tout  des  pommes  en- 
»  tieres  6c  des  groflès  pièces,  s’a  mafia  nt  6c  formant 
»  des  pelottes,  caufoient  néceffairement  cette  indi- 
»  geftion  ou  ceffation  de  la  rumination  ,  par  conlé- 
»  quent  la  mort  ».  Je  fuis  donc  entièrement  perfuadé 
que  toutes  les  fois  qu’une  bête  a  péri,  c’étoir  à 
caufe  qu’on  n’avo.t  pas  pelé  les  pommes  de  terre  qu’on 
lui  avoit  données  à  manger. Cette  peau  crue  n’eft  pas 
à  beaucoup  près  fi  indigefte  que  la  bouillie;  celle-là 
peut  être  mâchée  6c  digérée  ,  mais  une  elpece  de 
coriacité  dans  celle-ci  l’empêche  :  auffi  je  confeil- 
lerois  d’eflayer  ,  fi  on  veut,  alternativement  de 
donner  au  bétail  des  pommes  crues,  mais  coupées 
par  tranches ,  &  fi  on  en  a  la  commodité ,  par  le 
coupe-choux  ci-devant  mentionné  ;  je  luis  lûr  que  le 
bétail  s’en  trouveroit  mieux,  lur-tout  fi  pour  accé¬ 
lérer  l’engrais  &  augmenter  1  appétit ,  on  y  méloit 
du  fel  6c  donnoit  pour  l’abreuver  de  l’eau  dans 
laquelle  on  auroit  délayé  des  pommes  de  terre  cuites  ; 
on  y  réufliroit,  à  mon  avis,  encore  mieux  ,  fi  parmi 
ces  tranches  de  pommes  de  terre  on  meloit  par  moitié 
ou  par  tiers  des  raves  coupées  de  meme.  Jufqu’à 
prêtent  on  a  fouvent  engraifie  des  bêtes  à  cornes 
avec  des  raves  feules,  pendant  que  la  culture  des 
pommes  de  terre  n’étoit  pas  encore  pratiquée  autant 
qu’elle  l’eft  à  préfent.  J'ai  vu  moi-même  à  la  cam¬ 
pagne  de  feu  mon  pere  que  le  granger  voulant  en- 
grailfer  une  geniflè  pour  s’approvifionner  ,  lui  don¬ 
noit  trois  fois  par  jour  une  feille  médiocre  pleine  de 
raves  coupées,  faupoudrées  de  fel,  la  bête  devint 
fort  gralfe  ,  6c  la  chair  très-délicate  :  or  ,  il  eft  incon- 
teftable  que  les  raves  ne  font  pas  fi  fubftantielles , 
fi  nourriifantes ,  que  les  pommes  de  terre;  elles  excitent 
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par  contre  en  quelque  façon  l’appétit.  Il  eft  donc 
évident  qu’en  mêlant  ces  deux  fortes  de  légumes , 
ou  en  les  donnant  alternativement  au  bétail ,  on  aura 
(  j’entends  toujours  qu’on  y  mêlera  du  fel  )  l’engrais 
à-peu-près  le  plus  parfait  6c  le  moins  coûteux. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  avons  écrit  fur  les 
pommes  de  terre ,  combien  elles  multiplient  ÔC  font 
profitables;  les  raves  ne  le  font  pas  moins  dans  un 
i'ens,  puifqu’elles  proviennent  d’une  fécondé  ré¬ 
colte  de  la  même  année.  Dans  certaine  province  oit 
on  feme  beaucoup  de  feigle  pur ,  on  ne  manque  ja¬ 
mais  ,  après  qu’on  a  moifl'onné  celui-ci ,  de  femer  le 
champ  immédiatement  de  raves  ;  dans  d’autres  en¬ 
droits  oit  on  n’a  pas  accoutumé  de  cultiver  le  feigle 
pur  ,  on  fait  la  même  chofe  du  plus  au  moins  ,  dans 
les  champs  qui  avoient  porté  de  l’orge  ou  du  méteil. 

En  Allemagne  ,  on  fe  fert  des  pommes  de  terre  pour 
toute  efpece  d’animaux,  chevaux ,  brebis ,  chevres, 
cochons ,  volailles  ;  les  poifions  même  6c  les  écre- 
viffes  s’en  engraiffent  dans  les  réfervoirs.  Je  ne  veux 
pas  m’arrêter  à  en  donner  un  détail ,  non  plus  que 
fur  les  divers  apprêts  qu’on  leur  donne  pour  la  nour¬ 
riture  des  hommes  ,  cela  me  meneroit  trop  loin  , 
ce  mémoire  s’étant  déjà  accru  plus  que  je  ne  me 
l’étois  propofé  ;  fuffit  que  le  commun  du  peuple  les 
mange  fimplement  bouillies  à  l’eau  avec  du  fel ,  ou 
cuites  au  lait  qui  font  une  nourriture  agréable  aux 
perfonnes  de  condition  même  ;  grillées  ,  frites  au 
beurre  ,  en  beignets,  &c  de  tant  d’autres  maniérés. 

Je  n’en  dirai  rien  non  plus  de  celles  pour  diverfes 
boiffons&  breuvages,  eau-de-vie,  efpece  de  biere, 
&c.  je  dirai  feulement  un  mot  de  la  maniéré  qui  s’in¬ 
troduit  de  plus  en  plus  en  Allemagne,  de  s’en  fervir 
en  guife  de  café  ;  les  uns  y  emploient  les  pommes  de 
terre  même  bouillies,  raclées,  coupées  en  petites 
pièces  cubiques  ,  fechées  ;  d’autres  ,  la  peau  feule¬ 
ment  détachée  des  pommes  de  terre  ,  après  qu’on  les 
a  lavées  ;  en  la  coupant  de  l’épaiffeur  d’environ  une 
ligne  ou  plus ,  félon  l’efpece  de  la  pomme ,  la  coupant 
par  petits  morceaux  &  la  féchant;  enfuite  grillant 
les  uns  6c  les  autres  comme  le  café  ,  les  paffant  par 
le  moulin  à  café,  6c  les  préparant  de  la  même  ma¬ 
niéré  ;  on  prétend  que  celui  de  la  peau  a  plus  de 
goût:  il  eft  fur  que  ceux  qui  veulent  s’en  fervir  avec 
de  la  crème ,  auront  un  déjeûner  agréable  6c  fain. 

( Cet  article  eflde  M.  En  G  EL.  ) 

Pain  de  pommes  de  terre.  Quoique  l’on  ait  parlé 
ci-deflus  du  pain  fait  avec  des  pommes  de  terre  ,  cet 
objet  eft  fi  important ,  qu’il  exige  de  plus  grands  dé¬ 
tails. 

Pour  compofer  du  pain  avec  des  pommes  de  terre  , 
on  commence  ordinairement  par  les  faire  cuire  ,foit 
dans  l’eau  ,  foit  dans  la  cendre  ,  foit  dans  un  chaude- 
ron ,  à  fec  &  bien  couvert.  Si  l’on  a  fait  cuire  les 
pommes  de  terre  dans  le  chauderon ,  il  fe  forme  fur 
l’eau  dans  laquelle  on  les  lave  après  les  avoir  écra- 
fées,  une  huile  qui  ne  fe  trouve  point  fur  l’eau  dans 
laquelle  on  a  lavé  celles  qu’on  a  fait  cuire  dans  la 
cendre  :  cette  huile  s’eft  confommée  par  le  feu  ,  qui 
la  volatilife  6c  la  diffipe  ;  quand  on  retire  les  pommes 
de  terre  de  la  cendre  dans  laquelle  elles  ont  cuit,  elles 
foufflent  fouvçnt  beaucoup. 

La  plus  mauvaife  façon  de  les  faire  cuire,  c’eft 
dans  l’eau.  Au  contraire  lorfqu’elles  ont  été  cuites  à 
fec ,  6c  fur-tout  dans  la  cendre,  elles  font  meilleures 
à  manger. 

Après  avoir  fait  cuire  les  pommes  de  terre  ,  on  les 
pele  ;  6c  pour  en  compofer  du  pain ,  on  les  écrafe. 
Enfuite  on  verfe  de  l’eau  deffus  à  plufieurs  reprifes. 
Après  les  avoir  ainfi  détrempées  dans  de  l’eau  ,  il  fe 
depofe  une  fécule  au  fond  du  vaiffeau.  Cette  fécule 
eft  une  farine  avec  laquelle  on  fait  du  pain ,  en  y 
joignant  autant  de  levain  de  feigle  ou  de  froment  :  il 
faut  que  la  pâte ,  pour  faire  le  pain  de  pommes  de  terre. 
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foit  compofée  au  moins  d’un  tiers  de  levain.  Apres 
l’avoir  bien  pétrie ,  on  la  laiffe  lever  chaudement 
avant  de  la  faire  cuire  en  pain. 

En  1761  ,  M.  Faiguet  a  préfenté  à  l’académie  des 
fciences  de  Paris  un  pain  qu’il  Ævoit  compofé  d’une 
partie  de  froment,  d’une  de  leigle,  6c  d’une  de  pom¬ 
mes  de  terre ,  qui  fut  trouvé  affez  bien  levé  ,  agréable 
au  goût,  6c  très-peu  différent  en  confiftance  6c  en 
couleur  ,  du  pain  compofé  de  froment  6c  de  feigle , 
mêlés  en  parties  égales. 

Les  commiffaires  de  l’académie  rapportèrent  que 
cette  invention  méritoit  d’être  approuvée  :  ils  jugè¬ 
rent  qu’elle  pouvoit  remplir  l’intention  de  M.  Faiguet, 
de  fuppléer  en  partie  à  la  rareté  des  grains  dans  les 
tems  de  difette  ;  mais  que  fans  cette  circonftance  on 
en  fera  peu  d’ufage ,  à  caufe  des  manipulations  qu’elle 
exige  pour  la  préparation  de  la  racine. 

M.  Faiguet  a  depuis  perfectionné  la  compofition 
de  ce  pain  :  il  l’a  communiquée  à  M.  Malouin ,  doc¬ 
teur  en  médecine ,  6c  ils  en  ont  fait  l’épreuve  en 
prenant  deux  livres  de  levain  de  feigle  ,  deux  livres 
de  pulpes  d q  pommes  de  terre  6c  déracinés  de  panais,, 
le  tout  allié  avec  trois  quarterons  de  farine  de  fro¬ 
ment. 

M.  Faiguet  fait  délayer  le  levain  de  feigle  dans 
une  chopine  d’eau;  enfuite  il  y  mêle  promptement 
la  farine  ;  6c  après  y  avoir  ajouté  la  pulpe  paffée  par 
une  pafl'oire ,  il  pétrit  bien  le  tout  enfemble,  6c  il  en 
forme  un  pain ,  qui  en  pâte  pefe  cinq  livres  6c  un 
quarteron,  6c  cuit  quatre  livres. 

Il  faut  paffer  la  pulpe  des  pommes  de  terre  6c  des 
panais;  autrement  on  verroit  dans  ce  pain  les  filets 
des  racines  de  panais  ,  6c  le  noir  des  pommes  de  terre , 
fi  on  ne  les  avoit  pas  pelées. 

Ce  pain  eft  fort  bon  ;  mais  il  coûteroit  trop  cher 
pour  les  pauvres,  6c  il  ne  feroit  pas  une  relfource 
fuffifante  dans  les  tems  de  famine.  Art  du  Boulanger . 

D’autres ,  6c  en  particulier  M.  Engel ,  dont  on 
vient  de  lire  un  excellent  article  fur  les  pommes  de 
terre ,  ont  prétendu  qu’il  étoit  plus  avantageux  de 
faire  du  pain  avec  des  pommes  de  terre  crues.  Ils  ont 
cherché  les  moyens  de  les  couper  en  tranches  minces 
6c  égales,  facilement,  promptement  6c  en  quantité, 
pour  pouvoir  être  parfaitement  defféchées  égale¬ 
ment  6c  à  un  tel  dégré  qu’on  le  jugera  convenable. 
Le  coupe-choux  perfeélionné  répond  parfaitement  à 
ce  but.  Voici  la  defeription  de  cette  machine  avec 
l’explication  de  fes  parties ,  de  même  que  du  pié- 
deftal  6c  autres  additions  que  M.  Engel  a  trouvées 
néceffaires  pour  faciliter  6c  accélérer  le  travail.  Mais 
fa  plus  grande  perfe&ion  confifte  dans  la  multiplicité 
des  couteaux  qui  a  augmenté  jufqu’à  fix  ,  ce  qui 
avance  le  travail  d’une  maniéré  furprenante.  Voye ç 
la  planche  VI  d' Agriculture  ,  dans  ce  Supplément. 

Fig.  1.  A  ,  planche  de  la  largeur  de  15  pouces, 
qui  fert  de  foutien  au  coupe-choux ,  à  l’un  des  bouts, 

B  ,  B  ,  le  fût  du  coupe-houx ,  avec  fa  varlope. 

b9b,  h,  b,  b9b,  les  fix  couteaux  ou  meches, 
avec  leurs  lumières. 

a  ,  a,  a ,  a  ,  les  deux  bandes  6c  liteaux  qui  cou¬ 
vrent  ces  couteaux  par  leurs  bouts  des  deux  côtés  , 
tout  le  long  du  fût. 

□  □  □  □  Quatre  clefs  de  bois  pour  affermir  les 
bandes. 

o ,  o  ,  0,0,  quatre  vis  de  fer  pour  bien  ferrer  les 
bandes  à  l’endroit  où  les  bouts  des  couteaux  font 
enclavés  dans  les  e ,  e  ,  e ,  e ,  rainures  des  bandes. 

C ,  une  planche  qui  s’incline  depuis  le  bout  du  fût , 
vers  le  fond  6c  caiffe  D  ,  en  y  pouffant  les  tranches. 

c,  c,  c  ,  c ,  deux  bouts  relevés  ,  pour  empêcher 
qu’elles  ne  fe  débordent  6c  fe  jettent  dehors. 

D ,  ledit  fond  6c  caiffe  qui  reçoit  les  tranches  d’ou 
on  les  tire  pour  les  porter  au  féchoir. 
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E ,  le  fécond  appui  à  l’autre  bout  du  fût  6c  fes 
deux  pieds. 

F ,  F ,  l’ouverture  entre-deux  par  où  les  tranches 
partent  vers  la  partie  extérieure  de  la  cairte. 

G  ,  le  fond  de  toute  la  machine. 

H ,  vuide  à  s’en  fervir  pour  ce  qu’on  jugera  à 
propos ,  comme  pour  y  réduire  le  coffre  avec  fon 
•couvercle. 

/  ,  / ,  les  côtés  de  toute  la  cairte. 

A,  planche  pour  foutenir  celle  de  C. 

A  ,  A  ,  le  coffre  fans  fond  qu’on  remplit  de  pom- 
7>;es  de  terre  ,  6c  qui  court  par  fes  tringles  d  ,  dans 
les  rainures  e ,  e  ci-deffus. 

A  ,  b ,  le  couvercle  du  coffre  ,  avec  fon  anfe  e  , 
pour  couvrir  1  es  pommes  de  terre  6c  les  prerter  vers  le 
tu:  ou  vers  les  couteaux. 

Le  petit  codre  A ,  A  el\  ordinairement  ouvert  par 
le  haut ,  parce  qu’en  y  plaçant  les  têtes  de  clous  ,  on 
les  preffe  avec  la  main  contre  les  couteaux,  pour 
que  leurs  tranchans  puirtent  agir  avec  plus  de  force  ; 
&  la  groffeur  de  ces  têtes  empêche  qu’on  ne  rifque 
de  te  uieffer ,  parce  qu’à  mefure  qu’elles  s’expédient , 
on  en  remet  d’autres  ;  par  contre,  les  pommes  de  terre 
étant  iouvent  petites ,  on  ne  peut  les  preffer  à-la* fois , 
&  on  rifqueroit  de  fe  bleffer  la  main.  Pour  remédier 
à  cet  inconvénient  ,  il  fera  néceffaire  de  faire  une 
planche  quarrée  A  ,  b  de  bois  dur  qui  joigne  exaéle- 
ment ,  &  ferme  par  le  haut  ce  petit  coffre  :  fa  pefan- 
teur  fervira  à  preffer  cette  planche  de  la  main ,  fans 
rifque  ,  ou  y  placer  quelque  pierre  ou  morceau  de 
plomb  ou  de  fer  ,  &c. 

Au  moyen  de  cette  machine,  les  pommes  de  terre 
fontcoupées  en  tranches  minces  6c  d’épaifleur  à-peu- 
près  égale  :  on  fentira  quel  avantage  il  en  doit  ré¬ 
sulter  pour  les  deflécher  de  meme  également,  & 
au  degré  qu’on  le  jugera  à  propos  ;  ce  qui  n’arrivera 
jamais  avec  les  morceaux  coupés  par  quartiers  avec 
le  couteau  ,  fans  compter  la  différence  énorme  qui 
fh  trouve  entre  les  deux  méthodes  pour  le  tems  qu’on 
y  emploie  6c  la  quantité  qu’on  expédie. 

Il  s’agit  à  préfent  de  trouver  la  méthode  la  plus 
avantageux  de  les  deffécher.  Pour  cet  effet  on  peut 
difpofer  un  appartement  au-deffus  d’un  four  ordi¬ 
naire  dont  on  le  lert  pour  cuire  le  pain ,  6c  en  faire 
un  lcchoir.  Cette  chambre  fera  encore  plus  propre 
au  but  que  l’onfe  propofe ,  s’il  y  a  deux  fours  délions , 
un  grand  6c  un  petit ,  comme  dans  les  fours  bannaux 
que  l’on  chauffe  prefque  tous  les  jours.  Voici  l’expli¬ 
cation  de  ce  lechoir ,  fi  g.  2  ,  meme  planche. 

A ,  A  a  ,  les  deux  fours ,  un  grand  6c  un  plus 
petit. 

B  ,  B ,  l’efpace  entre  les  fours  &  le  plancher  du 
féchoir ,  rempli  de  décombres. 

C ,  C ,  ledit  plancher. 

D  ,  lé  vuide  ou  intérieur  de  cette  chambre  ou 
féchoir. 

E  ,  E ,  l’étendage  ou  treillis  de  fil  de  fer,  ou 
Amples  claies  d’olier  pour  y  placer  les  tranches  6c 
fruits  a  fécher,  repréfeoté  dans  la  fig.  3. 

e>  e  -,  fon  étage  d’en  bas  ;  e  x ,  ex,  celui  d’en 
haut ,  chacun  à  deux  battans  ,  qui  fe  joignent  vers  le 
poteau  ou  jambage  à  ,  6c  le  loutiennent  par 

/,  j  ,  des  gâches,  afin  qu’ils  ne  s’abaiffent  pas  avant 
qu’il  foit  nécefl'aire. 

I, 1,  les  poteaux  ou  jambages  des  quatre  coins  de 
tout  le  treteau  ,  qui  en  affemblent  6c  retiennent  les 
pièces. 

K  ,  un  de  ces  battans,  incliné  &  abattu,  pour  qu’il 
rerfe  les  tranches  lèches  fur  une  toile  étendue  fur  le 
plancher  k ,  k. 

1,1,  canaux  de  cheminée  qui ,  depuis  la  bouche 
du  tour  ,  conduifent  toute  la  chaleur  vers  les  deux 
efpeces  de  pôèlçs. 
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I ,  L  ,  ou  cette  chaleur  peut  feconforver  en  partie 
&  le  communiquer  au  féchoir. 

M,  cheminée,  non  de  briques ,  mais  de  tuiles 
afin  qu’elles  puiffent  attirer  la  chaleur  qui  fort  avec 
la  fumée  du  fourneau ,  6c  en  faire  participer  la  cham¬ 
bre  ou  féchoir. 

Ar,  l’autre  efpece  de  cheminée,  compofée  de 
tuyaux  de  tôle  ou  plaque  de  ter  non  loudés  ,  pour 
pouvoir  les  détacher  &  les  nettoyer  de  la  fuie. 

n  ,  ventel  pour  fermer  ces  tuyaux  en  haut,  lorf- 
que  la  fumée  s’eft  dilïipée,  afin  qu’alors  ils  confer- 
vent  plus  long-tems  la  chaleur,  6c  la  communiquent 
à  la  chambre. 

O  ,  chalus-coulis  pour  Iaiffer  évaporer,  en  tous 
cas  ,  foit  les  vapeurs  humides  des  fruits  ,  foit  la  cha¬ 
leur  ,  fi  on  la  jugeoit  trop  forte. 

P  ,  P ,  les  fenêtres. 

<7 ,  <7 ,  des  coins  ou  angles  de  pierre  avancés  fur  les 
côtés  du  four  ou  fourneaux  de  particuliers  ,  pour  y 
placer,  au  défaut  des  féchoirs,  des  étages  ou  treillis 
d’ofier ,  6c  y  fécher  les  fruits. 

r  ,  r ,  des  lôupiraux  depuis  la  clef  du  four  jufqu’au 
fufdit  plancher,  pour  les  ouvrir  6c  fermer  comme 
ci-deffus. 

Fig.  3  ,  le  treteau  ou  étendage  indiqué  par  £  ,  E , 
dans  la  fig.  précédente. 

A  ,  A ,  A ,  A ,  les  quatre  battans  d’un  treillis  de 
fil  de  fer  ,  dont  trois  dreffés  6c 

A  a  ,  un  incliné  6c  abattu,  comme  il  eff  dit  ci- 
deffus  fous  K. 

h,  h ,  les  gâches  ou  efpeces  de  verroux  pour 
foutenir  les  battans,  lorfqu’ils  font  dreffés. 

y ,  c  ,  la  partie  des  quadres  ou  cbartis  des  battans 
oit  ils  le  joignent. 

d,  d,  d,d ,  les  fiches  de  ces  battans  où  ils  fe  meu¬ 
vent  ,  pour  s’ouvrir  6c  fe  fermer. 

Apres  cette  fimple  explication  ,  on  conçoit  quelle 
chaleur  ces  deux  fours  pourroient  communiquer  au 
féchoir  ;  combien  il  feroit  aifé  de  l’augmenter  par 
des  tuyaux  de  chaleur ,  ou  la  tempérer  au  moyen 
des  fenêtres  6c  du  chaffis- coulis. 

Suppofant  les  tranches  de  pommes  de  terre  feches 
6c  propres  à  être  moulues,  doit-on  ,  pour  en  con- 
lerver  une  certaine  quantité  pendant  quelques  an¬ 
nées  ,  préférer  les  tranches  ou  la  farine  ?  L’un  6c 
l’autre  a  Ion  avantage  :  la  farine  lera  toujours  prête 
loifqu  on  voudra  s’en  fervir  ;  6>c  quand  même  elle 
perdroit  de  fa  féchereffe  ,  on  pourroit  la  conferver 
dans  les  tonneaux  ,  en  la  battant  avec  un  pilon  ,  6c 
s  en  fervir  également  à  faire  du  pain ,  pourvu  qu’elle 
n’ait  pas  contrafté  de  mauvais  goût.  M.  Engel  pré¬ 
féré  pourtant  les  tranches ,  parce  qu’en  attirant  quel¬ 
que  humidité,  en  peu  de  minutes  elles  feront  rétablies 
dans  leur  état  de  iéchereffe  fur  l’étendage;  6c  il  faut  ft 
peu  de  tems  pour  les  moudre,  que  cette  conûdéra- 
tion  ne  peut  influer  fur  le  choix.  Voici  l'es  idées  fur 
la  mouture  des  pommes  de  terre. 

On  doit  efpérer  que  ces  tranches  fe  trouvant  feches 
6c  friables  ,  les  meuniers  n’auront  plus  de  prétexte 
pour  fe  détendre  de  les  moudre.  Cependant ,  pour 
procurer  de  pius  en  plus  le  bien  public ,  6c  indiquer 
aux  particuliers  les  moyens  de  réduire  eux-mêmes 
ces  tranches  en  farine ,  M.  Engel  a  imaginé  un  moulin 
qui  a  répondu  parfaitement  à  fon  but.  Un  de  ces 
moulins,  où  on  écrafe  le  chanvre  pour  la  nourriture 
des  oifeaux,  lui  a  fervi  de  premier  modèle  ,  en  y 
faifant  plulieurs  changemens  6c  additions. 

Ces  moulins  ,  dans  leur  fimplicité  primitive  ,  n’a- 
voient  qu’un  leul  cylindre  ou  rouleau  donnant  contre 
une  petite  planche  pofée  en  biais  ,  contre  laquelle 
donnoit  le  rouleau  pour  égruger  les  grains  ;  enfuite 
on  en  compoia  de  deux  rouleaux  qui  étoient  mieux  ; 
mais  il  y  falloit  deux  manivelles  pour  les  faire  tour¬ 
ner  ;  enfin  on  trouva  le  moyen  de  n’en  employer 
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jîifufiS  Teule  pour  faire  jouer  les  deux;  mais 'comme 
les  tranches  de  pommes  de  terre  font  trop  groffes  pour 
les  réduire  d’abord  en  farine,  il  falloit  adapter  à  ce 
moulin  quatre  cylindres  tellement  arrangés  ,  que 
deux  en  haut  puffent  réduire  les  tranches  en  petites 
parcelles  ou  miettes  ,  lefquelles ,  tombant  vers  le 
milieu  des  deux  cylindres  inférieurs  plus  ferrés  ,  fe¬ 
rment  réduites  en  farine.  Il  falloit  de  plus ,  pour  faci¬ 
liter  &  accélérer  le  travail ,  trouver  le  moyen  de 
faire  jouer  les  quatre  cylindres  par  une  feule  mani¬ 
velle  ,  &  de  maniéré  que  cela  fe  fît  dans  le  même 
fens.  M.  Engel  en  eft  venu  à  bout ,  avec  le  fecours 
du  fieur  Blafer  ,  qui  a  la  direction  des  horloges  de 
la  ville  de  Berne ,  de  la  maniéré  qu’on  le  voit  dans 
Izfig-  4  qm  repréfente  ce  moulin. 

Il  falloit  en  outre  couvrir  les  cylindres  d’une  tôle 
ou  plaque  très-mince  de  fer  acéré  ,  les  cylindres  du 
deflus,  devant  fe  trouver  à  une  tant foit peu  moindre 
diftance  entr  eux  pour  laifler  paffer  ces  petites  pièces 
grugées  en  les  écrafant.  Ces  plaques  doivent  être 
garnies ,  de  diflance  en  diftance ,  dans  toute  leur 
longueur  ,  d  une  efpece  de  dentelage  ou  crenelure  , 
qui  piaffe  failir  les  tranches ,  les  porter  vers  le  milieu 
Si  les  ccrafer.  M.  Engel  y  a  fubftitué  la  forme  d’une 
râpe  ,  dont  le  poinçon ,  en  le  pouffant ,  forme  une 
bavure  ;  mais  il  voudroit  que  celle-ci  avançât  &  fût 
tranchante.  11  juge  qu’il  en  faudrait  de  même  fur  les 
cylindres  au-deffous ,  ferrant  de  plus  près  ;  &z  que, 
b  on  ne  trouvoit  pas  le  moyen  de  faire  des  lignes  en 
forme  de  pli  tranchant,  il  y  faudrait  bien  faire  auffi 
une  râpe ,  mais  avec  des  bavures  plus  petites  ;  le  tout 
tellement  arrangé,  que  rien  n’y  pût  paffer  fans  être 
réduit  en  farine. 

Pour  perfe&ionner  cette  machine,  il  s’agiffoit  en- 
core  d  y  d’appliquer  un  blutoir ,  afin  de  lëparer  la 
farine  groffiere  de  la  fine.  Cette  partie  de  la  machine 
n’étoit  pas  la  moins  difficile  à  s’imaginer,  parce  qu’il 
falloit  que ,  malgré  les  divers  rapports  de  tout  le 
moulin ,  tous  puffent  être  mis  en  action  avec  une 
feule  manivelle.  M.  Engel  y  a  réuffi ,  aidé  des  lu¬ 
mières  du  même  horloger.  Ce  qui  ne  paffe  point  par 
le  bluteau  n’en  eff  pas  pour  cela  d’une  moindre  qua¬ 
lité  ,  étant  une  efpece  de  gruau  très-bon  pour  des 
foupes  bouillies. 

Voici  la  defcription  de  cette  efpece  de  moulin, 
repréfenté  fig.  4. 

A  -,  A  a,  les  deux  planches  qui ,  avec  les  deux 
qu’on  n’a  pu  repréfenter  ici  ,  forment  les  quatre 
cotes  de  cette  machine. 

il ,  5  ,  depuis  le  bluteau  ,  les  planches  &  côtés 
de  la  partie  intérieure  de  la  machine. 

C ,  fon  fond. 

D  ,  D  ,  deux  des  appuis  ou  accotoirs  qui  tiennent 
les  deux  planctfcs  principales  de  la  machine. 

E  ,  La  trémie  du  haut ,  dans  laquelle  on  jette  les 
tranches  defféchées. 

E,  le  cylindre  du  haut  avec  fa  râpe  ,  qui ,  avec 
celui  à  côté  (  ici  invifible  ) ,  réduit  les  tranches  en 
miettes  ,  &  les  laiffe  tomber  entre  ceux  de 

G  ,  qui  réduifent  ces  grugeons  en  farine. 

g,  les  dents  ou  goupilles  qui  en  faififfent  d’autres 
au  cylindre  oppofé,  pour  mettre  en  attion  les  deux 
cylindres. 

l>  les  mêmes  repréfentés  ,  couverts  d’un  bord 
d  une  lame  de  fer  droite ,  pour  empêcher  les  miettes 
de  s’y  jetter,  &  d’arrêter  par-là  le  mouvement. 

H ,  la  trémie  du  bas ,  par  laquelle  la  farine  tombe 
dans 

.  .1  ’  *e  bluteau  ,  où  il  faut  remarquer  qu’à  l’endroit 
*  il  ett  neceffaire  de  placer  au-dedans  un  cercle  qui 
pmlle  donner  une  extenfion  égale  par-tout  au  blu¬ 
teau  ,  comme  dans  les  moulms  ordinaires  ,  afin  que 
la  farine  ait  affez  de  place  pour  fe  difperfer  de  tous 
fotes,  au  moyen  de  fon  fort  mouvement ,  &  paffe 
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par  l’étamine  du  bluteau  dans  le  Uutoir,  ou  huche 
a  farine , 

K ,  où  ,  par  l’ouverture  &  extrémité  du  bluteati 
x  .  A: ,  1  elpece  de  fon  ou  farine  groffiere  tombe  dans 
la  caille  du  fon. 

1  > le  couvercle  fur  cette  double  huche  ou  caiffie , 
afin  que  la  farine  fine  ,  mife  en  mouvement  par  le 
bluteau  ,  ne  fe  difiipe  pas. 

M  ’  laPartie  extérieure  du  blutoir,  qu’on  n’a  pas 
pu  reprelenter  dans  l’efquiffe  de  la  machine  où  fe 


V,  une  petite  porte ,  par  laquelle  on  tire  la  farine 
du  blutoir. 


’  .  e  luPcneure  d  engrainage. 

P  ,  l’inférieure  qui  fait  tourner  le  cylindre  G. 

P  ->P->  les  dents  ou  goupilles  qui  mettent  en  aftion; 

4  >  ^  ?  la  lanterne  ou  pignon  ;  celui  ci 

A  ,  r,  le  limaçon  ou  cliquet,  ou  les  deux  dents 
du  pignon  ,  de  même  que 

s  * s  >  SI  les  deux  refforts  de  deux  côtés  qui 
communiquent  par  T,  T. 

<2  ,  la  manivelle  qui  met  en  jeu  toutes  les  pièces 
mobiles  de  la  machine. 


On  n  a  pas  jugé  néceffaire  d’ajouter  à  ce  deffeiri 
une  cchelle,  parce  que  quiconque  voudra  faire  con- 
ltruire  une  pareille  machine  ,  le  fera  d’une  grandeur 
à  fon  choix  ,  &  pourra  alors  en  donner  une  échelle 
qui  indique  la  proportion  de  tes  parties. 

On  remarquera  aifément ,  par  cette  defcription 
que  h  dans  un  fens  cette  machine  eft  fort  compofée 
dans  un  autre  elle  eft  des  plus  Amples  ,  vu  que  tous 
les  divers  mouvemens  s’exécutent  avec  une  feule 
manivelle. 

.  Nous  avertirons  encore ,  pour  une  plus  parfaite 
intelligence  de  h  Jig.  4  ,  que  le  graveur  n’a  pas  repré¬ 
lente  le  limaçon  ou  cliquet  R ,  r,  à  pouvoir  deviner 
que  la  dent  ou  pointe  cachée  vers  R ,  fous  le  bout  J 
loit  femblable  à  celle  qui  eft  vers  r,  &  qu’en  foule- 
vant  a  tout  moment  ce  bout ,  au  moyen  du  mouve¬ 
ment  rapide  de  la  lanterne  e, ,  q ,  qui  fait  agir  les  deux 
refforts  Ss  &  de  1  autre  côté  en  M,  S,  s  ,  par-là  le 
bluteau  I  foit  mis  en  aftion  par  i  &  T ,  T,  pour  bluter 
la  farine. 

Enfin  ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  voir 
1  avantage  de  la  farine  des  pommes  de  terre  feches,  fur 
la  méthode  jufqu’ici  ufitée  de  bouillir,  peler, broyer 
les  pommes  cuites,  &  de  les  mêleralors  avec  la  pâte 
de  farine  de  bled  :  dans  cette  derniere  manipulation  , 
on  a  employé  un  quart,  ou  pour  le  plus  un  tiers  dé 
pommes  de  terre  ;  au  lieu  qu’avec  un  quart  de  farine 
de  bled,  on  peut  mêler  jufqu’à  trois  quarts  de  celle 
de  pommes  de  terre.  D’ailleurs,  le  pain  où  il  entre  des 
pommes  de  terre  cuites  &  broyées,  en  conferve  tou¬ 
jours  quelque  goût  qui  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde  • 
au  lieu  que  l’eflai  du  pain  fait  avec  la  farine  des  pom¬ 
mes  de  terre  a  prouvé  que  non  feulement  fec,  mais 
dans  la  foupe  même,  il  ne  laiffoitpas  foupç’onner 
qu’il  y  fût  entré  autre  matière  que  de  la  farine  de 
bled  ;  ce  qui  eft  un  avantage  &  une  qualité  très-re¬ 
commandable.  InJlrucIioji  fur  U  culture  des  pommes 
de  terre  ,  féconde  partie. 


§  POMMETE ,  ÉE.  aclj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
de  la  croix  &_de  quelques  autres  pièces  qui  ont  à 
leurs  extrémités  des  petits  boutons  arrondis. 

Rochas  de  Châteauredon ,  à  Paris  ;  d’or  à  U  croix 
pommelée  de  gueules,  au  chef  da^ur,  chargé  d' une  étoile 
du  champ .  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  POMMIER,  {Bot.  Jard.)  en  latin  malus ,  en 
anglois  apple. 


Caractère  générique. 

Voici  en  quoi  le  pommier  différé  du  poirier;  fes 
fleurs  difpofées  auffi  en  bouquets,  ne  le  font  pas  de 
la  même  maniéré  :  toutes  Içs  quçues  d’ua  bouquet 
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font  attachées  fur  l’extrémité  du  pédicule  du  bouton 
d’où  elles  font  fortles  ,  &  non  pas  le  long  de  celle  de 
ce  pédicule  ,  comme  celles  du  poirier ■:  les  échancru¬ 
res  du  calice  font  ordinairement  velues:  le  fruit  a 
une  cavité  oins  ou  moins  profonde  où  s  implante  a 
queue  qui  elt  courte  ;  enfin  les  branches  rendent  la 
Situation  horizontale  :  ces  différences  ne  paroiffent 
pas  confiderables;  mais  le  pommier ,  conndere  ions 
d’autres  afpeûs,  peut-être  plus  dignes  de  remarque  , 
paroit  différer  plus  du  poirier  que  le  poirier  ne  dif¬ 
féré  des  coignaffiers  ,  des  aliiiers,  des  neftliers  ,  & 
meme  de  l’épine  blanche  ,  puifque  la  greffe  du  poi¬ 
rier  s’allie  fort  bien  à  ces  elpeces  ,  &  qu  elle  ne  re¬ 
prend  &  ne  fubfifte  que  très-difficilement  fur  le 
pommier.  Dans  l’analyfe  de  leurs  principes  on  trou- 
veroit  peut-être  des  difparités  auffi  frappantes ,  elles 
paroiffent  annoncées  par  le  goût  aigrelet  de  pire  (que 
toutes  les  pommes,  elles  n’ont  jamais  la  faveur  lucree 
des  poires  :  la  différence  dans  les  degrés  de  leur 
fermentation  ,  n’eff  pas  moins  fenfible  ,  puifque  les 
poires  molles  font  encore  douces  &  mangeables  , 
tandis  que  les  pommes  paffent  tout- a -coup  a  1  état 
de  pourriture  où  leur  acide  eft  finguUérement  dé¬ 
veloppé. 

Efpcces. 

i.  Pommier  fauvage  à  fruit  fort  âcre. 

Malus  fylveflris  fruclu  valdè  acerbe, .  Injl. 

Malus foiiis  ovatis  ferratis ,  caule  arboreo.  Mill. 

Crab. 

Pommier  moyen  à  fleurs  pales,  dit  doucin  ou 

Jichet. 

Malus  exigua  pallidis  fioribus.  C.  B.  P. 

3.  Pommier  nain,  dit  de  paradis.  ^ 

Malus  pumela  qua  potiùs  frutex  quant  arbor.  Malus 
foins  coatis  ferratis,  caule  fulicofo.  Mlll. 

Paradife  apple. 

4.  Pommier  de  Virginie  à  fleurs  odorantes  ,  a 

feuilles  découpées  ,  &  dont  le  fruit  eff  pendu  à  une 
longue  queue.  ,  r 

Malus  fylvejlris  Virgmiana  fioribus  odoratis.  M.  c. 
Malus  foiiis  ferrato-angulojis.  Mill. 

Malus  foiiis  oblongo-diff  ’.ïlis  ,  pediculis  frucluum 
longiffimis.  Hort.  Colomb.  .  , 

On  trouve  plufieurs  autres  efpeces  dans  le  traite 
des  arbres  &  arbuftes  de  M.  Duhamel  Dumonceau  ; 
mais  ce  ne  font.que  des  variétés.  Le  pommier  fauvage 
à  feuilles  panachées  de  blanc,  s  obtient  ordinaire¬ 
ment  de  femence,  lorfqu’on  feme  beaucoup  de  pé¬ 
pins  ;  cet  arbre  languit  dans  les  terres  médiocres ,  U. 
perd  fes  nuances  dès  qu’on  le  fait  paffer  dans  de 
meilleures  :  à  l’égard  du  pommier  cultivé  élégamment 
panaché,  ri'.  (T,  de  M.  Duhamel,  je  ne  l’ai  point 
vu  ;  mais  il  paroit  par  fa  phrafe  que  fon  feuillage 
doit  être  plus  agréable,  &  qu’il  doit  être  plus  vigou¬ 
reux  ,  par  la  raifon  qu€  le  pommier  cultivé  forme  un 
plus  grand  arbre  que  le  pommier  fauvage. 

Le  pommier  à  fleurs  doubles  de  Gafpar  Bauhin , 
n°.  3  ,  de  M.  Duhamel ,  autant  que  je  puis  le  l'avoir^, 
n’orne  que  les  catalogues  ,  il  feroit  la  plus  magnin- 
que  décoration  des  bofquets  du  printems  ;  je  l’ai  en 
vain  demandé  en  France,  en  Hollande  &£  en  An¬ 
gleterre. 

Le  pommier  à  fleurs  fugitives ,  pommier-figue  ,  ne 
différant  des  autres  que  parce  que  la  fleur  eft  très- 
petite,  &  que  les  pétales  tombent  dès  leur  naiffan- 
ce  ,  ne  peut  paffer  non  plus  pour  une  efpece  ;  j’en 
dis  autant  de  la  reinette  blanche  ,  de  l’api ,  du  cal¬ 
ville  rouge  ,  &  de  la  pomme  tranfparente  ,  dont  les 
différences  ne  fe  trouvent  que  dans  la  forme  &  la 
contexture  des  fruits ,  tout  au  plus  dans  le  port  des 

L’efpece  n°.  1  croît  naturellement  dans  les  bois  & 
les  haies  ,  &  forme  un  arbre  de  moyenne  taille  très- 


P  O  M 

rarffeux;  on  en  diftingue  deux  variétés  principales, 
un  à  fruit  blanc  &  un  û  fruit  rouge  :  celui-ci  paroît 
être  le  pere  de  nos  calvilles  &  de  plufieurs  pommes 
colorées  qui  leur  reffemblent  :  cette  petite  pomme 
un  peu  alongée  eft  rayée  d’un  très-beau  pourpre  ; 
fes  pépins  procurent  des  fujets  de  moyenne  taille 
propres  à  recevoir  la  greffe  des  calvilles  ,  des  apis 
fenouillettes  ,  &c.  pépins  d’or  ;  en  un  mot  de  tous  les 
pommiers  de  médiocre  ftature  :  rien  n  égale  le  doux 
éclat  des  fleurs  dont  ce  pommier  très-touffu  eft  tout 
couvert  au  mois  de  mai  ;  fes  fleurs  font  en  entier  du 
rofe  le  plus  vif,  au  lieu  que  celles  des  autres  efpeces 
ne  font  que  légèrement  teintes  de  cette  couleur.  J’ai 
greffé  ce  pommier  fur  paradis  pour  en  avoir  des  bluf¬ 
fons  dans  les  bofquets  de  mai ,  dont  ils  font  le  plus 
bel  ornement  :  on  fait  de  très- bonnes  haies  avec  les 
pommiers  fauvages  ,  foit  qu’on  les  feme  ou  qu’on  les 
plante,  &  ces  haies  croiffent  très-vite.  C.’eft  fur  le 
pommier  fauvage  que  l’on  greffe  tous  les  pommiers  de 
plein  vent  :  autrefois  on  l’employoit  auffi  pour  les 
buiffons;  mais  M.  de  la  Quintinie  affûte  qu’on  ne 
peut  jamais  les  contenir  dans  des  bornes  convena¬ 
ble.  En  Angleterre  &  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces  on  feme  indifféremment  les  pépins  de 
toutes  fortes  de  pommes  ;  les  lu  jets  provenus  des 
pommes  à  couteau ,  &  des  pommes  à  cuire  &  à 
cidre  ,  augmentent  le  volume  des  fruits  des  pommiers 
que  Ton  greffe  deffusjmais  félon  \1.  Auften,un  ancien 
auteur  Anglais  de  jardinage,  ces  arbres  font  plus 
fujets  au  chancre  ,  pouffent  avec  plus  de  luxe,  &  ne 
durent  pas  autant  que  le  pommier  fauvage  qu’il  leur 
préféré  ;  Miller  penfe  de  même ,  il  ajoute  que  les 
pommiers  des  arbres  greffes  fur  ces  fujets ,  ne  confer- 
vent  pas  leur  goût  originel ,  ne  font  plus  li  termes  , 
&  perdent  une  faveur  vive  &  aigrelette  dont  les 
Anglois  font  fur-tout  beaucoup  de  cas,  &  dont  le 
défaut  dans  la  plupart  de  nos  efpeces  de  pommes  , 
eft  fans  doute  caule  qu’ils  les  meprifent. 

Le  n°.  2  ne  fe  trouve  pas  au  nombre  des  efpeces 
dans  le  Diclionnaire  île  Miller,  mais  par  la  defcnption 
qu'il  donne  dans  le  cours  de  cet  article  d’un  pom¬ 
mier  y  qu’il  appelle  dutch  paradife  apple ,  paradis  de 
Hollande  ;  on  peut  s’affurer  qu’il  parle  de  notre  dou¬ 
cin:  ceiiun  pommier  qui  tient  le  milieu  pour  la  taille, 
entre  le  pommier  fauvage  a  fruit  rouge  ,  &  le  pom¬ 
mier  de  paradis ,  &  ce  n’eft  par  conféquent  qu’un 
très-grand  arbriffeau  ;  mais  lorfqu’on  greffe  fur  ce 
fujet  nos  efpeces  de  pommiers  les  plus  vigoureufes, 
elles  s’y  élevent  dans  le  terrein  où  il  fe  plaît ,  à  la 
hauteur  d’un  pommier  fur  franc  de  moyenne  ftature  : 
en  général  les  arbres  greffés  fur  doucin  font  très- 
propres  à  former  des  demi-plein-vent ,  de  gros  buif¬ 
fons  ,  de  hautes  pyramides  ,  des  efpaliers  pour  une 
muraille  élevée,  &  même  pour  les  treillis  d’une  cer¬ 
taine  hauteur  ,  des  carreaux  des  potagers,  pourvu 
dans  ce  dernier  cas  qu’Qn  plante  ces  arbres  à  vingt 
pieds  au  moins  les  uns  des  autres.  Le  doucin  a  la 
feuille  un  peu  plus  petite,  plus  alongée  &  plus  blan¬ 
châtre  par-deffous  que  le  paradis  ;  fon  écorce  eft 
plus  unie  &  plus  jaunâtre ,  il  prend  plus  de  corps  du 
pied  ,  &  il  s’en  faut  bien  qu’il  pouffe  autant  de  re¬ 
jets  ;  qualité  très-eftimable  qui,  concourant  avec 
toutes  celles  qu’il  a  d’ailleurs  ,  le  rend  très-précieux 
dans  le  jardinage  où  il  n’eft  pas  affèz  employé. 

La  troifieme  efpece  eft  le  paradis  ;  on  fait  que  ce 
pommier  n’eft  qu’un  arbriffeau  qui  porte  de  groffes 
pommes  fort  douces  &  hâtives  ,  quoique  Miller 
borne  fon  ufage  à  porter  la  greffe  des  pommiers  qu’on 
veut  tenir  en  pots  :  nous  l’employons  en  France  avec 
•  fuccès  pour  des  buiffons  &  descontr’efpaliers  ;  &  les 
pommiers  dont  il  nourrit  les  greffes ,  ne  laSflent  pas 
de  prendre  une  étendue  de  dix  ou  douze  pieds  :  ces 
pommiers  ont  le  fingulier  avantage  de  porrer  dés  la 
troifieme ,  &:  quelquefois  des  la  leconde  année  ;  leurs 

fruits 
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fruits  font  plus  gros  ,  6c  ,  proportion  gardée ,  plus 
abondans  que  fur  les  autres  lu  jets  :  il  elt  vrai  qu’ils 
font  plus  tendres  6c  d’une  moins  longue  durée;  mais 
ceux  qui  n’aiment  point  une  chair  trop  caffante  6c 
un  aigrelet  trop  vif,  les  préfèrent  pour  les  manger 
crus.  Lorfqu’on  cleve  le  paradis  de  bouture  ,  il  ne 
pouffe  pas ,  à  beaucoup  près ,  autant  de  furgeons  de 
ion  pied  ;  fi  l’on  femoit  les  pépins  du  pommier  de 
reinette  nain  ,  on  auroit  des  i u jets  encore  plus  pe¬ 
tits  ,  fur  lefquels  l’api  ne  prendroit  guere  que  la  hau- 
•  teur  d’un  bouquet  ;  on  pourroit  tenir  ces  jolis  arbulles 
dans  de  fort  petits  pots ,  6c  les  fervir  fur  les  tables, 
où  les  fêlions  de  leurs  fruits ,  mêlés  d’ambre  6c  de 
pourpre  ,  feroient  une  décoration  préférable  à  celle 
des  fleurs  d’Italie  6c  des  bamboches  de  porcelaine  ; 
le  paradis,  lorfqu’il  eft  bien  ménagé  ,  peut  le  réduire 
à-peu-près  à  cette  taille.  Les  Anglois  emploient  pour 
greffer  les  pommiers  en  efpalier  6c  en  buiffon  ,  un 
pommier  qu’ils  nomment  codlin;  ce  pommier ,  natu¬ 
rellement  d’une,  petite  llature,  donne  ,  fans  avoir 
befoin  d’être  greffé,  des  pommes  que  les  Anglois 
trouvent  apparemment  fort  bonnes,  puifque  le  codlin 
eft  à-la  tête  des  pommes  angloifes,  que  rapporte 
Miller  ,  comme  les  meilleures  :  on  multiplie  ce  pom¬ 
mier  par  les  marcottes  ,  les  furgeons  &  les  boutures. 
Miller  ne  fait  pas  grand  cas  de  ce  fujet  :  il  dit  que  les 
fruits  des  pommiers  dont  il  nourrit  les  greffes,  ne 
font  ni  fermes  ,  ni  de  garde  ;  il  confeille  même  de 
greffer  les  codlins  fur  le  pommier  fauvage,  au  lieu  de 
le  planter  franc  du  pied.  On  trouvera  dans  Tho¬ 
mas  Hitt,  chapitre  i5  ,  des  avis  pour  préférer  ces 
fujets  les  uns  aux  autres,  fuivant  l’efpece  6c  l’ufage 
des  pommiers  qu’on  veut  greffer. 

Le  n°.  4  fe  trouve  fpontané  en  Virginie  &  dans 
quelques  autres  contrées  de  l’Amérique  feptentrio- 
na!e,ou  il  croît  dans  les  forêts  qu’il  parfume  au 
printems  ;  il  paroît  qu’il  n’atteint  pas  à  une  hauteur 
conlidérable ,  6c  ne  forme  jamais  qu’un  grand  ar- 
b  rideau  ;  6c  ce  qui  nous  le  fait  penler ,  c’eft  que 
l’ayant  greffé  fur  pommier  fauvage  ,  il  a  fleuri  dès  la 
troifiexne  année  :  il  pouffe  des  bourgeons  menus 
rougeâtres  ,  coudés  à  chaque  joint  &  divergens  ;  les 
feuilles  font  oblongues  6c  découpées  affez  profondé¬ 
ment  ,  de  maniéré  qu’on  ne  le  prendroit  pas  au  pre¬ 
mier  coup-d’œil  pour  un  pommier  ;  fes  fleurs  naiffent 
par  petits  bouquets  à  la  fin  de  mai ,  aux  côtés  des 
branches ,  6c  s’épanouiffent  encore  plus  tard  que 
celles  des  pommiers  à  cidre  ;  elles  pendent  à  de  lon¬ 
gues  queues  fort  déliées;  leurs  pétales  font  très-lar¬ 
ges  6c  lavés  d’un  couleur  de  rofe  tendre  des  plus 
agréables  ;  elles  exhalent  un  parfum  délicieux  &  in¬ 
comparable  :  en  Angleterre ,  elles  n’ont  pas  d’odeur 
fenfible  ;  les  fruits  ne  font  pas  plus  gros  qu’une  aze- 
role;  ils  demeurent  verts  &  ne  donnent  d’autre  figne 
de  maturité  que  l’odeur  forte  6c  particulière  qu’ils 
répandent.  Nous  en  avons  recueilli  dans  nos  jardins 
dont  les  pépins  gros  6c  fains  paroiffoient  bien  mûrs. 
Ce  pommier  qu’on  peut  greffer  fur  paradis,  pour  le 
réduire  à  la  taille  de  petits  buiffons,  ell  un  des  plus 
beaux  ornemens  des  bofquets  de  la  fin  du  printems. 
Miller  dit  qu’il  craint  la  gelée  ,  tant  qu’il  eil  jeune  ; 
c’eft  ce  dont  nous  ne  nous  fommes  point  apperçus 
dans  nos  jardins.  En  Amérique ,  on  arrache  ces  pom¬ 
miers  dans  la  forêt  pour  greffer  deffus  nos  pommes 
d’Europe.  Ne  pourrions-nous  pas  nous  en  fervir  pour 
le  même  ufage  ?  peut-être  ce  fujet  préfenteroit-il 
quelques  avantages  particuliers  ;  fa  taille  paroiffant 
un  peu  moindre  que  celle  du  doucin ,  il  tiendroit  le 
milieu  entre  ce  dernier  &  le  paradis  :  on  l’appelle  à 
Paris  ,  açerolle pomme  ou  a^erolUer  odorant. 

V arietés  des  pommes  à.  manger  crues  ou  cuites. 

Depuis  M.  de  la  Quintynie ,  on  a  fans  doute 
trouvé  plufieurs  pomnies  nouvelles.  Di\  terns  de 
Tome  1F^ 
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Pline,  on  en  comptoit  déjà  vingt-neuf:  on  eft  fur- 
pris  de  trouver  dans  le  livre  du  jardinier  de  Louis- 
le-Grand  leur  catalogue  li  rellreinr,  tandis  que  celui 
des  poires  eft  fi  long.  Il  ne  cultivoit  de  préférence 
que  ces  fept  efpeces;  favoir,  la  reinette  grife ,  la 
reinette  franche,  la  calviile  d’automne, le fenouillet, 

1  api  6c  la  violette  ;  il  eft  bien  furprenant  de  ne  trou¬ 
ver  dans  ce  nombre  ni  la  calville  blanche,  ni  la 
pomme  d’or,  qui  font  du  nombre  des  feize  que  le 
ïieur  Sauffais  ,  infpedleur  des  jardins  de  Mgr.  le  duc 
de  Bourbon  ,  rapporte  comme  les  meilleures  :  on  eft 
encore  plus  étonné  de  ne  pas  y  voir  le  nom  de  la 
nompareillt  pomme ,  dont  la  réputation  eft  bien  éta¬ 
blie  par- tout  6c  qui  paffe  même  pour  excellente  en 
Angleterre ,  où  l’on  ne  fait  nul  cas  de  la  plupart  des 
efpeces  de  pommes  cultivées  en  France.  Dans  le 
nombre  de  celles  que  M.  de  la  Quintynie  donne 
comme  médiocres ,  qui  font  au  nombre  de  dix-huit, 
il  y  en  a  plufieurs  dont  jufcju’aux  noms  font  oubliés  ; 
lavoir ,  l’orgeran,  le  drue-permain  par  corruption , 
pour  pearmain ,  pomme  angloife,  la  royauté,  le 
rouvezeau  ,  le  châtaignerquine  fe  cultive  plus  guere 
qu’à  Metz  ,  6c  le  petit  bon  :  ces  pommes  ont-elles 
changé  de  nom?  En  ce  cas,  nos  nomenclateurs  ont 
grand  tort  de  ne  pas  rapporter  à  côté  du  nom  nou¬ 
veau  celui  que  leur  donnoit  l’illuftre  créateur  des 
jardins  fruitiers;  fi  on  ne  les  cultive  plus,  eft-ce 
parce  qu’elles  ont  été  remplacées  par  de  meilleures? 
Dans  le  nombre  de  celles  qui  leur  ont  fuccédé,  ne 
s’en  trouve-t-il  pas  de  moins  bonnes  ?  C’eft  ce  que 
perfonne  ne  nous  apprend.  L’hiftoire  des  fruits  étant 
encore  à  faire,  leur  choix  incertain,  leur  nomen¬ 
clature  fautive,  leurs  fynonymes  ignorés  nous  jettent 
dans  la  plus  grande  confufion  :  un  même  fruit  porte 
différens  noms  dans  differentes  provinces  6c  fur  dit— 
férens  catalogues  ;  tel  qu’on  acheté  fouvent  comme 
une  nouvelle  efpece  ,  le  trouve  être  très-commune, 
6c  rarement  a-t-on  les  fruits  qu’on  veut  avoir.  Cela 
n'arriveroitpas,  fi  l’on  tranferivoit  dans  le  catalogue 
tous  les  noms  que  porte  un  même  fruit,  comme 
M.  de  la  Quintynie  l’a  fait  une  feule  fois  pour  le 
mufeat  robert,  dont  il  rapporte  jufqu’à  fept  noms 
différens.  Il  paroît  d’ailleurs  que  les  auteurs  de  jar¬ 
dinage  n’ont  guere  fuivi  que  leur  goût  particulier 
dans  le  choix  des  efpeces  dont  ils  font  mention  ,  6c 
il  eft  bien  affuré  que  tel  fruit  médiocre  6c  même 
mauvais  dans  une  de  nos  provinces ,  eft  fouvent  ex¬ 
quis  dans  une  autre,  à  raifon  du  terroir  6c  du  climat 
qui  lui  conviennent  plus  particuliérement.  Nous 
avons  été  très-fùrpris  d’apprendre  que  la  bergamotte 
de  Pâquesqui  pâlie  pour  allez  bonne  à  Paris,  qui  n’eil 
mangeable  à  Metz  ni  crue  ni  cuite,  eût  en  Autriche 
la  réputation  d’être  une  excellente  poire.  Si  l'on 
conlulte  les  auteurs  Anglois,  nouvelle  incertitude. 
Miller  ne  fait  nul  cas  de  la  plupart  de  nos  pommes, 
la  calville  blanche  6c  l’api  ne  peuvent  même  trouver 
grâce  devant  lui ,  6c  il  rapporte  une  affez  longue  lifte 
des  pommes  angloifes  que  M.  de  la  Quintynie  méprife 
à  fontour;  mais  s’il  eft  plus  que  vraifemblable  que  le 
direéleur  des  jardins  de  Louis-Ie-Grand  a  jugé  les 
pommes  angloifes  fans  en  connoître  d’autres  que  le 
drue-pearmain  6c  le  golden  pipin,  qu’il  appelle  mal¬ 
à-propos  gualden  pépins,  il  n’y  a  pas  moins  d’appa¬ 
rence  que  le  jardinier  deChelfea  de  fon  côté  n’ell 
pas  exempt  d’ignorance  6c  de  prévention  dans  le 
jugement  qu’il  porte  de  nos  pommes  :  ce  foupçon 
prend  beaucoup  de  force ,  quand  on  confidere  qu’il 
a  omis  dans  la  notice  qu’il  en  donne ,  au  nombre 
feulement  de  huit,  la  calville  blanche  6c  plufieurs 
autres  efpeces  généralement  eftimées  ;  ainli  nous 
perdons  à  ne  pas  nous  communiquer  nos  fruits,  6c 
quoique  nous  ne  goûtions  pas  plufieurs  productions 
des  Anglois  ,  nous  trouverions  peut  être  leurs  pom- 
inesfort  bonnes.  PQur  mettre  les  curieux  à  portée 
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d’en  faire  l’effai,  nous  allons  rapporter  les  noms  de 
celles  que  Miller  regarde  comme  les  meilleures  : 
ce  font  le  codhn margaret  apple  ,  fummerpearmain  , 
kcntish  fil  basket  ,  loarï s-pearmain  ,  quinte  apple  , 
golden  renette  ,  aromatïck  pippin  ,  holland  pippin , 
herfordshirc  pearmain  ,  kcntish  pippin  ,  embroidered 
apple ,  royal  rujfet ,  wheeler  s  rujfet ,  pile  s  rujfet.  Le 
livre  de  Thomas  Hitt  indique  quelques  autres  el- 
pcces  des  pommes  angloifes  dont  cet  auteur  fait  cas  ; 
mais  on  y  verra  qu’il  n’eftime  pas  plus  nos  pommes 
que  Miller. 

Les  variétés  des  pommes  à  cidre  font  en  très- 
grand  nombre  en  Angleterre  ,  Miller  en  préféré 
fept  ;  on  trouvera  dans  le  Traité  de  la  culture  du  pom¬ 
mier  de  Normandie  celles  d'entre  les  nôtres,  qu’il  faut 
cultiver  de  préférence  :  cette  culture  devroit  être 
encouragée  ;  combien  de  terres  vagues  ou  1  on 
pourroit  planter  de  ces  pommiers  pour  la  claffe  des 
travailleurs,  ?  ils  auraient  befoin ,  pour  réparer  leurs 
forces  ,  de  quelque  liqueur  fpiritueufe  ,  tandis  que 
le  vin  dont  ils  ne  peuvent  boire  ,  à  caufe  de  Ion 
prix  ,  tue  ceux  qui  en  boivent  fans  travailler. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de 
rapporter  les  efpeces  de  pommes  qui  le  trouvent 
dans  le  Traité  des  arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel 
du  Monceau  :  cette  notice  deferiptive  fait  mention 
de  tous  les  pommiers ,  rapportés  dans  le  catalogue 
des  révérends  peres  Chartreux  de  Paris,  6c  même 
de  quelques  autres  ;  il  n’a  omis  que  celles  auxquelles 
on  n'accorderoit  pas  même  une  place  dans  les 
plantations  les  plus  étendues.  Nous  nous  fouîmes 
demandé  ce  que  l’on  aimeroit  de  trouver  dans  cet 
article  ,  6c  nous  penfons  que  c’elt  fur -tout  une 
connoiffance  paffable  des  bonnes  pommes  :  nous 
abrégerons  les  deicriptions  de  l’illuftre  académi¬ 
cien  ,  renvoyant  à  l’ouvrage  même  ceux  qui 
voudront  être  mieux  inftruits  ;  ils  n’y  trouveront 
pas  un  détail  qui  ne  doive  être  très-précieux  pour 
les  cultivateurs  ,  les  curieux  en  variétés  de  fruits  , 
les  Botaniftes.  Nous  rangeons  les  pommes  dans 
l’ordre  de  maturité. 

La  calville  d'été.  Ce  pommier  eft  d'une  taille  mé¬ 
diocre  ,  très-vigoureux  &  fertile  ;  f es  bourgeons 
font  menus  6c  comme  farineux  ;  les  boutons  (ont 
gros  6c  moins  applaiis  que  ceux  de  la  plupart  des 
pommiers  :  les  fupports  font  petits  ;  le  fruit  eft  de 
groffeur  médiocre  6c  teint  d’un  beau  rouge  du  côté 
du  foleil  :  il  fe  mange  en  compote  dès  la  fin  de 
juillet;  il  devient  cotonneux  dans  la  maturité  :  il 
mérite  peu  le  nom  de  calville  ,  6c  paroît  n’être 
qu’un  patte-pomme.  La  véritable  calville  d’été,  attez 
commune  en  Normandie,  elt  plus  grofle  ,  &C  très- 
rouge  en  dehors  &C  en  dedans  ;  elle  mûrit  dans  le 
même  tems  que  la  précédente  ,  6c  pourrait  même, 
dans  une  faifon  plus  avancée  ,  palfer  pour  une  bonne 
pomme. 

La  pojlophe  d'été.  Les  bourgeons  font  menus  ,  les 
uns  verts,  les  autres  d’un  brun  clair.  Les  boutons 
font  très-courts:  la  fleur  s’ouvre  peu,  le  fruit  eft 
de  moyenne  groffeur;  la  peau  eft  d’un  rouge  plus 
clair  que  celui  de  la  calville;  la  chair  eft  grenue 
6c  fouvent  un  peu  teinte  de  rouge  fous  la  peau. 
L’eau  reffemble  beaucoup  à  celle  de  la  calville. 

La  paffe-pomme  rouge.  Les  bourgeons  lont  menus  , 
d’un  rouge-brun  attez  clair  ;  les  boutons  font  petits 
6c  courts  ,  &c  les  fupports  bien  faillans  6c  un  peu 
cannelés  ;  les  feuilles  lont  très-grandes  ;  le  fruit  eft 
petit  6c  un  peu  applati  par  les  extrémités;  la  peau 
eft  d’un  très  beau  rouge  vif;  l’eau  de  ce  fruit  eft 
agréable  :  on  en  3  plulieurs  fous-variétés  ;  favoir 
la  patte-pomme  d’automne  ,  pomme  d’outre-paffe 
ou  générale  ;  la  patte  -  pomme  blanche  ,  elle  eft 
meilleure  que  la  calville  d’été.  La  coufinette  ou 
coufinotte  qui  mûrit  en  hiver ,  6c  qui  a  elle-même 
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une  variété  de  fous-variété ,  rayée  de  rouge,  qui 
mûrit  au  mois  d’août. 

Le  rambour  franc.  Ce  pommier  eft  trop  connu 
pour  avoir  befoin  d’être  décrit.  On  diftingue  le 
blanc  &  le  rouge.  Le  dernier  fe  garde  plus  long-tems. 

Le pioeonnet.  Le  bourgeon  eft  gros, un  peu  coudé 
à  chaque  nœud,  rouge  -  brun  ;  le  bouton  eft  long  , 
plat ,  pointu  ;  les  feuilles  font  petites  ,  longuettes  , 
pliées  en  dedans  en  gouttière;  les  pétales  font  beau¬ 
coup  plus  longs  que  larges;  la  fleur  s’ouvre  peu. 
Le  fruit  eft  d’une  forme  allongée  ;  la  peau  eft  d’un, 
rouge  attez  vif;  la  chair  eft  très-blanche  ,  fine  6c 
d’un  goût  fort  agréable  :  cette  pomme  eft  eftimée  ; 
on  en  a  une  variété  appellée pigeonna  de  Rouen. 

La  reinette  jaune  hâtive.  Ce  pommier  eft  de  mé¬ 
diocre  grandeur  6c  allez  fertile.  Les  bourgeons 
font  menus,  d’un  brun-clair  6c  tiquetés;  les  bou¬ 
tons  font  courts  &  les  fupports  larges ,  6c  peu 
faillans  ;  les  feuilles  font  très-grandes  ;  le  fruit  eft 
de  moyenne  groffeur  ;  fouvent  il  a  des  verrues 
brunes;  la  peau  eft  d’un  jaune  clair,  tiquetée  de 
gros  points  bruns  :  c’eft  une  des  meilleures  pommes 
de  la  faifon. 

Reinette  rouffe  ou  reinette  des  Carmes ,  ne  fe  trouve 
pas  dans  le  Traité  des  arbres  fruitiers  ;  elle  eft  plus 
grofle  6c  plus  ferme  que  la  reinette  jaune  hâtive. 
Son  eau  eft  relevée ,  elle  dure  long-tems. 

Le  fenouillet  jaune  ou  drap  d'or.  Cette  pomme 
reffemble  aux  autres  fenouillets  :  fa  peau  eft  d’un 
beau  jaune,  recouvert  d’un  gris- fauve  très-leger. 
Cette  pomme,  préférable  au  fenouillet  gris,  eft  une 
des  meilleures. 

La  reinette  de  Bretagne.  Cette  pomme  eft  de  grof¬ 
feur  moyenne  6c  ordinairement  alongée  :  la  peau 
eft  rude  au  toucher  ;  le  côte  du  loleil  eft  d’un 
rouge  foncé  ,  rayé  d'un  rouge  prefque  brun  ;  le 
côté  de  l’ombre  eft  d’un  rouge  clair  &  d'un  beau 
jaune  doré  :  tous  les  endroits  teints  de  rouge  font 
tiquetés  de  fort  gros  points  jaunes,  6c  les  endroits 
jaunes  font  tiquetés  de  points  gris  ;  la  chair  eft  fine  , 
ferme ,  caftante  6c  fort  odorante.  Cette  pomme  eft 
fort  bonne. 

Calville  rouge.  Ce  pommier  très  -  anciennement 
connu,  &  dont  la  réputation  eft  bien  établie,  n’a 
pas  befoin  de  defeription.  Les  loges  de  toutes  les 
calvilles  font  fort  grandes  ,  les  pépins  fe  détachent 
dans  la  parfaite  maturité  ;  &  lorfqu’on  fecoue  le 
fruit ,  ils  font  un  petit  bruit  contre  les  parois  des 
loges  qu’ils  frappent  :  quoique  M.  Duhamel  dife 
que  cette  calville  ne  patte  pas  le  mois  de  décembre, 
je  puis  affurer  en  avoir  fouvent  mangé  jufqu’à  la 
mi-février  de  fort  bonnes.  La  calville  rouge  normande 
de  Merlet  ,  préférable  à  la  précédente ,  en  différé 
principalement  par  la  couleur  de  la  peau  qui  eft 
plus  foncée  ,  6c  pénétré  la  chair  jufqu’aux  loges 
féminales,  6c  par  le  tems  de  fa  maturité  fe  con- 
fervant  jufqu’à  la  fin  de  mars  :  ce  fruit  eft  par 
conféquent  très-précieux ,  il  n  a  ete  connu  ni  de 
M.  de  la  Quintynie  ,  ni  de  nos  auteurs  anglois. 

La  calville  blanche  d'hiver  ou  reinette  à  côtes.  Cette 
pomme  fi  juftement  eftimée  ,  qui  fe  garde  long- 
tems,  qui  a  une  chair  fi  agréable,  fi  légère,  fi 
fondante  ,  6c  qui  eft  délicieufe  en  compotes  ;  n’a 
pas  befoin  de  defeription. 

Anis  ou  fenouillet  gris.  Ce  pommier  eft  de  médio¬ 
cre  grandeur  :  fes  bourgeons  font  menus  ,  très- 
longs ,  droits,  couverts  d’un  duvet  fin,  quelque¬ 
fois  d’un  gris  clair  ,  le  plus  fouvent  d’un  rouge 
brun  clair,  tirant  un  peu  fur  le  violet;  fes  boutons 
font  alongés ,  peu  pointus  ;  les  fupports  font  très- 
peu  faillans  :  les  feuilles  font  petites  ,  longuettes, 
étroites,  pliées  en  gouttière,  6c  l’arrête  formant 
un  arc  en  dehors  ;  les  pétales  font  comme  chiffon¬ 
nés  vers  l’onglet  ;  le  fruit  eft  petit  ;  la  peau  eft  rude 
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au  toucher ,  d’un  gris  tirant  fur  le  ventre  de  biche , 
îrès-légérement  coloré  du  côté  du  foleil  ;  la  chair 
eft  fine,  tendre  ,  fans  odeur,  très-bonne,  lorf- 
qu’elle  n’eft  pas  trop  fanée  ;  l’eau  eft  fucrée  ,  par¬ 
fumée  d’anis  ou  de  fenouil ,  lorfque  le  fruit  a  acquis 
le  point  de  maturité  où  il  commence  à  fe  faner.  On 
trouve  en  Normandie  deux  pommes  fort  reffem- 
blantes  au  gros  6c  au  petit  fenouillet ,  fous  le  nom 
de  gros-&  de  petit  retel  ;  leur  chair  ne  fe  cotonne 
que  très-rarement ,  6c  elles  fe  confervent  plus  long- 
tems. 

Fenouillet  rouge.  Bardin.Courpendu  de  la  Quintynie. 
Le  bourgeon  de  ce  pommier  qui  eft  vigoureux  ,  eft 
gros,  court ,  droit ,  brun-rougeâtre  foncé  ,  tiqueté 
de  très-petits  points;  il  a  peu  de  duvet;  le  bouton 
eft  large  6c  plat  ;  le  fupport  eft  Paillant ,  large,  un 
peu  cannelé  ;  les  nervures  des  feuilles  font  très- 
îaillantes;  le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur  ;  la 
queue  eft  groffe  6c  fort  courte  ;  la  peau  eft  d’un 
gris  plus  foncé  que  celle  du  fenouillet  gris  ,  6c 
fouettée  d’un  rouge-brun  du  côté  du  foleil;  la  chair 
eft  plus  ferme  ,  d’un  goût  plus  fucré  6c  plus  relevé 
dans  les  ferreins  chauds  6c  légers  :  elle  eft  un  peu 
marquée. 

Doux-doux  à  trochet.  L’arbre  pouffe  avec  vigueur 
6c  rapporte  abondamment  :  lès  bourgeons  font 
verts;  les  boutons  font  placés  fort  près  les  uns  des 
autres  :  on  diftingue  le  gros  6c  le  petit  doux  qui 
n’ont  prefque  de  différence  que  la  groffeur.  Les 
fleurs  coulent  rarement  ;  les  fruits  lont  comme 
raffemblés  par  maffes  ou  trochets  ;  la  peau  eft  unie 
6c  verte  ;  le  côté  du  foleil  eft  rayé  de  rouge-brun , 
très  foible  ;  la  chair  eft  ferme  6c  fans  marc,  l’eau 
douce  6c  agréable  :  cette  pomme  commune  en  Nor¬ 
mandie  eft  trop  rare  ailleurs. 

Pigeon  ,  cœur  de  pigeon  ,  jerufalem  ,  gorge  de  pi¬ 
geon.  Cette  pomme  eft  de  moyenne  groffeur  ,  de 
forme  plus  conique  que  le  pigeonnet  :  les  échan¬ 
crures  du  calice  font  très-longues  6c  étroites  ;  la 
peau  eft  line  6c  luifante ,  de  couleur  un  peu  chan¬ 
geante  ,  lavée  d’un  couleur  de  rôle  léger  ;  en  la 
regardant  d’un  certain  fens  ,  on  apperçoit  comme 
lin  petit  nuage  bleuâtre  ;  fa  peau  eft  line,  délicate 
6c  d’un  blanc  éclatant  ;  fon  eau  a  une  acidité  gra- 
cieufe  :  elle  n’a  pour  l’ordinaire  que  quatre  loges 
feminales,  qui  forment  une  croix  à  quatre  bran¬ 
ches  égales  ;  c’eft  une  très-agréable  pomme  :  elle 
a  une  variété  qui  eft  d’un  blanc  de  cire  du  côté 
de  l’ombre. 

Vrai  drap- d'or.  Ce  pommier  eft  vigoureux  6c 
fru&ifie  bien  ;  fes  boutons  font  larges  6c  courts  ; 
fes  feuilles  font  grandes  ;  leur  dentelure  eft  arron¬ 
die  ;  les  pétales  lont  terminés  en  pointe  ;  le  fruit 
eft  gros  ,  il  diminue  un  peu  de  groffeur  vers  l’œil  ; 
la  peau  eft  d’un  beau  jaune  doré  ,  parfemée  de 
très  -  petits  points  bruns  6c  de  quelques  petites 
taches  rondes  ;  quoique  cette  belle  pomme  ne 
vaille  pas  les  reinettes ,  elle  fe  fait  regretter  lorf- 
qu’elle  difparoît. 

Gros  faros.  Les  bourgeons  de  ce  pommier  très- 
vigoureux  font  gros  ,  longs  ,  forts  ,  d’un  rouge- 
brun  peu  foncé  :  fes  boutons  font  grands  6c  larges, 
6c  les  fupports  peu  faillans  ;  fes  feuilles  font  gran¬ 
des  ;  les  dentelures  font  aiguës  6c  profondes ,  6c  la 
plupart  font  doublement  lur-dentelées  ;  les  pétales 
font  traverfés  d’un  pli  profond  fui  vant  leur  longueur; 
le  fruit  eft  gros  ,  applati  par  les  extrémités ,  relevées 
de  côtes  à  peine  fenfibles  ;  fa  peau  eft  très  unie, 
teinte ,  prefque  par-tout  de  rouge  très-foncé,  6c 
chargée  de  petites  raies  ou  taches  longues  d’un  rouge 
très-oblcur  ;  fa  chair  eft  ferme  ,  fine,  blanche  ;  fon 
eau  eft  fort  bonne ,  abondante  6c  d'un  goût  relevé: 
c’eft  une  très-bonne  pomme  ;  entre  les  lo<*es  des 
pépins  ,  l’axe  du  fruit  eft  creux. 
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Petit  faros.  L’arbre  eft  moins  fort  que  le  précé-* 
dent  ;  fes  feuilles  font  beaucoup  moindres  ;  fes  bour¬ 
geons  font  jaunâtres  6c  très-couverts  de  duvet  ;  fon 
fruit  de  moyenne  grofleur  eft  d’une  forme  alongée, 
plus  renflée  vers  la  queue  que  vers  la  tête  ;  la  peau 
eft  très-unie  6c  brillante  du  côté  du  foleil  ;  elle  eft 
d’un  rouge-cerife  fort  vif,  chargé  de  taches  d’un 
rouge  plus  foncé;  la  chair  eft  blanche  , un  peu  gre¬ 
nue  comme  celle  de  la  calville  :  cette  pomme  eft 
bonne  6c  fe  conferve  aufli  Iong-tems  que  la  précé¬ 
dente. 

Reinette  doree.  Reinette  jaune  tardive.  Cette  pomme  * 
eft  de  moyenne  groffeur,  un  peu  inégale  fur  fon  dia¬ 
mètre  6c  applatie  par  les  extrémités  ;  fa  peau  eft 
unie ,  tiquetée  de  points  d’un  gris-clair ,  d’un  belle 
couleur  jaune  foncée ,  imitant  la  couleur  de  l’or  mat  ; 
du  côté  du  foleil  elle  eft  légèrement  foncée  de  rouge 
peu  apparent  qui  ne  fait  qu’animer  la  couleur  jaune  : 
cette  pomme  beaucoup  trop  rare  eft  comparable  en 
bonté  à  la  reinette  franche  ;  elle  commence  à  mûrir 
en  décembre  ,  6c  elle  eft  prefqu’entiérement  paffée, 
quand  la  reinette  franche  commence  à  paroître. 

La  grojfe  reinette  d Angleterre.  L’arbre  eft  grand, 
beau  6c  allez  fertile;  le  bourgeon  gros,  long  &fort, 
couvert  d’un  duvet  épais  ;  le  bouton  court  6c  très- 
large  ;  les  fupports  larges  6c  plats  ;  les  feuilles  font 
grandes  ,  dentelées  6c  fur-dentelées  ;  les  feuilles 
moyennes  font  très-alongées  ;  le  fruit  eft  très-gros , 
applati  par  les  extrémités  &fur  fon  diamètre  ;  l’œil 
eft  placé  dans  un  enfoncement  très-creufé,  bordé 
d’élévations  affez  faillantes  à  cette  extrémité  ,  qui  fe 
prolongeant  fur  la  plus  grande  partie  du  fruit,  y  for¬ 
ment  des  côtes  fenfibles,  mais  beaucoup  moins  mar¬ 
quées  que  celles  de  la  calville  blanche  ;  la  peau  eft 
d’abord  verte  ,  puis  d’un  jaune-clair,  tiqueté  de  pe¬ 
tits  points  bruns  placés  au  milieu  d’une  petite  tache 
blanche  ;  fa  chair  eft  moins  ferme  ‘que  celle  de  la 
reinette  franche ,  6c  l’eau  un  peu  moins  relevée  : 
c’eft  un  fruit  fuperbe. 

Le  francatit  ne  fe  trouve  pas  dans  le  Traité  des 
arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel  du  Monceau;  M.  de 
Sauffay  le  met  au  nombre  des  bonnes  pommes,  6c. 
les  RR.  PP.  chartreux  de  Paris  le  cultivent  dans  leurs 
pépinières  :  c’eft  une  groffe  pomme  un  peu  plate  ; 
elle  a  l’œil  enfoncé  6c  elle  eft  tiquetée  de  petits 
points  gris. 

L’api.  Cette  jolie  pomme  qui  a  le  mérite  de  ne 
pas  exhaler  d’odeur  ,  6c  que  M.  de  la  Quintynie  ap¬ 
pelle  pomme  de  la  bonne  compagnie ,  eft  trop  connue 
pour  qu’il  foit  néceffaire  de  la  décrire. 

L'api-noir.  L’arbre  devient  un  peu  plus  grand  que 
le  précédent  :  les  bourgeons  font  plus  forts  6c  d’un 
noir  terne.  La  couleur  du  fruit ,  qui  eft  plus  gros 
que  la  pomme  d’api ,  eft  un  brun  foncé  tirant  fur  le 
noir  :  tes  qualités  6c  le  tems  de  fa  maturité  font 
à-peu-près  les  mêmes. 

Reinette-nain.  Ce  pommier  greffé  fur  paradis  ex- 
cede  à  peine  un  pied  de  giroflée  :  fes  premières  feuil¬ 
les  font  de  médiocre  grandeur,  les  autres  font  étroi¬ 
tes  6c  très-alongées  :  fur  paradis  le  fruit  eft  gros ,  il 
reffemble  en  tout  à  la  reinette  blanche,  6c  fe  con¬ 
ferve  prefque  aufft  long-tems. 

Reinette  blanche.  La  taille  de  ce  pommier  eft  au- 
deffous  de  la  taille  médiocre  ;  fes  fruits  font  de 
moyenne  groffeur  ;  les  uns  font  applatis  ,  les  autres 
alongés  ;  quelques-uns  ont  des  côtes  peu  marquées  ; 
la  peau  eft  d’un  verd-clair  ou  blanchâtre  qui  tire 
furie  jaune  très-clair  au  tems  de  la  maturité  du  fruit; 
elle  eft  fort  tiquetée  de  très-petits  points  bruns  bor¬ 
dés  de  blanc,  quelquefois  le  côté  expofé  au  foleil  fe 
lave  légèrement  de  rouge  parfemé  de  gros  points 
d’un  brun-foncé  ,  bordés  de  rouge  vif  ;  la  chair  eft 
blanche  ,  tendre  6c  très-odorante  ;  l’eau  eft  abon¬ 
dante,  d’un  goût  agréable  ,  mais  moins  relevé  que 
Rrr  ij 
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les  bonnes  reinettes:  cette  pomme  eft  très-com¬ 
mune,  parce  que  l’arbre  charge  bien. 

Non-pareille.  Les  bourgeons  font  longs  &  dun 
beau  clair  tirant  un  peu  fur  le  violet  ;  les  boutons 
font  grands,  comme  tendus  ou  déchires  par  l’extre- 
mité  ;  les  fupports  font  larges  6e  cannelés;  le  fruit 
eft  gros,  applati;  la  peau  eft  d’un  verd  un  peu  jaune, 
tiquetée  de  très-petits  points  bruns,  fouvent  mar¬ 
quée  de  quelque  grande  tache  grife  ,  rarement  elle 
prend  une  très-légere  impreflîon  de  rouge  du  côté 
du  foleil  ;  la  chair  eft  d’un  blanc  un  peu  jaune  ;  l’eau 
eft  agréable  ,  relevée  d’un  peu  d’acide  :  cette  pomme 
eft  très-bonne. 

Capendu.  Les  bourgeons  font  un  peu  coudés  aux 
nœuds  ;  les  boutons  larges  6c  courts  ;  les  fupports 
un  peu  cannelés  6c  peu  faillans  ;  les  feuilles  font  plus 
larges  vers  la  pointe  que  vers  la  queue  ;  le  fruit  eft 
petit  ;  la  peau  eft  d’un  rouge-obfcur  ,  prefque  noir 
du  côté  du  foleil ,  toute  tiquetée  de  points  fauves  ; 
l’eau  eft  un  peu  aigrelette  6c  a  fiez  agréable  :  on  trouve 
fur  le  catalogue  des  chartreux  de  Paris  le  gros  capendu 
rouge. 

Jrlaute-bond.  Cette  pomme  eft  grofle  ,  applatie  , 
fa  circonférence  eftanguleufe;  fa  peau  eft  d’un  verd 
gai,  le  côté  du  foleil  prend  quelquefois  un  peu  de 
rouge  à  peine  fenftble  ;  fa  chair  eft  tendre ,  délicate , 
d’un  blanc  un  peu  verd  .  trop  adorante. 

Pomme  noire.  L’arbre  ne  paroît  pas  vigoureux  : 
la  pomme  eft  fort  petite  ,  elle  eft  prefque  noire  du 
côté  du  foleil  :  fa  chair  eft  un  peu  moins  ferme  que 
celle  de  l’api  ;  elle  n’a  prefque  point  d’odeur  ,  même 
dans  l’excefllve  maturité  ;  l’eau  eft  fraîche  ,  douce, 
mais  prefque  inftpide  ;  elle  fe  garde  long-tems. 

Pomme  d' or  ,  reinette  d' Angleterre  ,  golden  pippin. 
L'arbre  eft  fertile  6c  d’une  grandeur  médiocre  :  les 
bourgeons  font  gros  6c  longs  ,  d’un  brun  rougeâtre 
peu  foncé  ,  couverts  d’un  duvet  épais ,  très- tiquetés 
de  gros  points  ;fes  boutons  font  très-courts ,  6c  les 
fupports  larges  6c  faillans  ;  la  dentelure  des  feuilles 
eft  régulière  ,  fine,  aiguë 6c  peu  profonde;  la  fleur 
s’ouvre  mal  ;  les  pétales  font  très-concaves  6c  fron¬ 
cés  à  l’extrémité  ;  la  longueur  du  piftil  eft  prefque 
double  de  celle  des  étamines  ;  le  fruit  eft  de  moyenne 
grofteur  ;  les  uns  font  alongés ,  les  autres  applatis  ; 
l’œil  peu  ouvert  eft  placé  dans  un  entoncement  évafé, 
très-peu  creufé  6c  uni.  Le  côté  du  foleil  eft  d’un  jaune 
vif  lavé  de  rouge-clair  tiqueté  de  points  &  petites  ta¬ 
ches  d’un  rouge  de  fang.  Le  côté  de  l’ombre  eft  jaune 
mêlé  de  vert  ;  la  plupart  de  les  fruits  font  entière¬ 
ment  recouverts  d’un  gris  très-léger  &  tranfparent  ; 
la  chair  eft  de  la  même  conliitance  que  celle  de  la 
reinette  franche  :  cette  pomme  eft  très-excellente. 

Reinette  grife  de  Champagne.  Cette  pomme  eft  de 
moyenne  grofteur  6c  très-applatie  par  les  extrémi¬ 
tés  ;  la  peau  eft  grife,  tirant  fur  le  ventre  de  biche  ; 
le  côté  du  foleil  eft  un  peu  fouetté  de  rouge  ;  l’eau  eft 
fucrée  6c  fort  agréable  ;  c’eft  une  très-bonne  pomme 
qui  fe  garde  long-tems  6c  qui  eft  préférée  aux  autres 
reinettes  par  ceux  qui  n’aiment  pas  leur  odeur  6c  leur 
acidité. 

Pomme  -  poire.  C’eft  une  petite  pomme  grife  de 
figure  alongée  qui  eft  très-dure  ,  feche  6c  d’un  goût 
peu  relevé  ,  mais  qui  a  le  mérite  de  fe  garder  très- 
long-tems. 

Tranfparcnte.  Pomme  déglacé.  Cette  pomme  dans 
fa  grande  maturité,  devient  tranfparente  comme  du 
melon  d’eau  nouvellement  mis  au  fucre  :  dans  cet 
état,  feau  eft  prefque  inftpide,mais  avant  fa  maturité, 
elle  êft  fort  bonne  cuite.  Merlet  dit  qu’il  y  en  a  une 
variété  d’un  rouge  brun-violet. 

La  pomme-figue  n’eft  guere  que  curieufe.  Voye { 
dans  le  traité  des  arbres  fruitiers  la  defeription  de  fa 
fleur  qui  eft  très-remarquable  ;  elle  n’eft  pas  appa- 
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rente  ,  mais  elle  a  toutes  les  parties  d’une  autre  fleur. 
Le  fruit  a  aufti  des  lingularités. 

Reinette  rouge.  Ce  pommier  eft  grand  6c  fertile  ; 
le  bourgeon  eftgros  ,  long,  tiqueté,  vert  dans  le  bas, 
légèrement  teint  de  rougeâtre  vers  la  pointe  ;  le  bou¬ 
ton  eft  très-court ,  très-plat  6c  comme  écrafé;  les  fup¬ 
ports  font  larges  6c  cannelés  ;  la  feuille  eft  grande  , 
le  fruit  eft  gros  fur  paradis  6c  fur  les  vieux  arbres  ; 
fur  les  jeunes  arbres  greffés  fur  franc  ,  il  n’eft- que  de 
médiocre  grofteur;  il  eft  plus  raflé  vers  la  queue  que 
vers  la  tête  :  l’œil  eft  petit  ,  placé  dans  un  enfonce¬ 
ment  peu  creufé  ,  fouvent  bordé  de  quelques  bolies 
peu  l'aillantes  qui  fe  prolongent  fur  cette  extrémité  du 
fruit,  &  la  rendent  anguleufe  ;  la  peau  eft  lifte  5c  un 
peu  luilante.  Le  côté  du  foleil  eft  fortement  lavé  d’un 
aflez.  beau  rouge  lemé  de  petits  points  d’un  gris  clair; 
le  côté  de  l’ombre  eft  d’un  jaune  très-clair,  tiqueté  de 
très-petits  pointsbruns;  la  chair  eft  ferme,  d’un  blanc 
un  peu  jaunâtre  ;  l’eau  eft  abondante  6c  d’un  aigrelet 
plus  relevé  que  celle  de  la  reinette  franche  dont  elle 
eft  une  variété,  elle  ne  fe  conferve  pas  aufti  long- 
tems. 

Rambour  d'hiver.  L’arbre  reflemble  au  rambour 
franc  ;  fonfruit  eft  très-gros  6c très-applati  ;  la  peau 
eft  jaune  du  côté  du  foleil  6c  d’un  vert  blanchâtre 
du  côté  de  l’ombre  ,  par-tout  tiquetée  6c  rayée  d’un 
beau  rouge  de  fang  ;  la  chair  eft  tendre  6c  verdâtre, 
l’eau  eft  relevée ,  mais  elle  a  un  petit  retour  d’â- 
creté  ;  les  pépins  font  petits  6c  mal  formés  :  cette 
pomme  fe  mange  jui'ques  vers  la  fin  de  mars  ,  mais 
plutôt  cuite  6c  en  compote  que  crue. 

Violette.  L’arbre  eft  vigoureux  6c  reflemble  beau¬ 
coup  au  pommier  de  calville  d’été.  Ses  bourgeons  un 
peu  coudés  à  chaque  nœud  ,  font  rougeâtres  du  côté 
du  foleil  ,6c  couverts  d’un  duvet  très  épais  ;  fes  bou¬ 
tons  font  larges  6 C  plats  ;  les  fupports  font  gros  ;  fes 
feuilles  font  très-grandes, elliptiques, 6c  ont  de  grofles 
queues  ;  les  pétales  font  froncés  par  les  bords ,  6c 
fortfenfibles  aux  vents  froids  ;  le  fruit  eft  de  moyenne 
grofteur  &  très-alongé  ;  l’œil  eft  aflez  large  6c  placé 
au  fond  d’une  cavité  bordée  de  plis  ;  la  queue  eft: 
longueSc  menue ,  la  peau  eft  unie,  brillante,  d’un 
rouge  foncé  du  côté  du  foleil ,  d’un  jaune  fouetté  de 
rouge  du  côté  oppofé.  La  chair  eft  fine  ,  délicate  , 
de  la  même  conftftance  que  celle  de  la  calville,  ver¬ 
dâtre  autour  des  pépins  ,  dans  le  refte  ,  teinte  d’un 
couleur  de  rofe  très-léger  ;  fon  eau  eft  fucrée,  douce, 
un  peu  parfumée  de  violette  ;  les  loges  des  pépins 
font  fort  longues,  6c  les  pépins  font  communément 
avortés.  Cette  pomme  eft  une  des  meilleures,  6c  uni- 
verfellement  eftimée:  on  en  garde  jufqu’en  mai. 

Pomme  de  rofe.  PaJJe-rofe  platte.  Gros  api.  L’arbre 
reflemble  entièrement  au  pommier  d’api ,  mais  toutes 
fes  parties  font  plus  grofles  6c  plus  grandes  ;  fon  fruit 
eft  fouvent  de  la  grofteur  d’une  petite  reinette  ;  il 
eft  très- applati  par  les  extrémités  ;  fon  rouge  eft  plus 
foncé  que  celui  de  l’api  ;  c’eft  une  pomme  qui  charme 
la  vue  ;  elle  fait  de  fuperbes  compotes,  employée 
avec  fa  peau  ;  fa  chair  eft  caftante  Ôc  fans  marc,  mais 
moins  fine  que  celle  du  petit  api  ;  quelques  -  uns 
croient  trouver  dans  fon  eau  qui  eft  abondante  6c 
agréable  ,  un  petit  parfum  de  rofe. 

Pomme  étoilée  ,  pomme  d'étoile.  Cette  pomme  eft: 
petite,  très-applatie  par  les  extrémités,  6c  divifée 
fenfiblement  en  cinq  côtes  ,  d’où  lui  vient  fon  nom  ; 
l’œil  eft  prefque  à  fleur  du  fruit  ;  derrière  les  cinq 
échancrures  qui  le  bordent,  il  s’élève  cinq  petites 
boffes  ou  tumeurs; la  queue  eft  fort  longue;  fa  peau 
eft  unie  comme  celle  de  l’api  ,  plus  jaune  du  côté  de 
l'ombre  ,  d’un  rouge  moins  vif  6c  plus  orangé  du 
côté  du  foleil  :  fon  principal  mérite  eft  de  fe  con- 
lërver  jufqu’en  juin. 

Pomme  blanche  fuife,  Elle  ne  fe  trouve  pas  dans 
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le  truité  des  arbres  fruitiers:  c’eft  une  très-groffe  pomme 
cjui  fe  mange  en  janvier  &  en  février. 

Reinette  grife.  Cet  excellent  fruit  eft  trop  connu 
pour  avoir  befoin  de  defeription  :  nous  en  avons  lou- 
vent  conl’ervé  jufqu’en  juin. 

Pofiuplu  d'hiver.  Les  bourgeons  font  de  groffeur  & 
de  longueur  médiocres  ,  d’un  rouge  brun  foncé  ti¬ 
rant  fur  le  violet  oblcur  ,  couvert  d’un  duvet  épais. 
Le  boulon  eft  très-large  ,  court  &  obtus  ;  le  fupport 
eft  large;  la  feuille  eft  plate  ,  ovale  ,  terminée  par 
line  petite  pointe  ,  la  dentelure  eft  grande,  profonde, 
aiguë  ;  la  couleur  eft  un  vert  foncé  en  dedans ,  vert 
blanchâtre  en  dehors;  le  fruit  eft  gros  ,  applati  par 
les  extrémités  ;  il  a  des  côtes  prefque  aufti  faillantes 
que  celle  de  la  calville  blanche  ;  la  peau  eft  d’un 
rouge  cerife  foncé  du  côté  du  foleil ,  plus  clair  du 
côté  de  l’ombre  ;  elle  eft  très-lifl'e  &  luilante;  le  plus 
fouvent  les  pépins  font  avortés.  Cette  pomme  eft 
très-bonne ,  elle  fe  conferve  jufqu’en  mai  &  quelque¬ 
fois  au-delà  :  elle  mérite  d’être  plus  commune. 

Reinette franche.  Tout  le  monde  connoît  cette  excel¬ 
lente  pomme  qui  mûrit  en  février  &  fe  garde  d’une 
année  à  l’autre.  On  diftingue  plufieurs  variétés  de 
reinettes  franches.  L’une  eft  alongée  ,  une  autre  a 
fa  peau  marquée  de  taches  rouges  ;  on  l’appelle  rei¬ 
nette  roufle  (  ce  pourroit  bien  être  la  reinette  des 
carmes  )  ,  une  autre  eft  applatie  :  fa  peau  eft  d’un 
jaune  tirant  furie  gris ,  tiquetée  de  très-petits  points 
bruns  ,  &c  fouvent  marquée  de  taches  d’un  brun 
foncé  :  elle  fe  ride  tk  fe  fanne  plus  que  les  autres. 

Quoique  depuis  quelques  années  on  cultive  plu¬ 
fieurs  nouvelles  efpeces  de  pommes,  comme  la 
pomme  pruftienne  ,  la  verdante ,  la  reinette  de  la 
Rochefoucault,  &c.  nous  ne  croyons  pas  devoir 
nous  en  occuper  ,  leur  réputation  n’étant  pas  encore 
faite.  On  nous  a  envoyé  fous  le  nom  d q pomme  con- 
combrée  un  pommier  qui  darde  de  longues  baguettes 
avec  des  branches-crochets  feulement  au  bout  où  fe 
trouvent  placées  les  feuilles  ,  de  forte  que  l’arbre  a 
l’air  nu  Scdévafté.  Nous  ne  ferons  pas  mention  non 
plus  d’un  grand  nombre  de  pommes  ou  très-médio¬ 
cres  ou  mauvaifes  qu’on  trouve  encore  dans  les  an¬ 
ciens  vergers.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  em¬ 
pêcher  d’en  diftinguer  une  fort  cultivée  dans  le  pays 
Meftinoù  on  la  nomme  moyeuve.  C’eft  une  groffe 
pomme  d’un  coloris  admirable,  dont  la  chair  eft 
très-bonne  &:  qui  fe  garde  très-long  tems.  L’arbre 
qui  eft  grand,  vigoureux  &  régulier,  charge  jufqu’au 
prodige  ,  &  offre  à  la  vue  un  coup-d’œil  fi  agréable 
ik  fi  riche ,  qu’un  peintre  choifiroit  volontiers  un 
de  fes  rameaux  chargés  de  fruits  pour  en  couronner 
l’automne. 

Culture ,  taille  &  entretien  du  pommier. 

Nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  ar¬ 
ticle  des  différens  fujets  fur  lelquelsfe  peuvent  gref¬ 
fer  les  bons  pommiers  ,  avec  différens  avantages.:  on 
trouvera  aux  art.  Greffe  &  PÉPINIÈRE,  Suppl. 
tout  ce  qui  a  rapport  à  leur  greffe  &  à  leur  éduca¬ 
tion;  à  l’égard  des  foins  qu’ils  demandent,  ils  n’en 
exigent  pas  plus  en  plein-vent  que  tous  les  autres 
fruitiers  ;  on  les  élague  &  on  les  nettoie  plutôt  qu’on 
<ne  les  taille  :  quoiqu’il  faille  prévenir  les  progrès  des 
chancres  du  pommier ,  ils  ne  font  cependant  pas  aufti 
dangereux  que  ceux  du  poirier;  mais  le  poirier  peut 
réufîir  dans  des  terroirs  où  le  pommier  ne  feroit  que 
languir:  celui-ci  demande  en  général  une  terre  plus 
douce  fk  moins  compare,  fans  être  trop  légère, 
comme  j’ai  eu  lieu  de  m’en  convaincre  par  ma  propre 
expérience.  Voici  les  paroles  de  Miller  à  ce  fujet: 
«  une  argille  douce  de  couleur  de  noifette,  dit-il  (car 
c’eft  ainfi  qu’on  doit  rendre  gentle  ha{cl  loam  ),  qui 
fe  travaille  aifément,  qui  ne  retient  pas  l’humidité  , 
&  qui  a  environ  trois  pieds  de  profondeur,  eft  celle 
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qui  convient  le  mieux  aux  pommiers:  ils  ne  croiftenC 
pas  fi  bien  dans  les  terres  fortes  ,  &  leurs  fruits  n’y 
ont  que  peu  de  goût,  &  ils  viennent  mal  dans  les 
terres  fablonneufes  ou  trop  pierreufes  ».  M.  Duhamel 
du  Monceau  dit  qu’un  terrein  gras ,  profond ,  un  peu 
humide  eft  le  meilleur  pour  le  pommier:  on  fent  que 
malgré  la  différence  des  termes  ,  on  peut  aifément 
concilier  ces  deux  auteurs.  Les  autres  auteurs  du 
jardinage ,  plus  occupés  des  potagers  ,  où  la  terre  eft 
ordinairement  faéfice  ,  que  des  vergers  ,  ne  parlent 
pas  de  lefpece  de  fol  que  le  pommier  préféré.  Le 
pommier  fur  paradis  demande  en  général  des  terres 
plus  légères  que  le  pommier  fur  doucin  &:  fur  franc. 
Nous  en  avons  cependant  qui  portent  de  très-beaux 
fruits  dans  une  terre  rouge  affez  forte. 

La  dillance  qu’on  doit  mettre  entre  les  arbres  dans 
les  vergers  ,  eft  un  article  bien  plus  important  qu’on 
ne  penle  :  le  pommier  qui  étend  prodigieufement  fes 
branches,  en  demande  fur-tout  une  très-grande,  &C 
l’on  peut  dire  en  général  qu’on  les  plante  en  France 
beaucoup  trop  près  les  uns  des  autres;  il  faut  non 
feulement  que  le  foleil  puifle  toujours  embraffer, 
pour  ainft  dire,  de  fes  rayons,  toute  la  touffe  d'un 
fruitier  ,  il  faut  encore  qu’il  pénétré  la  terre  à  fon 
pied  :  nous  connoiffons  nombre  de  vergers  où  les 
branches  s’entrelacent ,  où  la  terre  eft  fans  celle  om¬ 
bragée,  ils  ne  donnent  que  des  fruits  fans  couleur 
&  fans  goût.  Miller  &  un  ancien  auteur  anglois 
M.  Auften,  demandent  entre  les  pommiers  de  i  20  à 
180  pieds  de  diftance  :  écoutons  les  railons  qu’en 
donne  le  dernier.  «  Les  arbres  bien  efpacés  devien- 
»  nent  infiniment  plus  gros  ,  &  deux  gros  arbres  qui 
»  s’étendent  fans  obftacles,  portent  plus  de  fruits 
»  que  cinq  ou  ftx  de  ceux  qui  font  ferrés,  d’ailleurs 
»  les  fruits  en  font  plus  beaux  &  meilleurs  ;  mais  ce 
»  qui  eft  encore  plus  important ,  en  plantant  les  frui- 
»  tiers  (&  fur-tout  les  pommiers')  à  une  grande  di- 
»  ftance,on  fera  à-peu-près  le  même  profit  de  la 
»  terre  que  s’il  n'y  avoit  point  d’arbres  plantés  :  la 
»  charrue  y  aura  par-tout  un  libre  accès,  on  pourra 
»  y  cultiver  des  grains ,  des  légumes ,  &c.  ». 

Un  autre  auteur  anglois  nommé  Lawfony  donne 
les  mêmes  confeils ,  &  les  appuie  des  mêmes  raifons 
auxquelles  il  paroît  qu’on  doit  fe  rendre.  Thomas 
Hitt  le  contente  de  quarante  pieds,  qui  eft  fans 
doute  la  diftance  convenable  lorfqu’on  ne  fe  pro- 
pofe  pas  d’eufemencer  la  terre  fous  les  arbres.  Ce 
dernier  auteur  donne  dans  fa  derniere  feétion  d’ex- 
cellens  avis  fur  la  plantation,  la  préparation  &  l’en¬ 
tretien  des  vergers  :  les  remedes  qu’il  indique  pour 
rendre  fertile  tel  arbre  qui  ne  donne  que  peu  de 
fruit ,  en  remontant  pour  chaque  cas  aux  différentes 
caufes  de  cette  ftérilité ,  nous  paroifi'ent  auffi  bons 
qu’ils  font  nouveaux  pour  la  plupart.  Ne  foyons 
pas  honteux  de  prendre  des  Anglois  des  leçons  fur 
les  vergers ,  puifque  les  leurs  ik  fur-tout  ceux  de  la 
province  d’Hertford,  font  les  plus  beaux  du  monde. 

Souvent  les  pommiers  demandent  de  l’engrais;  le 
fumier  eft  de  tous  le  moins  fain.  Mortimer  confeille 
le  fang  de  la  boucherie.  Thomas  Hitt  préfère  la  terre 
brûlée,  mêlée  de  cendres  &  de  terre  neuve.  Tout 
ce  qu’on  peut  dire  de  plus  général,  c’eft  que  chacun 
doit  choifir  l’engrais  qui  convient  le  mieux  à  la  qua¬ 
lité  particulière  du  fol  :  quel  qu’il  foit,  il  ne  faut  pas 
le  mettre  au  pied  de  l’arbre,  comme  on  fait  d’ordi¬ 
naire  ,  mais  l’étendre  dans  un  pourtour  confidérable , 
afin  que  les  racines  latérales  en  profitent;  en  certains 
endroits  on  eft  dans  l’ufage  de  déchauffer  les  fruitiers 
avant  l’hiver ,  pour  que  la  gelée  ameubliffe  la  terre 
à  l’origine  des  racines.  Cette  pratique  peut  avoir  fon 
avantage  dans  les  terres  fortes  ;  mais  c’eft  un  grand 
abus  &  dont  il  réfulte  les  plus  funeftes  effets,  que 
de  laiffer  venir  une  prairie  fous  un  verger:  il  faut  le 
tenir  tout  entier  en  labour  &  en  engrais ,  ou  pour  le 
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moins  cultiver  St  amender  dans  le  fens  des  rangées 
une  bande  de  terre  de  dix  ou  douze  pieds  de  large. 

On  fait  quel  ravage  font  fur  les  pommiers  certaines 
petites  chenilles  dont  on  ne  peut  voiries  nids:  du 
fumier  brûlé  au  pied  des  arbres  en  avril  ,  tems  où 
elles  commencent  d’eclorre ,  ics  tue  par  la  fumee 
épaiffe  qui  en  fort  ;  quelquefois  il  furvient  dans  le  tems 
de  la  fleur  une  rofée  froide  fuivie  defoleil,  la  fleur 
fe  ferme  St  il  y  éclot  un  petit  ver  qui  mange  l’em¬ 
bryon.  Cet  accident  très-commun  dans  les  provinces 
où  le  printems  eft  variable ,  y  rend  la  récolte  des 
pommes  tiès-incertaine.  Nous  conieillons  donc  à 
ceux  qui  en  ont  la  commodité  ,  de  planter  un  cer¬ 
tain  nombre  des  pommiers  des  efpeces  les  plus  diftin- 
guées,  contre  un  mur  à  l’expofition  du  midi,  où 
nous  lavons  par  expérience  que  cet  accident  n’ar¬ 
rive  pas. 

Les  pommiers  s’élèvent  en  demi-plein-vent,  en 
buiflôn ,  en  contr’efpalier  &  en  pyramides,  qu’on 
appelle  auffi  quenouilles  ;  ils  viennent  bien  mieux 
fous  cette  derniere  forme  que  les  poiriers  ,  St  font 
un  effet  charmant  lorfque  les  pyramides  font  bien 
garnies  du  bas  en  haut.  Sous  toutes  ces  figures  dif¬ 
férentes  ,  le  pommier  a  befoin  qu’on  le  taille  :  fa  taille 
fuit  les  réglés  générales  ,  les  fautes  n  y  font  pas  de 
grande  conféquence  St  peuvent  aifement  le  réparer  ; 
nous  allons  cependant  rapporter  ce  qu’en  dit  Miller. 
«  Le  principal ,  dit-il,  eil  de  ne  jamais  raccourcir 
>>  aucune  de  leurs  branches,  à  moins  qu’on  n’ait 
»  absolument  befoin  de  faire  naître  des  bourgeons 
»  pour  remplir  une  place  vuide  ;  car  lorfqu’on  fe 
»  fert  Souvent  de  la  Serpette  ,  elle  ne  fait  que  mul- 
»  tiplier  des  pouffes  inutiles  &  prévenir  leur  fécon- 
»  dité  ;  de  forte  que  la  meilleure  maniéré  de  gouver- 
»  ner  ces  arbres,  eft  de  les  viliter  trois  ou  quatre 
»  fois  durant  la  faifon  de  la  végétation,  pour  ôter 
»  avec  la  main  toutes  les  jeunes  pouffes  qui  Se  trou- 
»  vent  mal  placées,  &  attacher  les  autres  contre 
»  les  treillis  dans  la  polition  convenable  là  où 
»  elles  doivent  refter.  Si  l’on  fe  donne  ces  foins 
»  pendant  l’été ,  on  n’aura  plus  que  très-peu  de  choie 
»  à  faire  durant  l'hiver.  Comme  on  a  attaché  les 
»  branches  tandis  qu’elles  étoient  Souples  ,  on  Sera 
»  plus  dans  le  cas  d’ufer  de  force  pour  les  faire 
»  joindre,  au  rifque  de  les  rompre.  La  diftance 
»  qu’on  doit  mettre  entre  les  branches  des  pommiers 
•a  doit  être,  à  l’égard  de  ceux  qui  portent  le  plus 
»  gros  fruit,  d’environ  Sept  ou  huit  pouces  ,  St  de 
»  cinq  ou  Six  pour  les  petites  pommes  :  tous  les  pom- 
»  miers  produifent  leurs  fruits  fur  des  courions  ,  des 
.*•>  éperons  ou  branches-crochets  qu’on  ne  doit  jamais 
j>  couper,  puisqu’ils  demeurent  fertiles  pendant  un 
»  grand  nombre  d’années  ». 

Ceux  qui  voudront  s’inftruire  des  réglés  géné¬ 
rales  de  la  taille  St  de  la  maniéré  de  former  les  buif- 
fons  &  les  quenouilles ,  confulteront  M.  de  la  Qtiin- 
tynie  :  ils  ne  fauroient  trop  lire  le  chapitre  IV  du  pre¬ 
mier  volume  du  Traité  des  arbres  fruitiers  de  M.  Du¬ 
hamel  du  Monceau  ;  la  doftrine  de  la  taille  eft  ré¬ 
duite  par  principes  St  proportions ,  St  oii  l’on  guide 
par  la  main  le  cultivateur  depuis  le  moment  oît 
l’arbre  eft  planté  jufqu’à  celui  oîi  il  a  acquis  fa  per¬ 
fection.  (  M.  le  Baron  DE  Ts  CH  OU  DI.) 

§  POMPEII ,  (  Géogr .  )  Cette  ancienne  ville 
enfevelie  comme  Herculanum  ,  fous  les  cendres  du 
Vefuve  ,  a  été  retrouvée  comme  elle  par  hazard  , 
près  du  fleuve  Sarno ,  par  des  payfans  qui  avoient 
creufé  pour  une  plantation  d’arbres. 

C’eft  vers  175  S  que  l’on  a  commencé  les  fouilles 
plus  faciles  qu’à  Herculanum.  On  a  trouvé  en  1765 
un  petit  temple  entier ,  dont  les  colonnes  font  de 
briques,  revêtues  de  ftuc  ;  en  voici  l’infcription  : 

N.  Popidius  N.  F.  Celjinus ,  œdem  lftdis  terres  motu 
conlapfam  à  fundamento  S.  P .  rejlituit,hanc  decuriones 
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ob  liberalltatem  curn  effet  annorum  fexf.  ordini  fut* 
gratis  adlegerunt.  Ce  qui  prouve  que  l’on  ne  pou¬ 
voir  être  décurion  qu’à  Soixante  ans. 

C’eft  unechofe  bien  Singulière  ,ditM.  delà  Lande, 
St  bien  curieufe ,  que  de  1e  retrouver  ainii  au  milieu 
d’un  temple  romain ,  bâti  il  y  a  1700  ans,  devant 
les  memes  autels  où  ces  maîtres  du  monde  ont  Sa¬ 
crifié  ,  environné  des  mêmes  murs  ,  occupé  des 
mêmes  objets;  St  d’y  retrouver  tout  à  la  même 
place  ,  dans  le  même  ordre,  Sans  que  la  forme,  la 
matière  ,  la  Situation  de  toutes  les  parties  aient 
éprouvé  le  moindre  changement.  Cette  lave  du 
Vefuve  a  été  un  préfervatif  heureux  contre  l’injure 
du  tems  St  le  pillage  des  Barbares. 

On  remarque  fans  peine  dans  les  bâtimens  de 
Pompeii  beaucoup  de  laves  pierreufes  St  vitrifiées, 
dont  eft  pavée  la  voie  Appienne  ,  St  qui  prouvent 
évidemment  les  éruptions  plus  anciennes  que  celle 
de  l’an  79. 

Il  y  a  dans  les  appartemens  de  Portici  un  vafe 
antique  de  marbre  de  Paros  trouvé  dans  ces  ruines. 
Il  eft  auffi  beau  par  la  forme  que  par  le  deffin  d’une 
fête  de  Bacchus  ,  qui  y  eft  représentée  en  bas-relief  : 
mais  en  général  on  n’y  trouve  pas  autant  de  belles 
choies  qu’à  Herculanum. 

Soixante  travailleurs  font  occupés  dans  les  fouilles  : 
cette  découverte  eft  bien  digne  des  foins  que  le 
miniftere  y  a  mis.  Voyage  d'un  François  en  Italie  , 
tome  VII.  (C.  ) 

PONCTUER,  v.a.(Af«/%ae.)C’eft,  en  terme 
de  compofition,  marquer  les  repos  plus  ou  moins 
parfaits,  &  divifer  tellement  les  phrafes  qu’on  fente 
par  la  modulation  St  par  les  cadences  leurs  com- 
mencemens  ,  leurs  chûtes  &c  leurs  liaifons  plus  ou 
moins  grandes,  comme  on  Sent  tout  cela  dans  le 
difeours,  à  l’aide  de  la  pon&uation.  (S-) 

J’ajouterai  que  ponctuer  eft  pour  les  phrafes 
même  ,  ce  que  phrafer  eft  pour  la  piece.  Si  vous 
ne  phrafez  pas  bien,  votre  morceau  de  mufique  eft 
confus  ;  fi  vous  phrafez  bien  St  que  vous  ponctuiez 
mal,  vos  phrafes  font  confufes  ;  enfin  il  fe  peut  que 
vous  phrafiez  St  poncluic ç  bien  ,  St  que  cependant 
votre  piece  ait  quelque  chofe  d’embarraflé  St  de 
défagreable  ;  dans  ce  cas  vous  prononcerez  mal 
chaque  partie  de  la  mufique  ,  qui  reprefente  un  mot 
dans  le  difeours ,  ou  vous  ne  diftinguez  pas  les 
mots  des  uns  des  autres.  (  F.  D.  C.  ) 

PONS  ÆRARIUS ,  (  Géogr.  anc.^eû  placé  dans 
Y  Itinéraire  de  Bordeaux  àjerufalem,  entre  Nîmes 
1  St  Arles ,  à  douze  milles  au-delà  de  Nemaufus ,  St  à 
huit  en  deçà  d 'Arelate.  M.  d’Anville  fait  paffer  cette 
voie  à  huit  milles  de  Quart,  (  de  quarto  lapide  )  au 
paffage  d’un  canal  dérivé  du  Rhône  depuis  Beau- 
caire  ,  St  qui  fe  rend  dans  l’étang  d’Efcamandre  ;  ce 
canal  ancien  faifant  la  léparation  des  diocefes  de 
Nîmes  St  d’Arles  ,  quant  au  fpirituel.  Sur  le  canal 
eft  un  pont  dont  l’abord  a  été  défendu  du  côté  de 
Nîmes,  par  un  château  nommé  Bellegarde  ;  St  de¬ 
puis  le  pont  jufqu’à  Arles,  il  y  a  6000  toifes  qui 
répondent  aux  huit  milles  de  Y  Itinéraire. 

Le  nom  de  Pons  Ærarius  vient  de  ce  qu’on  y 
étoit  affujeti  à  un  péage  ,  en  paffant  du  territoire 
de  Nemaufus  dans  celui  d’ Arelate.  Not.  de  la  G.  pag. 
5x5.  (  C.  ) 

Pons  Du  bis  ,  (  Géog.  anc.  )  eft  marque  dans  la 
table  Théodofienne  fur  la  voie  qui  conduifoit  de 
Châlons  à  Befançon.  En  Suivant  cette  route ,  on 
rencontre  le  Doux  près  d’un  lieu  nommé  Pontoux, 
où  l’on  voit  les  ruines  d’un  pont  de  conftruélion 
romaine.  Quoique  la  diftance  Soit  marquée  XIII.. 
dans  la  table,  la  trace  du  chemin  fur  le  local  ne  fait 
trouver  depuis  Châlons  à  Pontoux  que  onze  lieues 
gauloiles  St  demie.  Not.  de  la  G.p.  5x6.  (C. ) 

Pons  Saravi  7  (  Géog.  anc.  )  eft  placé  dans  la 


P  O  N 

Table  FYicoùofe'nnc  ,cr\\xç  D  ecem- P  agi  ou  Dieuze,& 
Taberno ,  Saverne.  M.  de  Valois  &Cellarius,  trom¬ 
pés  par  la  fignification  allemande  du  nom  de  Sar- 
bruk  ,  y  traniportent  le  Pons  -  Saravi ,  dont  la  po- 
fition  ,  &  par  les  diftances  &  par  la  direftion  de  la 
voie  ,  ne  peut  convenir  qu’à  Sarbourg ,  parce 
que  Sarbruk  fur  la  Sare  eft  à  vingt  lieues  gauloifes 
plus  bas  que  Sarbourg.  Not.  delà  G.  p.  S26.  (C. ) 

Pons  SCALDIS  ,  (  Géog .  anc .  )  L’ Itinéraire  d’An- 
tonin  6c  la  table  Theod.  l’indiquent  entre  Turnacum 
6c  Bagacum ,  Tournai  6c  Bavay  :  c’eft  1  Efcaut- 
Pont  entre  Valenciennes  6c  Condé.  Chifflet  rapporte 
lin  diplôme  d’un  des  Rois  de  la  premier  race  ,  où 
le  Telonum  de  Ponte  fuptr  jlutnen  Scalt.  paroît 
convenable  au  lieu  aèluel  que  défigne  le  palTage 
d’une  grande  voie  entre  Bavay  6c  Tournai.  Not.  de 
la  G. p .  5-2.8.  (  C). 

PONT  (  frères  du  )  Hifi.  de  France.  Sur  le  déclin 
de  la  deuxieme  race  ,  6c  au  commencement  de  la 
troifieme ,  lorfque  l’état  tomba  dans  une  efpece 
d’anarchie  ,  6c  que  les  grands  s’érigèrent  en  lou- 
verains ,  il  n’y  avoit  plus  de  lùreté  pour  les  voya¬ 
geurs,  fur-tout  au  palîage  des  rivières:  non-feulement 
ce  furent  des  exa&ions  violentes  ,  mais  des  brigan¬ 
dages  ;  pour  arrêter  le  défordre ,  des  perfonnes 
pieufes  s’afiocierent,  formèrent  des  confraternités 
qui  devinrent  un  ordre  religieux  ,  fous  le  nom  des 
freres  du  Pont.  La  fin  de  leur  inftitut  étoit  de  donner 
main-forte  aux  voyageurs  ,  de  bâtir  des  ponts  ,  ou 
d’établir  des  bacs  pour  leur  commodité,  6c  de  les 
recevoir  dans  des  hôpitaux  ,  fur  le  bord  des  ri¬ 
vières. 

Leur  premier  étabhflement  fut  en  un  endroit  des 
plus  dangereux  ,  nomme  Maupas ,  fur  la  Durance , 
dans  l’évêché  de  Cavaillon  :  l’évêque  les  favorifa  , 
6c  dans  la  fuite  ce  ne  fut  plus  Maupas  ,  mais  Bonpas. 

De-là  fortit  faint  Benezet,  qui  commença  avec 
fes  freres  le  pont  d’Avignon  de  dix-huit  arches,  6c 
long  de  13 40  pas,  en  1176  ,  6c  achevé  en  1188. 
Sur  la  troifieme  pile  fut  élevée  une  chapelle  de 
faint  Nicolas  ,  où  fut  mis  après  fa  mort  Benezet  en 
1184,  transféré  depuis  dans  l’églile  des  Céleftins 
en  1674-  Quelques  arches  de  ce  pont  turent  dé¬ 
molies  par  l’anti-pape  Benoît  XIII  en  1383.  Trois 
autres  tombèrent  en  1602:  les  glaçons  en  1670  en 
emportèrent  d’autres  ;  la  troifieme  pile  du  côté 
d’Avignon  s’eft  toujours  foutenue. 

Les  freres  du  Pont  en  entreprirent  un  autre  à 
Saint-Saturnin  du  Port,  maintenant  Pont  du  Saint - 
Efprit ,  6c  s’y  établirent  comme  à  Bonpas  6c  à 
Avignon  ,  en  1165.  Cet  ordre  n’a  pas  été  de  durée  : 
dès  l’an  1x77  la  mailon  de  Bonpas,  qui  vouloit 
s’unir  aux  Templiers,  fut  donnée  aux  Hofpitaliers 
de  Saint-Jean  de  Jerufalem.  L’hôpital  du^  pont 
d’Avignon  fut  uni  en  13x1  par  Jean  XXII.  à  l’églife 
collégiale  de  faint  Agricole  de  la  même  ville  :  ceux 
du  pont  du  Saint  Efprit  entrèrent  dans  la  caricature, 
&  furent  fécularifés  en  1512.  Ils  ont  néanmoins 
retenu  l’habit  blanc  ,  afin  de  conferver  ,  au  moins , 
la  couleur  de  leur  premier  inftitut.  Extrait  de  L'hifi.  de 
S.  B  ene{tt,  par  Magne  Agricole^  Aix  \y  iu;voy.  journ. 
de  Trev.  Févr.  /712,  p.  312.  (C.) 

PONTAILLER  Jur  Saône,  (Géogr.)  petite  ville 
de  Bourgogne  à  cinq  lieues  de  Dijon,  a  l’eft,  enlat. 
Pontiliacus ,  Pons  Scijfus  :  il  y  a  deux  paroifles ,  dont 
l’une  eft  du  diocefe  de  Dijon  ,  6c  l’autre  de  celui  de 
Befançon.  Celle  de  Saint  Maurice  étoit  au  x.  fiecle 
du  comté  d’Amous ,  in  comitatu  Amaufenft ,  lin  des 
quatre  cantons  de  la  Sequanie  :  mais  à  la  fin  du  xr. 
fiecle  ,  elle  fe  trouva  dans  le  comté  d’Auxonne ,  6c 
du  doyenné  de  Beze. 

Les  rois  de  la  deuxieme  race  avoient  un  palais  à 
Pontailler  :  une  chartre  de  la  trente-quatrieme  année 
du  régné  de  Charles-le-Chauve ,  en  faveur  des  égliles 
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de  Langres&  de  Dijon ,  eft  datée  Pontiliaco  Palatico 
regis ,  en  876. 

Pontailler ,  où  pafioit  une  voie  romaine,  Sc  où 
l’on  trouve  au  pied  du  Montardon  beaucoup  de  mé¬ 
dailles  6c  de  veftiges  d’antiquités ,  étoit  autrefois  con- 
fidérable,  à  caufe  du  paflage  fréquenté  furla  Saône. 
Mais  depuis  le  xiv.  fiecle  il  a  été  attaqué ,  pris  ,  ra¬ 
vagé  6c  bnilé  plufieurs  fois  :  le  château  fut  ruiné  fous 
Philippe-le-Bel ,  en  1301. 

Les  gafeons  6c  les  bretons  réunis  faccagerent 
cette  ville  en  1363.  Les  grandes  compagnies  ache¬ 
vèrent  fa  ruine  en  1 366 , 6c  incendièrent  fix  villages 
voifins  :  les  écorcheurs  le  pillèrent  en  1444. 

La  viile  commençoit  à  le  relever  de  fes  ruines, 
lorfque  le  général  Galas  ,  qui  mit  tout  à  feu  6c  à 
fang  le  long  de  la  Saône  ,  la  prit  6c  la  brûla  en  1636. 

Il  fut  conftaté  par  un  procès-verbal  du  15  février 
1637,  qu’il  ne  reftoit  à  Pontailler ,  à  Saint-Eloi  6c  à 
Saint-Jean  ,  que  vingt-deux  habitans;  que  toutes  les 
maifons  avoient  été  incendiées,  excepté  une  feule 
de  Saint-Jean,  les  cloches  fondues, l’horloge  détruite, 
les  ponts  6c  le  moulin  bannal  renverfés. 

Il  n’eft  plus  étonnant  que  cette  petite  ville  foit 
réduite  aujourd’hui  à  180  feux,  compris  les  faux- 
bourgs  ;  trois  foires  y  entretiennent  le  commerce  , 
qui  eft  en  grains  6c  en  bétail ,  légumes  ,  fers,  bois  6c 
foin .... 

François  Coquet ,  fils  d’un  notaire  de  Pontailler  , 
mérita  laconfiance  de  Henri  IV,  qui  le  fit  contrôleur 
général  de  fa  maifon,  6c  confeiller  d’état.  Ce  fut  en 
la  confidération  que  ce  prince  prit  Pontailler  fous  fa 
fauve-garde  en  1595.  Jacques  Coquet,  fon  frere  , 
fut  aufti  confeiller  d’état ,  6c  Gafpard  devint  con¬ 
trôleur  général  de  la  maifon  du  comte  de  Soiflons. 
Mém.  comm.  par  Al.  Royer ,  avocat  à  Pontailler ,  qui 
cultive  les  lettres.  (C.  ) 

§  PONTARLIER,  (  Géogr.)  ville  delà  Franche- 
Comté  fur  le  Doux,  près  de  laSuiffe  ,  appellée  an¬ 
ciennement  Pons  Arleti ,  Pontarlia  ,  Pons  Arliæ  , 
Pontellie  ,  Pontcrlier.  M.  Drotz  ,  avocat  de  cette 
ville  ,  depuis  confeiller  au  parlement  de  Befançon, 
6c  fecrétaire  de  l’académie  ,  a  fait  voir  dans  un  ou¬ 
vrage  favant  fur  l’hiftoire  de  fa  patrie  ,  publié  en 
1760  ,  que  l ‘’Ariarica  6c  l’ Abiolica  des  Itinéraires  ne 
convenoient  point  parles  diftances  à  Pontarlier. 

Il  eft  certain  que  du  tems  de  Céfar ,  la  route  de 
l’Helvétie  par  les  gorges  de  Pontarlier ,  n’étoit  pas 
encore  ouverte  ;  mais  elle  le  fut  fous  Augufte ,  fous 
lequel  vivoit  Strabon  ,  qui  en  parle  :  c’eft  à  cette 
époque  ,  fans  doute  ,  que  le  paflage  devenant  fré¬ 
quenté,  il  s’y  forma  peu-à-peu  une  habitation  qui 
dut  s’accroître  beaucoup  ,  lorfque  les  Bourguignons 
furent  appellés  pour  garder  les  frontières  d’Italie,  & 
placés  le  long  du  Mont-Jura  ,  où  étoient  lespaflages 
principaux  entre  Bâle  6c  Genève.  Pontarlier  a  été 
divifé  en  deux  bourgs  jufqu’au  xiv.  fiecle;  l’un  por- 
toit  le  nom  de  Pontarlier ,  l’autre  de  Moricux ,  plus 
anciennement  de  Mareul  ou  de  Moreul  ;  une  rue  de 
l’intérieur  de  la  ville  eft  encore  appellée  de  Morieux. 
Dès  le  tems  du  roi  Gontran  ,  au  vi.  fiecle,  les  moines 
de  Saint  Benigne  de  Dijon  avoient  un  hofpice  à  Pon¬ 
tarlier ,  que  la  chronique  de  Saint  Benigne  appelle 
Pontem  Artic.  Les  lires  de  Salins  6c  de  Joux  étoient 
proteéleurs  de  Pontarlier,  dont  une  chartre  de  1246 
appelle  les  bourgeois  chevaliers  &  barons. 

En  1265  il  y  avoit  un  châtelain  nommé  Guy  , 
prépofé  par  le  comte  de  Bourgogne  :  en  1280, 
Otton ,  comte  de  Bourgogne,  acquit  un  fonds  à  Pon- 
tarlitr  ,  6c  permit  quatre  ans  après  aux  Auguftins  de 
s’y  établir ,  leur  aftignant  un  lieu  fur  la  rive  du  Doux 
pour  édifier  un  leu  &  fervir  Deu. 

On  voit  par  trois  Chartres  de  1 1 78 , 1 1 88  ,  1189 
qu’il  y  avoit  beaucoup  de  gentilshommes  en  cette 
ville  au  xn.  fiecle  ;  la  maifon  de  Saint-, Moris  y  étoit 
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avant  le  xv.  fiecle  ,  dont  defcend  par  les  femmes  le 
chevalier  de  Montbarrey ,  gouverneur  de  Pontarlier  : 
en  y  voit  encore  au  xv.  fiecle  les  Lyon  ,  Lombart , 
Bouchet  ,  Moutrichard  ,  Franchet,  Fallerans,  Val- 
loreille  ,  &c. 

Parmi  les  gens  de  lettres  ,  on  diftingue  Pierre  de 
la  Clufe-,  juriiconfulte  à  Befançon  en  1360. 

Olivier  de  la  Marche  ,  poëte  &:  hiftorien  ,  fit  fcs 
études  à  Pontarlier.  Guillaume  Petit  Humbert 
Sauget,  profeffeursà  l’univerlité  de  Dole.  N.  Migrt, 
chanoine  de  Saint  Jean  de  Befançon  ,  paffa  à  Rome 
pour  grand  canonirte  ,  y  fut  fait  chanoine  de  Sainte- 
Marie  majeure,  &c  y  devint  avocat  confirtorial.  En 
cette  qualité  ,  il  travailla  à  la  canonilation  de  Saint 
François-de-Sales. 

M.  le  Fevre  ,  profeffeuren  médecine  à  Befançon  , 
a  donné  au  public  dilférens  traités  ,  imprimés  en 
î737-  (C) 

PONT-D’AIRE ,  (  Gcogr.  )  petite  ville  de  Breffe, 
fur  l’Aire  ,  diocefe  de  Lyon  ,  parlement  de  Bourgo¬ 
gne.  11  y  a  un  fort  beau  château  fur  une  éminence  , 
embelli  par  le  connétable  de  Lefdiguieres.  L’air  y  eft 
fi  pur,  que  les  princeffes  de  Savoie  y  v&noient  faire 
leurs  couches,  Sc  y  faifoient  élever  leurs  enfans. 
Louife  de  Savoie  ,  mere  de  François  I  ,  y  vint  au 
monde  ,  &  y  fut  élevée.  (  C.  ) 

§  Pont-de-l’Arche  ,  (  Gcogr .  )  ville  de  Nor¬ 
mandie,  diocele  d’Evreux  ,  chef-lieu  d’une  éleélion 
ik.  d'un  bailliage ,  fur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  avec 
un  ponr  de  vingt-deux  arches.  Elle  reconnoit  Charles 
le  Chauve  pour  fon  fondateur,  qui  y  bâtit  un  palais 
oit  il  affembla  un  concile  en  86a  ,  &  tint  trois  affem- 
blées  des  grands  les  années  buvantes.  On  croit  que 
c’eft  le  même  lieu  que  Piflas ,  Piftie.  Il  relie  encore 
quelques  vertiges  du  fort  qu’il  fit  bâtir  au  bout  du 
pont ,  du  côté  de  la  ville  ,  pour  arrêter  les  courfes 
des  Normands. 

Rollet ,  gouverneur  du  château,  en  apporta  les 
clefs  à  Henri  IV  en  1589,  donna  ainfi  le  pre¬ 
mier  l’exemple  de  la  fourni  (lion  &  de  la  fidélité  au 
roi ,  qui  ne  l’oublia  jamais.  Le  flux  &  reflux  de  la 
mer  s’y  fait  fentir  fous  le  pont  ,  quoiqu’à  plus  de 
cinquante  lieues  de  la  mer.  M.  de  la  Condamine  a 
remarqué  qu’il  fe  fait  fentir  dans  le  fleuve  des  Ama¬ 
zones  jufqu’à  deux  cens  lieues  de  fon  embouchure. 

L’Eure  ,  chargée  de  l’Eton ,  vient  près  de  cette 
ville  groifir  la  Seine,  après  un  cours  de  vingt  lieues. 
L’Andelle  s’y  jette  de  même. 

Il  y  a  une  manufafture  de  draps  fins ,  &  plufieurs 
d’étoffes  de  laine.  Uéleâion  ert  divifée  en  neuf  fei- 
gneuries  qui  ont  foixante-feize  paroiffes.  (C.  ) 

PONTES  ,  (Géogr.  anc.')  L’itinéraire  d’Antonin 
place  ce  lieu  fur  la  route  d’Amiens  à  Boulogne.  En 
fuivant  la  trace  de  l’ancienne  voie  qui  fubfirte  fous 
la  dénomination  de  chauffée  Brunehaut ,  on  rencontre 
fur  le  bord  de  l’Autie  un  lieu  dont  le  nom  de  Ponches 
ne  permet  pas  de  méconnoître  celui  de  Pontes.  Peut- 
être  le  nom  de  Ponthïtu ,  donné  au  pays  fitué  vers 
l’embouchure  de  la  Somme  ,  entre  le  Boulonnois 
la  frontière  de  Normandie  ,  viendroit-il  de-là. 

Ce  canton  ert  nommé  Pontium  par  le  continuateur 
de  Frédegaire  ,  &  Pontivus  pagus  ,  dans  le  partage 
de  Louis  le  Débonnaire  entre  fes  enfans.  M.  de 
Valois  penle  autrement.  Not.  de  la  Gaule , pag.  iac). 
(C.) 

PONTIGNY  ,  (  Geog.  eccléf.  )  célébré  abbaye  fur 
les  frontières  de  Bourgogne  &  de  Champagne  ,  fur 
le  Serain  ,  à  quatre  lieues  d’Auxerre  &  du  diocefe. 
C’eft  la  deuxieme  fille  de  Cîteaux ,  fondée  en  1 1 1 4 , 
dans  une  terre  de  franc-aleu  qui  appartenoit  à  Hil- 
debert,  chanoine  d’Auxerre.  Saint  Thomas  de  Can- 
torbéry  &  plufieurs  autres  évêques ,  s’y  étoient 
retirés  avant  laint  Edme ,  dont  elle  porte  aufii  le 
jjom  ,  &  dont  elle  pollede  les  reliques.  Saint  Guil- 
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lr.nmc  ,  archevêque  de  Bourges,  y  avoit  été  re!î- 
gieux. 

Les  comtes  de  Champagne  patent  pour  les  prim 
cipaux  bienfaiteurs  :  ils  avoient  un  palais  dans  l’en¬ 
droit  où  eft  aujourd’hui  le  logis  abbatial.  Depuis  la 
révolution  arrivée  en  Angleterre,  cette  abbaye  a 
beaucoup  perdu  de  biens. 

Les  rois  faint  Louis  &  Philippe  de  Valois  y  font 
venus  honorer  les  reliques  de  faint  Edme.  La  perte 
empêcha  Louis  XI  de  s’y  rendre,  en  1473,  comme 
il  (e  l’étoit  propofé.  L’abbé  le  Beufeft  le  premier  qui 
ait  remarque  que  le  chancelier  Algrin ,  qui  vivoit 
ions  Louis  le  Gros  ,  ert  inhumé  dans  le  chapitre. 

Les  Huguenots  pillèrent  &  brûlèrent  cette  riche  ab- 
baye  en  février  1568:  ils  jetterent  au  feule  corps  non 
encore  confumé  du  bienheureux  Hugues  de  Mâcon, 
premier  abbé  de  P ontigny  ,  qui  tut  depuis  évêque 
d’Auxerre.  Ils  briferent  la  figure  de  la  reine  Adele, 
epoufe  de  Louis \  1 1 ,  qui  y  ert  inhumée.  Les  religieux 
avoient  emporté  leurs  reliquaires  à  Saint-  Florentin  , 
&  s’étoient  enfuire  retirés  à  Chablies  où  ils  avoient 
une  mai  fon  confidérable  ;  mais  les  Huguenots  ,  après 
trois  jours  de  fiege  ,  ayant  pris  la  ville  ,  brûlèrent 
le  fauxbourg  ,  &  toute  la  maifon  &  le  prefloir  de 
P  ontigny  furent  enveloppés  dans  le  même  incendie. 

Guillaume  de  Seignelai ,  evèque  d’Auxerre  ,  fut 
enterré,  en  1113  ,  â  P  ontigny  ,  aufli-bien  que  René 
de  Donzi ,  comte  de  Nevers  &  d’Auxerre,  mort  en 
I2iî-  P  ontigny  a  etc  rebâti  magnifiquement,  foyer 
prije  d'Auxerre  par  M.  le  Beuf,  in- 8°.  172J.  (C.) 

§  PONTOISE,  (  Gcogr.  )  Nous  n’ajouterons  ici 
que  quelques  remarques  fur  cette  ville ,  décrite  afîèa 
au  long  clans  1?  Di  cl.  raif.  des  Sciences  ,  &c. 

Pontoife  ert  fituée  de  maniéré  que  deux  de  f es  rues 
font  dominées  par  un  roc  de  pierre  vive.  Sur  la 
croupe  de  ce  roc  font  établis  des  jardins,  des  mai- 
ions,  &  meme  deux  églifes  :  le  bas  ert  occupé  pac 
des  batimens.  La  nuit  du  14.  au  25  novembre  1767  , 
il  s  elt  détaché  du  roc  ,  avec  un  horrible  fracas  ,  un 
banc  de  50  pieds  de  longueur  fur  30  de  hauteur  & 
20  de  largeur.  Cette  malle  afracaffé  tous  les  appen- 
tifs  qui  étoient  deflous  ,  a  enfoncé  trois  maifons  6c 
a  effrayé  tout  le  quartier ,  en  ce  que  la  fuite  de  es 
banc  paroît  fe  détacher,  &  entraîneroit  l’églife. 

Dans  cette  ville  ert  une  abbaye  de  bénédiaines 
Angloifes.  Don  Claude  Etiennot  a  fait  YHiJloire  de. 
l'abbaye  de  Saint-  Martin ,  en  3  vol.  in- fol.  manuferit 
conferve  à  Saint-Germain-des-Pres  :  elle  commence 
à  l’an  1069  jufqu’en  1670. 

Un  Gilles  de  Pontoife  fut  abbé  de  Saint  -  Denis  , 
grand  aumônier  de  France  ,  mort  en  1326  ,  &  in¬ 
humé  vers  la  pointe  du  cloître.  Le  doaeur  Duval  &C 
Maurice  Matin  ,  barnabite  ,  ont  écrit  la  Vie  de  Barbe 
Aunllot  ,  dite  Jceur  Marie  de  P  Incarnation  ,  carmélite 
de  Pontoife ,  morte  en  1G1S.  Gabriel  Coffard,  jéfuite, 
fameux  profeffeur  de  rhétorique  au  college  de  Cler¬ 
mont  ,  dont  nous  avons  les  difeours  latins  ,  naquit  à 
Pontoife  en  1614,  &  mourut  â  Paris  en  1674.  M. 
Huet  lui  fit  ces  quatre  vers  en  forme  d'épitaphe  : 


Quid  blandi  fludiis  Coffarlus  jloruit  oti  , 

Et  lot  inexhauflo  peelore  clan  fit  opes  : 

llle  per  humanas ,  dixit  ,  fit  lufimus  artes  , 

Jam  divina  libet  vifere  terra  ,  vale.  (  U.  ) 

POPULATION ,  (  Phyfiq.  Politiq.  Mor.  )  Il  ert: 
difficile  de  donner  des  calculs  exafts  de  la  population. 
des  différentes  parties  du  monde  ;  mais  on  fera  bien 
aile  de  trouver  ici  les  opinions  les  plus  vraifembla- 
bles  &  les  plus  accréditées  fur  cette  population. 

M.  le  baron  de  Bielfeld  ,  dans  fes  Infiiutions  po¬ 
litiques  ( tyGo ,  pag.  5o8)  ,ertime  que  l’Afie  contient 
500  millions  d’habitans  ,  les  trois  autres  parties  du 
monde  chacune  1 50  ;ce  qui  fait  pour  toute  la  furface 
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de  la  terre  950  millions  d’habltans.  Il  en  compte  8 
millions  clans  la  Grande-Bretagne,  20  en  France, 
ïo  dans  le  Portugal  6c  l’Efpagne  ,  8  en  Italie,  30 
dans  l’Allemagne  ,  la  Suifle  6c  les  Pays-Bas  ,  6  dans 
le  Danemarck,  la  Suede  6c  la  Ncrwege  ,  18  en 
Ruflie  6c  50  dans  la  Turquie  d’Europe  :  le  total  fait 
1 50.  D’autres  auteurs  donnent  à  l’Italie  zo  millions; 
mais  ,  fuivant  des  perlonncs  très-inflruites  que  j’ai 
confultées  à  ce  fujet ,  il  y  en  a  de  1 3  à  14  millions. 
On  en  donne  à  la  France  zz  ,  à  la  Ruflie  17  ,  à  la 
Suede  2  £  ,  au  Danemarck  2  j  ,  à  l'Efpagne  6  ÿ  ,  au 
Portugal  2  }  ,  à  la  Hollande  1 6  cens  mille ,  à  la  Chine 
feule  60  millions.  Sur  la  population  de  l’Allemagne  on 
peut  voir  le  livre  de  M.  Sufl'mifch  imprime  à  Berlin , 
&  intitulé  Gottlicheordnung ,  &c.  c’ert-à-dire ,  l’ordre 
de  la  vie  dans  les  changemens  du  genre  humain.  On 
peut  confulter  aulïi  pour  la  population  les  livres  dont 
nous  parlerons  à  la  fin  de  cet  article. 

Voici  le  relevé  que  j’ai  fait  dans  divers  auteurs  & 
dans  le  cours  de  mes  voyages ,  du  nombre  d'habitans 
qu’on  attribue  à  différentes  villes  ;  mais,  comme  il 
n’y  en  a  prefque  peint  oit  l'on  ait  fait  des  dénom- 
bremens  exadls  ,  tête  par  tête  ,  on  ne  peut  regarder 
la  plupart  de  ces  évaluations  que  comme  une  eltime 
fou  vent  défeftueufe  ,  6c  prefque  toujours  enflée  par 
les  habitans  d’un  pays. 


Amfterdam , 

212" 

Ausbourg  , 

36 

Avignon  , 

24 

Baftia , 

IO 

Bergame, 

30 

Berlin , 

126 

Bologne, 

68 

Brandebourg , 

7 

Brefcia, 

35 

Breflau  , 

45 

Brunlwick, 

*5 

Buenos-Aires , 

2.0 

Chamberi , 

20 

Conflantinople, 

*5*3 

Copenhague, 

77 

Dantzick, 

47 

Dijon, 

M 

Drefde , 

60 

Erfort, 

15 

Ferrare  , 
Francfort-fur- 

33 

le-Mein  , 

33 

Florence, 

65 

150 

Gênes, 

Geneve , 

25 

Gotha , 

1 1 

Goude , 

17 

La  Haie , 

36 

Hambourg, 

5  6 

Hanovre , 

13 

Harlem  , 

40 

Kœnisberg , 

56 

Leyde , 

5° 

Leiplick , 
Livourne, 

3^ 

Lisbonne , 

160 

Londres , 

530 

Lucques , 

20 

Lyon, 

115 

Madrid  , 

80 

Mantoue , 

16 

Magdebourg ,  18 
Mefîine ,  25 

Meti ,  30 

Mexico,  300 
Marfeille,  80 
Milan,  100 

Mofcow,  1  zo 
Munich,  25 
Nantes,  100 
Naples ,  272 

Nîmes,  40 

Nuremberg ,  40 

Padoue,  40 
Palerme,  zoo 
Paris,  589 

Parme,  30 

Pavie,  30 

Pékin  ,  4  millions. 

Pife»  14  mille. 

Prague,  83 

Riga ,  2.0 

Rio-Janeiro ,  50 

Pétersbourg,  80 
Ragufe ,  8 

Rome,  150 
Rotterdam  ,  56 

Rouen,  70 

Stockholm,  75 
Stuggard,  17 
Toulon,  30 
Turin,  70 

Tortone,  8 
Touloufe,  80 
Venife ,  100 

Verone,  45 

Vienne,  125 
Verfailles,  80 
Varfovie,  60 
Vittemberg ,  7 

Wefel,  7 

Zurich ,  8 


La  population  des  differentes  provinces  de 
France  a  été  calculée  par  M.  l’abbé  Expilly ,  dans 
fon  grand  Dictionnaire  de  la  France ,  de  la  maniéré 
fuivante. 

Tome  IV, 
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Dépendances. 


D’Alençon,  57885  8 

D'Allace  ,  398850 

D’Amiens,  482165 
De  l’Artois,  236134 
D’Auch,  46039 

D’Auvergne,  615100 
De  Bayonne ,  464746 

De  Bordeaux,  1345 104 
De  Bourges,  337058 
De  Bourgogne,  1010079 
De  Bretagne  ,  11 10000 


De  Caen , 

De  Châlons  en 
Champagne  , 
De  Dauphiné, 
De  Flandres , 
De  Franche- 
Comté  , 

De  Hainaut  6c 
Cambrefis, 


703727 

704650 

638175 

366848 

654425 

15976 


5o879ï 


64I7OO 
552800 
3  20850 


De  Limoges , 

De  Lorraine  6c 
Barrois , 

De  Lyon , 

De  Metz, 
DeMontauban,  653965 
De  Moulins,  466580 
D’Orléans  , 

De  Paris , 

De  Perpignan , 

De  Poitiers  , 

De  Provence  , 


752170 

943515 

179450 

720045 

692193 


Delà  Rochelle,  478849 
De  Rouen , 

De  Soiflons , 

De  Tours , 

De  1j  Dombe, 

Du  Comtat 
d’Avignon, 

Ville  de  Paris , 


74795*5 

416641 

'32758' 

28425 

2II375 

600000 


De  Languedoc,  163  1475 

Total  pour  la  France  ,  22014357  habitans  ,  dont 
10562631  mâles,  6c  11451726  femelles. 

On  connoît ,  par  les  regiftres  publics ,  le  nombre 
des  naiflances ,  année  commune  ;  on  pourroit  en 
conclure  le  nombre  des  habitans  ,  fi  l’on  connoiffoit 
bien  le  rapport  entre  ces  deux  nombres.  M.  Halley 
penfoit  qu’il  falloir  multiplier  les  nailfances  par  42, 
M.  Kerfeboom  par  3  5 ,  M.  Méfiance  par  28  dans  les 
grandes  villes,  6c  par  24  dans  les  provinces,  M. 
Simplon  par  26.  Ce  nombre  varie  fans  doute  d’un 
pays  à  l’autre,  6c  même  dans  un  feul  pays;  c’ell 
ce  qu’il  importeroit  de  favoir ,  pour  juger  de  ce  qui 
eft  favorable  ou  contraire  à  la  population.  Il  fau  droit 
avoir  pour  cela  des  dénombremens  ,  tête  par  tête  , 
de  tous  les  habitans  d’une  paroifle  ;  mais  les  inquié¬ 
tudes  du  peuple  fur  la  moindre  opération  du  gou¬ 
vernement  ,  rend  ces  dénombremens  fufpe&s  6c  dès- 
lors  impoflïbles  :  les  curés  font  peut-être  les  feuls  qui 
puiflent  exécuter  avec  exactitude  de  pareilles  opéra¬ 
tions  ;  mais  ils  partagent  eux-mêmes  les  inquiétudes 
de  leurs  paroifîiens ,  ne  connoiflant  pas  l’utilité  réelle 
de  ces  calculs  pour  le  bien  de  l’humanité. 

Il  y  a  à  Paris ,  année  commune  ,4350  mariages , 
23391  nailfances,  1 8672  morts ,  par  un  milieu  près, 
entre  les  années  1745  6c  1756  ;  mais,  comme  la  plu¬ 
part  des  enfans  qui  y  nailfent  n’y  meurent  pas  ,  il  elt 
fort  difficile  d’en  conclure  le  nombre  des  habitans 
de  Paris. 

M.  Méfiance  ,  fur  un  nombre  de  19623  habitans  , 
comptés  ,  tête  par  tête  ,  dans  26  petites  villes  ou 
bourgs  du  Lyonnois  ,  a  trouvé  826  naiflances  en¬ 
viron  ^,177  mariages;  c’eff  ,  4120  familles  ;  ce 
qui  fait  4  \  par  perfonnes  pour  chaque  famille.  11  a 
trouvé  la  population  augmentée  en  62  ans  de  plus 
d’un  onzième  dans  le  total  de  1 28  paroifles  ,  dont  M. 
de  la  Michaudiere,  alors  intendant  de  Lyon ,  fit  faire 
le  releve.  Il  a  trouvé  la  durée  moyenne  de  la  vie  de 
25  à  26  ans.  Les  mois  de  juillet ,  mai  ,  juin  ,  août , 
lui  paroiflenr  les  plus  favorables  à  la  conception  :  les 
mois  qui  le  font  le  moins  (ont  d’abord  novembre  , 
enfuite  mars ,  avril  6c  odtobre. 

On  peut  voir  fur  la  population  tk.  la  mortalité , 
Kerfeboom ,  EjJ'ai  de  calcul  politique ,  en  Hollandois , 
à  la  Haie  1748;  les  Recherches  de  M.  Méfiance  fur 
la  population  de  quelques  villes  de  France  ,  Paris 
1766  ;  le  Dictionnaire  de  M.  l’abbé  Expilly ,  pour  ce 
qui  concerne  la  France;  M.  Halley  ,  dans  les  Tran- 
J, actions  philofophiques  ;  les  Mifcellanea  curiofa  ;  l’ou¬ 
vrage  intitulé  Ejfay  to  eflimate  the  chances  of  the  du~ 
ration  of  lives  ;  le  fécond  vol.  du  Recueil  de  différens 
traités  de  phyjique  par  M.  Deflandes ,  Paris  1748  ; 
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VJncbfi  iis  /lux  il  h,<\ari  par  M.  de  Montmort ,  | 
é  liîi<  n  e  ;  v. .  ;  1  Arilhmil  qUt  politique  du  chc\a- 
fier  Petty;  le  v<  !.  de  la  Collision  académique,  cil 
l'ont  les  mémoires  de  Stockholm;  l’ouvrage  du  major 
(  ;  nt  ;  es  prot  al  ilith  de  la  \  ie  hua  . 

par  M.  de  Pareil  ux  ;  M.  Simpfon  ,  dans  ion  Traité 
An^lois  fur  les  annuités;  M.  Maitland  ,  dans  les  Tran- 
ficlions  piddojophiques  de  1738,  &  Y Hifioire  naturelle 
de  M.  de  Buffon  ,  où  il  y  a  une  table  de  la  durée  de 
la  vie  humaine ,  ou  de  l’elpérance  de  vivre  qui  refte 
à  chaque  âge.  (A J.  de  la  Lande .) 

PORC,  fi.  m.  La  femelle  fe  nomme  truie  .{terme 
de  Blafon.  )  Le  porc  &L  la  truie  paroiflent  dans  l’ecu 
de  profil  &t  paflans  ;  leur  émail  eft  le  fable. 

Février  de  la  Belloniere,  à  Paris  ;  d'argent  au  porc 
de  fable. 

De  Porcelets  de  Maiilane  ,  à  Beaucaire ,  en  Lan¬ 
guedoc  ;  d'or  à  une  truie  de  fable. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  la  maifon  de 
Porcelets  eft  originaire  d’Efpagne,  &  ifi’ue  du  comte 
Diego,  Iurnommé  Porcelos  ,  fils  de  Roderic  ,  comte 
de  Ca (fille  ;  &  que  le  furnom  de  Porcelos  lui  fut 
donné  à  caufe  du  prodigieux  accouchement  des 
fept  garçons  que  fit  la  comte  (Te  fa  mere  ,  en  l’année 

884’ 

Mais  l’opinion  la  plus  commune  eft  que  ceux  de 
ce  nom  tirent  leur  origine  de  Provence  ,  &  que  ce 
fut  dans  la  ville  d’Arles,  que  l’imprécation  d’une 
pauvre  femme  caufa  une  heureule  fécondité  à  la 
perfonne  qu’elle  imploroit  dans  fa  mifere  ;  cette  pau¬ 
vre  femme  ayant  mis  au  monde  deux  jumeaux  ,  les 
portoit  dans  les  bras ,  lorsqu'elle  parut  devant  une 
jeune  dame  pour  lui  demander  l’aumône  ;  elle  croyoit 
que  la  pluralité  d’enfans  infpireroit  plus  de  compaf- 
lion  à  ceux  qui  la  verroient  en  cet  état  ;  mais  la  vue 
de  ces  enfans  fit  un  effet  contraire;  cette  dame  la 
traita  d’impudique,  s’imaginant  qu’une  honnête  fem¬ 
me  ne  pouvoit  avoir  qu’un  feul  enfant  d’une  cou¬ 
che  :  cette  pauvre  femme  fe  voyant  offenfée,  levant 
les  yeux  au  ciel ,  dit  à  haute  voix  :  Je  prie  Dieu  ma¬ 
dame  ,  pour  la  défenfe  de  mon  honneur ,  qu'il  vous  fafj'e 
meure  au  monde  autant  d' enfans  que  cette  truie  qui  paffe 
par  'à  a  de  petits  cochons.  On  allure  qu’un  an  après , 
Ja  dame  accoucha  de  neuf  enfans  mâles,  qui  étoit  le 
nombre  des  petits  de  la  truie. 

En  confidérarion  de  ce  prodige,  ces  enfans  furent 
nommés  les  Porcelets  ,  &  le  nom  de  Porcelets  fut  trani- 
mis  à  leur  pollérité  ,  laquelle  a  depuis  porté  pour 
armes  une  truie  de  fable  au  champ  dor. 

Quelques  historiens  ,  &  Noftradamus  en  fon 
Hifioire  de  Provence  ,  ont  donné  cours  à  ces  fables, 
&  elles  paflent  pour  vraies  dans  l’idée  du  peuple 
d’Arles  :  on  voit  encore  en  cette  ville  une  truie  re- 
prél entée  en  fculpture  fur  la  façade  de  l’ancienne 
maifon  de  Porcelets  ,  dans  le  quartier  appelle  le 
Bourg-vieux.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Porc- Éric  ,  f.  m.  Hyflnx ,  icis,  (  terme  de  Blafon.  ) 
animal terreftre,  armé  de  longs  aiguillons,  qui  a  quel¬ 
que  refïcmblance  au  porc  ;  il  paroit  paffant  dansl’écu. 

Les  juges  d’Athenes  fe  fervoient  de  vafes  ,  dont 
l’extérieur  étoit  rempli  de  pointes  femblables  à  celles 
du  porc-épic ,  pour  faire  entendre  qu’on  ne  pouvoit 
les  corrompre  dans  i’adminifiration  de  la  juftice  , 
qu’ils  étoient  inflexibles  6 c  intégrés. 

Le  Coigneux  de  Belabre  ,  de  Bezonville ,  à  Paris  ; 

d'azur  a  trois  porc-épics  (T argent. 

De  Foucrand  de  la  Nouhe  ,  à  Luçon  ;  d'argent  à 
trois  porc  épies  de  fable. 

Porc-épic  (  l'ordre  du')  ,  ou  du  Camail  ,  fut 
inftitué  par  Louis ,  duc  d’Orléans  ,  deuxieme  fils  de 
Charles  V,  l’an  1394;  on  prétend  qu’il  l’inftitua 
pour  montrer  à  Jean ,  duc  de  Bourgogne  ,  qu’il  étoit 
en  état  de  fe  défendre  contre  les  ennemis. 

Cet  ordre  étoit  compofé  de  vingt- quatre  cheva- 
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liers ,  non  compris  le  prince,  grand-maître;  avant 
que  d’être  reçu ,  il  failoit  faire  preuve  de  quatre 
degrés  de  nobleffe. 

Le  collier  étoit  une  chaîne  d’or,  d’où  pendoit  fur 
l’eftomac  un  porc-épic  de  même  métal. 

Les  chevaliers  étoient  vêtus  d’un  manteau  de 
velours  violet ,  avec  un  chaperon  &  un  muntclet 
d’hermine;  ils  avoient  pour  deviie  ces  mots  commus 
&  eminits. 

On  donne  à  cet  ordre  le  nom  de  camail ,  parce 
que  le  duc  d’Orléans ,  en  recevant  un  chevalier ,  lui 
failoit  don  d’une  bague  d’or,  garnie  d’un  camaïeu  , 
fur  lequel  étoit  gravé  un  porc-épic. 

Louis  XII,  Iurnommé  le  Perc  du  peuple ,  fit  une 
promotion  de  chevaliers  du  porc-épic ,  à  fon  avene- 
ment  à  la  couronne  ,  en  1498 ,  &  y  nomma  pluficurs 
feigneurs  de  fa  cour. 

Cet  ordre  fut  aboli  fous  le  régné  de  ce  prince  ,  qui 
mourut  le  premier  janvier  1515»  planche  XXI  I  , 
fig.  6cj.  Art  Héraldique  ,  Dicl.  raij.  des  Sciences  ,  &c. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

PORCELAINE  de  Saxe,  (Arts  méchaniques.) 
Nous  devons  à  M.  le  comte  de  Milly  une  excellente 
defeription  de  l’art  de  faire  la  porcelaine  d’Allemagne 
ou  de  Saxe  ;  c’eft  de  ce  favant  que  nous  emprunte¬ 
rons  tout  ce  que  nous  allons  dire  fur  cet  art ,  fi  long- 
tems  ignoré  en  Europe  ;  ce  ne  fut  que  dans  le  fiecle 
dernier  que  le  hazard  fit  connoître  en  Saxe  ,  un  fe- 
cret  que  les  Chinois  &  les  Japonois  prenoient  fi 
grand  foin  dereferver  pour  eux  feuls.  Un  gentilhom¬ 
me  Allemand ,  nommé  le  baron  de  Boeticher ,  chy- 
mifte  à  la  cour  d’A ugufle  ,  électeur  de  Saxe  ,  en 
combinant  enfemble  des  terres  de  différentes  natures 
pour  faire  des  creufets ,  fit  cette  découverte  pré- 
cieitfe  :  bientôt  le  bruit  s’en  répandit  en  France  & 
en  Angleterre  ;  &  les  chymiftes  de  ces  deux  royau¬ 
mes  travaillèrent  à  l’envi  à  faire  de  la  porcelaine.  Les 
Angiois  firent  venir  à  grands  frais  du  kaolin  de  Chi¬ 
ne  ;  mais  n’ayant  point  les  autres  fubftances  que  les 
Chinois  mêlent  à  cette  terre  ,  au  lieu  de  porcelaine , 
ils  ne  firent  que  des  briques.  Les  François  firent  éga¬ 
lement  venir  de  Chine  des  matériaux  de  ce  pays-là  , 
pour  lervir  d’objets  de  comparai  fon  avec  ceux  que 
notre  continent  pouvoit  fournir.  Un  jéluite  ,  le  pere 
d’Entrecolles ,  joignit  aux  matières  qu’il  envoya, 
des  obfervations  lur  le  travail  des  Chinois  ;  mars 
elles  etoient  fi  peu  exaâes,  que  les  chymiftes  Fran¬ 
çois  opérant  d’après  les  faufiles  inftrudions  de  ce 
millionnaire ,  ne  purent  parvenir  à  faire  de  la  vraie 
porcelaine.  On  défèfpérou  prefque  d’y  réuffir  en 
Europe,  lorfque  M.  de  Tfchirnhaufen  trouva  une 
compofition  de  porcelaine  qui,  félon  les  apparences, 
étoit  la  même  que  celle  dont  on  fait  ufage  en  Saxe': 
il  la  confia  en  France  au  feul  M.  Hombert  ;  mais  ces 
deux  amis  moururent  fans  en  communiquer  le  lecret 
au  public.  M.  de  Réaumur  foupçonna  ,  à  force  de 
génie,  quelles  étoient  les  vraies  fubftances  qui  en¬ 
troient  dans  la  compofition  de  la  porcelaine  de  la 
Chine  ,  &  nous  donna  le  premier  des  idées  très— 
juftes  fur  la  nature  de  ces  fubftances,  &  la  maniéré 
de  les  employer.  Après  cet  académicien,  MM.  de 
Lauragais,  Guettard  ,  Montamy  ,  Laftone ,  Baume, 
Macquer,  Montigny  &  Sage,  tous  chymiftes  du 
plus  profond  f'avoir,  fe  font  occupés  fruûueufcment 
du  même  objet.  MM.  Macquer  &c  Montigny  ont  en¬ 
richi  la  manufacture  de  Seve  d’une  nouvelle  com¬ 
pofition  qui  réunit  toutes  les  qualités  defirables;  iis 
ont  trouvé  en  France  le  kaolin  &  le  pe-tun-tlé,  & 
les  ont  employés  avec  autant  de  fuccés  que  les  Chi¬ 
nois  &  les  Saxons  employoient  le  leur.  M.  de  Lau¬ 
ragais  préfenta  en  1766  ,  à  l’académie  ,  de  la  porce¬ 
laine  de  fon  invention,  elle  fut  jugée  aufiï  parfaite 
que  celle  de  Seve  àk  de  Saxe  ;  mais  cet  illuftre  favant 
n’a  point  publié  fa  compofition. 
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ïl  y  a  aujourd’hui  plusieurs  manufaâures  de  porce¬ 
laine  en  Allemagne,  en  Angleterre ,  en  Hollande  8c 
en  Italie  :  les  plus  célébrés  d’Allemagne  font ,  après 
la  manufacture  de  Drefde ,  celle  de  Franckendal, 
dans  le  Palatinat  ;  &  celle  de  Louisbourg ,  près  de 
Stuttgard  :  la  première  devient  tous  les  jours  plus 
intéreffante  8c  plus  digne  de  la  prote&ion  du  grand 
prince  qui  l’a  appellée  dans  fes  états.  La  porcelaine 
de  Franckendal  a  le  même  fonds  de  richeffe  que  celle 
de  Saxe  Sc  de  France  ;  elle  eft,  comme  elles  ,  bien 
au-deffus  de  celles  de  la  Chine  8c  du  Japon  ; ' elle  eft 
fur-tout  recommandable  par  l’éclat  de  l’or  qu’on  y 
applique  en  feuille ,  avec  tant  d’adreffe ,  qu’on  pren- 
droit  les  vafes  qui  en  font  enrichis  pour  être  d’or 
maflîf  :  cette  manufacture  excelle  aufli  dans  les  figu¬ 
res  ;  elle  a  atteint  le  dégré  de  perfection  de  celle  de 
Saxe,  8c  approche  de  celle  de  France  par  la  variété 
8c  le  delfein  correCt  des  figures  ,  par  la  force  8c  le 
naturel  des  ftatues  ,  8c  par  la  vérité  de  l’expreflion  ; 
à  ces  bonnes  qualités  elle  joint  l’avantage  du  bon 
marché ,  le  prix  étant  de  près  d’un  tiers  au-deffous 
de  celui  des  porcelaines  de  Saxe.  La  manufacture  de 
Louisbourg,  établie  par  la  magnificence  du  duc  de 
Wurtemberg  ,  ne  le  cede  guere  à  celle  de  Francken¬ 
dal  ,  la  pâte  en  eft  des  plus  réfraCtaires ,  elle  réfifte 
au  feu  le  plus  violent ,  8c  foutient  le  patTage  fubit 
du  froid  au  chaud ,  8c  du  chaud  au  froid  fans  fe  caf- 
fer.  Les  formes  en  font  agréables ,  8c  l’on  y  exécute 
des  morceaux  d’architeCture  pour  la  décoration  des 
defferts  d’une  grandeur  énorme  :  le  feul  défaut  de  la 
pâte  eft  de  n’être  pas  d’un  blanc  aufli  parfait  que  celui 
deSaxe  &  de  France;  elle  eft  d’un  gris-cendré,  & 
refte  grenue  dans  fa  calibre  ;  la  couverte  participe 
au  même  défaut ,  8c  n’eft  jamais  de  ce  beau  blanc  qui 
plaît  à  l’œil  Sc  qui  caraCtérife  les  belles  porcelaines  ; 
mais  il  feroit  aile  d’y  remédier. 

Les  porcelaines  qu’on  fabrique  en  Angleterre  ne 
valent  abfolumentrien  ;  8c  les  Anglois  qui  ont  per¬ 
fectionné  tant  d’autres  arts,  font  bien  au-deffous  des 
François  ,  des  Allemands  ,  des  Hollandois  8c  des  Ita¬ 
liens  ,  à  l’égard  de  celui  dont  nous  parlons.  Ce  qu’ils 
appellent  porcelaine ,  n’elt  qu’une  vitrification  impar¬ 
faite,  à  laquelle  il  ne  manque  qu’un  dégré  de  feu  un 
peu  plus  fort  pour  en  faire  du  verre.  La  porcelaine 
de  Hollande  8c  celle  d’Italie  font  belles ,  mais  au- 
deffous  de  celles  de  France  8c  de  Saxe.  Celle  de 
France  étoit ,  il  n’y  a  pas  long-tems  fi  fragile ,  qu’on 
craignoit  de  l’expofer  à  la  moindre  chaleur  ;  elle 
étoit  fujette  à  fe  fêler,  comme  le  verre  de  la  nature 
duquel  elle  participoit  ;  elle  elt  aujourd’hui ,  de  l’aveu 
même  des  étrangers ,  fupérieure  à  tout  :e  qu’on  peut 
voir  de  plus  agréable  8c  de  plus  parfait  pour  l’élé¬ 
gance  des  formes  ,  la  correCtion  du  deffein ,  le  bril¬ 
lant  des  couleurs ,  le  vif  éclat  du  blanc,  le  brillant 
de  la  couverte.  MM.  Macquer  &  de  Montigny  , 
chargés  par  le  gouvernement  de  veiller  aux  travaux 
de  la  manufacture  de  Seve ,  ont  trouvé ,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  une  compofition  de  pâte  qui  réu¬ 
nit  toutes  les  qualités  néceffaires  pour  faire  la  meil¬ 
leure  porcelaine;  elle  n’elt  point  fujette  à  fe  fendre 
dans  la  déification  ,  ni  à  fe  tourmenter  &  à  fe  défor¬ 
mer  lorfqu’on  la  cuit  ;  elle  elt  affez  ferme  pour 
n’avoir  pas  befoin  d’être  étayée  de  tous  les  côtés 
lorfqu’on  la  met  dans  les  galettes  :  elle  a  le  dernier 
dégré  d’homogénéité  ,  8c  foutient ,  fans  nulle  pré¬ 
caution  ,  le  feu  le  plus  violent,  fans  en  être  altérée 
d’une  maniéré  fenfible.  La  porcelaine  de  Seve  obtien- 
droit  infailliblement  la  préférence  fur  toutes  les 
autres ,  tant  d’Europe  que  de  la  Chine  8c  du  Japon  , 
R  le  prix  en  étoit  un  peu  plus  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ;  il  ne  lui  manque  que  cet  avantage  ,  qui  ell 
effentiel  pour  le  commerce  :  on  peut  dire  que  la 
cherté  ell  compenfée  par  la  folidité. 

Il  elt  tems  de  paffer  à  la  defeription  des  matières 
Tome  1V\ 
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8c  des  procédés  qui  donnent  la  belle  porcelaine  de 
Saxe;  objet  principal  de  cet  article. 

Matières  ,  leur  choix  ,  leur  dofe  ,  leur  préparation,. 
Pour  la  compofition  de  la  porcelaine  de  Saxe  on. 
n’emploie  que  quatre  fubftances ,  l’argille  blanche  , 
le  quartz  blanc,  des  teffons  de  porcelaine  blanche  8c 
du  gyps  calciné  ;  l’argille  doit  être  exactement  fépa- 
rée  de  toutes  molécules  métalliques  8c  des  terres 
étrangères  avec  lefquelles  elle  pourroit  être  alliée  ; 
le  quartz  blanc,  qu’on  nomme  caillou  à  porcelaine  , 
doit  être  dépouillé  des  parties  terreufes  qui  adhèrent 
ordinairement  à  fa  furface  ;  on  le  brife  enfuite  pour 
en  féparer  les  parties  colorées  ,  Sc  les  autres  pierres 
hétérogènes  qui  pourroient  s’y  trouver;  car  le 
quartz,  comme  l’argille  ,  doit  être  le  plus  pur  8c  le 
plus  blanc.  Le  gyps  tranfparent  8c  cryftallifé  eft  pré¬ 
férable  ;  mais  à  l'on  défaut  on  fe  fert  de  la  pierre  à 
plâtre  ou  albâtre  gypfeux  qu’on  fépareavec  foin  des 
terres  8c  autres  impuretés. 

Ces  matières  étant  ainfi  choifies,  on  leur  donne 
diverfes  préparations  particulières  qui  conviennent 
à  chacune  avant  que  de  les  dorer  8c  de  les  mêler. 
L’argille  bien  purifiée  fe  délaie  dans  une  fuffifante 
quantité  d’eau  de  pluie  ;  on  la  broie  à  la  main  ou 
autrement,  8c  on  y  ajoute  affez  d’eau  pour  la  dé¬ 
layer  exactement  ;  on  la  jette  dans  une  efpece  de 
tonneau  ,  fig.  I  ( Art  de  faire  la  porcelaine ,  Suppl.  )  , 
auquel  il  y  a  des  robinets  de  haut  en  bas,  de  fix  en 
lix  pouces  ;  on  emplit  ce  vafe  avec  l’eau  dans  la¬ 
quelle  l’argille  elt  délayée;  8c  après  avoir  bien  agité 
le  mélange  ,  on  le  laiffe  repofer  quelques  fécondés  , 
pour  donner  le  tems  au  fable  ,  dont  la  pefanteur  fpé- 
cifique  elt  plus  grande  que  celle  de  l’argille  ,  de  fe 
précipiter  au  fond  ;  alors  on  foutire  la  liqueur  par  le 
premier  robinet ,  8c  fucceffivement  du  premier  au 
fécond,  8c  du  fécond  au  troifieme  ,  ainfi  de  fuite, 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  au  dernier ,  qui  doit 
être  placé  à  deux  ou  trois  pouces  au-deffus  du  fond 
du  tonneau  :  on  met  la  liqueur  décantée  dans  des  va¬ 
fes  de  terre  cuite,  en  forme  de  cône  tronqué  8c 
renverfé  ,  fig .  2;  on  la  laiffe  repofer  jufqu’à  ce  que 
l’argille  qui  étoit  fufpéridue  dans  l’eau  fe  foit  préci¬ 
pitée  ;  on  verfe  cette  eau  par  inclination  ,  8c  l’on 
ramaffe  foigneufement  cette  argille  qui  elt  extrême¬ 
ment  fine ,  enfuite  on  la  fait  lécher  à  l’ombre  8c  à 
l’abri  de  la  pouffiere  pour  la  pefer  8c  la  dofer  avec 
les  autres  matières  :  on  conlervera  aufli  le  fable  qui 
s’elt  précipité  dans  le  fond  du  tonneau  pour  l’ufage 
qu’on  dira  dans  la  fuite  ;  8c  fi  ce  précipité  contenoit 
encore  des  morceaux  d’argille  qui  ne  fe  fuffent  pas 
détrempés  dans  le  premier  lavage,  il  faudroit  les  dé¬ 
layer  de  nouveau  8c  les  laver  avec  d’autre  argille. 

Le  quartz  fe  brife  en  morceaux  de  la  groffeur  d’un 
œuf  de  poule  ,  8c  on  le  met  fur  un  grand  gril  de  fer, 
affez  ferré  pour  que  les  morceaux  ne  paffent  point  à 
travers  ;  on  allume  un  feu  de  charbon  deffous  ;  8c 
lorfque  les  cailloux  de  quartz  font  rouges ,  on  les 
jette  dans  l’eau  froide  pour  les  rendre  plus  friables; 
on  répété  cette  opération  jufqu’à  ce  que  l’on  puiffe 
les  piler  aifément,  alors  on  les  porte  au  moulin; 
quand  le  caillou  a  été  mis  en  poudre  fine ,  on  le  paffe 
au  tamis  de  foie  ,  8c  l’on  repile  ce  qui  eft  refté  fur  le 
tamis  pour  le  paffer  de  même. 

Parmi  les  teffons  ou  morceaux  de  porcelaine ,  on 
choifit  les  blancs  de  préférence ,  fur  tout  pour  entrer 
dans  la  compofition  de  la  couverte,  qui  eft  le  vernis 
dont  on  couvre  la  porcelaine  ;  on  les  pile  le  mieux 
qu’il  eft  poffible  dans  un  mortier  d’agate  ou  d’autre 
pierre  dure,  8c  enfuite  on  les  paffe  au  moulin  pour 
achever  leur  pulvérifation. 

On  pile  le  gvps  ,  8c  lorfqu’il  eft  réduit  en  poudre 
fine  ,  on  en  remplit  une  chaudière  de  cuivre ,  8c  l’on 
donne  un  feu  de  calcination  :  la  matière  femble 
Sss  ij 


5o8  P  O  R 

d’abord  bouillir,  fur-tout  quand  l’eau  de  la  calcina¬ 
tion  commence  à  fe  difliper  ;  on  continue  le  feu  jul- 
qu’à  ce  que  le  mouvement  ceffe  ,  6c  que  la  poudre 
fe  précipite  fur  elle-meme  au  fond  de  la  chaudière  , 
ce  qui  eft  le  fume  d’une  calcination  fuffifante  ;  quand 
le  gyps  eft  refroidi ,  on  le  pile  de  nouveau  ,  &  on  le 
pafle  au  tamis  de  foie  comme  le  caillou. 

Ces  quatre  matières  ainfi  préparées  fe  dofent 
pour  faire  le  mélange  ;  comme  l’intenfité  du  feu 
varie  dans  les  fourneaux  dont  on  fe  fert  en  Saxe  pour 
cuire  la  porcelaine  ,  dont  nous  donnerons  la  deferip- 
tion  dans  la  fuite  :  on  fait  trois  comportions ,  en 
proportions  différentes,  félon  la  place  que  chacune 
doit  occuper  dans  le  laboratoire  du  fourneau ,  qui 
fe  divife  en  trois  parties ,  eu  égard  au  différent  dégré 
de  chaleur;  favoir,la  partie  antérieure  où  le  feu  eft 
le  plus  ardent ,  le  milieu  6c  l’extrémité  du  labora¬ 
toire  ,  proche  de  la  cheminée  où  la  chaleur  eft  la 
moindre  :  ces  compofitions  diverlement  dofées , 
font  : 

I. 


Argille  blanche 
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Te  (Tons  de  porcelaine  blanche 
Gyps  calciné 
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Telles  font  les  dofes  des  fubftaoces  qui  entrent 
dans  la  compofttion  de  la  pâte  de  la  porcelaine  :  on 
voit  que  la  quantité  d’argille  eft  toujours  la  même  ; 
celle  du  quartz,  des  teffons  6c  du  gyps  varie.  La 
première  compofttion  ,  qui  eft  la  plus  réfraffaire  , 
eft  deftinée  à  la  partie  du  fourneau  où  la  chaleur  eft 
la  plus  forte  ;  la  fécondé  pour  le  milieu  ;  6c  la  troi- 
fteme  pour  l’extrémité  où  il  y  a  moins  de  chaleur. 

Dans  la  compofttion  de  la  couverte  ou  vernis  ,  il 
n’entre  point  d'argille  ,  6c  les  trois  autres  matières 
fe  combinent  aufli  diverfement  pour  les  pièces 
deftinées  à  être  cuites  à  des  degrés  ditférens  de  cha¬ 
leur  ;  favoir , 


I. 

B/.  Quartz  très-blanc 

.  8  parties. 

Teffons  blancs  .... 

•  1 5 

Cryftaux  de  gyps  calcinés 
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.  1 1 

Teffons  blancs  .... 
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Cryftaux  de  gyps  calcinés 
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Mélange  &  macération  des  matières.  Le  grand  fecret 
de  l’art  conftfte  à  faire  macérer  les  matières  dans 
une  menftrue  convenable  ;  la  macération  ,  en  occa- 
fionnant  un  mouvement  inteftin  dans  les  molécules 
des  parties  conftituantes  de  la  mafle  ou  pâte ,  les 
combine,  facilite  leur  pénétration  réciproque,  6c 
chaffe  l’air  interpofé  entr’elles  ,  lequel  ne  manque- 
roit  pas  ,  en  fe  raréfiant  dans  le  feu ,  de  faire  éclater 
les  vafes ,  ou  du  moins  de  les  déformer ,  6c  de  cou¬ 
vrir  leur  furfaçe  de  petites  bulles. 
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Pour  bien  mêler  les  matières  pulvérifées  8c  do¬ 
fées  ,  on  les  pafle  plufieurs  fois  toutes  enfemble  par 
un  tamis  de  crin  moins  ferré  que  ceux  de  foie  ,  dont 
on  s’elf  fervi  pour  les  premières  préparations  ;  en- 
fuite  on  les  arrofe  avec  de  l’eau  de  pluie  pour  en 
former  une  pâte  qui  puifl'e  être  travaillée  fur  le  tour 
à  potier  ou  jettée  en  moule  ;  on  met  cette  pâte  dans 
un  fofTé,  en  forme  de  baflin,  creufé  en  terre,  ou 
dans  des  tonneaux  que  l’on  couvre  ,  pour  garantir 
la  mafle  de  la  pouftiere ,  avec  des  couvercles  de  bois 
qui  ne  joignent  pas  exa&ement ,  afin  de  laiffer  accès 
à  l’air  ambiant  néceffaire  à  la  fermentation  :  on  s’ap- 
perçoit  qu’elle  eft  à  fon  terme, à  l’odeur  ,  à  la  couleur 
6c  au  taft;  à  l’odeur  qui  fe  rapproche  de  celle  des 
œufs  pourris  ;  à  la  couleur  qui  de  blanche  eft  deve¬ 
nue  d’un  gris  foncé  ;  au  tad ,  la  matière  étant  devenue 
moëlleule  8c  douce  au  toucher;  plus  la  mafle  eft 
vieille,  mieux  elle  réufllr.  Tant  que  la  matière  fer¬ 
mente  ,  il  faut  avoir  foin  d’en  entretenir  1  humidité 
avec  de  l’eau  de  pluie.  En  Allemagne  on  prépare  la 
mafle  deux  fois  par  an  ,  aux  deux  équinoxes  ,  parce 
que  l’on  croit  avoir  remarqué  que  dans  ce  tems  l’eau 
de  pluie  eft  plus  propre  à  la  fermentation  ;  on  con- 
ferve  toujours  de  l’ancienne  mafle  pour  fervir  de 
ferment  à  la  nouvelle  ;  6c  l’on  n’emploie  pour  for¬ 
mer  les  vafes  que  de  la  pâte  qui  ait  au  moins  fix  mois  ; 
c’eft-là  en  quoi  conftfte  la  manipulation  fecrette  que 
l’on  cache  foigneufement.  11  n’y  a  qu’un  feul  homme 
dans  la  manufadure  qui  ait  ce  détail ,  6c  duquel  on 
s’eft  afluré  par  le  ferment  ;  il  travaille  dans  un  lieu 
particulier  6c  fermé  :  c’eft-là  qu’il  dofe  6c  fait  fer¬ 
menter  la  matière. 

Dans  quelques  manufadures  d’Allemagne  on  con- 
ferve  ,  comme  on  a  dit  ci-deflus  ,  le  fable  qui  s’eit 
précipité  pendant  le  lavage  de  l’argille  ,  lorfqu’il  eft 
pur  ,  blanc  6c  homogène  :  on  le  pile ,  6 C  après  l’avoir 
tamifé  on  le  lùbftitue  au  quartz,  auquel  même  on 
le  préféré  ,  parce  qu’on  le  fuppofe  plus  analogue  à 
l’argilie. 

Maniéré  de  former  les  vafes  de  porcelaine  fur  le  tour 
&  dans  Us  moules.  On  commence  d’abord  par  hu¬ 
mecter  la  pâte  qu’on  veut  tourner  ou  mouler  avec 
l’eau  de  pluie,  6i  on  la  pétrit  avec  les  mains  pour 
l’amollir  au  point  qu’on  le  defire  ;  enfuite  le  tourneur 
en  prend  des  morceaux  proportionnés  à  l’ouvrage 
qu’il  veut  faire  :  il  pofe  cette  pâte  furie  centre  de  la 
roue  d’un  tour,  qui  ne  différé  point  de  celui  du  po¬ 
tier  ,  6c  il  en  forme  des  vafes  groflïers  6c  fort  épais 
avec  des  outils  de  bois  ;  il  laifl'e  ces  vafes  ainfi  ébau¬ 
chés  perdre  la  plus  grande  partie  de  leur  humidité  à 
l’air  ;  6 c  quand  ils  font  fuflifamment  fecs  ,  il  les  remet 
fur  la  roue  pour  les  tourner  plus  délicatement  avec 
des  outils  d’acier  bien  tranchans  ,  propres  à  cet  ufa- 
ge  :  chaque  piece  ainfi  travaillée  fe  trempe  dans 
l'eau  ,  puis  fe  met  dans  un  moule  de  plâtre  ,  6c  l’on 
pafle  une  éponge  légèrement  deflùs  pour  lui  faire 
prendre  exactement  la  forme  du  moule. 

S’il  s’agit  de  faire  des  figures ,  le  modeleur  doit 
favoir  delîiner  6c  fculpter  ;  il  a  de  même  que  le  tour¬ 
neur  des  moules  de  plâtre ,  dans  lefquels  il  enfonce 
la  pâte;  6c  après  l’y  avoir  laifle  repofer  quelques 
momens  ,  pour  lui  donner  le  tems  de  fécher  un  peu  , 
il  en  retire  les  figures  moulées.  Si  ces  figures  ne  fe 
moulent  pas  tout  entières ,  il  rapporte  les  morceaux 
avec  de  la  même  pâte  délayée  dans  de  l’eau,  enfuite 
il  achevé  de  les  réparer  6c  d’en  ôter  les  bavures  avec 
de  petits  outils  de  bois  ou  d’ivoire ,  un  pinceau  6c 
une  éponge  ;  il  faut  pour  ce  travail  autant  de  fcience 
que  d’adrefle  pour  conferver  la  pureté  des  formes. 
Les  fleurs,  les  feuillages  6c  les  fruits  s’exécutent  de 
la  même  maniéré. 

La  couverte.  On  fait  fermenter  6c  macérer  la  com- 
pofition  de  la  couverte ,  comme  celle  de  la  porce¬ 
laine  ,  puis  on  la  délaie  dans  un  yafe  plein  d’eau;  elle 
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forme  une  efpece  cle  crème ,  c’eft  dans  cette  creme 
que  l'on  trempera  chaque  piece  de  bifcuit  qui  doit 
s’en  charger  d’une  couche  ,  de  Tepaiffeur  d’une  feuille 
de  papier  à  fucre  ;  ainfi  on  lui  donne  le  jufte  degré 
de  liquidité  pour  cela.  Il  faut  toujours  remuer  la 
compofition  ou  crème  à  chaque  piece  que  1  on 
trempe ,  fans  quoi  la  matière  le  precipiteroit  au  fond , 

&  les  pièces  ne  s’en  couvriroient  pas  fuffifamment , 
ni  également. 

CuiJJon  de  La  porcelaine.  On  commence  par  cuire 
une  fois  les  pièces  avant  que  d’y  appliquer  la  cou¬ 
verte  ni  aucune  couleur.  La  porcelaine,  en  cet  état  fe 
nomme  bifcuit ,  elle  eft  toute  blanche  Sc  fans  luifant , 
dans  cette  premi ere  cuite  on  n*obferve  point  1  ordi  e 
des  comportions  différentes,  parce  qu  il  n  eft  que- 
flion  de  leur  donner  qu’un  dégré  modéré  de  chaleur 
qu’elles  reçoivent  dans  un  fourneau  ordinaire  de 
financier,/^.  On  enferme  les  vafes  de  porcelaine 
dans  des  étuis  nommés  gafettes ,  que  l’on  empile  les 
unes  fur  les  autres  jufqu’au  haut  du  fourneau ,  6c  on 
les  lutte  avec  de  la  terre  à  potier.  Ces  gafettes  font 
des  vafes  de  terre  qui  doivent  foutenir  le  feu  le  plus 
violent ,  comme  nous  le  dirons  bientôt;  on  les  fait 
avec  trois  parties  d’argille  la  plus  pure  -6c  deux  par¬ 
ties  de  la  même  argille  ,  cuite  en  gfîiis ,  plus  ou 
moins ,  fuivant  la  duûilité  de  Targuie  du  fable  I 
qu’elle  contient  ;  car  on  ne  fe  donne  pas  la  peine  de 
laver  Targille  deftinée  à  faire  ces  vafes  quand  elle  ne 
contient  que  du  fable  pur.  On  fait  des  gafettes  de 
diverfes  grandeurs  pour  recevoir  des  pièces  plus  ou 
moins  grandes;  on  en  fait  avec  des  fonds  ou  fans 
fonds  ;  celles-ci ,  qu’on  peut  nommer  cercles ,  fe  po- 
fent  fur  un  plateau  de  même  matière  auquel  elles  fe 
luttent,  &  ont  l’avantage  de  pouvoir  faire  une  ga- 
fette  fort  haute  à  volonté,  par  l’addition  de  plufieurs 
cercles  ;  on  les  recouvre  d’un  plateau  quand  la  piece 
eft  dedans,  Voye^fig.  4  &  S. 

Pour  connoître  le  dégré  de  cuiffon  néceffaire  pour 
mettre  le  bifcuit  en  état  de  recevoir  la  couverte,  on 
en  a  des  morceaux  que  Ton  retire  du  fourneau  de 
temsen  tems  ;  6c  après  qu’ils  font  refroidis,  onles 
met  fur  la  langue  ;  s’ils  s’y  attachent  fortement ,  c’cft 
une  preuve  que  le  bifcuit  eft  affez  cuit  :  on  éteint  le 
feu  ,  on  laifle  le  fourneau  fe  refroidir  ,  on  en  retire 
les  pièces ,  6c  onles  trempe  dans  la  couverte ,  comme 
on  vient  de  l’indiquer.  ^ 

L’opération  la  plus  difficile  Sc  la  plus  délicate  eft 
fans  contredit  la  cuite  de  la  porcelaine  ;  il  y  a  trois 
chofes  à  conlïdérer  ,  la  façon  d  arranger  les  pièces 
cle  porcelaine  dans  leurs  étuis  ou  galettes  ,  l’arrange¬ 
ment  des  gafettes  dans  le  laboratoire  du  fourneau  , 
&  la  conduite  du  feu.  Nous  venons  de  parler  de  l’ar¬ 
rangement  des  pièces  dans  leurs  etuis  ,  nous  ajoute¬ 
rons  ici  que  les  pièces  ne  doivent  point  pofer  immé¬ 
diatement  fur  le  fond  ou  plateau  de  la  gazette  ,  mais 
fur  un  peu  de  fable  bien  fec  qu’on  y  répand  ;  la  raifon 
en  eft  que  Taftion  du  feu  feroit  adhérer  les  pièces  aux 
gafettes  ;  par  la  meme  raifon  il  faut  bien  prendre 
garde  que  les  pièces  touchent  ces  étuis  en  aucun 
point. 

Le  fourneau  à  porcelaine  a  trois  compartimens 
pour  les  trois  compofitions  différentes.  Voye 1  le  plan 
de  ce  fourneau, /£.  6.  Il  y  a  une  ouverture  latérale 
par  où  unhomme  s’introduit  dans  1  intérieur  du  four¬ 
neau  pour  le  remplir  ;  il  commence  par  charger  la 
partie  antérieure  /,  avec  les  pièces  de  la  première 
compofition  qui  eft  la  plus  retraâaire  ;  il  forme  une 
colonne  de  gafettes  jufqu’au  haut  du  fourneau  qui 
touche  à  la  voûte  ;  il  fixe  cette  première^  colonne 
avec  des  coins  faits  avec  de  la  même  pâte  que  la 
porcelaine ,  afin  que  la  violence  du  feu  6c  du  courant 
d'air  ne  la  puiffe  pas  déranger  :  auprès  de  cette  pre¬ 
mière  colonne  il  en  forme  une  fécondé  de  la  même 
façon  ;  les  colonnes  doivent  être  près  les  unes  des 
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autres  ,  fans  néanmoins  fe  toucher,  car  il  fautlaifl'er 
un  petit  efpace  pour  que  la  flamme  puiffe  jouer  en- 
tr’elles.  Quand  on  a  chargé  le  premier  comparti¬ 
ment,  on  charge  le  fécond  6c  le  troifieme  avec  les 
pièces  qui  leur  conviennent  refpeélivement  ;  quand 
tout  eft  arrangé  ,  l’ouvrier  bouche  l’ouverture  laté¬ 
rale  du  fourneau  par  où  il  eft  entré  6c  forti ,  avec 
des  briques  de  la  même  compofition  que  les  gafettes , 
qu’il  lie  avec  de  Targille  ,  laifl'ant  feulement  un  petit 
trou  de  la  largeur  d’une  brique  ,  deftiné  à  tirer  hors 
du  fourneau  les  épreuves  ou  montres. 

On  appelle  montres  des  morceaux  de  bifcuit  de 
forme  cylindrique  ou  pyramidale  qui  ont  été  mis  en 
couverte  comme  les  pièces  de  porcelaine ,  6c  qui 
font  deftinés  à  faire  connoître  le  dégré  de  cuiffon  de 
la  porcelaine.  Pour  cet  effet ,  quand  le  fourneau  eft 
chargé  ,  on  met  en  dernier  lieu  devant  le  trou  que 
Ton  a  laiffé  ouvert  une  gafette  d’épreuve,  laquelle 
a  une  ouverture  latérale  par  laquelle  on  introduit 
les  morceaux  d’épreuve.  L’ouverture  de  la  gafette 
doit  répondre  exactement  à  celle  du  fourneau,  afin 
que  Ton  puiffe,  quand  on  le  voudra  ,  en  retirer  les 
montres.  Avant  que  d’allumer  le  feu ,  on  bouche 
avec  une  brique  l’ouverture  d’épreuve  ;  on  la  lutte 
avec  de  Targille  6c  on  allume  le  feu. 

On  fe  fert  de  bois  bien  fec  6c  qui  s’enflamme  ai- 
fément ,  tel  que  le  fapin  6c  tous  les  bois  légers , 
nommés  bois  blancs  ;  il  faut  en  avoir  une  quantité 
fuffifante  pour  entretenir  un  feu  continu.  Le  bois 
doit  être  coupé  exactement  de  la  longueur  du  foyer 
qui  eft  de  trois  pieds  ,  afin  que  la  bûche  pofe  fur  les 
deux  repaires  i  i  du  foyer ,  fig.  y  6c  8,  qui  font  aux 
deux  côtés  du  foyer,  6c  deftinés  à  la  recevoir.  Ce 
foyer  doit  fe  fermer  avec  une  plaque  de  fer  battu, 
Jig.  c).  Les  bûches  coupées  de  trois  pieds  de  long, 
feront  elles-mêmes  l’office  de  cette  lame  de  fer, 
comme  on  le  verra  dans  Tinftant. 

Untrès- petit  feu  , allumé  dansle  fonddu cendrier, 
avec  un  peu  de  bois  fec,  doit  commencer  à  allumer 
le  fourneau ,  6c  on  continue  ce  feu  modéré  pendant 
fix  heures.  Comme  la  partie  fupérieure  du  foyer  eft 
fermée  avec  la  lame  ou  plaque  de  fer  ,fig.  c>,  6c  que 
la  porte  feule  du  cendrier  eft  ouverte,  ti  le  fourneau 
ne  tiroit  pas  affez  fort  pour  allumer  le  feu ,  on  jet¬ 
teront  par  la  cheminée,  de  la  paille,  du  papier  ou 
des  copeaux  enflammés  ;  ce  qui  en  raréfiant  la  co¬ 
lonne  d’air  qui  preffe  fur  la  cheminée  ,  détermine- 
roit  fur  le  champ  un  courant  d’air  à  fe  diriger  du 
bas  en-haut,  en  paffant  par  le  laboratoire  du  four¬ 
neau. 

Après  fix  heures  de  ce  feu  doux,  on  ferme  exac¬ 
tement  la  porte  du  cendrier  ,  &  Ton  ouvre  la  partie 
luperieure  du  foyer, où  Ton  commence  à  faire  un 
nouveau  feu  le  plutôt  qu’il  eft  poffible,  afin  que  le 
feu  inférieur  du  cendrier  ne  s’éteigne  pas  avant  que 
celui  du  foyer  foit  allumé. 

Pour  cet  effet ,  on  met  un  morceau  de  bois  coupé 
de  mefure,  c’eft-à  dire  de  trois  pieds  de  long,  fur 
les  deux  repaires  i  i  ,fig.  y  6c  8  ,  de  l’ouverture  fupé¬ 
rieure  du  foyer,  où  il  doit  entrer  jufte  ;  ce  morceau 
de  bois  échauffé  par  la  chaleur  inférieure ,  prend 
bientôt  feu ,  6c  lorfqu’il  eft  bien  enflammé  ,  l’ouvrier 
deftiné  au  fervice  du  fourneau  &qui  tient  une  autre 
bûche  à  la  main,  frappe  un  coup  dans  le  milieu  de 
celle  qui  brûle  fur  l’ouverture  du  foyer;  cette  bûche 
n’étant  foutenue  que  par  les  deux  extrémités,  fe 
caffe  facilement ,  6c  tombe  toute  enflammée  fur  la 
grille  du  fourneau,  où  elle  achevé  de  fe  confumer  ; 
dans  l’inftant  qu’elle  tombe  ,  l’ouvrier  la  remplace 
par  une  autre  qui  ferme  exattement  encore  la  partie 
fupérieure  du  foyer.  Cette  fécondé  s’enflamme 
comme  la  première ,  l’ouvrier  la  précipite  de  même, 
&  ainfi  de  fuite.  Il  faut  que  les  morceaux  de  bois 
foient  fort  minces ,  pour  qu’ils  puiffent  non  feulement 
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s’enflammer  aifément  ,  mais  encore  fe  rompre  avec 
facilité ,  quand  on  frappe  dans  le  milieu  pour  les 
faire  tomber  fur  la  grille  du  fourneau. 

Peu  à  peu  le  feu  s’augmente  ,  &  plus  il  acquiert 
d’aclivité  ,  plutôt  la  bûche  ,  qui  fait  l’office  de 
porte  à  l’ouverture  fupérieure  du  foyer,  s’enflamme 
aifément  ;  ainfi  il  faut  que  la  perionne  qui  l'ert  le 
fourneau  ait  toujours  une  bûche  à  la  main  prête  à 
remplacer  celle  qui  ell  brûlée  ,  afin  que  le  foyer 
ne  relie  jamais  ouvert.  Le  feu  augmente  toujours 
de  plus  en  plus  ;  6c  fur  la  fin  de  l’opération  ,  il 
acquiert  tant  de  véhémence  ,  que  l’on  diroit  que  le 
fourneau  va  fe  liquéfier.  Il  faut  dans  ce  moment 
obferver  exaélement  la  flamme  qui  fort  par  la  che¬ 
minée  :  elle  paffie  fucceffivement  du  rouge  pâle  au 
blanc  étincelant;  quand  elle  efl  dans  cet  état,  6c 
que  le  dedans  du  fourneau  efl  abfolument  enflam¬ 
mé  au  point  de  ne  pouvoir  plus  dillinguer  les  ga¬ 
lettes  d’avec  la  flamme  qui  les  environne  ,  ce  que 
l’on  peut  voir  par  l’ouverture  pratiquée  au-deffus 
du  foyer  ,  6c  que  l’on  nomme  l’œil  du  fourneau  , 
b ,  fig.  8 ,  on  examine  les  morceaux  d’épreuve  ; 
pour  cela  on  débouche  l’ouverture  d’épreuve  ,  6c 
on  en  tire  avec  des  pincettes  les  montres  qu’on 
examine  après  les  avoir  laiffié  refroidir.  Si  l’on  trou¬ 
ve  qu’elles  ne  foient  pas  allez  cuites  ,  on  continue 
le  feu  ;  mais  fi  elles  ont  reçu  le  degré  de  cuifïbn 
convenable  ,  on  celle  le  feu  ,  on  ferme  l’ouverture 
du  foyer  avec  la  lame  de  fer,  &  on  laide  le  four¬ 
neau  fe  refroidir.  Il  faut  vingt- fix  à  vingt-fept  heu¬ 
res  pour  la  cuifTon  ,  6c  environ  quarante  -  huit 
heures  pour  refroidir  le  fourneau.  Nous  avons  ou¬ 
blié  de  dire  que  lorfqu’on  avoit  obfervé  l’intérieur 
du  fourneau  par  l’œil  b  ,  il  falloir  le  refermer  tout 
de  fuite  avec  une  brique  exactement  compaffiée  à 
ce  trou. 

_  Quand  on  ouvre  les  gafettes  pour  en  tirer  les 
pièces  ,  on  trouve  allez  fouvent  que  la  violence 
du  feu  ayant  fait  fondre  le  fable  ,  dont  on  avoit 
parfemé  le  fond  ,  ou  le  plateau  ,  pour  y  pofer  les 
pièces  de  porcelaine;  ce  fable  à  demi' vitrifié  s’efl 
attaché  au  pied  des  vafes  ,  6c  en  rendroit  l’ufage 
délâgréable ,  d  on  ne  l’ôtoit  :  ce  qui  exige  un  der¬ 
nier  travail.  Ce  fable  s’ôte  avec  le  tour  du  lapi¬ 
daire.  On  répand  de  l’émeri  broyé  à  l’eau  fur  la 
roue  de  ter,  qui  a  un  mouvement  très-accéléré  , 
comme  on  fait,  on  paffe  les  porcelaines  qui  tien¬ 
nent  ce  fable  vitrifié  fur  cet  émeri  ,  jufqu’à  ce  que 
le  fable  foit  entièrement  emporté.  C’efl  pourquoi 
les  petits  cercles  qui  fervent  de  pied  aux  affiettes 
&  aux  taffes  de  porcelaine ,  ne  font  jamais  cou¬ 
vertes  de  vernis. 

Des  couleurs ,  de  la  façon  de  les  préparer ,  de  la 
maniéré  de  les  appliquer  J'ur  la  porcelaine.  Il  y  a  plu- 
fieurs  chofes  à  obferver  dans  l’art  de  peindre  la  por¬ 
celaine;  la  compolition  des  couleurs ,  les  fondans 
qui  leur  donnent  de  la  liaifon  6c  de  l’éclat  ;  le  vé¬ 
hicule  pour  appliquer  ces  mêmes  couleurs,  qui  efl 
un  compote  gras  qui  en  lie  toutes  les  parties,  6c 
leur  donne  affez  de  confiïlance  pour  être  appliquées 
avec  le  pinceau  ;  6c  enfin  le  feu  nécedâire  pour 
fondre  ces  mêmes  couleurs  fur  les  vafes  de  porce¬ 
laine  qui  en  font  décorés.  M.  le  comte  de  Milly  , 
que  nous  ne  failons  que  copier  en  l’abrégeant,  efl 
entré  dans  les  détails  les  plus  exaéts  &  les  plus 
précis  fur  toutes  les  parties  d’un  art  fi  agréable. 
Apres  avoir  parlé  de  plufieurs  véhicules  dont  on 
peut  fe  fervir,  pour  appliquer  les  couleurs  à  la 
.jfurface  de  la  porcelaine  ,  il  donne  la  préférence  à 
l’huile  edentielle  de  térébenthine  ;  mais  comme 
cette  huile  éthérée  efl  très-fiuide  ,  M.  le  comte 
de  Milly  preferir  de  la  dilliller  au  bain-marie  ,  pour 
lui  donner  la  conliflance  convenable.  Par  cette  dif- 
rillation  ,  on  en  retire  l’huile  la  plus  fluide  ;  celle 
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qui  refie  dans  la  cucurbite  s'eft  épaiffie ,  &  c-ft  pro¬ 
pre  à  être  employée  pour  fervir  de  mordant  ;  fi 
elle  fc  trou  voit  trop  épaiffe  ,  on  lui  redonnerait 
de  la  fluidité,  en  y  mêlant  de  l’huile  éthérée. 

Le  fondant  efl  compofé  de  borax  calciné  de 
nhre  6c  de  verre  blanc ,  dans  la  compolîtion^u- 
qucl  on  s’eft  aflûré  qu’il  n’efl  point  entré  de  plomb. 
M.  de  Milly  dit  cju’on  ne  peut  point  prelcrire  la 
quantité  de  fendant  qu’il  faut  employer,  qu’elle 
dépend  de  la  nature  des  couleurs,  qu’ainfi  il  faut 
les  effayer  6c  en  tenir  regiftre  pour  l’employer  en- 
fuite  avec  fuccès.  Les  doles  des  matières  qui  entrent 
dans  la  compoftrion  du  fondant  ,  font  quatre  gros 
de  poudre  de  verre,  deux  gros  6c  douze  grains  de 
borax  calciné  ,  quatre  gros  6c  vingt-quatre  grains 
de  nitre  purifié. 

H  y  a  plufieurs  maniérés  de  divifer  l’or  pour 
l'employer  dans  la  peinture,  6c  elles  réuffiffient  tou¬ 
tes  également  :  iv.  l’amalgame  ;  z°.  la  précipitation 
de  l'or  diffous  dans  l’eau  régale,  faite  fans  fel  am¬ 
moniac  par  i alkah  fixe;  3°.  la  divifion  de  l’or  en 
feuille  ,  par  le  moyen  de  la  trituration  avec  du 
lucre  candi.  Lorlqu’on  a  obtenu  une  poudre  très- 
fine  d'or  par  quelqu’une  de  ces  trois  maniérés  ,  &c 
qu’on  veut  .cfôrer  une  piece  de  porcelaine  ,  on  mêle 
de  cet  or  en  poudre  avec  un  peu  de  borax  6c  de 
l’eau  gommée,  &  avec  un  pinceau  on  trace  les 
lignes  ou  les  figures  qu’on  veut.  Lorfque  le  tout  efl: 
féche ,  on  pafle  la  piece  au  feu,  qui  ne  doit  avoir 
que  la  force  néceffaire  pour  fondre  légèrement  la 
furface  de  la  couverte  de  porcelaine ,  6c  pour  lors 
on  éteint  le  feu.  L’or  efl  noirâtre  en  fortant  du 
fourneau  ;  mais  on  lui  rend  Ion  éclat  en  frottant 
les  endroits  dorés  avec  du  tripoli  très-fin  ,  ou  avec 
de  l’émeri;  enluite  on  le  brunit  avec  le  bruniffioir. 

La  couleur  pourpre  le  prépare  avec  de  l’or  dif¬ 
fous  dans  de  l’eau  régale  ,  6c  un  mélange  d’étain  6c 
d’argent  diffous  dans  de  l’acide  nitreux.  L’eau  régale 
dont  fe  fervent  les  Allemands  pour  diffoudre  l’or  , 
fe  compofe  un  peu  différemment  que  l’eau  régale 
ordinaire.  Ils  prennent  parties  égales  d ’efprit  de 
fel,  d’efprit  de  nitre  6c  de  fel  ammoniac,  mettent 
cette  compolition  fur  des  cendres  chaudes,  jufqu’à 
ce  que  le  fel  foit  diffous,  ayant  foin  de  ne  bou¬ 
cher  le  matras  que  légèrement  pour  éviter  l’explo- 
fton.  On  obtient  du  violet  par  le  même  procédé  , 
&  feulement  on  ajoute  plus  de  diffolution  d’étain  6>c 
d’argent  à  la  diffolution  d'or,  6c  pour  varier  la  teinte 
de  ces  couleurs  ou  le  ton  de  couleur  de  ces  précipi¬ 
tés,  on  y  mêle  plus  ou  moins  de  diffolution  d’étain. 
La  couleur  brune  nommée  en  allemand  fer  né  fe  fait 
avec  une  diffolution  ,  à  laquelle  on  mêle  une  diffo¬ 
lution  d’étain  feule  fans  argent.  L’eau  deviendra 
noire  ;yerfci  deffusdela  diffolution  de  fel  commun, 
6c  vous  obtiendrez  un  précipité  d’une  couleur  brune 
foncée  ,  tirant  un  peu  fur  le  violet  :  on  variera  le 
ton  de  cette  couleur,  en  employant  de  l'étain  plus 
ou  moins  pur.  On  prépare  un  beau  rouge  avec  le 
fer;  pour  le  fixer,  il  luffit  d’avoir  eu  foin  de  le  cal¬ 
ciner  avec  deux  parties  de  fel  marin.  Pour  préparer 
la  couleur  noire ,  on  emploie  parties  égales  de  co¬ 
balt,  de  cuivre  fulphuré  &  de  terre  d’ombre.  Le 
brun  fe  fait  avec  de  la  terre  d’ombre  ,  6c  le  verd 
avec  du  cuivre.  On  tire  un  beau  bleu  du  cobalt.  Du 
fmalt  choili  6c  broyé  donne  auffi  du  bleu.  Du  fmalr 
plus  foncé,  connu  fous  le  nom  de  bleu  d'azur ,  6c 
qui  n’eft  que  le  verd  de  cobalt,  fournit  un  bleu 
foncé.  On  fait  un  jaune  tendre  avec  du  blanc  de 
plomb  de  Venife,  calciné  au  creufet.  On  peut  em¬ 
ployer  auffi  le  jaune  de  Naples ,  dont  voici  la  meil¬ 
leure  compolition  :  elle  efl  de  M.  de  Fougeroux  ,  de 
l’académie  des  fciences  :  cérufe  ,  douze  onces  ;  anti¬ 
moine  diaphonique,  deux  onces  ;  alun  6c  fel  am¬ 
moniac,  de  chaque  demi-once  :  on  mêle  le  tout  dans 
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un  mortier  de  marbre  ;  on  le  calcine  enfiîite  fur  un 
tell  à  feu  modéré  ,  qu’on  continue  pendant  trois 
heures,  ayant  loin  d’entretenir  la  capfule  rouge, 
pendant  tout  le  tems  de  la  calcination.  Suivant  la 
quantité  de  fel  ammoniac  qu’on  emploie ,  la  couleur 
du  jaune  de  Naples  varie. 

Quant  à  la  préparation  des  couleurs ,  on  les  pile 
dans  un  mortier  d’agate  ,  de  porcelaine  ou  de  verre , 
avec  un  pilon  de  même  matière,  le  plus  prompte¬ 
ment  poffible  6c  à  l’abri  de  la  poulfiere  ;  enfuite  on 
les  broie  fur  une  glace  adoucie  6c  non  polie  ,  avec 
une  molette  auffi  de  verre  adouci  comme  la  glace. 
On  les  broie  avec  une  petite  quantité  de  fondant 
ou  d’huile  ,  parce  que  fi  l’on  en  mettoit  trop  ,  cette 
huile  en  s’évaporant ,  laifl'eroit  des  vuides  entre  les 
molécules  colorées,  6c  le  deffein  feroit  imparfait  ; 
d’ailleurs  ,  les  couleurs  étant  de  chaux  métalliques, 
courroient  rifque  de  le  revivifier  par  le  phlo- 
giftique  que  l’huile  leur  fourniroit  ;  c’eft  pourquoi 
Il  cil  abfolument  nécefl'aire  de  faire  lécher  la  peintu¬ 
re  fur  un  poêle  ,  à  une  chaleur  allez  confidérable 
avant  que  de  la  mettre  au  feu.  On  broie  les  cou¬ 
leurs  comme  celles  qu’on  emploie  dans  la  miniature, 
jufqu’à  ce  que  l'on  ne  fente  plus  d’afpéritcs  fous  la 
molette  ni  fous  les  doigts  :  leur  fluidité  doit  être  telle 
que  l’on  en  puiffe  faire  aifément  un  trait  léger  6c  net 
avec  un  pinceau.  Alors  on  prend  de  ces  couleurs 
ainfi  préparées  pour  en  former  ce  que  les  peintres 
en  porcelaine  nomment  des  inventaires  ;  ce  font  de 
petits  morceaux  de  porcelaine  ,  fur  lesquels  ils  font 
des  traits  de  deux  ou  trois  lignes  de  largeur  ,  avec 
un  numéro  correfpondant  à  celui  de  la  couleur,  6c 
qu’ils  mettent  enfuite  fous  un  mouffle  pour  y  fon¬ 
dre  les  couleurs,  ayant  loin  de  remarquer  le  tems 
qu’il  faut  pour  vitrifier  ces  couleurs.  Cette  précau¬ 
tion  eft  nécefl'aire  pour  eu  faire  un  ufage  affuré  , 
parce  que  toutes  ces  couleurs  font  brunes  avant 
que  d’avoir  pafle  au  feu  ,  de  forte  que  fur  la  palette 
elles  n’ont  pas  le  ton  qu’elles  auront  fur  la  porcelaine 
lorfqu’elles  auront  paffé  au  feu  ,  ce  qu’on  appelle 
parfondre  les  couleurs.  Toutes  les  couleurs  prépa¬ 
rées  fe  mettent  chacune  fur  un  morceau  de  verre 
adouci  6c  non  poli  ;  fous  ce  verre  efl  un  papier 
blanc  pour  mieux  faire  fortir  la  couleur  ;  fur  ce  pa¬ 
pier  eft  le  numéro  de  la  couleur ,  6c  à  côté  du  verre , 
le  numéro  correfpondant  de  l'inventaire.  L’artifte 
forme  avec  ces  couleurs  primitives  des  teintes  telles 
qu’il  le  juge  nécefl'aire ,  en  mettant  toujours  cha¬ 
que  teinte  fur  un  verre  adouci.  C’eft  ainfi  qu’il  char¬ 
ge  fa  palette  ,  puis  il  peint. 

Les  pièces  de  porcelaine ,  au  fortir  des  mains  du 
peintre  ,  font  expofées  à  la  chaleur  d’une  étuve  très- 
chaude,  pour  faire  lécher  les  couleurs  6c  évaporer 
l’huile;  pour  cela  on  les  met  fur  une  plaque  de  taule  , 
percée  de  plufieurs  trous  ;  enfuite  on  met  ces  pièces 
dans  le  mouffle  pour  parfondre  les  couleurs  6c  leur 
donner  le  vernis.  Les  mouffles  font  des  vafes  de 
terre  à  porcelaine ,  qui  doivent  réfifter  au  feu  ,  6c 
dQnt  la  partie  fupérieure  eft  circulaire  en  forme  de 
•voûte,/#,  /o.  Elles  doivent  fe  fermer  exactement 
avec  une  porte  de  même  matière ,  qui  eft  oppofée 
ù  la  partie  b,  où  eft  le  canal  ou  tuyau  d’obferva- 
tion.  On  introduit  les  pièces  de  porcelaine  peintes 
dans  ces  mouffles,  de  façon  qu’elles  foient  ifolées  , 
6c  ne  touchent  point  aux  parois  de  la  mouffle  ,  afin 
que  ,  lorfque  ces  couleurs  le  fondent ,  elles  ne  s’ef¬ 
facent  pas  par  le  contaCt.  Ces  mouffles  font  de  di- 
verf'es  grandeurs  pour  les  différentes  pièces.  Lorf¬ 
qu’elles  font  chargées ,  elle  fe  placent  fur  les  gril¬ 
les  b  ,b,b  ,  dans  les  cafés  <z  y  a ,  a  ,  d’un  fourneau  de 
briques,  liées  avec  de  la  terre-à-four,  tel  que  le 
repréfente  la  fig.  n.  Ces  cales  font  auffi  de  differen¬ 
tes  grandeurs  fuivant  les  mouffles. qu’on  y  veut  lo¬ 
ger.  Ces  fours  ont  environ  cinq  à  lix  pieds  de  hau- 
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teur.  A  deux  pieds  de  haut  on  pratique  deux  couliffeS 
pour  chaque  café  dans  les  parois  des  murs  de  répa¬ 
ration  ,  pour  y  placer  un  plateau  de  fer  ou  de  taule 
épaiflé  c  ,  c  ,  c ,  dont  on  va  expliquer  l’ufage.  A  deux 
pouces  6c  demi  ou  trois  pouces  au-deffus  de  ce 
plateau ,  on  fixe  dans  le  mur  des  grilles  de  fer  b  ,b,b, 
pour  y  pofer  les  mouffles.  Lorfqu’elles  font  pofées  , 
on  charge  les  plateaux  de  fer  de  charbon  de  hêtre 
ou  de  chaîne  bien  choili  &  bien  fain  ,  au  point  qu’il 
ne  fume  pas  en  brûlant.  On  en  remplit  tout  l’efpa- 
ce  entre  le  plateau  6c  les  grilles  ,  on  en  entoure  en¬ 
core  les  mouffles  jufques  fur  le  dôme,  enfuite  on 
remplit  les  petits  interftices  que  les  morceaux  de 
charbon  ont  laides  entr’eux  ,  avec  de  la  braife  de 
boulanger  ;  fi  bien  que  les  mouffles  fe  trouvent 
enfévelies  dans  le  charbon  :  il  ne  doit  fortir  hors  du 
charbon  que  le  tuyau  ou  canal  b ,  deftiné  à  voir  ce 
qui  fe  paffe  dans  la  mouffle  :  on  met  dans  ce  canal 
des  petits  morceaux  de  porcelaine ,  larges  de  deux 
lignes  ,  fur  lefquels  on  a  mis  des  couleurs  les  plus 
difficiles  à  fondre,  pour  pouvoir  juger  du  moment 
où  il  fera  à  propos  de  cefl’er  le  feu. 

Toutes  ces  chofes  étant  ainfi  difpofées,  on  allu¬ 
me  le  feu  avec  quelques  charbons  ardents  que  l’on 
met  autour  de  la  mouffle  ,  6c  on  les  laiffe  s’embrâ- 
fer  d’eux-même£  On  doit  avoir  la  plus  grande  atten¬ 
tion  à  retirer  les  charbons  qui  donnent  de  la  fu¬ 
mée.  Quand  tout  eft  embrâfé,  6c  que  la  mouffle 
paroît  rouge  ,  on  retire  les  montres  ou  épreuves 
qui  font  dans  le  canal  d’obfervation  b,  fig.  i  o  ;  6c  ü 
les  couleurs  font  bien  fondues  6c  brillantes, on  arrêfq 
le  feu  fur  le  champ  ,  en  retirant  brufquement  les 
plateaux  de  fer  c ,  c  ,  c,  qui  fe  meuvent  pour  cela 
dans  des  cou  h  fies  ,  6c  fur  lefquels  étoient  les  char¬ 
bons  qui  tombent  auffitôt  dans  le  cendrier,  6c  la 
feu  ceffe.  On  laiffe  enfuite  refroidir  le  tour ,  pour 
retirer  les  pièces  de  porcelaine.  Pour  ne  pas  perdre 
le  charbon  qui  n’eft  pas  encore  confumé  ,  on  l’éteint 
dans  des  étouffoirs  de  taule  ou  de  cuivre,  &ilfei‘c 
pour  une  autre  opération. 

Tels  font  les  procédés  que  l’on  fuit  avec  fuccès 
dans  les  manufactures  de  porcelaine  d’Allemagne.  Le 
fourneau  dont  nous  avons  vu  que  l’on  fe  lervoit  en 
Saxe  pour  cuire  la  porcelaine  ,  exige  trois  compo.lt- 
tions  différentes  ,  pour  les  trois  dégrés  de  chaleur  , 
qui  régnent  à  la  partie  antérieure,  au  milieu  6c  à 
l’extrémité.  C’eft  un  inconvénient.  Le  fourneau  que 
MM.  de  Montigny  6c  Macquer  ont  fait  conftruire 
pour  l’ufage  de  la  manufacture  de  Seve,a  l’avan¬ 
tage  d’avoir  par-tout  un  feu  égal ,  ce  qui  épargne? 
la  peine  de  faire  trois  compofitions  :  c’eft  ce  qui 
nous  engage  à  en  donner  ici  la  conftruCtion. 

Ce  four  eft  d’une  forme  circulaire  ;  il  eft  percé 
par  quatre  gorges  oppofées ,  dont  les  lignes  colla¬ 
térales  tendent  au  centre  ,  &  par  lelquelles  on 
chauffe  également  par  quatre  endroits ,  comme  le 
repréfente  le  plan  géométral  A  ,fig.  /j.  L’épaiffeur 
des  murailles  doit  avoir  trois  pieds  (  MM.  de  Mon- 
tigny  6c  Macquer  ne  lui  en  donnent  que  deux  )  ,  6c 
le  four  doit  être  conftruit  avec  du  grès  fcié  propre¬ 
ment  comme  du  marbre ,  afin  que  préfenrant  lino 
furface  plane  6c  unie,  elles  réfléchifl'ent  également 
une  grande  chaleur.  Il  y  a  entre  deux  foyers  une 
porte  affez  élevée  pour  qu’un  homme  puiffe  y  paffer; 
on  la  place  à  trois  pieds  au-deffus  de  l’aire  du  four  , 
parce  qu’elle  doit  être  murée  du  même  grès  après 
qu’on  y  aura  arrangé  la  porcelaine.  Quand  on  veut 
enfourner  les  pièces  ,  on  pofe  les  premières  à  l’aide 
d’un  marche-pied,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  au  niveau 
du  feuil  de  la  porte  ;  ou  bien  deux  ouvriers,  placés 
l’un  fur  la  porte,  l’autre  dans  le  four,  font  le  fer- 
vice.  Les  gafettes  fe  pofent  les  unes  fur  les  autres 
Comme  dans  les  fours  de  Saxe,  &  il  eft  à  propos 
qu’elles  ne  fe  touchent  point ,  ni  aux  murs  du  fous* 
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Pour  connoître  le  point  de  cuiffon  de  la  porcelaine , 
on  pratique  au  milieu  de  l’elpace  ,  qui  eft  entre  les 
gorges  ou  chauffes  ,  des  trous  quarrés  ,  pour  y  pla¬ 
cer  Tur  des  palettes  des  montres  qu’on  retirera  pour 
connoître  le  point  de  cuiffon  ou  les  ouvrages  font 
parvenus  ;  ces  trous  le  bouchent  exattement  avec 
des  pierres  de  grès,  taillées  en  quarré  &  parfaite¬ 
ment  de  mefure  ,  pour  s’y  ajufter  ,  avec  une  faillie 
qui  fert  à  les  tirer  quand  on  veut  examiner  les 
montres.  Il  y  a  quatre  l'oupiraux  près  de  la  voûte  du 
four  ,  fans  compter  le  foupirail  principal  G  ,fig.  iS , 
qui  eft  à  la  clef  de  la  voûte. 

Quand  la  cuiffon  de  la  porcelaine  eft  parfaite  ,  on 
ceffe  de  mettre  du  bois  ;  Si  quand  il  ne  fort  plus  de 
fumée,  on  laiffe  tomber  les  quatre  portes  de  fer, 
pour  fermer  exactement  les  quatre  gorges  C  ,fig.  14 , 
afin  d’empêcher  l’air  extérieur  de  pénétrer  dans  le 
four.  Peu  de  tems  après,  on  ferme  le  grand  fou¬ 
pirail  Si  les  quatre  petits  ,  pour  concentrer  la  cha¬ 
leur  6c  laiffer  recuire  la  porcelaine  ,  ce  qui  contribue 
à  la  rendre  plus  folide  Si  moins  fujette  à  fe  rompre 
par  le  contaft  de  l’eau  bouillante.  On  peut  laiffer  la 
porcelaine  huit  jours  dans  le  four  après  qu’elle  eft 
cuite.  Cette  méthode  obfervée  en  Saxe  paroît  utile 
à  fuivre. 

Pour  faire  mieux  comprendre  la  conftruCtion  de 
ce  nouveau  four  ,  nous  en  avons  tait  graver  le  plan  , 
lkh  vation  6c  deux  coupes ,  dont  nous  allons  don¬ 
ner  l’explication. 

Fig.  13.  A  ,  plan  du  four,  dont  l’intérieur  a  qua¬ 
torze  pieds  huit  pouces  de  hauteur,  fur  huit  pieds 
trois  pouces  de  diamètre.  On  ne  donne  dans  ce  plan 
géométral  que  vingt  -  un  pouces  d’épaifleur  aux 
murs  ;  mais  il  eft  plus  à  propos  de  leur  en  donner 
trente  fix  ,  comme  nous  l’avons  dit.  BBBB ,  quatre 
gorges  diamétralement  oppofées ,  dont  les  lignes 
collatérales  tendent  au  centre.  Elles  fervent  à  don¬ 
ner  paffage  à  l’air  pour  animer  le  feu  des  foyers. 
CCCC  ,  quatre  foyers,  chacun  d’un  pied  de 
profondeur  au-deflous  du  fol  ;  ils  chauffent  le  four¬ 
neau  par  quatre  endroits  différens  ,  afin  de  produire 
une  chaleur  plus  forte  par  la  réunion  de  la  flamme 
en  un  centre  commun.  DDDD  ,  quatre  ouvertures 
d’un  pied  6c  demi  de  hauteur,  fur  un  pied  dix  pou¬ 
ces  de  large ,  où  on  allume  le  feu  qu’on  entretient 
avec  du  bois  debout  pendant  quelques  heures  avant 
que  de  le  tranfporter  au-deffus  de  la  gorge  ,  où  les 
bûches  fe  placent  en  travers  :  ces  ouvertures  fe  fer¬ 
ment  avec  une  plaque  de  fer  de  même  grandeur. 
Le  mur  des  gorges  a  trois  pieds  quatorze  pouces  de 
hauteur.  E  ,  porte  élevée  de  trois  pieds  au-deffus  du 
fol ,  de  deux  pieds  de  largeur  fur  cinq  pieds  dix 
pouces  de  hauteur  :  elle  lert  à  introduire  les  galet¬ 
tes  dans  le  laboratoire  du  fourneau. 

Fig.  14.  ffff  ■>  plan  du  bâtiment  dans  lequel  eff 
conftruit  le  fourneau. 

Fig.  i5.  Coupe  du  bâtiment ,  faite  fur  la  ligne 
P.  Q.  du  plan  A ,  fig.  13 . 

Fig.  iG.  Elévation  en  perfpeftive  du  four. 

Fig.  iy.  Coupe  géométrale  du  four,  prife  fur  la 
ligne  ALV,  du  plan  A ,  fig.  13.  F ,  trois  trous  quarrés 
pour  placer  les  montres  ,  diamétralement  oppofés, 
pratiqués  au  milieu  de  l’efpace  qui  eft  entre  les 
gorges  B  ,  à  quatre  pieds  huit  pouces  au  -  deflus 
du  fol.  G ,  cheminée  au  milieu  de  la  voûte  ,  d’une 
forme  conique,  d’un  pied  fix  pouces  de  diamètre  à 
l’ouverture  inférieure  ,  6>c  d’un  pied  à  la  fupérieure. 
HH,  foupiraux  placés  au-deffus  des  trous  F,  dont 
la  coupe  eft  marquée  AA ,  fig.  18.  I ,  plateau  rond 
de  fer  ,  foutenu  par  quatre  piliers  de  même  métal. 

POROSZLO ,  (  Gcogr.  )  ville  de  la  haute  Hongrie , 
dans  le  comté  de  Szolnok ,  au  milieu  de  campagnes 
tres-fertiles  en  grains  &  en  pâturages.  Elle  eft  grande 
6c  peuplée ,  cultivant  fes  champs  avec  fucces ,  6c 
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trafiquant  beaucoup  en  bétail.  C’eft  d’ailleurs  la  feule 
ville  confidérable  du  comté.  (D.G.) 

PORT  /c,ou  PORTO IS,  Portenfis  P  agus ,  (  Géogr . 
du  moyen  âge.  )  On  trouve  en  France  deux  pays  ou 
cantons  auxquels  les  Chartres  donnent  le  nom  de 
Port  ou  Portois.  i°.  Sur  la  Meurtedans  le  diocefe  de 
Toul ,  qui  tire  fon  nom  de  la  ville  de  Saint-Nicolas  à 
deux  lieues  de  Nanci ,  St  qui  s’appelloit  autrefois 
Port ,  d’où  un  des  plus  grands  archidiaconés  de 
l’églife  de  Toul  a  pris  le  nom  de  Port ,  archidiaconatus 
Portenfis. Cet  archidiaconécomprend  cinq  doyennés. 

On  trouve  dans  ce  canton  Varangeville  ,  V aran- 
gef  villa  ;  Antelu  ,  Antelucum  ;  Rofferes  aux  fahnes, 
Roferium  ;  Blain ville  ,  Blidonifvilla  ;  Vigneules  ,  Vi- 
neolce  ;  S.  Don ,  S.  Donatus  ;  Arc,  Arcan 

2°.  Le  Portois  ou  comté  des  portiiiens  ,  P agus 
Portenfis ,  un  des  quatre  cantons  de  la  Sequanie  oit 
Franche-Comté,  tire  fon  nom  du  Port  Abucin  , 
Portas  Abtuinus ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  la 
notice  de  l’Empire  :  S.  Valere  fuyant  de  Langresau 
Mont -Jura,  y  fut  martyrifé  vers  404.  M.  Dunod 
(appellé  mal- à- propos  Durnod,  dans  le  Dictionnaire 
raifonné  des  Sciences ,  )  place  ce  lieu  à  Port-fur-Saone 
où  l’on  voit  une  chapelle  de  S.  Vallier;  félon  M.  Che¬ 
valier  ,  dans  fon  hiftoire  de  Poligni ,  c’eft  Ouanche  , 
village  détruit ,  nommé  dans  les  anciens  titres  CaJ - 
trum  Portas  Bucini  :  fon  territoire  eft  rempli  de  ruines 

de  briques,  de  pavés _ M.  Drotz,  avantageufe- 

ment  connu  dans  la  république  des  lettres,  &  dans 
le  parlement  de  Befançon,  dans  fon  Hifloire  de  Pon- 
tarlier ,  penfe  que  cette  partie  du  Comté  ayant  été 
aflîgnée  aux  nouveaux  Bourguignons,  que  les  anciens 
regardoient  comme  étrangers,  prit  le  nom  de  P  agus 
Portifiorum  :  Porticani  fignifie  dans  la  baffe  latinité  , 
étranger ,  félon  Ducange. 

Ce  pagus  ou  comté  comprenoit  le  bailliage  de 
Vezoul ,  partie  de  celui  de  Gray  ,  les  terres  de  Lure  , 
de  Luxeu,  &  s’étendoitprèsde  Befançon  ;  puifqu’on 
croit  que  l’abbaye  de  Bregille  qui  fut  du  partage  de 
Charles-le-Chauve  ,  étoit  de  cette  contrée.  On  voit 
dans  les  chroniques  de  Beze  &deS.  Benigne  ,  dans 
YHifioire  de  Bourgogne  de  D.  Plancher ,  dès  les  vif  Sc 
viir  fiecles  ,  les  villages  de  Gonvillers  Grijfunvilla  , 
lors  en  Gondoncour  Dagomundi  Curtis  ;  Auvet  Avi- 
ciacum  ;  Pufay  ,  Arbigni  ou  Aubigni  Albiniacus  , 
Villars  Villare,  S.  Gengoul ,  S.  Gengulfus  ,  inpago 
Portinfe.  S.  Agile ,  abbé  de  Rebais ,  naquit  au  château 
d 'Honorifia ,  dans  le  Portois  :  M.  Dunod  Croit  que  c’eft 
le  château  de  Ray  ,  voifin  de  Port-fur-Saone,  l’une 
des  plus  grandes  feigneuries  du  comté  de  Bourgo¬ 
gne  ,  qui  a  donné  fon  nom  à  une  des  plus  illuftres 
familles  du  pays.  On  voit  encore  Loulans  Lola, 
Flagey  Flaciacum  ,  Cemboing  Cembinum  ,  cités  dans 
la  chronique  de  Beze ,  comme  étant  dans  le  Por¬ 
tois.  (  C.  ) 

Port-de-voix,  (  Mufique.)  agrément  du  chant, 
lequel  fe  marque  par  une  petite  note  appellée  en 
italien  appoggiatura  ,  6c  fe  pratique,  en  montant 
diatoniquement  d’une  note  à  celle  qui  la  fuit,  par  un 
coup  degofierdont  l’effet  eft  marqué  ,fig.  4. planche 
VII.  de  mujique  ,  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des 
fciences ,  Sic.  (S-.  ) 

Port-de-voix  JETTE,  fefait,  lorfque  ,  montant 
diatoniquement  d’une  note  à  fa  tierce  ,  on  appuie  la 
troiffeme  note  fur  le  fon  de  la  fécondé,  pour  faire 
fentir  feulement  cette  troilieme  note  par  un  coup  de 
goffer  redoublé  ,  tel  qu’il  eft  marqué  ,  fig .  4.  planche 
Vil.  de  mtifîque ,  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences  ,  &c.  (  S.  ) 

M.  de  Saint-Lambert  (  Principes  du  clavecin ,  chap . 
24.  )  divife  le  port-de-voix  ,  en  port-de-voix  fimple  , 
en  port-de-voix  appuyé  ,  &  en  demi-port-de-voix . 

Le  port-de-voix  fimple  eft  précifément  ce  que  l’on 
nomme  ordinairement  accent.  Voyez  ce  mot  (Mufiq. 

Suppl.  ) 
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SuppL  )  6c  fe  marque  par  un  petit  crochet  qui 
précédé  la  note. 

Le  port-de-voix  appuyé,  fe  marque  par  un  double 
crochet ,  6c  il  confifte ,  fuivant  cet  auteur ,  à  divifer 
la  note  qui  précédé  la  marque  en  trois  autres  de 
moindre  valeur,  dont  la  première  vaille  autant  que 
les  deux  autres  ;  la  derniere  de  ces  notes  fe  coule 
fur  la  note  qui  fuit  la  marque.  Voyez  la  marque  6c 
l’effet  du  port-de-voix  appuyé  ,  fig.  J .  planche  XIII 
de  Mufique,  Suppl.  , 

Quant  au  demi-port-de-voix ,  c  eft  precifcment  le 
coulé.  Voye( Coulé,  ( Mujiq.  Dictionnaire  raifonnt 
des  Sciences ,  6cc. 

Mais  fuivant  M.  Loulie  ,  le  port-de-voix ,  marque 
par  un  trait  oblique ,  confifte  à  faire  entendre  la 
note  ,  immédiatement  au-deffous  de  celle  qui  eft 
précédée  de  la  marque  ,  en  diminuant  la  valeur  du 
port-de-voix  de  celle  de  la  note  qui  précédé  ce  port- 
de-port.  Voyez-en  la  marque  6c  l’effet ,fig.  j  ,  planche 
XIII  de  Mufique ,  Suppl.  (F.  D.C .  ) 

PORTE -CHAPEAU,  (  Bot.  Jard.)  en  latin 
paliurus  ,  en  anglois  ,  chri(Ts  thorn  ,  en  allemand 
chrijldorn  OU  judendornbaum. 

Caractère  générique. 

La  fleur  a  cinq  pétales  rangés  circulairement,  qui 
partent  d’entre  les  cinq  échancrures  d’un  calice  fort 
évafé ,  6c  figuré  en  poire.  De  la  bafe  des  pétales 
fortent  cinq  étamines  terminées  par  d  aflez  gros  fom- 
mets  :  au  centre  fe  trouve  un  embryon  arrondi  de 
la  forme  d’un  dôme  orné  de  godrons  ;  il  eft  furmonté 
de  trois  ftyles  courts ,  que  couronnent  des  ftygmates 
obtus.  L’embryon  devient  une  capfule.  applatie  & 
bordée  d’une  membrane  aflez  large,  qui  ne  reffem- 
ble  pas  mal  aux  bords  abattus  d’un  chapeau:  cette 
capfule  eft  divifée  en  trois  loges ,  dont  chacune  con¬ 
tient  une  femence.  La  prodigieufe  différence  de  ce 
fruit  d’avec  les  baies  fucculentes  des  nerpruns ,  nous 
a  engagés  à  féparer  le  paliurus  des  efpeces  de  ce 
genre  auxquelles  M.  de  Linné  l’a  joint. 

On  ne  connoit  qu’une  efpece  de  porte  -  chapeau. 
Paliurus.  Dod.  Pempt.  848. 

Le  paliure  eft  un  grand  arbriffeau  ;  il  s’élève  fur 
une  tige  droite  ôcrameufe,  félon  M.  Duhamel,  à 
quinze  pieds ,  à  huit  ou  dix  feulement ,  félon  Miller: 
nous  en  avons  un  dans  une  terre  forte  6c  aflez  pro¬ 
fonde  ,  qui  a  fait  dans  un  an  un  jet  de  trois  pieds. 
L’écorce  eft  d’un  brun-noir  tirant  fur  la  couleur  du 
fer  ,  6c  marquée  de  petites  ftries  blanches  ;  les  bran¬ 
ches  font  grêles, &  la  plupart  inclinées  vers  la  terre  ; 
les  feuilles  ovales  très-légérement  ondées  par  les 
bords,  font  un  peu  échancrées  des  deux  côtés  du 
pétiole  :  la  prolongation  du  pétiole  forme  une  côte 
faillantepar  deffous,  qui  la  partage  également  :  deux 
nervures  moins  marquées  partent  du  même  point  où 
elles  forment  deux  angles  curvilignes  :  elles  conti¬ 
nuent  parallèlement  aux  courbes  des  bords  de  la 
feuille  jufqu’aux  deux  tiers  de  fa  longueur,  où  elles 
fïniffent  infenfiblement  :  ces  feuilles  dont  le  verd  eft 
agréable  6c  glacé,  font  attachées  alternativement 
fur  les  bourgeons  :  à  leur  infertion  fe  trouvent  deux 
épines  d’un  brun-rouge  foncé ,  dont  une  eft  droite  6c 
menue ,  l’autre  courbée ,  large  6c  plate  à  fa  bafe  :  ces 
épines  grofliffent  6c  demeurent  attachées  aux  parties 
nues  du  tronc  6c  des  anciennes  branches.  Les  fleurs 
naiffent  en  petites  grappes  àl’aiffelledes  rameaux  , 
elles  font  d’un  jaune  herbacé,  &ne  paroiffent  qu’au 
mois  de  juin. 

Le  paliure  croît  naturellement  dans  la  France  mé¬ 
ridionale  ,  particuliérement  aux  environs  de  Mont¬ 
pellier.  Il  fe  trouve  aufli  en  Italie ,  en  Efpagne  &  en 
Portugal  :  on  aflure  que  la  couronne  d’épine  de 
Jefus-Chrift  étoit  faite  avec  cet  arbriffeau  :  en  effet , 
les  peintres  6c  les  ftatuaires  en  ont  aflez  bien  con- 
Tome  IV, 
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fervé  la  figure;  mais  ce  qui  rend  cette  opinion  plus 
croyable,  c’eft  que,  fuivant  les  voyageurs,  le  paliure 
eft  très-commun  dans  les  haies  de  la  Paleftine  6c  de 
la  Judée. 

On  le  multiplie  par  fa  graine  ;  il  faut  la  tirer  des 
loges  du  fruit ,  6c  la  femer  en  automne  dans  de  pe¬ 
tites  caiffes  emplies  de  bonne  terre  légère  ;  elles  pa- 
roîtront  le  printems  fuivant  :  on  fera  paffer  l’hiver  à 
ce  femis  dans  une  caiffe  vitrée  :  le  fécond  printems  , 
vers  la  fin  de  mars  ,  on  mettra  les  petits  paliures  en 
pépinière  :  au  bout  de  deux  ans  ,  ils  feront  propres 
à  être  plantés  à  demeure.  L’expérience  nous  a  affurés 
que  le  moment  le  plus  propre  à  leur  tranfplantation 
eft  peu  de  tems  avant  leur  pouffe.  Il  conviendra  de 
mettre  un  peu  de  menue  litiere  autour  de  leur  pied, 
&  de  les  arrofer  de  tems  à  autre ,  jufqu’à  parfaite  re- 
prife.  Lorfqu’on  ne  feme  qu’au  printems  la  graine 
du  paliure,  elle  ne  leve  d’ordinaire  qu’un  an  après. 
On  le  multiplie  aufli  en  marcotant  en  avril  les  plus 
fouples  d’entre  fes  branches  inférieures  :  ces  mar¬ 
cottes  bien  faites  ,  bien  arrofées  6c  bien  foignées  , 
feront  fuffilamment  enracinées  pour  la  fin  de  l’au¬ 
tomne. 

Le  joli  feuillage  du  porte-chapeau  qui  demeure 
long-tems  dans  fa  fraîcheur  ,  doit  engager  à  en  plan¬ 
ter  quelques  pieds  dans  les  bofquets  d’été  :  comme  il 
eft  puiffamment  armé  ,  on  en  feroit  des  haies  d’une 
très- bonne  défenfe:ilréfifte  fort  bien  au  froid  de  nos 
provinces  feptentrionales  :  dans  les  hivers  très  rigou¬ 
reux,  il  ne  rifque  tout  au  plus  que  la  perte  de  quel¬ 
ques  bourgeons  d’entre  les  plus  jeunes  6c  les  plus  fuc- 
culens  :  dans  un  fol  fec  6c  chaud,  il  n’eft  prefque 
jamais  endommagé.  (  M.  le  Baron  de  Tschoudi  .  ) 

*  PORTE-FEU  ,  f.  m.  terme  de  Chaufournier ,  c’eft 
le  canal  par  lequel  on  enflamme  le  pied  de  quelques 
fours-à-chaux. 

PORTER  ,  v.  a.  (terme de  Blafon.')  On  dit  porter 
telles  armoiries ,  parce  qu’anciennement  ceux  qui 
fe  préfentoient  aux  tournois  ,  y  failoient  porter , 
par  leurs  valets ,  leur  écu  où  étoient  empreintes 
leurs  armes ,  qu’ils  avoient  pour  être  reconnus. 
(  G.D.L.T .  ) 

PORTIC1 ,  (  Géogr.anc.)  village  à  deux  lieues  de 
Naples  ,  très-long,  très-bien  bâti ,  &  où  le  roi  don 
Carlos  a  fait  élever  un  château  confidérable  :  il  eft 
entouré  de  deux  figures  équeftres  de  marbre  blanc  , 
tirées  d’Herculanum  ;  ce  font  les  figures  des  Balbus  , 
pere  &  fils.  La  caméra  di  porcellana ,  qui  eft  une 
chambre  toute  revêtue  6c  meublée  avec  de  la  por¬ 
celaine  de  Capo  di  Monte ,  eft  une  des  plus  belles 
chofes  qu’on  voit  en  Italie. 

Le  pavé  eft  une  choie  unique ,  étant  d’ancienne 
mofaïque  Grecque  6c  Romaine. 

L’emplacement  de  ce  magnifique  château  fut 
cédé  au  roi  en  1736  par  le  duc  d’Elbeuf ,  Emma¬ 
nuel  de  Lorraine  ,  qui  avoit  commence  à  bâtir 
une  maifon  à  Portici  ,  &  qui ,  en  bâtiffant ,  a  le 
premier  découvert  les  ruines  d’Herculanum,  où  de¬ 
puis  le  roi  a  fait  creufer  à  80  pieds  de  profondeur  , 
6c  a  découvert  tant  de  richeffes.  Le  cabinet  de  Portici 
ou  le  Mulæum  ,  eft  le  plus  curieux  6c  le  plus  riche 
de  l’Italie.  Il  a  été  formé  ,  en  1750  ,  des  fouilles 
d’Herculanum  ,  de  Pompeii  6c  de  Strabia.  M.  le 
marquis  Tanucci  créa  une  académie  de  belles-lettres 
qui  devoit  s’occuper  de  l’explication  des  peintures, 
des  ftatues  6c  des  vafes  qu’on  y  a  raffemblés.  Nous 
avons  déjà  6  vol.  du  travail  des  académiciens,  dont 
le  premier  contient  un  catalogue  de  738  tableaux, 
de  350  ftatues,  de  1647  vafes  ou  meubles  remar¬ 
quables,  fansy  comprendre  les  trépieds,  les  lampes, 
les  candélabres  ,  qui  font  comptés  féparément.  Ce 
volume  parut  en  1755  :  les  5  autres  font  pour  les 
gravures  6c  les  explications  des  principales  pein¬ 
tures,  dont  le  dernier  a  paru  en  1768. 
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Cette  belle  collection  a  été  gravée  par  ordre  oi 
aux  frais  du  roi ,  qui  a  fait  déjà  des  préfens  de  la 
moitié  de  l’édition.  On  peut  voir  une  bonne  defcrip- 
tion  de  ces  antiquités  dans  le  VIIe  vol.  du  Voyage 
d'un  François  en  Italie.  (  C.  ) 

PORTLAND  ,  (  Géogr.  )  canton  maritime  de  la 
province  de  Dorfet ,  en  Angleterre  :  il  s’avance  dans 
la  Manche  en  forme  de  prefqu’ifle  ,  &  préfente  des 
pointes  de  rocher  qui  le  rendent  inacceflible  de 
toutes  parts ,  fi  ce  n’eft  à  l’endroit  oii  Henri  VIII.  fit 
bâtir  le  château  appellé  Portland  Ca(lU  ,  lequel  eft 
très-fort.  Ce  canton,  très-agréable  &  très-fertile, 
eft  fur-tout  renommé  par  les  belles  pierres  d’édifice 
que  l’on  en  tire  ,  8i  qui  font  employées  en  Angle¬ 
terre,  dans  tous  les  grands  ouvrages  de  maçonnerie , 
que  l’on  veut  faire  paffer  à  la  poftérité.  Un  lord  de 
la  famille  de  Bentinck ,  porte  le  titre  de  duc  de 
Portland.  (  D.  G .  ) 

§  POR T-ROYAL  ,  (  Géogr.  tcclèf.af')  célébré 
abbaye  de  Bernardines  fondée  en  1204,  à  fix  lieues 
de  Paris ,  Si  réformée  par  la  mere  Angélique  Arnaud. 

M.  Rigoley  de  Juvigni,  Dijonois,  qui  joint  une 
vafte  érudition  au  goût  le  plus  délicat ,  peint  ainfi, 
en  peu  de  mots ,  les  illuftres  folitaires  de  Port-Royal , 
dans  fon  excellent  dilcours  fur  le  progrès  des  lettres  , 
dont  il  a  enrichi  les  bibliothèques  Françoifes  de  la 
Croix  du  Maine  Si  de  Du verdier  ,  en  1772. 

<<  Des  hommes  que  l’amour  de  la  retraite  avoit 
»  réunis ,  cultivoient  en  paix  les  lettres  au  fein  de 
»  la  fohtude  &  de  la  piété  :  ils  formoient  entr’eux 
»  une  fociété  de  favans ,  où  régnoit  le  goût  de  la 
»  bonne  littérature  Si  de  la  faine  philofophie.  Occu- 
»  pés  également  de  l’étude  des  écrivains  facrés  Si 
»  profanes,  ils  edifioient  à-la-fois  le  monde  &  l’éclni- 
»  roient.  Ce  font  eux  qui,  par  leurs  écrits  ,  ont  fixé 
»  les  premiers  la  langue  Françoife  ,  Si  l’ont  foumife 
»  à  des  réglés  invariables.  Celui  de  leurs  ouvrages  , 
»  auquel  on  attribue  l'ur-tout  la  fixation  de  la  langue , 
»  font  ces  Lettres  immortelles  que  le  génie  diéta  ,  Si 
»  qu’Athenes  auroit  avouées. 

»  On  voit,  par  l'exemple  de  ces  folitaires,  com- 
»  bien  la  retraite  eft  favorable  pour  pénétrer  dans  le 
»  fanftuaire  des  mufes  ;  Si  que  c’eft  en  méditant  dans 
»  le  filence  les  oracles  du  goût,  qu’on  parvient  à  les 
»  imiter  Si  à  les  égaler  ». 

C'etl  de  Port- Royal  que  fortirent  les  excellentes 
Met  [iodes  des  langues  Grecque  ,  Latine  &  Italien¬ 
ne  ,  fi  recherchées  &  fi  fouvent  réimprimées  depuis 
113  ans.  C’eft -là  que  vécurent  les  Arnauld,  les 
Pafcal ,  les  Nicole,  les  Lemaître,  les  Sacy  ,  les 
Hamon  ,  les  Fontaines  ,  Si  tant  d’autres  illuftres  pé- 
nitens  &  favans  :  c’eft- là  que  fut  élevé  l’immortel 
Racine  ,  &  plufieurs  gens  diftingués  dans  les  lettres 
Si  le  barreau. 

Quel  dommage  que  l’envie  Si  la  calomnie  achar¬ 
nés  fur  le  mérite ,  aient  détruit  l’afyle  des  fciences  Si 
de  la  vertu  !  On  fait  avec  quelle  dureté  Si  par  quels 
organes,  en  1709  ,  Port-Royal  fut  détruit  jufqu’aux 
fondemens ,  les  corps  exhumés ,  64  la  charrue  paffée 
fur  l’emplacement;  mais  la  mémoire  de  Port-Royal 
fubfiftera  toujours. 

M.  Dufoffé  ,  de  Rouen  ,  a  donné  de  bons  mé¬ 
moires  lur  Port-Royal ,  en  4  vol.  fouvent  réimpri¬ 
mes  ;  M.  Lancelot  en  2  vol.  in-i 2  ,*  M.  Fontaine  en 
2  vol.  l’immortel  Jean  Racine  en  a  compofé  fhiftoire 
en  un  vol.  que  Boileau  Si  M.  l’abbé  d’Olivet  appel¬ 
aient  un  chef-d’œuvre  d’une  noble  fimplicité  ;  le 
dodeur  Befoigne  l’a  donnée  en  6  vol.  Si  don  Clé- 
mencet,  bénédictin  des  blancs  -  manteaux  ,  en  10 
vol.  in- 12.  Don  Rivet ,  bénédidin  ,  a  publié  le  né¬ 
crologe  de  Port- Royal  in- 40.  1723. 

L’article  de  Port-Royal  dans  le  Di  cl.  raif  des 
Sciences  ,  Si  c.  eft  fautif,  inexad  ,  Si  n’apprend  rien. 

Il  a  été  copié  par  l’auteur  du  grand  Vocabulaire. 
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PORTUS  ABUCINI ,  (  Géogr.  anc.  )  La  notice 
des  provinces  de  la  Gaule  en  fait  mention  dans  la 
Sequanoife.  On  ne  fauroit  douter  que  ce  lieu  ne  foit 
Port-fur-Saone.  M.  de  Valois  cite  une  vie  manuferite  ! 
de  S.  Urbain,  évêque  de  Langres  ,  qui  porte  que 
S.  Valier ,  fon  archidiacre,  étant  entré  dans  le  ter-  j 
ritoire  des  Séquanois,  s’acheminoit  vers  le  Mont-  i 
Jura  ,  Si  que  fur  cette  route  il  arriva  en  un  endroit  | 
peu  éloigné,  que  les  habitans,  ex  antiquo  apptllaru  ! 
portum  Bucinum:  il  y  fut  mis  à  mort  par  les  Vandales ,  i 
&  il  eft  particuliérement  honoré  à  Port-fur-Saone  : 
fa  fête  qu’on  y  célébré  le  23  odfobre  eft  marquée  dans  I 
1  ancien  calendrier  ,  10  kal.  nov.  apud  Cajlruni  Buci-  j 
num  y  S.  V alerii  ,  archid.  Lingon. 

On  peut  juger  qu’anciennement  Port-fur  Saône  ï 
prévaloit  fur  tout  autre  lieu  des  environs,  puifqu’il  ] 
donna  le  nom  à  un  des  quatre  cantons  de  la  Séquanie.  k 
Pagus  Portenfis,  le  Portois.  Not.  gai.  pag.  32jj.(C.)  ( 

PORUS  ,  (  Hijl.  anc.  )  roi  des  Indes ,  étendoit  fa  t 
domination  lur  tout  le  pays  fitué  entre  les  fleuves 
Hydafpe  Si  Acelîne.  Alexandre  ,  vainqueur  de  Da¬ 
rius,  pénétra  jufqu’aux  extrémités  de  l’Inde,  dont 
les  rois  s’empreflerent  d’aller  lui  rendre  hommage. 
Porus  fut  le  feul  qui  ne  s’en  laifla  point  impofer  par  t 
l’éclat  de  fa  renommée.  Le  héros  Macédonien  ,  fur-  1 
pris  de  fa  confiance  préfomptueufe,  l’envoya  fommer  I 
de  venir  le  recevoir  fur  la  frontière  ,  &  de  lui  payer  1 
tribut.  Porus  répondit  à  fes  députés  :  Dites  à  votre  ; 
maître  que  pour  lui  faire  une  réception  plus  honora-  • 
ble, j’irai  à  fa  rencontre  à  la  tête  de  mon  armée.  Ale-  . 
xandre  flatte  de  trouver  un  ennemi  digne  de  lui ,  fit  I 
fes  préparatifs  pour  traverfer  l’Hydafpe  ,  dont  la  rive  ) 
oppofée  étoit  défendue  par  trente  mille  hommes  de  t 
pied  ,  cinq  mille  chevaux,  Si  quatre-vingt-cinq  élé-  t 
phans  d’une  monftrueufe  grandeur.  Ce  fpeétacle  ! 
d  armes ,  d’hommes  &  d’animaux  devenoit  encore  1 
plus  terrible  par  la  préfence  de  Porus  ,  dont  la  taille  ! 
étoit  de  fept  pieds  &  demi ,  Si  qui  monté  fur  le  plus  i 
grand  de  fes  éléphans,  paroiffoit  couvert  d’or  Si  : 
d  argent ,  ainfi  que  tout  ce  qui  l’environnoit.  Ces  ï 

obflacles  furent  furmontés  à  la  faveur  d’une  nuit  ) 
obfcure,  qui  facilita  le  pafl'age  des  Macédoniens. 
Plufieurs  jours  s’écoulèrent  en  efcarmouches  ,  où  1 
les  deux  partis  efl'ayerent  leur  courage.  Un  des  fils  1 
de  P orus  y  perdit  la  vie.  Ce  fut  pour  venger  fa  mort , 
que  le  monarque  Indien  fe  détermina  à  livrer  bataille.  ; 
II y  donna  les  plus  grands  témoignages  de  courage  &c  1 

de  capacité.  La  férocité  des  Indiens  fuccomba  fous 
la  valeur  ,  &  fe  précipitant  dans  leur  fuite  ,  ils  aban¬ 
donnèrent  leur  roi ,  qui  n’eut  pas  la  lâcheté  de  fuivre  : 
leur  exemple.  Il  fut  contraint  de  fe  rendre  à  la  dif- 
crétion  du  vainqueur ,  en  acculant  la  fortune  qui 
avoit  trahi  fon  courage.  Alexandre ,  frappé  de  fa  1 
taille  gigantefque  ,  &  plus  encore  de  fa  contenance 
fiere  &  aflurée ,  lui  parla  en  vainqueur  &  lui  de¬ 
manda  ,  comment  voulez-vous  que  je  vous  traite  }  * 

En  roi  ,  lui  répondit  le  monarque  captif.  Alexandre 
répliqua,  ne  demandez-vous  rien  davantage:  non 
dit  Porus  y  tout  eft  compris  dans  ce  mot.  Alexandre 
étonné  de  fa  grandeur  d’ame ,  lui  rendit  fes  états ,  & 
y  ajouta  plufieurs  autres  provinces.  Porus reconnoif- 
ïant  lui  jura  une  fidélité  inviolable.  (  T—n.  ) 

POSÉ,  Éf. ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  d’un 
château,  d’une  tour,  ou  autre  édifice  ;  des  lions  Si 
autres  animaux  ;  fur  un  rocher,  un  mont,  une  ter- 
tafie. 

Caftillon  de  Saint-Vi&or  ,  de  Ronflas  ,  de  Belve- 
fet,  proche  Uzès  en  Languedoc;  d'azur  à  la  tour 
d'argent ,  pofèe  fur  un  rocher  d'or. 

Fortia  de  Piles  ,  de  Baumes ,  de  Peiruis  ,  en  Pro¬ 
vence  ;  d'azur  à  la  tour  d'or  y  pofèe  Jur  une  terraffe  de 
finople. 

Sarret  de  Confergues  ,  à  Beziers  ;  d'azur  à  deux 
lions  affrontés  d'or ,  lampafjés  &  armés  de  gueules y 
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pofés  fur  une  terraffe  du  fécond  émail ,  en  chef  une  étoile 
de  même.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

POSITIF,  {Luth.)  Le  poftif  eft  une  petite  orgue 
que  l’on  peut  tranfporter  aifément,  femblableentout 
aune  orgue  ordinaire  ,  hors  que  les  jeux  les  plus 
graves  ne  peuvent  y  avoir  lieu  ,  à  caufede  la  peti- 
teffe  de  l’inftrument.  Le  foufîlet  àn  poftif eft  devant, 
afin  que  le  muficien  puiffe  lui  -  mente  le  faire  aller 
avec  le  pied.  (  F.  D.  C.) 

POSITION ,  (Afron.)  L’angle  de  poftion  t ft  celui 
que  forment  au  centre  d’un  aftre  le  cercle  de  decli- 
naifon  &:  le  cercle  de  latitude,  ou  le  parallèle  à  l’é¬ 
quateur  avec  le  parallèle  à  l’ecliptique  :  cet  angle 
eft  en  effet  l’angle  le  plus  remarquable,  &  qui  dépend 
le  plus  de  la  poftion  d’un  aftre  entre  1  echptique  & 
l’équateur  ,  ik  celui  dont  les  aftronomes  fe  fervent 
le  plus  fouvent.  Si  P  {figure  /  o  des  pl.  d'afron .  dans 
ce  Suppl.  )  eft  le  pôle  du  monde  ,  &  Z  le  pôle  de 
l’écliptique  ,  qu’une  étoile  foit  fituée  au  point  B 
l’angle  P  B  Z  eft  l’angle  de  pofition. 

Si  c’eft  le  foleil  S  qui  eft  fitué  dans  l’écliptique, 

S  E  le  cercle  de  déclinaifon  ou  méridien  P  S  qui 
pafle  par  le  foleil ,  fait  avec  le  cercle  de  latitude  Z 
S  perpendiculaire  à  l’édiptique  ,  l’angle  Z  S  P  qui 
çft  l’angle  de  pofiuon  ,  &  dans  ce  cas-là  c  eft  le  com¬ 
plément  de  l’angle  E  S  A  ,  ou  de  l’angle  de  1  éclipti¬ 
que  avec  le  méridien  :  cet  angle  de  poftion  eft  orien¬ 
tal  ,  c’eft-à-dire  que  le  cercle  de  latitude  eft  à  l’o¬ 
rient  du  cercle  de  déclinaifon  vers  le  nord,  quand 
le  foleil  eft  dans  les  fignes  defeendans,  c’eft-à-dire 
dans  les  fignes  3.4.  5.6.  7.  8.  ou  dans  le  fécond  & 
le  troifieme  quart  de  l’écliptique ,  c’eft-à-dire  quand 
il  fe  rapproche  du  midi  par  fon  changement  de  dé¬ 
clinaifon  :  nous  ferons  ufage  de  cette  confidération 
dans  le  calcul  des  éclipfes. 

Si  c’eft;  une  étoile  ,  l’angle  P  Z  S  eft  le  complé¬ 
ment  de  la  longitude  de  l’étoile  ,  car  cet  angle  P  Z  S 
eft  le  complément  de  celui  que  fait  le  cercle  de  la¬ 
titude  Z  S  qui  pafle  par  l’étoile  ,  avec  le  cercle  de 
latitude  Z  R  qui  du  point  Z  va  pafler  par  les  équi¬ 
noxes  ,  &  duquel  fe  comptent  les  longitudes.  Z  S 
eft  le  complément  de  la  latitude  de  l’aftre  ,  fi  cette 
latitude  eft  boréale,  ou  la  fomrne  de. 90e1,  &  de  cetta 
latitude ,  fi  elle  eft  auftrale  :  l’angle  Z  P  S  eft  le  com¬ 
plément  de  l’afeenfion  droite ,  car  c  eft  la  diftance 
du  cercle  de  déclinaifon  PS  au  colure  des  folftices 
qui  fait  un  angle  droit  avec  le  colure  des  équinoxes 
P  T; l’arc  P  S  eft  la  fomme  ou  la  différence  de  90  d 
&  de  la  déclinaifon.  On  peut  trouver  l’angle  S  dans 
le  triangle  PE  S ,  en  employant  P  Z  qui  eft  l’obli¬ 
quité  de  l’écliptique  23  d  28 avec  la  longitude  fie 
la  latitude  ,  ou  avec  l’afcenfion  droite  &  la  déclinai¬ 
fon,  ou  avec  la  longitude  &  la  déclinaifon ,  ou  enfin 
avec  la  latitude  &  l’afcenfion  droite  ;  cette  derniere 
voie  eft  en  quelque  forte  la  plus  fimple ,  parce  que 
la  latitude  eft  confiante  pour  chaque  étoile  ;  elle 
n’exige  que  l’analogie  fuivante  pour  la  rélolution  du 
triangle  P  E  S. 

Le  cofinus  de  la  latitude  eft  au  cofinus  de  1  afeen- 
fion  droite,  comme  le  finus  de  23  d  28  ',  obliquité  de 
l’écliptique  ,  eft  au  finus  de  l’angle  d  e  pofition. 

Cet  angle  de  pofition  n’eft  pas  absolument-  fixe  , 
puifque  l’afcenfion  droite  qui  entre  dans  le  fécond 
terme  de  cette  proportion,  eft  fujette  à  varier  par 
la  précefîion  des  équinoxes  ;  pour  avoir  le  change¬ 
ment  de  l’angle  de poftion  dans  un  intervalle  quel¬ 
conque  ,  il  faut  multiplier  le  changement  en  longi¬ 
tude  par  le  finus  de  l’obliquité  de  l’écliptique  &c  par 
le  finus  de  l’afcenfion  droite,  &  diviler  le  produit 
par  le  cofinus  delà  déclinailon,  comme  je  l’ai  dé¬ 
montré  dans  mon  Afronomie. 

J’ai  publié  une  table  générale  pour  trouver  les 
angles  de  poftion  à  toutes  les  parties  du  ciel,  dans  la 
Connoijfance  des  mouvemens  célejics ,  pour  ryCG,  ÔZ 
Tome  IV» 
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j’ai  donné  dans  mon  Afronomie  une  table  particu¬ 
lière  de  l’angle  de  poftion  pour  toutes  les  étoiles  re¬ 
marquables. 

Il  eft  fouvent  utile  d’avoir  l’angle  de  poftion  par 
une  opération  graphique  ,  pour  calculer  les  éclipfes 
de  foleil  avec  la  réglé  &  le  compas  ;jefuppofe  que  le 
cercle  F  G  E  ,fig.  g  6  de  ce  Supplément ,  repréfente  le 
cercle  de  projeélion  de  la  terre  ,  K  B  K  l’ellipfe  qui 
repréfente  un  parallèle  ,  F  G  H  un  arc  du  cercle  de 
projeélion  égal  au  double  de  l’obliquité  de  l’éclipti¬ 
que,  c’eft-à  dire,  que  du  point  G  où  fe  termine  le 
méridien  CG  de  la  projeâion  ,  on  ait  pris  les  arcs 
G  F  &  G  H ,  chacun  de  23  d  28  '  ;  fur  la  tangente 
G  F  de  l’arc  GF  &  du  centre  G ,  l’on  décrira  un 
demi-cercle  V MX  qu’on  divifera  en  douze  fignes 
comme  l’écliptique ,  en  commençant  au  point  X  du 
côté  de  l’accident ,  où  l'on  marquera  le  bélier , 
c’eft-à  dire  Os  de  longitude  ,on  prendra  fur  ce  cercle 
un  arc  égal  à  la  longitude  du  foleil  ou  de  l’étoile  , 
par  exemple  X M ;  on  abaiffera  fur  le  diamètre  V X 
la  perpendiculaire  M  N ,  &  le  point  A’  de  la  tangente 
G  N  F  où  paflera  cette  perpendiculaire  M  N,  fera  le 
point  où  l’on  devra  tirer  le  cercle  de  latitude  CS  N. 

En  effet,  G  N  eft  le  cofinus  de  l’arc XM  ou  de 
la  longitude  du  loleil,pour  le  rayon  GF;  donc 
G  F  :  R  :  :  G  N:  cof.  :  long.  #  ;  c’eft-à-dire  G  N  = 

G  F  coi.  long,  mais  par  la  conftruélion  GF—  tang. 
23  d  1  pour  le  rayon  que  nous  fuppolons  égal  à 
l’unité,  c’eft  à  dire  CG,  dont  GN=  tang.  23  <4 cof. 
long.  rang.  G  S.  Cela  revient  à  la  proportion  par  la¬ 
quelle  on  trouve  l’angle  de  poftion  pour  le  foleil  ;  le 
rayo.n  eft  au  cofinus  de  la  longitude  du  foleil ,  comme 
la  tangente  de  l’obliquité  de  l’écliptique  eft  à  la  tan¬ 
gente  de  l’angle  de  poftion ,  dont  l’angle  N  C  A  eft 
celui  que  forme  le  cercle  de  la  latitude  C  N  avec  le 
méridien  Cu. 

On  pourroit  auflï  faire  une  autre  conftruélion  fem- 
blable  par  les  étoiles  fixes  que  la  lune  rencontre , 
mais  leur  latitude  eft  trop  petite  pour  que  l’erreur 
foit  fenfible  fur  les  figures  dont  on  fe  fert  ;  ainfi  l’on 
peut  employer  la  conftru&ion  précédente,  même 
pour  les  étoiles. 

Les  étoiles  qui  ont  l’angle  de  poftion  égal  à  90  d, 
c’eft-à-dire  ,  dont  le  cercle  de  déclinaifon  &  le  cer¬ 
cle  de  latitude  lé  coupent  en  angles  droits ,  n’ont 
aucune  préceflion  en  afeenfion  droite  ;  tous  ces  points 
font  fur  la  courbe  que  forme  l’interfe&ion  d’un  cône 
oblique,  dont  les  deux  côtés  paffent  par  les  pôles  de 
l’écliptique  &  de  l’équateur,  &  dont  la  bafe  eft  tan¬ 
gente  à  la  fphere  fur  un  des  pôles  ,  c’eft-à-dire,  per¬ 
pendiculaire  à  un  des  côtés  du  cône:  j’en  ai  donné 
une  table  dans  mon  Afronomie. 

Pour  le  foleil  &  pour  les  étoiles  qui  ne  font  pas 
fort  loin  de  l’écliptique  ,  toutes  les  fois  que  la  longi¬ 
tude  eft  dans  le  premier  ou  le  dernier  quart  de  l’éclip¬ 
tique  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  les  fignes  afeendans ,  le  cer¬ 
cle  de  latitude  eft  à  la  droite  du  méridien  Ci1,  les 
autres  font  à  la  gauche,  parce  que  dans  la  fig.  46,  les 
trois  premiers  &  les  trois  derniers  fignes  "de  longi¬ 
tude  font  dans  le  quart  de  cercle  3  X ,  qui  eft  à  l’oc¬ 
cident  ou  à  la  droite  du  point  G  ;  cela  eft  ai(é  à  ap- 
percevoir  fur  un  globe  ,  la  direélion  de  l’écliptique 
tend  à  l’orient  dans  tous  les  cas  :  fi  en  même  tems 
elle  fe  rapproche  du  nord  ,  la  perpendiculaire  doit 
décliner  du  côté  oppofé  à  la  dire&ion  de  l’éclipti¬ 
que,  c’eft-à-dire,  à  l’occident,  quand  on  la  confi- 
dere  du  côté  du  nord.  C’eft  ainfi  que  l’on  peut  trou¬ 
ver,  même  fans  figure,  de  quel  côté  eft  le  cercle 
de  latitude  dans  les  éclipfes.  (M.  de  la  Lande.  ) 
POSSEG ,  (  Géogr .)  ville  de  l’IUyrie  Hongroife, 
dans  le  bannat  d’Elclavonie ,  au  centre  de  campa¬ 
gnes  fertiles.  C’eft  la  capitale  d’un  comté  du  meme 
nom,  lequel  renferme  le  château  de  Diokovar,  la 
’  ^  Tttij 
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riche  abbaye  de  Kuttieva,  &  plufieurs  feigneuries 
particulières.  (  D.  G.  ) 

POSSESSION  ,  (  Méd.  Icg.  )  V oyei  X article  MÉDE 
Cine  légale  ,  dans  ce  Supplément. 

POSSIBLES  ,  équations  poffiblcs.  (Calcul  intégral .) 
On  appelle  équations  poffible ;  les  équations  différen¬ 
tielles  qui  ont  des  intégrales  finies  ou  d’un  ordre 
moindre  ;  celles  qui  ne  iont  pas  pojjibles  s’appellent 
abfurdts.  Cette  impoflibilité  eft  différente  de  celle 
des  racines  imaginaires  ,  en  ce  que  celles-ci  Ibnr  ex¬ 
primées  par  une  formule  finie,  &  que  les  autres  ne 
Pont  fufceptibles  d’aucune  expreiïion  ;  ce  qui  les  fait 
encore  différer  des  fonctions  qui  feroient  exprima¬ 
bles  par  une  férié  infinie  fans  1  etre  par  une  formule 
finie ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  intégrales  d’une 
infinité  d’équations  différentielles  poffiblcs  font  dans 
ce  cas. 

Le  principe  général  d’où  on  déduit  cette  poffïbilité , 
eff  que  ,  fi  une  équation  qui  eff  nulle  en  meme  rems 
&  qui  a  la  même  étendue  que  la  propofée ,  cft  la  dift'é- 
1  entielle  exaèled  une  fonêhon  d’un  ordre  moins  élevé 
d’une  ou  plufieurs  unités  ,  la  propofée  eff  pojfbl:. 

il  tant  donc  d’abord  connoitre  les  conditions 
peur  qu’une  fon&ionfoit  une  différentielle  exafte.  ’ 
M.  fontaine  &  M.  Euler  font  les  premiers  qui 
aient  déterminé  ces  équations  pour  le  premier  ordre 
où  les  fondions  font  de  la  forme  Adx  +  Bdy  + 

C  di  . .  ..Tous  deux  ont  déduit  leur  folution  d’un 
théorème  de  Leibnitz ,  qui  eff  le  fécond  de  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Fontaine.  V oycq_  X article  Différen¬ 
tiation  par  parties  ,  dans  ce  Suppl.  M.  Euler  a  de¬ 
puis  déduit  de  fa  méthode  des  maximum  une  con¬ 
dition  qui  doit  avoir  lieu  ,  pour  qu’une  fonèlion  à 
deux  variables  ,  dont  une  des  différences  eff  con¬ 
fiante  ,  foit  une  différentielle  exafte.  J’ai  trouvé  une 
démonftration  direde  de  ce  théorème  auffî-tôt  qu’il 
me  fut  communiqué  ,  &:  j’ai  étendu  ma  méthode  à 
des  cas  plus  généraux  &  qui  n’avoient  pas  encore 
été  confidérés.  Je  vais  en  donner  ici  une  expofition 
abrégée.  L 

Soit  rune  fonaion  des  variables  &  de  leurs  diffé¬ 
rences,  fi  V  eff  une  différentielle  exafte,  on  aura 
=  d  B  &  à  l  =.  d  d  B  ;  &  comparant  terme  à  ter¬ 
me  ces  deux  fondions,  comme  je  l’ai  développé 
Ü»nS il3 rt’  Ma*imum  ,  on  aura  i°.  des  valeurs  de 
dx  ’  d  y'  *  •  •  ddx>  dly"  "  6’c*  en  différences  par¬ 
tielles  de  V ,  2°.  l’équation  identique  ~  — 

&  Trx - =o&  une  équation  femblable  pour  cha¬ 

que  variable. 

Si  on  veut  que  B—fVX oit  auffî  une  différentielle 
C  i-£?  °U  3Ura  l0'  l)ar  ce  <îu'  Pr<-’cede  une  équation 
en  différences  partielles  de  B;  les  valeurs  de  ces 
différences  en  différences  partielles  de  V:  donc  en 
fuhftit uant  on  aura  des  équations  de  condition  en 
différences  partielles  de  V ,  on  les  trouvera  de  même 
pour  quey  B—dB'jtk  pour  que  V =  dn  B ,  le  nom¬ 
bre  des  variables  étant  m ,  on  aura  en  tout  n  m  équa¬ 
tions  de  condition  ,  &  n  de  moins  s’il  y  a  une  diffé¬ 
rence  confiance. 

dB  d  B 

ddy  *  *  * 


Lorfque  V=dB,  on  a  ~ 


donnés  en  V;  fififant  donc  Fxz^dx  +  —  dv 

ddy  . .  .  on  aura  B  par  les  quadra¬ 
tures. 

Si  maintenant  on  a  F=o ,  &  qu’on  cherche  fi 
cette  équation  a  une  intégrale  de  l’ordre  inférieur,  on 
fuppofera  apjAdV=idB,A  étant  un  fafteur,  L  B 

unefonftiondel  ordre  inférieur  égale  à  zéro  en  même 

temsque  V ,  on  aura  donc,  parla  théorie  ci-deffus, 
l’équation  A  ~  —  d  A  ~  4-  d1  diZ  _  n«r 
équation  lembjable  pour  çhaque  variable  j  d’où  en 
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eümmant  A  on  déduira  les  conditions  cherchées 
F  ‘“,ant  ^  '  d  B  =  d  d  B  ,  on  aura  de  noif* 

velles  équations  de  condition  fans  B,  d’où  éliminant 

M'°Tt3  ZTaUOmr  P°Ur  q,U:  B  =  0  «oit  pot - 
nt  ’  &,a"fl  deI  “te  'uf<lu’àce  q“’on  parvienne  à 
1  intégrale  «me.  La  propofée  a  une  intégrale  com- 
plette,  lorfque  ces  équations  font  identiques  ou  ont 

heu  en  même  temsque  V  =  „,  parce  que  la  con- 

fl 1  iS  n-=° l0rhUe  ;‘c,inu!,iuit  de  la  nature 
de  la  quel  , on  quoiqu’elle  ne  paroi/Te  pas  entrer 
dans  la  recherche  des  équations  de  condition.  DanI 
tout  auti  e  cas  ,  la  propofee  peut  avoir  une  intégrale 
mcomplette  qui  ieroit  une  équation  qui  aurait  lieu 
en  meme  ,ems  que  y=  „  &  de  con_ 

dmon  Le  nombre  des  équations  de  condition  eft 

ici  égal  pour  chaque  intégration  au  nombre  de  va¬ 
riables  dmunuc  de  l’unité,  s’il  n’y  a  point  de  dif- 
■'.'."f  oontînnte  ,  &  de  deux  unités  s’il  y  en  a  une. 
,,  q*'1;.  “1er  &  Fontaine  ont  donné  chacun  une  mé¬ 
thode  differente  pour  trouver  les  équations  de  condi- 
tion  ,  des  équations  différentielles  du  premier  ordre 
Celle  du  premier  confifte  à  regarder  aîr  +  A  d  v+  R 
dy  —  o  comme  la  différentielle  exacte  de.;  +  F  x\ y 
ce  qui  donne  l’équation  de  condition  id-i_fd  il .  . 

dB  .  dû  A  ~  ,  dy‘d.7  Am  — * 


U  .dB  d  7 
v  <  ~JT  d~x  >  Illais 


^  ^  ly  —  B  ;  donc  VV. 


on  voit  que  cette  méthode  fuppofe  que  d\±Adx 
t  :  '  i7,°ou  t'-o- M-  fontaine  regarde dx  + 
^Jy  +  td{  comme  une  différentielle  evadle  &■ 
par  la  compnra.fon  des  trois  équations  de  condition 
■I  parvient  a  une  équation  divifible  par  C.  ’ 

On  trouvera  un  plus  grand  détail  fur  cette  matière 
dans  nos  EJfa.s  dans  les 

KmeIK’  ceux  de  Paris,  année  ,770.  ’ 

,  On  trouvera  les  équations  de  condition  pour  l’in- 

ncePfin^  0"airnS  ’  &  dquati°-  -x  difft 

nces  finies,  par  les  memes  principes  que  ci-deffus 
^  par  les  procédés  développés  à  rü«. 

<Oie,..s  frwknsJ.  i  _  .  pour  I  L 

On  voit  en  general  pour  ces  équations  comme 
pour  cédés  aux  différences  infiniment  petites  que 
i  aucune  différentielle  n’eft  fuppofée  confiante  q  le 
nombre  des  conditions  eft  pour  choque  intémation 
égal  au  nombre  des  variables  pour  les  fonflfons  & 
pour  les  équations  à  ce  nombre  diminué  de  l’unité  - 
6v  fi  une  différentielle  eft  conftante  ,  il  v  aura  à  chi! 
que  intégration  une  condition  de  moins'.  Il  fuit  de  là 
que  lorfque  la  propofée  eft  entre  deux  variables 
e  le  eft  toujours  pojjibU  dans  l’hypothefe  d’une 
mfference  conftante;  cette  poffïbilité  lignifie  ftu- 
lement  quil  y  a  toujours  une  différentielle  exafte 
qui  a  heu  en  meme  tems  que  la  propofée.  Mais  cette 
fonSion  eft-elle  toujours  la  différence  d’une  fonflion 
fime  des  variables  U'oyK  les  anUUs  Quadrato - 
RHs  iNTtGRAL  &  Différences  finies  vers  ia 
fin  ,  dans  cc  Suppl.  3 

f;™rUrr0it,îr0TP°l,r  les  équations  aux  dif¬ 
férences  partielles,  dans  toutes  les  hypothcles  & 
pour  toutes  les  claffes  d’équations ,  des  équations 
de  condition,  d  après  les  mêmes  principes  que 
ci  -deffus  ;  mais  je  ne  m’arrêterai  point  ici  à 
cette  recherche  ,  &  je  me  contenterai  de  donne-- 
un  moyen  plus  Ample  ,  une  équation  quelle  que  f„;t 
étant  donnée  ,  de  voir  fi  elle  eft  pnJRblc  Soit  c  -t- 
équation  d-c.  je  mets  ^  +  xau  Ii  , 

de  XI,  &  B+y  au  lien  dey  . ,  A  &  B  font  ici  des 
confiantes  imleterm.nees.  Je  fuppofe  , 

1  on  ait  ~r=û-f  b  X  4.  b1  y ex’'-  -f  c  «  x y  - j-c'i  --  ' 

p£+rlxm''r+r''*a-ly'-C+pnA::i 

Je  fubftitne  cette  valeur  dans  la  propofée  fi  la 
propre  cft  poMbU  ,  a,ors  c,t!e  fub(lftution’  jVI 
aiü“j  4  reftera  autai>t  Je  coétiieiens  indéterminés 
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qu’il  doit  y  avoir  d’arbitraires  dans  l’intégral?  :  ainfi , 
par  exemple  ,  iy.  dans  les  équations  aux  différences 
ordinaires,  le  nombre  de  ces  coüfficiens  fera  tou¬ 
jours  fini  ;  2°.  dans  les  équations  aux  différences 
partielles ,  il  y  aura  autant  de  coefficiens  indétermi¬ 
nés  dans  chaque  rang  de  la  férié  que  de  fondions  ar¬ 
bitraires  dans  l’intégrale  ;  ce  qui  donne  le  moyen  de 
juger,  une  équation  étant  donnée,  de  la  généralité  6c 
de  la  forme  de  la  folution  qu’elle  admet;  30.  dans 
les  équations  aux  différences  partielles  à  quatre  va¬ 
riables  ,  &  à  trois  différences  où  il  peut  y  avoir  des 
fondions  arbitraires  de  plufieiurs  variables,  alors 
ayant  fait,  fi  les  quatre  variables  font  x',y  i,ult 
xl  =  A  - \-x  —  B  -f-y,  «i=  C+tt,  la  fubffi- 
tution  comme  ci-deffus,  il  y  aura  autant  de  ces 
fondions  arbitraires  que  dans  chaque  rang  de  la 
férié  ordonnée  par  rapport  à  u  ,  de  rangs  de  termes 
en  x  ,&  y  dont  tous  les  coefficiens  foient  arbitraires; 
4°.  pour  les  équations  aux  différences  finies  ,  les 
coefficiens  arbitraires  feront  des  fondions  de  ef* 
,/a.ï_i  (  y0ye^  Y  article.  Différences  finies, 
Suppl.  )  ;  mais  fi  l’équation  eff  au*  différences  finies 
&C  infiniment  petites  en  même  tems  ,  il  faudra  faire 
entrer  dans  la  férié  qu’on  fubftitue  ,  des  coefficiens 
F e  /*,  au  lieu  de  coefficiens  conftans,  6c  félon  le 
nombre  qui  en  reffera  arbitraire,  ou  feulement  égal 
à  des  confiantes  arbitraires ,  on  jugera  de  la  forme 
de  l’intégrale  ,  &c.  (0) 

POSTPOSITION ,  (An  mille.  Tact,  des  Grecs.) 
La  pojlpojition  chez  les  Grecs  confiftoit  à  placer 
l’infanterie  légère  à  la  queue  de  la  phalange.  Voyez 
Phalange.  ( V .) 

POSTUME  (  Marcus  Cassius  )  ,  Hifi,  Rom. 
fut  le  premier  des  trente  tyrans  qui  fe  rendirent  in- 
dépendans  dans  les  provinces  particulières  de  l’em¬ 
pire  dont  ils  avoient  le  gouvernement.  La  réputation 
de  fes  talens.  6c  de  fes  vertus  lui  mérita  la  faveur  de 
Valerien  qui  lui  confia  l’éducation  de  fon  petit-fils 
Salomine.  Le  jeune  prince  ,  pour  fe  former  dans  le 
grand  art  de  gouverner ,  fut  envoyé  dans  les  Gaules 
avec  Poflume  ,  qui  fut  chargé  de  l’infiruire  de  la 
fcience  de  la  guerre  &  de  la  politique.  -Il  s’acquitta 
de  ce  devoir  avec  une  exa&itude  qui  lui  mérita  tous 
les  luffrages.  Sa  modeffie  mit  un  nouveau  prix  à  fes 
talens.  11  attribuoit  au  jeune  prince  toute  la  gloire 
des  fuccès,  6c  jamais  lés  Gaules  ne  furent  plus  à 
couvert  des  incurfions  de  l’étranger.  L’habitude  de 
commander  le  rendit  fenfible  aux  promeffes  de  l’am¬ 
bition.  On  le  foupçonna  d’avoir  fait  alfaffiner  Salo¬ 
mine  par  la  foldatelque  ,  dont  il  avoit  excité  le  mé¬ 
contentement.  Cet  injuffe  foupçon  n’affe&a  que  les 
envieux  de  fa  gloire  ,  6c  fut  démenti  par  la  pureté 
de  fes  mœurs  ,  6c  par  la  modération  qu’il  conferva 
dans  fa  plus  grande  profpérité.  Il  efi  plus  vraifem- 
blable  que  les  légions  des  Gaules ,  mécontentes  de 
Valerien  &  de  Galien  fon  fils  ,  punirent  Salomine 
d  etre  forme  de  leur  fang.  Ce  jeune  prince  prépara 
lui-même  fa  ruine  ,  après  fes  victoires  fur  les  Alle¬ 
mands.  Ses  foldats  étoient  revenus  chargés  de  butin  ; 
il  eut  l’imprudence  de  vouloir  fe  les  approprier,  & 
préfera  les  confeils  de  fes  flatteurs  A  ceux  d g  Pojlume , 
qui  fit  des  efforts  inutiles  pour  réprimer  cette  ava¬ 
rice.  Les  légions,  indignées  de  ce  qu’on  leur  enlevoit 
des  dépouilles  achetées  au  prix  de  leur  fang ,  le  maf- 
lacrerent ,  6c  proclamèrent  Pojlume  empereur,  en 
261.  Ce  choix  fut  applaudi  de  tous  les  peuples  de  la 
Gaule.  La  tranquillité  &  l’abondance  femblerent 
renaître  dans  les  provinces  ;  la  difeipline  reprit  une 
nouvelle  vigueur  dans  les  armées.  Les  Germains  , 
accoutumés  à  faire  des  incurfions  dans  les  Gaules  , 
furent  refierrés  dans  leurs  anciennes  poffeffions  ;  6c 
chaque  fois  qu’ils  renouvellerent  leurs  hoftilités  ,  ils 
en  furent  punis  par  de  fanglantes  défaites.  Galien, 
£iu  lui  imputoit  en  pubh,ç  le  *neunre  de  fon  fils, 


quoiqu’en  fecret  il  l’en  crut  innocent ,  arma  toutes 
les  forces  de  l’empire  pour  le  précipiter  du  trône  ; 
mais  Poflume ,  fécondé  des  Gaulois,  dont  il  failoit 
la  félicité  ,  gagna  autant  de  viéfoires  qu’il  livra  de 
combats.  Les  foldats,  qui  avoiént  été  les  artifans  de 
fa  fortune  ,  crurent  qu'a  la  faveur  de  ce  bienfait  ils 
pouvoient  tout  enfreindre  avec  impunité.  Pojlume 
réprima  leur  licence.  Il  s’éleva  beaucoup  de  tnécon- 
tens.  Lolius  ,  qui  tenoit  le  fécond  rang  dans  les 
Gaules,  aigrit  encore  leur  reffentiment  :  il  excita  une 
fédition,  6c  ce  prince  bicnfaifant  fut  affaffiné  par  les 
folJats  qui,  fept  ans  auparavant,  l’avoiem  pro¬ 
clame  empereur.  Son  fils  Pojlume  le  jeune,  qu’il  avoit 
ci  ce  céfar  6C  augufte ,  fut  maffacré  avec  lui.  Ce  jeune 
prince  avoit^fait  de  fi‘  grands  progrès  dans  lelo- 
cjuence  ,  que  plufieurs  de  fes  harangues  furent  con¬ 
fondues  avec  celles  de  Quintilien.  La  critique  la 
plus  exaéle  n’a  pu  les  diffinguer.  (  T—n.) 

PO  f  ENCÉE  ,  adj.  (terme  de  Blaf'on.)  (e  dit  d’une 
croix  dont  les  extrémités  repréfentent  une  double 
potenc e.  VoyC{  pl.  IV ,  fig.  ify  &  ,8 y  de  B LaJ'on  * 
Dicl.  raif.  des  S  cienccs  ,  6c  c. 

Rubat  de  Thuilliere  ,  d’Efclès  ,  de  Monlegar  ,  en 
Erefie;  d'azur  à  une  croix  potcncèe  cP or.  (G.  D.  L.  T.) 

§  POTERIE  ,  (  Arts  méch.  )  Ce  font  en  général 
les  terres  glaifes  ou  argilles  avec  lefquelles  on  fabri¬ 
que  toutes  les  poteries ,  à  caufe  de  la  propriété  qu’ont 
ces  fortes  de  terres  de  fe  laiffer  pétrir ,  &  dè  pouvoir 
prendre  toutes  fortes  de  formes  Iorfqu’elles  font 
crues ,  6c  d’acquérir  enfiijtc  beaucoup  de  foljdité  6c 
de  dureté  par  l’aélion  du  feu.  Mais  il  y  a  à  cet  égard 
de  grandes  différences  entre  les  argilles  ;  les  unes,  ce 
font  les  plus  pures ,  réliffent  à  la  plus  grande  vio¬ 
lence  du  feu  ,  fans  recevoir  d’autre  changement  que 
de  fe  durcir  jufqu’à  un  certain  point,  mais  cependant 
trop  peu  pour  avoir  la  plus  grande  compacité  &  la 
plus  grande  dureté.  Les  autres  ,  expofées  à  la  grande 
violence  du  feu  ,y  prennent  une  dureté  comparable 
à  celle  des  cailloux ,  6c  une  fi  grande  denfité  ,  qu’elles 
paroiffent  liffes& brillantes  flans  leur  fraéture  comme 
les  bonnes  porcelaines.  Ces  argilles  réfiffçnt  malgré 
cela  au  plus  grand  feu  fans  fe  fondre  :  elles  doivent 
ces  propriétés  à  des  matières  fondantes  ,  telles  que 
du  labié  ,  de  la  craie  ,  du  gyps  ou  de  la  terre  ferru- 
gineufe  ,  qui  y  font  contenues  en  trop  petite  quan¬ 
tité  pour  procurer  une  fufion  complette  de  la  terre  , 
6c  feulement  en  proportion  convenable  pour  lui 
faire  prendre  un  commencement  de  fufion  :  d’autres 
argilles  enfin  commencent  par  fe  durcir  à  un  feu  mé¬ 
diocre  ,  6c  fe  fondent  enfuite  entièrement  à  un  feu 
fort.  Il  efi  aifé  de  fentir  que  ces  dernieres  font  celles 
qui  contiennent  la  plus  grande  quantité  des  matières 
fondantes  dont  nous  venons  de  parler. 

On  doit  conclure  des  propriétés  de  ces  trois  ef- 
peces  principales  d’argilles ,  cju’on  peut  en  faire, 
fans  avoir  recours  à  aucun  mélangé  ,  trois  efpeces 
principales  de  poteries;  favoir ,  avec  la  première, 
des  pots  ou  creufets  qui  réfirteront  au  plus  grand  feu 
fans  fe  fondre  ,  qui  feront  capables  de  contenir  en 
f  ulion  des  métaux  ,  &  même  des  verres  durs  qui  n’en¬ 
trent  point  dans  un  flux  trop  liquide;  mais  que  , 
faute  de  compacité  fuffifante  ,  ils  ne  pourront  conte¬ 
nir  pendant  long-tems  en  fufion  les  fubffances  très- 
fufibles  ,  telles  que  le  nitre,  le  verre  de  plomb  ,  les 
verres  dans  lefquels  il  entre  beaucoup  d’arfénic ,  &c. 
que  ces  matières  les  pénétreront  6c  pafi'eront  à  tra¬ 
vers  leurs  pores.  Ces  terres  font  employées  avec 
fuccès  pour  faire  les  pots  ou  grands  creufets  dont 
on  fe  fert  dans  les  verreries  où  l’on  fait  des  verres 
durs,  tel  que  le  verre  commun  des  bouteilles  a  vin 
6c  autres. 

Avec  les  terres  de  la  fécondé  efpece  on  peut  faire 
6c  on  fait ,  dans  prefque  tous  les  pays  ,  des  creufets 
autres  poteries  j  qu’oQ  appelle  çornoaunément  du 
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«rhy  de  la  terre  cuite  en  grès.  Les  poteries  faites  avec 
ces  terres,  lorfqu’elles  l'ont  fuffifamment  cuites, 
font  bien  Tonnantes ,  affez  dures  pour  taire  beaucoup 
de  feu  avec  l’acier  ,  capables  de  contenir  toutes 
fortes  de  liqueurs  ;  ce  que  ne  peuvent  point  faire 
les  premières ,  à  caufe  de  leur  porofite  ,  6c  meme 
elles  refirent  parfaitement  bien  au  mtre,  au  verre 
de  plomb  6c  autres  fondans  en  fufion  ,  lorfque  la 
terre  avec  laquelle  elles  font  faites  eft  de  bonne  qua¬ 
lité  ;  mais  leur  dureté  6c  leur  denfité  même  qui  les 
empêche  de  fe  dilater  &  de  fe  refferrer  promptement 
&  facilement  ,  lorfqu’elles  font  chauffées  ou  refroi¬ 
dies  fubitement ,  les  rend  par  cela  même  fujettes  à  fe 
catfer  dans  toutes  les  opérations  où  elles  iont  expo- 
fées  à  une  chaleur  ou  à  un  froid  trop  prompt,  comme , 
par  exemple,  dans  un  fourneau  bien  tirant  où  il  y 
a  un  courant  d’air  rapide.  Si  ces  fortes  de  poteries 
n’avoient  point  cet  inconvénient,  nous  n’aurions 
rien  de  plus  à  defirer  en  ce  genre  :  elles  feroient  les 
meilleures  6c  les  plus  parfaites  dont  on  pût  fe  fervir 
dans  l’ufage  ordinaire  de  la  vie  6c  dans  toutes  les 
opérations  chymiques  ;  6c  même  ,  malgré  cet  incon¬ 
vénient  ,  elles  font  les  feules  qu’on  puiffe  employer 
dans  nombre  d’occafions.  On  doit  prendre  alors 
toutes  les  précautions  neceffaires  pour  les  empocher 
de  fe  caffer  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  faut  les  chauffer ,  les 
refroidir  lentement ,  6c  les  garantir  de  l’air  tirant. 

Enfin  ,  avec  les  argilles  tùfibles  on  fait  aufli  une 
très  -  grande  quantité  de  diverfes  poteries  d’autant 
moins  coûteufes  &  plus  commodes  à  fabriquer  , 
qu’elles  fe  cuifent  avec  peu  de  feu  ,  6c  qu’on  leur 
donne  facilement  une  cuite  plus  ou  moins  forte,  fui- 
vant  l’ufage  auquel  on  les  delline. 

Prefque  toutes  les  poteries  qu’on  fabrique  avec  ces 
fortes  de  terres,  ne  font  que  très-légérement  cuites; 
de-là  vient  que  leur  intérieur  eft  groflîer  6c  qu’elles 
font  fort  poreufes  :  on  en  fait  quelques  uftenfiles 
auxquels  on  ne  met  point  de  couvertes  ,  comme  des 
chaufferettes ,  des  camions  ou  pots  à  mettre  du  feu  , 
&c.  Mais  prefque  tous  les  autres  vafes  qu’on  en  fa¬ 
brique  font  revêtus  d’une  couverte  vitrifiée ,  fans 
quoi  ils  ne  pourroient  feulement  point  contenir  de 
l’eau  ,  6c  la  laifferoient  tranfpirer  à  travers  leurs 
pores.  Sur  les  uns  ,  qu’on  travaille  6c  qu’on  finit 
avec  foin  ,  on  met  une  belle  couverte  d’émail  blanc  ; 
ce  qui  rend  cette  efpece  de  poterie  très-propre,  6c  la 
fait  reffembler  à  la  porcelaine  :  c’eft  celle  qu’on 
nomme  faiance.  Sur  les  autres,  qui  font  beaucoup 
plus  négligées  6c  d’un  travail  plus  groffier,  on  ne 
met  pour  couverte  qu’un  verre  de  plomb  ,  auquel 
on  donne  quelques  couleurs  verdâtres  ,  brunes  ou 
fauves,  en  y  mêlant  quelques  chaux  métalliques  ,  ou 
des  terres  colorées  tùfibles  :  c’eft  ce  qui  forme  les 
poteries  communes. 

Enfin  on  fait  aufli ,  avec  des  argilles  blanches  ,  ou 
de  celles  qui  fe  blanchiffent  au  feu  ,  une  poterie  affez 
fine  dont  on  vitrifie  la  furface  ,  en  jettant  dans  le 
four  ,  fur  la  fin  de  la  cuite ,  une  certaine  quantité  de 
fel  &  de  falpêtre.  Cette  poterie  fe  nomme  terre  d'An¬ 
gleterre  ,  parce  que  c’eft  dans  ce  pays  qu’on  a  fait  la 
première  6c  la  plus  belle  poterie  de  cette  efpece.  La 
vraie  terre  blanche  d’Angleterre  n’eft  pas  ,  à  beau¬ 
coup  près ,  fans  mérite  ;  elle  eft  blanche ,  fine ,  forte¬ 
ment  cuite  ,  6c  au  point  d’avoir  une  légère  tranfpa- 
rence  obfcure  dans  les  endroits  minoes  :  elle  tient  le 
milieu  entre  la  porcelaine  6c  le  grès  commun  ;  6c 
l’on  peut  la  nommer  à  jufte  titre  une  demi- por¬ 
celaine. 

Parmi  ces  différentes  efpeces  de  poteries  ,  il  y  en 
a  qui  peuvent  fupporter  ,  fans  fe  cafter,  l’alternative 
fubite  du  chaud  6c  du  froid  affez  bien  pour  qu’on 
puiffe  les  employer  à  la  cuifine  :  on  les  appelle  par 
cette  railon  terre  à  feu  ;  mais  ce  font  toujours  les 
plus  groflieres ,  les  moins  cuites,  6c  dont  la  couverte 
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eft  la  plus  tendre  :  elles  font  toutes  d’ailleurs  d’un 
très-mauvais  fer  vice, 6c  périffent  promptement  quand 
on  les  fait  fervir  fouvent;  car  c’eft  une  chimereque  de 
croire  ,  comme  bien  des  gens  ,  qu’on  puiffe  taire  des 
poteries  folides  6c  capables  de  réfifter  au  feu  comme 
un  vafe  de  métal.  Il  eft  très-certain  que  les  meilleures 
de  celles  qu’on  emploie  à  cet  ulage  ,  font  caffees 
dès  la  première  fois  qu’on  les  met  au  feu.  A  la  vérité 
elles  ne  le  font  point  affez  pour  fe  mettre  en  pièces, 
ou  même  pour  contracter  des  fentes  affez  grandes 
pour  laiffer  tranfpirer  les  liquides  qu’elles  contien¬ 
nent  ;  mais  il  s’en  forme  une  tres-grande  quantité  de 
fort  petites  :  on  en  a  la  preuve  par  le  cliquetis  qu’elles 
font  lorfqu’on  les  chauffe  ,  par  le  treffaillement  ou 
fendillement  de  leur  couverte  ,  6c  par  la  perte  de 
leur  fon  ou  timbre  ,  aufli-tôt  après  qu’elles  ont  été 
chauffées.  Chaque  fois  qu’on  met  ces  fortes  de  pote¬ 
ries  au  feu  ,  il  s’y  forme  de  la  forte  un  grand  nombre 
de  petites  fentes  imperceptibles  ;  6c  enfin  quand  on 
s’en  eft  l'ervi  un  certain  nombre  de  fois ,  ces  fentes  le 
trouvent  tellement  multipliées  ,  que  le  vafe  ne  tient 
plus  à  rien  ,  6 c  tombe  en  morceaux  par  le  moindre 
choc  ou  par  le  moindre  effort.  Ainfi  toute  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  ces  poteries  qui  vont  au  feu  6c 
les  bonnes  poteries  de  grès  qui  n’y  vont  point,  pour 
fe  fervir  de  la  maniéré  vulgaire  d’exprimer  ces  qua¬ 
lités,  c’eft  quecesdernieres  fe  caftent  d’un  feul  coup, 
lorfqu’on  les  chauffe  ou  qu’on  les  refroidit  fans  mé¬ 
nagement,  au  lieu  que  les  premiers  ne  fe  caftent  que 
peu-à  peu  6c  en  détail.  Au  refte  ces  terres  à  feu  , 
toutes  imparfaites  qu’elles  (ont ,  ne  laiflent  point  que 
d’être  très  commodes  ,  puifqu’elles  peuvent  fervir 
au  moins  pendant  quelque  tems. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  manipulations  qu’on 
emploie  pour  faire  les  poteries  ,  parce  que  nous  en 
avons  parlé  aux  art.  Faiance  &  Porcelaine,  Dicl. 
raif  des  Sciences ,  êcc.  6c  Suppl.  6 C  que  celles  des  pote¬ 
ries  communes  font  les  memes  eflentiellement ,  6c 
n’en  different  que  parce  qu’elles  font  plus  Amples. 
Nous  ajouterons  quelques  obfervations  6c  remarques 
fur  les  poteries  qui  intéreflent  le  plus  la  chymie  , 
c’eft-à-dire  ,  fur  les  cornues ,  moufles  6c  creufets. 

Toutes  les  opérations  de  chymie  qui  exigent  un 
grand  dégré  de  chaleur,  ne  peuvent  fe  faire  que  dans 
des  vaiffeaux  de  terre  cuite  ,  parce  que  ce  font  les 
feuls  qui  puiffent  réfifter  en  même  tems  à  la  chaleur 
la  plus  forte  6c  à  l’a&ion  des  diffolvans  chymiques. 
Les  vaiffeaux  de  bonne  argille  cuite  en  grès  ,  poffe- 
dent  éminemment  ces  deux  qualités  ,  6c  font  les 
meilleurs  qu’on  puiffe  employer  en  chymie  ;  mais, 
comme  ils  ont  l’inconvénient  de  fe  cafier  par  le  con- 
trafte  du  chaud  6c  du  froid,  6c  qu’il  y  a  beaucoup 
d’opérations  qui  n’exigent  point  une  fi  grande  den- 
fité  dans  les  vaiffeaux ,  on  eft  parvenu  ,  par  des  mé¬ 
langes  ,  à  faire  des  creufets  qu’on  peut  faire  rougir 
très-promptement  6c  laiffer  refroidir  de  même,  fur- 
tout  lorfqu’ils  ne  font  pas  des  plus  grands  ,  fans  qu’ils 
fe  caftent ,  6c  qui  ont  cependant  affez  de  folidité  pour 
contenir  les  métaux  6c  d’autres  matières  en  fonte 
pendant  un  tems  affez  long.  Les  meilleurs  de  ces 
creufets  nous  viennent  de  Heffe  en  Allemagne.  Ces 
creufets  font  faits  avec  une  bonne  argille  rétraêlaire 
qu’on  mêle  ,  fuivant  M.  Pott ,  avec  deux  parties  de 
fable  d’une  moyenne  gro fleur  ,  6c  dont  on  a  feparé 
le  plus  fin  par  le  crible.  Le  mélange  du  fable  avec 
Pareille  ,  dans  la  compofition  des  creufets,  y  produit 
deux  bons  effets  ;  le  premier  ,  c’eft  de  dégraiffer  la 
terre ,  6c  de  l’empêcher  de  contracter  des  fentes  par 
une  trop  grande  retraite  en  féchant  ;  6c  le  fécond  , 
c’eft  de  l’empêcher  de  devenir  trop  ferrée  &  trop 
compare  en  fe  cuifant,  en  un  mot ,  de  fe  cuire  en 
grès.  Par  ce  moyen  on  a  des  creufets  d’une  denfité 
moyenne  ,  capables  de  bien  contenir  les  métaux  6 C 
beaucoup  d’autres  matières  en  fufion  ,  6c  infiniment 
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frioins  fujets  à  fe  cafter  par  la  chaleur  ou  par  le  froid 
que  le  grès. 

Il  faut  obferver ,  au  fujet  du  mélange  du  fable  avec 
l’argille  dans  la  compofuion  des  creufets ,  qu’il  eft 
beaucoup  plus  avantageux  que  ce  fable  foit  d’une 
moyenne  gro fleur ,  que  parce  que  les  creufets  en 
font  infiniment  moins  fujets  à  fe  caffer ,  comme  le 
remarque  M.  Pott.  En  fécond  lieu, ce  même  chymifte 
avertit  auflî,  avec  grande  raifon  ,  qu’on  doit  abfo- 
lument  éviter  de  faire  entrer  du  fable  ,  du  caillou, 
ou  toute  autre  matière  du  même  genre,  dans  la  com- 
pofition  des  creufets  deftinés  à  contenir,  pendant 
long  tems  ,  des  verres  ou  des  fubftances  vitrifiantes 
en  fufion  :  la  raifon  en  eft  que  les  verres  ou  fubftan¬ 
ces  vitrifiantes  agiflent  avec  beaucoup  d’efficacité  fur 
les  fables,  fur  les  cailloux,  en  un  mot  fur  toutes  les 
matières  de  ce  genre  qui  font  difpofées  par  leur 
nature  à  la  vitrification  ,  6c  que  les  chymiftes  ont 
nommées  à  caufe  de  cela  terres  vitrifiabLes  ,  d’où  il 
arrive  que  ces  creufets  font  bientôt  pénétrés  6c  même 
fondus. 

Mais  on  évite  cet  inconvénient,  6c  on  procure  en 
même  tems  aux  creufets  tous  les  avantages  qu’ils 
retirent  du  mélange  du  fable  ,  en  lui  fubftituant  une 
bonne  argille  cuite ,  pilée  un  peu  grofliérement.  C’eft 
de  cette  maniéré  qu’on  fait  les  pots  ou  grands  creu¬ 
fets  dans  lelquels  on  fond  la  matière  du  verre  dans 
les  verreries.  Il  y  a  de  ces  creufets  qui  réfiftent  au 
feu  continuel  de  verrerie  ,  6c  toujours  pleins  de 
verre  fondu  ,  pendant  trois  femaines  &  même  un 
mois  entier.  La  quantité  d’argille  brûlée  qu’on  fait 
entrer  dans  la  compofuion  de  ces  creufets ,  varie 
fuivant  la  nature  de  l’a rgille  crue  :  elle  peut  aller 
depuis  parties  égales  jufqu’à  deux  ,  deux  6c  demie  , 
6c  même  trois  parties  d’argille  cuite  contre  une  d’ar¬ 
gille  crue.  En  général ,  plus  l’argille  crue  eft  forte  , 
liante  6c  difpofée  à  fe  cuire  ferrée,  plus  elle  peut  fup- 
porter  d’argille  cuite. 

Les  creufets  que  nos  fournaliftes  fabriquent  ici , 
font  faits  fur  ces  principes  ;  ils  font  compofés  avec 
l’argille  qu’on  tire  des  glaifieres  d’Ifly ,  de  Vaugirard 
&  d’Arcueil ,  qu’on  mêle  avec  du  ciment  de  pots  à 
beurre  ,  qui  font  des  terres  de  Normandie  6c  de  Pi¬ 
cardie  cuites  en  grès.  Ces  creufets  réfiftent  à  mer¬ 
veille  à  la  chaleur  fubite  6c  à  l’air  tirant ,  fans  fe  cafter  ; 
6c  ils  feroient  excellens ,  fi  l’argille  crue  qui  entre  dans 
leur  compofition,  étoit  capable  de  réfifter  à  la  grande 
violence  du  feu  ;  mais ,  lorfqu’elle  y  eft  expofée, 
elle  fe  bourlouffle  6c  commence  à  fe  fondre ,  à  caufe 
des  matières  martiales  6c  pyriteufes  qu’elle  contient  : 
d  ailleurs  ces  creufets  doivent  principalement  leur 
bonne  qualité  de  ne  point  fe  cafter ,  en  ce  qu’ils  n’ont 
qu  aflez  peu  dedenfité  ;  ce  qui  eft  caufe  qu’ils  font 
ailément  pénétrés  par  toutes  les  matières  qui  entrent 
dans  une  fufion  très-liquide. 

On  voit  par  ces  détails  combien  il  eft  difficile 
d’avoir  des  creufets  parfaits;  il  y  a  lieu  de  croire 
même  que  cela  eft  impoftible,  M.  Pott  a  fait  un  fi 
grand  nombre  d’expériences  fur  cette  matière,  qu’il 
lemble  l’avoir  épuifée.  II  a  fait  un  nombre  infini  de 
compofitions ,  dont  la  bafe  étoit  toujours  l’argille  ; 
mais  il  l’a  mêlée  en  différentes  proportions  avec  les 
chaux  métalliques  ,  les  os  calcinés,  les  pierres  cal¬ 
caires  ,  les  talcs ,  amianthes  ,  asbeftes  ,  pierres- 
ponces  ,  tripoli  ,  6c  beaucoup  d’autres  ,  fans  cepen¬ 
dant  qu’il  ait  réfulté  de  toutes  ces  expériences  une 
compofition  irréprochable  à  tous  égards,  comme  on 
peut  le  voir  dans  fa  DiJJenation.  Il  faut  conclure 
de-là  que  nous  en  fommes  réduits  à  avoir  dans  nos 
laboratoires  des  creufets  de  différente  nature  ,  appro¬ 
priés  aux  opérations  qu’on  y  veut  faire  ;  des  creufets 
de  Paris  pour  le  cas  où  il  ne  s’agit  point  de  contenir 
des  matières  d’une  fufion  très-liquide  ,  ni  d’opérer 
au  très- grand  feu  ;  des  creufets  de  Hefl'e  pour  les 
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|  memes  matières ,  quand  elles  doivent  éprouver  un 
dégré  de  feu  très-violent  ;  des  creufets  ou  pots  de 
terre  cuite  en  grès  pour  les  matières  vitrefeentes  Si 
d’un  flux  pénétrant. 

II  paraît  cependant  poffible  de  faire  des  creufets 
encore  meilleurs  que  tous  ceux  que  nous  connoif- 
fons  ,  &  d’un  ufage  plus  étendu.  Le  point  effemiel 
pour  y  réuflïr  ,  c’eft  d’avoir  une  bonne  argille  très— 
réfractaire,  exempte  fur-totit  de  matières  pyriteufes» 
&  meme  de  terre  ferrugineufe;  il  faudrait  enfuite  fe 
donner  la  peine  de  la  laver  pour  en  féparer  le  fable , 
la  meler  exaéteinenr  avec  deux  ou  trois  parties  delà 
meme  argille  cuite  &  pilée  un  peu  grofliérement ,  &c 
en  taire  une  pâte  dont  on  formerait  des  creufets 
dans  des  moules  ,  &  qu’on  ferait  cuire  enfuite  à  un 
très-grand  feu.  A  l’égard  des  cornues  &  cucurbites 
comme  ces  vaiffeaux  font  deftinés  à  la  diftillation 
des  liqueurs  ordinairement  très-corrofives  &  très- 
pénétrantes  ,  on  ne  peut  guere  en  avoir  d'autres  que 
de  bon  &  pur  grès.  (  +) 

POUCE  d'eau,  (  Hydraulique .)  mefure  des  fon- 
taimers;  c’eft  la  quantité  d’eau  qui  fort  en  une  minute 
de  tems,  horizontalement  d’une  vîteffe  égale  ,  &  par 
un  trou  circulaire  d’un  pouce  de  diamètre ,  fait  dans 
une  place  verticale  d’une  ligne  d’épaiffeur  ;  la  partie 
fupérietire  de  la  circonférence  étant  couverte  d’une 
ligne  feulement  de  hauteur  d’eau  ,  en  forte  que  l’ou¬ 
verture  ait  fon  centre  de  fept  lignes  au-deffous  de  la 
fuperficie  de  l’eau;  cette  quantité  eft  de  t;  pintes 
^  tt  mefure  de  Paris  ,  chacune  du  poids  de  2. 
livres  d’eau  de  Seine  moins  7  gros,  ce  qui  eft  à  très- 
peu  près  la  pinte  de  48  pouces  cubiques,  c’eft-à  dire, 
celle  dont  le  pied  cubique  en  contient  3 6,  Si 
dont  le  muid  de  Paris,  qui  eft  de  8  pieds  cubiques 
en  contient  par  conféquem  z88. 

M.  Mariotte,  dans  un  endroit  de  fon  traité  du 
mouvement  des  eaux,  dit  que  le  pouce  d'eau  fournit 
13  }  pintes  par  minute;  mais  dans  la  troifieme  ex¬ 
périence  du  premier  difeours  de  fa  troifieme  pariie  , 
il  appelle  un  pouce  d.' eau  d’écoulement ,  non  plus 

13  pintes  comme  dans  le  premier  paffage  ,  mais 

1 4  pintes  combles  ,  chacune  du  poids  de  deux  livres 
d’eau ,  c’eft-à-dire ,  de  ces  pintes  dont  les  3  5  font  le 
pied  cubique ,  Si  dont  par  conféquent  les  180  fe¬ 
roient  le  muid. 

M.  Couplet,  dans  les  mémoires  de  1731, remarque 
à  ce  fujet  que  l’expreflion  de  pinte  comble  ne  pré¬ 
fente  rien  de  détermine  ,  puifqu’une  pinte  peut  être 
plus  ou  moins  comble ,  &  le  plus  grand  comble  peut 
être  plus  ou  moins  conftdérable  fuivant  la  largeur 
de  la  pinte  ;  il  y  a  telle  pinte  dont  le  comble  eft  d'un 
pouce  cubique  ,  comme  M.  Couplet  l’a  expérimenté 
fur  une  pinte  de  3  pouces  de  diamètre ,  qui  après 
avoir  été  emplie  à  raze  ,  reçoit  encore  environ 
un  pouce  cubique  avant  que  de  répandre  ;  cela  vient 
de  la  ténacité  de  l’eau  ,  de  fon  adhérence  contre  fes 
parois,  &  de  la  courbure  de  fa  furface. 

Ainfi  cette  pinte  feroit  de  49  pouces  cubiques  Si 
TT>  au  lieu  de  48  pouces  cubiques.  Cette  valeur  de 
la  pinte  employée  dans  la  première  expérience 
devroit ,  au  contraire  ,  fe  trouver  plus  grande  que’ 
celle  de  la  derniere  ,  puifque  la  même  ouverture  a 
donné  un  plus  petit  nombre  de  pintes  dans  un  même 
tems. 

Cette  contrariété  de  réfultats  engagea  M.  Couplet 
à  abandonner  les  expériences  de  M.  Mariotte  à  ce 
fujet ,  pour  s’attacher  à  celles  qui  avoient  été  faites 
par  MM.  Rœmer  Si  Picard  ,  conjointement  avec  le 
pere  de  M.  Couplet  Si  M.  Villiard  ,  que  M.  Couplet 
lui-même  avoit  répétées  plufieurs  fois ,  Si  qui  toutes 
s’accordent  à  donner  pour  la  valeur  du  pouce  d’eau 
13  pintes  y  de  celles  de  48  pouces  cubiques  :  cette 
quantité  s’accorde  même  fenfiblement  avec  la  pre¬ 
mière  expérience  de  M.  Mariotte,  elle  n’en  difterq 
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que  de  ^  de  pinte,  c’eft-à-dire  ,  de  2  pouces  cubi¬ 
ques  d’eau  ,  dans  une  minute  de  tems ,  ce  qui  elt  une 
partie  prefque  infenfible  dans  ces  iortes  d  expérien¬ 
ces  ;  le  pouce  d’eau  évalué  à  1 3  pintes  j  par  minute, 
donne  66  muids  ?  en  24  heures  ,  ou  200  muids  julte 
en  trois  jours  ;  &  en  l’évaluant  à  1  3  pintes  -s-  par  mi¬ 
nute,  fuivant  la  première  expérience  de  M.  Mariette, 
il  donne  66  muids  |  en  24heures,ou  200  muids  j  en 
trois  jours ,  ce  qui  ne  va  qu’à  60  pintes  de  diffé¬ 
rence  dans  un  jour,  ou  ce  qui  eft  le  meme  ,  a  2 
pintes  l  par  heure. 

Ainfi  M.  Couplet  prenoit  pour  la  valeur  du  pouce 
d’eau  ,  l’écoulement  par  minute  de  1 3  pintes  y  ,  me- 
Pure  de  Paris  ,  chaque  pinte  de  48  pouces  cubiques  ; 
maisM.  l’abbé  Boffut,  dans  le  fécond  volume  de  Ion 
favant  traité  d’hydrodynamique  ,  rapporte  des  ex¬ 
périences  qu’il  a  faites  avec  le  plus  grand  loin  en 
1766  ,  à  Mezieres  ;  il  a  trouvé  un  réfultat  moindre 
que  M.  Couplet ,  &  je  fuis  perfuadé  qu’il  eft  préfé¬ 
rable.  (  , 

Dans  quelques-unes  de  fes  expériences,  1  eau  étant 
entretenue  dans  le  réfervoir  à  la  hauteur  confiante 
de  7  lignes  au-deffus  du  centre  d’une  ouverture  ver¬ 
ticale  &  circulaire  d’un  pouce  de  diamètre  ,  en  2 
minutes  45  fécondes ,  il  a  reçu  un  pied  cube  d’eau. 
Ce  produit  revient  à  628  pouces  cubes  en  une  mi¬ 
nute.  . 

La  furface  de  l’eau  s’abaiffoit  en  longueur  dans  la 
direaion  de  l'orifice  ;  mais  cette  efpece  de  demi-en¬ 
tonnoir  eft  très-peu  fenfible.  Si  l’on  fuppofe ,  dit 
M.  Boffut ,  comme  on  le  fait  ordinairement ,  que  le 
pied  cube  d’eau  contienne  36  pintes  de  Paris  , 
trouvera  que  la  dépenfe  precedente  revient  a  13 
pintes  par  minute.  M.  Mariotte,  ajoute-t-il,  qui  a  tait 
la  même  expérience ,  trouve  la  dépenie  un  peu  plus 
forte,  mais  je  crois  pouvoir  garantir  la  parfaite 
jufteffe  de  mon  opération.  J’avois  une  furface  d’eau 
très-étendue,  fenfiblement  immobile;  au  lieu  que 
dans  l’expérience  de  M.  Mariotte  l’eau  provifionnelle 
qu’on  jettoit  dans  le  vafe  pour  l’entretenir  plein  à  la 
même  hauteur,  pouvoity  occafionner  quelqu’ébran- 
lement.  Or,  fi  la  furface  s’élève  au-deffus  des  7  lignes, 
ou  s’abaiffe  au-deffous,  on  obtiendra  des  réfultats 
fenfiblement  différens.  De  plus  ,  il  peut  fe  faire  que 
M.  Mariotte  &  moi  n’ayons  pas  employé  des  étalons 
de  la  même  grandeur  ;  enfin ,  on  doit  remarquer 
que  cet  auteur  a  varié  plufieurs  fois  dans  les  ré¬ 
fultats  à  ce  fujet. 

Cette  expérience  étant  le  réfultat  d  un  grand 
nombre  d’autres  fur  lefquellesM.  l'abbé  Boffut  a  pris 
un  milieu ,  &  qui  ont  été  faites  avec  la  plus  icrupu- 
leufe  attention  ,  on  ne  peut  fe  difpenfer  d’admettre 
ce  dernier  réfultat.  #  . 

On  trouve  dans  le  même  livre  des  expériences 
femblables,  pour  différentes  hauteurs  de  réfervoir  , 
d’où  M.  l’abbé  Boffut  tire  cette  réglé  générale  ,  qui 
eft  toujours  fenfiblement  vraie  pour  l’ulage  de  la  pra¬ 
tique  ordinaire  ,  que  les  quantités  d’eau  dépenfées 
durant  le  même  tems ,  par  différentes  ouvertures 
fous  différentes  hauteurs  dans  le  rélervoir ,  font 
entr’elles  en  raifon  compofée  des  aires  des  ouver¬ 
tures  ,  &  des  racines  quarrées  des  hauteurs  des 
réfervoirs.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

POUDRE,(  Phyf.  Phofphore.  )  poudre  combujlible. 
Il  faut  prendre  de  la  farine  de  froment  4  onces  , 
alun  de  roche  pulvérifé  8  onces;  mêlez  exaélement 
le  tout,  &  enfuite  le  faites  deffécher  fur  un  feu  de 
charbon,  dans  une  bafline  de  cuivre  ou  terrine  qui 
réfifte  au  feu,  en  remuant  jufqu’à  ce  que  la  matière 
foit  réduite  en  poudre  noire  ,  obfervant  de  piler  fi 
elle  fe  grumelle. 

Enfuite  prenezde  cette  poudre  à  volonté ,  &  mettez 
dans  un  petit  matras  qui  n’en  foit  rempli  qu’à  moitié  ; 
mettez  ledit  matras  dans  un  grand  creuiet  avec  du 
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fable  deffus  &  deffous  ;  placez  ce  creufet  dans  un 
fourneau  proportionné,  &  lui  donnez,  première¬ 
ment  ,  un  feu  lent  pendant  demi-heure ,  &  l’aug¬ 
mentez  enfuite ,  enforte  que  le  creufet  rougiffe  ,  &c 
le  tenez  en  cet  état  pendant  environ  une  heure  ,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’il  ne  forte  aucune  vapeur  ;  faites  enfuite 
refroidir,  obfervant, avant  qu’il  foit  tout-à-fait  froidi, 
de  boucher  le  matras  avec  un  bouchon  de  liege. 

Nota.  Si  la  poudre  ne  brûloit  pas,  il  faudroit  la 
recalciner  dans  le  matras ,  de  la  même  maniéré  ;  il 
faut  enfuite  mettre  la  poudre  dans  des  bouteilles , 
qu’il  faut  tenir  exactement  bouchées ,  &  éviter , 
autant  qu’il  fe  pourra  ,  que  l’air  n’y  entre.  (  Article 
tiré  des  papiers  de  AI.  DE  AI  Al  R  AN.') 

§  Poudre  a  cheveux.  Elle  étoit  inconnue  à 
nos  ancêtres  :  le  premier  de  nos  écrivains  qui  en  ait 
parlé  eft  l'Etoile ,  dans  fon.journal  fous  l’an  1593  , 
où  il  rapporte  qu’on  vit  dans  Paris  des  religieufesfe 
promener  frifées  &  poudrées  :  depuis  ce  tems  la 
poudre  fe  mit  peu-à-peu  à  la  mode  parmi  nous. 
Louis  XIV.  ne  la  pouvoit  fouffrir ,  &  il  ne  s’en  fervit 
qu’à  la  fin  de  fon  régné.  De  notre  nation ,  la  poudre 
a  paffé  chez  tous  les  peuples  de  l’Europe  ,  excepté 
les  Turcs  à  caufe  de  leur  turban. 

Marguerite  de  Valois,  au  rapport  de  Brantôme  , 
étoit  fâchée  d’avoir  les  cheveux  li  noirs  ;  elle  recou- 
roit  à  toutes  fortes  d’artifices  pour  en  adoucir  la 
couleur  ;  fi  la  poudre  eut  été  en  ufage ,  elle  fe  feroit 
épargné  ces  foins. 

Les  anciens  fe  teignoient  les  cheveux  en  blond, 
parce  que  cette  couleur  leur  plaifoit  ,  quelquefois 
ils  les  couvroient  de  poudre  d’or,  pour  les  rendre  plus 
brillans  ;  les  Bourguignons  les  oignoient  de  beurre. 
Nuits  pan f.  t.  I.  >769.  (U.) 

§  POUGUES  ,  (  Géogr.  Hijl.  naturelle.  )  bourg  du 
Nivernois,  célébré  par  une  fource d’eaux  minérales , 
froides  ,  vineufes  &  ferrugineufes,  dont  il  eft  parlé 
dans  le  Diclionnaire  raif.  des  Sciences.  Nous  ajoute¬ 
rons  que  le  prince  de  Conti ,  qui  y  prit  les  eaux  en 
1766 ,  fit  rétablir  &  orner  la  fontaine  :  on  y  fit  cette 
infeription  fimple  &c  de  bon  goût  : 

Sans  ornement  j'errois  dans  la  contrée  , 

Conti  parut  ,  je  fut  ornée  ; 

Ala  fource  ne  tarit  jamais  , 

C'ef  l'image  de  fes  bienfaits . 

En  travaillant  au  grand  chemin,  en  1750,  près 
de  Pougues ,  on  découvrit  des  pierres  polies ,  taillées 
en  forme  de  carreaux  ,  très-pefantes,  &  auffi  belles 
que  l’albâtre  &  le  marbre;  des  bafes  de  colonnes  de 
pierres  ordinaires  ,  où  l’ordre  darchiteâure  étoit 
encore  diftinftement  marqué,  &  quelques  morceaux 
d’une  efpece  de  mâche-fer  ou  d’écume  de  métal 
fondu  ,  qui  pefoient  beaucoup  ,  Sc  qui  firent  croire 
qu’il  pouvoit  y  avoir  eu  là  quelque  églife  pavée  de 
pierre  d’albâtre,  &  dont  les  cloches  avoient  été 
fondues  par  un  incendie.  Les  champs  des  environs 
font  nommés  champs  de  Bretagne  :  l’on  y  a  trouvé 
deux  tombes  qui  s’enfoncèrent  fous  la  terre  des 
qu’on  voulut  creufer  plus  avant.  Aient,  pris  fur  les 
lieux.  ( C .) 

POU  ILLÉ  ,  (  Jurifp.  )  On  dit,/».  ic)8.  /.  col.  kg.  t. 
du  Diclionnaire  raif.  des  Sciences  ,  les  matériaux  de 
Pouillé  font  encore  entre  les  mains  de  AI.  l'abbé  le  Bcuf 

Mais  ce  favant  eft  mort  en  1760,  &  le  vol.  du 
Diclionnaire  n’a  ete  imprime  qu  en  1765-  L  auteur 
auroit  donc  dû  dire  étoient  entre  les  mains  de  feu 
l’abbé  le  Beuf.  (  C.  ) 

POUILLI  ,  en  Bourgogne ,  (  Géographie .)  bourg  de 
l’Auxois, bailliage  d’Arnai ,  diocele  d’Autun,  à  trois 
lieues  d’Arnai,  fept  de  Beaune  ,  huit  de  Dijon, 
Polliacum ,  Poillceium.  C’étoit  autrefois  une  place 
forte  ,  bâtie  fur  la  montagne  ,  où  il  ne  relie  plus  que 
l’églife  &  le  presbitere.  Richard  ,  comte  d’Autun  , 
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6c  premier  due  bénéficiaire  de  Bourgogne,  y  faifoit 
quelquefois  fon  féjour  comme  dans  un  lieu  de  plai¬ 
sance  :  ce  Richard  mourut  en  922. 

La  chapelle  de  Notre-Dame  qui  efi  au  bas  de  la 
motte  fut  bâtie  en  1061  :  les  ducs  y  ont  fondé  un 
falut  tous  les  dimanches  après  vêpres,  6c  qui  s’exé¬ 
cute  encore.  Guy  Choart  vendit  fes  héritages  à 
Pouilli au  duc  Hugues  IV,  en  1260.  Ce  prince  bâtit 
le  château ,  dont  il  fubûfte  encore  une  tour  quarrée. 
Le  duc  Jean  fit  fortifier  la  motte  de  Pouilii  en  1412. 

Le  Seuil  de  Pouilli ,  qui  devoit  faire  le  point  de 
partage  du  canal  projetté  pour  joindre  l’Yone  à  la 
Saône  ,‘ell  une  motte  de  terre  ovale  de  200  pas  de 
circonférence, &  de  64  pieds  plus  haute  que  la  plaine. 

Dans  une  largeur  de  400  toiles  fe  trouve  une 
crete  plus  élevée  que  le  relie  de  12  pieds  ,  fur  un 
niveau  penchant  du  fud  au  nord.  L’ingénieur  Abeille 
y  avoit  fixé  le  point  de  partage  en  1723  ;  fon  projet 
tut  vérifié  ,  6c  la  polîibilité  reconnue  en  1724  par 
M.  Gabriel ,  ingénieur  des  ponts  6c  chauffées  de 
France;  depuis  par  M.  de  Chezi  en  1756  ,  &  par 
M.  Perronet,  ingénieur  en  chef  en  17 66.  Le  célébré 
M.  Laurent ,  auteur  du  canal  de  Picardie ,  qui  réunit 
FOile  à  l’Efcaut ,  a  de  même  déclaré  le  canal  polfible 
en  1772  ,  &  a  fait  creufer  des  puits. 

On  ne  lait  par  quelle  fatalité  ce  projet  fi  utile  à  la 
province  ,  fi  avantageux  au  royaume  même ,  fi 
déliré  de  tous  les  bons  patriotes ,  commencé  ,  quitté  , 
repris  tant  de  fois  depuis  Henri  IV  ,  n’a  pu  encore 
avoir  fon  exécution.  MM.  Thomas  du  Morey  & 
le  Jolivet  en  ont  démontré  les  avantages  6c  la  pof- 
fibilité  par  deux  bons  mémoires,  dont  le  premier  a 
été  couronné  à  l’académie  de  Dijon  en  1765.  M.Be- 
guillet  a  compofé  l’hilloire  de  ce  canal  projetté, 
mais  qui  n’elt  pas  encore  publiée. 

Cependant,  dit  éloquemment  M.  Linguet  dans 
fes  Canaux  navigables  ,  les  chemins  font  tout  faits  ; 
les  veines  de  la  ramification  defquelles  dépend  la 
vie  de  la  France  font  toutes  prêtes.  La  Bourgogne 
elt  le  point  central ,  le  véritable  coeur  où  la  nature 
a  voulu  qu’elles  fe  réunifient  ,  pour  porter  de  la 
chaleur  6c  de  l’aélivité  dans  tous  les  membres  :  c’ell 
là  que  la  Saône  s’avance  vers  la  Loire,  pour  inviter 
les  hommes  à  faire  difparoître  l’intervalle  qui  les 
fépare.  C’efi-là  qu’elle  fufpend  fon  cours  qui  la 
porte  vers  la  Méditerranée,  &  quelle  marche  avec 
une  lenteur  incroyable ,  comme  fi  elle  s’éloignoit 
à  regret  des  fources  de  la  Mofelle ,  dont  il  feroit 
fi  utile  pour  nous  de  la  rapprocher.  Le  canal  par 
Pouilli  uniroit  la  Saône  par  l’Ouche  ,  à  l’Yonne  par 
l’Armanfon.  Cet  admirable  canal  deviendroit  la 
veine  pulmonaire  de  la  France. 

'  M.  de  Chezy ,  qui  a  vifité  en  17^6  le  Seuil ,  la 
vallée  6c  les  montagnes  de  Pouilli ,  a  jugé  que  le 
clocher  ,  qui  a  65  pieds  d’élévation,  en  avoit 
365  depuis  le  bas  de  la  montagne. 

La  famille  de  MM.  Comeau,qui  a  donné  des  con- 
feillersau  parlement,  &  des  brigadiers  des  armées 
à  l’état ,  fort  de  Pouilli ,  où  leurs  ancêtres  font 
inhumés. 

Edme  Julien,  confeiller  au  parlement  de  Dijon  , 
efl  mort  en  1519  à  Pouilli  ,  fa  patrie. 

D.  Louis  Nlachureau  ,  bénédi&in  ,  qui  a  fourni 
aux  auteurs  du  Gallia  Lhrijliana  ,  tom.  IV ,  les  mé¬ 
moires  fur  le  diocefe  d’Autun  ,  efl  né  à  Pouilli.  (  C.  ) 

§  POULS ,  {Médecine.  )  dans  cet  article  du  Dic¬ 
tionnaire  raif.  des  Sciences ,  p.  206.  col.  2,  on  a  oublié 
de  citer  l’ouvrage  d’un  lavant  Bourguignon  ,  mé¬ 
decin  de  Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Coudé  , 
nommé  Jacques  Geoffron  ,  de  Saulieu,  qui  publia  en 
1705  un  ouvrage  en  cinq  livres  ,  intitulé  :  Pulfuum 
Doclrina  ,  in- 8°.  d’environ  .400  pages.  (  C.  ) 

§  POUMON ,  f.  m.  (  Anat.  )  c’ell  une  partie  du 
corps  humain  ,  qui  efl  compoiée  de  yaiffeaux  6c 
Tome  1V% 
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de  véficules  membraneufes ,  6c  qui  fert  pour  la  ref- 
piration. 

La  pleure  efl  compofée  de  deux  facs  membra¬ 
neux ,  rapprochés  par  le  haut,  féparés  enfuite  par 
le  péricarde  ,  6c  dont  les  adoffemens  compolent  les 
deux  médiaflins. 

Cette  pleure  renferme  une  cavité  exactement 
remplie  par  les  poumons.  Il  efl  vrai  qu’il  y  a  entre 
leur  furface  convexe  6c  la  pleure  ,  une  vapeur  qui 
le  prend  comme  l’eau  du  péricarde,  qui  plus  pâle 
dans  l’adulte  6c  plus  rouge  dans  le  fœtus ,  elt  coagu¬ 
lée  par  les  acides  6c  par  les  fpiritueux.  Elle  luinte  de 
toute  la  furface  du  poumon  6c  de  la  pleure  ;  l’in- 
jeélion  &c  fur-tout  celle  qpi  fe  fait  avec  de  la  colle 
de  poifion  fondue  dans  l’eau-de-vie  ,  imite  fa  fecré- 
tion  6c  fuinte  de  même  de  toute  la  lurface  du  pou¬ 
mon  6c  de  la  pleure. 

Cette  liqueur  efl  remplacée  dans  les  inflamma¬ 
tions  de  la  poitrine  par  une  croûte  couenncufe&gé- 
latineule,  qui  couvre  la  furface  du  poumon  &"de 
la  pleure.  En  s’épaiffiffant  davantage  ,  elle  forme 
de  la  cellulofité ,  6c  des  membranes  fouvent  allez 
étendues  ,  qui  attachent  le  poumon  à  la  pleure  ,  ou 
par  quelque  lobe  ou  même  dans  toute  la  furface. 
Dans  les  oifeaux  ,  cette  cellulofité  efl  l’ouvrage  de 
la  nature;  elle  fe  trouve  dans  le  poulet  enfermé 
dans  fa  coque  ,  &  le  poumon  n’y  efl  jamais  libre. 

On  a  cru  long-tems  que  ces  attaches  caufoient  de 
l’aflhnie  6c  de  l’oppreflîon  ;  mais  on  les  a  fi  fou- 
vent  retrouvées  ,  &  dans  des  hommes  doués  d’une 
refpiration  fi  parfaite  ,  qu’on  elt  revenu  de  ce 
préjugé. 

Cette  obfervation  auroit  dû  empêcher  qu’on  ne 
fe  livrât  à  une  hypothele  ,  avec  laquelle  elle  elt 
en  contradiâion.  Des  phyfiologilles  ont  cru  pou¬ 
voir  expliquer  les  phénomènes  de  la  refpiration  ,  en 
fuppofant  de  l’air  entre  le  poumon  6c  la  pleure  ;  ils 
ont  cru  en  voir  dans  les  difl'edions  des  animaux  vi- 
vans.  Galien  même  avoit  été  dans  cette  idée  ;  elle 
efl  vraie  dans  l’oifeau  ,  dans  lequel  le  poumon  a 
de  grands  trous  qui  laiffent  échapper  l’air  entre  lui 
6c  la  pleure. 

Des  expériences  convaincantes  ont  prouvé  que 
cet  air  n’exifle  point ,  6c  que  le  poumon  touche  im¬ 
médiatement  la  pleure  dans  l’animal  vivant  6c  dans 
l’homme.  Le  plus  limple  ,  c’ell  de  découvrir  avec 
précaution  la  pleure ,  en  enlevant  les  mufcles  in- 
tercollaux ,  fans  percer  cette  membrane.  On  voit 
alors  dans  l'homme  le  poumon  placé  immédiatement 
fous  la  pleure  ,  6c  les  lignes  noirâtres,  qui  font  def- 
finées  fur  1a  furface,  paroiffent  collées  à  cette  mem¬ 
brane.  On  apperçoit  le  même  contadl  immédiat 
dans  les  jeunes  animaux  à  travers  le  diaphragme. 

Pour  fe  convaincre  encore  mieux  ,  qu’aucune 
colonne  d’air  ne  fépare  naturellement  la  pleure  6c 
le  poumon ,  il  n’y  a  qu’à  percer  cette  membrane  , 
après  avoir  bien  examiné  la  contiguité  des  parties. 
L’air  entre  aufli-tôt  dans  la  poitrine,  le  poumon  fuit 
6c  s’abaiffe ,  6c  il  naît  dans  la  poitrine  entre  la  pleu¬ 
re  6c  le  poumon y  un  efpace  qui  n’exilloit  point. 
Or,  il  n’y  a  aucune  raifon  qui  l’eût  empêché  d’exi- 
iler  avant  l’ouverture  de  la  pleure  ,  fi  effeclivement 
il  y  avoit  de  l’air  entr’elle  6c  le  poumon.  L’air  ex¬ 
térieur  n’auroit  pas  dilaté  un  efpace  membraneux 
déjà  rempli  d’air. 

L’expérience  réuflît  dans  l’animal  vivant,  mais 
elle  y  ell  plus  difficile  ,  parce  que  l’agitation  de  la 
refpiration  offre  la  pleure  au  fcalpel ,  6c  la  met  en 
danger. 

L’air  qu’on  admet  alors  dans  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine  ,  comprime  le  poumon  ;  il  diminue  la  refpira¬ 
tion  6c  la  voix ,  6c  quand  on  perce  les  deux  facs  de 
la  pleure  ,  l’animal  ne  tarde  pas  à  périr.  D’oit  vienî 
V  v  v 
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cet  événement  funefte,  fi  en  tout  tems  il  y  a  eu  de 
l’air  entre  le  poumon  6c  la  pleure  ? 

On  a  propofé  une  autre  expérience  décifive  pour 
juger  cette  quefiion.  S'il  y  a  de  1  air  dans  la  poi¬ 
trine  du  quadrupède,  il  n’y  a  qu’à  le  plonger  lous 
l’eau  6c  ouvrir  alors  fa  pleure.  S’il  y  a  de  cet  air  , 
il  s’élèvera  par  l’eau  en  forme  de  bulles  ,  6c  ces 
bulles  ne  fe  montreront  point  ,  s’il  n’y  a  point 
d’air. 

On  a  fait  6c  vérifié  cette  expérience  dans  l’ani¬ 
mal  en  vie«&  dans  le  cadavre  :  aucune  bulle  n’a 
paru,  pas  même  après  avoir  étranglé  l’animal;  ce 
qui  met  le  poumon  dans  l’état  de  diffention  le  plus 
violent. 

Il  efl  vrai  que  cette  Expérience  peut  manquer  ; 
elle  n’eft  pas  fans  difficulté.  On  peut  blefler  le  pou¬ 
mon  en  perçant  la  pleure,  ce  qui  arrive  aflèz  aifé- 
ment  dans  l’animal  vivant;  l’air  fort  alors  du  pou¬ 
mon  6c  forme  des  bulles.  On  a  vu  auffi  l’air  ,  atta¬ 
ché  aux  poils  de  l’animal ,  fournir ,  quoiqu’en  pe¬ 
tite  quantité  des  bulles  d’air  qui  s’élevoient  dans 
l’air. 

Mais  il  efl  aifé  de  fe  défendre  de  l’erreur  ,  dès 
qu’on  ne  la  cherche  pas.  Pour  connoître  fi  l’on  a 
bleffé  le  poumon  ,  il  faut  fouffier  la  trachée-artere 
par  la  gueule  de  l’animal.  Si  le  poumon  cil  blefié  , 
l'air  enfilera  cette  voie  ,  il  donnera  des  bulles,  6c 
il  n’y  en  aura  point ,  fi  le  poumon  efl  entier. 

Pour  éviter  l’air  attaché  au  poil ,  il  n’y  a  qu’à 
bien  mouiller  l’animal  avant  de  faire  l’expérience, 
6c  les  bulles  ne  paroîtront  poinr. 

La  chirurgie  efl  venue  à  l’appui.  On  a  vu  en 
Angleterre,  l’air  reçu  dans  la  poitrine  6c  retenu 
.dans  la  cavité ,  cauler  de  l’oppreffion.  On  a  imité 
par  l’expérience  cette  extravafation  de  l’air:  on  a 
introduit  de  l’air  dans  la  poitrine  de  l’animal  vi¬ 
vant  ;  on  l’y  a  fait  refier  ;  la  refpiration  en  a  fouf- 
fert  à  un  dégré  éminent.  On  avoit  fait  ce  que  les 
auteurs  de  l'hypothefe  ,  que  nous  avons  combat¬ 
tue  ,  regardoient  comme  l’état  de  la  nature. 

La  queflion  paroît  décidée  au  refte  ,  6c  on  efl 
d'accord  à  rejetter  cet  air  ,  qu’on  avoit  placé  entre 
le  poumon  6c  la  pleure. 

Les  poumons  font  deux  vifeeres  en  général  fem- 
blables  ,  qui  rempliffent  les  deux  lacs  de  la  pleure. 
C’efl  une  inexattitude ,  que  de  les  appeller  au  lingu- 
lier  le  poumon.  Le  poumon  du  coté  droit  efl  plus 
grand  ,  6c  fes  vaiffeaux  font  plus  confidérables  : 
la  cavité  droite  du  poumon  ell  à  la  vérité  plus 
courte  ,  mais  elle  efl  de  beaucoup  plus  large  ,  parce 
que  le  médiaflin  defeend  du  bord  gauche  du  11er- 
num.  Les  deux  poumons  font  prefque  contigus  fu- 
périeurement  ;  ils  s’éloignent  l’un  de  l’autre  en  def- 
cendant. 

Leur  figure  efl  en  général  celle  d'un  cône  obli¬ 
que  ,  dont  la  pointe  arrondie  s’élève  au  bas  du 
cou  ,  plus  haut  que  la  première  côte.  La  baie  eil 
obliquement  tronquée ,  6c  le  poumon  efl  plus  long 
par  derrière  que  par  devant.  La  convexité  poflé- 
rieure  efl  la  plus  marquée  ,  antérieurement  eile  efl 
plus  applatie  ,  6c  les  côtes  le  font  tout-à  fait.  Le 
poumon  du  côté  gauche  ell  échancré  pour  faire  pla¬ 
ce  au  cœur,  dont  il  Iaiffe  une  partie  à  découvert. 

Les  poumons  font  abfolument  libres ,  &  ne  font 
attachés  que  par  les  vaiffeaux  6c  par  une  prolon¬ 
gation  de  la  pleure ,  qu’on  peut  appeller  du  nom 
de  ligament.  Des  fentes  profondes  partagent  cha¬ 
que  poumon  en  lobes  ;  celui  du  côté  gauche  n’en  a 
que  deux  ;  celui  du  côté  droit  a  outre  les  deux  une 
divifion  imparfaite.  On  a  vu  la  même  divifion  du 
côté  gauche.  Le  lobe  inférieur  efl  toujours  le  plus 
long. 

Les  quadrupèdes  à  fang  chaud  6c  à  fang  froid,  les 
cétacées  6i  les  oifeaux  ,  ont  des  poumons  ;  des 
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poiffons  à  fang  froid  le  plus  grand  nombre  n’en  a 
point ,  auffi-bien  que  les  inletles. 

La  membrane  extérieure  du  poumon  efl  la  pleure 
même  ,  qui  arrive  à  ce  poumon  par  les  vaiffeaux  6c 
par  les  tégumens.  Sa  furface  extérieure  eflhfîe;  elle 
regarde  la  cavité  de  la  poitrine.  La  furface  intérieu¬ 
re  ,  qui  efl  l’extérieure  de  la  pleure  ,  ell  couverte 
d’une  cellulofité  fine.  Elle  efl  foible  dans  l’homme 
6c  plus  fine  que  la  pleure  :  fes  vaiffeaux  font  très- 
petits. 

Quoiqu’elle  paroiffe  délicate  ,  cette  membrane 
contient  l’air  ,  6c  même  la  colle  de  poiffon  in- 
jedée.  On  trouve  dans  les  poumons  6c  dans  la  fur- 
face  des  veffies  remplies  d’air  ,  6c  des  empoules 
d’eau  épanchée  ,  dans  la  funefle  maladie  qui  régné 
parmi  le  bétail  à  corne.  Si  donc  l’air  qu’on  a  fouf- 
flé  dans  la  trachée-artere  n’y  refie  pas ,  ce  n’efl 
pas  par  la  membrane  du  poumon  qu’il  s’échappe  , 
c’efl  par  la  trachée  même  ,  qui  en  le  deffechant 
celle  d’être  ferrée  par  le  lien. 

Dans  tous  les  animaux  le  poumon  efl  d’une  fub- 
flance  molle  ,  fpongieufe  6c  particulière.  Sous  la 
membrane  extérieure ,  il  y  a  un  tiffu  celh.U  ire  très- 
fin,  le  même  qui  couvre  par-tout  la  fubflance  exté¬ 
rieure  de  la  pleure. 

Son  enveloppe  enlevée,  le  poumon  fe  fcparc  6c 
fe  partage  en  lobes.  La  membrane  externe  couvre 
ces  lobes  en  paffant  par-deffus  la  divifion  ,  comme 
le  feroit  un  pont.  Dans  l'intervalle  des  lobes  il  y  a 
de  la  cellulofité,  elle  y  ell  plus  lâche  6c  plus  fenfi- 
ble  ;  c’eft  dans  l'on  tiffu  que  rampent  les  vaiffeaux 
du  poumon.  Quand  on  enfle  un  de  ces  intervalles, 
il  fe  gonfle,  6c  le  lobe  qui  avoit  paru  Ample,  de¬ 
vient  un  monceau  de  lobules  accumulés  les  uns  fur 
les  autres.  Des  cloifons  celluleufe.  s’élèvent  entre 
ces  lobules  :  examinés  plus  exactement,  on  voit 
ces  cloifons  fe  multiplier  entre  des  lobules  toujours 
plus  petites,  devenir  plus  fines ,  6c  féparer  des  lo¬ 
bules  prefque  imperceptibles. 

Qu’on  luive.  au  microfcope  6c  à  l’aide  de  l'air  , 
un  de  ces  petits  lobules  ,  on  y  découvre  des  lignes 
fort  profondes  en  réfeau  ;  ce  font  les  intervalles 
des  lobules  ,  qui  compofoient  les  lobules  plus  fen- 
fibles,  remplie  d’une  cellulofité  très-fine  6c  fans 
graiffe.  Les  plus  petits  lobules  font  compofés  de 
cellules,  qui  communiquent  très-librement  enfem- 
ble  :  la  communication  n’eil  pas  également  ouverte 
entre  un  lobule  6c  un  autre. 

Le  microfcope  découvre  à  la  fin  des  lobules  in- 
vifibles  à  l’œil  iimple,  6c  compofésde  cellules  mem- 
braneules ,  qui  communiquent  enfemble  ,  6c  dont 
les  membranes  foutiennent  les  réfeaux  des  plus 
petits  vaiffeaux.  L’œil  ne  voit  pas  la  fin  de  la  divi¬ 
fion  ,  6c  ne  diffingue  pas  une  cellule  unique. 

Quand  on  a  foufflé  le  poumon  ,  les  lobules  paroif- 
fent  comme  une  ccume  ,  ils  deviennent  en  même 
tems  plus  larges  6c  plus  longs,  iis  s’éloignent  les 
uns  des  autres,  ils  blanchillent  :  qu'on  feche  le 
poumon  dans  cet  état ,  chaque  coupe  repréfentera 
des  petit-rs  cellules  polygones  ;  ce  font  les  vcficu- 
les  dont  le  poumon  eff  ccmpofé. 

Dans  les  grands  animaux  ,  comme  dans  le  bœuf, 
l’air  fou  file  dans  les  intervalles  des  lobes,  ne  paffe 
pas  dans  la  fi  ru  dure  véficulaire  du  poumon  :  6c  l'air 
pouffé  par  la  trachée  dans  la  fubflance  véficulaire 
ne  pénétré  pas  non  plus  dans  les  intervalles. 

Dans  les  petits  animaux,  &  dans  l’homme  même, 
l’air  paffe  des  intervalles  dans  la  fubflance  véficu¬ 
laire  6c  de  celle-ci  dans  les  intervalles.  Cette  diffé¬ 
rence  a  fait  naître  entre  les  anatomifles  des  dif pu¬ 
tes  ,  qu’une  vérification  des  expériences  faites  fur 
plufieurs  efpeces  d’animaux  auroient  épargnées. 

Dans  les  grenouilles  6c  dans  les  tortues,  les  vé- 
ffcules  font  plus  grandes  6c  polygones,  elles  font 
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féparées  par  des  cloifons  membraneufes  en  plufieurs 
cellules,  6c  les  parois  des  groffes  veffies  (ont  cou¬ 
vertes  d’autres  véficules  beaucoup  plus  fines.  Ces 
poumons  s’enflent  6c  fe  vuident  avec  beaucoup  de 
facilité  6c  de  promptitude  au  gré  de  l’animal. 

J’ai  expofé  ce  que  la  vue  fimple  peut  nous  ap¬ 
prendre.  Les  phyliologifles  ne  s’en  l'ont  pas  con¬ 
tentés  ;  ils  ont  ajouté  à  la  ftru&ure  vifible  des  par¬ 
ticularités  que  les  fens  ne  leur  avoient  pas  révé¬ 
lées.  On  a  cru  voir  que  les  petites  branches  des 
bronches  le  terminoient  après  plufieurs  fubdivifions 
par  des  ampoules  ,  dont  chacune  feroit  à-peu-près 
ovale,  6c  termiueroit  fa  petite  branche  de  bronche. 
On  a  cru  voir  dans  les  animaux  une  gaîne  mufcu- 
laire ,  qui  recouvriroit  la  face  intérieure  de  cha¬ 
que  véficule. 

Les  véficules  du  poumon  communiquent  fans  dou¬ 
te  avec  les  petits  rameaux,  qui  dépofent  l’air  dans 
les  petites  cellules ,  dont  le  poumon  ell  compofé. 
Mais  ces  véficules  ne  font  certainement  pas  des 
velïies  fermées  ,  ovales  ou  coniques  ;  elles  font  , 
comme  dans  tous  les  tiffus  cellulaires  fans  figure 
déterminée  ,  6c  ouvertes  de  tous  côtés  :  elles  com¬ 
muniquent  les  unes  avec  les  autres,  non  par  les  ra¬ 
meaux  des  bronches  feuls  ,  mais  par  les  ouvertures 
dont  elles  font  percées.  Cette  ftruûure  eft  bien 
celle  des  grenouilles  ,  des  tortues,  6c  celle  encore 
de  tous  les  tiffus  cellulaires  du  corps  animal ,  qui 
reffemblent  parfaitement  à  celui  du  poumon y  quand 
on  les  a  foufflés. 

Je  ne  connois  point  de  fibres  mufculaires  au  tiffu 
des  poumons ,  pas  même  dans  le  bœuf. 

Les  vaifleaux  du  poumon  entrent  pour  beaucoup 
dans  fon  économie  animale.  De  tous  les  vifeeres  du 
corps  humain,  il  a  reçu  de  la  nature  les  plus  gros 
troncs  de  vaifleaux  ,  ils  égalent  à-peu-près  ceux  de 
tout  le  refle  du  corps.  L’artere  pulmonaire  reçoit 
tout  le  fang  du  ventricule  droit  qui  eft  plus  gros  que 
le  ventricule  gauche  :  les  veines  du  poumon  rendent 
au  ventricule  gauche  tout  le  fang  qu’il  reçoit ,  à  la 
petite  portion  près  qui  répond  à  une  partie  des  ar¬ 
tères  coronaires.  L’artere  pulmonaire  eft  plus  groffe 
que  l’aorte  dans  le  fœtus ,  elle  lui  eft  à-peu-près  égale 
dans  l’adulte,  ou  du  moins  la  différence  n’eft  pas 
d’un  dixième.  Cette  fupériorité  de  diamètre  n’eft 
que  pour  les  animaux  à  fang-chaud.  Les  poumons  des 
poiffons  6c  des  quadrupèdes  à  fang-froid,  ne  reçoi¬ 
vent  qu’une  médiocre  branche  de  l’aorte. 

Dans  le  fœtus,  l’artere  pulmonaire  reçoit  tout  le 
fang  de  la  veine-cave  qui  ne  paffe  pas  par  le  trou 
ovale  ;  l’aorte  reçoit  le  même  fang  ,  mais  elle  ne  re¬ 
çoit  pas  dans  fon  orifice  la  portion  très-confidérable 
du  fang,  que  le  tronc  de  l’artere  pulmonaire  amene 
à  l’aorte  defeendante. 

Dans  l’adulte ,  le  tronc  de  l’artere  pulmonaire  s’ef¬ 
face  ,  6c  il  ne  refte  que  les  deux  groffes  branches  de 
cette  artere  ;  la  droite ,  c’eft  la  plus  confidérable ,  6c 
la  gauche  qui  arrive  chacune  à  fon  poumon  ,  qu’une 
celluloftté  confidérable  y  accompagne  ,  qui  s’y  di- 
vife  6c  fubdivife ,  6c  qui  donne  à  chaque  lobe  ou 
lobule  fon  artere. 

Elle  eft  en  général  plus  mince  de  beaucoup  6z  plus 
flexible  que  l’aorte.  Une  veine  accompagne  chaque 
artere,  6c  quelquefois  il  y  a  deux  veines  pour  une 
artere.  L’une  6c  l’autre  font  attachées  par  un  tiffu 
cellulaire  au  bronche,  oc  les  vaiffeaux.de  toutes  les 
clafl'es  font  un  paquet  qui  ne  fe  quitte  pas. 

Les  extrémités  des  arteres  pulmonaires  font  des 
réfeaux ,  dans  Icfquels  le  fang  paffe  des  arteres  dans 
les  veines.  Ce  paffageeft  plus  libre  que  prefque  par¬ 
tout  ailleurs,  dans  le  corps  animal.  Le  fuif ,  l’air 
même,  paffe  de  l’artere  dans  la  veine.  Le  microf- 
cope  découvre  la  communication  des  arteres  avec 
Jes  veines,  dans  la  grenouille. 

Tome  IV, 
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L’artere  ne  décharge  pas  toute  fa  liqueur  dans  la 
veine  ,  une  grande  partie  en  paffe  dans  la  cavité 
des  véficules  du  poumon  6c  dans  le  bronche.  L’eau 
pouffée  dans  la  veine-cave  paffe  aifément  dans  l’ar¬ 
tere  pulmonaire ,  6c  fort  colorée  par  la  trachée ,  mais 
réduite  en  écume. 


Il  n’eft  pas  rare  que  le  fang  ,  même  dans  l’homme 
vivant ,  fuive  cette  route,  6c  cette  hémoptyfie  n’eft 
pas  fort  dangereufe  dans  les  femmes  ,  auxquelles 
elle  tient  lieu  quelquefois  des  purifications  ordinai¬ 
res.  J  ai  injeêté  l’eau  colorée  dans  la  trachée,  elle  eft 
fortie  par  l’artere  pulmonaire. 

Le  chemin  eft  également  libre  du  bronche  à  la 
veine  pulmonaire.  L’eau  colorée  injeétée  dans  cette 
veine  fort  avec  écume  de  la  trachée.  11  eft  plus  dou¬ 
teux  fi  l’air  fuit  la  même  route,  6c  s’il  entre  dans  la 
veine  depuis  la  trachée.  Les  expériences  fe  contre- 
dilent  là-deffus ,  6c  je  penche  à  préférer  celles  qui 
contredilent  ce  paffage.  J’ai  vu  dans  un  jeune  chat 
l’air  paffer  de  la  trachée  au  cœur ,  mais  c’eft  un  exem¬ 
ple  unique,  6c  dans  le  plus  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  il  ne  paffe  pas. 

Une  partie  de  l’humeur  qu’amene  au  poumon  l’ar¬ 
tere,  exhale  par  la  furface  de  ce  vifeere,  6c  l’on 
imite  avec  facilité  ce  fuintement. 

Les  veines  pulmonaires  naiffantes  fe  réunifient 
par  des  petits  troncs;  chaque  lobule  a  le  fien:  elles 
accompagnent  les  arteres  6c  forment  à  la  fin  quatre 
ou  même  cinq  gros  troncs ,  deux  du  côté  droit ,  deux 
du  côté  gauche.  Le  tronc  inférieur  de  chaque  côté 
eft  le  plus  petit.  Ces  troncs  réunis,  ils  forment  le 
fin  us  veineux  gauche  qui  eft  prefque  quarré,  &  dont 
l’oreillette  de  ce  côté  eft  comme  une  appendice. 

La  généralité  des  veines  du  corps  humain  eft  plus 
grande  que  les  arteres  que  ces  veines  accompa¬ 
gnent,  6c  les  veines-caves  font  plus  groffes  que 
l’aorte.  Cette  différence  paroît  répondre  à  la  vîteffe 
fupérieure  avec  laquelle  le  fang  artériel  fe  meut, 
comparée  à  la  vîteffe  du  fang  veineux. 

Dans  le  poumon  on  trouve  généralement  le  con^ 
traire.  Depuis  'qu’une  fociété  d’amis  a  .fait  cette 
obfervation  à  Amfterdam,  on  s’eft  accordé  affez 
généralement  à  regarder  chaque  veine  pulmonaire 
comme  plus  petite  que  l’artere  à  laquelle  elle  ré¬ 
pond. 

Depuis  quelques  années  on  révoque  cette  fupé¬ 
riorité  en  doute.  On  prétend  même  que  les  arteres 
du  poumon  ont  fur  les  veines  leurs  compagnes  ,  la 
même  fupériorité  que  dans  le  refte  du  corps  ani¬ 
mal  ,  d’autant  plus  encore  qu’elles  font  plus  nom- 
breufes. 


Pour  décider  cette  queftion  il  faut  choifir  les  pla¬ 
ces  où  il  n’y  ait  qu’une  artere  contre  une  veine ,  car 
il  y  a  de  ces  places.  On  trouve  alors  décidément  & 
conftamment  l’artere  plus  groffe  ;  la  proportion  à  la 
vérité  n’eft  pas  confiante  ;  je  l’ai  vu  de  treize  à  onze  , 
6c  de  cinq  à  trois.  Elle  fe  foutient  dans  plufieurs 
efpeces  de  quadrupèdes. 

Les  arteres  &l  les  veines  qu’on  appelle  pulmonai¬ 
res  ,  font  deftinées  aux  ufages  généraux  du  corps 
animal  ;  d’autres  arteres  font  faites  pour  le  poumon  ; 
on  les  appelle  bronchiales.  Il  y  en  a  ordinairement 
deux  6c  quelquefois  davantage. 

Celle  du  côté  droit  naît  affez  conftamment  de 
l’artere  intercoftale  ,  qui  fort  la  première  de  l’aorte 
defeendante  vis-à-vis  de  la  quatrième  ou  cinquième 
côte.  Quelquefois  cependant  elle  fort  de  l’aorte  fans 
communiquer  avec  cette  intercoftale  ;  elle  eft  pro¬ 
venue  encore  de  la  fouclaviere  droite,  de  l’inter- 
coftale  fupérieure  ou  de  la  mammaire.  Elle  appro¬ 
che  ,  en  ferpentant ,  du  bronche  de  fon  côté  ,  elle  fe 
partage ,  6c  va  accompagner  la  face  antérieure  6c  la 
poftérieure  ,  après  avoir  donné  de  petites  branches 
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à  rcefophage ,  au  médiaftin  ,  aux  glandes  bronchia¬ 
les  ,  au  bronche  ,  à  la  furface  du  pouir.cn  ,  aux  grands 
vaifleaux  du  cœur,  au  péricarde,  au  fi  nu  s  gauche 
du  cœur,  aux  corps  des  vertèbres. 

L’artere  bronchiale  gauche  Tort  de  l’aorte,  &  ne 
fait  allez  Couvent  qu'un  même  tronc  avec  l’artere 
droite.  Elle  efl  généralement  plus  petite  ,  donne  à- 
peu-près  les  mêmes  branches,  communique  fur  le 
finus  gauche  avec  les  arteres  coronaires,  6c  ailleurs 
avec  les  bronchiales  lupérieures  ,  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  le  poumon  ,  6c  avec  la  tyréoïdicnne 
fupérieure. 

Outre  ces  deux  troncs  ,  il  n’efï  pas  rare  de  voir 
aller  au  poumon  gauche  une  fécondé  artere  bron¬ 
chiale  inférieure  également  fortie  de  l’aorte  ,  6c  qui 
donne  des  branches  à-peu-près  comme  la  preceden¬ 
te.  J’ai  même  vu  une  fécondé  artere  bronchiale 
droite  venir  de  l’aorte. 

L’artere  bronchiale  droite  fe  partage  dans  le  pou¬ 
mon  en  cinq  branches ,  &  la  gauche  en  quatre  fuivant 
le  nombre  des  lobes.  Deux  ou  trois  branches  accom¬ 
pagnent  chaque  bronche  ;  elles  ne  le  bornent  pas  à 
pénétrer  dans  la  membrane  nerveufe  de  ce  bronche  , 
plufieurs  autres  branches  l’abandonnent  &  vont  à  la 
fubftance  celluleufe  du  poumon  ;  elles  font  des  ana- 
flomofes  allez  confidérables  avec  les  arteres  nées  de 
la  pulmonaire. 

Les  arteres  bronchiales  fupérieures,  qui  font  des 
branches  delà  mammaire  ou  de  la  fouclaviere droite, 
ou  même  de  l’aorte  ,  6c  qui  ont  à-peu-près  la  même 
origine  du  côté  gauche ,  donnent  quelquefois  des 
branches  dans  le  poumon.  Les  arteres  de  l’œfophage 
en  ont  fait  de  même  dans  quelques  fujets. 

Les  veines  bronchiales  lont  moins  connues  ,  je 
crois  même  qu’on  n’en  a  pas  une  idée  bien  complette 
encore.  J’en  ai  vu  deux  ordinairement ,  la  droite  6c 
la  gauche.  La  droite  naît  de  l’azygos  ,  6c  quelquefois 
elle  a  deux  petits  troncs.  J’en  ai  vu  une  fécondé  for- 
tir  de  la  divifion  de  la  veine-cave. 

La  veine  bronchiale  gauche  naît  de  l’intercoflale 
fupérieure  6c  defeend  a  vec  l’aorte ,  fait  un  réleau  fur 
les  membranes,  fournit  quelques  filets  à  l’œfophage 
6c  aux  glandes  bronchiales,  6c  fuit  le  bronche  de  fon 
côté.  Je  l’ai  vu  tirer  une  fécondé  origine  de  la  mam¬ 
maire  :  elle  a  des  analtomofes  avec  l’azygos. 

J’ai  vu  une  bronchiale  fuperficielle  aller  aux  glan¬ 
des  bronchiales  &  à  la  furface  du  poumon  ,  qui  naif- 
foit ,  ou  d’une  des  veines  pulmonaires  ,  ou  même  du 
linos  gauche. 

Ces^  veines  communiquent  avec  la  cavité  des 
bronches. 

La  furface  du  poumon  ell  couverte  par  un  réfeau 
de  vai  fléaux lymphatiques,  placés  fousla  membrane 
extérieure.  J’ai  rempli  ce  réfeau  de  cire  p3r  le  canal 
thorachique  ,  où  elles  fe  rendent  après  avoir  reçu  des 
branches  des  glandes  bronchiales. 

Les  nerfs  du  poumon  font  peu  confidérables ,  ils 
paroiflent  ne  donner  du  fentiment  qu’à  la  furface  in¬ 
térieure  du  bronche,  car  le  poumon  lui-même  en 
paroît  deflitué. 

Ils  naiffent  par  deux  plexus  des  nerfs  de  la  huitiè¬ 
me  paire.  Le  plexus  poftérieur  en  fort  par  plufieurs 
branches  qui  fuivent  la  naiffance  du  récurrent  ;  elles 
accompagnent  le  bronche,  l’artere  6c  la  veine.  Le 
plexus  antérieur  a  une  origine  à-peu-près  pareille, 
mais  il  efl  moins  conlïdérable  ;  il  a  des  liai fons  avec 
les  nerfs  du  cœur.  Le  récurrent  y  ajoute  des  filets. 

Le  relie  de  l’hilloire  du  poumon  viendra  mieux  à 
Y  article  Respiration.  (  H.  D.  G.  ) 

§  POURPRE  ,  (  Hijl.  nat.  Commerce.  Manuf.  )  Je 
n’ai  jamais  entendu  parler  à  Saint-Domingue  du  poif- 
fon  dont  il  efl  dit  que  l’on  tire  ,  dans  les  îles  Antilles 
francoifes,  la  pourpre  marine,  tel  qu'il  cil  décrit 
dans  Y  article  POURPRE,  du  Dicl.  raifonnè  des  Scien- 
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ces ,  èic.  Nous  avons  bien  le  coquillage  qui  s'appelle 
burgau  :  il  y  en  a  deux  efpeces  qui  fe  refl'emblent  par 
la  coquille  ;  l’un  que  l’on  mange  6c  qui  ne  donne 
point  de  teinture  ;  6c  l’autre  que  l’on  ne  mange  point 
6c  qui  le  nomme  burgau  puant ,  parce  que  véritable¬ 
ment  il  répand  une  très-mauvaife  odeur  lorfque  la 
coquille  en  efl  brifée.  Celui-ci  contient  la  liqueur 
qui  produit  le  pourpre  ;  l'un  6c  l’antre  burgau  a  bien 
la  figure  d’un  limaçon  ,  6c  il  fe  pourroit  bien  que  le 
burgau  puant  fût  le  huccinum  des  anciens.  Dans  la 
clafîe  de  ceux-ci  il  y  en  a  de  toute  forte  de  grof- 
feur,  depuis  celle  d’une  aveline  jufqu’à  celle  d’un 
œuf  de  poule  d'Inde  ;  fa  coquille  efl  fort  dure ,  &c  ne 
fe  peut  rompre  qu’à  coups  de  marteau.  Le  poifTon 
qu’elle  contient  efl  d’un  blanc  fale  ;  le  réfervoir  qui 
porte  la  liqueur  colorante  efl  d’un  jaune-pale,  6c 
fort  aifé  à  remarquer.  Dans  les  burgaux  de  moyenne 
grofTeur,  il  peut  avoir  fept  à  huit  lignes  de  longueur 
fur  deux  d’épaiffeur  ;  6c  la  liqueur  qui  y  ell  enfermée 
reffemble  véritablement  au  pus  qui  fort  des  ulcérés. 
Lorfque  l’on  a  étendu  cette  liqueur  fur  un  linge  elle 
efl  jaune ,  mais  quelques  heures  après  elle  devient 
d’un  beau  verd  foncé  ;  étant  en  fai  te  expoféeau  grand 
air ,  même  à  l’ombre  ,  elle  fe  change  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures  en  une  belle  couleur  de  pourpre , 
6c  cette  couleur  ne  change  plus.  J'en  ai  autrefois 
teint  un  linge  qui  n’a  point  changé  ,  même  en  le  fai- 
fant  mettre  plufieurs  fois  à  la  lefïive  ;  6c  j’ai  connu 
des  femmes  qui ,  au  lieu  de  marquer  avec  du  fil  d’é¬ 
preuve,  étoient  dans  l’ufage  d’écrire  leur  nom  ou 
leur  marque  fur  leur  linge  avec  cette  liqueur  ,  parce 
que  la  marque  étant  devenue  pourpre  ,  ne  s’effaçoit' 
jamais.  Les  inteflins  de  ce  poifTon  ne  font  point  rou¬ 
ges  ,r  6c  il  ne  jette  point  d’écume  rouge  lorfqu’il  efl 
pris.  (AA.  ) 

§  Pourpre,  f.  m.  (  terme  de  B  la  fon.  )  Conchy- 
lium  ,  ü.  Purpura  ,  ce.  Email  tirant  fur  le  violet  ;  on 
le  repréfente  en  gravure  par  des  lignes  diagonales  à 
feneflre.  Voye^  Planche  l  ,fig.  ij  de  BlaJ  v  ,  dans  le 
Dtcl.  raif.  des  Sciences ,  &c. 

Cet  émail,  couleur  rare  en  armoiries,  efl  mixte, 
c’efl-à-dire ,  qu’il  participe  du  métal  6c  de  la  couleur , 
parce  que  l’argent  qu’on  appliquoit  par  feuilles  fur 
les  anciens  édifions  venoit  de  couleur  pourpre  par 
fuccefiion  de  tems,  ainli  que  le  rapporte  Vulion 
de  la  Colombiere  ,  en  fon  livre  de  la  Science  hé¬ 
raldique  :  aufii  met-on  cet  émail  fans  faufieté  fur  les 
couleurs  ,  comme  fur  les  métaux. 

Le  pourpre  lignifie  dignité  ,  puiflance  ,  fotiye- 
raineté. 

De  Galle,  en  Forez;  de  pourpre  à  deux  fafees 
d'azur. 

Mef’nard  de  la  Barre ,  en  Normandie  ;  d'azur  au 
chevron  de  pourpre  ,  chargé  de  trois  croifettes  d’argent , 
&  accompagné  de  troisnrejjles  d'or. 

Arbois  de  Blanchefontaine ,  en  Picardie;  eTa^ur 
au  loup  pajj'ant  de  pourpre  ,  la  tête  contournez  ,  accom¬ 
pagnée  en  chef  de  trois  cloches  d’argent.  (  G.  D.  L.  T.') 

§  POUZOL  ou  Pouzzolc  ,  (  Géogr.  )  en  latin 
Puteoli ,  en  italien  Po^guoli ,  ville  de  dix  mille  âmes, 
à  deuk  lieues  6c  demie  de  Naples  ,  fondée  52 1  ans 
avant  J.  C. ,  ainfi  appellée  du  grand  nombre  de  puits 
ou  de  fources  minérales  qui  y  lont  ;  Cicéron  l'ap¬ 
pelle  ville  municipale ,  mais  elle  fut  aufii  colonie; 
une  infeription  du  tems  de  Vefpaficn  marque  Colonia. 
FLavia. 

Lorfque  les  Romains  eurent  établi  fur  ce  parage 
le  centre  de  leurs  délices  &  du  luxe  de  leurs  cam¬ 
pagnes,  PoiupL  fut  une  ville  confidérable. 

On  a  tiré  en  1750  ,  des  fouilles  du  temple  de  Jupi¬ 
ter  Serapis ,  des  flatues  &  des  vafes  d'un  beau  travail  ; 
il  étoit  environné  de  quarante-deux  chambres  quar- 
•  rées,  dont  il  en  fubfifle  encore  plufieurs,  maisprel- 
que  ruinées. 
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Près  du  port  de  Poit{ol  e fl  le  ponte  di  CallpUa  -, 
dont  il  refte  treize  piliers  6c  deux  arcs  :  cet  empereur 
infenfé  voulant  aller  en  triomphe  fur  la  mer  de  Baies 
à  Pouçol ,  fit  conftruire  un  pont  de  3600  pas  :  on  fixa 
les  vaifTeaux  du  milieu  par  des  ancres  ,&on  les  aflem- 
bla  par  des  chaînes  :  on  y  forma  un  grand  chemin 
avec  de  la  terre ,  des  pavés  6c  des  parapets  ;  ce  fut 
par  cette  nouvelle  route  que  Caligula  célébra  l'on 
triomphe  ;  le  premier  jour  à  cheval ,  avec  une  cou¬ 
ronne  de  chêne  ;  le  deuxieme  jour  dans  un  char  de 
triomphe ,  fuivi  de  Darius ,  que  les  Parthes  lui  avoient 
.donné  en  otage. 

Le  port  endommagé  par  la  mer ,  fut  réparé  par 
’Antonin,  auquel  les  habitans  éleverent  un  arc  de 
triomphe,  avec  une  infcription ,  rapportée  par  Jules 
Capitolin ,  dans  la  vie  de  cet  empereur. 

L’amphithéâtre  de  Pou^ol ,  appellé  le  colojfeo  ,  en 
effet  aufli  grand  que  le  colifée  de  Rome,  eft  le  mor¬ 
ceau  le  mieux  conlervé  de  toutes  les  antiquités  de 
cette  ville  ,  quoique  ruiné.  Suétone  nous  apprend 
qu’on  y  célébra  des  jeux  auxquels  Augufte  affifta. 

La  poucpLa.no  eft  une  efpece  de  gravier  qui  a  la  pro¬ 
priété  de  faire  avec  la  chaux,  un  ciment  très-dur  , 
propre  à  bâtir  dans  l’eau  :  les  parties  minérales ,  brû¬ 
lées  6c  vitrifiées  que  les  volcans  ont  mêlées  avec  le 
fable  ,  font  fans  doute  la  dureté  du  ciment. 

Sur  ce  rivage  ctoit  la  vafte  maifon  de  campagne 
de  Cicéron ,  qu’il  appellcit  academia ,  où  il  compofa 
Les  livres  intitulés  Qjiatfidones  academicx,  Voyage  d'un 
François  en  Italie ,  tome  VU.  (  C.  ) 

P  P. 

PRÆCENTORIENNE ,  (  Mufiq.  injlr.  des.  anc.  ) 
Solin  nous  apprend  (  Polyhifior ,  cap.  11  ,deSicilia)  , 
que  la  flûte  pnzcentorienne  lervoit  pour  jouer  dans 
les  temples  devant  les  couffins  fur  lefquelsrepofoient 
les  ftatues  des  dieux.  Peut-être  auffi  Solin  ne  veut-il 
dire  autre  chofe  ,  linon ‘que  la  flûte  prœcentorienne 
fervoit  dans  les  temples,  car  il  dit  ad  pulvinaria. 
Voyec  PüLViNAR  (  Littéral.  )  ,  dans  le  Dici.  raif.  des 
Sciences ,  6cc.  Voye £  auffi  SPONDAïQUE  (  Mufiq. 
injlr.  des  anc.  )  ,  dans  le  Dici.  raif.  des  Sciences  ,  ÔCC. 

i  F ■  D  •  C.  ) 

§  PRÆTORIUM,(Géogr.  anc.')  Caffiodore  nous 
donne  une  grande  idée  de  la  magnificence  des  pré¬ 
toires, conftruits  par  les  Romains,  dans  les  provinces 
de  l’Empire.  Livre  XII ,  cp.  22. 

On  trouve  des  lieux ,  ainli  nommés ,  dans  la  Gaule ,  * 
dans  l’Efpagne,  en  Pannonie.  LaTableThéodofienne 
indique  un  prœtorittm  fur  une  route  qui  fort  d 'Au- 
gujlorinum  ,  Limoges  ,  6c  qui  de  ce  prétoire  fe  divi¬ 
sant  en  deux  branches  ,  tend  d’un  côté  à  Augujlone- 
metum ,  Clermont,  par  Acitodunum ,  Ahun  ;  6c  de 
l’autre  à  Avaricum  ,  Bourges  ,  par  Argentomagus  ou 
Argenton.  Cette  pofition  peut  tomber  fur  un  lieu  , 
dont  le  nom  qui  eft  Arènes ,  ÔC  purement  Romain  , 
aura  été  appliqué  aux  relies  de  quelque  vafle  édifice 
qui  n’a  point  été  dillingué  d’un  amphithéâtre.  Mot. 
Gaul.  page  633.  (C.) 

§  PRAGUE,  ( Géogr .  Hijl.  mod.)  L’univerfité 
ctoit  au  xve  liecle  li  fréquentée  ,  6c  les  écoliers  û 
nombreux,  qu’on  fonnoit  une  cloche  un  quart-d’heure 
avant  la  fortie  des  claffes  pour  avertir  les  habitans 
de  laiffer  les  rues  libres. 

Les  jéfuites  qui  y  avoient  de  riches  établiffemens 
en  ont  été  expulfés  en  1773.  L’abbaye  de  Toebel 
eft  fameufe  ,  le  digne  abbé  qui  la  gouverne  vient 
d’exempter  tous  les  vaffaux  de  la  rigueur  des  cor¬ 
vées  ,  connues  en  Bohême  fous  le  nom  de  robbkoth , 
moyennant  un  droit  très-léger  :  c’efl  le  même  abbé 
qui ,  pendant  la  difette  de  1771 ,  fît  diftribuer  aux 
,jndigens  une  fomme  très-conlîdérable.  (  C.) 

§  PRALON,  (  Géogr.)  en  latin  Mologniai  P  ram 
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hngwn ,  village  d’Auxois ,  bailliage  d’Arnai ,  à  cinq 
lieues  nord-oueft  de  Dijon  ,  où  Guy  de  Xombernon 
fonda  une  abbaye  de  bénédiûines  en  113  9.  Un  orage 
ayant  groffi  le  torrent  qui  y  paffe,  inonda  la  mai¬ 
fon,  la  détruifit  en  partie,  &  fut  caufe  de  la  fup- 
preffion  du  monaftere ,  dont  les  religieufes  furent 
difperfées  en  1744;  leurs  biens  ont  été  réunis  à  la 
cathédrale  de  Dijon  en  1755.  M.  Robert  de  Heffeln , 
dans  fon  Dici.  de  La  France ,  en  4  vol.  1771 ,  la  dit 
encore  fubfiftante. 

\  oilà  comme  on  parle  des  provinces  qu’on  n’a 
pas  vues  ,  quand  on  écrit  à  Paris.  Saint  Bernard  vifi- 
toit  fouvent  cette  abbaye ,  y  prêchoit  6c  célébroit 
la  Me  fie  ;  on  conferve  encore  à  Dijon  fes  ornemens 
facerdotaux  ,  qui  y  ont  été  transférés  lors  de  la  de- 
ftruttion  de  cette  maifon.  ( C .) 

PRAUSNITZ,  (Géogr.)  ville  de  IaSiléfîe  pruf- 
fienne  ,  dans  la  principauté  de  Trachenberg.  Elle  eft 
munie  d’un  château  ,  6c  pourvue  d’une  églife  catho¬ 
lique  ,  6c  d’une  chapelle  proteftante.  Les  Huffires  la 
brûlèrent  l’an  1431,  6c  elle  a  efluyé  dès-lors  plu- 
fieurs  autres  incendies.  (  D.  G.) 

PRÉCISION  ,  f.  t.  (  Littérature.  )  La  prècifion  eft 
fans  contredit  une  des  qualités  les  plusefl'entiellesdu 
difeours.  Elle  dit  beaucoup  en  peu  de  mots  ,  &  elle 
atteint  de  la  maniéré  la  plus  parfaite  au  but  du  dif¬ 
eours.  Le  peu  qui  produit  un  grand  effet,  a  toujours 
quelque  chofe  de  brillant  6c  d’étonnant  :  la  prècifion 
eft  pour  les  penfées  ce  que  l’or  eft  dans  les  monnoies; 
il  eft  plus  facile  à  garder ,  à  compter  6c  à  livrer.  Ho¬ 
race  exprime  très-bien  cet  avantage  ;  foye c  précis  , 
afin  que  les  efprits  fiifijjent  promptement ,  &  retiennent 
fidèlement  ce  que  vous  dites . 

Il  faut  diftinguer  la prècifion  des  penfées  de  la  pré- 
cijion  des  expreffions.  L’une  vient  de  la  richefle  de 
l’imagination  ,  6c  l’autre  d’une  lage  œconomie  dans 
les  termes  6c  dans  la  façon  de  s’exprimer.  Lorfque 
Céfar  s’écria  en  s’adreliantà  Brutus  qu’il  vit  au  nom¬ 
bre  de  fes  afîaffins  ,  &  toi  auffi ,  mon  fils  !  il  dut  faire 
l’impreffion  la  plus  vive  fur  l’efprit  de  Brutus.  La 
prccijion  eft  ici  dans  la  penfée  ,  car  elle  diroit  beau¬ 
coup  à  l’efprit ,  quand  même  elle  feroit  exprimée  en 
beaucoup  plus  de  paroles  ,  6c  même  étendue  autant 
qu’il  eft  poffible.Nous  trouvons  la  même  prècifion  de 
penfée  dans  ce  que  nous  dit  un  perfonnage  de  Térence 
au  fujet  d’un  jeune  homme  dont  on  vient  de  lui  pein¬ 
dre  les  égaremens  ;  il  rougit ,  tout  ejl  gagné.  L’expref- 
fion  eft  naturelle  6c  fimple  ;  la  penlce  renferme  ce¬ 
pendant  la  moitié  de  la  morale. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  prècifion  qui  ne  vient 
que  de  la  tournure  qu’on  donne  à  une  penfée  :  en 
voici  un  exemple  tiré  du  plaidoyer  de  Cicéron  en 
faveur  de  Milon  :  «  Si  au  heu  de  vous  en  faire  le  récit, 
»  je  vous  en  faifois  la  peinture  ;  vous  verriez  lequel 
»  des  deux  eft  innocent  ».  L’idée  de  Cicéron  ,  heu- 
reufement  abrégée  par  la  tournure  de  faphrafe,  eft 
qu’un  récit  exaêt  6c  fimple  de  la  chofe ,  fans  cire 
chargé  de  remarques  6c  d’explications  ,  feroit  con- 
noître  l’innocence  de  l’un  6c  la  méchanceté  de  l’au¬ 
tre.  Et  pour  être  plus  précis,  il  repréfente  un  fimple 
récit  comme  une  peinture  ,  qui  peut  repréfenter  la 
vérité  d’un  événement  fans  aucune  faufî'e  interpré¬ 
tation. 

Ce  n’eft ,  ni  par  le  fond  d’une  idée  riche  ,  ni  dans 
la  tournure  avantageufe  d’une  penfée  que  confifte 
la  prccijion  de  l’expreffion  ,  mais  dans  le  choix  heu¬ 
reux  de  termes  expreffifs.  Xénophon  nous  en  fournit 
un  exemple,  lorfqu’en  parlant  du  fleuve  Thelaoba  , 
il  dit ,  qu'à  la  vérité  il  nètoit  pas  grand  ,  mais  beau . 
Un  hiftorien  ,  moins  ami  de  la  prècifion  que  Xéno¬ 
phon  ,  auroit  peut-être  dit  ,  à  la  vérité  ,  ce  fleuve  n é- 
toit  pas  remarquable  par  fia  grandeur ,  mais  il  furpagoic 
les  autres  jleuves  en  beauté.  La  prècifion  l'oit  dans  la 
penfée  3  ioit  dans  l’expreUion ,  ne  peut  produire  un 
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bon  effet  ,  qn’autant  qu’elle  eft  unie  à  la  plus  grande 
clarté  ;  c’eft  à  quoi  l’on  doit  taire  la  plus  grande  at¬ 
tention.  Horace  dit  beaucoup  dans  ce  peu  de  mots  : 
P, i ulum  fepultœ  dijlat  incrtiœ. 

Celata  virtus. 

Mais  cette  précijion  eft  inutile  à  celui  qui  a  befoin 
qu'on  lui  exprime  ce  que  l’auteur  a  voulu  dire. 

Pour  atteindre  à  la  précijion  des  penfées  ,  il  faut 
pouvoir  renfermer  plulieurs  vérités  dans  une  maxime 
générale  ,  6c  préfenter  à  l’efprit  dans  une  feule  idée 
les  plus  riches  images  ,  comme  Haller,  qui  compa¬ 
rant  l’état  aftuel  de  l’homme  avec  ton  état  futur  , 
l’appelle  un  état  de  chenille.  Dans  les  deux  cas,  les 
figures,  6c  quelquefois  la  métonymie,  rendent  de 
grands  fervices.  On  peut  auiïi  renfermer  plufieurs 
idées  dans  une  feule  >  en  choififfant  une  image  qui 
d’une  maniéré  naturelle  les  fafle  tontes  appercevoir; 
comme  quand  Horace  ,  parlant  des  funeftes  lmtesde 
la  guerre  civile  ,  dit  : 

Ferifque  rurfus  occupahitur  folum. 

Cette  feule  idée  que  l'Italie  redeviendra  leféjour 
des  bêtes  féroces ,  en  doit  néceffairement  renfermer 
mille  autres. 

Si  l’on  veut  par  une  heureufe  tournure  dire  beau¬ 
coup  en  peu  de  mots  ,  il  faut  préfenter  Ion  fujet  du 
côté  oii  il  peut  être  le  plus  promptement  confidéré. 
On  peutdire  beaucoup  dechofes  pour  donner  à  quel¬ 
qu’un  l’idée  vive  de  l’entiere  définition  d’un  pays; 
mais  de  quelque  côté  qu’on  faffe  envifager  la  chofe, 
on  ne  la  faifira  pas  toute  plus  promptement  que  lorf- 
qu’on  nous  la  montre  en  ces  mots  : 

Et  campos  uhi  Troja  fuit. 

11  paroît  que  la  prccijion  ,  qui  ne  confifle  que  dans 
l’expreffion  ,  eft  celle  que  l’on  obtient  le  plus  difficil- 
lement  ;  car  celle  qui  fuit  delà  richeffe  ou  de  la  tour¬ 
nure  heureufe  des  penfées ,  eft  un  effet  du  génie  ,  & 
n’exige  aucun  art.  Cette  richeffe  eft  un  don  de  la  na¬ 
ture  ;  mais  le  talent  d’être  précis  dans  l’expreflion  , 
s’acquiert  par  l’exercice.  Ilne  faut  pas  peu  d  art  pour 
exprimer  un  nombre  de  penfées  donné  ,  par  le  plus 
petit  nombre  de  mots  ,  fans  autre  expédient  que 
celui  de  rejotter  tout  ce  qui  eft  fuperflu.  Ici  tout  eft 
art.  Si  l’on  veut  dire  qu’il  eft  impoftible  de  connoî- 
tre  le  cara&ere  d’un  jeune  homme  qui  eft  encore  fous 
la  férule  ,  parce  que  la  timidité  de  fon  âge  l’empê¬ 
che  de  fe  livrer  à  fon  penchant ,  6c  qu’il  s’abftient 
de  bien  des  chofes  qui  lui  font  défendues  ,  en  forte 
que  loncara&ere  n’eft  point  développe  ;  il  lemble 
prelque  impoftible  de  réduire  toutes  ces  penfées  en 
moins  de  mots.  Cependant  Térence  les  exprime 
beaucoup  plus  précilément.  Comment  veux-tu  con- 
noître  la  façon  de  penfer ,  tandis  que  la  jeuneffe  , 
la  crainte  6c  un  gouverneur  la  tiennent  en  bride? 

Qui  feire  pofeis  aut  ingenium  nofeere  , 

Diirn  estas ,  metus ,  magijler  prohibent  > 

On  ne  peut  parvenir  à  cette  prccijion  ,  qu’en  exa¬ 
minant  à  loifir  un  plan  d’idées  fort  étendu.  Lorfque 
l’on  a  raffemblé  tout  ce  qui  appartient  au  fujet ,  il 
faut ,  pour  être  auflï  précis  qu’il  eft  poftible, travail¬ 
ler  fur  chaque  idée  en  particulier,  &  la  renfermer 
dans  le  moins  de  mots  qu’elle  le  permet.  Cicéron  , 
dans  lés  rcprélentations  contre  le  partage  des  terres, 
prouve  clairement  que  les  Décemvirss’empareroient 
par-là  de  tout  l’état ,  6c  qu’ils  pourroient  agir  au  gré 
de  leur  caprice.  Il  fait  dire  à  Ruilus  ,  qui  avoit  pro- 
pofe  la  loi  Agraire  ,  quils  étaient  fort  éloignés  d'abu- 
fer  ainji  de  leur  crédit.  L’orateur  avoit  trois  objections 
à  faire  contre  cette  affurance  :  i°.  qu’il  étoit  fort 
incertain  qu’ils  n’abufaffent  pas  de  leur  pouvoir;  2°. 
qu’il  étoit  probable  qu’ils  en  abuferoient  ;  6c  3'?. 
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que  quand  cela  n’arriveroit  pas  ,  il  ne  conviendroit 
point  d’obtenir  le  falut  6c  le  repos  de  l’état  comme 
un  bienfait  de  leur  part ,  tandis  qu’on  pouvoit  lui  pro¬ 
curer  l’un  6c  l’autre  par  un  fage  gouvernement.  A 
coup  fur  ,  ce  ne  fut  qu’après  une  mûre  réflexion  ,  que 
Cicéron  parvint  à  prefenterces  trois  objeélions  d’une 
maniéré  fi  concife.  D’abord  cela  eft  certain  ;  je  crains 
en  fécond  lieu  que  cela  n’arrive  ;  6c  pourquoi  con- 
fentirois-je  enfin  à  devoir  plutôt  notre  falut  à  leurs 
bienfaits  ,  qu’à  lafageffe  de  notre  gouvernement?  Le 
latin  eft  encore  beaucoup  plus  précis:  primum nefeio : 
deindè  timeo  :  pojlrernb  non  commutant ,  ut  vefro  bene- 
ficio  potiiis  quam  noflro  conjilio,  Jalvi  ejje  pojjimus. 

Cette  efpece  de  prccijion  eft  fur-tout  néceffaire 
dans  les  endroits  oit  l’on  multiplie  les  images  qui 
doivent  promptement  produire  l’effet  qu’on  fe  pro- 
pofe  ;  car  plus  elles  font  ferrées  ,  plus  elles  opèrent. 
Cette  prccijion  vient  de  la  langue  même ,  ou  du  génie 
de  l’orateur.  Une  langue  en  eft  plus  fufceptible  que 
l’autre.  Le  latin  6c  le  grec  ,  par  le  moyen  d’un  grand 
nombre  de  participes  ,  fe  prêtent  plus  à  la  concilion 
que  la  plupart  des  langues  modernes.  Puifqu’on  fait 
tous  les  jours  quelques  changemens  aux  langues  vi¬ 
vantes  ,  on  devroit  remarquer  avec  foin  dans  les 
meilleurs  écrivains  ,  les  innovations  heureufes  &fa- 
vorables  à  la  précifion  ,  pour  les  mettre  enitfage  dans 
la  langue.  Ce  font  fur-tout  les  poètes  qu’il  faut  ccn- 
fulter  ,  parce  qu’ils  font  obligés  d’employer  de  nou¬ 
velles  tournures. La  poéfîe n’eût-ellequccetteutilité, 
c’en  feroit  affez  pour  qu’on  dut  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  la  perfedioner.  Il  eft  fur  que  parles  chan¬ 
gemens  qu’y  ont  faits  les  poètes,  la  langue  Allemande 
1e  prête  aujourd’hui  beaucoup  plus  à  la  précijion , 
qu’elle  ne  failoit  auparavant.  Cen’eft  pas  cependant 
qu’on  puiflè  adopter  d’abord  dans  le  difeours  ordi¬ 
naire  toutes  les  expreflïons  abrégées  de  la  poéfie. 

Mais  la  précijion,  même  dans  les  langues  qui  en  font 
les  plus  lufceptibles  ,  dépend  beaucoup  du  génie  de 
l’orateur.  Celui  qui  n’eft  pas  accoutumé  à  chercher 
la  plus  grande  perfe&ion  que  le  génie  feul  apperçoit 
ne  parvient  pas  toujours  à  la  plus  grande  précijion. 
C’ell  un  avantage  particuliérement  propre  aux  grands 
génies  qui  s’attachent  par  goût  aux  fciences  les  plus 
élevées.  (Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
B  eaux- A  rts  par  M.  DE  Su  LZER.') 

PRÉFET  DES  Camps  ,  (  Milice  des  Romains.  )Le 
/vé/èr^/e5£:ü/7ï/r5,quoiqu’inférieur  en  dignité  à  celui  de 
la  légion,  avoit  un  emploi  conftdérable.  La  pofition, 
le  devis  ,  les  retranchemens  6c  tous  les  ouvrages  des 
camps  le  regardoient.  Il  avoit  infpedion  fur  les  tentes, 
les  baraques  des  foldats  6c  fur  tous  les  bagages.  Son 
autorité  s’étendoit  aulfi  fur  les  médecins  de  la  légion, 
furies  malades  6c  leurs  dépenfes.  C’étoità  lui  à  pour¬ 
voir  qu’on  ne  manquât  jamais  de  chariots  ,  de  che¬ 
vaux  de  bât ,  ni  d’outils  néceffaires  pour  feier  ou 
couper  le  bois  ;  pour  ouvrir  le  foffé  ,  le  border  de 
gazons  6c  de  paliffades  ,  pour  faire  des  puits  ou  des 
aquéducs  :  enfin  il  étoitchargé  de  faire  fournir  le  bois 
6c  la  paille  à  la  légion  ,  &  de  l’entretenir  de  béliers  , 
d’onagres  ,  de  baliftes  6c  de  toutes  les  autres  machi¬ 
nes  de  guerre.  On  donnoit  cet  emploi  à  un  officier 
de  mérite  qui  avoit  fervi  long-tems  6c  d’une  maniéré 
diftinguée  ,  afin  qu’il  pût  bien  montrer  ce  qu’il  avoit 
pratiqué  lui  même. 

Préfet  des  Ouvriers.  La  légion  avoit  à  fa  fuite  des 
menuifiers  ,  des  maçons  ,  des  charpentiers ,  des  for¬ 
gerons  ,  des  peintres  6c  plufieurs  autres  ouvriers  de 
cette  efpece.  Ils  étoient  deftinés  à  conftruire  les  lo- 
gemens  6c  les  baraques  des  foldats  dans  les  camps 
d’hiver  ,  à  fabriquer  les  tours  mobiles  ,  à  réparer  les 
chariots  6c  les  machines  de  guerre  ,ou  à  en  faire  de 
neuves.  Différens  atteliers  oit  l’on  failoit  les  boucliers, 
les  cuiraffes,  les  fléchés,  les  javelots,  les  calques 
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&  tontes  fortes  d'armes  offenfives  6c  dcfenfi  ves ,  En¬ 
voient  encore  la  légion.  Tous  les  ouvriers  donr  on 
vient  de  parler  ,  étoient  fous  les  ordres  du  préfet  des 
camps.  (  F.  ) 

Préfet  de  la  légion  ,  (  Art  militaire.  Milice  des 
Romains.  )  Ces  fortes  de  préfets  étoient  des  hommes 
conlulaires  qui  commandoient  les  armées  en  qualité 
de  lieutenans.  Les  légions  6c  les  troupes  étrangères 
leur  obéiffoient ,  tant  dans  les  affaires  de  la  paix  que 
dans  celles  de  la  guerre,  ils  commandoient,fous  l’em¬ 
pereur  Valentinien,  deux  légions  ,  &  même  des 
troupes  plus  nombreufes  ,  avec  la  qualité  de  maîtres 
de  la  milice  ,  mais  c’étoit  proprement  le  préfet  d’une 
légion  qui  la  gouvernoit.  Il  étoit  toujours  revêtu  de 
la  dignité  de  comte  du  premier  ordre  :  il  repréfen- 
toit  le  lieutenant-général  ,  6c  exerçoit  en  fon  abfence 
un  plein  pouvoir  dans  la  légion.  Les  tribuns  ,  les 
centurions  &  tous  les  foldats,  étoient  fous  fes  ordres: 
c’étoit  lui  qui  donnoit  le  mot  du  décampement  6c  des 
gardes  :  c’étoit  fous  fon  autorité  qu’un  foldat ,  qui 
avoit  commis  quelque  crime ,  étoit  mené  au  fup- 
plice  par  un  tribun.  La  fourniture  des  habits  6c  des 
armes  des  foldats,  les  remontes  6c  les  vivres-,  étoient 
encore  de  fa  charge.  Le  bon  ordre  6c  la  difeipline 
militaire  rouloient  fur  lui ,  6c  c’étoit  toujours  fous 
fes  ordres  qu’on  faifoit  faire  tous  les  jours  l’exercice , 
tant  à  l’infanterie  qu’à  la  cavalerie  légionnaire.  Lorf- 
qu’il  failoit  fon  devoir  ,  c’étoit  un  chef  vigilant  qui, 
par  l’aflîduité  du  travail ,  formoit  à  l’obéiffance  6c  au 
métier  de  la  guerre  la  légion  qui  lui  étoit  confiée , 
6c  il  en  avoit  tout  l’honneur.  (  V.  ) 

PREOBR ASCHINSKO Y  ,  (  Géographie .)  vieux 
château  de  la  Rufîie  en  Europe ,  aux  environs  de 
Moskow.  Il  efl  bien  moins  remarquable  par  lui- 
même  que  par  le  corps  militaire  qui  porte  fon  nom, 
6c  qui  ,  confiftant  en  3352  hommes  d’infanterie, 
parmi  lefquels  font  compris  107  bombardiers,  a 
compofé  ,  dès  le  régné  de  Pierre  le  Grand  ,  le  pre¬ 
mier  régiment  des  gardes  à  pied  des  empereurs  6c 
impératrices  de  Rufîie,  &  a  eu  par  conféquent  une 
part  finguliere  aux  diverfes  révolutions  lurvenues 
dès-lors  au  trône  de  cet  empire.  (  D.  G.  ) 

PRÉPARATION ,  (  Muftq.  )  aéle  de  préparer  la 
diffonance.  Voyt\  Préparer  ,  (  Mttfiq.  )  Diclionn. 
raf.  des  Sciences ,  6cc.  6c  Suppl.  (S  S 

§  PRESBOURG,  ( Géogr. )  P ofony  ,  Prefporceck  , 
■P  oj  onium  ,  P  if  onium  ,  très-ancienne  vdle  de  la  baffe 
Hongrie  ,  dans  une  province  de  fon  nom  ,  au  bord 
du  Danube  6c  au  pied  d’une  colline  agréable  ,  fur  la¬ 
quelle  eff  placé  le  château  de  cette  ville.  Elle  efl  titrée 
de  libre  6c  de  royale,  6c  c’eff  de  nos  jours  la  capi¬ 
tale  du  royaume  en  entier.  Les  Jazyges  en  avoient , 
dit  -  on,  jette  les  fondemens  long  -  tems  avant  que 
les  Romains  entraffent  dans  la  contrée.  Il  efl  à  croire 
en  effet  que  cette  ville  fut  habitée  de  bonne  heure. 
Elle  a,  par-deffus  la  plupart  des  autres  du  pays  , 
l’avantage  de  refpirer  un  air  fain.  Elle  n’efl  cepen¬ 
dant  pas  grande  en  elle-même  ;  à  peine,  dans  l’en¬ 
ceinte  du  double  mur  &  des  foffés  qui  l’environnent, 
contient-elle  200  maifons;  6c  dans  ce  petit  nombre 
il  en  efl  fort  peu  de  belles.  Ses  fauxbourgsfont  beau¬ 
coup  plus  confidérablcs  ;  ils  s’étendent  au  loin  à  la 
ronde  ,  6c  le  méridional ,  entr  autres  ,  efl  générale¬ 
ment  bien  bâti.  C’efl  au  refie  dans  ce  fauxbourg  que 
le  trouve  le  Mont-royal ,  petite  éminence  au  haut 
de  laquelle  il  efl  d’ufage  que  chaque  nouveau  roi  de 
Hongrie  fe  rende  à  cheval  ;  6c  là  ,  l’épée  de  faint 
Etienne  à  la  main ,  la  tourne  nue  vers  les  quatre  côtés 
du  monde  ,  6c  par  le  maniement  lignifîcatif  de  cette 
arme,  attelle,  pour  ainü  dire  ,  l’univers,  qu’il  efl 
prêt  à  défendre  fes  fujets  contre  tout  ennemi  quel¬ 
conque.  Dans  l’intérieur  de  la  ville  même ,  on  re¬ 
marque  l’églife  cathcdralede  Saint-Martin  ,011,  depuis 
Ferdinand  I ,  l’on  a  couronné  tous  les  fouverains  du 
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royaume.  L’on  y  remarque  auffi  le  fiege  de  l’arche* 
vêque  de  Strigonie  6c  ceux  de  divers  colleges  infli- 
tués  pour  l’inftruftion  de  la  jeuneffe  :  il  en  ell  même 
un  de  ceux-ci  dont  l’ufage  cil  affefté  aux  Proteflans  : 
il  y  a  d  ailleurs  des  égides  6c  des  couvens  en  bon 
nombre.  L’on  tient  à  l’ordinaire  la  dicte  générale  de 
Hongrie  dans  P resbourg.  La  cour  de  Vienne  y  a  formé 

I  établiffement  d’un  confilium  regium  ,  locum  tenen- 
tiale  ,  6c  d  une  chambre  fuprême  des  finances. 

A  deux  cens  pas  au  couchant  de  cette  ville  efl  fon 
chuteau  ,  place  ,  comme  il  a  été  dit ,  fur  une  hauteur. 

II  fert ,  dans  les  occafions ,  de  logement  aux  fouve¬ 
rains  ,  6c  renferme  ,  dans  une  de  fes  quatre  tours, 
la  couronne  avec  tous  fes  joyaux ,  que  l’on  ne  montre 
à  perfonne.  De  la  dépendance  de  ce  château  font 
encore  les  villes  de  Varallia  ou  Schlofsberg  ,  qui  en 
efl  tout  proche  ,  &  de  Samaria  6c  SzerdakeL  »  Gtuée's 
dans  i’île  de  Schutt. 

Enfin  ,  fuivant  la  deflinée  d’un  état  fi  fouvent  en 
proie  aux  guerres  inteflines,  6c  fi  fréquemment  ex- 
pofé  aux  invalions  des  Turcs  ,  P  resbourg  a  fouffert 
plufieurs  fieges  &  incendies  ,  qui  paroiflent  lui  avoir 
donné  des  droits  particuliers  à  la  proteclion  6c  aux 
bienfaits  dont  elle  jouit  de  la  part  de  fes  fouverains. 
Long.  gS.  ij.  lac.  48.  /j.  (  D.  G.  ) 

Presbourg  ( comté  de  )  ,  Géogr.  province  de  la 
balle  Hongrie  ,  aux  confins  de  l’Autriche  6c  à  la 
naiffance  des  monts  Krapacks  ,  fur  le  Danube  6c  la 
Morawa.  On  lui  donne  12  milles  de  longueur  6c  8 
de  largeur ,  &  on  la  divife  en  cinq  diflritts  ,  dont 
chacun  a  fon  juge  tiré  du  corps  de  la  nobleffe.  L’île 
de  Schutt  en  fait  partie ,  6c  l’on  y  compte  30  villes 
grandes  &  petites,  35  châteaux  &  215  bourgs.  Les 
principales  d’entre  ces  villes  font  Presbourg, Tirnau, 
Modra,  Bozin  ,  Saint  Georges  ,  Sentz  ou  \Vartberg, 
Galantha  ,  Samaria,  Szerdakely  ,  Malatzka,  Saint- 
Jean  6c  NVaïka.  Le  fol  de  cette  province  ell  fur-tout 
fertile  aux  environs  de  Tirnau  ;  il  s’en  exporte  des 
vins  ,  des  grains  6c  du  bétail  en  quantité.  Plufieurs 
rivières  l’arrofent ,  6c  entr’autres ,  le  Danube  ,  la 
Morawa  6c  le  "Wag.  Les  montagnes  y  font  moins 
remarquables  par  leur  produit  proprement  dit ,  que 
par  la  falubrité  de  l’air  qu’elles  donnent  à  leurs  alen¬ 
tours  ;  6c  fes  habitans  ,  fans  parler  des  Juifs  qui  s’y 
rencontrent  de  toutes  parts  ,  tirent  leur  origine  de 
la  Hongrie  même  ,  de  la  Croatie  ,  de  la  Bohême  6c 
de  l’Allemagne.  La  charge  de  comte  palatin  de  Près- 
bourg,  efl  héréditaire  dans  la  maifon  de  Palfy  dès 
l’année  1  599.  (  D.  G.  ) 

PRÉSENTÉ,  ée,  (  terme  de  Généalogie .  )  celui  ou 
celle  qui  fe  préfente  pour  entrer  dans  un  chapitre  où 
il  faut  faire  des  preuves  de  nobleffe  ;  ou  pour  être 
fait  chevalier  de  quelque  ordre ,  où  l’on  ne  peut 
être  reçu  fans  avoir  prouvé  que  l’on  efl  d’une  race 
noble.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  PRESSENTIMENT,  f.  m.  (Philof)  Ce  mot  fe 
prend  ou  pour  une  prévoyance  qu’on  a  d’une  chofe 
avant  qu’elle  arrive,  6c  cela  par  les  pures  lnmieres 
du  raifonnement ,  ou  pour  un  mouvement  naturel, 
fecret  6c  inconnu  que  nous  éprouvons  en  nous,  6c 
qui  nous  avertit  de  ce  qui  nous  doit  arriver. 

Une  perception  que  j’ai  eue  fe  préfente  de  nou¬ 
veau  à  mon  efprit  ;  je  me  la  rappelle  :  je  reconnois 
que  cette  perception  efl  la  même  que  celle  que  j’ai 
eue  :  voilà  la  reminifcence  6c  la  mémoire.  Lorfqu’on 
fimplifie  ces  idées  ,  il  femble  qu’on  ne  trouve  dans 
les  aétes  de  ces  facultés  de  notre  ame ,  qu’une  fenfa- 
tion  continuée ,  mais  obfcurcie  pendant  un  intervalle 
plus  ou  moins  long.  Qu’en  feroit-il  de  cet  acle  de 
l’ame  qui  fe  repréfente  une  fenfation  future  ?  Cet 
a£le  ne  feroit-il  pas  ,  à  proprement  parler,  une  fen¬ 
fation  prévenue  ou  anticipée  qui  ne  différé  d’une 
fenfation  réelle ,  relativement  à  l’ame  ,  que  par  le 
jugement  qu’on  en  porte. 
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Nous  avons  vu  ailleurs  qu’il  y  a  un  point  ou  la 
folie  touche  au  bon  feus,  comme  il  y  en  a  un  où  le 
fommeil  touche  au  rcveil  ,  qu  un  fou  eft  un  homme 
qui  rêve  pendant  qu’il  veille  ,  c’eft-à-dire ,  qui  ne 
diftinpue  pas  les  fenfations  des  phantômes  de  fon 
imagination.  Ici  nous  confidérons  l’homme  envifa- 
geant  une  représentation  quelconque  comme  une 
iênfation  future  ,  qu’il  fait  fort  bien  n’être  point 
aftuelle  ,  mais  qu’il  regarde  comme  aufli  certaine. 

L’homme  juge  de  Ion  état  préfent  &  de  fon  état 
pafle  avec  un  degré  prefque  égal  de  clarté  6c  de  cer¬ 
titude  :  mais  comment  peut-il  juger  de  même  de  fon 
état  à  venir  ou  d’une  partie  de  cet  état  ?  Ce  qui  eft 
à  venir  eft  fans  doute  une  fuite  de  ce  qui  eft,  de 
même  que  ce  qui  eft  doit  être  une  fuite  de  ce  qui  a 
été.  Cette  chaîne  de  caufes  &  d’effets ,  qu’on  ne  peut 
détruire  fans  y  fubftituer  un  fatalifme  cent  fois  plus 
obfcur,  quelque  difficile  qu’elle  foit  à  concilier  avec 
la  liberté  ,  eft  li  ncceflaire  ,  qu’il  faudroit  renoncer  à 
tout  raifonnement  fi  elle  pouvoit  être  conteftée. 

Il  eft  meme  quelquefois  afl'ez  aifé  de  montrer  com¬ 
ment  le  préfent  eft  lié  au  pafle.  Quelque  forte  & 
extravagante  que  foit  l’imagination  d’un  homme  ,  il 
ne  lui  eft  pas  bien  difficile  ,  s'il  y  fait  attention  ,  de 
découvrir  la  liaifbn  de  fes  idées  préfentes  avec  fes 
idées  paflees. 

Si  donc  la  même  chaîne  qui  lie  mon  état  aftuel 
à  tous  les  états  précédens ,  le  lie  encore  à  tous  les 
états  futurs  ,  il  eft  bien  fur  que  fi  mon  état  préfent 
étoit  différent  de  ce  qu’il  eft  ,  tous  les  états  futurs 
par  où  je  dois  paffer  feroient  autres  qu’ils  ne  feront 
eftéftivemenr.  Donc  mon  état  actuel ,  gros  de  tous 
mes  états  futurs,  doit  avoir  en  lui  des  railons  de  tout 
ce  qui  compofera  mon  avenir.  Si  je  voyois  mon  état 
actuel  en  entier  ,  &  l’état  aêtuel  de  tous  les  êtres 
qui  agiffent  &  qui  agiront  fur  moi ,  je  verrais  mon 
état  futur  entièrement  déterminé. 

Parmi  les  caufes  qui  concourent  à  déterminer  les 
dift'érens  états  par  oit  je  pafle ,  il  y  en  a  de  plus  com- 
pol'ées  les  unes  que  les  autres.  Un  même  effet ,  pro¬ 
duit  par  le  concours  de  plufteurs  caufes,  pourrait, 
avec  d’autres  circonltances ,  l’être  par  une  feule  ou 
parle  moyen  d’un  plus  petit  nombre  de  caufes.  Plus 
ces  caufes  productrices  font  compofées  ,  moins  aufli 
el't-il  aifé  de  juger  de  l’effet  qui  en  réfultera.  Voilà 
pourquoi  l’événement  trompe  les  hommes  les  plus 
prudens  :  la  complication  des  caufes  eft  trop  grande  ; 
l'état  d’un  être  quelconque  ,  fur-tout  d’un  être  rai- 
fonnable  ,  eft  un  état  fur  lequel  influe  un  trop  grand 
nombre  de  caufes.  Un  homme  tient  à  tout. 

Cependant  il  y  a  des  caufes  prépondérantes  ;  il  y 
en  a  qui  agiffent  li  fortement ,  que  les  caules  conco¬ 
mitantes  n’y  influent  pas  beaucoup.  S’il  arrive  alors 
que  ces  caufes  concourent  à  produire  un  même  effet , 
il  femble  qu’il  n’y  en  ait  eu  qu’une  feule  entr’elles 
qui  ait  été  aftive  :  li  au  contraire  elles  tendent  à  pro¬ 
duire  des  effets  oppofés  ,  la  prépondérance  de  l’une 
de  ces  caufes  eft  afl'ez  grande  ,  pour  que  l’aftivité  des 
autres  foit  imperceptible.  11  fufEra  donc  en  pareil 
cas  de  connoître  cette  caufe  prépondérante  pour 
prévoir  l’effet.  C’eft  ainflque  le  lentiment  l’empor¬ 
tant  fur  le  raifonnement,  que  les  pallions  fubjuguant 
les  goûts  &  les  penchans  naturels ,  il  nous  eft  allez 
aifé  de  juger  ce  que  feront ,  dans  de  certaines 
eu  confiances  ,  des  hommes  que  nous  connoiffons 
beaucoup. 

Ce  que  nous  prévoyons  ,  en  nous  repréfentant 
clairement  l’effet  &  les  caufes,  eft  un  raifonnement, 
c’eft  prévoyance  ;  l'habitude  de  conformer  nos 
actions  à  cette  maniéré  de  prévoir,  c’eft  prudence  : 
ici  c’eft  la  raifon ,  aidée  de  l’expérience  ,  qui  failant 
attention  aux  circonftances  actuelles,  devine  ou 
prévoit  l’événement  qu’elles  préparent  ou  amènent. 
Mais  il  en  eft  bien  autrement  de  ces  foupçons  ,  qui 


P  R  E 

font  ou  des  efpérances  ou  des  craintes;  ils  ne  font 
pas  l’effet  d’un  raifonnement ,  ce  ne  font  pas  des  i 
idées  diftinétes  qui  les  ont  fait  appercevoir  ,  ce  font 
des  idées  confules  ,  enfans  de  l’imagination  qui  les  i 
ont  produits.  Ce  foupçon  qu’on  a  de  quelque  évé¬ 
nement  futur  ,  fans  qu’on  puiffe  en  déterminer  les 
caules ,  eft  le  fruit  d’un  penchant  plus  ou  moins  dé-  i 
cidé  à  s’occuper  de  l’avenir. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  comment  les 
hommes,  toujours  occupés  de  delirs,  toujours  gou¬ 
vernés  par  les  pallions  ,  &  toujours  trop  parelfeux  j 
ou  trop  foibles  pour  tâcher  de  rendre  dillinéles  ces  [ 
idées  confules  qui  les  inquiètent ;il  n’eft  pas  difficile,  t 
dis-je ,  de  concevoir  comment  ces  hommes  pren¬ 
nent  pour  prejjcntimcnt  l’appréhenflon  ou  le  delir 
confus  d’un  événement  pofîible.  Ce  font  des  enfans  t 
qui  s’occupent  d’un  phantôme ,  dont  ils  n’ofent  s’ap-  • 
procher  :  ils  défirent ,  ils  ef'perent ,  ils  craignent  fans  | 
en  l'avoir  la  véritable  caufe  :  éprouvent-ils  après  t 
cela  quelque  chofe  d’extraordinaire,  ils  ont  deviné  l 
jufte  ,  ils  ont  eu  un  prefléntiment  de  ce  qui  leur  eft  1 
arrivé,  c’étoit  une  infpiration;  chimere  dont  il  eft  1 
difficile  de  faire  revenir  ceux  qui  ne  fe  font  pas  fa-  t 
miliarifés  avec  un  certain  railonnement ,  que  je  le-  {• 
rois  tenté  d’appeller/fcff/,  c’eft-à-dire  ,  avec  cette  j 
maniéré  de  rationner  qui  écarte  les  images  que  pré-  1 
fente  l’imagination.  Il  eft  bien  naturel  que  ceux  qui  l 
s’occupent  beaucoup  de  l’avenir  fe  contentent  cbe  fe  î 
repréfenter  des  événemens  futurs  ,  fans  longer  aux 
caufes  qui  peuvent  les  produire  ,  &  à  la  nature  de  l 
ces  caules,  pour  juger  de  la  probabilité  :  ici  l’ima-  t 
gination  ne  fait  que  peindre.  Je  comparerais  volon-  * 
tiers  ces  hommes  appliqués  à  deviner  l’avenir,  à  des  1 
gens  qui  fixant  les  yeux  fur  un  ciel  couvert  de  • 
nuages ,  y  croient  découvrir  des  figures  de  toute  l 
efpece  ;  elles  n’y  font  que  pour  eux. 

Ce  feroit  encore  une  erreur  bien  groffiere  que  de  ! 
croire  avoir  eu  un  preffentiment  toutes  les  fois  qu’un 
événement  qu’on  a  craint  ou  efpéré  ,  vient  à  avoir  i 
lieu  :  un  homme  qui  ne  vit  que  dans  les  momens  où  * 
il  efpere  de  vivre  encore,  ne  doit  pas  croire  qu’il 
ait  eu  quelque  prejfentiment ,  li  entre  une  foule  de  I 
conjectures  frivoles  il  a  deviné  jufte  une  fois. 

Les  extrêmes  fe  reffemblent  quelquefois  :  je 
dirai  de  ceux  qui  écartent  conftamment  l’avenir  de  » 
leur  efprit  ce  que  j’ai  dit  de  ceux  qui  s’en  occupent  £ 
trop  ;  s’il  refte  dans  leur  ame  une  représentation  .» 
confufe  d’un  événement  à  venir,  malgré  les  foins  :| 
qu’ils  fe  donnent  pour  l’écarter  ,  qu’ils  ne  difentpas  j 
que  c’eft  un prejjinûment.  Un  jeune  homme  qui  s’eft 
aveuglé  autant  qu’il  lui  a  été  pofîible  ,  auroit-il  eu  un  t. 
prejfcntiment  des  maux  qui  viennent  l’accabler  ,  fi  i 
s’étant  efforcé  de  s’étourdir  fur  les  fuites  funeftes  de  :i. 
fes  égaremens,  il  n’étoit  jamais  parvenu  à  étouffer  •( 
entièrement  toute  efpece  de  crainte  de  l’avenir  ? 

J’appelle  prejfentimcnt  la  repréfentation  d’un  evé-  •' 
nement  à  venir  ,  dont  les  caules  ,  qui  pourraient  le 
produire ,  font  ou  obfcurément  ou  clairement  ap-  • 
perçues,  &  qu’un fentiment  intérieur  nous  fait  re-  • 
garder  comme  prochain  :  quelquefois  la  crainte ,  ,j 
quelquefois  l’efpérance,  quelquefois  même  l’indif¬ 
férence  accompagne  ce  fentiment.  Cet  état  fe  diftin-  • 
gue  de  celui ,  où  l’on  prévoit  un  événement  par  une  : 
connoiffance  exafte  du  préfent ,  à-peu-près  comme  : 
l’efpérance  frivole  d’un  joueur  qui  attend  &  efpere  ■ 
un  coup  de  dez  heureux ,  fe  diftin  gue  de  l’efpérance  : 
bien  fondée  d’un  habile  joueur  d’échecs  qui  conduit  : 
fon  adverfaire  là  oii  il  le  veut  avoir.  Aux  échecs  . 
l’habile  joueur  peut  fe  rendre  raifon  de  ce  qui  lui  i 
perfuade  qu’il  gagnera  la  partie  :  aux  dez  le  joueur 
ne  peut  avoir  aucune  railon  pour  croire  que  le  hazard  1 
amènera  le  coup  qu’il  attend. 

Il  n’eft  pas  bien  difficile  de  fe  taire  une  idée  de  la 
manieredontnotre  ame  peut  preffentirl’avenir.L’ame 
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eft  une  force  repréfeiitative  de  l’univers  relative¬ 
ment  à  la  place  qu’elle  y  occupe  :  elle  fe  repréfente 
une  foule  d’événemens  poffibles  ;  ces  poflîbles ,  pour 
êtrea&uels  ou  le  devenir,  ont  befoin  d’être  déter¬ 
minés  de  tonte  manière,  &  les  déterminations  doi¬ 
vent  avoir  des  caufes  qui  les  produifent.  L’ame  fe 
repréfente  ,  il  eft  vrai,  bien  des  caufes  différentes , 
mais  ces  caufes  peuvent  être  fuffifantes  ou  infuffi- 
fantes. 

Pour  les  diftinguer,  nous  n’avons  qu’un  certain 
calcul  de  probabilité  ,  que  nous  faifons  quelquefois 
fort  vite  ,  &  meme  fans  nous  en  appercevoir.  Ces 
caufes  clairement  ou  obfcurément  apperçues  font 
impreflion  fur  nous  ,  elles  déterminent  le  degré  de 
foi  que  nous  ajoutons  à  l’efpece  de  prédi&ion  que 
nous  nous  faifons.  Cette  impreflion  ne  nous  doit 
point  paroître  étrange  :  ne  nous  arrive-t-il  pas  dans 
le  fommeil  d’être  frappés  vivement,  &  de  croire 
quelquefois,  même  après  le  réveil,  que  ce  que  nous 
avons  vu  enfonge,  exifte  réellement  ? 

Combien  de  repréfentations  oblcures  &  confufes 
qui  agiffent  fur  nous  !  Mille  obftacles  empêchent 
qu’elles  ne  deviennent  claires  &  diftin&es  :  des  fen- 
fations  trop  vives,  une  méditation  profonde,  une 
idée  dont  l’efprit  eft  trop  occupé  ,  tant  d’autres  rai- 
fons  font  évanouir  des  repréfentations  très-claires 
en  les  obfcurciffant  :  des  intervalles  de  tranquillité 
pourront  peut-être  les  mettre  dans  un  plus  grand 
jour;  mais  fi  ces  intervalles  font  courts  ,  ce  ne  fera 
plus  qu’un  tableau  qui  paffera  rapidement,  qu’on  aura 
vu  ,  qu’on  fe  rappellera  à  peine ,  &  qu’une  nuit  pro¬ 
fonde  nous  dérobera  de  nouveau.  Cepenciant  ces 
repréfentations  qui  n’ont  point  été  clairement  ap¬ 
perçues,  ou  qui  ne  l’ont  été  qu’un  inftant ,  agiffent 
fur  nous,  fouvent  même  avec  une  force  étonnante  : 
faut-il  en  alléguer  des  exemples?  Parlez  des  fpeûres 
à  des  âmes  foibles  ,  ou  à  un  poltron  qui  doit  cou¬ 
cher  feul  dans  un  endroit  reculé  ;  allez ,  à  la  honte  de 
l’efprit  humain ,  entendre  quelques  mauvais  fer¬ 
mons,  voyez  ces  efprits  frappés,  étonnés,  faifis  , 
préfenter  le  trifte  fpe&acle  des  foiblefl'es  de  l’efprit 
humain.  Quand  le  fort  de  l’impreflion  eft  paffé  , 
l’ame  eft  comme  un  homme  éveillé  qui  ne  fe  rap¬ 
pelle  un  fonge  qu’imparfaitement  :  la  tranquillité 
renaît.  Mais  ,  fi  une  femblable  impreflion  a  été  ac¬ 
compagnée  de  l’idée  d’un  événement  à  venir  ,  pro¬ 
chain  ou  éloigné,  alors  l’ame  conferve  un  fentiment 
d’efpérance  ou  de  crainte ,  luivant  que  cet  événe¬ 
ment  eft  à  defirer  ou  à  craindre. 

Lors  donc  qu’on  a  une  repréfentation  d’un  évé¬ 
nement  auquel  on  s’attend  plus  ou  moins ,  fans  qu’on 
puiffe  donner  d’autres  raii'ons  de  cette  attente  que 
l'attente  même,  ou  le  fentiment  de  crainte  ou  d’ef¬ 
pérance  qui  l’accompagne  ,  on  a  ce  qu’on  appelle  un 
prcjjcnùmtnt.  Là  où  l’ame  ceffe  de  prévoir  en  raifon- 
nant,  là  oùl’efprit  cefle  de  voir  avec  une  certitude 
morale  ,  là  commence  le  preffentiment. 

L’avenir  n’eft  point  entièrement  caché  à  l’homme 
dans  le  tems  qu’il  raifonne,  il  ne  l’eft  pas  même  à 
l’homme  lorfqu’il  ne  raifonne  pas  :  celui  qui  raifonne 
voit  quelquefois  dans  la  liaifon  du  pafle  avec  le  pré- 
lent  ce  qui  fera  préfent  à  l'on  tour  :  s’il  le  voyoit  avec 
une  certitude  complette ,  il  le  verroit  avec  un  dégré 
de  clarté  fupérieur,  il  connoîtroitles  différens  chaî¬ 
nons  d’une  partie  de  la  chaîne  immenfe  des  futurs 
contingens;  &  fi  c’eft  Dieu  même  qui ,  agiffant  fur 
fon  ame  ,  lui  dévoile  l’avenir  ,  même  le  moins  vrai- 
femblable  ,  il  fera  prophète  infpiré  par  le  S.  Efprit. 
Mais  l’homme  ,  lailfé  à  fes  facultés  naturelles  ,  ne 
peut  voir  ainfi  l’avenir.  Réduit  aux  conjeûures ,  faute 
de  connoître  parfaitement  le  pafle  &  le  préfent,  il 
n’a  que  cette  prévoyance  humaine  fi  fort  fujette  à 
nous  égarer. 

L’homme  qui  ne  raifonne  pas,obfédé  de  repré- 
Tomc  IF. 


PRE  5*9 

fentatlons  confufes ,  n’a  qu’un  fentiment  confus  d’un 
événement  poflible  ;  6c  fi  ce  fentiment  eft  l’effet 
d’idées  qui  repréfentent  les  vraies  caufes  de  cet  évé¬ 
nement,  cet  événement  doit  arriver  néceffairement. 

Je  comparerois  affez  volontiers  le  pnjfendmcnt  à 
ce  qu’on  appell efens  moral ,  comme  aufli  à  ce  que 
nous  appelions  nzdfdans  les  affaires  de  goût,  adreffe, 
favoir-faire  &  talent  par  rapport  à  l’exécution;  je 
m’explique.  On  juge  le  plus  ordinairement  de  la  mo¬ 
ralité  des  a&ions  par  un  fentiment  confus  ,  plus  vif 
ou  plus  fréquent  dans  les  uns  que  dans  les  autres  3 
fuivant  que  les  idées  claires  fur  la  nature  ,  l’impor¬ 
tance  &:  la  néceflité  de  nos  devoirs  ,  ont  été  plus  ou 
moins  préfentes  à  l’efprit  ,  &  y  ont  fait  plus  ou 
moins  d’impreflion.  Si  ces  idées  ont  été  fréquem¬ 
ment  retracées  dans  notre  ame,  l’impreflion  n’a  pu 
s’en  effacer,  elle  renaît  à  chaque  occafton  :  c'eft  une 
voix  balle  ,  mais  fi  connue  ,  qu’on  la  diftingue  fans 
peine  :  c’eft  le  regard  d’un  ami,  qui  d’un  coup-d’œil 
nous  découvre  fa  penfée.  Ce  fens  moral  eft  foible 
dans  les  hommes  qui  ont  peu  penfé  à  leurs  devoirs  ; 
les  motifs  qui  doivent  nous  porter  à  les  obferver 
ont  été  rarement  apperçus,  ou  ne  l’ont  été  qu’avec 
des  corre&ifs  qui  ont  anéanti  une  partie  de  leur 
force:  il  eft  foible  dans  les  hommes  qui  n’ont  pas 
trouvé  dans  la  vertu  cette  beauté  &  cette  grandeur 
que  l’honnête-homme  y  voit  toujours,  ni  dans  le 
vice  cette  laideur  &  cette  baffeffc  qui  révoltent  une 
belle  ame  ;  il  n’y  a  point  eu  d’impreflîon  favorable 
aux  bonnes  allions  ,  ou  il  n’y  en  a  eu  que  de  foibles. 
C’eft  ainfi  qu’il  en  eft  à-peu-près  de  ceux  qui  ontdes 
preflcntimcns;  accoutumés  à  s’occuper  des  événemens 
à  venir,  ayant  obfervé  peut-être  que  certaines  caufes 
avoient  fouvent  certains  effets,  portés  peut-être  à 
croire  que  ce  qu’ils  défirent  ou  craignent  beaucoup 
arrivera fûrement ,  jugeant  peut-être  toujours  de  ce 
que  les  autres  hommes  feront  par  ce  qu’ils  auroient 
fait  eux-mêmes ,  il  leur  eft  naturel  de  choifir  parmi 
les  événemens  poflibles,  ce  choix  eft  bientôt 
accompagné  de  la  perfualion  qu’ils  ont  deviné  jufte. 

J’ai  dit  que  l’on  pouvoit  de  même  coqjparer  le 
pre(fcntiment  à  ce  qu’on  appelle  favoir-faire  ,  adrejje. 

En  effet,  un  habile  ouvrier  agit  &  travaille  quel¬ 
quefois  fans  être  en  état  ni  de  s’expliquer  à  lui-même, 
ni  d’expliquer  à  d’autres  ce  qu’il  faut  faire,  pour  at¬ 
teindre  à  cette  perfeétion  où  il  parvient  dans  les  ou¬ 
vrages  qui  fortent  de  fes  mains  :  ce  font  des  repré¬ 
fentations  tantôt  confufes  ,  tantôt  oblcures  qui  le 
guident  :  c’eft  le  coup-d’œil ,  le  trait  du  pinceau  ou 
du  burin ,  tréfor  de  l’habitude,  qui  adonné  le  fini 
à  ces  chefs-d’œuvre  que  nous  admirons. 

Mais  dans  ces  chefs-d’œuvre  celui  qui  les  admire 
comment  apperçoit-il  fouvent  les  perfeéiions  &:  les 
beautés  qui  s’y  trouvent  ?  Je  ne  parle  pas  de  ces 
beautés  que  laconnoiffance  de  l’art  nous  met  en  état 
d’analyfer ,  &  qu’il  faut  même  pofféder  pour  les 
voir ,  mais  de  celles  dont  on  a  de  la  peine  à  fe  rendre 
compte  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  tact ,  c’eft  ce  goût 
qui  dirige  l’écrivain  dans  le  choix  de  fes  exprefîions, 
qui  fait  difeerner  furie  champ  le  grand  du  bourfouflé, 
le  Ample  &  le  naturel  du  bas. 

Enfin  ,  &  c’eft  encore  une  comparaifon  que  je  ne 
veux  qu’indiquer,  le  jugement  que  l’on  porte  fur  les 
motifs  de  certaines  a&ions  n’eft  fouvent  fondé  que 
fur  des  idées  confufes  :  des  juges  habiles ,  des  hom¬ 
mes  qui  connoiflént  le  monde  devinent  la  vérité  au 
lieu  de  la  découvrir  :  c’eft  un  regard  perçant ,  talent 
des  grands  politiques ,  qui  dévoile  les  myfteres  , 
ce  regard  eft  l’affaire  d’un  moment. 

Pénétrer  l’avenir  avec  un  retour  fur  foi-même, 
c’eft  donc  prejfenùr.  Mais  que  dirons-nous  de  cette 
efpece  de  prejjentiment ,  où  on  ne  s’attend  à  aucun 
mal  comme  à  aucun  bien  ,  mais  où  l’on  fe  trouve 
dans  un  état  non  ordinaire  de  crainte  ou  d  efpérance , 
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dont  on  ne  fauroit  fe  rendre  raifon  ?  Il  y  a  peut-être 
peu  de  perfonnes  à  qui  il  n’arrive  de  le  trouver  dans 
une  pareille  fxfuation  :  il  n’y  fouvent  rien  qu’on 
fâche  devoir  appréhender  ou  efpérer,  &  cependant 
une  crainte  fecrette  trouble  notre  repos,  une  joie 
inattendue  s’élève  dans  notre  ame.  Voici  comment 
je  m’explique  ce  phénomène. 

Il  y  a  des  hommes  qui  font  nés  avec  un  fi  grand 
degré  de  fenfibilité,que  la  moindre  chofe  les  affe&e: 
ils  reffemblent  aune  corde  tendue,  qui  réfonne  lans 
être  touchée.  Ces  hommes  lont  des  efprits  douillets , 
qu’on  me  paffe  l’expreffion ,  à  qui  il  eft  fi  naturel 
d’être  affe&és ,  que  même  les  repréfentations  obl- 
cures  les  agitent  :  pour  ces  hommes  vivre  &  penfer 
ce  n’eft  que  craindre  6c  efpérer. 

Une  caufe  plus  fréquente  6c  plus  connue  de  cette 
cfpece  de  prejfentiment  fe  trouve  dans  le  corps.  Lorf- 
qu’on  a  joui  allez  long-tems  d’une  bonne  fanté  6c 
d’un  ufage  libre  des  organes  ,  quelques  obftruclions 
dans  les  vaitleaux  ,  ou  une  foibîelTe  dans  les  refforts 
du  mouvement  ,  rallentilfant  l’aftion  ou  la  rendant 
plus  pénible  ,font  très-capables  d’infpirer  une  efpece 
de  crainte  :  ce  mal-aife  devient  infupportable  par  la 
comparail'on  qu’on  fait  de  l’état  préfent  à  l'étatpafle  ; 
cette  fituation  ,  nouvelle  pour  nous ,  nous  inquiété 
6c  nous  ne  nous  donnons  pas  la  peine  de  chercher  la 
raifon  de  notre  inquiétude.  C’eft  ainli  que  ces  corps 
fenfibles  ,  qui  fouffrent  à  l’approche  de  l’orage,  6c 
femblent  revivre  au  milieu  de  la  tempête ,  pour- 
roient  prendre  pour  prejfentiment  cet  état  d’inquié¬ 
tude,  s’ils  nel’éprouvoient  pasfi  fouvent ,  6c  que  la 
caufe  ne  leur  en  fût  pas  connue.  Le  contraire  arrive 
à  ces  hommes  foibles  ,  malingres  ,  ou  à  qui  de  lon¬ 
gues  maladies  ont  appris  à  fouffrir  ;  s’ils  recouvrent 
la  fanté ,  fi  à  cet  état  de  douleur  fuccede  un  état  de 
convalefcence  ,  ils  éprouvent  ce  qu’ils  avoient  pref- 
que  oublié  ;  ce  fentiment  de  joie  6c  de  contente¬ 
ment  eft  le  premier  pas  qu’ils  font  vers  des  efpé- 
rances  flatteufes  ;  les  événemens  polfibles  qui  fe  pré- 
fentent  à  leur  efprit  ne  peuvent  guere  paroître  vrai- 
femblab^s  s’ils  ne  font  agréables  ,  6c  la  joie  qui  eft 
dans  leur  cœur  eft  très- propre  à  faire  naître  en  eux 
des  prefiintimens  qui  leur  font  plaifir.  C’eft  fur-tout 
dans  le  paffage  rapide  du  mal  au  bien ,  de  la  maladie 
à  la  fanté,  que  cet  état  de  l’homme  qui  attend  du 
bien  ou  du  mal ,  fans  trop  favoir  pourquoi ,  devient 
bien  naturel.  (  D.  F.  ) 

PRÉVÔT  DE  L’HOTEL  ,  (  ffijl.  moderne.  )  Selon 
l’opinion  de  Dutillet  (<z),  qui  étoit  l’opinion  com¬ 
mune  du  tems  de  Brantôme  (  b  )  ,  le  prévôt  de  l'hôtel 
eft  le  même  officier  qui  s’appella  long-tems  le  roi  des 
Ribauds ,  6c  qui  prit  le  nom  de  prévôt  de  V hôtel ,  fous 
le  régné  de  Charles  VI.  Voye^  ci-après  Roi  des 
Ribauds  ,  Suppl. 

Ce  fentiment  (c)  ne  peut  fe  foutenir  ;  Paf- 
quier  (  d)  a  prouvé  que  l’office  du  roi  des  ribauds 
le  bornoit  à  avoir  foin  de  faire  fortir  des  lieux  que 
le  roi  habitoit ,  les  perfonnes  qui  n’y  dévoient  pas 
refter;  d’ailleurs  cet  officier  n’eut  jamais  de  jurif- 
diélion  proprement  dite.  Le  prévôt  de  l'hôtel  au  con¬ 
traire  en  eut  toujours  une  ;  6c  le  nom  feul  de  prévôt 
1  indique.  Boutillier  (  e  )  nous  apprend  que  le  roi  des 
ribauds  fervoit  à  l’exécution  des  fentences  du  prévôt 
des  maréchaux  de  France ,  lorfque  le  prévôt  fut 
chargé  de  la  police  des  maifons  où  réfidoit  le  roi 
avant  la  création  du  prévôt  de  l' hôte  f  qui  le  remplaça 
dans  fes  fondions ,  comme  on  le  verra  bientôt  ; 
c’eft  donc  avilir  injuftement  le  prévôt  de  l'hôtel  que 

S)  Dutillet ,  Recueil  des  Rois  de  France  ,  page  ^79- 
b)  Brantôme  ,  tome  l ,  page  279. 

(c)  Pafquter  ,  Recherches  ,  page  840. 

(il)  Boutillier ,  Som.page  898. 

(cy  Faucher ,  des  Dignités ,  tome  I ,  chap.  14  ,  page  40, 
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de  le  confondre  avec  l’ancien  officier ,  nomme  îè 

roi  des  ribauds. 

Fauchet  (/)  au  contraire  releve  trop  l’office  du 
prévôt  de  l'hôtel ,  lorfqu’il  veut  qu’il  foit  le  même 
office  que  celui  de  l’ancien  comte  du  palais  qui ,  fous 
la  fécondé  race  de  nos  rois,  jugeoit  les  différends  des 
perfonnes  de  la  fuite  de  la  cour  ;  le  comte  du  palais 
fut  remplacé  par  le  grand  maître  de  l’hôtel  du  roi , 
auquel  ie  prévôt  de  l'hôtel  fut  toujours  très-fubor- 
donné;  6c  l'office  même  n’étoit  ,  pour  ainfi  dire  , 
qu’un  débris  de  celle  du  comte  du  palais  ,  que  les 
rois  de  la  troilieme  race  n’eurent  garde  de  faire  re- 
vivre  (s). 

Loifeau  a  dit  que  le  prévôt  de  l'hôtel  étoit  ancien¬ 
nement  le  juge  établi  par  le  grand-maître ,  pour  taire 
fa  première  charge  du  comte  du  palais  ,  qui  lignifie 
le  juge  de  la  mai  ton  du  roi  ;  cela  n’eft  pas  exad,  le 
grand-maître  de  l’hôtel  du  roi  connoifl'oit  d’abord 
avec  les  maîtres  de  l'hôtel  du  roi ,  des  actions  civiles 
6c  criminelles  qui  fe  paffoient  dans  les  maifons  roya¬ 
les  (A):  ce  tribunal  des  maîtres-d’hôtel ,  dont  le 
grand-maître  étoit  le  chef,  dura  fort  long-tems,  6c 
ne  fut  fupprimé  que  par  l’édit  de  décembre  135^, 
qui  renvoie  aux  maîtres  des  requêtes  de  l’hôttl,  les 
caufes  des  officiers  de  la  maifon  du  roi  6c  adions 
perfonnelles ,  6c  en  défendant  feulement;  cet  édit 
n’eut  Ion  exécution  que  plus  de  60  ans  apres,  en 
vertu  d-  la  déclaration  du  iqfeptembre  1406. Depuis 
cette  derniere  époque  il  n’y  eut  plus  de  juge  dans  la 
maifon  du  roi ,  que  les  maîtres  des  requêtes  de  l’hô¬ 
tel,  pour  les  adions  civiles  ,  purement  perfonnelles 
6c  en  défendant. 

Ces  juges  ne  fuivoient  pas  le  roi  hors  des  lieux  de 
fa  réfidence.  Charles  VI ,  lur  la  fin  de  fon  régné  , 
attacha  à  la  fuite  de  la  cour  le  prévôt  des  maréchaux 
de  France  ,  qui  étoit  alors  unique,  pour  y  exercer 
les  mêmes  fondions  qu’à  la  fuite  des  armées  ;  mais 
c’ctoit  feulement  dans  les  marches  6c  chevauchées  , 
ou  dans  les  campagnes,  quand  le  roi  voyageoit  ou 
étoit  à  l’armée  (i). 

Enfin  Charles  VII  ne  voulant  pas  détourner  de 
leur  fervice  ordinaire  les  prévôts  des  maréchaux, 
établit  un  prévôt  exprès,  fous  le  titre  de  prévôt  de 
l'hôtel  :  nous  voyons  dès  145  5  (A)  ,  que  le  prévôt  de 
l'hôtel ,  Jean  de  la  Gardctte  ,  arrêta  l’argentier  du 
roi,  à  Lyon,  le  roi  y  étant,  en  1458  (/).  Le  prévôt 
de  £  hôtel  affifta  au  procès  de  M.  d’Alençon  ,  en 
1571  (m).  Le  roi  réunit  au  titre  du  prévôt  de  l'hôtel , 
celui  de  grand  prévôt  de  France  ,  titre  que  portoit  le 
prévôt  qui  lervoit  auprès  du  connétable. 

Lamarre  (/z)  6c  Miraumont  (o)font  entendre 
que  cette  réunion  n’eut  lieu  qu’en  1578,  en  faveur 
de  François  Dupleffis  Richelieu,  qui  fut  pourvu  ,  le 
dernier  février  de  cette  année,  de  l’officç.  de  prévôt 
de  l'hôtel  ;  mais  M.  De  Thou  aflure  (/>)  que  ce  fut 
en  1  570  ,  en  faveur  de  Nicolas  de  Baufremond ,  ba¬ 
ron  de  Senecey.  L’office  de  grand  prévôt  de  l'hôtel 
devint  beaucoup  plus  confidérable  ;  mais  il  demeura 
toujours  fubordonné  au  grand-maître ,  relativement 
à  la  police  de  la  maifon  du  roi  (7),  ce  qui  depuis 
fut  confirmé  parle  réglement  du  1 5  feptembre  1 574 , 
fur  la  demande  du  grand-maître  ,  le  duc  de  Guile.  _ 

Les  prévôts  de  la  connétablie  réclamèrent  en  di¬ 
vers  tems  le  titre  de  grand  prévôt  de  France  qu’ils 

(/)  Lamarre ,  Traité  de  la  Police ,  tome  I ,  page  152. 

(g)  Loifeau  ,  des  Ojfices ,  chap.  Il ,n°.  J}. 

(/;)  Lamarre, tome  /,  page  if 2  &  fuiv antes. 

Lamarre  , tome  I,page  152. 

(A)  Miraumont , page  102. 

(/)  Idem,  page  108. 

(m)  De  Thou  ,  liv.  LII ,  page  150  de  l’édition  in-h^ 

(«)  Lamarre  ,  tome  l ,  page 

[o  ■  Miraumont ,  page  144. 

(p)  De  Thou ,  page  150. 

(</)  Miraumont , page 
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àvoient  porté  ;  mais  leur  réclamation  fut  fans  fuc- 

Cès  (0-, 

Le  prévôt  de  €  hôtel  prêta  ferment  entre  les  mains 
du  chancelier ,  ainll  qu’on  le  voit  à  la  fin  des  lettres 
de  provifion  du  prévôt  de  C  hôtel ,  du  29  feptembre 
1482  ,  rapporté  par  Miraumont  (/'). 

Cet  auteur,  qui  étoit  lieutenant-civil  &  criminel 
en  la  prévôté  de  C  hôtel ,  a  fait  un  ouvrage  intitulé  le 
prévôt  de  l'hôtel  &  grand  prévôt  de  France  ,  publié  à 
Paris  en  1615,  in-8° ,  dans  lequel  on  trouvera  non- 
feulement  beaucoup  de  détails  hiftoriques  fur  les 
droits  &  prérogatives  de  cet  office;  mais  auffi  un 
grand  nombre  d’édits  ,  réglemens  &  arrêts  à  ce  fu- 
jet.  On  a  depuis  publié ,  en  1649,  in-f° ,  un  autre 
Recueil  d’arrêts  6c  réglemens  fur  la  jurifdiftion  de  la 
prévôté  de  l’hôtel  du  roi ,  pour  fervir  de  iuite  ou  de 
fécondé  partie  à  l’ouvrage  de  Miraumont. 

On  peut  voir  dans  ces  écrits  les  variations  &  ac- 
croiflemens  que  cet  office  éprouva  depuis  fon  éta- 
bliffement  ;  je  n’en  ferai  point  l’extrait ,  je  remar¬ 
querai  feulement.,  relativement  à  fa  jurifdidion , 
i°.  que  jufqu’en  1511,00  voit  par  divers  arrêts  que 
les  appellations  fe  relevoient  au  parlement  le  plus 
prochain  des  lieux  où  la  courféjournoit;  elles  furent 
attribuées  au  grand  confeil ,  par  édit  du  mois  d’o&o- 
bre  1 5  29 ,  à  la  réferve  cependant  des  procès  crimi¬ 
nels  ,  que  I q prévôt  de  F hôtel  jugea  toujours  fou verai- 
nement  6c  fans  appel  ;  20.  quant  au  territoire  de  la  ju- 
rifdiélion ,  la  prévôté  de  /’Aore/ s’étend  au-dedans  de  dix 
lieues ,  à  l’endroit  de  la  perfonne  du  roi  6c  de  fa  cour. 

Lamarre  avertit  que  les  réglemens  les  plus  impor- 
tans  fur  l’établifTement  de  la  prévôté  de  l'hôtel ,  6c  qui 
font  comme  le  fondement  de  la  jurifdiétion  6c  des 
prérogatives  de  ce  tribunal ,  font  ceux  de  juin  1521, 
août  1 5  36,  29  janvier  &  24  mars  1  5  59 ,  29  décembre 
1570,  28  janvier  1 572,  &  3  1  odobre  1576  ;  mais  on 
en  trouvera  bien  d’autres  dans  Miraumont  &  dans 
celui  qui  fert  de  fuite  ,  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  ,  6c 
auxquels  je  confeille  de  recourir. 

Grands  prévôts  de  l'hôtel  du  roi  &  grande  prévôté 
de  France. 

Capitaines  de  la  compagnie  des  gardes  de  la  pré¬ 
vôté  de  l’hôtel  du  roi. 

Ce  font  les  plus  anciens  juges  ordinaires  du  royau¬ 
me  ,  établis  ious  Philippe  III  en  1271  ,  jufqu’à 
Charles  VI,  qui  leur  donna  le  titre  de  prévôt  de 
l’hôtel  du  roi  en  1422. 

Philippe  III.  Te  venot, premier  juge  royal, en  1271. 

Louis  X.  Jean  Guérin. 

Philippe  V.  Giles  Mathery. 

Charles  IV.  Perrot  Devé. 

Philippe  VI.  Guillaume  Lhermité* 

r  Arnaud  Godefroy. 

\  Henri  Favôte. 

}  Jean  Pai'lant. 

*  Jean  Vernage. 

C  Michel  Liécourf. 

1  Guillaume  Defmarets. 

Pierre  Pelleret  premier  prévôt  de  l’hô¬ 
tel  du  roi,fous  Charles  VI, en  1422 

{Triftan  Lhermitte ,  en  .  .  1435 

Jean  de  la  Gardette,  fieur  de  Fonte 


Jean. 


Charles  V. 
Charles  VI. 


nelle ,  en 


r  Guinot  de  Louzieres 
1  Y ves  d’Iiliers  . 

Louis  XI.  )  Durand  Fradet 
Guillaume  Gua 
|  Guillaume  Bullion  . 

Jean  Delaporte 

(r)  Lamarre. 

(/)  Depuis  la  page  17  2  jufqu'à  la  fin  du  livre  qui  contient 
goj  pages  ,  relativement  à  fa  junfdi&ioo,  Miraumont  ,pag.  167. 

Tome  IV. 


M5  5 
1475 
1478 
M79 
148 1 
14X2 


Charles 
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Ancelot  de  Vefùres 
Antoine  la  Tour  de  Clervairx . 
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François  Ier. 


Louis  XII .  Jean  de  Fontanet ,  Seigneur  d’Atil- 

fac . 1502» 

Jean  de  la  Roche-Aymond  .  1517. 
Michel  de  Luppe  ,  fieur  d’Ianville 

. 

Guido  de  Geuffrey  ,  fieur  de  Bou» 

fieres . 152$. 

Marc  le  Grois  ,  vicomte  de  la  Motte 

.  .  .  .  .  .  >536- 

Etienne  des  Ruaux  .  .  153-7. 

Claude  Genton ,  fieur  des  Broftes  ,  6c 
François  Pataut,  exercèrent  cette 
charge  en  titre  féparément  ,  fous 
François  Premier  ,  en  .  1545. 
C  Nicolas  Hardy  ,  fieur  de  la  TroufTe 

\  . 155B. 

Henri  lî.  s  Jean  Innocent  de  Montern  .  1570. 

/  Nicolas  de  Beauffremont  ,  bailli  de 
Senecey,  fous  Charles  IX  .  15720 
Prévôts  de  l'hôtel  &  grands  prévôts  de  France. 


Henri  III. 


Henri  III. 
Henri  IV. 


Louis  XIII.  ■ 


Louis  XIV. 


Louis  XV. 


François  Duplefïis  ,  feigneur  de  Ri¬ 
chelieu,  6c  le  premier  grand  prévôt 
de  France  ...  .1 578. 

Le  feigneur  de  Fontenay  .  1590. 

Le  feigneur  de  Bellengreville  .  1604. 
r  François  de  Raymond  ,  fieur  de  Mo- 

dene . 1621. 

Georges  de  Mouchy,  fieur  d’Ho- 
quincourt  ....  1630. 
Charles  ,  fon  fils ,  marquis  d’Hoquin- 

court . 1642. 

Jean  de  Bouchet ,  marquis  de  Sour- 

ches . 1 643 . 

Louis-François  de  Bouchet  .  1661. 
Louis  comte  de  Montporeau  .  1719. 
Louis  de  Bouchet ,  marquis  de  Sour- 
*•  ches . 1747, 

Cet  article  eft  tiré  du  livre  fait  par  le  fieur  Lemeail 
de  la  Jaiffe  de  faint  -  Lamarre  ,  &  ancien  officier  de 
S.  A.  R.  feue  madame  ,  en  1733. 

PREUVES  DE  NOBLESSE  ,  f.  f.  plur.  (  Généalogie .) 
pour  prouver  fa  noblefle ,  le  préfenté  ou  la  préfentée 
doit  mettre  en  évidence  fon  extrait  baptiftaire  ,  les 
contrats  de  mariage  de  fon  pere ,  ion  aïeul ,  fon 
bifaïeul ,  fon  trifaïeul  ,  avec  leurs  tefiamens  ;  les 
brevets  ,  lettres  &  commiffions  des  fervices  mili¬ 
taires ,  les  tranfa&ions ,  hommages  ,  denombremens  , 
a  fies  d’acquiiitions  de  terres  ,  6c  autres  aftes  ,  tous 
titres  originaux. 

Il  doit  préfenter  fes  armoiries  ,  celles  de  fa  mer e 
6c  des  femmes  de  fes  ancêtres. 

L’ufage  elt  de  fournir  au  moins  deuxa&és  à  cha¬ 
que  degré. 

Celui  qui  efi  chargé  de  recevoir  les  preuves  ,  in¬ 
dique  au  préfenté  tous  les  aftes  qu’il  doit  fournir, 
61  où  doivent  remonter  les  degrés  les  plus  reculés» 
&  s’il  eft  néceftaire  de  prouver  la  noblefie  des 
femmes  tant  du  côté  paternel  que  du  maternel, 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

PREUX  (  lfs  neuf  ) ,  Hi(l,  moderne .  Il  y  a 
quelques  années  que  l’Académie  deB^fançon  pro- 
pofa  pour  le  fu  jet  d’un  de  fes  prix  ,  V  lu  foire  des  neuf 
preux.  Perfonne  n’entreprit  de  traiter  cette  matière, 
&  il  eût  été  difficile  de  le  faire.  Tout  ce  qui  eft  écrit 
fur  ce  point  d’hiftoire  ,  fe  réduit  à  nous  apprendre 
que  le  nom  de  preux  caraélérila  de  tout  temps 
l’excellence  d’un  chevalier  ;  qu'il  eft  queftion  par¬ 
tout  des  neuf  preux  que  l’on  prétend  qui  accom¬ 
pagnèrent  Charlemagne  dans  les  expéditions  ;  que 
dans  l’inventaire  des  tapis  de  Charles  V  ,  il  eft  parle 
Xxx  îj 


5  35  PRE 

du  grand  tapis  où  l’on  voyoit  les  neuf  preux  ;  que 
dans  les  cérémonies  on  les  repréfentoit  comme  on 
y  représente  aujourd’hui  les  anciens  pairs  ;  que  1  on 
avoit  auffi  imaginé  neuf pnues  ou  preujcs,  pour  réunir 
toujours  dans  la  chevalerie,  1  honneur  des  deux  lexes; 
que  le  roi  d’Angleterre  Henri  VI ,  à  Son  entrée  dans 
Paris ,  étoir  précédé  de  Ses  neuf  preux  6c  de  les  neuf 
preufes  ;  que  le  roi  Jean  ,  dans  les  Statuts  de  l'ordre 
de  l’étoile  ,  veut  que  le  jour  de  la  fête  de  l’ordre 
il  y  ait  une  table  d’honneur  où  feront  alïis  les  neut 
plus  braves  chevaliers,  &  qu’on  les  défigne  chaque 
année.  Le  même  prince  avoit  neuf  chevaliers  qui 
combattoient  près  de  lui. 

Charles  VIH  nomma  le  même  nombre  de  guerriers 
à  Fornoue  ,  les  habilla  ,  les  arma  comme  lui ,  6c  par 
cette  précaution  ,  déconcerta  un  complot  formé 
dans  l’armée  ennemie  pour  le  tuer.  La  bravoure  de 
Henri  IV  faifant  craindie  pour  les  jours,  les  chefs 
de  fon  armée  nommèrent  auffi  plufieurs  officiers  dil- 
tingués  pour  combattre  près  de  la  perfonne. 

On  fait  encore  que  les  preux  avoient  un  habille¬ 
ment  particulier  dans  les  cérémonies  ;  que  le  duc  de 
Lorraine  allant  jetter  de  l’eau  bénite  fur  le  corps  du 
duc  Charles  de  Bourgogne  ,  s’habilla  en  preux  6c  s’a- 
julta  une  barbe  d’or  qui  lui  ielccndoit  julqu’à  la  cein¬ 
ture.  Enfin  il  elt  parlé  par-tout  d’une  hifloire  des  neuf 
preux  qui  n’exifte  plus,  ou  qui  a  échappé  aux  recher¬ 
ches  des  lavans  dans  les  manulcrits  de  l’Europe.  Ces 
chevaliers  formoient  ils  un  ordre  établi  par  quelque 
prince  ?  Etoit-ce  des  braves  alfociés  entr’eux ,  ou  dif- 
tingués  par  quelques  exploits  célébrés  dont  on  avoit 
voulu  perpétuer  la  mémoire  ?  Etoit-cedes  guerriers 
choifis  pour  environner  les  rois  dans  les  batailles  ? 
Toutes  ces  conjectures  font  également  incertai¬ 
nes. 

Ce  qui  prouve  leur  ancienneté ,  c’eft  le  filence  de 
tous  nos  hiftoriens  fur  leur  origine  ;  leurs  noms  même 
étoient  inconnus  ,  6c  ne  fe  irouvent  écrits  dans  au¬ 
cun  des  monumens  où  il  eft  le  plus  parlé  de  cheva¬ 
lerie. 

Après  beaucoup  de  recherches  infruftueufes ,  M. 
le  comte  de  Rouffillon  les  a  découverts  dans  un  li¬ 
vre  oublié  du  F.  Anfelme,  intitulé  le  palais  d’hon¬ 
neur.  Il  les  a  donnés  depuis  peu  dans  une  difiertation 
fur  la  chevalerie  ,  lue  à  l’académie  de  Befançon , 
ouvrage  qui  fait  également  l’éloge  de  fon  érudition 
6c  de  Ion  cœur. 

Les  neuf preux ,  félon  le  P.  Anfelme,  s'appelaient 
Jofué  ,  Gédéon  ,  Samfon ,  David  ,  Judas  Machabée  , 
Alexandre  ,  Jules-Céfar  ,  Charlemagne  6c  Godefroi 
de  Bouillon.  Le  P.  Anfelme  ne  dit  point  d’où  il  a  tiré 
ces  noms  ;  on  peut  s’en  rapporter  à  fon  exa&itude 
6c  à  fes  vaftes  connoiffances.  En  travaillant  fur  la 
maifon  de  France  ,  il  a  dépouillé  tant  de  manulcrits, 
qu’il  a  pu  aifément  découvrir  des  chofes  ignorées 
6c  négligées  avant  lui  ;  mais  ces  noms  des  neuf  preux 
laiffent  de  grandes  difficultés. 

Si  ces  chevaliers  ont  accompagné  Charlemagne, 
pourquoi  ce  prince  6c  Godefroi  de  Bouillon  font-ils 
comptés  parmi  eux  ?  S’ils  n’ont  été  connus  qu’après 
les  premières  croifades  ,  comment  leur  hiftoire  eft- 
elle  reftée  dans  une  obfcurité  fi  profonde?  Si  leur 
date  eft  plus  ancienne  ,  il  faudra  fuppofer  qu’on  ait 
changé  deux  noms  pour  y  fubftituer  ceux  de  Char¬ 
lemagne  &:  de  Godefroi  de  Bouillon. 

Quel  que  loit  le  motif  ou  l’événement  qui  a  pu 
occalionner  leur  origine  ,  il  ne  faut  point  s’étonner 
qu’on  ait  donné  aux  fept  premiers  des  noms  étran¬ 
gers:  c’étoit  affez  l’ulage  autrefois  d’en  emprunter 
chez  les  anciens.  Charlemagne  avoit  formé  une  fo- 
ciété  de  favans  qui  nous  en  fournit  des  exemples. 
Il  s’appelloit  David ,  Alcuin  fe  nommoit  Flaccus. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  un  mot  de  l’éty¬ 
mologie  du  nom  de  preux.  L’opinion  qui  le  tirs  de 
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Procus  efi  trop  ridicule  pour  mériter  d’être  combat¬ 
tue,  quoique  Ducange  6c  Ménagé  la  rapportent. 
Procus  St  procacitas  ne  fignifient  point  le  genre  de 
galanterie  dont  fe  piquoient  les  chevaliers.  J’aime-* 
rois  autant  l’idée  de  Jean  Molinet ,  Franc-Comtois, 
qui  compofa  un  ouvrage  intitulé  ,  les  neuf  preux  de 
gourmandife  ,  6c  qui  imprima  cette  plaifanterie  en 
1537,  avec  quelques  autres  pièces. 

Les  preux  de  libertinage  (  c’cft  l’idée  que  préfente 
Procus  )  ne  feroient  pas  une  choie  plus  grave  ,  &: 
Dugueiclin  n’auroit  pas  eu  lieu  d’être  fort  flatté  du 
titre  de  dixième  preux. 

Les  deux  favans  que  je  viens  de  citer  adoptent 
l’opinion  qui  tire  preux  de  probus  :  on  la  fuit  com¬ 
munément  ;  6c  M.  le  comte  de  Rouffillon  l’appuie 
d’une  preuve  qui  tait  penfer  que  dutemsde  Charles 
VI  on  étoit  de  cet  avis.  Il  rapporte  que  l’évêque 
d’Auxerre  faifant  l’oraifon  funebre  de  Duguefclin, 
le  qualifia  de  preux  chevalier  :  qualité,  ajouta  l’ora¬ 
teur,  qu’on  ne  peut  mériter  que  par  la  valeur  6c  la 
probité. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  le  titre  de  preux  fuppo- 
foit  ces  deux  chofes  ;  on  le  voit  par  les  noms  des 
neuf  héros  que  le  pere  Anfelme  nous  a  donnés  ,  & 
qui  délignoient  des  perlonnages  difiingués  par  la 
bravoure  6c  la  noblelle  des  lentimens.  Cela  efi:  en¬ 
core  prouvé  par  la  légiflation  de  la  chevalerie  ;  mais 
je  ne  vois  pas  comment  probus  fignifie  brave.  Du¬ 
cange  qui  a  fenti  la  difficulté  ,  s’efforce  de  prouver 
par  du  mauvais  latin  que  probitas  a  fignifié  quelque¬ 
fois  la  valeur.  M.  l’abbé  Ballet  m’a  paru  ne  point 
goûter  cette  étymologie,  6c  ce  célébré  académicien 
remarquant  que  preux  6c  proueffes  viennent  du  vieux 
verbe  prouer ,  veut  que  ce  mot  foit  celtique.  Si  l’on 
s’obffine  à  vouloir  que  preux  foit  tiré  du  latin,  pour¬ 
quoi  ne  pas  le  faire  dériver  de  probatus ?  Ce  mot  leve 
toute  difficulté,  il  renferme  les  idées  de  bravoure, 
de  probité  ,  de  droiture  ,  dans  la  latinité  de  tous  les 
âges.  (  M.  l’abbé  Talbert  ,  chanoine  de  Befançon  , 
dans  Ion  Précis  de  la  chevalerie  ,  qui  efi  à  la  tête  de 
fon  Eloge  hijlorique  du  chevalier  Bayard.  ) 

PR1APE  À  TIGE  DÉLIÉE,  (  Hift.  nat.  )  MM.  Ruf- 
fel,  Solander,  Collinfondc  Ellis,  de  la  fociété  royale 
de  Londres  ,  qui  ont  vu  6c  examiné  ce  nouveau 
zoophyte  (  ^oye^fig.  8  ,pl.  Il  d'HiJl.  nat.  dans  ce 
Suppl.  ) ,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  priapus  pe - 
dunculo filiformi  ,  corpore  ovato.  Sa  forme  eft  ovale, 
6c  fa  grofleur  entre  celle  d’un  œuf  de  pigeon  6c  celle 
d’un  œuf  de  poule.  Il  eft  poli ,  membraneux ,  6c  d’une 
couleur  de  cendre  argentée.  Au  fommet  eft  une  ou¬ 
verture  quadrivalvulaire ,  en  forme  de  croix  qui 
lemble  être  fa  bouche.  L’anus  eft  un  peu  au-deffus 
de  la  bafe  oit  le  corps  eft  attaché  à  la  tige.  Autour  de 
la  bouche  6c  de  l’anus  ,  la  fubftance  eft  un  peu  plus 
calleule  que  le  refte.  Le  corps  eft  porté  fur  une  tige 
(ou  pédicule)  de  dix  pouces  de  longueur,  qui  eft 
attachée  par  Ion  extrémité  à  un  morceau  de  rocher: 
Cette  tige  eft  d’une  couleur  brune-claire  ,  du  calibre 
d’une  grofle  plume,  arrondie,  tubulaire,  rude  au 
toucher,  6c  d’une  fubftance  membraneufe  affez  fem- 
blàble  au  cuir.  Ce  que  l’intérieur  a  offert  de  plus  re¬ 
marquable  aux  favans  qui  ont  ouvert  cet  animal , 
étoit  un  corps  folide  qui  defeendoit  du  haut  jufqu’à 
la  bafe  ,  reücmblant,  à  la  taille  près,  à  l’un  des  in- 
teftins  grêles,  6c  attaché  à  la  furface  intérieure  du 
priapus ,  comme  les  inteftins  grêles  tiennent  au  mé- 
fenterc.  Voilà  un  zoophyte  fingulier  qui  marque 
d’une  maniéré  bien  fenfible  le  paftage  de  la  plante  à 
l’animal.  V oye ç  les  articles  Actinia  Sociata , 
6c  Animalité  ,  (  Hijl.  nat.}  dans  ce  Suppl. 

PRIAPOLITES  ,  priapolites  ,  (Hijl.  nat.  )  On 
donne  ce  nom  à  des  pierres  qui  ont  une  forte  de  ref- 
femblance  avec  le  membre  viril.  Leur  forme  eft 
un  cylindre  de  douze  à  quinze  lignes  de  diamètre, 
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plus  ou  moins,  de  cinq  à  fix  poucës  de  longueur, 
&C  arrondi  par  les  extrémités,  compofé  de  plufieurs 
couches  parallèles  6c  tenaces.  L’axe  de  ce  cylindre 
eft  toujours  rempli  d’une  cryftallifation  fpatheufe 
qui  imite  affez  celle  des  cryftaux  qu’on  voit  dans  la 
plupart  des  cailloux  creux.  Les  priapolites  ne  font 
communément  que  des  efpeces  de  ftalaélites ,  ou  des 
pyrites.  (+) 

PRICHSENSTADT ,  (  Géogr.}  petite  ville  d’Al¬ 
lemagne,  dans  le  cercle  de  Franconie  6c  dans  les 
états  d’Anfpach,  préfe&ure  d’Uffenhein;  elle  pré¬ 
side  à  un  bailliage,  6c  jouit  depuis  long-tems,  de  la 
part  des  empereurs ,  du  droit  de  fervir  de  refuge  aux 
mèurtriers  involontaires.  (  D.  G.  ) 

PRIEBUS,  (  Géogr .)  ville  de  la  Siléfie  Pruftienne , 
dans  la  principauté  de  Sagan ,  fur  la  riviere  deNeyffe  ; 
elle  renferme  une  églile  catholique  &  une  chapelle 
proteftante ,  6c  elle  préfide  à  un  cercle  oit  l’on  trouve 
le  bourg  à  marché  de  Freywalde  ,  avec  nombre  de 
villages.  Les  feétaires  de  Herrenhuth  peuplent  quel¬ 
ques-uns  de  ces  villages  ,  fous  la  feigneurie  des 
comtes  de  Promnitz  ;  6c  dans  d’autres  ,  voifms  des 
forêts  qui  bordent  la  Luface  ,  on  voit  les  ruines  de 
quelques  maifonsde  chafle  ,  jadis  affrétées  aux  plai¬ 
sirs  des  princes  Saxons.  (  D.  G.  ) 

PRIMA  INTENZIONE ,  (  Mujîq.  )  mot  techni¬ 
que  italien  qui  n’a  point  de  correfpondant  en  fran- 
çois ,  6c  qui  n'en  a  pas  befoin ,  puifque  l’idée  que  ce 
mot  exprime  n’eft  pas  connue  dans  la  mufique  fran- 
çoife.  Un  air ,  un  morceau  di  prima  intenfiorie ,  eft 
celui  qui  s’eft  formé  tout  d’un  coup  tout  entier  & 
avec  toutes  fes  parties  dans  l’efprit  d’un  compos¬ 
teur,  comme  Pallas  fortit  toute  armée  du  cerveau 
de  Jupiter.  Les  morceaux  di  prima  intenfone  font  de 
ces  rares  coups  de  génie,  dont  toutes  les  idées  font 
fi  étroitement  liées  ,  qu’elles  n’en  font,  pour  ainfi 
dire  ,  qu’unefeule ,  &  n’ont  pu  fe  préfenter  àl’efprit 
l’une  fans  l’autre.  Ils  font  femblables  à  ces  périodes 
de  Cicéron  ,  longues ,  mais  éloquentes ,  dont  le  fens , 
fufpendu  pendant  toute  leur  durée,  n’eft  déterminé 
qu’au  dernier  mot ,  6c  qui  par  conféquent  n’ont 
formé  qu’une  feule  penfée  dans  l’efprit  de  l’auteur. 
Il  y  a  dans  les  arrs  des  inventions  produites  par  de 
pareils  efforts  de  génie  ,  6c  dont  tous  les  raifonne- 
mens  intimément  unis  l’un  à  l’autre ,  n’ont  pu  fe  faire 
fucceftivement ,  mais  fe  font  néceffairement  offerts 
à  l’efprit  tout-à-la-fois ,  puifque  le  premier  fans  le 
dernier  n’auroit  eu  aucun  fens.  Telle  efl ,  par 
exemple  ,  l’invention  de  cette  prodigieule  machine 
du  métier  à  bas,  qu’on  peut  regarder  ,  dit  le  philo¬ 
sophe  qui  l’a  décrite  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  , 
6cc.  comme  un  feul  &  unique  raifonnement  dont  la 
fabrication  de  l’ouvrage  eft  la  conclufion.  Ces  fortes 
d’opérations  de  l’entendement ,  qu’on  explique  à 
peine,  même  par  l’analyfe,  font  des  prodiges  pour 
la  raifon ,  &  ne  fe  conçoivent  que  par  les  génies  ca¬ 
pables  de  les  produire  :  l’effet  en  eft  toujours  pro¬ 
portionné  à  l’effort  de  tête  qu’ils  ont  coûté,  6c  dans 
la  mufique  les  morceaux  di  prima  intenfone  font  les 
feuls  qui  puiffentcauferces  extafes,  ces  raviffemens, 
ces  élans  de  l’ame  quitranfportent  les  auditeurs  hors 
d’eux-mêmes.  On  les  fent,  on  les  devine  à  l’inftant, 
les  connoiffeurs  ne  s’y  trompent  jamais.  A  la  fuite 
d’un  de  ces  morceaux  fublimes  ,  faites  paffer  un  de 
ces  airs  découfus ,  dont  toutes  les  phrafes  ont  été 
compofées  l’une  après  l’autre,  ou  ne  font  qu’une 
même  phrafe  promenée  en  différens  tons,  6c  dont 
l’accompagnement  n’eft  qu’un  rempliflage  fait  après 
coup;  avec  quelque  goût  que  ce  dernier  morceau 
foit  compofé,  fi  le  fouvenir  de  l’autre  vous  laide 
quelque  attention  à  lui  donner,  ce  ne  fera  que  pour 
en  être  glacés,  tranfis,  impatientés.  Après  un  air 
di  prima  intennone  ,  toute  autre  mufique  eft  fans 
effet.  (S) 
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PRISE  ,  (Mujîq.  des  anc.)  lepfs ,  une  des  paf-1 
ties  de  l’ancienne  mélopée.  Pcye{  Mélopée* 
(  Mujîq.  )  Dictionnaire  raif.  des  Sciences.  (  S  } 

PPJTZWALK.  ,  (  Géogr .  )  ville  d’Allemagne^ 
dans  la  Haute-Saxe ,  6c  dans  le  marquifat  de  Bran¬ 
debourg,  province  de  Prignitz  :  elle  eft  au  rang  des 
immédiates,  6c  donne  fon  nom  à  un  cercle  de  56 
villages  6c  de  trois  autres  petites  villes ,  favoir 
Freienftein,  Meienbourg  6c  Puttlitz  ,  poffédées  par 
des  feigneurs  particuliers.  (  D.  G.  ) 

PROAULION ,  (  Mujîq.  des  anc.  )  c’étoit  le  pré-' 
lude  des  flûtes ,  ce  qui  précédoit  le  nome  ou  l’air 
qu’on  alloit  exécuter ,  comme  le  prologue  des 
pièces  de  théâtre  ;  il  paroît  par  un  paflage  d’Arifto- 
de  (  Rhetor.  lib.  III,  cap.  17.),  que  les  anciens 
joueurs  de  flûte  lioient  leur  proaulion  avec  le  nome 
même  ,  ou  paffoient  de  l’un  à  l’autre  fans  inter¬ 
ruption.  ( F.D.C .  ) 

PROBLÈME  DES  TROIS  corps  ,  ( Géorn .)  On  a 
donné  ce  nom  au  problème,  qui  confifte  à  déter¬ 
miner  le  mouvement  de  trois  corps  projettés  dans 
l’efpace,  6c  qui  s’attirent  réciproquement  en  raifon 
dirette  de  leurs  maffes  ,  6c  inverfe  du  quarré  de 
leurs  diftances. 

On  n’a  pas  encore  de  méthode  rigoureufe  de  ré¬ 
foudre  ce  problème  ,  6c  peut  être  meme  que  les 
équations  dont  dépend  la  folution,  ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  d’une  forme  finie.  Voyc{  Intégral 
dans  ce  Supplément. 

Les  feuls  cas  qu’on  ait  réfolus  font  ceux,  où  rap¬ 
portant  le  mouvement  de  deux  corps  à  un  troilie- 
me  regardé  comme  un  centre  fixe;  la  force  qui  les 
empêche  de  décrire  une  ellipfe  autour  de  lui  :  eft 
incomparablement  plus  petite  que  celle  qui  tend 
à  la  lui  faire  décrire.  Cette  derniere  force  s’ap¬ 
pelle  force  principale  ,  6c  l’autre  force  perturba¬ 
trice. 

Comme  les  méthodes  analytiques ,  employées 
dans  ce  cas ,  donnent  le  mouvement  d’un  nombre 
quelconque  de  corps  qui  s’attirent  mutuellement  , 
pourvu  que  pour  chacun  de  ces  corps  la  force 
perturbatrice  foit  incomparablement  moindre  que 
la  force  principale  :  on  a  continué  d’appellcr  pro¬ 
blème  des  trois  corps  ceux  oii  l’on  s’eft  propofé  de 
déterminer  les  mouvemens  d’un  nombre  plus  grand 
de  corps  tels  que  ceux  des  fatellites  de  jupiter,  quoi¬ 
que  à  caufe  de  faturne ,  il  fallût  y  faire  entrer 
l’aftion  réciproque  de  fept  planètes. 

I.  Hifoire  du  problème  des  trois  corps.  Newton 
s’eft  propofé  le  premier  d’examiner  quels  dé¬ 
voient  être  les  mouvemens  de  la  lune ,  en  vertu 
de  l’attion  qu’exercent  fur  elle  le  foleil  6c  la  terre. 
Sa  folution  toute  fynthétique  ne  peut  être  compa¬ 
rée  à  celles  qui  ont  été  propofées  depuis  ;  mais 
elle  rendoit  raifon  d’une  partie  des  inégalités  que 
l’obfervation  avoit  fait  reconnoître  dans  l’orbite 
lunaire  ;  6c  quoique  Halley  eût  ajouté  quelque 
chofe  aux  travaux  de  Newton,  cette  folution  du 
problème  des  perturbations  fut  la  feule  depuis  1686  , 
que  parut  le  livre  des  principes  ,  jufqu’en  1745. 

Leibnitz  6c  Jean  Bernoulli  avoient  été  avant  cette 
époque  les  feuls  analyftes  capables  de  fubftituer 
à  la  fynthefe  de  Newton  une  analyfe  plus  exafte 
6c  plus  fûre  ;  mais  ils  ne  voulurent  pas  employer 
leurs  talens  à  calculer  d’après  les  principes  d’un 
rival ,  dont  tous  deux  avoient  à  fe  plaindre  ;  ils  ne 
furent  ni  aflèz  grands  pour  facrifïer  à  l’avancement 
des  fciences  cette  petite  perfonalité ,  6c  ils  entendi¬ 
rent  allez  mal  les  intérêts  de  leur  gloire  pour  per¬ 
dre  leurs  tems  en  de  vaines  objedions  contre  la 
théorie  Newtonienne. 

Vers  1745  ,  M.  d’Alembert  ,  M.  Euler  6c 
M.  Clairault,  chacun  à-peu-près  en  même  tems, 
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donnèrent  les  premiers  efljis  de  cette  (olution  ana- 
litique  qu’on  avoit  attendue  va.ncmen  depm 
foixante  ans  ;  mais  cette  foluuon  paro.flott  donne 
le  mouvement  de  l'apogee  très-  n  eient  e  ce  qr 
eft  réellement.  M.  Clatrault  prétendu  pendant  qt. cl¬ 
oue  tems  que  cette  différence  devoir  obliger  de 
changer  quelque  chofe  à  la  loi  établie  par  Newton, 
&  M  de  Buffon  défendit  cette  loi  par  des  raiion- 
nemens  métaphyfiques  qu’un  adverlaire  geometre 
n’eut  pas  de  peine  à  détruire.  Cependant ,  M.  Clai- 
rault  imagina  que  cette  contradiûion  entre  la 
théorie  Si.  l’obfervation  pouvoir  venir  de  ce  qu il 
n’avoit  pas  encore  pouffé  allez  loin  la  méthode 
d’approximation  ;  en  effet,  en  prenant  un  iecond 
terme  de  la  férié,  qui  donne  le  mouvement  de 
l’apogée ,  il  trouva  un  réfultat  moins  éloigné  de 
l’obfervation  ;  mais  la  férié  étoit  peu  convergente. 
M.  d’Alembert,  qui  aufli  bien  que  M  Euler  , 
avoit  remarqué  d’abord  la  même  contradiction  que 
M  Clairault ,  pouffa  beaucoup  plus  loin  b;  calcul  de 
cette  férié  ,  Si  le  pouffa  jufqu’à  un  point  ou  elle 
étoit  très-convergente  ,  &  où  elle  donnoit  le  mou¬ 
vement  de  l’apogée  conforme  aux  obfervations. 
la  loi  de  Newton  fe  trouva  donc  hors  d  atteinte. 

MM.  Clairault  &  Euler  publièrent  enfmte  leurs  théo¬ 
ries  de  la  lune ,  &  M.  d’Alembert  fes  recherches  fur 
le  fyftême  du  monde.  Depuis  cette  epoque ,  la 
plupart  des  géomètres  fe  font  occupés  ou  a  perfe¬ 
ctionner  ces  méthodes  ou  à  en  donner  de  nouvelles. 
Nous  allons  nous  borner  à  citer  leurs  principaux 


ouvrages.  ,  ,  , 

M.  d’Alembert  Si  M.  Euler  ont  donne  un  grand 
nombre  de  mémoires  fur  la  théorie  de  la  lune  .Voyez 
leurs  Opufculcs  ,  les  Mémoires  de  Petersbourg,  de  Ber¬ 
lin  ,  &  le  Recueil  des  prix  de  V  académie  des  Sciences 
de  Paris.  M.  de  la  Grange  a  donné  une  théorie  de 
la  lune,  qui  a  remporté  un  de  ces  prix  en  177.x. 
Depuis  dans  une  piece  ,  qui  a  remporté  le  prix 
en  1775  ,  il  a  difeuté  particuliérement  la  queffion 
de  l’exiflence  de  l’équation  féculaire.  Il  y  a  aufli 
une  théorie  de  cette  planete  par  M.  Simpfon. 
M  l’abbé  Boffut  a  difeuté  la  queffion  de  l’influence  , 
de  la  réfiftance  de  l’éther  fur  le  moyen  mouve¬ 
ment  des  planètes,  6c  M.  Albert  Euler  celle  de  la 
gravitation  fur  ce  même  mouvement.  M.  M  aïs 
Meflei  a  traité  la  queffion  du  mouvement  des  apn- 
des.  Le  pere  Frifi  6c  M.  Daniel  Melander  ont  pu¬ 
blié  des  théories  de  la  lune  ,  &  le  célébré  agro¬ 
nome  Mayer  en  a  donné  des  tables  fondées  en 
partie  fur  l’obfervation,  &  en  partie  fur  une  théo¬ 
rie  qu’il  y  a  joint.  ,  ,  . 

MM.  d’Alembert  &  Euler  ont  aufli  donne  le  cal¬ 
cul  des  perturbations  de  l’orbite  terreftre  par  l’at- 
traftion  de  la  lune,  &  M.  Euler  celui  des  perturba¬ 
tions  réciproques  de  mars  &  de  la  terre.  \  oyez 
leurs  Opufculcs  &C  les  Mémoires  dt  Berlin  &  de  Pe¬ 
tersbourg. 

M.  Euler  &  M.  de  la  Grange  ont  calcule  les  per¬ 
turbations  de  jupiter  6c  de  laturne  ,  en  vertu  de 
leur  aéfion  réciproque  ,  Mémoires  de  Turin ,  tome III, 
Recueil  des  prix  de  l' académie  de  Paris.  Le  pere  Bol- 
caritz  a  publié  une  differtation  fur  ce  même  objet. 

M.  de  la  Grange  &.  M.  Bailli  ont  donné  chacun 
une  théorie  de  mouvement  des  fatellites  de  jupiter. 

Enfin,  M.  Clairault,  M.  d’Alembert  &  M.  Albert 
Euler  ont  donné  chacun  une  méthode  pour  calculer 
les  perturbations  des  cometes. 

Mais  il  n’a  paru  jufqu’ici  qu’un  fel  ouvrage  où 
le  fyftême  du  monde  l'oit  développé  dans  toutes 
fes  parties.  C’eft  l’ouvrage  du  pere  Frifi ,  intitulé 
De  gravit  ate. 

Dans  cet  excellent  ouvrage  où  il  régné  beaucoup 
de  méthode  è.  d’élégance",  l’auteur  a  malheureu¬ 
sement  tait  un  ufage  un  psu  trop  fréquent  de  la 
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fynthefe ,  enforte  qu’il  eft  plus  propre  à  inftruire 
de  ce  qui  a  été  fait  jufqu’ici  fur  le  fyftême  du 
monde  qu’à  mettre  les  jeunes  géomètres  en  état  de 
travailler  par  eux-mêmes. 

Équations  du  problème  des  trois  corps  dans  Chypolhcfc 
du  vuide. 

(i)  ddx+  m’fxdt‘-m'fx'dr-+m"f  xdf-  + 

m  f  _v  d  t~  +  m' f,  x'  d  t-—  o. 

(  z)  diy  +  m'fydr-m  ’fy'dt*+  m"  f  y  dt 1  + 
mf  y  d t-  -f-  m'f,  x'  dt  -  —  o. 

(3)  ddi  +  m'fidt^-m'fi  dta+m  f  {dt-+ 

mfz,dt--\-mlf,fdt~—o. 

(4)  ddx'+mf  x'  dt--  m  f  x  d  l*  +  m  f,  x 

dti  +  m'f,x'  dt*+mf  xdt^  —  o.  , 

(5)  ddy'+mfy'dts  -  mfydtz  +  m  j,y 

dtl  +  m'f,yldt1  +  mf'ydt*—o. 

(6)  ddf  +tnfl'd  t*  —  mfidt*+m  f  ,1  dt 

+  m' /,  t' d  r  -  +  my  q_d  tst=o. 

x  y  font  les  co-ordonnées  rectangles  du  corps  ni. 
X!  y',  f ,  font  les  co-ordonnées  reftangles  du 
corps ’  m'  rapportées  au  corps  m"  qu’on  fuppofe  ira- 

mobile.  on 

f  eft  la  puiffance  -  \  de  la  diftance  entre  m  Si  m  . 
f  la  puiffance  —  y  de  la  diftance  entre  m  Si  m  . 

/,  la  puiffance  - 1  de  la  diftance  entre  m' Si  m  Si 
t  eft  le  tems. 

L’on  voit  que  le  coefficient  de  dt*a ans  chaque 
équation  repréfente  la  force  qui  produit  le  mouve¬ 
ment  de  chaque  corps  autour  du  corps  m  regarde 
comme  immobile ,  &  qu’elle  eft  compofee  de  la  force 
de  chaque  corps  auquel  on  ajoute  en  fens  contraire 
celles  qui  tendent  à  mouvoir  le  corps  m  11  ;  ainfi  dans 
d’autres  hypothefes  on  voit  aifément  ce  qu  il  tau- 
lroit  ajouter  à  ces  termes.  On  voit  aufli  que  fl  1  on 
ivoit  un  plus  grand  nombre  de  corps ,  on  auroit  un 
îombre  d’équations  lemblables,  égal  à  trois  fois  le 

îombre  des  corps  mobiles.  ^  .. 

Solution  des  équations  du  problème,  i  .  Si  1  on  lait 

que  l’orbite  des  corps  m  m'  autour  du  corps  m 
sft  à-peu-près  une  ellipfe  ,  on  commencera  par 
mettre  dans  les  équations  i ,  a,  3  »  4»  5  >  f  »  au  heu 
des  co-ordonnées  ,  x,y,  z,  x' ,  y' ,  i  ,  les  co-or¬ 
données  qu’on  trouvera  les  plus  commodes  pour 
comparer  la  théorie  à  1  obfervation  ;  on  fuppofera 
snfuite  qu’on  cherche  la  valeur  de  ces  nouvelles  co¬ 
ordonnées  ,  foit  en  t,  foit  un  angle  que  l’on  puifle 
obferver& que  j’appelle  T,  fil  ou  prend  cet  angle, 

on  fera  la  fubftitution  connue  (  Voyei  In  iEGRAl.), 
pour  que  ce  foit  X,  &  non  r,  dont  la  difterence  foit 
confiante. 

i°.  On  fubftituera  à  la  place  de  toutes  les  ordon¬ 
nées  leurs  valeurs  prifes  dans  l’orbite,  elliptique , 
mais  augmentées  chacune  d’une  quantité  A  ,  1  ,  Z, 
X'  Y ,  ou  Z'.  On  éliminera  par  les  méthodes  con¬ 
nues,  &  en  employant  des  différentiations  fucceffi- 
ves,  toutes  les  co-ordonnées  du  problème,  enforte 
qu’il  ne  reffe  que  fix  équations  rationnelles  &  algé¬ 
briques  en  AT,  Y,Z,X ,  J",  Z',  leurs  différences, 
dToudt;&  appliquant  à  ces  équations  la  mé¬ 
thode  développée  an.  Approximation,  on  aura 
X  Y  Z  X  Y  Z  ,  en  fériés  ,  qui  feront  convergen¬ 
tes  tant’ que  l’orbite  rigoureufe  ne  s’éloignera  point 
de  l’orbite  elliptique  approchée.  . .  , 

On  voit  qu’on  auroit  pu  faire  ditparoitre  par  la 
différentiation  les  maffes  &  les  élémens  de  l’orbite 
elliptique;  alors  on  auroit  en  AT,  1 ,  Z  ,  X  ,  J  ,Z  , 
par  des  fériés  indépendantes  de  ces  elemens  ;  ces 
fériés  une  fois  trouvées  ,  donneroient  pour  tous  les 
cas  du  problème  des  trois  corps  ,  des  équations  fembla- 
bles  ,  dont  les  argumens  feroient  invariables ,  &  dont 
les  coëfficiens  feulement  changeroient  dans  chaque 
cas  particulier. 

On  a  vu  à  l'art.  Approximation  ,  dans  ce  Suppl. 
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'qu'il  y  avoit  des  moyens  de  préparer  les  équations 
de  maniéré  que  le  nombre  de  ces  équations  réelle¬ 
ment  différentes,  fut  auffi  indépendant  de  l’ordre 
d’approximation. 

J’ai  difcutc  à  Yart.  Équation  séculaire  ,  Suppl. 
les  conditions  ,  pour  la  convergence  de  ces  fériés. 

Si  l’on  n’a  point  une  orbite  elliptique  qui  approche 
fenfiblement  de  l’orbite  autour  du  corps  Af,  ce  que 
(  Voyc^  Yart.  COMETE,  dans  ce  Suppl.  )  on  fâche 
que  la  diftance  entre  M'  &c  AI"  eft  incomparable¬ 
ment  plus  petite  que  leurs  diftances  de  Af.  Au  lieu  de 
ces  diftances  qui  feront  par  exemple  AT  6c  X',  on 
mettra  pour  X,  X'  +  X  ",  on  cherchera  par  l’éli¬ 
mination  une  équation  en  X"  6c  dto u  dT^  6c  la 
méthode  de  Yart.  Approximation  pourra  s’y  ap¬ 
pliquer,  tant  que  la  quantité  X"  ou  fes  puilTances 
feront  incomparablement  plus  petites  que  T.  (o) 

PROCKIA,  f.  f.  (Hifi.  nat.  Bot.)  nouvelle  plante 
dont  M.  Browne  a  envoyé  la  defcription  à  M.  Linné  ; 
elle  eft  de  la  claffe  des  polyandria  monogyn.  Son  ca¬ 
lice  eft  compofé  de  trois  feuilles  ovales;  elle  n’a 
point  de  pétales,  mais  un  grand  nombre  d’étamines 
qui  font  de  la  longueur  du  calice  ;  le  ftigmate  dit 
piftil  eft  affez  obtus;  la  trompe  en  forme  de  fil  eft 
pofée  fur  un  germé  à  cinq  angles  ,  d’où  naît  une 
baie  à  cinq  angles  qui  contient  plufieurs  graines. 
(^•) 

§  PROGRESSION,  (  Géométrie.  )  Solution  et  une 
difficulté  élémentaire  fur  la  fo/nme  des  progreffions  géo¬ 
métriques.  Soit  S  la  fomme  d’une progreffion  géomé¬ 
trique,  a  le  premier  terme,  b  le  fécond,  6c  e  le  der¬ 
nier,  on  fait  que  S  =.  aa-f_^e  ou  or  lorfque 

tous  les  termes  font  égaux  ,  on  a  £  =  e  =  *z ,  6c  S  = 
—JL f  —  -  ce  qui  ne  fait  rien  connoître.  On  peut  con- 
fidérer  encore  que  " *  - ■=  --  =  a-j-a  =2a, 

ce  qui  donne  une  valeur  fautive  de  S,  puifqu’en 
nommant  n  le  nombre  des  termes  ,  on  a  S  =  na. 

Il  efl  affez  fmgulier  que  le  cas  le  plus  fimple  foit 
le  feul  qui  ne  foit  pas  repréfenté  par  la  formule. 
Pour  pouvoir  l’y  réduire  ,  on  écrira  ,  au  lieu  de  b  , 
*z(i+-v)  -v  étant  une  quantité  aufii  petite  qu’on 
voudra,  &  on  aura  e  =  a  (  i  +  *)«-*,  6c  S  =cb-effa- 

ï=  - 1  =  a  (  n  -J-  ”  -  x  +  , 1  **  &C.) 

laquelle  en  failant  x  —  o  devient  —  n  a.  (O) 

Progression,  ( Mufq .)  proportion  continue 
prolongée  au-delà  de  trois  termes  (  Voyt -  Propor¬ 
tion  ,  Mufq.  Suppl.).  Les  fuites  d’intervalles  égaux 
font  toutes  en  progreffions.  C’eff  en  identifiant  les 
termes  voifins  de  différentes  progreffions ,  qu’on  par¬ 
vient  à  completter  l’échelle  diatonique  6c  chromati¬ 
que  ,  au  moyen  du  tempérament.  Voye ç  Tempé¬ 
rament,  (  Mufq.)  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  (A) 

§  PROLOGUE,  (.  m.  (Belles-Lettres.  Poéfie.) 
c’eftle  nom  que  les  anciens  donnoient  à  l’expofition 
du  poëme  dramatique.  Dans  la  tragédie  elle  faifoit 
partie  de  l’aCtion  ;  dans  la  comédie  elle  étoit  fouvent 
détachée  ;  6c  ce  n’efi  plus  qu’a  cette  efpece  d’an¬ 
nonce,  mife  en  feene  ,  ou  directement  adreffée  aux 
fpeCtateurs  ,  qu’on  donne  aujourd’hui  le  nom  de 
prologue. 

Nos  plus  anciens  fpeCtacles  s’annonçoient  ainfi. 
Le  prologue  des  myferes  étoit  communément  une 
exhortation  pieufe  ,  ou  une  priere  à  Dieu  pour 
l’auditoire  : 

Jefus  ,  que  nous  devons  prier  , 

•  Le  fils  de  la  vierge  Marie  , 

Veuille {  paradis  octroyer 
A  cette  belle  compagnie. 

Seigneurs  &  dames ,  je  vous  prie  j 
Sée^-yous  tre flous  à  votre  afie  ; 
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<Eï  de  Sainte  Barbe  la  vie 
Achèverons ,  ne  vous  déplaife. 

Le  prologue  des  moralités  ,  des  fottifes  6c  des  farces 
etoit,  à  la  maniéré  des  anciens  ,  ou  l’expofé  du 
fujet ,  ou  une  harangue  aux  fpeCtateurs  pour  capti¬ 
ver  leur  bienveillance  ,  le  plus  fouvent  une  facétie 
qui  faifoit  rire  les  fpeCtateurs  à  leurs  dépens.  Il  y 
avoit  dans  la  troupe  Un  aCteur  chargé  de  faire  ces 
harangues  :  c’étoit  gros  Guillaume  ,  Gaultier  Gar- 
guille  ,  1  urlupin  ,  Guillot  Gorju  ,  Brufcambille ,  6c 
dans  la  fuite  des  perfonnages  plus  décens.  Les  prolo¬ 
gues  de  Brufcambille  font  d’un  ton  de  plaifanterie 
approchant  de  celui  de  nos  parades ,  6c  qui  dut  plaire 
dans  fon  teins. 


Dans  l’un  de  ces  prologues  Brufcambille  fe  plaint 
de  l’impatience  des  lpe&ateurs. ...  «  Je  vous  dis  donc 
»  (fpeclatores  impatientiffimi  )  que  vous  avez  tort, 
»  mais  grand  tort ,  de  venir  depuis  vos  maifons  juf- 
»  qu’icipoury  montrer  l’impatience  accoutumée.... 
»  Nous  avons  bien  eu  la  patience  de  vous  attendre 
»  de  pied  ferme  ,  6c  de  recevoir  votre  argent  à  la 
»  porte  ,  d’aulli  bon  cœur,  pour  le  moins  ,que  vous 
»  l’avez  préfenté  ;  de  vous  préparer  un  beau  théâtre, 
»  une  belle  piece  qui  fort  de  la  forge  ,  6c  efi  encore 
»  toute  chaude.  Mais  vous ,  plus  impatiens  que  l’im* 
»  patience  même ,  ne  nous  donnerez  pas  le  loifir  de 
>*  commencer.  A-t-on  commencé  ,  c’eff  pis  qu’aupa- 
»  ravant  :  l’un  touffe ,  l’autre  crache,  l’autre  rit, 

y>  &c .  Il  eff  queffion  de  donner  un  coup  de  bec 

»  en  paffant  à  certains  péripatétiques  qui  fe  pourme-, 
»  nent  pendant  que  l’on  repréfente  :  chofe  auffi  ridi- 
»  cule  que  de  chanter  au  lit,  ou  de  fiffler  à  table. 
»  Toutes  ehofes  ont  leur  tems  ,  toute  aCtion  fe 
»  doit  conformer  à  ce  pourquoi  on  l’entreprend  :  le 
»  lit  pour  dormir  ,  la  table  pour  boire ,  l'hôtel  de 
«  Bourgogne  pour  ouïr  6c  voir,  affîs  ou  debout.... 

»  Si  vous  avez  envie  de  vous  pourmener,  il  y  a  tant 
»  de  lieux  pour  ce  faire.  .  .  .  Vous  répondrez  peut- 
»  être  que  le  jeu  ne  vous  plaît  pas;  c’eft-là  où  je 
»  vous  attendois.  Pourquoi  y  venez  -  vous  donc  } 
»  Que  n’attendiez- vous  jufqu’à  amen ,  pour  en  dire 
»  votre  râtelée  ?  Ma  foi ,  fi  tous  les  ânes  mangeoient 
»  du  chardon  ,  je  ne  voudrois  pas  fournir  la  compa- 
»  gnie  pour  cent  écus  » 

,  Dans  le  poëme  didactique  6c  dans  le  poëme  en 
récit ,  s’eft  introduit  auffi  l’ufage  de  cette  efpece  de 
prologue.  Lucrèce  en  a  orné  le  frontilpice  de  tous  fe  S 
livres  ;  l’Ariofte  en  a  égayé  fes  chants  ;  la  Fontaine 
a  joint  très-fouvent  de  petits  prologues  à  fes  Contes  : 
dans  les  poëmes  badins  rien  n’a  plus  de  grâce  ;  dans 
le  didactique  noble  rien  n’a  plus  de  majefté.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  le  poëme  épique  férieux  admette 
un  pareil  ornement  ;  l’intérêt  qui  doit  y  régner  atta¬ 
che  trop  à  l’aCtion  pour  fouffrir  des  digreffïons.  Ni 
Homere  ,  ni  Virgile  ,  ni  le  Taffe ,  ni  M.  de  Voltaire 
dans  la  Henriade  ,  ne  fe  font  permis  les  prologues . 
Milton  lui  feul ,  à  la  tête  d’un  de  fes  chants,  au  fortir 
des  enfers,  s’eft  livré  à  un  mouvement  très  naturel, 
en  faluant  la  lumière,  6c  en  parlant  du  malheur  qu’il 
avoit  detre  privé  de  les  rayons. 

Le  prologue  en  forme  de  drame  étoit  connu  de  nos 
anciens  farceurs.  Le  théâtre  comique  moderne  en  a 
quelques  exemples ,  dont  le  plus  ingénieux  eft  ,  fans 
contredit,  le  prologue  de  Y  Amphitrion  de  Moliere. 

Mais  l’opéra  François  s’en  eft  fait  comme  un  vefti- 
bule  éclatant;  6c  Quinault,  dans  cette  partie,  eft 
un  modèle  inimitable.  Je  ne  parle  point  des  petites 
chanfonnettes  qu’il  a  été  obligé  d’y  mêler  pour  ani¬ 
mer  la  danl’e  ,  &  qui  font  les  feuls  traits  qu’on  en  a 
retenus  ;  je  parle  des  idées  vraiment  poétiques  ,  6c 
quelquefois  fublimes ,  qu’il  y  a  prodiguées  ,  &  dont 
perfonne  ne  fe  fouvienr,  Obligé  de  louer  Louis  XIV,, 
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lia  ennobli  l'adulation  par  la  manière  grande  &  ma¬ 
gnifique  dont  il  a  flatté  le  héros  ou  plutôt  1  idole  du 
fiecle.  Tantôt  ,  dans  fes  prologues  ,  la  louange  eft 
direéte ,  tantôt  elle  eft  allégorique  :  elle  eft  allégo¬ 
rique  dans  le  prologue  de  Cadmus  ;  c  eft  1  Envie  qui , 
pour  obfcurcir  l’cclat  du  foleil ,  fufcite  le  ferpent 
Python  : 


L’  E  N  V  I  E. 


Cejl  trop  voir  U  foleil  briller  dans  fa.  carrier:. 

Les  rayons  qu'il  lance  en  tous  lieux  , 

Ont  trop  bleffé  mes  yeux. 

Vcne^  ,  noirs  ennemis  de  Ja  vive  lumière  i 
Joignons  nos  tranfports  furieux . 

Que  chacun  me  fécondé. 

Paroi [fei ,  monjlre  affreux  ; 

Sortei ,  vents  Jouterrains  ,  des  antres  les  plus  creux , 
Volei ,  tyrans  des  airs  ,  trouble {  la  terre  &  l'onde. 
Répandons  la  terreur  ; 

Qu'avec  nous  le  ciel  gronde  ; 

Que  l'enfer  nous  réponde  ; 

Remplffons  la  terre  d  horreur  > 

Que  la  nature  fe  confonde. 

Jetions  dans  tous  les  cœurs  du  monde 
La  jaloufe  fureur 
Qui  déchire  mon  cœur. 

(  Elle  s’adreffe  au  ferpent  Python.  ) 
Et  vous ,  monfre ,  arme^-vous  pour  nuire 
A  cet  a  [Ire  puiffant  qui  vous  a  fu  produire. 

Il  répand  trop  de  biens  ,  il  reçoit  trop  de  vœux. 

Agi  tel  vos  marais  bourbeux  ; 

Exciter  contre  lui  mille  vapeurs  mortelles  ç 
Déployei ,  étendei  vos  ailes  ; 

Que  tous  les  vents  impétueux 
S'efforcent  d'éteindre  fes  feux. 

Ofons  tous  obfcurcir  fes  clartés  les  plus  belles  ; 
Ofons-nous  oppofer  à  fon  cours  trop  heureux. 

(Le  ferpent  s’élance  dans  l’air ,  &  retombe  frappé 
des  traits  du  dieu  de  la  lumière.) 

Quels  traits  ont  crevé  le  nuage  ? 

Quel  torrent  enflammé  s'ouvre  un  brillant  paffage  . 
Tu  triomphes  ,  foleil  !  tout  cede  à  ton  pouvoir. 

Que  d'honneurs  tu  vas  recevoir  J 
Ah  !  quelle  rage  !  Ah  !  quelle  rage  ! 

Quel  défefpoir  !  Quel  défefpoir  ! 

Dans  tous  les  autres  prologues  de  Quinault ,  Ja 
louange  eft  dirette  ,  quoique  le  plus  fouvent  la  fable 
foit  allégorique.  Dans  celui  d ' Aie: fie  la  nymphe  de 
la  Seine  fe  plaint  à  la  Gloire  de  l’abfence  de  fon 
héros  : 

Hélas  !  fuperbe  Gloire  ,  helas  ! 

Ne  dois- tu  point  être  contente  ? 

Le  héros  que  fattens  ne  reviendra-t-il  pas  ? 

Il  ne  te  fuit  que  trop  dans  L'horreur  des  combats  ; 
Laiffe  en  paix  un  moment  fa  valeur  triomphante. 
Le  héros  que  / attends  ne  reviendra-t-il  pas  > 
Serai- je  toujours  langui  (fan  te 
Dans  une  fi  cruelle  attente  ? 

Le  héros  que  j'attends  ne  reviendra-t-il  pas  ? 

la  Gloire. 

Pourquoi  tant  murmurer  ?  Nymphe ,  ta  plainte  efi 
vaine  : 

Tu  ne  peux  voir  fans  moi  le  héros  que  tu  fers. 

Si  fon  éloignement  te  coûte  tant  de  peine  , 

Il  récompenfe  affe{  les  douceurs  que  tu  perds. 

Vois  ce  qu'il  fait  pour  toi  quand  la  Gloire  T  emmene  ; 
Vois  comme  fa  valeur  a  fournis  a  la  Seine 
Le  fleuve  le  plus  fier  qui  foit  dans  l'univers. 

Dans  le  prologue  de  Théfée ,  on  voit  Mars  &  Vénus 
également  occupés  de  la  gloire  6c  des  plaifirs  de 
Louis  XIV. 
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VÉNUS. 

Inexorable  Mars  ,  pourquoi  déchaine{-vous 
Contre  un  héros  vainqueur  tant  d'ennemis  jaloux  f 
Faut-il  que  C  univers  avec  fureur  confpire 
Contre  le  glorieux  empire 
Vont  le  fijour  nous  ejl  Jî  doux  ? 

Mars. 

Que  dans  ce  beau  fejour  rien  ne  vous  épouvante. 
Un  nouveau  Mars  rendra  la  France  triomphante. 
Le  dejlin  de  la  guerre  en  fes  mains  ejl  remis  ; 

Et  fl  f  augmente 
Le  nombre  de  fes  ennemis  , 

Cefl  pour  rendre  Ja  gloire  encor  plus  éclatante. 

Le  dieu  de  la  valeur  doit  toujours  l'animer. 
VÉNUS. 

Vénus  répand  fur  lui  tout  ce  qui  peut  charmer. 
Mars. 

Malheur  ,  malheur  à  qui  voudra  contraindre 
Un  fi  grand  héros  à  s'armer. 

Tout  doit  U  craindre. 

VÉNUS. 

Tout  doit  l'aimer. 

Dans  le  prologue  d'Atys ,  c’eftle  Tems  qui  fait  cet 
éloge  du  même  roi  : 

En  vain  j'ai  refptclé  la  célébré  mémoire 
Des  héros  des  ficelés  paffés  ; 

C'efi  en  vain  que  leurs  noms , fi fameux  dans  thifioire  , 
Du  fort  des  noms  communs  ont  etc  dij'penfes  : 

Nous  voyons  un  héros  dont  la  brillante  gloire 
Les  a  prefque  tous  effacés. 

Dans  le  prologue  d'Ifis ,  Neptune  dit  à  la  Re¬ 
nommée  : 

Mon  empire  a  fervi  de  théâtre  a  la  guerre. 

Publie i  des  exploits  nouveaux  : 

C'efi  le  même  vainqueur  fi  fameux  fur  la  terre. 
Qui  triomphe  encor  fur  les  eaux. 

Et  la  Renommée  dit-elle-même  : 

Ennemis  de  la  paix  ,  tremble ^  .* 

Vous  le  verre^  bientôt  courir  à  la  victoire. 

Vos  efforts  redoublés 
Ne  ferviront  qu'à,  redoubler  fa  gloire. 

Dans  le  prologue  de  P roferpinc  ,  on  voit  la  Paix 
Si  les  Plailirs  enchaînés  dans  l’antre  de  la  Dilcorde. 
La  Paix. 

Héros  ,  dont  la  valeur  étonne  l'univers  , 

Ah  !  quand  brifere{-vous  nos  fers  ? 

La  Difcorde  nous  tient  ici  fous  fa  puiffance  ; 

La  barbare  fe  plaît  à  voir  couler  nos  pleurs. 

Soyt{  touché  de  nos  malheurs  : 

Vous  êtes  dans  nos  maux  noire  unique  efpérancs. 
Héros  ,  dont  la  valeur  étonne  l  univers  , 

Ah  !  quand  brifcre\pvous  nos  fers  ? 

La  Discorde. 

Soupir^,  trifie  Paix ,  malheureufe  captive ; 

Gérnffi  ,  &  n'efpérei  pas 
Qu'un  héros  que  j'engage  en  de  nouveaux  combats  , 
Ecoule  votre  voix  plaintive. 

Plus  il  moiffonne  de  lauriers  , 

Plus  J  offre  de  matière  à  fes  travaux  guerriers. 
J'anime  les  vaincus  d'une  nouvelle  audace  ; 
J'oppofe  à  la  vive  chaleur 
De  fon  indomptable  valeur  , 

Mille  fleuves  profonds  ,  cent  montagnes  de  glace. 
La  Victoire  empreffée  à  conduire  fes  pas  , 

Se  prépare  cl  voler  aux  plus  lointains  climats. 
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Plus  il  la  fuit ,  plus  il  U  trouve  belle  ; 

Il  oublie  aifément  pour  elle 

Lu  paix  &  fes  plus  doux  appas . 

La  Discorde. 

Ce  bruit  que  la  Victoire  en  ces  lieux  fait  entendre  , 
M’avertit  qu’elle  y  va  descendre. 

Quel  plaijir  de  lui  faire  voir 
Mon  ennemie  au  défefpoir  ! 

La  Victoire. 
yenti ,  aimable  Paix ,  le  vainqueur  vous  appelle  ; 
La  ricloire  devient  voire  guide  fidelle  ; 

Vene{  dans  un  heureux  féjour. 

Vous ,  Difcorde  afreufe  &  cruelle  , 

Portei  fes  fers  à  voire  tour. 

la  Discorde. 

O rgucilleufe  ViHoire ,  ejl-ce  à  toi  d'entreprendre 

Ve  mettre  la  Difcorde  aux  fers  ? 

A  quels  honneurs  fans  moipeux-tu jamais  prétendre  ? 
la  Victoire. 

Ah  !  qu’il  ejl  beau  de  rendre 
La  paix  à  C univers  ! 

la  Discorde. 

Tes  foins  pour  le  vainqueur  pouvoient  plus  loin 
s'étendre. 

Que  ne  conduifois-tu  le  héros  que  tu  fers , 

Où  cent  lauriers  nouveaux  lui  font  encore  offerts . 

La  gloire  au  bout  du  monde  auroit  clé  l'attendre . 

La  Victoire. 

Ah  l  quil  efl  beau  de  rendre 
La  paix  a  l'univers  ! 

Après  avoir  vaincu  mille  peuples  divers , , 

Quand  on  ne  voit  plus  rien  quife  puiffe  défendre  , 

Ah  !  quil  e(l  beau  de  rendre 
La  paix  à  L  univers  ! 

la  Discorde. 

O  !  cruel  efclavage  ! 

Je  ne  verrai  donc  plus  de  J  an  g  &  de  carnage  ? 

Ah  !  pour  mon  défefpoir  faut-il  que  le  vainqueur 
Ait  triomphé  de  fon  courage  ? 

Faut-il  qu'il  ne  laijfe  à  ma  rage 
Rien  à  dévorer  que  mon  cœur  ? 

Dans  le  prologue  de  Perfée ,  c  eft  la  vertu  &  la 
fortune  qui  fe  réconcilient  en  faveur  de  Louis  XIV. 

la  Fortune. 

Effaçons  du  paffé  la  mémoire  importune  , 

J'ai  toujours  contre  vous  vainement  combattu  : 

Un  augufle  héros  ordonne  à  la  Fortune 
D'être  en  paix  avec  la  Vertu. 

La  Vertu. 

Ah  !  je  le  reconnois  fans  peine  : 

Cejl  le  héros  qui  calme  l'univers. 

La  Fortune. 

Lui  feu l, pour  vous ,  pouvait  vaincre  ma  haine  : 

Il  vous  révéré  ,  &  je  le  fers. 

Je  l'aime  confîamment ,  moi  qui  fuis  fi  légère  ; 

Par- tout,  fuivant  fes  vœux  ,  avec  ardeur  je  cours. 
Vous  paroiffei  toujours  févere  , 

Et  vous  êtes  toujours 
Ses  plus  cheres  amours. 

la  Vertu. 

Mes  biens  brillent  moins  que  les  vôtres  '. 

Vous  trouve ç  tant  de  cœurs ,  qui  n  adorent  que  vous  ! 
Vous  les  enchante {  prefque  tous , 

Tome  IV. 


Vous  regne^fur  un  cœur  qui  vautfeul  tous  les  autres. 
Ah  !  s'il  meut  voulu fuivre,  il  eût  tout furmontè  : 
Tout  tremblait ,  tout  cédoit  à  l'ardeur  qui  l  anime. 
Cefl  vous  ,  vertu  trop  magnanime  , 

Cejl  vous  qui  l'ave^  arrêté. 

la  Vertu. 

Son  grand  cœur  s' efl  mieux  fait  connoitrt  ; 

Il  a  fait  fur  lui-même  un  effort  généreux. 

IL  veut  rendre  le  monde  heureux  ; 

Il  préféré  au  bonheur  d'en  devenir  le  maître 
La  gloire  de  montrer  qu'il  mérite  de  l'être. 

(  Enfemble.  ) 

Sans  ceffe  combattons  à  qui  fervira  mieux  , 

Ce  héros  glorieux. 

Dans  le  prologue  de  Phaéton  ,  c’eft  le  retour  de 
l’âge  d’or  : 

Saturne. 

Un  héros  qui  mérite  une  gloire  immortelle , 

Au  féjour  des  humains  aujourd'hui  nous  rappelle. 
Lefiecle  qui  du  monde  a  fait  les  plus  beaux  jours , 
Doit  fous  fon  régné  heureux  recommencer  fort  cours. 
Il  calme  l' univers  ,  le  ciel  le  favorife  ; 

Son  augufle  fang  s'éternife. 

Il  voit  combler  fes  vœux  par  un  héros  naiffant  : 
Tout  doit  être  fenfible  au  plaifir  qu'il  reffent. 
L'envie  en  vain  frémit  de  voir  les  biens  qu  il  caufe  ; 
Une  heureufe  paix  efl  la  loi 
Que  ce  vainqueur  impofe. 

Son  tonnerre  infpirt  l'effroi 
Dans  le  tems  même  qu'il  repofe. 

Dans  le  prologue  d’ Armide  ,  c’eft  la  gloire  &  la 
fa aeffe  qui  fe  difputent  à  qui  l’aime  le  mieux. 

LA  Gloire. 

Tout  doit  céder  dans  l'univers 
A  l' augufle  héros  que  j'aime. 

L'effort  des  ennemis  ,  les  glaces  des  hivers  , 

Les  rochers  ,  les  fleuves  ,  les  mers  , 

Rien  n  arrête  l'ardeur  de  fa  valeur  extrême . 
la  Sagesse. 

Tout  doit  céder  dans  l'univers 
A  C augufle  héros  que  j'aime. 

Il  efl  maître  abfolu  de  cent  peuples  divers , 

Et  plus  maître  encor  de  Lui- même. 

(  La  même  &  fa  fuite.  ) 
Chantons  la  douceur  de  fes  loix. 

LA  GLOiRE&fa  fuite. 

Chantons  fes  glorieux  exploits. 

(  Enfemble.  ) 

D'une  égale  tendreffe  , 

Nous  aimons  le  même  vainqueur . 

la  Sagesse. 

Fiere  gloire ,  cefl  vous  .... 

la  Gloire. 

C'efl  vous  ,  douce  Sageffe  ÿ 
(Enlèmble.  ) 

C'efl  vous  ,  qui  partage i  avec  moi  fon  grand  cœur. 
Qu'un  vain  defr  de  préférence 
N  altéré  point  l'intelligence 
Que  ce  héros  entre  nous  veut  former. 

Difputons  feulement  à  qui  fait  mieux  l'aimer. 

Dans  le  prologue  à’Amadis  le  plus  ingénieux  de 
tous  ,  l’éloge  de  Louis  XIV  fembloit  plus  difficile  à 
amener;  &  le  poëte  l’y  a  fait  entrer  d’une  façon 
plus  adroite  encore  &  plus  naturelle  que  dans  tous 
les  autres.  C’eft  le  réveil  d’Urgande  &  de  fa  fuite 
après  un  long  enchantement  : 
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U  R  G  A  N  D  E. 

Lorfqu  Amadïs  périt ,  une  douleur  profonde 
Nous  fit  retirer  dans  ces  lieux. 

&n  charme  afoupifant  devoir  fermer  nos  yeux 
Jufquau  tems  fortuné  que  le  dejhn  du  monde 
Dépendrait  d'un  héros  encor  plus  glorieux. 

A  L  Q  U  I  F. 

Ce  héros  triomphant  veut  que  tout  foit  tranquille. 

En  vain  mille  envieux  s' arment  de  toutes  parts  ; 

D'un  mot ,  d'un  feul  de  fes  regards  , 

Il  fait  rendre  à  fon  gré  leur  fureur  inutile. 

(Enfemble.) 

C  e  fi  à  lui  cTenfeigner 
Aux  maîtres  de  la  terre , 

Le  grand  art  de  la  guerre  ; 

C’efi  à  lui  d'enfeigner , 

Le  grand  art  de  régner. 

J'ai  recueilli  ces  traits ,  parce  qu’ils  font  mis  en 
oubli  ,  que  ces  prologues  n’ont  plus  Heu  ,  &  que 
perfonne  ne  s’aviie  guère  de  les  lire  ,  perfuadé  , 
comme  on  l’eft  ,  qu’ils  ne  font  pleins  que  de  fades 
louanges,  Se  de  petits  airs  doucereux.  On  y  peut 
voir  que  de  tous  les  flatteurs  de  Louis  XIV ,  Qui- 
nault  a  été  le  moins  coupable  ,  puifqu’en  le  louant 
à  l’excès  du  côté  de  la  gloire  des  armes ,  il  n’a  celle 
de  mettre  au-deflus  de  cette  gloire  même  la  magna¬ 
nimité,  la  clémence,  la  juftice  &  l’amour  de  la  paix, 
&  que  les  lui  attribuer  comme  les  vertus  favorites, 
c’étoit  du  moins  les  lui  recommander. 

Depuis  qu’on  a  inventé  l’opéra-ballet,  c’eft-à- 
dire  ,  un  fpeétacle  compoié  d’actes  détachés  quant  à 
l’a&ion ,  mais  réunis  fous  une  idée  collective  comme 
les  fens  ,  les  élémens ,  le  prologue ,  leur  a  fervi  de 
frontifpice  commun  :  c’eft  ainfi  que  le  débrouille¬ 
ment  du  cahos  fait  le  prologue  du  ballet  des  élémens  ; 
&  le  début  de  ce  prologue  efl  digne  d’être  cité  pour 
modèle  à  côté  de  ceux  de  Quinault  : 

Les  tems  font  arrivés  :  cefie^  trifie  cahos  : 

Paroiffe £  élémens  :  Dieux  ,  alle^  leur preferire  , 

Le  mouvement  &  le  repos. 

Tene {  les  enfermés  chacun  dans  fon  empire. 

Coule{  ,  ondes  ,  couleq_  ;  vole {  ,  rapides  feux  ; 

Voile  a{uré  des  airs  ,  ernbrufe {  la  nature , 

Terre  enfante  des  fruits  ,  couvre-toi  de  verdure  ; 

Nui  ,  mortels  ,  pour  obéir  aux  Dieux. 

(  M.  Marmontel.) 

Prologue  ,  (  Mufique.  )  forte  de  petit  opéra 
qui  précédé  le  grand  ,  l’annonce  &  lui  lert  d’intro¬ 
duction.  Comme  le  fujet  des  prologues  efl:  ordinaire¬ 
ment  élevé,  merveilleux,  ampoulé,  magnifique, 
ik.  plein  de  louanges ,  la  mufique  en  doit  être  bril¬ 
lante  ,  harmonieufe  ,  &  plus  impofantc  que  tendre 
6c  pathétique.  On  ne  doit  point  épuifer  fur  le  pro- 
logue  les  grands  mouvemens  qu’on  veut  exciter  dans 
la  pjece  ,  6c  il  faut  que  le  muficien ,  fans  être  mauf- 
fade  6c  plat  dans  le  début ,  lâche  pourtant  s’y  mé¬ 
nager  de  maniéré  à  fe  montrer  encore  intcrelîant  6c 
neuf  dans  le  corps  de  l’ouvrage.  Cette  gradation 
n’efl  ni  fentie,  ni  rendue  par  la  plupart  des  compo- 
fiteurs  ;  mais  elle  elt  pourtant  nécclfaire  ,  quoique 
difficile.  Le  mieux  feroit  de  n'en  avoir  pas  befoin  , 
6c  de  fupprimer  tout-à-fait  les  prologues  qui  ne  font 
guere  qu’ennuyer  6c  impatienter  les  fpeétateurs  ,  ou 
nuire  à  l’intérêr  de  la  pièce  ,  en  ufant  d’avance  les 
moyens  de  plaire  6c  d'intéreffer.  Auflï  les  opéra 
François  lont-ils  les  leuls  oîi  l’on  ait  confervé  des 
prologues  ;  encore  ne  les  y  fouffre-t-on  que  parce 
qu’on  n’ofe  murmurer  contre  les  fadeurs  dont  ils 
Pont  pleins.  (£) 

PR.OMF.TTEUR  ,  ou  Promisseur  ,  terme  de 
l’ancienne  Afirologie,  qui  lignifie  l’un  des  aftres  dont 
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on  confiderel’afpeét  pour  en  tirer  desconféquences. 
Par  exemple  ,  le  foleil,  ou  la  lune,  étant  pris  pour 
fignificateurs  de  quelque  événement ,  fi  uneplanete 
le  trouve  un  peu  plus  loin  ,  6c  qu’elle  doive  être 
confidérée  à  fon  tour  ,  le  point  où  elle  efl  fe  nomme 
promiffeitr ,  le  fignificateur  efl  comme  le  fujet  qui 
doit  recevoir  quelque  chofe  du  prometteur  an  certain 
tems.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

PROPAGATION  de  la  lumière ,  (  Afjron  )  le  tems 
que  la  lumière  du  foleil  met  à  venir  jufqu’à  nous  , 
efl  une  découverte  quifutfaite  dansle  dernier fiecle , 

6c  que  les  aflronomes  défignent  ordinairement  fous 
le  nom  de  propagation  fuccejjive  de  la  lumière. 
Cet  intervalle  de  tems  efl  de  8'  f  dans  les 
moyennes  diflances  du  foleil  à  la  terre. 

Les  fatellites  ont  fait  découvrir  aux  aflronomes 
la  propagation  fucceflîve  de  la  lumière ,  celle-ci  a 
fait  découvrir  à  M.  Bradley  la  caufe  de  l’aberration  ; 
6c  celle-ci  déterminée  rigoureufement  par  les  ob- 
lervations  a  fait  connoître  plus  exnétemenr  l’effet 
qui  devoit  en  réfulter  pour  les  fatellites  de  jupiter , 
qu’on  n’auroit  pas  pu  démêler ,  à  une  minute 
près,  parmi  toutes  les  autres  équations  qui  compli¬ 
quent  les  tables  des  fatellites.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

§  PROPORTION ,  (  Mufique .)  égalité  entre  deux 
rapports.  Il  y  a  quatre  fortes  de  proportions  ;  favoir 
la  proportion  arithmétique  ,  la  géométrique  ,  l’har¬ 
monique,  6c  la  contre-harmonique.  11  faut  avoir 
l’idée  de  ces  diverfes  proportions ,  pour  entendre 
les  calculs  dont  les  auteurs  ont  chargé  la  théorie  de? 
la  mufique. 

Soient  quatre  termes  ou  quantités  a  b  c  d  ;  fi  la 
différence  du  premier  terme  a  au  fécond  b  ,  efl  égale 
à  la  différence  du  troifieme  c  au  quatrième  d ,  ces 
quatre  termes  font  en  proportion  arithmétique.  Tels 
font,  par  exemple ,  les  nombres  fuivans ,  2 ,  4,  8,  10. 

Que  li  ,  au  lieu  d’avoir  égard  à  la  différence  011 
compare  ces  termes  par  la  maniéré  de  contenir  ou 
d’être  contenus  :  fi,  par  exemple,  le  premiers  efl 
au  fécondé,  comme  le  troifieme  c  efl  au  quatrième  d , 
la  proportion  efl  géométrique.  Telle  efl  celle  que 
forment  ces  quatre  nombres  2  ,  4  :  :  8  ,  iG. 

Dans  le  premier  exemple  ,  l’excès  dont  le  pre¬ 
mier  terme  2  efl  furpaffé  par  le  fécond  g  efl  2  ;  ÔC 
l’excès  dont  le  troifieme  S  efl  furpafle  par  la  qua¬ 
trième  10  efl  aufii  2  ;  ces  quatre  termes  font  donc 
en  proportion  arithmétique. 

Dans  le  fécond  exemple,  le  premier  terme  2  efl 
la  moitié  du  fécond  4;  6c  le  troifieme  terme  8  efl 
auffi  la  moitié  du  quatrième  iG.  Ces  quatre  termes 
font  donc  en  proportion  géométrique. 

Une  proportion ,  foit  arithmétique,  foit  géométri¬ 
que,  efl  dite  inverfe  ou  réciproque,  lorlqu’après 
avoir  comparé  ie  premier  terme  au  fécond,  l'on 
compare,  non  le  troifieme  au  quatrième,  comme 
dans  la  proportion  directe ,  mais  à  rebours  le  quatrième 
au  troifieme  ,  5c  que  les  rapports  ainfi  pris  fe  trou¬ 
vent  égaux.  Ces  quatie  nombres  2,  4:8,  6,  font  en 
proportion  arithmétique  réciproque;  6c  ces  quatre  2, 
4:  :6,  3  ,  font  en  proportion  géométrique  réciproque. 

Lorfque  dans  une  proportion  direéte  ,  le  fécond 
terme  ou  le  conféquent  du  premier  rapport ,  efl 
égal  au  premier  terme  ou  à  l’antécédent  du  fécond 
rapport,  ces  deux  termes  étant  égaux  font  pris  pour 
le  même,  6c  ne  s’écrivent  qu’une  fois  au  lieu  de 
deux.  Ainfi  dans  cette  proportion  arithmétique  2,4: 
4 , 6  ;  au  lieu  d’écrire  deux  fois  le  nombre  4,  on  ne 
l’écrit  qu’une  fois,  5c  proportion  fe  pofe ainfi  -X-  2, 

4>  6-  .  ,  ,  ,  . 

De  meme  dans  cette  proportion  géométrique ,  2  , 

4  :  ;  4  ,  8  ,  au  lieu  d’écrire  4  deux  fois,  on  ne  l’écrit 
qu’une,  de  cette  maniéré  ~  2,  4,  8. 

Lorfque  le  conféquent  du  premier  rapport  fert 
,  ainfi  d’antécédent  au  fççond  rapport ,  tk  que  la 
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proportion  fe  pofe  avec  trois  termes,  cette  proportion 
s’appelle  continue  ,  parce  qu’il  n’y  a  plus,  entre  les 
deux  rapports  qui  la  forment,  l’interruption  qui  s’y 
trouve  quand  on  la  pofe  en  quatre  termes. 

Ces  trois  termes  ^—1,4,6,  (ont  donc  en  pro- 
portioi 1  arithmétique  continue ,  6c  ces  trois-ci  2 

4,8,  font  en  proportion  géométrique  continue. 

Lor((\u\\ne proportion  continue  fe  prolonge  ,  c’eft- 
à- dire  ,  lorfqu’elle  a  plus  de  trois  termes  ou  de  deux 
rapports  égaux,  elle  s’appelle  progreffion. 

A  in  fi ,  ces  quatre  termes  2  ,  4,6,8,  forment  une 
progreffion  arithmétique  ,  qu’on  peut  prolonger 
autant  qu’on  veut ,  en  ajoutant  la  différence  au 
dernier  terme. 

Et  ces  quatre  termes  2,4,8,  16,  forment  une 
progreffion  géométrique,  qu’on  peut  de  même  pro¬ 
longer  autant  quY>n*Veut ,  en  doublant  le  dernier 
terme,  ou  en  général  ,  en  le  multipliant  par  le  quo¬ 
tient  du  fécond  ternie  divifé  parle  premier,  lequel 
quotient  s’appelle  Vexpojant  du  rapport  ou  de  la 
progreffion. 

Lorfque  trois  termes  font  tels  que  le  premier  eft 
au  troifieme,  comme  la  différence  du  premier  au 
fécond  cil  à  la  différence  du  fécond  au  troifieme 
ces  to  us  termes  forment  une  forte  de  proportion  ap¬ 
pelle  harmonique.  Tels  font,  par  exemple,  ces 
trois  nombres  3,4,  6  :  car  comme  le  premier  3  eft 
la  moitié  du  troifieme  6  ,  de  même  l’excès  1  du  fé¬ 
cond  fur  le  premier,  eft  la  moitié  de  l’excès  2  du 
troifieme  fur  le  fécond. 

Enfin  ,  lorfque  trois  termes  font  tels  que  la  diffé¬ 
rence  du  premier  au  fécond,  efi  à  la  différence  du 
fécond  au  troifieme,  non  comme  le  premier  eft  au 
troifieme  ,  ainfi  que  dans  la  proportion  harmonique  ; 
niais  ,  au  contraire ,  comme  le  troifieme  efi  au  pre¬ 
mier  ,  alors  ces  trois  termes  forment  entr’eux  une 
forte  de  proportion  appellée  proportion  contre-harmo¬ 
nique. 

L’expérience  a  fait  connoître  que  les  rapports  de 
trois  cordes  fonnant  enfemble  l’accord  parfait  tierce- 
majeure  ,  formoient  entr’elles  la  forte  de  proportion 
qu’à  caufe  de  cela  on  a  nommée  harmonique  :  mais 
c’efidà  une  pure  propriété  de  nombres  qui  n’a  nulle 
affinité  avec  les  (uns,  ni  avec  leur  effet  fur  l’organe 
auditif;  ainfi,  \a  proportion  harmonique  6c  la  propor¬ 
tion  contre -harmonique  n  appartiennent  pas  plus  à 
l’ai  t  que  la  porportion  arithmétique  6c  la  proportion 
géométrique,  qui  même  y  font  beaucoup  plus  utiles. 
11  faut  toujours  penfer  que  les  propriétés  des  quan¬ 
tités  abflraitesne  font  point  des  propriétés  des  Ions 
&  ne  pas  chercher ,  à  l’exemple  des  pythagoriciens  ! 
jene  fais  quelles  chimériques  analogies  entre  chofes 
de  différente  nature  ,  qui  n’ont  entr’elles  que  des 
rapports  de  convention.  ( S  ) 

PROPREMENT  ,  adv.  (  Mujîque,')  Chanter  ou 
jouer  proprement ,  c’eft  exécuter  la  mélodie  françoife 
avec  les  ornemens  qui  lui  conviennent  :  cette  mé¬ 
thode  n’étant  rien  par  la  feule  force  des  fons  ,  6c 
n’ayant  par  elle-même  aucun  cara&ere  ,  n’en  prend 
un  que  par  les  tournures  affeéfées  qu’on  lui  donne  en 
l'exécutant.  Ces  tournures  enfeignées  par  les  maîtres 
de  goût  du  chant,  font  ce  qu’on  appelle  les  agrémens 
du  chant  François.  Voyc^  Agrément  (  Mujique.  ), 
dans  le  Dicl,  raif.  des  Sciences ,  6cc.  (  S  ) 

PROPRETÉ  ,  (  Mujique.  )  exécution  du  chant 
François  avec  les  ornemens  qui  lui  l'ont  propres  ,  de 
qu’on  appelle  agrémens  du  chant,  Voy .  Agrément, 
l  Mujique,  )  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences,  &c. 
(.S) 

PROPRIÉTÉ  DU  STYLE ,  (  Belles-Lettres.  )  Trois 
chofes  contribuent  principalement  à  la  pertéaion 
d’un  ouvrage  ;  le  choix  du  fu jet ,  l’ordre  dü  plan ,  & 
la  propriété  du Jly le  :  ce  n’ell  pas  affer  d'un  p'an  qui 
fatisfait  ,  ni  d’un  lujet  qui  affecte  dans  un  ouvrage 
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d’efprit ,  il  faut  encore  un  ftyle  qui  attache,  Mais  par 
oit  le  ftyle  produira-t-il  cet  effet  ?  Ce  ne  fera  point 
précifément  par  fa  correttion ,  ni  par  fa  clarté,  ni 
même  pir  fa  facilité  ÔC  fon  harmonie;  ces  qualités 
font  néceffair es  ,  mais  elles  ne  font  pas  toujours  in- 
tereffantes  :  fans  elles  on  efi  fur  de  blciïer  ;  avec  elles 
on  n’efi  pas  fur  de  plaire.  C’eft  que  le  fiyle  ne  plaît, 
c  efi  qu  il  n  attache  que  par  fa  propriété  Par  cette  pro¬ 
priété  leule  il  nous  tranfporte  ,  il  nom,  retient  au  mi- 
lieu  des  objets  qu’il  nous  repréfente;  par  cette  pro- 
prieté  feule,  les  objets  qu’il  nous  repréfente,  il  les 
reproduit  :  il  leur  donne  une  couleur  qui  les  rend 
vi  fi  b  les ,  un  corps  qui  les  rend  palpables,  une  ex- 
preffiori  qui  les  rend  parlans  ;  pas  cette  propriété  feule, 
la  feene  qu’il  nous  retrace,  froide  6l  morte  fur  le 
papier,  s’enflamme  8c  fe  vivifie  en  paffant  dans  noire 
imagination. 

La  propriété  du  ftyle  renferme  d’abord  la  propriété 
des  termes,  c’efi  à  dire,  Taflbrtiinent  du  fiyle  aux 
idées.  Elles  doivent  être  rendues  dans  leur  fignih.  a- 
uon  pré  c  if  e  ,  iuivant  leur  acception  reçue,  lelon 
leurs  modifications  diverlès,  avec  leur-,  nuances  ca- 
raftérifiiques ,  par  leurs  fignes  équiv  fins;  (impies, 
par  des  termes  fimples  ;  complexes  ,  par  des  termes 
complexes;  mêlées  d'une  perception  &  d’un  ienti- 
menr,  par  des  termes  repréfen’atifs  d'un  fentiment 
&C  d’une  perception  ;  mêlées  d’un  fentiment  &c  d'un® 
image,  par  des  termes  représentatifs  d’une  image  8c 
d'un  fentiment;  nobles,  dans  toute  leur  nobleffe  ;  éner¬ 
giques,  dans  toute  leur  énergie.  Les  termes  font  le 
portrait  des  idées  :  un  terme  propre  rend  l’idée  toute 
entière  ;  un  terme  peu  propre  ne  la  rend  qu’à  demi; 
un  terme  impropre  la  rend  noin- qu’il  ne  la  défigure. 
Dans  le  premier  cas  on  faifit  l’idée,  dans  le  fécond 
on  la  cherche  ;  dans  le  troifieme  on  !a  méconnoît. 

La  propriété  du  Jlyle  renferme  enfuite  la  propriété 
du  ton  ,  c’efi-à-dire,  l’affortiment  du  fiyle  au  genre. 
Le  genre  efi  férieux  ou  agréable  ,  touchant  ou  terri¬ 
ble,  naturel  ou  héroïque.  Le  ton  doit  être  grave  6c 
concis  dans  le  genre  férieux ,  facile  8c  enjoué  dans  le 
genre  agréable ,  doux  8c  affeâueux  dans  le  genre 
touchant ,  confierné  6c  lugubre  dans  le  genre  terri¬ 
ble  ,  modefte  6c  ingénu  dans  le  genre  naturel,  élevé 
6c  pompeux  dans  le  genre  héroïque. 

La  propriété  du  (lyle  comprend  encore  la  propriété 
du  tour,  c’efi-à-dire,  l’afibniment  du  ftyle  au  lujet. 
Ce  fujet  appartient ,  ou  à  la  mémoire  ,  ou  à  l’efprit, 
ou  à  la  raii’on  ,  ou  au  fentiment ,  ou  à  l’imagination. 
Chacune  de  ces  facultés  demande  un  tour  conforme 
à  fa  nature.  La  mémoire  expofe,  il  lui  faut  un  tour 
fimple  ,  uniforme  ,  rapide;  loin  d’elle  les  réflexions 
recherchées,  les  portraits  romanefques,  lesdefcrip- 
tions  poétiques,  les  artifices  oratoires.  L’efprit  em¬ 
bellit  :  fon  tour  fera  varié,  ingénieux  ,  brillant  ;  c’efi 
pour  lui  que  font  faites  l’allufion  ,  l’antithefe ,  le 
contrafte ,  la  chute  épigrammatique.  La  raifon  juge  : 
fon  tour  doit  être  ferme  ,  réfléchi ,  févere  ;  elle  doit 
analy fer  avec  précifion  ,  développer  avec  étendue , 
réfumer  avec  méthode  ,  prononcer  avec  dignité.  Le 
fentiment  exprime  :  que  fon  tour  foit  libre,  pathéti¬ 
que  ,  infirmant  ;  qu’il  fe  répande  en  apoftropbes  ani¬ 
mées  ,  en  exclamations  vives ,  en  répétitions  énergi¬ 
ques  ,  en  loli icitat ions  preflantes.  L’imagination 
imite  :  laiffez-Iui  prendre  un  tour  enthoufiafte  ,  ori¬ 
ginal ,  créateur  ;  laiffez-lui  étaler  avec  profufion  ce 
que  la  métaphore  a  de  plus  riche  ,  ce  que  la  compa- 
raifon  a  de  plus  {'aillant ,  ce  que  l’allégorie  a  de 
plus  pittorefque ,  ce  que  l’inverfion  a  de  plus  mé¬ 
lodieux. 

A  la  propriété  du  tour  ajoutez  la  propriété  du  colo¬ 
ris  ,  c'eft-à-dire ,  l’aflortiment  du  ftyle  à  la  chofe 
particulière  que  vous  devez  peindre.  Efi  elle  clans  le 
gracieux?  Que  vos  couleurs  foienr  moëlleufes  ,  ten¬ 
dres,  fraîches,  bien  fondues.  Eft-elle  dans  le  fort? 

Y  y  y  ij 
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Que  vos  couleurs  (oient  pleines  .  refferrees ,  tran¬ 
chantes, hardies.  Eft-elle  dans  le  (ublimef  Deployez- 

en  d’éclatantes  &  de  (impies  en  meme  tems  Eil-elle 
dans  le  naïf?  Jettez-en  de  négligées  U  de  délicates 

tout  enfemble.  . 

Outre  la  propriété  des  couleurs  ,  il  y  a  \î  propneu 
des  Ions  ,  c'elWlire  ,  l’affortiment  du  ftyle  au  mouve¬ 
ment  de  l’aûion  qu'on  décrit.  Point  de  mouvement 
dans  la  nature  qui  ne  trouve  dans  le  choix  des  mots 
ou  dans  leur  arrangement,  des  (dns  qui  lui  répondent  : 

A  un  mouvement  lourd  &  tardif,  repondent  des  Ions 
graves  &  trainans  ;  à  un  mouvement  brutque  fcc  pré¬ 
cipité,  des  Ions  vifs  &  rapides;  A  un  mouvement 
bruyant  &  cadencé,  des  ions  éclatans  &  nombreux; 
à  un  mouvement  léger  fcc  facile,  des  Ions  doux  fcc 
coulans  ;  à  un  mouvement  pénible  fcc  profond  ,  des 
Ions  rudes  fcc  fourds  ;  à  un  mouvement  valie  &  pro¬ 
longé ,  des  Ions  majeftueux  fcc  toutenus.  Cet  accord 
des  fons  avec  chaque  mouvement  qu’on  décrit,  pro¬ 
duit  l’harmonie  imitative;  fcc  l’harmonie  imitative 
forme  dans  la  poéfie  lur-tout ,  une  partie  eflenuelle 
de  la  propriété  du  ftylt. 

Une  partie  plus  elfentielle  encore ,  c  eft  la  propriété 
des  traits,  c’eft-à-dire,  l’affortiment  du  ftyle  à  la 
paftion  qu’on  exprime.  Les  différentes  pallions  don¬ 
nent  à  Pâme  différentes  fecouffes ,  qui  le  marquent 
au-dehors  par  différentes  figures ,  ou  ce  qui  eft  le 
même ,  par  différens  traits  :  c’eft  en  quoi  confifte 
l’éloquence  du  fentiment.  L’admiration  entafle  les 
hyperboles  emphatiques  ,  les  parallèles  flatteurs  ; 
l’ironie  ,  le  reproche  ,  la  menace  font  les  traits  favo¬ 
ris  de  la’haine  fcc  de  la  vengeance.  L’envie  cache  le 
dépit  fous  le  dédain  ,  prélude  à  la  fatyre  par  l'elnge. 
L’orgueil  défie,  la  crainte  invoque ,1a  reconnoiflan- 
ce  adore.  Une  marche  c ha n celante ,  un  accent  i  ompu , 
l’égarement  de  la  peniée  ,  l’abattement  du  difcours 
annoncent  la  douleur.  Le  plaifir  bondit,  pétille, 
éclate  ,  le  rit  des  obltacles  6c  de  l’avenir  ,  le  joue  des 
réglés  &  du  tems,  s’évapore  en  faillies ,  écarte  les 
réflexions,  appelle  les  lentimens.  Des  traits  moins 
vifs  &  plus  touchans ,  un  épanouiflement  moins  fubit 
&  plus  durable  ,  moins  de  paroles  6c  plus  d’expreflion 
caraftérjlent  la  joie  douce  &  pailible.  La  mélancolie 
le  plaît  à  ralfembler  autour  d’elle  les  images funeftes , 
les  trifles  louvenirs ,  les  noirs  preflentimens.  L’efpé- 
rance  ne  s’exprime  que  par  des  loupirs  ardens,  que 
par  des  vœux  répétés  ,  que  par  des  regards  tendres 
élevés  vers  le  ciel.  Le  dclelpoir  garde  un  morne  lilen- 
cc  ,  qu’il  ne  rompt  que  par  des  imprécations  lancées 
contre  la  nature  entière  ;  dans  la  fureur ,  il  regrette  , 


il  invoque  le  néant. 

Relie  enfin  la  propriété  de  la  maniéré  ,  c’eft-à-  dire  , 
l’affortiment  du  flyle  au  génie  de  l’auteur.  Le  génie 
efl  l’enfant  de  la  nature  6c  l’éleve  du  hazard.  Il  eft 
rare  du  moins  qu’il  ne  porte  l’empreinte  des  circon- 
ftances  :  celles  qui  ont  fur  lui  une  influence  plus  mar¬ 
quée  ,  font  le  climat  où  l’on  a  pris  naiflance  ,  le  gou¬ 
vernement  ious  lequel  on  vit ,  les  locietes  que  1  on 
fréquente,  les  lectures  que  l’on  fait.  Le  climat  agit 
plus  particuliérement  fur  l’imagination  ou  fur  la  ma¬ 
niéré  de  voir  les  choies  ;  le  gouvernement  fur  le  ca- 
ra&ere  ou  fur  la  maniéré  de  les  fentir  ;  les  fociétés 
fur  le  jugement  ou  fur  la  maniéré  de  les  apprécier  ; 
les  leéhires  fur  le  talent  ou  lur  la  maniéré  de  les  ren¬ 
dre.  De  toutes  ces  differentes  maniérés  fondues  en¬ 
femble  ,  il  en  fort  pour  chaque  auteur  une  maniéré 
proore  qui  caraélerile  les  ouvrages  ,  qui  perlonmfie 
en  quelque  forte  ion  flyle ,  je  veux  dire ,  qui  l’anime 
de  fes  traits  ,  le  teint  de  la  couleur ,  le  fcclle  de  fon 
ame.  Un  écrivain  qui  n’auroit  point  de  maniéré  , 
n’auroit  point  de  ftyle.  Un  écrivain  qui  quitteroit  fa 
maniéré  pour  emprunter  celle  d’un  autre  ,  cette  der¬ 
nière  ,  fùt-elle  meilleure ,  n’auroit  jamais  qu’un  flyle 
diflbnant ,  étranger,  équivoque.  11  croiroit  s’élever 
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'au-defiùs  de  lui-même  ,  6c  il  tomberoit  au  -  deflouS. 

Quand  la  maniéré  decele  l’auteur ,  quand  les  traits 
expriment  la  paftion  ,  quand  les  fons  imitent  le  mou¬ 
vement  ,  quand  les  couleurs  peignent  la  choie ,  quand 
les  tours  marquent  le  fu jet,  quand  le  ton  répondait 
genre,  quand  les  termes  rendent  l’idee;  alors  la  re- 
prélentation  équivaut  à  la  réalité  ;  alors  la  diftraclion 
celle  ,  l’attention  croît  ,  le  ftyle  a  toutes  les  qualités 
nécelfaires  pour  plaire  6c  pour  attacher.  (  +  ) 

PROPUS  ou  Præpes  ,  (  Aflron.  )  nom  que  donne 
Proclus  à  une  étoile  de  la  troifieme  grandeur ,  fituée 
vers  la  conftellation  des  gémeaux  devant  le  pied  de 
caftor  ;  d’autres  l’ont  appellée  tropus ,  parce  qu’elle 
eft  voifine  du  tropique  ,  &  qu’elle  lemble  indiquer 
le  retour  du  foleil  par  l’extrémité  du  pied  de  caftor. 

(  Al.  de  la  Lande.  ) 

PROSERPINACA  ,  f.  f.  (  Tlifl.  nat.  Bot.  )  genre 

de  plante  dont  nous  ne  connoiflons  qu’une  leule  elpe- 
ce  ,  qui  fe  trouve  dans  les  marais  de  la  Virginie ,  6c 
dont  nous  avons  la  delcription  dans  les  Ephcm.  nue. 
cur.  174S,  n°.  2 j  ,  6c  dans  les  act.  UpJ\  1741,  p.  Si. 
Linné  la  range  parmi  les  triandr.  trhytu  Son  calice 
poféfur  l’ovaire  ,  eft  découpé  en  trois  feuilles  ,  les 
trois  piftils  font  cfrapés  :  la  graine  qui  a  trois  angles 
eft  couronnée  du  calice  &  partagée  en  trois  cham¬ 
bres.  Les  feuilles  de  la  plante  font  alternes  ,  6c  les 
fleurs  fortent  de  leurs  aiflelles.  (  W.  ) 

PROSODI AQUE ,  adj.  (  Mufiq.  dis  ntic.  )  Le  nome 
profodiaqae  fe  chantoit  en  l’honneur  de  Mars ,  6c  fut, 
dit-on  ,  inventé  par  Olimpus.  (5”) 

PROSODIE,  f.  f.  (  Mufiq.  des  une.  )  forte  de  nome 
pour  les  flûtes  6c  propre  aux  cantiques  que  l’on  chan¬ 
toit  chez  les  Grecs  h  l’entrée  des  facrifices.  Plutar¬ 
que  attribue  l’invention  des  profodies  à  Clonas  ,  de 
Té^ée,  félon  les  Arcadiens  ,  6c  de  Thebes  ,  lelon 
les  Béotiens.  (S) 

Prosodie  ,  (  Mufiq.  mod.  )  La  connoiflance  par¬ 
faite  de  la  profod'u  eft  absolument  néceflaire  à  tous 
ceux  qui  veulent  compofer  de  la  mulique  vocale; 
cependant  la  plupart  des  compofiteims  négligent  en¬ 
tièrement  cette  partie  ,  &  puis  l’on  s’étonne  de  voir 
la  mulique  ne  plus  produire  d’aufli  grands  effets. 
Que  diroit  on  d’un  adteur  qui  feroit  brèves  des  fyl- 
labes  longues;  longues  des  fyllabes  brèves;  qui 
éleveroit  la  voix  oh  il  faut  l’abaifler  ;  6c  qui  l’abaif- 
feroit  oîi  il  faudroit  l’élever  ?  on  le  trouveroit  fans 
doute  inloutenable.  La  nation  Françoife  fl  délicate 
fur  ce  point ,  &  fur  une  prononciation  ou  un  accent 
vicieux, toléré  cependant  tous  ces  défauts  à  l’opéra  , 
tant  férieux  que  comique.  J’avoue  que  cette  fingu- 
liere  contradiction  m’a  toujours  frappé  ,  6c  que  je 
n’en  vois  d’autre  raifon  que  celle  que  j’ai  déjà  inh- 
nuée  à  Y  article  Musique  ,  Suppl.  Le  fondateur  de  la 
mufique  théâtrale  françoife  étoitun  Italien  ;  il  a  né- 
oljoé  la  profodie  de  la  langue  ;  la  nation  prenant  la 
faute  du  mufleien  pour  celle  de  la  mufique  même, 
s’eft  accoutumée  à  entendre  mal  prononcer  en  chan¬ 
tant.  Les  fuccefleurs  de  Lulli  ne  le  font  point  apper- 
cus  de  ce  défaut ,  ou  n’ont  pas  fu  le  corriger ,  6c  petit 
à  petit  on  en  eft  venu  jufqu’à  ne  plus  penfer  à  \a pro¬ 
fodie  dans  la  mufique  vocale.  _ 

Pour  prouver  ce  que  j’avance  ,  je  renverrai  a  1  air 
qui  fc  trouve  à  Y  article  Expression  (Mufq.),  dans 
le  Dicî.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  l’on  y  verra  ,  vers  la 
fin ,  la  première  fyllabe  du  mot  lance ,  qui  eft  longue , 
placée  fur  le  levé  de  la  mefure  qui  eft  à  trois  tems  , 
6c  la  derniere  fyllabe  qui  eft  très-breve  6c  formée 
d’un  c  muet  fur  le  frappé  ,  &  d’un  ton  plus  haut  que 
la  première  ,  tandis  que  la  voix  doit  tomber  fur  uno 
muet  ;  le  refte  de  l’air  eft  d’ailleurs  paflablement  jufte , 
du  côté  de  la  profodie  s’entend. 

Mais  fl  les  compofiteurs  François  font  blâmables 
de  négliger  la  profodie  de  leur  langue ,  peu  harmo- 
nieule  en  elle-même  ,  que  dirons-nous  des  Italiens  ? 
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Ils  compofent  clans  une  langue  fi  muficale  ,  que  cha¬ 
que  air  fournit,  pour  ainfi  dire  ,  la  mcdodie  qui  lui 
eft  propre  ,  Si  cependant  ces  muficiens  enfreignent 
toutes  les  loix  delà  profodie  &  de  la  poéfie.  Du  chan- 
tant  !  du  chantant]  crie-t-on  par-tout  ;  6c  1  expref- 
fion  ,  la  profodie ,  perfonne  n’y  penfe. 

C’eft  fou  vent  encore  pis  dans  la  mufique  latine. 

Le  récitatif  au  moins  paroît  devoir  être  exempt 
de  fautes  de  profodie  ,■  point  du  tout, il  en  elt  fou  vent 
plein.  (F.  D.C.') 

§  Prosodie  ,  f.  f.  (  Littérature .  Poefie.)  ou  les 
fons  élémentaires  de  la  langue  françoife  ont  une 
valeur  appréciable  &  confiante  ,  6c  alors  fa  profodie 
eft  décidée  ;  ou  ils  n’ont  aucune  durée  prefcrite  ,  6c 
alors  ils  font  dociles  à  recevoir  la  valeur  qu'il  nous 
plaît  de  leur  donner,  ce  qui  fait  de  la  langue  fran¬ 
çoife  la  plus  Couple  de  toutes  les  langues  ;  6c  ce  n’eft 
pas  ce  que  l’on  prétend  lorfqu’on  lui  difpute  fa 
profodie.  .  ,  . 

Que  m’oppofera  donc  le  préjugé  que  j  attaque  i 
Dire  que  les  fyllabes  françoifes  font  en  même  tems 
indéciles  dans  leur  valeur,  6c  décidées  à  n’en  avoir 
aucune  ,  c’eft  dire  une  chofe  abfurde  en  elle-même; 
car  il  n’y  a  point  de  fon  pur  ou  articulé  qui  ne  foit 
naturellement  difpofé  à  la  lenteur  ou  à  la  vîteffe ,  ou 
également  fufceptible  de  l’une  6c  de  1  autre  ,  6c  fon 
caraétere  ne  peut  l’éloigner  de  celle-ci,  fans  l’incliner 
vers  celle-là.  5  , 

Les  langues  modernes ,  dit-on ,  n  ont  point  de  fyl¬ 
labes  qui  foxént  longues  ou  brèves  par  elles-mêmes. 
L’oreille  la  moins  délicate  dememira  ce  préjugé  ; 
mais  je  fuppofe  que  cela  foit,  les  langues  anciennes 
en  ont-elles  davantage?  Eft-ce  par  elle-même  qu’une 
fyllabe  eft  tantôt  breve  6c  tantôt  longue  dans  les  de- 
clinaifons  latines  ?  Veut-on  dire  feulement  que  dans 
les  langues  modernes  la  valeur  profodique  des  fylla* 
bes  manque  de  précifion?  Mais qu’eft  ce  qui  empêche 
de  lui  en  donner  ?  LTauteur  de  l’excellent  Traite  de  La 
profodie  françoife,  après  avoir  obfervé  qu’il  y  a  des 
brèves  plus  brèves ,  des  longues  plus  longues ,  6c  hne 
infinité  de  douteufes  ,  finit  par  décider  que  tout  fe 
réduit  à  la  breve  tk  à  la  longue  ;  en  effet ,  tout  ce  que 
l’oreille  exige  ,  c’eft  la  précifion  de  ces  deux  mefu- 
res  ;  6c  fi  dans  le  langage  familier  leur  quantité  rela¬ 
tive  n’eft  pas  complette  ,  c’eft  à  fadeur,  c’eft  au 
le&eur  d’y  fuppléer  en  récitant.  Les  Latins  avôient 
comme  nous  des  longues  plus  longues ,  des  brèves 
plus  brèves  ,  au  rapport  de  Quintilien  ;  6c  les  poetes 
ne  laiffoient  pas  de  leur  attribuer  une  valeur  égale. 

Quant  aux  douteufes ,  ou  elles  changent  de  va¬ 
leur  en  changeant  de  place  :  alors  ,  félon  la  place 
qu’elles  occupent ,  elles  font  décidées  brèves  ou 
longues;  ou  réellement  indécifes ,  elles  reçoivent 
le  degré  de  lenteur  ou  de  vîteffe  qu’il  plaît  au  poè¬ 
te  de  leur  donner:  alors,  loin  de  mettre  obftacle 
au  nombre,  elles  le  favorifent;  6c plus  il  y  a  dans 
une  langue  de  ccs  fyllabes  dociles  aux  mouvemens 
qu’on  leur  imprime  ,  plus  la  langue  elle-même  obéit 
aifément  à  l’oreille  qui  la  conduit.  Je  fuppofe  donc  , 
avec  M.  l’abbé  d’Olivet ,  tous  nos  tems  fyllabiques 
réduits  à  la  valeur  de  la  longue  &  de  la  breve  :  nous 
voilà  en  état  de  donner  à  nos  vers  une  mefure  exa£le 
6c  des  nombres  réguliers. 

«  Mais  où  trouver  ,  me  dira-t-on ,  le  type  des 
»  quantités  de  notre  langue  ?  L’ufage  en  eft  1  arbitre, 
«  mais  l’ufage  varie;  6c  lur  i]n  point  aufli  délicat  que 
»  l’eft  la  durée  relative  des  fons ,  il  eft  mal-aifé  de 
»  faifir  la  vraie  décifion  de  l’ufage  ». 

Il  eft  certain  que  tant  que  les  vers  n’ont  point  de 
métré  précis  6c  régulier  dans  une  langue ,  fa  profodie. 
n’eft  jamais  fiable.  C’eft  dans  les  vers  qu’elle  doit  être 
comme  endépôt,femblable  aux  mefures  que  l’on  trace 
fur  le  marbre  pour  reélifier  celles  que  l’ufage  altéré  ; 
&  fans  cela  comment  s’accorder  ?  La  volubilité  ,  la 
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molleffe  ,  les  négligences  du  langage  familier  font 
ennemies  de  la  précifion.  Fliixa  &  lubrica  ns  fermo 
humanus  ,  dit  Platon.  Vouloir  qu’une  langue  ait  ac¬ 
quis  par  l’ufage  feul  une  profodie  régulière  6c  confian¬ 
te  ,  c’eft  vouloir  que  les  pas  fe  foient  mefurés  d’eux- 
mêmes  fans  être  réglés  par  le  chant. 

Chez  les  anciens  la  mufique  a  donné  fes  nombres 
à  la  poéfie  :  ces  nombres  employés  dans  les  vers  6c 
communiqués  aux  paroles  ,  leur  ont  donné  telle  va¬ 
leur  ;  celles-ci  l’ont  retenue  6c  l’ont  apportée  dans  le 
langage  ;  les  mots  pareils  l'ont  adoptée  ;  6c  par  la 
voie  de  l’analogie  le  fyftême  profodique  s’eft  formé 
infenfiblement.  Dans  les  langues  modernes  l’effet  n’a 
pu  précéder  la  caufe  ;  6c  ce  ne  fera  que  long-tems 
après  qu’on  aura  preferit  aux  vers  les  loix  du  nombre 
&  de  la  mefure ,  que  la  profodie  fera  fixée  6c  unani¬ 
mement  reçue. 

En  attendant ,  elle  n’a  ,  je  le  fais ,  que  des  réglés 
défeûueufes  ;  mais  ces  réglés  ,  corrigées  l’une  par 
l’autre  ,  peuvent  guider  nos  premiers  pas. 

i?.  L’ufage  confulté  par  une  oreille  attentive  6c 
jufte ,  lui  indiquera  ,  fi  non  la  valeur  exaéle  des  fons , 
au  moins  leur  inclination  à  la  lenteur  ou  à  la  vî- 
tefî'e. 

z°.  La  déclamation  théâtrale  vient  à  l’appui  dé 
l’ufage ,  6c  détermine  ce  qu’il  laiffe  indécis. 

3°.  La  mufique  vocale  habitue  depuis  long-tems 
nos  oreilles  à  faifir  de  juftes  rapports  dans  la  duree 
relative  des  fons  élémentaires  de  la  langue  ;  6c  le 
chant  mefuré  dont  nous  fentons  mieux  que  jamais  le 
charme  ,  va  rendre  plus  précife  encore  la  jultefle  de 
ces  rapports.  Ainfi  ,  des  obfervations  faites  fur  l’ufa¬ 
ge  du  monde,  fur  la  déclamation  théâtrale  6c  fur  le 
chant  mefuré  ,  de  ces  obfervations  recueillies  avec 
foin,  combinées  enlemble  ,  6c  rectifiées  l’une  par 
l’autre  ,  peut  réfulter  enfin  un  fyftême  de  profodie 
fixe  ,  régulier  6c  complet.  (  M.  Marmontel.  ) 
PROSOPIS  ,  f.  f.  (  Hif.  nat .  Bot.  )  nouveau 
genre  de  plantes  des  Indes,  dont  Linné  nous  donne 
la  defeription  dans  la  nouvelle  édition  de  fon  fjl. 
nat.  1770.  Elle  appartient  aux  decandr.  monogyn. 
fon  calice  hemifphéroïde  eft  partagé  en  quatre 
dents  :  le  ftigma  eft  fimple  ,  6c  la  colfe  enflée,  ren¬ 
ferme  plufieurs  graines.  Elle  a  des  feuilles  alternes 
pinnées ,  dont  la  conjugaifon  eft  terminée  par  deux  ; 
les  épis  étroits  6c  longs  terminent  la  tige  ou  fortent 
des  aiffelles.  Les  fleurs  font  petites.  La  feule  efpece 
de  ce  genre  qui  eft  connue  ,  s’appelle  profopis  fpici- 
gera.  Lin.  (W d) 

§  PROSTATE,  f.  f.  ( Ahatôm .  )  Au  fortir  de 
la  veffie ,  l'uretre  naiffante  eft  embraflee  par  une 
glande  d’une  nature  particulière,  qu’on  appelle pro* 
flate.  Elle  eft  unique  dans  l’homme.  11  y  en  a  deux 
dans  un  grand  nombre  de  quadrupèdes. 

Elle  ne  reffemble  pas  pour  la  ftruéture  au  relie 
des  glandes.  Sa  fubftance  eft  uniforme ,  fans  lobes 
6c  fans  grains  vifibles ,  6c  faite  par  une  cellulofité 
fort  ferrée.  La  glande  en  général  a  prefque  la  figure 
d’un  cœur  ,  dont  l’échancrure  6c  la  partie  la  plus 
large  regarde  la  veffie,  6c  elle  devient  moins  lar¬ 
ge  à  mefure  qu’elle  s’étend  fur  l’uretre.  Elle 
eft  placée  fur  le  reélum  ôc  fur  la  veffie  &  fous  les 
véficules  féminales  6c  fous  l’uretre  ,  du  moins 
pour  la  plus  grande  partie  de  fon  épaiffeur  : 
elle  eft  attachée  à  ce  canal  par  un  tiffu  cellulaire 
ferré.  Sa  furface  fupérieure  eft  creufée  d’un  fillon 
vafculaire  :  elle  fait  boffe  dans  la  veffie.  Les  fibres 
droites  antérieures  6c  poftérieures  de  la  veffie  fe 
perdent  dans  la  prof  au. 

Je  ne  lui  connois  qu’une  enveloppe  cellulaire  & 
vafculeufe ,  fans  fibres  charnues. 

Toute  fimple  que  paroît  fa  fubftance,  elle  n’en 
a  pas  moins  des  conduits  excrétoires  bien  vifibles 
6c  bien  nombreux  ;  ils  defeendent  vers  la  partie 
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antérieure  de  l’uretre ,  6c  s’ouvre  dans  un  petit 
vallon  de  l’uretre,  qui  eft:  aux  deux  côtes  du  veru 
montanum  (P.  VÉSICULES  SÉMIN  a  LES ,  Suppl.  )  ,  6>C 
plus  haut  que  cette  éminence  &  plus  inférieurement. 

Ces  conduits  dépofent  une  humeur  blanche  un 
peu  épaifle  ,  coagulable  par  l’efprit  de  vin. 

Cette  liqueur  donne  à  l’humeur  fécondante  fa 
couleur,  6c  la  plus  grande  partie  de  fon  volume  ; 
car  la  liqueur  ,  qui  vient  des  tefticules  eft  beaucoup 
plus  fluide,  plus  verdâtre  6c  en  petite  quantité.  Ce 
peut  être  un  des  ufages  de  l’humeur  proflatique  , 
d’augmenter  la  mafle  de  la  liqueur  fécondante ,  pour 
qu’elle  puiffe  recevoir  une  vîtefle  plus  confldéra- 
ble ,  6c  fe  porter  jufqu’au  lieu  de  fa  deftination. 
Peut-être  a-t-elle  d’autres  ufages  moins  connus. 

La  liqueur  proflatique  ne  fe  répand  qu’avec  la 
fcmence  ,  6c  ne  fort  pas  d’elle-même  de  fa  glande. 
Le  lévateur  de  Vénus  paroît  la  principale  caule  de 
Ion  excrétion.  J’ai  lu  que  les projlatcs  s’effacent  dans 
les  eunuques.  Ne  feroit-ce  pas  la  prof  aie ,  qui  au- 
roit  fourni  à  des  animaux  une  liqueur  fécondante  , 
qu’ils  doivent  avoir  répandue  après  la  caflration  ? 

Les  glandes  rondes,  ou  les  proflates  inférieures 
de  plufieurs  quadrupèdes  different  de  la  profate. 
Elles  font  placées  à  l’angle  que  fait  le  corps  caver¬ 
neux-  de  l’uretre  avec  celui  du  pénis.  Dans  l’hom¬ 
me  efles  font  moins  grofics  ;  on  les  appelle  g landes 
de  Couper.  (  H.  D.  G.  ) 

PROSTITUÉE  ,  adj.  6c  f.  f.  (  Gramm.  )  femme 
qui  s’abandonne  à  la  lubricité  de  l’homme,  par 
quelque  motif  vil  6c  mercenaire.  Les  profita  les 
étoient  fort  communes  chez  les  Grecs  &  à  Corin¬ 
the;  elles  avoient  même  quelque  forte  de  diftin- 
âion.  A  Sparte  ,  la  licence  des  femmes  étoit  extrê¬ 
me  ;  les  filles  luttoient  contre  les  hommes,  toutes 
nues,  6c  elles  alloient  dans  les  rues  vêtues  d’une 
maniéré  fort  indécente ,  avec  des  efpeces  de  jupes 
entr’ouvertes  qui  lailfoiènt  voir  leurs  cuiffes.  Ce¬ 
pendant  dans  toute  la  Grece ,  il  n’étoit  pas  per¬ 
mis  aux  courtifannes  de  porter  des  bijoux  ni  de 
l’or  dans  les  rues  ;  elles  étoient  obligées  de  les  fai¬ 
re  porter  par  leurs  fervantes ,  pour  s’en  parer  dans 
les  lieux  oii  elles  alloient.  (-f) 

PROSTNITZ  ,  PROSTIEGOV,  (  Géogr.  )  ville 
du  marquifat  de  Moravie,  dans  le  cercle  d’Oîmutz  , 
fous  la  feigneurie  des  princes  de  Lichtenflein.  Elle 
eit  entourée  de  murailles  ,  oc  généralement  mieux 
bâtie;  que  la  plupart  des  autres  villes  provinciales 
de  la  contrée.  (  D.  G.  ) 

PROTÉE,  ( Hifl.  des  Égyptiens.')  Voye^  Cetès 
dans  ce  Suppl. 

PROTES1S  ,  f.  f.  (  Mufîque  des  anciens .  )  paufe 
d’un  tems  long  dans  la  mufique  ancienne,  à  la  dif¬ 
férence  du  lemme ,  qui  étoit  la  paufe  d’un  tems 
bref.  (S) 

PROVINS  ,  (  Géogr.  Hijl.)  Le  célébré  préfident 
Rôle  de  l’académie  françoife  ,  mort  fige  de  90  ans , 
c-n  1701  ,  étoit  d’une  honnête  famille  de  Provins. 
Il  fut  fccrétaire  du  cardinal  Mazarin  :  comme  il  étoit 
fort  poli ,  oc  qu’il  nvoit  beaucoup  d’efprit ,  il  fut 
aimé  de  Louis  XIV,  &  fit  une  grande  fortune. 
Voici  un  trait  qui  honore  fes  fenîimens. 

v  ittorio  Siri,  fi  connu  par  fon  Mercurio ,  &  par 
les  Me  marie  recondite  ,  demeuroit  fur  la  fin  de  fes 
jours  à  Chaillot ,  où  il  vivoit  honorablement  d’une 
grofle  penfion  que  Mazarin  lui  avoit  fait  donner. 
Sa  maiion  étoit  le  rendez-vous  des  politiques ,  6c 
fur-tout  des  miniflres  étrangers,  qui  ne  manquoient 
guere  de  s’arrêter  chez  lui  au  retour  de  Verfailies  les 
joursqu’ils  y  alloient  pour  leur  audience. Un  jour  que 
plufieurs  de  ces  MM.  s’y  trouvant  affemblés  ,  l’un 
d’eux  mit  la  converfation  fur  la  campagne  de  Flan¬ 
dres,  dont  il  paroiffoit  renvoyer  toute  la  gloire  à 
M.  tic  Louvois  :  Vittorio  qui  le  haïfîoil  interrompit 
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ce  louangeur ,  &  avec  fon  jargon ,  Moufu ,  lui  dit-il 
vos  nos  foins  ici  ic  votre  AI.  Louvet  il  pire  grand  huo-n 
qui  fou  dans  l'Europe;  conteniez-vous  de  nous  {■  ’. 
donner  pour  il  pire  grand  commis  ,  £■  f,  vous  y  ajout,, 
quelque  chofe  per  il  pire  grand  brut, al.M.  de  Louvois'' 
mflruit  le  lendemain,  fe  plaignit  au  roi.  Le  prince 
répondit  qu’il  châtieroit  l'infolence  de  l’abbc  Siri 
Rôle  ,  fecrétaire  du  roi ,  étoit  alors  en  fon  cabinet  ’ 
&  entendit  tout.  Quand  le  miniftre  fut  parti  il  fup! 
plie  le  roi  de  fufpendre  fa  jufle  colere  jufqu’àu 
loir ,  &  va  promptement  à  Chaillot ,  fe  met  au 
fait,  6c  revient  au  coucher  du  roi. 

«  Sire  lui  dit-il  le  fait  eft  à-peu-près  tel  qu’on 
>•  la  rendu  a  Y  M.  ;  vous  favez  que  mon  ami  a 
»»  une  méchante  langue  &  fe  met  c-n  colere  aifé- 
»  ment;  mais  il  devient  fou  &  furieux  lorfqu’il 
>1  croit  qu’on  a  bleftt  la  gloire  de  V.  M.  On  s’eft 
»  avifé  en  prefence  des  étrangers  qui  étoient  chez 
»  lui,  de  louer  M.  de  Louvois,  comme  fi  la  der- 
»  niere  campagne  n’avoit  roulé  que  fur  lui;  on  l’a 
..  voulu  taire  admirer  à  ces  étrangers  comme  le  plus 
»  grand  homme  de  l’Europe  :  alors  la  tête  a  tour- 
..  ne  a  mon  pauvre  ami ,  il  a  dit  que  M.  de  Lou- 
.1  vois  pouvoir  être  un  grand  commis  ,  &  rien  au- 
”,r“  ,cho’e,;  q«'il  étoit  aifé  de  réuflir  dans  fon 
»  mener  ,  lortqu  avec  tout  l’argent  du  royaume 
non  n  avoit  qu  à  exécuter  des  projets  auffi  fage- 
.1  ment  formes  &  des  ordres  auffi  prudemment  don- 
»  nés  que  ceux  de  V.  M.  Ah!  il  ejl  ji  à?! ,  dit  le 
»  roi ,  qu'il  ne  faut  pas  lui  faire  de  peine  »  :  ° 

Voilà  un  vrai  ami  dans  un  homme  élevé  à  la 
cour.  On  eft  charmé  de  voir  ce  que  c’eft  qu’à  pro¬ 
pos :  toucher  la  paffion.  Mil,  Hifl.  de  M.Mkùult , 
t.  1 ,  17.14.  (C.)  ’ 

PROYER,  ou  PRUYER,  ou  PRIER  (Hifl 
nat.  Ornith .)  c’eft  un  oifeaii  de  partage  ,  dont  on 
prend  beaucoup  au  ptintems  dans  les  plaines  vol- 
i.nes  des  montagnes  &  des  forêts  :  il  a  le  plumage 
de  1  alouette,  ,1  eft  plus  grand  que  le  cochevis  ; 
icn  bec  elt  gros,  court  6c  élevé  par-deflus  ;  la  par¬ 
tie  intérieure  eft  échancrée  de  chaque  côté.  Il  n’y 
a  aucun  oi.eau  qui  ait  le  bec  fendu  comme  le 
proyer.  Cet  oifeau  eft  pâle  fous  le  ventre  &  un 
peu  tiqueté  de  brun  ;  il  ne  fe  perche  guere’  fur  les 
branches,  communément  il  fe  tient  contre  terre  - 
î  Vlt  d„an»  les  P^s  fur  le  bord  des  eaux- ,  il  aime 
1  orge  &  le  millet  ;  c’eft  par  cette  raifon  qu’on 
1  appelle  en  latin  miliaris  :  il  fait  fon  nid  dans  les 
champs  ternes  d  avoine  ,  d’orge,  ou  dans  les  prés  , 
trc.  On  engraiffoit  autrefois  cet  oifeau  à  Rome 
avec  du  millet;  on  le  feryoit  dans  les  feftins.  (IV.) 

§  PRL  NIER ,  (  Bot.  Jard.  )  en  latin  prunus  en 
anglois plum-tree  ,  en  allemand  pfiaumenbaum. 


Caractère  générique. 

Un  calice  campaniforme  découpé  en  cinq  fegmens 
pointus ,  entre  leiquels  font  inférés  un  pareil  nombre 
de  pétales  larges  6c  arrondis;  vingt  ou  trente  étami¬ 
nes  prefque  auffi  longues  que  les  pétales,  attachées 
de  même  aux  parois  intérieures  du  calice  ,  6c  termi¬ 
nées  par  des  fommets  doubles  ,  environnent  un  em¬ 
bryon  globuleux.  Cet  embryon  ,  qui  fupporte  un 
flyle  délié,  couronné  par  un  ftygmate  orbiculaire, 
devient  un  fruit  arrondi  ou  oblong  contenant  un 
noyau  de  même  forme. 


Efpeces, 

I.  Prunier  à  feuilles  de  cerifier,  à  fruit  rouge, 
oblong  &  à  calice  rouge.  Mirabolan.  Prunier  ou 
prunellier  de  Canada. 

Prunus  cerafi  folio  fruclu  rubro  oblongo  ,  calice 
rubro.  Hort.  Colomb. 

z.  Prunier  à  très  -  petites  feuilles  arrondies  6c 
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inînces  ,  à  branches  déliées  ,  à  gros  fruit  globuleux 
luifant.  Prunier  de  Virginie.  Prune- cerife. 

Prunus  foliis  minirnis  rotundioiibus ,  Icevibus ,  rarnis 
lenuioribus  ,  fruclu  globulofo  lucido.  Hort.  Colomb. 

3.  Prunier  nain  très-épineux.  Prunellier  des  haies. 
Acacia  des  Allemands. 

Prunus  nana  fpinofijjima .  Hort.  Colomb.  Acacia 
fiojlras  ,  prunus  fylvejlris  ,  &c. 

V a  rie  tés  agréables  ou  fingulieres. 

4.  Prunier  de  perdrigon  à  feuilles  maculées. 

5.  Prunier  impérial  à  feuilles  maculées. 

6.  Damas  meloné  d’Angleterre  à  feuilles  bordées 
de  blanc. 

7.  Prunier  li  fleur  femi-double  ,  à  larges  feuilles  &£ 
à  fruit  rond  couleur  de  cire. 

Variétés  cultivées  pour  leur  fruit  dans  C ordre  de 
leur  maturité. 

S.  Bonne  deux  fois  l’an. 

9.  Prune  fans  noyau. 

*0.  Jaune  hâtive  ou  Catalogne. 

11.  Précoce  de  Tours. 

11.  Monfieur  hâtif. 

13.  Grofle  noire  hâtive  ou  noire  de  Montreuil. 

14.  Gros  damas  de  Tours. 

15.  Monfieur. 

r6.  Royale  de  Tours. 

17.  Diaprée  violette. 

18.  Perdrigon  hâtif. 

19.  Damas  rouge. 

2.0.  Damas  muiquéi 

21.  Royale. 

22.  Mirabelle. 

23.  Drap-d’or. 

24.  Impériale  violette,' 

25.  Damas  violet. 

26.  Damas  dronet. 

27.  Damas  d’Italie. 

28.  Damas  de  Mangeront 

29.  Damas  noir  tardif. 

30.  Perdrigon  violet. 

31.  Perdrigon  Normand. 

32.  Dauphine-reine-Claude  j  ou  abricot  vert, 

33.  Reine-Claude  blanche. 

34.  Jacinthe. 

35.  Impériale  blanche. 

36.  Damas  de  feptembre. 

Prune  de  vacance  ou  de  retenue, . 

37.  Petit  damas  blanc. 

38.  Gros  damas  blanc. 

39.  Perdrigon  blanc. 

40.  Abricotée. 

41.  Diaprée  blanche  ou  jaune. 

42.  Diaprée  rouge  ou  roche-corbom. 

43.  Dame-Aubert. 

44.  Ile-verte. 

45.  Perdrigon  rouge. 

46.  Sainte-Catherine. 

47.  Prune  de  Chypre. 

48.  Prune  Suiffe. 

49.  Bricette. 

50.  Impératrice  blanche. 

51.  Impératrice  violette. 

A  ces  efpeces  qui  fe  trouvent  dans  le  traité  des 
arbres  fruitiers,  nous  en  joindrons  encore  quelques- 
Jjnes  qui  ne  font  pas  méprifables. 

52.  Prune  d’abricot. 

53.  Prunier  de  Saint-Jean. 

54.  Prune  Datille. 

55.  Damas  de  Raunai. 

56.  Prune  Saint-Martin. 

<7.  Prune  d’Angervill^# 
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Nous  fupprimons  encore  nombre  de  variétés ,  tant 
de  fauvages  que  de  celles  que  les  payfans  confervent 
encore  dans  leurs  jardins.  Dans  le  nombre  de  celles- 
là  il  s’en  trouve  qui  font  précieufes  pour  porter  la 
greffe  des  bonnes  efpeces  :  tels  font  le  faint-Julién  & 
la  cerifette ,  &  une  groffe  prune  jaune  appcllée  dans 
le  pays  Meflin  prune- d' œuf. 

Entrons  dans  quelque  détail  fur  chaque  efpece  ; 
nous  faifirons  ,  autant  que  nous  le  pourrons ,  quel¬ 
que  caraftere  diftinftif  qui  puiffe  fervir  à  les  faire 
diflinguer. 

Le  prunier  n°.  1.  fait  un  arbre  de  taille  moyenne  : 
il  devient  très-touffu  ;  fon  écorce  eft  noirâtre  :  il  fe 
charge ,  dès  les  premiers  jours  d’avril ,  d’une  prodi- 
gieufe  quantité  de  fleurs  ,  dont  les  pétales  font  d’une 
légère  teinte  de  couleur  de  chair  ;  &  comme  les  feg- 
mens  du  calice  font  rougeâtres  ,  elles  paroiffent  de 
loin  plus  rouges  qu’elles  ne  font  en  effet.  Quelque 
tems  avant  leur  chute ,  les  pétales  deviennent  routes; 
ce  qui  donne  à  ce  joli  arbre  une  nouvelle  parure.  On 
fent  bien  qu’il  doit  figurer  agréablement  dans  les 
bofquets  où  l’on  veut  jouir  des  premiers  fouris  de 
l’année  renaiffante.  Il  faut  l’entrelacer  avec  le  prunier 
de  Virginie  ,  les  amandiers  à  fleur-rofe  &  à  fleur 
pâle  ,  le  merifier  à  grappe  &  les  pêchers  à  larges 
pétales.  Il  fe  multiplie  par  les  rejets  qu’il  pouffe  de 
fon  pied ,  par  les  marcottes  &  par  la  greffe  ;  mais  fon 
écufi'on  ne  prend  bien  que  fur  les  pruniers  qui  ont 
l’écorce  mince  t  comme  le  petit  damas  noir. 

Le  prunier  n°.  2.  forme  un  alfez  grand  arbre  & 
porte  une  belle  tête  :  il  eft  délicieux  à  la  fin  de  mars  ; 
les  fleurs  innombrables  dont  il  eft  chargé  ,  vous  fe- 
roient  croire  qu’il  eft  encore  couvert  de  neige  dont 
elles  ont  la  blancheur ,  fi  le  zéphir  &  l’abeille  qui  les 
careffent ,  fi  la  verdure  glacée  &  tendre  dont  elles 
font  entrelacées ,  ne  vous  détrompoient  agréable¬ 
ment  ,  &  ne  mêloient  au  plaifir  que  donne  ce  fpe&a- 
cle  ,  ce  que  la  furprife  &  l’efpérancc,  qui  femble 
renaître  avec  cet  arbre  ,  ont  de  plus  piquant  &  de 
plus  doux.  Il  s’écuffonne  &  peut  s’enter  fur  les 
pruniers  à  écorce  mince  :  en  le  multipliant  par  les 
noyaux,  il  fournit  des  fujets  très-propres  à  recevoir 
les  greffes  de  certains  pruniers  &c  abricotiers.  Son 
fruit,  globuleux  ,  gros,  vêtu  d’une  écorce  de  cou¬ 
leur  de  cerife  ,  glacé  &  comme  tranfparent ,  eft  très- 
agréable  à  la  vue  :  il  eft  âpre  ou  fade  au  goût ,  ainfl 
que  la  prune  du  n°.  1  ,  qui  eft  de  la  même  couleur, 
mais  alongée  &  un  peu  applatie. 

Le  nQ.  3  eft  le  prunellier  :  on  en  fait  de  bonnes 
haies  qui  réufliffent  là  011  l’épine  blanche  ne  fait  que 
languir;  mais  il  a  l’inconvénient  de  tracer  prodigieu- 
fement.Cet  arbufte  eft  fort  joli  aumois  d’avril  par  la 
prodigieufe  quantité  de  fes  fleurs.  Si  on  le  greffe  fur 
un  prunier  bien  droit,  &  qu’on  lui  forme  une  belle 
tête  ,  il  peut  figurer  dans  les  bofquets  printaniers  par 
fes  fleurs ,  &  dans  les  bofquets  d’été  par  le  grand 
nombre  de  fes  fruits  bleus  qui  font  un  fort  bel  effet. 
On  en  compofe  un  robb  qui  fe  vend  dans  les  phar- 
macopoles.  Voy'e^  l’article  Prunier  (  Matière  médi¬ 
cale.  )  du  Di  cl.  raif.  des  Sciences  ,  &c. 

Le  n°.  4  a  les  feuilles  maculées  de  quelques  taches 
blanchâtres  :  les  bourgeons  font  rouges  ,  marqués 
de  taches  plus  claires  :  le  fruit  eft  aufli  panaché. 

L’impériale  panachée  eft  d’un  effet  plus  agréable; 
mais  le  fruit  en  eft  ordinairement  petit  &  difforme. 

Le  damas  meloné  ,  ayant  fes  feuilles  bordées  de 
blanc  ,  a  plus  d’éclat  que  les  précédens. 

Le  n°.  7  eft  un  arbre  vigoureux  qui  reffemble  à 
l’arbre  de  dauphine  par  les  feuilles  &  le  port  ;  mais 
les  feuilles  font  plus  larges ,  plus  vertes  ,  plus  bof- 
felées  ;  les  bourgeons  font  plus  gros  ,  plus  violets  ; 
les  branches  s’abandonnent  fans  ordre  quand  on  n’a 
pas  le  foin  de  les  réprimer.  Les  fleurs  ont  deux  rangs 
de  pétales;  elles  font  larges  &  d’un  fort  bel  effet: 
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elles  s’épanouiffent  au  mois  de  mai  :  le  fruit  reffem- 
ble  à  une  reine-Claude  ;  mais  il  eft  d  un  blanc  de  cire 

&  Le'n^'^quelques  fleurs  affifes  immédiatement 
fur  les  branches  comme  celles  des  autres  prun urs: 
celles-là  donnent  les  premiers  fruits  ;  mais  il  poulie 
enfuite  du  bout  des  branches  de  petits  bourgeons 
chargés  d’un  bouquet  de  boutons  à  fleurs;  elles  s  epa- 
nouilfent  au  mois  de  juin  ,  8c  donnent  les  féconds 
fruits  qui  ne  font  mûrs  que  pour  le  mois  d  octobre. 

Ils  font  oblongs  ,  verts  Sc  un  peu  lavés  de  rouge  vers 
la  queue  :  leur  goût  eft  âpre  8c  fauvage  :  les  feuilles 
font  fort  étroites  vers  la  queue ,  les  bourgeons  menus 
8c  un  peu  pendans.  ,  .  , 

Le  n°.  a  forme  un  arbre  tres-touffu  8c  épineux  ;  les 
feuilles  font  petites  8c  d’un  verd  très-obfcur  :  le  fruit 
petit  Sc  noir  reffemble  beaucoup  à  une  prunelle  :  il 
n'eft  guere  meilleur;  mais  il  a  cela  de  fulgulier  qu’on 
n’y  trouve  qu’une  amande  nue  ,  à  l’exception  d  un 
petit  croiffant  boifeux  attaché  par  le  cote  qui  eft 
comme  le  premier  trait  d’une  ébauche  que  la  nature 

a  abandonnée.  r 

Après  avoir  jette  ce  coup -d’œil  fur  les  cfpeces  pu¬ 
rement  agréables  ou  fingul.eres  ,  occupons-nous  de 
celles  dont  les  fruits  chargent  nos  tables  pendant 
quatre  mois  ,  fraîches  ou  lur  la  pâte ,  Sc  pendant 
foute  l’année  en  pruneaux  ou  en  confitures.  1  n  eft 
point  de  genre  qui  offre  autant  de  variétés  dans  le 
coloris  que  les  prunes  :  les  unes  lont  noires  comme 
du  jais  les  autres  font  d'un  beau  bleu  ,  les  |aunes 
de  teintes  différentes,  le  jaune  pointillé  de  rouge, 
le  blanc  le  vert  mêlé  de  pourpre ,  des  rouges  doux  , 
des  rouges  éclatans  ,  des  violets  de  plufieurs  nuan¬ 
ces  toutes  ces  couleurs  fur  une  peau  unie  Sc  glacee  , 

Sc  couvertes  d’une  rolée  fraîche  8c  éclatante  comme 
les  fleurs  du  matin  ,  rendent  les  prunes  auffi  agréa¬ 
bles  à  la  vue  qu’elles  font  délicieufes  au  goût ,  par 
les  fenfations  délicates  8c  variées  qu’elles  lui  don¬ 
nent  :  il  n’eft  point  de  fruit  qui  ait  autant  de  lucre  ; 
elles  font  très-légérement  purgatives ,  leur  ufage 
modéré  doit  par-là  même  être  bon  pour  la  iante , 
mais  il  faut  avoir  attention  de  n’en  manger  que  très- 
peu  après  le  repas  ;  elles  troublent  la  digeltion  :  le 
matin  elles  n’incommodent  jamais  ;  on  peut  auffi  en 
mander  le  foir ,  lorfqu’on  ne  loupe  pas  ou  qu  on  le 
contente  d’un  bouillon  ou  d'un  morceau  de  pain. 
S’il  eft  des  prunes  mal-faines,  ce  lont  lans  doute 
celles  qui  ne  quittent  pas  du  tout  le  noyau  Sc  qui  ne 
contiennent  qu’une  pulpe  graffe,  âpre  ou  infipide  ; 
on  met  fur  le  compte  des  prunes  les  dyffenteries  qm 
régnent  ordinairement  dans  ces  mois,Sc  qui  lont 
caufées  par  le  paffage  fubit  d’un  tems  frais  à  une 
chaleur  extrême  qui  trouble  la  tranlpiration  :  les 
bonnes  prunes  font  au  contraire  un  des  meilleurs 
remedes  contre  cette  cruelle  maladie  ,  ainli  que  tous 
les  fruits  fucrés. 

Le  prunier  de  jaune  hâtive  eft  d  une  grandeur  mé¬ 
diocre  ,  Sc  raffemble  fes  branches  qui  pouffent  droit: 
il  eft  très-fertile  ;  fes  bourgeons  font  menus  Sc  d’un 
gris-clair,  la  pointe  eft  violette  ;  les  boutons  font 
petits  ;  les  fupports  peu  faillans  ;  les  feuilles  dente¬ 
lées  régulièrement  Sc  peu  profondément,  lont  étroites 
depuis  leur  plus  grande  largeur  qui  eft  à  un  tiers  de 
leur  extrémité  ;  elles  diminuent  confidérablement 
8c  régulièrement  vers  la  queue  :  le  Iruit  eft  alongé  , 
de  groffeur  médiocre  ;  l'a  tête  eft  terminée  par  un 
petit  enfoncement  ;  il  eft  d’un  beau  jaune-clair  ;  fon 
eau  eft  lucrée  Sc  peu  abondante  ;  la  chair  eft  molle 
Sc  un  peu  groftiere.  Cette  prune  mûrit  au  commen¬ 
cement  de  juillet  en  efpalier  au  midi ,  Sc  vers  la  mi- 
juillet  en  plein-vent  ;  on  en  fait  de  bonnes  corn- 

P°La  précoce  de  Tours  vient  fur  un  arbre  vigou¬ 
reux  &  fertile;  les  bourgeons  font  forts  &  d’un  vio- 
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let  très- foncé  ;  la  feuille  eft  de  grandeur  médiocre, 
étroite  vers  la  queue ,  dentelée  finement  Sc  peu  pro¬ 
fondément  ;  le  fruit  eft  petit ,  ovale  ,  diminuant  éga¬ 
lement  vers  la  tête  6c  vers  la  queue;  la  peau  eft 
noire  ,  très-fleurie  ;  la  chair  tire  fur  le  jaune  ,  &  a 
quelques  traits  teints  de  rouge  le  long  de  l’arrete  du 
noyau  ;  l’eau  eft  allez  abondante  &  agréable.  Cette 
prune  mûrit  avant  la  mi-juillet,  &  eft  affez  bonne 
pour  une  prune  précoce. 

Le  prunier  de  monfieur  hâtif  reffemble  beaucoup 
au  monfieur  commun  ,  même  par  le  fruit  ;  fa  chair 
eft  d’un  jaune  tirant  fur  le  verd  ;  il  a  à  fon  extrémité 
un  petit  applatlffement  très-peu  enfoncé  ;  il  mûrit 
vers  la  mi-juillet,  Sc  par  conféquent  précédé  1  autre 
d’environ  quinze  jours.  . 

La  noire  de  Montreuil  ou  groffe  noire  hâtive  . 
cette  prune'  que  l’on  confond  ordinairement  avec  le 
gros  damas  eft  de  moyenne  groffeur  ;  fa  lorme  eit 
alongée  ;  fa  peau  eft  d’un  violet  foncé ,  tres-fleune 
Sc  très-aigre,  quand  on  la  mâche;  fa  chair  d  un 
verd  clair  jaune  dans  fa  parfaite  maturité  ;  ion  eau 
eft  affez  agréable  S:  relevée  d’un  peu  de  partum; 
elle  n’eft  ni  fucrée  ni  fade  ;  elle  mûrit  un  peu  aptes 
la  jaune  hâtive  ,  mais  elle  lui  eft  bien  fupérieure  :  on 
donne  auffi  le  nom  de  groffe  noire  hdtive  à  une  prune 
ronde  pins  groflè  que  la  précédente,  de  meme  cou¬ 
leur  ,  prefqu’aufli  précoce  ,  mais  d'un  goût  tade  Sc 
d’une  chair  groftiere.  .  , 

Le  prunier  de  gros  damas  deTours  devient  grand; 
fa  fleur  eftlujette  à  couler,  lorfqu’il  eft  plante  en  plein 
vent  ;  fes  bourgeons  font  gros  Sc  rougeâtres  du  cote 
du  foleil;  les  boutons  font  petits  ,  très-pointus  ;  les 
fupports  font  gros  &  faillans  ;  du  même  bouton  il 
fort  deux  ou  trois  fleurs  ,  fouvent  avec  deux  petites 
feuilles  ;  les  feuilles  font  grandes  Sc  le  terminent  en 
pointe  à  la  queue  ;  la  dentelure  eft  affez  fine  Sc  pro¬ 
fonde  ;  le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur  Sc  alongé  ,  il 
n’a  prefque  point  de  rainure  fenfible;  la  peau  eft  violet 
foncé  ;  la  chair  eft  prefque  blanche  ,  ferme  Sc  fine  ; 
l’eau  eft  fucrée  :  fa  maturité  arrive  peu  apres  lami- 

*  La  prune  de  monfieur  eft  affez  connue  ,  elle  vient 
fur  un  prunier  vigoureux  Sc  de  bon  rapport  ;  fon  truit 
Qui  eft  gros  fuperbe  Sc  d’un  beau  violet ,  mûrit  vers 
la  fin  de  juillet  ;  il  eft  fort  bon  dans  les  terres  feches 
Sc  chaudes  ,  mais  il  fait  de  mauvais  pruneaux. 

Le  prunier  de  royale  de  Tours  eft  vigoureux ,  fleu¬ 
rit  beaucoup  Sc  noue  affez  bien  fon  fruit  ;  fes  bour¬ 
geons  font  très-gros  ,  courts  ,  d’un  vert-brun  ,  rou¬ 
geâtres  au  bout,  Sc  tiquetés  de  petits  points  gris; 
les  boutons  font  gros ,  en  grand  nombre  ,  Sc  les  (ap¬ 
ports  très -renflés  ;  les  fommets  des  ctamines  font 

d’un  jaune-brun;  les  feuilles  font  terminées  en  pointe 
aux  deux  bouts  ,  Sc  leur  dentelure  eft  aigue  ;  les  pe¬ 
tites  feuilles  ont  prefque  la  forme  d’une  raquette  , 
fon  fruit  eft  gros  ,  d’une  forme  un  peu  alongee  ;  la 
tête  eft  un  peu  enfoncée  ;  la  peau  eft  d’un  violet  clair 
Cernée  de  très-petits  points  d’un  jaune  prefque  dore  , 
du  côté  de  l’ombre  ,  elle  eft  plutôt  rouge-clair  que 
violette  ;  la  chair  cil  d’un  jaune  verda.re ,  fine  «ores- 
bonne  ;  l’eau  eft  abondante  Sc  fucree:  c  eft  une 
bonne  prune  ,  elle  mûrit  vers  la  fin  de  juillet. 

Le  prunieric  diaprée  Violette  eft  un  petit  arbre 
fort  rameux  qui  vient  mieux  en  buiffon  qu  eu  plein 
vent-  les  bourgeons  font  courts,  gris  clair Sc  cou- 
verts’d’un  duvet  blanchâtre  tres-epais;  les  boutons 
font  triples  Sc  quadruples  comme  dans  1  abricotier. 
Le fupport  eft  très- Taillant  ;  les  feuilles  lont  petites, 
elles  Ve  recroquevillent ,  s’étréciffent  vers  la  queue  ; 
leur  dentelure  eft  fine  8c  peu  profonde;  quelques 
fommets  des  étamines  fe  développent  un  peu  ;  u 
n’eft  pointde prunier  qui  fleuriffe  auffi  abondamment; 
il  eft  d’un  rapport  médiocre ,  le  fruit  eft  alongé ,  pai- 
fablement  gros;  la  peau  eft  d’un  violet  tonce,  la  chair 
4  i  un 
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d’un  vert  blanc  ;  l’eau  cft  fucrée  6c  agréable  la  chair 
ferme  6c  un  peu  feche  :  cette  prune  qui  mûrit  dans 
les  derniers  jours  de  juillet  ou  les  premiers  du  mois 
d’août,  ell  fort  bonne  crue,  6c  excellente  en  pruneaux: 
il  faut  l’écuflbnner  haut  fur  de  belles  tiges  ,  li  l’on 
veut  l’élever  en  plein  vent. 

Le  perdrigon  hâtif  fe  trouve  fur  le  catalogue  des 
chartreux  de  Paris,  6c  n’elt  point  dans  le  traite  des 
arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel  ;  la  feuille  ell  d’un 
vert  clair,  &  les  bourgeons  blanchâtres:  nous  n’en 
avons  pas  vu  le  fruit. 

Nous  ne  ferons  plus  mention  du  tems  de  la  matu¬ 
rité  ,  il  devient  affez  indifférent  depuis  les  premiers 
jours  d’août  jufqu’à  la  mi-feptembre ,  tems  oit  les 
bonnes  prunes  foifonnent  :  nous  recommencerons 
à  le  marquer  à  cette  époque  ,  pour  faire  connoître 
les  prunes  tardives. 

Le  prunier  de  damas  rouge  efl:  peu  fertile  ;  fes 
bourgeons  font  très-longs,  rougeâtres  6c  prefque  de 
couleur  de  lacque  vers  la  pointe  ;  les  boutons  font 
petits  ,  pointus  ,  couchés  fur  la  branche ,  peu  éloignés 
les  uns  des  autres  ;  les  fupports  font  aflez  élevés  ; 
les  feuilles  de  moyenne  grandeur  diminuent  réguliè¬ 
rement  vers  la  queue  ;  la  dentelure  efl  fine  ,  aiguë  , 
peu  profonde  ;  le  fruit  ell  de  moyenne  groffeur  ,  de 
forme  ovale  ,  il  n’a  prefque  point  de  rainure  ;  il  efl 
rouge  foncé  du  côté  du  foleil ,  6c  rouge  pâle  du  côté 
oppofé;  fa  chair  efl  jaunâtre  ,  fine  6c  fondante  ,  6c 
fon  eau  très-fucrée.  Il  y  a  un  autre  damas  rouge  plus 
petit,  moins  alongé  6c  plus  tardif  qui  mûrit  vers  la 
mi-feptembre,  6c  qui  efl  connu  à  Metz  fous  le  nom 
de  noyau  quarre  Ou  damas  quant  :  c’eft  un  fruit 
délicieux. 

Le  prunier  de  damas  mufqué  efl  un  arbre  médio¬ 
crement  grand  6c  fertile  ;  le  bourgeon  efl  gros ,  aflez 
long  ,  gris-jaunâtre  ,  rouge-brun  très-foncé  par  l’ex¬ 
trémité  ;  les  boutons  font  petits  ,  pointus  ,  peu  éloi¬ 
gnés  l’un  de  l’autre, prefque  couchés  fur  la  branche; 
les  fleurs  fortent  à  deux  ou  trois  du  même  bouton  ; 
les  feuilles  font  longues  de  trois  pouces  trois  lignes, 
&  larges  de  deux  pouces ,  dentées  peu  profondément 
6c  aflez  finement  ;  la  plus  grande  largeur  efl  vers 
l’extrémité.  Le  fruit  efl  petit  ,  applati  fur  fon  dia¬ 
mètre  ,  6c  par  la  tête  6c  par  la  queue  ;  une  gouttière 
très-profonde  le  divife  fuivant  fa  hauteur  ;  fa  forme 
efl  peu  régulière  ;  la  peau  efl  d’un  violet  très-foncé  , 
prefque  noire  ,  très-fleurée  ,  la  chair  jaune  &  affez 
ferme ,  l’eau  abondante ,  d’un  goût  relevé  6c  mufqué. 
Quelques-uns  appellent  cette  prune  ,  prune  de  Mai- 
the  ou  de  Chypre;  mais  la  prune  de  Chypre  efl  dif¬ 
férente. 

Le  prunier  de  royale  devient  un  grand  arbre  ;  fes 
bourgeons  font  gros  , longs ,  vigoureux  ;  leur  écorce 
efl  violette  avec  des  taches  cendrées  ;  le  plus  com¬ 
munément  elle  efl  gris-de-lin  du  côté  du  foleil ,  6c 
gris-vertdu  côté  de  i’ombre  ;  fes  boutons  font  petits, 
très-aigus  ,  6c  s’écartent  de  la  branche  ;  les  fleurs 
font  grandes  &  belles  ,  elles  ont  treize  lignes  de  dia¬ 
mètre  ;  fes  feuilles  font  très-vertes,  repliées  en  gout¬ 
tières  :  fl  elles  fe  terminoient  autant  en  pointe  par 
l’extrémité  que  par  la  queue ,  elles  feroient  de  la 
forme  d’une  lofange  ou  rhomboïde.  La  dentelure  efl 
ronde  6c  très-peu  profonde  ;  le  fruit  efl  gros  ,  pref¬ 
que  rond  ;  la  rainure  efl  à  peine  fenfible  ;  la  peau  efl 
d’un  violet  clair  &  fl  fleurie  ,  qu’elle  paroîr  comme 
cendrée  ;  elle  efl  tiquetée  de  très-petits  points  fau¬ 
ves  ;  la  chair  efl  d’un  vert  clair  tranfparent,  ferme  6c 
affez  fine  ;  l’eau  a  un  goût  très-relevé  6c  lemblable  à 
celui  du  perdrigon. 

La  mirabelle  efl  affez  connue  pour  n’avoir  pas 
befoin  de  defeription  ;  on  fait  que  ce  prunier  efl  petit 
6c  très-rameux,  qu’il  efl  propre  àfaire  des  buiflôns, 
des  haies  6c  des  boules ,  6c  que  fon  fruit  efl  excellent. 

Tome  IV, 
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Le  commerce  qu’on  fait  à  Metz  de  la  mirabelle  con¬ 
fite  en  entier  ,  efl  un  objet  confidérable. 

Le  drap  d’or  ou  mirabelle  double  a  fes  bourgeons 
courts  aflez  gros,  d’un  vert-brun  du  côté  du  foleil  , 
&  verts  du  côté  de  l’ombre  ;  la  pointe  efl  d’un  violet 
foncé  du  côté  du  foleil , aurore  du  côté  oppofé;  les 
boutons  font  petits  ,  pointus,  couchés  fur  la  branche; 
les  fupports  très-faillans  ,  les  pétales  de  la  fleur  font 
longs  6c  étroits  ;  la  feuille  efl  ovale  6c  d’un  vert  un 
peu  pâle  ;  le  fruit  efl  petit,  prefque  rond  ;  la  rainure 
efl  prefque  imperceptible  ;  la  peau  efl  fine  ,  jaune , 
marquetée  de  rouge  du  côté  du  foleil;  la  chair  efl 
jaune  6c  très-délicate,  l’eau  fucrée  &:  d’un  goût  très-fin. 

L’impériale  violette  ell  un  prunier  vigoureux.  Ses 
boutons  font  gros,  pointus,  très-écartés  de  la  bran¬ 
che  ;  les  fupports  font  peu  élevés  ;  le  flyle  du  pillil 
efl  très-long,  fou  vent  la  fleur  a  fix,fept  ou  huit  pétales, 
&  alors  les  uns  font  ronds  6c  les  autres  alongés  ;  les 
feuilles  font  de  forme  elliptique;  la  queue  efl  longue, 
le  fruit  efl  gros,  long,  ovale,  fuperbe  ,  d’un  beau 
violet  ;  la  chair  efl  jaune  ,  ferme  ;  fon  eau  efl  fucrée 
6c  d’un  goût  relevé  dans  les  terres  qui  lui  convien¬ 
nent.  Il  y  a  une  autre  impériale  plusgroffe  très-alon- 
gée ,  dont  la  queue  efl  prefque  à  fleur  du  fruit. 

Le  prunier  de  damas  violet  efl  vigoureux  ,  mais  il 
efl  peu  fertile  ;  le  bourgeon  efl  rouge  bien  foncé  , 
chargé  d’un  duvet  blanc  fale  ;  le  bouton  efl  couché 
fur  la  branche ,  il  cft  fouvent  double  ou  triple  dans 
le  gros  du  bourgeon;  le  fupport  efl  cannelé;  les  fleurs 
fortent  à  deux  ou  trois  du  même  bouton  ,  &  fou- 
vent  deux  pédicules  font  collés  enfemble  prefque 
dans  toute  leur  longueur  ;  les*feuilles  font  étroites 
vers  la  queue  ,  6c  s’arrondiffent  à  l’aurre  extrémité  ; 
la  dentelure  efl  très-peu  profonde  6c  forme  des  feg- 
mens  de  cercle  ;  le  fruit  efl  de  moyenne  groffeur  6c 
alongé  ;  le  diamètre  ell  beaucoup  moindre  vers  la 
queue  que  vers  la  tête  ;  il  n’a  point  de  gouttière  len- 
flble  ;  la  peau  efl  violette  ,  très-fleurie  ;  la  chair  jaune 
6c  ferme  ;  l’eau  très-fucrée  5  mêlée  d’un  peu  d’acide  : 
cette  prune  efl  bonne. 

Le  damas  dronet  efl  une  petite  prune  alongée; 
elle  n’a  ni  rainure  ni  applatiffement  fenfible  ;  la  peau 
efl  d’un  vert  clair  qui  tire  fur  le  jaune;  lorfque  le 
fruit  efl  bien  mûr  ,  elle  efl  peu  fleurie  ;  la  chair  tire 
fur  le  vert,  elle  efl  tranlparente ,  ferme  6c  fine  ; 
l’eau  efl  très-fucrée  6c  d’un  goût  agréable  :  ce  petit 
fruit  efl  très-bon. 

Le  prunier  de  damas  d’Italie  efl  vigoureux  ,  fleurit 
beaucoup  6c  noue  bien  fon  fruit;  les  bourgeons  font 
gros  ,  d’un  violet  foncé;  les  boutons  font  gros  ;  les 
lupports  très-faillans  6c  cannelés  des  deux  côtés;  il 
fort  jufqu’à  quatre  fleurs  du  même  bouton  ;  les  péta¬ 
les  font  alongés  ;  lès  feuilles  font  rhcmboïdales , 
dentelées  finement  6c  régulièrement  ;  le  fruit  efl  de 
groffeur  moyenne,  prefque  rond;  la  gouttière  efl 
bien  marquée  fans  être  profonde  ;  il  efl  un  peu  ap¬ 
plati  du  côtéde  la  queue;  la  peau  ell  très-fleurie,  d’un 
violet  clair  qui  brunit  beaucoup  lorfque  le  fruit  ell 
très  mur;  la  chair  efl  d’un  jaune  verdâtre  ;  l’eau  efl 
très-fucrée  &  de  fort  bon  goût  ;  le  noyau  ne  tient 
prefque  point  à  la  chair  :  cette  prune  ell  très-bonne. 

Le  prunier  de  damas  de  maugeron  efl  grand  6c  affez 
fertile  ;  les  bourgeons  font  gros  ,  courts  ,  cannelés  , 
de  couleur  d’amaranthe;  les  boutons  font  courts, 
gros  par  la  bafe  ,  peu  pointus  6c  comme  collés  fur 
les  branches;  les  lupports  font  faillans  6c  très-larges; 
les  pétales  font  un  peu  froncés  par  les  bords  ;  les 
feuilles  font  grandes  ,alongées  ,  6c  fe  terminent  en 
pointe  vers  la  queue  ;  les  bords  font  dentelés  très- 
peu  profondément  ;  le  fruit  efl  gros  ,  prefque  rond  , 
il  n’a  prefque  pas  de  rainure  ,  mais  il  efl  un  peu  ap¬ 
plati  d’un  côté  6c  par  la  queue;  la  peau  efl  d’un  violet 
clair,  très-fleurie  6c  femée  de  très-petits  points  fau¬ 
ves  ;  la  chair  efl  ferme  &  tire  un  peu  fur  le  vert  ;  l’eau 
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eft  fucrée  &  agréable  ;  le  noyau  ne  tient  point  à  la 
chair:  cette  prune  eft  excellente. 

Le  damas  noir  tardif  eft  petit ,  de  forme  alongée  ; 
la  rainure  n’a  prefque  aucune  profondeur  &  n'eft  re¬ 
marquable  que  par  fa  couleur  ;  la  peau  eft  d’un  vio¬ 
let  très-foncé  ,  prefque  noire  6c  très-fleurie  ;  la  chair 
tire  fur  le  jaune  du  côté  du  loleil  6c  fur  le  vert  du 
côtéoppofé;  l’eau  eft  abondante  &  aflez  agréable, 
quoiqu’elle  ait  un  peu  d’aigreur  ;  le  noyau  ne  tient 
point  du  tout  à  la  chair  :  ce  fruit  eft  préférable  à  plu- 
lieurs  qu’on  cultive  davantage. 

Le  perdrigon  violet  eft  allez  connu  pour  n’avoir 
pas  befoin  de  defcription  ;  il  ne  mûrit  6c  ne  réulîit 
trcs-bien  qu’en  efpalier ,  au  midi  ou  au  couchant. 

Le  prunier  de  perdrigon  normand  eft  grand  6c  vi¬ 
goureux  ;  l'on  bois  eft  gros  &  fort  caftant  ;  fes  feuil¬ 
les  lont  grandes  ,  épaifles  ,  d’un  beau  vert  ;  fes  fleurs 
font  peu  fujettes  à  couler  ;  le  fruit  eft  gros  ,  un  peu 
alongé ,  plus  renflé  du  côté  delà  queue  que  par  la 
tète  ;  il  n’a  pas  de  gouttière  fenfible,  mais  feulement 
un  applatiflement  ;  il  fe  tend  par  l’effet  des  pluies  , 
fans  que  fa  bonté  foit  altérée  ;  fa  peau  eft  bien  fleu¬ 
rie  6c  tiquetée  de  points  fauves  ;  le  côté  du  foleil  eft 
d’un  violet  foncé  tirant  fur  le  noir;  l’autre  côté  eft 
mêlé  de  violet  clair  &  de  jaune  ;  elle  n’a  ni  âcreté  ni 
acidité  ni  amertume;  la  chair  eft  ferme,  fine,  déli¬ 
cate,  d’un  jaune  très-clair  ;  l’eau  eftabondante,  douce 
6c  relevée  :  cette  prune  eft  bonne  ,  l’arbre  eft  trcs- 
fertlle  6c  n’a  pas  befoin  de  l’efpalier. 

La  dauphine,  reine-claude  ,  abricot  vert  ou  verte 
bonne  ,  eft  aflez  commune  pour  n’avoir  pas  befoin 
d’être  décrite  :  on  fait^ue  c’eft  une  prune  délicieufe. 

L’arbre  de  petite  reine  -  claude  ou  reine  -  claude 
blanche  produit  beaucoup  de  fleurs  6c  de  fruits;  les 
bourgeons  font  moindres  que  ceux  de  la  dauphine  ; 
leur  écorce  eft  d’un  rougeâtre  foncé  du  côté  du  fo¬ 
leil  6c  couverte  d’un  petit  duvet  blanchâtre  ;  les  bou¬ 
tons  font  longs  ,  très-pointus  ,  prefque  couchés  fur 
les  branches  ;  les  fupports  font  gros  ,  les  fommets 
des  étamines  le  font  aufli  ;  les  feuilles  font  d’un  vert 
luifant,un  peu  farineufes  par  defl'ous  &  moindres 
que  celles  de  la  dauphine  ;  le  fruit  eft  de  moyenne 
grofleur ,  rond  ,  applati,  fur-tout  du  côté  de  la  queue; 
fa  gouttière  eft  plus  profonde  que  celle  de  la  grofle 
reine-claude;  fa  peau  eft  coriace,  d’un  vert  tirant 
fur  le  blanc  ,  très-chargée  d’une  fleur  très-blanche  ; 
la  chair  eft  blanche  ,  ferme  ,  un  peu  feche,  quelque¬ 
fois  pâteufe ,  quelquefois  aflez  fondante,  mais  un 
peu  grofliere.  L’eau  eft  fucrée  ,  mais  moins  relevée 
que  celle  de  la  dauphine  :  elle  peut  être  mife  au  rang 
des  bonnes  prunes. 

Le  prunier  de  jacinthe  eft  vigoureux  ;  fes  bourgeons 
font  longs  6c  droits  ,  rougeâtres  par  le  bout,  dans  le 
refte  comme  marbrés  de  diverfes  couleurs;  les  bou¬ 
tons  font  petits ,  courts ,  couchés  fur  la  branche  ;  les 
fupports  font  faillans;  les  fleurs  font  très-abondantes; 
fouvent  il  en  fort  fix  ou  fept  d’un  même  nœud  ;  les 
feuilles  lont  un  peu  moins  larges  vers  la  queue  que 
vers  l’autre  extrémité  ;  la  dentelure  eft  arrondie  6c 
peu  profonde  ;  le  fruit  eft  très-gros  6c  fuperbe  ,  il  eft 
alongé  6c  un  peu  plus  renflé  du  côté  de  la  queue  que 
du  côté  de  la  tête  ;  la  gouttière  eft  un  peu  fenfible  , 
&  fe  termine  vers  la  tète  à  un  petit  enfoncement  ; 
le  peau  eft  d’un  violet  clair  &  fleurie;  la  chair  eft 
jaune  ,  ferme  ,  moins  feche  que  celle  de  l’impériale; 
l’eau  eft  aflez  relevée  6c  un  peu  aigrelette  :  cette  prune 
reflemble  beaucoup  à  l'impériale  ,  mais  mûrit  plus 
tard. 

Le  prunier  d’impériale  blanche  produit  peu  de 
fruits  ;il  eft  très- vigoureux  ;  fes  bourgeons  font  gros, 
forts  &  blanchâtres  ;  lesfleurs  font  très-grandes  ;  les 
feuilles  font  grandes  6c  longues  ;  fon  fruit  eft  très- 
gros  ,  ovale,  de  la  forme  6c  prefque  de  la  grofleur 
d’un  ceufde  poule  d’Inde;  la  chair  eft  blanche,ferme 
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&  feche  ;  l’eau  eft  aigre  &l  défagréable  :  ce  fruit  eft 
aufli  appelle  grofl'c  datte  ,  on  en  fait  de  belles  com¬ 
potes. 

Le  prunier  de  damas  de  feptembre  ,  prune  de  va¬ 
cances  ou  de  retenue,  eft  vigoureux  êc  manque  rare¬ 
ment  de  donner  beaucoup  de  fruits.  Les  bourgeons 
font  très-longs  ,  médiocrement  gros ,  rougeâtres, 
couvers  d’un  duvet  btanchâtre  ;  les  boutons  font  pe¬ 
tits  , très-pointus; les  fupports  peu  élevés;  c t  prunier 
a  des  yeux  Amples  ,  doubles  6c  triples  ;  les  pétales 
font  delà  forme  d’une  raquette;  les  feuilles  font 
minces ,  dentelées  finement  6:  très-peu  profondé¬ 
ment  ,  plus  larges  vers  la  pointe  que  vers  la  queue; 
fon  fruit  eft  de  moyenne  grofleur  ,  un  peu  alongé  ; 
la  gouttière  eft  fenfible  ;  la  peau  eft  fine,  d’un  violet 
foncé  ;  la  chair  eft  jaune  6c  caftante ,  elle  a  allez  d’eau 
lorfque  les  automnes  font  fort  chauds  ;  fon  eau  eft 
d’un  goût  relevé  ,  agréable,  fans  aigreur  :  ce  prunier 
planté  contre  un  mur  au  nord,  ne  donne  fon  fruit 
qu’en  oftobre. 

Le  petit  damas  blanc  eft  prefque  rond;  fa  gouttière 
eft  rarement  fenfible  ;  fa  chair  eft  jaunâtre  6c  fuccu- 
lente;  fon  eau  eft  allez  fucrée,  mais  elle  a  un  petit 
goût  de  fauvageon;  cependant  elle  eft  agréable: 
cette  prune  mûrit  au  commencement  de  feptembre. 

Le  gros  damas  blanc  eft  de  moyenne  grofleur  ,  un 
peu  alongé  ,  plus  renflé  du  côté  de  la  tête  que  du  côté 
delà  queue;  il  a  plutôt  un  applatiflement  qu’une 
rainure;  fon  eau  eft  plus  douce  6c  meilleure  que 
celle  du  petit  damas  blanc  :  elle  mûrit  un  peu  aupa¬ 
ravant. 

Le  prunier  de  perdrigon  blanc  étant  fujet  à  couler, 
il  faut  le  planter  en  el palier  ;  fes  bourgeons  font  gros  , 
courts ,  brun-violets  à  la  cime,  couverts  d’une  pouf- 
fiere  blanchâtre  ;  les  boutons  lont  gros,  peu  écartés 
de  la  branche  ;  les  fupports  font  faillans  ;  les  pétales 
lont  plats  &  ronds  ;  les  feuilles  fe  terminent  en  pointe 
aiguë  vers  la  queue  ,  6c  en  pointe  obtufe  à  l’autre 
extrémité;  la  dentelure  eft  régulière,  aflez  grande 
6c  allez  profonde  ;  fon  fruit  eft  petit,  il  eft  un  peu 
longuet ,  6c  Ion  diamètre  eft  moindre  vers  la  i  ueue 
que  vers  la  tête  ;  la  gouttière  n’eft  prefque  pas  fenfi¬ 
ble  ;  la  peau  eft  d’un  verd-blanchâtre  ,  tiqueté  de 
rouge  du  côté  du  loleil  ;  fa  chair  eft  d’un  blanc  un 
peu  verdâtre ,  tranlparente ,  fine ,  fondante  ,  quoique 
terme  ;  Ion  eau  a  un  petit  partum  qui  lui  eft  propre; 
elle  eft  fi  fucrée,  que  lorfque  le  fruit  eft  très-mûr ,  il 
paroit  au  goût  comme  confit  :  c’eft  avec  cette  prune 
qu’on  fait  des  pruneaux  féchés  au  foleil,  qu’on  nom¬ 
me  brugnolles  ,  parce  qu’ils  viennent  d’un  village  de 
Provence  qui  porte  ce  nom  :  elle  mûrit  au  commen¬ 
cement  de  feptembre;  lorfque  ce  prunier  eft  dans  un 
terrein  qui  lui  convient ,  fon  fruit  eft  allez  gros. 

Le  prunier  d’abricotée  devient  grand  ;  fes  bour¬ 
geons  lont  gros,  longs,  vigoureux,  bruns,  couverts 
d’un  duvet  blanchâtre;  la  pointe  eft  d’un  violet  fon¬ 
cé  ;  les  boutons  font  peu  éloignés  les  uns  des  autres , 
comme  collés  fur  les  branches;  les  fupports  font 
larges  ,  cannelés  6c  aflez  élevés  ;  fes  feuilles  font 
d’un  verd-luifant  ,  beaucoup  plus  étroites  6c  plus 
pointues  vers  la  queue  qu’à  l’autre  extrémité  ;  la 
dentelure  eft  fine  ,  régulière  ,  peu  profonde  ;  les 
feuilles  des  bourgeons  font  figurées  en  raquette  cour¬ 
te  ;  la  dentelure  en  eft  à  peine  fenfible  ;  le  fruit  eft 
plus  gros  ,  plus  alongé  que  la  petite  reine-claude  ; 
la  gouttière  eft  large  6c  profonde,  elle  fe  termine 
vers  la  tête  à  un  petit  enfoncement  ;  la  peau  eft  d’un 
verd-blanchâtre  du  côté  de  l’ombre  6c  frappée  de 
rouge  du  côté  du  foleil  ;  la  chair  eft  ferme  6c  jaune  , 
l’eau  mufquée,  aflez  agréable  &  abondante  lorfque 
le  fruit  eft  bien  mûr  :  cette  prune  mûrit  au  commen¬ 
cement  de  feptembre  ,  c’eft  un  fort  bon  fruit. 

La  prune  d’abricot  eft  plus  longue  que  l’abricotée  ; 
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fa  peau  eft  jaune,  tiquetée  de  rouge  ;  fa  chair  eft 
plus  jaune  8c  plus  feche. 

La  diaprée  blanche  eft  connue  de  tout  le  monde  ; 
ce  fruit  a  un  parfum  exquis ,  fur-tout  en  efpalier. 
Nous  fommes  étonnés  que  M.  Duhamel  n’ait  pas  dit 
que  fa  peau  devenoit  jaune  ,  8c  qu’elle  étoit  fouvent 
frappée  de  pourpre  d’un  côté  :  elle  mûrit  au  commen¬ 
cement  de  feptembre. 

L’arbre  de  diaprée  rouge  ou  roche-corbon  eft 
beau ,  vigoureux ,  8c  fleurit  abondamment  ;  les  bour¬ 
geons  font  gros ,  longs ,  bien  arrondis ,  couverts  d’un 
duvet  fin  velouté  ,  fenfible  au  toucher,  gris-clair  qui 
cache  une  couleur  de  brun-violet  du  coté  du  foleil , 
8c  jaunâtre  du  côté  de  l’ombre  ;  les  boutons  font  pe¬ 
tits  ,  larges  par  la  bafe ,  couchés  fur  la  branche  ;  les 
fupports  font  élevés ,  les  fommets  des  étamines  font 
d’un  jaune  aurore  ;  les  pétales  font  prefque  ronds  ; 
les  feuilles  font  petites,  prefque  rondes,  un  peu 
moins  larges  vers  la  queue  que  vers  l’autre  extrémité  : 
leur  dentelure  eft  très-peu  profonde ,  8c  n’eft  qu’un 
petit  fegment  de  cercle;  ion  fruit  eft  de  groffeur 
moyenne  de  long ,  il  eft  ordinairement  applati  fur 
fon  diamètre  ,  il  eft  applati  fur  les  deux  côtés  ;  il  n’a 
pas  de  gouttière  ,  mais  feulement  une  ligne  qui  s’é¬ 
tend  de  la  tête  à  la  queue  8c  paffe  fur  un  côté  du 
grand  diamètre ,  8c  non  pas  fur  un  des  côtés  applatis  ; 
la  peau  eft  d’un  rouge  cerife  ,  très-tiquetée  de  points 
bruns  qui  rendent  fa  couleur  terne  ;  la  chair  eft  jaune , 
ferme  &  fine  ;  l’eau  eft  allez  abondante  8c  d’un  goût 
relevé  8c  très-fucrée  ;  le  noyau  n’eft  point  adhérent 
à  la  chair  :  cette  prune  mûrit  au  commencement  de 
feptembre. 

La  dame  aubert  ou  greffe  luifante  eft  une  très- 
grofle  prune ,  de  forme  ovale ,  très-réguliere  ;  la 
gouttière  eft  large  8c  peu  profonde ,  la  queue  eft  plan¬ 
tée  dans  une  cavité  étroite  8c  profonde,  au  fomrnet 
de  laquelle  il  y  a  ordinairement  un  petit  bourrelet 
qui  embraffe  la  queue  fans  y  être  adhérent  ;  fa  peau 
eft  jaune  du  côté  du  foleil,  8c  couverte  d’une  fleur 
très-blanche  ;  fa  chair  eft  jaune  8c  grofliere  ;  fon  eau 
eft  fucrée,  mais  fade  lorfque  le  fruit  eft  très-mûr  : 
cette  prune  n’eft  bonne  qu’en  compote  avant  fon 
extrême  maturité. 

Le  prunier  d’ile-verte  ou  ile-vert  fe  diftingue  au 
premier  coup-d’œil  de  tous  les  autres,  par  Ion  air 
délicat  8c  fes  bourgeons  déliés  ,  fes  feuilles  étroites 
par  la  bafe ,  fa  petite  ftature  ;  en  un  mot  par  tout  fon 
afpett  :  il  croît  lentement  ;  ainfi  lorfqu’on  veut  l’éle¬ 
ver  en  plein  vent,  il  faut  le  greffer  haut,  il  vient 
mieux  en  buiffon  ;  la  prune  fort  alongée ,  finguliere, 
8c  fouvent  irrégulière  dans  fa  forme  ,  demeure  d’un 
verd  herbacé ,  n’eft  que  peu  fleurie  ,  Sc  n’eft  bonne 
qu’en  compote;  elle  eft  fort  belle ,  confite  en  entier, 
8c  on  ne  la  cultive  plus  que  pour  cet  ufage. 

Le  prunier-àe  perdrigon-rouge  eft  plus  fertile  & 
moins  fujet  à  couler  que  le  perdrigon  violet  &  le 
blanc,  par  confisquent  il  n’a  pas  befoin  de  i’efpalier; 
fes  bourgeons  font  menus ,  très-alongés ,  bruns  ;  leur 
pointe  eft  d'un  rouge-foncé  du  côté  du  foleil ,  8c  d’un 
rouge-vif  du  côté  oppofé;  les  boutons  font  petits, 
très-pointus  ,  couchés  fur  la  branche  ;  les  fupports 
font  peu  élevés  ;  les  pétales  font  ovales  8c  plats  ;  les 
feuilles  font  médiocrement  grandes,  de  forme  ellipti¬ 
que,  un  peu  plus  larges  vers  la  queue  que  vers  l’au¬ 
tre  extrémité,  où  elles  fe  terminent  en  pointe  aiguë; 
elles  font  dentelées  régulièrement ,  finement  8c  allez 
profondément;  le  fruit  eft  petit,  de  forme  ovale  ,  il 
n’a  point  de  rainure  ,  8c  prefque  point  d’applatifle- 
ment  ;  la  peau  eft  d’un  beau  rouge ,  tirant  un  peu  fur 
le  violet ,  tiquetée  de  très-petits  points  fauves  ;  elle 
eft  très-fleurie  ;  fa  chair  eft  jaune-clair  du  côté  du 
foleil ,  8c  tire  fur  le  verd  du  côté  de  l’ombre  ;  elle  eft 
fine  8c  ferme  ;  l’eau  eft  très-fucrée  8c  très-abondante  ; 
le  noyau  fe  détache  ailément  :  cette  prune  eft  excel- 
Tome  IF. 
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lente  &  mûrit  plus  tard  que  les  autres  perdrigon?. 

La  fainte  Catherine  eft  affez  connue  pour  n’avoir 
point  befoin  de  defeription.  M.  Duhamel  dit  que 
l’arbre  produit  beaucoup  de  fruits ,  8c  que  les  bour¬ 
geons  font  gros.  Dans  le  pays  Meflin  les  bourgeons 
font  de  médiocre  groffeur  ,  8c  l’arbre  charge  peu  ;  ce 
fruit  eft  très-bon  ,  mais  il  n’acquiert  fa  parfaite  ma¬ 
turité  qu’en  elpalier  :  il  mûrit  vers  la  mi-feptembre» 
La  [prune  de  Chypre  eft  très-groffe  8c  prefque 
ronde  ;  la  peau  eft  d’un  violet- clair  8c  bien  fleurie  ; 
la  chair  eft  ferme  8c  verte  ;  fon  eau  eft  affez  abon¬ 
dante  8c  fucrée  ;  ce  fruit  eft  affez  bon  lorfqu’il  eft 
très-mûr  ;  le  noyau  eft  très-raboteux  :  cette  prune  eft 
tardive. 

Le  prunier  de  Suiffe  eft  grand  8c  fertile  ;  les  bour¬ 
geons  font  menus ,  violet-foncé  du  côté  du  foleil  „ 
violet-clair ,  couvert  d’une  poufliere  jaune ,  doré  très- 
fine  du  côté  de  l’ombre  ;  les  boutons  font  gros  „ 
courts  ,  pointus ,  placés  près  les  uns  des  autres  ,  fai- 
fant  prefque  angle  droit  avec  la  branche  ;  les  fupports 
font  gros  8c  faillans;  les  fleurs  font  ordinairement 
folitaires;  les  feuilles  font  ovales  ;  leur  dentelure  eft 
à  peine  fenfible  ,  elles  fe  creufent  en  bateaux  ,  8c 
fouvent  fe  recroquevillent  en  difterens  fens;  le  fruit 
eft  de  moyenne  groffeur  ,  bien  arrondi  fur  fon  dia¬ 
mètre  ,  n’ayant  ni  gouttière  ni  applatiffement  ;  fa  tête 
eft  un  peu  applatie,  8c  au  milieu  on  remarque  une 
cavité  beaucoup  plus  écrafée  ,  8c  prefque  auffi  pro¬ 
fonde  que  celle  oii  la  queue  s’implante  ;  la  peau  eft 
d’un  beau  violet  ;  la  chair  eft  d’un  jaune-clair  ;  l’eau 
eft  abondante ,  très-fucrée  ,  d’un  goût  plus  agréable 
que  la  prune  de  monfieur  ,  à  laquelle  on  la  compare 
ordinairement  ;  cette  prune  dure  prefque  tout  le  mois 
de  feptembre. 

Le  prunier  de  bricctte  eft  vigoureux  ;  il  pouffe  fes 
bourgeons  droits  8c  raffemble  fes  branches  ;  les  feuil¬ 
les  font  petites  8c  d’un  verd-obfcur;  le  fruit  eft  petit  , 
jaune  ,  chargé  d’une  fleur  blanche ,  8c  fembîable  à  la 
mirabelle;  fa  chair  eft  jaune  8c  pleine  d’une  eau 
affez  aigrelette  :  cette  prune  fe  mange  jufqu’à  la  fin 
d’oftobre. 

Le  prunier  d’impératrice-blanche  paroît  être  de 
moyenne  grandeur,  il  eft  très-rameux;  les  bourgeons 
font  chargés  d’une  poufliere  blanchâtre  ;  le  fruit  eft 
affez  gros,  un  peu  al  ongé,  la  rainure  un  peu  fenfible; 
la  peau  eft  d’un  jaune-clair  ,  chargé  de  fleur,  ce  qui 
la  fait  paroître  blanche;  la  chair  eft  ferme ,  d’un  jau¬ 
ne-clair  8c  comme  tranfparente  ;  l’eau  eft  fucrée  , 
agréable  8c  relevée  d’un  petit  parfum  qui  lui  eft  par¬ 
ticulier  ;  le  noyau  quitte  entièrement  la  chair  :  cette 
prune  qui  fe  mange  en  feptembre  8c  dure  quelquefois 
jufques  vers  la  fin  de  ce  mois  ,  eft  une  des  meil¬ 
leures. 

L’impératrice-violette  eft  aufli  nommée  prune  d’al- 
tejfb  dans  le  catalogue  des  chartreux  de  Paris  :  l’arbre 
qu’ils  nous  ont  envoyé  fous  ce  nom  ,  ne  différé  pas 
de  ceux  qu’on  appelle  couttches  en  Lorraine  ,  qui  y 
font  fi  communs  8c  qui  nous  viennent  d’Allemagne  , 
où  on  les  cultive  dans  la  plus  grande  abondance  ,  8c 
qui  fourniffent  au  Nord ,  où  ce  prunier ,  même  le  plus 
dur  de  tous  ,  ne  peut  pas  croître  ,  tous  les  pruneaux 
qu’on  y  mange.  L’arbre  que  nous  avons  des  char¬ 
treux  donne  un  fruit  plus  petit  qu’aucune  prune  de 
couetche  de  notre  connoiffance  ;  apparemment 
qu’on  aura  pris  d’abord  des  greffes  d’une  variété  peu 
eftimable  ,  ôc  qu’on  l’aura  greffée  fur  de  maigres  fu- 
jets  ;  quoi  qu’il  en  foit  ,  nous  connoiffons  plufieurs 
variétés  de  couetche  infiniment  plus  belles ,  notam¬ 
ment  une  aufli  groffe  que  l’impériale-violette.  M. 
Duhamel  du  Monceau  prétend  que  l’impératrice-vio- 
lette  eft  une  forte  de  perdrigon  ;  il  y  a  toute  appa¬ 
rence  que  c’eft  une  efpece  bien  diftinfte  ,  car  elle  ne 
varie  pas  de  noyaux,  8c  n’a  pas  befoin  d  être  greirce  ; 
les  rejets  que  cet  arbre  pouffe  abondamment  du  pied 
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fervent  à  le  multiplier  ;  &  nous  dirons  en  pafiant , 
que  la  fainte-catherine  le  multiplie  aulfi.  par  les 
noyaux  fans  variation  :  nous  renvoyons  le  letteur 
au  Traité  des  arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel,  pour  la 
elefeription  de  l’impératrice-violette  :  elle  convient 
parfaitement  au  couetchier  ;  6c  à  moins  que  cet  aca¬ 
démicien  n’ait  cultivé  fous  ce  nom  un  arbre  different 
de  celui  que  les  peres  chartreux  cultivent  fous  ce 
même  nom,  il  eft  très-alTuré  que  c’eft  notre  couet¬ 
chier,  dont  nous  avons  des  variétés  bien  plus  tardi¬ 
ves.  La  prune  couetche  ne  peut  être  trop  multipliée  ; 
l’arbre  a  un  port  régulier,  vient  vite, gros  6c  grand, 6c 
eft  très-vigoureux  ;  il  fleurit  également  tous  les  ans  ; 
comme  il  fleurit  fort  tard,  les  embryons  ne  gelent 
jamais  ;  il  ne  manque  guere  de  beaucoup  rapporter, 
il  fe  reproduit  de  lui-même  ,  il  vient  dans  les  plus 
mauvaifes  terres  &  aux  plus  mauvais  alpetts ,  même 
à  l’ombre  des  autres  arbres  ;  fa  prune  eft  la  derniere , 
elle  eft  grolfe,  belle ,  ferme  6c  d’un  goût  exquis: 
elle  feconferve  long  tems  fraîche  dans  la  fruiterie  ; 
elle  eft  excellente  fur  la  pâte,  6c  délicieufe  en  pru¬ 
neaux  ;  6c  les  pruneaux  font  fort  gros ,  parce  que  la 
prune  étant  fort  charnue  ,  il  n’y  a  prefque  pas  de 
déchet. 

Enfin  ,  je  ne  faurois  trop  le  dire  ,  c’eft  la  prune 
qu’il  faut  à  nos  payfans  :  on  devroit  la  cultiver  dans 
toutes  les  pépinières  royales  du  royaume,  6c  en 
faire  des  diftributions  dans  les  campagnes. 

Aurefte,  M.  Duhamel  fait  mention  d’une  autre 
efpece  d’impératrice-violette  ,  qu’il  dit  être  la  véri¬ 
table  ,  &  qui  reflemble  pour  la  forme  à  l’impératrice 
blanche  ;  elle  eft  prefque  ronde ,  violette  ,  très-fleu¬ 
rie,  auflî  tardive  ,  dit-il,  que  la  prune  de  princefle 
qu’il  n’a  pas  décrite  ,  6c  un  peu  inférieure  en 
bonté. 

On  nous  a  envoyé  un  prunier  ,  nommé  de  faint- 
Jean ,  6c  un  autre  fous  le  nom  de  grojfe  violette-hatl- 
ve  :  nous  n’en  avons  pas  vu  le  fruit. 

M.  Duhamel  n’a  pas  parlé  du  damas  d’Efpagnequi 
fe  trouve  fur  le  catalo'gue  des  R.  P.  chartreux  de 
Paris  :  c’eft  un  arbre  très-fertile  ;  mais  le  fruit  qui  eft 
prefque  noir,  de  médiocre  grofteur,  unpeualongé, 
a  une  pâte  feche  6c  acide. 

La  prune  de  faint-Martin  eft  femblable  au  gros 
damas  de  Tours  6c  d’un  beau  violet  ;  mais  elle  n’eft 
pas  bien  bonne. 

La  prune  d’Angerville  qui  fe  trouve  fur  îe  catalo¬ 
gue  des  R-  P-  chartreux,  n’eft  pas  apparemment  des 
meilleures,  puifqu’il  n’en  eft  rien  dit.  Il  y  a  long¬ 
tems  que  nous  cultivons  dans  le  pays  Melun  fous  le 
nom  de  faillie ,  un  prunier  très-rameir. ,  à  petites 
feuilles ,  à  bourgeons  rouges  épineux,  dont  le  fruit 
longuet  &  teri  in  :  e n 
blanchâtre*  tardif ,  ferme , 
excellent  en  pruneaux.  Se 

Traité  des  arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel?  Nous  cul¬ 
tivons  aulîi  un  prunier  très-eftimable  que  nc^  pépi- 
niérîftes  appellent  par  corruption  damas  dronet  ou 
dronai ,  mais  qui  doit  s’écrire  damas  de  Fouinai  :  je 
fais  pofttivement  qu’il  nous  vient  d’un  village  de 
Champagne  de  ce  nom ,  6c  oit  l’on  fait  de  fon  fruit 
une  prodigieufe  quantité  de  fort  bons  pruneaux.  Il  y 
a  plus  qu’apparence  que  c’eft  le  damas  dronet  de 
Merlet ,  que  M.  Duhamel  du  Monceau  dit  ne  pas 
connoître. 

Le  prunier  de  damas  de  Raunai  eft  le  plus  élevé 
&  le  plus  vigoureux  que  je  connoiffe;  il  dépafle  de 
beaucoup  les  plus  grands  6c  croît  très-vite;  il  eft 
médiocrement  fertile  ;  fes  bourgeons  font  noirâtres  , 
fes  feuilles  moyennes  ;  le  fruit  d'une  grofteur  mé¬ 
diocre, rond,  applati  aux  deux  extrémités  ,  exacte¬ 
ment  noir  6c  fleuri  de  bleu  d’un  côté  ;  fa  chair  eft 
yerte, ferme,  d’un  goût  excellent  j  lenoyaq  fe  dé* 
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tache  parfaitement.  Cette  prune  très-eftimable  mûrit 
à  la  fin  de  feptembre  ;  fou  vent  on  en  mange  tout  le 
mois  d’ottobre ,  6c  quelquefois  après  les  dernières 
impératrices  violettes.  C’eft  le  Traité  des  arbres  frui¬ 
tiers  de  M.  Duhamel  du  Monceau  qui  nous  a  fourni 
les  delcriptions  de  la  plupart  desefpeces  de  pruniers .* 
nous  n’avons  fait  que  les  abréger  ,  elles  font  exattes 
6c  fuppofent  une  obfervation  l'uivie  de  toutes  les 
parties  de  l’arbre  dans  les  divers  développemens. 

Avouons  cependant  que  la  plupart  des  traits 
qu’elles  préfentent  ne  font  pas  allez  conftans  pour  ne 
laitier  aucune  ambiguité  ;  la  grofteur  ,  la  longueur 
des  bourgeons,  leur  couleur  meme,  le  plus  ou  le 
moins  de  largeur  des  feuilles,  la  grofteur  des  fruits 
dépendent  trop  du  fol ,  des  expofitions  des  fujets  lûr 
lefquels  les  fruitiers  font  greffés.  Nous  avons  trouvé 
entre  plufteurs  des  efpeces  que  nous  cultivons  6c 
les  delcriptions  de  l’illuftre  académicien,  des  dift'é- 
rences  très-notables.  Le  catalogue  des  RR.  PP.  char¬ 
treux  de  Paris  n’eft  pas  non  plus  en  tout  d’accord 
avec  lui  :  il  y  eft  dit ,  par  exemple ,  que  le  perdrigon 
rouge  eft  plus  gros  que  les  autres  perdrigons ,  6d 
M.  Duhamel  dit  qu’il  eft  petit;  chez  nous  il  eft  de 
moyenne  grofteur  :  concluons  de-là  qu’il  ne  faut  pas 
entendre  rigoureufement  ces  deferiprions  ,  qu'il  n'y 
a  que  la  réunion  de  tous  leurs  traits  qui  fait  leur 
force  ;  qu’il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  énonçât  en 
même  tems  la  forte  de  fol  oii  crôiffent  les  arbres 
qu’on  décrit;  qu'on  prît  les  mefures  des  parties  des 
efpeces  fur  dillérens  arbres  en  différens  terreins; 
qu’on  ne  1e  fervit  que  rarement  d’expreftions  rigou- 
reufes,  6c  qu’on  rejettât  tous  les  termes  tant  l'oit  peu 
vagues  :  il  feroit  bon  aufti  de  faire  connoître  les  noms 
différens  qu’on  donne  à  chaque  efpece  dans  chaque 
province.  Par  exemple ,  il  y  a  quelque  apparence 
que  ce  que  nous  appelions  mirabelle  rouge  ou  dama - 
fine ,  eft  le  damas  violet  ;  cependant  l’arbre  que  nous 
connoilïons  lotis  ce  nom  ne  reflemble  pas  en  tout  à 
fa  deicription  ;  le  fruit  de  notre  damaftne  a  fa  matu¬ 
rité  bien  avant  la  fia  d’août;  il  demeure  ordinaire¬ 
ment  verdâtre  d’un  côté ,  circonftance  qui  ne  devoit 
pas  être  cmife;  fa  chair  eft  plutôt  molle  que  ferme 
dans  fa  grande  maturité,  6c  il  n’a  alors  nulle  aigreur: 
ce  bon  fruit  feroit-il  inconnu  hors  de  la  province  & 

Lorfqu’on  leme  les  noyaux  des  pruniers  ,  ils  va¬ 
rient  prodigieufe  ment ,  6c  c’eft  ainft  qu’on  a  fans 
doute  gagne  nos  bonnes  elpeces  ;  mais  jufqu’à  pré¬ 
lent  le  hazaril  y  a  eu  une  part  plus  grande  que  l’art 
ou  l’intention.  Il  leroit  tems  de  s’appliquer  férieu- 
i’ement  à  perfectionner  la  nature;  elle  nous  a  pré- 
j  venus  de  les  dons  ,  6c  elle  n’attend  que  de  légers 
j  f  cours  de  nos  mains,  pour  nous  offrir  toutes  fes 
richelî’es.  Ces  recherches  devroient  être  faites  par 
;  une  fociété,  6c  les  expérience  conduites  avec  la 
plus  grande  exattitude,  6c  extrêmement  variées  , 
elles  s’étendroient  à  tous  les  fruits  :  on  tiendroit  un 
compte  exatt  de  tous  les  changemens  que  la  voie  des 
fenn s  leur  feroit  fubir  ;  il  laudroit  un  très-grand 
terrein  ,  pnilqu’il  n’y  a  pas  un  individu  qui  ne  dût 
être  planté  à  demeure  ,  6c  cultivé  jufqu’à  fa  fruttifi- 
cation.  On  aurcit  foin  de  prendre  ces  femences  des 
vergers  les  plus  grands  &  les  plus  variés  ,  parce 
qu’il  y  auroit  plus  d’apparence  que  ces  femences, 
par  les  accouplemcns  fortuits  6c  différens  ,  auroient 
l'ubi  des  modifications  différentes.  Quel  plaiiir  , 
quelle  gloire  de  voir  fortir  de  ce  laboratoire  des 
fruits  nouveaux  6c  excellens  ,  d’y  iaifir  au  moins  en 
partie  la  marche  de  la  nature  ,  &  de  lui  arracher  fes 
lecrets  avec  les  dons  ! 

A  l’égard  des  elpeces  que  nous  poffédons  déjà  , 
lorfqu’on  ne  fe  propofe  que  de  les  multiplier  telles 
qu’elles  font,  on  le  garde  bien  d’ufer  de  la  voie  des 
femis  qui  effaceroit  la  plupart  de  leurs  traits  dans  le 
puis  grand  nombre  des  individus  :  on  fe  fert ,  au 
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contraire  ,  de  la  greffe  pour  le  fixer  invariablement. 

On  ne  leme  que  les  pruniers  propres  à  recevoir 
les  greffes  des  bonnes  efpeces;  favoir ,  le  faint-julien, 
la  cerifette  ,  le  gros  6c  le  périt  damas  noir ,  &c.  en  un 
mot ,  les  pruniers  fauvages  qui  ont  l’écorce  mince  6c 
facile  à  lever,  6c  qui  font  vigoureux  6c  pleins  de 
feve.  Les  cerifettes  6c  les  damas  conviennent  aux 
pruniers  d’une  taille  médiocre  ,  6c  le  faint-julien  aux 
grands  pruniers ,  6c  à  ceux  qui  portent  de  gros  fruits. 
On  greffe  auffi  ces  derniers  fur  des  abricotiers  ,  pê¬ 
chers  6c  amandiers  de  noyaux  ,  le  fruit  en  eft  plus 
beau  6c  meilleur,  6c  les  arbres  n’ont  pas  l’inconvé¬ 
nient  de  tracer,  qui  eft  très-incommode  pour  les 
elpaliers.  Les  pruniers  greffés  fur  fauvageons  élevés 
de  noyaux,  pouffent  moins  de  rejets  que  ceux  greffés 
fur  des  fujets  provenus  de  drageons  enracinés  aux¬ 
quels  les  boutures  même  feroient  bien  préférables. 

Le/7ra«/c/-s’accommode  afl'ez  de  tous  les  terreins 
pourvu  qu’il  foit  tenu  en  culture,  &  dans  un  lieu 
ouvert  ;  cependant  l’argille  rend  fon  fruit  âcre,  6c 
dans  le  fable  pur  fa  végétation  n’eft  que  foible  :  il 
vient  dans  les  fols  les  moins  profonds ,  parce  que 
les  racines  s’étendent  horizontalement.  11  fe  plaît 
finguliérement  dans  les  terres  légères  6c  fablonneu- 
fes;  fon  fruit  elt  excellent  dans  les  terres  mêlées  de 
gravois de  décombres  ou  de  petites  pierres.  Plu- 
fieurs  elpeces  ne  craignent  pas  l’humidité  ,  quand 
une  forte  argille  ne  la  fait  pas  croupir.  Lorfqu'eile 
fl’eft  abondante  qu’en  hiver  6c  en  automne,  &  qu’elle 
n’eft  que  modérée  durant  le  tems  de  la  végétation. 
L’expofition  du  levant  6c  du  nord  6c  le  libre  fouffle 
des  vents  font  nouer  mieux  fon  fruit.  Il  coule  au 
midi  :  le  couchant  n’a  pas  cet  inconvénient  &  donne 
aux  prunes  un  dégré  de  maturité  qui  les  rend  excel¬ 
lentes  :  c’eft  le  meilleur  afpeft  pour  les  pruniers  en 
efpalier.  Nous  avons  mis  des  pruniers  tardifs  contre 
des  murs  au  nord,  ils  y  rapportent  abondamment, 
6c  la  maturité  y  eft  retardée  d’une  quinzaine  de 
jours. 

On  peut  greffer  en  fente  de  gros  pruniers  fur  les 
ramifications  du  troilîeme  ou  du  quatrième  ordre , 
&l’on  a  par  ce  moyen  un  arbre  qui  donne  beaucoup 
de  fruit  dès  la  troifieme  année  ;  mais  il  n'y  a  que  le 
faint-julien,  les  damas,  la  cerifette  6c  les  pruniers 
francs  fur  quoi  cette  greffe  réufliffe  bien;  elle  périt 
ordinairement  la  fécondé  année ,  ou  demeure  lan- 
guiffante  6c  infertile  ,  lorfqu’on  la  fait  fur  des  pruniers 
à  prunes  graffes  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  ont  une  chair 
mollaffe  6c  pâteufe ,  très-adhérente  au  novau. 

Selon  M.  Duhamel,  ou  peut  rajeunir  un  vieux 
prunier  dont  les  branches  fon  f  chauves  6c  mourantes , 
en  ravalant  toutes  les  branches  jufques  fur  la  fige  , 
ou  bien  en  feiant  la  tige  même  à  quatre  ou  cinq 
pouces  au-deffus  de  la  greffe;  mais  en  même  tems 
il  faut  lui  avoir  préparé  un  fucceffeur  pour  le  rem¬ 
placer,  s’il  ne  reperce  pas.  On  peut  auffi  tranfplanter 
des  pruniers  gros  comme  le  haut  de  la  jambe  ,  6c 
même  plus  forts,  lorfqu’on  eft  contraint  de  les  dé¬ 
placer  :  ces  arbres  ayant  de  belles  greffes  de  racines , 
reprendront ,  fi  l’on  fait  la  tranfplantation  avec  toutes 
les  précautions  requifes  ;  mais  l’on  plante  ordinai¬ 
rement  des  pruniers  de  quatre  à  huit  pouces  de  tour. 
Ceux  à  qui  l’on  a  fait  tige  avec  la  greffe  donnent 
plutôt  leur  fruit  ;  cependant  Miller  confeille  de 
planter  de  préférence  des  pruniers  dont  la  greffe  n’ait 
fait  qu’une  pouffe  :  voici  la  raifon  qu’il  en  apporte, 
elle  nous  femble  fort  bonne.  Il  dit  que  les  arbres 
dont  la  greffe  eft  ancienne  ,  ayant  déjà  une  tête 
formée  ,  lont  fujets  à  ne  pouffer  que  deux  ou  trois 
groffes  branches  qui  divergent  6c  s’abandonnent, 
au  lieu  qu’on  fait  poufler  aux  jeunes  greffes  des 
branches  régulières,  égales  &  duement  efpacées.  La 
diftance  qu’il  veut  qu’on  mette  entre  les  pruniers  en 
^paliers  6c  contr’efpaliers,  nousparoît  prodigieuff 
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il  demande  trente  pieds-,  fi  la  muraille  eft  baffe,  ainft 
que  pour  les  contr’efpaliers ,  6c  pas  moins  de  vingt- 
quatre  ,  fi  la  muraille  eft  haute;  il  fe  borne  à  douze 
pieds  pour  les  pêchers  ,  &  il  en  donne  pour  raifon 
que  ne  portant  leur  fruit  que  fur  jeune  bois  ,  il  faut 
les  tenir  dans  de  certaines  bornes,  au  lieu  qu’on 
doit  étendre  de  toute  leur  portée  les  branches  des 
pruniers  qui  fe  garniffent  par-tout  de  menues  bran¬ 
ches  fertiles  6c  de  crochets  à  fruit.  A  l’cgard  des 
ai  bres  de  plein  vent ,  il  faut  au  moins  les  elpacer  de 
quinze  pieds  ;  nous  en  avons  à  douze  dont  les  bran¬ 
ches  inferieures  commencent  à  dépérir  :  les  buifi'ons 
demandent  une  diftance  encore  plus  grande  :  nous 
allons  rapporter  de  fuite  ce  que  M.  Duhamel  du 
Monceau  6c  Miller  dilènt  de  la  taille  &  du  paliflàge 
du  prunier. 

u  ^  prunier ,  dit  M.  Duhamel  du  Monceau,  fe 
»  taille  iuivant  les  réglés  générales  ;  mais  il  faut  fe 
»  fouvenir  que  reperçant  plus  difficilement  que  la 
»  plupart  des  arbre? fruitiers  ,  il  faut  le  conduire  de 
»  façon  à  éviter  les  ravalemens  néceffaires  après 
»  une  taille  trop  longue  ,  6c  les  vides  qui  luivent  les 
»  retranchemens  exceffifs  :  que  n’aimant  pas  l’abri, 
»  même  des  murs  d’efpaliers ,  il  s’efforce  des’échap- 
»  per  6c  d’élever  les  bourgeons  vigoureux  en  plein 
»  vent,  6c  qu’ainfi  il  eft  néceflaire  pendant  fa  jeu- 
»  neffe  ,  6c  jufqu’à  ce  que  fa  fécondité  ait  arrêté 
»  fon  ardeur ,  de  ravaler  la  taille  précédente  fur  les 
”  moyennes  branches  ,  de  le  charger  de  petites 
»  meme  inutiles ,  de  l’ébourgeonner  peu ,  d’incliner 
»  les  gros  jets;  en  un  mot,  de  fe  contenter  de  le 
»  préferver  de  la  confufton  :  lorfqu’il  fera  formé  6c 
»  en  plein  rapport ,  on  le  traitera  fuivant  fa  force  6c 
»  fon  état. 

»  Les  pruniers  (dit  Miller)  ne  produifent  pas 
»  feulement  leur  fruit  fur  le  bois  de  l’année  précé- 
*>  dente,  ils  le  portent  auffi  fur  des  crochets  qui 
»  fortent  du  vieux  bois,  de  forte  qu’il  n’eft  pas 
»  néceflaire  de  raccourcir  les  branches  pour  obtenir 
»  annuellement  du  jeune  bois  dans  chaque  partie 
»  de  l’arbre,  comme  on  fait  aux  pêchers  :  au  con- 
»  traire  ,  plus  on  taille  ces  arbres,  plus  ils  pouffent 
»  avec  un  vain  luxe,  jufqu’à  ce  que  leur  vigueur 
»  eft  epuiiée ,  &  alors  ils  fè  chargent  de  gomme  6c 
»  le  gâtent  :  c’eft  pourquoi  la  meilleure  6c  la  plus 
»  fûre  méthode  de  les  conduire  ,  eft  d’attacher 
»  chaque  annee  horizontalement  leurs  poufl'es  à  des 
»  diftances  égales ,  6c  en  proportion  de  la  longueur 
»  de  leurs  feuilles.  Là  où  il  n’y  aura  pas  une  quantité 
»  luffii^nte  de  branches  pour  garnir  les  vuides,  on 
»  pincera  les  bourgeons  au  commencement  de  mai , 
»  tant  que  durera  la  végétation.  Les  bourgeons  qui 
»  pouflent  en  devant ,  doivent  être  maniés  fuccefli- 
»  vement  ;  ceux  qu’il  faut  conferver,  doivent  être 
»  attachés  régulièrement  à  la  muraille  ou  au  treillage 
»  du  contr  elpalier ,  ce  qui  ne  donnera  pas  feulement 
»  à  ces  arbres  un  afpeû  agréable  ,  mais  leur  procu- 
»  rera  par-tout  également  le  bénéfice  de  l’air  6c  du 
»  foleft  :  ainfi  leur  fruit  fera  maintenu  dans  un  état 
»  de  croiffance  égale ,  ce  qui  arrive  rarement 
»  lorfqu’ils  fe  trouvent  offifqués  par  les  jeunes 
»  poulies  dans  quelque  tems  de  lafaifon ,  6c  enfuire 
»  expofes  tout- à -cou  p  à  l’air,  en  coupant  ou  en 
»  attachant  ces  branches  qui  les  ombrageoient.  Ce 
»  peu  de  réglés  fuffira  au  cultivateur  attentif;  j’au- 
»  rois  craint  de  me  rendre  obfcur  en  les  multi- 
»  pliant».  (  M.  le  Baron  de  TschovdiA 

PRURHEIN  ,  (Géogr.  )  contrée  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  du  bas-Rhin  &dans  le  Craichgau  ; 

1  elefteur  palatin  6c  l’évêque  de  Spire  en  poffedent 
chacun  une  portion.  Le  bailliage  de  Bretten  eft  dans 
celle  du  premier,  6c  la  ville  de  Bruchfal  eft  dans  celle 
du  fécond;  celle-ci ,  d’ailleurs  eft  remarquable  par  le 
féjour  qu’y  firent  les  armées  de  l’empereur  6c  de 
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l'empire  en  1735  ;  lors  du  fiege  de  Philipsbottrg , 
elles'  s’y  campere.it  St  s’y  retranchèrent  fans  fauver 
îa  place  ;  mats  fi  les  mouvemens  ce  1  Empire  dans 
cette  occafion  ne  furent  pas  efficaces,  au  moins  font- 
ils  les  derniers  qu’une  guerre  declaree  lu.  ait  fait 
faire  contre  la  France  :  juiqu’a  ce  jour  ti  en  a  reluire 
entre  oetfe  couronne  &  lui  une  paix  d  environ  40 
ans  ;  obfervation  allez  rare  dans  l’hiftoire  moderne 
de  l'Europe.  {D.  G.) 

PRUSIAS  ,  (  Hijl.  ancienne.  )  roi  de  Bythinie  , 
furnommé  le  Chafrmr ,  fut  follicité  par  Antiochus 
d’embraffer  fa  caufe  contre  les  Romains  ;  mais  ébloui 
par  les  promeffes  de  Scipion,  St  retenu  peut-être 
par  les  menaces  ,  il  oblerva  une  clpece  de  neutra¬ 
lité  ,  St  refia  fpeélatettr  de  la  querelle  :  mais  quelque 
tems  apres  Annibal  pourfuivi  par  la  haine  des  Ro¬ 
mains,  alla  chercher  un  alyle  dans  la  cour.  Ce 
fameux  général  ,  pour  1  affocter  à  la  vengeance  , 
rengagea  dans  une  guerre  contre  Eumene,  roi  de 
Pergame  ,  S t  ami  déclaré  des  Romains.  Le  fenat  le 
crut  offenfé  dans  la  perfonne  de  ion  allie.  Quintus 
Flaminius  fut  député  pour  fe  plaindre  à  Pruftas  de 
l’afvle  qu’ü  donnoit  à  ce  perturbateur  des  nations. 
Le  monarque  ,  intimidé  par  fes  menaces  ,  promit  de 
livrer  cet  illuftre  fugitif  pour  ne  pas  irriter  ces  tyrans 
des  rois.  Annibal ,  inftruit  de  fa  complaifance  per¬ 
fide  ,  en  prévint  l’effet  par  le  poifon.  Il  mourut  en 
vomiffant  les  plus  horribles  imprécations  contre 
Pruftas,  &  en  invoquant  les  dieux  proteéletirs  & 
vengeurs  des  droits  facrés  de  l’hofpitalité.  Cette 
perfidie  défarma  la  colere  des  Romains.  Perlée  , 
quelque  tems  après,  rechercha  fon  alliance;  mais 
Pruftas  ,  craignant  de  le  rendre  trop  putffant ,  ne 
voulut  point  entrer  dans  cette  guerre,  &  promit 
feulement  d’employer  fa  médiation  pour  la  préve¬ 
nir  En  effet ,  il  envoya  à  Rome  des  ambaffadeurs 
qui  entamèrent  des  négociations  infruaueufes. 
Tandis  que  les  Romains  croient  occupés  contre 
Perlée  .  Pruftas  tourna  fes  armes  contre  Attale  ,  fuc- 
ceffeur  d’Etimene  au  trône  de  Pergame.  Il  fe  rendit 
maître  de  la  capitale ,  où  abufant  des  droits  de  la 
vifloire ,  il  profana  les  temples  &£  renferma  les 
ftatues  des  dieux.  Le  fénat.infiriiit  de  ces  excès, étoit 
dans  l  impuiffance  alors  de  l’en  punir  ;  il  lui  envoya 
des  ambaffadeurs  qui  lui  défendirent  de  continuer 
fes  hoftilités  ;  &I  quoique  vainqueur ,  il  fut  contraint 
de  fouferire  à  un  humiliant  traité.  11  députa  fon  fils 
Nicomede  à  Rome  pour  en  adoucir  la  rigueur  :  .1  lut 
affocia  Menas,  qu’il  chargea  d’affafliner  ce  jeune 
prince ,  pour  favorifer  les  enfans  nés  du  fécond  ht , 
mais  Menas,  ail  lieu  d’exécuter  cet  ordre  barbare , 
en  avertit  Nicomede  qui  retourna  promptement  en 
Bythinie  ,  où  il  leva  l’étendart  de  la  révolte.  Pruftas 
détefté  de  fes  fujets  en  fut  abandonné  ;  tl  fe  réfugia 
dans  un  temple  oit  il  fut  maffacré  par  un  foldat.(T— rv.) 

PRZEDECK,(  Giogr.  )  ville  de  la  grande  ou  baffe 
Pologne  ,  dans  la  Cujavie  ,  &  dans  le  palatmat  de 
Brzefc  :  elle  n’efi  remarquable  qu’en  qualité  de 
fiege  de  ftaroftie.  (D.  G.} 

PRZEDLICE  ,  (  Géogr ,  )  village  de  Boheme  , 
dans  le  cercle  de  Leitmeritz  ,  aux  environs  de  la 
•ville  d’Auffig:il  a  donné  fon  nom  à  la  fanglante 
bataille  que  les  Huffites  ,  commandés  par  Procope 
le  Raté,  gagnèrent  en  1426  ,  fur  les  Allemands, 
commandés  par  l’électeur  de  Saxe  Frédéric  le  Belli¬ 
queux.  La  conféquence  immédiate  de  cette  bataille 
fut  le  ravage  entier  de  la  Mifnie ,  de  la  Franconie 
&  de  la  Bavière.  ( D.G .) 

PRZEM1SLAS  I.  (Hifl.de  Pologne.)  duc  de  Po¬ 
logne.  En  75 1  ,  les  Hongrois  vinrent  fondre  fur  la 
Pologne.  Leur  fureur  ne  refpecta  rien  ,  les  Polo- 
nois  alloient  racheter  leur  vie  en  recevant  des  fers , 
lorfqu’un  homme  du  peuple  ofa  venger  fa  partie  & 
■détruire  ces  conquérans.  On  prétend  qu’il  difpofa 
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des  'branches  d’arbres  ,  de  maniéré  qu’elles  reffent- 
bloient  à  une  armée,  que  l’ennemi  attire  par  cette 
rufe  s’engagea  dans  une  forêt ,  où  il  tut  taillé  en 

pièces;  la  reconnoiffance  publique  plaça  Pr{cmifljs 

fur  le  trône  ;  fon  régné  fut  glorieux  &:  patüble. 

Il  mourut  vers  l’an  803.  , 

PRZEM1SLAS  II ,  roi  de  Pologne.  Apres  la  mort 
de  Lezko  II,  la  couronne  ducale  devint  l’objet  des 
defirs  ambitieux  d’une  foule  de  prétendons  ;  apres 
cinq  années  de  guerres  civiles,  ?  ramifias :  1  emporta  , 
prit  le  titre  de  roi,  malgré  la  cour  de  Rome  ,  qui 
regardant  tous  les  fouverains  comme  fes  créatures , 
pretendoit  fixer  les  bornes  de  leur  pouvoir,  &  leur 
donner  ou  leur  vendre  le  nom  tous  lequel  ils  dé¬ 
voient  régner.  Ce  prince  digne  d’une  plus  longue 
vie,  fut  couronné  l’an  12.95  ,  &  maflacrc  1  an  1  29  , 
par  les  marquis  de  Brandebourg  ,  Othon ,  Jean  ÔC 
Othon  le  Long;  ils  avoient  été  les  jouets  de  la  po¬ 
litique  de  ce  prince,  &  n’ofant  le  combattre  ,  is 
l’affaffinerent.  Ce  fut  à  Rogozno  que  le  commit  cet 
attentat.  (M.  de  Sacy .) 

P  S 

PSALMODIE  ,  (  Mufîq .)  la  maniéré  de  chanter 
ou  de  réciter  à  l’églife  les  pfeaumes  &  le  refte 
de  l’office.  (F.D.C.')  , 

PSITHYRE,  ( Mufîq .  inflr.  des  anc.)  Quelques- 
uns  prétendent,  au  rapport  de  Pollux  ,  que  la  pji- 
thyre  &  Vafcarum  ne  font  qu’un  même  infiniment. 
Voyei  As  C  A  RU  M ,  (  Mufîq .  inflr.  des  anc.  )  Suppl. 

Mufonius  ,dans  fon  traité  De  luxu  Grœc.  chap. 
attribue  l’invention  de  la  pjithyrc  aux  Lybiens  , 
particuliérement  aux  Troglodites;  il  ajoute  qui! 
étoit  de  forme  triangulaire.  (  F.  D.  C.  ) 

§  PSORATEA ,  (Botan.)  Ce  qui  efi  fingulier 
dans  cette  plante,  c’eft  que  le  calice , même  toute 
la  plante  efi  parfemée  de  petits  tubercules  ,  &  que 
les  pétales  font  garnis  de  veines  colorées. 

Linné  compte  quatorze  efpeces  de  ce  genre,  qui 
font  toutes  étrangères  ,  excepte  le  trifolium  tntu- 
minofum  ,  Dodon.  ptmpt.  5G6.  que  l’on  trouve 
en  Sicile  &  en  Italie  fur  les  rochers  maritimes.  Ses 
feuilles  font  en  trefle  ,  &  fes  fleurs  font  des  épis 
ronds.  Parmi  les  efpeces  étrangères  fe  trouve  la 
pforaua  pentaphylla  ,  radia  craffa,  qui  vient  au  Pa¬ 
rai  ,  dans  la  nouvelle  Bifcaye ,  province  de  1  Améri¬ 
que  feptentrionale.  Sa  racine  s’emploie  en  Efpagne 
en  poudre  ou  en  tnfufton  ,  dans  les  maladies  conta- 
gieufes  &  dans  les  fievres  malignes.  Je  crois  que  de 
bons  médecins  en  feroient  un  tout  autre  ufage. 
Cette  racine  a  une  odeur  aromatique  ôc  un  goût 
piquant ,  femblable  à  celui  de  l’ancien  contrayer- 

va.  (  W,  )  . 

PSYCHOTRIA  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  ou 
ppyekotrophum.  Browne,  Jamb.p.  iGo.  t.  XVIII.  f- y 
Ludwig,  gentr.  plant,  uy.  Ce  genre  de  plante  le 
trouve  parmi  les  pentandr.  monogyn.de  Linné,  son 
calice  a  la  forme  d’un  tuyau  couronné  de  cinq  dents. 
Le  tuyau  de  la  fleur  efi  court ,  &  Ion  limbe  découpé 
en  cinq  parties  :  il  renferme  cinq  étamines  capillaires 
dont  les  anthères  ne  le  furpaflent  pas  :  le  pùlil  dans 
le  milieu  de  la  fleur  efi  divifé  en  deux  branches 
qui  reffemblent  fouvent  à  des  vrilles  dentelees.  La 
baie  qui  efi  ronde  &  couronnée  du  cal, ce  ren¬ 
ferme  deux  noyaux  ,  d’un  cote  ronds  ,  &  de  1  autre 
applatis.  Ces  deux  efpeces  viennent  des  Indes.  («  .) 

P  T 

PTELEA  ,  (  Bot.jari .  )  en  anglois  Shruhtnfoil'. 
Caractère  générique. 

Le  calice  efi  découpé  en  quatre  parties  aigues  ; 
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la  fleur  eft  cofnpofée  de  quatre  pétales  ovales  lan¬ 
céolés,  de  quatre  étamines  en  forme  d’alêne  ,  ter¬ 
minées  par  des  fommets  arrondis,  Si  d’un  embryon 
lenticulaire  qui  fupporte  un  ftyle  court,  furmonté 
de  deux  ftigmates  obtus.  L’embryon  devient  une 
capfule  membraneufe  à  deux  cellules ,  dont  cha¬ 
cune  contient  une  femence  obtufe. Cette  capfule  ailée 
par  les  bords  reffemble  parfaitement  à  celle  de 
l’orme. 

Efpeces. 

1 .  1J ult a  à  feuilles  en  trefle  ,  ptelea  à  fruit  d’orme. 

P*teLa  foliis  ternatis ,  Linn.  Sp.pl. 

Carolina  fhrubtrefoil. 

2.  Ptelea  à  feuilles  fimples. 

Ptelea  foliis Jimplicibus.  Linn.  Sp.  pl. 

Ptelea  with finale  Leaves. 

Le ptelea  n°.  i ,  naturel  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  ,  ne  craint  le  froid  que  dans  fon  enfance  ;  il  fuffit 
de  l’en  garantir  pendant  deux  ou  trois  ans,  en  le 
mettant  l’hiver  fous  des  caiffes  vitrées,  ou  le  cou¬ 
vrant  avec  de  la  paille  ;  il  fupportera  enfuite  les  hi¬ 
vers  les  plus  rigoureux;  il  aime  une  terre  légère, 
onftueufe  Si  fraîche ,  mais  il  vient  affez  bien  par¬ 
tout  :  ce  petit  arbre  s’élève  à  environ  quatorze  pieds 
fur  un  tronc  droit  Si  égal,  couvert  d’une  écorce 
grife  &  polie  ;  fes  branches  s’étendent  au  loin  pref- 
que  horizontalement  ;  elles  font  garnies  de  feuilles 
à  trois  lobes  très-larges  Si  d’un  verd  gai  :  lorfqu’on 
les  froiffe,  elles  exhalent  une  odeur  aromatique  un 
peu  analogue  à  celle  du  poivre;  fes  fleurs  qui  pa- 
roiffent  en  juin  étant  de  couleur  herbacée,  n’ont 
nul  éclat;  mais  fon  beau  feuillage  qui  fe  conferve 
fort  tard  frais  Si  entier,  lui  afïîgne  une  place  dans 
les  bofquets  d’été. 

Le  ptelea  fe  multiplie  de  marcottes;  on  le  repro¬ 
duit  auflî  par  des  boutures  qu’il  faut  planter  en  pot, 
dans  une  couche  tempérée  Si  ombragée  au  plus 
chaud  du  jour.  Les  meilleurs  fujets  font  ceux  qu’on 
obtient  par  la  femence  ;  les  pteleas  fructifient  très- 
abondamment  à  Colombé ,  Si.  la  graine  y  mûrit  bien  ; 
on  la  recueille  en  oftobre;  onlafemeen  mars  ou 
en  avril  dans  des  caiffes  emplies  de  terre  mêlée  de 
fable  Si  de  terreau,  que  l’on  enterre  dans  un  lieu 
un  peu  ombragé:  comme  cette  graine  eft  plate,  il 
ne  faut  la  couvrir  que  d’un  demi-pouce  de  terre  au 
plus;  il  eft  effenriel  de  l’arrofer  fouvent ,  pour  en¬ 
tretenir  les  caiffes  toujours  fraîches  :  le  fécond  prin- 
tems ,  on  mettra  les  pteleas  en  pépinière  ;  au  bout 
de  deux  ou  trois  ans ,  ils  feront  propres  à  être  plan¬ 
tes  a  demeure.  La  laifon  la  plus  favorable  à  leur 
tranfplantation  ,  eft  la  fin  de  mars  ;  la  racine  de  cet 
arbre  eft  parfaitement  blanche. 

L’efpece  n° .  2,  croît  dans  les  deux  Indes;  mais 
elle  eft  fur-tout  très-commune  dans  la  plupart  des 
îles  des  Indes  occidentales.  Ce  ptelea  pouffe  de  fa 
racine  nombre  de  jets  gros  comme  le  bras  ;  fouvent 
fon  écorce  qui  fe  détache ,  pend  d’après  les  branches  ; 
les  feuilles  font  roides  ,  leur  pointe  regarde  en-haut  : 
on  a  long-tems  fait  paffer  ce  ptelea  pour  le  vrai  thé, 
dans  les  jardins  de  botanique  ;  il  fe  multiplie  de  graine 
Si  demande  le  même  régime  que  les  autres  produc¬ 
tions  des  pays  chauds  :  il  ne  lui  faut  néanmoins  qu’une 
ferre  médiocrement  échauffée  ;  il  convient  de  ne 
l’arrofer  que  très-fobrement  durant  l’hiver  :  lorf- 
qu’il  eft  un  peu  fort ,  il  eft  en  état  de  fupporter  l’air 
libre  durant  les  deux  mois  les  plus  chauds  de  l’été. 
(  M.  le  Baron  DE  TsCHOUDI.  ) 

PTERIS  ,  f.  f.  (  Hiftoire  naturelle.  Botanique.  ) 
c  eft  un  genre  de  fougere  que  M.  de  Linné  met  parmi 
les  cryptogamia.  M.  de  Haller,  non  content  du  nom  de 
pteris  ,  lui  rend  l’ancien  ,  &  l’appelle  filix.  Gleditfch 
le  nomme  pteridium.  La  fougere  femelle  ou  pteris 
aquili/fa ,  Linn.  eft  la  feule  elpece  de  ce  genre  qui  fe 
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trouve  dans  nos  pays  :  très-difficile  à  déraciner , 
elle  couvre  en  peu  de  tems  une  étendue  confidérabîe 
par  le  moyen  de  fes  racines  rampantes  qui  font  dé¬ 
goûtantes  Si  un  peu  ameres.  La  décoftion  de  cette 
plante  eft  très-bonne  pour  la  préparation  du  cuir  Si 
du  cordouan  :  elle  croît  par-tout  dans  les  forêts  om¬ 
bragées  Si  dans  les  lieux  ftériles  Si  déferts.  (TP S 

PTEROPHORES  y  pterophori ,  {Hif.  nat.  InJ'ecl .  ) 
c  eft  une  claffe  de  papillons  qui  portent  des  ailes  di- 
vifées  Si  compofées  d’efpeces  de  plumes.  Réaumur 
les  ajoute  à  la  claffe  des  phalènes  ,  quoique  ces  pa¬ 
pillons  volent  durant  le  jour.  Voyez  Geoffroy,  Hift . 
abrégée  des  infect.  (  C.  B.  ) 

^  PTEROSPERMADENDRON  ,  (  Botanique.  ) 
c’eft  le  pentapetes,  Linn.  qui  appartient  aux  monadeB 
phia  dodecandr,  (  JP.  ) 

P  U 

PUCHONV ,  (  Géogr.')  ville  de  la  baffe-Hongrie,’ 
dans  le  comté  de  Trentfchin  :  elle  eft  fameufe  dans 
la  contrée  par  fes  bonnes  fabriques  de  draps.  (D.  G .) 

PUÉRILE,  (  Mufiq.  infr.  des  anc.  )  Pollux  dit  au 
chap.  10  ,  liv.  IP  de  fon  Onomaflicon ,  que  la  flûte 
puérile  étoit  propre  pour  les  enfans  ,  probablement 
elle  étoit  petite.  (F.  D.  C.  ) 

PUISEAUX  ,  PuteoluSy  (  Géogr.  )  L’auteur  des 
Lettres  fur  les  aveugles  dit  avoir  connu  à  Puifeaux  un 
aveugle-né  qui  étoit  chy  mille  Si  muficien.  Il  fait  lire 
fon  fils  ,  dit-il,  avec  des  caraéteres  en  relief:  il  juge 
fort  exactement  des  lymmetries  :  il  a  la  mémoire  des 
Ions  à  un  dégré  lurprenant;  Si  la  diverfné  des  voix 
le  frappe  autant  que  celle  que  nous  obfervons  dans 
les  vifages.  Il  apprécie  le  poids  du  corps  Si  les  ca¬ 
pacités  des  vaiffeaux  :  il  juge  de  leur  beauté  par  le 
toucher.  Il  fait  de  petits  ouvrages  au  tour  Si  à  l’ai¬ 
guille  ;  nivelle  à  l’équerre;  exécute  un  morceau  de 
mufique  dont  on  lui  dit  les  notes  Si  les  valeurs. 
Ayant  un  jour  dans  fa  colere  frappé  fon  frere  d’un 
couteau  au  vifage,  Si  commis  d’autres  violences  ,  il 
fut  cité  à  Paris  où  il  étoit  alors,  devant  le  lieutenant 
de  police  ,  qui  le  menaça  du  cachot  :  «  Ah  !  mon- 
«  fieur  ,  répliqua  l’aveugle  ,  il  y  a  plus  de  vingt- 
»  cinq  ans  que  j’y  fuis  ». 

On  verra  à  l 'art.  de  Rieux  que  le  fieur  Barthe  , 
organifte  de  la  cathédrale  ,  quoique  aveugle  de  naif- 
fance  ,  avoit  dirigé  l’emplacement  des  cloches  Si 
l’arrangement  merveilleux  des  petites  chaînes  de  fil 
d’archal  qui  font  attachées  à  leurs  battans  ,  Si  vont 
aboutir  au  clavier  placé  au  milieu  de  la  hauteur  du 
clocher  ,  dont  le  carillon  fait  l’admiration  des  étran¬ 
gers.  (  C.  ) 

§  PUISSANCE,  ( Algèbre .  )  La  différence  pre¬ 
mière  des  nombres  naturels  1  ,  2  ,  3,4,5,  &c.  eft 
confiante  Si  =  1  ,expolant  de  la  puijfance  première. 

La  différence  fécondé  des  quarres  ou  fécondes 
puiffances  des  nombres  naturels  1,4,9,  «6,15, 
&c.  eft  confiante  ,  Si  =  2  ,  produit  de  l’expoi'ant  de 
la  fécondé  puifjance  par  l’expofant  1  de  la  première. 

La  différence  troilieme  des  cubes  ou  troifiemes 
puijfances  1 , 9 , 27 , 64,  &c.  eft  confiante,  &  =  1  x 
2x3,  produit  de  l’expofant  3  de  la  troifieme  puif- 
fance  par  les  deux  expofès  précédens  1  Si  2. 

La  différence  quatrième  des  quatrièmes  puiffances 
fera  de  même  1  X  2  X  3  X  4 ,  Si  ainfi  de  fuite. 

.  Voici  la  démonftration  de  ce  théorème  ,  dont 
l’énoncé  fera  même  généralifé  dans  cette  démon¬ 
ftration.' 

I.  En  général  la  différence  première  des  puiffances 
am ,  c’eft-à-dire  ,  la  différence  de  (a  -f  1  )  m  Si  de 
a  m  ,  eft  de  cette  forme  :mam~1  +  P  a  -f  Qa  ra'3 
+  ,  6-r.  P  y  Q  ,  Sic.  étant  des  confiantes. 

II.  La  différence  première  des  quarrés  <z2  eft  = 
2  a  q-  1 ,  la  différence  fécondé  =  z  ,  ôc  la  différence 
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troifieme  =  o  ;  &  en  général  la  èùîérence  fécondé  de 
R  a'- {R  étant  une  confiante  telle  qu’on  voudra)  efl 
—  Rx  z  ,  6c  la  différence  troifieme  ell  =  o. 

III.  La  différence  première  de  P  a  +  Q  (P&cQ 
étant  des  confiantes  arbitraires  )  ell  =  P  ,  6c  la  dif¬ 
férence  féconde  efl  =  o. 

IV.  Donc  la  différence  fécondé  de  R  a  -  +  P  a  + 
Q  (  P  »  Q  ■>  R  étant  des  confiantes  arbitraires  )  ell  la 
même  que  la  différence  fécondé  de  R  a 2,  puifque 
la  différence  féconde  de  P  a  +  Q  efl  =  o. 

V.  Donc  la  différence  fécondé  de  R  a 1  +  P  a  -\- 
Q  efl  =  R  x  i  (  Théor.  II.  )  ,  &  la  différence  troi¬ 
fieme  ell  =  o. 

VI.  Or,  la  première  différence  des  cubes  a  5  efl 
de  cette  forme  a'-  P  a  Q  (Théor.  I.)  : 
donc  la  différence  troifieme  des  cubes,  qui  efl  la  le- 
conde  de  3  a'-  -\-  P  a  Q(  Théor.  F.  )  ,  =  3  X  2. , 
6c  la  différence  quatrième  des  cubes  efl  =  o. 

VII.  De  même  la  différence  troifieme  de  5  <2  3  -f- 
P  a 1  Q  ci  -f-  R  efl  la  même  que  celle  de  S  a  3 ,  puif¬ 
que  la  différence  troifieme  de  P  a  -  +  Q  a  +  R  ell  = 
o  :  donc  la  différence  troifieme  de  aBefl^X  3  X1- 

VIII.  Or  ,  la  différence  première  des  quatrièmes 
puiffances  efl  (  Théor.  I.  )  qa  5  +  P  a  1 -|-Q  a  + ^ 
donc  la  différence  quatrième  des  quatrièmes  puij- 
jances  ,  qui  ell  la  troilieme  de  4  u  >  -f-  P  a  -  -j-  Qu  4- 
R  ,  efl  la  même  que  la  différence  troifieme  de  4a3» 
c’efl-à  dire ,  4  x  3  X  2  ,  &  la  différence  cinquième 
des  quatrièmes  puiffances  efl  =  o. 

IX.  On  voit  aifément ,  par  cette  démonflration  , 
que  la  différence  me  des  puiffances  m  de  a  ell  =  à  m 
multiplié  par  la  (  m  —  1  )  c  différence  des  pui (fan¬ 
ées  a™-1  :  donc  ,  &c.  (  O  ) 

PUITS  SALA  NS,  (  Hi/L  nat.  )  V  article  fuivant 
efl  tiré  d'une  lettre  qui  a  etc  écrite  par  M.  Bouchet  ,  le 
y  février  iy56 ,  &  communiquée  a  C  académie  des  feien- 
ces  de  Paris.  Nous  lééavons  tiré  des  manuferits  de  feu 
il/,  de  Mairan. 

Les  PP.  cordeliers  de  Salm  ont  un  puits  dans  le 
milieu  de  leur  cloître  ,  dont  l’eau  a  toujours  fervi 
pour  leur  boiffon.  Il  y  a  environ  fix  femaines  que 
ces  PP.  trouvèrent  que  cette  eau  étoit  d’un  goût 
gras ,  fade  6c  boueufe.  Ils  firent  vuider  le  puits ,  ef- 
pérant  qu’étant  bien  curé,  l’eau  reprendroir  fa  pre¬ 
mière  qualité  :  elle  revint  avec  allez  d’abondance  , 
mais  plus  mauvaife  qu’auparavant. 

Il  y  a  huit  jours  que  ces  PP.  remarquèrent  que 
cette  eau  avoit  pris  un  goût  d’amertune  6c  de  falure; 
j’en  fus  informé  il  y  a  quatre  jours  :  je  la  fis  éprou¬ 
ver  ;  elle  le  trouva  fur  cent  livres  d’eau  à  fix  dégrés 
forts  de  falure.  M.d’Efnaus  ,  averti  de  cet  événement, 
6c  de  la  diminution  confulérable  des  fources  ,  tant  de 
la  grande  que  de  la  petite  faline,  en  fit  faire  hier  le 
mefurage  6c  l’épreuve  juridiquement. 

Il  a  fait  faire  de  même  la  vifite  du  puits  des  PP. 
cordeliers  ce  matin ,  à  laquelle  j’ai  affidé ,  ainfi  qu’aux 
épreuves  qui  ont  été  faites.  Il  a  dreflé  des  procès- 
verbaux  de  ces  différentes  operations  dont  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  vous  envoyer  des  copies  en  forme. 

Il  en  envoie  par  le  même  courier  à  M.  de  Tru- 
daine  ,  avec  une  couple  d’onces  du  lel  provenant 
de  l’eau  des  PP.  dont  on  n’a  pu  faire  qu’une  feule 
épreuve  jufqu’à  préfent ,  6c  un  petit  paquet  de  la 
vafe  qui  s’efl  trouvée  au  fond  du  puits  ,  après  l’avoir 
fait  fécher. 

Extrait  de  l'un  de  ces  procès  verbaux. 

Nous ,  &c.  Nous  nous  fomines  adreffés  au  gardien 
de  cette  maifon  ,  qui  nous  a  dit  que  l’analyfe  de 
Peau  de  ce  puits  ayant  été  anciennement  faite  par 
un  chymifle  ,  elle  avoit  été  reconnue  pour  une  des 
meilleures  de  la  ville  de  Salins  ;  que  cependant  ces 
eaux  avoient  été  fujettes  à  quelques  variations  ,  6c 
que  dans  le  tems  d’abondance  de  pluie,  elles  s’étoient 
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trouvées  quelquefois  troublées,  6c  d’un  goût  fade  ; 
ce  qui  avoit  été  de  peu  de  durée  ,  &  qu’on  s’en  étoit 
toujours  lervi  pour  l’ufage  de  la  maifon. 

Il  nous  a  encore  déclaré  que  depuis  environ  fix 
femaines,  ces  eaux  étoient  devenues  troubles  6c 
blanchâtres  ;  qu’elles  avoient  contracté  un  goût  fade 
&  huileux  ,  au  point  de  n’en  pouvoir  taire  aucun 
ufage  ;  ce  qui  les  avoit  occafionné  de  faire  vuider 
6c  curer  entièrement  ce  puits  ,  dans  la  penfée  qu'il 
s’y  trouveroit  peut-être  quelques  matières  ou  corps 
étrangers  qui  en  auroient  altéré  ou  corrompu  les 
eaux  ;  qu’après  cette  opération  faite  ,  il  ne  s’y  étoit 
trouvé  dans  le  fond  qu’une  terre  ou  vafe  extrême¬ 
ment  rougeâtre  ;  que  ce  puits  ayant  été  entièrement 
nettoyé,  il  s’étoit  rempli  de  nouveau ,  dans  l'inter¬ 
valle  de  vingt-quatre  heures  ,  d’une  eau  claire  & 
limpide ,  à  la  hauteur  de  fix  pieds  ,  qui  portoit  alors 
un  dégré  de  falure  contîdéiable  ;  6c  que  dès-lors, 
c’etl-à-dire  ,  vingt-quatre  heures  après  la  vuidange 
du  puits  ,  cette  eau  s’étoit  conlidérablement  trou¬ 
blée  ,  6c  avoit  confervé  un  goût  d’amertume  6c  de 
falure. 

Comme  nous  avions  été  avertis  de  cet  événement 
dès  le  jour  d’hier,  nous  aurions  fait  apporter  de  cette 
eau  ,  dont  ayant  fait  l’épreuve  en  notre  préfence  , 
elle  s’ell  trouvée  fept  dégrés  de  falure. 

Sur  quoi  nous  aurions  ordonné  aux  ouvriers  des 
falines  ,  fous  la  direction  du  lieur  Lepin  ,  de  vuider 
entièrement  ce  puits  pendant  la  nuit ,  pour  que  nous 
puffions  en  faire  nous-mêmes  la  reconnoiffance. 

Ce  qui  ayant  été  fait ,  nous  nous  y  fommes  tranf- 
portés  ,  accompagnés  des  mêmes  ,  le  préfent  jour, 
6c  nous  avons  reconnu  que  ce  puits ,  qui  n’etl  éloigné 
que  d’environ  vingt  toiles  de  la  riviere  ,  etl  lit ué  au 
milieu  du  cloître  des  cordeliers  ;  qu’il  ell  profond 
d’environ  treize  à  quatorze  pieds  ,  6c  qu’il  ell  creulé 
plus  bas  que  le  lit  de  la  riviere  d’environ  fix  pieds  fix 
pouces  :  il  ell  entouré  par-tout  de  pierres  de  taille  , 
6c  l’entablement  ou  pavé  du  fond  en  ell  de  même. 

Y  étant  defeendus  nous-mêmes  ,  nous  avons  re¬ 
connu  qu’il  s’y  manifefte  deux  fources  principales, 
l’une  du  côté  du  midi,  6c  l’autre  du  nord, à  la  dillance 
l’une  de  l’autre  d’environ  dix  pieds  ;  nous  avons  fait 
lever  un  des  entablemens  dans  le  lieu  011  fe  déclare  la 
fource  principale  ,  6c  nous  avons  reconnu  que  la 
fuperficie  en  ell  de  terre  glaife  mife  à  mains  d’hom¬ 
mes  ,  pour  placer  les  entablemens  ,  dont  le  deffous  , 
par  où  l’eau  s’échappe  ,  ell  de  rocailles. 

Indépendamment  de  ces  deux  fources  principales, 
nous  avons  reconnu  que  du  fond  6c  des  alentours 
de  ce  puits ,  il  fort  encore  quelques  petites  fources 
qui  produifent  peu  d’eau. 

Nous  avons  enfuite  procédé  au  mefurage  du  pro¬ 
duit  de  toutes  ces  différentes  eaux  que  nous  avons 
fait  raffembler  dans  un  citernon  qui  fe  trouve  au 
milieu  de  ce  puits  ,  6c  nous  avons  reconnu  que  pen¬ 
dant  l’efpace  d’un  quart  d’heure  elles  pouvoient  pro¬ 
duire  toutes  enfemble  environ  un  quarré  d’eau. 

Enfuite  nous  avons  fait  graduer  en  notre  préfence 
les  eaux  qui  proviennent ,  tant  de  ces'  différentes 
fources,  que  des  filtrations  qui  fe  manifellent  par  le 
fond  ou  par  les  murs  de  ce  puits ,  6c  nous  avons 
trouvé  qu’elles  étoient  toutes  également  à  fix  dégrés 
de  falure  ,  quoique  ,  fuivant  l’expérience  que  nous 
en  fîmes  hier ,  elles  fe  fuffent  trouvées  à  fept  dégrés. 

Le  peu  de  vafe  qui  s’ell  trouvée  au  fond  de  ce 
puits ,  6c  que  nous  avons  ramaffée  ,  étoit  d’une  cou¬ 
leur  rougeâtre  6c  brillante.  Des  qu’elle  a  été  expo- 
fée  à  l’air,  elle  ell  devenue  jaune  comme  de  l’ocre. 

L’eau  qui  fortoit  de  ces  fources,  6c  que  nous 
avons  ramaffée  dans  le  citernon,  étoit  trouble,  & 
tirant  fur  une  couleur  jaune. 

Comme  il  pourroit  être  que  ces  eaux  fuffent  une 
échappée  des  eaux  des  falines  qui  n’en  font  éloignées 

que 
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que  d’environ  cent  quarante-neuf  toifes  ,  pour  les 
puits  des  grandes  fa  Unes ,  6c  d’environ  deux  cens 
foixante  dix-fept  toifes  pour  les  fources  de  la  petite , 
quoique  la  riviere  fe  trouve  entre  deux ,  d’autant 
même  que  par  la  vifite  6c  reconnoiffance  que  nous 
fîmes  le  jour  d’hier,  du  produit  de  toutes  les  fources 
falccs  ,  nous  y  avons  reconnu  ,  depuis  quatre  jours  , 
une  diminution  confidérable  ,  comme  il  en  confie 
par  notre  procès-verbal ,  &c. 

Suit  l’autre  procès-verbal ,  dont  il  fuffit  de  remar¬ 
quer  ici  que  les  eaux  des  falines  ont  augmenté  de 
quantité  ,  fans  changer  de  qualité  ,  contenant  tou¬ 
jours  une  falure  proportionnelle. 

PULTIER  ,  {Bot.  Jard.  )  en  latin  padus ,  en  an- 
glois  3  bird  cherry ,  en  allemand ,  fogel  kirchen. 

Caractère  générique. 

Un  calice  campaniforme  porte  cinq  pétales  larges, 
arrondis  &  étendus  qui  font  inférés  dans  fon  inté¬ 
rieur.  Au  milieu  de  la  fleur  fe  trouvent  de  vingt  à 
trente  étamines  formées  en  alêne  ;  elles  environ¬ 
nent  un  embryon  arrondi  qui  fupporte  un  flyle  dé¬ 
lié.  L’embryon  devient  une  baie  ronde  qui  renferme 
lin  noyau  ovale  ,  pointu  6c  fillonné. 

Nous  avons  rangé  le  mahaleb  parmi  les  cerifiers, 

&  par  refpett  pour  l’ancienne  dénomination  ,  nous 
avons  mis  les  lauriers-cerifes  à  leur  place  dans  l’or¬ 
dre  abécédaire  ,  en  renvoyant  pour  leur  carattere 
générique  à  celui-ci  qui  leur  convient  parfaitement. 

Il  nous  refie  à  traiter  de  trois  arbres,  très-mal  décrits 
parla  plupart  des  auteurs  ;  nous  ne  fommes  pas  même 
contents  des  phrafes  de  Linné  6c  de  Miller  ,  nous 
allons  leur  en  fubfiituer  de  nouvelles. 

Efpeces. 

i.  Pulthr-A  feuilles  étroites,  inégalement  dentées, 
terminées  en  longues  pointes,  à  épis  pendans.  P  al¬ 
tier  commun  à  fruit  noir  ,  mérifier  à  grappes. 

Padus  foliis  anguftis  incequaliter  dentatis  ,  in  tnücro- 
nemlongum  dejinencibus.  Hort.  Colomb. 

i.  P  altier  à  feuilles  plus  larges,  à  pétioles  courts; 
à  épis  droits  6c  plus  courts. 

Padus  latifolia  ,  petiolis  brevibus ,  fpicisereclis  &  bre- 
\>ioribus.  Hort.  Colomb. 

3.  Pallier  à  feuilles  très-larges  6c  unies  ,  à  dents 
aiguës  ,  à  épis  plus  droits.  Padus  d’Amérique.  Phi- 
lotacca. 

Padus  foliis  latijji mis  glabris  ,  acuté  dentatis ,  fpicis 
ereclioribus.  Hort.  Colomb. 

Le  pulticrn0. 1  croît  naturellement  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  Voge  en  Suiffe  6c  dans  quelques  autres 
parties  de  l’Europe;  il  s’élève  fur  une  ou  plufieurs 
îmes  à  la  hauteur  d’environ  dix-huit  pieds  ;  les  bran¬ 
ches  font  couvertes  d’une  écorce  brun-rouge.  Elles 
fefoudivifentennombrederameaux  déliés, dont  plu¬ 
fieurs  s’inclinent.  Ledeffus  des  feuilles  eft  relevé  en¬ 
tre  les  veines  ;  elles  naiffent  dès  la  fin  de  mars ,  6c 
font  dans  leur  primeur  d’un  tonde  vert  très-gracieux; 
les  fleurs  naiffent  en  épis  longs  6c  pendent  du  côté 
des  branches,  elles  font  d’un  blanc  affez  pur;  le 
moindre  fouffle  les  balance  agréablement;  le  feuillage 
gai  qui  leur  fert  de  fond,  les  fait  reflortir;  elles  paroif- 
fent  vers  la  fin  d’avril ,  il  leur  fuccede  des  grappes  de 
petites  baies  noires. 

La  fécondé  efpece  vient  plus  haute  ;  le  tronc  eft 
plus  robufte  6c  plus  gros,  les  branches  plus  courtes 
6c  plusgrofles:  elles  font  droites  ;  leur  écorce  brune 
eft  marquée  de  points  gris  ;  les  épis  plus  courts  ,  fe 
foutiennent  droits  ou  fousdifférens  angles.  Les  fleurs 
ont  les  pétales  plus  courts  6c  d’un  blanc  moins  beau; 
elles  exhalent  une  odeur  gracieufe  analogue  à  celle 
que  répand  la  verdure  après  la  pluie  ;  elles  paroif- 
fent  dans  les  premiers  jours  de  mai  :  ce  pourroit 
Tome  ir. 
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bien  être  le  n°.  2  de  Miller  ,  qu’il  appelle  cornisli - 
cherry ,  6c  qu’il  dit  venir  d’Arménie. 

Le  n°.  3  convient  affez  au  n°.  3  de  Miller,  à  cela 
près  que  le  fruit  du  nôtre  eft  rouge  ;  il  dit  qu’il  eft 
noir;  fe  feroit-il  trompé,  ou  parle-t-il  d’une  autre 
efpece  qui  nous  feroit  inconnue  ?  c’eft  ce  que  nous 
n’ofons  décider.  Le  nôtre  a  l’écorce  brun-noir ,  les 
rameaux  droits,  mais  moins  gros  que  ceux  du  n°.  2; 
les  feuilles  font  attachées  à  un  long  pédicule  d’un 
rouge  vifdont  la  prolongation  dans  la  côte  du  milieu 
de  la  feuille  eft  par  le  de  (Tus  de  la  même  couleur; 
les  feuilles  font  larges  ,  minces  ,  polies  ,  douces  ail 
toucher;  les  dents  font  petites,  très-aiguës  6c  régu¬ 
lières.  Les  épis  font  plus  droits  encore  que  ceux  du 
nQ.  2  ;  les  fleurs  font  d’un  blanc  terne,  6c  s’épa- 
nouiffent  un  peu  plus  tard  que  celles  du  n°.  2  ;  les 
baies  font  allez  groflès  ,  d’un  très-beau  rouge  ,  polies 
6c  comme  tranfparentes  :  leur  bel  effet  mérite  que  cet 
arbre  trouve  place  dans  les  bofquets  d’été  :  tous  doi¬ 
vent  entrer  dans  la  compofition  de  ceux  du  mois  de 
mai  ,  on  lesy  peutemployer  diverfement. 

Le  n°,  1  eft  près  de  fleurir  quand  les  lilas  com¬ 
mencent  à  déployer  leurs  épis  ;  ainfi  il  figurera  feuh 
les  lilas  bleus  fleuriffent  en  même  tems  que  le  n° .  2  , 
on  peut  les  entrelacer  de  quelques-uns  de  ces pultiers* 

Que  le«°.,3  mêle  fe  s  épis  blancs  parmi  les  ai¬ 
grettes  rofes  du  gaînier  ,  6c  les  longues  grappes  jau¬ 
nes  des  grands  cytifes  ,  foit  qu’on  plante  alternative¬ 
ment  ces  arbres  en  tige  ,  foit  qu’on  les  éleve  en  buif- 
fons  au  fond  des  maflifs  ,  ou  bien  en  voûte,  en  pa- 
liflades  ;  le  mélange  de  leurs  fleurs  qui  s’épanouiffent 
en  même  tems  ,  fera  de  l’effet  le  plus  gracieux  6c  le 
plus  pittoresque.  Lorfqu’on  plante  les  pultiers  en  pa- 
liflades  ,  il  faut  plutôt  attacher  leurs  branches  contre 
un  treillage  ,  que  de  les  tondre  ,  ou  du  moins  le  ci- 
feau  ne  doit  être  employé  qu’après  le  paliflage.  On 
peut  faire  aux  pultiers  une  tige  unique  &  nue  de  la 
hauteur  de  fix  à  dix  pieds.  Informeront  ainfi  de  petits 
arbres  propres  à  defliner  des  allées  étroites  :  il  fut- 
fira  de  les  efpacer  de  cinq  oufix  pieds. 

Les  pultiers  fe  multiplient  par  les  marcottes  ,  les 
boutures  6c  la  graine  ,  6c  fur- tout  très-aifément  par 
les  furgeons  qu’ils  pouffentde  leur  pied  en  abondance 
lorfqu’ils  font  un  peu  forts.  Les  boutures  fe  font  en 
feptembre  6c  octobre.  On  doit  femer  les  baies  dès 
qu’elles  font  mûres  :  ils  s’écuffonnent  auflifort  aifé- 
ment  les  uns  fur  les  autres. 

Dans  les  individus  de  l’efpece  n°.  1  ,  on  trouve 
quelquefois  un  petit  nombre  de  feuilles  qui  font  pa¬ 
nachées  de  blanc;  en  prenant  le  bouton  de  ces  feuilles 
pour  l’écuffonner  fur  un  autre  individu  ,  on  obtient 
des  pultiers  tout  panachés.  Les  panaches  jaunes  qui 
fe  rencontrent  aufli  quelquefois  ,  font  de  peu  d  effet 
&fujetsà  s’effacer  quand  l’arbre  vient  à  pouffer  vi- 

goureufemeftt. 

Le  bois  Anpultier  n° .  2  eft  veiné  de  noir  &  de  blanc, 
&  d’un  bel  effet  dans  les  ouvrages  de  tabletterie:  il 
prend  un  très-beau  poli.  Le  bois  du  n°.  1  eft  aufli 
fort  beau  :  on  en  fait  en  Lorraine  différens  petitsou- 
vrages  d’agrément,  ainli  que  du  cerifier  mahaleb. 

Lorfque  le  n° .  3  fera  plus  commun,  on  pourra 
juger  des  qualités  de  fon  bois. 

°Les  pultiers  ne  font  point  délicats  fur  la  nature  du 
fol  ;  pourvu  qu’ils  foient  un  peu  frais  ,  ils  végètent 
très-bien  6c  affez  vîte:  on  en  pourroit  former  des 
taillis  dans  des  terreins  vagues  &  incultes  ,  ce  feroit 
un  moyen  de  les  mettre  en  rapport.  (AL  le  Baron  de 
Ts  CH  OU  DI.) 

§  PUNITION  ,  (  Jurifprud.  Hifl.  )  punition  ftngu- 
liere.  L’empereur  Frédéric  ,  dans  une  cour  tenue  à 
fon  retour  de  Rome  ,  condamna  Arnold  ,  archevê¬ 
que  de  Mayence  ,  6c  Herman  ,  comte  palatin,  avec 
leurs  complices  ,  à  la  peine  ufitée  autrefois  chez  les 
Francs  6c  les  Sueves,  c’eft-à-dire ,  à  porter  chacun  un 
A  A  aa 
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chien  fur  leurs  épaules  à  la  longueur  de  quatre  mille 
pas.  L’empereur  touché  de  la  vieilleffe  du  prélat ,  de 
par  refpeét  pour  fon  caraélere  ,  le  difpenfa  de  cette 
ignominie  ;  mais  le  comte  l’efl'uya  avec  dix  feigneurs 
de  l'on  parti ,  pour  avoir  autorifé  des  désordres  dans 
le  palatinat ,  Xii.  ftecle. 

Le  P.  Barre,  Ilijt.  d' Allemagne  ,  tome  V  in- 40 . 
1748 ,  en  rapportant  ce  trait ,  ajoute  que  cette  peine 
militaire  ctoit  pour  les  nobles  :  quant  aux  autres  on 
leur  faifoit  porter  tête  nue  une  Telle  de  cheval:  il 
remarque  qu’un  comte  de  Châlonsfubit  cette  peine. 

Sous  cet  empereur,  Frédéricducde  Suabe,  la  Ger¬ 
manie  perdit  fon  nom  pour  prendre  celui  d'Alle¬ 
magne.  Journ.  des  Jdv  ans ,  novembre  1748.  (G) 

PURETE  du  flyle  ,  (  Belles-Lettres.  )  qualité  que 
doit  avoir  la  diétion  ,  &  qui  confifle  à  n’employer 
que  des  termes  qui  l'oient  correéls ,  à  les  placer  dans 
un  ordre  naturel,  à  éviter  les  mots  nouveaux,  à 
moins  que  la  nécelfité  l’exige,  de  les  mots  vieillis 
ou  tombés  en  dilcrédif. 

Nous  nous  fommes  allez  étendus  ailleurs  fur  la 
pureté  du  langage  ,  comme  il  eft  aifé  de  s’en  convain¬ 
cre  en  confultant  les articlesConRECT  ,  Diction  , 
&c.  Nous  ajouterons  feulement  ici  que  l’invention 
des  termes  nouveaux ,  qui  ne  fut  jamais  tant  en 
vogue  qu’à  prélent ,  exige  beaucoup  de  diferétion. 
La  gloire  de  pafferpour  créateur  en  ce  genre,  comme 
dans  tout  autre,  eft  éblouilfante,  &  c’eft  contr’elle 
qu’il  faut  être  principalement  en  garde.  Sous  pré¬ 
texte  d’enrichir  la  langue  ,  onia  charge  d’expreftions 
extraordinaires  ,dont  la  durée  eftaufli  paftagere  que 
l’origine  en  eft  peufolide.  Ronfard  avoit  cru  rendre 
un  important  fervice  à  la  nôtre ,  en  y  inférant  un 
grand  nombre  de  termes  inouïs ,  bizarrement  mélan¬ 
gés  de  grec  de  de  latin.  Il  fe  trompa  :  ce  langage  pé- 
dantefque  n’eut  pas  aux  yeux  de  tout  le  monde  les 
mêmes  grâces  qu’il  avoit  à  ceux  de  l’inventeur.  La 
force  &  l’énergie  qu’il  prétendoit  introduire  par-là 
dans  notre  langue  ,  dégénérèrent  en  barbarie.  Ce 
n’eft  pas  que  des  mots  grecs  &  latins  ,  on  n’en  puilîe 
pas  bien  faire  des  mots  françois;  mais  outre  qu’il  fau- 
droitêtre  extrêmement  précautionné  à  cet  égard, c’eft 
moins  à  l’énergie  qu’on  devroit  s’attacher  ,  qu’à  l’é¬ 
légance  &  à  la  douceur  ,  qui  font  les  plus  folides 
Beautés  d’une  langue  ;  &  il  n’eft  point  d’idiôme  où 
l’on  pût  puifer  plus  abondamment ,  quant  à  ces  deux 
points  ,que  dans  l’italien  &  le  languedocien.  Le  goût 
d’un  particulier  ne  détermine  point  celui  du  public  en 
faveur  d’un  mot  nouveau  :  celui  même  d’une  aca¬ 
démie  ne  fuffiroit  pas  pour  en  faire  la  fortune ,  parce 
que  ,  tout  arbitraires  que  foient  les  paroles  ,  il  ne 
dépend  pas  néanmoins  du  caprice  des  particuliers 
de  les  établir  ou  de  les  changer  à  leur  gré.  La  raifon 
d’utilité  doit  toujours  être  la  première  bafe  de  ces 
innovations  :  elle  feule  a  pu  produire  dans  les  arts  de 
dans  les  fciences  tant  de  termes  nouveaux  qui  leur 
font  propres  :  elle  feule  peut  en  faire  pa(fer  de  fem- 
blables  dans  le  langage  ordinaire  ,  pourvu  que  cette 
utilité  foit  réelle ,  &  qu’il  en  réfulte  pour  la  langue 
une  acquifition  avantageufe  ,  &  non  pas  une  fuper- 
fluité  qui  l’appauvrit,  bien  loin  de  l’enrichir. 

J’ajoute  que  les  vieilles  exprellîons  font  permifes 
dans  le  ftyle  marotique;  mais  encore  faut-il  en  ufer 
avec  retenue  :  dans  tout  autre  ouvrage  elles  forme- 
roient  une  bigarrure  ridicule  avec  les  expreftions  qui 
font  en  ufage  ,  telle  que  la  pourpre  fi  eftimée  des  an¬ 
ciens,  fi  l’on  encoufoit  quelques  lambeaux  avec  des 
pièces  de  notre  écarlate. 

Ces  reglesjont  indifpenfables  pour  tous  ceux  qui 
fe  mêlent  d’écrire  ,  fur-tout  pour  les  poètes.  Le 
moyen  de  s’y  conformer  fans  peine,  c’eft  d’étudier  la 
langue  avec  beaucoup  de  réflexion  ,  de.  rien  ne  con¬ 
tribue  davantage  à  nous  en  donner  une  parfaite  con- 
noiflance ,  quç  la  lefture  des  bons  écrivains ,  &:  une 
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teinture  de  la  poefie.  On  peut  appliquer  aux  rapports 
étroits  que  ces  deux  connoifl'ances  ont  entr’elles  ce 
qu’Horace  a  dit  de  la  nature  de  de  l’art  : 

Alterius  fie 

Altéra  pofeit  opem  res  ,  &  conjurât  ami  ce. 

En  effet  ,  le  choix  des  expreftions  ,  la  variété  des 
tours  ,  la  force  des  épithètes  ,  la  pureté  6c  la  correc¬ 
tion  qu’exige  la  poélie  françoife,  accoutume  de  bonne 
heure  un  écrivain  à  s’exprimer  avec  précilion ,  à 
rejetter  les  termes  parafites,  à  chercher  avec  foin  ce 
qu’il  y  a  de  plus  convenable  &  en  même  tems  de  plus 
harmonieux  dans  le  langage  pour  peindre Tes  idées: 
il  n’y  a  pas  même  jufqu’à  la  gêne  de  la  contrainte  de 
la  rime  ,  qui  ne  devienne  utile  en  cette  occafion  ,  par 
la  néceftitc  où  elle  met  de  chercher  des  expreftions 
fortes  ou  brillantes  ,  d’en  faire  la  comparaifon,  d’en 
pénétrer  le  vrai  fens  ,  d’en  fentir  les  différences,  de 
de  les  appliquer  avec  dilcerncment.  Les  grands  ora¬ 
teurs  de  l’antiquité  n’ont  pas  négligé  cette  méthode; 
&  parmi  nous ,  M.  Racine  a  montré ,  par  le  peu  d’ou¬ 
vrages  en  profe  qui  nous  retient  de  lui ,  que  celle-ci 
tire  le  plus  fouvent  les  plus  grandes  beautés  du 
fein  meme  de  la  poéfie.  (+) 

PUSPOKI ,  B1SCHDORF ,  (  Géogr.  )  ville  de  la 
baffe  Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Presbourg,  &  dans 
le  diftrift  fùpérieur  de  l’île  de  Schutts.  Elle  eft  munie 
d’un  château  ,  de  elle  appartient,  à  titre  de  feigneu- 
rie  aux  archevêques  de  Gran  :  elle  fe  range  d’ailleurs 
dans  La  province  parmi  les  villes  à  privilège,  6c 
parmi  celles  dont  la  population  cft  afl'ez  confidéra- 
ble.  (  D.  G.  ) 

PUSTERTHAL,  (  Géogr.')  grand  quartier  du 
Tyrol ,  dans  le  cercle  d’Autriche ,  en  Allemagne  :  il 
touche  à  l’état  de  Venife ,  6c  s’étend  du  partage  de 
Mullbach  à  celui  de  Lienz  ,  dans  une  longueur  de 
douze  milles  d’Allemagne.  La  nature  lui  donna 
d’excellens  pâturages  &  des  eaux  minérales  fort  elfi- 
mées  :  les  grains  y  réuftiffent  peu  ;  mais  c’eft  de  toutes 
les  parties  du  Tyrol ,  celle  où  le  bétail  profpere  da¬ 
vantage.  L’on  partage  ce  quartier  en  quinze  jurifdi- 
éfions,  &  l’on  y  compte  deux  villes,  favoir  Braunegg 
&  Lientz  ,  trois  bourgs  à  marché ,  quarante  villages  , 
dont  quinze  font  de  paroiffe,  de  au-delà  de  trente 
châteaux.  L’évêque  de  Brixen  en  poflede  quelques 
portions  ,  de  le  refte  eft  à  la  maifon  d’Autriche ,  par 
le  teftament  d’un  ancien  comte  de  Gortz,  dès  l’an 
1 500.  (  D.  G .  ) 

PUY-MOISSON  ,  (  Géogr.  Hifl.  Lut .)  Cafrum  de 
P odio-Moif  'orio ,  bourg  de  Provence  ,  au  diocefe  de 
Bied  ,  avec  commanderie  de  l’ordre  de  Malte  ,  don¬ 
née  en  1150  par  Raymond  de  Belanger  ,  comte  de 
Barcelone  de  de  Provence. 

C’eft  la  patrie  de  Guillaume  Durand  ,  célébré 
doéleur  ,  furnommé  Speculator ,  à  caufe  de  fon  livre 
fur  le  droit ,  intitulé  Spéculum  juris  :  il  fut  envoyé 
par  Grégoire  X ,  légat ,  au  concile  de  Lyon ,  tenu  en 
1274,  de  fait  évêque  de  Mende  en  1286;  il  refufa 
depuis  l’archevêché  de  Ravenrle ,  de  mourut  à  Rome 
en  1296,  âgé  de  64  ans  :  fon  Rational  des  offices  di¬ 
vins  a  été  imprimé  fouvent  ;  il  parut  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  Mayence  en  1459.  Voye^  Gall.  Chrif. 
tome  IV ,  Honoré  Bouche ,  Nojlradamus  ,  Hif.  dt 
Provence  &  Bartel.  (  C.  ) 
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PYCNI ,  PYCNOI ,  (  Mufiq,  des  anciens.  )  Voye{ 
Épais  ,  ( Mufq.)  dans  1  qDHI.  raif.  des  Sciences  ,  &  c. 

c-n 

P YC NOS  ,  (  Mufq.  mfr.  des  anc.  )  Pollux  (  Ono- 
maf.  hv.  IV ,  chap.  toi)  parle  d’une  flûte  qu’il  appelle 
ainli  ;  probablement  elle  «toit  plus  épaiife  que  les 
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autres,  &  par  conféquent  elle  avoitun  forl  grave  & 
même  fourd.  (  F.  D.  C.  ) 

PYRRHUS,  (  Hi(l.  anc.  Hifi.  d'Epin.  )  fils  d’A¬ 
chille  &  de  Déidamie,  eut  cette  valeur  féroce  & 
brutale  qu’on  reproche  à  fon  pere  ;  étant  allé  fort 
jeune  au  fiege  de  Troye  ,  il  fit  l’effai  de  fon  courage 
contre  Eurypile  ,  qu’il  tua;  ce  fut  en  mémoire  de 
cette  victoire  qu’il  inftitua  la  danfe  pyrnque  où  les 
danfeurs  étoient  armés  de  toutes  pièces.  Il  entra  le 
premier  dans  le  cheval  de  bois  ;  &  quand  la  ville  fut 
au  pouvoir  des  Grecs  ,  il  donna  le  fignal  du  carnage , 

&  dominé  par  le  defir  d’une  vengeance  brutale  ,  il 
maffacra  Priant  au  pied  des  autels  :  il  immola  Polixene 
fur  le  tombeau  d’Achille  ,  &  précipita  du  haut  d’une 
tour  le  jeune  Aftianax  ,  fils  d’HeCtor.  Tandis  que  ce 
vainqueur  fanguinaire  le  livroit  à  la  férocité  de  fes 
penchans ,  des  ambitieux  lui  enlevèrent  l’héritage  de 
fes  aïeux  ;  alors  roi  fans  état ,  il  fe  rmt  a  la  tête  d  une 
troupe  d’aventuriers  ,  avec  lefquels  il  fonda  un  nou¬ 
vel  empire  dans  le  pays  des  MolofTes ,  qu  il  chafla  de 
leurs  poffeffions.  5  , 

Ces  nouveaux  conquéransfurentd’abord  appelles. 
Pyrrhides  ,  du  nom  de  leur  chef,&  enfuite  F, pyrous. 
Pyrrhus  étant  allé  Dodone  pour  y  conlulter  le  dieu 
fur  les  deftinées  de  fon  nouvel  empire  ,  enleva  La- 
nafle  ,  petite-fille.  d’Hercule  ,  dont  il  eut  un  grand 
nombre  de  filles  ,  qu’il  donna  en  mariage  aux  rois  fes 
voifins  ;  ces  alliances  affermirent  les  fondemens  de 
fa  domination  naiffante.  Après  avoir  été  le  meurtrier 
de  Priant  &  de  fa  famille  ,  il  fut  fenftble  au  mérite 
d’Hélénus ,  fils  de  ce  roi  infortuné ,  à  qui  il  fit  prêtent 
du  royaume  de  Chaonie,  &  d’Androntaque  ,  femme 
d’HeCtor  ,  qu’il  avoit  lui-même  époufée  ,  loriqu’elle 
lui  échut  en  partage.  Pyrrhus  jouilloit  de  la  plus  haute 
confidération  chez  les  rois  fes  voffins,  lorlqu’il  fut 
affalliné  dans  le  temple  de  Delphes  ,  par  Orelte ,  fils 
d’Agamemnon  :  la  couronne  d’Epire  paffa  (ucceffi- 
vement  à  fes  defeendans. 

Pyrrhus  II ,  defeendant  d’Achille  &  du  premier 
Pyrrhus  ,  fondateur  du  royaume  d’Epire,  étoit  fils 
d’Eacide  &  de  Troade  ;  les  Epirotes  fatigués  de  la 
domination  d’Eacide  ,  quiles  lacrifioit  dans  une  guer¬ 
re  ftérile  contre  les  Macédoniens,  lecouerent  le  joug 
de  l’obéiffance ,  &  le  forcèrent  d’aller  chercher  un 
afyle  chez  les  rois  fes  alliés.  Son  fils ,  encore  au  ber¬ 
ceau  ,  fut  confié  à  des  ferviteursfideles  qui  veillèrent 

fur  fa  vie  ;  le  peuple  indigné  de  ne  pouvoir  affouvir 
fa  vengeance  fur  le  pere  ,  demandoit  le  fang  de  fon 
fils  innocent  ;  il  fallut  le  dérober  à  fa  fureur,  &  le 
conduire  en  Illirie  à  la  cour  du  roi  Glaucus  ,  dont  la 
femme  étoit  comme  lui  de  la  race  des  Eacides  ;  Glau¬ 
cus  attendri  par  les  careffes  enfantines,  &C  fur- tout 
par  le  malheur  de  ce  prince  innocent  ,  brava  les  me¬ 
naces  de  Caffandre  qui ,  à  la  tête  d’une  armée  ,  de¬ 
mandoit  qu’on  lui  livrât  cette  tendre  viCtime  pour 
l’immoler  ;  &  pour  avoir  un  titre  plus  lacré  de  le 
protéger  ,  il  crut  devoir  l’adopter.  Les  Epirotes  ,  ad¬ 
mirateurs  des  fentimens  affeCtueux  d  un  etranger 
envers  un  prince  né  du  fang  de  leurs  rois  ,  éprouvè¬ 
rent  le  remords  d’en  être  les  perfécuteurs  ;  ils  pnffe- 
rent  de  la  fureur  à  la  compatfion.  Quoiqu’il  n’eût 
encore  que  douze  ans ,  ils  folhciterent  &  obtiment 
fon  retour  pour  le  placer  fur  le  trône  de  fes  ancêtres  ; 
on  lui  donna  des  tuteurs  pour  gouverner  fous  ion 
nom  ,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  atteint  1  âge  de  diriger  lui- 
même  les  rênes  de  l’empire.  Dès  qu  il  put  foutemr 
les  fatigues  de  la  guerre  ,  il  manifefta  fon  génie  véri¬ 
tablement  né  pour  la  gloire  des  armes  ;  quoiqu  il 
fixât  fur  lui  l’admiration  ;  quoique  fes  traits  fuflent 
impofans ,  il  ne  put  réuffir  à  fe  faire  aimer  :  il  avoit 
dans  la  phyfionomie  quelque  choie  de  fier  &  d’inful- 
tant  qui  infpiroit  plutôt  la  crainte  que  l’amour  ;  fes 
fujets  indociles  fe  révoltèrent ,  &  il  fut  obligé  de 
mendier  un  afyle  chez  Démétrius ,  fils  d’Antigone  , 
Tonu  1 
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qui  avoit  époufé  fa  fœur  :  il  fe  fignala  dans  les  guer¬ 
res  que  le  prince  fon  protecteur  eut  k  foutenir  contre 
le  roi  d’Egypte.  Lorfque  le  retour  de  la  paix  eut 
rendu  fon  courage  inutile  ,  il  fut  donné  en  otage  à 
Ptolomée  ,  dont  il  devint  bientôt  le  favori  ;  il  réuflk 
à  plaire  à  la  reine  Bérénice ,  qui  lui  donna  en  mariage 
fa  fille  Antigone,  qu’elle  avoit  eue  de  Philippe  avant 
d’être  unie  à  Ptolomée. 

Cette  alliance  lui  fournit  les  moyens  de  rentrer 
dans  l’Epire  ,  à  la  tête  d’une  armée  ;  il  fut  obligé  de 
partager  le  trône  avec  rufurpatenr  Néoptoleme, 
dont  il  le  défit  quelque  terris  après.  Dès  qu’il  fut  pof- 
leffeur  fans  partage  de  fes  états,  il  devint  le  prote¬ 
cteur  des  rois  qui  l’avoient  protégé  ;  il  porta  le  feu 
de  la  guerre  dans  l’Italie  ,  où  une  victoire  qu’il  rem¬ 
porta  ,  lui  promettoit  de  grandes  conquêtes.  La  nou¬ 
velle  que  Démétrius  étoit  mourant,  lui  fir  tourner 
fes  armes  contre  la  Macédoine  ;  mais  le  rétabliffe- 
ment  de  la  fanté  de  Démétrius  le  força  de  s’en  éloi¬ 
gner.  Quelque  tems  après  il  fut  plus  heureux  ,  il  fe 
rendit  maître  de  ce  royaume,  qu’il  partagea  avec 
Lyfimachus  ;  mais  les  Macédoniens  préférant  la  do¬ 
mination  de  fon  collègue,  l'obligerent  de  renoncer 
aux  droits  de  fes  victoires. 

Une  guerre  plus  mémorable  ouvrit  un  vafte  champ 
à  fes  inclinations  belliqueufes  ;  les  Tarentins  &  les 
Lucaniens  opprimés  par  les  Romains  ,  l’appellerent 
à  leur  fecours  ;  1  amour  de  la  gloire  ,  ou  peut-être 
l’efpoir  d’envahir  l’Italie  ,  le  fit  céder  à  leurs  follici- 
tations  :  l’exemple  d’Alexandre  ,  qui  avoit  porté  fes 
armes  triomphantes  aux  extrémités  de  l’Orient, 
celui  de  fdn  oncle  qui  avoit  protégé  ces  mêmes  Ta¬ 
rentins  contre  les  Brutiens  ,  allumoit  dans  Ion  cœur 
l’ambition  des  conquêtes;  il  Iaiffa  le  gouvernement 
de  fes  états  à  fon  fils  aîné,  &  fe  fit  fuivre  des  deux 
autres  pour  adoucir  l’ennui  d’une  ii  longue  expédi¬ 
tion.  Il  débarqua  à  Tarente  ,  où  le  conful  Lévinus  , 
informé  de  fon  arrivée,  s’avança  vers Héraclée  ,  où 
les  deux  armées  rivales  difputerent  long-tems  la  vi¬ 
ctoire,  dont  Pyrrhus  fut  redevable  à  fer,  éléphans, 
qui  jetterent  la  terreur  parmi  les  Romains  qui  n’a- 
voient  aucune  idée  de  ces  animaux.  Cette  victoire 
fut  plus  glorieufe  qu’utile  à  Pyrrhus  qui  l’acheta  par 
le  facrifice  de  l’clite  de  fes  troupes;  c’eft  ce  qui  lui 
fit  dire  ,  fi  je  gagne  encore  une  pareille  victoire  ,  je 
m’en  retournerai  fans  lutte  en  Epire  :  il  eft  vrai  que 
les  Locriens  fe  déclarèrent  pour  lui,  &le  mirent  en 
état  de  foutenir  la  guerre.  L’eftime  que  les  Romains 
lui  infpirerent ,  lui  fit  fouhaiter  de  les  avoir  pour 
amis  ,  il  fit  demander  la  paix  par  Cinéas  ,  à  qui  le 
fénat  répondit  que  le  peuple  Romain  n’écouteroit 
(es  propofitions  que  lorfqu’il  feroit  forti  de  l’Italie. 
Cinéas  de  retour  auprès  de  ion  maître ,  lui  dit , 
Rome  m’a  paru  un  temple ,  &£  le  lénat  une  aflemblée 
de  rois. 

Fabricius  fut  envoyé  auprès  de  Pyrrhus  pour  trai¬ 
ter  de  la  rançon  des  prifonniers  ,  qui  furent  renvoyés 
gratuitement  ,  afin  que  les  Romains  ,  après  avon 
éprouvé  fa  valeur,  eulfent  des  témoignages  de  fa 

magnificence.  Le  monarque  enchanté  de  la  fimplicité 

héroïque  de  Fabricius  ,  lui  promit  les  premières 
dignités ,  s’il  vouloit  s’attacher  à  lui  ;  mais  ce  Ro¬ 
main  défintérefle  ne  fuccomba  point  à  l’éclat  de  fes 
promeffes ,  aimant  mieux  commander  à  ceux  qui 
difpofoient  de  la  fortune  ,  que  d’être  grand  lui- 
même. 

Les  témoignages  réciproques  d’eftime  que  fe  don- 
noient  ces  généreux  ennemis  ,  ne  prirent  les  déter¬ 
miner  à  la  paix  :  on  en  vint  à  une  fécondé  bataille  , 
dont  l’événement  fut  le  même  que  le  premier.  Pyr¬ 
rhus  aft'oibli  par  fes  propres  victoires  ,  eût  été  obJge 
de  quitter  avec  honte  TItalie ,  fi  les  Siciliens  ne  lui 
euffent  fourni  un  prétexte  honnête  de  s  en  eloigner, 
AAaaij 
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Ces  infulaires  opprimés  par  les  Carthaginois ,  Rap¬ 
pelèrent  pour  brifer  leur  joug  ;  il  pafla  en  Sicile  , 
apres  avoir  mis  de  fortes  garnilons  dans  les  villes  de 
l’Italie  dont  il  s’étoit  emparé  ;  il  gagna  fur  les  Car¬ 
thaginois  deux  batailles  qui  le  mirent  en  poffeflion 
d'Erex  6c  de  plufieurs  places  importantes.  Ce  prince 
qui  favoit  vaincre ,  n’avoit  pas  le  don  de  le  faire 
aimer  :  devenu  odieux  à  les  nouveaux  fujets  ,  il  fut 
obligé  d’abandonner  les  conquêtes  6c  de  retourner 
en  Italie.  Sa  flotte  fut  battue  dans  fon  partage  par  les 
Carthaginois ,  il  trouva  le  moyen  d’en  équiper  une 
nouvelle  avec  l’or  qu’il  enleva  du  temple  de  Profer- 
pine;  6c  ce  fut  à  ce  larcin  facrilege  que  les  luperrti- 
tieux  attribuèrent  tous  les  délaftres.  Une  vidoire 
complette  que  remporta  fur  lui  Curius  Dentatus  , 
l’obligea  de  le  retirer  en  Epire,  oit  il  demanda  du 
fecours  à  Antigone ,  roi  de  Macédoine ,  dont  il  efiuya 
un  refus.  Pyrrhus  pour  s’en  venger ,  tait  une  invafion 
dans  la  Macédoine,  uniquement  pour  y  faire  un 
riche  butin  ;  les  fuccès  furpafferent  Ion  efpérance  , 
il  le  rendit  maître  d’un  royaume  qu’il  ne  vouloit 
que  piller. 

Une  fi  riche  conquête  lui  fait  naître  l’ambition  d’af- 
fujettir  la  Grece  6c  l’Afie  ;  par-tout  vainqueur  ,  il  ne 
lui  manquoit  que  le  talent  de  conferver  les  conquê 
tes.  Un  prince  qui  avoit  humilié  Rome  de  Carthage, 
parut  redoutable  à  la  liberté  de  la  Grece  ,  lu  confie  r- 
nation  fut  générale  lorfqu’on  vit  ion  armée  devant 
Sparte;  les  femmes  fe  chargèrent  de  détendre  la 
patrie  ,  6c  donnèrent  l’exemple  de  l’intrépidité  ia 
plus  héroïque.  Piolom  ;e,fils  de  Pyrrhus ,  brave  juf- 
qu’à  la  témérité,  pouffe  fou  cheval  j.ii qu'au  milieu 
de  la  ville  ,  où  il  fuccomba  fous  le  nombre  :  fon  pere 
voyant  fon  corps,  s’écria  ,  il  eft  mort  plus  tard  que 
je  n’avois  prévu  ;  les  téméraires  ne  doivent  pas  vivre 
li  long-tems.  La  réfiflance  des  Spartiates  l’obligea  de 
lever  le  fiege  pour  marcher  contre  Argos,  où  An¬ 
tigone  s’étoit  enfermé.  Cette  ville  fut  le  terme  de  fa 
vie.  Tandis  qu’avec  une  valeur  impétueufe  il  perce 
les  plus  épais  bataillons ,  il  efl  tué  d’un  coup  de 
pierre  lancée  par  une  femme  du  haut  des  murs.  Sa 
tête  fut  apportée  à  Antigone  qui,  modéré  dans  la 
victoire  ,  rendit  fon  corps  à  fes  enfans  pour  le  dépo- 
fer  dans  le  tombeau  de  fes  ancêtres.  Ce  vainqueur 
généreux  renvoya  en  Epire  Hélénus  qui ,  prifonnier 
dans  le  combat, s’étoit  rendu  à  fadiferétion.  (T— N.) 

PYTHAGORICIENS,  (  Mujïq.  des  anc .  )  nom 
d’une  des  deux  lc-des  dans  lefquelles  fe  divifoient  les 
théoriciens  dans  la muiîque  grecque;  elle  portoit  le 
nom  de  Pychagore ,  fon  chef,  comme  l’autre  fede 
portoit  le  nom  A  ri jlox  cric.  Voye^  ARISTOXÉNIENS , 
(  Mujiq.  )  Suppl. 

Les  Pythagoriciens  fixoient  tous  les  intervalles , 
tant  confonnans  que  diffonans ,  par  le  calcul  des  rap¬ 
ports.  Les  Ariftoxéniens  ,au  contraire  ,  difoient  s’en 
tenir  au  jugement  de  l’oreille  ;  mais  au  tond,  leur 
difpute  n’éroit  qu’une  clifpute  de  mots  ,  &  fous  des 
dénominations  plus  Amples ,  les  moitiés  ou  les  quarts 
de  ton  des  Arifloxéniens ,  ou  ne  fignifioient  rien ,  ou 
n’exigeoient  pas  des  calculs  moins  compofés  que 
ceux  des  limma,  desccmma,  desapotomes,  Axés 
par  les  Pythagoriciens.  En  propofant ,  par  exemple, 
de  prendre  la  moitié  d’un  ton,  que  propofoit  un 
Arittoxénien,  rien  fur  quoi  l’oreille  put  porter  un 
jugement  fixe  ;  ou  il  ne  favoit  ce  qu’il  vouloit  dire  , 
ou  il  propofoit  de  trouver  une  moyenne  propor¬ 
tionnelle  entre  8  6c  9  :  or ,  cette  moyenne  propor¬ 
tionnelle  efl  la  racine  quarrée  de  72 , 6c  cette  racine 
quarrée  ert  un  nombre  irrationnel.  Il  n’y  avoit  aucun 
autre  moyen  poflîble  d’afligner  cette  moitié  de  ton 
que  par  la  géométrie,  6c  cette  méthode  géométri- 
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que  n'étoit  pas  plus  Ample  que  les  rapports  de  nom-- 
bre  à  nombre  calculés  par  les  Pythagoriciens.  La 
flmplicité  des  Arifloxéniens  n’étoit  donc  qu’appa¬ 
rente  ;  c’étoit  une  flmplicité  femblable  à  celle  du 
fyflême  de  M.  de  Boifgelou  ,  dont  il  fera  parlé  ci- 
apres.  Foyei  Intervalle,  Système,  {Mujiq.} 
Z) ici.  raif.  desSciences ,  6cc.  &C  Suppl.  (5) 

PYTHIEN  ,  (  Mujiq.  des  anc.  )  nom  d’un  des  nomes 
des  anciens,  6c  qui  le  trouve  décrit  allez  au  long 
dans  Strabon  &  dans  Pollux. 

Strabon  ,  dans  le/ïv.  IX.  de  fa  Géographie ,  article 
Phocidt  nous  apprend  que  le  nome  Pythien  fe 
jouoit  pendant  les  jeux  pythiques  ,  par  les  joueurs 
de  flûtes  fans  chanter.  Le  nome  Pythien  avoit  cinq 
parties;  i°.  l’anacroufis,  i°.  l’ampeira,  30.  le  cata- 
keleufme ,  40.  les  iambes&dadyles ,  50.  lesfyringes. 
L’air  ou  nome  Pythien  avoit  été  compofé  par  Ti- 
moflhenes,  amiral  de  Ptolomée  II,  pour  célébrer 
le  combat  d’Apollon  contre  le  ferpent  (  Python  fans 
doute).  Les  cinq  parties  de  cet  air  ou  nome  figni¬ 
fioient: 

L’anacroufis ,  le  prélude. 

L’ampeira,  le  commencement  du  combat. 

Le  catnkeleufme ,  le  combat  même. 

Les  ïambes  6c  dad  y des, le  péan,  chdnté  à  l’occaflon 
de  la  vidoire  ,  6c  avec  les  rhythmes  convenables. 

Enfin,  les  fyringes  imitoient  les  iifflemens  d’un 
ferpent  qui  expire. 

Pollux  à  la  fin  du  chap.  10  du  liv.  IV.  de  fon  Ono- 
majlicon ,  djvifeaurti  lenome/n  /  to/zen  cinq  parties, 
dont  quelques-unes  portent  des  noms  différens,  6c 
dont  celles  qui  ont  le  même  nom  lignifient  autre 
chofe  que  fuivant  Strabon  :  voici  ce  que  dit  Pollux. 

Le  nome  pythique  qui  fe  chante  ou  s’exécute  fur 
des  flûtes  à  cinq  parties. 

i°.  La  peira,  dans  laquelle  Apollon  fe  prépare  au 
combat  6c  cherche  fon  avantage. 

20.  Le  catakeletifme  dans  lequel  il  provoque  le 
ferpent. 

30.  Le  iambe  ,  dans  lequel  il  combat.  Le  iambe 
contient  encore  ceux  autres  parties;  le  chant  de  la 
trempette  6c  l’odontifme  qui  imite  le  grincement 
desdents  du  ferpent  pendant  le  combat.  L’odomifme 
s’exécutoit  fur  la  flûte,  comme  Pollux  le  dit  un  peu 
plus  haut. 

40,  Le  fpondée ,  qui  repréfentoit  la  vidoire  du 
dieu. 

50.  Enfin  le  catachoreufis  dans  lequel  Apollon 
célébré  Ion  triomphe  ,  en  chantant  au  Ion  des  chants 
de  vidoire.  (  F.  D.  C.  ) 

PYTHIQUE  ,  (  Mujiq.  injlr.  des  anc.  )  flûte  dont 
on  accompagnoit  les  péans.  On  l'appelloit  encore 
parfaite ,  6c  on  s’en  fervoit  pour  accompagner  la 
chanfon  appell èz  pythique.  Voye^  Pollux,  Onomaji . 
chap.  10.  livre  IV.  Puifque  Pollux  appelle  aufli  par¬ 
faite  la  flûte  pythique ,  elle  devoit  être  une  des  flûtes 
viriles  des  anciens.  Voyt^  Virile.  {Mujiq.  injlr.  des 
anc.  )  S’.tpp.  {F.  D.  C.  ) 

Pythique,  (  Mujiq.  infl.  des  anc.  )  Pollux  dit 
encore  (  Onornafi.  liv.  IV.  chap.  <q.  )  «  que  l’inflru- 
»  ment  des  plus  petits  joueurs  de  cithare,  que  les 
h  uns  appellent  pythique  ,  s’appelleauflï  dacty  tique.  » 
Quoique  je  ne  comprenne  point  ce  que  lignifie  ces 
plus  petits  joueurs  de  cithare  ,  je  crois  pourtant  qu  on 
efl  en  droit  d’inférer  de  ce  partage, ou  qu’il  y  avoit 
aufli  une  efpece  de  cithare  appellée  pythique  6c  dac- 
tilyque ,  ou  que  la  flûte ainfi  furnommée  étoit  propre 
à  accompagner  les  cithares. 

Pollux  dit  encore  dans  le  chap.  1  o.  du  même  livre, 
qu'il  y  avoit  une  nome  pythique  ou  pythien  dont 
Sacadas  croit  l’inventeur.  {F.  D.  C.  ) 
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UADRAIN  ou  Quadrant, 
f.  f.  (  Mono.  atic.  )  quadrans 
en  latin,  monnoie  romaine, 
la  quatrième  partie  de  l’as ,  6c 
la  quarantième  du  dénier  ro¬ 
main.  Cette  derniere  jfiece 
évaluée  à  dix  fols  de  notre 
monnoie,  donne  un  liardpour 
îa  valeur  du  quadrain  ou  quadrant.  Plutarque  nous 
apprend  que  le  quadrain  étoit  la  plus  petite  monnoie 
de  cuivre  chez  les  Romains  ,  6c  que  l’on  donna  à 
Clodia  l’injurieux  fobriquet  de  quadrantaria ,  pour 
défigner  qu’elle  mettoir  fes  faveurs  au  plus  vil  prix. 
Voyt{  Quadrans  ,  Dicl.raif.  des  Sciences  ,6cc.  dont 
cet  article-ci  ell  le  fupplément. 

QUADRATURE,  (  Calcul  Intégral.  )  Comme  le 
problème  des  quadratures  des  courbes  géométriques 
dépend  de  la  connoiflance  de  S  Xdx,  X  étant 
line  fondion  algébrique  de  x  ,  on  a  appellé  mé¬ 
thode  des  quadratures  la  méthode  de  trouver  ces 
intégrales.  Ainfi  l’on  dit  qu’une  folution  dépend  des 
quadratures ,  lorfqu’elle  dépend  de  l’intégration  de 
S  Xdx:  dénomination  qui  vient,  je  croîs,  de  ce  que 
les  quadratures  ont  été  la  première  application  de 
cette  partie  de  calcul  intégral. 

Newton  a  donné  les  intégrales  algébriques  de  plu¬ 
fieurs  fondions  différentielles  qui  contenoient  des 
radicaux  ;  foit  par  la  méthode  des  fubftitutions,  Toit 
par  celle  des  intégrations  par  parties.  Voye^  les  art. 
Substitutions  6c  Parties  ,  Suppl.  Toutes  les  frac¬ 
tions  rationnelles  s’intégrent  par  une  méthode  donnée 
par  Jean  Bernoulli ,  6c  perfectionnée  par  M.  d’Alem- 
bert.  Cette  méthode  confifle  à  prendre  les  fadeurs 
réels  linéaires ,  ou  imaginaires  du  fécond  dégré  du 
dénpminateur  de  la  fradion  ,  à  leur  donner  un  nu¬ 
mérateur  confiant  ou  du  premier  dégré  ,  à  fuppofer 
îa  fradion  propofée  égale  à  la  fomme  de  ces  fradions 
plus  fimples  ;  ce  qui  détermine  les  coëfficiens  des 
numérateurs.  Si  le  dénominateur  a  plufieurs  fadeurs 
égaux,  comme  x+anf  alors  il  faut  prendre  les 
fradions  fimples  }  TqrjT  x  q.  a  -,  . . .  ~=^ 


tk  les  ajouter  enfemble.  Après  ces  opérations,  on 
n’aura  que  des  fradions  ,  dont  l’intégrale  eft  un 


logarithme  ;  -  dont  l’intégrale  eft  —  - _ 


— 7—7 ,  dont  l’intégrale  dépend  du  cercle.  Cotes 
a  intégré  plufieurs  fondions  contenant  des  radicaux 
du  fécond  dégré,  6c  dont  l’intégrale  renferme  des 
arcs  du  cercle  ou  des  aires  hyperboliques. 

Beaucoup  d’autres  quantités  ont  été  intégrées  ou 
rappellées  à  des  arcs  des  fedions  coniques,  par  Jean 
Bernoulli,  par  M.  d’Alembert ,  par  M.  Euler:  on 
les  trouve  prefque  toutes  réunies  dans  les  traités  de 
calcul  intégral  de  M.  de  Bougainville,  des  PP.  Jac¬ 
quier  &  Le  Seur ,  6c  fur-tout  de  M.  Euler. 

X  peut  être  toujours fuppofé  donné  par  une  équa¬ 
tion  algébrique  du  dégré  m  ,  ainfi  S  X  dx  ne  peut 
être  algébrique  fans  être  de  la  forme  A  +  BX- j- 
C  X 1 . . .  P  Xm  —  i ,  A  ,  B ,  C , . . .  P,  étant  algé¬ 
briques  6c  rationnels  ;  ce  qui  les  rendra  toujours 
faciles  à  trouver  parla  méthode  des  coëfficiens  indé¬ 
terminés. 

Si  on  veut  trouver  l’intégrale  de  X  d  x  ,  X  conte¬ 
nant  des  radicaux  ou  étant  donné  par  une  équation 
du  dégré  m ,  on  prendra  ^  d  x  +  ~  d  x  fondion 


rationnelle  &  différentielle  exade  de  x  6c  X ,  &  on 
en  déterminera  les  coëfficiens  en  fuppofant  quelle 
devienne  Xdx ,  en  mettant  pour  X m  fa  valeur, 
alors  on  n’aura  à  intégrer  qu’une  différentielle  exade 
&  rationnelle  de  dvux  variables  ;  quoique  l’on 
puiffe  fuppofer  A  ,  B  ,  C  d’un  dégré  tel  que  le 
nombre  des  équations  entre  les  coëfficiens  foit 
moindre  que  celui  de  ces  coëfficiens,  cependant 
on  ne  peut  pas  en  conclure  que  A ,  B ,  Croient 
toujours  poffibles. 

On  voit  à  V article  INTÉGRAL,  que  les  intégra¬ 
tions  fe  réduifent  toujours  en  dernier  reffort  à  inté¬ 
grer  des  différentielles  exades  du  premier  ordre  6c 
de  plufieurs  variables.  Soit  donc  une  fondion  A  dx 
-f  B  dy  +  C  d  {  .  .  .  on  l’intégrera  d’abord  par  rap¬ 
port  à  x,  c’eft  à  dire  ,  qu’on  prendra  S  A  d  x  ,  en  ne 
regardant  comme  variable  que  la  quantité  x  ;  foit  X 
ce. te  intégrale  ,  on  la  différentiera  en  faifant  tout 
varier,  on  la  retranchera  de  la  propofée,  'a  diffé¬ 
rence  fera  B  •  d  y  +  C'  B'  6c  C  étant  fans 
x ,  on  aura  donc  l'intégrale  égale  à  A”  -f-  S  B  '  d  y  + 
C'  d  On  prendra  S  B'  dy  en  ne  regardant  que  y 
comme  variable,  appelant  Y  cette  intégrale,  re¬ 
tranchant  d  T  de  B'  dy  -g  C  d  £,  on  aura  pourrefte 
C"  d  i  C"  ne  contenant  queç,& l’intégrale  cherchée 
fera  X+  Y  -\- S  C"  d{.  Soit,  par  exemple,  la  diffé¬ 
rentielle  exade, 

{y  dx  *  dy  +  xyd{ 

+  i  +  y 

+  l 

en  fuivant  la  méthode  ci  deffus,  on  trouvera  X  — 

*yi>  B'  =  iyc'=y+{,r-{y}C"  =  :,6c  l’in¬ 
tégrale  xy  {  +  i  y  +  -f  N. 

Si  j’ai  à  intégrer  une  différentielle  exade  Xdx, 
X  contenant  une  fondion  tranfeendante  £  dont  la 
différence  foit  X  ‘  d  x  ou  ^X1  dx,  X'  efi  algébri¬ 
que  ,  je  pourrai  à  la  place  de  Xdx  fuppofer  une 
fondion  A  dx  +  B  d{,  telle  que  ~  —  6c  que 
A  +  B  X'  =  AT  ou  A  +  B  i  X1  =  AT,  &  alors 
j’aurai  à  intégrer  une  fondion  de  deux  variables,  dif¬ 
férentielle,  exade  6c  algébrique  ;  mais  j’ai  démontré 
que  l’on  ne  pouvoir  pas  dans  tous  le-  cas  ,  quelque 
dégré  qu'on  fuppolât  aux  A  6c  aux  B  ci-dcffus,  par¬ 
venir  à  un  point  où  la  fomme  des  coëfficiens  indé¬ 
terminés  furpaffât  celle  des  conditions  ,  comme  cela 
a  lieu  dans  ces  quadratures  algébriques.  On  pourroit 
auffi ,  ayant  dy  =  X  dx,  éliminer  la  fondion  tranf¬ 
eendante  ,  &  on  auroit  une  équation  différentielle 
du  fécond  ordre  dont  il  fuffiroit  de  trouver  une  in¬ 
tégrale  du  premier  ordre  ,  puifqu’on  a  déjà  X. 
Ainfi  quelque  méthode  qu’on  choififfe ,  il  y  a  tou¬ 
jours  une  fondion  algébrique  de  deux  variables  à 
trouver  par  la  méthode  des  coëfficiens  indéterminés, 
6c  une  fondion  de  deux  variables  à  intégrer. 

Mais  dans  aucune  des  deux  on  n’eft  I ûr  de  pou¬ 
voir  trouver  cette  fondion  en  termes  finis.  Voyez 
les  mémoires  de  1771  ,  théorèmes  fur  les  quadra¬ 
tures. 

Il  y  a  plufieurs  de  ces  intégrations  qui  peuvent 
fe  réduire  à  une  intégration  plus  fimple,  en  em¬ 
ployant  la  méthode  des  intégrations  par  parties.  Cette 
méthode  a  été  employée  par  Newton; elle  confifle, 
lorfqu’on  cherche  S  X  d  x ,  à  égaler  S  X  d  x  à  X  x 
-SxdX,  &  ainfi  de 
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•  J  X  ,  „  A dX  j 

fuite.  Il  peut  alors  arriver  que  -v  77  d  x  ■> x  '  j~- 

foient  des  quantités  qu’on  fâche  intégrer  ,  quoique 
l'on  n’ait  point  de  méthode  qui  donne  immédiate¬ 
ment  S  X  dx. _ 

Si  l’on  cherche  5  dx  S  X  d  x  ,  on  la  trouvera  égale 
à  xs  X dx  —  S  x X d  x ,  qui  efi  une  intégrale  fimple, 
de  même  S  Xdx  SX'  dx  -  S  Xd  x.  S  X'  dx  - 
S  X'  d  x  S  X  d  x  j  forme  qui  dans  plufieurs  cas  efl 
plus  fimple. 

Si  par  exemple  on  a  y  —  S  L  x  Xdx ,  on  peut 
faire  y  I  x  S  Xdx  —  S  — 7  S  X  d  x ,  qui  eff  une 
formule  plus  fimple  ,  lorfque  S  X  d  x  eil  algébrique. 
Voyez  là-deffus  le  calcul  intégral  de  M.  Euler  ,  tome 
premier ,  chapitre  4  &  /avant  de  la  première  J eclion. 

Si  l’on  a  de  même  S  X  X'  d  x ,  6c  qu  après  1  avoir 

égalé  kX'  S  Xdx-  ^'<LiSX  J  xdx  faifant  dX'= 

A  B  d  x,  on  ait  cette  fécondé  intégrale  égale  à 
S(SXâxjAàx).  B- 

S  S  s  Xdx,  A  d  x,dB  ,6i  que  ce  dernier  membre 
foit  n  S  XX'  dx  ,  on  aura  encore  5  X  X'  d  v  , 
pourvu  qu'on  connoifie  S  X  d  x  fkS  SX  dx  A  d  x, 
ce  qui  arrive  dans  une  infinité  de  cas  ;  h  on  a  S  { Ad 
dx  +  B  dx)  on  peut  la  mettre  fans  cette  forme 
A  d  x  -\-  S  B  —  d  A  d  x ,  le  figne  S  fe  rapportant  à  la 
caraftériftique  d;  c’ell  par  ce  moyen  que  M.  de  la 
Grange  ell  parvenu  à  trouver  les  équations  de 
maximum.  Voye^cet  article. 

Enfin,  dans  le  cas  des  différences  finies,  on  a 
2  X  A  x  =  X  x  —  Z  x  A  X —  s  A  X  A  x.  (0) 

QUANTITÉ,  (  Mufique.  )  Ce  mot ,  en  mufique  , 
de  meme  qu’en  profodie,  ne  lignifie  pas  Je  nombre 
des  notes  ou  des  fyllabes,  mais  la  duree  relative 
qu’elle  doivent  avoir.  La  quantité  produit  le  rhythme 
comme  l'accent  produit  1  intonation.  Du  rhythme, 
6c  de  l’intonation  réiulte  la  mélodie.  F oye {  Mélo¬ 
die.  ( Mu fiq .  )  Dict.  raif.  des  Sciences ,  &c.  {S  ) 

§  QUARIATES , (  Giogr.  anc.)  nom  d’un  peuple 
dans  la  partie  de  la  Narbonnoile  que  décrit  filme  , 
fituée  entre  le  Rhône  6c  les  Alpes.  C’efi  la  vallée 
de  Queiras,  fur  la  gauche  de  la  Durance,  au-deffous 
de  Briançon,  6c  un  peu  au-deffus  d’Embrun.  Dans 
l’infcription  de  Sufe,  donnée  parlemarquisde  Maffei, 
on  trouve  le  nom  de  Quadiatium  ,  à  la  iuite  de  celui 
de  Fefubianorum.  Ceux-ci  occupoient  la  vallée  de 
Barcelonnette  :  on  trouve  dans  les  titres  Queiras  , 
fous  le  nom  de  Quadratium.  Il  y  a  heu  après-  cela 
d'etre  étonné  qu’Honoré  Bouche  ait  placé  les  Qua- 
riates  dans  l’alignement  d '  Augifia-T aurinorum  a  Sa- 
rona,  c’ell-à-dire  ,  en  avançant  dans  le  Piémont,  6c 
fort  à  l’écart  des  limites  de  la  Narbonnoile. 

Le  nom  de  Cherafco  fur  le  Tanaro  en  aura  im- 
pofé  à  rhiftorien  de  Provence.  Nue.  G  ail.  d’Anv. 
pas,.  5y6.  {C.) 

QUARRÉE  A  QUEUE  ,  ( Mujiq .  )  on  appelloit 
quelquefois  a  i  n  fi  la  longue.  Voy.  Longue,  (  Mujiq.) 
Dict.  raif.  des  Sciences  ,  6cc.  (T.  D.  C.  ) 

§  QUARTE  ,  (  Mujiq .  )  la  quarte  eil  la  plus  im¬ 
parfaite  des  conlonnances,  &c  dans  plufieurs  cas  elle 
eff  même  vraiment  diffonante,  comme  dans  l’ac¬ 
cord  de  quarte  ,  autrement  de  quarte  ÔC  quinte  ou 
onzième  ,  où  elle  efi  toujours  préparée  6c  fiauvée 
comme  une  vraie  diffonance;  ce  qui  provient  de 
ce  que  fondamentalement  c’efi  la  feptieme  de  l’ac¬ 
cord  de  dominante  ,  comme  il  ell  dît  à  l 'article 
Quarte,  {Mujiq.  )  Diction,  raifonne  des  Sciences  , 
&c. 

La  quarte  paroît  encore  comme  diffonante  dans 
l’accord  de  fixt e-quaru ,  lorfque  celui-ci  tient  la 
piace  de  l’ac^rd  d’onzieme ,  ou  quarte ,  ce  qui  ar- 
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rive  fouvent,  fur- tout  à  la  fin  d’une  pièce.  Voyc. [ 
Sixte  ,  (  Mujiq.  )  Suppl. 

Dans  tout  accord  de  fixt c-qttarte  ,  renverfé  de 
l’accord  parfait,  de  petite  fixte  majeure,  6c  de  petite 
fixte  mineure  ,  la  quarte  efi  confonnante  6c  peut  fe 
redoubler  :  il  n'y  a  qu’une  feule  exception,  c’eft 
lorfqu’en  faifant  un  point  d’orgue  on  paffe  de  l’accord 
parfait  à  celui  de  fi xte-quarte ,  de- là  à  celui  de  lep- 
tieme  qui  fe  fauve  fur  celui  de  fixt ç-quarte ,  6c  le 
termine  fur  l’accord  parfait;  car  ici,  bien  loin  de 
pouvoir  doubler  la  quarte  ,  on  efi:  obligé  de  1  éviter 
abfoUment,  fi  l'on  veut  conferver  un  beau  chant 
aux  parties  fupérieures.  Foye^fig.  *}-pIanCilc  XIII. 
de  Mujiq.  Suppl. 

La  quart :  diffonante  doit  toujours  defeendre  d’un 
degré,  6c  devenir  tierce,  la  baffe  reliant,  parce 
qu’au  fond  elle  n'elt  qu’une  fufpenfion  de  cette 
tierce  ;  on  trouve  cependant  quelquefois  la  quarte 
diffonante  lauvée  fur  l'oélave  ou  iur  la  fixte,  par 
une  marche  de  baffe.  Quelquefois  encore  la  quarte 
diffonante  le  fauve  fur  la  tierce  mineure  ,  au  lieu 
de  la  majeure  ,  la  baffe  montant  d’un  femi-ton  mi¬ 
neur.  V oy*lJig-  3  ,  planche  X 1 1 1 .  de  Mujiq.  Supp. 

Le  dernier  de  ces  exemples  prouve  qu’on  pour- 
roit ,  en  fubffituant  la  B.  F.  à  la  B.  C.  fauver  aufii 
la  quatrième  fur  la  cinquième  ,  mais  cela  n’ell  guere 
d’ufage  ,  probablement  ,  parce  qu'il  en  rtfulte  fa¬ 
cilement  des  quintes  cachées. 

Remarquons  encore  que  dans  l’accord  de  féconds 
qui  réfulte  d’un  accord  de  dominante  renverlé,  la 
quarte  doit  naturellement  fe  fauver  en  montant , 
comme  le  triton  ,  parce  qu’ici  elle  en  occupe  la 
place  ;  elle  peut  aufii  relier  6c  devenir  faufle- quinte  , 
dans  l’accord  fuivant. 

La  quarte  diminuée  n’efi  pas  entiérementbannie  de 
l’harmonie  ,  comme  on  le  dit  dans  l’article  du  Dict . 
raif.  des  Scienc.  maison  ne  s’en  fert  que  très  rarement, 
6 l  elle  n'etl  bonne  que  pour  exprimer  une  profonde 
triflefic.  La  quarte  diminuée  le  pratique  iur  la  note 
fenf.ble  du  mode  mineur  ;  elle  s’accompagne  de  la 
fixte  ,  6c  n’elt  qu’une  fufpenfion  de  la  tierce  fur 
laquelle  elle  fe  fauve;  car  elle  fyncope  6c  defeend 
d’un  femi-ton  majeur  ,  la  baffe  continue  reliant. 
Voyei  fi  g.  6.  planche  XIII.  de  Mujiq.  Suppl. 

En  lubfthuant  le  triton  6c  Ion  accord  à  la  quarts 
confonnante  6c  à  fon  accord  ,  on  paffe  brufquement 
d’un  mode  dans  l'autre.  Voy e{fig.  7.  planche  XI II. 
de  Mujiq.  Suppl.  (F.  D.  C.) 

QUI  RTE  NS  1S  LOCUS ,  (  Gèogr.  anc.  )  La  no¬ 
tice  de  l’empire  place  le  commandant  général  de  la 
deuxieme  Belgique  ,  in  loco  Quarttnji Jive  Hornenfi. 
Ortellius  place  ce  premier  lieu  à  Wert ,  fur  la  Meule, 
au-delà  de  Tongres,  qui  faifoit  partie  de  la  IIe  Ger¬ 
manie  ;  Sanfon  au  Crotoy  à  l’embouchure  de  la 
Somme  :  c’ell  Quarte  fur  la  Sambre,  dont  Bavay , 
chef-lieu  voilïn,  ell  à  quatre  lieues  gauloifes.  La 
voie  romaine  de  Bavay  à  Reims  paffoir  à  Quarte  : 
un  titre  de  la  collégiale  de  S.  Geri  à  Cambrai ,  de 
l’an  1  il)  ,  défigne  aînfi  l’églife  de  Quarte ,  altare  de 
Quarta  fupra  Sambram.  A ’ot.  Gai.  d’Anv. p.  J  j G. 

^  QUARTER  ,  v.  n.  (  Mufique.  )  c’étoit ,  chez  nos 
anciens  muficiens,  une  maniéré  de  procéder  dans  le 
déchant  ou  contre-point  plutôt  par  quartes  que  par 
quintes  :  c’étoit  ce  qu’ils  appelaient  aufii  par  un 
mot  latin,  plus  barbare  encore  que  le  françois, 
diatejferonare.  (S) 

ç  QUARTIER,  {.m.  pars /cuti,  {terme  de  Blafon.) 
quatrième  partie  d’un  écu,  lorfqu’il  ell  écartelé. 

On  nomme  aufii  quartiers  ,  les  dirifions  d’un  écu 
en  plus  grand  nombre  de  parties  quarrées  entr’ellcs. 

11  y  a  même  des  écus  divifés  en  (eize  6c  trente- 
deux  quartiers. 

Les  quartiers  du  haut  font  blafonnés  les  premiers , 
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finfuîte  les  quartiers  au-deffous,  puis  on  finit  par 
ceux  qui  fe  trouvent  en  bas. 

Les  quartiers  dans  l’art  héraldique  ont  été  ainfi 
nommés  ,  parce  que  chacun  remplit  le  quart  de  l’ef- 
pace  de  l’écu  ,  lorfqu’ils  fe  trouvent  formés  par  la 
ligne  perpendiculaire  du  parti  6c  la  ligne  horizon¬ 
tale  du  coupé. 

Et  de  même  par  la  ligne  diagonale  à  dextre  du 
tranché  ,  6c  par  la  ligne  diagonale  à  feneftre  du 
taillé. 

Depuis ,  un  plus  grand  nombre  de  divifions  de 
l’écu  en  parties  égales  entr’elles  ont  été  nommées 
quartiers. 

Bonvilar  d’Auriac ,  de  la  Vernede,dela  Croufile 
en  Languedoc  ;  écartelé  aux  premier  &  quatrième  quar¬ 
tiers  d’argent  ;  au  deuxieme  d'azur  ,  au  troifieme  de 
gueules.  V oyeç  Parti  pour  un  plus  grand  nombre  de 
quartiers. 

§  Quartier  ,  f.  m.  {  terme  de  Généalogie .  )  écu 
d’une  famille  noble  ,  qui  dans  un  arbre  généalogique 
fert  de  preuve.  Il  faut  plufieurs  quartiers  pour  prou¬ 
ver  la  nobleffe ,  lorfque  l’on  veut  entrer  dans  des 
chapitres  qui  exigent  des  preuves. 

Ce  mot  quartier  vient  de  ce  qu’autrefois ,  on  met° 
toit  fur  les  quatre  angles  d’un  maufolée  ou  tombeau, 
les  édifions  du  pere,  de  la  merç  ,  de  l’aïeul  6c  de 
l’aleule  du  défunt  ;  ce  qu’on  a  augmenté  enfuite 
jufqu’à  .8  ,  16  6c  31. 

Ces  exemples  font  fréquens  fur  les  fépultures 
des  maifons  nobles  en  Flandre  6c  eh  Allemagne. 

( G.D.L.T .) 

QUATORZIEME,  f.f.  (  Muftque.  )  répliqué  ou 
oélave  de  la  feptieme.  Cet  intervalle  s’appelle  qua¬ 
torzième  ,  parce  qu’il  faut  former  quatorze  fons  pour 
palier  diatoniquement  d’un  de  fes  termes  à  l’au- 
ire.  ( S ) 

§  QUATUOR  ,  (  Mujiq.  )  Le  quatuor  demande 
encore  plus  d’attention  de  la  part  du  poëte  que  le 
trio  6c  le  duo  ,  parce  qu’il  paroît  bien  plus  hors  de 
nature  que  quatre  perfonnes  chantent  enfemble  fans 
s’écouter  que  deux  ou  trois.  Il  faut  donc,  au  mo¬ 
ment  où  le  poëte  place  un  quatuor ,  un  degré  de  paf- 
fion  de  plus  qu’au  trio.  II  faut  encore  que  le  quatuor 
s’exécute  par  les  quatre  principaux  perfonnages  de 
la  piece ,  car  un  perfonnage  fubalterne  ne  relient 
aucune  paflion  allez  forte  pour  un  quatuor. 

Quant  au  muficien ,  fa  peine  augmente  en  pro¬ 
portion  du  nombre  des  parties.  Au  refie ,  un  quatuor 
peut  très- bien  avoir  lieu  réellement  ,  car  puifque 
tout  accord  diflonant  a  quatre  parties  au  moins  ; 
6c  puifque  le  quatuor  ne  doit  avoir  lieu  que  dans 
les  momens  de  paflion  6c  de  défordre,  les  accords 
difl'onans  y  trouvent  naturellement  leur  place.  D’ail¬ 
leurs  on  peut  faire  un  quatuor  avec  des  accords 
confonnans ,  6c  n’ayant  par  conféquent  que  trois 
parties  ,  en  doublant  tantôt  l’une  6c  tantôt  l’autre 
des  confonnantes;  alors  le  quatuor  confifle  aufli  dans 
la  différente  maniéré  dont  chaque*partie  procédé. 

Mais,  dira-t-on,  comment  trouver  quatre  chants, 
qui  expriment  chacun  un  fentiment ,  6c  qui  pour¬ 
tant  s’accordent  ? 

Si  le  poëte  trouve  le  moyen  de  faire  avec  raifon 
chanter  à  quatre  perfonnes  les  mêmes  paroles,  il 
eft  clair  que  c’efl  au  fond  une  même  paflion  modi¬ 
fiée  différemment  qu’il  veut  exprimer.  Le  muficien 
modèlera  fa  mélodie  principale  fur  cette  paflion  , 

&  les  différens  degrés  de  hauteur  6c  de  gravité  des 
voix  joints  à  quelques  autres  nuances ,  compoferont 
les  modifications  de  cette  paflion. 

Au  relie  ,  le  quatuor  fe  nomme  quartello  en  ita¬ 
lien^  trouve  plus  Souvent  place  dans  les  inter¬ 
mèdes  6c  dans  les  opéra  bouffons  que  dans  le  «enre 
férieux,  0 
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Le  vrai  quatuor  inflrumental  devroit  être  à  qua¬ 
tre  parties  récitantes  ;  cependant ,  on  appelle  affex 
communément  quatuor  une  piece  à  trois  parties  ré¬ 
citantes  ,  accompagnées  de  la  baffe.  Il  peut  y  avoir 
de  vrais  quatuor  à  quatre  parties  récitantes,  6c  dont 
chacun  auroit  un  chant  propre  ;  mais  il  feroit  fi 
confus,  que  l’oreille  la  plus  exercée ,  auroit  bien 
de  la  peine  à  diftinguer  chaque  partie.  Le  meilleur 
moyen  de  faire  un  vrai  quatuor ,  c’efl:  de  le  mettre 
en  fugue  ou  en  canon.  (  F.  D.  C.  ) 

QUESTION  ,  (  Méd.  lég.  )  Voyc?  Torture, 
(Méd.  lég.  )  Suppl. 

OUEUDES,  (  Geogr .  du  moyen  dge.^  village  du 
diocefe  de  Troyes,  près  de  Sezane ,  en  Brie.  S.  Urfe, 
évêque  de  Troyes,  y  mourut  en  416.  Un  ancien 
martyrologe  manuferit  de  Provins  annonce  la  mort 
du  faint  prélat  en  ces  termes  :  VIII.  liai.  Aug.  inpago 
Meldenji  in  centena  Cupedenft ,  loco  qui  dicitur  Cubtas 
depojitio  beati  Urji  Trecenfis. Les  hifloiiens  de  Troyes 
ont  été  embarraflés  pour  déterminer  la  pofition  de 
ce  Cubtas  :  les  auteurs  du  martyrologe  de  Paris  l’ont 
placé  à  Coupevrai,dansle  diocefe  de  Meaux,  à  l’en¬ 
trée  de  la  prefque-ifle  que  forment  la  Marne  &  le 
Morin  ,  à  lept  lieues  de  Paris  ,  cinq  quarts  de  lieues 
par-delà  Lagni.  Mais  dans  les  aéles,  le  nom  de 
Coupevrai  elt  Curjïs  protafd ,  ou  Curia,CurJts perverfa. 
Helingaud,  comte  de  Brie,  ambaffadeur  de  Char¬ 
lemagne  en  Grece  en  8 1 1 ,  fit  à  l’églife  de  S.  Mar¬ 
tin  donation  d’une  partie  de  fes  terres  ,  entr’au- 
tres  du  canton  de  Cupede.  In  vicarid  Copedinfe  :  les 
annales  de  S.  Bertin  font  mention  de  Cupedenfes  à 
l’an  858,  en  décrivant  la  route  de  Louis  le  Ger¬ 
manique  ,  qui  fit  une  incurfion  dans  les  états  de 
Charles  le  Chauve  ;  l’abbé  de  Longuerue&  Adrien 
de  Valois  ne  difent  rien  fur  la  pofition  de  ce  canton. 
D.  Bouquet  fe  trouvant  embarraffé  pour  la  déter¬ 
miner,  confulta.  lofavant  abbé  le  Beuf,  qui  s’étant 
rendu  furies  lieax,  fixa  ce  point  de  géographie  en 
1745  ,  au  village  de  Queudes  :  des  ritres  poflérieurs 
l’appellent  Cubiti ,  Cubitce  ,  6c  par  altération  Coudes 
6c  Codes.  Quelques  reftes  du  tombeau  du  faint  évê¬ 
que  s’y  font  confervés  :  dans  un  champ  ,  à  trente 
pas  de  l’églife  paroifliale  ,  font  encore  les  ruines 
d’une  chapelle  autrefois  dédiée  à  S.  Urfe. 

Ce  village  6c  les  environs  font  partie  du  diocefe 
de  Troyes,  quoique  les  mêmes  lieux  mentionnés 
dans  la  charte  du  comte  Helingaud  fuffent  fitués  dans 
le  pays  de  Meaux  in  pago  Meldiço  ;  mais  il  faut  ob- 
ferver  que  le  pagus  Meldicus  s ’étendoit  dans  le  dio¬ 
cefe  de  Troyes  jufqu’à  la  riviere  d’Aube.  Le  bail¬ 
liage  de  Meaux  comprenoit  tous  ces  cantons  ;  6c 
quoiqu’ils  en  aient  été  démembrés  depuis,  ils  fui- 
vent  encore  aujourd’hui  la  coutume  de  Meaux.  C’eft 
un  exemple-qu’on  peut  ajouter  à  bien  d’autres  pour 
prouver  que  la  divifion  eccléfiaflique  n’efl  pas  tou¬ 
jours  conforme  à  la  divifion  civile.  L'églife  de 
S.  Martin  de  Tours  jouit  encore  d’une  grande  partie 
de  ces  domaines  voilins  de  Sezane. 

La  terre  de  Queudes  étoir  à  la  maifon  d’An- 
glure,  au  milieu  du  xiv.  fiecle;elle  paffa  dans  la 
fuite  à  Jean  de  Vandieres  ,  de  qui  les  chanoines  de 
Vincennes  l’ont  acquife  en  1403.  Ils  en  obtinrent 
l’amortiffement  de  Louis  duc  d’Orléans  ,  frere  de 
Charles  VI  ,  qui  le  trouvoit  feigneur  fuzerain  de 
Queudes ,  à  caufe  du  château  de  Sezane.  Mém.  de 
l'acad.  roy.des  inj.  t.  IX.  in- 12.  /770  ,  p.  478.  (C.) 

QUEUE  DE  CHEVAL,  f.f.  marque  de  difiin- 
élion  en  Turquie;  c’eft  une  pique ,  au  bout  de  la¬ 
quelle  eft  attachée  une  queue  de  cheval. 

Suivant  la  tradition  ,  l’ongsne  en  vient ,  de  ce 
qu’en  une  bataille ,  l’étendart  ayant  été  pris  par  les 
ennemis;  le  général  de  l’armée  coupa  la  queue  de 
Ion  cheval ,  6c  l’ayant  attachée  au  bout  d’une  pique, 
il  rallia  les  troupes  qui  étoient  en  détordre,  les 
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ranima  par  fa  valeur  martiale  ,  6c  il  s’en  fuivit  une 
viaoire  complette.  En  mémoire  d’une  athon  aulii 
éclatante  ,  le  grand  fultan  ordonna  qu’on  te  lervi- 
roit  de  cet  étendart  dans  fes  armées  ;  on  en  a  depuis 
porté  de  i'embbbles  devant  les  chets  des  troupes  , 

&  il  y  a  en  Turquie  des  bachas  à  une  ,  deux  6c 
trois  queues.  {G.  D.  L.T.) 

QUILANDO  ,  ( Luth .)  infiniment  qui  lert  de 
balle  dans  la  mufique  des  habitans  du  Congo.  C'eft 
une  fort  grande  calebafie  de  deux  empans  6c  demi 
de  long  ,  large  par  le  fond,  6c  très-étroite  au  fom- 
met ,  à-peu-près  comme  une  bouteille.  Cette  cale- 
baffe  efi  percée  en  échelle  ,  6c  l’on  racle  deflusavec 
un  bâton.  Le  quilando  efi  une  efpece  de  kajjuto. 
Foye{  KaSSUTO,  {Luth.)  Suppl.  {F.  D.C.) 

§  QUINGEY  ,  {Géogr.)  petite  ville  de  la  Franche- 
Comté,  chef-lieu  d’un  bailliage,  entre  Befançon  & 
Arbois  ,  Dole  6c  Ornans ,  à  quatre  lieues  de  Befan¬ 
çon,  fur  la  Louve.  C’efila  patrie  de  Guy  de  Bourgo¬ 
gne  ,  cinquième  fils  du  comte  Guillaume  I  ,  dit  Fcte 
hardie ,  archevêque  de  Vienne  ,  6c  élu  pape  a  Cluni 
en  1119,  fous  le  nom  de  Callixte  II ,  après  la  mort 
de  Gelafe  IL  Ce  fut  un  des  plus  favans  6c  des  plus 
pieux  pontifes  du  xuc  fiecle.  L  abbé  Suger  6c  Pierre 
le  Vénérable  diient  qu’également  honoré  des  petits 
&  des  grands ,  Callixte  fie  rendit  recommandable  par 
la  pureté  de  fes  moeurs  ,  par  fon  zele  6c  fa  fermeté  : 
mais  il  faut  convenir  qu’il  pouffa  trop  loin  1  indiferé- 
tion  de  fon  zelc  dans  l’affaire  des  invefiitures  à  l’égard 
de  l’empereur  Henri  V,  fon  parent.  Ilne  fiégea  que 
cinq  ans  6c  dix  mois,  étant  mort  en  1124.  Son  cœur 
fut  apporté  à  Liteaux  ,  &  mis  dans  une  châffe  der¬ 
rière  l’autel ,  où  l’on  voit  cette  infeription  fimple  & 
énergique  :  Ecce  hic  eft  cor  nobila  D.  Callixti  papa:. 
On  n’a  de  ce  pape  Bourguignon  que  des  décrets  ,  des 
lettres  6c  quelques  dilcours  qui  annoncent  beaucoup 
d’érudition.  On  voit  encore  les  tours  6i  les  ruines 
du  château  où  il  étoit  né  :  c’eft  de-là  qu’on  dit  en 
proverbe  dans  la  Comté  ,  le  pape  de  Quingey. 

C’efi  dans  ce  bailliage  &  à  une  lieue  de  cette  ville , 
qu’on  trouve  les  grottes  d'OIelles  ,  dont  M.  de  Beau¬ 
mont  ,  intendant ,  a  fait  élargir  l’entrée  ,  d’où  l’on 
arrive  à  trois  faites  fuccefüvement,  jufqu’à  une  plus 
grande ,  formée  ,  pour  ainli  dire,  d’une  feule  piece 
de  roc  vif,  dont  la  voûte  plate  peut  avoir  150  pieds 
dans  fa  plus  grande  longueur  fur  70  de  largeur. 

Le  plafond  de  cette  grande  faite  n’a  guere  plus  de  8 
ou  9  pieds  d’élévation  :  le  fol  eft  un  fable  très-délié  , 
luifant  6c  fec.  Elle  préfente  dans  fes  extrémités  plu- 
fxeurs  efpeces  de  buffets  6c  des  maniérés  d’orchefire. 

A  l’extrémité  eft  une  efpece  de  lac  de  zo  pieds 
de  diamètre  ,  fi  profond  ,  qu’on  prétend  que  deux 
boulets  avec  lept  mille  brades  de  cordes  n  ont  pu 
atteindre  le  fond  de  ce  gouffre. 

Les  décorations  font  l’effet  d’un  fuc  pétrifiant  qui 
s’agglutine  ,  6c  qui  forme  par  concrétion  les  choies 
les  plus  bizarres  &  les  plus  extraordinaires. 

Ici  ce  font  des  colonnes  ornées  de  tout  ce  que  la 
patience  6c  la  fingularité  du  goût  gothique  a  pu  in¬ 
venter  de  plus  délicat  6c  de  plus  fingulier ,  6c  que 
l’on  diroit  faites  exprès  pour  l'outenir  la  voûte.  Les 
unes  ont  des  chapiteaux  d’un  volume  énorme,  à  pro¬ 
portion  du  fût  6c  de  la  bafe;  d’autres  ont  une  bafe 
très-maftive  &  un  petit  chapiteau,  de  forte  que  les 
unes  paroiffent  avoir  forti  de  terre  ,  6c  les  autres 
avoir  été  formées  de  la  voûte  qu'elles  foutiennent. 

Là  ce  font  des  alcôves ,  des  réduits  ,  des  cabinets, 
des  tables  ,  des  autels  ,  des  tombeaux  ,  des  ftatues  , 
des  trophées  ,  des  feftons  ,  des  fruits  ,  des  fleurs  , 
enfin  tout  ce  que  l’on  peut  s'imaginer. 

Dans  certaines  pièces  on  voit  des  niches  fingulié- 
rement  ornées  ;  dans  d’autres  des  figures  grotefques 
porrées  fur  des  efpeces  de  confoles  ;  des  efpeces  de 
buffets  d’orgue,  des  chaires, telles  qu’on  en  voit  dans 
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nos  églifes  ;  mais  fur-tout  les  voûtes  font  bizarre¬ 
ment  ornées  de  fufées,  de  pierres  luttantes,  fembla- 
bles  à  ces  glaçons  qui  pendent  des  gouttières  pen¬ 
dant  l’hiver.  Toutes  ces  figures  font  blanches  6c 
fragiles  tant  qu’on  les  laille  dans  la  grotte  ;  mais  ce 
que  l’on  en  a  tiré  devient  grifâtre  6c  fe  durcit  à  l’air. 

La  matière  de  ces  fortes  de  pétrifications  eft  tran- 
fparente  6c  brillante.  Lorfqu’on  frappe  avec  une 
canne  fur  ces  efpeces  de  fufées  pétrifiées  ,  elles  ren¬ 
dent  différens  fions ,  dont  le  retentiffement  forme  une 
harmonie  qui  n’eft  pas  moins  finguliere  que  cette 
variété  de  forme  dont  on  a  parlé. 

Ce  fingulier  fouterrain  ne  peut  être  mieux  com¬ 
paré  qu’à  un  fiallon  d’antiques  6c  de  raretés. 

L’air  y  a  fi  peu  de  jeu ,  que  la  fumée  des  flambeaux 
qu’on  y  porte  refte  fufpendue  ,  immobile  a  l  endroit 
oii  elle  eft  ;  6c  en  l’obfervant  au  retour ,  on  trouve 
qu'elle  a  gardé  fa  fituation  6c  à-peu-près  fa  figure. 

Il  y  a  lieu  de  penfier  que  fi  l’on  y  dépofioit  des 
cadavres  ,  ils  s’y  conferveroient  fans  corruption  ,  &C 
ils  fe  pétrifieroient ,  6c  qu’ainfi  la  fingularité  des 
momies  d'Egypte  fe  renouvelleroit  de  nos  jours  , 
fans  qu’il  fût  befoin  de  ces  aromates  précieux  6c  de 
ces  bandelettes  employées  par  les  Egyptiens,  (ù.) 

§  QUI  N  QUE  ,  {Mufiq.)  Les  Italiens  appelaient 

le  quinque  quintello. 

Le  quïnque  vocal  exige  encore  plus  de  paffion  que 
le  quatuor  ;  il  eft  plus  difficile  à  faire  ,  tant  pour  le 
poète  que  pour  le  muficien  :  cependant  il  peut  avoir 
lieu.  Il  y  a  des  accords  diffonans  qui  font  compofés 
de  cinq  tons  ;  tels  font  l'accord  de  feptieme  fuper- 
flue  Scde  neuvième  ,  accompagné  de  tierce,  quinte 

&  feptieme.  D’ailleurs  la  marche  differente  des  parties 

peut  fournir  cinq  chants  differens  avec  les  accords 
ordinaires,  tant  confonnans  que  diffonans. 

Ce  que  l’on  a  dit  du  quatuor  inftrumental  peut  auffi 
très-bien  s’appliquer  au  quïnque.  {  F.  D.  C.  ) 

§  QUINTAINE  ,  f.  f.  (  terme  de  Blajon.  )  meuble 
qui  reprélente  un  poteau  ou  eft  attache  un  ecuffon 
que  l’on  fuppofe  être  mobile. 

La  quinlaïne  étoit  anciennement  un  exercice  mili¬ 
taire  que  l’on  failoit  à  cheval ,  la  lance  a  la  main.  On 

venoit  en  courant  fur  un  bouclier  attache  a  un  arbre  ; 

&c  fi  la  lance  étoit  rompue  ,  on  fe  trouvoit  en  défaut. 

11  y  en  a  qui  prétendent  que  la  quintaine  a  pris  (on 
nom  du  latin  quintus  ,  de  ce  que  ces  fortes  de  jeux 
fe  faifoient  de  cinq  ans  en  cinq  ans  ;  d  autres  diient 
qu’un  nommé  Quintus  en  tut  1  inventeur. 

De  Robert  de  Lezardieres  ,  en  Poitou  ;  d’argent  a 

trois  quïntaines  de  gueules.  (G.  D.  L.  T.) 

§  QUINTE  ,  ( Mufiq .)  Les  Italiens  6c  les  Alle¬ 
mands  défendent  non  -  feulement  deux  quintes  de 
fuite  par  un  mouvement  femblable  6c  entre  les 
memes  parties  (vqyef  Quinte ,  {Mufiq.)  Diclionn. 
raif.  des  Sciences  ,  (Scc.  )  ,  mais  ils  détendent  de  plus 
les  quintes  cachées  quand  elles  fe  trouvent  dans  le 
defliis  ;  parce  que  ,  fi  l’exécutant  s’avifoit  de  remplir 
le  faut  qui  eft  entre  les  deux  notes  ,  on  entendrait 
deux  quintes  de  fuite.  Si  les  concertans  oblervoient 
bien  exaûement  la  réglé  de  ne  jamais  broder  les 
parties  d’accompagnement ,  on  pourrait  mettre  des 
quintes  cachées  dans  les  parties  de  remp  iffage ,  en 
les  évitant  dans  les  parties  obligées  ;  auffi  les  permet- 
on  dans  les  parties  de  viole  &  de  balle-continue.  On 
peut  même  tolérer  des  quintes  de  fuite  dans  les  par- 
lies  mitoyennes  ,  quand  la  mufique  eft  a  pluf.eurs 
parties  ,  6c  que  l’harmonie  du  deffus  6c  de  la  balte- 
continue  étouffe  le  mauvais  effet  de  ces  quintes.  Voy. 
à  l'art.  CoNSONNANCE,  {Mufiq.  )  Suppl,  la  radon 
qu’on  peut  donner  de  la  défenfe  de  faire  deux  quintes 
de  fuite. 

Remarquez  qu’on  peut  faire  fucceder  une  quinte- 
faufie  ou  une  hutte-quinte  à  une  quinte  jufte ,  mais 
plutôt  en  defeendant  qu’en  montant. 
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La  qubm ,  quoique  la  plus  parfaite  des  confon- 
tiances  après  l’oftave  ,  eft  pourtant  réellement  diüo- 
nante  dans  les  cas  fuivans. 

i  Dans  tout  accord  de  grande-fixte  ou  de  uxre- 
auinte  ,  car  c’eft  'fondamentalement  une  iepneme  ; 
a  u  fli  la  prépare  -  t  -  on  fou  vent ,  &  la  fauve  - 1  -  on 

2=.  Lorfqu’eUe  eft  une  fufpenfion  de  la  quarte  , 
dans  l'accord  de  fixte-quarte  renverfe  de  1  accord 
parfait  ,  ou  une  fufpenfion  de  la  fixte  dans  1  accord 
de  fixte  renverle  du  partait.  Dans  ce  dernier  cas  elle 
fe  fauve  en  montant  à  la  fixte.  Ces  deux  lufpenfions 

*  iïjSZ&ZZgk  toujours  fe  redoubler 

dans  un  accord  ;  on  peut  meme  redouble _|ns  fçru- 
pulc  la  quinte. fauffe  ,  parce  quelle  eft  cenfoejulle, 
mais  jamais  la  fauffe- quinte. 

Les  Italiens  emploient  la  jnrnit-fuperflue  autre¬ 
ment  que  les  François.  Chez  les  premiers  accord 
de  qtunte  -  fuperflue  n’eft  autre  choie  que :  1  accord 
parfait  majeur  avec  la  quinte  diefee  accidentelle¬ 
ment  ;  a  u  fli  font-ils  monter  la  baffe  fondamentale  de 
quarte  ,  comme  après  un  accord  parfait  majeur  On 
en  trouve  la  preuve  danslajfg.  3  tU  U  XIV  planche 
M  Mufique  dans  le  DiB.  rnif.  des  Sciences  ,  &C.  ou  à, 
l’accord  de  ,ff«e-fuperflue  fur  1  ut  fuccede  1  accord 
de  fixte-quarte-dérivé  de  l'accord  parlait  de/m  On 
fait  auffi  fuccéder  l’accord  meme ;  de  fa  a  celui  de 
*7M£/zte-fuperflue  fur  l 'ut.  (  F.  D C.) 

S  QUINTE,  f.  f.  J (Mufiq.  6-  Luth.)  eft  auffi  le 
nom  qu’on  donne  en  France  à  cette  partie  mftru- 
mentalc  derempliffage  qu’en  tqhe  on  appelle  viola 
Le  nom  de  celte  partie  a  paffé  à  l’mftmment  qui  la 

’°OUlNTEFEU  ILLE ,  f.  f.  (  terme  de  Blafon.  )  fleur 
è  cinq  fleurons  arrondis  ,  ayant  chacun  une  pointe  , 

8c  dont  le  centre  eft  percé  en  rond,  de  manière  que 
l’on  voit  le  champ  de  l’écu  à  travers.  _ 

Serent  de  Kerfelix ,  en  Bretagne  -,  d  or  a  trois  quin - 

‘^DupTeffiVdfchâtiUon  de  Nonant  au  Maine; 
d'argent  d  trois  quintefcuilles  de  gueules.  (G.  VL.  J  .  ) 
QUINTER  ,  v.  n.  (  Mufique.  )  c  etoit  chez  nos 
anciens  muficien's  ,  une  maniéré  de  procéder  dans  le 
déchant  ou  contre-point  plutôt  par  qum.es  que  par 
quartes.  C’eft  ce  qu’ils  appelaient  auffi  dans  le  r 
tin,  diapentiffare.  Mûris  s’étend  fort  au  long  furies 
réglés  convenables  pour  qutnttr  ou  quarter  a  pro- 

P°fi  QUITO  ,(  Géogr.)  capitale  d’une  grande  pro 
vince  du  même  nom  qui  faifoit  autrefois  partie  de 
l’empire  des  Yncas  ,  &c  qui  eft  incorporée  à  ce  que 
les  Efpagnols  appellent  le  nouveau  royaume.  Au  cen¬ 
tre  de  la  zone  torride  ,  fous  l’équateur  meme  on  jouit 

fans  ceffe  de  tous  les  charmes  du  printems.  La  dou¬ 
ceur  de  l’air  ,  l’égalité  des  jours  &  des  nuits  ,  font 
trouver  mille  délices  dans  un  pays  que  le  folei  em- 
braffe  d’une  ceinture  de  feu.  On  le  préféré  au  cl.ma 
des  zones  tempérées ,  où  le  changement  des  fa.fon 
fait  éprouver  des  fenfatior.s  trop  oppofees  ,  pour 
n’être  pas  fâcheufes  par  leur  inégalité  meme.  La  na- 
turefemble  avoir  réuni  fous  la  ligne  qui  couvre 
tant  de  mers  &  fi  peu  de  terre  ,  un  concours  de  cho- 
fes  qui  fervent  d  tempérer  1  ardeur  du  foleil _dans 
un  climat  qui  eft  pour  ainfi  dtre  un  foyer  de  ^fle¬ 
xion  pour  les  foux  ;  l’élévation  du  globe  dans  cette 

fommité  de  fa  fphere  ,  le  vo. finage  des  montagnes 
d’une  hauteur,  d’une  étendue  immenfes,  (L  toujours 
couvertes  de  neiges  ;  des  vents  continuels  qui  rati  ai- 
chiffent  les  campagnes  toute  l’année  en  interrompant 
l’aSivité  des  rayons  perpendiculaires  de  la  ctlaleur. 

L’univers  entier  n’offnroit  point  de  fejour  plus 
agréable  que  le  territoire  de  Quito ,  ft  tant  d’avanta- 
Èes  n’étoient  balancés  par  des  inconvéniens  mevita- 
Tme  IV. 
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blés  ,  dans  un  pays  où  la  terre  ,  en  équilibre  fur  fon 
centre  de  gravité  ,  femble  participer  egalement  aux 
torrensde  bien  &  de  mal  que  la  nature  verfe  lui  les 


humains.  ^  ...  x 

A  une  heure  ou  deux  heures  après  midi  ,tems  ou 
finit  une  matinée  prefque  toujours  belle,  les  vapeurs 
commencent  à  s’élever  ,  l’air  fe  couvre  de  fombres 
nuages  qui  fe  ccnvertiffent  bientôt  en  orages.  Tout 
reluit ,  tout  paroît  embrâfc  du  feu  des  éclairs.  Le 
tonnerre  faitretentir  les  montagnes  avec  un  fracas 
épouvantable  :  il  s’y  joint  fouvent  d’affreux  trem- 
blemens  :  quelquefois  l'uniformité  de  cette  alterna¬ 
tive  eft  un  peu  changée.  Si  ce  changement  vient  à 
rendre  le  tems  confiant  pendant  quinze  jours ,  foit 
de  pluie  ,  foit  de  foleil  ardent,  la  confternation  eft 
uni  verfelle  ,  l’excès  de  l’humidité  ruine  les  femences, 

&  la  féchereffe  produit  des  maladies  dangereufes. 

Maïs  hormis  ces  contretems  qui  font  allez  rares  , 
le  climat  de  Quito  eft  un  des  plus  fains.  L’air  y  eft 
généralement  li  pur ,  qu’on  n’y  connoît  pas  ces  in- 
leétes  dégoûtans  qui  affligent  la  plupart  des  pro¬ 
vinces  de  l’Amérique  ;  quoique  le  libertinage  &:  la 
négligence  y  rendent  les  maladies  veneriennes  pref¬ 
que  générales  ,  on  s’en  reffent  peu  :  ceux  qui  ont  hé¬ 
rité  de  cette  contagion  ou  qui  l’ont  méritée  ,  viellif- 
fent  également  fans  danger  &  fans  incommodité. 

La  fertilité  du  terroir  répond  à  tant  d’avantages  ; 
l’humidité  &  l’aftion  du  foleil  étant  continuelles  &C 
toujours  fuffifantes  pour  développer  les  germes  ,  on 
a  continuellement  lous  les  yeux  l  agréable  tableau 
des  trois  faifons  de  l’année  ;  à  mefure  que  1  herbe 
feche  ,  il  en  revient  d’autre  ,  l’émail  des  prairies 
eft  à  peine  tombé  ,  qu’on  le  voit  renaître.  Les  arbres 
font  fans  ceflè  couverts  de  feuilles  vertes ,  ornés  de 
fleurs  odoriférantes,  lans  ceffe  charges  de  fruits  dont 
les  couleurs,  la  forme  &  la  beauté  varient  par  tous 
les  dégrés  de  développement  qui  vont  de  la  naiffance 
à  la  maturité.  Les  grains  s’élèvent  dans  la  même  pro- 
greffion  d’une  fécondité  toujours  fenaiffante.  On 
voit  d’un  feul  coup  d’œil  germer  les  femences  nou¬ 
velles  ,  d’autres  grandir  &ie  hériffer d’épis,  d  autres 
jaunir  ,  d’autres  enfin  tomber  lous  la  faux  du  moif- 
fonneur.  Toute  l’année  Ce  paffealemer  &  à  recueillir 
dans  l’enceinte  d’un  même  champ  ou  du  meme  hori¬ 
zon.  Cette  variété  confiante  dépend  delà  fituation  des 

montagnes  ,  des  collines ,  des  plaines  des  vallées. 

L’abondance  du  bled  ,  du  maïs,  du  fucre,  des 
troupeaux  ,  de  toutes  les  denrées  ,  &  le  bas  prix  oïl 
les  tient  nécessairement  l’impbffibilité  de  lesexporter, 
ont  plongé  dans  la  plus  grande  oifiveté ,  dans  les  plus 
grands  excès,  la  province  entière,  fur  -  tout  la  ca- 


Quito  conquis  par  les  Efpagnols  en  i  534  .  &  b;<u 
fur  le  penchant  de  la  célébré  montagne  de  Pichmchce 
dans  les  cordillieres  ,  peut  avoir  cinquante  mille  ha- 
bitans  tous  livrés  à  une  débauche  honteufe  &  nabi- 
tuelle.  Le  jeu  remplit  les  intervalles  ;  cette  paillon 
eft  ft  générale  ,que  les  perfonnes  les  plus  confidéra- 
bles  y  ruinent  leurs  affaires  ,  que  ceux  d’un  moindre 
ran"  y  perdent  leurs  habits  ,  les  habits  même  de  leurs 
femmes.  L’ivrognerie  dont  on  ne  foupçonneroit 
pas  une  nation  naturellement  flfobre  ,  comble  la  me¬ 
fure  du  défordre.  Les  fortunes  n’étant  pas  affez  con- 
fidérables  pour  permettre  les  excès  du  vin  qui  vient 
de  fort  loin  ,  on  fe  livre  aveeftfreur  au  mate  ,  liqueur 
compofée  de  l’herbe  du  Paraguai,  de  lucre,  de  citron 
&  de  fleurs  odoriférantes.  On  joint  avec  profufion 
à  cette  boiffon,  l’eau-de-vie  de  fucre  qui  eft  tort  com¬ 
mune.  Les  plus  pauvres  métis  ,  les  Indiens  ,  le  peu 
qu’il  y  a  de  noirs  dans  un  pays  fi  éloigné  des  mers , 
noient  leur  ralfon  dans  le  chicha. 

La  métropole  ne  ceffe  d’accufer  cette  dépravation 
de  mœurs  &  la  m'ffere  qu’elle  engendre  ,  d  avoir 
fait  tomber  les  mines  d’or  &  d’argent  qu  on  explotta 
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après  la  conquête,  &  d’avoir  fait  négliger  les  dix-huit 
veines  trouvées  en  171b'  dans  la  jurifdi&ion  de 
Rio-Bafnba. 

Il  ell  certain  que  le  Quito  ne  fournit  au  commerce 
d’Efpagne  que  du  quinquina.  L’arbre  qui  donne  ce 
fameux  remede  ,  a  rarement  plus  de  deux  toifes  de 
demie  de  haut  ;  fon  tronc  &  fes  branches  font  d’une 
groffeur  proportionnée  :  il  croît  dans  les  forêts  ,  au 
milieu  de  beaucoup  d’autres  plantes ,  &  le  reproduit 
par  les  graines  qui  tombent  naturellement  à  terre. 
Sa  feule  partie  précieufe  ell  fon  écorce  dont  on  le 
dépouille  &  à  laquelleen  ne  donne  d’autre  prépara¬ 
tion  que  de  la  faire  fécher.  On  a  préféré  la  plus 
épaifle  ,  jufqu’à  ce  que  des  analyfes  lavantes  faites 
en  Angleterre ,  &  des  expériences  réitérées  aient 
démontré  que  la  plus  légère  àvoit  plus  de  vertu. 

Les  naturels  du  pays  ,  dans  la  crainte  d’indiquer 
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aux  Espagnols  leurs  tyrans ,  un  remede  fi  falutaire 
y  avoient  renoncé  eux-mêmes  ,  &  en  avoient  perdu 
le  fouvenir.  Juffieu  ,  botanille  françois  ,  leur  ouvrit 
les  yeux  ,  il  y  a  environ  vingt  ans  :  il  leur  apprit  à  di¬ 
stinguer  les  médiocres  efpcces  de  quinquina,  des 
bonnes,  des  excellentes  les  accoutuma  à  recou¬ 
rir  comme  nous  à  fa  vertu  fpécifïque  contre  les  fiè¬ 
vres  intermittentes. 

L’efpace  le  mieux  peuplé  de  cette  agréable  province 
de  Quito,  ell  celui  que  lailfent  entr’elles  les  deux 
cordillieres  ;  ces  montagnes  de  plus  de  trois  mille 
toiles  d’elevation,  fontdevcnues  célébrés  dans  l’hif- 
toire  des  Iciences,  depuis  qu’elles  ont  fervi  pour  ainli 
dire  d’échelles  de  théâtre  pour  obferver  la  terre  , 
pour  mefurer  de  déterminer  la  figure.  Voyc ^  U  IIIe. 
vol.  de  r Hifloire  philofophique  &  politique  du  commerce 
des  Européens  dans  Us  deux  Indes ,  /-yj .  (6’.) 
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ABANA,  ( Luth .  )  tambourin 
à  Tillage  des  femmes  de  Pile 
d’Amboine  :  on  prétend  que  les 
danfeufes  de  Sumatra  s’en  fer¬ 
vent  aulîi.  Ces  tambourins  ou 
rabanas  font  des  cercles  de  bois 
hauts  d’un  empan  ,  Si  couverts 
d’un  côté  feulement  d’un  par¬ 
chemin  bien  tendu  :  la  perfonne  qui  en  joue  eft  affile 
par  terre  à  la  maniéré  des  orientaux  ,  ayant  devant 
elle  le  rabana  pofé  à  terre  ,  &  qu’elle  frappe  avec  les 
doigts.  Voyez  le  rabana ,  fig.  zS  f  pi.  III  de  Luth. 
Suppl.  (F.  D .  C.') 

RABATTRE,  (  Jard .)  fignifie  quelquefois  tailler 
un  arbre  qui  pouffe  foiblement.  Il  faut  de  tems  en 
tems  rabattre  les  abricotiers  ,  fur-tout  ceux  qui  fe 
dégarniffent  parle  bas.  (+) 

RABBATH  ,  puiJJ'ante  ,  (  Géogr.facr .  )  ville  capi¬ 
tale  des  Ammonites  ,  fituée  au  -  delà  du  Jourdain  , 
étoit  fameufe  Si  confidérable  dès  le  tems  de  Moyfe  , 
qui  nous  apprend  qu’on  y  montroit  le  lit  de  fer  du 
roi  Og  ;  monjlrabatur  leclus  cjus  ferreus  qui  e/l  in  Rab- 
bath,  Deut.  III.  //.  David  ayant  déclaré  la  guerre 
aux  Ammonites,  fit  faire  le  fiege  de  Rabbath  par  Joab, 
Si  c’eft  devant  cette  ville  que  ce  prince  fit  périr  le 
brave  Urie.  Rabbath  fut  prife  ,  Si  refta  foumife  aux 
rois  de  Juda  jufqu’à  ce  que  les  rois  d’Ifraël  s’en  ren¬ 
dirent  maîtres  avec  tout  le  refie  des  tribus  quiétoient 
aix-delà  du  Jourdain;  mais  fur  la  fin  du  royaume  d’If¬ 
raël  ,  Si  après  que  Teglathphalafar  eut  enlevé  la  plus 
grande  partie  des  Ifraélites,  les  Ammonites  exercè¬ 
rent  des  cruautés  inouies  contre  ceux  qui  refterent, 
ce  qui  attira  contre  Rabbath  leur  capitale  des  mena¬ 
ces  terribles  de  la  part  des  prophètes.  Ces  prophé¬ 
ties  eurent  fans  doute  leur  accompliffement  fous  le 
régné  d’Antiochus  le  Grand  qui  prit  Rabbath  vers 
l’an  du  monde  3 786.  Quelque  tems  auparavant  Pto- 
lomée  Philadelphe  lui  avoit  donné  le  nom  de  Phila - 
delphie  ,  Si  Ton  croit  que  ce  fut  à  cette  ville  de  Phi¬ 
ladelphie  que  S.  Ignace ,  martyr ,  écrivit  peu  de  tems 
avant  fa  mort.  (+) 

Rabbath  Moab  ,Ar ,  Areopolis  ,  (  Géogr.  facr.  ) 
capitale  des  Moabites  ,  fituée  fur  TArnonqui  la  par- 
tageoit  en  deux,  ce  qui  Ta  fait  nommer  dans  les  Rois 
les  deux  ariels  de  Moab,  ou  les  deux  lions  de  Moab, 
par  allufion  àfon  nom  propre  Ar  qui  fignifie  un  lion. 
Les  Moabites  enlevèrent  cette  ville  aux  Amorrhéens 
qui  la  pofledoient ,  Si  en  firent  la  capitale  de  leHr 
eihpire.  Les  Ifraélites  la  prirent  aufii  fur  les  premiers, 
&  elle  effuya  plufieurs  révolutions.  Les  rois  de  Juda, 
d’Ifracl  Si  d’Edon  Tafiîégeant  un  jour  ,  étoient  furie 
point  de  la  prendre  ,  lorfque  le  roi  de  Moab  prit  fon 
fils  aîné  ,  Si  fe  mit  en  devoir  de  l’immoler  fur  le  rem¬ 
part.  Les  rois  aflîégeans  faifis  d’horreur  ,  levcrent  le 
fiege  Si  le  retirèrent.  Ce  fut  auprès  de  cette  ville  que 
Jephté,  après  avoir  défait  les  Ammonites,  fit  au  Sei¬ 
gneur  le  vœu  téméraire  d’immoler  le  premier  qu’il 
rencontreroit,  vœu  qui  fut  fifunefieàfa  fille,  (-fi) 
*  RABLE  ,  f.  m.  (terme  de  Chaufournier.  )  outil  de 
la  forme  d’un  rateau  de  fer  fans  dents ,  fervant  à 
retirer  la  braife  ou  la  cendre  de  quelques  fours  à 
chaux. 

RACE  ,  f.  f.  genus  ,  cris  ,  (  terme  de  Généalogie.  ) 
génération  continuée  de  pere  en  fils  ,  defeendans  6c 
afeendans  d’une  lignée  noble,  ancienne  Si  illufire. 

Le  mot  race  tire  fon  étymologie  du  latin  radix ,  icis , 
qui  fignifie  la  racine  généalogique  d’une  poftérité  , 
dont  on  ne  connojt  point  la  commencement. 
(  G.  D.  L.T .  ) 

Tome  IV. 
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RACHAT  des  premiers  nés  ,  (  Hijl.  facr.  )  la  loi 
des  Juifs  leur  ordonnoit  d'offrir  au  facrificateur  le 
premier  enfant  que  leur  femme  mettoit  au  monde  , 
ainliqueles  premiers  nés  de  leurs  troupeaux;  mais 
elle  permettoit  au  pere  de  l’enfant  de  le  racheter  , 
en  donnant  au  prêtre  cinq  ficles  d’argent.  Quoique 
les  Juifs  modernes  n’aient  plus  ni  prêtres  ni  facrifi- 
cateurs,  cet  ufagefubfifie  cependant  parmi  eux.  Lorf¬ 
que  l’enfant  a  trente  jours  accomplis  ,  le  prêtre  fait 
venir  un  des  Juifs  qui  fe  prétendent  defeendus  d’Aa- 
ron  ,  &  lui  remet  l’enfant.  Le  defeendant  d’Aaron 
demande  à  la  mere ,  fi  cet  enfant  eft  le  premier  qu’elle 
ait  eu  :  elle  répond  affirmativement  ;  fur  quoi  il  dit , 
en  fe  tournant  vers  le  pere:  «Cet  enfant  m’appar- 
»  tient  ;  fi  vous  voulez  l’avoir  ,  il  faut  que  vous  le 
»  rachetiez  ».  Le  pere  lui  préfente  de  l’or  Si  de 
l’argent  dans  un  baffin  ou  dans  une  tafî'e.  Le  def¬ 
eendant  d’Aaron  prend  deux  ou  trois  écus  d’or  ,  S c 
rend  Tenfantà  fes  parens.  Cette  cérémonie  eft  fuivie 
de  quelques  réjouiffances.  Si  les  parens  font  eux- 
mêmes  de  la  race  d’Aaron  ,  ils  font  exempts  de  ra¬ 
cheter  leur  enfant. 

Les  anciens  Juifs  rachetoient  auffi  les  premiers  nés 
de  leurs  troupeaux  ,  lorfque  c’étoient  des  animaux 
immondes  ;  les  autres  étoient  immolés  au  Seigneur. 

Si  le  pere  vient  à  mourir  avant  que  le  premier 
né  ait  les  trente  jours  accomplis  ,  la  loi  n’oblige 
point  à  le  racheter.  Elle  lui  environne  le  cou  d'une 
petite  lame  d’argent,  fur  laquelle  il  eft  écrit  ,  que 
l’enfant  n’ayant  point  été  racheté  ,  appartient  au  fa¬ 
crificateur.  Lorfqu’il  eft  devenu  majeur,  alors  il  fe 
racheté  lui-même.  (+) 

RACHEL  ,  brebis  ,  (  Hifloire  facrce.  )  féconde 
fille  de  Laban  &  fœur  de  Lia.  Jacob  étant  arrivé 
en  Méfopotamie  ,  s’arrêta  dans  un  champ  où  il  vit 
un  puits  ,  autour  duquel  étoient  quelques  pafteurs 
à  qui  il  demanda  s’ils  connoift'oient  Laban,  fils  de 
Nachor.  Les  pafteurs  répondirent  qu’ils  le  con- 
noifl'oient,  6c  lui  montrèrent  la  fille  de  Laban  qui 
venoit  avec  les  brebis  de  fon  pere  ;  car  ,  comme  le 
remarque  l’Ecriture  ,  elle  gardoit  elle- même  le  trou¬ 
peau  :  Gen.  xxix.  6.  Jacob  l’ayant  vue  ,  s’approcha 
du  puits  ,  ôta  la  pierre  qui  en  fermoit  l’entrée  ,  6c  fit 
boire  les  brebis  de  Laban  fon  oncle;  puis  ayant  dé¬ 
claré  à  Rachel  qu’il  étoit  frere  de  fon  pere  &C  fils  de 
Rebecca,  il  la  baifa  en  verfant  des  larmes.  Rachel 
alla  auflï-tôt  avertir  fon  pere  qui  vint  au-devant  de 
fon  neveu  ,  6c  le  mena  chez  lui.  Jacob  apres  un  mois 
de  féjour  ,  offrit  à  Laban  de  le  fervir  pendant  fept 
ans,  s’il  vouloit  lui  donner  en  mariage  Rachel ,  fa  fille 
cadette,  qui  étoit  d’une  beauté  accomplie  :  Laban  y 
confentit  ,  6c  le  jour  des  noces  étant  venu  ,  il  mit 
Lia,  fa  fille  aînée  ,  dans  le  lit  de  Jacob  à  la  place  de 
Rachel.  Jacob  ne  s’apperçut  de  cette  tromperie  que 
le  lendemain ,  6c  après  en  avoir  fait  de  grands  repro¬ 
ches  à  fon  beau-pere ,  il  offrit  encore  fept  années 
de  fervices  pour  obtenir  celle  qu’il  aimoit.  Laban 
confentit  à  la  lui  donner  à  cette  condition  ,  auffi  tôt 
que  la  femainedu  premier  mariage  feroit  paffée  ;  6c 
après  qu’elle  fut  écoulée,  Jacob  époufa  Ruche  f  qu’il 
aima  mieux  que  Lia.  Mais  Dieu  donna  des  enfans  à 
l’aînée,  6c  Iaiffa  la  cadette ftérile.  La  peine  qu’elle  en 
avoit ,  lui  fit  porter  envie  à  fa  fœur  ,  &  elle  dit  un 
jour  à  Jacob  ,  donnez-moi  des  enfans  ou  je  mourrais 
Jacob  lui  répondit  avec  émotion;  eft-ce  que  je  fuis 
Dieu  ?  &c  n’eft-ce  pas  lui  qui  vous  arefufé  latécon- 
dité  ,  lui  faifant  fentir  par  cette  réponfe  fage  ,  qu’au 
lieu  déporter  envie  à  fa  fœur,  elle  auroit  du  s’humi¬ 
lier  devant  Dieu  pour  obtenir  la  fécondité  que  lui 
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feul  peut  donner.  Mais  Rachel  le  pria  d’époufer  Bala 
faiervante  ,  afin  qu’elle  lui  donnât  desentans.  Jacob 
prit  donc  Bala  ,6c  il  en  eut  deux  fils,  que  Rachel 
appella  Dan  &  Nephtali.  Le  Seigneur  fe  fouvint  enfin 
de  Rachel ,  il  l’exauça  ,  il  la  rendit  féconde  :  elle  ac¬ 
coucha  d’un  fils  qu’elle  nomma  Jofeph,6c  elle  ajouta: 
Dieu  veuille  me  donner  un  fécond  fils.  Cependant 
Jacob  ayant  pris  le  deffein  de  retourner  dans  la  terre 
de  Canaan  ,  partit  à  l’infçu  de  Laban  ,  6c  emmena 
avec  lui  fes femmes  &fes  enfans.  Rachel  z ns’en  allant 
déroba  les  idoles  de  fon  pere ,  6c  les  emporta  fans 
rien  dire  à  perfonne  ;  car  quoiqu’on  pût  exeuferfon 
vol  par  les  pieufes  intentions  qui  le  lui  faifoient 
commettre,  6c  qu’elle  crût  faire  un  bien  en  volant 
à  Ion  pere  l’objet  de  fon  idolâtrie,  elle  connoiffoit 
trop  l’exaéle  juftice  de  Jacob  ,  6c  Ion  averfion  de  tout 
ce  qui  paroifloit  contraire  à  la  probité  ,  pour  croire 
qu’il  pût  approuver  une  chofe  injufte  par  elle-même. 
Laban  ayant  appris  la  fuite  de  Ion  gendre  ,  courut 
après  lui  ,  6c  l’atteignit  fept  jours  après  fur  les  mon¬ 
tagnes  de  Galaad.  Entr’autres  reproches  qu’il  lui  fit, 
il  fe  plaignit  du  vol  de  fes  dieux  ;  mais  Jacob  qui  igno- 
roit  ce  qu’avoit  fait  Rachel ,  confentit  que  celui  qui 
enferoit  coupable  fût  mis  à  mort.  Laban  fe  mit  donc 
à  chercher  dans  toutes  les  tentes  ,6c  entra  dans  celle 
de  Rachel  qui  avoir  caché  ces  idoles  fous  le  bât  d’un 
chameau  ,  6c  s'étoit  affile  deffus.  Rachel  s’excula  de 
ce  qu’elle  nefelevoit  point  devant  lui, parce  qu’elle 
fe  trouvoit  incommodée,  6c  elle  rendit  ainfi  inutiles 
les  recherches  de  fon  pere.  Il  pouvoit  fe  faire  que 
Rachel  fût  réellement  incommodée  ,  6c  rien  ne  nous 
oblige  de  dire  qu’elle  mentit  dans  cette  occafion. 
Cependant  Jacob,  après  avoir  paflé  le  torrent  de 
Jabock  ,  alla  d’abord  à  Salem ,  puis  à  Sichem  ,  6c 
de-lâ  à  Béthel;  6c  étant  arrivé  près  l’Ephrata  ou 
Bethléem  ,  Rachel  y  fut  furprife  par  les  douleurs  de 
l’enfantement ,  6c  elle  accoucha  d’un  fils  qu’elle 
nomma  Bénoni  ,  le  fils  de  ma  douleur;  &  le  pere 
Cappella  Benjamin  ,  le  fils  de  ma  vieillefle.  Rachel 
mourut  dans  cette  opération  ,  6c  fut  enterrée  fur  le 
chemin  qui  conduit  à  Ephrata  ,  où  Jacob  lui  éleva 
un  monument  qui  a  lubfifté  pendant  plufieurs  fiecles  : 
Gen.  xxxv.  2.0.  On  montre  encore  aujourd’hui  une 
efpece  de  dôme  foutenu  fur  quatre  piliers  quarrés 
qui  forment  autant  d’arcades ,  6c  l’on  prétend  que 
c’eft  le  tombeau  érigé  à  Rachel  par  Jacob  ;  mais 
comme  ce  monument  eft  encore  tout  entier  ,  il  eft 
difficile  de  croire  que  ce  foit  le  même  qui  fut  érigé 
par  ce  patriarche,  (-f) 

RACLER,v.a.  6cn.(MuJtq.)  On  dit  de  ceux  qui  ne 
favent  pas  jouer  du  violon  ,  ou  de  tout  autre  inftru- 
ment  à  archet ,  qu’ils  raclent  ,  parce  qu’effe&ive- 
ment  ils  en  tirent  un  fon  aigre  6c  défagréable  , 
reflemblant  à  celui  que  l’on  produit  en  raclant  quelque 
chofe  de  dur.  Il  y  a  même  de  bons  joueurs  de  violon 
qui  raclent  un  peu  quand  ils  jouent  fort;  c’eft  un 
défaut  qu’on  doit  éviter  avec  foin.  (  F.  D.  C.  ) 

RACLEUR,  (  Mufîq .)  celui  qui  racle  en  jouant 
du  violon.  On  dit  par  dérifion  d’un  mauvais  mufi- 
cien  ,  c’eft  un  racleur  de  boyaux.  (F.  D.  C.) 

RADEBERG,  (  Géogr.  )  château,  ville  &  bail¬ 
liage  d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe, 
6c  dans  la  Mifnie,  vers  la  Bohême.  La  ville  députe 
aux  états  du  pays,  6c  le  bailliage  comprend  avec 
vingt-trois  villages  ,  les  eaux  minérales  appellées 
Augujlus  Brunn ,  découvertes  en  1717,  &  la  mai- 
fon  de  chaffe  6c  de  plaifance  des  élefteurs  de  Saxe  , 
appellée  Laufsnit-.  ( D .  G.') 

RADZYN  ou  REDEN  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la 
Pru fie  occidentale  ,  dans  le  pays  de  Culm.  Elle  eft 
ornée  ou  munie  d’un  château  ,  qui  l’a  jadis  louvent 
expofée  aux  horreurs  de  la  guerre.  C’eft  d’ailleurs 
le  fiege  d’un  tribunal  de  juftice.  (  D.  G .  ) 

RÀFAXIS,  (H‘Ji<  mod.  )  c’eft-à-dire  infidèles. 
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Les  Turcs  donnent  ce  noms  aux  Perfans  qui  fuivent 
une  interprétation  de  l’alcoran  un  peu  différente  de 
la  leur.  On  fait  à  quels  excès  fe  porte  ,  dans  toutes 
les  religions,  ce  qu’on  appelle  Yefprit  de  parti.  Les 
Turcs  6c  les  Perfans  nous  en  offrent  un  exemple  frap¬ 
pant.  Ceux-là ,  quoiqu’ennemis  des  Chrétiens  &  des 
Juifs,  lont  néanmoins  perluadés ,  dans  leurs  faux 
principes,  que  la  clémence  de  Dieu  peut  s’étendre 
lur  ces  nations  infidèles  ;  mais  ils  foutiennent  qu’il 
n’y  a  point  de  miféricorde  pour  les  Rafaxis  , 
dont  les  crimes  font  aux  yeux  de  Dieu  ,  foixante 
6c  dix  fois  plus  abominables  que  ceux  des  au¬ 
tres.  (+) 

RAGAU  ,  fon  ami ,  (Géogr.  facr. )  grande  plaine 
où  Nabuchodonofor ,  roideNinive,  vainquit  Ar- 
phaxad  ,  roi  des  Medes  :  Obunuit  euni  in  campo  ma - 
gno  qui  appellatur  R  a  gau  circa  Euphratern  &  Tigrim. 
Judith  ,  7.  G.  Les  uns  croient  que  Ragau  eft  un  lieu 
près  de  la  ville  de  Rages  ;  les  autres  ,  que  Ragau 
eft  mis  pour  Eragus ,  qui  eft  une  partie  du  mont 
Taurus.  (-{-) 

RAGNIT  ,  (Géogr. )  ville  de  la  Lithuanie  pruf- 
ftenne  ,  fur  la  riviere  de  Memel ,  avec  un  château 
qui  paffe  pour  l’un  des  plus  anciens  du  pays  :  elle  eft 
entourée  de  paliffades,  6c  pourvue  de  magafins , 
auxquels  les  Ruffes  mirent  le  feu  l’an  1757.  C’eft 
d’ailleurs  le  chef  lieu  d’un  bailliage  fertile  en  chan¬ 
vre  6c  en  lin ,  6c  peuplé  de  nombre  d’émiarans 
fortis  du  pays  de  Saltzbourg ,  pour  caufe  de  reli¬ 
gion.  (D.  G.) 

RAGUEL  ,  (  Hif.  facr .)  pere  de  Sara  ,  proche 
parent  &  ami  de  Tobie  le  pere  ,  demeuroit  à  Ecba- 
tane  où  il  poffédoit  de  grands  biens.  Tob.  FI.  //. 
Raguel  avoit  donné  fa  fille  à  fept  maris ,  que  le  dé¬ 
mon  avoit  tués:  mais  ayant  confenti,  quoiqu’avec 
peine  ,  de  la  marier  au  jeune  Tobie  ,  le  Seigneur 
conferva  ce  dernier  mari;  6c  Raguel ,  après  l’avoir 
retenu  quinze  jours  chez  lui  dans  les  feftins ,  lui 
donna  la  moitié  de  fes  biens  ,  en  lui  affurant  le  refte 
après  fa  mort ,  6c  le  renvoya.  (-J-) 

RAGUN  ,  (  Géogr .  )  ville  d’Allemagne  ,  dans  le 
cercle  de  haute-Saxe, 6c  dans  la  principauté  d’Anhalt- 
Deffau  ,  fur  la  riviere  de  Mulda.  Elle  eft  petite  6c 
non  fermée;  mais  fes  environs  font  très-fertiles  6c 
très-rians.  Elle  fait  partie  du  bailliage  de  Deflau. 
(D.G.) 

RAGUNDA  ,  (Géogr.)  paroiffe  de  Suede,  dans 
le  Nordland,  6c  dans  la  Jemptie  ,  remarquable  par 
la  grande  catarafte  qui  porte  fon  nom,  6c  qui  eft 
formée  par  le  fleuve  appellé  Indal.  (D.  G.) 

§  RAGUSE  ,  (  Géogr.)  ville  capitale  de  la  répu* 
blique  de  même  nom,  dans  la  Dalmatie  ,  proche  la 
mer,  à  vingt-fix  lieues  au  nord-oueft  de  Scutari , 
avec  un  port  défendu  par  un  fort  appellé  S.  Nicolas. 

L’ancienne  Ragufe  a  été  bâtie  long-tems  avant  la 
naiffance  de  Jefus-Chrift.  Elle  a  été  enfuite  une  co¬ 
lonie  romaine,  6c  au  111e  fiecle  les  Scythes  l’ont 
détruite.  Dc-là  vient  que  c’eft  aujourd’hui  un  petit 
endroit.  Anciennement  elle  s’appelloit  Raufts  ou 
Raufa:  aujourd'hui  les  Turcs  la  nomment  Pabrovika , 
6c  les  Efclavons  Dobronich.  Son  enceinte  n’eft  pas 
grande, mais  elle  eft  bien  bâtie.  C’eft  le  fiege  de  la  ré¬ 
publique  ,  6c  d’un  archevêque  qui  a  fous  lui  les  évê¬ 
ques  de  Stagno  ,  Trébigne  ,  Narente  ,  Brazza,  Rhi- 
zana  6c  Curzola.  Son  commerce  eft  conftd  érable. 
Elle  eft  bâtie  alentour  d’un  .golfe,  6c  le  fort  S.  Lau¬ 
rent  la  défend  auffi-bien  que  le  port.  Elle  feroit  im¬ 
prenable  li  le  rocher  Chiroma,  litué  dans  la  mer 
6c  qui  appartient  aux  Vénitiens,  étoit  fortifié.  L’air 
y  eft  fain,  mais  le  fol  ftérile  :  c’eft  pourquoi  les  ha- 
bitans  tirent  la  plus  grande  partie  des  néceffités  de 
la  vie  des  provinces  turques  adjacentes.  Les  illes 
aux  environs  font  toutes  fertiles  ,  gaies  ,  bien  peu¬ 
plées ,  ornées  de  belles  villes,  de  fuperbes  palais. 
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&de  magnifiques  jardins.  Ragufe  efi  fortfujette  aux 
tremblemens  de  terre  qui  lui  ont  caufé  plufieurs  fois 
des  pertes  incroyables ,  entr’autres  ceux  de  1634 
&  1667.  Ce  dernier  tremblement  fit  périr  6000 
perfonnes  ,  &  un  grand  incendie  s’y  étant  joint ,  la 
ville  fut  tellement  ruinée  ,  qu’elle  ne  put  fe  rétablir 
de  plus  de  20  ans. 

Tout  le  monde  fait  que  Ragufe  efi:  une  très-petite 
république  ,  fituée  fur  les  côtes  de  la  mer  Adriati¬ 
que.  Elle  fait  partie  de  la  Dalmatie.  Son  gouverne¬ 
ment  efi  formé  fur  le  modèle  de  celui  de  Venife. 
Ainfi  il  efi  entre  les  mains  de  la  nobleffe  ,  qui  ce¬ 
pendant  efi  fort  diminuée.  Le  chef  de  la  républi¬ 
que  s’appelle  recleur ,  &  il  change  tous  les  mois  , 
foit  par  la  voie  du  fcrutin ,  ou  de  maniérés  dif¬ 
férentes  par  le  fort.  Durant  fon  adminifiration  il 
demeure  au  palais,  &  porte  la  robe  ducale  ,  c’eft- 
à-dire  ,  un  long  habit  de  foie  à  larges  manches.  Ses 
appointemens  font  de  cinq  ducats  par  mois  ;  mais 
s’il  efi  un  des  pregadi ,  qui  jugent  des  affaires  en 
appel,  il  reçoit  un  ducat  par  jour.  Après  lui  vient 
le  confeil  des  dix  ,  ilconftglio  dû  dieci.  Dans  le  grand 
confeil ,  coûfiglio  grande ,  entrent  tous  les  gentils¬ 
hommes  qui  ont  au-delà  de  20  ans,  &  qui  choilif- 
fent  les  60  qui  compofent  le  confeil  des  pregadi. 
Ces  pregadi  ont  le  département  des  affaires  de  guerre 
&c  de  paix  ;  ils  difpofent  de  toutes  les  charges  , 
reçoivent  &  envoient  des  ambaffadeurs.  Leur  em¬ 
ploi  dure  une  année.  Le  petit  confeil,//  conjiglietto , 
qui  efi  compofé  de  trente  gentilshommes  ,  a  loin  de 
la  police  ,  du  commerce;  il  adminiftre  les  revenus 
publics,  &  juge  dans  les  affaires  d’appel  qui  font 
de  moindre  importance.  Cinq  provifeurs  confirment 
à  la  pluralité  des  voix  ,  tout  ce  que  ceux  qui  gou¬ 
vernent,  ont  fait.  Dans  les  affaires  civiles,  &c  fur- 
tout  dans  celles  qui  regardent  les  dettes  ,  fix  f'éna- 
teurs  ou  confuls  font  la  première  inftance  ;  on  en 
appelle  au  college  des  trente,  &  de  celui  ci  encore 
dans  quelques  cas  au  confeil.  Il  y  a  un  juge 
particulier  pour  les  affaires  criminelles.  Trois  per¬ 
fonnes  préfident  au  commerce  de  la  laine.  Cinq 
confeillers  de  fanté  ont  pour  objet  de  préferver  la 
ville  des  maladies  contagieufes.  Il  y  a  quatre  per¬ 
fonnes  établies  pour  les  péages,  fur  la  douane  & 
la  monnoie,  &c.  On  dit  que  la  république  a  eu  au¬ 
trefois  environ  une  tonne  d’or  de  revenus.  Comme 
elle  n’eft  pas  affez  puiffante  pourfe  défendre  d’elle- 
même  ,  elle  s’eft  mife  fous  la  protettion  de  plufieurs 
puiffances,  &  principalement  fous  celle  de  l’empe¬ 
reur  Turc.  Le  tribut  qu’elle  lui  paie,  y  compris  les 
frais  de  l’ambaffade  ,  députée  tous  les  trois  ans, 
monte  annuellement  à  20000  fequins.  Réciproque¬ 
ment  la  république  efi  fort  nécefl'aire  aux  Turcs , 
qui  par  fon  moyen,  reçoivent  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes  néccflaires,  fur-tout  des  armes  &  des  mu¬ 
nitions  de  guerre.  Elle  pouffe  excefiivement  loin 
les  précautions  qu’elle  prend  pour  fa  liberté  :  de- là 
vient ,  par  exemple ,  que  les  portes  de  Ragufe  ne 
font  ouvertes  que  quelques  heures  par  jour.  Elle 
profefl'e  entièrement  la  religion  catholique  romaine, 
permettant  néanmoins  des  exercices  publics  de 
piété  aux  Arméniens  &  aux  Mahométans.  La  langue 
vulgaire  des  Ragufains  efi  l’efclavonne ,  mais  ils  par¬ 
lent  aufli  prefque  tous  l’italien.  Les  habitans  de  l’état 
bourgeois  font  prefque  tous  le  négoce  ,  &  leurs  ma¬ 
nufactures  font  belles.  Il  n’y  a  que  le  reéteur  ,  les 
nobles  &  les  docteurs  qui  puiffent  porter  des  étoffes 
de  foie,  (4-  ) 

RAGWALD  ,  (////?.  de  Suède.  )  roi  de  Suède  , 
fuccéda  vers  l’an  1 100  à  Ingo,  qui  fut  empoifonné  , 
parce  qu’il  étoit  le  fléau  des  médians  ;  celui-ci  fut 
affaffiné,  parce  qu’il  étoit  méchantlui-même.  CM  de 
Sacy.  ) 

RAHAB ,  largeur ,  ( Hijl.facrée .)  habitante  de  Jé* 
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richo  ,  qui  reçut  chez  elle  &  cacha  les  efpions  que 
Jofué  envoyoir  pour  reconnoître  la  ville.  Le  texte 
hébreu  porte  Zonach ,  qui  fignifie  femme  de  mau- 
vaife  vie  ,  meretrix ,  ou  hôtellerie,  hofpita.  Cette 
differente  fignification  du  même  mot  a  donné  lieu 
à  plufieurs  interprètes  de  juftifier  Rahab,  &  de  la 
regarder  fimplement  comme  une  femme  qui  logeoit 
chez  elle  des  étrangers.  Ils  ajoutent  d’ailleurs  qu’il 
n  efi  guere  probable  que  Salmon  ,  prince  de  la  tribu 
deJuda,  eût  voulu  époufer  Rahab,  fi  elle  eût  été 
accufee  d  avoir  fait  un  métier  infâme,  ni  que  les 
efpions  fe  fuflent  retirés  chez  une  courtifanne,  dont 
les  délordres  auroient  dû  leur  infpirer  de  l’horreur; 
mais  les  autres  en  plus  grand  nombre,  fe  fondant 
fur  l’autorité  des  Septante,  fur  S.  Paul  &  S.  Jacques, 
&  tous  les  peres  ,  foutiennent  que  le  mot  hébreu  fi¬ 
gnifie  une  femme  débauchée.  Quoi  qu’il  en  foit ,  les 
efpions  de  Jofué  étant  entrés  chez  elle,  on  en  donna 
avis  aufii  tôt  au  roi  de  Jéricho  ,  qui  envoya  dire 
à  Rahab  de  les  lui  livrer.  Cette  femme  les  cacha 
promptement  au  haut  de  fa  maifon  dans  les  bottes 
de  lin  ,  &  répondit  qu’à  la  vérité  ces  hommes 
etoient  venus  chez  elle  ,  mais  qu’ils  étoient  fortis 
pendant  qu’on  fermoit  les  portes  de  la  ville,  &  que 
iionvouloit  courir  après  eux,  onpourroit  les  attein¬ 
dre.  Les  envoyés  du  roi  la  crurent,  &  fortirent  de 
la  ville  pour  pourfuivre  les  deux  efpions.  Cepen¬ 
dant,  Rahab  monta  au  lieu  où  ils  étoient  cachés  , 
&  leur  fit  promettre  avec  ferment,  que  lorfque  les 
Ilraélites  feroienc  maîtres  de  Jéricho  que  Dieu  leur 
avoit  livré,  ils  uferoient  de  miféricorde  envers  elle 
&  toute  fa  famille.  Les  elpions  lui  jurèrent  qu’elle 
feroit  épargnée ,  elle  ,  fa  famille ,  &c  tous  ceux  qu’elle 
affembleroit  dans  fa  maifon  ,  &  convinrent  qu’elle 
mettroit  pour  fignal  à  une  de  fes  fenêtres  un  cordon 
d’écarlate.  Après  cela  elle  les  defeendit  avec  une 
corde  par  la  fenêtre  de  fa  maifon,  qui  étoit  fur  les 
murs  de  la  ville ,  &:  leur  indiqua  le  chemin  qu’ils 
dévoient  tenir  pour  n^être  point  rencontrés  par 
ceux  qu’on  avoit  envoyés  à  leur  pourfuite.  Les 
efpions  ayant  fuivi  exattement  tout  ce  qu’elle  leur 
avoit  dit ,  revinrent  au  bout  de  trois  jours  vers  Jo- 
lué,  à  qui  ils  apprirent  le  fervice  que  Rahab  leur 
avoit  rendu ,  &  les  promeffes  qu’ils  lui  avoient  faites. 
Jofué  tint  la  parole  qu’ils  lui  avoient  donnée,  l’exce¬ 
pta  avec  toute  fa  maifon  de  l’anathême  qu’il  prononça 
contre  tout  le  relie  de  la  ville.  Rahab  époufa  Sal¬ 
mon  ,  prince  de  Juda,  de  qui  elle  eut  Booz.  Ce 
dernier  fut  pere  d’Obed,  &  celui-ci  d’Ifaïe  ,  de  qui 
naquit  David.  Ainfi  Jefus-Chrift  a  voulu  defeendre 
de  cette  Chananéenne.  S.  Paul  &  S.  Jacques  ,  en  fai- 
fant  l’éloge  de  la  foi  de  Rahab ,  nous  avertiffent 
que  fon  hiffoire  ,  méprifable  en  apparence  ,  cache 
quelque  chofe  de  grand ,  qui  efi  l’ouvrage  du  S.  Ef- 
prit.  C'efl  par  La  foi  ,  dit  le  premier  ,  que  Rahab  , 
cette  femme  de  mauvaife  vie  ,  ayant  J'auvé  les  ejpions 
de  Jofué ,  quelle  avoit  reçus  che{  elle ,  ne  fut  point  en¬ 
veloppée  dans  la  ruine  des  incrédules.  Héb.  XI.  Jf.  Et 
S.  Jacques  voulant  prouver  que  la  foi  doit  être  accom¬ 
pagnée  des  oeuvres  ,  cite  l’exemple  de  cette  étran¬ 
gère  :  Rahab ,  cette  femme  de  mauvaife  vie ,  ne fut-elle 
pas  juf  ifiée  par  les  œuvres ,  en  recevant  che £  elle  les 
efpions  de  Jofué ,  &  les  renvoyant  par  un  autre  che¬ 
min?  //.ai.  Ainfi  à  la  faveur  de  cette  lumière  ,  nous 
voyons  dans  cette  hiftoire,  au  menfonge  près  qui 
ne  peut  être  exeufé  ,  une  oeuvre  étonnante  de  la 
miféricorde  de  Dieu,  &  dans  cette  femme  la  figure 
de  l’églife  fauvée  des  gentils  par  le  véritable  Jofué. 
Rahab ,  de  la  race  maudite  de  Chanaan  ,  d’une  ville 
condamnée  à  l’anathême,  d’une  profeflîon  infâme  , 
efi  feule  choifie  pour  obtenir  miféricorde  ;  c’efl: 
ainfi  que  les  gentils,  qui  n’avoient  aucun  droit  aux 
dons  de  Dieu  ,  qui  étoient  entièrement  féparés  de 
la  fociété  d’Ifraël ,  qui  étoient  étrangers  à  l’égard 
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des  alliances,  fans  efpérance  des  biens  promis, 
s’abandonnant  à  la  diffolution ,  fit  e  plongeant  dans 
toutes  fortes  d’impuretés  ,  ont  etc  tout-s-coup  pré¬ 
venus  parla  miféricorde  de  Dieu ,  &  par-une  fin 
femblable  à  celle  de  Rakab ,  ils  lont  devenus  les 
heritiers  des  bénédictions  proim'.es  à  Abraham  ,& 
ont  incorporés  dans  la  maiion  de  Dieu.  O) 
RAHAB,(ffi/î./u£r.)Le  pfalmilfe  le  lert  de  ce 
mot  pour  défigner  l’Egypte  ,  à  caufe  de  fou  orgueil 
eu  de  la  force  ,  Pf.  LXXXVI.  4.  Je  mettrait  Egypte 
&  Babylonc  au  nombre  de  ceux  qui  me  connoijjcnt  :  Se. 
dans  un  autre  endroit  ,  ce  mot  hébreu  elt  rendu 
par  fuperbus  :  Numquid  non  lu  pcrcufjifli  fupcrbttm  ? 

If.  Ll.  9.  (  +  )  „  r 

§  RAILLERIE  ,  (  Morale.  )  s’il  y  a  des  occafions 
oit  la  raillerie  peut  être  permile ,  c’ell  principalement 
lorfqu’elle  renferme  une  latyre  ingenieule  &  délicate 
d’un  viceou  d’un  ridicule:  voici  un  trait  qui  rappelle 
en  effet  le  plus  fublime  ufage  que  l’on  ait  jamais  de 
l’ironie.  _  .  , 

Bamevelt,  célébré  peniionnaire  de  la  Hollande  , 
ayant  embraffé  le  parti  oppofé  à  celui  de  Maurice  , 
prince  d’Orange  ,  on  l’accula  d’avoir  voulu  livrer  le 
pavs  aux  Espagnols ,  &  il  eut  la  tête  tranchée  à  1 âge 
5e  yz  ans  :  les  juges  qui  le  condamnèrent  a  mort  eu¬ 
rent  chacun  1400  florins.  Quelque  tems  apres  cette 
in j ufte  exécution  ,  un  célébré  avocat  dit  à  l’un  des 
ju«es  :  «  On  dit  de  vous  deux  choies  que  je  ne  faurois 
>»  °croire  ;  la  première  que  vous  n’avez  guere  d’e(- 
»  prit  ;  la  deuxieme  que  vous  êtes  avare  :  la  pre- 
»  miere  ne  fauroit  être  vraie  ,  car  vous  avez  lu 
*  trouver  le  penlionnaire  coupable  d’un  crime  digne 
»*  de  mort,  ce  que  les  plus  habiles  jurifconfultes 
«  n’ont  pu  faire  :  la  deuxieme  n’eft  pas  moins  faufle, 

»  car  vous  avez  aidé,  pour  1400  florins  ,  à  rendre 
»>  une  fentence  que  je  n  aurois  pas  voulu  rendre 
»  pour  tous  les  biens  du  monde  ».  (  C.  ) 

Ç  RAIS1NIER,  (  Hijl.  Tiat.  Bot.  )  les  feuilles  de 
cet  arbre  font  fort  épaiffes  &  prefque  rondes  ;  mais 
elles  font  bien  plus  larges  que  la  paume  de  la  main  ; 
la  plupart  ont  plus  de  lix  pouces  ,  &  elles  ne  font 
rouges  que  lorfqu’elles  font  nailTantes  ;  les  baies  font 
raflemblées  en  forme  de  grappes  de  raifm,  &  le 
novau  n’eft  pas  fort  dur.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  intéref- 
fant  dans  les  qualités  de  cet  arbre  ,  eft  que  fa  racine 
en  tifane  eft  le  plus  puilTant  aftringent  que  nous 
connoiffions  à  Saint-Domingue  ;  nous  appelions  cet 
arbre  raijinitr  du  bord  de  la  mer ,  pour  le  chftinguer 
d’un  autre  arbre  que  nous  nommons  raifinier  de  mon- 
tanne ,  quoiqu’il  ne  reffemble  au  premier  que  par  la 
forme  de  les  feuilles ,  lefquelles  font  cependant  plus 
grandes  du  double ,  plus  menues ,  &  d’une  autre  cou¬ 
leur.  Ce  raijinier  de  montagne  efl  un  excellent  bois  ; 
mais  il  eft  auffi  rave  que  l’autre  eft  commun  dans  tous 
les  bords  de  la  mer  qui  font  fablonneux. 

RAISMARK  ,  (  Géogr.  )  ville  confidérable  de 
Tranlylvanie ,  dans  la  province  des  Saxons  :  elle  eft 
joliment  bâtie  ,  &  fert  de  ftege  à  l’une  des  fept  jurif- 
dictions  de  la  province  :  on  l’appelle  en  langue  tran- 
fylvaine  S\erdakcly.  (  D.  G.') 

RAM  ASSIER  /eue  ,  (  Ethvm.  )  nom  donné  aux 
forciers  ,  d’un  vieux  mot  françois  ramon ,  qui  fignifie 
balai;  en  Picard  efeouvette  :  on  croyoit  que  pour 
être  reçu  au  fabbat,  chaque  forcier  devoit  être  muni 
d’un  balai ,  dont  il  tenoit  la  tête  à  deux  mains  ,  &  le 
manche  entre  les  jambes.  A  la  Fertc-Milon  on  les 
appelloit  chevaucheurs  de  ramon  ;  à  Verberie  chcvau- 
cheurs  d'efeouvette  ;  en  Bourgogne  ramaffters.  On  fit 
briller  à  Nuys-fous-Beaune,  un eramajficrc,  en  1413. 
(  C.  ) 

§  RAME  ,  (  Marine .)  Quoique  la  rame  foit  une 
machine  des  plus  {impies ,  c’eft  cependant  celle  que 
l’on  a  le  moins  approfondie  ,  &  qui  a  été  le  moins 
bien  traitée  par  la  plupart  des  auteurs  qui  en  ont 
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parlé.  C’eft  que  ,  comme  le  dit  M.  D.  Bernoulli,  ils 
n’ont  pas  commencé  leurs  recherches  par  le  rnéta- 
phyltque  qu’elles  renferment  ;  ajoutez  encore  à  cela , 
qué  dans  l’aéfion  des  rama  Bon  manque  d’un  point 
ff.ve  pour  appui  ;  circonllance  qui  tait  de  la  ramt  une 
machine  différente  de  toutes  les  autres  St  fmguhere 
dans  fon  efpece.  Auffi  ce  célébré  auteur  trouve  que 
pour  traiter  ce  fujet  avec  luccès,ileft  auffi  nécef- 
faire  de  connoitre  quel  travail  l’homme  elf  en  état 
de  (apporter  ,  que  le  vrai  méchanifme  des  rames. 

Pour  avoir  une  pille  idee  du  travail  d  un  homme  , 
c’eft  à  l’expérience  qu’il  faut  avoir  recours;  or,  M. 
Bernoulli,  apres  avoir  fait  beaucoup  d’oblervations 
là-deffus,  a  trouvé  qu’il  revenoit  toujours  à  cette 
mefure,  lavoir,  d’élever  en  une  fécondé  de  tems, 
à  la  hauteur  d’un  pied  ,  un  poids  de  60  livres  ,  ou  un 
poids  de  30  livres  à  la  hauteur  de  deux  pieds  dans 
le  même  tems,  ou  bien  tel  autre  poids  p  à  la hauteur 
de  —  pieds.  C’eft  fur  ce  principe  qu’il  faut  juger  de 
l’effet  des  rames ,  Si.  en  general  de  celui  de  toutes 
efpeces  de  machines  mifes  en  mouvement  par  des 
hommes  ;  car  fi  elles  font  confinâtes  fuivant  les  ré¬ 
glés,  elles  doivent  revenir  à  cette  mefure  ,  pour 
l’effet  du  travail  de  chaque  homme  ,  foit  qu'il  agiffe 
en  preffant ,  tirant  ou  en  foulant.  Tout  homme  bien 
conflitué  eft  en  état  de  foutenir  un  tel  travail  pen¬ 
dant  fix  ou  huit  heures  par  jour  ;  &  fi  dans  fon  travail 
il  ne  produit  aucun  effet  étranger  au  but  qu’on  fepro- 
pofe  ,  l’on  ne  peut  rien  exiger  de  plus. 

Mais  pour  appliquer  aux  rames  ce  que  l’on  vient 
de  dire  de  l’effet  du  travail  d’un  homme  en  général , 
il  faut  d’abord  chercher  quelle  force  il  faut  employer 
pour  donner  au  navire  une  certaine  vîteffe ,  ou  la 
réfiftance  qu’il  faut  furmonter  ,  Si  examiner  enfutte 
la  force  que  l’on  emploie  en  effet  pour  cela.  Or  l’on 
trouve  par  le  calcul  que  l'effet  utile  eft  à  l’effet  entier, 
comme  la  racine  quarree  de  la  furface  de  toutes  les 
pales  réduite  ,  enforte  qu’on  puiffe  les  envifager 
comme  fi  elles  faifoient  mouvoir  le  navire  fans  inter¬ 
ruption  ,  eft  à  la  racine  quarree  de  cette  même  quan¬ 
tité  ,  plus  la  racine  quarree  de  la  furface  plane  ,  qui 
étant  mue  verticalement  fit  perpendiculairement  a  la 
longueur  du  navire  ,  Si  avec  la  même  vîteflé ,  éprou¬ 
ve  fa  même  réfiftance  que  celle  que  la  proue  éprouve 
réellement.  Si  l’on  nomme  donc  la  première  de  ces 
quantités  6,  la  fécondé  S,  l’on  aura  l’effet  mile  à 
l’effet  entier ,  dans  le  rapport  de  p/  <5  à  û  4 V  s  '• 
&  l’effet  utile  à  l’effet  inutile  ,  comme  (/  6  eft  à 
;/  S. 

11  eftaifé  de  voir  que  l’effet  inutile  réfulte  du  mou¬ 
vement  que  les  pales  impriment  a  1  eau  qu  elles 
frappent  Si  qu’elles  répondent  en  arriéré  ;  Si  ce  mou¬ 
vement  eft  tout-à-fait  perdu  (St  ne  contribue  point  à 
faire  avancer  le  navire.  Mais  comme  cet  effet  eft  iné¬ 
vitable  ,  U  faut  au  moins  chercher  à  le  rendre 
auffi  petit  qu’il  eft  poffible  ,  fit  le  raifonnement.de 
même  que  le  calcul  font  voir  que  l’on  parvient  en 
augmentant  la  furface  des  pales  ;  Se  meme  que  cet 
effet  inutile  deviendrait  abfolument  nul ,  s’il  etoit 
poffible  de  faire  cette  furface  infinie  ;  car  en  augmen¬ 
tant  on  affermit  le  point  d’appui  ;  fit  fi  on  la  rcndoit 
infinie  ,  ce  point  deviendrait  parfaitement  fiable  ;  ce 
feroit  la  même  chofe  que  fi  on  appuyoit  la  pale  con¬ 
tre  quelque  corps  inébranlable.  Il  faut  donc  faire  les 
pales  auffi  grandes  qu’il  eft  poffible ,  ians  tomber 
dans  quelque  inconvénient  mamfefte. 

Quant  à  la  figure  cu’il  convient  de  leur  donner  , 
il  parait  d’abord” qu’elle  eft  afléz  arbitraire,  St  que 
toutes  les  figures  planes  de  même  grandeur,  plon¬ 
gées  St  pouflées  avec  la  même  force  contre  les  eaux, 
doivent  produire  le  même  effet.  Cependant  fi  l’on 
confidere  que  tome  la  pale  doit  être  plongée  dans 
l’eau  ,  cette  figure  ne  fera  plus  indifferente.  Car  fi 
l’on  veut  les  rendre  plus  longues  fit  plus  larges,  fit 
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faire  paffer  la  rame  par  le  milieu  du  reftangle  que  la 
pale  forme  ,  il  eft  évident  qu’une  partie  demeurera 
encore  hors  de  1  eau.  11  convtendrcut  donc  de  faire 
encore  ici  un  changement  ;  on  pourrait  augmenter 
la  largeur  de  la  pale  &  lui  conferver  fa  figure  reflan- 
gulaire  ,  mais  il  faudrait  faire  paffer  la  rame  par  la 
diagonale  du  reftangle  ;  de  cette  façon  la  pale  ferait 
entièrement  plongée  dans  l’eau.  Il  faudrait  pourtant 
que  la  partie  inférieure  fût  tant  foit  peu  plus  grande 
que  la  fupérieure  ,  afin  que  le  centre  d’effort  fij  trou¬ 
vât  précifément  fur  l’axe  de  la  rame ,  fans  quoi  les 
rameurs  feraient  obligés  de  faire  un  petit  effort  pour 
empêcher  la  rotation  de  la  rame  autour  de -fon  axe. 
Enfin,  il  faut  remarquer  qu'il  ne  faut  laiflèr  aucune 
convexité  à  la  furface  de  la  pale  qui  eft  pouffée  con¬ 
tre  l’eau  ;  une  telle  convexité  diminue  un  peu  la  ré- 
fiftance  de  l’eau  qu’il  faut  s’efforcer  d’augmenter  : 
peut-être  même,  &  ce  ferait  une  chofe  à  effayer,  s’il 
ne  conviendrait  pas  de  creufer  cette  furface  de  la 
pale  confidérablement  ;  car  l’eau  ramaffée  dans  un 
grand  creux  ,  réfifteroit  à  la  pale  par  fon  inertie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  longueur  des  rames,  tant 
de  leurs  parties  extérieures  qu’intérieures  ,  ou  la  lon¬ 
gueur  du  manche  ,  l’on  démontre  qu’elle  eff  abfolu- 
ment  indifférente',  par  rapport  au  produit  de  la  pref- 
fion  des  rameurs  par  la  vîteffe  de  leur  mouvement , 
tant  que  l’on  ne  fort  pas  hors  de  la  fphere  de  leur 
aéhvtte  naturelle  ,  c  eft-à-dire  ,  tant  qu’on  ne  les 
oblige  pas  à  fe  mouvoir  excefltvement  vite ,  ou  à 
exercer  une  très-grande  preffion.  C’eft  à  cela  uni¬ 
quement  qu’il  faut  faire  attention  ,  &  la  feule  expé¬ 
rience  peut  décider  s’il  vaut  mieux  faire  ramer  les 
hommes  avec  plus  de  vîteffe  en  ménageant  leur  pref- 
f Pn »  ou  avec  plus  de  preffion  en  ménageant  leur 
vîteffe.  Cependant  il  paroît  qu’il  y  a  très-peu  à  ga¬ 
gner  de  ce  côté-là ,  pourvu  que  l’on  ne  paffe  pas  les 
limites  convenables;  ce  qui  arrive  quelquefois,  par 

exemple,  furies  galeres,  où  le  vogue-avant  eft  obligé 

de  travailler  avec  des  mouvemens  exceffifs ,  qui  le 
mettent  bientôt  tout  en  lueur  ,  fie  il  ne  fait  peut-être 
pas,  malgré  cela  ,  autant  d’effet  que  celui  qui  eft  au 
milieu  du  banc  qui  fe  fatigue  beaucoup  moins. 

Il  eft  probable  que  les  anciens  Romains  avoient 
trouvé  le  moyen  d’augmenter  le  nombre  des  rames , 

&  de  diminuer  le  nombre  des  rameurs  qu’ils  mettent 
à  chacune  ,  enforte  qu’ils  ne  travailloient  pas  fur  des 
leviers  bien  différens  en  longueur  ;  fi  cela  fe  pouvoit 
faire  aujourd’hui  fur  les  galeres  ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu’on  s’en  trouveroit  mieux.  Enfin  ,  il  faut 
obferver  de  ne  pas  charger  de  matière  aucune  partie 
de  la  rame  ,  au-delà  de  ce  qui  eft  néceffaire  pour  ré- 
fifter  aux  efforts ,  fur-tout  la  pale  qui  eft  la  plus  éloi¬ 
gnée  du  centre  de  mouvement  ;  car  on  eft  obligé 
d’employer  alors  plus  de  force  pour  la  mouvoir  &c 
cela  confume  une  partie  du  travail  de  l’homme.  ’ 


Nous  ne  parlerons  pas  d’une  autre  efpece  durâmes 
que  M.  Bernoulli  a  inventée  pour  fervir  particulié¬ 
rement  fur  les  vaiffeaux  de  haut-bord  ;  ce  fnjet  nous 
mènerait  trop  loin;  il  fuffit  d’avoir  donné  ici  une 
légère  efquiffe  de  la  théorie  de  M.  Bernoulli  :  d’ail¬ 
leurs  on  ne  peut  la  connoître  à  fond  qu’en  lifant 
l’excellente  piece  de  ce  célébré  auteur,  &  elle  fe 
trouve  dans  le  recueil  de  celles  qui  ont  remporté  le 
prix  à  l’académie  royale  des  fciences  de  Paris.  (  /.  ) 
§  RAMÉ  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  du  bois 
du  cert  du  daim  ,  lorfqu’il  eft  d’un  autre  émail  que 
ranimai.  * 


I)  Ugues  de  la  Villehux  en  Bretagne  ,  d’arur  au 
cerf  payant  d'argent ,  ramé  d'or. 

RAMEÆ  RAUMO ,  {Giogr.)  ancienne  ville 
maritime  de  laF.nlande  fuédoife ,  pourvue  d’un  très- 
bon  port,  &  fanant  un  grand  commerce  de  bois 
travaille  £c  non  travaillé,  C’eft  la  $4",  de  celles  qui 
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affiftent  à  la  dicte  du  royaume.  Elle  eft  du  fief  d- 
Biœrneborg.  (  G.  D.  ) 

§  RAMEAU,  f.  m.  ram, dus,  ;,  (  /«  de  Blafon.  ) 
meuble  de  l’écu  qui  reprélente  une  petite  branche 
d  arbre  ou  d’arbriffeaii. 

Ce  terme  vient  du  latin  ramus ,  en  la  même  fivni- 
ncation.  ° 

Honffaye  du  Couldray, proche  UzieuxenNormtm- 
,  :  trois  rameaux  de  chêne  d'or,  chacun  de  (éx 

feuilles. 

§  Rameau,  f.  m.  (terme  de  Généalogie.}  fe  dit 
figurcment  d’une  branche,  qui  dans  une  généalogie- 
n  a  donné  que  quelques  degrés  de  filiation ,  qu  “fie 
trouve  éteinte,  par  un  ouplufieurs  enfans  morts  fans 
polleritc.  {G.  D.  L.  T.  ) 

,  Rameau,  (AJIron.)  petite  conftellation  boréale; 
c  eft  un  rameau  que  l’on  met  dans  la  main  d’HercuIef 
en  mémoire  du  rameau  d’or  qu’il  arracha,  -lorfqu’il 
defeendit  aux  enfers,  pour  délivrer  Théfée.  Cera- 
rneau  répond  a  la  conftellation  de  Cerbere  ,  que 
Hévélius  avoit  introduite  pour  raffemtüèr  quelques 
étoiles  informes,  voifines  de  la  contellation  d’Her- 
cule  ,  Prodrorrms  ajlronomiœ,  p.  n7.  Ce  rameau  eft 
fmié  dans  le  milieu  de  l’efpace  ,  qui  eft  entre  la  lyre 
&  la  tête  du  ferpentaire;  on  le  voit  fur-tout  dans 
les  planifpheres  de  Senex  ,  mais  il  n’eft  point  dans 
le  grand  atlas  de  Flamfteed.  (A/,  delà  Lande  ) 
Rameau  d’or  ,  (  Myth.)  que  la  fybillede  Cum’es 
nt  prendre  à  Enée  pour  lui  fervir  de  pafleport  aux 
enfers.  Au  milieu  d’une  épaiflê  forêt,  dans  le  fond 
d’une  ténébreufe  vallée  ,  eft  un  arbre  touffu  ,  qui 
porte  un  rameau  d' or ,  confacré  à  la  reine  des  enfers. 

Il  faut  qu’un  mortel  qui  veut  pénétrer  dans  l’empire 
de  Pluton ,  foit  muni  de  ce  rameau  pour  le  préfenter 
à  la  déeffe.  A  peine  eft-il  arraché  de  l’arbre  ,  qu’il 
en  renaît  un  autre  de  même  métal.  .  .  .  ft  le  deftin 
vous  permet  de  defeendre  fur  les  fombres  bords, 
il  fe  laiffera  cueillir  fans  peine;  mais  fi  votre  entre- 
prife  eft  contraire  X  la  volonté  de  Jupiter,  lerameau 
vous  réliftera  ,  vous  y  emploierez  des  forces  inu¬ 
tiles,  le  fer  même  ne  pourra  le  féparer  de  l’arbre. 
Ence ,  à  1  aide  de  deux  colombes  envoyées  par 
Vénus,  trouva  cet  heureux  rameau ,  l’arracha  de 
l’arbre  fans  y  trouver  la  moindre  rélïftance  ,  &  le 
porta  à  la  fybille.  Quand  ils  furent  arrivés  au  pa¬ 
lais  de  Pluton ,  Enée  attacha  le  rameau  d'or  à  la  porte. 

Le  rameau  d’oreû  vraiment  la  clef  qui  ouvre  toutes 
les  portes  ,  celles  des  lieux  les  plus  inacceftibles.  (+) 
Rameau  X,  dimanche  des ,  (  Hifl.  Eccl.  )  On 
appelle  dimanche  des  rameaux  ,  le  dimanche  qui  pré¬ 
cédé  celui  de  pâques  ,  &C  qui  eft  le  dernier  du  ca¬ 
rême.  11  eft  ainfi  appelle  ,  parce  que  les  chrétiens  y 
portent  des  palmes  ou  des  rameaux  bénis  en  pro- 
ceffion  ,  pour  honorer  l’entrée  triomphante  de  J.  C. 
dans  la  ville  de  Jérufalem.  Lors  de  cette  entrée,  que 
le  Sauveur  du  monde  fit  huit  jours  avant  pâques ,  le 
peuple  alla  au-devant  de  lui ,  tenant  des  palmes  à  la 
main  ,  ainft  que  le  rapportent  les  évangéliftes.  (  -f  ) 
RAMESSE  ou  RA  MESSES,  tonnerre,  (  Géogr.facr ,} 
pays  d’Egypte ,  fort  fertile,  que  Jofeph  donna  à  fon 
pere  &  à  (es  freres.  G  en.  XLVII.  n.  On  donne  en¬ 
core  ce  nom  à  une  ville  forte  d’Egypte  ,  que  les 
Hébreux  bâtirent  pendant  leur  féjour  en  ce  pays. 
Exod.  /.  ii.  Ces  villes  étoient  fur  la  frontière,  & 
la  derniere  eft  mile  pour  le  premier  campement  des 
Hébreux,  JV/7. 37.  (+) 

RAMETH  ou  RAMATH,  élevée ,  (  Géogr.  facr.  ) 
ville  célébré  du  pays  de  Galaad  3  qui  appartenoit  X 
la  tribu  de  Gad,  fut  aflignée  pour  demeure  aux  Lé¬ 
vites,  &  devint  ville  de  réfuge.  (-f) 

RAMEUR,  f.  m.  (  Hijl.  anc .)  celui  qui  tire  à  la 
rame.  Les  Romains  employoient  X  cette  fonélion  les 
efclaves  qui  avoient  été  mis  en  liberté  ,  &  ils  les 
enrôloient  comme  les  foldats  :  S ocics  navales  libcrùni 
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SX  'empereurs  “où  ”on  "è  voit  guère  que 
des  efciaves  employés  à  ce  travail.  Il  arrivoit  meme 
quelquefois  que  ,  comme  aujourd'hui  ,  on  y  con- 
damnoit  les  malfaiteurs.  Relie  à  favorr  ama u.ere 
dont  les  rameurs  manœuvroient  chez  les  ancien  » 
d’abord  ,  fi  chaque  ««car  avoit  fa  rame  ,  ou  li  plu- 
fieurs  ctoit  employés  à  la  meme.  Ceux  qm  pen  c 
que  les  triremes  8c  les  quadnremès  des  anciens 
avaient  la  forme  de  nos  galères ,  penfent  ai.fh  qu  une 
même  rame  étoit  gouvernée  par  cinq  ou  iix  , 

comme  nous  le  voyons  pratique  aujouru  h.»  ,  ce 
même  par  quinze  ,  vingt ,  &  quarante  à  proportion 
deÏÏ  grandeur  de  la  galcre.  Mais  tousles  monumens 
qui  nous  relient  des  anciens,  font  contraires  a 
fen-iment ,  5c  prouvent  que  chaque  rame  cto  t  con 
ïuite  par  un  Leur ,  8c  qu'il  n’y  avo.t  pas  plus  de 
rameurs  que  de  rames.  L’on  conjeflure  ,fans  en  a-,  o.r 
aucune  certitude,  que  dans  les  vaiffieaux  ou  il  y  avoit 
pïufieurs  ponts,  il  y  avoit  auflr  pïufieurs  rangs  de 
rames  placés  par  étages ,  mais  en  echiqutet  ,  pour 
ne  nas  sëmbarraffer.  Quant  a  la  manière  dont  les 
anciens  manœuvrolent  avec  deux  6c  trots  rangs  de 
rames ,  qui ,  plongeant  toutes  en  meme  teins ,  6o 
fe  relevant  de  même  ,  dévoient  s  embarrafler  les  uns 
&  les  autres,  rien  encore  de  plus  incertain.  ett 

tout  auffi  difficile  de  comprendre  la  manœuvre  des 
vaiffieaux  dont  le  nombre  excedoit,  &  alloità  dix 
à  vingt,  8c  même  jufqu’à  quarante  ,  8c  les  plus  ex pe- 
rimentés  avouent  leur  ignorance  lur  ce  fujet.  On  n  a 
guère  plus  de  lumière  par  rapport  aux  galeres  des 
Grecs  8c  l’on  fait  feulement  qu’ils  avoient  comme 
les  Romains,  des  vaiffieaux  de  guerre  que  leurs  au¬ 
teurs  appellent  navires  longs,  dont  lesuns  n  avoicnt 
S  rang  de  rames  de  chaque  cote,  6c  es  autres 
en  avoient  pïufieurs.  Des  navires  longs  de  la  pre¬ 
mière  forte ,  les  uns  avoient  vingt  rames,  les  autres 
trente,  d’autres  cinquante,  8c  quelques-uns  cent. 
Des  vaiffieaux  à  pïufieurs  rangs  de  rames  ,  les  uns  en 
avoient  deux,  les  autres  trois,  les  autres  cinq  ,  6c 
jufqu’à  trente  6c  quarante.  Les  Corinthiens  furent 
les  premiers  qui  introduifirent  lufage  de  plu, murs 
ranos  de  rames.  On  diftinguoit  les  «mettes  par  de¬ 
grés-  ceux  qui  étoient  au  plus  bas  s  appelaient  tha- 
Garnîtes  ;  ceux  du  milieu  ,  çng  lus;  8c  ceux  du  haut 
thramius.  Du  relie  ,  on  ne  lait  point  pofitivement  cie 
quelle  maniéré  étoient  difpoles  les  rangs  de  ran.-s 
dans  les  vaiffieaux  longs  ;  les  uns  croient  qu  ils 
etoient  placés  en  long  ,  comme  dans  nos  ga  ères 
les  autres  veulent  qu’ils  aient  ete  nus  les  uns  fur 
autres  perpendiculairement  8c  ces  deux  opinions 
font  défendues  avecune  égalé  vraifemblance.  (+) 
RAMIRE  I,  roi  d’Aragon  ,  (  Hijl.  d  Efprrgns.  )  U 
faut  fans  doute  avoir  des  talens  fuperieurs,  pes 
erandes  qualités  pour  conferver  8c  illuftrerun  trône 
récemment  érigé  :  car  ,  il  eft  auffi  difficile  de  régner 
avec  gloire  fur  une  monarchie  qui  vient  detre 
fondée  ,  8c  qui  par  cela  même  ,  a  pour  ennemis 
toutes  les  puiffances  voifines,  que  de  tenir  avec 
fucces  les  rênes  d’un  état  tombé  en  décadence  ,  Sc 
menacé  de  toutes  parts  d’un  bouleverfement  pro¬ 
chain.  Ramirc,  cependant ,  alla  plus  loin  encore  que 
fa  nation  ne  l’elpéroit  de  fa  valeur  St  de  fon  habileté: 
non-feulement  il  rendit  chere  à  fes  peuples  l’auto¬ 
rité  royale  ,  à  laquelle  ils  n'étoient  point  accoutu¬ 
més  '  mais  il  eut  encore  le  bonheur  d’ajouter  pïufieurs 
provinces  à  fon  nouveau  gouvernement ,  8c  de  for¬ 
mer  de  l’ Aragon,  i’un  des  plus  beaux  6c  des  plus 


étendus  royaumes  de  l’Efpagne  entière.  Don  Sanche 
le  grand ,  roi  de  Navarre  ,  dans  le  partage  qu’il  fit 
à  fes  entans  ,  des  différées  états  qu’il  poffédoit ,  foie 
à  titre  de  royaume,  lo  t  a  titre  de  fouverainete , 
laifla  à  Ramirc ,  fon  fils,  que ,  fuivant  pïufieurs  hifto- 
riens  ,  il  avoit  eu  d’une  maîtrefle  ,  l’Aragon  qui 
n’étoit  alors  qu’une  principauté  aflez  peu  étendue  , 

Sc  qui  ne  confiftoit  que  dans  cette  petite  contrée 
qui  porte  encore,  de  nos  jours,  le  titre  de  comte 
d'Aragon  ,  &  qui  ne  formoit  tout  au  plus  ,  que  la 
huitième  partie  de  ce  pays ,  que  1  on  appelle  aujour¬ 
d'hui  l 'Aragon.  Don  Sanche  donna  en  même  teins, 
à  don  Gonçale  ,  l’un  de  tes  autres  fils,  les  comtés 
de  Sobrarve  Sc  de  Rebagorce  ,  avec  le  titre  de  roi  , 
dont  U  venoit  également  de  décorer  Ramirc  ,  qui 
prit  poffeffion  de  Ion  petit  état  Sc  de  fon  trône  en 
103s.  Environ  une  année  après  ,  le  nouveau  fou- 
verain  époiifa  la  jeune  Ennifinde,  qui  paffoit  pour 
la  plus  belle  perfonne  de  ion  ficelé ,  Sc  fille  de  Ber¬ 
nard,. comte  de  Bigorre.  La  puiffançe  de  Rannu 
s’accrut  par  ce  mariage  ;  elle  s’accrut  bien  plus  en¬ 
core  par  un  événement  in  pt  évu  ,  6c  q  ù  recula  de 
beaucoup  les  frontières  de  la  fouverainete.  Don 
Goncale  ,  fon  frère  ,  tut  tué  d  un  coup  U  -  a  .  1 
chaffe  ,  par  l’un  de  fes  domefliques  ;  on  ignore  à 
quel  fujet.  Gonçale  ne  laiffoi.t  point  d’enfans  ,  6c  les 
peuples  de  Sobrarve  Sc  de  Ribagorce  ,  reconnurent 
pour  leur  prince  ,  Ramirt  qui ,  au  moyen  de  cette 
proclamation,  ajouta  aux  poffieflions  qu  il  tenoit  de 
Ion  pere  ,  toute  cette  parue  du  royaume  d  Aragon 
qui  eft  au  nord  de  l’Eb.e.  La  fuccefiion  de  Gonçale 
le  rendit  fi  puiflant,  Sc  d’ailleurs  fa  valeur  l’avoit 
rendu  ii  redoutable,  que  les  rois  Maures  de  Sarra- 
goffe ,  d’Hucfca  Sc  de  Tudele,  craignant  de  l’avoir 
pour  ennemi ,  fe  hâtèrent  de  lui  demander  Ion  ami¬ 
tié  ,  8c  s’engagèrent  à  lui  payer  un  tribut  annuel. 

La  foumiflion  de  ccs  princes  8C  l’aggraildiffement 
de  fon  royaume  enflammèrent  1  amDition  de  Ramirc  ; 
il  s’oublia,  Sc  le  defir  de  conquérir  1  emportant  furie 
refpeft  qu’il  devoir  à  la  mémoire  de  l’on  pere ,  Sc 
fur  les  fentimens  qu’il  eut  du  conferver  pour  Ion 
frere  don  Garcie,  roi  de  Navarre,  il  fe  ligua  avec 
les  trois  rois  mahométans  ,  Sc  fuivi  d  une  armée 
nombreufe  ,  il  alla  faire  une  irruption  fur  les  terres 
de  Navarre  ,  &  mit  le  lîege  devant  Tafalla.  Les 
habitans  de  cette  place  fe  défendirent  avec  tant  de 
valeur ,  que  leur  réfiftance  donna  R  tems^  à  don 
Garcie  de  raffembler  fes  troupes,  à  'a  tête  defquelles 
il  vint  inopinément  tondre  ,  pendant  la  nuit,  lur 
l’armée  de  fon  frere ,  qui  fut  mife  en  déroute ,  Sc 
en  partie  maffiacrée.  Don  Garcie ,  juftement  h  rite  , 
ne  fut  point  fatisfait  de  cette  éclatante  victoire ,  Sc 
profitant  de  la  terreur  qu’il  avoir  infpiree  a  fes,  en¬ 
nemis,  il  fit  lui-même  une  irruption  dans  les  états 
de  fon  frere  ,  qu’il  contraignit  d’aller  chercher  un 
afyle  dans  les  montagnes  de  Sobrarve  ,  Sc  s  empara 
d’une  partie  de  l’Aragon  :  ce  royaume  entier  eut 
vraifemblablement  pafl’é  fous  la  domination  du 
vainqueur  ,  li  Ramirt  ne  fe  fiât  hâté  de  recoure  une 
fes  torts  ,  Sc  d’employer  la  clémence  de  ion  trere  , 
qui-  par  la  médiation  de  quelques  évoqués,  voulut 
bien  pardonner  au  roi  d’Aragon,  Se  lui  reftituer 
même  toutes  les  places  dont  il  s’étoit  rendu  maître  , 
8c  le  pays  qu’il  avoit  conquis.  Depuis  cette  époque ' , 
les  deux  rois  vécurent  en  bonne  intelligence ,  Sc 
celui  d’Aragon,  corrigé  de  fon  ambition  ,  ne  parut 
plus  tenté  de  faire  d’injultes  conquêtes.  Mats  la  puif- 
fance  Sc  le  caraftere  guerrier  de  don  Ferdinand, , 
roi  de  Léon,  lui  infpirant  des  craintes,  ainfi  qu’à 
don  Sanche  ,  roi  de  Navarre  ,  fils  8c  fucceffeur  de 
don  Garcie,  l’oncle  Sc  le  neveu  firent,  contre  le 
fouverain  dont  ils  redoutoient  les  projets,  une  ligue 
détenfive.  Ramirc  étoit  âgé  ;  il  fit  fon  tellement ,  Sc 
croyant  que  le  plus  sur  moyen  de  fe  rendre^k  mel 
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favorable  ,  étoit  de  tuer  tout  autant  d’jnfideles  qu  il 
le  pourrait  ;il  fit  par  dévotion  la  guerre  aux  Maures, 

&  prit  fur  eux  Lohavre  ,  place  importante  ,  fiiuee  a 
trois  ou  quatre  lieues  d’Huefca ,  de  l’annexa  a  fon 
royaume.  11  fufpendit  pour  quelque  tems  les  ho- 
ftilitcs  ,  &  alla  tenir  un  concile  à  Jacca,  dans  le¬ 
quel  il  fut  fait  beaucoup  de  réglemens  concernant 
la  difcipline  eccléfiaftique  ,  &  quelques  loix  utiles 
fur  l’adminiftration  civile  ;  &  le  r01  veilla  avec 
beaucoup  de  foin  pendant  trois  ans  de  calme  ,  â 
1’obfervation  de  ces  loix  ,  ainli  qu  à  tout  ce  qu  i^ 
penfoit  devoir  concourir  à  affurer  la  tranquillité 
publique.  Don  Ferdinand,  roi  de  Leon,  enflamme 
auffi  d’un  beau  zele ,  faifoit  une  guerre  cruelle  aux 
Mahométans  ;  la  fmmtion  gênée  de  ceux-ci  réveil¬ 
lant  les  anciens  lcntimens  de  dévotion  dans  l  ame  de 
Ramire  ,  il  fe  mit ,  quoiqu’affoibü  par  l’âge ,  a  la  tete 
de  fes  troupes,  &  alla  former  le  ltege  de  Grao  ,  qui 
appartenoit  au  roi  de  Sarragolfe.  Ce  prince  Maure, 
valf.ll  &  tributaire  du  roi  de  Leon,  implora  le  fe- 
cours  de  fon  fuzerain  ;  mais  en  l’abfence  de  Ferdi¬ 
nand,  qui  parcouroit  alors  les  provinces  mcuJio- 
nales  de  fes  étals  ,  don  Sanche  fon  fils  ,  accompagne 
du  célébré  Cid,  vola  au  fecours  du  roi  de  Sarra¬ 
golfe  livra  bataille  aux  affiegeans  de  Grao  ,  les 
mit  en  déroute ,  &  remporta  fur  eux  une  illuflre 
victoire ,  malgré  les  efforts  héroïques  de  Ramire  I  - 
qui ,  accablé  par  le  nombre  ,  mourut  les  armes  a  1 
main,  en  1063,  après  un  regne  d’environ  aS  ans 
Ce  roi  fe  fignala  beaucoup  plus  par  la  lagelfe  de  es 
loix  ,  &  par  fon  habileté  dans  l’art  de  gouverner  les 
peuples,  que  par  l’éclat  de  fa  valeur  qu.  lu.  avoit 
pourtant  acquis  beaucoup  de  célébrité.  Il  fe  diftingua 
auffi  par  fa  piété  ,  par  fon  zele  pour  la  religion  ,  & 
fur-tout  par  fa  déférence  au  S.  fiege  qui  buvant 
plufieurs  hiftoriens  ,  lui  valut  de  la  part  du  pape 
Grégoire  VII.  le  titre  de  roi  très  chrétien. 

RamireII,  roi  d’Aragon,  (  Hijloire  d  EfpaSne.) 
Une  couronne  eft  auffi  pour  la  tête  d’un  vieux  moine 
un  fardeau  trop  pefant  ;  &  ce  fut  en  Ramire  II une 
inexcnfable  folie  d’accepter  un  feeptre  que  les  débiles 
mains  n'étoient  point  en  état  de  tenir.  Troifieme  hls 
de  Sanche ,  roi  d’Aragon ,  &  de  Félicie  ,  il  avcit  ete , 
dans  fon  enfance  ,  offert  par  le  roi  fon  pere ,  qui  peut- 
être  avoit  démêlé  l’incapacité  de  fon  hls  ,  a  1  abbaye 
deSaint-Pons-de-Tomieres,  pour  y  être  morne,  6c 
Il  étoit  bien  fait  pour  ce  genre  de  vie  ,  qu  il  n  eut 
pas  dû  quitter.  Il  fut  élevé  fous  les  yeux  &  par  les 
foins  de  l’abbé  Frottard.  On  le  crut  affet  pieux 
pour  être  promu  au  l’acerdoce  ;  &  ,  après  avoir  reçu 
l’ordre  de  prêtrife  ,  Ôt  avoir  fait  fa  profeffion  de 
jnoine  dans  l’abbaye  de  lomieres,  il  fut,  difent 
quelques  hiftoriens  ,  nommé  fucceffivement  abbe 
de  Sahagun  ,  évêque  de  Burgos ,  puis  eveque  de 
Pampelune,  &  enfuite  de  Balbaftrq.  Ces  faits  ne 
font  rien  moins  que  prouvés  ;  mais  il  elt  allure 
qu’il  végétoit  pieufement ,  en  qualité  de  (impie 
moine  ,  dans  le  monaftere  de  Saint-Pons-de-Tomie- 
res,  quand  don  Alphonfe  le  Batailleur ,  fon  frere,  roi 
d’Aragon  &  de  Navarre  ,  venant  à  mourir  fans  cn- 
fans .  &  ayant  fort  ftupidement  laiffé  pour  heritiers 
de  tous  fes  états  les  templiers  ,  les  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérufalem  &  les  gardiens  du  feint  Sé¬ 
pulcre  ,  les  Navarrois  &  les  Aragonois,  (ans  egard 
pour  ces  difpofnions,  s’affemblerent  à  Borja  ,  fur  les 
frontières  des  deux  royaumes  ,  pour  procéder  a 
l’éleftion  d’un  roi.  Il  y  eut  tant  de  cabale  ,  de  divi¬ 
sion  &  de  méfintelligence  dans  cette  aflemblee  ,  que 
les  Aragonois  ,  s’étant  féparés  des  Navarrois  ,  allè¬ 
rent  à  Jacca  ,  &  y  élurent  don  Ramire ,  moine  depuis 
environ  41  ans,  tandis  que  les  Navarrois  élifoient 
de  leur  côté  ,  à  Pampelune  ,  don  Garcie  Ramirez  , 
qu’ils  proclamoient  roi  de  Navarre.  Ce  n’étoit  pour¬ 
tant  point  affez  d’avoir  fait  paffer  Ramirc  du  fond  du 
Tome  1V% 


cloître  fur  le  trône  ,  les  Aragonois  le  prerferent  en¬ 
core  de  le  donner  ,  le  plutôt  qu’il  pourrait,  un  héri¬ 
tier.  Ramire  étoit  prêtre  depuis  beaucoup  d’années  ; 
mais  il  obtint  une  difpenfe  d’Anaclet,  qui  fe  donnoit 
à  Avignon  le  titre  de  pape  ,  &  il  époufa  Agnès,  feeur 
de  Guillaume  ,  duc  d’Aquitaine.  A  peine  il  commcn- 
çoit  à  régner ,  qu’Alphonle  entra  dans  (es^états ,  luivl 
d’une  nombreule  armée.  Ramire  ,  qui  n  étoit  point 
du  tout  fait  au  tumulte  des  armes  ,  courut  fe  cacher 
derrière  les  forêts  &  les.  montagnes  de  la  Sobrarve. 

Sa  terreur  croit  néanmoins  fort  mal  fondée  ;  &  le 
généreux  Alphonfe  ,  qui  n’étoit  point  venu  en  ufur- 
pateur  ,  mais  en  ami ,  lui  fit  dire  qu’il  n’étoit  [i  a  lié 

furies  terres  d’Aragon  que  pour  défendre  ce  royaume 

contre  les  Infidèles  qui ,  enhardis  parla  viûoire  qu’ils 
venoient  de  remporter  à  Fraga  ,  avoient  formé  vrai- 
femblablement  le  projet  d’envahir  l’ Aragon.  Raffiné 
par  la  générofité  de  ce  procédé  ,  Ramire  lortit  de  fon 
afyle  ,  remercia  fon  défenfeur  qui ,  après  avoir  laiffé 
une  forte  garnifon  à  Saragoffe  pour  détendre  fon 
voifin  ,  fe  retira  dans  fes  états.  Ce  n’étoit  cependant 
pas  les  Maures  que  le  roi  d’Aragon  avoit  le  plus  a 
craindre,  mais  la  haine  des  Navarrois  ,  dont  le  mé¬ 
contentement  alioit  dégénérer  en  guerre  déclarée  , 
lorfque  ,  par  la  médiation  de  quelques  prélats  ,  les 
deux  nations  en  vinrent  à  un  traité  d  alliance  ,  par 
lequel  il  fut  convenu  que  les  deux  rois  demeureraient 
paifibles  poffeffeurs  ,  chacun  de  fon  royaume  ;  con¬ 
dition  qui  plut  beaucoup  à  Ramire  ,  fort  ennemi  de 
la  guerre ,  &  qui  ne  déplut  point  à  don  Garcie  ,  qui 
efpéroit  lui  fuccéder  ,  ne  fuppofant  point  que  vieux 
comme  il  l’étoit ,  il  eût  jamais  des  enfans  :  Garcie  fe 
trompa  ;  6c  ,  malgré  la  vieillefl'e  du  roi  d’Aragon  ,  la 
reine  Agnès  la  femme  accoucha  de  l’infante  dona 
Pétronille.  Ce  n’avoit  été  que  par  un  effet  de  leur 
attachement  &t  de  leur  relpeét  pour  Alphonfe  le  Ba- 
tailleur  que  les  Aragonois  avoient  élu  fon  frere , 
dont  ils  ne  connoiffoient  d’ailleurs  les  talens  ni  les 
qualités  :  ils  ne  tardèrent  point  à  les  connoître  ,  & 
furent  très-mécontens  du  choix  qu’ils  avoient  fait. 
Les  grands  ,  qui  ne  voyoient  qu’un  moine  dans  leur 
fouverain,  furent  très-honteux  de  l’avoir  placé  fur 
le  trône  ;  ils  ne  cachèrent  point  leur  maniéré  de 
penfer  ;  &:  Ramire  ,  fort  irrité  de  la  licence  de  ces 
grands  ,  imagina  un  moyen  infaillible  de  les  punir  &C 
de  venger  fon  amour-propre  humilié.  Ce  moyen  fut 
de  convoquer  les  états  à  Huefca  ,  &  là ,  de  s'affiner 
de  tous  ces  feigneurs  mécontens.  Ce  projet  fut  exé¬ 
cuté  :  ces  feigneurs  furent  tous  arrêtés  ;  6i  afin  de 
leur  apprendre  à  refpefter  leur  fouverain,  celui-ci 
les  fit  tous  maffacrer.  Cette  vengeance,  indigne 
même  d’un  ufurpateur  ,  étoit  déshonorante  pour 
un  roi  ;  auffi  ne  réuffit-elle  point  à  Ramire  :  il  n  a- 
voit  jufqu’alors été  que  méprifé,il  devint  odieux; 

S i  comme  il  étoit  fort  timide  ,  il  craignit  les  effets  de 
la  haine  publique  :  d’ailleurs  ,  il  s’étoit  dégoûté  du 
trône  ;  il  s’étoit  auffi  dégoûté  de  fa  femme.  Il  fit  des 
réflexions  férieufes  fur  les  douceurs  de  la  vie  mona¬ 
cale,  fur  les  dangers  de  la  royauté  ;  &  ,  après  avoir 
fiancé  fa  fille  dona  Pétronille  ,  âgée  d’environ  deux 
ans,  avec  don  Raimond,  comte  de  Barcelone,  il 
convoqua  les  états  ,  leur  fit  reconnoître  Pétronille! 
pour  fon  héritière  ,  obtint  d’eux  le  confentement 
qu’elle  lui  fuccéderoit  auffi-iôt  qu’elle  ferait  en  âge 
d’être  mariée  j  &  que  ,  h  elle  mouroit  avant  ce  tems , 
le  comte  Raimond  hériteroit  du  royaume.  Dès-lors 
le  comte  Raimond  gouverna  i’Aragon  fous  le  titre 
de  prince.  Quant  à  Ramire  ,  il  fe  retira  à  Huefca  , 
alla  s’enfevelir  dans  le  monaflere  de  Saint-Pierre ’ ,  où 
il  vécut  encore  pendant  dix  ans  ,  fans  qu  il  parût  Ife 
fouvenir  qu’il  avoit  été  roi  pendant  trois  ans  ,  qu  n 
avoit  eu  une  femme  &  une  fille  ,  qu’il  avoit  tait 
égorger  les  grands  les  plus  illuftres  du  royaume , 
qu’on 'l’avoit  méprifé,  &  qu’il  avoiHimpar  être 
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dételle.  Ce  n’éîoit  point  la  peine  de  fortir  du  cloître 
pour  aller  le  deshonorer  par  un  régné  loible  ÔC  court 
de  trois  années.  (  L .  C.') 

Ramire  1  ,  roi  d’Oviédo  &  de  Léon,  (  ffifloire 
d'Efpjgne.  )  C’c  11  une  dure  extrémité  pour  un  roi 
doux  &  bienfaitant  ,  d’avoir  fans  celle  des  arrêts  de 
rigueur  à  prononcer,  des  citoyens,  illullres  par  leur 
rang  6c  par  leur  nai fiance  ,  à  punir,  des  fupplices  à 
ordonner,  des  rébelles  à  effrayer  par  la  terreur  de 
l’exemple.  Ce  fut  pourtant  à  ces  extrémités  que  le 
fage  1  it  contrai  it  oen  veni  *  ,  ..  e  ■  ne  fut 

que  par  cette  rigueur  nécefiaire  qu’il  parvint  à  régner 
aufli  glorieufement  pour  lui-même  qu’avantageufe- 
ment  pour  les  peuples.  Ramire  ,  fiis  de  Vermond  I, 
6c  coufin  du  roi  Alphonfe  II ,  lurnommé  U Çhafie  , 
s’étoit  difiingtié  par  des  f’ervices  éclatans ,  6c  s'étoit 
ret. ju en-  rau  (ouverain  parla  iagelîe  de  les confeiLs, 
par  la  jullefle  de  les  vues  6c  la  pureté  de  les  mœurs  , 
ïorfque  le  bon  Alphonfe,  cou  vert  de  gloire,  accablé 
d’ans  ,  6c  n’afpirant  qu’au  bonheur  de  jouir  de  quel¬ 
ques  jours  pailïbles  ,  convoqua  les  états  ,  6c  les  plia 
de  lui  donner  ion  coufin  pour  luccefieur.  La  nation 
avoit  les  obligations  les  plus  effem  telles  à  la  valeur, 
ainfi  qu’aux  grandes  qualités  de  Ramire.  Le  choix 
d’Alphonfe  fut  unanimement  approuvé,  &  Ramire  I 
fut  placé  lur  le  trône, du  contentement  des  grands  6c 
aux  acclamations  du  peuple.  /  nle  .l  ourut, 
6c fon  digne fuccefleur  régna  feul  lur  Léon  &  Oviedo, 
en  b'42.  Ilétoit  dans  la  province  d’Alava,  lors  de  la 
mort  du  roi  ;  6c  Ion  abfence  ,  inipirant  au  comte 
Népotien  ,  feigne ur  aufli  puifient  qu’audacieux  ,  de 
hautes  idées  d’ambftion  ,  il  fe  propeJa  de  s’alfeoir 
lur  le  trône,  à  l’exclufion  du  prince  qui  en  étoit 
reconnu  pour  légitime  po  lie  fleur.  Il  le  donna  tant 
de  foins  6c  fit  de  li  brillantes  promefiés ,  qu’il  engagea 
plufieurs  feigneurs  dans  ion  projet  d’ulurpation.  Les 
conjurés, le  croyant  en  allez  grand  nombre  pourtour 
ofer,  prirent  les  armes ,  6c  proclamèrent  tuinultueu- 
iement  Népotien  qui,  fier  de  cette  ombre  d’éle&ion, 
ralfembla  à  force  d’argent  quelques  troupes ,  à  la  tête 
deiquelles  il  marcha  du  côté  d’Oviédo.  informé  de 
cette  révolte  ,  Ramire  fie  mit  à  la  tête  dé  ion  armée, 
6c  marcha  vers  les  Afiuries.  11  rencontra  bientôt 
l’orgueilleux  Népotien  qui  ,  s’avançant  fièrement , 
présenta  la  bataille.  Cette  action  décilive  fut  termi¬ 
née  en  un  infiant  ;  &  à  peine  le  lignai  du  combat  fut 
donné,  que  prefque  tous  les  foldats  de  Népotien 
l’abandonnèrent  ,  6c  pafierent  dans  l’armée  royale. 
LA  ayé  de  cette  d  Aedion  ,  il  prit  la  fuite  ;  mais  il  fut 
arreté  6c  conduit  aux  pieds  du  roi ,  qui  lui  fit  à  l’in- 
Itant  même  crever  les  yeux,  6c  l’envoya  dans  un 
monafiere  011  il  pafla  le  refie  de  les  jours.  A  la  faveur 
de  ces  troubles ,  une  foule  de  voleurs  de  grand  che¬ 
min  fe  mirent  à  dévalter  les  provinces  :  ils  Réchap¬ 
pèrent  point  à  la  vigilante  jufiiee  de  Ramire  ,  qui  fit 
crever  les  yeux  à  tous  ceux  dont  on  put  fe  failir  ;  les 
autres  le  difperferent  6c  ne  parurent  plus.  Une  pro- 
dii;ieule  quantité  de  paylans ,  égarés  par  la  îiiperfli- 
îion ,  s’étoient  perfuadés  qu’ils  étoient  lorciers,  6c  s’ef- 
frayoient  les  uns  les  autres  parleurs  fortileges.  Il  eût 
fallu  les  guérir  6c  les  éclairer.  Des  eccKfiaiiiques  cru¬ 
rent  q î .  il  împortoit  à  la  religion  de  les  exterminer;  6c 
remplifiant  Ramire  de  leurs  opinions  fanatiques,  ces 
prétendus  forciers  furent  pris  6c  brûles.  Pendant  qu’il 
s’occupoit  du  malheureux  foin  d’envoyer  aux  bû¬ 
chers  des  citoyens  qui  n’écoient  que  ilupides  ,  6c 
qu’il  eût  pu  6c  dû  rendre  à  l’agriculture  ,  les  Nor¬ 
mands  ,  qui  alors  infeftoient  la  plupart  des  côtes  de 
l’Europe  ,  firent  une  defeente  à  la  Corogne  ,  6c  dé¬ 
valuèrent  le  pays.  Ramire  a  Sembla  Ion  armée  ,  mar¬ 
cha  contr’eux  ,  mit  les  Normands  en  déroute  en 
maflacra  beaucoup  ,  6c  fit  une  tres-grande  quantité 
de  prifonniers  qui  réparèrent  en  partie  le  vuide  que 
venoit  de  laifîer  le  fupplice  des  lorciers.  Au  milieu 
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de  h"  triomphe ,  le  roi  penfa  perdre  la  vie  par  le 
complet  de  deux  Rigueurs  qui  avaient  conféré 
l  mi  de  lui  oter  la  vie,  l’autre d’ufurperla  couronne. 
Ils  turent  découverts  &  pris  :  l’un  ne  perdit  que  la 
vue  ,  l’autre  fut  mis  à  mort  avec  fept  de  les  fils.  |  ■ 
roi  eut  voulu  le  lauver,  il  n’en  fut  pas  le  maître'; 
c  etoient  le:,  états  du  royaume  qui  avoient  prononcé 
l':  «en:  ;  -non  i  qui  .-.y.  ‘  .■ 

rame  ,  roi  de  Cordoue ,  jaloux  de  la  gloire  du  fou- 
verain  d’Oviédo  &  de  Léon  ,  lui  déclara  la  guerre  , 
tous  prétexte  que  c’etoit  lui  qui  avoit  favorifé  les 
descentes  des  Normand  fur  les  côtes  Efp agno les.  Ce 
prétexte  étoit  ablurde  ;  aufii  la  fortune  ne  feconda- 
t  -  elle  point  Abderame  :  Ramire  le  battit;  &  don 
Ordogno ,  fon  fils,  le  fignala  par  une  fi  rare  valeur 
dans  cette  adlion  ,  qu’à  la  demande  de  Ramire  ,  les 
grands  proclamèrent  le  jeune  prince  collègue  &’fuc- 
ceffeur  de  fon  pere.  Moins  honteux  de  fa  défaite  , 

qu’irrite  de  la  célébrité  de  fon  1  .  r ,  Abdei  cru 

ralfembla  toutes  (es  forces;  S:,  liiivi  d’une  a:  m.  cnonv 

breufe,  il  vint  faire  une  irruption  fur  le  .  dur... 

de  j.éon  &  d’Oviédo.  Il  fut  encore  plus  malheureux 
qu’il  ne  l’avoir  été  la  première  fois.  Ramire  rem¬ 
porta  fur  lui  une  victoire  fignolée  ;  l’armée  prelque 
entière  d’Abderame  périt  dans  cette  action  ;  6c'  le 
luccès  de  cette  journée  fut  fi  complet ,  que  les  hi- 
fio riens  contemporains  n’ont  pas  manqué,  fuivant 
*  O  âge  du  ixe  liecle  ,  d’attribuer  l’honneur  de  la 

vidorre  à  un  miracle,  &  qu’ils  ontafliiré  que  l’apôtre 

farnt  Jacques  ,  monté  fur  un  cheval  blanc  ,  ne  cefl’a 
de  combattre  à  la  tête  de  l’armée  chrétienne.  Cette 
table  n’a  pas  Iaiffé  d’être  adoptée  en  Efpagne , 
ou  bien  des  gens  la  regardent  encore  comme  une 
venté  tort  refpeftable.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  vrai 
c’clr  que  Ramire  / ,  n’ayant  plus  ni  conjurés  à  punir  ’ 
m  Normands  à  éloigner  ,  ni  Maures  à  combattre 
continua  de  vivre  8c  de  régner  paifiblcment.jufqu’aû 
premier  icvrier  850  ,  qu’il  mourut  au  grand  regret 
de  tes  fu je»,  âpre,  fept  ans  d’un  régné  glorieux  ,  & 
non  ,  comme  le  difent  les  compilateurs  du  Dicllon- 
nairc  de  Moreri ,  après  un  régné  de  vingt  quatre  an¬ 
nées.  Il  etf  vrai  que  dans  cette  longue  compilation  il 
y  a  bien  des  erreurs  ,  mais  celle-ci  etl  un  peu  forte  • 
car  enfin,  quand  même  ces  fiavans  éditeurs  feraient 
commencer  le  régné  le  Ra  nirc  au  tems  où  don  AI- 

phontc  II  lefitreconnoirre  pour  Idnfucceffcur, encore 

ji’auroit-il  régné  que  quinze  années,  attendu  que  cet 
événement  eut  lieu  en  83  5  :  or  ,  de  83  5  à  850  il 
n’y  a  que  quime  ans ,  &  non  pas  vingt-quatre  Mais 
c’ell  de  la  mort  d’Alphonfe  qu’ri  faut  dater  le'  com¬ 
mencement  du  régné  de  Ramire,  auquel  Ion  prédé- 
ceffeur  à  la  vérité  remit  une  partie  du  gouverne¬ 
ment  ,  &  même  ,  fi  l’on  veut ,  le  foin  entier  de  l’ad- 
mimftration  ,  mais  non  le  titre  de  roi,  qu’il  „arda 
jufqu’à  fa  mort,  ainfi  que  la  couronne  &c  tous  les 
attributs  de  la  royauté  ;  &  Alphonfe  II  ne  mourut 
que  vers  la  fin  de  1  année  841.  Comment  s’etl-il  pu 
taire  que  ces  compilateurs  aient  étendu  le  court 
régné  de  Ramire  à  vingt- quatre  années  ?  Mais  aufli 
comment  s’eft-i!  pu  faire  qu’il  fe  fort  glifié  tant  d’er- 
reurs ,  tant  de  tantes  dans  ce  Dichonnaire  ? 

_  Ramire  II,  roi  d’Oviédo  &  de  Léon  ,  (  Hifl. 
d’Efpüvj,:.  )  Depuis  la  mort  d’Alphonfe  III,  furnom- 
me  le  G  rond ,  la  guerre ,  les  défordres  ,  les  troubles 
les  (actions  avoient  habituellement  déchiré  le  rovam 
me  de  Léon  &  d’Oviédo;  &  le  trône  fou  vent  ébranlé 
par  les  plus  violentes  fecouflés  ,  avoit  ététourà  tour 
occupé  par  l’inquiet  &  malheureux  Garcie  ,  qui , 
avec  beaucoup  de  valeur,  avoit  beaucoup  de  vices; 
fils  peu  reconnoilfant,  mauvais  frere  &  foible  fouve’- 
rain  ;  par  Ordogno  II,  prince  inquiet  &c  malheu¬ 
reux  ,  qui  moiflonna  quelques  lauriers  ,  &  éprouva 
des  revers  accablans  ,  &  qui  fut  moins  heureux  en¬ 
core  au  milieu  de  les  fujets,  trop  fatigués  de  fa 
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rigueur*  extrême  pour  qu’ils  puffent  l’aimer  ;  par 
Troïla  II ,  le  plus  cruel  des  hommes  ,  le  plus  féroce 
des  tyrans ,  6c  qui  eût  fini  par  dépeupler  fes  états ,  fi 
la  mort  n’eût  arrêté  le  cours  de  les  fureurs  6c  de  les 
crimes  ;  enfin  par  l’indolent  Alphonfe  IV ,  qui  fe  ren¬ 
dant  juftice  &  fentant  Ion  incapacité ,  abdiqua  la 
couronne  en  faveur  de  Ramire  //,  fonfrere,  com¬ 
me  lui ,  fils  d’Ordogno  II,  6c  alla  porter  dans  un 
couvent  ,  où  il  fe  retira  ,  les  fentimens  propres 
aux  monafteres  ,  6c  les  feules  qualités  quil  tînt  de 
la  nature.  Ramire  II ,  élevé  fur  le  trône  en  917 , 
par  l’abdication  de  fon  frere,  fe  dilpofoit  à  figna- 
lcr  le  commencement  de  fon  régné  par  une  ac¬ 
tion  d’éclat  contre  les  infidèles ,  quand  il  apprit 
qu’Alphonle  ,  fatigué  de  fon  état  de  moine,  comme 
il  avoit  été  fatigué  de  fon  état  de  roi ,  fe  repentant 
d’ailleurs  d’avoir  prétére  fon  frere  au  jeune  Ordo- 
gno ,  le  feul  fils  que  lui  avoit  laiffé  la  reine  Urraque , 
fon  époufe ,  étoit  forti  de  fon  couvent  ;  6c  réclamant 
contre  fon  abdication  ,  fe  dilpofoit ,  lecondé  par 
beaucoup  de  leigneurs ,  à  ravoir  par  la  force  ,  le 
feeptre  que  fa  ftupidité  lui  avoit  fait  ceder.  Ramire  II 
qui  connoifloit  l’incapacité  de  fon  frere  ,  6c  qui  ne 
jugea  pas  devoir  fe  prêter  à  fes  caprices ,  marcha 
contre  lui  à  la  tête  de  l’armée  deftinée  à  combattre 
les  Maures,  6c  l’afliégea  dans  Léon  ;  ne  pouvant 
néanmoins  oublier  que  c’étoit  à  lui  qu  il  etoit  rede¬ 
vable  de  la  couronne  ,  il  lui  fit  faire  quelques  pro- 
pofitions  d’accommodement ,  qui  turent  rejettées  ; 
mais  quelque  fupériorité  qu’il  eût ,  il  ne  vouloit 
point  en  venir  aux  dernières  extrémités,  lorfqu  une 
nouvelle  révolte ,  fufcitée  par  les  trois  fils  du  roi 
Troïla ,  qui  vouloient  s’emparer  du  trône  ,  le  força 
de  profiter  fans  ménagement  de  fes  avantages  ;  il 
pretia  vivement  le  fiege,  6c  Alphonfe  qui,  juf- 
qu’alors  avoit  parlé  avec  hauteur  ,  ne  pouvant  plus 
tenir  ,  alla  fe  jetter  aux  pieds  de  fon  frere,  qui  le  fit 
garder  étroitement  ;  entra  dans  Leon  ,  dont  il  fe  re¬ 
mit  en  poffeflïon ,  pardonna  aux  rébelles ,  6c  marcha 
contre  les  trois  fils  de  Troïla ,  qui  lui  ayant  été  livrés 
par  les  Afturiens  ,  eurent ,  ainfi  qu’ Alphonfe  IV  ,  les 
yeux  crevés  ;  6c  comme  lui ,  furent  à  perpétuité  ren¬ 
fermés  dans  un  monaftere.  Ces  troubles  appaifés, 
&  Ramire  cherchant  à  fe  diftraire  du  chagrin  que  lui 
caufoit  la  perte  de  la  reine  Urraque,  fon  epoufe, 
que  la  mort  venoit  de  lui  enlever  ,  il  tourna  fes  ar¬ 
mes  contre  les  infidèles ,  marcha  vers  les  murs  de 
Madrid ,  qu’il  emporta  d’aflaut ,  ravagea  les  environs 
de  Tolede,  6c  retourna  triomphant  dans  fes  états, 
chargé  de  butin ,  6c  fuivi  d’une  foule  d  efclaves. 
Abderame ,  roi  de  Cordoue,  irrité  des  fuccès  ^ja¬ 
loux  de  la  gloire  du  roi  d’Oviédo ,  mit  fur  pied  une 
armée  nombreufe  ;  6c  fécondé  par  les  troupes 
d’Aben-Ahaya  ,  feigneur  de  Sarragoffe  &fon  vaffal  , 
il  fe  flatta  de  réparer  avec  éclat  les  pertes  qu’il  avoit 
fouffertes.  Ramire ,  à  peine  remis  des  fatigues  des 
dernieres  hoflilites  ,  reprit  les  armes  6c  marcha  avec 
la  plus  grande  aèlivité  à  la  rencontre  des  ennemis  , 
qu’il  trouva  campés  aux  environs  d’Ofma ,  dans  une 
vafte  plaine  :  l’événement  ne  juftifia  point  les  efpé- 
rances  d’Abderame ,  il  comptoir  fe  venger,  6c  il  fut 
complettement  battu ,  plufieurs  milliers  de  Maures 
périrent  dans  l’aÛion  ,  tous  les  autres  prirent  la  fuite 
avec  leur  roi  vaincu.  Ramire  rentra  à  Léon  ,  d’où 
quelques  jours  après  il  fe  rendit  à  Aftorga  pour  y 
préfider  aux  états ,  pendant  lefquels  il  fit  d’utiles  ré- 
glemens  ,  6c  réunit  quelques  places  qu’il  avoit  con- 
quifes  fur  les  Maures ,  à  l’évêché  d’Aflorga ,  fuivant 
l’ufage  de  ce  fiecle ,  où  les  fouverains  ,  maîtres  dans 
leurs  royaumes ,  étendoient  ou  refferroient ,  comme 
ils  le  jugeoient  à  propos ,  les  diocefes  ,  fans  le  con¬ 
cours  de  l’évêque  de  Rome  ,  qui  alors  n’en  difpo- 
foit  pas  chez  les  puifîances  étrangères.  D’Aftorga , 
Ramire  alla  fe  mettre  à  la  tête  de  fes  troupes  ,  6c 
Tome  IV, 
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entra  dans  l’ Aragon ,  réfolu  de  punir  Aben- Ahaya.du 
fecours  qu’il  avoit  fourni  à  Abderame;hors  d’état  de 
réfifter  à  un  tel  ennemi,  Aben-Ahaya,  feigneur  de 
SarragofTe ,  s’empreffa  de  fe  foumettre  ,  fe  déclara 
vaflal  de  la  couronne  de  Léon,  6c  s’engagea  de  lui 
payer  le  même  tribut  annuel  qu’il  donnoit  au  roi  de 
Cordoue.  Ramire  lui  accorda  la  paix  à  ces  condi¬ 
tions  ,  revint  dans  fes  états  ,  époula  dona  Thérefe  , 
fœur  de  don  Garcie  ,  roi  de  Navarre  ;  6c  pendant 
une  année  ,  ne  s’occupa  que  des  foins  du  gouverne¬ 
ment  ;  mais  tandis  qu’il  fe  flattoit  de  jouir  d’un  calme 
heureux  6c  durable  ,  Aben-Ahaya  ,  infidèle  à  fes 
engagemens,  s’étoit  ligué  avec  le  roi  de  Cordoue, 
6c  leurs  troupes  firent  inopinément  une  irruption 
fur  les  terres  de  Léon ,  s’emparèrent  de  Co  varrubias , 
petite  ville  bien  peuplée,  dont  ils  paflerent  tous  les 
habitans  au  fil  de  l’épée,  ravagèrent  la  campagne, 
6c  ne  s’en  retournèrent  qu’après  s’être  raflafiés  de 
butin  6c  de  carnage  ;  enorgueilli  par  le  fuccès  de  cette 
expédition  ,  6c  ne  doutant  point  que  le  tems  d’acca¬ 
bler  les  chrétiens  ne  fût  venu-,  Abderame  fit  les  der¬ 
niers  efforts  pour  écrafer  Ramire  ;  une  foule  de  Mau¬ 
res  vinrent  d’Afrique  fe  joindre  à  fon  armée  ,  déjà 
très-formidable  ;  6c  la  conquête  de  Léon  &  d’Oviédo 
lui  paroiflant  infaillible  ,  il  ne  fe  propofoit  rien  moins 
que  d’exterminer  les  chrétiens ,  ou  tout  au  moins 
d’obliger  ceux  qui  échappoient  au  carnage  ,  d’aller 
pour  la  fécondé  fois  fe  cacher  dans  les  Ahuries.  Ses 
projets  étoient  vaftes  ,  mais  ils  ne  réuffirent  pas  ;  au 
contraire,  Ramire ,  dont  les  forces  paroifloien;  très- 
inférieures  à  celles  des  Mahométans,  alla  à  leur  ren¬ 
contre,  leur  préfenta  la  bataille  dans  la  plaine  de 
Simancas ,  fondit  fur  eux  avec  impétuofité ,  6c  malgré 
leur  réfiffance  ,  remporta  la  vi&oire  6c  inonda  la 
plaine  de  leur  fang.  11  s’en  retournoit  triomphant  , 
lorfqu’il  fut  averti  qu’Abderame  rafle mbloit  les  dé¬ 
bris  de  l’armée  vaincue  qui,  malgré  cette  grande 
défaite,  étoit  encore  très-nombreufe.Le  roi  d’Oviédo, 
fans  donner  aux  infidèles  le  tems  d’être  tous  raf- 
femblés,  marcha  contr’eux ,  les  joignit  auprès  do 
Salamanque  ,  les  attaqua  6c  les  défit  encore.  Cette 
fécondé  viéloire  fut  plus  fatale  que  la  première  aux 
Maures  ;  les  vainqueurs  en  firent  un  horrible  car¬ 
nage  ,  Sc  fe  faifirent  d’Aben-Ahaya  qui  fut  enfermé 
6c  traité  en  fujet  perfide  6c  rébelle.  Dans  la  vue  de 
prévenir  de  nouvelles  invafions ,  Ramire  II  donna 
ordre  aux  comtes  de  Caftille  de  fortifier  leurs  places 
qui ,  par  leur  fltuation,  ferviroient  de  barrière  aux 
Mahométans.  Les  comtes  de  Caflille  qui  fe  préten- 
doient  indépendans,  n’obéirent  qu’à  regret.  Le  roi 
d’Oviédo  leur  ordonna  enfuite  d’aiTembler  leurs 
troupes  &  de  fe  tenir  prêts  à  marcher  au  premier 
lignai.  Offenfés  de  ce  fécond  ordre  ,  ils  refuferent 
de  s’y  foumettre,  6c  par  leur  réfiftance  irritèrent  fi 
fort  Ramire  //,  qu’il  marcha  contr’eux  à  la  tête  de 
fes  troupes  ,  6c  fit  prifonniers  les  comtes  Ferdinand 
Gonçalez  6c  Nunno  Nunnez.  Cependant,  comme  les 
prétentions  de  ces  feigneurs  étoient  en  quelque  forte 
fondées  fur  une  longue  jouiflance,  le  roi  d’Oviédo 
n’ufa  point  de  rigueur  ;  il  leur  fit  faire  au  contraire 
de  fi  fages  repréfentations ,  pendant  qu’ils  étoient  en 
prifon,  qu’acquiefçant  à  les  raifons,  ils  lui  promi¬ 
rent  la  plus  inviolable  fidélité.  Ramire  II  ne  fe  con¬ 
tenta  point  de  leur  rendre  la  liberté ,  il  les  combla 
de  bienfaits ,  les  honora  de  fa  confiance  ,  6c  peu  de 
tems  après  il  maria  fon  fils  don  Ordogno ,  avec  dona 
Urraque  ,  fille  du  comte  Ferdinand  Gonçalez  6c  de 
donaSanche,  infante  de  Navarre.  Intimidés  par  fa 
valeur  6c  fa  puiflance,  les  Maures  lui  demandèrent 
une  fufpenfion  d’armes ,  6c  il  leur  accorda  une  treve 
de  fept  années.  Il  confacra  ce  tems  de  paix  aux  tra¬ 
vaux  les  plus  utiles  ;  il  fonda  plufieurs  monafleres  , 
peut-être  eût-il  pu  mieux  faire  ;  mais  alors  la  fonda¬ 
tion  d’un  monaftere  pafloit  pour  la  plus  belle  des 
C  C  c  c  ij 
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actions  humaines.  Il  ht  fortifier  les  places  les  plus  im¬ 
portantes,  publia  des  loix  (âges ,  &  extirpa  les  abus. 
Conftamment  animé  néanmoins  du  delir  d’extermi¬ 
ner  les  Maures  autant  qu'il  le  pourroit ,  la  treve  fut 
expirée  à  peine,  que,  fuivi  de  Ion  armée,  il  paffa  les 
montagnes  d’Avila ,  6c  fondit  fur  Talavera.  Le  roi 
de  Cordoue  envoya  contre  lui  une  nombreufe  ar¬ 
mée  ;  les  Chrétiens  6c  les  Maures  le  rencontrèrent  : 
le  combat  s’engagea  ;  l’aftion  fut  décifive  6c  glo- 
rleufe  pour  Ramire  qui  remporta  encore  une  vic¬ 
toire  fïgnalée.  Les  Mahométans  perdirent  douze 
mille  hommes,  &  en  laiff'erent  fept  mille  entre  les 
mains  des  Chrétiens  qui  les  amenèrent  prif'onniers. 
Ramire  II  alla  fe  repoler  à  Oviédo  ;  fon  defl’ein  étoit 
de  fe  rendre  à  Léon,  mais  il  tomba  malade  à  Oviédo, 
&  on  eut  bien  de  la  peine  à  le  tranfporter  à  Léon  ; 
la  maladie  empira  ,  Ramire  vit  fans  trouble  fes  der¬ 
niers  momens  approcher:  il  abdiqua  la  couronne  en 
faveur  d’Ordogno  fon  fils ,  6c  mourut  peu  de  jours 
après,  le  5  janvier  950.  Il  avoit  régné  dix-neuf  ans 
&  quelques  mois.  Les  Chrétiens  le  regrettèrent  amè¬ 
rement  ;  ils  perdoicnt  en  lui  un  excellent  roi  6c  leur 
plus  ferme  appui.  Les  Maures  fe  rejouirent  de  fa 
mort,  tant  il  leur  avoit  infpiré  de  terreur. 

Ramire  111,  roi  d’Oviedo  6c  de  Léon  (  Hijl. 
d'Efpagne.  )  Dans  les  états  oit  la  couronne  eff  éle¬ 
ctive  ,  il  fembleroit  que  le  peuple  qui  ayant  le  droit 
de  placer  qui  il  veut  fur  le  trône,  a  par  cela  même 
auffi  le  droit  de  dépofer  les  fouverains  qui  ne  répon¬ 
dent  point  à  la  confiance  publique ,  ou  qui  abufent 
en  tyrans  du  fuprême  pouvoir.  Ce  fut  ainli  que.pen- 
ferent  6c  ce  fut  ainfi  qu’en  agirent  les  l'ujets  de  Ra¬ 
mire  III ,  fils  du  roi  Sanche-le-Gros ,  roi  juffe  6c 
fage ,  qui  mourut  pourtant  empoifonné  par  les 
mains  d’un  traître  qu’il  aimoit.  Ramire  n’avoit 
que  cinq  ans  lors  de  la  mort  de  Sanche  ;  mais  mal¬ 
gré  la  foiblefle  de  fon  âge  ,  les  grands  afiemblés 
pour  procéder  à  une  élection  ,  le  proclamèrent  en 
964,  dans  l’efpérance  que,  né  d’un  pere  bon  6c 
juffe,  il  en  auroit  un  jour  les  refpeétables  qualités. 
Il  fut  reconnu  pour  roi  fous  la  tutelle  de  la  reine  fa 
mere  ,  de  dona  Elvire  fa  tante  ,  6c  fous  un  confeil  de 
régence.  Ce  confcil  de  régence  commença  par  re- 
nouveller  avec  Alhacan,  roi  de  Cordoue,  le  traité 
de  paix  qui  avoit  été  fait  dans  les  derniers  jours  du 
régné  précédent,  entre  les  deux  couronnes.  Il  ne  fe 
paffa  rien  de  bien  important  pendant  les  premières 
années  de  ce  régné  ,  6c  le  royaume  ne  fut  agité  que 
par  la  turbulence  de  l’ancien  évêque  de  Compo- 
iîrelle  qui,  dépofé  6c  enfermé  ,  s’évada  de  fa  prifon  , 
6c  alla  ,  les  armes  à  la  main ,  fe  remettre  en  poffef- 
fion  de  fon  évêché.  Sifenand  fe  fit  craindre ,  6c  on 
le  laifla  tranquille  fur  la  chaire  épifcopale.  Les  pi¬ 
rates  Normands  qui  avoient  fait  précédemment  p!u- 
fieurs  invalions  fur  les  côtes  de  Galice  ,  en  firent  une 
nouvelle  &c  marchèrent  vers  Compoftelle.  L’évêque 
Silenand ,  qui  lavoit  mieux  combattre  que  prêcher  , 
raffembla  des  troupes ,  marcha  contre  les  Normands, 
leur  livra  bataille,  fut  vaincu  &  tué.  Enhardis  par 
cet  avantage  ,  les  Normands  ,  peuple  inhumain  dans 
la  vidtoire  ,  parcoururent  le  pays,  le  fer  6c  la  flamme 
à  la  main  ,  6c  portèrent  le  ravage  6c  la  défolation 
jufqu’aux  montagnes  de  Caffille  :  chargés  de  butin, 
ils  revinrent  vers  les  côtes  pour  fe  remettre  en  mer  ; 
mais  le  comte  Gonçalez  Sanchez  fuivi  d’une  formi¬ 
dable  armée ,  les  rencontra,  fondit  fur  eux ,  les  battit, 
les  maffacra  prefque  tous  ,  fit  prifonniers  ceux  à  qui 
les  vainqueurs  fatigués  de  carnage  avoient  laiiTé  la 
vie ,  6c  alla  mettre  le  feu  à  leur  flotte.  A  ces  troubles 
près  ,  le  royaume  jouit  d’un  calme  profond  ,  6c  Ra¬ 
mire  III  parvenu  à  la  dix-feptieme  année  de  fon  â  'e , 
époufa ,  du  confentement  du  confeil  de  régence, 
dona  Urraque,  jeune  demoifelle  de  l’une  des  plus 
illuffres  maifons  du  royaume.  Eperdument  amou- 
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reux  de  fa  jeune  époufe  ,  dont  l’ambition  étoir  ou¬ 
trée  6c  le  cara&ere  mauvais,  il  ne  1e  conduilit  que 
d’après  fes  conleils,  6c  les  conleils  pernicieux  d'Ur- 
raque  l’engagèrent  à  traiter  avec  mépris  la  reine  fa 
mere  &  Elvire  fa  tante.  Ramire  toujours  dévoué  aux 
fuggeftions  de  dona  Urraque  ,  en  agit  avec  tant  de 
hauteur  à  l’égard  de  la  noblelîe,  qu’il  U  mécontenta; 
il  affedta  l'ur-tout  d’offenfer  les  nobles  de  Galice  par 
les  plus  révoltans  procédés.  Ces  nobles ,  peu  accou¬ 
tumés  à  ce  ton  defpotique ,  s’affemblerent ,  jetterent 
les  yeux  fur  le  prince  don  Bermude  ,  fils  d’Or- 
dogno  III  ,  qui  leur  parut  plus  digne  du  trône  que 
celui  qui  l’occupoit  ;  ils  le  proclamèrent  roi,  6c  cette 
élection  fut  li  favorable  aux  Galiciens,  parmi  let- 
quels  le  jeune  Bermude  avoit  été  élevé,  qu’ils 
prirent  les  armes  pour  foutenir  fon  éledtion.  Ra¬ 
mire  III  croyant  n’avoir  à  combattre  qu’un  petit 
nombre  de  rébelles  faciles  à  foumettre  ou  à  difper- 
fer  ,  raffembla  fes  troupes ,  6c  marcha  contre  les  Ga¬ 
liciens  :  ceux-ci  fe  défendirent  avec  beaucoup  de 
valeur.  Les  deux  partis  en  vinrent  k  une  action  ,  elle 
fut  vive  6c  fanglante  ;  le  combat  dura  depuis  le  lever 
du  foleil  jufqu’à  fon  coucher;  la  vidtoire  demeura 
indécife  :  mais  l’armée  royale  avoit  été  li  maltraitée , 
que  Ramire  fe  rendit  à  Léon  pour  lever  de  nouvelles 
troupes  ;  mais  à  peine  il  étoit  arrivé  ins  cette  capi¬ 
tale  ,  qu’il  y  tomba  malade,  6c  mourut,  à  la  fatis- 
faftion  publique ,  vers  la  fin  de  l’année  982,  dans 
la  quinzième  année  de  Ion  régné,  6c  âgé  de  vingt 
ans.  La  nation  l’avoit  élu  pour  qu’il  régnât  en  fo ri¬ 
verain  vertueux  &  modère  ;  il  voulut  gouverner  en 
defpore  ,  &  fes  prétentions  injuftes  infpirerent  à  l.s 
fu jets  la  réfolution  de  faire  un  nouveau  choix.  II 
mourut  cependant  fur  le  trône  ;  mais  s’il  eût  vécu  en  ¬ 
core  quelques  jours ,  il  eff  vraifemblable  qu’ilferoit 
mort  ou  en  prifon  ou  dans  un  monaffere  ;  car  la 
nation  entière  étoit  foulevée  contre  lui ,  6c  falloir 
des  vœux  pour  Bermude.  (  L.  C.  ) 

RAMOTH,  élevée,  (  Géogr .  faerf)  ville  célébré 
du  pays  de  Galaad  qui  appartenoit  à  la  tribu  de 
Gad,  fut  affignée  pour  demeure  aux  lévites,  6c  de¬ 
vint  ville  de  refuge.  Deut.  IV,  43.  Cette  ville  fut 
fur-tout  fameufe  durant  les  régnés  des  derniers  rois 
d’Ifraël,  6c  fut  l’occafion  de  plufieurs  guerres  entre 
ces  princes  6c  les  rois  de  Damas.  Joram,  roi  de  Juda, 
fut  dangereufement  blefie  au  fiege  de  cette  place,  6c 
Achab  fut  tué  aux  pieds  des  murs  dans  un  combat 
qu’il  livra  aux  Syriens.  Ce  fur  auffi  à  Ramotk  que  la 
prophète  envoyé  par  Elifée  ,  facra  Jéhu  pour  roi.  Il 
y  avoit  auffi  du  même  nom  une  ville  dans  la  tribu 
d'Iffachar,  donnée  aux  lévites,  6c  un  fils  de  Bani.  (+) 

§  RAMPANT  ,  adj.  (  terme  de  Blajbn.')  fe  dit  du 
chien  6c  du  lévrier. 

Le  lion  rampant ,  fa  pofition  ne  s’exprime  point, 
parce  qu’il  cft  fouvent  en  cette  attitude  ;  s’il  fe  trouve 
paffant,  on  le  dit  lion  lénpardé. 

Le  léopard  qui  cft  ordinairement  paffant,  quand 
il  eff  rampant ,  eft  dit  lionne. 

Le  loup  rampant  eft  dit  raviffant. 

Le  cheval  à  moitié  levé  fur  fes  jambesde  derrière, 
eft  dit  cabré  ;  tout  droit ,  il  eft  dit  effaré. 

Le  taureau  rampant  eft  nommé  furieux. 

La  licorne,  le  bélier,  le  bouc,  la  chevre  ,  le  cha¬ 
mois  rampons  ,  font  dits  faillans. 

L’ours  rampant  eff  dit  levé. 

La  chat  rampant  ,  effarouché. 

Chapelain  de  Bedos  ,  de  la  Vialle  ,  de  Trouilhas 
enGévaudan;  d'argent  au  lévrier  rampant  de  fabley 
au  chef  d'azur. 

Auderic  de  Laffours,  diocefe  de  Narbonne  ;  d'ar¬ 
gent  à  l'arbre  de  jinoplt ,  à  Jénejlre  un  chien  de  frie 
rampant ,  les  pattes  de  devant  appuyées  fur  le  fût  de 
l  arbre,  au  chef  d'azur,  chargé  de  trois  étoiles  d'or. 
( G .  D.  L.T.) 
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§  RAMURE ,  f.  t.  (  terme  de  Blafon.  )  meuble  de 
l’écu  qui  repréfente  lç  bois  du  cerf,  chaque  côté  a 
fix  dagues  y  compris  celle  de  l’extrémité. 

Dcmi-rarnurc  eft  un  côté  feul  du  bois  de  l’animal. 
Majfacre  ell  une  ramure  jointe  au  crâne  du  cerf. 
De  Four-aire  de  Villers-la-Chevre  en  Lorraine; 
d'azur  à  une  ramure  d'or ,  au  centre  de  L'écu  ,  entre  La 
ramure  une  étoile  de  même. 

De  Banne  d’Avejan ,  de  Montgros ,  diocefe  d’Uzès 
en  Languedoc  ;  d'azur  à  la  demi-ramure  d'or ,  pofée  en 
bande.  (  G.  D.  L.T.) 

RANDERADT,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Alle¬ 
magne,  dans  le  cercle  de  \Veftphalie&  dans  le  duché 
deJuliers,  fur  la  riviere  de  Y/orms  qui  s’y  partage 
en  deux  bras.  C’eft  le  liege  d’un  bailliage  (  D.  G.  ) 

§  RANGÉS,  ÉES,  adj.  (terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
des  animaux  6c  autres  pièces  ou  meubles  de  lon¬ 
gueur,  pofés  fur  une  ligne  horizontale. 

De  Hugon  du  Prat,  de  Mafgonthiere  en  Limoufin; 
d'azur  à  deux  lions  ranges  d'or ,  lainpafjés  &  armés  de 
gueules. 

De  (Doublant  de  la  Touche  en  Anjou;  d'azur  à. 
deux  aigles  rangées  d'argent. 

De  Fortiffon  de  Roquefort  en  Guienne;  d'azur  à 
deux  tours  rangées  d'argent. 

De  Hingant  de  Kerid’ac  en  Bretagne  ;  de  fable  à 
trois  épée  d' argent  garnies  d'or ,  rangées.  ( G .  D.  L.  T.  ) 
RÂNGIER  ,  i.  m.  ( terme  de  Bla/on.  )filx  fcenifeca  ; 
meuble  de  l’écu  qui  repréfente  le  ter  d’une  faux. 

De  Sorny  des  Grelets,  près  Epcrnay  en  Cham¬ 
pagne  ;  de  gueules  à  trois  rangiers  d' argent  en  trois  pals 
les  pointes  en-haut.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

BANKVEIL  ,  (  Géogr. )  bourg  privilégié  d’Alle¬ 
magne  ,  dans  les  parties  de  l’Autriche  antérieure  qui 
confine  à  la  Stiifîe ,  vers  le  canton  d’Appenzel.  Il 
eft  qualifié  de  bourg  du  faint  empire,  6c  fort  de 
liege  à  un  tribunal  de  juftice  ,  dont  le  reffort  s’étend 
à  la  ronde  avec  beaucoup  d’autorité;  non -feule¬ 
ment  les  fujets  des  comtés  de  Feldkirch,  de  Brc- 
gentz,  &  autres  pays  médiats  en  relevent  ;  mais 
encore  ceux  des  comtés  de  Hohen  Embs  ,  de  Va- 
dutz ,  6c  autres  pays  immédiats  ;  il  prononce  au  nom 
de  l’empereur,  6c  on  en  appelle  au  conieil  aulique, 
ou  à  la  chambre  impériale.  ( D .  G.) 

RANTZAU  ,  (  Géogr.  )  comté  d’Allemagne  ,  dans 
le  cercle  de  baffe  Saxe  ,  6c  dans  le  Holftein  ,  ayant 
environ  1 1  milles  de  longueur,  6c  i  7  de  largeur , 

&  renfermant'z  bourgs  6c  26  villages.  L’on  y  pro- 
fefle  la  religion  luthérienne  ,  6c  l’on  y  obéit  au  roi 
de  Danemarck ,  dès  l’an  1726.  Avant  cette  date, 

6c  dès  l’an  1649  ,  l’on  y  étoit  fous  la  puiffance  de 
la  maifon  de  Rant{au  ,  élevée  par  l’empereur  Fer¬ 
dinand  I!I,  à  la  dignité  de  membres  immédiats  du 
faint  empire  ,  6c  diftinguée  par  le  mérite  de  plus  d’un 
perfonnage  de  fon  nom.  En  1721  ,  un  fratricide 
fouilla  cette  maifon,  6c  les  fuites  de  ce  crime  en 
firent  paffer  le  comté  à  la  couronne  de  Danemarck, 
qui  en  paie  24  rixdallers  ,  76  f  creutzers  à  Wetz- 
lar,  6c  qui  le  fait  gouverner  par  un  adminiftrateur 
féparé  de  celui  de  Holftein.  Le  pays  produit  des 
grains,  des  bois  6c  de  la  tourbe,  dont  il  trafique 
lur  l’Elbe.  (D.  G.) 

RANZ-DES-VACHES  ,  ( Muftq .)  air  célébré 
parmi  les  Suiftès,  6c  que  leurs  jeunes  bouviers  jouent 
fur  la  cornemufè  en  gardant  le  bétail  dans  les  monta¬ 
gnes.  V oyei  l’air  noté  ,  fig.  G,  plane.  Vil,  de  Mujiq, 
Dtcl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  Voyez  aufîi  l’explication 
de  cette  figure.  (S) 

RAOUL  XXXI,  roi  de  France ,  (  Hijl.de  F  rance.') 

£ls  6c  fuccefleur  de  Richard ,  duc  de  Bourgogne, 
n’eut  d’autres  droits  à  la  couronne  de  France  que 
ceux  de  la  vi&oire  :  Charles  le  fimple ,  prifonnier 
de  fes  fujets  rébelles ,  rendit  Hugues  le  Grand  ar¬ 
bitre  du  royaume  :  cc  guerrier  politique  ,  qui  pou- 
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voit  mettre  la  couronne  fur  fa  tête ,  la  déféra  à 
Raoul,  qui  fut  facré  à  Soifl'ons  (  an  921  ).  Le  nou¬ 
veau  monarque  pour  aflurer  fon  autorité  ufurpée  , 
marcha  contre  le  duc  de  Normandie  fon  ennemi  le 
plus  redoutable  ;  la  ville  d’Eu  fut  emportée  d’af- 
faut ,  6c  tous  les  habitans  furent  maflâcrés.  Les 
Normands  étoient  répandus  dans  les  différentes  pro¬ 
vinces  du  royaume  :  le  monarque  eût  bien  voulu 
les  en  chaffer;  mais,  comme  il  faifoit  les  prépara¬ 
tifs  qui  pouvoient  affurer  fes  fuccès,  de  nouveaux 
ennemis  vinrent  l  attaquer.  Le  roi  de  Germanie  lui 
enleva  la  Lorraine,  &  l’Aquitaine  fecoua  le  joug 
de  fon  obéiftance;  il  eut  bien  voulu  ranger  à  ion 
devoir  cette  derniere  province  ,  mais  il  fut  obligé 
de  fe  rendre  auparavant  en  Champagne  ,  que  me- 
naçoient  les  Hongrois ,  peuple  féroce  alors  ,  6c  qui 
ne  iemhloit  vouloir  tout  conquérir  que  pour  avoir 
droit  de  tout  détruire. 

La  monarchie  n’étoit  plus  qu’un  corps  mutilé  6c 
Ianguifl'ant  ;  Raoul  avoit  affez  de  talens  pour  lui 
rendre  quelques  rayons  de  fa  première  fpîendeur  ; 
mais  Charles  le  Simple  vivoit  encore  ,  6c  fon  titre 
de^roi  ufurpé  fur  ce  prince  le  rendoit  odieux, 
même  à  ceux  qui  avoient  favorifé  fon  élévation  ; 
la  reconnoiffance  qu’ils  exigeoient  étoit  un  hydre 
qui  dévoroic  les  richeftes  du  trône.  L’impuiifance 
d’affouvir  leur  cupidité  fit  beaucoup  de  mécon- 
tens  ,  qui  fous  le  fpécieux  prétexte  de  tirer  Char¬ 
les  le  Simple  de  fa  captivité  ,  entretenoient  les  dif- 
cordes  de  l’état.  Ce  prince  infortuné  mourut  à 
Péronne.  Raoul  devenu  poftefteur  plus  tranquille  du 
royaume ,  ne  s’occupa  que  du  foin  d’en  faire  re¬ 
naître  les  profpérités  ;  les  Normands  fiers  &  indoci¬ 
les  furent  réduits  dans  l’impuiffance  de  nuire.  C.  har- 
les- Conftantin  fit  hommage  du  Viennois.  Le  duc  de 
Gafcogne ,  qui  ne  vouioit  point  reconnoître  de  fu- 
périeur ,  fut  obligé  de  plier  fa  fierté  6c  de  donner 
des  témoignages  d’une  entière  foumifïion  :  ces  fu- 
perbes  vaiî'aux  étoient  les  tyrans  des  fujets  ,  ils  em- 
ployoient  à  leurs  propres  cjuerelles  les  forces  de 
1  état.  La  fubordination  eût  été  parfaitement  rétablie 
fans  une  maladie ,  dont  mourut  Raoul  l’an  936  ;  il 
laifla  la  réputation  d’un  prince  bienfaifant  &  coura¬ 
geux  :  fa  gloire  eût  été  fans  tache,  fi  fa  puiffance 
dont  il  n’ufa  que  pour  le  bonheur  public  eût  été 
fondée  fur  un  titre  légitime.  (Al— y.) 

RAPHAËL,  médecine  du  Seigneur ,  (Hifl.facr.) 
un  des  fept  premiers  anges  qui  font  continuellement 
devant  le  trône  de  Dieu  ,  toujours  prêts  à  exécuter 
fes  ordres.  Son  nom  ne  fe  trouve  que  dans  l 'hijloire 
de  Tobie  ,  oit  il  eft  dit  que  le  jeune  Tobie  ,  que  fon 
pere  vouioit  envoyer  à  R.agés  ,  étant  forti  pour 
chercher  un  guide  ,  trouva  un  jeune  homme  d’une 
mine  avantagenfe  ,  qui  étoit  ceint  comme  un  voya¬ 
geur  prêt  à  partir,  &  que  l’ayant  faîne,  cet  homme 
s’offrit  à  faire  le  voyage  avec  lui.  Tobie  étant  allé 
informer  fon  pere  de  cette  rencontre  ,  fît  entrer 
l'ange  q ni  dit  au  vieux  Tobie  qu’il  étoit  un  des  en- 
fans  d’ilraël  ,  nommé  Avarias  ,  fils  du  grand  Ana* 
nias,  qu’il  étoit  allé  plufieurs  fois  en^Médie,  6c 
qu  il  connoiffoit  Gabelus.  L’ange  qui  avoit  pris  le 
nom  6c  la  figure  de  ce  juif,  pouvoir  fans  menfonae 
agir  6c  parler  comme  lui  ,  de  même  que  l’ange  qui 
conduifoit  les  Ifraélites  dans  le  délert  ,  6c  qui  leur 
parloit  de  deflus  la  montagne  de  Sinaï ,  prenoit  le 
nom  de  Dieu  qu’il  repréfentoit ,  ou  comme  dans  nos 
tragédies  on  donne  le  nom  d’un  roi  à  l’a<fteur  qui  le 
reprefente  ainfi.  Ainfi celui  qui  repréfente  Cyrus  dit 
fans  menfonge  qu’il  eft  Cyrus.  Quand  l’ange  ajoute 
qu  il  lait  le  chemin  qui  conduit  au  pays  des  Modes, 
qu  il  a  voyagé  dans  ces  provinces  ,  6c  qu’il  a  logé 
chez  Gabelus  à  Ragés ,  il  ne  dit  encore  rien  que  de 
vrai,  parce  que  celui  qu’il  repréfente  avoit  en  effet 
voyagé  dans  la  Médie  6c  logé  chez  Gabelus.  On 
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peut  dire  aufli  que  R ap avoir  fait  fouvent  ce 
chemin  pour  exécuter  les  ordres  de  Dieu  en  faveur 
de  fon  peuple  ,  &  qu’il  avoit  demeure  chez  Gabelus 
pour  exécuter  les  ordres  particuliers  qu  il  avoit  reçus 
de  Dieu  à  l’on  égard ,  pour  veiller  fur  lui  &  lur  ce 
qui  étoit  à  lui ,  &  être  envers  lui  le  miniftre  de  la 
divine  providence.  Ce  faint  conduaeur  étant  parti 
avec  le*  jeune  Tobie  en  eut  grand  foin  ,  &  lui  ren¬ 
dit  des  fervices  fignales.  11  le  délivra  d  un  poilfon 
monftrueux  qui  étoit  prêt  à  le  dévorer  lorfqu’il  lé 
baignoit  dans  le  Tigre,  &  lui  ayant  dit  de  le  tirer 
lur  le  rivage  ,  il  lui  fit  mettre  à  part  le  cœur  ,  le  fiel 
5c  le  foie  ,  dont  il  devoit  fe  fervir  un  jour.  Quaud 
ils  furent  près  d’Ecbatane,  il  lui  donna  d’excellens 
avis  pour  lier  la  fureur  du  démon  qui  avoit  tué  les 
fept  maris  de  Sara,  fille  de  Ragu'él,  que  Tobie  de¬ 
voit  époufer.  Etant  arrivés  chez  Raguél ,  l’ange  y 
laiffa  le  jeune  Tobie  pour  faire  les  cérémonies  de  la 
noce,  &  s’en  alla  feul  à  Ragés  retirer  de  mains  de 
Gabelus  l’argent  qui  étoit  le  fujet  de  fon  voyage. 
Quand  il  fut  de  retour,  5c  que  la  cérémonie  du 
mariage  fut  accomplie,  ils  prirent  tous  enfemble  le 
chemin  de  Ninive,  Si  lorfqu’ils  furent  à  Haran  ,  au 
milieu  du  chemin  ,  Raphaël  perfuada  à  Tobie  de 
prendre  le  devant  pour  tirer  d’inquiétude  fes  parens 
qui  comptoient  les  jours  de  fon  abfence.  Ils  partirent 
donc  enlemble,  5c  étant  arrivés  à  Ninive,  le  jeune 
Tobie ,  par  les  confeils  de  l’ange ,  mit  fur  les  yeux 
de  fon  pere  du  fiel  du  poilfon  qu’il  avoit  pris ,  St 
environ  une  demi-heure  après, ce  vieillard  recouvra 
la  vue.  Après  cela  les  deux  Tobies  ne  fachant  com¬ 
ment  reconnoître  les  fervices  que  Raphaël  leur  avoit 
rendus, lui  offrirent  comme  une  récompenfe  la  moi¬ 
tié  de  leurs  biens.  Alors  l’ange  leur  répondit  qu’ils 
ne  dévoient  penler  qu  a  bénir  Dieu ,  à  lui  rendre 
vraces  5c  à  publier  hautement  fa  miféticorde  ;  6c 
après  leur  avoir  exalté  les  avantages  de  la  priere,  du 
jeûne  5c  de  l’aumône ,  il  leur  découvrit  qu’il  étoit 
l’anve  Raphaël,  l’un  de  fept  qui  font  toujours  devant 
le  Seigneur  ;  il  ajouta  qu’il  étoit  avec  eux  par  l’ordre 
du  Seigneur ,  que  pendant  qu'ils  croyoient  qu’il  man- 
seoit  5c  buvoitavec  eux,  il  fe  nourrilfoit  d’une  vian¬ 
de  invifible  5c  d’un  breuvage  qui  ne  peut  être  vu 
des  hommes.  Ces  dernieres  paroles  de  l’ange  ne  veu¬ 
lent  pas  dire  qu’il  neprenoit  des  alimens  qu’en  ap¬ 
parence,  6c  en  trompant  les  yeux  de  ceux  qui  le 
voyoient.  S.  Augufiin  enfeigne  que  les  anges  qui 
converfoient  avec  les  hommes  fous  la  figure  vifible 
6c  palpable  d’un  corps  humain  ,  buvoient  5c  man- 
veoient  réellement ,  mais  non  pas  comme  nous  par 
befoin  6c  par  néceffité  ,  feulement  pour  fe  propor¬ 
tionner  5c  s’humanifer  avec  ceux  pour  le  fervice 
defquels  Dieu  les  envoyoit.  Raphaél&\ parut  enfuite 
6c  laiffa  les  deux  Tobies  dans  l’admiration  des  mer¬ 
veilles  de  Dieu,  Tob.  III ,  S ,  G,  n  ,  12.  Onconnoît 
un  fils  de  Séméïas  qui  portoit  le  nom  de  Raphaël, 
I.  Par.  xxvj.  7.  (+)  ,  .  „ 

R  AP  H  AN  A  ou  Raphance,  ( Geogr.anc .)  elt 
a  ppellée  Raphia,  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6vC. 
c’eft  la  troifieme  ville  de  cette  partie  de  la  Syrie, qu’on 
appelloit  la  Decapole,&i  dont  Damas,feIon,P!ine  étoit 
la  ville  la  plus  confidérable.  L’Ecriture  Sainte  fait 
fouvent  mention  de  ce  pays-la.  Comme  il  confinoit 
à  la  Galilée  ,  fes  peuples  furent  les  premiers  les  mi¬ 
racles  que  J.  C.  y  opérait  chaque  jour;  5c  à  l’exem¬ 
ple  des  Galiléens ,  ils  lui  amenoient  leurs  malades 
pour  être  guéris.  Dans  une  médaille  de  Faufiine , 
on  voit  la  Diane  d’Ephefe  5;  Bacchus,deux  divinités 
honorées  par  les  Raphanéens.  Cette  médaille  d’An- 
nia  Aurélia  Faufiina,  une  des  femmes  d’Elagabale, 
a  été  frappée  l’an  171  de  l’ere  d’Antioche  ou  de 
Jules  Cefar,  ou  965  de  Rome,  ou  zzide  J.  C.  On 
lit  en  bas  Raphanenon  ,  en  grec.  Voye{  la  mei. 
gravée ,  journal.  Trev.  an.  170 G.  pag.  1782.  (C.j 
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RAPPORT ,  (Mujiq.)  De  meme  qu'en  mathé¬ 
matique  l’on  appelle  rapport  la  relation  de  deux 
grandeurs  comparées  Tune  à  l’autre,  de  meme  en 
mufique  on  appelle  rapport  la  relation  de  deux  fons, 

&  comme  en  mathématique  on  a  l’expofant  qui  dé¬ 
termine  ce  rapport  ,  en  mufique  l’on  a  les  mots 
fécondé ,  tierce ,  quinte.  Ainfi  le  rapport  d'ut  à  foi 
s’indique  par  le  mot  quinte ,  en  difant  fol  eft  la 
quinte  d 'ut. 

Mais  on  peut  encore  exprimer  par  des  nombres 
le  rapport  d’un  fon  à  un  autre ,  en  indiquant  par  des 
nombres  convenables  les  différens  Ions.  Pour  cela  , 
il  faut  confidérer ,  ou  les  vibrations  du  corps  fonore 
dans  un  tems  donné  ,  ou  les  dimenlions  même  de  ce 
corps;  ou  fi  c’eft  une  corde,  les  différens  dégrés  de 
tenfion. 

Si  l’on  confidere  les  vibrations  dans  un  tems 
donné,  l’expérience  nous  montre  que  pour  produire 
l’odïave  ,  il  faut  doubler  le  nombre  des  vibrations 
du  corps  lonore  :  pour  la  quinte  ,  il  faut  que  le  corps 
fonore  fafle  trois  vibrations  dans  le  même  tems 
qu’il  en  failoit  deux  ;  pour  la  quarte  quatre  dans  le 
même  tems  qu’il  en  faifoit  trois ,  &c.  Ainfi  le 
rapport  d’un  fon  à  fon  odfave  fera  dans  ce  cas  d’un 
à  deux  ;  à  la  quinte  de  deux  à  trois;  à  la  quarte  de 
trois  à  quatre  ,  &c. 

Si  l’on  confidere  les  dimenfions  du  corps  fonore  , 
d’une  corde  par  exemple ,  il  faut  confidérer  ou  la  lon¬ 
gueur,  l’épaifleur  &L  le  dégre  de  tenfion  étant  les  mê¬ 
mes  ;  ou  l’épaifleur, la  longueur  &  le  dégré  de  tenfion 
étant  les  mêmes  ;  ou  enfin  l’épailfeur  &  la  longueur, 
le  dégré  de  tenlion  étant  le  même  ,  ce  qu’on  ne  fait 
pas,  pour  éviter  la  compofition  des  raifons. 

Si  l’on  confidere  la  longueur  des  cordes ,  l’expé¬ 
rience  nous  apprend  que  pour  obtenir  l’o&ave  à 
l’aigu  il  faut  prendre  la  moitié  de  la  corde  ;  les  deux 
tiers  pour  la  quinte  ;  les  trois  quarts  pour  la  quarte, 
&c.  Dans  ce  cas  donc  le  rapport  d’un  fon  à  Ion 
oéiave  fera  comme  deux  à  un  ;  à  fa  quinte  comme 
trois  à  deux;  à  fa  quarte  comme  quatre  à  trois; 
rapports  qui  lont  précilément  inverfes  des  précé- 
dens. 

Si  l’on  veut  confidérer  l’épaifleur  des  cordes,  il 
faudra  en  prendre  le  quart  pour  obtenir  l’octave  à 
l’aigu,  parce  que  l’expérience  nous  apprend  que  les 
fons  produits  par  des  corps  cylindriques  égaux  en 
hauteur,  font  comme  les  racines  quarrées  des  dia¬ 
mètres  ,  ôc  ceux-ci  étant  comme  quatre  à  un  ,  les 
fons  font  comme  deux  à  un  ,  rapport  de  l’oétave  ; 
pour  la  quinte,  il  faudra  prendre  les  neuf  quarts  ; 
pour  la  quarte,  les  feize  neuvièmes ,  &c.  en  forte 
que  dans  cette  fuppofition  le  rapport  de  l’o&aveeft 
de  deux  à  un;  de  la  quinte  de  trois  à  deux  ;  de  la 
quatre  de  quatre  à  trois, tout  comme  dans  la  fuppo- 
iition  précédente. 

Si  l’on  veut  varier  les  dégrés  de  tenfion  ,  il  fau¬ 
dra  le  faire  par  le  moyen  de  poids  ,  parce  que  c’eft; 
le  feul  moyen  de  mefurer  exactement  les  différens 
dégrés  de  tenfion  ;  alors  l’expérience  nous  enfeigne 
que  les  fons  font  entr’eux  en  raifon  inverfe  des  ra¬ 
cines  quarrées  des  poids  ;  c’eft-à-dire  que  fi  les 
poids  font  comme  un  à  quatre  ,  les  fons  font  comme 
deux  à  un ,  ou  à  l’oétave  l’un  de  l’autre  ;  fi  les  poids 
font  comme  quatre  à  neuf,  les  fons  feront  comme 
trois  à  deux  ou  à  la  quinte  ;  fi  les  poids  font  comme 
neuf  à  feize ,  les  fons  feront  comme  quatre  à  trois 
ou  à  la  quarte,  c’eft-à-dire  que  dans  ce  cas  les 
rapports  des  cjuarrés  font  inverfes  de  ceux  du  cas 
précédent. 

Si  l’on  vouloit,  on  pourroit  enfuite  combiner  ces 
différentes  maniérés  de  trouver  les  rapports  des 
fons  ;  ainfi  l’on  pourroit  varier  la  longueur  des  cor¬ 
des  ,  &  leur  dégré  de  tenfion  ,  l’épaifleur  reftant  la 
même,  Si  au  contraire;  alors  il  faudroit  compofer 
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les  rations  ,  ce  qui  entraîne  à  des  calculs  très-embar- 
raflés.  En  général ,  il  me  lemble  que  la  meilleure  ma¬ 
niéré  de  trouver  le  rapport  des  Ions  en  nombres, 
c’eft  de  fe  fervir  de  cordes  égales  en  longueur  tk 
en  diamètre  ,  mais  tendues  par  des  poids  difterens  , 
parce  que  l’on  peut  pefer  avec  beaucoup  plus 
d’exa&itude  qu’on  ne  peut  melurer.  Il  eft  facile  de 
s’a  durer  de  l’égalité  parfaite  ,  de  la  longueur  6c  de 
l’épaifleur  des  cordes ,  en  les  plaçant  l’une  à  côté 
de  l’autre  fur  les  mêmes  chevalets,  6c  prenant  des 
cordes  pafl'ées  à  la  même  filiere  :  il  cil  vrai  que 
la  différence  des  poids  diminuera  peu  à  peu  6c  inéga¬ 
lement  les  diamètres,  mais  on  peut  remédier  en 
grande  partie  à  cet  inconvénient,  en  ôtant  les  poids 
d’abord  qu’on  ne  s’en  lert  plus ,  6c  en  changeant 
fouvent  de  cordes. 

.  Au  relie,  il  eft  abfoîument  néceflaire  de  conve¬ 
nir  d’avance  de  quelle  fuppofition  l’on  veut  fe  fer- 
vir ,  en  exprimant  les  rapports  des  fons  en  nombres, 
parce  que,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  il  y  a  des 
fuppofitions  qui  donnent  des  rapports  précifément 
inveries  l’un  de  l’autre;  ordinairement  l’on  fe  fert 
des  longueurs  inégales  oit  du  nombre  de  vibrations; 
l’inégalité  des  longueurs  me  paroît  préférable.  C’eft 
fur-tout  quand  il  s’agit  de  divifer  un  intervalle 
harmoniquement  ou  arithmétiquement  ,  qu’il  faut 
bien  s’expliquer  ,  parce  que  la  divifion  harmonique 
lait  fur  un  intervalle  exprimé  par  le  rapport  de  la 
longueur  des  cordes  ,  le  même  effet  que  la  divifion 
arithmétique  fur  le  même  intervalle  ,  exprimé  par 
le  rapport  des  vibrations.  Par  exemple ,  qu’une  corde 
longue  de  douze  pouces  donne  un  fon  que  nous 
nommerons  w,  une  longue  de  fix  fonnera  l’ochtve 
à  l’aigu  ou  ut ,  en  forte  que  le  rapport  de  ces  deux 
ut  ell  de  douze  à  fix  (de  deux  à  un)  ;  divifons  cet 
intervalle  harmoniquement ,  nous  aurons  douze  , 
huit,  fix  ;  c’elt-à-dire  le  rapport  d 'ut  à  fa  quinte  fol 
(  douze  à  huit,  ou  trois  à  deux  )  ;  &  de  ce  JoL  à  fa 
quarte  ut  (  huit  à  fix  ,  ou  quatre  à  trois.  ) 

Suppofqns  à  préfent  que  la  corde  qui  fonne  Vue 
fafié  fix  vibrarions  dans  un  tems  donné,  il  faudra 
qu’elle  en  fafié  douze  dans  le  même  tems,  pour 
donner  Y  ut  oftave  du  premier;  ainfi  ces  deux  ut 
fonr ,  eu  égard  aux  vibrations ,  comme  fix  à  douze  ; 
divifons  cet  intervalle  arithmétiquement,  nous  au¬ 
rons  fix,  neuf,  douze;  c’eft  à-dire  le  rapport  d'ut 
à  fa  quint  efol  (  fix  à  neuf,  ou  deux  à  trois  )  &  celui 
de  et  fol  à  fa  quarte  ut  (neuf  à  douze,ou  trois  à  qua¬ 
tre.  )  (  F.  D.C .) 

Rapports  en  / ujlice  ,  (  Médecine  légale.  )  Voy. 
Médecine  légale,  dans  ce  Supplément. 

RASADE ,  f.  f.  verre  plein  de  quelque  liqueur. 

§  RATE,  f.  f.  (  Anatomie .  )  vifeere  mou  ,  fpon- 
gieuY  ,  d’une  couleur  rouge  fonce ,  ou  plutôt  livide  , 
qui  reflémble  ordinairement  à  la  figure  d’une  langue, 

&  qui  eft  quelquefois  triangulaire  6c  quelquefois 
arrondi. 

La  rate  ne  fe  trouve  pas  aufii  généralement  dans 
les  animaux  que  le  foie.  Ce  font  les  quadrupèdes  à 
fang  chaud  6c  les  cétacées,  qui  feuls  ont  une  véri¬ 
table  rate.  Dans  les  oileaux  6c  dans  les  quadrupèdes 
à  fang  froid  ,  ce  qu’on  appelle  la  rate  eft  plutôt  une 
glande  placée  dans  le  centre  du  méfentere  ,  fort 
rouge  ,  qui  n’a  pas  de  liaifon  exa&e  avec  l’eftomac, 

&  qui  eft  trop  petite  pour  être  comparée  au  foie. 
Dans  les  poiffons  froids  la  ftru&ure  paroît  la  même , 
mais  leur  rau  eft  attachée  à  l’eftomac,  comme  elle 
left  conftamment  dans  les  quadrupèdes  à  fana: 
chaud.  n  v  6 

11  n  y  a  qu’une  rate  naturellement  dans  l’homme. 

Il  n’eft  cependant  pas  rare  de  voir  une  glande  de 
la  figure  d’une  olive  ,  qui  tient  6c  de  la  'rate  6c  des 
glandes  du  méfentere:  je  l’ai  vu  dans  l’épiploon  ; 
dans  quelques  poiffons  on  a  compté  deux  raies  ,  trois 
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dans  le  lavaret,  &  douze  dans  le  nnrtouia.  CVft 
une  reffemblance  de  plus,  que  cet  organe  suroir 
avec  les  glandes  du  méfentere. 

Sa  place  naturelle  eft  dans  l’homme  ,  d’être  at¬ 
tache  au  cul  de-fac  gauche  de  Peftomac,  Com  e 
eftomac  varie  dans  fa  poiîtion  fuivant  qu’il  eft 
V’,  .Je  ou  rempli  ,  la  rateen  fuit  les  variations.  Quand 
eftomac  eft  vuide,  fes  deux  courbures  font  à-peu- 
prcspar.dldes  6c  placées  perpendiculairement  l’une 
au-deffus  de  l’autre.  Dans  cet  état ,  la  rate  eft  aufii 
a-peu-près  perpendiculaire,  fes  extrémités  font  fu- 
pencure  &  inférieure ,  la  face  convexe  eft  exté¬ 
rieure  ,  6c  la  concave  eft  intérieure. 

Quand  l’eftomac  eft  rempli ,  6c  fur-tout  quand  il 
eft  gonflé,  les  deux  courbures  font  antérieure  6c 
poftérieure  ;  des  deux  faces  ,  l’une  eft  fupérieure 
l’autre  inférieure.  La  rate  fuit  ce  mouvement  & 
fe  place  à-peu-près  horizontalement  ;  de  fes  exnê- 
mités  ,  la  plus  obtufe  eft  poftérieure,  la  plus  pointue 
antérieure  ;  la  face  convexe  eft  fupérieure  ,  6c  ia 
concave  eft  inférieure. 


Dans  l’une  6c  dans  l’autre  de  ces  pofitions,  la  rate 
eft  conftamment  placée  dans  l’hypochondre  gauche  ; 
elle  pôle  fur  le  prolongement  du  méfocolon,  qui 
fait  une  efpece  de  fangle  pour  foutenir  la  rare  ;  ta 
face  concave  eft  foutenue  par  l’épiploon  &  par  le 
ligament  diaphragmatique  ,  la  face  convexe  répond 
à  la  dixième  6c  à  la  onzième  côte  ,  &  la  face  con¬ 
cave  regarde  l’eftomac. 

Le  diaphragme  influe  aufii  fur  la  pofuion  de  la 
rate.  Dans  I’inlpiration  elle  eft  conftamment  pouffé  _■ 
en  bas  6c  en  devant,  les  mufclcs  abdominaux  la 
repouflènt  en  arriéré  &  en  haut  dans  l’expiration. 

Comme  d’ailleurs  la  rate  n’eft  foutenue  que  par 
des  épiploons  ou  des  membranes,  il  n’eft  pas  rare 
qu’elle  ait  changé  de  place,  6c  foit  defeendue  dans 
l’hypogaftre  ,  dans  le  baffin  même  ;  je  l’y  ai  vu 
placée  à  la  gauche  de  la  veflie.  J’ai  vu  dans  un  fa- 
vant ,  une  rate  énorme  traverfer  l’abdomen  entier 
6c  aboutir  aux  îles  du  côté  droit.  On  l’a  vu  changer 
de  côté  avec  le  foie ,  6c  occuper  l’hypogaftre  droit. 
Safituation  eft  variable  dansles  animaux  ;  dans  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  dont  le  fang  eft  froid,  elle  eft 
placée  à  la  droite. 

Sa  figure  varie  dans  lesdiverfes  claffes  d’animaux, 
elle  eft  peu  confiante  dans  l’homme  même.  Géné¬ 
ralement  parlant,  elle  y  eft  plus  ronde  6c  plus 
courte,  comme  la  langue,  le  pancréas  6c  la  plus 
grande  partie  des  vilceres.  Elle  a  quelque  chofe 
d'ovale  6c  trois  faces  inégales.  Le  contour  en  gé¬ 
néral  eft  ovale  ,  il  y  a  une  extrémité  plus  large  6c 
plus  arrondie ,  6c  une  autre  plus  pointue ,  c’eft 
l’inférieure. 


La  furface  convexe  eft  la  plus  grande  ,  c’eft  elle 
qui  fait  la  figure  ovale  de  la  rate.  Les  deux  petites 
demi-faces  fonr  concaves,  inégalement  grandes  ,  6c 
féparées  par  une  ligne  graiffeufe. 

Les  bords  de  la  rate  font  fouvent  échancrés  ils 
le  font  quelquefois  affez  profondément ,  pour  qu’on 
puifle  y  diftinguer  des  lobes.  On  en  a  compté  juf- 
qu’à  fept.  Sa  furface  eft  fouvent  chagrinée  ,  6c  cou¬ 
verte  de  petites  éminences,  elle  porte  auffi  l’em¬ 
preinte  des  côtes. 

Son  volume  eft  fort  inégal.  Dans  le  même  fujet 
il  varie  continuellement  :  la  rate  eft  comprimée  par 
l’eftomac  dans  fon  état  de  diftenfion  ,  elle  fe  gonfle 
quand  l’eftomac  eft  vuide.  Gênée,  comme  elle  l’eft: 
entre  l’eflomac  &  les  côtes,  elle  ne  peut  que  perdre 
de  fon  fang  ,  quand  l’eftomac  augmenté  de  volume 
la  preffe.  Dans  les  maladies  de  langueur  elle  groftît 
en  général. 

Elle  eft  grande  dans  l’homme ,  6c  plus  grande  clans 
l’adulte  que  dans  le  foetus.  Les  maladies  la  gonflent 
prodigieufement,  on  l’a  vue  du  poids  de  plufieurs 
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'■y tes  Sc  rempliffant  une  grande  partie  de  U  a^té 
i  ,  ’  ,  .  o„  trcit  avoir  remarque  quelle 

L1  n  As'fiev-cs  iniermittentes  ;  c’eft  un  mau- 

1  .  m  oci  lc  ie  quinquina. 

EHe  eft  fort  iùjette  aux  squirres,  elle  1  eft  encore  à 
“ebouf  ..  iefang.  Dans  tes  infortunés,  qu. .ont 
pet  1 1  -  Ige  de  leur  raiton,  on  1  a  trouvée  groffie 
r-'^lauctois  ic  d’autres  fois  trcs-petite. 

•  mon  ,  elle  eft  cep^n- 

liant  très  molle ,  très-ailee  à  le  rompre.  On  a  vu 
bien  des  lois  des  jeunes  gens  peur  d  un  coup  de  b  a- 
cuette  qui  malheureulement  avoit  unie  la  rate.  U 
pareil  toute  remplie  de  (ang  ,  elle  en  porte  la  co  - 

Lur  plus  rouge  dais  le  fœtus ,  elle  eft  fouvent  Us  ide 

danS,  membrane  commune  eft  double  ,  elle  eft  fans 
fibres  apparentes  &  affez  terme.  Nee  du  P««mne 
elle  a  fa  furface  ,  qui  eft  tournée  contre  la  lubftanee 
du  vifcerc  ,  couverte  d’une  cellulofite  courte  ,  Sc 
f-ms  qraiffe  ,  par  laquelle  elle  s’y  colle  opiniâtrement. 

A  n’y  pas  de  pSres  vif, blés  à  cette  membrane  , 
ma;sy l’eau  pouffee  dans  l’artere  finale  de  toute  fa 
furface  ivec  facilité,  il  en  eft  de  même,  quand  on 

"'Altère  fjfléntque  eft  très-confidérable  à  propor¬ 
tion  du  peu  de  volume  de  ce  vdeere;  celi  lune 

des  deux  ou  trois  grandes  branches  de  la  cœliaque , 

qui  rampe  le  long  de  la  ligne  iupcrieure  du  pancréas 
en  ferpentant ,  &L  s’enfonce  dans  la  face  concave  de 
|,n,.„  ir  pluiieurs  trous  confiderables.  Cette  artère 
eft  plus  petite  .que  l’hépatique  dans  les  entans  ,  &. 

.'O  peu  plus  grande  dans  les  adultes.  Mais  le  foie  eft 
éin  &A  fois  plus  pelant  que  la  rau.  Cette  artère 
e il  d’un  tiffu  ferme  &  plus  fofo.e  ,  que  ne  1  eft  celui 
de  raort-,  aie  a  réftfté  à  la  prefuon  de  1  athmofpheie 
muftiplieè  au-delà  Je  lis  fois.  Les  autres  artères  fu- 
lie, elles  de  la  rau  font  très- petites;  il  eft  rare  que 
la  cœliaque  donne  une  (econde  fplemque  a  ce  vii- 

“£  veine  fplénique  eft  très-grande  ,  &  ne  cede 
„uereà  !..  mefentérique.  Elle  accompagne  1  artère 
dans  un  fillon  du  pancréas,  mais  elle  eft  placée  au- 
d étions  d’elle  ,  Se  ferpente  moins.  Elle  produit  la 
veine  coronaire  gauche  de  l’eftomac  ,  plufieurs  pan¬ 
créatiques,  les  gaftritp.es  pofteneures  ,  plufieurs 
saftroipîploiques  ,  &  lesvaiffeauxcourt.  de  1  elto- 

nîae.  Elle  s’enfonce  dans  la  fubftance  de  la  rau  par 
plufieurs  troncs,  comme  l’artere  fa  compagne.  Quel- 
oues  petites  veines  fuperficlelles  de  la  rate  vont  aux 
vaifleaux  phréniques  &  aux  rénaux.  Cette  veine  eft 
d’un  tiffu  lâche.  La  circulation  le  fait  avec  la  plus 
grande  facilité  dans -la  rau  ,  &  toutes  les  liqueur 
Cl, -on  injecte  dans  l’artere ,  paffent tres-promptement 
dans  les  veines.  Comme  les  autres  branches  de  la 
veine-porte,  elle  eft  fans  valvules. 

On  a  cru  trouver  de  la  différence  entre  le  fang 
de  la  rate  Sc  celui  des  autres  vilceres.  Je  1  ai  trouve 

conftamment  fluide  &  fans  caillots.  L  analyfe  doit 

y  avoir  démontré  plus  d’efprits  urineux ,  &  plus 
d’eau  ,  mais  je  ne  crois  pas  ccs  expériences  allez 

'  Aes' nerfs  de  la  rate  font  petits  ,  ils  accompagnent 
les  v ..liteaux  :  ils  naifl’ent  du  ganglion  temilunaire 
,  .  uch  •  te  de  la  partie  la  plus  a  gauche  du  plexus 
mitoven  :  ces  nerfs  fe  mêlent  avec  des  branches  de 

la  huitième  paire.  Ce  vifeere  eft-.l  prefque  inlen- 

Ondécouvre  aifément  les  vaifleaux  lymphatiques 
dans  toute  la  furface  de  la  raie  du  veau,  en  fouflant 
Amplement  loris  la  membrane  de  ce  vdeere  ,  ou  par 
la  macération.  Ils  paroiffent  n  cire  que  luperhciels 
dans  l’homme  ,  oh  on  les  a  découverts  quelquefois 
en  rempliffantd’ea  ,  l'artere  ou  la  veine  du  vifeere. 
Quelques  anatomiftes  ont  cru  voir  un  conduit  ex¬ 


crétoire  dans  la  raie  ,  mais  cette  découverte  ne  s’eft 
pas  confirmée  :  elle  ne  devroit  pas  are  difficile  ;  un 
vifeere  aulli  vafculeux  prodmroit  un  conduit  excré¬ 
toire  confidérable. 

La  ftruaure  intime  de  la  rate  eft  encore  plus 
obfcure  qu’elle  ne  l'eft  dans  les  autres  vffeeres. 
L’inieaion,  à  la  vérité,  démontré  dans  1  homme 
des  vaifleaux  ramifiés  ,  lies  par  un  tiffu  cellulaire  , 
produit  par  l’épiploon,  qui  eft  dune  mollcfle  ex¬ 
trême.  Les  dernieres  branches  vihbles  des  arteres 
font  allez  voifines  les  unes  des  autres  ,  Sc  fo™ent 
comme  des  pinceaux.  Mieux  1  injeéhon  a  reuffi, 
plus  les  valffeaux  ont  de  part  à  la  compofition  du 

V  On  ne  voit  guere  au-delà.  Les  veines  de  la  rate 
font  fi  molles,  qu’elles  ne  contiennent  m  1  air  ,  ni 
une  liqueur  injeftée  ,  l’un  &  l’autre  s  épanché  avec 
promptitude  dans  le  tiffu  cellulaire. 

Une  autre  cellulofite  eft  un  peu  plus  (ohde;  ce 
font  des  filets  que  produit  la  membrane  externe  de 
la  rau,  qui  s’enfoncent  dans  la  lubftanee  , de  qui  en 
accompagnent  les  arteres.  Cette  cellulofite  ie  dé¬ 
montré  mieux  dans  la  rate  du  veau  ,  elle  y  parait 
fous  l’apparence  de  fibres  ,  qui  ne  font  ni  mulculai- 
res,  ni  vafculaires ,  mais  une  cellulofite  un  peu 

plus  forte.  .  .  o,  ’ 

Quand  on  (buffle  l’artere  ou  la  veine  ,  &  qu  on 
réuffit  à  fécher  la  rate  dans  cet  état,  elle  devient 
fpongieufe  &  cellulaire  ,  elle  eft  ionienne  alors  par 
des  fibres  qui  ont  de  la  confiftance.  Ces  fibres  (ont 
les  valffeaux  eux-mêmes  defféchés. 

Malpiohi  trou  voit  des  glandes  dans  tous  les  vil- 
cetes  -  n'en  retrouva  dans  la  rau  d’un  grand  nombre 
d’animaux  :  ce  font  des  grains  arrondis  ,  &c  qu.  ie 
foutiennent  ;  la  rate  de  l’homme  n’en  manque  pas. 
Mais  leur  ftruaure  n’eft  pas  developpce  encore. 

On  les  a  cru  creux  comme  des  glandes  Amples. 
Cette  cavité  n’a  jamais  été  démontrée.  Ces  grains 
peuvent  etre  des  paquets  de  vaifleaux  liés  par  un 
tiffu  cellulaire.  C’étoit  le  icntiment  de  Ruyich  Sc 
celui  d’Albinus.  On  ne  voit  d’ailleurs  pas  la  raiton  , 
qui  auroit  pu  engager  la  nature  à  donner  des  glandes 
à  un  vifeere ,  ou  il  n’y  a  point  de  (ecretion  ,  ou  du 
moins  aucun  conduit  excrétoire. 

Si  la  ffruftiire  de  la  rate  eft  inconnue,  on  ne  doit 
pas  efpérer  d’en  connonre  les  fonaions. 
v  Quelques  conjeaures  s’offrent  fous  un  point  de 
vue  favorable.  Comme  le  fang  de  la  rare  pâlie  en¬ 
tièrement  par  le  tôle  ,  Si  que  le  toie  eft  l’organe 
fecrétoire  de  la  bile  ,  il  y  a  bien  de  1  apparence  que 
le  fan»  de  la  rate  fert  à  donner  au  lang  du  foie  quel¬ 
que  propriété ,  qui  rende  la  lecrétion  de  la  b, le  plus 
aifée  Sc  qui  eu  fi*e  'a  qualité.  Le  lang  de  la  raie 
uaroît  plus  fluide  ,  il  pourrait  donner  de  la  fluidité 
à  celui  du  foie  ,  dont  le  mouvement  eft  lent ,  Ce 
oui  eft  mêlé  de  beaucoup  de  graille  ;  le  toie  paroit 
avoir  befoin  de  ce  lccours  ;  c’eft  de  tous  les  vilceres 
celui  qui  eft  le  plus  fiijet  à  des  obllructions  de  toute 

e,POn‘a  cru  que  le  fang  s’épanchoit  dans  le  tiffu 
cellulaire  de  la  rate  ,  qu’il  acquérait  par  ...  itagnauon 
une  difpofition  à  la  putridité  &  a  1  a.La.e  cence,  qui 
feroit  propre  à  tenir  en  folut. on  la  graille  des  épi¬ 
ploon  Sc  des  mutentercs  ,  dont  le  fang  du  toie  eft 

^  Celte'  hypothefe  n’eft  pas  fans  probabilité.  Je  ne 
voudrais  pas,  a  la  venté  ,  affirmer  que  le  lang  de  la 
rate  s’épanche  dans  la  cavité  de  les  cellules.  Mais  il 
eft  fur  que  la  rate  a  un  nombre  l'upérieur  de  branches 
d’arteres ,  Sc  il  eft  tres-probable  par  les  réglés  de 
l’hydroftatique  ,  que  le  lang  eft  retardé  par  la  grande 
proportion  de  ccs  branches  à  leur  tronc.  Ce  lang  ie 
mouvant  avec  lenteur,  étant  expolc  à  la  chaleur 
fupérieure  du  bas-ventre ,  Sc  penchant  de  lui- meme 
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y  I’alkalefcence  ,  pourroit  bien  acquérir  un  certain 
degre  de  fluidité  6c  de  putridité  commencée. 

Un  autre  méchanifme  eff  plus  probable  encore. 
La  fecrétion  de  la  bile  n’eff  pas  de  la  meme  nécef- 
fité  dans  toutes  les  époques  de  la  vie  humaine.  Elle 
l’eft  davantage ,  quand  les  alimens  reçus  dans  le 
duodénum  6c  dans  les  inteffins  grêles  ,  doivent  y 
fubir  les  changemens  qui  les  convertirent  en  chile. 
11  paroît  donc  très- plaulible,  que  la  nature  ait  trouvé 
un  moyen  d’augmenter  cette  fecrétion  de  la  bile  , 
précifément  pendant  l’époque  de  ladigeffion.  L’ef- 
tomac  diftendu  prefle  la  rate,  il  en  chaflè  avec  plus 
de  vîteffe  le  fang  vers  le  foie  :  ce  fang  s’y  étoit  ac¬ 
cumulé  parla  grande  proportion  des  branches  arté¬ 
rielles  à  leur  tronc,  6c  la  rate  peut  être  regardée 
comme  un  réfervoirqui  fe  remplit  de  fang  pour  fe 
défemplir  exactement  pendant  le  fort  de  la  digeftion. 
Ce  furcroît  de  fang  porté  au  foie,  doit  à  cette  épo¬ 
que  augmenter  la  quantité  de  bile  qui  fe  prépare 
dans  ce  vifeere. 

J’aurois  fouhaité  d'appuyer  par  l’expérience  une 
hypothefe  qui  prévient  en  fa  faveur  du  premier 
coup-d’œil.  Mais  je  n’ai  pas  trouvé  dans  la  diffection 
des  corps  toute  la  lumière  que  je  paroiffois  en  de¬ 
voir  efpérer.  La  rate  ne  fe  gonfle  pas  toujours  en 
même  tems  avec  le  foie  ,  &  l’un  des  vifcercs  paroît 
fouvent  en  bon  état ,  pendant  que  l’autre  eft  obf- 
trué. 

On  a  fait  de  nombreufes  expériences  fur  l’extrac¬ 
tion  de  la  rate  ;  on  l’a  arrachée  aux  chiens  6c  même 
à  l’homme  ;  il  paroît  qu’en  ôtant  au  foie  le  fecours 
quelconque  que  lui  apporte  la  rate  ,  on  auroit  dû 
trouver  la  fonflion  de  ce  vifeere  dérangée  par  cette 
opération.  Je  n’ai  rien  trouvé  de  confiant,  6c  le  plus 
grand  nombre  des  fujets  ne  paroît  pas  avoir  fouftêrr, 
du  moins  quant  à  la  digellion  des  alimens. 

Je  ne  m’arrête  pas  à  réfuter  plufieurs  autres  hy- 
pothefes  fur  l’ufage  de  la  rate ,  fur  fa  bile  noire,  iur 
le  ferment  qu’elle  doit  fournir  à  l’eijomac.  Ces  hy- 
pothefes  ont  eu  leur  tems ,  &.  il  efl  pafle.  (  H.  D.  G.  ) 

RATON  ,  (  Cuijine.  )  efpece  de  pâtiflèrie  qu’on 
fait  avec  un  litron  de  farine  fine  ,  une  quarteron  de 
beurre  frais ,  demi-once  de  fel  ,  demi-fetier  d’eau 
froide.  (  +  ) 

RATSCHDORF  ou  RETSE  ,  ( Géogr .  )  ville  de 
la  baffe  Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Presbourg ,  au 
pied  d’une  montagne  ,  6c  fur  un  fol  fameux  par  fes 
bons  vins.  Elle  efl  fous  la  feigneurie  des  comtes  de 
Palfy  ;  mais  elle  n’en  porte  pas  moins  le  titre  de 
ville  à  privilèges.  Elle  eut  le  malheur  en  1732  d’être 
a-peu-près  toute  réduite  en  cendres.  (D.  G.) 

R  ATTINGEN  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne  ,  dans 
le  cercle  de  W eftphalie  6c  dans  le  duché  de  Berg ,  au 
bailliage  d’Angermund  :  c’eft  l’unique  du  bailliage  , 
&  la  fécondé  de  celles  qui  fiegent  aux  états  du  pays. 
Elle  eft  en  partie  peuplée  de  Luthériens  6c  en  partie 
de  Réformés.  (D.G.) 

RATZ-CANIZA  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  baffe  Hon¬ 
grie,  dans  le  comté  de  Salad.  Elle  n’efl  remarquable 
que  par  la  quantité  d’eaux  qui  l’environnent,  6c  qui 
trop  fouvent  l’inondent.  (Z).  G. ) 

RATZEBOUR  ou  RATZEBUR  ,  (Géogr.)  gros 
bourg  à  marché  d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  de 
haute  Saxe  6c  dans  la  Caffubie  ,  province  de  la  Po¬ 
méranie  Pruffienne  ,  aux  frontières  de  Pologne. 
C”elt  le  chef-lieu  d’un  bailliage  cruellement  dévaffé 
dans  la  derniere  guerre  d’Allemagne.  Les  Cofaques, 

&  autres  troupes  irrégulières  de  l’armée  Ruffe  ,  pil¬ 
lèrent  6c  brûlèrent  en  1758 ,  &c  ce  bourg  6c  quatorze 
.Villages  à  la  ronde.  (D.G.) 

R ATZK.É V’ E,  (Géogr.)  ville  de  la  baffe  Hongrie, 
dans  le  comté  de  Pilis  6c  dans  Rifle  de  Cfepel.  Après 
avoir  été  jadis  confidérable,  elle  efl  aujourd’hui  ché¬ 
tive  :  mais  l’honneur  qu’elle  eut  en  1698  de  paffer  à 
Tome  IV.  1 
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titre  de  feigneurie  entre  les  mains  du  prince  Eugene , 
ôc  le  chateau  magnifique  que  ce  héros  fit  alors  bâtir 
(Z)S  ^r^leS’  ^arenc^ront  toujours  digne  de  remarque. 

RA  VA,  (Géogr.)  petite  ville  de  la  haute  Polo¬ 
gne  ,  dans  le  palatinat  de  Belz.  Elle  ell  connue  par 
fes  fêtes  qu’Augufle  II  y  donna  ,  l’an  1698,  à  Pierre 
le  Grand  ,  6c  par  les  conférences  qu’y  tinrent,  en 

*  7 1  f  »  fs  cornmiffaires  de  Saxe  avec  ceux  des  confé¬ 
dérés.  (D.G.) 

RAVALEMENT,  (Mufq.)  Le  clavier  ou  fyflême 
à  ravalement ,  efl  celui  qui  ,  au  lieu  de  fe  borner  à 
quatre  oêlaves  comme  le  clavier  ordinaire  ,  s’étend 
a  cinq  ,  ajoutant  une  quinte  au-defl'ous  de  l'ut  d’en 
bas  ,  une  quarte  au-deflus  de  l’ut  d’en  haut ,  &  em- 
braflant  ainfi  cinq  oélaves  entre  deux  fa.  Le  mot 
ravalement  vient  des  fadeurs  d’orgue  &  de  claveflîn  , 
6c  il  n’y  a  guere  que  ces  inflrumens  fur  lefquels  on 
puifîe  embraffer  cinq  odaves.  Les  inflrumens  aigus 
paffent  même  rarement  l'ut  d’en  hautfans  jouer  faux , 
6c  l’accord  des  baffes  ne  leur  permet  point  de  paffer 
l 'ut  d’en  bas.  (S) 

R AUDTEN-R.UDA ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  Siléfie 
Pruffienne ,  dans  la  principauté  de  Glogau.  Elle  a  une 
cghie  proteflante  &c  une  chapelle  catholique.  Elle 
fut  brûlée  en  1642  &  1644  ,  6c  elle  donne  fon  nom 
à  l’un  des  fix  cercles  de  la  principauté.  (  D.  G.  ) 

§  RA  VENNE  ,  (  Géogr.  )  ville  de  14000  âmes  , 
mais  grande  ,  ancienne  6c  célébré  ,  à  foixante-rrois 
heues  de  Rome  6c  vingt-fept  de  Venife ,  où  réfide  le 
cardinal  légat  de  la  Romagne. 

Strabon  dit  qu’elle  fut  fondée  par  les  Theffaliens 
anciens  peuples  Grecs ,  qui  envoyèrent ,  comme 
beaucoup  d’autres,  des  colonies  fur  les  côtes  de  la 
mer  Adriatique,  ainft  que  fur  celles  de  la  mer  de 
Tofcane.  Les  Sabins  l’occuperent  enfuite  ,  au  rap¬ 
port  de  Pline.  Les  Gaulois  Boïens ,  établis  d’abord 
itx  cens  ans  avant  J.  C.  du  côté  de  Parme  &c  de 
Modene,  pénétrèrent  enfuite  jufqu’à  la  mer,  & 
fe  rendirent  maîtres  de  Ravennc  ;  mais  ils  furent 
défaits,  deux  cens  vingt-cinq  ans  avant  J.  C.  par  Paul 
Emile..  Cette  bataille  ,  où  périrent  quarante  mille 
Gardois  ,  tnt  le  falut  de  la  république  ;  car  ils  mar- 
chotent  droit  à  Rome  ,  &c  ils  avoient  fait  vœu  de 
ne  quitter  leurs  baudriers  que  lorfqu’ils  feroient  fur 
le  Capitole. 

Ravcnne  étoit  à  l’embouchure  d’un  va  de  port  où 
l’empereur  Attgufte  avoir  placé  les  flottes  de  la  mer 
Adriatique.  Les  villes  de  Cefarea  &  de  Claffis,  qui 
en  étoient  toutes  proches  ,  contribuoient  aiiflî  à  la 
fureté  du  port  &  à  la  richelTe  de  cette  côte  ;  mais  les 
atterriflémens  qui  ont  comblé  ce  port,  ont  couvert 
les  bâtimens  fuperbes  qui  y  étoient. 

Trajan  ,  Tibere  ,  Théodoric  s’occupèrent  à  forti¬ 
fier  8c  à  embellir  Ravennc.  Odoacre  ,  roi  des  Hé- 
rules,  forti  de  la  Hongrie  &c  de  la  Pruffe ,  ayant 
conquis  prefque  toute  l’Italie  en  476  ,  fît  fa  réfidence 
à  Ravcnne;  mais  il  fut  pris  8c  tué  par  Théodoric 
roi  des  Oftrogoths.  Ce  prince,  qui  aimoit  les  arts 
&  qui  les  connoiffoit,  fe  plut  à  embellir  Ravcnne.  Il 
lit  rebâtir  ,  avec  une  magnificence  royale  ,  les  aque¬ 
ducs  conftruits  par  T rajan  ;  &c  le  tombeau  que  fa  fille 
Amalafonte  lui  fit  élever ,  eft  encore  un  des  orne- 
mens  de  Ravennc. 

Sous  le  régné  de  ’SVitigé  ,  Bélifaire  ,  général  de 
Juftimen  ,  fit ,  en  539  ,  le  flege  de  Ravcnne  ,  &  y 
entra  fans  commettre  aucun  défordre.  Le  gouver¬ 
neur  Longin  ,  fous  l’empereur  Juftin  II ,  choiflr  ,  en 
568  ,  Ravcnne  plutôt  que  Rome  pour  le  lieu  de  fa 
réfidence.  Ilia  fit  fortifier  ,  &  prit  le  nom  d’exar¬ 
que ,  6c  donna  naiffance  à  l’exarchat  de  Ravennc  y 
appelle  auffi  decapole  ,  qui  comprenoit  Ravennc  , 
Claffe  ,  Célarée  ,  Cervia ,  Céfene  ,  Imolo  ,  Forlini- 
popoli ,  Forli ,  Faenza ,  Bologne.  L’exarchat  finit  en 
D  D  d  d 


5?3  R  A  U 

773  ,  à  l’arrivée  de  Charlemagne  :  il  donna  cette 
ville  au  faint  Siégé. 

Sous  fes  foibles  i'uccefleurs ,  elle  jouit  de  fa  liberté. 
Elle  fut  foumife  enfuite  aux  Bolonois  :  les  Vénitiens 
s’en  emparerent  en  144°  •>  mais  apres  la  bataille 
d’Agnadel ,  gagnée  par  Louis  XII,  en  1509,  elle 
fut  reftituée  au  pape. 

Ravenne  ,  qui  dominoit  autrefois  fur  le  plus  beau 
port  de  la  mer  Adriatique  ,  eft  aéluellement  loin  de 
la  mer.  L'archevêché  eft  un  des  fieges  les  plus  diftin- 
gués  de  l’Italie  ,  par  l’autorité  Si  le  rang  qu’ont  eu 
autrefois  fes  prélats.  On  voit  qu’en  666  Maur  refu- 
fo  t  de  reconnoïtre  le  pape  Vitalien  pour  Ion  fupé- 
rieur  :  il  obtint  même  de  l’empereur  un  diplôme  qui 
exemptoit  pour  toujours  les  archevêques  de  Ra¬ 
venne  de  la  dépendance  de  tout  fupérieur  eccléfiafti- 
que,  même  de  celle  du  patriarche  de  Rome.  Mais  en 
679  il  fut  obligé  de  renoncer  ,  en  plein  concile  ,  à 
l'indépendance  de  Ion  fiege. 

La  chapelle  de  faint  Nazaire,  aux  bénédiélins  de 
faint  Vital  ,  fut  rebâtie  par  l'impératrice  Galla  Pla- 
cida  ,  fille  de  Théodofe  le  grand  ,  pour  fervir  de 
fépulture  à  fa  fi. mille.  On  y  voit  en  effet  trois  grands 
tombeaux  en  marbre  ,  celui  de  Placida  ,  ceux  des 
empereurs  Honorius  l'on  firere  ,  Si  de  Valentinien  III 
fon  fils. 

C’eft  fous  les  murs  de  Ravenne  que  fe  donna  le 
jour  de  pâques,  en  1512,  une  célébré  bataille  gagnée 
par  les  François  fur  les  Italiens  Si  les  Efpagnols  ,  Si 
oiî  Gallon  de  Foix  ,  neveu  de  Louis  XII  ,  fut  enfe- 
veli  dans  fon  triomphe. 

Ravenne  fe  glorifie  d’avoir  le  tombeau  du  Dante, 
comme  Rome  d’avoir  les  cendres  du  Taffe  ,  Arqua 
celles  de  Pétrarque  ,  Ferrare  celles  de  l’Ariolle  , 
Celialdo  celles  de  Bocace.  Il  mourut  en  1  321  ,  exilé 
à  Ravenne  par  Charles  de  France,  comte  de  Valois. 
Voilà  pourquoi  le  poète  a  li  mal  parlé  de  l’origine 
de  Robert  le  Fort ,  pere  du  roi  Eudes ,  qui  fut  la 
première  tige  de  la  maifon  de  France. 

Le  comte  Ginani ,  mort  en  17 66,  peut  être  nus 
au  rang  des  gens  de  lettres  les  plus  diftingués  de 
Ravenne. 

On  a  imprimé  à  Cefana  le  premier  volume  des 
Dijfcrtations  de  l’académie  des  Informi ,  établie  à 
Ravenne  en  1752  ,  par  cet  habile  littérateur.  Voyage 
d'un  François  en  Italie  ,  tom.  VII.  {  C.  ) 

RAVISSANT  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  du 
loup  rampant. 

Loubens  de  Verdale ,  à  Revel ,  proche  Caftelnau- 
dary  ;  de  gueules  au  loup  raviffant  d'or.  {G.  D.  L.  T.') 

RAVISSEUR  ,  f.  m.  (  Jurifpr .  )  c’eft  la  perforine 
qui  enleve  ,  qui  ravit.  Voye ç  Rapt  ,  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  Sic. 

RAVITZ ,  (  Géogr.)  jolie  petite  ville  de  la  grande 
ou  baffe  Pologne ,  dans  le  palatinat  de  Pofnanie.  Elle 
eft  régulièrement  bâtie  en  quarré  ;  &  de  fon  centre 
l’on  peut  voir  fes  quatre  portes.  Un  foible  rempart 
l’environne  :  cependant  Charles  XII  y  prit  fes  quar¬ 
tiers  d'hiver  en  1704,  Si  y  féjourna  même  une  bonne 
partie  de  l’année  fuivante.  Eile  n’eft  peuplée  que  de 
manufacturiers  en  laine  ,  qui  tous  font  Allemands  Si 
Luthériens  ,  Si  jouiffent  avec  une  égale  liberté ,  tant 
de  l’exercice  de  leur  religion  ,  que  du  droit  de  ne 
parler  que  leur  langue  maternelle.  (  D.  G.  ) 

RAURACORUM  AUGUSIA  ,  {Géogr.)  ville 
ancienne  des  Rauraques  ,  réduite  maintenant  en  deux 
villages  à  une  lieue  de  Bâle  ,  l’un  fur  territoire  d’Au¬ 
triche  ,  Kayjer-Augjl ,  l'autre  fur  territoire  de  Bâle  , 
Bajel-Augjl.  Il  y  a  peu  de  villes  en  Suiffe  qui  aient 
fourni  tant  de  reftes  des  anciens  Romains ,  Si  aucune 
qui  ait  eu  le  bonheur  d’avoir  été  fi  bien  décrite.  M. 
Bruckner  nous  en  a  donné  une  defeription  très- 
détaillée  :  elle  forme  la  23e  partie  de  la  Defeription 
du  canton  de  Bâle .  C’eft  un  ouvrage  de '400  pages, 
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avec  26  planches  Si  109  gravures  en  bois  qui  repré- 
fentent  en  tout  370  pièces  trouvées  à  Augujla  Rait- 
racorum.  On  y  trouve  la  defeription  de  la  lituation 
de  cette  ville  Si  de  fes  édifices,  du  temple,  de  l’am¬ 
phithéâtre,  des  rues ,  des  pavés  à  la  mofaique  ,  des 
ftatues  Si  figures  ,  des  pierres  gravées ,  des  vafes  6 c 
autres  uftenfiles  ,  des  médailles  ,  des  inferiptions , 
&c.  On  y  a  auftî  trouvé  des  inftrumens  pour  le  mon- 
noyage  ;  ce  qui  feroit  croire  que  les  Romains  y  ont 
fait  frapper  de  la  monnoie.  Ceux  qui ,  faute  d’en¬ 
tendre  l’allemand,  ne  peuvent  profiter  de  l’ouvrage 
de  Bruckner,  trouveront  dans  YAlfutia  illujlrata  de 
Schoepflin  ,  de  quoi  fe  contenter. 

Il  paroît  que  cette  ville  eft  plus  ancienne  encore 
que  du  tems  des  Romains.  Lucius  Munatius  Plancus 
la  rétablit  &  en  fit  une  colonie  Romaine.  Elle  fleu- 
riffoit  encore  du  tems  d'Ammien  Marcellin  ,  Se  ne 
fut  ruinée  qu’au  ve  fiecle.  (  H.  ) 

RAl/RANUM  ,  {Géogr.  anc.)  à  douze  lieues 
Gauloifes  de  Brigiofum  ,  Brion  ,  fur  la  Boutonne  en 
Poitou  :  la  table  Théodofiennc  Si  l’itinéraire  d’Anto- 
nin  conduifent  à  Rauranum.  Ce  lieu  eft  rappelle  dans 
une  lettre  de  faint  Paulin  à  Aulone  ,  de  l’an  373  : 

Rauranum  Aufonias  hue  deveniff'e  curuies  .... 

Conquerar  ,  &  trabeam  veteri  Jordefcere  fano. 

Ce  texte  nous  repréfente  Rauranum  comme  un 
lieu  déjà  ancien  au  ive  fiecle.  Veteri  fano ,  où  Aulone , 
revêtu  des  ornemens  du  confulat ,  fiailoit  quelque 
féjour  ,  c’eft  Rom  ,  près  de  Gelafe  ,  fur  la  Dive  qui 
tombe  dans  le  Clain.  Il  eft  fait  mention  de  ces  deux 
lieux  dans  une  bulle  de  Gelafe  II ,  de  l’an  1119,  en 
faveur  de  l’abbaye  de  Noaillé  ,  Ecclefia  S.  Martini  de 
Coherio  ,  &  ecclefia  de  Roomo.  Rom  eft  le  chef-lieu 
d’un  doyenné  rural  du  diocefe  de  Poitiers  ,  Si  a 
donné  le  nom  à  un  petit  canton.  Il  y  a  aux  environs 
de  Rom  Saint-Maixent-de-Verrines  en  Rom  ,  Saint- 
Conftant  en  Rom.  Mém.  del'acad.  des  infeript.  tom, 
XXXII ,  in- 12  ,  pag.  3j?o.  (  C.  ) 

§  RAY  -  D'ESC AR BOUCLE  ,  f.  m.  (  terme  de 
Blafon.  )  meuble  de  l’écu  percé  en  rond  au  centre  , 
divife  ordinairement  en  huit  rais,  dont  quatre  font 
en  croix ,  les  autres  en  fautoir  ;  ces  rais  font  pom- 
metés  au  milieu ,  Si  terminés  en  bâtons  de  pè¬ 
lerins. 

Giry  de  Veillait,  en  Nivernois  ;  d'azur  au  ray - 
d' efcarboucle  d'or. 

Saint- Aubin  de  Vecourt ,  de  Fouchette ,  en  Picar¬ 
die;  d'azur  au  ray  d efcarboucle  d'or ,  adextré  en  chef 
d'une  croifette  d'argent.  {  G.  D.  L.  T.  ) 

RAYMOND,  prince -régent  d’Aragon  ,  {Hift. 
d' Efpagne.  )  ambitieux  ,  adroit,  redoutable  par  fa 
valeur  ,  célébré  par  fon  éloquence  ,  heureux  dans 
fes  projets,  Si  plus  heureux  encore  dans  fes  reffour- 
ces.  Raymond ,  à  qui  fon  fiecle  rendit  juftice,  fut 
regardé  comme  le  plus  habile  Si  le  plus  éclairé  des 
fouverains  qui  régnoient  de  fon  tems  en  Efpagne. 
Ce  fut  lui  qui  par  fes  négociations  ,  fes  fuccès  Si 
fes  rares  talens ,  jetta  les  fondemens  de  la  grandeur  du 
royaume  d’Aragon  ;  fon  régné  fut  illuftre  ,  mémo¬ 
rable  ,  éclatant ,  Si  cependant  il  ne  fut  jamais  décoré 
du  titre  de  roi  ;  fans  doute  parce  que  fon  ambition 
fatisfaite  de  l’exercice  de  la  royauté,  s’embarraffa  peu 
d’un  vain  titre  qui  ne  pouvoit  rien  ajouter  à  la  réalité 
de  fa  puiffance.  Ramire  furnommé  le  moine  ,  parce 
qu’il  l’avoit  été  pendant  quarante-une  années  ,  lorf- 
que  les  grands  aflembléspour  donner  unfucceffeur 
au  roi  Àlphonfe  le  batailleur, le  placèrent  fur  le  trône; 
Ramire ,  moine  ,  prêtre  ,  fouverain  Si  marié  ,  plein 
de  remords  ,  après  trois  ans  d’un  régné  ridicule  ,  d’a¬ 
voir  quitté  le  cloître  pour  le  feeptre  ,  Si  renoncé  au 
facerdocepour  une  femme  dont  il  avoit  eu  l'infante 
Pétronille  ,  accablé  des  devoirs  de  la  royauté  Si  de 
ceux  de  fon  état  d’époux  ,  impatient  de  fe  délivrer 
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deces  deux  fardeaux ,  a  (Te  mbla  les  états  d  Aragon  ; 

&  comme  ton  incapacité  l’avoit  rendu  tort  méprifa- 
ble  ,  il  obtint  facilement  que  Raymond ,  comte  de 
Barcelone  épooi'eroit  l’infante  Pétronille  qui  n’avoit 
que  deux  ans.  alors  ,  que  jufqu  à  la  majorité  de  cet 
enfant ,  le  comte  de  Barcelone  gouverneroit  l’état, 

6c  que  oaus  le  cas  où  Pétronille  viendroit  à  mourir 
fans  enfansjon  époux  hériteroit  du  royaume  {Voye{ 
Ramire  II  ,  roi  d’Aragon  ,  Suppl.  )  L’imbécille 
Ramire  eut  à  peine  obtenu  le  contentement  des  états, 
que  lé  dépouillant  des  vêtemens  royaux,  il  prit  l’ha¬ 
bit  de  moine  ,  alla  s'enfevelir  dans  un  cloître,  fié 
employer  les  dernieres  années  de  ton  inutile  vie  ,  à 
dellervir  une  cglife.  Les  commencemens  de  la  ré¬ 
cence  du  comte  de  Barcelone  furent  inquiétés  par 
le  roi  de  Navarre  ,  don  Garcie  Ramirez  qui ,  s’étant 
flatté  de  fuccéder  à  Ramire- A  moine  ,  le  déclara  l’en¬ 
nemi  irréconciliable  du  régent,  fié  Ht  la  guerre  à  l’Ara- 
gon.  A'phonfe  VIII  qui  ,  n’étant  que  roi  de  Caflille, 
avoit  pris  par  orgueil  le  titre  d’empereur  d’Efpagne, 
dont  il  ne  poffédoit  qu’une  toible  partie ,  avoit  époufé 
la  fœur  de  Raymond  :  il  conclut  une  ligue  avec  fon 
beau-frere  ,  fie  le  roi  de  Navarre  lé  ligua  à  fon  tour 
contre  les  deux  fouverains ,  avec  le  roi  de  Portugal. 
Alphonfe  VIII  commença  les  hortilités  ,  fit  le  jetta 
fur  la  Navarre  où  il  eut  de  grands  fuccès,  fié  ou  vrai- 
femblablement  il  en  eût  eu  de  plus  éclatans  encore, 
fi  dans  le  tems  qu’il  porioit  la  terreur  da  ns  ce  roy  au  me, 
la  viftoire  remportée  pardon  Garcie  fur  les  Arago- 
nois  ,ne  l’eûtobligé  de  ramener  au  plus  vite  fes  trou¬ 
pes  au  (ecours  de  Ion  beau-frere  vaincu  6c  vivement 
p relié  par  le  roi  de  Navarre.  La  guerre  continua  en¬ 
core  pendant  environ  une  année  ;  mais  Alphonfe  fa¬ 
tigué  de  fou  tenir  une  quercdle  qui  lui  étoit  étrangère. 
Ht  la  paix  avec  don  Garcie,  fans  comprendre  dans  le 
traité  le  prince  Raymond  (on  beau  frere  qui  demeura 
feul  expoféaux  armes  des  Navarrois.  Ce  n’étoit  feu¬ 
lement  pas  contre  cette  puilïance  que  le  régent  cT  A  ra- 
gon  avoit  à  lutter  ,  il  avoit  encore  à  foutenir  une 
guerre  contre  les  mahométans  ;  fie  par  comble  d’em¬ 
barras  ,  il  avoit  en  même  tems  à  repouffer  les  pré¬ 
tentions  des  chevaliers  du  Temple,  les  demandes 
des  chevaliers  de  l’ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem  fié 
de  l’ordre  du  faint  Sépulcre,  auxquels  Alphonfe  le 
batailleur  avoit ,  par  le  plus  infenfé  des,  teftamens  , 
légué  tous  fes  états.  Raymond ,  au  nom  de  Pétronille, 
fié  comme  régent  du  royaume ,  foutenoit  avec  raifon 
qu’ Alphonfe  n’avoit  pu  difpofer  de  fes  états  (ans  le 
confentement  du  peuple  &  fans  le  concours  des  loix. 
Ces  raifons  étoient  très  valables  ;  mais  le  pape  favo- 
rifoit  les  prétentions  des  légataires  ,  fié  dans  ce  fiecle 
d’ignorance ,  les  loix  ni  la  raifon  n’étoient  point  une 
égide  contre  les  foudres  du  faint  fiege  ;  Raymond  le 
conduifit  en  cette  occafion  avec  la  plus  rare  prudence, 
fié  parvint  à  dédommager,  du  confentement  des  états, 
les  légataires  ,  avec  de  l’argent,  quelques  riches  éta- 
bliflèmens  fié  plufieurs  châteaux  qu’il  leur  céda  ,  à 
condition  qu’ils  defendroient  les  frontières^  du 
royaume  contre  les  infidèles  :  mais  tandis  que  Ray¬ 
mond.  écartoit  ainfi  les  légataires  d’Alphonfe  A?  ba¬ 
tailleur  ,  le  roi  de  Navarre  faifoit  une  cruelle  irrup¬ 
tion  dans  les  provinces  Aragonoifes  ,  fié  maître  de 
Tarragone  qu’il  avoit  prife  d’aflaut,  il  s’étoit  fuccef- 
fivement  emparé  de  beaucoup  d’autres  places.  Cette 
guerre  eût  fini  par  être  funefie  a  1  une  des  deux 
nations ,  fié  peut-être  à  l’une  fié  al  autre  qui  ,  occupées 
à  s’entre-détruire  ,  donnoient  aux  Mahométans  la  li¬ 
berté  de  profiter  de  leurs  divifions  fié  le  moyen  le 
plus  infaillible  de  les  accabler,  lorfqu’elles  fe  feroient 
mutuellement  affoiblies  ,  fi  l’empereur  Alphonlequi 
venoit  de  donner  en  mariage  une  de  fes  filles  natu¬ 
relles  au  roi  de  Navarre,  n’eut  ménagé  une  treve 
entre  les  deux  puiflances.  Cet  événement  fut  d’au¬ 
tant  plus  heureux  pour  le  prince  d’Aragon ,  que  don 
Tome  IV. 
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Raymond  Berenger,  comte  de  Provence  fon  frere, 
ayant  été  aflafiiné  ,  fié  fa  fucceflion  étant  difpwtée  à 
fon  neveu  ,  il  lui  importoit  d’aller  affurer  la  louve- 
riinetéde  la  Provence  au  légitime  héritier  de  Beren¬ 
ger.  Cettë  expédition  fut  heureufe  ,  fié  il  n’eut  pas 
plutôt  alluré  le  comté  de  Provence  à  Ion  neveu  , 
que  retournant  en  Aragon ,  il  renouvella  la  treve 
avec  le  roi  de  Navarre,  fié  fécondant  l’empereur 
Alphonle  contre  les  infidèles,  il  contribua  beaucoup 
au  fuccès  du  fiege  d’Almerie.  Il  fe  lignaloil  contre 
les  Maures  ,  lorlque  Ramire  II  étant  mort  ,  dans  le 
couvent  qu’il  avoit  choifi  pour  retraite ,  l’infante 
Pétronille  fur  proclamée  reine  d’Aragon.  Satisfait 
du  titre  de  régent ,  Raymond  laifla  pailiblement  la 
qualité  de  reine  à  Pétronille  fa  fiancée  ,  fié  pourfui- 
vantlès  fuccès  contre  les  Mahométans,  il  leur  enleva 
Tortole ,  remporta  fureux  les  avantages  les  pluscon- 
fidérables  ,  employa  le  peu  de  jours  tranquilles  que 
la  guerre  lui  laifl'oit ,  à  atïurer  ,  par  les  plus  fages  ré- 
glemens  ,  la  tranquillité  ,  le  bon  ordre  fi:  l'autorité 
des  loix  dans  le  royaume ,  fié  eut  l’art  de  fe  concilier 
la  confiance  du  clergé  ,  au  moyen  d’une  pragmatique 
qu’il  publia,  fié  par  laquelle  il  déclaroit  que  délormais 
les  rois  d’Aragon  ne  s’empareroient  plus  des  biens  des 
évêques  qui  viendroient  à  mourir,  comme  ils  avoient 
été  jufqu’alors  en  ufage  de  s’en  emparer.  La  reine 
Pétronille  étant  parvenue  à  l’âge  de  quinze  ans ,  Ray¬ 
mond  l'époufafolemnellement  ,  fié  ne  voulant  garder 
que  la  régence,  refufa  de  prendre  ,  comme  il  l’eût  pu, 
le  titre  de  roi  ,  bien  afluré  que  ce  refus  modefle  ne 
nuiroit  en  aucune  maniéré  à  fon  autorité.  Quelque 
tems  après  ce  mariage  ,  la  trêve  fut  renouvellce  entre 
la  Navarre  fié  l’Aragon.  Raymond  continua  de  com¬ 
battre  avec  avantage  contre  les  Mahométans ,  fur  lef- 
quels  il  faifoit  d’importantes  conquêtes  :  il  les  eût 
pouflees  plus  loin,  fi  la  derniere  treve  étant  expirée  , 
il  n’eûteru  devoir  prévenir  les  Navarrois;  mais  avant 
que  de  commencer  les  hoftilités  ,  il  fe  ligua  étroite¬ 
ment  avec  Alphonfe  fon  beau-frere  ,  fié  par  le  nou¬ 
veau  traité  d’alliance  qu’il  conclut  avec  lui ,  il  fut 
convenu  que  l’infant  Alphonfe  encore  au  berceau  Sc 
fils  de  Raymond ,  épouferoit  donna  Sanche  ,  fille  de 
l’empereur.  Aflùré  par  ce  traité,  du  fecours  du  roi 
de  Caflille  ,  le  régent  fondit  fur  la  Navarre  ,  fié  s’em¬ 
para  de  quelques  places  ;  mais  l’empereur  Alphonle 
étant  venu  à  mourir  ,  fié  cet  événement  ayant  privé 
Raymond  du  puiflant  (ecours  auquel  il  s’étoit  attendu, 
cette  guerre  lui  devint  plus  onéreufe  qu’utile ,  fié  le 
roi  de  Navarre  eut  à  fon  tour  des  fuccès  importuns: 
ces  vicilfitudes  fatiguèrent  également  les  deux  fou¬ 
verains  ,  qui  terminèrent  leur  querelle  par  un  traité 
de  paix.  Don  Sanche  ,  roi  de  Caflille  fié  fils  d’Al- 
phonle  V II I  ,  pénétré  d’eflime  fié  d’admiration  pour 
le  régent  d'Aragon  fon  oncle,  fit  avec  lui  une  étroite 
alliance  ;  mmis  tans  que  le  roi  Sanche  voulût  fe  dépar¬ 
tir  de  l’hommage  qui  étoit  dû  à  fa  couronne  ,  pour  la 
ville  de  Sarragofl'e  fié  le  pays  fitué  fur  la  droite  de 
l’Ebre  ,  que  l’empereur  Alphonfe  avoit  pris  fous  fa 
prote&ion  ,  fié  qu’il  avoit  rendu  au  roi  Ramire  II  à 
foi  fié  hommage.  Raymond  poflédoit  en  France  des 
domaines  fort  étendus,  fié  il  étoit  intérefle  à  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  Henri  II,  roi  d’Angleterre 
fié  duc  d’Aquitaine.  Henri  II  étoit  pafl'é  à  Blaye  ; 
Raymond  fut  lui  rendre  vifite,  &  dans  l’entrevue  des 
deux  princes  ,  il  fut  convenu  que  Richard  ,  fécond 
fils  de  Henri ,  épouferoit  Berengere  ,  fille  du  comte 
Raymond ,  mariage  en  faveur  duquel  Richard  feroit 
déclaré  duc  d’Aquitaine.  Quelque  tems  après,  Henri 
II  déclara  la  guerre  au  comte  de  Touloufe  ,  fié  Ray¬ 
mond.  partant  en  France  à  la  tête  de  fes  troupes  ,  fer- 
vit  puiflamment  Henri  en  qualité  d’allié.  Cette  guerre 
venoit  d’être  terminée  ,lorfque  l’empereur  Frédéric 
fatigué  de  la  mauvaife  foi ,  des  menaces  fié  des  fou- 
dres  du  pape  Alexandre  III ,  &  réfolu  de  dépofer  ce; 
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pontife  inquiet ,  convoqua  pour  prendre  des  mefures 
à  cet  effet ,  plulieurs  princes  à  Turin.  Raymond  qui , 
dans  fon  dernier  voyage  de  Provence  ,  avo:t  vu 
l’empereur  Frédéric  avec  lequel  il  s  étoit  lié  ,  6c  qui 
d’ailleurs  n’étoir  rien  moins  que  l’ami  du  turbulent 
Alexandre  ,  partit  auffi  pour  le  rendre  à  Turin  ,  dans 
la  vue  de  concourir,  autant  qu'il  feroit  en  lui,  à  la  dé- 
pofition  du  pontife  :  mais  quelques  jours  avant  que 
d’arriver  au  terme  de  fon  voyage  ,  il  tomba  malade 
enroute,  &  fut  obligé  de  s’arrêter  à  Dalmace  près 
de  Turin  :  fa  maladie  fut  auffi  courte  que  cruelle  , 
6c  après  quelques  jours  de  fouffrance  ,  il  mourut 
à  Dalmace  le  15  août  1  t6z ,  après  une  régence  auffi 
fage  que  glorieufe  de  vingt-cinq  années.  11  n’eut  pas 
le  titre  de  roi,  parce  qu’il  dédaigna  de  le  prendre  ; 
mais  il  remplit  avec  autant  de  dignité  que  de  fuccès 
toutes  les  fondions  de  la  royauté  ,  6c  c’eft  pour 
cela  que  j’ai  cru  devoir  le  placer  parmi  les  rois  les 
plus  illuftres,  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
honoré  le  trône  d’Aragon.  (Y.  C.  ) 

RAYON  RECTEUR  ,  (  AJlronomic.  )  eft  la  ligne 
droite  qui  va  du  foyer  d’une  ellipfe  à  un  point  de  la 
circonférence,  ou  du  centre  du  foleil  au  centre  de 
la  planete  ;  on  l’appelle  recteur ,  parce  qu’on  le  con¬ 
çoit  comme  portant  la  planete  à  une  de  les  extrémi¬ 
tés,  tandis  qu’il  tourne  fur  l’autre  extrémité  en  dé¬ 
crivant  des  aires  égales  en  tems  égaux.  On  trouve 
le  rayon  recteur  par  cette  proportion  ;  le  finus  de  l’a¬ 
nomalie  vraie  eft  au  finus  de  l’anomalie  excentrique  , 
comme  la  moitié  du  petit  axe  eft  au  rayon-recïeur ; 
dans  l’hypothefe  elliptique  fimple  ,  le  finus  de  l’équa¬ 
tion  du  centre  efl  au  double  de  l’excentricité,  com¬ 
me  le  finus  de  l’anomalie  moyenne  efl  au  rayon 
recteur.  Dans  les  orbites  des  cometes ,  confidérées 
comme  paraboles  ,1e  rayon  rtcleur  efl  égal  à  la  diftan- 
ce  périhélie,  divifée  par  le  carré  du  cofinns  de  la 
moitié  de  l’anomalie  vraie.  (A/,  de  la  Lande.') 

§  RAYONNANT  ,  te  ,  adj.  ( terme  de  Blafon.') 
fe  dit  des  étoiles  6c  autres  aflres  qui  ont  entre  leurs 
rais  des  petites  lignes  en  rayons  pour  les  rendre  plus 
lumineux. 

Joly  de  Choin  ,  en  Breffe  ;  d'azur  a  L'étoile  rayon¬ 
nante ,  à  fti{c  rais  d'or ,  au  chef  de  même  ,  chargé  de 
trois  rofes  de  gueules. 

Bernard  de  Boulainviller ,  à  Paris  ;  d'azur  à  un 
ancre  d'argent  ,  accompagné  en  chef  à  fenefre  ,  d'une 
étoile  d'argent  ,  rayonnante  d'or.  (  G .  D.  L.  T.  ) 

RAZIÂS  ,fecretdu  Seigneur  ,  (  Hifl.facr .  )  un  des 
plus  conlidérables  doCteurs  de  Jérufalem,  fort  ref- 
peélé  des  Juifs,  qui  l’appelloient  leur  pere  ,  à  caufe 
de  l'affection  qu’il  leur  portoit.  Cet  homme  menoit 
depuis  long  tems  dans  le  judaïfme  une  vie  très-pure, 
6c  éloignée  de  toutes  les  fouillures  du  paganifme.  Il 
avoit  montré  une  grande  fermeté  à  défendre  la  loi 
de  Dieu  dans  la  perfécution  d’Antiochus  Epiphanes^ 
6c  avoit  rélifté  avec  force  à  ceux  qui  vouloient  in¬ 
troduire  l’idolâtrie  dans  Ifraël.  Rafias  fut  accufé 
devant  Nicanor  ,  gouverneur  de  la  Judée  pour  Dé- 
métrius.  II.  Mach.  xiv.  37  ,  &  celui-ci ,  pour  don¬ 
ner  une  marque  publique  de  la  haine  qu’il  portoit 
aux  Juifs,  envoya  500  foldats  pour  fe  faifir  de  lui. 
Radias  voyant  qu’il  ne  pouvoit  leur  échapper ,  fe 
donna  un  coup  d’épée ,  aimant  mieux  mourir  coura- 
geufement  que  de  fe  voir  aftujetti  aux  pécheurs  ,  6c 
fouffrir  des  outrages  indignes  de  fa  naiflance  ;  mais 
le  coup  n’étant  pas  mortel ,  quand  il  vit  les  foldats 
entrer  en  foule  dans  fa  maifon  ,  il  courut  fur  la  mu¬ 
raille  ,  6c  fe  précipita  avec  fermeté  du  haut  en-bas. 
Cette  chiite  ne  l’ayant  pas  achevé ,  il  fit  un  nouvel 
effort,  il  fe  releva;  6c  tirant  fes  entrailles  hors  du 
corps ,  il  les  jetta  avec  fes  deux  mains  fur  le  peuple, 
invoquant  le  dominateur  de  la  vie  6c  de  l’ame  ,  afin 
qu’il  les  lui  rendît  un  jour  ,  &  il  mourut  de  cette  forte. 
il.  Mach.  viy.  46,  Les  Juifs  mettent  Raiias  au 
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nombre  de  leurs  plus  ilkiftres martyrs,  6c  regardent 
fa  mort  comme  une  inlpiration  extraordinaire  de 
Dieu.  C’eft  auffi  le  jugement  qu’en  portent  quelques 
interprètes  ,  qui  le  comparent  à  Samfon.  Mais  faint 
Auguftin  6c  Tes  théologiens  les  plus  éclairés  foutien- 
nent  que  Rafas  étant  un  homme  ordinaire,  6c  en 
qui  il  n’avoit  jamais  paru,  comme  dans  Samfon  ,  de 
marques  d’infpiration  divine  ,  Ion  aCtion  ,  dont  l’or¬ 
gueil  humain  ert  le  premier  mobile  ,  ne  peut  être 
l’œuvre  de  Dieu.  L’Ecriture  en  effet  ne  loue  point 
cette  aCtion  ,  elle  ne  fait  que  la  rapporter  limplemcnt  : 
elle  ne  fait  l’éloge  ni  des  fentimens  ,  ni  du  genre  de 
mort  de  ce  Juif  ;  elle  ne  fait  qu’exprimer  les  vues  6c 
les  motifs  qui  lui  ont  fait  prendre  une  réfolution  fl 
barbare.  Ces  motifs  n’ont  rien  que  d’humain  ,  6c  con¬ 
viennent  à  un  héros  du  paganifme  ;  mais  la  vraie  re¬ 
ligion  éclairée  par  l’efprit  de  Dieu ,  ne  conmffi  de 
vrai  courage  que  celui  qui  combat  lelon  les  reghs  , 
6c  qui  ne  trouble  point  l’ordre.  Or  cet  ordre  exigeoit 
que  Rafias  demeurât  inviolablemenr  attaché  à  la  loi, 
6c  attendît  avec  foumiffion  le  gente  de  mort ,  par 
lequel  il  plairoit  à  Dieu  d’éprouver  fa  fidélité.  Con¬ 
cluons  donc  avec  S.  Auguftin  ,  que  fa  mort  ne  peut 
être  louée  par  la  fageffe  ,  puisqu'elle  n’eft  point  ac¬ 
compagnée  de  la  patience  qui  convient  aux  vrais 
ferviteurs  de  Dieu.  (+  ) 
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REBEC  ,  (  Gèogr.  Hijl.  )  village  du  Milanois  ,  où 
l’amiral  Bonivet  fut  défait,  &où  lechevaiier  Bayard , 
qui  fit  la  retraite  de  l’armée  ,  fut  tué  en  1 5  24  ;  ce  fut 
alors  que  le  connétable  de  Bourbon,  qui  eflimoit  ce 
brave  chevalier,  lui  témoigna  combien  il  le  plaignoit: 
Bayard  lui  répondit,  «  ce  n’eft  pas  moi  qu’il  faut 
»  plaindre  ,  mais  vous  qui  portez  les  armes  contre 
»  votre  patrie  ».  Ce  grand  homme  expira  âgé  de  48 
ans ,  6c  mérita  le  titre  de  chevalier  fans  peur  &  fans 
reproche.  (  C.  ) 

REBECCA ,  engraiffée,  (Hifl.  fter.  )  fille  de  Ba- 
thuel,  6c  petite-fille  de  Nachor  ,  frere  d’Abraham, 
Eliezer,  intendant  de  la  maifon  de  ce  patriarche, 
étant  allé  en  Méfopotamie  chercher  une  femme  pour 
le  fils  de  fon  maître,  apperçut  Rebecca  ,  qui,  étant 
venue  à  la  fontaine ,  s’en  retournoit  à  Haran ,  portant 
fur  fon  épaule  fa  cruche  pleine  d’eau.  Le  ferviteur 
d’Abraham  ayant  reconnu  que  c’étoit  celle  que  le 
Seigneur  deftinoit  à  fon  maître  ,  l’obtint  de  Bathuel 
6c  l’amena  à  Ifaac ,  qui  demeuroit  alors  à  Béerfabée , 
dans  la  terre  de  Chanann.  Elle  demeura  vingt  ans 
avec  fon  mari  fans  en  avoir  d’enfans,  après  lef quels 
les  prières  d’Ifaac  lui  obtinrent  la  vertu  de  conce¬ 
voir,  6c  elle  devint  groffe  de  deux  jumeaux  qui  s’en- 
trebattoient  dans  fon  fein  !  elle  conlulta  Dieu  fur  ce 
fujet ,  6c  apprit  que  ces  deux  enfans  feroient  chefs 
de  deux  grands  peuples  qui  fe  feroient  la  guerre  , 
mais  que  le  cadet  l’emporteroit  fur  l’aîné.  Lorfque  le 
tems  de  fes  couches  fut  arrivé ,  elle  fe  trouva  mere 
de  deux  jumeaux  ,  dont  le  premier  qui  ctoit  roux  fut 
furnommé  Efau  ;  l’autre  fortit  auffi-tôt ,  tenant  de 
fa  main  le  pied  de  fon  frere ,  6c  il  fut  nommé  J acob  , 
fupplantateur.  Rebecca  eut  toujours  plus  d’inclination 
6c  de  tendreffe  pour  Jacob  que  pour  Efaii ,  parce  que 
fachant  le  deffein  de  Dieu  fur  Jacob  ,  elle  régloit  fes 
fentimens  fur  ceux  de  la  fouveraine  6c  éternelle  jufti* 
ce.  Comme  il  lui  avoit  été  révélé  que  le  plus  jeune 
de  fes  enfans  jouiroit  du  droit  de  l’aîné,  fa  foi  la 
tenoit  attentive  à  tous  les  événemens  6c  aux  occa- 
fions  que  la  providence  de  Dieu  feroit  naître  pour 
l’accompliflèment  de  fa  parole.  L’ouvrage  commen¬ 
ça  par  la  ceffion  que  fit  de  ce  droit  Efaii  pour  un  plat 
de  lentilles  ;  mais  il  falloir  faire  confirmer  cette  cef¬ 
fion  par  la  bénédiction  de  fon  pere ,  6c  c’eft  ce  que 
fit  Rebecca  dans  le  tems.  Quand  elle  fut  qu’Ifaac  fe 
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préparoit  à  bénir  Efaii ,  elle  fît  couvrir  Jacob  des 
habits  de  ce  dernier,  6c  le  fubfiitua  à  fon  frere,  qui 
dans  les  de  (Teins  de  Dieu  ne  devoit  pas  être  béni  : 
E(aii  défefpéré  de  fe  voir  fupplanté  par  Ton  cadet , 
jura  de  Te  venger  quand  ITaac  Teroit  mort  ;  6c  Re- 
becc  a  le  craignant,  engagea  ITaac  à  envoyer  Jacob 
en  Méfopotamie  pour  y  épouTer  une  des  filles  de  Ton 
oncle  Laban.  Depuis  ce  tems  l’Ecriture  ne  nous  dit 
plus  rien  de  Rebecca,  finon  qu’ITaac  fut  mis  dans  le 
tombeau  avec  elle.  (  +  ) 

RE  CAREDE  I,  roi  des  Vifigoths,  ( Hijl.  d'Efpa- 
gne.  )  Un  roi  Cage  ,  vertueux ,  modéré ,  juffe,  bien- 
fai(ant ,  a  régné  dans  un  Ciecle  d’ignorance  6c  de  bar¬ 
barie  ,  Cur  une  nation  à  peine  à  demi  policée,  in- 
juffe,  violente  ',  cruelle  ,  vicieuCe  ,  corrompue  à 
l’excès  :  ce  Couverain  ,  toujours  environné  de  fcélé- 
rats  ambitieux ,  s’eff  Toutenu  Tur  Ton  trône  pendant 
près  de  40  années  ,  malgré  le  fanatiCme  d’une  multi¬ 
tude  égarée  ,  &  les  complots  d’une  foule  de  conju¬ 
rés  ,  qui  ont  tenté  pour  l’en  faire  defeendre ,  les 
attentats  les  plus  audacieux  &c  les  plus  criminels.  Ce 
bon  roi  a  fait  plus  ,  il  ne  s’eft  occupé  ,'  au  milieu  de 
l’orage  ,  que  du  bonheur  de  fes  fujets  ingrats  ,  qu’il 
a  forcés  enfin  de  rendre  juflice  à  fes  vertus,  à  fes 
talens  ;  6c  qui  après  l’avoir  forcément  admiré,  ont 
fini  par  l’aimer  6c  refpe&er  Tes  loix.  Tel  a  été  jadis  , 
dans  le  vnc  fiecle ,  Recarede  /,  illuftre  par  Tes 
vi&oires,  Ta  valeur ,  Ta  grandeur  d’ame ,  6c  beaucoup 
plus  encore  par  Ton  zele  pour  la  juftice  ,  6c  par  Ton 
amour  éclairé  pour  le  bien.  A  peine  l’inflexible  6c 
farouche  Léovigilde,  Ton  pere,  fur  parvenu  au  trône 
(  Voye^  Léovigilde  ,  Suppl.')  que  ,  contre  la 
conffitution  du  gouvernement  des  Vifigoths ,  chez 
lefquels  la  couronne  étoit  éledli ve ,  il  fît  reconnoître 
pour  princes  oc  pour  Tes  TuccefTeurs  ,  du  confente- 
inent  volontaire  ou  forcé  des  grands  ,  Herménigilde 
6c  Recarede  Tes  deux  fils.  J’ai  dit  ailleurs  avec  quelle 
injutfe  rigueur  Léovigilde  perfécuta  Herménigilde, 
6c  avec  quelle  atroce  barbarie  il  le  fit  mourir.  Peu 
de  tems  après ,  les  François,  Tous  prétexte  de  ven¬ 
ger  la  mort  de  ce  prince  ,  qui  avoit  épouCé  Jugonde  , 
fille  de  Brunchaur ,  firent  une  violente  irruption  dans 
les  Gaules  ;  trop  âgé  pour  Te  mettre  à  la  tête  de  Ton 
armée ,  6c  d’ailleurs  Ta  préfence  étant  trop  néceffaire 
en  Efpagne  pour  qu’il  crût  devoir  s’en  éloigner, 
Léovigilde ,  ancien  fanatique,  occupé  alors  à  perfë- 
cuter  les  catholiques  ,  donna  ordre  à  fon  fils  Reca¬ 
rede  d’aller  dans  les  Gaules  combattre  6c  repoufl'er 
les  François  ;  cette  commiflion  fut  remplie  dans  toute 
fon  étendue  ;  6c  les  François  battus  ,  furent  con¬ 
traints  ,  après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de 
leur  armée  ,  de  s’éloigner  des  Gaules.  Bientôt  ils  y 
revinrent ,  6c  furent  encore  vaincus  par  Recarede  qui 
les  défit  entièrement  :  enchanté  de  la  gloire  dont  ion 
fils  venoit  de  fe  couvrir  ,  Léovigilde  lui  fit  épouTer 
Bada  ,  fille  d’un  Goth  ,  illuftre  par  Ta  naiffance  6c 
fes  richeffes,  courbé  Tous  le  poids  des  années,  Léo¬ 
vigilde  mourut  fort  peu  de  tems  après  avoir  réuni  le 
royaume  des  Sueves  à  celui  des  Vifigoths.  Recarede , 
qui  depuis  bien  des  années  avoit  été  défigné  fuccef- 
feur  de  fon  pere ,  monta  paifiblement  fur  le  trône 
en  585  ;  6c  comme  il  n’a  voit  defiré  de  parvenir  au 
rang  fuprême  que  pour  policer  Tes  fujets  &C  faire 
leur  bonheur,  Ton  premier  foin  fut  d’entrer  en  né¬ 
gociation  avec  les  anciens  ennemis  des  Vifigoths  ; 
mais  il  ne  réuffit  qu’en  partie  dans  le  projet  qu’il 
avoit  formé  d’établir  avec  eux  une  paix  folide.  Les 
propofitions  avantageufes  qu’il  fit  faire  par  fon  am- 
bafladeur,à  Gontran,  roi  d’Orléans  6c  de  Bourgogne, 
furent  dédaigneufement  rejettées.  Childebert  ,  roi 
d  Aullrafie  ,  fut  plus  traitable  ,  6c  la  paix  fut  conclue 
entre  lui  6c  les  Vifigoths.  Sisbert,  fujet  ambitieux  6c 
fcélérat  déterminé  qui,  capitaine  des  gardes  de  Léo¬ 
vigilde,  avoit  impitoyablement  mis  à  mort  Hermé- 
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nîgilde  darts  Ta  prifon  ,  trama  une  conjuration  contre 
les  jours  du  nouveau  fouverain  ,  6c  le  complot  alloit 
être  exécuté  ,  lorfqu’il  fut  découvert  6c  puni  parle 
fupplice  du  coupable.  Pendant  que  Recarede  diffipoit 
cette  conjuration  ,  Gontran  ,  fuivi  d’une  nombreufe 
armée ,  Te  jetta  Tur  les  provinces  que  les  Goths  pof- 
fedoient  dans  les  Gaules.  Didier  &  Auflrovalde,  gé¬ 
néraux  de  Gontran  ,  eurent  d’abord  de  grands  fuc- 
cès ,  mais  Didier  fut  battu  près  de  Carcaflonne  ,  6c 
les  Goths  ayant  livré  bataille  au  refie  de  l’armée  fran- 
çoife  commandée  par  Auftrovalde  ,  ils  remportèrent 
f urelle  une  vi&oire  complette.  L’imprcflîon  heureufe 
que  ce  grand  avantage  fit  Tur  les  Vifigoths ,  détermina 
Recarede  à  faire,  part  à  la  nation  de  l’entreprife  épi- 
neufe  qu  il  avoit  méditée.  Il  y  avoit  long-tems  que 
fecrétement  catholique ,  il  defiroit  de  publier  Ta  con- 
verfion  ,  6c  de  faire  adopter  fa  religion  à  Tes  fujets. 
La  circonftance  lui  parut  favorable  ml  Te  déclara  hau¬ 
tement  catholique,  aflembla  les  grands  6c  les  évêques 
ariens,  6c  leur  propofa  d’accepter  6c  de  laiffer  intro¬ 
duire  le  Catholicifme.  Les  évêques  6c  les  grands  fré¬ 
mirent  ;  mais  intimidés  par  la  puiffance  du  fouve¬ 
rain  ,  ils  fè  continrent  ,  applaudirent  à  Tes  vues  ,  6c 
parurent  contens.  L’un  des  plus  fanatiques  de  ces 
évêques  Te  ligua  avec  deux  comtes  ,  ariens  comme 
lui,  Granifie  6c  Vildigerne  ;  ceux-ci  Touleverent  la 
fe&e  prefqu’entiere  ;  les  ariens  prirent  les  armes, 
fondirent  (ur  les  catholiques ,  en  mafiacrerent  un 
grand  nombre  ,  6c  mirent  à  mort  tous  les  eccléfiufii- 
ques  qui  eurent  le  malheur  de  tomber  en  leur  pou¬ 
voir.  Les  troupes  du  roi  accoururent,  firentcefi’er 
le  défordre ,  6c  mirent  les  rébelles  en  fuite.  Levé- 
que  Antalacus  mourut  de  chagrin  de  n’avoir  pu  ex¬ 
terminer  tous  les  catholiques.  Un  autre  prélat  arien 
plus  dévotement  féroce,  Sunna,  c’étoit  Ton  nom, 
jadis  métropolitain  de  Mérida  ,  engagea  dans  Ton 
complot  les  comtes  Seggon  6c  Witeric  qui,  de  con¬ 
cert  avec  ce  prélat ,  dévoient  s’emparer  de  Mérida  , 
après  avoir  tue  le  métropolitain  Maufona,  &  Claude, 
gouverneur  de  la  province.  Afin  de  commettre  plus 
facilement  ce  meurtre,  il  fut  convenu  que  Sunna 
demanderoit  une  conférence  à  Maufona ,  6c  que  pen¬ 
dant  qu’ils  parleroient  enfemble  en  préfence  de 
Claude  ,  Witeric  fe  placeroit  entre  le  métropolitain 
6c  le  gouverneur,  6c  les  poignarderoit  l’un  6c  l’autre, 
tandis  que  Seggon  ,  à  la  tête  d’une  multitude  d’ariens, 
écraferoit  les  catholiques  6c  s’affureroit  de  la  ville. 
La  conférence  fut  accordée  par  Maufona  ;  Witeric 
prit  fon  polie,  ainfi  qu'U  l’avoit  promis;  mais  les 
hifioriens  contemporains  aflurent  qu’il  ne  put  jamais 
arracher  Ion  poignard  du  fourreau ,  lorfqu’il  voulut 
égorger  le  métropolitain  6c  Claude:  au  refte,  on  efi: 
le  maître  d’attribuer  cet  événement  fingulier  à  la 
frayeur  qui  vraifemblablement  faifit  Witeric  au 
moment  de  commettre  le  crime,  ou  à  l’épaiffeurde 
la  rouille  qui  retenoit  le  poignard  dans  le  fourreau. 
Quoi  qu’il  en  foit,  on  ne  tarda  point  à  former  une 
conjuration  nouvelle,  6c  celle-ci  avoit  pour  chefs 
la  reine  Gofuinde  ,  veuve  de  Léovigilde,  6c  Ubila, 
évêque  arien.  Perfuadés  que  tant  que  Recarede  vi- 
vroit ,  Farianifme  ne  triompheroit  pas,  ils  réfolu- 
rent  de  tuer  ce  prince.  Leur  fecret  tranfpira  ;  ils 
furent  pris,  6c  en  confédération  du  caraélere  Tacré 
dont  étoit  revêtu  Ubila  ,  on  Te  contenta  de  le  bannir 
du  royaume.  Quant  à  Gofuinde,  pendant  qu’on  dé- 
libéroit  Tur  le  genre  de  punition  qu’on  lui  Teroit 
fubir,  elle  prévint  l’arrêt  de  fes  juges,  6c  mourut 
ou  de  honte  ou  de  défelpoir.  Fatigué  de  tant  de 
conjurations  formées  par  la  mêmecaufe,  Recarede 
fit  ramaffer  tous  les  livres  de  la  fefte  arienne  &  les  fit 
brûler,  croyant  par  ce  moyen  pouvoir  déraciner 
l’héréfie  6c  étouffer  le  fanatilme.  Il  ne  fut  pas  heu¬ 
reux  dans  fes  conje&ures  ;  il  ne  le  fut  pas  non  plus 
dans  les  tentatives  qu’il  fit  pour  amener  Gontran  à 
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des  vues  de  pacification.  Gontran ,  perfiiadé  que  les 
propolitions  du  roi  des  \  îtigoths  déceloient  la  rci- 
blelfe  .  envoya  une  armée  de  toixante  mille  hommes, 
fous  les  ordres  de  Bozon,  dans  les  provinces  des 
Gaules  qui  appartenoient  aux  Vifigoths.  Recarede 
envoya  de  fion  côté  Claude,  gouverneur  de  Luii- 
tanie ,  s’oppofer  aux  François,  fur  lefquels  Claude 
remporta  la  plus  éclatante  victoire.  Heureux  ,  aimé, 
victorieux  ,  le  roi  des  Vifigoths  qui  ne  fongeoit  qu’à 
établir  d’une  maniéré  inébranlable  le  catholicilme 
dans  fes  états,  convoqua  dans  Tolede  un  concile, 
où  le  trouvèrent  cinq  métropolitains  6c  loixante- 
deux  évêq  tes.  £)ans  cette  affemblee ,  la  converfion 
des  Vifigoths  à  la  foi  catholique  fut  confirmée  & 
atteftée  par  un  acte  national,  il  s’en  lalloit  cepen¬ 
dant  beaucoup  que  tous  lesiujets  de  Recarede  tullent 
convertis  ;  au  contraire  ,  les  réglemens  qui  furent 
Ralliés  dans  ce  concile,  louleverent  une  foule  d  a- 
riens:  A  nd ,  l’un  de-  premu rs  officiers  de  la 
;  ju  .  - ,  ie  mit  a  leur  tete  ,  &  trama  une 
horrible  conlpiration  contre  le  prince  &  la  famille; 
mais  ce  fanatique  arien  fit  entrer  tant  de  conjurés 
;fon  dciiein  fut  connu;  unie 
....  de  fes  principaux  complices  , 

&  on  les  fit  tous  expirer  dans  les  tupphees.  Depuis 
quelques  années  ,  les  juifs  ,  riches  &  méprîtes  .  of¬ 
fraient  à  Recarede  une  fournie  très-confidérable  ,  s  il 
vouloir  les  déclarer  capables  d’occuper  les  charges 
publiques,  leur  permettre  ci  avoir  des  elclaves  chré- 
p< >ur  cc ne  -  ;;  -•  Leurs 
demandes  furent  accueillies  comme  el.es  meritoient 
de  fêtre  ;  le  roirejetta  leurs  otiresavec  mépris,  6c 
;  ...  :  nation  des  efclave  chi  - 

ôc  des  concubines  chrétiennes.  La  reine  Bada  étoit 
morte,  6c  , quoique  tort  âgé  ,  Ricarcdc ,  moins  pour 
lui  m.  me  que  pour  le  bien  de  fes  états,  époula  une 
fœur  d’Ingonue  ,  fille  de  Brunehaut ,  Clodofinde  qui 

5  ■  1  ‘  il  ■  ,  arien  »  Le  lui 

lequel  il  eut  la  préférence ,  par  le  moyen  de  deux 
places  de  la  Gaule  Narbonnoiie  qu’il  céda  a  Brune - 
haut.  11  étoit  de  puis  long-tems  fatigué  des  demandes 

6  tracafié  par  les  incuriions  des  impénaux  qui  pre- 
tendoient  avoir  des  droits  lur  plulieurs  confiées  e(- 
paSnoles.  Le  roi  des  Vifigoths  envoya  des  riches 
pie  le  ns  au  pape  Grégoire-le-Grand,  &  le  pria  de 
lui  faire  remettre  un  ea.rait  des  traites  laits  emrc  le 
roi  Aihanagilde  &  l'empereur  Juftinr-n  ,  afin  de 
favoir  quelles  étoient  les  terres  lur  lefquelL-s  ces 
voifins  pouvoient  avoir  <^es  prétentions  tonde  s. 
Grégoire-le-Grand  fatisfit  le  roi  des  Y  îiigoths  ;  mais 
il  ne  contenta  point  le  patrice  qui,  gouvernant  au 
nom  de  l’empereur  grec  ,  fit  faire  une  mvafion  d..ns 
les  états  de  Rccaredc.  Les  impériaux  furent  battus, 
re poulies  dans  leurs  limites  toutes  les  fois  qu’ils  ten¬ 
tèrent  d’en  fortir.  Recarede  plus  fort  qu  eux,  eut  pu 
les  accabler  :  mais  par  une  équité  bien  rare^  dans  un 
vainqueur,  il  fie  contenta  de  les  empêcher  d’ufurper, 
&  ne  voulut  point  les  dépouiller  de  ce  qu  il  crut 
leur  appartenir  légitimement ,  quoique  la  conquête 
de  leurs  poflelfions  eût  pafié  pour  une  jufte  repré¬ 
faille  contre  de  tels  aggrefleurs.  Quelques  efforts 
que  Recarede  fît,  quelques  moyens  qu’il  employât 
pour  aliurer  la  paix,  ton  régné  fut  encore  agité  par 
une  irruption  foudaine  des  Gafcons  qui  tentèrent  de 
s’emparer  des  contrées  qu’ils  avoient  autrefois  oc¬ 
cupées  en  Efpagne  :  ils  furent  repoufles  avec  beau- 
cour)  de  perte  ,  6c  contraints  de  repatfer  les  Pyré¬ 
nées.  Cette  guerre  terminée ,  le  roi  des  \  ifigoths 
s’occupa  tout  entier  des  affaires  civiles  6c  ecclefia- 
ftiques  de  Ion  royaume  ,  travailla  fort  utilement 
pour  fes  fucceffeurs  &  pour  le  bien  de  la  nation.; 
abrogea  les  anciennes  loix  qui  lui  parurent  ou  intut- 
fifantes  ou  iùperflues ,  en  fit  de  nouvelles  très-làges  ; 
&i  il  mettoit  en  uiage  les  moyens  les  plus  propres  à 
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épufer  !  es  mœurs ,  lorfqu’il  rut  attaqué  d’i  ne  maladie 
qui  en  très-peu  de  jours  le  conduiht  au  tombeau.  11 
mourut  dans  le  mois  de  février  6oi  ,  apres  un  régné 
d’environ  l'eize  années.  Il  n’acquit  point  la  célébrité 
de  ion  perc ,  &  il  n’en  voulut  pas  ;  il  eût  pu ,  comme 
Léovigilde ,  faire  de  vaftes  conquêtes,  dé v aller  des 
provinces  ,  ruiner  des  nations  :  il  aima  mieux  être 
doux  6c  équitable.  Léovigilde  fe  rendit  formidable  ; 
Recarede  fe  fit  aimer  ,  ne  fut  craint  que  des  ennemis 
de  l’érat  ,&  refpeclé  de  tous. 

Recarfdf.  Il,  roi  des  Vifigoths,  (HiJL  d'Efpag.) 
Pénétrés  d’admiration  pour  les  vertus  6 c  les  talens 
de  Silebut  leur  roi ,  qu’une  mort  inattendue  venoit 
de  leur  enlever ,  les  Vifigoths,  dont  la  couronne  étoit 
éleétive,  crurent  devoir  la  placer,  parreconnoitfance, 
fur  la  tête  du  jeune  Recarede ,  fils  de  ce  bon  touve- 
rain.  Peut-être  Recarede  11  eût-il ,  comme  fon  pere, 
mérité  la  confiance  ,  l’cftime  6c  le  retpeél  de  fes 
fujets  ;  peut-être  aulîi  n’eût-il  été  qu’un  méchant 
prince,  6c  cet!  ce  qu’on  ne  fauroit  décider;  car  il 
étoit  fort  jeune  &c  prefque  dans  l’enfance  encore, 
lorfqu’il  fut  élevé  fur  le  trône  :  à  peine  il  s’y  étoit 
affis,  que  la  mort  vint  changer  en  deuil  les  têtes  6c 
les  réjouiflances  de  l'on  avènement.  Ses  lujets  l’a- 
voient  élu  dans  le  mois  de  mai  6n  ,  &  il  tut  inhumé 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d’août  fuivant.  On 
ignore  jufqu’au  genre  de  maladie  qui  conduifit  ce  roi 
enfant  dans  le  tombeau.  (L.  C .  ) 

§  RFXERCELÈE,  adj.  f.  (terme  de  Blafon.)  fe 
dit  d’une  croix  ancrée  dont  les  huit  pointes  circulai¬ 
res  ont  chacune  deux  circonvolutions.  V ’oyeç  pl.  I II , 
fig.  1C2  de  Blafon  ,  JD  ici.  raif.  des  Sciences  ,  6c  c. 

-L’étymologie  de  ce  terme  vient  du  vieux  mot 
gaulois  rccercelc  ,  qui  a  lignifie  tourné  en  tpirale  en 
maniéré  de  volute. 

Ferlay  de  Sathonnay ,  en  Brefle  ;  de  fable  à  la  croix 
recercelce  d'argent.  (G.  D.  L.  T .) 

RECESUINTHE,  roi  des  Vifigoths,  ( Hijloirc 
d' Efpagne.)  Le  vertueux  Chindafuinthe  ,  prince 
éclairé  dans  un  liecle  fort  ignorant  ,  6c  chez  les 
Vifigoths  qui  ,  de  toutes  les  connoilfances  humai¬ 
nes  ,  n’eftimoient  &  ne  cultivoient  que  la  lcience 
militaire,  Chindafuinthe  ,  accablé  fous  le  poids  des 
années  &  prefque  nonagénaire ,  obtint  de  la  nation 
que  fon  fil-  Recefuinthe  partageroit  fon  trône  &  lui 
furent  aflocié.  Il  y. a v oit  eu  jufqu’alors  quelques 
exemples  de  femblablesatfociacions,  Scelles  avoient 
toutes  etc  fu  ne  fie. s  aux  fouverains  qui  les  avoient 
demandées  ;  mais  Chindafuinthe  connoifloit  les 
vertus  ,  les  talens  6c  la  modération  de  fon  fils  :  il  ne 
fut  point  trompé  dans  ton  attente  ;  &C  le  fage  Rece¬ 
fuinthe  ne  s’affit  lur  le  trône  ,  en  janvier  649 ,  que 
pour  foulager  fon  pere  de  ce  qu’avoit  de  plus  pénible 
ie  fardeau  du  gouvernement.  Quelque  tems  avant 
cette  atfociation  ,  le  jeune  prince  avoit  époufé  Rici- 
bc-r^e  ,  dont  on  ignore  l’origine.  Libre  des  foins  qui 
■•îfqii’alors  avoient  rempli  tous  fes  montons  ,  Chin- 
aiuinthe  ne  s’occupa  plus  que  des  belles-lettres ,  des 
iences  ,  qui  avoient  tait  jadis  les  plailirs  de  ta  jeu- 
:tfe  ,  6c  qui  furent  le  charme  de  ta  caducité.  11  fit 
onftruire  autfi  le  magnifique  monafiere  de  Saint- 
.otnain  d'Ornifga  ,  &  mourut  amèrement  regretté 
e  fes  peuples.  La  nation  avoit  applaudi  à  l’aflfocia- 
onde  Recefuinthe,  mais  elle  avoit  mécontenté  beau- 
oup  de  grands  qui, comptant  fur  la  moit  prochaine 
u  vieux  roi,  avoient  pris  des  mefures  pour  que 
éleftion  leur  devint  favorable.  Le  plus  ambitieux  6c 
e  plus  ulcéré  d’entre  ccs  afpirans  à  la  royauté  ,  étoit 
roia  qui ,  par  fon  illufire  naitlance  ,  tes  richeffes  , 
on  crédit  6c  la  puitl'ance  de  fes  parens,  s’étoit  flatté 
pie  nul  autre  que  lui  ne  pourroit  lui  difputer ,  après 
a  mort  de  Chindafuinthe  ,  la  couronne  des  Vifigoths. 
rrité  de  la  préférence  que  le  fils  du  dernier  louve- 
aiq  avoit  çbtçnue ,  du  vivant  même  de  fon  pere ,  il 


REC 

ne  renonça  point  à  Tes  vues  d’élcvation  ;  au  contraire , 
réfolu  de  périr  ou  de  régner ,  au  défaut  d’éledion  ,  il 
fe  détermina  à  employer  la  force,  6c  il  alla  lever 
une  armée  chez  les  Gafcons  qui ,  n’attendant  qu’une 
occafion  d’entrer  en  Efpagne  ,  pafferent  en  foule  les 
Pyrénées  ,  fondirent  fur  les  terres  des  Vifigoths ,  6c, 
conduit  par  Froïa  ,  mirent  à  feu  6c  à  fang  tous  les 
lieux  par  où  il  paflerent.  Recefuinthe  ,  à  la  tête  d’une 
armée  peu  nombreufe  ,  mais  aguerrie  ,  vint  arrêter 
ce  torrent  deftrudeur  :  il  attaqua  impétueufement 
les  Gafcons  ;  il  les  vainquit ,  en  maflacra  la  plus 
grande  partie ,  &  contraignit  le  refte  à  prendre  la 
fuite.  Le  petit  nombre  de  Gafcons  qui  échappèrent 
à  la  pourfuite  du  vainqueur  ,  fe  hâtèrent  de  gagner 
leur  pays.  Froïa  difparut  aufli  avec  quelques-uns 
des  liens  ,  6c  l’on  ignore  entièrement  dans  quelle 
con'rée  il  alla  cacher  fa  honte' &  fa  vie.  Quelqu’é- 
clatante  néanmoins  que  fut  cette  vidoire  ,  elle  ne 
concilia  point  encore  à  Recefuinthe  l’afledion  6c 
l’obéiflance  de  toutes  les  provinces;  il  y  en  eut  quel¬ 
ques-unes  qui  perflflerent  dans  leur  mécontente¬ 
ment  ,  6c  qui  fe  préparèrent  à  fe  défendre  ,  au  cas  où 
l’on  voudroit  les  foumettre  par  la  force  des  armes. 
Mais  il  n’employa  point  cette  voie  ,  6c  peu  à-peu  fa 
douceur  6c  fa  clémence  lui  ramenèrent  tous  les  Vifi- 
goths.  Lorfqu’à  force  de  foins  6c  de  vertus  ce  bon 
roi  eut  rétabli  le  calme  ,  il  convoqua  un  concile  à 
Tolede  ;  6c  dans  cette  aflemblée  ,  compofée  des 
évêques  ,  des  prélats  6c  des  feigneurs  les  plus  diftin- 
gués  du  royaume,  Recefuinthe  ,  après  avoir  expofé 
l’état  aduel  des  affaires  ,  demanda  que  le  concile 
fixât  une  confeflion  de  foi  catholique  qui  fût  inva¬ 
riable  ;  qu’on  ftatuât  fur  la  maniéré  dont  il  falloit 
en  uler  envers  les  rébelles  ,  auxquels  il  defiroit  qu’on 
pardonnât  ;  qu’il  fût  délibéré  que  dans  toutes  les 
plaintes  que  l’on  poitrroit  porter  contre  lui ,  il  feroit 
nommé  des  arbitres  pour  juger  impartialement  &c 
avec  équité  ;  que  les  grands  fu lient  invités  à  obferver 
ce  qui  feroit  ftatué  par  les  évêques  affemblés  ;  enfin 
que  l’on  délibérât  fur  la  maniéré  dont  il  falloit  traiter 
les  Juifs  qui,  après  avoir  été  baptifés  ,  auroient  apo- 
flafié.  Le  concile  fit  fur  ces  divers  objets  plufieurs 
canons  &  plufieurs  réglemensqui  furent  jugés  très- 
utiles,  que  le  roi  fit  exa&ement  obferver  ,  6c  aux¬ 
quels  il  le  fournit  lui-même.  L’atiention  de  Recefuin¬ 
the  à  concourir  ,  autant  qu’il  dépendoit  de  lui ,  au 
bonheur  de  les  fujets  6c  à  la  gloire  de  la  nation  ,  le 
fît  chérir  &■  refpeûer  ,  même  de  ceux  qui  s’étoient 
le  plus  hautement  déclarés  contre  lui  ,  lors*de  la  ré¬ 
bellion  de  Froïa.  Il  ne  lui  reftoit  plus  d’ennemis  dans 
l’état;  6c  les  eccléfiaftiques  ,  fi  faciles  dans  ce  tems 
à  s’agiter  &  à  fe  loùlever  ,  donnoienr  l’exemple  du 
Zele  6c  de  la  foumiflion.  Leur  confiance  étoit  fi  en¬ 
tière  ,  que  c’étoit  lui  qu’ils  confultoient  fur  les  points 
les  plusimportans,  6c  que  c’étoit  à  fon  autorité  ,  6c 
non  à  celle  de  l’évêque  de  Rome,  qu’ils  avoient 
recours.  En  effet ,  ce  fut  Recefuinthe  ,  6c  non  le  pape , 
auquel  même  on  ne  fongea  point  à  s’adrefler ,  qui 
rendit  à  la  métropole  de  Mérida  tous  les  évêchés  qui 
en  relevoient  anciennement ,  6c  qui  avoient  été  fuc- 
ceflivement  annexés  à  la  métropole  de  Brague.  Les 
affaires  eccléfiafliques  n’occupoient  cependant  point 
aflezle  roi  des  Vifigoths ,  qu’il  ne  donnât  également, 
6c  avec  le  plus  grand  fuccès  ,  fes  foins  aux  diverfes 
parties  de  l’adminiftration  publique.  Il  veilla  furies 
juges  6c  les  tribunaux,  réprima  tous  les  abus  qui 
s’étoient  introduits  6c  multipliés  dans  la  maniéré 
d’inftruire  les  procès  6c  de  rendre  la  juffice  ,  fit  ref- 
pebier  l’autorité  desloix  ;  6c  ce  qui  produifit  un  bien 
plus  grand  effet ,  donna  à  la  nation  ,  qui  n’avoit  que 
des  moeurs  corrompues  ,  des  mœurs  douces  6c  hon¬ 
nêtes.  Après  bien  des  années  d’un  régné  paifible  6c 
heureux  ,  il  perdit  Riciberge  fon  époufe  ,  &  il  fut 
©bfédé  par  fes  parens  6c  par  fes  freres  qui ,  le  voyant 
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veuf,  fans  enfans,  6c  vieux,  le  prefferent  de  parta¬ 
ger  fon  trône  avec  quelqu’un  d’entr’eux.  Il  connoif- 
loit  1  attachement  des  Vifigoths  au  droit  qu’ils  avoient 
de  s  élire  un  roi  ;  6c  comme  d’ailleurs  peut-être  il  ne 
voyou  pas,  dans  le  nombre  de  ces  afpirans  à  la 
royauté  ,  perfonne  qui  fût  capable  d’en  remplir  les 
tondions ,  il  déclara  qu’il  vouloit  régner  feul,  & 
laifla  à  la  nation  l’avantage  6c  la  liberté  de  lui  choifir 
un  lucceffeur.  Quelque  tranquillité  qui  régnât  néan¬ 
moins  dans  l’état ,  Recefuinthe  n’étoit  point  fans  in¬ 
quiétude;  les  progrès  des  Sarrafins  6c  leu  rs  conquêtes 
en  Afrique ,  i’allarmerent.  Le  comte  Grégoire  ,  gou¬ 
verneur  de  la  province  de  Carthage,  du  domaine  des 
Vifigoths,  avoit  tenté  de  s’oppofer  aux  fuccès  des 
armes  de  ces  conquérans ,  6c  il  avoit  été  cruellement 
battu  ;  fes  troupes  avoient  été  mafiacrées  ,  6c  il  croit 
refié  lui-même  au  nombre  des  morts.  Cette  défaite  j, 
6c  la  crainte  d’avoir  fur  fes  vieux  jours  une  guerre  à 
loutenir  contre  ce  peuple  dévafiateur  ,  caillèrent  un 
tel  chagrin  k  Recefuinthe ,  que  la  f’anté  en  fut  aftoiblie. 
Il  crut  que  l’exercice  lui  rendroit  lès  forces,  6c  dans 
cette  elpérance  ,  il  fe  fit  tranfporter  à  Gerticos  ,  lieu 
de  fa  naillance  ,  fuivant  quelques  hiftoriens  ,  6c  à 
environ  quarante  lieues  de  Tolede.  Mais  le  change¬ 
ment  d  air  n’opéra  point  l’effet  qu’il  en  attendoit, 
au  contraire  fa  maladie  augmenta  ,  6c  ,  après  quel¬ 
ques  jours  de  fouffrance  ,  il  mourut  le  premier  fèp- 
tembre  672,  dans  la  vingt-quatrieme  année  de  fon 
régné.  Il  mérita  pendant  fa  vie  les  regrets  que  les 
Vifigoths  lui  donnèrent  à  fa  mort.  (  C.  ) 

§  RÉCITATIF  ,  f.  m.  (  Pocjit  lyrique .  Mujîque.  ) 
Du  côte  du  muficien  le  récitatif  eff  l’efpecede  chant 
qui  approche  le  plus  de  l’accent  naturel  de  la  parole  „ 
6c  du  côté  du  poète,  c’eff  la  partie  de  la  feene  def- 
tinée  à  cette  efpece  de  chant. 

Lorfqu  en  Italie  on  imagina  de  noter  la  déclama¬ 
tion  théâtrale,  l’objet  de  la  mufique  fut,  comme 
celui  de  lapoéfie,  d’embellir  la  nature  en  l’imitant; 
c  eft-à-clire ,  de  donner  à  la  déclamation  chantée 
une  mélodie  plus  agréable  pour  l’oreille,  6c,  s’il 
étoit  poflible  ,  plus  touchante  pour  l’ame  que  l’ex- 
preflion  naturelle  de  la  parole,  fans  toutefois  con¬ 
trarier  ,  ni  trop  altérer  celle-ci;  en  forte  que  la 
refiemblance  embellie  fît  encore  fon  illufion. 

5  Le  principe  de  tous  les  arts  qui  le  propofent 
d  imiter  la  nature,  eft  que  l’imitation  foir  quelque 
choie  de  reffemblant  6c  non  pas  de  femblable. 

Limitation  eft  donc  un  menfonge  ,  foit  dans  le 
moyen  ,  foit  dans  la  maniéré  dont  elle  fait  illufion  ; 
6c  ce  qu  il  y  a  de  fingulier ,  c’efi  que  le  témoignage 
confus  que  nous  nous  rendons  à  nous-mêmes  que 
l’art  nous  trompe  ,  eft  la  caufe  du  plaifir  lenlible  & 
délicat  que  nous  éprouvons  à  être  trompés.  Il  doit 
donc  y  avoir  dans  l’imitation  une  refiemblance  ,  afin 
que  l’ame  y  foit  trompée  ;  mais  il  doit  y  avoir  en 
même  rems  une  différence  fenfible  afin  que  lame 
s’apperçoive  6c  jouiffe  confufément  de  fon  erreur. 

Ce  n’eft  pas  que  la  nature  même  préfentée  fur  un 
théâtre  avec  toute  fa  vérité  ,  comme  dans  les  com¬ 
bats  de  gladiateurs  ou  d’animaux,  ne  pût  faire  une 
forte  de  plaifir ,  fi  en  elle-même  elle  étoit  affez  belle 
ou  afllz  touchante;  mais  ce  plaifir  feroit  l’effet  direft 
de  la  réalité,  6t  non  l’effet  delà  furprife  que  l’art 
nous  caufe  quand  nous  admirons  fon  adreffe  ,  6c  que 
femblable  à  Galathee,  il  fe  cache  6c  fe  laiffe  encore 
appercevoir  en  fe  cachant. 

Alternativement  lavoir  6c  oublier  que  l’imitation 
eft  un  artifice  ;  fentir  à  chaque  inftant  le  mérite  de 
l’art  en  le  prenant  pour  la  nature  ;  jouir  par  fenti- 
ment  des  apparences  de  la  vérité,  6c  par  réflexion 
des  charmes  du  menfonge  ,  voilà  le  compofé  réel 
quoiqu’ineffable  du  plaifir  que  nous  font  les  arts 
d’imitation. 

J’ai  dit  que  le  menfonge  étoit  tantôt  dans  le 
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moyen  ,  tantôt  dans  la  maniéré  dont  s’opéroit  1  illu- 
fion  :  dans  le  moyen ,  lorlque  ,  par  exemple  ,  la 
peinture  avec  une  toile  &  des  couleurs  imite  des 
contours,  des  reliefs,  des  lointains,  &c.  dans  la 
maniéré ,  lorfque  le  moyen  de  l'art  6c  celui  de  la 
nature  font  les  memes  ,  6c  que  l’art  ne  fait  que  le 
modifier  d’une  maniéré  qui  lui  eft  propre  ,  6c  qui 
donne  de  l’avantage  à  l’imitation  lur  le  modèle.  C’eft 
ainfi  que  la  tragédie  fait  parler  envers  6c  d’un  ton 
plus  élevé  que  ne  le  fut  jamais  le  ton  de  la  nature  ; 
c’eft  ainfi  que  la  comédie  réunit  dans  un  feul  ca¬ 
ractère  plus  de  traits  de  ridicule,  6c  dans  une  feule 
action  plus  d’incidens  6c  de  rencontres  fingulieres  , 
que  le  même  efpace  de  rems  ne  nous  en  eût  fait 
voir  dans  la  réalité.  C’eft  ainfi  enfin  que  dans  l’opéra 
on  a  permis  de  porter  la  licence  de  la  fidtion  jufqu’à 
faire  parler  en  chantant. 

De  même  tous  les  arts  d’imitation  ont  leurs  données, 
6c  les  feules  conditions  qu’on  leur  impofe  lont  l’illu- 
fion  6c  le  plaifir. 

S'il  eft  donc  vrai  que  le  chant ,  comme  les  vers, 
embelliffe  l’imitation  de  la  parole ,  fans  détruire 
l’illufion  ,  on  auroit  tort  de  fe  refufer  au  nouveau 
plaifir  qu’il  nouscaufe  :  ce  ne  fera  jamais  un  peuple 
doué  d’une  oreille  fenlibie  ,  qui  le  plaindra  qu’on 
parle  en  chantant. 

Les  Italiens  ont  trouvé  dans  cette  licence  une 
fource  intariflable  de  fenfations  délicieufes,  &  leur 
imagination  allez  vive  pour  être  encore  féduite  par 
une  imitation  éloignée  de  la  nature  ,  n’a  prefque  pas 
mis  de  bornes  à  la  liberté  accordée  au  muficien. 

Les  François  ,  jufques  ici ,  ont  été  plus  leveres , 
par  la  raifon  peut-être  que  leur  imagination  etc  moins 
vive,  ou  leur  organe  moins  fenfible. 

Cependant,  chez  les  Italiens  même,  l’art  timide 
dans  fa  naiffance,  fe  tint  le  plus  près  qu’il  lui  fut  pof- 
fible  de  la  nature.  Le  récitatif ,  c’eft-à-dire  ,  une 
déclamation  notée  6c  non  mefurée ,  ou  quelquefois 
feulement  accompagnée  par  la  fymphonie  ,  oc  avec 
elle  foumife  aux  loix  de  la  mefure  &  du  mouvement, 
fut  d’abord  tout  ce  qu’on  ofa  fe  permettre  :  dans  la 
fuite  ,  on  fut  plus  hardi. 

Or,  de  favoir  s’il  falloit  s’en  tenir  à  cette  pre¬ 
mière  fimplicité ,  ou  jufqu’à  quel  point  l’art  pou¬ 
voir  s’étendre  6c  s’éloigner  de  la  vérité  ,  à  condition 
de  l’embellir  ;  c’eft  un  problème  que  la  fpéculation 
ne  peut  réfoudre  ,  mais  dont  l’expérience  6c  le  len- 
timent  chez  les  différens  peuples  du  monde  nous 
donnent  la  folution. 

La  feene  déclamée  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  ref- 
femblant  au  ton  naturel  de  la  parole;  la  feene 
chantée  fans  accompagnement  6c  fans  mefure  ,  eft 
ce  qui  approche  le  plus  de  la  déclamation  ;  le  récit 
obligé  s’en  éloigne  un  peu  davantage  ,  foit  parce 
qu’il  eft  accompagné,  6c  que  cette  alliance  de  la 
fymphonie  avec  la  voix  n’a  point  de  modèle  dans 
la  nature ,  foit  parce  qu’il  eft  mefuré ,  6c  que  l’ex- 
prefiion  naturelle  de  nos  penfées  6c  de  nos  fenti- 
mens  ne  l’eft  pas  ;  enfin  ,  l’air  eft  encore  une  imita¬ 
tion  plus  altérée,  plus  éloignée  de  la  vérité  ,  car  la 
rondeur,  la  fymmétrie  6c  l’unité  du  chant  ne  reffem- 
blent  que  de  très-loin  aux  modulations  libres  6c  na¬ 
turelles  de  la  voix. 

Si  donc  on  ne  cherchoit  dans  l’expreftion  mufi- 
cale  que  la  vérité  de  l’imitation,  6c  fi  pour  produire 
l’illufion  il  falloit  que  l’imitation  fût  fidelle ,  il  n’y 
auroit  aucun  doute  que  la  mufique  la  plus  parfaite 
feroit  le  fimple  récitatif  ;  &  ce  récitatif  lui-même  , 
moins  naturel  que  la  déclamation  ,  n’en  eût  pas  dû 
prendre  la  place. 

Mais  dans  l’imitation  ,  on  ne  cherche  pas  feule¬ 
ment  la  vérité  ,  on  y  defire,  comme  je  l’ai  dit,  la 
vérité  embellie,  c’eft-à-dire  ,  une  imprelfion  plus 
agréable  que  celle  de  la  vérité  même,  ou  de  fon 
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exacle  reffemblance  ;  il  s’agit  donc  ici  d’un  calcul  de 
plaifirs. 

Ne  demandez-vous  qu’à  être  émus  par  le  tableau 
le  plus  frappant  d’une  a&ion  pathétique,  fuyez  loin 
du  théâtre  où  l’on  chante  ,  6c  allez  à  celui  où  des 
aéleurs  habiles  donnent  aux  paillons  leur  accent  na¬ 
turel  :  une  voix  étouffée,  une  voix  déchirante,  les 
gémiffemens  ,  les  cris  ,  les  fanglots  d’un  Brifard  , 
d’une  Dumefnil ,  vous  teront  plus  d’illuiion  6c  une 
imprefiion  plus  profonde  que  les  éclats  de  voix 
d’une  le  Maure,  ou  que  les  fons  mélodieux  d’une 
Fauftine  ou  d’un  Farinelli  ;  6c  à  l’avantage  de  i’ex- 
preiîion  fe  joindra  celui  d’un  poème  011  le  génie 
n’étant  gêné  iurrien,  n’a  eu  rien  à  iaenfier.  Pcy. 
Lyrique  ,  Suppl. 

Mais  voulez- vous  joindre  au  plaifir  d’être  ému 
d’étonnement  ,  de  crainte  ou  de  pitié  ,  celui  d’avoir 
l’oreille  agréablement  affeélée  par  une  fucceffion  ou 
par  un  enfemble  de  fons  touchans  ,  de  fons  harmo¬ 
nieux,  allez  au  théâtre  oit  l’on  chante,  6c  demandez 
à  ce  théâtre  que  l’art  du  chant  y  foit  porté  au  plus 
haut  dégré  d’expreflion  6c  de  charme. 

Qu’on  fe  rappelle  donc  ce  qu’on  s’eft  propofé  , 
lorfque  de  la  tragédie  on  a  fait  l’opéra  :  on  a  voulu 
jouir  à  la  fois  des  plaifirs  de  l’efprit ,  de  l’ame  6c 
de  l’oreille.  Il  a  donc  fallu  d’abord  que  la  déclama¬ 
tion  fût  non-feulement  expreffive  ,  mais  encore  mé- 
lodieufe,  citant  qu’on  n’a  pas  eu  d’autre  chant  que 
le  récitatif ,  on  a  eu  raifon  de  lui  donner  tout  l’agré¬ 
ment  qu’il  pouvoit  avoir  ;  de-là  les  cadences  ,  les 
ports  de  voix ,  les  tenues,  les  prolations  que  les 
François  y  ont  introduites  pour  en  faire  un  chant 
plus  flatteur. 

Les  Italiens,  plus  féveres,  fe  font  fait  un  récitatif 
plus  rapide  6c  plus  fimple;  mais  en  revanche  ,  ils  y 
ont  mêlé  des  morceaux  d’un  caraélere  plus  marqué 
6c  d’une  exprefîion  plus  énergique  :  dans  ces  mor¬ 
ceaux  qu’ils  appellent  récitatif  obligé ,  la  mefure  & 
le  mouvement  l'ont  prelcrits;  la  fymphonie  qui  ac¬ 
compagne  la  voix,  la  loutient  6c  la  fortifie  ;  elle 
fait  plus  ,  elle  devient  un  nouvel  organe  de  la 
penlée ,  6c  dans  les  filences  même  de  la  voix  elle  y 
l’upplée  par  l’exprelfion  de  ce  qui  fe  paffeau  dedans 
de  l’ame,  ou  pour  ainfi  dire  autour  d’elle.  Voyc ç 
Accompagnement,  Suppl. 

Mais  dans  le  courant  de  la  déclamation  ,  les  Ita¬ 
liens  6c  les  François  avoient  également  fenti  que 
toutes  les  fois  que  la  nature  indiqueroit  des  mou- 
vemens  plus  décidés  ,  des  inflexions  plus  fenfibles  , 
il  falloit  faifir  ce  moment  pour  rompre  la  mo¬ 
notonie  du  récit  ou  du  dialogue,  par  un  chant  plus 
marqué  qui  fe  détacheroit  du  récitatif  continu  ,  6c 
qui  l'aillant  6c  ifolé ,  réveilleroit  l’attention  de 
l’oreille  ,  en  lui  offrant  un  plaifir  nouveau.  De-là 
ces  chants  phrafés  6c  cadencés  que  Lulli  6c  les  Ita¬ 
liens  de  fon  tems  emploioient  dans  la  feene.  Mais 
quel  charme  pouvoient  avoir  des  airs  le  plus  lou- 
vent  tronqués  6c  mutilés, ou  renfermés  dans  le  cercle 
étroit  d'une  phrale  fimple  &  concife  ,  n’ayant  pour 
tout  caratftere  qu’un  mouvement  lent  ou  rapide,  ou 
qu’une  fucceffion  de-fons  détachés  ou  liés  enlemble , 
tantôt  plus  adoucis  6c  tantôt  plus  forcés  ,  prefque 
toujours  fans  mélodie  ,  lans  agrément  dans  le  motif , 
fans  précilion  dans  la  mefure,  fans  lymmétrie  dans 
le  deffein  ? 

Jufques-là  il  eft  au  moins  très-douteux  que  la 
déclamation  eût  gagné  à  être  chantée  ;  car  du  côté 
de  la  nature  elle  avoit  évidemment  perdu  de  fon 
aifance,  de  fa  rapidité,  de  la  chaleur  6c  de  fon 
énergie  ;  6c  du  côté  de  l’art  qu’avoit-elle  acquis 
pour  compenfer  toutes  ces  pertes  ? 

Mais  dès  que  le  chant  périodique  &  fymmétrique 
fut  inventé  ,  tout  le  prix  ,  tout  le  charme  de  la  mu¬ 
fique  fut  fenti  ;  l’ame  connut  tout  le  plaifir  que 

pouvok 
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pouvoit  lui  apporter  l’oreille  ;  l’Italie  6c  l’Europe 
entière  ne  regrettèrent  plus  rien. 

La  France  elle  feule  contiriuoit  à  s’ennuyer  d’une 
mufique  monotone  qu’elle  applaudifibit  en  bâillant, 
6c  qu’elle  s’obftinoit  par  vanité  à  faire  femblant  de 
chérir.  Non-feulement  elle  dédaignoit  de  connoître 
cette  forme  d’airs  périodiques  dont  Vinci  étoit  l’in¬ 
venteur  ,  6c  que  Léo  ,  Pergolefe  ,  Galuppi ,  Jumelli 
avoient  portée  à  un  fi  haut  degré  d’expreffion  &  de 
mélodie  ;  mais  c c  récitatif  obligé  ,  cette  déclamation 
pniîionnée  ,  énergique  ,  où  Porpora  avoit  excellé  , 
nous  étoit  encore  étrangère;  l’orcheftre  étoit  chez 
nous  le  fcul  aéfeur  qui  connût  la  précifion  des  mou- 
vemens  6c  de  la  mefure  ,  encore  l’oublioit-il  lui- 
même ,  forcé  d’obéir  à  la  voix.  Le  charme  6c  le 
pouvoir  du  chant  nous  étoient  inconnus  au  point 
qu’on  attachoit  à  des  accompagnemens  fans  deflein 
le  grand  mérite  de  l’artifte,  6c  que  l’on  faifoit  con¬ 
fier  l’excellence  de  la  mufique  dans  les  accords. 
C’ell  prefque  uniquement  à  cette  partie  fubordonnée 
que  le  célébré  Rameau  appliquoit  fon  génie ,  6c  qu’il 
a  dû  tous  fes  fuccès.  Le  don  d’inventer  des  deffins, 
de  les  développer ,  de  les  varier  avec  grâce ,  6c  d’af- 
fortir  au  même  caraftere  la  mélodie  6c  le  mouve¬ 
ment,  en  un  mot  ,  le  don  de  la  penfée  muficale  ,  le 
feul  auquel  les  Italiens  attachent  le  nom  de  génie, 
Rameau  en  faifoit  peu  de  cas,  6c  ne  daignoit  l’em¬ 
ployer  qu’à  fes  airs  de  danfe  ,  dans  lefquels  il  a  ex¬ 
cellé.  Injufte  envers  lui-même ,  il  fe  glorifioit  de  fon 
favoir  6c  de  fon  art ,  &c  méconnoiffoit  fon  génie. 
Combiner  des  accords  eft  le  travail  de  l’homme  ha¬ 
bile  ;  les  choifir,  favoir  les  placer  ,  eft  le  travail  de 
l’homme  de  goût.  Inventer  des  chants  analogues  au 
fentiment  ou  à  la  penfée  ,  6c  dont  la  modulation  va¬ 
riée  dans  fa  belle  (implicite  enchante  à  la  fois  l’ame 
6c  l’oreille  ,  voilà  l’infpiration  qui  dans  le  muficien 
répond  à  celle  du  poète,  6c  c’elt  ce  qui  dans  notre 
mufique  vocale  a  été  prefque  inconnu  jufqu’à  nous. 

Cependant,  comme  on  ne  fauroit prendre  fincére- 
ment  du  plaifir  à  s’ennuyer ,  ‘on  juge  bien  que  les 
François  n’épargnoient  rien  pour  fe  déguifer  à  eux- 
mêmes  la  fatigante  monotonie  de  leur  mufique  vo¬ 
cale.  Les  faux  agrémens  qu'ils  y  mêloient ,  aux  dé¬ 
pens  de  l’expreHion ,  fe  multiplioient  tous  les  jours  ; 
quelques  belles  voix  ayant  excellé  ,  les  unes  à  for¬ 
mer  des  cadences  brillantes ,  &  les  autres  à  dé¬ 
ployer  des  Ions  pleins  &  retentiflans ,  le  befoin 
d’aimer  ce  qu’on  avoit,  &  l’habitude  qu’on  s’étoit 
faite  infenfiblcment  d’admirer  ce  qui  étoit  difficile  6c 
rare  ,  enfin  l’émotion  phyfique  de  l’organe  auquel 
une  belle  voix  plaît  comme  une  cloche  harmonieufe, 
cette  émotion  que  l’on  croyoit  être,  fur  la  foi  d’un 
long  préjugé,  le  dernier  dégré  de  plaifir  que  pouvoit 
faire  la  mufique,  en  impoloit  à  une  nation  qui  ne 
connoifloit  rien  de  mieux. 

Mais,  jufqu’à  ce  que  des  hommes  bien  organifés 
&  doués  d’une  ame  fenfible  aient  réellement  trouvé 
le  beau,  ils  éprouvent  une  inquiétude  fecrette  6c 
confufe  qu’aucune  efpece  d’illufion  ne  peut  calmer  ; 
de-là  les  efforts  ,  les  dépenfes  6c  toutes  les  reffour- 
ces  inutiles  qu’on  a  fi  long-tems  employées  pour 
fauver  les  François  du  dégoût  de  leur  opéra  :  diver- 
fité  dans  les  poëmes  ,  multiplicité  des  machines, 
magnificence  vraiment  royale,  comme  l’appelle  La 
Bruyere  ,  dans  les  décorations  &  les  vêtemens  , 
nlage  immodéré  des  danfes  ,  jufqu’à  faire  difparoître 
l’aftion  théâtrale  pour  ne  plus  voir  que  des  ballets, 
multitude  prefque  innombrable  de  jeunes  beautés 
affemblées  pour  en  décorer  le  fpe&acle  ;  que  n’a- 
t-on  pas  mis  en  ufage?  6c  ce  théâtre  a  toujours  été 
le  feul  dont  les  entrepreneurs  fuccefiîvement  ruinés 
n’ont  pu  fou  tenir  la  dépenfe ,  dans  ce  même  Paris 
oit  fans  fecours  6c  prefque  fans  moyens  ,  on  a  vu 
fleurir  le  théâtre  du  vaudeville. 
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La  caufe  de  cette  décadence  continuelle  de  l’opérâ 
françois,  n  eft  autre  que  le  dégoût  invincible  qu’on 
aura  toujours  pour  une  mufique  dénuée  de  chant  : 
le  récitatif  quel  qu’il  foit,  réduit  à  fa  fimplicitë  mo¬ 
notone  ,  fatiguera  toujours  l’oreille  ;  le  récitatif 
obligé ,  quelqu’expreffion  que  l’on  donne  à  l’har¬ 
monie  qui  l’accompagne  ,  quelqu’énergie  qu’elle 
ajoute  aux  accens  dont  il  eft  formé,  ne  répandra 
jamais  dans  la  feene  affez  de  variété,  d’agrémens  6c 
de  charmes  ;  les  chœurs  multipliés  fe  détruiront  l’uii 
1  autre,  6c  ne  feront  plus  que  du  bruit  ;  les  danfes 
prodiguées  deviendront  infipides,  comme  tous  les 
plaifirs  dont  on  a  la  fatiété. 

A  ce  fpeéfacle ,  un  feul  moyen  de  plaire  toujours 
varié  ,  toujours  fenfible  ,  toujours  inépuifable  dans 
fés  reffources  ,  c’eft  le  chant ,  parce  qu’il  prend 
toutes  les  formes  du  fentiment  6c  de  la  penfée; 
qu’en  même  tems  qu’il  flatte  l’oreille  il  touche  l’ame  ; 
qu’il  parle  à  l’efprit  comme  au  fens,  &c  que  dans  fa 
période  il  réunit  le  double  avantage  de  faire  attendre, 
defirer  6c  jouir.  Tel  étoit  le  pouvoir  que  les  anciens 
attribuoient  à  la  période  oratoire ,  6c  fi  l’art  de  tenir 
l’efprit  fu (pendu  dans  l’attente  delà  penfée,  avoit 
fur  eux  tant  de  puiffance,  qu’il  leur  faifoit  confidérer 
l’orateur  comme  tenant  enchaînées  les  oreilles  de 
tout  un  peuple,  quepenferde  l’art  du  muficien  qui 
exercera  le -même  empire,  non  pas  fur  l’efprit,  mais 
fur  l’ame ,  6c  qui  (aura  donner  le  même  attrait  à  l’ex- 
preffion  du  fentiment  ? 

Concluons  que  la  partie  effentielle  de  la  mufique 
c’eft  le  chant  ;  que  le  récitatif  fimple  en  eft  la  partie 
foible;  que  le  récitatif  obligé  ,  qui ,  dans  les  mouve- 
mens  rompus  &  tumultueux  des  paffions,  peut  em¬ 
prunter  de  l’harmonie  tant  d’énergie  6c  de  puiffance, 
n’eft  pourtant  pas  ce  cju’on  déliré  le  plus  vivement 
&  dont  on  fe  laffe  le  moins  ;  que  c’eft  de  la  beauté 
du  chant  périodique  6c  mélodieux  que  l’ame  &  l’o¬ 
reille  font  infatiables,  6c  que  par  conféquent  le  poète 
qui  écrit  pour  le  muficien  doit  regarder  la  partie  du 
récitatif  fimple  comme  celle  qui  exige  le  ftylele  plus 
concis,  le  plus  léger,  le  plus  rapide  ,  afin  quel’oreille 
impatiente  d’arriver  au  chant  ne  fe  plaigne  jamais 
cju’on  l’arrête  au  partage  ;  la  partie  du  récitatif  obligé, 
comme  celle  qui  demande  à  être  employée  avec  le 
plus  de  lobriété  ,  afin  que  le  fentiment  de  l’harmonie 
ne  foit  point  émouffé  par  la  fatigue  de  n’entendre 
que  des  accords  fans  deffin  ;  &  la  partie  du  chant 
mélodieux  6c  fini ,  comme  celle  dont  la  diftriburion 
doit  être  fon  premier  objet ,  afin  que  le  charme  de  la 
mélodie  ,  le  vrai  plaifir  de  ce  fpeôacîe ,  fe  repro- 
duife  fous  mille  formes  ,  6c  que  s’il  aitere  la  vérité 
de  l’expreffion  naturelle,  ce  ne  foit  que  pour  l’em¬ 
bellir. 

Telle  doit  être ,  je  crois  ,  l’intention  commune  dit 
poète  6c  du  muficien  ;  &  fi  jamais  elle  eft  remplie 
dans  l’opéra  françois,  comme  il  eft  fûr  qu’elle  peut 
l’être,  c’eft  alors  que  le  preftige  de  la  mufique,  joint 
à  celui  de  la  peinture,  des  fêtes  6c  du  merveilleux 
qu’y  répandra  la  poéfie ,  fera  de  ce  fpeftacle  un  vé¬ 
ritable  enchantement. 

Mais  jufques-là  qu’on  ne  fe  flatte  pas  de  nous  faire 
goûter  un  récitatif  pur  6c  fimple,  ce  ne  feroit  pas 
pour  l’oreille  un  plaifir  digne  de  compenfer  celui 
d’une  déclamation  naturelle  6c  d’une  poéfie  affran¬ 
chie  des  contraintes  de  la  mufique.  Nous  permettons 
à  l’opéra  une  déclamation  notée  ,  parce  que  la  feene 
parlée  trancheroit trop  avec  le  chant;  mais  ce  n’eft 
que  dans  l’efpérance  6c  en  faveur  du  chant  que  nous 
confenrons  qu’on  aitere  la  déclamation  naturelle  i- 
c’eft-là  le  paûe  du  théâtre  lyrique  ;  qu’il  nous  fade 
donc  entendre  ce  qu’il  promet  ,  de  beaux  airs ,  des 
duos  touchans,  des  morceaux  de  peinture  6c  d’ex- 
preffion  où  tout  le  charme  de  la  mélodie  &  toute  la 
puiffance  de  l’harmonie  fe  réunifient  6c  fe  déploient  ; 
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non  feulement  alors  nous  permettons  au  récitatif  de 
fe  dégager  des  ports  de  voix,  des  trils ,  des  cadences, 
des  prolations ,  &c.  mais  nous  exigeons  qu’il  renonce 
à  tous  ces  ornemens  futiles  ;  6c  qu’aufîi  Imiple, 
■suffi  vrai ,  auffi  courant  qu’il  fera  pollible ,  il  ne  ta  le 
que  rapprocher,  par  un  peu  plus  d’analogie,  la  dec hi¬ 
mation  de  la  feene  de  ces  morceaux  de  chant  qu’elle 
doit  amener.  Le  chant  etl  la  partie  effentielle  &  de- 
firée  de  l’opéra,  le  récitatif  en  eft  la  partie  acciden¬ 
telle  ôc  tolérée  :  il  faut  palier  par-là  pour  arriver  à 
ces  endroits  délicieux  oii  l’oreille  6c  lame  le  pio- 
mettent  de  s’arrêter  6c  de  jouir  ;  mais  le  chemin  leur 
paroïtra  long  ,  fi  leur  efpérance  eft  trompée,  6c  l’in¬ 
térêt  de  l’attion  la  plus  vive  aura  lui-même  bien  de 
la  peine  à  nous  fauver  de  l’impatience  6c  de  l’ennui. 
Voye{  Air,  Chant,  Lyrique,  dans  ce  Suppl. 
(M.  Marmontel.) 

§  RÉCITATIF,  ( Mufiq .)  II  eft  une  façon  paf- 
fionnée  de  réciter  un  dilcours  ,  laquelle  tient  le  mi¬ 
lieu  entre  la  fimple  déclamation  6c  le  chant.  Cette 
façon  de  réciter  fe  réglé  comme  le  chant,  par  les 
intervalles  d’une  échelle  diatonique;  mais  elle  n'ob- 
ferve  ni  la  mefure,  ni  le  rhythme  propre  au  chant, 

6c  on  l'appelle  récitatif  __ 

Les  anciens  diftinguoient  trois  maniérés  de  débi¬ 
ter  un  dilcours,  6c  ils  attribuoient  au  chant  des 
tons  féparés ,  à  la  déclamation  des  tons  continus  , 

Ôc  au  récitatif  des  tons  qui  tenoient  le  milieu  entre 
les  féparés  6c  les  continus.  Martianus  Capclla  appelle 
ces  trois  maniérés  genus  vocis  continuum ,  divifum  , 
medium ,  6c  il  ajoute  qu’on  le  fervoit  de  la  derniere  , 
ou  du  récitatif  pour  débiter  les  poèmes.  On  peut 
donc  conclure  de-là  que  les  anciens  récitoient  leur 
poèmes  comme  nos  chanteurs  le  récitatif ,  ôc  l’on 
voit  en  même  tems  pourquoi  l’étude  de  la  poéfie 
6c  celle  de  la  mufique  étoient  anciennement  inlc- 
parables.  Voye{  Déclamation  des  anciens, 
Dictionnaire  raij.  des  Sciences  ,  ôcc. 

Les  anciens  notoient  cependant  aufli  la  Ample 
déclamation,  mais  ils  fe  fervoient pour  cela  d’accens 
6c  non  de  notes.  Bryennius  le  dit  pofitivement  dans 
fes  ouvrages  fur  la  mufique  ,  publiés  par  Wallis. 

Le  récitatif  fe  diftingue  de  la  déclamation  en  ce 
qu’il  fuit  les  intervalles  d’une  échelle  muficale ,  qu’il 
obferve  une  modulation  foumife  aux  .  réglés  de 
l’harmonie,  6c  que  par  conféquent  on  peut  le  no¬ 
ter  6c  l’accompagner  d’une  baffe  continue. 

Le  récitatif  fe  diftingue  du  chant  par  les  marques 
fuivantes.  T.  Il  n’obferve  pas  un  mouvement  aufli 
régulier  que  le  chant.  Il  arrive  fouvent  que  ,  fans 
changer  l’efpece  de  la  mefure,  une  mefure  entière 
6c  les  tems  particuliers  n’ont  pas  par-tout  la  même 
durée  ,  6c  il  n’eft  pas  rare  d’y  voir  donner  une  va¬ 
leur  inégale  à  deux  notes  égales,  deux  noires  par 
exemple; le  chant ,  au  contraire  ,  obferve  rigoureu- 
l'ement  le  même  mouvement  ,  fans  que  la  même 
mefure  refte.  f  .  , 

2°.  Le  récitatif  riz.  point  de  rhythme  détermine: 
les  céfures  s’y  règlent  fuivant  la  poéfie  ou  le  dil¬ 
cours. 

3°.  Il  réfulte  de-là  que  le  récitatif  n’a  point  de  mo¬ 
tif  mufical ,  point  de  mélodie  réelle  ,  quand  meme 
on  voudrait  le  chanter  comme  on  chante  un  air. 

4*.  Le  récitatif  n’obferve  point  la  régularité  de 
la  modulation  eu  égard  aux  modes  relatifs  ,  comme 
le  chant. 

5°.  Enfin  le  récitatif  fe  diftingue  du  vrai  chant  en 
ce  que  jamais  ,  pas  même  à  une  cadence  parfaite  , 
on  n’y  foutient  un  ton  beaucoup  plus  long-tems  que 
dans  la  déclamation.  Il  eft  vrai  qu’il  y  a  des  airs  ÔC 
des  chantons  qui  ont  de  commun  avec  le  récitatif 
que  leur  durée  n’excede  guère  le  tems  employé  à  les 
réciter  ;  mais  on  y  trouvera  toujours  par-ci  par-là 
quelques  fyllabes  où  le  ton  eft  fouteau  long-tems  6c 
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à  la  maniéré  du  vrai  chant  :  en  général ,  on  réglé 
les  tons  d’un  récitatif  comme  ceux  du  chant ,  fui¬ 
vant  l’échelle  ;  mais  on  leur  donne  une  durée  plus 
courte  ,  6c  on  les  détache  mieux. 

Le  récitatif  s’emploie  dans  les  oratoires,  les  can¬ 
tates  6c  les  opéra.  La  poéfie  du  récitatif  le  diftingue 
de  celle  des  airs  ,  des  chanfons  ,  &c.  en  ce  qu'elle 
n’eft  pas  lyrique  ,  c’eft  -  à  -  dire  qu’elle  eft  libre, 
ôc  emploie  des  vers  inégaux  ,  tantôt  longs ,  tantôt 
courts.  C’eft  cette  diverfité  qui  a  caufé  le  genre 
de  chant  particulier  au  récitatif. 

Le  contenu  même  du  récitatif  diffère  auffi  de  celui 
des  airs  6c  des  chanfons.  Il  eff  toujours  paftionné  , 
mais  non  au  même  point,  6 c  les  paffions  y  chan¬ 
gent,  y  font  interrompues  6c  coupées.  On  peut 
le  reprélènter l’exprefîion  paflionnée  d’un  air, com¬ 
me  une  riviere  dont  le  cours  lent  on  précipité,  tran¬ 
quille  ou  bruyant ,  mais  toujours  uniforme  ,  repré¬ 
fente  la  marche  de  la  mufique.  Le  récitatif ,  au  con¬ 
traire  ,  eff  un  rui fléau  ,  qui  tantôt  coule  tranquille¬ 
ment ,  tantôt  murmure  entre  des  cailloux,  tantôt 
fe  précipite  du  haut  des  rochers.  Dans  le  même 
récitatif  on  trouve  de  Amples  récits  ,  ôc  le  moment 
d’apres  des  traits  vifs  &  pathétiques.  Cette  inégalité 
n’a  pas  lieu  dans  les  airs. 

Cependant  on  devroit  éviter  entièrement  le  ton 
indifférent  dans  les  récitatifs ,  parce  qu’il  eft  abfurde 
de  chanter  des  choies  indifterentes.  De  froides  dé¬ 
libérations  ,  Ôc  des  f<  enes  fans  aucun  intérêt  ne  doi¬ 
vent  jamais  s’exprimer  mulicalement.  11  eft  déjà 
choquant  de  mettre  en  vers  un  difeours  parfaite¬ 
ment  indifférent.  N’eft-on  pas  tenté-  de  rire  lorfque 
dans  l’opéra  de  Caton  on  entend  réciter  en  mu¬ 
fique  l’adreffe  d’une  lettre  ,  il  Senato  à  Caton:.  On 
ne  trouve  que  trop  de  pareilles  difparates  dans  le 
récitatif. 

Lorfque  donc  dans  le  cours  de  cet  article  ,  nous 
expoferons  nos  idées  fur  la  maniéré  de  traiter  le 
récitatif ,  ce  fera  toujours  en  excluant  tout  récitatif 
indifférent  ;  car  pourquoi  propoler  à  un  artifte  de 
faire  quelque  chofe  de  ridicule?  Nous  commençons 
par  fuppoferque  tout  récitatif  6c  toute  phrafe  du  réci¬ 
tatif  eft  de  nature  à  être  débité  avec  lentiment ,  6c 
nous  ne  ferons  par  conféquent  pas  obligé  de  diftin- 
guer  le  récitatif  en  déclamé  6c  en  débité  ,  parce  que 
nous  rejettons  entièrement  ce  dernier.  S’il  trouve 
place  dans  les  opéra  6c  dans  les  cantates  ,  c  eft  au 
poète  à  voir  comment  il  pourra  le  juftitier  ,  6c  au 
compofiteur  comment  il  voudra  le  traiter.  Car  don¬ 
ner  des  réglés  au  compofiteur  pour  mettre  en  mu¬ 
fique  des  chofes  indifférentes  ,  c’eft  à  notre  avis  ,  la 
même  choie  que  d’enfeigner  au  poete  quelle  elpece 
de  vers  il  doit  employer  pour  changer  une  gazette 
en  ode. 

Et  que  l’on  ne  s’imagine  pas  que  le  poète  ne  met 
en  récitatif  que  les  endroits  les  plus  indifférens  de 
fon  ouvrage  ,  6c  réferve  les  plus  paftionnés  pour  les 
airs  ;  le  contraire  arrive  6c  doit  arriver  fouvent.  Les 
paffions  extrêmement  vives,  la  colere,  ledefefpoir, 
la  douleur,  la  joie  6c  l’étonnement  meme,  par¬ 
venus  à  un  certain  degré  ne  peuvent  guère  s  ex¬ 
primer  naturellement  dans  un  air  ,  car  1  expre filon 
de  ces  fentimens  devient  d’ordinaire  inégale  6c  in¬ 
terrompue  ,  ce  qui  eft  ablolument  contraire  à  la 
nature  uniforme  d’un  vrai  chant. 

M.  Rouffeau  remarque  avec  raifon  dans  fon  di- 
éfionnaire  de  mufique  ,  que  «  plus  la  langue  eft 
»  accentuée  6c  mélodieufe,  plus  le  récitatif  eft  natu- 
»  rel  6c  approche  du  vrai  difeours  ».  A  cet  égard,  la 
langue  italienne  furpaffe ,  il  eft  vrai ,  toutes  les  lan¬ 
gues  connues  de  l’Europe  ;  mais  des  langues  moins 
mélodieufes  peuvent  cependant  être  employées  de 
façon  à  contenir  allez  d’accent  mufical ,  pourvu  que 
leïujet  l'oit  paffionné,  Klopftock  6c  Ramier  nous  en 
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ont  convaincus  pour  la  langue  allemande.  Quicon¬ 
que  ne  connoîtroit  la  langue  angloife  que  pour 
l’avoir  étudiée  dans  des  dialogues  familiers, ne  s’ima- 
gineroit  jamais  qu’on  pût  faire  dans  cette  langue  des 
vers  auffi  harmonieux  que  les  meilleurs  vers  de 
l’Enéide,  &  cependant  Pope  l’a  fait.  Il  dépend  donc 
du  poëte  de  faire  des  vers  propres  à  mettre  en  mufi- 
que,  même  dans  une  langue  peu  mélodieufe. 

«  Le  grand  RoulTeau  prouve  auffi  que  la  langue 
»  françoife  eft  fufceptible  d’accent  mufical  :  prefque 
»  tontes  fes  cantates  font  compofées  de  vers  très- 
»  harmonieux.  Peut-on  voir  rien  de  plus  propre  à 
»  mettre  en  mufique  que  la  cantate  deCircé?  Et  ces 
»  beaux  vers 

Dans  le  fein  de  la  mort  fes  noirs  enchantemens 

Vont  troubler  le.  repos  des  ombres  : 

Les  mânes  effrayés  quittent  leurs  monumens  ; 

ISair  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurlemens  ; 

Et  les  vents  échappés  de  leurs  cavernes  l'ombres  , 

Mêlent  à  leurs  clameurs  d’horribles  fjjlernens. 

»  comparés  à  ceux  qui  les  fuivent. 

Inutiles  efforts!  amante  infortunée  ! 

D’un  Dieu  plus  fort  que  toi  dépend  ta  def  inie  ; 

T u  peux  faire  trembler  la  terre  fous  tes  pas , 

Des  enfers  déchaînés  allumer  la  colert  ; 

Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas 

Ce  que  tes  attraits  n’ont  pu  faire. 

»  ne  font-ils  pas  la  preuve  la  plus  convainquante  , 
»  que  non-feulement  la  langue  françoife ,  maniée 
»  par  un  génie ,  n’eft  pas  deftituée  d’accent  mufi- 
»  cal ,  mais  que  même  elle  a  un  accent  très-varié  ». 

Mais  il  eft  tems  d’en  venir  à  ce  qui  regarde 
le  muficien  dans  la  compofition  du  récitatif:  donnons 
donc  ,  autant  que  nous  le  pourrons  ,  les  réglés  né- 
ceffaires. 

I.  Le  récitatif  n’a  ni  rhythme  uniforme  ni  mélodie  , 
il  fe  réglé  uniquement  fur  la  céfure  &L  les  phrafes  du 
texte.  En  Allemagne  &  en  Italie ,  on  le  fert  tou¬ 
jours  de  la  mefure  à  quatre  tems.  Dans  les  récitatifs 
françois  on  rencontre  toutes  fortes  de  mefures,  ce 
qui  le  rend  difficile  à  accompagner,  8c  encore  plus 
difficile  à  faifir. 

II.  Le  récitatif  n’a  point  de  mode  régnant,  8c 
n  oblerve  point  une  modulation  régulière  comme 
les  autres  pièces  de  mufique  ,  auffi  ne  finit-il  pas 
dans  le  même  mode  où  il  a  commencé.  Le  compo- 
fiteur  donne  à  chaque  phrafe  le  ton  qui  lui  con¬ 
vient  ,  fans  s’embarrafl'er  fi  ce  ton  eft  relatif  au  pré¬ 
cédent  ou  non,  ni  s’il  dure  long-tems  ou  peu;  le 
poëte  eft  fon  feul  guide.  Les  tranlitions  fubitesdans 
des  modes  différens  ont  fur-tout  lieu  ,  lorlque  quel¬ 
qu’un  qui  parle  d’un  ton  tranquille  ou  même  gai, eft 
brulquement  interrompu  par  un  autre  ,  agité  de 
quelque  paffion  violente ,  ce  qui  arrive  louvent 
dans  les  opéra. 

Ces  mots  :  Le  compofteur  donne  à  chaque  phrafe  le 
ton  qui  lui  convient ,  fans  s’embarraffer  fi  ce  ton  efi 
relatif  au  précédent  ou  non  ,  demandent  quelque  ex¬ 
plication.  D’abord  il  eft  clair  que  nous  entendons 
ici  par  ton  un  mode  de  mufique.  Enfuite  cette  réglé 
eft  jufte  &  générale  ;  mais  on  doit  ménager  la  tran- 
fition  d’un  mode  dans  un  autre  fuivant  les  réglés  de 
l’harmonie.  Souvent  une  période  du  difeours  peut 
pafler  par  deux,  trois  8c  même  plus  démodés  diffé¬ 
rens  ;  fi  tous  ces  modes  ne  fe  fuivoient  pas  naturel¬ 
lement,  on  fubftitueroit  l’enflure  8c  l’extravagance 
à  la  véritable  expreffion.  On  fera  bien  auffi  de 
refter  dans  une  certaine  latitude ,  fans  pafler  dans 
des  modes  fort  éloignés ,  lorfque  la  paffion  n’eft  ni 
forte  ni  angoiflante.  Les  phrafes  courtes  8c  coupées 
rendent  cette  précaution  encore  plus  néceffaire  , 
quoique  la  paffion  foit  forte  ,  parce  que  la  brièveté 
Tome  IV, 
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même  de  ces  phrafes  a  déjà  de  I’expreffioii ,  qui 
renforcée  par  des  paffages  brufques  à  des  modes 
éloignés ,  peut  facilement  devenir  outrée  6c  con- 
fufe. 

II  T.  Le  récitatif  étant  proprement  fait,  non  pour 
etre  chanté,  mais  pour  être  déclamé  muficalemenr, 
il  ne  doit  s’y  trouver  aucun  des  agrémens  du  chanta 

IV.  Chaque  fyllabe  du  texte  ne  doit  être  expri¬ 
mée  que  pour  une  feule  note  :  au  moins  fi  poui* 
augmenter  l’expreffion  l’on  y  en  joint  une  autre 
par  un  coulé  ou  une  liaifon ,  il  faut  que  ccte  foit 
pratiqué  de  façon  à  ne  pas  obfcurcir  la  pronon¬ 
ciation  de  cette  fyllabe. 

Ce  n’eft  pas  qu’un  bon  chanteur  ne  pratique  quel¬ 
quefois  des  coulés  ,  des  liaifons  8c  des  accens  (  ra¬ 
rement  ou  jamais  des  trils  )  dans  les  endroits  d’un 
récitatif  qui  en  font  fufceptibles ,  fans  altérer  l’ex¬ 
preffion  ;  mais  ces  agrémens  feroient  ridicules  no¬ 
tés,  8c  ceux  qui  ne  font  pas  muficiens  de  naif- 
fance  8c  de  profeffion  ne  les  chanteront  jamais  bien. 
La  fimple  déclamation  notée  où  chaque  fyllabe  n’a 
qu’une  feule  note ,  vaut  toujours  mieux  pour  les 
chanteurs  ordinaires.  Il  eft  très-rare  de  trouver  deux 
notes'  fous  une  même  fyllabe  dans  les  récitatifs  des 
bons  maîtres. 

V.  Tout  accent  grammatical  doit,  pour  ne  pas 
bleffer  le  rhythme  du  vers ,  tomber  fur  un  tems  fort 
de  la  mefure  ,  &  les  fyllabes  fans  accent  gramma¬ 
tical  ,  fur  un  tems  foible. 

VI.  Le  mouvement  doit  s’accorder  avec  la  meil¬ 
leure  déclamation  ,  enforte  que  les  mots  fur  lefquels 
on  pefe  quelque  tems  en  lifant ,  foient  exprimés  par 
des  notes  longues  ,  8c  que  ceux  qu’on  pafl'e  rapide¬ 
ment,  le  foient  par  des  notes  courtes. 

Plufieurs  compofiteurs  prétendent  qu’on  ne  doit 
jamais  mettre  plus  de  trois  doubles  croches  de  fuite 
dans  le  récitatif  ;  ce  qui  détruiroit  fouvent  la  réglé 
que  nous  venons  de  donner.  Lorfque  plufieurs  fyl¬ 
labes  courtes  8c  fans  accent  grammatical  fe  fuivent , 
il  faut  ou  mettre  tout  autant  de  doubles  croches  ,  ou 
pécher  contre  la  réglé  V.  qui  eft  inconteftable, 8c  s’en 
remettre  au  chanteur  qui ,  par  fa  maniéré  de  décla¬ 
mer  le  récitatif ,  peut  pallier  cette  faute  :  mais  pour¬ 
quoi  le  compoiiteur  n’emploieroit-il  pas  tout  ce  qui 
eft  en  fon  pouvoir  pour  indiquer  au  chanteur  la  vraie 
déclamation?  Prétendra-t-on  que  le  chanteur  doit 
avoir  plus  de  fentiment  que  le  compofiteur  ? 

VII.  L’élévement  Sc  l’abaiffement  de  la  voix  doit, 
dans  le  récitatif ,  fe  régler  fur  l’augmentation  8c  la 
diminution  du  fentiment,  8c  cela  tant  à  l’égard  de 
chaque  fyllabe  ,  qu’à  l’égard  d’une  fuite  de  fyllabes. 

VIII.  Il  ne  faut  mettre  des  paufes  dans  le  récitatif 
que  là  où  il  y  a  réellement  un  repos  dans  le  texte. 

Pour  compléter  cette  réglé,  il  faut  y  ajouter  que 
jamais  une  note  fenlible  ne  doit  pafler  à  fa  tonique, 
ni  une  diflonance  fe  fauver  avant  que  le  fens  de  la 
phrafe  ne  foit  entièrement  fini.  Si  la  phrafe  étoit 
longue ,  8c  que  ,  vu  l’expreffion ,  on  fût  obligé  de 
changer  fouvent  l’harmonie ,  on  aura  foin  de  faire 
toujours  entendre  une  nouvelle  note  fenfible  ou  une 
nouvelle  diflonance  en  fauvant  la  précédente.  Par  ce 
moyen  l’oreille  n’étant  pas  fatisfaite  ,  eft  toujours 
dans  l’attente. 

IX.  Lorfque  dans  un  récitatif  on  veut  abandonner 
un  mode  pour  en  prendre  un  autre  tout-à-fait  diffé¬ 
rent  8c  non  relatif,  8c  que  la  période  du  difeours  ne 
demande  pas  une  cadence  parfaite  ,  il  ne  faut  pas 
non  plus  mettre  la  cadence  dans  le  deflùs  ,  mais  la 
laiffer  faire  à  la  baffe-continue  après  que  le  deflùs  a 
fini. 

V jyei  les  cadences  parfaites  qui  terminent  une  pé¬ 
riode  entière  dans  le  récitatif , fig.  8  ,  n°.  i  ,  2  &  j  , 
pl.  XIII  de  Mufiq.  Suppl,  elles  font  les  mêmes  en 
mineur.  La  cadence  parfaite  eft  enfuite  entièrement 
EEe  e  ij 
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confirmée  p2r  la  baffe-continue  qui  tait  la  cadence 
parfaite,  fig.  8 ,  même pl.  apres  que  la  voix  s  eff  tue. 
Comme  toutes  les  périodes  ne  font  pas  des  périodes 
finales  ,  mais  lont  liées  du  plus  au  moins  avec  les 
fuivantes  ,  il  faut  que  le  compofiteur  y  tarte  bien 
attention  ,  afin  de  ne  pratiquer  ces  cadences  par¬ 
faites  que  lorfque  le  le  ns  du  difcours  finit  véritable¬ 
ment  ,  ou  que  celui  qui  fuit  dépeint  un  tout  autre 
fentiment  ;  dans  les  autres  cas  on  le  contente  de  la 
cadence  parfaite  du  deffus  ,  fuivie  d’une  paufe ,  &  la 
baffe-continue  frappe  le  fimple  accord  parfait ,  ou 
l'accord  de  fixte  qui  en  dérive  par  le  renversement , 
ou  bien  encore  la  baffe-continue  feint  de  taire  fa  ca¬ 
dence  parfaite ,  mais  donne  l’accord  de  fixte  au  lieu 
du  parfait.  Voye^fig.  c) ,  pl.  XIII  de  Mufiq.  Suppl . 

Outre  ces  trois  maniérés  d  éviter  une  cadence  par¬ 
faite  dans  la  baffe- continue  du  récitatif ,  il  y  a  encore 
une  quatrième  qui  non  lentement  eff  dune  grande 
exprellion  ,  mais  qui  de  plus  eff  tres-variée  :  elle 
conlifie  à  frapper  dans  la  baffe-continue  l’accord  de 
dominante-tonique  ,  après  que  le  deflus  a  lait  la,  ca¬ 
dence  ordinaire  ;  mais  ,  au  lieu  de  taire  fucceder 
l’accord  de  la  tonique  à  celui  de  la  dominante-toni¬ 
que  ,  on  frappe  brulquement  un  accord  qui  annonce  1 
un  mode  tout  différent  6c  convenable  à  la  paffion  ou 
au  fentiment  qu’on  va  exprimer.  ^oyerfig.  io  ,  n° .  /, 
2)j,4,j,6'(S’7en  finiffant  en  majeur ,  6c  n°.  /  , 

2  ’,  3  ,  4  ,  3  ,  plane.  XIII  de  Mitfiq.  Suppl,  pour  le 
mineur. 

Toutes  ces  maniérés  d’éviter  la  cadence  par, aite 
de  la  bafle-continue  ,  font  propres  à  exprimer  un 
fentiment  ;  mais  l’un  eff  propre  à  un  lenriment  ,  6c 
l’autre  à  un  autre.  Par  exemple  ,  le  n° .  4-,  fig-  io  , 
en  majeur ,  ell  propre  à  exprimer  un  lentiment  vif, 

&  qui  va  en  augmentant  ;  le  n°.  i  au  contraire  ell 
propre  à  un  fentiment  qui  diminue  ;  le  n°.  6 a  quel¬ 
que  choie  de  trille  &  de  languiffant ,  &c.  Il  leroit  trop 
long  de  vouloir  donner  un  exemple  de  chaque  mar¬ 
che  d'harmonie  ;  les  œuvres  des  bons  compofiteurs  , 
tels  que  Graux  ,  Hendel  6c  Haffe  ,  en  font  pleines. 
Les  cadences  parfaites  6c  les  maniérés  de  les  éviter, 
dont  nous  venons  de  parler  ,  font  indifpenfables 
dans  l’opéra ,  oii  plufieurs  perfonnes ,  toutesanimées 
de  fentimens  différens  ,  parlent  enfemble.  Les  com- 
mençans  doivent  tourner  toute  leur  attention  vers 
cet  objet ,  6c  taire  fur-tout  attention  au  fens  des  pa¬ 
roles  6c  aux  fentimens  variés  des  interlocuteurs. 

«  Lorfque  la  cadence  parfaite  du  récitatif  finit  un 
»  vers  ou  un  mot  dont  la  terminaifon  ell  féminine  , 

»»  elle  eff  de  l’efpece  n°.  >  &  2  ,  fig.  8 ,  plane.  XIII 
»  de  Mufiq.  Suppl,  la  derniere  note  qui  ell  dans  le 
»  tems  loible  ,  6c  fur  laquelle  la  voix  tombe  de 
»  quarte  ,  faifant  pour  la  mufique  le  même  effet  que 
»  la  fyllabe  féminine  pour  les  vers.  Lorfque  le  vers 
»  ou  le  mot  a  une  terminaifon  mafeuline  ,  la  cadence 
»  ell  de  l’efpece  du  n°.  3.  Nous  appellerons  donc 
»  cadences  féminines  celles  qui  conviennent  aux  vers 
»  féminins  ,  6c  mafeulines  ,  celles  qui  conviennes 
»  aux  malculins  ». 

A  l’égard  de  ces  cadences  ,  il  faut  remarquer  que 
les  mafeulines  ,  comme  fg.  1  ,  pl.  XIII  de  Mufiq.  le 
chantent  comme  fig.  12.  ,  6c  que  les  féminines,  quoi¬ 
que  notées  par  quelques  compofiteurs  ,  comme  dans 
la  fg.  13,  pl.  XIII  de  Mufiq.  Supplém.  s’exécutent 
néanmoins  toujours  comme  li  elles  étoient  notées, 
ainfi  que  dans  la  fig.  14 ,  6c  que  par  confisquent  on 
doit  éviter  de  les  noter  de  la  première  façon. 

11  faut  bien  plus  éviter  encore  de  finir  un  vers  ou 
un  mot  à  terminaifon  mafeuline  par  une  cadence 
qui  tombe  de  quarte  comme  la  féminine.  Quoique 
cette  cadence  loit  notee  comme  dans  la  fig.  i5,  pl. 
XIU  de  Mufiq.  Suppl,  cependant  le  chanteur  ne  peut 
s’empêcher  de  l’exécuter  comme  elle  ell  notée  dans 
U  fig.  16;  ce  qui  rend  cette  cadence  traînante  6c  dé- 
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fagréable.  On  pèche  fouvent  contre  cette  réglé  ,  & 
les  meilleurs  compofiteurs  l’ont  fait  quelquefois. 

X.  Les  fortes  particulières  de  cadences  ,  par  lef- 
quelles  on  exprime  une  interrogation ,  une  exclama¬ 
tion  ou  un  ordre  ablolu,  ne  doivent  pas  toujours 
tomber  fur  les  dernieres  fyllabes  de  la  phrale  ,  mais 
précifément  fur  le  mot  principal  dont  le  fens  dé¬ 
termine  la  figure  de  rhétorique  renfermée  dans  le 
difcours. 

Entre  les  différentes  efpeces  de  cadences  dont  on 
parle  dans  cette  réglé  ,  celle  qui  exprime  l'interro- 
gation  a  quelque  choie  de  particulier  qui  la  fait  diffm» 
guer.  On  eff  convenu  ,  il  y  a  long-tems  ,  de  l’har¬ 
monie  dont  on  doit  accompagner  l’interrogation. 
L’accord  de  la  dominante-tonique  reveille  par  lui- 
même  le  defir  d’entendre  ce  qui  doit  luivre.  La  ma¬ 
niéré  dont  la  bafle-continue  parvient  à  cet  accord 
de  dominante-tonique  6c  le  faut  du  deflus,  qui  ,  au 
lieu  de  defeendre  à  la  tierce  de  la  baffe-continue  , 
monte  à  la  quinte  ,  expriment  parfaitement  le  ton 
d’un  homme  qui  interroge.  Iroye{fig.  iy  ,  pl.  XIII 
de  Mufiq.  pour  le  majeur,  6c  fig.  18  pour  le  mineur. 

La  plupart  des  compofiteurs  lémblent  s’ètre  fait 
une  loi  de  finir,  comme  on  vient  de  voir,  toutes  les 
périodes  qui  fe  terminent  par  un  point  d'interroga¬ 
tion  ,  foit  que  ces  périodes  contiennent  une  interro¬ 
gation  réelle  ou  non  ,  &  foit  que  le  mot  principal  fe 
trouve  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  tin  de 
la  phrale.  Cependant  les  maniérés  fubtiles  d’expri- 
mer  l’interrogation  ne  doivent  être  employées  que 
lorfque  le  mot  principal  6c  le  véritable  ton  interro¬ 
gatif  le  trouvent  à  la  phrale  ;  de  plus  ces  compofi¬ 
teurs  Unifient  indiffimffement  leurs  phrafes  par  la  ca¬ 
dence  mafeuline  ou  par  la  féminine  à  volonté.  Ces 
deux  abus  font  naître  des  contre-fens  qui  frappent 
même  des  écoliers  ;  &  outre  que  fouvent  l’accent 
grammatical  eff  bleffé ,  l’interrogation  même  change  , 
6c  a  quelquefois  un  fens  tout  oppofé  au  vrai. 

On  ne  fe  lert  pas  de  cette  mélodie  6c  de  cette 
harmonie  pour  toutes  les  interrogations  ,  mais  on  fe 
contente  quelquefois  de  les  exprimer  par  un  faut 
attendant  dans  le  deffus ,  6c  qui  tombe  fur  le  mot 
principal  de  la  phrafe  ,  tandis  que  l’harmonie  a  une 
marche  différente  de  celle  qu’on  a  indiquée  ci-deflus. 
H  y  a  des  interrogations  précifes,  6c  qui  le  pronon¬ 
cent  avec  le  ton  de  l’afiurance  ;  il  y  en  a  desdouteu- 
fes,  6c  qui  fe  prononcent  d’un  ton  incertain. 

Enfin  les  interrogations  qui  renferment  aufli  une 
exclamation,  s’expriment  le  plus  convenablement, 
en  mettant  un  faut  fur  la  fyllabe  accentuée  du  mot 
principal. 

XL  L’harmonie  doit  s’accorder  exaftement  avec 
l’expreflion  convenable  au  texte;  elle  doit  être  facile 
6c  confonnante  pour  un  fujet  tranquille  ou  gai  ;  plain¬ 
tive  6c  diffonante  avec  douceur  pour  un  fujet  trille 
ou  tendre  ;  remuante  &  diffonante  avec  force  pour 
un  fujet  fombre  ,  vif  ou  emporté.  11  eff  clair  que  tou¬ 
jours  les  diffonances  ,  6c  même  les  plus  dures  ^doi¬ 
vent  le  traiter  convenablement  aux  réglés  de  1  har¬ 
monie.  11  faut  fur-tout  faire  attention  ici  à  la  variété 
des  cadences,  par  le  moyen  delquelles  on  paffe  d  un 
mode  dans  l’autre ,  parce  que  ces  cadences  concou¬ 
rent  beaucoup  à  l’expreflion. 

XII.  Le  piano ,  le  forte  6c  toutes  leurs  nuances  , 
doivent  aufli  s’obferver  convenablement  au  texte. 

Çette  réglé  ne  regarde  proprement  que  le  chan¬ 
teur  ^  parce  qu’ordinairement  on  ne  marque  ni  piano 
ni  forte  dans  le  récitatif:  il  vaudroit  cependant  mieux 
les  marquer,  aufli-bien  que  le  dégré  du  mouvement , 
quand  le  fentiment  change  ;  cela  feroit  fur-tout  cé- 
ceffaire  pour  les  récitatifs  de  la  mufique  d’églife  , 
parce  qu’on  ne  peut  guere  s’y  fier  aux  chanteurs. 
Quelquefois  on  met  dans  la  baffe  continue  ,  au  lieu 
d’un  forte  une  noire  fuivie  d’un  foupir  ;  6c  lorfque 
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la  paffion  s’adoucit  ou  devient  plus  trille  ,  on  donne 
une  note  longue  à  la  baffe-continue  qui  commence 
piano ,  6c  nourrit  le  ton  pendant  toute  fa  durée  ;  ce 
qui  fait  en  tems  6c  lieu  un  effet  admirable. 

XIII.  Des  périodes  tendres ,  fur-tout  plaintives  & 
trilles  ,  auiïi-bien  que  celles  qui  font  pathétiques  6c 
énergiques,  qui  durent  pendant  plufieurs  phrales  , 
6c  qui  demandent  un  môme  ton  de  déclamation ,  doi¬ 
vent  être  en  récitatif  mefuré. 

On  peur  ajouter  à  cette  réglé  que  le  récitatif  me¬ 
furé  fait  principalement  un  bon  effet  lorfque  ,  dans 
les  périodes  dont  on  vient  de  parler  ,  la  paffion  eft 
parvenue  à  un  certain  point  ,  &  y  relie  quelque  tems. 
Souvent  une  feule  noie  longue,  mais  accompagnée 
d’une  bâffe- Continue  meluree  ,  remplace  le  récitatif 
mefuré  6c  avec  fuccès. 

XIV.  Lorfqu’une  déclamation  eft  uniforme  pen-, 
dant  quelque  tems  ,  on  peut  obliger  le  chanteur  à 
obferver  la  mefure  :  cette  efpece  de  chant  tient  le 
milieu  entre  le  récitatif  (. impie  6c  le  meliiré. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  récitatifs  accom¬ 
pagnés  ,  de  ces  traits  de  chants  où  l’adleur  eft  obligé 
de  mefurer  fon  chant. 

XV.  Enfin  dans  les  endroits  où  le  difeours  devient 
très-paftîonné  ,  mais  interrompu  ,  6c  confiftant  en 
paroles  ifolées  qui  ne  forment  pas  un  fens  lié  ,  dans 
ces  endroits,  dis  je  ,  il  tant  pratiquer  le  récitatif  ac 
compagne,  dans  lequel  les  inllrumens  peignent  les 
fenrimens  de  raideur  pendant  qu’il  s’interrompt  lui- 
môme. 

Rien  n’eft  plus  plat ,  plus  contraire  au  bon  goût  6c 
au  véritable  but  du  récitatif  accompagné,  que  de 
peindre  ou  d’exprimer  des  paroles  ou  des  phrales 
qui  n’ont  rien  de  commua  avec  le  fentiment  domi¬ 
nant  du  difeours. 

«  Comme  fi  ,  par  exemple  ,  dans  le  récitatif  de  la 
►>  cantate  de  Circé  : 

»  Inutiles  e fort  s  ,  6cc. 

v  que  nous  avons  rapporté  ci-deffus  ,  le  muficien 
»  s’amufoit  à  faire  trembler  la  terre  ,  à  dépeinJre  les 
»  enfers  déchaînés  6c  les  fureurs  de  Circé  ►>. 

On  ne  doit  peindre  dans  l'accompagnement  que 
les  mouvemens  du  cœur  6c  les  fentimens  de  fadeur. 
C’eft  à  quoi  doit  s’applique!*  le  compofiteur  ,  s’il 
veut  toucher  par  fa  mufique. 

Cet  article  e/l  entièrement  tiré  de  la  Théorie  générale 
des  beaux  arts  en  forme  de  dictionnaire ,  par  J.  J. 
SULZER  ,  membre  de  l'académie  royale  des  fciences 
de  Berlin .  Ce  favant ,  auffi  obligeant  que  profond  , 
a  bien  voulu  me  communiquer  cet  article  6c  ceux 
Mesure  6c  Rhythme,  avant  qu’ils  paruffent  dans 
le  public.  Si  j’en  avois  eu  le  tems ,  j’aurois  encore 
plus  profité  des  recherches  de  l’illuftre  académicien. 

Le  peu  de  paffages  marqués  de  guillemets  font 
de  moi. 

Il  ne  paroît  pas ,  au  moins  à  en  juger  par  le  peu 
d’opéra  François  qui  me  lont  tombés  enti  e  les  mains , 
il  ne  paroît  pas  que  les  compofiteurs  François  aient 
adopté  les  cadences  finales  du  récitatif  ,  telles  qu’elles 
font  pratiquées  par  les  Italiens  6c  les  Allemands  : 
cependant  elles  me  femblent  plus  coulantes  &  plus 
conformes  à  la  nature  du  difeours  que  les  cadences 
parfaites  ordinaires.  Il  eft  vrai  qu’on  chante  le  réci¬ 
tatif  en  France  ,  6c  qu’on  le  déclame  ailleurs. 

Ajoutons  à  prélent  quelques  reflexions  générales 
fur  le  récitatif ,  tant  François  qu’Ita  ien  ;  reflexions 
tirées  du  Dictionnaire  de  Mufique  de  M.  Rouffeau  , 
&  qui  femblent  faites  exprès  pour  confirmer  ce  que 
l’on  a  déjà  dit.  (  F.  D.  C.  ) 

La  perfeôion  du  récitatif  dépend  beaucoup  du 
cara&ere  de  la  langue  ;  plus  la  langue  eft  accentuée 
6c  mélodieufe  ,  plus  le  récitatif  eft  naturel ,  6c  appro¬ 
che  du  vrai  dilcours  :  il  n’eft  que  l’accent  noté  dans 


une  langue  vraiment  muficaie  ;  mais  dans  une  langue 
pelante  ,  lourde  6c  fans  accent,  le  récitatif  n’eft  que 
du  chant  ,  des  cris  ,  de  la  pfalmodie:  on  n’y  recon- 
noîr  plus  la  parole.  Ainfi  le  meilleur  récitatif  eYi celui 
où  l’on  chante  le  moins.  Voilà  ,  ce  me  femble  ,  le 
leul  vrai  principe  tiré  de  la  nature  delà  choie  ,  fur 
lequel  on  doive  le  fonder  pour  juger  du  récitatif  6c 
comparer  celui  d’une  langue  à  celui  d’une  autre. 

Chez  les  Grecs  ,  toute  la  poéfie  étoit  en  récitatif 
parce  que  la  langue  étant  mélodieufe;  il  fuffiloit 
d’y  ajouter  la  cadence  du  métré  6c  la  récitation  fou- 
tenue,  pour  rendre  cette  récitation  tout-à-fait  mu- 
ficale  :  d’où  vient  que  ceux  qui  verfifioient  ,  appel¬ 
aient  cela  chanter.  Cet  ufage ,  paffé  ridiculement  dans 
les  autres  langues  ,  fait  dire  encore  aux  poètes  ,  je 
chante  ,  lorf’qu’ils  ne  font  aucune  forte  de  chant.  Les 
Grecs  pouvoient  chanter  en  parlant  ;  m  iis  chez 
nous,  il  faut  parler  ou  chanter;  on  ne  fauroit  faire 
à  la  fois  l’un  6c  l’autre:  c’eft  cette  diftinftion  môme 
qui  nous  a  rendu  le  récitatif  néceffaire1.  La  mufi¬ 
que  domine  trop  dans  nos  airs ,  la  poéfie  y  eft  prefi» 
que  oubliée.  Nos  drames  lyriques  font  trop  chan¬ 
tés  pour  pouvoir  l’être  toujouts.  Un  opéra  qui  ne 
leroit  qu’une  luite  d’airs,  ennuieroir  pre  que  autant 
qu’un  leul  air  delà  même  étendue.  Il  faut  couper  & 
féparer  les  chants  par  la  parole  ;  mais  il  faut  que  cette 
parole  (oit  modifiée  par  la  mufique.  Les  idées  doi¬ 
vent  changer ,  mais  la  langue  doit  refterla  même. 
Cette  langue  une  fois  donnée  ,  en  changer  dans  le 
cours  d’une  pièce,  feroit  vouloir  parler  moi  ri  éfr  a  ni¬ 
çois  moitié  allemand.  Le  paffagedu  difeours  au  chant, 
6c  réciproquement  ,  eft  trop  dilparat  ;  il  choque  à 
la  fois  l’oreille  6c  la  vrailemblance  :  deux  interlocu¬ 
teurs  doivent  parler  ou  chanter  ,  ils  11e  fauroient 
faire  alternativement  l’un  6c  l’autre.  Or ,  le  récitatif 
eft  le  moyen  d’union  du  chant  6c  de  la  parole  :  c’eft 
lui  qui  lépare  6c  diftingue  les  airs  ,  qui  repofe  l’oreille 
étonnée  de  celui  qui  précédé ,  6c  la  di'polè  à  goûter 
celui  qui  fuit  :  enfin  ,  c’eft  à  l’aide  du  récitatif  que  ce 
qui  n’eft  que  d  alogue,  récit,  narration  dans  le  drame, 
peut  fe  rendre  fans  fortir  de  la  langue  donnée,  6c 
fans  déplacer  l'eloquence  des  airs. 

Outre  que  les  François  entremêlent  leur  récitatif 
de  toutes  fortes  de  mefures  ,  comme  on  l’a  déjà  ob- 
fervé  à  l’dmV/c  RÉCITATIF  ,  (  Mufique.  )  Dictionnaire 
raif.  des  Sciences  ,  6cc.  ils  arment  auffi  la  clef  de  toute 
forte  de  tranlpofitions,  tant  pour  le  récitatif  que  pour 
les  airs  ,  ce  que  ne  font  pas  les  Italiens  ;  mais  ils  no¬ 
tent  toujours  le  récitatif  au  naturel ,  la  quantité  des 
modulations  dont  ils  le  chargent ,  6c  la  promptitude 
des  trnnfitions  faifant  que  la  tranfpofition  convena¬ 
ble  à  un  ton,  ne  l’eft  plus  à  ceux  dans  lefquels  on 
paffe  ,  multiplieroit  trop  les  accidens  fur  les  mêmes 
notes  ,  6c  rendroit  leréc/f<z«/prefqu’impoffible  à  fui- 
vre  ,  6c  très-difficile  à  noter. 

En  effet,  c’eft  dans  le  récitatif  qu’on  doit  faire  ufage 
des  rranfitions  harmonieufes  les  plus  recherchées  , 
6c  des  plus  lavantes  modulations.  Les  airs  n’offrant 
qu’un  fentiment,  qu’une  image ,  renfermés  enfin  dans 
quelque  unité  d’expreffion ,  ne  permettent  guere  au 
compofiteur  de  s’éloigner  du  ton  principal;  &  s’il  vou¬ 
loir  moduler  beaucoup  dans  un  fi  court  efpace  ,  il 
n’offriroit  que  des  phrafes  étranglées  ,  entaffées  ,  6c 
qui  n’auroienî  ni  liaifon,  ni  goût ,  ni  chant  :  défaut 
très-ordinaire  dans  la  mufique  françoife,  &  même 
dans  l’allemande. 

Mais  dans  le  récitatif ,  où  les  expreffions  ,  les  fen¬ 
timens  ,  les  idées  ,  varient  à  chaque  inftant ,  on  doit 
employer  des  modulations  également  variées  qui 
puiffent  rep<  éfenter  ,  par  leurs  contextures ,  les  fuc- 
celîîons  exprimées  par  le  difeours  du  récitant.  Les 
inflexions  de  la  voix  parlante  ne  font  Das  bornées 
aux  intervalles  muficaux;  elles  font  infinies  6c  îm- 
polïibles  à  déterminer.  Ne  pouvant  donc  les  fixer 
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avec  une  certaine  précifion  ,  le  muficien  ,  pour  Cui¬ 
vre  la  parole  ,  doit  au  moins  les  imiter  le  plus  cju  il 
eft  pofTible ,  6c  afin  de  porter  dans  l’elprit  des  audi¬ 
teurs  l’idée  des  intervalles  6c  des  accens  ,  qu  il  ne 
peut  exprimer  en  notes  ,  il  a  recours  à  destranfitions 
qui  les  fuppofent  ;  Ci  par  exemple  ,  l’intervalle  du 
Cemi  ton  majeur  au  mineur  lui  eft  nécefiaire  ,  ilne  le 
notera  pas  ,  il  ne  fauroit  ;  mais  il  vous  en  donnera 
l’idée  à  l'aide  d’un  partage  enharmonique.  Une  mar¬ 
che  de  bafle  fuffit  Couvent  pour  changer  toutes  les 
idées  6c  donner  au  récitatif  Vaccent  6c  l’inflexion  que 
l’a£Teur  ne  peut  exécuter. 

Au  refte  ,  comme  il  importe  que  l’auditeur  Coit  at- 
tentif  au  récitatif  6c  non  pas  à  la  bafle  ,  qui  doit  Caire 
Ion  effet  fans  être  écoutée,  il  fuitde-là  que  la  baffe 
doit  rerter  fur  la  même  note  autant  qu’il  eft  pofTible  ; 
car  c’eft  au  moment  qu’elle  change  de  note  &  frappe 
line  autre  corde,  qu’elle  fe  fait  écouter.  Ces  morne  ns 
étant  rares  6c  bien  choifis  ,n’ufent  point  les  grands 
effets  ;  ils  diflraiCent  moins  fréquemment  le  lpeéta- 
teur,  6c  laifl'ent  plus  aifément  dans  la  perfuafion  qu’il 
n’entend  que  parler,  quoique  l'harmonie agiflé  con¬ 
tinuellement  fur  fon  oreille.  Rien  ne  marque  un  plus 
mauvais  récitatif ,  que  ces  baffes  perpétuellement 
fautillantes  qui  courent  décroché  en  croche  après 
la  fitcceflion  harmonique  ,  6c  font  fous  la  mélodie 
de  la  voix  ,  une  autre  maniéré  de  mélodie  tort  plate 
&  fort  ennuyeule.  Le  compofiteur  doit  lavoir  pro¬ 
longer  6c  varier  Ces  accords  fur  la  même  note  de 
bafle  ,  6c  n’en  changer  qu’au  moment  où  l’inflexion 
du  récitatif  devenant  plus  vive  ,  reçoit  plus  d’effet 
par  ce  changement  de  bafle  ,  6c  empêche  l’auditeur 
de  le  remarquer. 

Le  récitatif  ne  doit  Cervir  qu’à  lier  la  contexture 
du  drame  ,  à  léparer  6c  k  faire  valoir  les  airs  ,  à  pré¬ 
venir  l’étourdilfement  que  donneroit  la  continuité 
du  grand  bruit  ;  mais  quelqu’eloquent  que  Coit  le 
dialogue  ,  quelqu’énergique  6c  Cavant  que  puitfe  être 
le  récitatif ,  il  ne  doit  durer  qu’autant  qu’il  eftnécef- 
faire  à  fon  objet ,  parce  que  ce  n’eft  point  dans  le 
récitatif  qu’agit  le  charme  delà  mulique  ,  &que  ce 
n’eft  cependant  que  pour  déployer  ces  charmes, qu’eft 
inftitué  l’opéra.  Or,  c’eft  en  ceci  qu’eft  le  toit  des 
Italiens  ,  qui  par  l’extrême  longueur  de  leurs  Ccenes  , 
abufent  du  récitatif  Quelque  beau  qu’il  Coit  en  lui- 
même  ,  il  ennuie  parce  qu’il  dure  trop  ,  6c  que  ce 
n’eft  pas  pour  entendre  du  récitatif  que  l’on  va  à  l’o¬ 
péra.  Démoflhcne  parlant  tout  le  jour  ,  ennuieroit  à 
la  fin  ;  mais  il  ne  s’enCuivroit  pas  de- là  que  Dcmof- 
thene  fût  un  orateur  ennuyeux. 

J’ajoute  que  quoiqu’on  ne  cherche  pas  communé¬ 
ment  dans  le  récitatif  la  même  énergie  cl’expreflion 
que  dans  les  airs  ,  elle  s’y  trouve  pourtant  quelque¬ 
fois  ;  6c  quand  elle  s’y  trouve  ,  elle  y  fait  plus  d’effet 
que  dans  les  airs  même.  11  y  a  peu  de  bons  opéra, 
où  quelque  grand  morceau  de  récitatif  n’excite  l’ad¬ 
miration  des  connoiffeurs  6c  l’intérêt  dans  tout  le  fpec- 
tacle  ;  l’effet  de  ces  morceaux  montre  affez  que  le  dé¬ 
faut  qu’on  impute  au  genre ,  n’eft  que  dans  la  maniéré 
de  le  traiter. 

M.  Tartini  rapporte  avoir  entendu  en  1714,  à 
l’opéra  d’Ancone  ,un  morceau  de  récitatif  d’une  feule 
ligne  ,  6c  fans  autre  accompagnement  que  la  baffe  , 
faire  un  effet  prodigieux  ,  non-feulement  fur  les  pro- 
feffeurs  de  l’art ,  mais  fur  tous  les  fpedfateurs.  «  C’é- 
»  toit ,  dit-il ,  au  commencement  du  troifleme  ade. 
»  A  chaque  repréfentation  ,  un  rtlence  profond  dans 
»  tout  le  Cpeétacle  ,  annonçoit  les  approches  de  ce 
»  terrible  morceau.  On  voyoit  les  vifages  pâlir;  on 
»  Ce  Centoit  friffonner  ,  6c  l’on  Ce  regardoit  l’un  6c 
»  l’autre  avec  une  forte  d’effroi  :  car  ce  n’étoient  ni 
»  des  pleurs  ni  des  plaintes  ;  c’étoit  un  certain  fenti- 
»  ment  de  rigueur  âpre  6c  dédaigneufe  quitroubloit 
»  l’ame  ,  Cérroit  le  cœur  6c  glacoit  le  fang  ».  Il  faut 
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tfanferire  le  paffage  original;  ces  effets  font  Ci  peu 
connus  fur  nos  théâtres  ,  que  notre  langue  eft  peu 
exercée  à  les  expliquer. 

L ’anno  quatordecimo  del  ftcolo  prefente  rul  dramma 
chc  flraprefentava  in  Ancona ,  v  era  fui  pnncipio  dell’ 
atto  ter^o  una  riga  ai  recitativo  non  accompagnato  da 
altriflromenti  chc  dal  bafjo  ;  per  ctu  tanto  in  noi p'ofef- 
fori  ,  quanto  ntgh  ajcoltantt  ,fi  defayfi  una  tal  c  tanta 
commofione  di  animo  ,  chc  tutti  fi  guardavano  inficcia 
Cun  l'attro  per  la  évidente  muta  font  di  colon  du  Jî 
faccva  in  ciafeheduno  di  noi.  L' effetto  non  cra  di 
pianto  (  mi  ricordo  benifime  che  le  parole  erano  di  fdegno  ) 
ma  di  un  certo  rigore  e  freddo  ml  fanguc  ,  chc  di  fatto 
turbava  F animo.  Tredeci  voltc  Ji  rcatb  il  dramma  ,  c 
fempre  fegut  C effetto  fleflo  univcrfalmenu  ;  di  chc  cra 
fegno  palpabile  il  fommo  previo  Jilenfio  ,  con  cui  l'udi- 
torio  tutto  fi  apparecchiava  à  goderne  l' effetto.  (  S  ) 
Récitatif  accompagné,  (  Mufique.)  eft  celui 
auquel ,  outre  la  baffe-continue,  on  ajoute  un  accom¬ 
pagnement  de  violons.  Cet  accompagnement  qui  ne 
peutguere être  fyllabique,  vu  larapidité  du  débit, eft 
ordinairement  formé  de  longues  notes  foutenues  fur 
des  mefures  entières, 6c  l’on  écrit  pour  cela  fur  toutes 
les  parties  de  Cymphonie  le  mot  foflenuto  ,  principale¬ 
ment  à  la  bafle  qui  lans  cela  ne  frapperoit  que  des  coups 
fecs  6c  détachés  à  chaque  changement  de  note, comme 
dans  le  récitatif  ordinaire , au  lieu  qu’il  faut  alors  filer  6c 
Contenir  les  Ions  félon  toute  la  valeur  des  notes. Quand 
l’accompagnement  eft  mefuré,  cela  force  de  melurer 
aufti  le  récitatif ,  lequel  alors  Cuit  6c  accompagne  en 
quelque  forte  l’accompagnement.  (  S  ) 

Récitatif  mesuré  ,  ces  deux  mots  font  contra- 
diétoires.  Tout  récitatif  oùl’on  Cent  quelqu’autre  me- 
fure  que  celle  des  vers  ,  n’eft  plus  du  récitatif:  mais 
Couvent  un  récitatif  ordinaire  fe  change  tout  d’un  coup 
en  chant ,  6c  prend  de  la  mefure  6c  de  la  mélodie  ; 
ce  qui  Ce  marque  en  écrivant  fur  les  parties  ,  à  tempo 
ou  à  battuta.  Ce  contrafte  ,  ce  changement  bien  mé¬ 
nagé  ,  produit  des  effets  furprenans.  Dans  le  cours 
d’un  récitatif  6e bité  ,  une  réflexion  tendre  6c  plain¬ 
tive  ,  prend  l’accent  mufical  ,  6c  Ce  développe  à  l’inf- 
tant  par  les  plus  douces  inflexions  du  chant:  puis 
coupée  de  la  même  maniéré  par  quelqu’autre  ré¬ 
flexion  vive  6c  impétueufe ,  elle  s’interrompt  bruf- 
quement  pour  reprendre  à  l’inftant  tout  le  débit  de 
la  parole.  Ces  morceaux  courts  6c  mefurés,  accom¬ 
pagnés  pour  l’ordinaire  de  flûtes  6c  de  cors  de 
charte  ,  ne  font  pas  rares  dans  les  grands  récitatifs 
italiens. 

On  mefure  encore  1  e  récitatif,  lorfqtie  l’accom¬ 
pagnement  dont  on  le  charge  étant  chantant  6c  me¬ 
furé  lui  même  ,  oblige  le  récitant  d’y  conformer  Con 
débit.  C’eft  moins  alors  un  récitatif  mefuré  que , 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut ,  un  récitatif  accompa¬ 
gnant  l’accompagnement.  (^ ) 

Récitatif  obligé  ,  c’eft  celui  qui ,  entremêlé 
de  ritournelles  6c  de  traits  de  Cymphonie  ,  oblige 
pourainft  dire  le  récitant  6c  l’orcheftre  l’un  envers 
l’autre, en  forte  qu’ils  doivent  être  attentifs  6c  s’en¬ 
tendre  mutuellement.  Ces  partages  alternatifs  de 
récitatif  6c  de  mélodie  revêtue  de  tout  l’éclat  de  l’or¬ 
cheftre  ,  font  ce  qu’il  y  a  de  plus  touchant  ,  de  plus 
raviflant ,  de  plus  énergique  dans  toute  la  mufique 
moderne.  L’afteur  agité  ,  tranfporté  d’une  paflion 
qui  ne  lui  permet,pas  de  tout  dire  ,  s’interrompt , 
s’arrête,  fait  des  réticences  ,  durant  lefquelles  l’or¬ 
cheftre  parle  pour  lui;  6c  ces  filences  ainfl  remplis  , 
affettent  infiniment  plus  l’auditeur,  quefl  l’aifteur 
difoit  lui-même  tout  ce  que  la  mufique  fait  entendre. 
Jufqu’ici  la  mufique  françoife  n’a  Cu  faire  aucun  ufage 
d  w  récitatif  obligé.  L’on  a  tâché  d’en  donner  quelque 
idée  dans  une  ïcene  du  Devin  du  village  ,  6c  il  paroît 
que  le  public  a  trouvé  qu’une  fituation  vive  ainfl 
traitée  ,<en  de  venoit  plus  intéreflante.  Que  ne  feroit 
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point  îe  récitatif  obligé  dans  des  fcenes  grandes  & 
pathétiques ,  fi  l’on  en  peut  tirer  ce  parti  dans  un 
genre  ruftique  6c.  badin  ?  (  S  ) 

Il  eft  clair  que  dans  ces  trois  éfpeces  particulières 
de  rctiVaq/jjilfautobferver  les  mêmes  régies  que  dans 
le  récitatif  ordinaire.  Vôye{  RÉCITATIF,  {Mufique.  ) 
Suppl.  Il  n’y  a  que  les  endroits  du  récitatif  mefuré qui 
font  marqués  à  tempo ,  où  l’on  puiffe  prendre  plus 
de  liberté.  (  F.  D.  C.  ) 

RÉCITATION  ,  (  MufqUc.')  a&ion  de  réciter  la 
'mufique.  Voye^  ci-après  Réciter,  ( Mufique .  ) 
Suppl.  (S) 

RÉCITER  ,  v.  a.  &  n.  (  Mufique.')  c’e{t  chanter 
ou  jouer  feul  dans  une  mufique;  c’eft  exécuter  un 
récit.  Voye £  Récit,  (  Mufique.  )  DiÜionn.  raif.  des 
Sciences ,  Sec.  (S) 

RECKHEIM  ou  RECKEM ,  (  Géogr.  mod.  )  comté 
d’Allemagne  fitué  dans  le  cercle  de  Weftphalie  , 
entre  l’évêché  de  Liege  &le  territoire  de  Mafiricht. 
11  appartient  à  la  màifon  d’Afpremont ,  qui  prend 
place  à  ce  titre  dans  le  college  des  comtes  de  la 
AVeftphalie,  6c  paie  51  rixdallers  45  creutzers  à 
la  chambre  impériale.  Il  renferme  une  ville  de  fon 
rom ,  avec  quelques  villages  ,  &  le  couvent  de 
üoichten.  (D.  G.) 

RÉCOLTE  ,  f.  f.  (  Œcon .  ruf.  )  fe  dit  de  la  dé¬ 
pouille  que  l’on  fait  des  fruits  de  la  terre  ,  mais 
principalement  des  bleds  6c  autres  grains. 

Si  la  récolte  eft  le  tems  où  le  cultivateur  doit  jouir 
du  fruit  de  fes  peines  ,  c’eft  auffi  alors  un  furcroît 
de  travail,  &  l’augmentation  du  nombre  des  ou¬ 
vriers  multiplie  les  frais.  Mais  on  s’y  livre  volon¬ 
tiers  dans  l’efpérance  de  parvenir  à  mettre  de  bons 
grains  dans  les  granges  ;  à  ferrer  des  provifions  de 
fruits  fains  ;  à  faire  de  bon  vin  ,  de  bon  cidre,  &c. 
Nous  parlons  de  la  récolte  des  fruits  ,  dans  leurs  ar¬ 
ticles  refpe&ifs  :  nous  avons  encore  eu  foin  d’in¬ 
férer  ce  qui  regarde  la  récolte  des  diverfes  graines  , 
dans  les  articles  de  chaque  plante.  Ce  que  nous 
dirons  ici ,  regardera  particuliérement  la  récolte  des 
grains  :  on  ne  Taillera  pas  d’y  trouver  bien  des  chofes 
applicables  aux  autres  fortes  de  récoltes. 

Le  laboureur  doit  ufer  de  toute  la  diligence  pof- 
fible  pour  recueillir  fes  grains.  La  grêle  qui  détruit 
tout ,  les  orages  qui  font  verfer  les  plus  beaux  grains , 
le  vent  violent  qui  égraine  les  épis  mûrs,  6c  qui 
mêlant  enfemble  les  pailles ,  nuit  beaucoup  à  la 
commodité  &à  l’exa&itude  du  moiffonneur  ;  enfin, 
les  pluies  abondantes  qui  diminuent  la  qualité  du 
grain ,  6c  qui  le  font  même  allez  fouvent  germer 
dans  l’épi,  font  des  accidens  à  redouter  jufqu’au 
moment  de  la  récolte. 

Les  domeftiques  doivent  redoubler  en  ce  tems 
leur  a&ivité  ,  pour  prêter  la  main  à  tout. 

Le  maître  doit  s’y  prendre  de  bonne  heure  pour 
s’aflûrer  du  nombre  fuffifant  d’ouvriers  dont  il  a 
befoin  pour  fa  récolte.  Les  uns  ne  font  que  couper, 
d’autres  mettent  en  gerbe  ,  d’autres  font  les  tas  , 
charrient ,  engrangent ,  &c. 

On  convient  avec  eux  des  conditions  de  leur  tra¬ 
vail  ,  foit  pour  les  prendre  à  la  tâche ,  foit  à  la  jour¬ 
née,  ou  pour  les  payer  en  argent  ou  par  la  récolte 
même. 

L’obligation  de  nourrir  tout  ce  monde  oblige  à 
fe  précautionner  de  vivres  abondans  ,  6c  fur- tout 
de  farine  :  car  dans  cette  faifon  les  eaux  font  com¬ 
munément  baffes,  6c  il  fait  peu  de  vent  ;  ce  qui  fait 
que,  manque  de  prévoyance,  on  fe  trouve  quel¬ 
quefois  privé  de  pain ,  quoique  l’on  ait  beaucoup 
de  bled.  (+) 

RECONNAISSANCE, f.f.  ( Belles-Lettres .  Poéfe.) 
Dans  le  poëme  épique  6c  dramatique  ,  il  arrive 
fouvent  qu’un  perfonnage  ou  ne  fe  connoît  pas  lui- 
piênie,  ou  ne  connoît  pas  celui  avec  lequel  il  eft 
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en  a£lîon  le  moment  où  il  acquiert  cette  con- 
noiffance  de  lui-même  ou  d’un  autre,  s’appelle  re- 
connoifjance.  C’efl:  ainfi  que  dans  le  poeme  du  Taffe, 
Tancrede  reconnoîr  Clorinde  après  l’avoir  mortel¬ 
lement  bleffée  ;  c’efl  ainfi  que  dans  la  Hcrtriade , 
d’Ailly ,  le  pere ,  reconnoît  fon  fils  après  l’avoir  tué 
de  fa  main  ;  c’efl  ainfi  que,  dans  Athalie  ,  cette 
reine  reconnoît  Joas  ;  que  dans  Mérope  ,  Egifte  fe 
connoît  lui-même,  &  que  MérOpe  le  reconnoît  ; 
que  dans  Iphigénie  en  Tatiride  ,  6c  dans  Œdipe , 
Iphigénie  6c  fon  frere  Orefte ,  Œdipe  &  Jocafte  , 
fa  mere  ,  fe  reconnoiffent  mutuellement,  6c  que 
chacun  d’eux  fe  connoît  lui-même. 

On  voit ,  par  ces  exemples,  que  la  reconnoiffance 
peut  être  fimple  ou  réciproque ,  6c  que  des  deux 
côtés,  ou  d’un  feul,  ce  peut  être  foi  que  l’on  re- 
connoiffe,  ou  un  autre  ,'ou  un  autre  6c  foi  en  même 
tems. 

On  peut  confulter  la  poétique  d’Ariflofe  6c  lé 
commentaire  de  Caftelvetron  fur  ces  différente*; 
combinaifons  de  la  reconnoiffance ,  6c  fur  les  maniérés 
de  la  varier ,  foit  relativement  à  la  fituation  &  à  la 
qualité  des  perfonnes ,  foit  relativement  aux  moyens 
qu’on  emploie  pour  l’amener,  6c  aux  effets  qu’elle 
peut  produire. 

La  reconnoiffance  à  laquelle  Ariftote  dortne  là 
préférence ,  efl  celle  qui  naît  des  incidens  de  l’aêtiort 
même ,  comme  dans  V Œdipe  ;  mais  je  crois  pouvoir 
lui  comparer  celle  qui  naît  d’un  figue  involontaire 
que  l’inconnu  laiffe  échapper  ,  comme  dans  l’opéra 
de  Thefée  ,  où  ce  jeune  prince  efl  reconnu  à  fon 
épée  au  moment  qu’il  jure  par  elle.  Le  plus  beau 
modèle  en  ce  genre  efl  la  maniéré  dont  Orefte  fe 
faifoit  connoître  à  fa  foeur  dans  l 'Iphigénie  du  So- 
phifle  Polydes  ,  lorfque  ce  malheureux  prince, 
conduit  aux  marches  de  l’autel  pour  y  être  immolé , 
s’écrioit  :  «  Ce  n’eft  donc  pas  affez  que  ma  foeur 
»  ait  été  facrifiée  à  Diane ,  il  faut  que  je  le  fois 
»  auffi  ». 

La  reconnoiffance  doit-elle  produire  tout-à-coup  la 
révolution  ,  ou  laiffer  encore  en  fufpens  le  fort  des 
perfonnages  ?  Dacier  qui  préféré  la  plus  décifive  , 
n’a  vu  l’objet  que  d’un  côté. 

Si  la  révolution  fe  fait  du  bonheur  au  malheur, 
elle  doit  être  terrible,  6c  par  confisquent  tout  chan¬ 
ger,  tout  renverfer  ,  tout  décider  en  un  inftant.  Si 
au  contraire  la  révolution  fe  fait  du  malheur  au 
bonheur,  6c  que  la  reconnoiffance  réunifie  des  mal¬ 
heureux  qui  s’aiment ,  comme  dans  Mérope  6c  dans 
Iphigénie  ;  pour  que  leur  réunion  foit  attendriffante  * 
il  faut  que  l’événement  foit  fufpendu  6c  caché  : 
car  la  joie  pure  6c  tranquille  efl  le  poifon  de  l’inté¬ 
rêt.  L’art  du  poëte  confifte  alors  à  les  engager  ;  au 
moyen  de  la  reconnoiffance  même  ,  dans  un  péril 
nouveau,  finon  plus  terrible,  au  moins,  plus  tou¬ 
chant  que  le  premier,  par  l’intérêt  qu’ils  prennent 
l’un  à  l’autre.  Mérope  en  efl  un  exemple  rare  6c 
difficile  à  imiter. 

Il  n’y  a  point  de  reconnoiffance  fans  une  forte  dê 
péripétie  ou  changement  de  fortune  :  ne  fît- elle, 
comme  dans  la  fable  fimple,  qu’ajouter  au  malheur 
des  perfonnages  intéreffans.  Mais  il  peut  y  avoir 
des  révolutions  fans  reconnoiffance  ;  &  quoiqu’elles 
ne  foient  pas  auffi  belles, les  Grecs  ne  les  dédaignoient 
pas. 

Il  y  a  auffi  une  reconnoiffance  de  chofes  ,  comme 
de  l’innocence d’Hyppolire  , de  Zaïre,  d’AménaïJe, 
de  la  perfidie  de  Cléopâtre  dans  Rodogune,  de 
l’empoifonnement  d’Inès,  &c.  6c  celles  ci  ne  font 
pas  les  moins  pathétiques. 

La  reconnoiffance  ,  fi  précieufe  dans  la  tragédie  , 
foit  avant ,  loit  après  le  crime  ;  avant ,  pour  empêcher 
qu’il  ne  foit  commis  ;  après,  pour  en  faire  fentir  tout 
le  regret.  La  reconnoiffonce  efl  dans  le  comique  un? 
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fource  de  ridicules ,  comme  dans  la  tragédie  une 
iource  de  pathétique  :  dans  ce'.îe-c  1,  c\  il  une  mere 
qui  va  tuer  Ion  fils  ;  un  dis  qui  vient  de  tuer  ta 
mere,  &  qui  reconnoiflent ,  l’une  le  crime  quelle 
a  H  oit  commettre  ,  l’autre  le  crime  qu’il  a  commis; 
dans  celle-là  ,  c  ell  un  vieux  jaloux  qui,  par  erreur  , 
livre  à  l'on  rival  fa  maîtrefle  ,  6c  ne  s’apperçoit  de 
ta  méprife  que  lorfqu’il  n’ett  plus  tems ,  comme 
dans  Y  Ecole  des  maris  ;  c’ell  un  jeune  étourdi  qui 
ne  reconnoît  fon  rival  qu’apres  qu  il  lui  a  confie 
tout  ce  qu’il  a  fait,  6c  tout  ce  qu’il  veut  taire  pour 
lui  enlever  ta  maîtrefle  ,  comme  dans  Y  Ecole  des 
femmes  ;  c’ell  un  oncle  6c  un  neveu  dont  1  un  veut 
faire  enfermer  l’autre  ,  St  qui  te  trouvent  camara¬ 
des  de  troupe  dans  une  comédie  de  fociété  ,  comme 
dans  la  Métromanie  ;  c’ett  un  fils  dillipateur  ,  &  un 
pere  ufurier,  qui  dans  le  préteur  Si  l’emprunteur 
qu’ils  cherchent  réciproquement,  te  rencontrent, 
comme  dans  Y  Avare. 

ün  font  combien  la  méprife  qui  précédé  ces  re- 
connoijftnces ,  la  furprife  ,  l’étonnement,  l’embarras, 
la  i  évolution  qui  les  luit ,  doivent  contribuera  ce 
qu’  :  :  j  >eîle  le  comique  defltuaiion  ;  &  fi  à  la  rc- 
connoi{far..e  des  perfor.nes  on  ajoute  celle  des  choies, 
c’eff-à-dire  ,  des  bévues  &  des  erreurs  où  le  perion- 
nage  ridicule  etl  tombé,  des  piégés  oii  ils’eit  laiflé 
prendre,  on  aura  l’idée  de  pretque  tous  les  moyens 
qui,  dans  la  comédie  ,  amènent  les  révolutions. 
(  M.  Mjrmontel.  ) 

§  RECROI5ETTÉE  ,  adj.  f.  (  terme  de  Blafon.  ) 
fe  dit  d’une  croix  ou  croifette,  dont  chaque  branche 
etl  traverfee  d’une  autre  branche.  Voye\  planche  Ilj r, 
fig,  i  Gy  ,  de  Blafon ,  dans  le  Dicl.  ruj.  des  Scien¬ 
ces  ,  Si  c. 

De  Huon  de  Kcruiiac ,  de  Kerbrat ,  en  Bretagne  ; 
de  j  eules  à  cinq  tus  ecrt  ifettèes  d'argent  ,  r  fe&s 
en  noix.  (  G.  D .  L.  1 .  ) 

§  REDORTE  ,  f.  L  (  terme  de  Blafon.  )  meuble 
de  Vécu  qui  repréfente  une  branche  d’arbre  effeuil¬ 
lée,  tortillée  en  plulieurs  cercles  l’un  fur  l’autre; 
félon  Ménage  ,  l’étymologie  de  ce  mot  vient  de 
reloua  ,  en  changeant  le  premier  t  en  d. 

Nigry  de  la  Redorre  d’Ouveillan ,  à  Touloufe  ; 
détour  à  trois  redurtes  d'or ,  en  trots  pals  ,  chacune  de 
qttatr  i_c  .  Ç  G.  D.  L ■  T.  ) 

REDOUBLER  ,  (  Mufiq.  )  Foyc^  Redoublé  , 
(  MuJt.j.)  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  Sic. 

Lorfquc  l’on  compofe  à  plus  que  trois  parties,  on 
etl  Couvent  obligé  tie  redoubler  un  des  intervalles, 
pour  éviter  les  quintes  6c  les  oétaves  ,  ou  pour  que 
chaque  partie  ait  un  chant  facile.  Pour  redoubler  les 
intervalles  d’un  accord  ,  il  tant  en  bien  connoître  la 
vraie  bafie  fondamentale.  Nous  verrons  à  l  article  de 
chaque  intervalle  s’il  peut  le  redoubler  6c.  comment. 

(  F-  D  ■  c-) 

REDRESSEUR  de  l'cpine ,  (  Chirurgie .  )  machine 
inventée  par  M.  Levacher  ,  maître  en  chirurgie  à 
Paris,  qui  l’a  préfentée  à  la  féance  publique  de  l'aca¬ 
démie  royale  de  chirurgie  en  1764,  Si  dont  elle  a 
été  accueillie  avec  beaucoup  d’applaudiflcmens , 
pour  la  curation  de  la  courbure  de  l’épine  dans  les 
perfonnes  rachitiques.  Cette  machine  réfulte  de  qua¬ 
tre  pièces  principales  :  lavoir,  d’une  plaque  ,  d’une 
tige  ou  arbre"  ÏÏifpenfoire  ,  d’une  vis  modératrice  , 
Si  d’un  tour  de  tête. 

La  plaque  etl  de  cuivre  poli ,  épaifle  d’une  ligne, 
taillée  en  tonne  d’une  croix  ,  dont  deux  bras  lont 
lupérieurs  &  deux  inférieurs  ,  ayant  dans  la  plus 
grande  étendue  du  bras,  deux  pouces ,  Si  de  hauteur 
à-peu-près  cinq.  L’extrémité  chacun  des  bras  efl 
percée  d’un  trou  en  écrou  ,  qui  a  une  ligne  de  dia¬ 
mètre.  La  face  pollérieure  qui  doit  toucher  au  corps 
de  baleine  dont  les  enfans  itfent  d’habitude,  ell  un 
tant  foi:  peu  concave  ;  l'antérieure  très-légére ment 
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convexe  ell  garnie  luivant  une  ligne  verticale  qui  la 
partageroit  en  deux  portions  égales ,  de  trois  douilles 
pofées  à  diftance  à-peu-près  égale  l’une  de  l’autre  , 
Si  dont  les  deux  fupérieures  l'ont  quarrées,  defli- 
nces  à  recevoir  la  partie  intérieure  de  l’arbre  fuf- 
penfoire ,  Si  la  troilîeme  ell  en  forme  d’écrou  deftiné 
à  recevoir  la  vis  modératrice.  Les  trous  des  quatre 
branches  répondent  chacun  à  un  trou  proportionné 
à  leur  diamètre ,  qui  fe  trouve  dans  l’épaifleur  du 
corps  de  baleine,  dont  l’enfant  rachitique  doit  être 
muni  ,  Si  qui  n’a  rien  de  particulier  que  ces  quatre 
trous  ,  lefquels  feront  placés  aux  deux  côtés  pollé- 
rieurs  du  corps,  Si  parragés  par  la  commiflure  du 
lacer.  On  place  la  plaque  de  maniéré  que  les  trous 
de  l’un  répondent  exactement  aux  trous  de  l’autre  ; 
Si  avec  une  vis  d’un  diamètre  égal  à  celui  des  écrous, 
on  la  fixe  fur  le  milieu  du  corps  de  baleine  ,  de  la 
même  maniéré  qu’une  platine  de  fufil  fur  le  corps 
du  fût  de  l’inllrument.  La  tête  des  vis  doit  être  en.-v 
dedans  du  corps  des  baleines. 

La  tige  ou  arbre  futpenloirc  ell  de  fer  trempé  , 
bien  poli ,  fait  en  forme  de  faucille  ,  dont  le  manche 
qüàdrangulaire  ayant  liv  lignes  de  large  fur  deux 
d’épaifleur  ,  ell  haut  de  huit  à  dix  pouces  ,  plus  ou 
moins ,  luivant  que  l’efpace  compris  depuis  le  milieu 
du  dos  jufqu'à  la  nuque  ,  ell  plus  ou  moins  confidé- 
rable  dans  le  fujet.  Toute  la  partie  courbe  de  cette 
tige  commence  vers  la  foflette  du  cou,  par  une 
courbure  arrondie  ,  &  la  concavité  fe  moule  à  la 
convexité  de  la  tête.  Elle  a  dans  toute  fon  étendue 
fix  lignes  de  large  &  deux  d’épaifleur.  Sa  pointe  qui 
vient  en-devant  menace  le  Iront,  6c  ell  l'urmontée 
par  un  petit  llilet  de  deux  lignes  de  haut,  qui  doit 
l’ervir  de  pivot ,  de  la  manière  qu’il  va  être  dit.  Ainli 
le  manche  de  la  tige  ell  plat  fur  le  devant  &  fur  le 
derrière ,  6c  la  courbe  l’eft  fur  les  côtés.  La  tige  gliffe 
librement  dans  les  deux  douilles  fupérieures  de  la 
plaque,  &  s’appuie  fur  la  douille  en  écrou. 

Le  tour  de  tete  ell  une  bande  de  cuir  ,  de  ruban  , 
ou  d’autre  matière  fouple  6c  rélitlante  ,  de  deux 
doigts  de  large  ,  qui  s’applique  autour  de  la  tête  , 
comme  les  dames  tout  leurs  fontanges.  A  la  partie 
antérieure  ,  au  lieu  d’un  nœud  ,  il  y  a  une  forte  de 
plaquette  en  huit  de  chiffre,  dont  les  deux  bandes 
font  triangulaires  de  la  largeur  de  la  bande  ,  garnies 
d’1111  double  aiguillon.  On  la  pôle  fur  le  haut  du  co- 
ronal  entravers  ,  de  maniéré  qu’en  pafl’ant  les  deux 
chefs  de  la  bande  dans  l’anfe  qui  lui  répond  ,  6c  en 
abaiflant  les  aiguillons  ,  le  ferre-tête  fe  trouve  fixé 
comme  par  une  double  boucle.  A  la  face  inférieure  de 
ce  huit  de  chiffre  oudouble  boucle  ,  dans  le  milieu  il 
y  a  une  petite  éminence  en  forme  de  mainmelon  , 
laquelle  etl  pcrcce  dans  ion  milieu  d’un  trou  bor¬ 
gne,  pour  recevoir  le  petit  llilet  qui  furmonte  l’ex¬ 
trémité  antérieure  ou  bec  de  l’arbre  fulpenl'oire. 

La  vis  modératrice  ell  laite  de  fer,  grolfe  comme 
une  plume  d’oie,  6c  longue  d’environ  quatre  à  cinq 
travers  de  doigt.  La  partie  inférieure  ell  quarrée  ou 
applatie  en  maniéré  de  trefle  ,  luivant  qu’on  veut  la 
monter ,  par  le  moyen  de  la  main  leulement ,  ou  avec 
une  clef.  On  la  palfe  en  tournant  de  gauche  à  droite 
dans  le  trou  de  la  douille  en  écrou  par  l'orifice  infé¬ 
rieur  ;  6c  comme  le  pied  de  la  tige  appuie  lur  l’orifice 
fupérieur,  la  vis  en  avançant  Ieve  de  nccelîité  l’ar¬ 
bre  fulpenfoire.  On  lui  donne  le  nom  de  vis  modéra¬ 
trice  ,  parce  que  c’ell  elle  qui  modéré  l’attraction  de 
la  tête  en  haut  ;  fuivant  qu’on  la  lait  avancer ,  la  tête 
fe  leve  ;  fuivant  qu’elle  monte  moins  ,  la  tête  baiffe. 
Voici  la  maniéré  d’appliquer  la  machine. 

Premièrement ,  on  fixe  la  plaque  fur  le  corps  de 
baleine  ,  accommodé  comme  il  vient  d’être  dit.  On 
pafle  enluite  la  tige  dans  les  douilles  fupérieures  , 
après  avoir  garni  la  tète  d’un  bonnet  de  laine ,  de 
coton  ou  de  velours.  On  ferre  le  tour  de  la  têre,  6c 

on 
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on  levé  la  plaquette  en-haut,  pour  faire  paffer  par- 
deffous  le  bec  de  l'arbre  fufpenfoire  ,  &I  mettre  le 
ftilet  dans  le  trou  borgne  de  cette  plaquette  en  tonne 
de  double  boucle.  Cela  fait ,  la  tête  fe  trouve  fufpen- 
due  au  bec  de  l’arbre.  Or  ,  pour  la  tenir  dans  cet  état 
&  la  lever  davantage  ,  on  engage  la  vis  modératrice 
dans  fon  écrou  ,  6e  on  la  fait  avancer  jufqu’à  ce  que 
la  tête  foit  fuffilamment  tirée. 

On  peut  garantir  les  oreilles  du  tour  de  tete  ,  en 
coufant  aux  endroits  de  cette  piece  de  la  machine 
qui  portent  deffus  ,  deux  petites  plaques  de  cuivre 
ou  de  fer  blanc  ,  concaves,  qui  s’etabuffent  au-deffus 
&  au-deffous  des  oreilles.  ,  .  .  . 

Les  avantages  de  cette  machine  font  clairs  6c  len- 
fibles.  M.  Levacher,  qui  en  eft l’inventeur,  l’a  déjà 
employée  vis-à-vis  de  plufieurs  jeunes  perfonnes 
de  l’un  &  l’autre  fexe  ,  avec  le  fucces  qu  il  en  atten- 
doit.  Mais  quelque  fuffifante  quelle  foit  pour  le  pre- 
ient,  il  la  corrige  tous  les  jours  ,  6c  la  rend  de  plus 
en  plus  commode  6c  fimple.  (  P.  ) 

RÉDUCTION,  f.  f.  (  Mujîquc.  )  fuite  de  notes 
defeendant  diatoniquement  :  ce  terme ,  non  plus  que 
fon  oppofé ,  déduction ,  n’eft  guere  en  ufage  que  dans 
le  plain-chant.  ( -S)  .  , 

§  Réduction  ,  ( Mu/ique .)  c  etoit,  en  terme  de 
plain-chant,  tranfpofer  un  ton  où  il  fe  rencontroit 
des  b  mois  ou  des  diefes ,  en  un  ton  où  il  ne  s  en  ren¬ 
contrait  point.  On  appelloit  cette  aftion  réduction  , 
parce  que  dans  le  plain-chant  tout  ton  où  fe  rencon¬ 
traient  des  b  mois  ou  des  ^  à  la  clef,  n  etoit  qu  un 
des  tons  diatoniques  tranfpofé  ;  ainfi ,  par  exemple  , 
Je  ton  rc  avec  la  tierce  majeure  ,  c’eft-a-dire  ,  avec 
deux  n  à  In  clef,  devient  par  la  réduction  ut :  majeur, 
parce  qu’elle  n’étoit  que  le  fon  d 'ut  tranfpofé.  La 
réduction  fervoit  pour  voir  fi  l’on  avoit  bien  p  ace 
les  *  ou  b  mois  à  la  clef,  8c  dans  le  courant  de  la 
piece.  Aujourd’hui  qu’il  n’y  a  que  deux  modes  ou 
tons  ,  8c  que  par  conféquent  les  lemi-tons  le  placent 
toujours  de  même ,  la  réduction  eft  inutile.  (F.  .C.) 

réduction  ,  f.  f.  C  Chymic.  Métallurgie.  )  Voye{ 

Phlogistique,  Suppl.  . 

§  RÉGALE  ,  (Luth.)  La  figure  de  la  regale ,  qu  on 
trouve  n°.  i  J  ,  planche  1  de  Luth,  fécondé  fuite  ,  dans 
Je  Dut.  raf.  des' Sciences,  8cc.  eft  celle  du  claque- 
bois.  La  véritable  régale  fe  trouve  à  lu  fig.  9  de  la 
flanche  IV  de  Luth.  Suppl,  qui  eft  conforme  à  la 
defeription  qu’en  donne  le  Dict.  raifonne  des  Scien¬ 
ces  ,  6cc.  à  l’ article  RÉGALE  ;  ajoutons  feulement  à 
çette  defeription,  que  les  bâtons  qui  compolent  cet 
infiniment  repofent  fur  des  petits  faifeeaux  de  paille, 
fans  cela  ils  ne  réfonneroient  point ,  parce  que  les 
.vibrations  feroient  gênées.  (F.  D.  C.) 

Régale  a  vent,  (Luth.}  A  Y article  Régalé, 
(  Mufiq.  )  Dict.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  on  paraît  con- 
fondre  la  régale  à  vent  avec  le  pofitif.  La  régale  a  vent 
eft  un  infiniment  compofé  d’un  feul  jeu  d  anches 
fans  tuyaux ,  ou  du  moins  avec  des  tuyaux  très- 
courts  ;  elle  ell  fi  petite  qu’on  peut  la  pofer  fur  une 
table,  &  le  fon  en  eft  perçant  6c  criard.  J’ai  trouve 
quelque  part  le  nom  régale  à  vent ,  6c  je  crois  que 
c’efl  le  vrai  nom  de  l’inftrument  dont  je  viens  de  par¬ 
ler ,  pour  le  diflinguer  de  la  regale  de  bois.  \F.  D .  C.j 
REGLE,  (  AJlron.  )  norma ,  conflellation  méri¬ 
dionale  introduite  par  M.  de  la  Caille  ( cœlum  aujlralc 
(lelliferum  )  ;  elle  eft  fituée  avec  l’équerre  au-deffous 
de  la  queue  du  feorpion.  La  principale  étoile  de  cette 
conflellation  eft  de  cinquième  grandeur ,  fon  afeen- 
fion  droite  étoit  en  1750  de  243  d  36',  &  fa  décli- 
naifon  de  34d  d'  auftrale  ;  ainii  elle  eft  vifible  à 
Paris.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

§  REGLE  de  toüave ,  (  Mujîque.)  il  faut  remar¬ 
quer  qu’aujourd’hui  le  compofiteur  met  quelque¬ 
fois  fa  dans  l’échelle  du  mode  mineur  de  la  pour 
fa  $(< ,  lui  donnant  toujours  l’accord  de  fixte  ;  dans  le 
Tome  1 V . 
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fond  c’efl  une  faute;  le  fol  ^  eft  tro.p  dur  après  le 
fa ,  cela  ne  devient  fupportable  que  lorfqu’une 
phrafe  harmonique  fe  termine  fur  fa  ,  6c  que  la 
phrafe  fuivante  recommence  par  fol  %  ;  dans  ce  cas 
on  pourroit  donner  l’accord  parfait  au  fa. 

Lorfque  la  fécondé  note  du  mode  majeur  eft  en¬ 
tre  la  tonique  6c  la  médiante  ,  ou  qu’elle  monte  fur 
la  médiante,  ou  defeend  fur  la  tonique,  elle  porte 
l’accord  de  6e ,  comme  il  ell  dit  dans  le  Dict.  raif.  des 
Sciences ,  &c.  ou  plutôt  celui  de  petite  fixte  majeure  ; 
mais  lorfque  la  baffe  ne  va  pas  par  dégré  conjoints  , 
cette  note  peut  aufli  porter  l’accord  parfait  tierce 
mineure. 

La  quarte  du  mode  majeur  ou  mineur  n’a  l'ac¬ 
cord  de  fixte-quinte  qu’autant  qu’elle  monte  à  la 
dominante  ;  fi  elle  va  par  degrés  disjoints,  ou  def¬ 
eend  fur  la  médiante  ,  il  faut  lui  donner  l’accord 
parfait  majeur  ou  mineur.  Remarquez  encore  que 
quand  cette  quarte  eft  fui  vie  de  la  dominante  ,  vous 
pouvez  lui  donner  indifféremment  l’accord  parfait, 
majeur  ou  mineur  fuivant  le  mode  ;  l’accord  de  fixte- 
quinte  ,  ou  celui  de  fixte ,  car  ces  trois  accords  ne 
font  que  le  même ,  où  l’on  a  retranché  tantôt  la 
fixte  ,  tantôt  la  quinte. 

La  fixte  du  mode  majeur  ou  mineur ,  doit  encore 
porter  l’accord  parfait  (mineur  en  majeur,  &  majeur 
en  mineur  )  lorfque  cette  fixte  va  à  la  leconde  du 
mode  ,  6c  que  celle  ci  porte  l’accord  parfait,  ou  de 
feptieme.  La  même  fixte  peut  aufli  porter  indiffé¬ 
remment  l’accord  parfait ,  ou  celui  de  fixte  quand 
elle  retourne  à  la  tonique. 

M.  Rouffeau  me  permettra  maintenant  d’expofer 
mon  fentiment  fur  l’accord  de  fixte  fur  la  fixieme 
note  du  ton  ou  mode  :  accord  qu’il  trouve  fautif  par 
les  raifons  qu’il  rapporte  dans  le  Dict,  raifonne  des 
Sciences ,  &CC.  * 

Il  eft  évident  que  notre  échelle  diatonique  UT 
re  ,  mi ,  fa ,  fol ,  la  ,fi,  ut ,  eft  compofée  de  deux 
tétracordes  disjoints  entièrement  femblables  ;  ces 
deux  tétracordes  font ,  UT  ,re ,  mi ,  fa  ;  &  fol ,  la  , 
fi  y  ut  ;  fi  le  premier  eft  en  ut  majeur  ,  néceffaire- 
ment  le  fécond  eft  en  fol  majeur.  Cela  étant,  la  B.  F. 
de  notre  échelle  doit  être  de  droit  en  ut  6c  en  fol  ma¬ 
jeurs.  Mais  il  faut  trouver  un  moyen  de  joindre  ces 
deux  tétracordes  disjoints,  fans  cela  le  chant  ou 
l’échelle  finit  fur  le  fa  ,  &  il  faut  faire  un  faut  d’un 
ton  pour  parvenir  au  fol  où  commence  le  fécond 
tétracorde  ,  femblable  en  tout  au  premier.  Ce  moyen 
ne  peut  confifter  qu’à  éviter  dans  la  B.  F.  du  fécond 
tétracorde  tout  fon  contraire  au  mode  (Tut ;  il  faut 
donc  au  lieu  de  l’accord  de  dominante  tonique  ,  re , 
fa  %,  la,  ut,  dans  lequel  on  n’a  pas  befoin  de  préparer 
la  7e  ut,  prendre  l’accord  de  fimple  dominante  re  , 
fa  ,  La  ,  ut  ;  d’où  l’accord  de  fixte  fur  le  la  eft  ren- 
verfé  en  omettant  le  re. 

En  defeendant  l’échelle  diatonique  ,  on  peut  très- 
bien  laiffer  l’accord  de  petite  fixte  majeure  fur  le  la , 
parce  que  le  fa  naturel  qui  fuccede  au  fol  efface  l’im- 
preftion  du  mode  de  Jol.  Aufli  voit-on  fou  vent  pa¬ 
raître  un  fa  %  en  ut  majeur  ,  fans  que  pour  cela  la 
piece  paffe  dans  le  mode  de  fol,  parce  qu’un  fa  tj 
efface  bientôt  Pimpreflïon  de  ce  mode. 

Une  preuve  ,  au  refle  ,  que  la  force  de  la  modu¬ 
lation  peut  bien  faire  paffer  un  accord  de  dominante 
fimple  ,  pour  un  accord  de  dominante  tonique  ,  6c 
rendra  la  7e  non  préparée  tolérable  avec  la  tierce 
mineure  ;  c’eft  que  cette  force  de  modulation  fait 
bien  paffer  l’accord  fi,  re,  fa,  où  la  quinte  eft  fauffe , 
pour  un  accord  parfait.  (F.  D.  C.') 

REGLES, f.  f.  (  B  elles- Lettres.  )  Dans  les  lettres  & 
dans  les  arts ,  les  réglés  font  les  leçons  de  l’expérience, 
le  réfultat  de  l’oblervation  fur  ce  qui  doit  plaire  ou 
déplaire. 

Il  y  a  un  inftinèl  pour  tous  les  arts ,  &  cet  inftinft 

J  r  ïïCff 


594  R  E  G 

au  plus  haut  degré  d’énergie  6c  de  Ligucite  s’appelle 
génie;  mais  eft-il  jamais  allez  partait,  allez  sûr  da 
lui  même  ,  pour  avoir  droit  de  méprifer  les  réglés  ? 
Et  les  relies,  de  leur  côté  ,  (ont-elles  allez  infailli¬ 
bles  allez  étendues,  allez  excluflvement  décilives  , 
pour  avoir  droit  de  maîtrifer  le  génie  ? 

En  fuppolant  les  hommes  tels  que  les  a  faits  la 
nature,  Savant  que  l’imagination  &  le  (entiment 
foient  altérés  en  eux  par  le  caprice  de  l’opinion  ,  des 
modes  6c  des  convenances ,  l’inftinél  naturel  fuffiroit 
à  un  artille  organifé  comme  eux,  pour  l’éclairer  6c 
le  conduire;  mais  la  nature  peut  deviner  6c  preflén- 
tir  la  nature  ;  l’étude  feule  ,  en  obfervant  l’homme 
artificiel  &  fadlice,  peut  faire  prévoir  les  etfets  de  l’art. 

Nous  connoilî'ons  quelques  hommes  extraordinai¬ 
res, tels  qu’Homere  6c  Efchyle  ,  quifemblent  n’atfoir 
eu  pour  modèle  que  la  nature  &c  pour  guide  que 
leurinftindt  ;  mais  eft-il  bien  fur  qu’avant  Homere, 
l’art  de  la  poéfie  épique  n’eut  pas  été  cultivé,  rai- 
fonné,  fournis  à  des  loix  ?  Ceux  qui  regardent  ce 
poète  comme  l’inventeur  de  Ion  art ,  parce  qu’il  ell 
le  plus  ancien  des  poètes  connus ,  reflemblent  à  ceux 
qui  s’imaginent  qu’au-delà  des  étoiles  qu’ils  apper- 
çoivent-il  n’y  a  plus  rien  dans  le  ciel.  A  1  égard  cl  El- 
chylé ,  il  cil  bien  certain  qu’il  a  inventé  la  tragédie  ; 
mais  le  modèle  de  la  tragédie  étoit  l’épopée,  dont 
les  réglés  lui  font  communes  ;  6c  quant  à  celles  qui 
lui  (ont  propres  ,  Efchyle  s’en  ell  difpenfé,  ou  plu¬ 
tôt ,  en  les  obfervant,  quand  il  l’a  pu  (ans  trop  de 
gêne,  il  les  a  lui-même  tracées ,  6c  c’ell  peut-être 
celui  de  tous  les  hommes  en  qui  le  goût  naturel  a 
été  le  plus  éionnant. 

La  raifon  ell  l’organe  du  vrai  ;  le  goût  e(l  l’organe 
du  beau:  c’eft  la  faculté  vive  6c  Rire  de  di'cerner 
6c  de  preffentir  ce  qui  doit  plaire  aux  fens  ,  à  l’efpr it 
6c  à  l’ame.  C’eft  un  don  naturel  qui  veut  être  exercé 
par  l’étude  6c  par  l’habitude  ,  6c  ce  n’eft  qu’a  près 
mille  épreuves  qu’il  peut  fe  croire  un  guide  fur. 

Il  y  a  une  raifon  abfolue  6c  indépendante  de  toute 
convention ,  comme  la  vérité  ;  mais  y  a-t-il  de  même 
un  goût  par  excellence  ,  indépendant  ,  comme  la 
beauté  ,  des  caprices  de  l’opinion  ?  6c  s’il  y  en  a  un , 
quel  eft-il?  La  vérité  a  un  caradtere  inimitable; 
c’eft  l’évidence.  Y  a-t-il  auffi  quelque  figne  infail¬ 
lible  qui  caradlérife  l’objet  du  goût  ( Voye, {  Beau, 
Suppl.)  ?  L’évidence  même  n’elt  reconnue  qu’à  la 
lumière  dont  elle  frappe  les  efprits;  6c  dès  qu’elle 
cefle  de  luire  ,  on  ne  fait  plus  qui  a  railon  ,  ou  du 
petit  nombre  ou  de  la  multitude.  En  fait  de  goût ,  le 
problème  ell  encore  plus  indécis.  Dans  tous  les 
tems ,  il  y  a  eu  la  raifon  du  peuple  6c  la  railon  des 
fages;  dans  tous  les  tems,  il  y  a  eu  le  goût  du  vul¬ 
gaire  6c  le  goût  d’un  monde  plus  cultivé  ;  mais  ni  le 
grand  ni  le  petit  nombre  n’a  été  confiant  dans  fes 
goûts:  d’un  liecle  à  l’autre,  d’un  peuple  à  l’autre, 
la  même  chofe  a  plu  6c  déplu  à  l’excès,  la  même 
chofe  a  paru  admirable  6c  rifible,  a  excité  les  ap- 
plaudiffemens  &  les  huées  ;  6c  Couvent  dans  le  meme 
lieu,  &  prefque  dans  le  même  tems,  la  même  choie 
a  été  reçue  avec  tranfport  6c  rebutée  avec  mépris. 
Oit  font  donc  les  réglés  du  goût  ?  6c  le  goût  lui-même 
eft-il  le  preflentiment  de  ce  qui  plaira  le  plus  univer- 
fellement  dans  tous  les  pays  6c  dans  tous  les  âges; 
ou  de  ce  qui  plaira  dans  tel  tems ,  à  telle  dalle  d’hom¬ 
mes  qui  s'appelle  le  monde,  6c  qui  plus  occupée  des 
objets  d'agrément ,  fe  fait  l’arbitre  des  plaifirs?  Voilà 
ce  femble  une  difficulté  infoluble  6c  interminable  : 
n’yauroit-il  pas  quelque  moyen  de  la  fimplifier  6c 
de  la  réfoudre? 

En  fait  de  goût ,  il  y  a  deux  juges  à  confulter  6c 
à  concilier  enfemble  :  l’un  ell  le  bon  fens  qui  eft 
l’arbitre  des  vrailemblances ,  des  convenances,  du 
deffein,de  l’ordre  ,  des  rapports  mutuels,  foit  de 
la  caul'e  avec  l’effet ,  foit  de  l’intention  avec  les 
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moyens  qu’on  emploie.  Cette  partie  du  goût  eft  du 
rcllort  de  la  railon  ;  elle  eft  fulceptible  dé  cette  évi¬ 
dence  qui  trappe  tous  les  hommes  dés  qu’ils  lont 
éclaires.  Jufques-là  les  réglés  de  l’art  ne  font  que  les 
réglés  du  bon  fens,  invariables  comme  lui.  L’ar- 
tiite  doué  d'un  efprit  jufte  (croit  donc  en  cette  partie 
allez  fur  de  le  bien  conduire  ,  6c  n’auroit  par.  beioin 
de  guide ,  s'il  vouloir  fe  donner  la  peine  de  méditer 
lui-même  les  procédés  de  l’art ,  de  les  rédiger  en 
méthode  ;  mais  quelle  trille  &c  longue  étude  !  6c  le 
génie  impatient  de  produire  n’eft-it  pas  trop  heureux 
qu’on  lui  épargne  le  travail  d’une  froide  réflexion? 
Corneille  eût-il  paffé  fi  rapidement  de  Clitandre  à 
Cinna ,  s’il  n’avoit  pas  trouvé  fa  route  comme  tracée 
par  Arillote  ,  pour  lequel  Ion  relpeél  annonce  fa  re- 
connoifl’ance  ?  La  théorie  des  beaux-arts  reflemble 
aux  élémens  des  Riences  :  l’homme'  de  génie  a  de 
quoi  les  deviner ,  s’ils  n’étoient  pas  faits  ;  mais  quel 
tems  n’y  emploieroit-il  pas? 

Le  fécond  juge,  en  fait  de  goût,  c’eft  le  fenti- 
ment ,  ioit  qu’on  entende  par-là  l’effet  de  l’émotion 
des  organes  ,  foit  qu’on  entende  l'impreiïion  faite 
directement  fur  1  ame  par  Pentremife  des  fens. 

C’eft  ici  que  le  goût  varie,  6c  que  dans  une  lon¬ 
gue  fuite  de  fiecles  6c  dans  une  multitude  innom¬ 
brable  d’hommes  diverfement  aft'eélés  de  la  même 
chofe,  il  s’agit  de  déterminer  quels  font  les  tems, 
les  lieux,  les  peuples  dont  le  jugement  fera  loi  ,  6c 
le  moyen  en  eft  facile  :  c’cll  de  recueillir  les  fuffra- 
ges  des  liecles  6c  des  nations.  Or,  dans  tous  les  arts 
qui  intérelîent  les  lens ,  la  déférence  univerfelle  dé¬ 
cidera  en  faveur  des  Grecs.  La  nature  lemble  avoir 
fait  de  ce  peuple  le  légiflareur  des  plaifirs,  le  grand 
maître  dans  Part  de  plaire,  l’inventeur,  l’artifan  ,  le 
modelé  du  beau  par  excellence  dans  tous  les  genres. 
C’eft  à  lui  qu’elle  a  révélé  le  iecret  des  plus  belles 
formes,  des  plus  belles  proportions ,  des  plus  har¬ 
monieux  enlemble  :  cette  fupériorité  leur  eil  acquife 
au  moins  en  Iculpture  ,  en  architecture  ,  6c  depuis 
le  tems  de  Péricles  julqu’à  nous  on  n’a  rien  imaginé 
de  plus  parfait  que  les  modèles  qu’ils  nous  ont  laif- 
fés;  de  l’aveu  meme  de  tous  les  peuples,  en  s’éloi¬ 
gnant  de  ces  modèles,  on  n’a  fait  qu’altérer  les 
beautés  pures  de  ces  deux  arts.  En  tracer  les  réglés  , 
ce  n’eft  donc  que  réduire  leur  méthode  en  préceptes, 
•  genéraliler  leurs  exemples  6c  enleigner  à  les  imiter. 

Lorlque  Virgiie  diloit  des  Romains: 

Excudent  alii  fpirantia  mollius  <zra  , 

il  ne  croyoit  que  flatter  fa  patrie  ,  6c  la  confoler 
de  la  fupéi  iorité  des  Grecs  dans  les  arts  ;  il  ne  croyoit 
pas  préiager  la  gloire  de  l’Italie  moderne.  C’eft  ce- 
pendan.  ce  peuple,  amolli  par  la  paix  6c  la  (ervi- 
tude ,  qui  a  pris  la  place  des  Grecs ,  6c  qui ,  après  eux, 
femble  avoir  été  le  confident  de  la  belle  nature. 
Dans  les  deux  arts  dont  je  viens  de  parler,  il  n’a  fait 
que  les  imiter  ;>maîs  dans  les  arts  dont  les  modèles 
ne  lui  avoient  pas  été  tranlmis,  comme  la  peinture 
6c  la  mufique  ,  fon  génie  frappé  de  l’idée  efièntielle 
6c  univerfelle  du  beau  ,  a  fait  douter  fi  les  Grecs 
eux-mêmes  avoient  été  auffi  loin  que  lui.  La  fculp- 
ture  ,  il  eft  vrai ,  du  côté  du  delfin  a  été  le  modelé 
de  la  peinture  ;  m  us  le  colons,  le  clair-obfcur ,  la 
perfpeclive  ont  été  crées  de  nouveau  ;  &  du  côté 
de  la  mufique  ,  quelques  lueurs  confules  lur  les  rap¬ 
ports  des  fons  ,  que  les  anciens  nous  ont  tranlmiles, 
ne  dérobent  pas  au  génie  italien  la  gloire  de  l’inven¬ 
tion  6c  de  la  perfection  de  ce  bel  art.  Ainfi  ,  en 
Iculpture,  en  architecture  ,  en  peinture  ,  en  mufique, 
le  goût  fait  oit  prendre  les  réglés  ;  les  modèles  en 
font  les  types,  l’expérience  en  eft  la  preuve,  &  le 
fuffrage  univerfel  de  tous  les  peuples  y  a  mis  le  fceau. 

En  éloquence  6c  en  poéfie  ,  nous  n’avons  pas 
d’autorité  auffi  formellement  décifive ,  auffi  unani- 
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imement  reconnue  :  par  la  raifon  que  îes  objets ,  les 
moyens,  les  procédés  de  ces  deux  arts  font  plus 
divers,  que  les  modèles  en  font  moins  accomplis , 
6c  que  dans  les  goûts  qui  intéreffent  l’efprit ,  l’ima¬ 
gination  6c  le  fentiment,  6c  fur  lefcjuels  l’opinion, 
les  mœurs,  le  génie  6c  le  caraélere  des  peuples  ont 
beaucoup  d’influence ,  il  y  a  plus  d’inconflance  &  de 
variété.  Cependant ,  comme  ces  deux  arts  ont ,  de 
tout  terns,  fixé  l’attention  des  hommes  les  plus 
éclairés  &  fait  l’objet  de  leurs  études,  foit  qu’ils 
les  aient  exercés  eux-mêmes  ,  foit  qu’ils  n’aient 
fait  qu’en  jouir ,  6c,  qu’étonnés  de  leur  puiffance , 
ils  aient  voulu  en  obferver,  en  développer  les  ref- 
forts,  il  eft  certain  que  les  fecrets  en  ont  été  ap¬ 
profondis  6c  les  moyens  réduits  en  réglés  ;  mais  il  en 
eft  de  ces  réglés  comme  des  loix,  dont  la  lettre  tue  & 
L'efprit  vivifie  ;  elles  font  devenues,  dans  les  mains 
des  commentateurs  ,  de  lourdes  chaînes  dont  ils  ont 
chargé  le  génie.  C’eft  peu  même  d’avoir  mal  entendu 
6c  mal  expliqué  les  préceptes  diélés  par  les  maîtres 
de  l’art ,  ils  ont  voulu  faire  des  loix  eux-mêmes  ;  fiers 
de  leur  érudition ,  6c  fanatiques  de  l’antiquité  qu’ils 
fe  glorifîoient  de  connoître,  ils  nous  ont  donné  pour 
modèles  tout  ce  qu’elle  nous  a  laiffé  ,  6c  ont  mis 
fans  difcernement  l’exemple  6c  l’autorité  à  la  place 
du  fentiment  6c  de  la  raifon.  Tout  n’eft  pas  beau 
chez  les  anciens;  les  poètes,  les  orateurs  les  plus 
célébrés  ont  leurs  défauts:  les  ouvrages  même  les 
plus  admirés  font  encore  loin  d’ctre  parfaits  ;  les 
plus  grands  hommes  dans  leur  art  n’en  ont  pas  atteint 
les  limites  ;  les  procédés  6c  les  moyens  ne  leur  en 
étoient  pas  tous  connus ,  6c  la  route  qu’ils  ont  fuivie 
n’efl  bien  fouvent  ni  la  feule  ni  la  meilleure  qu’on 
aitàfuivre.  Mille  beautés  ont  fait  paffer  mille  dé¬ 
fauts,  mais  les  défauts  qu’elles  ont  rachetés  ne  font 
pas  des  beautés  eux-mêmes  :  c’eft-là  ce  que  les  Sca- 
ligers,  les  Daciers  n’ont  jamais  bien  compris.  Si 
Corneille  en  avoit  cru  Ariflote,il  fe  feroit  interdit 
le  dénouement  de  Rodogune  ;  6c  fi  nous  en  croyons 
Daciep,  ce  dénouement  eft  des  plus  mauvais;  car  il 
eft  d’une  efpece  inconpue  aux  anciens ,  6c  rejettée 
par  Ariftote.  D’après  la  même  théorie ,  toutes  les 
pièces  où  le  perfonnage  intéreflant  fait  fon  malheur 
lui  même  avec  connoiffance  de  caufe  ,  feroient  ban¬ 
nies  du  théâtre  ,  6c  l’on  n’auroit  jamais  penfé  à  y 
faire  voir  l’homme  viclime  de  fes  pallions.  Voilà 
comme  une  théorie  excluüvement  attachée  à  la  pra¬ 
tique  des  anciens  donne  les  faits  pour  les  limites  des 
poflîbles ,  6c  veut  réduire  le  génie  à  l’éternelle  fervi- 
tude  d’une  étroite  imitation. 

Une  autre  efpece  de  faifeurs  de  réglés ,  ce  font 
ces  artiftes  médiocres  qui  commencent  par  compo- 
fer  ,  6c  qui,  fe  donnant  pour  modèles  ,  font  de  leur 
pratique ,  bonne  ou  mauvaile  ,  la  théorie  de  leur 
art.  La  Motte  ,  par  exemple,  en  traitant  avec  plus 
d’efprit  que  de  goût  des  divers  genres  de  poéfie  dans 
lefquels  il  s’eft  exercé ,  femble  moins  occupé ,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  à  trouver  des  réglés  que  des  excufes. 
Ainfi ,  tout  ce  qu’il  a  écrit  fur  le  poème  épique  eft 
plein  des  mêmes  préjugés  qui  lui  ont  fait  fi  mal  tra¬ 
duire  6c  abréger  Y  Iliade  :  ainfi,  au  lieu  d’étudier  le 
méchanifme  de  nos  vers  ,  il  ne  celle  de  rimer  6c  de 
déclamer  contre  la  rime  ;  ainfx ,  fes  difcoursfur  l’ode 
6c  la  paftorale  ne  font  que  l’apologie  déguifée  de  fes 
paftorales  6c  de  fes  odes  ,  artifice  ingénieux  qui  n’en 
a  impofé  qu’un  moment. 

Les  vrais  légiflateurs  des  arts  font  ceux  qui  re¬ 
montant  au  principe  des  chofes  ,  après  avoir  étudié 
6c  dans  les  hommes  6c  dans  la  nature  6c  dans  les  arts 
même,  les  rapports  des  objets  avec  l’ame  6c  les 
fens  ,  &  les  împreflions  de  plaifir  6c  de  peine  qui  ré- 
fultent  de  ces  rapports  ;  après  avoir  tiré  de  l’expé¬ 
rience  de  tous  les  fiecles  ,  fur-tout  des  fiecles  éclai¬ 
rés,  des  indu&ions  qui  déterminent  6c  les  procédés 
Tome  IF. 


R  E  G 

les  plus  fûrs  6c  les  moyens  les  plus  puiffans,  6c  les 
effets  les  plus  conftaminent  infaillibles,  donnent  ces 
rélultats  pour  réglés  ,  fans  prétendre  que  le  génie  s’y 
foumette  fervilement,  6c  n’ait  pas  le  droit  de  s’en 
dégager  toutes  les  fois  qu’il  lent  qu’elles  Pappefm- 
tiflènt  ou  le  mettent  trop  à  l’étroit.  Ce  font  des 
moyens  de  bien  faire  ,  qu’on  lui  propofe  en  lui  laif- 
fant  la  liberté  de  faire  mieux  :  celui-là  feul  a  tort  qui 
fait  plus  mal  en  s’écartant  des  réglés  ;  6c  comme  il 
n  y  a  rien  de  plus  commun  qu’un  ouvrage  régulier 
6c  mauvais,  il  eft  poflible  ,  quoique  plus  rare  ,  d’en 
produire  un  qui  plaife  univerfellement ,  contre  les 
réglés  6c  en  dépit  des  réglés  :  le  poème  de  l'Ariofte 
en  eft  un  exemple  ;  mais  la  licence  alors  eft  obligée 
de  mériter  à  force  d’agrémens  6c  de  beautés  qui  lui 
foient  dues,-  qu’on  la  préféré  à  plus  de  régularité. 

On  a  dit  que  quelques  lignes  tracées  par  un  homme 
de  génie ,  font  plus  utiles  au  talent  que  des  méthodes 
péniblement  écrites  par  de  froids  fpéculateurs.  Rien 
n’eft  plus  vrai ,  quand  il  s’agit  d’échauffer  l’ame  6c 
de  l’élever  mais  les  modèles  les  plus  frappans  ne 
jettent  leur  lumière  que  fur  un  point  :  celle  des  réglés 
eft  plus  étendue,  elle  éclaire  toute  la  route;  il  ne 
faut  donc  avoir  pour  les  réglés  tracées  ni  un  préfomp- 
tueux  mépris  ,  ni  un  refpeô  fuperftitieux  6c  fervile. 
Cicéron 6c  Quintilien,  pour  les  orateurs  ;  Ariftote, 
Horace ,  Longin ,  Boileau ,  pour  les  poètes ,  font  des 
guides  que  le  génie  lui-même  ne  doit  pas  dédaigner 
de  fuivre  ;  mais,  pour  marcher  d’un  pas  plus  fur, 
il  ne  doit  pas  ceffer  de  marcher  d’un  pas  libre. 
(  M.  Marmontel.  ) 

RÉGLER  le  papier  ,  (  Mujiq.  )  c’eft  marquer  fur 
un  papier  blanc  les  portées  pour  y  noter  la  mufique. 
Foyt{  Papier  réglé ,  (  Mujiq.  )  Suppl.  (  é1  ) 

RÉGLEUR  ,  f.  m.  (  Mujiq.  )  ouvrier  qui  fait  pro» 
feflion  de  régler  les  papiers  de  mufique.  (  S  ) 

RÉGLURE,  f.  f.  ( Mujiq  )  maniéré  dont  le  papier 
eft  réglé  pour  la  mufique.  Cette  réglure  efl  trop  noire. 
Il  y  a  plaijir  de  noter  fur  une  réglure  bien  nette.  Voye £ 
Papier  réglé ,  (  Mujiq.  )  Suppl.  (  S  ) 

REGNER ,  ( Hijl .  de  Suède.")  roi  de  Suede  ,  vivoit 
dans  le  deuxieme  fiecle.  L’hiftoire  de  ce  prince  eft 
trop  intéreffante  pour  n’être  pas  un  peu  fabuleufe  i 
voici  ce  que  les  anciens  hiftoriens  nous  en  ont  tranf- 
mis.  Il  étoit  fils  d’Uffon.  Après  la  mort  de  ce  mé¬ 
chant  prince  affaflîné  par  un  méchant  comme  lui ,  fa 
veuve  s’empara  du  trône  ,  6c  fit  conduire  le  jeune 
Regner  dans  un  défert,  où,  confondu  parmi  des 
pâtres ,  il  gardoit  les  troupeaux  de  la  couronne. 
Suanvita ,  princeffe  Danoife,  avoit  l’ame  fenfible  : 
elle  avoit  entendu  parler  des  charmes  &  des  vertus 
naiffantes  du  jeune  prince  ;  fon  malheur  la  toucha 
encore  davantage.  Réfolue  de  découvrir  le  lieu  de 
fa  retraite  ,  elle  part ,  s’égare  dans  les  déferts  ,  ren¬ 
contre  enfin  Regner ,  le  reconnoît  à  la  nobleffe  de 
fes  traits,  à  celle  de  fes  dilcours,  l’excite  à  remonter 
fur  le  trône  ,  lui  promet  des  fecours,  &  lui  infpire 
toute  la  paflion  dont  elle  étoit  dévorée.  Regner  jette 
fa  houlette ,  prend  une  épée ,  raffemble  quelques 
amis  ,  fait  périr  fa  belle-mere  ,  6c  partage  fon  trône 
avec  Suanvita.  Les  foins  du  gouvernement  l'appel- 
lerent  à  l’extrémité  de  fes  états.  Frothon  ,  frere  de 
la  reine  &  roi  de  Danemarck  ,  faifit  cet  inftant  pour 
tenter  la  conquête  de  la  Suede.  Il  arme  une  flotte, 
Suanvita  monte  fur  la  fienne  ;  la  bataille  fe  donne  ; 
les  Danois  font  vaincus  ,  6c  la  généreufe  princeffe 
rend  la  liberté  aux  prifonniers.  Dans  un  fécond 
combat  Frothon  périt ,  6c  fon  armée  fut  taillée  en 
pièces.  Sa  mort  rendit  le  calme  à  la  Suede  6c  aux 
deux  époux  ,  qui  ne  s’occupèrent  plus  que  du  bon¬ 
heur  de  leurs  fujets.  Regner  mourut  le  premier  t 
Suanvita  fe  donna  la  mort  pour  ne  pas  lui  furvivre  ; 
6c  cette  cataftrophe  donne  encore  à  cette  hiftoire 
une  teinte  plus  romanefque.  (  M.  de  Sacy.") 
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REGNER,  (  Hijî.  de  Danemarck.)  roi  de  Dane¬ 
marck  ,  furnommé  Lodbrogh ,  difputa  la  couronne 
au  roi  Harald  V,  vers  l’an  8 1 4.  La  fortune  des  armes 
fe  déclara  d’abord  contre  lui  ;  il  fut  vaincu  ,  6c  alla 
écumer  les  mers  &:  ravager  des  côtes  plus  avancées 
vers  le  midi.  Il  revint  avec  de  nouvelles  forces  ,  6c 
détrôna  Harald  ,  malgré  les  fecours  que  l’empereur 
Louis  le  Débonnaire  lui  avoit  accordés.  Il  ne  fut  pas 
moins  heureux  contre  le  roi  de  Suede  qui  avoit 
égorgé  Sivard  ;  il  le  fit  prifonnier  dans  une  bataille, 
6c  l'immola  de  fa  propre  main  aux  mânes  de  fon 
aïeul.  Il  paffa  enfuite  en  Angleterre,  tua  le  roi  de 
cette  contrée  ,  pénétra  en  Ecoffe,  revint  conquérir 
la  Saxe  ,  ravagea  la  Livonie ,  réprima  la  révolte  des 
Norvégiens  ,  triompha  du  roi  de  Suede  ,  le  fit  périr, 
6c  plaça  fon  fils  fur  ce  trône.  Ce  jeune  prince  leva 
bientôt  l’étendard  de  la  révolre;  fon  pere  le  vainquit 
6c  lui  pardonna.  Il  porta  enfuite  fe  s  armes  viCfo- 
rieufes  en  Angleterre  ,  en  Irlande  ,  en  Ecofle  ,  rava¬ 
gea  les  côtes  d’Elpagne,  paffa  le  détroitde  Gibraltar, 
traverfa  la  Méditerranée  6c  entra  dans  l’Archipel. 
Pendant  ces  entreprifes  aufli  injufles  qu’extravagan¬ 
tes  ,  Tulla  ,  roi  d’Irlande,  que  Régner  avoit  détrôné  , 
rentra  dans  fes  états.  Il  y  fut  bientôt  attaqué  par 
l’ufurpateur  ;  mais  il  tailla  fon  armée  en  pièces  ,  6c 
le  fit  prifonnier.  On  rapporte  qu’il  le  fit  dévorer  par 
des  lerpens  l’an  845.  (  M.deSacy .) 

REICHELSBERG  ,  (Géogr.  )  feigneurie  du  faint 
empire,  dans  le  cercle  de  Franconie  6c  dans  l’évêché 
de  Wirtzbourg  ,  entre  les  petites  villes  d’Aub  6c  de 
Rôttingen  :  elle  comprend  un  ancien  château  de  Ion 
nom  6c  plufieurs  villages.  La  maifon  de  Schônborn 
en  eft  invêtue  ,  6c  la  repréfente  aux  dietes  dans  le 
college  des  comtes  de  la  Franconie  ;  mais  c’efl  le 
prince  évêque  de  Wurtzbourg  qui  en  perçoit  les  re¬ 
venus  6c  qui  en  paie  les  taxes  impofées  par  la  matri¬ 
cule.  (  D.  G.  ) 

§  REICHENAU ,  (  Géographie.  )  île  fur  le  lac  de 
Confiance ,  renommée  par  le  monaftere  de  l’ordre 
de  S.  Benoît ,  nommé  anciennement  Sindeli\ow a  , 
fondé  au  vme  fiecle.  S.  Pirmin  6c  Sintlac  paflent 
pour  en  être  les  fondateurs.  Dans  peu  de  tems  cette 
maifon  devint  une  des  plus  riches  en  Suifle;  elle  comp- 
toit  500  gentilshommes  entre  fes  vaffaux.  L’abbé 
avoit  le  titre  de  prince  de  L'empire.  Elle  fut  incorporée 
en  1  s  36  à  l’évêché  deConftance;  ce  qui  fut  confirmé 
en  1541  par  l’empire.  Néanmoins,  nous  avons  vu 
encore  ,  dans  le  fiecle  courant ,  des  difficultés  nou¬ 
velles  élevées  à  ce  fujet  à  la  diete  de  Ratisbonne  par 
les  conventuels  de  Reichenau.  Ses  pofleflîons  ont  été 
fort  étendues  ,  fur-tout  en  Thurgovie  ;  aufli  y-a-t-il 
deuxbaillifs  de  la  part  de  l’évêque,  l’un  à  Reichenau , 
6c  l’autre  à  Frauenfeld.  Les  religieux  fe  vantent  aufli 
d’avoir  le  corps  de  S.  Marc  que  les  Vénitiens  difent 
pofleder.  Cette  abbaye  a  produit  un  grand  nombre 
de  favans  &  autres  perfonnes  illufires.  Voye{  Egon  , 
De  viris  illujlribus  ,  mot  Augnz  divitis.  On  y  voit  le 
tombeau  de  Charles  le  Gros.  (  H .  ) 

REICH  EN  BACH  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne  , 
dans  le  .cercle  de  haute  Saxe  6c  dans  la  partie  du 
Vogtland  qui  appartient  aux  éle&eurs  de  Saxe  , 
bailliage  de  Plauen  :  elle  eft  de  7  à  800  maifons , 
prefque  toutes  habitées  de  fabricans  6c  de  marchands 
de  draps  ,  de  même  que  de  teinturiers  ,  dont  l’écar¬ 
late  entr’autres  eft  fort  eftimée.  Elle  eft  le  fiege  d’une 
infpecfion  eccléfiaftique  ,  6c  renferme  deux  églifes 
avecune  grande  école  latine.  De  nombre  d’incendies 
dont  elle  a  été  la  proie  ,  la  plus  cruelle  fut  celle  de 
1720  ,  qui  lui  confuma  tous  fes  bâtimens  publics  , 
6c  au-delà  de  500  maifons.  Elle  eft  poffédée  à  titre 
de  feigneurie  par  la  famille  de  Metfch.  Il  y  a  dans  la 
haute  Luface  ,  au  cercle  de  Gorlitz  ,  6c  fous  la  fei¬ 
gneurie  de  la  famille  de  Gersdorf,  une  petite  ville 
du  même  nom.  (D.  G.') 
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§  Reichenbach  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  Siléfie 
Prulfienne  ,  dans  la  principauté  de  Schweidnitz  fur 
le  ruifleau  de  Peil  :  c’eft  le  chef-lieu  d’un  cercle  re¬ 
marquable  par  les  grands  villages  qu’il  renferme  ,  & 
par  les  fabriques  de  toiles  ,  de  bazins  6c  de  futaines 
qui  l’enrichiffent.  Elle  eft  ornée  de  trois  églifes  ca¬ 
tholiques  ,  d’une  chapelle  proteftante  &  d’une  com- 
manderie  de  l’ordre  de  S.  Jean.  La  guerre  de  trente 
ans  fut  finguliérement  fatale  à  cette  ville  :  les  Saxons 
la  pillèrent  en  1632  ,  les  Impériaux  en  1633  ,  &  les 
Suédois  en  1641.  Les  Croates  la  remplirent  de  car¬ 
nage  6c  d’horreur  en  1634  ;  6c  la  garnifon  impériale, 
qui  manquoit  de  bois  à  brûler  en  1 643  ,  y  fit  démo¬ 
lir,  pour  1e  chauffer,  1  50  maifons.  Le  16  août  1762, 
il  y  eut  à  les  portes  un  combat  de  cavalerie  où  les 
Autrichiens  furent  vaincus  par  les  Pruflîens.  ( D .  G.') 

§  REICHENBERG,  (  Géogr.)  ville  de  Bohême, 
dans  le  cercle  de  Buntzlau  ,  vers  la  Luface  6c  la  Silé¬ 
fie  :  elle  appartient  au  comte  de  Gallas ,  6c  elle  donne 
fon  nom  à  une  affaire  de  pofte  ,  dans  laquelle  les 
Pruflîens  délogèrent  les  Autrichiens  en  avril  1757. 

Ce  nom  de  Reichenbtrg ,  qui  veut  dire  Richement , 
eft  encore  celui  de  plufieurs  endroits  d’Allemagne  , 
tels  que  d’un  bailliage  6c  château  du  comté  d’Erbach 
en  Franconie  ,  d'un  bailliage  6c  château  du  comté  de 
Catzenellnbogen  ,  fur  le  haut-Rhin  ,  d’une  terre  fei- 
gneuriale  dans  la  moyenne  Marche  de  Brandebourg, 
&c.  ( D.G .) 

REICHENHALL,  (  Géogr.)  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  6c  dans  l’éleéforat  de  Bavière ,  pré¬ 
fecture  de  Munich  ,  fur  la  rivière  de  Sala ,  6c  au  voi- 
finage  d’une  abondante  fource  d’eau  falée.  C’eft  le 
chef-lieu  d’une  jurifdiction  qui  comprend  la  prévôté 
de  Saint-Zenon  6c  les  châteaux  de  Karlftein  6c  de 
Marzols.  Une  partie  des  eaux  falées  de  cette  ville  fe 
retient  dans  fes  murs  ,  s’y  cuit, s’y  épure,  &  y  laiffe 
un  lel  fort  eftimé  :  l’autre  partie  s’élève,  à  l’aide 
d’une  roue  qui  a  36  pieds  de  diamètre,  6c  arrive 
dans  un  grand  6c  haut  réfervoir,  d’où  on  la  conduit, 
par  des  tuyaux  de  plomb  ,  à  Frauenftein  ,  ville  éloi¬ 
gnée  de  Reichenhallàe  3  milles  d’Allemagne  ,  mais 
ville  plus  riche  en  bois  néceffaire  auxfalines,  &plus 
commodément  fituée  pour  l’exportation  des  fiels. 
L’on  admire  les  divers  ouvrages  pratiqués  de  l’une 
de  ces  villes  à  l’autre  pour  donner  cours  à  ces  eaux 
falées  :  l’on  eft  frappé  des  montagnes  qtti  ,  dans 
l’entre-deux ,  lemblent  s’oppofer  à  la  direction  des 
tuyaux.  On  loue  les  éclufes  6c  les  rouages  mis  en 
jeu  pour  furmonter  les  hauteurs  ;  6c  l’on  fe  plaît  à 
voir  tk  même  à  parcourir  ,  fur  de  petits  bateaux  faits 
exprès  le  bel  aqueduc  fouterrain  qui  fournit  l’eau  à 
cesrouages.  Lesdimenfions  de  cet  aqueduc,  conftruit 
déjà  depuis  plufieurs  fiecles  avec  toute  la  folidité 
poffible ,  font  de  1 2  toifes  en  hauteur  ,  de  5  pieds  en 
largeur  6c  d’une  demi-lieue  en  longueur  :  l’eau  qui  y 
pafle  eft  à  l’ordinaire  de  3  à  4  pieds  de  profondeur; 
6c  le  mouvement  en  eft  fi  rapide  ,  qu’en  moins  d’un 
quart  d’heure  les  petits  bateaux  defeendent  du  haut 
au  bas  de  l’aqueduc.  Dans  cette  navigation  fou- 
terraine  l’on  porte  avec  foi  des  flambeaux  ,  6c  de 
diftance  en  diftance  on  rencontre  des  ouvertures 
en  forme  de  cheminées  qui  rafraîchiffent  l’air  de 
l’aqueduc  ,  6c  fervent  à  l’agrément  des  paffagers. 
{D.G.) 

§  REICHENSTEIN,  (  Géogr.)  ville  de  la  Siléfie 
Pruftienne ,  dans  les  montagnes  de  la  principauté 
de  Munfterberg,  mais  reconnue  pour  dépendante, 
depuis  deux  fiecles,  de  la  principauté  de  Brieg.  Elle 
eft  habitée  de  Proteftans  6c  de  Catholiques,  6c  elle 
eft  le  fiege  d’un  bureau  des  mines  qui  veille  à  l’exploi¬ 
tation  de  celles  de  l’Ane-d’or,  goldene  Efel ,  monta¬ 
gne  qui  s’élève  au  couchant  6c  au  midi  de  Reichenflein. 
Long.  24.  32.  Lat.  5o.  27.  (D.G.) 

Reichenstein  ,  (  Géogr.)  feigneurie  immédiate 
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du  faiiït  empire,  fituée  dans  le  cercle  de  Weftphalie 
&c  dans  l’enceinte  du  duché  de  Juliers  ,  au  voilinage 
de  la  ville  de  Monjoy.  La  famille  de  fes  poffeffeurs 
originaires  s’étant  éteinte  en  1519,  elle  pafla  pour 
lors  dans  la  maifon  des  comtes  de  Wied  ,  qui  la 
vendirent ,  en  1698  ,  aux  barons,  devenus  comtes 
de  Neffelrode,  Ielquels  font  admis  à  ce  titre  ,  tant 
aux  dietes  de  Ratisbonne  qu’à  celles  de  ‘Weftphalie. 
C  D-G.) 

REIDERLANI},  (  Géogr. )  canton  du  bailliage  de 
Leer,  dans  la  principauté  d’Oftfrife ,  au  cercle  de 
AVeftphalie  ,  en  Allemagne.  Son  étendue  comprend 
un  certain  nombre  de  jurifdittions  ,  6c  fon  fol  eft  na¬ 
turellement  fi  fertile  ,  que ,  ne  demandant  le  fecours 
d’aucun  engrais ,  fes  habitans  font  dans  l’ufage  de 
jetter  leurs  fumiers  dans  l’Embs  ou  dans  d’autres 
eaux  qui  les  bordent.  (  D.  G.  ) 

REIFF ,  RIPA  ,  6c  en  italien  RIVA,  (Géogr.') 
ville  d’Allemagne ,  dans  le  cercle  d’Autriche  6c  dans 
l’évêché  de  Trente  ,  au  bord  du  lac  de  Gart  ou 
Garda  :  elle  eft  munie  de  deux  châteaux  ,  6c  elle  eft 
pafl'ablement  commerçante.  Ses  environs  font  rians 
6c  fertiles;  il  y  croît  entr’autres  d’excellens  fruits, 
tels  qu’orangés,  citrons,  &c.  (D.  G.) 

§  REIFFERSCHEID  ,  (  Géogr.)  ville  d’Allema¬ 
gne  ,  dans  le  cercle  du  bas  Rhin  6c  dans  le  quartier 
que  l’on  appelle  EyffeL ,  fous  la  protection  des  éle¬ 
cteurs  de  Cologne.  Elle  eft  munie  d’un  château ,  6c 
elle  appartient ,  à  titre  de  comté  d’empire  ,  à  la 
maifon  de  Salm  ,  infcrite  pour  cet  effet  dans  le  cercle 
du  bas  Rhin  ,  6c  taxée  par  la  matricule.  (  D.  G.) 

REIFFNITZ  ,  (  Géogr.  )  gros  bourg  à  marché 
d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  d’Autriche  6c  dans  la 
partie  moyenne  du  duché  de  Carniole  :  on  l’appelle 
auffi  Ribenui  :  c’eft  un  lieu  de  pélérinage  pour  les 
dévots  de  la  contrée ,  6c  c’eft  en  même  tems  une 
place  forte  ,  munie  d’un  château  6c  baignée  de  deux 
rivières  ,  dont  l’une  porte  fon  nom,  6c  l’autre  eft  la 
Feiftritz  qui  entre  dans  la  terre  à  un  quart  de  mille 
au-deffous  du  château  de  Reiffhitfi  (  D.  G.  ) 

REIK.EFIORD  ,  (  Géogr.  )  place  maritime  6c 
commerçante  de  l’Iflande,  dans  la  province  occi¬ 
dentale  de  cette  île.  L’on  y  prépare  quantité  d’huile 
de  poiffon ,  6c  fon  port  eft  le  plus  fréquenté  du  quar¬ 
tier  de  Strande.  (  D.  G.) 

§  REIMS  ,  (  Géogr.  Antiq.  )  L’arc-de-triomphe 
trouvé  fous  les  remparts  de  la  ville  de  Reims ,  eft 
compofé  de  trois  arcades  d’ordre  corinthien  ,  avec 
des  colonnes  cannelées  ,  dont  il  y  en  a  encore  quel¬ 
ques-unes  d’affez  entières,  mais  qui  le  font  pourtant 
moins  que  les  bas-reliefs  qui  fe  voient  dans  les  voûtes 
de  chaque  arcade  dont  il  n’y  a  rien  d’effacé. 

Il  y  a  îong-tems  que  l’on  favoit  à  Reims  cet  illuftre 
monument  de  l’antiquité;  mais  on  ne  fauroit  dire  par 
quelle  fatalité  il  fut  enterré  fous  les  remparts  de  cette 
ville  en  1  544,  après  avoir  fervi  long-tems  de  porte 
fous  le  nom  de  porte  de  Mars.  Il  y  en  refte  encore 
tout  auprès  un  autre  que  l’on  bâtit  à  côté  ,  en  même 
tems  que  celle-ci  fut  comblée  ,  6c  qui  retient  encore 
aujourd’hui  le  même  nom.  Les  autres  portes  de  cette 
ville  gardent  de  même  celui  de  quelques  dieux  du 
paganifme  ,  comme  la  porte  Cérès  ,  &c. 

L’arcade  que  l’on  nomme  de  Romulus  &  de  Remus , 
fut  déterrée  en  1595  :  on  en  voit  la  figure ,  avec  celle 
des  deux  autres  ,  dans  le  livre  des  Antiquités  de 
Reims  de  M.  Bergier  ;  mais  comme  elles  avoient  été 
murées  ,  6c  le  tout  derechef  caché  ,  elles  furent  de 
nouveau  découvertes,  l’an  16 il,  par  les  foins  de 
l’illuftre  M.  d’ Allier  ,  lieutenant  des  habitans ,  &  de 
MM.  les  gens  du  confeil  6c  échevins  de  la  ville;  6c 
M.  Rainffant ,  fameux  médecin ,  qui  eft  de  ce  nom¬ 
bre  ,  a  lait  graver  ce  monument  entier  ,  à  la  priere 
que  la  ville  lui  en  a  laite  :  il  a  ajouté  au  bas  des 
eftampes  des  remarques  fort  belles ,  qui  font  voir 
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qu’il  n’eft  pas  moins  habile  en  fait  de  momtmens  an- 
tiques.qu’ill’ertdans  faprofeflion  &  dans  la  connoiû 
fance  des  médailles. 

>  On  croit  que  J.  Céfar  a  faitbâtir  l’arc-de-triomphe, 
L  arcade  d esfaifons,  où  les  douze  mois  font  défignés, 
femblent  marquer  la  réformation  du  calendrier  par 
Cefar.  Il  appelle  les  Rémois  Rerni  Romanorum  ami - 
oijjînn ,  6c  il  leuravoit  laiffé  cette  marque  de  fa  valeur 
&  de  fa  magnificence. 

C  eft  fur  cette  opinion  que  Santeuil  a  fait  l’infcrip- 
tion  fuivante  : 

C&fareos  arcus  ingentis  ,  fornice  portus  , 

Tôt.  décora  ait  a  ,  tôt  &  vicions  vefligia  RomcS 

Hic  agnofce  :  fuis  ubi  magnis  Cæfaris  timbra 

Gaudet  adhuc  circiim  volutans  errare  trophœis. 

Hoc  quondam  ad  Remos  pofitis  j  am  pacifer  armis 

Fœderis  ceterni  pofuit  memorabile  pignus. 

Quelques-uns  veulent  que  cet  édifice  ait  été  feu¬ 
lement  érigé  en  l’honneur  de  J.  Céfar  ,  lorfque  fous 
1  empire  d’Augufte  on  fit  les  grands  chemins  des 
Gaules.  Il  y  en  avoit  un  qui  aboutiffoit  à  cette  porte , 
dont  il  relie  quelques  velliges.  Un  autre  femblable 
aboutiffoit  à  un  autre  arc-de-triomphe  de  même  ar» 
chiteélure  ,  mais  d’un  delîin  différent ,  dont  on  voit 
encore  une  arcade  au  midi  de  la  ville  ;  ce  qui  s’appelle 
la  porte  Rafée. 

D’autres  attribuent  ce  monument  à  Julien ,  qui 
l’auroit  pu  faire  conftruire  lorlqu’il  paffa  par  Reims 
pour  venir  à  Paris  au  retour  de  fes  conquêtes  de 
Germanie. 

M.  Rainffant ,  médecin  de  Reims ,  qui  nous  a 
donné  là-deffus  un  bon  mémoire ,  eft  de  ce  fentiment  : 
il  croit  que  cette  maniéré  d’arehite&ure  eft  plutôt 
du  bas  empire  que  du  haut. 

On  ne  diftingue  plus  dans  les  voûtes  que  fept  fi¬ 
gures  des  mois  ;  les  autres  étant  ruinées  avec  toute 
la  face  qui  regardoit  le  dedans  de  la  ville.  Une  femme 
affile ,  portant  dans  fes  mains  deux  cornes  d’abon¬ 
dance  ,  femble  marquer  celle  de  la  cité  Rémoife,  &: 
les  quatre  enfans  marquent  les  quatre  faifons. 

La  deuxieme  arcade  repréfente  Remus  6c  Romu¬ 
lus  tettant  la  louve  ,  aux  deux  côtés  de  laquelle  on 
voit  le  berger  Fauftulus  &  Acca  Laurentia. 

Dans  la  clef  de  la  voûte  de  la  derniere  arcade  on 
voit  Leda  qui  embrafle  le  cygne ,  avec  un  amour  qui 
les  éclaire  de  fon  flambeau.  Journ.  des  favans  ,  mai 
iGj8.  Choix  de  Mercure  ,  tom.  XXI ,  p.  12e)  ,  iySc). 

_  S’il  nous  étoit  permis  d’ajouter  quelques  auteurs 
vivans  aux  favans  Rémois  célébrés  dans  le  Diclionn. 
raif.  des  Sciences  ,  6c  c.  nous  parlerions  de  M.  l’abbé 
Batteux  ,  de  l’académie  françoife  ;  de  M.  de  Bu- 
rigny ,  des  académies  françoife  6c  des  infcriptions 
&  belles-lettres  ;  de  M.  l’abbé  de  Saulx  ,  chanoine 
6c  chancelier  de  l’univerfité  ;  6c  de  M.  d’Origni , 
auteur  d’un  ouvrage  curieux  &  lavant,  intitulé: 
l’ Egypte  ancienne  &  moderne. 

M.  l’abbe  Godinot ,  chanoine  de  la  métropole ,  a 
dépenfé  plus  de  400000  liv.  pour  l’embelliffement 
de  Reims.  Les  fontaines  publiques  ,  l’églife  métro¬ 
politaine  ,  l’hôpital ,  &c.  éterniferont  la  mémoire 
de  ce  citoyen  généreux. 

Philippe  Augufte  demanda  un  jour  de  l’argent  au 
clergé  de  Reims ,  pour  fubvenir  aux  frais  d’une 
guerre  qu’il  avoit  à  foutenir  :  le  clergé  répondit  qu’il 
étoit  obligé  d’affifter  le  roi  de  fes  prières ,  mais  non 
pas  de  fon  argent.  A  quelque  tems  de-là  les  biens 
de  l’églife  de  Reims  furent  pillés.  Le  clergé  implora 
l’afliftance  du  roi  qui  le  fecourut  aufli  de  fes  prières 
auprès  de  ceux  qui  avoient  caufé  le  dommage,  de 
forte  que  ce  clergé  ,  n’ayant  pu  être  délivré  de  la 
vexation  dont  il  fe  plaignoit ,  apprit,  dit  un  hifto- 
rien  ,  l’intérêt  que  l’églife  a  de  rechercher  l’amour 
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&  les  bonnes  grâces  de  fon  prince.  Il  demanda  par¬ 
don  au  roi ,  6c  le  fatisfit. 

Le  cardinal  de  Lorraine  &  M.  le  Tellier  font  les 
arches  êques  que  l’églife  de  Reims  reconnoît  pour  Tes 
bienfaiteurs  après  S.  Remi.  M.  le  Tellier  a  tonde  le 
Séminaire  ,  des  bourfes  au  college,  6c  des  lits  à  l’hô¬ 
pital.  Il  a  bâti  le  palais  où  l’on  voit  l'on  portrait  & 
celui  de  vingt  de  les  prédéceffeurs  ,  parmi  lelquels 
on  remarque  le  fameux  Hincmar,  mort  en  885; 
Guillaume  aux  blanches  mains,  5c  le  cardinal  de 
Lenoncour. 

On  conferve  au  tréfor  le  livre  des  évangiles ,  écrit 
en  langue  Efclavonne  ou  RufTe  ,  garni  de  diamans, 
fur  lequel  le  roi  fait  le  ferment  à  Ion  facre  ;  une 
croix  avec  tous  les  inltrumcns  de  la  pallion  ,  en  or, 
de  cinq  pieds  de  haut ,  large  de  deux ,  don  du  car¬ 
dinal  de  Lorraine. 

Le  portail  eft  digne  de  fa  renommée  ;  c’eft  un  ou¬ 
vrage  du  xme  fiecle,  mais  trop  chargé  défigurés 
6c  cj’ornemens  ,  6c  auquel  il  manque  une  place. 

Il  n’y  en  avoit  point  à  Reims  avant  lereèlion  de  la 
flatue  pédt  lire  de  Louis  XV,  ouvrage  de  M.  Pigalle. 

M.  Anq'uetil  ,  chanoine  régulier  de  lainte  Géne- 
vieve  ,  qui  nous  a  donné  l’excellent  Efpricde  la  ligue , 
a  publié  en  3  vol.  in-i  2,  en  1756,  l’ Hijloire  de  la 
ville  de  Reims ,  Ôi  nous  promettoit  un  quatrième 
volume  fur  les  antiquités,  le  commerce  5c  les  fa- 
vans  de  cette  ville  ,  qui  n’a  pas  paru. 

Nous  finirons  cet  article  en  déplorant  la  perte  de 
plus  de  neuf  cens  manuferits  précieux  confumés  par 
les  flammes  ,  dans  l’incendie  qui  embrâla  la  luperbe 
abbaye  de  S.  Remi  5c  la  bibliothèque ,  le  10  février 

’7REIN-DE-MER  APPLATI,  (Hifl.  nacunllt.') 
On  trouve  dans  le  tome  LUI  des  tranfaclions  philo¬ 
sophiques  de  la  fociécé  royale  de  Londres ,  la  defeription 
de  ce  zoophyte  découvert  fur  les  côtes  de  la  Ca¬ 
roline  méridionale.  Il  eft  d’une  belle  couleur  pour¬ 
pre.  La  plus  grande  largeur  de  la  partie  qui  repré¬ 
fente  un  rein  (  Voye 1  la  fig.  y  ,  planche  II.  d' H  1  fl. 
nat.  dans  ce  Suppl.  ) ,  eft  d’un  pouce  ,  5c  fa  moindre 
largeur  d’un  demi-pouce.  Du  milieu  de  la  bafe  de 
ce  corps  s’alonge  une  petite  queue  rouge,  arron¬ 
die  dans  fon  conour,  5c  d’environ  un  pouce  de 
longueur;  elle  eft  annulaire  comme  les  vers  de 
terre,  Sc  le  long  du  milieu  il  y  a  une  rainure  étroite 
qui  régné  des  deux  côtés,  d’un  bout  à  l’autre  relie 
finit  en  pointe,  avec  un  petit  étranglement  environ 
une  ligne  avant  l’extrémité.  Il  n’y  a  point  de  trou  à 
cette  extrémité.  Le  defius  du  corps  eft  convexe  6c 
épais  d’environ  un  quart  de  pouce.  Toute  cette 
furface  eft  parfemée  de  petites  ouvertures  jaunâtres 
étoilées  ,  d’où  fortent  des  luçoirs  iemblables  à  ceux 
des  polypes,  armés  de  crochets  ou  filamens  comme 
on  voit  fur  quelques  coraux.  Le  défions  du  corps 
eft  plat,  6c  tout  couvert  de  fibres  charnues ,  qui 
partant  de  l’infertion  de  la  queue  ,  comme  d’un 
centre  commun  ,  fe  partagent  de  tous  côtés ,  6 c  vont 
communiquer  avec  les  petites  ouvertures  étoilées  , 
dont  l’autre  furface  de  cet  animal  extraordinaire  eft 
garnie. 

REINECK,  (  Geogr.)  ville  6c  bourggraviat  d’Al¬ 
lemagne,  dans  le  cercle  du  bas  Rhin,  aux  confins 
du  duché  de  Juliers  &  de  l’archevêché  de  Cologne, 
fur  le  bord  même  du  Rhin.  Des  comtes  de  Sinzen- 
dorf  en  font  en  pofieftion ,  6c  réputés  à  cet  égard 
pour  membres  des  dietes.  (  D.  G .  ) 

§  REINE  DES  PRÈS  ,  (  Botan.  )  plante  dont  la 
racine  eft  allez  grofle  ,  longue  comme  le  doigt ,  odo¬ 
rante  ,  noirâtre  en-dehors  ,  rouge-brune  en  dedans  , 
fibreufe  ;  elle  poufie  une  tige  à  la  hauteur  de  trois 
pieds ,  droite  ,  anguleufe  ,  lifte  ,  rougeâtre  ,  ferme, 
creufe  6c  rameufe  :  fes  feuilles  font  alternes  6c  com- 
pol'ées  de  plulieurs  autres  feuilles  oblongues,  den- 
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telées  à  leurs  bords ,  vertes  en-deftiis  comme  celles 
de  l’orme  ,  6c  blanchâtres  en-defious,  empennées  le 
long  d’un  pédicule  commun  qui  fe  termine  par  une 
feuille  impaire  plus  grande  que  les  autres ,  6c  divifée 
en  trois  lobes  ;  fes  fleurs  qui  paroiftent  en  juin  6c 
juillet,  font  petites,  ramafiees  en  grappe  aux  fom- 
mets  de  la  tige  6c  des  rameaux  ,  compolées  chacune 
de  plufieurs  feuilles  blanches ,  difpofées  en  rôle  ,  6c 
d’une  odeur  agréable  approchante  de  celle  de  la 
fleur  de  vigne.  A  cette  fleur  fuccéde  un  fruit  com- 
pofé  de  quelques  gaines  tories  6c  ramafiees  en  forme 
de  tête  ;  chaque  gaine  contient  une  femence  allez 
menue.  (+) 

REIN  EN  ou  RHEINE  ,  ( Géogr .)  ville  d’Alle¬ 
magne  ,  dans  le  cercle  de  Weftphalie  ,  6c  dans 
l’évcché  de  Munfter,  fur  l’Embs  qui  y  devient  na¬ 
vigable.  EUeafîifte  aux  états  du  pays,  6c  elle  pré- 
fide  avec  Bevergen  à  un  bailliage  de  12  paroiiFes. 
(D.G.) 

REINERTZ  ,  (  Géogr.')  ville  des  états  du  roi  de 
Prufl'e,  dans  le  comté  de  Glatz,  au  quartier  de 
Hummel ,  6c  au  centre  de  hautes  montagnes  ,  dont 
quelques-unes  ont  le  fommet  applati,  6c  couvert 
d’une  eau  qui  jamais  ne  gele  ,  mais  que  l’on  ne  peut 
traverfer  ni  à  pied ,  ni  à  cheval ,  ni  en  batteau  ,  ni 
en  radeau  ,  à  caufe  de  fon  fond  marécageux  6c  fan¬ 
geux.  L’on  fabrique  dans  cette  ville,  d’ailleurs  fort 
petite ,  de  très-bonnes  peluches ,  6c  du  papier  qui 
ne  le  cede  pas  même  à  celui  de  Hollande  ,  6c  qui 
fert  à  l’ufage  de  tous  les  bailliages  ,  colleges  6c  bu¬ 
reaux  de  la  Siléfie  pruftienne.  L’on  y  trouve  auffi 
des  eaux  minérales  tris-eftimées.  (  D.  G.  ) 

§  REINFRENV  ou  plutôt  KENFRRW ,  (  Géogr.) 
petite  ville  de  l’Ecofte  du  milieu  ,  capitale  d’une 
province  de  ton  nom  ,  Sc  honorée  du  titre  de  baron¬ 
nie  que  portent  les  princes  de  Galles  ,  6c  qui  fai- 
foit  déjà  partie  de  ceux  de  la  mailon  de  Stuart , 
avant  qu’elle  montât  fur  le  trône  d’Ecofie.  Cette 
ville  eft  agréablement  fituée  fur  la  riviere  de  Clyde, 
6c  fa  province,  très-peuplée  ,  très  riante ,  6c  très- 
opulente,  renferme  encore  les  villes  ou  bourgs  de 
Greenock,  de  Gowrock,  6c  de  Païsley,qui  tou¬ 
tes  enfemble  élifent  un  des  membres  de  la  cham¬ 
bre  des  communes.  (D.G.) 

RE1NHARDS  ,  (  Géogr.  )  terre  feigneuriale  d’Al¬ 
lemagne  ,  dans  l’éleélorat  de  Saxe,  au  bailliage  de 
Wittenberg  :  elle  appartient  aux  comtes  de  Lofer  * 
6c  elle  eft  finguliérement  remarquable  par  la  quan¬ 
tité  d’inftrumens  de  méchanique  en  général  ,  6c 
d’optique  en  particulier  qui  s’y  fabriquent  :  c’eft  un 
établifiement  d’atteliers  admirables,  dont  l’utile  fon¬ 
dation  ne  fait  pas  moins  d’honneur  à  la  libéralité  des 
comtes  de  Lofer, qu’à  l’étendue  de  leurs  vues. (Z). G.) 

§  REINS,  (  Anatom.)  Les  reins  font  des  vifee- 
res  du  fécond  ordre,  qui  fe  trouvent  dans  les  qua¬ 
drupèdes  à  fang  chaud  6c  à  fang  froid,  dans  les 
oifeaux  6 Z  dans  les  poiftons  ;  il  y  en  a  conftam- 
ment  deux.  Dans  l’homme  même,  dans  lequel  on  ne 
trouve  aflez  fouvent  qu’un  feul  rein ,  ce  rein  unique 
paroît  être  compofé  de  deux  reins  colles  1  un  ü 
l’autre  ,  6c  d’autres  fois  le  lecond  rem  a  été  dé¬ 
truit  par  quelque  accident.  Je  dis  qu’il  paroît  que  les 
deux  reins  fe  font  réunis  ,  car  il  y  a  des  raifons  très- 
fortes  ,  pour  nous  empêcher  de  le  croire.  Il  y^a 
de  ces  reins  qui  n’ont  qu’une  feule  artere  :  il  y  en  a 
d’autres,  dont  l’ifthme  produit ,  félon  l’hypothefe  , 
par  les  deux  bouts  inférieurs  foudés  l’un  à  l’autre, 
a  eu  des  arteres  particulières  nées  du  baflin  même  , 
6c  qui  ont  remonté  exaâement  à  cet  ifthme. 

Les  infeéles  6c  les  vers  n’ont  point  de  reins. 

Leur  fttuation  eft  conftamment  la  même  dans 
tous  les  animaux  ;  ils  font  placés  aux  deux  côtés 
des  vertebres.  Dans  l’homme  ,  c’eft  depuis  la  onziè¬ 
me  du  dos  jufqu’à  la  cinquième  des  lombes.  Us  y 
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font  reçus  dans  line  dépreffion  proportionnée  ,  8c 
appuient  fur  le  pfoas ,  fur  le  quarré ,  fur  le  tranl- 
verfnl  du  bas-ventre,  6c  fur  les  chairs  inférieures 
du  diaphragme. 

Les  reins  ne  font  pas  contenus  dans  le  bas-ventre  ; 
le  péritoine  eft  placé  devant  eux  6c  devant  leurs 
vaifleaux  :  fa  furface  extérieure  eft  couverte  d’une 
graille  très-abondante  ;  c’eft  le  principal  fiege  du 
luit;  j’ai  vu  cette  graille  durcie  6c  figurée  dans 
l’homme  même.  Ce  qu’on  a  pris  quelquefois  pour 
le  péritoine  placé  fous  le  rein  ,  c’étoit  le  tendon 
du  tranfvetfal. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  aucune  véritable  in- 
dudtion  ,  pour  prouver  que  le  rein  droit  foit  moins 
gros.  Il  eft  conftamment  placé  plus  poftérieurement 
6c  plus  bas  que  le  rein  gauche  ;  c’elt  au  foie  qu’il 
fait  place.  Les  anciens  qui  ont  enfeigné  le  contraire , 
n’avoient  confulté  que  des  animaux.  La  différence 
eft  quelquefois  d’un  pouce. 

Le  rein  droit  a  devant  lui  fa  glande  rénale,  le 
foie,  le  colon  ,  le  cæcum,  le  duodénum,  une 
partie  de  l’inteftin  grêle.  Le  rein  gauche  a  devant 
lui  la  rate,  le  pancréas,  l’eftomac  placé  devant  le 
pancréas,  le  colon  ,  l’inteftin  grêle.  L’eftomac  6c 
les  inteftins  remplis  de  vents  ,  peuvent  fupprimer 
l’urine  ,  ou  du- moins  la  réduire  à  la  partie  la  plus 
aqueufe  du  fang. 

Attaché  par  le  péritoine  au  foie  ,  au  colon  ,  au 
duodénum  ,  au  diaphragme  ,  6c  du  côté  gauche  à  la 
rate ,  le  rein  ne  laifl'e  pas  que  d’être  mobile  ,  6c  de 
fuivre  la  refpiration.  Il  remonte  vifiblement  dans 
l’expiration  ,  &  defeend  dans  l’infpiration. 

De  tous  les  vifeeres  ,  les  reins  me  femblent  les 
les  plus  compaCts  6c  les  plus  denfes. 

Leur  figure  eft  longue  6c  étroite  dans  les  qua¬ 
drupèdes  à  fang  froid  ,  les  oifeaux  6c  les  poifTons  : 
ils  font  terminés  dans  les  quadrupèdes  par  une  ligne 
convexe  par-dehors  ,  &  par  une  ligne  concave  par 
la  partie  intérieure. 

Dans  l’homme ,  des  deux  extrémités  la  plus  fupé- 
rieure  eft  la  plus  épaifle  &  la  plus  courre  ;  l’in¬ 
férieure  ,  la  plus  longue,  eft  terminée  par  un  tran¬ 
chant.  Sa  furface  poftérieure  eft  la  plus  convexe. 

L’échancrure  eft  faite  par  trois  lignes  courbes  , 
la  fupérieure  ,  l’inférieure,  la  moyenne,  qui  tou¬ 
tes  font  convexes  contre  l’échancrure.  Elle  eft  plus 
profonde  antérieurement.  Les  extrémités  fupérieu- 
res  des  deux  reins  font  les  plus  rapprochées,  6c  les 
inférieures  plus  éloignées  l’une  de  l’autre. 

Dans  le  fœtus,  6c  dans  le  plus  grand  nombre  des 
animaux,  le  rein  eft  compofé  de  lobules,  qui  dans 
l’homme  adulte  fe  rapprochent,  6c  Ce  collent  enfem- 
ble.  Il  y  a  cependant  des  fujets ,  où  la  ftruêture  lobu- 
leufe  du  fœtus  fefoutient  dans  l’adulte.  Dans  l’ours, 
dans  la  loutre  ,  dans  le  phoca  ,  ces  lobules  font  en¬ 
tièrement  féparés ,  ils  font  autant  de  reins  particuliers. 

La  ftruéture  intérieure  n’eft  pas  uniforme.  Dans 
l’état  original  du  rein ,  c’étoient  fans  doute  plufieurs 
petits  cônes,  dont  les  pointes  fe  réuniffoient  dans  le 
milieu  contre  l’échancrure  ,  6c  dont  les  bafes  con¬ 
vexes  regardoient  la  furface.  Ces  petits  cônes  ne 
font  p refque  jamais  égaux  ni  également  distribués. 

Chacun  d’eux  eft  compofé  d’une  fubftance  exté¬ 
rieure  corticale,  6c  du  mamelon  intérieur  ou  de  la 
partie fillonnée.  Les  adofl'emens  de  deuxcônes  pro- 
duifent  comme  des  colonnes,  qui  de  la  circonfé¬ 
rence  extérieure  féparent  les  deux  cônes  jufqu’à 
l’ échancrure.  Ces  colonnes  font  fouvent  divifées  en 
deux  6c  en  trois  branches  ;  elles  renferment  entre 
leurs  jambes  un  mamelon  ou  deux.  La  fubftance 
corticale  eft  jaune , molle  6c  extrêmement  vafculeufe. 

La  partie  médullaire.,  fillonnée  ou  papillaire  , 
eft  plus  folide  ,  plus  blanche  6c  plus  dure.  Elle  fort 
de  la  fubftance  corticale,  comme  par  des  fléchés 
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cylindriques  ,  qu’elle  y  envoie  alternativement , 
6c  qui  s  y  plongent.  Elle  eft  compofte  par  des  fi¬ 
bres  ailces  à  dillinguer,  qui  viennent  fe  réunir  au 
baffin  comme  dans  un  centre  ,  6c  forment  un  ma¬ 
melon  ,  dont  l’extrémité  arrondie  6c  plus  étroite 
nage  dans  le  baiîin. 

L’hémilphere  libre  des  mamelons  eft  tout  percé 
de  petits  porcs  très-  vilibles ,  par  lefquels  il  eft  .'res- 
ailé  de  faire  fortir  l’urine  ,  ou  mêmeJevgravier  ou 
la  matière  calculeufe ,  qui  feroit  contenue  dans  les 
conduits  du  mamelon.  Naturellement  ces  .mamelons 
feroient  des  hénnfpheres  fimples,  mais  il  leur  arrive 
fort  fouvent  de  s’unir;  deux  ,  trois /quatre  mame¬ 
lons  fe  terminent  alors  dans  un  hémifphere  com¬ 
mun,  qui  alors  devient  oblong  ,  6c  lait  même  une 
croix.  Le  nombre  des  mamelons  varie  dans  les  ani¬ 
maux  6c  dans  l’homme;  il  n’y  en  a  cependant 
guère  moins  de  huit ,  ni  plus  de  dix-huit. 

La  peau  le  continue  par  l’uretre  avec  la  tunique 
nei  veule  de  la  vefïie  ;  celle-ci  forme  un  canal  à-peu- 
près  cylindrique  ,  qu’on  appelle  uretere ,  qui  entre 
dans  le  rein  ,  &  qui  y  eft  renfermé  entre  la  fubftance 
corticale  extérieure  de  la  grande  circonférence  ,  6c 
une  petite  circonférence  ,  qui  achève  le  contour 
de  la  baie  de  chaque  cône  rénal. 

Dans  cet  intervalle,  6c  par  l’échancrure  du  rein  , 
l’uretei  e  s’enfonce  dans  la  fubftance  du  vifeere , 
6c  s’y  épanouit  pour  former  un  entonnoir  :  cet  en¬ 
tonnoir  le  partage  lui-même,  6c  forme. des  tuyaux 
membraneux,  du  même  nombre  à-peu-près  que 
les  mamelons  :  il  arrive  cependant  qu’un  feul  cy¬ 
lindre  creux  enveloppe  deux  mamelons.  Chaque 
tuyau  s’attache  à  la  fin  à  la  chair  du  rein ,  autour  de 
la  bafe  de  la  partie  libre  des  mamelons.  La  partie 
fupérieure  du  cône  fournit  deux  ou  trois  tuyaux 
fimples  ou  compofés,  l’extrémité  inférieure  le  même 
nombre  ,  le  milieu  quatre  ou  fix.  Il  naît  ainfi  jufqu’à 
treize  tuyaux  membraneux,  dont  cependant  le  nom¬ 
bre  ne  pâlie  quelquefois  pas  celui  de  fix. 

Ces  tuyaux  continuent  de  fie  réunir  6c  de  former 
deux  ou  trois  grofles  branches,  qui  le  réunifient 
en  fortant  du  rein ,  pour  former  cet  entonnoir,  que 
j’ai  dit  provenir  de  l’uretere  épanoui.  Cette  réunion 
ne  fe  fait  cependant  a  fiez  louvcnt  que  hors  du  rein  , 
6c  dans  l’échancrure,  ou  même  à  quelque  diftance 
du  rein ,  à  une  grande  difiance  même,  &  on  a  vu 
les  deux  ureteres  s’ouvrir  par  des  orifices  féparés 
dans  la  veffie. 

L’entonnoir  réuni  des  différens  tuyaux,  qui  em- 
braflent  les  mamelons,  eft  appellé  le  bajjin  ;  il  finit 
par  un  cône,  qui  aboutit  à  ce  même  canal  à-peu-près 
cylindrique,  né  de  la  veffie,  6c  que  l’on  appelle 
uretere.  Les  oifeaux  n’ont  que  l’uretere  6c  fes  bran¬ 
ches,  fans  baffin. 

De  tous  les  canaux  excrétoires  du  corps  humain  , 
le  plus  gros  c’eft  cet  uretere  ,  quoique  le  rein  foit 
fort  éloigné  d’être  le  plus  gros  vifeere.  Sa  ftruâure 
paroît  fort  fimple;  c’eft  une  membrane  blanche  , 
nerveufe,  continuée  avec  la  tunique  de  la  veffie 
qui  porte  le  même  nom  ,  6c  couverte  d’un  tiffii 
cellulaire  extrêmement  vafculeux. 

Je  n’ai  pas  pu  y  trouver  des  fibres  charnues;  s’il 
y  a  dans  l’intérieur  des  plis  parallèles,  ils  ne  dé¬ 
montrent  pas  des  fibres  mufculaires  ;  elles  ne  font 
pas  vifibles  dans  le  cheval,  6c  je  n’y  ai  point  vu 
d’irritabilité.  On  croit  y  en  avoir  vu  ;  fi  l’expérience 
eft  bien  vérifiée,  il  faudra  l’admettre.  Jufqu’ici  on 
a  vu  bien  Puretere  rétréci  6c  élargi  alternativement, 
rétréci  fur-tout  fous  quelque  pierre  un  peu  large. 
Mais  on  voit  de  ces  étranglemens  dans  les  gonfles 
des  plantes ,  dans  leur  port,  fans  qu’on  y  ibupçonne 
d’irritabilité. 

Dans  l’homme  &  dans  l’homme  feul,  l’uretere 
n’eft  pas  exactement  cylindrique;  il  a  entre  les  reins 
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&  la  veffie  deux  &  jufqu’à  quatre  places  plus 
amples  du  double.  On  n'en  connoit  pas  bien  la  cau- 
fe  j’ai  vu  ces  élargiffemens  tans  aucune  pierre, 

&  dans  des  places  éloignées  des  va.fleauxihaqi.es. 

L’uretere  auffi  bien  que  le  rein  eft  au-dehors  du 
péritoine  ;  il  defcend  derrière  le  méfocolon  gau¬ 
che  ,  &  derrière  le  paquet  Ipermatique ,  en  1er- 
pentant  un  peu ,  &c  en  avançant  toujours  en  dedans , 
paffe  devant  le  pfoas  8c  devant  le  milieu  des  troncs 
iliaques  ,  où  efféaivement  il  eft  Louvent  comprimé 
&  dilaté  au-deflùs  de  la  place  preffée.  Dans  le 
badin,  il  defcend  en  fe  rapprochant  de  l’uretere  de 
l’autre  côté  ;  il  arrive  dans  le  tiflù  cellulaire,  qui 
eft  derrière  la  veflie  urinaire ,  il  s’attache  à  la 
face  poftérieure  de  cette  veflie,  il  fait  une  marche 
oblique  prefque  d’un  pouce  dans  la  cellulofité ,  en¬ 
tre  la  membrane  charnue  &  la  nerveufe  delà  veflie; 
l’orifice  eft  fort  proche  de  celui  de  l’autre  uretere; 
il  eft  tronqué  obliquement  tans  mamelon  8c  tans 
valvule. 

Les  arteres  rénales  font  des  plus  conflderables. 

11  y  a  beaucoup  de  variétés  8c  même  plus  que  dans 
les  veines.  Le  nombre  le  plus  commun  eft  de  deux  ; 
une  artere  du  côté  droit  ,  plus  longue  8c  un  peu  def- 
cendante  ,8c  une  artere  gauche  plus  courte  8c  plus 
tranfverfale.  Mais  il  eft  très-commun  de  voir  deux  , 
trois  arteres  rénales  d’un  côté,  8c  même  d’en  voir 
autant  de  l’autre.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  une  artere 
remonter  au  rein ou  de  1  aorte,  ou  de  1  iliaque,  ou 
meme  de  l’hypogatlrique. 

Elles  font  des  plus  amples.  La  quatrième  partie 
du  tang  de  l’aorte  abdominale  y  entre.  Elles  ont 
plus  de  lumière  entr’elles  deux  que  l’artere  méfemé- 
rique.  Leurs  parois  font  des  plus  épaiffes  Sc  des  plus 
folides;  elles  réfiftent  mieux  à  la  dilatation  que  l’aorte: 
elles  font  fur-tout  beaucoup  plus  fermes  que  la  veine 
rénale  leur  compagne  ;  leur  force  en  eft  quadruple. 
Audi  toute  efpecede  liquide  ,1e  fuit’  même  ,  paffe- 
t-il  avec  la  plus  grande  facilité  de  l’artere  rénale  dans 
la  veine  ,  l’air  même  fuit  cette  route. 

La  graiffe  des  reins  S c  l’uretere  a  des  arteres  dif¬ 
férentes  des  rénales.  Celles  de  la  graiffe  viennent  des 
phréniques  ,  des  capfulaires  ,  des  dernieres  intercof- 
tales,  des  lombaires,  des  fpermatiques  ,  dont  la  bran¬ 
che  la  plus  confldérable  fe  porte  à  cette  graiffe.  La 
rénale  en  envoie  aufli. 

Les  urétériques viennent  des  rénales,  des  fper- 
tnatiques  ,  des  capfulaires  ,  des  adipeufes  ,  de  l’aorte, 
de  la  Ipermatique  ,  de  l’iliaque  ,  de  i’hypogaftrique , 
de  l’ombilicale  ,  des  veficales  les  plus  inférieures. 

Les  veines  rénales  varient  quelquefois  ,  moins 
cependant  que  les  arteres.il  n’y  en  a  le  plus  louvent 
que  deux.  Celle  du  côté  droit  eft  plus  courte  8c  plus 
en  arriéré.  Elle  delcend  de  la  veine-cave  à  fa  lort.e 
du  foie. 

La  veine  rénale  gauche  eft  plus  apparente  8c  plus 
orande  ,  plus  antérieure  ,  plus  tranfverfale  ;  elle  ac¬ 
compagne  la  partie  la  plus  à  gauche  du  duodénum  , 
&  paffe  avec  lui  devant  l’aorte.  On  l’a  vu  pafferder- 
riere  l’aorte.  .  , 

Il  n’y  a  point  de  valvule  dans  la  veine  renale  , 
&  je  n’ai  pas  pu  voir  les  communications  qu  on 
lui  attribue  avec  les  différentes  branches  de  la  veine- 
porte. 

L’injeétion  paffe  avec  facilité  depuis  la  veine  re¬ 
nale  dans  l’artere  ,  dans  l’uretere  &  même  dans  les 
vaiffeaux  lymphatiques  ,  félon  les  auteurs  ;  ce  qui 
ne  m’a  pas  réufli. 

La  graiffe  rénale  &  les  ureteres  ,  tirent  leurs 
veines  particulières  de  la  veine-cave  ,  des  caplu- 
laires  ,  des  rénales,  des  fpermatiques.  Ces  capfu¬ 
laires  communiquent  avec  les  veines  du  foie. 

3  ’ai  trouvé  conflamment  plufieurs  gros  vaiffeaux 
lymphatiques  qui  traverfent  le  tronc  de  la  veine 
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rénale  gauche.  C’cft  par  ces  vaiffeaux  que  feu  M. 
Salzmann  inje&oit  le  conduit  thorachique.  Il  n’eff 
pas  auffi  ailé  de  conduire  ces  vaifleaux  jufquesaux 
reins  meme  :  quelques  auteurs  y  ont  réufli  cepen¬ 
dant  par  des  ligatures,  ou  par  des  injeélions aqueu- 
fes  faites  dans  l’artere  ,  dans  la  veine  rénale  ,  ou  bien 
dans  l’uretere. 

Des  plexus  nerveux  embraffent  les  vaiffeaux  rou¬ 
ges  des  reins  ,  mais  les  branches  qu’ils  donnent  à  ces 
vifeeres  font  fort  petites  ;  auffi  le  fentiment  eft  il 
des  plus  obtus.  On  a  vu  plufieurs  fois  un  rein  détruit 
par  un  ulcéré,  ou  rempli  de  pierres,  fans  que  le 
malade  fe  foit  plaint  de  quelque  douleur  confidé- 
rable. 

Ces  nerfs  au  rerte  ,  viennent  des  ganglions  fémi- 
litnaires  ,  du  plexus  mitoyen  &  des  nerfs  fplanchni- 
ques,  qui  forment  plufieurs  petits  ganglions  ,  qu’on 
a  pris  pour  des  reins  luccentwriés. 

Les  arteres  rénales  entrent  dans  le  rein  pins  anté¬ 
rieurement  que  les  veines ,  &  quelquefois  pele-mêle 
avec  elles.  Avant  d’entrer  dans  le  rein  ,  elles  ont 
donné  des  arteres  graiffeufes ,  des  capfulaires  ,  des 
urétériques,  des  branches  aux  jambes  du  diaphragme: 
&  affez  louvent  des  arteres  fpermatiques. 

Ell»6  fe  partagent  en  plufieurs  branches  avant 
d’entrer  dans  le  rein  ;  elles  s’y  enfoncent  &c  par  l’é¬ 
chancrure  &  par  d’autres  parties  de  fa  furface. 

Dans  le  rein  même  ,  les  branches  des  arteres  ac¬ 
compagnent  les  colonnes  corticales  fe  courbent 
en  arcades  convexes  contre  la  circonférence  :  ces 
arcades  ne  fe  joignent  pas  à  leurs  voifines  ,  &  ne  for¬ 
ment  pas  des  arcades  complettes  ,  comme  dans  le 
méfentere  ;  elles  fe  courbent  Amplement  autour  de 
la  bafe  des  mamelons ,  &  jettent  des  branches  droites 
contre  la  furface  du  rein  ,  qui  percent  quelquefois 
jufques  à  la  graiffe,  après  être  forties  du  rein.  D’au¬ 
tres  branches  fortent  de  la  concavité  de  l’arc ,  &  vont 
aux  colonnes  ,  aux  mamelons  ,  au  bafîin.  Il  y  a  or¬ 
dinairement  quatre  branches  des  arteres  rénales, 
dont  la  ftruûure  eft  à-peu-près  la  même  ;  une  cellu¬ 
lofité  les  accompagne  ;  il  y  a  delà  graiffe. 

Les  veines  different  des  arteres.  La  veine  droite 
donne  ,  outre  la  capfulaire  ou  l’adipeufe  ,  &  quel¬ 
quefois  la  Ipermatique,  &  l’azygos  du  côté  droit. 
La  veine  gauche  donne  conflamment  la  capfulaire  , 
l’azygos  gauche  ;  &  la  fpermatique  ,  quelquefois 
même  une  veine  graiffeufe. 

Dans  les  animaux  féroces  de  la  claffe  des  chats  & 
des  lions  ,  les  veines  font  un  réfeau  fur  la  furface  du 
rein  &  entre  fes  lobules.  Dans  l’homme  ,  elles  accom¬ 
pagnent  à-peu-près  les  arteres  ;  mais  leurs  branches 
courbées  en  arc,  font  affez  fouvent  des  arcades  par¬ 
faites  autour  de  la  bafe  des  mamelons. 

L’injeélion  fine  découvre  dans  la  fubftance  corti¬ 
cale  du  rein  de  nombreux  vaiffeaux  ,  qui  fortis  de  la 
convexité  des  arcades  artérielles,  avancent  vers  la 
furface ,  en  reviennent  en  ferpentant  ,  &  rentrent 
dans  l’intérieur  du  vifeere  ,  dans  les  mamelons ,  & 
s’ouvrent  à  la  fin  dans  les  vaiffeaux  de  l’urine  ,foit 
que  l’artere  s’y  ouvre  ,  comme  le  fait  le  canal  cholé¬ 
doque  dans  l’inteftin  ,  foit  qu’elle  change  de  nature, 
&  que  le  même  vaifleau  ,  qui  étoit  une  artere  ,  de¬ 
vienne  un  vaifleau  urinifere. 

Il  eft  difficile  de  décider  fur  la  ftru&ure  élémen¬ 
taire  ;  mais- les  expériences  font  foi ,  que  le  paflage 
de  l’artere  dans  le  conduit  excrétoire ,  n’eft  dans  au¬ 
cune  partie  du  corps  animal  aufli  ouvert  que  dans 
le  rein.  Non-feulement  l’air  &  la  cire  ypaflent,ce 
qui  eft  tres-rare  dans  les  autres  parties  du  corps , 
mais  une  légère  fecouffe  fur  un  pavé  ,  force  le  fang 
à  pafîer  des  arteres  dans  l’uretere  ,  fans  qu’il  y  aie 
aucune  folution  de  continuité.  Le  pus  de  Pempyeme, 
de  plufieurs  autres  vilceres  abfcédés  ,  des  fievres 
terminées  par  luppuration  ,  paffe  très  fouveat  par 
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les  urines  ,  St  foulage  St  guérit  même  le  malade , 
ce  qui  exclut  tout  foupçon  de  léfion. 

Cette  facilité  paroît  prouver  elle  feule  que  le  paf- 
fâge  efl'  continu  entre  l’artere  &  Burctere,  &t  qu’au¬ 
cune  cavité  ne  s’interpofe  entre  l’artere  &  le  canal 
excrétoire.  C’efl  cependant  une  hypothefe  favorite , 
introduite  par  Malpighi ,  que  Littré  a  cru  pouvoir 
étayer  par  le  témoignage  des  yeux,  &  que  Boerhaave 
St  Bertin  ont  adoptée  en  partie.  On  voit  dans  un 
grand  nombre  d’animaux  ,  dans  l’homme  même  , 
des  grains  dans  le  rein  ,  remplis  quelquefois  d’une 
matière  pierreufe,  &  groffis.  D'ans  l’intervalle  des  pa¬ 
quets  de  conduits  urinaires  ,  on  voit,  en  déchirant 
le  rein,  des  grains  ronds  d’une  groffeur  confidérable. 

Malpighi  croyoit  que  tout  le  rein  éroit  compofé 
de  glandes  ,  St  que  la  feerption  de  l’urine  fe  faifoit 
Uniquement  par  leur  intermede.  De  petites  artères 
dépoferoient  leur  liqueur  dans  une  cavité  fphérique, 
il  en  réfulteroit  un  petit  conduit  excrétoire  ,  qui 
réuni  à  fes  fembîables,  deviendroit  un  canal  uri- 
nifere  vifible. 

Quelque  favorable  que  fût  Boerhaave  à  la  caufe 
de  Malpighi ,  le  palfage  rapide  des  eaux  minérales 
dans  les  urines  ,  &  d’autres  raifons  phyfiologiques  , 
ne  lui  permirent  pas  de  recevoir  dans  fon  entier  l’hy- 
pothefe  de  Malpighi.  Il  partagea  la  fecrétion.  La 
partie  la  plus  aqueufe  de  l’urine  parte,  félon  lui,  immé¬ 
diatement  du  fang  dans  l’uretere ,  par  les  arteres  con¬ 
tinuées  aux  petits  conduits  uriniferes.  La  partie  la 
plus  colorée  efl  féparée  du  fang  par  des  glandes.  M. 
Bertin  a  fuivià  peu-près  le  même  fyftcme,  fans  cepen¬ 
dant  prendre  fes  glandes  pour  celles  de  Malpighi. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  partage  réponde  aux  phé¬ 
nomènes.  Il  y  a  des  cas  où  toute  l’urine  eft  chargée; 
les  arteres  cependant  ne  laifferont  pas  que  d’en 
féparer.  Il  y  en  a  d’autres  ,  où  l’urine  efl  toute  lim¬ 
pide.  Dans  une  perfonne  nerveufe ,  un  petit  défa- 
grément  peut  rendre  Burine  aufli  claire  que  de  l’eau. 
Il  n’eft  cependant  pas  probable  que  les  glandes  feules 
Bouffirent  de  cet  ébranlement  des  nerfs  ,  dans  le  tems 
que  les  arteres  n’en  fouffrent  pas. 

Les  grains  du  rein  n’étant  pas  terminés  ,  n’ayant 
pas  des  enveloppes  particulières  ,  ni  de  cavité  vifi¬ 
ble  ,  de  l’aveu  meme  de  M.  Bertin  ,  ne  fauroient  être 
des  glandes  dans  le  fens  exaél  du  mot.  Les  deferip- 
tions  de  M.  Littré  tiennent  trop  de  l’hypothefe. 

On  en  ell  revenu  allez  généralement  à  la  continuité 
des  arteres  avec  les  conduits  de  l’urine  ,  fur  lefquels 
M.  Ferrcin  a  donné  d’utiles  recherches.  Il  y  a  dans 
l’hémifphere  de  chaque  mamelon  un  beaucoup  plus 
petit  nombre  de  pores  ,  St  ces  pores  ont  beaucoup 
trop  de  diamètre  pour  être  les  fîmples  conduits  ex¬ 
crétoires  des  fibres  ,  qu’on  regarde  comme  les  con¬ 
duits  de  l’urine,  Sc  dont  le  diamètre  eft  beaucoup 
plus  petit,  St  le  nombre  plus  grand  que  celui  des 
pores.  Les  filets  regardés  au  microfcope  ,  font  des 
colonnes  compofées  de  plufieurs  conduits  urinaires 
collés  enfemble.  Il  paroît  donc  probable  que  ces 
conduits  naiffent  des  vaiffeaux  en  forme  de  ferpens, 
qui  de  la  circonférence  du  rein  fe  réunifient  aux  ma¬ 
melons.  Ces  conduits  paroiffent  s’ouvrir  à  quelque 
difiance  de  chaque  pore  ,  dans  un  canal  excrétoire 
commun  ,  qui  dégorge  fa  liqueur  dansundesenton* 
noirs  du  bafiîn. 

Il  ne  femble  pas  être  douteux,  que  Burine  ne  foit 
apportée  aux  reins  par  les  arteres  ,  dépofée  par  les 
conduits  uriniferes,  &  reçue  par  l’uretere.  On  la 
fait  fortir  par  une  légère  prefiîon  des  mamelons  , 
&  fuinter  par  les  pores  de  Bhémifphere  libre. 

On  a  fait  prendre  le  même  chemin  à  la  matière 
calculeufe  ou  au  coagulum  calleux  qui  paroît  pré¬ 
céder  la  formation  de  la  pierre.  Quand  un  uretere 
efl  obftrue  ,  il  fe  gonfle  infailliblement  au-deflùs  de 
la  compreflïon  ;  Beau  ,  l’urine ,  la  matière  pierreufe 
Tome  IV, 
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s’y  amaffe  ,  St  forme  un  fac  ,  le  baffin  du  rein  fe  di¬ 
late  ,  tout  le  rein  s’emplit  d’urine. 

Quelque  fortes  que  paroiffent  ces  preuves  ,  ort 
a  cherché  de  tout  tems  un  autre  chemin  à  Burine. 

La  vîteffe  avec  laquelle  les  eaux  minérales  patient, 
la  promptitude  avec  laquelle  Beau  froide  paroît  for- 
tir  de  l’uretere,  a  paru  demander  un  partage  plus 
court  de  l’efiomac  «à  la  vefiîe  :  le  chemin  a  paru  trop 
long  par  les  arteres  &  par  Buretere. 

Pour  appuyer  cette  hypothefe,  on  a  allégué  des 
pores  dans  la  vefiîe  ,  qui  puffent  conduire  une  liqueur 
du  dehors  en  dedans.  On  a  même  lié  les  arteres  dans 
des  animaux  vivans  ,  on  les  a  coupées  ,  St  il  y  a  eu 
de  Burine  dans  leur  veffie. 

Ces  idées  ont  paru  commodes  ;  on  les  a  fouvent 
renouvellces  depuis  le  tems  d’Hippocrate  jufqu’à 
nos  jours  ,  mais  l’évidence  s’y  oppofe. 

Galien  le  premier  a  fait  des  expériences  décifives* 
Il  a  lié  l’un  des  ureterCS  dans  l’animal  vivant  ;  ce  ca¬ 
nal  s’efi  rempli  d’urine  au-delfus  de  la  ligature  ;  la 
veille  en  a  reçu  de  l’autre  uretere.  Il  a  délié  le  premier, 
&  il  en  a  vu  l’urine  rejaillir  dans  la  velfiei  II  a  lié  les 
deux  ureteresaprès  avoir  vuidé  lavefiie,  elle  ell re-fiée 
vuide.  Il  les  a  coupés  l’un  &  l’autre, il  enaétédemême, 
&  Burine  s’efi  trouvée  épanchée  entre  le  péritoine  Sc. 
les  inteflins.  M.  Rallie  fils  a  vérifié  ces  mêmes  ex¬ 
périences  ,  Si.  l’événement  en  a  été  le  même* 

Au  lieu  de  l’expérience  anatomique,  on  n’a  qu’à 
recueillir  les  nombreufes  diffieélions  de  cadavres  , 
confervées  dans  les  fartes  de  la  médecine.  Les  ure¬ 
tères  ayant  été  bouchés  par  des  pierres  ,  ou  com¬ 
primés  par  des  tumeurs  ,  fe  font  gonflés  prodigieu- 
fement  du  côté  des  reins  ,  les  reins  même  fe  font 
remplis  d’urine  ,  le  malade  n’a  plus  vuidé  d’urine. 
Si  on  n’en  a  trouvé  qu’en  petite  quantité,  très  épailfe 
&  très-fetide  dans  la  veffie. 

S’il  y  avoit  à  côté  des  reins  un  autre  partage  ,  qui 
naturellement  menât  Burine  à  la  veffie  ,  on  atiroit 
trouvé  dans  ce  réfervoir  de  Burine  ,  Si  l’homme  en 
auroit  rendu  à  proportion  de  fa  boiffon. 

Fernela  bien  remarqué  ,  qu’a  près  des  rétentions 
d’urine  très-longues  &  funeftes  ,  on  ne  trouve  pas 
Burine  épanchée  &  accumulée  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre,  ce  qui  devroit  être  l’effet  de  Bifchurie,  fi 
Burine  avoit  pu  fe  filtrer  de  Beftomac  dans  la  veffie, 
St  qu’elle  eût  été  empêchée  d’en  fortir. 

Je  ne  conterte  pas  des  pores  ,  ni  au  péritoine  ,  ni 
à  la  veffie  ;  il  efl  fûr  cependant  que  le  chemin  de 
l’humeur ,  qui  devroit  paflèr  par  le  péritoine  ,  par 
le  tiffu  cellulaire  ,  Si  enfuite  par  le  tifilt  de  lavefiie, 
paroît  fort  difficile  St  fort  embnrraffé  ;  dans  l’animal 
vivant  fur  tout,  dont  les  membranes  humides  abfor- 
bent  moins  facilement  de  l’eau.  Mais  il  y  aune  preuve 
direêle  qui  combat  la  réforption. 

Si  la  veffie  exhaloit ,  pourquoi  fe  rempliroit-elle 
jufqu’à  crever  ,  quand  quelque  embarras  comprime 
l’uretre  :  Si  pourquoi  ne  fe  dégorgeroit-elle  pas 
dans  la  cavité  du  bas-ventre  ? 

Si  la  veffie  abforboit ,  pourquoi  trouveroit-on  li 
peu  d’urine  ,  &  une  urine  fi  trouble  &  fi  corrompue, 
dans  une  veffie  dont  les  ureteres  font  embarraffés  , 
Si  pourquoi  l’humeur  de  l’ertomac  ne  viendroit-elle 
pas  dans  la  vefiîe  y  délayer  cette  urine  ? 

D’ailleurs  le  phénomène  qui  faifoit  la  plus  grande 
difficulté  ,  n’eft  pas  exaélement  vrai.  Quand  on  boit 
de  Beau  froide  ,  Si  fur-tout  une  eau  minérale  froide  , 
on  rend  fur  le  champ  Burine  ;  mais  ce  n’eft  pas  Beau 
que  Bon  vient  de  boire  que  Bon  rend ,  c’efl  une 
urine  colorée  qui  a  féjourné  dans  la  veffie  ,  Si  que 
la  fecouffe  caufée  parle  froid,  en  a  fait  fortir.  L’u¬ 
rine  pâle  Si  lympide  ne  paroît  que  30  minutes  St 
même  une  heure  entière  après  qu’on  a  bu.  La  gran¬ 
deur  des  arteres  rénales  &  la  vîtefledela  circulation  f 
fuffifent  pour  expliquer  le  véritable  tems  dans  lequel 
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on  rend  par  l’urine  ce  que  Ton  a  pris  par  la  bouche. 

Les  corps  étrangers  que  l’on  a  vus  quelquefois  clans 
l’urine  ,  doivent  y  être  venus  par  quelque  ouver¬ 
ture  ,  qui  fe  fera  faite  depuis  le  redum  ,  &  qui  les 
aura  conduits  dans  la  veine  ;  des  vents  ,  des  excré- 
mens  ,  des  vers  ont  pafle  par  cette  route. 

Les  reins  paroilfent  avoir  été  faits  pour  une  lecré- 
tion  copieufe.  Les  arteres  font  des  plus  grandes , 
les  conduits  excrétoires  paroifl'ent  finguliérement 
denfes  6c  folides  ,  le  partage  depuis  les  arteres  y  ell 
extrêmement  ouvert  ,  6c  ces  canaux  font  des  plus 
gros  6c  des  plus  vilibles  qui  fe  trouvent  dans  le  corps 
de  l’animal. 

Cette  fecrétion  dépend  cependant  beaucoup  de 
plufieurs  chofesqui  lui  parodient  étrangères ,  comme 
de  l’aélion  nerveufe  ;  car  un  chagrin  6c  une  peur 
peuvent  rendre  l’urine  abondante,  6c  extrêmement 
aqueufe  dans  un  moment.  La  chaleur  extérieure 
diminue  l’urine  ,  6c  le  froid  l’augmente.  La  fievre 
6c  toute  chaleur  extérieure  ,  portée  à  96  degrés  de 
Fahrenheit ,  fupprime  prefque  entièrement  cette 
fecrétion.  Dans  le  fœtus  qui  ell  placé  à-peu-près 
dans  cette  chaleur  ,  il  fe  prépare  une  très-petite  quan¬ 
tité  d’urine.  La  proportion  de  l’urine  à  la  tranfpira- 
tion  change  continuellement  avec  la  chaleur  du  cli¬ 
mat  &  de  l’année.  Dans  les  pays  chauds  ,  dans  l’ar¬ 
deur  de  la  canicule  ,  dans  la  robulle  jeu nefle  ,  on 
tranfpire  beaucoup  ,  6i  l’on  rend  peu  d’urine.  Dans 
les  pays  froids ,  en  hiver  ,  6c  dans  la  vieillefie,  l’u¬ 
rine  ell  abondante  6c  la  tranlpiration  petite. 

La  quanti’ é  de  l’urine  augmente  avec  la  boilfon  ; 
cela  ne  peut  pas  être  autrement ,  à  moins  que  la  cha¬ 
leur  ne  détermine  la  boiflon  à  la  peau. 

Il  y  a  des  conllitutions  6c  des  maladies  ,  dans  lef- 
quelies  la  quantité  de  l’urine  augmente.  Les  hypo- 
chondres  rendent  beaucoup  d’urine  prefque  crue. 
Dans  les  diabètes  la  quantité  de  l’urine  efl  énorme  , 
&  elle  furpaffe  de  beaucoup  la  boiflon.  Pour  expli¬ 
quer  ce  phénomène  ,  il  n’eil  relié  de  reflource  que 
dans  une  abforption  cutanée ,  qui  attirât  de  l’air  une 
abondance  d’eau,  capable  de  fournir  des  quinze  6c 
des  vingt  livres  d’urine  par  jour,  &  même  davantage. 

Pour  la  quantité  précife  de  l’urine,  on  fait  alfez 
qu’il  doit  y  avoir  une  variété  infinie.  Quelques  fu- 
jets  ,  dont  les  ureteres  fie  font  ouverts  dans  la  peau 
même ,  ont  fourni  quelques  mefures  particulières. 
On  a  vu  dans  un  homme  l’urine  fortir  de  l’uretere 
par  des  petits  jets  réitérés  plufieurs  fois  dans  une 
minute.  Il  en  rendoit  dans  un  état  tranquille  environ 
trois  dragmes  par  quart-d’heure  ;  mais  cette  quantité 
étoit  triplée  quand  il  avoit  pris  du  thé.  Cette  urine 
n’ayant  pas  féjourné  dans  la  veflie  étoit  limpide. 

Naturellement  elle  ell  retenue  dans  la  velîie  ,  6c 
même  jufqu’à  plufieurs  heures  ;  on  parlera  à  fa  place 
descaules  qui  l’y  retiennent.  Il  s’y  Tait  une  abforption. 
La  partie  la  plus  aqueufe  rentre  dans  la  malle  du 
lang ,  le  relie  de  l’urine  devient  plus  coloré,  plus 
odorant,  plus  falé  6c  plus  huileux.  C’eft  dans  cet 
état  qu’elle  ell  rendue  ;  aélion  qui  fera  le  fujet  d’un 
autre  article.  (#.  D.  G.  ) 

§  Reins  süccenturiés,  (  Anat.')  On  les  appelle 
aufli  cap  fuies  atrabiliaires  6c  capjules  rénales.  Ce  font 
des  glandes  qu’on  rencontre  conllamment  dans  tous 
les  quadrupèdes  6c  dans  les  oifeaux.  Les  poilfons 
n’en  ont  pas. 

Je  les  appelle  glandes  ;  elles  ont  la  ftruclure  6c 
reflemblent  d’un  côté  aux  glandes  conglomérées, 
6c  de  1  autre  au  thymus.  Elles  pofent  fur  l’extrémité 
fupérieure  des  reins  6c  fur  le  diaphragme  ;  le  foie  ell 
placé  devant  la  capfule  droite,  devant  la  gauche  c’ell 
la  rate  6c  le  pancréas. 

Les  capfules  fe  rapprochent  en  haut  6c  fe  féparent 
en  bas.  Leur  figure  6c  leur  grandeur  ell  fort  diffé¬ 
rente  dans  le  fœtus  6c  dans  l’adulte.  Dans  le  fœtus 
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elles  font  très-confidérables  ;  leur  volume  furpalfe 
celui  des  reins  ;  elles  ne  croilfent  que  très-peu  après 
que  l’enfant  ell  né.  Dans  le  fœtus  elles  onr  quelque 
choie  d’ovale  ;  elles  s’alongent  fupérieurement  : 
celle  du  côté  gauche  ell  cependant  plus  ovale  ,  6c 
celle  du  côté  droit  relfemble  davantage  à  un  cœur 
de  cartes. 

Dans  l’adulte  ces  capfules  font  à  trois  faces  6c  à 
trois  angles.  La  face  antérieure  6c  applanie  répond 
au  foie  ou  à  la  rate  :  la  pollérieure  ell  concave  con¬ 
tre  le  diaphragme  &i  les  lombes  :  elle  ell  plus  petite  ; 
l’intérieure  ell  plus  grande,  concave,  elle  pôle  fur 
le  rein.  Les  trois  lignes  qui  circonlcrivent  ces  glan¬ 
des,  font  la  fupérieure  qui  ell  convexe ,  &  placée 
fur  l’appendice  6c  fur  les  chairs  du  diaphragme  ;  la 
pollérieure  répond  aux  vertebres  6c  au  diaphragme; 
l’inférieure  aux  reins  ;  elle  ell  concave  en  arriéré  6c 
en-dehors. 

La  face  antérieure  ell  partagée  par  un  fillon  pa¬ 
rallèle  au  bord  fupérieur ,  l’inférieure  6c  la  pollé¬ 
rieure  ont  pareillement  leur  fillon. 

La  caufe  du  changement  dans  leur  figure  paroît 
dépendre  de  ce  que  la  poitrine  augmente  en  lon¬ 
gueur,  6c  que  le  diaphragme  defeend  plus  bas;  6c 
peut-être  ell-ce  la  même  caufe  qui  comprimant  la 
glande  l’empêche  de  croître. 

La  llruélure  des  capfules  rénales  n’ell  pas  bien 
connue.  Elle  approche  des  glandes  conglomérées  , 
parce  que  des  lignes  cellulaires  de  ditférentes  figures 
la  partagent  &  en  font  des  grains. 

La  furface  extérieure  ell  plus  lâche  &  plus  lifle  , 
l’antérieure  ell  fort  molle  6c  comme  du  velours. 

Quand  on  fépare  les  cclln loiïtés  qui  lient  les  diffe- 
rens  grains  dont  la  capfule  ell  compofée ,  6c  qu’on 
emploie  le  foufle,  il  paroit  entre  la  face  antérieure 
6c  pollérieure  de  la  capfule  une  efpece  de  ventri¬ 
cule  ,  par  lequel  une  grofl'e  veine  marche  à  décou¬ 
vert.  On  trouve  alfez  fouvent  dans  cette  cavité  une 
liqueur  jaune-brune  que  l’a’cohol  coagule.  Dans 
quelques  animaux  l’air  pouffé  dans  la  veine,  fort  , 
à  ce  que  l’on  dit,  de  les  pores ,  6c  entre  dans  la 
cavité. 

De  très-habiles  gens  ont  cependant  des  doutes  fur 
l’exillence  du  ventricule,  6c  la  comparaifon  du  thy¬ 
mus  favorife  ces  doutes.  Il  ell  polfible  que  les  lobes 
qui  compofent  la  prétendue  capfule  ,  foient  lilfes  du 
côté  qu’ils  pofent  l’un  fur  l’autre  ,  6c  qu’il  exhale  une 
liqueur  dans  leurs  intervalles  ;  c’ell  bien  fûrement  le 
cas  du  thymus.  Il  y  a  bien  des  animaux  oit  cette  ca¬ 
vité  manque  ,  le  chien  ,  le  renard  ,  le  chat ,  la  fouris , 
font  de  ce  nombre. 

La  capfule  rénale  a  beaucoup  de  vailfeaux,  com¬ 
me  toutes  les  glandes.  Il  y  a  trois  clalfes  d’arteres. 
Les  fupérieures  viennent  de  la  phrénique  ;  une  partie 
en  ell  pollérieure  ,  6c  va  à  la  graille  rénale.  Les 
moyennes  antérieures  6c  pollérieures  viennent  de 
l’aorte  ,  6c  fe  portent  également  aux  grailles  derrière 
les  capfules.  Elles  naillènt  quelquefois  des  fperma- 
tiques  6c  de  la  cœliaque.  Les  inférieures  viennent 
des  arteres  rénales  ;  elles  donnent  des  branches  au 
cordon  Ipermatique ,  à  la  graille  des  reins ,  au  méfo- 
colon  ,  au  diaphragme.  Toutes  ces  différentes  arteres 
font  des  réfeaux  entr’elles. 

Il  y  a  peu  de  troncs  veineux  ,  mais  ils  font  confi- 
dérables.  La  capfulaire  du  côté  gauche  vient  de  la 
veine  rénale  ;  elle  donne  quelquefois  la  phrénique 
ou  la  fpermarique.  Son  tronc  ell  logé  dans  le  fillon 
de  la  face  antérieure  ;  c’efl  le  même  qui  paroît  dans 
le  prétendu  ventricule,  6c  qui  y  répand  un  grand 
nombre  de  branches  des  deux  côtés.  Il  n’y  a  point  de 
valvules.  La  capfulaire  du  côté  droit  vient  de  la 
rénale. 

Les  nerfs  font  petits  ,  6c  je  ne  fuis  pas  bien  fur 
qu’ils  pénètrent  dans  la  fubftance  de  la  glande. 
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Il  y  a  long-tems  qu’on  a  parlé  d’un  conduit  ex¬ 
crétoire  delà  capfule  rénale.  Rhodius ,  qui  a  recueilli 
les  obfervations  des  anatomiftes  de  Padoue,  en  a 
parlé  ,  ck  Severinus  avant  lui.  YaHalva  a  donne  plus 
d’cclat  à  la  même  découverte  ;  il  a  même  ,  avant  que 
de  mourir  ,  fait  appeüer  un  notaire  &  des  témoins 
pour  s’en  aflurer  la  gloire.  Dans  les  femelles  de  plu¬ 
sieurs  animaux  ,  ii  a  cru  voir  des  vaiffeaux  fe  rendre 
aux  ovaires,  &  dans  les  males  aux  tefticules. 

Mais  on  doit  défefpérer  de  cette  découverte, 
puifqite  l’ami,  le  dilciple,  l’éditeur  de  Valfalva  , 
l’illuftre  Morgagni,  n’a  rien  pu  trouver  dans  fes  pro¬ 
pres  recherches  qui  l’appuyât. 

L’ufage  de  ces  capfules  eft  entièrement  inconnu. 
Elles  paroi  dent  avoir  une  fonttion  relative,  à  celle 
des  reins ,  defqnelsla  nature  les  a  rapprochées  dans 
tous  les  animaux.  Mais  il  eft  impoflible  de  détermi¬ 
ner  cette  utilité  ,  puifqu’on  ne  connoît  pas  avec 
certitude  la  nature  &  même  l’exiftence  du  fuc  des 
capfules. 

D’autres  phyfiologiftes  ont  cru  entrevoir  dans  le 
volume  fupérieur  des  capfules  du  fœtus ,  qu’elles 
fervent  d’entrepôt  au  fang ,  qui  ne  doit  pas  !e  porter 
aux  reins  dans  la  même  quantité  que  dans  les  adultes. 
11  eût  été  aifé  de  faire  les  reins  plus  petits  ,  mais  ils 
ne  le  font  pas  dans  le  fœtus. 

D’autres  ont  rapporté  les  capfules  à  la  cia  fie  des 
glandes  lymphatiques;  mais  on  n’y  a  jamais  trouvé 
la  liqueur  blanchâtre  <k  analogue  à  la  crème  qui 
abreuve  les  glandes  de  cette  efpece  dans  le  fœtus. 
(  H.  D.  G.) 

RELATIFS  (  Modes)  ,  en  Mujique  font  ceux  dans 
lefquels  on  peut  palier  dans  le  courant  d’une  piece , 
en  y  formant  une  phrafe  6c  une  cadence  parfaite. 

On  peut  palier  à  la  rigueur  par  tous  les  modes 
poflibles  dans  le  courant  d’une  piece,  &:  même  y 
former  des  cadences  ;  mais  il  faut  que  la  piece  foit 
longue,  &  cela  n’eft  bon  que  pour  la  curiofité  , 
tout  au  plus  pour  exercer  un  commençant. 

Quand  on  parle  donc  des  modes  relatifs ,  on  n’en¬ 
tend  que  ceux  dans  lefquels  on  pâlie  ordinairement , 
&  oit  on  cil  nécefîité  de  palier  pour  faire  une  piece 
d’une  longueur  raifonnable. 

Nous  prendrons  toujours  le  mode  majeur  d  ut 
pour  modèle  des  majeurs ,  £k  le  mineur  de  la  pour 
modèle  des  mineurs. 

Réglé  générale. 

On  peut  dans  le  courant  d’une  piece  palier  par 
tout  mode ,  dont  l’accord  parfait  ,  foit  mineur , 
foit  majeur ,  elt  contenu  dans  l’échelle  du  mode 
principal. 

Audi,  dans  l'échelle  ut ,  re ,  mi ,  fa  ,  fol,  la ,  fi,  ut  , 
du  mode  majeur  d'ut  ,  on  trouve  l’accord  parfait 
majeur  fol  ,fi ,  re;  on  peut  donc  palier  en  fol  majeur , 
c’efl-à  dire  ,  dans  le  mode  majeur  de  la  quinte. 

On  trouve  l’accord  mineur  La,  ut,  mi ,  on  peut 
donc  palier  en  La  mineur,  ou  dans  le  mode  mineur  de 
la  fixte. 

On  trouve  l’accord  parfait  majeur  fa  ,  la,  ut;  on 
peut  donc  palier  dans  le  mode  majeur  de  la  quinte. 

On  trouve  l’accord  parfait  mineur  mi ,  fol  ,fi ;  on 
peut  auffi  conféquemment  palier  dans  le  mode  mi¬ 
neur  de  la  tierce. 

Enfin  ,  on  trouve  encore  l’accord  parfait  mineur 
rc,fa,la,  qui  montre  que  l’on  peut  palier  dans  le 
mode  mineur  de  la  leconde. 

Dans  l’échelle  la ,  fol,  fa ,  mi ,  re ,  ut ,  fi ,  la ,  qui 
eft  celle  du  mode  mineur,  en  delcendant  on  trouve 
l’accord  parfait  majeur  ut,  mi,  fol;  on  peut  donc 
palier  dans  le  mode  majeur  de  la  tierce. 

L’accord  parfait  mineur  mi ,  fol,  fi,  on  pâlie  en 
conféquence  dans  le  mode'  mineur  de  la  quinte. 
Tome  IF, 
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L’accord  parfait  majeur  fol ,  fi,  re,  &  on  peut 
palfer  dans  le  mode  majeur  de  la  leptieme. 

L’accord  parfait  mineur  re,fa,lu,  qui  nous  mon¬ 
tre  qu’on  peut  palier  dans  le  mode  majeur  de  la 
quarte. 

Enfin  ,  l’accord  parfait  majeur  fa,  la  ,  ut,  &  on 
peut  palier  dans  le  mode  majeur  de  la  lixte  mi¬ 
neure. 

Il  fuit  donc  de  tout  cela  qu’en  mode  majeur  on 
peut  palfer  dans  le  mode  majeur  de  la  quinte  ,  de  la 
quarte ,  qui  font  les  modulations  ordinaires  ,  &  dans 
le  mode  mineur  de  la  tierce  &  de  la  fécondé,  qui 
font  les  modulations  extraordinaires. 

En  mode  mineur  on  peut  palier  dans  le  mode  ma¬ 
jeur  de  la  tierce  ,  dans  le  mineur  de  la  quinte  ;  &C 
dans  le  majeur  de  la  feptieme  ,  qui  font  les  modula¬ 
tions  ordinaires ,  dans  le  mode  majeur  de  la  fixte 
mineure  ;  &  dans  le  mineur  de  la  quarte  ,  qui  font 
les  modulations  extraordinaires. 

On  trouve  en  gros  ce  que  l’on  vient  de  dire  k 
Y  article  MODULATION  ,  dans  le  Di  cl.  raif  des  Scien¬ 
ces  ,  &cc.  mais  j’ai  cru  devoir  en  préfenter  un  tableau 
plus  rellerré  &  plus  immédiat. 

Voici  maintenant  les  %  ou  l?  qui  cara&érifent  les 
modes  relatifs. 

En  majeur. 

(  ut ,  par  exemple.  ) 

La  quarte  (ft%)  le  mode  majeur  de  la  5te(/oô) 

La  quinte^:  (Jol%  )  .  .  .  mineur  de  la  6te  (la.  ) 

La  leptieme  [,  (fi  [7  )  .  .  .  majeur  de  la  4te  (  La.  ) 

La  leconde  %  (reÿf)  .  .  .  mineurdela3c  (mi.) 
la  tonique  %  &  la  7e  1?  (ut  %  & fif)  mineur  de  la  ze  (re.) 

En  mineur. 


(  par  exemple  la.  ) 

On  peut  palier  du  mode  mineur  de  la  tonique  (la) 
au  majeur  de  la  médianre  (ut),  fans  aucun  change¬ 
ment  dans  l’échelle  ,  parce  que  l’échelle  du  mineur 
en  defeendant,  &  celle  du  majeur  en  montant,  font 
les  mêmes  ;  on  connoîtra  cependant  le  mode  à  l’ac¬ 
cord  de  la  feptieme  (fol  )  ,  au  mode  régnant  (la), 
qui  pour  palier  au  relatif  à  la  tierce  ,  ne  fera  pas 
diezée  &  aura  l’accord  de  la  feptieme,  &  par  exem- 


)le  defeendra  fur  le  relatif  (  ut.  ) 

La  quarte  $$(«$$)  le  mode  mineur  delà  fc(mi.) 
La  fixte  %(ft%)  ...  majeur  de  la  7e  (fol.  ) 

La  fécondé  (fi  b  )  •  «  *  de  la  6e  (fa.) 

.a  3e  ^  &  la  x*\?(ur%&cfi\>)  mineur  de  la  4te(  re.  ) 
Il  faut  auffi  remarquer  que  lorfque  les  clefs  font 
irmées  de  b  ,  les  deviennent  quelquefois  des  h  ; 
k  quand  les  clefs  font  armées  de  %  ,  les  b  devien¬ 
nent  à  leur  tour  des  fc|.  . 

A  In  fi ,  par  exemple ,  quand  du  mode  majeur  de  la 
qui  porte  trois  diezes;/à  pf  ,  ut  ,  Joi  ,  on  pafle 
dans  le  mode  majeur  delà  quarte  re,  au  lieu  démet¬ 
tre  un  j;  à  la  feptieme  ut  %  ,  on  y  met  un  iq. 

Et  quand  du  mode  mineur  d’ut ,  pour  lequel  la 
elef  efl  armée  de  trois  b  ,  fi  1? ,  mi  l? ,  la\, ,  on  veut 
palier  dans  le  mode  majeur  de  la  feptieme /b,  au 
lieu  de  mettre  un  dieze  à  la  fixte  la  qui  eft  jj ,  on  y 
met  un  ^.(F.D.C.) 

*  REMONTUP.E  &  entournure  ,  L  L  (  terme 
de  Couturière.  )  Les  couturières  appellent  remonture 
ce  que  les  tailleurs  nomment  épaulette.  Les  devans 
d’une  robe  doivent  être  de  quelques  pouces  plus 
longs  que  le  derrière  ,  afin  que  la  remonture  puiffe  en 
enveloppant  le  deffus  de  l’épaule ,  fe  joindre  à  l’em¬ 
manchure  ,  ce  qui  fe  nomme  alors  \' entournure, 
laquelle  étant  en  place  ,  c’elt-à-dire ,  jointe  aux  deux 
bouts  du  collet,  le  maintient  au  bas  de  la  nuque  du 
col.  (  An  de  la  Couturière  par  M.  DE  Gars  AU  LT-  ) 

S  REMPLI ,  ie  ,  adj.  (  terme  de  BUfon.)  fe  dit  de 
s  GG  gg  ij 
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la  bande,  du  chevron  ,  de  la  fafce  6c  autres  pièces 
honorables,  qui  étant  chargées  de  quelques  pièces 
d’un  émail  femblable  à  les  bords  ,  le  tond  le  trouv e 
d’émail  différent. 

Les  pièces  remplies  le  diftinguent  des  pièces  bor¬ 
dées  en  ce  que  ces  dernieres  ne  l'ont  chargées  d’au¬ 
cune  piece. 

De  Bureau  dePargé  ,  delaHatene,  en  Bretagne; 
/Partir ,  au  chevron  contrepotcncé  d'or ,  remf  li  Je  jable  ; 
accompagné  de  trois  burettes  d'argent.  (  G.  D.  L  F.) 

RÉNÂLE,  adj.  fem.  {Anatomie. )  artcrcs  rénales , 
reines  rénales  ;  il  y  a  beaucoup  plus  de  variétés  dans 
ces  vai fléaux  ,  &  far-tout  dans  les  arteres,  que  dans 
toute  autre  artere  du  corps  humain. 

Laftrudlure  ordinaire  exige  une  feule  artere  rénale 
droite  ,  qui  cft  un  peu  plus  longue  ,  &  qui  defeend 
nlTcz  confi Jérablement.  L’artere  gauche  eft  aufli 
unique,  &  elle  defeend  :  c’eft  une  erreur  allez  com¬ 
mune  d’attribuer  des  angles  droits  a  ccs  arteres. 

Mais  ii  n’eft  pas  fort  rare  de  voir  deux ,  trois  & 
quatre  arteres  du  côté  droit,  ou  du  cote  gauche; 
quelquefois  même  ,  il  y  a  plus  d  un  tronc  cio  chaque 
côté.  La  plus  inférieure  des  arteres  rénales  i or t  quel¬ 
quefois  de  l’aorte  immédiatement  au-dcllus^  de  la 
di\  if,  >n ,  &  quelqu’efois  m sme  de  1  -nque. 

Nous  ne  parlons  pas  des  cas  finguliers  clans  lel- 
quels  il  n’y  a  qu’un  rein  unique  fait  en  demi-lune  , 
ni  de  ceux  ,  dans  lefquels  l’un  des  reins  cil  placé 
dans  le  baflîn.  Les  arteres  naiflent  dans  ces  cas  ,  des 
troncs  les  plus  voifins ,  &  ç  ■  f  n. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  des  petites  artères  ré¬ 
nales  ,  qui  viennent  des  capfulaires  ,  des  aoipeufes, 
des  fpermatiques  6c  dos  lombaires. 

Les  véritables  arteres  rénales  font  des  plus  confi- 
dérables  ;  elles  le  font  beaucoup  plus  que  ne  l’exige 
le  volume  des  reins.  La  fomme  de  leurs  lumières 
furpafie  la  fomme  des  lumières  des  deux  arteres 
méfentériques ,  &  elles  enlèvent  à  i'aorte  un  peu 
plus  du  quart  de  fon  fang.  Cela  eft  remarquable, 
parce  que  cette  même  aorte  fournit  les  parties  gé¬ 
nitales  ,  &  les  extrémités  inférieures,  immenlement 
plus  groffes  que  les  reins.  Cette  grande  quantité  de 
fan"  annonce  une  fécrction  tres-abondante  ;  aufli 
e  fl: -elle  égale  ,  6c  peut-être  fupérieure  à  toutes  les 

autres  arre res .  La  ti .  furpafi  juantite 

de  Burin $  en  été  &  ys  c  i<  .  mais  fur 

la  généralité,  c’eftl’urh.e  qui  Emporte. 

Les  arteres  rénales  font ,  comme  généralement  les 
arteres  des  organes  Le: étoires  ,  tics  fortes,  6c  par 
; . •  de  leu  mei  compt  r<  e  à  la  lu¬ 

mière,  &  par  la  force  avec  laquelle  elles  s’oppofent  à 
leur  diflenfion.  Elles  font  beaucoup  plus  fortes  que 
l’aorte:  mais  elles  furpafîent  dans  une  bien  plus 
grande  proportion  encore  ,  la  force  des  veines  leurs 
compagnes ,  qui  font  aufli  foibles  dans  leur  genre  6c 
aufli  minces  a  proportion  des  autres  veines  ,  que  [es 
arteres  font  folides  &  cpaifles.  Aufli  l’injeaionpafle- 
t-elle  avec  la  plus  granJe  facilité  de  l’artere  rénale  à 
la  veine  :  l’artere  reçoit  la  matière  avec  la  fermete 
d’un  tuyau  inflexible ,  6c  la  veine  avec  une  facilite , 
qui  ôte  toute  idée  de  réfiftance. 

Les  arteres  rénales  pnflent  au  rem  derrière  les 
veines,  6t  devant  le  baflinet;  clics  le  divifent  pref- 
que  conftamment  en  piufleurs  branches  avant  d  at¬ 
teindre  le  rein;  elles  donnent  des  arteres  aux  cap- 
fules  ,  à  la  graifle  dont  les  reins  font  entoures  &  a 
î'uretere  ;  elles  donnent  fouvent  des  branches  au 
diaphragme  ou  fes  appendices  ,  6c  affez  fouvent 
même  aux  tefticules. 

Elles  entrent  dans  les  reins,  divifées  en  deux  ,  trois 
ou  quatre  branches.  Ces  branches  font  dans  le  rein 
comme  des  arcades  prefque  parallèles  à  la  circon¬ 
férence  du  vifeere  :  chacune  d’elles  fe  partage  en 
deux,  &  ces  branches,  qui  s’inclinent  autour  de  la 


bafe  des  mamelons  ,  mais  fans  faire  des  cercles 
complets  éc  fans  s’unir.  Le  plus  fouvent  quelques 
branches  des  arteres  rénales  percent  le  rein  pour 
aller  à  la  graille  dont  il  efl  enveloppé. 

Les  veines  rénales  font  plus  confiantes  6c  plus 
uniformes  que  les  arteres  :  il  n'y  en  a  le  plus  fou- 
vent  que  deux  ;  la  droite  plus  inférieure ,  fort  courte 
&  placée  plus  en  arriéré,  naît  de  la  veine-cave,  6c 
la  gauche  très-longue,  très-apparente,  qui  paffe 
horizontalement  de  la  droite  à  la  gauche  avec  la 
derniere  ligne  du  duodénum  ,  pardevant  l’aorte  6c 
pardevant  l’artere  rénale  de  fon  côté. 

Il  y  a  des  exemples,  mais  moins  frequens  que 
dans  les  arteres ,  oii  l’on  trouve  du  côté  droit ,  deux , 
trois  &c  quatre  veines ,  6c  la  même  variété  fe  voit  au 
côté  gauche  :  elles  naiflent  également  quelquefois  des 
iliaques  ou  des  hypogaflriques.  La  veine  rénale  gau¬ 
che  naît  quelquefois  par  deux  branches  de  la  veine- 
cave  :  des  auteurs  ont  vu  cette  même  veine  com¬ 
muniquer  avec  la fplénique, la  gaflrique  ,  les  liénales, 
la  méfèntérique  ou  la  veine-porte  :  ccs  variétés  ne 
fe  font  pas  préfentées  à  nos  recherches. 

Leurs  branches  font  différentes  quelquefois  de 
celles  des  arteres.  La  droite  reçoit  la  veine  azygos , 
la  fpermatique ,  ou  bien  une  de  fes  racines  ,  ou  la 
capfulaire. 

La  gauche  donne  conftamment  la  fpermatique 
de  fon  côté  6c  la  capfulaire  :  elle  reçoit  très-fouvent 
le  tronc  gauche  de  l’azygos,  ou  feul ,  ou  réuni  avec 
une  lombaire  ou  avec  la  fpermatique. 

Dans  les  animaux  de  laclaffe  des  chats,  les  veines 
rénal. s  font  fuperficielles,  6i  marchent  dans  les  in¬ 
tervalles  des  lobes  du  rein  dans  l'homme,  elles 
entrent  dans  le  rein  ,  6c  font  des  arcades  complexes 
&C  même  doubles  autour  de  la  baie  des  mame¬ 
lons. 

Il  n’y  a  point  de  valvules  ni  dans  le  cours  des 
veines  rénales  ,  ni  à  leur  embouchure. 

Nous  ajoutons  d’autres  petits  vaifleaux  peu  con¬ 
nus  à  ceux  des  vaiffeaux  des  reins ,  avec  lefquels  ils 
font  liés. 

Les  arteres  capfulaires  font  de  trois  claffes  :  les 
fupérieures  naiflent  de  la  phrénique,  qui  patte  le 
long  des  capfules  ,  elles  vont  au  bord  fiipérieur  ,  à 
la  f  *  poftérie  ,  &  ra  ale. 

Les  moyennes  viennent  de  l’aorte  ,  elles  vont  à 
la  partie  moyenne  des  capfules ,  à  la  face  antérieure, 
à  la  poftérie  tire,  à  la  grEffe  6c  au  foie.  Les  fperma¬ 
tiques  naiflent  quelquefois  de  l’une  d’elles ,  6c elles- 
mêmes  proviennent  quelquefois  de  la  cœliaque. 

Les  inférieures  viennent  des  rénales ,  elles  vont  à  la 
face  antérieure  &  à  la  poftéiieure  des  capfules  ;  elles 
donnent  des  branches  à  la  graille  rénale,  au  diaphrag¬ 
me,  au  foie,  au  méfocolon  ,  6c  quelquefois  les 
fpermatiques  viennent  d’elles. 

Toutes  ces  arteres  forment  des  réfeaux  dans  les 
intervalles  des  lobes  des  capfules. 

Les  capfulaires  font  plus  grandes  6c  plus  Amples 
que  les  arteres.  Les  anciens  les  ont  connues  fous  le 
nom  üadipeujes.  Celle  du  côté  droit  vient  prefque 
conftamment  de  la  veine-cave  ,  à  la  gauche  de  la 
rénale.  Le  tronc  de  la  veine  eft  logé  dans  la  rainure 
de  la  face  antérieure ,  6c  donne  des  branches  pref¬ 
que  parallèles  dans  toute  la  face  interne.  Elle  n’a 
pas  de  valvule,  &  les  petits  trous  qu’on  lui  a  attri¬ 
bués  font  imaginaires. 

Les  véritables  arteres  adipeufes  font  celles  qui 
vont  à  la  graifle  rénale  :  elles  font, comme  les  capfu¬ 
laires  ,  de  piufleurs  claffes. 

Les  fupérieures  naiflent  des  capfulaires  fupérieu¬ 
res,  foit  que  l’aorte  les  produite  ,  ou  que  ce  foit  ou  la 
phrénique,  ou  la  rénale;  elles  vont  ordinairement 
paffer  à  la  face  poftéiieure  des  capfules,  6c  en  les 
débordant  elles  fe  rendent  à  la  graille .  Les  lombaires 
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&  les  dernieres  intercoftales  y  envoient  quelques 
filets. 

Les  moyennes  viennent  des  rénales  ,  &  fouvent 
elles  n’en  naiflent  que  lorfqu’elles  font  enrrées  dans 
la  fubftance  du  rein  ;  elles  percent  alors  cette  fu la¬ 
itance  pour  aller  à  la  graille  ,  elles  communiquent 
avec  les  fpermatiques  ,  dont  elles  lont  des  branches 
primitives. 

L’adipeufe  inférieure  eft  conftamment  une  bran¬ 
che  confidérable  de  la  (permatiqne  :  elle  en  fort  à 
la  partie  inférieure  «lu  rein  ,  elle  fe  contourne  au¬ 
tour  de  fa  convexité  ,  &  fe  diftribue  à  la  graille  ré¬ 
nale  :  elle  communique  avec  l’iléo-colique,  branche 
de  la  méfentérique,  avec  les  graiffeufes  fupérieures , 
ik.  avec  quelques  filets  de  la  troifieme  lombaire  , 
qui  vont  à  la  graille  rénale ,  prelque  à  la  même  hau¬ 
teur. 

Il  y  a  des  veines  adipeufesfupérieures , moyennes 
&  inférieures  :  la  fupérieure  eft  une  branche  porte¬ 
rie  lire  de  la  capfulaire  ,  elle  naît  cependant  quel¬ 
quefois  de  la  phrénique. 

La  moyenne  du  côté  droit  vient  de  la  veine  cave  , 
&  quelquefois  de  la  rénale  :  c’eft  elle  qui  va  au  pé¬ 
ritoine  ,  &  qui  donne  une  branche  au  foie  ,  Le  quel¬ 
quefois  au  duodénum.  C’eft  apparemment  cette 
veine  ,  par  laquelle  Ruyfch  a  rempli  des  vaiffeaux 
des  inteftins  ,  qu’il  a  cru  ne  pas  être  des  branches 
de  la  veine  porte.  Du  côté  gauche,  cette  veine  naît 
de  la  rénale  ,  de  la  caplulaire,  ou  de  la  fpermati- 
que. 

L’inférieure  .accompagne  l’arrere  du  même  nom  , 
elle  provient  également  de  la  fpermatique  ,  &  quel¬ 
quefois  de  la  rénale  ;  on  a  cru  la  voir  naître  de 
l’azygos.  Toutes  ces  veines  laifl'ent  parter  avec  fa¬ 
cilité  la  liqueur  injectée  dans  les  cellules  de  la 
graille. 

L’uretere  étant  long  a  des  arteres  de  plufieurs  ef- 
peces  :  la  partie  fupérieure  &c  le  bafftnet  les  reçoi¬ 
vent  de  la  rénale  ou  de  la  fpermatique  ;  quelquefois 
aufti  des  adipeufes  &  des  capfulaires. 

Les  uréteriques  moyennes  qui  font  quelquefois 
au  nombre  de  trois,  naiflent  üe  l'aorte,  entre  la 
méfocolique  &  les  iliaques,  quelquefois  aufti  des 
fpermatiques,  des  iliaques,  &  même  des  hypogaftri- 
ques.  Elles  communiquent,  6c  avec  les  uréteriques 
fupérieures,  6c  avec  les  inférieures. 

Les  tlejmieres  viennent  de  l’ombilicaire  ,  ou  de 
quelque  tuterc  véficale  inférieure,  ou  de  l’utérine 
dans  les  femmes. 

Les  veines  des  uretères  nous  font  moins  connus 
que  les  arteres.  (  H.  D.  G.') 

RENARD  ,  1.  m.  vulpes  ,  is ;  (  terme  de  Blafon.  ) 
animal  qui  paroît  de  profil  ,  partant  ou  rampant  ;  il 
a  la  queue  levée  perpendiculairement,  dont  le  bout 
tend  vers  le  haut  de  l'écu  ,  ce  qui  le  diftingue  du 
loup  qui  a  toujours  fa  queue  pendante. 

Le  renard  eft  le  fymbole  de  la  rufe  &  de  la  fub- 
tilité.  Ceux  qui  en  portent  dans  leurs  armoiries , 
peuvent  l’avoir  pris  en  mémoire  de  ce  qu’ils  ont 
vaincu  l’ennemi  par  quelque  ftratagême  heureux  , 
ou  pour  faire  aliulion  à  leur  nom. 

De  Marolles  en  Valois  ;  d'azur  au  renard pajfant 
d'or. 

De  Reynard  de  la  Serre  ,  de  Saint  Julien  ,  d’A- 
vançon  en  Dauphiné  ;  d'azur  au  renard  rampant 
d'or.  ( G .  D.  L.  T.) 

Renard  ,  (  Aflron.  )  vulpecula  ,  conftellation 
boréale  introduite  par  Hévélius  ,  pour  raflembler 
quelques  étoiles  informes  ,  fituées  entre  le  cygne 
éc  le  dauphin  ,  mais  qui  font  peu  remarquables. 
(  M.  de  la  Lande.  ) 

RENCHIER  ,  1.  m.  cervus  major ,  (terme de  Blafon. ) 
meuble  de  l’écu  qui  repréfente  un  cerf  de  la  plus 
haute  taille  :  il  a  un  bois  applati ,  couché  en  ar- 
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riere  ,  beaucoup  plus  large  que  celui  du  cerf  :  on 
croit  que  c’elt  le  renne  des  Lapons. 

De  la  Grange  de  Villedonné,  proche  Vitry  en 
Champagne  ;  d'azur  à  trois  renchiers  d’or.  (  G,  D. 
L.  T.) 

§  RENCONTRE  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon .  )  tête 
de  cerf,  de  buffle  ,  de  bélier,  ou  d’un  autre  ani¬ 
mal  quadrupède  qui  paroît  dans  l’écu  de  front, 
c’eft-à-di  re  ,  montrant  les  deux  yeux. 

La  tête  du  lion  détachée  du  corps  de  l’animal , 
eft  la  feule  des  animaux  quadrupèdes ,  qui  ne  peut 
point  être  nommée  rencontre  ,  parce  qu’elle  n’eft 
jamais  de  front  dans  l’écu. 

Le  rencontre  a  pris  ion  nom  du  verbe  rencontrer , 
voir  de  front  en  face. 

Fontaine  des  Montées ,  des  Bordes  ,  en  Orléa- 
nois  ;  d'or  ,  au  rencontre  de  cerf  de  fable. 

Tournebulle  de  Bufly  ,  de  Villiers-le-Secq  en 
Champagne;  d'argent ,  à  trois  rencontres  de  buffles  de 
fable.  (  G.  D.  L.  T. 

§  *  RENFLEMENT  DES  colonnes  ,  (  terme 
d' Architecture.  )  Malgré  toutes  les  bonnes  raifons  que 
l'on  a  de  regarder  le  renflement  des  colonnes  comme 
une  monftruofité  abfurde  qui  n’a  point  d’exemple 
dans  l’antique  ,  l’ufage  de  renfler  les  colonnes  à  leur 
tiers  a  tellement  prévalu  chez  les  modernes,  qu’on 
ne  voit  prelque  point  de  colonnes  qui  ne  foient  ren¬ 
flées.  C’eft  pourquoi  on  a  cherché  plufieurs  maniérés 
de  rendre  ce  renflement  agréable.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  que  moins  il  eft  fenlible,  plus  il  eft  beau, 
6c  que  par  conféquent  il  fait  un  très- mauvais  effet 
lorfqu’il  eft  trop  reffenti.  Vignoie  eft  le  premier  qui 
ait  donné  des  réglés  du  trait  du  renflement  des  colon¬ 
nes  :  voici  fa  méthode  reçue  de  tous  les  archiie&es. 

Ayant  déterminé  les  meiures  d’uni  colonne  ,  tirez 
le  tiers  de  fa  hauteur,  le  diamètre  D  E  (  L'oyei  la 
fig.  6  de  la  planche  IL  d’ Architecture  danb  ce  Suppl.  ); 
prenez  avec  le  compas  ,  le  demi-diametre  C E ,  qui 
eft  d’un  module  ,  puis  portez  cette  ouverture  du 
point  G,  6c  du  point  H  au  point  /,  fur  la  ligne  ou 
axe  A  B  I G  &  1 H ,  laquelle  a  un  module  ,  ou  ce 
qui  eft  le  même,  un  demi-diameire  C  E.  Prolongez 
enfuite  cette  ligne,  enforte  qu’elle  fe  rencontre  au 
point  Tavec  le  diamètre  D  E  aufti  prolongé.  De  ce 
point  .Etirez  un  nombre  de  lignes  F  K  diftantes  les 
unes  des  autres  à  volonté ,  lefquclles  couperont  l’axe 
A  B  de  la  colonne  en  autant  de  points  différens  mar¬ 
qués  L  ,  tant  au-deftiis  qu’au-deffous  du  point  C. 
Faites  toutes  les  lignes  L  K  égales  à  Ci?  ou  à  C  E  ; 
vous  aurez  tous  les  points  K  par  lefquels  vous  ferez 
paffer  une  ligne  courbe  qui  lera  le  trait  du  renflement 
6c  de  la  diminution  de  la  colonne.  Avec  ce  trait  il 
vous  fera  ailé  de  tracer  l'épure  ou  le  patron  ,  qui 
fera  une  planche  creufée  Iclon  la  même  courbure, 
laquelle  vous  fervira  à  tailler  le  vit  de  la  colonne  , 
le  diminuant  aux  endroits  néceflaires  jufqu’à  ce  que 
la  faifant  tourner  lur  ion  axe,  on  voie,  en  y  appli¬ 
quant  l’épure,  qu’elle  lui  eft  parfaitement  conforme. 

La  difficulté  d’avoir  des  pierres  d’une  affez  belle 
grandeur  pour  faire  les  colonnes  d'un  (eul  b’oc* 
oblige  les  artiftes  de  les  faire  de  plufieurs  morceaux. 
En  ce  cas  on  a  foin  de  tailler  bien  jurtc  les  lits  de 
pierres,  afin  qu’elles  fe  joignent  li  parfaitement  en 
fe  pelant  les  unes  fur  les  autres,  que  lu,  joints  ne 
paroiffent  pas,  s’il  eft  pofïîble.  On  lai(Te  leur  pare¬ 
ment  brur ,  ne  faifant  que  le  dégroftir.  Lorfqu'elles 
font  pofées ,  on  achevé  de  donner  à  la  face  la  figure 
qu’elle  doit  avoir  :  ce  qui  fe  fait  en  y  appliquant 
l'épure  à  melure  qu’on  travaille.  Enfin  lorfque  la 
colonne  entière  eft  achevée,  onia  polit.  Lorlqu'on 
taille  féparément  chaque  pierre  d’une  colonne ,  on 
ne  doit  point  pouffer  les  moulures  les  plus  délicate'  , 
dans  la  crainte  qu’une  partie  ne  le  rencontrât  p.  s 
juife  avec  L’autre ,  lorfqu’on  poferoit  ces  différentes 
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pierres;  on  ne  doit  donc  achever  de  les  tailler,  ou 
leur  donner  la  derniere  forme ,  que  (ur  le  tas ,  ce 
à-dire  brique  la  colonne eft  placée  oi.  elle  don  etre 
RENFORCER  ,  v.  a  .pris  en  fins  neutre ,  (  Mufique.  ) 
c’eft  paffer  du  doux  au  fort,  ou  du  fort  au  très-fort, 
non  tout  d’un  coup,  mais  par  une  gradation  con¬ 
tinue  en  renflant  &  augmentant  les  fons,  fort  lur 
line  tenue,  l'oit  fur  une  fuite  de  notes,  jufqu’à  ce 
qu’ayant  atteint  celle  qui  fert  de  terme  au  renforcé , 
l’on  reprenne  enfuite  le  jeu  ordinaire.  Les  Italiens 
indiquent  le  renforcé ,  dans  leur  mufique  ,  par  le  mot 
crcfcendo  ou  parlemotri/j/or^tft/oindiffcremment.  {S) 
J’ai  vu  dans  plufieurs  pièces  de  mufique  un  ligne 
qui  me  paroît  excellent  pour  indiquer  le  renforcé  ; 
c’e 11  un  angle  dont  le  fommet  eft  au  point  oii  Ion 
doit  commencer  à  renforcer  le  fon  ,  &  dont  les 
jambes  finiftent  à  l’endroit  où  l’on  doit  finir.  On  a 
le  figne  contraire  pour  marquer  qu’il  faut  diminuer 
le  fon  ;  &  ces  deux  fignes  combinés  enfemble  & 
formant  un  rhomboïde,  indiquent  qu’il  faut  d  a- 
bord  enfler  le  fon  graduellement ,  &  le  diminuer 
enfuite  de  même.  (F.  D.  C.) 

RENSE  ,  RENS  ou  REES  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  du  bas-Rhin  ,  &  dans 
la  partie  fupérieure  de  l’éleôorat  de  Cologne  ,  au 
bailliage  d’Andernach.  Elle  eft  fameufe  par  les  dietes 
qui  s'y  tinrent  dans  le  xive  fiecle ,  au  tems  des 
différends  de  l’empereur  Louis  V  avec  divers  papes, 
&  par  le  trône  impérial  qui  fe  voit  encore  à  les 
portes  ,  &  qui  eft  une  forte  de  tribune  de  pierre  , 
bâtie  en  voûte ,  élevée  fur  9  colonnes  à  la  hauteur 
de  30  à  35  pieds ,  &  pourvue  de  7  fieges  ,  fuivant 
l’ancien  nombre  des  éle&eurs.  L’on  croit  ce  trône 
fort  antique  ,  &  l’on  fait  que  jufqu’au  régné  de 
Charles -Quint,  la  plupart  des  empereurs  ont  fait 
la  cérémonie  d’aller  s’y  alfeoir  d’abord  après  leur 
éleftion,  &  de  s’y  entendre  proclamer.  (  D.  G.) 

§  RENTl  ,  Remua  ,  (  Géogr.  Hijl.  )  les  Efpa- 
gnols  y  furent  mis  en  déroute  le  13  août  15^4, 
par  les  François,  commandés  par  Henri  IL  Gafpard 
de  Ta  vannes  ,  gentilhomme  de  Bourgogne,  eut  la 
réputation  d’avoir  le  mieux  combattu  ,  &  le  roi  le 
voyant  retourner  de  la  mêlée,  tout  fanglant ,  l’em- 
brafl'a  ,  tk  s’arrachant  le  collier  qu’il  portoit ,  le  lui 
mit  au  cou. 

La  lenteur  du  connétable  de  Montmorenci  em¬ 
pêcha  la  prife  de  l’empereur,  &.  la  ruine  entière  de 
fon  année.  (  C.  ) 

RENTRÉE,  {Mufique.)  retour  du  fujet  ,  fur- 
tout  après  quelques  paufes  de  filence  ,  dans  une 
fugue  ,  une  imitation  ,  ou  dans  quelque  autre 
deffein.  (5) 

RENVERSÉ  ,  (  Mufique.  )  en  fait  d’intervalles, 
renverfé  eft  oppolé  à  dire£L  Voye^  Direct  (  Mu¬ 
fique.  )  Dictionnaire  raif  des  Sciences  ;  en  fait  d  ac¬ 
cords  ,  il  eft  oppofé  à  fondamental.  Voye^  Fon¬ 
damental  ,  (  Mufique.  )  Dictionnaire  raif  des 
Sciences  ,  &c.  (  S  ) 

Renversé  ,  adj.  m.  (  terme  de  Blajon.  )  fe  dit  du 
chevron  qui ,  au  lieu  d’avoir  la  pointe  en  haut  Si  l’ex¬ 
trémité  de  les  branches  en  bas ,  fe  trouve  dans  une 
pofition  contraire. 

Renverfé ,  fe  dit  auffi  d’un  écuffon  pofé  à  contre- 
fens. 

Fourré  de  Beaupré,  du  Valbourg  en  Normandie  ; 

de  gueules ,  à  trois  chevrons  renverfés  d'argent, 

Corville  de  Ners  en  la  même  Province  ;  de  gueules, 
à  trois  écuffons  renverfés  d'or.  {  G.  D.  L.  T.  ) 

RENVERSEMENT,  ( Aflron .)  maniéré  de  vé¬ 
rifier  les  quarts  de  cercle  en  mettant  en  bas  la  partie 
fupérieure  ,  pour  obferver  la  hauteur  du  même 
objet  dans  les  deux  fens  différens.  Vqye\  Quart 
de  cercle ,  Dictionnaire  raif  des  Sciences,  Sic.  {M.  de 
la  Lande.  ) 


REP 

§  Renversement  ,  (  Mufque.  )  fur  l’orgue  Si 
le  clavecin  ,  les  divers  renverfernens  d’un  accord  , 
autant  qu’une  feule  main  peut  les  faire  ,  s’appellent 
faces.  Voyei  Face  ,  (  Mufque.  )  Dictionnaire  raif  des 
Sciences,  Sic.  (  S  ) 

RÉPARTITIONS,  f.  f.  plur.  {terme  de  Blafon.) 
divifions  de  l’écu ,  ou  figures  compofées  de  plu¬ 
fieurs  partitions. 

L'écartelé  eft  fait  du  parti  Si  du  coupé. 

L'écartelé  en  fautoir ,  du  tranché  Si  du  taillé. 

Le  gironné ,  qui  eft  ordinairement  de  huit  girons, 
eft  fait  du  parti  ,  du  coupé  ,  du  tranché  Si  du 
taillé. 

Les  points  équipoles  de  neuf  carreaux ,  font  lormes 
de  deux  partis  Si  de  deux  coupés. 

Le  fafcé ,  le  burclé  ,  le  bandé  ,  le  coticé ,  le  paie  , 
le  vergeté ,  Y  cchiqueté ,  le  fufelé ,  le  lof  ange ,  le  frotte, 
font  des  répartitions. 

Ce  mot  vient  du  verbe  répartir  ,  divifer  ,  par¬ 
tager  ,  diftribuer  en  plufieurs  parts,  des  efpaces  qui 
ont  déjà  été  partagés.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

RÉPONS,  f.  m.  {Mufque.)  efpece  d'antienne 
redoublée  qu’on  chante  dans  l’eglife  romaine  après 
les  leçons  de  matines  ou  les  capitules  ,  Si  qui  finit 
en  maniéré  de  rondeau ,  par  une  reprife  appelles 
reclame.  {  S  ) 

RÉPONSE  ,  (  Mufque.  )  c'eft  ,  dans  une  fugue ,  la 
rentrée  du  fujet  par  une  autre  partie  ,  après  que  la 
première  l’a  fait  entendre;  mais  c’eft  fur -tout 
dans  une  contre- fugue  ,  la  rentrée  du  fujet  renverlo 
de  celui  qu’on  vient  d’entendre.  Voye^  Fugue  , 
Contre- fugue,  (  Mufque.  )  Dictionnaire  raif  des 
Sciences.  {S) 

REPOTENCÊE  ,  adj.  f.  {terme  de  Blafon.  )  fe 
dit  d’une  croix  potencée  dont  les  extrémités  de 
chaque  branche  font  encore  potencées. 

Defcognets  de  la  Ronciere ,  en  Bretagne  ;  de  fable , 
à  la  croix  rcpotcnccc  d  argent  ,  cantonnée  de  quatre 
molettes  d'éperons  de  même. 

REPRODUCTION  ANIMALE ,  (  Phyfque.)  ce 
fiecle  a  enrichi  la  phyfique  de  découvertes  ,  dont  on 
n’a  voit  pas  la  moindre  idée  ,  le  moindre  foupçon  , 
&  qui  ,  fi  elles  avoient  été  propofées  comme  de 
fimples  conjectures  ,  auroient  été  regardées  comme 
les  plus  abfurdes  de  toutes  les  chimères.  Tandis  que 
les  nomenclatenrs  avoient  caraètérifé  Y  animal  Si  le 
yéoétal ,  de  maniéré  à  mettre  entr’eux  une  barrière 
en  apparence  infurmontable  ,  les  eaux  font  venues 
nous  offrir  une  production  organique  qui  réunit  aux 
principales  propriétés  du  végétal ,  divers  traits  qui 
ne  paroiflcnt  convenir  qu  à  1  animal.  Le  fameux  po¬ 
lype  à  bras  a  prodigieufement  étonné  les  phyficiens. 
Si  encore  plus  embarrafie  les  metaphyficiens. 

A  la  fuite  ont  bientôt  paru  beaucoup  d’autres  ef- 
peces  d’animaux  ,  de  claffes  &  de  genres  différens, 
les  uns  aquatiques  ,  les  autres  terreftres  ,  Si  dans 
lefquels  on  a  trouvé  avec  furprife  les  mêmes  pro¬ 
priétés.  Ce  font  ces  propriétés  qui  ont  fait  donner 
à  plufieurs  de  ces  animaux  le  nom  général  de  \oo- 
phytes ,  nom  affez  impropre  :  car  il  ne  font  point 
des  animaux-plantes  ;  ils  font  ou  parodient  être  de 
vrais  animaux  ,  mais  qui  ont  plus  de  rapport  avec 
les  plantes  que  n’en  ont  les  autres  animaux. 

Nous  ne  retracerons  pas  ici  l’hifloire  des  polypes 
qu’il  faut  chercher  dans  leur  article.  Qui  ignore 
aujourd’hui  que  le  moindre  fragment  de  polype 
peut  devenir  en  affez  peu  de  tems  un  polype  par¬ 
fait  ?  Qui  ignore  que  le  polype  met  fes  petits  au 
jour,  à-peu-près  comme  un  arbre  y  met  les  bran¬ 
che  }  Qui  ignore  enfin  que  cet  être  fingulier  peut 
être  greffé  fur  lui -même,  ou  fur  un  polype 
d*efoece  différente,  &  tourné  Si  retourné  comme 
un  gant?  On  fait  encore  que,  pendant  que  le  po- 
lype-merc  pouffe  un  rejetton ,  celui-ci  en  pouffe 


REP 

d’autres  plus  petits ,  ces  derniers  en  pouffent  d’autres 
encore,  &c.  Tous  tiennent  à  la  mere  comme  à  leur 
tronc  principal  ,  6c  les  uns  aux  autres  comme  bran¬ 
ches  ,  ou  comme  rameaux.  Tout  cela  formé  un 
arbre  en  miniature  ;  la  nourriture  que  prend  un  ra¬ 
meau  parte  bientôt  à  tout  l’aflembiage  organique. 
La  mere  &  les  petits  femblent  donc  ne  faire  qu’un 
feul  tout ,  &:  compofer  une  elpece  finguliere  de  fo- 
ciëté  animale  ,  dont  tous  les  membres  participent  à 
la  même  vie  &  aux  mêmes  beluins.  Mais  il  y  a  cette 
différence  ertentielle  entre  l’arbre  végétal  6c  l’arbre 
animal ,  que  dans  les  premiers  les  branches  ne  quittent 
jamais  le  tronc  ,  ni  les  rameaux  les  branches  ;  au  lieu 
que  ,  dans  le  fécond  ,  les  branches  6c  les  rameaux  fe 
féparcnt  d’eux-mêmes  de  leur  fujet ,  vont  vivre  à 
part  ,  6c  donner  enfuite  naiflance  à  de  nouvelles  vé¬ 
gétations  pareilles  à  la  première. 

L’art  peut  faire  du  polype  un  hydre  à  plufieurs 
têtes  èc  à  plufieurs  queues  ;  &C  s’il  abat  ces  têtes  6c 
ces  queues  ,  elles  donneront  autant  de  polypes  par¬ 
faits.  Ce  n’eft  qu’accidentellement  qu’il  arrive  quel¬ 
quefois  au  polype  de  fe  partager  de  lui-même  par 
morceaux  ;  mais  il  eft  une  famille  nombreule  de  très- 
petits  polypes  qui  forment  de  jolis  bouquets  ,  dont 
les  fleurs  font  en  cloche  ,  6c  qui  le  propagent  en  fe 
partageant  d’eux  mêmes.  Chaque  cloche  fe  ferme , 
prend  la  forme  d’une  olive,  6c  fe  partage  fuivant 
fa  longueur  en  deux  olives  plus  petit  es  ,  qui  pren¬ 
nent  enfuite  la  forme  de  cloche.  Toutes  les  cloches 
tiennent  par  un  pédicule  effilé  à  un  pédicule  com¬ 
mun.  Toutes  fe  divifent  6c  le  loudivilcnt  (ucceffive- 
ment  de  deux  en  deux  ,  6c  multiplient  ainfi  les  fleurs 
du  bouquet.  Les  cloches  fe  féparent  d’elles  mêmes 
du  bouquet ,  &  chacune  va  en  nageant  fe  fixer  ail¬ 
leurs,  6c  y  produire  un  nouveau  bouquet.  D’autres 
efpecesde  très-petits  polypes  fe  propagent  de  même 
en  fe  partageant  en  deux,  mais  d’une  maniéré  diffé¬ 
rente  de  celles  des  polypes  à  bouquet. 

On  découvre  dans  les  polypes  bien  des  chofes 
qui  paroiffent  fe  réunir  pour  conftater  leur  fenfibi- 
lité.  Tous  font  très -voraces  ,  6c  les  mouvemens 
qu’ils  fe  donnent  pour  faifir  6c  engloutir  leur  proie , 
femblent  ne  pouvoir  convenir  qu’à  de  véritables 
animaux.  Si  les  polypes  font  fenlibles,  ils  ont  une 
amc  ;  6c  s’ils  ont  une  ame,  cela  fait  naître  bien  des 
quertions  difficiles  à  réfoudre.  L’ame  de  chaque  po¬ 
lype  a  fans  doute  été  logée  dès  le  commencement 
dans  le  germe  dont  le  corps  du  petit  animal  tire  fon 
origine  ;  6c  par  germe,  il  faut  entendre  toute  pré¬ 
formation  organique  dont  un  polype  peut  réfulter 
comme  de  fon  principe  immédiat. 

On  découvre  dans  différentes  fortes  d’infufions , 
à  l’aide  des  microfcopes,  des  corpufcules  vivans, 
que  leurs  mouvemens  6>C  leurs  diverfes  apparences 
ne  permettent  guere  de  ne  pas  regarder  comme  de 
vrais  animaux.  Ce  font  les  patagons  de  ce  monde 
d’infiniment-petiîs ,  que  leur  effroyable  petitefle  dé¬ 
robe  trop  à  nos  fens  6c  à  nos  infti  umens.  C’eft  même 
beaucoup  que  nous  foyons  parvenus  à  appercevoir 
de  loin  les  promontoires  de  ce  nouveau  monde,  6c 
à  entrevoir  au  bout  de  nos  lunettes  quelques-uns 
des  peuples  qui  l’habitent.  Parmi  ces  atomes  animés , 
il  en  eft  probablement  que  nous  jugerions  bien  moins 
animaux  encore  que  les  polypes,  fi  nous  pouvions 
pénétrer  dans  le  fecret  de  leur  ftruéhire,  6c  y  con¬ 
templer  l’art  infini  avec  lequel  l’auteur  de  la  nature 
a  fu  dégrader  de  plus  en  plus  l’animalité  fans  la  dé¬ 
truire. 

Revenons  aux  polypes.  Combien  l’organifation 
de  ces  petits  animaux  qui  femble  n’être  qu’une  gelée 
cpaiflie  ,  difFere-t-elle  de  celle  des  animaux  que 
leur  grandeur  6c  leur  confiftance  foumettent  au  fcal- 
pel  de  l’anatomifte  ?  Si  les  polypes  ont  une  ame  ,  il 
faut  que  cette  ame  reçoive  les  imprefîions  qui  fe 
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font  fur  les  divers  points  du  corps  auquel  elle  eft 
unie.  Comment  pourroit-elle  veiller  autrement  à  la 
conf'ervation  de  fon  corps  ?  Cela  conduit  à  croire 
qu’il  y  a ,  quelque  part  dans  le  corps  du  polype  ,  un 
organe  cjui  communique  à  toutes  les  parties  ,  6c  par 
lequel  l’ame  peut  agir  fur  toutes  les  parties.  Cet  or¬ 
gane  ,  quelles  que  foient  fa  place  6c  fa  ftru&ure, 
peut  en  renfermer  un  auire  qui  fera  le  véritable 
liege  de  1  «ime ,  que  l’ame  n’abandonnera  jamais ,  6c 
qui  fera  l’inftrument  de  cette  régénération  future 
qui  élevera  le  polype  à  un  degré  de  perfeffion  que 
ne  comportoit  point  l’état  prélent  des  chofes.  ï’oyc^ 
Palingénésie,  Suppl. 

La  reproduction  animale ,  dont  le  polype  a  fourni 
le  premier  exemple ,  eft  merveilleufe  tans  contredit  ; 
mais  elle  n’a  été  ,  pour  ainfi  dire  ,  qu’un  achemine¬ 
ment  à  la  découverte  d’une  reproduction  plus  merveil¬ 
leufe  encore.  La  ftrufture  du  polype  eft  d’une  extrême 
fimplicité  ,  au  moins  en  apparence.  Tout  fon  corps 
eft  parfemé  extérieurement  &  intérieurement  d’une 
multitude  de  très-petits  grains,  logés  dans  l’épaifleur 
de  la  peau,&  qui  femblent  faire  les  fondions  de  vif- 
ceres  ;  car  les  meilleurs  microfcopes  n’y  découvrent 
rien  qui  reflemble  le  moins  du  monde  aux  vifceres 
que  nous  connoiftons.  Le  corps  lui  -  même  n’eft 
qu’une  maniéré  de  petit  fac  ,  d’une  confiftance  pref- 
que  gélatineufe  ,  6c  garni  près  de  fon  ouverture  ,  de 
quelques  menus  cordons,  qui  peuvent  s’alonger  6c 
le  contrarier  au  gré  du  polype  ;  6c  ce  font  fes  bras. 
Il  n’a  point  d’autres  membres  ;  6c  on  ne  lui  trouve 
aucun  organe  de  quelque  efpece  que  ce  foit.  Quand 
on  fongeà  la  nature  &  à  la  fimplicité  d’une  pareille 
organifation  ,  on  n’eft  plus  auffi  furpris  de  la  régéné¬ 
ration  du  polype  ,  6c  de  toutes  ces  étranges  opéra¬ 
tions  qu’une  main  habile  a  fu  exécuter  fur  cet  indi¬ 
vidu  fingulier.  En  le  retournant  ,  par  exemple  , 
comme  le  doigt  d’un  gant ,  cela  ne  l’empêche  point 
de  croître  ,  de  manger  6c  de  multiplier.  Si  même  on 
le  coupe  par  morceaux  ,  pendant  qu’il  eft  dans  un 
état  fi  peu  naturel,  il  ne  laifle  pas  de  renaître ,  à  fon 
ordinaire  ,  de  bouture  ;  6c  chaque  bouture  mange  , 
croît  6c  multiplie. 

Mais  ,  fans  déroger  à  l’eftime  due  aux  recherches 
6c  aux  travaux  de  M  Trembley ,  à  qui  la  gloire  de 
l’invemion  dans  ce  genre  ne  pourra  jamais  êrre 
ôtée  ,  M.  l’abbé  Spallanzani  a  fait  de  nouveaux  pas 
dans  cette  carrière  ,  qui  font  encore  plus  furpre- 
nans  ;  il  s’eft  attaché  à  l’examen  des  reproductions 
animales  ,6c  aucun  phyficien  n’avoit  pouffé  auffi  loin 
que  lui  ce  nouveau  genre  d’expériences  phyfiologi- 
ques ,  ne  les  avoit  exécutées  &  variées  avec  plus 
d’intelligence,  6c  ne  s’étoit  élevé  auffi  haut  dans 
l’échelle  de  l’animalité.  C’eft  ici  le  lieu  de  donner  le 
précis  de  ces  expériences. 

Tout  le  monde  connoît  le  limaçon  de  jardin, 
nommé  vulgairement  efeargoe  ;  mais  tout  le  monde 
ne  fait  pas  que  l’organifation  de  ce  coquillage  eft 
très-compofée ,  6c  qu’elle  fe  rapporte  ,  par  diverfes 
particularités  très-remarquables,  de  celle  des  ani¬ 
maux  que  nous  jugeons  les  plus  parfaits. 

Sans  être  initié  dans  les  fecrets  de  l’anatomie ,  on 
fait ,  au  moins  en  gros ,  qu’un  cerveau  eft  un  organe 
extrêmement  compofé,  ou  plutôt  un  affemblage  de 
bien  des  organes  différens ,  formés  eux-mêmes  de 
la  combinaifon  6c  de  l’entrelacement  d’un  nombre 
prodigieux  de  fibres  ,  de  nerfs  ,  de  vaiffeaux  ,  &c. 
La  tête  du  limaçon  poflede  un  véritable  cerveau  , 
qui  fe  divife  comme  le  cerveau  des  grands  animaux, 
en  deux  martes  hémifphériques ,  d’un  volume  confi- 
dérable ,  6c  qui  portent  le  nom  de  lobes.  De  la  partie 
inférieure  de  ce  cerveau  fortent  deux  nerfs  princi¬ 
paux;  de  la  partie  fupérieure  en  fortent  dix ,  qui  fe 
répandent  dans  toute  la  capacité  de  la  tête  :  quel¬ 
ques-uns  fe  partagent  en  plufieurs  branches.  Quatre 


608  REP 

de  ces  nerfs  animent  les  quatre  cornes  du  coquillage, 
ôc  préfident  à  tous  leurs  jeux.  On  peut  s  erre  amule 
à  contempler  les  mouvemensfi  varies  de  ces  tuyaux 
mobiles  en  tout  Cens  ,  que  l’animal  tait  rentrer  dans 
fa  tête,  &  qu’il  en  tait  fortir  quand  il  lui  plaît.  Un 
n’imaoine  point  combien  les  deux  grandes  cornes 
font  une  belle  choie  :  on  connoît  ce  point  noir  & 
brillant  qui  eft  A  l’extrémité  de  chacune  :  ce  point 
eft  un  véritable  œil.  Ceei  doit  être  pris  au  pied  de 
la  lettre  :  il  ne  s’agit  pas  d’un  iimple  cornée  d’infefle. 
L’œil  du  limaçon  a  deux  des  principales  tuniques  de 
notre  œil  ;  il  en  a  encore  les  trois  humeurs  ;  enfin  , 
il  a  un  nerf  optique  de  la  plus  grande  beauté.  Sans 
s’arrêter  à  l’appareil  des  mufcles  deftinés  A  opérer 
les  divers  mouvemens  de  la  tête  &  des  cornes  , 
nous  ajouterons  feulement  que  le  limaçon  a  une 
bouche  ,  revêtue  de  levres  ,  garnie  de  dents  ,  6c 
pourvue  d’une  langue  5c  d  un  palais.  Toute  cette  ana¬ 
tomie  feroit  feule  un  petit  volume  ;  6c  ceux  qui  en 
font  curieux  ,  peuvent  recourir  à  la  Bible  de  la  nature 
de  Swammerdam. 

Croira-t  on  à  préfent  que  ces  cornes  du  limaçon  , 
qui  font  de  fi  belles  machines  d’optique,  fe  régénè¬ 
rent  lori qa’on  les  mutile  ou  même  qu’on  les  retran¬ 
che  entièrement  ?  Cette  régénération  partaitement 
conftatce,  eft  en  même  tems  fi  complette  6c  fi  par¬ 
faite  ,  que  l'anatomie  la  plus  exaéte  ne  découvre 
aucune  différence  entre  les  cornes  reproduites  ,  6c 
celles  qui  avoient  été  muulees  ou  retranchées.  \  oila 
fans  doute  déjà  une  affez  grande  merveille  ;  mais  ce 
qui  eft  tout  aufîi  vrai ,  fans  être  le  moins  du  monde 
vraifemblable ,  c'ell  que  toute  la  tête  du  limaçon  , 
cette  tête  qui  eft  le  fiege  de  toutes  les  fenlations  de 
l’animal ,  6c  qui,  comme  on  vient  de  le  voir ,  eft 
l’alTemblage  de  tant  d’organes  d.vers ,  6c  d’organes 
la  plupart  ft  compolés  ;  cette  tête  fe  régénéré  toute 
entière  ;  6c  ft  on  la  coupe  au  iimaçon ,  il  s’en  refait 
une  nouvelle  qui  ne  différé  point  de  l’ancienne.  Cette  ■ 
régénération  ne  fe  fait  pas  comme  celle  du  ver  de 
terre  6c  de  ces  vers  d’eau  douce  qu’on  multiplie  en 
les  coupant  par  morceaux  ,  6c  dans  leiquels  la  partis 
qui  fe  reproduit,  fe  montre  d’abord  lotis  la  forme 
d’un  petit  bouton,  qui  s’alonge  peu-A  peu  ,  8c  dans 
lequel  on  découvre  tous  les  rudimens  des  nouveaux 
organes.  Il  n’en  va  pas  de  même  dans  la  régénéra¬ 
tion  de  la  tête  du  limaçon  :  les  loix  qui  s’y  obiervent , 
font  toutes  differentes.  D’abord,  les  diverfes  parties 
qui  compofoient  cette  tête  ,  ne  fe  montrent  pas 
toutes  enfemble;  elles  apparoiffent  ouïe  dévelop¬ 
pent  les  unes  après  les  autres  ;  8c  ce  n’eft  qu’au  bout 
d'un  tems  affez  long  qu’elles  femblent  le  réunir  , 
pour  former  ce  tout  li  compofé  qui  porte  le  nom  de 
tête. 

Cette  découverte  fi  belle  6c  fi  neuve  a  d'abord 
excité  bien  des  doutes  ,  qui  auroient  pourtant  du 
céder  à  tout  ce  que  MM.  de  Réaumur  6c  Trembley 
avoient  déjà  publié  fur  la  régénération  du  polype  , 
6c  fur  celle  de  bien  d’autres  animaux  de  la  même 
claffe  6c  de  claffes  très-différentes.  Croiroit-on 
qu’il  a  paru  en  1766  ,  une  brochure  intitulée  Lettre 
de  Al.  de  Rome  d.  P IJle  ,  à  M.  Bertrand  Jur  les  po¬ 
lypes  d'eau  douce ,  où  l’auteur  prétend  démontrer 
que  M.  de  Réaumur  6 c  Trembley  le  font  trompés 
en  regardant  le  polype  comme  un  véritable  animal  ? 
Cette  auteur  oie  avancer ,  comme  une  choie  au 
moins  très  probable  ,  que  le  polype  n’eft  point  un 
animal,  mais  qu’il  n’eft  qu’un  lac  ou  fourreau,  plein 
d’une  multitude  prefque  infime  de  petits  animaux. 
Cet  écrivain  ,  qui  n’avoit  iamais  vu  de  polypes  , 
qui  n’avoit  jamais  lu  M.  de  Réaumur  ,  ni  M.  Trem¬ 
bley  ,  n’eft  que  fabréviateur  de  M.  Bazin  ;  il  y  a 
dans  fa  brochure  plus  d’erreurs  6c  de  méprifes  que 
de  pages  ,  6c  elle  ne  méritoit  affurément  pas  que 
M.  de  Bomare  en  fît  un  extrait  dans  le  Supplément 
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Pour  revenir  A  la  régénération  de  là  tête  du  lima-* 
çon  ,  quelquefois  il  ne  paroît  d’abord  fur  le  col  ou 
le  tronc  de  l’animal,  qu'un  petit  globe  ,  qui  renferme 
les  rudimens  des  petites  cornes  ,  de  la  bouche  ,  des 
levres  6c  des  dents.  D’autres  fois  on  ne  voit  paroître 
d'abord  qu’une  des  grandes  cornes  ,  garnie  de  fou 
œil  :  au-deflus  ,  &  dans  un  endroit  écarté,  on  dé¬ 
couvre  les  premiers  traits  des  levres.  Tantôt  on 
n  obier ve  qu’une  efpece  de  nœud  formé  par  trois 
des  cornes  ;  tantôt  on  découvre  un  petit  bouton, 
qui  ne  renferme  que  les  levres  ;  tantôt  la  tetc  le 
montre  en  entier,  à  la  réierve  d  une  ou  de  plufîeurs 
cornes.  En  un  mot ,  il  y  a  ici  une  foule  de  variétés, 
qu’on  rraiteroit  de  bifarreries ,  s'il  y  avoit  dans  la 
nature  de  vraies  bifarreries.  Mais  le  pbilofophe 
n 'ignore  pas  que  tout  s’y  Tait  par  des  loix  confiantes 
qui  le  diverlifient  plus  ou  moins  fuivant  les  fujets  , 
6c  dont  telles  ou  telles  reproductions  font  les  réfultats 
immédiats.  Malgré  tontes  ces  variétés  dans  la  régé¬ 
nération  de  la  tête  du  limaçon  ,  cette  régénération 
fi  furprenante  s’acheve  complettement ,  6c  1  animal 
commence  à  manger  fous  les  yeux  de  l’obfervatcur. 
S'il  reftoit  quelque  doute  A  cet  égard,  on  le  dilTîpe- 
roit  par  la  diflcâion  de  la  tête  reproduite  ,  qui  y 
démontre  tomes  les  parties  fimilaires  6c  diftimilaires 
dont  l’ancienne  étoir  compofée. 

Le  limaçon,  en  comparaifon  du  polype,  eft  une 
efpece  de  coloffe;  l’anatomie  y  découvre  une  mul¬ 
titude  d’organes  dont  le  polype  eft  privé  :  cependant 
le  limaçon  ne  paroît  pas  encore  affez  élevé  dans 
l'échelle  de  l’animalité;  il  refte  toujours,  je  ne  fais 
quelle  difpofition  à  le  regarder  comme  un  animal 
imparfr.it,  qu’on  place  volontiers  tout  auprès  de 
l’inle&e;  6c  ce  voifmage,  qui  ne  lui  eft  point  du 
tout  avantageux ,  diminue  un  peu  à  nos  yeux  la 
merveille  de  fa  régénération.  S’il  nous  paroiffoit 
plus  animal,  il  nous  étonneroit  davantage,  pirce 
que  nous  ne  jugeons  des  êtres  que  par  comparailon  , 
ëc  nos  compai  allons  font  pour  l’ordinaire  peu  phi- 
lolophiques. 

C'ell  donc  un  beaucoup  plus  grand  fujer  de.on- 
nement  d’apprendre  qu’un  petit  quadrupède,  con¬ 
firait  à-peu-près  fur  le  modèle  des  petits  quadrupèdes 
qui  nous  font  le  plus  connus,  fe  régénéré  prefque 
tout  entier.  Ce  petit  quadrupède  elt  la  lalamanche 
aquatique,  déjà  célébré  chez  les  naturaliftes  anciens 
6c  modernes,  par  un  grand  prodige,  qui  n’avoit 
d’autre  fondement  que  l’amour  du  merveilleux,  6c 
que  l’amour  du  vrai  a  détruit  dans  ces  derniers  tems  : 
on  comprend  qu'il  s’agit  du  prétendu  privilège  de 
vivre  au  milieu  des  flammes.  La  falamandre  eft  fi 
peu  faite  pour  vivre  dans  le  feu,  qu’il  eft  démontré 
aujourd’hui  par  les  expériences  de  M.  Spallanzani , 
qu’elle  eft  de  tous  les  animaux  celui  qui  réfifte  le 
moins  A  l’excès  de  la  chaleur. 

Les  infeéles  n’or.t  point  d’os,  mais  ils  ont  des 
écailles  qui  en  tiennent  lieu.  Ces  écailles  ne  (ont  pas 
recouvertes  par  les  chairs  .comme  les  os  ;  mais  elles 
recouvrent  les  chairs.  La  coquille  du  limaçon,  fub- 
ftance  pierreufe  ou  cruftacée,  recouvre  auffi  les 
chairs  ;  6c  ce  caractère  eft  un  de  ceux  qui  femblent 
le  rapprocher  le  plus  désinfectes.  Il  y  a  cependant 
quantité  d’inieRes  dont  le  corps  eft  purement  charnu 
ou  membraneux.  Il  en  eft  d’autres  qui  (ont  prdque 
gélatineux;  A  cette  c’affc  appartient  la  nombreufe 
famille  de  polypes.  La  falamandre  a,  comme  les 
quadrupèdes ,  de  véritables  os ,  qui  font  recou  verts , 
comme  chez  eux,  par  les  chairs.  Elle  a  de  véritables 
vertebres  ,  des  mâchoires  armées  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  petit  s  dents  fort  aiguës  ;  Sc  fes  jambes  ont 
à-peu  près  les  mêmes  os  qu’on  oblerve  dans  celles 
des  quadrupèdes  proprement  dits.  Elle  a  un  cerveau , 
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un  cœur,  des  poumons,  un  eftomac,  des  intefîins , 
un  foie,  une  véficule  du  fiel,  &c.  Elle  paroît  fe 
rapprocher, par  fa  forme  &  par  fa  ftruéhire, du  lézard 
&  du  crapaud.  Elle  n’eft  pas  purement  aquatique  , 
elle  eft  amphibie;  elle  peut  vivre  allez  long  tems 
hors  de  l’eau. 

Si  l’on  a  jette  un  coupd’œil  fur  un  fquelette ,  ou 
fur  une  planche  d’oftéologie  qui  le  repréfente,  on 
aura  acquis  quelque  notion  de  la  forme  &  de  I’en- 
grninement  admirables  des  différentes  pièces  offeufes 
qui  iecompolent.  L’effentiel  de  tout  cela  fe  retrouve 
dans  la  falamandre.  Sa  queue  en  particulier  eft  for¬ 
mée  d’une  fuite  de  petites  vertebres,  travaillées  &c 
affemblées  avec  le  plus  grand  art.  Mais  ces  pièces  , 
quoique  multipliées  ,  ne  font  pas  les  feules  qui  en¬ 
trent  dans  la  conftru&ion  de  la  queue.  Elle  prcfente 
encore  à  l’examen  de  l’anatomille  un  épiderme,  une 
peau ,  des  glandes  ,  des  mufcles,  des  vaiffeaux  fan- 
guins  ,  une  moelle  fpinale.  Nommer  fimplement  tou¬ 
tes  ces  parties,  c’eft  déjà  donner  une  allez  grande 
idée  de  l’organifation  de  la  queue  de  la  falamandre  ; 
ajouter  que  toutes  ces  parties  déchiquetées,  mutilées, 
ou  même  entièrement  retranchées,  fe  réparent,  fe 
conlolident,  même  fe  régénèrent  totalement, 
c’eft  avancer  un  fait  déjà  fort  étrange.  Mais  des  par¬ 
ties  molles  ,  ou  purement  charnues  ,  peuvent  avoir 
de  la  facilité  à  fe  réparer,  à  fe  régénérer  :  que  fera-ce 
donc  fi  l’on  peut  aflurer  que  de  nouvelle  vertebres 
reparoiflent  à  la  place  de  celles  qui  ont  été  retran¬ 
chées  ?  Que  fera-ce  encore ,  fi  ces  nouvelles  verte¬ 
bres,  retranchées  à  leur  tour,  font  remplacées  par 
d’autres  ;  celles-ci  par  de  troifiemes  ,  &c.  &  fi  cette 
reproduction  fucceffive  de  nouvelles  vertebres  paroît 
toujours  le  faire  avec  autant  de  facilité  ,  de  régula¬ 
rité,  de  précilîon  ,  que  celle  des  parties  molles  ,  & 
qui  doivent  demeurer  telles 

Mais  combien  la  régénération  des  jambes  de  la 
falamandre  eft-elle  plus  étonnante  que  celle  de  fa 
queue;  fi  toutefois,  après  tant  &  de  fi  grands  lujets 
d’éronnemenr ,  il  peut  y  en  avoir  de  nouveaux! 
Qu’on  n’oublie  point  qu’il  s’agit  ici  d’un  petit  qua¬ 
drupède  ,  &z  non  fimplement  d’un  ver  ou  d’un  in- 
feéte.  La  divifion  des  animaux  en  parfaits  &  en  im¬ 
parfaits  ,  ell  fans  doute  la  chofe  du  monde  la  moins 
philofophique  :  cependant  elle  ne  laiffe  pas  d 'être 
affeznaturelle  &:  très-commune.  Or ,  dès  qu’on  parle 
d’un  animal  imparfait,  l’efprit  eft  tout  difpofé  à  lui 
attribuer  ce  qui  choque  le  plus  les  notions  commu¬ 
nes  de  l’animalité  ;  témoin  l’opinion  fi  ancienne  Sc 
lï  ridicule ,  que  les  infedes  naiffent  de  la  pourriture. 
Eût-on  jamais  donné  cette  origine ,  non  à  un  élé¬ 
phant  ,  à  un  cheval ,  à  un  bœuf,  niais  à  un  lievre  , 
à  une  belette  ,  à  une  fouris  ?  Pourquoi  ?  C’eft  qu’une 
fouris  ,  comme  un  éléphant ,  eft  un  animal  réputé 
parfait,  &  qu’en  cette  qualité  il  ne  peut  naître  de 
la  pourriture. 

Qu’on  fâche  donc  que  la  falamandre  eft  un  animal 
aufti  parfait  qu’aucun  de  ceux  auxquels  on  accorde 
ce  caradere.  Elle  eft  un  quadrupède  tout  comme  le 
crocodile  :  fes  jambes  font  garnies  de  doigts  articulés 
&  flexibles  ;  les  antérieures  en  ont  quatre  ;  les  pof- 
térieurs  en  ont  cinq.  Par  jambe ,  au  refte ,  il  faut  en¬ 
tendre  la  cuiffe  ,  la  jambe  proprement  dite  &  le  pied. 
Perfonne  n’ignore  que  la  jambe  eft  un  tout  organi¬ 
que  ,  compofé  de  parties  offeufes ,  grandes  ,  moyen¬ 
nes  &  petites,  ôi  de  parties  molles,  très-différentes 
entr  elles.  L’appareil  de  toutes  ces  parties  fe  trouve 
dans  les  jambes  de  la  falamandre.  Cependant,  fi  l’on 
coupe  les  quatre  jambes  de  cet  animal ,  il  en  repouf¬ 
fera  quatre  nouvelles  qui  feront  fi  parfaitement  fem- 
blables  à  celles  qu’on  aura  retranchées ,  qu’on  y 
comptera  ,  comme  dans  celles-ci,  99  os. 

On  juge  bien  que  c’eft  pour  la  nature  un  grand 
ouvrage  que  la  reproduction  complette  de  ces  quatre 
Tome  IV, 
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jambes ,  ccmpofées  d’un  fi  grand  nombre  de  parties, 
les  unes  offeufes,  les  autres  charnues:  auffi  ne  s’a¬ 
chève- t-elle  qu’au  bout  d’environ  un  an  dans  les  fa- 
lamandres  qui  ont  pris  tout  leur  accroiffement. 
Mais  dans  les  jeunes  tout  s’opère  avec  une  célérité  fi 
mervei!Ieufe,que  la  régénération  parfaite  des  quatre 
jambes  n  eft  que  l’affaire  de  peu  de  jours.  Ce  n’eft 
rien,  ou  prefquerien,  pour  une  jeune  falamandre, 
que  de  perdre  fes  quatre  jambes  &  encore  fa  queue. 
On  peut  même  les  lui  recouper  plufieurs  fois  confé- 
cutives ,  fans  qu’elle  cefle  de  les  reproduire  toutes 
entières.  M.  Spallanzani  affure  qu’il  a  vu  jufqu’à  fix 
de  ces  reproductions  fucceffives  ,  où  il  a  compté  687 
os  reproduits.  La  force  reprodudive  a  une  fi  grande 
cnergie  dans  cet  animal,  qu’elle  ne  paroît  point  di¬ 
minuer  fenfiblement  après  plufieurs  reproductions , 
puifque  la  derniere  s’opère  auffi  promptement  que 
les  précédentes.  Une  preuve  encore  bien  remarqua¬ 
ble  de  cette  grande  force  de  reproduction ,  c’eft  qu’elle 
le  déploie  avec  autant  d’énergie  dans  les  falamandres 
qu’on  prive  de  toute  nourriture ,  que  dans  celles 
qu’on  a  foin  de  nourrir. 

On  comprend  bien  que  la  régénération  des  par¬ 
ties  molles  s’opère  plus  facilement  encore  que  celle 
des  parties  dures,  &  l’on  ne  fera  pas  furpris  d’ap¬ 
prendre  qu’en  obfervant  avec  le  microfcopela  cir¬ 
culation  dufang  dans  les  jambes  reproduites  ,  on  la 
trouve  précifément  la  même  que  dans  les  jambes  qui 
n’ont  fouffert  aucune  opération.  On  y  diftingue  net¬ 
tement  les  vaiffeaux  qui  portent  le  fangdu  cœur  aux 
extrémités ,  &  ceux  qui  le  rapportent  des  extrémités 
au  cœur. 

Lorfque  la  reproduction  des  jambes  commence  à 
s’exécuter ,  on  apperçoit  à  l’endroit  où  une  jambe 
doit  naître  ,  un  petit  cône  gélatineux ,  qui  eft  la  jam¬ 
be  elle-même  en  miniature  ,  &  dans  laquelle  on 
démêle  très-bien  toutes  les  articulations.  Les  doigts 
ne  fe  montrent  pas  tous  à  la  fois.  D’abord  les  jambes 
renaiflantes  ne  paroiflent  que  comme  quatre  petits 
cônes  pointus.  Bientôt  on  voit  fortir  de  part  &  d’au¬ 
tre  ,  de  la  pointe  de  chaque  cône,  deux  autres  cônes 
plus  petits  ,  qui  avec  la  pointe  du  premier  font  les 
rudimens  de  trois  doigts  :  ceux  des  autres  doigts  fe 
manifeftent  enfuite. 

Mais  tout  le  merveilleux  n’eft  pas  épuifé.’Si  l’en- 
tiere  régénération  d’un  tout  organique ,  auffî  com- 
polé  que  l’eft  la  jambe  d’un  quadrupède,  eft  une 
chofe  très-furprenante  ;  ce  qui  ne  l’eft  pas  moins ,  ou 
l’eft  peut-être  même  davantage,  c’eft  qu’en  quel¬ 
que  endroit  qu’on  coupe  une  jambe  ,  la  reproduction 
donne  conftamment  une  partie  égale  &  femblable  à 
celle  qui  a  été  retranchée.  Si  donc  l’on  coupe  la 
jambe  à  la  moitié  ou  au  quart  de  fa  longueur,  il  ne 
fe  reproduira  qu’une  moitié  ou  un  quart  de  jambe  ; 
c’eft-à-dire  ,  qu’il  ne  naîtra  précifément  que  ce  qui 
aura  été  retranché.  Si  l’on  fait,  par  exemple  ,  la 
fedion  dans  l’articulation  du  rayon,  on  voit  renaître 
une  nouvelle  articulation  avec  le  nombre  précis  des 
os  qui  étoient  au-deffous  de  l’articulation.  Les  mâ¬ 
choires  ,  les  dents ,  &  la  multitude  des  pièces  qui  les 
compofent ,  fe  régénèrent  auffi  avec  la  même  facilité 
&  la  même  précifion  que  les  extrémités. 

De  pareils  prodiges  méritoient  fans  doute  d’être 
tranfmis  û  la  poftérité ,  &  de  fe  trouver  confignés 
dans  le  premier  Dictionnaire  des  feitnees  qui  paroît 
après  leur  découverte.  Il  ne  nous  en  a  coûté  que  la 
>eine  de  les  extraire  de  la  Palingénéfie  de  M.  Bonnet, 
e  philofophe  le  plus  propre  à  obferver  &  à  rendre 
compte  des  obfervations.  (-f  ) 

REPS  ,  (  Géogr .  )  ville  de  Tranfylvanie  ,  dans  la 
province  des  Saxons ,  &  dans  l’Atland.  Elle  eft  d’une 
affez  vafte  enceinte ,  &  elle  a  un  château  pour  fa 
défenfe.  (  D.  G.  ) 

RÉS  ou  REIS  ,  (  Monnaie.  )  monnoie  de  compte 

HH  h  h 


6to 


R  t  S 


R  E  S 


dont  on  fe  fert  en  Portugal  •  pour  tenir  les  livres  des 

marchands  ,  négocians  &  banquiers.  ,  c  ,, 

Cette  monnoie  eft  la  plus  petite  qui  ait  etc  jutqu  a 
préfent  imaginée  ;  il  en  faut  un  très-grand  nombie 
pour  faire  une  lomme  confiderable  ;  auiti  les  fepare- 
t-on  dans  les  comptes  par  milliers,  par  millions  & 
par  centaines. 

Quatre  mille  rés  font  une  crulade  ;  les  ducats  ri  or 
fin  valent  dix  mille  rés  ;  le  dabio  mœda  ou  double 
piftole  quatre  mille  rés. 

La  mœda  ou  piftole  deux  mille  rés  ;  la  demi-meeda 
ou  demi-piftole ,  mille  rés. 

Les  crufades  d’argent  non  marquées,  quatre  cens 
rés. 

RESAN  ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville  de  la  Ruflie  en 
Europe ,  dans  le  gouvernement  de  Molcoy  ,  &  dans 
la  province  de  Pereflaw,  fur  la  riviere  dOka.  Elle 
étoit  autrefois  confiderable,  &  elle  fervoit de  capi- 
taie  à  la  province.  LesTartares  l’aflaillirent  en  i  'jèb, 

&  la  faccagerent  :  dès-lors  on  l  a  négligée ,  6c  c  eft 
toujours  une  ville  ruinée.  (  D.  G.) 

RÉSARCELÉ ,  ÉE,  ad).  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
de  la  croix ,  bande  ou  autre  piece  honorable  chargée 
d’un  orle ,  à  une  égale  diftance  de  fa  largeur. 

Les  pièces  réfarcelées  font  extrêmement  rares. 

De  Fumillis ,  à  Paris  ;  d'or ,  à  la  croix  de  fable ,  re- 
farceléc  du  champ  ,  chargée  de  cinq  èctiffons  d'argent , 

' ayant  chacun  une  bordure  engrèlée  de  gueules. 

Leduc  de  Virvodé,  dans  la  même  ville  ;  d  or  a  lu 
bande  de  gueules  ,  réfarcelée  de  champ  &  chargée  de 
trois  aliénons  d'argent.  (G.  D.  L.  T.) 

*  RESCONTRE,  f.  m.  (  Commerce.  Agiotage.) 
On  appelle  refeontre  ,  dans  le  commerce  ou  jeu  d’ac¬ 
tions  ,  l’époque  ou  le  terme  pour  lequel  on  acheté 
ou  vend  les  fonds ,  &  pour  lequel  on  donne  des  pri¬ 
mes  à  délivrer  ou  à  recevoir  dans  leidits  fonds 
ou  aélions.  Voye^  Actionaire,  Actioniste  , 

(  Commerce.  Agiotage.  )  dans  ce  Supplément. 

*  RESCONTRÉ ,  ÉE ,  adj.  (  Commerce.  Agiotage.  ) 
Une  perfonne  qui  a  acheté  une  fomme  quelconque, 
mille  livres  fterling,  par  exemple,  dans  les  annuités 
d’Angleterre  ,  pour  un  tel  terme  ou  relcontre ,  fe 
trouve  refeontrée  lors  de  ce  terme  ,  c’eft-à-dire  qu’il 
lui  eft  libre  de  recevoir  effeélîvement  cette  lomme 
en  en  payant  le  prix  ftipulé ,  loit  de  chercher  des 
arrangemens  pour  engager  ces  mille  livres ,  fou  d  en 
prolonger  ou  continuer  l’achat  pour  le  relcontre 
prochain  ,  fe  contentant  de  payer  ou  recevoir  ce 
que  le  fonds  a  baifie  ou  haulTé  depuis  l’époque  de 
rachat.  Voye^  Actionaire  ,  Actioniste,  {Com¬ 
merce.  Agiotage.  )  dans  ce  Supplément. 

RESEAU  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  ornement  di- 
vifé  par  des  lignes  diagonales  à  dextre  &  àleaeftre  ; 
il  imite  un  ouvrage  de  fil  ou  de  foie  entrelacé  ,  dont 
les  vuides  laiffent  des  mailles  en  lofanges. 

De  Malivert  en  Breff q, bandé  d'argent  &  de  gueules, 
au  refeau  brochant  fur  le  tout  de  l'un  en  l  autre. 

Fovet  de  Dornes  ,  à  Paris  ;  d'agir  à  une  bande 
d’argent ,  chargée  d'un  refeau  de  gueules  f  G.  D.  L.  T.) 

RÉSINE  ÉLASTIQUE  ,  (  Bot.  Chirurgie.  )  corps 
fingulier  que  la  nature  nous  offre  dans  le  régné  des 
végétaux  ;  elle  nous  eft  venue  récemment  de  l’ Amé¬ 
rique  {a).  On  l’a  admirée  ,  on  l’a  analyfée ,  on  a 
fait  des  projets  pour  l’employer  dans  les  prépara¬ 
tions  d'anatomie  ,  &  dans  d’autres  ouvrages  méena- 
niques  ;  mais  perfonne  n’en  a  fait  aucune  application 
bien  avantageufe  jufqu’à  prélent.  Sortie  de  1  arbre 
en  forme  de  lue  laiteux ,  elle  ne  reflemble  en  rien 
aux  réfines  ordinaires  ;  &  quand  elle  eft  durcie  on 
diroit  que  c’eft  du  cuir.  Elle  n’a  aucune  mauvaife 
odeur;  &  les  Américains  qui  l’appellent  caoutchouc , 

(j)  On  peut  voir  M.  de  la  Condamine  ,  Mém.  Je  l'académie 
des  fciences ,  ann.  <747  ,  1751. 


en  font  des  bouteilles ,  des  bottes ,  des  pots  de 
chambre  ,  de  autres  vafes  qui  pourroient  être  com- 
polés  de  toute  autre  matière  que  la  refîne  ;  elle  a 
cependant  des  qualités  fi  rares,  &  qui  lui  font  li 
particulières  ,  qu’on  peut  en  conftruire  des  inftru- 
mens  qui  ne  peuvent  être  faits  d  aucune  autre  ma¬ 
tière  ;  ainft  les  caraderes  qu’on  cherche  en  vain 
dans  tous  les  autres  corps  connus  ,  lui  donnent  des 
avantages  très-marqués  fur  tous  ceux  qu’on  a  em¬ 
ployés  jufqu’à  nos  jours  pour  la  fabrique  de  certains 
inftrumens  chirurgicaux  :  elle  peut  avoir  a  cet  egard 
non-leulement  de  très-grands  ufages  dans  la  chirur¬ 
gie, mais  dans  bien  d’autres occafions  aufïi  pour  la  vie 
civile.  J'ai  conftruit  avec  elle  un  grand  nombre  de 
bandages  ,  j’efpere  qu’elle  rendra  des  fer  vices 
très-importans  à  l'humanité.  Cependant  je  ne  dois 
pas  diftimuler  que  j’ai  été  conduit  à  cette  heureufe 
application  par  M.  l’abbé  Félix  Fontana,  phyficien 
de  S.  A.  R.  le  grand  duc  de  Tofcane  (b):  c’eft  ce 
favant  Italien  qui  m’a  fait  naître  l’idée  de  m  en  fei\  ir 
pour  les  bandages  compreififs  ;  idée  qui  m’a  porte 
infenfiblement  à  en  étendre  l’ufage  à  beaucoup  d’au¬ 
tres  objets. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  expériences  que  j  ai  fai¬ 
tes  pour  m’affurer  plus  complettement  de  les  qua¬ 
lités  phyfiques  ,  &  fur-tout  de  fa  force  de  ténacité. 

Je  ne  parlerai  point  non  plus  des  épreuves  auxquelles 
d’habiles  chymiftes  l’ont  foumife  ;  je  me  contenterai 
de  faire  connoitre  fes  propriétés  générales  ,  elles 
méritent  la  plus  grande  attention. 

Les  menftrues  dont  la  chymie  fait  ufage  ,  1  efprit- 
de-vin  même,  le  diffolvant  de  toutes  Jes  refînes ,  ne 
font  pas  capables  de  fondre  celle-ci,  ni  de  1  attaquer 
en  aucune  maniéré  ;  l’éther  feul ,  ce  corps  le  plus 
lé^er  de  tous  ,  qui  fait  furnager  dans  1  eau  regale  les 
parcelles  de  l’or  ,  Pigmente  d’abord  confidérable- 
ment  fon  volume  ,  &  puis  il  la  ramollit  comme  une 
pâte  :  peu  de  tems  après  qu’on  l’a  retirée  de  cet  efpnt 
volatil  elle  fe  durcit  encore,  en  conférant  les  pre¬ 
miers  carafteres  ;  mais  l’éther  très-rcchfié  ,  fuivant 
la  méthode  de  M.  Maquer  ,  la  fond  tout-à-fait  ;  on 
eft  redevable  de  cette  utile  découverte  a  ce  lavant 
chymifte.  M.  Trefnau  avoit  bien  reconnu  qu  elle  le 
fondoit  auffi par  l’huile  de  noix,  en  la  faifant  digérer 
à  un  feu  de  fable  doux;  mais  il  s’en  perdoit  beau¬ 
coup  ,  &  elle  ne  confervoit  plus  fes  propriétés  pri¬ 
mitives  ;  elle  eft  flexible  comme  de  la  peau  ,  fans  le 
moindre  foupçon  de  fragilité  :  fi  on  la  tire  enlens 
contraire  avec  les  deux  mains  elle  s’alonge  extrême¬ 
ment  ;  une  bandelette  longue  d’un  pouce  ,  large 
d’une  ligne  &  demie,  &  haute  de  deux  lignes,  je  l’ai 
alongée  de  neuf  pouces  ;  cependant  elle  elt  plus 
obéiltante  à  l’extenfion ,  apres  avoir  été  tirce  tout 
doucement  &  fans  violence,  &  être  reliée  un  allez 
long-tems  dans  cet  état.  Quand  on  la  quitte,  apres 
l’avoir  étendue ,  elle  fe  retire  avec  une  force  extreme 
&  reprend  fa  première  longueur  ;  mais  elle  relte 
plus  alongée  qu’elle  ne  l’étoit  auparavant ,  quand  on 
la  quitte  après  l’avoir  tirée  très-violemment  ;  cepen¬ 
dant  fi  on  l’approche  du  feu,. particulièrement  quand 
la  bandelette  eft  extrêmement  mince,  elle  fait  des 
mouvemens  de  contorfion  très-vifs,  qui  femblent 
animés  &  comme  volontaires  ,  &  elle  revient  a  fa 
première  longueur  précife.  Qu’on  tende  fortement 
une  bande  alfez  large,  &  qu’on  attache  a  lune  de 
fes  extrémités  un  fardeau  confiderable  ;  des  qu  on 
relâchera  l’extenfion ,  l’clafticité  de  la  rlfint  fera  ca¬ 
pable  de  le  foulever  :  elle  réfifte  vtgoureufement 
aux  forces  extenfivesfans  fe  caffer,  quand  fa  furface 

(b)  Cet  habile  phyficien  a  enrichi  ce  Supplément  de  plufieurs 
excellent  articles  qui  fe  trouvent  dans  ce  volume.  Nous  tailit- 
fons  avec  plailïr  l'occafion  de  lui  en  marquer  notre  recon- 
noiffance. 
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eft  unie  fans  rayures,  6c  Ton  corps  cl  égalé  épaiffeur 
par-tout  :  on  a  de  la  peine  à  rompre  une  bandelette 
large  de  deux  lignes  6c  de  meme  épaiffeur  ;  mais  les 
raies  qu’on  fait  en  forme  d’ornement  aux  bouteilles , 
les  feules  pièces  dont  j’ai  tiré  des  bandes ,  diminuent 
beaucoup  fa  force,  fur-tout  quand  elles  font  pro¬ 
fondes.  Le  froid  la  rend  roide ,  la  chaleur  la  relâche  ; 
l’eau  très-bouillante  la  ramollit  un  peu,  6c  la  rend 
un  peu  fragile  fans  néanmoins  l’altérer;  l’ardeur  du 
foleil  n’y  produit  aucun  changement  ;  le  feu  la  ré¬ 
duit  en  fumée  fans  la  fondre  :  avec  un  fer  bien  chaud 
pourtant  on  peut  en  ramaffer  une  petite  quantité 
comme  de  la  poix  fondue  ,  laquelle  fe  durcit  encore 
une  fois  ,  &c  reprend  les  propriétés  de  la  refîne  après 
avoir  été  expofée  pendant  longtems  à  la  fumée.  La 
flamme  l’allume,  6c  elle  bride  comme  de  la  poix , 
quoiqu’avec  moins  de  fumée  ;  fi  pendant  qu’elle 
brûle  on  la  paffe  fur  quelque  corps  que  ce  foit,  elle 
l’enduit  d’une  matière  femblable  à  de  la  poix,  mais 
plus  fondue  que  quand  on  l’a  recueillie  avec  le  fer 
chaud ,  6c  elle  fe  durcit  encore  à  la  fumée.  Les  A  mé- 
ricains  en  font  des  flambeaux  qui  brûlent  très-bien 
fans  meche  6c  durent  long-tems. 

Tels  font  les  caratteres  généraux  de  la  réfne  élafi - 
que  ;  mais  les  principaux ,  6c  ceux  qui  la  rendent 
d’une  utilité  très-étendue  dans  la  chirurgie ,  font 
i°.  fa  propriété  de  réfifter  à  l’aétion  des  fluides  ,  de 
quelque  nature  qu’ils  foient ,  6c  par  conféquent  de 
ne  fe  point  laiffer  attaquer,  ni  par  les  urines ,  ni  par 
les  matières  purulentes ,  ni  par  autre  humeur  natu¬ 
relle  ou  corrompue;  z°.  fon  extrême  extenfibilité; 
3°.  fa  grande  ténacité  ;  40.  la  force  avec  laquelle 
elle  fe  raccourcit  après  avoir  été  étendue;  ainfi  le 
premier  ufage  auquel  je  la  deffine,  eft  celui  de  fervir 
de  bandage  unifiant  dans  toutes  les  plaies  dont  on 
eft  obligé  de  rapprocher  les  levres.  Je  découvris , 
par  hafard  ,  qu’en  appliquant  fur  le  front  une  ban¬ 
delette  de  rèfine  dans  le  tems  que  je  la  tenois  tendue 
avec  la  dire&ion  d’une  ligne  courbe  ;  dès  que  je  la 
relâchois,  elle  ramenoit  fortement  la  peau  des  deux 
côtés  ;  à  mefureque  je  diminuois  la  force  extenfive, 
les  deux  extrémités  tendues  fe  retiroient  vers  le 
milieu  du  corps  de  la  bande  oit  eft  le  centre  ,  vers 
lequel  ces  extrémités  font  effort  pour  fe  rappro¬ 
cher,  6c  entraînoient  la  peau  avec  elles  de  part  6c 
d’autre. 

La  profeription  vi&orieufe  que  l’académie  royale 
de  chirurgie  a  faite  des  futures,  a  rendu  plus  uni- 
Verfels  les  bandages  uniffans  ;  mais  quelle  diftance 
entre  une  bande  de  linge  &  une  de  refîne  élaftique  ! 
celle-ci  eft  une  force  vivante,  mife  en  œuvre  par 
un  corps  mort,  qui  agit  continuellement,  6c  qui 
rapproche  fans  ceffe  les  parties  divifées ,  au  lieu  que 
1  autre  n  agit  qu’autant  qu’on  l’a  bien  ferrée.  Je  ne 
ni  etendrai  pas  davantage  fur  les  différentes  maniè¬ 
res  de  la  mettre  en  pratique  ;  la  defeription  que  je 
m’en  vais  donner  d’une  petite  machine  que  j’ai  ima¬ 
ginée  pour  le  bec-de-lievre  ,  rendra  univerfelle  fon 
application  pour  routes  les  bleffures. 

La  pratique  lumineufe  que  M.  Louis  nous  adon¬ 
née  fur  le  bec-de-lievre  ,  ne  laiffe  rien  à  defirer  fur 
cette  partie  de  l’art  de  guérir.  Comme  il  avoit  con¬ 
damne  les  futures  à  l’oubli,  6c  qu’il  ne  trouvoit  pas 
trop  commode, ou  pas  trop  univerfelle  la  machine  de 
M.  Queinai  ,  il  s’étoit  contenté,  avec  raifon ,  du 
bandage  unifiant,  en  faifant  en  deux  tems  l’opé¬ 
ration  du  bec-de-lievre  double  ;  de  maniéré  qu’on 
pourroit  regarder  comme  inutiles ,  6c  même  comme 
dangereufes ,  les  machines  qu’on  a  imaginées  depuis  ; 
en  appliquant  un  bandage  de  réfne  élafique ,  je  ne 
change  pas  la  maniéré  de  cet  illuftre  praticien  ,  je 
change  feulement  la  matière  du  bandage  ;  6c  voici 
de  quelle  façon. 

Pour  arrêter  les  extrémités  d’une  bandelette  de 
Tome  IV, 
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rèfine,  j’ai  fait  conftruire  deux  efpeces  de  boucles 
■A  B  1  !f>  CD,gh(  planche  VI  Je  chirurgie  ,  dans  ce 
Supplément  ,fig.  1.  )  ,  chacune  d’elles  eft  compofée 
de  deux  plaques ,  une  inférieure  ef,gh,  6c  l’autre 
lupérieure^  B ,  CD  ;  aux  extrémités  de  celle-ci  il 
y  a  deux  trous,  dans  lefquels  paffent  librement 
les  vis ik,lm,6c  elles  defeendent  tellement ,  qu’el¬ 
les  reftent  prefque  au  niveau  de  la  furface  de  la 
plaque  fupérieure  ;  à  la  plaque  inférieure  il  y  a  pa¬ 
reillement  autant  de  trous  ,  mais  ils  font  faits  pour 
viffer  les  mômes  vis,  afin  de  fermer  une  plaque 
quand  on  a  compris  entr’elles  les  deux  extrémités  N 
6c  O  de  la  bande  de  réfne  NO.  La  furface  intérieure 
de  toutes  les  plaques  qui  touche  la  refne  ,  eft  cou¬ 
verte  de  raies  affez  profondes  pour  qu’elles  aient 
plus  de  prife  fur  la  réfinc  même.  La  hauteur  des  vis 
eft  faite  de  façon  qu’elle  ne  faffe  pas  trop  de  faillie 
de  l’autre  côté  fur  le  plan  extérieur  de  la  fécondé 
plaque ,  6c  cela  après  qu’on  a  ferré  par  le  fecours 
d’un  tournevis  6c  avec  la  plus  grande  force ,  les  bouts 
de  l'a  réfinc  uniment ,  avec  les  bouts  P  6c  Q  des  deux 
morceaux  de  ruban  PR,  QS;  le  premier  de  ces 
derniers  finit  en  R ,  comme  la  patte  d’un  col;  6c 
le  fécond  a  une  boutonnière  en  S  pour  recevoir  la 
boucle  T. 

Ainfi  ,  après  avoir  fait  l’opération  du  bec-de-lie¬ 
vre  ,  on  en  fait  rapprocher  les  deux  bords  par  un 
aide;  on  étend  la  bande  de  refne  6c  on  l’applique 
ainfi  étendue  fur  la  plaie,  de  maniéré  que  les  deux 
boucles  AB  ef,  CD gh  foient  placées  à  côté  des 
oreilles,  en  les  garniffant  de  quelque  chofe  d’affez 
mollet  pour  que  leur  compreffion  ne  bleffe  pas. 
On  paffe  les  deux  rubans  au-deflous  des  oreilles  fur 
les  lobes ,  6c  on  les  boucle  derrière  la  tête.  Pour 
éviter  que  cet  appareil  ne  tombe,  deux  autres  ru¬ 
bans  qui  font  fixés  à  la  partie  fupérieure  de  la  bou¬ 
cle  T  paffent  par  les  deux  côtés  de  la  tête ,  & 
viennent  fe  croifer  fur  le  front  ,  ou  font  arrêtés 
par  une  petite  épingle;  de-là  reviennent  fur  l’occi¬ 
put  ,  6c  on  finit  quand  on  les  a  fuffifamment  fixés. 
On  fait  paffer  enfin  les  deux  doigts  indicateurs  d’un 
aide  entre  la  peau  6c  la  réfne ,  pour  la  foule- 
ver  &  la  tendre  vers  les  oreilles;  on  ajufte  de  nou¬ 
veau  les  bords  de  la  plaie  &  les  rides  que  la  réfne 
avoit  faites  à  la  peau  ,  on  pofe  adroitement  la 
bandelette  ,  6c  on  fuit  le  refte  du  traitement  comme 
à  l’ordinaire.  Si  on  a  befoin  dans  ce  tems-là  d’en  ap¬ 
procher  davantage  les  levres ,  on  relâche  la  bou¬ 
cle  derrière  la  tête  ,  6c  fi  elles  fe  trouvent  trop 
rapprochées  6c  qu’elles  aient  befoin  d’être  écartées, 
on  ferre  ,  au  contraire  ,  davantage  la  même  boucle. 

Je  ne  parle  pas  de  la  maniéré  de  contenir  à  ni¬ 
veau  l’extrémité  inférieure  du  bec  de-lievre  ,  ni 
de  la  maniéré  de  panfer  la  bleffure ,  parce  que  ce 
font  des  réglés  de  pratique  connues  de  tout  le 
monde.  Mais  les  boucles  A  B  ef ,  C D  gh  ne  font- 
elles  pas  fuperflues  ?  La  fimplicité  ,  fans  doute ,  eft 
un  des  avantages  qu’on  doit  chercher  le  plus  dans 
la  conftru&ion  des  inftrumens  ;  6c  quoique  je  puiffe 
arrêter  les  extrémités  des  petites  bandelettes  de 
réfne  autrement  6c  en  évitant  la  dépenfe  des  bou¬ 
cles  ;  cependant  elles  ne  laiffent  pas  d’avoir  leurs 
avantages  ,  comme  on  verra  dans  l’inftant,  6c  pré- 
cifément  pour  la  facilité  de  les  défaire  quand  on 
veut  ;  d’ailleurs  elles  font  indil’penfables  dans  les 
bandes  bien  grandes  ,  deftinées  à  d’autres  ufages. 

Pour  arrêter  donc  fans  boucles  les  extrémités 
N6cO,  (fg.  2.  )  de  la  bande  NO,  j’ai  appliqué 
d’abord  fur  l’une  6c  Paître  furface  de  chacune  ex¬ 
trémité  deux  petites  plaques  de  fer  -  blanc ,  qui 
avoient  la  moitié  de  largeur  de  la  réfne.  On  voit 
le  bout  d’une  de  ces  plaques  fur  la  face  anté¬ 
rieure  de  la  bande  dans  la  figure  3  en  A.  J'ai  en¬ 
veloppé  enfuite  ces  plaques  6c  la  réfne  d’un  petit 
H  H  h  h  ij 
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ruban  b  c  Cfe-J.) ,  large  de  deux  lignes  environ  ; 
mais  je  l’ai  prefle  avec  une  très-grande  force  pour 
faire  bien  retirer  les  côtés  de  la  ri.fi ru  contre  les 
plaques.  Cela  étoit  néceffaire  ,  parce  que  quand 
on  âlonge  la  réfne ,  elle  change  de  volume  ,  elle 
s’émincit  &  elle  échappe  entre  les  plaques.  Ces 
dernieres,  qui  font  inutiles  dans  les  bandes  extrême¬ 
ment  étroites  ,  fervent  auffi  pour  empêcher  la  ré  fine 
de  fe  ployer  fur  elle-même,  ce  qui  en  changeant 
davantage  fon  volume  la  lait  échapper  plus  aifé- 
ment.  Pour  l’afTurer  plus  fortement ,  j’ai  renverfé 
les  deux  extrémités  du  ruban  comme  on  voit  en  d  e  , 

6c  j’ai  pafl’é  plufieurs  points  de  couture  lur  le  ruban 
même,  en  ferrant  bien  le  til  chaque  fois.  La  der¬ 
nière  extrémité  f  g  de  la  ré  fine  qui  reftoit  hors 
des  plaques  6c  du  ruban  ,  6c  qui  ne  change  point  de 
volume  ,  fait  auffi  qu’elle  eft  arrêtée  plus  folide- 
ment.  La  même  extrémité  eft  un  peu  plus  large  que 
tout  le  relie  de  la  bande,  afin  qu’elle  ferve  d’un 
point  d’appui  plus  fur.  Cela  fait  à  toutes  les  deux 
extrémités  de  la  bande  ON  (fg.  2.)  ,  je  couds  les 
deux  chefs  d  e  de  la  figure  g  au  ruban  P  R  , 
QS ,  qui  font  ployés  en  double  ,  de  maniéré  que 
chacun  d’eux  couvre  toute  l’extrémité  qui  lui  ap¬ 
partient  ,  &  le  petit  ruban  ne  parcît  pas  du  tout 
en  dehors.  Enfin  ,  je  les  couds  auffi  M  6c  L  ,  je  tais 
une  boutonnière  en  S ,  6c  tout  le  refie  comme  à  la 
figure  i. 

Ni  la  bande  O  N  (fg.  /  &  2.)  eft  trop  forte ,  6c 
que  par  conféquent  fon  application  fur  le  vifage  loit 
trop  dure,  on  peut  la  faire  plus  étroite  fuivant  le 
befoin  ;  fi  celle-ci  n’ell  pas  capable  d’embraffer  toute 
la  plaie  ,  ou  qu’on  veuille  l’avoir  dans  une  extenfion 
plus  ample  pendant  le  traitement,  on  pourra  fe  fervir 
d’une  double  bandelette  ,  large  chacune  d’une  ligne 
6c  demie  ou  deux  ;  mais  les  boucles  A  B  ,  CD 
(fi,'  4.)  peuvent  être  plus  limples  avec  une  feule 
vjs~  dans  le  milieu.  A  la  place  des  boucles  ,  on  peut 
en  arrêter  les  quatre  bouts  ,  fuivant  qu’on  l’a  fait 
dans  la  figure  2  ,  6c  avec  du  ruban  comme  on  a 
repréfenté  dans  la  figure  S. 

L’appareil  des  figures  1  &  2  6c  celui  des  figu¬ 
res  4  &  J,  à  peu  de  chofes  près,  peuvent  fervir  éga¬ 
lement  à  rapprocher  les  levres  des  bleflures  faites 
par  des  inftrumens  tranchans  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  fur  le  front,  fur  la  figure,  fur  la  poi¬ 
trine  ,  au  bas-ventre  6c  à  la  place  de  la  gaftrora- 
phie  ,  aux  bras  6c  aux  membres  inférieurs.  Si  les 
bandelettes  des  figures  4  &5  font  trop  rapprochées, 
ou  s’il  eft  néceffaire  d’en  employer  plus  que  deux  , 
on  aura  des  boucles  plus  longues  pour  en  appliquer 
trois  ou  quatre  ,  ik  pour  les  écarter  fuivant  le  be¬ 
foin.  Dans  le  cas  oii  l’on  voudroit  voir  la  bleffure 
dans  toute  fon  étendue  ,  on  pourroit  arranger  deux 
bandelettes, comme  on  voit  dans  la  figure  6.  ABfD , 
font  deux  morceaux  de  ruban  qui  les  unifient  :  aux 
deux  extrémités  E  6c  F  il  y  a  deux  boutonnières 
pour  boucler  féparément  les  deux  pattes  G  6c  H. 

Pour  les  bleflures  tranfverfales,  à  la  place  de  met¬ 
tre  les  bandelettes  de  réfne  IK ,  LM  longitudinale¬ 
ment  ,  on  mettra  deux  morceaux  d’os  de  baleine 
bien  larges  &  garnis  de  linge  ,  6c  tranfverfalement 
d’/  à  L  6c  de  K  à  M ,  deux  "bandelettes  de  réfne  ,  6c 
même  trois  s’il  eft  néceffaire  d’en  accommoder  une 
autre  dans  le  milieu.  Quand  on  doit  appliquer  ce 
bandage ,  oa  écartera  bien  les  deux  vergettes  de 
baleine  pour  étendre  la  réfne  ,  laquelle  après  avoir 
bouclé  les  rubans ,  les  rapprochera  de  nouveau  , 
6c  avec  elles  les  levres  de  la  plaie. 

Cependant  les  bandes  de  réfne  que  j’ai  actuelle¬ 
ment,  &  qui  ont  été  coupées  des  bouteilles  font 
trop  épaiffes  ,  6c  elles  comprimeroient  avec  trop 
de  violence  les  parties  oii  il  y  a  un  os  deffous  fans 
cire  couvert  de  mufcles  :  cette  compreffion  trop 
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forte  pourroit  difpofer  la  plaie  à  l’inflammation  Sc 
à  la  douleur;  mais  les  parties  charnues  font  à  l’abri 
de  ces  inconveniens.  Pour  les  éviter  en  général  , 
on  pourroit  taire  venir  d’Amérique  de  grands 
morceaux,  comme  des  cuirs  entiers,  unis,  6c  de 
différentes  épaiffeurs  ;  on  peut  en  avoir  d’auffi 
minces  que  du  papier  ,  dont  les  bandelettes  qu’on 
couperoit  fuivant  le  befoin  pourroient  s’alonger  ex¬ 
traordinairement  avec  une  grande  facilité  6c  avec 
très-peu  de  force.  Mais  il  feroit  à  fouhaiter  fur-tout 
qu’on  y  fabriquât  des  bandes  6c  qu’on  incorporât 
les  rubans  ,  s'il  étoit  poflible  ,  dans  la  fubftance  de 
la  réfne  6c  aux  extrémités  de  chacune  d’elles,  pour 
nous  épargner  la  peine  de  nous  fervir  des  boucles 
ou  de  les  coudre.  De  cette  maniéré,  les  Amériquains 
pourroient  augmenter  de  beaucoup  leurs  profits  , 

6c  alors  pourra  vérifier  ce  que  M.  de  Bomare  nous 
a  dit  dans  Ion  Dictionnaire  d'HiJloire  Naturelle  ,  au 
volume  Vil  y  pag.  Ô34  de  la  troifieme  édition  :  ce 
fera  probablement  un  objet  de  commerce  excluff  pour 
la  colonie  qui  poffede  cette  efpece  de  tréfor. 

Le  fécond  utage  que  je  donne  à  cette  réfne  eft 
celui  d’exercer  les  fondions  des  mufcles  perdus  dans 
les  paralyfies,  pourvu  toutefois  que  les  mufcles 
antagoniftes  aient  confervé  leur  vie.  On  peut  en 
faire  ulage  dans  tous  les  membres  ,  fur  la  tête ,  fur 
l’épine  du  dos  quand  elle  s’eft  déjettée  ,  fur  les  bras , 
fur  les  doigts,  fur  les  jambes ,  &c.  Pour  ne  pas  m’ar¬ 
rêter  trop  long-tems  à  décrire  les  différentes  ma¬ 
chines  ,  dont  on  pourroit  fe  fervir  dans  les  diver- 
les  circonftances  ,  je  décrirai  feulement  deux  ban¬ 
dages,  un  pour  la  paralyfie  des  mufcles  pofterieurs 
de  la  tête  ,  6c  l’autre  pour  les  mufcles  antérieurs  de 
l’avant-bras  :  à  cette  imitation ,  on  peut  en  conftruire 
d’autres  pour  les  autres  membres. 

Quand  les  quifcles  qui  relevent  la  tête  ont  perdu 
la  force  de  fe  contracter  par  quelque  caufe  que  ce 
foit,  cette  partie  la  plus  noble  de  l’homme  tombe 
fur  la  poitrine  :  pour  cela,  outre  qu’il  eft  privé  de 
voir  les  objets  qui  font  au-deffus  de  lui,  Ion  poids 
énorme,  en  preffant  continuellement  entre  elles  les 
mâchoires  ,  fait  bien  fouvent  tomber  les  dents  : 
ces  malheurs  affligeans  ont  engagé  les  chirurgiens 
à  imaginer  des  bandages  pour  relever  la  tête  ou 
pour  la  dreffer  d’un  côté  quand  elle  porte  fur  l’au¬ 
tre.  Mais  s’ils  font  venus  à  bout  de  leur  objet  en 
la  relevant ,  ils  n’ont  pas  pu  rendre  aux  malades 
avec  les  bandes  inextenfibles  la  facilité  de  rabaif- 
fer  la  tête  à  leur  gré  ;  de  maniéré  que  li  avant  ils 
ne  pouvoient  pas  la  relever.,  après  ils  ne  pou- 
voient  pas  l’abaiffer  ;  inconvénient  bien  moindre 
que  le  premier,  mais  qui  ne  laiffe  pas  d’avoir  les 
délagrémens.  Avant  de  pen'er  à  l’application  de  la 
réfne  pour  l'ufage  des  maladies  chirurgicales ,  j’avois 
imaginé  une  machine  à  reffort  qui  donnoit  à  la  tête 
l’aifance  de  fe  baiffer  6c  de  fe  relever  ;  mais  elle 
étoit  trop  compliquée  ,  une  feule  bande  de  rej.r.. 
élaflique  eft  capable  de  nous  procurer  tous  les 
avantages  qu’on  peut  delirer  «à  cet  égard  :  t-he 
dre  Ile  la  tête,  elle  s’alonge  &  la  fait  baiffer,  elle 
fe  contrafte  6c  la  drefle  de  nouveau. 

Les  extrémités  A  &  B  ( fig .  7)  de  la  bande  de 
réfne  A  B  avec  les  deux  extrémités  C 6c  D  des  deux 
rubans  C  E  ,  D  F ,  font  arrêtées  par  les  deqx  bou¬ 
cles  à  deux  vis  GH,  I K.  J’ai  dit  que  ces  boucles 
font  indifpenfables  dans  les  grandes  bandes  ,  parce 
que  les  plaques  de  fer-blanc  ne  font  pas  fuffifantes 
pour  la  contenir  dans  fes  bornes  ;  6c  li  on  la  lerre 
trop  des  deux  côtés  ,  on  l’émincit  beaucoup  6c  on  la 
rend  fujette  à  fe  caffer ,  comme  il  arrive  quelquefois 
dans  les  petites  bandes  auffi  :  d’ailleurs  ,  on  ne  peut 
pas  paffer  l’aiguille  à  travers  la  refîne  pour  la  coudre 
avec  les  rubans ,  parce  que  le  fil  la  coupe  6c  la  fait 
caffer  plus  facilement.  Je  préféré  donc  les  boucles 
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dans  les  bandes  bien  larges ,  qu’on  peut  défaire  , 
comme  on  l’a  déjà  dit,  6c  remettre  quand  on  veut , 
6c  qui  confervent  bien  mieux  la  rèjine  fans  la  caflèr. 
X  Ainfi  j’applique  la  bande  de  réfine  pour  relever  la 
tête  de  cette  maniéré.  A  l’extrémité  F  du  morceau 
de  ruban  DF,  il  y  a  une  boucle  T  à'T&quelle  eft  atta¬ 
ché  un  autre  morceau  de  ruban  LM;  celui-ci  eft  aufïï 
long  qu’il  puiffe  faire  tout  le  tour  de  la  tête.  Je  pofe 
h  boucle  M  fur  l’occiput  ;  je  mene  le  ruban  L  M  fur 
la  temple  gauche  ,  fur  le  front,  fur  l’autre  temple, 
6c  de  nouveau  à  l’occiput  pour  le  boucler  avec  la 
boucle  T.  On  pourra  le  cacher  fous  la  perruque  ,  fi 
on  veut  ,  ou  en  tout  autre  cas  il  pourra  être  de 
couleur  de  chair  ,  afin  qu’il  foit  moins  apparent.  Il 
ne  fera  pas  difficile  non  plus  de  le  cacher  entre  les 
cheveux,  dans  les  femmes  6c  dans  les  hommes  qui 
en  ont.  Tout  l’appareil  F D  B  ACE  defeend  ,  fui- 
vant  toute  la  longueur  de  l’épine  ,  par-deflus  la  che- 
mife&le  gillet,  6c  vient  fe  boucler,  avec  la  patte  E , 
à  une  boucle  placée  derrière  la  culotte.  On  bande 
le  même  appareil ,  de  maniéré  qu’il  puiffe  tenir  la  tête 
droite.  Dans  cette  opération  la  refîne  s’alonge  ;  mais 
quand  le  malade  voudra  la  baiffer  ,  elle  s’alonge  da¬ 
vantage  ,  &c  quand  il  voudra  la  relever  ,  il  relâche 
lesmufcles  fternomaftoïdiens,&:  laréfne  la  retient.  Il 
eft  inutile  de  parler  de  fon  application  dans  les  con- 
îorfions  latérales  de  la  tête ,  parce  qu’alors  ,  au  lieu 
de  mettre  la  derniere  boucle  au  milieu  de  la  culotte , 
on  la  placera  à  un  des  côtés. 

J’ai  appliqué  ce  bandage  ,  tel  que  je  viens  de  le 
décrire  ici ,  à  Paris ,  à  un  particulier  nommé  M.  le 
Moine,  qui  a  la  tête  tout-à-fait  tombée  fur  fa  poi¬ 
trine.  Il  s’en  trouvoit  d’abord  affez  bien  ,  pouvant 
la  relever  6c  la  baiffer  aifément  avec  le  fecours 
de  la  réfine ,  comme  je  le  lui  avois  promis  ,  6c 
Pavois  effayé  fur  moi-même  ;  mais  il  lé  trouva  que 
le  ruban  L  M  qui  entouroit  la  tête  étoit  trop  étroit , 
6c  qu’il  l'avoir  trop  ferré  avec  la  boucle  T.  Cela  fît 
que  la  circulation  fut  gênée  ,  6c  que  la  peau  du  front 
fe  gonfla  avec  une  fenlation  affez  douloureufe.  Pour 
parer  à  cet  accident ,  je  lui  propofai  d’employer  un 
ruban  bien  plus  large,  dont  les  bords  auroient  été 
coufus  de  maniéré  qu’il  eût  pu  s’accommoder  à  la 
figure  de  la  tête  ,  ou  ,  à  la  place  du  ruban  ,  de  fe 
fervir  d’une  calotte  qui  auroit  agi  ,  avec  la  même 
force,  fur  tous  les  points  de  la  tête,  6c  qui,  par 
conséquent ,  auroit  diminué  la  force  du  premier  qui 
agiffoit  dans  une  feule  circonférence.  M.  le  Moine  fe 
refufa  à  ce  changement.  Il  y  avoir  encore  un  autre 
petit  inconvénient  à  corriger  ;  c’efl  que  quand  il 
marchoit ,  la  réfine  n’étant  pas  folide  ,  à  chaque  pas 
elle  cédoit  un  tant  foit  peu ,  6c  la  tête  éprouvoit  de 
petites  fecouffes.  Pour  remédier  on  auroit  pu  arrê¬ 
ter  l’extrémité  d’un  autre  ruban  dans  la  boucle  fupé- 
rieure  I K  ,  du  côté  B ,  6c  en  fens  contraire  au  ruban 
D  F,  de  maniéré  qu’il  feroit  defeendu  fur  la  bande 
de  réfine  B  A  jufqu’à  la  culotte  ,  pour  y  être  arrêté 
avec  une  autre  boucle  ,  le  malade  étant  même  à 
portée  de  l’arranger  dans  le  tems  de  la  marche  ,  6c 
de  la  défaire  à  fon  gré.  Si  on  veut  éviter  ce  dernier 
ruban ,  on  peut  fe  fervir  d’une  autre  maniéré  plus 
fimple ,  en  plaçant  une  pelotte  fous  la  mâchoire 
inférieure. 

Le  bandage  de  la  fig.  S  efl  defliné  pour  la  para- 
lyfie  des  mulcles  intérieurs,  6c  même  des  poftérieurs 
de  l’avant-bras.  Les  extrémités  A  6c  B  ont  été  arrê¬ 
tées  avec  les  rubans  fans  boucles  ;  mais ,  afin  qu’il 
ne  puiffe  pas  gliffer ,  à  l’extrémité  Z?  il  y  a  deux 
rubans  BD,  B  C ,  qui  feront  fixés  aux  côtés  de 
la  manche  du  gillet  ,  près  de  l’extrémité  inférieure 
de  l’humérus  ,  par  les  agraffes  e  ,  /,  g ,  h.  Vers  le 
poignet  il  y  a  un  bracelet  avec  une  boucle  pour 
recevoir  le  ruban  A  I  ;  celui-ci  fera  couvert  par  la 
aanche  de  l’habit  dans  les  hommes,  6c  parle  gant 
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dans  les  femmes.  On  tend  la  bande  de  maniéré  que 
le  bras  foit  ployé  fi  elle  fert  pour  les  mufcles  inté¬ 
rieurs  du  bras  ,  6c  qu’il  foit  étendu  ,  fi  elle  fert  pour 
les  extérieurs.  Dans  le  premier  cas  la  réfine  cede 
quand  on  veut  alonger  le  bras  ,  6c  elle-même  le 
retire  quand  on  veut  le  ployer;  6c  dans  le  fécond 
elle  cede  quand  on  veut  le  ployer,  6c  elle  fe  retire 
quand  on  veut  l’étendre. 

S’il  y  a  des  corrections  à  faire ,  tant  dans  ce  ban¬ 
dage  que  dans  tous  les  autres  ,  les  inconvéniens 
meme  nous  ferviront  d’inftruction.  Quand  il  s’agit 
de  faits  ,  c’efl  la  feule  application  qui  peut  nous 
inftruire  ;  mais  fi  elle  nous  inflruit ,  nous  ne  devons 
pas  manquer ,  de  notre  côté ,  d’induflrie  6c  d’adreffe , 
parce  que  les  moindres  outils  opèrent  fouvent  des 
chefs-d’œuvre  dans  les  mains  d’un  chirurgien  éclairé. 
Combien  n’a-t-on  pas  vu  d’inflrumens  dont  l’ufage 
étoit  établi  par  des  iiecles  entiers  ,  être  corrigés,  de 
façon  que  la  correction  a  été  plus  utile  que  la  pre¬ 
mière  invention  ?  Mais  combien  n’a-t-on  pas  vu  de 
corrections  eltropiées  ,  dont  le  défaut  nous  a  fait 
connoître  l’excellence  de  l’invention  !  C’eft- là  que 
font  conduits  les  hommes ,  par  l’étrange  avidité  de 
tout  innover  fans  raifon. 

Le  troifieme  ufage  auquel  on  peut  employer  la 
réfine ,  elt  celui  de  lervir  de  bandage  comprefiif  dans 
tous  les  cas  où  il  efl  befoin  d’une  compreffion  con¬ 
fiante  ,  fans  gêner  les  mouvemens  des  articles  ou 
des  mufcles.  Les  varices  ,  les  anévrifmes  ,  les  tu¬ 
meurs  cyftiques  récentes  ,  les  luxations  ,  les  anchy- 
lofes  ,  les  hernies ,  &c.  font  dans  cette  claffe.  Les 
hernies  des  aines  6c  de  l’abdomen  fur-tout,  peuvent 
en  être  foulagées  d’une  maniéré  très-avantageufe. 
Quelle  gêne  ne  réfulte-t-il  pas  des  refforts  du  fer  6c 
des  machines  compliquées  qu’on  a  employées  juf- 
qu’ici  ?  Une  feule  bande  de  réfine  eft  capable  de  rem¬ 
plir  tous  les  objets  auxquelles  ces  machines  font 
deltinées,  fans  gêner  en  aucune  maniéré  les  mouve¬ 
mens  du  corps.  J’ai  tracé  différens  bandages  pour  ce 
troifieme  ufage ,  pour  l’incontinence  d’urine  ,  pour 
les  peflaires ,  pour  les  fondes  (c),  pour- le  défaut 
des  os  palatins  6c  de  la  cloifon  du  nez  ,  à  la  place  des 
plaques  d’or  ou  d’argent  dont  on  fe  fert  ordinaire¬ 
ment,  6c  pour  bien  d’autres  maladies  chirurgicales. 

(  Cet  article  e fi  de  Al.  T  RO  J  A  ,  docteur  en  médecine  de 
la  faculté  de  Naples  ,  chirurgien- afiîfiant  de  l'hôpital 
de  Saint- Jacques  ,  &  médecin  ordinaire  de  S.  E.  le 
marquis  de  Caraccioli ,  ambajfadeur  de  Naples  à  la. 
cour  de  France.  ) 

RESPIRATION  ,  f.  f.  (  Anat.  6c  Phyfiolog.  )  l’ac¬ 
tion  d’attirer  6c  de  repouffer  l’air. 

Nous  avons  donné  ,  6c  nous  donnerons  encore  la 
partie  anatomique  de  cette  fonction  aux  articles 
Diaphragme,  Pou  mon  ,  Intercostaux  ,  Tra- 
CHÉE-ARTERE  ,  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  6cc. 
6c  ce  Suppl.  Il  refte  à  donner  ce  qui  eft  plus  propre¬ 
ment  du  reffortde  la  phyfiologie. 

Je  ne  puis  me  difpenler  de  tirer  de  l’hiftoîre  de 
l’air  ,  une  petite  partie  des  qualités  de  cet  élément, 
fans  ces  préliminaires  on  ne  pourroit  expliquer,  ni 
le  changement  que  la  refpiration  a  produit  dans  le 
poumon  ,  ni  la  caufe  qui  fait  fuccéder  l’expiration 
à  l’infpiration  ,  6c  celle-ci  à  la  première. 

Il  y  a  de  l’air  diffous  dans  tous  les  fluides  connus, 
6c  de  l’air  fixe  dans  tous  les  corps  foiides.  L’air  en 

(c)  M.  Maquer  a  voit  formé  avec  un  moule  de  cire  &  avec 
la  refine  fondue  dans  l'éther,  des  tuyaux  de  la  groffeur  d’une 
plume  :  il  croit  bien  qu’ils  peuvent  fervir  de  fonde  ;  mais  quoi¬ 
que  la  réfine  foit  ués-forte ,  je  craindrois  toujours  qu’elle  ne  fe 
caftât  &  qu’elle  ne  reftât  dans  la  vefîie.  J’ai  conftruit  autrement 
des  fondes  qui  ne  font  pas  fujettes  à  cet  inconvénient,  &  un 
infiniment  en  forme  de  fonde  àuffi  pour  dilater  l’uretre  avec  le 
fouffle  dans  les  rétréciffemens  de  ce  conduit ,  c’eft-à-dire ,  lorf- 
qu'on  fuppofe  qu’il  s’y  eft  formé  des  carnofttés. 
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folution  eft  celui  dont  les  particules  intimement  mê¬ 
lées  à  celles  de  la  liqueur  dillolvante ,  n’en  changent 
pas  lapefanteur  fpécifique  ,ne  montrent  aucune  des 
qualités  particulières  à  l’air  ,  ne  rendent  pas  ces  li¬ 
queurs  compreffibles ,  ne  leur  donnent  pas  de  1  c- 
lafticité  ,  &  ne  fe  réunifient  pas  en  bulles. 

Il  y  a  de  l’air  de  cette  efpece  dans  le  fang ,  comme 
il  y  en  a  dans  l’eau  ;  cet  air  ne  donne  aucune  mar¬ 
que  de  Ion  exigence  ,  que  fous  des  conditions  par¬ 
ticulières  :  il  fe  découvre  &  reprend  Ion  élafticité  , 
quand  on  a  enlevé  la  preffion  de  l’air  extérieur , 
quand  on  y  applique  un  dégré  de  chaleur  fupérieur  , 
ou  que  la  putréfaction  ou  l’effervefcence  le  déve¬ 
loppent.  Cet  air  eft  différent  de  l’air  élaftique  ,  qui 
forme  des  bulles  dans  l’eau.  L’eau  fimple  tient  de 
l’air  en  folution  ,  les  eaux  minérales  en  ont ,  &  de 
l’air  ordinaire  qui  forme  des  bulles  ,  qui  eft  élaftique, 
qui  réfifte  à  la  compreftion  &  force  fouventles  vaif- 
feaux  ,  &  de  l’air  diffous  comme  l’eau  ordinaire. 
Le  fang  de  tous  les  animaux  contient  de  l’air  de 
la  derniere  efpece ,  l’air  en  bulles  n’y  paroît  que  ra¬ 
rement  :  dans  les  animaux  à  fang  froid  on  en  voit , 
après  que  quelque  vaiffeau  confidérable  aétéblefle: 
dans  l’homme  ,  je  l’ai  vu  écumer  dans  le  cœur  par 
les  chaleurs  de  l’été. 

L’air  en  folution  n’entre  que  lentement  dans  les 
liqueurs  ;  il  n’y  perd  pas  fon  élafticité  ;  mais  il  ne 
l’exerce  pas. 

L’air  fixe  eft  intimément  attaché  aux  élémens  des 
corps ,  même  les  plus  durs  ;  il  ne  fe  fait  aucune  dil- 
folution  fans  qu’il  paroifle  de  l’écume  Si  des  bulles. 
C’eft  l'air  fixe  qui  en  fort.  De  même  que  l’air  en 
folution  ,  il  conferve  fon  élafticité  ,  mais  il  ne  paroît 
l’exercer  qu’après  la  diffolution  de  ces  corps. 

L’air  a  de  la  pefanteur  ,  &  fes  colonnes  gravitent 
fur  tous  les  corps.  On  fait  que  cette  preffion  fur  le 
bord  de  la  mer,  eft  égale  à  celle  d’une  colonne  de 
mercure  de  29  pouces.  C’eft  le  calcul  que  1  on  fait 
ordinairement.  Mais  la  pefanteur  de  l’air  eft  altérée 
par  différentes  caufes.  Elle  eft  plus  petite  fur  les 
montagnes,  plus  grande  au  bord  de  la  mer,  plus 
grande  encore  dans  les  mines.  J’ai  vu  le  mercure  mon¬ 
ter  de  plus  d’un  pouce  dans  celle  de  la  Dorothée  à 
Claufthal.  Sur  les  montagnes  ,  cette  pefanteur  dimi¬ 
nue  fuivant  une  loi ,  fur  laquelle  on  n’eft  pas  encore 
entièrement  convenu.  Les  plus  hautes  montagnes 
acceffibles  du  globe,  ont  diminué  la  preffion  de  l’ath- 
mofphere  de  près  de  la  moitié  ,  de  le  mercure  y  eft 
tombé  jufqu’à  près  de  1 6  pouces. 

La  chaleur  peut  auffi  quelque  chofefur  la  pefan¬ 
teur  de  l’air  ;  fi  on  pouvoit  fupporter  dans  l’air  celle 
de  l’eau  bouillante ,  cette  différence  pourroit  aller 
à  la  moitié.  Les  exhalaifons  diminuent  la  pefanteur  , 
mais  d’une  petite  portion. 

L’air  pefant  donc  fur  le  poumon  &  fur  le  corps 
humain  en  général  ;  celui-ci  fera  comprimé  par  l’air, 
comme  s’il  étoit  preffé  par  un  poids  au  moins^  de 
30000  livres  ,  la  furface  du  corps  ne  pouvant  être 
eftimée  à  moins  de  quinze  pieds  quarrés.  Cette  pref- 
lion  fera  augmentée  dans  les  plaines  ,  &  diminuée 
fur  les  montagnes. 

Son  effet  eft  puiffant  &:  vifible.  Quand  par  la  fuc- 
cion  ou  par  l’effet  du  feu  ,  on  enleve  de-deffus  une 
petite  partieducorpshumain  la  preffion  de  l’athmof- 
phere  ,  cette  partie  du  corps  fe  gonfle  fur  le  champ , 
&  fe  remplit  de  fang.  L’effort  du  cœur  preflant  le 
fang  artériel  avec  la  même  force  contre  toute  la 
furface  du  corps  ,  le  fang  entrera  avec  plus  de  faci¬ 
lité  dans  celles  qui  ne  feront  plus  comprimées,  qui 
réfifteront  moins  ;  c’eft  la  cauie  de  l’effet  des  ven- 
toufes. 

Mais  la  différence  de  la  preffion  fur  tout  le  corps 
humain,  ne  fait  pas  un  effet  lenfible.  C’eft  bien  à 
tort  qu’on  a  voulu  attribuer  des  maux  de  cœur  & 
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des  crachemens  de  fang  à  la  fubtiüté  de  l’air  fur  les 
hautes  montagnes.  J'ai  très-bien  refpire  fur  la  Four¬ 
che  &  lurle  Joch,  où  le  mercure  tomboit  à  19"  i" 
de  Zurich  ,  &à  19"  3  " .  Les  académiciens  françois 
ont  vécu  fix  femaines  fur  le  Pichincha  à  une  hauteur 
beaucoup  plus  ynfidérable  encore. 

La  différence  de  la  preffion  de  l’air  n’eft  pas  plus 
fenfible  pour  la  refpiration.  On  refpire  très-bien  de¬ 
puis  le  dégré  de  pefanteur  qui  répond  à  16"  de  mer¬ 
cure  jufqu’à  celle  qui  répond  à  30". 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’air  ,  dont  la  pefanteur 
eft  diminuée  par  la  machine  du  vuide.  Il  eft  étonnant 
combien  l’animal  fouffre  en  refpirant  un  air  dont  la 
denfité  eft  diminuée  d’un  trentième.  Lesoifeaux  def- 
tinés  à  vivre  dans  un  air  plus  léger  ,  ne  fouffrent  ce¬ 
pendant  pas  dans  cet  air  raréfié  une  diminution  de 
pefanteur,  telle  que  celle  qui  eft  naturelle  à  une 
grande  hauteur.  On  vit  fur  le  Pichincha  ,  mais  les 
oifeaux  périfiént  quand  le  mercure  tombe  à  1 6  pouces 
10  lignes  dans  l’air  qu’ils  refpirent. 

Non-leulement  l’air  des  montagnes  fuffit  à  la  refpi¬ 
ration  ,  il  paroit  même  y  être  plus  convenable  que 
celui  des  plaines.  Peut  être  eft-ce  fa  fraîcheur  ,  peut- 
être  auffi  y  jouit-on  du  pur  élément  élaftique  ,  au 
lieu  que  dans  les  plaines  on  refpire  un  air  dont  une 
grande  partie  n’eft  qu’une  eau  réfoute  en  vapeurs. 

Les  incommodités  dont  quelques  voyageurs  fe 
font  plaint, paroiftent ne  devoir  être  attribuées  qu’à 
l’effort  avec  lequel  on  monte  à  pied  pendant  plufïeurs 
heures  confécutives  ;  effort  fur-tout  prefque  infup- 
portable  pour  des  favans  nés  dans  les  plaines  ,  au 
lieu  qu’il  n’affe&e  pas  les  habitans  des  Alpes.  Vous 
les  entendrez  dire  ,  je  fuis  vieux  ,  je  ne  puis  plus 
marcher  dans  la  plaine,  au  lieu  qu’fis  efcaladent  encore 
les  plus  rudes  rochers  &  les  plus  élevés. 

L’air  extérieur  communiquant  avec  le  poumon 
par  le  larynx,  gravite  fur  la  furface  interne  du  vil- 
cere.  M.  Jurin  a  évalué  cette  preffion  par  fon  effet. 
Dans  une  expiration  médiocre  ,  l’air  qui  fort  du  pou¬ 
mon  équivaut  à  une  dragme  6c  demie  ,  qui  dans 
une  fécondé  de  tems  parcouroit  un  pouce  ,  &  Pex- 
fpiration  la  plus  forte  eft  eftimée  à  quatorze  dragmes 
pouffées  à  la  même  diftance.  Pour  la  preffion  de 
l’athmofphere  ,  dans  la  fuppofition  d’une  pefanteur 
moyenne ,  il  a  trouvé  qu’elle  vaut  une  colonne  d’eau 
qui  tombe  d’un  ioooome  de  pouce,  &  dontlabafe 
eft  égale  à  la  furface  du  poumon. 

D’autres  auteurs  ont  trouvé  la  force  du  foufle 
trop  petite  dans  les  calculs  de  M.  Jurin.  Sans  entrer 
dans  des  détails  fur  lefquels  il  feroit  impoffible  de 
rien  dire  d’affuré ,  on  pourroit  être  tenté  d’eftimer 
la  preffion  de  l’air  fur  la  furface  du  poumon  par 
l’affaiffement  de  ce  vifeere  ,  qui  arrive  lorfqu’on  a 
ouvert  la  pleure:  elle  agit  avec  beaucoup  de  len¬ 
teur  &  éloigne  le  poumon  fans  aucune  violence , 
en  le  répondant  contre  les  vertebres.  Mais  ce  n’eft 
pas  la  preffion  de  l’athmofphere  que  l’on  voit  dans 
cette  expérience.  Elle  eft  nulle,  parce  que  le  pou¬ 
mon  eft  dilaté  avec  la  même  force  par  la  colonne 
d’air  qui  prefle  par  le  larynx  fur  la  furface  intérieure  , 
pendant  que  l’air  le  comprime  par  fa  furface  exté¬ 
rieure.  On  voit  plutôt  la  force  de  la  contraction  du 
poumon  abandonnée  à  elle-même. 

La  preffion  de  l’air  contre  un  efpace  vuide  d’air 
ou  rempli  d’un  air  extrêmement  atténué  ,  agit  avec 
beaucoup  de  violence.  La  moindre  différence  de  pe¬ 
fanteur  dans  l’air,  celle  d’un  T'-  de  la  pefanteur  en¬ 
tière  produit  un  vent  qui  parcourt  un  pied  par  mi¬ 
nute.  L’air  reduità  un  quart  de  fa  pefanteur  donnera 
naiffance  à  un  vent  qui  par  chaque  pied  cubique 
d’air  ,  élevera  904  livres  à  la  hauteur  d’un  pied.  La 
vîtefl'e  d’une  balle  chaffée  par  l’arquçbufe  à  vent 
eft  égale  à  celle  d’une  balle  qui  eft  pouflee  par  la 
détonation  du  falpêtre  ;  elle  porte  la  balle  à  4500 
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pieds  dans  une  fécondé.  Sil’efpace  étoit :  entièrement 
vuide  ,  le  vent  feroit  d’une  force  prodigieufe.  Jean 
Bernoulli  l’a  comparé  à  un  vent  dont  chaque  pied 
cubique  d’air  cleveroit  909  livres  à  3 248  pieds. 

Ces  calculs  auront  leur  utilité,  toute  la  r èjpiration 
étant  l’effet  d’un  air  plus  denfe ,  qui  prévaut  contre 
un  air  plus  rare  ,  6c  qui  par  conléquent  doit  dilater 
le  poumon.  .  , 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  parler  de  l’élafticite 
de  l’air  ou  de  la  force  expanfive  avec  laquelle  il  tend 
à  lé  dilater ,  dès  que  la  réfiftance  des  corps  am- 
bians  eft  diminuée.  Cette  qualité  eft  fi  effentielle  a 
l’air  ,  que  hors  d’état  de  la  mettre  en  jeu ,  il  ne 
laiffe  pas  que  de  la  conferver  pendant  plufieurs 
années.  Tendant  à  s’étendre  il  fe  laiffe  comprimer 
par  des  poids  ,  6c  fon  elathcite  croît  dans  la  meme 
railon  dans  laquelle  diminue  l’efpace  qu’il  occupe. 
La  chaleur  met  l’élafticité  en  jeu  ,  6c  lui  fait  faire 
des  efforts  étonnans. 

Ce  n’eft  pas  l’élafticité  de  l’air  qui  fe  perd  par  la 
refpiration  même  ,  c’eft  fon  aptitude  à  la  rtfpiration. 
Le  phénomène  eft  avéré  ,  que  l’air  dans  lequel  un 
animal  a  vécu  &refpiré  ,  devient  abfolument  inca¬ 
pable  d’entretenir  en  vie  ou  le  même  animal  ,  ou 
un  animal  quelconque.  Un  homme  qui  tireroit  l'air 
qu’il  refpire  d’un  grand  ballon  de  verre  ,  étoufferoit 
en  peu  de  tems ,  s’il  s’obftinoit  à  refpirer  le  même 
air.  Sans  même  qu’une  chambre  foit  fi  exa&ement 
fermée,  il  fuffit  qu’elle  foit  remplie  de  monde, & 
que  l’air  n’y  foit  pas  fuffifamment  renouvellé ,  pour 
rendre  cet  air  mortel  ;  les  Anglois  en  ont  fait  une 
terrible  expérience  au  Bengaleen  1757. 

Les  expériences  les  plus  nouvelles  ne  permettent 
pas  de  rejetter  la  caufe  de  la  mauvaife  qualité  de 
l’air  qui  a  paffé  par  le  poumon  ,  fur  la  perte  de  l’é¬ 
lafticité  ;  elle  s’y  foutient  aufli  bien  que  la  pefan- 
teur.  L’humidité  n’eft  pas  non  plus  ce  qui  fuffoque 
les  animaux.  Ils  vivent  dans  l’air  des  bains  ,  plus 
humide  encore.  On  eft  réduit  à  croire ,  qu’il  fort 
du  poumon  des  exhalaifons  âcres  qui  agiffentfur  la 
refpiration  comme  les  vapeurs  du  charbon  ,  6c  qui 
contra&ant  les  bronches  &C  les  véficules  ,  empêch  ent 
le  poumon  de  fe  dilater. 

Il  feroit  trop  long  de  parler  des  différentes  vapeurs 
qui  rendent  l’air  incapable  d’être  refpire  ,  de  la 
flamme  qui  confume  ce  qu’on  pourroit  appeller  la 
partie  vivifiante  de  l’air ,  des  vapeurs  fouterraines 
inflammables  ,  des  méphitis  dont  la  nature  eft  en¬ 
core  obfcure  ,  &  qui  agiflént  peut-être  comme  ces 
vapeurs  du  poumon  ,  de  la  pourriture  ,  de  l’air  non 
renouvellé  des  puits  6c  des  mines  ,  de  plufieurs 
odeurs  ,  dont  quelques-unes  nous  paroiflent  agréa- 
*  blés. 

Et  cependant  l’air  le  plus  pur  que  l’homme  puiffe 
refpirer  ,  n’eft  jamais  fans  un  mélange  confidérable 
de  plufieurs  vapeurs ,  des  exhalaifons  des  animaux 
qui  pourriffent  ,  de  l’acide  univerfel  ,  des  exhalai¬ 
fons  minérales  ,  de  l’eau ,  des  graines  même  des 
plantes ,  6c  des  œufs  des  petits  animaux.  La  nature 
nous  a  préparé  à  un  élément  mêlé  ,  6c  l’air  peut 
être  charoé  de  vapeurs  jufqu’à  un  degré  confidéra¬ 
ble  ,  fans  devenir  nuifible  ,  pourvu  qu’il  foit  renou¬ 
vellé. 

C’eft  l’air  alternativement  pompé  dansle  poumon 
6c  chaiïé  de  ce  vifeere  ,  qui  fait  le  jeu  de  la  refpi¬ 
ration. 

Le  fœtus  ne  refpire  point,  il  nage  au  milieu  des 
eaux.  Sorti  de  fa  prifon  il  ne  refpire  fou  vent  pas  dans 
le  moment.  J’ai  vu  de  petits  chiens  tirés  de  la  li  tiere 
de  leur  mere  ,  vivre  un  tems  confidérable  fans  ref¬ 
pirer.  La  même  chofe  arrive  aux  enfans.  Il  eft  très- 
commun  d’en  voir  naître  avec  les  apparences  de  la 
mort  ,  qui  ne  reviennent  à  la  vie  que  par  les  foins 
utiles  que  l’on  fe  donne  pour  eux,  On  a  fou  fié  dans 
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leur  bouche,  on  a  comprimé  le  bas-ventre,  on  a  fait 
quelque  irritation  ,  on  les  a  réveillés  par  la  chaleur. 
Sans  ces  foins,  leur  état  de  langueur  auroit  fait  place 
à  la  mort. 

Ce  n’eft  donc  pas  le  fan*  de  l’artere  pulmonaire 
pouffé  dans  le  poumon  ,  qui  dilate  ce  vifeere.  Cette 
caufe  auroit  agi  dans  l’enfant  qui  vient  de  naître  , 
avec  plus  de  force  que  dans  l’homme  adulte  ,  cette 
artere  étant  à  cet  âge  plus  grande  que  l’aorte. 

Ce  n’eft  pas  non  plus  un  mouvement  propre  au 
poumon  ,  qui  certainement  n’a  point  de  force  dila¬ 
tante  qui  puiffe  attirer  l’air. 

Je  n’ignore  pas  qu’on  a  cru  voir  la  refpiration  fe 
faire  dans  une  poitrine  ouverte,  après  qu’on  avoit 
détruit  les  côtes  &  le  diaphragme.  On  affure  que  le 
poumon  fort  par  la  bleffure  ,  par  fa  dilatation  ,  que 
l’animal  ne  périt  pas  ,  quand  on  a  ouvert  les  deux 
cavités  de  la  poitrine. 

Ces  erreurs  font  des  fuites  des  expériences  mal 
faites  ou  mal  obfervées.  Le  poumon  fort  fans  doute 
par  une  bleffure  faite  à  la  pleure,  mais  c  eft  par  les 
forces  de  l’expiration.  Il  peut  arriver  que  l’animal 
refpire  avec  une  ,  avec  les  deux  cavités  de  la  poi¬ 
trine  ouvertes  ,  parce  que  dans  les  efforts  qu  il  tait , 
les  mufcles  6c  les  tégumens  fe  feront  placés  devant 
la  plaie  ,  6c  l’auront  bouchée. 

Mais  en  vérifiant  les  expériences  ,  &  en  y  prêtant 
toute  l’attention  néceffaire  ,  on  verra  ce  qu  on  a 
indiqué  à  l’ article  POUMON ,  Suppl.  La  pleure  de- 
couverte  pofe  immédiatement  fur  ces  vifeeres  :  on 
perce  la  pleure  ,  le  poumon  fuit  6c  s’applatit  ,  1  ani¬ 
mal  perd  une  partie  de  ia  refpiration  6c  de  fa  voix. 

Il  perd  entièrement  la  voix  6c  la  vie  ,  quand  on 
ouvre  l’autre  cavité  de  la  poitrine.  Le  médiaftin 
empêche  que  la  bleffure  de  l’une  des  cavités  ne  foit 
mortelle  ;  elle  le  devient ,  quand  on  perce  le  mé¬ 
diaftin ,  6c  alors  les  deux  poumons  étant  devenus 
inutiles ,  le  fang  n’y  paffant  plus  ,  &  l’aorte  n’en  re¬ 
cevant  plus  ,  la  mort  eft  infaillible. 

Ou’on  lie  la  trachée ,  on  verra  le  jeu  de  la  refpira¬ 
tion  (e  faire  ,  fans  que  le  poumon  rempli  d’air  faffe 
le  moindre  mouvement.  L’animal  fait  agir  avec  les 
plus  grands  efforts  fes  cotes  &  fon  diaphragme  ,  pour 
chercher  l’air ,  fans  que  le  poumon  contribue  le  moins 
du  monde  à  ces  mouvemens. 

La  caufe  de  l’infpirationeftla  dilatation  du  poumon. 
Dans  l’animal  qui  refpire  ,  il  eft  naturellement  rem¬ 
pli  d’un  air  égal  6c  femblable  à  celui  de  l’athmo- 
fphere.  Le  poids  de  l’athmofphere  balancé  par  la  ré¬ 
fiftance  de  l’air  contenu  dans  le  poumon  ,  ne  pro- 
duiroit  rien.  Mais  dès  que  l’air  intérieur  du  poumon 
eft  dilaté,  6c  qu’il  perd  de  fa  denfité,  il  ne  réfifte  plus 
à  l’athmofphere  avec  laquelle  la  cavité  du  poumon 
communique  par  la  trachée  ,  6c  1  air  extérieur  en¬ 
tre  dans  le  poumon  par  fon  poids  ,  jufques  à  ce  que 
le  poumon  foit  rempli  d’un  air  aufli  denfe  que  celui 
del’athmofphere. 

C’eft  pour  cela  que  le  poumon  eft  comprimé  ,  & 
ne  fauroit  fe  dilater  ,  quand  la  pleure  eft  ouverte. 
Il  y  a  équilibre  alors  entre  l’air  qui  pefe  par  la  tra¬ 
chée  ,  &  entre  l’air  qui  pefe  fur  la  pleure.  La  même 
athmofphere  dilate  le  poumon  6c  le  comprime  ;  aban¬ 
donné  à  lui-même  il  eft  applati  par  fa  force  contrac- 
tive  naturelle. 

Le  poumon  tiré  de  la  poitrine  &  mis  dans  une 
veflie  ,  qui  communique  par  la  trachee  avec  1  ath¬ 
mofphere,  fe  dilate  par  la  même  raifon  ,  quand  l'air 
dont  il  eft  environné ,  eft  raréfié. 

Les  forces  qui  dilatent  la  poitrine,  font  les  mêmes 
qui  répandent  l’air  du  poumon  fur  une  plus  grande 
furface  ,  en  affoibliffant  la  réfiftance  en  le  raréfiant; 
Si  ces  mêmes  caufes  donnent  alors  à  l’athmofphere 
la  fupériorité  fur  l’air  du  poumon  ;  il  entre  par  la 
trachée,  6c  remplit  l’efpace  du  poumon,  que  1  air. 
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intérieur  affoibli  n’a  pu  remplir  fans  perdre  de  fa 
denfité  ,  jufques  à  ce  que  tout  »^et  efpace  foit  rempli 
d’un  air  aufli  denfe  ,  que  l’eft  celui  de  l’athmo- 
fphere. 

Le  diaphragme  ef  ,  du  moins  dans  l’homme  ,  la 
caufe  la  plus  confiante  &  la  plus  naturelle  de  cette 
dilatation  ;  lui  feul  &  fans  le  fecours  des  côtes  ,  fait 
la  refpiradon  dans  la  pleurefie  ,  dans  i’ankylofe  des 
côtes ,  ou  dans  l’expérience  qu’il  elt  ailé  de  faire  ; 
la  volonté  fait  agir  le  diaphragme  ,  &  ne  fait  point 
agir  les  côtes  ,  &:  la  poitrine  le  dilate. 

Le  diaphragme  fait  plus  que  les  mufcles  inter¬ 
cofaux  ,  lorlqu’il  s’agit  d’augmenter  l’air  de  la  poi¬ 
trine.  Des  calculs  faits  à  la  vérité  par  à-peu-près, 
m’ont  donné  l’incrément  de  l’aire  produit  par  les 
mufcles  intercofaux  à  6  pouces  cubiques  ,  &  l’in¬ 
crément  de  la  même  aire  produit  par  le  diaphragme 
de  71.  J’ai  fait  ces  calculs  pour  le  chien.  Dans 
l’homme,  M.  de  Sauvages  trouve  l’incrément  de 
l’aire  de  40  pouces  dans  une  petite  inipiration,  &C 
dans  une  grande  infpiration  de  220  pouces;  ce  qui 
feroit  la  poriion  de  l’incrément ,  qui  elb  dù  au  dia¬ 
phragme  ,  environ  quintuple  de  celle  qui  appar- 
partient  aux  mulcles  intercof  aux. 

Par  Paétion  du  diaphragme  ,  le  poumon  defcend  &C 
avec  lui  le  cœur.  Cela  le  voit  dans  l’animal  vivant , 
dont  on  a  ouvert  le  bas-ventre  ,  dont  en  même  tems 
les  vilceres  font  forcés  à  delcendre. 

L’aclion  des  mufcles  intercofaux  n’ef  pas  fort 
fenlible  dans  un  homme  tranquille  ;  elle  n’y  ef  ce¬ 
pendant  pas  oilive.  Quoique  les  côtes  ne  s’élèvent 
pas  bien  viiiblement ,  les  mu;  .les.  intercof  aux  ne 
laifl'ent  pas  que  d’agir.  Ce  font  eux  qui  empêchent 
les  côtes  d’être  tirées  en  bas  par  les  mufcles  du  bas- 
ventre  ;  antagonif  es  du  diaphragme  ils  retiennent  les 
côtes  inférieures ,  que  le  diaphragme  lui-même  feroit 
defcendre  ,  &  dont  il  rapprocheroit  les  pointes  en 
rétrecilfant  la  poitrine. 

Dans  le  fexe  ,  dans  l’homme  qui  travaille  ,  qui 
marche  ,  qui  refpire  avec  quelque  effort ,  dans  les 
filiations,  oii  le  diaphragme  agit  moins  librement, 
les  mufcles  intercofaux  font  un  des  principaux  or¬ 
ganes  de  l’inlpiration.  Us  élevent  les  côtes  intérieures 
contre  les  fupérieures  ,  ils  les  tournent  en  dehors 
par  le  milieu  de  leur  courbure ,  ils  les  font  rouler 
même  fur  le  fernum  &  les  vertébrés ,  de  maniéré 
à  élargir  les  intervalles  des  cartilages,  pendant  que 
ceux  des  parties  olleufes  des  côtes  diminuent.  Dans 
les  oifeaux  ils  font  leuls  l’infpiration  ,  le  diaphragme 
n’étant  qu’une  membrane  puremenr  paffive. 

Il  ef  ailé  de  voir  combien  la  refpiradon  fouffre  , 
quand  on  détruit  les  mufcles  intercofaux  ,  &  Galien 
a  produit  le  même  effet  en  liant  &  coupant  leurs  nerfs. 

Les  intercofaux  élargiffent  la  poitrine  en  tour¬ 
nant  en  dehors  le  milieu  de  l’arcade  des  côtes ,  de 
maniéré  que  la  partie  inférieure  fur-tout ,  s’élève 
confidérabiement  des  vertebres  ;  ils  redreffent  les 
côtés  ,  qui  décrivent  dans  l’infpiration  des  angles 
fort  obliques  avec  le  fernum  avec  les  vertebres  , 
&  qui  les  font  prefque  droits  dans  une  forte  infpira¬ 
tion.  Or  ,  toute  coupe  elliptique  redreffée  doit  de¬ 
venir  plus  ample.  Ces  mêmes  côtes  en  fe  portant 
en-devant  entraînent  le  fernum  &c  IVloignent  des 
vertebres.  C’ef  le  diamètre  de  derrière  en  devant, 
&  le  diamètre  de  droite  à  gauche,  qui  ef  aug¬ 
menté  par  l’aétion  de  ces  mufcles. 

Dans  les  grands  efforts  &c  dans  les  infpirations  la- 
borieufes  ,  tous  les  mufcles  qui  de  la  tête  &  du  cou 
vont  s’attacher  aux  côtes  &  au  fernum,  fervent  à 
aider  les  mufcles  intercofaux  &  à  élever  les  côtes. 
Les  fcalenes  ,  les  mafoïdiens,  les  dentelés  fupé- 
rieurs  pof érieurs  ,  les  dentelés  antérieurs,  les  pec¬ 
toraux  concourent  à  cet  effort. 

L’infpiration  demandant  le  concours  de  plufeurs 
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puiffances  ,  &  fe  faifant  avec  plus  d’effort,  ef  plus 
longue  que  l’expiration,  dans  laquelle  les  parties  fe 
remettent  d’elles-mêmes  dans  la  mort  de  l’animal. 

Les  changemens  que  l’inlpiration  caufe  dans  le 
poumon  ,  ne  font  pas  difficiles  à  découvrir.  Ces 
vifeeres  ne  quittant  jamais  la  pleure  ,  la  pleure 
étant  attachée  aux  côtes  &:  au  diaphragme  ,  la 
cavité  de  la  poitrine  étant  celle  de  la  pleure  ,  cette 
cavité  étant  alongée  par  le  diaphragme  &  élargie 
dans  fes  deux  autres  diamètres  par  les  mufcles  inter- 
coftaux  ,  tous  les  trois  diamètres  des  poumons  font 
donc  augmentés  par  l’entrée  de  l’air. 

Le  poumon  étant  un  compofé  de  cellules  ,  ce 
font  ces  cellules  qui  font  alongées  &£  élargies  de 
tous  côtés  dans  l'infpiration.  Les  vaiffeaux  aériens 
le  font  de  même.  Accumules  les  uns  fur  les  autres 
dans  l’état  d’infpiration  ,  ils  fe  quittent  à  cette 
heure  ,  les  angles  qu’ils  font  eotr’eux  augmentent , 

&  leurs  lobes  même  s’éloignent.  Cela  ef  viiible  en 
ioufflant  le  poumon.  Le  cœur  qui  étoit  prefque  à 
découvert ,  le  couvre  en  partie  par  les  poumons  : 
ils  deviennent  blancs  ôc  légers.  Le  changement  qui 
s’y  fait ,  ef  très-fubit  dans  l’homme  ôc  dans  les 
quadrupèdes ,  car  il  ef  lent  dans  les  oifeaux,  dont 
les  poumons  perdent  par  des  trous ,  l’air  qui  ef 
entré  par  la  trachée. 

Les  cartilages  des  bronches  s’éloignent  l’un  de 
l’autre  dans  l’infpiration  ,  la  partie  membraneufe 
delà  trachée  augmente,  les  branches  du  bronche 
deviennent  droites  ,  les  vaiffeaux  fanguins  attachés 
aux  bronches  par  une  cellulolité  ,  s'alongent  avec 
eux  ,  tk  s’élargiffent,  parce  qu’ils  font  moins  com¬ 
primés  &  que  leurs  angles  font  plus  grands  ;  de  tor¬ 
tueux  qu’ils  étoient  ils  deviennent  droits  ,  le  fang 
pouffé  par  le  cœur  s’y  porte  avec  plus  de  vî- 
tefle  &  de  force.  On  peut  compter  pour  très-peu 
de  chofe  la  preffion  que  ces  vaiffeaux  effuient  en¬ 
core  par  l’air  des  poumons  vis-à-vis  l’alongement 
qu’ils  éprouvent  par  rélargiffement  de  la  poitrine  & 
par  la  diminution  de  la  preffion  des  bronches.  Cette 
preffion  de  l'air  comparée  à  celle  du  cœur  évanouit. 

Elle  ef  pour  le  moins  355  plus  petite,  puifque  au 
lieu  de  15  grains  le  cœur  en  pouffe  960,  qu’il 
leur  fait  parcourir  au  moins  50  pieds  par  fécondé. 

La  force  du  cœur  étant  donc  la  même  ,  la  réfifance 
étant  très- confidérabiement  diminuée  ,  la  vîteffe 
avec  laquelle  le  fang  ef  pouffé  dans  les  vaiffeaux 
du  poumon  ,  ef  donc  très-confidérablement  aug¬ 
mentée  dans  l’infpiration.  Dans  les  animaux  à  fang 
froid  ,  la  marché  rapide  du  fang  dans  les  petits  vaif- 
laux  du  poumon  ef  viiible  pendant  l’infpiration. 

C’ef  pour  cela  que  l’animal,  par  un  infinct  na¬ 
turel  ,  fait  de  grandes  infpirations  toutes  les  fois  * 
que  le  paffage  du  fang  par  le  poumon  ef  rendu 
plus  difficile  ,  &  qu’il  bâille  lorfqtie  ce  paffage 
ef  ralenti.  C'ef  pour  cela  encore  que  l’animal 
mourant  reprend  du  pouls  &c  des  forces  quand  on 
fou  fie  le  poumon. 

Cette  importante  expérience  a  été  faite  avant  les 
modernes  par  Vefale,  &  enfuite  par  Hooke,  elle 
conduit  au  chemin  le  plus  court  pour  rendre  la 
vie  à  un  homme  étranglé  ou  noyé.  Il  ne  s’agit 
que  de  fouffler  avec  force  dans  fa  poitrine  ,  de  com¬ 
primer  alternativement  le  bas-ventre  &  de  caufer 
une  refpiradon  artificielle.  Je  préférerois  ce  moyen 
de  fauver  les  noyés  aux  lavemens  de  fumée  de  ta¬ 
bac  ,  qui  ne  trouvant  point  d’accès  au  poumon 
ne  peuvent  pas  diffiper  les  écumes  dont  les  bron¬ 
ches  font  oblédés,  qui  font  fans  doute  la  princi¬ 
pale  caufe  de  la  mort.  Ce  moyen  n’a  pas  été  affez 
employé  ,  il  l’a  été  davantage  pour  ranimer  des  en- 
fans  qui  naifïent  fans  donner  des  fignes  de  vie;  il 
y  réuffit  conf  amment.  On  en  a  cependant  fait  un  heu¬ 
reux  ufage  fur  des  noyés  en  Italie. 
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Le  fane  fe  porte  fans  doute  avec  plus  de  vîteffe  au 
poumon  par  l’infpiration ,  mais  cet  avantage  n  elt  pas 

durable.  Une  infpiration  long-tems  continuée,  oin 

d'aider  la  circulation  du  fang ,  la  fuppnme  ' &  fuf- 
foque  l’animal.  Des  oifeaux,  des  Hommes i  defef 
pérés  ,  en  retenant  l’haleine  par  un  a£te  de  leur  vo- 
1,  »  R  ,  ■  .  o^lpioh  en  eft  témoin  lur. 

lonté,  s  otent  la  vie  :  Kaleign  en 
Quelque  chofe  d'approchant  fe  fait  dans  1  effort  trop 
long-tems  foutenu.  On  y  voit  le  fang  accumatle  dans 

le  poumon,  kvifagev'oleN  le  cou  L  ^  ^  ^ 

aœSrd,ept  eVqür.;  £  W  p'-'fe  dégager 
d^fon  fang  dans  le  poumon  ,  il  f=  rompt  des  vaif- 
feaux  &  lur-tout  dans  le  poumon.  Le  fan8*enS< °rg 
dans  les  artères  même  ,  les  ancvr.fmes  font |‘us 
fouvent  le  funefte  effet  d  un  effort ,  qui  lm-meme 
n’eft  qu’une  infpiration  trop  forte  &  trop  long-tems 

C°Qu’eft-ce  qui  empêche  le  fang  de  palier  des  arteres 
pulmonaires  dans  les  veines  ,  Sc  des  veines  au  f.nus 
gauche  dans  une  infpiration  trop  longue . 

La  raréfaêlion  de  l’air  peut  etre  comptée  pour 
l’une  des  caufes.  L’air  prend  dans  le  poumon  la 
chaleur  qui  régné  dans  le  lang.  Si  1  athmofphere  eft  au 
tempéré,  il  acquiert  donc  36  degrés  de  Farenhettde 
chaleur  :  il  fe  raréfie  à  proportion.  Cette  dilatation 
ne  peut  fe  faire  contre  l’extérieur  ;  la  poitrine  eft 
dilatée  autant  qu’elle  peut  l’être  ;  lait  raréfié  ne 
peut  donc  fe  dilater  qu’en  comprimant  le  fang  des 
arteres,  dontil  n’eft  éloigné  que  par  des  membranes 
extrêmement  minces.  Ces  36  degres  de  chaleur  aug¬ 
menteront  fon  volume  d’environ  un  quinzième,  & 
ce  quinzième  fera  la  mefure  de  'efpace  que  per¬ 
dront  les  arteres ,  &  par  préférence  les  plus  petites 
àc  les  plus  foibles. 

On  peut  dire  pour  appuyer  cette  hypothefe ,  que 
la  chaleur  étouffe ,  que  plus  l’air  de  1  athmofphere  elt 
chaud  ,  plus  nous  avons  de  peine  a  refpirer,  que  le 
froid  rafraîchit.  Mais  ce  ne  feroient  que  de  tables 
raifons.  Il  s’agit  de  la  chaleur  que  1  air  acquiert  par 
le  voifinage  du  fang  du  poumon.  Plus  1  air  que  1  on 
refpire  eft  froid  ,  plus  il  acquiert  de  chaleur  apres  la 
refpiration  ,  plus  il  fe  dilate  par  confequent ,  6c  plus 
if  devroit  nous  étouffer.  Quand  l’air  eft  a  o  le  lang 
eft  à  96;  la  différence  eft  alors  de  près  de  la  moine 
de  celle  qu’il  y  a  de  o  à  la  chaleur  de  l’eau  bouillante. 
La  dilatation  de  l’air  dans  le  poumon  feroit  d .un 
quinzième,  6c  cependant  on  fe  lent  moins  étouffé  6c 
capable  de  plus  d’effort  dans  ce  froid. 

Pour  expliquer  le  phenomene  ,  il  faut  avoir  re¬ 
cours  aux  expériences  ,  l’air  refpiré  fe  corrompt  ,  il 
ne  peut  plus  lervir.  Cette  corruption  eft  l’effet  des 
vapeurs  âcres  ,  qui  exhalent  du  poumon  ,  6c  qui  le 
mêlent  à  l’air  :  elles  paroiffent  lui  donner  une  qualité 
ftimulante,  qui  excite  une  contraôion  dans  les  bron¬ 
ches  6c  qui  rétreciffant  les  canaux  de  1  air  empeche 
la  dilatation  du  poumon  ,  6c  avec  elle  le  paffage 
libre  du  fang. 

L’air  infpiré  &  retenu  6c  1  infpiration  continuée, 
détruifent  la  facilité  du  paffage  du  fang,  qui  naît  de 
la  nfpiration  &  qui  ne  fauroit  naître  que  par  elle. 
Nous  atteignons  à  la  folution  du  problème  ,  quelle 
eft  la  caufe  qui  nous  force  à  expirer  apres  avoir 

infpiré.  .. 

Je  ne  réfuterai  pas  les  differens  mechamlmes  que 
l’on  a  imaginés  pour  répondre  à  cette  queftion.  Je 
ne  puis  regarder  en  général  la  refpiration  ,  la  dilata¬ 
tion  de  la  poitrine  6c  fa  compreflion  ,  que  comme 
des  actes  de  la  volonté.  P».ien  n’eft  plus  viftble  dans 
les  animaux  à  fang  froid  ;  les  intervalles  des  deux 
périodes  de  la  refpiration  font  ft  incertains  6c  fi  longs , 
qu’il  n’y  a  que  la  volonté  qui  puiffe  produire  cette 
inégalité.  La  grenouille  gonfle  le  poumon  ,  &  le 
vuide  viftblement  par  un  effort  qu’elle  fait  ,  6i 
Tome  i 
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qu’enfuite  elle  fe  pafle  de  faire  pour  y  revenir  à  fon 
g*‘é. 

L’homme  même  peut  accélérer  la  refpiration,  peut 
la  retarder,  peut  prolonger  l’infpiration  ,  peut  don¬ 
ner  à  l’expiration  une  force  doublée.  Si  nous  ne  pro¬ 
longeons  pas  l’infpiration  au-delà  d’un  certain  dé- 
gré  ,  c’eft  qu’une  fenfation  infupportable  nous  oblige 
d’y  renoncer  :  l’anxiété  même  nous  y  force ,  elle  eft 
l’effet  de  l’empêchement  que  le  fang  éprouve  dans 
fon  paffage  par  le  poumon. 

On  n’a  qu’à  faire  une  légère  attention  fur  foi- 
mêine  ,  6c  fufpendre  l’expiration  un  moment,  on 
fentira  bientôt  la  force  irréfiftible  de  l’anxiété.  Il 
m’eft  arrivé  d’oublier  par  diftraélion  pendant  quel¬ 
ques  mornens  d’expirer ,  mais  j’ai  été  bientôt  réveillé 
par  une  fenfation  devenue  infupportable. 

C’eft  donc  la  volonté  qui  fait  cefler  l’infpiration  , 
6c  qui  la  remplace  par  l’expiration.  Qu’on  n’objeûe 
pas  l’exemple  du  fommeil  ou  de  l’apoplexie  ,  pen¬ 
dant  laquelle  on  fuppofe  que  fa  volonté  n’agit  pas.  Il 
eft  vrai  que  la  refpiration  devient  lente  dans  l’apo¬ 
plexie  ,  parce  que  la  fenfibilité  étant  diminuée  ,  on 
n’eft  plus  ému  que  par  l’accroiffement  de  l’anxiété, que 
l’on  n’attend  pas  dans  l’état  naturel.  Mais  dans  l’apo¬ 
plexie  même,  6c  dans  le  fommeil ,  les  fphinfters 
reftent  fermés ,  les  membres  font  difpofés  de  maniéré 
que  les  fléchiffeurs  les  plient  fuivant  l’habitude  par¬ 
ticulière  à  chaque  individu  ,  le  fon  même  de  la  ref¬ 
piration  exprime  dans  le  fommeil  les  pallions  de 
l’ame. 

Le  tems  que  l’on  peut  vivre  fans  expirer  n’eft  pas 
long;  il  l’eft  moins  dans  l’homme  qui  fe  porte  bien. 
J’ai  noyé  des  quadrupèdes  6c  des  oifeaux  ,  après  les 
avoir  mis  dans  l’état  de  l’infpiration  ;  ils  fe  font 
trouvés  morts  après  peu  de  minutes  ,  6c  aucune  irri¬ 
tation  n’a  pu  les  rappeller  à  la  vie.  Je  trouve  que 
les  plongeurs  les  plus  habiles  ne  peuvent  vivre  fous 
l’eau  que  pendant  deux  minutes. 

Si  quelquefois  on  a  rappelle  à  la  vie  des  hommes 
noyés  après  un  tems  conftdérable,  c’eft  peut-être 
que  nageant  à  mi-eau  ,  ils  ont  eu  quelques  momens 
de  refpiration  de  tems  en  tems  ;  car  l'homme  ne  pe- 
fant  guere  plus  que  l’eau,  a  de  la  peine  à  s’enfoncer 
entièrement,  6c  peut-être  la  mort  n’eft- elle  pas  un 
état  décidé.  Ils  feroient  reftés  fans  vie,  tels  qu’ils  le 
paroiffoient  être  ,  fi  par  des  fecours  puiffans  on  n’a- 
voit  réveillé  chez  eux  la  circulation  fupprimée. 
Pour  être  morts  irrévocablement ,  il  falloit  apparem¬ 
ment  quelques  degrés  d’écume  6c  d’oppreffîon  de 
plus,  que  l’art  ne  peut  pas  furmonter.  On  regarde 
comme  perdus  en  Finlande  ceux  qui ,  après  avoir 
été  retirés  de  l’eau  ,  ont  une  écume  fanglante  dans 
la  bouche  ;  des  vaiffeaux  ont  été  rompus  dans  le 
poumon. 

Après  un  efpace  de  tems  que  l’habitude  détermine 
dans  chaque  individu  ,  l’ame  fait  donc  fuccéder  l’ex¬ 
piration  à  l’infpiration  ;  c’eft  ordinairement  après 
quatre  ou  cinq  pulfations. 

Les  moyens  dont  fe  fert  l’homme  pour  produire 
l’expiration,  c’eft  de  ceffer  de  faire  agir  le  dia¬ 
phragme  &  les  mufcles  intercoftaux.  Les  côtes  natu¬ 
rellement  faites  pour  faire  6c  avec  le  fternum  6c  avec 
les  vertebres  des  angles  obliques,  reprennent  cette 
pofition  dès  qu’elles  font  abandonnées  à,  elles-mê¬ 
mes  ;  leur  bord  inférieur  rentre  dans  la  poitrine, 
leurs  intervalles  augmentent,  le  fternum  fe  rappro¬ 
che  des  vertebres  ;  les  deux  diamètres  de  la  poitrine , 
celui  de  derrière  en-devant  &  celui  de  droite  à  gau¬ 
che  diminuent.  A  l’inaftion  du  diaphragme  fuccede 
'l’effort  des  mufcles  abdominaux ,  les  tranfverfes  6c 
les  obliques  ;  ils  repouffent  les  vifeeres  du  bas- ventre 
contre  le  diaphragme  ,  6c  le  forcent  de  rentrer  dans 
la  poitrine  qu’il  raccourcit.  Cette  aéhon  fe  fait  fans 
effort  dans  la  refpiration  ordinaire  ;  elle^fe  fait  avec 
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force,  lorfque  nous  voulons  fouffler,  chanter ,  don¬ 
ner  de  la  vigueur  à  la  voix  ou  lancer  au  loin  un  poids 
par  la  force  de  l’expiration. 

La  poitrine  eft  donc  rétrécie  dans  tous  fes  dia¬ 
mètres.  Mais  d’autres  caufes  achèvent  de  faire  for- 
tir  l’air  de  la  poitrine.  Les  poumons  par  la  force 
morte  innée  à  toutes  les  membranes  ,  les  bronches 
par  la  force  vive  des  fibres  mufculaires  ,  qui  réu¬ 
nifient  leurs  portions  cartilagineufes  ,  refferrent  le 
poumon ,  comme  on  le  voit  fie  refferrer  quand  on 
a  ouvert  la  pleure,  6c  que  l’air  celle  d’enfler  le 
poumon  par  la  trachée.  Dans  les  quadrupèdes  à 
lang  froid  les  côtes  font  peu  de  chemin ,  le  dia¬ 
phragme  n’exifte  pas  ,  la  force  contraftive  des  pou¬ 
mons  fait  feule  l’expiration. 

Dans  les  grands  efforts  ,  6c  pour  élever  fa  voix, 
l'homme  fie  fiert  des  mulcles  auxiliaires  ,  qui  abaif- 
fent  les  côtes  du  facrolombaire  ,  du  long  du  dos  , 
du  quarré  des  lombes,  des  fléchiffeurs  du  cou  6c 
des  côtes  ,  des  ffernocoltaux. 

Le  premier  effet  de  l’expiration  6c  le  but  princi¬ 
pal  ,  c’eft  la  l’ortie  de  l'air  corrompu  qui  nous  oppri¬ 
me.  Ce  n’eft  pas  que  le  poumon  fie  vuide  jamais 
entièrement  d’air,  la  vifcofité  de  l’humeur  ,  qui  hu- 
meêle  les  bronches  6c  les  véficules ,  en  retient  tou¬ 
jours  une  grande  partie  dans  le  poumon.  Il  eft  fur- 
prenant  avec  quelle  facilité  le  poumon  denfe  du 
fœtus  perd  cette  denfité ,  6c  apprend  à  nager;  au 
lieu  qu’avant  la  première  refpirationW  alloit  au  fond 
de  l’eau  avec  promptitude.  Une  feule  rtfpiration  , 
une  feule  fois  que  l’on  y  aura  foufflé  de  l'air,  fufiit 
pour  produire  ce  changement. 

Ce  phénomène  mérite  d’être  exa&ement  connu, 
parce  que  la  vie  des  femmes  accufées  d’infanticide 
en  dépend. 

Le  poumon  du  fœtus  qui  n’a  pas  refpiré  ,  eft  pe- 
fant,  compatt  6c  coule  à  fond  dans  l’eau  ,  cette 
expérience  ne  manque  jamais.  Le  fœtus  ne  refpire 
qu’avec  un  peu  de  peine  ,  6c  l’on  ne  fouffle  Ion 
poumon  qu’avec  difficulté.  Mais  quand  il  a  été  une 
fois  rempli  d’air  ,  il  devient  blanc  &  lpongieux  ,  6c 
dès-lors  il  nage  conftamment. 

De-là  cette  réglé  de  droit  :  une  femme  eft  fuf- 
peéfe  d’infanticide  ;  on  met  le  poumon  de  l’enfant 
dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  :  s’il  nage  ,  l'enfant 
a  refpiré  ,  6c  la  mere  eft  coupable  ;  s’il  coule  à  fond , 
l’enfant  n’a  jamais  refpiré  ,  il  n’a  pas  vécu  ,  la  mere 
n’eft  plus  lufpeêle  de  l’infanticide. 

Cette  réglé  a  été  combattue  6c  défendue  ;  on  a 
beaucoup  agité  cette  queftion.  Voici  un  précis  de 
ce  qui  m’a  paru  de  plus  confiant. 

Quand  le  poumon  eft  frais  ,  &  qu’il  n’a  pas  fenti 
la  corruption  ,  quand  il  n’y  a  pas  de  bulle  d’air 
attachée  à  fa  furface ,  quand  il  ne  teint  pas  l’eau 
dans  laquelle  on  le  plonge,  6c  que  dans  cet  état  il  fur- 
nage  ,  le  fœtus  a  refpiré ,  ou  ce  qui  revient  au  même 
pour  l’expérience  phyfique  ,  on  a  foufflé  fon  pou¬ 
mon.  Quand  même  il  y  auroit  de  l’odeur  6c  les  com- 
mencemens  de  la  putréfaélion,  ils  ne  le  feroient 
pas  nager  encore. 

Si  le  poumon  a  beaucoup  de  fang  dans  les  artè¬ 
res  6c  les  veines  ,  ce  fera  une  marque  qu’il  eft  né 
vivant. 

Si  le  fœtus  plongé  dans  l’eau  &  gardé  quelque 
tems  ,  la  teint ,  la  corrompt,  6c  fe  couvre  de  bulles  , 

fi  la  corruption  eft  avancée  ,  le  poumon  nagera  , 
quand  même  le  fœtus  n’auroit  pas  refpiré,  6c  l’expé¬ 
rience  ne  prouve  plus  rien  contre  la  mere.  Mais 
pour  conftater  fon  innocence ,  il  conviendra  alors 
de  jetter  dans  l’eau  le  foie  ou  le  cœur  du  fœtus.  Si 
c’eft  la  putridité  qui  a  fait  furnager  le  poumon  , 
elle  fera  furnager  également  le  foie  ou  le  cœur,  6c 
fi  ces  vifceres  furnagent ,  il  eft  prouvé  que  le  pou¬ 
mon  fumage  par  le  fimple  eftet  de  la  pourriture. 
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Si  le  fœtus  eft  extrêmement  corrompu,  6c  le  pou¬ 
mon  réduit  en  pâte  par  la  pourriture  ,  il  fe  fera 
déchargé  de  fon  air,  6c  il  coulera  à  fond.  Un  pou¬ 
mon  dans  cet  état  ne  prouve  pas  l’innocence  de  la 
mere  :  il  ne  la  charge  pas  non  plus,  6c  l’expérience 
eft  nulle. 

Il  ne  fieroit  pas  impoffible  qu’un  enfant  vînt  au 
monde  avec  des  pierres  ,  des  concrétions  gipleu- 
fes  ,  6c  des  fquirres  dans  le  poumon  ;  un  poumon  de 
cette  efpece  pourroit  aller  à  fond ,  fans  que  pour 
cela  la  mere  fut  innocente,  car  le  fœtus  pourroit 
avoir  vécu.  Il  arrive  bien  dans  les  adultes  ,  6c  je 
l’ai  vu  plufieurs  fois  ,  que  le  poumon  fquirreux,  plu-, 
treux  ,  gorgé  de  fang  ,  eft  allé  à  fond,  après  mille  & 
mille  refpirations.  Mais  ces  cas  font  infiniment  rares 
dans  les  enfans  qui  viennent  de  naître ,  6c  le  juge 
ne  pourroit  pas  être  induit  en  erreur,  parce  que 
la  caufe  qui  a  empêché  le  poumon  de  nager  tom¬ 
be  fous  les  yeux. 

Si  le  fœtus  a  vécu  fans  refpirer,  ce  qui  peut  arri¬ 
ver  ,  6i  ce  que  j’ai  vu  dans  les  animaux ,  fes  pou¬ 
mons  iront  à  fond  ,  parce  qu'ils  n’ont  pas  été  rem¬ 
plis  d’air  ,  6c  la  mere  pourroit  être  coupable.  Mais 
ce  cas  doit  être  très-rare  ,  iL n’eft  pas  préfumé,  6c 
la  mere  n’en  doit  pas  fouffrir. 

Si  quelqu’un  avoit  voulu  fecourir  un  enfant  né 
fans  refpirer ,  6c  s’il  avoit  foufflé  dans  la  bouche 
de  l’enfant,  le  poumon  nageroit  fans  doute  ,  6c  la 
mere  pourroit  également  être  innocente.  C’eft  un 
cas  poflible ,  mais  où  l’affirmative  devroit  être 
prouvée. 

Le  poumon  d’un  animal  tué  par  la  force  du  vui'- 
de  ,  pourra  nager  ou  aller  à  fond  fuivant  les  cir- 
confiances.  Il  nagera  ,  fi  le  vuide  a  agi  avec  vî- 
tefle  ,  6c  que  l’air  n’ait  pas  pu  s’échapper  par  la 
trachée.  Le  poumon  fe  gonflera  alors  jufqu’à  cre¬ 
ver.  Il  nagera  conftamment  fi  l’on  a  lié  la  trachée. 
Mais  s’il  a  effeêfivement  crevé  ,  ou  fi  l’air  a  pu  en 
fortir  par  la  trachée ,  il  pourra  arriver  que  le 
poumon  loit  denfe  ,  compaèt  ,  rouge  ,  6c  qu’il 
aille  à  fond. 

Je  n’ai  rien  trouvé  de  bien  affuré  fur  l’état  des 
poumons  des  perfonnes  tuées  par  la  foudre,  ou 
des  animaux  que  l’air  développé ,  que  les  Anglois 
appellent  improprement  air  fixe,  aura  tué  ,  ou  qui 
ont  péri  dans  la  grotte  du  chien.  Tout  ce  que  j’ai 
pu  recueillir ,  c’eft  que  le  poumon  dans  ces  diffé- 
rens  cas  a  été  comprimé  6c  blanc,  le  fang  paroît 
en  avoir  été  chaffé. 

Après  cette  digreffion ,  revenons  à  l’effet  de 
l’expiration  fur  le  poumon.  Prefle  de  toutes  parts  , 
il  deviendra  plus  petit  dans  la  même  raifon  ,  que  la 
cavité  de  la  poitrine  diminue.  Ses  lobes  s’accumu¬ 
leront  les  uns  fur  les  autres,  les  angles  que  les 
bronches  font  entr’eux  deviendront  plus  aigus  , 
les  bronches  eux-mêmes  plus  courts  6c  plus  étroits, 
les  vaifleaux  qui  les  accompagnent  reprendront 
leur  figure  de  ferpens ,  6c  leur  longueur  diminuée 
les  fera  replier  fur  eux-mêmes. 

Les  vaifleaux  du  poumon  étant  comprimes ,  le 
fang  en  reflueroit  contre  les  arteres  ,  fi  le  torrent 
du  fang  artériel  ne  lui  refiftoit.  Mais  comme  la  force 
du  cœur  eft  plus  grande  que  la  force  de  l’expira¬ 
tion,  la  preffion  que  fouffre  le  fang  veineux  ,  le 
fang  même  artériel  du  fœtus  eft  entièrement  déter¬ 
miné  contre  le  finus  gauche,  6c  le  poumon  fe  trou¬ 
vant  déchargé,  l’anxiete  celle. 

Le  poumon  en  fouffre  d’autant  moins ,  que  d’un 
côté  il  fe  délivre  du  fang  ,  6c  que  de  l’autre  l’artere 
pulmonaire  lui  en  apporte  moins,  parce  que  fes 
branches  réfiftent  davantage  à  l’impreffion  du 
cœur. 

(Nous  avons  dit  que  le  poumon  ne  peut  pas  don¬ 
ner  paflage  à  cette  énorme  quantité  de  fang  fi 
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difproportionnée  à  fan  volume  ,  que  par  l’a&iôn  de 
l’air  ,  qui  étend  les  bronches,  qui  redreffeles  vaif- 
feaux  tortueux,  qui  enleve  de  deffus  les  arteres  du 
poumon  la  compreffion  des  bronches  6c  des  lobes 
accumulés  les  uns  fur  les  autres.  L’expiration  ne 
fauroit  donc  être  foutenue  long-tems  ,  6c  lamefent 
la  néceffité  d’une  nouvelle  infpiration  ,  qui  enfle  le 
poumon,  &  qui  ouvre  le  paffage  au  fang. 

Quand  l’air  manque  au  poumon  ,  6c  que  maigre 
les  efforts  de  la  poitrine,  ce  vifcere  ne  peut  fe  gon¬ 
fler  ,  il  naît  une  anxiété  intolérable ,  ôc  la  mort 
même  y  fuccede  en  peu  de  tems.  C’eft  le  cas  des 
animaux  qui  périffent  dans  le  vuide  ,  ou  bien  dans 
un  efpace  où  l’air  eft  trop  raréfié  pour  pouvoir  ré- 
fifter  à  la  contra&ion  naturelle  des  folides  du  pou¬ 
mon,  &  où  par  conféquent  le  poumon  ne  s’enfle 
pas.  Les  animaux  à  fang  chaud  périffent  dans  une 
minute  ou  deux  ,  6c  cette  mort  eft  irrévocable  .J’ai 
eflayé  fur  ces  animaux  la  force  du  choc  éleélrique  : 
il  produit  quelques  mouvemens  dans  les  mufcles , 
mais  qui  ne  fuffifent  pas  pour  rappeller  l’animal  à  la 
vie. 

Les  animaux  à  fang  froid  ,  dont  les  poumons  ne 
reçoivent  qu’une  artere  médiocre  ,  6c  dans  lef- 
quels  le  poumon  devenu  inutile  n’arrete  donc 
qu’une  petite  portion  de  la  circulation  ,  1  operation 
du  vuide  eft  beaucoup  plus  lente  ,  les  poiffons  y  lur- 
vivent  des  jours  entiers. 

Dans  l’homme  la  néceffité  d’une  nouvelle  infpi¬ 
ration  revient  bien  vîte  ,  mais  l’ame  ne  1  attend 
pas  ;  elle  fait  agir  les  organes  de  l’infpiration  avant 
quelle  fente  la  néceffité.  L’expiration  ne  défemplit 
donc  jamais  entièrement  le  poumon ,  &  1  infpira- 
îion  n’y  accumule  jamais  ce  fang  à  un  degré  incom¬ 
mode. 

Plus  un  homme  fe  porte  bien  ,  plus  fa  refpiration 
eft  libre  ,  6c  plus  elle  eft  lente  ,  toute  chofe  égale. 
On  refpire  une  fois  pendant  que  le  cœur  frappe  qua¬ 
ire  fois  la  poitrine,  il  y  a  même  quelquefois  cinq  6c 
fix  pouls  contre  une  refpiration.  Toute  efpece  d’exer¬ 
cice  accéléré  &  le  pouls  6c  la  refpiration ,  mais  la 
fievre  accéléré  beaucoup  plus  le  pouls.  La  volonté 
peut  prolonger  la  refpiration  :  je  l’ai  fait  durer  pen¬ 
dant  l’efpace  de  feize  pouls. 

Le  foupir  eft  une  infpiration  profonde  6c  longue, 
par  laquelle  le  poumon  fe  remplit  d’une  grande 
quantité  d’air.  Nous  foupirons  pour  dégager  là 
poitrine ,  quand  le  fang  a  de  la  peine  à  y  paffer  ; 
c’eft  le  fruit  de  la  trifteffe. 

Le  bâillement  différé  du  foupir  par  l’ouverture 
lente  6c  complette  des  mâchoires,  par  la  longueur 
6c  la  grandeur  de  l’infpiration  ,  par  lefquelles  il  fur- 
paffe  le  foupir.  11  en  différé  encore  par  une  grande 
expiration  qui  la  termine.  C’eft  encore  un  des 
moyens  dont  l’animal  fe  fert  pour  faire  paffer  le 
fang  par  le  poumon ,  lorfque  ce  paffage  eft  médio¬ 
crement  embarrafle ,  après  la  courfe ,  avant  lefom- 
meil,  dans  les  vapeurs ,  dans  le  vuide. 

La  fuccion  aura  fa  place  ,  elle  appartient  à  l’inf¬ 
piration.  . 

Lehalement  eft  une  fuite  de  courtes  infpirations, 
qui  alternent  avec  des  expirations  également  cour¬ 
tes.  Le  defl'ein  de  la  nature  y  eft  encore  d’ouvrir , 
le  plus  qu’il  eft  poffible  ,  les  paffages  du  poumon  , 
pour  que  dans  un  tems  donné,  il  y  pafie  le  plus 
de  fang  qu’il  eft  poffible.  Le  mouvement  mufeu- 
laire ,  la  courfe  ,  les  maladies  avec  obftruéhon  du 
poumon  nous  forcent  d’haleter. 

L’effort  eft  une  longue  infpiration  ,  dans  laquelle 
le  diaphragme  defeend  le  plus  qu’il  eft  poffible  pen¬ 
dant  que  la  glotte  eft  fermée  ,  6c  que  les  mufcles 
du  bas-ventre  fe  contra&ent.  Cet  effort  fert  com¬ 
munément  à  forcer  le  paffage  des  excrémens  ou  du 
fœtus  ;  il  contraint  les  vil'ceres  du  bas-ventre  de 
Tome  IF . 
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defeendre,  8c  comprime  tout  ce  qui  eft  contenu 
dans  cette  cavité.  Ces  a&ions  réunies  forcent  à  lor- 
tir  par  les  ouvertures  inférieures  de  l’abdomen  ce 
que  nous  voulons  en  faire  fortir,  les  excrémens, 
le  fœtus. 

Un  autre  effet  de  l’effort,  c’eft  d’augmenter  les 
forces  toutes  les  fois  qu’on  a  un  grand  poids  à  éle¬ 
ver ,  &  une  grande  puiffance  à  vaincre.  Il  n’eft  pas 
fi  aifé  de  trouver  le  méchanifme,  par  lequel  l’effort 
donne  des  forces  à  l’homme,  6c  par  lequel  l’expi¬ 
ration  lui  ôte  dans  le  moment  celles  que  l’infpira- 
tion  lui  avoit  acquifes. 

On  fait ,  à  la  vérité ,  que  le  fang  eft  repouffé 
vers  le  cerveau  ,  parce  que  l’entrée  du  poumon  eft 
devenue  plus  difficile.  On  voit  le  vifage  fe  gonfler , 
le  fang  en  hauffer  la  couleur ,  les  yeux  comme  rou¬ 
gir,  6c  leurs  vaiffeaux  comme  injettés.  On  com¬ 
prend  que  le  fang  repouffé  vers  le  cerveau  agit  fur 
ce  vifcere  ,  comme  l’inflammation  6c  comme  les 
boiffons  fpiritueufes  agiffent.  Dans  la  phrénéfie,  le 
fang  fe  porte  avec  abondance  vers  le  cerveau  ,  6c 
les  forces  de  l'homme  deviennent  terribles.  L’ex¬ 
piration  permettant  au  poumon  de  fe  vuider ,  peut 
relâcher  ces  forces. 

Il  m’a  paru  cependant  qu’il  y  a  quelqu’autre  rai- 
fon.  On  verra  à  fa  place  l’effet  que  l’expiration 
fait  fur  le  cerveau  ;  c’eft  elle  qui  le  gonfle ,  6c  l’infpi- 
piration  naturelle  le  défenfle.  Il  eft  vrai  qu’une  inf¬ 
piration  foutenue  le  gonfle  auffi,mais  il  doit  y  avoir 
une  raifon  pourquoi  l’expiration,  qui  certainement 
pouffe  le  fang  dans  le  cerveau  ,  ne  donne  pas  des 
forces  ,  comme  les  donne  l’infpiration  continuée. 

Il  m’eft  revenu  que  dans  la  grande  infpiration  , 
l’épine  du  dos  eft  redreffée  le  plus  fortement  qu’il 
eft  poffible,  la  tête  6c  le  cou  jettés  en  arriéré  ,  6c: 
que  l’épine  du  dos  acquiert  dans  cette  époque  toute 
la  roideur  dont  elle  eft  capable.  Les  mufcles  du 
bras,  qui  viennent  de  l’épine,  6c  qui  élevent,  ou 
l’omoplate ,  ou  la  clavicule  ,  ou  l’humerus  ,  ont ,  par 
conféquent ,  dans  l’infpiration ,  un  point  fixe  parfait* 
rien  ne  fe  perd  de  leur  force  ;  comme  l’épine  ne  cede 
point ,  toute  leur  force  eft  employée  à  élever  le 
bras,  6c  le  poids  que  l’on  veut  vaincre.  Les  mufcles 
même  des  cuiffes  tirent  leur  origine  du  baffin  ou 
des  vertebres,  6c  ils  acquièrent  par  le  même  mé¬ 
chanifme  un  point  d’appui  immobile  par  la  tenfion 
des  mufcles  dorfaux.  L’expiration  relâche  les  for¬ 
ces  qui  rendoient  l’épine  du  dos  roide  ;  elle  ôte  aux 
mufcles  une  grande  partie  de  leur  a&ion  ,  parce 
qu’elle  fait  céder  l’épine  pendant  que  le  bras  s’é¬ 
lève,  &c. 

La  voix  6c  la  parole  appartiennent  à  l’infpiration, 
mais  elles  font  trop  compliquées  pour  être  traitées 
dans  cet  article.  Voye {  Voix  ,  Suppl, 

La  toux  eft  auffi  un  dérangement  de  la  refpira¬ 
tion.  Elle  commence  par  une  grande  infpiration  , 
une  grande  expiration  la  fuit  ;  c’eft  le  moyen  dont 
fe  fert  la  nature  pour  balayer  le  poumon  6c  les 
bronches  du  mucus  ou  de  tout  autre  corps 
incommode.  Quand  une  feule  expiration  ne  nous 
en  débarraffe  pas  ,  nous  y  faifons  fuccéder 
plufieurs  autres  fecouffes ,  toutes  compofées  d’une 
grande  infpiration  6c  d’une  expiration  accélérée. 
Comme  c’eft  un  a&e  volontaire  6c  compofé,  il  eft 
très-difficile  de  forcer  un  animal  de  touffer  ,  quel¬ 
que  ftimulant  que  l’on  applique  à  la  trachée. 

L’éternument  eft  plus  violent  encore  que  13  toux. 
Ce  ftimulus  réfide  dans  les  narines  plus  fenfibles 
que  les  bronches.  C’eft  une  infpiration  violente  , 
la  tête  &  le  cou  font  rejettés  en  arriéré  avec  la  plus 
grande  force,  6c  une  expiration  également  violente 
y  fuccede  ;  la  tête  6c  le  cou  font  mis  dans  un  état 
de  flexion ,  les  cuiffes  même  font  élevées.  Cette 
Il  i i  ij 
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action  fe  répété  plufieurs  fois  jufqu’à  ce  que  le  fli- 
mulus  foir  enlevé. 

Le  rire  commence  par  une  mfpiration  ,  plufieurs 
expirations  imparfaites  y  luccedent.  Lorlqu  il  eft 
prolonge,  des  inspirations  s’y  mêlent,  que  des  fuites 
d’expiratior.s  interrompent;  la  glotte  étant  retrecie, 
en  même  teins  le  rire  eft  accompagné  d’un  Ion. 

On  comprend  que  le  rire  peut  naître  par  l'irri¬ 
tation  da  diaphragme  ou  de  quelques  autres  parties 
ner veulés  ;  mais  il  eft  très-difficile  de  trouver  la  liai- 
Son  qu’il  y  a  entre  lui  5c  entre  la  caufe  morale, c’eft 
ordinairement  le  fentiment  d’une  ablurdité  inatten¬ 
due  dans  Tunion  de  deux  idées. 

Les  pleurs,  quoique  nés  d’une  caufe  morale  op- 
polée,  ont  de  la  reflemblance  avec  le  rire,  les  muf- 
cles  même  du  vifage  y  prennent  une  forme  afle2 
femoiable.  On  commence  par  une  grande  infpira- 
tion  .  plulieurs  expirations  accélérées  &L  imparfaites 
y  fuccedent,  ÔC  tout  fe  termine  par  une  glande  ex¬ 
piration  fonore  ,  &  par  une  profonde  iafpiration  qui 
y  liiccede  fur  le  champ. 

Ce  n’eftpasun  embarras  dans  le  poumon  qui  caufe 
les  pleurs ,  c’eft  toujours  une  caufe  morale  ,  prefque 
toujours  de  la  trifteffe ,  mais  allez  fouvent  un  atten- 
driflement  mêlé  de  plaifir.  La  liai l'o n  de  cct  état  de 
l’a  me  avec  l’aclion  corporelle  eft  entièrement  in¬ 
connue. 

Le  hoquet  a  fa  caufe  principalement  dans  l’eftomac 
ou  dans  l'œfophage,  fouvent  aufli  dans  une  dépra¬ 
vation  gangreneufe  ,  ou  dans  quelque  violente  irri¬ 
tation  nerveufe. 

Ce  q \ :  1 1  y  a  de  Singulier,  c’efl  que  le  fon  particu¬ 
le  lu  h<  uet  efl  ,  t  l’i  ffpit  :  ion  ,  au  lie  u 
que  les  autres  fons  généralement  lont  des  effets  de 
l’expiration.  L’infpiration  fe  fait  par  une  fecoulfe.  Ce 
mouvement  eft  cbéolnmcnt  involontaire. 

Le  vomiliément  appartient  à  l’eftomac',  quoiqu’il 
f  it  accompagné  d’un  effort ,  &  d’une  forte  defeente 
dii  diaphragme. 

L’utilité  de  la  rcfpiration  va  nous  occuper  ;  cet 
objet  eff  important  &  difficile.  Avant  que  d’entrer 
dans  aucun  détail,  il  faut  féparer  avec  foin  l’utilité 
de  la  rcfpiration  de  fa  néceffité  ;  il  n’y  a  aucun  doute 
fur  la  derniere  ,  &.  la  première  eff  à-peu-pres  in¬ 
connue. 

C’eft  à  la  néceffité  que  fe  rapporte  le  problème 
de  Harvey.  D’où  vient ,  dèmandoir  ce  grand  hom¬ 
me  ,  le  fœtus  vit-il  au  milieu  des  eaux  ;  les  foetus  des 
animaux  arrachés  avec  les  membranes ,  y  vivent  fans 
que  l’animai  paroi  Ile  avoir  befoin  de  rcfpiration? 
D'où  vient  enfuite ,  lorfque  l’enfant  eff  né  ,  ou  qu’on 
a  déchiré  les  membranes  du  petit  chien,  que  l’un  & 
l’autre  ont  reluire,  que  dans  le  moment  même  la 
rcfpiration  devient  pour  eux  une  néceffité  abfolue  , 
qu’ils  périment  des  qu’on  les  remet  dans  l’eau  ,  dans 
laquelle  iUvivoient  avec  aifancetin  moment  aupara¬ 
vant  ,  pu  qu’on  les  prive  de  l’ufage  de  l’air  par  quel¬ 
que  moyen  que  ce  l'oit  ? 

Ce  problème  a  été  un  peu  exagéré.  Une  feule 
rcfpiration  ne  rend  pas  l’ufage  de  l’air  fi  abfolument 
ne  ce  lui  ire.  J'ai  lié  la  traciiée  à  des  petits  animaux 
tires  du  '.  entre  de  leur  mere  ;  j’en  ai  mis  dans  de  l’eau 
tiede.  D’autres  auteurs  ont  fait  les  mêmes  expérien¬ 
ces.  Il  a  fallu  plus  d’une  rcfpiration  pour  ôter  au 
jeune  animal  la  faculté  de  vivre  fans  l’ufage  de 
l’air. 

Du  reffe  le  problème  n’a  aucune  difficulté.  Dans 
le  fœtus  le  poumon  ne  donnoit  partage  qu’à  une  pe¬ 
tite  quantité  de  fang  ,  le  trou  ovale  &  le  canal  arté¬ 
riel  pallent  de  l’oreille  &  du  ventricule  droit  à  l’aorte, 
peut  être  les  huit  neuvièmes  du  fang  de  la  veine- 
cave. 

Quand  le  jeune  animal  a  refpiré  ,  &  que  fon  pou¬ 
mon  a  été  rempli  d’air ,  l’artere  pulmonaire  jette  tout 
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fon  fang  dans  ce  vifeere  ,  le  trou  ovale  ne  laifle  plus 
pafler  qu'une  partie  de  celui  qu’il  envoyoit  à  l'oreil¬ 
lette  gauche  ,  &  prefque  tout  le  fang  de  l’animal  parte 
à  travers  le  poumon  ,  dans  un  tems  égal  à  celui  dans 
lequel  il  parte  par  toutes  les  autres  arteres. 

Il  arrive  alors  ce  que  nous  avons  dit  à  l’occaffon 
de  la  néceffité  de  l’expiration  ;  cette  quantité  de  fang 
accumulée  dans  le  poumon  n’en  tort  que  par  l’effet 
de  l’inlpiration  ,  &  après  l’expiration  une  nouvelle 
infpiration  eff  néceffaire  pour  donner  partage  au 
lang  que  les  cavités  droites  du  cœur  ont  envoyé  au 
poumon.  Le  poumon  (ans  la  rcfpiration  ne  laifieroit 
palier  qu’une  portion  de  fang  égale  à  celle  qui  y 
paffoit  dans  le  fœtusrpour  donner  partage  à  celle  que 
charioi;  le  conduit  artériel  ,  &  à  une  partie  de  celui 
qui  enfiloit  le  trou  ovale ,  il  faut  donner  au  poumon 
une  dilatation  que  l’air  feul  peut  lui  donner. 

Mais  qu’eff-ce  qui  a  force  l’animal  qui  vient  de 
naître  à  infpirer  ,  à  prendre  l’air?  Serou-ce  une  irri¬ 
ta:  ion  produite  par  le  froid  de  l’air  aihmofphérique 
qui  frappe  un  corps  tendre  accoutumé  à  la  douce 
chaleur  du  lein  de  la  mere  ?  Ce  froid  repercuteroit-il 
le  fang  au  poumon  qui  en  feroitfurchargé?  Scroit-ce 
la  douleur  ou  l'incommodité  du  partage  au  monde, 
&  l’envie  qu’au  roi  t  l’animal  de  le  plaindre,  envie 
qu’il  ne  peut  Satisfaire  qu’en  prenant  de  l’air?  Seroit- 
ce  l’habitude  où  il  eff  d’avaler  l’eau  de  l’amnios , 
mile  en  doute  ,  à  la  vérité  ,  par  quelques  auteurs  , 
mais  rendue  très-probable  par  des  expériences  faci¬ 
les  à  faire  ? 

Dans  le  poulet  on  a  la  commodité  de  voir  le  fœtus 
avant  qu’il  Soit  expofé  à  l’air,  &  d’en  Suivre  les  mou* 
vcmens.  Le  poulet  certainement  ouvre  le  bec  ,  &  le 
ferme  long-tcms avant  qu’il  reSpire  ;  il  avale  l'eau  de 
l’amnios,  qui  donne  avec  les  acides  un  ceré  coagulé, 
parfaitement  fembiabte  à  celui  que  l'on  ne  manque 
jamais  de  trouver  dans  l’effomac  du  poulet.  Scroit- 
ce  la  nourriture  qu’il  cherche  qui  i’engage  à  faire  des 
mouvemens ,  dont  la  fuite  eff  de  faire  entrer  de  l'air 
dans  les  poumons ,  comme  elle  l’ctoit  dans  l’œuf  d’y 
faire  entrer  de  l’eau  nutritive  ? 

Pendant  le  reffe  de  la  vie  ,  la  néceffité  de  la  rcfpi¬ 
ration  eff  actuellement  expliquée,  l’infpiration  exige 
l’expiration;  fans  cette  alternative  nous  Suffoque¬ 
rions.  L’expiration  rend  de  même  l’inSpiration  né- 
ceffaire.  Nous  refpirons  donc  ,  parce  que  Sans  la 
rcfpiration  le  ventricule  gauche  &  l’aorte  ne  rece¬ 
vaient  plus  qu’une  très-petite  portion  de  fang,  in¬ 
capable  de  Soutenir  la  circulation. 

C’eff  l’utilité  de  la  rcfpiration  qui  va  faire  l’objet 
de  nos  recherches.  Celle  qui  de  tout  tems  a  été 
adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des  phyliologi- 
ffes  ,  c’eft  l’entrée  de  l’air  claftique  dans  le  fang.  Les 
auteurs  refpe&ables  qui  fe  font  déclarés  pour  cette 
hypothefe ,  méritent  lans  doute  qu'on  examine  les 
railons  qui  les  ont  perfuadés. 

On  a  vu  ,  à  ce  que  l’on  croit ,  l’air  Soufflé  dans  la 
trachée  pafler  dans  le  Sang  veineux.  On  a  vu  l’air  en 
bulles  &  en  écume  dans  le  Sang  des  tortues,  des  hom¬ 
mes  même  ;  on  l’a  vu  dans  la  Saignée  Sortir  avec  le 
fang.  Il  eff  confiant  qu’on  voit  tres-fouvent  de  l’air 
dans  les  veines  du  cerveau  ,  &  même  dans  d'autres 
veines  des  Sujets  que  l’on  difleque  ,  les  emphySemes 
Sont  communs,  &  naiflent  Subitement  ;  c’eff  de  l'air 
épanché  dans  le  tirtii  cellulaire.  On  a  vu  de  l'air  dans 
le  bas-ventre  ,  dans  le  péricarde. 

Soumis  à  la  pompe  pneumatique,  tous  les  animaux 
&  toutes  leurs  humeurs fourniffent  de  l’air;  ii  eff  en 
très-grande  abondance  dans  le  Sang.  Je  n’infîffe  pas 
Sur  cette  preuve ,  qui  effedlivement  ne  démontre  que 
l’air  en  (olution  qui  eff  généralement  reçu. 

On  s’appuie  de  la  rougeur  du  fang  ,  que  l’on  croit 
être  l’ouvrage  de  la  rcfpiration.  On  a  vérifié  que  le 
làng  a  une  couleur  fombre ,  lorfque  l’accès  de  l'air 
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en  eft intercepté.  Ce  même  fang  reprend  une  couleur 
vive  ,  &  la  première  coupe  d’un  gâteau  de  fang 
noirci  le  teint  la  première,  les  autres  coupes fe colo¬ 
rent  fucceflîvement. 

Pour  le  chemin  par  lequel  le  fang  reçoit  l’air , 
on  croit  allez  généralement  que  cet  élément  palfe 
des  bronches  &c  des  véficules  dans  les  veines  pul¬ 
monaires. 

Cet  air,  ajoute-t-on  ,  conferve  fon  élaflicité  dans 
le  fang ,  il  y  fait  des  vibrations  qui  éloignent  les  glo¬ 
bules  les  uns  des  autres ,  qui  confervent  la  fluidité 
du  fang,  &  qui  y  entretiennent  un  mouvement  in- 
leftin.  Il  n’y  a  pas,  jufqu’au  mouvement  progreflif 
même  ,  qu'on  n’ait  attribué  à  l’air. 

D’autres  auteurs  attribuent  à  l’air  des  particules 
aftives ,  néceffaires  pour  la  confervation  de  la  vie 
des  animaux.  Ce  principe  vital,  peu  connu,  mais 
dont  l’expérience  démontre  l’exiftence  ,  eft  détruit 
continuellement  par  la  refpiration ,  6i.  doit  être  réparé 
depuis  l’athmofphere. 

Dans  le  fiecle  pâlie  on  décidoit  plus  hardiment 
fur  la  nature  de  cet  efprit  vital.  C’ellle  nitre  de  l’air, 
difoit-on ,  qui  efl;  reçu  dans  le  fang  du  poumon  ;  c’eft 
lui  qui  en  allume  la  rougeur  ;  c’eft lui ,  a-t-on  ajouté 
dans  ce  fiecle  ,  qui  le  condenfe  6c  le  rafraîchit,  6c  qui 
en  éloigne  la  pourriture. 

Je  l’ai  dit ,  6c  je  ne  comprends  pas  la  répliqué  qu’on 
peut  faire  à  une  expérience  aufïi  fimple.  L’air  ne 
conferve  &  n’exerce  pas  fon  élaflicité  dans  le  fang, 
puifque  le  plus  grand  froid  &  le  plus  grand  poids  ne 
le  compriment  pas.  Des  que  fon  élaflicité  efl  libre  , 
la  preflion  &  le  froid  le  condenfent ,  la  chaleur  &C 
l’abfence  de  toute  compreflîon  le  raréfient. 

Les  expériences  les  plus  exaèles  ont  fait  voir 
qu’une  preflion  médiocre  ne  fait  pas  pafler  l’ait-  de  la 
trachée  dans  le  fang  :  c’eft  une  preflion  fupérieure  à 
la  réliflance  d’un  animal  encore  tendre  qui  lui  a  fait 
faire  quelquefois  ce  chemin. 

Les  bulles  que  l’on  a  vues  font  l’effet  d’une  blefliire 
ou  d’une  pourriture.  Il  efl  très-commun  dans  les  ani¬ 
maux  à  fang  froid,  dont  on  a  bleffé  quelques  vaif- 
feaux ,  de  voir  rouler  dans  les  vaiffeaux  de  groffes 
bulles  d’air,  très-fupérieures  en  volume  à  celles  du 
fang,  &  qu’on  n’y  voit  jamais  quand  tout  efl  refté 
dans  un  état  naturel. 

L’air  des  veines  du  cadavre  peut  entrer  de  la  mê¬ 
me  maniéré.  Il  peut  être  l’effet  du  développement 
naturel  de  l’air  fixe  ,  que  la  putréfaftion  rend  vifible. 
Dans  les  emphyfemes  c’efl:  une  corruption  ou  bien 
la  bleffure  du  poumon ,  ou  l’air  reçu  par  la  plaie ,  6c 
enfermé  par  les  bandages  qu’il  faut  accufer. 

Pour  la  rougeur,  il  ne  paroît  pas  que  l’on  puiffe 
l’attribuer  à  l’air.  Le  poulet  ne  refpire  pas  ,  fon  fang 
efl  cependant ,  dès  le  fécond  jour ,  du  plus  beau 
rouge.  Je  ne  trouve  pas  même  que  l’air  donne  au 
fang  humain  cette  haute  couleur.  Sorti  du  nez ,  d’une 
artere  exhalante,  le  fang  efl  du  plus  beau  rouge  : 
reçu  fur  le  papier  le  plus  net ,  mais  expofé  à  l’air,  il 
perd  à  chaque  moment  de  fa  couleur, &  prend  celle 
du  fang  de  bœuf.  Il  n’y  a  aucun  fonds  à  faire  fur  la 
différence  de  couleur  du  fang  veineux  6c  du  fang 
artériel. 

L’hypothefe  qui  attribue  pour  utilité  à  la  refpira¬ 
tion  ,  le  rafraîchiffement  6c  la  condenfation  de  cette 
humeur  vitale ,  demande  un  peu  plus  de  détail.  Chez 
les  anciens  cette  idée  étoit  fondée  fur  le  feu  inné 
qu’ils  croyoient  brûler  dans  le  cœur.  Chez  les  mo¬ 
dernes,  c’eft  fur  les  faits  qu’elle  s’appuie,  6c  fur  le 
plus  grand  diamètre  de  chaque  artere  pulmonaire  , 
comparée  à  la  veine  fa  compagne.  On  y  a  ajouté  , 
mais  avec  moins  d’affurance ,  que  le  fang  de  la  veine 
pulmonaire ,  qui  efl  celui  des  arteres,  efl  plus  denfe 
que  le  fang  de  l’artere  pulmonaire ,  qui  efl  celui  de 
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la  veine-cave.  D’ailleurs  le  froid  6c  la  denfité  s’ac¬ 
compagnent  dans  toute  la  nature. 

Il  efl  fur  que  le  fang  du  poumon  efl  plus  chaud  que 
l’air  qu’on  refpire  ordinairement  ;  le  tempéré  de  l’air 
efl  à  53  dégrés ,  le  fang  efl  à  96.  Il  doit  donc  paffer 
du  fang  dans  l’air  une  certaine  portion  de  fa  chaleur , 
l’air  s’échauffera  ,  6c  l’haleine  qui  fort  de  la  bouche 
aura  à-peu-pres  la  chaleur  du  fang ,  dans  le  tems  que 
le  fang  fe  refroidira. 

Le  fait  efl  vrai ,  mais  n’a-t-on  pas  oublié  que  bien 
certainement  le  fang  du  ventricule  gauche ,  6c  celui 
de  1  aorte  ,  n’eft  pas  plus  froid  ni  moins  denfe  que 
celui  du  ventricule  droit  &  de  la  veine-cave.  Si  donc 
le  poumon  a  enlevé  quelque  portion  de  la  chaleur 
du  fang ,  il  faut  que  cette  même  portion  ait  été  répa¬ 
rée  furie  champ. 

On  a  voulu  alléguer  que  les  animaux  ne  peuvent 
vivre  dans  un  air  aufli  chaud  que  celui  du  fang.  Il  efl 
fur  qu’un  air  de  96  dégrés  de  chaleur  efl  incommo¬ 
de,  mais  il  ne  tue  pas.  La  chaleur  du  foleil  monte 
fouvent  à  1 00 ,  à  1 1  o ,  à  130  dégrés ,  6c  on  y  vit  6c 
on  y  travaille.  M.  Tillet  nous  a  fourni  un  exemple 
beaucoup  plus  frappant.  Une  fille  a  vécu  pendant  dix 
minutes  dans  un  four  où  la  chaleur  étoit  de  130  dé¬ 
grés  de  Réaumur  fupérieure  à  celle  de  l’eau  bouillan¬ 
te.  On  vitdansunechaleur  un  peu  moins  forte, maisde 
beaucoup  fupérieure  à  celle  du  fang;  dans  les  bains 
on  fent  même  avec  plaifir  la  fupériorité  de  la  cha¬ 
leur  de  l’eau.  Le  fœtus  vit  fans  refpiration  ,  dans  une 
place  plus  chaude  que  fon  propre  cœur  ne  rendroit 
fon  fang  ;  le  poulet,  dans  un  œuf  plus  échauffé  en¬ 
core  :  &  le  poiffon ,  dont  la  chaleur  naturelle  efl  de 
quatre  ,  vit  dans  une  eau  tiede  de  60  dégrés  6c  au- 
delà.  Des  expériences  exa&es  ont  fait  voir  que  les 
chiens  ne  périfl'ent  pas  dans  la  chaleur  des  étuves  à 
fucre.  On  ne  fait  pas  ce  qui  peut  en  avoir  impofé  là- 
deffus  à  Boerhaave.  On  vit  donc  dans  un  air  beaucoup 
plus  chaud  que  ne  l’eft  jamais  le  fang  d’un  animal 
vivant,  6c  le  befoin  de  l’air  n’eft  donc  pas  dans  fa 
fraîcheur. 

Il  efl  probable  que  plus  l’air  efl  rare  ,  ôc  plus  vite 
il  efl  gâté  par  des  vapeurs  qui  fortent  du  fang;  6c 
plus  il  efl  denfe,  plus,  par  conféquent,  il  y  a  de 
l’élément  de  l’air  dans  le  volume  que  l’on  infpire  ,  6c 
pluslong-tems  il  réfifte  à  cette  corruption. 

Nous  avons  reconnu  cependant  que  les  veines 
pulmonaires  font  plus  petites  en  comparaifon  des 
arteres  leurs  compagnes,  que  11e  le  font  les  branches 
de  la  veine-cave ,  vis-à-vis  de  l’aorte.  Quelle  peut 
être  la  raifon  de  cette  différence  ? 

Peut-être  les  veines  pulmonaires  avoient-elles 
peu  befoin  de  cette  ampleur ,  parce  qu’elles  font 
courtes,  6c  qu’elles  fe  dégagent  après  une  courfe 
fort  courte  dans  l’oreillette  gauche,  au  lieu  que  les 
branches  de  la  veine-cave  ont  un  grand  voyage  à 
faire  ,  dans  lequel  elles  peuvent  rencontrer  beaucoup 
plus  d’obftacles. 

Peut-être  les  branches  de  la  veine-cave  font-elles 
faites  plus  amples  ,  comme  le  font  les  grandes  veines 
dans  les  animaux  à  fang  froid  ,  les  grandes  veines 
voilinesdu  cœur;  c’efl  pourfervir  d’entrepôt  au  fang 
veineux  ,  toutes  les  fois  que  fon  retour  efl  retardé 
par  l’effort ,  par  des  expirations ,  par  la  fituation 
droite  du  corps  ,  6:  par  l’action  des  mufcles. 

Pour  l’oreillette  droite  elle  tient  la  fupériorité  de 
fon  volume  de  l’état  du  fœtus ,  dans  lequel  elle  étoit 
néceffairement  beaucoup  plus  ample  que  l’oreillette 
gauche  ,  parce  qu’elle  contenoit  le  fang  du  conduit 
artériel  que  l’oreillette  gauche  ne  reçoit  pas. 

Quelle  que  loit  la  caufedu  diamètre  fupérieur  des 
veines  du  poumon  ,  ce  n’eft  certainement  pas  la  di- 
verfité  dans  la  denfité.  Cette  différence  efl  fi  petite 
qu’elle  efl  doureufe  ,  au  lieu  que  la  fupériorité  des 
veines  pulmonaires  par-deffùs  les  arteres  efl  vifible , 
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6c  que  ces  veines  font  par  conféquent  au  moins  trois 
fois  plus  petites, vis-à-vis  de  leurs arteres, que  ne  le 
font  les  branches  de  la  veine-cave  vis-a-vis  des  bran¬ 
ches  de  l’aorte.  Le  plus  de  denfité  du  lang  de  la  veine 
pulmonaire,  s’il  eft  avéré,  ne  demanderoit  donc 
qu’une  très-petite  fupenorite  dans  le  diamètre  des 
veines  pulmonaires,  ou  plutôt  ne  demanderoit  qu’un 
peu  moins  d’infériorité  en  comparaifon  de  la  raifon 
des  branches  de  la  veine-cave  à  celle  de  l’aorte.  Il  y 
a  donc  une  autre  raifon  de  cette  différence  dans  la 
proportion  des  vaiffeaux  des  deux  claffes. 

Une  des  utilités  du  poumon  paroît  être  de  tirer 
de  l’air  quelques  particules  utiles  ,  dont  la  nature 
n’eft  pas  affez  connue.  L’infe&ion  qui  fe  fait  par  la 
rcfpiration  de  l’air  chargé  de  vapeurs  putrides  ,  l’in- 
jeftion  dans  les  arteres ,  6c  la  réiorption  de  l’eau  dans 
le  bronche  ,  prouve  fans  répliqué  qu’il  y  a  une  com¬ 
munication  libre  entre  l’air  &  le  fang  ,  pour  des  ma¬ 
tières  dont  la  fluidité  égale  celle  de  l’eau. 

D’un  autre  côté ,  le  poumon  exhale  confidérable- 
ment.  Dans  l'air  ordinaire  la  tranfpiration  cutanée 
n’eft  pas  vifible  ;  elle  ne  l'eft  que  dans  l’air  denfe  6c 
pefant  des  mines ,  où  je  l’ai  vu  fortir  de  chaque  doigt 
St  de  toute  la  furface  de  la  peau.  Mais  l'exhalation 
des  poumons  devient  vifible,  dès  que  l’air  eft  re¬ 
froidi  à  un  dégré  qui  approche  de  la  congélation ,  6c 
que  je  ne  puis  déterminer  faute  d’y  avoir  fait  atten¬ 
tion.  Une  nuée  épaifl'e  fort  alors  de  la  bouche.  M. 
Haies  a  reçu  cette  matière  t  xhalante  des  poumons 
dans  des  cendres  chaudes  ;  il  a  calculé  l’incrément  du 
poids  qu’elle  leur  a  donné,  6i  l’a  évaluée  à  u  rV^Pjr 
24  heures. 

Cette  matière  eft  en  général  aqueufe  6c  inodore 
dans  un  homme  bien  portant;  c’eft  de  l’eau  ,  que 
Bartholetti  a  ramafle  en  exhalant  dans  de  grands 
vaiffeaux  de  verre.  Ce  n’eft  pas  de  l’eau  pure  cepen¬ 
dant  ,  elle  eft  mêlée  de  particules  falines  6c  phlogi- 
ftiques;  elle  a  de  l'odeur  très-fenfible ,  quand  une 
foule  de  monde  eft  renfermée  dans  la  même  cham¬ 
bre  ,  6c  Bartholetti  en  a  tiré  des  cryftaux. 

Ce  font-là  les  particules  fuligineufes  que  les  an¬ 
ciens  attribuoient  au  feu  inné,  6c  qui,  luivant  eux, 
s’échappoient  par  le  poumon.  Galien  trouvoit  dans 
cette  excrétion  la  principale  utilité  de  la  rcfpiration , 
6c  on  vient  de  renouveller  cette  hypothele. 

Je  ne  faurois  attribuer  cette  importance  à  l’exha¬ 
lation  ;  je  parlerai  de  celle  qui  fe  fait  par  la  peau  , 
qui  eft  entièrement  analogue  à  celle  du  poumon  ,  6c 
qui ,  fans  manquer  d’utilité  ,  n’eft  pas  d’une  necefîite 
auffi  immédiate  que  l’a  cru  Sandorius.  Je  penfe  de 
même  de  celle  du  poumon;  ce  peut  être  une  utilité 
Subordonnée  ,  6c  que  le  poumon  partage  avec  toutes 
les  autres  furfaces  du  corps  humain  qui  font  conti¬ 
guës  à  l’air. 

On  a  cru  trouver  dans  le  poumon  une  machine 
qui  accéléré  le  mouvement  du  fang  ,  qui  augmente 
la  preiïion  des  arteres  fur  les  globules ,  qui  par  le 
frottement ,  empêche  la  coagulation  6c  augmente  la 
denfité  de  l’humeur  vitale. 

Le  fang  ,  a-t-on  dit ,  fe  porte  avec  plus  de  vîteffe 
dans  les  arteres  du  poumon  pendant  l’infpiration  ;  il 
fort  avec  plus  de  vîteffe  par  les  veines  dans  l’expira¬ 
tion.  Il  a  de  plus  que  toutes  les  autres  parties  du 
corps  animal  la  dilatation  alternative  des  arteres, 
qui  eft  l’effet  du  gonflement  du  poumon  ,  produit 
par  l’air  6c  la  compreffion  qui  y  fuccede,  6c  qui  eft 
la  fuite  du  rétréciffement  de  la  poitrine. 

Le  lang  coule  avec  plus  de  viteffe  par  le  poumon  , 
a-t-on  ajouté.  M.  Haies  a  cru  pouvoir  évaluer  à  43 
fois  la  fupériorité  de  fa  vîtefle  fur  celle  avec  laquelle 
il  circule  dans  les  mufcles.  Cette  vîteffe  fupérieure 
feroit  fondée  ,  fi  l’artere  pulmonaire  étou  un  fimple 
trou.  On  diroit  alors ,  il  paffe  par  ce  trou  dans  un 
lems  donné  autant  de  fang  qu’il  en  paûé  par  le  relie 
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du  corps  animal.  La  vîteffe  du  fang  dans  ce  paffage 
eft  donc  à  la  vîteffe  dans  les  autres  parties  de  ce 
corps  ,  comme  le  volume  du  poumon  à  celui  du 
corps  entier. 

Cette  comparaifon  ne  feroit  pas  jufte.  L’artere 
eft  un  canal  ,  un  canal  plus  court  de  beaucoup  que 
l’aorte.  Putfque  donc  le  fang  de  l’aorte  tait,  par 
exemple  ,  huit  pieds  pour  fortir  du  cœur  &  pour  y 
revenir  par  la  veine-cave  ;  6c  que  le  fang  du  poumon 
ne  fait  dans  le  même  tems  qu’un  pied  6c  demi,  le 
fang  fe  meut  donc  plus  lentement  dans  le  poumon. 

L’expérience  immédiate  le  retufe  à  ces  calculs. 
Dans  les  animaux  vivans  ,  la  vîteffe  du  fang  qui 
paffe  par  les  poumons  ,  eft  à-peu-près  la  même  que 
celle  avec  laquelle  il  paffe  par  les  autres  parties  du 
corps  animal.  11  y  a  quelque  variété,  mais  en  géné¬ 
ral  la  différence  n’eft  pas  fenfible.  Et  on  ne  peut  pas 
attendre  du  ventricule  droit  une  vîteffe  fupérieure  à 
celle  avec  laquelle  le  fang  eft  pouffé  par  le  ventri¬ 
cule  gauche  tant  de  fois  plus  robufte.  La  longueur  de 
l’aorte  paroît  compenfer  cette  fupériorité  de  vîtefle  ; 
comme  l’on  fang  a  plus  de  chemin  à  faire ,  il  doit 
être  mis  en  mouvement  par  une  plus  grande  force. 

La  preflion  de  l’air  eft  très-peu  de  chofe.  L’accélé¬ 
ration  du  fang  veineux  dans  l’expiration  eft  balancée 
par  la  rétardation  ,  que  dans  le  même  tems  fouffre  le 
lang  artériel ,  qui  pénétré  avec  plus  de  peine  dans 
un  vifeere  plus  denfe. 

Le  poumon  ne  différé  donc  pas  fenfiblement  du 
refte  du  corps  animal  par  l’effet  que  produit  fur  le 
fang  la  preflion  du  cœur,  des  arteres,  la  vîteffe  du 
mouvement ,  6c  les  autres  caufes  que  nous  rappor¬ 
terons  à  l’ article  Sang  ( mouvement  du).  Audi  le  fang 
des  animaux  à  fang  froid  ,  dont  le  poumon  ne  reçoit 
qu’une  branche  de  l’aorte,  ne  différé  t-il  pas  de 
celui  des  animaux  à  fang  chaud  qui  refpirent ,  6c. 
dont  le  poumon  reçoit  autant  de  fang  que  le  refte 
du  corps. 

La  rcfpiration  a  une  influence  plus  marquée  fur  la 
circulation  du  fang,  confidcrée  en  grand,  6c  fur- 
tout  fur  le  mouvement  du  fang  veineux.  Pour  ne  pas 
confondre  les  objets,  je  vaisfeparer  les  effets  de  la 
rcfpiration  fur  le  fang  du  bas-ventre  de  celui  qu’elle 
a  fur  le  fang  de  la  tête. 

La  veine-cave  eft  comprimée  évidemment  par  le 
diaphragme,  lorfqu’il  fe  contrafte,  6c  doit  l’être  bien 
plus  fortement  dans  l’animal  qui  a  confervé  fon  état 
naturel ,  6c  où  tout  eft  plein.  Mais  dans  les  animaux 
ouverts  pendant  leur  vie,  la  veine-cave  ne  laiffe 
pas  que  d’être  vuidée  dans  l’infpiration  6c  de  pâlir, 
6c  fon  fang  eft  renvoyé  dans  le  bas-ventre.  Dans 
l’animal  vivant  l’infpiration  réfifte  donc  au  reflux 
du  fang  veineux  inférieur,  elle  empêche  la  veine- 
cave  de  fe  décharger  dans  le  cœur.  Dans  l’expira¬ 
tion  la  veine-cave  eft  mile  en  liberté ,  elle  fe  remplit 
de  fang ,  6c  le  rend  avec  abondance  au  cœur. 

Le  fang  de  la  veine-porte  n’eft  que  celui  d’une 
branche  de  la  veine-cave  ;  le  diaphragme  le  repouffe 
également  vers  le  foie  dans  1  infpiration  ,  &  ce 
vifeere  fe  décharge  avec  plus  de  facilité  dans  1  ex¬ 
piration. 

Dans  l’effort,  6c  lorfque  ces  mufcles  obliques  6c 
tranfverfes  du  bas-ventre  joignent  leur  aftion  à  celle 
du  diaphragme ,  il  paroît  que  l’a&ion  du  diaphragme 
doit  balancer  celle  des  mufcles  abdominaux.  Ils  re- 
poufferoient  le  fang  au  cœur,  le  diaphragme  tendu 
dans  une  infpiration  continuée  lui  réfifte.  Si  leurs 
forces  font  égales,  ce  fang  fufpendu  entre  deux 
puiflances  contraires  s’arrêtera  fous  le  diaphragme 
fans  le  refouler  ,  mais  fans  avancer.  Il  femble,  dis- 
je  ,  car  je  n’ai  aucune  expérience  à  produire  ,  6c  il 
paroit  impoflible  d’en  faire. 

Si  les  mufcles  du  bas-ventre  prévaloient,  ils  pouf- 
feroient  ce  même  fang  avec  un  furcroît  de  vîteffe 
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dans  le  coeur  ;  il  paroît  même  que  cette  Colonne, 
d’ailleurs  plus  groffe  ,  refouleroit  le  fang  de  la  veine- 
cave  fupérieure  ,  6c  le  rejetteroit  au  vifage  6c  au 
cerveau  ,  6c  ce  feroit  peut-être  la  caufe  de  la  force 
extraordinaire  que  l’effort  donne  à  l’animal. 

Dans  la  refpiration  ordinaire  ,  le  fang  du  bas-ven¬ 
tre  eft  donc  alternativement  retardé  6c  accéléré  dans 
fon  retour  au  cœur  ;  car  la  plénitude  des  parties  ne 
permet  guere  d’admettre  un  véritable  refoulement , 
tel  qu’il  eft  viftble  dans  l’animal  ouvert. 

La  respiration  a  un  effet  bien  différent  fur  la  veine- 
cave  fupérieure.  Dans  l’infpiration  le  poumon  fe 
dilate  ,  le  ventricule  droit  fe  vuide  avec  plus  de  fa¬ 
cilité  ;  la  veine-cave  fupérieure  fe  vuide  avec  plus 
de  facilité  dans  ce  ventricule  ;  la  tête  fe  défemplit 
de  fang  ;  les  finus  de  la  dure-mere  paroiffent  s’af- 
faiffer  ,  le  cerveau  lui-même  s’abaiffe  &  defeend. 

Dans  l’expiration*  e’eft  le  contraire  ,  la  poitrine, 
&  avec  elle  les  branches  de  l’artere  pulmonaire 
font  raccourcies  6c  preffées  ,  le  ventricule  droit  a 
plus  de  peine  à  fe  défemplir,  la  veine-cave  fupé¬ 
rieure  refte  pleine,  le  rétreciffement  même  de  la 
poitrine  refoule  le  fang  dans  cette  veine  ,  le  vifage 
fe  gonfle  ,  les  veines  jugulaires  groftiffent,  les  finus 
de  la  dure-mere  6c  le  cerveau  paroiffent  s’élever. 

Dans  l’animal  en  vie  tous  ces  changemens  font 
moins  confidérables  fans  doute  ;  le  fang  veineux  qui 
fuccede  à  celui  que  la  poitrine  refouleroit,  lui  ré- 
fifte  ;  le  cerveau  ne  fauroit  s’éloigner  du  crâne.  Mais 
il  refte  toujours  vrai ,  que  dans  l’infpiration  la  veine- 
cave  fupérieure  fe  défemplit  avec  facilité ,  6c  que 
cette  facilité  difparoît  dans  l’expiration. 

II  paroît  donc  ,  en  comparant  les  faits  que  nous 
venons  d’expofer,  qu’il  y  a  une  compenfation  dans 
le  reflux  veineux;  que  dans  l’infpiration  le  cœur  re¬ 
çoit  plus  de  fang  de  la  veine-cave  fupérieure  6c  moins 
de  l’inférieure  ,  6c  que  dans  l’expiration  l’inférieure 
fournit  davantage.  Cette  confidération  fert  à  expli¬ 
quer  l’égalité  de  la  circulation  &  du  pouls  dans  les 
différens  périodes  de  la  refpiration. 

Le  diaphragme  pouffe  devant  foi  le  foie ,  l’efto- 
mac  ,  la  rate  ,  les  reins,  le  colon  ,  &  tous  les  autres 
vifeeres  du  bas-ventre  ;  ils  defeendent  tous  forcés 
par  fa  preflion.  Dans  l’expiration  les  mêmes  vifeeres 
font  repouffés  en  haut  par  la  force  des  mufcles  obli¬ 
ques  &  tranfverfaux  du  bas-ventre.  Quand  les  deux 
forces  s’ uniffent,  ils  font  comprimés  contre  le  feul 
endroit  qui  ne  réfifte  point,  c’eft  le  baflin. 

Le  mouvement  du  fang  reçoit  donc  dans  le  bas- 
ventre  une  force  additionnelle,  qui  s’ajoute  à  celle 
du  cœur  :  le  foie  ,  la  rate  ,  les  branches  de  la  veine- 
porte  en  général  ont  befoin  de  cette  force  :  dès  que 
le  mouvement  mufculaire  6c  la  refpiration  toujours 
liée  à  ce  mouvement  leur  manque  ,  il  s’y  fait  des 
ralentiffemens  dans  le  mouvement  du  fang  veineux , 
des  obftruftions  ,  des  varices ,  que  l’on  nomme  hé- 
morrhoides.  L’eftomac  comprimé  ,  &  par  le  dia¬ 
phragme  6c  par  les  mufcles  abdominaux,  reçoit  de 
la  refpiration  une  fécondé  force  contra&ive  qui  aide 
la  digeftion. 

La  véficule  du  fiel ,  l’eftomac ,  le  reâum  ,  la  vef- 
fie,  l’utérus ,  font  vuidés  par  les  forces  réunies  de 
l’infpiration  6c  de  l’expiration. 

L’infpiration  amene  aux  narines  l’air  chargé  de 
particules  odorantes.  Sans  elles  il  n’y  auroit  point 
d’odorat. 

La  voix  eft  une  a&ion  qui  dépend  entièrement  de 
la  refpiration.  J’ai  remarqué  que  tous  les  animaux 
qui  refpirent  ont  de  la  voix ,  6c  qu’aucun  animal  n’en 
alorfqu’il  ne  refpire  point.  C’eft  fans  doute  encore 
une  des  principales  utilités  de  la  refpiration. 

Dans  les  infeûes ,  l’air  fert  de  machine  motrice 
pour  les  développemens  néceffaires  des  ailes.  Dans 
les  oifeaux  6c  dans  les  poiffons,  il  fert  à  foutenir 
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l’équilibre  avec  l’air  athmofphériqu'e  6c  avec  l’eau» 
La  veflîe  particulière  des  poiffons  les  éleve  dans 
l’eau  quand  elle  eft  gonflée  d’air,  6c  les  fait  aller 
à  fond  quand  ils  en  expriment  l’air. 

Outre  ces  ufages  de  la  refpiration ,  il  eft  probable 
qu’il  en  refte  à  connoître  le  plus  important  6c  le  plus 
univerfel ,  celui  qui  régné  fur  toutes  les  claffes  d’ani¬ 
maux  qui  refpirent.  J’avoue  qu’il  m’eft  inconnu* 
(  H.  D.  G.  ) 

RESSERRER  L'harmonie  ,  (  Mufîque.  )  C’eft  rap¬ 
procher  les  parties  les  unes  des  autres  dans  les  rnoim 
dres  intervalles  qu’il  eft  poflible.  Ainfi,  pour  referrer 
ce  t  accord  ut  fol  mi  qui  comprend  une  dixième,  il 
faut  renverfer  ainfi  ut  mi  fol ,  6c  alors  il  ne  com¬ 
prend  qu’une  quinte.  Foye^  Accord,  Renverse¬ 
ment,  ( Mujîq .  )  Di  cl.  raif.  des  Sciences  ,  6cc.  6c 
Supplément.  (S) 

RETENUE,  (  Hydraul.  )  fe  dit  de  la  partie  d’un 
canal  qui  eft  au-deffus  d’une  éclufe  &  qui  n’a  aucune 
pente  ;  ainfi  dans  le  canal  de  Languedoc  ,  il  y  a  près 
de  Beziers  une  diftance  de  2.7505  toifes  au-deffus 
des  huit  éclufes  de  Fonferane ,  dans  laquelle  le  canal 
eft  de  niveau,  6c  qui  va  fe  terminer  à  l’éclufe  d’Ar- 
gens  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  la  retenue  ou  la  reculade 
de  Fonferane.  Voyez  la  delcription  du  canal  de  Lan¬ 
guedoc,  à  Y article  Canal,  dans  ce  Supplément . 
(  M.  de  la  Lande.  ) 

§  RETHEL ,  (  Géogr.  Hifl .)  Le  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  6tc.  dit  que  la  confirmation  du  duché  de 
Rethel  fut  accordée  en  1663  au  cardinal  Mazarin  ; 
il  étoit  mort  en  1661  ,  ainfi  cela  ne  fe  peut.  C’eft  en 
faveur  d’Armand-Charles  de  la  Porte,  fils  du  maré¬ 
chal  de  la  Meilleraye,  qui  avoit  époufé  en  1661 
Hortenfe  Mancini,  la  plus  jeune  des  nieces  du  car-, 
dinal. 

Il  y  a  des  forges  à  Rethel ,  6c  le  principal  com¬ 
merce  des  habitans  eft  en  fer.  (CT.) 

RÉTICULE ,  (  Aflrom.  )  infiniment  compofé  de 
plufieurs  fils  ,  6c  qui  le  place  au  foyer  d’une  lunetta 
pour  mefurer  les  diamètres  des  aftres  ou  pour  obfer- 
ver  les  différences  de  leurs  paffages.  Il  y  en  a  de 
deux  fortes  principales;  favoir  ,  le  réticule  de  45  d  6c 
le  réticule  rhomboïde.  Le  champ  d’une  lunette  fimple, 
tel  que  le  cercle  A  C B  E  ,  fig.  47  des  pi.  d'AJlron. 
Suppl,  eft  ordinairement  garni  d’un  chaffis  dans  le¬ 
quel  il  y  a  quatre  cheveux  ou  quatre  fils  tendus.  Un 
des  fils  ,  comme  A  B  ,  eft  deftiné  à  repréfenter  le 
parallèle  à  l’équateur  ou  la  dire&ion  du  mouvement 
diurne  des  aftres.  Le  fil  horaire  C  E  qui  lui  eft  per¬ 
pendiculaire  ,  repréfente  un  méridien  ou  cercle  de 
déclinailon  ;  6c  les  fils  obliques  NO,  LM  font  des 
angles  de  45  d  avec  les  deux  premiers. 

Lorfqu’on  veut  mefurer  la  différence  d’afeenfion 
droite  6c  de  déclinaifon  entre  deux  aftres  pour  con¬ 
noître  la  pofition  d’une  planete  par  le  moyen  de  celle 
d’une  étoile  ,  on  incline  le  fil  A  B  ,  de  maniéré  que 
le  premier  des  deux  aftres  le  fuive  6c  le  parcoure 
exa&ement ,  6c  l’on  obferve  l’heure  ,  la  minute  6c 
la  fécondé  où  cet  aftre  paffe  au  centre  P  ou  à  l’inter- 
feftion  des  fils.  Quand  le  fécond  aftre  vient  à  tra- 
verfer  la  lunette  à  fon  tour ,  il  décrit  une  autre  ligne 
F  F  D  G  R  parallèle  \AP  B.  On  compte  l’inftant  où 
il  arrive  en  D  ,  c’eft-à-dire  ,  fur  le  même  cercle  ho¬ 
raire  de  déclinaifon  CD  P  E  ,  oîi  l’on  a  obfervé  le 
premier  aftre  en  P ,  6c  la  différence  des  tems  donne 
la  différence  d’afeenfion  droite  des  deux  aftres. 

Pour  trouver  la  différence  de  déclinaifon  ou  la 
perpendiculaire  P  D  comprife  entre  les  parallèles 
AB  &  F  R  des  deux  aftres  ,  on  compte  le  moment 
où  le  fécond  aftre  paffe  en  F  6c  en  G.  L’intervalle  de 
tems  ,  converti  en  degrés  6c  multiplié  par  le  cofinus 
de  la  déclinaifon  de  l’aftre ,  donne  l’arc  FDG ,  dont 
la  moitié  FD  eft  égale  à  DP  ,  à  caufe  de  l’angle 
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EPD.  Suppofé  de  45  d,  c’en  la  différence  de  décli- 
naifon  cherchée.  , 

M.  Bradley  &  M.  de  la  Caille  ont  fubftitue  je  ré¬ 
ticulé  rhomboïde  au  réticule  de  45  d-  C  aujour¬ 
d'hui  le  plus  ufité  parmi  les  aftronomes.  Le  réticule 
de  45  d  a  deux  inconvéniens  que  M.  Bradley  a  voulu 
éviter  dans  celui-ci  ;  c’eft  ,  i°. de  rendre  inutile  une 
partie  du  champ  de  la  lunette  ;  favoir ,  les  deux  feg- 
mens  MC  L  ,  M  E  o  ,  qui  le  trouvent  en  haut  &  en 
bas;  i°.  d'embarrafter  confidérablement  le  centre  P 
de  la  lunette  par  l’interfeâion  de  plufieurs  fils,  en- 
forte  que  l’aftre  peut  y  paffer  fouvent  fans  être 
apperçu. 

Le  réticule  de  M.  Bradley  eft  formé  d’un  rhom¬ 
boïde  B  E  D  F  (fg.  48  )  ,  dans  lequel  une  des  dia¬ 
gonales  B  D  eft  double  de  l’autre  E  F.  Pour  le  tracer 
on  fttppofe  un  quarré  A  G  HC ,  dont  les  côtés  A  C 
&  GH  foient  di viles  chacun  en  deux  parties  égales 
en  D  St  en  B  du  point  B  ;  l’on  tire  aux  angles  A  & 
C  les  lignes  B  A  ,  B  C ,  St  du  point  D  aux  angles  G 
St  H  les  lignes  DG ,  DH;  ces  quatre  lignes  for¬ 
ment  ,  par  leurs  interférions ,  le  rhomboïde  B  E  , 
D  F  :  E  F  efl  la  moitié  de  A  C,  St  par  conféquent  la 
moitié  de  B  D  ,  fi  en  quelque  endroit  de  ce  réticule 
on  tire  une  ligne  e  df  parallèle  à  la  bafe  EF,  la  per¬ 
pendiculaire  B  d  fera  égale  à  la  bafe  c  f  comme  B  D 
eft  égal  à  A  C ,  c’eft-à-dire  ,  que  la  largeur  d’une 
partie  de  ce  rhomboïde  efl  toujours  égale  à  la  hau¬ 
teur  ;  au  lieu  que  dans  le  réticule  de  45  d  la  baie  étoit 
double  de  la  diftance  au  centre. 

Lorfqu’on  veut  comparer  avec  ce  réticule  une  pla¬ 
nète  à  une  étoile  ,  on  fait  enforte  que  le  premier  des 
deux  affres  parcoure  dans  fon  mouvement  diurne  le 
fil  qui  eft  tendu  de  E  en  F  ;  St  comme  l’on  connoît 
la  valeur  du  réticule  en  dégrés  St  en  minutes  ,  par  le 
tems  qu’un  aftre  fitué  dans  l’équateur  met  à  le  par¬ 
courir  ,  on  fait  combien  le  point  B  eft  éloigné  du 
milieu  du  fil  E  F ,  ou  du  centre  de  la  lunette. 

Le  fécond  aftre  venant  à  traverfer  aufti  la  lunette 
en /,  on  compte  exactement  le  tems  qu’il  a  employé 
à  paffer  de  e  en/;  on  convertit  le  tems  en  dégrés  , 
minutes  St  fecon  les  ;  on  diminue  ces  dégrés  ,  en  les 
multipliant  par  le  cofinus  de  la  déchnaifon  de  cet 
aftre  ,  St  l'on  a  la  grandeur  de  e  f,  laquelle  eft  égale 
ii  B  d.  Cette  grandeur  étant  ôtée  de  B  M ,  il  refte 
Aid  qui  eft  la  différence  en  déclinaifon  des  deux 
aftres,  ou  la  diftance  du  parallèle  de  l’un  des  deux 
aftres  au  parallèle  de  l’autre. 

Pour  pouvoir  diftinguer  dans  l’obfcurité  fi  l’étoile 
a  paffé  au-deffus  ou  au-deffous  de  la  ligne  E  F  du 
milieu,  on  a  l’attention  de  conferver  une  largeur 
conftdérable  à  la  partie  E  B  du  réticule ,  c’eft-à-dire, 
une  partie  pleine  LE  B  ,  tandis  que  les  trois  autres 
côtés  font  les  plus  minces  St  les  plus  évuidés  qu’il 
foit  poftible.  Ces  micromètres  different  des  réticules  , 
en  ce  qu’ils  ont  un  fil  mobile  ou  curfeur  qui  peut 
s’approcher  ou  s’éloigner  du  fil  fixe.  Voye\  Micro¬ 
mètre,  Suppl.  (AJ.  de  la  Lande.  ) 

Réticule  ,  confte’.lation  auftrale  introduite  par 
M.  de  la  Caille.  Elle  eft  fituée  entre  l’hydre  St  la  do¬ 
rade  ,  au-deffous  des  deux  nuages.  La  principale 
étoile  eft  de  troilieme  grandeur.  Elleavoiten  1750 
6id  49  '  1 3  "  d’aicenlion  droite  ,  Sc  6 3  d  6 '  1 3  "  de 
déclinaifon  auftrale.  (A/,  de  la  Lande.  ) 

§  RÉTINE  ,  (  Anal.  Phyjiol.')  L'iris  e/l  rnis  en 
mouvement  par  la  Jeule  partie  de  lumière  qui  frappe 
la  rétine.  On  obferve  dans  les  yeux  un  fingulier  phé¬ 
nomène.  La  lumière  tait  louffrir  beaucoup  de  chan- 
gemens  à  l'iris ,  qui  cependant  refte  toujours  immo¬ 
bile  ,  par  tel  autre  corps  qu’il  foit  piqué.  Ou  ne 
croiroit  pas  un  pareil  phénomène  ,  s’il  n’étoit  avéré 
par  l’expérience.  Toutes  les  parties  mufculaires  de 
la  machine  animale  fe  retirent  ou  trémouffent ,  quel 
que  loit  le  corps  qui  les  frappe.  La  lingularité  d’une 
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telle  obfervation  m’a  fait  naître  l’envie  de  l’exami¬ 
ner.  Mais  auparavant  il  faut  éclaircir  la  nature  du  fait. 

L’illuftre  baron  de  Haller  a  démontré  le  premier , 
par  des  expériences  qui  ne  laiffent  pas  de  doute ,  que 
l’ouverture  de  la  prunelle  ne  change  jamais,  quelle 
que  foit  l’irritation  qu’on  fait  louffrir  à  l’iris  ,  foit 
avec  des  aiguilles  ,  foit  avec  tel  autre  corps  pointu, 
ou  liqueur  âcre  St  piquante  que  ce  foit ,  c’eft-à-dire , 
l’iris  ne  s’alonge  ni  ne  fe  contrat  e.  Il  a  annoncé  cette 
vérité  dans  une  differtation  fur  les  parties  fenfibles 
St  irritables  ,  pleine  de  découvertes  très  -  utiles 
(  Difjertat.  Jur  la  fenfibil.  ).  J’ai  auflï  voulu  effayer 
les  mêmes  expériences  fur  plufieurs  différens  ani¬ 
maux  ,  St  je  luis  parvenu  ,  non-feulement  à  tou¬ 
cher  l’iris  avec  l’aiguille ,  comme  il  avoit  tait ,  après 
avoir  percé  la  cornée,  mais  j’ai  de  plus  ôté  entiè¬ 
rement  la  cornée,  de  façon  que  l’iris  eft  refté  à 
découvert.  Je  n’ai  apperçu  aucun  mouvement  dans 
la  prunelle,  après  avoir  piqué  l’iris  dans  toute  fa 
largeur  ,  avec  une  pointe  de  fer  ,  Si  même  après  y 
avoir  amené  des  étincelles  éleèlriques  avec  une 
épingle  qui  le  touchoit  ,  loit  immédiatement  ,  foit 
au  travers  de  la  cornée.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
l'iris  perde  tout  mouvement  quand  la  cornée  eft; 
ôtée  ,  St  que  l’humeur  aqueufe  eft  écoulée  ,  quoi¬ 
qu’il  foit  vrai  qu’elle  ne  fe  meut  pas  alors  avec  fa 
vivacité  ordinaire  ,  St  que  même  alors  la  prunelle 
fe  contrarie  ;  St  l’iris  élargi  ,  plus  flafque  St  moins 
régulier  de  contour  ,  s’appuie  fur  la  lentille  cryftal- 
line  ;  mais  ,  malgré  tout  cela ,  elle  ne  perd  pas  pour 
long-tems  fa  mobilité ,  ot  elle  eft  fujette  à  s’élargir  St 
fe  rétrécir  par  l’imprefîïon  de  la  lumière. 

Le  favant  Haller  conclut,  d’apres  les  expériences, 
que  l’irfs  n’eft  pas  irritable  par  l’effet  de  la  lumière  ; 
St  pour  appuyer  fon  opinion  ,  il  obferve  que  quand 
le  nerf  optique  a  perdu  toute  lenfation  ,  le  mouve¬ 
ment  ceffe  dans  la  prunelle,  même  à  l’aftion  de  la 
lumière.  Mais  des  expériences  même  d’Haller ,  Zim- 
merman  avoit  tiré  une  toute  autre  conféquence  ;  il  dit 
que  de  ce  que  l’iris  eft  infenfible  à  la  piquure  d’une 
aiguille  ,  on  ne  peut  pas  déduire  à  la  rigueur  qu’elle 
ne  puiffe  être  irritée  par  la  lumière  ,  St  que  peut-être 
pour  la  contraéler  il  faut  ce  corps  là,  St  pas  d’autre. 
Di/fertat.  de  irritab.  rj5t. 

Les  raifons  de  M.  Zimmcrman  font  réellemert  fi 
fortes  ,  qu’elles  laiffent  indécile  la  queftion  ,  lï  ;  is 
eft  irritable  ou  non  par  l’a&ion  même  de  la  lumière. 
Mais  d’ailleurs  il  ne  paroît  pas  que  l’argument  de 
l’iris ,  immobile  par  la  paralyfie  du  nerf  optique  ,  ou 
par  quelque  maladie  de  la  rétine ,  foit  bien  convain¬ 
cant  ,  puifque  le  favant  anatomifte  Meckel  fuppofoit 
que  dans  le  glaucome  St  dans  les  maladies  de  la 
rétine ,  l’iris  étoit  incapable  de  mouvement,  à  caufe 
du  dérangement  ou  maladie  des  nerfs  ciliaires.  Qui 
oferoit  affurer  que  la  maladie  de  la  rétine  ou  de  l’hu¬ 
meur  vitrée  ,  ne  peut  aufti  changer  l’état  de  l’iris  ? 
Ces  parties  font  très-délicates  St  très-voifines  entre 
elles,  St  de  pareils  accidens  arrivent  aufti  dans  d’au¬ 
tres  maladies.  Peut-être  que  la  fenfibilité  de  la  rétine 
eft  néceflàire,pour  que  l’iris  fe  meuve  quand  elle  eft 
frappée  par  la  lumière  ;  comme  le  fang  des  arteres  eft 
néceffaire  dans  les  mufcles ,  pour  remuer  leurs  fibres 
dans  le  mouvement  volontaire  ,  fans  que  cependant 
ce  fang  en  foit  la  caufe  ,  puifqu’il  ne  fait  que  mettre 
le  muicle  en  état  de  fe  contrarier  félon  la  volonté  de 
l'homme,  de  même  la  lenfibilité  pourroit  être  nécef* 
faire  dans  la  rétine  St  dans  le  nerf  optique  ,  pour 
mettre  l’iris  en  état  d’être  remué  par  la  lumière  ,  de 
façon  que  la  fenfibilité  cefi'ant  dans  les  deux  pre¬ 
miers  ,  l’iris  aufti  n’en  foit  plus  fulceptible. 

Les  mêmes  raifons  qui  font  douter  fi  l’iris  faine  St 
dans  fon  état  naturel ,  eft  irritable  par  l’attouche¬ 
ment  immédiat  de  la  lumière  ,  peuvent  auflï  fervir 
contre  M.  Mariotte  St  contre  les  partifans  de  fon 
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Opinion  (  Voy .  les  Ouvrages  de  Mariotte  ,  édit.  d' Itol. 
le  Cat  ).  Il  croit  que  l’iris  eft  une  production  ou  alon- 
gement  de  la  choroïde  ;  que  celle-ci  eft  un  tiflu  de 
filamens  nerveux  ;  que  ces  filamens  l'ont  à  l'iris  ,  6c 
qu’elle  en  eft  compofée.  Il  luppole  meme  que  la 
membrane  choroïde  elt  l’organe  de  la  vue  ,  que 
l’amaurofis  ou  goutte  fereine  ,  &  les  maladies  de  la 
rétine  6c  du  nerf  optique,  font  vraiment  des  maladies 
de  la  choroïde  ;  que  l’iris  fe  meut ,  parce  que  la  cho¬ 
roïde  ell  fenfible  ,  6c  que  quand  celle-ci  ne  l’eft  plus  , 
l’iris  aufli  demeure  immobile  ,  malgré  qu’elle  foit 
directement  frappée  par  la  lumière.  D’abord  il  n’eft 
pas  fur  que  l’iris  naifl'e  de  la  choroïde ,  6c  il  n’eft  pas 
vrai  que  celle-ci  foit  tifliie  de  nerfs,  parce  que  les 
ciliaires  qui  vont  s’entrelacer  dans  l’iris ,  n’entrent 
pas  dans  la  compofition  de  la  choroïde  ,  mais  la  tou¬ 
chent  feulement  en  paffant  entr’elle  &c  la  fclérotique, 
6c  enfin  le  vrai  organe  de  la  vue  n’eft  pas  dans  la  cho¬ 
roïde  ,  mais  dans  la  rétine.  Mais  quand  môme  on 
feroit  d’accord  que  la  vue  réfide  dans  la  choroïde  ,  il 
ne  s’enfuivroit  pourtant  pas  que  l’iris  fain  n’eft  pas 
affeCté  par  la  lumière  ,  parce  que,  quand  la  cho¬ 
roïde  eft  dérangée  ,  il  faut  que  l’iris,  que  l’on  fup- 
pofe  fa  production  ,  le  foit  aufli  ou  entièrement ,  ou 
dans  fes  parties  nerveufes. 

Après  tout  cela  ,  6c  beaucoup  d’autres  réflexions , 
il  me  paroit  encore  indécis  fi  l’iris  ,  dans  fon  état 
naturel ,  t-ft  irritable  ou  non  par  l’effet  de  la  lumière 
(De  fenjtb.  &  irrilabil.  epijl.  Bon.  tySy).  J’étois 
confirmé  dans  mon  doute  par  l’autorité  du  favant 
M.  Laghi ,  qui  même  ,  après  les  expériences  contrai¬ 
res  de  M.  de  Haller ,  a  foutenu ,  auffi-bien  que  Zim- 
merman  ,  Witt  6c  Mekel ,  6c  tous  les  anatomiftes  , 
qu’elle  eft  irritable.  J’cn  voulus  donc  rechercher  la 
vérité  par  les  expériences  fuivantes,  dont  je  ne  ferai 
qu’un  récit  abrégé,  en  biffant  aux  autres  le  foin  d’en 
tirer  les  conféquences  qui  cependant  me  paroiffent 
décifives. 

Je  fis  un  cône  ou  cartouche  de  papier  ,  dont  l’ou¬ 
verture  du  côté  de  la  pointe  n’excédoit  pas  une 
demi-ligne  de  Paris  ;  je  le  teignis  de  noir  au-dehors 
6c  au-dcdans  ,  pour  qu’il  ablorbât  la  lumière  ,  6c 
qu’il  ne  fût  pas  tranfparent;  ce  qui  auroit  pu  gâter 
l’expérience.  Au  plus  large  orifice  ,  ou  à  la  bafe  de 
ce  cône,  je  collai  un  papier  entravers  qui  débor- 
doit  de  tous  côtés  ,  teint  aufli  en  noir  ,  avec  une 
ouverture  de  même  largeur  que  la  barre  du  cône, 
par  laquelle  la  lumière  pouvoit  entrer  librement.  A 
l’orifice  plus  large  j’approchai  une  bougie  ,  de  façon 
que  les  rayons  pouvoient  directement  paffer  par  le 
petit  trou ,  6c  parvenir  jufqu’à  l’œil ,  fans  que  la 
lumière  éparfe  à  l’entour ,  interceptée  par  le  papier 
tranfverfal  ,  pût  y  parvenir  de  même  :  ainli ,  non- 
feulement  l’œil ,  mais  toute  la  tête  de  l’animal ,  reftoit 
dans  l’obfcurité,  6c  ne  pouvoit  recevoir  d’autres 
rayons  que  ceux  qui  fortoient  par  le  petit  trou  de  la 
pointe.  J’avois  exprès  apprivoifé  un  chat  ,  fur  l’iris 
duquel  je  fis  tomber  les  vifs  rayons  qui  s’échap- 
poient  à  travers  la  petite  ouverture.  Tout  en  bon 
état  qu’étoit  l’iris  ,  6c  parfaitement  fufceptible  de  fes 
mouvemcns  ordinaires  ,  il  ne  fe  remua  aucune¬ 
ment  dans  toutes  les  reprifes  innombrables  que  je 
répétai  cet  eflai  :  il  parut  toujours  également  im¬ 
mobile  ,  dans  telle  de  fes  parties  que  je  fiffe  tomber 
les  rayons  ,  6c  même  en  leur  faifant  parcourir ,  avec 
grande  célérité  ,  fon  contour.  Mais  lorfque  la  lu¬ 
mière  tomboit  fur  la  prunelle  ,  l’iris  fe  contraéloit 
foudain,  &  toujours  il  enarrivoit  de  même.  Quand  je 
dirigeois  la  lumière  à  la  prunelle  ,  je  prenois  garde 
qu’il  n’en  tombât  aucun  rayon  fur  l’iris.  La  prunelle 
étoit  ordinairement  large  de  deux  lignes  ,  &  le  faif- 
ceau  de  rayons  pas  plus  d’une  demi-ligne.  Cette  ex¬ 
périence,  plufieursfois  répétée  &  toujours  confiante, 
prouve  évidemment,  félon  moi,  que  l’iris  eft  mis 
Tome  IV, 
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en  mouvement  par  cette  feule  partie  de  lumière  qui 
pafle  à  travers  la  prunelle  ,  6c  va  au  fond  de  l’œil , 
&  non  par  la  lumière  extérieure  qui  frappe  l’iris } 
quelque  fain  6c  en  bon  état  qu’il  foit. 

Mais  comme  le  premier  cône  étoit  grand ,  &  en 
conféqucnce  mal-aifé  à  manier, j’en  fubftituai  un  autre 
d’un  ulage  plus  facile  &  plus  fur  :  c’étoit  un  cône  plus 
court ,  plus  large  de  baie ,  de  carton  léger  ,  avec  une 
bande  à  fa  baie  du  même  carton  ,  fur  laquelle  étoit 
pofee  la  bougie  ,  dont  la  meche  répondoit  jufte  au 
grand  orifice.  Le  trou  d’en  haut  n’étoit  pas  plus 
large  que  de  trois  quarts  de  ligne.  Avec  cette  petite 
machine  ,  très-aifée  à  manier,  j’ai  répété  plufieurs 
fois  les  mêmes  expériences  ,  6c  j’ai  fait  tomber  les 
rayons  fur  toute  la  largeur  de  l’iris,  fans  toucher  à 
la  prunelle.  Elle  ne  fe  contra&oit  jamais  ,  fi  ce  n’eft 
quand  les  rayons  fortoient  par  halard  des  bornes  de 
l’iris  ,  6c  pafloient  dans  le  fond  de  l’œil.  Dans  ce 
cas,  la  prunelle  fe  contraâoit  immédiatement ,  6c 
plus  encore,  quand  on  y  dirigeoit  tout  le  faifeeau 
de  lumière  ,  en  prenant  toujours  foin  de  n’éclairer 
pas  même  l’extrémité  mobile  de  l’iris.  La  lumière 
étoit  fi  vive,  que  quand  je  la  faifois  pafl'er  foudain  à 
la  rétine  ,  l’animal  faifoit  des  efforts  pour  l’éviter,  6c 
au  contraire  il  ne  donnoit  aucune  marque  de  fou  R 
france  ,  quand  la  lumière  ne  frappoit  que  l’iris.  Il  eft 
vrai  que  dans  ces  expériences  il  peut  le  mêler  quel¬ 
que  équivoque  ;  car  les  rayons  ,  au  fortir  de  la  petite 
ouverture  du  cône,  fedétournent  de  la  lignedroite  , 
tout  teint  en  noir  qu’eft  le  cartouche  ;  mais  cela  ne 
fait  pas  que  les  faits  rapportés  foient  moins  vrais.  Il 
faut  pourtant  que  l’obfervateur  foit  bien  attentif,  6c 
regarde  l’œil  de  bien  près  ,  parce  que  le  cône  étant 
noir  6c  la  chambre  obfcure  (pour  exclure  toute  autre 
lumière)  ,  on  n’y  voit  pas  clair.  Ainfi ,  pour  pouvoir 
oblerver  mieux  à  mon  aife  ,  6c  m’aflurer  de  plus  en 
plus  d’un  fait  fidécifif,  je  fis  un  troifieme  cartouche. 

C’etoit  un  cône  de  papier  fubtil  6c  noir  ,  pas  plus 
long  que  de  trois  pouces  ,  avec  un  trou  qui  n’avoit 
qu’une  ligne  de  largeur,  mais  très-large  à  fa  bafe  à 
laquelle  j’approchai  la  lumière  comme  à  l’ordinaire  ; 
ainfi  je  voyois  clairement  dans  la  chambre ,  d’ailleurs 
obfcure  ,  toute  la  tête  du  chat ,  6c  combien  étoit 
large  la  prunelle.  Je  dirigeai  alors  fur  l’iris  tous  les 
rayons  qui  fortoient  du  cône,  tantôt  fur  une  partie, 
tantôt  fur  une  autre  ,  6c  leur  fis  parcourir  toute  fa 
l'urface.  Je  répétai  mille  fois  cette  expérience,  6c 
la  prunelle  ne  changea  jamais  en  aucune  maniéré , 
en  forte  que  je  pus  m’aflurer  que  l’iris  n’eft  pas 
irritable  par  le  choc  immédiat  de  la  lumière.  Je  m’at¬ 
tachai  donc  à  l’autre  recherche  ,  6c  je  fis  pafl'er  dans 
la  prunelle  les  rayons  ,  de  façon  qu’ils  ne  tombafl'ent 
point  du  tout  fur  l’iris;  6c  tout  fur  que  j’étois  que 
l’iris  n’eft  pas  mobile  par  l’atteinte  extérieure  de  la 
lumière  ,  .cependant  pour  furcroît  de  diligence  &  de 
précaution  ,  je  couvris  d’un  côté  tout  l’iris  avec  un 
papier  blanc  appliqué  fur  l’œil  du  chat, fur  lequel 
papier  je  faifois  gliffer  tout  le  faifeeau  de  lumière  , 
de  façon  qu’il  entroit  tout  dans  la  prunelle  fans  tou¬ 
cher  à  l’iris  :  j’ai  pu  faire  cela  encore  plus  aifément 
quand  le  chat  couvre  l’iris  jufqu’à  la  prunelle ,  avec 
cette  troifieme  paupière  commune  aux  quadrupèdes, 
que  les  anatomiftesrappellent  niclitans  ,  la  prunelle 
étoit  fouvent  du  double  plus  lafge  que  le  faifeeau 
des  rayons  ,  ainfi  je  peux  être  lûr  qu’ils  ne  touchoient 
aucunement  le  bord  ovale  de  l’iris.  Dans  ces  expé¬ 
riences  ,  l’iris  s’eft  toujours  élargi ,  6c  la  prunelle  s’eft 
rétrécie  fouvent  jufqu’à  la  moitié,  6c  même  jufqu’au 
quart  de  fa  grandeur  naturelle.  J’ai  aufli  fait  ufage 
de  plufieurs  autres  cônes  plus  petits  ou  plus  grands, 
plus  ou  moins  larges  à  la  pointe  &  à  la  bafe  ,  6c 
toujours  il  en  eft  arrivé  de  même. 

On  pourroit  cependant  oppofer  ,  &  non  fans  rai- 
fon  ,  que  peut-être  les  rayons  du  faifeeau  étoient  en 
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trop  petite  quantité  pour  produire  un  changement 
fenfible  ,  puifque  par  leur  moyen  on  ne  pouvoit 
cclairer  à  la  fois  qu’une  petite  partie  de  1  iris.  Je  ris 
à  ce  fujet  un  autre  cône  de  carton  non  tranlparent 
dont  la  baie  avoit  cinq  pouces  de  diamètre.  Je  cou¬ 
pai  ce  cône  vers  fa  pointe  par  une  leétion  parallèle 
à  fa  bafe.  Cette  feètion  circulaire  qui  avoit  un  demi- 
pouce  de  diamètre  ,  fut  couverte  d’un  difque  de 
carton  que  je  découpai  tout  autour  de  fa  circonfé¬ 
rence  en  y  faifant  une  ouverture  annulaire  ,  de 
façon  qu’il  refloit  au  milieu  un  petit  cercle  de  car¬ 
ton  foutenu  des  deux  côtés  par  deux  petits  brins 
que  j’avois  exprès  îailTcs  en  découpant  ;  ainfi  la  lu¬ 
mière  devoit  fortir  du  cône  fous  la  figure  d’un  an¬ 
neau  lumineux ,  avec  lequel  j’éclairai  exactement 
tout  le  contour  de  l’iris  du  chat  pendant  que  la  pru¬ 
nelle  relloit  dans  l’ombre  du  petit  difque  central. 
De  cette  façon  je  réitérai  Couvent  l’expérience,  aug¬ 
mentant  la  lumière ,  6c  me  fervant  de  cartouches  plus 
ou  moinsgrands,& jamais  la  prunelle  ne  fe  contracta, 
quelque  parfaitement  que  l’iris  fût  éclairé. 

Je  voulus  auffi  elTayer  fi  je  ne  produirois  rien  en 
augmentant  de  beaucoup  la  force  delà  lumière.  J’in- 
troduifis  dans  un  cône  de  papier  une  lentille  plane 
d'un  côté  &  convexe  de  l’autre  ,  6c  après  celle  -  ci 
une  autre  convexe  des  deux  côtés  ,  de  façon  que  le 
foyer  ou  la  réunion  des  rayons  fortoit  tout  jufte 
hors  de  la  pointe  du  cône.  La  lumière  y  étoit  fi 
vive  ,  qu’on  ne  pouvoit  pas  l’endurer  fans  douleur, 
de  façon  que  le  chat  entroit  en  fureur  6c  eflayoit 
de  m’échapper  toutes  les  fois  que  je  faifois  tomber 
cette  lumière  fur  fa  prunelle.  Je  fis  avec  cette  ma¬ 
chine  les  mêmes  expériences  que  ci-deflus  ,  6c  je  vis 
conftamment  que  la  lumière  qui  atteint  le  fond  de 
l’œil ,  eft  la  feule  qui  fait  rétrécir  la  prunelle  ,  6c  que 
quand  la  lumière  frappoit  l'iris  ,  la  prunelle  étoit 
immobile,  6c  l’animal  ne  donnoit  aucune  marque 
de  fenfation  douloureufe.  La  même  chofe  arriva, 
quand  je  fis  ufage  d’une  petite  lentille  de  microfcope 
adaptée  à  la  pointe  d’un  cône,  laquelle  donnoit  un 
petit  foyer,  mais  d’une  lumière  très  -  vive  6c  per¬ 
çante. 

J’ai  répété  toute  cette  longue  fuite  d’expériences 
en  me  fervant  de  la  lumière  du  foleil,  introduite  dans 
une  chambre  par  un  feul  petit  trou.  Les  effets  font 
les  mêmes, fi  ce  n’eft  que  les  mouvemens  de  la  pru¬ 
nelle  iont  plus  grands  qu’à  la  lumière  de  la  bougie. 

Ce  que  j’ai  ellayé  fur  le  chat  ,  l’a  été  auffi  fur  un 
chien  6c  fur  les  yeux  de  quelques-uns  de  mes  amis  , 
6c  les  obfervations  6c  les  réfultats  ont  toujours  été 
les  mêmes. 

Je  crois  être  en  droit  de  conclure  fans  exception 
que  l’iris  n’eft  pas  irritable  parla  plus  vive  lumière 
extérieure  ,  mais  qu’il  fe  meut  uniquement ,  quand 
la  lumière  par  la  prunelle  va  jufqu’au  fond  de  l’œil: 
6c  puifque  le  cryftallin  ,  l’humeur  vitrée  ,  6c  tout  ce 
que  la  lumière  rencontre  fur  fa  route  jufqu’à  la  rétine 
eft  incapable  de  fenfibilité  6c  d’irritabilité  ,  on  doit 
auffi  convenir  que  tous  les  mouvemens  de  l’iris  qui 
le  remarquent  en  conféquence  de  la  lumière,  nail- 
lent  de  Ion  aèlion  fur  l’intime  organe  de  la  vue. 

Ces  vérités  que  j'ai  établies  par  des  preuves  di¬ 
rectes  6c  décifives  ,  concourent  admirablement  à 
expliquer  plufieurs  maladies  fingulieres  de  l’œil , 
maladies  qu’on  n’a  pas  lu  connoitre  à  fond  jufqu’à 
prelent,  6c  qui  font  même  inexplicables  dans  l’an¬ 
cienne  hypothefe  fur  les  mouvemens  de  l’iris;  auffi 
ces  mêmes  maladies  peuvent  fervir  à  confirmer  de 
plus  en  plus  les  vérités  que  je  viens  d’établir.  C’eft 
un  fait  aftez  connu  ,  que  dans  les  amaurofes  ou  gout¬ 
tes  lereines,  quand  le  principe  du  mal  réfide  dans 
le  nerf  optique  ,  l’iris  perd  toute  forte  de  mouve¬ 
ment ,  de  façon  que  les  chirurgiens  admettent  fon 
immobilité  pour  indice  certain  du  dérangement  de 
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l'organe  de  la  vue.  Dans  les  cataraCtes  auffi  ,  quand 
le  mal  rélide  dans  le  cryftallin  ,  la  prunelle  perd  un 
peu  de  fon  mouvement,  de  elle  le  perd  en  propor¬ 
tion  de  la  plus  grande  dilatation  de  l’opacité  fur  le 
cryftallin ;aufii  quand  l’humeur  vitrée  fe  trouble  par 
le  glaucome  (maladie  très-grave  de  l’œil  )  ,  l’iris 
refie  en  partie  &  fort  fouvent  entièrement  immo¬ 
bile.  Si  donc  la  prunelle  n’eft  pas  mife  en  mouve¬ 
ment  par  cette  lumière  qui  trappe  l’iris  ,  mais  fe  ré¬ 
trécit  ou  s’élargit  par  le  moyen  des  rayons  qui  par¬ 
viennent  jufqu’à  l’organe  de  la  vue,  qui  eft  capable 
d’irritabilité  ,  il  en  faut  nécefl'airement  conclure  que 
dans  l’amaurofis ,  quand  la  rétine  ou  le  nerf  optique 
font  affeCtés ,  elle  doit  reftcr  immobile.  De  même 
dans  les  cataractes,  moindre  eft  la  lumière  qui  peut 
parvenir  au  fond  de  l’œil,  moindre  doit  être  fon 
mouvement  ;  mais  plus  le  criftallin  devient  opaque, 
moins  de  lumière  peut  trouver  pafi’age  ,  ainli 
l’iris  doit  en  conféquence  être  moins  mobile. 
Dans  le  glaucome  ,  fi  toute  l’humeur  vitrée  devient 
opaque  ,  l’iris  devient  immobile  ;  car  tout  paflage  eft 
bouché  aux  rayons  de  la  lumière  ,  ou  s’il  en  pafle 
encore  quelques-uns  ,  elle  fe  meut  auffi  en  propor¬ 
tion:  ainli  les  mouvemens  des  prunellesdoivent  être 
proportionnés  ,  6c  à  la  fenfibilité  qui  refie  dans  l’or¬ 
gane  ,  6c  à  la  quantité  de  lumière  qui  peut  parvenir 
jufqu’au  fond  de  l’œil. 

De  L'état  naturel  Je  L'iris  ,  6*  de  la  production  des 

mouvemens  dans  l'iris  ,  par  la  lumière  qui  frappe 

La  rétine. 

Lorfque  la  rétine  eft  frappée  parla  lumière,  on 
voit  l’iris  1e  mouvoir,  6c  la  prunelle  fe  rétrécir  à 
la  lumière  trop  vive  ,  &  s’élargir  fi  elle  eft  moindre. 
Il  y  a  donc  une  caufe  de  ce  mouvement  6c  de  cette 
concorde  entre  la  fenfation  de  la  rétine  6c  les  mouve¬ 
mens  de  l’iris.  Si  l’on  eût  remarqué  quelqueconncxion 
des  parties  ,  elle  auroit  éclairci  une  queftion  fi  diffi¬ 
cile  ;  mais  ici  l'anatomie  nous  abandonne.  On  ne 
difeerne  aucun  filament  du  nerf  optique  ou  de  la 
rétine  ,  qui  aboutiffe  à  l’iris  ;  c’eft  de- là  que  naît  l’in¬ 
certitude  6c  le  fiience  des  anatomiftesfur  ce  poinr. 
L’hypothefe  de  M.  Mariottequi,  fuppofant  que  la 
choroïde  eft  l’organe  de  la  vue ,  6c  que  l’iris  fait  par¬ 
tie  de  la  choroïde,  feroit  foudain  difparoitre  toute 
difficulté,  ne  doit  être  comptée  pour  rien,  car  la 
choroïde  n’étant  pas  l’organe  de  la  vue  ,  fon  fyftême 
tombe  tout  à  la  fois. 

Le  feul  Morgagni,  très-favant  anatomifte  ,  effiaya 
le  premier  ce  que  perfonne  n’auroit  pu  mieux  faire 
que  lui.  Il  imagina  que  la  nature  n’avoit  pas  en  vain 
prolongé  la  rétine  jufqu’au  corps  ciliaire  ;  6c  recher¬ 
chant  quel  ufage  pouvoit  avoir  le  bord  de  la  rétine  près 
de  l’iris  ,  propolà  la  conjeCture  très-fubtile  qui  fuir. 
«  Neque  tarnen  rétines,  ultcriorem  progreffum  inuùlem 
cenfeo  :  imo  nifime  conjectura  fallit ,  inde  fortaffe  repe- 
tenda  caufa  tfl ,  cur pro  varia  rétines  ab  immiffo  luminc 
agitations  ,  continuo  ciliare  corpus ,  &  annexa  iris  varia 
agitatione  fe  df ponant ,  videlicet  ut  conjtinchz  rétines 
tenfiones ,  aut  ejus  fpirituum  motus  alio  alius  modo  , 
graduve  ,  cum  ciliari  corpore  communicantur.  Quod fi 
conjecluram  non  improbes  ,  ctiamji  non  ponas  cum  Ma . 
riotto ,  choroïdem  ejfe  pmcipuum  vijùs  injlrumentum  , 
habebis  tarnen  unde  intelligas  ,  cur  ultra  pupilla  in  obf- 
curiori  loco  dilatetur  ,  in  luminc  contrahatur  :  quod  ille 
explicatu  difficiilimum  raina  vfùs  jlatueretur  o r ga¬ 
rni  m,  cenfebat».  B  pif.  Anat.  /y,  §  18  ,  pag.  304. 
Dans  cette  conjecture  ,  on  fuppofe  ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  que  la  rétine  frappée  par  la  lumière ,  fouffre 
des  trémouffbmens  6c  des  ofcillations  ,  en  un  mot 
qu’elle  eft  irritable  ;  que  ces  ofcillations  parvenues 
jufqu’à  fon  bord  ,  fe  communiquent  au  corps  ciliaire, 
6c  de  celui-ci  à  l’iris ,  6c  qu’ainfi  fe  fait  la  contraction 
de  la  prunelle  par  la  trop  vive  lumière,  Mais  Pilluftre 
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Haller  a  déjà  démontré  par  des  faits,  que  le  nerf 
n’eft  pas  irritable,  6c  qu’il  ne  trémouffe  ni  n’ofcille, 
quel  que  foit  le  corps  dont  il  eft  frappé  ;  on  ne  peut 
donc  fuivre  la  conje&ure  de  Morgagni ,  puifque  la 
rétine  eft  une  moelle  nerveufe  comme  le  nerf  opti¬ 
que.  Et  en  effet,  comment  peut-on  imaginer  des 
vibrations  6c  des  trémouffemens  dans  un  corps  mou 
&  muqueux  comme  la  rétine ,  6c  d’ailleurs  environné 
de  parties  molles?  moins  encore  peut-on  concevoir 
que  ces  vibrations  puiffent  fe  communiquer  à  fes 
parties  les  plus  éloignées  ,  par  le  feul  léger  attou¬ 
chement  de  quelques  foibles  rayons  de  lumière ,  fur 
le  fond  d’une  membrane  très-i ubtile  6c  très-flafque. 
Mais  quand  même  quelque  légère  ofcillation  pour- 
roit  parvenir  jufqu’aux  bords  de  la  rétine,  comment 
peut-elle  être  communiquée  au  corps  ciliaire?  Ses 
plis  font  durs  ,  forts  ,  6c  étroitement  attachés  à 
la  membrane  du  corps  vitré,  6c  moins  en  état  de 
tranfmettre  à  l’iris  les  vibrations  reçues  par  le  moyen 
du  corps  ciliaire.  Quand  on  accorderoit  même 
qu’elles  y  partent,  l’iris  n’en  feroit  pourtant  pas  re¬ 
mué  ,  puifqu’il  eft  immobile  aux  piquur’es  d’une  ai¬ 
guille,  à  l’adion  d’une  très-vive  lumière,  6c  aux 
étincelles  du  feu  éledrique.  Mais  fi  cela  eft  ,  les  ef- 
prits  animaux  même  ne  pourront  la  remuer;  car 
je. n’entends  pas  comment  peuvent  être  tranfmifes 
au  corps  ciliaire  les  vibrations  des  efprits  animaux, 
quelque  infenfibles  6c  légères  qu’elles  foient.  Ce¬ 
pendant  on  ne  trouve  aucune  connexion  ou  filament 
de  la  rétine  au  corps  ciliaire  6c  à  l’iris,  jamais  l’iris 
ne  fait  aucun  mouvement,  lorf qu’on  pique  fes  nerfs, 
ou  le  derf  optique  même  6c  la  rétine ,  dans  les  ani¬ 
maux  encore  vivans  ou  morts  depuis  peu  ,  &  lorf- 
qu’on  va  jufqu’à  percer  avec  des  épingles  ces  par¬ 
ties,  comme  je  l’ai  plufieurs  fois  efiayé. 

Ainfi ,  ce  point  de  phyfique  animale  eft  jufqu’à 
jpréfent  entièrement  inconnu  ,  6c  il  faut  d’après  les 
expériences  examiner  comment  cette  connexion  6c 
cette  analogie  dans  les  mouvemens  peuvent  exifter, 
&  quelle  eft  l’origine  de  leurs  différences  :  mais  on 
ne  peut  connoître  le  vrai  changement  de  l'iris  ,  fi 
on  ne  connoît  fon  état  naturel  ou  de  repos;  c’eft 
donc  à  cette  recherche  qu’il  faut ,  avant  tout,  s’atta¬ 
cher.  Les  anatomiftes  ont  cru  allez  communément 
que  l’état  naturel  de  l’iris  eft  fon  rétreciflèment , 
c’eft  à  dire,  quand  la  prunelle  eft  plus  large;  mais 
n’ayant  pas  trouvé  d’aftez  fortes  raifons  pour  me 
perfuader,  je  commençai  à  douter  ,  &  de  ce  doute 
naquit  l’envie  de  faire  une  longue  fuite  d’obferva- 
tions.  J’avois  toujours  vu  l’iris  convexe  dans  mon 
chat,  &  tel  il  eft  aùfii  dans  les  hommes.  Je  ne  con- 
cevois  pas  comment  il  pouvoit  garder  fa  figure  dans 
fon  expanfion  ,  quand  la  prunelle  fe  rétrécit ,  fi  cela 
n’étoit  pas  fon  état  naturel  ;  car  il  paroît  qu’il  de- 
vroit  plutôt  s’applatir  dans  ce  mouvement,  par  la 
contradion  des  fibres  circulaires  fuppofées ,  comme 
l’avoit  cru  V/inflow  (  Mcm.  de  L'acad.  1711.),  qui 
ne  s’étonne  aucunement  de  ce  phénomène,  tout 
contraire  qu’il  eft  aux  théories  déjà  reçues;  je  cher¬ 
chai  donc  l’état  de  l'iris  dans  le  lomineil  :  fur  de  le 
trouver  dans  fon  état  naturel ,  j’eus  recours  à  mon 
chat  devenu  ,  par  l’habitude ,  docile  &  patient. 

Après  lui  avoir  fait  efluyer  une  longue  diete  de 
plufieurs  jours ,  je  lui  apprêtai  de  quoi  manger 
largement ,  de  façon  que  demi-heure  après  je  le 
trouvai  étendu  par  terre,  abattu  par  le  fommeil. 
Je  me  couchai  doucement  fur  le  lit ,  le  tenant  tou¬ 
jours  dans  mes  bras  ,  avec  une  paupière  que  j’eus 
foin  de  tenir  ouverte  pendant  deux  heures  avec  mes 
doigts.  Quand  je  commençois  enfin  à  défefpérer  de 
le  voir  endormi  ,  je  vis  la  prunelle  fe  rétrécir  à 
mefure  que  l'ammal  approchoit  de  l’état  de  fem- 
meil.  Deux  minutes  n’étoient  pas  écoulées,  qu’il 
commença  à  trembler,  comme  s’il  eût  été  en  con- 
Tome  IK* 
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vulfion.  j’ai  obfervé  plufieurs  fois  la  même  chofe 
dans  les  animaux  enlevelis  dans  un  profond  fom¬ 
meil  ,  particuliérement  dans  les  chiens.  Dans  mon 
chat  endormi ,  la  prunelle  étoit  réduite  à  une  ellipfe 
très-applatie  ,  6c  pas  plus  large  au  milieu  qu’un 
quart  de  ligne;  elle  alla  toujours  décroiffant  jufqu’à 
ce  qu’elle  fut  réduite  en  très-peu  de  tems  à  moins 
d’un  tiers  de  ligne  de  longueur  6c  à  moins  de  lar¬ 
geur  en  proportion.  La  prunelle  n’eft  jamais  fi  fort 
rétrécie ,  quand  elle  eft  frappée  par  la  plus  vive 
lumière  ,  réunie  par  des  lentilles  fur  la  rétine.  Je  ré¬ 
pétai  cinq  fois  en  différens  tems  l’obfervation  énon¬ 
cée.  Toujours  quand  le  chat  s’endort,  la  prunelle 
fe  rétrécit  pardégrés.  Dans  le  fommeil  le  plus  profond 
elle  eft  plus  étroite  encore,  mais  jamais  entièrement 
fermée;  comme  je  l’ai  vue  depuis.  En  m’y  prenant 
de  la  forte  ,  il  falloit  beaucoup  de  tems,  6c  le  chat 
s’endormoit  difficilement  les  yeux  ouverts  :  j’ima¬ 
ginai  donc  de  le  tenir  couché  avec  moi,  gardant 
une  petite  bougie  allumée  à  quelque  diftance,,  le 
chat  tourné  de  telle  façon,  que  fes  yeux  étoient  à 
l’abri  de  la  lumière.  A  peine  fut-il  endormi ,  que  je 
lui  ouvris  doucement  les  paupières,  mais  avec  gran¬ 
de  difficulté  ;  car  du  moment  que  je  lui  touchois 
l’œil,  de  la  main,  il  fe  réveilloit.  Je  me  mis  donc 
à  lui  tenir  toujours  une  main  fur  la  tête,  6c  à  atten¬ 
dre  dans  cette  pofture  qu’il  fut  endormi  ,  de  façon 
qu’avec  un  feul  doigt  je  lui  ouvrois  aifément  les 
yeux  ,  fans  dilcontinuer  la  preffion  de  toute  là 
main  fur  la  tête.  La  prunelle  toujours  plus  petite 
dans  le  plus  fort  fommeil ,  n’étoit  pourtant  pas 
toujours  égale  ,  ni  de  la  même  configuration,  mais 
paroifloit  toujours  lotis  des  figures  différentes,  le 
plus  fouvent  elliptique,  fermée  en  haut  6c  en  bas, 
&  fi  rétrécie  ,  qu’il  n’y  reftoit  qu’un  petit  trou 
ovale  au  milieu ,  prolongé  en  deux  petites  dé¬ 
coupures  capillaires.  En  général ,  la  prunelle  étoit 
trois  ou  quatre  fois  plus  longue  que  large  ,  &  tou¬ 
jours  beaucoup  moindre  que  quand  le  chat  étoit 
éveillé ,  même  expofé  à  la  plus  vive  lumière.  J’ai 
eu  enfin  deux  fois  le  plaiîir  de  la  voir  entièrement 
fermée  ,  fans  qu’il  y  en  eût  d’autre  veftige  de  pru¬ 
nelle  ,  qu’une  elpece  d’incifion  longue  d’une  ligne  , 
6c  pas  plus  large  qu’un  cheveu.  Ayant  réitéré  l’ob- 
fervation  avec  une  lumière  forte  6c  vive ,  je  vis 
que  la  prunelle  n’étoit  pas  fufceptible  d’ultérieur 
rétreciffement,&  toutes  les  fois  que  léchât  couvroit 
l’iris  avec  fa  troiheme  paupière, en  regardant  de  côté 
à  travers  la  cornée  ,  on  voyoit  la  prunelle  très- 
étroite  à  l’ordinaire  dans  l’ombre  de  cette  mem¬ 
brane. 

N’étant  pas  encore  Content  d’avoir  vu  la  prunelle 
des  chats  entièrement  fermée  dans  le  fommeil ,  je 
voulus  voir  celle  de  l’homme.  Il  y  avoit  un  petit 
enfant  de  dix-huit  mois  ou  environ  ,  qui  à  une  cer¬ 
taine  heure  du  foir  dormoit  très-profondément.  Un 
jour  au  coucher  du  loleil ,  je  le  trouvai  endormi 
dans  une  chambre  ,  où  à  peine  y  avoit-il  affez  de 
jour  pour  démêler  les  objets  les  plus  voifins.  Je  lui 
ouvris  doucement  les  paupières  de  l’œil  droit  ;  il 
parut  le  réveiller,  mais  aufii  tôt  il  retomba  endor¬ 
mi  :  fa  prunelle  très-rétrecie  étoit  réduite  à  un  petit 
cercle  pas  plus  large  qu’un  fixieme  de  ligne  ,  &c 
les  bords  de  l’iris  paroiffoient  flotter  dans  l’humeur 
aqueufe  ;  il  m’étoit  arrivé  d’obferver  la  même  chofe 
dans  le  char.  Pour  m’afîurer  que  la  prunelle  de- 
meuroit  ainfi  rétrécie ,  j’éveillai  l’enfant ,  6c  fou- 
dain  elle  fe  dilata  beaucoup  ,  mais  pour  peu  de 
tems,  car  elle  le  rétrécit  par  dégrés  julqu’au  diamè¬ 
tre  d’une  ligne ,  6c  fe  maintint  dans  cet  état  pendant 
une  heure  6c  demie.  Ainfi  dans  le  fommeil ,  elle 
.étoit,  autant  qu’on  peut  juger  par  la  fimple  infpe- 
dion ,  trente-fix  fois  plus  petite.  Ayant  examiné 
plufieurs  autres  fois  cet  enfant  dans  le  fommeil  , 
A  K.  K  k  k  ij 
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j’ai  conflamment  trouve  la  prunelle  fans  compa- 
railon  plus  étroite  ,  6c  jamais  plus  large ,  comme 
dans  le  chat,  y  reliant  toujours  un  petit  cercle 
jamais  moindre  qu’un  point  vilible.  J'ai  enfin  effayé 
plufieurs  fois  d’approcher  une  lumière  de  fon  œil , 
fans  l'éveiller,  6c  alors  la  prunelle  ne  fe  rétrecilToit 
pas  pour  cela.  J’ai  toujours  ofefervé  la  prunelle  très- 
ctroite  dans  les  perfonnes  adultes ,  quand  elles 
ëtoier.t  endormies.  A  un  homme,  qui  dormoit  les 
yeux  ouverts,  elle  étoitfi  petite  ,  qu’à  peine  pou- 
-voit-on  la  difeerner  à  la  foible  lumière  d’une  petite 
bougie ,  au  fond  de  la  chambre. 

U  efl  donc  clair  ,  malgré  ce  que  l'on  a  cru  jufqu’à 
préfent,  que  l’état  naturel  de  l’iris  ,  efl  fa  dilatation  , 
puilque  l’état  naturel  de  la  prunelle  efl:  d’être  fer¬ 
mée  ;  ainfi  ,  au  contraire ,  l’état  violeot  de  l’iris  efl 
le  rétreciffement ,  quand  la  prunelle  fe  dilate.  Et 
en  effet,  cette  vérité  n’eft-elle  pas  fuffifamment 
démontrée  ,  fi  la  prunelle  efl  plus  étroite  dans  le 
Jommeil ,  que  dans  la  veille  ,  quand  la  lumière  n’a¬ 
git  jjas  fur  les  yeux,  &  que  les  animaux  endormis 
ne  fouhaitent  pas  de  voir?  Oui,  c’efl  un  fait.  Si  les 
corps  fortent  de  leur  état  naturel  uniquement 
quand  ils  font  mis  en  mouvement  par  quelqu’autre 
corps,  ou  par  leur  volonté,  on  efl  forcé  de  con¬ 
clure  nécefl'airement  que  la  prunelle  efl  dans  un 
état  violent  quand  l’animal  veut  démêler  les  ob¬ 
jets,  6c  que  la  lumière  frappe  la  rcùne;  6c  dans  un 
état  naturel ,  quand  l’œil  efl  dans  un  repos  partait , 
&Z  infenfible  à  l’effort  de  la  lumière. 

On  pourroit  nous  objeéler  une  feule  difficulté  ; 
c'elt  que  la  lumicre  requife  pour  obferver  les  ani¬ 
maux  6c  les  hommes  endormis,  efl  par  fon  aélion 
la  caufe  du  rétreciffement  de  la  prunelle  ;  mais  cela 
efl  fi  faux ,  qu’au  contraire  la  prunelle  s'élargit  à 
mefure  que  l’animal  s’éveille  ,  nonobllant  que  la  lu¬ 
mière  doive  plus  fortement  agir  dans  ce  moment 
du  réveil,  car  nous  favons  tous  par  expérience, 
combien  nous  fommes  fenfibles  à  cette  même  lu¬ 
mière  ,  qui  un  moment  après  efl  fi  foible  ,  qu’on  a 
de  la  peine  à  difiinguer  les  objets.  Ainfi  il  faut 
dire  que  ce  n’efl  pas  la  lumière  qui  retient  les  pru¬ 
nelles  pendant  le  fommeil ,  ou  il  faudroit  admettre 
qu’une  petite  lumière  efl  plus  aêlive  6c  plus  efficace 
qu’une  grande.  Si  la  rétine  dans  l’animal  endormi 
croit  fenlible  à  la  lumière,  elle  en  devroit  reffentir 
les  changemens  &  les  dégradations  ,  6c  la  prunelle 
s’élargit  plus  ou  moins  comme  quand  il  ell  éveillé; 
mais  que  la  lumière  foit  forte  ou  foible  ,  on  n’ob- 
f'erve  jamais  de  tels  changemens.  La  prunelle  d’ail¬ 
leurs  ne  peut  pas  fe  mouvoir  pendant  le  fommeil , 
fi  tous  les  changemens  &  tous  les  mouvemens  de 
l’iris  dépendent  de  la  volonté  de  l’animal;  6c  il  a 
éfe  déjà  démontré  qu’il  n’y  a  d’autre  lumière  capa¬ 
ble  de  rétrécir  la  prunelle  que  celle  qui  parvient  au 
fond  de  l’œil ,  6c  trouve  la  rétine  fufceptible  de  fen- 
fation.  On  ne  voit  pas  pendant  le  fommeil  ,  6c 
l'animal  ne  fe  foucie  pas  des  objets  extérieurs.  Que 
peut-on  dire  enfin  après  l’obfervation  décilive  de 
la  prunelle  entièrement  immobile  dans  le  fommeil  , 
même  à  la  plus  forte  lumière  d’un  flambeau?  Dans 
ce  cas-là ,  pourquoi  la  caufe  fi  fort  accrue  n’a-t-elle 
pas  agi  ?  Ou  les  effets  ne  feront  plus  proportion¬ 
nés  aux  caufes,  ou  ce  n’étoit  pas  la  foible  lu¬ 
mière  que  l’on  nous  oppoloit,  qui  avoit  rétréci  la 
prunelle. 

Apres  avoir  éclairci  6c  fixé  l’état  naturel  de  l’iris  , 
on  peut  ailcment  entendre  comment  il  fe  maintient 
convexe ,  même  dans  Ion  plus  grand  élargiffement  ; 
phénomène  que  i’on  ne  peur  expliquer  dans  aucune 
hypothele,  de  façon  que  Yv'inflow  même  parvint 
pi '.qu’à  imaginer  un  nouveau  corps  ,  qui  placé  der¬ 
rière  l’iris ,  en  empêchât  l’applatifièment  qui  lui  pa- 
;?rfioit  ;  par  la  contraction  de  fes  fibres  circulaires, 
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abîoîument  nécefiaire  ÇJF'in.  Mém.  en  droit.).  SÎ 
la  dilatation  ell  l’état  naturel  de  l’iris  ,  il  efl  donc 
convexe  par  nature  ,  6c  plus  il  fe  dilate  en  rérrecif- 
fant  la  prunelle,  plus  il  doit  devenir  convexe,  parce 
qu’il  approche  d’autant  plus  de  fon  ctat  naturel.  S’il 
y  avoit  quelqu’un  afiez  limple  pour  s’en  étonner  ou 
en  demander  la  raifon  ,  il  n’auroit  qu’à  chercher  auffi 
pourquoi  les  yeux  font  ronds,  la  poitrine  convexe, 
6c  enfin  pourquoi  toutes  les  parties  font  conformées 
comme  elles  le  font  parla  nature. 

Je  voulus  cependant  m’affurer  de  ce  phénomène 
qui  avoit  donné  matière  à  beaucoup  de  recherches, 
6c  qui  même  avoit  été  mis  en  doute, &  je  trouvai  par 
l’examen  le  plus  exaél ,  non-feulement  l’iris  toujours 
convexe  dans  les  animaux ,  mais  une  particularité 
encore,  qui  n’avoit  été  remarquée  par  perfonne. 
Sa  convexité  s’accroît  à  proportion  que  la  prunelle 
fe  rétrécit;  6c  on  voit  cela  très-évidemment  dans 
les  chats,  les  chiens  6c  plufieurs  autres  animaux. 
La  même  choie  arrive  auffi  dans  les  hommes,  mal¬ 
gré  le  fentiment  contraire  de  M.  Petit ,  qui  a  fait 
plufieurs  expériences  trompeufes  ,  en  ouvrant  des 
yeux  glacés  ;  car  la  mort  6c  la  glace  peuvent  chan¬ 
ger  trop  de  chofes  dans  un  œil,  6c  fi  l’on  pouvoit 
en  inférer  quelque  chofe  ,  ce  feroit  plutôt  le  con¬ 
traire  de  ce  qu’il  avance,  je  m’en  fuis  afliiré  moi- 
même,  en  répétant  les  mêmes  expériences  fur  des 
yeux  plus  ou  moins  frais  ,  6c  pleins  de  leurs  pro¬ 
pres  humeurs ,  que  j’ai  fait  glacer  en  différentes  fitua- 
tions.  Il  faut  donc  obferver  les  animaux  vivans.  Les 
yeux  de  mes  amis  6c  les  miens  examinés  auffi  atten¬ 
tivement  qu’il  efl  poffible,  au  miroir,  6c  avec  une 
loupe  à  prunelle  large  ,  auffi  bien  qu’étroite ,  m’ont 
toujours  paru  avoir  auffi  l’iris  convexe  ,  bien  qu’à 
dire  vrai  il  foit  mal  aifé  de  découvrir  cette  con¬ 
vexité,  quand  on  regarde  de  face.  Il  faut  pour  la 
voir  clairement ,  regarder  de  très-près  de  côté  dans 
la  cornée,  de  façon  qu’on  voie  s’avancer  en-dehors 
la  convexité  de  cette  membrane  extérieure  ,  & 
route  la  diflance  de  la  cornée  à  l’iris,  à  travers  la 
cornée  6c  enfin  l’iris,  6c  la  prunelle  de  profil  ;  on 
voit  par  ce  moyen  cet  emplacement  convexe ,  dont 
la  prunelle  occupe  la  partie  la  plus  avancée. 

Pendant  que  j’examinois  la  convexité  de  l’iris  fur 
mon  chat,  je  vis  fa  forme  particulière  ;  elle  eff  fi  dif¬ 
férente  de  ce  qu’elle  efl  dans  l’homme  ,  quelle  vaut 
la  peine  d’être  décrite.  L’iris  des  chats  efl  de  telle 
figure  ,  que  pour  la  mieux  comprendre,  il  faut  la 
fuppofer  diffingtiée  en  deux  parties  ou  anneaux  con¬ 
centriques,  prefque  également  larges,  quand  elle  efl 
rétrécie  6c  que  la  prunelle  efl  plus  large  ,  parce 
qit’alors  tout  l’iris  s’approche  plus  de  la  figure  d’un 
anneau  circulaire.  Le  plus  grand  de  ces  anneaux ,  c’efl- 
à-dire,  le  bord  extérieur  de  l’iris  ,  le  plus  près  du  li¬ 
gament  ciliaire  ,  paroît  prefque  immobile  dans  les 
médiocres  mouvemens  delà  prunelle,  6c  cela  non 
feulement  dans  les  chats,  mais  dans  les  agneaux, 
chevrotins  ,  6c  plufieurs  autres  animaux  que  j’ai 
examinés.  L’autre  partie  au  contraire  ,  ou  l’anneau 
intérieur  qui  fait  le  contour  de  la  prunelle  ,  eff  très- 
mobile,  6c  plus  convexe  que  l’autre,  de  façon  que 
ces  deux  parties  réunies  enfemble  ,  pourroient 
être  comparées  à  la  cornée  réunie  à  la  Scléroti¬ 
que.  Quand  la  prunelle  ell  très  -  dilatée  ,  l’iris 
paroît  par-tout  également  large,  6c  la  prunelle  cir¬ 
culaire  ,  mais  qui  redevient  ovale  en  fe  rétreciffant. 
Mais  ce  qui  me  paroît  plus  à  remarquer  ,  ce  font  cer¬ 
tains  tours  de  petites  rides  ou  plis  qui  naifient  6c  fe 
forment  dans  l’iris  ,  dans  fa  contra&ion.  Ces  rides 
dans  les  animaux  dont  la  prunelle  efl  ovale ,  fe  for¬ 
ment  particuliérement  au  milieu  de  la  largeur  de 
l’iris  6c  fur  les  confins  des  deux  anneaux,  6c  entou¬ 
rant  toujours  le  trou  de  la  prunelle;  elles  font  ron¬ 
des  û  elle  ell  circulaire ,  6c  oval^  £  elle  efl  pyaJe^ 
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dans  ce  dernier  cas  cependant,  elles  font  prefquè 
abolies  &  infenfibles  près  des  deux  pointes  de  l’ovale, 
&  très-fortes  aux  côtés ,  près  du  milieu ,  oii  l’ovale 
eft  plus  large  ;  ainfi,  j’ai  remarqué  que  les  bords  de 
l’iris  font  toujours  moins  mobiles  près  des  pointes. 
On  pourroit  déduire  de  cette  observation  que  la 
eaufe ,  telle  qu’elle  foit ,  qui  met  l’iris  en  mouve¬ 
ment,  n’agit  pas  également  dans  ces  animaux  fur 
tous  les  points  de  l’iris.  Cela  n’arrive  pas  dans  les 
yeux  des  hommes,  où,  la  prunelle  étant  toujours 
circulaire  ,  il  faut  que  la  caufe  agiffe  par-tout  égale¬ 
ment  ;  au  contraire  de  l’iris  des  chats  6c  de  tous  les 
autres  animaux,  dont  le  trou  de  la  prunelle  n’eft  pas 
rond. 

Mais  pour  revenir  à  la  convexité  de  l’iris,  avant 
que  j’euffe  fixé  par  mes  expériences  fon  état  naturel , 
cette  propriété  de  l’iris  détruiloit  toutes  les  hypo- 
thefes  qu’on  avoit  imaginées  fur  fes  mouvemens. 
L’iris  ell  fortement  attaché  dans  toute  fon  origine  au 
ligament  ciliaire  ,  6c  celui-ci  à  la  felérotique  ;  ainfi , 
dans  cette  partie ,  il  doit  être  immobile  comme  dans 
le  point  fixe  de  tous  fes  mouvemens.  Si  l’on  pofe  le 
centre  de  la  prunelle  pour  centre  des  forces,  puifque 
tout  le  bord  mobile  de  l’iris  y  a  fa  tendence  ,  elle  ne 
pourra  pas  fe  dilater  fans  s’applatir;  car  l’iris  étant 
également  flexible  6c  mobile  dans  tous  fes  points, 
il  doit  par-tout  également  céder  à  cette  force  qui 
l’entraîne  vers  le  centre. 'NVinftow,  dans  cette  diffi¬ 
culté  ,  recourut  à  une  hypothefe  qui,  toute  fubtile 
quelle  eft,  n’eft  pas  plus  vraie  ;  il  imagina  que  l’iris 
étoit  convexe,  parce  qu’il  étoit  appliqué  contre 
le  cryftallin  ,  dont  il  prenoit  la  figure  en  fe  mouvant 
delfus  lui.  Lieutaudauffi,  fuivant  cette  opinion  ,  nia 
î’exiftence  de  la  fécondé  chambre  de  l’œil  ;  fuppofant 
que  l’iris  auroit  dû  s’applatir  dans  fes  mouvemens  , 
s’il  eût  été  librement  flottant  dans  un  fluide.  Il  n’y 
refteroit  donc  aucun  efpace  entre  l’iris  6c  le  cryftal- 
lin,  pour  placer  la  chambre  poftérieure  de  l’œil, 
malgré  ce  que  les  plus  favans  anatomiftes  ont  dé¬ 
montré.  On  fait  ce  qui  a  été  dit  par  Piller,  Mor- 
gagni ,  6c  fur-tout  par  M.  Petit  (  loco  citato ).  Celui- 
ci,  après  de  longues  obfervations,  fit  enfin  voir 
fans  aucun  doute,  que  la  chambre  poftérieure  eft 
toujours  large  au  moins  un  huitième  de  ligne,  6c 
même  un  ftxieme,  un  quatrième,  6c  vis-à-vis  la  pru¬ 
nelle  un  tiers  6c  trois  quarts  tout  jufte,  où  elle  de- 
vroit  être  plus  étroite  ,  félon  le  fentiment  de  Winf- 
low.  Mais  le  même  M.  Petit  croit  que  l’erreur  eft 
venue  de  ce  qu’on  s’étoit  fervi  d’yeux  qui  n’ctoient 
pas  bien  pleins  de  leurs  humeurs ,  6c  par  la  plus 
forte  preffion  faite  contre  la  chambre  poftérieure  de 
l’œil ,  par  le  corps  vitié  6c  par  l’humeur  aqueufe  de 
la  première  chambre  ,  quand  on  fait  glacer  ces  hu¬ 
meurs.  J’ai  vu  moi-même,  en  répétant  ces  expé¬ 
riences  ,  que  dans  les  yeux  humains ,  quelque  tems 
après  la  mort,  l’efpace  de  la  chambre  poftérieure 
ou  eft  entièrement  effacé  ,  ou  eft  très-étroit,  6c 
Winflov  même  à  la  fin  a  été  convaincu  de  la  vé¬ 
rité  de  l’autre  opinion;  cependant  je  vais  démontrer 
jufqu’à  l’évidence,  que  ce  n’eft  pas  du  cryftallin  que 
l’iris  tire  fa  convexité  :  ayant  ôté  la  cornée  à  deux 
chats  ,  il  s’en  écoula  l’humeur  aqueufe  des  deux 
chambres  ,  l’iris  tomba  fur  le  cryftallin,  s’y  étendit , 
6c  prit  fa  forme  convexe.  J’obfervai  attentivement 
l’animal  à  prunelle  rétrécie  ,  6c  toujours ,  malgré  le 
cryftallin,  l’iris  parut  beaucoup  moins  convexe  que 
dans  les  yeux  intafts  6c  pleins  d’humeur,  6c  je  ne 
vis  jamais  la  fécondé  zone  ou  anneau  s’élever  fur  le 
premier.  On  remarque  la  même  chofe  ,  même  fans 
ôter  la  cornée,  en  pratiquant  un  trou  par  lequel 
s’écoule  l’humeur  aqueufe  des  deux  chambres.  On 
voit  ailément  dans  plufieurs  animaux  ,  que  l’iris  ne 
fe  prête  pas,  6c  ne  prend  pas  fa  convexité  félon  la 
forme  du  cryftallin  placé  derrière  lui. 
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La  volonté  ejl  la  caufe  des  mouvemens  de  la  prunelle. 

Après  avoir  fixé  l’état  naturel  de  la  prunelle,  iï 
nous  refte  à  examiner  pourquoi  l’iris  fe  met  en  mou¬ 
vement  quand  la  lumière  parvient  au  fond  de  l’œih 
Les  théories  propolees  jufqu’à  préfent  font  incertai¬ 
nes  6c  imparfaites  ,  parce  qu’elles  renferment  des 
fuppofitions  toutes  nues,  6c  n’expliquent  pas  tous 
les  phénomènes  ,  &  même  il  en  refte  qui  les  détrui- 
fent.  Il  ne  faut  pas  fuppofer  avoir  tout  entendu, 
quand  on  connoit  l’état  naturel  de  l’iris ,  &  que 
quand  la  lumière  frappe  la  rétine ,  la  prunelle  fe  ré¬ 
trécit  ;  il  eft  vrai  que  cette  choie  s’enfuit ,  mais  elle 
n’en  eft  pas  l’effet.  Les  phyficiens  font  fujers  à  pren¬ 
dre  pour  effet  néceffaire  d’une  chofe,  ce  qui  n’en  eft: 
que  la  fuite  ;  il  eft  fûr  cependant  qu’entre  la  rétine 
6c  l’iris  ,  il  n’y  a  aucune  communication  organique  „ 
aucun  vifible  filament ,  aucun  vaiffeau.  Rien  ne  paffe 
de  l’une  à  l’autre  *  6c  les  microfcopes  les  plus  forts  , 
les  injeélions  les  plus  pénétrantes ,  non  feulement 
ne  laifl'ent  point  voir  ,  mais  ne  font  pas  même  loup- 
çonner  de  connexion  entre  ces  parties. 

Ainfi  les  imprefîions  de  la  lumière  fur  la  rétine  , 
ne  peuvent ,  par  le  moyen  d’aucun  organe ,  rétrécir 
la  prunelle  ;  mais  il  y  a  quelqu’autre  caufe  qui  la 
contrafte  6c  la  dilate  dans  cette  occafion  ;  ces  raifons 
me  déterminèrent  à  croire  que  les  mouvemens  dé 
l’iris  ne  font  rien  moins  que  méchaniques  6c  invo¬ 
lontaires  ,  comme  on  a  cru  jufqu’à  préfent ,  d’autant 
plus  qu’à  l’occafion  de  tant  d’obfervations  faites  fur 
les  yeux  de  mon  chat ,  avec  une  patience  inexpri¬ 
mable  ,  j’eus  tout  le  loifir  d’examiner  tous  les  diffé- 
rens  mouvemens  de  l’iris ,  parmi  lelquels  j’en  démêla? 
plufieurs  qui,  fans  aucun  doute, étoientindépendans 
de  l’aélion  de  la  lumière  fur  la  rétine ,  6c  évidemment 
volontaires  dans  l’animal.  Mais  pourquoi  donc  ne 
l‘éeoient-ils  pas  tous?  Pour  fortir  de  ce  doute  ,  je  fis 
les  expériences  fuivantes. 

Quand  le  chat,  frappé  par  trop  de  lumière  fe 
remuoit  avec  violence,  6c  faifoit  toute  forte  d’efforts 
pour  l’éviter  ,  fa  prunelle  fe  rétreciffoit  beaucoup 
mais  jamais  ne  fe  fermoit  entièrement.  On  ne  peut 
pas  nier  qu’il  ne  reffentît  de  la  douleur  ,  &  qu’il  ne 
refferrât  la  prunelle  pour  s’en  garantir  ;  car  peu  de 
tems  après ,  expofé  toujours  à  la  même  lumière  ,  i! 
fe  tranquillifoit ,  ne  donnant  plus  aucune  marque 
de  douleur,  6c  la  prunelle  s’élargiffoit  même  à  une 
plus  forte  lumière  ,  pourvu  qu’on  ne  la  renforçât 
pas  fubitement  :  c’étoit  donc  la  douleur,  non  la 
feule  illumination  de  la  rétine  ,  non  la  nécelfité  mé- 
chanique  d’un  reffort  inconnu  qui  faifoit  rétrécir  la 
prunelle  ;  car  la  lumière  étant  toujours  au  même 
degré  ,  la  prunelle  auroit  dû  fe  maintenir  également 
reflerrée  6c  fe  rétrécir  davantage  en  proportion  de 
l’augmentation  de  la  lumière.  Mais  voilà  quelque 
chofe  encore  de  plus  convainquant  ;  lorfque  j’ef- 
frayois  mon  chat ,  par  le  moyen  d’un  bruit  foudain  , 
il  élargiflôit  la  prunelle  ,  malgré  la  lumière  qui  lui 
frappoit  les  yeux ,  6c  même  cette  dilatation  augmen- 
toit  en  proportion  de  fon  épouvante,  fi  l’on  augmen- 
toit  en  même  tems ,  6c  la  lumière ,  6c  le  bruit  ;  ainft 
la  douleur  occafionnée  par  la  lumière  cédoit  à  là 
crainte  ,  &  cela  arrive  conftamment  de  nuit  6c  de 
jour  à  toute  forte  de  lumière.  Elle  eft  donc  volon¬ 
taire  cette  dilatation  de  la  prunelle ,  6c  dans  le  chat 
6c  dans  les  autres  animaux  ,  6c  même  dans  l’hom¬ 
me  ,  qui  tous  en  font  autant  quand  ils  font  faifis  par 
la  peur. 

Je  fis  pendant  la  nuit  une  autre  obfervation  qui 
prouve  encore  plus  ;  je  plaçai  par  terre  plufieurs 
lumières  très-près  l’une  de  l’autre ,  je  me  mis  tlireéle- 
ment  au-deflùs  ,  tenant  mon  chat  de  façon  qu’il  ne 
pût  les  voir  ;  je  le  retournai  foudain  fulpendu  par  f^ 
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'queue,  comme  fi  j’euffe  voulu  le  jetter  fur  ces  flam¬ 
mes.  La  prunelle  ,  au  lieu  de  fe  rétrécir  par  tant  de 
lumière  ,  fe  dilata  beaucoup  ,  6c  le  maintint  dans  cet 
état,  tant  que  dura  la  peur  de  tomber  lur  le  feu.  La 
même  chofe  arriva,  quoique  je  tiniTe  mon  chat  de 
différentes  façons ,  &  toujours  fa  prunelle  s’élar- 
gilfoit  tant  que  duroit  la  crainte;  mais  après  avoir 
calmé  ces  mouvemens  de  frayeur,  fi  on  le  contrai¬ 
gnait  de  regarder  ces  mêmes  lumières  ,  fa  prunelle 
fe  rétreciiToit. 

II  falloir  pourtant  trouver  quelqu’autre  preuve 
des  mouvemens  volontaires,  qui  ne  fut  pas  produite 
par  l’épouvante  ,  &  heureufement  je  la  trouvai  en 
regardant  mes  propres  yeux  au  miroir.  Toutes  les 
fois  que  j’approchois  de  mes  yeux  une  aiguille  ou 
tel  autre  petit  objet  que  ce  fût,  la  prunelle  fe  rétre- 
ciffoit,  &c  toujours  de  plus  en  plus,  à  proportion 
que  je  l’approchois.  La  même  chofe  arrive  toujours, 
quel  que  loit  l’objet,  lumineux  ou  non,  pourvu  qu’on 
l’approche  beaucoup  ;  cet  objet  que  l’on  voit  confu- 
fément  au  commencement,  avant  que  la  prunelle  fe 
rétreciffe  ,  devient  clair  6c  très-diftinét  quand  elle 
eft  contrariée.  On  voit  donc  que  ces  mouvemens 
font  volontaires  &  indépendans  du  peu  ou  beaucoup 
de  lumière  tranfmife  à  l’œil  par  ces  petits  objets  ;  on 
fait  toujours  les  mêmes  mouvemens,  de  façon  qu’à 
peine  la  lumière  la  plus  vive  en  peut  faire  autant  ; 
dans  ces  cas-là  ,  la  prunelle  fe  rétrécit  par  la  nécelîité 
de  mieux  voir  le  petit  objet  ;  c’eft  une  choie  très- 
connue  qu’il  faut  alors  la  contraûer  pour  exclure  les 
rayons  divergens  66  fuperflus. 

Les  vérités  jufqu’à  prélént  établies  nous  prêtent 
deux  autres  argumens ,  pour  nous  convaincre  que 
tous  ces  mouvemens  font  volontaires.  Premièrement 
la  prunelle  fe  meut  en  conféquence  de  ce  que  l’ani¬ 
mal  eft  fenfible  à  la  lumière  6c  voit  les  objets  exté¬ 
rieurs  ;  il  faut  donc  que  la  caille  de  ces  mouvemens 
réfide  dans  ce  qu’on  appelle  le  principe  Jenfuïf ,  6c 
que  la  lumière  ne  foit  qu'une  condition,  puilqueCes 
mouvemens  dépendent  entièrement  de  la  lenfation 
de  la  vue  ;  ainfi  l’iris  ne  fera  remué  par  aucun  ref- 
forr  méchanique  de  cet  organe.  Le  fécond  raifonne- 
meal que  l’on  en  peut  inférer eft  que  fi  les  mouvemens 
de  l’iris  croient  méchaniques,  6z  non  pas  animaux  ; 
fi  la  lumière  en  étoit  la  caufe  immédiate  ,  l’iris  ne  fe 
dilateroit  pas ,  mais  fe  rétreciroit  plutôt  à  l’approche 
de  la  lumière  ,  en  proportion  de  la  vivacité  de  cette 
même  lumière  ;  car  l’état  naturel  ou  le  repos  de  l’iris 
confinant  dans  fa  dilatation  ,  plus  il  eft  large ,  plus 
il  en  approche  ;  &C  au  contraire ,  plus  il  fe  rétrécira 
en  dilatant  la  prunelle,  plus  feront  violens  les  ch.in- 
gemens  faits  &  occalionnés  par  la  lumière  ,  parce 
que  je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit  appliquer  à 
1’action  de  la  lumière  le  rétreciffement  de  la  pru¬ 
nelle  qui  arrive  dans  le  fommeil ,  quand  ceffe  toute 
autre  aètion  violente  qui  puiffe  la  taire  mouvoir  , 
ainlï  on  auroit  tous  les  effets  de  la  lumière  fans  la 
prélence  de  la  lumière  ;  6c  il  faudroit  dire  que  le  ré- 
ireciffemcnt  de  la  prunelle  n’eft  pas  l’état  naturel  de 
l’iris,  parce  que  dans  cette hypothefe  il  eft  produit 
par  la  lumière  ,  6c  il  faudroit  dire  auffi  que  c’eft  Ion 
état  naturel ,  puifqu’elle  fe  rétrécit  dans  le  fom- 
meil. 

Pour  ôter  entièrement  toute  ombre  de  doute  ,  je 
voulus  examiner  fi  les  mouvemens  des  deux  pru¬ 
nelles  s’accordoient  entr’eux  dans  les  yeux  fains , 
pour  en  tirer  la  légitime  conféquence  qu’ils  ont  un 
principe  mouvant  qui  leur  eft  commun  :  je  plaçai 
entre  les  yeux  de  mon  chat ,  un  carton  perpendicu¬ 
laire  à  fon  front  èc  à  fes  narines ,  en  forme  de  cloi- 
lon  ,  de  façon  qu’on  pouvoir  éclairer  un  des  yeux  , 
&  laiffer  l’autre  dans  les  ténèbres  ;  ainfi  je  remar¬ 
quai  en  approchant  la  lumière  de  l’un,  que  la  pru¬ 
nelle  de  l’autre  lé  rétreciffoit  également,  6c  qu’en 
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diminuant  la  lumière,  les  deux  prunelles  fe  dila- 
toient  auffi  en  même  tems.  Ce  qui  arrive  dans  le 
chat ,  arrive  de  même ,  6c  dans  l’homme  ,  6c  dans  les 
autres  animaux  ;  ôi  j’en  ai  fait  l’expérience  fur  moi- 
même  au  miroir.  En  fermant  un  feul  œil  la  prunelle 
de  l’autre  le  dilate  ;  &  en  le  r’ouvrant  foudain  ,  on 
voit  fa  prunelle  auffi  dilatée  que  l’autre  ,  &  un  mo¬ 
ment  après  elles  fe  rétreciffent  également  ;  donc  les 
mouvemens  des  prunelles  font  analogues  &c  égaux  , 
même  quand  la  lumière  frappe  fur  un  feul  œil  ;  il 
faut  donc  que  la  caufe  en  lo;t  unique  &c  commune  ; 
mais  cette  caufe  n’eft  certainement  pas  la  lumière 
ni  autre  chofe  externe  ,  car  elle  ne  pourroit  pas  agir 
fur  l’œil  fermé  ou  couvert  par  l’ombre  du  carton  , 
elle  ne  pourroit  pas  agir  non  plus  par  le  moyen  de 
quelque  connexion  d’organes  entre  l’œil  ouvert  &c 
l’œil  fermé,  parce  que  les  yeux  font  deux  machines 
entièrement  féparées  l’une  de  l’autre,  &  parce  qu’on 
voit  par  la  précédente  expérience,  que  les  mouve¬ 
mens  de  la  prunelle  dans  l’œd  ferme  ne  fécondent 
pas  ceux  de  l’œil  ouvert  ;  mais  au  contraire  ceux 
de  l’œil  ouvert  fuivent  les  altérations  de  celui  qui 
eft  fermé.  11  y  a  donc  une  force  intérieure  qui  influe 
fur  ces  mouvemens  &  gouverne  les  deux  yeux;  6c 
c’eft  la  pure  volonté. 

Boerhaave,  en  foufflant  dans  les  poumons  d’un 
chien,  auquel  il  avoit  ouvert  la  poitrine,  obfer- 
va  que  les  prunelles  fe  mouvoient ,  mais  redeve- 
noient  immobiles  dès  qu’il  ceffoit  de  fouffler  ( impe - 
tum  faciens  )  ,  la  rétine  incapable  de  fentiment  dans 
l’animal  à  demi-mort ,  recouvroit  fes  facultés  par  le 
moyen  de  ce  fouffle,  comme  tout  le  refte  du  corps 
qui  paroiffoir  revivre  ;  6c  c’eft  pour  cela  que  dans  ce 
moment  l’iris  ïe  remuoit.  11  ne  faut  pas  non  plus 
omettre  de  remarquer  que  dans  les  évanouiffemens, 
les  apoplexies ,  &c  les  maladies  extatiques,  ou  après 
une  forte  dofe  d’opium  ,  la  prunelle  refte  immobile 
à  tout  effort  de  lumière. 

C’eft  la  réglé  générale  dans  tous  les  mouvemens 
de  l’iris  ,  que  quand  on  refferre  la  prunelle  à  une  trop 
forte  lumière ,  on  tâche  d’en  diminuer  la  douleur; 
6c  à  peine  ce  fentiment  douloureux  eft-il  cefle  ,  la 
prunelle  s’élargit  derechef  ;  en  ce  cas,  la  lumière 
n’eft  que  l’occafion  du  mouvement  de  la  prunelle  , 
comme  la  frayeur  6c  la  pointe  d’une  aiguihe  proche 
de  l’œil.  La  volonté  rétrécit  la  prunelle  ,  ou  pour 
en  exclure  le  trop  de  lumière  qui  Paffedte ,  ou  pour 
mieux  distinguer  les  petits  objets.  La  volonté  la  di¬ 
late  pour  recevoir  plus  de  rayons ,  quand  la  lumière 
eft  toibic  ;  6c  dans  la  frayeur  elle  fe  dilate  auffi  , 
pour  mieux  démêler  la  caufe  de  notre  épouvante, 
6c  la  meilleure  façon  de  l’éviter.  La  même  chofe 
arrive  quand  on  veut  regarder  quelque  choie  atten¬ 
tivement  ;  6c  la  prunelle  fe  dilate  alors  ,  même  avec 
une  lumière  ,  qui  en  tout  autre  cas  laferoit  rétrécir; 
ainfi  elle  s’élargit  beaucoup  au  moment  du  réveil , 
parce  qu’on  veut  tout  voir  ;  mais  elle  fe  rétrécit 
auffi-tôt  par  la  douleur  caufée  par  le  premier  choc 
de  la  lumière  qui  fe  calme  en  peu  de  tems ,  6c  la  pru¬ 
nelle  s’élargit  derechef  ;  à  la  chute  du  jour  elle  fe 
dilate  tant  qu’elle  peut  pour  recevoir  le  plus  de 
rayons  qu’elle  peut  de  la  lumière  déjà  foible.  Le 
fommeil  furvient  enfin  ,  la  volonté  abandonne  l’or¬ 
gane  de  la  vue,  l’iris  fe  dilate  &  s’arrange  de  lui- 
même  dans  fon  état  naturel,  c’elt-à-dire ,  à  prunelle 
rétrécie. 

Tous  les  faits  nombreux  recueillis  jufqu’à  pré- 
fent ,  ont  fixé  trois  principales  vérités  ;  que  l’iris  eft 
mis  en  mouvement  par  la  feule  lumière  qui  frappe  la 
rétine  ;  que  la  prunelle  eft  rétrécie  dans  ion  état  na¬ 
turel  ,  &C  que  les  mouvemens  de  l’iris  font  volon¬ 
taires.  Je  pourrois  aifément  expliquer  ces  mêmes 
faits  ,  comme  dépendans  néceflairement  des  princi¬ 
pes  établis ,  fi  je  ne  les  avois  auparavant  examinés 


R  E  T 

comme  moyens  pour  découvrir  ces  memes  principes, 
en  fuivant  la  méthode  analytique  ,  à  laquelle  je  me 
fuis  attaché ,  de  préférence  à  la  méthode  fynthétique 
dans  cet  article. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  négliger  de  fe  fervir  de  ces 
vérités  pour  l’intelligence  de  quelques  queftions 
qu’elles  peuvent  aifément  réfoudre.  M.  Mariotte 
foutint  que  la  choroïde  ,  non  la  rétine,  étoit  le  vrai 
organe  de  la  vue ,  6c  il  fut  entraîné  à  cette  hypothefe 
par  un  phénomène  qu’il  crut  inexplicable  ,  fi  la  ré¬ 
tine  en  eut  été  l’.organe.  La  prunelle  expofée  à  une 
petite  lumière  fe  dilate ,  à  une  grande  fe  rétrécit ,  6c 
l’iris  n’a  aucune  communication  avec  la  rétine.  Cette 
opinion  ,  dont  la  France  a  été  le  berceau  ,  eut 
beaucoup  d’illufires  fe&ateurs  (  le  Cat ,  Nollet, 
&c.  )  ,  6c  fut  foutenue  par  le  moyen  de  l’argument 
fuivant,  qui  fut  embelli  de  façon  à  paroître  une  dé- 
monftration.  On  fait  remarquer  que  lesmouvemens 
de  l’iris  diminuent  à  mefure  que  l’on  perd  la  vue  par 
maladie  ;  6c  dès  qu’on  l’a  perdue  ,  il  n’y  a  plus  de 
mouvement ,  quelle  que  foit  la  lumière  dont  l’œil 
foit  frappé  ;  il  faut  donc  que  l’organe  de  la  vue  ré¬ 
fute  dans  la  choroïde  ,  puifque l’iris  en eft une  partie, 
6c  efl  entièrement  féparée  de  la  rétine.  Je  ne  peux 
pas  nier  que  cette  difficulté  ne  foit  infoluble  dans  le 
fyftême  ancien;  nous  fommes  allurés  par  l’infpeftion 
anatomique ,  que  la  rétine  6c  l’iris  font  deux  parties 
qui  n’ont  entr’elles  aucune  connexion  ;  6c  réellement 
fi  ces  mouvemens  de  l’iris  étoient  feulement  mécha- 
niques  ,  nous  ferions  réduits  au  filence  ;  car ,  ou  per- 
fonne  n’a  ofé  y  répondre  ,  ou  la  réponfe  n’a  été  ni 
fûre,  ni  catégorique,  tant  l’objedfion  étoit  forte. 
Cependant  il  efl  fur  qu’on  peut  diminuer  tes  mouve¬ 
mens  des  prunelles  fans  qu’il  y  ait  aucune  communi¬ 
cation  entre  la  rétine  6c  l’iris  ,  de  la  même  façon  que 
font  remuées  tant  d’autres  parties  de  notre  machine , 
6c  cependant  la  lumière  efl  l’occafion  d’un  tel  mou¬ 
vement  ;  car  l’animal  rétrécira  la  prunelle  pour 
mieux  voir  ,  ou  pour  éviter  1e  trop  de  lumière  qui 
frappe  la  rétine  ;  6c  quand  celle-ci  par  maladie  aura 
moins  defenfibilité,  la  volonté  remuera  moins  l’iris, 
ou  enfin  la  rétine  ayant  perdu  toute  fenfibilité  à  la 
lumière ,  ne  donnera  aucune  raifonà  la  volonté  de 
rétrécir  ou  de  dilater  la  prunelle.  Le  feul  empire  de 
la  volonté  fuffit  à  toute  forte  de  mouvement  dans  la 
troifieme  6c  la  cinquième  paire  de  nerfs. 

La  concorde  des  mouvemens  des  prunelles  expli¬ 
que  admirablement  plufieurs  maladies  des  yeux.  Les 
chirurgiens  examinant  les  catara&es  d’un  œil ,  obfer- 
vent  auparavant  fi  la  prunelle  efl  mobile  par  l’effet 
de  la  lumière ,  6c  le  plus  petit  mouvement  leur  fuffit 
pour  en  tirer  de  bonnes  efpérances  ,  6c  s’attendre  à 
une  heureufe  iflue.  Quand  au  contraire  la  prunelle  a 
perdu  entièrement  le  mouvement ,  on  déclare  la  ca- 
tarade  incurable.  Mais  on  peut  fouvent  fe  tromper , 
de  la  façon  dont  on  s’y  prend  pour  examiner  ces 
choles-là ,  6c  on  rifque  fouvent  de  promettre  en  vain 
une  heureufe  iflue  ,  en  expofant  1e  patient  à  de  nou¬ 
veaux  maux.  Si  la  catarade  a  attaqué  un  feul  œil  , 
les  mouvemens  de  l’iris  ne  cefleroient  pas,  quand 
même  il  s’y  feroit  réuni  une  maladie  du  nerf  opti¬ 
que  ou  de  la  rétine  ;  car  la  lumière  qui  frapperoit 
l’œil  fain  fuffiroit  pour  réveiller  le  mouvement  dans 
l’iris  affedé  ,  par  l’ancienne  habitude  de  mouvoir 
également  tes  deux  prunelles.  On  peut  ajouter  que 
la  précaution  ordinaire  que  l’on  prend  de  faire  fermer 
l’œil  fain,  n’efl  pas  fûre ,  parce  que  lorfqu’on  le 
ferme  ,  on  a  déjà  vu  que  la  prunelle  de  l’autre  doit 
auffi  fe  mouvoir.  Ce  n’efl  donc  pas  un  argument  bien 
fur  ,  celui  qu’on  tire  des  mouvemens  que  l’on  voit 
faire  à  l’iris  pendant  que  l’on  ferme  l’œil  fain.  On 
devroit  plutôt  attendre  quelque  tems,  pour  s’aflurer 
fi  ces  mouvemens  lubféquens  naiflent  de  la  lumière 
qui  frappe  l’œil  infirme ,  ou  fi  ce  n’eft  que  le  premier 
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mouvement  qui  s’enfuit  habituellement  apres  qu’on 
a  fermé  l’œil  fain.  Tout  foupçon  de  caufe  extérieure 
étant  ainli  détruit ,  tes  mouvemens  de  l’iris  feront 
une  marque  fiïre  que  ni  l’organe  de  la  vue  ,  ni  l’hu¬ 
meur  vitrée  ne  font  altérés,  6c  qu’il  refte  quelque 
efpérance  de  guérifon.  Cette  observation  efl  utile 
encore  en  d’autres  maladies  des  yeux,  comme  le 
glaucome  6c  la  goutte  fereine  ,  que  la  chirurgie  ne 
peut  pas  guérir.  On  pourra  ainfi  raifonnablement 
juger  de  l’avancement  6c  des  progrès  de  la  maladie  , 
6c  diflir.guer  la  vraie  goutte  fereine.  Ces  précautions 
enfin  feront  connoitre  quand  la  prunelle  efl  réelle¬ 
ment  immobile  par  maladie  ;  6c  frayant  une  route 
plus  fûre  ,  étendront  1e  jugement  qu’on  doit  porter 
dans  ces  occafions. 

L’exadfe  analogie  des  mouvemens  des  deux  pru¬ 
nelles  paroît  réfoudre  une  queflion  fameufe  qui  efl: 
encore  indécife  parmi  les  philofophes  modernes  ; 
favoir  ,  fi  l’on  voit  tes  objets  par  un  feul  œil  ou 
par  les  deux  yeux  à-Ia-fois.  Les  mouvemens  con- 
cordans  des  prunelles  font  volontaires.  Celui  donc 
qui  regarde  s’eft  fait  une  habitude  de  fe  fervir 
des  deux  yeux  enfemble ,  parce  qu’il  a  eu  une 
raifon  de  les  mettre  en  œuvre  tous  les  deux , 
autrement  il  ne  fe  feroit  pas  donné  la  peine  d’em¬ 
ployer  fans  befoin  un  de  fes  organes,  6c  de  faire 
en  pure  perte  tous  les  mouvemens  qu’il  fait  avec 
l’autre ,  comme  on  n’emploie  pas  les  deux  bras  quand 
on  voit  qu’un  feul  fuffit  pour  ce  qu’on  veut  faire. 
Cependant ,  de  ce  que  les  prunelles  fe  meuvent  d’ac¬ 
cord  par  ancienne  habitude ,  il  faut  inférer  qu’on  s’en 
efl  fervi  dans  tes  mêmes  tems  6c  dans  les  mêmes  oc¬ 
cafions  ;  &c  il  faut  qu’elles  aient  fervi  l’une  6c  l’autre 
au  même  ufage ,  car  elles  ne  peuvent  plus  fe  mouvoir 
différemment,  comme  les  yeux,  qui  ne  peuvent  pasfe 
tourner  en  deux  différens  endroits  dans  le  même  tems. 

On  lit  dans  les  Tranfaiïions  philofophiques  un  fait 
fingulier  d’un  certain  Anglois  qui  voyoit  très-bien 
pendant  1e  jour  ,  mais  aux  approches  de  la  nuit  tout 
pour  lui  fe  couvroit  d’un  brouillard  épais  ;&  dès  que 
la  nuit  étoit  clofe ,  il  devenoit  entièrement  aveugle  , 
fans  qu’il  fût  frappé  par  la  lumière  des  flambeaux  , 
de  la  lune  ou  des  étoiles.  Il  rétreciffoit  pendant  le 
jour  fes  prunelles  à  l’ordinaire  quand  il  étoit  frappé 
par  trop  de  lumière ,  mais  pendant  la  nuit  elles 
refloient  entièrement  immobiles.  Une  maladie  iî 
étrange  parut  avec  raifon  obfcure  6c  difficile.  Mais, 
pour  ce  qui  regarde  l’immobilité  de  l’iris  pendant  la 
nuit ,  on  voit  que  ce  n’étoit  qu’une  conféquence  né- 
ceffaire  des  trois  loix  que  nous  venons  de  fixer.  La 
prunelle  n’eft  pas  rétrécie  par  la  lumière  qui  frappe 
l’iris  ,  mais  par  celle  qui  atteint  à  la  rétine.  Dans  ce 
cas-là  donc  ,  fi  la  rétine  étoit  infenfible  à  tous  autres 
rayons  qu’à  ceux  du  foleil  ,  l’iris  en  conféquence 
devoit  être  immobile  à  toute  autre  lumière  ,  6c  la 
prunelle  devoit  toujours  fe  maintenir  dans  l’état  où 
elle  efl  lorfqu’elle  fe  trouve  entourée  d’une  parfaite 
obfcurité  ,  comme  il  arrive  dans  les  gouttes  fereines 
ou 'dans  1e  glaucome  ,  6c  dans  tous  tes  cas  où  la  rétine 
efl  infenfible  ;  6c  de  même  que  dans  ces  cas  l’ancienne 
habitude  de  tenir  la  prunelle  ouverte  ,  l’empêche  de 
fe  fermer  ,  elle  ne  fe  fermoit  pas  non  plus  dans  cet 
homme.  M.  Briggio  a  dit  quelque  chofe  fur  cette 
cécité  noûurne  ,  mais  cela  ne  mérite  pas  d’examen. 
Boerhaave  eflaya  d’en  rendre  raifon  ;  il  trouve  je 
ne  fais  quelle  harmonie  entre  les  parties  internes  de 
la  rétine  6>C  du  cerveau  ,  6c  tes  feuls  rayons  du  foleil  ; 
harmonie  qui  exclut  toute  autre  lumière.  Mais  eft-il 
poflîble  qu’un  phyficien  fe  paie  d’un  mot  ?  Cette  har¬ 
monie  n’eft  qu’un  mot  trop  hypothétique  6c  trop 
vague.  D’ailleurs ,  on  n’a  qu’à  fe  rappeller  que  la 
lumière  de  la  lune  n’eft  autre  chofe  que  la  lumière 
du  foleil  réfléchie  ;  que  fes  rayons  font  de  la  même 
nature  que  ceux  du  jour ,  6 c  que  les  étoiles  fixes  font 


autant  de  folells  qui  brillent  de  leur  propre  lumière. 
N’y  ayant  donc  aucune  différence  de  lumière  à  lu¬ 
mière  ,  fi  ce  n’eft  du  plus  ou  du  moins  qu  il  en  par¬ 
vient  à  l’œil ,  on  ne  peut  entendre  ce  phénomène 
qu’en  confidérant  la  grande  différence  des  divers 
degrés  de  lumière.  Bouguer  ( fur  les  grcdat.  de  La 
lune) ,  à  la  fuite  de  plufieurs  expériences  très-fubtiles, 
a  trouvé  que  la  lumière  du  foleil  eff  trois  cent  mille 
fois  plus  forte  que  celle  de  la  lune  quand  elle  eff 
dans  fon  plein  ,  de  le  grand  Euler  fait  monter  encore 
plus  haut  la  différence.  C’eft  en  Angleterre  qu’on 
effaya  ,  pour  la  première  fois  ,  de  recueillir  les 
rayons  de  la  lumière  de  la  lune ,  de  après  Philippe  de 
la  Hire  le  fit  en  France ,  avec  le  fameux  miroir  ardent 
de  Tfchirnaufen ,  de  il  plaça ,  un  foir  de  pleine  lune  , 
au  foyer  des  rayons  un  des  plus  délicats  thermo¬ 
mètres  d’Amontons  ;  mais  l’efprit-de-vin  ne  fe  mut 
aucunement  dans  cet  infiniment  :  la  différence  rap¬ 
portée  devoit  réellement  être  calculée  de  cette  ma¬ 
niéré  ;  car  le  foyer  des  rayons  lunaires  fe  réduifoit 
dans  un  efpace trois  centfix  fois  plus  petit,  de  façon 
qu’il  équivaloit  à  peine  à  un  millième  de  la  lumière 
du  foleil.  Les  autres  lumières  font  encore  plus  foi- 
bles.  Une  chandelle  ,  à  la  diflance  d’un  pied  &:  un 
tiers  de  Paris,  renvoie  une  lumicre  onze  mille  fix 
cent  foixante  -  quatre  fois  moindre;  de  celle-ci, 
toute  mêlée  des  effluves,  fumeufe  de  impure  ,  n’eft 
pas  capable  d’altérer  le  thermomètre  :  au  contraire 
la  plus  petite  lumière  du  foleil  fuffit  pour  éclairer  un 
très  -  grand  falon  ,  de  colore  les  corps  beaucoup 
mieux  que  ne  pourroient  faire  mille  flambeaux  allu¬ 
més  à- la-fois.  En  éclairant  tant  qu’on  peut  dans  la 
nuit ,  on  voit  toujours  peu  de  mal ,  les  objets  qui  ne 
font  pas  très -près  de  l’œil,  de  même  ceux-ci  fie 
voient  toujours  confufément.  Il  eff  cependant  vrai 
que  les  prunelles  font  plus  élargies  pendant  la  nuit , 
de  on  peut  inférer  de-là  combien  la  fenfation  ,  occa- 
fionnée  par  les  lumières  no&urnes  ,  eff  plus  foible. 
Ainfi  il  peut  très-bien  fe  trouver  une  rétine  fenfible 
aux  effets  du  foleil  de  non  à  d’autres.  Telle  il  faut 
fuppofer  la  rétine  de  l’Anglois  qui  n’étoit  pas  bien 
fenlible  ,  puifqu’elle  ne  voyoit  goutte  pendant  la 
nuit.  D’ailleurs  cette  diverfité  n’eff  pas  hors  de 
l’ordre  naturel,  puifqu’il  arrive  naturellement  qu’un 
homme  y  voit  mieux  qu’un  autre,  de  que  les  oifeaux 
noél urnes  voient  très-bien  la  nuit  ce  que  les  hommes 
ont  de  la  peine  à  démêler  confufément. 

On  ne  peut  pas  fixer  combien  plus  efficacement 
on  peut  reffentir  la  lumière  du  foleil.  On  a  de  fortes 
raifons  pour  foupçonner  que  la  différence  du  jour  à 
la  nuit  eff  beaucoup  plus  grande  qu’il  ne  paroit  par 
les  calculs.  Les  mathématiciens  ont  approuvé  ,  il  eff 
vrai  ,  les  expériences  de  Bouguer  :  elles  démontrent 
uniquement  que  la  lumière  du  foleil  eff  plus  denfe 
que  celle  de  la  lune  ;  mais  il  n’en  réfulte  pas  que 
cette  lumière  doive  faire  une  impreflion  d’autant  plus 
forte  ;  &  de  ce  qu’elle  éclaire  trois  millions  de  fois 
plus  ,  il  ne  s’enfuit  pas  que  la  vue  en  l'oit  d’autant 
plus  claire.  Cet  illuffre  philofophe  a  trouvé  le  moyen, 
en  faifant  ufage  de  plufieurs  verres,  d’éparpiller  fi 
fort  un  rayon  du  foleil ,  que  la  lumière  ,  raréfiée  de 
affaiblie  ,  ne  paroît  plus  que  lumière  de  lune.  Il 
compare  enfuite  l’efpace  éclairé  par  le  rayon  pri¬ 
mitif,  de  le  large  champ  qu’il  occupe  quand  il  eff 
éparpillé  de  raréfié ,  de  il  mefure  ainfi  l’une  de  l’autre 
lumière.  Mais  qui  eff-ce  qui  peut  dire  que  la  lumière 
agit  fur  les  corps  avec  une  force  proportionnée  à  ft 
quantité  ;  qu’en  raifon  égale  elle  éclaire  les  objets  ? 
On  peut  encore  moins  mefurer  la  fenfation  réveillée 
dans  l’œil  par  fes  rayons  ,  n’y  ayant  aucune  relation 
entre  la  lumière  de  l’a&ion  d'un  nerf  qui  lent  dans 
le  cerveau.  On  doit  obferver  qu’à  peu  de  diffance 
du  foyer  du  miroir  ardent ,  on  relient  à  peine  la  cha¬ 
leur  de  la  lumière  en  plaçant  la  main  fur  les  rayons  ; 
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de  le  thermomètre  fait  à  peine  le  plus  petit  mouve¬ 
ment  ,  pendant  que  dans  le  foyer  tout  fe  fond, 
fe  brûle  &:  fie  vitrifie  dans  un  moment.  Si  la  propor¬ 
tion  fuppofée  exiffoit,  la  force  devroit  s’accroître  en 
raifon  de  l’approche  du  foyer,  de  pourtant  elle  s’ac¬ 
croît  fans  mef  ure.  Si  donc  la  lumière  du  foleil  accroît 
fa  force  beaucoup  plus  qu’en  proportion  de  les 
rayons ,  je  ne  laurois  déterminer  combien  elle  eff 
plus  forte  que  la  lumière  de  la  lune  ;  mais  elle  l’eft 
toujours  beaucoup  plus  que  ce  qui  a  été  fixé  par  le 
calcul  énoncé.  Eh  !  que  pourroit-on  dire  de  la  fen¬ 
fation  fur  la  rétine ,  &  des  objets  plus  ou  moins  clairs 
pendant  le  jour  ou  pendant  la  nuit  ?  Il  ne  faut  pas 
confondre  ici  quatre  choies  nblolument  féparées, 
les  rayons  en  petite  ou  grande  quantité,  torts  ou 
foibles ,  les  objets  clairs  ou  obfcurs ,  la  vue  bonne 
ou  mauvaife. 

Réponfe  aux  objections.  On  démontre  auffi  que  la  ref- 

piration  &  V éternutnent  font  cous  des  niouvcmcns 

volontaires. 

11  ne  fuffit  pas  d'avoir  démontré  les  vérités  établies , 
il  faut  réfoudre  les  difficultés  qui  pourroient  être 
faites  avec  quelque  apparence  de  railon.  On  pourroit 
oppoler  que  la  prunelle  rétrécie  à  une  grande  lu¬ 
mière  ,  de  dilatée  à  une  petite  ,  donne  à  croire  que 
le  rétrecifi'emcnt  eff  fon  état  violent ,  puifque  ,  pour 
qu’il  s’enl’uive  ,  il  faut  une  force  violente  de  exté¬ 
rieure  ,  pendant  que  la  dilatation  ,  qui  arrive  par  la 
privation  de  la  lumière  ,  doit  être  fon  état  naturel  : 
mais  on  prend  ici  pour  caule  ce  qui  n’eff  que  fimple 
occafion.  Il  arrive  que  la  prunelle  le  dilate  quand  la 
lumière  eff  foible  ,  parce  que  l'animal  veut  voir  ,  de 
il  a  éprouvé  par  l’expérience,  qu’il  lui  faut  élargir  la 
prpnelle.  Il  le  fait  de  il  l’a  fait  un  nombre  infini  de 
fois  depuis  fon  enfance  ,  de  façon  que  cela  lui  eff 
devenu  un  mouvement  d’habitude  auquel  il  s’eft 
accoutumé  ,  par  un  long  exercice  ,  dans  le  beloin 
continuel  de  voir.  Si  la  lumière  eff  trop  foible  pour 
bien  voir  ,  il  faut  dilater  la  prunelle  de  en  recevoir 
une  plus  grande  quantité,  fi  eff  vrai  que  l’animal  en 
ignore  la  raifon  phyfique  ,  mais  il  voit  plus  clair  en 
faifant  ainfi,  de  cela  lui  fuffit.  Trop  de  lumière  occa- 
fionne  au  contraire  deux  maux  ;  un  feritiment  de 
douleur  dans  la  rétine ,  de  la  vue  confufe  :  ainfi  la 
prunelle  fe  rétrécit  pour  éviter  la  douleur  ou  pour 
mieux  voir. 

Une  autre  difficulté  naît  de  ce  que  nous  voyons  la 
prunelle  très-dilatée  dans  les  morts  de  dans  les  ani¬ 
maux  tués  depuis  peu  :  elle  eff  alors  fi  large  ,  qu’à 
peine  apperçoit  on  l’iris.  Cela  pourroit  faire  croire 
que  l’état  naturel  de  la  prunelle  eff  fa  dilatation  de 
non  fon  étréciffement  ;  car  la  mort ,  entraînant  le 
dernier  repos  de  tous  les  mouvemens  ,  paroît  par-là 
diffoudre  toute  contraélion  violente  ,  enlorte  que 
tout  retombe  dans  fon  état  naturel  de  repos.  Pre¬ 
mièrement  ce  fait  n’eff  pas  toujours  auffi  vrai  qu’on 
le  raconte.  J’ai  déjà  vu  le  contraire  fur  plufieurs 
animaux  ;  &  Winflov  avoit  déjà  remarqué ,  dans  les 
cadavres  humains,  la  prunelle  médiocrement  rctre- 
cie ,  quelquefois  beaucoup ,  mais  jamais  dilatée. 
Ces  oblervations  ont  été  déjà  citées  par  Morgagni 
pour  lesoppofer  à  M.  Meri.  J’ai  moi-même  oblervé 
que  les  prunelles  des  morts  de  maladie  étoient  pour 
la  plupart  rétrécies,  dilatées  dans  un  petit  nombre, 
de  dans  le  s  autres  ni  dilatées  ni  rétrécies.  M  is  uand 
même  les  prunelles  de  tous  les  cadavres  feroient  di¬ 
latées  ,  je  répondrois  avec  Morgagni,  que  la  prunelle 
élargie  des  morts  ne  prouve  pas  la  dilatation  natu¬ 
relle  ,  comme  les  paupières  ,  qui  relient  ouvertes 
apres  le  décès ,  ne  prouvent  pasqu’une  force  animale 
les  tienne  ouvertes  pendant  la  vie  ,  de  on  n’en  con¬ 
clut  jamais  que  ce  foit  leur  état  naturel ,  car  on  lait 
d’ailleurs  qu'il  y  a  des  mufcles  élévateurs  qui  font 
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gouverné  parla  volonté.  Une  chofe  auffi  que  j’aiob- 
Jervée  refont  en  grande  partie  la  difficulté.  Les  chats , 
les  chiens ,  &  autres  animaux  dans  lefquels  le  fang 
eft  chaud  ,  quand  ils  fc  noient  6c  périment  de  mort 
violente  ,  ont  la  prunelle  fi  dilatée  ,  qu’à  peine  ap- 
perçoit  -  on  l’iris,  &C  elle  ne  devient  étroite  que 
quelque  tems  après.  Donc  la  prunelle  fe  dilate  dans 
les  grands  efforts  de  l’animal  qui  meurt;  6c  on  peut 
croire  qu’il  le  fait  pour  chercher  à  voir  les  objets  qui 
difparoiffent  pour  lui ,  ÔC  à  recevoir  encore  cette 
lumière  à  laquelle  il  commence  à  ne  plus  être  fen- 
lible.  L’iris  ne  fe  détache  pas  tout  de  luire  après  la 
mort ,  comme  il  arrive  fouvent  à  plufieurs  mufcles 
6c  autres  parties  qui  relient  convulfes,  dures  6c  con¬ 
trariées  comme  elles  étoient  peu  avant  la  mort ,  fi 
l’animal  a  expiré  dans  les  convulfions  &les  douleurs. 

Avant  de  réfoudre  tout-à-fait  cette  difficulté  ,  il 
faut  en  rapporter  une  autre  encore  plus  forte  ,  parce 
qu’il  y  a  des  réponfes  qui  peuvent  fervir  à  toutes 
les  deux.  Dans  toutes  les  maladies  du  nerf  optique 
6c  dans  le  glaucome ,  la  prunelle  eft  dilatée  :  cepen¬ 
dant  il  paroît  qu’elle  devroit  être  rétrécie  ,  fi  c'étoit 
ion  état  naturel.  L’obfervation  ell  généralement 
vraie  ;  mais  premièrement  les  preuves  de  l’état  na¬ 
turel  de  la  prunelle  dans  fon  rétreciffement  font  dé¬ 
crives  ,  de  façon  que  ces  objeélions  indirectes  6c  am¬ 
biguës  ne  valent  rien.  Qui  peut  affurer  que  dans  les 
cadavres  &  par  les  maladies  il  n’arrive  quelque  chan¬ 
gement  dans  l’iris  ?  Qu’il  ne  lui  manque  par-là  le 
moyen  ,  quel  qu’il  foit  ,  de  fe  dilater  ?  Un  peu  d’hu¬ 
meur  qui  manque  dans  fes  canaux  très-fubtils  ,  les 
nerfs  qui  n’ont  plus  aucune  influence  ,  &  tout  petit 
dérangement  enfin  peut  fuffire  pour  mettre  l’iris  hors 
d’état  de  fe  mouvoir.  Il  y  a  d’ailleurs  trop  d’exemples 
de  mufcles  6c  de  membres  qui ,  au  lieu  de  retomber 
dans  leur  état  naturel ,  reftent  tels  qu’ils  furent  laides 
par  une  contraction  violente  ou  tel  autre  mouve¬ 
ment  accidentel.  Les  cadavres  reftent  auffi  roides 
dans  leurs  membres  ,  6c  plufieurs  fois  dans  les  mêmes 
attitudes  dans  lefquelles  ils  furent furpris  parla  mort, 
fans  répéter  l’exemple  des  paupières  ouvertes.  On 
ne  peut  donc  inférer  aucune  preuve  ni  des  maladies 
ni  des  cadavres  ,  pour  décider  de  leur  état  naturel 
pendant  la  vie  6c  la  fanté.  Mais  pour  s’en  tenir  aux 
preuves  direCtes,  il  eft  vrai  que  les  aveugles  tien¬ 
nent  la  prunelle  ouverte  ;  mais  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  de  perdre  la  vue  ,  ne  cefl'ent  pas  pour  cela 
de  la  fouhaiter ,  6c  de  mouvoir  les  yeux  comme  s’ils 
vouloient  voir  ,  6c  l’aveugle  eft  dans  le  même  état 
qu’un  homme  qui  fe  trouve  dans  une  parfaite  obfcu- 
rité  fans  avoir  perdu  la  vue.  Celui-ci  tient  la  pru¬ 
nelle  ouverte  par  le  befoin  qu’il  a  de  lumière  ;  l’aveu¬ 
gle  auffi  la  dilatera,  non  par  l’effet  de  la  lutniere  , 
mais  par  une  volonté  qui  n’eft  plus  libre  ,  puifque 
l’ancienne  coutume  ,  &  le  defir  perpétuel  de  voir 
lui  a  rendu  habituel  ce  mouvement  ;  6c  réellement 
il  tient  les  paupières  ouvertes  comme  quand  il  jouif- 
foit  de  la  vue. 

On  ne  réfléchit  pas  en  faifant  ces  mouvemens  , 
parce  qu’ils  font  devenus  habituels:  mais  en  font- ils 
moins  volontaires  comme  tous  les  autres,  qui  par 
un  long  ufage  deviennent  néceffaires  ?  La  volonté 
enfanta  ces  mouvemens  jadis,  mais  ils  lui  devinrent 
enfuite  habituels.  L’animal  ne  peut  plus  fe  contrain¬ 
dre,  &  les  organes  même  fe  réduifent  à  ne  pouvoir 
plus  faire  d’autres  mouvemens  ,  que  ceux  qu’ils  font 
fans  cefle  ;  6c.  de-là  vient  l’habitude.  On  pourroit 
faire  à  cela  une  objeCtion.  La  voici  :  on  a  pris  l’ha¬ 
bitude  de  rétrécir,  auffi  bien  que  de  dilater  la  pru¬ 
nelle,  6c  malgré  cela  on  n’en  fait  pas  ufage  dans 
ces  maladies  ;  or ,  il  n’y  a  aucune  raifon  ,  pour  pré¬ 
férer  la  première  habitude  ;  ainfi  la  dilatation  dans  les 
aveugles  n’eft  pas  une  habitude  ,  mais  il  faut  dire 
plutôt  que  c’eft  l’état  naturel  de  la  prunelle.  Je  ré- 
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ponds  qu’à  la  rigueur  il  ne  faut  aucune  habitude  pour 
rétrécir  la  prunelle ,  qui  ne  tait  que  revenir  à  cet  état 
dans  lequel  elle  feroit  toujours  ;  mais  l’habitude  eft 
de  la  tenir  dilatée  ,  jufqu’à  ce  que  la  lumière  n’of- 
fenfe  &  ne  trouble  pas  la  vue.  Dans  ce  cas-là  ,  on 
tend  toujours  à  la  dilater ,  on  en  contracte  bientôt 
l’habitude ,  6c  cette  volonté  permanente  ne  fe  change 
ni  ne  fe  fufpend  ,  que  quand  ou  le  choc  de  trop  de 
lumière  ,  ou  le  befoin  de  démêler  les  objets  trop 
voifins  ou  trop  éclairés ,  nous  y  contraint.  Et  quand 
meme  il  feroit  vrai  que  la  prunelle  fe  rétrécit  par 
habitude  ,  comme  par  habitude  elle  fe  dilate,  pour 
cela  même  les  aveugles  devront  la  tenir  toujours 
dilatée  ,  par  le  continuel  befoin  de  voir ,  6c  feront  en 
conséquence  dans  le  cas  de  faire  prévaloir  l’habitude 
de  la  dilatation,  6c  jamais  celle  du  rétreciffement  , 
parce  qu’il  ne  font  jamais  affeCtés  par  le  trop  de  lu¬ 
mière  ,  6c  jamais  dans  le  cas  d’en  exclure  le  fuperflu 
par  le  rétrecifîëment  de  la  prunelle. 

Pourquoi  donc  ne  peut-on  pas  dilater  ou  rétrécir 
la  prunelle  quand  on  veut  ?  Comment  font-ce  des 
mouvemens  volontaires  ,  li  notre  volonté  ne  les 
dirige  pas  ?  Il  n’y  auroit  pas  de  réponfe  fi  cela  étoit 
vrai ,  mais  on  fait  déjà  que  les  organes  ,  accoutumés 
des  long-tems  a  fe  mouvoir  dans  un  fens,  ne  peuvent 
plus  fe  mouvoir  dans  un  autre.  Il  faut  expliquer  6c 
démontrer  ce  que  je  dis  par  la  raifon  6c  par  le  fait  : 
mais  auparavant  faut-il  relever  la  foibleffe  de  l’ob- 
jeCtion.  On  n  a  qu’à  ordonnerà  qui  que  ce  foit  de  ne 
pas  mouvoir  les  paupières,  ou  l’œil  pendant  I’efpace 
d’une  heure  ,  on  effaie  l’expérience  ,  mais  on  n’y 
réuffit  pas ,  6c  enfin  tôt  ou  tard  il  arrive  qu’on  remue 
les  paupières  :  pourra-t-on  inférer  de-là  que  le 
mouvement  des  yeux  foit  organique  ?  Si  l’envie 
nous  prend  de  remuer  les  oreilles  ,  c’eft  en  vain  ; 
ainfi  les  mufcles  des  oreilles  ne  font  pas  des  inftru- 
mens  d’un  mouvement  animal,  6c  on  peut  dire  que 
le  peu  de  perfonnes  qui  les  remuoient  le  faifoient 
par  une  néceffité  organique.  Le  pas  6c  la  courle 
font  volontaires,  mais  fi  malgré  cela  on  tenoit  un 
homme  toujours  emmaillotté  depuis  fon  enfance  , 
6c  que  l’ayant  mis  enfin  en  liberté  on  lui  ordonnât 
foudain  de  marcher;  que  feroit- il  avec  toute  fa 
volonté  déterminée  ?  Les  yeux  fe  meuvent  félon  la 
volonté,  mais  li  l’on  veut  les  tourner  en  directions 
oppofées  ,  on  ne  peut  pas  y  réulfir.  Les  mouvemens 
de  leurs  mufcles  n’en  lont  pas  moins  volontaires.  Il 
y  a  des  perfonnes  ,  qu’un  chat ,  une  araignée  mettent 
en  fuite,  malgré  qu’elles  fâchent  que  ces  animaux 
ne  lont  pas  nuifibles;  mais  elles  fuient  &  ne  peu¬ 
vent  pas  faire  autrement,  par  un  horreur  inconnue 
qui  naquit  en  elles  des  premières  idées  mal  combi¬ 
nées  de  l'enfance  ;  elles  fuient  enfin  parce  qu’elles 
veulent  fuir  &  fuient  fans  le  vouloir,  parce  que  la 
raifon  eft  vaincue  par  l’horreur.  11  y  a  donc  deux 
genres  de  mouvemens  animaux  qu’il  ne  faut  pas 
confondre ,  les  irréfiftibles  6c  les  délibérés  ,  &  deux 
fortes  auffi  de  vouloirs,  par  habitude  &  par  raifon. 

Quand  j’ai  réfolu  de  me  promener  ,  6c  que  je 
commence ,  je  ne  pourfuivrois  pas  fi  je  ne  voulois 
a  chaque  pas  lever  le  pied;  mais  malgré  cela  je  ne 
délibéré  point  à  chaque  pas.  Un  muficien  ne  tireroit 
pas  d’harmonie  de  fon  infiniment,  fi  un  confeil  de- 
voit  chaque  fois  précéder  les  mouvemens  rapides  de 
chacun  de  fes  doigts,  qu’il  remue  en  tems  détermi¬ 
nés ,  6c  place  fans  y  prendre  garde  fur  certains  en¬ 
droits  de  fon  violon.  On  fait,  d’ailleurs  ,  qu’il  y  a 
certains  mouvemens  que  l’on  ne  fait  pas  faire  au 
premier  coup,  &  que  tout  volontaires  qu’ils  font , 
il  faut  apprendre  à  les  faire  par  habitude  ;  autrement 
la  volonté  &  l’intention  fuffiroienr  pour  faire  dans 
un  moment  un  chanteur  ou  un  danfeur  excellent. 

Un  exemple  de  ces  mouvemens  que  l’on  ne  fait 
faire  qu’exaCtement  dans  les  mêmes  circonftances 
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qu’on  les  a  toujours  faits ,  nous  eft  préfenté  par  les 
petits  mufcles  intérieurs  de  l’oreille  :  on  croit  que  la 
membrane  du  tympan  eft  étendue  par  l’aflion  du 
petit  mufcle  de  la  trompe  d’Euftache,  quand  on 
veut  bien  entendre  de  foibles  fons  languifians,  de 
même  qu’on  étend  6c  on  relâche  la  peau  d’un  tam¬ 
bour,  pour  le  battre  pins  doucement  ou  plus  fort. 
11  y  a  eu  même  quelqu’un  qui  a  imaginé  que  cette 
membrane  s’accordoit  aux  différens  Ions  en  fe  méf¬ 
iant  à  l’uniiTon  ,  6c  ofcillant  de  même  que  les  corps 
fonores,  pour  tranfmettre  par  ce  moyen  les  fons  , 
de  l’air  extérieur  jufqu’aux  nerfs  de  cet  organe , 
dans  les  plus  internes  cavités  de  l’os.  Et  il  paroît 
réellement  que  quelque  choie  de  femblable  doit 
arriver,  parce  que  l’on  peut,  li  l’on  veut,  entendre 
des  fons,  que  l’on  n’entendoit  pas  auparavant ,  6c 
quand  la  membrane  eft  relâchée  on  ne  lent  que  peu 
o  i  rien.  On  examina  à  la  fuite  de  cela  l’office  des 
petits  mufcles  qui  entourent  cette  membrane  ,  6c 
on  crut  enfin  que  fes  mouvemens  étoient  réellement 
animaux  6c  fpontanés.Mais  le  long  6>C  confiant  ufage 
ne  les  Unifiant  pas  mettre  en  œuvre  en  d’autres  cas , 
ils  fe  rendent  inutiles  à  de  nouveaux  mouvemens.  Il 
cft  vrai  que  l’on  peut  régler  la  refpiration  comme 
l’on  vent ,  la  rendre  plus  vite  ,  plus  lente  ,  &c  même 
la  fupprimer  ;  mais  il  faut  fe  fou  venir  que  l’on  apprit 
des  premiers  jours  de  la  vie  à  refpirer  différemment 
en  differentes  circonftances ,  6c  non  pas  toujours 
dans  le  feul  cas  de  l’oppreflïon  de  la  poitrine.  On 
chante,  on  parle,  on  fouffle,  onfuce,  on  fonne, 
&C  mille  autres  choies  en  modulant ,  6c  modifiant  la 
refpiration.  De-là  vient  aulfi  que  l’cn  ne  fait  pas 
faire  féparément  certains  mouvemens  des  doigts  en 
fens  contraire  ;  mais  on  fe  fert  comme  l’on  veut  des 
bras  6c  des  jambes.  Les  mouvemens  ufites  devien¬ 
nent  ii  nécefiaires  qu’on  ne  peut  plus  les  changer 
quand  on  le  voudroit.  Peu  des  gens  lavent  tourner 
en  haut  les  prunelles  fans  élever  les  paupières,  ou 
mouvoir  les  fourcils  différemment  :  on.ne  fait  pas 
mouvoir  non  plus  les  mufcles  intercoftaux  d’un  feul 
côté  de  la  poitrine,  6c  le  diaphragme  même  ne  peut 
être  abaifle  d’un  feul  côté  ,  malgré  qu’un  feul  nerf 
frénique,  quand  il  eft  ftimulé,  n’irrite  que  de  fon 
côté  ce  mulcle,  qui  par-là  peut  être  confidéré  comme 
double. 

On  peut  à  préfent  accommoder  toutes  ces  raifons 
à  notre  matière.  Nous  nous  fommes  accoutumés  à 
dilater  nos  prunelles  ,  quand  la  lumière  étoit  foible  , 
ou  pour  bien  démêler  de  petits  objets,  &  à  la  ré¬ 
trécir  quand  la  lumière  étoit  trop  forte.  A  force  de 
répéter  ces  mouvemens  de  l’enfance  ,  on  les  fait 
dans  un  ir.ftant,  mais  toujours  par  volonté  ,  6c  nous 
pouvons  les  faire  mille  fois  de  fuite,  quand  il  nous 
plaît  ,  pourvu  que  ce  foit  dans  les  circonftances 
même  par  lefquelles  nous  en  avons  pris  l’habitude. 
On  peut  dilater,  fi  l’on  veut,  la  prunelle,  pourvu 
que  l’on  s’éloigne  de  la  lumière,  6c  on  peut  la  ré¬ 
trécir  en  s’approchant  6c  regardant  de  près.  Mais 
quiconque  voudroit  dilater  ou  relferrer  fes  prunelles 
à  fa  fantaifie ,  hors  de  ces  circonftances ,  ne  pour- 
roit  pas  y  réufiir.  On  ne  l’a  jamais  fait  dans  tout  le 
cours  de  la  vie  ,  ainfi  on  n’en  a  pas  pris  l’habitude; 
on  ne  doit  donc  pas  s’étonner  fi  cela  ne  réufiit  pas, 
comme  on  ne  réufiîroit  pas  non  plus  à  marcher  la 
première  Rus  ,  ou  à  mouvoir  les  oreilles.  On  tourne 
ainli  les  yeux  toujours  également  par  l’ufage  con- 
traéfé  pour  mieux  voir  à  l'on  aife;  que  fi  l'ufage  le 
permettoit ,  on  pourroit  librement  tourner  les  yeux 
Séparément,  comme  il  arrive  aux  enfans;  mais  de 
ce  que  nous  fommc-s  habitués  à  mouvoir  les  yeux 
enlèmble  ,  il  ne  s’enfuir  pas  que  la  liberté  6c  le 
pouvoir  nous  (oient  ôtés  de  les  tourner  librement. 
De  ce  que  donc  la  prunelle  eft  déterminée  à  fe 
mouvoir  par  des  circonliaaçes  uniformes  6c  conf¬ 


iantes  ,  il  ne  "s’enfuit  pas  que  la  dilatation  8c  fort 
re  (ferrement  foient  moins  libres  6c  fpontanés.  On  le 
fait  très-aifément  par  coutume  quand  on  veut  ,  mais 
c’eft  une  volonté  habituelle ,  ou  pour  ainfi  dire 
line  volonté  qui  fut  libre  ;  mais  pour  l’avoir  exercée 
tant  de  fois ,  nous  en  avons  fait  une  comparaifon 
nécelfaire  6c  indivifible  dans  nos  befoins. 

De  meme  nous  ne  pouvons  pas  nous  pafler  d’être 
heureux;  mais  c’eft  toujours  nous  qui  voulons  le 
bonheur.  Le  làge  veut  la  béatitude  ,  mais  il  eft  con¬ 
traint  a  la  vouloir.  11  y  a  donc  une  volonté  contrainte 
a  fervir  aux  befoins  qui  naiftent  en  nous  des  objets 
externes,  6c  qui  ne  luit  pas  notre  choix  ;  on  doit 
prendre  garde  a  ne  pas  confondre  cette  volonté 
forcée,  avec  les  mouvemens  qui  ne  font  aucune¬ 
ment  volontaires.  De  cette  lorte  font  donc  les  a£les 
habituels  ;  mais  il  ne  nous  eft  pas  défendu  de  faire 
toute  forte  d’eftorrs  pour  les  réprimer.  Il  eft  cepen¬ 
dant  vrai  que  l'effort  fera  inutile  ,  &  fi  l’on  y  par¬ 
vient  une  fois,  il  y  faut  un  travail  obftiné  ,  6c  il 
faut  s’efl'ayer  mille  6c  mille  fois  ,  6c  voilà  ce  oui 
s’appelle  vertu,  6c  commcm  on  devient  héros.  Dans 
notre  cas  des  prunelles  ,  il  n’eft  venu  en  idée  à  per- 
fonne  de  les  dilater  ou  rétrécir,  fi  ce  n’eft  pour 
mieux  voir  ,  6c  peut-être  ne  (croient  elles  pas  fuf- 
cepiibles  d’un  nouveau  mouvement,  6c  il  n’v  auroit 
pas  à  s'étonner  fi  l'on  ne  réufiifioit  pas.  Mais  on  ne 
peut  pas  aflurer  par  là  qu’il  loit  ablolurr.ent  impof- 
fible  de  les  mouvoir  à  notre  fantaifie ,  6 c  de  vaincre 
ainfi  cette  habitude  invétérée. 

Ainfi  pour  forcer  les  Stahliens  au  filence,  il  ne 
fuff  i  pas  de  dire  que  nous  ne  lavons  ou  nous  ne 
pouvons  laire  certains  mouvemens  malgré  tous  nos 
efforts,  6c  qu’ainfi  les  organes  ne  dépendent  pas  de 
la  volonté.  On  répondra  toujours  qu’on  n’a  pas  pris 
l’habitude  d’exercer  ces  organes  à  d’autres  mouve¬ 
mens,  qu’à  ceux  auxquels  ils  ont  été  dre  fiés  par  un 
nuel,  &  qp’ii  n’y  a  pas  à  s’étonner  ;  en 
coniequence  fi  ion  ne  réuifit  pas  à  réprimer  les 
mouvemens  ordinaires,  ou  à  en  faire  de  nouveaux, 
on  pourroit  ,  je  crois,  établir  une  réglé  nouvelle 
pour  diftingncr  les  mouvemens  involontaires,  6c 
de  pure  néceffité  de  la  vie  ,  de  ceux  qui  font  fpon- 
tanés  6c  de  l’ame.  On  fait  généralement  que  tous 
les  mufcles  que  font  les  mouvemens  volontaires  fe 
retirent  lorlqu’on  pique  ou  qu’en  prefie  leurs 
nerfs.  Le  cœur,  au  contraire,  les  inteftins  ôcla  veffie 
ne  fe  meuvent  aucunement  fi  on  pique  leurs  nerfs  , 
ou  1;  Ion  irrite  6c  fi  l’on  perce  avec  des  aiguilles 
le  cerveau  la  moelle  de  l’épine  ,  comme  je  l’ai 
fouvent  effayé.  L'ame  pour  mouvoir  les  organes 
met  en  œuvre  les  nerfs  ,  &  le  fluide  très-fub-.il  qui 
les  remplit  ;  elle  s’en  ferviroit  ainfi ,  &  dans  le  cœur 
O  dai  s  les  vifeeres,  il  c'étoit  elle  qui  les  mît  en 
mouvement ,  &  leurs  nerfs  étant  ftimulés  ils  de- 
vroient  fe  remuer;  ils  ne  le  font  pas,  donc  leur 
mouvement  eft  purement  méchanique  ,  n’eft  pas 
arbitraire  6c  moins  encore  habituel.  1!  eft  aufii  très- 
iùr  que  les  vifeeres  ne  font  pas  mus  par  le  fluide 
nerveux,  comme  les  autres  mufcles ,  puifqu’ils  ne 
font  remués  ni  par  la  volonté  ni  par  la  piqiiure  du 
nerf  ;  ainfi  donc  les  parties  en  général  qui  (ont  en¬ 
tièrement  indépendantes  de  l’ame  ,  ou  n’ont  pas  de 
nerfs,  ou  font  organifées  de  façon  que  les  nerfs  qui 
s’y  trouvent  font  incapables  d’y  produire  aucun 
mouvement.  Ces  vifeeres  érant  fournis  de  fibres  ir¬ 
ritables  devront  fe  mouvoir  par  leur  forme  6c  par 
les  chofes  externesqui  les  touchent  6c  les  piquent, 
quelque  différentes  qu’elles  foient  du  fluide  ner¬ 
veux;  ainfi  l’urine  fait  rétrécir  la  veiîie  ;  l’efiomac 
6c  les  inteftins  font  mus  par  les  alimens,  6c  le  fan<» 
des  ventricules  fait  battre  le  cœur. 

Je  crois  donc  que  les  animaux  en  bon  état  de 
famé  n'ont  aucun  organe  remué  par  mouvement 
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méchanique ,  &:  qui  puifîe  dans  le  même  tems  fervir 
à  la  volonté.  Il  ne  faut  pas  oublier  les  favans  phy- 
ficiens  (  Strocmio  ,  Boerhaave  ,  Ambcrgcr  ,  Martin  , 
Ludwig ,  Zinn.  )  ,  &  leurs  différentes  opinions 
fur  la  refpiration  ;  les  uns  ont  imaginé  qu’après 
l’expiration  ,  les  efprits  animaux  forçoient  les  muf- 
cles  à  faire  l’infpiration  ;  les  autres  ont  attribué  cet 
effet  à  d’autres  caufes.  Mais  de  toute  façon  *  fi  la  ref¬ 
piration  étoit  involontaire ,  après  l’expiration  on  de-* 
vroit  reprendre  haleine  malgré  foi-même  ;  car  l’ame 
ne  peut  pas  empêcher  le  cours  des  mouvemens  né- 
ceffairement  produits  par  un  choc  méchanique , 
comme  ils  le  (croient ,  félon  l’hypothefe  de  ces  fa¬ 
vans.  On  peut  voir,  quand  on  voudra ,  la  vérité  de 
ce  que  j’avânce  ;  on  n’a  qu’à  piquer  quelque  mufcle 
volontaire  ou  le  nerf  qui  y  aboutit ,  nous  avons  alors 
beau  vouloir  le  contenir,  il  faut  que  le  mufcle  s’y 
retire  même  malgré  nous.  Le  mufcle  enfin  ne  peut 
ne  fe  pas  mouvoir  toutes  les  fois  que  le  fluide  ner¬ 
veux  fe  met  dans  un  état  tel  que  la  contra&ion 
doive  s’enfuivre  ;  on  voit  cela  dans  les  convullions 
qu’on  ne  peut  pas  fupprimer  ;  &  quand  il  arrive  qu’on 
les  retient ,  cela  provient  de  ce  qu’elles  font  fi  (bi¬ 
bles  &  fi  languiffantes ,  que  les  mufcles  qui  s’oppo- 
fent  par  des  mouvemens  contraires  ,  prévalent,  for¬ 
cés  par  la  volonté  d’agir  plus  efficacement  où  il  y  a 
plus  de  befoin  de  réfittance.  La  convulfion  alors  ne 
ceffe  pas ,  parce  que  le  fluide  qui  la  réveille  eft  re¬ 
tenu  ,  mais  parce  qu’ailleurs  les  forces  qui  (uffifent  à 
fupprimer  la  convulfion  fe  font  accrues.  C’eft  un 
fait  fur  qu’après  l’expiration ,  tous  les  mufcles  qui 
doivent  dilater  la  poitrine  reftent  relâchés,  mous 
&  cédans,  &  on  ne  découvre  en  eux  aucun  effort  de 
fe  contrarier  derechef,  parce  qu’ils  ne  font  aucu¬ 
nement  roides  au  toucher,  comme  doit  l’être  tout 
mufcle  quand  il  commence  à  fe  contra&er.  J’en  ai 
fouvent  fait  l’effai  (ur  moi-même,  en  tâtant  les 
mufcles  de  ma  poitrine  mille  fois  pour  en  être 
fûr  ;  on  peut  auffi  l’effayer  fur  des  animaux  ,  &  fur 
des  chiens  lévriers  en  particuliers  qui  font  les  plus 
maigres.  Si  les  mufcles  dévoient  néceffairement  fe 
retirer  fe  contracter ,  il  s’enfuivroit  le  contraire  ; 
donc,  quand  ils  le  font,  ce  n’eft  pas  par  néceffité 
machinale ,  ni  par  l’affluence  du  fluide  nerveux. 

On  ne  peut  dire  non  plus  que  la  poitrine  ne  fe  di¬ 
late  pas ,  parce  qu’elle  en  eft  empêchée  par  l’ame , 
qui  fe  fert  de  la  force  des  mufcles  antagoniftes. 
Chacun  s’apperçoit  qu’après  l’expiration,  on  peut 
fi  l’on  veut  le  retenir  de  reprendre  haleine ,  ce  qui 
même  arrive  fouvent  dans  les  plus  légères  diftra- 
étions  de  l’ame  occupée  à  d’autres  objets  ;  on  peut  de 
plus  le  faire  fans  mouvoir  les  mufcles ,  on  n’a  qu’à 
laiffer  la  caiffe  de  la  poitrine  aller  d’elle-même  fans 
faire  d’effort ,  ni  fe  retenir.  On  peut  voir  pendant 
quelque  tems  comment  le  tout  eft  dans  un  repos 
parfait ,  &  on  n’effuie  aucune  angoife  ,  ni  envie 
ftimulante  de  refpirer.  Si  l’infpiration  devoit  né¬ 
ceffairement  fuccéder  à  l’expiration  ,  cette  tran¬ 
quillité  qui  dure  quelque  tems  n’auroit  pas  lieu. 
Les  mufcles  qui  abaiffent  la  poitrine,  ne  pourroient 
pas  s’ôppofer  à  cette  dilatation  organique  ,  car  réel¬ 
lement  ils  ne  fe  contractent  pas  ,  comme  on  voit 
par  l’attouchement  extérieur.  On  les  trouve  de 
même  mous  &  relâchés  dans  le  tems  qu’on  ne 
fait  aucune  infpiration.  On  pourroit  même  dire  de 
ces  mufcles  dépreffeurs  de  la  poitrine ,  qu’on  ne 
les  met  jamais  en  œuvre  dans  la  tranquille  refpira¬ 
tion  ordinaire  ;  &  fi  on  s’en  fervoit  pour  retenir 
l’infpiration  ,  on  devroit  reflentir  les  efforts  des 
mufcles  infpirateurs  contraires  roidis  ,  ce  qui  ne 
s’obferve  ablolument  point. 

De  ce  que  quelqu’un  a  pu  éternuer  à  fa  volonté, 
on  pourroit  inférer  que  l’éternument  eft  un  mou¬ 
vement  volontaire  &.  organique  dans  le  même  tems. 

Tome 


R  ET  63  5 

La  plupart  des  médecins  le  croient  un  mouvement 
machinal.  "Willis  crut  appercevoir  une  ramification 
du  nerf  ophtalmique  ,  qui  en  defeendant  devenoit 
intercoftale  ,  &  de -là  il  voulut  rendre  railon  de 
l’éternument ,  ayant  imaginé  un  accord  par  lequel 
l’irritation  des  narines  ,  propagée  par  le  moyen  des 
nerfs  communicans,  faifoit  trémouffer  tous  les  muf¬ 
cles  qui  fe  meuvent  quand  on  éternue.  Plufieurs 
anatomiftes  fuivirent  ion  opinion.  Mais  lorfqu’on 
eut  découvert  dans  la  fuite  que  les  chofès  n’étoient 
pas  dans  l’état  où  il  les  fuppofoit ,  l’hypothefe  tomba 
d’elle-même, jufqu’à  ce  que  Meckel,illuftre  anatomi- 
fte, trouva  enfin  la  vraie  origine  du  nerfintercoftal(</e 
nervo  quinti  paris.)  Le  nerf  maxillaire  fupérieur,  qui 
n’eft  autre  chofe  que  la  fécondé  ramification  de  la 
cinquième  paire  des  nerfs  du  cerveau, à  peine  forti  du 
crâne, envoie  un  rameau  replié  en  arriéré  ,  qui  re¬ 
tourne  vers  le  crâne ,  &  va  jufqu’aux  organes  de 
fouie,  6c  s’appelle  le  nerf  vidim.  De  celui-ci  par¬ 
tent  plufieurs  autres  petits  nerfs  qui  vont  aux  nari¬ 
nes.  Un  peu  plus  en  arriéré  s’en  détache  la  bran¬ 
che,  qui  va  former  le  nerf  intercoftal(  réunie  avec 
une  autre  ramification  de  la  fixieme  paire).  U  dit , 
<T’ie.  ^  chofe  irrite  les  nerfs  des  narines , 

l’irritation  doit  fe  communiquer  à  tout  le  nerf  in- 
tercoftal ,  tte.  par  la  connexion  de  l’intercoftal  avec 
le  frénique  ,  6c  par  fes  autres  ramifications,  devront 
être  fecoués  le  diaphragme ,  6c  les  mufcles  du  cou  ; 
du  dos  6c  des  reins.  Mais  toutes  ces  imaginations- 
là  ,  fi  je  ne  me  trompe,  ne  prouvent  rien.  On  voit 
feulement  que  l’éternument  vient  après  la  vellica- 
tion  des  narines  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  cette  velli- 
cation  en  foit  la  caufe  efficace  ,  &  on  ne  démontre 
pas  qu’il  foit  un  fimple  mouvement  organique.  Il  y 
a  beaucoup  d’autres  mufcles  qui  fe  remuent  feule¬ 
ment  à  l’occafion  d’autres  mouvemens  ,  fans  que 
pourtant  ils  en  dépendent.  Et  pourquoi  l’éternument 
ne  peut-il  pas  être  un  effet  de  la  volonté  qui  veut 
fe  délivrer  de  ce  picotement ,  comme  elle  fait  dans 
la  refpiration  ?  Si  l’éternument  étoit  purement  mé¬ 
canique  ,  il  paroît  qu’on  pourroit  le  faire  naître  à 
notre  bon  plaifir,  en  imitant  les  nerfs  des  narines; 
mais  l’expérience  fait  voir  le  contraire ,  car  dans 
les  chats  ou  chiens  mourans ,  ou  morts  depuis  peu  , 
j’ai  irrité  les  nerfs  de  la  tête  ,  en  particulier  la  pre¬ 
mière  ,  6c  la  cinquième  paire ,  6c  après  les  avoir 
bien  piqués  &  bleffés,  jamais  l’éternument  ne  s’eft 
enfuivi  ;  ce  peu  d’expériences  fuffifent  pour  prouver 
que  l’éternument  n’eft  pas  un  mouvement  machi¬ 
nal,  parce  que  les  mufcles  fe  retirent  généralement 
toutes  les  fois  qu’on  irrite  les  nerfs  qui  y  abou- 
tiffent.  On  ne  peut  en  douter ,  6c  il  eft  fur  que  dans 
les  animaux  mourans ,  ou  même  morts  ,  les  muf¬ 
cles  confervent  long- tems  leur  mobilité ,  fi  l’on  irrite 
long-tems  leurs  nerfs. 

Toutes  les  fuppofitions  fondées  fur  le  confente» 
ment  nerveux,  font  fauffes  6c  démenties  par  l’expé¬ 
rience.  On  a  toujours  fuppofé  que,  quand  on  irrite 
un  nerf,  le  mouvement  peut  également  fe  commu¬ 
niquer  par  toutes  fes  ramifications  au-deffous  6c  au- 
delïùs  de  l’endroit  de  l’irritation.  Mais  j’ai  vu  mille 
fois,&  avant  moi  Haller  6c  Oder,qu’on  ne  peut  jamais 
faire  retirer  d’autres  mufcles  que  ceux  qui  font  au- 
deffous  de  l’endroit  où  l’on  irrite  le  nerf,  &  jamais 
ceux  auxquels  aboutiffent  les  ramifications  du  même 
tronc  au-deffus  de  l’endroit  de  l’irritationifi  l’on  coupe 
la  tête  aux  grenouilles, &  qu’on  les  pique  légèrement 
à  l’épiae  du  dos,  pénétrant  avec  une  aiguille  bien 
fine  le  long  de  cette  partie  ,  les  jambes  reftent  im¬ 
mobiles;  mais  les  mufcles  des  bras  fe  remuent  à 
droite  ou  à  gauche  ,  félon  quelle  partie  on  a  pi¬ 
quée  delà  moélle.  Au  contraire,  fi  l’on  coupe  l’épi¬ 
ne  au-deffous  des  bras  ,  6c  qu’on  la  perce  en  haut  , 
les  bras  ne  remuent  pas  jufqu’à  ce  que  la  pointe  foit 
LLllij 
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parvenue  aux  épaules  ,  ci  à  l’endroit  de  la  ramifica¬ 
tion  des  nerfs  brachiaux.  Par  ces  expériences  ,  ci 
par  beaucoup  d’autres  faites  lur  des  animaux  a  lang 
chaud  ,  il  eft  prouvé  que  tous  les  filamens  nerveux 
féparés  entr’eux  ,  n’ont  d’autre  commune  origine 
que  dans  le  cerveau  ,  6i  qu’il  n’y  a  en  conféquénce 
aucune  communication  ,  par  laquelle  l’irritation 
puifle  paifer  d’un  filament  à  l’autre,  lans  recourir 
au  commun  principe  dans  le  cerveau.  Et  fi  l’on  ad- 
mettoit  cette  communication  imaginaire  de  mou- 
vernens ,  il  s’en  devroit  faire  beaucoup  d'autres. 
On  ne  tourne  ,  par  exemple,  pas  les  yeux  vers  les 
tempes  quand  on  éternue,  malgré  que  le  nert  de  la 
fixieme  paire  ,  qui  devient  en  partie  intercoftal 
aille  aufii  aux  mufcles  droits  externes  des  yeux, 
qui  tournent  l’œil  en  dehors  ;  &  ayant  môme  irri¬ 
te  le  nerf  intercollal ,  je  n'ai  jamais  vu  les  yeux  le 
tourner  en  dehors,  comme  pareillement  iis  ne  s’y 
tournent  pas  quand  on  cternue.  Enfin  ,  li  l’eternu- 
ment  étoit  fimplement  machinal  ,  il  conferveroit 
un  accord  exaét  avec  l’aiguillon  qui  1  irrite,  autre¬ 
ment  il  feroit  un  effet  dilproportionné  à  fa  caule.  11 
y  a  des  gens  qui  éternuent  à  la  fimpie  odeur  de  la 
rofe  ,  il  y  en  a  qui  refiftent  aux  odeurs  les  plus  for¬ 
tes  ,  malgré  que  l’irritation  en  ioit  d’autant  plus 
grande  ;  ï’efprit  de  fel  ammoniac  en  liqueur  ou  en 
poudre,  ne  fait  jamais  éternuer ,  quand  même  on 
le  tient  long-tems  près  des  narines  ,  bien  qu’il  cau- 
fe  dans  le  nez  une  brûlure  infoutenable  ;  il  n’en  faut 
cependant  pas  infpirer  par  les  narines  ,  car  alors 
il  fait  tout  de  fuite  éternuer,  quand  même  on  ne  le 
tient  pas  de  fi  près  ,  6i  qu’il  n’occalionne  aucune 
brûlure.  Qui  eft-ce  qui  peut  douter  qu’une  irrita¬ 
tion  fi  vive  ne  l'oit  pas  plus  forte  qu’une  odeur  lan- 
guiffante  ?  J’ai  piqué  6i  frotté  avec  une  aiguille  de 
fer  les  narines  des  chats  ,  des  chiens  ,  des  agneaux, 
&  fait  après  tomber  fur  les  plaies  les  plus  fortes 
liqueurs  ardentes  &  corrofives  ,  comme  l’efprit-de- 
nitre  fumant ,  l’huile  de  vitriol ,  &  jamais  ces  ani¬ 
maux  n’ont  éternué  ;  de  façon  qu’il  eft  clair  que 
l’éternument  n’ert  pas  proportionné  à  l’irritation 
des  narines.  Le  tabac  fait  éternuer  la  première  fois 
qu’on  en  prend  ,  mais  apres  il  ne  le.fait  plus  ,  quand 
même  on  en  prenne  du  plus  fort  6i  en  plus  grande 
quantité.  Qu’on  ne  nous  oppofe  pas  que  cette  pou¬ 
dre  rend  obtus  les  nerfs  des  narines ,  parce  que 
même  après  cette  habitude  on  éternue  par  des 
odeurs  beaucoup  moins  fortes. 

Quelle  fera  donc  la  caule  de  l’éternument ,  fi  ce 
n’elt  pas  un  mouvement  machinal?  Il  y  a  des  expé¬ 
riences  qui  le  font  cependant  dépendre  du  fenth 
ment.  Ceux  qui  font  frappés  d’une  vive  lumière  ,  en 
l'ortant  des  ténèbres,  éternuent  quelquefois  ;  6c 
au  tems  même  d’Ariftote  ,  on  avoit  remarqué  que 
quand  on  regardoit  le  foleil  ou  autre  corps  lumi¬ 
neux  on  éternuoit  aifément.  On  ne  voudra  pas,  j’ef- 
pere ,  avoir  recours  avec  W îllis  aux  nerfs  ciliaires  de 
l’iris  ,  dérivés  du  même  tronc  que  ceux  qui  vont 
aux  narines;  car  quand  la  lumière  ne  parvient  ou 
ne  le  lent  pas  fur  la  rétine ,  on  n’éternue  plus,  com¬ 
me  il  arrive  aux  aveugles  par  glaucome  ,  goutte  fe- 
reine  ,  ou  opacité  de  l'humeur  criftalline  ,  malgré 
que  la  lumière  frappe  l’iris.  M.  Slop  de  Trente, 
mon  refpeéfable  ami  ,  eft  un  de  ces  hommes  qui 
éternuent,  frappés  par  la  lumière,  même  quelque¬ 
fois  il  fe  tourne  exprès  vers  le  loleil  pour  le  faire 
plus  aifément ,  quand  il  a  les  narines  irritées  par 
quelque  chofe  :  à  ma  priere ,  il  s’appliqua  fur  les 
yeux  une  machine  qui  couvrait  leulement  la  pru¬ 
nelle  ,  laiffant  l’iris  expofé  à  la  lumière  du  foleil ,  & 
alors  il  n’éternuoit  plus  (  a  )  ;  6c  fi  l’éternument 

(j)  Il  paroit  étrange  que  Martin  Schook  ait  foutenu  dans  fon 
ouvrage  De jlemutatione ,  Amil.  1664,  p.  53  ,  que  ceux  qui  éter¬ 
nuent  par  la  lumière,  le  font  parce  quelle  va  directement 
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provenoit  de  l’irritation  de  l’iris,  il  auroit  dû  s'être 
reveillé  toutes  les  fois  que  je  l’ai  irrité  fur  les  ani¬ 
maux  avec  des  piquures  d’aiguilles,  6c  même  avec 
les  étincelles  électriques;  ainfi  donc,  de  ce  qu’on 
n’éternue  jamais  fi  la  rétine  ne  fent  pas ,  6i  de  ce 
qu’il  n’y  a  aucune  communication  de  la  rétine  à  l'iris , 
il  faut  en  conclure  que  l’éternument  ett  volontaire. 
Si  c’eft  donc  le  fentiment  qui  fait  éternuer,  car  on 
n’éternue  plus  ,  quand  on  ne  fent  plus  ,  il  faut  que  ce 
foit  la  volonté  qui  nous  détermine  à  éternuer;  6c 
quand  on  le  fait  par  l’occalion  de  la  lumière  ,  il  fe 
fait  peut-être  fur  la  rétine  une  imprefiion  analogue  en 
quelque  forte  à  celle  que  font  les  odeurs  fur  les  na¬ 
rines  ;  6i  Mcckel  même,  tout  perfuadé  qu'il  eft  de 
l’hypothefe  contraire  ,  en  doute  dans  ce  cas. 

11  eft  d’ailleurs  prouvé  que  la  rétine  n’a  aucune 
communication  avec  l’iris  ,  ainfi  la  lumière  ne  peut 
être  caule,  mais  leulement  occalion  de  Péternu- 
ment  ;  donc  la  vraie  caufe  eft  la  volonté-  On  éternue , 
fi  on  reffent  de  l’irritation  dans  les  narines  ;  à  peine 
cette  fenlation  importune  eft-elle  ceflée ,  qu’on  perd 
aufii  l’envie  d’éternuer.  On  fait  par  expérience  le 
moyen  de  chaffer  des  narines  ce  qui  nous  inquiété, 
par  un  l'ouffle  impétueux  ;  ainfi  on  dilate  la  poitrine 
pour  recevoir  beaucoup  d’air,  on  abaifle  le  dia¬ 
phragme,  en  éternue  enfuite  tant  que  dure  le  cha¬ 
touillement  dans  le  nez:  on  peut  même  fupprimer 
l’éternument  quand  il  eft  commencé,  en  réveillant 
un  nouveau  lentiment  qui  furmonte  la  première  irri¬ 
tation;  on  n’a  qu’à  comprimer  les  deux  angles  des 
yeux  vers  les  narines ,  ou  les  frotter  rudement ,  l’inf- 
piration  commencée  s’arrête  ,  les  côtes  s’abaifl’ent 
peu-à-peu,  &  le  diaphragme  remonte  à  fia  place  fans 
aucune  violente  expullion  d’air  &  lans  la  contraction 
des  mufcles  de  la  poitrine  6c  du  bas-ventre  ;  que  fi 
Péternument  n’étoit  qu’un  confcnfus  méchanique 
de  ces  nerfs,  toute  la  preffion  des  doigts  ne  feroit 
jamais  que  les  mufcles  de  la  poitrine  ne  le  retiral- 
lent ,  parce  que  en  comprimant  le  nez  quand  le  choc 
des  nerfs  eft  déjà  arrivé  ,  on  n’arrête  pas  le  fluide 
nerveux  de  façon  qu’il  n’accourre  pas  aux  mulcles 
ordinaires. 

L'éternument  reffemble  aux  autres  mouvemens 
volontaires  ,  &i  eft  différent  des  chocs  méchaniques 
qui  fe  font  immédiatement  fur  le  nerf  ou  fur  la  fibre , 
parce  que  les  mufcles  fe  contractent  6i  fe  relâchent 
lbudain  ;  mais  dans  le  cas  de  Péternument  on  voit 
au  contraire  la  poitrine  élevée  peu-à-peu  par  les 
mufcles  fefoutenir  ainfi  quelque  tems  ;  6i  l'homme 
reprenant  nouvelle  haleine  ,  on  voit  la  poitrine 
s’élever  encore  jufqu’à  la  plus  forte  xnlpiration  ;  6c 
les  mufcles  ne  fe  relâchent  pas  plutôt ,  que  la  poi¬ 
trine  foudain  retombe  ,  6i  la  même  choie  arrive  au 
diaphragme  ;  6i  voilà  précitément  le  moyen  de 
mouvoir  les  mufcles  volontaires  :  on  peut  les  retirer 
peu-à-peu  ,  plus  ou  moins ,  les  foutenir ,  6c  les  laitier 
après  retomber. 

Il  eft  d'ailleurs  très-fur  qu’on  n’éternue  pas  tout 
de  laite  après  l’irritation  ,  mais  au  bout  de  quelque 
tems  ,  6c  même  quelquefois  quand  l’odeur  forte  ou 
autre  chofe  piquante  eft  déjà  aftoiblic  ;  6i  au  contrai¬ 
re  le  choc  d’un  nerf  ou  d’une  fibre  tait  tout  de  luite 
fon  effet ,  ou  ne  le-  fait  jamais  ;  &  il  faut  que  cela  loit 
ainfi,  car  le Jlimulus. mouvant  languit  d’autant  plus 
qu’il  s’éloigne  du  premier  choc. 

Si  Péternument  ne  fe  fait  pas  par  une  irritation 
fur  les  nerfs  intercoftaux  ,  il  pourra  moins  encore 
être  réveillé  par  l’irritation  du  phrénique  ;  le  dia¬ 
phragme  auquel  ce  nerf  aboutit  dans  les  éternu- 
mens  légers  ,  trop  preffés  ou  imparfaits,  ne  s’abaiffe 

frapper  la  membrane  des  narines.  L’illuftre  auteur  des  maladies 
des  femmes  paroit  fuppofer  aulïi  qu'on  éternue  fouvent  au  foleil, 
parce  que  la  lumière  frappe  la  membrane  interne  des  narines. 
(  Traité  des  maladies  des  femmes  ,  tom.  II ,  p.  2  a  p.) 
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aucunement  oit  très-tard  quand  la  poitrine  eft  dila¬ 
tée  ,  6c  que  les  mufcles  font  contrariés  entre  les  cô¬ 
tes  ;  donc  ce  mufcle  ne  concourt  que  peu  ou  point , 
&  certainement  moins  que  tous  les  autres  à  cette 
convulfion,  malgré  qu’on  ait  cru  juiqu’à  prélent  qu’il 
en  étoit  l’inftrument  principal ,  &  que  cette  idée  ait 
entraîné  les  anatomiftes  à  rechercher  la  communica¬ 
tion  entre  les  narines  6c  le  diaphragme.  On  ne  vou¬ 
dra  pas  enfin  recourir  à  une  communication  trop 
éloignée  6c  imaginaire  entre  les  mufcles  de  la  poi¬ 
trine  ,  6c  tous  ceux  de  la  tête  6c  du  col  qui  <e  remuent 
également  avec  les  premiers  dans  l’éternument  ; 
6c  cependant  il  paroît  que  les  derniers  fe  meuvent 
volontairement. 

Je  crois  que  les  convulfions  de  l’éternument  font 
entièrement  femblables  à  celles  qui  font  réveillées 
par  le  chatouillement  ;  fi  l’on  frotte  légèrement  les 
narines  ,  les  plantes  des  pieds  ou  ailleurs  ,  toute  la 
machine  fait  des  contorfions  ,  de  la  tête  aux  pieds  , 
&c  peut-être  tous  les  mufcles  font  en  mouvement. 
Dans  ce  cas- là,  on  ne  dira  pas  que  les  nerfs  irrités 
par  le  chatouillement  font  le  tout  per  confenfum ,  6c 
par  une  impulfion  machinale,  imaginaire,  quand  il 
n’y  a  aucune  proportion  entre  le  chatouillement  6c 
les  débats  de  la'  machine  :  ces  mouvemens  ceflént 
au  lieu  de  devenir  plus  forts,  quand  on  appuie  la 
main  en  frottant  rudement ,  6c  même  on  peut  fouffrir 
quelquefois  le  chatouillement  fans  le  mouvoir,  en 
faifant  des  efforts  fur  foi-même ,  ou  on  n’y  eft  pas  du 
tout  fenfible  quand  l’ame  eft  enfévelie  dans  des  pen- 
fées  profondes  ,  dans  le  fomineil ,  6c  dans  les  apo¬ 
plexies  ;  quoique  dans  tous  ces  cas-là  les  mufcles 
foient  frappés-par  une  caufe  méchanique.  Nous  nous 
remuons  donc  quand  on  nous  chatouille  pour  en 
éviter  la  douleur,  6c  parce  que  réellement  on  le 
veut;  mais  c’eft  l’ame  qui  veut  ces  mouvemens, 
quoiqu’elle  ne  puifle  pas  toujours  les  fupprimer  , 
quand  elle  auroir  envie  de  le  faire. 

Il  y  a  encore  des  caufes  rares  &  extraordinaires 
de  l’éternument,  par  lefquelles  on  comprend  aife- 
ment  que  l’ame  dans  certaines  circonftances  ,  qu’il 
eft  plus  aifé  de  fentir  que  d’exprimer ,  veut  éternuer 
pour  fe  délivrer  de  quelque  incommodité  inconnue  ; 
par  exemple  il  y  a  des  perfonnes  qui  éternuent  en 
plongeant  les  pieds  dans  l’eau  ;  6c  cela  ne  vient  cer¬ 
tainement  pas  de  ce  que  l’eau  parvient  jufqu’aux 
narines ,  ou  de  ce  qu’elle  remue  les  mufcles  éloignés 
de  la  poitrine. 

Il  eft  vrai  qu’on  dira  que  l’éternument  n’eft  pas 
volontaire,  parce  que  le  plus  fouvent  on  ne  peut 
pas  le  réprimer  ;  mais  peut-on  aufti  s’empêcher  quel¬ 
quefois  de  rire,  malgré  que  cela  fe  farte  parle  moyen 
des  mufcles  volontaires  6c  mis  en  mouvement  par 
l’ame?  On  raconte  d’un  homme  ,  qui  ayant  pris  dès 
fa  jeuneffe  l’infurmontable  habitude  de  contrefaire 
tous  les  mouvemens  6c  les  grimaces  qu’il  voyoit 
faire  aux  autres  enfans  ,  fut  enfin  réduit  à  marcher 
dans  les  rues  les  yeux  fermés ,  parce  qu’il  ne  pouvoit 
plus  fe  retenir  (  Tranf  philof.  )  ;  pourra-t-on  dire 
que  tous  fes  mouvemens  étoient  organiques  ,  6c  que 
ce  n’étoit  qu’un  pantomime  qui ,  fans  ame  6c  fans 
volonté,  faifoit  tant  de  libres  mouvemens  par  le 
moyen  de  tant  de  mufcles  volontaires? 

On  n’a  fait  toute  cette  longue  digreflion  que  pour 
faire  voir  combien  il  y  a  de  circonftances  dans  lef¬ 
quelles  notre  argument  n’a  pas  moins  de  force ,  puif- 
que  tout  ce  que  l’on  a  dit  d’une  liberté  bornée  par 
l’habitude  ,  fuffit  pour  nous  fatisfaire  fur  toutes  les 
ambiguités  de  l’éternument.  Ainfi,  de  même  que 
les  hommes  ne  font  pas  capables  d’éternuer  quand 
il  leur  plaît,  ils  ne  peuvent  non  plus  remuer  la  pru¬ 
nelle  que  quand  les  circonftances  l’exigent.  Nous 
nous  fommes  accoutumés  à  éternuer  en  certains  cas 
feulement ,  hors  delquels  cela  ne  réufîit  pas  ;  ainli 
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nous  avons  pris  l’habitude  de  dilater  &  de  rétrécir 
la  prunelle  au  peu  6c  au  trop  de  lumière ,  6c  nous  ne 
pouvons  le  faire  hors  de  ces  circonftances. 

Je  me  fers  de  ces  mots  :  mouvemens  libres  ,  mou - 
vernens  volontaires  ,  principe  [entant  ,  pour  m’accom¬ 
moder  à  l’ufage,  &  je  n’entends  par  ces  mots  autre 
choie  qu’une  fenfation  réveillée  dans  le  cerveau 
avant  le  mouvement  des  mufcles  ;  je  laiffe  à  d’autres 
le  foin  de  déterminer  par  de  fublimes  recherches  la 
valeur  exa&e  de  ces  mots  ,  me  fouciant  fort  peu  de 
l’explication  qu’on  voudra  leur  donner ,  pourvu 
qu’il  foit  toujours  vrai  que  les  prunelles  fe  meuvent 
par  les  loix  indiquées ,  6c  que  ce  phénomène  naturel 
eft  inconteftable. 

II  nous  refte  encore  une  autre  objettion  qui  pa¬ 
roît  très-forte  ;  le  fait  n’eft  pas  bien  fur,  mais  quand 
même  il  le  feroit,  cela  ne  prouveroit  rien.  On  dit 
qu’il  y  a  eu  des  aveugles  par  maladie  du  nerf,  qui 
pourtant  remuoient  les  prunelles  à  la  lumière;  mais 
en  ce  cas-là  il  fuffit  que  l’aveugle  s’apperçoive  qu'il 
eft  expofé  à  la  lumière  pour  qu’il  remue  les  prunel¬ 
les  ,  par  l’ancienne  habitude  qui  n’eft  pas  encore 
éteinte  en  lui  ,  6c  mille  chofes  peuvent  le  lui  faire 
deviner.  La  chaleur  furie  vifage,  le  mouvement  de 
l’air  ,  6c  le  plus  petit  fentiment  du  toucher  lui  fuffit , 
pendant  que  toutes  ces  chofes  ne  fuffiroient  pas  pour 
les  autres  qui  voient ,  6c  en  voyant  ont  l’ame  occu¬ 
pée  ailleurs  ;  mais  je  veux  fuppofer  que  ce  mouve¬ 
ment  foit  arrivé  fans  aucun  inJice  ,  peut-on  arturer 
que  le  nerf  optique  ,  en  perdant  la  faculté  de  voir  , 
perd  aufti  tout  autre  fentiment  ?  Pourquoi  ne  pour- 
roit-il  pas  être  dérangé  au  point  feulement  de  ne  plus 
renvoyer  les  images  au  cerveau  ,  mais  de  pouvoir  y 
tranfmettre  les  fecourtes  d’un  choc  ordinaire  ?  il  eil 
vrai  que  tous  les  fentimens  dépendent  du  toucher; 
mais  peut-on  arturer  que  leurs  différences  ne  dépen¬ 
dent  pas  aufti  de  la  différente  difpofition  des  nerfs  , 
de  façon  que  fi  la  maladie  a  détruit  cette  organifa- 
tion  qui  produifoit  le  taft  vifuel ,  il  n’y  puiffe  pour¬ 
tant  refter  quelqu’ordre  des  parties  moins  exatt  6c 
moins  parfait ,  mais  fuffifant  néanmoins  pour  pro¬ 
duire  le  fimple  taft  ordinaire  ,  même  très-délicat, 
comme  cela  arriveroit  ici  par  le  léger  choc  de  la 
lumière  ?  Dans  les  rhumes  du  cerveau  ,  ceux  qui  en 
font  affe&és,  ne  démêlent  pas  les  odeurs  ,  mais  ils 
s’apperçoivent  qu’ils  font  touchés  par  quoi  que  ce 
foit  que  l’on  introduife  dans  les  narines  ;  mais  fans 
avoir  recours  aux  rhumes,  il  fuffit  du  cas  raconté 
plus  haut ,  d’un  effluve  qui ,  placé  fous  les  narines  , 
parvient  jufqu’à  les  brider  fans  qu’on  en  démêlât 
l’odeur.  L’efprit  de  fel  ammoniac  ou  de  corne  de 
cerf,  ou  telle  autre  odeur  la  plus  pénétrante  & 
la  plus  volatile  ,  fi  on  ne  l’infpire  avec  les  narines  , 
ne  produit  d’autre  fenfation  que  celle  d’une  exhala¬ 
tion  incommode  ,  qui  bouche  6c  qui  pénétrant  dans 
les  narines  ,  jufqu’à  y  produire  une  brûlure  infup- 
portable ,  ne  fe  fait  cependant  jamais  fentir  comme 
odeur,  tant  que  l’on  contient  la  refpiration.  Voilà 
donc  une  circonftance  dans  laquelle  la  même  matière 
réveille  fur  le  même  organe  le  fentiment  du  ta<£L  , 
mais  non  le  fentiment  propre  de  l’organe  qui  eft 
excité,  quand  les  particules  6c  les  effluves  font  por¬ 
tés  par  le  courant  de  l’air  qu’on  intpire ,  &  qu’elles 
parviennent  en  gliffant  fur  les  membranes  internes 
des  narines  ;  ainli  la  langue  brûlée  ou  écorchée  par 
hazard,  fe  fent  touchée  par  les  mets  ,  mfis  n’en  dé¬ 
mêle  pas  le  goût.  Il  eft  donc  vrai  que  tout  organe 
d’un  lens  particulier  ,  éprouve  la  fenfation  qui  lui 
eft  propre  ,  outre  le  fimple  taél  commun  ;  ainfi  la 
même  choie  peut  arriver  dans  le  nerf  optique  :  il  ne 
verra  plus  ,  mais  il  fentira  la  lumière ,  non  pas  de 
telle  façon  quelle  réveille  l’idée  de  l’objet ,  mais  il 
la  fentira  comme  un  fimple  corps  qu’il  touche ,  6c 
cela  fuffit  pour  caufer  le  mouvement  des  prunelles. 
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Que  le  fait  fait  vrai  ou  faux  ,  cet  cclairciffetnent 
lufHt  &  me  paroît  très-railonnable  ,  une  fois  que 
nôus  fommes  convaincus  que  l’iris  eft  remue  par 

volonté.  ,  .  .  .  . 

Voilà  le  fyftême  que  |e  me  fuis  fait  apres  plufieurs 
expériences  &  oblérvations  que  je  viens  de  rappor¬ 
ter;  &  comme  je  les  fis  il  y  a  neuf  ans  à  Boulogne  , 
j'y  eus  pour  témoins  plufieurs  desfavansde  cepays, 

&  entr’autres  l’illuftre  &  rare  femme  D.  Laure 
Baifi  ,  dont  pour  tout  éloge  il  fuffit  de  rapporter  le 
nom.  Si  quelqu’un  vouloir  les  répéter  ,  il  faut  aupa¬ 
ravant  qu’il  s’exerce  long-tems  fur  les  prunelles  des 
animaux  vivans,  &  qu’il  apprenne  à  diffinguer  les 
mouvemens  que  fait  la  prunelle  ,  quand  elle  eff 
frappée  par  la  lumière  ,  de  ceux  auxquels  l’iris  efi 
fujet  par  bien  d’autres  caufes  ,  qui  font  en  grand  nom¬ 
bre  &  fi  fréquentes ,  qu’elles  peuvent  quelquefois 
confondre  &  embarraffer  l’obfervateur,  au  point  de 
lui  faire  croire  que  la  prunelle  s’élargit  quand  elle 
eft  frappée  par  la  lumière. 

Comment  fe  font  les  mouvemens  de  Vins , 

Après  avoir  fixé  6c  démontré  ces  vérités  ,  il  nous 
refte  toujours  l’envie  de  lavoir  par  quels  refiorts 
l’iris  le  dilate  6c  fe  rétrécit,  luivant  les  loix  que  nous 
venons  d’établir.  Voilà  le  point  difficile  que  toute  la 
fcience  des  Phyficiens  n’a  pu  furmonter  ,  de  façon 
que  toute  efpérance  paroît  perdue  ,  de  bien  enten¬ 
dre  ce  phénomène.  Ignorance  fatale  ,  car  fi  1  on  par- 
venoit  à  lavoir  cela  ,  il  n’y  aurait  plus  rien  à  de- 
firer  fur  l’iris. 

L’incertitude  &  l’obfcurité  qu’il  y  a  fur  cet  article, 
font  fuffifamment  démontrées  par  les  étranges  6c 
différentes  idées  qui  ont  partagé  tous  ceux  qui  ont 
entrepris  de  déchiffrer  cette  énigme.  Les  premiers 
furent  ceux  qui  eurent  recours  au  moyen  facile  de 
fuppofer  dans  l’iris  ,  un  mufcle  en  forme  d’anneau 
avec  des  fibres  circulaires:  par  le  rétreciffement  de 
ce  mufcle  ,  on  expliquoit  le  tout  fort  aifément ,  ainfi 
ils  commencèrent  tout  de  luite  à  1  y  appercevoir. 
llenfurvint  d’autres  plus  fubtils  qui  publièrent  alors 
des  chofes  plus  vrailemblables.  Ilsfuppol'erentavant 
tout  que  la  lumière  irritoit  1  iris  en  la  frappant  im¬ 
médiatement  ,  que  les  nerfs  mis  en  mouvement,  ref* 
ferroient  comme  autant  de  nœuds  fes  canaux,  qui 
en  conféquence  remplis  d’humeur  retenue  ,  fe  gon- 
floient  6c  élargiffoient  l’iris  qui  n’eft  qu’un  tiffu  de 
ces  canaux  ,  6c  qu’alors  l’iris  s’étendant  tout  natu¬ 
rellement,  fon  ouverture  venoit  à  être  confequem- 
ment  refferrée.  Quelqu’un  auffi  fuppofa  que  les  fibres 
de  l’uvée  difpofées  en  forme  de  rayons  par  un  mou¬ 
vement  mufculdire ,  mais  contraire  à  tous  ceux  des 
mufcle  s  connus  ,  élargiffoient  l’iris  en  s’alongeant 
dans  leur  aftîon.  L’illuftre  Haller  enfin  ,  après  avoir 
foutenu  que  l’iris  fe  meut  quand  la  rétine  eft  frappée 
par  la  lumière  ,  fuppofe  un  foudain  concours  d’hu¬ 
meurs  ,  produit  comme  celui  que  l’on  imagine  en 
certain  endroit  du  corps  des  males.  f 

Le  mufcle  circulaire  vu  par  Ruifch  ,  &  fuppofe 
par  Winftow ,  ne  fe  trouve  pas  malgré  les  exaftes 
obfervations  des  anatomiftes  ;  ainfi  il  paroît  qu’on  a 
imaginé  fon  exiftence  ,  ne  fachant  expliquer  autre¬ 
ment  le  mouvement  de  l’iris.  Ruilch  meme  n’affure 
pas  toujours  de  l’avoir  vu  ,  6c  quelquefois  il  ne  le 
fuppofe  que  par  néceffité  :  Fibras  illas  orbiculares , 
non  luculenter  confpici  poffe ,  quin  oculi  mentis  in 
auxilium  Jint  vocati  ,  6c  ailleurs  ,  fe  tantum  circulum 
tum  minorem  preeditum  ejfe  exijhmare  fibris  orbicula- 
ribus.  (Epifl.  Thef)  Mais  réellement  ni  Morgagni 
ni  Zinn  ,  avec  toute  leur  exa&itude  &  de  bons 
microfcopes,  n’ont  purien  trouver,  6c  Haller,  après 
avoir  plufieurs  fois  effayé  ,  le  nie  formellement.  Si 
l’on  ne  trouve  donc  pas  ces  fibres  circulaires,  elles 
ne  feront  qu'une  hypothele  delutuec  de  ration.  Le 
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fait  détruit  l’autre  opinion  des  nerfs  qui  refferrent 
les  canaux  ,  parce  que  l’iris  n’eft  pas  irritable  par  le 
choc  de  la  lumière,  6c  les  nerfs  ne  le  font  par  au¬ 
cune  chofe.  On  ne  parlera  pas  de  l’opinion  de  Meri , 
car  elle  eft  abfurde.  Mais  quand  même  elles  feraient 
toutes  vraifemblables  ,  elles  tombent  toutes  égale¬ 
ment  après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  même  celle 
de  la  plus  grande  affluence  d’humeur;  car  quand  la 
prunelle  eft  rétrécie,  l’iris  eft  dans  fon  état  naturel, 
dans  lequel  elle  eft  forcée  de  refter,  car  fa  ftru&ure 
&fon  organifation  l’exigent. L’iris  s’efforce  de  retour¬ 
ner  à  fon  état  naturel ,  6c  y  revient  tout  de  fuite  dès 
que  la  volonté  ceffe  de  le  tenir  refferré.  Toutes  les 
parties  des  animaux  en  font  autant  quand  elles 
s’alongent  6c  s’étendent  par  force.  Ainfi  donc  le  trou¬ 
ve  rclolue  la  difficulté  du  refferrement  de  la  prunelle , 
fans  avoir  eu  befoin  de  tout  ce  que  l’on  a  jufqu’ici 
imaginé  pour  l’expliquer. 

Tout  le  nœud  enfin  le  réduit  à  favoir  comment 
l’iris  fe  rétrécit;  nœud  peut-être  indifloluble ,  car 
l’anatomie  ne  peut  percer  fi  avant,  6c  les  lens  font 
fi  bornés  à  cet  égard ,  qu’à  peine  y  a-t-il  lieu  d’en¬ 
fanter  des  hypotheles  railonnables.  On  ne  doit  pas 
paffer  fous  iilence  les  imaginations  des  grands  ana¬ 
tomiftes  ,  qui  crurent  apperçevoir  dans  l’iris  un 
mufcle  tiffu  de  fibres  en  forme  de  rayons,  car  leurs 
théories  paroiftoient  exiger  une  pareille  explica¬ 
tion  ,  mais  il  eft  aulfi  vrai  que  ce  mulcle  en  forme 
d’étoile  a  été  en  vain  cherché  par  Morgagni ,  par 
Haller,  tous  les  deux  fameux  anatomiftes  du  ftecle  , 
6c  que  Zinn  6c  Ferrein  n’ont  pas  mieux  réuffi  dans 
cette  recherche  ;  6c  s’il  m’eft  permis  de  le  dire  moi- 
même  après  ces  grands  hommes  ,  je  l’ai  cherche  en 
vain  dans  les  yeux  des  hommes,  des  quadrupèdes  , 
des  oifeaux  6c  des  poiffons.  Il  ne  m’a  fervi  de  rien 
de  couper  6c  rompre  en  milles  fens  différens  cette 
membrane  ,  6c  de  l’examiner  avec  des  loupes  très- 
fines  ,  je  n’y  ai  jamais  rien  trouvé  qui  pariit  un  muf¬ 
cle  ,  ni  aucune  de  ces  marques  qui  diftinguent  de 
tout  le  refte  cette  forte  de  fibre.  L’iris  m’a  toujours 
paru  un  tifl'u  de  canaux  de  nerfs,  Sc  de  très-fubtils 
filamens  cellulaires  qui  les  lient  6c  compofent  cet 
anneau  mobile  ;  il  eft  vrai  que  tout  cela  ne  luffit  pas 
pour  les  nier  abfolument  :  mais  par-tout  où  il  n’y  a 
pas  de  preuves  contraires  ,  ne  pas  voir  une  chofe  eft 
une  raifon  très-folide  pour  ne  la  pas  croire  ,  6c  on 
ne  peut  pas  fuppofer  6c  imaginer  tout  ce  qui  nous 
accommode  ,  arrangeant  la  nature  à  notre  fantaifie.' 
Mais  il  y  a  encore  plus  :  ce  que  nous  venons  de 
dire  eft  un  très-fort  indice  pour  croire  qu’il  n’y  a 
dans  cette  partie  aucune  forte  de  mulcle.  Il  eft:  dans 
la  nature  de  chaque  fibre  de  fe  raccourcir  quand  elle 
eft  irritée, propriété  très-générale, étendue  jufqu’aux 
polypes.  L’iris  fe  maintient  immobile  à  toute  forte 
de  piccotement,  à  la  lumière  la  plus  vive  ,  6c  juf¬ 
qu’aux  étincelles  éleélriques  ;  elle  ne  remue  pas 
même  lorfqu’on  irrite  les  yeux  des  animaux  vivans  , 
ou  prêts  à  mourir.  Mais  quand  même  on  accorde¬ 
rait  l’exiftence  de  ce  mufcle  ,  il  feroit  compofé  de 
telles  fibres ,  qui  dans  le  rétreciflèment  deviendraient 
trente  fois  plus  courtes,  parce  que  j’ai  vu  l’iris  ré¬ 
tréci  d’autant  dans  les  chats  tués  depuis  peu  ,  6c  dans 
d’autres  animaux ,  quand  au  premier  coup-d  œil  il 
ne  paroît  pas  même  qu’il  y  ait  d’iris.  Merveille  im¬ 
probable  6c  inouie  ;  car  il  n’y  a  pas  de  mufcle  qui  fe 
raccourciffe  même  de  la  moitié,  dans  les  animaux 
qui  ont  le  fang  chaud  ,  6c  les  polypes  même  ,  fi  ten¬ 
dres  6c  fi  gélatineux,  on  les  a  vus  le  raccourcir  quel¬ 
quefois  douze  fois  ,  mais  jamais  plus. 

On  ne  peut  croire  non  plus  que  l’iris  s’étende 
par  un  plus  grand  concours  d’humeurs ,  qui  la  faffent 
gonfler  après  l’impreffion  faite  fur  la  rétine.  On  a 
déjà  prouvé  que  cet  état  de  l’iris  eft  fon  état  naturel , 
6c  n’eft  pas  un  changement  occafionné  par  cette 
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alteration  du  moment  ;  il  eft  enfin  alors  comme 
il  feroit  toujours ,  s’il  n’étoit  jamais  befoin  de  le 
remuer;  même  fi  la  chofe  ctoit  ainfi,  il  ne  feroit 
pas  immobile ,  étant  piqué  &:  percé,  comme  j’ai 
plufieurs  fois  effayé.  Toutes  les  fois  qu’on  irrite 
quelque  partie ,  on  rappellé  une  plus  grande  quanti  té 
d’humeurs  à  la  partie  irritée  ;  la  même  chofe  devroit 
arriver  fur  l’iris.  Les  injéClions  les  plus  fines  6c  les 
plus  pénétrantes  ,  faites  même  tout  de  fuite  après  la 
mort  de  l’animal ,  ne  parviennent  jamais  à  étendre 
l’iris  autant  qu’il  l’eft  quand  il  fie  dilate  à  la  lu¬ 
mière  ,  ou  autant  qu’il  s’épanouit  dans  le  fommeil. 
L’exemple  donc  du  gonflement  qui  arrive  fur  cer¬ 
taines  parties  des  mâles,  eft  en  quelque  façon  con¬ 
traire  à  cette  hypothefe  du  plus  grand  concours 
d’humeurs  à  l’iris ,  8c  toutes  ces  choies  font  voir  que 
cette  hypothefe  n’eft  ni  prouvée  ,  ni  plaufible. 

Après  avoir  exclu  toutes  les  fuppofitions  rappor¬ 
tées  jufqu’à  préfent,  il  me  paroît  qu’il  ne  relie  à 
foupçonner  qu’une  feule  choie  avec  quelque  appa¬ 
rence  de  raifion.  Il  paroît  donc  que  le  changement 
par  lequel  l'iris  fe  rétrécit ,  doit  plutôt  être  une  dimi¬ 
nution  &c  un  écoulement  d’humeurs.  Dans  l’iris  natu¬ 
rellement  étendu,  l’anatomie  trouve  des  nerfs  du 
tiffu  cellulaire,  8c  des  canaux  qui  fûrement  font  rem¬ 
plis  de  quelque  humeur.  Il  y  a  donc  une  quantité 
déterminée  de  ces  humeurs  dans  les  canaux ,  quand 
l’iris  ell  étendu  8c  qu’il  occupe  un  efpace  plus  grand , 
&  tant  que  l’iris  fe  maintient  étendu,  toutes  fies  par¬ 
ties  doivent  relier  dans  le  même  état  ;  une  de  fies 
circonftartces  ell  l’humeur  dans  fies  canaux  :  or  clone, 
li  cette  humeur  diminuoit ,  il  viendront  à  manquer 
une  des  circonllances  de  l’état  naturel  de  l’iris  ,  &z 
la  raifon  de  s’y  maintenir  plus  long-tems  ;  de  la  di¬ 
minution  de  cette  humeur,  il  pourroit  donc  s’en- 
fuivre  le  rétreciffement  de  l’iris,  6>c  en  confcquence 
la  dilatation  de  la  prunelle.  Cependant  on  ne  trouve 
dans  l’iris  que  nerfs  du  îiflu  cellulaire  8c  canaux  rem¬ 
plis  d’humeurs,  8c  comme  des  chofes  invifibles  on 
n’en  peut  lien  dire ,  il  n’y  a  aucune  raifon  pour  y 
imaginer  autre  chofe.  Le  changement  méchanique 
doit  fe  faire  de  quelque  façon  ,  mais  il  ne  fe  fait  ni 
par  concours  d’humeurs,  car  cette  caufe  le  rétreci- 
roit  plutôt  que  de  l’élargir  ,  ni  par  les  fibres  muficu- 
laires ,  puifqu’il  n’y  en  a  pas  ;  &  d’un  autre  côté, 
les  nerfs,  le  îiflu  cellulaire  &  les  canaux  font  des 
parties  folides,  immuables;  il  n’y  relie  donc  que  le 
fluide  qui  puiffe  s’augmenter,  1e  diminuer,  ou  fubir 
quelque  altération. 

Quoi  qu’il  en  fcît ,  il  y  a  toujours  un  fait  confiant 
qui  confirme  mon  foupçon  :  quand  les  animaux  meu¬ 
rent  égorgés,  l’iris  fe  refferre  beaucoup.  C’eff  un 
fait  duquel  fi  l’on  peut  déduire  quelque  chofe,  c’ell 
de  fuppolerque  l’humeur  fe  diminue  dans  l’iris,  en 
proportion  de  la  diminution  qui  s’en  fait  par-tout 
ailleurs.  Qu’on  ne  nous  oppofe  pas  un  argument 
équivoque ,  que  la  choie  feroit  tout-à-fait  à  rebours , 
parce  que  y  ayant  plus  grand  concours  quand  l'iris 
ell  déployé  ,  ce  feroit  fon  vrai  changement ,  6c 
l’autre  état  devroit  être  cenfé  comme  naturel  &c  or¬ 
dinaire.  La  difficulté  fe  réduit  à  ce  feul  point ,  de  fa- 
voir  de  quels  noms  on  doit  appeller  ces  deux  états 
différens  de  l’iris.  Mais  quand  même  on  voudroit 
affigner  les  vrais  noms  de  ces  deux  états,  je  ne  fais 
pas  par  quelle  raifon  on  devroit  appeller  violent 
l’état  d’une  membrane,  quand  fes  canaux  font  pleins 
d’humeurs,  comme  qui  diroir  qu’un  animal  ell  dans 
Ion  état  naturel  quand  il  ell  épuifé  de  fang,  parce 
qu’alors  fes  vaiffeaux  fanguins  ne  font  plus  gonflés 
par  le  lang.  Enfin  l’état  naturel  d’une  partie  me 
paroît  être  tel  quand  la  partie  ell  immobile,  de  quel¬ 
que  maniéré  que  ce  loit,  n’importe  ;  cela  peut  ar¬ 
river  en  mille  maniérés  différentes  ,  mais  toujours 
naturelles.  Il  ell  donc  probable  que  quand  l’iris  fe 
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rétrécit  ,  l'humeur  qui  rempliffoit  auparavant  fes 
canaux  s’écoule  &:  diminue.  11  ne  faut  pas  dire  que 
cette  hypothefe  foit  la  même  que  celle  du  concours, 
en  changeant  feulement  la  façon  de  l’exprimer  ; 
car  l’hypothefe  du  concours  fuppofe  une  nouvelle 
humeur  qui  concoure  ôc  s’introduire  :  celle-ci  au 
contraire  ,  ne  fuppofe  que  cette  quantité  d’humeur 
qui  doit  néceffairement  y  être  par  la  nature  de  la 
partie. 

II  fuffit  que  ce  que  je  viens  de  dire  foit  pro¬ 
bable,  ôc  qu’il  n’y  ait  aucune  preuve,  aucun  fait, 
qui  le  détruife.  Comment  cela  arrive  exactement, 
je  ne  faurois  le  dire  ;  8c  on  ne  peut  exiger  autre 
chofe  de  moi.  On  fait  beaucoup  de  faits,  fûrement , 
dans  la  nature ,  fans  que  l’on  fâche  ni  le  pourquoi 
ni  le  comment ,  &c  malgré  cela  ils  n’en  font  pas 
moins  vrais.  On  ne  doute  plus  à  préfent  que  l’air  ne 
foit  un  corps  grave,  ôc  que  les  corps  n’aient  une 
mutuelle  attraction ,  par  laquelle  le  ciel  8>c  la  terre 
fe  foutiennent ,  malgré  qu’on  ne  fâche  donner  au¬ 
cune  raifon  de  la  façon  que  les  vents  foufflent ,  8t 
que  la  lune  agit  fur  l’Océan.  Qui  cfl-ce  qui  peut  dire 
tant  de  chofes ,  fi  notre  vue  eft  fi  foible  8c  fi  courte  £ 
Que  l’on  trouve  quelqu’un  qui  puiffe  calculer 
quand  &  comment  la  penfée  remue  les  filamens 
nerveux  ,  quelle  eft  l’élafticité  de  l’iris  ;  qui  fâche 
exactement  dire  comment  l’iris  efl  confinât  ;  Si 
que  l’on  demande  à  cet  homme  comment  fe  vuidenc 
les  canaux  de  l’iris ,  il  pourra  fatisfaire  tout  de  fuite 
à  la  queflion  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  il  n’y  aura  plus 
aucune  hypothefe.  (  Cet  article  ejl  de  M.  L'abbé  Fon - 
TAN  a  ,  phyjican  de  S.  A.  R.  l'Archiduc  Grand  Duè 
de  Tuf  cane ,  &  directeur  du  cabinet  royal  d'hi foire  na¬ 
turelle  à  Florence.  ) 

RETORTE ,  1.  f.  (  Chymie.  )  forte  de  vafe  fervant 
à  des  opérations  chymiques  dont  le  fond  ou  le  bas 
eft  fphérique ,  mais  il  lé  termine  par  une  pointe 
courbée  plus  ou  moins  ,  dont  la  direction  qu’on 
nomme  le  col  de  la  rctorte ,  feroit  la  tangente  du  point 
de  la  fphere  où  elle  commence.  La  partie  intérieure 
du  col  fuit  la  direction  du  diamètre  parallèle  à 
cette  tangente.  Un  vafe  de  cette  figure  détermine 
naturellement  les  parties  volatiles  que  le  feu  éleve  , 
à  entrerdans  le  col  cylindrique  de  la  machine,  où 
elles  font  un  peu  arrêtées  par  la  courbure  du  tuyau , 
qui  change  la  direction  de  leur  mouvement.  Cette 
elpece  d zretorte  eft  propre  àféparer  les  parties  fixes 
de  la  matière  fur  laquelle  on  travaille ,  de  celles 
qui  le  font  plus ,  comme  on  le  voit  dans  la  diftilla- 
tion  de  l’huile  de  vitriol,  de  l’efprit  de  nitre ,  de 
l’elprit  defel  ,  &c.  Les  ouvriers  en  verre  courbent 
ordinairement  le  col  des  retorees  qu’ils  font  d’une 
figure  conique  ,  afin  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
8c  s’amaffent  dans  la  partie  la  plus  large,  puiffent 
tomber  d’elles-mêmes ,  après  s’être  un  peu  conden- 
fées  dans  le  récipient. 

Mais  dans  les  diftillations  lentes  qui  demandent! 
un  feu  très-violent ,  8c  long-tems  entretenu  pour 
élever  des  particules  pefantes,  Boerhaave  recom¬ 
mande  l’ufage  dévalés  cylindriques,  dont  le  fommet 
horizontal  s’ouvre  par  un  col  horizontal  auffi  :  il 
prétend  qu’ils  font  plus  commodes  pour  la  diftilla- 
tion  des  phofphores  8ç  autres  matières  qui  ne  s’éle* 
vent  que  difficilement.  Après  avoir  préparé  une 
quantité  confidérable  d’huile  de  vitriol  ou  d’autres 
acides  foffiles,  au  lieu  de  retortes ,  il  employoit  des 
vafes  de  terre  à  longs  cols  avec  des  becs  cylindri¬ 
ques  à  larges  ouvertures  ,  dans  lefquels  il  inféroit 
des  tuyaux  ,  cylindriques  auffi  ,  bien  lûtes  aux  join¬ 
tures  ,  qui  fe  vuidoient  dans  des  récipiens  de  verre, 
8c  il  trouvoit  que  cette  maniéré  de  dilliller  éteit 
plus  aifée  8c  plus  commode  qu’aucune  autre.  (-{-) 

RETOURNEMENT,  (  Afron .  )  opération  par 
laquelle  on  vérifie  un  quart  de  cercle  ou  un  feCleur  ? 
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en  obfervant  une  étoile  près  du  zénith  ,  le  limbe 
tourné  vers  l’orient,  6c  vers  l'occident  alternative¬ 
ment.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

RETRADIEN  ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  nome  inventé 
par  Terpandre  au  rapport  de  Bartholin  d’après 
Suidas  :  c’étoit  probablement  un  nome  de  cithare. 

(  F.  D.  C.  ) 

§  RETRAIT ,  TE  ,adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
des  pals,  bandes,  &c.  qui  mouvant  du  haut  de 
l’écu  ne  s’étendent  point  julqu’en  bas,  &  fe  trouvent 
raccourcis. 

Retrait  fe  dit  aufli  du  chef,  qui  n’a  que  la  moitié 
de  fa  largeur  ordinaire  ,  quoiqu’il  ne  foit  point 
abaiffé  fous  un  autre  chef. 

De  la  Porte  de  Liffac ,  en  Limofin  ;  d'argent  à 
trois  pals  retraits  de  gueules  ;  au  chef  d'azur  charge  de 
trois  étoiles  d'or ,  foutenu  d'une  devife  du  Jecond 
émail. 

D’Efteing  de  Saillans ,  du  Terrail ,  en  Rouergue  ; 
d'azur  à  trois  fleurs  de- lys  d'or^au  chcj  retrait  de  même. 

(  G.  D.  L.T .  ) 

§  RETZ,  ou  RAIS  ,  (  Géogr.  )  Ratiacum  6c  non 
Ratiatum  ;  Ratiacenfls  6c  non  Ratiatenfis  pagus  , 
Comme  il  eft  écrit  dans  Di  cl.  rafonné  desSciencest6cc. 
Cette  pairie  s’éteignit  par  la  mort  de  Pierre  de 
Gondi  en  1676,  du  tems  du  roi  Thcodoric  ou 
Thierri  II.  On  battoit  monnoie  à  Ratiacum:  Pornic 
6c  Berniere  font  deux  ports  du  pays  de  Retç. 

C’eft  dans  le  pays  de  Ret[ ,  à  la  terre  de  la  Noue , 
paroilTe  de  Frefnai,  qu’eft  né  le  célébré  François 
de  la  Noue,  furnommé  B  ras- de- fer ,  tué  au  fiege 
de  Lamballe  en  1391  ,  6c  honoré  des  larmes  de 
Henri  IV  ,  6c  des  regrets  de  tous  les  officiers  Fran¬ 
çois.  (C) 

REVISION,  (  Fabrique  des  armes.  )  dans  les  ma- 
nutadures  d’armes  établies  pour  le  fervice  du  roi , 
eft  le  lieu  où  des  ouvriers  de  choix  6c  de  confiance 
examinent  les  canons  des  armes  des  troupes  ,  véri¬ 
fient  leurs  proportions,  &:  s’affurent  qu’ils  n’ont 
point  de  défaut  intérieur  ni  extérieur.  Après  l'exa¬ 
men  le  plus  fcrupuleux,  on  polit  6c  adoucit  les 
canons  à  la  lime  douce  6c  à  l’huile ,  &  on  les  dépofe 
dans  une  falle  baffe  6c  humide  après  les  avoir  bien 
effuyés.  Ils  y  reffent  un  mois  :  s’il  y  a  quelque  partie 
mal  fondée  ,  quelque  fente  même  fuperficielle  ,  la 
rouille  manifeffe  ces  défauts.  On  les  vifite  de  nou¬ 
veau  après  un  mois  de  féjour ,  dans  cette  lalle  , 
en  préfence  des  officiers  prépelés  par  le  roi ,  pour 
veiller  à  cette  importante  partie  du  fervice  :  c’eft 
un  contrôleur  des  armes  qui  fait  cette  vilite.  Les 
canons  défedueux  y  font  rebutés  ,  6c  ceux  qui  pa- 
roilfent  d’un  fervice  lûr,  font  reçus  définitivement 
pour  le  compte  du  roi.  La  révifion  fuit  l’épreuve  des 
canons  ,  6c  eft  elle-même  une  nouvelle  épreuve. 
Voye^  Épreuve  ( Fabrique  des  armes.')  dans  ce 
Supplément. 

RÉVOLUTION/,  f.  ( Belles-lettres .  /V/f.)Dans 
le  poème  épique  6c  dramatique  ,  lorfque  la  table 
eft  implexe  ,  il  arrive  fur  la  fin  de  l’adion  un  événe¬ 
ment  qui  change  la  face  des  chofes ,  6c  qui  tait  paffer 
le  perfonnage  intéreffant  du  malheur  à  la  profpérité 
ou  de  la  profpérité  au  malheur  ;  c’eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  révolution. 

L’événement  s'annonce  quelquefois  comme  le 
terme  du  malheur, &  il  en  devient  le  comble;quelque- 
fois  il  femble  en  être  le  comble  6c  il  en  devient  le 
terme.  Dans  Inès ,  au  moment  qu’AIphonle  fe  laiffe 
fléchir  ,  6c  que  Pedre  le  croit  le  plus  heureux  des 
hommes  ,  Inès  le  trouve  empoilonnée.  Dans  Alfire 
la  mort  de  Gufman  ,  qui  femble  mener  Alzire  6c 
Zamor  au  fupplice  ,  les  unir  6c  les  rend  heureux  ; 
c’eft  comme  un  coup  de  vent  qui  annonçoit  le  nau¬ 
frage  6c  qui  conduit  au  port. 

Le  dénouement  le  plus  parfait  eft  celui  oùl’adion 


fe  décide  par  une  révolution  foudaine  ,  qui  porte  le 
periounage  intéreflant  d’une  extrémité  de  fortune  à 
l’autre  :  tel  eft  celui  de  Piodogune. 

Que  la  révolution  décifive  toit  heureufe  ou  mal- 
heureufe  ,  elle  ne  doit  jamais  être  prévue  par  Fadeur 
intéreffé  ;  6c  lors  même  qu’il  touche  à  la  perte  ,  fia 
lituation  n’eft  jamais  fi  touchante  que  lorlqu’il  a  le 
bandeau  fur  les  yeux. 

Mais  faut-il  que  la  révolution  foit  inattendue  pour 
le  fpedateur  ?  Non  pas  li  elle  eft  funefte  ;  car  en  la 
prévoyant  on  frémit  d’avance,  &  la  terreur  mene 
à  la  pitié.  On  voit  dès  l’expofition  d’CEdipe  ,  que  ce 
malheureux  prince  va  le  convaincre  d’incefte  &  de 
parricide  ,  éclairer  l’abîme  011  il  eft  tombé  ,  Sc  finir 
par  être  en  horreur  à  la  nature  6c  à  lui-même  ;  6c 
à  chaque  nouvelle  clarté  qui  lui  vient,  la  terreur  6c 
la  pitié  redoublent.  Il  n’eft  donc  pas  toujours  vrai  , 
comme  le  croyoit  Ariftote,que  la  terreur  &la  pitié 
naiffent  de  la  furprife  que  nous  caufe  l’événement. 

C’eft  lorfque  le  dénouement  eft  heureux  qu’il  ne 
doit  être  pour  le  fpedateur  que  dans  l’ordre  des 
poflibles  ,  6i  des  poftibles  éloignés ,  dont  les  moyens 
font  inconnus  :  car  le  perlonnage  en  péril  celle 
d’être  à  plaindre  dès  qu’on  prévoit  fa  délivrance. 
Mais  ne  la  prévoit  on  pas,  direz-vous,  quand  on  a 
lu  la  tragédie,  où  qu’on  l’a  vu  jouer  une  fois  ?  Le 
foin  qu’a  pris  le  poète  de  cacher  un  dénouement 
heureux  eft  donc  alors  inutile.  Non  ,  fi  Ion  intrigue 
eft  bien  tiffue.  Quelque  prévenu  qu’on  foit  de  la 
maniéré  dont  tout  va  fe  réfoudre  ,  la  marche  de 
l’adion  en  écarte  la  rcminifcence  :  l’impreflion  de 
ce  que  l’on  voit  empêche  de  réfléchir  à  ce  que  l’on 
fait  ;  6c  c’eft  par  ce  preftige  que  les  fpedateurs  qui 
fe  laiffent  toucher  ,  pleurent  vingt  fois  au  même 
fpedacle  ;  plailir  que  ne  goûtent  jamais  les  vains 
railonneurs  6c  les  froids  critiques. 

Ceux-ci  portent  à  nos  fpedacles  deux  principes 
oppofés  ,  lefentiment  qui  veut  être  ému,  6c  l’efprit 
qui  ne  veut  pas  qu’on  le  trompe.  La  prétention  à 
juger  de  tout  fait  qu’on  ne  jouit  de  rien  :  on  veut 
en  même  tems  prévoir  les  fituations  6c  en  être  fur- 
pris  ,  combiner  avec  l’auteur,  6c  s’attendrir  avec 
le  peuple,  être  dans  l’illufion  6c  n’y  être  pas.  Les 
nouveautés  lur-tout  ont  ce  délavantage  ,  qu’on  y 
va  moins  en  fpedateur  qu’en  critique  :  là  chacun 
des  connoifl'eurs  eft  comme  double  ,  6c  l'on  cœur 
a  dans  fon  efprit  un  incommode  6c  fâcheux  voilin. 
Ainfi  le  poète  qui  ne  devroit  avoir  que  l’imagination 
à  féduire ,  a  de  plus  la  réflexion  à  combattre  6c  à 
repouffer.  C’eft  un  malheur  pour  le  public  lui- 
même  ;  mais  de  Ion  côté  il  eft  lans  remede  :  ce  n’eft 
que  du  côté  du  poète  qu’il  eft  polîible  d’y  remédier , 
6c  en  voici  les  moyens. 

Le  premier  &  le  plus  facile  eft  de  rendre  ,  par  un 
dénouement  funefte,  le  pathétique  de  l’événement 
indépendant  de  la  lurprife  :  le  fécond  de  faire  naître 
le  dénouement,  s'il  eft  heureux  ,  du  fond  des  cara* 
deres  paflionnés  ,  ôc  par-là  fufceptibles  des  mouve* 
mens  contraires. 

Dans  le  premier  cas ,  ce  qui  doit  arriver  étant  en 
évidence,  6c  l’intérêt  n’ayant  plus  l’inquiétude  pour 
aliment ,  le  pocte  n’a  plus  à  craindre  la  prévoyance 
du  fpedateur.  Mais  comme  le  pathétique  dépend  ab- 
folument  de  l’impreffion  réfléchie  qui ,  de  l’ame  de 
Fadeur  intéreflant ,  fe  communique  à  la  nôtre  ;  fi  l’im- 
preffion  n’étoit  pas  violente,  le  contre-coup  fieroit 
foible  oc  léger.  Pourquoi  la  mort  de  Zopire ,  celle  de 
Sémiramis,  celle  de  Zaïre,  celle  d’Ines  ,  eft  elle  pour 
nous  fi  douioureufe  ?  Parce  qu’elle  eft  douloureufe 
à  l’excès  pour  lesadeurs  dont  nous  prenons  la  place. 
Pourquoi  le  dénouement  de  Britannicus  eft  il  li  froid , 
tout  funefte  qu’il  eft  ?  Parce  qu’il  n’excite  ni  d  ms 
l’ame  de  Néron  ,  ni  dans  celle  de  Burrhus,  ni  dans 
celle  d’Agrippine,  une  affez  forte  émotion.  J  •mie 
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demande  vengeance  au  peuple,  &  fe  retire  parmi 
les  veftales  :  la  douleur  n’a  rien  de  touchant.  Mais 
Sémiramis  égorgée  tend  les  bras  à  l'on  meurtrier  , 
ik  Ton  meurtrier  eft  l'on  fils  ;  mais  Zopire  fe  traîne 
vers  fes  enfans  qui  viennent  de  l’aflartiner  ,  6c  leur 
apprend  qu’ils  ont  plongé  le  poignard  dans  le  fein 
de  leur  pere  ;  mais  Orolmane  ,  en  retirant  fa  main 
fanglante  du  fein  de  Zaïre,  apprend  qu’elle  étoit  inno¬ 
cente  &  qu’elle  n’a  jamais  aimé  que  lui  ;  mais  Inès, 
entourée  de  fes  enfans ,  fent  les  atteintes  du  poilon 
mortel  ,  6c  Pedre  ,  au  moment  qu’il  fe  croit  le  plus 
heureux  des  époux  6c  des  peres,  trouve  fa  femme 
qu’il  adore  empoifonnée  6c  rendant  les  derniers  fou- 
pi  rs.  Voilà  de  ces  événemens  qui ,  pour  déchirer 
l’ame  des  fpe&ateurs  ,  n’ont  pas  befoin  de  la  furprife , 
6c  qui  font  même  d’autant  plus  pathétiques  ,  qu’ils 
font  annoncés  &  prévus  :  aulfi  les  anciens,  lorfqu’ils 
préparoient  une  cataftrophe  funefte,  ne  prenoient- 
ils  aucun  foin  de  la  cacher  au  fpeftateur  ;  6c  c’eft  pour 
ce  genre  de  tragédie  un  avantage  que  je  n’ai  pas 
voulu  dilfimuler. 

Si  au  contraire  le  poète  médite  un  dénouement 
heureux ,  il  faut  abfolument  qu’il  le  cache  ,  6c  le  plus 
fur  moyen  eft  de  le  faire  naître  du  tumulte  tk  du 
choc  des  partions  :  leurs  mouvemens  orageux  tk 
divers  trompent  à  chaque  inftant  la  prévoyance  du 
fpeélatêur  ,  tk  le  laiflent  jufqu’à  la  fin  dans  le  doute 
&dans  l’inquiétude.  Le  fort  des  perfonnages  inté- 
re flans  eft  alors  comme  un  vaifleau  battu  par  la  tem¬ 
pête  :  fera-t-il  naufrage  ou  gagnera-t-il  le  port  ?  C’eft 
cette  incertitude  qui  nous  attache  6c  nous  agite  juf- 
qu’au  dénouement. 

«  Par  les  mœurs  ,  dit  Ariftote  ,  on  prévoit  les  ré- 
»  folutions  »;  oui,  par  les  mœurs  habituelles  d’une 
ame  qui  fe  poflede  tk  fe  maîtrife  ;  tk  voilà  celles 
qu’on  doit  éviter  ,  fi  l’on  veut  cacher  un  dénouement 
qui  naifl'e  du  fond  des  caraéleres.  Ne  faut- il  donc 
employer  alors  que  des  perfonnages  fans  mœurs  , 
ou  dont  les  mœurs  foient  indécifes  ?  Non  ;  mais  il 
faut  que  l’événement  dépende  de  la  réfolution  d’une 
ame  agitée  par  des  forces  qui  fe  combattent ,  comme 
le  devoir  6c  le  penchant ,  ou  deux  partions  oppofées. 
Quoi  de  plus  décidé  que  le  caraftere  de  Cléopâtre, 
tk  quoi  de  moins  décidé  que  le  parti  qu’elle  prendra , 
quand Rodoguqe  propofe  l’eflai  de  la  coupe?  Quoi 
de  plus  furprenant  ,  tk  quoi  de  plus  vraifemblable 
que  de  la  voir  fe  réfoudre  à  boire  la  première  ,  pour 
y  engager  ,  par  fon  exemple  ,  Rodogune  6c  Antio- 
chus?  Voilà  ce  qui  s’appelle  un  coup  de  génie.  Il 
leroit  injufte ,  je  le  fais ,  d’en  exiger  de  pareils  ;  mais 
toutes  les  fois  qu’on  aura  pour  moyen  le  contrafte 
des  pallions  ,  il  fera  facile  de  tromper  l’attente  des 
fpeftateurs  /ans  s’éloigner  de  la  vrailemblance  ,  tk 
de  rendre  l’événement  à-la-fois  douteux  6c  portible. 

Pour  cacher  un  dénouement  heureux,  les  anciens, 
au  défaut  des  partions ,  n’avoient  guère  que  la  recon- 
noiflance  ,  tk  tout  l’intérêt  portoit  alors  fur  l’incer¬ 
titude  où  l’on  étoit  fi  les  aéleurs  intéreflans  fe  recon- 
noîtroient  à  propos  :  tel  eft  l’intérêt  de  {'Iphigénie  en 
Tauride.  C’eft  un  excellent  moyen  pour  produire  la 
révolution  ;  mais  ,  comme  l’obferve  Corneille  ,  il  n’a 
point  la  chaleur  féconde  des  mouvemens  paflionnés. 

Quelquefois  on  emploie  à  produire  la  révolution  , 
un  cara&ere  équivoque  6c  dilîimulé  qui  fe  préfente 
tour-à  tour  fous  deux  faces  ,  &  laifle  le  fpe&ateur  in¬ 
certain  de  la  réfolution  qu’il  prendra  Le  chef-d’œuvre 
de  l’art  en  ce  genre  eft  le  complot  d’Exupere,  moyen 
vifiblement  caché  du  dénouement  d ’Héraclius. 

La  reffource  la  plus  commune  6c  la  plus  facile  eft 
celle  d’un  incident  nouveau  ;  mais  cet  incident  ne 
produit  (on  effet  qu’autant  que  ce  qui  le  précédé  le 
prépare  fans  l’annoncer. 

J’en  ai  allez  dit  pour  faire  voir  que  le  choix  que 
nous  laifle  Ariftote  d  amener  la  révolution  ou  néceff- 
Tome  IV . 
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fairement,  ou  vraifemblablement ,  n’eft  rien  moins 
qu’indifférent  &:  libre.  Un  dénouement  qui  n’eft  que 
vraifemblable  ,  n’en  exclut  aucun  de  portable  ;  il 
laifle  tout  craindre  6c  tout  efpérer.  Un  dénouement 
néceflaire  n’en  peut  lairter  attendre  aucun  autre  ;  6c 
l’on  ne  doit  pas  fuppofer  que  ,  lorfque  l’effet  tient 
de  fi  près  à  la  caufe ,  le  lien  qui  les  unit  échappe  aux 
yeux  des  fpeôateurs.  Si  donc  le  dénouement  eft 
malheureux ,  comme  il  eft  bon  qu’il  foit  prévu  ,  rien 
n  empeche  qu’il  foit  néceflaire  ;  mais  s’il  doit  être 
heureux  il  doit  être  caché  ,  tk  par  conféquent  n’être 
que  vraifemblable. 

La  meme  raifon  permet  de  prolonger  un  dénoue¬ 
ment  ftinefte  ,  tk  oblige  à  prefler  un  dénouement 
heureux.  L’un  peut  très-bien  occuper  un  afte  fans 
que  l’aâion  languifle.  Il  y  a  même  dans  le  théâtre 
Grec  telle  tragédie  dont  tout  le  nœud  eft  dans 
l’avant-fcene  ,  tk  dont  toute  l’aélion  n’eft  qu’un  dé¬ 
nouement  prolongé  :  telle  eft  cet  Œdipe  qu’on  nous 
donne  pour  un  chef-d’œuvre  de  l’art.  Mais  fi  l’autre, 
j’entends  le  dénouement  heureux,  eft  pris  de  plus 
loin  que  d’une  ou  deux  feenes  rapides  ,  l’aéfion  ,  dé¬ 
nouée  lentement  &  fil  à  fil  ,  s’affoiblit  6c  tombe 
en  langueur.  Voye^  Catastrophe  ,  Dénoue¬ 
ment  ,  Intrigue,  Reconnoissance  ,  Suppl» 
(ÏW.  Marmontel .) 

R  H 

RHADAMISTE ,  (  Hijl.  anc.  )  fils  de  Pharafmane, 
roi  d’Ibérie ,  fut  comblé  par  la  nature  de  tous  les  dons 
extérieurs  6c  féduifans  qui  ont  plus  de  force  fur  les 
elprits  que  les  qualités  du  cœur.  L’éducation  ni  l’âge 
ne  purent  jamais  adoucir  la  férocité  de  fon  caraélere. 
Son  ambition  criminelle  murmuroit  de  la  trop  lon¬ 
gue  vieillefle  de  fon  pere  qui  le  retenoit  au  pied  d’un 
trône  où  il  étoit  impatient  de  monter  ,  6c  où  même 
il  étoit  appellé  par  les  vœux  fecrets  de  la  nation. 
Pharafmane  ,  qui  n’ignoroit  ni  fes  intrigues  ni  les  dif- 
pofitions  du  peuple  ,  lui  confeilla  de  s’emparer  de 
l’Arménie  dont  il  avoit  chaflé  les  Parthes  ,  pour  pla¬ 
cer  fur  le  trône  fon  frere  Mitridate.  Rhadamijle  fe 
retira  en  fugitif  à  la  cour  de  fon  oncle ,  fous  prétexte 
d’être  tombé  dans  la  difgrace  de  fon  pere.  Il  en  fut 
reçu  avec  autant  d’affeftion  que  s’il  eût  été  fon  fils  ; 
il  lui  donna  même  fa  fille  en  mariage.  Ces  témoi¬ 
gnages  de  bonté  donnèrent  à  Rhadamijle  une  confi- 
dération  dont  il  fe  l'ervit  contre  fon  bienfaiteur. 
Les  grands  furent  corrompus  par  fes  largeffes  ;  le 
peuple  ,  féduit  par  fes  grâces  extérieures  ,  fouhaita 
de  l’avoir  pour  maître.  Dès  qu’il  eut  préparé  les 
moyens  d’une  révolution  ,  fon  pere  lui  fournit  une 
armée  qui  entra  dans  l’Arménie  où  elle  ne  trouva 
que  des  traîtres  préparés  à  vendre  leur  roi.  Mitri¬ 
date  ,  abandonné  de  fes  fujets  6c  foutenu  de  quel» 
ques  Romains  ,  fe  retira  dans  une  citadelle  où  il  fut 
bientôt  affiégé  6c  contraint  de  fe  rendre  à  la  diferé- 
tion  du  vainqueur  qui  le  reçut  avec  les  témoignages 
les  plus  affeâueux  ,  l’appellant  fon  pere,  6c  l’alfurant 
qu’il  n’avoit  à  craindre  ni  le  fer  ni  le  poifon.  Il  le 
mena  dans  un  bocage  facré  pour  offrir  un  facrifice  , 
6c  pour  rendre  les  dieux  garans  de  leurs  promettes 
réciproques.  Ils  fe  touchèrent  dans  la  main  ,  félon 
l’ufage  des  barbares  ;  ils  lièrent  leurs  pouces  enfem- 
ble  6c  en  tirèrent  du  fang  qu’ils  fucerent.  Ces  céré¬ 
monies  furent  à  peine  achevées,  que  celui  qui  préfi- 
doit  à  cette  folemnité  renverfa  par  terre  Mitridate. 
On  le  chargea  de  fers  à  la  vue  de  fa  femme  qu’on 
traînoit  fur  un  char  après  lui.  Rhadamijle ,  parjure  6c 
dénaturé  ,  ordonna  de  les  étouffer  dans  des  couver¬ 
tures.  il  choifit  ce  genre  de  fupplice,  pour  ne  pas 
violer  la  foi  du  ferment  qu’il  avoit  fait  de  ne  jamais 
employer  le  fer  tk  le  poifon  :  leurs  enfans  furent 
égorgés ,  quelques  jours  après ,  pour  les  punir  d  ’avoir 
pleuré  leur  mort.  Il  ne  refta  pas  long-tems  poffeffeur 
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d’un  empire  ufurpé.  Vologefes  ,  roi  des  Parthes , 
profitant  des  troubles  de  l’Arménie  ,  mit  Ion  trere 
Tiridate  fur  un  trône  autrefois  occupe  par  les  ancê¬ 
tres.  Rhadamiflc  ,  trop  foible  pour  leur  réfifter,  fe 
réfugia  dans  î’Ibérie.  La  contagion  le  fervit  mieux 
que  Ve  s  armes.  La  pelle  détruifit  plus  de  la  moitié  de 
l’armée  des  Parthes  ,  &  ceux  qui  furvécurent  à  ce 
fléau  abandonnèrent  l’Arménie  oii  Rhadamijle  ne 
rentra  que  pour  exercer  de  nouvelles  cruautés.  Ces 
peuples  ,  quoique  familiarilés  avec  l’efclavage  ,  fe- 
couerent  le  joug  dont  ils  étoient  accablés.  Ils  l’affié- 
gerent  dans  ion  palais  d’où  il  le  fauva  avec  fa  femme 
Zénobie.  Cette  princeffe  étant  enceinte ,  ne  put  Ap¬ 
porter  les  fatigues  de  la  route  :  alors  ,  prévoyant 
qu’elle  alloit  fe  voir  abandonnée  aux  vengeances  des 
barbarés  ,  elle  pria  fon  mari  de  lui  donner  la  mort. 
Rhadamijlc  ,  dont  l’amour  étoit  une  fureur,  refufa, 
pendant  quelque  tems ,  de  lui  rendre  ce  fervice  inhu¬ 
main.  Mais  enfin  ,  tranfporté  de  jaloulie  ,  il  craignit 
qu’un  autre  ne  devînt  poffeffeur  de  tant  d’appas.  Ce 
fut  pour  prévenir  cet  outrage  qu’il  la  frappa  de  Ion 
épée  ;  Sc  la  croyant  morte ,  il  traîna  fon  corps  dans 
l'Araxe  ,  d’où  elle  fut  retirée  par  des  bergers  qui  la 
rappellerent  à  la  vie.  Rkadamifle ,  couvert  d’un  lang 
fi  précieux  ,  s’enfuit  dans  l’Ibérie  où  il  paffa  le  relie 
d’une  vie  troublée  par  fes  remords.  Il  vivoit  fous  les 
régnés  de  Claudius  de  Néron.  (  T—n.  ) 

§  RHAMNOIDE,  (  Bot.  Jard.  )  en  latin  rham- 
noidts  ,  hippophae  ;  en  anglois  ,  fca  buckthorn  ;  cil 
allemand,  Jeekreue^dorn. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  mâles  &  les  fleurs  femelles  font  portées 
par  des  individus  diftérens  ;  les  fleurs  mâles  ont  un 
calice  d’une  feule  feuille  découpée  en  deux  parties  , 
& quatre  étamines  courtes  ;  les  fleurs  femelles  ont 
un  calice  d’une  feule  feuille  ovale  &  partagée  en 
deux  fegmens  par  le  bord  ;  au  centre  eft  fitué  un 
petit  embryon  arrondi ,  qui  devient  une  baie  glo- 
buleufe  à  une  feule  cellule ,  contenant  une  feule 
femence  oblong-arrondie. 

Efpeces. 

1.  Rhamnoide  à  feuilles  figurées  en  fer  de  lance. 

Hippophae  foliis  lanceolatïs.  Linn.  Sp.pl. 

Sea  buckthorn  with  a  willow  leaf. 

2.  Rhamnoide  à  feuilles  ovales. 

Hippophae  foliis  ovatis.  Linn.  Sp.  pl. 

Canada  fca  buckthorn. 

La  première  efpece  croît  d’elle-même  fur  les 
bords  de  la  mer  dans  les  fables  des  dunes;  je  l’ai 
auffi  rencontrée  le  long  de  quelques  torrens  en 
Suiffe ,  elle  s’élève  dans  les  bonnes  terres  à  dix  ou 
douze  pieds  :  les  individus  mâles  parviennent  même 
à  quinze  ,  tk.  peuvent  s’élever  en  arbre  fur  une  tige 
unique  &  nue  ;  les  feuilles  font  étroites  ,  épaiffes  , 
rabattues  par  les  bords ,  d’un  verd  de  mer  par-deffus , 
&  de  couleur  de  rouille  par-deffous  ;  les  fruits  font 
d’un  jaune-orangé  ,  il  s’en  trouve  une  variété  dans 
les  fables  de  Hollande  qui  porte  des  baies  rouges. 
La  fécondé  efpece  eft  naturelle  de  l’Amérique  lep- 
tentrionale  ;  fes  feuilles  font  plus  larges  &  plus 
courtes  :  ces  arbriffeaux  fe  multiplient  aifément  par 
les  furgeons  qu’ils  pouffent  abondamment  de  leurs 
pieds.  Jufqu’à  ce  que  le  n°.  z  foit  plus  commun  ,  on 
peut  le  multiplier  de  marcottes  &  même  de  boutu¬ 
res  ,  ou  le  greffer  fur  le  commun.  Les  rhamnoides 
méritent  une  place  dans  les  bofquets  d’été  &  d’au¬ 
tomne  ,  par  le  ton  fingulier  de  leur  verd  &  l’éclat 
de  leurs  baies  ;  ils  ne  perdent  leurs  feuilles  que  bien 
avant  dans  le  mois  de  décembre.  (  AI.  le  Baron  de 
Tschoudi .  ) 

§  RHETIA  ,  (  Géogr.  anc.')  La  Rhétie  étoit  com- 
prife  entre  les  Alpes  Rhétiques  &  la  Vindélicie , 
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elle  s’étendoit  de  l’oueft  à  l’eft,  des  frontières  cle 
l’Helvétie  à  celles  de  la  Norique.  Le  pays  des  Gri- 
fons  répond  en  grande  partie  à  la  Rhétie  ;  les  courfes 
que  les  Rhetes  firent  en  Italie  ,  les  cruautés  qu’ils  y 
exercèrent,  obligèrent  Augufte  d’envoyer  contre 
les  barbares ,  Driùus ,  fils  de  Livie  ;  ce  jeune  prince , 
aidé  de  Ion  frere  Tibere ,  vainquit  ces  montagnards , 
força  leurs  châteaux ,  &  fournit  la  Rhétie.  Horace  , 
en  célébrant  ces  exploits,  en  rapporte  la  principale 
gloire  à  Augufte. 

La  vigne  rhétique ,  tranfplantée  dans  le  territoire 
de  Vérone ,  donnoit  un  vin  très-effimé ,  que  l’empe¬ 
reur  Augufte  mettoit  au-deffus  de  tous  les  autres. 
Virgile  ne  lui  préféré  que  les  vins  de  Falerne. 
(  C.  ) 

RHETRA,  (Géogr.  anc.  )  ancienne  ville  d’Alle¬ 
magne  ,  dans  le  Mecklenbourg ,  fur  leTollenderféc , 
occupoit  le  terrein  oit  eft  aujourd’hui  le  village  de 
Prilwiz  :  on  y  trouva  ,  à  la  fin  du  fiecle  dernier  ,  un 
grand  nombre  d’idoles  &  d’uftenlilcs  deftinés  aux 
lacrifices  ,  dont  l’antiquité  eft  inconteftable  ,  &  qui 
répandent  un  nouveau  jour  fur  la  religion  des  Ven¬ 
des  ;  ces  différentes  pièces  font  toutes  de  métal  & 
paroift'ent  avoir  été  fabriquées  entre  le  dixième 
&  le  douzième  fiecle  ,  dans  l’intervalle  des  deux 
pillages  auxquels  la  ville  de  Rhetra  fut  livrée.  M. 
Pan-Wogen ,  peintre  de  la  cour  de  Berlin  ,  a  publié 
en  1762,  les  antiquités  religieufes  des  O  bot  rites  , 
trouvées  dans  le  temple  de  Rhetra ,  deffinées  &  gra¬ 
vées  en  taille-douce.  Voye ç  Journal  Encycl,  1  juil- 
let !  1773  j  P-  9^; 

Radegaft  étoit  le  premier  dieu  de  Rhetra ,  il  fut 
adoré  dans  prefque  toute  l’Allemagne  :  on  l’a ppelloi t 
auffi  Lucciafici :  ces  noms  lignifient  le  confeil  fuprê- 
me  de  dieu  unique  ;  il  eft  nud  ,  avec  une  tête  de 
chien  ,  au-deffus  de  laquelle  eft  un  oifeau.  Par  la 
lettre  d’un  Brandebourgeois  à  un  Mecklenbour- 
geois ,  imprimée  à  Butzow  1773  ,  on  contefte  la 
Situation  de  Rhetra  aux  environs  de  Prilwitz  ,  on 
eft  porté  à  croire  que  cette  ville  antique  fut  fondée 
fur  la  Muritz  ,  dans  la  principauté  de  Guftrow;  on 
y  foutient  auffi,  contre  l’ouvrage  de  M.  Malch  , 
fur  les  anciens  monumens ,  que  les  idoles  dont  il 
s’agit  ne  font  pas  les  mêmes  qui  ont  été  confervées 
dans  le  temple' de  Rhetra. 

Non  noflrum  inter  vos  tantas  componert  lites.  (  C.  ) 

§  RHONE  ,  (  Géogr.  anc.  &  mod.  )  Le  Dicl.  raif. 
des  Sciences,  &c.  page  260  ,  2  col.  tome  XIV,  dit 
que  ce  fleuve  mouille  le  fort  de  la  Claie  ;  c’eft  de  la 
Clufe  ou  de  YÊclufe ,  en  Bugey,  enfuite  Vienne  6c 
Lyon  ;  il  falloit  dire  ,  félon  Ion  cours  ,  Lyon  &z 
Vienne  :  on  ne  dit  rien  des  bouches  du  Rhône,  il  faut 
y  fuppléer. 

Les  anciens  ont  varié  fur  le  nombre  de  ces  bou¬ 
ches,  comme  fur  celles  de  plufieurs  autres  fleuves, 
qui  fe  partagent  en  divers  bras  pour  fe  rendre  dans 
la  mer.  Polybe  ,  félon  Strabon  ,  reprenoit  Timéo 
d’en  compter  cinq  ,  n’en  reconnoiffant  que  deux  ; 
Artemidor  en  connoiffoit  trois;  &  Pline  diftingue 
en  effet  trois  bouches  par  des  noms  particuliers. 
Lybica  appellantur  duo  Rhodani  ora  modica  :  ex  his 
alterum  Hifpanienfe,alterum  Metapinum  :  tertium  idem- 
que  ampliffimum  Alafahoucum.  Marianus  Capellaen 
parle  de  même  ;  Ptolomée  ne  diftingue  que  deux 
embouchures  ,  l’occidentale  &  l’orientale  ;  mais  on 
peut  regarder  comme  une  troifieme  bouche  du  Rhà- 
nt ,  le  canal  qu’il  prend  pour  celui  de  Marius ,  6c 
qu’il  indique  avant  que  d’arriver  à  la  bouche  occi¬ 
dentale.  Les  changemens  arrivés  dans  les  embou¬ 
chures  peuvent  mettre  de  la  difficulté  à  reconnoître 
les  anciennes  :  un  bras  ,  fous  le  nom  de  Pajfon , 
conffdérable  il  y  a  un  fiecle,  avoit  été  abandonné 
huit  ans  avant  qu’Honoré  Bouche  compofoit  fa 
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Chorographie  ,  qui  précédé  Ton  Hljloirc  de  Provence  , 
le  fleuve  s’étoit  porté  tout  entier  clans  un  autre  ca¬ 
nal ,  nommé  bras  de  fer ;  mais  le  Rhône  a  repris 
depuis  fur  la  gauche  ,  &  forme  aujourd’hui  le  canal 
des  Lof  nés. 

On  peut  retrouver  le  Metapinurn  de  Pline  dans  la 
plage  la  tour  de  Tanpan:  Y  O  (Hum  Hifpanienfe , 
reculée  vers  l’Efpagne,  doit  être  la  décharge  du  bras 
du  Rhône ,  qui  fe  détache  du  grand  canal ,  un  peu 
au-deffus  d’Arles,  près  de  Fourques  ,  qu’on  nomme 
le  petit  Rhône.  Le  Maffalioticum  Ojlium  efl  la  grande 
embouchure  du  côté  de  Marfeiile  ,  une  branche  par 
divers  rameaux  s’eft  étendue  jufqu’à  Aigues-mor¬ 
tes  ;  l’iflùe  de  ce  canal  qui ,  d’Aigues  mortes  conduit 
à  la  mer,  fe  nomme  Gras  du  Roi ,  fans  doute  à 
caufe  de  l’embarquement  de  faint  Louis.  L’ouver¬ 
ture  qu’on  a  donnée  dans  la  mer,  au-deffous  de 
Peccais  ,  fe  nomme  le  Gras-neuf ,  gradus  novus. 
(C.) 

RHUDEN  ou  RUTHEN,  (Gêogr.)  ville  du  duché 
de  "WeAphalie,  dans  l’éleCtorat  de  Cologne,  en 
Allemagne.  La  riviere  de  Mon  en  baigne  les  murs, 
&z  quelques  couvens  s’y  trouvent.  C’eftle  chef-lieu 
d’un  comté  particulier  qui  renferme  encore  les  pe¬ 
tites  villes  de  Warften  &  de  Kaldenhart,  avec  nom¬ 
bre  de  villages  &  de  châteaux.  (  D.  G.  ) 

§  RHYTHME,  ( Mufq.  )  mot  grec  dont  l’éty¬ 
mologie  efl  au  moins  incertaine. 

Nous  entendons  dans  cet  article  ,  par  le  mot 
rhythme  ,  un  certain  ordre  dans  la  fucceflion  des 
tons  ;  &  pour  donner  tout-d’un-coup  à  notre  leCteur 
une  idée  jufle  &  générale  da  rhythme  en  mufique  , 
nous  remarquerons  qu’il  y  fait  le  même  rôle  que  la 
mefure  des  vers  en  poéfie. 

Comme  les  anciens  ont  attribué  une  grande  force 
eflhétique  au  rhythme ,  &  que  même  aujourd’hui  tout 
le  monde  avoue  que  ce  qu’on  appelle  proprement 
beau  dans  le  chant  en  dépend  ,  c’eft  ici  qu’il  appar¬ 
tient  d’en  rechercher  la  nature  &  l’effet.  Ces  recher¬ 
ches  feront  d’autant  plus  utiles  ,  qu’aucun  artifle  ne 
lésa  entreprifes,  au  moins  que  je  fâche  ;  ce  qui  efl 
caufe  que  les  compofiteurs  ont  fouvent  eux-mêmes 
des  idées  très-confufes  du  rhythme  ;  ils  en  fentent 
bien  la  néceflité,  mais  ils  ne  peuvent  en  rendre 
raifon. 

Je  viens  de  dire  qu’on  attribue  la  beauté  propre¬ 
ment  dite  de  la  mufique  au  rhythme.  Pour  déterminer 
plus  exactement  le  fujet  de  mes  recherches  ,  il  faut 
néceffairement  que  je  remarque  ici  que  le  chant  tire 
fa  force  eflhétique  de  deux  fources  très-différentes. 

Les  tons  de  la  mufique  peuvent  avoir  une  lignifi¬ 
cation  naturelle,  &C  où  le  rhythme  n’entre  pour  rien. 
On  entend  des  fons  qui  d’eux  -  mêmes  font  gais, 
joyeux ,  tendres ,  trilles  ou  douloureux.  Ces  fons 
ont  le  pouvoir  de  nous  remuer,  fans  que  l’air  y  entre 
pour  rien  ;  &c  fouvent  on  donne  auffile  nom  de  beau 
à  ce  pouvoir.  La  beauté  qui  réfulte  du  rhythme  efl 
toute  autre  ;  elle  gît  dans  des  chofes  parfaitement 
indifférentes  en  elles-mêmes  ;  dans  des  chofes  qui 
n’ont  aucune  fignification  naturelle ,  qui  n’expriment 
ni  la  joie  ni  la  douleur. 

Pour  écarter  toute  difcuflion  étrangère  à  la  recher¬ 
che  que  nous  allons  faire  de  l’origine ,  de  la  nature 
&  de  l’effet  du  rhythme  ,  nous  ne  choifirons  d’abord 
que  des  élémens  indifférens  en  eux-mêmes  ,  tels  que 
le  fon  d’un  tambour  ou  celui  d’une  feule  corde  ;  fons 
qui  n’ont  par  eux-mêmes  d’autre  pouvoir  que  celui 
que  le  rhythme  leur  donne  :  enfuite  il  nous  fera  facile 
d’appliquer  notre  théorie  à  d’autres  élémens. 

Qu’on  fe  repréfente  donc  les  fimples  coups  frap¬ 
pés  fur  un  tambour,  ou  les  fimples  fons  d’une  même 
corde,  &  qu’on  fe  demande:  Comment  une  fuite  de 
pareils  fons  peut-elle  devenir  agréable ,  &  obtenir  un  ca¬ 
ractère  moral  ou  pajjionnè  ?  ôt  l’on  fera  jufle  au  point 
Tome  IV. 
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où  commencent  les  recherches  fur  le  rhythme.  Ve¬ 
nons  au  fait. 

D’abord  il  efl  clair  que  des  coups  qui  fe  fuivent 
fans  aucun  ordre,  oufansobferverentr’euxdes  tems 
égaux ,  n’ont  rien  qui  puiffe  réveiller  l’attention  :  on 
entend  ces  coups  fans  y  penfer.  Cicéron  compare 
quelque  part  le  nombre  oratoire  à  la  chute  variée, 
mais  régulière  ,  des  gouttes  de  pluie:  cette  compa- 
raifon  peut  aufli  nous  être  utile.  Tant  qu’on  n’entend 
que  le  bruit  confus  des  gouttes,  on  ne  penfe  rien 
d’autre  finon  qu’il  pleur.  Mais  fi  au  milieu  de  ce  bruit 
on  entend  la  chute  de  quelques  gouttes  particulières  , 
&  qu’on  s’apperçoive  que  ces  gouttes  reviennent 
toujours  dans  le  même  tems  ,  ou  qu’après  le  même 
efpace  de  tems  il  tombe  toujours  deux ,  trois  ou  plus 
de  gouttes  qui  fe  fuivent  dans  un  certain  ordre  ,  &C 
ont  par -là  même  quelque  chofe  de  périodique, 
comme  les  coups  de  marteau  de  trois  ou  quatre  for¬ 
gerons  ,  alors  l’attention  efl  excitée  à  examiner 
cet  ordre.  Voilà  donc  déjà  un  commencement  au 
rhythme  ;  favoir ,  le  retour  régulier  des  mêmes  coups. 

Si  donc,  pour  en  revenir  aux  coups  de  tambour, 
nous  imaginons  une  fuite  de  coups  égaux ,  &  qui  fe 
fuccedent  à  égales  diflances,  &  que  nous  les  repré- 
fentions  par  des  points  égaux  &  mis  à  des  diflances 
égales,  nous  aurons  une  idée  de  l’ordre 

le  plus  fimple  dans  la  fuite  des  chofes  ;  ce  qui  fournit 
le  premier  dégré,  le  dégré  le  plus  foible  du  rhythme. 
Ses  coups  font  égaux  entr’eux ,  &  fe  fuivent  à  égales 
diflances  ;  &  ce  rhythme  ,  le  plus  fimple  de  tous  ,  ne 
produit  rien  qu’un  dégré  très-foible  d’attention.  Car, 
comme  les  fons  qui  frappent  continuellement  notre 
oreille ,  n’ont  ordinairement  aucune  régularité  remar¬ 
quable,  on  devient  attentif aufîi-tôt  qu’il  s’en  trouve. 

Veut-on  augmenter  encore  l’ordre  d’un  dégré ,  on 
le  peut  en  rendant  les  coups  inégaux  en  force ,  &  en 
variant  ces  coups  forts  &  toibles  ,  fuivant  une  réglé 
fixe.  La  réglé  fixe  la  plus  fimple  efl  de  faire  conflam- 
ment  fuccéder  un  coup  fort  à  un  foible  :  alors  ,  outre 
la  régularité  de  la  fucceflion  des  coyps  à  diflances 
égales ,  on  remarqueroit  celles  qui  réfultent  de  ce  que 
les  coups  fe  fuccedent  toujours  par  couples  ,  dont  le 
premier  coup  efl  fort  &:  l’autre  foible ,  comme  ces 
points  ®  .  |  »  ■  |  »  .  |  Ici  commence  déjà  ce  que 
nous  appelions  mefure  en  mufique.  Cette  fucceflion 
mefurée  de  coups  a  quelque  chofe  de  plus  pour  at¬ 
tirer  l’attention.  On  y  trouve  une  double  uniformité , 
&  le  premier  dégré  de  changement. 

Nous  pouvons  pofer  ici  comme  un  fait  connu, 
que  l’uniformité,  alliée  au  changement  &:  à  la  va¬ 
riété  ,  réveille  un  fentiment  agréable.  Voilà  donc 
d’où  réfulte  le  plaifir  que  nous  trouvons  à  des  chofes 
qui,  ifolées  &  en  elles-mêmes  font  parfaitement  in¬ 
différentes  ;  &  ici  nous  commençons  à  comprendre 
comment  le  rhythme  ou  le  bon  ordre  ,  obfervé  dans 
une  fuite  de  chofes  indifférentes ,  peut  faire  naître  le 
beau. 

A  préfent  il  efl  facile  de  s’imaginer  combien  de 
changemens  on  peut  faire  dans  la  mefure  ;  ce  qui 
rend  non  feulement  l’ordre  des  coups  plus  varié, 
mais  lui  donne  aufli  un  caraCtere.  Comme  il  feroit 
faflidieux  &  inutile  de  s’étendre  là-defl’us,  je  me 
contenterai  de  faire  quelques  remarques  à  ce  fujet. 

Tout  le  monde  fent  la  différence  de  caraCtere 
qu’il  y  a  entre  la  mefure  à  quatre  tems  &  celle  à 
trois.  La  mefure  J  J  J  |  J  J  J  |  ,  ou  J  /  |  J  J'  |, 
ou  encore  J  J  |  J  J  [  ,  nous  fait  une  tome  autre 
împreflion  que  la  mefure  J  J'  J  J  |  J  J  J  J  |  >  ou 
que  celle  -  ci  J  J  J  |  J  J  J  |  ;  6c  ces  Jeux  fortes  de 
mefures  ont  un  caraCtere  diflingué  &c  différent  de 
J'JV  l  ,r'J\T  I  .N\J'  '  J' J'/  !  qui,  eft  compote 
de  la  mefure  à  deux  tems  6c  de  celle  à  trois.  1  our 
fentir  cela,  on  n’a  qu’à  prononcer  ,  pendant  quelque 
tems,  les  mots  fuivans  ,  en  obfervant  la  ponctuation: 

M  M  m  m  ij 
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un  ,  deux  :  un ,  deuü  :  un ,  deux  :  ou  ceux-ci  :  un  deux 
trois  :  un  deux  trois  :  un  deux  trois  :  ou  enfin  :  un  deux 
trois  ,  quatre  cinq  Jîx  :  un  deux  trois  ,  quatre  cinq  fix. 
Ônfenttrès-diftin&ement  la  différence  d’ordre  qu’il 
y  3  dans  ces  trois  fortes  de  fuccefïîons  ,  ou  1  on  lent 
les  trois  fortes  de  rhythme.  Ajoute- t-on  encore  à  cela 
que  la  mefure  peut  avoir  différens  degrés  de  mouve- 
mens  que  le  compefiteur  indique  par  les  mots  alle¬ 
gro  ,  andante  ,  adagio  ,  6c c.  que  dans  la  même  me- 
ï'ure  les  coups  peuvent  le  fuccéder  dans  un  ordre 
très  varié,  comme  lorfque  pour  J  J' J'  J  on  met  J.  J'  | 
ou  I  J\  Jn  |;  que  quelquefois  meme  on  omet  quel¬ 
ques  coups  en  les  remplaçant  par  desfilences  ;  qu’en- 
fin  les  coups  peuvent  aufîi  différer  par  un  fon  plus 
aigu  ou  plus  grave  ,  6c  qu’on  peut  les  détacher  ou 
les  lier  enfemble  ,  &  les  rendre  différens  par  quan¬ 
tité  d’autres  modifications  que  la  voix  humaine  peut 
fur-tôut  donner  aux  fons  ;  alors  on  comprendra  faci¬ 
lement  qu’une  feule  elpece  de  mefure  eft  fufceptible 
d’une  variété  inépuifable.  En  général  ce  que  nous 
venons  de  dire  fait  comprendre  comment  une  fuite 
de  fons  ,  indifférens  en  eux-mêmes  ,  peut  devenir 
agréable  ,  &  acquérir  un  certain  caradlere  ,  unique¬ 
ment  par  l’ordre  de  leur  fucceffïon. 

A  préfent  nous  pouvons  déjà  déterminer  ce  que 
c’eft  proprement  que  le  rhythme  dans  une  fuite  de  fons. 
Ce  n’eft  en  général  que  la  divifion  de  cette  fuite  de  fons 
en  membres  d’égale  grandeur,enforte  que  deux, trois, 
quatre  ou  plus  de  coups  faflént  un  des  membres  de 
cette  fuite  ;  membre  qui  ne  doit  pas  être  unique¬ 
ment  arbitraire,  mais  fe  diflinguer  des  autres  par 
quelque  chofe  qu’on  fente  réellement.  C  eft  propre¬ 
ment  ce  qu’on  appelle  mefure  en  mufique  ,  6c  pied  en 
poélie  ,  6c  c’cft  la  première  efpece  de  rhythme  6c  la 
plus  fimple.  Mais  ce  rhythme  ftmple  eft  de  plufieurs 
fortes  :  il  eft  égal  ou  inégal  ;  6c  le  rhythme  égal,  auffi- 
bien  que  l’inégal,  peut  encore  acquérir  différens  ca- 
rafteres  par  la  fous  divifion  qu’on  peut  y  introduire  , 
en  y  mettant  par  exemple ,  tantôt  plus  de  noires , 
6c  tantôt  plus  de  croches. 

Mais  li  l’on  r*affemble  aufli  plufieurs  mefures  pour 
en  faire  d’autres  membres,  enforte  que  chacun  de 
ces  nauveaux  membres  foit  compofé  de  deux  ,  trois 
ou  plus  de  mefures  ,  on  a  une  nouvelle  efpece  de 
rhythme  que  nous  nommerons  rhythme  compojé.  Enfin 
de  ces  nouveaux  membres  compofés  on  peut  encore 
compofer  d’autres  membres  ou  périodes.  Si  ces  pé¬ 
riodes  fe  fuivent  auffi  en  tems  égaux  ,  il  en  réfulte 
encore  un  rhythme  plus  compofe  que  le  precedent. 

Expliquons  ceci  par  le  moyen  d’une  fuite  de  coups 
telle  que  celle  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Suppofons  que  l’on  compte  effectivement  tout 
haut  une  fuite  de  fons,  comme  un  ^  deux ,  trois  , 
quatre  ,  &:c.  6l  que  fon  prononce  chaque  mot  aufti 
haut  6c  avec  le  même  accent  que  les  autres  ;  dans 
ce  cas  on  n’a  que  de  l’ordre  ou  de  la  régularité  lans 
mefure  ni  rhythme  :  mais  cette  régularité  eft  fufcep¬ 
tible  de  plus  ou  moins  de  vîtefle.  Si  tous  les  fons 
étoient  parfaitement  égaux,  6c  qu’on  ne  voulût  pas 
les  compter  tout  de  fuite  ,  mais  les  affembler  deux  à 
deux  ,  trois  à  trois,  &c.  ainfi  un  deux  ,  un  deux  ,  ou 
un  deux  trois  ,  un  deux  trois ,  &c.  on  auroitune  appa- 
rencede  mefure ,  mais  ce  ne  feroitqu’une  apparence, 
tant  qu'on  ne  fentiroit  pas  dans  les  coups  même  quel¬ 
que  chofe  qui  occafionnât  cette  divifion  en  membres 
de  deux  ,  trois  ou  plus  de  parties. 

Mais  fi  cette  divifion  en  membres  a  réellement  fon 
principe  dans  le  fentiment ,  6c  fi  ,  par  exemple  ,  on 
donne  un  accent  plus  marqué  au  premier,  troifieme, 
cinquième  ,  &c.  Ion  qu’aux  autres ,  alors  on  fait  naître 
la  mefure  à  deux  tems  |  ©  »  |  ©  ©  |  &c.  où  les 

notes  marquées  d’un  tiret  indiquent  celles  qui  ont 
un  accent  plus  fort.  Si  ,  au  lieu  de  mettre  l’accent 
fur  la  première ,  troifieme ,  &c.  on  le  met  fur  la 


R  H  Y 

première  -,  quatrième,  feptieme  ,  &c.  on  a  la  mefure 
à  trois  tems  ©  ©  ®  |  ©  ©  ©  |  ,  6c  ainfi  des  autres. 
Ici  nous  avons  de  la  régularité  &  du  rhythme. 

Dans  la  même  mefure  on  a  encore  d  fférentes  ef- 
peces  de  rhythme ,  efpecesqui  réfuirent  de  ce  que  les 
ions  peuvent  former  un  même  membre  ou  un  même 
tout  de  différentes  maniérés.  Par  exemple  ,  cette 
fuite  de  fons  ®  »  t>  ©  ©  ©  I  6c  celle-ci  *•  »  »  | 
y  o  ©  j  ont  la  même  mefure  qu’on  appelle 
mefure  à  trois  tems  ;  mais  chacune  de  ces  fuites  a  un 
rhythme  différent  ,  quoiqu’elles  portent  le  même 
nom  comme  mefure.  Quand  on  compare  ainfi  les 
différentes  parties  d’une  mefure  ,  on  ne  fait  abfolu- 
ment  attention  qu’à  la  durée  des  fons  &  à  l’accent 
qu’on  leur  donne  ;  leur  plus  ou  moins  d’aigu  ou  de 
grave  n’y  entre  pour  rien;  car  dans  les  deux  me¬ 
fures,  fig.  /  ,  pl.  XIV de  Mufiq.  Suppl,  il  n’y  a  point 
de  different  rhythme. 

Et  voilà  pour  ce  qui  regarde  le  rhythme  fimple. 

Lorfqu’on  affemble  plufieurs  mefures  pour  en  faire 
un  membre  ,  comme  lorfque  deux  ,  trois  ou  quatre 
mefures  font  toujours  une  période  marquée  dans  la 
fuite  des  fons  ou  des  mouvemens  ;  alors  on  produit  le 
rhythme  compolé. 

Tout  le  monde  fait  quel  nombre  infini  de  chan- 
gemens  on  peut  faire  par  le  moyen  du  rhythme  com- 
pofé  :  il  faut  remarquer  qu’en  mufique  on  n’eft  pas 
obligé  de  compofer  ce  rhythme  de  mefures  entiè¬ 
res,  comme  ici  *  j*  *  |  f*  ®  f  |  ,  mais  qu’on 
peut  le  -former  de  parties  de  mefures  ,  comme 

r.ri  rrn  r  i,  ri  rrr  n  ^«-à- 

dire  ,  que  le  rhythme  compojé  peut  commencer  au 
commencement ,  au  milieu ,  ou  à  larfin  de  la  mefure  ; 
mais  il  finit  qu’il  finifie  à  la  partie  de  la  mefure  qui 
précédé  celle  par  où  il  a  commencé,  comme  on  le 
voit  dans  les  deux  exemples  précédons. 

Enfin  on  peut  former  un  rhythme  compofé  deux 
fois,  trois  fois  ,  &c.  lorfqu’on  affemble  deux  ou  trois 
périodes  ;  ainfi  ,  par  exemple  ,  deux  ou  plus  de  me¬ 
fures  forment  un  membre  ;  deux  ou  plus  de  membres 
forment  une  période  ou  une  partie  ;  6c  deux  de  ces 
périodes  ou  parties  toute  la  mélodie  ,  qu’on  répété 
tant  que  l’on  veut.  Tous  les  airs  de  danfe  lont  clans 
ce  goût. 

Ce  que  l’on  vient  de  rapporter  peut  fuffire  pour 
donner  à  un  lecteur  attentif  une  idée  jufte  de  ce 
qu’eft  le  rhythme  dans  la  mufique  ;  l’on  voit  qu’il  n’eft: 
autre  choie  que  la  divifion  périodique  d’une  fuite  de 
chofes  femblables  ;  divifion  par  le  moyen  de  laquelle 
on  réunit  l’uniformité  de  cette  fuite  à  la  variété  ; 
enforte  qu’un  fentiment  continu  qui  auroit  été  par 
tout  homogène ,  devient  varié  6c  changeant  par  le 
moyen  de  la  divifion  rhythmique  ;  mais  examinons 
encore  de  plus  près  l’origine  6c  les  effets  du  rhythme. 

Les  peuples  à  demi  fauvages obfervent  le  rhythme 
dans  leurs  danles  ,  6c  tout  le  monde  mêle  du  rhy  thme 
dans  plufieurs  occupations,  ce  qui  prouve  qu’il  n’eft 
pas  l’ouvrage  de  l’art ,  qu’il  ne  ré  fuite  pas  du  raifon- 
nement ,  mais  qu’il  eft  fondé  fur  un  fentiment  natu¬ 
rel.  Toute  perfonne  obligée  de  compter  avec  une 
certaine  vîteffe  ,  ne  comptera  pas  long-rems  d’une 
maniéré  uniforme  6c  ininterrompue  ,  comme  un , 
deux  ,  trois  ,  quatre ,  6cc.  ;  mais  elle  formera  bientôt 
des  membres  de  deux  ou  trois  nombres ,  6c  comptera 
un  deux  ,  trois  quatre  ,  Sic.  ou  un  deux  trois  ,  quatre 
cinq  fix ,  Sic.  Si  l’on  compte  affez  lentement  pour 
former  chaque  membre  de  deux  nombres  ,  on  cher¬ 
che  à  rompre  la  trop  grande  uniformité  en  traînant 
6c  alongeant  chaque  mot ,  enforte  qu’il  fe  divife  en 
deux  parties  ,  6c  l’on  compte  un  ... n,  deu  . .  .  eux, 
troi .  .  .  ois  ,  6lc. 

Auftî-tôt  que  l’oreille  eft  frappée  de  fons  qui  fe 
fuccedent  en  tems  égaux  ,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
les  compter  intérieurement,  6c  par  conféquent  de 


R  H  Y 

les  arranger  comme  on  vient  de  le  dire.  Si  nous  for¬ 
mons  nous-mêmes  ces  Ions  ,  en  frappant ,  par  exem¬ 
ple  ,  nous  les  arrangerons  de  maniéré  que  la  variété 
des  coups  foulage  la  fatigue  de  compter  rhythmi- 
quement.  Le  tonnelier  qui  cercle  un  tonneau  ,  le 
chauderonnier  qui  frappe  un  chauderon,cefTent  bien¬ 
tôt  de  donner  des  coups  égaux  6c  ifolés  ,  ainfi 
•r  r\J\TJN  >  bientôt  ils  les  affemblent  ainfi , 

*  *  *1  «o»|  &c.  ou  ainfi 

&c.  6c  varient  la  force  des  trois  ou  quatre  coups 
dont  ils  forment  leur  mefure  ,  afin  que  cette  divifion 
devienne  fenlible  à  l’oreille. 

II  eft  tout  aufli  fur  qu'on  rendra  les  membres 
femblables  entr’eux  ;  &  quandbicn  même  quelqu’un 
s’avileroit  de  compter  ainli  £  *  |  '%  •  %  |  »  il  ne 
manquera  pas  après  deux  ou  trois  membres  iné¬ 
gaux  de  recommencer  une  nouvelle  période  fem- 
blable  à  la  première  ,  comme  '*  »  (  »  »  »  | 

e>  »  |  *  »  »  I  ,  &c.  car  fans  cette  régularité  le 
calcul  deviendroit  trop  fatigant. 

Maintenant  qu’une  expérience  inconteftable  nous 
a  montré  que  toute  divifion  rhythmiqiie  eft  naturelle 
6c  a  fon  principe  dans  le  fentiment ,  examinons  lur 
quoi  lé  tonde  ce  fentiment  naturel. 

Remarquons  que  nous  ne  demandons  aucun 
rhythme  dans  une  fuite  d’objets,  qui  par  eux- mêmes 
ou  par  leur  conftitution  naturelle,  ont  de  la  variété, 
du  changement ,  &  entretiennent  par-là  notre  acti¬ 
vité.  Nous  n’exigeons  aucun  rhythme  dans  un  dilcours 
qui  nous  occupe  ,  foit uniquement  par  la  narration, 
foit  par  le  développement  des  idées  ;  nous  n’en  de¬ 
mandons  pas  davantage  lorfqu’on  veut  nous  émou¬ 
voir  ,  6c  qu’on  nous  raconte  une  aventure  touchante, 
de  maniéré  que  nous  y  appercevions  continuelle¬ 
ment  quelque  choie  de  nouveau  ,  capable  d  exciter 
le  lentiment.  Un  homme  qüi  vent  nous  émouvoir 
de  pitié  envers  lui  n’a  qu’à  nous  détailler  la  milere 
qui  l’opprime  ;  6c  tant  que  durera  fon  difcours  nous 
l’écouterons  avec  un  attendriffement  continuel ,  fans 
que  fa  narration  ait  beloin  du  rhy  dune  pour  entrete¬ 
nir  ce  fentiment  ;  il  l’eft  adez  par  chaque  nouvelle 
circonftance  douloureufe  que  nous  apprenons. 

La  même  chofe  nous  arrive  dâns  nos  occupations  ; 
tant  que  notre  ouvrage  nous  fournit  quelque  objet 
nouveau,  nos  forces  n’ont  pas  beloin  d’être  excitées 
par  des  caufes  étrangères.  Un  peintre  ne  donnera 
pas  un  mouvement  cadencé  à  fon  pinceau ,  il  n’en  a 
pas  befoin  ;  le  nouvel  objet  qui  le  préfente  à  fes 
yeux  à  chaque  trait  qu’il  torme  ,  a  une  force  luffi- 
fante  pour  l’animer  à  continuer  fon  ouvrage  ;  mais 
celui  qui  lime  quelque  choie  ou  fait  quelque  ouvra¬ 
ge  ,  dont  l’uniformité  n’eft  interrompue  par  rien  de 
nouveau  ,  celui-là  forme  bientôt  des  mouvemens 
rhychmiques  ou  cadencés;  mouvemens  que  Volfius 
a  obier vés  même  dans  la  façon  de  peigner  &  de 
frotter  des  baigneurs.  Voyt\_  fon  Traité  De  poematum 
cuntu  &  viribui  rhyïknû.  L)onc  nous  ne  délirons  na¬ 
turellement  le  rhy  dune  que  lorfque  nous  éprouvons 
des  fentimens  continuellement  uniformes. 

Mais  fi  le  rhythme  n’eft  naturel  que  lorfqu’il  faut 
interrompre  l’uniformité,  pourquoi  tous  les  peuples 
de  la  terre  fe  (ont  ils  a  viles  de  donner  un  rhythme 
aux  poèmes  déjà  allez  variés  par  les  chofes  meme 
qu’ils  contiennent  ?  parce  qu’outre  1  effet  qui  rélutte 
de  la  fuite  des  événemens  ou  de  la  matière  qu  il 
contient ,  6c  qu’il  a  de  commun  avec  la  proie  ,  le 
poème  a  encore  pour  but  de  produire  un  lentiment 
gai ,  trille  ou  tendre ,  continu  ou  homogène  ,  6c  dont 
on  ne  pourroit  pas  entretenir  la  durée  tans  \erhyth- 
rne  ;  ce  qui  le  prouve  ,  c’ell  que  fouvent  la  plus  belle 
ode  ou  la  chanfon  la  plus  touchante  ,  traduire  très- 
fidélerrlent ,  perd  le  pouvoir  de  nous  entretenir  dans 
lin  fentiment  uniforme.  La  traduélion  nous  fournit 
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bien  la  même  fuite  d’objets  que  l’original  ;  mais  faute 
de  rhythme  ,  elle  n’a  pas  le  pouvoir  d’entretenir  en 
nous  le  fentiment  foutenu  de  gaieté  ou  de  tenJrefte 
que  réveille  l’original.  On  lit  toujours  avec  plaifir 
l’Iliade  6c  l’ÔJiflee  bien  traduites  en  proie  ;  mais  le 
lentiment  continu  de  grandeur  6c  d’élévation  dans 
l’aclion  difparoîr. 

Nous  voilà  donc  convaincus  par  une  expérience 
fûre ,  que  le  rhythme  eft  nécelT.iire ,  lorl'qu'il  faut  pro¬ 
duire  un  effort  ou  un  lentiment  continuel  ou  ho¬ 
mogène. 

Cela  nous  mene  à  découvrir  le  vrai  fondement 
fur  lequel  repofe  l’effet  du  rhythme.  Toute  impref- 
fion  agréable  ou  défagréable  diiparoît  bientôt,  fila 
caule  qui  l’a  produite  n’ell  pas  répétée.  Le  fentiment 
fuit  les  loix  du  mouvement  :  la  toupie  qu’un  enfant 
a  mile  en  mouvement  tourne  quelques  inftans  6c 
puis  tombe  ;  pour  que  fon  mouvement  continue ,  il 
faut  que  l’enfant  lui  donne  de  nouvelles  forces  par 
des  coups  de  fouet  répétéj  de  teins  en  tems.  Si  l’on 
entretient  un  fentiment  paftionné  en  le  uourrifiant 
continuellement  de  nouvelles  impreftions,  il  ne  relie 
pas  le  même  ;  l’ame  relie  conftamment  en  mouve¬ 
ment  ,  il  eft  vrai ,  mais  ce  mouvement  eft  tantôt  plus 
fort ,  tantôt  plus  fo  b  le  ;  l’ame  eft  dirigée  vers  d’au¬ 
tres  objets,  6c  Ion  mouvement  change  même  dè 
nature.  Nous  éprouvons  toutes  ces  imprelfions  en 
lifant  quelque  trait  touchant  dans  un  hilloiien; 
quoique  ce  qu’il  nous  raconte  foit  uniformément 
trille  ,  les  choies  qu'il  nous  dit  (ont  de  nature  ft 
différente  ,  &i  ont  un  pouvoir  fi  varié  ,  que  nous 
Tommes  remués  ,  tantôt  doucement,  tantôt  tiès-dou- 
loureufement ,  6c  que  même  nous  l’écoutons  quel¬ 
quefois  avec  affez  de  tranquillité. 

Par-là  nous  voyons  que  la  répétition  continuellé 
d’une  même  impreflion,  a  feule  la  force  d’entretenir 
un  même  lentiment  pendant  un  certain  tems  ;  c’eft- 
là  d’ou  vient  le  pouvoir  étonnant  du  rhythme  que 
nous  allons  à  préfent  confidérer  plus  particulié¬ 
rement. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  rhythme  divife  une 
fuite  d’imprelfions  limples  6c  fucceftives  ,  comme  le 
font  des  coups  ou  des  Ions  en  membres  égaux  ,  6c 
qui  reviennent  périodiquementdansdestemségaux, 
ce  qui  nous  entretient  dans  une  attention  continuelle 
à  obferver  le  retour  périodique  des  coups  6t  des 
membres  égaux  ,  6c  nous  oblige  par  coniéquent  à 
compter  toujours  ;  or  c’eft-là  dedans  qu’elt  tout  le 
myftere  de  la  force  du  rhythme  ;  mais  pour  ne  pas 
devenir  obfcurs  par  des  oblervatiorts  trop  géncrales, 
appliquons  d’abord  l'explication  de  ceci  à  des  cas 
particuliers. 

Le  rhythme  le  plus  fimple  eft  celui  qui  n’eft  com- 
pofé  que  de  membres  égaux  répétés  continuelle¬ 
ment  ;  tel  eft  celui  du  batteur  en  grange  ,  du  maré¬ 
chal-,  d’un  homme  qui  marche.  U  eft  connu  que  ce 
rhythme  facilite  les  différens  travaux  où  il  a  lieu  ,  6c 
anime  les  ouvriers  à  l’application  confiante  de  leurs 
forces;  il  ne  nous  relie  donc  qu’à  voir  comment  il 
produit  cet  effet.  Chaque  batteur  en  grange  a  une 
partie  du  rhythme  aftignée  pour  donner  Ion  coup,  6c 
il  répété  ce  coup  exaélement  dans  le  même  efpa- 
ce  de  tems  ,  ou  toujours  après  le  mémo  nombre 
d’autres  coups  :  ceci  l’entretient  dans  une  attention 
continuelle  à  ne  pas  manquer  le  moment  de  donner 
fon  coup  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  compte  toujours;  mais 
fon  calcul  eft  foulagé,  non-feulement  parce  qu’il 
entend  diftinélement  les  coups  des  autres  fe  luccé- 
der  dans  des  tems  égaux  ,  niais  encore  parce  qu’il 
diftingue  chaque  coup  par  fon  accent  particulier, 
fi  je  puis  m’exprimer  ainfi ,  6c  qu’en  général  les 
membres  font  courts ,  6c  ne  lont  compolés  que  d  un 
petit  nombre  de  coups  ;  il  n’a  donc  pas  befoin  de 
compter  réellement,  fon  taél  lent  les  nombres  lans 
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qu’il  parle.  Le  moment  de  donner  fon  coup  e/t-il 
arrivé  ?  il  le  fait  avec  plailïr ,  parce  qu  il  trouve  du 
plaifir  dans  l'ordre  qui  régné  dans  fon  travail.  L’at¬ 
tention  continuelle  qu’il  fait  au  nombre  de  coups  , 
quelque  petite  qu’elle  paroiffe  ,  l’empêche  de  fentir 
la  fatigue.  Il  en  eft  de  cet  ouvrage  comme  de  tous 
les  autres  ouvrages  pénibles  qu’on  peut  faire  avec 
une  attention  médiocre  à  l’ouvrage  même.  Le  voya¬ 
geur  elt  foulage  d’une  partie  de  fa  fatigue  ,  parce  que 
la  vue  continuelle  de  nouveaux  objets,  ou  l’entre¬ 
tien  d’un  compagnon ,  détourne  fon  attention  de 
l’application  qu’il  eft  obligé  de  faire  de  les  forces. 

Or  ,  fi  le  rhythme ,  outre  fon  égale  mefure  de 
tems,a  encore  quelque  chofe  de  caraûériftique , 
s’il  eft  gai,  tendre,  férieux ,  Pimpreffion  de  ce  cara- 
éfere  fe  répétera  à  chaque  retour  périodique  du  mê¬ 
me  membre  :  c’eft ,  pour  me  fervir  de  la  comparaifon 
que  j’ai  déjà  faite  ,  c’eft  un  nouveau  coup  de  fouet 
que  l’enfant  donne  à  fa  toupie.  La  même  imprelfion 
de  gaieté ,  de  tendrefle  ,  de  gravité,  eft  continuelle¬ 
ment  entretenue  ;  &  l’uniformité  du  calcul  que  l’on 
fait  en  même  tems  par  le  feul  fentiment ,  berce  , 
pour-ainfi-dire ,  l’ame  dans  cette  impreftion.  Voilà 
d’où  réfulte  le  fentiment  uniforme  6c  continu  avec 
lequel  on  écoute  un  air. 

Ce  n’eft  pas  tout  encore  :  le  chanteur  ,  le  muficien 
&  le  danfeur  qui ,  par  le  mouvement  de  les  mem¬ 
bres  concourt  à  produire  le  rhythme  ,  l’auditeur 
même ,  qui  ne  chante  que  tout  bas ,  ou  qui  aftis  danfe 
en  idée  ,  éprouvent  à  chaque  mefure  ,  à  chaque  pé¬ 
riode  ,  un  nouvel  encouragement.  Car ,  comme  dans 
l’exemple  rapporté  ci-deflus  ,  le  batteur  en  grange 
eft  continuellement  attentif  à  frapper  fon  coup  à 
tems  ;  de  même  le  chanteur ,  le  muficien  ,  le  danfeur 
6c  le  fpe&ateur  font  entretenus  dans  une  attention 
continuelle  ,  en  obfervant  exa&ement  les  accens  afin 
de  rendre  le  rhythme  plus  fenfible.  C’eft  pourquoi  à 
chaque  frappé  de  la  mefure,  6c  au  commencement 
de  chaque  nouvelle  période  ,  il  naît  aulîi  un  nouveau 
defir  de  donner  l’accent  à  propos.  Avant  donc 
qu’une  impreftion  foit  entièrement  finie  ,  une  autre 
commence  déjà  ,  6c  celacaufe  en  quelque  façon  une 
augmentation  ,  un  entaft'ement  de  ientimens  6c 
d'adivité ,  qui  enflamme  toujours  plus  l’ame  ,  6c 
augmente  le  fentiment  qu’elle  éprouve.  Cela  peut 
aller  au  point  de  mettre  enfin  tout  le  lyftême  des 
nerfs  en  mouvement  ;  mouvement  qui  devient  tou¬ 
jours  plus  vif,  comme  le  mouvement  ordinaire  le 
devient ,  quand  un  coupfuccede  à  l’autre  avant  que 
la  force  du  premier  foit  épuifée  :  en  lorte  qu’une 
ame  fenfible  peut  à  la  fin  être  mife  entièrement  hors 
d’elle-même. 

Effeftivement  l’on  voit  des  perfonnes  qui  com¬ 
mencent  à  chanter  6c  à  danfer  fans  en  avoir  une 
grande  envie ,  &  qui  peu-à-peu  s’échauffent  6c  ne 
finiffent  que  lorfqu 'elles  tombent  comme  en  défail¬ 
lance  ,  parce  que  leur  corps  n’eft  plus  capable  de 
fupporter  la  fatigue  ;  cela  arrive  fur  tout  lorfque 
lés  inftrumens  qui  accompagnent  le  chant  ou  la  danfe, 
rendent  le  rhythme  toujours  plus  fenfible.  Il  n’eft  pas 
poftible  de  décrire  bien  exadement  tout  ce  qui  fe 
paffe  alors  dans  I’ame  de  ces  perfonnes  ;  mais  quel¬ 
qu’un  qui  eft  accoutumé  à  obferver  les  phénomènes 
pfychologiques  avec  quelque  attention,  compren¬ 
dra  par  le  moyen  de  ce  que  nous  venons  de  remar¬ 
quer  ,  comment  le  rhythme  diminue  un  ouvrage  con¬ 
tinuel  6c  uniforme  ,  &  comment  il  entretient  6c 
augmente  graduellement  les  fentimens. 

Enfin,  on  comprend  ,à  l’aide  de  toutes  ces  confi- 
dérations  fur  le  rhythme ,  comment  on  peut  par  fon 
moyen  donner  à  une  fuite  de  fons  indifférens  en 
eux-mêmes,  la  nature  d’un  difteours  moral  ou  paf- 
fionne.  Cet  objet  feul  mériteroit  d’être  examiné  dans 
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toute  fon  étendue ,  parce  que  par  fon  moyen  on  me** 
troit  dans  tout  fon  jour  la  véritable  efiènee ,  la  nature 
la  plus  cachée  de  la  mufique.  Cet  examen  demande- 
roit  un  traité  étendu  ,  6c  nous  fouhaiterions  de  pou¬ 
voir  engager  un  homme  verfé  dans  la  mufique  à  le 
faire,  parce  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  jufqu’à  pré¬ 
lent  fur  cet  art,  ont  pafle  prefquè  abfolument  fous 
lilence  ce  point  fi  effentiel ,  6c  qui  découvriroit  toute 
l’effence  de  l’art.  Nous  lommes  forcés  à  nous  en 
tenir  à  quelques  remarques  fondamentales. 

i°.  Une  fuite  de  fons  divifée  Amplement  en  me¬ 
ures  homogènes  également  grandes  ,  comme  le  font 
celles  qu’obfervent  les  batteurs  en  grange  &  les  ma¬ 
réchaux  ,  a  le  pouvoir  de  foulager  le  travail  des  ou¬ 
vriers  :  mais  cette  même  fuite  de  fons  eft  plus  figni- 
ficative  pour  le  fpeûateur  qui  la  confidere  unique¬ 
ment  comme  compolée  de  fons ,  6c  l’examine  comme 
ayant  quelque  choie  de  commun  avec  le  difeours  : 
car  fi  l’on  le  repréfente  qu’on  entend  un  homme 
parler  une  langue  étrangère  en  obfervant  cette  me¬ 
fure  ,  aufti-tôt  cette  fuite  de  Ions  divifée  en  membres 
égaux,  réveille  en  nous  l’idée  d’un  homme  qu’un 
feul  6c  même  objet  entretient  dans  une  lenfation 
ou  dans  une  a&ivité  déterminée,  6c  l’on  peut  ob- 
lerver  fi  cette  lenfation  eft  vive  ou  fi  elle  eft  douce 
ou  tranquille.  On  trouvera  même  qu’à  l’aide  de  ce 
rhythme  Ample ,  il  eft  polîible  d’exprimer  plufieurs 
mouvemens  de  l’ame  par  des  mots  inintelligibles  en 
eux-mêmes:  on  lent  ce  que  nous  venons  de  dire, 
quoiqu’il  foit  impoffible  de  le  décrire  en  peu  de  pa¬ 
roles.  Celui  qui  voudroit  traiter  cette  matière  à  fond, 
n’auroit  qu’à  écrire  une  fuite  de  fons  femblables  à 
ceux  d’un  maréchal,  les  divifer  fucceftivement  en 
différentes  mefures ,  leur  donner  différens  mouve¬ 
mens,  différens  dégrés  de  grave  &  d’aigu  ,  de  piano 
6c  de  forte  ,  comme  fig,  i  ,  planch.  XI V  de  Mujïq . 
Suppl.  6c  il  ne  lui  feroit  pas  difficile  de  former  plu¬ 
fieurs  fuites  de  cette  efpece,  dont  chacune  auroit  un 
cara&ere  pafiablement  déterminé.  Par  ce  moyen, 
on  commenceroit  à  comprendre  commentées  fons 
indifférens  par  eux-mêmes ,  peuvent  ,  par  le  moyen 
du  rhythme  le  plus  fimple  ,  acquérir  une  fignifîcation 
déterminée ,  quoique  générale. 

zQ.  Fait-on  un  pas  de  plus,  6c  forme-t-on  de  ces 
membres  fimples  ou  mefures  des  membres  plus 
grands,  enforte  que  chacun  de  ces  nouveaux  mem¬ 
bres  foit  compofé  de  deux ,  trois  ou  quatre  mefures , 
alors  on  obtient  par  cette  nouvelle  divifion  rhyth- 
mique  un  nouveau  moyen  de  donner  à  ce  langage 
inintelligible  une  lignification  intelligible.  Par  ce 
nouveau  moyen ,  on  divile  ce  langage  en  phrafes 
plus  ou  moins  courtes,  6c  de  ces  phrafes  on  forme 
des  périodes  déterminées  6c  détachées. 

3°.  Pour  rendre  ce  langage  encore  plus  intelligi¬ 
ble  ,  on  peut  faire  une  quantité  innombrable  de  chan- 
gemens  par  le  moyen  des  phrafes  compofées  de 
deux  ,  trois  ou  quatre  mefures  :  chacun  de  ces  chan- 
gemens  exprimera  quelque  chofe  de  différent.  Ainfi  , 
par  exemple,  on  pourra  par  ces  changemens  indi¬ 
quer  facilement  fi  le  fentiment  eft  tranquille  ou  in¬ 
quiet,  s’il  eft  homogène  &  continu ,  ou  s’il  change  ; 
s’il  eft  fournis  à  de  petites  ou  à  de  grandes  variations  ; 
s’il  augmente  ou  diminue  en  continuant. 

Pour  fentir  tout  cela  ,  faites  plufieurs  de  ces  chan¬ 
gemens  rhythmiques  dans  une  même  fuite  de  fons. 
Entre  la  multitude  de  ces  changemens,  choiliffons 
ceux-ci. 
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&  faifons  bien  attention  à  l’effet  de  chacun  de  ces 
changemens;  an  comprendra  d’abord  comment  on 
peut  par  ce  moyen  réveiller  dans  notre  ame  des  fen- 
timens  tranquilles  ou  inquiets ,  augmentant  ou  dimi¬ 
nuant  uniformément ,  continuant  quelque  tems,  &c 
puis  fe  changeant  brulquement,  &c. 

Nous  n’irons  pas  plus  loin  ;  carie  peu  que  nous 
venons  de  dire  luffit  pour  faire  fentir  comment  le 
mouvement  &  le  rhythme  feuls  peuvent  faire  du 
chant  le  langage  des  pallions  ,  &  rendre  ce  langage 
paffablement  intelligible.  Il  feroit  fort  à  fouhaiter 
qu’un  maître  de  l’art  voulût  fe  donner  la  peine  de 
diftinguer  les  différentes  efpcces  de  rhythme ,  de  dé¬ 
terminer  le  caraftere  de  chaque  efpece,  &  de  mon¬ 
trer  enfuite  ce  que  l’on  peut  exprimer  ,  tant  par 
chaque  efpece  de  rhythme  en  particulier,  que  par  le 
mélange  des  différentes  efpeces  de  rhythme. 

Par  ce  moyen,  on  poferoit  les  principes  nécef- 
faires  pour  bien  traiter  une  piece  de  mufique  eu 
égard  au  rhythme,  principes  qui  font  delà  plus  grande 
conféquence  6 L  qui  manquent  encore  abfolument  à 
l’art  mufical.  Jufqu’à  préfent  chaque  compofiteur  s’eft 
fié  uniquement  à  fon  oreille. 

Il  faudroit  terminer  cet  article  par  les  réglés  pra¬ 
tiques  les  plus  néceffaires  pour  bien  oblerver  le 
rhythme  ;  mais  comme  la  théorie  nous  manque  en¬ 
core  ,  nous  nous  contenterons  de  quelques  principes 
fondamentaux ,  dont  l’obfervation  eft  utile  en  pra¬ 
tique. 

i°.  Des  fentimens  doux,  tranquilles  &  continus 
demandent  un  rhythme  léger ,  facile  à  faifir ,  &  qui 
refte  toujours  le  même  ;  c’eft  le  cas  de  toutes  les 
chanfons  &  de  tous  les  airs  de  danfe.  Dans  ces  piè¬ 
ces  ,  l’ame  doit  être  entretenue  dans  une  fituation 
égale  &  non  agitée  ;  ainfi  le  changement  du  rhythme 
n’a  point  lieu  dans  ce  cas.  Voilà  encore  pourquoi 
ces  mélodies  font  courtes,  &:  ne  confiftent  qu’en 
Itrophes  qu’on  répété  tant  que  la  fenfation  doit  durer. 

Mais  obfervons  cependant  que  lorfque  dans  les 
chanfons  même  les  fentimens  font  légers,  &  pour 
ainfi  dire  feulement  capables  d’effleurer  la  furface  de 
Pâme ,  ou  que  lorfqu’ils  font  d’une  gaieté  badine  ,  il 
faut  choifir  le  rhythme  le  plus  court  6c  le  plus  facile  ; 
au  lieu  que  lorfque  les  fentimens  font  plus  férieux 
&  pénètrent  plus  dans  l’ame  ,  il  faut  choifir  un 
rhythme  plus  long.  Si  les  fentimens  étoient  entière¬ 
ment  férieux  &  même  un  peu  fombres ,  alors  on 
pourroit  employer  des  membres  très-longs  &  dans 
lefquels  deux  rhythmes ,  chacun  de  deux,  trois  & 
même  quatre  mefures,  fuffent  tellement  entrelacés, 
que  l’on  ne  s’apperçut  du  repos  qu’après  fix  ou  huit 
mefures. 

2U.  Dans  les  pièces  qui  doivent  exprimer  des  fen¬ 
timens  qui  changent ,  augmentent ,  diminuent,  en 
un  mot  ne  demeurent  pas  les  mêmes,  il  faut  auiïi 
choifir  un  rhythme  plus  varié.  Ici  le  rhythme  doit  être 
compofé  ,  tantôt  de  grands  membres ,  tantôt  de 
petits  ,  &  les  changemens  doivent  être  prompts  ou 
lents  ,  fuivant  que  l’exigent  les  changemens  du  fen- 
timent.  Ici  encore  l’on  peut  inférer  un  membre  d’une 
feule  mefure  parmi  d’autres  membres  plus  grands  ; 
on  peut ,  après  une  période  compofée  de  membres 
de  deux  mefures  ,  en  faire  fuccéder  une  compofée 
de  membres  de  trois  mefures  ,  &c.  Les  variations  du 
rhythme  doivent  en  un  mot  fe  régler  fur  celles  du 
fentiment. 

3°.  On  peut  s’écarter  davantage  de  la  régularité  , 
lorfque  le  fentiment  a  quelque  chofe  de  contradic¬ 
toire  &  de  particulier.  Il  n’efl  pas  difficile  de  com¬ 
prendre  comment  on  peut  exprimer  l’irréfolution  , 
l’incertitude  ,  l’embarras ,  &c.  par  le  moyen  des  va¬ 
riations  du  rhythme.  Nous  n’en  citerons  qu’un  feul 
exemple  tiré  de  l’opéra  de  Rodelinde  ,  dont  la  mufi¬ 
que  eft  de  M,  Graun  (  Voye^fig.  x ,  planche  XlV.de 
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mujîq.  Suppl.  ).  Dans  cet  exemple,  il  y  a  quatre 
phrafes,  dont  chacune  devroit  être  de  quatre  me¬ 
fures  ,  fi  le  rhythme  étoit  régulier.  Mais  la  première 
phrafe  finit  à  la  îroifieme  noire  de  la  fécondé  me¬ 
fure  ,  &  la  fécondé  phrafe  commence  à  la  quatrième 
noire  de  la  même  mefure  ,  c’eft-à-dire  ,  un  tems  trop 
tôt;  cependant  cette  fécondé  phrafe  contient  juffe 
huit  noires  ou  deux  mefures,  en  comptant  le  fou- 
pir  de  la  quatrième  mefure.  La  troifieme  phrafe  finit 
à  la  feptieme  noire ,  c’eft-à-dire  ,  à  la  fécondé  de  la 
fixieme  mefure;  ce  qui  fait  que  la  quatrième  phrafe 
commence  tout  différemment  des  autres ,  favoir ,  au 
milieu  de  la  mefure ,  tandis  que  la  première  phrafe 
commence  avec  la  mefure,  &  les  deux  autres  avec 
le  levé  qui  précédé  la  mefure. 

Cette  maniéré  tout-à-fait  irrégulière  d’employer 
1  e  rhythme,  eft  très-bonne  ici  011  régnent  l’épouvante 
&  le  trouble  ,  &  c’eft  pourquoi  nous  l’avons  citée 
comme  un  exemple  de  l’effet  fingulier  du  rhythme. 

40.  Dans  des  cas  extraordinaires,  &  lorfqu’on 
cherche  à  mettre  une  énergie  particulière  dans  un 
endroit,  on  peut,  en  changeant  le  mouvement, 
changer  auffi  le  rhythme  d’une  maniéré  très  expref- 
five  {Voy.fig.  3 ,  n°  /,  planch.  XIV de  Mujîq.  Suppl.'), 
Suivant  l’arrangement  rhythmique  de  l’air  d’où  ce 
trait  de  chant  eft  tiré ,  cette  phrafe  devroit  être  de 
quatre  mefures  ,  &  fi  l’on  n’avoit  pas  cherché  à  don¬ 
ner  au  mot  ombra  un  air  de  triftefl'e  folemnelle,  on 
n’auroit  fait  qu’une  feule  mefure  des  deux  premiè¬ 
res,  comme  Jîg.  3  ,  n° .  x  ,  pl.  XIV  de  Mujîq.  Suppl . 
&  le  rhythme  auroit  été  très-régulier.  Le  compofr» 
teur  a  voulu  être  exprefîif  ;  il  a  fait  d’une  mefure 
deux,  afin  qu’on  pût  chanter  les  deux  premières 
fyllabes  une  fois  plus  lentement  &  avec  un  accent 
égal ,  &  il  a  parfaitement  atteint  fon  but.  Celui  qui 
accuferoit  Graun  d’avoir  manqué  ici  au  rhythme  ,  en 
faifant  une  phrafe  de  cinq  mefures ,  au  lieu  de  la  faire 
de  quatre  ,  montreroit  fon  peu  de  jugement. 

50.  A  cette  occafion  nous  parlerons  d’une  autre 
irrégularité  apparente  du  rhythme  ,  laquelle  fait  fou- 
vent  un  effet  très-agréable.  Cette  irrégularité  con- 
fifte  à  gliffer  une  mefure  qui  n’appartient  pas  au 
rhythme ,  mefure  pendant  laquelle  ,  par  exemple  ,  la 
voix  fe  tait,  tandis  qu’un  infiniment  répété  ou  imite 
le  dernier  trait  de  chant  de  la  voix,  comme  Jig.  4  , 
planch.  XIV de  Mujîq.  Suppl.  Ici  il  fe  trouve  une 
phrafe  de  quatre  mefures,  mais  qui  eft  coupée  par 
le  milieu ,  tandis  que  le  violon  répété  la  derniere 
mefure  précédente.  Cette  expreffion  eft  des  plus 
pittorefques ,  &  indique  très-bien  l’adlion  d’une  per- 
fonne  qui  écoute,  féduite  par  une  trompeufe  elpé- 
rance.  La  phrafe  eft  néanmoins  compofée  de  quatre 
mefures. 

Ceux  qui  voudront  chercher  de  pareilles  irrégu¬ 
larités  dans  les  compofitions  des  grands  maîtres , 
dans  celles ,  par  exemple ,  de  Hendel ,  de  Graun  ,  de 
Haffe,  y  trouveront  quantité  d’exemples  de  la  ma¬ 
niéré  de  traiter  le  rhythme  extraordinairement, 
d’augmenter  par  ce  moyen  l’expreflion  de  la  façon 
la  plus  heureufe.  On  trouveroit ,  fur-tout  dans  les 
œuvres  de  ces  grands  muficiens  ,  pluûeurs  fineffes 
de  l’art,  par  le  moyen  defquelles  un  compofiteur 
plein  de  fentiment  fait  couvrir  les  fautes  que  le  poète 
a  pu  commettre  eu  égard  au  rhythme.  (  Cet  article  ejl 
tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts ,  en  forme 
de  Dictionnaire ,  par  M.  J.  J.  SULZER.  )  V oye%_  la  fin 
de  1* article  RÉCITATIF ,  (  Mujîq.  )  Suppl.  (F.  D.  C.  ) 

R  I 

RIB AR,  (  Géogr.  )  bourg  de  la  baffe  Hongrie, 
dans  le  diftriét  inférieur  du  comté  de  Soli ,  au  voifi- 
nage  d’eaux  minérales  très-fameufes ,  &  de  bains 
chauds  très-eftimés.  A  600  pas  au  midi  de  ce  bourg, 
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dans  un  petit  vallon  fort  agréable  Si  au  milieu  cl  une 
prairie  très  fertile  ,  s’ouvre  une  caverne  remarquable 
par  la  mauvaife  qualité  de  les  exhalaifons  ;  les  oi- 
feaux  &  autres  bêtes  en  meurent.  Du  fond  de  cette 
caverne  jaillit  avec  force  une  eau  trcs-abondante  qui 
ne  fort  point  de  l’enceinte  de  la  caverne  ,  mais  s’y 
perd  en  s’engouffrant  dans  une  fiflùre  qu’elle  ren¬ 
contre.  Le  foufre  domine  fans  doute  dans  cette  eau, 
puifque  fes  vapeurs  font  mortelles  fans  être  empoi- 
fonnées  ;  on  peut  la  boire  fans  danger  ,  &  manger 
de  même  la  chair  des  oifeaux  6c  autres  animaux 
tués  par  fes  vapeurs.  (  D.  G.  ) 

R1CATI  {équation  de)  Algèbre.  Calcul  intégral. 
On  appelle  ainli  une  équation  différentielle  du  pre¬ 
mier  ordre  à  deux  variables  que  le  comte  Ricati 
propofa  aux  géomètres  vers  1720  ,  &  dont  perfonne 
n’a  encore  donné  de  Solution  générale.  Peut-être 
n’eft-elle  pas  fufceptible  d’en  avoir  une  en  termes 
finis. 

Cette  équation  eft  de  la  forme 

dy+y*dx  +  axm  dxz=o.~  ^ 

On  a  trouvé  que  toutes  les  fois  m  =-77^7  >  h  étant 
lin  nombre  entier  pofitif,  la  propofee  fe  réduifoit  à 
d  y’  y  z  d  x'  -\-a'  dx'  —  o ,  d’où  l’on  tire  a '  d  x'— 

—  ,  pour  le  prouver,  il  fuffit  de  fairey  égal  à 

y1  x'  p+c  x'l  +  e  x,T  ...&C  x  —  a!  x’n  ,&  on  trou¬ 
vera  des  valeurs  de  7,  r,  Sec.  telles  que  la  reduftion 
ait  lieu  ,  la  valeur  de  y  en  y'  Si  x'  n’étant  qu’un  d’un 
nombre  fini  de  termes. 

M.  de  la  Grange  a  trouvé  cette  même  folution  par 
une  méthode  particulière,  6c  a  donné  de  plus  une 
férié  très-commode  pour  repréfenter  la  valeur  dey 
dans  tous  les  cas  011  l'on  n’a  point  l’intégrale.  Voyez 
Y  art.  Linéaires  ,  Suppl. 

Si  l’on  vouloit  réfoudre  cette  équation  quelle  que 
fut  m  ,  on  la  rappelleroit  d’abord  à  une  équation 
linéaire  du  fécond  ordre  ,  en  faifant,  comme  M.  de 
la  Grange ,  x  —  x’  F  &  y  =  pj ,  Sc  déterminant  q  6c 

p  ,  enforte  qu’on  aity'-x'-f-  +  c  X'~  dx'~~~  3  on 
aura  enfuite  l’intégrale  de  cette  transformée ,  en  fup- 
pofant  que  multipliée  par  A ,  fonftion  de  x'  elle 
devienne  une  différentielle  exaête  ,  en  faifant  dans 
l’équation  en  A  yd  A  —  Z  A,ScBZ1-\-CZ-\-  l?=a 
o.  B  C ,  D  étant  des  fondions  algébriques  ration¬ 
nelles  6c  entières  de  x ,  6c  la  forme  de  B  C  D  étant 
données ,  on  en  déterminera  les  coefficiens.  Enfin 
tout  cela  étant  connu,  fi  on  a  une  valeur  de  Z  ,  on 
aura  par  les  quadratures  (  voye^  cet  article  )  une  in¬ 
tégrale  qui  contiendra  x' y'  6c  ~  ,  on  mettra  dans 
cette  intégrale  pour  x'  Sc  7^  leurs  valeurs  en  y  &  x, 
&  on  aura  une  intégrale  en  x  y'  Sc  y  ;  on  la  diffé- 
rentiera  en  fubftituant  encore  pour  &y' leurs  va¬ 
leurs  ,  Sc  pour  ^  fa  valeur  tirée  de  la  propofee ,  on 
aura  une  fonftion  algébrique  de  x  y' Sc  y  é gale  à 
zéro,  iubftituant  dans  l’intégrale  ci-deffus  en  x,y,  • 
Scy1  la  valeur  dey'  tirée  de  l’équation  algébrique, 
on  aura  l’intégrale  cherchée. 

Ainfi  l’équation  de  Ricati  ne  fera  intégrale  en  ter¬ 
mes  finis  que  toutes  les  fois  que  B ,  C,  D  ,  pourront 
être  des  fondions  finies  Sc  rationnelles  ;  Sc  toutes 
les  fois  qu’elles  pourront  l’être  ,  on  intégrera  par 
notre  méthode.  Voye-t^  les  articles  de  ce  Supplément , 
Intégral  &  Séries.  (0) 

Richard  de  Cornouailles ,  (  Hijl.  d' Allemagne.} 
fils  du  roi  d’Angleterre  (  Jean  fans  terre  )  ,  Sc  d’Ifa- 
belle  d’Angoulême  ,  fut  appellé  au  trône  d’Alle¬ 
magne  pendant  les  troubles  qui  fuivirent  la  mort  de 
Frédéric  II ,  Sc  fut  couronné  en  1257,  dans  un  faux- 
bourg  de  Francfort ,  par  les  archevêques  de  Mayence 
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Sc  de  Cologne  ,  &  par  le  comte  Palatin  du  Rhin  Sc 
le  duc  de  Bavière.  Les  hiftoriens  d’Allemagne  pré¬ 
tendent  qu’il  ne  parut  point  dans  l’Empire  après  fon 
facre  ,  dont  les  cérémonies  turent  répétées  à  Aix-la- 
Chapelle.  Mais  ils  font  réfutés  par  la  chronique 
d’Angleterre  de  Thomas  Wik.  Suivant  cette  chroni- 
que,  Richard  fit  trois  voyages  en  Allemagne  pen¬ 
dant  lefquels  il  y  exerça  tous  les  droits  de  fouve- 
raineté  :  il  donna  à  Oton  ,  roi  de  Bohême,  l’invefti- 
ture  de  l’Autriche  Sc  de  la  Stirie ,  Sc  fe  maria  ,  en 
1  269 ,  à  la  fille  d’un  baron ,  nommée  Falkemorit  qu’il 
amena  à  Londres.  Les  années  de  ce  régné  qui  n’étoit , 
à  proprement  parler,  qu’une  anarchie,  font  com- 
pri lés  dans  l’irrterregne  qui  fuivit  la  mort  de  Frédé¬ 
ric  II.  Richard  mourut  en  1271  ,  dans  fon  château 
de  Merkflat ,  oublié  des  Allemands  qui  ne  l’avoient 
appellé  que  pour  le  dépouiller.  II  étoit  dans  la 
foixante- deuxieme  année  de  fon  âge  Sc  la  quator¬ 
zième  de  fon  régné,  fi  cependant  on  peut  appeller 
régné  l’anarchie  la  plus  tumultueufe.  {M—  y.) 

RIECHEN  ,  (  Géogr.  )  feigneurie  dans  le  canton 
de  Bâle  :  elle  fut  hypothéquée  par  les  évêques  de 
Bâle  aux  ducs  d’Autriche.  Ceux-ci  la  vendirent  aux 
nobles  de  Ramftein.  L’évêché  de  Bâle  l’acquit  une 
fécondé  fois;  &  le  céda  en  1528,  au  canton  de 
Bâle.  C’eft  une  des  plus  belles  contrées  du  canton, 
tant  par  fa  lituation  Sc  la  fertilité  que  p...  l’art  ;  car 
c’eft  ici  que  les  Bâlois  aiment  à  déployer  leurs  ri- 
cheffes  ,  Sc  on  y  voit  des  campagnes  charmantes  Sc 
de  beaux  jardins ,  égayés  par  de  beaux  jets  d’eau. 
On  y  trouveaufliquelques  antiquités  romaines,  (//.) 

RIEDESEL  (  Terres  de)  ,  Géogr.  Elles  font  fituées 
en  Allemagne,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin  ,  Sc  dans 
celui  de  Franconie  ,  fous  la  feigneurie  des  barons  de 
Reidcjel ,  maréchaux  héréditaires  du  landgraviat  de 
Heffe  ,&  membres  de  la  nobleffe  immédiats  du  Saint 
Empire,  au  college  de  Franconie.  Elles  compren¬ 
nent  deux  châteaux  ,  trois  bourgs  Sc  vingt-quatre 
villages  luthériens  :  Eifenbach  en  eft  le  chef-lieu  ;  Sc 
elles  forment  neuf  jurildiélions.  (  D.  G.) 

RIENECK  ,  (  Géogr.  )  comté  d’Allemagne  ,  fitué 
dans  le  cercle  de  Franconie,  aux  confins  des  états 
de  Mayence,  de  Wirtzbourg  Sc  de  Hanau,  ren¬ 
fermant  les  villes  de  Rieneck  Sc  de  Lohr ,  avec 
plufieurs  villages.  C’eft  un  état  immédiat  du  S.  Em¬ 
pire  ,  modiquement  taxé  pour  les  mois  romains  Sc 
pour  la  chambre  impériale  ,  Sc  poffédé  en  partie 
par  les  élefteurs  de  Mayence ,  en  partie  par  les 
comtes  de  Hanau  ,  Sc  en  partie  par  des  comtes  de 
Noflitz.  Il  avoit  autrefois  fes  comtes  particuliers  , 
lefquels  étoient  fort  riches  :  la  race  s’en  éteignit  en 
1559,  Sc  une  partie  de  leur  fucceffion  fut  faifie  6c 
démembrée  par  la  cour  palatine  &  par  celle  ck  Wirtz¬ 
bourg  ,  qui  n’en  ont  rien  relâché.  (  D.  G.) 

RIESENBOURG  ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville  de 
Prufl’e  ,  au  bord  de  la  Liebe  ,  qui  va  tomber  dans  la 
Vifhde  à  Mariemverder  ,  6c  au  voifinage  de  trois  pe¬ 
tits  lacs  fort  poiffonneux.  Elle  efl  munie  d’un  vieux 
château  011  les  évêques  de  Pomefanie  ont  réfidé  juf- 
qu’à  l’année  1  587  ,  Sc  où  l’on  tint  en  1628  un  con¬ 
grès  infruftueux  pour  moyenner  la  paix  entre  la 
Pologne  Sc  la  Suede.  Cette  ville  eft  fombre  par  le 
peu  de  largeur  de  fes  rues  :  elle  a  fouffert  un  très- 
grand  nombre  d’incendies  Sc  de  pillages  ;  mais  quoi¬ 
que  toujours  relevée  de  fes  ruines  avec  courage  Sc 
fuccès ,  on  remarque  qu’elle  n’a  jamais  été  rebâtie 
avec  goût  ^commodité.  Elle  renferme  deuxéglifes, 
dans  l’une  defquelles  on  prêche  en  allemand ,  6c  dans 
l’autre  en  polonois.  Ses  habitans  font  tous  fort  labo¬ 
rieux  ;  ils  trafiquent  beaucoup  en  grains  qu’ils  culti¬ 
vent,  en  biere  qu’ils  préparent,  Sc  en  befliaux  qu’ils 
élevent  :  ils  ont  à  leurs  portes  de  beaux  harras ,  mais 
qui  appartiennent  à  la  couronne  ,  Sc  font  en  ce  genre 
un  modèle  d’admir.iffration,  tant  pour  l’économie  que 

pour 
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pour  le  revenu  :  pour  la  felle  comme  pour  le  trait 
on  en  tire  d’cxcellens  chevaux.  (  D.  G.) 

RIESHARDE ,  (  Géogr.  )  canton  rie  Danemarck 
dans  le  duché  de  Schlefwick  ,  au  bailliage  d’Appen 
rade  :  il  eft  de  quatre  paroifles ,  l’une  def'quelles  ap 
pellée  Jordkier  eft  remarquable  ,  en  ce  qu’autrefois 
dans  fou  enceinte,  ail  lieu  ait  l/rnehcevec,  la  no- 
blelTe  du  pays  ,  jadis  très-libre ,  étoit  dans  l’ufage 
d  aller  tenir  en  plein  air  fes  affemblées  (olemnelles. 
(  D-  G-  ) 


RI  ET B ER G  ,  RITTBERG  ,  RETBERG  , 
(Giogr.),  état  d’Allemagne  à  titre  de  comté,  pof- 
fedé  par  la  maifon  de  Kaunitz  :  il  eft  fitué  dans  le 
cercle  de  eftphalte  ,  aux  confins  des  évêchés  de 
Paderborn  &  d  Oftiabruck ,  6c  des  comtés  de  la 
Lippe  &  de  Ravensberg.  Il  a  quatre  milles  &  demi 
de  longueur  à-peu-près  ,  &  un  mille  &  demi  de  lar¬ 
geur.  11  eft  arrofé  des  rivières  d’Embs  &  de  Haften- 
berk.  Son  fol  pareil  à  celui  du  pays  de  Paderborn 
rapporte  des  grains  &  des  fourrages.  Sa  capitale  eft 
Jimhrg ,  petite  ville  fur  l’Embs  ,  &  la  feule  du 
comte  ,  tout  le  refte  n’eft  que  villages.  Le  prince  de 
Kaunitz  ,  qui  tient  cet  état  du  chef  de  fa  mere  6c 
en  fief  des  landgraves  de  Heffe-Caffel  ,  prend  place 
aux  dietes,  entre  Spiegelberg  8c  Pyrmont,  &  paie 
72  florins  pour  les  mois  romains  ,  6c  70  rixdallers , 
49  creutzers  pour  la  chambre  impériale.  (  D.G .  ) 

§  R1EUX  ,  (  Giogr.  Antiq.  )  ville  épilcopale  du 
haut  Languedoc  :  dans  ce  diocefe  eft  l’abbaye  des 
Feui Hans ,  qui  a  donné  le  nom  à  une  congrégation 
de  moines  blancs  ,  réformés  de  l’ordre  de  Citeaux. 
C’eft  le  chef  lieu  de  la  réforme. 

Le  clocher  de  la  cathédrale  eft  un  des  plus  beaux 
«lu  royaume  par  fa  hauteur  6c  fa  ftruaure  antique  : 
il  eft  orné  de  beaucoup  de  fculpture  ;  le  carrillon 
cjli  il  renferme  fait  I  admiration  des  étrangers  par 
fon  harmonie  6c  par  la  diverflté  des  airs  qu’on  y 
joue.  C’eft  l’ouvrage  du  fleur  Bafthe,  organifte  de 
la  cathédrale,  6c  aveugle  de  nailfance. 

.  Ce  n’eft  pas  le  feul  exemple  d’un  mnficien  orga¬ 
nifte  aveugle,  M.  Pothoft ,  quoiqu’aveugle  depuis 
l’âge  de  fept  ans  ,  exerce  dans  la  capitale  de  la 
Hollande  ,  avec  la  pins  grande  diftinflion,  la  pro- 
feffion  d’organifte  8c  de  carrillonneur.  Il  exécute  fur 
les  cloches  de  l’hôtel-de- ville  les  pièces  de  mufique 
les  moins  aifées;  mais  Ion  jeu ,  aufli  pénible  que  bril¬ 
lant  ,,  eft  toujours  accompagné  d’abondantes  fueurs 
qm  l’obligent  de  fe  mettre  au  lit  dès  qu’il  a  cédé. 
Voyez  Etat  préfem  de  La  mufique  en  Allemagne  & 
dans  les  Pays-Bas  ,  par  Charles  Burney  ,  en  anolois 
2  vol.  in-8°.  A  Londres ,  /77J. 

Sur  la  porte  de  l’orangerie  du  palais  épifcopal ,  font 
huit  tetes  de  divinités  païennes  trouvées  dans  le 
flecle  dernier  en  un  champ  près  de  la  ville  de  Mar- 
1res  ,  diocefe  de  liieux. 

Entre  Monjoy  &  Audinatfont  trois  fources  mi¬ 
nérales,  dont  la  découverte  eft  ancienne  ;  on  y 
prend  les  bains,  ou  on  boit  de  ces  eaux  pour  les  co¬ 
liques  ,  les  maladies  de  la  peau  ,  les  rhumatifmes. 

Dans  le  territoire  de  Gailhac  -  Toubra  eft  une 
abbaye  de  bernardins  appellée  Ccelers. 

A  Alren  eft  un  pont  naturel  formé  dans  le  roc 
creufé  par  le  ruifteau  de  l’AiroIe  ,  dont  les  eaux  for¬ 
ment  une  cafcade  perpendiculairement  dans  un  pré¬ 
cipice  affreux  ,  auprès  d’une  grotte  qui  étonne  la 
vue  par  fa  étendue  &  par  fa  hauteur. 

Berat  a  une  fontaine  qui  a  flux  &  reflux.  La 
communauté  de  Seix  a  plufieurs  mine:,  de  cuivre  & 
de  plomb  ,  auxquelles  on  ne  travaille  pas  depuis 
long-tems.  A  Sainte-Croix  eft  une  mine  de  iayer. 

a  Le  feignent  de  Saint-Elue  a  un  château  magnifique 
bat.  par  ordre  de  François  premier  ;  le  parc  qui  eft 
iuperbe  a  une  orangerie  de  300  pieds  d’orangers 
M.  de  Beau  veau,  archevêque  de  Narbonne,  mort 
Tome  LL". 
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en  1739,  a  habité  long-tems  ce  lieu  de  plalfance 
qu  il  avoit  afferme. 

Montefquiou  a  donné  naiffance  à  Simon  de  la 
Loubere  en  1642 ,  dont  M.  de  Boze  a  fait  l'éloge  à 
1  academie  des  infcnptions 6c  belles-lettres;  mais  il  le 
fait  naître  mal-à-propos  à  Touloufe.  Sa  relation  du 
voyage  de  Siam  eft  eftimée  ;  il  étoit  de  l'académie 
françoile  &  de  celle  des  belles-lettres,  8c  il  établit  à 
1  ouloufe  les  jeux  floraux  :  il  ell  mort  à  Montef¬ 
quiou  ,  le  26  mars  1729. 

La  Garonne  arrofe  une  grande  partie  des  villes  8c 
VI  lages  du  diocefe  de  Pieux.  Blaile  Binet,  médecin, 
a  fait  une  deicnphon  hiftorique  de  ce  diocefe ,  reliée 
manufcrite.  (C.) 

§  RIMA  f.  m.  ( Botan.Econ.rufl .)  fruit  d’un 
arbre  que  les  Européens  appellent  arbre- h  -  pain. 

et  aibre  eft  de  la  grandeur  d’un  pommier  ou  d’un 
noyer.  La  figure  de  fa  feuille  tient  de  celle  du  chêne 
8e  plus  encore  de  celle  du  figuier.  Le  fruit  de  cet 
arbre  a  la  figure  d’une  citrouille  ,  il  eft  un  peu  ovale 
&  ordinairement  de  la  groffeur  de  la  tête  d’un  en- 
tant.  On  mange  ce  fruit  coupé  en  tranches;  on  le  fait 
rôtir  fur  le  gril ,  ce  qui  fait  des  efpeces  de  gâteaux. 
A  Sumatra  on  eft  dans  l’ufage  de  faire  lécher  ces 
fruits  coupes  en  morceaux  pour  les  garder;  &  on 
es  mange  avec  la  viande ,  comme  l’on  manee  du 
pain  ordinaire. 


Communément  on  fait  cuire  le  rima  dans  un  bouil¬ 
lon  a  la  viande,  comme  on  y  fait  cuire  des  navets. 
Souvent  auifi  l’on  mange  le  rima  frit  avec  de  l’huile 
dans  la  poêle. 

Le  pain  de  rima  eft  la  nourriture  commune  des 
habitansdes  iiles  Mariannes,  des  Moluques  &  des 
Philippines.  C’eft  en  général  une  forte  &  bonne 
nourriture  qui  iuftente  &  raflafie  promptement  Elle 
eft  particuliérement  convenable  aux  gens  de  travail 
Elle  fortifie  ceux  qui  ont  le  ventre  libre  fans  les" 
échauffer. 


Il  eft  parlé  du  rima  dans  le  voyage  autour  du 
monde  du  lord  Anfon.  Nous  le  mangions ,  y  eft-iî 
dit,  au  lieu  de  pain,  &  généralement  tout  le  mon¬ 
de  le  préferoit  à  cette  nourriture  ;  de  façon  que  pen¬ 
dant  notre  féjour  dans  l’ifle  de  Tinian,on  ne  diftritma 
point  de  pam  à  l’équipage. 

Ce  fruit  doit  être  mangé  Iorfqu’il  a  acquis  toute 
la  grofleur,  mais  encore  un  peu  verd.  On  prétend 
que  lorfqu’il  eft  trop  mûr ,  ou  qu’il  commence  à 
jaunir ,  il  eft  mal  iain  ,  &  qu’il  caufela  dyffenterie. 
(  An  du  Boulanger ,  par  M.  AIalouin.) 

Au  foutien  de  ce  qui  eft  dit  dans  cet  article  du 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  &c.  on  a  cité  le 
voyage  de  l’amiral  Anfon  ,  autour  du  globe  ,  au 
fujet  de  l’arbre  qui  porte  le  fruit  à  pain.  Mais  on  l’a 
mal  fuivi  dans  le  giflement  que  l’on  donne  à  l’ifle  de 
Tinian  :  cette  die  n’eft  point  dans  l’Amérique  ni 
dans  le  voifinage  d’Acapulco.  Il  s’en  faut  plus  de 
mille  lieues. 


§  RIME,  f.  f.  ( Poéjîe .  )  La  rime  eft  la  confon- 
nance  des  finales  des  vers.  Cette  confonnance  doit 
être  fenfible  à  l’oreille  :  il  faut  pour  cela  qu’eilc 
tombe  fur  des  fyllabes  fonores;  &  fi  les  vers  fmiflent 
par  une  muette,  la  rime  doit  être  double  :  c’eft-à-dire 
que  la  pénultième  &  la  finale  doivent  être  confon- 
nantes.  Quoique  dans  les  finales  des  mots ,  les  confon¬ 
ds  qui  luivent  la  voyelle  ne  fe  faflent  prefque  ja¬ 
mais  fentir ,  cependant ,  pour  rim.er  à  l’œil  en  mêmb 
tems  qu’à  l’oreille  ,&  on  veut  que  les  deux  finales 
présentent  les  mêmes  caractères ,  ou  des  camfteres 
équivalens  :  par  exemple  ,fultan  ne  rime  point  avec 
injtant  ;  injlant  &  attend  riment  enfemble. 

On  appelle  rime  mufùuline ,  celle  des  mots  dont 
la  finale  eft  une  fyllabe  pleine  &  fonore  ;  &  fimi- 
nime,  celle  dont  la  finale  eft  une  fyllabe  muette. 
Dans  la  première,  il  fuffit  que  les  finales  foienc 
N  N  n  u 
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confonnantes  ;  dans  la  fécondé ,  la  conformance  doit 
commencer  à  la  pénulticnne  :  revers  Sc  pervers  rimer, 
enfemble,  fource  &  force  ne  nmeroient  pas,  quoi¬ 
que  la  finale  muelte  fou  la  meme  ;  mais  bien  fource 
courre  exerce  8c  diverfe. 

On  appelle  rime  pleine  ,  celle  où  non-feulement 
.  le  fon  mais  l'articulation  eft  la  même  :  comme  vertu 
Sc  abattu  ,  étude  8c  folitude.  On  appelle  rime  fiifh- 
fante,  celle  qui  n’eft  que  dans  le  fon  Sc  non  dans 
l'articulation  ,  comme  vertu  &  vaincu,  timide&c ra¬ 
pide.  Quand  la  rime  qu'on  emploie  cil  tres-abondan- 
te,  comme  celle  des  mots  en  ont,  on  regarde  comme 
une  négligence  la  rime  qui  n’eft  que  dans  le  ion  8c 
qui  n’ell  pas  dans  la  confonne  :  atifli  voit-on  peu 
d'exemples  dans  les  bons  poètes  du  temsde  Boileau 
&  de  Racine  ,  de  rimes  aufii  négligées  que  celle 
d’amant  d'inconjlant.  Si  toutefois  .1  y  a  deux 
conformes- qui  precedent  la  voyelle  comme  dans  a 
finale  d ttfurprend  ,  c’eft  affez  pour  1  oreille  que  la 
fécondé  de  ces  confonnes  foit  la  meme  :  a.nb  ce  mot 
l'urprcnd  rimera  très-bien  avec  grand.  La  rime  elt 
double,  lorfque  non  ■  feulement  la  finale  lonore  , 
mais  la  pénultième  a  le  même  fon  comme  attirer  , 
refaire,.  La  rime  eft  fimple  .lorfqu’elle  n  eft  que  dans 
la  finale ,  comme  différer  ,  tefpirer  Elle  eft  en  mente 
rems  pleine  &  double ,  lorfque  larticulaüon  &  le 
fon  des  deux  fyllabes  font  les  mêmes  comme  pre- 
férer  différer.  Du  mafcuîin  au  féminin  ,  la  diiterence 
ne  confiée  que  dans  l’addition  de  la  finale^muette  ; 

&  l’articulation  de  celle-ci  doit  être  la  meme  dans 
les  deux  mots  :  efcorce  &  difeorde  ne  riment  point , 
parce  que  l’articulation  de  la  muette  elt  dilrerente. 

Deux  fyllabes  ont  le  même  fon  6c  la  meme  ^arti¬ 
culation,  quoiqu’elles  ne  s’écrivent  pas  de  meme  : 
c’eft  ainfl  que  rivaux  8c  nouveaux,  effais  Sejucces 
riment  très-bien  enfemble.  Mais  on  exige  que  les 
dernieres  fyllabes  fe  terminent  par  les  memes  let¬ 
tres  ou  par  leur  équivalent,  comme  je  1  ai  dit ,  quoi¬ 
que  dans  la  prononciation  on  ne  les  faffe  pas  enten¬ 
dre.  Si  l'un  des  deux  mots,  par  exemple,  eft  ter¬ 
miné  par  un  l  ou  par  une  s,  le  fécond  mot  finira 
de  même  ou  par  l’équivalent  :  ainfi  prétend  rimera 
très-bien  avec  infant ,  accord  avec  reffort ,  loin  avec 
bois  ,  glacés  avec  affe;. 

A  plus  forte  raifon  ,  lorfque  la  confonne  finale  te 
fait  entendre ,  doit-elle  être  à  la  fin  des  deux  mots , 
finon  la  même  pour  les  yeux ,  du  moins  la  meme 
pour  les  oreilles  -.fang  ne  rimera  point  avec  inno¬ 
cent  ,  mais  avec  flanc  ,  dont  le  r  final  a  le  meme  Ion 

que  Ie g-  „ .  ,  1»  -i 

On  s’eft  permis  quelquefois  des  rimes  que  I  œil 
ou  l’oreille  défavoue:  par  exemple,  celle  d  encor 
mec  fort  ,  celle  de  mtr  avec  aimer,  de  remords  avec 
mort;  celle  de  toucher  avec  cher,  celle :de  fars  avec 
foyers  &c.  Parmi  ces  licencesles  plus  ufitees  lont  les 
runes  de  guerre  avec  pere ,  de  couronne  6c  de  trône  ,  de 
travaux  6c  de  repos.  La  diffonance  des  deux  premières 
eft  cependant  très-fenfible  ;  Sc  quant  à  la  dermere  , 
une  oreille  un  peu  délicate  s'apperçoit  aifement  de 
la  différence  du  fon  de  l’o  clair  8c  bret  de  repos ,  Sc  du 
fon  de  l’o  plus  grave ,  plus  fourd  6c  plus  long  de 
travaux.  Il  n’y  a  point  de  voyelle  qui  ne  fou  de 
même ,  tantôt  plus  claire  6c  plus  breve  ,  tantôt 
plus  grave  8c  plus  longue  ;  mais  dans  les  Ions  de 
l’a,  de  l’t',  de  l’a  ,  de  l’oa,  8cc.  cette  différence  n’eft 
pas  auffi  frappante  que  dans  les  fons  de  1 1  6c  dans 
les  fons  de  i’o  .-  auffi  ne  fait-on  pas  de  difficulté  fur 
la  rime  d’âge  8c  de  fage  ,  déifie  8c  de  fertile  ,  de  gîte 
Sc  d’ agite,  de  chute  8c  d1  exécute,  de  coûte  6c  de  re- 
doulc^&Cc.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  trompette  8c  de 
tempête  ,  de  terre  6c  de  myflere  ,  d’homme  Sc  d ’ atome, 
de  pôle  Sc  de  bouffole ,  dont  la  rime  ne  fera  jamais 
qu’une  licence.  . 

Peut  on  ne  pas  regarder  le  travail  bigarre  de  rimer  , 
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nous  dit  l’abbé  Dubos  ,  comme  la  plus  baffe  des  fonc¬ 
tions  de  la  mcchanique  de  la  poéfie  ?  Que  n  a-t-il  dit  la 
même  choie  de  la  mefure  6c  du  rhythnte  des  vers 
d'Homere  6c  de  Virgile  ,  6c  de  ces  conftruatons  it 
foinneufement  travaillées  qui  occupoient  Demol- 
thene  Platon  ,  Thucidide  6c  Xénophon,  cher  les 
grecs  ;  Cicéron  ,  Tne-Live  6c  Salufte  chez  les  latins  , 

&Z  qui  les  occupoient  auffi  férieufement  que  la  re¬ 
cherche  &L  l’enchaînement  des  penfées  ?  Ce  rnccha- 
nifme  de  la  parole  doit  paroître  bas  &  puerile  a  un 
obfervateur  auftere  qui  ne  compte  pour  rien  le 
charme  de  l’expreffion.  Mais  pour  1  homme  doue 
d’un  organe  fenfible  &  d’un  goût  délicat,  cette  mc¬ 
chanique  a  fon  prix.  .... 

Entre  le  travail  qu’exige  la  rime ,  &  celui  qu  exige 
la  conftruétion  du  vers  mefuré  ou  de  la  période 
harmonieufe  ,  la  différence  ne  peut  être  que  dans  le 
plus  ou  le  moins  de  plaifir  qui  en  réfulte.  U  falloit 
donc  examiner  d’abord  fi  la  rime  faifott  plaifir  ,  6c 
un  plaifir  affez  fenfible  pour  mériter  la  peine  qu’elle 

donne-  .  .  ,  .  .r  ,, 

La  rime  peut  caufer  trois  fortes  de  plailirs  ,  1  un 
eft  relatif  à  l’organe ,  c’eft  le  fentiment  de  la  con- 
fonnance;  8c  ce  plaifir,  je  l’avoue,  eft  faélice  :  il 
reffemble  à  l’ufage  de  certaines  odeurs  qui  ne  plai- 
fent  pas  ,  qui  déplacent  même  à  ceux  qui  n’y  font 
pas  accoutumés,  6c  qui  deviennent  une  joutffance 
5c  un  befoin  par  l’habitude.  Il  y  attroit  peu  de  bon 
fens  à  rationner  cette  efpece  de  plaifir  ,  6c  a  le  dit- 
puter  à  ceux  qui  en  jouiffent.  Il  s’agit  feulement  de 
lavoir  s’il  eft  réel  &  s’il  eft  fenfible  ;  dès-lors  naturel 
ou  faélice  c’eft  un  plaifir  de  plus,  6c  il  ne  iauroit 
trop  y  en  avoir  dans  la  nature  8c  dans  les  arts. 

La  rime  n’intéreffe  pas  feulement  l’oreille  :  elle 
foulage  ,  elle  aide  la  mémoire  ;  8c  fi  c’eft  un  plaifir 
pour  l’efprit  de  fe  retracer  fidèlement  8t  fans  peine 
les  idées  qui  lui  font  cheres  ,  tout  ce  qui  rend  léger 
6c  facile  ce  travail  de  la  réminifcence ,  doit  ctre  un 
agrément  de  plus.  Or  il  eft  certain  que  la  rime  donne 
à°la  mémoire  des  fignaux  plus  marqués  pour  retrou¬ 
ver  la  trace  des  idées.  Par  ce  rapport  Je  conton- 
nances  ,  un  mot  en  rappelle  un  autre  ;  6c  tel  vers 
nous  attroit  échappé,  qui,  par  cette  extrémité  que 
l’on  tient  encore  ,  fera  retire  de  1  oubli. 

La  rime  eft  enfin  un  plaifir  pour  1  efprit ,  par  la 
furprife  qu’elle  eau  le,  6c  lorfque  la  difficulté  heu- 
reufement  vaincue  n’a  fait  que  donner  plus  de  faillie 
&  de  vivacité ,  plus  de  grâce  ou  plus  d’energte  à 
l’expreffion  6c  i  la  penfée  ,  foit  par  la  fingulamé  în- 
génieufe  du  mot  que  la  rime  a  fait  naître ,  toit  par  le 
tour  adroit  ,  8c  pourtant  naturel,  quelle  a  tait 
prendre  à  l’expreffion  ,  toit  par  l’image  nouvelle  6c 
ni  (te  qu’elle  a  préfentée  à  l’efprit  ;  la  furprife  qui 

naît  de  ces  hazardsréfervésau  talent ,  où  la  recherche 

eft  déguifée  fous  l’apparence  de  la  rencontre  ;  cette 
furprife  mêlée  de  joie  ,  eft  un  plaifir  à  chaque  mitant 
nouveau  ,  pour  qui  connoit  l’indocilité  de  la  langue 
6c  les  difficultés  de  l’art. 

Ce  plaifir  eft  d’autant  plus  vif ,  que  la  niwparoit 
à  la  fois  plus  rare  6c  plus  heureufement  trouvée. 
Dans  la  langue  italienne  où  les  cqntonnances  ne  font 
que  trop  fréquentes  ,  la  rime  doit  caufer  peu  de  fur¬ 
prife  ■  elle  eft  fi  commune  qu’en  improvifant  on  a 
rencontre  à  chaque  pas  ;  8c  dans  la  contexture  du 
vers  comme  dans  celle  de  la  profe  ,  les  Italiens  ont 
plus  de  peine  à  fuir  la  rime  qu  à  la  chercher. 

Elle  eil  plus  clair-femée  dans  la  langue  F rançoite 
grâce  à  la  variété  de  nos  définances  ;  auffi  y  a-t-il  , 
s’il  m’eft  permis  de  comparer  le  poete  au  chatieur  , 
plus  de  bonheur  à  la  découvrir  ,  8c  plus  d’adrefle  à 
rattraper.  Ce  plaifir  eft  réellement  pour  le  fpefta- 
teur  femblable  à  celui  de  la  chaffe  ;  6c  en  fmvant  a 
comparaifon  ,  on  verra  que  dans  l’une  6c  l’autre  la 
fagacité  dans  la  recherche,  l’inquiétude  dans  lat- 
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tente,  la  furprife  clans  la  rencontre  ,  l’adrefte  6c  la 
célérité  à  tirer  jufte  ,  &  comme  à  la  courfe ,  font  une 
fuite  continuelle  6c  rapide  d’agréables  émotions. 

Un  autre  avantage  que  la  meme  comparaifon  fera 
fentir  en  faveur  de  la  rime ,  c’eft  de  donner  à  l’efprit, 
à  l’imagination  6c  aufentiment  plus  d’ardeur  d’ac¬ 
tivité  par  l’aiguillon  de  la  difficulté  ,  qui  à  chaque 
inftant  les  preffe  6c  les  anime.  L’efprit  humain  eft 
naturellement  porté  à  l’indolence ,  6c  en  écrivant  en 
profe,  rien  de  plus  difficile  que  de  ne  pas  fe  laifier 
aller  à  une  indulgence  parefleufe,  6c  aux  négligences 
qu’elle  autorife  ;  au  lieu  du  moins  qu’en  écrivant  en 
vers ,  &  en  vers  rimés  ,  la  difficulté  renaiflante  ré¬ 
veille  à  tout  moment  l’attention  prête  à  fe  ralentir, 
&  la  tient,  fi  j’ofele  dire,  en  haleine.  Tout  le  monde 
connoît  les  vers  de  la  Faye  où  la  gêne  du  vers  eft 
comparée  à  ces  canaux  qui  rendent  les  eaux  jailli!» 
fantes  ;  feroit-il  permis  d’ajouter  que  la  rime ,  à  la 
fin  du  vers,  eft  comme  l’extrémité  plus  étroite  en¬ 
core  du  tuyau  d’où  les  eaux  jailliftent  ?  C’eft  une 
attention  curieufe  à  donner  à  la  leôure  des  bons 
poètes,  que  de  voir  combien  d’images  nouvelles, 
de  tours  originaux,  d’expreffions  de  génie  ,  de  pen- 
fées  qu’ils  n’auroient  pas  eues  fans  la  contrainte  de 
la  rime  ,  leur  ont  été  données  par  elle  ;  6c  combien 
d’heureufes  rencontres  ils  ont  faites  en  la  cherchant. 

Mais  comme  c’eft  en  même  tems  à  la  difficulté 
de  la  rime  ,  6c  à  l’aifance  avec  laquelle  on  a  vaincu 
cette  difficulté  ,  que  le  plaifir  de  la  furprife  eft  at¬ 
taché;  il  fuit  de  là  que  fi  la  rime  eft  trop  commune, 
fi  les  mots  confonnans  ont  trop  d’analogie  6c  font 
trop  voifms  l’un  de  l’autre  dans  la  penfée  ,  comme 
le  fimple  6c  le  compofé  ,  ou  comme  deux  épithetes 
à-peu-près  fynonymes,  la  rime  n’a  plus  fon  effet.  De 
même  fi  elle  eft  trop  finguliere ,  tirée  de  trop  loin  , 
trop  péniblement  recherchée ,  l’effort  s’y  fait  fentir  , 
&  l’idée  de  bonheur  &  d’adrefle  s’évanouit.  Boi¬ 
leau  appelloit  rime  de  bouts  rimes  celle  de  Sphinx  6c 
de  Sirinx,  6c  la  reprochoit  à  la  Motte.  L’efclave  qui 
traîne  fa  chaîne  ne  nouscaufe  aucune  furprife  ;  mais 
s’il  joue  avec  fes  liens  il  nous  étonne ,  6c  encore  plus 
fi,  parla  grâce  &  la  dextérité  avec  laquelle  il  en 
déguife  6c  la  gêne  6c  le  poids,  il  s’en  fait  comme 
un  ornement. 

On  regarde  comme  un  tour  de  force  d’employer 
des  rimes  bizarres ,  6c  cela  efl  permis  dans  un  poème 
badin  ,  comme  le  conte  6c  l’épigramme  ;  mais  dans 
le  vrai,  rien  n’eft  plus  facile;  6c  rien  ne  feroitde  plus 
mauvais  goût  dans  un  poème  férieitx.  De  cent  per- 
fonnes  qui  rempliffent  palfablement  des  bouts  rimes 
hétéroclites,  il  n’y  en  a  quelquefois  pas  une  en  état 
de  faire  quatre  vers  élégans.  L’extrême  difficulté 
dans  l’emploi  de  la  rime ,  eft  de  la  rendre  à  la  fois 
heureufe  6c  naturelle,  imprévue  &  facile  au  point 
qu’elle  paroiffe  avoir  obéi  au  poète,  comme  le 
cheval  d’Alexandre,  que  lui  feul  avoit  pu  dompter. 
On  fent  que  ce  mérite  exclut  également  la  rime  tri¬ 
viale  &la  rime  forcée  :  Racine  ell  en  cela  le  premier 
modèle  de  l’art.  , 

Obfervons  cependant  qu’à  mefure  qu’un  poème  a 
par  fon  cara&ere  plus  de  beautés  fupérieures  ,  plus 
de  grandeur  6c  d’intérêt,  le  f'oible  mérite  de  la  rime 
y  devient  plus  frivole  6c  moins  digne  d’attention.  Il 
eft  encore  de  quelque  conféquence  dans  la  partie 
defcriptive  de  l’épopée,  où  la  tranquille  majefté  du 
récit  laiffe  appercevoir  à  loifir  tous  les  agrémens  ac- 
ceftoires  du  ftyle;maisdès  que  la  paffion  s’empare  de 
lalcene,  foit  dramatique,  foit  épique  ,  l’harmonie 
elle-meme  eft  à  peine  fenfible  ;  le  vers  fe  brife  ,  les 
nombres  fe  confondent,  la  rime  frappe  en  vain  l’o¬ 
reille ,  l’efprit  n’en  eft  plus  occupé.  De-là  vientque 
dans  plufieurs  de  nos  plus  belles  tragédies  ,  c’eft  la 
partie  la  plus  négligée  ,  6c  perfonne  encore  ne  s’ert 
avifé  en  fanglotant  6c  en  verfam  des  larmes ,  de  cri- 
Tome  IK 
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tiquer  deux  vers  fublimes,  pour  être  rimés  foible- 
ment.  (  M.  Marmontel .) 

§  RIOM,  ( Gèogr .  Hijl.  Lut.')  une  des  plus  jolies 
ville  de  France  :  la  plus  agréable  de  l’Auvergne. 

Le  roi  Jean  ayant  érigé  en  1361  ,  en  faveur  de 
Jean  fon  fils  ,  l’Auvergne  en  duché  ,  les  nouveaux 
ducs  établirent  leur  fiege  6c  leur,  domicile  à  Riom  ; 
ce  qui  y  attira  lesfeigneurs  du  pays,  6c  fit  que  d’une 
petite  ville  ,  elle  devint  bientôt  confidérable.  On  y 
vit  bientôt  l’hôtel  de  Montboiffier,  celui  de  Cha- 
teauguai ,  celui  de  Montmorin,  les  Marillac,  les 
Arnauld  ,  les  Duprat,  Robert ,  Forget ,  l’Hôpital , 
D "bourg ,  Cambrai ,  d’Arbouze  y  prirent  femmes  $ 
mailons  6c  charges.  On  voit  un  Henri  Arnauld', 
écuyer  de  Pierre,  comte  de  Beaujeu  ,  qui  prenoit 
le  titre  de  commandeur  d’Herment  ;  c’eft  le  trifaïeul 
de  M.  dePompone,  le  miniftre. 

Ajoutez  aux  hommes  illuftres  Antoine  Dubourg, 
chancelier  de  France ,  fous  François  I ,  après  la  mort 
de  Duprat.  Son  fils  confeiller-clerc  au  parlement  de 
Paris  eut  le  fort  le  plus  funefte.  Jean  Soanen  ,  prêtre 
de  l’Oratoire,  célébré  prédicateur  fous  Louis  XIV, 
6c  depuis  évêque  de  Senez  ,  en  Provence. 

AiiguftinTouffée,  non  Foulée,  comme  l’écrit  le  Di  cl, 
raij.  des  S  cicnc. 6cc.(avani  bénédiftin.  Sa  famille  fub fi¬ 
lle  avec  honneur  dans  le  préfidial  de  Riom.  Nous  de¬ 
vons  à  ce  favant  l’édition  des  Œuvres  de  S.  Cyrille  , 
publiée  en  1720  par  les  foins  de  D.  Maran.D.Touffée 
mourut  à  faint  Germain-des  Prés  en  1718.  (C.) 

RIPPIENO  ,  f.  m.  ( Mujlque.  )  mot  italien  qui  fe 
trouve  aflez  fréquemment  dans  les  mufiques  d’églife, 
6c  qui  équivaut  au  mot  chœur  ou  tous.  ( S ) 

RITES  (  Congrégation  des  )  ,  Hijl.  mod.  eft  celle 
qui  fixe  les  cérémonies  eccléfiaftiques,  dans  toute 
l’étendue  de  la  catholicité ,  qui  forme  les  rituels  , 
miflels ,  bréviaires  ,  offices  particuliers  6c  autres 
livres  employés  dans  l’églife  ;  qui  réglé  les  canoni- 
fations,  les  fêtes  ,  les  procédions  ,  les  bénédittions, 
les  enterremens,  les  prédications,  les  rubriques; 
qui  maintient  l’obfervation  des  cérémonies,  des 
ufages  6c  de  la  tradition  de  l’ancienne  églife  ,  qui 
décide  des  préféances  6c  des  prétentions  du  clergé 
féculier  ou  régulier,  du  culte  des  images;  qui  donne 
certaines  difpenfes  ou  permiffions,  par  exemple,  aux 
prêtres,  celle  de  garder  leur  calotte  en  difant  la 
meiTe  ,  quand  il  y  a  lieu  de  le  permettre  ,  &  autres 
choies  femblables. 

Lorfqu’il  s’agit  dans  cette  congrégation  de  traiter 
de  la  canonifation  de  quelques  làints  ,  on  tient  des 
aifemblées  extraordinaires  où  affiftent  plufieurs  car¬ 
dinaux  ,  prélats  &  théologiens  ,  trois  auditeurs  de 
rote  ,  6c  le  promoteur  de  la  foi ,  qui  eft  un  avocat 
confiftorial,  chargé  de  propofer  des  obje&ions  ,  6c 
de  contefter  les  preuves  defainteté  que  l’on  produit , 
pour  donner  occafion  de  mettre  la  chofe  dans  un 
plus  grand  jour  (c’eft  ce  qu'on  appelle  vulgaire¬ 
ment  X avocat  du  diable)  ,  plufieurs  médecins  6c  chi¬ 
rurgiens  ,  chargés  de  vérifier  ce  qu’il  peut  y  avoir  de 
naturel  6c  de  phyfique  dans  les  faits  que  l’on  produit 
comme  miracles,  pour  établir  la  fainteté  du  bien¬ 
heureux  ;  plufieurs  théologiens  appellés  confulteurs . 

Il  fe  tient  diverfes  congrégations  préparatoires  avant 
celle  où  préfide  le  pape  ,  pour  ordonner  la  cérémo¬ 
nie  de  la  béatification  ou  de  la  ««nonifation.  Voy.  le 
traité  du  pape  Benoit  XIV.  de  fervorum  béatifie* ». 
dont.  (  -(-  ) 

R!  TU  MJ  GUS  ,  ( Géogr .  anc.)  manfion  intermé¬ 
diaire  de  Rotomagus  ,  Rouen  ,  6c  de  Petromantalum  , 
Magni.  Dans  l’itinéraire  d’Antonin  6c  la  table  Théo- 
dofienne  ,  c’eft  Radepont ,  à  quatre  lieues  de  Rouen, 
où  étoit  une  forterefle  qui  foutint  un  fiege  devant 
Philippe  Augufte  en  1202.  N  ode.  des  GauL  d’An^ 
ville,  pag.  55G,  (  C.  ) 

N  N  n  n  ij 
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RIVIERE  ,  f.  f.  (  terme  de  Blafon.  )  piece  en  forme 
de  chamoagne  au  bas  de  l’écu  ,  ou  de  talce  au  mi¬ 
lieu.  Qu  ia° dillingue  par  des  traits  curvilignes  qui 
marquent  les  flots  ou  courans  d’eau  ;  les  berges  <ont 

ondées.  ,  _ 

Tremolet  de  Montpefat ,  en  Languedoc;  d  c{ur 
au  cygne  d'argent  fur  un :  rivière  de  même  ,  accompagné 
en  chef  de  crois  molettes  d'éperons  d'or. 

Raitty  de  Vitté  ,  en  Poitou  ;  de  gueules  au  cygne 
d'argent  nageant  fur  une  rivière  au  naturel ,  mouvante 
du  bas  de  Vécu  ;  en  chef  à  dextre  une  comete  d'or. 

Palufle  de  Chambonneau  ,  en  la  môme  province  ; 
dateur  à  une  rivière  d'argent  en  faj'ce  ,  un  cygne  de 
même  nageant  fur  les  ondes  ,  au  chef  d' or  chargé  d'une 
étoile  d'azur.  (  G.  D.  L.  T.') 

§  RIZ  ,  (  Hijl.  nat.  Bot.  Econ.  domeflique.  )  Le  rf 
doit  être  choili  nouveau  ,  bien  mondé  ,  gras,  blanc  , 
bien  net  ,  ne  feulant  ni  la  poudre  ni  le  rance.  Il  n’y 
a  guère  que  le  d’ de  Piémont  qui  ait  toutes  ces  qua¬ 
lités  .  le  ri:  i  El  pagne  étant  ordinairement  rougeâtre 
6c  d’un  goûr  J;. lé. 

Les  Chinois  font  un  vin  de  tirant  fur  la  couleur 
d’ambre  ,  &  d’un  goût  de  vin  d’Ei pagne  ,  dont  ils  le 
fervent  pour  bod'lon  ordinaire.  En  quelques  lieux 
d’Europe  on  en  tire  aufli  une  eau-de-vie  très-forte  ; 
mais  elle  ell  défendue  en  France  ,  auffi-bien  que  les 
eaux-de  vie  de  grains  6c  de  melafle. 

Le  ri{  dans  les  Indes  orientales  eft  d’un  très-grand 
commerce  ;  on  y  en  cultive  beaucoup,  tant  parce 
que  la  qualité  de  la  terre  y  ell  propre,  &  celle  de 
fonclimat,  que  parce  que  les  rivières  y  font  nom- 
breufes  6c  abondantes  ,  6c  par  conlequent  commo¬ 
des  pour  en  tirer  de  l’eau  ,  avec  laquelle  on  inonde 
les  champs  de  rf  appelles  rificres  ,  qui  en  font  à 
ortée  ;  car  le  plus  fouvent  la  plante  de  rf  ne  peut 
ien  croître  que  dans  l'eau.  Le  Malabar  ,  l’île  de 
Ceylan  6c  celle  de  Java  ,  lont  les  lieux  qui  en  don¬ 
nent  du  meilleur.  La  prefqu’ile  de  Malacca  6c  le 
royaume  de  Siam  en  donnent  aulfl  beaucoup  de  bon. 
Ce  grain  fait  la  principale  nourriture  de  tous  les  In¬ 
diens  ;  on  l’y  mange  au  lieu  de  pain  ,  6c  il  n’y  a  point 
de  grain  au  monde  qui  engraiffe  autant  que  celui-là. 
Les  femmes  Européennes  qui  habitent  depuis  long- 
tems  à  Batavia  ,  après  qu’elles  y  ont  été  accoutu¬ 
mées  ,  le  préfèrent  au  pain ,  quoique  celui  ci  y  l'oit 
à  aufli  bon  marché  qu’en  aucun  endroit  de  l’Europe. 

Enfin  le  rf  fert  beaucoup  à  y  nourrir  les  équipa¬ 
ges  des  vaiffeaux  marchands ,  tant  des  compagnies 
de  l’Europe  que  des  autres  particuliers  ,  6c  cette 
nourriture  ell  beaucoup  plus  faine  fur  mer  que  le 
pain  ou  le  bifeuit.  On  ne  voit  jamais  de  feorbut  fur 
les  flottes  qui  retournent  des  Indes ,  6c  qui  n’ont  alors 
que  du  ri\;  au  lieu  que  les  vaiffeaux  qui  y  vont  ne 
manquent  jamais,  plus  ou  moins,  d’en  avoir  avec 
le  bifeuit  dont  ils  font  pourvus. 

Le  ri{  des  Indes  ell  beaucoup  meilleur  que  celui 
d’Europe. 

On  y  en  a  de  deux  fortes  ,  dont  l’un  eft  meilleur 
que  l’autre.  Cette  différence  ne  vient  peut-être  que 
des  lieux  où  on  le  cultive.  L’une  de  ces  deux  efpeces 
fe  ferrie  fur  les  montagnes  ,  au  commencement  de  la 
mouflon  fud-oueft  ,  qui  eft  une  faifon  fort  pluvieufe 
6c  qui  dure  fix  mois.  Cette  faifon  eft  tavorable  à 
celui  des  montagnes ,  parce  qu’il  fe  trouve  affez  hu- 
meèlé  par  la  pluie  qui  eft  alors  très-fréquente  ;  au 
lieu  qu’elle  feroit  nuifible  à  celui  des  plaines,  à  caufe 
des  grandes  inondations,  fl  on  le  femoit  pour  cette 
même  faifon.  C’cil  dans  la  faifon  feche  ,  appellée 
mouflon  nord-efl,qmc{ïoppo{éë  à  l’autre,  6c  qui  dure 
aufli  flx  mois  ,  qu’on  cultive  celui-ci  dans  les  lieux 
bas  6c  unis  ,  fort  horizontalement.  C’eft  le  ri £  des 
plaines  qui  eft  d’une  qualité  meilleure  que  celui  des 
montagnes. 

Dans  le  Malabar  ,  quand  le  rf  y  eft  devenu  cher 
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par  la  difette  des  récoltes  ,  ou  par  quelque  autre 
caufe  ,  les  familles  naturelles  du  pays  qui  lont  pau¬ 
vres  6c  chargées  d’enfans  ,  vendent  une  partie  de 
leur  jeuneffe  en  état  de  lervir  ,  c’cft-à-dire,  depuis 
l’âge  de  12  julqu’à  20  ans  ,  tant  pour  avoir  de  l’ar¬ 
gent  ,  afin  de  faire  mieux  tiiblifter  le  relie  ,  que  pour 
rendre  plus  heureux  les  entans  qui  les  quittent  dans 
cette  occafton  ;  car  ils  conflderent  qu’ils  lont  mieux 
entretenus  ,  étant  efclaves  chez  les  Européens ,  que 
dans  leur  propre  maifon. 

Enfin  le  rf  eft  une  bonne  marchandée  dans  les 
pays  des  Indes  où  l’on  n’y  en  cultive  point  à  caufe 
de  l’ingratitude  du  terrein  ,  comme,  par  exemple  , 
les  Moluques,  l’Arabie  6c  le  golfe  Perfique. 

Il  y  a  dans  le  Japon  une  eipece  de  ri~  dont  le  grain 
eft  fort  petit  ,  très-blanc  ,  &  le  plus  excellent  qu’il  y 
ait  au  monde  ,  6c  il  eft  aulfl  nourri  fiant  qu’il  eft  dé¬ 
licat.  Les  Japonois  n’en  laiffent  fortir  que  très- peu 
de  leurs  îles.  Les  Hollandois  en  apportent  tous  les 
ans  un  peu  à  Batavia.  Les  naturels  de  ces  îles  en 
font  une  liqueur  vineufe  qu’ils  appellent  fac kl. 

Les  Indiens  font  une  eau  par  décoction  ,  ou  une 
efpece  de  tifane  avec  du  //-  ordinaire ,  laquelle  ils 
nomment  candgt  :  elle  fert  de  boiflon  à  ptufieurs  ma¬ 
lades  ,  mais  fur-tout  elle  eft  excellente  dans  toutes 
les  efpeces  de  cours  de  ventre,  6c  en  particulier 
pour  la  dyffenteric  :  elle  eft  univerfeliemer.t  en  uf'age 
dans  les  Indes  pour  cela.  On  s’en  fert  de  même  ,  6c 
lur-tout  dans  cette  derniere  maladie,  fur  les  vaif- 
leaux  des  Européens  qui  y  voyagent  de  tous  côtés. 

Il  y  en  a  de  plufieurs  elpeces  aux  Indes  ,  6c  peut- 
être  leur  nombre  eft  d’en'  ùon  cinq  ou  lix. 

Les  Européens  recueillent  beaucoup  de  ri{  en  Ef- 
pagne  ,  en  Italie  6c  dans  leurs  colonies  d’Amérique. 
C’eft  principalement  dans  la  Caroline  ,  colonie  An- 
gloile  ,  que  cette  femence  fe  cultive  avec  luccès.  Les 
calculateurs  les  plus  modérés  eftimoient  générale¬ 
ment  ,  en  1740  ,  que  le  de  la  Caroline  qui  te  dé- 
bitoit  en  Europe  ,  faiioit  entrer  annuellement  dans  la 
Grande- Bretagne  80000  liv.  fterlings,  ou  1  million 
800000  liv.  tournois  environ.  Le  prix  du  fret  6c  les 
droits  de  commiffion  ,  article  d’un  grand  poids  dans 
la  balance  du  commerce  d’Angleterre  ,  étoient  com¬ 
pris  dans  cette  lomme.  Ce  calcul  portoit  fur  la  fup- 
polition  que  quand  l’année  étoit  bonne  ,  on  recueil- 
loir  julqu’à  80000  banques  de  ri{  dans  cette  pro¬ 
vince  ,  chaque  banque  pelant  400  livres;  &:  qu’en 
prenant  une  melure  moyenne  depuis  fept  ans  ,  on 
pouvoit  établir  les  récoltes  fur  le  pied  de  50000  ba¬ 
nques.  Le  commerce  de  cette  denrée  a  encore  dû 
beaucoup  augmenter  par  les  encouragemens  que  les 
Anglois  ont  donnés  à  leurs  colonies.  C’eft  dans  le 
Portugal  ,  la  Hollande,  l’Allemagne  &  les  pays  du 
Nord  que  fe  débite  prefque  tout  ce  ri^.  (  +  ) 

R1ZAGRAN  ,  (  Chirurg.  )  infiniment  de  dentifte 
dont  le  nom  fignifie  tire-racine  :  c’eft  une  efpece  de 
tenaille  dont  les  bouts  font  prefque  pointus  pour 
entrer  dans  l’alvéole,  6c  pincer  les  relies  d’une  ra¬ 
cine  qui  y  eft  demeurée.  Il  eft  fort  néceffaire  aux 
arracheurs  de  dents.  Le  pouffoir  eft  toutefois  fou- 
vent  plus  néceffaire ,  6c  fert  mieux  dans  plus  d’oc- 
caflons.  (P. ) 

R  O 

ROBERT  ,  dit  le  Bref ,  (  Hi foire  cf  Allemagne.  ) 
éleéleur  Palatin ,  XXVe  empereur  depuis  Conrad  I , 
né  en  1 3  5  2  de  Robert  T enace  6c  de  Béatrice  de  Si¬ 
cile  ,  élu  empereur  en  1401.  On  peut  voir  à  l’ article 
Venceslas  ,  par  quelles  viciffltudes  ,  par  quels 
motifs  les  papes  parvinrent  à  faire  dépofer  ce  prince. 
Robert  eut  beaucoup  de  part  à  cette  révolution.  On 
prétend  même  qu’il  n’avoit  donné  fa  voix  pour  la 
dégradation  du  monarque ,  que  parce  qu’il  -s’étoir 
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flatté  qu’on  l’éliroit  à  fa  place.  Les  éle&eurs  de  Ta 
faftion  lui  préférèrent  cependant  Frédéric  de  Brunf- 
tvick  ;  mais  celui-ci  ayant  été  affalïïné  ,  Robert  n’eut 
plus  de  concurrent.  Il  fit ,  lors  de  fon  facre ,  les  plus 
hautes  promeffes ,  &  n’en  put  tenir  aucune.  Son 
régné  ,  qui  devoit  rendre  à  la  couronne  impériale 
l'on  premier  luftre,  acheva  de  la  ternir.  Ses  prédé- 
cefl'eurs  avoient  confervé  le  droit  de  haute  jullice 
dans  les  terres  de  plufieurs  feigneurs  :  Robert  le  leur 
céda  par  des  privilèges  particuliers.  On  compte  au 
nombre  des  événemens  mémorables  de  fon  fiecle  , 
une  bataille  qu’il  perdit  près  du  lac  de  Garde  ,  dans 
une  expédition  qu’il  avoit  entreprife  en  Italie,  fur 
la  priere  du  pape  Boniface  IX.  Robert  avoit  les  talens 
d’un  grand  général  ;  mais  ,  outre  qu’il  fut  trahi  par 
les  Florentins  ,  fes  alliés  ,  il  fut  très-mal  fécondé  par 
les  princes  d'Allemagne  qui  défapprouvoient  cette 
expédition.  Le  pape,  les  rois  d’Aragon,  de  Sicile 
&  d’Angleterre  qui  lui  avoient  fourni  desfecours, 
reçurent  avec  peine  la  nouvelle  de  ce  revers.  Ils 
avoient  eu  pour  objet  l’affoibliflement  de  la  maifon 
d’Orléans  &i  de  celle  des  ducs  de  Milan.  Robert  mou¬ 
rut  en  t  410  ,  apres  un  régné  de  vingt-fept  ans.  Il  en 
avoit  foixante-dix.  Ses  états  héréditaires  furent  par¬ 
tagés  entre  Matthieu,  Jean,  Nicolas  &  Robert ,  fes 
fils  ,  qui  (ont  les  tiges  des  différentes  branches  de  la 
maifon  Palatine.  Ilprenoit  dans  fes  titres  celui  d'avoué 
de  la  cour  de  Rome.  Les  empereurs  ,  autrefois  rois 
d’Italie  &:  juges  fouverains  des  papes,  étoient  obli¬ 
gés  pour  lors  de  fe  contenter  de  ce  titre  modefte. 
(  M—y.  ) 

Robert,  (  Hi(l.  de  France.  )  fils  de  Hugues 
Capet ,  couronné  roi  de  Fiance  du  vivant  de  fon 
pere  ,  ne  fut  qu’un  fantôme  de  roi  tant  que  Hugues 
vécut  ;  mais  après  la  mort  de  ce  prince ,  en  996  ,  il 
prit  les  renés  du  gouvernement  ;  il  avoit  epoufé 
Berthe  ,  fa  parente  ,  le  pape  l’excommunia  :  les  fou¬ 
dres  du  Vatican  étoient  alors  l’effroi  de  l’univers  , 
l’amour  môme  n’ofoit  les  braver;  le  prince  rompit 
avec  fon  époufe  ,  pour  fe  réconcilier  avec  le  pape  ; 
Berthe  fut  répudiée  ,  &  Confiance  ,  fille  de  Guillau¬ 
me,  comte  de  Provence,  partagea  le  trône  &  la 
couche  de  Robert. Ce  prince,  aprèsla  mort  de  Henri, 
fon  oncle,  réunit  le  duché  de  Bourgogne  à  la  cou¬ 
ronne  de  France  ,  malgré  les  efforts  de  Landri,  comte 
de  Nevers.  Pour  complaire  à  la  cour  de  Rome  il  fit 
brûler  quelques  Manichéens,  en  1022,  oubliant 
que  fa  cruauté  fembloit  donner  quelque  vraifem- 
blance  à  l’erreur  de  ces  malheureux  qui  croyoient 
à  l’exiftence  d’un  mauvais  principe.  Il  fit  des  pèleri¬ 
nages;  c’étoit  la  manie  de  ce  tems  ,  oh  l’on  fembloit 
ipnorer  que  Dieu  rcmpliflant  le  monde  de  fa  fub- 
lîance  eft  le  môme  ,  à  Paris  &  à  Rome  ;  Robert  eut 
les  préjugés  de  fon  tems,  mais  il  n’en  eut  pas  les 
vices.  Douze  fcélérats  ayant  confpiré  contre  fes 
jours,  il  leur  pardonna  &  les  admit  à  fa  table  ;  il 
pouffoit  la  clémence  jirfqu’à  fouffrir  que  les  pauvres 
vinffent  le  dépouiller  de  fes  plus  riches  ornemens  : 
il  avoit  le  cœur  droit,  l’ame  élevée  ,  l’accueil  pré¬ 
venant  ;  cependant  lorfqu’il  fut  excommunié ,  amis , 
courtifans  ,  officiers  ,  tout  s’enfuit  loin  de  lui  ;  il  ne 
lui  refta  que  quelques  domeftiques  ,  dont  le  courage 
étonna  leur  fiecle  ;  mais  ils  faifoient  paffer  par 
le  feu  tout  ce  qu’il  avoit  touché  ,  afin  que  leurs 
mains  n’en  fuffent  pas  fouillées.  Satisfait  de  porter 
la  couronne  de  France,  il  refufa,  61  celle  de  l’em¬ 
pire  ,  &  celle  de  l'Italie  :  ce  prince  digne  de  naître 
dans  un  fiecle  moins  barbare  ,  mourut  à  Melun  le  20 
juillet  1031  ,  dans  la  l'oixantieme  année  de  fon  âge. 
(  M.  df.  Sacy.  ) 

ROBERVAL,  (  Géogr.  Hijl.  Litt .  )  village  du 
diocefe  de  Beauvais ,  en  Picardie  ,  a  donné  fon  nom 
à  Gilles  Perfonne  qui  y  naquit  en  1602  ,  ÔC  qui  fut 
un  célébré  académicien  des  fciences. 
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Il  y  a  une  claffe  de  lignes  courbes  qu’on  connoît 
encore  fous  le  nom  de  lignes  Robervalliennes  ,  dont 
on  trouve  un  article  dans  le  Dicl.  raif.  des  Scien¬ 
ces  ,  &c.  ;  &  c’eft  Toricelli  qui  leur  donna  ce  nom  , 
quoiqu’il  eût  à  fe  plaindre  de  notre  favant.  Il  mourut 
en  1679;  fes  ouvrages  recueillis  par  l’abbé  Gallois, 
fon  ami,  font  imprimés  dans  les  anciens  mémoires 
de  l’académie.  Pafca! ,  le  pere ,  fut  conftamment 
l’ami  de  RobervaL ,  &c  cela  l'eul  prouve  qu’il  avoit 
des  vertus. 

M.  le  marquis  de  Condorcet ,  un  de  nos  favan9 
collaborateurs  ,  a  publié  fon  éloge  en  1773.  (  ) 

ROBIN  IA  ,  ( Bot .  Jard.')  enfrançois  faux  acacia , 
en  anglois  falje  acacia  ,  en  allemand  virginisher 
shotendorn. 

Caractère  générique. 

Le  calice  efi  petit,  il  eft  divifé  en  quatre  fegmens, 
dont  les  trois  inférieurs  font  étroits  &  le  fupérieur 
efi  large  ;  la  fleur  eft  papilionacée  ;  l’ctendard  eft 
large  ,  arrondi ,  obtus ,  &  s’ouvre  en  s’étendant  ;  les 
ailes  font  ovales  &  ont  de  courts  appendices  obtus  ; 
la  nacelle  ou  caréné  eft  arrondie ,  comprimée ,  obtu- 
fe ,  &  eft  auffi  longue  que  les  ailes;  au  centre  fe 
trouvent  dix  étamines  terminées  par  des  fommets 
arrondis,  dont  neuf  font  jointes  &  une  eft  féparée  ; 
elles  environnent  un  embryon  oblong  &  cylindrique 
qui  fupporte  un  ftyle  délié,  couronné  par  un  ftig- 
mate  velu;  l’embryon  devient  une  filique  oblongue 
&  comprimée  qui  renferme  des  femences  réni- 
formes. 

Efpeces. 

1.  Faux  acacia  à  fleurs  en  grappes,  à  feuilles 
conjuguées  impaires  ;  acacia  commun  à  fleurs  blan¬ 
ches. 

Robinia  pedunculis  racemojis ,  foliis  impari pinnatis. 
Hort.  Upf. 

Commnn  b  a  (lard  acacia  in  America.  Locujl-tree. 

2.  Faux  acacia  à  filiques  hériflees. 

Robinia  leguminibus  echinatis.  Mill. 

Bajlard  acacia  with  prickly  pods. 

3.  Faux  acacia  à  feuilles  conjuguées  impaires,  à 
folioles  ovales,  à  branches  &C  pédicules  hérifles. 
Acacia  rofe. 

Robinia  foliis  impari  -  pinnatis  ,  foliolts  fubrotundis 
latioribus  ,  racemis  pedunculifque  hifpidis.  Hort. 
Colomb. 

Falfe  acacia  with  a  rofe  coloured  fiower. 

4.  Faux  acacia  à  fleurs  folitaires  ,  à  feuilles  à  qua¬ 
tre  folioles ,  portées  fur  des  pédicules.  Acacia  de 
Sibérie  à  quatre  feuilles. 

Robinia  pedunculis  Jimplicibus  ,  foliis  auaternatis 
peiiolatïs.  Hort.  Upf. 

Syberian  four  leaved  bafard  acacia. 

5.  Faux  acacia  de  Sibérie  à  fix  ou  huit  folioles  , 
ordinairement  fans  impaire. 

Pfeudo-acacia  foliis  pari-pinnatis  plurimis.  Hort. 
Colomb.  Caragana  Siberica  afpelathus  pinnis  foliorum 
crebrioribus  oblongis. 

Syberian  bajlard  acacia  with  a  greater  number  if 
lobes. 

Efpeces  tendres. 

6.  Faux  acacia  à  feuilles  conjuguées  impaires,  à 
folioles  ovales  pointues  ,  à  branches  noueufes  , 
unies ,  à  fleurs  en  grappes. 

Robinia  foliis  impari pinnatis,  foliolis  ovatis  acumi- 
natis  ,  ramis  nodojis  glabris  ,  pedunculis  racemojis. 
Mill. 

Robinia  with  knobbed  fmooth  branches ,  &c. 

7.  Faux  acacia  à  feuilles  conjuguées  impaires  ,  à 
folioles  oblong-ovales  ,  à  fleurs  en  grappes  raf- 
femblées. 
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Robinia  fol'ùs  impari- pinnatis  ,  foliolis  oblongo- 
ovatis  ,  pcdunculis  racemojis  ,  conjertis.  Mill. 

Robinia  with  Long  bunches  of  fiowcrs  growing  in 
clufiers. 

8.  Faux  acacia  à  feuilles  conjuguées  impaires  ,  à 
feuilles  ovale-renverfées ,  à  grappes  ralfemblées  aux 
côtes  des  branches  ,  &  dont  les  filiques  ont  une 
membrane  à  quatre  ailes. 

Robinia  foliis  impari-pinnaùs  ,  foliolis  obversè  ova¬ 
tis  ,  racemis  aggregatis  axillaribus  ,  leguminibus  mem- 
branac:o-tetr agonis.  Mill. 

Robinia  with  Jlowcrs  growing  in  cluflcrs  from  the 
fuie  of  the.  branches  and  pods  having  four  wmgcd  mem¬ 
branes. 

9.  Faux  acacia  à  feuilles  doublement  ailées,  à 
folioles  ovales  ,  affiles,  à  fleurs  en  épis  terminaux. 

Robinia  foliis  duplicata  -pinnatis  ,  foliolis  ovatis 
fejjilibus  ,  fioribus  fpicatis  terminalibus.  M 1  II. 

Robinia  with  double  winged  leaves  ,  &c. 

10.  Faux  acacia  à  feuilles  conjuguées,  à  folioles 
lancéolées  oppofées  ,  à  grappes  axillaires  ,  à  longs 
pédicules. 

Robinia.  foliis  pinnatis  ,  foliolis  lanceolatis  ,  oppo- 
fùis  ,  racemis  axillaribus  ,  pcdunculis  longioribus. 

Mill. 

Robinia  with  fpear  shapcd  lobes  and  long  bunches 
of  fiowcrs  on  the  fide  of  the  branches  upon  longer  foot 
fialks. 

1 1 .  Faux  acacia  à  feuilles  conjuguées  impaires  ,  à 
folioles  oblongues  pointues,  à  grappes  axillaires,  à 
filiques  oblong-ovales. 

Robinia  foliis  impari- pinnatis  ,  foliolis  oblongis , 
acuminatis  ,  racemis  axillaribus ,  leguminibus  oblongo- 
ovatis.  Mill. 

Robinia  with  acule  pointed  lobes  and  bunches  of 
fiowcrs  proceedingfrom  the  fide  of  the  branches. 

L'acacia  ,  -?0.  1  ,  eft  indigène  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  ;  c'eft  M.  Robin  qui  le  premier  tranfporta 
fes  femences  du  Canada  à  Paris  ;  bientôt  après  elles 
furent  apportées  de  Virginie  en  Angleterre  :  cet 
arbre  ,  dit  Miller,  devient  très-grand  dans  fon  pays 
natal ,  &  y  eft  fort  eftimé  par  fa  durée.  On  l’em¬ 
ployé  dans  la  conftruftion  de  la  plupart  des  maifons 
qu’on  bâtit  à  Bofton  ,  dans  la  nouvelle  Angleterre; 
il  s’eft  confervé  parfaitement  fain.  J’ai  vu  dans  une 
cour  à  Metz  deux  acacias  qui  avoienr  plus  de  qua¬ 
rante-cinq  pieds  de  haut,  &  dont  le  diamètre  étoit 
d'environ  quinze  pouces  ;  ils  poufloient  encore  très- 
vigoureufement  lorfqu’onlesabattit,  &  paroifloient 
être  fort  loin  de  ce  terme  où  les  arbres  ne  font  pref- 
cjue  plus  que  s’entretenir.  Le  bois  de  l'acacia  eft  très- 
dur  ,  d’un  grain  fin  ,  &  prend  le  plus  beau  poli  ;  la 
couleur  eft  un  jaune-marbré  ,  &  ondé  de  deux  ou 
trois  teintes  d’olive  ;  on  en  fait  de  fort  beaux  meu¬ 
bles  ,  il  eft  recherché  par  les  tourneurs  ;  il  pourroit 
fervir  à  des  ufages  plus  utiles,  fi  par  une  culture 
convenable  on  lui  procuroit  toute  la  gro fleur  dont  il 
eft  fufceptible  :  j'ai  trouvé  que  cet  arbre  aimoit  à 
être  placé  fur  le  bas  des  coteaux  ,  dans  des  terres 
légères,  lubftantielles,  profondes  &  un  peu  humi¬ 
des  :  il  y  a  beaucoup  de  terres  &  de  pofitions  où  il 
végété  mal  ;  comme  il  eft  très-fragile  ,  il  faut  le 
mettre  dans  des  lieux  abrités  des  grands  vents  :  il 
convient  auffi  de  mettre  une  grande  diftance  entre 
ces  arbres  ,  dont  les  racines  s’étendent  au  loin  ; 
comme  ils  aiment  d’avoir  le  pied  à  l’ombre  ,  on  fera 
bien  de  les  environner  d’un  taillis  d’arbriflèaux  de 
moyenne  ftature.  Lorfqu’on  plante  les  acacias ,  il 
faut  avoir  grande  attention  de  ne  pas  trop  enfoncer 
les  racines,  plus  ils  font  jeunes,  mieux  ils  réuffiflent, 
&  plus  vite  ils  forment  de  grands  arbres.  La  bonne 
faifon  pour  leur  tranfplantation  ,  c’eft  la  fin  de  mars 
&  les  premiers  jours  d’avril  ;  j’en  ai  perdu  beaucoup 
pour  l’avoir  faite  ayant  l’hiver  :  une  preuve  que 
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cette  faifon  leur  eft  contraire  ,  c’eft  que  ceux  d’enttifc 
ces  arbres  plantés  en  automne  qui  ont  réchappé,  ne 
commencent  toutefois  à  xégéter,  que  long-tems 
après  ceux  plantés  dans  les  premiers  mois  du  prin- 
tems.  J’ai  conftamment  éprouvé  que  l’expofition  du 
midi  &  du  couchant  étoit  mortelle  au  faux  acacia  , 
c’eft  le  nord  ,  &:  lur-tout  le  levant  qui  lui  con¬ 
viennent. 

Cet  arbre  fe  multiplie  par  fes  femences  ,  par  les 
furgeons  qu’il  pouffe  de  ies  racines  latérales  fupé- 
rieures ,  6c  par  des  bouts  de  fes  racines  qu’on  en¬ 
fonce  jufqu’à  fleur  de  terre.  Lorfqu’on  a  arraché  un 
acacia ,  qu’on  laiffe  le  trou  ouvert ,  il  naîtra  quantité 
de  drageons  tout  autour  de  fa  paroi.  Les  femences 
fe  recueillent  en  novembre  par  un  beau  tems  ;  on  les 
tire  des  filiques  au  commencement  de  mars ,  &  on  les 
femedans  une  bonne  planche  de  terre  oii  l’on  aura* 
mêlé  du  fable  fin  &c  du  terreau  :  il  faut  arroferde  tems 
à  autre ,  fur-tout  couvrir  le  femis  de  filets ,  les  oi- 
feaux  pinceroient  les  feuilles  féminales  dès  qu’elles 
fortiroient  de  terre  ,  Sc  détruiroient  toutes  les  efpé- 
rances  du  cultivateur.  Des  la  leconde  année,  on 
pourra  tirer  les  jeunes  arbres  des  femis ,  6c  les  mettre 
en  pépinière jjans  desrangées  diftantes  dedeux  pieds 
&  demi  6c  à  un  pied  6t  demi  les  uns  des  autres  ,  dans 
le  fens  des  rangées.  On  les  y  cultivera  pendant  deux 
ans ,  au  bout  de  ce  tems  ils  feront  propres  à  être 
fixés  là  où  l’on  veut  les  avoir.  Ceux  dont  on  voudra 
faire  des  taillis  &  des  remifes ,  refteront  deux  ans 
dans  le  femis;  on  ne  les  en  tirera  que  pour  les  plan¬ 
ter  à  demeure  à  quatre  ou  cinq  pieds  en  tout  fens 
les  uns  des  autres. 

Le  faux  acacia  pouffe  très-vîfe  les  premières  an¬ 
nées,  julques-là  qu’il  lance  quelquefois  des  baguettes 
de  fix  ou  fept  pieds  de  long  d’un  l'eul  jet  de  feve  ; 
mais  au  bout  de  quelques  années,  fa  végétation  fe 
ralentit  prodigieufement  ;  quelquefois  même  elle 
languit ,  &  il  faut  lui  rendre  du  reffort  en  recoupant 
les  plus  hautes  branches  :  comme  cet  arbre  pouffe 
d’abord  en  hauteur  ,  il  ne  prend  guere  de  corps  dans 
ces  premiers  tems,  durant  lefquals  il  convient  de 
l’appuyer  contre  un  fort  tuteur. 

Lorfque  c’eft  parla  ftérilité  du  fol  que  les  acacias 
languiffent,  il  faut  les  labourer  plufieurs  fois  &C  en¬ 
terrer  à  leur  pied  du  fumier  confommé.  On  fait  que 
la  feuille  de  cet  arbre  donne  un  excellent  fourrage  , 
ainfi  que  celles  de  prefque  tous  les  légumineux  ;  il 
femble  que  la  providence  ait  fpécialement  deftiné 
cette  claffe  de  plantes  à  la  nourriture  des  beftiaux. 

Lorfque  l’acacia  fe  plaît  dans  une  fituation  ,  il 
prend  une  touffe  affez  régulière  &  allez  étendue  : 
les  feuilles  élégantes  font  étroites  &  affez  éloignées 
entr’elles  ;  mais  quand  l’arbre  eft  fort,  les  différens 
étages  de  branches  feuillées  qui  fe  trouvent  les  uns 
au-deffus  des  autres  ,  ne  laiffent  pas  que  de  rompre 
les  rayons  folaires  ;  la  lumière  fe  joue  mollement  à 
travers  ce  feuillage  léger  6c  diaphane  dont  le  verd- 
clair  eft  plein  d’aménité  :  à  la  fin  de  mai ,  il  eft  par¬ 
tout  entrelacé  6c  doucement  nuancé  d’une  quantité 
prodigieufe  de  grappes  de  fleurs  d’un  blanc  citrin 
qui  pendent  avec  grâce  ;  le  bas  du  pavillon  de  ces 
fleurs  eft  teint  d’un  jaune-verdâtre  pâle  ;  elles  ex¬ 
halent  une  odeur  analogue  à  celle  de  la  fleur  d’o¬ 
range  :  alors  cet  arbre  donne  aux  yeux  6c  à  l’odo¬ 
rat  les  fenfations  les  plus  voluptueufes ,  mais  fa  fleur 
ne  dure  que  huit  jours  :  ainfi  paffent  les  momens  les 
plus  doux  de  la  vie,  6c  encore  ne  refleuriffent-ils 
pas  chaque  année.  L’acacia  doit  être  prodigué  vers 
les  confins  des  bofquets  de  mai  qui  doivent  être  con¬ 
tigus  aux  bofquets  de  jtiin  ;  car  fouvent  cet  arbre  ne 
fleurit  que  dans  les  premiers  jours  de  ce  dernier 
mois. 

Si  l’acacia  n°.  2  ne  différé  du  premier  que  par  fes 
filiques  fiériflées ,  il  ne  peut  guere  paffer  que  pour 
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une  variété  :  je  ne  l’ai  point  vu  ;  il  fe  peut  qu’il  ait 
des  particularités  qui  le  rendent  intéreffant. 

L’acacia  n 3  habite  la  Caroline,  quelquefois  il 
s’y  éleve  à  vingt  pieds  ;  en  France  6c  en  Angleterre, 
il  ne  paroît  pas  devoir  atteindre  à  cette  hauteur;  il  y 
fleurit  trop  jeune  pour  qu’on  puiffe  efpcrer  qu’il  s’é¬ 
lance  beaucoup.  Il  n’eft  pas  prudent  de  lui  former  une 
liae  nue,  à  moins  qu’on  ne  le  plante  dans  unefttua- 
tion  parfaitement  abritée  contre  les  vents  :  rien  n’eft 
fi  fragile  que  cet  arbre ,  fur-tout  lorfque  fes  branches 
font  chargées  des  épis  de  fes  fleurs ,  dont  le  nombre 
prodigieux  les  accable.  a 

Le  bois  ancien  de  l’acacia-rofe  eft  revetu  d  une 
écorce  gns-tei  ne ,  le  bois  de  deux  ans  conferve  en¬ 
core  des  poils  rigides  qui  font  devenus  blancs  ;  les 
rameaux  de  l’année  precedente  ont  leur  ecorce  d  un 
brun-rougeâtre  &  charge  de  poils  d  un  ton  un^peu 
plus  rouge  ;  les  bourgeons  (ont  d  un  verd-brunatre, 
êt  hérifles  de  ces  épines  molles  qui  y  font  purpu¬ 
rines  ;  il  s’en  trouve  aufli  fur  les  pédicules  des  grap¬ 
pes  ,  6c  même  fur  le  calice  des  fleurs:  elles  reffem- 
blent  à  celles  de  certains  rofiers. 

Dans  leur  état  hivernal ,  les  boutons  font  plats  ; 
vers  la  fin  d’avril ,  ils  fe  gonflent  &  paroiffent  comme 
compofés  de  plufieurs  mamelons.  Chacun  de  ces 
boutons  donne  naifl'ance  à  un  bourgeon  qui  porte 
ordinairement  deux  grappes  de  fleurs  à  fa  bafe  ,  & 
deux  ou  trois  plus  haut ,  difpofés  alternativement 
ainfi  que  les  feuilles  ;  elles  confident  en  un  maître 
pédicule  arrondi  dans  fa  partie  fupérieure  &  plat 
en-deffous:  fur  ce  pédicule  font  attachés  par  de  courts 
pétioles  les  lobes  tantôt  oppofes,  tantôt  alternes,  au 
nombre  de  neuf  à  onze  ;  quelquefois  les  lobes  (ont 
en  nombre  pair,  mais  c’eft  une  anomalie:  ils  font 
ovale-ronds ,  très-entiers  &  terminés  par  un  filet  qui 
paroît  être  la  prolongation  de  la  côte  du  milieu  ;  leur 
verd-brun  eft  teint  de  rouge  ,  ils  deviennent  plus 
verds  à  mefure  qu’ils  s’étendent.  Les  grappes  de 
fleurs  font  pendantes  &  ferrées  ;  les  fleurs  qui  (ont 
du  rofe  le  plus  tendre  ,ont  un  pavillon  large  6c  bien 
étendu  ,  marqué  d’un  jaune  mourant  :  ainfi  cet  arbre 
chargé  6c  comme  fuccombant  fous  le  poids  &  le 
nombre  de  fes  bouquets  ,  offre  le  coup-d’œil  le  plus 
frais  6c  le  plus  ravinant.  L’acatia-rofe  doit  former  la 
plus  belle  décoration  des  bofquets  de  la  fin  de  mai  ;  il 
fleurit  ordinairement  vers  le  15  ou  ïe  zo  :  on  peut 
l’y  employer  fur  le  devant  des  allées  ou  au  milieu 
des  maffifs  ,  foit  en  buiffon  ,  foit  en  treillage  ou  en 
demi-tige.  J’ai  entrelacé  des  acacias  rofe  parmi  des 
trifolium  qui  donnent  en  meme  tems  leurs  fleurs 
d’un  jaune  éclatant:  j’ai  mêlé  quelques  pyracanthes 
qui  font  blancs  de  fleurs  dans  le  même  lems;  la  rofe 
fimple  de  couleur  d’aurore  ,  les  rofes  de  Champagne 
&  de  Bourgogne  de  différens  tons  d’incarnat  ajoutent 
à  la  variété  de  cette  décoration  ;  elle  eft  déployée 
en-devant  d’une  allée  de  mélefes  dont  le  verd  tendre 
eft  fi  délicieux;  en  devant  j’ai  une  rangée  d’ancholies 
de  tous  les  tons  du  bleu  6c  du  violet  ;  derrière  s’é¬ 
lève  une  palifl'ade  de  mélefes  taillée  au  cifeau  ,  elle 
iert  de  fond  à  toutes  ces  fleurs,  6c  les  fait  merveil- 
leufement  reffortir. 

L’acacia-rofe  fe  multiplie  par  fes  femences ,  elles 
procurent  les  meilleurs  fujets  ;  mais  cet  arbre  ne 
iruftifiarit  ni  en  France,  ni  en  Angleterre  ,  il  faudroit 
les  tirer  de  la  Caroline.  On  fupplee  à  leur  défaut  par 
d’autres  moyens  de  multiplication, par  les  marcottes, 
les  boutures ,  des  éclats  de  ratines  6c  la  greffe. 

Les  marcotes  (e  font  en  juillet  avec  les  bourgeons 
de  l’année  ;  on  les  couche  dans  un  petit  trou  011  1  on 
apporte  du  terreau  conlommé  ,  mêlé  de  terre  fraî¬ 
che  &  onûueufe  ;  on  les  plie  doucement  enfaifant 
une  petite  coche  à  leur  courbure  inférieure  ;  lorl- 
qu’elles  font  placées  6c  recouvertes ,  on  plaque  de  la 
moufle  fur  la  terre  ;  on  en  releve  le  bout  contre  un 
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petit  bâton  ,  en  les  nouant  avec  du  feirpe  ,  6c  en  les 
arrofant  très-fouvent ,  elles  feront  enracinées  la  fé¬ 
condé  automne. 

Les  boutures  fe  plantent  en  avril  dans  des  pots  em¬ 
plis  de  bonne  terre  ;  on  tient  ces  pots  dans  un  leau 
où  l’on  met  affez  d’eau  pour  qu’elle  baigne  le  milieu 
du  pot;  on  tient  ces  féaux  dans  un  lieu  un  peu  om¬ 
bragé.  Les  bouts  de  racines  fe  plantent  comme  ceux 
du  bonduc.  Foye^  Caràclt  BONDUC,  Suppl. 

La  greffe  fe  fait  fur  le  faux  acacia  commun  ou  en 
fente  à  la  fin  d’avril ,  ou  en  écuffon  vers  la  fin  d’août. 
L’ente  doit  être  bien  garnie  de  poix  :  on  l’emmail- 
lotte  enfuite  avec  du  papier  6c  on  lie  avec  de  l’ofier. 

La  feule  attention  particulière  que  demande  l’écuf- 
fon  ,  c’eft  de  choifir  les  boutons  les  plus  faillans', 
placés  ordinairement  vers  le  bout  des  bourgeons» 
L’acacia-rofe  fe  tranfplante  en  novembre  ou  en 
avril.  Il  faut  mettre  au  printems  de  la  moufle  autour 
de  fon  pied,  Si  arrofer  de  tems  à  autre  :  cet  arbre 
aime  les  terres  humides,  légères  ,  lubftantielles  6c 
profondes;  il  y  a  apparence  qu’il  croît  en  Caroline 
au  bord  des  eaux;  il  peut  (ubftller  en  France  dans 
plufieurs  efpeces  de  fols,  mais  il  en  efl  peu  où  il  fafle 
de  grands  progrès,  6c  il  conferve  long-tems  toute 
fa  vigueur  dans  les  terres  médiocres  ;  il  faut  le  fumer 
quelquefois,  &  recouper  chaque  deux  ans  les  bour¬ 
geons  de  l’année  précédente  de  la  moitié  ds  leur 
longueur  :  qu’on  le  (omienne  avec  de  bons  tuteurs  ; 
qu’on  cultive  la  terre  avec  foin  à  fon  pied  ,  c’eft  tout 
le  régime  que  demande  cet  arbre  délicieux  ;  on  ne 
fauroit  trop  s’attaeher  à  l’avoir  franc  du  pied,  6c  fur- 
tout  à  le  reproduire  par  la  graine. 

Les  n°.  4  6c  5  font  ind’genes  de  la  Sibirie,  oïl 
ils  ne  s’élèvent  guere  qu’à  douze  ou  quinze  pi  eu  s  le 
haut;  le  n°.  4  a  quatre  folioles  ;  le  n° .  5  en  a  de 
huit  à  dix  ;  ainfl  leurs  feuilles  qui  font  conjuguées 
ne  font  pas  terminées  comme  celles  des  autres  aca¬ 
cias  par  un  feul  lobe.  Les  lobes  ou  folioles  du  n°.  S 
fons  oblongs  ,  étroits  &  terminés  par  une  très-petite 
pointe;  leur  verd  eft  tendre.  Les  fleurs  d’un  jaune 
pâle  naiffent  folitaires  aux  côtés  des  branches ,  à  la 
fin  d’avril  ;  le  pavillon  eft  étroit  &  peu  étendu  ;  leur 
nuance  fe  confond  avec  le  verd  jaune  des  jeunes 
pouffes  ;  mais  cet  arbre  eft  alors  d’un  alpeél  doux  5c 
gracieux  ,  qui  varie  la  feene  du  printems.  L  écorce 
des  branches  6c  du  tronc  eft  verte  ;  lorfqu’elle  efl: 
d’un  verd-jaune,  l’arbre  languit.  Il  lui  faut  une  terre 
fraîche  un  peu  forte  6c  un  lieu  un  peu  ombragé.  On 
multiplie  les  acacias  de  Sibérie  par  la  graine  qu  il 
faut  femer  en  novembre  ou  en  février,  lis  repren¬ 
nent  fort  bien  de  marcottes;  les  boutures  m’ont 
réufli  quelquefois;  fi  on  les  fait  en  pots  fur  une 
couche  tempérée  6c  ombragée,  il  en  réuflira  beau¬ 
coup.  Les  graines  de  ces  arbres  font  une  bonne  nour¬ 
riture  ,  on  les  mange  comme  des  petits  pois. 

La  fixicme  efpece  croît  naturellement  à  Campe- 
che  ,  d’oïi  félon  Miller ,  le  dodleur  Houftoun  l’a 
apportée  en  Angleterre  ;  elle  s’élève  à  trente  ou 
quarante  pieds.  Les  lobes  font  agréablement  mar¬ 
qués  par-deffous  de  taches  purpurines  qui  teignent 
foiblement  le  deffus;  les  fleurs  font  petites  6c  d’un 
beau  rofe. 

L’acacia  n°.  7  a  été  aufli  trouvé  à  Campêche;  les 
lobes  font  d’une  conflflance  affez  épaiffe  ;  lesjeunes 
branches  font  couvertes  d’un  duvet  de  couleur  de 
fer;  les  fleurs  font  d’un  rouge  jaunâtre. 

Le  n°.  8  eft  naturel  de  la  Jamaïque,  oïi  les  colons 
Anglois  l’appellent  dogivood,  ils’eleve  a  quarante 
pieds  ;  les  fleurs  naiffent  en  touffes  de  grappes  aux 
côtés  des  branches,  tandis  qu’elles  font  dépourvues 
de  feuilles,  de  forte  que  cet  acacia  paroît  alors  tout 
couvert  de  fleurs.  Les  bouquets  terminaux  font  les 
plus  grands  ,  6c  font  formés  en  pyramide  ;  les  fleurs 
font  d’un  rôle  pâle. 
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Le  n°.  g  a  été  découvert  par  le  pere  Plumier, 
dans  quelque  contrée  des  colonies  Françoifes,  aux 
Indes  occidentales  ;  les  fleurs  {ont  écarlatte  ,  Sc  par 
conféquent  du  plus  bel  effet;  l’arbre  s’élève  à  trente 
pieds;  l’écorce  eff  grile  tachée  de  blanc. 

L’acacia  n°.  10  a  été  trouvé  à  Campéche  :  il  s’élève 
à  vingt  pieds  ;  les  fleurs  font  bleues  ;  les  folioles  du 
bout  des  branches  font  couvertes  d’un  duvet  d’une 
teinte  légère  de  couleur  de  fer. 

Enfin  la  onzième  elpece  indigène  de  Campéche 
s’élève  à  trente  pieds  ;  fes  feuilles  font  d’un  verd 
brillant  par-deffus  ,  8c  d’un  verd  pâle  par-deffous  ; 
ion  écorce  d’un  gris  brunâtre  eff  marquée  de  taches 
blanches  ;  fes  fleurs  naiflent  en  longues  grappes  aux 
côtés  des  rameaux  ;  elles  font  d’un  rôle  pâle. 

Ces  fix  dernieres  efpeces  fe multiplient  de  graines 
fuivant  la  méthode  propre  aux  plantes  des  climats 
chauds ,  8c  demandent  la  ferre  chaude  en  hiver. 
(  M.  le  Baron  DE  TSCIIOU  DI.  ) 

ROBOAM  ,  place  du  peuple  ,  (  ffifl.  facr .  )  fils  de 
Salomon,  Sc  de  Naama ,  femme  Ammonite  ,  avoit 
quarante  8c  un  ans  lorfqu’il  luccéda  à  Ion  pere  ,  l’an 
du  monde  3029.  Après  la  mort  du  prince  ,  il  alla  à 
Sichem  ,  oii  tout  Ilraëi  s’étoit  affemblé  pour  l’établir 
roi;  &  en  même  tems  Jéroboam  qui  s’étoit  fauvé  tn 
Egypte  pour  échapper  à  la  juflice  de  Salomon  ,  en 
étant  revenu  ,  alla  avec  tout  le  peuple  trouver  Ro- 
boam ,  pour  le  prier  de  les  décharger  des  tributs  im- 
menles  dont  fon  pere  les  avoit  accablés.  Le  roi  leur 
demanda  trois  jours  pour  faire  la  réponfe,  8c  em¬ 
ploya  ce  tems  à  confulter.  Il  s’adreffa  d’abord  aux 
vieillards  qui  avoient  été  du  confeil  de  Salomon,  Sc 
qui  connoiffant  la  fituaticn  des  affaires  publiques  , 
Sc  rimmeur  du  peuple,  lui  confeillerent  del’appai- 
fer  avec  quelques  paroles  de  douceur  ,  fuivies  de 
quelques  effets  bienfaifans.  Mais  cet  avis  n’étant 
pas  conforme  à  fes  vues ,  il  s’adreffa  aux  jeunes 
gens  qui  avoient  été  élevés  avec  lui  ;  8c  ces  témé¬ 
raires, fous  prétextequ’il  falloit  foutenir fonautorité, 
Si  qu’il  étoit  dangereux  de  plier  lous  une  populace 
mutinée  ,  lui  confeillerent  un  refus  accompagné  de 
paroles  dures,  &  de  menaces  infupportables,//.  Par. 
x.  1 4.  Roboam  8c  ceux  dont  il  fuivoit  le  confeil, 
firent  bien  voir  par  une  réponfe  fi  impérieufe  ,  qu’ils 
ne  connoifloient  ni  la  nature  ,  n;  les  juffes  bornes  de 
la  puiffance  louveraine.  Ceux  qui  en  font  les  dépo- 
fitaires,  ne  l’ont  reçue  de  Dieu  que  pour  faire  le 
bonheur  de  ceux  qui  leur  font  fournis  ,  Sc  pour  être 
leur  appui ,  Sc  non  pour  les  traiter  en  efclaves. 
L’exemple  de  Roboam  doit  leur  apprendre  que  le 
plus  ferme  appui  des  trônes ,  eff  l’amour  des  peuples  : 
qu’un  prince  doit  toujours  être  prêt  à  écouter  les 
plaintes  de  fes  fu jets ,  à  foulager  leur  mifere  ;  que 
les  confeils  violens  font  d’une  dangereufe  confé- 
quence,  Sc  qu’on  rifque  tout  en  pouffant  à  bout  la 
patience  des  peuples.  Le  fils  de  Salomon  en  fit  une 
trifte  épreuve.  Jéroboam  8c  tout  le  peuple  étant 
revenus  le  troifieme  jour,  il  leur  donna  la  réponfe 
que  les  jeunes  gens  lui  avoient  fuggérée.  Il  n’eut 
aucun  égard  à  leur  priere  ,  parce  que  Dieu  qui  vou¬ 
loir  accomplir  ce  qu’il  avoit  dit  par  Ahias  de  Silo  , 
qu  il  ôteroit  dix  tribus  aux  fils  de  Salomon  pour  les 
donner  à  Jéroboam ,  s’étoit  détourné  de  lui.  Pour 
exécuter  fon  defl'ein  ,  il  permet  que  ce  prince  ,  fe 
livrant  à  un  confeil  pernicieux,  pouffe  «à  bout  la 
patience  de  fes  fujets  par  fa  dureté  ,  &  donne  lieu  à 
une  révolte  prefque  générale,  qui  facilite  à  Jéro¬ 
boam  ion  élévation  au  trône.  Car  dix  tribus  renon¬ 
çant  à  la  maifon  de  David,  8c  fe  donnant  à  Jéro¬ 
boam  ,  accomplirent  par  leur  féparation  la  volonté 
que  Dieu  avoir  d'humilier  les  delcendans  d’un  roi 
qui  l’avoit  abandonné,  8c  il  nereffa  à  Roboam  que 
Juda  &  Benjamin.  Ce  prince  envoya  aufîi-tôt  Adu- 
ram,fon  intendant  des  tribus,  pour  rappeller  les 
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rébelles,  mais  ils  l’affommerent  à  coups  de  pierre  ; 
&  Roboam  effrayé  ,  monta  fur  fon  char,  8c  s’enfuit 
à  Jérufalem.  Quand  il  fut  arrivé  dans  cette  ville,  il 
aflembla  les  deux  tribus  qui  lui  étoient  demeurées 
fidelles,  Sc  marcha  à  la  tète  de  180000  hommes 
pour  combattre  Ifracl ,  8c  le  remettre  fous  l'on  obéif- 
fance.  Mais  le  prophète  Semeias  fe  préfenta  de  la 
part  de  Dieu  ,  8:  défendit  aux  deux  tribus  d’aller 
combattre  contre  leurs  freres,  parce  que  leur  fépa- 
ration  8c  leur  réunion  en  un  corps  d’ét3t  fous  Jéro¬ 
boam  ,  étoient  arrivées  par  les  ordres,  8c  que  les 
hommes  euflent  entrepris  en  vain  de  s’y  oppofer. 
Dès  que  les  foldats  eurent  entendu  la  parole  du 
Seigneur,  ils  n’avancerent  pas  plus  loin  contre  Jé¬ 
roboam  ,  8c  ils  s’en  retournèrent  chacun  dans  fa  mai¬ 
fon.  Ainfi ,  le  royaume  d’îfraël  demeura  partagé  en 
deux.  Jéroboam  régna  à  Sichem  fur  les  dix  tribus,  6c 
Roboam  à  Jérufalem  fur  Juda  8  Benjamin.  Ce  prince 
s’appliqua  à  fortifier  fon  royaume  contre  fon  enne¬ 
mi.  Il  fit  entourer  de  mursplufieurs  villesde  fon  état , 
y  établit  des  gouverneurs ,  8c  y  amafla  des  armes  8c 
des  provilions.  Il  vit  aufîl  augmenter  le  nombre  de 
fes  fujets  par  un  grand  nombre  de  prêtres  8c  de  lé¬ 
vites,  qui  ne  pouvant  exercer  leurs  fonctions  dans 
le  royaume  d'Ifraël  à  caufe  de  l’idolâtrie  de  Jéro¬ 
boam,  quittèrent  tout  ce  qu’ils  pofledoient  dans  ce 
pays  fchilmatique  8c  idolâtre  ,  fe  retirèrent  dans  les 
terres  de  Juda,  afin  de  fervir  Dieu  dans  le  temple 
de  Jérufalem,  8c  le  réunir  à  la  vraie  églife  011  étoit  le 
miniffere  légitime.  Tous  ceux  aufli  qui  étoient  atta¬ 
chés  à  la  vraie  religion,  8c  qui  ne  prenoient  point 
de  part  au  fehifime  des  dix  tribus,  prirent  la  géné- 
reufe  réfolution  de  lacrifier  leurs  biens  Sc  leurs  éta- 
blifl'emens  au  devoir  de  fervir  Dieu  félon  les  ordon¬ 
nances  de  fa  loi.  Roboam  marcha  pendant  trois  ans 
dans  les  voies  du  Seigneur;  mais  quand  il  fe  vit 
affermi  fur  le  trône  ,  &  qu’il  crut  n’avoir  plus  rien  à 
craindre  ,  il  abandonna  fa  loi ,  8c  fes  fujets  trop  do¬ 
ciles  le  fuivirent  dans  fes  égaremens  :  ils  devinrent 
idolâtres  comme  lui,  8c  leurs  mœurs  fe  corrompi¬ 
rent  à  un  tel  point,  qu’en  peu  de  tems  le  royaume 
de  Juda  devint  le  théâtre  des  plus  affreux  défordres 
qu’on  eût  vu  depuis  l’entrée  des  f  frac  lires  dans  la 
terre  de  Chanaan.  Dieu  ,  irrité  de  leurs  excès  6c 
voulant  les  punir  comme  il  avoit  puni  ceux  dont  ils 
faifoient  revivre  les  abominations ,  appella  en  Judée 
Séfac ,  roi  d’Egypte  ,  8c  le  chargea  d’exercer  fes 
vengeances  fur  Roboam  8c  fur  fon  peuple.  Ce  prince, 
fuivi  d’une  armée  innombrable,  entra  dans  le  pays, 
qu’il  ravagea  ,  8c  dont  il  prit  en  peu  de  tems  toutes 
les  places  de  défenfe.  Jérufalem,  où  le  roi  s’étoit 
retiré  avec  les  principaux  de  fa  cour,  alloit  être 
affiégée ,  8c  pour  leur  ôter  toute  efpérance,  Dieu 
envoya  le  prophète  Semeias  qui  leur  déclara  de  fa 
part  que  puifqu’ils  l’avoient  abandonné  ,  il  les  aban- 
donnoit  aufli  au  pouvoir  de  Séfac.  Cette  menace  les 
toucha,  ils  s’humilièrent  fous  la  main  de  Dieu,  Sc 
reconnurent  la  juflice  de  fes  jugemens.  Le  feigneur, 
fléchi  par  cette  humiliation  ,  adoucit  la  rigueur  de 
l’arrêt  porté  par  fa  juflice.  Il  les  arracha  à  la  fureur 
de  l’ennemi  ;  mais  pour  leur  apprendre  la  différence 
qu’il  y  a  entre  le  fervir  8c  fervir  les  rois  de  la  terre , 
il  voulut  qu’ils  fufl'ent  affujettis  à  la  domination  de 
Séfac,  IL  Par.  xij,  S.  Séfac  fe  retira  donc  de  Jéru¬ 
falem,  après  avoir  enlevé  les  tréfors  du  temple  du 
feigneur  Scceux  du  palais  du  roi.  Roboam ,  ingrat  aux 
bienfaits  de  Dieu,  continua  à  faire  le  mal,  Sc  après 
avoir  régné  dix-fept  ans  ,  il  laiffa  en  mourant  le 
royaume  â  Ahia,  un  de  fes  fils  qu’il  avoit  eu  de 
Maacha  ,  fille  d’Abfalon.  (+) 

ROBRICA  ,  (  Géogr.  anc.  )  ce  lieu  eff  placé  dans 
la  Table  Théod.  entre  J uliomagus  ou  Angers  8c  Ca- 
farodunum  ou  Tours  que  Sanfon  place  â  Saumur, 
Sc  M.  d’Aaviile  auPont  de  Longue  fur  Loire,  Briga, 

B riya , 
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B  riva  ,  dcfignant  un  pont.  Not.  Gaul.  d’Anville , 
pag.  ii7.(  C.) 

ROC-D  ECHIQUIER,  f.  m.  latruncularis  rupes  , 
(  terme  de  Blafon.  )  meuble  d’armoiries  fait  en  petit 
pal  alefé,  dont  la  partie  fupérieure  eft  ancrée  6c  l’in¬ 
férieure  chargée  d’une  traverfe. 

Les  Espagnols  appellent  rocs ,  les  tours  des  échecs  , 
&  on  prétend  que  c’eft  de-Ià  qu’eft  venu  le  nom  de 
roc-cf  échiquier. 

?  La  Roche  de  Fontenilles,  de  Rambure  àTouloule  ; 
d  a\ur  à  trois  rocs-d'  échiquier  d'or. 

5  Roquelaure  de  Saint  -  Aubin  ,  à  Rifle  -  Jourdain; 
d  a^ur  à  trois  rocs- d'échiquier  d' argent.  (G.  D.  L.  T.) 

*  ROCHE ,  f.  f.  ( terme  de  Chaufournier.)  maffif  plus 
ou  moins  gros  de  plufieurs  pierres  ,  qui  dans  le  feu 
le  font  unies  les  unes  avec  les  autres.  Ces  roches 
ne  font  point  de  la  chaux  brûlée  ,  ainli  que  les  appel¬ 
lent  les  Chaufourniers  en  Flandre.  A'bye*  Chaux 
BRÛLÉE  dans  ce  Suppl. 

§  ROCHE-GUYON  (la),  Géogr.  Rupes  Gui - 
donis ,  bourg  du  Vexin  fur  la  Seine ,  entre  Mantes  6c 
Vernon.  Il  tire  fon  nom  du  rocher  au  pied  duquel 
le  château  eft  fitué  ,  6c  d’un  feigneur  nommé  Guy 
ou  Guy  on,  frere  de  Richard  de  Vernon,  à  qui  le 
château  appartenoit ,  6c  qui  vivoit  fous  Louis  le 
Gros. 

Il  y  a  un  prieuré  dépendant  de  l’abbaye  de  Fécamp. 
C’étoit  une  ancienne  baronnie  érigée  en  duché  en 
faveur  de  la  maifon  de  Silli  &  de  Liancourt ,  6c 
depuis  1679  pour  celle  de  la  Rochefoucauld  Le 
comte  d’Anguien  ,  s’y  divertiflant  avec  fes  favoris, 
y  fut  affommé  par  un  coffre  qu’on  lui  jetta  fur  la 
tête  en  1 546.  Ce  prince  ,  vainqueur  de  Cerifoles  , 
l’honneur  de  la  maifon  royale  ,  étoit  frere  du  roi 
de  Navarre  6c  oncle  de  Henri  IV.  11  brilla  ,  6c  paffa 
comme  Gafton  de  Foix  ,  duc  de  Nemours.  Ainfi ,  le 
tifon  de  Romorentin  jette  fur  la  tête  de  François  I 
dont  il  fut  dangereusement  bleffé  en  1520  ,  l’œil 
percé  du  comte  de  Spol  par  Brion  au  tournois  de 
Rentrée  du  roi  k  Milan  en  1  5  1 5 ,  la  lance  de  Mont- 
gomeri  qui  creva  l’œil  à  Henri  II  ,  6c  lui  fit  perdre 
la  vie  ;  tous  ces  jeux  qui  approchoient  trop  du  na¬ 
turel  de  la  guerre  ,  firent  dire  à  un  Turc  avec  rai- 
fon  «  fi  c’eft  tout  de  bon  ,  ce  n’eft  pas  affez  ;  fi 
»  ce  n’eft  qu’un  jeu,  c’eft  trop  ».  (  C) 

§  ROCHELLE  (  la),  Géogr.  Hifl.  M.  de  Mau- 
repas  mimflre  ,  fit  travailler  au  port  par  ordre 
du  roi ,  ce  qui  fit  dire  au  fecrétaire  de  l’académie, 
qu’un  miniftre  força  la  nature  pour  éloigner  la  mer 
de  fes  bords  ,  un  autre  les  ouvrit  pour  y  faire  en¬ 
trer  les  richefl'es  6c  l’abondance. 

En  reconnoitfance  de  la  fidélité  6c  de  la  bravoure 
des  Rochelois  qui  fe  font  défendus  fi  vaillamment 
dans  la derniere  guerre  contre  les  Anglois  qui  ten¬ 
tèrent  une  defeente,  le  roi  a  fait  ôter  l’inlcription 
déshonorante  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  fait 
graver  fur  une  plaque  d’airain  en  1627. 

Des  lettres-patentes  ont  accordé  à  une  focieté 
de  gens  de  lettres,  le  titre  d’ académie  royale  dont 
M.  le  prince  de  Conti  étoit  le  prore&eur  ,  en  1732. 

M.  Jaillot,  prêtre  de  l’oratoire,  a  commencé 
Rhiftoire  de  la  ^Rochelle  que  M.d’Arcere  fon  confrère 
a  achevée  6c  publiée  en  deux  vol.  in-A.°. 

La  relation  du  fameux  fiege  de  1573,  parut  dans 
le  recueil  des  pièces  de  l’académie  in- 8°.  en  1767, 
par  ces  deux  oratoriens.  (C.) 

§  ROCHEFORT  ,  (  Géogr.  Hifl.  Lin.  )  On  pu¬ 
blia  en  1757  1  hiftoire  de  Rochefort  ,  contenant  l’éta- 
blmement  de  cette  ville ,  de  l'on  port  &  arcenal  de 
manne  ,  &  les  antiquités  de  fon  château  ,  in-q° 

Cette  hiftoire  où  l’homm»  de  lettres  conduit  la 
plume  de  l’hiftorien ,  eft  écrite  agréablement,  & 
lemee  de  traits  d  érudition.  (C.) 

Tome  IF ô 
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RMCt?E»'’  E  m'  rupes  9  is 9  ( terme  de  Blafon.) 
meuble  de  l’ecu  qui  repréfente  une  roche  ,  elle  eft 
figurée  avec  des  inégalités  pointues. 

La  Roque  d’Olès  ,  d’Ornac  ,  diocefe  de  Saint- 
I  ons  ;  d'azur  au  rocher  d'argent. 

Roquettes  d’Amedes,  à  Paris;  de  gueules  „„  ro¬ 
der  d’argent  ,  au  chef  coufu  d’arur ,  chargé  de  trois 
étoilés  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

ROCHER  TREMBLANT  de  la  Roquette,  (  Hi/l, 
naturelle.  )  Un  phénomène  bien  curieux  eiTle  rocher 
tremblant  de  la  Roquette,  montagne  à  environ  une 
lieue  de  Cadres  en  Languedoc.  C’ed  le  rocher  le 
plus  eleve  de  la  montagne  ,  fur  le  penchant  de  la¬ 
quelle  il  eft  fitué  du  côté  du  levant ,  &  fur  le  bord 
d  un  autre  gros  rocher  qui  fort  de  deffous  les  terres. 

11  a  une  pente  de  6  pouces  du  côté  de  ce  pen¬ 
chant  ,  vers  lequel  il  eft  coupé  à  plomb  au-deftbus 
d  un  petit  arronciiffemenr.  Sa  forme  irrégulière  ap¬ 
proche  beaucoup  de  celle  d’un  œuf  applati  qui  porte 
Pur  le  petit  bout.  Sa  plus  grande  circonférence  qui 
eft  les  deux  tiers  de  fa  hauteur  ,  eft  de  16  pieds  ;  la 
plus  petite  qui  eft  la  baie  eft  de  11,  &  fa  hauteur 
eft  de  t  1  pieds.  La  maffe  fait  donc  un  folide  de 
360  pieds  cubes  ,  &  peut  pefer  près  de  600  quin¬ 
taux.  11  fe  trouve  placé  à  un  des  angles  du  rocher 
qui  lui  fert  de  bafe.  Il  eft  fi  près  du  bord ,  que  la 
circonférence  inférieure  n’en  eft  éloignée  que  d’en¬ 
viron  un  pied  £ l  demi ,  &  qu’un  à  plomb  qui  paf- 
leroit  par  les  endroits  du  roc  les  plus  avancés 
romberoit  au-delà  de  celui  qui  lui  fert  de  bafe! 
Comme  nous  avons  dit  que  la  figure  de  ce  roc 
tremblant  eft  celle  d'un  œuf  applari  ,  il  faut  nécef- 
fairemedt  que  les  diamètres  de  la  bafe  foient  inégaux 
&  celle-ci  eft  convexe  ;  de  forte  qu’aux  extrémités 
du  plus  grand  diamètre  ,  il  s’en  faut  près  de  8  pouces 
qu’elle  ne  touche  le  rocher  furlequel  elle  eft  placée. 
Mais  le  rocher  appuie  fur  toute  la  longueur  du  petit" 
diamètre  :  cette  pofition  d’une  maffe  de  roc  d’un  fi 
grand  poids  &  d’une  fi  grande  hauteur  dans  un  pen¬ 
chant  où  elle  n’a  prefque  point  d’autre  appui  qu’une 
ligne  ,  n  eft  pas  la  partie  du  phénomène  qui  mérite 
le  moins  l’attention  d’un  naturalifte.  La  pierre  dont  le 
roc  tremblant  eft  formé  ,  eft  d’une  nature  fort  dure 
&  fort  compaéle.  Feu  M.  le  régent  trouva  ce  rocher 
fi  curieux,  qu’il  en  fit  lever  le  plan  en  1718.  M. 
Marcorelle,  de  l’académie  des  fciences  de  Touloufe, 
a  oblervé  que  le  rocher  en  queftion  fe  meut  vifible! 
ment  de  d  une  maniéré  fenfible  ,  lorfqu’une  certaine 
force  lui  eft  appliquée  du  midi  au  nord.  On  a  plu- 
fieur's  fois  réitéré  cette  expérience  ;  on  a  appuyé 
un  bâton  ou  quelqu’autre  corps  près  de  ce  rocher 
du  côté  du  midi  ;  on  lui  donne  quelques  fecoufies  , 
il  fe  ment ,  6c  il  exerce  des  vibrations  qui  font  que 
le  bâton  ne  fe  trouvant  pas  continuellement  ap¬ 
puyé  ,  tombe  par  degré  fur  la  bafe  du  rocher. 
Toute  force  ne  fuffit  pas  cependant  pour  le  mou¬ 
voir,  celle  qui  feroit  moindre  que  la  force  ordi¬ 
naire  d’un  homme  ,  ne  lui  cauferoit  point  un  ébran¬ 
lement  reel  ;  mais  lorfqu’il  eft  en  mouvement ,  il 
ne  lui  faut  que  la  moindre  aélion  pour  l’y  confer- 
ver.  Il  exerce  prefque  toujours  fes  balancemens  du 
feptentrion  au  midi ,  dans  une  direûion  perpendi¬ 
culaire  à  la  coupe  de  la  pente  du  rocher  fur  lequel 
il  eft  aflis.  Ces  balancemens  font  tels  que  le  bord 
de  la  bafe  fe  fouleve  de  3  lignes,  qu’il  fe  fait  fept 
à  huit  vibrations  fenfibles  ,  6c  que  la  cime  parcourt 
environ  un  pouce  à  chaque  balancement  ;  après 
quoi  ce  roc  perd  prefque  tout  le  mouvement  qui 
lui  a  été  communiqué  ,  6c  revient  dans  fa  première 
fituation.  M.  Marcorelle  explique  pourquoi  quatre 
hommes  agiflant  de  concert  6c  en  même  tems,  ne  peu¬ 
vent  pas  mouvoir  le  rocher  à  la  première  impullïon 
qu  ils  lui  donnent,  quoique  la  force  avec  laquelle 
chacun  d’eux  peut  agir  ,  Loit  d’environ  100  livres  9 
O  O  o  o 
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tandis  que  la  force  d’un  feul  homme  fuffit  pour  le  I 
faire  après  plufieurs  fecouflesiucceflivement  multi¬ 
pliées  ,  6c  tandis  que  quand  le  roc  eft  en  mouvement , 
il  fait  quelques  vibrations,  après  quoi  il  revient  dans 
fon  premier  état. 

Dans  la  paroiffe  d’Uchon ,  bailliage  de  Montcéms 
en  Autunois  ,  on  voit  auffi  un  rocher  mouvant  de 
7  pieds  de  haut  Si  de  17  de  tour  ;  le  Commet  eft 
plat  ,  Si  dans  la  circonférence  il  préfente  iix  faces 
inégales.  La  bafe  de  forme  ovale  eft  pofée  fur  une 
pierre  unie ,  par  un  pivot  d’une  forme  fi  particulière  , 
que  ta  moindre  impulfion  fuffit  pour  le  mettre  en 
mouvement  :  un  enfant  même  peut  1  agiter  de  fes 
mains.  (  C.  ) 

R  O DlUAf ,  (  Géogr.  ancien,  )  lieu  marqué  dans 
la  table  Théodofienne  ,  fur  la  route  de  Samarobriva 
ou  d’Amiens  ,  à  Augufla  Suffionum  ou  Soldons. 
C’eft  Roie-égtife  ou  Roiglife  ,  plutôt  que  Roie , 
fuivant  les  diftances.  L’ancienne  voie  eft  exiftante 
Si  très-direfle  fous  le  nom  de  Chauffée  de  Bru- 
jiehaut ,  Si  elle  conduit  d’Amiens  a  Roie.  Rot.  des 
Gaul.  d'Anv.  pag.  5iS-  (  C.  ) 

RODOLPHE  de  Habsbourg,  premier  du  nom  , 
dit  le  Clément,  (  Hiftoirc  d'Allemagne.  )  XIXe  roi  ou 
empereur  d’Allemagne ,  nait  en  1 2.1  2 ,  d’Albert  le 
Sage, comte  de  Habsbourg, Si  d  Hedvdge  de  Kibourg, 
eft  élu  en  1218  ,  meurt  en  1291. 

L’Allemagne  fatiguée  de  1  anarchie  ,  dans  la¬ 
quelle  elle  languiffoit  depuis  la  mort  de  Frédéric  II , 
confentit  enfin  à  fe  donner  un  véritable  empereur  , 
elle  avoit  couronné  plufieurs  fantômes  qui  étoient 
difparu  fans  avoir  pu  rien  faire  pour  fon  bonheur. 
Les  électeurs  ,  forcés  par  le  fouverain  pontite  (Gre- 
coire  X.  )  qui  les  menaçoit  de  nommer  de  Ion  chef 
I  l'empire  ,  s’affemblerent  à  Francfort.  11  lémbleque 
ces  électeurs  fe  croyoient  au-deffus  d’un  empereur  ; 
en  effet,  aucun  ne  concourut  pour  l’être.  Les  fuffra- 
ges  furent  partagés  entre  trois  fujets,  qui  ne  fern- 
bloient  pas  faits  pour  les  mériter  :  c’étoit  un  comte 
de  Goritz  ,  feigneur  d’un  canton  du  Fnoul ,  &  qui 
étoit  peu  connu  ;  un  Bernard  plus  obfcur  encore  , 
Si  qui  n’étoit  confidéré  que  par  quelques  préten¬ 
tions  fur  le  duché  de  Carinthie.  Rodolphe,  le  troi- 
fieme  n’ avoit  aucuns  fiefs  confidérables ,  c’étoit  à  la 
vérité  un  grand  capitaine  ;  fa  valeur  delà  capacité 
avoient  été  utiles  à  Ottocare,roi  de  Bohême,  dont  il 
ctoit  le  grand-maître  d’hôtel  Si  le  grand  maréchal. 
Comme  il  y  eut  partage  dans  les  voix,  on  cboifit 
pour  arbitre  Louis  le  Sévere ,  duc  de  Bavière  Si 
comte  Palatin.  Rodolphe  étoit  occupé  a  de  petites 
guerres  que  fe  faifoient  continuellement  les  feigneurs 
de  fiefs ,  lorfqu’on  lui  apporta  la  nouvelle  de  Ion 
élection.  U  fe  rendit  auffi-tôt  d  Aix-la-Chapelle,  oii 
fc  faifoient  les  cérémonies  du  couronnement  des 
empereurs.  Le  feeptre  de  Charlemagne,,  fur  lequel 
on  avoit  coutume  de  prêter  ferment ,  s’étoit  perdu 
pendant  les  guerres  civiles.  Plufieurs  feigneurs  com- 
mençoient  à  fe  prévaloir  de  cet  accident  pour  ne 
point  le  reconnoître.  Rodolphe  porte  auffi  -  tôt  la 
main  fur  un  crucifix  ,  Si  fe  tournant  vers  les  fé- 
ditleux  ;  voilà,  dit-il  auffi-tôt,  quel  fera  défor- 
mais  mon  feeptre.  Ce  trait  de  fermete  écarta  tous 
les  cbftacles  &  fut  regardé  comme  un  préfage  in¬ 
faillible  d’un  régné  glorieux.  Rodolphe  ne  le  hâta 
pas  d’aller  en  Italie.  Il  comparoit  Rome  à  l'antre 
du  lion; fui  bien  vu  des  empereurs  aller  au- delà  des 
Alpes  ;  mais  f  ap perçois  à  peine  les  traces  de  leur  retour. 
Il  le  contenta  d’envoyer  fon  chancelier  recevoir  le 
ferment  de  fidélité  des  villes  fujettes  ;  mais  confi- 
dérant  que  la  domination  des  empereurs  dans  certe 
contrée  n’avoit  fervi  qu’à  faire  le  malheur  de  l’Alle¬ 
magne  ,  &  qu’il  faudroit  verfer  beaucoup  de  fâng 
pour  l’y  maintenir,  il  confentit  à  vendre  fes  droits. 
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Florence  fut  déclarée  ville  libre,  moyennant  qua¬ 
rante  mille  ducats  d’or  ;  Luques  en  donna  douze 
mille  ,  Gènes  &  Boulogne  fix  mille.  Il  céda  à  Nico¬ 
las  II!.  les  terres  que  la  comtefTe  Matilde  avoit  cé¬ 
dées  au  faint  fiege ,  &£  renonça  à  exercer  aucun 
droit  de  fuzeraineté  fur  la  ville  de  Rome.  Mais  il  ne 
faifoit  ces  concédions  que  pour  affermir,  fon  auto¬ 
rité  en  Allemagne,  &  pour  y  faire  fuccéder  1  ordre 
à  la  contufion.il  avoit  un  grand  empire  à  reformer, 

&  il  fentoit  combien  cet  ouvrage  etoit  dithcile. 
L’Alface  étoit  partagée  entre  plufieurs  feigneurs 
qui  s’obftinoient  à  ne  point  reconnoître  de  maître. 

On  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  faire  la  guerre  ,  Ro¬ 
dolphe  obtint  des  troupes  par  la  prudence  &  fournit 
tout  par  fa  valeur.  Ceux  qui  poffédoient  des  terres 
dans  la  Suabe  relevoient  de  la  maifon  impériale  de 
Suabe  ,  après  l’extinélion  de  cette  illuftre  famille  , 
par  le  Yupplice  de  l’infortuné  Conradin  :  ils  pré¬ 
tendirent  ne  relever  que  de  l’Empire.  Rodolphe  les 
força  de  reconnoître  1  autorité  d  un  gouv  erneur  ,  i 
en  mit  un  également  en  Alface.  Cependant ,  Otta- 
care  III ,  roi  de  Bohême  ,  différait  à  rendre  hom¬ 
mage  ou  plutôt  le  refufoit  avec  arrogance  :  fes  am- 
balfadeurs  protefterent  même  en  pleine  affemblée 
contre  l’éleêlion  de  l’empereur.  «  Le  roi  Ottocare  , 
difoit-il  infolemment ,  ne  doit  rien  à  Rodolphe , 
autrefois  fon  domeftique  ;  il  ne  lui  a  rien  retenu 
de  fes  gages  >,.  Rodolphe  ,  pour  réponfe  ,  le  fait  dé¬ 
clarer  ennemi  de  l’empire  ainfi  que  le  duc  de  Ba¬ 
vière  ,  qu’il  avoit  attiré  dans  fon  parti.  Le  roi  de 
Bohême  voulut  en  vain  foutenirfa  révolte  ;  attaque 
dans  le  centre  de  fes.  états  ,  il  eft  forcé  de  tomber 
à  genou  devant  celui  qu’il  a  dédaigné  comme  Ion 
domeftique.  Le  fier  Ottocare  confentit  donc  à 
faire  hommage  pour  fon  royaume  de  Bohème  & 
pour  le  duché  de  Moravie  ;  il  demanda  pour  grâce 
de  rendre  cet  hommage  fous  des  tentes  pour  lui  épar¬ 
gner  une  mortification  publique.  L’empereur  paffa 
dans  l’ifle  de  Camberg ,  au  milieu  du  Danube.  Otto¬ 
care  vient  l’y  trouver  couvert  d’or  Si  de  pierres 
précieufes.  Rodolphe  ,  qui  n’eftime  que  les  qualités 
de  l’ame  ,  le  reçoit  avec  un  habit  gris ,  qu’il  por- 
tolt  ordinairement;  mais  ail  milieu  de  la  cérémonie , 
la  tente  fe  leve  &c  laiffe  voir  aux  deux  armées  qui 
bordent  le  fleuve  ,  le  fuperbe  Ottocare  à  genou  ,  les 
mains  dans  celles  de  fon  vainqueur.  Le  roi  de  Bo¬ 
hême  cédoit  par  le  traite  tous  fes  droits  fur  l'Au¬ 
triche  ,  la  Stirie  Si  la  Carniolc.  Cette  paix  fut  auffi- 
tôt  rompue  que  lignée.  La  reine  de  Bohême  ,  pnn- 
ceffe  ambitieufe  ,  fit  rougir  fon  mari  de  vivre  fujet 
de  l’empereur, qu’elle  appelloit toujours  Ion  maitre- 
d’hôtel.  Elle  avoit  cependant  éprouvé  plufieurs  fois 
que  ce  maître-d’hôtel  étoit  un  grand  général  :  Otto¬ 
care  paya  de  fa  tête  la  vanité  de  Ion  époufe  ;  il  fut 
vaincu  8c  tué  dans  une  bataille.  Rodolphe, moAéri  dans 
la  viftoire  ,  plaignit  les  vaincus,  &  donna  la  cou¬ 
ronne  de  Bohême  à  AVenceflas  ,  fils  du  feu  roi  , 
auquel  il  fit  époufer  quelque  tems  après  une  de  les 
filles.  L’empereur  fit  auffi-tôt  fon  entrée  dans  V  icnne, 
&  y  fixa  fa  cour.  Louis  de  Bavière  ,  qui  avoit  des 
droits  fur  l’Autriche  ,  fit  plufieurs  tentatives  pour 
l’en  éloivner.  Rodolphe  fond  fur  lui  avec  les  trou¬ 
pes  vittorieufes  &  le  met  en  fuite  ;  alèrs ,  dit  un  mo¬ 
derne  ,  on  vit  ce  prince  que  les  clefteurs  avoient 
appelle  à  l’empire  ,  pour  y  régner  fans  pouvoir  de¬ 
venir  en  effet  le  conquérant  de  1  Allemagne ,  &  leur 
impofer  la  loi  ;  mais  tandis  qu  il  affermiffoit  le  trô¬ 
ne  &  lui  rendoit  quelques  rayons  de  fonancien  éclat, 
il  ne  négligeoit  rien  pour  tirer  la  famille  de  l’obfcu- 
rité  ;  il  donna  l’invcftiture  de  l’Autriche  ,  de  la 
Stirie  &  de  la  Carniole  à  les  fils,  Albert  de  Rodol¬ 
phe.  Une  vieille  chronique  que  des  auteurs  acculent 
d’infidélité,  dit  que  le  jeune  Rodolphe  eut  le  duché 
de  Suabe  ;  mais  de  ce  que  fes  defeendans  ne  le  poffe- 
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dent  plus,  ce  n’efl  pas  une  raifon  de  rejetter  ce 
fait  :  il  eff  probable  que  l’empereur  n’aura  rien  né¬ 
gligé  pour  faire  palier  dans  fa  famille  un  fief  de 
cette  importance.  Il  eût  bien  voulu  placer  fon  fils 
Albert  fur  le  trône  d’Hongrie  ,  vacant  par  la  mort 
de  Ladillas  III,  tué  par  les  Tartares  Cumins.  Mais 
Nicolas,  qui,  conformément  aux  prétentions  de 
fon  fiege  ,  foutenoit  que  tous  les  royaumes  étoient 
fiefs  de  Rome ,  lui  oppofa  plufieurs  obllacles ,  6c 
nomma  Charles  Martel,  arriere-fils  de  Charles  d’An¬ 
jou.  Les  Hongrois  ne  vouloient  pas  d’un  fils  d’em¬ 
pereur  pour  roi.  Rodolphe  ne  crut  pas  devoir  en¬ 
treprendre  une  guerre,  d’ailleurs  Charles  Martel 
étoit  Ion  gendre.  Il  ne  paroît  cependant  pas  qu’il 
eut  été  li  facile  s’il  n’avoit  pas  eu  l’efpoir  d’engager 
les  états  à  nommer  fon  fils  Albert  pour  lui  fuccéder  ; 
il  les  convoqua  même  à  ce  deffein.  Il  fut  refufé  , 
fous  prétexte  que  l’empire  ne  pouvoit  entretenir 
deux  chefs  ;  mais  en  effet ,  parce  qu’on  craignoit 
toujours  de  le  rendre  héréditaire.  Cet  Albert  régna 
après  Adolphe  de  Nafîau.  Rodolphe  mourut  peu  de 
tems  après  qu’il  eut  reçu  ce  refus  déguifé,  laiffant 

I  empire  auffi  paifible  qu’il  étoit  agité  iorfqu’il  en 
prit  les  rênes.  Sa  famille  oblcure  auparavant  figura 
depuis  avec  les  plus  puiflantes  de  l’Europe.  Ses  fu¬ 
nérailles  furent  célébrées  à  Spire.  Il  eut  de  l’impé¬ 
ratrice  Anne  fa  première  femme ,  outre  Albert  6c 
Rodolphe,  dont  nous  avons  parlé  ,  Hartman  qui  de- 
voit  époufer  une  princefle  d’Angleterre,  &  le  noya 
dans  le  Rhin  en  1 2.8 1  ;  6c  Charles  qui  mourut  enfant. 

II  en  eut  encore  quatre  filles,  Catherine  ,  Agnès  6c 
Hedvige.  La  première  époufa  Louis  le  Sévere,  duc 
de  Bavière  6c  comte  Palatin  ;  la  fécondé,  Oton  , 
duc  de  la  baflè  Bavière;  la  troifieme  ,  Albert  IL 
d’Anhalt,  duc  de  Saxe;  la  quatrième,  Oton  Mar¬ 
grave  de  Brandebourg.  Elifabeth,  fa  fécondé  fem¬ 
me,  donna  le  jour  à  Judith,  qu’il  maria  à  Win- 
ccflas,roi  de  Bohême  ,  &  à  Clémence,  femme  de 
Charles-Martel,  roi  de  Hongrie.  On  lui  attribue  la 
loi,  qui  ordonne  l’ufage  de  la  langue  allemande 
dans  les  aéles  publics  ,  dans  les  jugemens  6c  dans 
les  dietes.  Quelques  écrivains  la  lui  conteflent.  Mais 
on  convient  généralement  qu’il  ne  fe  fervit  jamais 
d’aucune  langue  étrangère.  (M—y.) 

Rodolphe  d’Autriche  ,  IIe  empereur  du  nom , 
fucceffeur  de  Maximilien  II,  ( Hi(l .  d'Allemagne.) 
XXX1R  empereur  d’Allemagne  depuis  Conrad  I, 
XXVI^  roi  de  Hongrie  ,  XXXIR  roi  de  Bohême  , 
naquit  l’an  155Z  de  l'empereur  Maximilien  II  6c  de 
Marie  dEfpagne.  Il  monta  fur  le  trône  à  l’âge  de 
vingt-quatre  ans.  Son  pere  ,  pour  lui  afîùrer  la  cou¬ 
ronne  impériale ,  l’avoit  fait  élire  roi  des  Romains 
dans  une  diete  à  Ratisbonne  (  1 575  ) ,  6c  cette  éle- 
élion  etoit  fon  meilleur  titre.  Six  empereurs  en  ligne 
direfte;  favoir ,  Albert  II ,  Frédéric  III,  Maximi¬ 
lien  I ,  Charles  V  ,  Ferdinand  I  6c  Maximilien  II , 
pris  dans  la  maifon  d’Autriche  ,  6c  tous  de  pere  en 
fiis  ,  n’avoient  pu  rendre  le  trône  héréditaire.  Les 
élefteurs  ne  prenoient  des  chefs  dans  cette  maifon  , 
que  parce  qu’elle  étoit  la  plus  intérefiee  à  s’oppofer 
aux  invafions  des  Turcs ,  auxquels  elle  confinoit  par 
fes  états  de  Hongrie.  Lorfque  ,  faifant  allufion  au 
couronnement  de  l’arriere-fils  d’Albert  II,  M.  de 
Voltaire  a  dit  qu’une  couronne  éle&ive  devient  aifé- 
ment  héréditaire  ,  quand  le  pere  6c  l’aïeul  Vont  pofi- 
fédée  ,  il  efl  clair  qu’il  a  fait  une  mauvaife  applica¬ 
tion  d’une  penfée  d’ailleurs  aflèz  vraie.  Rodolphe  prit 
pour  maxime  celle  des  empereurs  de  fa  maifon  :  il 
imita  leur  modération  6c  leur  amour  pour  la  paix.  Il 
ne  fe  laifla  point  éblouir  par  les  noms  pompeux  de 
grand  6c  d’ invincible .  La  lenteur  politique  qu’il  mit 
dans  la  plupart  des  affaires  ,  donne  lieu  de  dire  qu’il 
tint  d  une  main  foible  les  rênes  de  l’état.  C’eff  encore 
un  mot  de  M.  de  Voltaire ,  que  d’autres  écrivains  ont 
Tome  IF.  ' 
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reçu  fans  examen.  Tel  efl  Pafcendant  d’un  grand 
nom  ;  il  fait  paffer  les  penfées  les  plus  fauflès  pour 
des  vérités  :  mais  fi  ,  au  lieu  de  cette  modération 
qui  convient  au  chef  d’une  nation  indépendante  , 
Rodolphe  eût  ufé  de  cette  fermeté  qui  lied  à  un  mo¬ 
narque  abfolu  ,  tout  l’empire  eût  été  bouleverfé, 
dans  un  tems  où  le  veflige  du  fanatifme  6c  de  l’into¬ 
lérance  inondoit  de  fang  tous  les  états  voifins.  Pour 
apprécier  le  mérite  de  ce  prince  ,  il  faut  porter  les 
yeux  fur  les  incendies  qui  embrâferent  la  chrétienté 
après  fa  mort  :  d’ailleurs  ,  les  exemples  des  princes 
qui  avoient  voulu  gouverner  l’Allemagne  avec  au¬ 
torité  ,  même  dans  des  tems  plus  favorables,  n’étoient 
pas  féduifans.  Avec  les  mêmes  talens  des  Charle¬ 
magne  6c  des  Oton  I,  il  n’eût  pas  été  fûr  de  fuivre 
leurs  traces.  Ce  qui  prouve  que  la  modération  de 
Rodolphe  étoit  autant  dans  fa  politique  que  dans  fon 
caraélere  ,  c’efl  que  dans  le  tems  qu’il  ménageoit  les 
Allemands  ,  il  augmentoit  la  févérité  des  ordonnan¬ 
ces  dans  fes  états  héréditaires.  II  reflreignit  les  pri¬ 
vilèges  des  Autrichiens  ,  6c  éloigna  des  charges  les 
Proteflans  :  il  défendit  même  de  profeffer  la  nouvelle 
religion  dans  les  villes ,  6c  n’en  permit  l’exercice 
qu’aux  feigneurs,  &  feulement  dans  leurs  châteaux. 
Les  Allemands  ne  jouirent  cependant  point  d’une 
entière  indépendance  :  Rodolphe  fit  fcrupuleulement 
obferver  le  traité  de  pacification  de  Paffau  qui  dé- 
fendoit  à  tout  eccléfiaflique  d’embraffer  la  nouvelle 
religion  ,  fous  peine  de  la  privation  de  fon  bénéfice. 
Cette  loi  fut  rigoureufement  obfervée.  Gebhart  de 
Truchfer  ,  archevêque  6c  éleéieur  de  Cologne  ,  fut 
dépouillé  de  fon  éleélorat  pour  avoir  ofé  l’enfreindre. 
Un  femblable  trait  ne  pouvoit  partir  d’une  main 
foible  ,  ou  il  falloit  qu’elle  fût  fe  plier  à  propos.  Le 
premier  événement  militaire  de  fon  régné  fut  une 
guerre  contre  Amurat  III ,  empereur  des  Turcs  ,  6c 
qui  fe  continua  fous  Mahomet  III.  Amurat,  au  pré¬ 
judice  d’une  treve,  avoit  fait  une  irruption  dans  la 
Hongrie  6c  dans  la  Croatie,  d’où  il  avoit  emmené  une 
infinité  de  captifs.  Les  Turcs,  defeendus  des  Scythes, 
n’avoient  point  entièrement  dépouillé  les  mœurs  de 
leurs  farouches  ancêtres.  Ils  fembloient  moins  faire 
la  guerre  qu’aller  à  la  chafle  des  hommes.  Cette 
guerre  fut  meurtrière  ,  &  dura  environ  dix-neufans  , 
pendant  lefquels  la  fortune  pafla  plus  d’une  fois  de 
l’un  à  l’autre  parti.  Les  armées  Turques  fe  fignale- 
rent  par  la  prife  de  Repitfch  ,  de  Wihilsk,  de"\Vef- 
prin  ,  de  Fillek  ,  de  Thata  ,  de  Saint-Martin  ,  de 
Javarin  6c  de  plufieurs  autres  places  confidérables  , 
fous  le  régné  d’Amurat  III.  Les  lieutenans  de  cet 
heureux  fultan  avoient  encore  forcé  les  Autrichiens 
de  lever  le  fiege  qu’ils  avoient  mis  devant  Belgrade  : 
lous  Mahomet  III  elles  forcèrent  Agria  ,  &C  rempor¬ 
tèrent  une  grande  viétoire  près  de  Kerefle  ;  mais  les 
fuccès  des  Turcs  furent  balancés  par  la  perte  de  plu¬ 
fieurs  batailles ,  dont  celles  de  Sifleq,  de  Belgrade  6c 
d’Hattian  ,  font  les  plus  fameufes.  Les  impériaux 
reprirent  plufieurs  places  ,  &  en  enlevèrent  d’autres 
dans  la  Turquie  Ottomane.  Ces  deux  puiflances, 
fatiguées  de  verfer  du  fang  fans  pouvoir  gagner  la 
fupériorité  l’une  fur  l’autre ,  confentirent  à  un  traité 
(  1605  )  qui  faifoit  une  loi  à  l’empereur  de  donner  le 
titre  de  fiis  au  fultan  qui  devoit  l’appeller  fon  pere 
dans  toutes  Iesoccafions  où  ils  s’écriroient  6c  fe  par¬ 
leraient  par  ambafladeurs.  Les  deux  monarques 
s’obligèrent  encore  de  s’envoyer  réciproquement 
des  préfens  qui  dévoient  être  renouvellés  tous  les 
trois  ans.  Rodolphe  commença  ,  6c  envoya  deux  cens 
mille  florins.  Une  autre  condition  qui  ne  leur  fait 
pas  moins  d’honneur  ,  fut  de  n’établir  aucun  impôt 
ni  aucune  charge  nouvelle  dans  les  villes  6c  les  vil¬ 
lages  qu’ils  avoient  pris  l’un  fur  l’autre  pendant  la 
derniere  guerre  ,  6c  dont  chacun  devoit  refier  en 
pofTeflion.  On  voit  quel  pouvoit  être  leur  amour 
OO  00  ij 
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pour  leurs  fujets ,  puifqu’ils  s’intérefloient  à  ceux  qui 
avoient  celle  de  l’être.  Ce  fut  le  fultan  Achmet  , 
fucceffeur  de  Mahomet  lit,  qui  ftgna  ce  traite  ,  qui 
femble  plutôt  un  accord  entre  deux  treres  pour 
prévenir  des  troubles  domeftiques.  Les  guerres  de 
religion  qui  dechiroient  1  Efpagne ,  la  France ,  c*. 
menaçoient  l’Allemagne  ,  s’étoient  fait  fentir  en 
Hongrie.  Les  nouveaux  fe£f aires  étoient  très-puilfans  ; 
ils  avoient  même  facilité  les  progrès  des  Ottomans. 
Rodolphe  fit  avec  eux  un  traité  particulier  (  1 604  )  , 

&  s’engagea  à  laitier  aux  Calvinitfes  &  aux  Luthé¬ 
riens  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Il  avoit 
refuié  cette  faveur  aux  Autrichiens  lur  lefquels  fon 
empire  étoit  plus  affermi.  Les  états  de  Hongrie 
profitèrent  de  ce  moment  pour  faire  confirmer  leur 
liberté.  Ils  avoient  perdu  une  grande  prérogative 
depuis  que  les  princes  d’Autriche  avoient  déclaré  la 
couronne  héréditaire  dans  leur  mail'on.  Ils  obtinrent 
le  pouvoir  d’élire  un  gouverneur,  pendant  l’abfence 
du  roi ,  pour  rendre  la  juflice  dans  le  royaume  ,  fans 
qu'il  fut  nécelfaire  de  recourir  au  conleil  aulique 
pour  terminer  les  procès  en  dernier  relTort.  Le 
gouverneur  nommé  par  fa  majellé  impériale  devoir 
continuer  l’entier  exercice  de  fa  charge  ;  mais  pour 
la  fuite  il  étoit  dit  que  le  gouverneur  feroit  choifi 
dans  une  affeinblée  libre.  Ô.i  devoit  dreffer  des  ar¬ 
ticles  pour  limiter  le  pouvoir  de  l’intendant- general 
des  finances  commis  par  l’empereur.  La  nomination 
aux  grandes  prélatures  devoit  appartenir  aux  états 
&  au  fouv-rain  ;  mais  à  cette  condition  que  ceux 
qui  feroient  nommés  par  ce  dernier  ne  pourroient 
entrer  dans  le  conleil  de  la  nation.  Cette  capitulation 
fait  connoitre  l’état  de  la  Hongrie  par  rapport  à  lès 
rois.  Cependant  l'archiduc  Matthias  méditoit  une 
révolution.  L’empereur  fon  frere  l’avoit  iouvent 
employé  ,  foit  en  Flandre  oit  il  falloit  retenir  les 
états  qui ,  en  fecouant  le  joug  de  l’Efpagne ,  auroient 
pu  lé  détacher  de  l’Empire  ,  loir  en  Hongrie  dans  les 
guerres  contre  les  Turcs.  Matthias,  peu  fatisfait 
d’être  le  fécond  dans  l’Empire,  afpiroit  à  lupplanter 
fon  frere  comme  lieutenant-général  :  il  lui  avoit  été 
facile  de  gagner  les  gens  de  guerre  ;  il  les  avoit  flattés 
par  tour  ce  qui  pouvoit  les  féduire.  Battori ,  vaivode 
de  Tranfilvanie,  qui  tantôt  prenoit  le  parti  des  Turcs, 
tantôt  celui  des  Allemands  ,  mais  dont  l’inconlfance 
étoit  compenfée  par  des  talens  ftipérieurs ,  embralfa 
fon  parti.  Fier  de  ce  nouvel  allié  ,  6c  alluré  de  l’in¬ 
clination  des  proteffans  d’Autriche  qu’il  flattoit  d’une 
entière  liberté  de  confcience,  il  fit  foulever  la  Hon¬ 
grie  ,  mécontente  de  ce  que  l’empereur  élevoit  des 
Allemands  aux  principales  charges  ,  6c  s’approcha 
de  la  Bohême  qu’il  prétendoit  engager  dans  la  ré¬ 
volte.  Les  états  de  Bohême  ne  manquèrent  pas  de 
choifir  cet  inllant  de  crife  pour  arracher  de  nouveaux 
privilèges.  Ils  parvinrent  à  exclure  le  clergé  catho¬ 
lique  des  affaires  civiles  ,  6c  à  déclarer  milles  toutes 
les  acquifirions  que  les  prêtres  de  la  communion 
romaine  pourroient  faire.  Les  protellans  dévoient 
être  admis  dans  toutes  les  charges.  Ces  concelfrons 
étoient  confidérables ,  mais  l’empereur  ne  pouvoit 
s’y  refufer  ,  fans  s’expofer  ri  perdre  toute  fon  auto¬ 
rité  dans  ce  royaume  qui  le  relfouveno  t  encore  qu’il 
avoit  été  libre  fur  le  choix  de  les  maîtres.  Cepen¬ 
dant  Ion  frere  Matthias  s’apprêtoit  à  loutenir  la  ré¬ 
volte.  L’empereur  ,  qui  craignoit  les  luîtes  d’une 
guerre  ci  ile  ,  6c  dont  Matthias  étoit  le  plus  proche 
héritier  ,  confentit  à  partager  avec  lui  un  trône  lur 
lequel  la  nature  l’appelleroit  bientôt.  Rodolphe  étoit 
d’une  fanté  délicate,  &  il  approchoit  de  fa  fin.  Il 
céda  à  Matthias  la  couronne  de  Hongrie  ,  l’archi- 
duché  d’Autriche  &.  le  marquifat  de  Moravie  ,  6c  ne 
fe  réferva  de  les  états  héréditaires  que  la  Bohême  6c 
la  Siléfie.  C’étoit  moins  le  dépouiller  d’un  bien,  que 
fedébarralïer  d’un  fardeau,  L’Autriche  étoit  en 
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armes  ,  demandoit  une  liberté  de  confcience  qu’il 
ne  pouvoit  permettre  lans  s’expofer  à  l’indignation 
de  la  cour  de  Rome,  6c  il  falloit  conlentir  à  rap- 
peller  les  Allemands  qui  occupoient  en  Hongrie  des 
places  importantes.  Il  ne  lui  relîoit  donc  que  l'alter¬ 
native  ou  de  mécontenter  les  impériaux  6c  le  pape  , 
ou  de  révolter  les  Hongrois  :  d’ailleurs  les  embarras 
fe  multiplioient  en  Allemagne.  La  fucceffion  de 
Cleves,  de  Berg  &:  de  Juliers  ,  ouverte  par  la  mort 
de  Jean-Guillaume,  comte  de  la  Marck  6c  de  Ra- 
vensbourg ,  mettoit  aux  priées  deux  puiffans  partis 
qu’il  avoit  long-tems  pacifiés  ,  6c  qui  ,  ayant  repris 
les  armes  ,  paroilfoient  prêts  h  ruiner  l'Empire. 
Rodolphe  fit  un  afte  d’autorité  qu’il  crut  propre  à  ré¬ 
tablir  le  calme  ,  en  féqueftrant  les  états  qui  formoient 
l’objet  de  la  contellation.  Il  en  faifit  Léopold  fon 
coufin  ,  auquel  il  donna  le  titre  de  commiflaire  im¬ 
périal  dans  ces  provinces  :  mais  cette  fermeté  attira 
fur  lui  tout  le  péril.  Les  prétendans ,  dont  les  princi¬ 
paux  étoient  les  princes  de  Neubourg  &  de  Brande¬ 
bourg,  foutenus  par  l’élefteur  Palatin  Frédéric  IV  , 
fe  réunirent  ;  6c  oubliant  pour  l’inftant  leurs  droits  à 
l’égard  les  uns  des  autres ,  ils  implorèrent  le  fecours 
d’Henri  IV  ,  roi  de  France ,  6c  le  héros  de  fon  fiecle , 
pour  chaffer  Léopold  qui  avoit  fixé  dans  Juliers  le 
fiege  de  fon  gouvernement.  Alors  l’Allemagne  fut 
partagée  en  deux  grandes  taélions  ;  l’une ,  compofée 
des  princes  catholiques  ,  fuivoit  le  parti  de  l’empe¬ 
reur.  Les  chefs  de  cette  ligue  étoient  Maximilien  , 
duc  de  Bavière  ,  les  électeurs  eccléfiafliques  6c  tous 
les  princes  de  la  communion  romaine.  Cette  faélion 
prit  le  nom  de  ligue  catholique  :  elle  fut  fortifiée  par 
deux  princes  proteffans  qui  étoient  l’éleéfeur  de 
Saxe  ,  un  des  prétendans,  &  le  landgrave  de  Heffe- 
Darmlfad.L’autrefaètion,compoféedesCaIvinilfes& 
des  Luïhériens,  foutenoit  les  maifons  de  Brandebourg 
6c  de  Neubourg  ,  6c  avoit  à  fa  tête  Frédéric  IV  qui 
avoit  pour  adjoints  le  duc  de  Wirtemberg  ,  le  land¬ 
grave  de  Helfe-Calfel ,  le  margrave  d’Anfpach  ,  celui 
de  Dourlach,  le  prince  d’Anhalt.  Plufieurs  villes 
impériales  entrèrent  dans  cette  ligue  qui  ,  pour  mot 
de  rallie  ment  ,  prit  le  nom  üunion  évangélique . 
Cette  guerre,  purement  profane,  s’annonçoit  comme 
une  guerre  facrée.  Les  Catholiques  mirent  dans  leur 
parti  le  pape  Paul  V  6c  Philippe  III ,  roi  d’Elpagne. 
L’union  évangélique  mit  dans  le  fien  Henri  IV  ,  qui 
probablement  l’eût  rendu  victorieux  ,  s’il  n’eût  été 
prévenu  par  un  aflafîinat.  Le  pape  6c  le  roi  d’Elpa¬ 
gne  ,  dit  un  moderne  ,  ne  donnoient  que  leur  nom  , 
6c  Henri  IV  alloit  marcher  en  Allemagne  avec  une 
armée  difeiplinée  6c  viéforieufe  avec  laquelle  il  avoit 
déjà  détruit  une  ligue  catholique.  L’empereur,  qui 
voyoit  que  les  efprits  s’aigrilfoient  contre  lui  de  ce 
qu’il  s’efforçoit  de  faire  palfer  dans  fa  mail'on  des 
biens  fur  lelquels  elle  n’avoit  aucun  droit  ,  crut  pou¬ 
voir  les  ramener ,  en  adjugeant  Cleves  6c  Juliers  à 
l’élecleur  de  Saxe  ,  à  cette  condition  raiionnable  qu’il 
jullifieroit  de  les  droits.  Les  efprits  étoient  trop  ai¬ 
gris,  il  y  avoit  trop  d’intérêts  à  concilier,  pour  que 
cet  a£te  d’équité  pût  rétablir  la  paix.  La  ligue  catho¬ 
lique  ,  qui  redoutoit  les  armes  françoifes  ,  fit  des 
démarches  infruétueufes  pour  priver  l’union  évangé¬ 
lique  d’un  aufiî  puiflant  fecours.  La  Châtre  partit 
avec  une  armée  ,  &  força  le  duc  Léopold  de  fortir 
de  Juliers.  Ce  duc  fe  retira  en  Bohême  oii  fes  troupes, 
mal  difeiplinées  6c  plus  mal  payées  ,  commirent  de 
très-grands  défordres.  L’empereur  ayant  témoigné 
beaucoup  d’amitié  pour  Léopold  ,  Matthias  en  conçut 
de  vives  inquiétudes  ,  6c  la  jaloufie  fut  un  furcroît 
de  chagrin  pour  Rodolphe  ,  dont  les  états  étoient  en 
proie  aux  feux  des  guerres  civiles.  Matthias  éclata 
d’abord  en  murmures.  Ayant  mis  enfuite  dans  Ion 
parti  les  états  de  Bohême  ,  il  força  l’empereur  de 
lui  en  aJTurer  la  couronne  :  il  n’en  eut  cependant  que 
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les  droits  honorifiques.  Les  revenus  du  domaine 
refferent  à  Rodolphe  qui  le  confola  ,  dans  le  fein  de 
3a  philofophie  ,  des  peines  inféparables  du  trône  ,  &c 
des  procédés  violens  d’un  frere  ambitieux.  Il  mou¬ 
rut  l’an  1612  ,  dans  la  foixantieme  année  de  l'on 
âge,  la  trente-lixieme  de  Ton  régné  comme  empe¬ 
reur  ,  la  trente-huitieme  depuis  l'on  couronnement 
en  Hongrie ,  &  la  trente-feptieme  depuis  qu’il  étoit 
fur  le  trône  de  Bohême.  Rodolphe  eut  pour  le  ma¬ 
riage  une  efpece  d’averfion  que  rien  ne  fut  vaincre. 
Ses  courtifans  lui  propoferent  plufieurs  partis  conli- 
dérables  ,  entr’autres,  Ifabelle  ,  infante  d’Efpagne  , 
&  Marie  de  Médicis ,  fille  de  l’archiduc  Charles.  Le 
nom  de  ce  prince  ne  peut  figurer  avec  celui  des 
héros  ;  mais  il  fera  toujours  compté  au  nombre  des 
bienfaiteurs  de  l’humanité.  Heureux  le  fiecle  où 
ceux-ci  obtiendront  la  préférence  ,  &:  recevront  , 
fans  contradiction ,  le  jufte  tribut  d’éloges  que  trop 
fou  vent  on  leur  refufe  !  Né  avec  des  pallions  calmes , 
Rodolphe  II  étoit  généreux  &  affable  ;  qualités  qui 
fe  trouvent  rarement  féparées  ,  parce  que  l’une  eft 
prefque  toujours  le  réfultat  de  l’autre.  Ami  zélé  de 
toutes  les  vertus  ,  il  les  accueillit  dans  tous  les  rangs. 
Rémunérateur  éclairé  des  talens  8c  des  productions 
du  génie,  il  veilla  fans  celfe  pour  étendre  la  fphere 
de  nos  connoilfances  ,  &  perfectionner  les  arts  ,  fur- 
tout  les  arts  utiles.  Il  delcendoit  fouvent  de  fon  trône 
pour  entrer  dans  le  cabinet  des  favans ,  &  s’entre¬ 
tenir  familièrement  avec  eux.  On  ne  peut  lire  fans 
plaifir  fa  réponfe  à  fon  frere  Matthias  qui  lui  repro¬ 
choit  cette  grande  liberté  qu’il  accordoit  aux  favans. 

«  Notre  naiffance  8c  notre  rang ,  lui  dit-il ,  nous  éle- 
»  vent  au-deffus  d’eux  ;  mais  fouvent  ils  nous  prou- 
»  vent  qu’ils  valent  mieux  que  nous  :  c’eft  un  bon- 
»  heur  que  nos  foibleffes  nous  en  rapprochent ,  8c 
»  nous  falfent  fentir  que  nous  fommes  hommes 
»  comme  eux  ».  (M—  r.) 

RODRIGUE  ,  roi  des  Vifigoths  ,  (  Hijl,  d’Ef¬ 
pagne,  )  Le  même  crime  qui  jadis  anéantit  la  royauté 
chez  les  Romains ,  fit  tomber  Rodrigue  du  trône,  oit 
fa  valeur  &  les  fuffrages  de  la  nation  l’avoient  placé. 
Ce  crime  caufa  même  en  Efpagne  des  malheurs  plus 
irréparables  que  n’en  avoient  caufés  à  Rome  l’incon¬ 
tinence  de  Tarquin  ;  car  la  chute  de  Rodrigue  fut 
fuivie  de  la  ruine  entière  &  de  la  deltruCtion  de  la  mo¬ 
narchie  des  Vifigoths ,  du  maffacre  ou  de  la  fervi- 
tude  de  tous  les  habitans  des  contrées  efpagnoles , 
conquîtes ,  ravagées  8c  foumifes  aux  Maures.  Il 
régné  bien  de  l’incertitude  dans  les  récits  que  les 
hiftoriens  contemporains  8c  poftérieurs  ont  faits  de 
cette  mémorable  révolution.  Voici , en  peu  de  mots, 
ce  qu’à  travers  l’obfcurité,  les  fables  8c  la  confufion 
de  leurs  diverfes  narrations ,  j’ai  cru  appercevoir  de 
moins  invraifemblable.  Witiza  ,  détefté  par  (es  cri¬ 
mes  ,  abhorré  par  fes  cruautés ,  avoit  foulevé  contre 
lui  la  nation  prefqu’entiere.  Rodrigue,  6\s  de  Théo- 
defrede  ,  jugeant  cette  difpofition  générale. des  Vifi¬ 
goths  favorable  à  fes  deiirs  ambitieux ,  aigrit ,  autant 
qu’il  fut  en  lui  ,  le  mécontentement  de  fes  conci¬ 
toyens  contre  leur  oppreffeur,  mit  dans  fes  intérêts 
la  plupart  des  grands  du  royaume ,  fe  fit  un  parti 
redoutable  ,  arma  fes  adhérans  ,  alluma  les  feux  de 
la  guerre  civile,  8c  combattit  avec  fttccès  contre  la 
faàion  deWitiza.Trop  acharnés  l’un  contre  l’autre, 
pour  longer  au  danger  qui  menaçoit  la  patrie  &  l’Ef- 
pagne  entière  ,  les  deux  parties  ne  s’apperçurent 
même  pas  des  tentatives  heureufes  des  Maures  d’A¬ 
frique  ,  qui  profitant  de  ces  divifions,  avoient  paffé 
en  foule  fur  les  côtes  d’Efpagne,  8c  s’étoient  em¬ 
parés  déjà  de  quelques  cantons  de  ce  pays  riche  8c 
fertile  ,  où  depuis  fort  long-tems  ils  defiroient  de 
s’établir.  Vraifemblablement  la  conquête  qu’ils  firent 
lors  de  cette  première  defeente  ,  ne  parut  pas  allez 
importante  aux  Vifigoths ,  pour  réunir  contr’eux 
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toutes  leurs  forces  ,  8c  ils  continuèrent  à  s’entre-dé¬ 
truire.  Après  bien  des  combats  qui  affaiblirent  con- 
fidérablement  la  nation  ,  Rodrigue  ,  complètement 
vainqueur  de  fon  rival,  relia  maître  du  trône  ;  8c 
Witiza  fut  tué  ,  félon  quelques-uns  ,  ou  alla  ,  fui- 
vaut  quelques  autres  ,  achever  de  vivre  à  Tolede. 
Le  nouveau  fouverain  profita  fort  mal  de  l’exemple 
que  lui  donnoit  la  chute  de  fon  prédéceffeur  ,  chnffé 
de  fes  états  pour  avoir  mécontenté  le  peuple  par  les 
vexations  8c  irrité  les  grands  par  l’excès  outrageant 
de  Ion  incontinence.  Le  comte  Julien  ,  l’un  des  plus 
habiles  généraux  de  Rodrigue ,  étoit  en  Afrique ,  8c 
avoit  laiffé  en  Efpagne  Cava  ,  fa  fille  ,  jeune  per¬ 
sonne  d’une  rare  beauté  ,  8c  attachée  à  la  reine 
Egilone.  Les  grâces  de  Cava  firent  la  plus  vive  im- 
prefiion  fur  le  cœur  du  monarque  ;  il  tenta  de  la 
léduire  ,  8c  ne  put  réuflir.  Entraîné  par  la  violence 
de  fa  palîion  ,  il  arracha  par  la  force  &  le  viol  des 
faveurs  que  fes  offres  n’avoient  pu  lui  procurer. 
Cava  ,  au  défefpoir ,  fit  avertir  fon  pere  de  l’outrage 
qu’elle  avoit  reçu.  Le  comte  Julien  ,  tout  entier  à 
la  vengeance,  pafl'a  en  Efpagne  ,  8c  diflimulant  fon 
indignation  ,  engagea  Rodrigue  à  l’envoyer ,  en  qua¬ 
lité  d’ambaffadeur  ,  auprès  de  Muza ,  gouverneur 
de  la  Mauritanie  pour  le  calife ,  8c  de  permettre  à 
fa  fille  de  l’accompagner.  Le  roi  qui  ne  fe  doutoit 
point  des  projets  de  ce  Seigneur ,  confentit  à  tout ,  8c 
le  comte  Julien  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  en  Mauri¬ 
tanie  ,  qu’il  engagea  Muza  à  entreprendre  la  con¬ 
quête  d’Efpagne  ,  qu’il  promit  de  lui  faciliter.  Dans 
le  même  tems  Evan  8c  Sifebut ,  fils  de  Witiza,  ne 
pouvant  Supporter  de  fe  voir  dégradés  de  la  qualité 
de  princes,  8c  privés,  par  la  ruine  de  leur  pere  , 
de  l’cfpoir  de  régner ,  confulterent  leur  oncle 
Oppaz ,  métropolitain  de  Séville  ,  le  plus  fourbe 
des  hommes  ,  le  plus  corrompu  des  prêtres  de  Ion 
tems ,  8c  le  plus  mauvais  des  citoyens  ;  parties  avis, 
ces  jeunes  princes  lièrent  des  intelligences  avec  les 
Sarrazins,  &  leur  propoferent  de  faire  paffer  une  ar¬ 
mée  en  Efpagne.  Les  Maures  déjà  difpofés  à  cette 
expédition  par  le  comte  Julien  ,  fe  déterminèrent  à 
l’exécution  de  cette  entreprife,  8c  Muza  fit  embar¬ 
quer  douze  mille  hommes  ,  fous  les  ordres  de  Ta- 
rick  Abincier ,  qu’il  nomma  général  en  chef  de  cette 
petite  armée,  avec  ordre  de  pouffer  fes  conquêtes 
en  Efpagne  aufîi  loin  qu’il  lui  feroit  pofiible.  Ro¬ 
drigue  raffembla  toutes  fes  forces  8c  ne  put  fe  pro¬ 
curer  qu’une  petite  armée ,  à  la  tête  de  laquelle  il 
couvrit  autant  qu’il  put  (on  pays  contre  les  courfes 
des  Sarrazins  ,  qui  malgré  la  réfiflance  du  roi  des 
Vifigoths  ,  firent  d’horribles  ravages ,  Sc  exer¬ 
cèrent,  guidés  par  le  comte  Julien,  les  plus  grandes 
cruautés  fur  les  habitans ,  la  plupart  défarmes 
Sc  fans  défenfe.  Cependant  les  hoftilités  de  ces 
étrangers  n’aboutiffant  encore  à  rien  de  decilif , 
Muza  envoya  de  nouveaux  fecours  a  Tarick  qui, 
comptant  fur  la  fupériorité  de  fes  forces  ,  marcha 
contre  les  Vifigoths,  raffemblés  fous  les  drapeaux 
de  leur  fouverain  ,  leur  livra  bataille  ,  8c  remporta 
fur  eux  une  viâoire  fi  complette ,  qu’ils  furent  entiè¬ 
rement  défaits.  Animé  par  Ce  grand  fnccès  ,  Muza  , 
fuivi  d’une  armée  nombreule  8c  formidable,  vint 
achever  ce  que  fon  général  avoit  fi  heureufement 
commencé  ;  la  fortune  le  féconda  d’une  maniéré 
encore  plus  marquée  ,  en  forte  qu’en  très-peu  de 
tems,  le  renverfement  de  la  monarchie  des  Vifi¬ 
goths  8c  la  conquête  de  l’Efpagne  ,  furent  le  prix  de 
la  valeur.  A  l’égard  de  Rodrigue  ,  quelques  hifio- 
riens  aflurent  que  ,  trahi  dès  le  commencement  de 
la  bataille  que  Tarick  lui  avoit  livrée  ,  par  Oppaz  8c 
les  fils  de  Witiza ,  qui  pafferent,  fuivis  d’une  foule  de 
Vifigoths  ,  du  côté  des  Maures  ;  battu  8c  hors  d’etat 
de  rappeller  la  fortune  qui  l’avoit  abandonne  ,  u 
alla  fe  cacher  dans  un  monaftere  près  de  Merida , 
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d’oîi  il  fe  fauva  en  Portugal ,  6c  alla  finir  Tes  jours 
dans  un  hermitage  près  de  Vifcé.  Quelques  autres 
écrivains,  6c  Ferreras,  fur-tout,  aflurent,  avec 
plus  de  vraifemblance  ,  que  ,  couvert  des  bleflures  , 
il  fe  retira  du  côté  de  Vilcé,  oit  peu  de  tems  après 
il  mourut ,  foit  des  bleflures  qu’il  avoit  reçues,  foit 
du  chagrin  que  lui  caufa  la  funefte  révolution  qui 
mit  fin  à  fon  régné  &  à  la  monarchie  des  Viligoths. 
On  pente  qu’il  mourut  vers  la  fin  de  l’année  710  : 
c’eft  à-peu-près  tout  ce  qu’il  y  a  de  moins  invrai¬ 
semblable  dans  les  relations,  la  plupart  fabuleufes  , 
&  toutes  très-défe&ueules ,  qui  nous  ont  été  tranf- 
mifes  ,  au  fujet  du  régné  de  ce  fouverain.  (  L.  C.  ) 

ROI  DES  RIBAUDS  ,  (  Hijl.  mod.  )  Eclairciffe- 
mcns  fur  un  offreur  de  La.  maifon  des  rois  de  France  , 
appelle  le  roi  des  ribauds.  Il  eft  des  points  d’hiftoire 
&  de  critique,  dont  l'objet  eft  li  peu  intéreffant, 
qu’il  leroit  avantageux  ,  autant  pour  le  public  que 
r  les  auteurs  ,  de  les  laitier  dans  l’oubli  auquel 
néant  femble  les  avoir  condamnés.  Telle  feroit , 
je  l’avoue, la  charge  dont  j’entreprends  de  renouvel- 
ler  la  connoiflance ,  fi  elle  n’avoit  pas  un  rapport 
effentiel  avec  une  des  plus  grandes  charges  de  la 
maifon  de  nos  rois  ,  à  laquelle  elle  étoit  Subordon¬ 
née ,  6c  avec  laquelle  l’opinion  populaire,  adoptée 
par  un  auteur  très-verfé  dans  nos  antiquités  ,  a  donné 
lieu  de  la  confondre.  Je  ne  crains  donc  pas ,  en  trai¬ 
tant  de  la  charge  d’un  officier  auffi  peu  relevé  que 
l’etoit  le  roi  des  ribauds  ,  qu’on  me  taxe  de  m’a  mu  fer 
a  des  recherches  inutiles ,  lorfqu’on  appercevra  que 
la  lumière  que  je  vais  répandre  fur  cette  matière  , 
jette  un  reflet  fur  l’origine  de  la  charge  de  prévôt 
de  l’hôtel,  fur  laquelle  les  favans  ont  été  partagés 
jufqu’à  préfent. 

Du  Tillet  rapporte  que  le  roi  des  ribauds  exerçoit 
autrefois  la  charge  de  grand-prévôt,  6c  qu’il  fut  in¬ 
titulé  prévôt  de  l’hôtel ,  fous  le  régné  de  Charles  VI  ; 
pl «Heurs  ont  adopté  fon  Sentiment  fans  en  faire 
d’examen ,  ignorant  apparemment  qu’il  étoit  contre¬ 
balancé  par  celui  du  préfidentFauchet.  Deux  auteurs 
auffi  relpeéfables  que  ceux-ci,  fe  trouvant  d’avis 
contradictoirement  oppofés ,  mériteroient  qu’on  fit 
ulage  de  la  critique  la  plus  exa&e  pour  difeerner 
lequel  a  rencontré  jufte.  Cependant  des  écrivains 
pofterieurs  11e  voulant  pas  prendre  la  peine  d’entrer 
dans  une  telle  difeuffion  ,  ont  adopté  le  Sentiment  du 
premier  ,  fans  donner  aucune  railon  qui  les  y  ait  pu 
déterminer. 

L  opinion  de  du  Tillet  feroit  bien  recevable  ,  fi 
elle  étoit  appuyée  de  quelqu’autorité  ;  mais  cet  au¬ 
teur  ,  dont  les  recherches  font  très-utiles  aux  per¬ 
sonnes  curieufes  de  nos  antiquités ,  a  quelquefois 
erré  comme  plufieurs  autres  ;  quoiqu’on  faffe  beau¬ 
coup  de  cas  de  tou$  Ses  ouvrages  en  général ,  les 
favans  diftinguent cependant  l’authenticité  des  regi- 
llres  du  parlement ,  qu’il  cite  de  tems  en  tems, d’avec 
1  opinion  particulière  de  l’auteur.  Le  flambeau  de  la 
critique  eft  toujours  néceflaire  ,  lorfqu’on  veut  faire 
ulage  d’un  paflage  d’auteur ,  quelque  distingué  qu’il 
Soit  :  c’eft  fur  ce  fondement  que  Miraumont  a  re¬ 
jeté  le  fentiment  de  du  Tillet  ,  voyant  d’ailleurs 
(e  trouvoit  contredit  par  celui  de  Fauchet, 
qui  n  étoit  pas  moins  verfé  dans  la  connoiflance  de 
nos  antiquités  que  le  greffier  du  parlement. 

En  effet,  il  eft  probable  qu’un  auteur  auffi  grave 
que  le  préfident  Fauchet ,  ne  fe  feroit  pas  avifé  de 
contredire  un  écrivain  auffi  exatt  6c  auffi  inftruit 
que  du  I  illet ,  s’il  n’avoit  eu  de  bonnes  preuves  de 
fon  côté.  Il  s’explique  en  termes  trop  formels  pour 
que  je  puifie  me  dilpenfer  de  rapporter  fes  paroles  : 

Celui,  dit-il ,  qui  s'appelait  roi  des  ribauds  ,  ne 
»  faifoit  pas  l’état  de  prévôt  de  l'hôtel,  comme  au- 
m  cuns  ontcuidé  :  ains  étoit  celui  qui  avoit  la  charge 
»  de  bouter  hors  de  la  maifon  du  roi ,  ceux  qui  n’y 
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»  doivent  manger  ou  coucher.  Il  ajoute  que  c’eft 
»  trop  s’affurer  de  l’antiquité  que  de  dire  que  le  roi 
»  des  ribauds  faifoit  l’état  de  prévôt  de  l'hôtel  ;  car 
»  pourfuit-il,  des  le  tems  même  de  Charlemagne, 
»  il  y  avoit  un  cornes  palatii  qui  jugeoit  des  diffé- 
»  rens  des  gens  de  la  fuite  de  la  cour  ». 

Je  ne  penle  pas  qu’on  doive  s’imaginer  que  Fau¬ 
chet  air  prétendu  inférer  de-là  que  le  prévôt  de 
l’hôtel  ait  fuccédé  aux  comtes  du  palais  dans  l’admi- 
mftration  de  la  juftice ,  ainli  que  Miraumont  s’eft 
efforcé  de  le  prouver  ;  il  fe  feroit  à  fon  tour  trop 
alluré  de  l’antiquité  :  ce  qu’on  peut  dire  à  ce  fujet 
de  plus  certain  ,  c’eft  que  l’autorité  du  prévôt  de 
l’hôtel  dérive  de  celle  du  fénéchal  qui  exiftoit  en 
même  tems  que  le  comte  du  palais  ;  que  du  féné¬ 
chal  elle  a  p  a  fie  au  bailli  du  palais,  de  celui-ci  au 
grand-maître  ,  du  grand-maître  aux  maîtres  d’hô¬ 
tel  ,  6c  de  ceux-ci  au  prévôt  de  l’hôtel.  Du  Tillet 
eft  encore  relevé, quoiqu’indireéfement, par  Fauchet 
6c  par  le  lavant  Jerome  Bignon  ,  fur  ce  qu’il  avance 
que  le  grand-maître  fut  nommé  comte  du  palais, 
fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois  ,  6c  féné¬ 
chal  au  commencement  de  la  troifieme;  je  renvoie 
à  leurs  ouvrages  ceux  qui  lont  curieux  d’en  voir  le 
détail ,  je  me  contenterai  de  remarquer  la  différence 
de  la  jurifdiûion  des  comtes  du  palais  d'avec  celle 
des  fénéchaux  6c  du  grand-maître  :  celle-ci  n’étoit 
qu’une  jurifdiftion  de  dilcipline  6c  de  police  fur  les 
officiers  du  roi ,  6c  fur  les  gens  de  la  fuite  de  la  cour , 
au  lieu  que  celle  des  comtes  du  palais  embrafloit 
tous  les  iiijets  6c  le  royaume  entier.  Les  fénéchaux 
6c  grands-maîtres  ne  jugeoient  qu’en  première  in- 
flance ,  les  comtes  du  palais  au  contraire  ne  connoif- 
foient  pour  ainfi  dire  que  des  eau  fes  d’appel;  les 
feules  bornes  que  nous  fâchions  avoir  été  données 
à  l’autorité  de  ces  derniers ,  c’eft  qu’ils  ne  pouvoient 
vaquerait  jugement  des  caufes  concernant  les  grands 
du  royaume  fans  en  avoir  pris  auparavant  l’ordre 
du  prince  ;  à  l’égard  des  autres  caufes  ils  les  expé- 
dioient  &  les  jugeoient  quand  ils  le  rrouvoient  à 
propos.  Tous  les  jtigemens  qu’ils  rendoient,  foit  à 
l’égard  des  uns  ,  foit  à  l’égard  des  autres  ,  étoient 
fouverains  6c  fans  appel.  Enfin  les  fénéchaux  étoient 
aftreints  à  fuivre  étroitement  les  loix  6c  les  capitu¬ 
laires ,  les  comtes  du  palais  au  contraire  faifoient 
leur  capital  de  la  réformation  des  loix  lorfqu’ils  y 
remarquoient  quelques  abus ,  ils  en  faifoient  leur 
rapport  aux  rois,  afin  de  les  leur  faire  interpréter, 
ou  de  leur  en  faire  rendre  de  nouvelles  ,  plus  con¬ 
formes  à  la  religion,  aux  bonnes  mœurs  ou  à  la 
fureté  de  l’état.  Enfin  ,  fi  j’avois  une  comparaifon  à 
faire  de  la  charge  du  comte  du  palais  avec  quel¬ 
ques-unes  de  celles  que  nous  voyons  à  préfent  ,  je 
fuivrois  l’avis  du  dotte  Spelmann  ,  qui  prétend  que 
fon  pouvoir  a  pafle  au  chancelier  :  on  voit  par-là 
que  Miraumont  voulant  faire  defeendre  le  prévôt  de 
l’hôtel  des  comtes  dn  palais,  pèche  par  un  principe 
tout  oppofé  à  celui  des  auteurs  qui  le  font  fuccéder 
au  roi  des  ribauds  ;  ainfi  l’attachement  que  les  hom¬ 
mes  ont  pour  les  corps  6c  pour  les  fociétés  dans 
lefquels  ils  fe  trouvent  engagés  ,  ne  fait  pas  moins 
commettre  de  bévues  aux  auteurs,  que  l’amour  de 
la  patrie  n’a  fait  faire  de  fautes  aux  plus  grands 
hommes. 

Cet  écrivain  a  fait  des  recherches  aflez  abondan¬ 
tes  fur  le  roi  des  ribauds ,  dans  fon  livre  intitulé  le 
prévôt  de  l'hôtel ;  fon  état  l’engageoit  plus  que  tout 
autre  à  faire  tous  fes  efforts  pour  effacer  la  tache 
que  du  Tillet  avoit  imprimée  fur  l’origine  de  l’offi¬ 
cier  fupérieur  auquel  il  étoit  lubordonné;  fon  livre, 
quoique  mal  digéré  &  peu  exaét  en  plufieurs  en¬ 
droits,  renferme  cependant  des  extraits  curieux 
qu’il  a  tirésde  lachambre  des  comptes  6c  de  la  cham¬ 
bre  aux  deniers,  mais  fans  beaucoup  de  choix;  il 
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remarque  entr’autres  chofes  qu’on  a  vu  fucceffive- 
ment  douze  rois  des  ribauds  à  la  cour  de  nos  rois  , 
depuis  1271  jufqu’en  1421;  peut-être  que  s’il  eût 
pouffé  un  peu  plus  loin  fes  recherches  ,  il  en  auroit 
trouvé  quelques-uns  de  plus  :  il  ne  faut  cependant 
pas  s’en  rapporter  tellement  à  lui  que  l’on  croie  qu’il 
n’y  ait  pas  eu  de  roi  des  ribauds  avant  l’an  1271  ,  ni 
depuis  1422.  Duchefne  nous  a  confervé  un  monu¬ 
ment  hiftorique  qui  nous  indique  qu’il  y  en  avoit 
dès  l’an  1214;  c’eft  la  lifte  des  prifonniers  qui  furent 
faits  à  la  bataille  de  Bovines ,  dans  laquelle  il  eft  fait 
mention  d’un  roi  des  ribauds ,  auquel  on  remit  un  de 
ces  prifonniers  ;  d’ailleurs  Bouteiller  qui  floriftoit  en 
1459,  parle  de  cet  officierait  teins  préfent ,  &  com¬ 
me  li  fa  charge  exiftoit  encore  lorfqu’il  écrivoit. 
J’aurai  occalion  de  rapporter  fes  paroles  dans  la 
fuite. 

Les  perfonnes  tant  foit  peu  verfées  dans  la  con- 
noifl'ance  de  nos  antiquités ,  n’ont  pas  befoin  qu’on 
leur  rappelle  l’étymologie  du  mot  ribaud.  Elles 
n’ignorent  pas  qu’il  dérive  de  celui  baud  ,  dont  on 
le  fervoit  pour  dire  un  homme  fort ,  &  qu’il  s’eft 
pris  dans  la  fuite  en  mauvaife  part,  à  caufe  des  dé¬ 
bauches  auxquelles  s’adonnoient  ceux  qui  le  por- 
toient.  Les  étymologiftes,  6c  même  Fauchet  &  Mi- 
raumont  en  fournifl'ent  plus  d’une  preuve.  Ces  bauds 
ou  ribauds  ,  car  ces  deux  mots  ont  été  fynonymes 
pendant  fort  long-tems  ,  étoient  employés  à  des 
minifteres  de  force.  On  leur  a  vu  faire  des  adions 
de  valeur,  6c  le  paffage  de  Rigord ,  cité  par  Mi- 
raumont,  fait  voir,  que  du  tems  de  Philippe  Au- 
gufte,  ils  fervoient  à  la  guerre  dans  les  adions  les 
plus  périlleufes,  de  même  que  font  à  préfent  les 
dragons  6c  les  grenadiers. 

Nos  rois  6c  les  princes  fouverains  ,  tels  que  les 
ducs  de  Bourgogne  &  de  Normandie  ,  6c  peut-être 
d’autres ,  avoient  de  ces  fortes  de  gens  attachés  à 
leur  fuite ,  qui  fembloient  avoir  été  tirés  de  ces  com¬ 
pagnies  de  ribauds.  Ils  étoient  employés  à  veiller  à 
ce  que  perfonne  n’entrât  dans  le  logis  du  roi ,  6c 
faifoient  en  dehors  les  mêmes  fondions  que  pour- 
roient  faire  à  proprement  parler  ,  des  huiffiers. 
Roder  autour  du  logis  du  roi,  pour  en  écarter  les 
fainéans ,  vagabonds ,  6c  tous  ceux  qui  n’avoient 
aucun  droit  d’y  entrer,  garder  l’extérieur  des  por¬ 
tes  ,  mettre  hors  de  la  maifon  du  roi ,  ainfi  que  Fau¬ 
chet  le  rapporte,  ceux  qui  ne  dévoient  pas  manger 
ou  coucher ,  6c  regarder  11  quelques  étrangers  ne 
s’y  étoient  point  cachés,  ou  n’y  auroient  point  em¬ 
mené  de  filles  de  mauvaife  vie;  aller,  pour  cet 
effet ,  une  torche  en  main ,  par  tous  les  coins  6c 
lieux  fecrets  de  l’hôtel  chercher  ces  étrangers ,  lar¬ 
rons  ,  6c  autres  gens  de  la  qualité  fufdite  ;  c’étoit  à 
quoi  le  réduifoient  les  fondions  de  ces  ribauds  ou 
l-auds  &c  de  leur  roi  ou  chef. 

Dans  l’origine ,  ce  chef  n’avoit  à  fa  fuite  qu’un 
valet  pour  l’aider  ,  cela  fe  prouve  par  une  ordon¬ 
nance  du  roi  ôc  de  la  reine  ,  de  janvier  1285.  On  y 
voit  ces  mots.  Item.  Le  roi  des  ribauds  a  fix  deniers 
de  gaiges  6c  une  provande  6c  un  varlet  à  gaiges  ,  6c 
foixante  fols  pour  robbe  par  an.  Mais  dans  la  fuite 
la  maifon  de  nos  rois  s’étant  confidérablement  ac¬ 
crue  ,  on  lui  afl'ocia  plufieurs  autres  bauds  ou  ri¬ 
bauds  ,  dont  il  fut  le  chef,  6c  qui  portoient  le  nom 
de  Sa-gens  ou  Varlets  du  roi  des  ribauds  ,  6c  non 
celui  à?  Archers ,  comme  le  rapporte  du  Tillet.  La 
preuve  en  réfulte  d’un  compte  de  l’hôtel  du  roi  de 
l’an  1380,  où  l’on  met  en  dépenfe  quatre  livres  de 
cire  pour  l’obfeque  de  Coquelet  ,  leigneur  du  roi 
des  ribauds ,  qui  ctoit  mort  au  voyage  du  tacre  du 
roi  Charles  V ,  &  d’un  autre  compte  d’Hemon  Ra- 
guier  des  années  1410  &  1411 ,  où  l’on  trouve  ces 
mots  :  Jean  Yvernage  ,  roi  des  ribauds  de  l’hôtel  du 
roi ,  notre  fire  ,  pour  lui  6c  fes  compagnons  fer- 
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gens  de  l’hôtel  dudit  feigneur  foixante  fols  tournois, 
à  lui  quatre  fols  par  jour  de  gaiges.  Les  fergens  de 
l’hôtel  du  roi  étoient,  fuivant  ce  compte, compagnons 
du  roi  des  ribauds ,  c’eft-à-dire  ,  d’autres  bauds  ou 
ribauds  comme  lui ,  de  forte  qu’il  étoit ,  à  propre¬ 
ment  parler,  le  premier  entre  fes  égaux,  comme 
l’on  pourroit  dire  le  premier  huiffier  dans  une  ju-  . 
rifdidion.  Car  ces  fergens  exploitèrent  dans  la  fuite 
pour  la  jurifdidion  des  maîtres-d’hôtel  du  roi,  qui 
dans  fon  origine  étoit  la  jurifdidion  du  bailli  du 
palais ,  6c  qui  après  avoir  paffé  du  grand  maître  aux 
maîtres-d’hôtel,  fut  tranfmife  au  prévôt  de  l’hôtel. 
C’eft  ce  qui  a  induit  en  erreur  le  dode  Guillaume 
Marcel,  fi  verfé  dans  nos  antiquités.  Il  a  prétendu 
que  la  jurifdidion  du  fénéchal,  dont  la  charge  ré- 
pondoit  à  celle  du  grand  maître  de  France  ,  fut  fup- 
primée  fous  la  troifieme  race  ,  6c  changée  premiè¬ 
rement  en  celle  de  bailli  du  palais ,  en  quoi  il  a 
rencontré  fort  jufte  ;  mais  il  s’eft  trompé ,  en  difant , 
que  depuis  l’office  de  bailli  du  palais  fut  changé  en 
celui  de  grand  prévôt  de  l’hôtel  ou  grand  prévôt 
de  France,  premier  juge  de  ceux  qui  lont  fuivant 
la  cour  :  car  depuis  l’an  1302  ,  auquel  Philippe  le 
Bel  rendit  le  parlement  de  Paris  fédentaire,  lui 
donna  fon  palais  pour  y  rendre  la  juftice,  le  bailli 
du  palais  y  refta  fixe ,  ainfi  que  le  parlement  ;  6c 
les  maîtres-d’hôtel  exercèrent  à  la  fuite  du  roi  la 
même  jurifdidion  qu’avoit  eue  le  bailli  du  palais  , 
jufqu’à  ce  que  les  rois  euffent  tranfmis  le'  droit  de 
rendre  la  juftice  aux  prévôts  de  leur  hôtel ,  ce  qui 
n’arriva  pas  plutôt  que  fous  le  régné  de  Char¬ 
les  VII. 

On  voit ,  en  effet ,  la  jurifdidion  des  maîtres- 
d’hôtel  fleurir  dès  l’an  1317.  L’ordonnance  de  Phi¬ 
lippe  le  Long,  du  17  novembre  de  la  même  année, 
leur  attribue  le  droit  de  punir  6c  défigne  les  fon¬ 
dions  que  le  roi  des  ribauds  faifoit  fous  leurs  ordres. 
En  voici  le  texte,  hem  ,  à  fçavoir  eft  «  que  les  huif- 
»  fiers  de  falle  ,  auffi-tôt  qu’on  aura  crié  au  queux , 
»  feront  vuider  la  falle  de  toutes  gens ,  fors  ceux 
»  qui  doivent  manger  ,  &:  les  doivent  livrer  à  l’huis 
»  de  la  falle,  aux  varlets  de  porje  6c  les  varlets  de 
»  porte  aux  portiers,  6c  les  portiers  doivent  tenir 
»  la  cour  nette  ,  c’eft-à-dire  ,  que  les  portiers  ne 
»  doivent  permettre  qu’aucun  foit  6c  demeure  en 
»  la  cour  de  l’hôtel  du  roi  pendant  le  dîner  6c  fou- 
x  per  6c  que  l’on  eft  à  table  ,  6c  les  livrer  au  roi 
»  des  ribauds ,  6c  fi  le  roi  des  ribauds  doit  garder  qu’il 
»  n’entre  plus  à  la  porte  ». 

La  jurifdidion  des  maîtres-d’hôtel ,  6c  les  fondions 
qu’y  faifoient  le  roi  des  ribauds  6>C  fes  fergens,  font 
encore  mieux  expofées  dans  un  compte  de  l’hôtel 
du  roi  de  1396,  au  chapitre  des  exploits  6c  amen¬ 
des  de  cette  jurifdidion.  «  Pour  faire  exécuter  Jean 
»  Boulart  (  eft-il  dit  dan? ce  compte)  qui  pourfui- 
»  voit  la  cour  à  Compiegne  ,  6c  avoit  emblé  plu- 
»  fieurs  plats  6c  vaiffelle  d’argent  de  l’hôtel  du  roi , 
»  &c  baillé  par  le  commandement  de  meldits  les 
»  maîtres-d’hôtel,  à  maître  Jean  Yvernage,  roi  des 
»  ribauds ,  pour  payer  le  boureau  &  les  aller  que- 
»  rir  de  Compiegne  à  Noyon  par  deux  fois  6c  faire 
»  venir  à  deux  intervalles ,  ce  qu’il  eft  convenu  faire 
»  pour  un  appel  que  ledit  Boulart  interjetta,  dont 
»  il  fut  deftitué  ,  66  fols  parifis. 

»  Item  7  pour  fouir  toute  viue,  Pernelle  la  Bo- 
»  mette,  pourfuivante  la  cour  qui  fut  prinfe  à  Com- 
»  piegne  ,  le  roi  étant  illec  ,  pour  vaiffelle  de  court 
»  emb'ée  par  elle ,  payé  au  boureau  par  la  main  du 
»  roi  des  ribauds  ,  68  fols  parifis  ». 

Ceci  n’étant  rapporté  que  pour  faire  voir  quelles 
étoient  les  fondions  du  roi  des  ribauds  dans  la  jurif¬ 
didion  des  maîtres  d’hôtel,  on  en  peut  inférer  avec 
beaucoup  de  vraifemblance  ,  que  cette  charge  de 
cour  fut  inftituée  dans  la  maifon  de  nos  rois  long" 
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tems  avant  cette  jurifdittion  ,  c’eft-à-dire  ,  dès  le 
tems  du  bailli  du  palais.  En  effet,  cet  officier  étoit 
auffi  néceffaire  pour  lors,  que  les  huifliers  le  iont  à 
prélent  dans  tous  les  rteges ,  6c  cette  derniere  efpece 
d’officiers  portoit  alors,  dans  une  grande  partie  des 
tribunaux,  cette  dénomination.  Enfin,  l’on  peut 
dire  que  1  emi  des  ribauds  de  l’hôtel  du  roi,  celui  de 
l’hôtel  du  duc  de  Bourgogne ,  6c  celui  de  l'hôtel  du 
duc  de  Normandie  ,  n  etoient  autre  chofe  que  le 
premier  des  huiffiers  de  la  jurifdidion  de  l’hôtel  de 
ces  princes ,  de  même  que  1  eroi  des  ribauds  de  la  ville 
de  Bordeaux  ,  étoit  le  premier  des  huiffiers  de  la  ju- 
rifdiétion  de  cette  ville  ;  car  on  voit  dans  un  ancien 
livre  de  la  maiion-de-ville  de  Bordeaux,  qu’il  y  avoit 
autrefois  un  roi  des  ribauds  y  dont  les  fondions  pa- 
roiffoient  avoir  été  les  mêmes  que  celles  que  t'aifoit 
cet  officier  dans  la  jurifdidion  des  maîtres  d’hôtel  du 
roi.  Il  eft  dit  dans  ce  livre  :  «  Que  le  moindre  ne  doit 
»  être  condamné  à  mort ,  mais  livré  au  roi  des  ri- 
»  bauds ,  pour  le  faire  courir  par  la  ville  avec  bonnes 
»  verges  &  bonnes  glebes,  depuis  la  porte  Médoque 
»  jufqu'à  la  porte  faint  Julien  ,  finon  que  ledit  cou- 
»  pable  fe  trouvait  avoir  été  mis  auparavant  en  pri- 
»  fon  ou  avoir  eu  l'oreille  coupée  ». 

Pour  les  dépens  de  lui  6c  des  trois  autres ,  en  allant 
de  Corbeil  à  Sédane  ,  mener  Guillet ,  nagueres ,  roi 
des  ribauds  6c  le  Picardian ,  fon  prévôt ,  pour  faire 
mettre  iceux  au  pilori. 

On  trouve  auffi  que  le  duc  de  Bourgogne  donna 
au  roi  des  ribauds ,  de  fon  hôtel ,  deux  cens  francs ,  le 
premier  décembre  i  3ÿ3’  Enfin ,  dans  le  compte  de 
Jean  Traignot  ,  receveur- général  des  finances  de 
Bourgogne  ,  en  1413  ,  on  remarque  un  Colin  Boule  , 
roi  des  ribauds  de  l'hôtel  de  ce  duc. 

Miraumont  rapporte  de  plus  un  article  de  compte 
de  Raguier ,  de  l’an  1409,  dans  lequel  «  il  fait  re- 
»  cette  de  60  fols  parilis  qu'il  avoit  reçus  de  Loys 
»  Oger  ,  fergent  du  roi  des  ribauds ,  qui  les  avoit 
»  reçus  de  Laurent  Jonen,  pour  un  défaut  en  q\  oi 
»  il  avoit  été  condamné  en  la  jurifdiélion  des  maî- 
»  très  d’hôtel  ». 

Cet  auteur  ,  6c  Ducange  après  lui ,  font  auffi  men¬ 
tion  d’un  jugement  des  maîtres  des  requêtes  de  l’hô¬ 
tel ,  du  1  juillet  1336,  confirmatif  de  l’arrêt  de  la 
chambre  des  comptes, rendu  au  mois  de  décembre  de 
1335,  par  lequel  il  avoit  été  dit ,  que  Jean  Convers , 
Beatrix  fa  femme  &c  leurs  enfans  ,  n’avoient  aucun 
droit  fur  douze  deniers  parifis  qu’ils  prétendoient 
fur  la  recette  de  Poiffi  ;  ce  jugement  impofe  filence 
perpétuel  à  Jean  ,  Beatrix  &  leurs  enfans  ,  aux  pei¬ 
nes  de  l’arrêt ,  6c  à  peine  d’être  livré  au  roi  des  ri¬ 
bauds  ,  pour  les  punir  comme  infâmes.  Cela  prouve 
que  la  jurifdiftion  de  l’hôtel  de  ville  de  Bordeaux  , 
ne  fut  pas  la  feule  dans  laquelle  il  y  eût  un  roi  des  ri¬ 
bauds  ,  6c  qu’il  n’y  en  eût  non-ieulemenr  dans  les 
parlemens,  mais  encore,  félon  toute  apparence, 
dans  chaque  jurifdiclion  de  ce  royaume. 

Après  tant  d’autorités ,  doit-on  s’en  rapporter  au 
témoignage  de  quelques  auteurs  qui  fe  font  copiés 
les  uns  les  autres,  6c  qui  ont  prétendu  que  le  roi  des 
ribauds  avoit  une  jurifdittion  :  il  ell  vrai  qu’il  étoit 
chef  &  le  premier  de  fes  camarades  ,  que  dans  la 
fuite  même  on  lui  donna  un  lieutenant,  qui  porta  le 
nom  de  prévôt ,  airffi  qu’on  le  voit  dans  l’arrêt  du 
parlement  de  l’an  12.70,  rapporté  par  Miraumont 
d’après  du  Tillet ,  &  dans  le  Teftament  de  Ch  -ries 
le  Bel,  de  l'an  1324,  qui  confit  nt  un  legs  de  vingt 
fols  en  faveur  du  roi  des  ribauds  ,  6c  un  de  dix  fols  en 
faveur  de  fon  prévôt  ;  mais  fes  fondions  fe  bornoient 
à  prértder à  l’exécution  des  jugemens,  à  y  donner 
main-forte  ,  6c  à  payer  l’exécuteur  ;  il  a  pu  arriver 
qu’il  ait  quelquefois  parte  les  bornes  de  fon  pouvoir, 
ainli  que  cela  n’arrive  que  trop  fouvent  à  toutes 
fortes  d’officiers ,  foit  par  la  négligence  de  fes  fupé- 


rieurs,  les  maîtres  d’hôtel,  foit  qu’ils  s’en  foient 
rapportés  à  lui  fur  la  punition  de  certaines  fautes 
légères ,  commifes  par  des  gens  fans  aveu  ,  ce  qui 
aura  pu  faire  croire  dès  ces  tems  là  qu’il  avoit  quel- 
qu’autorité  par  lui-même. 

Miraumont  n’a  pas  bien  pris  non  plus  le  fens  des 
paroles  de  Bouteiller,  dont  il  a  fait  ufage  ;  il  ert  vrai 
que  cet  auteur  dit  que  les  hardes  du  malfaiteur  mis 
à  exécution  criminelle  ,  par  jugement  du  prévôt  des 
maréchaux  ,  font  au  roi  des  ribauds  qui  en  fait  l’exé¬ 
cution  :  il  adjoute  de  plus,  «  que  le  roi  des  ribauds , 
»  fi  fe  fai£! ,  toutefois  que  le  roi  va  en  ofl ,  appeller 
»  l’exécuteur  des  lentences  &  commandemens  des 
»  maréchaux  6c  de  leur  prévôt ,  a  de  fon  droit  à 
»  caufe  de  fon  office  cognoiffance  fur  tous  jeux  de 
»  dés  ,  de  berlans  6c  d’autres  qui  fe  font  en  Tort  6c 
»  cheuauchée  du  roi  :  item ,  fur  tous  les  logis  de 
»  bordeaux  6c  de  femmes  bordelieres ,  doit  auoir 
»  deux  fols  la  fepmaine  :  item ,  à  l’exécution  des  cri- 
»  mes  de  fon  droit  les  veftemens  des  exécutez  par 
»  jullice  criminellement  ». 

Si  Miraumont  avoit  vu  les  deux  articles  du  compte 
de  1  396  qui  ont  été  déjà  cités  ,  il  auroit  remarqué 
que  Jean  Yvernage  avoit  payé  le  bourreau  de  fes 
deniers  ;  6c  par  conféqnent  il  n’auroit  pas  pris  à  la 
lettre  les  paroles  de  Bouteiller ,  qui  conférées  avec 
les  termes  de  ces  deux  articles  de  compte ,  nous  font 
voir  feulement  que  le  roi  des  ribauds  prértdoit  à  l’exé¬ 
cution  des  jugemens  criminels ,  6c  qu’il  y  prétoit 
main-forte  avec  fes  fergens. 

A  l'égard  de  ce  que  Bouteiller  dit  de  la  jurifdiélion 
qu’il  avoit  fur  les  bordeaux  6c  femmes  bordelieres  ; 
on  doit  auffi  entendre  que  fa  fonélion  fe  réduifoit  à 
des  vifites  dans  ces  endroits-là ,  pour  y  faire  obfer- 
ver  une  certaine  police  ;  que  lorfqu’il  remarquoit 
des  conira--  entions,  il  étoit  obligé  d’en  rendre  compte 
aux  maréchaux  ou  à  leur  prévôt  qui  lui  donnoient 
les  ordres  convenables  pour  punir  les  coupables; 
que  ces  mabons  de  débauche  6c  les  perfonnes  qui  les 
habitoient  lui  dévoient  payer  une  rétribution  de 
deux  fols  par  femaine  ;  enfin  que  les  filles  de  joie 
étoient  même  obligées  de  faire  fa  chambre  pendant 
tout  le  mois  de  mai ,  ce  qui ,  je  penfe  ,  n’a  été  dit  du 
prévôt  de  l'hôtel  que  par  une  fuite  de  l’erreur  oit 
J’on  ert  tombé  en  le  faifanr  defeendre  du  roi  des 
ribauds. 

S’il  en  faut  croire  le  do£le  Ducange  ,  ce  roi  des 
ribauds  avoit  un  droit  beaucoup  plus  étendu  que 
cei  x  là  ,  mais  qu'il  devoir  occaiionm  r  bien  fouvent 
du  fcandale ,  s’il  le  percevoit  à  la  rigueur,  quelque¬ 
fois  même  des  calomnies  6c  des  vexations  ,  il  conrt- 
rtoit  en  cinq  fols  exigibles  de  chaque  femme  adul¬ 
téré  ;  cependant  je  ne  puis  me  perfuader  que  les 
lettres  de  remiffion  dont  ce  favant  antiquaire  nous  a 
laiflé  un  extrait,  parlent  d’un  droit  réel  plutôt  que 
de  ces  droits  imaginaires,  tels  que  ceux  que  quel¬ 
ques  fôldats  ou  d’autres  gens  de  cette  efpece  fem- 
blent  s’arroger  dans  les  lieux  de  débauche  qui  font 
à  la  fuite  des  armées  ou  dans  leurs  quartiers  ;  en 
effet ,  celui  qui  avoit  exigé  ce  droit,  le  prétendoit 
autant  en  qualité  de  ribaud ,  que  comme  baladin  6c 
bouffon. 

Ces  dernieres  réflexions  femblent  annoncer  que 
la  débauche  étoit  alors  permife  à  la  luire  de  nos 
rois  ;  il  ert  cependant  à  remarquer  qu’elle  n’éroit  que 
tolérée  ,  de  même  que  I’étoient  à  Paris  les  mauvais 
lieux  6c  les  berlans  du  He\ileu  ,  du  champ  d’Albia, 
6c  du  champ  Gaillard  ;  il  paroît  même  que  cette  to¬ 
lérance  n’avoit  pour  but  que  d’éviter  de  plus  grands 
défordres  ,  mais  elle  ne  garantirtoit  pas  du  fcandale. 
Miraumont  rapporte  à  ce  fujet  les  termes  d’une  or¬ 
donnance  du  1  3  juillet  1558,  qui  font  voir  combien 
ce  déréglement  étoit  police  :  il  y  eft  »  très-expreffé- 
»  ment  enjoint  6c  commandé  à  toutes  filles  de  joie 

»6c 
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»  6c  autres, non  eftans  fur  le  roolle  de  la  dame  defdites 
»  filles  ,  vuider  la  cour  incontinent  après  la  publi- 
»  cation  de  cette  ordonnance ,  avec  défenfes  à  celles 
»  eftans  fur  le  roolle  de  ladite  dame  d’aller  parles 
»  villages ,  6c  aux  chartiers ,  multiers  6c  autres ,  les 
»  mener,  retirer  ni  loger;  jurer  6c  blafphêmer  le 
»  nom  de  Dieu  ,  fur  peine  du  fouet  6c  de  la  mar- 
»  que ,  6c  injonélion  par  même  moyen  auxdites 
»  de  joye  d’obéir  6c  fuivre  ladite  dame  ,  ainfi  qu’il 
»  efl  accouftumé,  avec  défenfes  de  ne  l’injurier, 

»  fur  peine  du  fouet  ». 

Il  faut,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  remarqué, néceflaire- 
ment  conclure  des  paroles  de  Bouteiller  que  j’ai 
citées ,  qu’il  y  avoit  encore  un  roi  des  ribauds  en 
1459 , 6c  que  par  conféquentle  prévôt  de  l’hôtel  ne 
lui  a  point  fuccédé  en  1422  ;  d’ailleurs  les  hiftoriens 
nous  apprennent  que  le  prévôt  de  l’hôtel  affifta  en 
1458  au  jugement  du  procès  du  duc  d’Alençon; 
ainii  cet  officier  6c  le  roi  des  ribauds ,  exifiant  en 
même  tems  en  14595  l’un  ne  peut  avoir  fuccédé  à 
l’autre  ;  par  conféquent  tout  le  fyfiême  injurieux  de 
du  Tillet  6c  des  auteurs  qui  l’ont  copié  ,  fur  l’ori¬ 
gine  de  la  charge  de  prévôt  de  l’hôtel ,  tombe  de 
lui-même. 

Le  roi  des  ribauds  n’étoit  donc  autre  chofe,  dans 
fon  origine  ,  que  le  premier  des  fergens  de  la  jurif- 
diélion  des  maîtres-d’hôtel  du  roi ,  qui  fut  établi 
après  que  le  parlement  6c  le  bailli  du  palais  eurent 
été  fixés  à  Paris  ;  ce  nom  de  roi  fe  donnoit  indiftin- 
élement  à  ceux  qui  étoient  les  plus  verlés  dans  leur 
art ,  ou  qui  avoicnt  le  plus  d’autorité  parmi  ceux  de 
leur  profeffion  ;  ainfi  l’on  voit  dans  un  compte  des 
obfeques  du  roi  Charles  VI,  qui  mourut  en  1422  , 
rendu  par  Régnault  Doriac,  un  Facien  l’aîné, nommé 
roi  des  menejlrels ;ainfi  l’on  a  vu  dans  le  palais  un  roi  de 
la  bazoche  ,  aujourd’hui  nommé  chancelier  de  la  baso¬ 
che  ,  qui  étoit  le  plus  habile  parmi  les  clercs  du  pa¬ 
lais  ,  6c  qui  tenoit  le  fiege  de  leur  jurifdi&ion  ;  ainfi  , 
difoit-on ,  le  roi  d’armes  ,  le  roi  des  arquebufiers  , 
le  roi  des  merciers ,  &c.  Ce  roi  des  ribauds  fit  les 
mêmes  fondions  fous  les  maréchaux  6c  fous  leur 
prévôt  à  la  fuite  du  roi ,  jufqu’au  tems  auquel  il  fe 
trouva  un  prévôt  de  l’hôtel  en  titre  ;  alors  cet  offi¬ 
cier  6c  (es  valets  ou  fergens  ,  refterent  encore  quel¬ 
que  tems  fous  fa  charge ,  c’eft-à-dire ,  jufqu’à  ce  que 
le  roi  Louis  XI  créa  des  gardes  fous  la  charge  de 
prévôt  de  fon  hôtel  ;  il  me  femble  plus  facile  de  le 
prouver  en  peu  de  mots;  ce  que  je  vais  dire  à  ce 
Lu  jet  éclaircira  de  plus  en  plus  l’origine  delà  charge 
de  prévôt  de  l’hôtel ,  6c  démontrera  qu’elle  ne  dé¬ 
rive  point  de  la  charge  de  prévôt  des  maréchaux  , 
ainfi  que  l’a  voulu  ridiculement  démontrer  certain 
envieux  ,  dont  l’argument  efl:  fi  peu  fuivi  6c  fi  futile  , 
qu’il  fuffit  pour  le  renverfer  d’en  faire  appercevoir 
le  but  fans  entrer  dans  le  détail  ennuyeux  qu’il  ren¬ 
ferme. 

Il  efl  certain  qu’il  n’y  avoit  autrefois  que  deux 
maréchaux  de  France  ,  fuivant  ordinairement  la 
cour  ,  6c  toujours  affiliés  de  leur  prévôt ,  qui  faifoit 
toutes  exécutions  à  la  cour  6c  fuite  ,  6c  le  plus  fou- 
vent  par  ordonnance  &  commandement  du  roi.  Il 
efl  auffi  vrai  que  Triftan  L’hermite ,  que  Mathieu, 
auteur  d’une  Hiftoire  de  Louis  XI ,  cité  par  Mirau- 
mont ,  nommé  grand  prévôt  du  roi  Louis ,  a  exercé 
fous  ce  prince  l’office  de  prévôt  des  maréchaux  ; 
mais  auffi  l’on  ne  pourra  difeonvenir  que  ce  Triftan 
L’hermite  n’ait  été  le  dernier  qui  l’ait  exercé  à  la 
cour  de  nos  rois  ;  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  le 
prévôt  de  l’hôtel  ait  fuccédé  ,  puifque  dans  le  tems 
même  que  Triftan  exerçoit  fon  office  ,  il  y  avoit  un 
prévôt  de  l’hôtel.  Que  fait-ôn  même  s’il  n’y  en  avoit 
pas  eu  avant  que  Triftan  fût  pourvu  de  la  charge  de 
prévôt  des  maréchaux?  Au  refte,  pour  prouver  que 
le  prévôt  de  l’hôtel  n’a  point  tiré  fon  origine  de 
Tome  IF. 
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celui  des  maréchaux,  mais  qu’il  a  tout  au  plus  été 
créé  à  fon  inftar,  il  fuffit  de  remarquer  que  Triftan 
L’hermite  vivoit  encore  en  1472,  qu’alors  il  fit 
fonction  de  prévôt  des  maréchaux ,  en  arrêtant  le 
duc  d’Alençon  6c  le  conduifant  prifonnier  vers  le 
roi,  6c  que  Jean  de  la  Gardette,  chevalier  ,  fieur 
de  Fontenelle ,  exerçoit  la  charge  de  prévôt  de  l’hô¬ 
tel  dès  l’an  145  5  5  ^  peut-être  bien  auparavant.  Les 
grandes  chroniques  de  l’abbaye  de  S.  Denis  rap¬ 
portent  qu’en  cette  même  année  ce  Jean  de  la  Gar¬ 
dette  ,  auquel  elles  donnent  le  titre  de  prévôt  de 
1  hôtel ,  arrêta  fur  le  pont  de  Lyon  ,  le  roi  y  étant, 
Otho  Caftellan  Florentin,  argentier  de  fa  majefté. 

Voici  donc  le  prévôt  de  l'hôtel  établi  dans  le  tems 
qu’il  y  avoit  encore  un  prévôt  des  maréchaux.  Ces 
deux  charges  étoient  donc  diftimftes  l’une  de  l’autre 
dans  ce  tems-là,  &  puifque  l’hiftoire  ne  fait  dans  la 
fuite  aucune  mention  nommément  d’autre  prévôt 
des  maréchaux  qui  ait  fait  des  exécutions  à  la  fuite 
du  roi  ;  il  eft  plus  que  vraifemblable  que  Triftan 
L’hermite  étant  mort  le  roi  des  ribauds  qui  jufqu’alors 
avoit,  félon  Bouteiiler  ,  exercé  fon  office  fous  celui 
de  prévôt  des  maréchaux ,  pafla  fous  le  prévôt  de 
l’hôtel  avec  fes  fergens.  C’ell  de-là  que  Carondas 
rapporte  avoir  vu  parmi  les  livres  6c  papiers  de  fon 
pere,  qui  avoit  été  pendant  plus  de  40  ans  hérault 
d’armes  au  titre  de  Champagne  ,  un  petit  manuferit 
qui  traitoit  des  officiers  de  la  maifonduroi,  dans 
lequel  il  avoit  lu  que  le  roi  des  ribauds  «  étoit  fous  la 
»  charge  du  prévôt  de  l’hôtel  6c  ordinairement  l’un 
»  de  fes  archers;  qu’il  avoit  charge  de  chafler  les 
»  mauvais  garçons  de  la  cour  ;  d’empêcher  les  noifes 
»  6c  querelles  pour  les  filles  de  joie  ,  6c  d’en  faire  un 
»  regiftre  pour  en  rendre  compte  à  fon  prévôt  ».  Le 
roi  des  ribauds  ,  fuivant  ce  manuferit,  «  fe  trouva  par 
»  la  fuite  confondu  parmi  les  archers  du  prévôt  de 
»  l’hôtel  ».  De-là  vint  l’extinftion  de  fon  nom ,  6c  en 
même  tems  de  fa  charge. 

11  n’en  fut  pas  de  même  de  fes  fergens ,  ils  fub- 
fiftoient  encore  fous  la  charge  de  prévôt  de  l’hôtel  en 
1494;  car  il  eft  parlé  d’eux  dans  les  provifions  que 
Charles  VIIL.  accorda  le  14  décembre  de  la  même 
année  à  Antoine  de  la  Tour,  dit  Turquet,  cheva¬ 
lier ,  fieur  de  C  1er  vaux.  On  y  voit  trente  livres  afîi- 
gnées  par  mois  au  prévôt  de  l’hôtel  pour  fes  lieute- 
nans,  fergens  6c  frais  de  juftice.  Il  eft  auffi  parlé 
d’eux  dans  les  lettres-patentes  du  15  avril  1497, 
portant  fuppreffion  de  douze  hommes  d’armes  qui 
avoient  été  créés  ,  avec  24  archers  au  prévôt  de 
l’hôtel  Turquet ,  trois  ans  auparavant,  par  fes  pro¬ 
vifions  ,  pour  l’accompagner  dans  les  monts.  Ces 
lettres-patentes  réduifent  à  30  archers  les  12  hommes 
d’armes  6c  les  30  archers,  6c  pour  indemnifer  le 
prévôt  de  l’hôtel  de  la  fuppreffion  des  hommes  d’ar¬ 
mes  parmi  lefquels  il  prenoit  une  place  pour  fuppléer 
à  une  partie  des  dépenfes  qu’il  lui  convenoitde  faire, 
le  roi  lui  affigna  700  livres  tournois  par  an  pour  les 
frais  de  juftice ,  c’eft-à-dire ,  aux  termes  de  ces  lettres 
dont  Miraumont  n’a  donné  qu’un  extrait,  6c  qui  font 
copiées  dans  un  vieux  regiftre  manuferit ,  mais  in¬ 
forme,  qui  fait  partie  des  titres  de  la  charge  de 
prévôt  de  l’hôtel,  pour  l’entretenement  des  douze 
fergens ,  de  l’exécuteur  de  juftice  6c  autres  frais 
qu’il  lui  convenoit  faire  à  caufe  de  fa  charge.  Quoi 
qu’il  en  foit  de  ceux-ci,  l’on  voit  par  la  commiffion 
donnée  par  le  roi  le  5  février  1475  ,  à  Pierre  Sy- 
mart ,  pour  faire  le  paiement  des  30  archers  que  fa 
majefté  venoit  de  retenir  6c  de  mettre  fous  la  charge 
du  prévôt  de  l’hôtel,  on  voit,  dis-je,  que  ces  ar¬ 
chers  ne  leur  ont  pas  fuccédé ,  puifqu’ils  furent  créés 
dès  le  tems  de  Guyot  de  Louzieres ,  qui  eft  le  fécond 
prévôt  de  l’hôtel  que  nous  connoiffions  :  que  lors  de 
cette  création  le  roi  des  ribauds  ,  6c  par  conféquent 
fes  fergens ,  avoient  été  jufqu’alors  fous  la  charge 
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du  prévôt  de  l’hôtel  depuis  la  mort  de  Trillan  1  Hcr- 
mite  :  enfin  qu’il  y  relia  encore  quelque  tcms  juf¬ 
qu’à  ce  que  le  commandement  de  ces  lergents  ayant 
été  donné  à  l'un  des  archers,  le  nom  de  roi  des  ri~ 
bauds  (e  trouva  éteint  oublié.  L)  ailleurs  la  diflé- 
rence  conlidérable  qu’il  y  a  voit  des  gaiges  d  un  archer 
à  ceux  du  roi  des  ribauds ,  fait  voir  que  ceux-ci  etoient 
regardés  bien  au-deflus  de  ces  lergens&  de  leur  chet. 

S  il  étoit  convenable  de  taire  une  comparaiion 
d'un  officier  aufli  vil  que  i’etoit  ce  roi  des  ribauds  , 
avec  un  officier  aufli  diltingué  que  le  piévôt  de  i  hô¬ 
te! ,  on  reconnoîtroit  encore  plus  facilement  l’illu- 
fion  de  ceux  qui  font  fuccéder  ces  charges  l'une  à 
l’autre  ;  en  effet,  outre  la  disproportion  des  gages 
dans  le  temsquela  jurilditli  >n  des  maîtres  d'hôtel  (a) 
éroit  en  vogue  ,  le  roi  des  ribauds  failoit  prelque 
toutes  Ses  fondions  au-dehors  de  la  mailon  du  roi, 
&fes  plus  grandes  prérogatives  nes’écendoient  qu’au 
dehors,  au  lieu  que  les  maîtres  d’hôtel  auxquels  le 
prévôt  de  l’hôtel  a  fuccédé  avoient  toute  jurildiclion 
dans  l’intérieur.  Le  roi  des  ribauds  ne  pou  voit  porter 
verges,  ni  faire  aucun  allé  de  jultice  dansle  logis  du 
roi ,  fans  permifiion  du  grand  maître  ou  des  m.fitres 
d'hôtel  ,  au  lieu  que  le  prévôt  Je  1  hôtel  a-  de  tout 
tems  eu  le  droit  de  porter  le  bâton  de  commande¬ 
ment  jufques  dans  la  chambre  du  roi.  Enfin  le  ro: 
des  ribauds ,  ainfi  que  Miraumont  l’a  remarqué,  elt 
dénommé  le  dernier  dans  les  comptes  de  la  depenfe 
de  la  maifon  du  roi  ;  &c  s'y  trouve  employé  dans  le 
chapitre  des  gens  du  commun  ( b  )  ,  au  lieu  que  le 
prévôt  de  l'hôtel  a  toujours  eu  fon  rang  paimt  les 
premiers  &C  les  grands  officiers  de  la  mailon  de  nos 
rois. 

Il  efl  facile  de  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d’être 
rapporté  ,  que  le  roi  Louis  XL  apres  la  mort  de 
Trillan  l’Hermite,  qui  arriva  vrai-lemblablement 
vers  l’an  1475,  puilque  depuis  ce  tems-là  il  n’elt 
plus  fait  mention  delà  dans  l’hittoire,  voyant  de 
quelle  utilité  il  étoit  pour  ton  iervtce,  que  le  prévôt 
de  l’hôtel  eût  une  force  convenable  en  main  ,  fe  dé¬ 
termina  à  faire  la  création  de  30  archers,  dont  je 
viens  de  parler.  Long  tems  auparavant ,  le  prévôt  de 
l’hôtel  avo.t  réuni  en  fa  perlonne  un  pouvoir  égal  à 
celui  du  prévôt  des  maréchaux  ,  que  ta  majetie  lui 
avoit  donné  dès  ton  origine  la  jurûdiéhon  qui  avoit 
été  jufqu’alors  exercée  par  les  maîtres  d’hôtel.  On 
ne  peut  donc  le  regarder  comme  prévôt  fubiuhaire  , 
puilque  des  fon  origine  ,  Ion  office  exilloit  indépen¬ 
damment  de  celui  du  prévôt  des  maréchaux  ;  &  que 
d’ailleurs  au  lieu  de  prêter  le  lerment  devant  les 
maréchaux,  comme  cela  auroit  dû  te  pratiquer ,  s  il 
leur  eût  été  fubordonné  ,  il  le  prêioit  au  contraire  ès 
mains  du  chancelier  de  France  ,  ainfi  que  le  fit  tous 
Louis  XI.  Guillaume  Gua  ,  cinquième  prévôt  de 
l’hôtel ,  en  celles  de  Pierre  Doriolle  ,  chancelier  de 
ce  roi.  Miraumont  en  rappQrte  l’aéte  tout  au  long  , 
daté  de  Chimay  du  15  novembre  14b'  r.  Guillaume 
de  Bullion&fes  autres  fuccefleurs,  julqu’au  fleur  de 
Richelieu  ,  en  uferent  de  même.  Celui-ci  fut  le  pre¬ 
mier  qui  prêta  ferment  entre  les  mains  du  roi,  pré¬ 
rogative  qui  a  jufqu’à  préfent  été  conlervée  à  tous 
fes  fuccefleurs. 

(,/)  Par  les  provifions  de  Guillaume  Gua  ,  que  Mirau- 
m*>nt  a  inférées  clans  fon  Traité  du  prévôt  de  L  hôtel,  pag.  ut!  & 
fe  1.  nn  voit  que  les  prévôts  de  l  hôtel  avoient  1  :oo  liv.  de  gages. 
La  date  de  ces  provifions  eft  du  11  novembre  1481. 

('  )  Le  procureur  de  l'hôtel ,  foing  &  avene  pour  un  cheval , 
£•:  pour  toutes  choies  3  lois  par  jour;  le  roi  des  ribauds  4  fols 
parités  par  |Our,  quand  il  fera  a  !u  cour,  pour  toutes  chofes.... 

Item  ,  il  plaît  au  roi  que  la  depenfe  foit  payée  premièrement 
Si  avant  le^  gages  des  maîtres  des  requéies ,  que  l’aumofne,  les 
dixmes  tx  les  gaiges  &  holtellages  de>  phyfîciens  ,  chirurgien  , 
d.:  tailleur  ,  de  merlin  le  barbier ,  du  tapiifier ,  du  maréchal,  du 
cordonnier ,  du  roi  des  ribauds  &  des  autres.  (  Denis  Godefroy, 
loi.  citai,  pag.  715.  ) 
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Ce  feroit  ici  le  lieu  de  fatisfaire  à  la  curioflté  de 
ceux  qui  deflreroient  de  connoître  la  charge  de 
grand  prévôt  de  France,  qui  cil  jointe  depuis  li  long 
tems  à  celle  de  prévôt  de  l’hôtel ,  qu’elle  en  etl  de¬ 
venue  pour  ainfi  dire  inféparable.  Mais  l’origine  de 
l’une  n’etl  pas  moins  incertaine  que  celle  de  l’autre  ; 
les  provifions  de  meffire  François  Dupleffis ,  feigneur 
de  Richelieu  ,  vingt-unieme  prévôt  de  l’hôtel ,  nous 
apprennent  que  la  charge  de  grand  piévôt  tut  pol- 
tedée  avant  lui  par  le  fleur  de  Chandiou  ,  qui  peut- 
etre  fut  le  premier  des  grands  prévôts,  à  moins  que 
Louis  XI  n’eùt  créé  cette  charge  pour  Trillan  6c 
pour  Monterud. 

Ce  qui  prouve  que  cette  charge  n’efl  pas  un  vain 
titre  d’honneur,  mais  que  les  droits  en  font  aufli 
réels  que  ceux  de  la  charge  de  prévôt  de  l’hôtel; 
c’ell  que  ce  Chandiou,  premier  titulaire  que  nous 
connoiffions ,  n’étoit  plus  prévôt  de  l’hôtel.  Il  etl 
même  à  croire  que  Monterud  pofleda  la  charge  de 
grand  prévôt  ,  depuis  qu’il  te  fut  démis  de  celle  de 
prévôt  de  l’hôtel ,  jufqu’à  ta  mort ,  puilque  le  baron 
de  Beaufremont  qui  lui  tuccéda  dans  celle  ci  ne  fut 
jamais  pourvu  de  la  première,  ainfi  que  l’attellent 
les  provifions  du  fleur  de  Richelieu.  Chandiou  exer- 
çoit  la  charge  île  grand  prévôt  dès  1 5 14  ;  il  y  a  même 
apparence  qu’il  la  pofiéda  pendant  que  Cuido  de 
Gueffrey,  Marc  le  Groing,  Etienne  des  Ruaulx  , 
Claude  Genton  des  Brodes,  François  Pataultde  la 
Voulte  ,  &  Nicolas  Hardi,  fleur  de  la  Troufle  ,  fu¬ 
rent  pourvus  de  celle  de  prévôt  de  l'hôtel.  Il  etl 
même  vrailemblable  qu'il  en  étoit  revêtu  dans  les 
premières  années  du  fleur  de  Monterud;  car  Mirau¬ 
mont  nous  apprend  que  le  fleur  de  la  Troufle  fe 
démit  en  ta  faveur  de  celle  de  prévôt  de  l'hôtel ,  ne 
pouvant  plus  l’exercer  à  caufe  de  fon  âge.  Cet  au¬ 
teur  qui  avoit  fans  doute  vu  les  provifions  de  ce 
prévôt  de  l’hôtel ,  n’auroit  pas  manqué  de  nous  mar¬ 
quer  qu’il  étoit  grand  prév  ôt  de  France  en  décembre 
1570,  date  de  ces  provifions ,  fi  cette  qualité  y  avoit 
été  énoncée,  de  même  que  celles  de  cheval. er  de 
l’ordre,  &t  de  conleiller  au  confeil  privé  ,  qu’il  pof- 
fédoit  auparavant.  Si  l’office  de  grand  prévôt  lui 
avoit  été  donné  avec  celui  de  prévôt  de  l’hôtel, 
comme  il  le  fut  depuis  au  fleur  de  Richelieu,  il  en 
auroit  aufli  fait  mention. 

Comme  la  charge  de  grand  prévôt  paroifibit  éteinte 
à  caufe  qu’il  n’y  avoit  pas  été  pourvu  depuis  la  mort 
de  Monterud;  ik  qu'aux  termes  des  provifions  du 
fleur  de  Richelieu,  elle  auroit  pu  être  cenfée  jfup- 
primée  en  vertu  de  quelques  édits  ,  ordonnances, 
ou  déclarations  dont  il  ne  nous  efl  refié  aucune  no¬ 
tice  ,  le  roi ,  par  ces  mêmes  lettres  de  proviiion  ,  la 
rétablit  en  faveur  du  fleur  de  Richelieu  ,  pour  la 
tenir  conjointement  avec  celle  de  prévôt  de  l’hôtel. 
Ce  fut  en  <a  coniidéraiion  qu’elle  fut  attribuée  fpév 
cialement  au  prévôt  de  l’hôtel, de  maniéré  que  parla 
fuite  les  deux  charges  ont  paru  n’en  faire  qu'une  feule. 
Une  entreprife  que  Rapin ,  prévôt  de  la  connéta- 
blie,  fit  fur  les  prérogatives  &  l’autorité  de  cette 
charge,  donna  lieu  à  l’arrêt  du  conleil  d’état  du  3 
juin  1589,  par  lequel  entr’autres  choies  la  majefté 
déclara  n’avoir  jamais  entendu,  &  qu’elle  n’enten- 
doit  pas  qu’à  l’avenir  la  qualité  de  grand  prévôt  fût 
attribuée  à  d’autre  qu’au  prévôt  de  Ion  hôtel  6c  grand 
prévôt  de  France.  Il  fut  aufli  rendu  un  pareil  arrêt  le 
7  mars  1609,  contre  Morel,  luccefîeur  de  Rnpin  , 
&  dans  la  fuite  un  troilîeme  contre  le  prévôt  de  la 
maréchaufleede  Bretagne.  Ces  deux  premiers  arrêts 
joints  aux  provifions  du  fleur  de  Richelieu  (uffifent 
pour  donner  une  jufle  idée  des  droits  attachés  à  cette 
charge ,  dont  depuis  long-tems  les  prévôts  de  l’hôtel 
lemblent  négliger  de  faire  ulage. 

ROLLE  ,  1.  m  (  Mujique .  )  Le  papier  féparé  qui 
contient  la  mùlîque  que  doit  exécuter  un  concertant. 


ROM 

6c  qui  s’appelle  partit  clans  un  concert ,  s’appelle 
rolle  à  l’opéra.  Ainfi  l’on  doit  diftribuer  une  partie  à 
chaque  muficien  ,  6c  un  rolle  à  chaque  adeur.  (b-) 
ROLLO  ,  (  Géogr.  Hifl.  Lite.')  bourg  de  Picardie 
à  z  lieues  de  Montdidier  &  6  de  Noyon ,  qui  fe  glo¬ 
rifie  d’avoir  donné  naiffance ,  en  1646,  à  Antoine 
Galland ,  favant  dans  les  langues  orientales  ,  anti¬ 
quaire  du  roi  ,  académicien  des  inferiptions  6c 
belles-lettres  en  1701  ,  6c  qui  a  enrichi  les  recueils 
de  cette  académie  de  plufieurs  differtations  favantes. 
Il  a  fait  trois  fois  le  voyage  de  Turquie  6c  d’Afie  , 
a  contribué  à  l’impreffion  de  la  Bibliothèque  orientale 
d’Herbelot ,  n’a  pas  eu  moins  de  part  à  l’édition 
du  Menagiana  en  4.  vol.  a  laifie  de  précieux  manuf- 
crits  ,  6c  eft  mort  profeffeur  royal  en  langue 
Arabe  ,  âgé  de  69  ans.  Ses  manuferits  orientaux  , 
fuivant  fes  dernieres  dilpofitions  ,  ont  paffé  à  la  bi¬ 
bliothèque  du  roi ,  fon  Dictionnaire  Numifmalique  à 
l’académie ,  6c  la  tradudion  de  l'Alcoran  à  M. 
l’Abbé  Bignon  :  c’eft  avec  une  fortune  fi  médiocre 
que  M.  Galland  a  eu  la  gloire  de  faire  les  plus  il- 
lufires  héritiers.  Voye^  fon  éloge  dans  le  fécond  vol. 
de  l' H  if .  de  l' de  ad.  des  inferiptions  ,  pag.  5o6  ,  ed. 
in- 12.  (  C.  ) 

ROMAIN  Argyre,  (  Hif.  du  Bas-Empire.  )  que 
Conftantin  VIII  avoit  créé  Céfar  en  lui  faifant  épou- 
fer  fa  fille,  monta  fur  le  trône  de  Conftantinople 
après  la  mort  de  fon  beau-pere,  en  1028,  quoiqu’il 
eût  des  talens  6c  des  vertus ,  fon  régné  fut  agité  de 
tempêtes  domefiiques  qui  lui  firent  regretter  la  vie 
privée.  Théodora  ,  fœur  de  Zoé  ,  confpira  avec  le 
fils  du  roi  des  Bulgares  pour  lui  ôter  l’empire  6c  la 
vie  ;  leur  complot  fut  découvert ,  6c  Théodora  fut 
condamnée  à  prendre  l’habit  monaftique  :  cette 
confpiration  éteinte  fut  fuivie  d’une  autre  plus  dan- 
gereufe.  Conftantin  Diogene,  neveu  de  Romain  ,  fe 
fit  proclamer  empereur,  mais  il  fut  trahi  6c  livré  par 
ceux  même  quil’avoient  voulu  élever  à  l’empire  :  il 
fut  enfermé  dans  une  prifon  oit  il  continua  d’entre¬ 
tenir  des  intelligences  criminelles  avec  tous  les  mé- 
contens ,  6c  fur-tout  avec  Théodora  qui  lui  pro¬ 
mit  6c  fa  main  6c  l’Empire.  Un  évêque  qui  étoit 
leur  complice  ,  en  eut  des  remords,  6c  il  fut  leur 
dénonciateur.  Diogene  fe  fentant  indigne  de  la  clé¬ 
mence  de  fon  oncle  ,  fe  précipita  du  haut  d’une 
tour ,  pour  prévenir  la  honte  de  trahir  fes  complices 
dont  on  exigeoit  qu’il  déclarât  les  noms  pour  obtenir 
fa  grâce.  Les  troubles  intérieurs  étant  appaifés  ,  Ro¬ 
main  eut  des  ennemis  étrangers  à  combattre  ;  les 
Sarrazins  exercèrent  de  nouvelles  hoftilités  fur  les 
terres  de  l’Empire ,  ils  égorgèrent  les  garnifons  de 
toutes  les  villes  dont  ils  fe  rendirent  les  maîtres.  Ro¬ 
main  fe  mit  à  la  tête  d’une  armée  publiante  pour  ré¬ 
primer  leurs  brigandages  :  il  les  joignit  près  d’An¬ 
tioche.  Mais  à  peine  eut-il  donné  le  lignai  du  com¬ 
bat  ,  que  fes  foldats,  faifis  d’une  terreur  panique,  fe 
précipitèrent  dans  leur  fuite.  Il  ne  fut  redevable  de 
fa  vie  &  de  fa  liberté  qu’à  la  valeur  de  fes  gardes 
qui ,  foutenant  avec  intrépidité  les  efforts  des  bar¬ 
bares  ,  le  conduifirent  à  Antioche.  Romain  fe  dé¬ 
goûta  de  Zoé.  Cette  princefle  qui  fut  la  plus  laf- 
cive  de  fon  fiecle  ,  fe  confola  des  dédains  de 
fon  mari  avec  un  banquier  nommé  Michel ,  dont  le 
frere  étoit  le  premier  eunuque  du  palais,  où  il  avoit 
une  grande  autorité.  Zoé  fatisfaite  de  fon  amant ,  le 
jugea  digne  du  trône  comme  il  i’étoit  de  fon  cœur. 
L’eunuque  fe  chargea  de  la  débarrafler  de  fon  mari 
par  un  breuvage  empoifonné,  dont  le  vomiffement 
prévint  les  ravages.  Romain  tomba  dans  la  langueur 
6c  le  depériffement.  Zoé  impatiente  de  régner  avec 
fon  amant,  le  fit  étouffer  dans  le  bain ,  6c  Michel  fut 
aufti-tot  proclame  empereur  ,  pour  régner  conjoin¬ 
tement  avec  elle.  Romain  fut  un  prince  éclairé  6c 
bienfaifant  ;  il  réforma  plufieurs  abus  mais  il  ne  put 
Tome  IV. 
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réformerfa  femme  qui  fut  impudique  jufqu’à  70  ans. 
Il  mourut  en  1034. 

Romain  Diogene,  d’une  famille  patricienne, 
dut  fon  élévation  à  l’empire  ,  à  l’amour  qu’il  infpira 
a  l’impératrice  Eudocie.  Cette  princeffe  nommée 
par  le  teftament  de  fon  mari  Conftantin  Ducas  , 
pour  régner  conjointement  avec  fes  trois  fils ,  s’étoit 
engagée  par  ferment  6c  par  écrit  de  renoncer  ail 
gouvernement  fi  elle  contradoit  un  nouveau  ma¬ 
riage.  Romain  Diogene  ,  qui  étoit  le  plus  grand  capi¬ 
taine  de  fon  fiecle  ,  fut  humilié  d’obéir  à  une  femme 
6c  à  des  enfans  ;  il  forma  le  projet  de  les  faire  déf¬ 
endre  du  trône  pour  s’y  placer  ;  fon  complot  fut 
découvert ,  6c  on  le  condamna  à  la  mort.  Eudocie 
eut  la  curiofité  de  le  voir  avant  qu’il  fubît  fon  arrêt- 
il  étoit  le  plus  bel  homme  de  l’Empire  :  l’impératrice 
frappée  de  fa  beauté ,  commua  fa  peine  en  un 
exil  dont  il  fut  bientôt  rappelle  ,  fous  prétexte  de 
le  mettre  à  la  tête  de  l’armée  qui  devoit  s’oppofer 
aux  progrès  des  Mufulmans.  Eudocie  ,  pour  mieux 
s’afiùrer  de  la  fidélité  d’un  général  à  qui  elle  con¬ 
fient  toutes  les  forces  de  l’état,  lui  donna  fon  cœur 
6c  fa  main.  Ce  mariage  fouleva  tous  les  efprits  ; 
le  peuple  6c  les  grands  refuferent  de  le  reconnoître 
pour  empereur  ;  la  fédition  ne  fut  appaifée  que  par 
les  fils  d’Eudocie  ,  qui  protefterent  que  leur  mere 
ne  s’étoit  remariée  que  par  condefcendance  pour 
eux.  Romain  fignala  les  premiers  jours  de  fon  régné 
par  des  vittoires  fur  les  Turcs;  il  fut  heureufement 
fécondé  dans  toutes  fes  entreprifes  par  un  gentil¬ 
homme  Normand  nommé  Crepin  qui ,  comme  tous 
ceux  de  fa  nation ,  alloit  chercher  la  gloire  6c  la  for¬ 
tune  chez  l’étranger.  Cet  aventurier  qui  avoit  toutes 
les  qualités  qui  font  les  conquérans  ,  fut  par-tout 
triomphant  :  après  avoit  été  comblé  d’honneur  par 
Romain  ,  il  en  effuya  quelque  mépris  :  fa  fierté  hu¬ 
miliée  en  fit  un  rébelle.Crepin  trop  foible ,  reconnut 
bientôt  l’imprudence  de  fon  entreprife  ;  il  eut  tant 
de  confiance  dans  la  générofité  de  fon  maître  , 
qu’il  fe  préfenta  devant  lui  ^éfarmé  ;  fa  faute  fut 
oubliée  ,  6c  Romain  ne  fe  fouvint  que  de  fa  valeur 
6c  de  fes  fervices  ;  mais  fon  efprit  inquiet  &  tou¬ 
jours  mécontent  le  rendirent  bientôt  coupable  ou 
du  moins  fufped.  Il  fut  dépouillé  de  tous  fes  em¬ 
plois  :  fa  dégradation  excita  de  nouveaux  troubles. 
Les  François  6c  les  Normands ,  accoutumés  à  vaincre 
fous  fes  ordres ,  vengerent  fes  outrages  en  pillant  la 
Méfopotamie.  C’eft  de  ce  héros  aventurier  que  def- 
cendent  les  barons  du  Bec-Crepin&  les  marquis  de 
Vardes  ,  dont  les  noms  font  inferits  dans  les  plus  an¬ 
ciens  faftes  de  la  Normandie.  Romain ,  après  avoir 
pacifié  l’intérieur  de  l’Empire ,  marcha  contre  les 
T urcs  qu’il  obligea  de  fe  retirer  dans  leur  pays ,  il  les 
pourfuivit  jufques  dans  la  Perfe,  où  ils  lui  deman¬ 
dèrent  la  paix ,  qui  leur  fut  refufée  avec  une  hau¬ 
teur  infultante.  Romain  ,  enivré  d’une  fuite  de  fuc- 
cès  fans  mélange  de  difgraces,  crut  que  pour  vain¬ 
cre  il  lui  fuffilbit  de  combattre.  Cette  confiance 
préfomptueufe  ne  lui  permit  pas  d’attendre  un  corps 
de  troupes  qui  s’avançoit  pour  le  joindre;  il  livra 
une  bataille  où  il  fut  vaincu  6c  fait  prifonnier.  Le 
fultan  modéré  dans  fa  vidoire  ,  le  traita  avec  huma¬ 
nité.  Sa  détention  finit  par  un  traité  de  paix  ;  il  fe 
fournit  à  payer  un  fubfide  annuel  aux  Turcs ,  6c  de 
rendre  tous  les  mufulmans  qu’il  retenoit  captifs 
dans  fes  états.  Le  fultan  ,  de  fon  côté  ,  s’obligea  de 
rendre  tous  les  prifonniers  chrétiens,  6c  de  ne  plus 
faire  de  courfes  fur  les  terres  de  l’Empire.  La  déten¬ 
tion  de  Romain  donna  naiffance  aux  factions  qui 
agitèrent  Conftantinople.  Les  uns  vouloient  que 
Zoé  ,  confommée  dans  les  affaires  ,  régnât  fans 
collègue  ;  d’autres  étoient  d’avis  de  lui  affocier  fes  fils. 
La  fadion  la  plus  nombreufe  fe  déclara  pour  Michel; 
elle  prévalut  ;  les  freres  6c  la  mere  furent  exclus  du 
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gouvernement.  Romain  dégradé  revendiqua  fes 
droits  les  armes  à  la  main ,  mais  il  fut  vaincu  par 
Andronic  Ducas  ,  qui  l'obligea  de  chercher  une  re¬ 
traite  dans  la  Cilicie.  Le  timide  Michel  craignant 
qu'il  ne  fe  relevât  de  fa  chute  ,  lui  offrit  do  parta- 
G’r  l’Empire.  Romain  vaincu  rejetta  cette  offre  avec 
autant  clé  mépris  que  s’il  eut  été  vainqueur  ;  il  leva 
une  nouvelle  armée,  mais  il  fut  trahi  par  les  loi- 
drus,  qui  le  forcèrent  d'abdiquer  6c  de  s’enfevelir 
dans  l’obfcunté  d’un  cloître  :  Michel  le  ht  affurer 
qu’il  ne  lui  feroit  aucun  mal  ,  6c  il  étoit  bien  ré- 
folu  de  tenir  la  promeffe  ;  mais  Ion  oncle  Jean 
Ducas  qui  voyoït  dans  Romain  delarme  un  ennemi 
toujours  redoutable  ,  lui  fit  crever  les  yeux  ;  il  ne 
furvécut  pas  long-tems  à  fon  malheur  :  1  impératrice 
Eudocie  ,  qui  l’avoit  accompagné  dans  Ion  exil  , 
lui  rendit  les  honneurs  de  la  lepulture  ;  il  avoit  ré¬ 
gné  environ  quatre  ans.  Les  Turcs,  lous  prétexte 
de  venger  fa  mort  ,  ravagèrent  toute  l’Afie. 

(  T-n.  ) 

ROMAINS  ( Milice  des)  ,  Art  milit des  anciens. 
Les  Romains ,  perfuadés  que  ce  n’efi  ni  du  nombre 
ni  d’une  valeur  aveugle  qu’il  faut  attendre  laviRoire, 
&  qu’elle  fuit  prefque  toujours  dans  les  combats  la 
capacité  6c  la  Icience  des  armes  ,  ne  fe  lervirent 

d’autres  moyens ,  pour  lubjugupr  la  terre  ,  que  d  une 

pratique  continuelle  des  exercices  militaires  ,  d  une 
bonne  difcipline  dans  les  camps,  &  d’une  attention 
confiante  à  cultiver  les  armes.  Convaincus,  parleur 
propre  expérience  ,  que  les  Gaulois  1  emportoient 
fur  eux  par  le  nombre  de  leurs  troupes  ;  qu’ils  ctoient 
inférieurs  aux  Germains  pour  la  taille,  aux  Eipagnols 
en  nombre  6c  en  force  do  corps  ,  aux  Africains  en 
richeffes  6c  en  rufes  ,  6c  aux  Grecs  en  génie  &  en 
lumières  ;  pour  s’oppofer  à  ces  avantages ,  ils  s’atta¬ 
chèrent  à  choilir  leurs  nouveaux  foldats ,  a  les  dreller 
au  maniment  des  armes  ,  à  leur  tonifier  le  corps  par 
l’habitude  du  travail  ,  à  les  préparer  dans  les  exer¬ 
cices  ducham?  de  Mars  à  tout  ce  qui  pouvoir  arriver 
dans  les  batailles ,  à  établir  des  punitions  féveres 
contre  les  pareffeux.  ^ 

Ils  n’avoient  pas  plutôt  enrôlé  les  foldats,  qu  ils 
les  accoutumoient  à  travailler  aux  camps ,  à  marcher 
en  troupe,  à  fe  contenter  d’une  nourriture  frugale 
6c  grofliere  ,  à  porter  des  fardeaux ,  à  ne  point 
craindre  le  foleil  ni  la  pouffiere  ,  û  pafl'er  les  nuits , 
tantôt  fous  des  tentes  ,  tantôt  à  découvert.  Ils  leur 
montroient  enluite  le  maniment  des  armes  ,  lori- 
qu’ils  prévoyoient  qu’ils  pouvoient  en  avoir  befoin 
pour  une  longue  expédition  ,  ils  les  tenoient  ,  le 
plus  long-tems  qu’ils  pouvoient  ,  dans  des  camps  , 
pour  qu’ils  puffent  fe  former  le  corps  par  cette  vie 
militaire ,  6c  prendre  l’efprit  du  métier.  Il  eft  vrai 
que  dans  les  premiers  tems  de  la  république  ils  levè¬ 
rent  les  armées  dans  Rome  ;  mais  les  foldats  ne  pou¬ 
voient  s’amollir  dans  une  ville  oit  l’on  ne  connoiffort 
ni  luxe  ni  plailirs.  La  jeuneffe  ,  après  la  fatigue  de 
la  courfe  6c  d’autres  exercices  ,  alloit  nager  dans  le 
Tibre ,  6c  y  laver  fa  lueur  :  ils  ne  connoiffoient  point 
d’autres  bains.  Le  guerrier  6c  le  laboureur  étoient 
alors  un  même  homme  ,  qui  ne  faifoit  que  changer 
dans  l’occafion  fes  outils  contre  des  armes.  Tout  le 
monde  fait  qu’on  alla  chercher  Quintius  Cincinna- 
tus  à  la  charrue  pour  lui  offrir  la  dictature.  Ils  recrit- 
toient  principalement  leurs  armees  de  gens  de  la  cam¬ 
pagne  ,  parce  qu’ils  comptoient  davantage  lur  leur 
courage  ,  lâchant  que  ceux  qui  ont  moins  goûté  des 
douceurs  dans  la  vie  ,  ont  moins  fujet  de  craindre  la 
mort. 

Ils  recherchoient  la  grande  taille  dans  le  nouveau 
foldat  ,  6c  ne  recevoient ,  parmi  les  cavaliers  des 
ailes  6c  les  fantaffins  des  premières  cohortes  légion¬ 
naires,  que  des  hommes  de  fix  pieds  ,  ou  tout  au 
moins  de  cinq  pieds  dix  pouces  ;  mais  dans  la  laite 
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ils  eurent  moins  d’egard  à  la  grandeur  qu  a  la 
force. 

Celui  qui  étoit  chargé  de  la  levée  des  troupes, 
s’atîachoit  ,  fur  toutes  chofes ,  à  connottre  ,  par  les 
yeux  ,  par  les  traits  duvifage  &  par  la  conformation 
des  membres,  ceux  qui  pouvoient  faire  les  meilleurs 
foldats.  Ils  excluoient  de  la  milice  les  pêcheurs, les 
oifcleurs,  les  pâtifliers  ou  gens  de  cuiline  ,  les  tiffe- 
rands ,  &  en  général  tous  ceux  qui  exerçoient  des 
protêflîons  qui  ne  conviennent  qu’aux  femmes.  Ils 
leur  préféroient  les  forgerons  ,  les  charpentiers  ,  les 
bouchers  &  les  chaffeurs  de  bête  fauve. 

Tous  les  foldats  ,  fans  exception  ,  apprenoient  à 
nager.  Audi  les  Romains ,  formés  à  la  guerre  parla 
guerre  même ,  avoient-ils  chotli  ,  pour  leur  champ 
de  Mars  ,  un  lieu  voifin  du  Tibre.  La  jeuneffe  por- 
toit  dans  ce  fleuve  la  lueur  &c  la  pouffiere  de  fes 
exercices  ,  Si  fe  délaffoit ,  en  nageant ,  de  la  fatigue 
de  la  courfe. 

Indépendamment  de  la  nage  ,  ils  avoient  l’exercice 
du  faut  qui  mettoit  le  foldaten  état  de  franchir  fans 
peine  des  foffés  ou  des  hauteurs  embarraffantes. 
Celui  du  pieu  étoit  très-propre  à  les  façonner.  On 
leur  donnoit  des  boucliers  ronds  d’oiier  qui  pefoient 
le  double  de  ceux  dont  on  fe  fervoit  à  la  guerre  ,  Si 
des  armes  de  bols  une  fois  plus  lourdes  que  l’épée. 
Avec  ces  efpeces  de  fleurets  on  les  faifoit  el'crimer 
le  matin  Si  1  aptes  -  midi  contie  un  pieu.  Chaque 
loklat  plantoit  fon  pieu  de  façon  qu’il  tint  fortement , 
&  qu’il  eût  fix  pieds  hors  de  terre  ;  &  c’eff  contre 
cet  ennemi  qu’tl  s’exerçoit,  tantôt  lui  portant  fon 
coup  au  vil'age  ou  à  la  tête,  tantôt  l’attaquant  par 
les  flancs  ,  êc  quelquefois  fe  mettant  en  pollure  de 
lui  couper  les  jarrets  ,  avançant ,  reculant,  Si  tatant 
le  pieu  avec  la  vigueur  l’adreffe  que  les  combats 
demandent.  Les  maîtres  d’armes  avoient  fur-tout 
attention  que  les  foldats  portaffent  leurs  coups  fans 
fe  découvrir.  , 

On  leur  montroit  principalement  a  pointer  ;  car 
les  Romains  ont  non-feulement  battu  aifément  leurs 
ennemis  qui  ne  faifoient  que  labrer ,  ils  les  ont  même 
méprifes.  La  raifon  en  efl  qu’avec  quelque  force 
qu’un  coup  de  tranchant  foit  appuyé,  il  tue  râle¬ 
ment,  parce  que  les  armes  défenfives  Si  les  os  l’em¬ 
pêchent  de  pénétrer  ;  au  lieu  que  la  pointe  ,  enfon¬ 
cée  feulement  de  deux  doigts  ,  fait  fouvent  une 
bleffure  mortelle. 

Les  nouveaux  foldats  apprenoient  encore  l’exer¬ 
cice  de  referme.  Les  Romains  étoient  fi  perfuadés 
de  l’utilité  de  cet  exercice  ,  qu’ils  donnoient  double 
ration  aux  maîtres  d’armes.  Les  foldats  qui  n’avoient 
pas  bien  profité  de  leurs  leçons,  recevoient  leur 
ration  en  orge ,  Si  on  ne  la  leur  rcndoit  point  en 
bled  ,  qu’ils  n’emTent  fait  preuve  de  leur  capacité 
en  préférée  des  tribuns  &  des  autres  officiers  de  la 

légion.  .  ... 

"ils  joignoient  à  l’exercice  du  pieu  celui  du  jave¬ 
lot  :  il  confifloit  à  leur  faire  lancer  contre  le  meme 
pieu  de  faux  javelots  beaucoup  plus  pefans  que  les 
véritables.  Les  maîtres  d'armes  leur  apprenoient  a 
le  jetter  avec  roideur,  Si  les  porter  au  but.  Leu: s 
bras  fe  fortifioient  par  cet  exercice ,  Si  ils  appre¬ 
noient  à  affurer  leurs  coups. 

Ils  faifoient  encore  exercer  la  trolfieme  ou  la  qua¬ 
trième  partie  des  plus  jeunes  foldats  &  des  plus 
leites  ,  à  tirer  contre  le  pieu  des  fléchés  fauffes  avec 
des  arcs  faits  exprès.  Us  les  exerçoient  auffi  à  jetter 
adroitement  des  pierres  avec  la  fronde  Si  à  la  main. 
En  effet  des  cailloux  ronds,  lancés  avec  force  ,  font 
plus  de  mal ,  malgré  les  cuiraffes  &  les  armures,  que 
n’en  peuvent  faire  les  fléchés ,  Si  l’on  meurt  de  la 
contufion  fans  répandre  une  goutte  de  fang.  U  ail¬ 
leurs  cette  arme  n'eff  point  embarraffante  à  porter , 
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&  elle  peut  être  d’un  grand  fecours ,  Toit  qu’on 
engage  une  affaire  dans  des  lieux  pierreux ,  l'oit  qu’il 
s’agiffe  de  défendre  l’approche  d’une  montagne  ou 
d’une  colline  ,  ou  qu’il  faille  repouffer  l’ennemi  à 
l’attaque  d’une  ville  ou  d’un  château. 

L’ufage  des  fléchés  plombées  failoit  encore  partie 
des  exercices  des  foldats  Romains.  Ils  eurent  dans 
l’Illirie  deux  légions,  composées  chacune  defix  mille 
hommes ,  qu’ils  nommèrent  maniobarbuLs  ,  parce 
qu’ils  lançoient  vigoureufement  &  avec  adrefie  ces 
fortes  de  traits. 

Les  Romains  exerçoient  leurs  nouveaux  cavaliers 
à  voltiger  ,  pendant  l’hiver,  dans  un  lieu  couvert , 
&  pendant  l’été  dans  le  champ  de  Mars.  Ils  avoient 
pour  cet  effet  des  chevaux  de  bois  ,  fur  lesquels  ils 
voltigeoient  d’abord  fans  armes  ,  6c  enluite  tout 
armés.  Ils  apprenoient  à  monter  6c  à  delcendre  éga¬ 
lement  de  droite  &  de  gauche  ,  l’épée  ou  la  lance  à 
la  main. 

Ils  accoutumoient  encore  l’infanterie  à  porter  des 
fardeaux  de  foixante  livres,  6c  les  faifoient  marcher 
ainfi  chargés  ,  pour  les  accoutumer  de  longue  main 
à  porter  enfemble  leurs  vivres  ôc  leurs  armes  dans 
des  expéditions  difficiles. 

Les  Romains  divifoiem  leur  milice  en  trois  par¬ 
ties,  cavalerie  ,  infanterie  ôc  marine.  Ils  appelloient 
vexillation  ,  du  nom  de  fes  enfeignes  ,  ce  qu’on  ap- 
pelloit  autrefois  aile  de  cavalerie.  Ce  mot  d  aile  vient 
de  ce  que  la  cavalerie  couvroit  à  droite  6c  à  gauche 
le  corps  de  la  bataille.  Ils  appelloient  cavaliers  lé¬ 
gionnaires,  ceux  qui  ctoient  attaches  aux  légions. 

Ils  avoient  deux  fortes  de  flottes  ,  compofées 
l’une  de  navires  de  guerre  appelles  liburnes ,  l’autre 
de  pataches  ou  barques  armées.  La  cavalerie  leur 
fervoit  à  garder  les  plaines,  les  flottes  les  mers 
&  les  fleuves,  ôc  l’infaAterie  pour  défendre  les  col¬ 
lines  ,  les  villes  ,  la  rafe  campagne  ,  &c. 

Ils  divifoient  l’infanterie  en  deux  corps,  en  lé¬ 
gions  8c  en  troupes  auxiliaires.  C’étoient  les  alliés 
ou  les  nations  confédérées  qui  fourniffoient  celles-ci  ; 
mais  la  force  du  peuple  Romain  a  toujours  confillé 
principalement  dans  la  belle  ordonnance  de  fes  pro¬ 
pres  légions. 

Le  nom  de  légion  vient  d’un  équivalent  d'élire  , 
terme  qui  marque  l’exa&itude  8c  le  loin  que  les  corn- 
miliaires  doivent  apporter  dans  les  levées.  Les  lé¬ 
gions  formoient  ordinairement  un  corps  plus  confi- 
dérable  que  les  troupes  auxiliaires. 

Les  Macédoniens,  les  Grecs  ,  les  Dardaniens  ,  fe 
fervoient  de  phalanges  de  huit  mule  combattans.  Les 
Gaulois  ,  les  Celtibériens  ,  8c  plufieurs  autr  es  peu¬ 
ples  barbares,  combattoient  par  bandes  de  fix  mille 
hommes.  Les  légions  des  Romains  étoient  compofées 
de  fix  mille  hommes,  6c  quelquefois  plus. 

La  différence  qu’il  y  avoit  entre  les  légions  &  les 
troupes  auxiliaires  ,  étoit  que  celles-ci  étoient  for¬ 
mées  d’étrangers  foudoyés,  au  lieu  que  la  légion  ro¬ 
maine  étoit  compofée  de  troupes  qui  lui  étoient 
propres  ,  8c  réuniffoit  dans  un  même  corps  l’armure 
pefante ,  c’eft-à-dtre ,  les  princes ,  les  haftaires,  les 
triaires,  les  avant-enfeignes ,  avec  les  légèrement 
armés,  les  ferentaires ,  les  frondeurs,  les  arbalé¬ 
triers,  fans  compter  la  cavalerie  légionnaire  qui  lui 
appartenoit. 

Chaque  conful  ne  menoit  autrefois  contre  les  en¬ 
nemis  les  plus  redoutables  ,  que  deux  légions  ren¬ 
forcées  de  troupes  alliées  ,  tant  on  comptoi't  fur  la 
difeipline  8c  fur  la  fermeté  des  légionnaires.  Voici  la 
maniéré  dont  les  Romains  formoient  leurs  légions. 

Après  avoir  choifi  avec  foin ,  pour  faire  des  fol¬ 
dats,  des  jeunes  gens  d’une  complexion  robufle  8c 
de  bonne  volonté  ;  après  leur  avoir  montré  l’exer¬ 
cice  tous  les  jours  pendant  quatre  mois  au  moins  , 
ils  en  formoient  une  légion  par  ordre  8c  fous  les 
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aufpices  du  prince.  Ils  commençoient  par  imprimer 
des  marques  ineffaçables  fur  la  main  des  nouveaux 
enrôlés  ,  &  on  recevoit  leur  ferment  à  mefure  qu’on 
enregiltroit  leurs  noms  fur  le  rôle  de  la  légion  :  c’eft 
ce  qu'ils  appelloient  le  ferment  de  la  milice. 

Chaque  légion  étoit  de  dix  cohortes:  la  première 
étoit  au-deffus  des  autres,  par  le  nombre  &  par  la 
qualité  de  fes  foldats  qui  dévoient  être  tous  gens 
bien  nés  8c  élevés  dans  les  lettres  ;  elle  étoit  en  pof- 
feflion  de  l’aigle  qui  étoit  l’enfeigne  générale  des 
armées  romaines.  Elle  étoit  de  douze  cens  cinq  fan-, 
taiîins  8c  de  cent  trente-deux  cavaliers  cuiraffés,  8c 
s’appelait  cohorte  militaire.  C’étoit  la  tête  de  toute 
la  légion ,  8c  c’étoit  auffi  par  elle  qu’on  commençoit 
à  former  la  première  ligne,  lorfqu’on  mettoit  la  lé¬ 
gion  en  bataille. 

La  fécondé  cohorte  contenoit  cinq  cens  cinquante- 
cinq  fantaflins  8c  foixante-fix  cavaliers,  8c  s’appel- 
loit  cohorte  de  cinq  cens ,  comme  les  autres  fuivantes. 
La  troifieme  conrenoit  le  même  nombre  de  cinq  cens 
cinquante-cinq  fantaflins  6c  de  foixante  fix  cavaliers  : 
on  la  compofoit  ordinairement  de  foldats  vigoureux  , 
parce  qu’elle  occupoit  le  centre  de  la  première  ligne. 
La  quatrième  cohorte  étoit  auffi  de  cinq  cens  cin¬ 
quante-cinq  fantaflins  6c  de  foixante-fix  cavaliers. 
La  cinquième  ,  de  cinq  cens  cinquante  cinq  fantaf- 
fins  6c  de  foixante-fix  cavaliers  ;  elle  demandoit  en¬ 
core  de  braves  gens,  parce  qu’elle  fermoir  la  gauche 
de  même  que  la  première  fermoit  la  droite.  Ces  cinq 
cohortes  formoient  la  première  ligne. 

La  fixieme  cohor  te  étoit  compofée  de  cinq  cens 
cinquante-cinq  fantaflins  6c  de  foixante  fix  cava¬ 
liers  ;  elle  étoit  compofée  de  la  fleur  c!e  la  jeunefle 
parce  qu’elle  étoit  placée  dans  la  fécondé  ligne  , 
fous  la  première  cohorte  ,  derrière  l’aigle  8c  les 
images  des  empereurs.  La  feptieme  8c  huitième  co¬ 
hortes  étoient  pareillement  compofées  du  même  nom¬ 
bre  de  fantaflins  6c  de  cavaliers  ;  mais  on  choififfoit 
pour  celle-ci  de  bons  foldats,  parce  qu’elle  occupoit 
le  centre  de  la  fécondé  ligne.  La  neuvième  étoit  de 
cinq  cens  cinquante-cinq  fantaflins  6c  de  foixante-fix 
cavaliers;  la  dixième  de  même,  mais  elle  étoit 
compofée  de  bons  foldats,  parce  qu’elle  fermoit  la 
gauche  de  la  fécondé  ligne. 

Ces  dix  cohorres  formoient  une  légion  complette 
defix  mille  cent  fantaflins,  6c  de  fi.pt  cens  vingt- 
fix  cavaliers.  On  la  faifoit  quelquefois  plus  forte  , 
en  y  ajoutant  une  cohorte  militaire. 

Les  officiers  qui  commandoient  la  légion  étoient 
le  grand  tribun ,  qui  étoit  créé  par  un  brevet  de 
l’empereur  ;  le  petit  tribun  ,  qui  le  devenoit  par  fes 
fervices.  Le  nom  de  tribun  vient  de  tribu  ,  parce  qu’il 
commandoit  les  foldats  que  Romulus  leva  le  premier 
par  tribus.  Les  ordinaires  étoient  des  officiers  Supé¬ 
rieurs  ,  qui  dans  une  bataille  menoient  les  ordres 
ou  certaines  divifions.  Ceux  qu’Augufte  leur  joi¬ 
gnit  fe  nommoient  Auguflalicns ,  6c  l’on  appelloit 
Flaviens  ceux  que  Flave  Vefpafien  ajouta  aux  lé¬ 
gions  pour  doubler  les  auguftaliens.  Les  porte-aigles 
6c  les  porte-images  étoient  ceux  qui  portoient  les 
aigles  8c  les  images  des  empereurs. 

Les  optionnaires  font  des  lieutenans  d’officiers  plus 
élevés,  qui  fe  les  affocient  par  une  efpece  d’adop¬ 
tion  pour  faire  leur  fervice  en  cas  d’ablence  ou  de 
maladie. 

Les  porte  enfeignes  font  ceux  qui  portoient  les 
enfeignes  :  on  les  nommo’t  auffi  dragonaires. 

Les  tefferaires  étoient  ceux  qui  portoient  l’ordre 
aux  chambrées. 

Ceux  qui  étoient  chargés  de  faire  faire  les  exer¬ 
cices,  avoient  deux  mots  honorables  qui  expri- 
moient  l’utilité  de  leurs  fondions. 

Les  marqueurs  de  camp  marchoient  devant  l’ar¬ 
mée  pour  choifir  les  campemens. 
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Les  bénéficiaires  étoient  ainfi  appellés  .,  parce 
qu’ils  s’étoient  avancés  par  la  faveur  ou  lesbien- 
faits  des  tribuns. 

Les  teneurs  de  livres  tenoient  les  livres  de 
compte. 

On  nommoit  armures  doubles  ceux  qui  avoient 
deux  rations,  &  qui  étoient  habiles  dans  l’efcrime  ; 
&:  armures  Jimples  ceux  qui  n’en  avoient  qu’une. 

Les  mefureurs  étoient  ceux  qui  mefuroient  au 
pied  dans  les  camps  le  terrein  où  les  loldats  dé¬ 
voient  dreffer  leurs  tentes,  &  qui  faiioient  les  lo- 
gemens  dans  les  garnifons. 

On  diffinguoit  chez  les  Romains  les  colliers  dou¬ 
bles  &  les  colliers  fimples.  Ils  portoient  les  uns  6c 
les  autres  un  collier  d’or  malîit ,  qui  étoit  la  récom- 
penfe  d’une  valeur  éprouvée.  Ils  appelloient  colliers 
doubles  ceux  qui  prenoient  deux  rations  ,  6c  colliers 
fimples  ceux  qui  n’en  recevoient  qu’une.  U  y  avoit 
suffi,  par  rapport'àux  rations,  des  candidats  dou¬ 
bles  6c  des  candidats  limples.  Ils  étoient  fur  les 
rangs  pour  être  avancés. 

Les  travailleurs  étoient  obligés  aux  travaux,  6c 
à  tous  les  fervices  de  l’armée. 

Anciennement  la  réglé  étoit  que  le  premier  prince 
de  la  légion  paffàt  de  droit  au  centurionat  du  primi- 
pile.  Voyez  préfet  delà  légion  ,  préfet  des  camps  6c 
préfet  des  ouvriers. 

L’enfeigne  commune  de  toute  la  légion  étoit 
l’aigle,  6c  celle  de  chaque  cohorte  un  dragon  porté 
par  les  dragonaires. 

La  cavalerie  avoit  fes  turmes.  FoyéTvRME^Suppl. 

Pour  voir  comment  les  Romains  rangeoient  une 
armée  en  bataille ,  nous  prendrons  pour  exemple 
une  légion  ,  dont  la  difpolition  fervira  pour  en  ran¬ 
ger  plufieurs  enfemble. 

On  plaçoit  la  cavalerie  fur  les  ailes  :  l’infanterie 
commençoit  à  fe  former  par  la  première  cohorte  à 
la  droite;  la  fécondé  fe  plaçoit  de  fuite  en  ligne  ; 
la  troifiemc  occupoit  le  centre  ;  la  quatrième  fe 
rangeoit  à  côté  ;  la  cinquième  la  fuivoit  6c  lermoit 
la  gauche  de  la  première  ligne.  Les  ordinaires  ,  les 
autres  officiers ,  6c  tous  les  loldats  qui  combattoient 
dans  cette  première  ligne  ,  devant  6c  autour  des  en¬ 
feignes,  s'appelaient  le  corps  des  princes.  T  ous  pe- 
lamment  armés  ,  ils  avoient  des  cuiraffes  complet- 
tes  ,  des  grèves  de  fer  ,  des  boucliers  ,  de  grandes 
&  de  petites  épées ,  cinq  fléchés  plombées  dans  la 
concavité  de  leur  bouclier  ,  pour  les  lancer  à  la  pre¬ 
mière  charge ,  6c  deux  armes  de  jet  ,  une  grande 
qui  étoit  le  javelot ,  6c  une  petite  qui  étoit  le  demi 
javelot  ou  dard. 

Le  javelot  étoit  compofé  d’un  fer  triangulaire  de 
neuf  pouces  de  long  fur  une  hampe  de  cinq  pieds 
6c  demi.  On  exerçoit  particuliérement  les  foldats  à 
lancer  cette  arme  ,  parce  qu’étant  bien  jettée  ,  elle 
perçoit  également  les  cuiraffes  des  cavaliers  6c 
les  boucliers  des  fantaffins. 

Le  demi-javelot  avoit  un  fer  triangulaire  de  cinq 
pouces  fur  une  hampe  de  trois  pieds  6c  demi. 

La  fécondé  ligne  oii  étoient  les  haf  aires ,  étoit  ar¬ 
mée  comme  celle  des  princes  ,  6c  le  formoit  à  la 
droite  par  la  Cxieme  cohorte  ;  la  leptieme  le  pla¬ 
çoit  de  fuite  ;  la  huitième  occupoit  le  centre  :  elle 
étoit  fuivie  de  la  huitième  ,  6c  la  dixième  formoit 
toujours  la  gauche.  Derrière  ces  deux  lignes  on 
plaçoit  les  férentaires  6c  les  légèrement  armés  ou 
efearmoucheurs  ;  les  écuflonés  qui  étoient  armés 
d’écus  ou  grands  bouchers  ,  de  fléchés  plombées  , 
d’épées  6c  d’armes  de  jet  :  les  archers  armés  de 
cafques,  de  cuiraffes  ,  d’épées  ,  d’arcs  6c  de  flé¬ 
chés  :  les  frondeurs  qui  jettoient  des  pierres  avec 
la  fronde  ou  le  fuftibale  ,  6c  les  tragulaires  qui  ti- 
roient  des  fléchés  avec  les  arbalètes. 

Après  toute  cette  armure  légère,  les  triaires  ,  ar- 
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niés  de  boucliers  ,  de  cafques  ,  de  cuiraffes  com- 
plettes ,  de  jambières  de  fer,  de  l’épée  &  du  poi¬ 
gnard  ,  de  plombées,  6c  de  deux  armes  de  jet ,  for- 
moient  une  troifiemc  ligne.  Pendant  l’aélion  ,  ils 
demeuroient  baiffés  un  genou  en  terre  ,  afin  que  fl 
les  premières  lignes  étoient  battues,  cette  troupe 
fraîche  pût  rétablir  les  affaires.  Les  porte-enleigncs , 
quoique  gens  de  pied  ,  avoient  des  demi-cuirafles  6c 
des  cafques  couverts  de  peau  d’ours  avec  le  poil  , 
pour  1e  donner  un  air  plus  terrible. 

Les  centurions  avoient  des  cuiraffes  complcttes, 
de  grands  boucliers,  6c  des  cafques  de  ter  comme 
les  triaires  ,  avec  cette  différence  ,  qu’ils  portoient 
leurs  cafques  traverlés  d’aigrettes  argentées ,  pour 
être  facilement  reconnus  de  leurs  loldats. 

Lorfqu’on  engageoit  une  affaire  ,  les  deux  pre¬ 
mières  lignes  ne  bougeoient  point,  6c  les  triaires 
demeuroient  baiffés  dans  leurs  places.  Les  légère¬ 
ment  armés  s’avançoient  à  la  tête  de  l’armée,  6c 
chargeoient  l’ennemi  :  s’ils  pouvoient  le  mettre  en 
fuite  ,  ils  le  pourfuivoient  ;  mais  s’ils  étoient  obli¬ 
gés  de  céder,  ils  fe  retiroient  derrière  les  pefam- 
ment  armés.  Alors  ceux-ci  reprenoient  le  combat , 
6c  combattoient  d’abord  de  loin  avec  les  armes  de 
jet ,  enfuite  de  près  ,  l’épée  à  la  main  ;  6c  s’ils  met- 
toient  en  fuite  l’ennemi ,  c’étoit  à  l’infanterie  légère 
&  à  la  cavalerie  à  le  pourfuivre  :  pour  eux ,  ils  de¬ 
meuroient  fermes ,  de  crainte  de  fe  rompre  ,  6c 
que  l’ennemi  revenant  tout  à  coup  iur  eux  ,  ne 
profitât  de  leur  défordre. 

De  peur  que  dans  la  confufion  mêlée,  les  fol¬ 
dats  ne  vinffent  à  s’écarter  de  leurs  camarades ,  cha¬ 
que  cohorte  avoit  les  boucliers  peints  différemment 
de  ceux  des  autres.  Outre  cela,  fur  chaque  bou¬ 
clier  étoit  écrit  le  nom  du  loldat,  avec  le  numéro 
de  fa  cohorte  &  de  fa  centurie. 

Les  Romains  recherchoient  dans  les  nouveaux 
foldats  l’art  d’écrire  par  notes  6c  de  compter.  Ils 
n’employoient  point  auffi  leurs  foldats  û  des  fervi¬ 
ces  domeffiques,  ni  au  foin  des  affaires  privées,  ne 
jugeant  pas  convenable  que  les  foldats  de  l’empe¬ 
reur  fiffent  d’autre  métier.  Cependant  les  préfets, 
les  tribuns  6c  même  les  autres  officiers  avoient  à 
leur  difpolition  des  foldats  deftinés  à  leur  fervice 
particulier;  c’étoient  des  furnuméraires.  Les  loldats 
en  pied  étoient  pourtant  obligés  d’aller  chercher  6c 
d’apporter  au  camp  le  bois ,  le  fourrage ,  la  paille  ,  6c 
c’eit  de  cette  forte  de  fervice  qu’on  les  appelloit 
munifices. 

Les  Romains  avoient  fagement  établi  que  la  moi¬ 
tié  des  gratifications  qu’on  faifoit  aux  troupes  ,  fut 
mife  en  dépôt  aux  enfeignes,  de  peur  que  les  foldats 
ne  les  diffipaffent  par  la  débauche  6c  les  folles  dé- 
penfes. 

Par  l’ordre  de  la  promotion  ,  tous  les  foldats  rou- 
loient  de  cohorte  en  cohorte ,  de  forte  que  de  la  pre¬ 
mière  ,  un  foldat  qu’on  avançoit,  paffoit  tout  d’un 
coup  à  la  dixième,  où  il  prenoit  un  meilleur  grade. 
Avec  le  tems,  il  remontoit  par  toutes  les  autres, 
augmentant  toujours  de  gracie  6c  d’appointement, 
6c  revenoit  à  la  première. 

Les  inftrumens  militaires  de  la  légion  étoient  la 
trompette ,  le  cornet  6c  la  buccine  ou  cor.  La  trom¬ 
pette  fonnoit  la  charge  6c  la  retraite  ;  les  enfeignes 
obéiffoieot  au  bruit  du  cornet  qui  ne  donnoit  que 
pour  elles  :  c’étoit  encore  la  trompette  qui  fonnoit 
lorfque  les  foldats,  commandés  pour  quelque  ou¬ 
vrage,  fortoient  fans  enfeigne  ;  mais  dans  le  tems 
de  l’aélion,  les  trompettes  6c  les  cornets  fonnoient 
enfemble. 

La  buccine  ou  cor  appelloit  à  l’affemblée  ;  c’étoit 
une  des  marques  du  commandement  :  elle  fonnoit 
devant  le  général,  6c  lorfqu’on  puniffoit  de  mort 
des  fol'dats,  pour  marquer  que  cette  exécution  fe 
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faiioit  par  fon  autorité.  C’étoit  encore  au  fon  de  la 
trompette  qu’on  montoit  8c  qu’on  defcendoit  les 
gardes  ordinaires ,  8c  les  grandes  gardes  hors  du 
camp,  qu’on  alloit  à  l’ouvrage,  8c  qu’on  faiioit  les 
revues.  C’étoient  les  cornets  qui  fonnoient  pour 
faire  marcher  les  enfeignes  8c  les  faire  arrêter. 

On  exerçoit  matin  8c  foir  les  nouveaux  foldats  à 
manier  toutes  fortes  d’armes  ;  on  obligeoit  auffi  les 
vieux,  même  les  mieux  drelfés  ,  à  faire  les  exercices 
reglement  une  fois  par  jour.  Les  armures  8c  gé¬ 
néralement  tous  les  foldats,  apprenoient  fans  celfe 
les  exercices  de  l’efcrime. 

Les  armes  de  la  légion  étoient  la  balifle  ,  au  nom¬ 
bre  de  cinquante-cinq,  8c  dix  onagres,  un  par  co¬ 
horte.  On  portoit  encore  des  canots  faits  d’une  feule 
piece  de  bois ,  8c  pour  les  lier  enfemble ,  de  grandes 
cordes  8c  quelquefois  des  chaînes  de  fer.  Ces  bateaux 
couverts  de  madriers  faifoient  des  ponts  à  la  cava¬ 
lerie  8c  à  l’infanterie,  pour  palier  les  rivières.  La  lé¬ 
gion  étoit  auffi  fournie  de  crocsde  fer  appellés  loups , 
6c  de  faux  attachées  à  de  longues  perches ,  de 
hoyaux ,  de  bêches  ,  de  peles  ,  de  pioches ,  de  hottes 
6c  de  paniers ,  &c.  Elle  avoit  à  fa  fuite  un  corps 
d’ouvriers ,  avec  tous  les  outils  néceffaires  pour  la 
conflru&ion  des  tortues  ,  des  mufcules ,  des  béliers, 
des  galeries  d’approche ,  des  tours  ambulantes,  ôc 
autres  machines  pour  l’attaque  des  places. 

L’armée  étoit  compofée  d’un  certains  nombre  de 
•légions  ,  de  troupes  auxiliaires,  cavalerie  8c  infan¬ 
terie  ,  affemblées  en  un  corps.  Les  Romains  a  voient 
foin  d’y  maintenir  la  fanté,  qu’elle  ne  manquât  ni  de 
vivres  ni  de  fourrage,  8c  fur- tout  de  choifir  pour 
camper  un  lieu  avantageux. 

Les  mefures  qu’ils  prenoient  pour  donner  bataille 
étoient  de  ne  point  engager  dans  une  affaire  des  gens 
fatigués  d’une  longue  marche  ,  ni  des  chevaux  qui 
venoient  défaire  une  courfe;  d’être  bien  inftruits  de 
ce  que  penfoient  les  foldats  ,  8c  de  la  différer  lorf- 
que  les  vieux  foldats  témoignoient  delà  répugnance; 
de  les  haranguer  pour  ranimer  leur  courage. 

Avant  de  mettre  une  armée  en  bataille,  ilsavoient 
égard  à  trois  chofes  ,  au  loleil,  à  la  pouffiere  8c  au 
vent.  Ils  fe  plaçoient  donc  de  maniéré  qu’ils  eulfent 
le  dos  tourné  à  ces  inconvéniens ,  8c  que  l’ennemi 
les  eût  en  face.  Leur  réglé  étoit  de  mettre  en  pre¬ 
mière  ligne  les  vieux  foldats  appellés  princes  ,  de 
former  la  fécondé  des  haflaires.  Chaque  homme  oc¬ 
cupant  trois  pieds  de  front,  ils  form  oient  dans  mille 
pas  de  terrein  un  rang  de  1666  foldats  ,  pour  qu’ils 
ne  fuffent  pas  trop  ouverts  ,  8c  qu’ils  euffent  en 
même  tems  l’aifance  de  fe  fervir  de  leurs  armes;  ils 
donnoient  fix  pieds  d’intervalle  d’un  rang  à  l’autre, 
pour  laifferaux  combattansla  liberté  de  fe  porter  en 
avant  8c  en  arriéré  ,  parce  que  les  traits  fe  lancent 
avec  plus  de  force  à  l’aide  du  faut  8c  de  la  courfe. 

Ces  deux  lignes  étoient  compofées  de  gens  d'un 
âge  mûr,  d’une  expérience  affurée,  8c  tous  pef’am- 
ment  armés.  Ils  plaçoient  enfui  te  un  troilieme  corps 
de  gens  très  légèrement  armés,  8c  des  bons  hommes 
de  trait  ,  qu’on  appelloit anciennement  férentaires  ; 
fui  voit  un  quatrième  corps  mêlé  de  gens  de  bouclier 
les  plus  leltes  ,  des  plus  jeunes  archers,  8c  d’autres 
foldats  dreffés  à  fe  fervir  adroitement  de  l’épieu  8c 
des  martiobarbules  ,  autrement  plombées  :  ce  font 
ceux  qu’on  nommoit  légèrement  armés.  On  faifoit 
quelquefois  un  cinquiemecorps  des  carrobaliflaires, 
des  mânubaliftaires,  des  fuffibalaires  8c  des  fron¬ 
deurs  ;  on  mettoit  dans  la  même  claife  ceux  qui 
n’avoient  point  de  bouclier.  C’étoient  de  jeunes 
foldats  furnuméraires  qui  combattoient  en  lançant 
des  pierres  à  la  main  ou  des  dards. 

Le  fixieme  corps  qui  faifoit  la  troiûeme  8c  la  der¬ 
nière  ligne  de  l’armée,  étoit Cojnpofé  des  foldats  les 
plus  fermes  ,  armés  de  grands  boucliers  ,  8c  cuiraf- 


|  fes  de  pied  en  cap ,  on  les  appelloit  triaires.  Us  at¬ 
tendaient  l’événement  du  combat,  8c  fe  repofoient 
fur  leurs  armes  ,  afin  de  tomber  enfûite  plus  vive¬ 
ment  fur  l’ennemi  avec  des  forces  fraîches  8c  en¬ 
tières. 

L’infanterie  mife  en  bataille  ,  on  plaçoit  la  cava¬ 
lerie  fur  les  ailes ,  en  obfervant  que  toute  la  cavalerie 
pefante,  armée  de  cuiraffes  8c  de  lances  ,  touchât 
immédiatement  l’infanterie,  8c  que  la  cavalerie  lé¬ 
gère  ,  compofée  d’archers  ou  de  cavaliers  non  cui- 
raffés  ,  fût  alignée  plus  loin.  Ils  avoient  toujours 
derrière  l’armee  un  corps  de  réferve  ,  compofé  de 
troupes  d’élite. 

Le  premier  général  fe  plaçoit  ordinairement  à 
l’aile  droite,  entre  la  cavalerie  8c  l’infanterie;  le 
fécond  au  centre  de  l'infanterie  pour  la  foutenir  8c 
l’encourager.  La  gauche  étoit  le  polie  du  troifieme 
général. 

Les  Romains  avoient  fept  fortes  de  difpofitions 
pour  combattre  :  la  première  étoit  celle  du  quarré 
long  à  grand  front  ;  la  fécondé  ,  l’oblique  ;  la  troi¬ 
fieme  étoit  femblable  à  la  fécondé,  mais  différente 
en  ce  que  l’on  engageoit  le  combat  par  fa  gauche 
contre  la  droite  de  l’ennemi.  Dans  la  quatrième  dif- 
pofition  ,  l’armée  marchant  en  pleine  bataille  ,  lorf- 
qu’elle  étoit  à  quatre  ou  cinq  cens  pas  de  l’ennemi , 
on  faifoit  doubler  le  pas  aux  deux  ailes,  laiffant  le 
centre  en  chemin,  8c  on  les  portoit  brufquement 
contre  celles  de  l’ennemi ,  fans  lui  donner  le  tems 
de  fe  reconnoître. 

La  cinquième  difpofition  étoit  femblable  à  la 
quatrième  ;  mais  elle  avoit  cela  de  plus  ,  que  les  lé¬ 
gèrement  armés  8c  les  archers  fe  mettoient  en  pre¬ 
mière  ligne  devant  le  centre  pour  le  couvrir  contre 
les  efforts  de  l’ennemi.  La  lixieme  avoit  beaucoup 
de  rapport  avec  la  , fécondé  ;  l’armée  en  bataillr 
s’approchant  de  l’ennemi ,  on  attachoit  brufquement 
la  droite  à  fa  gauche,  8c l’on  y  engageoit  le  combat 
avec  ce  qu’on  avoit  de  meilleur  en  cavalerie  8c  en 
infanterie  ,  pendant  qu’on  tenoit  le  refie  de  l’armée 
éloigné  de  la  droite  des  ennemis  ,  8c  difpofé  en  long 
comme  un  javelot  qui  le  préfente  de  pointe. 

La  feptieme  difpofition  tiroit  des  avantages  de  la 
fituation  du  terrein  ;  je  veux  dire  qu'on  appuyoit  une 
des  ailes  à  la  mer  ,  à  une  riviere;  8c  ayant  difpofé 
le  relie  de  l’armée  à  l’ordinaire  ,  on  renforçoit  l’aile 
qui  n’étoit  point  appuyée.  On  voit  ces  difpofitions 
différentes  fur  la  planche  1.  de  la  Tactique  des  Ro¬ 
mains  ,  Art.  milit.  dans  ce.  Suppl. 

Les  Romains  fe  fervoient  pour  prendre  les  plans 
de  tortues,  de  béliers,  de  faux,  de  mantelets ,  de 
mufcules  ,  de  tours.  Voyt\  tous  ces  mots  à  leurs 
articles.  Ils  employoient  auffi  les  mines. 

Le  peuple  romain  ,  dans  les  premiers  tems,  ne 
mettoit  des  flottes  en  mer  que  dans  la  néceffité  d’une 
guerre  ;  mais  dans  la  fuite  la  république  jugea  à 
propos  d’avoir  toujours  des  forces  maritimes  ,  pour 
n’être  jamais  prife  au  dépourvu.  11  y  avoit  toujours 
à  Mifene  8c  à  Ravenne  deux  flottes  équipées,  6c 
montées  chacune  par  une  légion.  On  leur  avoit  af- 
figné  ces  ports  ,  afin  qu’elles  fuffent  affez  près  pour 
veiller  à  la  garde  de  Rome  ,  8c  qu’elles  puffent  faire 
voile  vers  toutes  les  parties  du  monde. 

Le  préfet  de  la  flotte  de  Mifene  commandoit  dans 
les  mers  de  la  Campanie  ,  8c  celui  de  la  flotte  de 
Ravenne  dans  la  mer  Ionienne.  Dix  tribuns  à  la  tête 
d’autant  de  cohortes,  obéiffoient  à  chacun  de  ces 
deux  officiers.  Chaque  bâtiment  avoit  encore  fon 
capitaine  ,  qui  étoit  chargé  du  foin  de  la  manœuvre, 
8c  d’exercer  journellement  les  timoniers ,  lea  ra¬ 
meurs  8c  les  foldats. 

ils  fe  fervoient  dans  les  combats  de  mer ,  non- 
feulement  de  toutes  les  efpeces  d’armes  qu’une  ar¬ 
mée  de  terre  porte  à  une  bataille  ,  mais  encore  de 
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machines  Sc  d'inflrumens  tels  qu’on  en  emploie  à 
l’attaque  &  à  la  défenle  des  places. 

Les  Romains  tenoient  pour  maximes  generales, 
que  plus  leurs  foldats  avoient  fait  de  lervice  dans  les 
camps  de  province  ,  Sc  plus  ils  avoient  pris  de  peine 
à  les  exercer,  moins  ils  couroient  de  danger  en 
campagne.  .  .  ,  r  ,  , 

Qu’il  ne  falloit  jamais  mener  des  loldats  au  com¬ 
bat  qu’on  ne  les  eût  éprouvés. 

Qu’il  valoit  mieux  réduire  l’ennemi  par  la  faim  , 
par  des  rufes,  par  la  terreur,  que  par  des  batailles  , 
où  la  fortune  a  fouvent  plus  de  part  que  la  valeur. 

Qu’il  n’y  avoit  pas  de  meilleurs  deffeins ,  que 
ceux  qui  étoient  ignores  de  l’ennemi  avant  leur  exe¬ 
cution.  . 

Que  l’occafion  à  la  guerre  faifoit  ordinairement 
plus  que  la  valeur. 

Que  l’on  gagnoit  beaucoup  à  débaucher  les  lol¬ 
dats  de  l’ennemi ,  &  à  les  recevoir  lorfqu  ils  fe  li- 
vroient  de  bonne-foi ,  parce  que  les  transfuges  lui 
font  plus  de  tort  que  ceux  qu’on  leur  tue. 

Qu’il  vaut  mieux  avoir  plus  de  corps  de  referve 
derrière  l’armée  ,  que  de  trop  étendre  fon  front  de 
bataille. 

Que  le  terrein  fait  fouvent  plus  que  la  valeur. 
Que  peu  de  gens  nailfent  braves,  Sc  que  beau- 
coup  le  deviennent  par  la  force  d’une  bonne  infti- 
tution.  , , 

Qu’une  armée  fe  fortifie  parle  travail,  Scs  enerve 
par  l’oiliveté. 

Que  la  nouveauté  étonnoit  ,  Sc  que  les  choies 
communes  ne  tailoient  plus  dimprelfion. 

Que  celui  qui  pourfuivoit  l’ennemi  avec  des 
troupes  débandées,  vouloit  lui  ceder  la  viéloire. 

Que  qui  ne  faifoit  pas  provifion  de  bled  Sc  de 
vivres  néceffaires ,  étoir  vaincu  fans  coup  férir. 

Ils  choififloient  pour  foldats  les  gens  de  la  cam¬ 
pagne  ,  préférablement  à  ceux  des  villes.  Ils  avoient 
fur-tout  égard  à  la  taille  ,  Si  ne  prenoient  que  des 
hommes  de  5  pieds  5  pouces  3  lignes,  ou  de  5  pieds 
3  pouces  7  lignes.  Ils  vouloient  que  le  nouveau 
loldat  eût  les  yeux  vifs  ,  la  tête  élevée  ,  la  poitrine 
large  ,  les  épaules  fournies ,  les  bras  longs,  le  ven¬ 
tre  petit ,  la  taille  dégagée  ,  la  jambe  Sc  le  pied  moins 
charnus  que  nerveux.  Ils  cherchoient  même  ,  au¬ 
tant  qu’ils  pouvoient  ,  la  naiffance  &  les  moeurs 
dans  la  jeunefle  à  qui  ils  confioient  la  défenle  des 
provinces  &  la  fortune  des  armées,  Sc  il  n’eft  par 
conféquent  pas  étonnant  qu’avec  de  tels  principes 
ils  foient  venus  à  bout  de  donner  la  loi  à  tout 
l’univers.  . 

Levée  de  L' infanterie.  Dans  la  même  faifon  de  1  année 
qu’on  élifoit  les  confuls  ,  les  Romains  éliloient  les 
tribuns  militaires;  l'avoir,  quatorze  parmi  les  che¬ 
valiers  (  équités )  qui  avoient  fervi  cinq  ans  dans  les 
armées  ,  Sc  dix  parmi  les  citoyens  qui  avoient  fait 
dix  campagnes  ;  ils  appelaient  les  premiers  Tribuni 
j unions ,  Sc  les  féconds  S eniores.  * 

Les  confuls  étant  convenus  d’une  levée,  ainli 
que  cela  fe  pratiquoit  tous  les  ans  dans  le  tems  de 
la  république,  ils  publioient  un  édit  qui  enjoignoit 
à  tous  ceux  qui  avoient  dix-fept  ans  de  fe  rendre  au 
capitole  ou  dans  la  cour  du  capitole,  qui  paffoit  ce 
jour-là  pour  l’endroit  le  plus  lacré  Sc  le  plus  augufte. 
Le  peuple  étant  aflemblé  ,  Sc  les  confuls  ayant  pris 
leurs  places  ,  ils  difpofoient  les  vingt-quatre  tribuns 
félon  le  nombre  des  légions  qu’on  vouloit  lever ,  qui 
étoit  ordinairement  de  quatre.  On  plaçoit  les  jeunes 
tribuns  dans  les  premières  légions ,  trois  dans  la 
fécondé  ,  quatre  dans  la  troifieme,  Sc  quatre  dans 
la  première.  Quant  aux  anciens  tribuns  ,  on  en  pla- 
coit  deux  dans  la  première  &  la  troifieme  légion  , 
&;  trois  dans  la  fécondé  Sc  dans  la  quatrième.  On 
uppelloit  enfuite  chaque  tribu  lelon  fon  tour,  Sc  on 
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leur  ordonnoit  de  fe  divifer  par  centuries,  Sc  on 
choififloit  dans  celles-ci  les  foldats  lelon  leur  état , 
leur  clalfe.  On  avoit  pour  cet  effet  des  tables ,  fur 
lefquelles  étoient  inlcrits  leur  nom  ,  leur  âge ,  Sc 
leur  bien.  Chaque  centurie  préfentoit  quatre  hom¬ 
mes  ,  parmi  lefquels  les  premiers  tribuns  de  la  pre¬ 
mière  légion  en  choififfoient  un  ;  les  tribuns  de  la 
fécondé  légion  un  autre,  ceux  de  la  troifieme  un 
troifieme  ,  Sc  le  quatrième  étoit  pour  les  tribuns  de 
la  quatrième  légion.  On  entiroit  enfuite  quatre  au¬ 
tres,  dont  le  choix  appartenoit  aux  tribuns  de  la 
fécondé  légion.  Ceux  de  la  troifieme  Sc  de  la  qua¬ 
trième  choififfoient  les  autres  à  leur  tour ,  de  ma¬ 
niéré  que  les  tribuns  qui  avoient  choifi  les  premiers  , 
choififloient  cette  fois-ci  les  derniers.  Cette  méthode 
étoit  la  plus  uniforme  Sc  la  plus  régulière  qu  on  pût 
obferver. 

Les  Romains  avoient  une  fuperffition  dans- ces 
fortes  de  levées  :  c’étoit  de  ne  choifir  pour  premiers 
foldats  que  ceux  dont  les  noms  ieur  paroifloient  d  un 
bon  augure  ,  tels  que  Salvius  ,  /  alerius  ,  Sic. 

Les  perlonnes  difpenfées  du  fervice  étoient  celles 
qui  avoient  cinquante-cinq  ans  ,  celles  qui  exer- 
çoient  quelque  emploi  civil  ou  facrc  ,  celles  qui 
avoient  fait  vingt  campagnes,  celles  qui  par  leur 
mérite  extraordinaire  avoient  obtenu  la  permiflion 
de  ne  plus  fervir ,  les  perlonnes  mutilées.  Suetone 
raconte  qu’un  pere  coupa  les  pouces  à  deux  enfans 
qu’il  avoit ,  pour  les  mettre  hors  d’état  de  porter  les. 
armes.  Tous  les  autres  citoyens  indiflintlement 
étoient  obligés  de  lervir  ,  &  ils  étoient  féverement 
punis  lorfqu’ils  refufoient  de  le  taire.  Il  y  avoit  même 
des  commiflaires  prépolés  pour  rechercher  ceux  qui 
manquoient  à  ce  devoir. 

Valere-Maxime  nous  apprend  qu’il  y  eut  un  tems 
où  l’on  choifit  les  foldats  au  fort.  Appien  rapporte 
que  dans  la  guerre  d’Efpagne,  le  fénat  s’etant  plaint 
de  quelques  violences  qu’on  exerçoit  dans  la  levée 
des  troupes,  les  peres  ordonnèrent  d’employer  la 
voie  du  lort  ;  mais  que  cinq  ans  après  ,  on  revint 
à  l’ancienne  coutume. 

On  négligeoit  les  formalités  dans  les  occafions 
extraordinaires ,  Sc  l’on  enrôloit  indiflinélement  tous 
les  citoyens  fous  le  nom  de  milites  fubitarii. 

Levée  de  la  cavalerie .  Romulus  ayant  établi  te  lc- 
nat ,  choifit  trois  cens  jeunes  gens  parmi  les  plus  il- 
luflres  familles  de  Rome  pour  lervir  à  cheval  :  mais 
après  l’établiffement  du  cens  par  Servius  Tullius  , 
on  admit  dans  le  corps  des  chevaliers  tous  ceux 
dont  le  bien  fe  montoit  à  400  fefterces  ,  pourvu  que 
leur  conduite  Sc  leurs  mœurs  fuflent  irréprochables. 
Dans  ce  cas,  on  inferivoit  leurs  noms,  &  on  leur 
donnoit  un  cheval  Sc  un  anneau  aux  dépens  du  pu¬ 
blic,  Sc  ils  étoient  obligés  de  fe  présenter  à  cheval 
toutes  les  fois  que  l’état  avoit  beloin  de  leur  fer- 

vice.  _  .  .  j  1 

Après  que  les  chevaliers  avoient  fervi  pendant  le 
tems  preferit ,  ils  conduifoient  en  pompe  leurs  che¬ 
vaux  dans  1  e  forum  ,  Sc  rendoient  compte  à  deux 
cenfeurs  prépofés  pour  cet  eftet,  de  leur  conduite 
paflee,  des  exploits  qu’ils  avoient  faits,  &c.  Sc  on 

les  rccompenfoit  ou  puniffoit  félon  qu’ils  1  avoient 

mérité.  .  .  r  . 

Les  affaires  militaires  ayant  pris  dans  la  luite  une 
autre  face,  les  chevaliers  ne  jugèrent  plus  à  propos 
de  fervir  comme  ils  avoient  fait  par  le  paflé  ,  Sc 
refterentchez  eux  pour  avoir  part  au  gouvernement 
de  l’état.  Ils  mirent  un  homme  à  leur  place,  ou  s’ils 
fervoient,  ce  n’étoit  qu’autant  qu’on  leur  donnoit 
quelque  commandement,  ou  quelque  polie  émi¬ 
nent.  Les  chofes  allèrent  même  fi  loin  ,  que  fous 
les  empereurs  ,  un  chevalier  avoit  fon  cheval ,  en¬ 
trenu  aux  dépens  du  public  ,  quoiqu’il  n’eût  jamais 
porté  les  armes  ,  ce  qui  fut  caufe  qu’on  le  leur  ôta , 
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6c  qu’on  ne  leur  laiffa  que  l’anneau  ,  qui  étoit  la 
marque  diftinctive  de  leur  ordre. 

Serment  militaire.  Levée  des  confédérés.  Les  levées 
faites,  les  tribuns  de  chaque  légion  choififfoien:  un 
foldat  à  qui  ils  faifoient  promettre  par  ferment 
d’obéir  à  l'on  général  dans  tout  ce  qu’il  lui  ordon- 
neroit,  6c  de  ne  jamais  quitter  l’armée  fans  fon 
confentcment.  Chaque  foldat  de  la  légion  fe  préfen- 
toit  enfuite  à  fon  tour,  6c  prononçoit  tout  haut  ces 
mots,  idem  in  me. 

Quant  aux  troupes  confédérées  ,  Polybe  nous 
apprend  que  dans  le  tems  qu’on  faifoit  des  levées  à 
Rome  ,  les  confuls  donnoient  avis  aux  villes  alliées 
d’Italie  du  nombre  de  troupes  dont  ils  avoient  be- 
foin ,  &  leur  marquoient  le  tems  6c  le  lieu  oit  elles 
dévoient  fe  rendre.  Elles  faifoient  leurs  levées  en 
conféquence  ;  6c  après  avoir  exigé  le  ferment  des 
foldats,elles  leur  affignoientun  commandant  en  ce  f 
6c  un  tréforier  général. 

Les  foldats,  appelles  cvocati ,  tenoient  le  premier 
rang  dans  les  troupes ,  on  les  choififfoit  parmi  les 
alliés  6c  les  citoyens,  &;  ils  ne  fervoient  qu’à  la 
priere  des  confuls  6c  des  autres  officiers;  c’étoient 
de  vieux  foldats  qui  avoient  feryi  leur  tems  ,  6c  qui 
avoient  reçu  des  récompenfes  proportionnées  à 
leur  valeur  ,  d’où  vient  qu’on  les  appelloit  erheriti  &c 
bénéficiant  ;  on  n’entreprenoit  aucune  guerre  fans 
les  inviter  à  y  prendre  part,  6c  ils  alloient  de  pair 
avec  les  centurions  ;  c’étoient  eux  qui  gardoient  le 
premier  étendard ,  6c  ils  étoient  difpenfés  des  tra¬ 
vaux  militaires.  L’empereur  Galba  donna  le  même 
nom  d 'cvocati  à  un  corps  de  jeunes  gens  qu’il  choifit 
dans  l’ordre  des  chevaliers  pour  lui  fervir  de  garde. 

L’infanterie  romaine  étoit  compofée  de  quatre 
fortes  de  troupes,  favoir  les  velites,  leshaftaires  , 
les  princes  &c  les  triaires. 

Les  velites  étoient  ordinairement  des  foldats  de 
baffe  extra&ion  ,  qu’on  armoit  à  la  légère  ;  on  les 
appelloit  ainfi ,  à  volando  ou  à  velocitate ,  de  la  vîteffe 
avec  laquelle  ils  exécutoient  les  ordres  qu’on  leur 
donnoit  ;  ils  ne  combattoient  point  par  corps  ou  par 
compagnies ,  mais  à  la  tète  des  troupes. 

Les  hadaires  furent  ainfi  appellés  de  la  lance  dont 
ils  fe  fervoient  anciennement ,  6c  qu’ils  abandonnè¬ 
rent  parce  qu’elle  leur  étoit  incommode;  ils  étoient 
plus  jeunes  que  les  velites. 

Les  princes  étoient  des  foldats  d’un  âge  moyen  6c 
extrêmement  robuftes;  ils  furent  ainfi  appellés  parce 
qu’ils  commençoient  le  combat ,  avant  qu’on  eût 
introduit  leshaflaires  dans  les  armées. 

Les  triaires  étoient  des  foldats  vétérans  qui  s’é- 
toient  diftingués  parleur  expérience  6c  leur  courage  ; 
on  les  appelloit  ainfi  parce  qu’ils  formoient  la  troi- 
fieme  ligne  :  on  les  appelle  quelquefois  pilarii ,  à 
caufe  de  la  pila  dont  ils  fe  fervoient. 

Chacune  de  ces  grandes  divifions  ,  excepté  les 
velites,  compofoit  trente  manipules,  chacune  de 
deux  centuries  ou  ordres. 

Une  cohorte  étoit  compofée  de  trois  manipules , 
une  d’haftaires ,  la  fécondé  de  princes  ,  6c  la  troifie- 
me  de  triaires  ;  la  première  ,  à  qui  l’on  donnoit  le 
nom  de  première  cohorte ,  étoit  compofée  d’officiers 
6c  de  foldats  choifis.  Scipion  ,  pendant  la  guerre  de 
Numance  ,  créa  une  cohorte  prétorienne,  compo¬ 
fée  d 'cvocati  ou  de  foldats  réformés,  laquelle  n’étoit 
deftinée  que  pour  fervir  de  garde  au  préteur  ou  gé¬ 
néral  :  ce  fut  fur  fon  modèle  que  l’on  établit  les 
cohortes  prétoriennes  qui  fervoient  de  garde  aux 
empereurs. 

Chaque  légion  étoit  compofée  de  dix  cohortes  ; 
Romulus  fixa  le  nombre  de  foldats  qui  la  compo- 
foient  a  3000  ,  6c  l’augmenta  jufqu’à  6000  ,  après 
qu  il  eut  admis  les  Sabins  dans  Rome  :  il  n’étoit  que 
de  4000  du  tems  de  la  république  ;  on  le  fixa  à 
Tome  IK 
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5000  du  tems  de  la  guerre  d’Annibal  ;  du  tems  dé 
Polybe  la  légion  étoit  de  4000  ou  4100  hommes. 

Elle  ne  paffa  jamais  ce  nombre  du  tems  de  Jules- 
Céiar ,  &  il  parle  lui-même  de  deux  légions  qui 
n’excédoient  pas  7000  hommes. 

Le  nombre  des  légions  varioit  en  tems  de  paix  , 
félon  le  tems  6c  les  occafions.  Du  tems  de  la  répu¬ 
blique  on  levoit  tous  les  ans  quatre  légions,  dont 
on  partageoit  le  commandement  à  deux  confuls  ;  il 
y  eut  cependant  des  occafions  où  on  en  leva  feize 
à  dix-huit  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Tite- 
Live. 

Augufte  entretint  vingt-trois  légions  fur  pied  , 
mais  on  les  reduifit  dans  la  fuite  à  un  moindre 
nombre. 

On  les  nommoit  première ,  fécondé ,  troifieme ,  félon 
l’ordre  dans  lequel  on  les  avoit  levées;  mais  comme 
il  s’en  trouvoit  fouvent  plufieurs  de  premières  ou  de 
fécondés,  on  les  diftinguapar  le  nom  des  empereurs 
qui  les  avoient  créées, comm ç.  Augufla  ,  Claudiana , 
Galbiana  ,  Flavia  ,  Ulpia  ,  Trajana ,  Auranina  ,  ou 
par  celui  des  provinces  qu’elles  avoient  conquifes, 
comme  Parthica  ,  Scyïhica  ,  Gallica  ,  Arabica  ,  6cc. 
on  leur  donna  encore  les  noms  des  divinités  parti¬ 
culières  pour  lefquelles  leurs  commandans  avoient 
de  la  vénération  ,  comme  Minervia  6c  Apollinares  * 
ou  celui  de  la  région  où  elles  avoient  leurs  quartiers , 
comme  cretenjîs  ,  cyrcnaica  ,  britannica  ,  6c  enfin 
d’autres  noms  à  l’occafion  de  quelques  accidens  qui 
leur  étoient  arrivés  ,  comme  adjutrix ,  fulminaria  , 
rapax ,  6c  c. 

Divifion  de  la  cavalerie  &  des  alliés.  Chaque 
légion  contenoit  trois  cens  hommes  de  cavalerie, 
divifés  en  dix  turmes  ,  de  trente  hommes,  dont 
chacune  formoit  trois  décuries  ou  corps  de  dix 
hommes. 

Ce  nombre  de  trois  cens  étoit  ce  qu’ils  appelloient 
jujfus  equitatus  ;  6c  c’eft  dans  ce  fens  qu’on  doit  l’en¬ 
tendre,  lorfqu’on  trouve  ces  expreffions ,  legio  cunt 
fuo  equitatn ,  ou  legio  cum  jufto  equitatu  :  ce  nombre 
n’eft  que  de  deux  cens  dans  un  paffage  ou  deux  de 
Tite-Live  6c  de  Céfar;  mais  cela  provient  de  quel¬ 
que  caufe  extraordinaire. 

Les  troupes  étrangères ,  fous  lefquelles  on  doit 
comprendre  les  alliés  6c  les  auxiliaires ,  étoient  di- 
vifées  en  deux  grands  corps  ,  appellés  alce  ou  co/*- 
nua  ,  6c  celles-ci  en  compagnies  de  même  nature 
que  celles  des  Romains. 

On  obfervera  encore  que  les  forces  que  les  Ro- 
mains  empruntoient  des  états  confédérés,  égaloient 
leur  infanterie  ,  6c  étoient  le  double  de  leur  cavale¬ 
rie  ,  mais  qu’ils  les  partageoient  de  maniéré  à  n’en 
avoir  rien  à  craindre  ;  ils  féparoient  la  troifieme  par¬ 
tie  de  la  cavalerie  étrangère  ,  6c  la  cinquième  de 
l’infanterie  du  corps  de  l’armée  ,  fous  le  nom  d’^Ar- 
traordinaires ,  parmi  Iefquels  ils  choiûffoient  un  corps 
qu’ils  appelloient  ableîli. 

Les  empereurs  donnèrent  aux  troupes  auxiliaires 
le  nom  6c  la  forme  des  légions ,  mais  elles  conferve- 
rent  prefque  toujours  celui  d'ailes,  à  caufe  de  la 
place  qu’elles  occupoient  dans  les  armées.  Voyc{ 
pour  les  officiers  des  troupes  romaines  les  mots 
Centurion,  Tribun,  &c. 

Forme  &  divifion  d'un  camp  Romain.  Voye\ [  la 
planche  III  de  la  Tactique  des  Romains  (  Art  militaire  ) 
dans  ce  Suppl.  Les  Romains  apportoient  l’attention 
la  plus  fcrupuleufe  dans  la  formation  de  leurs  camps, 
6c  elle  alloitfi  loin,  que  Philippe  de  Macédoine  6c 
Pyrrhus  furent  furpris  de  leur  force  6c  de  l’ordre 
qui  y  régnoit. 

Ils  avoient  deux  fortes  de  camps  ,  ceux  d’été 
(  caflratzfiiva  )  ,  &  ceux  d’hiver  (  caflra  hiberna  );  les 
premiers  étoient  légers  &  mobiles ,  de  maniéré  qu’on 
pouvoit  les  conftruire  6c  les  enlever  dans  une  nuit, 

QQqq 
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ils  les  appelloient  fimplement  caflra.  Les  camps  à 
demeure  étoient  plus  folides  6c  mieux  fortifiés  ,  6c 
ils  les  appelaient  caflra  Jlatiya. 

Ils  établifloient  pour  l’ordinaire  leurs  camps  d  hi¬ 
ver  dans  les  villes  ou  dans  les  cités  ,  ou  ils  leur  en 
doiinoient  la  forme  6c  la  fohdite. 

Leur  camp  formoit  un  quarré  qu’ils  divifoient  en 
deux  parties,  l’une  fupérieure  &  l’autre  inférieure. 
La  tente  du  général  Se  celles  des  principaux  officiers 
étoient  dans  la  première  ;  6c  celles  des  fimples  lol- 
dats  ,  tant  cavaliers  que  fantaffins,  dans  la  leconde. 

L’appartement  du  général,  qu’ils  appelloient  pré¬ 
toire,  étoit  d’une  forme  circulaire  ;  les  principales- 
parties  étoient  le  tribunal  ou  la  tente  du  général ,  6c 
celle  de  l’augure  (  augurale) ,  oii  l’on  falloir  les  priè¬ 
res, les  facrifices,&c.  les  tentes  des  jeunes  gentilshom¬ 
mes  qui  s’attachoient  au  général  pour  apprendre  la 
guerre,  &  qu'on  a ppelloit  imperaioris  contubtrnalts. 

A  droite  du  prétoire  Se  près  du  forum  étoit  le 
quœflorium  ou  le  logement  du  quefieur  ,  ou  trélorier 
de  l’armée  ;  c’étoit  dans  le  forum  que  fe  vendoient 
les  provifions ,  que  l’on  tenoit  conleil ,  6c  qu’on 
donnoit  audience  aux  ambaffadeurs  :  on  l’appelle 
quelquefois  quintana. 

Les  lieutenans- généraux  (  legati  )  étoient  logés 
de  l’autre  côté  du  prétoire  ;  les  tribuns  étoient  logés 
au- défions  de  fix  en  fix  ,  vis-à-vis  leurs  légions,  afin 
qu’ils  pufient  avoir  l’œil  fur  elles. 

Les  préfets  des  troupes  étrangères  étoient  campés 
à  côté  des  tribuns,  vis  à-vis  leurs  ailes  refpeûiv  es  ; 
derrière  ceux  ci  étoient  les  evocati,  6c  enluite  les 
cxtraordma.ru  6c  ablccti  équités  ,  qui  terminoient  la 
partie  fupérieure  du  camp. 

On  laifibit  entre-deux  un  efpace  de  terrein  d’en¬ 
viron  deux  cens  pieds  de  long,  appellé  principia  , 
où  l’on  plaçoit  les  autels  &  les  fiatues  d  ;  s  dieux  ,  6c 
peut-être  les  principales  enfeignes  militaires. 

La  cavalerie  romaine  occupoit  le  milieu  de  la 
partie  d’en- bas,  comme  la  place  la  plus  honorable  ; 
fuivoient  les  triaires  ,  les  princes ,  les  haftaires ,  la 
cavalerie  Ôc  l’infanterie  étrangère. 

La  politique  des  Romains  paroît  fur-tout  dans  la 
maniéré  dont  ils  diftribuoient  les  troupes  confédé¬ 
rées  ;  ils  en  plaçoient  une  partie  au  haut  du  camp  , 
6c  une  autre  au  bas ,  mais  de  forte  qu’ils  ne  formoient 
qu’une  ligne  très-mince  autour  des  troupes  de  la  ré¬ 
publique  qui  occupoient  le  milieu  du  camp. 

Les  Romains  fortifioient  leurs  cam;.s  d’un  fofle  6c 
d’un  parapet,  qu’ils  appelloient  f>ffa  6c  vatlerno  ;  ils 
diftinguoient  dans  celui-ci  deux  parties  ,  1  'agger  6c 
1  esfudes;  1  'agger  n’étoit  autre  choie  que  l’élévation 
de  terre  qui  formoit  le  parapet,  de  les  fudes  une 
-efpece  de  fafeinage  qui  fervoit  à  la  foutenir. 

Dé  la  paie  des foldats.  Les  Romains  payoient  leurs 
foldats  en  argent ,  en  bled  6c  en  hardes. 

Quant  à  l’argent,  il  eil  certain  que  pendant  plus 
de  trois  cens  ans,  les  troupes  lervirent  gratis  6c  à 
leurs  propres  dépens.  Dans  la  fuite  on  donna  deux 
oboles  par  jour  aux  fantaffins,  quatre  aux  centurions 
6c  aux  officiers  fubalternes  ,  &  une  dragme  aux  ca¬ 
valiers  :  il  v  a  lieu  de  croire  que  la  paie  des  tribuns 
étoit  confidérable  ,  quoique  Polybe  n’en  dife  mot, 
du  moins  fi  I  on  en  juge  par  ce  partage  de  Ju vénal  : 
—  d  (1er  enim  ,  quantum  in  legione  tribuni , 
Accipiunt ,  donat  Calvinte  vcl  C attente. 

Jules- Céfar  doubla  dans  la  fuite  la  paie  des  légion¬ 
naires;  Augufte  la  fixa  à  dix  fols  par  jour,  6c  Domi- 
îien  la  poufia  jufqu’à  vingt. 

C’étoient  les  quefieurs  ou  tri!-;,  ni  arar'u  qui  étoient 
chargés  de  les  payer  ;  indépendamment  de  l’argent , 
on  donnoit  encore  du  froment  6c  des  habits  aux 
troupes,  que  les  quefieurs  leur  déduifoient  fur  leur 
paie;  c’étoient  les  foldais  eux-mêmes  qui  broyoient 
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leur  grain ,  ou  avec  des  moulins  à  main  qu’ils  pof-* 
toient  avec  eux  ,  ou  entre  deux  pierres;  ils  en  fai- 
foient  des  gâteaux  qu'ils  faifoient  cuire  fur  du  char¬ 
bon  ;  leur  boifion  n’étoit  que  de  l’eau  avec  quelques 
gouttes  de  vinaigre,  qu’ils  appelloient  pnfea. 

Des  châtimens  militaires.  Les  Romains  p  inifioient 
les  coupables  de  trois  façons,  ou  dans  leur  perfon- 
ne  ,  ou  dans  leur  honneur ,  ou  dans  leurs  biens.  Les 
châtimens  corporels  conhlîoient  dans  la  ful'tigation 
6c  dans  labafionnade.  La  der miere, quoique  comprife 
dans  le  nombre  des  châtimens  civils  ,  ne  privoit 
point  le  coupable  de  la  vie  ,  mais  elle  étoit  pour 
l’ordinaire  capitale  dans  le  camp,  &  voici  comment  : 
on  amenoit  le  coupable  devant  le  tribun  ,  qui  lui 
donnoit  un  petit  coup  de  baguette  fur  les  épaules, 
après  quoi  il  le  renvoyoit  ,  lailfant  à  fes  camarades 
la  liberté  de  le  tuer  s’ils  vouloient ,  ce  qu’ils  ne  man- 
quoient  jamais  de  faire  :  on  infligeoit  ce  châtiment  à 
ceux  qui  déroboient  dans  le  camp  ,  qui  faifoient  im 
faux  rapport ,  qui  abandonnoient  leurs  pofies  dans 
une  bataille  ,  qui  s’attribuoient  des  exploits  qu'ils 
n’avoient  pas  faits ,  qui  combattoient  fans  ordre, 
qui  abandonnoient  leurs  armes,  ou  qui  reiomboient 
trois  fois  dans  la  même  taute. 

Lorfquc  le  nombre  des  coupables  étoit  confidé¬ 
rable,  qu’ils  abandonnoient  leurs  drapeaux,  qu'ils 
fe  mutinoient ,  ou  qu'ils  commettoient  quelq.i'autre 
crime  lembiable  ,  on  prenoit  le  parti  de  les  dé¬ 
cimer. 

Les  châtimens  qui  influoient  fur  l’honneur,  con- 
fiftoient  à  les  faire  paiTer  dans  un  pofie  inférieur ,  à 
leur  donner,  au  lieu  de  bled,  une  certaine  portion 
d’orge  ,  à  leur  ôter  leur  ceinture  6c  leur  baudrier ,  à 
les  taire  tenir  debout  pendant  le  louper,  &c. 

On  leur  impofoit  aufii  une  amende  ,  6c  on  les  obli- 
geoit  à  donner  une  caution  jufqu’à  tant  qu’ils  l’euf- 
fent  payee  :  on  leur  ôtoitaulfi  quelquefoisleur  lolde, 
6c  on  appelloit  ceux-c.  are  dtruti. 

Des  récompenfes  militaires.  Les  moyens  dont  les 
Romains  fe  fervoient  pour  encourager  la  valeur  6c 
l’induftrie,  étoient plusconfidérables  que  ceux  qu’ils 
employoient  pour  châtier  le  vice.  Les  principaux  , 
pour  ne  rien  dire  ici  des  préfens  en  argent  qu’on  fai- 
îbit  aux  foldats  ,  étoient  ceux  qu’ils  appelloient  dona 
tmperatoria  ,  tels  que 

L'hafie  fimple  (  hafla  pura  )  qui  n’avoit  point  de 
fer  ,  on  la  donnoit  à  celui  qui  avoit  tué  un  ennemi 
en  fe  barrant  avec  lui  corps  à  corps  :  cette  hafie  étoit 
fi  honorable  ,  qu’on  l’a  donnée  aux  dieux  fur  les  an¬ 
ciennes  médailles. 

Les  ar milice  ,  c’étoient  des  efpeces  de  bracelets 
qu’on  donnoit  à  ceux  qui  avoient  rendu  quelque 
fervice  important ,  pourvu  toutefois  qu’fis  fuflent 
Romains. 

Les  colliers  d’or  &  d’argent  (  torques  )  qui  n’étoient 
pas  moins  eftimés  pour  la  matière  que  pour  la  déli- 
carefle  du  travail. 

Les  phalerœ ,  qui  confifioient  en  de  riches  har- 
nois  ,  ou  plutôt  en  de  chaînes  d’or  qui  defeendoient 
jufques  fur  la  poitrine. 

Les  vexillce ,  c’éroient  des  bannières  de  foie  de 
différentes  couleurs ,  pareilles  à  celle  dont  Augufie 
fit  préfent  à  Agrippa  après  la  bataille  d’Aftium. 

Il  faut  ajouter  les  couronnes  que  l’on  donnoit  aux 
foldats  dans  différentes  occafions,  telles  que  : 

La  couronne  civique,  pour  celui  qui  avoit  tauvé  la 
vie  à  un  citoyen. 

La  couronne  murale,  pour  celui  qui  avoit  monté 
le  premier  à  l’aflaut ,  6c  qui  avoit  la  figure  u  une  mu¬ 
raille. 

La  couronne  caflrenfts  ou  vallaris ,  pour  celui 
qui  avoit  le  premier  forcé  un  retranchement. 

La  couronne  navale,  pour  celui  qui  s’étoit  fignalé 
dans  un  combat  naval. 
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La  couronne  obfidionale ,  dont  les  foldats  faifôîent 
préfent  au  général  qui  avoit  obligé  l’ennemi  à  le¬ 
ver  le  fiege  d’une  ville. 

La  couronne  triomphale ,  qu’on  décernoit  aux  gé¬ 
néraux  qui  avoient  mérité  les  honneurs  du  triomphe  ; 
elle  étoit  de  laurier,  6c  dans  la  fuite  on  lui  en  fub- 
ftitua  une  d’or. 

On  faifoit  auflï  préfent  aux  foldats  de  couronnes 
dorées. 

Les  honneurs  qu’on  décernoit  aux  généraux  qui 
avoient  triomphé  de  l’ennemi,  foit  pendant  leur  ao- 
fence  ou  après  leur  arrivée  *  étoient  la  falutatio  im¬ 
per  atoris  ,  la  fupplication ,  l’ovation  6c  le  triomphe 
qui  élevoit  un  général  au  plus  haut  comble  de  la 
gloire. 

Le  premier  confiftoit  à  donner  au  général  qui 
avoit  remporté  quelque  avantage,  le  titre  d'impe- 
racor.Ce  titre  lui  étoit  enfuite  confirmé  par  le  fénat. 

La  fupplication  confiftoit  en  une  proceffion  folem- 
nelle  qu’on  faifoit  aux  temples  des  dieux,  pour  les 
remercier  de  la  viftoire  qu’on  avoit  remportée. 
C’étoit  le  général  lui-même  qui  la  demandoit  au  fé¬ 
nat,  en  lui  envoyant  le  récit  de  fes  exploits  dans  une 
lettre  enveloppée  de  laurier. 

L’ovation  confiftoit  à  facrifier  une  brebis  aux 
dieux,  au  lieu  qu’on  leur  facrifioit  un  bœuf  le  jour  du 
triomphe.  On  peut  voir  dans  Plutarque  la  defcrip- 
tion  qu’il  a  donnée  de  celui  de  Paul  Emile.  (A'.) 

ROMANCE,  f.  f.  ( Mufique . )  air  fur  lequel  on 
chante  un  petit  poème  du  même  nom  ,  divifé  par 
couplets  ,  duquel  le  fujet  eft  pour  l’ordinaire  quel¬ 
que  hiftoire  amoureufe  6c  fouvent  tragique.  Com¬ 
me  la  romance  doit  être  écrite  d’un  ftyle  fimple, 
touchant ,  6c  d’un  goût  un  peu  antique ,  l’air  doit 
répondre  au  cara&ere  des  paroles  ;  point  d’orne- 

mens,  rien  de  maniéré  ,  une  mélodie  douce,  natu¬ 
relle  ,  champêtre ,  6c  qui  produife  fon  effet  par  elle- 
même  ,  indépendamment  de  la  maniéré  de  la  chan¬ 
ter.  Il  n’eft  pas  néceflaire  que  le  chant  foit  piquant , 
il  fuffit  qu’il  foit  naïf,  qu’il  n’offïifque  point  la  pa¬ 
role  ,  qu’il  la  faffe  bien  entendre ,  6c  qu’il  n’exige 
pas  une  grande  étendue  de  voix.  Une  romance  bien 
faite  ,  n’ayant  rien  de  faillant  ,  n’affeéle  pas  d’a¬ 
bord;  mais  chaque  couplet  ajoute  quelque  chofe  à 
l’effet  des  précédens  ,  l’intérêt  augmente  infenfible- 

ment ,  6c  quelquefois  on  fe  trouve  attendri  jufqu’aux 
larmes  ,  fans  pouvoir  dire  où  eft  le  charme  qui  a 
produit  cet  effet.  C’eft  une  expérience  certaine  que 
tout  accompagnement  d’inftrument  affoiblit  cette 
impreffion.  U  ne  faut,  pour  le  chant  de  la  romance , 
qu’une  voix  jufte  ,  nette ,  qui  prononce  bien ,  6c  qui 
chante  fimplement.  ) 

§  ROMANS  ,  (Uéogr.)  ville  du  Dauphiné  ,  6c 
la  fécondé  ville  du  Viennois  ;  les  guerres  civiles  de 
religion  l’ont  prefque  ruinée.  Elle  eft  allez  mar¬ 
chande  ,  il  y  a  plufieurs  moulins  6c  manufaétures 
pour  la  foie ,  qui  occupent  beaucoup  de  bras.  On 
remarque  un  calvaire  modelé  fur  celui  de  Jérufa- 
lem  ,  par  Roman  6c  Boifjin  ,  qui  avoient  fait 
le  voyage  de  la  Terre  Sainte.  François  I.  y  mit  la 
première  pierre  en  1520. 

L’églife  collégiale  de  S.  Barnard ,  fut  fondée  en 
abbaye  au  commencement  du  ixc  fiecle ,  par  Bar¬ 
nard,  archevêque  de  Vienne,  fous  la  dépendance 
immédiate  du  fiege  de  Rome  ,  d’où  la  ville  prit  le 
nom  de  Roman ,  elle  fut  fécularilée  au  dixième  lïecle. 
Lefacriftain  eftla  feule  dignité  :  il  y  a  14  chanoines. 
D’autres  dilent  que  Barnard  acheta ,  fur  les  bords 
de  l’Ifere,  un  terrein  inculte  d’une  dame  appellée 
Romana  ,  d’où  ce  lieu  prit  le  nom  de  Romans. 

Quoi  qu’il  en  foit .  le  fondateur  y  mourut  en  841 , 
&  y  fut  inhume.  Il  eft  connu  dans  notre  hiftoire  pour 
avoir  pris  part  à  la  révolte  des  enfans  de  Louis  le 
Débonnaire  ,  6c  ayoxr  ete  dépofé  au  concile  de 
Tome 
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Thïônville  pour  fa  prévarication  contre  fon  rou 
Mais  après  une  abfence  de  quatre  ans,  il  obtint  fà 
grâce  de  la  clémence  de  l’empereur ,  rentra  dans  fon 
fiege ,  6c  répara  fa  faute  par  une  pénitence  éclatante 
qui  l’a  fait  mettre  au  nombre  des  Saints.  C’eft  à  fa 
follicitation  que  le  fameux  Agobard ,  de  Lyon ,  fon 
ami ,  compola  le  traité  de  la  dignité  du  facerdoce. 

On  garde  dans  les  archives  de  cette  ville  urt 
biftet  de  Louis  XI,  de  300  livres,  qui  lui  furent 
prêtes  par  les  habitans  lorfqu’il  n’étoit  que  dauphin, 
&C  dans  la  difgrace  de  fon  pere» 

Humbert  V ,  général  des  Dominicains  en  1254  j 
mort  à  Lyon  fimple  religieux  en  12.77,  étoit  né  à 
Romans.  C’étoit  un  favant  théologien  ,  qui  a  com- 
pofé  plufieurs  ouvrages  qu’on  ne  lit  plus. 

Le  fameux  général  de  Lalli ,  qui  a  commandé 
dans  l’Inde  &  laifle  prendre  Pondichéri  par  les 
Anglois ,  6c  qui  a  été  décapité  à  Paris ,  étoit  né  à 
Romans.  (  C.  ) 

§  ROMARIN ,  (  Bot.  Jard.')  en  latin,  rofmarinusj; 
en  anglois ,  rofmary  ;  en  allemand  ,  der  rofmarin . 

Caractère  générique * 

La  fleur  eft  labiee  ;  le  calice  eft  cylindrique  &£ 
comprimé  au  bout  ;  fon  ouverture  eft  droite  6c  di^ 
vifée  en  deux  ;  le  fegment  fupérieur  eft  entier , 
l’inférieur  eft  fourchu  ;  le  tube  du  pétale  dépaffc  le 
calice  ;  la  Ievre  fupérieure  eft  courte  6c  dioite  ,  6c 
divifée  en  deux  parties  dont  les  bords  font  rabattus; 
la  Ievre  inférieure  eft  pendante  6c  découpée  en  trois  : 
on  trouve  dans  la  fleur  deux  étamines  formées  en 
alêne  ,  qui  le  penchent  vers  la  Ievre  fupérieure  * 
elles  font  terminées  par  des  fommets  fimples  ;  au 
fond  fe  trouve  un  embryon  à  quatre  cornes,  fur- 
monté  d’un  ftyle  de  la  même  forme  6c  longueur  que 
celle  des  étamines,  6c  fitué  de  la  même  maniéré  :  il 
eft  couronné  d’un  ftygmate  aigu  :  l’embryon  fe  par¬ 
tage  en  quatre  femences  ovales  qui  mûriffent  au 
fond  du  calice. 

Efpeces. 

1,  Romarin  à  feuilles  étroites  ,  rabattues  par 
les  bords ,  6c  blanches  par  deflous. 

Rofrnarinus  foins  linearibus ,  marginibus  refexis 
fubtiis  incanis.  Mill. 

Garden  rofmary  with  a  narrow  leaf. 

2.  Romarin  à  feuilles  étroites ,  obtufes ,  vertes 
des  deux  côtés. 

Rojmarinus  foliis  linearibus  obtufis ,  utrimque  vi- 
reneibus.  Mill. 

Broad  leaved  wild  rofmary. 

En  Efpagne  ,  dans  la  France  méridionale ,  en 
Italie  Sc  en  Hongrie ,  les  romarins  croiffent  en  foule 
dans  les  fables ,  aux  lieux  pierreux  6c  fur  les  rochers 
qu’ils  décorent  6c  d’où  ils  parfument  l’air  au  loin. 
C’eft  cette  plante  dont  les  fleurs  fe  fuccedent  fi 
long-tems ,  qui  fournit  en  Efpagne  une  récolte  fi 
abondante  aux  abeilles  ;  auffï  n’eft-il  pas  rare  de 
trouver  jufqu’à  deux  cens  ruches  dans  un  petit  pref- 
bytere  de  campagne.  Les  romarins  s’élèvent  à 
cinq  ou  fix  pieds  de  haut  fur  des  tiges  boifeufes, 
rigides  &  affez  robuftes  ;  quoiqu’ils  foient  naturels 
de  pays  affez  chauds  ,  ils  fupportent  nos  hivers 
en  plein  air  lorfqu’on  les  plante  dans  des  terres  très- 
feches.  Ce  n’eft  que  dans  des  terreins  femblables 
qu’ils  ont  toute  l’intenfué  de  leur  parfum.  On  en  a 
vu  en  Angleterre  qui  étoient  venus  d’eux-mêmes  fur 
de  vieilles  murailles,  &  qui  y  bravoient  les  plus 
grands  froids,  par  la  raifon  que  dans  une  fimation 
femblable  leurs  racines  demeuroient  très-feches;  6c 
nous  obferverons  en  paffant  que  la  plupart  des 
plantes  aromatiques  ne  demandent  que  très-peu 
d’humidité. 

On  a  une  variété  au  n ®,  /  dont  les  feuilles  fons 

fiQqq  ÿ 
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bordées  de  bleu  ,  ôc  une  du  n°  z  qui  eft  panachée  de 
jaune  ;  la  première  eft  délicate  Ôc  demande  la  ferre , 
la  fécondé  peut  être  plantée  en  plein  air  à  un  excel¬ 
lent  afpeft. 

Les  romarins  fe  multiplient  par  les  boutures ,  qu  il 
faut  planter  en  avril  un  peu  avant  la  pouflee  ;il  faut 
tranfplanter  ces  arbrilfeaux  vers  la  fin  de  feptembre 
ou  au  printems,  lorfque  le  tems  eft  chaud  ôc  humide. 
La  plantation  du  mois  de  feptembre  eft  préférable; 
je  crois  qu’on  peut  auffi  la  faire  avec  fuccès  au  mois 
de  juillet ,  lorfque  le  tems  eft  pluvieux.  (  M.  le  Baron 
DE  TsCHOUDI.  ) 

*  §  ROME,  (Gccgr.)  Nous  ajouterons  ici  un  ar¬ 
ticle  curieux  fur  l’état  de  Rome  au  xvi^  fiecle  ,  tiré 
du  Voyage  de  Montaigne  en  Italie.  On  lira  avec  plai- 
fir  ce  morceau,  dont  rien  certainement  n’approche 
dans  le  grand  nombre  de  delcriptions  5c  de  relations 
en  toutes  langues  qu’on  a  de  cette  ville  célébré. 
Il  difoit  (  Montaigne  )  «  qu’on  ne  voioit  rien  de  Rome 
»  que  le  ciel  fous  lequel  elle  avoit  efté  affile,  5c  le 
»  plant  de  fon  gîte  ;  que  cette  fcience  qu’il  en  avoit , 
»  eftoit  une  fcience  abftraite  ôc  contemplative ,  de 
»  laquelle  il  n’y  avoit  rien  qui  tumbat  lotis  les  fens  ; 
»  que  cens  qui  difoient  qu’on  y  voioit  au  moins  les 
»  ruines  de  Rome ,  en  diloient  trop  .  car  les  ruines 
»  d’une  fi  épouvantable  machine  ,  rapporteroient 
»  plus  d’honneur  5c  de  révérence  à  fa  mémoire  ;  ce 
»  n’étoit  rien  que  fon  fépulcre.  Le  monde,  ennemi 
»  de  fa  longue  domination  ,  avoit  premièrement 
»  bril'é  5c  f'racaflé  toutes  les  pièces  de  ce  corps  acl- 
»  mirable ;  ôc  parce  qu’encore  tout  mort,  renverlé  , 
»  desfiguré,  il  lui  failoit  horreur,  il  en  avoit  enfe- 
»  veli  la  ruine  mefmes  ;  que  ces  petites  montres  de 
»  fa  ruine  qui  pareffent  encore  au-deflus  la  bierre, 
»  c’eftoit  la  Fortune  qui  les  avoit  confervées  pour 
»  le  tefmoignage  de  cette  grandeur  infinie  que  tant 
»  de  fiecles  ,  tant  de  feux,  la  conjuration  du  monde 
»  réitérée  à  tant  de  fois  à  fa  ruine  n’avoit  peu  uni- 
»  verfalement  efteindre  ;  mais  qu’il  eftoit  vraifam- 
»  blable  que  ces  mambres  defvifagésqui  en  reftoient, 
»  c’eftoient  les  moins  dignes,  5c  que  la  furie  des 
»  ennemis  de  cette  gloire  immortelle ,  les  avoit  por- 
»  tés  premièrement  à  ruiner  ce  qu’il  y  avoit  de  plus 
»  beau  6c  de  plus  digne.  Que  les  baftimens  de  cette 
»  Rome  baftarde  qu’on  aloit  afthure  atachant  à  ces 
y>  mafures  antiques ,  quoiqu’ils  enflent  de  quoy  ravir 
»  en  admiration  nos  fiecles  prélents  ,  lui  faifoient 
»  refouvenir  proprement  des  nids  que  les  moineaux 
»  5c  les  corneilles  vont  fufpendant  en  France  aus 
»  voûtes  5c  parois  des  églifes  que  les  Huguenots 
»  viennent  d’y  démolir.  Encore  crcignoit  il  à  voir 
»  l’efpace  qu’occupe  ce  tumbeau  qu’on  ne  le  recon- 
»  mit  pas  tout  ôc  que  la  fépulture  ne  fut  elle-mefmes 
»  pour  la  plufpart  enfevelie  ;  que  cela,  de  voir  une 
»  fi  chetifve  defeharge  comme  de  morceaus  de  tui- 
»  les  5c  pots  cafl'és  eftre  anciennement  arrivée  à  un 
»  monceau  de  grandeur  fi  exceffive  (  i  )  qu’ii  égale  en 
»  hauteur  6c  largeur  plufieurs  naturelles  montai- 
»  gnes  (car  il  le  comparoit  en  hauteur  à  la  Motte  de 
»  Gurfon  6c  l’eftimoit  double  en  largeur)  c’eftoit 
”  une  exprefle  ordonnance  des  deftinees,  pour  faire 
»  fantir  au  monde  leur  confpiration  à  la  gloire  5 C 
»  prééminance  de  cette  ville,  par  un  fi  nouveau  5c 
»  extraordinaire  tefmoignage  de  la  grandeur.  Il  difoit 
»  ne  pouvoir  aifément  faire  convenir  ,  vu  le  peu 
»  d’elpace  5c  de  lieu  que  tiennent  aucun  de  ces  lept 
»  monts,  6c  notamment  les  plus  fameux,  corne  le 
»>  Capitolin  ôc  le  Palatin  ,  qu’il  y  ranjat  un  fi  grand 
»  nombre  d’édifices  A  voir  feulement  ce  qui  refte 
»  du  temple  de  la  Paix  ,  le  long  du  Forum  Romanum  , 
»  duquel  on  voit  encores  la  chure  toute  vifve  , 
»  comme  d’une  grande  montaigne ,  diffipée  en  plu- 
»  fleurs  horribles  rochiers,  il  ne  femble  que  deux 

(i)  C’eft  le  Monte  Tejlaçeo. 
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»  tels  baftimens  peuflent  tenir  en  toute  I’efpace  du 
»  mont  du  capitole  ,  oîi  il  y  avoit  bien  ou  30 
»  temples ,  outre  plufieurs  maifons  privées. 

»  Mais  à  la  vérité  plufieurs  conjeéhtres  qu’on 
»  prent  de  la  peinture  de  cette  ville  ancienne  ,  n’ont 
»  guiere  de  verifimilitude  ,  fon  plant  melmes  eftant 
»  infiniment  changé  de  forme,  aucuns  de  ces  vallons 
»  eftant  comblés  ,  voire  dans  les  lieux  les  plus  bas 
»  qui  y  fuflertt,  comme ,  pour  exemple  ,  au  lieu  de 
»  Velabrum  ,  qui,  pour  fa  baflefle  ,  recevoit  l’efgout 
»  de  la  ville ,  ôc  avoit  un  lac  ,  s’eftant  eflevé  des  nions 
»  de  la  hauteur  des  autres  mons  naturels  qui  font 
»  autour  de-là  ;  ce  qui  le  failoit  par  le  tas  5c  mon- 
»  ceaux  des  ruines  de  ces  grands  baftimens.  Et  le 
»  Monte  Savello  n’eft  autre  choie  que  la  ruine  d’une 
»  partie  du  téatre  de  Marcellus.  Il  croioir  qu’un 
»  antien  Romain  ne  fçauroit  reconnoiftre  l’affiete  de 
»  fia  ville  quand  il  la  verroit.  11  eft  fouvent  avenu 
»  qu’après  avoir  fouillé  bien  avant  en  terre ,  on  ne 
»  venoit  qu'à  rencontrer  la  tefte  d’une  fort  haute 
»  colonne  ,  qui  eftoit  encore  en  pied  au-deflous. 

»  On  n’y  cherche  point  d’autres  fondemens  aus 
»  maifons  que  des  vieilles  malures  ou  voûtes, 
»  comme  il  s’en  voit  au-delîous  de  toutes  les  caves 
»  ni  encore  l’appui  du  fondement  ancien  :  ni  d’un 
»  mur  qui  loit  en  fon  affiete ,  mais  fur  les  brilures 
»  mefmes  des  vieux  baftimens ,  comme  la  fortune 
»  les  a  logés  en  fe  diffipant,  ils  ont  planté  le  pied  de 
»  leurs  palais  nouveaux  ,  comme  fus  de  gros  lopins 
»  de  rochiers  fermes  6c  aflurés.  Il  eft  ailé  à  voir  que 
»  plufieurs  rues  font  à  plus  de  trente  pieds  protond 
»  au-deflous  de  celles  d’a  cette  heure  ». 

ROMULUS  ,  (  Hifl,  Romaine.  )  dont  l’origine  eft 
fort  incertaine  ,  pafi'a  pour  être  le  fils  de  Rhéa  Sy  1— 
via  ou  Ilia  ,  fille  de  Numitor.  Amulius  ,  roi  d’Aibe 
6c  oncle  de  cette  princefl'e  ,  l’avoit  forcée  de  fe  conf¬ 
érer  au  culte  de  Vefta  ,  afin  qu’elle  n’eût  point  d’en- 
fans  qui  puflent  lui  dilputer  un  feeptre  enlevé  à  fon 
frere  Numitor.  La  prêtrefl'e  ,  infide lie  à  fes  vœux 
Ôc  à  la  fainteté  de  Ion  état ,  mit  au  monde  deux  gé¬ 
meaux  qui  ,  par  l’ordre  d’Amulius  ,  furent  jettes 
dans  le  Tibre  ,  oit  ,  apres  avoir  long-tems  flotté  , 
ils  en  furent  retirés  par  des  bergers.  Le  nom  de 
Lupa  ,  qui  eft  celui  de  la  femme  qui  prit  loin  de  les 
élever  ,  donna  naiflance  à  la  fable  qu’ils  avoient  étc 
allaités  par  une  louve.  La  belle  éducation  qu’ils  re¬ 
çurent  à  Gabie  où  l’on  élevoit  la  jeune  noblcflfe  , 
fait  foupçonner  que  leur  origine  étoit  connue  de 
leur  grand-pere  qui  fournit  à  cette  dépenle.  Dès  que 
le  fecret  de  leur  naiflance  leur  eut  été  révélé  ,  ils  en 
juftifierent  la  noblelle  par  la  fierté  de  leurs  fentimens. 
Leurindinationsbelhqueufes  éclatèrent  contre  Amu¬ 
lius  qu’ils  firent  delcendre  du  trône  pour  y  placer 
Numitor.  llsaitroicnt  pu  y  monter  eux-mêmes  ;  mais , 
pleins  de  relpcét  pour  leur  aïeul ,  ils  aimèrent  mieux 
être  les  fondateurs  d’un  nouvel  empire.  Fs  bâtirent, 
fur  les  bords  du  Tibre  ,  une  ville  qui  fut  appellée 
Rome,  du  nom  de  Romulus.  On  n’eft  pas  d’accord  s’ils 
furent  les  fondateurs  ou  les  conquérans  de  cette 
ville  ,  dont  les  uns  attribuent  l’origine  à  des  Troyens 
fugitifs  que  la  tempête  jetta  fur  les  côtes  d’Etrurie  : 
d’autres  en  font  honneur  à  Romanus ,  fils  d'Ulyfie  5c 
de  Circé.  Cette  ville  fut  peuplée  d’aventuriers  5c  de 
bannis  qui  la  rendirent  bientôt  redoutable  à  fes  voi- 
fins.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  que  le  mot  Roma 
en  langue  tolcane  figmfie  force  ou  puijfance.  Les 
deux  freres ,  revêtus  d’un  pouvoir  égal  ,  ne  furent 
pas  long  tems  amis.  Leur  haine  ne  fut  éteinte  que 
dans  le  fane*  de  Rémus  qui  expira  par  un  fratricide. 
Une  multitude  de  Tofcans,  attirés  par  i’efpoir  du 
brigandage  ,  s’établirent  dans  la  ville  nouvelle  où 
ils  introduifirent  leurs  luperftitions  5c  les  cérémonies 
religieufes  dont  ils  étoient  les  inventeurs.  Ces  nou- 
viaux  habitans  furent  partagés  en  différentes  clafl'es. 
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&  la  fupériorité  fut  affignée  aux  richeffes  &  aux  fa- 
lens  militaires.  Romulus  ,  pour  affermir  fon  établif- 
fement,  choifit  les  jeunes  gens  les  plus  vigoureux  U 
les  mieux  faits  dont  il  forma  des  régimens  de  trois 
mille  hommes  de  pied  ôc  de  trois  cens  chevaliers. 
Il  les  appella  légions  ,  parce  qu’ils  étoient  compofés 
d’hommes  d’élite  dont  le  courage  n’étoit  pas  équi¬ 
voque.  Il  forma  enfuite  un  fénat  de  cent  des  plus 
vertueux  citoyens ,  à  qui  il  donna  le  nom  de  patri¬ 
ciens  ,  pour  marquer  que  leurs  enfans  étoient  légi¬ 
times  ;  ce  qui  étoit  fort  rare  dans  ce  fiecle  barbare 
licencieux.  D’autres  prétendent,  avec  plus  de  vrai- 
femblance ,  que  ce  nom  marquoit  le  refpeél  dont  on 
devoit  être  pénétré  pour  eux.  Cette  ville,  devenue 
la  retraite  de  tous  les  hommes  fans  patrie,  manquoit 
de  femmes  pour  en  perpétuer  les  habitans.  Il  enleva 
fix  cent  quatre-vingt-trois  filles  Sabines  qu’il  avoit 
attirées  à  Rome  ,  fous  prétexte  d’y  affifter  à  des  jeux 
&  des  fpettacles.  Il  ne  réferva  pour  lui  que  Hercilie , 
&  il  en  eut  deux  enfans.  Les  Sabins,  fenfibles  à  cet 
affront ,  envoyèrent  des  ambaffadeurs  pour  le  fom- 
mer  de  rendre  les  filles  enlevées  ,  promettant  qu’on 
les  renverroit  s’ils  les  demandoient  en  mariage  , 
comme  les  réglés  de  la  pudeur  l’exigeoient.  Romu¬ 
lus  répondit  qu’il  ne  pouvoit  confentir  à  cette  refti- 
tution;  leur  proteftant  que  bien  loin  d’avoir  eu  l’in¬ 
tention  de  leur  faire  un  outrage  ,  il  ne  s’étoit  pro- 
pofé  que  de  mériter  leur  amitié,  en  formant  une 
alliance  avec  eux.  Le  pays  des  Sabins  étoit  alors 
divifé  en  plufieurs  petits  états  qui  avoienr  chacun 
leur  chef  ou  leur  roi ,  &  qui  tous  étoient  indépen- 
dans  les  uns  des  autres.  Acron ,  un  de  ces  petits  rois , 
fut  le  premier  à  déclarer  la  guerre  aux  Romains. 
Romulus ,  qu'il  défia  à  un  combat  particulier,  le 
coucha  fur  la  pouffiere.  Les  Fidenates ,  les  Cruftu- 
méviens  &  les  Antemnates,  armèrent  pour  venger 
fa  mort,  &  furent  entièrement  défaits.  Les  autres 
Sabins  ,  fous  la  conduite  de  Tatius  ,  fe  préfenterent 
devant  Rome  ,  &  fe  rendirent  maîtres  du  capitole  , 
par  la  trahifon  de  Tarpéia  ,  fille  du  gouverneur  de 
cette  fortereffe.  Les  deux  armées  étoient  en  pré- 
fence  ,  lorfque  les  Sabines  enlevées  fe  jetterent  au 
milieu  des  rangs  ,  &  conjurèrent  d’un  côté  leurs 
parens  ôc  de  l’autre  leurs  époux,  de  ne  point  verfer 
un  fang  qui  leur  étoit  également  précieux.  Elles  mé¬ 
nagèrent  un  accommodement  qui  ne  fit  plus  qu’un 
feul  corps  des  deux  nations.  Il  y  eut  alors  deux  chefs 
de  l’état ,  fans  que  la  jaloufie  du  commandement  en 
troublât  la  tranquillité.  Quoiqu’ils  enflent  chacun 
leur  palais  ,  ils  n’avoient  qu’une  ame  &  les  mêmes 
affections.  Romulus  conquérant  eut  l’ambition  d’être 
légiflateur ,  fit  plufieurs  réglemens  utiles  :  il  dé¬ 
cerna  des  peints  contre  les  homicides  qu’il  nomma 
parricides.  Il  n’en  établit  aucunes  contre  ceux  qui 
tuoient  leur  pere  ou  leur  mere  ;  &  lorfqu’on  lui 
demanda  le  motif  de  cette  omiffion,  il  répondit  qu'il 
n’avoit  pas  préfumé  que  le  cœur  humain  fût  capable 
d’une  pareille  atrocité.  Rome  ,  affligée  de  la  pefle  , 
fut  menacée  d’être  le  tombeau  de  fes  habitans.  Les 
campagnes  &  les  animaux  furent  frappés  de  ftériiité. 
Romulus ,  pour  raflurer  les  efprits  effrayés,  employa 
le  fecours  de  la  religion.  Toutes  les  villes  furent 
purifiées,  tk  l’on  fit  par -tout  des  facrifices.  Les 
Camerens  ,  enhardis  par  ces  calamités,  portèrent  la 
défolation  dans  le  territoire  des  Romains.  Leur  con¬ 
fiance  préfomptueufe  fut  punie  par  une  fanglante 
défaite.  Ceux  qui  furvécurent  à  ce  défaftre  furent 
tranfplantés  à  Rome.  Cette  continuité  de  fuccès  al- 
larma  les  peuples  de  ITtaiie  qui  tous  étoient  embrâfés 
du  fanatifme  républicain.  Les  Véiens  lui  redeman¬ 
dèrent  Fidene  qu’il  avoit  ufurpé  fur  eux  ;  mais  il 
leur  répondit  qu’il  étoit  injufte  &  honteux  de  reven¬ 
diquer  l’héritage  de  ceux  qu’on  n’avoit  point  affidés 
dans  l’infortune,  Cetîe  querelle  fut  décidée  par  les 
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armes ,  dont  les  fuites  devinrent  funeftes  aux  Véiens 
qui,  après  plufieurs  défaites,  furent  contraints  de 
fe  ranger  fous  l’obéiffance  des  Romains.  Ce  fut  la 
derniere  guerre  que  Romulus  eut  à  foutenir.  Ses 
profpérités  avoient  corrompu  fon  cœur.  Il  s’étoit 
concilié  l’amour  public  au  commencement  de  fon 
régné  par  fon  affabilité;  mais  il  devint  altier  &  fu- 
perbe  :  le  fénat  fut  fans  autorité  &  les  Romains 
eurent  un  tyran.  Il  renvoya ,  de  fon  propre  mou¬ 
vement  ,  les  otages  des  Véiens,  &  il  ne  confulta 
que  fa  volonté  dans  la  diflribution  qu’il  fit  aux  fol- 
dats  des  terres  conquifes  fur  les  ennemis.  Les  féna- 
teurs,  offenfés  de  fes  mépris  ,  s’affranchirent  de  fa 
tyrannie.  Ils  s’élancèrent  fur  lui  dans  le  temple  de 
Vulcain  ,  &  mirent  fon  corps  en  pièces.  Chacun  en 
emporta  un  morceau  dans  le  pli  de  fa  robe  ,  afin* 
qu’étant  tous  également  coupables,  ils  fiffent  caufe 
commune  contre  ceux  qui  voudroient  venger  fa 
mort.  Le  peuple  inquiet  fit  d’exaCtes  recherches, 
fans  pouvoir  découvrir  la  moindre  partie  de  fon 
corps.  Julius  Proculus  ,  qui  tenoit  un  rang  diftingué 
parmi  les  patriciens  ,  jura  que  Romulus  lui  étoit 
apparu  fur  la  route  d’Albe  ,  vêtu  de  blanc  ,  &  avec 
des  armes  éblouiflantes  ,  pour  lui  annoncer  que  les 
dieux  l’avoient  appellé  dans  le  féjour  de  l’immor¬ 
talité.  «  Dites  aux  Romains  que  je  vais  être  leurpro- 
»  teCteur  dans  le  ciel ,  &  qu’ils  doivent  m’invoquer 
»  fous  le  nom  de  Quirinus  ».  Ce  fut  fous  ce  nom 
que  les  Romains  lui  rendirent  les  honneurs  divins. 
{T-n.) 

RONDE  ,  terme  militaire  qui  lignifie  le  tour  ou 
la  marche  que  fait  un  officier  accompagné  de  foldats 
autour  des  remparts  d’une  ville  de  guerre  pendant  la 
nuit ,  pour  voir  fi  chacun  fait  fon  devoir  ,  fi  les  fen- 
tinelles  font  éveillées ,  &  fi  tout  eft  en  bon  ordre. 
Dans  les  garnifons  exactes  la  ronde  marche  tous  les 
quarts-d’heure,  de  forte  qu’il  y  a  toujours  quelqu’un 
fur  le  rempart.  L’officier  qui  fait  fa  ronde  porte  du 
feu,  ou  il  en  fait  porter,  pour  examiner  plus  exacte¬ 
ment  les  différens  portes  qu’il  doit  vifiter. 

Ronde-major  eft  celle  que  fait  le  major.  Lorfque 
la  ronde-major  arrive  à  un  corps-de-garde  ,  la  len- 
tinelie  qui  ert  devant  les  armes,  dès  qu’elle  l’apper- 
çoit ,  lui  demande  qui  va- là  ?  on  répond  ronde-major. 
La  fentinelle  lui  crie  demeure- là  ;  caporal  hors  de  la. 
garde.  L’officier  qui  commande  la  garde  fe  prefente , 
accompagné  de  deux  fufiliers  qu’il  place  derrière 
lui ,  l’un  à  fa  droite ,  l’autre  à  fa  gauche  ,  préfentant 
leurs  armes.  Il  a  auffi  avec  lui  le  fergent  portant 
hallebarde,  &  le  caporal  de  configne  qui  porte  le 
fallût.  L’officier  demande  qui  va-là  ?  on  lui  répond 
ronde-major  ;  il  dit  avance  qui  a  l'ordre.  Le  major 
avance  ;  &  l’officier,  après  avoir  reconnu  fi  c’eft 
lui-même  ou  l’aide-major  de  la  place  ,  lui  donne  le 
mot  à  l’oreille.  Le  major  peut  compter  les  loldats 
de  garde  ,  &  vifiter  leurs  armes.  Cette  ronde  fe  fait 
pour  vifiter  l’état  des  corps-de-garde  &  des  fenti- 
nelles  ;  lavoir  ,  fi  tous  les  officiers  &:  foldats  font  à 
leurs  portes  ,  &  fi  le  mot  efl  bon  par-tout.  C’eft 
pourquoi  il  faut  que  l.e  major  vifite  les  armes  & 
compte  les  foldats  ,  &  que  l’officier  lui  donne  le 
mot  lui-même  ;  car  autrement  comment  le  major 
peut-il  favoir  fi  l’officier  a  le  mot,  comme  il  a  été 
donné  au  cercle  ,  fi  l’officier  ne  le  lui  donne  ainfi  ? 
Non-feulement  l’officier  doit  donner  le  mot  au  major, 
mais  encore  dans  la  réglé  le  major  ne  doit  le  rece¬ 
voir  que  de  lui.  L’officier  doit  bien  rei^noître  , 
avant  de  donner  le  mot ,  fi  c’eft  le  major  ou  l’aide- 
major  de  la  place  qui  fait  la  ronde ,  &  fi,  fous  ce 
prétexte  ,  quelqu’un  ne  vient  pas  furprendre  l’ordre , 
&  favoir  l’état  de  la  garde  &  des  fentinelles.  C’eft 
pour  cette  raifon  qu’il  fait  porter  le  fallot ,  &  les 
fufiliers  qu’il  prend  font  pour  fa  fureté  &  celle  de  fon 
porte  :  auffi  n’eft  il  obligé  de  donner  l’ordre  au  major 
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qu’à  la  première  ronde  qu’il  fait,  6c  qu’on  appelle 
ronde-major  ;  6c  s’il  en  vouloit  faire  une  leconde  ,  il 
faudroit  qu’il  donnât  lui-même  l’ordre  au  caporal , 
qui  viendroit  le  recevoir  comme  une  fimple  ronde. 
Lorfque  le  major  a  fait  fa  ronde  ,  il  va  chez  le  gou¬ 
verneur  lui  rendre  compte  de  l’état  où  il  a  trouvé  les 
portes.  Il  doit  enfuite  aller  porter  l’ordre  au  lieute- 
nant-de-roi ,  s’il  eft  dans  la  place,  quoique  le  gou¬ 
verneur  foit  préfent. 

Lcrfqu’on  dit  que  le  major  fait  fa  ronde  dès  que 
l’ordre  ert  donné  ,  on  entend  lentement  qu’il  ne  la 
fait  qu’après  ;  car  il  n’y  a  point  pour  lui  d’heures 
précifes  :  il  ert  bon  même  qu’il  la  tarte  à  des  heures 
incertaines,  artn  de  tenir  toujours  le  corps  de-garde 
alerte  ;  mais  il  faut  toujours  qu’il  fafle  la  première 
pour  vérifier  l’ordre  dans  tous  les  corps-de-garde. 

L’officier  doit  aurti  recevoir  de  la  même  maniéré 
la  ronde  du  gouverneur  &  celle  du  lieutenant-de-roi  ; 
augmentant  le  nombre  des  fuliliers  avec  lefquels  il  la 
reçoit ,  en  proportion  de  la  dignité  de  celui  qui  la 
fait  ;  6c  s’ils  la  falfoient  plufieurs  fois  dans  une  même 
nuit ,  il  doit  toujours  la  recevoir  de  la  même  ma¬ 
niéré. 

L’infpe&eur-généralqui  fe  trouve  dans  une  place, 
peut  aurti  faire  fa  ronde;  l’officier  doit  lui  donner  le 
mot ,  fans  que  l’inlpeéteur  foit  obligé  de  mettre  pied 
à  terre  s’il  eft  <.  cheval.  L’infpe&eur-  particulier  peut 
aurti  faire  la  fienne  ;  mais  il  eft  reçu  par  un  caporal , 
comme  une  fini  pie  ronde. 

A  l’égard  des  limples  rondes  ,  dès  que  la  fentinelle 
qui  eft  devant  le  corps-de-garde  ,  les  voit  paroître  , 
elle  leur  demande  qui  va-là  ?  on  lui  répond  ronde. 
La  fentinelle  leur  crie  demeure- La  ;  caporal  hors  de  La 
garde ,  ronde.  Le  caporal  de  porte  vient  recevoir  la 
ronde ,  &  demande  qui  va- là  ?  on  lui  répond  ronde.  II 
dit  avance  qui  a  l'ordre.  La  ronde  avance ,  6c  donne  le 
mot  à  l’oreille  au  caporal  qui  la  reçoit  l’épée  à  la  main, 
la  pointe  à  l’eftomac  de  la  ronde.  Si  le  mot  eft  bon ,  le 
caporal  reçoit  le  numéro  ,  6c  le  fait  mettre  dans  la 
boite  :  il  fait  figner  celui  qui  fait  la  ronde  ,  fuivant 
l’ufage  particulier  de  la  garnifon  ,  6c  la  laifi'e  pafler. 
Si  le  mot  n’eft  pas  bon  ,  il  doit  l’arrêter ,  6c  en  rendre 
compte  à  l’officier  qui  examine  ce  que  c’eft. 

Lorlque  deux  rondesic  rencontrent  fur  le  rempart , 
celle  qui  la  première  a  découvert  l’autre,  a  droit 
d’exiger  l’ordre ,  à  moins  que  ce  ne  fût  le  gouver¬ 
neur  ,  le  commandant,  le  lieutenant-de-roi  ou  le 
major  qui  la  fiffent  ;  car  en  ce  cas  on  le  leur  doit 
donner.  On  fait  faire  des  rondes  dans  une  place ,  tant 
pour  virtter  les  fentinelles  6c  les  empêcher  de  s’en¬ 
dormir  ,  que  pour  découvrir  ce  qui  fe  parte  au- 
dehors  :  c’eft  pourquoi  dans  les  places  où  il  n’y  a 
pas  un  chemin  au-delà  du  parapet,  il  faut  que  celui 
qui  fait  la  ronde  marche  fur  la  banquette  ,  6c  qu’il 
entre  dans  toutes  les  guérites  pour  découvrir  plus  ai- 
fément  dans  le  fofie ,  6c  qu’il  interroge  les  fentinelles 
s’il  y  a  quelque  choie  de  nouveau  dans  leurs  portes  , 
6c  leur  farte  redire  la  configne. 

Plufieurs  gouverneurs  obfervent  une  très-bonne 
maxime  ,  qui  eft  de  faire  une  ronde  un  peu  avant 
qu’on  ouvre  les  portes.  Comme  il  eft  déjà  grand  jour, 
cette  ronde  eft  très-utile ,  parce  qu’on  peut  découvrir 
du  rempart ,  qui  eft  très-élevé  ,  ce  qui  fe  parte  dans 
la  campagne. 

Le  tiers  des  officiers  qui  ne  font  pas  de  garde , 
doivent  taire  la  ronde  toutes  les  nuits  à  des  heures 
marquées  par  le  gouverneur  ,  6c  doivent  tirer  tous 
au  fort ,  fans  diftin&ion  du  capitaine  ou  du  lieute¬ 
nant,  l’heure  à  laquelle  ils  doivent  la  faire;  6c  le 
major  de  la  place  a  loin  de  faire  écrire  ,  fur  un  re- 
giftre  ,  le  nom  de  tous  les  officiers  de  ronde ,  6c 
l’heure  à  laquelle  ils  doivent  la  faire ,  afin  de  pouvoir 
vérifier  fi  quelqu’un  y  a  manqué.  Les  officiers  doi¬ 
vent  la  taire  *  à  peine  ,  pour  ceux  qui  y  manquent , 
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de  quinze  jours  de  prifon  ,  &  de  la  perte  de  leurs 
appointemens  pendant  ce  tems-là  ,  qui  font  donnés 
à  l’hôpital  de  la  place.  (  -fi) 

Ronde  des  officiers  de  piquet ,  (Art  milit .)  En  cam¬ 
pagne  le  brigadier  ,  le  colonel ,  le  lieutenant-colonel 
de  piquet ,  font  la  ronde  dans  le  camp  pendant  la 
nuit.  Le  brigadier  réglé  l’heure  à  laquelle  chacun 
doit  la  faire.  Celui  qui  la  fait  parcourt  la  tête  6c  la 
queue  du  camp  ,  il  parte  entre  les  deux  lignes  ,  afin 
d’examiner  s’il  ne  s’y  commet  aucun  défordre.  Il 
vifite  de  tems  en  tems  quelques  piquets  à  fon  choix  , 
pour  favoir  s’ils  font  alertes.  Pour  cet  effet  il  de¬ 
mande  à  voir  le  piquet  d’un  bataillon  :  la  fentinelle 
du  piquet  de  ce  bataillon  l’arrête  à  quinze  pas  ,  en 
lui  criant  halte-là  :  le  caporal  approche  6c  dit  avance 
qui  a  Ü  ordre,  afin  de  recevoir  le  mot  de  celui  qui  fait 
la  ronde.  Le  mot  reçu  6c  l’officier  reconnu  ,  le  ca¬ 
poral  va  rendre  compte  au  capitaine  ,  qui  a  dû  , 
pendant  ce  tems  ,  faire  artembler  fon  piquet  fans' 
armes  ;  le  capitaine  avance,  l’efponton  à  la  main, 
efeorté  par  deux  fuliliers  préfentant  leurs  armes  fix 
pas  en  avant  de  la  fentinelle  ;  il  dit  avance  à  l'ordre  : 
pour  lors  le  brigadier ,  ou  le  colonel ,  ou  le  lieute¬ 
nant-colonel  de  piquet ,  avance  6c  reçoit  le  mot  :  le 
capitaine  quitte  enfuite  l’elponton  ,  6c  il  fait  voir 
Ion  piquet  en  bataille  dans  l’intervalle,  prêt  à  pren¬ 
dre  les  armes.  (  +  ) 

Ronde  che {  les  Turcs  ,  (  Art  milit.')  On  fait  chez 
les  Turcs ,  comme  parmi  nous  ,  la  ronde  pour  obfer- 
ver  fi  les  fentinelles  font  leur  devoir  :  les  Turcs  l’ap¬ 
pellent  kol.  Cette  ronde  part  du  corps-de-garde  ,  6c 
le  chef  n’a  qu’un  fimple  bâton  à  la  main  ,  avec  un 
caporal  qui  porte  le  fallût.  II  eft  attentif  que  la  fen¬ 
tinelle  ,  obligée  de  veiller  à  tel  porte  ,  crie  jegder 
Allah  ,  c’ell-à-dire , bon  Dieu.  Si  les  fentinelles,  foit 
par  négligence  ,  foit  qu’elles  foient  endormies  ,  ne 
crient  pas  à  tems  ,  on  les  met  en  prifon  ,  on  leur  fait 
donner  la  baftonnade.  Le  condufteur  de  ces  rondes 
retire  une  afpre  d’augmentation  fa  vie  durante.  Les 
Turcs  n’ont  pas  l’ufage  de  donner  l’ordre  comme 
nous  ,  ni  dans  les  places  ,  ni  dans  les  gardes  autour 
de  leurs  camps.  (  -j-  ) 

§  RONDEAU  ,  ( Mujîque .  )  Dans  cette  forte 
d’air,  on  doit  tellement  conduire  la  modulation, 
que  la  fin  de  la  première  reprife  convienne  au  com¬ 
mencement  de  toutes  les  autres;  6c  que  la  fin  de 
toutes  les  autres  convienne  au  commencement  de 
la  première. 

Les  routines  font  des  magafins  de  contre -fens 
pour  ceux  qui  les  fuivent  fans  réflexion.  Telle  eft 
pour  les  muficiens  celle  des  rondeaux.  Il  faut  bien 
du  difeernement  pour  faire  un  choix  de  paroles  qui 
leur  foient  propres.  11  eft  ridicule  de  mettre  en 
rondeau  une  penfée  complette  ,  divifée  en  deux 
membres,  en  reprenant  la  première  incife  6c  finif- 
fant  par- là.  11  eft  ridicule  de  mettre  en  rondeau  une 
comparaifon  ,  dont  l’application  ne  fe  fait  que  dans 
le  fécond  membre,  en  reprenant  le  premier  6c  fi- 
niffant  par-là.  Enfin  ,  il  eft  ridicule  de  mettre  en 
rondeau  une  penfée  générale,  limitée  par  une  ex¬ 
ception  relative  à  l’état  de  celui  qui  parle  ;  en  forte 
qu’oubliant  derechef  l’exception  qui  le  rapporte  à 
lui,  il  finirte  en  reprenant  la  penfée  générale. 

Mais  toutes  les  fois  qu’un  fentiment  exprimé  dans 
le  premier  membre ,  amene  une  réflexion  qui  le 
renforce  6c  l’appuie  dans  le  fécond  ;  toutes  les  fois 
qu’une  defeription  de  l’état  de  celui  qui  parle  ,  em- 
pliffant  le  premier  membre  ,  éclaircit  une  compa¬ 
raifon  dans  le  fécond  ;  toutes  les  fois  qu’une  affir¬ 
mation  dans  le  premier  membre  contient  fa  preuve 
6c  fa  confirmation  dans  le  fécond  ;  toutes  les  fois  , 
enfin,  que  le  premier  membre  contient  la  propofi- 
tion  de  faire  une  chofe ,  6i  le  fécond  la  raifon  de  U 
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propofition  ;  dafts  ces  divers  cas,&  dans  les  fe'm- 
blables,le  rondeau  eft  toujours  bien  placé.  (3") 

RONGOS  ou  Pongos,  {Luth.  )  trompettes  ou 
plutôt  cors-de-chaffe  du  royaume  de  Lcango.  Ces 
inftrumens  font  d’yvoire  &  reffemblent  aux  anciens 
cors-de-ehaffe  :  leur  plus  grande  ouverture  eft 
d’un  pouce  5c  demi,  ou  deux  pouces;  on  en  fait 
de  plufieurs  fortes ,  6c  probablement  les  uns  fervent 
de  deflùs  &  les  autres  de  baffe.  On  prétend  que  plu¬ 
fieurs  rongos  réunis  produifent  un  effet  affez  har¬ 
monieux.  (  F.  D.  C.  ) 

ROQUEBRUNE,  (Gêogr.  Hiff)  terre  de  France, 
en  Provence,  diocefe  de  Frejtis.  C’eft  un  lieu  con- 
fidérable  Sc  ancien  ,  dont  il  eft  fait  mention  dès  l’an 
1034  ,  dans  les  bulles  de  Grégoire  VII.  Il  eft  fitué 
près  de  Muid. 

Bernard  de  Nogaret  de  la  Valette  ,  amiral  de 
France  ,  gouverneur  de  Provence  ,  travaillant  à 
éteindre  les  feux  de  la  ligue ,  fut  tué  d’un  coup 
d’arquebufe  ,  le  1 1  février  1 592,  devant  Roquebrune. 
C’étoit  un  homme  comparable  à  Lefdiguieres  ,  dit 
M,.  de  Saint-Foix  ,  dans  fon  Hifloire  de  L'ordre  du 
S.  Efprit ,  t.ll.p.  iy$.  imp.en  iyyi.  (C.) 

ROQUETAILLADE  ,  {Gèogr.Hijl.  Lin.)  bourg 
&  château  du  diocefe  d’ Alet  en  Languedoc, oii  naquit 
en  1654.)  deparens  nobles  ,  D.  Bernard  de  Montfau- 
con  ,  qui  entra  dans  la  congrégation  de  S.  Maur ,  en 
1675.  L’étendue  de  fa  mémoire,  la  fupériorité  de 
fes  talcns ,  la  jufteffe  de  fa  critique,  le  nombre  de 
les  ouvrages  lui  ont  fait  un  nom  célébré  dans  fon  or¬ 
dre  ôc  dans  l’Europe.  Il  embraffa  avec  une  égale 
ardeur  la  philofophie  ,  la  théologie  ,1’hiftoire  facrée 
&  profane,  la  littérature  ancienne  ôc  moderne,  les 
langues  mortes  ôc  vivantes.  Ce  favant  eftimable , 
à  tant  d’égards,  fut  enlevé  à  la  république  des  let¬ 
tres  en  1741 ,  à  87  ans.  Le  nombre  de  fes  ouvrages 
in-folio  monte  à  quarante-quatre.  L’ Antiquité ,  ex¬ 
pliquée  en  latin  ôc  en  françois  ,  avec  figures,  en  10 
vol.  in-folio ,  avec  unfupplément  de  5  autres  volu¬ 
mes,  eft  celui  de  fes  ouvrages  qu’on  confulte  avec 
plus  de  plaifir  ,  quoique  fouvent  les  figures  foient 
peu  exaûes.  Le  pape  Benoît  XIII.  l’nonora  d’un 
bref  très-flatteur  ,  Clément  XI  5c  l’empereur  Char¬ 
les  VI  le  gratifièrent  de  deux  médailles.  F’oye^  fon 
éloge  dans  les  Mém.  de  l'acad.  des  Infcriptions ,  delà 
bibliothèque  de  D.  le  Cerf,/;.  363.  (C.  ) 

RORIC  ou  Roderic  ,  (  Hifi.  de  skede.')  roi  de 
Suede ,  qui  fit  la  guerre  aux  Vendes,  aux  Finlan- 
dois ,  aux  Ruffiens  ,  aux  Efthoniens  ,  répandit  leur 
fiang  pour  le  feul  plaifir  de  le  répandre,  &  abandonna 
fes  conquêtes  ,  dont  il  fut  raffafié ,  dès  qu’il  en  fut 
maître.  Il  fournit  auffi  le  Danemarck,-  5e  c’eft  proba¬ 
blement  pour  cette  raifon  que  les  hiftoriens  Danois 
difputent  ce  prince  aux  Suédois  ,  comme  li  un  hom¬ 
me  qui  fut  le  fléau  de  fes  femblables ,  méritoit  qu’on 
recherchât  avec  tant  de  chaleur  quelle  fut  fa  patrie. 
Celui-ci  régnoit  vers  le  commencement  du  troilie- 
me  fiecle.  (  M.  df.  Sacy.) 

ROSALIE  ,  (  Mujîq .  )  C’eft  la  répétition  d’un 
paffage  dans  un  ton  plus  haut  ou  plus  bas  d’un  dé- 
gré,  bien  entendu  que  ce  paffage  ait  d’abord  été 
fait  dans  un  ton  différent  du  ton  régnant  de  la  piece. 

Un  comnofitcur  doit  éviter  loigneufement  les  ro- 
falies ,  ou  du  moins  s’en  lervir  bien  rarement;  elles 
lont  devenues  plates  à  force  d’être  répétées. 

La  rofilic  la  plus  ordinaire,  6c  qu’il  faut  absolu¬ 
ment  éviter,  eft  celle  où  le  trait  de  chant  fe  fait 
d’abord  dans  le  mode  de  la  fous-dominante,  6c  puis 
dans  celui  de  la  dominante  ;  c’eft  un  vrai  pont  aux 
•ânes,  dont  tous  les  écoliers  fe  fervent  pour  lortir 
du  mode  régnant  &  y  rentrer  incontinent. 

La  rofalie  qui  le  fait  en  tranfpofant  le  chant  à  un 
dégré  plus  bas  eft  la  plus  exculable  ;  elle  fait  même 
quelquefois  un  très-bon  effet. 


ROT  67b 

Souvent  en  voit  une  rofilie  dans  le  deffus  ,  tan¬ 
dis  que  cependant  ce  n’en  eft  pas  une ,  parce  que 
la  baffe  éft  changée  ôc  n’eft  pas  limplemcnt  tranfpo- 
fée  ;  dans  ce  cas  on  peut  s’en  fervir  fans  fcrupule’. 

(  F.  D.  C.  ) 

ROSE  ,  f.  f.  rofa  gentilitia  ,  (  terme  de  Rlafon.  ) 
meuble  de  l’écu  en  forme  de  rofe  de  jardin  ;  elle  pa- 
roît  épanouie  ,  avec  un  bouton  au  centre  ,  quatre 
feuilles  ôc  cinq  plus  éloignées  ,  avec  cinq  pointes 
qui  imitent  les  épines  entre  les  feuilles  extérieures  ^ 
Ôc  font  ordinairement  fans  tige. 

Les  rofes  ont  pour  émail  particulier  le  gueules  $ 
il  y  en  a  cependant  de  divers  émaux. 

Rofes  tigées  ôc  feuillées  ,  font  celles  qui  ont  des 
tiges  &  des  feuilles. 

Les  rofes  défignent  le  printems. 

De  Nollant  de  Limbeuf,  en  Normandie  :  d' argent 
a  une  jleur-de-lis  de  gueules  ,  accompagnée  de  trois  rofes 
de  même. 

De  RofcOet  du  Mené  ,  en  Bretagne  :  d'argent  à 
trois  rofes  de  gueules  ,  feuillées  &  rigées  de  Jinople. 

{G.  D.  L.  T.) 

ROSEBEC  ,  dans  le  Dicl,  raif  des  Sciences ,  ôcc. 
Rosbec,  (  Géogr.  )  Nous  ajouterons  ici  quelques 
détails  remarquables  par  la  victoire  que  les  Fran¬ 
çois  6c  les  Bourguignons  remportèrent  à  Rofebec  fur 
les  Flamands,  commandés  par  Artevclle,  qui  y  per¬ 
dit  la  vie.  Le  fuccès  de  cette  grande  journée  où  péri¬ 
rent  40000  Flamands  fut  dit  fur-tout  à  la  fage  con¬ 
duite  du  connétable  de  Cliflon ,  du  maréchal  de  San- 
cerre,  ÔC  de  Philippe  le  Hardi ,  duc  de  Bourgogne  ? 
gendre  du  comte  de  Flandres. 

Le  roi  Charles  VI.  dit  à  ce  comte  ,  qui  le  re- 
mercioit  de  l’avoir  vengé  de  fes  fujets  rébelles  ; 
«  Beau  coufin,  je  vous  ai  fecouru  tellement  que  vos 
»  ennemis  font  déconfits.  Combien  que  du  tems  de 
»  feu  monfeigneur  mon  pere,  vous  lûtes  fort  chargé 
»  d’avoir  favorifé  nos  ennemis  les  Anglois  ,  fi  vous 
»  vous  en  gardez  dorénavant ,  je  vous  aurai  en  ma 
»  grâce  ». 

Ce  fut  le  feigneur  Pierre  de  Villiers  qui  déve¬ 
loppa  l’oriflamme  au  premier  rang  dans  cette  attion* 
paffée  en  1382.  Depuis  ce  tems ,  il  n’eft  plus  queftion 
de  l’oriflamme  dans  notre  hiftoire. 

On  remarque  qu’au  combat  du  pont  de  Confi¬ 
nes  ,  qui  précéda  la  bataille  de  Rofebec  ,  une  fille  de 
joie,  nommée  Marie  Jutrud , portoit  la  bannière 
des  Flamands  ;  elle  fut  tuée  ati  premier  choc.  (C.) 

ROTATION,  (  Afronomie .  )  mouvement  d’une 
pîanete  autour  de  Ion  axe. 

La  rotation  des  planètes  eft  abfolument  indépen¬ 
dante  de  leurs  révolutions  ;  une  planète  peut  fuivre 
fon  orbite  par  un  mouvement  de  tranflation  d’occi¬ 
dent  en  orient ,  fans  tourner  fur  fon  axe  ;  ôc  elle  peut 
tourner  fur  un  axe  quelconque  ,  en  fens  contraire  , 
ôc  avec  une  vîteffe  quelconque;  une  toupie  tourne 
fur  une  table  ou  fur  fon  pivot ,  quoiqu’on  l’ait  jettée 
en  l’air  à  une  allez  grande  diftance  ,  ôc  quoiqu’on 
tranfporte  la  table  d’un  côté  ou  d’un  autre  ;  ainfi  le 
mouvement  de  rotation  eft  abfolument  indépendant 
du  mouvement  de  révolution  que  nous  avons  confi* 
dérée,  en  parlant  des  loix  de  Kepler  5c  du  lyftêmedu 
monde:  ce  n’eft  que  parles  obfervations  qu’on  peut  le 
déterminer ,  ôc  c’eft  ce  que  nous  allons  entreprendre. 

Jean  Bernoulli  dans  un  mémoire  de  dynamique, 
où  il  confidere  les  centres  fpontanés  de  rotation  ,  fait 
voir  qu’une  force  de  projedlion  appliquée,  non  pas 
au  centre  de  la  terre  ,  mais  un  peu  plus  loin  dû 
foleil ,  ôc  cela  de  7^  du  rayon ,  donneroit  à  la  terre , 
fuppofée  ronde  ôc  homogène  ,  deux  mouvement; 
aflez  conformes  à  ceux  que  l’on  obferve;  pour  mars 
il  trouve  ~  ;  pour  jupiter  ~  (  Bern .  opéra,  tom.  I1  * 
pag.  z8g  );  pour  la  lune  on  trouve  Tfi.  Si  l’impuî- 
fion  primitive  eût  été  appliquée  à  de  plus  grandes 
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diftances  de  chaque  centre,  le  mouvement  de  rota¬ 
tion  feroit  plus  rapide. 

Nous  ne  voyons  aucune  liaifon  neccfTaire  entre 
les  durées  des  rotations  &c  celles  des  révolutions  ; 
cependant  M.  le  Chevalier  de  Goimpy  ,  dans  le 
( Journal  dis  Savans  ,  janv.  ry6c)),z  donné  des 
rapports  qui  pourroient  tenir  à  une  loi  générale  ,  & 
M.  de  Mairan  s’en  étoit  déjà  occupé.  Mcm.  Acad. 
t719' 

‘  Pour  déterminer  l’axe  de  rotation  d’une  planète 
&  l'on  équateur ,  on  le  fert  des  taches  ;  prenons  pour 
exemple  celles  du  foleil.  On  commence  par  obier- 
ver  la  différence  de  déclinaifon  ,  ou  bien  li  l’on  le 
fert  d’un  quart  de  cercle  ,  la  différence  de  hauteur  &C 
d’azimut  entre  la  tache  &  le  centre:  fi  l’on  a  obfer- 
vé  la  différence  des  paffages  entre  les  bords  du  foleil 
&  la  tache  D  ( jig .  62  des  planches  d' Ajlronom.  de 
ce  Suppl.  )  par  le  moyen  du  fil  vertical  P  B  &  du  fil 
horizontal  MG,  on  aura  la  différence  de  hauteur 
CE  &c  la  différence  d’azimut  ED  dans  la  région  du 
foleil ,  entre  la  tache  &  le  centre  C  du  foleil  ;  on  en 
conclura  facilement  la  diftance  C  D  entre  la  tache 
&  le  centre  du  foleil  6c  l’angle  d’azimut  E  CD. 
Ayant  tiré  le  cercle  de  latitude  LC  l  formant  avec 
le  vertical  l’angle  parallacYique  M  C /,  l'on  abaiffera 
la  perpendiculaire  D  K  qui  fera  la  différence  de 
longitude,  comme  C  K  fera  la  latitude  delà  tache. 
Dans  le  triangle  CD  K,  on  connoît  l’hypoténufe 
C  D  &  l’angle  de  conjonftion  DCK  qui  eft  la 
fomme  ou  la  différence  de  l’angle  parallacf  ique  & 
de  l’angle  d’azimut,  &  l’on  trouvera  la  différence 
de  longitude  D  K  6c  la  latitude  CK  de  la  tache 
obfervée.  La  diftance  C  D  en  ligne  droite  depuis  la 
tache  jufqu’au  centre  ,  prife  fur  le  difque  apparent 
du  foleil  ,  eff  la  projection  ou  le  finus  d’un  arc  du 
globe  folaire  ,  dont  le  centre  eft  au  centre  même  de 
ce  globe  ;  tout  ainfi  que  nous  avons  vu  dans  le  calcul 
des  éclipfes  de  foleil  que  les  arcs  de  la  circonférence 
de  la  terre  projettes  fur  un  plan  devenoient  égaux  à 
leurs  finus.  Pour  connoîrre  l’arc  du  globe  du  foleil 
qui  répond  à  la  ligne  droite  CD  ou  à  la  ligne  S  M 
{fis-  6 3 )»  c’eft-à-dire  l’arc  de  diftance,  on  fera 
cette  proportion  :  le  rayon  du  foleil  réduit  en  fécon¬ 
dés  eft  au  colinus  du  demi-diametre  du  foleil ,  com¬ 
me  la  longueur  CD  eft  au  finus  de  l’arc  qui  lui  répond, 
&  l’on  aura  l’arc  ou  l’angle  fous  lequel  un  oblerva- 
teur  fi  tué  au  centre  du  foleil  verroit  la  tache  éloi¬ 
gnée  de  la  terre  ;  car  la  terre  paroît  répondre  au 
point  S  ou  au  pôle  même  du  cercle  A  RO  B  D  qui 
eft  le  limbe  du  foleil  vu  de  la  terre. 

La  réglé  que  je  viens  de  donner  pour  cette  rédu¬ 
ction  ,  eft  plus  exafle  que  celle  qu’avoit  donnée 
Mayer ,  dans  ie  volume  allemand  des  mémoires  de  la 
fociété  cofmographique  de  Nuremberg  en  1748. 
Pour  fentir  la  vérité  de  la  mienne  ,  il  fuffit  de  con- 
fi  durer  le  rayon  T  G  {Jig.  64.  )  qui  touche  le  dif¬ 
que  folaire  en  G  ,  6c  forme  avec  C  A  T  l’angle  du 
demi-diametre  apparent  du  foleil  CT  G  d’environ  1 5  '; 
fi  cet  angle  eft  de  15',  l’angle  T  CG  eft  de  89°  45  ', 
Ôc  c’cft  exactement  la  perpendiculaire  G  //,  ou  le 
finus  de  89°  45'  qui  répond  à  1  ÿ  ou  à  900"  que  je 
fuppofe  être  le  diamètre  apparent  du  foleil ,  ainfi  il 
faudra  dire  900"  eft  au  finus  de  89°  45' ,  comme  le 
nombre  de  fécondés  obfervé  pour  une  autre  diftance 
B  E  ou  un  autre  arc  B. 4  ,  eft  au  finus  des  dégrés  & 
minutes  de  l’arc  AB  qui  répond  à  B  E. 

Nous  pouvons  actuellement  déterminer  la  longi¬ 
tude  héliocentrique  cle  la  rache ,  6c  fa  latitude  vue 
du  foleil.  Soit  P  6c  E  (  Jig.  65.  )  les  pôles  de  l’éclip¬ 
tique  fur  les  globes  du  loleil ,  P  R  E  K  le  grand  cer¬ 
cle  qui  fépare  l’hémifphere  tourné  vers  la  terre  ,  de 
l’hémifphere  oppofé  ;  T  le  point  du  globe  folaire  où 
répond  la  terre  ,  c’eft-à-dire  ,  ie  point  qui  a  la  terre 
à  Ion  zénit,  ou  qui  nous  paroît  répondre  au  centre 
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même  du  difque  folaire;  M  le  point  du  globe  folaire 
où  eft  la  tache;  TM  l’arc  de  diftance  déterminé  par 
le  calcul  précédent ,  l’angle  M  T  P  formé  par  le  cer¬ 
cle  de  latitude  P  T  6c  par  le  cercle  T A1  qui  joint  le 
lieu  de  la  terre  avec  celui  de  la  tache  ,  eft  com- 
polé  d’un  angle  droit  P  T  L,  6c  de  l’angle  lphcri- 
que  L  T  M  qui  elt  le  même  que  l’angle  plan  LS  M 
de  la  Jig.  63  ou  C  D  K  de  la  Jig.  62  ,  déter¬ 
miné  par  oblervation.  Dans  le  triangle  lphérique 
MT  P  formé  fur  la  convexité  du  globe  folaire  , 
l’on  connoît  P  T  qui  eft  toujours  de  90°,  TM  qui 
eft  l’arc  de  diftance  ,6c  l’angle  P  T  M  ;  on  cherchera 
l’angle  T  PM  qui  eft  la  différence  de  longitude  entre 
le  lieu  de  la  terre  &  le  lieu  de  la  tache  qui  répond 
au  point  L  de  l’écliptique;  l’on  trouvera  aufti  T  M, 
qui  eft  la  diftance  de  la  tache  au  pôle  boréal  de  l’é¬ 
cliptique,  d’oîi  l’on  déduira  facilement  la  latitude 
héliocentrique  L  M  de  cette  tache.  S’il  s’agiffoit 
d’une  tache  delà  lune,  il  y  auroit  quelques  confidé- 
rations  de  plus  ,  parce  que  l’arc  PT  ne  feroit  plus 
de  90*. 

On  ajoutera  la  différence  de  longitude  trouvée  , 
avec  la  longitude  de  la  terre  (c’eft-à-dire  celle  du 
foleil  augmentée  de  6  fignes),  fi  le  point  L  eft 
réellement  à  la  droite  ,  ou  à  l’occident  du  centre  du 
foleil  (  f/g.  63  &  65.);  onia  retouchera  fi  la  tache 
eft  dans  la  partie  orientale  du  foleil ,  c’eft-à-dire  , 
fi  elle  n’a  pas  encore  pafiefa  conjonêrion  apparente, 
6c  l’on  aura  la  longitude  de  la  radie  ,  vue  du  centre 
du  foleil  ,  c’eft-à-dire ,  le  point  de  l’écliptique,  où 
un  obfervateur  fitué  au  centre  du  foleil ,  verroit  ré¬ 
pondre  cette  tache. 

Lorfque  par  cette  méthode  on  a  déterminé  trois 
pofitions  de  la  tache ,  vues  du  foleil  ,  on  connoît 
trois  points  X ,  V ,  M ,  (  jig.  65.  )  d’un  petit  cercle 
RXVM ,  par  longitudes  6c  latitudes,  on  peut  déter¬ 
miner  le  pôle  de  ce  petit  cercle  ,  6c  c’eft  aulfi  le 
pôle  de  l’équateur  folaire  G  H  K  ,  auquel  le  cercle 
MR  eft  parallèle. 

Si  la  longitude  héliocentrique  d’une  tache  étoit  la 
même  dans  les  trois  obfervations  ,  ce  feroit  une 
preuve  que  le  foleil  ne  tourne  point  fur  fon  axe  ; 
car  le  centre  du  foleil  ne  peut  voir  une  tache  répon¬ 
dre  toujours  au  même  point  du  ciel,  fi  cette  tache 
eft  entraînée  parla  circonférence  du  foleil  ;  la  lon¬ 
gitude  héliocentrique  d’une  tache  que  nous  venons 
de  déterminer  ,  ne  change  donc  que  par  le  mouve¬ 
ment  du  foleil  ;  mais  elle  ne  change  pas  uniformé¬ 
ment,  parce  que  l’écliptique  fur  laquelle  nous  comp¬ 
tons  les  longitudes ,  n’eft  pas  l’équateur  même  du 
foleil ,  autour  duquel  fe  fait  le  mouvement  du  foleil , 
6c  fur  lequel  on  a  des  progrès  égaux  par  la  rotation 
uniforme. 

Si  la  latitude  d’une  tache  dans  les  trois  obferva¬ 
tions  étoit  confiante ,  tandis  que  la  longitude  change , 
on  feroit  affuré  que  la  tache  tourne  parallèlement  à 
l’écliptique  ,  c’eft-à-dire  ,  autour  des  pôles  même  de 
l’écliptique  ,  qui  dans  ce  cas  feroit  confondue  avec 
l’équateur  du  loleil ,  6c  cet  équateur  n’auroit  aucune 
inclinaifon. 

Si  la  longitude  &  la  latitude  de  la  tache  changent 
tout-à-la-fois,  comme  on  l’obferve  réellement  ;  c’eft 
une  preuve  que  la  tache  décrit  un  parallèle  à  quel- 
qu’autre  cercle  que  l’écliptique  ,  d  où  il  fuit  que  l’é¬ 
quateur  du  foleil  eft  incline  fur  1  écliptique. 

Si  nous  avions  une  fuite  d’obfervations  d’une  tache 
pendant  une  demi-rcvolution  autour  du  foleil  ,  dans 
le  tems  où  le  foleil  eft  dans  les  nœuds  de  fon  équa¬ 
teur  ,  nous  verrions  cette  tache  à  fa  plus  grande  &  à 
fa  plus  petite  latitude  ,  la  différence  de  ces  deux  lati¬ 
tudes  donneroit  le  double  de  l’inclinaifon  de  l’équa¬ 
teur  folaire  ;  car  (oit  A  B  (  Jig .  63.  )  le  diamètre  de 
l’équateur  folaire,  KE  l’écliptique,  A  O  la  moitié 
du  parallèle  de  la  tache  ;  les  latitudes  O  E  6c  K  R  de 
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cette  tache  (quand  elle  eft  fur  le  cercle  A  RO  E  de 
les  plus  grandes  latitudes)  ,  different  entr'clles  du 
double  de  E  B ,  c’eft-à-dire  ,  du  double  de  l'inclinai* 
l'on  de  l’équateur  folaire  ,  puifque  dans  l’une  des 
obfervations ,  la  latitude  E  O  de  la  tache  eft  plus 
grande  que  B  O  de  la  quantité  BE ,  6c  que  dans 
l’autre  observation  ,  la  latitude  K  R  eft  au  contraire 
plus  petite  que  A  R  ou  B  O  de  la  meme  quantité 
AK  —  ÈB.  Si  l’une  des  latitudes  obfervées  étoit 
boréale  6c  l’autre  auftrale  ,  ce  feroit  la  demi-ïbmme 
des  deux  latitudes  extrêmes,  ou  de  la  plus  grande 
t>c  de  lapins  petite,  qui  donneroit  l’inclinaifon  de 
l’équateur  folaire.  Mais  au  défaut  des  deux  latitudes 
extrêmes,  on  peut  conclure  l’inclinaifon  de  l’cqua- 
teur  de  l’inégalité  des  trois  latitudes  obfervées.^ 

Il  a  plufteurs  maniérés  de  réfoudre  ce  problème , 
je  les  ai  toutes  expliquées  dans  mon  Agronomie , 
celles  de  M.  Caftini  &  de  M.  de  Pille  étoient  infuffi- 
lantes  ,  mais  on  trouvera  la  formule  ci-après  au  mot 
Tache.  .Quant  à  préfent ,  je  ferai  remarquer  qu’il  fe¬ 
roit  aifé  pardefauffes  polirions  fur  l’inclinaifon  6c  le 
nœud  de  l’équateur  de  la  planete  ,  6c  fur  la  diftance 
de  la  tache  à  cet  équateur  ,  de  tarifaire  aux  trois  lon¬ 
gitudes  6c  aux  trois  latitudes  obfervées  ;  je  fuis 
étonné  qu’on  ne  s’en  l'oit  pas  fervi  plufteurs  fois 
pour  conftater,  mieux  qu’on  ne  l’a  lait,  la  pofttion  de 
l’équateur  folaire. 

Au  moyen  de  l’inclinaifon  6c  du  nœud  de  l’équa¬ 
teur  du  loleil ,  il  faut  réduire  à  cet  équateur  toutes 
les  longitudes  des  taches  qui  ont  été  obfervées  par 
rapport  à  l’écliptique  ;  car  ces  longitudes  rapportées 
à  l’écliptique  ne  font  pas  fuffifantes  pour  donner  la 
durée  de  la  révolution  d’une  tache,  ou  celle  delà 
rotation  du  foleil  qui  fe  fait  dans  le  plan  de  fon  équa¬ 
teur,  à  moins  qu’on  n’eût  obfervé  le  retour  d’une 
même  tache  à  une  même  latitude  :  ce  mouvement 
eft  inégal  fur  l’écliptique ,  ruais  il  eft  uniforme  6c  pro¬ 
portionnel  au  tems  fur  l’équateur  du  foleil  ;  il  faut 
donc  y  rapporter  les  mouvemens  des  taches.  Pour 
cela,  on  les  doit  calculer  par  le  moyen  de  quatre 
analogies  ordinaires ,  comme  l’afcenfion  droite  6c  la 
déclinaifon  ;  fuppofons  que  N  L(fîg.  (féP)  loit  l’équa¬ 
teur  d’une  planete,  P  le  pôle  de  l’équateur,  N le 
nœud,  T  le  point  équinoxial,  ML  l’arc  perpendi¬ 
culaire  abaiflé  du  lieu  M  de  la  tache  de  l’équateur, 
MB  la  latitude  de  la  tache  ou  l’axe  perpendiculaire 
fur  l’écliptique,  Y  B  la  longitude  obfervée,  NB  la 
diftance  de  la  tache  au  nœud  comptée  fur  l’éclipti¬ 
que  :  dans  le  triangle  M  NB  ,  on  trouvera  M  N  6c 
l’angle  MN B ,  auquel  on  ajoutera  ou  dont  on  ôtera 
l’angle  B  N  L  de  7  d,  s’il  s’agit  du  foleil ,  pour  avoir 
l’angle  MNL ;  dans  le  triangle  MNL,  on  cher¬ 
chera  M  L  diftance  de  la  tache  à  l’équateur,  6c  la 
diftance  NL  de  la  tache  au  nœud  N,  mefurée  le 
long  de  l’équateur  de  la  planète. 

Én  faifant  la  même  chofe  pour  une  autre  obfer- 
vation  ,  l’on  aura  le  mouvement  d’une  tache  fur 
l’équateur  de  la  planete,  pour  l’intervalle  de  tems 
qu’il  y  a  entre  deux  obfervations  ;  il  fuffira  d’une 
ftmple  analogie  pour  trouver  la  durée  de  la  rotation 
entière  ,  car  le  moment  obfervé  eft  à  360°  comme 
l’intervalle  de  tems  obfervé  eft  au  tems  de  la  rota¬ 
tion  \ow\Q.  entière  par  rapport  au  nœud  N;  or  ce 
nœud  eft  fenliblement  fixe  :  ainfi  l’on  aura  la  durée 
de  la  rotation  abfolue  par  rapport  à  l’équinoxe ,  d’où 
il  fera  aifé  de  le  trouver  par  rapport  aux  étoiles 
fixes  ,  mais  la  différence  eft  infenfible. 

C’eft  ainfi  qu’on  a  trouvé  en  obfervant  les  taches 
du  foleil  qu’il  a  un  mouvement  de  rotation  qui  eft 
de  27  jours  1  iheures  20  minutes  par  rapport  à  nous, 
mais  qui  s’acheve  réellement  par  rapport  à  un  point 
fixe  dans  l’efpace  de  25  jours  14  heures  8  minutes, 
autour  d’un  axe  qui  eft  incliné  de  7  dégrés  fur  l’axe 
de  l’écliptique  ;  c’eft  ce  que  l’on  a  reconnu  par  le 
Tome  IF, 


ROT  éSt 


mouvement  des  taches  du  foleil.  Foyei  ci-après 
Taches.  L’équateur  folaire  coupe  l’écliptique  à 
deux  fignes  6c  deux  dégrés  de  longitude. 

La  lune  a  une- rotation  dont  la  duree  eft  égalé  à 
fa  révolution  ;  fon  équateur  eft  incliné  d'un  degré 
6c  demi  fur  l’écliptique  ,  6c  coupe  toujours  l’éclip¬ 
tique  au  même  point  que  l’orbite  de  la  lune.  Foye^ 
Libration  ,  Suppl. 

Mercure  eft  toujours  trop  loin  de  nous ,  trop 
engagé  dans  les  crépufcules  ou  dans  les  vapeurs  de 
l’horizon,  de  trop  petit  pour  qu’on  puiffe  diftinguer 
des  taches  fur  fon  difque,  6c  examiner  la  durée  de 
fa  rotation  :  elle  eft  donc  inconnue. 

La  rotation  de  vénus  eft  très-difficile  à  obferver; 
M.  Caftini  qui  avoit  déterminé  avec  le  plus  grand 
fuccès  la  rotation  de  jupiter  6c  celle  de  mars  , 
par  des  obfervations  très-délicates,  effaya  en  1666 
d’obferver  celle  de  vénus;  ce  ne  fut  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine  qu’il  y  apperçut  une  partie  claire  , 
fituée  proche  de  la  feélion  de  lumière  ;  elle  lui  parut 
achever  fon  mouvement  au  moins  d’un  jour  {jour¬ 
nal  desfavans,  décembre  1667.  ). Quoique  M.  Caftini 
eût  obfervé  ces  taches  de  venus  en  Italie,  il  na 
jamais  pu  les  diftinguer  à  Paris,  avec  les  meilleures 
lunettes. 

M.  Bianchini ,  dans  les  années  172.6,  1727  6c 
1728  ,  obferva  aufli  les  taches  de  vénus  ,  &  il  jugea 
que  la  révolution  de  vénus  autour  de  fon  axe  n’etoit 
point  de  23  heures,  comme  M.  Caftini  l’a  voit  dit , 
mais  de  24  jours  6c  8  heures  du  feptentrion  vers  le 
midi ,  dans  la  partie  que  nous  voyons  ;  il  jugea  que 
le  pôle  boréal  de  cette  révolution  répondoit  à  10 
fécondés  20  dégrés  de  longitude  ,  6c  étoit  élevé  de 
15  dégrés  feulement  lur  l’écliptique.  Il  publia  fur 
cette  matière  un  grand  ouvrage  intitulé  :  Hj'peri  & 
phofphori  nova  phenomena.  Mais  M.  Caftini  ioutient 
que  ces  obfervations  peuvent  le  concilier  avec  une 
rotation  de  23  heures  21  minutes  (  Mém .  acad.  1  y  3  2.- 
Elcm.  d'Ajlronomie,  page  5 1 9.  ).  On  croit  affez  géné¬ 
ralement  que  M.  Caftini  a  raifon. 

M.  Caftini  obferva  les  taches  de  mars  en  1766  ; 


6c  elles  lui  firent  connoître  que  mars  tourne  fur 
fon  axe  en  24  heures  40  minutes  ;  il  publia  pour 
lors  un  mémoire  à  ce  fujet ,  qui  a  pour  titre  :  Marris 
circa  proprium  axern  revolubilis  obfervationes  bono- 
nienfes.  Bonoma  ,  iGGG ,  in- fol.  dans  lequel  on  voit 
que  l’axe  de  mars  eft  à  peu  près  perpendiculaire  a 
fon  orbite  autant  qu’on  en  peut  juger  par  des  taches 
qui  font  peu  propres  à  cette  détermination.  Il  ob¬ 
ferva  encore  ces  taches  à  Paris  en  1670.  M.  Maraldi 
les  obferva  en  1704  6c  1706,  &  trouva  aufli  la  durée 
de  fa  rotation  de  24  heures  39  minutes  ;  ces  taches 
de  mars  font  fort  grandes,  mais  elles  ne  lont  pas 
toujours  bien  terminées  ,  6c  changent  louvent  de 
figure  d’un  mois  à  l’autre  ;  cependant  elles  font  affez 
apparentes  pour  qu’on  foit  affure  de  la  rotation  de 
mars.  Mém.  acad.  1706,  1719, 1720,  Elém.d'AJlron, 
page  4^7.  .  -, 

La  durée  de  la  rotation  de  jupiter,  indiquée  par 
les  taches  dont  M.  Caftini  obferva  le  mouvement 
en  1665,  eft  de  9  heures  55  minutes  50  iecondes; 
6c  lorfque M.  Maraldi  revit  en  1713  la  même  tache, 
qui  depuis  50  ans  avoit  dilparu  6c  reparu  plufteurs 
fois,  il  trouva  la  durée  de  cette  rotation  de  9  heures 
56  minutes,  comme  M.  Caftini  l’avoit  trouvée  en 
1665.  On  peut  voir  au  fujet  des  taches  de  jupiter 
6c  des  variations  de  fes  bandes,  différens  mémoires 
deM. Caftini  6c  de  M.  Maraldi,  Mém.  acad.  iGç)C> , 
rjo8 , 17/4  ;  anciens  mém.  tome  II.  pag.  104.  tome  X. 
pag.  Z  ,  &  jo y.  v 

M.  Caftini  éci ivoit  le  1 2  oélobre  1665  à  M.  1  abbe 
Falconiers,  que  les  ombres  des  fatellites  avoient 
cette  année-là  un  mouvement  parallèle  aux  bandes 
de  jupiter;  or  jupiter  étoit  alors  dans  les  nœuds  de 
RR  rr 
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fes  fatellites  :  donc  les  orbites  des  fatellites  font  pa¬ 
rallèles  aux  cercles  des  bandes ,  6c  l’équateur  de 
jupiter  dans  le  même  plan  que  les  orbites  des  Satel¬ 
lites  ,  c’eft-à-dire ,  incliné  d’environ  3  degrés  fur 
l’orbite  de  jupiter;  cela  produit  dans  jupiter  une 
efpece  d’équinoxe  perpétuel  :  mais  cette  quantité 
d’inclinaifon  ne  peut  s’obferver  avec  précifion ,  à 
caufe  de  la  petiteflc  de  fon  difque. 

L’applatiflément  de  jupiter  eft  une  des  conféquen- 
ces  de  fon  mouvement  de  rotation.  Il  fut  oblèrvé 
par  M.  Caflini  avant  l’année  1666,  comme  on  le 
voit  dans  un  ouvrage  latin  fur  les  taches  des  planè¬ 
tes  ,  dont  il  n’y  a  jamais  eu  que  les  premières  feuilles 
d’imprimées.  M.  Maraldi  m’a  fait  voir  ce  fragment , 
in-folio ,  relié  avec  plufieurs  autres  ouvrages  de  M. 
Caflini ,  faits  avant  fon  arrivée  en  France  ,  &  lorfqu’il 
habitoit  encore  l’Italie.  M.  Picard  obferva  aufli  l’ap- 
platiflement  de  jupiter  ;  depuis  ce  tems-là  M.  Pound 
mefura  les  diamètres  de  jupiter  ,  &  trouva  l’appla- 
îifl'ement  entre  -f  6c  ~  ;  des  obfervations  encore 
plus  récentes  &  plus  exa&es ,  que  M.  Shore  m’a 
communiquées,  &  qu’il  a  faites  avec  une  héliometre 
achromatique  ,  donnent  aufli  le  rapport  de  13  à  14 
entre  le  diamètre  de  jupiter  d’un  pôle  à  l’autre  ,  6c 
le  diamètre  de  fon  équateur  ;  ce  rapport  eft  con¬ 
forme  à  la  théorie  (  Voye^  Newton  princip.  pag.  41J. 
tome  III. pag, ÿ] ,  Mit.  1742;  M.  Clairaut,  Figure 
de  la  terre ,  pag.  ic)5  &  306.  ).  Je  me  fuis  fervi  de  ce 
r.ipport  pour  trouver  la  figure  de  l’ombre  de  jupiter 
dans  les  éclipfes  des  fatellites  dont  le  calcul  exige  la 
confidération  de  la  figure  de  jupiter.  Voyet^  mon 
Agronomie. 

Cet  applatiflement  de  jupiter  a  paru  quelquefois 
moindre  ;  M.  Caflini  jugea  même  que  Ion  difque 
étoit  abfolument  rond  en  1690  ,  (  anciens  mémoires  , 
tome  II.  p.  108.  )  ;  mais  les  obfervations  que  je  viens 
de  rapporteront  été  faites  plufieurs  fois,  6c  rendent 
le  fait  inconteftable. 

Les  bandes  obfcures  que  l’on  voit  fur  le  difque  de 
jupiter  furent  remarquées  d’abord  à  Naples  par  deux 
jéfuites,  Zuppi  &  Bartoli ,  6c  en  1633  par  Fontana 
qui  en  figura  trois  (  Novce  cœlefl.  &  terrefl.  obferv. 
Neapol.  1646.)  ;  Hévélius  (Selenog.  pag.  1 3.  ).  Le  P. 
de  Rheira  ,  le  P.  Riccioli  ,  le  P.  Grimaldi,  les  ob- 
ferverent  aufii  (  Aflron.  reform.  pag.  370  ).  Jof. 
Campani  qui  fit  à  Rome  d’excellentes  lunettes,  ob¬ 
ferva  dans  jupiter  le  premier  juillet  1664,  quatre 
bandes  obfcures  6c  deux  blanches  au  rapport  de  M. 
Caflini.  Il  y  a  des  tems  où  ces  bandes  paroifloient 
très-peu  ;  elles  ne  font  pas  également  bien  marquées 
dans  toute  la  circonférence  de  fon  globe  ;  il  y  a  des 
bandes  interrompues  (Elem.  d'AJlr.  p.  407.).  En 
1691  on  vit  jufqu’à  7  ou  8  bandes  obfcures  fort 
près  les  unes  des  autres  ;  fouvent  on  n’en  diftingue 
qu’une  ou  deux  ;  en  1773  on  en  voyoit  beaucoup, 
aufli  jupiter  étoit  périhélie  6c  périgée, le  plus  près  de 
nous  qu’il  fut  pofiible. 

M.  Caflini  ne  put  appercevoir  fur  le  globe  de  fa- 
turne  aucun  point  remarquable,  dont  le  mouvement 
put  faire  diflinguer  fa  rotation  ;  nous  fommes  donc 
à  cet  égard  dans  la  même  incertitude  que  par  rapport 
à  mercure,  &  nous  ignorons  même  li  faturne  a  un 
mouvement  fur  fon  axe  ;  mais  il  eft  probable  que 
fa  rotation  fe  fait  dans  le  plan  de  fon  anneau.  (  M. 
de  la  Lande.) 

ROTE  ,  (  Luth.  )  Ducange  parle  d’un  inftrument 
de  mufique  nomme  rote ,  &c  cire  quelques  auteurs 
qui  le  nomment  dans  leurs  écrits  ;  il  paroit  par  quel¬ 
ques  paflages  que  ce  devoit  être  une  efpece  de 
guitare.  (  F.  D.  C.  ) 

*  ROUANE  ,  f.  t  .(terme  de  Tonnelier.  )  outil  de 
fer  avec  un  manche  de  bois  ,  qui  fert  à  marquer  les 
tonneaux  &  autres  futailles.  La  rouane  eft  tellement 
conftruite  ,  qu’on  peut  tracer  avec  cet  inftrument. 
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des  lettres  ,  des  chiffres  6c  d’autres  figures  particu¬ 
lières,  Toit  pour  lervir  de  marque  au  maître  qui  a 
fait  le  tonneau ,  loit  pour  en  marquer  la  jauge, 

*  ROUANER  ,v.a.  (terme  de  Tonnelier.)  marquer 
avec  la  rouane.  Les  maîtres  tonneliers  ont  coutume 
de  rouaner  leurs  ouvrages. 

ROUANT,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  du  paon 
qui  paroît  dans  l’écu  de  front,  6c  lemble  fie  mirer 
dans  fa  queue  ,  qu'il  étend  en  cercle. 

Ce  terme  vient  du  mot  roue  ,  parce  que  la  queue 
de  cet  oifeau  étalée  ,  l’imite  par  fa  circonférence. 
De  Saint  Paul  de  Ricault  à  Paris;  d'azur  au  paon 
rouant  cfor.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  ROUCY,  (  Géogr.  Hijl.  )  Rauciacum ,  Rau- 
ceium ,  Roceium  ,  ville  de  Champagne  fur  l’Aifne  , 
généralité  de  Soiflons,  éle&ion  de  Laon;  c’étoit  un 
ancien  domaine  de  l’églife  de  Reims,  qui  lui  fut 
donné  au  commencement  du  vme  fiecle  ,  par  révo¬ 
que  S.  Rigobert  ;  un  fragment  de  la  chronique  de 
Fontenelle  marque  que  Charles-le-chauve ,  reve¬ 
nant  des  environs  de  la  Meufe  ,  en  8  <f  1 ,  tint  l’aflem- 
blée  de  la  nation  à  Roucy  ,  Raufiaco  ,  6c  qu’il  y 
reçut  les  dons  annuels  ,  dona  annua. 

Reinold  ou  Renaud,  fils  de  Herbert,  comte  de 
Vermandois,  y  fit  bâtir,  en  940  ,  une  forterefie  : 
elle  fut  afllégée  par  Hugues  le  grand ,  duc  de  France , 
qui  vouloit  le  venger  fur  cette  place  de  l’affront  qu’il 
venoit  de  recevoir  devant  Soiflons,  dont  il  avoit  été 
obligé  de  lever  le  liege  ;  mais  fes  troupes  furent  re- 
pouffées  à  Roucy  par  les  Soiflonnois  en  948 ,  6c  la 
paix  fe  fit  avec  Louis  d’Outremer,  au  parlement  de 
Soiflons  ,  en  950. 

Les  defeendans  de  Renaud  jouirent  du  comté  de 
Roucy  pendant  450  ans;  Jeanne,  héritière  de  cette 
maifon,  époufa,  fous  Charles  Vil ,  Robert  de  Sar- 
rebnech  ,  lire  de  Commercy  ;  Catherine ,  leur  arriere- 
petite-fille ,  porta  le  comté  de  Roucy  à  fon  mari, 
Antoine  de  Roye  ,  d’où  il  a  paffé  dans  la  maifon  de 
la  Rochefoucauld. 

Les  anciens  comtes  de  Roucy  furent  vaflaux  des 
comtes  de  Troyes,  6c  au  nombre  de  leurs  fept 
pairs.  (  C.  ) 

ROUE  ,  f.  f.  rota ,  œ  ,  (  terme  de  Blafon.  )  meuble 
qui  repréfente  une  roue  femblable  à  celles  des  chars 
de  triomphe  des  anciens  :  elle  eft  à  fix  rais  dans 
l’écu. 

D’Arros  d’Heronval ,  en  Béarn  ;  de  gueules  à  une 
roue  d' argent. 

DeKerouarts  de  Kermaho,  en  Bretagne;  d'argent 
à  la  roue  de  fable  ,  accompagnée  de  trois  croifettes  de 
même. 

Roue  de  Sainte-Catherine  ,  f.  f.  (  terme  de 
Blafon.  )  roue  dont  les  jantes  paroiffent  armées  de 
rafoirs  ou  de  fers  tranchans. 

Elle  eft  ainfi  nommée  d’une  femblable  ,  qui  fert 
d’attribut  au  martyre  de  Sainte  Catherine. 

Guillouzou  de  Keronnes  ,  de  Kereden  ,  en  Bre¬ 
tagne  ;  d'azur  au  chevron  dor ,  accompagné  de  trois 
roues  de  Sainte-Catherine  de  même.  (G.  D .  L.  T.  ) 

*  ROUELLE  ,  f.  f.  (  terme  de  Tonnelier.  )  certaine 
quantité  de  rangées  de  cercles.  On  vend  ordinaire¬ 
ment  les  cercles  en  rouelles  dans  les  forêts. 

§  ROUEN  ,  (  Géogr.  Hijl.  Lite.  Antiquités.  )  Voici 
quelques  favans  Rouennois  &  quelques  artiftes  cé¬ 
lébrés  ,  oubliés  dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences ,  6cc. 

Pierre  Bardin  ,  un  de  ceux  qui  furent  choifis 
par  Richelieu  pour  compofer  l’académie  françcil’e  , 
les  premières  parties  du  Lycée  font  de  lui  ;  c’eft  le 
premier  dont  l’academie  ait  fait  l’eloge  :  il  eft  dans 
fon  hiftoire  ,  page  372. 

Jean-Baptifte  le  Brun  des  Marettes,  non  Defma- 
rets ,  comme  l’écrit  le  Dictionnaire  raif.  des  Scien¬ 
ces  ,  6c c.  fils  d’un  libraire  de  Rouen , 
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Adrien  Auzout,  philofophe  ,  mathématicien,  ha¬ 
bile  dans  les  langues ,  &  très-inftruit  dans  toutes  les 
parties  de  l’antiquité ,  dans  lefquelles  il  fe  perfection¬ 
na  par  un  féjour  de  huit  ans  à  Rome ,  ce  qui  a  engagé 
Raphaël  Fabreti  d’Urbin  ,  à  dire  de  lui  dans  la  pre¬ 
mière  diflertation  ,  de  aquis  &  aquce  duclibus ,  impr. 
en  1680,  Adrïanus  Auzout  Rhotomagenfsyvir  emunclœ 
naris  &  non  minus  rerum  naturce  quant  anùquitatis 
fagacijjimus  perfcrutator.  Il  rétablit  110  paflages  de 
Vitruve  qui  étoient  défefpérés  par  tous  ceux  qui 
avoient  travaillé  fur  cet  auteur  ;  il  rétablit  afilli 
l’infcription  de  l’arc  de  triomphe  de  Septime  Sévère , 
pofé  fur  la  pointe  du  capitole  ,  par  l’infpeûion  des 
trous  ,  percés  pour  chaque  lettre  ,  dont  il  en  rétablit 
trente-deux  ,  comme  a  fait  M.  Seguier  à  Nîmes.  On 
lui  doit  encore  l’infcription  entière  de  la  pierre  mil- 
liaire  de  Saquenai ,  fur  le  grand  chemin  de  Langres , 
en  1680.  M.  Mariotte  l’a  aulïi  copiée. 

Le  Pere  Bence ,  doCteur  de  Sorbonne  ,  un  des 
premiers  peres  de  l’oratoire,  du  tems  de  M.  de  Benel- 
le ,  mort  à  Lyon  ,  plein  de  mérite  ,  tk  auteur  de  plu- 
iieurs  ouvrages  fur  l’Ecriture-Sainte. 

Jean-Baptifte  de  Mercaftel ,  prêtre  de  l’oratoire , 
académicien  de  Rouen ,  où  il  eft  mort  en  1754,  il 
profefla  dix  ans  les  mathématiques  à  Angers  avec 
célébrité  ,  publia  la  Table  des  nombres  compofcs  &  de 
leurs  compofans  ,  C Arithmétique  démontrée ,  imprimée 
€n  173  z  ;  une  vivacité  franche  &  droite  que  modé- 
roient  une  bonté  naturelle  &  les  plus  grands  fen- 
timens  de  religion ,  caraûérifoient  cet  oratorien.  M. 
le  Cat  a  fait  fon  éloge.  Voye{  le  Journal  de  Verdun  , 
novembre  tySq.. 

Jean  Jouvenet,  né  en  1644,  mort  en  1717,  fa¬ 
meux  peintre  d’hiftoire  ,  dont  le  deflîn  eft  hardi ,  tk 
les  compofitions  riches  &  animées.  Voye{  ce  qu’on 
en  a  dit  à  l’ article  Normands  illustres. 

Louife  Cavelier,  fille  d’un  procureur  au  parle¬ 
ment  de  Rouen  ,  étoit  d’une  très-belle  figure  ,  avoit 
un  efprit  vif  &  enjoué  :  elle  a  compofé  de  jolis  ou¬ 
vrages  en  profe  &  en  vers ,  dont  deux  poèmes ,  l’un 
intitulé  Au  gu  fin  ,  l’autre  Minet ,  piece  comique  &: 
cauftique,  imprimés  en  1737,  &  oubliés  mainte¬ 
nant  :  elle  eft  morte  à  Paris  en  1745^  âgée  de  43 
ans. 

Emma,abbefle  de  Saint-Amand  de  Rouen ,  au 
xue  fiecle  ,  accueillit  dans  fa  retraite  tous  les  arts 
d’agrément,  &  la  poéfie  en  particulier  :  la  pratique 
des  études  religieufes  ne  put  éteindre  fon  génie 
poétique,  on  la  furnomma  la  pieufe  rnufe.  Si  l’on  en 
croit  les  contemporains,  aucune  ne  mérita  mieux 
qu’Emma  ce  titre  glorieux.  Marfille  qui  lui  fuccéda 
s’^cquit  de  la  célébrité  dans  une  autre  carrière  :  ce 
fut  à  fon  érudition  qu’elle  dut  toute  fa  gloire. 

Les  hommes  alors  ne  s’étoient  point  arrogé  le 
privilège  exclufif  de  penfer  &  de  connoître  :  les  fem¬ 
mes  ambitionnoient  l’eftime  des  hommes.  Quel  abus 
des  lumières  que  celui  qui  condamne  la  moitié  du 
genre  humain  à  s’en  palier?  Voye ç  le  Tableau  des  gens 
de  lettres  ,  tome  V ,  page  8 G ,  i  y  yo. 

Pendant  que  nous  parlons  des  femmes  favantes 
de  Rouen  ,  citons-en  deux  encore  vivantes  qui  fe 
font  fait  un  nom  dans  la  république  des  lettres. 

Marie  le  Page ,  époufe  de  Jofeph  du  Bocage ,  mort 
en  1767  ,  eft  au  rang  des  dames  les  plus  célébrés  par 
la  beauté  de  fon  efprit  tk  les  productions  de  fa  plu¬ 
me  ,  &  particuliérement  par  fon  talent  pour  la 
poéfie  épique  :  en  lifant  les  poèmes  on  fent  que  fon 
aftre  en  naiflant  l’a  formée  poète  ;  on  y  reconnoît 
l’enthoufiafme  qui  caraCtérife  les  vrais  entans  d’ A  pol- 
lon  ;  fes  idées  font  fubümes ,  la  pompe  lk  l’élévation 
régnent  dans  fes  defcriptions  ,  la  chaleur  dans  fes 
images ,  la  richeffe  dans  l’exprelfion  ;  fa  profe  n’a 
pas  moins  de  mérite. 

Ce  que  cette  dame  raconte  de  fes  voyaçes  eft 
Tome  IV. 
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peint  avec  une  grâce  charmante  :  ce  n’eft  par-tout 
que  légèreté  ,  fin  badinage ,  traits  d’efprit  qu’elle 
feme  comme  en  voltigeant  :  tous  les  objets  d’admi¬ 
ration  ,  tous  les  monumens  publics  font  fur  elle  des 
fenfalions  ,  dont  l’image,  comme  imprimée  dans  fes 
lettres,  rend  en  quelque  forte  nouveau  tout  ce  qu’on 
a  lu  en  ce  genre  dans  les  voyageurs  :  c’eft  dans  fes 
lettres  fur  l’Angleterre  qu’elle  fe  montre  toute  en¬ 
tière  &fans  apprêt  ;  elle  y  découvre  tout  fon  goût, 
fa  façon  de  voir  ,  de  penfer  ,  fon  difeernement ,  fa 
juftefle.  C’eft  aux  femmes  d’efprit  à  voyager  &  à 
écrire  leurs  voyages  ;  elles  voient  avec  plus  de  fen- 
timens  que  nous  ;  elles  font  des  remarques  plus 
fines  ,  tk  font  moins  diftraites  fur  certains  objets  que 
les  voyageurs  les  plus  attentifs.  Voye^  Efprit  des 
femmes  ,  tome  II ,  iyGy. 

Voici  un  joli  madrigal  fait  en  1763  à  madame  du 
Bocage  à  Rome,  par  M.  de  la  Condamine  ,  que  la 
France  &  les  lettres  viennent  de  perdre  (  février 
'774-) 

D'Apollon  ,  de  Vénus ,  réuniffant  les  armes  , 

Vous  fubjuguei  r efprit ,  vous  captive £  le  azur  > 

Et  Scuderi  jaloufe  en  verferoit  des  larmes  ; 

Mais  fous  un  autre  afpecl  fon  talent  ejl  vainqueur  , 
Elle  eut  celui  de  faire  oublier  fa  laideur , 

Tout  votre  efprit  n  a  pu  faire  oublier  vos  charmes. 

Madame  le  Prince  de  Beaumont,  née  à  Rouen  en 
1 7 1 1  ,  a  réfidé  long-tems  à  Londres ,  où  elle  a  exercé 
fon  talent  admirable  pour  l’éducation  des  filles  :  on 
compte  parmi  les  productions  de  fa  plume  ,  le  Ma- 
gafn  des  enfans ,  le  Magafin  des  adotefeentes  ,  Y  Edu¬ 
cation  complette ,  Lettres  de  madame  du  Monder ,  &c. 
on  y  reconnoît  le  fens  exquis  d’une  bonne  maîtreflè  ; 
une  adrefle  finguliere  pour  déguifer  le  férieux  de 
l’inftruCtion  &  l’auftérité  de  la  morale,  fous  l’enve¬ 
loppe  de  la  fable  &  les  agrémens  de  l’hiftoire  :  un 
talent  particulier  pour  s’attirer  l’attention  d’une  ai¬ 
mable  jeunefle  ,  par  l’air  fimple  ,  naturel ,  infinuant 
dont  tous  fes  petits  romans  font  tournés  ;  le  tout  à 
la  portée  des  jeunes  leCteurs  qu’elle  veut  inftruire. 
Cette  dame  refpeCtable  s’eft  retirée  à  Avallon  en 
Bourgogne. 

Jean  Pommeraye ,  laborieux  bénédictin  ,  qui  a 
publié  Y  H i foire  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen  ,  celle  de 
Saint-Amand  tk  de  Sainte-Catherine  ;  20.  Y  Hifoire 
des  archevêques  de  Rouen  ,  in-folio  ;  30.  un  Recueil 
des  conciles  de  Rouen  ,  &  Y  Hifoire  de  la  cathédrale  * 
ouvrages  écrits  fans  agrémens ,  mais  pleins  de  re¬ 
cherches  curieufes  &  importantes. 

Pierre-Thomas  Dufofle,  d’une  famille  diftinguée , 
fut  élevé  à  Port-royal,  &  fut  profiter  des  leçons  de 
MM.  le  Maître  &  de  Sacy  :  nous  avons  de  lui  les 
Vies  de  faint  Thomas  de  Cantorberi ,  d'Origene ,  de 
Tertullien  ,  affez  eftimées  ;  il  mourut  dans  le  fein  de 
la  piété  en  1698  ,  à  l’âge  de  64  ans. 

Jacques-François  Blondel ,  né  à  Rouen ,  mort  à 
Paris  le  9  janvier  1774,  à  l’âge  de  70  ans.  Egale¬ 
ment  fenfible  à]  fa  propre  gloire  &  à  celle  de  fa 
patrie  ,  il  fe  livra  dès  fa  jeunefle  au  deflîn ,  à  la  gra¬ 
vure  &C  à  tous  les  arts  agréables.  Son  éloquence 
naturelle  ,  fa  facilité  à  écrire  &  à  parler  le  firent 
connoître  avantageufement  ;  fes  premières  produ¬ 
ctions  furent  des  changemens  confidérables  &  beau¬ 
coup  d’additions  à  l’architeClure  de  Daviller  ;  il  per¬ 
fectionna  aufli  les  élémens  deScamozzi  &  de  Vignole. 
S’élevant  enfuite  à  mefure  que  Ion  génie,  aiguil¬ 
lonné  par  de  nouveaux  fuccès ,  prenoit  plusd’eflor, 
il  fit  Y  Hifoire  de  V  architecture  françoife  ,  à  laquelle  il 
appliqua  les  principes  généraux  de  l’architeCture  an¬ 
cienne  &  moderne,  il  laifla  impartait  ce  grand  ou¬ 
vrage.  Si  quelque  chofe  peut  l’exctifer ,  c’eft  le  zele 
àC  l’afliduité  qu’il  mit  toujours  à  former  des  éleves 
n  RRrri) 
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dans  Ton  Ecole  des  arts  ,  titre  honorable  qui  fut  una¬ 
nimement  donné  à  la  mai fon  qu’il  occupoit  alors  , 
rue  de  la  Harpe,  8c  d’où  font  en  effet  fortis  des  ar- 
liltes  habiles  en  plus  d’un  genre.  Il  fut  admis 
tard  ,  mais  fans  follicitations  ,  à  l’académie  d’ar- 
chitetture,en  1755  ,  8c  il  en  fut  élu  profeffeur 
deux  ans  après.  Le  roi ,  qui  le  nomma  ion  archi- 
tette  ,  lui  donna  un  logement  au  Louvre  ,  oh  il 
tint  fon  école  dans  la  1  aile  de  l’académie  ;  il  y  conti¬ 
nua  les  leçons  publiques,  qu’il  ne  ceffa  de  donner 
deux  fois  la  femaine  jufqu’à  fa  mort.  Voulant  rendre 
utiles  les  derniers  momens  d’une  vie  languiflante  ,  il 
entreprit  un  Cours  complet  d' Architecture  :  cet  excel¬ 
lent  ouvrage  ,  orné  de  beaucoup  de  gravures  nécef- 
laires  ,  faites  avec  foin  ,  n’eft  imprimé  qu’aux  deux 
tiers  ;  mais  l’auteur  a  laiffé  de  quoi  l’achever. 

Jean  Baptifte  Deshays,  mort  jeune  en  1765  ,  dont 
les  talens  pour  la  peinture  ont  été  fouvent  applaudis 
aux  fallons  de  1761  8c  1763. 

Linant  ,  qui  a  remporté  trois  prix  à  l’académie 
françoilè ,  fans  en  être  plus  grand  poète  ,  auteur 
malheureux  de  plufieurs  tragédies  ,  étant  fur  le  point 
de  mourir,  un  ami  lui  demanda  s’il  regrettoit  la  vie: 
«  Hélas,  répondit-il,  je  ne  puis  être  plus  malheu- 
»  reux  dans  l’autre  monde  que  je  l’ai  été  dans  ce- 
»  lui- ci.  » 

Nicolas  Fourneau  ,  maître  charpentier  à  Rouen  , 
ci  devant  démonftrateur  de  trait  à  Paris ,  a  publié  en 
1767  ,  chezTilliard,  un  volume  in-folio  de  60  pages , 
avec  20  figures  ,  fur  Y  Art  du  trait ,  de  lu  charpenterie  ; 
8c  la  deuxieme  partie  en  1 769  ,  avec  cette  épigraphe 
Fabrilia.  fabris.  Cet  utile  ouvrage  ,  où  l’auteur  a 
employé  avec  beaucoup  de  fagacité,  les  ferions 
coniques  ,  tant  fimplcs  que  compofées  ,  fuppofe  des 
connoiffances  géométriques  peu  communes,  8c  des 
talens  diftingués  dans  l’art  de  la  charpenterie  ;  tel 
elt  l’éloge  qu’en  a  fait  l’académie  de  Rouen.  M. 
Fourneau  a  travaillé  à  la  fléché  de  la  chartreufe  de 
Gaillon. 

M.  l’abbé  Yart,  de  l’académie  de  Rouen  ,  nous  a 
donné  en  8  vol.  la  traduftion  des  meilleurs  mor¬ 
ceaux  de  la  poêjie  angloife. 

Les  pays  éclairés  ont  toujours  eu  beaucoup  d’hi- 
fforiens  ;  depuis  près  de  200  ans  Rouen  en  a  eu  plus 
de  quinze  ;  8c  nous  n’avons  pas  encore  une  bonne 
hiftoire  de  cette  grande  ville  ,  où  l’abbé  Expilli 
compte  cent  mille  âmes  ,  tandis  que  par  le  dénom¬ 
brement  ,  publié  par  M.  Mézanges  ,  il  n’y  en  a  que 
foixante-quinze  mille. 

La  derniere  hiftoire  ,  par  M.  Farel,  prieur  du  Val, 
en  6  vol.  in-12  ,  1 7 3 S  ,  troifieme  édition,  eft  mal 
écrite  ,  8c  n’a  contenté  perfonne.  On  en  a  donné  un 
abrégé  en  1759,  en  un  gros  volume  in- iz. 

Le  martyrologe  de  l’cglife  de  Rouen  parut  1/1-4° 
en  1 670  ;  8c  le  pouillé  du  diocefe  en  1 704. 

Sur  le  portail  de  la  cathédrale  de  Rouen  on  voit 
un  arc  de  triomphe  ,  fur  lequel  le  roi  Henri  IV  pa- 
roît  chaffer  les  lions  8c  les  loups  de  fa  bergerie;  la 
ligue  enchaînée  ronge  fa  chaîne  :  le  roi  d’Efpagne 
regarde  ces  trophées  d’un  air  penfif  8c  mélancolique. 
V oyages  hijl.  en  Europe  ,  par  Jordan ,  en  8  vol.  lô'jb. 
(  ) 

§  ROVEREDO  ,  (  Géogr.  Hijl.  Lit;.  )  en  latin  , 
Roveredum  ,  jolie  ville  d’environ  7000  habitans  , 
dans  le  Tirol  ,  fur  les  confins  de  l’Italie. 

M.  Andrea  Soverio-Bredi  ,  fecrétaire  de  l'aca¬ 
démie  des  A  glati,  travaille  fur  l’hiftoirc  de  cette 
ville  ,  qui  paffa  ,  en  1416  ,  à  la  république  de  Ve¬ 
nde  ;  elle  devint  alors  une  fi  rtereffe  confidérable 
où  l’on  plaça  un  podejlat ;  lés  habitans  induflrieux 
y  formèrent  un  commerce  confidérable  ,  fur-tout 
en  laine.  La  culture  des  mûriers  8c  la  fabrique  de 
foie  s’y  établirent  avant  1600.  En  1609  cette  ville 
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fut  cédée  à  l’Autriche,  qui  la  poffede  encore  au¬ 
jourd’hui  ;  l’empereur  Maximilien  lui  accorda  le 
titre  de  ville  ,  avec  divers  autres  privilèges.  Le 
goût  des  lettres  s’y  eft  répandu  en  même  tems  que 
les  autres  genres  de  culture  ,  &  on  en  a  banni'  la 
vieille  maniéré  de  philofopher. 

L’académie  des  Agiati  tint  fa  première  affem- 
blée  en  1751  ,  8c  l’impératrice-reine  s’en  déclara 
la  protettrice.  Les  deux  freres  Tartarotti,  favans 
philofophes  ,  le  dotteur  Antoine  Chiofole,  ont  fait 
horineur  à  cette  Ville.  (  C.  ) 

§  ROULADE  ,  (  Mufique.  )  La  roulade  n’eft 
qu’une  imitation  de  la  mélodie  inftrumentale  dans 
les  occafions  où  ,  foit  pour  les  grâces  du  chant  , 
l'oit  pour  la  vérité  de  l’image  ,  foit  pour  la  force  de 
l’expreflïon  ,  il  eft  à  propos  de  fufpendre  le  difeours 
&  de  prolonger  la  mélodie  :  mais  il  faut ,  de  plus  , 
que  la  fyllabe  foit  longue  ,  que  la  voix  en  foit 
éclatante  8c  propre  à  laiffer  au  gofier  la  facilité 
d’entonner  nettement  8c  légèrement  les  notes  de  la 
roulade ,  fans  fatiguer  l’organe  du  chanteur,  ni, 
par  coniéquent  ,  l’oreille  des  écoutans.  Voyc{  Rou¬ 
lade  ,  (  Mujique.  )  dans  le  Diclionn.  raif.  des 
Sciences  ,  8cc. 

G’eft  un  préjugé  populaire  de  penfer  qu’une 
roulade  foit  toujours  hors  de  place  dans  un  chant 
trille  8c  pathétique.  Au  contraire  ,  quand  le  cœur 
eft  le  plus  vivement  ému  ,  la  voix  trouve  plus  aifé- 
ment  des  accens ,  que  l’efprit  ne  peut  trouver  des 
paroles ,  8c  de-là  vient  l’ufage  des  interjetions 
dans  toutes  les  langues.  Voye {  Neume  ,  (  Mujique.  ) 
Suppl.  Ce  n’eft  pas  une  moindre  erreur  de  croire 
qu’une  roulade  eil  toujours -bien  placée  fur  une  fyl¬ 
labe  ou  dans  un  mot  qui  la  comporte  ,  fans  confi- 
dérer  fi  la  fituation  du  chanteur,  fi  le  fentiment 
qu’il  doit  éprouver ,  la  comporte  aufli. 

La  roulade  eft  une  invention  de  la  mufique  mo¬ 
derne  :  il  ne  paroît  pas  que  les  anciens  en  aient  fait 
aucun  ufage  ,  ni  jamais  battu  plus  de  deux  notes  fur 
la  même  fyllabe.  Cette  différence  eft  un  effet  de 
celle  des  deux  muliques,  dont  l’une  étoit  affervic 
à  la  langue,  8c  dont  l’autre  lui  donne  la  loi.  (S) 

Les  avis  font  bien  différens  fur  les  roulades  ;  les 
uns  en  veulent  prefque  par-tout ,  en  fe  fondant  fur 
ce  que  c’eft  une  des  parties  les  plus  brillantes  de 
la  mufique  vocale;  8c  qu’une  roulade  peut  être  tout 
aufli  exprefllve  que  le  refte  de  l’air.  Les  autres  frap¬ 
pés  du  ridicule  d’un  atteur  qui  s’arrête  pendant  6 
ou  8  mefures  fur  une  feule  voyelle,  n’en  veulent 
point  entendre  parler.  Quant  à  moi  je  penfe  que 
le  tout  dépend  de  l’idée  que  l’on  fe  fait  de  l’o¬ 
péra.  Entend-on  par  opéra  un  fpeftacle  où  tout 
doit  être  facrifié  à  la  mufique  ?  Il  faut  des  roulades. 
Entend-on  par  opéra  un  fpettacle  où  la  mufique  doit 
fervir  à  relever  la  poélie  8c  à  remuer  plus  puiflam- 
ment  les  partions  ?  Il  ne  faut  plus  de  roulades.  Je  fuis 
du  dernier  avis,  8c  ,  fi  j’en  étois  le  maître,  je  re- 
léguerois  les  roulades  dans  les  cantates  ,  c’eft-Ià 
leur  véritable  place.  Le  chanteur  y  raconte  ce  qui 
s’ell  parte  (  car  toute  cantate  en  attion  me  paroît 
un  contre-fens  )  ;  &  tout  comme  il  eft  permis  à  un 
orateur  d’étaler  toute  fon  éloquence  ,  tandis  que 
cela  eft  défendu  à  Batteur,  de  même  il  eft  permis 
au  muficien  d’étaler  tout  fon  gofier,  tandis  que  cela 
eft  défendu  à  Batteur. 

Encore  une  raifon  pour  bannir  les  roulades  des 
opéra,  c’eft  que  fi  l’on  en  permet  une  ,  bientôt  on 
en  trouvera  par  tout,  comme  il  arrive  aujourd’hui  ; 
parce  qu’il  eft  plus  ailé  à  un  chanteur  de  faire  ur>e 
roulade  que  d’être  bon  atteur  ;  parce  que  le  compo- 
fiteur  fera  di\  airs  agréables  &  pleins  de  roulades , 
plutôr  qu’un  air  agréable  ,  exprertif ,  8c  qui  n’eftro- 
pie  ni  le  fens  ,  ni  la  profodie. 

Remarquons  encore  qu’il  ne  faut  pas  regarder 
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comme  une  roulade,  un  paffage  de  4  à  8  notes  fur 
une  même  voyelle  ,  fur-rout  quand  ces  notes  font 
des  croches,  ou  des  doubles  croches,  en  un  mot, 
qu’elles  ne  font  qu’une  ou  deux  mefures.  Une  roulade 
dans  ce  goût  bien  ménagée  peut  relever  l’expreflion 
en  ranimant  l’attention  de  l’auditeur  ;  d’ailleurs 
tout  ce  qui  tranche  fait  effet.  (  F.  D.  C.  ) 

Roulement,  f.  m.  (  Mufique.  )  Voye{  Rou- 
J-ADE  ,  (  Mufique.')  Diclionn.  ra'if.  des  Sciences ,  6>CC. 
6c  Supplément. 

ROUILLE  ,  ( Econ .  rufliq.  Agriculture.  Maladies 
des  bleds.  )  La  rouille ,  brouiffure  ou  fouine  ,  que 
les  Italiens  appellent  ruggine  du  latin  rubigo ,  eft 
une  maladie  externe  qui  attaque  ordinairement  les 
bleds  l'emés  dans  les  lieux  bas  6c  humides,  dans  les 
vallons  6c  les  endroits  abrités;  c’ell  une  efpece  d’hu¬ 
meur  tenace  6c  couleur  de  rouille  qui  recouvre  les 
feuilles  6c  la  tige  ;  il  y  en  a  de  deux  efpeces,  l’une 
qui  ne  fait  que  tacher  la  plante  6c  altérer  fa  cou¬ 
leur  intérieure  en  la  deflechant,  6c  en  viciant  les 
fucs  nutritifs  ;  elle  a  fouvent  été  confondue  avec 
la  nielle  ,  on  Pappelloit  aufîî  uredo ,  fyderatio  ,  brû¬ 
lure  :  mais  cette  brûlure  eft  différente  de  la  nielle , 
qui  ne  s’attache  qu’aux  parties  de  la  fructification. 
L’autre  efpece  eft  dans  l’origine  une  liqueur  âcre  , 
vifqueufe  6c  gluante,  qui  s’attache  fur  l’épiderme  , 
6c  qui  en  fe  deflechant  fe  convertit  en  poufîiere 
d’ochre.  C’eft,  félon  Ménage,  une  efpece  de  rogne 
qui  ronge  les  plantes  &  détruit  leur  organifation  ; 
cette  derniere  efpece  de  rouille  eft  extérieure  ,  elle 
corrode  la  plante  6c  y  occafionne  des  fiffures  ou 
petites  fentes ,  elle  fait  détacher  l’épiderme  ;  6c  fi 
la  plante  n’en  meurt  pas  ,  le  peu  de  fruit  qu’elle 
donne  eft  avorté,  6c  plus  fujet  au  charbon  que  les 
plantes  faines  ;  cette  pouftiere  engendre  des  efpeces 
de  petites  chenilles  qu’on  a  de  la  peine  à  diftinguer 
d’avec  elle  à  l’œil  nud ,  parce  qu’elles  font  très- 
petites  6c  de  la  même  couleur,  6c  qu’elles  font  im¬ 
mobiles  pendant  la  chaleur  du  jour  ;  ce  font  peut- 
être  ces  infeftes  qui  occafionnent  les  fiffures  6c  cre- 
vaffe^  qu’on  remarque  fur  les  plantes  rouillées  ; 
Ginani  les  a  deffinées  dans  fon  grand  ouvrage  fur  les 
grains.  Les  animaux  rebutent  la  paille  &  le  foin 
rouillé  ,  qui  leur  occafionnent  des  maladies  qu’on 
ne  peut  guere  attribuer  qu’à  ces  infeftes  ,  mêlés 
en  fi  grand  nombre  avec  la  poufliere  de  la  rouille. 

L’analyfe  chymique  retire  de  la  rouille  une  li¬ 
queur  très-acide,  un  peu  de  fel  volatil  concret  6c 
une  petite  quantité  de  terre  ,  avec  un  peu  d’efprit 
urineux  ;  lorfqu’il  y  a  des  infeftes  mêlés  à  cette  ma¬ 
tière  vifqueufe,  cette  humeur  craffe ,  qui  couvre  les 
plantes  comme  une  efpece  de  vernis  ,  eft  très- diffé¬ 
rente  de  la  rofée  ordinaire  qu’on  ramaffe  dans  des 
plats  découverts.  La  rouille  raffemblée  6c  mife  à 
l’ombre  ,  fe  putréfie  en  peu  de  tems  ,  6c  donne  une 
odeur  infe&e  ;  fi  on  l’expofe  au  foleil ,  dans  un 
verre,  elle  fe  clarifie  6c  devient  comme  de  l’urine  : 
on  la  voit,  dans  ce  dernier  cas,  remplie  de  petits 
vers  coniques  ,  qui  nagent  dans  la  liqueur  ;  ces  peiits 
animaux  aquatiques  s’élèvent  enfuite  à  la  fuperficie 
de  la  liqueur,  changent  de  forme,  prennent  des 
ailes  6c  deviennent  des  infe&es  volans ,  tels  qu’on 
en  voit  s’élever  des  lieux  marécageux  defféchés  par 
la  chaleur  du  foleil.  Ginani  ,  d’où  je  tire  ces  obfer- 
vations ,  ayant  mangé  des  feuilles  attaquées  de  la 
rouille  de  la  fécondé  efpece,  fentit  une  foibleffe  de 
nerfs  dont  il  craignoit  les  fuites.  Enfin ,  cette  liqueur 
ramaffée  de  la  rouille  humide  6c  vifqueufe  ,  feroit 
un  vrai  poifon  ,  ce  qui  prouve  l’imprudence  des 
agriculteurs  qui  envoient  le  bétail  aux  champs  dès 
le  matin  dans  les  lieux  bas  6c  humides  avant  que  le 
foleil  n’ait  pompé  cette  humidité  pernicieufe  qui 
recouvre  les  plantes  6c  occafionne  la  rouille  ;  ceux 
même  qui  marchent  à  pieds  nuds  dans  des  champs 
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rouilles  ,  s’apperçoivent  de  Iacreté  de  cette  liqueur 
qui  corrode  la  chair  &  y  occafionne  des  ulcérés  :  ces 
mauvaifes  qualités  de  la  rouiLU  prouvent  qu’elle  eft 
plutôt  due  aux  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre,  & 
qui  font  condenfces  furies  plantes  par  la  fraîcheur 
des  nuits,  qu’aux  pluies  &c  aux  rofées  qui  tombent 
d’en  haut;  au  furplus  ,  la  pouftiere  de  la  rouiLU  peut 
être  employée  par  les  peintres. 

Nos  anciens  confondoient  la  rouille  avec  la  nielle  ; 
rubico  vel  xrugo ,  nififMor,  ejl  quam  nuiilam  no/lrans 
agricole  vocanr ,  dit  Buder ,  fur  les  Pandeftes  ,  fol. 
148.  GallindUm  quafi  nebulam  vocanr ,  dit  Gode¬ 
froy  ;  la  nielle  ou  nouille ,  félon  M.  de  la  Quintinie  , 
eft  une  efpece  de  rouille  qui  s’attache  aux  feuilles 
des  bleds  &  du  melon  ;  les  latins  la  connoiffoient 
mieux  fous  le  titre  de  rubigo  frugum ,  dont  ils  avoient 
fait  une  déefle  en  l’honneur  dé  laquelle  ils  avoient 
inftitué  rubigalia. 

P arce precor  feabrasque  manus  à  mefjibus  aufer 

Ne  teneras  Jegetes  ,  fied  durum  amplcclere  ferrum. 

Ovid. 

Dans  le  dernier  fens  que  donnent  Buder  6c  la 
Quintinie  au  mot  de  nielle ,  en  la  confondant  avec 
la  rouille,  il  faut  remarquer  que  ce  n’eft  point  la 
même  maladie  dont  je  parlerai  plus  bas  fous  le  nom 
de  nulle ,  6c  qu'ils  ne  donnoient  à  la  rouille  le  nom 
de  nielle  ou  nouille ,  nebula ,  nuilla ,  que  parce  qu’ils 
ne  la  croyoient  occafionnée  que  par  des  brouillards 
ou  brouines. 

C’eft  principalement  fur  la  fin  d’avril  6c  en  mai 
que  la  rouille  attaque  les  bleds  6c  qu’elle  eft  le  plus 
dangereufe ,  fur-tout  fi  les  bleds  font  en  fleurs  ,  car 
alors  tout  eft  perdu  ;  ce  qui  a  été  remarqué’  par 
Pline  6c  par  Varron  :  fi  in  hoc  tempore  incideris  fruges 
&  omriia  quœ  fiorebunt  lœdi  necefie  efl. 

Selon  l’opinion  commune ,  la  rouille  n’attaque  que 
les  lieux  bas  6c  humides  ,  6c  non  pas  ceux  qui  font 
élevés  ou  expofés  aux  vents.  Frequentifiima  ( rubigo ) 
in  rofeido  traclu  convallibusque  ac per  fiatum  non  haben- 
tibus  e  diverfo eurent  ac  ventofo  &  excclfa.PX\n.  XV ///. 
chap.  ij.  Théophafte  dit  la  même  chofe ,  mais  il 
fe  contente  d’obferver  que  les  lieux  élevés  6c  battus 
des  vents  y  font  moins  fujets  ;  mais  Ginani  a  obfervé 
qu’elle  fe  trouvoit  dans  toutes  les  expofitions ,  6c 
qu’elle  devoit  fa  caufe  première  à  la  grande  difpofi- 
non  qui  le  trouvoit  en  avril  6c  en  mai  entre  les  froids 
fouvent  très-vifs  de  la  nuit  6c  la  chaleur  du  jour  ,  6c 
que  c’eft  après  ces  variations  des  extrêmes  de  la 
température  de  l’air,  que  la  rouille ,  fe  manifefte  d’un 
jour  à  l’autre  dans  les  plus  belles  moiflons  ,  6c  prin¬ 
cipalement  la  première  efpece  de  rouille,  en  arrêtant 
trop  vite  la  tranfpiration  infenfible  des  plantes  ,  ce 
qui  occafionne  le  trop  long  féjour  de  la  lymphe 
dans  les  vaifléaux  où  elle  fe  corrompt,  6c  y  caufe 
des  obftrucHons  plus  ou  moins  grandes,  fuivant  la 
difpolition  ,  la  force  ou  la  foibleffe  de  la  plante  & 
des  parties  attaquées.  L’impreflion  de  cette  pre¬ 
mière  efpece  de  rouille  eft  quelquefois  fi  légère  que 
fouvent  les  taches  s’effacent  6c  la  plante  reprend  fa 
couleur  naturelle  ;  la  panachure  6c  la  jaur.iffe  dont 
j’ai  parlé  plus  haut,  font  des  fortes  de  rouilles  de  la 
première  clpece. 

Dans  le  Dict.  raif.  des  Sciences ,  où  il  y  a  un  excel¬ 
lent  article  fur  la  rouille  tranlcrit  d’après  les  élémens 
de  M.  Duhamel ,  on  n’y  diftingue  pas  les  efpeces 
dont  je  viens  de  parler  ;  on  n’y  fait  mention  que  de 
la  rouille  gramileufe  qui  fe  manifefte  par  une  fub- 
ftance  de  couleur  de  fer  rouillé  ou  de  gomme-gutte 
fi  peu  adhérente,  que  quand  il  furvient  une  pluie 
abondante  qui  lave  les  fromens  qui  en  font  atta¬ 
qués  ,  la  rouille  eft  prefqu’entiérement  diffipée  ,  6c 
les  fromens  en  fouffrent  peu  ;  on  y  attribue  la  caufe 
de  cette  maladie  à  l’extravafation  de  la  feve  ou  d’un 
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lue  aras  &  oléagineux  qui  fe  convertit  en  une  pouf- 
fiere  rouge  ,  l'oit  que  la  végétation  ait  etc  fufpendue 
6c  arrêtée  par  un  défaut  de  tranfpiration ,  foit  que 
I’âcreté  des  brouillards  ait  commence  a  bnler  le 
tifiu  des  feuilles  6c  des  tuyaux. 

La  rouille  gramileufe  de  la  fécondé  efpece  peut 
devoir  fon  origine  à  plufieurs  caufes  ou  à  l’humeur 
vifcuieufe  du  lue  propre  extravafé  qui  s’eft  deflé- 
chée  ,  ou  aux  brouillards  gras  qui  le  font  attachés 
fur  la  plante  ,  ou  aux  vapeurs  6c  exhalaifons  de  la 
terre  que  la  chaleur  fait  élever  après  les  brouil¬ 
lards ,  6c  qui  fe  condenl'ent  avec  eux  en  formede 
vernis  fur  la  tige  6c  les  feuilles  du  bled  ;  mais  c  eft 
plutôt  la  réunion  de  ces  cailles  qui  occafionne  cette 
féconde  lorte  de  rouille  :  en  effet ,  le  vernis  forme 
par  les  brouillards  6c  les  exhalailons  bouchant  les 
pores  de  la  plante  6c  empêchant  fa  tranfpiration 
excitée  par  l’ardeur  dufoleil,  alors  les  vaille  aux 
gonflés  brifent  l’épiderme  qui  les  recouvre,  le  fuc 
propre  s’extravafe  en  forme  de  miel  noirâtre ,  6c 
devient  par  la  déification  cette  pouifiere  permcieufe 
qu’on  nomme  rouille  6c  qui  donne  vrailemblable- 
ment  nailfance  aces  petites  chenilles  de  même  cou¬ 
leur,  obfervées  6c  décrites  par  Ginam.  On  a  tres- 
bien  comparé  cette  maladie  à  la  lepre  qui  attaque 
les  animaux ,  6c  aux  maladies  cutanées  dont  la  ver¬ 
mine  qui  s’y  engendre  le  nourrit  ;  aulfl  ,  Pline  qui 
l’attribue  aux  rolées ,  lui  donne-t-il  le  nomd efeabies , 
rores  fculpunt  feabie  ;  c’eft  par  une  femblable  extra- 
vafation  du  fuc  propre  des  frênes  qu’on  recueille  la 
manne  de  Calabre. 

Comme  c’eft  dans  les  mois  de  mai  6c  d’avril  que 
les  rolées  6c  les  vapeurs  lont  les  plus  abondantes  , 
c'eft  aufli  dans  ces  mois  que  la  rouille  eft  plus  fré¬ 
quente  6c  en  même  tems  plus  dangereufe  ,  fur-tout 
fi  les  bleds  font  en  fleur  ou  en  tuyaux.  M.  de  Cha- 
teauvieux  croit  que  les  bleds  ne  font  frappés  de  la 
rouille  que  dans  des  tems  de  fécherelfe  ,  6c  lorfque 
la  rofée  leur  a  manqué  plufieurs  jours,  parce  que 
la  privation  de  cette  humidité  li  favorable  a  la  vé¬ 
gétation  ,  peut  être  capable  de  caufer  aux  tuyaux 
6c  aux  feuilles  un  delféchement  qui  en  délimitées 
parties,  6c  qui  en  ouvre  le  tiflu  par  oii  fe  fait  1  ex- 
îravafation  de  la  lève;  mais  ce  fentiment  n’eft  pas 
fondé,  puilque  la  rouille  arrive  principalement  en 
automne  6c  au  printems  dans  un  tems  où  les  vapeurs 
6c  les  rofées  font  abondantes  ,  6c  qu’on  a  d’ailleurs 
obfervé  de  tout  tems  que  la  rouille  attaque  princi¬ 
palement  les  champs  bas ,  humides  6c  abrités ,  & 
que  les  fols  élevés,  âcres  6c  expotes  aux  rayons 
du  foleil  y  font  moins  lujets  ,  quoiqu’ils  n  en  foient 
pas  exempts. 

C’eft  par  le  mélange  des  vapeurs  ,  des  brouil¬ 
lards  6c  de  cette  leve  extravalée  que  la  pouifiere 
de  la  rouille  acquiert  une  qualité  fi  âcre  6c  li  corro- 
five  ,  qu’elle  attaque  la  chair  de  ceux  qui  marchent 
pieds  nuds  dans  les  champs  rouilles.  En  effet ,  dans 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  du  terrein  ,  il  y  a  louvent 
des  matières  arfénicales  volatiles  qui  font  figées  & 
condenlées  avec  la  rol'ée  fur  les  feuilles  ;  c’eft  ce  qui 
rend  les  vapeurs  marécageufes  fi  nuilibles  aux  plan¬ 
tes  6c  aux  animaux.  A  melure  que  l’eau  pénétré 
dans  la  terre,  elle  y  dilfout  les  fels  vitrioliques  ar- 
fenicaux ,  les  foutres  6c  autres  fubftances  hétero- 
genes  que  l’eau  rend  volatiles  comme  elle.  Ce  font 
ces  vapeurs  nuifibles  condenfées  par  la  fraîcheur 
de  la  nuit  qui  s’attachent  aux  plantes  ,  rendent  la 
rouille  fi  dangereufe  pour  les  animaux  qui  en  man¬ 
gent  ,  au  point  qu’on  les  voir  louvent  périr  de  mort 
lubite  ou  couverts  de  pullules  contagieufes,  fur-tout 
dans  les  pâturages  marécageux.  Si  les  brouillards 
qui  attaquent  les  bleds  ne  font  pas  gras  ,  6c  que  la 
chaleur  du  jour  puiffe  deffécher  les  plantes  fans 
qu’ils  y  forment  une  forte  de  vernis  qui  fixe  les  va- 
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peurs  du  fol ,  alors  la  tranfpiration  ne  fera  pas  in¬ 
terrompue  ,  6c  il  n’y  aura  point  de  rouille ,  parce 
qu’il  n’y  a  point  d’extravafation  de  la  feve. 

Il  ne  faut  pas  aufli  confondre  avec  cette  leconde 
efpece  de  rouille  la  brûlure  ,  appellée  carbunculatio , 
finderatio ,  par  les  latins,  occalionnée  par  un  foleil 
vif,  après  de  fortes  ondées  de  pluie  ,  ce  qui  arrive 
fort  louvent  dans  les  mois  de  juin  6c  de  juillet,  ôc 
a  été  très-bien  remarqué  par  le  doèleur  Haies  dans 
fon  excellente  Seat,  des  végétaux  ,  parce  qu’après 
la  pluie ,  la  forte  chaleur  du  foleil  rend  brûlantes 
les  vapeurs  qui  s’élèvent ,  6c  qui  font  fouvent  1  effet 
d’un  miroir  ardent  pour  échauder  les  plantes  fuivant 
leur  divers  genres  ;  mais  ces  fortes  de  nielle  n’occa- 
fionnent  point  la  rouille  ci-devant  décrite ,  à  moins 
qu’on  ne  veuille  la  rapporter  à  la  première  efpece  , 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut  ;  mais  ce  feroit  encore 
improprement,  ce  font  fur-tout  les  vents  brûlans 
du  midi  qui  deflechent  les  plantes  6c  l’épi,  en  fouf- 
flant  fur  les  bleds  des  vapeurs  enflammées  qui  les 
brûlent ,  ce  qui  n’a  aucun  trait  à  la  rouille. 

Plufieurs  auteurs,  6c  entr’autres  le dofteur  Lan- 
gin  ,  femblent  attribuer  la  plupart  des  autres  mala¬ 
dies  du  grain  en  herbe  à  la  rouille ,  qui  eft,  dit-il  , 
la  première  caufe  du  charbon ,  de  la  nielle  6c  de 
l’ergot  :  A  durit  heee  ( rubïgo )  plantas  &  maculis  ru- 
bicundis  vel  luteis ,  vel  nigris  fignat  oculos  arborum 
frucliferarum  corrodit  vel  acrimonia  Jua ,  vel  me dï anti¬ 
bus  vermiculis  ex  fe  exclufts  ,  fpicas  frumentorum 
corrumpit  &  in  pulvertm  nigricantem  tranf mutât  piclo- 
ribus  in  ufum  cedentur ,  quodmalum  ujlilaginem  vo- 
cant^fruclus  non  maturos  débilitât ,  ut  vel  ad  maturatio- 
nem  pervenire  nequeant  vel  vermibus  feateum  erucas 
aliaqut  inferta  cumulât  plantas  fruclufque  veneno  in~ 
ficit ,  êcc.  Defcript.  morborum  ex  ufu  clavorum  feca- 
linorum  cum  pane  à  Langio.  C.  /j.  On  ne  peut  taire 
une  peinture  plus  alfreule  des  effets  de  la  rouille  ; 
mais  ces  effets  fi  pernicieux  ne  font  pas  tous  confir¬ 
més  par  l’expérience.  11  eft  feulement  certain  que 
l’impreflion  de  la  rouille ,  en  viciant  en  quelque 
maniéré  les  fucs  nourrifflers  de  la  plante  ,  elle  ne 
produit  que  peu  de  grain  6c  le  donne  petit  ,  maigre 
6c  retrait  ;  c’eft  toujours  une  maladie  extrêmement 
fâcheufe,  puifque  les  fromens  de  la  plus  grande 
beauté  font  tout-à-coup  réduits  prefqu’à  rien  par 
cet  accident  imprévu. 

Plufieurs  auteurs  anciens  6c  modernes  ont  parlé 
des  moyens  d’empêcher  la  rouille  des  bleds  ;  mais 
ces  moyens  font  fi  ridicules  6c  li  peu  analogues  à 
l’effet  qu’on  en  attend,  qu’un  phyficien  rougit  de 
les  rapporter.  Pline  XVIII.  c.  ty.  confeille  de  planter 
fur  les  bords  du  champ,  des  branches  de  lauriers  qui 
attireront  tout  le  mal  ;  d’autres ,  comme  Columelle , 
Palladius ,  Charles  Etienne ,  &c.  confeillent  de  por¬ 
ter  de  la  paille  humide  près  du  champ, 6c  d  y  mettre 
le  feu  du  côté  du  vent,  que  la  fumée  répandue  fur 
le  champ  diflipera  le  brouillard  ôc  la  rouille ,  d  autres, 
comme Chambers, confeillent  defemer  du  tabac  ou 
d’afperger  les  grains  avec  du  lue  de  cette  plante. 
Le  doêleur  Haies  ,  Stat.  des  végétaux  ,p-~ 2j,  donne^ 
un  autre  remede  qui  ne  vaut  guere  mieux  6c  qui 
n’eft  pas  plus  praticable.  D’autres  preferivent  d  ar- 
rofer  fortement  ,  tous  les  foirs  ,  les  bleds  loriqu  ils 
font  en  fleurs  ,  ce  qui  empêchera  1  effet  des  vapeurs 
oraffes  6c  pernicieufes  :  ce  remede  ne  feroit  pas  fans 
doute  le  plus  mauvais  s’il  etoit  pratiquable.  Dans 
les  expériences  de  M.  Bonnet ,  le  bled  fortement 
arrofé  paroît  moins  fujet  aux  maladies.  D’autres 
enfin  confeillent  de  rendre  une  corde  fur  la  largeur 
du  champ ,  6r  de  la  faire  couler  fur  les  grains  pour 
en  faire  tomber  l’humidité. 

Le  comte  Ginani  propofe  un  fecret  plus  fûr  3c 
plus  facile  ,  c’eft  de  femer  moins  épais  6c  de  farder 
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en  automne  6c  au  printems,  de  maniéré  qu’on  arra¬ 
che  toutes  les  mauvaifes  herbes  exa&ement ,  6c 
qu  on  amoncelé  la  terre  aux  pieds  des  tuyaux  ;  il 
eft  certain  que  lorfqu’il  ne  reftera  que  le  bled  feul , 
les  vapeurs  malignes  s’y  attacheront  moins  facile¬ 
ment,  elles  auront  un  plus  libre  cours  au  dehors, 
&  les  vents  qui  agitent  les  guerets  auront  une  plus 
libre  circulation  pour  agiter  6c  defîecher  les  tuyaux. 
Cet  excellent  auteur  allure  que  l’expérience  l’en  a 
convaincu.  In  molli  luoghi  délit  mu  ojjervafioni  ho 
facto  ujarc  quejlo  remedio  c  v'ho  quindi  crovaco  ben  fi 
vermini ,  fihgme  ,  ed  altre  maladie  mala  ruggine  quafi 
giammai ,  edit.  r/2-40,  délit  maladie  del  grano  ,  p.  372. 
Cette  pratique  eft  conforme  aux  excellens  précep¬ 
tes  des  anciens  qui  s’en  fervoient  pour  prévenir  la 
rouille.  Segetes  quee  humide  moveri  peffunt ,  melius  ta- 
mtn  ficce  farriuntur ,  quoniam  fie  traclatœ  non  infifian- 
tur  rubigine.  Varo.  lib.  11.  c.  1 2. 

Palladius  le  dit  aufti  ,  lib.  Jl.  tic.  c).  fi  ficcas  fiege - 
tes  farculaveri 5  aliquid  contra  rubiginem  prœfliti{li,ikc. 
Le  farci  âge  des  bleds  a  d’ailleurs  une  infinité  d’autres 
avantages,  comme  je  l’ai  fait  voir  ailleurs,  foit 
pour  faire  taller  les  bleds,  foit  pour  rendre  le  chau¬ 
me  6c  l’épi  plus  forts  &  vigoureux  ,  &c.  Ce  n’eft 
qu’en  travaillant  les  bleds  comme  les  vignes  6c  les 
jardins,  qu’on  pourra  tirer  de  l'agriculture  un  pro¬ 
duit  relatif  à  la  prodigieufe  multiplication  du  grain. 
Mais  cet  ufage  fera  impraticable  tant  que  les  poiïef- 
fions  ne  feront  pas  plus  divifées  ,  6c  qu’un  labou¬ 
reur  voudra  façonner  feul  cent  journaux  de  terre. 

M.  de  Chateauvieux  a  propofé  un  moyen  qu’il  a 
expérimenté  pour  arrêter  les  progrès  de  la  rouille 
des  bleds.  Après  avoir  remarqué  que  le  corps  de  la 
plante  dans  la  terre  eft  fans  aucune  altération,  6c 
que  fes  racines  font  parfaitement  faines  ,  il  a  retran¬ 
ché  fur  la  fin  de  feptembre  toutes  les  feuilles  des 
plantes  rouillées.  Quelques  jours  après  cetre  opéra¬ 
tion  ,  de  nouvelles  feuilles  parurent ,  les  plantes  fi¬ 
rent  des  progrès  confidérables ,  6c  à  l’entree  de  l’hi¬ 
ver  elles  etoient  belles  ,  6c  en  pleine  vigueur  ;  après 
l’hiver,  elles  tallerent  très-bien  6c  produifirent  de 
fort  grands  épis  qui  parvinrent  en  maturité.  La  rouille 
continua  fes  ravages  fur  les  plantes  dont  il  n’avoit 
pas  retranché  les  feuilles,  6c  elle  les  fit  périr  à  rel 
point  qu’elles  ne  produifirent  pas  un  feul  épi.  Voilà 
encore  un  remede  certain  dont  on  peut  faire  ufage 
pour  détourner  cette  funefte  maladie.  A  la  vérité 
il  ne  peut  s’appliquer  que  lorfqu’elle  fe  mauRelte’ 
en  automne  6c  au  printems  ,  car  lorfqu’elle  attaque 
les  bleds  en  tuyaux  &  près  d’épier,  ou  lorfque  leur 
végétation  efl  arrêtée  ,  6c  qu’ils  font  en  fleur,  alors 
le  mal  eft  fans  remede.  M.  de  Chateauvieux  a  en¬ 
core  obfervé  que  les  bleds  qu’on  feme  de  très-bonne 
heure  font  plus  fujets  à  la  rouille  que  ceux  qu’on 
feme  tard  :  en  évitant  de  tomber  dans  le  premier 
cas ,  on  auroit  encore  une  reffource  en  automne 
contre  cette  maladie;  mais  les  femailles  hâtives 
ayant  une  infinité  d’avantages  fur  les  tardives  ,  il 
feroit  plus  utile  d’ufer  du  premier  moyen  en  cou¬ 
pant  la  fanne  des  bleds,  ce  qui  les  fait  multiplier 
prodigieufement  ,  &  les  garantit  des  gelées  fortes 
de  l’hiver.  (M.  Beguillet.) 

ROUP,  (  Monn.  )  monnoie  d’argent,  frappée  au 
coin  du  roi  de  Pologne  ,  au  titre  des  piaflres  d’Ef- 
pagne.  C’eft  aufiî  une  monnoie  d’argent  qui  fe  fa¬ 
brique  6c  qui  a  cours  dans  quelques  provinces  de 
1  empire  du  grand-feigneur ,  particuliérement  à  Er- 
zerum  en  Arménie  :  le  roup  vaut  environ  un  quart 
de  piaftre  d’Efpagne.  (q.) 

ROUPIE,  (Monn.  )  monnoie  qui  a  cours  dans 
les  états  du  grand  Mogol ,  &  en  plufieurs  autres  lieux 
6c  royaumes  des  Indes  orientales. 

11  y  a  des  roupies  d’or  6c  des  roupies  d’argent  les 
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unes  £■:  les  autres  avec  leurs  diminutions  en  demi-. 
roupies,  Sien  quarts  de  roupie. 

La  roupie  d’or  pefe  deux  gros  trois  quarts  &  onze 
grains,  ce  qui  revient  à  trente-huit  livres  un  fol  un 
denier,  monnoie  de  France  ,  en  comptant  l’once  à 
quatre- vingt- trois  livres  fept  fols  onze  deniers  & 
le  marc  à  iix  cens  foixante-fept  livres  trois  fols  fept 
deniers,  comme  les  pitioles  du  Pérou. 


-  “  a.geni  eu  a  une  valeur  li  inégale  ,  fon 

prix  dépendant  &  de  fa  qualité  &  des  lieux  où  elle 
le  fabrique  ,  qu’il  eft  difficile  d’en  fixer  un  certain 
&  par  confequent  d’en  faire  une  certaine  évaluation’ 
tou  par  rapport  à  la  roupie  d’or,  foit  par  rapp0)û 
aux  monnoies  d  Europe. 

Les  nouvelles  roupies  d’argent  font  rondes  ,  beau¬ 
coup  des  anciennes  font  quarrées  ;  les  nouvelles  6t 
les  anciennes  font  toutes  de  même  poids  ,  mais  non 
pas  toutes  du  même  mérite. 


En  général  les  roupies  font  toujours  à  plus  haut 
prix  dans  le  lieu  où  elles  ont  été  frappées  qu’ailleurs 
tic  les  roupies  nouvelles  valent  toujours  plus  que  les 
anciennes.  * 

La  raifon  de  cette  différence  vient  de  ce  que  les 
Indiens  annan!  beaucoup  l’argent  ,  prennent  grand 
loin,  pour  le  conferver ,  de  l’enfouir  en  terre  ,  auffi- 
tot  qu  ils  ont  amafié  quelques  roupies.  Les  princes 
&  rajas  ,  afin  de  prévenir  ce  défordre  qui  épuife 
leurs  états  d’efpeces  &  de  matières,  font  battre  tous 
les  ans  de  nouvelles  roupies,  dont  ils  augmentent  le 
prix  ,  fans  en  augmenter  ie  poids  ;  enforte  que  né- 
ceffnirement  les  nouvelles  diminuent  à  mefure 
quelles  vieilhffent. 


Outre  cette  différence  de  vieilles  Sc  de  nouvelles 
roupies,  les  Indiens  font  encore  trois  claffes  des  unes 
&  des  autres  ;  les  premières  font  celles  qu’ils  ap¬ 
pellent  roupies  ficus;  les  fécondés  font  les  roupies 
de  Surate  ;  les  troifiemes  les  roupies  de  Madras.  Ce 
qu’on  appelle  roupies  courantes,  ce  ne  font  pas  celles 
qui  ont  plus  de  cours  ,  mais  celles  qui  font  de  vieille 
marque  ,  Si  qui  diminuent  de  prix,  pour  ainfi  dire 
à  force  de  frayer  ;  celles  là  font  les  moins  eftimées  ’ 
par  exemple.  Les  roupies  ficcns  valent  au  Benoalé 
jufqu’à  trente-neuf  fols,  celles  de  Surate  jufqu’à 
trente-quatre ,  &  celles  de  Madras  jufqu’à  trente- 
trois  fols ,  ce  qui  s’entend  toujours  des  roupies  non- 
velles. 

A  l’égard  des  roupies  courantes  ou  vieilles  roupies, 
celles  de  Madras  ne  paffent  pas  vingt-cinq  fols,  celles 
de  Surate  vingt-fix,  ni  les  ficcas  vingt-huit  ou  trente 
fols,  toujours,  comme  il  efl  dit  ci -deffus,  au  Bengale. 
Ailleurs  le  rang  ou  le  prix  eft  différent  :  à  Siîrate 
celles  qu’on  appelle  roupies  de  Surate  ,6 1  qui  y  ont 
été  fabriquées,  font  les  premières,  les  ficcas  les 
fécondés,  6c  les  madras  les  troifiemes. 

C’eft  au  contraire  le  long  de  la  côte  de  Coro¬ 
mandel  ;  les  madras  y  ont  le  premier  rang ,  les  ficcas 
après,  &  les  furates  les  dernieres.  Au  Mogol  le 
commerce  fe  fait  principalement  en  roupies  ,  on  y 
compte  les  richeftes  par  lecks  de  roupies.  7 

Généralement  la  roupie  pefe  deux  cens  dix-huit 
de  nos  grains ,  au  titre  de  onze  deniers  quinze  grains 
&  demi ,  6c  vaut  cinquante  &  un  fols  environ  de 
France.  (  ~\-  ) 

ROUPON1 ,  (Monn.')  monnoie  d’or  de  Tofcane 
fixée  à  Livourne  à  quarante  livres  bonne  monnoie 
faifant  fix  piaftres ,  dix-neuf  fols  un  denier  de  huit 
reaux,  du  poids  de  213  grains  poids  de  Livourne  , 
6c  196  grains  ±  poids  de  marc,  au  titre  de  23  ka- 
rats  jl- ,  6c  qui  vaut  33  livres  14  fols  1  denier  argent 
de  France.  (+ ) 

ROUSSILON,  (Géogr.  Hifi.')  château  des  comtes 
de  Tournon  en  Dauphiné,  près  de  Valence,  où 
féjourna  Charles  IX  en  1564,  6c  où  il  donna  le 
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fameux  édit ,  appelle  de  Rouffüon  ,  pour  fixer  le 
commencement  de  l’année  au  premier  janvier. 

On  fait  qu'elle  commençott  auparavant  .1  âques, 
plus  anciennement  à  Noël ,  ou  a  la  S.  Marfn.  (t) 
ROUVRÉ,  OU  Rouvkat  ,  {Glogr.)  11  y  a  en 
Franc-  pUtlieurs  bourgs  &  vi  lages  de  ce  nom  Nous 
n„  prierons  que  de  deux.  Rouvri .  parodie  du  Di- 
jonois ,  fiiocefe  de  Châ  ons ,  dont  l’cgUfe  etc, t  délier- 
vie  autrefois  par  un  curé,  un  vicaire  6 i  iept  me- 

partiftes.  .  c 

Eudes  IV  &  Jeanne  de  France  ,  la  temme  ,  y 
fondèrent  quatre  chanoines  en  1340. 

Le  château  autrefois  confidérable.  fejour  ordi¬ 
naire  des  ducs  de  la  première  race  ,  où  naquit  Phi¬ 
lippe  de  Rouvre  ,  dernier  duc  de  cette  race  ,  &  ou 
il  mourut  en  .36.  ;  où  Louis  XI  fit  enfermer  la 
dncheiïe  de  Savoie,  fa  lœur  ,  &  tut  prefque  tota¬ 
lement  détruit  par  Galas  en  1636  Ce  general  ennemi 

mit  le  feu  dans  le  bourg  ,  dont  plus  d.  600  mations 
turent  dévorées  par  les  flammes.  Rouvre  n  a  pu, le 
relever  de  cette  perte,  &  n'a  plus  que  70  leux.  U  tut 
affranchi  par  le  duc  Eudes  111  en  iviy  . 

Après  la  mort  de  Chai  les  ,  dernier  duc  ,  Louis  A 
devenu  maître  de  la  Bd!  rgogne  ,  engagea  la  terri 
de  Rouvre  à  Jacques  Corner  ou  Cœner  de  1  oligm  , 
fon  médecin  :  c’etoit-le  fetil  homme  qui  avoir  lu 
i'e  faire  craindre  d'un  roi  li  ablolu.  «  Je  lais  bien  , 

„  lui  diioit-il,  qu’un  beau  matin  vous  me  renverrez 
»  comme  les  autres;  mais  par  la  mort-dieu,  vous 

,1  ne  vivrez  pas  huit  jours  après». 

Louis  fouffroit  tout  par  l'amour  de  la  vie,  tü. 
doubloit  les  bienfaits,  julqu’à  lui  payer  1000  ecus 
de  gage  par  mois.  Cet  inl'olent  médecin  fut  dépouille 

de  toutes  fes  terres  fous  Charles  VIII. 

On  dit  que  ,  content  de  le  voir  échappe  du  nau¬ 
frage  ,  &  rendu  àfa  première  profeflion,  il  fit  iculpter 
fur  la  porte  de  fa  maifon ,  rue  Saint-André-des-Arcs, 
un  abricotier  avec  cette  devile  ,  â  [Abn-Cotier.  11 
fut  Inhumé  en  cette  paroifî'e  dans  la  chapelle  de  laint 
Nicolas  qu'il  avoir  fondée  ,  &c  qui  vaut  1000  livres 
de  revenu.  L’amiral  Chabot ,  le  maréchal  de  Biron  , 
le  duc  de  Bellegarde  ,  les  princes  de  Condé  ,  made- 
moifelle  de  Charolois  ont  fucceffivement  joui  de 
citie  châtellenie.  Le  rot  l’a  retirée  des  mains  du 
comte  de  la  Marche  en  1767  ,  &c  en  eft  feigneur 
aélucl.  Mémoires  pris  J'ur  les  lieux.  {C) 

Rouvre  ,  ou  plutôt  Rouvrai  ,  en  latin  ,  Aou- 
ntum .Roviricitnum,  R olrorctum,{  Glogr.  tac.  )  bourg 
de  l’Auxois  ,  diocefe  d’Autun  , entre  Avallon  Seinur 
&  Saulieu,  fur  la  grande  route  de  Lyon  à  Paris  ,  a 
17  lieues  de  Dijon  ,  10  d’Autun.  _  .... 

Il  y  avoit  un  château  fortifié  qui  a  etc  démoli, 
5é  qui  a  long-tems  appartenu  à  1a  maifon  de  Juu- 
court,  &  aujourd’hui  au  prince  de  Robec  ,  grand 

d’Eliîcigne.  . 

Le  terroir  n’eft  pas  fertile  étant  coupe  de  ravines , 
de  monticules  &  couvert  de  bois.  Un  chirurgien  du 
pays  a  dre  (Té  un  catalogue  des  plantes  des  environs, 
oii  il  en  marque  plus  de  300.  . 

La  voie  romaine  d’Autun  à  Auxerre  pafloit  fur  le 
finage;  on  en  voit  des  veftiges  à  fainte  Magneme  , 
annexe  de  Rouvrai.  Cette  fainte  qui  luivit  le  corps 
de  faint  Germain  depuis  R.ivennc ,  fut  inhumé  en 
ce  Heu  in  nggere  pnblico ,  eft- il  dit  dans  ces  aéles. 
François  Bertheau ,  né  à  Rouvrai  en  1690,  avocat 
à  Semer ,  où  il  mourut  en  1714,  a  donné  au  public  , 
in-"6Q .  Ciavis  uaiufque  juris  ,  Mém.  pris  fur  Les  lieux. 
(  C) 

ROX  AN  E ,  (  Hift.  ancienne.  )  eut  la  gloire  de  fub- 
jusuer  le  cceur  du  conquérant  de  (a  nation.  Alexan¬ 
dre  parcourant  la  Perlé  dont  il  venoit  de  taire  la 
conquête  ,  fut  magnifiquement  reçu  par  Oxarte  qui 
h  i  donna  un  feftin  ou  i’on  vit  briller  tout  le  luxe 
asiatique.  Trente  mille  filles ,  diftinguées  parleur  rare 
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beauté  &  l’élégance  de  leur  parure ,  furent  deftinées 
à  fervir  le  héros  &  les  convives.  La  fille  d’Oxarte , 
nommée  Roxane ,  furpaffoit  fes  compagnes  en  grâces 
&  en  beauté.  Alexandre ,  ébloui  de  tant  de  charmes , 

Ce  détermina  à  la  taire  palier  dans  fou  ht.  Son  union 
avec  la  fille  d’un  barbare  pouvoit  fcandalder  les 
Macédoniens.  Il  fit  cefler  les  murmures  ,  en  allant 
que  le  mariage  des  Grecs  avec  les  Perlans  etoit  le 
Ici  moyen  d'affermir  leur  empire  naiffant,  6C  de 
diliiper  les  antipathies  qui,  jufqu’alors,  avoient  fe- 
pare  les  deux  nations.  An  relie  ,  ajouta-t-il ,  Achille 
dont  je  defeends  époufa  une  captive.  Je  ne  crois 
point  dérogera  la  nobleffe  de  ma  naiffance  ,  m  vio¬ 
ler  les  loix  de  mon  pays,  en  ftuvant  1  exemple  de 
ce  demi-dieu.  Aufll-tôt  il  ordonna  d’apporter  du 
pain  ;  &  ,  après  l’avoir  coupé  en  deux  ,  il  en  donna 
la  moitié  à  la  nouvelle  époufe.  Cette  ceremonie 
ctoit ,  chez  les  Macédoniens  ,  le  ligne  de  1  union 
conjugale.  Ce  fut  parmi  la  licence  du  feftin  que  le 
conquérant  de  l’Afic  époufa  une  captive  dont  le  fils, 
par  un  caprice  du  deliin  ,  devint  le  maître  des  cou- 
oi. crans  de  fa  patrie.  A  la  mort  du  héros,  lloxsne 
étoit  enceinte  ,  &L  ,  quelque  tems  apres ,  elle  mit  au 
monde  un  prince  qui  fut  nommé  Alexandre.  Le  bar¬ 
bare  Caflandre  le  rit  malfacrer  dans  la  luueavçc  la 
mere  pour  régner  dans  la  Macedoine.  (  T— se.  ) 

S  ROYE,  (  Glogr.)  vide  capitale  du  Santerreen 
Picardie  fur  l’Arve,  elle  eft  ancienne  ;  on  voit  près 
de-là  une  piece  de  terre  que  l’on  prétend  avoir  cîe 
autrefois  un  camp  de  Céiar  ,  &  qui  porte  encore  le 
nom  lie  vieux  catil,  par  corruption  de  vieux  chauutt. 

Cette  ville  a  elfuyé  onze  lièges,  dont  le  dernier 
eft  en  i6st  :  elle  tut  brûlée  fous  Charles  V  par  les 
ducs  de  lé  'Marche  do  de  Bretagne  en  1373  .  &  fou» 
Louis  XI  en  1475,  Trois  peftes  confiderables  1  ont 
défolée  en  1636,  1668,  1669. 

Roye  fut  réunie  à  la  couronne  avec  le  Verman- 
dois  par  Philippe- Augnfte  en  1  1S3  :  depuis  ce  tems, 
elle  a  toujours  releve  durables  habitons  ne  payoïent 
point  de  droits  feigneur!  mx  pour  les  biens  ùtues 
dans  la  ville ,  fauxbourg  &  banlieue  ,  en  vertu  de 
l’article  91  de  leur  coutume. 

En  réjiarant  le  chemin  de  Roye  à  Montd.dter  eu 
176  1  ,on  a  trouvé  quatre  grands  Iquelettes  dans  deux 
cercueils  de  bois .  cloués  avec  des  clous  de  bandes 
de  roues  ;  un  de  ces  iquelettes  avoit  un  grand  col¬ 
lier  pendant  jufqu’à  la  ceinture  ,  fait  d’anneaux  de 
fer ,  couverts  d’un  fit  de  laiton  ,  &  un  pot  en  tonne 
d’urne  avec  une  lampe^de  verre  :  les  trois  autres 
avoient  un  pot  fur  la  tête.  (  C.  ) 
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RUCH  ,  (  Glogr.  Antiq .)  bourg  à  trois  lieues  de 
Sainte-Foi  en  Agcnois  ,  &  à  une  lieue  de  la  Dordo¬ 
gne,  du  côté  de  Caflillon.  On  y  trouva  ,  en  1746  , 
grand  nombre  de  tombeaux  tournés  d  orient  en  occi¬ 
dent  ,  avec  la  couverture  en  forme  de  tou  :  deJans 
étoient  des  agratfes  de  diverfes  formes  ,  des  boucles 
d’oreilles  ,  des  anneaux  ,  quelques  glands  d  or  ,  des 
relies  de  fil  d’or ,  quelques  lames  d’epee  &  poignards 
confirmés  par  la  rouille  ,  &  divers  ornemens  pareils. 
On  déterra  dans  le  vo, linage  un  affez  grand  nombre 
de  médailles  ,  tant  du  h  un  que  du  bas  empire  .  il  y 
en  avoit  d'e  Traj.n,  d’Adrien,  de  Conftant.n  ,  de 

Décemius,  de  Julien,  même  une  monnoie  de  Louis 

le  Débonnaire.  A  quelque  diftance  Je  ces  tombeaux 
on  découvrit  un  pavé  à  la  molaïque  qui  s  etend  dans 
l’elpace  de  plus  de  vingt  toiles. 

Ce  pavé  &  la  convenance  de  plufieurs  noms  de 
lieux  dans  le  voifinage  ,  ont  fait  croire  à  M.  l’abbe 
le  Beuf  que  c’éroit  la  m  filon  de  campagne  d  Anfone , 
célébré  poète  de  Bordeaux  ,  &C.  une  partie  des  biens 
de  l'es  ancêtres.  . 
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Le  nom  de  Julius  étoit  commun  dans  la  famille 
d  Aufone ,  6c  celui  d eLucanus  dans  celle  de  fa  femme. 
Or,  on  trouve  aux  environs  de  Ruch ,  Juillac,  Julia- 
cum i  Pujols,  Podium  Julii  ;  Lirgagnac  ,  Lucaniacum , 
cités  clans  les  lettres  d’Aufone  6c  de  S.  Paulin  ;  Dou- 
laufon,  Tholus  Aufonii ,  petit  édifice  terminé  en 
dôme  ,  conftruit  par  Aufone.  Ruch  pourroit  bien  fe 
rapporter  à  cette  idée  ,  6c  fe  dériver  de  Rufculum  , 
employé  par  Aulugelle  pour  lignifier  une  petite 
terre.  Aufone  lui-même  donne  le  diminutif  6'  Here- 
diolum  à  la  terre  où  il  fe  rendoit  par  eau,  6c  qui 
n’étoit ,  dit-il,  ni  trop  près  ni  trop  loin  de  Bordeaux. 
En  effet  il  n’y  a  que  lix  lieues  de  cette  ville  à  Ruch  , 
6c  huit  lieues  de  Bazas  6c  du  diocefe  de  cette  der¬ 
nière  ville.  Roye[  Us  Mèm.  de  L'acad.  des  infcript. 
t.  XIII ,  édit,  in-iz  ,  /770.  (  C.  ) 

RUCHE ,  i.  f.  (  terme  de  Blafon.  )  meuble  de  l’écu 
qui  repréfente  la  ruche  oit  s’alfemblent  les  abeilles 
pour  faire  le  miel. 

Brion  de  Houppeville ,  en  Normandie  ;  d'azur  au 
chevron  d'or  ,  accompagné  de  trois  ruches  d'argent. 

< G.D.L.T .) 

*  RUDENTER  ,  v.  a.  (terme  d' Architecture.} 
Rudenter  les  cannelures  d’une  colonne  ou  d’un  pi- 
laftre  ,  c’efl  tailler  dans  le  creux  de  ces  cannelures 
des  ornetnens  en  forme  de  cordes  ,  de  bâtons  ou  de 
baguettes  ;  ornemens  que  l’on  nomme  rudtntures 
(  Roye{  ce  mot  dans  le  Dicl.  raij'.  des  Sciences  ,  &c.  ). 
Nous  nous  bornerons  ici  à  fuppléer  ce  qui  paroît 
manquer  à  cet  article.  Quand  on  fait  des  colonnes 
ou'dcs  pilafîres  cannelés  (ans  piedellaux  ,  6c  pofés  à 
cru  fur  le  rez- de- chauffée  ,  ou  du  moins  fi  peu  éle¬ 
vées  qu’on  les  peut  toucher  de  la  main  ,  il  faut  ru- 
dènter  les  cannelures  jufqu’au  tiers  de  leur  hauteur, 
c’eft-à-dire  ,  qu'il  faut  les  remplir  en  partie  julqu’à 
cette  hauteur ,  de  baguettes  ou  bâtons  pour  en  forti¬ 
fier  les  côtes  6c  les  rendre  moins  lujettes  à  être  bri- 
fées  ;  car  c’eft-là  leur  objet. 

Ces  rudentures  qui  firent  d’abord  imaginées  pour 
l’utilité  ,  ont  donné  enfuite  occafion  d’en  faire  des 
ornemens  pour  enrichir  les  cannelures  :  ainfî ,  au 
lieu  de  ces  rudentures  fortes  6c  iimpîes  ,  on  en  fait 
quelquefois  de  très-legeres ,  qu’on  travaille  en  forme 
de  rubans  tortillés  ,  de  feuillages  ,  de  fleurons  6c 
autres  ornemens  délicats  6c  fort  riches;  mais  ces 
Portés  de  rudentures  ne  doivent  être  mifes  en  ufage 
que  furies  colonnes  ou  les  pilaltres  de  marbre  6c  de 
bois  qui  font  hors  la  portée  des  mains  du  public , 
par  exemple  ,  dans  l’intérieur  des  édifices. 

Loriqu’on  taille  de  ces  ornemens  dans  les  canne¬ 
lures  ,  on  diminue  le  nombre  de  celles-ci  pour  don¬ 
ner  plus  de  dégagement  aux  rudentures,  c’eft-à-dire  , 
qu’au  lieu  de  vingt-quatre  cannelures  on  n’en  fouille 
que  vingt  dans  le  vif  de  la  colonne  ,  6c  l’on  ne  donne 
au  liftel  que  le  quart  de  la  largeur  de  la  cannelure. 
Du  refie  on  difpofe  ces  ornemens  de  différentes  ma¬ 
niérés  ,  ou  on  les*  fait  foriir  du  rofeau  de  la  longueur 
du  tiers  du  fut ,  comme  aux  colonnes  ioniques  des 
Tuileries  à  Paris  ,  ce  qui  efl  peut  être  la  meilleure 
maniéré,  ou  en  les  efpaçant  fans  rofeaux  ,  comme 
lorfqu’il  n’y  a  dans  chaque  cannelure  qu’une  branche 
au  bas ,  une  autre  au  tiers  ou  à  la  moitié ,  6c  une 
troifieme  au  haut  ,  ou  enfin  par  petits  bouquets 
mêlés  alternativement  dans  les  cannelures.  Roye^la 
fig.  première  de  la  pl.  II  d' Architecture  dans  ce  Suppl. 

RUEL  ,  (  Géogr.  Hijl.  )  bourg  du  Mantois  dans 
l’Ifle-de-France.  Ce  lieu  efl  ancien  6c  remarquable 
par  la  réfidence  que  nos  rois  de  la  première  race 
y  faifoient  quelquefois.  Il  fut  donné  à  l’abbaye  de 
Saint-Denis  par  Charles  le  Chauve.  Ce  fut  auffi  le 
féjour  du  fameux  cardinal  qui  gouverna  pendant 
vingt  ans  je  roi  &  la  France;  qui,  d’une  main  terri¬ 
ble,  en  écrafant  la  tête  des  grands,  rétabliffoit  le 
calme  par  la  tempête  ;  qui  fit  couler  le  fang  fur  les 
Tome  IR, 
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échafauds  pour  ne  plus  le  voir  couler  dans  les  guerres 
civiles;  enfin  qui  fit  tout  pour  le  roi  6c  rien  pour  là 
nation.  Il  embellit  Ruel.  C’efl  dans  fa  mailon  de 
Ruel  qu’il  fit  transférer  l’infortuné  maréchal  de 
Marillac  ,  arreté  au  milieu  de  l’armée  qu’il  alloit 
commander  en  Piémont.  Le  garde-des-fceaux  Cnâ- 
teauheuf  qui  étoit  fous-diacre  6c  gros  bénéficier, 
infiruifit ,  à  la  tête  d’une  commifiion  ,  le  procès  cri¬ 
minel,  ayant  eu  dilpenfe  de  Rome;  6c  Marillac, 
chargé  de  bleffiires  6c  de  quarante  années  de  fervice , 
fut  condamné  à  mort  par  des  commiffaires ,  dans  la 
propre  maifon  de  fç>n  ennemi  ,  fous  le  même  roi  qui 
avoir  donné  des  récompenfes  à  trenre  fujets  rébelles. 

Louis  XIII  difoit  qu’il  y  avoit  parmi  les  juges  de 
Marillac  un  barbon  qui  vouloit  condamner  le  roi  aux 
dépéris:  c  croit  de  Philippe  Berbis,  mort  doyen  dù 
parlement  de  Dijon  ,  qu’il  entendoit  parler  ,  parce 
qu  il  étoit  fort  auliere,  Sc  qu’il  portoit  toujours  une 
longue  barbe.  Il  ne  fut  pas  d’avis  de  la  mort. 

La  mere  de  Louis  XIV  fe  retira  à  Ruel ,  en  1648, 
durant  les  guerres  de  la  Fronde.  Après  plufieurS 
conférences,  la  paix  y  fut  conclue.  Le  réfultat  de 
la  négociation  du  parlement  &  des  grands  fut,  i°.que 
le  quart  des  tailles  leroit  fupprimé  ;  z°.  que  la  liberté 
feroit  rendue  aux  prifonniers  &  aux  exi'és  ;  30.  que 
le  roi  retourneroit  à  Paris  ;  40.  qu’il  ne  feroit  permis 
d  emprifonner  aucun  citoyen  qu’il  ne  fut  au  pouvoir 
de  fe  s  juges  de  l'interroger  dans  les  vingt-quatre 
heures  ;  50.  qu’il  ne  leroit  jamais  établi  d’impôts 
fans  être  enregiflrés  au  parlement. 

Mais  cette  déclaration  fameufe  ,  l’ouvrage  des 
princes  6c  des  magifbats ,  concertée  avec  tant  de 
peine  &  de  loins  ,  qui  ,  lelon  le  témoignage  de 
Talon  ,  fameux  jurifconfulte  ,  ne  renfermoit  que 
les  privilèges  de  la  nation  ,  reconnus  6c  confirmés 
par  une  longue  fuite  de  rois  ,  qui  devoit  faire  éva¬ 
noui1'  ill(qu’ai1  moinclre  nuage  de  la  tempête  dont 
l’état  étoit  menacé  depuis  long  tems  ,  fut  enfreinte 
par  Mazarin  ,  6c  devint  inutile ,  d  t  M.  Deformeaux  , 
tom.  Il  de  la  Rie  de  Condé. 

Le  fameux  capucin  Pierre  -  Jofeph  Leclerc  du 
Tremblai ,  fils  d’un  préfident  aux  requêtes  ,  inlîitu- 
teur  des  daines  du  Calvaire,  mourut  à  Ruel  en  i6}8. 
Comme  il  avoit  été  nommé  au  cardinalat,  Richelieu 
voulut  que  fon  corps  fût  poi  ré  en  carofîé  à  (ix  che¬ 
vaux  aux  capucins  de  Saint-Honoré.  Le  P.  Bon, 
carme  ,  prononça  l’orailon  funebre  en  préfence  des 
princes  ,  des  ducs  6c  du  parlement ,  qui  affifterent  à 
fes  obfeques.  Il  fut  inhumé  devant  l’autel,  proche 
frere  Ange  de  Joyeufe. 

Il  a  paru  deux  R tes  du  P.  Jofeph  ,  l’une  par  l’abbé 
Richard  ,  chanoine  ,  depuis  doyen  de  Sainte-Op¬ 
portune.  On  juge  que  la  deuxieme  eft  du  même 
auteur.  La  première  reprélente  ce  capucin  tel  qu’il 
auroit  dû  être  ,  6c  l’autre  tel  qu’il  étoit. 

Maw  ,  prétendu  fils  du  roi  d’Ethiopie  ,  fi.rnommé- 
Zaga-Chrifl ,  mourut  à  Ruel  en  1638,  âgé  de  28  ans. 
On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ci  -  g tt  le  roi  d'Ethiopie  , 

Soit  original  ou  copie  : 

Fut  -  il  roi  ,  ne  le  fut  -  il  pas  ? 

La  mort  a  vuidé  les  débats. 

A  Ruel  efl  une  maifon  des  feeurs  de  la  Croix,  éta* 
blie  par  madame  la  duchefle  d’Aiguillon ,  niece  du 
cardinal  de  Richelieu,  pour  infiruire  les  jeunès  filles; 
c’eft  la  deuxieme  maifon  de  cette  congrégation  , 
dont  la  première  eft  à  Paris,à  l’hôtel  desTournelles. 
Il  y  en  a  d’autres  à  Rouen,  à  Moulins,  à  Narbonne, 
jufqu’en  Canada.  Elles  reconnoiffent  pour  inftitu- 
trice  Marie  l’Huillier ,  veuve  de  Claude  Marcel, 
feigneur  de  Villeneuve-Ie-Roi. 

Ruel  fut  auffi  le  berceau  des  dames  de  S.  Cyr. 

La  defeription  du  tumulte,  arrivé  entre  les  vigne- 
S  Sss 
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rons  de  Ruel  6c  les  archers  de  Paris ,  faite  par  Frey  , 
&C  intitulée  Récitas  ccritabilis  fuper  terri  i  h  ejmeuta 
Farifiorum  de  Ruellio ,  eft  une  des  meilleures  pièces 
macaroniques  que  nous  ayons.  Ducatiana , première 

parti  pag.  4^ •  ....  cz* 

Le  duc  de  Richelieu  ,  heritier  du  cardinal  ,  nt 
élever  une  ftatue  équeftre  du  roi  en  1685  ,  pour 
laquelle  Leclerc  &  le  P.  Comire  firent  des  infcrip- 

Les  châteaux  de  Malmaifon  ,  de  Bufanval  6c  de 
Fouilleufe  décorenr  ce  bourg.  Le  premier  eft  remar¬ 
quable  par  les  eaux  ,  fes  jardins  6c  ion  orangerie. 
On  vient  de  conftruire  près  de  Ruel ,  de  belles  ca- 
fernes  pour  fervir  de  logement  aux  Suifles.  (  C.  ) 

RUM1GNY  ,  (  Géogr.  H  /l.  Lite.)  bourg  de  Cham¬ 
pagne  ,  dans  le  dioceie  6c  l’éleélion de  Reims ,  oit  na¬ 
quit  en  1713  Nicolas-Louis  de  la  Caille,  furnomme 
l'Jrgus  deVAftronom.it ,  fils  d’un  capitaine  des  châties 
de  laducheffe  de  Vendôme.  Il  ne  permit  jamais  qu’on 
recherchât  ion  origine  :  il  difoit  que  la  vraie  nqblefie 
i'e  déclare  par  les  ientimens  ,  6c  qu’on  ne  doit  jamais 
remonter  à  l’origine  de  iés  aïeux  par  l’amour  d  un 
vain  titre,  mais  feulement  pour  fe  foutemr  dans  le 
chemin  de  l'honneur  par  des  exemples  de  probité 
&  de  vertus.  , 

Le  college  Mazarin  où ilétoit  profefleur  de  mathé¬ 
matiques  ,  aura  dans  l’hiftoire  de  1  Aftronomie  la 
gloire  de  lui  avoir  fervi  d’afyle  pendant  20  ans ,  6c 
d’avoir  été  comme  autrefois  le  portique  d  Alexan¬ 
drie,  confacré  par  les  ouvrages  les  plus  fameux. 

La  mort  de  cet  illuftre  abbé  en  1762,  a  été  fin- 
vie  de  circonftances  qui  ont  occafionné  la  dégrada¬ 
tion  totale  de  fon  obfervatoire  devenu  le  plus  célé¬ 
bré  de  l’Europe.  Ayant  reçu  ,  fans  les  demander  , 
2000  liv.  pour  fon  voyage  du  cap  de  Bonne-Efpe- 
rance  en  1750,  il  ën  acheta  un  magnifique  quart  de 

cercle  ,  commandé  pour  le  préfident  de  1  académie 
de  Petersbourg,  dont  le  décès  avoit  réduit  1  artifte 
â  la  néceflïté  de  garder  l’inftrument  ;  notre  favant  le 
paya  comptant  ,  6c  déclara  par  écrit  figné  de  (a  main 
qu’il  appartenoit  à  l’académie  où  il  avoit  été  admis 
en  1741.  Il  étoit  autant  diftingué  par  un  noble  de- 
fintéreflement  que  par  fes  lumières  ;  favant  dans 
prelque  tous  les  genres,  excellant  dans  plufieurs, 
unique  dans  fa  partie,  ilfe  diflimuloit  l’étendue  de 
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les  connoiflances.  L’érudition  couloit  de  fa  bouche 
fans  qu’il  s’en  apperçût.  Dans  l’efpace  de  deux  ans 
qu’il  voyagea, il  détermina  la  pofition  de  9800  étoiles 
julqu’alors  inconnues.  Le  modefte  aftronome  pou- 
voit  immortalifer  fes  découvertes  ,  en  donnant  Ion 
nom  aux  nouvelles  conftellations  qu’il  avoit  obler- 
vées,  mais  il  aima  mieux  leur  donner  celui  des  dit- 
férens  inftrumens  d’aftronomie. 

Nous  ne  parlons  pas  de  les  ouvrages  fur  cette 
fcience  :  ils  lont  entre  les  mains  de  tous  les  lavans. 
Le  roi  lui  avoit  accordé  un  appartement  au  chateau 
de  Vincennes.  Trois  mois  avant  fa  mort  ,  il  avoir 
réfolu  de  s’y  fixer  ,  afin  d’avoir  une  entière  liberté 
de  fe  livrer  au  travail. 

Trois  choies  lui  cauioient  de  l’humeur ,  les  louan¬ 
ges,  les  propos  inutiles,  &  la  préience  des  gens 
qu’il  ioupçonnoit  d'avoir  manqué  a  la  probité  &  a 
l’honneur.  Il  fut  fe  contenter  de  peu.  Sa  probité  faifoit 
fon  bonheur ,  les  fciences  fes  plaifirs ,  &  1  amitié  ies 
délaflemens.  On  trouve  fon  éloge  à  la  tète  de  fon 
Journal  hiftorique  au  Cap  ,  imprimé  en  1763.  (U.) 

RUPERT  ( l'ordre  de  faint)  fut  inftitué  par  Jean- 
Ernefl  de  Thun,  archevêque  de  Saltzbourg  en  Alle¬ 
magne  ,  en  1701 . 

La  croix  eft  à  huit  pointes  ,  émaillée  de  blanc  ;  au 
centre  eft  une  médaille  de  gueules ,  ou  fe  trouve  la 
rêpréfentation  du  faint  prélat  fondateur ,  vêtu  de 
fes  ornemens  pontificaux,  la  mitre  fur  la  tete,  la 
main  étendue  ,  comme  pour  donner  la  benediûion  , 
&  tenant  fa  croffe  de  la  main  feneftre.  Sur  le  revers 
de  la  croix  eft  au  centre  une  croifette  de  gueules  ;  le 
tout  attaché  aune  chaîne  d’or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

RUSTRE  ,  f.  f.  rhumbus  in  orbem  forains ,  ( terme  de 
Blafon.)  meuble  de  l’écu  en  forme  de  lofange  ,  percé 
en  rond  au  centre  ,  de  forte  que  l’on  voit  le  champ 
de  l’écu  à  travers. 

On  fait  venir  ce  terme  de  raute ,  mot  Allemand 
qui  fignifie  un  petit  morceau  de  fer  en  forme  de 
lofange  percé,  tels  que  ceux  qui  fervent  à  arrêter 
les  gros  clous  à  vis  des  ferrures  6c  des  happes  des 
portes. 

Souineret  d’Effenan  ,  à  Lille  en  Flandre;  de  fable 
à  trois  ruflres  d’or. 

Montfort  de  Taillant  en  Franche-Comté;  d  ar¬ 
gent  à  trois  ruflres  de  fable  remplies  d'or,  (  G.  D.  L.  T .) 
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,  (  Mufiq.  )  Cette  lettre  écrite 
feule  dans  la  partie  récitante 
d’un  concerto,  figni fie/b/o,  & 
alors  elle  eft  alternative  avec  le 
T ,  qui  fignifie  tutti.  (S1) 
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SAANANIM,  mouvement ,  (  Géogr.  facr.  )  ville  ou 
petite  contrée,  frontière  de  la  tribu  de  Nephtali  : 
cœpit  terminus  de  Heleph  &  Elon  in  Saananim  ,  Jof. 
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SAARAIM  ,  tempête  y  (  Géogr.  facr.)  ville  de  la 
tribu  de  Juda  qui  fut  depuis  cédée  à  celle  de  Simeon. 
J.  Par.  iv.  j  i.  (-[-) 

SAARMUND  ,  (  Géogr.')  ville  d’Allemagne ,  dans 
la  haute. Saxe,  &  dans  la  moyenne  marche  deBran- 
debourg,  au  cercle  de  Zauch.  Elle  eft  agréablement 
fituée  à  l’embouchure  de  la  petite  riviere  de  Saar 
dans  la  Nude,  6c  elle  donne  fon  nom  à'un  bailliage. 
(Z).  G.)  6 

SABA,  repos  ,  (Hifl.  facr .)  Ce  mot  défignedans 
l’Ecriture  quatre  différentes  perfonnes,  dont  deux 
font  de  la  race  de  Cham,  &  deux  de  celle  de  Sent. 
i°.  Saba  y  fils  de  Chus  qui  peupla  l’ile  de  Saba  ,  con¬ 
nue  depuis  fous  le  nom  de  Meroë.  Gen.  x.  y.  C’elf 
de  lui  que  font  defeendus  les  Sabéens ,  dont  il  elt 
parlé  dans  Haïe,//  xliij.j. »  J’ai  livré  au  lieu  de  vous 
»  l’Egypte,  l’Ethiopie  &  Saba  pour  être  comme  votre 
»  rançon.  »  i°.  Le  fils  de  Jecfan ,  &  petit-fils  d’Abra- 
ham ,  dont  les  defeendans  habitèrent  à  l’entrée  de 
l’Arabie  Heureufe,  près  des  Nabathéens,  Gen.xxv.  j. 
3°.  Saba,  fils  de  Rhegma  8c  petit-fils  de  Chus,  qui 
s’empara  de  cette  partie  de  l’Arabie  Heureufe  quiell 
voiline  du  golfe  Perfique ,  I.  Par.  J.  ÿ.  4°.  Le  fils  de 
Jeélan  ,  petit-fils  d’Héber ,  que  l’on  met  encore  dans 
l’Arabie  Heureufe ,  vers  la  mer  Rouge.  Saba  le  prend 
pour  l’Arabie  Heureufe  toute  entière,  lf.lx.  tf. 

La  reine  de  Saba  ayant  oui  parler  de  la  grande  fa- 
gefle  de  Salomon  ,  vint  elle-même  pour  en  faire  l’ex¬ 
périence  ,  entendre  la  vérité  de  fa  bouche ,  lui  pro- 
poferfes doutes, &  s’inftruire  par fes lumières, Rois, 
x.  1.  Cette  princeffe  rendit  vilite  à  Salomon  ,  6c  lui 
propofa  tout  ce  qu’elle  avoit  dans  le  coeur.  Le  roi 
répondit  à  toutes  fes  queftions ,  6c  éclaircit  fes  dif¬ 
ficultés;  6c  la  reine  voyant  l’étendue  de  fa  fageffe, 
la  magnificence  de  fa  cour  6c  le  bel  ordre  qui  y 
régnoit ,  ne  pouvoit  revenir  de  fon  étonnement.  «  Je 
»  ne  voulois  pas  croire  ,  lui  dit-elle ,  ce  qu’on  me  rap- 
»  portoir  de  votre  fagelfe  ,  mais  ce  que  je  vois  au- 

»  jourd’hui  de  mes  propres  yeux,  paffe  tout  ce  que 
»  la  renommée  en  publie».  Cette  princeffe,  après 
avoir  fait  a  Salomon  de  magnifiques  préfens,  6c  en 
avoir  reçu  de  ce  prince ,  prit" congé  de  lui  8c  retourna 
dans  fes  états.  Le  Sauveur ,  dans  l’évangile ,  fe  fert  de 
l’exemple  de  cette  reine  contre  les  dofteurs  de  la  loi , 
&  les  pharifiens  qui  refufoient  d’écouter  fa  parole  , 
Luc  ,xj.3i.  Cette  reine,  furie  bruit  de  la  fageffe  de 
Salomon,  entreprit  un  long  voyage  pour  écouter 
les  paroles  qui  lortoient  de  fa  bouche,  6c  les  phari- 
hens  qui  avoientau  milieu  d’eux  celui  dont  Salomon 
n  etoit  que  1  ombre  8c  la  figure ,  qui  le  voyoient  de 
leurs  yeux,  qui  étoient  témoins  de  fes  miracles, 
qu  il  prevenoit  lui-même  par  les  invitations  les  plus 
engageantes ,  s’obftinoient  à  ne  vouloir  point  l’écou¬ 
ter.  Les  fentimens  font  partagés  fur  le  pays  d’où  vint 
Tome  iy. 


cetîe  reine  :  quelques-uns  prétendent  qu’elle  régnoit 
en  Arabie ,  &  d’autres  en  Ethiopie.  Ceux  qui  fuivent 
ce  dernier  fentiment  difent  que  Sabaald.  l’ancien  nom 
de  la  ville  de  Meroë  ,  ainfi  nommée  de  la  Cœur  de 
Cambyfe  ;  que  l’île  de  Meroë  elt  quelquefois  com- 
prife  dans  l’Ethiopie  ;  qu’elle  eft  au  midi  de  la  Pa- 
leftine,  &  que  l’eunuque  bàptifé  par  Philippe ,  étoit 
officier  d’une  princeffe  du  même  pays.  Ceux  qui  la 
font  venir  d’Arabie ,  outre  plufieufs  raifons  qu’ils 
apportent  de  leur  fentiment,  fe  fondent  fur  ce  que 
les  préfens  d’or,  d’argent,  d’aromate,  de  pierres 
précieufes  que  fit  cette  princeffe  à  Salomon  ,  fe  trou¬ 
vent  plus  facilement  dans  l’Arabie  que  dans  l’île  de 
Meroë,  II.  Pur.  ix.c).  (-f) 

§  S  A  BLE  ,  f.  m.  (  terme  de  Bîafon.  )  couleur  noire 
(  fuivant  le  lentiment  ordinaire  ,  quoiqu'il  femble 
qu’on  doive  plutôt  le  mettre  parmi  les  fourrures  que 
parmi  les  couleurs,  comme  on  le  dira  plus  bas  )  ; 
émail  qui  fe  repréfente  en  gravure  par  des  lignes 
horizontales  &  perpendiculaires  ,  croifées  les  unes 
fur  les  autres.  Voye{  planehe  I ,  fig.  ,$  ,  de  Blafon  , 
dans  le  O  ici.  raif  des  Sciences ,  &c. 

Le  fable  fignifie  fcience  ,  mode  [lie  ,  affliction  , 
obfcuricé. 

Les  fentimens  des  auteurs  fur  l’étymologie  de  ce 
terme  font  partagés  ,  les  uns  le  font  venir  de  fable  , 
qui  eft  une  terre  noire  &  humide ,  fur  ce  qu’il  y  a 
du  fable  de  forge  qui  fert  aux  peintres  pour  le  noir , 
après  qu’il  a  été  plufieurs  fois  cuit ,  mouillé  &  féché  ; 
d’autres  avec  plus  de  vraifemblance  le  dérivent  des 
martres  gibelines  ,  dont  les  plus  noires  font  les  plus 
belles,  qui  lont  nommées  en  latin  fabula  ow fabula, 
&  en  françois  fable. 

Defgabets  d’Ombale  ,  à  Paris  ;  plein  de  fable. 

De  Caulincourt  de  Beauvoir,  près  Noyon  en 
Picardie  ;  de  fable  au  chef  d'argent. 

Lopriac  de  Coetmadeuc  ,  en  Bretagne  ;  de  fable 
au  chef  d'argent  ,  chargé  de  trois  rofes  de  sueules. 
( G.D.L.T .) 

*  Ceux  qui  ont  écrit  du  Blafon  nedonnent  le  nom 
de  fourrures  qu’à  l’hermine  &  au  vair  ;  &  ils  ont  mis 
\e  fable  au  nombre  des  couleurs  ,  parce  qu’ils  ont 
ignoré  la  véritable  fignification  de  ce  mot ,  &  qu’ils 
1  ont  pris  pour  du  noir  ordinaire  ,  tel  que  le  fable  de 
forge ,  ou  une  terre  noire ,  humide  &  fablonneufe. 

Les  martres-zibelines  (a)  ,  dont  les  plus  noires 
font  les  plus  belles  ,  fe  nomment  quelquefois  en  latin 
fabula  ,  en  allemand  râble  ,  en  anglois  &  en  françois 
fable. 

UHifl oire générale  des  voyages  ,  par  M.  I’abbé  Pré¬ 
voit ,  tome  P ,  page  i8y  ;  &  YHifhire  naturelle  ,  par 
M.  de  Buffon  ,  tome  II  t  page  i  qcj  ,  édition  de  ryyo  , 
s’accordent  à  dire  que  1  e fable  ou  la  martre  font  le 
même  animal  :  c’eft  donc  la  robe  du  fable  qui  fait  le 
noir  en  armoirie,  comme  les  mouchetures  de  fable , 
femees  fur  argent ,  font  les  pointes  noires  de  queues 
d’hermines. 

(a)  Zibeline ,  irlot  tiré  de  l’Italien,  &  nom  d’une  forte  de 
martre  que  les  feptentrionaux  nomment  gabelle  ou  f.ible,  dont 
la  peau  et!  extrêmement  edimée  pour  les  fourures;  les  plus 
noires  font  les  plus  précieufes  ,  Manuel  lexique,  édit,  de  1755. 

La  peau  vaudra  quelquefois  foixante  écus ,  quoiqu’elle  n’ait 
que  quatre  doigts  de  largeur.  La  différence  qu’il  y  a  de  cette 
fourrure  à  toutes  les  autres, c’ed  qu’en  quelque  fens  qu’on  pouffe 
le  poil,  il  obéit  également;  au  lieu  que  les  autres  poils  pris  à 
rebours,  font  lentir  quelque  roideur  par  leur  réfiftance.  Hifl. 
nat.  de  M.  de  Bujfon  ,  tome  XI ,p.  25.  édit,  in- 12  de  /770.  Voyez 
Y article  ZIBELINE  ,  (  Fourure.  )  dans  le  DiEl.  raif.  des  Sciences , 
&  C. 
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Cette  affertion  eft  conféquente  Sc  n'a  rien  d’arbi¬ 
traire  ,  comme  pour  le  vair  ,  lequel  cil  factice  6c  de 
convention ,  quant  à  la  figure  &  à  la  couleur  de  i  ani- 
înal  qu’on  délïgne;  car  des  pièces  varices  d  argent 
&  d’azur,  en  forme  de  cloche  de  melon  ou  de 
beffioi  fans  battant,  n’olfrent  point  d’elles-mêmes  la 
dépouille  d’un  écureuil  ou  petit-gris. 

Le  fable  eft  donc  une  troifieme  fourrure  en  Bla- 
fon.  Mémorial  raifonné  pour  les  éditions  Juivantcs  du 
Di  cl.  raif.  des  Sciences  ,  6cc. 

SADAR-NAGARA ,  (  terme  de  la  Milice  turque.) 
Les  Turcs  appellent  ainfi  les  deux  petites  cailles  ou 
timbales  qui  fervent  de  lignai  pour  la  marche.  Les 
hachas  à  trois  queues  ont  deux  timbaliers  ;  les  tim¬ 
bales  lont  à  chaque  côté  de  la  lelle ,  &  on  les  bat 
comme  chez  nous,  f  oye^ jig.  /2,  planche  II,  Art  mi¬ 
litaire.  Milice  des  Turcs.  Suppl.  (  T.) 

SAD-DER  ,  (  Hijl.  une.  )  un  des  livres  qui  con¬ 
tiennent  la  religion  des  Parfis  ou  Guebres.  Il  eft 
nommé  Sad-der  ou  les  cent-portes  ,  parce  qu’il  eft  di- 
vifé  en  cent  chapitres  ou  articles.  Cet  ouvrage  eft 
d’un  prêtre  Guebre,  6c  écrit  en  Perlan  moderne.  Il 
ne  fait  point  partie  du  Zeud-avefla  ,  dont  il  eft  un 
mauvais  abrégé.  L’abbé  Renaudot  en  défignoit  l’ au¬ 
teur  par  ces  mots  ;  putidijjimus  author  Ukn  qui  voca- 
tur  Sad-der.  Il  eft  en  effet  rempli  de  luperftitions  dé¬ 
goûtantes  :  au  refte,  on  y  trouve  d’aflez  bonnes 
maximes  de  morale.  La  charité,  la  piété  filiale,  la 
fidélité  aux  fermens,  font  les  principales  vertus  que 
ce  livre  recommande.  Il  déclame  contre  les  principaux 
vices  auxquels  les  hommes  font  fujets  ,  tels  que  le 
menfonge  ,  la* calomnie,  l’adultere  ,  la  fornication  , 
le  larcin  ,  6c  recommande  de  fe  purifier  fréquem¬ 
ment  des  fouillures  qu’on  eft  lu  jet  à  contrarier  pref- 
qu’à  chaque  inftant.  (  +  ) 

S ADOC  ,jiife,{  Hifl.facr.  )  fils  d’Achitob ,  grand- 
prêtre  de  la  race  d'Eléazar ,  qui  fut  fubftitué  à  Achi- 
melecou  Abiathar  ,  de  la  race  d’ithamar,  misa  mort 
par  les  ordres  de  Saiil.  Le  fils  de  cet  Achimelech 
s’étant  réfugié  vers  David  ,  fut  revêtu  du  facerdoce 
par  ce  prince,  tandis  que  Sadoc  en  faifoit  les  fon¬ 
dions  auprès  de  Saiil;  6c  après  la  mort  de  ce  malheu¬ 
reux  roi,  David  ayant  confervé  cette  dignité  à  ce 
dernier,  quoiqu’il  eût  fuivi  le  parti  de  Saiil,  il  y 
avoit  dans  Ifraël  deux  grands  prêtres,  Sadoc ,  de  la 
famille  d'Eléazar  ,  6c  Abiathar  de  celle  d’ithamar. 
Sadoc  demeura  toujours  depuis  fidele  à  David.  Il  lui 
rendit  fervice  dans  la  guerre  d’Abfalon  ,  en  l'infor¬ 
mant  de  c  :  qui  le  tramoit  contre  lui  dans  le  conleil 
de  ce  fils  rébelle  ;  6c  lorfqu’Adonias  voulut  le  pré¬ 
valoir  du  grand  âge  de  l'on  pere  pour  fe  faire  déclarer 
roi ,  Sadoc ,  par  les  ordres  de  David  ,  donna  l’onôion 
royale  à  Salomon.  Celui-ci ,  pour  reconnoître  le  zele 
de  Sadoc ,  le  déclara  feul  grand  prêtre  après  la  mort 
du  roi,  6c  dépouilla  de  fa  dignité  Abiathar,  qui 
s’étoit  mis  du  parti  d’Adonias;  6c  c’eft  ainfi  que  fut 
accompli  ce  que  Dieu  avoit  prédit  à  Héli  plus  de 
cent  ans  auparavant ,  qu’il  ôteroit  à  fa  mailon  la  fou- 
veraine  facrificature  pour  la  tranlporter  dans  une 
autre  :  I.  rois ,  iij.  12.  Le  Seigneur  avoit  dit  aufîi  qu’il 
fe  lufciteroit  un  prêtre  fidele  qui  agiroit  lelon  l’on 
cœur ,  qu’il  lui  établiroit  une  maifon  ftable  ,  6c  qu’il 
marcheroit  toujours  auprès  de  fon  Chrift:  I.  rois  , 
ij.  jJ.  Le  premier  fens  de  cette  promeffe  regarde 
Sadoc ,  dont  les  defeendans  conlerverent  la  louve- 
rai  ne  facrificature  jufqu  a  la  ruine  du  temple  par  les 
Romains.  11  y  a  encore  eu  de  ce  nom  Sadoc  ,  fils 
d’Aza ,  qui  fut  un  des  aïeux  de  Jefus-Chrift  ;  Sadoc  , 
fils  d’Achitob,  6c  pere  de  Sellum  ,  grand-prêtre  des 
Juifs  ,  un  de  ceux  qui  contribuèrent  à  rebâtir  le  tem¬ 
ple  de  Jérufalem  ;  un  lcribe  qui  tut  chargé  de  recevoir 
les  préfens  qui  furent  faits  au  temple  ,  6c  quelques 
autres  moins  connus.  (+  ) 

SAFRAN  ,  ( Hijl.nat .  Co/rcQM. Douglas,  dofteur 
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en  médecine  ,  6c  membre  de  la  lociété  royale ,  a  vit 
6c  décrit  la  maniéré  dont  on  cultive  6c  prépare  le 
fafran  dans  la  province  de  Cambridge  ,  qui  cil  celle 
d’Angleterre  où  l’on  le  cultive  davantage ,  6c  depuis 
un  plus  long-tems  ;  apres  avoir  fait  choix  d’un  teri  ein 
uni ,  6c  qui  s’eft  repolé  pendant  un  an,  on  le  laboure 
vers  le  commencement  d’avril,  en  traçant  des  filions 
plus  ferrés  6c  plus  profonds  que  pour  aucune  autre 
efpece  de  grains  ;  on  y  répand  dans  le  mois  de  mai , 
depuis  vingt  jufqu’à  trente  charges  de  fumier,  pré¬ 
paré  exprès  pour  chaque  acre  de  terre  ;  enluite  on 
entoure  ce  terrein  de  haies  fort  ferrées,  afin  d’en 
écarter  les  beftiaux ,  6c  fur-tout  les  lievres  qui  ne 
manqueroient  pas  de  manger  les  feuilles  du  fafran 
pendant  l  hiver. 

En  juillet  on  plante  les  racines  dans  des  trous  , 
placés  à  environ  trois  pouces  de  diftance  les  uns  des 
autres,  on  en  plante  ordinairement  391040  ou  en¬ 
viron  dans  un  acre  de  terre ,  on  les  laifle  fans  y 
toucher  juiqu’au  commencement  de  leptembre  qye 
l’on  rompt  la  terre  avec  la  pioche  ,  pour  faciliter  la 
fortie  de  la  plante  qui  eft  prête  à  paroitre ,  6c  alors 
on  arrache  toutes  les  mauvaifes  herbes  avec  loin. 

Peu  de  tems  apres  les  fleurs  paroillent ,  on  les 
cueille  le  matin  ,  il  n’importe  que  ce  foit  un  peu 
avant  ou  un  peu  après  leur  parfaite  maturité  ;  enluite 
on  fépare  de  ces  fleurs  les  filamens  ou  étamines  ,  & 
avec  eux  une  bonne  partie  du  piftil  auquel  ils  font 
attachés,  &  on  jette  le  refte  comme  inutile  ;  il  ne 
refte  plus  qu'a  lécher  le  fafran  ,  ce  qui  oemande 
bien  du  foin  &  de  l’induftrie  ;  il  faut  fur-tout  prendre 
garde  en  le  léchant  qu’il  ne  fe  brûle  ;  il  déchet  dans 
cette  opération  de  quatre  cinquièmes  ;  6c  un  acre  en 
produit ,  l’un  portant  l’autre  ,  en  trois  années  vingt- 
l'ix  livres  ;  la  derniere  récolte  eft  de  beaucoup  la  plus 
abondante  ;  après  cette  troifieme  récolte  on  tire  les 
racines  de  terre  pour  les  replanter.  Après  avoir  fé- 
paré  les  vieilles  enveloppes  ,  ces  racines  augmentent 
ordinairement  d’un  tiers.  M.  Douglas  fuppute  qu’un 
acre  de  terre  planté  de  fafran  rapporte  cinq  livres 
fterling  de  rente,  toutes  charges  déduites. 

*  SAGOU  ,  f.  m.  (  Botan.  Econom.  Domefl. 
Médecine.  )  Le  fagou  eft  une  gomme-farine  ,  une 
efpece  de  gruau  que  produifent  des  palmiers  dans 
les  Indesorientales  ;  on  trouve  par-tout  des  palmiers 
dans  cette  autre  partie  du  monde ,  comme  l’on  trouve 
des  gramens  dans  la  nôtre. 

C’eft  du  tronc  de  certains  palmiers  que  fe  tire  le 
fagou  ;  c’eft  la  moelle  de  ces  arbres  ,  qui  font  creux 
&  remplis  de  cette  grolle  farine,  avec  laquelle  on 
fait  le  pain  de  fagou  ,  &  divers  autres  alimens. 

Quand  ces  arbres  paroilî'ent  avoir  pris  tout  leur 
accroiflement ,  qui  eft  le  tems  oii  leur  moelle  eft 
la  plus  farineufe  ;  on  en  fait  l’épreuve  en  perçant  le 
corps  de  l’arbre  ,  d’oii  l'on  tire  un  peu  de  la  moelle  , 
que  l’on  détrempe  avec  de  l’eau  dans  la  main  :  fi 
l’on  voit  qu’elle  fe  dilfolve  en  mucilage  lans  dépofer 
de  fécule  blanche  ,  on  juge  que  la  moelle  eft  plus 
gommeufe  que  farineufe,  6c  qu’elle  n'eft  pas  encore 
dans  la  maturité. 

Si  au  contraire  elle  eft  pleine  de  filandres  qui  ne 
fe  dilfolvent  pas,  c'eft  qu’elle  fe  paffe  ,  c’eft  que 
l’arbre  eft  trop  vieux  ;  alors  la  moelle  contient  peu 
de  farine. 

Enfin,  on  connoît  que  la  moelle  eftprifeà  propos, 
qu’elle  contient  bien  delà  farine,  fi  la  dilïblution 
qu’on  en  fait  eft  blanche,  6c  s'il  s’en  dépole  beau¬ 
coup  de  fécule  dans  la  main  :  en  un  mot  ,  il  faut 
prendre  cette  moelle  la  plus  farineufe  ,  &  par  con¬ 
fisquent  la  moins  gommeufe,  6c  fur-tout  la  moins 
filandreule  qu’il  eft  polfible. 

Lorfqu’elle  eft  dans  cet  état ,  on  abat  l’arbre  en 
le  coupant  par  le  pied;  puis  on  le  fend  en  morceaux, 
6c  l’on  en  détache  aufli-tôt  la  moelle.  Enfuite  on  en 
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prépare  le Jagou  en  le  battant  dans  l’eau  ;  on  y  ver fe 
peu-à-péu  de  l’eau ,  tant  qu’elle  en  refforte  blanche. 
Enfin  ,  on  coule  cette  diiïblution  en  prefTant. 

Il  le  depofe  au  fond  du  vailTeau  dans  lequel  on 
l’a  reçue  ,  une  fécule  qui  elt  la  farine  du  Jagou ,  qu’on 
nomme  Jagou  mima. 

Ce  qui  refie  eft  une  efpece  de  fon  ,  dont  on  nourrit 
les  bcfliaux  ;  on  nomme  éla  ce  fon  de  fagou. 

On  verle  à  clair  l'eau  qui  fumage  la  fécule  ,  6c 
on  la  ra  malle.  Pour  que  ce  fagou  nouveau  ne  fe  gâte 
pas  en  s’échauffant ,  on  l’arrofe  quelquefois  d’un 
peu  d’eau  froide  ,  ou  bien  on  le  fait  fécher  pour  le 
conferver. 

A u  contraire  ,  on  ne  le  fait  point  fécher,  ni  on 
ne  l’arrofe  ,  lorfqu’on  n’en  veut  point  faire  du  patn  : 
on  le  lailfe  un  peu  fermenter  avant  de  le  faire  cuire 
en  pain. 

C’efl  dans  de  petits  vaiffeaux  de  terre  qu’on  a 
coutume  de  les  faire  cuire  ,  loit  au  four ,  foit  dans  le 
feu.  Ces  vaiffeaux  font  quarrés  6c  de  grandeurs  dif¬ 
férentes  ,  félon  les  divers  pays.  Ils  font  partagés  en 
cafés,  ou  ce  font  des  moules  ifolés  6c  détachés  les 
uns  des  autres. 

On  fait  aufTi  cuire  le  pain  de  fagou  fur  des  plati¬ 
nes  ou  fur  des  pierres,  comme  l’on  tait  le  pain  de 
caflave.  Le  pain  de  Jagou  le  nomme  Jagou  mcru:a  ; 
c’efl  la  nournture  commune  dans  les  Indes ,  comme 
le  pain  de  bled  l’efl  en  Europe. 

On  varie  de  bien  des  façons  différentes  dans  les 
différens  pays,  la  fabrication  du  pain  de  fagou.  Dans 
quelques  endroits,  on  fait  fécher  au  foleil  le  fagou 
menta  avant  d’en  compofer  du  pain  ;  6c  après  l’avoir 
fait  fécher  ainfi  ,  on  le  met  en  farine ,  qu’on  tamife 
jufqu’à  trois  fois. 

Si  l’on  fait  griller  la  moelle  de  palmier  ,  telle  qu’elle 
eft  ,  ou  après  l’avoir  mouillée  feulement  avec  de 
l’eau  ,  elle  eft  bonne  à  manger.  Il  y  en  a  qui  la  ré- 
duifent  en  poudre,  après  l’avoir  ainfi  grillée  ,  6c  ils 
la  mêlent  en  cet  état  avec  le  Jagou  menca  ,  pour  faire 
le  pain;  ce  qui  donne  au  fagoumeruca ,  ou  pain  de 
fagou  ,  une  couleur  brune  ,  6c  un  petit  goût  de  rôti 
qui  n’eftpas  défagréable.Ou  bien  après  avoir  trempé 
dans  de  l’eau  la  moelle  du  palmier ,  on  la  met  à  fécher 
dans  la  cheminée.  On  la  conlerve  apiès  l’avoir  ainfx 
fumée  ;  6c  dans  le  befoin  on  la  mange  grillée  ,  ou 
bien  on  la  fait  entrer  dans  la  compofition  du  pain  de 
fagou. 

Les  Indiens  font  aufTi  de  la  bouillie  avec  le  fagou ; 
mais  ils  en  emploient  la  plus  grande  partie  à  faire 
du  pain.  Le  fagou  le  conlerve  très  long  teins  en  pain 
fans  fe  gâter. 

Le  pain  de  fagou  eft  meilleur  lorfqu’il  eft  chaud, 
que  lorfqu’il  eft  froid  ;  il  devient  fi  dur  en  le  gar¬ 
dant,  que  louvent  on  fe  trouve  plutôt  fatigué  que 
raffalié  en  le  mangeant.  Le  pain  de  fagou  peut  tenir 
lieu  de  bifcuit  :  les  Hollandois  en  font  ufage  comme 
de  bifcuit ,  fur  la  mer  pour  les  voyages  de  long 
cours  ,  &  pour  leurs  foldats  dans  leurs  colonies. 

Le  pain  de  fagou ,  quoique  très-dur,  mitonne  ai- 
fément ,  6c  il  enfle  en  trempant. 

Les  Indiens  compofent  avec  le  fagou  plufieurs 
fortes  d’alimens,  en  les  préparant  de  différentes  ma¬ 
niérés  :  ils  y  mettent  divers  affaifonnemens.  Ils  le 
mangent  aufli  en  foupes  ,  comme  l’on  mange  ici  des 
foupes  au  riz.  Lorfqu’ils  prennent  le  Jagou  à  l’eau, 
ils  y  ajoutent ,  quand  il  eft  cuit ,  du  l'irop  de  fucre  6c 
de  l’eau-rofe.  J’ai  appris  de  M.  le  Marquis  de  Mont¬ 
morency,  quia  vu  une  partie  des  Indes,  que  les 
habitans  de  ces  pays  eftiment  en  général  que  le 
Jagou  eft  rafraîchiflant ,  6c  qu’il  croient  le  falep  échauf¬ 
fant.  Communément  ils  prennent  le  fagou  pour  la 
poitrine,  6c  le  falep  pour  l'ellomac.  Us  en  font  or¬ 
dinairement  leur  fouper  ,  parce  que  c’eft  une  nour¬ 
riture  très-lcgere  ,  6i  parce  que  l’on  eft  fort  fujet 
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dans  ce  pays  aux  indigeftions  du  fouper  ;  6c  les  in- 
digeftions  y  font  particuliérement  dangereufes. 

UJ'agc  du  Jagou.  Depuis  que  j’ai  fait  connaître 
l’ufage  du  Jagou  en  France  ,  on  m’a  louvent  demandé 
la  maniéré  de  le  préparer  6c  de  s’en  lervir  ;  c’elt  ce 
qui  m’engage  à  l’expliquer  ici  en  traitant  du  pain 
de  Jagou. 

Pour  faire  ufage  du  fagou  trânfporté  en  Europe, 
il  faut  d’abord  l’épôudrer  6c  l’éplucher  comme  on 
épluche  des  lentilles, en  choififfant  les  grains  les  plus 
gros  6c  les  plus  blancs.  Enfuiteon  le  lave  dans  de 
l’eau  qui  (oit  tiede  feulement  ;  fi  l’eau  étoit  trop 
chaude  ,  elle  amolliroit  la  ïùrface  des  grains  de 
fagou  ,6c  la  poufïïere  s’y  colleroit. 

Quand  on  veut  faire  cuire  du  fagou ,  on  en  met, 
par  exemple,  plein  une  cuiller  ordinaire  dans  une 
livre  d’eau  chaude,  c’eft-à-dire ,  dans  un  demi- 
fetier  ,6c  on  l’y  laiffe  fans  y  toucher ,  tremper  pen¬ 
dant  une  heure,  à  un  feu  égal,  qui  ne  fade  pas 
bouillir. 

Enfuite  l’on  augmente  le  feu  par  degrés,  jufqu’à 
faire  bouillir  l’eau  ,  6c  on  continue  de  faire  bouillir 
doucement  pendant  une  demi-heure.  Durant  cette 
demi-heure,  on  écrafe  le  Jagou  avec  une  cuiller, 
afin  de  le  bien  délayer  en  une  efpece  de  gelée  rou¬ 
geâtre;  6c  pour  le  diffoudre  entièrement,  on  le 
p  a  (Te  par  un  tamis  en  prefTant  avec  le  bout  de  la 
cuiller,  en  y  verfant  peu  à  peu  de  l’eau  bouil¬ 
lante. 

Enfin  ,  on  remet  au  feu  le  fagou  ainfi  délayé  & 
paflé,  6c  l’on  y  ajoute  peu  à  peu  du  lait,  fi  on  le 
prend  au  lait;  il  faut  employer  moins  d’eau  pour  la 
préparation  du  Jagou  lorfqu’on  veut  y  mettre  du 
lait,  que  lorfqu’on  veut  le  prendre  à  l’eau  ,  6c  même 
on  peut  le  faire  cuire  entièrement  dans  du  lait  (ans 
eau. 

On  peut,  en  cuifant  le  fagou ,  y  mettre  de  la 
cannelle,  ou  du  fafran,  ou  de  l’écorce  de  citron  con¬ 
fite;  6c  lorf qu’il  eft  cuit,  on  y  ajoute  ,  avant  de  le 
retirer  du  feu,  ou  du  fucre,  ou  du  miel.  Lorfqu’il 
eft  hors  de  deflus  le  feu  ,  6c  que  l’on  eft  prêt  à  le 
manger,  on  pourra  l’aromatifer  avec  de  l’eau  de 
fleurs  d’orange ,  ou  avec  de  l’eau-rofe  ,  qui  convient 
ordinairement  dans  le  cas  où  l’on  donne  le  fagou. 

On  peut  aufli  faire  cuire  le  Jagou  dans  de  l’eau  de 
veau  ou  de  poulet ,  ou  dans  du  bouillon  ordinaire 
nouvellement  fait,  6c  qui  n’aic  pas  même  eu  le  tems 
de  fe  refroidir.  On  fait  cuire  le  fagou  avecdu  bouillon 
comme  on  fait  cuire  la  fe  moule  ou  le  riz  au  gras  ;  on 
l’y  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  ou  trois 
quarts  d’heure  ,  en  remuant  doucement  ,  6c  en  y  re¬ 
venant  du  bouillon  bouillant ,  qu’on  a  tout  prêt  à 
verfer ,  à  melure  qu’il  s’en  conlume. 

Enfuite  on  cefTe  de  le  faire  bouillir  ,  en  diminuant 
le  feu,  6c  on  le  laide  pendant  encore  une  demi- 
heure  à  un  feu  doux  fans  le  remuer. 

On  fait  aufli  le  Jagou  plus  ou  moins  épais,  félon 
le  befoin,  ôi  félon  le  goût  de  ceux  pour  lefquels 
on  le  prépare. 

On  peut  faire  une  quantité  de  fagou  pour  plufieurs 
prifes  à  la  fois  ,  comme  on  fait  dans  un  même  pot 
du  bouillon  pour  plufieurs  prifes  :  on  met  à  chauffer 
dans  le  befoin  du  Jagou  cuit,  comme  on  met  à 
chauffer  un  bouillon ,  6c  même  le  fagou  à  l’eau  vaut 
mieux,  lorfqu’il  y  a  quelque  tems  qu’il  ell  fait  ;  il 
n’en  eft  pas  de  même  du  bouillon. 

Dans  le  cas  oit  je  fais  prendre  le  fagou  froid  , 
comme  lorfque  les  fibres  des  vaiffeaux  du  corps  (ont 
trop  lâches  par  les  lues  qui  les  entretiennent ,  je 
confeille  de  mêler  au  fagou  un  peu  de  vin  ,  que  l'on 
choifit  félon  la  circonltance  dans  laquelle  on  prend 
le  fagou,  6c  félon  le  tempérament  6c  le  goût  de 
celui  qui  en  ufe. 

En  général ,  le  fagou  eft  bon  contre  les  maladies 
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&  les  fluxions  fur  quelque  partie  du  corps  que  fe 
fafle  la  fluxion  de  l’humeur ,  depuis  la  poitrine  d  ou 
réfulte  quelquefois  la  pulmonie  ,  jufqu  aux  pieds  oii 
fe  forme  fouvent  la  goutte. 

Le  faaou  eft  un  aliment  Si  un  médicament,  pre- 
fervatifs° de  la  phthifie  &  de  la  goutte  ,  comme  eft 
le  lait,  auquel  il  n’y  a  rien  de  fupérieur  contre  ces 
maladies  ;  mais  tour  le  monde  n’a  pas  le  bonheur 
de  s’accommoder  du  lait,  Si  il  ne  convient  pas  dans 
tous  les  états  des  maladies,  au  lieu  que  ces  incon- 
véniens  ne  fe  trouvent  point  par  rapport  au  fagou. 

J’ai  vu  des  malades  à  l’extrémité  ,  qui  ne  pouvant 
plus  fupporter  ni  le  lait ,  ni  le  bouillon  ,  ni  la  gelée 
la  plus  fine ,  ont  été  entretenus  encore  longtems  en 
vie  ,  parle  moyen  feul  du fagou  ,  cuit  à  l’eau  Si  un 
peu  fucré. 

M.  Fitzes ,  médecin  de  M.  le  duc  d’Orléans  ,  m  a 
dit  Si  à  MM.  de  Juflîeu,  qu’ayant  fa  mere  décré¬ 
pite  Si  la  poitrine  très-affe&ée ,  il  en  a  prolonge  la 
vie  pendant  deux  ans  par  l’ufage  du  fagou  ,  dont  il 
lui  faifoit  prendre  trois  prifes  chaque  jour. 

Pour  préparer  le  Jagou,  ce  médecin  le  faifoit 
mettre  dans  de  l’eau  bouillante  ,  Si  il  1  y  lailfoit 
pendant  une  demi-heure  ;  enfuite  il  retiroit  le  fagou 
de  cette  eau  ,  Si  enfin  il  le  jettoit  dans  du  bouillon  , 
&  l’y  faifoit  bouillir  doucement  pendant  deux  heures. 
Art.  du  Boulanger  par  M.  MALOUIN. 

SAILLANT,  te,  adj.  (terme  de  B  la  fon.')  fe  dit 
du  chevreuil ,  du  bouc  ,  de  la  chevre  ,  de  la  licorne  , 
qui  parodient  debout  ou  rampant. 

Capriol  de  Pechaffaut,en  Languedoc;  établir  à  une 
chevre  J  aillante  For. 

Morlat  de  Doyx,  en  Auvergne,  eta{ur  à  une  licorne 
f aillante  d'argent.  (  G.  D.  L.  T.) 

SAINT-AMAND  ,  ( Géog.  Hijl.  eccl.  Antiquités. 
Bill.  nat.  )  petite  ville  de  la  Flandre  françoife  fur 
la  Scarpe ,  à  3  lieues  de  Valenciennes ,  4  de  Tournai , 
6  de  Douai,  8  de  Lille  :  elle  doit  fou  origine  à  fa 
fameufe  abbaye  de  Bénédiftins ,  fondée  en  639  par 
S.  Amand,  évêque  de  Maflricht,  Si  dotée  par  le  roi 
Dagobert ,  dans  un  lieu  nommé  Elnonenfe  ad  Scar- 
pam. 

Ce  monaflere  eft  magnifique  Si  fon  églife  d’une 
grandeur  furprenante  ;  c’eft  l’un  des  plus  rares  mo- 
numens  que  nous  ayons  en  Europe,  conftruit  par 
l'abbé  Dubois  en  1648.  En  faifant  les  fouilles  né- 
ceflaires  dans  la  colline  de  Haute-Rive  ,  ou  étoit 
bâti  le  premier  oratoire  de  Saint- Amand ,  fur  les 
débris  de  l’idole  de  Mercure  ,  on  trouva  des  fépul- 
tures  romaines  ,  des  oflemens  brûlés ,  des  cruches  à 
cendres ,  fioles  ,  bouteilles,  plats  de  terre  ,  miroirs 
d'acier  poli ,  figures  de  cocq,  des  médailles  de  Do- 
mitien  ,  Vefpafien ,  Néron ,  Si  de  tous  les  empereurs 
romains  qui  ont  réfidé  à  Tournai. 

Louis  XIV  s’étant  emparé  de  Saint-Amand ,  l’a 
réuni  à  la  France  avec  fon  territoire  ;  ce  qui  a  été 
confirmé  à  la  paix  d’Utrecht. 

A  trois  quarts  de  lieue  de  cette  abbaye  fe  trouvent 
des  fources  minérales  connues  fous  le  nom  d'eaux 
&  boues  de  Saint-Amand  :  on  les  a  rendues  très-pro¬ 
pres  &  commodes  en  1765.  Elles  font  precieufes  Si 
véritablement  efficaces  pour  plufieurs  fortes  de  ma¬ 
ladies  :  on  peut  voir  l’hiftoire  de  ces  eaux  Si  leurs 
propriétés  dans  l’excellent  ouvrage  de  M.  Defmille- 
ville,  médecin  à  Lille,  intitulé  Efj'ai  hijlorique  & 
analyfique  des  eaux  &  boues  de  Saint-Amand  ,  ou 
ton  examine  leurs  principes  ,  leurs  vertus ....  a  Valen¬ 
ciennes  1767.  M.  Robert  de  Hefteln  en  a  publié  un 
bon  abrégé  dans  fon  VIe.  vol.  du  Dictionnaire  delà 
France  ,  in- 8°.  *77/,  auquel  nous  renvoyons. 

M.  Morand  a  donné  à  l’académie  des  Sciences, 
en  1743  ,un  mémoire  fur  les  propriétés  de  ces  eaux, 
qui  fe  trouve  inféré  dans  les  volumes  de  cette  aca¬ 
démie.  Il  y  eft  dit  qu’on  a  trouvé  un  petit  autel  de 
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bronze  avec  les  principaux  traits  de  l'hiftoire  de 
Remus  Si  de  Romulus  en  relief,  dont  ce  favant  fit 
l’acquilition; une  petite ftatue du  dieu  Pan,  plulieurs 
de  Cupidon ,  quantité  de  fragmens  de  vales  antiques 
faits  d’une  terre  bolaire,  fine  Si  rougeâtre  ,  telle 
que  celle  de  Bucakos. 

La  découverte  de  ces  monumens  fembleroit  indi¬ 
quer  que  les  Romains  avoient  connu  Si  fait  ufage 
de  ces  eaux  ,  Si  que  ces  figures  pourroient  avoir 
fervi  à  la  décoration  de  la  fontaine. 

Elle  ont  été  en  réputation  depuis  que  l’archiduc 
Léopold  ,  gouverneur  des  Pays-Bas  ,  y  fut  parfaite¬ 
ment  guéri  en  1648  ,  d’une  colique  néphrétique  Si 
du  gravier  ,  dont  ce  prince  étoit  attaqué.  M.  d’He- 
roguelle  fit  revivre  la  réputation  de  ces  eaux  par  un 
traité  qu’il  publia  en  1 6  >  5  fur  leurs  vertus  curati¬ 
ves.  On  commença  par  ordre  du  roi,  en  1697,  à 
entourer  d’une  bonne  maçonnerie  le  baffin  de  la 
première  fontaine  afin  d’en  écarter  les  eaux  étran¬ 
gères. 

Les  boues  de  Saint-Amand  ont  depuis  7  jufqu’à 

10  dégrés  de  chaleur  au-deffus  du  tempéré  :  mais 
le  dégré  de  leur  furface  eft  fournis  aux  variations  de 
l’athmofphere.  (  C.  ) 

SAINT-AMBROISE,  (  Géogr.  Hijl.  Lite.')  petite 
ville  du  bas- Languedoc  ,  lur  la  Ceze  ,  au  diocefe 
d’Uzès  ;  c’eft  la  patrie  de  Samuel  Sorbieres,  né  de 
parens  proteftans,  devenu  principal  du  college  d’O- 
range  :  il  fe  fit  catholique  à  Vailon  en  1 653  ;  le  pape 
Alexandre  V II ,  Louis  XIV,  le  cardinal  f.Iazarin  Si  le 
clergé  de  France,  lui  donnèrent  des  marques  publi¬ 
ques  de  leur  eftime ,  Si  lui  accordèrent  quelques 
bénéfices.  Clément  IX  (  Rofpigliofi)  ,  avec  lequel 

11  étoit  en  relation  de  lettres  ,  ne  le  traita  jamais  que 
comme  fon  ami ,  fans  avoir  loin  de  fa  fortune  ;  Sor¬ 
bieres  s’en  plaignoit  plaifamment ,  en  difant  qu’il 
avoit  plus  befoin  d'une  charretée  de  pains  que  d’un 
baffin  de  confitures  :  on  envoie  ,  difoit-il ,  des  man¬ 
chettes  à  un  homme  qui  ri  a  point  de  chemifes.  Il  n’étoit 
pas  favant,  mais  il  entreteuoit  liaifon  avec  des  fa- 
vans ,  tels  que  Hobbes  ,  Gallendi ,  &c.  il  appelloit 
les  relations  des  voyageurs  les  romans  des  philosophes. 
Le  Sorberiana  n’eft  pas  de  lui  ,  il  a  traduit  Utopie 
de  Thomas  Morus  ,  Si  eft  mort  en  1670.  Voyc%_ 
Anecdotes  litter.  tome  I.  ty5o.  (  C.  ) 

SAINT-AMOUR  ,  (  Géogr.  Hijl.  Lite.')  petite  ville 
de  la  Franche-Comté  ,  au  bailliage  d’Orgelet ,  fur 
les  frontières  de  la  Brefle ,  avec  un  chapitre. 

Guillaume  de  Saint-Amour ,  chanoine  de  Beau¬ 
vais,  un  des  premiers  protefteurs  du  college  de 
Sorbone ,  célébré  doûeur  ,  Si  défenfeur  intrépide 
des  privilèges  de  l’univerfité ,  avoit  été  envoyé  à 
Rome  avec  trois  autres  docteurs  pour  plaider  la 
caufe  de  l’univerfité  contre  les  religieux  mendians  ; 
après  bien  des  vexations  il  eut  une  défenfe  exprefle 
du  pape  Alexandre  IV ,  de  revenir  en  France  ,  avec 
priere  au  roi  de  ne  l’y  pas  laiffer  entrer.  Guillaume 
le  retira  à  Saint-Amour ,  fa  ville  natale ,  qui  pour  lors 
n’étoit  pas  du  royaume  de  France  :  il  avoit  compote 
contre  les  mendians  fon  livre  du  péril  des  derniers 
tems.  Il  mourut  dans  fa  patrie  en  1x72  ,  très-regrerté 
de  l’univerfité  &  de  tous  les  gens  de  bien.  Un  poète 
contemporain  parle  de  la  perfécution  qu’il  fouffrit 
comme  d’une  perfécution  inique  : 

Etre  banni  de  ce  royaume , 

A  tort ,  com  fut  maure  Guillaume 
De  Saint-Amour ,  qu'hyppocrijie 
Fit  exiler  par  envie. 

Eloge  de  tuniverfré  tyyo  ,  page  qc) ,  in  40.  (  C.  ) 

SAINT  -ANDEOL,  (  Géographie .)  petite  ville 
du  bas-Languedoc,  très-peuplée,  diocefe  de  Vi¬ 
viers,  au  confluent  de  l’Ardreche  Si  du  Rhône,  a 
pris  fon  nom  de  faim  Andeol,  compagnon  de  faint 
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Benigne  &  de  faint  Andoche ,  qui  y-  fut  martyrifé 
vers  l’an  208  ;  fon  tombeau  eft  dans  la  principale 
églife. 

C’eft  la  patrie  de  François  de  PauleCombalufier, 
médecin  de  Paris ,  mort  en  1 762 ,  auteur  de  plufieurs 
ouvrages  :  ce  lieu  s’appelloit  Borgagiates  ,  Burgagia- 
tes ,  Bergoiates  ;  dans  un  aéte  de  1 108  ,  il  eft  encore 
nomme  Burgias ,  d’où  peut-être  il  a  pris  enfuite  le 
nom  de  bourg  Saint-Andeol:  près  de  la  ville  eft  une 
fontaine  appellée  tourne  ,  dont  le  bafîin  eft  vafte  6c 
fort  profond  ;  elle  déborde  quelquefois  avec  tant  de 
violence  qu’elle  emporte  les  moulins  6c  les  ponts 
qui  font  à  la  chute  même  de  la  fource  :  on  y  faifoit 
autrefois  l’épreuve  des  ladres;  à  vingt  pas  eft  un 
rocher  fur  lequel  eft  une  figure  humaine,  montée 
fur  un  lion ,  avec  une  infcription  prefque  indéfri¬ 
chable  :  on  y  apperçoit  encore  ces  lettres, 

Nu....  S.  S . . 

Lvvm.  N ... .  ntum. 

T.,  ivr..  D.  S.  P. 

On  entrevoit  dans  ces  lettres  monumentum  ;  les  der¬ 
nières  D.  f.  p.  ne  font  autre  chofe  que  la  formule 
nfitée  dans  les  inferiptions  fépulcrales  de  fuo  pofuit. 

Le  pere  Guillemeau ,  provincial  des  barnabites  , 
fit  en  1714  une  differtation  pour  prouver  que  le 
monument  repréfente  le  dieu  Mithras.  Noyé £  Ml  ni. 
Trév.  février  ,  page  2^97. 

A  la  porte  de  l’églife  principale  de  Saint- Andeol , 
on  lit  cette  infcription  fur  une  pierre  à  moitié  rompue: 

Fabius  Zoilus  fibi  & 

On  fuadulia  prim. 

Cce  marie  ce  car  if. .  .  M.  . . 

S.  T.  Haberemus  Feci. . . , 

Hi(l.  acad.  des  inferip.  tome  IV  ,  page  373  ,  édit, 
in- iz.  (  C.  ) 

SAINT-ANTOINE  (  ordre  de  )  ,  Hijl.  mod.  ordre 
militaire,  inftitué  enHainaut  en  1 382 ,  par  le  comte 
Albert  de  Bavière,  à  l’occafion  de  la  maladie  appel- 
Xéefeu  Saint  Antoine  :  ceux  qui  en  étoient  attaqués 
allèrent  vifiter  une  chapelle  dédiée  à  ce  Saint ,  dans 
le  bois  d’Havré ,  près  de  Mons.  Cet  ordre  n’étoit 
compofé  que  de  gentilshommes  ou  de  gens  du  pre¬ 
mier  mérite  :  on  prétend  que  les  premiers  chevaliers 
fe  diftinguerent  par  leur  empreffement  à  aller  com¬ 
battre  les  infidèles  dans  la  Pruffe  6c  dans  l’Afrique  ; 
mais  cet  ordre  ne  fubfifta  pas  long-tems  :  il  tenoit 
fes  aftcmblces  dans  la  chapelle  d’Havré  ,  oit  l’on 
établit  en  1415  des  religieux  de  Saint- Antoine,  avec 
un  hôpital  pour  recevoir  les  pèlerins.  La  marque  de 
l’ordre  étoit  un  collier  fait  en  forme  de  corde  d’her- 
mite  ,  auquel  pendoit  un  bâton  à  s’appuyer  6c  une 
petite  cloche.  (  C.  ) 

Saint-Antoine  de  Vienne ,  (  Hijl.  eccléf.  )  L’ab¬ 
baye  régulière  de  Saint-Antoine ,  chef  d’ordre,  fous 
la  réglé  de  faint  Auguftin,  à  deux  lieues  de  faint 
Marcellin  ,  diocefe  de  Vienne  ,  fut  fondée  en  1090 
pour  des  hofpitaliers ,  par  un  gentilhomme,  nommé 
Ga(lon  :  elle  fut  approuvée  au  concile  de  Clermont 
en  1095  ;  l’églife  ne  fut  achevée  que  vers  le  milieu 
du  xive  fiecle  :  en  1242  le  dauphin  Guignes-André 
mit  cette  maifon  fous  fa  prote&ion.  Aymond  de 
Montagny  ,  dix-feptieme  grand-maître  ,  qui  fut  le 
premier  abbé  de  l’ordre,  obtint  l’union  du  prieuré 
de  Saint-Antoine  à  la  maîtrife  ,  que  le  pape  Boniface 
VIII  érigea  en  abbaye  en  1297  ,  en  la  foumettant 
immédiatement  au  faint  fiege.  Louis  XI  y  fit  plufieurs 
fondations  pour  les  malades  en  1478  6c  1482;  elle 
fut  ruinée  durant  les  guerres  de  religion  en  1 562  6c 
1 567  :  on  commença  de  la  réparer  en  1 573  ,  &  c’eft 
aftuellement  l’un  des  plus  beaux  monafteres  du 
royaume.  L’abbé  général  y  réfide  ,  6ç  fa  maifon  eft 
compofée  d’environ  loixante  perfonnes  :  cet  ordre 
a  eu  des  établift'emens  en  France  ,  en  Allemagne  , 
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en  Italie ,  en  Efpagne ,  en  Angleterre ,  en  Lorraine , 
en  Piémont,  même  au-delà  des  mers,  comme  à  faint 
Jean  d’Acre  ,  à  Conftantinople  ,  en  Chypre  ,  dans 
la  Morée  ,  6c  jufques  dans  l’Afrique. 

L’Europe  étoit  alors  affligée  d’un  fléau  terrible  , 
incurable  à  la  médecine  ,  que  faint  Thomas  appelle 
ignis  infernalis  ,  6c  qui  eft  connu  fous  le  nom  de  feu 
Saint-Antoine  ,  parce  que  le  peuple  crut  que  l’inter- 
cefiîon  de  ce  faint  étoit  le  feul  remede  qui  en  arrêtât 
les  funeftes  effets  :  on  accouroit  en  foule  à  la  Mothe- 
faint- Didier  ,  où  furent  dépofées  les  reliques  de 
faint  Antoine  ,  que  Joffelin  ,  iffu  des  comtes  de  Poi¬ 
tiers  ,  de  l’illuftre  maifon  de  Touraine ,  avoit  appor¬ 
tées  de  la  terre-fainte  ;  bientôt  le  nom  de  la  Moche 
fut  change  en  celui  de  Saint-Antoine ,  qu’il  porte 
encore  aujourd’hui. 

Les  pourceaux  de  cette  abbaye  avoient  le  pri¬ 
vilège  d’allar  le  17  de  janvier  ,  avec  une  clo¬ 
chette  au  cou  dans  les  maifons ,  où  on  les  regaloit 
en  l'honneur  de  Saint-Antoine ,  bien  loin  d’ofer  les 
chafi'er  :  delà  ces  proverbes  qui  font  allufion  aux  pa- 
rafites  ,  «  aller  comme  le  pourceau  de  Saint-Antoi- 
»  ne ,  de  porte  en  porte  ;  faire  comme  le  cochon  de 
»  Saint- Antoine ,  fe  fourrer  par-tout  ».  (  C.  ) 

SAINT -AUBIN  du  Cormier,  (  Géographie , 
Hijl.')  ville  de  Bretagne,  diocefe  de  Rennes,  bâtie 
par  Pierre  Mauclerc  ,  duc  de  Bretagne ,  en  1  222.  Ce 
lieu  eft  célébré  par  la  vi&oire  remportée  fur  les  Bre¬ 
tons  6c  leurs  alliés,  par  l’armée  de  Charles  VIII , 
fous  le  commandement  du  fire  de  la  Trémouille 
en  14S8  :  le  duc  d’Orléans  ,  depuis  Louis  XII ,  y  fut 
fait  prifonnier. 

Le  général  vainqueur,  dit-on,  invite  à  fouper  ce 
prince,  celui d’Orange  &touslescapitaines  pris  avec 
eux  ;à  la  fin  du  repas  on  le  voit  donner  des  ordres  fe- 
crets  à  un  officier  qui  fort  auffi-tôt ,  6c  qui  peu  après 
rentre  avec  deux  Cordeliers  ;  à  cet  afpett  les  princes 
pâlirent  6c  voulurent  fe  lever  de  table  :  Princes  ,  leur 
dit  la  Trémouille,  raffurez-vous  ,  il  ne  m’appartient 
pas  de  prononcer  fur  votre  deftinée,  elle  eft  réfer- 
véeauroi;  mais  vous,  dit-il,  aux  capitaines,  qui 
avez  été  pris  en  combattant  contre  votre  fouverain 
6c  votre  patrie  ,  mettez  ordre  promptement  aux 
affaires  de  votre  confcience.  Les  princes  voulurent 
vainement  intercéder  pour  les  capitaines  ,  la  Tré¬ 
mouille  fut  inexorable  :  ce  trait  paroît  injufte  6c  bar¬ 
bare  ;  cette  invitation  ,  le  fouper,  cet  air  de  fête  6c 
d’amitié  font  autant  de  circonftances  de  perfidie  , 
jointes  à  une  violence  atroce  ;  6c  c’étoient  autant 
d’infultes  pour  le  duc  d’Orléans.  Mais  cette  prétendue 
anecdote  du  fouper,  qu’on  ne  tr-ouve  que  dans  une 
vie  latine  du  duc  d’Orléans ,  compofée  par  un  prieur 
de  Bonnes-Nouvelles ,  à  Orléans ,  n’eft  qu’une  fable 
mal  conçue  ,  6c  fondée  fur  des  rapports  que  l’auteur 
a  mal  arrangés  ;  c’eft  ce  que  M.  l’abbé  Foucher  a  dé¬ 
montré  dans  un  Mémoire  lu  à  l’académie  des  inferip¬ 
tions  ,  où  il  venge  la  mémoire  d’un  des  héros  de 
notre  nation.  (  C.  ) 

SAINT-BRI,  ( Géographie .)  petite  ville  de  Bour¬ 
gogne  ,  à  deux  lieues  d’Auxerre ,  fur  la  route  de 
Lyon  à  Paris,  avec  titre  de  marquifat.  S.  Cot  y  fut 
arrêté  lorfqu’il  fuyoit  la  perfécution  des  miniftres 
de  l’empereur  Aurelien,&  il  y  fut  martyrifé.  S.  Ger¬ 
main  y  trouva  latête  de  S.  Prix,  6c  y  bâtit  une  églife 
dans  le  lieu  même  pour  l’y  mettre.  S.  Didier ,  autre 
évêque  d’Auxerre  ,  y  découvrit  le  corps  de  S.  Cot, 
&  le  plaça  dans  un  cercueil  de  pierre,  proche  la 
tête  de  S.  Prix.  Les  offemens  de  ce  dernier  ont  été 
enfin  mis  dans  une  châffe  de  bois  en  1480,  par 
l’évêque  Jean  Baillet,  en  1059.  Hugues,  fils  de  Ro¬ 
bert  ,  premier  duc  de  Bourgogne ,  conduifant  l’armée 
de  fon  pere  contre  Guillaume ,  comte  d’Auxerre , 
força  Saint-Bri ,  le  ruina  6c  le  brûla.  La  donation 
des  églifes  de  Saint-Bri  au  chapitre  d’Auxerre  , 
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■vient  de  la  libéralité  des  évêques  Hugues  de  Montai- 
gu  6c  Guillaume  deTouci,qui  vivoient  au  xn.fiecle; 
c’eft  iin  pays  de  vignoble.  Voye^  le  Bœuf  ,  prife 
d'Auxerre.  in-S° .  C.') 

SAINT  -  BRIEUC  ,  ÇGêogr.')  en  latin  Oppidum 
Brïocenfe  ou  Saneli-  Brio  ci ,  ville  épifcopale  de  la 
haute  Bretagne,  doit  fon  nom  à  Sùini-Brieuc  , irlan- 
dois,  l'on  premier  évêque  au  vu.  fiecle  ,  lélon  Bâil¬ 
lât.  Cette  origine  eft  infiniment  plus  noble  6c  plus 
illuftre  que  celle  de  tant  de  villes  célébrés  ,  qui 
ie  vantent  d’avoir  eu  pour  fondateurs ,  ou  des  hé¬ 
ros  fameux  ,  ou  d’illuftres  brigands.  Le  monaftere 
fonde  en  l’honneur  de  Saint-Bruuc ,  fut  établi  en 
évêché  en  S44,  par  Numenonius  ,  prince  Breton. 
Sanfon  croit  que  le  diocèfe  de  Saint-Bïuuc  répond 
au  peuple  Auleni  Diablintes. 

François  Duaren  ,  célébré  profeffeur  en  droit,  à 
Bourges,  où  ii  mourut  en  1559,  ctoit  de  Saint- 
Bruuc. 

On  a  imprimé  en  1771  les  Annales  Brlochines  , 
ou  abrégé  de  XHifloire  Eccléfiafique  civile  &  litté¬ 
raire  du  diocefe  de  Saint-Brieuc ,  avec  des  notes  , 
par  M.  Ruffelet ,  auxquelles  on  peut  avoir  recours. 

L’inondation  qui  a  caufé  tant  de  ravages  le  19 
août  1773  en  cetre  ville  &  aux  environs  ,  a  donné 
lieu  à  plulïeurs  attes  d’humanité  6c  de  bienfailance 
qu’il  ell  bon  de  tranfmetrre  à  la  poftérité.  L’évêque 
s’eft  di flingue  par  une  a&ivité  courageule  ,  qui  dé- 
cele  &  honore  à  la  fois  l’homme  fenfible  6c  le 
pàfteur  zélé.  Quatre  malheureux  alloient  périr  dans 
une  papeterie  à  demi  renverfée  :  le  généreux  prélat 
vole  à  leur  fecours  ,  6c  les  rend  en  quelque  forte  à 
la  vie.  M.  Peroud  ,  ingénieur,  quoique  en  proie 
à  une  maladie  cruelle  6c  dangereule,  s’arrache  des 
bras  des  médecins  6c  d’une  famille  éplorée,  6c  fe 
fait  tranfporter  par-tout  où  fon  miniftere  eftnccef- 
faire.  (  C.  ) 

SAINT-CHAMAS  ,  (  Géogr.  Antiquités.  )  village 
de  Provence  ,  à  quelque  diftance  de  la  petite  riviere 
de  Touloubre  ,  tur  laquelle  fubfifle  encore  en  fon 
entier  un  pont  antique  d’une  conftruêlion  romaine  , 
appelle  par  les  gens  du  pays  le  Pont  S urian.  Il  eft 
bâti  en  plein  ceintre  entre  deux  rochers  ,  &  de  ni¬ 
veau  avec  le  chemin  qui  va  d’Arles  à  Aix.  Ce  pont 
n’a  qu’une  feule  arche  de  fix  toiles  de  diamètre  , 
conlîruite  de  gros  quartiers  de  pierre  de  trois 
pieds.  Le  pont  a  onze  toifes  de  longueur.  L’arc  qui 
ie  préfente  du  côté  d’Aix  a  une  frife  dont  les  orne- 
mens  occupent  les  deux  tiers,  6c  ce  qui  refie  eft 
rempli  par  cette  infeription  : 

L...  Donnius  C.  F.  Flavos 
Flamen  Romæ  &  Augusti 
Testamento  Fieri  JUSS1T 
Arbitratu  C.  Donnei  Vénal, 
et  C.  Attei  Ruffi. 

Vers  les  pilaftres  ,  on  voit  des  aigles,  6c  la  face  in¬ 
térieure  de  la  frife  eft  couverte  d’ornemens  fans 
infeription. 

Bergier  &  Bouche  qualifient  les  arcs  du  pont 
d’arcs  de  triomphe  ;  mais  contre  toute  vraifem- 
blance  :  ce  monument  ne  peut  être  qu’un  de  ces 
arcs  que  les  anciens  faifoient  fervir  decouronnement 
à  des  ponts  6c  à  d’autres  ouvrages  publics  ;  tels  font 
ceux  qui  fe  voient  à  Saintes  fur  le  pont  de  la  Cha¬ 
rente. 

Il  paroît  a  fiez  fingulier  que  le  monument  de 
Saintes  6c  celui-ci  aient  été  élevés  par  des  prêtres 
ou  flamines  de  Rome  6c  d’Augufte  ;  mais  on  ceffe 
d  en  etre  étonne  ,  quand  on  confidere  d’un  côté  , 
que  le  facerdoce  ne  fe  confïoit  qu’à  des  per- 
fonnes  diftinguées  par  leur  naiffance  6c  leurs  ri- 
cheffes  ;  &  de  l’autre  que  les  citoyens  opulens  fe 
portaient  avec  emprelfement  à  décorer  leur  patrie 
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d’édifices  Utiles.  Voyez  Hijl.  de  ratai,  des  Infaipt. 
t.  1  1.  p.  374.  in- 1  2 .  oit  le  monument  eii  gravé.  La 
Martiniere  qui  n’en  dit  qu’un  mot,  l’attribue  à  Ce- 
far.  (  C.  ) 

SAINT  -  CHEF  ,  (  Géogr . )  bourg  de  France, 
C  a  fl r um  fan  cl i  Theudeni ,  doit  ion  origine  à  une  an¬ 
cienne  abbaye,  fondée  par  S.  Theudere  ,  évêque 
de  Vienne,dans  une  forêt  jufqu’alors  inhabitée,  près 
Bourgoinen  Dauphiné.  Elle  a  fublifté  plûfieurs  fiecles 
en  forme  d  abbaye  ,  dont  les  chanoines  étoient  liés 
par  des  vœux,  6c  vivoient  fous  la  diredion  d’un 
abbe  régulier.  Barnoin  ,  archevêque  de  V  ienne, 
forma  ce  chapitre  de  quelques  moines  réfugiés  dans 
fon  diocefe.  Le  pape  Formofe  confirma  cet  établif- 
fement  en  891 , 6c  promit  à  ces  moines  de  fe  choi- 
iir  un  abbe.  Louis,  fils  de  Bofon,  6c  fon  fuccefTeur 
au  royaume  de  Bourgogne  ,  en  autorifa  les  privilé- 
ges  accordés  par  le  pape  6c  l’archevêque.  Long  tems 
apres  Jean  XXII.  voulant  réprimer  les  abus  gliflés 
dans  plufieurs  chapitres,  déclara  par  une  bulle, 
1  archevêque  de  Vienne  ,  chef  6c  abbé  perpétuel  de 
l’abbaye  de  Saint-Chef ,  à  la  place  de  l’abbé  régulier. 
François  I,  en  1531  ,  leur  accorda  un  brevet  pour 
changer  d  état ,  6c  confirma  leurs  privilèges  &  fta- 
ti^  ;  Paul  III ,  par  une  bulle  de  1 5  3  5  ,  les  exempta 
de  1  obligation  de  faire  des  vœux,  &les  mit  fur  le 
pied  des  chanoines  des  églifes  collégiales, avec  cette 
diftindion  pour  le  corps ,  qu’un  ne  pourroit  y  être 
reçu  qu’a  près  avoir  fait  preuve  de  nobleffe  an¬ 
cienne,  tant  du  côté  paternel  que  du  côté  mater¬ 
nel ,  ce  qui  s’oblerve  encore  aujourd’hui.  Les  di¬ 
gnitaires  font  le  doyen,  chamarier,  facriftain,  ou¬ 
vrier,  refedurier ,  infirmier ,  aumônier,  hôtelier, 
chantres  &  dix  chanoines,  6c  un  théologal  avec  trois 
prêtres  habitués.  Diction.Gèoer.  de  d  ExpillL  r.  U  % 
p.  1000.  (C.) 

SAINT-CHAUMONT,  (  Géogr.  Hijl,  nat. )  en 
latin  Oppidum  S ancli- Anemundi  ,  ville  du  Lyonnois 
furie  Gier,  à  trois  lieues  de  Saint  Etienne  ,  fix  de 
Lyon ,  avec  un  château  fort  6c  un  chapitre.  Elle 
eft  bien  peuplée  :  le  moulinage  des  foies  ,  la  fabri¬ 
que  des  rubans,  les  fonderies  ,  les  manufadures 
d’étoffes  de  coron,  de  teinture  d’Andrinople,  d’a¬ 
cier,  de  clous,  rendent  cette  ville  très-commerçante  ; 
c’eft  la  fécondé  du  Lyonnois  avec  titre  de'  mar- 
quifat. 

M.  de  Juflieü  a  trûlivé  aux  environs  de  Saint- 
Chaumont  une  grande  quantité  de  pierres  écailleu- 
fes  ou  feuilletées ,  dont  prefque  toutes  les  feuilles 
portoient  fur  la  fuperficie  l’empreinte  ou  d’un  bout 
de  tige ,  ou  d’une  feuille, ou  d’un  fragment  de  feuille 
de  quelque  plante;  les  repréfentations  de  feuilles 
étoient  toujours  exadement  étendues  ,  comme  fi  on 
avoit  collé  ces  feuilles  furies  pierres  avec  la  main  , 
ce  qui  prouve  qu’elles  avoient  été  apportées  par 
1  eau  qui  les  avoit  tenues  en  cet  état  ;  elles  étoient 
en  différentes  fituations,  &  quelquefois  deux  ou 
trois  fe  croifoient  :  les  deux  lames  ont  l’empreinte 
de  la  même  face  de  la  feuille  ,  l’une  en  relief  6c 
1  autre  en  creux,  phénomène  obfervé  par  M.  de 
Juflîeu. 

Toutes  les  plantes  gravées  dans  les  pierres  de 
Saint-Chaumont ,  font  étrangères  ;  non  -  feulement 
elles  ne  fe  trouvent  point  dans  le  Lyonnois  ni  dans 
le  refte  de  la  France,  mais  elles  ne  font  que  dans  les 
Indes  orientales  6c  dans  les  climats  chauds  de  l’Amé¬ 
rique;  ce  font  la  plupart  des  plantes  capillaires  6c 
fouvent  en  particulier  des  fougères;  leur  tiffu  dur 
6c  ferré  les  a  rendues  plus  propres  à  fe  graver  6c  à  fe 
conferver  dans  les  moules  autant  de  tems  qu’il  a 
fallu  :  quelques  feuilles  de  plantes  des  Indes,  impri¬ 
mée'.  dans  des  pierres  d’Allemagne  ,  ont  paru  éton¬ 
nantes  à  M.  Leibnitz.  Voici  la  même  merveille  in¬ 
finiment  multipliée  ;  il  lemble  même  qu’il  y  air  à 

cela 
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cela  une  certaine  affeélation  de  la  nature  dans  tou¬ 
tes  les  pierres  de  S  aint- Chaumont  on  ne  trouve 
pas  une  feule  plante  du  pays. 

Ce  qu’on  ne  peut  expliquer  qu’en  fuppofant  que 
le  nier  a  couvert  le  globe  ,  apres  même  qu’une 
partie  en  a  etc  découverte^  qu’il  y  a  eu  de  grandes 
inondations  qui  ont  tranlporté  des  plantes  d’un  pays 
dans  d’autres  fort  éloignés. 

Par  quelqu’une  de  ces  grandes  révolutions ,  la  mer 
des  Indes  ,  foit  orientales  ,  foit  occidentales  ,  aura 
ete  pou  {fée  jufqu’en  Europe  ,  6c  y  aura  apporté 
desplantes  étrangères  flottantes  fur  fes  eaux,  elle  les 
avoit  arrachées  en  chemin  ,  6c  les  alioit  difpofer 
doucement  cuis  les  lieux  oit  l’eau  n’étoit  qu’en 
petite  quantité,  6c  pouvoir  s’évaporer.  Mém.  de 
tacad.  Roy.  des  Sciences  de  Paris,  an.  iyiS.p.  j  .  (C.) 

SAINT-CLAIR,  ( Géogr .  Hifi.  Lite . )  bourg  du 
Languedoc ,  au  diocefe  de  Touloufe  ,  où  naquit 
D.  Raimodon  de  la  Motthe,  diflingué  dans  la  con¬ 
grégation  de  S.  Maur  par  fon  efprit  6c  fa  Icience  : 
al  aida  M.  Spond  ,  évêque  de  Pamiers  ,  dans  fes  an¬ 
nales.  Il  avoit  entrepris  de  donner  au  public  le  mar- 
îirologe  de  la  France  ;  mais  ayant  fu  que  M.  du 
Salifiai ,  alors  curé  de  S.  Leu  à  Paris  ,  6c  depuis 
évêque  de  Tulles  ,  avoit  le  même  deffein  ,  il  lui 
confia  fes  remarques  ;  ils  travaillèrent  enfemble  ,  6c 
céda  a  M  du  Sauflai  la  gloire  de  le  publier  en  Ion  nom. 
11  travailla  avec  D.  Mabillon  les  aétes  des  faints. 
Ce  fjvant  religieux  mourut  au  monafiere  de  Saint 
-André  d’Avignon  en  1643  ,  à  aï  ans.  Foyer  Bibl. 
de  D.  le  Cerf.  (  C.  ) 

SAINT-CLAUDE  ,  (  Géogr.  )  ville  épifcopale  de 
la  Franche- Comté  dans  les  monts  Jura ,  entre  Lyon  , 
Salins  6c  Gc-neve  ;  elle  doit  fon  origine  à  une  célébré  6c 
ancienne  abbaye  ,  fondée  au  ve  fiecle  par  SS.  Romain 
&  Lupicin  ,  freres  Bugifies  ,  dans  un  lieu  affreux, 
nomme  Condate  ou  Condatifcone  ,  depuis  appelle 
Saint-Oyant ,  du  nom  du  quatrième  abbé  Eugende, 
enfuite  Saint-Claude ,  parce  que  ce  fut  le  lieu  de  la 
retraite  6c  de  la  fepulture  de  ce  faint  archevêque 
de  Befançon  ;  on  y  pofiede  fes  reliques  derrière 
1  autel ,  qui  attiroient  autrefois  un  grand  concours  de 
Peupks.  Cette  abbaye  a  été  fécularifée  6c  érigée 
en  évêché  en  1742.  Le  chapitre  noble  eft  compofé 
de  20  chanoines  qualifiés  du  titre  de  comtes  :  i’éalife 
efi  belle  6c  riche. 

On  eft  feulement  fâché  de  ce  qu’ils  tiennent  les 
malheureux  habitans  de  ces  montagnes  dans  la  fer- 
vitude.  Touché  de  l’état  miférable  de  c  es  efclaves  , 
M.  de  Voltaire  a  fait  une  Differtation  fur  l'établiffe- 
ment  de  cette  abbaye  ,  fes  chroniques  ,  fes  légendes  ,  fes 
Chartres,  fes  ufur patio  ns  ,  &  Jur  les  droits  des  habitans 
de  la  terre  de  Saint-Claude ,  imprimée  à  Neuchâtel 
en  1771,  6c  un  mémoire  préfenté  au  confeil  du  roi 
par  les  habitans  du  mont  Jura  ;  le  confeil  a  déjà 
rendu  un  arrêt  qui  renvoie  cette  affaire  au  parle¬ 
ment  de  Befançon,  pour  la  juger  en  dernier  reflort 
d’après  les  titres  &  Chartres  produits  ,  6c  d’après  la 
poffeflion  en  tant  qu’elle  n’aiua  rien  de  contraire 
aux  titres  :  cette  claufe  de  l’arrêt  femble  aflurer 
d’avance  la  liberté  naturelle  à  ces  infortunés  main- 
mortables.  Ils  éprouvent,  en  effet,  l’efclavage  de  la 
perlbnne  ,  celui  des  biens  ,  6c  celui  de  la  perfonne 
6c  des  biens. 

On  voit  dans  le  mémoire  que  quiconque  occupe 
une  maifon  dans  l’empire  de  ces  moines,  6c  y  de¬ 
meure  un  an ,  devient  leur  ferf  pour  jamais.  II  eft 
arrivé  quelquefois  qu’un  négociant  françois  ,  pere 
de  famille  ,  attiré  par  fes  affaires  dans  ce  pays  bar¬ 
ba1-^  ,  y  ayant  pris  une  mailon  à  loyer  pendant  une 
année  ,  6c  étant  mort  enfuite  en  fa  patrie  ,  dans  une 
autre  province  de  France  ,  fa  veuve  ,  fes  enfans  ont 
ete  tous  étonnés  de  voir  les  huiftiers  venir  s’emparer 
de  leurs  meubles  avec  des  pareatis  ,  les  vendre  au 
Tome  1F. 
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nom  de  Saint-Claude  ,  6c  charter  une  famille  en¬ 
tière  de  la  maifon  de  leur  pere.  Les  inconvéniens 
d’un  pareil  droit  font  établis  avec  chaleur  dans  ces 
mémoires  ,  dit  le  journal  des  favans  ,  février  tjjp,. 

Dans  la  première  requête  des  habitans  du  mont 
Jura  au  roi,  nous  remarquons  avec  plaifir,  pag.  12, 
ce  qui  fuit  :  «  C’eft  dans  le  pays  de  Lonchaumois 
»  6c  des  Rouffes  que  fa  majefté  bienfaifante  s’eft 
»  propolé  d’ouvrir  un  chemin  à  travers  les  plus 
«effrayantes  montagnes  pour  communiquer  de 
«  Lyon  ,  de  la  Breffe  ,  du  Bugey  ,  du  pays  de  Gex , 
»  à  la  Franche-Comté  ,  fans  paffer  par  la  Suifte.  Les 
»  habitans  de  ces  montagnes  qui  font  tous  laborieux 
»  6c  commerçans  vont  voir  un  nouveau  ciel ,  dès  que 
>>  ce  grand  projet,  digne  du  meilleur  des  rois ,  fera 
>>  rempli.  Mais  ne  le  verroient-ils  qu’en  efclaves  6c 
»  efclaves  de  moines  ?  Plus  le  roi  les  mettra  à  portée 
>»  de  connoître  d’autres  humains ,  plus  la  comparaifon 
»  qu’ils  feroient  de  ces  autres  fujets  du  roi  leur  ren- 
»  droit  leur  fort  infupportable  ». 

On  lit  à  la  page  55  de  la  Differtation  fur  Saint- 
Claude,  de  M.  de  Voltaire,  que  Boquet ,  juge  de 
ces  terres,  auteur  d’un  livre  fur  les  forciers ,  im¬ 
primé  à  Lyon  en  1609  ,  fe  vante  <«  d’avoir  fait  brûler 
«en  10  ans  600  forciers  dans  ce  petit  pays,  6c 
«  qu’il  confeille  à  fes  confrères  de  faire  pendre,  par 
«  provifion,  ceux  qui  feront  prévenus  de  ce  crime, 
»  fauf  à  leur  faire  enfuite  le  procès  ». 

Les  ouvrages  de  buis  font  le  principal  commerce 
de  cette  ville,  peuplée  d’environ  10000  âmes  :  plu- 
fieurs  fontaines  publiques,  avec  de  larges  baftins,  font 
l’ornement  des  places.  La  promenade  pratiquée  dans 
le  rocher  eft  fort  agréable  ,  à  caufe  de  la  riviere 
qui  murmure  au  bas  :  elle  aboutit  ^  deux  grandes 
routes,  dont  l’une  va  à  Befançon,  l’autre  à  Ge- 
neve. 

A  la  bibliothèque  du  chapitre  eft  une  bible  qui 
a  bien  800  ans  d’écriture ,  6c  un  manuferit  de 
Saint  Euchcr  qui  a  près  de  1  too  ans,  dix-hmt  abbés 
reconnus  pour  faints  ont  gouverné  ce  monaftere. 
Louis  XI ,  qu’on  fait  avoir  été  aufli  dévot  que  diffi- 
mulé,  vin:  deux  fois  à  Saint- Claude  en  pèlerinage. 
Le  bon  Philippe  de  Comines  dir,  que  lui-même Jouloii 
tous  les  ans  vijiter  monfeigneur  Saint-Claude. 

Les  Jaillot ,  géographes  à  Paris  ,  font  de  Saint- 
Claude. 

La  terre  de  Saint-Claude  qui  rapporte  40000  écus 
de  revenu  au  chapitre ,  eft  le  pays  le  plus  pauvre, 
le  plus  affreux  qu’il  y  ait  en  France  :  c’eft  L  vrai  ta¬ 
bleau  de  la  mifere.  IL  faut  que  l’indufttie  de*  habi¬ 
tans  foit  a u fit  aftive  qu  elle  l’eft  pour  qu’ils  y  puiffent 
lubfifter.  Les  fromages  qu’ils  exportent  dans  les  pro¬ 
vinces  ,  font  prefque  leur  feule  refiource. 

Il  paroît  qu’avant  les  moines  le  pays  étoit  habité, 
puifqu’on  a  découvert  au  lac  d’Autre,  au  pont  des 
Arches,  au  grand  Villars  6c  Jeures,  fur  la  fin  du 
fiecle  dernier  ,  des  médailles  ,  des  marbres  ,  des 
ftatues  ,  des  inferiptions  des  portiques  ,  des  aque- 
ques  ,  des  ruines  d’un  théâtre ,  des  ftatues  du  dieu 
Pan,  dans  les  décombres  d’un  temple;  ces  monu- 
mens  prouvent  qu’il  y  avoit  dans  ces  cantons  une 
colonie  confidérable  fous  les  empereurs  romains. 

Saint-Claude  eft  au  23  dég.  32'  43"  de  longitude, 
6c  au  46  ,  23'  45"  de  latit.  Mém.  pris  fur  les  lieux. 

(  C.  ) 

SAINT-CLOUD  ,  (  Géogr.  )  bourg  de  France  , 
à  2  lieues  de  Paris ,  fur  la  Seine ,  appelle  autrefois 
Novigentum  ,  Novientum  ,  Nogent.  Ce  fut-là  que 
Clodoald  ,  ou  S.  Cloud  ,  troifieme  fils  du  roi  Clodo- 
mir  ,  roi  d’Orléans  ,  ayant  vu  égorger  fes  deux 
freres  par  fes  oncles  ,  fe  retira  folitaire  ,  pour  éviter 
la  mort.  Au  fixieme  fiecle ,  l’abbé  Dubos  dit  qu’il 
voudroit  voir  dans  nos  annales  dix  victoires  de 
moins,  6c  n’y  pas  voir,  i°.  cette  a&ion  horrible  des 
TTtt 
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enfans  de  Clovis  qui  fe  fouillèrent  du  fang  de  leurs 
rievaux;  20.  les  croifades;  30.  la  Saint  Barthelemi. 

Il  eût  pu  ajouter  à  ces  atrocités  ,  le  meurtre  affreux 
de  notre  bon  Henri  IV.  Le  double  aflaffinat  des 
Guifes  à  Blois  en  produifit  un  autre  l’année  fuivante 
1589;  celui  de  Henri  III ,  à  Saint-Cloud  :  6c  ce  qu’il 
y  eut  alors  de  plus  étrange,  ce  fut  l’éloge  même 
de  l’affaffm.  Il  faut  qu’on  fâche  dans  tous  les  fiecles 
que  ce  Jacques  Clément ,  Dominicain  6c  parricide  , 
fut  loué  publiquement  dans  Paris  6c  dans  Rome  ; 
le  fanatifme  quiinfpira  le  meurtre  fît  l’apothéofe  du 
meurtrier.  Saint-Cloud  eft  célébré  aujourd’hui  par 
une  manufacture  de  porcelaine  ,  fine  6c  commune  , 
6c  une  autre  de  faïence  ;  il  y  a  auffi  une  verrerie  , 
une  tannerie  6c  deux  foires. 

Le  magnifique  château  du  duc  d'Orléans ,  fa  fitua- 
tion  avantageufe  ,  le  grand  parc  ,  le  bon  air  qu’on  y 
refpire  ,  fa  proximité  de  la  capitale  6c  les  fetes  bril¬ 
lantes  qu’y  donne  le  prince ,  y  attirent  un  grand  con¬ 
cours  de  peuple,  &  font  prefque  oublier  au  public 
6c  aux  étrangers  qu'il  y  a  d’autres  maifons  de  plai- 
fance  dans  les  environs  de  Paris.  (C.) 

SA1NT-DIEZ  ou  Diey,  (  Géogr.  )  ville :  de  Lor¬ 
raine  ,  dans  les  Vofges,  fur  la  Meurthe,  à  dix  lieues 
de  Luneville  ,  neuf  de  Colmar  ,  quinze  de  Nancy  ; 
elle  doit  fon  origine  à  l’abbaye  du  même  nom.  Ce 
lieu  s’appelloit  Junclurcz ,  les  Jointures  :  c’étoit  un 
affreux  difert,  lorfque  faint  Déodat  ou  Théodat, 
Theodatus ,  s’y  retira  &c  y  fonda  un  monaftere  vers 
670.  Les  moines  fe  relâchèrent  fi  fort  &  devinrent  fi 
fcandaleux ,  que  le  duc  Ferri  ou  Frédéric,  mort  en 
984,  les  chalîa  &C  mit  en  leur  place  des  chanoines 
ou  clercs  féculiers.  L’églife  avec  la  maifon  6c  les 
titres  ayant  été  brûlés  au  XIe  fiecle ,  les  chanoines 
s’adreiïerent  au  pape  Léon  IX  qui  avoit  été  évêque 
deToul ,  6c  qui  confirma  en  1049  ^es  privilèges  6c 
exemptions  de  cette  collégiale  avec  les  droits  quali 
épifcopaux  du  grand-pre\ôt  du  chapitre,  dans  tout 
fon  territoire. 

Cette  églife  vient  d’être  érigée  en  évêché  ;  M.  de 
la  Galaifiere,  prévôt,  en  a  été  nommé  premier 
évêque  en  1774. 

Cette  églife  fut  encore  confumée  par  les  flammes 
en  1554,  auffi  bien  que  celle  de  Notre-Dame.  La 
ville  fouffrit  beaucoup  d’un  incendie  confidérable 
arrivé  en  1756  ou  1757.  C’eft  le  ficge  d’un  grand 
bailliage  où  l’on  fuit  la  coutume  générale  de  Lor¬ 
raine.  La  vallée  dans  laquelle  la  ville  eft  fituée  s’ap¬ 
pelle,  félon  l’abbé  de  Longuerue  ,  le  val-Galilée. 
Matthieu  ,  duc  de  Lorraine,  fit  commencer  l’en¬ 
ceinte  des  murailles  qui  furent  achevées  en  1282 
fous  Ferri  II. 

Il  croît  beaucoup  de  lin  dans  la  dépendance  de  la 
ville  ;  on  en  fait  des  toiles  qui  s’y  blanchiffent  aifé- 
ment  par  la  pureté  6c  l’abondance  des  eaux  ;  ontrouve 
des  mines  de  cuivre  û  Luflé,  dans  le  val  de  Saint- 
DU:,  6c  à  Fraixe,  à  Chipai ,  une  carrière  de  marbre 
de  diverfes  couleurs.  La  mine  de  Lubine  fut  con¬ 
cédée  au  fieur  Girard,  françois,  en  1715;  dès  la 
première  6c  deuxieme  année  ,  il  fondit  25  quintaux , 
tant  en  argent  qu’en  cuivre  rafiné.  Le  bailliage  ren¬ 
ferme  les  abbayes  de  Moyenmoutier  6c  d’Etival , 
avec  le  prieuré  de  Liepvre. 

Catherine  Batre,  appellée  la  mere  Medkilde ,  in- 
ftitutrice  des  Bénédictines  de  l’Adoration  perpé¬ 
tuelle,  naquit  à  Saint-Dit £,  en  1619.  Jean  Her- 
quel  dit  Herculanus ,  chanoine  Ckhiftorien  de  l’églife 
de  Saint-Dit ç ,  au  xvic  fiecle  ,  étoit  né  à  Pleinfaing, 
à  deux  lieues  de  cette  ville,  6c  la  famille  y  fubfifte 
encore. 

L’hiftoire  de  l’églife  de  Saint-Dit £  a  été  publiée 
par  J.  Cl.  Sommier ,  grand-prévôt ,  en  1716,  in- 12 , 
fur  le  manuferit  qu’en  avoit  laiffé  fon  prédéceffeur  , 
M.  de  Rignet,  mort  en  1699.  (C.) 
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5AINT-FARGEAU  ou  Fergeau,  (Géogr.)  Sanïïi 
Ftrreoli  oppidum  ,  petite  ville  du  Gâtinois  fur  le 
Louain  (  Lupa  amnis  )  ,  principale  du  pays  de  Pui- 
faye  :  c’eft  le  Feriolas  J'upcr Jluvium  Lupœ  ,  que  l'évê¬ 
que  faint  Didier  donna  à  l’églife  de  S.  Germain 
d’Auxerre.  Antoine  de  Chabannes  ,  comte  de  Dam- 
martin  ,  y  fonda  un  chapitre  fous  Louis  XI. 

Le  château  fut  bâti  par  Jacques  Cœur  ,  argentier 
de  Charles  VIL  Mais  ce  feigneur  ayant  été  difgracié , 
6c  fes  biens  vendus  par  décret ,  la  terre  fut  achetée 
par  Antoine  de  Chabannes  ,  fous  Louis  XI.  Son  fils  , 
J.  de  Chabannes  ,  époulâ  Sufanne  de  Bourbon,  une 
des  aïeules  de  mademoifelle  de  Montpenlïer  ,  qui  en 
parle  avec  éloge  dans  fes  Mémoires.  Les  armes  de 
Chabannes  font  par-tout  dans  cette  maifon.  (  C.  ) 
SAINT-GALMIER,  (  Géogr.  Hi(t.  Litt.  )  en  latin 
Sancli  Valdonuris  oppidum  ,  petite  ville  du  Forez  ,  à 
fept  lieues  de  Lyon.  Il  y  a  des  Cordeliers ,  urfulines  , 
un  hôpital  6c  un  prieuré  de  religieufes  de  Fonte- 
vraut.  Elle  tire  fon  nom  d’un  faint  diacre  de  l’églife 
de  Lyon  qui  y  mourut  au  vil"  fiecle.  DeWaldcmer 
on  a  fait  Galmier ,  comme  ,  dit  M.  de  Valois  ,  de 
Varnacaire  6c  NVarnaire  on  a  dit  Garnier  ,  de  W  ai- 
fere  Gaijier  ,  deNValtere  Gautier ,  de  Wallon  Gallon. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Clément  Dupuy  ,  aïeul 
des  illuftres  freres  Pierre  6c  Jacques  Dupuy  ,  aux¬ 
quels  la  littérature  6c  l’hiltoire  de  France  ont  tant 
d’obligations.  (C.) 

SAINT-GERMAIN-EN-LAYE  ,  (Géogr.  Hijl .) 
ville  agréable  ,  marchande  6c  bien  peuplée,  dont 
l’air  eft  excellent,  doit  fon  commencement  au  roi 
Robert ,  qui  y  fonda  ,  il  y  a  plus  de  fept  cens  ans  , 
un  prieuré  ,  fous  le  vocable  de  Saint  -  Germain 
d’Auxerre.  La  forêt,  plus  ancienne  que  la  ville, 
porte  le  nom  de  Laye  ,  de  Ledia  ou  Lida. 

Charles  VI  y  bâtit  un  château  où  fut  reléguée  ,  en 
1414,  la  dauphine  fa  bru  ,  fille  de  Jean,  duc  de 
Bourgogne  ,  princeffe  aimable  autant  que  vertueufe. 

Les  Anglois  s’en  emparerent  fous  le  même  roi  : 
Charles  VII  fe  retira  de  leurs  mains.  Louis  XI  le 
donna  à  Jacques  Coitier ,  fon  médecin  ,  qui  en  fut 
dépouillé  par  arrêt  du  parlement  (f^oyci  Rouvre). 
François  I  releva  l’ancien  château  :  Henri  IV  eleva 
le  nouveau  vers  la  riviere  ;  il  étendit  les  jardins  fou- 
tenus  par  de  belles  terraffes  :  Louis  XIII  ,  qui  l’ha- 
bitoit  fouvent ,  l’embellit  encore  :  Louis  XiV  ,  qui 
y  naquit  le  5  feptembre  1638,  ajouta  les  cinq  grands 
pavillons  qui  flanquent  les  encoignures  du  vieux 
château. 

Cette  maifon  ,  où  mourut  Louis  XIII ,  fe  glorifie 
d’avoir  donné  naiflance  à  trois  de  nos  rois  ,  Henri  II , 
Charles  IX  6c  à  Louis  le  Grand  (  la  ville  a  fondé  un 
panégyrique  qu’elle  fait  prononcer  tous  les  ans  en 
l’honneur  de  ce  prince  )  ,  6c  d’avoir  fervi  de  retraite 
à  l’infortuné  Jacques  II  qui  y  finit  fes  jours  agités  en 
1701,  à  Marie  Stuart  fa  fille ,  décédée  en  1712,0c 
à  Marie  d’Eft  fa  femme,  morte  en  1718.  Madame 
de  Caylus  ,  dans  fes  Souvenirs ,  dit  que  cette  reine 
s’étoit  fait  haïr  en  Angleterre  par  fa  hauteur  autant 
que  par  fa  religion  ,  qu’elle  profefl'oit  en  Italienne  , 
c’eft-à-dire  ,  qu’elle  y  ajoutoit  une  infinité  de  petites 
pratiques  ,  partout,  bien  plus  en  Angleterre  qu’ail- 
leurs,mal  placées.  Cette  princeffe  pourtant  avoit  de 
l’efprit  6c  de  bonnes  qualités  qui  lui  attirèrent  une 
eftime  6c  un  attachement  de  la  part  de  madame  de 
Maintenon  ,  qui  n’a  fini  qu  à  leurs  vies. 

M.  Defmahis ,  dans  fon  voyage  charmant,  parle 
ainfi  du  roi  Jacques  6c  d’Hamilton  durant  leur  féjour 

à  Saint-Germain  : 

Cefl  ici  que  Jacques  fécond , 

Sans  minière  &  fans  maltreffe  , 

Le  matin  alloit  à  la  mejfc 

Et  le  foir  au  fer  mon. 
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Cependant  t  heureux  Hamilton  , 

Plein  d'enjouement  &  de  fineffe  , 

S  avoit  trouver  dans  ce  canton 
Tantôt  les  rives  du  Permeffe  , 

Et  tantôt  celles  du  Lignon. 

Il  joignit  le  goût  au  génie  ; 

Il  n'eut  point  la  fotte  manie 
D'écrire  pour  fe  faire  un  nom  ÿ 
Et  ne  quitta  jamais  le  ton 
De  la  meilleure  compagnie. 

Sans  doute  à  l'ombre  des  bois , 

Sur -tout  dans  ces  routes  fecrettcs  , 

Sous  ce  tilleul  que  j'apperçois , 

Il  venoit  rêver  quelquefois 

Avec  un  livre  &  des  tablettes.  .  .  . 

En  effet  Antoine  Hamilton  ,  Irlandois  ,  a  vécu 
long-tems  ,  Si  eft  mort  à  Saint-Germain- en- Laye  en 
1720  ,  âgé  de  72  ans.  Il  avoit  fuivi  le  roi  Jacques 
en  1688  ,  étoit  ami  du  duc  de  Nevers ,  de  Boileau  , 
de  Malezieux  Si  de  Chapelle.  Il  a  très-bien  écrit  en 
françois  ,  en  profe  Si  en  vers,  avec  beaucoup  de 
facilité.  On  a  imprimé  tous  les  ouvrages  en  6  vo¬ 
lumes  in- 12. 

Il  fe  tint  en  cette  ville  ,  en  1562,  une  affemblée 
générale  des  députés  de  tous  les  parlemens  du 
royaume ,  convoquée  par  le  chancelier  de  l’Hôpital  : 
c’eft  la  feule  fois  qu’on  aitainfi  réuni  tous  les  magiffrats 
de  la  France  pour  en  appaifer  les  troubles.  Le  fruit  fut 
l’édit  de  janvier  qui  fixoit  le  fort  des  Proteftans  ,  Si 
leur  permettoit  de  s’afl'embler  hors  des  villes.  Cet 
•édit  excita  un  murmure  général  parmi  les  Catholi¬ 
ques  ,  Si  acheva  de  perdre  le  chancelier  dans  l’efprit 
du  pape. 

.  Le  clergé  a  tenu  plufieurs  affemblées  en  cette 
ville  ;  la  première  en  1675  ;  deuxieme  en  1680  ; 
la  troilieme  en  1685  ;  la  quatrième  çn  1690  ;  la  cin¬ 
quième  en  1695  ,  &  la  fixieme  en  1700. 

On  ne  voit  plus  à  Saint-Germain  les  ftatues  qu’y 
avoit  placées  Henri  IV  ,  parmi  lefquelles  étoit  le 
bulle  du  préiidcnt  Fauchet ,  favant  dans  les  recher¬ 
ches  Si  dans  les  antiquités  de  la  nation ,  mais  pauvre. 
Sur  la  promeffe  que  le  roi  avoit  faite  au  duc  de 
Bouillon  ,  de  fe  reffouvenir  de  ce  prélident,  Fauchet 
avoit  fait  faire  fon  bufte  en  marbre  ,  &  n’ayant  pu 
le  payer  au  ftatuaire ,  le  roi ,  qui  paffa  devant  fa 
boutique  ,  l’acheta  Si  le  fit  placer  ,  avec  d’autres 
figures  ,dans  le  jardin  de  Saint- Germain.  Il  répondit 
au  duc ,  qui  le  fupplioit  de  fe  fouvenir  de  Fauchet  : 
«  Ventre-faint-gris  je  m’en  fuis  fouvenu;  je  l’ai  fait 
»  mettre  dans  mon  jardin  »  ;  fur  quoi  le  préfident  fît 
ces  vers  qui  coururent  la  France  : 

J'ai  reçu  dedans  Saint  -  Germain 
De  mes  longs  travaux  le  J'alaire  j 
Le  roi  de  pierre  tri  a  fait  faire  , 

Tant  il  ejl  courtois  &  humain. 

S'il  peut  garantir  de  la  faim 
Mon  corps  airiji  que  mon  image  , 

J'attefie  le  courteau  Romain  , 

Je  ferai  plus  heureux  que  fage . 

Viens  ,  Tacite  ,  Sallufe ,  &  toi 
Qui  ejl  tant  loué  dans  Padoue  , 

Vene^  faire  ici  la  moue 
Au  coin  du  jardin  comme  moi. 

C’eft  à  Saint-Germain  que  la  cour,  le  5  janvier 
1649  1  fendit  en  trifte  équipage  pour  éviter  les 
fureurs  de  la  Fronde.  Les  premières  têtes  de  l’état 
s’échappèrent  de  la  capitale  comme  des  fugitifs  :  la 
cour  arriva  fans  officiers  ,  fans  meuble  ,  fans  linge  Si 
fans  argent.  Le  roi  qui  ,  dans  la  fuite  ,  étala  tant  de 
magnificence  ,  ne  joyiiloit  pas  des  commodités  d’un 
riche  particulier.  On  vit  des  dames  de  la  première 
qualité,  des  princeffès ,  être  obligées  de  coucher  fur 
Tome  IV. 


S  A  ï  699 

la  paille ,  dans  la  faifon  la  plus  rigoureufe.  Condé 
feul  ,par  fa  gaieté  Si  fa  confiance,  raffura  les  efprics; 
Si  bientôt  par  le  combat  de  Charenton ,  il  fit  rentrer 
le  roi  Si  la  reine  à  Paris. 

Il  y  a  à  Saint-Germain  un  hôpital  royal.  M.  Ballet, 
curé  de  Sif ,  a  donné  ,  en  1761  ,  in- 1 2  ,  la  Vie  de  la 
fœur  Françoife  Bony,  fille  de  la  charité  ,  &  fupé- 
ricure  de  cette  ntaifon,  morte  en  1759. 

M.  Garfaut ,  dans  Y  Art  du  cordonnier ,  publié  en 
1768  ,  remarque  que  le  cuir  de  bœuf,  préparé  à  la 
chaux  ou  à  l’orge,  fervant  à  faire  les  femelles  de 
fouliers  d’homme  ,  fe  tire  de  Saint-Germain-en-Laye  , 
de  Sedan  ,  de  Nainur ,  de  Liege  ,  Si  que  le  meilleur 
vient  d’Irlande. 

Madame  de  Gornez  ,  fi  connue  par  fes  Journées 
amufantes  ,  fes  Cent  Nouvelles  nouvelles  ,  Sic.  a  vécu 
à  Saint  -  Germain  détachée  du  monde  , Si  y  a  fait 
l’agrément  de  tous  ceux  qui  la  connoiffoient.  Elle 
avoit  8  5  ans  quand  je  l’ai  vue  en  1768.  Elle  eff  fille 
de  Paul  Poiffon,  ancien  comédien  du  roi, & fœur  de 
François  Poiffon  qui  jouoit  les  rôles  de  Crifpin  avec 
tant  de  fuccès.  Elle  avoit  époufé  D.  Gabriel  de 
Gornez ,  gentilhomme  Efpagnol ,  dont  elle  eft  reftée 
veuve  fans  enfans.  Elle  a  gardé  ce  nom  ,  quoique 
mariée  en  fécondés  noces  à  un  nommé  Bonhomme  , 
à  l’exemple  de  madame  de  Villedieu. 

Chriftine-Antoinette  Defmares  ,  une  des  plus  cé¬ 
lébrés  a&rices  de  France,  eft  morte  à  Saint-Germain 
le  12  feptembre  1763  ,  âgée  de  71  ans.  Elle  étoit 
petite-fille  d’un  préfident  du  parlement  de  Rouen  , 
niece  de  la  fameufe  Champmelé  Si  tante  de  madame 
Dangeville.  Elle  joignoit  aux  talens  du  théâtre  le 
don  de  plaire ,  un  carattere  excellent  Si  un  cœur 
admirable.  On  lui  attribue  des  avions  d’une  généro- 
fité  héroïque.  Elle  étoit  retirée  du  théâtre"  depuis 
1721. 

Le  pieux  Si  favant  abbé  François  -  Philippe  de 
Mezenguy  ,  fi  connu  par  fes  écrits  fur  l’ancien  Si  le 
nouveau  Teftament ,  y  eft  mort  le  9  février  1763  , 
âgé  de  85  ans.  Il  s’étoit  retiré  en  cette  ville  depuis 
1749.  Le  roi  même  ,  connoiffant  fon  mérite  ,  eut  la 
bonté  de  s’informer  plufieurs  fois  de  fon  état  durant 
fa  derniere  maladie. 

Au  bas  de  Saint-Germain  eft  Maifons  ,  beau  châ¬ 
teau  fur  la  Seine ,  avec  un  grand  parc  appartenant  à 
la  famille  de  MM.  de  Longucuil  ,  dont  on  trouve  les 
noms  fameux  fous  la  fronde.  Le  préfident  de  Maifons 
fut  intendant  des  finances. 

Le  poète  Abraham  a  célébré  ce  château  dans  fon 
Mcefoneum.  Le  dernier  préfident  de  Longueuil  a  fait 
en  ce  château  ,  bâti  par  Manfard ,  un  jardin  des 
plantes  en  1731  ,Si  un  laboratoire  de  chymie  ,  dans 
lequel  il  a  fait  un  bleu  de  Pruffe  parfait.  De  ce  jardin 
eft  forti  le  feul  café  qüi  foit  parvenu  en  maturité ,  Si 
on  allure  qu’il  étoit  aufli  bon  que  celui  de  Moka. 
Mémoires  pris  fur  les  lieux.  (  C.  ) 

SAINT- GENGOUL  ou  Gengoux-le-royal, 
(  Géogr.  )  Sancli  G engulphi  farium  ,  Gangulphenfc 
oppidum  ,  appelle  dans  les  vieux  titres  Jangon  ,  Jen- 
gon  ,  Jangoult ,  Jengoul ,  petite  ville  du  Mâconois  , 
fituée  dans  les  montagnes  ,  fur  la  grande  route 
d’Autun  à  Mâcon  &  Tourmes  ,  diocefe  de  Châlons. 
Ses  vins  font  réputés  les  meilleurs  du  Mâconois. 

Le  bailliage  Si  fiege  principal  du  Mâconois  fut 
établi  en  cette  ville  ,  en  1166,  avant  que  le  comté 
de  Mâcon  fut  réuni  à  la  couronne  par  S.  Louis ,  en 
1238.  Le  comte  de  Mâcon  Si  fes  fujets  reffortif- 
foient  à  la  châtellenie  royale  de  Saint-Gengoux ,  ou 
bailliage  royal ,  auffi-bien  que  l’évêque  Si  le  cha¬ 
pitre  de  Mâcon  ,  l’archevêque  de  Lyon  &  fon  cha¬ 
pitre,  l’évêque  de  Châlons ,  les  abbayes  deTourmes 
Si  de  Cluni ,  de  même  que  les  ducs  de  Bourgogne  , 
le  comte  de  Forez  ,  les  lires  de  Beaujeu.  A  la  réunion 
du  Mâconois  à  la  couronne  par  S.  Louis,  le  bailliage 
TTttij 
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de  Saint-Gengoux  fut  transféré  à  Mâcon  :  mais  le 
comté  de  Mâcon  ayant  été  donné,  en  1359,  au 
Comte  de  Poitiers  ,  fils  du  roi  Jean  ,  le  bailliage  de 
Saint-Gengoux  fut  rétabli  ,  6c  il  ne  refia  plus  à 
Mâcon  que  Ion  ancien  refiorî.  Le  roi  Jean  ,  à  Ion 
retour  d’Angleterre  ,  ayant  fait  Jean  fon  fils  duc  de 
Berry  6c  d’Auvergne  ,  celui-ci  renonça  au  comté  de 
Mâcon ,  dont  le  roi  confirma  les  privilèges  6c  le 
bailliage. 

Saint  Gengoux  fut  forcé  6c  faccagé  ,  en  1  566  ,  par 
les  Huguenots  ,  commandés  par  Poncenax  ,  6c  la 
ville  réduite  en  cendres.  On  voit  dans  l’églife  ,  qui 
efi  belle  ,  une  infcription  fépulcrale  de  1280. 

Elle  a  pris  fon  nom  d’un  ancien  feigneur  qui  y 
reçut  naiffance  ,  6c  qui  fut ,  en  663  ,  avoué  ou  pro- 
tedfeur  de  l’abbaye  de  Beze  ,  par  lettres  de  Clotaire 
111,  qui  l’appelle  vir  illujîris  Gandu/phus.  Il  périt  par 
les  artifices  de  fa  femme,  qui  avoit  profité  de  ion 
abfence  pour  le  livrer  au  défordre.  Deux  villages  du 
nom  de  Variants ,  l’un  en  Barrois,  l’autre  en  Bour¬ 
gogne,  fe  difputent  lés  reliques.  L’infigne  collégiale 
de  Toul  efi  fous  le  vocable  de  ce  faint.  (  C.  ) 

SAINT- JEAN -DE- LAONE  ou  Lône  ,  (  Géogr. 
Hifl.  Lite.  )  petite  ville  du  duché  de  Bourgogne  ,  fur 
la  Saône ,  diocelé  de  Dijon  ,  non  de  Châlons ,  comme 
le  dit  la  Martiniere  6c  tous  fes  copifies  ,  même  R.  de 
Heffeln  ,  en  1771  ;  en  latin  fanum  Sancli  Joannis 
de  Ladond: Frédegaire  l’appelle  Latona  ,  d’un  temple 
de  L.atone.  Dagobert  y  tint  fon  lit-de-jufiice  en  619. 
Flavent ,  maire  de  Bourgogne,  y  mourut  en  642.  Il 
s’y  tint  une  célébré  conférence  ,  en  1 162,  au  fujet 
du  fchifme  qui  défoloit  l’églife.  Louis  VII  &c  l’empe¬ 
reur  Frédéric  Barberouffe  s’y  trouvèrent;  mais  l’ab- 
fence  du  pape  Alexandre  III  rendit  ces  conférences 
infruchieufes. 

En  1522  les  députés  de  François  I  6c  ceux  de 
Marguerite  d’Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
y  arrivèrent.  La  neutralité  entre  les  deux  Bourgo¬ 
gnes  ,  époque  glorieufe  pour  la  ville  de  Saint-Jean- 
di-Lôac  ,  devant  laquelle  vinrent  échouer  les  infra- 
fteurs  de  cette  treve  qui  avoit  été  religieufement 
obfervée  pendant  cent  quatorze  ans.  En  elFet  le  gé¬ 
néral  Galas  afiiégea  en  vain  avec  une  armée  de 
plus  de  foixante  mille  hommes  &  une  nombreule  ar¬ 
tillerie  ,  cette  place  ,  oit  il  fit  breche  ,  6c  qui  n’étoit 
défendue  que  par  fes  habitans  6c  une  foible  garnifon 
de  cent  cinquante  foldats  qui  parloient  de  fe  rendre , 
ht  regardant  comme  incapable  de  défenfe  :  mais 
Pierre  des  Granges  6c  Pierre  Lapre  ,  échevins  , 
maîtres  des  clefs  6c  des  portes  ,  leur  déclarèrent 
qu’ils  pouvoient  faire  leur  capitulation  ,  6c  qu’eux 
feuls  fe  défendroient. 

Le  fiege  commença  le  25  octobre  1636  :  la  ville 
efluya  deux  rudes  affauts,  fe  défendit  vaillamment, 
6c  força  Galas  à  fe  retirer  le  3  novembre. 

Ce  fait  mémorable  efi  trop  peu  célébré  :  on  en 
auroit  inftruit  notre  enfance  ,  s’il  fe  fut  paffé  ,  il  y  a 
deux  mille  ans ,  dans  la  Grece. 

Jérôme  Jolyclerc ,  l’un  des  capitaines  de  la  ville , 
les  Boifot ,  Martenne  ,  Vaudrey  ,  Poulîis  ,  Thou- 
lourge  ,  Delettre  ,  R^obin  ,  fe  difiinguerent  parmi 
les  bourgeois.  Louis  XIII,  touché  de  la  bravoure 
des  habitans ,  accorda  «à  cette  ville  l’exemption  des 
tailles  6c  de  franc-fief.  Elle  jouit  encore  de  ces  pri¬ 
vilèges. 

Les  lettres-patentes  ,  dans  lefquelles  le  roi  donne 
lui-même  la  valeur  6c  la  fidélité  des  citoyens  de 
Saint- Jean- de- Lône  pour  exemple  à  tous  les  Fran¬ 
çois  ,  furent  pré-fentées  au  parlement  par  Charles 
Fevret  ,  illuftre  auteur  du  Traité  de  l'abus. 

L’hiftoiredu  fiege  fut  écrite  par  l’abbé  de  Chemes, 
citoyen  de  cette  ville,  prefque  contemporain.  JLe 
grand  Condé  permit  qu’elle  lui  tut  dédiée.  Elle  alloit 
être  imprimée ,  lorfque  le  feu  prit  dans  la  maifon  de 
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l’imprimeur.  Le  manuferit  autographe  fut  fauve  ,  6c 
le  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Jolyclerc  ,  avocat  à 
Lyon  ,  delcendant  du  capitaine  Jolyclerc  dont  on  a 
parlé.  Il  a  auffi  le  plaidoyer  de  Charles  Fevret ,  piece 
pleine  de  gravité  ,  de  générofité  6c  d’éloquence. 

Le  lavant  Philibert  de  la  Mare  a  écrit  l’hiftoire  de 
la  guerre  de  Bourgogne  de  1636  ,  en  latin,  d’un 
ftyle  digne  du  fiecle  d’Augufte.  L’ouvrage  efi  inti¬ 
tulé  Commentarius  de  bello  Burgundico  :  le,  fiege  de 
Saint-J ean-de-Lône  y  tient  une  place  très-honorable. 

M.  Boilot  ,  profeffeur  en  l’univerfité  de  Dijon  , 
6c  M.  l’abbé  Vaudrey,  doyen  des  familiers  de  Saint- 
Jcan-de-Laone ,  qui  joint  à  l’efprit  de  fon  état  le  goût 
de  la  littérature  ,  donnèrent  un  abrégé  court,  mais 
bien  écrit  ,  de  l’hiftoire  de  ce  fiege  ,  imprimé  en 
1736  ,  à  l’occafion  des  fêtes  de  l’année  féculaire  de 
cet  événement. 

Don  Edmond  Martenne  ,  favant  bénédiétin  ,  né  à 
Saint- Jean- de- Lône  en  1654,  a  fait  une  mention  di- 
ftinguée  de  ce  fiege  dans  Ion  Vo  âge  littéraire  ,  t.  I , 
p.  ic>j.  Ce  religieux  ,  plu,  recommandable  encore 
par  la  modefiie  6c  fa  piété  ,  que  par  fon  érudition  , 
efi  mort  à  Saint-Gcrmain  des-Prés  en  1739. 

M.  Béguillet ,  notaire  des  états  à  Dijon,  a  publié, 
en  2  vol.  1772  ,  Y  H ijlo  ire  des  guerres  des  deux  Bour¬ 
gognes ,  6c  a  décrit  fort  au  long  le  fiege  de  Saint-  J  ean- 
de-Lône.  On  attend  la  fuite  de  cette  hifioire  intéref- 
fante  promile  en  6  vol.  Enfin  M.  Dulfieux  vient  de 
faire  imprimer  à  Paris  ,  in- 8°,  1774,  un  drame  en 
profe  ,  intitulé  les  trois  héros  François ,  ou  le  fiege  de 
St- J  ean-de-Lône.  Voycç  ci-devant  la  Nivelle.  (C.) 

SAINT-JUST-DE-LUSSAC,  (Géogr.  Hif.  Lite.) 
paroifl'e  près  de  Brouage  en  Saintonge,  oîi  naquit 
Jean  Ogier  de  Gombaud  ,  l’un  des  premiers  de 
l’académie  Françoilè  ,  très-efiiiné  de  la  reine  Marie 
de  Médicis,  qui  lui  fit  une  penfion  de  1200  écus; 
mais  les  guerres  civiles  firent  qu’il  n’en  fut  pas  payé 
long-tems  :  aulîx  diloit-il ,  dans  fon  épitaphe  de  Mal¬ 
herbe  : 

Il  efl  mort  pauvre  ,  &  moi  je  vis  comme  il  efl  mort. 

Cependant  le  chancelier  Séguier  le  gratifia  d’une 
penfion  fur  le  fceau. 

Maynard  fait  bien  de  l’honneur  à  ce  poète  dans 
ces  deux  vers  d’un  fonnet  qu’il  lui  adreffe  : 

Gombaud  ,  l'honneur  du  Pinde  &  le  digne  héritier 

De  ces  illufres  morts  dont  le  f avoir  nous  guide. 

mais  le  févere  Boileau  en  parle  différemment  en  fon 
Art  poétique  ,  chant  4  ; 

Et  Gombaud  tant  vanté  garde  encor  les  boutiques. 

il  mourut  à  Paris  en  1 666,  âgé  de  près  de  cent  ans’. 
Ses  épigrammes  parurent  en  1657.  Voyez  Para. 
Franç.  de  M.  du  Tillet,/?.  2 87.  (C.) 

SAINT-LEGER  de  Foucherlt,  (Géogr.)  pa- 
roiffe  du  Morvand,  bailliage  de  Saulieu,  diocefe 
d’Autun ,  entre  Saulieu  6c  A  valon ,  dont  1  2  hameaux 
dépendent;  ce  qui  peut  former  185  feux  6c  700 
communians. 

On  trouve  dans  cetté  paroiffe  une  mine  de  mica 
ou  poudre  d’or,  découverte  il  y  a  30  ans,  ex¬ 
ploitée  6c  enfuite  abandonnée.  On  débite  beaucoup 
de  cette  poudre  dans  les  villes  voifines,  pour  fé- 
cher  l’écriture. 

Mais  ce  village  efi  fur-tout  difiingué  pour  avoir 
donne  naiffance  au  célébré  Sebaftien  Lepretre  de 
Vauban  ,  fi  bien  caraftérifé  par  ce  vers  de  la  Hen- 
riade  : 

Ce/l  Vauban  :  c’ef  C  ami  des  vertus  &  des  arts. 

Il  fut  élevé  comme  Henri  IV  parmi  les  payfans, 
prit  chez  M.  de  Fontaines  ,  prieur  de  Saint-Jean  à 
Scmur,  les  premiers  élémens  de  la  géométrie  ,  porta 
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les  armes  à  17  ans  dans  le  régiment  de  Condé, 
compagnie  d’Arcenai,  enfuite  dans  celui  de  la  Ferté, 
&  s’éleva  de  l'impie  foldat  au  grade  de  maréchal  de 
france. 

C’eft  le  feul  homme  de  guerre,  dit  Fontenelle , 
pour  qui  la  paix  ait  été  aufli  laborieufe  quç  la  guerre 
même  ;  il  a  réparé  300  places  anciennes,  6c  en  a 
lait  33  neuves;  il  a  conduit  53  lieges,  dont  3ofous 
les  yeux  du  roi ,  6c  s’eft  trouvé  à  140  a&ions  de 
vigueur. 

C’étoit  un  romain  qu’il  fembloit  que  notre  fiecle 
eût  dérobé  aux  plus  heureux  tems  delà  république  ; 
il  acheva  fa  glorieufe  carrière  à  Paris  en  1707,  ho¬ 
noré  des  regrets  de  Louis  XIV ,  des  officiers  6c  des 
lavans.  Son  corps  fut  porté  en  fa  terre  de  Bazoche 
en  Nivernois  ,  où  il  avoit  placé  4  canons  ,  donnés 
par  le  grand  dauphin  ,  après  la  prife  de  Philisbourg 
en  168S  ;  récompenfe  vraiment  militaire  ,  privilège 
unique  qui  convenoit  au  pere  de  tant  de  places 
fortes. 

Outre  fa  Dirne  royale ,  imprimée  in- 40.  &  in- 11 , 
nous  avons  de  lui  1  2  volumes  manuferits  intitulés 
mes  Oijivetés ;  s’il  étoit  poflible  que  fes  idées  s’exé- 
cutaflent ,  fes  Oijivetés  feroient  plus  utiles  que  fes 
travaux. 

La  maifon  très-fimple,  qui  fut  le  berceau  de  ce 
grand  homme,  fubfifte  encore  à  S  aine-  Léger  ;  elle 
eft  occupée  par  un  fabottier  :  en  la  voyant ,  tranf- 
porté  d’admiration,  j’euffe  voulu  pour  la  diftinguer 
des  autres  graver  ce  vers  fur  la  porte  : 

lias  Magnus  parvas  coluit  Vaubantius  cédés. 

(C.) 

SAINT-MARTIN  du  Puy  ,  ( Gèog.Hifi .  Lin.) 
paroifl’e  de  l’Autunois  fur  les  confins  de  la  Bourgo¬ 
gne  6c  du  Nivernois  ,  où  naquit  Gabriel  Madelenet 
ou  Magdelenet  :  Ménagé  s’eft  trompé  en  le  croyant 
champenois.  Il  fut  reçu  avocat  à  Paris ,  &:  le  cardinal 
de  Richelieu  l’honora  de  la  charge  de  fon  inter¬ 
prète  royal  en  latin,  avec  une  penfion  de  1500 
livres  ;  fon  poème  fur  la  prife  de  la  Rochelle  lui 
en  valut  un  autre  de  700  livres.  Balzac  difoit  qu’il 
faifoit  des  vers  latins  comme  Horace,  6c  des  fran- 
çois  comme  du  Morein ,  poète  très-méprifable.  Selon 
Pierre  Petit ,  auteur  de  fo'n  éloge ,  à  la  tête  de  fon 
recueil  de  poéfies  ,  il  avoit  plus  d’art  que  de  génie. 
Baillet  afîùre  qu’il  avoit  fait  une  heureufe  alliance 
des  vertus  morales  &  poétiques ,  ce  qui  eft  rare. 
Nicolas  Bourbon ,  grand  poète  &c  d’un  goût  difficile  , 
s’écria  la  première  fois  qu’il  vit  de  fes  vers,  ubi 
tandiu  latuifli  ?  Où  avezvous  été  11  long-tems  caché  ? 
Son  recueil  de  poëfies  latines  fut  imprimé  après  fa 
mort  chez  Cramoifi  en  1662,  &  depuis  chez  Barbou 
avec  celles  de  Sautel  en  1715. 

Ce  poète  mourut  en  1661  ,  âgé  de  71  ans ,  à  Au¬ 
xerre  ,  dont  M.  Lebeuf  le  dit  originaire ,  6c  fut 
inhumé  à  Notre-Dame  La  d’Hors  ,  où  Jean  Made¬ 
lenet  ,  fon  neveu ,  lieutenant  au  préfidial  d’Auxerre  , 
lui  fit  ériger  une  épitaphe  :  on  lit  ces  mots  .... 
cardiaalium  Perronii ,  Richelii  &  Ma^arini  Jludiurn 
fovit.  Docli  omnes  collier  e  ,  quan  tu  s  porro  vir  qui  tantos 
habuit  Mufarum  Juartim  f autores  !  6c  c.  Voyez  Bibl. 
des  auteurs  de  Bourgogne  ,  torn.  II.  Parnaffe  françois 
de  M.  du  Tillet.  (  C.  ) 

SAINT -MARTIN-LE-BE AU  ,  (  Géogr.  )  S.  Mar- 
tinus  à  BeLlo ,  paroifle  fur  le  Cher  près  de  Tours  , 
ainfi  nommée  ,  non  de  la  bataille  que  Charles  Martel 
y  gagna  contre  les  Sarrazins  l’an  734,  mais  parce 
que  les  Normands  repoufles  de  Tours,  le  12  mai 
841  ,  furent  défaits  en  ce  lieu. 

On  y  bâtit  une  chapelle  en  l’honneur  de  faint 
Martin,  auquel  on  attribuoit  cette  vi&oire.  Il  fe 
donna  encore  une  autre  bataille  à  Noui,  à  la  vue 
de  S aint-Mar tin- le-beau  ,  le  12  août  1044  entre  les 
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Angevins  6i  les  Champenois  :  ceux-ci  y  furent  dé-» 
faits  par  Geofroi,  comte  d’Anjou. 

On  trouve  aux  environs  de  Noui  beaucoup  de 
tombeaux  ;  cette  maifon  6c  le  château  de  la  Bour» 
daifiere  étoient  au  marquis  de  Dangeau,  l’ami  de 
Boileau.  (C.) 

SAINT  -  MAUR  -  LES  -  FOSSÉS ,  (  Géogr.  Hijl, . 
Antiquités. J)  bourg  près  de  Paris  fur  la  Marne,  s’ap- 
pelloit  autrefois  Fojfa  Çœfaris ,  parce  que  Céfar  y 
établit  6c  fortifia  fon  camp  ,  lorfqu’ii  voulut  mettre 
lefiege  devant  Lutece.  Il  fut  enfuite  appelle  Cajlrum 
Bagaudarum  :  parce  que  les  Bagaudes,  troupe  de 
pâtres  6c  de  laboureurs  Gaulois,  forcés  par  la  du¬ 
reté  des  exactions  à  prendre  les  armes  pour  fe  dé¬ 
livrer  de  la  tyrannie,  en  avoient  fait  leur  place 
d’armes.  Lesruflres  transformés  en  foldats  imitoient 
par  leurs  ravages  les  fureurs  des  barbares  :  conduits 
par  Alianus  6c  Amandus  qui  avoient  ofé  prendre 
le  titre  d’Auguftes,  ils  affiegerent  Autun  pendant 
fept  mois ,  fous  Clalide  II ,  6c  s’en  rendirent  maîtres. 
Ils  foutinrent  un  fiege  dans  leur  forterefle  des  folles 
contre  Maximien;  mais  ils  furent  forcés,  6c  leur 
château  rafé  ,  dont  le  vainqueur  ne  laifla  fubfifter 
que  les  fofles. 

Ce  lieu  faifoit  partie  d’abord  de  la  forêt  appellée 
Vilctnia  ,  qui  dans  la  fuite  a  été  coupée,  6c  dont  le 
nom  s’eft  infenfiblement  changé  en  celui  de  Vin- 
cennes.  On  y  éleva  dans  la  fuite  un  temple  confacré 
au  dieuSilvain,  6c  un  édifice  pour  les  officiers  de 
ce  temple  qui  fut  qualifié  college.  L’infcription  ro¬ 
maine  trouvée  dans  le  lieu  eft  d’environ  l’an  200 
de  J.  C.  On  la  voit  dans  le  cabinet  des  antiques  de 
l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  6c  a  mérité 
l’attention  de  D.  Montfaucon,  qui  donna  en  1734 
à  l’académie  des  inferiptions ,  des  remarques  faites 
à  ce  fujet  :  la  voici  telle  que  je  l’ai  lue  en  fept 
lignes. 

COLLEGIUM. 

SlLVANI.  REST- 

Ituerunt.  M. 

Aurelius  Aug. 

Lib.  Hilarus 
et  Magnus.  Cryp 
TARIUS,  CURATORES. 

Ceft-à-dire ,  félon  cet  antiquaire,  Marcus  Aure- 
Hus ,  affranchi  d?  Augujle  ,  &  furnommé  Hilarus  & 
Magnus  Cryptarius  ,  curateurs ,  ont  rétabli  le  college  de 
Sylvain ,  ou  la  fociété  &  confrairie  du  dieu  Sylvain „ 
Ce  mot  rétabli  annonce  que  le  temple  fubfiftoit  an¬ 
ciennement. 

Des  chrétiens  retirés  en  ce  lieu  y  furent  mis  à 
mortpar  Attila  en  45 1.  Ufuard, dans  fon  martyrologey 
ne  nous  a  tranfmis  que  les  noms  de  trois  de  ces  mar¬ 
tyrs,  Félix,  Agoard  6c  Aglibat. 

Blidegifile  ,  archidiacre  de  Paris  ,  obtint  de  Clovis 
II,  la  prefqu’ifle  nommée  Cajlellio  le  Fort ,  à  caufe 
des  fofles  ;  le  refte  de  la  peninfule  appellée  la  Va- 
renne ,  oîi  on  a  vu  jufques  dans  le  dernier  fiecle  ,  la 
cave  de  S.  Félix,  y  fut  aufli  comprife  :  il  y  bâtit 
un  monaftere  fous  le  titre  de  la  Sainte  Vierge,  de 
S.  Pierre  6c  de  S.  Paul,  fous  la  réglé  de  S.  Benoît. 
La  chartre  de  Clovis  II  eft  de  la  première  année  de 
fon  régné  ,  6c  fignée  de  lui  6c  de  la  reine  Nanthil  ..  de 
fa  mere  6c  tutrice.  S.  Babolen,  religieux  de  Luxeu 
en  fut  le  premier  abbé  ,  6c  mourut  en  661  après 
avoir  gouverné  les  Foflés  22  ans. 

Sous  Louis  le  Débonnaire  ,j:e  monaftere  étoit 
compté  au  nombre  de  ceux  qui  ne  dévoient  au  roi 
que  des  prières.  L’abbé  Benoîtaflîfté  du  comte  BegOfi 
réédifia  au  ixe  fiecle  l’églife  6c  le  monaftere  prefque 
entièrement  détruits;  Pépin,  roi  d’Aquitaine,  dans 
une  chartre  appelle  cette  maifon  de  Foffatis  en  83  6  , 
d’où  depuis  on  a  dit  Foffatenjis  ;  mais  la  tranflation 
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ces  reliques  de  S.  Maur  de  l’abbaye  de  Glanîeuil  eu 
Anjou,  aux  Foffïs  en  868  pendant  les  ravag  .  ..es 

Normands, fit  prendre  è c e  nionafterele  nom  d cS.ruu- 
Maur.  Les  religieux,  pour  éviter  la  férocité  des  Nor¬ 
mands, fe  réfugièrent  avec  le  corps  de  leur  S.  patron 
iulqu’en  Bugey,  dans  la  nouvelle  abbaye  de  Seiflel , 
fondée  près  du  Rhône,  par  Aurelien.archevcquede 
Lyon.  Ils  ne  revinrent  zuxFoJf'cs  qu’a  près  la  paie  faite 
avec  Rollon,  chef  des  Normands  ;  &  l’abbaye  fut 
rebâtie  en  pi  a.  S.  Mayeul,  abbe  de  Cluni ,  y  nnt 
enfuite -la  réforme  ,  à  la  prierede  Bouchard, comte 
de,  Melun  &  de  Corbeil ,  dont  Odon  écrivit  la  vie 
en  1058  ,  que  Sebaftien  Bouillard  a  traduite  &  im¬ 
primée  à  la  fuite  de  fonhilloire  de  Melun  en  1618. 
La  chapelle  de  S.  Nicolas  fut  érigée  en  cure  par 
Guillaume  d’Auvergne,  évêque  de  Paris  en  12.18. 
S.  Louis  vint  deux  fois  loger  en  cette  abbaye  en 
12.29  Sc  1159;  St  il  en  coûta  pour  fon  féjour  fix 
vin°t  livres.  Le  duc  de  Bourgogne  foupa  aux  Fojfcs 
avec  la  reine  en  1363.  Le  roi  Charles  V  &  1  empe¬ 
reur  Charles  IV  ,  fon  oncle,  vinrent  en  pèlerinage 
à  Saint-Maur  en  1377.  L'empereur,  àlameffe, 
donna  à  l’offrande  ioo  francs. 

Sauvai  dit  qu’il  y  eut  à  Saint-Maur  un  fort  bâti  & 
entretenu  par  les  religieux  durant  les  guerres  des 
Anglois  &  des  Navarrois  contre  la  France. 

feande  Cartel,  abbe  de  Saint-Maur,  fils  de  Chrif- 
tine  de  Pifan ,  fut  chroniqueur  de  Louis  XI.  Le  fond 
d  e/a  chronique  fcandaleufe  eft  de  lui.  Le  lavant  Budée 
avoit  en  1510  une  mailon  de  campagne  &  une  vigne 
in  S  aminaurita.no  pago. 

Enfin  ce  monaftere  ,  après  avoir  fubfirté  900  ans, 
eut  un  abbé  commendataire  au  x  vie  fiec!e,enEtienne 
de  Poncher, évêque  de  Paris,  qui  le  remit  à  fon  neveu 
François  de  Poncher,  fon fucceflèur,  mort  en  1531. 

Jean  du  Bellai,  troifieme  abbé,  obtint  de  Clé¬ 
ment  VII  une  bulle  de  fécularifation  en  1533,  l’union 
des  biens  de  l’abbaye  à  la  manie  épifcopale  de  Paris  , 
&  l’éreftion  d’une  collégiale.  Le  fameux  François 
Rabelais,  un  des  neuf  religieux  fut  fait  chanoine,  & 
Jean  du  Bellai  devint  doyen. 

Philemon  -  Louis  Savary  ,  chanoine  de  l’églife 
royale  de  Saint-Maur,  grand  prédicateur  ,  travailla 
pendant  trente  ans  à  rédiger  les  mémoires  fur  le 
commerce  que  lui  fourniffoit  fon  frere  Jacques  Sa¬ 
vary  des  Brûlons.  Ce  font  ces  mémoires  qui  ont 
formé  le  Dictionnaire  univerfel  du  commerce  ,  dont  les 
deux  premiers  volumes  in-folio  parurent  en  1713 
par  fes  foins  ,  fept  ans  apres  la  mort  de  Ion  frere.  Il 
mourut  lui-même  en  1717  âgé  de  73  ans,  lairtant 
un  troifieme  volume  pour  fervir  de  fupplément , 
lequel  parut  en  1730;  il  y  en  a  eu  une  deuxieme 
édition. 

M.  de  Beaumont ,  archevêque  de  Paris  ,  quator¬ 
zième  &  dernier  doyen  de  Saint-Maur ,  a  réuni  en 
1749  cette  collegiale  à  celle  de  Saint  Louis-du-Lou- 
vre;&  les  reliques  de  S.  Maur  &  de  S.  Babolen  furent 
transférées  à  Saint- Germain-des-Prés,  le  30  août 
17 ^o.Voy .CHiJloire deS .  Maur,  abbe ,  parD.  Anlart, 
bénéd.  1771  ■>  in- il. 

Le  prince  de  Condé  a  un  magnifique  château  à 
Saint- Maur- des- FoJJé s ,  dont  les  jardins  font  d’après 
les  deffeins  de  le  Nôtre.  (  C.  ) 

SAINT-MELOIR-DES-BOIS  ,  (  Géogr.  Antiq.  ) 
abbaye  de  bénédictins ,  à  quelques  lieues  de  Saint- 
Malo  ,  où  a  été  tranfportce  une  colonne  milliaire  , 
trouvée  dans  les  environs.  D.  Lobineau  qui  l’a  pu¬ 
bliée  dans  fon  Hijl.  de  Bretagne ,  l’a  prife  pour  un 
autel.  Voici  ce  qu’on  lit  deflùs  : 

Imp.  C  æ  s. 

A  VON IO  V I C  T  O  R  I N  O 

P.  F.  P1...S0 . O 

L  EU  G. 
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Le  nom  entier  de  ViCtorin  ,  qui  fut  reconnu  pendant 
quelque  tems  dans  la  Gaule  ,  eft  Piavonius  Viclori- 
nus.  (  C.  ) 

SAINT-OUEN  fur  S  due,  (Géogr.  )  paroiffe 
une  lieue  êc  demie  de  Paris,  &c  mailon  royale  ,  où 
mourut  faim  Oucn ,  évêque  de  Rouen  ,  en  683  ; 
fous  Charles  Martel  on  y  bâtit  une  églife  ,  qui  fut 
appellée  capella  S.  Audoeni ,  &  depuis  ceüa  S.  An- 
doeni,  Hilduin  ,  abbé  de  Saint-Denis ,  en  fait  men¬ 
tion  à  l’an  862  :  des  moines  de  Marmoutier,  aux¬ 


quels  le  comte  Bunhard  avoit  donné  en  1004  cette 
chapelle,  elle  parta  aux  chanoines  de  Saint-Benoît 
de  Paris,  qui  étoient  patrons  de  la  cure  en  1210. 
La  dédicace  de  l’églile  fut  faite  en  1538  Par  Olivier, 
évêque  d’Angers  ,  avec  la  nermiflion  du  cardinal  du 
Bellay  ,  évêque  de  Paris. 

Les  religieux  de  Saint-Denis  venoient  autrefois 
en  proceftion  à  cette  églile  ,  aux  fêtes  de  Pâques 
de  Pentecôte. 

Catherine  de  Courtenay,  héritière  de  l’empereur 
de  Conftantinople  ,  femme  de  Charles  de  Valois  ,  y 
mourut  le  9  oCtobre  1307.  Le  roi  Philippe-le-Bel , 
étant  à  Saint-Ouen  en  1 3  1 1 ,  fit  expédier  aux  Juifs 
l’ordre  de  fortir  du  royaume. 

Le  comte  de  Valois,  dans  le  partage  de  fes  biens, 
laifla  à  fon  fils  aîné  ,  Philippe  de  Valois,  qui  régna 
depuis  ,  la  mailon  de  Saint-Ouen ,  qui  appartient  aux 
rois  de  France  fes  defeendans  ;  il  y  avoit  fait  conftruire 
une  chapelle  de  faint  Georges ,  dont  il  ne  refte  plus 
de  vertige  qu’une  croix  de  bois  plantée  proche  les 
murs  d’un  jardin  ,  le  lervice  ayant  etc  transfère  û  la 
paroiffe  ;  le  revenu  en  eft  de  plus  de  Soo  livres.  M. 
le  Tourneux ,  pieux  auteur  de  Y Anrîee  chrétienne ,  en 


a  été  titulaire. 

Le  roi  Jean  ,  en  établiffant  Y ordre  de  l'étoile  pour 
cinq  cens  chevaliers ,  voulut  que  le  lieu  de  leur  alîem- 
blée  fût  dans  la  noble  maijon  de  Saint-Ouen  ,  a  la  mi- 


août.  Dans  la  grande  falle  chacun  avoit  fes  armes 
le  timbre  de  fa  famille  au-deffus  de  fa  place  :  la  pre¬ 
mière  de  leurs  affembléesfetint  en  1351  ;  Charles  , 
régent  du  royaume  ,  aggrandit  cette  mailon  en  135  8. 
Le  roi  Jean  ,  au  fortir  de  Londres  ,  y  vint  féjourner 
en  1361.  Charles  V  la  donna  au  dauphin,  depuis 
Charles  VI,  en  1374,  pour  fon  esbatement.  La  reine 
Ilabeau  de  Bavière  avoit  un  hôtel  à  Saint-Ouen  , 
qu’on  appelloit  Yhàtel  des  bergeries  ,  &  qu  elle  légua 
à  l’abbaye  de  Saint-Denis  en  1431  ,  û  la  charge  d’un 
obit  pour  elle  &  fon  mari.  Louis  ,  duc  de  Guyenne, 
dauphin  Viennois  ,  y  avoit  auiïi  un  hôtel ,  qu’il  avoit 
acquis  en  1410,  &  qui  revint  a  la  couronne  ,  étant 
mort  cinq  ans  après  fans  poftérité.  Charles  VIII ,  en 
1482,  fit  don  aux  religieux  de  Saint-Denis  de  la 
noble  maifon  de  Saint-Ouen  ,  qui  depuis  ce  tems  ont 
été  feigneurs  de  la  paroiffe  ;  ce  qui  pouvoit  refter 
de  ce  palais  fut  détruit  dans  le  tems  de  la  ligue  en 
1 590  :  cette  terre  fut  échangée  en  1640  par  Maurice 
le  Tellier ,  abbé  de  Saint-Denis ,  &  cédée  à  Séraphin 
Mauroy,  confeiller  d’état ,  intendant  des  finances. 
Le  nouveau  feigneur,  deux  ans  après,  y  fit  établir 
deux  foires  ,  &  paver  les  rues  du  village  ;  il  peut  y 
avoir  130  feux  &  600  habitans. 

Les  fœurs  de  la  charité  y  font  établies  depuis 
1651,  par  les  foins  de  Françoife  de  Launay ,  veuve 
de  Pierre  Clouet  garde  du  corps. 

Le  ii  oCtobre  1414  ,  Yix  champions  ,  trois  Por¬ 
tugais  &  trois  Gafcons  s’y  battirent  en  champ  de 
bataille ,  en  préfence  de  Charles  \  l ,  de  toute  la 
cour  dames  ,  juges  &  autres  ;  les  Gafcons  fortirent 
victorieux  du  combat.  Foye { le  Beuf ,  dioc.  de  P  ans , 
tome  11.  (  C.) 

SAINT-PAPOUL  ,  (Géogr.  )  Pappulum  ,  Pappo- 
lum ,  S.  Fapuli  Fanum  ,  ville  de  France,  en  Langue¬ 
doc,  dans  le  Lauraguais  ,  doit  fon  origine  à  une 
ancienne  abbaye,  qui  fut  érigée  en  évêché  par  Jean 
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XXII ,  en  13  17.  Bernard  de  la  Tour,  abbé  ,  en  fut 
le  premier  évêque.  Le  chapitre  ne  fut  fécularifé 
qu’en  1670  par  Clément  X  :  ce  fiegc  a  été  rempli 
par  fept  cardinaux. 

L’abbaye  tiroit  fon  nom  de  celui  de  S aint-P apoul , 
martyr  ,  compagnon  de  faint  Saturnin.  Le  diocefe 
ne  comprend  que  56  paroifles.  (  C.  ) 

SAINT- PAULIEN  ,  ou  Pauli  an  ,  (  Géogr.  Anti¬ 
quités.  )  petite  ville  d’Auvergne,  diocefe  du  Puy  , 
çle&ion  de  Brioude.  M.  l’abbé  le  Beuf  croit  que  c’eft 
l’ancienne  Ruefjio  ou  Ruejjium ,  ou  Reveffio,  capitale 
des  peuples  Vellavi ,  6c  fiege  de  l’évêché  de  ce  peu¬ 
ple.  Saint  Evode  ,  évêque  de  Rueffium,çn  transféra 
le  fiege  au  vie  fiecle  à  Anis  ou  Aniciitm ,  Puy  en 
Velay  :  depuis  on  appella  Ruejjium  Civitas  Vendu, 
pour  la  diftinguer  de  la  nouvelle  ville  d '  Anifi  ;  en- 
fuite  elle  prit  le  nom  de  S  aint-P aulien ,  d’un  de  fes 
anciens  évêques  ,  qui  y  eft  honoré  comme  l’apôtre 
du  pays  6c  qui  y  a  été  inhumé  :  comme  le  nombre 
de  fes  habitans  diminuoit  à  mefare  que  la  ville  du 
Puy  s’augmentoit ,  on  commença  à  la  démolir  ,  6c 
à  enlever  les  pierres  &  les  marbres  vers  le  ixc  fie- 
cle.  Lorfque  la  nouvelle  ville  eut  befoin  de  fe  for¬ 
tifier  contre  les  Normands,  on  y  tranfporta  beau¬ 
coup  de  débris  des  temples,  des  tombeaux  &  des 
autres  antiquités  :  Polignac,  Podemniacum ,  qui  n’en 
eft  qu’à  une  lieue,  en  aura  eu  fa  part  ;  de  là  peut- 
être  l’infeription  qu’on  y  lit  : 

Ti.^Claudius  Cæs.  Aug.  Germanicus. 

Pcwt.  Max.  Trib.  potest.  V.  Imp. 

XI.  P.  P.  Coss.  III r. 

On  découvre  de  tems  en  tems  à  S  aint-P  aulicn  des 
médailles  6c  des  petites  figures  de  bronze  des  an¬ 
ciennes  divinités  ,  6>C  quelques  inferiptions.  Voye £  le 
tome  XI 1  des  Mémoires  de  Cacad.  des  inferiptions , 
pa^e  240  ,éd.  in-12 ,  /770.  (  C.  ) 

SAINT-POL-DE-LÉON  ou  Léon  ,  (  Géogr. 
Hifl.  Litt.  )  Legio  ,  ville  épifcopale  de  la  bafl'e-Breta- 
gne,  capitale  du  Léonois;  une  des  premières  baronnies 
de  la  province,  pofledée  depuis  long-tems  par  les  ducs 
de  Rohan  ,  qui  àcaufe  de  cette  vicomté  ont  droit 
de  préfider  alternativement  aux  états  de  Bretagne  , 
avec  le  duc  de  la  Trémouille  ,  baron  de  Vitré. 

Paul  ou  Pol  Aurélien  ,  dans  le  vie  fiecle  ,  fut  le 
fondateur  &  le  premier  évêque  de  cette  ville,  ce 
qui  l’a  fait  appeller  depuis  Saint-Paul  ou  Pol-de- 
Léon  :  il  y  établit  le  fiege  des  Ofimiens ,  peuples  de 
l’Armorique. 

Equinard  Baron  ,  qui  profefla  le  droit  à  Bourges 
avec  beaucoup  de  réputation ,  6c  duquel  nous  avons 
un  Commentaire  fur  les  inflituts  de  Juflinien  ,  étoit  na¬ 
tif  de  Léon ,  6c  mourut  à  Bourges  en  1  5  5  4  >  âgé  de 
5  5  ans.  (C.) 

SAINT-PONS  DE  TOMMIERES ,  (  Géogr.  )  ville 
épifcopale  du  bas-Languedoc  ,  doit  fon  commence¬ 
ment  à  une  abbaye  de  l’ordre  de  faint  Benoît,  fon¬ 
dée  en  936,  fous  le  régné  de  Louis  d’Outremer,  par 
Raymond  Pons  ,  premier  comte  de  Touloufe  :  elle 
fut  érigée  en  évêché  par  Jean  XXII  en  1318.  Le 
chapitre  ne  fut  fécularifé  qu’en  1615  par  Paul  V. 

Saint-Pons  eft  la  douzième  ville  qui  envoie  fon 
premier  conful  aux  états  de  la  province ,  outre  un 
autre  député. 

Salvetat,  Olargnes,  Ceflenon,  Crufy ,  Olonzac, 
la  Liviniere  6c  Angles  ,  font  les  villes  du  diocefe  qui 
envoient  par  tour  un  député  diocefain. 

Ce  diocefe  eft  couvert  de  montagnes  où  l’on 
nourrit  des  beftiaux ,  6c  où  î’on  recueille  très-peu 
de  bled.  (C.) 

SAINT-REMI,  (  Géogr.  Antiq.  HiJÎ.  Litt.  )  Caflrum 
ou  Fanum  S.  Remigii ,  ville  de  Provence,  diocefe 
d’Avignon',  parlement  d’Aix,  recette  de  Tarafcon. 
Honoré  Bouche  6c  plulieurs  autres  auteurs  ont  cru 
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que  c  etoit  l’ancien  Glamim ,  ville  des  S aliens ,  dont 
Ptolomée  fait  mention,  6c  qui  fe  trouve  nommée 
dans  l’ Itinéraire  d’Antonin  ,  dans  la  Table  de  Peutin- 
ger ,  dans  Pline  6>c  dans  Mêla  ;  mais  ce  Glanum  étoit 
fitué  plus  haut ,  au  pied  de  la  montagne ,  à  mille 
toifes  de  Saint-Remi,  6c  proche  des  monumens  d’an¬ 
tiquité  romaine  qui  fubfiftent  encore  aujourd’hui  ; 
c’eft  un  maufolée ,  à  huit  toifes  trois  pieds  un  pouce 
de  hauteur,  bien  confervé  :  il  eft  compofé  de  trois 
parties  ;  la  première  à  rez-de-chauflee,  eft  une  bafe 
quarrée,  chargée  de  bas-reliefs,  mais  fi  effacés  par 
les  injures  des  tems,  qu’on  n’y  apperçoit  plus  que 
des  veftiges  de  batailles ,  repréfentées  légèrement 
dans  le  deflîn. 

Au-deflus  eft  un  bâtiment  quarré ,  beaucoup  plus 
élevé ,  en  maniéré  de  portiques ,  6c  percé  à  jour 
des  quatre  côtés  par  autant  d’arcades  ,  dont  les  an¬ 
gles,  en  forme  de  pilaftres  d’ordre  Corinthien ,  font 
cannelés  6c  chargés  d’ornemens  ;  on  y  remarque 
même  à  l’endroit  de  la  clef,  une  tête  ou  efpece  de 
mafque ,  avec  des  guirlandes  6c  des  feuillages  en 
bas-reliefs  fur  les  ceintres.  Sur  la  première  fri  fe  on 
lit  une  courte  infeription  en  lettres  majufcules,  la 
plupart  initiales  : 

Sex.  L.  M.  Juliæ  L.  C.  F.  Parentibus  suis. 
Plufieurs  favans  ont  cherché  à  l’expliquer  :  M.  Mo¬ 
reau  de  Mautour  en  a  donné  en  1719  cette  expli¬ 
cation  ;  il  attribue  ce  monument  à  un  Sextius ,  de  la 
famille  de  Caius  Sextius  Calvinus ,  le  fondateur  de 
la  ville  d’Aix  en  630.  Le  C.  L.  par  Caius  Lucius  , 
L.  M.  par  Maritus  :  la  voici  entière ,  félon  ce  favant. 
Caius  Sextius  Lucius  Maritus  Juliæ  incomparabilis 
curavit  fieri  parentibus  fuis.  Voye {  Mém.  de  l'acad,  des 
inferiptions ,  tome  VII. 

Tout  pi  oche  font  les  reftes  d’un  bel  arc  de  triom¬ 
phe  ,  compofé  d’une  feule  arcade  ,  mais  fans  inferip¬ 
tion,  orné  feulement  au-dehors  de  figures  en  bas- 
reliefs  qui  repréfentent  des  prifonniers  ou  des  captifs. 
Cet  arc  de  triomphe  eft  gravé  dans  les  Antiquités  du 
Pere  de  Montfaucon ,  tome  IV du  Supplément ,  ch.  g, 
pagey8.  Voye{  auflî  le  tome  V  de  P  Antiquité  expli¬ 
quée  ,  première  partie  ,  page  13  2 . 

La  ville  de  Saint-Remi  contient  environ  600  mai¬ 
sons  6c  4600  âmes.  La  collégiale  de  Saint  Martin  a 
été  fondée  par  le  pape  Jean  XXII. 

C’eft  la  patrie  de  Michel  Noftradamus,  auteur  des 
Centuries ,  habile  médecin  6c  fameux  aftrologue  ,  né 
en  1  503 , 6c  mort  à  Salon  1 566  :  on  fait  le  cas  que 
les  rois  Henri  II  &  Gharles  IXfaifoient  de  cet  hom¬ 
me  fingulier  ;  le  premier  voulut  le  voir,  lui  donna 
zoo  écus  d’or,  6c  l’envoya  vifiter  les  princes  fes 
fils  à  Blois.  Charles  IX,  en  paffant  par  Saint-Remi , 
lui  donna  aufli  des  marques  publiques  de  fon 
eftime. 

Jean  Noftradamus  ,  frere  de  Michel ,  &  auteur 
des  Vies  des  anciens  poètes  Provençaux  ,  dits  Trouba¬ 
dours  ,  étoit  né  également' à  Saint-Remi. 

Ces  Noftradamus  étoient  iftits  d’une  famille  au¬ 
trefois.  Juive ,  6c  que  Michel  Nofiradamus  préten- 
doit  lui-même  être  de  la  tribu  d’Ifiàchar  :  c’eft  pour 
cela  qu’il  appliquoit  ces  paroles  des  Paralipomenes  , 
l.  I,  ch.  12  ,  v.  32  ,  de filiis  quoque  Iffachar ,  viri  eru - 
diti  qui  noverant  fîngula  tempora. 

C’eft  encore  la  patrie  du  favant  6c  laborieux  abbé 
Expilli ,  tréforier  de  Tarafcon  ,  qui  a  enrichi  la  ré¬ 
publique  des  lettres  de  plufieurs  ouvrages  géogra¬ 
phiques  :  fon  Manuel  eft  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ;  fon  grand  Dicl.  des  Gaules  &  de  la  France 
lui  fait  beaucoup  d’honneur;  il  n’eft  pas  exaft  en 
bien  des  articles  ,  6c  il  enfle  trop  la  population.  On 
ne  fait  pourquoi  le  public  ne  jouit  pas  encore  des 
deux  derniers  volumes  ,  quoiqu’ils  foient  imprimés 
depuis  deux  ans.  Mémoires  pris  fur  les  lieux.  (C.) 
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SAINT-RUF  ,  (  Geogr.  &  Hf.  ecclif.  )  abbaye 
rcgulkre,  chef  d’ordré  à  Valence,  fous  la  réglé 
de  S.  Auguftin  ,  fondée  vers  l’an  1038  ,  d’abord 
hors  des  murs  d’Avignon,  par  quatre  chanoines 
de  !a métropole  ;  comme  ils  le  retirèrent  dans  l’ég'ife 
de  Saint-Ruf  ou  Roux,  p>ès  de  la  Durance  ,  le  nom 
leur  en  cil  relié. Cette  églile  ayant  etc  ruinée  durant 
la  guerre  des  Albigeois,  les  religieux  vinrent  s’éta¬ 
blir  près  de  Valence,  dans  rifle  Eparviere  ,  que 
Raimond  avoit  achetée  de  Eudes,  évêque  de  Va¬ 
lence  ,  où  il  h.  bâtir  un  beau  monaftere.  Il  fut  ren 
verlé  en  1562,  pendant  les  guerres  de  religion: 
alors  ils  fe  réfugièrent  dans  leur  prieuré  de  Valen¬ 
ce ,  qui  efl  devenu  chef  d’ordre.  Henri  IV  approu 
va  cette  tranllaiion  en  1600.  Quarante  abbés  gé¬ 
néraux  ont  gouverne  cette  congrégation  depuis  Ion 
établiffement.  Les  papes  Anaftafe  IV,  Adrien  IV, 
Jules  II  ont  été  chanoines  de  Saint-Ruf  Les  cardi¬ 
naux  Guillaume  de  Vergy  ,  Ann  tee  d'A’bret  ,  & 
Angélique  de  Grimoald  de  Gnfac  ,  fondateur  du 
college  de  Saint-Ruf  ,  à  Montpellier ,  en  1365, 
avoient  été  de  cette  co.  grégation.  Min  pris  fur 
Les  heux.  Les  biens  de  l’orJre  de  Saint-Ruf  viennent 
d'être  réunis  à  l’ordre  de  S.  Lazare  ,  &  i’abbaye  à 
l’évcché  de  Valence.  (C.) 

SAINT-SAULGE ,  (  Ge'ogr.  H  if  Litt.  )  petite  ville 
du  Nivernois,  avec  un  prieuré  de  bénédiâins  ,  dé¬ 
pendant  de  l’abbaye  de  S.  Mfhin  d’Autun.  C’cll  la 
patrie  de  Ravifius  Tcxtor  ou  Jean  Tifïïer ,  feigneur 
de  Ravifi  en  Nivernois.  Il  fut  élevé  au  college  de 
Navarre  ,  dent  il  devint  un  grand  ornement,  Lion 
M.  de  Launoi  :  Guy  Coquille  l’appelle  en  fon 
II' foire  du  Nivernois  ,  G  ranimât!  que  excellent  en  l'uni 
yerftté ,  dont  TeCtor  devint  rc  fleur  en  1500.  Il  mou¬ 
rut  en  1  512  à  l'hôpital ,  félon  M.  de  la  Monnoye  ,  & 
fut  inhumé  en  la  chapelle  du  college  de  Navarre. 
On  lit  ces  vers  à  la  fin  de  fes  lettres  imprimées  : 

Quid  t.-.ntis  luges  lacrymis  ?  Car  impia  clamas 

Numina  ?  Textortm  fie  periife  put  as? 

Num  periit  claufâ  refovent  quern  Jtdcra  forte? 

Define ,  Textoris  mollit er  off a  cubant.  (C.) 

SAINT  -  SIGISMOND,  (  GJogr.  Hf.  )  bourg 
&:  paroiffe  de  l'Orléanois  ,  où  ce  roi  de  Bourgogne, 
après  avoir  été  défait  &.  pris  par  Clodomir,  Chil- 
debert  &  Clotaire,  fils  de  Clotilde,  fut  jette  dans 
un  puits  en  324  ,  malgré  les  prières  &:  les  menaces 
de  S.  A  vit,  abbé  de  Mici  ou  S.  Mcmin.  Le  lieu  de 
la  mort  de  Sigifmond  a  été  controverfé  parmi  les 
favans.  Les  uns  ont  placé  le  Columna  de  Grégoire 
de  Tours  ,  &  depuis  Columnia ,  d’Aimoin  à  Coul¬ 
miers  ,  d’autres  à  Coulmelle  ;  &  M.  Baillet  à 
Saint  Pere-Av  i-la-Colomne.  Tous  ces  endroits  font 
à  quatre  ou  cinq  lieues  d’Orléans ,  vers  le  nord- 
oueff. 

En  confultant  le  local ,  on  trouve  dans  le  bourg 
de  Saint-i  .  Cha  R  / îer ,  re¬ 

gardée  comme  l’ancienne  égide  du  lieu  :  cette  cha- 
pelle  ,  fituée  à  480  toifes  de  l’églife  paroifliale  ,  efl 
en  ruines  ;  mais  dans  le  choeur  on  voit  encore  le 
puits,  où,  luivant  la  tra  lition  ,  furent  jettés  les 
corps  de  SigT.nond  ,  de  fa  femme  &  de  les  deux 
fils  Gifelade  &  Gondeband.  Ce  prince  ayant  été 
mis  au  nombre  des  la  nts  ,  le  puits  devint  l’objet  de 
la  dévotion  des  peuples.  L’eau  qui  s'en  tire  encore 
aujourd’hui  ne  fort  qu’à  i'eau-benite  :  on  la  diftribue 
aux  malades  de  la  fievre  ,  qui  s’y  rendent  des  lieux 
voifins.  Au  nord  efl  Sc  à  1240  toiles  de  Saint-Si- 
gifmond  ell  l'égide  de  Saint-Pere- A v:-la-Colomne. 
Dans  cette  paroiffe,  à  800  toiles  ,  on  trouve  le  lieu 
nommé  Coulmelle  ,  à  deux  lieu,  s  au  -  défions  de 
Saint-Si  yfmond  ,  ell  la  parodie  de  Coulmiers  , 
que  les  PP.  le  Cointre  &  Daniel  prétendent  être  le 
Columna  de  Grégoire  de  Tours.  Mais  ce  Coulmiers 
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efl  nommé  de  Columeriis  dans  les  a£tes,& Saint-Pere- 
Avi ,  Sanclus  Petrus  ad  vicum  Columna  ;  la  chapelle 
nommée  Puteus  Sancli-Sigifmondi  efl  devenue  de¬ 
puis  églife  paroifliale ,  fous  le  titre  de  Saint  Sigif¬ 
mond,  &  depuis  a  été  transférée  plus  au  centre  de 
la  paroiffe  ;  mais  l’ancienne  fubfitle  &  efl  toujours 
fréquentée.  C’ell  donc  là  le  vrai  Columna  de  Gré¬ 
goire  de  Tours.  Voyez  les  Mèm.  de  l'acad.  des 
Inlcr.  t.  IX ,  p.  44, S  ,  ed.  in- 1  2.  /770  ,  &  Not.  Gaul. 
ad  Val.  p.  iji.  (G.) 

SAINT-VANDRILLE  ,  (  Gèogr.  Hif.  ecclèf) 
village  d’environ  quatre-vingts  feux  dans  la  haute 
Normandie  ,  près  de  Caudebec  ,  à  lix  lieues  de 
Rouen.  Il  doit  fon  origine  à  une  célébré  &  riche 
abbaye  de  Bénédictins,  établie  en  654,  par  faint 
Vandrilie  ,  né  à  Verdun ,  dans  un  lieu  appelle  Fon- 
tenelle ,  à  huit  cens  pas  de  la  Seine.  Il  y  mourut 
en  689  ,  à  l’âge  de  96  ans  :  elle  devint  li  conlidc- 
rable  que  l’on  y  chantoit  l’office  jour  &  nuit.  S.  Lam¬ 
bert  ,  fon  deuxieme  abbé,  fut  élu  évêque  de  Lyon 
en  666  ;  S.  Ambert,  le  troificme  ,  fut  nom  né  ovê- 
que  de  Rouen  :  S.  Crambert ,  de  l'impie  religieux  , 
fut  choiii  pour  gouverner  l’églile  de  Touloule ,  & 
revint  mourir  dans  le  monaftere  en  678.  S.  Vol- 
tranc  ,  évêque  de  Sens,  lui  donna  la  terre  de  Milli, 
en  Gâtinois  ,  qui  ell  revenue  au  feigneur  du  lieu  , 
&  y  retourna  finir  fes  jours  après  la  million  de 
Frife.  S.  Bain  quitta  fon  évêché  de  Terrouenne,  &c 
fut  abbé  de  S aint-V andrille  au  vin.  ficelé^®* 

C’ctoit  la  terre  desSiints,  fous  le  gouvernement 
des  trente-quatre  premiers  abbés ,  dont  trente-trois 
font  dans  nos  facrécs  dyptiques.  Théodoric  ou 
Thierri ,  fils  de  Childeric  III,  auquel  Pépin  fuccéda 
en  750,  fut  raie  &:  enfermé  dan^cette  maifon,  &£ 
élevé  dans  l’obfcurité  :  fon  pere  mourut  à  Sithieu  , 
aujourd’hui  Saint-Bertin  ,  en  7  54  ,  &  fa  mere  devint 
religieufe  du  monaftere  de  Conchiliac. 

L’abbé  Anfegife  Picard  eut  beaucoup  de  part  au 
renouvellement  des  études  fous  Charlemagne  ,  qui 
l’honora  d’une  amitié  particulière  ;  il  jouit  auffi 
de  la  faveur  de  Louis  le  Débonnaire  :  en  reconnoif- 
f.tnce  des  bienfaits  qu’il  avoit  reçus  de  ces  deux  prin¬ 
ces  ,  il  recueillit  en  un  feul  corps  les  capitulaires 
jufqu’alors  connus  de  tous  les  rois  de  France  :  il 
mourut  en  ^34. 

Le  célébré  Eginhart ,  hiftorien  ,  ami  &  gendre 
de  Charlemagne  ,  le  Mécene  de  fon  tems ,  quitta 
la  cour  &:  vint  s’enfevelir  à  Fontenelle.  Il  s’y  con- 
facra  l’efpace  de  fept  ans  à  la  réforme  de  la  difei- 
pline  ,  qui  commençoit  à  fe  relâcher  dans  cette 
abbaye  ,&  fut  mourir  à  une  des  terres,  dont  l’em¬ 
pereur  Louis  avoit  récompenfé  fesfervices  ta  837. 

Le  moine  Anfgrade  écrivit  la  vie  de  S.  Lambert 
de  Lyon,  mais  qui  n’eft  point  parvenue  à  la  pollé- 
rité,  &  celle  d’Ansbert  de  Rouen  a  été  corrigée  par 
une  main  étrangère  :  cette  hilloire  afTez  méthodi¬ 
que  fait  honneur  à  la  piété  de  l’auteur  ;  mais  le  ftyle 
en  efl  pitoyable.  11  mourut  en  709. 

Le  moine,  auteur  de  la  Chronique  de  Fontenelle  , 
vivoit  en  834  ;  deux  autres  l’ont  continué:  le  moins 
ancien  des  deux  écrivoit  en  1040.  Ces  moines,  dit 
M.  l’abbé  le  Gendre  ,  t.  I.  p.  24  dejon  Hifoire  de 
France ,  en  j  vol.  infol.  n’écrivent  pas  mal  &  par¬ 
lent  afTez  librement'.  Ils  ne  s’étendent  que  fur  ce  qui 
regarde  leur  monaftere  ,  &  ce  neftquen  paflant 
&par  rapport  à  leurs  affaires  ,  qu’ils  touchent  quel¬ 
que  choie  de  notre  hilloire.  Ils  datent  quelquefois 
par  les  années  de  J.  C.*&  le  plus  fouvent  par  celles 
du  régné  des  rois  ,  ce  qui  peut  faire  embarras.  A 
cela  près  ,  je  leur  p  mdonnerois  ,  continue  le  Gen¬ 
dre  ,  s’ils  étoient  plus  exaCts  qu’ils  ne  le  lont  en 
beaucoup  d’endroits.  Je  ne  fais  pourquoi  ils  affe¬ 
ctent  de  traiter  d 'Exarque  Charles  Martel.  Cette 

chronique 
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chronique  commence  par  l’origine  de  faint  Van- 
drille  ,  fils  du  duc  Valchife  6c  de  la  princefle  Dode  , 
fœur  d’Anfchife,  aïeul  de  Charles  Martel.  Voyez 
Spicil.  t.  III.  p.  \S5. 

Cette  abbaye  éprouva,  comme  les  autres,  la  fu¬ 
reur  impie  des  Normands  ,  6c  fut  rétablie  par  le  roi 
Richard.  Guillaume  le  Conquérant ,  au  xi.  fiecle,  y 
fit  beaucoup  de  bien.  Sous  Ion  régné  furent  établies 
en  Normandie  douze  abbayes  de  moines  6c  fix  de 
filles  :  «<  ce  font,  difoit-il  ,  des  citadelles  dont 
»  j’ai  pris  plaifir  à  munir  la  Normandie;  fi  je  ne  les 
»  ai  pas  toutes  fondées  ,  je  les  ai  enrichies  par  mes 
»  libéralités  ». 

Celle  de  Saint  -  Vandrille  a  la  préfentation  de 
foixante-feize  cures  ,  dont  une  à  Rouen ,  celle  de 
Caudebec  ,  d’Arques  ,  d’Argentan  ,  &c. 

Près  de  cette  abbaye  &  de  la  Seine,  étoit  la  forêt 
d 'Arelatenum  aujourd’hui  Brofome ,  nommée  dans 
la  chronique  de  Fontenelle  Arellauno JyLva  ,  Arlatt- 
77o  forefta  ,  Arelauncnjîs  faltus  :  c’efl-Ià  ,  félon  les 
PP.  Mabillon  6c  Ruinard  ,  6c  félon  M.  d-e  Valois  , 
que  Clotaire  ,  roi  de  Soiffons ,  brouillé  avec  Chil- 
debert,  roi  de  Paris,  fe  voyant  trop  foible  pour 
hafarder  la  bataille  ,  fe  retrancha  en  faifant  abba- 
tre  une  grande  quantité  d’arbres  autour  de  fon 
camp  :  fon  frere  6c  fon  neveu  Theodebert ,  roi  de 
Metz,  intimidés  par  un  orage,  firent  la  paix  avec 
lui  en  537  ,  félon  Grégoire  de  Tours  ,  l.  III.  c.  2 8. 

Cette  même  forêt  fervit  de  retraite  en  600  à  Clo¬ 
taire  II,  après  avoir  perdu  une  bataille  fur  POuaine 
en  Sénonois  ,  contre  Thierri  6c  Théodebert ,  rois  de 
Bourgogne  &  d’Auftrafie,  fes  neveux:  il  s’y  retran¬ 
cha  par  de  grands  abatis  d’arbres,  comme  avoir  fait 
fon  aïeul. 

M.  Polluche  d’Orléans,  dont  l’érudition  eft  con¬ 
nue  ,  prétend  contre  ces  favans  que  ces  deux  évé- 
nemens  fe  font  pafl'és  dans  la  forêt  d'Orléans ,  parce 
que  Aimoin  dit,  confugiunt  in  Aur.elienf  pago  ou 
Aurilia.no. 

Pendant  les  troubles  du  calvinifme ,  une  igno¬ 
rance  profonde  6c  le  libertinage  des  mœurs  avoient 
fuccédé  dans  cette  abbaye  à  la  fcience  &  à  la  piété 
qui  y  avoient  fleuri  avec  tant  d’éclat.  Le  facriftain 
abandonnant  fon  cloître  en  1580,  emporta  avec  lui 
les  plus  beaux  manulcrits  qu’il  vendit  à  vil  prix  ;  une 
grande  partie  tomba  entre  les  mains  de  MM.  Bigot 
6c  Duchêne  ,  qui  ont  lu  s’en  fervir  à  l’avantage  de  la 
république  des  lettres. 

D.  Charles-François  Touflain  ,  Normand,  béné- 
diélin  profès  de  Jumieges ,  a  donné  avec  don  T afîin , 
fon  ami,  habile  dans  les  langues ,  l’hiftoire  de  l’ab¬ 
baye  de  Saint-V andrille  :  il  eft  mort  à  Saint-Denis 
en  1754.  (C.) 

SAINTE-CATHERINE  de  Fierbois,  (  Géogr. 
Hijî.  )  bourg  de  la  Touraine,  à  une  lieue  de  Sainte- 
Maure  ,  renommé  pour  les  excellentes  prunes  de 
Sainte-Catherine.  «  En  l’églile  de  ce  lieu  le  trouve- 
»  rent ,  dit  Savaron ,  plulieurs  épées  qui  là  avoient 
»  été  données  le  tems  paffé,  parmi  lefquelles  étoit 
»  cette  épée  fatale  qui  chafla  les  Anglois  de  France , 
»  6c  dont  s’arma  la  pucelle  d’Orléans  ».  On  l’a  portée 
depuis  au  tréfor  de  Saint-Denis  :  on  dit  qu’elle  la 
trouva  dans  le  tombeau  d’un  foldat.  (C.) 

SAINTOIS  (  LE  )  ,  Géogr.  du  moyen  âge.  Pagus 
Segintcnjis  ,  Siguntenjis  >  S  ancien  fis  ,  Suentejium. 
M.  de  Cordemoy  6c  autres  ont  pris  le  Saintois  pour 
le  pays  de  Suntgau  :  mais  le  pere  Benoît  fait  voir 
que  c’eft  un  ancien  canton  du  diocele  de  Toul ,  le¬ 
quel  a  donné  fon  nom  à  un  doyenné  fous  l’archidia- 
coné  de  Yitel.  Ce  doyenné  comprend  60  paroilfes 
6c  bon  nombre  d’annexes.  Fredegaire  parle  d’un 
Aenovalans  ,  Comte  du  Saintois.  Le  partage  de 
Charles  le  Chauve  6c  de  Louis  le  Germanique  fait 
en  870,  en  fait  aufli  mention,  aulfi-bien  que  les 
Tome  IK 
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annales  de  S.  Bertin  ,  à  l’an  834.  Hugues  N,  mari  de 
la  comtefle  Eve  ,  étoit  comte  de  Chaumontois  6c 
de  Saintois  ;  6c  Riquin  ,  pere  de  l’évêque  Udon, 
jouiffoit  de  ce  dernier  comté  au  commencement  du 
xic  fiecle. 

Le  Saintois  changea  fon  nom  en  celui  deVaude- 
mont  fur  la  fin  du  xie  fiecle  ;  car  Théodoric ,  duc 
de  Lorraine  ,  ayant  donné  les  terres  du  comté  Sain¬ 
tois  à  Gérard  ,  fon  frere  ,  l’empereur  les  érigea  en 
titre  de  comté,  &  lui  donna  le  nom  de  Vaudemont, 
à  caufe  du  château  que  le  prince  Gérard  avoit  tait 
bâtir  fur  une  montagne  qui  portoit  déjà  ce  nom  :  il 
y  a  encore  une  partie  du  comté  de  Vaudemont  que 
l’on  continue  toujours  d’appeller  Saintois. 

Vaudemont,  Vadani  nions ,  autrefois  capitale  de 
ce  comté ,  fut  défendu  par  un  château  6c  une  tour 
bâtie  par  le  comte  Gérard  :  Henri  III ,  comte  de 
Vaudemont,  y  fonda,  en  1315,  un  chapitre  qui 
fubfifte  encore.  René  d’Anjou  afliégea  cette  forte- 
refle  ;  mais  lès  troupes  en  levèrent  le  liege  après  la 
bataille  de  Bulgneville  en  1431. 

Sous  le  régné  de  René  11  ,  duc  de  Lorraine,  na¬ 
quit  en  j 47 5  ,  Pierre  Gringore  ,  félon  la  biblio¬ 
thèque  abrégée  de  Loraine  par  M.  de  Chevrier  ,  en 
deux  volumes  17  5  4.  Ce  poêle  eut  la  qualité  dehérault 
d’armes  du  duc  de  Lorraine  ;  voici  un  quatrain  de 
Gringore  qui  mérite  des  éloges  : 

Qui  bien  fe  mire  ,  bien  fe  voit  ; 

Qui  bien  fe  voit  ,  bien  Je  congnott  ; 

Qui  bien  fe  congnoit ,  peu  fe  prije  ; 

Qui  peu  fe  prife  ,  J'age  efl. 

Le  duc  René  fut  un  des  plus  grands  6c  des  meil¬ 
leurs  princes  de  fon  tems  :  Balthafar  d’Hauffonville 
lui  lifoit  un  jour  la  vie  de  Titus  ,  &  lorfqu’il  fut  par¬ 
venu  à  cet  endroit  remarquable  oii  ce  prince  adoré  , 
ayant  pafle  un  jour  fans  accorder  quelque  grâce , 
s’écria:  amis ,  j'ai  perdu  la  journée.  René  interrompit 
le  lefteur ,  en  dil'ant  avec  cette  bonne  foi  qui  part  du 
cœur  :  A  Dieu  grâces  ,  je  n  en  ai  aucune  perdue. 

Vezelife  fur  la  riviere  de  Brenon  ,  efl  devenu 
depuis  la  ruine  du  château  de  Vaudemont ,  la  capi¬ 
tale  du  comté  de  ce  nom,  avec  un  bailliage. 

La  montagne  de  Sion ,  Semita ,  que  les  Romains 
avoient  fortifiée  ,  où  les  religieux  du  tiers-ordre  ont 
une  églife  qui  fert  de  paroiffe  à  quelques  villages , 
étoit  du  Saintois.  le  P.  Vincent  Tiercelin  a  donné 
l’hiftoire  de  Sion.  Le  prieuré  de  Vandelainville ,  6c 
Pont-Saint-Vincent ,  étoient  aufli  dans  ce  canton  : 
on  y  voit  encore  Eflreval ,  Stricla  vallis  ;  Ormes  , 
Ulmce  ;  Ondreville  ,  Audriaca  villa.  (  C.  ) 

SALAGRAMAM,  (i///?.  naturelle.  S uperftition.') 
efpece  de  caillou  vermoulu  ,  de  la  riviere  Gandica. 
Cette  riviere  de  l’Indouftan  defcend  des  montagnes 
au  nord  de  Patna,  6c  fe  jette  dans  le  Gange  près  de 
cette  ville.  Le  Gandica  n’efl  pas  moins  facré  pour  les 
Indiens  que  le  Gange  ;  l'un  6c  l’autre  ont  été  l’objet 
de  leur  poéfie ,  6c  font  le  terme  de  leurs  pélérinagest 
Ce  qu’il  y  a  de  fingulier  dans  le  Gandica ,  ce  font 
des  cailloux  qu’on  dit  être  percés  par  un  ver  ,  lequel 
s’y  loge,  s’y  roule  6c  forme  en  s’y  roulant  des  figu¬ 
res  orbiculaires  qui  ont  quelque  chofe  de  furpre- 
nant.  Les  Indiens  en  font  grand  cas,  ils  les  achètent 
fort  cher,  6c  en  font  commerce  d’un  bout  de  l’Inde 
à  l’autre.  Les  brames  les  confervent  dans  des  boîtes 
de  cuivre  ou  d’argent ,  6c  leur  font  un  lacrifice  tous 
les  jours.  Il  s’agit  de  démêler  fur  ce  fujet  le  naturel 
&  le  myflique ,  le  réel  6c  la  fable. 

Le  caillou  percé  de  la  riviere  Gandica  fe  nomme 
communément  falagramam  ;  fes  différentes  efpeces 
ont  donné  lieu  à  quantité  de  noms  différens  qu’on 
lui  donne  :  on  en  compte  jufqu’â  foixante  qui  ne  font 
guere  connus  que  des  favans,  6c  qu’il  feroit  affez 
inutile  de  détailler.  Tous  ces  noms  ont  rapport  aux 
Wvv 
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fables  ,&  fur-tout  aux  trois  principales  divinités  de 
l’Inde.  Hirannice  garbam ,  matrice  d  or  ,  eft  une  ef- 
pece  de  falagramam  qui  a  des  veines  dor  ;  elle  ap¬ 
partient  à  Brama.  Chivanabam ,  qui  veut  dire  nombril 
de  Chivoudou  ,  eft  du  reffort  du  dieu  de  ce  nom  ; 
ces  deux  divinités  n’en  ont  que  quatre  chacun  qui 
leur  (oient  attribués.  Les  autres  falagramams ,  à  la 
réferve  de  deux  ,  ont  tous  des  noms  de  Vichnou  6c 
de  (es  métamorphofes. 

Le  falagramam  ert  un  caillou  dur,  poli ,  commu¬ 
nément  noir,  quelquefois  marbré,  6c  de  différentes 
couleurs,  de  figure  ronde,  oblongue ,  ovale,  ap- 
plati  quelquefois  d’un  côté  ou  même  des  deux.  Ces 
cailloux  fe  forment  dans  la  rocaille  des  rives  ou 
cafcades  du  Gandica,  d’où  on  eft  obligé  de  les  ex¬ 
traire ,  en  caftant  la  pierre  qui  les  enveloppe  du  moins 
en  partie.  Ils  conlervent  la  marque  de  leur  pofition 
par  un  médiocre  applatiffement  d’un  des  côtés  ;  c’eft 
•dans  l’eau  ou  à  portée  du  flot  qu’ils  naiffent.  L'in- 
•feéfe  qu’on  y  trouve  eft  appelle  ver  ;  dans  la  langue 
des  Indiens  on  lui  donne  trois  noms:  fouvamahitam , 
Je  ver  d'or  ;  vajirakitam  ,  le  ver  de  diamant  ;  6c  prae- 
farakitam ,  le  ver  de  pierre.  Une  fable  qu’on  débite 
■vers  le  nord,  porte  que  c’eft  une  métamorphofe  du 
dieu  Vichnou  arrivée  de  la  maniéré  fuivante:  Vich- 
nou  alla  rendre  vilitc  à  la  femme  d’un  pénitent  &  la 
fuborna  ;  le  pénitent  déshonoré  fe  vengea  par  une 
malédiftiou  conçue  en  ces  termes  :  puijfes-tu  naître 
ver  t  &  n'avoir  à  ronger  que  la  pierre.  La  malédiction 
eut  (on  effet  ;  ainfi  naquit  Vichnou, 

On  rapporte  ailleurs  d’une  autre  maniéré  la  mé- 
îamorphofede  Vichnou:  les  trois  divinités  ,  Brama., 
\  ichnou ,  Chivoudou  qui  forment  la  fauffe  trinité 
des  Indiens,  ayant  ouï  parler  d’une  danfeufe  nom¬ 
mée  Gandica  ,  non  moins  fameufe  par  1a  douceur 
que  par  fa  beauté,  turent  la  voir,  6c  mirent  fa  pa¬ 
tience  à  l’épreuve  par  des  maniérés  inciviles  ,  6c 
tont-à- fait  propres  à  la  fâcher.  N’ayant  pu  altérer  la 
belle  humeur  ,  ils  furent  li  contens  de  fa  politeffe, 
qu’après  s’être  fait  connoître ,  ils  lui  promirent  de 
naître  d’elle  tous  les  trois  ,  6c  pour  cet  effet  ,  ils  la 
méramorphoferent  en  riviere.  Ceff  la  riviere 
Gandica  ,  oîi  ces  trois  divinités  renaiffent  fous  la 
forme  du  falagramam. 

Ces  deux  fables  conduifent  par  divers  chemins  au 
même  point ,  qui  eft  de  faire  l’apothéofe  de  l’infeôe, 
lequel  le  loge  ou  naît  dans  cette  rocaille  :  faut-il  le 
nommer  ver  ou  poiffon  ?  En  s’écartant  du  fyftême 
des  Indiens  ,  on  croiroit  plus  volontiers  que  c’eft  un 
poiffon  ,  ou  plutôt  un  coquillage,  un  limaçon;  on 
le  conjeélure  de  (a  figure  6c  de  (a  pofition  ,  telle 
qu’on  la  voit  fur  les  cailloux  les  plus  dilVmdfs.  La 
queue  eft  au  centre,  le  ventre  dans  la  partie  la  plus 
évafée  de  fon  lit ,  la  tête  au  bord,  où  l’inléûe  reçoit 
la  nourriture  que  le  flot  lui  apporte. 

Dans  l’efpace  qu’occupe  le  corps  de  l’infecte, 
on  voit  à  dillances  égales  des  lignes  profondes  , 
parallèles ,  &  régulièrement  tracées  ,  comme  fi  elles 
partoient  du  centre  à  la  circonférence,  coupées  ce¬ 
pendant  ou  interrompues  d’un  orbe  à  l’autre.  Les 
lignes  font  la  partie  par  laquelle  l’animal  tient  à  la 
pierre,  &  qui  fuppofe  que  l’infedte  a  divers  plis, 
ainfi  que  le  ver  6c  la  chenille.  L’opinion  qui  a  cours 
parmi  les  Indiens ,  eft  que  c’ert  un  ver  qui  ronge  la 
pierre  pour  s’y  faire  une  loge  ou  pour  s'en  nourrir. 

L’admiration  eft  la  mere  de  l’idolâtrie;  l’Indien 
qui  examine  peu  &  qui  n’eft  rien  moins  que  phyli- 
cien ,  ayant  remarqué  dans  ces  cailloux  des  loges 
artiftement  travaillées,  a  donné  de  l’ef prit  à  l’in— 
feâe.  U  n’en  faut  pas  davantage  pour  fonder  l’apo- 
îhéofe  parmi  des  gens  fuperftitieux  à  l’excès  :  il  leur 
a  plu  de  faire  difparoitre  le  ver  6c  d’y  fubftituer  leur 
idole.  Quelques-uns  parmi  eux,  lur-tout  vers  le 
nord ,  placent  même  à  diftances  réglées  les  dieux  fu- 
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balternes  du  ciel  de  Vichnou  ;  les  douarapala  coùloU- 
ou  les  portiers  (ont  à  l’entrée  ,  6c  ainfi  des  autres. 

Je  ne  voudrois  pas  nier  abfolument  que  la  figure 
ou  les  cavités  de  certains  cailloux  qui  paroi  lient 
rongées,  ne  fuffent  l’ouvrage  de  quelque  ver;  mais 
ce  ver  doit  être  différent  de  l’inleéte  qui  fait  les  orbes 
dont  j’ai  parlé  ,  encore  peut-on,  ce  me  iemble  ,  ex¬ 
pliquer  ainfi  la  plupart  des  cavités  irrégulières.  Le 
falagramam  étant  uni  étroitement  au  roc  dans  lequel 
il  fe  forme  ,  il  eft  naturel  que  les  pointes  du  roc  en¬ 
trant  fans  ordre  dans  le  caillou  qui  croît  avec  lui , 
Ces  pointes  concaflees  laiffent  le  creux  dont  nous 
cherchons  la  caufe. 

II  y  a  aufïi  une  efpece  de  falagramam  appelle  cha- 
crapani ,  plat  des  deux  côtés,  qui  a  huit  ou  dix  loges 
femblables  fur  une  des  faces,  à  diftance  égale,  6C 
parfaitement  régulières.  Je  ne  puis  douter  qu’il  n’y 
ait  eu  un  petit  poiffon,  mais  différent  de  ceux  qui 
font  difpoiés  en  limaçon;  ainfi  le  chacrapani  fera  un 
coquillage  pierreux  ou  pétrifié.  Cependant  il  ne 
différé  pas  du  marbre  par  la  couleur  6c  la  dureté. 
Pourquoi  les  autres  jalagramams  ne  feroient-ils  pas 
de  même  des  coquillages  ? 

J’ai  vu  fur  les  rochers  de  L’I fie  de  France  des  coquil¬ 
lages  qui,  fans  reffembler  aux  Jalagramams ,  peuvent 
nous  aider  à  les  faire  connoître.  C’eft  un  affemblage 
de  petites  loges  dans  le  creux  ou  fur  les  pointes  des 
rochers  battus  par  la  vague.  Chaque  loge  eft  une  co¬ 
quille,  6c  toutes  enfemble  font  un  bloc  qu’on  appelle, 
cerne  femble,/c  bouquet  de  mer  Lepoifions’y  nourrit 
de  la  graiffe  de  la  mer ,  ou  de  l’eau  filtrée  au  travers 
d’une  peau  qui  couvre  la  furface ,  à-peu-près  comme 
les  coquillages  qui  s’attachent  au  gouvernail  du  vaif- 
feau  :  ce  bloc  de  coquillages  qui  n’en  font  qu’un ,  a 
quelque  rapport  au  chacrapani  décrit  ci-deffus  ;  il 
eft  enchâfle  dans  la  pierre ,  qu’il  faudroit  caffer  pour 
l’en  extraire.  Se  pétrifie-t-il  avec  le  tems  ?  c’ert  ce 
que  je  ne  puis  décider;  mais  s’il  fe  pétrifioit,  on 
pourroit  en  faire  une  nouvelle  efpece  de  falagramam. 

Parmi  les  falagramams  que  l'on  voit  fur  la  planche 
J II  d'Hifi.  nat.  dans  ce  Supplément ,  celui  qui  eft: 
marqué  fig.  i  ,  de  la  première  grandeur,  &  appelle 
anantemourti ,  eft  rare  6c  précieux  ;  on  le  confervoit 
dans  une  boîte  d’argent.  La  figure  du  limaçon  y  eft 
ft  diflin&e  ,  tant  au-deflus  qu’au-dedans ,  qu’il  prouve 
feul  l’explication  que  j’en  ai  donnée.  Le  gopala- 
mourti  /fig.  i  ,  eft  le  fécond  ou  de  la  (econde  gran¬ 
deur;  il  n’a  qu’une  loge  6c  n’avoit  qu’un  limaçon. 
Le  chivanabam  ,  fig.  3  ,  eft  le  plus  rond  ;  il  eft  diftin- 
gué  par  une  figure  circulaire  que  les  Indiens  appel¬ 
lent  nombril.  Je  n’en  ai  vu  qu’un  de  cette  efpece ,  6>C 
je  ne  puis  l’expliquer,  à  moins  de  dire  que  c*ft  un 
caillou  enchâfle  par  la  partie  ,  qu’ils  appellent  nom¬ 
bril ,  dans  un  creux  circulaire  du  roc  oii  il  s’eft  for¬ 
mé.  Ce  qui  paroît  inégal  6c  rongé  tout  autour ,  peut 
être  l’effet  des  inégalités  de  la  pierre  qui  l’environ- 
noit.  Je  ne  vois  pas  par  quel  art  un  ver  formeroit 
un  rond  fi  régulier,  &  comment  en  rongeant  la  pierre 
inégalement ,  il  (eroit  attentif  à  ne  pas  endommager 
le  cercle  qui  fait  la  rareté  du  caillou.  Le  quatrième  , 
figure  4,  même  planche ,  ou  le  falagramam  de  la 
quatrième  grandeur,  a  fur  le  côté  plat  la  figure 
de  limaçon  fort  bien  gravée  ;  on  pourroit  même 
croire,  après  avoir  vu  le  caillou,  que  le  limaçon 
marche  en  portant  (a  maifon  lur  le  dos.  Le  cinquième 
falagramam ,  fig.  5  ,  qui  eit  le  plus  petit  ,  eft  nommé 
cacha  mourti  ;  il  a  deux  loges  6c  un  lien  par  lequel 
elles  communiquent. 

Le  (acrifice  que  les  brames  font  au  falagramam  , 
confifte  à  y  appliquer  la  raclure  de  bois  de  fandal, 
dont  ils  ont  coutume  de  s’orner  eux-mêmes,  à  le 
remplir  ou  frotter  d’huile  ,  à  le  laver ,  à  faire 
deffus  des  libations,  à  lui  donner  une  efpece  de  re¬ 
pas  d’une  çoinpoluion  de  beurre,  de  caillé,  de  lait, 
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de  fucre  8c  de  figues  bananes,  appellée  pancham- 
routam ,  ou  Vambrofie  des  cinq  mets.  Ils  accompa¬ 
gnent  la  cérémonie  des  paroles  du  vedam  à  l’hon¬ 
neur  de  Vichnou,  parmi  lefquelles  ils  lui  adreffent 
celles-ci  ;  divinité  à  mille  têtes  ,  à  mille  yeux ,  à  mille 
pieds ,  peut-ctre  par  allufion  à  la  quantité  de  loges, 
de  trous  8c  de  lignes  qu’on  voit  dans  quelques  fala- 
gramams.  Recueil  des  lettres  curieufes  6*  édifiantes. 

SALAMANDRE  ,  f.  f.  falamandra  ,  ce  ,  (  terme  de 
Blafon.  )  efpece  de  lézard  qui  a  le  dos  arrondi ,  le 
col  long  ,  la  langue  terminée  en  pointe  de  dard , 
quatre  pattes  allez  Semblables  à  celles  du  griffon. 

La falamandrc  paroît  de  profil  dans  l’écu  ,  &  pofée 
au  milieu  d’un  feu  ardent ,  8c  environnée  de  hautes 
flammes.  Elle  a  la  tête  contournée  ;  fa  queue  eft 
levée  fur  le  dos.  Voye^pl.  VU ,  fig.  388  de  Blafon  , 
Z) ici.  raif.  des  Sciences ,  ôcc. 

On  ne  nomme  les  flammes  que  Iorfqu’clles  font 
d’un  autre  émail  que  la falamandre. 

Ce  qui  a  fait  croire  aux  anciens  que  la  falamandre 
vivoit  dans  les  flammes  ,  c’eft  qu’elle  jette  une 
écume  fi  froide,  qu’elle  éteint  le  feu  quand  il  n’cft 
pas  trop  violent. 

Defpieres  de  Brécourt ,  à  Paris  ;  d'or  à  la  fala¬ 
mandre  de  gueules  ,  accompagnée  de  trois  croifettes  de 
finople. 

De  Jobelot  en  Franche-Comté  ;  de  fable  à  la  fa¬ 
lamandre  couronnée  d'or  dans  des  flammes  de  gueules. 

(  G.  D.  L.T .  ) 

SALATHIEL  ,  près  de  Dieu ,  (  Hif.  facrée.  )  fils 
de  Jéchonias  8c  pere  de  Zorobabel  ,  prince  des 
Juifs  ,  qui ,  après  la  captivité  de  Babylone  ,  préftda 
au  rétabliffement  de  la  ville  8c  du  temple  de  Jérufa- 
lem.  Salathiel  mourut  à  Babylone.  Son  nom  8c  celui 
de  Zorobabel  fon  fils  ,  fe  trouvent  dans  S.  Matthieu 
8c  dans  S.  Luc  ,  à  la  fuite  des  ancêtres  de  J.  C.  8c  ce 
dernier  le  fait  fils  de  Néri  :  ce  qui  a  fait  douter  à  quel¬ 
ques-uns  que  le  Salathiel  de  S.  Luc  fût  le  même  que 
celui  des  Paralipomenes;  mais  on  accorde  cette  con- 
tradition  ,  en  difant  qu’il  étoit  fils  de  Jéchonias  félon 
la  chair ,  comme  il  eft  dit  dans  les  Paralipomenes,  8c 
fils  de  Néri  félon  la  loi,  par  adoption,  ou  comme 
ayant  époufé  l’héritiere  de  Néri  ,  ou  comme  étant 
forti  de  la  veuve  de  Néri  mort  fans  enfans.  Il  y  avoit 
encore  de  ce  nom  un  des  ancêtres  de  Judith.  (  +  ) 

SALAVAT  ,  (  Hif.  mod.  )  Ce  mot  s’entend  de  la 
confeffïon  de  foi  preferite  par  l’Alcoran  ,  8c  qu’aucun 
des  Mahométans  ne  doit  omettre  ou  négliger.  C’eft 
un  des  préceptes  d’une  néceflïté  abfolue.  Auffi  toutes 
les  fois  que  les  Muéfims  ont  convoqué  le  peuple  à  la 
priere  ,  chaque  Mufulman  fe  rend  à  la  mofquée,  & 
commence  fes  a£les  d’adoration  par  le  falavat.  Celui , 
difent  les  doâeùrs  ,  qui  manqueroit  à  un  devoir  auffi 
faint  ,  fouffriroit  dans  l’aral  ou  purgatoire  les  peines 
dues  à  cette  tranfgreffion.  (+.  ) 

SALBERG  ,  (  Géogr .)  ville  de  la  Suede  propre¬ 
ment  dite;  dans  la  'Weftmanie ,fur  la  riviere  de  Sag, 
8c  au  voifmage  des  mines  d’argent  jadis  très-riches. 
Guftave- Adolphe  la  fit  bâtir  en  1614,  8c  lui  conféra 
nombre  de  privilèges.  Elle  eft  la  quarante-fixieme  de 
celles  qui  fiegent  à  la  diete  du  royaume.  (D.  G.  ) 

SALEBIM,  qui  regarde  le  cœur  ,  (Géogr.  facrée.) 
ville  de  la  Paleftine  dans  la  tribu  de  Dan  ,  auprès 
d’Aïlon  8c  de  Haris  :  Habitavitque  in  Ailon  &  Sele- 
him.  Jug.  I.  45.  (  +  ) 

SALECHA  ,  qui  te  foule  aux  pieds ,  (  Géogr.  facr.  ) 
ville  fttuée  à  l’extrémité  lèptentrionale  du  partage 
de  Manaffé  ,  au-delà  du  Jourdain  :  Univerfum  Bafan 
vfque  ad  Selecha.  Jof.xiij.  11.  (  +  ) 

SALENCY  ,  (Géogr.  Hif.  )  S  alentiacum ,  village 
de  la  haute  Picardie  près  de  Noyon  ,  remarquable 
pour  avoir  été  la  patrie  de  S.  Godard  8c  de  S. 
Médard,  freres  ,  tous  deux  fils  de  Neélar ,  gentil¬ 
homme  François  ,  feigneur  du  lieu  ,  defeendu  d’une 
Tome  IV. 
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ancienne  famille  des  Romains  établie  dans  les  Gau¬ 
les.  Godard  fut  élu  archevêque  de  Rouen  vers  la  fin 
du  Ve  fiecle  ,  affifta  au  premier  concile  d'Orléans  en 
5  1 1  ,  8c  mourut  en  530.  Une  des  paroiffes  de  Rouen 
eft  lous  le  vocable  de  ce  faint.  Médard  fon  fiere  , 
évêque  de  Noyon,  mourut  en  560. 

Ce  bon  évêque,  feigneur  de  Salency ,  avoit  ima¬ 
giné  de  donner  tous  les  ans,  à  celle  des  filles  de 
la  terre  qui  jouiroit  de  la  plus  grande  vertu,  une 
fournie  de  25  liv.  8c  une  couronne  ou  chapeau  de 
ro fes.  On  dit  qu’il  donna  lui-même  le  prix  glorieux 
à  la  feeur  que  la  voix  publique  avoit  nommée  pour 
être  rofiere.  On  voit  encore  ,  au-deffus  de  l’autel  de 
la  chapelle  de  S.  Médard  ,  fttuée  à  une  des  extré¬ 
mités  du  village  ,  un  tableau  où  le  faint  prélat  eft 
repréfenté  en  habits  pontificaux  ,  mettant  une  cou¬ 
ronne  de  rôles  fur  la  tête  de  fa  fœur  qui  eft  coëffée 
en  cheveux  8c  à  genoux. 

Cette  récompenfe  devint,  pour  les  filles  de  Sa¬ 
lency  ,  un  puiffant  motif  de  lagefle.  Indépendam¬ 
ment  de  l’honneur  qu’en  retiroit  la  rofiere,  elle 
trouvoit  infailliblement  à  fie  marier  dans  l’année.  S. 
Médard  ,  frappé  de  ces  avantages ,  perpétua  cet  éta- 
bliffement.  Il  détacha  des  domaines  de  fa  terre  douze 
arpens  ,  dont  il  affeêla  les  revenus  au  paiement  des 
25  liv.  8e  des  frais  acceffoires  de  la  cérémonie  de 
la  rofe. 

Par  le  titre  de  fondation  ,  il  faut  non-feulement 
que  la  rofiere  ait  une  conduite  irréprochable  ,  mais 
que  tous  fes  parens  ,  en  remontant  jufqu’à  la  qua¬ 
trième  génération  ,  foient  eux-mêmes  irrépréhenfi- 
bles.  Le  feigneur  de  Salency  a  toujours  été  en  poffef- 
fion  de  choilir  la  rofiere  entre  trois  filles  natives  du 
lieu,  qu’on  lui  préfente  un  mois  d’avance.  Lorfqu’il 
l’a  nommée  ,  il  eft  obligé  de  la  faire  annoncer  au 
prône  de  la  paroiffe  ,  afin  que  les  autres  filles  ,  fes 
rivales  ,  aient  le  tems  d’examiner  ce  choix,  &  de  le 
contredire,  s’il  n’étoit  pas  conforme  à  la  juftice  la 
plus  rigoureufe.  Ce  n’eft  qu’après  cette  épreuve  que 
le  choix  du  feigneur  eft  confirmé. 

Le  8  juin  ,  jour  de  la  fête  de  S.  Médard  ,  vers  les 
deux  heures  après-midi ,  la  rofiere  ,  vêtue  de  blanc , 
les  cheveux  flottans  en  groffes  boucles  fur  les  épaules  , 
accompagnée  de  fa  famille  8c  de  douze  filles,  auffi 
vêtues  de  blanc  ,  avec  un  large  ruban  bleu  en  bau¬ 
drier  ,  auxquelles  douze  garçons  du  village  donnent 
la  main  ,  fe  rend  au  château  de  Salency  ,  au  fon  des 
tambours,  des  violons,  des  mufettes ,  &c.  Le  fei¬ 
gneur  va  la  recevoir  lui-même.  Elle  lui  fait  un  petit 
compliment  pour  le  remercier  de  fon  choix  ;  enfuite 
le  feigneur  8c  fon  bailli  lui  donnent  chacun  la  main  ; 
8c  précédés  des  inftrumens  ,  luivis  d’un  nombreux 
cortege  ,  ils  la  mènent  à  la  paroiffe  ,  d’où ,  après 
vêpres,  on  va  proceflîonnellement  à  la  chapelle  de 
S.  Médard.  C’eft-là  que  le  curé  bénit  la  couronne  fur 
l’autel  :  elle  eft  entourée  d’un  ruban  bleu  ,  8c  garni 
fur  le  devant  d’un  anneau  d’argent  depuis  le  régné 
de  Louis  XIII.  Ce  prince  fe  trouvant,  il  y  a  150 
ans,  au  château  de  Varennes  près  de  Salency ,  M.  de 
Belloy ,  alors  feigneur  de  ce  dernier  village  ,  fupplia 
le  roi  de  donner  en  fon  nom  cette  récompenfe  de  la 
vertu.  Louis  y  confentit ,  &  envoya  le  marquis  de 
Gordes  ,  premier  capitaine  de  fes  gardes ,  qui  fit  la 
cérémonie  de  la  rofe  au  nom  de  la  majefté,  8c  qui , 
par  fes  ordres,  ajouta  aux  fleurs  une  bague  d’argent 
8c  un  cordon  bleu. 

Le  curé  ,  après  la  bénédi&ion  ,  pofe  la  couronne 
fur  la  tête  de  la  rofiere  ,  8c  lui  remet  les  25  liv. 
Elle  eft  enfuite  reconduite  ,  par  le  feigneur  8c  fon 
fifcal ,  à  la  paroiffe  ,  où  l’on  chante  le  Te  Dcum  ,  au 
bruit  de  la  moufqueterie  des  jeunes  gens. 

On  donne  encore  à  la  rofiere ,  après  la  collation 
fournie  par  les  cenfitaires  ,  par  forme  d’hommage  , 
une  fléché,  deux  balles  de  paume  8c  un  fiflet  de 
V  V  v  v  ij 
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corne.  De-là  toute  I’afiemblée  fe  rend  à  la  cour  du 
château,  fous  un  gros  arbre  ,  où  le  feigneur  danfe  le 
premier  avec  la  rofiere.  Ce  bal  champêtre  finit  au 
coucher  du  foleil.  Le  lendemain  la  roliere  donne  la 
collation  à  toutes  les  filles  du  village. 

C’eft  une  chofe  admirable  combien  cet  établifîe- 
ment  excite  à  Salcncy  l’émulation  des  mœurs  6c  de 
la  fageflc.  Tous  leshabitans  de  ce  village,  compofé  de 
cent  auarante-huit  feux, font  doux,  honnêtes,  fobres, 
laborieux.  Ils  font  environ  cinq  cens  :  ils  n’ont  point 
de  charrue  ;  chacun  beche  fa  portion  de  terre  ,  6c 
tout  le  monde  y  vit  fatisfait  de  fon  fort.  On  allure 
qu’il  n’y  a  pas  un  feul  exemple  ,  non-feulement  d’un 
crime  commis  à  Saltncy  par  un  naturel  du  lieu  ,  mais 
même  d’un  vice  grofiier  ,  encore  moins  d’une  toi- 
blefie  de  la  part  du  fexe.  Quel  bien  produit  un  feul 
établiflement  fage  !  Et  que  ne  feroiton  pas  des  hom¬ 
mes  ,  en  attachant  de  l’honneur  6c  de  la  gloire  au 
mérite  &  à  la  vertu  ! 

Nous  devons  ajouter  que  M.  Pelletier  de  Morfon- 
îaine ,  intendant  de  Soiffons  ,  s’étant  prêté  avec  plai- 
fir ,  en  l’abfence  du  feigneur,  à  être  le  parrain  de 
Marie  Caué  ,  qui  a  été  la  rofiere  en  17 66,  a  eu  la 
générofité  de  la  doter  de  40  écus  de  rente  pour  fe 
marier  ,  &  y  a  ajouté  une  fomme  pour  les  frais  des 
noces  6c  pour  l’acquilition  d’une  maifon.  Après  la 
mort  de  Marie  Caué  ,  qui  toute  fa  vie  touchera  les 
40  écus  par  an  ,  cette  rente  fera  réverfible  aux  filles 
rofieres  qui  en  jouiront  chacune  pendant  leur  an¬ 
née.  Voye 1  le  n°.  19  de  V  Année  littéraire  ,  ijGG. 

Nous  avons  remarqué  pareils  traits  dans  un  éta¬ 
bliflement  femblable  d’une  médaille  d’argent  fondée 
à  Neuilly  en  Bourgogne  ,  en  1768,  par  M.  Fyot 
de  la  Marche,  comte  de  Neuilly.  Voye 1  ci-devant 
Neuilly  dans  le  Dijonois. 

Cet  ufage  fi  refpeélable  a  fourni  à  M.  de  Sauvigny 
le  fujet  d’un  roman  fort  agréable  ,  à  M.  Favart  le 
plan  de  la  comédie  de  la  rofiere  qui  a  été  jouée  à 
Fontainebleau  en  1768  ,  &  à  M.  le  marquis  de 
J***,  la  nouvelle  Rofiere  ,  en  quatre  aéles  ,  en 
vers  ,  mêlée  d’ariettes  ,  repréfentée  à  Paris  en  fé¬ 
vrier  1774  ,  dont  la  mufique  efl  de  M.  Grétry.  (CT.) 

SALINÆ  ,  (  Géogr.  anc.')  ville  que  Ptolomée 
donne  aux  Guetri.  Spon  rapporte  cette  infeription  : 
Decc.  civitatis  Salin.  Seillans ,  dans  la  partie  Septen¬ 
trionale  du  diocefe  de  Fréjus,  peu  loin  de  Fayence  , 
paroît  répondre  à  Salinœ.  Bouche  fixe  ce  lieu  à  Ca- 
llellane  ,  félon  une  colonne  milliaire  qu’il  cite  ,  mais 
qui  fe  rapporteroit  plutôt  à  Sénez  qu’à  Caflellane. 
M.  d’Anville  penche  auffi  à  rapporter  à  Seillans  le 
Civitas  SolUnenfum  de  la  notice  des  provinces  de  la 
Gaule,  6c  rejette  l’opinion  de  ceux  qui  franchiflent 
les  Alpes  6c  fortent  des  limites  de  la  Gaule ,  pour 
placer  Salines  à  Saluces.  (G.) 

§  SALINS,  ( Géogr .)  en  latin  Salinœ ,  fécondé 
ville  delà  Comté  ,  efl  dans  une  Situation  agréable  & 
riante.  Ses  bâtimens  font  modeftes  mais  commodes  : 
on  y  voit  de  belles  places  ornées  de  fontaines  6c 
des  rues  larges  6c  bien  entretenues.  Le  commerce  y 
fleurit  ;  les  Sources  d’eau  Salée  dont  fon  terroir 
abonde  y  ont  fait  élever  des  habitations  6c  des  ma¬ 
chines  ,  dont  la  flru&ure  fait  l’admiration  des  étran¬ 
gers  :  le  climat  efl  doux  6c  tempéré. 

Le  fort  Bracon  efl  fameux  par  la  naiflance  de  S. 
Claude  ,  iflii  des  comtes  de  Salins ,  au  vi  fiecle. 

Salinsï ut  pris  par  le  duc  de  Luxembourg  en  1 668  , 
&  repris  par  M.  de  la  Feuillade  en  1674.  Le  parle¬ 
ment  de  la  Provence  ,  les  états  généraux  fous  Louis 
XI ,  en  1 484  ,  fous  Louis  XII ,  en  1506,  les  fynodes 
diocefainsen  1 5 17  furent  convoqués  à  Salins.  Cette 
ville  fut  maintenue  dans  la  pofleffionde  la  préféance 
aux  états  généraux  fur  Dole  ,  par  arrêt  provifionnel 
tenu  à  Dole  même  en  1658.  Le  college  efl  régi  par 
MM.  de  l’Oratoire ,  dont  les  Salinois  demandèrent  la 
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confervation  en  fe  rendant  à  Louis  XIV ,  à  caufe  de 
leur  mérite  6c  de  leur  défintéreffement.  La  ville,  en 
effet,  ne  leur  donne  depuis  leur  établiffement  que 
1000  livres  pour  Sept  ou  huitprofeffeurs.  La  maifon 
tombant  de  vétufté,  les  J éfuites  établis  à  Salins  cru¬ 
rent  le  moment  favorable  pour  leur  enlever  l’éduca¬ 
tion  de  la  jeunefle  :  ils  firent  bâtir  une  belle  maifon  , 
qui  devoit  fervir  de  college  ;  elle  n’étoit  pas  finie, 
qu’ils  ont  été  expulfés  de  Salins  en  1764  ,  6c  que  la 
ville  6c  le  parlement  y  ont  placé  les  Oratoriens. 

Le  puits  à  muire  ,  ou  d’eau  grafl'e  6c  pleine 
de  fel,  ell  une  choie  curieufe  à  voir;  les  détours 
longs  <$£  étroits ,  les  ténèbres  épaifi'es  de  ce  fou- 
terrein ,  les  vapeurs  condenfées  que  les  flambeaux 
allumés  ont  peine  à  percer,  le  bruit  éloigné  des 
chûtes  d’eau  ,  celui  des  roues  6c  des  pompes, 
femblable  au  gémifîement  &:  au  cri  plaintif  des 
perlonnes  qui  fouffrent ,  lont  une  image  allez  vive 
de  ces  defeentes  fabuleufes  aux  enfers  ,  qu’on  trouve 
dans  les  poetes.  L’eau  falée  efl  rendue  par  des  pom¬ 
pes  foulantes  dans  les  chaudières  où  l’on  fait  le  fel  ; 
l’eau  douce  efl  rejettée  dans  un  canal  fouterrein  qui 
la  rend  à  la  riviere  nommée  Furieufe  ,  dont  la  fource 
efl  dans  la  ville  même. 

M.  l’abbé  d’Olivet,  de  l’académie  françoife  ,  na¬ 
quit  à  Salins  en  1682  ,  6c  efl  mort  à  Paris  en  1768; 
il  a  donné  un  petit  poème  latin  en  1738  intitulé: 
Origo  Salinarum  Burgundiœ. 

Pierre  Mathieu ,  né  à  Salinse n  1563,  fut  principal 
du  college  de  Verceil ,  en  Piémont ,  avocat  à  Lyon , 
ligueur  fort  attaché  aux  G  ifes.  Henri  IV  lui  donna 
la  place  d’hifloriographe  de  France  après  la  mort  de 
du  Haillant  :  il  fuivit  Louis  XIII  au  fiege  de  Montau- 
ban,  où  il  tomba  malade,  &  mourut  à  Touloufe  en 
1621.  11  cultiva  auffi  la  poëfie  ,  &r  il  a  donné  Clitem- 
nejlre ,  E {Hier ,  en  cinq  aéles  en  1585  ;  6c  la  Guifade 
ou  mattacre  du  duc  de  Guife  en  1589,  dont  il  dédia 
la  troifieme  édition  au  prince  Charles  de  Lorraine, 
proteéleur  ,  lieutenant  général  du  royaume  pour  le 
roi  Charles  X.  Ces  pièces  font  d’une  verfification 
barbare,  ridicule,  6c  d’une  longueur  affommante. 
Hijl.  du  Théâtre  françois  ,  t.  /. 

M.  l’abbé  Guillaume  a  publié  en  2  volumes  in- 40. 
l’hiftoire  des  lires  de  Salins ,  ouvrage  curieux  6c 
plein  de  recherches.  (G.) 

§  SALISBURY  ou  SARISBERY,  NEWSARUM , 
(  Géogr.  )  ville  d’Angleterre  ,  capitale  de  la  province 
de  W'ilt ,  fiege  d’un  évêque  fuffragant  de  Cantorbe- 
ry,  6c  comté  particulier,  dont  le  titre  fe  porte  par 
un  lord  de  la  famille  de  Cecil.  Les  rivières  d’Avon, 
de  Nadder  &  de  AVillis ,  fe  rencontrent  fous  les  murs 
de  cette  ville  ,  6c  donnent  à  fes  rues  des  canaux  très- 
commodes.  Elle  efl  généralement  bien  bâtie,  fort 
commerçante  6c  fort  peuplée.  L’on  y  compte  au- 
delà  de  dix  mille  habitans  :  l’on  y  trouve  de  florif- 
fantes  fabriques  6c  manufattures  de  flanelles  6c  de 
draps,  dont  les  métiers  occupent  tous  les  pauvres 
de  la  ville ,  6c  dont  le  débit  principal  fe  fait  en  Tur¬ 
quie.  Il  y  a  une  très-belle  place  de  marchés  publics , 
abondamment  fournie,  deux  fois  la  femaine,  de 
toutes  fortes  de  denrées  6c  de  provifions  de  bouche. 
Il  y  a  un  hôtel-de-ville  de  très-bonne  architeélure  ; 
il  y  a  trois  grandes  écoles  gratuites  ,  quatre  églifes 
paroiffiales,  6c  une  cathédrale  magnifique  ,  environ¬ 
née  de  cures  prébendaires,  6c  furmontée  de  l’une 
des  plus  hautes  tours  du  royaume  :  l’on  dit  de  cette 
cathédrale,  élevée  dans  le  xi  11e  fiecle,  6c  beaucoup 
plus  frappante  par  fon  extérieur  que  par  fon  inté¬ 
rieur,  qu’elle  a  autant  de  portes  qu’il  y  a  de  mois 
dans  l’année,  autant  de  fenêtres  qu’il  y  a  de  jours  ,  6c 
autant  de  piliers  qu’il  y  a  d’heures  :  fa  tour  a  41  o  pieds 
de  hauteur,  mais  les  murs  en  font  fi  minces  que  l’on 
n’a  olé  y  lufpendre  qu’une  feule  cloche,  laquelle  en¬ 
core  efl  tort  petite  ,  &  ne  fe  fonne  que  rarement  ; 
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celles  qui  fervent  à  l’ordinaire  étant  placées  dans  une 
tour  faite  exprès,  bâtie  à  côté  de  la  cathédrale.  Au 
relie  cette  ville ,  qui  eft  gouvernée  par  un  maire  6c 
par  des  aldermans  ,  n’exifte  que  depuis  le  régné  de 
Henri  III.  6c  n’envoie  aucuns  députés  au  parlement. 
Le  privilège  de  cet  envoi ,  aufti  bien  que  l’honneur 
de  l’ancienneté,  appartiennent  au  vieux  Sarum  ,  le 
Sorbiodunum  des  anciens,  qui  elt  un  bourg  fttué 
fur  une  hauteur  voifine  ,  6c  qui  déjà  du  tems  de 
Jules-Céfar  palïoit  pour  une  des  fortes  places  du 
pays.  Sous  l’heptarchie  plufieurs  princes  Saxons  ha¬ 
biteront  ce  bourg,  6c  fous  le  roi  Edgar  en  960,  il 
s’y  tint  une  affemblée  nationale  qui  s’occupa  de  plu¬ 
fieurs  réglemens  relatifs  à  la  couronne.  L’an  1078 
l’on  y  transféra  le  fîege  épifcopal  de  Sherburn,  6c 
l’an  1 1 16  Henri  Iy  convoqua  les  feigneurs  eccléliaf- 
tiqites  6c  laïques  de  fon  royaume,  à-peu-près ,  dit- 
on  ,  de  la  même  maniéré  qu’ils  ont  été  dès-lors  cités 
aux  parlemens.  Sous  le  roi  Etienne)  il  y  eut  des 
brouilieries  avec  l’évêque  ,  &  la  cour  mit  garnifon 
dans  la  place  :  alors  pour  la  première  fois ,  les  ha- 
bitans  parurent  fonger  à  fortir  du  lieu  ,  6c  à  fe  fixer 
dans  un  endroit  moins  fort  6c  mieux  abreuvé  que  ne 
l’étoit  le  vieux  Sarum;  ils  ne  portèrent  pas  loin  leurs 
vues  ;  le  pied  de  leur  colline  leur  offrit  ce  qu’ils  de- 
firoient  ;  trois  rivières  y  joignoient  leurs  eaux;  6c 
nulle  fortification  11’y  pouvoit  tenter  l’ennemi  ou 
gêner  l’habitant.  L’oncommença  donc  fous  Richard  I, 
à  quitter  le  vieux  Sarum  ,  6c  à  bâtir  le  nouveau  ;  mais 
les  troubles  de  l’ctat  firent  languir  l’entreprife  ,  juf- 
ques après  l’affermiffement  de  Henri  III  fur  le  trône: 
6c  tout  anéanti,  pour  ainfi  dire,  qu’ait  été  dans  la 
fuite  l’ancien  Sarum ,  il  a  toujours  confervé  le  privi¬ 
lège  de  députerait  parlement  :  fes  citoyens  munis  du 
droit  d’élire  font  à  peine  au  nombre  de  dix,  6c  ils 
clifent  ;  tandis  que  les  milliers  qui  font  fleurir  Salif- 
bury  n’élifent  pas.  Long.  iS  ,40,  lat.  Si ,  3.  (  D.  G.  ) 

§  SALIVAIRE,  adj.  (  Anat.  )  ce  qui  eft  relatif  à 
la  falive.  La  f ali ve  a  plufieurs  fources.  La  principale 
pour  le  volume  eft  fans  doute  la  parotide.  C’eft  une 
glande  conglomérée  ,  formée  de  grains  glanduleux, 
liés  par  un  tiffu  cellulaire  ,  6c  couverte  d’une  enve¬ 
loppe  cellulaire  ,  mais  très-forte  ,  6c  dont  les  fibres 
ont  un  luifant  prefque  tendineux. 

Cette  glande  remplit  un  grand  efpace  irrégulier 
entre  l’angle  delà  mâchoire  inférieure,  l’apophyfe 
maftoïdienne  6c  l’oreille  :  elle  fort  de  cette  cavité 
pour  fe  prolonger  à  la  furface  antérieure  du  mafteter, 
6c  de  la  branche  de  la  mâchoire.  Son  terme  fupérieur 
eft  l’apophyfe  zygomatique,  l’inférieur  eft  le  mufcle 
digaftrique. 

Elle  a  comme  deux  apophyfes  antérieures,  dont 
la  fupérieure  fuit  l’apophyfe  zygomatique  ,  6c  fait 
quelquefois  une  glande  diftin&e.  L’apophyfe  infé¬ 
rieure  eft  plus  courte;  elle  eft  placée  un  peu  plus 
bas  que  la  branche  de  la  mâchoire  ;  elle  pafte  devant 
la  veine  jugulaire  ,  le  mufcle  digaftrique  6c  maftoï- 
dien  ,  &  finit  par  être  contiguë  à  la  glande  maxil¬ 
laire.  Une  veine  fépare  les  deux  glandes. 

Le  corps  de  la  glande  n’a  point  d’autre  figure  que 
celle  des  parties,  qui  font  comme  un  logement  pour 
elles.  Elle  eft  plus  étroite  fupérieurement,  elle  eft 
faite  en  croiffant  6c  embraffé  le  conduit  de  l’oreille  , 
auquel  elle  s’attache;  une  autre  face  applatie  rem¬ 
plit  une  cavité  au-deftiis  de  l’apophyfe  ftyloïdienne  ; 
elle  eft  creufée  par  un  fillon ,  qui  loge  l’artere  tempo¬ 
rale,  &  elle  remplit  également  tout  l’efpace  fous  le 
conduit  de  l’oreille  entre  l’oreille  ,  le  condyle  de  la 
mâchoire  autour  de  l’apophyfe ,  que  je  viens  de  nom¬ 
mer  ,  6c  celui  qui  eft  entre  l’articulation  delà  mâ¬ 
choire  &  le  conduit.  L’apophyfe  ftyloïde  la  termine 
poftérieurement  ;  le  bord  inférieur  fe  partage  en  plu- 
fieurs  cônes  glanduleux. 

Il  ne  faut  pas  lui  attribuer  plufieurs  glandes  lym- 
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phatiques,  placées  autour  d’elle.  Elle  a  de  nombreux 
vaifteaux  ;  les  arteres  naiftent  de  l’artere  temporale) 
de  la  tranfverfale  du  vifage.  Plufieurs  nerfs  de  la  por¬ 
tion  dure  de  la  feptieme  paire  6c  de  la  cinquième  le 
traverfent,  fans  peut-être  s’y  arrêter.  Ces  nerfs  ren 
dent  fes  gonflemens  6c  fes  abcès  douloureux. 

Cette  glande  a  un  conduit  excrétoire ,  qui  porte  le 
nom  de  S  tenon.  Il  en  fit  la  découverte  n’étant  qu’étu¬ 
diant  en  médecine,  logeant  chezBlafius,  6c  s’y  exer¬ 
çant  à  difféquer  des  animaux.  Ce  canal  eft  affez  grand, 
il  eft  blanc  ,  6c  plufieurs  petits  vaifteaux  rampent  fur 
fa  furface.  Il  naît  par  de  nombreufes  racines  de  tous 
les  grains  de  la  glande  ;  elles  fe  réunifient  peu-à-peu 
dans  un  canal ,  qui  remonte  le  long  de  la  glande  par 
fa  furface  poftérieure  ,  qui  fe  contourne  à  fa  partie 
fupérieure  ,  en  fort  avec  l’apophyfe  fupérieure  en¬ 
veloppé  de  quelques  nerfs,  traverfe  le  mafteter,  re¬ 
çoit  le  conduit  de  la  glande  dont  nous  avons  déjà 
parle  ,  qui  s’unit  au  conduit  de  Stenon  fous  un  angle 
fort  aigu.  Après  s’être  uni  avec  ce  conduit  il  aban¬ 
donne  le  mafteter ,  plonge  dans  la  partie  pharyngien¬ 
ne  du  buccinateur  en  defeendant  un  peu  en  arriéré  , 
pafte  entre  les  fibres  de  ce  mufcle ,  6c  perce  la  mem¬ 
brane  de  la  bouche  par  un  orifice  tronqué  fans  ma¬ 
melon  ;  cet  orifice  eft  un  peu  plus  étroit  que  le  canal , 
6c  placé  deffus  la  dent  molaire  moyenne  fupé¬ 
rieure. 

La  glande  maxillaire  a  été  connue  de  tout  tems 
avec  fon  canal,  du  moins  quant  à  fa  portion  fuper- 
fîcielle  ,  qu’on  nomme  proprement  maxillaire.  Elle 
eft  plus  petite  que  la  parotide,  &  cette  partie  fuper- 
ficielle  eft  placée  dans  un  angle  entre  la  mâchoire  fu¬ 
périeure  &  le  digaftrique,  &  dans  celui  du  premier 
6c  du  fécond  ventre  de  ce  mufcle  ,  couverte  en  par¬ 
tie  du  myloïdien  6c  le  débordant  en  partie.  Cette 
glande  eft  arrondie  ,  divifée  en  lobes ,  réunis  par  de 
la  celluloftté  6c  des  grains  ;  un  tiffu  cellulaire  plus 
robufte  la  recouvre  extérieurement. 

La  partie  profonde  a  été  regardée  comme  une 
glande  particulière  ;  on  l’a  appellée  fublinguaU ;  mais 
elle  commence  conftamment  par  une  apophyfe  de 
la  maxillaire  ,  qui  eft  cachée  par  le  mylohyoïdien 
6c  placée  le  long  du  bord  extérieur  du  geniohyoï- 
dien. 

La  partie  fublinguale  même  eft  couverte  par  îe  my¬ 
lohyoïdien  ,  &  en  partie  par  le  ceratogloffe,  plus  ex¬ 
térieurement  que  le  genioglofl’e ,  plus  intérieurement 
que  la  ftylogloffe  ,  fous  la  membrane  qui  ferme  la 
cavité  de  la  bouche.  Elle  eft  longue  6c  devient  plus 
étroite  en  tendant  à  fa  fin.  Ses  grains  font  plus  fins  ; 
elle  fe  termine  près  de  l’orifice  du  canal  de  la  maxil¬ 
laire.  Les  nerfs  qui  la  traverfent  viennent  du  nerf 
lingual  de  la  cinquième  paire. 

Le  canal  excrétoire  principal  de  toute  la  glande 
maxillaire  ,  6c  le  canal  unique  de  fa  partie  cutanée, 
a  été  connu  de  Galien  ,  des  Arabes,  de  Berenger,  6c 
de  plufieurs  autres  modernes.  Il  fut  cependant  oublié 
dans  la  fuite  ,  &  Wharton  en  ayant  donné  la  deferip- 
tion  d’après  le  veau  ,  on  lui  en  attribue  la  décou¬ 
verte. 

Il  fort  de  la  glande  maxillaire  en  réunifiant  les 
petits  conduits  que  produifent  les  lobules  &  les 
grains;  ils  accompagne  l’apophyfe ,  6c  eft  un  peu 
plus  petit  que  le  canal  de  la  parotide.  Il  traverfe  le 
ceratogloffe  entre  ce  mufcle  6c  la  glande  fublinguale  ; 
il  atteint  cette  glande  ,  &  l’accompagne  fupérieure¬ 
ment  ;  il  eft  plus  extérieur  que  le  géniogloffe  ;  le  my¬ 
lohyoïdien  &  le  digaftrique  le  recouvrent  ;  il  avance 
vers  la  pointe  de  la  langue  ,  mais  il  trouve  un  peu  en 
deçà  de  cette  pointe  un  mamelon  membraneux,  fait 
en  corne  d’efeargot,  qui  peut  s’alonger  6c  rentrer 
dans  la  membrane  de  la  bouche  ,  dont  il  eft  formé ,  6c 
s’ouvre  à  l’extrémité  antérieure  de  ce  mamelon  à 
côté  du  frein  de  la  langue. 
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Les  canaux  excrétoires  de  la  glande  fublinguale 
font  plus  modernes.  Le  plus  grand  de  ces  canaux  etc 
une  découverte  de  Duverney  ,  publiée  par  Caipar 
Bartholin  ,  le  petit  dis.  Les  petits  canaux  ont  ete  de- 
couverts  par  Rivinus. 

Le  grand  canal,  celui  de  Bartholin  ,  eft  prelque 
aufli  long  que  la  glande  fublinguale  ,  &  s’ouvre  un 
peu  en  deçà  de  celui  de  la  partie  maxillaire.  Cela  eft 
rare  cependant,  &  j’ai  vu  prefque  toujours  un ,  deux 
&  trois  canaux  excrétoires  naître  de  la  glande  fublin¬ 
guale,  &  s’ouvrir  dans  le  canal  de  la  maxillaire,  à 
mefure  qu’il  fuit  la  longueur  de  la  glande  fublin¬ 
guale. 

Les  petits  conduits  de  la  fublinguale  lont  courts, 
ont  peu  de  racines,  &  font  nombreux.  Ils  s’ouvrent 
dans  la  membrane  de  la  bouche  le  long  d’une  ligne , 
qui  du  frein  de  la  langue  va  en  arriéré  le  long  de  la 
langue.  J’en  ai  compté  jufqu’à  vingt.  Ils  s  ouvrent 
dans  de  petits  mamelons. 

Comme  il  y  a  le  long  de  cette  glande  des  grains 
détachés  ,  qu’on  peut  prefque  à  fon  choix  regarder 
comme  appartenans  à  la  glande  ,  ou  comme  lailant 
des  grains  féparés,  ces  grains  produifent  aufli  des 
canaux  excrétoires  plus  proche  de  la  langue ,  &  dans 
une  lmne  qui  fait  la  limite  de  cette  membrane  ôc  de 
la  langue. 

On  peut  regarder  comme  des  glandes  auxiliaires 
des falivaires  des  glandes  très- nombreufes,  ovales  & 
bien  terminées  ,  placées  dans  les  joues  5c  les  levres, 
&  dont  les  conduits  percent  la  membrane  de  la  bou¬ 
che.  Les  plus  grolfes  de  ccs  glandes  font  celles  qui 
font  placées  à  l’embouchure  du  canal  de  Stenon.  On 
les  a  appelle es  molaires  ;  elles  font  de  Mery.  D  autres 
glandes  de  la  même  clatTe  occupent  tout  le  palais  of- 
feux  ,  &  leurs  pores  font  faciles  à  découvrir.  Il  y  en 
a  de  placées  en  étoiles. 

Les  glandes  falivaires  de  Nuck  ,  placées  dans  l’or¬ 
bite  ne  fe  trouvent  pas  dans  l’homme  ,  5c  celles  de 
Cotfchwiz  font  des  veines  qui  font  une  arcade  entre 
l’épiglotte  &  la  langue. 

La  liqueur  exhalante  artérielle  de  la  bouche  aug¬ 
mente  la  quantité  de  la  lalive.  L’injeâion  en  imite 
aifémenila  fécrétion. 

La  falive ,  dont  je  viens  de  décrire  les  fources,  fait 
une  liqueur  qui  s’évapore  à  la  chaleur ,  &C  qui  ce¬ 
pendant  a  quelque  vilcofité.  Elle  eft  fans  goût  5c 
fans  odeur,  5c  plus  pelante  que  l’eau.  Elle  ellfalee 
clans  les  animaux  carnivores  ,  &  empoifonnee  dans 
la  vipere  5c  dans  d’autres  ferpens,  quoiqu’elle  pa- 
roilfe  infipide.  Elle  devient  âcre  dans  l’homme  par 
l’abftinence  ,  par  la  falivation  mercurielle  5c  par  plu- 
fieurs  maladies  humorales  ,  fur-tout  dans  le  îcorbut. 
Elle  n’elt  certainement  pas  acide  dans  un  homme  qui 
1e  porte  bien  5c  qui  ne  boit  pas  de  vin. 

Il  n’y  a  point  non  plus  d’alkali  développe.  En  s  e- 
vaporant  à  l’air  ,  elle  lailfe  un  peu  de  mucofité  &  de 
fel.  Elle  diflout  le  baume  de  Pérou.  Les  acides  mi¬ 
néraux  la  coagulent  en  partie  aufli  bien  que  le  fubli- 
mé.  Elle  écume  beaucoup  fur  le  feu  5c  dans  le  vuide. 
Dillillée ,  elle  donne  en  petite  quantité  de  l’huile  5c 
de  l’efprit  volatil  alkalin.  Dans  les  cendres  il  y  a  un 
peu  de  fel  marin  ôc  de  terre. 

Il  elt  difficile  d’en  déterminer  la  quantité  ,  car  la 
falivation  en  produit  fans  doute  plufieurs  livres  par 
jour  ,mais  cet  état  s’éloigne  de  celui  de  la  nature. 

La  falive  agit  comme  l’eau  mêlée  avec  un  peu  de 
mucus.  L’eau  lui  donne  la  fluidité  ,  la  facilité  de  pé¬ 
nétrer  clans  la  cellulolité  des  alimens,  celle  de  ré¬ 
foudre  les  fels ,  de  fe  mêler  avec  l’huile  par  une  tri¬ 
turation.  La  mucofité  la  rend  plus  réfolutive  ;  elle 
diflout  les  gommes.  On  la  croit  capable  d’accélérer 
la  fermentation  plus  que  l’eau  lîmple. 

Elle  concourt  eflentiellement  à  la  faculté  de  di- 
ftinguer  les  faveurs.  C’eft  à  tort  qu’on  la  rejette  ; 
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on  fe  prive  d’un  des  mcnftrues  néceffaires  de  la  di- 
geftion  qui  a  fouffert  vifiblement,  quand  la  lalive 
s’efl  perdue,  ou  par  l'habitude  de  cracher,  ou  par 
une  bleflure  d’un  conduit  falival.  {H.  D.  G.) 

SALLE  de  fpcclacle ,  (  Archiieflure.  Art  dramat.') 
Les  fpeétacles  dramatiques  lont  fans  contredit  un 
de  nos  plus  grands  amufemens ,  5c  c’eft  peut-être 
le  plus  grand  des  avantages  de  la  capitale  lur  les 
villes  du  fécond  ordre  ,  que  d'avoir  trois  théâtres 
ouverts  toute  l’année.  Avec  le  goût  de  notre  nation 
pour  ce  genre  de  plaiftr ,  5c  pour  tous  les  arts 
qui  concourent  à  le  rendre  plus  piquant,  il  efl  fm- 
gulier  que  parmi  nous  l’architefture  théâtrale  ne  loi t 
pas  encore  fortie  du  berceau.  Dans  le  fiecle  précé¬ 
dent  nous  étions  excufables  à  cet  égard  ;  jufqu’au  tems 
de  Louis  XIII ,  on  n’avoit  pour  ainfl  dire  joué  la  co¬ 
médie  que  lur  des  tretaux  :  on  établifloit  un  théâtre 
dans  la  plus  grande  piece  d’une  mailon  ,  5c  on 
appelloit  avec  raifon  cette  piece  la  faite  de  la  comé¬ 
die.  Quand  on  voulut  s’étendre  ,  on  trouva  commode 
de  prendre  un  jeu  de  paume  ;  on  n’eut  point  de  murs 
à  bâtir  ,  mais  feulement  des  cloifons  de  bois  Sc  des 
planchers  à  faire  pour  établir  un  théâtre  :  un  orcheflre 
5c  des  loges  qu’on  adofla  quarrément  aux  côtés  5 C 
au  fond  de  la  fallt  ;  à  peine  arrondit-on  un  peu  les 
angles  intérieurs  5c  l’amphithéâtre  :  c’eft  ainfi  que 
furent  conftruites  les  falles  des  deux  troupes  de  co¬ 
médiens  François  du  fauxbourg  Saint-Germain  ôc  du 
marais,  5c  celle  des  comédiens  Italiens. 

On  conçoit  que  la  fallt  du  palais  royal ,  le  premier 
bâtiment  peut-être  que  Jans  la  conflruêlion  on  air 
defliné  parmi  nous  à  des  repréfentations  théâtrales, 
ait  été  conftruite  fur  les  modèles  qu’on  avoit  toujours 
fuivis  ,  5c  qu’elle  ait  confervé  la  forme  d’un  quarré- 
long  à  laquelle  les  yeux  étoient  accoutumés  ;  on  ne 
foupçonna  feulement  pas  qu’il  y  eût  rien  à  changer 
dans  la  forme;  mais  eft-il  poffible  que  depuis  un 
fiecle  on  n’ait  pas  eu  le  tems  de  s’appercevoir  que  de 
toutes  les  formes,  la  moins  avantageufe  pour  un 
théâtre  efl  celle  d’une  galerie  ou  corridor,  beaucoup 
plus  long  que  large ,  oit  la  meilleure  place  pour  voir 
efl  la  plus  mauvaife  pour  entendre  ,  5c  récipro¬ 
quement  ? 

Il  efl  d’autant  plus  étonnant  que  nos  idées  ne  le 
foient  pas  étendues  en  ce  genre  ,  que  les  anciens 
nous  en  ont  laiffé  des  modèles  ,  qui  même  ont  été 
imités  en  quelques  endroits  de  l’Italie  ;  mais  à  peine 
a-t-on  fait  en  France  quelque  tentative  pour  s  écar¬ 
ter  de  la  forme  qui  femble  conlacrée  par  1  ufage. 

Quand  Louis  XIV  fit  achever  le  palais  des  Tuile¬ 
ries  ,  on  deftina  une  place  pour  les  fpe&acles,  5c 
l’on  déploya  beaucoup  de  magnificence  dans  la  dé¬ 
coration  d’un  quarré  long ,  qui  fut  appelle  falle  des 
machines  :  on  étoit  accoutumé  à  regarder  tous  les 
ouvrages  de  l’art ,  faits  fous  ce  régné  ,  comme  des 
chefs-d’œuvre  ;  aufli  la  falle  ordinaire  de  la  comédie 
à  Verfailles  fut-elle  conftruite  dans  le  même  goût 
que  celle  des  Tuileries  :  l’emplacement  réfervé  à 
l’extrémité  de  l’aile  feptentrionale  du  château  de 
Verfailles  pour  une  falle  d’opéra,  efl  encore  un 
quarré-long  en  forme  de  galerie.  On  n’a  rien  eu  à 
changer  aux  proportions  du  manege  pour  en  faire 
une  falle  de  fpe&acle  au  mariage  de  M.  le  dauphin, 
en  1745  •  toutes  les  falles  de  comedie  des  maifons 
royales  font  faites  fur  le  même  modèle  ;  ce  font  des 
falles ,  comme  le  nom  l’indique  ,  qu  on  a  prétendu 
faire  5c  qu’on  a  faites  ,  c’eft- à-dire  ,  des  pièces  plus 
longues  que  larges;  mais  ce  ne  font  pas  des  théâ¬ 
tres.  , 

Combien  de  formes  diverfes  n  a-t-on  pas  données 
à  nos  voitures ,  depuis  celles  des  anciens  coches  juf¬ 
qu’à  celles  que  nous  voyons  ,  5c  qui  varient  encore 
tous  les  jours?  Combien  de  métamorphofes  n’ont 
pas  fubi  nos  meubles  les  plus  ordinaires ,  nos  lits  , 
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nos  tables ,  nos  fieges,  nos  tabatières,  nos  mon¬ 
tres  ,  &c.  ?  La  diftributièn  de  nos  bâtimens  modernes 
ne  reflemble  nullement  à  ceile  des  maifons  du  der¬ 
nier  lieçle.  Le  François  fi  changeant  dans  fes  modes, 
Semble  n’avoir  rcfervé  fa  confiance  que  pour  l’ar- 
chite&iire  théâtrale  :  la  forme  de  fes  f ailes  de  fpeéla- 
clcs  lui  eft  chere  ;  elle  demeure  invariable  ,  comme 
s’il  avoit  atteint  la  perfedlion  en  ce  genre.  Tout  ce 
que  l’on  peut  dire  de  plus  favorable  à  notre  nation  , 
quant  à  l’archite&ure  théâtrale  ,  c’eft  que  le  problè¬ 
me  fuivant  a  été  parfaitement  bicnréfolu  en  France. 
Un  j eu  de  paume  ,  un  manege  ou  une  galerie  étant  don¬ 
nés  ,  en  tirer  le  meilleur  parti  pojflble  pour  une  J< 'aile  de 
comédie  ou  d'opéra.  Quant  à  cet  autre  problème  : 
un  efpace  libre  &  fufflfant  étant  donné ,  y  conflruire  un 
théâtre  ou  une  J'alle  de  fpeclacle  de  La  forme  la  plus 
avantage’ufe  :  il  ne  femble  pas  qu’on  ait  feulement 
tenté  de  le  réfoudre  ;  ce  problème  a  fans  doute  fa 
difficulté  ,  mais  les  principes  qui  doivent  conduire  à 
1a  folution  font  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  &  fi 
claires  que  je  ne  puis  aflez  m’étonner  qu’on  n’en  ait 
pas  encore  tiré  les  conféquences. 

Il  eft  évident  que  de  toutes  les  fables  de  fpeêlacles 
(je  me  fers  ici  du  terme  reçu)  ,  la  place  fera  celle 
qui  dans  là  même  enceinte  contiendra  le  plus  çle 
inonde ,  oc  oit  tous  les  fpeflateurs  feront  le  plus 
également  placés  pour  voir  &  pour  entendre.  Ces 
deux  principes,  l’un  &  l’autre  évidens  ,  fuffifemt 
pour  faire  1  entir  le  défaut  de  toutes  nos  filles  de 
théâtre  ;  défaut  qui  va  jufqu’au  ridicule,  tant  leur 
conftruâion  s’éloigne  du  but  qu’on  a  dû  s’y  propofer: 
elles  ne  contiennent  pas  à  beaucoup  près  tout  le 
monde  qu’elles  pourroient  contenir  fans  augmenter 
leur  enceinte  ;  les  fpeêlateurs  font  fort  inégalement 
placés.  De  l’amphithéâtre  &  des  loges  du  fond  ,  où 
l’on  voit  bien,  on  erttertd  mal  ;  des  deux  ou  trois 
loges  ,  les  plus  voifines  du  théâtre ,  on  entend  bien  , 
mais  on  voit  les  atteurs  par  le  côté  ;  dans  les  fuivan- 
fes,  il  faut  fe  donner  le  torticolis  pourvoir  l’aéleur; 
dans  les  dernières  on  entend  mal  &  on  ne  voit  pas 
mieux  ;  dans  le  parterre  ,  où  l’on  voit  &  où  l’on  en¬ 
tend  bien ,  il  faut  relier  debout  fur  l'es  pieds  pendant 
trois  heures. 

Le  remede  à  tous  ces  inconvéniensferoit  la  forme 
circulaire  :  premièrement  il  eft  démontré  que  le  cer¬ 
cle  eft  la  figure  qui  contient  le  plus  de  place  fous 
une  même  enceinte  ;  aitlli  tous  les  amphithéâtres  an¬ 
tiques  font- ils  circulaires  ;  deftincs  aux  combats 
d’animaux  ou  de  gladiateurs  qui  pouvoient  être  vus 
egalement  de  toutes  parts  ,  ils  étoient  compofés  de 
gradins  circulaires  qui  environnoient  l’arene  :  il  n’en 
eft  pas  de  même  d’une  feene  dé  comédie ,  l’aèleur 
doit  être  vu  en  face, Si  il  leroit  ridicule  qu’il  tournât 
le  dos  aux  fpeélateurs  ;  il  faut  donc  retrancher  la 
moitié  du  cercle  dans  les  théâtres  ,  Si  conferver  , 
comme  ont  fait  les  anciens,  la  forme  demi-circulaire 
à  l’efpace  que  les  fpeèlateurs  doivent  occuper,  c’eft 
le  moyen  d’en  contenir  un  plus  grand  nombre  dans 
une  enceinte  d’une  longueur  déterminée  ;  de  plus  en 
augmentant  l’efpace  deftiné  au  parterre  ,  on  auroit 
plus  de  terrein  pour  y  placer  des  fieges ,  Si  remédier 
an  moins  en  partie  à  l’ufage  incommode  Si  barbare 
de  tenir  la  moitié  des  fpeélateurs  debout.  Quant  à  la 
feene,  elle  peut  relier  d’une  forme  quarrée  ,  mais  fa 
grande  profondeur,  au-delà  de  celle  qu’exige  le  jeu 
des  aéleurs ,  eft  au  moins  inutile  ;  Si  fi  l’on  dit  qu’elle 
aide  à  l’illuliondes  décorations,  je  réponds  que  cette 
illufion  doit  être  réfervée  pour  la  perfpeélive  de  la 
toile  du  fond  ,  lotis  peine  de  choquer  la  vraifemblan- 
ce  d’une  façon  révoltante  par  le  fpeélacle  ridicule 
ftùtn  aéleur ,  dont  la  tête ,  quand  il  fort  du  fond  du 
théâtre  ,  eft  de  niveau  avec  les  chapiteaux  d’une  co- 
lonade ,  Si  dont  la  taille  femble  décroître  à  vue 
d’œil ,  à  mefure  qu’il  avance  vers  les  fpeélateurs. 
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Outre  le  but  de  renfermer  le  plus  de  fpe&ateurs 
qu’il  eft  polfible  dans  une  moindre  enceinte  ,  on 
doit ,  en  conftruifant  une  falle  de  théâtre ,  fe  propofer 
de  les  placer  tous  le  plus  également  qu’il  le  peut 
pour  voir  Si  pour  entendre,  Si  l’on  fent  que  la  for¬ 
me  circulaire  y  eft  la  plus  propre,  puifque  chacun 
s  y  trouveroit  à  la  même  diilance  de  l’aéleur.  (  Ces 
réflexions  d'un  excellent  connoiffeur  av  oient  déjà  paru 
dans  un  ouvrage  périodique.  Nous  nous  fommts  crus 
d  autant  plus  autorifés  à  les  remettre  ici  fous  les  yeux 
du  lecteur  ,  quelles  le  préparent  à  l'article  THÉÂTRE  , 
b  au  plan  d'une  nouvelle  falle  de  fpeclacle  que  l'on 
trouve  dans  Us  planches  d' Architecture  de  ce  Supplé¬ 
ment.  ) 

SALLON,  (Architecture.)  Le  fallon  Spinola  , 
exécuté  à  Gênes, fur  lesdeffinsde  M.  de  Wailly,  ar¬ 
chitecte  françois,  eft  fans  contredit  un  des  plus  beaux 
qu’ily  aitenEurope.  Avantd’endonnerla  defeription 
nous  dirons  un  mot  de  l’illuftre  maifon  des  Spinola. 

La  famille  des  Spinola  eft  une  des  quatre  plus  an¬ 
ciennes  de  Gênes  :  Ion  illuftration  remonte  jufqu’aux 
premiers  teins  de  la  république  ;  mais  ce  fut  vers  la 
fin  du  treizième  fiecle  qu’elle  commença  à  fe  mon¬ 
trer  avec  plus  d’éclat.  Bientôt  elle  fe  forma  une  puif- 
fante  taûion ,  fous  prétexte  d’embrafter  le  parti  de 
1  empereur  Frédéric  II ,  contre  le  pape  Innocent  IV , 
Si  contre  les  Guelfes  de  Gênes.  S’unifiant  aux  Do- 
ria  ,  autre  famille  ancienne  Si  illuftre,  elle  fe  mit  à 
la  tete  des  Gibelins  de  cette  république  ,  elle  y  régna 
long-tems  avec  un  pouvoir  prefque  defpotique  ;°Si 
tant  qu’elle  fut  en  poffeffion  de  la  fouveraineté  , 
Gênes  fut  heureufe.  Les  Spinola,  citoyens  zélés 
pour  l’honneur  ,  les  intérêts  Si  la  liberté  de  leur  pa¬ 
trie  ,  s’oppolerent  conftamment  aux  efforts  des  Pi- 
fans  ,  des  Vénitiens,  Si  de  Charles  I  (d’Anjou), 
roi  de  Naples ,  qui  vouloit  l’afl'ervir ,  avec  l’aide  des 
Guelfes.  Mais  lorfque  la  fadion  contraire  obligea  les 
Spinola  de  quitter  cette  ville  inconftante  ,  alors  ci¬ 
toyens  redoutables  ,  ils  s’armèrent  contre  elle  ,  ou 
plutôt  contre  leurs  ennemis  qu’elle  renfermoit  dans 
Ion  fein  ;  Si  comme  fi  le  deftin  de  Gênes  eût  été 
attaché  à  leur  puiflance  ,  elle  ne  put  s’y  fouftraire 
qu’en  tombant  fous  la  domination  d’un  prince  étran¬ 
ger  ,  Robert ,  roi  de  Naples. 

Ubert  Si  Conrard  Spinola ,  pere  Si  fils,  furent 
fucceffivement  capitaines  du  peuple ,  vers  la  fin  du 
XIIIe  liecle  ;  8i  par  une  modération  qu’on  ne  fauroit 
trop  exalter ,  ils  fe  démirent  volontairement  de  cette 
place ,  lorfqu’ils  virent  la  liberté  Si  la  tranquillité 
de  Gênes  aflùrées  par  leurs  foins.  Conrard  devint 
depuis  amiral  des  flottes  des  rois  de  Sicile  Si  d’A¬ 
ragon. 

Obizzo  Spinola  ,  fils  de  Conrard  ,  fut  auffi  revêtu 
de  la  dignité  de  capitaine  du  peuple  en  1366  ,  Si 
porta  fa  famille  au  plus  haut  degré  de  fplendeur. 
Fameux  par  fes  fuccès  Si  fes  revers ,  alternativement 
vainqueur  Si  vaincu,  Obizzo  domina  long-tems  dans 
Gênes  ,  Si  pafl'a  pour  le  plus  puifl'ant  Si  le  plus  riche 
particulier  de  toute  l’Italie.  Il  maria  fa  fille  Argen¬ 
tine  à  Théodore  Paleologue ,  fils  d’Andronic  ,  empe¬ 
reur  d’Orient  ;  Si ,  fuivant  le  témoignage  de  plufieurs 
hiftoriens  ,  il  mit  fon  gendre  en  pofleffion  du  marqui- 
fat  de  Monferrât.  Lié  particuliérement  avec  la  plu¬ 
part  des  princes  de  fon  tems,  fpécialement  avec 
l’empereur  Henri  VII ,  il  reçut  un  grand  nombre  de 
fouverains  dans  fon  palais  à  Gênes ,  avec  une  magni¬ 
ficence  vraiment  royale. 

Nicolas  Spinola  ,  autre  fils  d’Ubert,  fameux  par 
fes  exploits  contre  les  Maures  ,  fut  amiral  de  l’em¬ 
pereur  Frédéric  II.  Un  autre  Nicolas  Spinola  fe 
diftingua  dans  le  même  fiecle  par  fes  victoires  fur  les 
Vénitiens. 

Thomas  Spinola  fut  amiral  de  l’infortuné  roi 
Conradin, 


* 
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Guido  Spinola  ,  commandant  d'une  flotte  Genot- 
fe  ,  eut  la  plus  grande  part  à  la  pnle  de  Saint-Jean- 
d’Acre  fur  les  Sarrazins.  ..  , 

Gérard  Spinola,  fameux  chef  des  Gibelins,  fut 
quelque  tems  fouverain  de  Lucques. 

1  François  Spinola ,  furnomme  le  Maure,  a  caule 
de  les  exploits  contre  les  Sarrazins  ,  fut  duc  ou  gou- 
verneur  de  Brefcia. 

Un  autre  François  Spinola  fe  diftingua  beaucoup 
pendant  la  guerre  des  Génois  contre  Alphonle  VI  , 
roi  d’Araeon  ,  &C  contribua  à  délivrer  la  patrie  en 
1436  ,  du  joug  de  Philippe-Marie  Vilconti ,  duc  de 
Milan. 

Je  pourrois  citer  plufieurs  autres  héros,  dont 
rhiftoire  a  contacré  les  noms  de  les  aétions  ;  ni.ris 
Ambroife  Spinola  répand  un  nouveau  lullrc*  lur  cette 
fuite  nombreufe  de  nobles  &  glorieux  ancêtres. 

Frédéric,  l'on  frere  ,  qui  étoit  général  des  galères 
du  roi  d'Elpagne  ,  aux  Pays-Bas ,  l'engagea  it  venir 
fervir  en  Flandres  ,  où  bientôt  il  le  lignala  à  la  tete 
de  neuf  mille  Italiens.  Le  fiege  d'Oftende  traîne  en 
longueur  ,  on  défefpere  preique  du  lucces  ,  èç  Fré¬ 
déric  efl  tué  entre  Ollende  &  l'Eclule.  Ambroife 
Spinola  eft  chargé  du  commandement,  Sc  la  place  fe 
rend  l'an  1604  ;  fes  fervices  le  firent  nommer  gene¬ 
ral  des  troupes  d'Elpagne  dans  les  Pays-Bas  :  il  doit 
combattre  avec  Maurice  de  Nafiau  ,  le  héros  de  ion 
fiecle  ;  6c  il  fe  montre  aufli  bon  capitaine  que  lui.  Il 
a  ordre  d’entamer  une  treve  avec  les  Etats-Généraux, 
&  il  la  conclut  l’an  1608.  A  l’occaiion  des  troubles 
qui  s’élevèrent  pour  la  fuccefiîon  de  Cleves  6c  de 
J  tiiiers  ,  il  reprend  les  armes  6c  ie  rend  maître  d  Aix- 
la-Chapelle  6c  de  'Wefe-l  ;  il  s’empare  enluite  d’Op- 
penheim  ,  de  Creunfach ,  &  de  plus  de  trente  autres 
places  :  s’il  échoue  au  fiege  de  Kerg-op  zoom  ,  il 
emporte  Bredal’an  1635,  au  grand  étonnement  de 
toute  l’Europe.  L'Elpagne  le  rappelle  l’an  1629, 
mais  il  paffe  en  Italie  l'année  iuivante ,  &  il  fe  fignale 
de  nouveau  en  s’emparant  de  Calai.  Ses  opérations 
furent  gênées  par  les  ordres  qu’il  recevoit  de  Ma¬ 
drid  ;  6c  la  citadelle  demeura  entre  les  mains  des  en¬ 
nemis.  Rempli  de  gloire  il  en  meurt  de  chagrin  6c 
de  délefpoir ,  en  ioupirant  après  l’honneur  ,  &  ré¬ 
pétant  jufqu’au  dernier  foupir  :  ils  mont  ravi  l  hon¬ 
neur,  Le  prince  Maurice  étant  interrogé  ,  quel  étoit 
le  premier  capitaine  de  fon  liecle ,  répondit  :  Spinola 
eft  le  fécond. 

Aux  héros  de  la  guerre  fuccéderent  les  héros  de 
la  paix.  Parmi  le  grand  nombre  des  prélats  6c  des 
cardinaux  que  cette  illuftre  tarmlle  fournit  en  tout 
tems  au  lacré  college  6c  à  l’égliie ,  on  diftingue  le 
cardinal  George,  dit  Spinolone ,  fecrétaire  d’état  de 
Clément  XII.  Dominique  Marie  Spinola,  renom¬ 
mé  par  fa  prudence  &  fa  fageffe ,  avec  laquelle  il 
gouverna  la  Corfe  dans  des  tems  très-difficiles  ,  fut 
le  grand  oncle  du  marquis  Chriftophe  Spinola  , 
héritier  des  talens  &  des  vertus  de  les  ancêtres, 
qui  a  fait  élever  ce  fuperbe  monument  à  la  mémoire 
d’Ambroi'e  Spinola  ,  dans  le  J'allon  de  Ion  palais  à 
Gênes  ;  la  courte  description  que  nous  allons  en  faire 
fuffira  pour  donner  une  jufte  idée  d’une  décoration 
magnifique  dans  le  plus  beau  genre. 

Ce  fal'on  a  la  forme  d’un  parallélogramme.  ( V ’oyei 
planche  I ,  Sallon  ,  dam  Us  planches  d' Architecture  de 
ce  Supplément.  )  6c  eft  compofc  d  un  ordre  corin¬ 
thien  ,  richement  orné  ;  Panique  qui  ,  en  vouffure 
le  couronne,  eft  décoré  d’ornemens  analogues  au 
ftijet ,  tels  que  des  cariatides,  que  l’on  peut  iuppofer 
être  les  elclaves  vaincus  par  Ambroile  Spmola.  Son 
chiffre  eft  gravé  lur  un  bouclier  à  une  des  extrémités 
du  plafond  ;  6c  celui  de  Chriftophe  Spinola  eft  à 
l’autre. 

La  peinture  du  plafond  (  planch.  IL  )  repréfente 
l'apothéofe  d’Ambroife.  Ce  héros  y  paroît  accom- 
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pagné  de  fes  vertus  &  d’un  génie  qui  porte  fes  ar¬ 
mes  ;  Minerve  le  conduit  à  l'Immortalité  ;  l'Envie 
s’oppofe  en  vain  à  fon  paffage  ;  la  Viftoire  publie 
fes  exploits.  Sur  le  premier  plan  ,  au  bas  de  la  bor¬ 
dure,  eft  reprélenté  un  autel  où  font  enchaînés  deux 
elclaves ,  l’un  fous  la  figure  d’un  foldat  &  l’autre  fous 
l'habit  d'un  matelot ,  pour  défigner  qu’il  commanda 
avec  luccès  fur  terre  6c  lur  mer.  Un  coup-d  œil  jette 
fur  cotte  luperbe  décoration,  en  iern  mieux  lentir 
les  beautés  que  la  dcfcriptionla  plus  détaillée.  V oye { 
planch.  Jll  6C  IL. 

SALMANASAR,  (Hijl.  des  Affyriens.)  Ce  roi  des 
Afiyriens  n’eft  connu  que  par  nos  annales  facrées  à 
fon  avènement  à  1  empire  ,  il  tourna  les  armes  con¬ 
tre  Ol'ée,  roi  deSamarie,pour  le  forcer  de  lui  payer 
le  tribut  auquel  tous  les  rois  lfraelites  etoient  affii- 
jettis.  Ol'ée  ,  fortifié  de  l’alliance  des  Égyptiens,  le 
crut  allez  puiffant  pour  fe  tirer  d'une  indépendance 
humiliante.  Salmanafarle  fit  bientôt  repentir  de  la 
préemption  ,  il  marcha  contre  lui  à  la  tête  d’une 
nombreufe  armée,  6c  le  rendit  maître  deSamarie 
après  trois  mois  do  fiege.  Oloe  ,  charge  de  chaînes, 
fut  trnnfplantc  avec  tous  fes  fujets  dans  la  Mcdie.  Le 
monarque  vainqueur  ,  pour  les  remplacer  ,  peupla 
le  pays  de  Samarie  de  Babyloniens  6c  de  plufieurs 
autres  peuples  ,  dont  il  avoit  éprouvé  la  fidelité.  Les 
Samaritains  ne  revirent  plus  leur  ancienne  patrie. 
On  n’y  renvoya  qu'un  prêtre  pour  y  rétablir  le  culte 
primitif,  dont  l’abolition  avoit  attiré  les  vengeances 
céleftes  lur  les  nouvea  ix  habitans ,  des  troupeaux 
de  lions  affamés  portoient  la  défolation  dans  la  cam¬ 
pagne  6c  les  bourgs.  Tobie  , qui  avoit  été  mené  en 
captivité  avec  fa  femme  6c  fon  fils,  s  infinua  dans  la 
faveur  du  prince  Affyrien  qui  lui  confia  les  plus  im- 
poitans  emplois  de  l’état.  S almanafar ,  enflé  de^  les 
premiers  luccès ,  pouffa  plus  loin  fes  conquêtes. 
Ses  armes  triomphantes  détruifirent  le  royaume  d’If- 
raël ,  qui  avoit  fubfifté  deux  cens  cinquante  années 
depuis  fa  lcparation  de  celui  de  Juda;  il  enleva  le 
veau  d’or  que  Jéroboam  avoit  fait  ériger  en  Bethel. 
Quoique  la  conquête  des  dix  tribus  euffent  rendu 
ion  nom  redoutable  ,  Ezechias  ,  roi  de  Jerufalem , 
plein  d’une  confiance  peut  -  être  prélomptueule 
refufa  de  lui  payer  le  tribut  auquel  il  étoit 
fournis.  LesTyriens  ,  puiffans  par  leurs  richeffes  6c 
leurs  forces  maritimes  ,  embrafferent  la  querelle. 
Leurs  intérêts  étoient  communs.  Ils  étoient  comme 
lui  tributaires  des  Afiyriens  ,  qui  leur  difputoient 
l’empire  de  la  mer,  6c  mettoient  des  entraves  à 
leur  commerce  parterre.  L'avantage  de  la  fituation 
de  leur  ville  en  affuroit  l’indépendance  ;  mais  avec 
leurs  monceaux  d’or  qu  ils  etaloient  comme  lignes 
de  leur  puiffance  ,  ils  ne  pouvoient  protéger  leurs 
poffeffions  éloignées  ni  leurs  alliés.  S  almanafar  leur 
fit  bientôt  éprouver  fa  vengeance  :  le  territoire  de 
Samarie  fut  ravagé,  la  Phénicie  6c  la  Syrie  eurent 
la  même  deftinée.  Sidon  &  plufieurs  autres  villes  , 
épouvantées  d’un  torrent  prêt  à  le  déborder  fur 
eux,  s’en  garantirent  par  une  prompte  loumiffion,& 
en  reconnoiflant  Salmanafar  pour  fouverain.  Ce 
prince  voulant  ne  laiffer  aucuns  veftiges  de  la  puil- 
lance  des  Tyriens,  équipa  une  flotte  de  ioixante 
vaiffeaux  dans  l’elpoir  de  ravir  à  fes  ennemis  la 
fouveraineté  des  mers  ;  mais  tous  ces  vaiffeaux  fu¬ 
rent  coulés  à  fond.  Il  fe  flatta  d'etre  plus  heureux 
fur  terre  :  Tyr  fut  affiégée.  Il  crut  sen  affûter  la 
conquête,  en  détournant  les  eaux.  L  induftne  des 
affiégés  leur  fournit  lareflburce  des  puits.  Les  Affy¬ 
riens ,  après  un  fiege  de  cinq  ans  ,  furent  obligés  de 
renoncer  à  leur  enireprile.  Salmanafar  mourutavant 
d’avoir  terminé  cette  guerre.  (  T-n.  ) 

SALMANSWE1L ,  (Géoor.)  état  eccléfiaftique 
6c  catholique  d’Allemagne,  dans  le  cercle  de  Suabe  , 
aux  confins  de  l’évêché  de  Confiance  ,  du  comte  de 
Heiligenberg, 
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Heiligenberg ,  6c  delà  ville  impériale  d’Uberlin- 
gue.  Il  ne  renferme  aucune  ville  ,  mais  il  efl  com¬ 
posé  de  divers  bailliages,  remplis  de  villages,  6c 
d’un  domaine  propre  allez  étendu.  Il  obéit  à  un 
abbé  de  l’ordre  de  citeaux,  lequel  efl  communé¬ 
ment  vicaire  général  de  l’ordre  dans  les  provinces 
de  la  haute  -  Allemagne ,  6c  date  fa  fondation  du 
milieu  du  XIIe.  fiecle.  Ce  prélat  prend  place  aux 
dietes  entre  Elchingen  6c  \Veingarten  ,  &  il  efl  taxé 
par  la  matricule  à  76  florins  pour  les  mois  romains  : 
la  chambre  impériale  tire  de  lui  169  rixdallers 
8  creurzers.  ( D.G .) 

SALMONÀ,  l'ombre ,  (' Géogr.facrèe .)  campement 
des  Ilraëlites  dans  le  défert  ,  Nom.  xxxiij.  41. 
Quelques-uns  prétendent  que  ce  fut  à  Salmona , 
ou  le  peuple  dégoûté  de  la  manne  ,  murmura  con¬ 
tre  le  Seigneur  ,  Num.  xxj.  5.  6c  que  Dieu,  irrité 
de  leurs  murmures ,  envoya  contr’eux  des  ferpens 
qui  leur  firent  des  morliircs  cruelles,  dont  ils  ne 
purent  être  délivrés  que  par  la  vue  du  ferpent  d’ai¬ 
rain  que  Mode  éleva  par  l’ordre  du  Seigneur, 
Nom.  xxj.  S.  D’autres  placent  cet  événement  à 
Phunon.  (+) 

SA  LOMÉ,  pacifique  y  (  Hifl.  facrèe.')  c’efllenom 
que  l’on  donne  à  ladanfeufe,  fille  d’Hérodias,  qui 
danla  un  jour  avec  tant  de  grâce  devant  Antipas  , 
que  ce  prince  ,  dans  l’ivrefle  de  fa  joie,  lui  promit 
de  lui  donner  tout  ce  qu’elle  lui  demanderoit,  fût- 
ce  la  moitié  de  fon  royaume,  Marc  y  vj.  2  3.  Salomé , 
confeillée  par  fa  mere  ,  demanda  la  tête  de  Jean- 
Bapti  Ae  ,  qui  ne  cefloit  de  crier  avec  raifon  contre 
le  mariage  inceflueux  d’Hérodiade  6c  d’Antipas;  6c 
le  roi  qui  avoir  du  refpeél  pour  le  faint  qui  le  cen- 
luroit,  fut  fâché  de  cette  demande  ;  mais  comme  il 
avoit  donné  fa  parole  ,  il  fe  crut  obligé  de  tenir  un 
ferment  injufte  ,  6c  il  envoya  couper  la  tête  de 
Jean  ,  Ibid.  26'.  (+) 

Salomé  ,  {Hifi.  facrèe  j)  femme  de  Zébédée  ,  6c 
mere  de  S.  Jacques  le  majeur,  6c  de  faint  Jean  l’é— 
vangélirte ,  une  des  faintes  femmes  qui  avoit  cou¬ 
tume  de  fu ivre  le  Sauveur  dans  fes  voyages,  6c  de 
le  fervir.  Ce  fut  elle  qui  demanda  à  J.  C.  que  fes 
deux  fils  ,  Jacques  6c  Jean  fuffent  afiis  l’un  à  fa 
droite,  l’autre  à  fa  gauche ,  lorfqu’il  leroit  arrivé 
à  fon  royaume.  Malt.  xx.  21.  Salomé  accompagna 
Jefus  au  Calvaire,  6c  ne  l’abandonna  pas  même 
à  la  croix  ,  Marc ,  xv.  40.  Elle  fut  aufli  du  nombre 
de  celles  qui  achetèrent  des  parfums  pour  l’embau¬ 
mer,  6c  qui  vinrent  pour  cet  effet  le  dimanche  dès 
le  matin  au  fépulcre  ,  Marc  ,  xv j.  1.  Quand  elles 
furent  arrivées  ,  elles  virent  la  pierre  du  tombeau 
qui  étoit  ôtée,  6c  étant  entrées  dans  l’intérieur  du 
tombeau  ,  elles  y  virent  un  ange  qui  leur  apprit 
que  J.C.  étoit  refliifcité  ;  6c  comme  elles  revenoient 
à  Jérufalem  ,  Jefus-Chrifl  fe  fit  voir  à  elles  dans  le 
chemin  ,  6c  leur  dit  d’annoncer  à  fes  freres  de  Ga¬ 
lilée  qu’ils  le  verroient  ,  Mau.  xxviij.  10.  C’ert 
tout  ce  que  l’évangile  nous  apprend  de  Salomé ,  6c 
tout  ce  que  l’on  ajoute  de  plus  eft  apocryphe.  (+) 

§  SALOMON  (  les  lies  de  ),  Géoor.  îles  de  la 
mer  du  fud  ,  ainfi  /îommées  par  Alvaro  de  Menda- 
gna  ,  qui  les  découvrit  en  1567,  c’efl  un  archipel 
confidérable  par  le  nombre  6c  l’étendue  des  îles 
qui  le  compofent.  La  navigation  de  Savedra  ,  6c  un 
vaifleau  ,  qui  allant  du  Mexique  aux  Philippines  , 
avoit  rencontré  des  terres,  où  il  avoit  trouvé  de 
l’or ,  donna  occafion  à  la  recherche  de  ces  îles.  Le 
marquis  de  Mendoze  en  reçut  l’ordre  de  la  cour 
d  Efpagne.  Il  chargea  Alvaro  de  Mendagna  ,  fon 
coufln  ,  de  1  expédition ,  qui  partit  de  Ca lias  en  1 567, 
6c  eut  pour  premier  pilote  Gallego.  Après  avoir 
fait  16  a  1700  lieues ,  valant  95  à  100  dégrés  de 
longit.  il  attéra  au  nord  de  file  de  Sainte-Elifabeth  , 
dont  la  partie  feptentrionale  doit  être  par  les  6  dé- 
Torne  IK. 
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grés  30  min.  de  Iat.  fud.  Il  mouilla  enfuite  dans  un 
port,  qu’il  trouva,  en  luivant  ces  côtes  verslefud- 
oueft  par  les  7  dégrés  30  min.  &  nomma  le  port  de 
l'Etoile ,  d’où  il  envoya  reconnoître  jufqu’à  l’extré¬ 
mité  méridionale  ,  qu’on  appella  le  cap  Prito  fous 
les  9  dégrés  30  min.  On  eftima  fa  longueur  95 
lieues.  Il  découvrit  plufieurs  autres  îles ,  entr’au- 
tres  une  très-grande  ,  qu’il  nomma  Guadalcânar , 
dont  il  ne  vit  que  la  partie  voifine  de  Sainte-Elifabeth, 
avec  un  volcan  par  la  latit.  fud  de  9  dégrés  45  min. 
La  foiblefle  de  l’équipage  que  des  maladies  avoient 
diminué  beaucoup  ,  força  Mandagna  de  s’en  retour¬ 
ner  fans  faire  un  établiflèment. 

La  crainte  du  fameux  Drack,  qui  le  premier  trou¬ 
bla  la  profonde  tranquillité  dont  les  Efpagnols 
joui  (foi  en  t  dans  la  mer  du  fud,  fit  remettre  des  éta- 
biiflemens  qu’on  rejetta  d’abord  ;  &  des  change¬ 
ment  fréquens  de  viceroi  du  Pérou  ,  les  troubles  6c 
les  révoltes  des  Chiliens  firent  perdre  enfin  tout  à* 
fait  de  vue  les  îles  de  Salomon.  Ce  ne  tut  que  28 
ans  après  1595?  cllie  Mendagna  obtint  des  vaifleaux 
fur  lefquels  il  embarqua  des  femmes,  6c  tout  ce 
qu’il  croyoit  néceflaire  pour  établir  une  colonie  :  il 
eut  Zviros  pour  premier  pilote.  Après  avoir  fait 
depuis  Lima  1794  lieues  de  chemin,  par  les  10  à 
11  dégrés  de  latit.  fud,  il  aborda  à  l’île  de  Guadal- 
canar  ou  Sainte-Croix  ,  qu’il  trouva  être  environ  de 

60  lieues  de  longueur.  Il  y  mourut  ou  fe  .perdit  avec 
le  vaifleau  amiral  après  s’y  être  arrêté  z  mois  8 
jours.  Sa  mort  rendit  le  fécond  voyage  auflï  infru- 
éluetix  que  le  premier  ;  6c  depuis  ce  tems ,  la  monar¬ 
chie  efpagnole  tomba  dans  un  état  de  langueur, 
qui  ne  lui  permit  pas  de  penfer  à  de  nouvelles  dé¬ 
couvertes  &  à  de  nouveaux  établiflemens.  La  def- 
cription  de  ces  îles  6c  de  leurs  Jiabitans  n’a  jamais 
été  rendue  publique  en  entier.  On  envie  aux  autres 
un  bien  dont  on  ne  peut  pas  jouir,  6c  la  foiblefle 
a  toujours  mis  la  plus  grande  fureté  dans  le  fecret. 
On  fait  en  généra!  qu’elles  ont  l’air  tempéré,  qu’el¬ 
les  font  très-fertiles  6c  excellentes  pour  y  faire  des 
établiflemens ,  abondantes  en  épiceries,  bétail  6c 
toutes  les  fortes  de  fruits.  Le  volcan  qu’on  y  a 
trouvé  prouve  quelles  font  élevées  &  montueu- 
fes  ,  6c  qu’on  doit  y  trouver  toutes  les  choies  pré- 
cieules  que  la  nature  produit  dans  les  climats  Ions 
lequel  elles  font  fituées,  6c  qui  répondroient  au 
nom  faflueux  que  les  Efpagnols  leur  ont  donné. 

Les  habitans  de  ces  îles  doivent  être  blancs, 
noirs,  roux  &  blonds  ,  fort  doux  6c  foit  dociles.  Je 
remarquerai  à  cette  occafion,  qu’en  général  les  ha¬ 
bitans  des  terres  de  la  mer  du  fud  font  très-différens. 
On  en  trouve  de  toutes  les  couleurs  ,  de  fort  doux 

61  traitables ,  6c  d’autres  plus  fativages  &  farouches. 
Il  paroît  que  cela  dépend  des  colonies  de  différen¬ 
tes  nations  de  Chinois,  de  Japonnois,  de  Moluc- 
quois  ,  de  Negres  de  la  nouvelle  Guinée,  &c.  dont 
le  hafard  les  a  peuplées.  Tous  ces  peuples  vivent 
encore  dans  l’état  de  la  première  nature  6c  fans  dé¬ 
finie ,  n’ayant  d’aurres  armes  que  les  bâtons  6c  la 
première  pierre  qu’ils  ramaflent.  Ces  îles  font  au 
nombre  de  18  ,  favoir  ,  Sainte-Ifabelle  ou  Elifabeth 
de  300  lieues  de  tour;Guadalcanar  ou  Sainte-Croix, 
un  peu  moins  grande  au  fud-ouefl  delà  première  ; 
Saint-Marc  6c  Saint-Nicolas  de  10  lieues  de  tour  au 
fud-efl  de  Sainte-Elifabeth  ;  Arracife  de  la  même 
grandeur  au  fud-efl  de  Sainte-Elifabeth;  Saint- Jérôme 
à  Peft  de  Sainte-Elifabeth  de  la  même  grandeur; 
Buena  Vifla,  Saint  -  Diemar  6c  Floride  de  20  lieues 
chacune  de  tour;  Malaita  ,  Attregada  6c  les  trois 
Maries  n’en  font  pas  loin;Saint-Jacques  de  200  lieues 
de  tour  au  fud  de  Molata  ;  Saint-Chriflophe  au  fud- 
efl  de  la  précédente  ,  de  la  même  grandeur;  Sainte- 
Anne,  Sainte-Catherine  &  Nombre  deDios  au  nord, 
petites  6c  éloignées  de  la  mer.  (+) 
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Salomon,  (Hijljacm.)  61sdeD.tvid,&  le  fruit 
de  Ion  adultéré  avec  Bethfabee ,  lui fuccéda  au  trône 
d'Ifraël ,  &  fit  un  des  plus  grands  rois  dont  l’hiftoire , 
meme  profane,  faflfe  memion. 

David ,  a-ceablé  de  vieilleffe ,  étoit  fur  le  bord 
du  tombeau.  Adonias,  l’un  de  fes  fils, jeune  homme 
qui  joignoit  à  une  ambition  démefurée  des  qualités 
brillantes  6c  fur- tout  une  figure  féduifante  ,  rélolut 
de  profiter  de  la  foibleflé  de  fon  pere  pour  s’empa¬ 
rer  du  trône.  Il  fie  faifoit  voir  tous  les  jours  au 
peuple  ,  monté  fur  un  char  qu’il  conduiloit  avec 
adrefle  ,  &  précédé  de  cinquante  hommes  qui  cou- 
roient  devant  lui.  Les  grâces  de  fa  perfonne  ,  le  feu 
de  la  jeuneffe  qui  brilloit  dans  fes  yeux ,  lui  gagnoient 
ies  coeurs  de  la  multitude  qui  ne  juge  que  lur  les 
apparences.  Il  entretenoit  en  même  tems  une  étroite 
liaifon  avecJoab  ,  le  plusgrand  capitaine  des  armées 
de  David,  6c  avec  le  grand-prêtre  Abiathar.  Lorf- 
qu’il  eut  pris  toutes  fes  mefures  ,  il  raflémbla  un  jour 
fes  partifans  dans  un  certain  endroit  ;  immola  un 
grand  nombre  de  viftimes  au  feigneur ,  6c  en  fit  en¬ 
suite  un  feftin  magnifique,  dans  lequel  il  fut  pro¬ 
clamé  roi  par  tous  les  convives.  Le  prophète  Nathan 
endonna  aufii-tôt  avis  à  Bethfabee,  mere  de  Salomon, 
auquel  le  trône  étoit  defiiné.  Il  lui  confeilla  d’aller 
trouver  le  roi  6c  de  l’informer  de  tout  ce  qui  fie  paf- 
foit.  Bethfabee  obéit  ;  elle  rappella  à  David  le  fer¬ 
ment  qu’il  avoit  fait  de  placer  Salomon  lur  le  trône. 
David  le  confirma  ;  &,  indigné  de  l’audace  d’Ado- 
nias,  il  fit  venir  le  prêtre  Sadoc ,  le  prophète  Na¬ 
than  6c  le  capitaine  Banaïas  ,  6c  leur  dit  :  «  Condui- 
»  fez  mon  fils  Salomon  fur  mes  mules  à  Gihon  ,  qu’il 
»  y  foit  fiacré  roi  d’Ifraël  par  les  mains  de  Sadoc  6c  de 
»  Nathan  ,  6c  que  chacun  crie  :  vive  le  roi  Salomon. 

»  Ramenez-le  enfuite  à  Jérufalem,  faites-le  affeoir 
»  fur  mon  trône  ;  qu’il  y  rcgne  en  ma  place,  je  lui 
»  remets  l’autorité  fouveraine  ».  Ses  ordres  furent 
promptement  exécutes.  Salomon  ,  après  avoir  reçu 
l’on&ion  fainte,  fut  placé  fur  le  trône  de  David, 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple  qui  le  combla  de 
bénédi&ions ,  6c  fit  mille  vœux  pour  la  profpérité  de 
fon  régné.  David  voulut  rendre  lui-même  fes  hom- 
mages'à  fon  fils,  &  s’écria  :  «Béni  foit  le  feigneur 
»  qui  me  fait  voir  aujourd’hui  mon  fils  aflis  fur  le 
»  trône».  AJonias  apprit,  au  milieu  delà  joie  du 
feftin ,  ce  qui  le  pafloit  à  Jérufalem.  La  frayeur  s’em¬ 
para  aufii-tôt  de  tous  les  convives  qui  prirent  la 
fuite.  Se  voyant  fieul ,  il  fe  réfugia  auprès  de  l’autel, 
&  ne  voulut  point  fortir  de  cet  afyle  que  Salomon 
n’eût  juré  qu’il  ne  le  feroit  point  mourir.  Cependant 
David  termina  fa  carrière.  Avant  de  mourir,  il  re¬ 
commanda  à  Salomon  de  punir  Joab ,  général  de  fes 
armées,  meurtrier  d’Abner  6c  d’Amafias  ,  6c  Séméi 
qui  l’avoit  autrefois  maudit  dans  fa  fuite. 

Salomon  ayant  pris  poffeflion  du  royaume  ,  com¬ 
mença  par  immoler  l’ambitieux  Adonias  qui  avoit 
voulu  lui  ravir  la  couronne.  Ce  prince  ayant  ofé 
demander  pour  femme  Abifag ,  cette  jeune  Sunamite 
qu’on  avoit  donnée  à  David  pour  le  réchauffer  dans 
fa  vieilleffe  ;  Salomon  jugeant  qu’une  pareille  de¬ 
mande  couvroit  des  deffeins  pernicieux ,  envoya 
Banaïas  avec  ordre  de  tuer  Adonias;  ce  qui  fut  exé¬ 
cuté.  Il  fongea  enfuite  À  exécuter  les  dernieres  vo¬ 
lontés  de  fon  pere  ,  au  fujet  de  Joab  6c  de  Séméi.  Le 
premier  fut  égorgé  au  pied  de  l’autel  par  la  main  de 
Banaïas.  La  punition  du  fécond  a  quelque  choie  de 
particulier.  Salomon  ayant  fait  venir  Séméi,  lui  dit  : 
«  BâtilTez- vous  une  maifon  à  la  ville  6c  y  demeurez  ; 
»  je  vous  défends  de  fortir  de  Jérufalem,  &  je  vous 
»  déclare  que  le  jour  même  que  vous  pafferez  le 
„  torrent  de  Cédron ,  vous  ferez  puni  de  mort». 
Séméi  promit  d’obéir  6c  demeura  en  effet  trois  ans  à 
Jérufalem  fans  en  fortir.  Mais  fes  efclaves  ayant  un 
jour  pris  la  fuite  &  s’étant  fauvés  chez  Achis ,  roi  de 
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Geîh,  Séméi,  fans  fonger  la  défenfe  de  Salomon  , 
monta  promptement  lur  fon  âne  ,  6c  alla  chercher 
fes  efclaves  dans  le  pays  de  Geth.  Le  roi  en  fut  in¬ 
formé  ,  6c  ordonna  en  conlequence  à  Banaïas  de  le 
faire  mourir. 

Ce  prince ,  après  avoir  affermi  fon  trône  parle 
fupplice  des  ennemis  de  fon  pere  ,  époufa  la  fille  de 
Pharaon,  roi  d’Egypte;  6c,  pour  la  profpérité  de 
cette  union ,  il  fit  couler  le  fang  de  mille  viélimes  fur 
un  autel  élevé  à  Gabaon.  La  nuit  qui  fuivit  ce  jour 
lolemnel ,  le  feigneur  lui  apparut  en  fonge  6c  lui  dit  : 
Demande- moi  ce  que  tu  voudras  ,  je  te  C  accorderai . 
Salomon  demanda  la  fageffe  6c  le  difeernement  nécef- 
faire  pour  juger  les  peuples  avec  équité.  Cette  de¬ 
mande  plut  au  feigneur.  Non  feulement  il  accorda  à 
Salomon  la  fageffe,  mais  encore  il  lui  donna  les  au¬ 
tres  biens  qu'il  n’avoit  pas  demandés,  comme  les 
richeffes  6c  la  gloire.  Salomon  retourna  le  lendemain 
à  Jérufalem,  6c  donna  un  grand  feflin ,  dans  lequel  il 
fit  le  premier  effai  de  cette  fageffe  dont  il  venoit 
d’être  doué.  Deux  courtifannes  vinrent  fe  préfenter 
devant  lui.  L’une  d’elles  prit  la  parole  6c  dit  :  «  Sei- 
»  gneur  ,  nous  demeurions,  cette  femme  6c  moi, 

»  feules  dans  la  même  chambre  ;  nous  y  avons  ac- 
»  couché,  à  trois  jours  d’intervalle  l’une  de  l’autre. 

»  Cette  femme  a  étouffé  fon  enfant  la  nuk,  en  dor- 
»  mant.  Dès  qu’elle  s’eft  apperçue  de  ce  malheur, 

»  elle  s’eft  levée  tout  doucement  pendant  que  je  dor- 
»  mois ,  elle  a  pris  mon  enfant  à  mes  côtés  6c  y  a 
»  fubftitué  le  fien  qui  étoit  mort.  Le  matin,  je  me 
»  leve  pour  allaiter  mon  enfant  ,  &  je  le  trouve 
»  mort  ;  mais  en  l’examinant  plus  attentivement,  j’ai 
»  découvert  que  ce  n’étoit  pas  le  mien.—  Cela  elt 
»  faux  ,  reprit  l’autre  femme  ;  votre  enfant  eft 
»mort,  6c  le  mien  eft  vivant.  —  Vous  mentez, 

»  reprit  vivement  la  première  ;  c’eft  votre  enfant 
»  qui  eft  mort ,  le  mien  eft  vivant  ».  Salomon  ,  pour 
terminer  cette  conteftation  ,  fit  apporter  un  glaive 
&  dit  :  que  l'on  coupe  en  deux  C  enfant  que  ces  femmes 
fe  dfputent ,  &  quon  leur  en  donne  à  chacune  la  moi¬ 
tié....  A  cet  ordre,  les  entrailles  de  la  véritable  mere 
furent  émues.  «  Je  confens ,  s’écria-t-elle  ,  que  ma  ri- 
»  vale  ait  l’enfant  tout  entier ,  plutôt  que  de  le  voir 
»  périr...  L'autre  femme  difoit ,  au  contraire,  que 
»  l’enfant  ne  foit  ni  à  toi,  ni  à  moi,  mais  qu’on  le 
»  partage  ».  Alors  Salomon  décida  que  la  première 
femme  étoit  la  véritable  mere  de  l’enfant,  6c  le  lui 
fit  donner. 

Ce  grand  prince  donna  quantité  d’autres  exemples 
de  fa  fageffe  ,  particuliérement  dans  l’économie  6c 
dans  l’ordre  admirable  qu’il  établit  dans  fa  maifon. 
«  La  fageffe  de  Salomon ,  dit  l’écriture,  l’emportoit 
»  fur  toute  celle  des  Orientaux  6c  des  Egyptiens  ». 
Il  fut  le  plus  fage  de  tous  les  hommes.  Il  compofa 
trois  mille  paraboles  6c  cinq  mille  cantiques.  Il  écrivit 
des  traités  fur  toutes  les  plantes  ,  depuis  le  cedre  du 
Liban  jufqu’à  l’hyfope,  fur  tous  les  quadrupèdes, 
les  volatiles ,  les  reptiles  6c  les  poifions. 

L’ouvrage  le  plus  glorieux  6c  le  plus  important  du 
régné  de  Salomon  fut  la  conftruftion  du  fameux 
temple  de  Jérufalem.  Dieu  l’avoit  choifi  pour  lui 
bâtir  une  de  meure,  préférablement  à  fon  pere  David , 
parce  que  les  mains  ne  dévoient  pas  être  trempees 
dans  le  fang  ,  6c  que  fon  régné  devoit  etre  paifible. 
Le  trône  de  Salomon  eft  encore  un  de  fes  ouvrages 
le  plus  vanté  dans  l’Ecriture.  Ce  trône  étoit  d’ivoire , 
revêtu  d’or.  Il  y  avoit  fix  dégrés  ;  6c  des  deux  côtés 
de  chaque  degré,  il  y  avoit  un  petit  lion.  Le  fiege 
étoit  foutenu  par  deux  mains  ;  6>C  il  y  avoit  deux  lions 

auprès  de  chaque  main. 

L’Ecriture  ,  pour  donner  une  i  dée  de  la  magnifi¬ 
cence  de  Salomon  6>C  du  bonheur  de  fes  peuples  ,  dit 
que,  pendant  tout  ie  tems  de  fon  régné,  chaque 
Ifraélite  dem-euroit  fous  fa  vigne  6c  fous  fon  figuier  ; 
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que  l’argent  étoit  en  auffi  grande  abondance  à  Jéru- 
falem  que  les  pierres  ,  6c  que  les  cedres  y  étoient 
auffi  communs  que  les  fycomores.  La  reine  de  Saba  , 
ayant  entendu  vanter  la  fagefle  de  Salomon  ,  vint  le 
le  trouver  ,  dans  le  deffein  de  lui  propofer  des  énig¬ 
mes  &  des  paraboles.  Elle  entra  dans  Jérufalem  avec 
un  train  magnifique  ,  fuivie  de  plulieurs  chameaux 
chargés  d’or,  de  pierres  précieufes  6c  d’aromates ,  6c 
fe  rendit  au  palais  de  Salomon  ,  auquel  elle  propola 
ce  qu’elle  avoit  médité.  Le  roi  répondit  à  tout ,  de 
la  maniéré  la  plus  fatisfaifante.  Il  n’y  eut  aucune  des 
queftions  de  la  reine  qu’il  n’éclaircît  pleinement. 
Cette  princefle,  également  furprife  de  la  fagefle  qui 
éclatoit  dans  les  discours  de  Salomon ,  de  la  magnifi¬ 
cence  qui  brilloit  dans  fa  cour  ,  6c  de  l’ordre  admi¬ 
rable  qu’elle  voyoit  régner  dans  fon  palais  6c  parmi 
fes  officiers ,  s’écria ,  dans  un  tranfport  d’admiration  : 
«  je  ne  voulois  pas  croire  ce  que  difoit  la  renommée 
»  de  votre  fagefle  6c  de  votre  magnificence  :  je  ne 
»  voulois  m’en  fier  qu’à  mes  propres  yeux  ;  je  fuis 
»  venue  ;  j’ai  vu  ,  6c  je  reconnois  que  la  renommée 
»  eff  bien  au-deffôus  de  la  vérité.  Heureux  vos  fervi- 
»  teurs  qui  jouiffent  continuellement  de  votre  pré- 
»  fence  »  !  Elle  s’en  retourna  enfuite  dans  fon  pays  , 
chargée  de  riches  prélens  que  lui  avoit  faits  Salomon . 

La  fagefle  de  ce  prince  fe  brifa  contre  un  écueil 
qui  fouvent  a  été  funefte  à  plufieurs  grands  hommes. 
L’amour  des  femmes  corrompit  ce  cœur  jufques-là 
fi  droit  ',6c,  ce  qui  doit  étonner  davantage  ,  ce  fut 
dans  un  âge  où  les  pallions  refroidies  6c  prefcjue 
éteintes  femblent  faire  place  à  la  raifon  :  ce  fut  dans  la 
vieilleffequeiWo/wo/zfe  laifl'a  féduire  par  les  femmes, 
au  point  de  tomber  dans  l’idolâtrie  la  plus  groflîere 
6c  la  plus  honteufe.  Il  eut  jufqu’à  trois  cens  concu¬ 
bines  ,  fans  compter  les  femmes  légitimes ,  qui  por- 
toient  le  nom  de  reines.  Ces  femmes  choifles  ,  la  plu¬ 
part ,  parmi  les  nations  reprouvées  du  Seigneur, 
avoient  chacune  leur  culte  6c  leurs  idoles.  L’une  ado- 
roit  Aflarté  ;  l’autre  ,  Moloch  ,  &c.  Salomon  ,  pour 
leur  plaire  ,  éleva  des  autels  à  toutes  ces  idoles  ; 
6c  l'on  vit  ce  monarque  ,  le  plus  fage  des  hommes  , 
courber  fa  tête  blanchie  devant  ces  vains  fimula- 
cres;  &,  d’une  main  tremblante,  brûler  de  l’encens 
en  leur  honneur  :  grand  6c  terrible  exemple  de  la 
fragilité  humaine!  L’Ecriture  ne  nous  apprend  point 
fi  Salomon  fe  repentit ,  avant  fa  mort ,  de  fes  égare- 
mens.  Elle  dit  feulement  qu’il  s’endormit  avec  fes 
peres  ,  6c  nous  laiffe  dans  une  trille  incertitude  fur 
le  falut  de  ce  grand  prince. 

Salomon  eft  l’auteur  du  livre  des  Proverbes  ,  du 
Cantique  des  Cantiques  ,  6c  de  Y  Ecclcjiajle ,  qui  font 
partie  des  livres  de  l’ancien  Teftament  ,  que  l’on  ap¬ 
pelle  Japientiaux.  On  lui  a  auffi  attribué  le  livre  de 
la  SageJ/e  ,  qui  porte  fon  nom  dans  la  verfion  grecque 
de  la  Bible  ;  mais  on  ne  convient  pas  qu’il  en  foit 
l’auteur.  (+) 

SALTO  ,  (  Mttjtq.  )  c’étoit  ci-devant  le  nom  d’une 
figure  du  chant;  i!  y  avoit  deux  fortes  de  falti ,  ou 
de  fauts. 

Le  falto  Jimplice ,  ou  le  faut  Ample  ;  c'étoit  un 
faut  d’une  note  à  une  autre  plus  haute  ou  plus  baffe  , 
mais  éloignée  au  moins  d’une  tierce.  Le  / 'alto Jimplice 
employé  dans  la  mufique  vocale  ,  fe  faifoit  fur  une 
feule  fyllabe. 

Le  falù  compojli ,  les  fauts  compofés  ;  c’étoit  lorf- 
que  l'on  paffoit  quatre  notes  de  peu  de  valeur  ,  6c 
formant  trois  fauts  Amples  lous  une  feule  fyllabe. 
(  F.  D.  C.  ) 

SALVINGTON ,  (  Géogr.  Pfijl.  Lttt.  )  ville  de  la 
piovince  de  Suffex  ,  en  Angleterre  ,  où  naquit  ,  en 
1584,  Jean  Selden  ,  qui  f  e  confacra  à  1YM  ude  du  droit 
oc  de  l antiquité  facrée  6c  profane.  Ce  levant  auroit 
pu  être  élevé  aux  plus  graades  places  d’Angleterre, 
Tome  LV. 
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s’il  n’eût  préféré  fon  cabinet  à  tous  les  emplois.  Après 
avoir  mené  une  vie  douce  6c  appliquée  ,  il  mourut 
en  1654.  La  république  des  lettres  le  compte  parmi 
ceux  de  fes  membres  qui  l’ont  le  plus  enrichie. 

Tous  fes  ouvrages  ont  été  imprimés  à  Londres  en 
1729  ,  en  trois  vol.  in-fol.  On  reproche  feulement 
a  l’auteur  un  ftyle  un  peu  obfcur.  (  C.  ) 

SALZTH  AL  S  ALZD  A  LUM ,  {Géogr.)  bailliage 
6c  chateau  d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  bafie- 
Saxe  ,  &  dans  le  duché  de  Brunfwich ,  principauté  de 
Wolffenbutel.  Le  bailliage  comprend  quelques  vil¬ 
lages  avec  des  falines  confldérables  ,  déjà  connues 
dans  le  xme  fiecle  :  6c  le  château  bâti  à  la  moderne 
par  le  duc  Antoine  Ulric  ,  eff  une  des  plus  belles 
maifons  de  plaifance  qui  foient  dans  l’Empire  :  fes 
galeries,  entr’autres,  font  admirables,  tant  par  leur 
conffruétion  que  par  leurs  ornemens  :  aucunes 
proportions  dans  l’étendue,  ni  aucunes  commo¬ 
dités,  dans  l’ufage ,  n’y  font  à  defirer  ,  &  les  ta¬ 
bleaux  des  plus  grands  maîtres  les  rempliflent.  L’on 
compte  d’ailleurs  par  multitude  ,  dans  les  divers  ca¬ 
binets  de  ce  château,  les  pièces  de  porcelaine  6c  les 
vafes  émaillés  :  il  y  en  a  plus  de  mille  de  ceux-ci ,  6z 
plus  de  huit  mille  de  celles-là  ;  6c  le  tout  eff  dans  l’or¬ 
dre  le  mieux  entendu  pour  l’agrément  du  coup  d’œil. 
Aux  portes  de  ce  château ,  6c  par  les  foins  pieux  de  la 
princefle  Elifabeth-Julie,  époufeduduc  Antoine- Ulric, 
eff  une  fondation  rcligieufe  de  quinze  filles  fous  la  di- 
reélion  d’une  dame  de  qualité,  6c  fous  l’infpeélion 
d’un  prévôt  ou  prieur,  membre  des  états  du  pays;  ces 
filles  appellées,  fans  vœux ,  à  faire  la  priere  deux  fois 
par  jour  dans  la  chapelle  du  château,  trouvent  dans 
les  avantages  de  cette  fondation  ,  ceux  du  logements, 
de  l’habillement  6c  de  la  nourriture.  (D.  G.) 

SALZUNGEN ,  (  Géogr.  )  vi  le  d’Allemagne ,  dans 
la  Franconie ,  6c  dans  la  portion  du  comté  de  Henne- 
berg  ,  affignée  aux  ducs  de  Saxe  Meinungen.  La 
\Y erra  baigne  les  murs  de  cette  ville  ;  de  bonnes  eaux 
falées  y  font  mifes  à  profit  ;  6c  un  bailliage  ,  que  les 
évêques  de  Fulde  réclament  ,  en  dépend.  (  D.  G.  ) 

SALZWEDEL,  (Géogr.  )  ancienne  ville  d’Alle¬ 
magne  ,  dans  la  haute-Saxe,  &  dans  la  vieille  Marche 
de  Brandebourg,  au  bord  de  la  riviere  de  Jeeze.  C’eft 
la  fécondé  des  villes  du  pays,  qui  ne  reffortiflànt  d’au¬ 
cun  bailliage,  mais  relevant  dire&ement  du  prince, 
font  par  cette  raifon  appellées  immédiates.  Elle  donne 
fon  nom  à  un  cercle  particulier  ,  6c  elle  partage  » 
dans  l’opinion  des  favans  ,  avec  un  village  qui  n’en 
eff  pas  éloigné,  l’honneur  d’avoir  jadis  fervi  à  la  réfî- 
dence  de  quelques  margraves  de  Brandebourg..  Elle 
eff  compolêe  de  deux  parties,  dont  l’une  eff  dite  la 
vieille  ville  ,  6c  l’autre  la  nouvelle  :  chacune  a  fon  en¬ 
ceinte  ,  fes  portes  ,  fes  rues  6c  fes  temples  à  part; 
mais  toutes  deux  font  gouvernées  par  une  feule  6c 
même  magiftrature.  Il  y  a  de  même  une  grande  école 
commune  aux  deux  villes  ;  mais  il  y  en  a  deux  autres 
qui  font  particulières  à  la  vieille  ,  à  raifon  de  deux 
couvens  qu’elle  renfermoit  autrefois,  &  qui  avoient 
fondé  ces  écoles ,  les  réformateurs  de  la  contrée 
ayant  eu  le  bon  fens  de  pourvoir  à  la  confervation 
des  établiffemens  utiles.  Dans  le  xuie  fiecle  cette 
ville  entra  dans  la  hanfe  fous^le  nom  de  Salçwedel : 
dans  les  xvic ,  xvnc  6c  xvme,  elle  a  effuÿé  de 
cruels  incendies.  De  nos  jours,  elle  fleurit  par  fes 
fabriques  6c  manufa&ures  de  draps,  de  bas,  de  toiles 
de  ferges  6c  de  frife.  (  D.  G.) 

SAMARIA  ,  SUMAREIM  ,  SCHOMORIN  , 

(  Géogr.  )  ville  de  la  baflê  Hongrie  ,  dans  le  comté 
de  Presbourg,  &  dans  le  diftriét  fupérieur  de  l’ifle 
de  Schutt  ;  c’eit  la  plus  confidérable  de  l’ifle  en  en¬ 
tier:  elle  ertancienne&  encore  bâtie  à  l’antique;  l’on 
y  fait  beaucoup  de  commerce  6c  l’on  y  tient  une 
cour  de  juftice  provinciale.  Elle  eff  du  nombre  des 
villes  à  privilèges  ,  mais  en  même  tems  elle  eff  de 
X  X  x  x  i  ) 
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celles  où  ,  par  défaut  de  police  ,  l’on  compte  le  plus 
d’incendies.  (  D.  G.  )  _  N 

SAMBLANCEAUX,  (  Glogr.  Hifl.)  ou  Sablon- 
ceaux  ;  abbaye  à  trois  lieues  &  demie  de  Saintes  ,  tur 
un  terrein  fablonneux ,  d'où  fortent  plulieurs  (ources 
d’une  eau  la  plus  limpide,  la  plus  légère  6c  la  meil¬ 
leure  du  royaume  :  elle  tire  l'on  nom  d e  fiblons  6c 
d’eaux.  Elle  fut  fondée  par  Guillaume  d’Aquitaine, 
mort  en  1 1 37. 

Les  religieux  fuivent  la  réglé  de  S.  Auguftin  ;  leur 
premier  abbé  régulier  lut  Gautredus ,  6c  le  quinzième 
&  dernier  Martel.  M.  de  Sourdis,  un  des  premiers 
abbés  commendataires  ,  y  introduit  la  reforme  de 
chancelade  faite  par  le  pieux  abbé  Alain  de  Solmi- 
niac  ,  depuis  célébré  évêque  de  Cahors. 

Cette  abbaye  a  été  pillée  pendant  les  guerres  de 
religion  ,  en  1559  6c  en  1621,  par  le  prince  de 
Soubife  ,  qui  ,  avec  1000  hommes  6c  trois  pièces 
de  canon  ,  l’alïiégea  ,  la  prit ,  6c  y  commit  toutes 
fortes  de  dégradations. 

Il  paroît  que  les  ducs  d’Aquitaine  faifoient  de  tems 
en  tems  leur  réfidence  dans  ce  canton.  On  voit  en¬ 
core  à  l’abbaye  la  faite  des  pages  ;  6c  à  un  quart  de 
lieue  on  trouve  des  mafures  que  les  habitans  ont 
toujours  appellées  le  Château  Guillaume. 

On  voit  encore  près  de  S amblanceaux  un  camp 
romain  ,  qui  parte  dans  le  pays  pour  un  camp  de 
Céfar.  M.  le  chevalier  de  la  Sauvagere  a  donné  une 
deicription  détaillée  6c  exacle  de  ces  monumens  dans 
le  recueil  in-40.  des  antiquités  de  Saintes. 

Mertieurs  de  Sourdis ,  archevêque  de  Bordeaux  , 
de  Perefixe ,  archevêque  de  Paris ,  &  de  la  Hoquette  , 
archevêque  de  Sens  ,  ont  été  dans  le  dernier  liecle 
abbés  de  S amblanceaux .  Allai,  pris  fur  les  lieux  (C.) 

§  S  A  MB  RACITA  SUS  SINUS  ,  (  Géogr.  anc.) 
non  Samblacitanus  ,  comme  l’écrit  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences  ,  6cc.  L’itinéraire  maritime  indique  ce  gol- 
phe  entre  Forum  Juin  ,  Fréjus ,  6c  la  pofition  d’une 
Héraclée  furnommée  Caccabaria .  C’eft  le  golphe 
de  Grimaud.  Il  ell  nommé  dans  les  titres  de  l’églile 
de  Fréjus,  Gambracitanus  ,  &:  il  y  eft  dit  qu’il  fut 
inféodé  vers  900,  par  Guillaume  1  ,  comte  de  Pro¬ 
vence  ,  à  un  Grimaldi ,  fils  du  feigneur  de  Monaco  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  Honoré  Bouche.  Mot. 
Gaul.  d’Anville.  {C.) 

SAMBUQUE,  ( Mufiq.  injlrum.  des  anc.)  Mulo- 
nius,  dans  Ion  traité  De  luxu  Grcccor.  dit  que  ,  fui- 
vant  Mafurius  ,  la  fambuque  qu’il  nomme  fambyee  , 
étoit  un  infiniment  qui  rendoit  un  Ion  aigu.  Il  ajoute 
qu'Euphorion  rapporte  que  les  Parthes  6c  les  T roglo- 
dytes  faifoient  ulage  des  fambuques  à  quatre  cordes. 
Plus  bas  le  même  auteur  nous  allure,  d’après  Suidas, 
que  les  fambuques  étoient  des  infirumens  de  mufique 
triangulaires  ,  au  Ion  defquels  on  chantoit  des  vers 


ïambes.' 

Enfin  Mufonius  nous  apprend  encore  que  la  fam¬ 
buque  ,  efpece  de  cythare  triangulaire  ,  fut  inventée 
par  Ibycus ,  6c  que  ,  fuivant  Semus  de  Délos ,  la  fy- 
bille  fut  la  première  à  fe  fervir  de  cet  infiniment  ap¬ 
pelle  fambyee  ,  du  nom  de  Ion  inventeur.  {F.  D .  C.) 

§  SaMIJUQUE  ,  f.  f.  {Art  milit.  des  anc.  Machines .) 
La.  fambuque  efi  une  çnachine  que  les  anciens  em- 
ployoient  dans  les  lieges  des  places.  Lorfque  Mar- 
celius  attaqua  l’Achradine  de  Syracule  ,  la  flotte 
étoit  compolèe  de  foixante  galeres  à  cinq  rangs  de 
rames  ,  qui  étoient  pleines  d’hommes  armés  d’arcs  , 
de  frondes  6c  de  dards  pour  nettoyer  les  murailles. 
Il  avoit  encore  huit  galeres  à  cinq  rangs ,  d’un  côté 
defquelles  on  avoit  ôté  les  bancs,  aux  unes  à  droite  , 
aux  autres  à  gauche ,  6c  que  l’on  avoit  jointes  enlem- 
ble  par  les  côtés  où  il  n’y  avoit  pas  de  bancs.  C’é- 
toient  ces  galeres  qui,  poufl'ées  par  les  rameurs  de 
l’autre  côte  ,  approclaoient  des  murailles,  6c  qu’on 
appelioit  des  fambuques ,  dont  voici  la  confiruttion. 
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C’étoit  une  échelle  A  B  ,  fig.  4  ,  pl.  Nil ,  Art  milit. 
Armes  &  Machines  de  guerre  ,  Suppl.  Foyei  aufli  l 'art. 
Sambuque,  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  Nous  ne 
nous  permettrons  ici  que  les  répétitions  îndifpen- 
fables  pour  l’explication  de  la  figure  que  nous  en 
donnons.  On  la  couchoit  de  tout  Ion  long  lur  les 
côtés  de  deux  galeres  C  D  jointes  enfemble  ,  de  forte 
qu’elle  paflbit  de  beaucoup  les  éperons.  Au  haut  des 
mâts  de  ces  galeres  étoient  des  poulies  &  des  cordes 
E  F.  Le  jeu  &  l’ufage  en  font  fuffilamment  expliqués 
dans  le  Dicl.  raij.  des  Sciences  ,  &C. 

Le  chevalier  de  Folard  propola  ,  en  1711,  une 
fambuque  ,  Jig.  3  ,  de  fon  invention  ,  pour  l’efcalade 
du  fort  de  la  Kénoque.  Elle  étoit  compofée  d’une 
échelle  A  de  près  de  30  pieds  de  largeur ,  6c  dont  I4 
hauteur  étoit  proportionnée  à  celle  de  la  muraille. 
Elle  étoit  pofée  debout  6c  fur  le  milieu  d’une  delan- 
dre  B.  L’échelle  étoit  attachée  à  deux  mâts  &C  aux 
deux  extrémités  de  la  delandre  pardeux  cordages  Z> 
qui  pafioient  chacun  par  deux  poulies  E.  Lorlqu  on 
étoit  arrivé  au  pied  du  mur  ,  on  lachoit  les  deux 
cordages ,  6c  l’échelle  tomboit  fur  le  haut  du  para¬ 
pet.  Les  deux  extrémités  étoient  armées  d’agralFes 
de  fer  ou  de  pattes  d’ancre  F  qui  empêchoient  que 
le  poids  des  hommes  qui  dévoient  monter  deflùs  , 
ne  repouflât  le  bâtiment  en  arriéré. 

Cette  fambuque  avoit  cet  avantage  fur  celle  des 
anciens,  que  les  artaillans  fe  préfentoient  fur  un 
plus  grand  front  ,  6c  qu’il  étoit  difficile  de  réiifier  à 
l’impétuofité  de  leur  choc.  {F.) 

§  SAMOS  en  Ionie ,  (  Géogr.  )  Nous  ajouterons 
à  cet  article  bien  tait  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , 
&tc.  que  cette  île  appartient  aux  Turcs ,  &£  n  a  guère 
plus  de  douze  mille  habitans  ,  tous  du  rit  Grec.  11  y 
a  peu  de  maifons  de  Turcs.  Le  vice-conful  de  France 
demeure  à  Carlovaffi. 

Les  Samiens  vivent  heureufement  ,  &  ne  font  pas 
maltraités  des  Turcs.  On  recueille  environ  3000  ba¬ 
rils  de  mufeat  à  Sarnos.  On  y  charge  ordinairement 
tous  les  ans  trois  barques  de  froment  pour  la  France. 
Les  pins  donnent  3  ou  400  quintaux  de  poix.  La  foie , 
le  miel ,  la  cire  ,  y  font  admirables. 

Hérodote  a  célébré  les  trois  merveilles  de  Samos  : 
l’une  étoit  une  jettée  haute  de  20  toiles  ,  6c  qui 
avançoir  plus  de  250  pas  dans  la  mer  ;  la  deuxieme 
étoit  le  temple  de  Junon;  la  troitieme  un  canal  pra¬ 
tiqué  à  travers  des  montagnes  ,  dans  1  elpace  d  un 
demi-mille  ,  pour  conduire  à  la  ville  l’eau  d'une 
rivière.  Il  refie  du  temple  de  Junon  quelques  baies  , 
des  piedeftaux  6c  des  parties  de  colonnes  enterrées. 

Toutes  les  montagnes  de  1  île  lont  de  marbre 
blanc.  (  C.  )  ,  ,  . 

SAMSON  ,  petit  foleil ,  (  Hifl.  furet.)  etoit  fils 
de  Manué  ,  de  la  tribu  de  Dan ,  &  naquit  d’une  ma¬ 
niéré  miraculeufe  ,  d’une  mere  qui  cl’abord  étoit 
fiérile.  L’ange  du  feigneur  apparut  à  cette  femme, 
lui  promit  qu’elle  deviendroit  enceinte  ,  6c  qu’elle 
auroit  un  fils.  11  lui  défendit  de  rien  boire  de  ce  qui 
pourroit  enivrer,  parce  que  l’enfant  dont  elle  te  r  oit 
mere  feroit  Nazaréen  ,  c’eft-à-dire,  confacréà  Dieu  , 
6c  obligé  à  la  vie  des  Nazaréens.  C’efi  lui,  ajouta 
l’ange  °  qui  commencera  à  délivrer  Ilrael  de  1  op- 
preflïon  des  Philifiins.  Jug.  xiij.  à.  Un  an  apres 
cette  apparition,  la  femme  de  Manue  mit :  au  monde 
un  fils  qu’elle  nomma  Samfon  ,  6c  1  efprit  de  Dieu 
parut  bientôt  en  lui  par  la  force  extraordinaire  dont 
il  fut  doué.  Il  n’avoit  que  dix-huit  ans ,  lorlqu  étant 
allé  à  Thamnata  ,  il  vit  une  fille  qui  lui  plut ,  6c  il 
pria  fon  pere  de  lui  permettre  de  l’époufer.  Manue 
6c  fa  femme  s’y  oppolerent  d’abord,  &  lui  deman¬ 
dèrent  s’il  n’y  avoit  point  de  femmes  parmi  fes  freres 
les  liraélites,  pour  vouloir  prendre  une  femme  étran- 
oere  d’entre  les  Philifiins,  qui  étoient  incirconcis. 
Mais  Samfon  ,  qui  agiffoit  par  le  mouvement  de 
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l’efprit  de  Dieu  en  demandant  une  femme  infidelle  , 
contre  la  défenfe  de  la  loi ,  perflfla  à  la  vouloir  fans 
s’expliquer  davantage,  6c  fes  parens  allèrent  avec 
lui  en  faire  la  demande.  Dans  la  route  Samfon  ,  qui 
étoit  un  peu  éloigné  d’eux  ,  vit  venir  à  lui  un  lion 
furieux  qu’il  failit ,  quoiqu’il  fût  fans  armes  ,  6c  le 
mit  en  pièces.  Il  obtint  la  fille  qu’il  fouhaitoit  ;  6c, 
quelque  tems  après  ,  retournant  à  Thamnata  pour 
célébrer  fon  mariage  ,  il  voulut  voir  le  corps  du  lion 
qu’il  avoit  tué  ,  ôï  il  y  trouva  un  eflain  d’abeilles 
6c  un  rayon  de  miel.  Il  tira  de  cette  découverte  le 
fujet  d’une  énigme  qu’il  propofa  aux  trente  jeunes 
hommes  que  les  habitans  de  Th.imnata  donnèrent 
au  nouvel  époux  pour  lui  Dire  honneur ,  à  condi¬ 
tion  que  s’ils  pouvoient  venir  à  bout  de  l’expliquer 
pendant  les  fept  jours  du  feflin,  il  leur  donneroit 
trente  robes  6c  trente  tuniques  ;  mais  que  s’ils  ne 
pouvoient  l’expliquer ,  ils  feroient  tenus  de  lui  en 
donner  autant.  Or  ,  voici  quelle  étoit  l'énigme  :  La 
nourriture  ejl  fortiede  celui  qui  mangeoit ,  &  La  douceur 
ejl  fortis  du  fort.  Ils  fe  tourmentèrent  en  vain  jufqu’au 
feptieme  jour,  à  chercher  le  fens  de  ce  problème  ; 
ôc  défefpérant  d’y  parvenir,  ils  s’adrefferent  à  la 
femme  de  Samfon  ,  qu’ils  preflerent  par  prières  6c 
par  menaces  de  tirer  de  lui  le  mot  de  l’énigme. 
Samfon  fe  défendit  d’abord  des  importunités  de  fa 
femme  ;  mais  enfin  ,  vaincu  par  fes  larmes  ,  il  lui 
apprit  le  fens  de  l’énigme,  que  cette  femme  infidelle 
alla  fur  le  champ  découvrir  aux  jeunes  gens.  Alors 
ceux-ci ,  vers  la  fin  du  feptieme  jour  ,  vinrent  lui 
dire  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  doux  que  le  miel,  6c 
de  plus  fort  que  le  lion.  Samfon  leur  répondit  que 
s’ils  n’euffent  pas  labouré  avec  fa  geniflé  ,  ils  n’au- 
roient  jamais  trouvé  le  fens  de  fon  énigme  ;  leur 
faifant  entendre  ,  par  cette  façon  de  parler  figurée  , 
qu’ils  avoient  agi  de  mauvaife  foi  avec  lui ,  en  enga¬ 
geant  la  femme  à  le  trahir  6c  à  leur  révéler  fon  fecret; 
6c  il  vint  à  Afcalon  ,  ville  des  Philiflins  ,  où  il  tua 
trente  hommes  ,  dont  il  donna  les  habits  à  ceux  qui 
avoient  expliqué  l’énigme.  Enfuite  il  fe  retira  chez 
fon  pere  ,  laiflant  fa  femme  dont  il  étoit  mécontent, 
6c  qui  fut  donnée  à  l’un  des  jeunes  gens  qui  l’a\*oient 
accompagné  dans  la  cérémonie  de  les  noces.  Quand 
il  eut  appris  ce  nouvel  outrage  de  la  part  des  Phi- 
liftins  ,  il  réfolut  de  les  punir.  Il  trouva  trois  cens 
renards  ,  il  les  lia  par  la  queue ,  deux  à  deux  ,  y  atta¬ 
cha  des  flambeaux,  6c  les  lâcha  au  milieu  des  terres 
des  Philiflins ,  dont  les  bleds ,  lesoliviers  6c  les  vignes 
furent  réduites  en  cendres.  Ceux-ci,  défefpérés  de 
ce  dégât 6c en  ayant  appris  la  caule,  prirent  la  femme 
de  Samfon  6c  fon  beau-pere,  6l  les  brûlèrent  tous 
deux  ;  ils  affemblerent  enluite  une  armée ,  fondirent 
fur  la  tribu  de  Juda  6>c  demandèrent  qu’on  leur  livrât 
Samfon.  Trois  mille  hommes  de  cette  tribu  furent 
envoyés  dans  la  caverne  d’Etham ,  où  Samfon  s’étoit 
retiré ,  6c  lui  dirent  l’ordre  qu’ils  avoient  de  l’arrêter. 
Samfon ,  après  leur  avoir  fait  promettre  avec  fer¬ 
ment  qu’ils  ne  le  rueroient  point ,  fe  laifla  prendre. 
Ils  le  lièrent  avec  deux  grofTes  cordes,  &  l’emme- 
nerent  hors  de  la  caverne.  Les  Philiflins  l’apperce- 
vant ,  pouffèrent  des  cris  de  joie  ;  mais  Samfon  rom¬ 
pant  fes  liens,  tomba  fur  fes  ennemis,  6c  avec  la 
mâchoire  d’un  âne  qu’il  trouva  par  terre  ,  il  tua  mille 
Philiflins  6c  mit  les  autres  en  fuite.  Après  cette  vic¬ 
toire  ,  il  jetta  la  mâchoire ,  6c  donna  à  ce  lieu  le  nom 
de  Ramat-Lechi  ou  l’élévation  de  la  mâchoire  ;  en- 
fuite  prefle  de  la  foif,  il  cria  vers  le  feigneur  qui  fit 
fortir  une  fource  d’eau  d’une  des  groffes  dents  de  la 
mâchoire.  Quelques-uns  prétendent  que  le  mot  hé¬ 
breu  machtes  ,  rendu par  dentem  molarzm  en  latin, 
eft  le  nom  d’un  rocher  qui  fe  trouvoit  au  lieu  nommé 
Lechi.  Après  cela ,  Samfon  cherchant  encore  quelque 
occaflon  de  faire  du  mal  aux  Philiflins,  alla  à  Gaza , 
&  fe  logea  chez  une  courtifanne ,  chez  laquelle  il 
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dormoit  tranquillement,  quoiqu’il  fût  que  fes  enne¬ 
mis  avoient  fait  fermer  les  portes ,  &  veilloient  pour 
le  tuer  le  lendemain  ;  mais  s’étant  levé  vers  le  milieu 
de  la  nuit,  il  arracha  les  portes  de  la  ville  avec  les 
ferrures  6c  les  poteaux,  les  chargea  fur  fes  épaules 
6c  les  porta  jufques  fur  la  montagne  voifine.  Les  Phi¬ 
liflins  ne  fachant  comment  fe  délivrer  de  ce  terrible 
ennemi  qui  feul  leur  faifoit  plus  de  maux  que  tous 
les  Ifraélites  enfemble,  gagnèrent  Dalila  que  Samfon 
avoit  époufée  ,  félon  quelques-uns  :  ils  promirent 
une  grande  fomme  d’argent  à  cette  femme  avide,  fl 
elle  pouvoit  leur  découvrir  la  caufe  de  cette  force 
extraordinaire  de  Samfon.  Dalila  mit  tout  en  œuvre 
pour  tirer  ce  fecret;  elle  employa  les  reproches, 
les  larmes  6c  les  careifes  :  elle  fatigua,  elle  importuna 
tant  S amfon ,  que  celui-ci ,  après  Lavoir  trompée  trois 
fois  6c  avoir  foutenu  trois  attaques  ,  fuccomba  enfin 
à  la  quatrième.  Son  ame  tomba  dans  une  angoijfe  mor¬ 
telle  ,  dit  l’Ecriture  ;  6c  il  avoua  à  Dalila  que  le  prin¬ 
cipe  de  fa  force  confifloit  dans  fes  cheveux  ,  parce 
qu’il  étoit  Nazaréen  dès  le  ventre  de  fa  mere ,  &  que 
fl  on  lui  coupoit  la  chevelure  ,  il  deviendroit  foible 
comme  un  autre  homme.  Dalila  tenant  le  fecret  de 
Samfon  ,  l’endormit  fur  fes  genoux  ,  6c  lui  ayant  fait 
couper  fes  cheveux ,  elle  fit  avertir  les  Philiflins. 
Quand  ils  furent  venus ,  elle  éveilla  Samfon  en  criant 
que  les  Philiflins  alloient  tomber  fur  lui.  Samfon  crut 
d’abord  fe  débarrafler  de  lès  ennemis  comme  à  l’or¬ 
dinaire  ,  mais  il  ne  favoit  pas  que  le  feigneur  s’étoit 
retiré  de  lui.  Les  Philiflins  le  prirent  donc  ,  6c  lui 
ayant  arraché  les  yeux,  ils  le  chargèrent  de  chaînes 
6c  l’enfermerent  dans  une  prifon ,  oit  ils  lui  firent 
tourner  la  meule.  Quelque  tems  après,  les  princes 
des  Philiflins  firent  une  grande  fête  en  l’honneur  de 
leur  dieu  Dagon ,  6c  il  y  eut  un  fefli.n  de  réjouiflance 
dans  une  grande  l’aile  où  le  peuple  s’aflembla  juf¬ 
qu’au  nombre  de  trois  mille.  On  y  fit  venir  Samfon 
pour  divertir  l’aflemblée.  Ses  cheveux  avoient  eu  le 
tems  de  croître  &  fa  force  commençoit  à  revenir.  Il 
fe  fit  donc  conduire  vers  les  deux  colonnes  qui  fou- 
tenoient  tout  l’édifice ,  fous  prétexte  de  s’y  repofer , 
6c  invoquant  le  nom  du  feigneur,  il  le  pria  de  fe 
fouvenir  de  lui ,  de  lui  rendre  fa  première  force  ,  afin 
qu’il  pût  fe  venger  des  Philiflins  pour  la  perte  de  fes 
yeux.  Alors  faififlant  les  colonnes  ,  il  s’écria  :  que  je 
meure  avec  les  Pkilif  ins ,  6c  les  fecouant  de  toutes 
fes  forces  ,  il  fit  tomber  la  maifon  6c  mourut  en  fai¬ 
fant  périr  plus  d’ennemis  qu’il  n’en  avoit  tué  pen¬ 
dant  fa  vie.  C’efl  ainfi  que  ce  grand  homme,  après 
avoir  cherché  pendant  toute  fa  vie  les  occafions 
d’affoiblir  les  ennemis  des  Juifs ,  en  fit  encore  le  fa- 
cnfice  volontaire ,  non  par  un  deflr  aveugle  de  ven¬ 
geance  ,  mais  pour  concourir  au  deflèin  de  Dieu  fur 
ion  peuple  6c  fur  ceux  qui  l’opprimoient.  L’Ecriture 
nous  offre  dans  l’hiftoire  de  cet  homme  extraordi¬ 
naire  ,  non  feulement  des  a&ions  d’une  force  fur- 
naturelle  6c  divine,  mais  encore  un  mélange  appa¬ 
rent  de  bien  6c  de  mal  qui  pourroit  blefl’er,  fl  l’on 
s’arrêtoit  à  la  furface.  Il  y  a  certains  traits  dans  la 
vie  de  Samfon  qui  paroiflènt  ne  pouvoir  fe  conci¬ 
lier  avec  la  préfence  de  l’efprit  de  Dieu  ,  que  l’Ecri¬ 
ture  nous  dit  avoir  toujours  été  en  lui.  Il  faut  donc, 
pour  fixerle  jugement  qu’on  doit  en  porter,  favoir, 
i°.  que  plufleurs  l’aints  de  l’ancien  Teflament  &  du 
nouveau  ,  ont  fait,  par  un  mouvement  de  l’efprir  de 
Dieu  ,  plufleurs  allions  qu’on  ne  pourroit  juftifier 
par  les  réglés  communes,  mais  que  l’on  ne  peut 
blâmer  fans  témérité  ;  z°.  que  Samfon  a  été  un  des 
faims  de  l’ancien  Teflament ,  puifque  Dieu  le  pré¬ 
vint  de  les  bénédiélions  dès  1a  plus  tendre  jeunefle , 
6c  que  faint  Paul  le  met  au  nombre  de  ces  grands 
faints  qui  doivent  recevoir  avec  nous  la  récompenfe 
dans  l’éternité;  que  tout  ce  que  nous  voyons  d’ex- 
traordinair®  dans  la  vie  de  Samfon  eft  un  fecret  & 


7j8  SA  M' 

unmyftere,  félon  les  paroles  même  de  l’Ecriture, 
&c  qu’il  n’a  marché  dans  une  rouie  nouvelle  6c  fin- 
guliere  ,  que  par  les  ordres  de  Dieu  qui  efl  fouve- 
rainement  libre  dans  les  voies.  C’efl  ainfi  qu’en  fui- 
vant  le  fens  hiftorique  6c  immédiat,  on  peut  jufli- 
fier  tout  ce  qui  paroît  d’irrégulier  dans  la  vie  de  ce 
faint  homme. 

Cependant  les  incrédules  font  fort  révoltés  de  ce 
que  Samfon  tua  trente  Philiflins,  pour  en  donner  les- 
robes  à  ceux  qui  a  voient  expliqué  les  énigmes.  Mais 
ils  ne  font  pas  attention  qu’il  efl  dit  dans  l’Ecriture  , 
qu’il  fut faifi  d’une  impulfion  furnaturelle  qui  lepouf- 
foit  à  faire  des  chofes  extraordinaires.  Samfon  ,  con¬ 
sidéré  comme  un  particulier,  n’auroit  pas  eu  droit 
de  le  faire  ;  mais  l’efprit  de  Dieu  l’ayant  laifi  ,  il  en 
eut  le  droit  &c  le  pouvoir.  D’ailleurs,  i°.  les  Philif- 
tins  étoient  cenfés  dans  un  état  de  guerre  avec  les 
ïfraélites  ;  ils  étoient  leurs  opprefleurs ,  leurs  tyrans. 
i°.  Samfon  étoit  actuellement  le  général  d’Ifraël , 
choifi  du  ciel  pour  punir  les  Philillins.  3  11  ne  fut 

dans  cette  rencontre  ,  que  l’inflrument  dont  Dieu  fe 
Servit  pour  châtier  des  coupables. 

L’aventure  des  trois  cens  renards ,  raflemblés  par 
Samfon  pour  brûler  les  bleds  des  Philiflins,  choque 
encore  plus  nos  petits  raifonneurs.  Mais  il  faut  être 
bien  incrédule  pour  douter  d’un  fait  qui  n’efl  pas 
aufli  dénué  de  vraifemblance  qu’on  pourroit  le 
croire. 

i°.  Il  eft  certain  que  les  renards  étoient,  6c  font 
encore,  très-communs  dans  la  Palefline,  où  l’on  en 
trouve  en  très-grand  nombre  jufques  dans  les  haies 
&  dans  les  ruines  des  bâtimens. 

2°.  L’Ecrirure  en  parle  fur  ce  pied-là.  On  y  trouve 
que  divers  lieux ,  dans  le  pays  de  Canaan  ,  y  pre- 
noient  leur  nom  des  renards  qui  y  abondoient. 

30.  Ajoutez  que  fous  le  nom  de  renards ,  oncom- 
prenoit  encore  les  thoas ,  animal  qui  tient  du  renard 
&  du  loup,  &  qui  eft  fi  commun  dans  la  Palefline, 
fur-tout  vers  Céfarée,  qu’on  y  en  voit  quelquefois 
des  troupes  de  deux  cens. 

40.  Qu’y  a-t-il  de  fi  incroyable  à  voir  trois  cens 
renards  raflemblés  par  Samfon  ,  quand  on  a  lu  dans 
l’hiftoire romaine  que  Sylla  produifit  ,  dans  les  fpec- 
tacles  qu’il  donna  au  peuple  romain,  cent  lions; 
Céfar  auatre  cens  ,  dont  trois  cens  quinze  avec  leurs 
crinières;  Probus  mille  autruches ,  6c  une  infinité 
d’autres  animaux  ?  Qu’on  life  fur  tout  cela  les  vafles 
Recueils  de  Bochart. 

Si  l’hiftorien  fiacre  difoiî  qu e  Samfon  rafiembla  ces 
trois  cens  renards  dans  un  jour  ,  ou  dans  une  nuit  , 
on  pourroit  fc  recrier.  Mais  qui  l’empêcha  d’y  mettre 
quelques  femaines,  d’y  employer  plufieurs  mains, 
des  piégés ,  des  filets  éc  toutes  les  ru  l  es  de  la  chafle? 
Enfin,  fl  l’on  demande  pourquoi  il  employa  des  re¬ 
nards  plutôt  que  des  chiens  ou  des  chats  au  deflein 
qu’il  fe  propofoit ,  il  eft  bien  ailé  de  fatisfaire  ceux 
qui  propofent  cette  queflion.  Car ,  outre  que  la  lon¬ 
gue  queue  des  renards  favorifoit  !on  deflein  ,  que  cet 
animal  efl  fort  vite  ,  qu’il  craint  extrêmement  le  feu  , 
<k  que  ion  inflinci  le  porte  à  gagner  la  campagne  6c 
à  fe  jetter  dans  les  bleds,  plutôt  que  les  animaux 
domeftiques  ;  outre  cela,  dis-je,  Samfon  opéroit  deux 
biens  à  la  fois.  Il  délivroitfon  pays  de  trois  cens  ani¬ 
maux  incommodes  6c  nuifibles  ,  6c  il  les  jettoit  dans 
le  pays  ennemi. 

La  mâchoire  d  âne  ,  dont  le  héros  Ifraëlite  s’arma 
pour  défaire  les  Philiflins,  a  été  une  fotirce  de  plai- 
fanteries  pour  les  mêmes  incrédules;  mais  leurs 
railleries  font  bien  déplacées.  Il  efl  ailé  de  conce¬ 
voir  comment  Samfon  ,  animé  c!e  l’efprir  de  Dieu  , 
rendit  cette  arme  fatale  à  la  vie  de  fes  ennemis.  Les 
Philiflins,  étonnés  à  l’afpeâ  du  héros  qui  brif'oit  fes 
chaînes ,  étoient  encore  dans  toute  l’émotion  de  la 
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furprife ,  lorfque  fondant  fur  eux  ,  comme  un  lion  , 
il  profita  de  leur  trouble  pour  leur  porter  des  coups 
aflurés.  Une  terreur  panique  s’empara  d’eux.  Ils  cru¬ 
rent  voir  apparemment  ceux  de  Juda  féconder  leur 
redoutable  ennemi  \6c  aucun  n’olant  rélifier ,  il  ne 
porta  fur  eux  que  des  coups  mortels.  Ainfi ,  pour 
n’alléguer  qu’un  feul  exemple  d’une  valeur  extraor¬ 
dinaire  ,  l’empereur  Aure.ien  ,  dans  la  guerre  qu’il 
fit  aux  Sarmates ,  leur  tua  dans  un  jour  de  fa  propre 
main,  quarante-huit  nommes ,  6c  en  divers  autres 
jours  ,  jufqu’à  neuf  cens  cinquante. 

Nous  le  dirons  néanmoins  :  il  y  a  ici  plus  que  d’une 
valeur  humaine.  C’étoit  celui  qui  ôte  le  courage  aux 
forts  ,  6c  qui  fortifie  les  mains  des  foibles ,  qui  aflif- 
toit  Samfon  dans  cette  rencontre.  C’étoit  l’efprit  de 
Dieu  qui  accomplifloit  en  lui  la  promeflè  que  Dieu 
avoir  faite  autrefois  aux  ïfraélites  :Perfonne  ne  pourra 
fubjîjhr  devant  vous  ,  &  un  feul  de  vous  en  pourfuivra 
mille.  Lé  vit .  xxvj.  8.  L’incrédule  qui  doute  que  ie 
Tôut-Puiflant  commande  à  la  nature  julques-là, 
n’efl  digne  que  de  mépris. 

Comment  ,  difent  nos  nouveaux  philofophes  , 
Samfon  a-t-il  pu  ,  en  fecouant  deux  colonnes,  faire 
tomber  un  temple,  6c  écrafer  tous  ceux  qu’il  ren- 
fermoit?  Pour  répondre  à  cette  difficulté,  il  faut  erre 
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per  h  ciels  les  ignorent.  La  mai  Ion  dont  il  s’agit  étoit , 
luivant  l’opinion  la  plus  probable,  conliruite  de 
bois ,  à  la  maniéré  des  temples  égyptiens.  C’étoit 
proprement  une  rotonde,  une  valîe  faite  bâtie  en 
rond,  6c  de  maniéré  qu’elle  repofoit  fur  deux  co¬ 
lonnes.  De  grands  portiques  lui  Ln.  oient  d’entrées; 
Ion  toit  étoit  en  plate-forme  avec  une  large  ouver¬ 
ture  au  milieu  ,  par  011  l’on  voyoii  dans  le  temple. 
Samfon  ,  apres  avoir  fervi  de  CpeCtacIe  au  peuple, 
qui  étoit  deflus  &  défions  les  galeries  dans  les  por¬ 
tiques,  fut  apparemment  mené  dans  le  temple  ,  où 
les  principaux  des  Philiflins  avoient ,  félon  la  cou¬ 
tume,  mange  en  préfence  de  Dagon  ,  leur  dieu. 

Le  toit  étoit  chargé  de  fpeclateurs.  Et  comme  fans 
doute  l’édifice  étoit  bien  connu  de  Samfon  ,  il  n’eut 
pas  befoin  de  deviner  pour  fouhaiter d’étre  conduit 
vers  les  deux  colonnes  qui  le  foutenoienr.  On  remar¬ 
que  ,  au  relie,  que  le  fameux  temple  d’HcrcuIe  ,  à 
Tyr,  6c  un  autre  aufli  d’HercuIe ,  en  Afrique,  avoient 
deux  colonnes  comme  celui  de  Dagon.  Mais, quand 
il  ne  leroit  pas  certain  que  les  temples  fulTent  con- 
flruits  en  Egypte  ,  comme  on  le  fuppofe  ici ,  6c  que 
le  temple  du  fameux  Dagon  fût  fur  ce  modèle,  on 
peut  fuppofer,  avec  la  foule  des  interprètes,  que  la 
maifon  en  queflion  étoit  une  forte  de  théâtre  de  bois , 
appuyé  fur  des  piliers  de  matière  ,  fait  à  la  hâte  , 
mais  apparemment  conflruit  à -peu  près  comme  ceux 
que  les  Romains  bâtirent  dans  la  fuite.  Au  milieu 
de  l’édifice,  dévoient  régner  deux  larges  poutres  fur 
lefquelles  prefque  tout  le  relie  portoit,  6c  qui  repo- 
foient  elles-mêmes  par  une  de  leurs  extrémités ,  fur 
deux  colonnes  prefque  contiguës,  e.nforte  que  ccs 
colonnes  ne  pouvoient  pas  être  ébranlées  fans  que 
l’édifice  croulât.  On  dira  peut-être  qu’il  efl  incon¬ 
cevable  qu’un  pareil  édifice  eût  été  afiez  folide  pour 
Contenir  plus  de  trois  mille  âmes  ?  Mais ,  qu’on  life 
ce  qu’attelle  Pline  des  deux  théâtres  que  C.  Curion 
avoit  fait  conflruire  à  Rome  ,  6c  qui ,  aflez  vafles  , 
comme  parle  cet  auteur,  pour  contenir  tout  le  peu¬ 
ple  Romain  ,  étoient  d’une  flruéfure  fi  finguliere  , 
qu’ils  porioient  chacun  fur  un  leul  pivot.  I!  y  a  pour¬ 
tant  une  grande  difficulté  dans  ce  fentim _-nt  ;  c’efl: 
que  l’édifice  de  Gaza  avoit  un  toit  capable  de  porter 
jufqu’à  trois  mille  perfo/ines.  Il  faut  donc  que  ce  fût 
un  édifice  d’une  ftru&ure  linguüere  ,  comme  la  La  lie 
égyptienne  de  Vitruve  ,  &  nullement  femblabie  aux 
théâtres  des  anciens  Grecs  6c  Romains. 

M.  Shaw,  ce  voyageur  11  éclairé  6c  fi  digne  d? 
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créance  ,  croit  avoir  pris  en  Afrique  une  jufte  idée 
de  la  llrufture  du  temple  de  Dagon. 

«  Il  y  a  ,  dit-il ,  dans  ce  pays-ci ,  plufieurs  palais 
»  6c  dou  -  wanas  (comme  ils  appellent  les  cours 
»  de  juftice  ) ,  qui  font  bâtis ,  comme  ces  anciens 
»  enclosqui  étoiententourés  les  uns  en  partie  feule- 
»  ment ,  les  autres  tout-à  fait,  de  bâtimens  avec  des 
»  cloîtres  par-deffous.  Les  jours  de  fêtes  ,  on  cou- 
»  vre  la  place  de  fable  ,  afin  que  les  pello-wan  ,  ou 
»  lutteurs ,  ne  fe  faffent  pas  de  mal  en  tombant  ;  pen- 
»  dant  que  les  toits  des  cloîtres  d’alentour  fourmil- 
»  lent  de  fpeétateurs.  J’ai  fouvent  vu  à  Alger  ,  plu- 
»  fieurs  centaines  de  perfonnes  dans  ces  fortes  d’oc- 
»  calions ,  furie  toit  du  palais  du  dey ,  qui ,  de  même 
»  que  plufieurs  autres  grands  édifices,  a  un  cloître 
»  avancé  qui  relfemble  à  un  grand  appentis,  n’étant 
»  foutenu  dans  le  milieu  ou  fur  le  devant,  que  par 
»  un  ou  deux  piliers.  C’eft  dans  de  fem'olables  bâti- 
»  mens  ouverts  ,  que  les  hachas,  les cadis,&: autres 
»  grands  officiers  ,  s’affemblent  6c  s’affeient  au  mi- 
»  lieu  de  leurs  gardes  6c  de  leurs  confeillers ,  pour 
»  adminiftrer  la  juftice  ,  &c  pour  régler  les  affaires 
»  publiques  de  leur  province.  Ils  y  font  auffi  des 
»  feftins,  comme  les  principaux  d’entre  les  Philif- 
»  tins  en  faifoient  dans  le  temple  de  Dagon.  De 
»  forte  qu’en  fuppofant  que  ce  temple  étoit  conftruit 
»  comme  les  bâtimens  dont  je  viens  de  parler,  il 
»  elt  aifé  de  concevoir  comment  Samfon ,  en  faifant 
»  tomber  les  piliers  qui  foutenoient  ce  cloître,  le 
»  renverfa ,  6c  tua  plus  de  Philiftins  par  fa  mort , 
»  qu’il  n’en  avoit  fait  mourir  pendant  fa  vie  ». 

Samfond'n,en  invoquant  le  Seigneur  pour  l’écroule¬ 
ment  du  temple  de  Dagon  :  Que  je  meure  avec  les  Phi - 
Hflins.  On  demande  fi  ce  fouhait  étoit  innocent  ?  Sa 
conduite  ne  tavoriferoit-elle  point  le  fuicide  ?  Nous 
ne  croyons  point  que  ces  queftions  puiffent  embar- 
rafferles  perfonnespieufes  6c  éclairées.  i°.  La  priere 
que  Samfon  venoit  d’adreffer  à  Dieu,  pril’e  dans  fon 
vrai  fens ,  ne  laiffe  aucun  doute  fur  la  droiture  de  fes 
intentions.  Ge  n’eft  ni  le  dégoût  de  la  vie  ,  ni  l’impa¬ 
tience,  ni  le  défefpoir,  ni  rien  de  femblable  qui  le 
pouffe  à  demander  à  Dieu  qu’il  lui  permette  de  s’im¬ 
moler.  z°.  Nous  répétons  de  nouveau  ,  que  Samfon 
étoit  animé  d’une  façon  linguliere  de  l’efprit  du  Sei¬ 
gneur  ,  qui  l’avoit  fait  naître  pour  des  aélions  héroï¬ 
ques  6c  extraordinaires.  30.  Dès  qu’on  le  confidere 
comme  le  chef  6c  le  libérateur  d’Ifraël ,  on  ne  doit 
plus  voir  dans  le  vœu  qu’il  forme  ,  6c  dans  l’aélion 
qu’il  commet,  qu’un  effort  d’héroïfme  6c  de  vertu. 

Ce  qui  nous  interdit  d’attenter  fur  nos  jours,  fa- 
voir  le  bon  ufage  que  nous  pouvons  toujours  en  faire 
pour  notre  propre  falut,  6c  l’obligation  oû  nous 
lommes  de  les  conlerver ,  tant  qu’ils  peuvent  être  de 
quelque  utilité  pour  notre  patrie,  à  l’état,  à  l’églife 
6c  à  nos  familles  :  ces  raifons-là  même  ,  doivent  dif* 
pofer  un  général  vaillant  6c  fidele  à  fe  dévouer  à  la 
mort,  dès  qu’il  peut,  parce  moyen,  rendre  un  fer- 
vice  effentiel  au  public,  6c  contribuer  à  la  gloire  de 
Dieu.  La  première  intention  de  notre  héros  fut  de 
venger  la  gloire  du  Seigneur  ;  6c  la  fécondé  ,  de  don¬ 
ner  fa  vie  pour  cela ,  s’il  ne  pouvoit  remplir  autre¬ 
ment  fa  vocation.  C’eft  un  guerrier  intrépide  qni 
préféré  de  s’immoler  ,  plutôt  que  de  manquer  l’oc- 
cafion  de  porter  un  funefte  coup  à  l’ennemi.  (-{-) 

*  SAMUM  ,  ( Phyjiq .  Hifl.  des  météores.  )  Il  régné 
dans  la  Syrie,  6c  quelquefois  dans  l’Arabie  Heureufe , 
des  vents  fi  brûlans ,  que  ceux  qui  les  refpirent ,  au 
moment  qu’ils  frappent  le  vifage ,  tombent  morts  fur 
le  champ.  M.  Michaëlis  ,  dans  fes  queftions  aux  fa- 
vans  envoyés  en  Arabie  par  ordre  de  S.  M.  Danoife  , 
a  demandé  des  éclairciffemens  fur  ce  vent;  la  mort 
qui  a  enlevé  prelque  tous  ceux  qui  ont  entrepris  ce 
voyage  ,  ne  laifte  guere  efpérer  des  réponfes  à  ces 
,  queftions.  M.  Bufching,  dans  la  cinquième  partie 
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de  fa  nouvelle  Géographie ,  a  cru  devoir  y  fuppléer  : 
quant  au  famum ,  voici  ce  qu’il  dit  à  ce  lu  jet. 

Les  Arabes  appellent  le  vent  brûlant  famum;  les 
Turcs  lui  donnent  le  nom  de  Jam-ydi  6c  de  regne  ; 
M.  Ruflèl  le  nomme  famyel:  il  fouffle  dans  les  mois 
de  juin ,  de  juillet  6c  d’août ,  6c  fur-tout  dans  les 
contrées  fituées  fur  les  bords  du  Tygre,  quoiqu’il 
ne  fe  faffe  pas  fentir  fur  le  fleuve  même.  Thevenot 
rapporte  qu’en  quatre  jours  ce  vent  a  fait  périr  qua¬ 
tre  mille  hommes.  Tous  ceux  à  qui  ce  voyageur  en 
a  parlé ,  lui  ont  dit  que  quiconque  relpire  ce  vent , 
tombe  mort ,  quoique  quelques-uns  aient  le  tems  de 
dire  qu’ils  fe  fentent  confumés  par  un  feu  intérieur. 
Cependant  Boullaye-le-Gouz  rapporte  que  les  per¬ 
fonnes  qui  refpirent  ce  vent ,  relient  bouche  béante , 
6c  meurent  comme  enragées.  SelonThevenot ,  ceux 
que  ce  vent  tue  deviennent  noirs  comme  du  char¬ 
bon  ;  6c  quand  on  les  touche  ,  la  chair  fe  fépare  des 
os.  On  prétend  qu’il  y  a  dans  ce  vent  un  feu  très- 
délié,  6c  qu’il  n’y  a  que  ceux  qui  l’avalent  qui  pé- 
riffent  :  ce  feu  volant  vient  des  vapeurs  fulfureufes 
enflammées,  dont  ce  vent  s’imprégne  ,  en  balayant 
les  montagnes  fulfureufes  qui  font  fous  MofuI,  dans 
le  voifinage  du  Tygre.  On  dit  que  ce  vent  forme 
une  efpece  de  tourbillon ,  6c  dure  peu  de  tems.  Lorf- 
que  les  Arabes  l’apperçoivent  de  loin  ,  ils  fe  jettent 
le  ventre  contre  terre,  s’enfoncent  le  vifage  dans 
le  fable  ,  6c  s’en  couvrent  le  mieux  qu’ils  peuvent. 

Ce  vent  ne  tue  pas  les  animaux  à  poil  ,  il  leur 
caufe  feulement  un  grand  tremblement  6c  une  grande 
fueur.  Tout  cela  ,  dit  M.  Boufching  ,  pourroit 
fuffire  pour  répondre  aux  queftions  de  M.  Mi¬ 
chaëlis  ;  il  demande,  i°.  en  quoi  différé  \e fanum  du 
ventd’eft,  auffi  très-ardent  &  très-fec?  Selon  M. 
Ruffel ,  ces  deux  vents  font  de  même  nature  ,  6c  ne 
diffèrent  qu’en  ce  que  celui  d’eft  n’eft  pas  chargé  de 
vapeurs  fulfureufes ,  du  moins  en  fi  grande  quantité 
que  le  famum ,  6c  que  par  conféquent  il  n’a  pas  de 
feu  volant  ;  c’eft  peut-être  parce  que  Thevenot  n’a 
pas  fait  attention  à  cette  différence  ,  qu’il  a  cru  ob- 
ferver  le  famum  fur  le  Tygre  ;  quoiqu’il  dife  que  le 
vent  qu’il  a  fenti  fur  ce  fleuve  n’étoit  que  chaud  ,  6c 
qu’il  déclare  ailleurs  que  la  famum  ne  fouffle  que  lur 
la  terre  ferme. 

M.  Michaëlis  demande  enfuite  de  quelle  région  il 
vient  ?*M.  Bufching  répond  qu’il  vient  du  nord-oueft , 
quoiqu’il  foit  plus  probable  que  c’eft  un  vent  d’eft  , 
comme  le  dit  M.  Ruffel  6c  l’écriture  ,  qui  lui  donne 
le  nom  de  kadifre.  M.  Bufching  fe  fonde  fur  ce  que 
dit  Thevenot ,  en  parlant  du  vent  qu’il  a  obfervé  fur 
le  fleuve. 

M.  Michaëlis  demande  ,  30.  fi  le  famum  fouffle 
auffi  dans  l’Arabie  Heureufe  ?  cela  ne  paroît  pas  pro¬ 
bable,  parce  que  le  vent  d’eft  ne  pafle  pas  fur  des 
montagnes  fulfureufes  pour  venir  dans  ces  pays,  6c 
qu’il  fe  charge  plutôt  d’exhalailons  aqueufes ,  en 
traverfant  l’athmofphere  de  la  mer  ,  que  de  particu¬ 
les  ignées. 

Le  fujet  de  la  quatrième  queftion  eft  de  favoir  fi 
le  récit  de  Chardin  eft  fondé.  Cet  auteur  rapporte 
que  les  hommes  que  le  famum  a  tués  paroifient  long- 
temsvivans,  6c  comme  plongés  dans  un  proîond 
fommeil;  6c  que,  lorfqu’on  croit  les  éveiller,  les 
membres  fe  détachent  du  refte  du  corps,  à  caufe  du 
feu  intérieur  qui  a  confumé  leurs  cadavres;  on  peut 
répondre  à  cela  que  le  feu  avalé  diffout  les  corps 
dans  l’intérieur.  Il  fe  peut  donc  que  les  viélimes  de 
ce  vent  ne  perdent  pas  leur  couleur  naturelle ,  quoi¬ 
que  par  la  fuite  ils  deviennent  noirs  ;  6c  comme  ce 
feu  ne  les  réduit  pas  en  cendres ,  la  partie  touchée 
ne  tombe  pas  en  pouffiere  ;  mais  elle  le  détache  du 
corps  fi  on  la  tire  à  foi.  L’effet  du  famum  diffère  en 
cela  du  vent  d’eft  ordinaire  ,  qu’il  ne  deffeche  pas  les 
corps  comme  celui-ci,  mais  qu’il  les  diflout  6c  les 
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fond  ,  pour  ainfi  dire  ;  cet  effet  vient  des  vapeurs 
fulfureufes  qui  fe  rencontrent  dans  1  e  famum.  Comme 
nous  ne  nous  propofons  pas  de  réfuter  les  opinions 
de  M.  Bufching,  nous  nous  contenterons  d’obfer- 
ver,  en  pafl'ant ,  que  fon  explication  eft  encore  plus 
obfcure  que  la  queftion. 

Dans  la  cinquième  queftion,  M.  Michaëlis  de¬ 
mande  fi  le  famum  ne  tue  que  les  hommes  ,  ou  s’il 
fait  egalement  périr  les  beftiaux  ?  Les  bêtes  à  poil 
n’en  perdent  point  la  vie;  6c  c’eft  peut-être  parce 
que  la  chair  de  ces  animaux  ne  fe  diffout  pas  fi  faci¬ 
lement,  6c  que  les  effets  du  famum  le  bornent  à 
exciter  en  eux  une  forte  lueur. 

La  réponfe  à  la  fixieme  queftion  eft  renfermée 
dans  ce  que  nous  venons  de  dire. 

De  quelle  maniéré  tue  le Jamum  ,  &  quel  eft  fon 
venin ,  demande  i°.  M.  Michaehs  ?  M.  Bufching 
répond  que  le  venin  eft  ce  feu  ,  ces  vapeurs  fulfu¬ 
reufes  qui  étant  refpirées,  diffolvent  du  dedans  au- 
dehors  les  parties  du  corps  humain,  6c  donnent  par 
conféquent  la  mort  ;  mais  quelle  preuve  a-t  on  de 
l’exiftence  de  ce  feu ,  de  ces  exhalaifons  fulfureu¬ 
fes?  Comme  un  feu  avalé  peut-il  diffoudre  toutes  les 
parties  folides  ? 

SAN  D  AU  ,(  Géogr.)  ville  d’Allemagne,  dans  le 
cercle  de  balfe-Saxe  ,  6c  dans  le  duché  de  Magde- 
bourg ,  au  bord  de  l’Elbe.  Elle  eft  habitée  de  luthé¬ 
riens  6c  de  réformés.  Elle  préftde  à  une  juriidiction 
de  fix  villages,  6c  elle  fait  partie  du  cercle  de  Jéri¬ 
cho.  (  D .  G.  ) 

SANDERSLEBEN,  (  Géogr.)  château  ,  bourg  6c 
bailliage  d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  haute-Saxe , 
6c  dans  la  principauté  d'Anhalt-Deffau  ,  fur  la  ri¬ 
vière  de  Wiper.  Ce  château  eft  fort  ancien  ;  mais 
dans  les  tems  modernes  on  l'a  réparé,  &il  eft  afligné 
pour  réftdence  aux  princeftës  douairières  du  pays. 
(D.  G.) 

§  SANG ,  f.  m.  (  Anat.  &  Phyfiolog.  )  On  appelle 
du  nom  de  fang  la  liqueur  rouge  qui  fe  trouve  dans 
les  arteres  6c  dans  les  veines  des  quadrupèdes  ,  des 
oifeaux  6c  des  poiffons.  Cette  liqueur,  dont  naiffent 
toutes  les  autres  humeurs  du  corps  humain ,  tait  un 
des  objets  principaux  de  la  phyftologie. 

Sa  quantité  n’eft  pas  aifée  à  déterminer  :  quand  on 
égorge  un  animal ,  le  fang  n’en  tort  pas  entièrement , 
une  grande  partie  en  refte  dans  les  petits  vaineaux. 
Les  arteres  6c  les  veines  s’en  déchargent  un  peu 
mieux  par  des  hémorrhagies  partiales  &  réitérées  ; 
les  gros  vaiffeaux  étant  vuides, les  petits  vaiffeaux  s’y 
déchargent,  6c  les  humeurs  de  tout  le  fy  ftême  animal 
remplacent  le /angperdu.Dansun  nombre  d’obferva- 
tions  tirées  des  meilleurs  auteurs, je  crois  avoir  trouvé 
que  le  plus  grand  poids  de  fang  perdu  en  14  heures  a 
été  de  36  livres.  C’eft  auffi  de  30  à  36  livres  que  je 
mettrois  en  gros  la  quantité  de Jang  d’un  homme  ,  car 
un  calcul  exad  eft  impoftible.  L’enfant  en  a  davantage 
à  proportion  ,  6c  l’homme  maigre  plus  que  celui  qui 
eft  chargé  d’embonpoint.  Les  animaux  à  fang  froid 
en  ont  fort  peu  :  les  poiffons  6c  les  fërpens  en  ont  cinq 
fois  moins  que  les  quadrupèdes  à  fang  chaud. 

Le Jatog  de  l’animal  me  paroît  être  uniforme,  6c 
je  ne  trouve  pas  des  différences  confiantes  entre 
celui  des  arteres  6c  des  veines.  Le  fentiment  reçu  des 
écoles  ,  6c  qui  a  pris  naiflance  d’Erafiftrate ,  portoit 
que  le  fang  des  arteres  étoit  plus  chargé  d’efprits  que 
celui  des  veines ,  plus  chaud  par  conféquent,  plus 
atténué  6c  plus  rouge. 

Les  modernes  ,  par  une  fuite  de  leur  hypothefe 
fur  l’ulage  des  poumons,  ont  cru  le  fang  artériel  plus 
denfe  6c  plus  pelant  ,  6c  un  auteur  mod-  rne  croit 
avoir  trouvé  qu'il  eft  plus  froid  ,  ce  qui  à  la  vérité 
répugne  à  l’opinion  générale.  11  y  a  cependant  des 
expériences  qui  le  font  plus  aqueux  6c  plus  léger. 

Dans  les  vaiffeaux  on  croit  diftinguer  la  couleur 
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violette  du  Jang  veineux  d’avec  la  vive  couleur 
d’écarlate  du  fang  artériel. 

Harvée  avoit  raifon  d’abandonner  les  écoles  fur 
cette  différence  du  fang  artériel  d’avec  celui  des  vei¬ 
nes  :  la  circulation  eft  fi  rapide,  qu'il  ne  paroît  pas 
qu’il  puiffe  y  avoir  de  différence  permanente.  Le 
fang ,  du  moins  un  poids  de  fang  égal  à  celui  d’un 
animal ,  paffe  treize  fois  par  heure  par  le  cœur,  au¬ 
tant  de  fois  chaque  parcelle  de  ce  fang  a  été  alter¬ 
nativement  artérielle  6c  veineufe  ,  6c  il  eft  impoftible 
de  croire ,  que  malgré  cette  alternative  perpétuelle, 
il  puiffe  y  avoir  une  différence  eflèntielle  &  perma¬ 
nente  de  l’un  à  l’autre. 

Dans  les  expériences  que  j’ai  faites  ,  je  conviens 
que  j’ai  cru  voir  quelquefois  plus  de  rougeur  au  fang 
artériel.  Dans  les  vaiffeaux  cette  différence  ne  prou- 
voit  rien  ,  elle  étoit  uniquement  l’effet  du  plus  grand 
nombre  de  globules  ,  entaffés  dans  les  veines.  La 
rougeur  devient  foncée ,  comme  nous  allons  le  voir, 
à  proportion  que  les  couches  des  globules  fe  multi¬ 
plient.  D’ailleurs  le  poumon  a  fi  peu  de  part  à  cette 
diverftté  de  couleur ,  qu’on  la  retrouve  dans  le  pou¬ 
let  qui  ne  refpire  pas  ,  6c  dans  la  grenouille  qui  ne 
refpire  que  par  intervalles  ,  6c  dont  le  poumon  ne 
peut  agir  que  fur  une  petite  partie  de  la  malle  du 
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Les  écrivains  les  plus  dignes  de  foi  n’ont  pu  voir 
de  différence  dans  la  couleur ,  6c  n’ont  pas  trouvé  le 
fang  artériel  plus  pefant.  Une  différence  dans  la  cou¬ 
leur  du  fang  le  rencontre  affez  fouvent  dans  le  fang 
tiré  des  mêmes  vaiffeaux  ,  dont  une  partie  eft  plus 
haute  en  couleur,  6c  une  autre  plus  morte. 

J’ai  encore  moins  de  foi  à  la  différence  du  fang  de 
la  carotide  à  celui  de  la  fplénique.  Il  y  auroit  plus  de 
vraifemblance  dans  celle  de  deux  veines  :  le  fang  de 
la  veine-porte  pourroit  être  plus  chargé  de  graifte 
que  celui  de  la  jugulaire ,  parce  que  la  graifte  des 
épiploons  &  des  méfenteres  eft  repompée  dans  la 
première  de  ces  veines ,  6c  que  la  jugulaire  n’a  point 
de  graifte  à  rendre  «à  la  veine-cave.  Dans  l’expérien¬ 
ce  même  ,  cette  différence  n’a  pas  paru  bien  affurce, 
6c  il  faudroit  la  vérifier  bien  des  fois  pour  s’affurer 
d’une  différence  confiante  6c  démontrée. 

La  couleur  ordinaire  du  Jang  eft  rouge  ;  dans  les 
Negres ,  on  la  dit  noirâtre;  mais  on  n’eft  pas  d’ac¬ 
cord  de  ce  fait. 

Cette  rougeur  paroît  être  au  fonds  du  jaune  exal¬ 
té.  Les  globules  du  Jang  paroiffent  jaunâtres  dans 
l’animal  encore  jeune,  fur-tout  dans  les  animaux  à 
Jang  froid  ,  avant  leur  grande  transformation.  Ils 
font  jaunes  encore  dans  les  animaux ,  apres  qu’ils 
ont  été  mal  nourris. 

Dans  l’animal  bien  portant ,  bien  nourri ,  6c  adul¬ 
te ,  ils  font  rouges ,  les  globules  folitaires  même, 
qui  marchent  à  la  file  ,  &  un  à  un,  dans  les  petits 
vaiffeaux,  font  d’un  rouge  moins  foncé,  mais  vé¬ 
ritable. 

Dans  le  poulet  la  couleur  jaune  fe  conferve  Ior f- 
que  l’incubation  va  mal ,  6c  que  le  poulet  n’eft  pas 
fuffifamment  échauffé  par  la  poule  :  le  rouge  eft  très- 
vif,  lorfque  l’animal  eft  vigoureux. 

Je  n’ignore  pas  que  l’on  a  voulu  attribuer  ces  phé¬ 
nomènes,  ou  au  jaune  qui  paroiffoit  à  travers  les 
globules,  ou  à  la  lumière  réfradée  ;  aucune  de  ces 
exeufes  ne  fauroit  être  admife.  La  même  lumière 
réfradée  montre  un  globule  folitaire  très-rouge  ,  6c 
en  montre  des  monceaux  très-jaunes,  fuivant  que 
l’animal  eft  robufte  ou  languiffant;  &  la  tranfpa- 
rence  du  jaune  jauniroit  également  les  globules  dit 
poulet  échauffé,  li  la  couleur  jaune  des  globules 
refroidis  dépendoit  du  jaune  de  l’œuf. 

Le  fang  reprend  la  couleur  jaune  en  fe  deflechant 
dans  les  échymofes  ;  on  l’a  vu  jaune  après  une 
grande  hémorrhagie,  6c  M.  Davies  a  retrouvé  la 
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couleur  jaune  dans  les  caillots  de  fang  ,  qui  fe  pré¬ 
cipitent  au  fond  d’un  vafe. 

Entre  les  couleurs  du  fang  il  faut  compter  la 
blancheur;  elle  eft  affez  ordinaire ,  quand  on  ou¬ 
vre  une  veine  peu  d’heures  après  un  bon  repas. 
C’eft  le  chyle  qui  nage  avec  le  fang.  On  a  voulu 
faire  palî'er  ce  chyle  pour  une  férolité  ;  mais  certai¬ 
nement  le  férum  n’a  pas  la  blancheur  laiteufe  6c  opa¬ 
que  du  chyle  ,  &  je  ne  vois  pas  ce  qui  empêcheroit 
le  chyle  d’être  vifible,  après  l’avoir  vu  nager  par 
ondées  dans  la  veine-cave  d’un  animal ,  que  j’avois 
ouvert  en  vie. 

Toute  la  malle  du  fang ,  qui  fort  fluide  de  la  vei¬ 
ne  ouverte  ,  ou  qui  vient  de  quelques  arteres  des 
narines  dilatées,  6c  qui  tombe  goutte  à  goutte  ,  fe 
prend  en  fort  peu  de  tems ,  &r  en  d’autant  moins 
de  tems  que  l’homme  eft  plus  fain  6c  plus  robufte.. 
Il  forme  dans  un  demi-quart  d’heure  un  caillot  rou* 
ge  ,  également  dans  les  chaleurs  de  l’été,  6c  dans 
le  froid  de  l’hiver  ,  lorfqu’il  n’a  que  l’air  à  parcou¬ 
rir.  Si  le  fang  tombe  dans  l’eau,  il  faut  pour  le  cail¬ 
ler  ,  qu’elle  ait  un  certain  degré  de  chaleur ,  6c 
même  confidérable  ,  comme  de  8o  &  de  ioo  dégrés 
de  Fahrenheit.  Dans  la  veine  liée  d’un  animal  vi¬ 
vant ,  il  fe  prend  également  fans  le  fecours  de  l’air, 
6c  on  en  découvre  le  méchanilme  dans  les  animaux 
à  fang  froid,  les  globules  s’attirent  6c  s’amoncelent; 
il  eft  vrai,  que  leurs  amas  ne  font  attachés  que  par 
un  foible  lien  ,  6c  qu’il  eft  aifé  de  les  féparer  ,  en  fai- 
fant  couler  dans  les  vaifleaux  une  nouvelle  onde  de 
fang. 

La  partie  blanche  féparée  des  globules  forme  un 
brouillard  ,  dont  la  confiftance  augmente  ,&  a  plus 
de  ténacité  que  le  caillot  rouge. 

Le  fang  de  tous  les  animaux  fe  change  en  mafle 
folide  6c  tremblante  ,  depuis  l’homme  jufqu’aux 
poiflbns  :  il  eft  vrai  que  ce  coagulum  eft  plus  ten¬ 
dre  dans  les  animaux  à  fang  froid  ,  comme  il  eft  plus 
lent  à  fe  former  ,  6c  plus  foible  dans  un  homme 
d’une  lancé  peu  ferme.  Il  eft  plus  prompt  à  fe  former 
&  plus  folide  encore  dans  les  maladies  inflammatoi¬ 
res  ,  il  y  a  même  des  exemples  que  le  fang  s’eft  pris 
dans  des  vaifleaux  même.  Cela  arrive  conftamment 
dans  les  anévrilmes,  où  le  mouvement  du  fang  eft 
retardé,  6c  après  les  bleflùres  des  arteres,  qui  fe 
ferment  par  le  caillot  naturel.  Dans  des  cas  plus  ra¬ 
res  on  a  vu  des  croûtes  membraneufes  6c  filamen- 
teules  remplir  les  grands  vaifleaux  ,  6c  occuper 
même  tout  le  calibre  de  la  veine-cave,  de  la  jugu¬ 
laire  6c  des  arteres  carotides. 

Les  polypes  font  des  caillots,  ou  du  fang  en  mafle, 
ou  du  moins  de  la  lymphe.  Je  ne  les  crois  pas  aufli 
communs  qu’on  l’a  cru  dans  le  ftecle  précédent, 
6c  même  de  nos  jours  ,  que  plufteurs  médecins  les 
ont  regardés  comme  la  caufe  de  plufteurs  morts 
fubires.  Il  y  en  a  cependant  de  véritables  ;  on  les 
reconnoît  par  les  alongemens  qu’ils  produifent  dans 
le  cœur,  dont  ils  dilatent  les  cavités,  6c  par  les 
fymptômes  qu’ils  occaftonnent ,  les  palpitations, 
les  anxiétés,  les  pouls  intermittens  6c  interrompus. 

Après  ces  phénomènes  fort  fuperficiels  ,  qui  fe 
préfentent  d’eux-mêmes  dans  le  fang,  nous  allons 
entrer  dans  la  recherche  des  élémens  dont  il  eft  com- 
pofé. 

Celui  qui  s’échappe  le  premier  ,  c’eft  la  chaleur. 
Le  fang.  eft  naturellement  chaud  dans  l’homme , 
dans  l’oifeau  6c  dans  les  poiflbns  cétacées.  Sa  cha¬ 
leur  a  une  mefure  affez  confiante  dans  ces  clafles , 
elle  eft  de  96  dégrés  de  Fahrenheit  dans  l’homme,  6c 
elle  n’a  pas  beaucoup  de  latitude,  elle  ne  tombe 
guere  qu’a  88 ,  6c  monte  à  1 10;  au-delà  de  ce  dé- 
gre  1  animal  périt.  L’oileau  eft  de  quelques  dégrés 
plus  chaud  que  l’homme. 

Les  animaux  à  fang  froid  ont  dans  \e  fane  wne 
Tome  IV, 
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chaleur  de  très-peu  fupérieure  à  celle  de  I’athmo- 
fphere  ,  elle  la  lurpafle  depuis  un  dégré  jufqu’à  huit. 
Les  animaux  à  fang  chaud  ,  dans  leur  affoupiffement 
d’hiver ,  ont  le  fang  aufli  froid  que  l’athmofphere  ; 
tels  font  l’hirondelle  ,  le  hériflon.  Les  infeéles  ne 
paroiflent  pas  avoir  de  la  chaleur, pas  même  ceux  qui 
font  d’une  grandeur  fupérieure  à  celle  de  plufteurs 
animaux  à  fang  chaud ,  comme  les  homars.  Un  mou¬ 
vement  foible  de  quelques  infe&es  amoncelés  pro¬ 
duit  cependant  une  chaleur  très-conftdérable,  com¬ 
me  celui  d  une  ruche  d’abeilles  ;  cette  chaleur  égale 
&  lurpafle  même  celle  du  fang  humain.  Les  guêpes 
n’en  produifent  point. 

La  chaleur  du  fang  eft  aflez  généralement  fupé¬ 
rieure  à  celle  de  l’athmofphere ,  on  a  cru  même 
qu’elle  ne  tomboit  jamais  au-defî'ous  de  ce  dégré  , 
&  que  l’animal  ne  pourroit  refter  en  vie  dans  un 
air ,  dont  la  chaleur  feroit  égale  à  celle  du  fang. 
C’eft  une  erreur  ,  la  chaleur  de  la  Caroline  a  été  de 
126  dégrés,  de  140  au  Sénégal ,  de  167  même  à  un 
mur  fur  lequel  donnoient  les  rayons  du  foleil.  Je 
l’ai  vue  de  1 50  dégrés  à  Roche  dans  une  fttuation 
pareille  ,  &  expofée  au  foleil.  Dans  ces  énormes 
chaleurs,  il  périt  chaque  année  des  perfonnes,  mais 
le  peuple  furvit, il  travaille  6c  voyage.  MM.  Duha¬ 
mel  &  Tillet  ont  vu  une  fille  foutenir  une  chaleur 
fupérieure  à  celle  de  l’eau  bouillante  ,  6c  les  étuves 
Ruffes  vont  à  202  dégrés. 

C’eft  une  confiance  qui  a  étonné.  Le  même  hom¬ 
me  peut  vivre  6c  dans  le  Sénégal ,  6c  à  Jénifeisk  , 
où  le  froid  a  été  de  120  dégrés  de  Fahrenheit  au- 
deflous  du  zéro,  ce  qui  fait  une  échelle  de  250  dé¬ 
grés  ,  dans  laquelle  la  vie  humaine  peut  fublifter, 
6c  qui  pafle  de  beaucoup  la  chaleur  de  l’eau  bouil¬ 
lante.  Et  l’on  fe  plaint  que  la  machine  animale  eft 
foible,  6c  facile  à  déranger  ! 

Un  autre  élément  volatil  du  fang  ,  c’eft  une  va¬ 
peur  qui  monte  du  fang  nouvellement  répandu  ,  6c. 
qui  eft  vifible  même  en  été  ;  mais  bien  plus  en  hi¬ 
ver.  Cette  vapeur  a  de  la  chaleur  ,  elle  eft  aqueu- 
fe  ,  mais  avec  une  petite  odeur  fétide,  qui  appro¬ 
che  de  la  claffe  urineufe;  elle  eft  plus  forte  dans 
le  fang  des  animaux  carnivores  ,  6c  plus  douce  dans 
les  herbivores.  Quelques  animaux  répandent  une 
vapeur  fort  âcre ,  6c  qui  enflamme  les  yeux  ,  6c 
celle  du  fang  acquiert  de  la  putridité  dans  les  fiè¬ 
vres  malignes.  Elle  n’eft  cependant  pas  alkaline. 
Quand  elle  s’eft  diflipée  ,  le  refte  du  fang  devient 
plus  pefant. 

Nous  avons  vu  que  le  fang  tiré  d’une  veine  fe 
prend  en  peu  de  tems  ;  il  paroît  alors  folide,  mais 
mou  ,  il  reçoit  l’impreflion  du  doigt ,  6c  l’efface 
bientôt  après  ;  mais  cette  mafle  ne  tarde  pas  à  fe  fé¬ 
parer  ;  elle  fue  des  gouttes  d’eau  jaunâtre,  qui  s’a- 
maffent  &  forment  une  liqueur,  dans  laquelle  la 
partie  rouge  fe  meut.  On  fait  par  des  expériences 
exa&es  ,  que  cette  partie  rouge  du  fang  eft  plus 
pefante  que  l’eau  jaunâtre  ,  &  confidérablement  plus, 
pefante  que  l’eau  ,  à-peu-près  dans  la  raifon  de  12 
à  11. 

Quand  cette  partie  rouge  eft  en  petite  quantité  , 
elle  forme  dans  le  vaiffeau  des  lames  rouges  gela- 
tineufes;  quand  il  y  en  a  une  quantité  confioéra- 
ble,  elle  forme  un  gâteau  qui  s’évapore  peu- à-peu, 
&  dont  il  ne  refte  qu’une  croûte  de  peu  d’épaif- 
feur,  rouge- noire,  feche  6c  friable. 

La  partie  rouge  du  Jang  ne  forme  jamais  que 
des  caillots  tendres  ,  moins  fermes  que  ceux  qui 
proviennent  de  la  lymphe.  Dans  les  faux  germes,  le 
fang  forme  des  membranes  molles  ,  dont  l’œuf  eft 
enveloppé.  Dans  les  anévrifmes  6c  dans  les  ecchy- 
mofes  ,  il  devient  comme  des  fibres.  La  chaleur  rend 
la  mafle  plus  dure ,  celle  même  de  la  fievre  fuffit 
pour  lui  donner  de  la  folidité. 
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Expofée  à  l'air,  la  partie  rouge  du/, m»  (e  dif- 
fout  continuellement ,  &  t!  ne  reite  de  tout  e  gâ¬ 
teau  ,  que  la  croûte  noirâtre  que  )  ai  cttee.  Dans  les 
ecchymoles,  le/mgie  caille  à  la  vente,  6t  (orme 
des  caillots ,  mais  ccs  memes  caillots  le  tondent  & 
paffent  par  dilïércns  degrés  de  brun  ,  de  verd  6c 
de  jaune,  pour  reprendre  entièrement  une  conli- 
fiance  fluide;  elle  elt  repompée  alors  dans  les  veines. 
J'ai  vu  d’énormes  ecchymofes  rendre  le  viiage  tout 
noir  ,  &  former  fur  la  tête  une  tumeur  d’un  volu¬ 
me  très-confidérable ,  8c  tout  ce  farfg  épanché  jau¬ 
nir  8c  dii paroître  dans  peu  de  jours.  Cette  diflolu- 
tion  naturelle  au  fang  épanché  arrive  dans  \ejang  , 
qui  circule  par  la  torce  de  la  fievre.  C  eft  une  re¬ 
marque  très-commune,  que  le  fang  des  fievres  in¬ 
termittentes  devient  d’une  fluidité  excefîive  ,  8c 
qu’il  perd  entièrement  fa  confiftance  ;  j’ai  vu  ce  phé¬ 
nomène.  D.ns  les  maladies  aigues,  il  n’eft  point 
rare  de  voir  le  fang  couvert  dans  les  premiers  jours 
du  mal  d’une  croûte  tenace  ,  devenir  fluide  au  bout 
de  quelques  jours  ,  8c  perdre  prefque  la  faculté  de 
ie  coaguler.  Dans  les  fievres  putrides,  pétéchiales 
ou  varioleufes  ,  le  fang  devient  quelquefois  allez 
fluide  pourfortir  par  les  gencives,  le  nez,  les  in- 
tefVins  ,  le  vorniffement ,  les  cellulofitcs  du  corps, 
&  c’eft  fur-tout  dans  la  fievre  jaune  des  Anglois  , 
connue  des  François  fous  le  nom  de  mal  de  Siam , 
que  cette  dégénération  du  fang  eft  eflentielle.  On  a 
même  cru  remarquer  que  la  limple  chaleur  de  1  été 
diflout  le  fang ,  qui  reprend  fa  denfité  en  hiver.  Plus 
un  pays  elt  chaud,  8c  plus  le  fang  s  y  diflout  avec 

facilité.  .  .  .  . 

La  proportion  de  la  partie  rouge  du  fang  a  la 
partie  jaunâtre  ,  elt  différente  fuivant  l’âge  8c  le 
tempérament.  Dans  les  i'ujets  les  plus  robultes ,  le 
gâteau  de  fang  elt  plus  rouge  &  plus  folide  ,  &  le 
forme  plus  vîte:  il  en  eft  de  même  des  grands  ani¬ 
maux,  comme  du  cheval,  8c  des  animaux  carnivo¬ 
res,  comme  du  chien,  dont  le  fang  elt  beaucoup 
plus  compaêt  que  celui  de  1  homme. 

Dans  l’homme  affoibli,  la  proportion  de  la  fero- 
fité  devient  plus  grande  ,  il  en  arrive  de  même  dans 
les  animaux  qu’on  nourrit  mal;  les  arteres  y  pa- 
roiffent  arides  ;  elles  ne  le  font  pas ,  mais^  il  n’y  a 
qu’une  liqueur  tranfparente.  On  a  vu  le  meme  évé¬ 
nement  dans  l’homme.  L’enfance  augmente  la  pro¬ 
portion  du  ferum  ,  8c  la  vieilleffe  celle  de  la  partie 

rouge.  iii 

Cette  partie  rouge  elt  compofee  de  g.obules , 
que  le  microfcope  a  démontrés  ,  j’en  crois  la  dé¬ 
couverte  due  à  Malpighi  ;  Leeuwenhoeck  les  a  lui- 
vis  davantage  ,  mais  il  les  a  contemplés  principale¬ 
ment  dans  les  tuyaux  capillaires  ;  cette  méthode  elt 
mauvaile  ;  il  faut  les  obferver  dans  les  vaiffeaux 
même  de  l’animal  vivant  ;  cela  elt  très  -  ailé  dans 
les  animaux  à  fang  froid  ,  cela  n’eft  pas  difficile 
dans  ie  poulet  &  dans  les  vaiffeaux  des  membranes 
de  l’œuf.  Car  les  animaux  ïfang  chaud,  qui  ont  vu 
le  jour,  ont  les  membranes  trop  épaiffes  ,  8c  on  y 
lobules. 

Ces  globules  font  des  parties  effentielles  du  fang , 
leur  figure  elt  conltante  ;  ce  ne  font  pas  de  fimples 
raiffe,  ni  des  globules  comme  ceux  du 
mercure,  ils  font  circonfcrits,  terminés  8c  folides  , 
ils  ne  le  trouvent  que  dans  la  proportion  rouge  du 
fang ,  8c  peut-être  dans  le  lait. 

La  figure  des  globules  a  été  difputée.  Dans  1  hom- 
me  ,  dans  les  1 J  tng  chaud,  dans  l’oifeau  , 

comme  dans  le  poulet  encore  enfermé  dans  l’œuf, 
leur  figure  eft  certainement  fphérique ,  les  diamètres 
de  longueur  8c  de  largeur  font  égaux  ;  8c  quoiqu’on 
ne  puiffe  pas  auffi  exactement  y  comparer  l’épaif- 
feur  il  elt  fur  qu’ils  font  très- épais  8c  nullement 
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Dans  les  animaux  à  fang  froid ,  Leeuvenhoeck 
lui-même  les  a  appelles  particules  plan-ovales  ;  il  en 
a  cependant  décrit  des  phénomènes  qui  ne  peuvent 
être  vrais  que  dans  des  particules  épailles  &  lolides: 
telle  eft  la  compolition  de  lïx  globules  pétris  en 
un  léul  ,  qu’il  croit  avoir  vus  dans  les  écrevifles. 
D’autres  auteurs  ont  cru  voir  des  globules  oblongs  , 
quoique  fans  être  planes  ,  8c  d’autres  encore  des 
globules  à  queue.  Je  les  ai  vus  mille  lois  dans  les 
poiflons  &  dans  les  grenouilles  ;  je  n’ai  jamais  lien 
vu  qui  m’engageât  à  les  croire  ovales  ou  applatis, 
8c  les  meilleurs  observateurs  modernes  en  ont  parlé 
fur  le  même  pied.  Je  traiterai  bientôt  de  leur  chan¬ 
gement  de  figure. 

Dans  les  animaux  que  j’ai  fournis  au  microfcope, 
ils  m’ont  paru  être  de  la  meme  grandeur  ,  8c  la  plus 
►grande  partie  des  obfervateurs  en  parle  de  même. 
M.  Spalanzani  eft  le  feul  qui  dans  les  lézards  aquati¬ 
ques  a  cru  voir  deux  efpeces  de  globules,  les  uns 
oblongs  8c  ventrus,  les  autres  ronds  &  de  la  moitié 
plus  petits.  Ce  fait  a  beloin  d’être  vérifié. 

On  a  évalué  leur  diamètre  à  7—  de  pouce,  & 
même  à  77— •  Je  les  ai  comparés  aux  plumes  des  pa¬ 
pillons,  je  les  ai  trouvés  de  beaucoup  plus  petits. 
Le  microfcope  groffilTant  les  diamètres  2500  fois, 
ils  ne  m’ont  pas  paru  plus  grands  que  d’un  vingtième 
de  pouce.  Ils  ne  parodient  donc  être  à  ce  diamètre 
d’un  pouce  ,  que  comme  l’unité  à  environ  5000. 

Leur  couleur  eft  rouge  dans  un  animal  partait  8c 
robufte  :  un  feul  globule  dans  les  vaiffeaux  trop 
étroits  pour  en  laiffer  paffer  deux  de  front,  eft  ce¬ 
pendant  rouge,  vu  fous  un  certain  jour ,  quoiqu’il 
parodie  d’autres  fois  blanc  6c  luifant.  Sa  rougeur  eft 
pâle,  elle  fe  renforce  dans  des  vaiffeaux  un  peu  plus 
gros  ;  elle  eft  du  plus  beau  pourpre  dans  les  grandes 
arteres  de  la  membrane  ombilicale  du  poulet. 

Dans  un  animal  exténué,  les  globules  font  pâles 
&  jaunes  ;  ils  le  font  encore  dans  les  premiers  com- 
mencemens  du  poulet. 

Dans  les  vaiffeaux  des  animaux  vivans ,  il  y  a  quel¬ 
quefois  une  liqueur  invifible  qui  cependant  tombe 
lotis  les  fens.  Quand  on  ouvre  le  vaiffeau  ,  la  li¬ 
queur  en  fort  8c  forme  un  brouillard  fous  la  plaie 
qui  s’épailfit  8c  qui  la  ferme  bientôt  après. 

Dans  cet  état,  les  parois  des  arteres  font  plus 
cpaiffes  8c  la  lumière  en  eft  plus  étroite.  On  trouve 
quelquefois  dans  les  arteres  de  petits  amas  de  glo¬ 
bules  ifolés  environnés  de  ce  qui  paroît  un  vuide. 

Dans  les  petits  vaiffeaux,  il  eft  fort  ordinaire  de 
voir  les  globules  avancer  à  la  file,  avec  de  grands 
intervalles  qui ,  fuivant  toutes  les  apparences  ,  font 
remplis  par  un  fluide  invifible  ;  car  on  voit  les  glo¬ 
bules  arrêtes  fe  remettre  en  mouvement  par  une  fe- 
coull'e  du  cœur,  ce  qui  paroît  ne  pouvoir  être  attri¬ 
bué  qu’à  l’impullion  du  fluide  qui  communique  à  des 
globules  ilolés  l’a&ion  du  cœur. 

On  peut  rétablir  !e  nombre  des  globules  dans  ces 
arteres  ,  prefque  vuides  ,  par  une  blelTnre  faite  à  un 
tronc  qui  communique  avec  l’artere  abandonnée.  La 
force  de  la  dérivation,  dont  nous  aurons  occalïon  de 
parler ,  y  amènera  de  tous  côtés  des  globules  rouges  ; 
l’artere  externe  ne  changera  pas  de  diamètre,  mais 
le  calibre  intérieur  s’élargira  8c  ie  remplira  de  glo¬ 
bules,  8c  les  parois  perdront  de  leur  epaiffeur. 

Dans  l’état  d’une  parfaite  fanté,  les  arteres  8c  les 
veines  des  animaux  à  fang  froid  ,  comme  de  ceux  à 
fang  chaud,  font  entièrement  remplies  de  globules 
qui  occupent,  à  en  juger  à  l’œil,  toute  la  capacité 
du  vaiffeau,  &  qui  fe  meuvent  fur  plufieurs  files. 
De-là  la  haute  couleur  de  ces  vaiffeaux. 

Sont -ils  élaftiques  ces  globules,  8c  changent- 
ils  de  figure  ?  Leemvenhoeck  ,  8c  un  grand  nom¬ 
bre  d’auteurs  ,  font  pour  l’affirmative.  Ils  ont  vu, 
datent  -  ils,  du  moins  dans  le  poumon  du  lézard 
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fcquatique  ,  les  globule^  avancer  à  la  file  dans  les  pe¬ 
tits  vaifleaux  ,  dont  le  calibre  n’admet  qu’un  glo¬ 
bule.  Ils  ont  vu  ces  globules  de  ronds  devenir  oblongs 
en  heurtant  contre  les  angles  desdivifions;  ils  lesont 
vus  devenir  oblongs  pour  furmonter  ce  petit  détroit 
des  vaifleaux  ;  ils  les  ont  même  vus  fe  plier  6c  faire 
comme  un  croc. 

J’avoue  que  j’ai  de  la  peine  à  me  prêter  à  ces 
idées.  J’ai  vu  conflamment  la  figure  fphérique  des 
globules  fe  foutenir  contre  l’aâion  des  fels  les  plus 
acres.  J’ai  vu  1  efang  paroître  coagulé  &  changé  dans 
une  efpece  d’huile  vifqueufe  ;  un  courant  de  fang 
admis  dans  le  vaifleau  même,  où  la  figure  des  glo¬ 
bules  paroifloit  détruire,  en  a  féparé  les  globules, 
&  a  fait  voir  qu’ils  avoient  confervé  leur  fphéricité. 
D’un  autre  côté  j’ai  vu  à-peu-près  comme  les  autres 
obfervateurs. 

J’ai  vu  des  particules  luifantes  enfiler  les  angles 
des  flexions  des  vaifleaux ,  6c  j’ai  cru  même  voir  ces 
globules  s’alonger  6c  fe  courber.  Mais  je  n’ai  jamais 
pu  me  fatisfaire  entièrement  fur  ce  changement  de 
figure  ,  qui  ne  m’a  paru  qu’une  illufion  d’optique. 
C’eft  à  de  nouvelles  recherches  qu’il  faudra  donner 
fa  confiance,  d’autant  plus  qu’il  paroît  très-peu  vrai- 
femblable  que  la  falamandre  foit  le  feul  animal ,  6c 
que  fon  poumon  foit  la  feule  place  oit  l’on  ait  vu  les 
globules  changer  de  figure. 

On  ne  s’efl  pas.contenté  de  donner  de  l’élaflicité 
aux  globules  ,  on  les  a  remplis  d’air,  ce  feroit  un 
moyen  fur  de  les  rendre  élaftiques.  Mais  cette  hypo¬ 
thefe  efl  infoutenable.  Les  globules  font  plus  pel'ans 
que  l’eau,  6c  ces  globules  ne  fe  condenfent  par  au¬ 
cun  dégré  de  froid. 

Une  autre  hypothefe ,  qui  a  étendu  fes  fuites  fur 
la  phyfiologie-&  fur  la  pathologie,  c’eft  la  compo- 
fition  6c  la  décompofition  des  globules.  Leeuwen- 
hoeck  a  cru  voir,  6c  dans  les  animaux  à  fang  froid 
auiïi  bien  que  dans  ceux  dont  le  fang  a  de  la  chaleur , 
que  chaque  globule  efl  compofé  de  fix  petits  glo¬ 
bules  ,  que  chacun  de  ces  petits  globules  l’eft  en¬ 
core  de  fix  autres  ,  que  chaque  globule  rouge  étoit 
donc  compofé  de  36  globules  pétris  enfemble ,  de  ma¬ 
niéré  à  ne  former  qu’un  feul  globule.  Il  a  cru  le  balot- 
tement  du  fang  fufïifant  pour  former  ces  grofles  pi¬ 
lules  ;  d’un  autre  côté  il  les  a  vus  fe  décompofer,  6c 
en  fix  ,  6c  en  36 globules  ;  le  fel  volatil,  a-t-il  ajouté, 
aide  cette  décompofition. 

Boerhaave  a  travaillé  fur  ces  expériences.  Il  a  trouvé 
des  globules  jaunes  plus  petits  que  les  rouges,  6c  des 
globules  tranfparens  encore  plus  petits  que  les  glo¬ 
bules  jaunes.  Il  a  donc  enfeigné  que  les  vaifleaux 
rouges  étoient  faits  pour  les  grands  globules  ,  que 
d’autres  vaifleaux  jaunes  reçoivent  des  globules  jau¬ 
nes  ,  dans  lefquels  les  rouges  fe  décompofent,  6c  un 
iroilieme  ordre  de  vaifleaux  ,  les  globules  ,  dont  il 
faut  36  pour  compofer  un  globules  rouge.  lia  ajouté, 
que  peut-être  cette  fuite  de  vaifleaux  plus  petits  les 
uns  que  les  autres  ,  6c  percés  pour  des  globules  tou¬ 
jours  plus  fins,  alloient  beaucoup  plus  loin  par  des 
décompolitions  fucceflives ,  dont  les  efprits  animaux 
étoient  le  terme.  La  théorie  de  l’inflammation  fe  fon- 
doit  fur  cette  férié  de  vaifleaux  6c  de  globules  :  il  y 
avoit  inflammation  fanguine  quand  les  globules  rou¬ 
ges  étoient  fourrés  dans  l’embouchure  des  vaifleaux 
jaunes;  inflammation  jaune  ou  éréfipele  ,  quand  les 
globules  jaunes  pafîoient  dans  les  vaifleaux  lympha¬ 
tiques  ,  &c. 

Je  crois  avoir  vu  ce  qui  aura  autorifé  Leeuwen- 
hoeck  à  admettre  des  globules  Amples ,  jaunes  6c 
compofés.  Les  globules  d’un  animal  peu  nourri  6c 
languiffant  paroiflent  certainement  jaunes  ;  quand  ils 
ne  le  feroient  pas  effectivement  ,  cette  apparence 
auroit  fuffi  à  Leeuwenhoeck  6c  à  Boerhaave.  Ces 
mêmes  globules  s’amaflent  affez  fouvent,&  forment 
Tome  IF. 
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des  pelotons  ,  quand  le  mouvement  du  fang  efl  ar* 
rêté  :  il  efl  vrai  qu’ils  forment  un  amas  irrégulier, 
61  non  pas  un  globule  diftingué  par  fon  volume;  mais 
ce  fera  encore  ce  que  Leeuwenhoeck  aura  vu. 

Dans  toute  cette  hypothefe ,  il  n’y  a  rien  au  refle 
qui  puiffe  fatisfaire  un  examen  exaCt.  Il  n’y  a  point  de 
globules  jaunes;  les  obfervateurs  les  plus  modernes, 
en  multipliant  les  obfervations  ,  n’ont  jamais  ap- 
perçu  que  les  globules  rouges  &  ceux  qui  paroiflent 
jaunes  biffent  de  la  même  grandeur  ,  de  la  même 
figure  en  toute  maniéré ,  que  les  globules  rouges 
d’un  animal  bien  nourri. 

Les  amas  qu’on  a  vus ,  ne  font  pas  un  globule  pétri 
6c  réuni  de  fix  globules  :  il  fe  réfolvent  à  la  vérité 
6c  deviennent  des  globules  Amples  par  l’impulfion 
du  fang  ;  mais  ces  globules  Amples  n’avoient  jamais 
perdu  leur  rondeur  ,  ils  étoient  fphériques  dans  l’a¬ 
mas  ,  comme  ils  le  font  dans  leur  état  folitaire  ,  6c 
ces  globules  défunis  ne  font  pas  dans  leur  volume 
différens  des  globules  rouges. 

Un  élément  du  fang  reçu  généralement  par  les 
anciens  ,  6c  fur-tout  par  Ariflote  ,  ce  font  les  fibres , 
que  les  écoles  ont  cru  être  le  fondement  de  la  nature 
coagulable  du  fang.  On  les  a  vues  dans  le  gâteau  , 
que  le  fang  abandonné  à  lui-même  ne  manque  jamais 
de  former,  6c  qui  paroît  être  effectivement  une  ef¬ 
pece  de  réfeau  fait  par  de  petites  membranes,  que 
l’on  peut  féparer  de  ce  qu’il  a  de  fluide ,  6c  que  l’on 
voit  alors  à  découvert. 

Il  fe  forme  encore  du  fang  d’une  faignée  du  pied  , 
des  fibres  tranfparentes  ;  dans  l’eau  froide  où  l’on 
laiffe  jaillir  ce  fang ,  elles  s’amaffent ,  s’attachent  les 
unes  aux  autres  6c  vont  au  fond  du  vafe.  On  obtient 
des  fibres  6c  des  membranes  du  fang  agité  dans  l’eau  ; 
il  y  a  même  des  auteurs  qui  ont  cru  voir  les  fibres 
dans  le  fang  qui  n’avoit  pas  changé. 

Borelli ,  le  mathématicien ,  a  le  premier  refufé 
d’admettre  les  fibres  entre  les  élémens  du  fang .  Boer¬ 
haave  6c  de  grands  hommes  l’ont  fuivi. 

Si  les  auteurs  ont  voulu  nous  dire  qu’il  y  a  des 
fibres  dans  le  fang ,  comme  il  y  a  des  globules  ,  ils 
ont  certainement  tort ,  car  les  globules  font  conf- 
tamment  vifibles  dans  tous  les  animaux ,  6c  après 
mille  obfervations  microfcopiques  ,  on  ne  fera  que 
plus  convaincu,  que  ces  fibres  n’exiftent  pas  fous 
une  apparence  vifible  dans  un  fang  qui  circule.  Il 
paroît  même  au  Ample  raifonnement ,  que  des  fibres 
vifibles  à  l’œil  défarmé  ,  plus  grofles  donc  de  beau¬ 
coup  que  des  globules  ,  ne  pourroient  jamais  enfiler 
de  petits  vaifleaux  ,  qui  évidemment  ne  font  percés 
que  pour  un  globule  feul  ;  que  fes'fibres  qui  ne  rece¬ 
vaient  le  mouvement  du  cœur  que  parleurs  pointes, 
6c  qui  feroient  comprimées  6c  preffées  dans  toute 
leur  longueur,  ne  pourroient  jamais  acquérir  une 
direction  fiable ,  6c  parcourir  les  petits  calibres  des 
vaifleaux  ,  fans  fe  plier  6c  fe  pelotonner. 

Si  les  auteurs  ont  voulu  dire  qu’il  naît  dans  le 
fang ,  fous  de  certaines  circonftances,  des  filets  6c  des 
lames  ,  je  n’ai  rien  à  objeCter  ,  &  je  me  contente  de 
remarquer  que  ces  fibres  6c  ces  lames  me  paroiflent 
plutôt  naître  de  la  lymphe  que  de  la  partie  rouge  du 

fanë- 

Nous  avons  parlé  des  élémens  vifibles  du  fang  ;  il 
y  en  a  d’autres  que  l’œil  6c  le  microfcope  ne  décou¬ 
vrent  jamais,  6c  que  les  analyfes  chymiques  feuLes 
peuvent  nous  faire  connoître.  Il  eft  vrai  que  Leeu¬ 
wenhoeck  a  cru  voir  ,  dans  le  fang  de  plusieurs  ani¬ 
maux  ,  des  cryflaux  de  fel.  Rien  de  pareil  ne  s’eft  ja¬ 
mais  offert  à  mes  yeux ,  ni  à  ceux  des  plus  nouveaux 
auteurs  fur  le  fang. 

Pour  connoître  les  élémens  vifibles  du  fang ,  uit 
des  premiers  moyens  ,  c’eft  de  le  mêler  avec  des  fels 
de  différente  efpece.  Les  fels  moyens  agiffent ,  prel- 
que  uniformément  fur  le  fang.  ils  en  rehauffent  la 
YYyy  ij 
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couleur,  &  en  augmentent  plutôt  la  fluidité  qu  ils 
ne  la  diminuent.  Le  nirre  efl  celuide  tous  les  fels  , 
qui  donne  la  plus  belle  couleur  au  Jung.  Il  eit  remar¬ 
quable  que  les  lolutions  de  ces  lels  il  propres  a 
embellir  \ejang,  tuent  les  animaux  quand  on  les 
miette  îlesveines. 

Les  alkalis  fixes  diflolvent  lefang t  6c  en  naullent 
la  couleur  ,  du  moins  dans  mes  expériences.  L  huile 
de  tartre  m’a  paru  y  taire  naître  des  caillots  mem¬ 
braneux  &:  laminés. 

Les  alkalis  volatils  n’agiflent  pas  de  même.  L’ef- 
prit  de  Ici  ammoniac  conlerve  la  couleur  6c  la  flui¬ 
dité  du  fang;  mais  l’elprit  de  corne  de  cerf  le  noircit, 
6c  produit  des  caillots  peu  durables,  femblables  à  des 
nuages  ôc  à  des  membranes. 

L’acide  végétal  ,  comme  le  vinaigre,  donne  au 
funç  une  couleur  brune  très-défagfréable  fans  le  coa¬ 
guler;  le  Ici  eflenticl  de  l’alléluia  produit  à-peu-près 
ia  même  couleur.  La  crème  de  tartre  a  caufé  une 
précipitation  ,  ôc  la  partie  inférieure  s’eff  coagulée. 

Des  acides  minéraux,  l’alun  conlerve  la  couleur 
rouge ,  qu'il  rehauffe  généralement  dans  les  fucs  des 
végétaux  :  à  grande  dote  la  poudre  d  alun  coagule  le 
Jung.  La  lolution  de  vitriol  6c  lefel  de  mars  le  coa¬ 
gulent.  Des  elprits  acides  l’effet  elt  different ,  félon 
qu’ils  font  plus  ou  moins  délayes.  Lorlqu  ils  le  lont 
dans  beaucoup  d’eau  ,  ils  ne  coagulent  pas  Jung , 
quoiqu’ils  tuent  les  animaux  ,  mais  ils  lui  donnent 
une  couleur  terreufe  6c  une  apparence  de  boue. 

Les  elprits  acides  concentrés  le  coagulent  ,  6c 
tuent  l’animal  ,  quand  on  les  injette  dans  une  veine. 

Les  elprits  inflammables  caulent  le  meme  epail- 
flfîement ,  ils  font  du  Jung  une  efpece  de  parenchyme, 
pareil  au  toie  d’un  jeune  animal.  L  huile  de  térében¬ 
thine  fait  le  même  effet ,  aufii  bien  que  1  huile  de  ge¬ 
nièvre. 

Par  ccs  expériences  nous  n’apprenons  pas  encore , 
fl  le  fan?  penche  à  la  nature  acide,  ou  bien  à  l’alka- 
line  ;  il  ne  fait  effervefcence  ni  avec  les  acides,  ni 
avec  les  alkalis  ;  car  l’huile  de  vitriol  fait  à-peu-près 
le  même  effet  fur  l’eau  qu’elle  fait  fur  le  fang  :  elle 
y  caufe  de  la  chaleur. 

Il  y  a  des  animaux  ,  qui  fans  le  fe cours  de  l’art  Sr 
fans  celui  de  la  pourriture  trahiflent  ce  penchant  à 
l’alkali.  Les  lues  de  certains  animaux  vivans,  font 
d’une  âcreté  corroflve  6c  brûlent  la  peau ,  tel  eff  le 
flic  que  Aie  la  lalamandre  6>c  le  lézard  gecico  ,  6c  le 
fuc  dont  plufleurs  chenilles  font  pénétrées.  L’urine 
du  tigre  a  l’odeur  des  cantharides;  le  bouillon  des 
écreviffes  verdit  le  fyrop  violât.  Il  y  a  le  long  de  la 
moelle  de  l’épine  dorl'ale  des  grenouilles ,  de  petits 
amas  d’une  efpece  de  chaux  ,  qui  fait  eltcrvefcence 
avec  l’acide. 

S'il  y  a  des  animaux  oit  l’alkali  eff  prefque  déve¬ 
loppé  ,  il  y  en  a  d’autres  où  l’acide  l’eft  encore  da¬ 
vantage  ;  telle  eff  la  fourmi  ,  qui  donne  une  quan¬ 
tité  prodigieufe,  6c  prefque  deux  tiers  de  fon  poids 
d’acide  aceteux  ,  ce  que  d  autres  infettes  ne  font 
pas. 

Les  humeurs  des  animaux,  &  fur-tout  de  ceux 
qui  ne  font  pas  fortis  de  l’état  de  jeuneffe  ,  portent 
l’empreinte  évidente  de  l’acide.  Le  bouillon  de  veau 
s’aigrit.  La  graiffe  ,  la  moelle  ,  le  beurre  font  entiè¬ 
rement  acides  ,  6c  donnent  au  feu  des  principes  de 
la  même  nature.  Il  en  eff  de  même  de  la  matière  pu¬ 
rulente.  La  chair  fermente  avec  du  pain  6c  de  l’eau. 
La  tranfpiration  des  enfans  lent  louvent  l’aigre  ,  6c 
cette  odeur  paffe  dans  la  fueur.  Le  fang  même  dif- 
tillé ,  donne  une  liqueur  ronfle  &C  acide. 

Il  y  a  donc  dans  les  animaux  des  élémens  qui 
penchent  à  l’acide  ,  il  y  en  a  qui  fe  rapprochent  de 
la  nature  de  l’alkali.  Ces  élémens  fe  développent  par 
les  maladies  6c  par  la  putréfattion. 

Tous  les  médecins  ont  parlé  des  fueurs  acides , 
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qui  precedent  l’éruption  des  miliaires ,  de  l'aciditc  uû 
la  tueur  ou  de  l’eau  abdominale ,  des  lu  jets  dont  les  os 
s’étoient  ramollis  ,  effet  que  l’on  attribue  à  1  acide 
prédominant  qui  a  diffous  la  terre  abforbante  des  es. 
Dans  les  maladies,  6c  fur-tout  dans  celles  des  en- 
fans  ,  l’aigreur  eff  fouvent  remarquable  ,  en  la 
retrouve  dans  la  galle  ,  dans  le  cancer  même. 

La  putréfattion  commence  par  le  développement 
de  l’acide.  Je  me  fouviens  encore  que  dans  ma  jeu- 
neffe  ,  les  cadavres  que  je  difléquois  ,  6c  fur  le  (quels 
j’étois  obligé  de  travailler  pendant  plufleurs  lemaincs, 
commençoient  parfentir  l’aigre;  cette  odeur  gagnoit 
le  cœur  èc  les  mufcles.  On  a  vu  encore  1  acidité  lub- 
fiffer,  en  même  tems  que  la  putridité,  dans  la  chair 
mile  en  macération.  Mais  la  preuve  la  plus  Appre¬ 
nante  de  la  part  que  l’aigreur  peut  avoir  à  la  pour¬ 
riture  ,  c’eff  la  relation  d’une  obfervation  que  M. 
Cadet  a  eu  le  courage  de  faire.  Il  a  fait  deterrer  un 
cadavre,  qui  avoit  été  mis  dans  le  plomb  1 50  ans 
auparavant.  Le  plomb  avoir  été  rongé  ,  6c  il  s’etoit 
formé  du  lel  de  faturne.  Une  liqueur  épanchée  avoit 
le  goût  de  ce  fel,  6c  en  même  tems  de  l’acide  marin  : 
le  lel  volatil  étoit  caché  fous  cette  acidité  prédomi¬ 
nante ,  &c  il  fallut  recourir  au  fel  de  tartre  pour  le 
mettre  en  liberté. 

Cette  difpofltion  des  animaux  à  l’acide  n’eft  ce¬ 
pendant  pas  de  durée  ,  elle  cede  en  peu  de  tem,  éç 
généralement  à  la  putridité  ,  dont  les  commune c- 
mens  lont  accompagnés  de  l’alkalelcence. 

Les  propriétés  qui  marquent  la  domination  de 
l’alkali  ,  ne  tardent  pas  à  fuivre  l’acidité  :  elles  fe 
montrent  même  allez  fouvent  fans  qu’elles  aient  été 
annoncées  par  une  acidité  bien  marquée.  L’ulkalcl- 
cence  différé  de  la  putridité  :  les  corps  alkalins  lent 
effervefcence  avec  les  acides  ,  ils  verdiflent  le  fyrop 
de  violettes  6c  répandent  une  odeur  piquante  6c  lni- 
guliere  ,  très-différente  de  l’odeur  de  la  putridité. 
L’air  le  développe  en  même  tems  ,  il  s’élève  des 
bulles  ,  6c  le  corps  où  la  putridité  a  commencé ,  lur- 
nage  à  l’eau  ;  car  l’air  fe  développe  avant  que  la  pu¬ 
tridité  ait  fait  des  progrès.  Dans  un  vaiileati  terme , 
cette  nature  alkaline  fe  conferve  allez  long-tems  ; 
mais  à  l’air  ouvert ,  elle  fe  difîipe  bientôt,  6c  des  que 
l’eff'ervefcence  avec  les  acides  eff  à  fon  plus  haut 
degré,  elle  le  difîipe  ,  elle  diminue  6c  la  puanteur  y 
fuccede.  L’odeur  de  la  putridité  eff  infupportable  , 
elle  fait  vomir ,  elle  eff  même  un  poifon  mortel ,  lorl- 
qu’elle  eff  bien  concentrée  ;  les  alkalis  ne  font  rien  de 
pareil.  La  putridité  détruit  peu-à-peu  le  corps  fur 
lequel  elle  agit ,  fon  odeur  même  diminue  ;  l’air 
epuifé  permet  au  corps  putréfié  de  retomber  au 
fonds  de  l’eau,  6c  il  n’en  refte  qu’un  peu  de  terre 
friable. 

Ce  ne  font  pas  les  animalcules  qui  caufent  la  pour¬ 
riture,  leur  préfence  n’empêche  pas  certaines  inha¬ 
lions  d’etre  antifeptiques  ;  la  putridité  le  tait  dans 
des  vaiffeaux  fermés,  lors  même  que  les  petits  ani- 
maux  n’y  ont  point  d’accès. 

L’humidité  6c  la  chaleur  favorifent  la  putréfattion. 
Dans  les  corps  lolides,  ce  lont  les  degrés  de  90  à 
ioo,  6c  dans  les  fluides  de  100  à  1 10  qui  l’aecélerent 
le  plus  puiflammenr.  Elle  eff  bien  différente  de  la 
fermentation  qui  le  fait  à  une  chaleur  beaucoup  plus 
foible.  J’ai  fait  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été  des 
expériences  fur  la  putréfattion  des  cadavres  que  je 
m’obffinois  à  vouloir  difféquer  ;  je  ne  faurois  en  don¬ 
ner  le  dérail  fans  infpirer  au  letteur  le  dégoût  que 
j’ai  reffenti.  En  vingt-quatre  heures  le  fang  eff  alka- 
lefcent  6c  toutes  les  grailles  font  devenues  une 
huile  fluide. 

Les  maladies  produifent  dans  l’homme  vivant  un 
très-grand  dégré  d'âcreté  6c  d’alkalefcence.  Des  che¬ 
vaux  attaqués  de  la  morve  ont  donné  un  J'ang  fétide 
qui  teignôit  en  verd  le  fyrop  de  violettes  ,  6c  où  l’on 
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yoyoit  fur  des  bulles  d’air  les  couleurs  du  prifine.  La 
ialivation  produit  dans  toutes  les  humeurs  un  degré 
d’alkalefcence  confidérable  ;  la  bave  de  ces  infortu- 
nésverdit  le  fyropde  violettes,  6c  fait  elfervefcence 
avec  les  acides.  On  a  vu  dans  les  fievres  putrides 
malignes,  le  Jang  de  mauvaife  odeur  6c  l’urine  taire 
effervei'cence  avec  les  acides.  Dans  les  fievres  ma¬ 
lignes ,  on  a  vu  l'alkali  volatil  le  développer ,  quand 
on  lavoit  les  mains  avec  du  lavon ,  ou  bien  avec  une 
ioluticn  d’alkali  fixe.  On  a  vu  l’urine  retenue  déco¬ 
lorer  l’argent  ,  6c  faire  effervefcencc  avec  les  acides. 
Les  eaux  des  hydropiques  donnent  fouvent  des  mar¬ 
ques  évidentes  d’alkalelcence.  Le  poifon  du  cancer 
a  teint  de  verd  le  fyrop  de  violettes. 

La  putridité  fe  produit  encore  plus  vifiblement 
par  les  fievres.  Une  odeur  de  cadavre  tranfpiroit  d’un 
homme  robufte,  malade  d’une  fievre  miliaire  :  il  en 
lira  lui-même  un  préfage  mortel ,  que  je  vis  accom¬ 
pli,  après  avoir  fait  la  même  obfervation.  Le  fang 
tiré  à  des  malades  de  cette  clalfe,  fe  putréfie  plus 
vite  que  le  fang  d’un  homme  fain  ;  il  en  eft  de  même 
de  la  bile  ,  de  l’urine ,  des  excrémens  6c  des  chairs  en 
général.  Rien  n’eft  plus  pénétrant  que  l’odeur  de  la 
petite  vérole  confluente  6c  maligne,  elle  m’a  paru 
réunir  le  piquant  de  l’alkali  volatil  avec  le  nauféeux 
de  la  pourriture. 

Les  corps  des  perfonnes  qui  ont  été  enlevées  par 
une  fievre  maligne  ou  par  la  perte  ,  fe  corrompent 
très-vite.  La  vapeur  de  la  matière  d’un  bubon  perti- 
lentiel ,  foumife  à  l’expérience  6c  dirtillée  ,  a  ren- 
verlé  le  médecin  audacieux  qui  a  ofé  s’expofer  à  ce 
danger.  La  même  chofe  crt  arrivée  à  des  chirurgiens 
qui  ont  ouvert  des  charbons. 

Le  mouvement  mufculaire  qui  accéléré  la  circula¬ 
tion  à-peu-près  comme  la  fievre  ,  produit  les  mêmes 
effets.  Les  baleines,  qui  fuient  avec  une  rapidité  ex¬ 
trême  devant  le  fer  des  harponneurs ,  répandent  une 
mauvaife  odeur  ,  même  pendant  leur  vie  ;  6c  le  fang 
des  cerfs  pourfuivis  par  des  chaffeurs ,  qui  fortoit  de  la 
plaie,  étoit  d’une  très-mauvaife  odeur.  On  lait  ,dans 
les  offices  même ,  que  la  chair  d’un  animal  forcé  à 
la  chafl'e  devient  molle ,  qu’elle  fe  déchire  fous  les 
doigts,  6c  qu’elle  décolore  l’argent.  La  faim  fait  le 
même  effet  fur  nos  humeurs. 

Le  fang  devient  alkalefcent,  6c  parte  jufqu’à  la 
pourriture  ,  par  l’abus  des  fels  alkalis  ou  fixes.  Les 
remedes  de  Mlle  Stephens  ont  rendu  quelquefois 
le  fang  aflez  âcre  pour  élever  des  veflies. 

On  connoît  l’horrible  odeur  de  l’haleine  de  plu- 
fieurs  perfonnes  feorbutiques  ,  rachitiques,  phthyfi- 
ques  :  elle  approche  fouvent  de  celle  du  cadavre. 

Toutes  ces  expériences  rapprochées  paroiflent 
prouver  qu’il  y  a  dans  le  fang  de  la  difpolition  à 
s’aigrir,  6c  des  parties  qui  partent  à  une  acidité  acé- 
teufe  ;  que  généralement  cependant  cette  acidiré 
n’eft  pas  durable  ,  6c  qu’elle  fait  place  ,  en  peu  de 
tems ,  à  l’alkalefcence  :  que  la  putridité  fuit  de  près  ; 
qu’elle  fublirte  bientôt  feule  après  avoir  détruit  i’„l- 
kalefcence  ;  qu’elle  efl  le  dernier  période  de  la  cor¬ 
ruption  des  humeurs  &  des  parties  animales. 

Nous  nous  arrêterons  moins  à  l’analyfe  qui  fe  fait 
avec  le  feu  :  elle  change  trop  rapidemeat  6c  trop  vio¬ 
lemment  le  fang  6c  les  humeurs  ;  &c  nous  ne  fau- 
rions  admettre  ,  fans  erreur  ,  qu’il  y  a  dans  le  fang 
des  lels  6c  des  huiles  ,  rels  que  la  dirtillation  en  lait 
naître.  Ces  mêmes  fels  6c  ces  mêmes  huiles,  &  tous 
leselémens  qu’on  aura  retirés  du  fang  par  la  force 
du  teu  ,  jnêlés  enfemble  ,  ne  feront  jamais  qu’une 
liqueur  acre,  très-différente  de  la  nature  bénigne  6c 
tempérée  du  fang. 

L  élément  du  fang  qui  en  compofe  la  plus  grande 
partie  ,  ceft  l’eau  qm  s’élève  dès  le  i  ioe  degré  de 
Fahrenheit  :  elle  n  eft  pas  pure  ,  mais  Ion  goût  6c 
fon  odeur  font  foibles.  La  proportion  de  cette  eau 
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augmente  dans  les  maladies  dans  lefquelles  1  e  fan* 
eft  dirtbus  ,  comme  dans  la  chlorofe  ,  dans  les  lon¬ 
gues  fievres  intermittentes  :  elle  diminue  dans  le 
feorbut,  dans  la  fievre. 

Après  l’eau  6c  à  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  6c 
au-tlertbus, s’élèvent  des  vapeurs, qui  réunies,forment 
ce  qu’on  appelle  cfpru-defang  ,  liqueur  mêlée  d’eau  , 
d’huile  &  de  fel  volatil  ,  dont  l’apparence  eft  hui- 
leufe,  qui  eft  amere ,  ronfle  6c  alkaline.  Ce  même 
efprit  ne  laiffe  pas  de  retenir  des  vertiges  d’une  na¬ 
ture  acide  :  il  teint  en  rouge  le  papier  bleu  ,  6c  l’aci¬ 
dité  le  développe  par  l’évaporation  ,  quand  on  a 
donné  à  l’alkali  volatil  le  tems  d’exhaler  en  partie. 
Cet  acide  paroit  être  de  la  clafl'e  végétale  :  il  fe  dé¬ 
truit  quand  on  mêle  de  la  chaux  au  Jang ,  &  l’efprit 
qui  monte  dans  cet  état  eft  tout  de  feu. 

Le  fel  volatil  du  fang  monte  avec  lui  6c  après  lui  ; 
il  eft  en  forme  d’arbrifleaux  ,  6c  d’une  odeur  extrê¬ 
mement  pénétrante.  C’eft  un  alkali  volatil  un  peu 
différent  des  autres. 

Il  s’élève  deux  huiles  du  fang.  La  première  accom¬ 
pagne  les  dernieres  portion:,  de  fel  volatil;  il  eft 
jaune  ,  6c  plus  fluide  Ôc  plus  léger  ;  l’huile  noire  , 
tenace,  femblable  à  de  la  poix  ,  monte  la  derniere. 
Elles  font  alkalines  l’une  6c  l’autre  ;  il  y  a  cependant 
encore  quelques  veftiges  d’acidité.  Elle  paroît  naître 
en  grande  partie  des  globules  rouges  qui  font  inflam¬ 
mables  quand  elles  font  feches. 

Ce  qui  ne  s’élève  pas  au  feu  devient  fpongieux , 
fe  bourfouffle  ,  6c  fait  une  mafle  noire  ,  poreufe 
légère  ,  friable  ,  falée  ,  alkaline  6c  inflammable.  * 

Dans  ce  charbon  on  trouve  ,  en  le  calcinant ,  un 
fel  fixe,  en  partie  alkalin  6c  mêlé  de  fel  marin/  Ce 
lel,  préparé  fur  de  grandes  quantités  de  J'ang ,  6c 
pétri  avec  du  bol  6c  même  avec  du  fable  pilé  ,  donne 
un  efprit  acide  qui  paroît  être  mêlé  d’un  acide  végé¬ 
tal  6c  de  celui  du  lel  marin. 

La  terre  eft  abfotbante  ,  elle  bouillonne  avec 
l’acide  ,  6c  peut  fe  changer  en  craie.  La  terre  du  fer 
eft  mêlée  avec  elle  ;  je  l’ai  vue  bien  des  fois,  ün 
calcine  le  charbon  du  fang  humain,  on  approche 
l’aimant  de  la  chaux  ;  il  en  attire  un  nombre  de 
miettes  ,  qui  réunies,  en  y  ajoutant  du  phlogiftique  , 
6c  foufflees  à  la  lampe  fur  un  charbon  ,  donnent  un 
véritable  globule  de  fer.  La  terre  du  fer  tirée  du 
fang  fait  de  l’encre  avec  les  galles  ,  6c  on  peut  s’en 
fervir  pour  faire  le  bleu  de  Prufle ,  fans  employer 
d’autre  vitriol. 

On  ne  doit  pas  mettre  en  doute  l’exiftenrè  de 
cette  terre  ferrugineufe  qui  f@.  trouve  dans  la  partie 
rouge  du  Jang  de  tous  les  animaux  ,  quoique  plus 
abondamment  clans  l’homme  ,  6c  en  plus  petite  quan¬ 
tité  dans  les  poiifons.  Elle  eft  uniquement  fournie 
par  les  globules,  6c  les  liqueurs  albumineufes  n’en 
donnent  pas. 

Cetre  propriété  particulière  des  globules  a  donné 
lieu  de  conjtflurer  que  leur  rougeur  pourreit  bien 
venir  du  fer  ,  dont  la  couleur  rouge  paroît  dans  la 
pierre  hématite,  dans  le  colcothar,  dans  les  tuiles 
6c  en  plufieurs  autres  occafions. 

Il  eft  prefque  inutile  de  rappeller  encore  une  fois 
que  dans  l’homme  vivant  il  n’exifte  dans  le  fang  ni 
efprit  ,  ni  huile  ,  ni  fel  volatil ,  6c  que  tous  ces  élé- 
mens  font  l’effet  de  l’aftion  du  feu  fur  des  élémens 
beaucoup  moins  âcres ,  beaucoup  moins  décidément 
huileux.  On  ne  doit  donc  pas  chercher  les  différens 
tempéramens  dans  la  proportion  de  ces  fels  6c  de 
ces  huiles. 

Tour  ce  qu’on  peut  dire  là-deflus  de  probable  , 
c’eft  que  la  quantité  de  globules  rouges  ,  6c  leur 
proportion  aux  liqueurs  albumineufes  ,  augmentée 
au-deflus  de  la  médiocrité  ,  paroît  faire  ce  qu’on  ap¬ 
pelait  un  tempérament  athlétique.  Plus  un  animal 
eft  robiifte  6c  mieux  nourri ,  6c  plus  fon  Jang  paroît 
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n’être  compofé  que  de  globules  rouges.  Dans  cet 
état  les  parois  des  vaiffeaux  font  extrêmement  min¬ 
ces  ,  6c  leur  lumière  très-confidérable. 

Dans  les  animaux  foibles  ,  dans  les  filles  délicates , 
\e  fang  tombe  dans  un  défaut  oppofé ,  6c  bien  plus  à 
craindre  ;  c’eft  le  petit  nombre  de  globules  6c  la  fu- 
rabondance  de  la  férofité  :  c’eft  une  fuite  des  grands 
épuifemens  6c  des  hémorrhagies.  11  paroit  qu’il  faut 
une  certaine  proportion  dans  les  globules  pour  en 
former  d’autres.  ;  car  on  a  vu  des  perlonnes  ne  ja¬ 
mais  recouvrer  leur  couleur  naturelle  ,  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  fana.  La  foiblefl'e  &  le  relâche¬ 
ment  de  tous  les  folides ,  6c  une  grande  difpofition 
aux  œdèmes  6c  à  l’hydropifie,  font  les  effets  de  cette 
diminution  du  nombre  des  globules. 

Sans  être  alkalines  ni  putrides  encore  ,  il  peut  y 
«voir  dans  le  fang  des  particules  dilpofées  à  l’alka- 
lefcence  &  à  l’acrimonie.  L’urine  ,  les  excrémens  , 
le  lait  même  des  animaux  carnivores  ,  font  des  preu¬ 
ves  évidentes  de  cette  difpofition  ;  6c  il  y  a  des 
hommes  qui  ,  en  fe  nournflant  de  chair ,  &  en  le 
donnant  beaucoup  d’exercice  ,  peuvent  ,  avec  le 
fecours  des  folides  élaftiques  ,  acquérir  une  difpo¬ 
fition  afl'ez  analogue  dans  leurs  humeurs  :  la  forte 
odeur  de  la  fueur  ,  de  l’urine  6c  des  excrémens ,  eft 
prefque  la  même  :  c’eft  le  tempérament  cholérique. 

Dans  l’excès  oppofé  le  fang  trop  aqueux  eft  dé¬ 
pourvu  de  ces  particules  dilpofées  à  devenir  des  fels 
par  la  force  du  feu.  Telles  lont  les  humeurs  des  ani¬ 
maux  herbivore:  &des  benjanes.  Ils  font  foibles  6c 
fujets  à  la  peur;  h  ur  urine  eft  pâle,  leur  peau  porte 
l’empreinte  de  l'abondance  des  parties  aqueufes. 

Les  anciens  ont  travaillé  fur  des  idées  que  je  n’ai 
fait  qu’ébaucher  ;  ils  ont  cru  trouver  quatre  tempé- 
ramens  ,  dont  j’ai  nommé  trois  :  ils  ont  ajoute  le 
quatrième , -apparemment  pour  affortir  un  à  chaque 
élément  de  la  matière,  &  à  chaque  qualité  primitive 
un  tempérament  particulier.  Ils  ont  appelle  un  de 
ces  tcmpéramens  mélancolique  ,  du  nom  d  une  hu¬ 
meur  qui  n’exifte  pas  dans  l'homme,  &  ils  l’ont  attri¬ 
bué  à  l’abondance  de  la  terre.  C’eft  cependant  la 
fermeté  6c  le  ton  qui  manquent  aux  folides  des  mé¬ 
lancoliques  ,  dont  les  nerfs  font  trop  facilement 
ébranlés, &  dont  le  mouvement  périftaltique affoibli 
contient  mal  la  force  expanfive  de  l'air. 

Les  humeurs  font  variables,  les  folides  le  font 
beaucoup  moins  ;  c’étoit  chez  eux  qu’il  aurait  fallu 
chercher  les  tempéramens.  L’irritabilité  augmentée, 
alliée  à  la  dureté  des  folides  ,  donne  le  cholérique  : 
affoiblie  ,  elle  cauferoit  le  tempérament  phlegmati- 
que  :  combinée  avec  trop  de  fenfibilité  des  folides , 
elle  deviendroit  le  tempérament  mélancolique  :  le 
fanguin  feroit  un  tempérament  heureux  6c  fans 
excès.  Mais  je  ne  jette  qu’une  idée  en  paffant. 

Chaque  élément  du  fang  a  fans  doute  fon  utilité. 
Une  fe&e  puiffante  a  voulu  ,  dans  le  fiecle  paffé  , 
réduire  la  perfeéhon  de  la  fanté  à  une  fluidité  6c  à 
une  ténuité  fupérieure  des  humeurs.  De-là  l’ufage 
du  thé ,  des  alkalis.  Les  auteurs  étoient  bien  éloignés 
du  vrai.  Il  faut  de  la  denfité  au  fang  pour  donner  de 
la  force  à  l’homme.  Le  plus  vigoureux  des  mortels 
deviendra  d’une  foiblefl'e  étonnante  ,  quand  des  hé¬ 
morrhagies  réitérées ,  des  iaignées  déplacées  même , 
auront  épuifé  la  partie  rouge  du  fang ,  6c  que  les 
vaiffeaux  ne  feront  prefque  remplis  que  de  fang  al¬ 
bumineux  :  le  même  homme  reprendra  des  forces 
avec  le  fang. 

Il  paroit  que  les  particules  fphériques  préfenrent 
moins  de  furface  à  la  friélion ,  6c  aux  caufes  qui  rrou- 
bleroient  la  direélion  de  leur  mouvement ,  6c  qu’elles 
reçoivent  du  cœur  une  force  que  des  particules  plus 
légères  ,  plus  volumineuies  6c  d’une  figure  moins 
régulière,  font  incapables  de  recevoir.  Un  fufil  fait 
partir  une  balle  de  plomb  ;  elle  perce  une  planche  : 
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lin  morceau  de  liege  ,  pouffé  par  le  même  fufil  avec 
la  même  charge  de  poudre  ,  ne  feroit  aucune  impref- 
fion  fur  le  bois.  Il  eft  probable  auffi  qu’une  liqueur 
plus  denfe  irrite  mieux  le  cœur  ,  6c  c’eft  une  obfer- 
vation  confiante  des  praticiens ,  que  le  pouls  eft  foi- 
ble  lorfque  le  fang  eft  diffous.  11  eft  probable  encore 
que  les  globules  figurés  6c  denfes  produifent  plus  de 
chaleur  par  le  frottement ,  6c  que  les  globules  font 
néceffaires  pour  conferver  le  calibre  des  petites  ar¬ 
tères  6c  des  petites  veinesouvertes  ,6c  pour  y  relier; 
au  lieu  que  l’eau  s ’échapperoit  par  tous  les  pores,  & 
laifferoit  les  vaiffeaux  s’affaifl'er.  Une  injeélion  fo- 
lide  conferve  la  rondeur  des  vaiffeaux  :  une  injeélion 
de  colle  s’échappe  en  exhalant,  6c  le  vaiffeau  qu’elle 
rempliffoit  s’affaiffe  6c  fe  ride. 

Le  fer  donne  fans  doute  aux  globules  plus  de  den- 
fité  6c  plus  de  difpofition  à  s’échauffer.  Le  métal  du 
fer ,  pris  en  médecine ,  ajoute  vifiblement  aux  forces 
du  corps  animal ,  au  ton  des  folides  &  à  la  couleur 
du  fang. 

L’huile  eft  néceffaire  pour  la  formation  de  diffé¬ 
rentes  humeurs  animales  ;  c’eft  elle  qui  fait  fans 
doute  le  principal  élément  des  globules  :  elle  com- 
pofe  avec  l’eau  la  colle  qui  unit  les  élémens  terreux 
de  la  fibre  animale ,  6c  qui  lui  donne  de  la  folidité. 

L’eau  6c  les  liqueurs  albumineufes  ne  font  pas 
moins  néceffaires.  La  fluidité  de  toutes  les  humeurs , 
la  fécrétion  de  liqueurs  fines,  la  ténuité  néceffaire 
pour  couler  par  les  vaiffeaux  les  plus  étroits ,  exi¬ 
gent  l’élément  même  de  l’eau  ,  6c  la  nature  albumi- 
neufe  eft  requife  pour  ajouter  à  la  denfité  des  hu¬ 
meurs  ,  6c  pour  les  empêcher  de  fuinter  par  la  peau  , 
&  d’abandonner  les  vaiffeaux.  La  lymphe  ne  paffe 
jamais  dans  l’urine  :  la  néceflîté  du  mucus  eft  des 
plus  fenfibles  ;  il  défend  les  nerfs  contre  l’aflion  de 
l’air  6c  des  parties  lalées  6c  âcres  de  l’urine  ,  des  ali- 
mens  ,  de  l’air  même. 

La  terre  donne  aux  folides  du  corps  humain  la 
confiftance  6c  la  folidité.  Les  particules  dilpofées  à 
devenir  des  fels  ,  font  néceffaires  pour  entrer  dans 
la  compofition  de  plufieurs  liqueurs  qui  exigent  un 
dégré  d’acrimonie,  de  la  bile  ,  du  cerumen  ,  de  la 
liqueur  fécondante,  qui  doit  apparemment  à  ces  par¬ 
ticules  la  prérogative  particulière  de  pouvoir  mettre 
en  jeu  le  cœur  affoupi  de  l'embryon. 

Le  feu  entretient  la  fluidité ,  6c  concourt  puiffam- 
ment  à  la  formation  des  liqueurs  âcres. 

Mouvement  du  fang.  Nous  parlons  ici ,  non  pas  de 
la  circulation  du  fang  ,  ni  des  mouvemens  évidens 
du  fang  qui  coule  dans  les  arteres  6c  dans  les  veines , 
mais  des  mouvemens  plus  cachés  que  l’on  ne  dé¬ 
couvre  que  par  des  expériences  6c  par  le  microf- 
cope  ,  6c  qui  font  le  réfultat  des  travaux  de  quelques 
modernes. 

Dans  les  animaux  à  fang  chaud  ,  comme  dans 
ceux  dont  le  fang  eft  naturellement  froid  ,  les  glo¬ 
bules  du  fang ,  comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus  ,  fe 
meuvent  avec  beaucoup  de  rapidité  6c  d’un  mouve¬ 
ment  uniforme  6c  réglé  ;  ils  avancent  par  l’axe  des 
vaiffeaux  6c  par  des  lignes  parallèles  à  l’axe.  La 
vîtefl'e  de  ce  mouvement  eft  confidérable  ;  l’œil  a 
peine  à  le  fuivre  quand  on  fe  fort  de  la  loupe.  On 
a  tenté  de  l’évaluer.  Sans  prétendre  fixer  les  véri¬ 
tables  nombres ,  il  paroit  cependant  que  cette  vîtefl'e 
va  h  50  pieds  environ  dans  la  minute  au  fortir  du 
cœur. 

Elle  n’eft  pas  égale  dans  toute  la  colonne  du  fang 
qui  coule  par  une  artere  ou  par  une  veine  :  elle  eft 
vifiblement  plus  grande  dans  l’axe  du  vaiffeau.  On 
diftingue  cette  fupériorité  dans  les  animaux  vivans 
des  deux  claffes  fournis  au  microfcope. 

La  vîteffe  du  fang  eft  fans  doute  la  plus  grande 
poflible  à  la  fortie  du  cœur  ,  6c  elle  ne  peut  que  di¬ 
minuer  dans  les  petites  arteres.  Comme  les  lumières 
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jointes  de  deux  branches  font  toujours  plus  grandes 
que  la  lumière  du  tronc  dont  ces  branches  font  nées , 
&  comme  une  artere ,  avant  que  de  fe  réfléchir  pour 
devenir  veine,  fe  divife  plus  de  vingt  fois,  Iefyftême 
entier  des  arteres  ,  produites  par  l’aorte  ,  peut  être 
regardé  comme  un  cône  dont  la  bafe  efl  la  fomme 
des  lumières  de  toutes  les  branches  artérielles  ,  &c 
dont  la  pointe  efl  la  lumière  de  l’aorte  à  fa  fortie  du 
cœur.  Cette  feule  caufe  paroît  devoir  retarder  très- 
confidérablement  le  fang  dans  les  dernieres  di vifions. 
On  efl  allé  jufqu’à  ne  laifler  aux  petites  branches 
qu’une  vîtefle  qui  feroit  à  celle  de  l’aorte  naif- 
fante  comme  i  à  5000  &L  au-delà.  C’eft  trop  ,  fans 
doute  ,  attribuer  à  la  dilatation  des  arteres.  Il  efl  fitr 
cependant  que  le  fang  ne  peut  pas  conferver,  dans 
un  canal  immenfe  ,  la  vîtefle  avec  laquelle  il  a  coulé 
dans  un  très-petit  canal  :  le  petit  nombre  des  globules 
fortis  du  cœur  ,  diflribue  la  vitelfe  qu’il  a  reçue  de 
cet  organe ,  fur  un  nombre  très-fupérieur  de  globules 
qui  coulent  par  les  branches  ,  &  le  tout  fe  réduit  à 
line  livre  qui  doit  mettre  en  mouvement  mille  livres, 
&  qui  ne  fauroit  certainement  donner  à  chaque  livre 
de  ces  mille  la  même  vîtefle  avec  laquelle  elle  a  été 
animée  elle-même. 

La  loi  hydroftatique  s’étend  du  moins  jufqu’à  un 
certain  degré  fur  le  fan  g  des  animaux.  J’ai  vu ,  d’au¬ 
tres  obfervateurs  ont  vu  ,  le  fang  couler  avec  plus 
de  vîtefle  dans  la  partie  d’une  artere  rétrécie,  &  fe 
retarder  vifiblement  dans  un  anéyrifme  qu’il  efl  aifé 
de  produire  ,  en  détachant  l’artere  du  tiflu  cellulaire 
qui  l’environne.  De-là  les  membranes  muqueufes 
qui  doublent  la  tunique  des  arteres  dans  les  anévrif- 
mes  :  de-là  les  polypes  qu’on  y  trouve. 

La  friétion  doit  avoir  fon  effet.  Toute  liqueur  qui 
fe  meut  par  un  canal  quelconque,  diminue  de  vîtefle 
par  la  friftion  de  la  liqueur  contre  les  parois  des 
tuyaux  qui  ne  donnent  jamais  dans  les  eaux  jailiif- 
fantes  ou  coulantes  la  quantité  d’eau  que  demande 
le  calcul  fondé  fur  la  largeur  du  réfervoir  &.  fur  la 
vîtefle  acquife  par  la  chute.  Deux  tuyaux,  dont  la 
fomme  des  calibres  efl  égale  au  calice  d’un  tuyau 
plus  ample  ,  donnent  le  double  moins  d’eau.  Cette 
obfervation  ,  étant  avérée  dans  des  .tuyaux  très- 
amples  ,  doit  être  encore  plus  vraie  quand  le  fang 
doit  parcourir  des  vaiflèaux  dont  le  calibre  efl  à- 
peu-près  le  même  que  celui  du  globule.  Cette  retar¬ 
dation  paroît  devoir  être  très-confidérable  ;  ce  font 
aufli  les  plus  petits  vaiflèaux  capillaires  dont  le  fang 
perd  le  premier  le  mouvement ,  pendant  qu’il  conti¬ 
nue  de  traverfer  les  troncs.  En  s’arrêtant  dans  ces 
petits  vaiflèaux  ,  le  fang  ,  qui  n’y  trouve  pas  un  paf- 
fiage  facile  ,  force  le  fang  des  vaiflèaux  médiocres  à 
aller  &  venir  ;  &  cette  ofcillation  gagne  peu-à-peu 
les  plus  gros  troncs. 

La  longueur  des  vaiflèaux  augmente  lafriêlion.  M. 
Bryan  Robinfon  a  reconnu  cette  vérité  dans  des  fyf- 
têmes  de  tuyaux  artificiels  ;  les  écoulement  augmen¬ 
tent  en  raccourciflant  les  tuyaux  ,  &  diminuent  en 
les  alongeant.  Dans  le  fyftême  animal,  ce  font  les 
plus  petits  vaiflèaux  &C.  les  plus  éloignés  du  cœur  , 
dans  lefquels  le  fang  s’arrête  le  premier.  Les  grands 
animaux  ,  les  géans  ,  ont  le  nombre  de  pouls  plus 
petit  que  les  petits  animaux  ,  6c  que  les  hommes  or¬ 
dinaires. 

On  a  cru  pouvoir  adopter  encore  fans  crainte  , 
la  retardation  qui  naît  des  plis  des  vaiflèaux  :  il  efl 
fur  que  j’ai  vu  flans  l’injeftion,  la  matière  très-con- 
fidérablement  retardée  dans  les  arteres  du  bras  ,  par 
un  Ample  pli  que  je  faifois  faire  au  bras,  en  le  ra¬ 
menant  fur  le  corps.  Quiconque  a  injeêfé  l’épidi- 
dyme,  connoît  la  réfiftance  que  les  plis  multipliés 
de  ces  vaiflèaux  font  éprouver  au  mercure ,  tout 
éminemment  fluide  qu’il  efl. 

La  figure  conique  de  chaque  artere  en  particulier , 
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doit  diminuer  la  vîtefle  du  fang ,  parce  qu’une  gran¬ 
de  partie  des  colonnes  de  ce  fang  choquent  contre 
les  parois  ,  les  dilatent  &  conliiment  une  partie  de 
leur  vîtefle  dans  la  friètion  que  caufe  ce  changement 
de  figure. 

Les  grands  angles  &  les  angles  rétrogrades  des 
arteres  ,  paroiflent  devoir  diminuer  la  vîtefle  que  le 
fang  a  reçu  du  cœur.  Son  mouvement  peut  être  con- 
fidéré  comme  un  compofé  de  deux  mouvemens ,  l’un 
parallèle  à  l’axe  ,  &  l’autre  qui  s’éloigne  de  l’axe  à 
proportion  que  l’angle  de  la  divifion  de  l’artere  s’ag- 
grandit  :  ce  dernier  mouvement  efl  perdu  pour  la 
vîtefle  du  tronc  au-deffous  de  la  divifion. 

Les  anaflomofes  oppofent  au  torrent  naturel  du 
fang  y  un  courant  oppofé  ;  ce  choc  paroît  devoir  dé¬ 
truire  une  partie  de  la  vîtefle  du  fang.  Comme  cette 
humeur  efl  des  plus  difpofées  à  fe  prendre  par  le 
repos,  le  mouvement  feul  paroît  foutenir  cette  flui¬ 
dité  ,  en  détachant  les  globules  les  uns  des  autres  & 
en  détruifant  leur  attradion  ,  dont  nous  donnerons 
des  preuves.  La  viteffe  qui  détruit  cette  attradion  , 
efl  perdue  pour  la  vîtefle  générale  avec  laquelle  le 
fang  fait  du  chemin. 

Tout  ce  que  je  viens  d’expofer  paroît  fi  vraifem- 
blable  ,  qu’il  efl  difficile  de  fie  perfuader  de  la  con- 
tradidion  oît  la  nature  le  trouve  avec  des  raifonne- 
mens  prefque  géométriques.  Il  efl  avéré  cependant 
par  un  grand  nombre  d’expériences,  que  le  fang  ne 
perd  que  peu  de  la  vîtefle  en  paffant  des  troncs  dans 
les  branches ,  &  des  branches  dans  les  vaiflèaux  ca¬ 
pillaires.  Je  fus  bien  furpris  après  les  expériences  de 
Keil  &  de  Haies,  fur  la  hauteur  oit  s’élève  le  fang 
qui  jaillit  d’une  artere  ouverte ,  de  voir  de  très-pe¬ 
tites  arteres,  telles  que  les  branches  mufculaires  de 
la  mamaire  qui  fe  portent  à  la  peau,  vaiflèaux  d’à- 
peu-près  un  quart  de  ligne  de  diamètre  ,  fournir  ce¬ 
pendant  un  jet  de  fix  pieds  &:  demi  de  haut ,  aulfi 
haut  que  celui  qu’on  a  aflîgné  au J'ang  de  la  carotide 
à  Montpellier,  ôi  plus  que  double  de  celui  que  Keil 
dit  avoir  mefuré  dans  le  fang  de  l’artere  iliaque. 

Je  fus  bien  plus  furpris  encore  de  voir  la  vîtefle 
avec  laquelle  le  fang  traverfe  les  vaiflèaux  capillai¬ 
res,  dans  lefquels  les  globules  fe  fuivent  un  à  un  & 
à  la  file ,  &C  même  à  quelque  diftance  les  uns  des 
autres  :  à  peine  pouvois-je  remarquer  un  peu  de  ftt- 
périorité  dans  la  vîtefle  des  troncs.  Les  petites  veines 
capillaires  d’un  feul  globule  pliées  &  divifées  à  de 
grands  angles  ,  font  un  réleatt  que  le  fang  parcourt 
avec  une  rapidité  que  l’œil  a  peine  à  fuivre.  Le  mou¬ 
vement  dans  les  veines  médiocres  ne  me  paroît  guere 
moins  vif,  &C  M.  Spalanzani  a  jugé  la  vîtefle  du fang 
des  veines  égale  à  celle  du  fang  des  arteres. 

Il  falloir  trouver  un  paralogifme  dans  les  calculs 
qui  paroiflent  démontrer  la  retardation  du  fang.  La 
premiers  de  mes  remarques  fut,  que  le  plus  grand 
nombre  des  vaiflèaux  que  parcourt  le  fang ,  appar¬ 
tient  à  la  claffe  des  vaiflèaux  capillaires,  dont  les 
branches  ne  paroiflent  pas  être  plus  amples  que  le 
tronc,  que  d'ailleurs  les  divifions  des  troncs  étoient 
compolèes  par  la  réunion  de  deux  branches  en  un 
feul  tronc ,  qui  plie  dans  un  réfeau  autant  de  fois 
que  la  divifion. 

Malgré  la  probabilité  que  nous  trouvons  en  fa¬ 
veur  du  pouvoir  des  plis  &  des  angles  ,  il  efl  fur 
encore  ,  que  dans  les  animaux  vivans,  le  microfco- 
pe  ne  nous  a  fait  voir  aucun  effet  des  uns  ou  des 
autres  fur  la  circulation. 

Y  auroit-il  quelque  caufe  fecrette ,  qui  remplaçât 
la  vîtefle  que  le  fang  a  perdue  par  les  caufes  que 
nous  avops  expolèes  ?  La  pefanteur  a  certainement 
du  pouvoir  fur  cette  vîtefle  &  fur  la  direétion  du 
fang.  On  a  vu  un  bras  perdre  le  mouvement  &  la 
gangrené  y  naître  ,  parce  qu’on  l’avoit  laiffe  pendre 
perpendiculairement  pendant  le  fommeil.  La  tete 


tenue  droite  fur  un  cou  perpendiculaire ,  reçoit  cer¬ 
tainement  le  fang  avec  moins  de  force ,  que  loi  (que 
le  corps  eft  à-peu-près  horizontal. 

Au  microfcope  la  pefanteur  opéré  plus  fur  1  efang, 
quand  il  a  perdu  de  fa  vîteffe,  6c  lur  \tfang  veineux 
elle  fait  moins  d’effet  •que  fur  les  arteres ,  danslef- 
quelles  le  fang  fe  meut  rapidement ,  &  fur  les  vail- 
feaux  capillaires  ,  qui  ne  laiffent  palier  qu’un  globule 
à  la  fois.  Le  poids  retarde  confidérablement  la  force 
de  la  dérivation. 

Mais  la  force  de  la  pefanteur  ne  peut  pas  être  re¬ 
gardée  comme  un  moyen  d’accélérer  \ej'ang  ;  fi  elle 
aide  au  fang  veineux  à  revenir  de  la  tête  ,  elle  s’op- 
pofe  à  celui  qui  revient  des  pieds  ;  de-là  les  œdemes 
6c  les  varices  ;  l’avantage  eft  à-peu-près  égal  au  dé- 
favantage. 

On  a  eu  recours  aux  nerfs;  on  a  allégué  l’altéra¬ 
tion  indubitable  de  la  circulation  ,  qui  eft  l'effet  des 
pallions  de  l’ame  ,  l’accélération  que  produit  la  co¬ 
lère  ,  la  retardation  qui  fuit  la  peur,  l’augmenta¬ 
tion  des  pouls  qui  fuivent  la  douleur,  l'inflammation  1 
qui  eft  une  fuite  d’une  irritation  méchanique  ,  6c 
dans  laquelle  la  pullàtion  eft  fenfible  dans  des  ar¬ 
tères,  qui  dans  l’état  naturel  ne  paroiffent  pas  avoir 
de  pouls.  On  a  même  cru  découvrir  une  des  caufes 
méchaniques  de  l’influence  des  nerfs.  Les  arteres 
paffent  prefque  par-tout  par  des  lacs  formés  par  des 
nerfs.  On  a  fuppofé  que  ces  nerfs  irrités  fe  contrac¬ 
tent;  on  expliquoit  aifément  comment  le  fang  peut 
être  accéléré  dans  l’inflammation  ou  dans  l’enthou- 
ftafme  amoureux  ,  ou  retardé  par  la  peur  6c  par  la 
îrifteffe. 

Les  expériences  ne  nous  permettent  pas  d’admettre 
cette  puiffance  dans  les  nerfs  :  le  mouvement  du 
fang  dépend  du  cœur,  &  cet  organe  paroit  à-peu- 
près  indépendant  de  l’influence  nerveufe.  L'irritation 
des  nerfs  qui  vont  au  cœur ,  celle  de  la  moelle  de 
l’épine  ,  le  retranchement  de  la  tête  ,  ne  changent 
pas  le  mouvement  du  cœur  ,  ne  le  détruifent  pas  6c 
ne  le  réveillent  pas  quand  il  a  ceflé  d’agir.  Il  arrive 
quelquefois  que  l’irritation  de  la  moelle  de  l’épine 
caufe  une  fecoufle  dans  les  mufcles ,  qui  pour  un 
moment  trouble  la  circulation  ;  mais  cette  fecoufle 
ne  dure  pas,  6c  le  mouvement  du  fang  reprend 
bientôt  fa  régularité. 

J’ai  fouvent  vu  des  femmes  hyftériques,  dans  les 
convulfions  les  plus  affreufes  ;  le  pouls  n’étoit  ni 
dur ,  ni  fréquent ,  ni  fort.  Dans  de  très-grandes  dou¬ 
leurs,  il  eft  commun  de  voir  le  pouls  naturel.  L’ar- 
tere  d’un  bras  paralytique  bat ,  comme  fa  compagne 
bat  dans  le  bras  qui  a  confervé  fa  force  nerveufe. 
Les  lacs  nerveux  ne  peuvent  pas  agir  fur  les  arteres, 
puifque  les  nerfs  ne  font  point  irritables  &  qu’ils  ne 
fe  contrarient  pas  ,  lors  même  qu’ils  produifent  dans 
les  mufcles  les  mouvemens  les  plus  violens. 

La  force  contraftive  des  arteres  6c  l’ofcillation  , 
comme  on  a  voulu  l’appeller  ,  des  petits  vaifleaux  , 
a  été  employée  comme  une  puiffance  auxiliaire  de 
celle  du  cœur.  Nous  ne  nous  refufons  point  à  la 
contradidion  des  arteres  ,  dont  nous  allons  bientôt 
donner  des  preuves.  Mais  il  eft  fur  ,  fi  elle  peut  ajou¬ 
ter  pendant  la  diaftole  du  cœur  à  la  vîteffe  du  fang , 
que  d’un  autre  côté,  elle  réfifte  à  ce  mouvement  du 
cœur  pendant  fa  fyftole,  6c  qu’une  partie  de  la 
vîteffe  imprimée  au  fang  par  le  cœur,  le  perd  à  di¬ 
later  l’artere.  Il  y  a  plus  :  dans  la  contradion ,  l’artere 
repouffe  également  le  fang  contre  le  cœur,  comme 
elle  l'achemine  vers  les  vaifleaux  capillaires. 

Dans  la  circulation  réglée  ,  le  mouvement  du  fang 
eft  uniforme ,  6c  la  vîteffe  eft  la  même  pendant  la 
contradion  du  cœur ,  6c  pendant  fa  dilatation.  Mais 
dans  le  mouvement  langtiiffant  de  l’animal  affoibli , 
l’accélération  du  fang  le  fait  lentir  à  chaque  fyftole 
du  cœur  6c  dans  les  arteres  capillaires,  6c  même 
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dans  les  veines.  Qu’on  réfléchiffe  fur  ce  phénomène, 
on  fentira  que  l’adion  des  arteres  devant  être  la 
même  dans  l’animal  affoibli  que  dans  l’état  de  l'anté  , 
puifqu’elle  eft  ou  l’effet  de  l’élafticité,  ou  celui  d’une 
force  innée ,  la  langueur  du  cœur  ne  devroit  pas 
opérer  ,  ce  que  cependant  l'oblervation  nous  fait 
voir.  Dans  cette  langueur  du  cœur ,  la  force  arté¬ 
rielle  devroit  fe  manilefter  avec  plus  d’avantage , 
6c  l’accélération  du  cœur  devroit  être  moins  lenli- 
ble.  La  vîteffe  du  fang  devroit  être  affoiblie  dans  la 
fyftole  du  cœur,  parce  que  le  cœur  a  perdu  de  fa 
force;  &  cet  affoibliffement  devroit  rendre  moins 
fenfible  l’élévation  de  Partere,  qui  certainement  ne 
fe  dilate  que  par  l’excès  avec  lequel  la  force  du  cœur 
furpaffe  fa  réftftance. 

L’ofcillation  des  petits  vaifleaux  eft  une  chimere  , 
ils  ne  fe  dilatent  6c  ne  fe  contrarient  pas  ;  la  tente  la 
plus  fine  d’une  artere  du  mélentere  de  la  grenouille 
ne  fe  dilate  pas  comme  elle  devroit  le  taire  ,  fila  lub- 
ftance  de  l'artere  fe  contraèloit. 

Une  puiffance  fort  linguliere,  6c  qui  agit  puiffam- 
ment  6c  fur  le  fang  des  veines  6c  tur  celui  des  arte¬ 
res;  c’eft  celle  qui  naît  de  la  dérivation. 

J’ouvre  une  artere  dans  le  méfentere  de  la  gre¬ 
nouille  ;  il  fe  forme  fur  le  champ  deux  torrens  de 
directions  oppofées  ,  &  le  fang  vient,  6c  depuis  le 
tronc  de  l’artere,  6c  depuis  les  branches,  te  précipiter 
dans  la  bleffure.  Dans  le  confluent  des  deux  torrens 
il  fe  fait  une  ligne  mitoyenne  ,  dans  laquelle  le  fang 
de  l’une  6c  de  l’autre  fe  précipite. 

Si  le  fang  avoit  ceffé  de  fe  mouvoir,  l’ouverture 
de  l’artere  réveille  le  mouvement,  6c  le  fang  vient 
avec  une  vîtefle  nouvelle  le  jetter  dans  la  plate.  Le 
même  phénomène  a  lieu  quand  le  cœur  a  été  arra¬ 
ché  ,  ou  que  le  tronc  de  l’aorte  a  été  lié  de  maniéré 
que  le  cœur  ne  peut  avoir  de  part  à  ce  mouvement. 

La  force  de  la  dérivation  eft  affez  grande  pour 
furmonter  celle  de  la  pefanteur,  6c  le  J'ang  remonte 
perpendiculairement  pour  fortir  par  la  plaie. 

Quand  au  lieu  de  l’artere  on  ouvre  .une  veine  ,  le 
même  phénomène  a  lieu, &  \efang  vient  fe  précipiter 
des  deux  côtés  du  tronc  &  des  branches,  dans  la 
bleffure.  II  furmonte  de  même  la  réliftance  de  la 
pefanteur  ,  quoique  quelquefois  avec  un  peu  de 
peine. 

Après  bien  des  expériences,  il  a  été  vérifié  que 
la  faignée  de  la  veine  n’accelere  pas  uniquement  le 
fang  dans  toutes  les  veines  qui  communiquent  avec 
la  veine  ouverte  ;  mais  dans  les  arteres  même, 
dont  les  troncs  répondent  aux  racines  de  la  veine 
bleffée.  Cette  obfervation  eft  de  la  derniere  impor¬ 
tance  pour  expliquer  l’effet  de  la  laignée  ,  qui  bien 
fûrement  produit  une  dérivation  très-conlidérable  de 
toutes  les  veines  d’une  partie.  Cette  ainfi  que  la  fai¬ 
gnée  de  la  jugulaire  doit  defemplirpuiffainment  les 
veines  du  cerveau. 

Quand  on  retranche  le  cœur  d’un  animal  en  vie, 
le  jang  reprend  de  même  le  mouvement  quand  il  l'a 
perdu  ,  6c  vient  fe  verler  dans  la  bleffure  ,  non-feu¬ 
lement  par  les  veines,  mais  aufli  par  les  arteres  6c 
l’aorte. 

L’expérience  ne  nousapprend  pas  la  caufe  de  cette 
puiffance  motrice  :  je  n’ai  jamais  apperçu  de  contrac¬ 
tion  fenfible  dans  l’artere  que  j’avois  ouverte  ;  il 
paroit  cependant  qu’il  ne  peut  y  avoir  d  autre  caufe. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  d’ajouter  que  tout  ce  dé¬ 
rangement  de  la  circulation  ,  ne  dure  que  peu  d’inf- 
tansdansl’animal  vivant;  des  globules  rouges  s’amaf- 
fent  dans  la  fente  de  l’artere ,  elle  eft  enveloppée  par 
dehors  par  un  nuage  formé  par  la  lymphe  coagulée  ; 
elle  fe  ferme,  6c  la  circulation  reprend  Ion  train 
ordinaire  ;  ce  qui  en  refte  ,  c’eft  le  mouvement , 
lorlque  la  faignée  l’a  réveillé,  après  que  le  fang 
l’aYoit  perdu. 
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Comme  la  faignée  n’opere  qu’en  enlevant  la  ré- 
fiftance  d  une  partie  de  l’artere  6c  delà  veine;  d’autres 
moyens,  qui  affoibliffent  une  partie  du  corps  humain, 
doivent  produire  le  même  effet.  Tel  efl  le  bain  de 
pied  ,  qui  relâche  les  vaifleaux  de  l’extrémité  infé-*- 
rieure,  6c  qui  décharge  fouvent  très-promptement 
la  tête  6c  la  poitrine  ;  tel  efl  encore  le  jeu  des  ven- 
toufes  :  on  prive  une  partie  de  la  peau  de  la  compref- 
fton  de  l’athmofphere  ,  dans  le  tems  que  cette  com- 
preffiotî  fubfifte  pour  le  refte  de  la  furface  du  corps. 
La  force  du  cœur  agiffant  avec  la  même  force,  à  la 
place  privée  du  poids  de  l’athmofphere, il  n’y  trouve 
pas  la  même  rétiftance,  remplit  bientôt  de  fang  les 
vaifleaux  de  cette  partie  de  la  peau. 

Par  une  raifon  analogue,  quoique  tirée  d’une 
puiffance  contraire  au  relâchement ,  le  fang  fuit  une 
partie  comprimée  ou  re Serrée  par  le  froid,  6c  fe 
jette  dans  les  vaifleaux  libres  ou  dans  les  parties  du 
corps  quiontconfervé  leur  chaleur.  Telle  efl  l’adion 
du  froid  fur  la  peau  qui  fe  ride,  fe  durcit,  6c  blan¬ 
chit  à  la  fin ,  6c  dont  le  fang  efl  repouffé  vers  le 
cœur  ,  6c  par  les  veines ,  6c  par  les  arteres. 

Le  mouvement  des  mufcles  efl  une  caufe  fecon- 
daire  du  mouvement  du  fang ,  que  la  nature  emploie 
le  plus  fouvent,  6c  le  plus  innocemment.  11  efl  afl'ez 
indifférent  quels  mufcles  on  faffe  agir  ,  mais  l’adion 
réunie  de  toutes  les  chairs  du  corps  animal  fait  le 
plus  grand  effet.  La  danfe,  le  faut,  la  courfe  accé¬ 
lèrent  vifiblement  le  mouvement  du  fang ,  redou¬ 
blent  le  nombre  des  pulfations,  échauffent  le  corps  , 
&  font  afl'ez  fouvent  crever  des  vaifleaux,  qui  ne 
fe  prêtent  pas  avec  afl'ez  de  promptitude  à  cette 
nouvelle  vîteffe.  Le  vomiffement,  6c  même  à  quel¬ 
ques  égards ,  la  l'impie  indigeflion  des  alimens  pro¬ 
duit  un  effet  analogue  :  un  émétique  efl  un  des  moyens 
les  plus  fûrs  6c  des  plus  prompts,  dont  la  médecine 
puiffe  fe  prévaloir,  pour  rendre  le  mouvement  pref- 
que  éteint  à  des  malades  épuifés. 

Faute  de  mouvement,  \e  fang  veineux  ne  reflue 
qu’avec  peine ,  les  pieds  deviennent  œdémateux  ,  la 
tranfpiration  diminue,  6c  le  cœur  feul  ne  fuffit  pas 
pour  entretenir  dans  la  circulation  du  fang  la  vigueur 
néceffaire. 

Cette  puiffance  du  mouvement  mufculaire  ne 
vient  pas  de  l’impulflon  du  fang  6c  de  la  pâleur  des 
mufcles  qui  fe  contrarient  ;  car  ils  ne  pâlifl'ent  point , 
6c  le  microfcope  ne  découvre  aucune  différence 
dans  la  vîteffe  des  vaifleaux  du  mufcle  qui  agit ,  6c 
du  mufcle  qui  efl  en  repos.  C’eft  apparemment  la 
compreffion  des  troncs  veineux  6c  artériels  qui  opéré 
cette  nouvelle  vîteffe  :  placés  dans  les  intervalles 
cellulaires  des  mufcles  ,  ils  font  comprimés  dans 
toute  leur  longueur  ,  &  le  fang  en  efl  pouffé  contre 
les  parties  fur  lefquelles  aucun  mufcle  n’a  de  pou¬ 
voir  ,  ce  font  les  troncs  veineux.  Les  arteres  fouf- 
frent  moins  de  cette  preffion  ,  parce  qu’elles  font 
plus  fortes  6c  placées  plus  profondément. 

Avant  que  de  prendre  le  mouvement ,  le  mou¬ 
vement  du  fang  fe  déréglé  peu  à-peu.  Il  commence 
à  devenir  plus  lent ,  6c  c’efl  principalement  alors 
que  les  fecouffes  du  cœur  fe  diflinguent  le  mieux. 
Le  fang  fe  meut  un  moment  avec  lenteur,  &  ce 
mouvement  redevient  plus  aêlif  par  l’effort  que  fait 
le  cœur  irrité  par  le  fang ,  dont  il  ne  peut  pas  fe 
décharger. 

Un  mouvement  contraire  à  celui  de  la  nature  fe 
mêle  à  la  direction  naturelle.  Le  fang  reflue  fouvent 
des  arteres  contre  le  cœur ,  c’eft  apparemment  ce 
qui  arrive  dans  les  mourans  lorfqu’ils  pâliflènt ,  & 
que  les  veines  perdent  la  chaleur  naturelle. 

Après  cette  rétrogradation  ,  fouvent  obfervée  par 
Leeuwenhoeck,  fuit  l’ofcillation  ,  efpece  de  mouve¬ 
ment  très-ordinaire  dans  les  animaux  affoiblis.  Le 
fang  reflue  vers  le  cœur  par  une  artere  ,  un  moment 
Tome 
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après  le  coeur  la  repoufle  6c  lui  rend  fa  direftion  na¬ 
turelle.  Dans  quelque  veine,  qui  unira  deux  troncs, 
le  /^balancera  ,  il  ira  un  moment  du  tronc  droitau 
tronc  gauche,  &  il  reviendra  un  moment  après  de 
gauche  à  droite. 

Le  repos  fuccede  à  l’ofcillation  ,  il  commence  pat* 
les  petits  vaifleaux  ,  6c  les  extrémités  de  l’artere  per¬ 
dent  le  mouvement  ,  ertfuite  celles  du  méfentere 
pendant  que  l’aorte  bat  encore.  Le  repos  gagne  peu* 
à-peu  les  troncs,  pendant  que  d’autres  vaifleaux  ont 
confervédu  mouvement ,  mais  le  nombre  des  arteres 
immobiles  augmente  peu-à-peu,  le  cœur  par  un 
effort  redoublé  lui  rend  quelquefois  le  mouvement  » 
mais  le  repos  gagne  bientôt  le  deffus. 

Avec  le  repos  les  vaifleaux  fe  défempliffent  ,  le 
nombre  des  globules  diminue  ,  ils  fe  vuident  tout-à- 
fait ,  &:  après  la  mort  les  vaifleaux  font  entièrement 
vuides. 

Un  auteur  refpeflable  refufe  de  croire  à  ces  dérc* 
glemens  dans  le  mouvement  du  fang ,  il  n’a  rien  ob- 
lervé,  dit-il ,  que  le  ralentiffement  fucceflif  du  mou¬ 
vement.  Et  cependant  fes  propres  expériences  font 
pleines  d’exemples  de  la  rétrogradation,  de  l’ofcilla¬ 
tion  ,  du  mouvement  ranimé. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  cœur  efl  l’unique 
moteur  àwfang.  Quoiqu’il  puiffe  recevoir  quelques 
fecours  de  quelques  caiifes  fecondaires,  il  s’en  pafle, 
6c  ces  caules  n'agiflènt  pas  conftamment  comme  lui. 
li  y  en  a  qui  impriment  au quelque  mouvement, 
après  la  deftru&ion  même  du  cœur.  La  force  de  la 
dérivation  agir  plus  d’une  demi-heure  après  cette 
terrible  opération  ,  à  laquelle  l’animal  à  J'ang  froid 
furvit  quelquefois  un  jour  entier. 

La  force  de  la  dérivation  agit  puiffamment  après 
la  deftruftion  du  cœur,  elle  porte  vers  la  plaie  le 
fang  des  troncs  artériels  6c  veineux ,  celui  même  des 
arteres  capillaires. 

La  force  de  la  pefanteur  n’agit  jamais  plus  fenfi- 
blement  qu’après  la  deffru&ion  du  cœur ,  6c  le  fang 
fuit  fa  dire&ion  6c  dans  les  grandes  arteres,  6c  même 
dans  les  arteres  médiocres ,  caries  vaifleaux  capil¬ 
laires  ne  lont  pas  affeêtés. 

Le  froid  agit  de  même  ;  c’eft  lui  qui  en  partie  re¬ 
pouffe  le  fang  de  la  peau  6c  des  parties  extérieures 
vers  le  cœur,  oit  il  s’eft  confervé  une  grande  cha¬ 
leur. 

L’attradion  des  globules  entr’eux  efl  un  phéno¬ 
mène  fufiîfamment  vérifié.  Par-tout  oit  il  y  a  une 
maffe  de  globules,  comme  dans  un  anévrifme  ,  ou 
même  dans  le  tiflu  cellulaire  ,  les  globules  des  vaif¬ 
leaux  du  voifinage  y  accourent.  Il  efl  vrai  que  cette 
force  agit  avec  moins  de  vîteffe  que  la  dérivation  , 
mais  elle  dure  autant  qu’elle. 

Je  n’ai  pas  vu  dans  les  animaux  la  force  de  l’air 
fixe  développé ,  mais  je  l’ai  fouvent  vu  cet  air  dans 
les  animaux  à  fang  chaud  ,  c’efl  lui ,  fans  doute,  qui 
a  fouvent  preffé  le  fang ,  après  la  mort  parles  petits 
vaifleaux  du  nez,  de  la  bouche,  des  reins  ,  de  l’uté¬ 
rus  ,  6c  caufé  des  hémorrhagies  long-tems  après  le 
repos  du  cœur.  C’efl  encore  à  cet  air  que  j’attribue 
le  phénomène  célébré  des  vampires  :  ce  qu’il  y  a  de 
vrai  dans  une  obfervation  qu’on  a  trop  ornée  ,  c’efl 
qu’on  a  trouvé  la  bouche  pleine  de  fang  fluide  dans 
des  fujets  morts  de  quelque  fievre  maligne. 

J’ai  parlé  jufqu’ici  du  mouvement  progreflîf  du 
fang  ,  je  viens  à  celui  qu’on  appelle  preffion  la - 
tèrale. 

Les  arteres  font  toujours  pleines  dans  l’homme 
vivant,  elles  le  font  dans  les  animaux  fournis  au 
microfcope  ,  pendant  que  leur  fang  fe  meut  avec  un 
peu  de  force.  Il  efl  vrai  que  dans  les  animaux  épuifés 
6c  mourans ,  ces  vaifleaux  fe  défempliffent ,  6c  qu’ils 
y  font ,  ou  vuides  ,  ou  mal  remplis.  Mais  dans  cec 
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animaux  même  ce  ne  font  que  les  globules  qui  man¬ 
quent,  &  il  refte  dans  les  plus  petits  vaiffeaux un. 
fluide  indivilîble  à  la  vérité  ,  parce  qu'il  eft  tranfpa- 
rent ,  mais  dont  l’exillence  ne  peut  être  révoquée 
en  doute.  On  y  voit  des  globules  le  mouvoir  avec 
rapidité  i'ans  qu’ils  le  touchent ,  un  vuide  paroit  les 
féparer.  Comme  leur  mouvement  vient  du  coeur,  il 
ne  lauroit  leur  être  communiqué  ,  s'il  n’y  avoit  en¬ 
tre  les  deux  globules  ifolés  une  liqueur  qui  ait  reçu 
l’impullion  du  cœur  par  le  premier  globule  ,  6c  qui 
l’ait  tranlmile  au  îecond. 

Je  trouve  une  autre  raifon  de  ne  pas  admettre  de 
vuide  dans  les  arteres,  oit  on  feroit  tenté  d’en  fup- 
pofer.  C’eft  Pépailfiffement  des  parois  de  l’artere  qui 
accompagne  la  diminution  du  calibre  ou  celle  de  la 
colonne  des  globules.  Les  parois  de  l’artere  font  très- 
minces  dans  l’artere  bien  pleine  ,  elles  deviennent 
fort  épaiffes  dans  les  animaux  qui  ont  perdu  une 
grande  partie  de  leur  fang. 

Le  phénomène  dont  je  vais  parler  n’eft  pas  fenfi- 
ble  dans  les  animaux  en  vie.  La  vîteffe  avec  laquelle 
leur  fin  g  fe  meut  eft  fi  grande,  que  l’œil  n’en  fent 
pas  les  petites  diminutions.  On  ne  peut  pas  fe  con¬ 
vaincre  dans  un  animal  robufte  de  la  vîteffe  fupé- 
ricure  du  fang  qui  part  du  cœur ,  &qui  furpaffe  celle 
avec  laquelle  il  fe  meut  dans  les  extrémités  ,  le  mou¬ 
vement  paroit  uniforme,  6c  la  vîteffe  égale  dans 
tpute  la  longueur  de  l’artere. 

La  raifon  cependant  nous  porte  à  croire  que  l’onde 
qui  la  derniere  eft  fortie  du  cœur  ,  coule  avec  plus 
de  vîteffe  que  ne  coulent  les  ondes  qui  ont  quitté  le 
cœur  avant  elle.  Quoique  le  fang  ne  perde  pas  au¬ 
tant  de  fa  vîtefle  originaire  que  l’ont  calculé  les 
meilleurs  auteurs  ,  il  efl  certain  qu’il  doit  en  perdre. 
Toute  la  vîtefle  dont  le  fang  efl  fufceptÎDie  ,  efl:  cer¬ 
tainement  dans  l’onde  qui  vient  de  fortir  du  ventri¬ 
cule  gauche,  s’il  ne  gagne  pas  de  nouvelle  vîtefle  , 
s’il  perd  quelque  choie  de  la  fienne  ,  les  ondes  qui 
précèdent  la  derniere  fortie  du  cœur  ,  doivent  fe 
mouvoir  avec  un  peu  plus  de  lenteur. 

Quoique  le  rail’onnement  foit  plus  jufle,  il  efl 
encore  plus  concluant  par  le  concours  de  l’expérien¬ 
ce.  Nous  l’avons  dit,  le  fang  perd  une  partie  de  fon 
mouvement  dans  les  petits  vaiffeaux  capillaires,  il 
le  perd  tout-à-fait ,  au  rifque  de  périr  :  c’eft  plus  tard 
qu’il  le  perd  dans  les  autres  médiocres,  6c  ce  mou¬ 
vement  fe  foutient  le  plus  long-tems  dans  les  troncs 
voiflns  du  cœur  :  cette  expérience  facile  prouve  que 
le  fang  fe  ralentit  en  s’éloignant  du  cœur. 

11  y  a  plus  ,  dans  l’animal  vigoureux  ,  on  ne  diftin- 
gue  pas  la  vîtefle  fupérieure  du  fang  qui  arrive  nou¬ 
vellement  du  cœur;  une  artere  paroit  un  fleuve, 
dont  tout  le  courant  efl  uniforme  ;  mais  dès  que 
l’animal  s’affoiblit ,  cette  égalité  difparoît ,  6c  on  voit 
alors  très  diftinftement  la  vîtefle  fuperieure  de  la 
nouvelle  onde  qui  arrive  la  derniere  du  cœur  dans 
l’artere.  La  fecoufle  qu’elle  donne  au  fang  qui  la 
précédé  ,  n’eft  plus  douteule  alors. 

Si  le  fang  nouvellement  arrivé  du  cœur,  coule 
plus  vîte  que  celui  qui  le  précédé  ,  ce  dernier  fang 
oppofe  donc  une  réfiftance  au  fang  nouvellement 
arrivé ,  6c  cette  réfiftance  eft  égale  à  la  différence  des 
vîtefles  :  elle  feroit  parfaite,  c’eft-à-dire,  que  le  fang 
qui  précédé  recevroit  tout  fon  mouvement  de  l’onde 
nouvelle  ,  fl  le  fang  des  extrémités  avoit  été  en  re¬ 
pos  ;  elle  eft  moins  grande  ,  plus  cette  onde  voifine 
des  extrémités  a  confervé  de  fa  vîtefle  originaire  , 
mais  enfin  elle  exifte. 

L’artere  recevant  plus  de  fang  dans  fa  partie  la 
plus  voifine  du  cœur  qu’il  ne  s’en  échappe  pari’ex- 
trêmité  qui  regarde  les  veines,  ne  peut  manquer 
d’être  plus  remplie  qu’elle  ne  l’étoit  :  le  premier  effet 
de  cette  pléni.ude,  c’eft  qu’elle  s’alonge.  C’eft  un 
phénomène  aile  à  apperce voir,  plus  feniibledans  les 


SAN 

arteres  évidemment  coniques ,  6c  plus  encore  dans 
les  flexions  6c  les  plis  que  font  les  arteres  ,  6c  dont 
les  angles  deviennent  vilîblemcnt  plus  aigus  dans 
une  artere  plus  remplie.  Une  artere  droite  s’alonge 
quoique  moins  fenliblement  ;  &  lorlqu’elle  ne  peut 
pas  s’étendre  par  les  extrémités ,  elle  le  replie  6c 
ferpente  ;  l’injeél ion  imite  cette  aéf  ion  de  la  nature. 
Les  arteres  cylindriques  s’alongent  aufli,  quoique 
moins  viliblement ,  parce  que  leur  extrémité  vei- 
neufe  ne  donnant  plus  au  J'ang  un  écoulement  auifl 
prompt  que  ne  l’eft  la  nouvelle  lurcharge  du 
fang  fournie  par  le  cœur,  elle  peut  être  regardée 
comme  une  artere,  dont  l’extrémité  éloignée  du 
cœur  eft  plus  étroite. 

Mais  le  changement  le  plus  vifible  de  l’artere  c’eft 
fa  dilatation  ou  la  preflion  perpendiculaire  ,  que  le 
fang  exerce  de  l’axe  à  tous  les  points  de  la  circonfé¬ 
rence.  Elle  eft,  comme  l’alongement,  plus  lenlible 
dans  les  coudes  6c  dans  les  plis  des  arteres ,  on  l’y 
apperçoit  dans  le  teins  qu’elle  n’eft  pas  fenlible  dans 
le  refte  de  l’artere.  Elle  eft  très-conlklérable.  On  a 
voulu  depuis  quelque  tems  la  rejetter  ou  en  tout, 
ou  en  partie.  D'un  coté  on  calculoit  que  le  peu  de 
fang  qu’à  chaque  pulfation  le  cœur  poufloit  dans 
l’aorte  ,  ne  fuffifoit  pas  pour  produire  une  dilatation 
fenfible  dans  le  fyftême  des  arteres  infiniment  plus 
ample.  Et  de  l’autre  on  a  nié  que  dans  l’animai  vivant 
l'artere  fe  dilate  de  tous  côtés ,  6c  on  a  foutenu  qu’en¬ 
vironnée  d’un  anneau  ,  qui  ne  la  ferre  point  dans  la 
fyftole ,  elle  n’en  eft  pas  preffée  de  tous  côtés  dans  la 
dilatation. 

Il  eft  vrai  que  la  pulfation  n’eft  pas  vifible  dans 
toutes  les  arteres.  Dans  le  même  animal  elle  eft  évi¬ 
dente  dans  les  vaiffeaux  du  mél'entere  ,  6c  nulle  dans 
l’axillaire  ;  dans  la  brebis  on  ne  l’a  apperçue  diftin- 
dement  que  dans  les  flexions,  &  généralement  les 
petites  arteres  n  ont  pas  de  pulfation  vifible  ,  quoi¬ 
qu’on  y  apperçoive  la  fecoufle  que  produit  la  nou¬ 
velle  onde  dernièrement  arrivée  depuis  le  cœur. 
Cette  remarque  diminue  de  beaucoup  la  difficulté 
qu’on  a  tirée  du  calcul,  puifqu’en  effet  il  n’y  a  que  les 
arteres  d’un  certain  calibre  qui  le  dilatent. 

Le  pouls  des  arteres  eft  cette  même  alternative 
de  la  dilatation  produite  par  le  fang  qu’y  envoie  le 
cœur  ,  Sc  de  la  conftridfion  qui  eft  l’ouvrage  de  la 
force  mufculaire  des  arteres ,  affiliée  par  l’élafticité 
naturelle  de  leur  tiffu. 

Comme  nous  vivons  dans  un  fiecle  oii  les  opinions 
les  plus  généralement  reçues  ne  trouvent  aucune 
fureté  contre  la  critique,  il  eft  bon  de  dire  que  l’on 
voit  à  l’œil  6c  dans  une  très-grande  artere  ,  cette 
adion  du  cœur  :  c’eft  dans  l’artere  ombilicale  ;  qu’elle 
n’eft  pas  difficile  avoir  dans  les  animaux  fournis  au 
microlcope  ;  que  la  dilatation  de  l’artere  eft  toujours 
la  fuite  d’une  nouvelle  onde  du fang;  que  la  ligature 
détruit  efficacement  le  pouls  ;  que  l’artere  liée  con¬ 
tinue  de  battre  entre  le  cœur  6c  la  ligature ,  6c  renrre 
dans  le  repos  entre  la  ligature  &  l’extrémité  de  l’ar- 
tere  ;  qu’en  ôtant  la  ligature  ou  la  compreffion  on 
rend  à  la  portion  de  l’artere  inférieure  à  la  ligature 
la  faculté  de  battre. 

Le  pouls  rentre  dans  les  mouvemens  manifeftes 
du  fang ,  6c  qui  s’obfervent  fans  microlcope  6c  fans 
expériences  ;  je  n’en  parlerai  pas. 

Un  autre  changement  qui  accompagne  la  dilatation 
de  l’artere  ,  c’eft  la  diminution  de  l’épaifteur&  l’aug¬ 
mentation  de  la  denfité  des  membranes.  Elle  eft  tres- 
vifible  au  microlcope.  Seroit-ce  une  coajedure 
dérailonnable ,  fi  l’on  luppofoit  que  l’élafticité  du 
tiffu  cellulaire  forcé  par  cette  compreffion  eft  une 
des  caufes  qui  rétreciflent  l’artere  ,  dès  que  l’impul- 
fton  du  cœur  a  ceffé  d’agir?  Le  tiffu  cellulaire  que  le 
fang  avoit  comprimé ,  reprend  alor.s  Ion  état  naturel  9 
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&  acquiert  du  calibre  qui  ne  peut  que  fe  prendre  fur 
la  lumière  de  l’artere  entière. 

Il  nous  refte  à  conlidérer  les  effets  du  mouvement 
du  fang  artériel.  Le  premier  qui  s’offre  c’ettla  frittion 
des  globules  les  uns  contre  les  autres,  la  frittion  de 
ces  mêmes  globules  contre  les  parois  ,  6c  la  frittion 
des  parois  contractées  contre  les  globules. 

Il  faut  avouer  que  rien  de  tout  cela  n’eft  vifible  au 
microfcope.  Les  globules  y  paroiffent  couler  comme 
des  boules  jettées  dans  une  riviere  tranquille,  elles 
avancent  en  lignes  droites  parallèles  à  l’axe ,  fans 
s’arrêter  ni  fe  mêler  les  unes  aux  autres  6c  fans  fe 
choquer.  On  n’apperçoit  pas  non  plus  de  choc  entre 
les  éperons  de  l’artere  divifée  ,  ni  contre  les  parois. 

Il  eft  difficile  cependant  de  fe  refufer  à  l’idée  d’une 
frittion,  du  moins  des  globules  contre  les  parois. 
Dans  l’artere  dilatée  la  paroi  cede  au  fang;  6c  com¬ 
me  l’artere  refie  pleine,  les  globules  la  fuivent  pour 
conferver  cette  plénitude. 

Les  parois  de  l’artere  ne  fe  dilatent  qu’après  l’im- 
pulfion  du  Jang  ;  6c  cette  impulfion  ,  outre  la  dilata¬ 
tion  totale  ,  rétreciffant  l’épaiffeur  des  membranes  , 
on  ne  peut  fe  difpenfer  d’admettre  un  frottement 
confidérable  entre  les  globules  qui  choquent ,  6c  les 
parois  qui  réfiftent. 

Dans  la  contrattion  de  l’artere ,  les  membranes 
retournent  vers  l’axe ,  6c  chaffent  devant  elles  les 
globules;  c’efl  un  fécond  frottement  plus  confidé¬ 
rable  peut-être  que  le  premier,  parce  que  les  glo¬ 
bules  ont  moins  de  facilité  pour  céder  au  choc  des 
parois. 

Si  effectivement  les  globules  changent  de  figure 
dans  les  vaiffeaux  capillaires ,  ce  fera  une  preuve 
décifive  en  faveur  d’une  frittion  très-confidérable. 

Les  courbures  fréquentes  de  l’artere  ne  paroiffent 
pas  permettre  aux  globules  de  conferver  leur  ligne 
droite  ,  elles  repouffent  les  globules  de  la  ligne  la 
plus  voifine  des  parois  contre  les  lignes  les  plus  voi- 
lines  de  l’axe  ;  les  globules  doivent  fe  mêler  6c  fe 
frotter. 

Dans  les  anaffomofes  ,  comme  dans  les  deux  tor- 
rens  oppofés  qui  naiffent  de  la  dérivation  des  cou- 
rans  contraires ,  des  globules  fe  choquent,  6c  ce 
frottement  doit  être  confidérable  :  il  eft  des  plus 
communs  :  toutes  les  arteres  au-deffous  d’une  cer¬ 
taine  grandeur  communiquent  entr’elles  par  mille 
anafloinofes.  Les  réfeaux  célébrés  par  Bellini  ne  font 
que  des  anaflomofes  multipliées  entre  de  petits 
vaiffeaux. 

Ces  frittions  doivent  diminuer  le  mouvement 
progreffif ,  tout  le  fang  a  pour  moteur  le  cœur ,  6c  la 
vîteffe  que  les  frittions  confument  le  perd  aux  dépens 
de  la  vîteffe  générale. 

Les  frittions  peuvent  en  même  terns  entretenir  la 
fluidité  ,  en  empêchant  les  globules  d’exercer  les  uns 
contre  les  autres  leur  force  d’attrattion ,  en  rendant 
la  figure  fphérique  régulière ,  6c  en  détruifant  les 
inégalités  qui  augmenteroient  les  points  de  cohéfion , 
en  mêlant  les  particules  grailYeufes  aux  aqueules  , 
&  en  réfiffant  à  l’attrattion  naturelle  des  particules 
homogènes. 

Il  eft  affez  .probable  que  ces  mêmes  frottemens 
caufent  la  chaleur.  Elle  dépend  abfolument  du  mou¬ 
vement  ,  elle  ceffe  avec  lui  dans  le  cadavre ,  elle 
revient  avec  lui  dans^I’homme  noyé  qu’on  appelle 
à  la  vie  ,  en  remettant  la  circulation  dans  fon  jeu 
ordinaire. 

Je  n’ignore  pas  qu’on  préféré  de  nos  jours  d’attri¬ 
buer  la  chaleur  animale  à  une  efpece  de  fermenta¬ 
tion  ou  de  putréfattion.  Mais  on  n’explique  pas 
pourquoi  le  mouvement  progreffif,  très- inutile  à  la 
confervation  de  1  un  ou  de  l’autre  de  ces  changemens 
chymiques  ,  eft  d’une  néceffité  fi  parfaite  pour  l’en¬ 
tretien  de  la  chaleur  animale. 
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Les  cadavres  deviennent  froids  dans  le  climat  le 
plus  chaud  ,  ils  reftent  froids  dans  la  pourriture  la 
plus  parfaite.  Les  baleines  fa  vent  réchauffer  leur  fang 
dans  des  climats  glacés,  où  aucun  cadavre  ne  pour¬ 
rit  ,  où  aucune  liqueur  ne  fermente.  D’ailleurs  ces 
fermentations  6c  ces  pourritures  commencées  du 
fang  des  animaux  ,  ne  devroient  produire  qu’un  effet 
auffi  foible  qu’elles  le  font  elles-mêmes  :  6c  cepen¬ 
dant  la  chaleur  des  animaux  eft  fupérieure  à  celle  de 
la  fermentation ,  6c  même  à  celle  de  la  putréfattion  , 
le  feul  cas  excepté,  dans  lequel  de  grandes  maffes 
de  matière  putrefcible  font  amoncelées. 

La  fermentation  ne  produiroit  jamais  ni  de  la 
graiffe  ni  du  fang:  la  putréfattion  ne  feroit  pas  du 
chyle.  Le  frottement  produit  de  la  chaleur  dans 
toute  la  nature. 

C’eft  une  conjetture  affez  probable  ,  que  d’attri¬ 
buer  la  figure  fphérique  des  globules  aux  moules 
qu’une  matière  flexible  eft  forcée  de  parcourir ,  ce 
font  les  vaiffeaux  capillaires ,  dont  le  diamètre  n’ex- 
cede  prefque  pas  celui  des  globules. 

Nous  avons  dit  ci-deffus ,  que  nous  n’étions  pas 
perfuadés  encore  que  la  couleur  rouge  du  fang  (oit 
due  à  l’air  :  feroit-elle  l’effet  du  mouvement  vital  ? 
Il  eft  fur  qu’elle  périt  avec  la  vie ,  qu’elle  fe  perd 
de  même  dans  1  e  fang  épanché ,  quoique  l’air  y  con- 
ferve  de  l’accès  :  qu’elle  diminue  dans  les  perfon- 
nes  foibles  6c  délicates  ,  qui  font  peu  d’exercice  ,  6c 
qu’elle  devient  parfaite  par  l’exercice  continuel  du 
corps.  Il  eft  fur  encore  que  l’embryon  eft  blanc, 
6c  qu’il  refte  blanc  tant  que  fon  cœur  refte  dans 
un  état  de  langueur;  mais  que  ce  fang  devient 
rouge  après  que  le  cœur  a  battu  avec  quelque  force 
pendant  quelques  jours.  Je  comprends  encore , 
qu’une  particule  fort  mince  du  fang  potirroit  être 
pâle  6c  n’avoir  que  les  premiers  commencemens 
du  rouge ,  mais  que  cette  même  matière  accumu¬ 
lée  6c  pétrie  en  forme  de  globules  ,  pourroit  deve¬ 
nir  d’un  rouge  vif  par  la  Ample  multiplication  des 
plans  colorés. 

Cette  rougeur  foible  6c  naiffa-nte  feroit-elle  l’effet 
du  fer  mêlé  avec  la  graiffe  animale  ?  Il  eft  fur  du 
moins  ,  que  la  couleur  rouge  6c  le  fer  font  intimé- 
mentunis  ,  6c  que  dans  tout  quadrupède  il  n’y  a 
ni  globule  rouge  fans  fer,  ni  fer  fans  globule  rouge. 

Le  fang  eft  plus  denfe  que  l’eau  ,  que  le  lait  dont 
il  eft  originairement  formé ,  &  que  la  graiffe.  La 
caufe  de  cette  denfité  nouvelle  paroît  être  due  à 
la  formation  6c  à  l’abondance  des  globules  , 
qui  font  fans  contredit  la  partie  la  plus  dente  6c  la 
plus  pefante  de  nos  humeurs. 

On  comprend  ,  qu’en  pétrifiant  la  terre  du  fer 
avec  la  graiffe  animale  ,  en  en  féparant  par  des 
comprenions  réitérées  l’eau  6c  les  matières  plus  lé¬ 
gères  ,  en  ramaffant  cette  matière  dans  une  figure 
fphérique,  on  peut  lui  donner  une  denfité  lupé- 
rieure.  Plus  il  y  aura  de  terre  de  fer,  plus  elle  fera 
intimément  liée  avec  la  graiffe  animale ,  plus  elle 
fera  nettoyée  de  la  férofité  fuperflue ,  6c  plus  il  y  aura 
de  denfité  dans  chaque  globule,  plus  il  y  aura  de 
globules  dans  une  once  de  fang ,  plus  leur  propor¬ 
tion  fera  grande  à  celle  de  la  férofité  ,  plus  ie  fang 
en  général  fera  denfe.  Il  l’eft  en  effet  dans  les  corps 
robuftes,  qui  font  beaucoup  d’exercice  ,  6c  la  den¬ 
fité  fe  rétablit  après  des  hémorrhagies  ou  des  fueurs 
qui  auront  appauvri  le  fang  par  ces  mêmes  exerci¬ 
ces  joints  à  l’ufage  du  ter.  On  appelle  appauvri  , 
le  fang  dont  les  globules  font  en  petit  nombre. 

On  oublie  généralement  dans  les  phyfiologies  le 
mouvement  veineux  du  fang.  Il  a  cependant  tes  at¬ 
tributs  6c  fes  effets,  &  fi  la  puiffance  motrice  eft 
moins  grande  dans  les  veines  ,  la  malle  ànfang  qui 
l’éprouve  eft  plus  grande  dans  la  même  proportion, la 
Z  Z  zz  ij 
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généralité  des  veines  étant  beaucoup  plus  grande 
que  la  fomme  des  calibres  des  arteres. 

Les  veines  d’un  feul  globule  l'ont  fort  apparentes 
dans  les  animaux  à  fang  froid;  on  voit  dans  le  mé- 
fentere  de  la  grenouille  un  réleau  très-conlidérable 
de  ces  veines  ,  parmi  lefquelles  il  n’y  a  pas  une  feule 
artere  de  mêlée  ,  puifqu’en  les  fuivant  des  yeux  on 
les  voit  toutes  fe  terminer  dansdes  veines  médiocres. 
Dans  ces  veines  les  globules  vont  comme  dans  les 
petites  arteres  à  la  file  6c  à  quelque  diffance  les  unes 
des  autres.  Ils  coulent  avec  rapidité  &  fe  tirent 
fans  difficulté  de  toutes  les  courbures  6c  des  angles 
de  ces  petites  veines  :  je  ne  dirai  pas  que  le  Jung 
y  coule  plus  vite  que  dans  les  petites  arteres  ,  ni 
que  la  vît  elfe  foit  égale  à  celle  des  troncs  veineux  ; 
mais  ce  mouvement  eff  fort  éloigné  d’être  lent. 

Dans  les  veines  médiocres,  6c  dans  les  grandes 
veines,  le  mouvement  elè  à-peu-près  le  même  que 
dans  les  arteres,  très-régulier  6c  très-uniforme  :  les 
globules  y  marchent  en  files  qu’ils  n’interrompent, 
6c  dont  ils  ne  fortent  point,  6c  il  n’y  a  aucun  frot¬ 
tement  vifible  contre  les  parois  des  veines,  ni  con¬ 
tre  les  éperons  des  divifions. 

A  mefure  que  les  troncs  veineux  grandirent ,  le 
mouvement  acquiert  une  nouvelle  vîteffe,  ce  qui 
répond  parfaitement  aux  principes  de  l’hydraulique, 
puifque  les  troncs  font  plus  étroits  que  la  fomme 
des  calibres  des  branches.  Cette  vîteffe  augmente 
en  approchant  du  cœur  ,  &  elle  eft  la  plus  grande 
dans  la  veine-cave. 

Le  mouvement  du  fang  veineux  eft  puiffamment 
accéléré  par  l’aftion  des  remedes.  On  fait  que  les 
animaux  qui  paffent  l’hiver  dans  un  état  d’affou- 
piffement  &  lans  aucun  exercice ,  deviennent  froids, 
que  leur  cœur  bat  très-rarement,  6c  que  leur  état 
ne  différé  prefque  pas  de  celui  de  la  mort.  Réveillés 
par  une  violente  irritation  quelconque,  les  animaux 
faifant  ufage  de  leurs  mufcles  ,  reprennent  bientôt 
leur  chaleur  naturelle  ,  le  nombre  des  pulfations  6c 
la  vîteffe  du  Jung. 

La  dérivation  agit  fur  les  veines  comme  fur  les 
arteres. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  l’influence  de  la  refpiration 
fur  le  mouvement  du  Jang  veineux. 

L’oreillette  trouble  le  mouvement  veineux  par 
fa  contraction  ,  elle  repouffe  dans  la  veine-cave 
l’onde  la  plus  proche  du  cœur  :  la  veine-cave  prête 
à  s'ouvrir  dans  l’oreillette  ,  fait  refouler  une  partie 
de  Ion  fang  dans  fa  partie  plus  éloignée  du  cœur. 

Les  arteres  peuvent  comprimer  les  veines  voifi- 
nes  ,  6c  en  troubler  la  vîteffe. 

L’effet  des  anaftomofes  eft  le  même  dans  les  vei¬ 
nes  que  dans  les  arteres. 

La  perturbation  du  mouvement  du  fung  veineux 
eft  plus  fréquente  que  celle  du  J'ang  artériel,  j’y  ai 
vu  conftamment  avant  la  mort  de  l’animal  le  ra- 
lentiffement ,  la  rétrogradation ,  le  balancement. 

Pour  comparer  la  vîteffe  du  fang  des  gros  troncs 
veineux  avec  celle  des  arteres  ,  il  ne  faut  que  com¬ 
parer  leurs  lumières  ;  comme  celles-ci  font  inéga¬ 
les  ,  &  que  cependant  les  arteres  n’ont  de  J'ang 
que  celui  que  les  veines  leur  rapportent ,  il  eft 
évident  que  les  viteffes  doivent  être  en  raifon  réci¬ 
proque  des  lumières  :  c’ert  le  feul  moyen  de  four¬ 
nir  une  quantité  confiante  de  fang  au  cœur  6c  aux 
arteres  ,  qui  ne  reçoivent  que  le  J'ang  que  les  vei¬ 
nes  ont  ramené  au  corps. 

La  pefanteur  agit  puiffamment  furie  fang  veineux. 
Quoiqu  il  n  y  ait  pas  de  pulfation  vifible  dans  les 
veines ,  il  y  a  cependant  une  preffion  latérale ,  puif¬ 
que  les  branches  l'ont  plus  amples  que  les  troncs 
6c  que  la  veine  cave  eff  plus  étroite  que  la  fomme 
des  lumières,  des  veines  qui  la  compofent. 

ii  y  a  dans  les  veines  une  preffion  latérale,  putf- 
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que  dans  bien  des  circonftances  on  y  apperçoit  la 
fecouflé  produite  par  le  Jang  nouvellement  arrivé 
depuis  le  cœur. 

On  a  beaucoup  differté  fur  la  caufe  de  cette  non- 
pu  Hat  ion  des  veines  ;  on  a  voulu  l’attribuer  à  la 
vélocité  confiante  imprimée  au  Jang  veineux  dans 
la  diaflole  par  le  cœur  6c  dans  la  fyftole  par  la  force 
contraélive  naturelle  des  arteres.  Ces  deux  puiffan- 
ces  reçues  comme  vraies  6c  comme  égales  devroient 
également  empêcher  les  arteres  de  pulfer. 

Je  n’y  trouve  d’autres  raifons  que  l’évanouiffe- 
ment  de  la  fupériorité  qu’avoitla  vîteffe  de  l’onde 
nouvellement  chaffee  du  cœur  par-deffus  les  ondes 
qui  la  précédoienr.  Cette  fupériorité  faifoit  le  pouls; 
elle  s’évanouit  dans  les  arteres  capillaires ,  où  la 
vélocité  des  ondes  antérieures  ne  diminue  plus. 

Les  arteres  font  cylindriques;  la  lumière  des 
troncs  efl  à-peu-près  égalé  à  la  fomme  des  lumiè¬ 
res  des  branches ,  6c  la  déchargé  ailée  de  ces  arte¬ 
res  y  facilite  le  mouvement  du  J'ang:  comme  elles 
tranlmettent  leur  fang  à  des  veines  beaucoup  plus 
dilatables,  le  Jang  a  paffé  avec  une  facilité  qui  dé¬ 
truit  les  caufes  de  retardation  qui  pouvoient  encore 
agir  fur  le  Jang  des  arteres. 

On  a  vu  quelquefois  battre  les  jugulaires.  Cette 
efpece  de  pulfation  peut  dépendre  de  la  refpira¬ 
tion  ,  6c  fur-tout  du  fang ,  que  la  veine-cave  rejette 
dans  les  veines  voilines,  lorfqu’il  trouve  de  la  réfi- 
flar.ee  dans  le  cœur.  ( H .  D.  à.) 

Sang  (  C ordre  militaire  du  PRÉCIEUX  )  ,  inftitué 
par  Vincent  de  Gonzague  IV,  duc  de  Mantoue,  en 
1608  ,  à  l’honneur  de  trois  gouttes  de  Jang  de 
Jefus-Chrift  ,  qui,  fuivant  le  rapport  de  quelques 
hifforiens  ,  font  dans  la  cathédrale  de  S.  André  de 
Mantoue ,  6c  que  l’on  dit  avoir  été  trouvées  dans 
cette  ville  du  temsdu  pape  Leon  X  I ,  en  avril  1605. 

Le  collier  de  l’ordre  eff  compofé  d’ovales  droits 
6c  couchés  alternativement  ,  entrelacés  par  des 
chaînons  ,  le  tout  d’or.  Les  ovales  font  émaillés  de 
blanc,  les  couchés  fe  trouvent  chargés  du  mot  Do¬ 
mine  ,  dont  un  fur  la  médaille  eff  chargé  du  mot 
probafti  ;  les  autres  ovales  levés  font  chargés  cha¬ 
cun  d’un  creufet ,  environné  de  flammes  ardentes 
de  gueules  :  au-deffous  du  mot  probafti,  eff  une  mé- 
daiLle  attachée  par  trois  chaînons,  fur  laquelle  font 
repréfentés  en  émail  deux  anges  de  carnation  avec 
leurs  robes,  tenant  un  ciboire  couronné ,  terminé 
par  une  petite  croix  avec  ces  mots  à  l’entour:  Nihil 
hoc  trfte  recepto  ,  qui  veulent  dire  qu’il  n’arrive  rien 
de  fâcheux,  quand  on  eff  décoré  de  cet  ordre. 

Les  chevaliers  portent  la  médaille  fur  l’eftomac 
journellement,  6c  ne  prennent  le  collier  de  leur 
ordre  que  les  jours  de  cérémonies  ;  ces  jours  ils  ont 
une  robe  de  foie  cramoifie,  femée  de  creufets  d’or 
en  broderie,  traînant  à  terre,  ouverte  par -devant, 
6c  brodée  tout  au  tour  d’ornemens  fymboliques  à 
l’ordre  ;  fous  cette  robe  ,  ils  ont  un  pourpoint  de 
toile  d’argent  à  bandes  brodées  d’or;  leurs  bas  font 
auffi  de  foie  cramoifie.  PL  XXV.  fig.  Si  de  B  Info  n  , 
dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  (G.D.  L.  T.) 

SANGERHAUSEN  ,  ( Géogr. )  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  haute  Saxe  6c  dans  la  Thuringe  , 
vers  la  forêt  du  Hartz.  Elle  appartient  à  J’élefleur 
de  Saxe  ,  elle  préfide  à  un  bailliage  fort  étendu  ,  6c 
elle  a  féance  6c  voix  dans  lWemblée  des  états  du 
pays.  C’eft  une  des  plus  anciennes  villes  de  la  con¬ 
trée  :  des  ducs  de  Brunfwich  ,  des  maregraves  de 
Brandebourg,  des  landgraves  de  Thuringe  6c  de*s 
feigneurs  particuliers  l’ont  fucceffivement  poffé- 
dée  ,  avant  qu’elle  parvînt  à  la  maifon  de  Mifnie , 
6c  cette  maifon  la  tient  déjà  dès  l’an  137a.  Cette 
même  année  elle  fut  à-peu-près  détruite  par  un  parti 
de  forcenés ,  membres  de  la  fociété  des  étoilés  , 
ftelligeri ,  6c  dès-lors  elle  s’eff  encore  vue  trois  fois 
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incendiée,  tlle  renferme  aujourd’hui  près  de  700 
maifons ,  avec  un  vieux  château  ,  deux  cglifes  pa- 
roiffiales ,  trois  hôpitaux ,  avec  chacun  leur  tem¬ 
ple  ,  6c  une  école  latine  de  réputation  :  elle  eft  aufli 
le  fiege  d’une  furintendance  eccléftaftique.  (D.  Ci) 

SANGLIER,  f.  m.  aper,  ri.  ( terme  de  Blafon.) 
porc  fauvage ,  qui  paroît  de  profil  6c  pafiant  dans 
i’écu  ;  s’il  eft  debout ,  on  ledit  rampant. 

On  dit  défendu  de  fa  dent  ou  défenfe ,  allumé  de 
fon  œil ,  lorfqu’ils  font  d’un  autre  émail  que  fon 
corps. 

Boutoi  ,  fe  dit  du  bout  du  nez  du  fanglier ,  foit 
qu’il  fc  trouve  d’un  émail  différent  ou  tourné  vers  le 
haut  de  l’écu. 

La  tête  fe  nomme  hure  ,  6c  eft  fouvent  détachée 
du  corps  de  l’animal. 

Le  fanglier  eft  l’emblème  du  courage  6c  de  l’intré¬ 
pidité,  parce  qu’au  lieu  de  s’enfuir  comme  le  cerf, 
le  daim  6c  autres  animaux  fauvages,  il  fe  préfente 
devant  les  chafleurs  pour  fe  défendre. 

Cujas  6c  Ménage  font  venir  le  mot  fanglier  du  la¬ 
tin  fngularis ,  qui  eu  unique,  feul  en  fon  efpece  ;  le 
fanglier  ayant  cela  de  particulier  ,  que  dès  qu’il  a 
atteint  l’âge  de  deux  ans,  il  marche  feul  jufqu’à  la 
fin  de  fes  jours. 

Lamotte  de  Pont-roger ,  en  Normandie  ;  d'argent 
au  fanglier  de  fable. 

Nogent  de  la  Peiriere  en  la  même  province ,  d'ar¬ 
gent  au  fanglier  rampant  de  fable.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  SANG-SUE,  ( Hifi .  nat.  Phyf. )  Le  hafard  vient 
de  faire  découvrir  à  un  curé  de  campagne  des  en¬ 
virons  de  Tours,  une  efpece  de  baromètre  vivant 
dans  une  fang-fue ,  enfermée  dans  un  bocal  de 
verre  à  plus  de  moitié  plein  d’eau ,  qu’il  plaça  fur 
la  fenêtre  de  fa  chambre.  Le  curé  allant  tous  les  ma¬ 
lins  vifiter  fa  prifonniere  ,  obferva  quelle  changeoit 
de  pofition  à  chaque  variation  de  l’athmofphere  ;  6c 
en  redoublant  fon  attention  fur  ce  phénomène  An- 
gulier,  il  parvint  à  connoître  i°.  que  par  un  tems 
f’erein  6c  beau,  la  fang-fue  reftoit  au  fond  du  bocal, 
fans  mouvement  &  roulée  en  ligne  fpirale  :  i°.  que 
s’il  devoit  pleuvoir  avant  ou  après  midi ,  cet  in- 
fefte  montoit  jufqu’à  la  furface  de  l’eau,  6c  y  reftoit 
jufqu’à  ce  que  le  tems  fe  remît  au  beau  :  30.  que 
lorfqu’il  devoit  venter,  la  fang-fue  parcouroit  fa 
prifon  liquide  avec  une  vîteffe  furprenante  ,  6c  ne 
cefloit  de  fe  mouvoir ,  que  lorfque  le  vent  com- 
mençoit  à  foufler  :  40.  que  lorfqu’il  devoit  furvenir 
quelque  tempête  avec  tonnerre  6c  pluie  ,  elle  reftoit 
prefque  continuellement  hors  de  l’eau  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  ;  qu’elle  paroiffoit  mal  à  l’aife ,  6c  éprou- 
voit  des  agitations  6c  des  convulfions  violentes  : 

qu’elle  reftoit  conftamment  au  fond  du  bocal 
pendant  la  gelée  6c  dans  la  même  forme  qu’elle  pre- 
noit  en  été  dans  un  tems  clair  6c  ferein,  c’eft-à-dire 
qu’elle  fe  rouloit  en  fpirale.  6°.  Enfin,  que  dans  les 
tems  de  neige  ou  de  pluie ,  elle  fixoit  fon  habita¬ 
tion  à  l’embouchure  même  du  bocal." En  été ,  le 
curé  changeoit  l’eau  une  fois  la  femaine  ,  6c  dans 
les  autres  faifons  tous  les  quinze  jours  feulement. 
Le  bocal  qui  a  fervi  à  finir  cette  expérience  eft  de 
verre  ordinaire  6c  du  poids  d’environ  huit  onces  ; 
il  étoit  rempli  d’eau  aux  trois  quarts ,  6c  l’entrée 
étoit  couverte  d’un  linge.  An.  Litt.  Févr.  >774.  ( C .) 

§  SANTOLINE  ,(Jard.  Bot.  )  en  latin fantolina , 
en  allemand  eypreffencraut. 

Caractère  générique. 

La  fleur  de  la  claffe  de  celles  à  fleurons ,  porte  un 
calice  écailleux  hémifphérique  :  les  fleurons  font 
formés  en  entonnoir  ,  plus  longs  que  le  calice  ,  6c 
découpés  par  le  bout  en  cinq  fegmens  qui  fe  ren- 
verfent ,  ils  ont  les  deux  fexes  ;  ils  contiennent  cinq 
étamines  capillaires  très-courtes  , terminées  par  des 
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fommets  cylindriques; au  fond  eft  fituc  un  embryon 
oblong  à  quatre  cornes,  que  fupporte  un  ftyle délié, 
couronné  par  deux  ftigmates  oblongs,  abaiffes  6c 
déchirés  ;  l’embryon  le  change  en  une  lemence 
oblong-quadrangulaire  qui,  tantôt  eft  nue  ,  tantôt 
couverte  d’un  duvet  très-court;  cette  femence  mûrit 
dans  le  calice  commun. 

Efpeccs. 

1  .Santoline  à  fleurs  folitaires  dont  les  feuilles  font 
dentées  de  quatre  maniérés. 

Santolina  pedunculis  unifioris ,  foliis  quadrifariam 
dentatis.  Hort.  Cliff. 

Cotnmon  lavender-cotton. 

2.  Santoline  à  fleurs  folitaires ,  à  calices  globuleux , 
dont  les  feuilles  dentées  de  quatre  maniérés  font 
velues. 

Santolina  pedunculis  unifioris  ,  calicibus  globofs , 
foliis  quadrifariam  dentatis  tomentofis.  Mill. 

Woolly  lavender-cotton. 

3.  Santoline  à  fleurs  folitaires,  à  tiges  tombantes, 
à  feuilles  étroites  dentées  de  quatre  maniérés. 

Santolina  pedunculis  unifioris ,  caulibus  decumbenti - 
bus  ,  foliis  linearibus  quadrifariam  dentatis.  Mill. 

Lavender-cotton  with  declining  flalks. 

4.  Santoline  à  fleurs  folitaires,  à  feuilles  étroites 
très-longues ,  dentées  de  deux  façons. 

Santolina  pedunculis  unifioris  foliis  linearibus  Ion - 
gijfimis  bifariam  dentatis.  Mill. 

Lavender-cotton  with  very  long  linear  leaves  which 
are  two  way s  indented. 

5.  Santoline  à  fleurs  folftaires,  à  têtes  globuleufes 
à  feuilles  étroites  6c  entières. 

Santolina  pedunculis  unifioris  ,  capitatis  globofis  , 
foliis  linearibus  integerrimis.  Mill. 

Lavender-cotton  with  linear  entire  leaves. 

6.  Santoline  à  une  feule  fleur  fur  un  pédicule  ,  à 
feuilles  étroites,  obtufes  6c  grouppées. 

Santolina  pedunculis  unifioris  ,  foliis  linearibus 
confertis  obtufis.  Mill. 

Lavender-cotton  with  linear  obtufe  leaves  growing 
in  clufier. 

7.  Santoline  à  une  feule  fleur  ,  fur  un  pédicule  ,  à 
feuilles  plus  longues  6c  velues  ,  dentées  6c  fur- 
dentées. 

Santolina  pedunculis  unifioris  ,  foliis  longioribus 
tomentofis ,  duplicato-dentatis.  Mill. 

Lavender-cotton  with  longer  woolly  leaves  which  are 
twice  indented. 

8.  Santoline  à  corymbes  Amples  ,  fermées  par  le 
bout ,  à  feuilles  formées  en  pointe  d’ailes  6c  dentées. 

Santolina  corymbis  fimplicibus  coarclatis  ,  foliis 
pinnatifidis  dentatis.  Linn.  Sp.  pl. 

Lavender-cotton  with  firnple  corymbufes  ’of  fiowers 
which  are  clofed  together  ai  the  top  and  wing-pointed 
indented  leaves. 

9.  Santoline  à  corymbes  Amples  fermées  par  le 
bout ,  à  feuilles  à  trois  lobes  formés  comme  des 
coins. 

Santolina  corymbis  fimplicibus  fafligiatis ,  foliis  tri - 
lobis  cuntiformibus .  Linn.  Sp.pl. 

Lavender-cotton  whofe  leaves  hâve  three  wedge  shaped 
lobes. 

10.  Santoline  à  corymbes  Amples  fermés  par  le 
bout ,  à  feuilles  étroites ,  à  moitié  découpées  en 
trois  pointes. 

Santolina  corymbis  fimplicibus  fafligiatis  ,  foliis 
femi-trifidis  linearibus.  Linn.  Sp.pl. 

Lavender-cotton  with  linear  leaves  half  divided  into 
three  points. 

11.  Santoline  à  corymbes  compofés,  raflemblés 
par  le  bout,  dont  les  feuilles  inférieures  font  étroites 
&  dentées ,  6c  les  fupérieures  ovales ,  dentées  en 
feie. 
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Santolina  corymbis  compofitis  fafligiatis  ,  fol  us  in- 
fcrioribus  linearibus  dentatis  ,  J'upcrioribus  ovatis 
Jerratis . 

Lavcnder-cotton  with  compound  corymbufes  ,  6cc. 

La  première  efpece  s’élève  à  deux  ou  trois  pieds 
fur  plufieurs  tiges  ligneufes  ;  Tes  feuilles  confident 
dans  un  court  filet  charnu  qui  a  de  quatre  côtés  des 
pointes  formées  en  demi-cchelons.  C’eft  en  donner 
uneidée  partielle  que  de  dire  qu’elles  font  dentées  de 
quatre  côtés  ;  elles  font  d’un  verd  terne  Se  grifâtre , 
6c  exhalent  une  odeur  forte  Se  finguliere  ;  la  fleur 
eff  de  couleur  de  foufre ,  Se  paroît  en  juillet  Se  en 
août  ;  cet  arbriffeau  eff  alors  d’un  effet  fort  agréa¬ 
ble  ,  il  peut  fervir  à  la  décoration  des  bofquets  d’été  ; 
mais  il  demande  une  terre  l'eche,  Se  veut  être  abrité 
entre  les  plus  grands  vents  Se  le  froid  le  plus  âpre  ; 
il  fe  multiplie  très-facilement  de  marcottes  ,  qu’on 
peut  faire  au  printems  ou  au  mois  de  juillet;  les 
boutures  fe  plantent  au  mois  d’août  dans  un  pot  fur 
une  couche  récente  Se  ombragée  ;  Se  li  on  les  arrofe 
convenablement,  elles  feront  enracinées  au  bout  de 
fixfemaines  :  cette  fantoline  cil  originaire  de  l’Europe 
méridionale. 

La  fécondé  efpece  eff  naturelle  d’Elpagne  ,  elle 
s’élève  moins  haut  que  la  première  ;  les  feuilles  font 
plus  courtes  ;  les  dents  en  font  plus  rapprochées  ;  le 
verd  en  eff  plus  grilâtre  ;  les  fleurs  font  d’une  cou¬ 
leur  de  foufre  plus  animée. 

Le  n° .  3  ne  s’élève  guere  qu’à  quinze  ou  feize 
pouces  ;  les  branches  s’étendent  horizontalement 
près  de  terre  ;  les  feuilles  font  plus  courtes  que  celles 
de  l’efpece  précédente;  les  dents  en  font  (ines,  leur 
verd  eff  blanchâtre  ;  les  flëurs  plus  larges  font  d’un 
grand  brillant. 

La  quatrième  efpece  s’élève  plus  haut  qu’aucune 
des  précédentes  ;  les  branches  unies  6c  déliées  font 
plus  étendues  ;  les  feuilles  font  longues  ,  minces  , 
d’un  verd-obfcur ,  6c  dentées  feulement  de  deux  cô¬ 
tés  ;  les  tiges  font  nues  vers  le  bout;  les  fleurs  font 
de  couleur  d‘or. 

Le  n°.  5  s’élève  à  environ  trois  pieds  ;  les  feuilles 
font  des  filets  Amples  ;  les  fleurs  font  d’une  couleur 
de  foufre  pâle. 

La  flxieme  efpece  reflèmble  à  la  première,  à  cela 
près  que  les  branches  font  plus^ourtes ,  plus  épaiffes 
6c  plus  garnies  de  feuilles  qui  naiflent  par  bouquets; 
les  fleurs  font  petites  6c  jaunes. 

Le  n° .  y  a  trois  pieds  ;  les  feuilles  font  plus  larges 
qu’aucunes  de  celles  des  efpeces  précédentes  ;  les 
dents  fouf  plus  éloignées  6c  a  double  rang  ,  elles  font 
blanchâtres  6c  exhalent  une  odeur  analogue  à  celle 
de  la  camomille;  les  tiges  à  fleurs-feuilles  par  le  bout 
le  divifent  en  deux  ou  trois  pédicules  ,  dont  chacun 
ioutient  une  affez  grande  fleur  de  couleur  de  foufre. 

L’efpece  nQ.  6‘  n’eff  qu’une  plante  annuelle  qui 
croît  fur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

La  neuvième  eff  indigène  du  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  ,  elle  s’élève  lur  une  tige  hgneufe,  à  cinq  ou 
Ax  pieds ,  les  fleurs  font  difpofées  en  un  corymbe 
très-ferré,  &  naifl’ent  au  bout  des  branches. 

Le  n° .  io  eff  de  la  même  contrée;  les  feuilles  font 
étroites  6c  coupées  à  la  moitié  de  leur  longueur  en 
trois ,  6c  quelquefois  en  cinq  pointes. 

Le  /A .  //  croît  fpontané  dans  cette  même  contrée 
de  l’Afrique  ;  fa  tige  eff  baffe  6c  forme  le  buiffon  ; 
ces  dernieres  efpeces  fe  multiplient  aifément  par  les 
boutures  dans  tous  les  mois  de  l’été  ;  elles  ne  de¬ 
mandent  l’hiver  que  l'abri  d’une  ferre  ordinaire  ,  6c 
l’admiflion  d’autant  d'air  que  l’on  pourra. 

Les  fept  premières  efpeces  font  des  plantes  affez 
dures ,  elles  doivent  être  employées  fur  le  devant 
des  maflîfs  des  bolquets  d’été  6c  d’hiver  ,  où  elles 
feront  d’un  (effet  fort  agréable  ,  fur-tout  A  la  terre  eff 
maigre^  quand  le  fol  eff  trop  riche ,  elles  p.oiiffent 
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irrégulièrement  ;  leurs  branches  deviennent  vaga¬ 
bondes,  de  les  plantes  n’ont  pas  un  afpeû  A  agréable; 
il  faut  les  tailler  deux  fois  l’été  ,  6c  leur  donner  un 
contour  agréable  :  on  les  tranfplanre  en  feptembre 
avec  fuccés,  toutes  fe  multiplient  comme  le  n9.  /. 
Miiler  nous  a  fourni  une  partie  des  détails  de  cet  arti¬ 
cle.  (  M.  U  Baron  DE  TSCHOU DI.  ) 

*SAPHYLETOME  ,  f.  m.  (  Chirurgie.  )  infiniment 
propre  à  couper  la  luette.  Les  maladies  de  la  luette 
exigent ,  dans  certaines  occafions  ,  que  l’on  fafie 
l’extraéiion  de  cette  partie.  Lorfqu’elle  eff  Ample¬ 
ment  gonflée  par  un  engorgement  pituiteux  ,  qui  en 
rend  le  volume  embarraflànt  6c  préjudiciable  à  la 
déglutition  ;  lorfqu’elle  eff  fquirrheuie  ,  chancreufe 
ou  menacée  de  gangrené  ,  cette  opération  eff  abfo- 
lument  néceffaire.  Un  ne  peut  pas  dire  qu’elle  fe  fafle 
toujours  aifément  :  la  luette,  quoique  peu  fenfible 
par  elle-même,  excite  des  naufees  au  moindre  at¬ 
touchement  rude  qu’on  lui  fait,  par  l’irritation  co;  - 
vulfive  qu’elle  communique  au  voile  du  palais.  D’un 
autre  côté  ,  la  langue  inclinée  à  fe  voûter  peut  em¬ 
pêcher  le  chirurgien  d’agir  avec  liberté,  6c  l’opéra¬ 
tion  devient  louvent  très-difficile  quelquefois  même 
impoflible  par  les  méthodes  ordinaires.  Il  y  a  des  cas 
où  les  cifeaux  &la  ligature  n’ont  aucun  pouvoir  fur 
elle,  6c  oîi  l’ulage  du  biffouri  eff  dangereux.  L’ob- 
fervation  fuivante  fournit  la  preuve  de  ces  vérités  ; 
elle  enfeigne  le  moyen  Ample  de  réuflir  avec  faci¬ 
lité. 

En  l’année  1761 ,  un  homme  de  40  ans  eut,  entre 
plufieurs  fymptomes  d’une  vérole  confirmée  à  la 
fuite  d’une  gonorrhée, un  endurcifl'ement  fquirrheux 
de  la  luette.  Il  ne  me  fut  pas  poffible  de  la  couper 
avec  les  inftrumens  ordinaires.  La  ligature  fut  un 
moyen  également  inutile.  M.  Lapeyre  ,  chirurgien  à 
Londres,  tut  témoin  que  les  cifeaux  gliffoient  defl'us, 
comme  ils  auroient  fait  fur  un  morceau  de  bois.  Le 
biffouri  courbe  6c  boutonné  me  parut  l’inffrument  le 
plus  convenable;  je  voulus  m’en  fervir,  mais  mes 
tentatives  devinrent  inutiles.  Le  chatouillement, 
que  cet  infiniment  6c  les  pincettes  cauferent  au  go- 
fier,  excita  un  mouvement  convuîfif  fi  confidérable , 
que  je  manquai  de  faire  une  très-grande  plaie  à  la 
langue.  Je  me  promis  de  ne  jamais  employer  ce 
moyen  dangereux  :  je  tentai  la  ligature;  mais  après 
bien  des  peines  ,  elle  devint  inutile  ;  la  luette  étoit 
trop  dure  pour  qu’elle  pût  céder  à  la  preflion  du 
lien. 

Je  confultai  M.  Middleton;  quand  il  fe  fut  affuré 
de  la  Angularité  du  cas  ,  il  convint  qu’aucun  des 
moyens  ordinaires  ne  pouvoit  avoir  lieu.  Cependant 
le  malade  étoit  dans  un  état  qui  exigeoit  un  prompt 
fecours;  il  étoit  près  de  fuffoquer  toutes  les  fois  qu’il 
étoit  obligé  d’avaler  les  alimens  même  les  moins 
folides  :  il  n’y  avoit  que  les  plus  liquides  qui  pou- 
voient  paffer  ,  6c  encore  avec  beaucoup  de  peine  : 
la  plus  grande  partie  revenoit  par  le  nez.  L’organe 
de  la  voix  en  étoit  fi  altéré  qu’on  ne  pouvoit ,  qu’avec 
difficulté,  entendre  ce  que  difoit  le  malade. 

Je  penfai  à  l’inffrument  décrit  par  Scultet,  mais 
outre  qu’il  eff  trop  compofé  ,  il  eff  trop  difficile  à 
exécuter ,  parce  que  le  méchanifme  n’eff  eff  pas  ex- 
pole  d’une  maniéré  affez  claire.  J’imaginai  l’inftru- 
ment  fuivant ,  dont  la  fimplicité  favorife  fon  exécu¬ 
tion  ;  elle  ne  demande  que  fort  peu  de  tems. 

Cet  infiniment,  vu  en  fon  entier ,  pi.  l.jig.  4  de 
nos  planches  de  Chirurgie ,  dans  ce  Suppl,  eff  compofé 
de  deux  parties  principales,  une  lame  &  une  gaîne. 

La  lame  ,  fig.  5 ,  a  cinq  pouces  cinq  lignes  de  lon¬ 
gueur,  6c  onze  lignes  de  largeur.  Elle  n’eff  tran¬ 
chante  que  par  fon  extrémité  a,  qui  eff  fort  arron¬ 
die.  Elle  eff  un  peu  concave  dans  toute  fa  longueur 
en  deffous  ,  6c  un  peu  convexe  en  deffus  ,  pour 
mieux  s’approprier  à  la  forme  de  la  langue ,  à  la 
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voftte  du  palais  &  à  l’arche  du  voile  qui  foutient 
l’uvule.  Elle  porte  dans  le  milieu  defa  partie  concave 
une  paillette  d’acier  c,  qui  la  tient  fixée  dans  fa 
gaine  à  une  diftance  convenable  de  l’ouverture  a  , 
de  fa  gaine  fig.  6.  Cette  lame  ,  à  l'on  extrémité  b , 
eft  coupée  quarrément  6c  d’équerre  avec  fa  gaine. 
Cette  extrémité  entre  dans  un  manche  d,  par  une 
loie  pareille  à  celle  qui  foutient  la  lame  d’un  cou¬ 
teau. 

Le  manchet,  n’a  qu’un  pouce  de  longueur,  6c 
Le  termine  par  une  furface  plate  e  ,  dont  l’ufage  eft 
de  fervir  à  appuyer  le  pouce  pour  faire  agir  finit  ru¬ 
inent  ;  ainfi  je  nomme  cette  partie  pièce  de  pouce. 

La  gaine  ou  fourreau  eft  d’argent  :  elle  eft  con- 
ftruite  de  façon  que  la  lame  puiffe  la  remplir  entière¬ 
ment  ,  mais  d’une  maniéré  ailée ,  pour  qu’elle  glille 
facilement ,  6c  allez  jufte  pour  qu’elle  ne  vacille  ni 
d’un  côté  ni  de  l’autre;  elle  a  par  conféquent  la 
même  forme  que  la  lame  ;  elle  eft  un  peu  concave 
en  defîous ,  6c  un  peu  convexe  en  deflus.  Sa  longueur 
eft  égale  à  celle  de  la  lame,  excepté  à  fon  extré¬ 
mité  c  ,  oit  elle  a  deux  lignes  de  plus  que  la  lame  , 
pour  que  le  tranchant  n’enfoit  pas  émoufié  ,  ce  qui 
ne  manqueroit  pas  d’arriver  ,  s’il  touchoit  au  fond 
de  la  gaine. 

Un  anneau  c  ,fig.  ô',  fixé  verticalement  deffous  6c 
près  de  l’entrée  de  la  gaine,  fuivant  fa  longueur, 
fiert  à  pafler  le  doigt  médius  dans  fon  centre  ,  con- 
fiéquemment  par-defious  l’inftrument  ,  tandis  que 
l’index  pofe  deflus.  L’inftrument  ainfi  afl'uré  entre 
ces  doigts ,  eft  porté  avec  aifance  6c  fureté  dans  la 
bouche  ,  en  le  gliffant  fur  la  langue  qu’il  force  de 
s’applatir. 

L’extrémité  a  ,  de  la  gaine  fig.  6  ,  eft  percée  par 
une  ouverture  ronde  a  de  huit  lignes  de  diamètre  , 
pour  laifler  pafler  la  luette.  Lorfqu’on  veut  fe  fervir 
de  l’inftrument,  on  retire  la  lame  derrière  le  bord 
poftérieurde  cette  ouverture ,  de  façon  qu’elle  refte 
entièrement  libre.  On  conduit  le  Japhyletome  dans 
la  bouche ,  6c  lorfque  fon  ouverture  eft  parvenue 
à  la  luette  ,  on  éleve  un  peu  la  main  pour  faire  baif- 
fer  la  partie  de  l’inftrument  où  fe  trouve  fon  ouver¬ 
ture,  afin  d’y  faire  rencontrer  l’uvule.  Lorfqu’elle 
eft  exaftement  perpendiculaire  à  l’ouverture,  on 
leve  horizontalement  l’inftrument  pour  y  faire  en¬ 
trer  la  luette ,  6c  de  façon  que  le  dos  de  l’inftrument 
touche  6c  éleve  le  voile  du  palais.  Alorsen  appuyant 
le  pouce  fur  le  talon  e,  du  manche,  on  le  pouffe 
avec  force,  &  le  plus  vite  qu’il  eft  poflible  pour 
amputer  la  luette  d'un  feul  coup.  Si  l’on  faifoit  ce 
mouvement  mollement  6c  lentement ,  on  feroit 
obligé  de  le  faire  à  plufieurs  reprifes,  parce  que  la 
lame  ne  feroit  que  mâcher  la  partie  ,  ce  qui  rendroit 
l’opération  aufîi.défagréable  pour  le  malade  que 
décréditable  pour  le  chirurgien. 

Cet  infiniment  a  plufieurs  avantages  ;  le  premier 
eft  qu’étant  fort  Ample  ,  il  peut  être  exécuté  en  deux 
heures  de  tems;  fecondement,  c’eft  qu’il  eft  ailé  à 
manier  ;  en  troifiemelieu,  c’eft  qu'il  ne  donne  aucun 
embarras  au  chirurgien  ,  qu’avec  lui  feul  il  abaiffe  la 
langue ,  6c  qu’il  peut  fe  palier  de  pincettes  pour  affu- 
jettir  la  luette  ;  quatrièmement ,  c’eft  que  le  malade 
ne  fe  méfie  de  rien ,  A ,  comme  je  fis  à  celui  mention¬ 
né  ci-deflùs,  on  lui  dit  que  l’on  veut  examiner  l’état 
de  fa  maladie,  &  que  cet  infiniment  eft  fait  pour 
mieux  affujettir  la  langue  que  tout  autre.  Alors  on 
fait  agir  l’inftrument  fans  que  le  malade  s’en  apper- 
çoive  ,  6c  par  ce  moyen  on  lui  épargne  la  frayeur  S i 
les  inquiétudes,  qui  caufent  plus  de  mal  que  l’opéra¬ 
tion  même  ,  car  la  luette  eft  fort  infenfible  ;  de  plus , 
la  luette  refte  prife  dans  la  rainure  de  la  gaine  ,  6c 
elle  fort  de  la  bouche  avec  l’inftrument. 

Pour  m’aflùrer  du  fuccès  de  ce  Japhyletome  ,  je 
l’effayai  fur  un  morceau  de  porc  falé ,  fort  maigre  6c 
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defleché  ,  qui  fut  coupé  avec  la  plus  grande  facilité. 

Le  tranchant  de  la  lame  doit  être  extrêmement  fin , 
lorfque  la  luette  eft  gonflée  par  un  engorgement 
pituiteux  qui  la  rend  mollâffe  6c  fpongieule. 

J’ai  trouvé  que  les  avantages  de  cet  infiniment  ne 
fe  bornent  pas  à  la  réfeflion  de  la  luette;  il  peut 
fervir  également  à  celle  des  glandes  amygdales  ,  en 
donnant  a  fon  ouverture  une  etendue  proportionnée 
à  leur  greffe u r. 

Il  eft  encore  d’une  utilité  fupérieure  à  tout  autre 
infiniment ,  pour  emporter  certains  corps  étrangers 
qui  végeient  qyelqùefois  dans  le  vagin  6c  dans  le 
reftum. 

Je  m’en  fuis  fervi  pour  couper  un  condylome  qui 
prenoit  Ion  origine  dans  le  fondement  à  deux  travers 
de  doigt  au-dell'ivs  de  la  marge. 

La  malade  étoit  une  jeune  fille,  âgée  de  feize 
ans  ;  elle  avoir  un  condylome  qui  fortoit  par  l’anus 
de  la  longueur  d'un  pouce  ;  il  en  avoit  un  demi  de 
largeur,  6c  avoit  trois  lignes  d’épaiffetrr  :  je  l’avois 
coupé  trois  fois  à  fleur  de  l’anus,  dans  l'efpace  de 
deux  mois  que  j’avoïs  tenu  la  malade  dans  l’ufage  du 
mercure,  mais  il  fe  trouva  dix-huit  ou  vingt  jours 
après  l’avoir  coupé  ,  auflî  gros  6c  aufîi  long  qu’au- 
paravant  ;  il  me  fut  impoflible  de  porter  les  cifeaux 
dans  le  reélum  pour  en  taire  la  réfection  à  fa  racine  ; 
la  ligature  fut  également  impoflible  ,  mais  je  parvins 
à  le  détruire  par  le  moyen  du  Japhyletome  ;  l’opéra¬ 
tion  en  fut  fort  aifée. 

Le  corps  étranger  étoit  ifolé,  6c  ne  tenoit  à  la 
partie  antérieure  du  réélu  m  que  par  un  pédicule  de 
la  groffeur  d’une  plume  à  écrire  jufqu’à  la  marge  de 
l’anus  ,  où  il  commençoità  fe  gonfler  pour  prendre 
la  forme  d’une  petite  figue  applatie.  Je  prévins  la 
malade  que  je  lui  introduirois  cet  infiniment  dans  le 
fondement,  fous  quelqu’autre  prétexte  que  celui  de 
couper  dans  cette  partie  ;  comme  elle  n’en  vit  pas 
le  tranchant,  elle  confentit  à  fon  introduélion.  Je  fis 
ufage  de  l’inftrument  dans  la  direélion  contraire  à 
celle  dont  je  m’étois  fervi  pour  la  luette  :  je  tournai 
fa  partie  concave  en-deffus ,  6c  la  partie  convexe  en- 
deffous  ;  j’introduifis  le  condylome  dans  l’ouverture 
de  l’inftrument  de  délions  en-deffus  ;  6c  tenant  avec 
les  doigts  cecorps  étranger  au-deffus  du  trou ,  je  gliffai 
dans  le  fondement  le  Japhyletome ,  bien  graillé  d’huile, 
jufqu’à  ce  que  je  fuffe  parvenu  à  la  racine  de  ce  corps: 
je  m’en  affurai  avec  le  doigt ,  je  coupai  le  corps 
étranger,  6c  il  relia  pris  dans  la  rainure  de  la  gaine 
lorfque  je  retirai  l’inftrument  ;  il  n’y  eut  aucune  effu- 
Aon  de  Lang ,  6c  je  n'eus  pas  la  peine  d’y  taire  de 
panfement.  Je  portai  le  doigt  quelques  jours  après 
dans  le  fondement  fans  y  appercevoir  la  moindre 
marque  de  végétation  :  la  malade  n’en  a  jamais  été 
incommodée  depuis. 

Je  viens  de  couper,  avec  cet  infiniment,  une 
hémorrhoïde  confiderable  d’un  feul  coup,  6c  pref- 
que  fans  douleur  ,  ce  que  je  n’aurois  pu  faire  avec 
les  cifeaux  ,  en  moins  de  trois  coups  6c  fans  exciter 
beaucoup  de  peines.  (  Mémoires  de  Chirurgie ,  par 
M.  George  Arnaud ,  membre  de  la  fociété  des  chirur¬ 
giens  de  Londres.  ) 

§  S  A  PIN ,  (  Bot.  .Tard.  )  en  latin  abus ,  en  anglois 
Jirtree ,  en  allemand  tannenbaum. 

Caractère  générique. 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  femelles  &  des 
fleurs  mâles.  Les  dernieres  ont  un  calice  de  quatre 
feuilles  fans  pétales, 6c  plufieurs  étamines  à  Lommets 
nuds  ;  les  fleurs  femelles  font  grouppées  fur  un  cône 
écailleux;  chaque  écaille  couvre  deux  fleurs  dépour¬ 
vues  de  pétales  &  d’étamines ,  6c  ne  confiftant  qu  en 
un  embryon  furmonté  d’un  flyle  court ,  qui  devient 
une  lemence  ailée.  La  différence  la  plus  effentielle 
des  fapins  d’avec  les  pins,  c’eft  que  les  feuilles  des 
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premiers  naiffent  une  à  une,  &  que  celles  des  pins 
font  au  moins  à  deux  réunies  par  leur  bafe. 

Efpeces. 

i.  Sapin  à  feuilles  glauques  par-deffous,  à  cônes 
droits  &  affs  ;  Jap  in  proprement  dit  à  feuilles  d’if. 

Aines  fo/iis  J'ubtùs  glands  ,  (Irobilis  ereclis feffüibus. 
Hort.  Colomb.  Abies  taxi-folio, fruclu  furfum fp  celante. 
The  JlLver  or  yew  leav'd  Jir. 
z.  Sapin  à  feuilles  en  forme  d’alêne  pointue  , 
entourant  les  branches  à  cônes  pendans.  Sapin  de 
Norwege  ;  fapin  peffe;  epiœa  ;  épinette. 

Abies  foids  fubulatis  ,  mucronatis  utrinque  difpofi - 
iis  ,  frobilis  pendentibus.  Mill. 

The  Jpruce  or  norway  fir  or  pitch  tree. 

3.  Sapin  à  feuilles  formées  en  alêne  glauque 
par-deflous,  entourant  les  branches  à  cônes"  Sapin 
noir  d’Amérique. 

Abies  fohis  fubulatis ,  fubtus  glaucis ,  utrinque  dif- 
pofitis  ,  frobilis  uncialibus  Iaxis  ,  utrinque  difpojitis. 
Mill. 

The  fmall  coned  American  fpruce-fir. 

4.  Sapin  à  feuilles  courtes  glauques  par-  deffous 
entourant  les  branches  à  cône.  Sapin  blanc  de  la  nou¬ 
velle  Angleterre. 

Abies  folïis  brevibus , fubtus  glaucis  ,  utrinque  difpo- 
fitis ,  frobilis  uncialibus  Iaxis.  Mill. 

The  white  fpruce  fir  of  north  America ,  called  new 
foundland  fpruce. 

5.  Sapin  à  feuilles  difpofées  aux  deux  côtés  des 
branches ,  à  cônes  arrondis,  à  rameaux  grêles.  Hem- 
loclc.  Petit  fapin  à  feuilles  d’if. 

Abies  folïis  bfariam  difpofitis ,  frobilis  fubrotundis 
Tamis  tenuioribus.  Hort.  Colomb. 

The  American  hemlock  fir. 

6.  Sapin  à  feuilles  d’if  à  odeur  de  baume  de  ei- 
lead. 

Abies  taxi  folio  ,  odore  balfami  giUadenfis. 

Il  le  trouve  dans  la  première  ëc  grande  édition 
de  Miller  un  fapin,  reffemblant  à  ce  dernier  qu’il 
regardoit  comme  une  autre  efpece  ,  &  qui  eff  tran- 
lcrite  dans  un  catalogue  hollandois,fous  ccttc  phrafe  : 
abies  Virginiana  folio  tenuiore  odorato.  Je  ne  fais  pour¬ 
quoi  Miller  l’a  retranché  dans  fa  derniere  édition  ; 
il  n’y  fait  pas  mention  non  plus  de  notre  n°.  G;  c’eft 
une  efpece  très-différente  des  autres,  &  que  nous 
avons  fous  les  yeux.  A  l’égard  des  fapins  de  la  Chine 
&  d'Orient  qu’on  trouve  tranferits  dans  certains 
auteurs,  perfonne  ne  les  poffede  en  Europe;  ne 
feroient-ce  pas  des  êtres  de  raifon?  Cependant  Tour- 
nefort  dit  avoir  rencontré  fur  le  Mont-Olympe  un 
fapin  à  feuilles  d’if,  &:  rangées  comme  les  dents 
d’un  peigne,  dont  les  cônes  font  pendans,  ce  qui 
caraftériferoit  une  efpece  véritable.  A  l’égard  du 
fapin  reffemblant  au  pin  qui  le  trouve  tranferit  par¬ 
tout  ,  je  l’ai  cherché  en  vain  par  toute  la  terre.  Après 
bien  des  conje&ures  &  des  comparaifons ,  j’ai  ima¬ 
giné  que  ce  devoit  être  le  pin  d’Amérique  à  cinq 
feuilles;  pin  du  lord  Weymouth,  dont  les  cônes 
font  longs  &c  à  écailles  lâches  &  coriacées  comme 
celles  des  fapins. 

Les  fapins  croiffent  fur  les  montagnes  expofées 
au  nord  ,  on  en  trouve  cependant  plus  par-delà  la 
Norwege.  Les  n°.  1  &  2  parviennent  à  une  hauteur 
prodigieufe  fur  des  troncs  parfaitement  droits,  qui 
portent  une  tête  conique  terminée  par  une  fléché  : 
ces  arbres  croiffent  très-près  les  uns  des  autres,  & 
bravent  par  leur  réunion  les  coups  de  la  tempête. 
J’ai  vu  un  bois  d e  fapins ,  en  Suiffe,  dont  les  bran¬ 
ches  naturellement  entrelacées  formoient  un  toit 
que  couvroit  une  épaiffeur  confidérable  de  neme  : 
il  n’en  étoit  point  tombé  au-deffous  ;  on  y  refpiroit 
une  douce  chaleur  ,  c’étoit  au  mois  de  janvier  :  on 
y  voyoit  la  terre  garnie ,  bien  verte  &  parée  de 
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quelques  fleurs.  C’eff  dans  ces  bois  fombres ,  au  loin 
folitaires ,  où  l’on  refpire  l’encens  des  réfines ,  qu’un 
laint  frémiffement  avertit  de  la  prél'ence  de  la  divi¬ 
nité  ,  &  que  la  penfée  affranchie  des  liens  des  fens 
s’élève  jufqu’à  elle. 

Le  fapin  n°.  1  eff  le  plus  commun  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  la  Voge ,  &  le  plus  rare  en  Suiffe  &  au 
Nord  :  il  eff  plus  beau  que  le  n°.  2  ,  &  fon  bois  eff 
préférable  ;  il  aime  les  terres  fortes  &  ne  croît  guère 
que  fur  les  pentes  rapides. 

Le  n°.  2  croit  dans  des  terres  affez  légères  ,  aime 
l’humidité  (k  le  trouve  quelquefois  dans  les  marais  ; 
tous  deux  veulent  un  fol  profond;  on  l'ait  combien 
ces  arbres  font  utiles  pour  l’architeéhire  navale  ,  la 
charpenterie  &  la  mentiiferie.  C’eff  du  n°.  ,  qU’on 
tire  la  térébenthine  de  Strasbourg  ;  le  n°.  2  fournit 
la  poix  grade.  Hoyer  dans  le  Traité  des  arbres  &  ar- 
bufles  de  M.  Duhamel,  les  procédés  par  lefquels  on 
rire  &  l’on  prépare  ces  fubftances  reiineufes. 

Les  Japirts  d’Amérique  donnant  du  fruit  de  très- 
bonne  heure,  ne  paroiffent  pas  devoir  atteindre  à 
la  hauteur  des  nôtres.  Les  /zu.  j  &  4  forment  de 
très-jolis  arbres,  dont  le  verd  bleuâtre  diverfifie 
agréablement  les  fpeftacles  de  l’hiver.  Leurs  jeunes 
cônes  d’un  pourpre  violet  qui  paroiffent  au  mois 
d’avril  &  qui  entourent  les  branches  ,  fon:  un  affez 
bel  effet  ;  c’eff  des  bourgeons  de  ces  fapins  que  les 
fauvages  de  l’Amérique  compolènt  une  forte  de 
biere. 

Le  n° .  4  fe  diftingue  de  tous  les  autres  au  pre¬ 
mier  coup-d’œil  ,  par  les  rameaux  fouples  &  in¬ 
clinés;  il  pareil  être  de  petite  ffature  ;  il  craint  les 
terres  fumées  ,  ainfi  que  le  n°.  5  ;  il  faut  l’élever  & 
le  planter  dans  des  terres  franches  &  pures. 

Le  n° .  3  forme  un  arbre  charmant;  fes  feuilles 
font  marquées  par-deffous  de  ffriesd’un  verd  d’œillet 
plus  brillantes  que  dans  les  autres  efpeces  ;  elles 
font  formées  comme  celles  de  l’if,  mais  elles  ne 
font  pas  obtufes  comme  celles  du  /z°.  /  ,  ôc  leur  bout 
eff  incliné;  elles  font  très-rapprochées  &  difpofées 
par  quatre  ou  cinq  rangs  de  chaque  côté  des  ra¬ 
meaux  ;  les  boutons  font  gros,  obtus  ,  jaunâtres  6c 
couverts  d’un  vernis  de  réfine  dont  l’odeur  reffem- 
ble  à  celle  du  baume  de  giléad  que  donne  un  arbre 
qui  habite  la  Judée.  Les  boutons  qui  terminent  fa 
fléché  forment  une  étoile.  Ce  fapin  craint  auffi  les 
terres  fumées  &  les  terreaux  ;  il  eff  très-lent  dans  fa 
croiffance  les  premières  années ,  mais  enfuite  il  pouff  e 
très-vite,  fur-tout  dans  les  terres  qui  ont  beaucoup 
de  fonds. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  multiplication, 
des  lemis  &c  du  régime  des  melefes  ,  foit  en  petit* 
foit  en  grand,  convient  aux  fapins  (Voyez  Mklese* 
Suppl.').  J  ai  fait  reprendre  des  fapins  de  marcottes; 
on  eff  parvenu  en  Angleterre  à  les  élever  de  boutu¬ 
res,  mais  je  ne  l’ai  pas  effayé. 

lettons  encore  un  moment  les  yeux  fur  le  fapin 
n°.  2  ;  on  en  peut  faire  divers  ul'ages  pour  la  dé¬ 
coration  des  jardins  &  bofquets  d’hiver  ;  ainff  qua 
l’if,  il  prendra  fous  le  cifeau  toutes  les  formes  ima¬ 
ginables;  mais  le  bon  goût  bannit  toutes  celles  qui 
lont  trop  contournées  ,  ou  qui  préfentent  des  figures 
d  hommes  ou  d’animaux.  L’obélifque  &la  pyramide 
me  paroiffent  toutefois  produire  un  bon  effet ,  ff  on 
les  place  avec  entente;  mais  rien  n’eff  plus  fomp- 
tueux  qu’une  haute  paliffade  d’épicea  ;  il  s’en  trouve 
une  double  de  près  d’une  lieue  de  long  fur  la  chauf¬ 
fée  qui  va  de  Berne  à  Fribourg,  qui  fait  l’admiration 
de  tous  les  étrangers  ;  autour  des  bofquets  d’hiver 
ces  murs  verds  feront  d’un  très-bel  effet,  &  dimi¬ 
nueront  le  froid  en  brifant  les  vents  ;  placés  au  nord 
&  au  nord-eft  ,  non  loin  des  jardins  &c  des  vignes, 
ils  les  pareroient  de  l’effet  de  la  gelée  &  y  adouci- 
roient  la  température  ;  ce  qui  mettroit  à  portée 

d’élever 
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d’élever  dans  ces  bofquets  des  arbres  verds  délicats , 
dont  on  feroit  contraint  de  les  priver,  faute  d’un  pa¬ 
reil  abri. 

Ces  palifladesfe  plantent  au  mois  d’avril  avec  des 
fapins  hauts  de  deux  ou  trois  pieds  enlevés  en  motte. 
On  en  formera  deux  rangs  en  les  mettant  en  échi¬ 
quier  à  huit  pouces  en  tout  fens  les  uns  des  autres  ; 
la  fécondé  année ,  au  mois  d’odobre  ,  on  les  taillera 
au  cifeau,  ce  que  l’on  continuera  d’année  en  année. 
Lorfque  la  palifl'ade  aura  acquis  la  hauteur  qu’on 
veut  lui  donner  ,  on  l’arrêtera  en  la  coupant  égale¬ 
ment  par  le  haut.  J’en  ai  une  plantée  depuis  trois 
ans  quia  déjà  huit  pieds  d’élévation.  (  M.  le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

SAQUENET  ou  Sacqueney  ,  (  Géogr.  Antiq. ) 
village  à  l’extrémité  de  la  Champagne  6c  de  la 
Bourgogne  ,  diocefe  de  Langres  ,  près  de  Beze  6c  de 
Fontaine- Françoife  ;  le  chemin  romain  de  Langres  à 
Befançon  par  Pontailler  y  pafloit. 

On  y  déterra  en  1702  une  colonne  milliaire , 
qui  a  été  tranfportée  au  cimetiere. 

M.  Moreau  de  Mautour  ,  de  Beaune  ,  de  l’acad. 
des  inferiptions  6c  belles-lettres  ,  en  donna  l’expli¬ 
cation  en  1703  dans  \e  Journal  deTrcvoux 
pag.  164J ,  6c  l’infcription  en  même  tems  :  elle  a 
été  auffi  donnée  par  Gratter  6c  Muratori ,  qui  ont 
fort  varié  en  la  copiant.  MM.  les  Abbés  Nicaife  6c 
le  Beuf  ont  corrigé  ces  deux  auteurs  ,  Muratori  fur- 
tout  qui  a  fait  autant  de  fautes  que  de  dates  :  la  voici 
fur  l’original  ;  la  date  répond  à  la  quaranie-deuxieme 
année  de  l’ere  chrétienne. 

Tr.  Claud.  Drusi.  F.  Cæsar.  Aug. 

Germanic.  Pont.  Max.  Trib.  potest. 

II.  IMP.  III.  PP.  Coss.  II.  DESIGNAT.  III. 

An.  M.  P.  XXII. 

Ce  que  M.  de  Mautour  rend  par  ces  mots  : 

Tibtrius  Claudius  Druji  fiLius  ,  Cœfar  Aitgu(îus  , 
Gcrmanicus ,  pontifex  maximus  tribunitia  potejlatefc- 
cundàm  ,  conful  fecundîim  ,  dejignatus  tertium.  Pat. 
patrice ,  Andomatunum.  Millia  pajfuum  viginti  duo. 

Cet  endroit  eft  en  effet  à  près  de  fix  lieues  de 
Langres.  Cette  colonne  avec  1a  bafe  eft  d’une  feule 
piece  de  huit  pieds  quatre  pouces  de  hauteur. 

Le  fuft  eft  de  figure  ronde  :  elle  fut  pofée  vrai- 
femblablement  quand  l’empereur  Claude  pafla  dans 
les  Gaules  pour  le  rendre  dans  la  Grande-Bretagne , 
la  troifieme  année  de  fon  empire. 

Onvoyoit  encore  en  1622,  fur  le  grand  chemin 
de  Nîmes  à  Arles  ,  une  infcriptiondu  tems  de  Claude 
qui  avoit  fait  rétablir  ce  chemin  :  Bergier  en  parle  ; 
&une  autre  trouvée  au  Perche  fur  une  colonne  mil¬ 
liaire  au  nom  du  même  empereur.  V oy.  les  Antiq. 
de  Dijon  ,  par  M.  le  Gouz ,  où  cette  colonne  eft 
gravée  ,  p.  ifô  ,  i/z-40.  L’imprimeur  a  mis  ad.  pour 
AND.  6c  p.  67,  Pontarlier  pour  Pontalier.  (C.  ) 

SARA  ,  princejfe  ,  ou  SARAI,  ma  princejfe ,  (  Hifl. 
facrée.  )  femme  d’Abraham  ,  naquit  l’an  du  monde 
2018  ,  d’Aram  ,  frere  d’Abraham,  6c  étoit  par  con- 
féquent  petite-fille  de  Tharé,  mais  elle  n’étoit  pas 
petite-fille  de  la  mere  d’Abraham  ,  parce  qu’Aram 
fon  pere  étoit  d’une  autre  mere  ;  elle  étoit  la  même 
queJefcha.  Gcn.xx.  10.  Sara(\nv\t  Abraham  quand 
il  quitta  fon  pays  pour  venir  dans  la  terre  de  Cha- 
naan  ;  6c  la  famine  les  ayant  obligés  de  fe  retirer  en 
Egypte ,  ils  convinrent  que  Sara  ,  qui  étoit  extrê¬ 
mement  belle  ,  pafferoit  pour  la  feeur  de  fon  mari , 
afin  que  les  Egyptiens  ne  fuffent  pas  tentés  de  le 
tuer,  s’ils  (avoient  qu’elle  fût  fa  femme,  pour  pou¬ 
voir  en  jouir  librement.  Abraham  ne  fit  point  de 
menfonge,  en  difant  qu’elle  étoit  fa  feeur ,  puifqu’elle 
étoit  faniece,  &  que  les  Hébreux  appelaient  freres 
6c  feeurs  les  proches  parens.  Il  ne  fit  donc  que  fup- 
primer  une  vérité  dans  une  occafton  où  il  lui  étoit 
Tome  IK, 
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|  dangereux  de  la  dire.  Il  avoit  deux  chofes  à  confer-* 

I  ver  ,  fa  vie  6c  l’honneur  de  fa  femme  :  en  avouant 
qu’il  étoit  fon  mari ,  il  ne  pouvoir  éviter  de  perdre 
l’une  &  l’autre,  6c  pouvoit  au  moins  conferver  fa 
vie,  en  fe  contentant  de  lui  donner  le  nom  de  feeur » 
Il  prend  donc  ce  dernier  parti,  6c  abandonnant 
l’honneur  de  fon  époufe  au  foin  de  la  Providence ,  il 
lefert  d’un  moyen  qu’elle  lui  préfentoit  pour  mettre 
fa  vie  en  fureté,  fans  attendre  un  miracle.  Lorfqu’ils 
furent  entrés  en  Egypte,  Pharaon  ,  roi  du  pays  ,  que 
1  on  inftruifit  de  la  beauté  de  Sara  ,  la  fit  enlever,  6c 
conduire  dans  fon  palais  :  mais  Dieu  appéfantit  fa 
main  fur  ce  prince  criminel ,  6c  lui  fit  entendre  qu’il 
le  punifloit  pour  avoir  enlevé  la  femme  d’Abraham» 
Pharaon  fe  fentant  frappé  de  Dieu,  &  craignant 
encore  de  plus  rudes  châtimens  ,  fembla  condamner 
l’injuftice  de  fa  conduite  ;  &  renvoyant  Sara  à  fon 
mari,  il  fit  quelques  reproches  à  celui-ci  de  ce  qu’il 
lui  avoit  dit  qu’elle  étoit  fa  foeur,  6c  l’avoit  expofé 
par-là  à  commettre  le  crime  de  la  prendre  pour  fa 
femme.  Gen.  xij.  ig.  Il  les  renvoya  l’un  6c  l’autre, 
6c  les  fit  accompagner  jufques  fur  la  frontière,  de 
crainte  qu’on  ne  leur  fît  quelqu’inf’ulte.  Cependant 
Sara  informée  de  la  promefîe  que  Dieu  avoit  faite 
à  Abraham  ,  de  multiplier  fa  pollérité  comme  les 
étoiles,  6c  perfuadée  qu’à  caufe  de  fon  âge  avancé 
6c  de  fa  ftérilité ,  ce  n’étoit  point  par  elle  que  cette 
promefîe  devoitêtre  accomplie ,  propofa  à  fon  mari 
d’époufer  Agar  ;  6c  Abraham  qui  ne  douta  pas  que 
cette  penfée  n’eût  été  infpirée  d’en  haut  à  Sara  ,  fe 
rendit  à  fon  defir,  6c  époufa  Agar,  afin  d’avoir  de 
cette  fécondé  femme  des  enfans,  en  qui  les  promef- 
fes  s’accompliffent.  Mais  Agar  étant  devenue  en¬ 
ceinte  ,  commença  à  méprifer  fa  maîtrefle  ,  qui  fe 
vit  forcée  d’humilier  fon  efclave  ,  6c  de  rabattre  fon 
orgueil.  Quelque  tems  après  ,  Dieu  ayant  envoyé 
trois  anges  fous  la  forme  d’hommes  à  Abraham , 
pour  lui  renouveller  fes  promefl'es  ,  ce  faint  homme 
qui  les  apperçut  venir,  courut  au-devant  d’eux,  6c 
les  força  d’entrer  dans  fa  tente  ,  où  Sara  6c  lui  leur 
préparèrent  à  manger.  Après  le  repas,  ils  lui  dirent 
que  Sara  auroit  un  fils  ;  6c  Sara  qui  l’entendit,  con- 
fidérant  fon  âge  avancé ,  ne  put  s’empêcher  de  rire 
d’une  maniéré  à  marquer  fon  doute  6c  fa  défiance  : 
alors  le  Seigneur  dit  à  Abraham  ,  pourquoi  Sara 
a-t-ellt  ri  ?  y  a-t-il  rien  d'impoffible  à  Dieu  ?  Et  il  lui 
répéta  une  leconde  fois,  que  dans  un  an  Sara  auroit 
un  fils.  Sara  comprenant  alors  que  fa  faute  étoit 
grande  d’avoir  douté  de  la  parole  de  Dieu ,  fut 
laifie  de  trouble ,  6c  en  commit  une  leconde  en  em¬ 
ployant  le  menlonge  pour  la  défavouer.  Le  Seigneur 
la  lui  fit  connoître  fur  le  champ,  en  lui  répétant 
qu’elle  avoit  ri.  Gen.xviij.  ib.  Au  refte,  comme  le 
doute  de  Sarave  noit  plutôt  d’un  défaut  de  réflexion 
que  d’un  fond  d’incrédulité  ,  il  fut  bientôt  après 
diffipé  parla  foi  qui  prit  le  deffus,  félon  le  témoi¬ 
gnage  que  lui  rend  faint  Paul.  Héb.  x j.  11.  Peu  de 
tems  après,  Abraham  quittant  la  vallée  de  Mambré, 
alla  demeurera  Gerare,  ville  des  Philiftins,  6c  prit, 
par  rapport  à  Sara ,  les  mêmes  précautions  qu’il 
avoit  prifes  en  Egypte.  Abimelech,  roi  de  ce  pays  , 
qui  ne  les  croyoit  pas  mariés,  fit  enlever  Sara  qu’il 
vouloit  prendre  pour  fa  femme  légitime.  Mais  Dieu 
lui  apparoiflant  pendant  la  nuit  ,  le  menaça  de  le 
punir  de  mort ,  6c  de  faire  tomber  fa  colere  fur  tout 
ion  royaume,  s’il  ne  la  rendoit  à  fon  mari.  Gen.  xx. 
7.  Et  Abimelech  la  rendant  à  fon  mari,  lui  repro¬ 
cha  d’avoir  fait  tomber  fur  lui  6c  fur  fon  royaume 
un  fi  grand  péché,  en  l’expofant  au  danger  de  le 
commettre.  Gen.  xx.  c).  11  donna  enfuite  de  grands 
préfens  à  Abraham  ,  6c  offrit  mille  pièces  d’argent  à 
Sara  pour  acheter  un  voile  ,  afin  qu’une  aurre 
fois  elle  ne  s’expolât  plus  à  un  femblable  danger.  Le 
Seigneur  vifita  enfin  Sara  félon  fa  promefîe  3  quoi- 
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que  ftérile  &  hors  d’âge  d’avoir  des  enfans ,  elle  con¬ 
çut  £c  mit  au  monde  un  fils  au  tems  que  Dieu  lui 
avoit  marqué.  Sara  le  nourrit  elle-même,  &  con¬ 
fondra  ,  par  l'on  exemple ,  au  jugement  de  Dieu , 
toutes  les  meres  qui ,  pour  le  délivrer  d'une  afliduité 
qui  les  gêne,  pfcrvertiffent  l’ordre  du  créateur,  en 
refufant  à  leurs  enfans  un  lait  dont  il  ne  remplit 
leurs  mammelles  qu’afin  qu’elles  les  en  nourrilîent. 
Lorfque  l’enfant  fut  un  peu  grand  ,  Sara  ayant  vu  le 
fils  d’Agar  qui  le  maltraitoit  en  jouant  avec  lui ,  ob¬ 
tint  d’Abraham  qu’Agar  6c  fon  fils  fortiroient  de  la 
mailon,  parce  qu’Ifmaél  ne  devoit  point  être  héri¬ 
tier  avec  Ifaac.  Gen.  xxj.  10.  Abraham  eut  quelque 
peine  à  s’y  réloudre  ;  mais  Dieu  lui  ayant  fait  con- 
noître  que  c’étoit  fa  volonté*,  il  fit  ce  que  Sara  de- 
mandoit.  Cette  rigueur  que  Sara  exerça  envers  Agar 
ôc  fon  fils  ,  l’ordre  que  Dieu  donne  à  Abraham  de 
s’y  conformer,  la  maniéré  dont  il  l’exécute,  l’aban¬ 
don  où  il  lai  fl  e  une  mere  6c  fon  fils ,  tous  ces  dehors 
fi  choquans  couvrent  un  myfiere  que  faint  Paul  nous 
a  développé  dans  fon  Epitre  aux  Galates.  L’apôtre 
nous  fait  voir  dans  Sara  6c  Agar ,  les  deux  alliances , 
dont  la  première  établie  fur  le  mont  de  Sina ,  6c  qui 
n’enfante  que  desefclaves,  efi  figurée  par  Agar;  6c 
la  nouvelle,  reprefentée  par  Sara,  ne  fait  que  des 
enfans  libres.  Gai.  iv.  24.  L’Ecriture  ne  nous  apprend 
plus  rien  de  Sara  jufqu’à  la  mort,  arrivée  quelques 
années  apres  la  fameufe  épreuve  que  Dieu  fit  de  la 
foi  d’Abraham,  en  lui  commandant  de  lui  immoler 
Ifaac.  Elle  étoit  âgée  de  117  ans,  6c  mourut  à  Arbé, 
depuis  appelle  Hébron.  Abraham  qui  étoit  à  Berfa- 
bée,  vint  à  Hébron  pour  pleurer  fa  femme,  6 c  il 
l’enterra  dans  un  champ  qu’il  avoit  acheté  d’Ephron 
i’Amorrhéen.  Il  y  avoit  dans  ce  champ  une  caverne 
dont  il  fit  un  fépulcre  pour  lui  6c  fa  famille,  (-f  ) 

SARAA  ,  lèpre ,  (  Géogr.  facrée.  )  ville  de  Juda  qui 
fut  bâtie  ou  fortifiée  par  Roboam.  Il  y  avoit  une 
autre  ville  de  ce  nom  dans  la  tribu  de  Dan,  où  na¬ 
quit  Samfon  ;  cette  derniere  n’étoit  pas  loin  d’Efthaol. 
Fuit  terminus  pojfejfionis  ejus  Saraa  &  EJlhaol.  Jofuè , 
xix.  41.  Ses  habitans  s'appelaient  Saraïtes.  (+) 

§  SARAGOSSE  ou  SARAGOCE,  (G èographie.  ) 
en  latin,  CœJ'area  Augujla  ou  Cccfar-Augujla  ;  enel- 
pagnol ,  Zarago^a  ,  ville  d’Efpagne ,  capitale  du 
royaume  d'Aragon ,  fur  l’Ebre  ,  à  la  jonction  avec  le 
Gallcguo  6c  la  Gucrva  ;  elle  eft  à  1 1  lieues  commu¬ 
nes  d’Efpagne  au  nord-eft  de  Catalaïud,  à  1 1  de  Ta- 
raçone  ,  à  1 6  de  Lérida  ,  à  2 1  au  fud-oueft  de  Pam- 
pelune ,  à  40  au  couchant  de  Barcelone,  à  58  au 
nord-eft  de  Madrid. 

Cette  ville  efi  grande  6c  belle  ,  fes  rues  longues 
6c  larges,  mais  tres-mal-propres  6c  mal  pavées.  La 
plus  belle  6c  la  plus  large  efi  celle  que  l’on  nomme 
Calle  fanta  ou  Calle  del  Cojfo ,  6c  c’efi  le  lieu  ordinaire 
oit  les  perfonnes  de  diftinélion  vont  fe  promener  en 
voiture.  On  compte  dans  Saragojje  14  grandes  pa- 
roifies  6c  3  petites,  33  couvens  d’hommes  6c  13  de 
femmes,  6c  environ  15000  habitans  :  on  y  trouve 
aulîi  un  riche  hôpital.  L’églife  cathédrale  efi  luperbe, 
mais  irrégulièrement  bâtie.  L’églife  collégiale  de  No¬ 
tre-Dame  du  Pilier  efila  plus  remarquable  de  toutes  ; 
on  y  voit  une  image  miraculeufe  qui  a  dônné  fon  nom 
a  l’églife.  Cette  image  efi  très-petite  ,  prefqu  entière¬ 
ment  couverte  d’ornemens  précieux  ,  6c  élevée  fort 
haut  fur  une  colonne  de  jafpe  très-fin.  Le  nombre  pref- 
que  infini  de  lampes  d’argent  6c  de  cierges  qui  brillent 
continuellement  dans  la  chapelle  où  cette  image  eft 
placée  ,  éblouit  comme  le  foleil  lorfqu’on  veut  la 
confidérer  attentivement ,  6c  la  réverbération  que 
caillent  les  dorures,  les  pierres  précieufes  6c  les 
luftres  d’or  qui  brillent  de  toutes  parts,  augmente 
encore  beaucoup  cette  éblouiflante  clarté,  de  ma¬ 
niéré  que  l’on  ne  peut  pas  toujours  appercevoir 
l’image.  Parmi  les  couvens ,  celui  des  Francilcains 
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efi  un  des  plus  remarquables,  à  caufe  de  fa  belle? 
églife.  L’archevêque  de  Saragojje  a  50000  ducats  de 
revenus  annuels;  il  a  pour fuffragans  les  évêques  de 
Huefca ,  de  Barbaftro,  de  Xaca  ,  de  Tarazona ,  d’Al- 
baracin  6c  de  Teruel.  L’uni verlité  fut  fondée  en 
1 474 , 6:  confirmée  en  1 47S.  Philippe  V  a  fait  con- 
ftruire  une  citadelle  autour  du  palais  de  l’inquifition. 
L’audience  royale  d’Aragon  a  pour  chefs  le  gouver¬ 
neur,  le  capitaine-général,  6c  efi  compofée  de  huit 
confeillers ,  de  quatre  officiers  dejullice,  de  deux 
filcaux  6c  d’un  alquazil-major.  Saragojje  contient 
beaucoup  de  noblefle ,  &  le  commerce  que  fait  cette 
ville  efi  très-confidérable.  Les  Phéniciens  qui  ont 
jetté  les  premiers  fondemens  de  cette  ville  ,  la 
nommoient  Salduba;  les  Romains  y  envoyèrent  une 
colonie  fous  l’empereur  Augufte  ,  6c  c’efi  pour  cette 
raifon  qu’on  l’appella  Ccefarea  Aügufla ,  d’où  efi 
venu  par  corruption  le  nom  qu’elle  porte  aujour¬ 
d’hui.  L’archiduc  Charles  remporta  en  1710,  près 
de  cette  ville,  une  vi&oire  fur  les  troupes  de  Phi¬ 
lippe  V.  Saragojje  eft  le  lieu  principal  d’un  diftrid 
qui  contient  105  bourgs  6c  villages. 

Le  gouvernement  de  cette  ville,  foit  politique, 
foit  judiciaire  ,  efi  bien  différent  de  ce  qu’il  étoit 
autrefois.  Elle  a  un  vice-roi ,  un  capitaine-général 
du  royaume,  6c  une  audience  royale  qui  décident  de 
tout.  Il  n’y  a  plus  de  grand  jufticia  d’Aragon.  Il  étoit 
difficile  de  trouver  une  plus  belle  difpofition  que 
celle  des  loix  de  cette  ville  dans  les  tems  antérieurs. 
Tout  y  marquoit  l’éminence  d’une  prudence  Icgilla- 
tive  ;  mais  cette  belle  économie  fut  entièrement 
changée  en  1707,  par  l’abolition  des  privilèges  de 
l’Aragûn ,  que  le  roi  réduifit  en  province  du  royaume 
de  Cafiille  ,  dont  on  lui  donna  les  loix.  La  cour  des 
jurés ,  femblable  à  celle  de  la  Grande-Bretagne ,  6c 
encore  plus  parfaite,  a  pafle  à  des  régidors  qui  font 
à  la  nomination  du  roi  ,  6c  qui  ont  pour  chef  un  in¬ 
tendant  du  prince  en  qui  toute  l’autorité  réfide. 

L’air  efi  fort  pur  6c  fort  fain  à  Saragojje  ;  tous  les 
vivres  y  font  en  abondance  6c  à  bon  marché.  On  y 
pafle  l’Ebre  à  deux  ponts  ,  dont  l’un  eft  de  pierre  6c 
l’autre  de  bois.  Cette  riviere  fournit  aux  habitans  de 
l’eau  ,  des  denrées  6c  du  commerce  ;  elle  y  efi  belle 
6c  navigable:  auffi  les  Carthaginois,  les  Grecs  6c 
les  Romains  la  remontoient  jufqu’à  Saragojje.  Elle 
coule  autour  de  la  ville,  de  maniéré  qu’elle  en 
baigne  le  pied  des  édifices  en  quelques  endroits  ,  6c 
fes  bords  y  font  ornés  d’un  quai  qui  fert  de  prome¬ 
nade  aux  habitans.  Elle  n’avoit  pas  autrefois  préci- 
fément  le  même  lit  qu’elle  a  aujourd’hui  :  comme 
elle  caufoit  de  grands  dégâts  fur  fa  route  ,  lorfqu’elle 
venoit  à  s’enfler,  on  y  a  porté  remede  ,  en  lui. ou¬ 
vrant  un  cours  avec  tant  de  fuccès,  que  quelque  dé¬ 
bordement  qui  lui  furvienne  ,  elle  s’étend  paifi- 
blement  fur  le  rivage  qui  efi  de  l’autre  côté  de  la 
ville;  6c  quoique  le  courant  foit  fort,  à  caufe  de 
tous  les  ruiffeaux  qu’elle  reçoit ,  elle  ne  fait  aucun 
ravage  dans  les  vergers  6c  les  jardins  de  fon  voifi- 
na»e. 

SARBOURG,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne  ,  dans 
le  cercle  du  bas  Rhin  ,  6c  dans  l’éle&orat  de  Trêves, 
au  bord  de  la  Saar.  C’efi  de  Rodolphe  d’Hapsbourg 
qu’elle  tient  fes  franchifes;  elle  efi  munie  d’un  châ¬ 
teau  très-fort ,  6c  elle  prélide  à  un  bailliage  de  80 
villages  ,  châteaux  6c  couvens.  (  D.  G.  ) 

§  SARBRUCK  ou  SAARBRUCK,  (Géogr.) 
ville  d’Allemagne,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin  ,  6c 
dans  un  comté  de  fon  nom ,  au  bord  de  la  Saar.  Con- 
quife  fur  les  François  par  les  Impériaux  en  1676, 
elle  fut  alors  démantelée  6c  réduite  en  cendres:  de¬ 
puis  ce  tems-là  on  l’a  rebâtie ,  mais  fans  la  fortifier  , 
6c  elle  renferme  aujourd’hui  200  maifons,  un  châ¬ 
teau  de  réfidence ,  une  églife  luthérienne ,  6c  une  ré¬ 
formée.  Au  bord  oppofé  de  la  riviere  ,  vis-à-vis  de 
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Sarbruck  ,  eft  une  autre  ville  qui  communique -avec 
elle  par  un  pont,  Si  que  I  on  appelle  Saint- Jean. 
Celle-ci  qui  ell;  entourée  de  murs  Si  de  foffés,  eft 
de  la  meme  grandeur  ;  mais  des  deux  eglifes  qu’elle 
contient,  l’une  eft  aux  catholiques  Si  l’alitre  aux 
proteftans.  Quant  au  comté  de  Sarbruck  ,  il  eft  aux 
frontières  de  la  Lorraine,  du  pays  de  Deux- Ponts 
Si  de  divers  autres  territoires.  Il  appartient  à  la 
maifon  de  Naffau-Ufingen ,  &  comprend  avec  les 
deux  villes  ci- défias  ,  une  commanderie  de  l’ordre 
Teutonique  ,  l’abbayc  de  "Waldegaft,  &  nombre  de 
villages.  Il  eft  de  la  religion  proie  ftante.  Son  fol  eft 
généralement  fablonneux,  cependant  on  en  tire  des 
bois  ,  du  fer  Si  de  la  houille.  (  D.  G.j 

SARKE  ,  ( Géogr .)  îledu  canal  de  Saint-Georges  , 
fur  la  côte  de  Normandie  ,  mais  tous  la  domination 
de  l’Angleterre  ,  faifant  partie  du  petit  Archipel  de 
Jerley  ,  Guernefey  ,  &c.  Elle  eft  de  fort  peu  d’éten¬ 
due  ;  on  n’y  compte  pas  au-delà  de  3oohabitans, 
lefqtiels  ,  à  la  vérité  ,  trouvent  luffifamment ,  dans 
la  bonté  de  fon  fôl ,  de  quoi  pourvoir  à  leur  fubfi- 
itance.  (  D.  G.) 

SARRANE  ,  (  Mufq .  inftr.  des  anc.')  efpece  de 
flûte  ancienne.  Foye {  Flûte  ,  (Littéral.')  Dicl. 
raif.  des  Sciences ,  Sic.  Si  FLÛTE  ,  (  Mujlq.  injlr.  des 
anc.  )  Supplément. 

Turnebe  (  Advcrf.  lib.  éXXFUl,  chap.  34.  )  veut 
que  le  nom  de  cette  flûte  vienne  de  ce  qu’elle  ren- 
doit  un  fon  aigu  &  femblable  à  celui  d’une  feie 
( ferrez ).  D’autres  veulent  que  le  nom  fanant  ne 
foit.que  l’adjePif  farranus ,  farrana ,  Sic.  oui  lignifie 
Tyricn.  ( F.D.C .) 

§  SATELLITES,  (  A[lronom.  )  Les  révolutions 
moyennes  des  fatellites  de  jupiter ,  dont  on  trouve  la 
table  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences,  Sic  font  affectées 
Si  troublées  par  toutes  les  inégalités  qui  dépendent 
du  mouvement  de  la  terre ,  de  celui  de  jupiter  ,  Si  de 
celui  de  chacun  des  fatellites  qui  eft  dérangé  par 
tous  les  autres. 

La  première  Si  la  plus  grande  inégalité  qu’on  ait 
remarquée  dans  les  révolutions  des  fatellites,  par  rap¬ 
port  au  difque  de  jupiter  ,  eft  ceile  qui  eft  produite 
par  la  parallaxe  annuelle;  foit  S  le  foleil  (fig-  43) , 
pl.  d'Ajlron.  dans  ce  Suppl.  )  ,  I  le  centre  de  jupiter , 
fiun  fatellite  décrivant  l’orbite  B  G  H,  Si  en  con¬ 
jonction  fur  la  ligne  des  centres  ou  fur  l’axe  de 
l’ombre  IB,  T  le  lieu  de  la  terre  ,  T 1  G  le  rayon 
mené  de  la  terre  par  le  centre  de  jupiter ,  l’angle 
TI  S  égal  à  l’angle  B  I G  ,  eft  la  parallaxe  annuelle 
de  jupiter  ,  qui  peut  aller  à  nd  :  il  faut  alors  que  le 
fatellite  arrive  de  B  en  G  ,  Si  parcoure  12  d  de  fon 
orbite  ,  pour  nous  paroître  en  conjonction  fur  la 
ligne  T  I  G  ,  quoique  fa  véritable  conjonction  ou 
celle  qui  réglé  les  éclipfes  ,  foit  arrivée  au  point  B. 
Ces  12  d  font  1  h  25  '  de  tems  pour  le  premier  fatel- 
hte  de  jupiter  ,  2  h  50  1  ,  5  h  44  ' ,  Si  1 3  h  24  '  pour 
les  trois  autres.  Telle  eft  la  différence  qu’il  peut  y 
avoir  entre  une  conjonction  vue  de  la  terre  Si  celle 
qui  eft  vue  du  foleil,  Si  qui  décide  des  éclipfes  des 
fatellites. 

La  plus  grande  inégalité  qui  ait  lieu  par  rapport  à 
jupiter ,  Si  qui  a  entré  dans  le  calcul  des  éclipfes 
eft  celle  qui  vient  de  l’inégalité  même  de  jupiter  dans 
fon  orbite  ,  qui  eft  de  ^  d  3  4  ' ,  en  voici  une  idée. 

Soit  A  B  P  (fg.  Jo  )  l’orbite  elliptique  de  jupiter, 
S  le  foleil ,  F  le  foyer  fupérieur  de  l’ellipfe  ou 
i’équant  ,  autour  duquel  le  mouvement  de  jupiter 
eft  feniiblement  uniforme  ,  fuivant  l’hypothefe  el¬ 
liptique  fimple  ;  foit  un  fatellite  K  dans  fon  orbite 
KH ,  Si  qui ,  dans  une  période  de  jupiter  ,  faffe  un 
nombre  complet  de  révolutions  péridioques  ;  fup- 
pofons  que  jupiter  ait  fait  le  quart  de  fa  révolution 
en  tems  ,  c’eft-à-dire  ,  que  l’angle  AFB  qui  expri¬ 
me  l’anomalie  moyenne  dans  l’hypothefe  elliptique 
Tome  IF, 
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fimple  foit  de  90  °;  le  fatellite  doit  aufiî  avoir  ache¬ 
vé  le  quart  des  révolutions  périodiques  qu’il  peut 
faire  pendant  une  période  de  jupiter  ,  Si  doit  être 
parvenu  au  point  H ,  qui  répond  dans  le  ciel  au 
même  point  que  le  lieu  moyen  de  jupiter  ;  mais  le 
fatellite  arrivera  en  k,  où  fe  fait  la  conjonPion  avec 
jupiter ,  &  fera  éclipfé  long  tems  avant  que  d’être 
arrivé  en  //;  la  différence  K  H  ou  l’angle  K  B  H 
égal  à  l’angle  F  BS  ,  eft  égal  à  l’équation  de  for- 
bite  de  jupiter, c’eft-à  dire,  5  dégrés34'.  Le  premier 
fatellite  emploie  39'  25"  à  les  parcourir  dans  fon 
orbite, le  fécond  1  h  1 9  '  1 3  "iletroifieme  2  h  39' 42"; 
le  quatrième  6 h  12'  59,/.Tc!Ie  eft  la  quantité  dont  les 
éclipfes  doivent  avancer  au  bout  de  trois  ans  ;  & 
telle  fut  la  première  inégalité  que  M.  Caftîni  apper- 
çut  ;  mais  il  vit  bientôt  qu’elle  étoit  mêlée  avec  plu- 
fieurs  autres,  quoique  plus  petites. 

La  fécondé  inégalité  eft  l’équation  de  la  lumière, 
qui  eft  de  8'  7"  avec  la  petite  équation  de  la  lu¬ 
mière  de  z'  2",  Si  qui  viennent  du  tems  qu’il  faut 
à  la  lumière  pour  parvenir  jufqu’à  nous.  Voyez 
Propagation Jucceffve  de  la  lumière. 

Les  autres  inégalités  qtii  font  particulières  à  cha¬ 
que  fatellite  ne  font  pas  encore  parfaitement  con¬ 
nues.  M.  Bailly  ,  dans  fon  Ejfai  fur  la  théorie  des 
fatellites ,  publié  en  1766  ;  &  M.  de  la  Grange, 
dans  une  belle  differtation  ,  qui  a  remporté  le  prix 
de  l’académie  en  17 66,  ont  taché  de  les  déterminer 
par  le  calcul  des  attrapions  réciproques  des  fa¬ 
tellites  les  uns  fur  les  autres  ;  il  paroît  quant  à  pré- 
fent  que  routes  les  inégalités  fenfibles  du  premier 
fatellite  font  dues  à  PaPion  du  fécond  ,  mais  que  la 
plus  conlidérable  de  toutes  eft  de  3  '  30''  de  tems  , 
comme  l’avoit  trouvé  M.  Wargentin  par  les  obler- 
vations  ,  avec  une  période  de  437  jours,  qui  ra¬ 
mené  les  trois  ÿtevn'ws  fatellites  à  une  même  confi¬ 
guration  entr’eux  Si  par  rapport  au  foleil. 

Le  fécond  fatellite  eft  celui  qui  a  la  plus  forte 
inégalité  ;  l’excentricité  de  fon  orbite  peut  bien  y 
entrer  pour  quelque  chofe;  cependant  on  approche 
beaucoup  de  i’obfervation  par  l’équation  feule  de 
1 6 7  },  dont  la  période  eft  de  437  jouis  20  h,  Si 
qui  paroît  provenir  de  l’attre.Pion  du  premier  Si. 
du  iroilieme  fatellites.  M.  Bradley  en  indiqua  le 
premier  cette  période  de  437  jours,  en  affurant 
qu’elle  ramenoit  les  erreurs  des  tables  à-peu-près 
dans  le  même  ordre  ;  il  ajoutoit  cependant  que  les 
dernieres  oblervations  indiquoient  encore  une  ex¬ 
centricité  clans  cette  orbite  du  fécond Jaitllite. 

Le  troifieme  fatellite  eft  celui  dont  les  inégalités 
font  les  moins  connues  ;  il  paroît  qu’il  y  en  a  une 
qui  dépend  de  fon  excentricité  ,  Si  d’autres  qui  dé¬ 
pendent  des  attrapions  du  premier,  du  fécond  Si 
du  quatrième,  tout  cela  fait  environ  8'  de  tems  en 
plus  &  en  moins  :  mais  on  partage  cette  quantité 
en  plufieurs  équations ,  dont  les  périodes  font  de 
437  jours,  de  11  j  ans  &  de  14,  pour  les  ajufter 
aux  obfervations  ;  du  moins  c’eft  le  parti  qu’a  pris 
M.  VVargentin  dans  fes  nouvelles  tables  que  j’ai 
publiées  dans  mon  Afronomie  en  1771. 

L’inégalité  du  .quatrième  fatellite  qui  va  jufqu’à 
1  h  de  tems  ,  ne  dépend  que  de  l’excentricité  de 
fon  orbite  ;  &  les  attrapions  des  autres  fatellites  n’y 
font  pas  fenfibles. 

Les  éclipfes  des  fatellites  de  jupiter  que  les  aftro- 
nomes  obfervent  tous  les  jours  font  un  des  phéno¬ 
mènes  les  plus  importans  pour  l’aftronomie  Si  la 
géographie  :  les  cartes  géographiques  ont  été  per- 
fePionnées  depuis  un  fiecle  par  le  fecours  des  éclip¬ 
fes  des  fatellites  plus  qu’elles  ne  l’avoient  été  fans 
cela  par  deux  mille  ans  d’obfervations  Si  de  voya_ 
ges  ;  je  fuppofe  qu’on  ait  obfervé  une  cclipfe  à  8h 
à  Paris,  &  qu’elle  foit  arrivée  au  Chili  à  3  h  du  ma¬ 
tin;  on  conclut  qu’il  y  a  5hde  différence  ou  75 
A  A  a  a  a  i  j 
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degrés  cle  longitude  entre  Paris  6c  le  lieu  de  l’obfer- 
vation. 

La  première  chofe  qu’il  faut  connoître  pour  cal¬ 
culer  les  éclipfes,  c’eft  le  diamètre  de  l’ombre  de 
jupiter  en  tems  ,  ou  la  durée  du  paffage  de  chaque 
fatellite  au  travers  de  l'ombre  de  jupiter,  quand  il 
la  traverfe  par  le  centre  ;  la  moitié  de  cette  quan¬ 
tité  ou  le  demi-diametre  de  l’ombre  fe  trouve  dans 
la  table  ci-jointe  en  heures,  minutes  6c  fécondés 
pour  les  quatre  fatellites. 


I 

1  i 

55" 

2 

<■  *5 

40 

3 

1  47 

O 

4 

z  13 

O 

Si  les  orbites  des  fatellites  étoient  toujours  dans 
le  même  planque  l’oi  bire  de  jupiter  autour  du  lo- 
leil ,  chaque  fatellite  feroit  écliplé  à  toutes  les  ré¬ 
volutions,  &C  la  demi  durée  de  chaque  écliplé  feroit 
toujours  comme  dans  la  table  précédente;  mais 
auffi-tôr  qu’on  eut  obfervé  plufieurs  fois  ces  éclip¬ 
fes  ,  on  s’apperçut  bientôt  que  la  durée  n’en  étoit 
pas  toujours  égale;  quelquefois  le  troifieme  fatel- 
lite  n’eft  écliplé  que  pendant  1  h  17  '  ,  quelquefois 
3  h  34'.  On  vit  même  que  le  quatrième  fatellite  dans 
certains  tems  s’écliploit  à  chaque  révolution ,  & 
qu’après  quelques  années,  il  palfoit  au-deffus  ou  au- 
deflbus.de  jupiter  fans  être  éclipfé:  cela  fît  juger  que 
les  orbites  des  fatellites  n’étoient  pas  couchées  dans 
le  même  plan  que  l’orbite  de  jupiter  ;  car  li  cela  eût 
été,  tous  les  fatellites  auroient  été  éclipfes  à  chaque 
révolution,  6c  toujours  pendant  le  même  tems;  ces 
différences  dans  la  durée  des  éclipfes  font  la  feule 
méthode  qu’on  emploie  pour  connoître  les  incli- 
naifons  des  orbites. 

Soit  S  O  {fg-  i/.)  la  ligne  des  nœuds,  ou  la 
ligne  fur  laquelle  étoit  jupiter  quand  le  plan  de  l’or¬ 
bite  du  fatellite  étoit  dirigé  vers  le  foleil,  6c  que  les 
fatellites  traverfoient  l’ombre  par  le  centre  ;  fuppo- 
lons  que  jupiter  ait  avancé  enfuite  de  O  en  1  avec 
l’orbite  A  B  C  D  du  fatellite  autour  de  lui ,  cette  or¬ 
bite  reliera  toujours  parallèle  à  elle-même,  puifque 
rien  ne  tend  à  la  déranger  du  parallelifme  ;  la  ligne 
des  nœuds  fera  dans  une  dire&ion  A  CN  parallèle  à 
S  O  ;  ainfi  quand  jupiter  s’éloigne  du  nœud,  la  ligne 
de  l’ombre  S I  M  n’eft  plus  dans  la  commune  fe&ion 
des  orbes  de  jupiter  6c  du  fatellite  ;  donc  le  fatellite 
venant  à  fe  trouver  en  oppofition  au  point  My  ne 
fera  pas  dans  le  plan  de  l’orbite  de  jupiter,  6c  ne  fera 
pas  fur  la  ligne  des  centres,  mais  au-deffus  ouau-def- 
ious  ;  il  faut  lavoir  de  combien ,  c’efl-à-dire ,  calculer 
la  latitude  dwfatcllite  a  u-deflus  de  l’orbite  de  jupiter, 
dans  le  tems  de  la  conjonClion. 

Quand  jupiter  eftdans  le  nœud  d’un  de  fes  fatel¬ 
lites  ,  un  obfervateur  fuppofé  dans  le  foleil  fe  trouve 
dans  le  plan  de  l’orbite  du  fatellite ,  6c  il  la  voit  en 
forme  de  ligne  droite  ;  pour  qu’il  la  vît  toujours 
droite ,  il  faudroit  qu’elle  paflat  toujours  par  fon 
œil,  6c  que  la  commune  feCtion  ou  la  ligne  des 
nœuds  paflat  toujours  par  le  foleil  ;  pour  cel3  il  fau¬ 
droit  qu’elle  fît  le  tour  du  ciel  aufli-bien  que  jupiter 
en  douze  ans,  ce  qui  n’arrive  point;  la  ligne  des 
nœuds  eft  à-peu-près  fixe  dans  le  ciel,  c’eft-à-dire, 
parallèle  à  elle-même,  &  dirigée  fenfîblement  vers 
le  même  point  du  ciel;  quand  jupiter  v  a  pâlie  une 
fois,  il  s’écoule  fix  années  avant  qu’il  revienne  à 
l’autre  nœud. 

Soit  donc  N  CIA  la  ligne  des  nœuds,  A  B  CD 
l’orbite  du  fatellite  qui  rraverfe  en  A  6c  en  C  le 
plan  de  l'orbite  -le  jupiter,  il  faut  concevoir  que  J 
l’orbite  du  fatellite  eft  relevée  en  B  au-deffus  du  ! 
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plan  de  la  figure  ,  6c  fe  trouve  un  peu  vers  le  nord  , 
au  contraire  ,  en  D  elle  eft  un  peu  vers  le  midi ,  ou 
au-defl'ous  du  plan  de  la  figure. 

Puifque  B  eft  la  limite  6c  le  point  de  la  plus 
grande  latitude  ou  de  la  plus  grande  élévation  du  fr- 
tellite  au-deflus  du  plan  de  l’orbe  de  jupiter,  ce  fuel - 
lice  arrivé  en  M  dans  fa  conjonction  fupérieure  cil 
il  eft  écliplé  ,  ne  fera  pas  encore  à  la  plus  grande  la¬ 
titude  B  ,  6c  il  fera  d’autant  moins  éloigné  du  plan  de 
la  figure  ou  de  l’orbite  de  jupiter  ,  que  l’angle  A  l  M 
fera  moindre ,  ou  fon  égal  S  I N  :  or,  l’angle  S  IN 
qui  eft  la  di fiance  du  fatellite  à  fon  nœud  ,  eft  égal  à 
l’angle  I S  O  ,  ou  à  la  dillance  qu’il  y  a  entre  le  lieu 
I  de  jupiter  6c  la  ligne  S  O  luppolée  fixe  ,  à  laquelle 
la  ligne  des  nœuds  I  N  relie  toujours  parallèle,  quel 
que  Toit  le  lieu  de  jupiter  ;  ainli  la  latitude  du  fatel¬ 
lite  en  M  dépendra  de  l’arc  A  M ,  ou  de  l’angle 
I  O  S ,  dillance  de  jupiter  à  la  ligne  des  nœuds  S  O 
qui  répond  toujours  vers  le  milieu  de  l’onzieme 
figne  de  longitude. 

La  quantité  dont  le  point  M  s’élève  au-deflus  du 
plan  de  l’orbite  de  jupiter  ,  eft  à  la  quantité  dont  le 
point  B  s’en  éloigné  ,  comme  le  finus  de  A  fl/  eft  au 
coflnus  de  l’arc  A  B ,  c’efl-à-dire, au  rayon;car  li  deux 
cercles  fe  coupent  en  A  6c  en  C ,  leur  dillance  eu 
différens  points  tels  que  M ,  perpendiculairement  au 
cercle  incliné ,  ou  à  l’orbite  du  fatellite ,  efl  comme 
le  finus  de  la  dillance  an  point  A ,  c’efl-à-dire,  à 
l’interfeftion  des  deux  cercles ,  par  la  propriété  la 
plus  commune  des  triangles  fphériques;  ainfi  la  lati¬ 
tude  du  fatellite  en  M ,  efl  comme  le  finus  de  ladiflan- 
ce  de  jupiter  au  nœud  du  fatellite, 

Lorfque  par  le  mouvement  de  jupiter  dans  fon 
orbite  ,  le  rayon  S I  efl  devenu  perpendiculaire  à  la 
ligne  des  nœuds  S  O  ou  /  N ,  le  point  AI  de  la  con¬ 
jonction  fupérieure  concourt  avec  le  point  B  qui  elt 
la  limite  de  la  plus  grande  latitude  ;  alors  l’angle  de 
l’orbite  avec  le  rayon  folaire  S  I  A1  efl  égal  à  l’inclî- 
naifon  du  fatellite;  par  exemple,  3d;  6c  l’orbite  vue 
du  foleil  paroît  fous  la  forme  d’une  ellipfe,  dans  la¬ 
quelle  le  grand  axe  efl  au  petit  comme  le  rayon  efl 
au  finus  de  3d,  en  ne  confidérant  pas  le  mouvement 
de  jupiter  pendant  la  durée  de  la  révolution  du  fatel¬ 
lite  ,  ou  bien  en  conlidcrant  le  fatellite  feulement 
par  rapport  à  jupiter  ;  toit  S  le  foleil  {fig.  A  g  )  ,  /  le 
centre  de  jupiter,  I  H  le  rayon  de  l’orbite  d’un  fatel¬ 
lite  ,  vu  de  profil ,  ou  le  rayon  qui  efl  dans  un  plan 
perpendiculaire  à  l’orbite  de  jupiter  ,  6c  qui  eft  in¬ 
cliné  fur  le  rayon  folaire  de  la  quantité  de  l’angle 
S  I  H  ;  on  aura  I H  :  K  H  R  :  lin.  H I  K,  donc 
Ii  H—  I  H.  fin.  Kl  H  y  c’eft  la  quantité  dont  la  fatel¬ 
lite  paroîtra  s’élever  au-deffus  du  plan  de  l’œil  , 
dans  le  tems  où  l’ellipfe  fera  la  plus  ouverte.  Dans 
les  autres  polirions  de  jupiter  par  rapportai!  nœud, 
cette  quantité  diminuera  comme  le  finus  de  la  diftan- 
ce  de  jupiter  au  nœud  ;  ainfi appellant  / lapins  grande 
latitude  ou  l’inclinailon  du  fatellite ,  D  la  dillance  de 
jupiter  au  nœud  du  fatellite  y  comptée  fur  l’orbite  de 
jupiter,  6c  R  la  dillance  I H  du  fatellite  h  fa  planete  , 
ou  le  rayon  de  fon  orbite ,  on  aura  R  fin.  I  fin.  D 
pour  la  quantité  dont  le  fatellite  paroîtra  élevé  au- 
deffus  du  plan  de  l’orbite  de  jupiter,  perpendiculai¬ 
rement  à  l’orbite  du  fatellite  y  dans  le  moment  de  fa 
conjondion  fupérieure  ;  il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  calculer  les  durées  des  éclipfes  à  une  dillance 
quelconque  des  nœuds. 

Cette  élévation  du  fatellite  au-deffus  de  jupiter  , 
eft  égale  à  fon  abaiffement  dans  le  point  oppole  ; 
l’ellipfe  qu’il  paroîc  décrire  eft  donc  plus  ou  moins 
ouverte,  fui  van  t  que  jupiter  s’éloigne  cle  la  ligne  des 
nœuds.  Quand  le  petit  axe  de  cette  ellipfe  devient 
plu1;  large  que  le  cône  d’ombre  que  forme  jupiter, 
le  fatellite  pafl'e  au-deffus  de  l’ombre  ,  comme  on  le 
voit  dans  la  fig.  J2,  c’eft  ce  qui  arrive  toujours  au 
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quatrîem c  fatellite  de  jupiter,  environ  deux  ans  après 
le  paffage  de  jupiter  dans  les  nœuds  des  futilités. 
Quand  jupiter  eft  à  30  degrés  de  la  ligne  des  nœuds , 
1  ellipfe  (fig.  ),  a  la  moitié  de  l’ouverture  d’un 
cercle,  parce  que  le  (inus  de  30  degrés  eft  la  moitié 
du  (inus  total  ;  alors  le  fatellite  traverfe  une  partie 
de  l’ombre  malgré  l’obliquité  de  fon  orbite.  Pour 
calculer  l’immerfton  &  l’émerfion  An  fatclliu ,  on  fuit 
la  même  méthode  que  pour  les  éclipfes  de  lune.  La 
feftion  de  l’ombre  de  jupiter  dans  la  région  du  fa- 
tcllitc  eft  repréfentée  par  le  cercle  E  HD  B  F  (fig. 
SS.  )  ,  que  je  fuppofe  perpendiculaire  à  la  ligne  des 
centres  du  foleil  6c  de  jupiter;  il  eft  traverfé  par  un 
diamètre  Q  CB  ,  qui  eft  une  portion  de  l’orbite  C N 
de  jupiter;  ÜZJiVeft  une  portion  de  l'orbite  du 
fatelliie ,  H  le  nœud  ou  l’interfeflion  ;  CA  eft  la 
perpendiculaire  fur  cette  orbite,  c’eft  un  arc  qui  vu 
du  centre  de  jupiter,  n’eft  autre  chofeque  la  latitude 
du  fatellite  :  fon  finus  feroit  égal  à  fin.  /,  fin.  D 
par  la  propriété  ordinaire  du  triangle  (phérique 
reftangie  CA  N. 

Quand  on  connoît  CA,  il  faut  la  comparerait 
rayon  CD  ou  CB,  dont  la  valeur  eft  connue  par 
l’obfervation  en  fécondés  de  tems,  parce  que  c’eft 
le  demi-  diamètre  de  l’ombre  ,  c’ell  à-dire ,  la  demi- 
durée  des  éclipfes  ,  qui  eft  la  plus  grande  de  toutes , 
&  qui  eft  exprimée  par  CB,  dont  on  a  vu  la  valeur 
dans  la  table  ci-defliis  ;  il  faut  exprimer  même  la 
diftance  du  fatellite  a  jupiter ,  ou  le  rayon  de  fon 
orbite  en  parties  femblables  ,  ou  en  fécondés  de  ce 
tems  ,  en  mettant  au  lieu  défilé  tems  que  le  fatclliu 
emploie  à  parcourir  un  arc  de  même  longueur  que 
le  rayon  de  fon  orbite,  c’eft-à-dire,  un  arc  de  57 
degrés,  ou  10616  j11  ;  car  il  n’importe  pas  que  cette 
diftance  qu’on  prend  pour  unité ,  foit  en  tems  ,  en 
dégrés  ou  en  demi-diametres  de  jupiter  ,  ni  même 
que  le  mouvement  de  jupiter  rende  plus  long  le 
tems  des  57  dégrés,  parce  que  nous  11e  cherchons 
que  le  rapport  entre  la  diftance  &  l’arc  parcouru 
pendant  l’éclipfe.  Pour  connoître  le  tems  qui  répond 
à  un  arc  d’environ  57  dégrés ,  il  fuffit  de  faire  cette 
proportion  ,  360  dégrés  font  à  la  révolution  (modi¬ 
que  comme  5  7  dégrés  font  au  tems  cherché  que  j’ap¬ 
pelle  r ,  ayant  multiplié  fin.  D,  par  ce  nombre  de 
lecondes  de  tems  ,  on  aura  C  A  en  fécondés  de  tems 
=  r ,  fin.  / fin.  g:  on  a  auffi  le  rayon  CD  en  fécon¬ 
dés  de  tems ,  c’eft  la  demi-durée  de  la  plus  grande 
cclipfe  ,  celle  qui  a  lieu  quand  jupiter  eft  dans  le 
nœud  du  JaielLite  ;  enfin  c’eft  le  demi-diametre  de 
l’ombre  en  tems;  on  cherchera  donc  le  côté  AD 
exprimé  de  même  en  fécondés  de  tems  ,  6c  l’on  aura 
la  demi-durée  de  l’éclipfe. 

Ainfi  la  durée  des  éclipfes,  exprimée  par  AD, 
elle  eft  la  moindre  de  toutes  ,  fait  tourner  l’inclinai- 
fon  de  l’orbite  ,  c’eft-à-dire,  l’arc  CA  ou  l’angle  N: 
&  quand  elle  eft  la  plus  grande,  elle  nous  apprend 
le  lieu  du  nœud. 

Mais  un  phénomène  bien  fingulier ,  &  qui  a  long- 
tems  exercé  les  agronomes  ,  c’ell  un  changement 
conlidérable  dans  les  inclinaifons  du  fécond  &  du 
troifieme  fatellite.  La  première  change  depuis  zd  48' 
jufqu’à  3<l  48',  &  la  période  de  cette  inégalité  eft 
de  30  ans  ;  le  troifieme  fatellite  change  depuis  3d  2' 
jufqu’à  3d  26'  :  il  paroît  que  la  période  eft  de  132 
ans  ,  &  que  l’angle  étoit  le  plus  grand  en  1765. 

Il  y  avoit  long-tems  que  les  aftronomes  cher¬ 
chaient  la  caufe  de  ces  variations,  on  ne  voyoit  pas 
quelle  put  etre  un  effet  des  attrapions  réciproques 
des  fatellïtts  ,  &  M.  Bradley  révoquoit  même  en 
doute  le  mouvement  direP  qu’on  avoit  oblervé 
dans  les  nœuds  du  quatrième  fatellite ,  parce  qu’on 
ne  voyoit  point  la  maniéré  dont  TattraPion  pouvoir 
le  produire  ,  ce  mouvement  étoit  pourtant  inconte- 
itable  ;  mais  je  reconnus  en  1762  que  les  nœuds  des 
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fatellites dévoient  avoir  un  mouvement,  tantôt  direp 
&  tantôt  rétrograde,  &  qu’il  en  réfultoit  une  varia¬ 
tion  dans  leurs  inclinaifons  fur  l’orbite  de  jupiter 
(  Mérn.  de  l'académie  176 2 ,  page  233.  H  foire  ,  page 
'33-  )  »  &  c’eft  la  première  idée  qui  ait  été  donnée 
de  la  caufe  d’un  phénomène  fi  fingulier;  bientôt 
après  je  parlai  des  inégalités  de  l’inclinaifon  du  troi- 
iieme  fatellite  (  au x pages  io3 2  &  1  ijo  de  la  première 
eoition  de  mon  Agronomie')  ,  en  indiquant  le  mou¬ 
vement  des  nœuds  pour  les  expliquer  ;  enfin  je  dé¬ 
montrai  des  variations  toutes  femblables  dans  les 
inclinaifons  &  dans  les  nœuds  des  planètes  ,  aux 
pages  507  &  St  Cf  ;  ainfi  la  caufe  de  ces  inégalités  fut 
réellement  trouvée  dès  1 762,  &  développée  en  1 764. 

Il  étoit  naturel  d’examiner  s’il  y  avoit  en  effet 
dans  les  nœuds  des  fatellites  obfervés  de  femblables 
variations;  M.  Maraldi,  que  les  plus  vaftes  recher¬ 
ches  fur  la  théorie  des  fatellites  avoient  rendu  cé¬ 
lébré  ,  ne  pouvoir  manquer  de  faire  le  meilleur  ufage 
de  la  nouvelle  découverte;  il  reconnut  par  les  ob- 
fervations  ce  que  j’avois  trouvé  à  priori ,  &  dans  un 
mémoire  préfenté  à  l’académie  le  27  avril  1765, 
M.  Maraldi  annonça  des  variations  qu’il  avoit  re¬ 
marquées  d^ns  le  nœud  du  fécond  fatellite:  la  diffé¬ 
rence  étoit  de  plus  de  20  dégrés,  ce  qui  indiquoit 
une  libration  ou  un  changement  alternatif  de  10  dé- 
gres  en  plus  en  moins  dans  ce  nœud  ;  en  conféquence, 
M.  Bailly  rechercha  la  maniéré  d’aflîgner  les  quan¬ 
tités  des  changemens  d’inclinaifon ,  par  le  moyen 
des  attraPions  réciproques  des  fatellites  les  uns  fur 
les  autres  ,  en  faifant  mouvoir  leurs  nœuds  plus  ou 
moins  vite,  d’une  maniéré  qui  pût  convenir  avec 
les  obfervarions  de  M.  Maraldi ,  enforte  que  ma 
découverte  a  été  parfaitement  conftatée. 

L  inchnaifon  du  premier  fatellite  eft  toujours  fen- 
fiblement  de  3d  18'  3  8;/ ;  le  lecond/^/ÔV^  change  de¬ 
puis  2d  48'  jufqu’à  3d  48';  le  tro\(ieme fatellite change 
depuis  3  d  2' jufqu’à  3  dz6’,  l’angle  étoit  le  plus 
grand  en  1765.  L’inclinaifon  du  quatrième  eft  de 
zd  36 'o".  Le  mouvement  des  nœuds  moyens  fur 
l’orbite  de  jupiter  paroît  nul  pour  le  premier  &c  le 
troifieme  fatellites  ;  il  eft  de  z'  3  "  par  année  pour  le 
fécond  fatellite ,  &  de  4'  iq"  pour  le  quatrième; 
mais  ce  mouvement  eft  fujet  à  des  inégalités  analo¬ 
gues  à  celle  de  l’inclinaifon. 

Les  configurations  des/i^/Z/^rentr’eux,  font  mar¬ 
quées  pour  tous  les  jours  dans  la  ConnoiJJ'ance  des 
tems  ;  on  les  trouve  facilement  avec  le  compas  par 
le  moyen  duyovî/^erepréfenté  dans  mon  Agronomie, 
le  numéro  1  de  chaque  orbite  fe  place  dans  la  di- 
re&ion  du  dégré  de  longitude  calculée  pour  le  pre¬ 
mier  jour  du  mois  ;  l'alidade  fe  place  fur  le  dégré  de 
la  longitude  de  jupiter  vu  de  la  terre;  alors  les 
diftancesde  tous  les  autres  points  des  jours  du  mois, 
à  cette  même  alidade  indiquent  les  diftances  appa¬ 
rentes  des  fatellites  par  rapport  au  centre  de  jupiter, 
telles  que  nous  les  voyons  de  la  terre. 

Révolutions  des  fatellites  de  faturne.  On  détermine 
les  révolutions  des  fatellites  en  comparant  enfemble 
des  obfervations  faites  lorfque  faturne  eft  à-peu-près 
dans  le  meme  heu  de  fon  orbe  &c  les  fatellites  à  même 
diftance  de  la  conjon&ion  ;  on  choifit  auffi  les  tems 
oit  leurs  ellipfes  font  les  plus  ouvertes  ,  c’eft-à-dire, 
où  faturne  eft  à  90  dégrés  de  leurs  nœuds ,  parce 
qu’a  lors  la  réduûion  eft  nulle  ,  &  le  lieu  du  fatel- 
lite  fur  fon  orbite  eft  le  même  que  fon  vrai  lieu  ré¬ 
duit  à  l’orbite  de  faturne  ;  c’eft  ainfi  que  M.  Caftini 
détermina  en  1714  leurs  périodes  vues  de  faturne  à 
l’égard  de  l’équinoxe  :  j’ai  mis  dans  la  table  ci-jointe , 
iw.  les  révolutions  périodiques  ou  les  retours  à  un 
point  fixe  comme  l’équinoxe  ;  z°.  les  révolutions 
lynodiques  moyennes  ou  les  retours  à  leurs  conjonc¬ 
tions  vues  de  faturne  par  rapport  au  foleil ,  d’après 
les  moyens  mouvemens  re&ifiés  par  M.  Caffini,  dans 
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les  Mémoires  Je  iÿt6  ;  30.  j’y  ai  joint  l’époque  de  la 
longitude  moyenne  ,  en  1760;  4  .  les  diftances 
moyennes  en  minutes  6c  en  fécondés  ,  déduites  de 
celle  du  quatrième  que  M.  Pound  melura  en  1 7 1 9  > 
avec  une  lunette  de  123  pieds. 


Révol.  périod. 

Révol.  fynod. 

Long,  en  1760. 

Diftanc. 

J. 

i*aihi8'  26" 

15  21  ’  18'  5 

11  5  '41' 

0/43" 

11. 

2  17  44  52 

i  17  45  52 

9  10  18 

0  56  ! 

lll. 

4  12  25  11 

4  I2  27  53 

4  25  57 

0  18 

IV. 

M  22  4i  23 

15  23  4  H 

0  0  43 

7  0 

V. 

79  7  49  11 

79  21  5 1  36 

7  20  36 

8  4,  7  j 

En  comparant  les  fatellites  avec  Panneau  de  fa¬ 
turne  en  divers  points  de  leurs  orbites  ,  6c  en  exa¬ 
minant  l’ouverture  de  ces  ellipfes  ,  on  a  vu  que  les 
quatre  premières  paroiffoient  à  l’œil ,  décrire  des 
ellipfes  femblables  à  Panneau  ,  6c  iituées  dans  le 
même  plan  ,  c’eft-à-dire  ,  inclinées  d’environ  3  1  dé- 
grés  6c  demi  à  l’écliptique,  ou  de  30  degrés  tur  l’or¬ 
bite  de  faturne.  En  effet,  le  petit  axe  des  ellipies  que 
décrivent  ces  fatellites  ,  lorlqu’elles  paroiffent  les 
plus  ouvertes,  eff  à-peu-près  la  moitié  du  grand 
axe  ,  de  même  que  le  petit  diamètre  de  Panneau 
eff  alors  la  moitié  de  celui  qui  paffe  par  les  anfes  ; 
ces  fa  te  lûtes,  dansleurs  plusgrandes  difgre  fiions,  font 
toujours  fur  la  ligne  des  anfes  ;  tout  cela  prouve 
qu’ils  fe  meuvent  dans  le  plan  de  Panneau.  Or , 
M.  Maraldi  trouva  en  171 5 ,  que  le  plan  de  Panneau 
de  faturne  coupoit  le  plan  de  l’orbite  de  faturne 
fous  30  dégrés  d’inclinaifon.  Voye^  Anneau  ,  Suppl. 
Ainii  l’angle  des  orbites  des  quatre  premiers fatellïtes 
avec  l'orbite  de  faturne,  eft  de  30  dégrés. 

A  l’égard  du  cinquième  fatellite  ,  M.  Caffini  le  fils 
reconnut ,  en  1714  ,  que  fon  orbite  n’étoit  inclinée , 
foit  fur  l’orbite  de  Saturne  ,  foit  fur  le  plan  de  Pan¬ 
neau,  que  de  1 5  dégrés  &  demi  ( Mém.Acad .  1714 ); 
&  il  vit  ce  fatellite  décrire  une  ligne  droite  qui  pai- 
foit  à-peu-près  par  le  centre  de  faturne ,  pendant 
que  les  autres  s’en  écartoient  fenfiblement  ati-deffus 
6c  au-deffous  ;  ainfi  l’orbite  du  cinquième  fatellite 
étoit  inclinée  de  15  à  16  dégrés  fur  l’écliptique  ,  èc 
autant  fur  le  plan  de  Panneau  6c  fur  celui  des  orbites 
des  quatre  fatellites  intérieurs  ,  mais  dans  un  autre 
fens. 

M.  Maraldi  détermina,  en  1716  ,  la  longitude  du 
point  d’interfeélion  de  Panneau  fur  l’orbite  de  la- 
turne,  à  <j5  i9d  48'  ‘  ,  Si  fur  l’écliptique  $s  i6d  :  ; 
telle  eff  la  longitude  du  nœud  des  quatre'  premiers 
fatellïtes.  On  a  cru  reconnoître ,  en  1744,  que  les 
nœuds  de  Panneau  avoient  en  un  moment  rétro¬ 
gradé  ;  il  eft  difficile  d’en  juger  fur  un  fi  petit  inter¬ 
valle  de  teins,  cependant  il  eff  naturel  de  croire  que 
les  attractions  des  fatellites  ,  fur  cet  anneau  ,  y  pro- 
duiiènt  un  femblable  effet ,  puifque  la  lune  le  pro¬ 
duit  fur  le  fphéroïde  terreftre  ;  on  pourra  s’en  affurer 
mieux  cette  année  1774,  faturne  fe  trouvant  dans  le 
nœud  de  Panneau  6c  des  fatellites ,  en  forte  que  leurs 
orbites  paroîtront  des  lignes  droites ,  leurs  plans  paf- 
fant  par  notre  œil.  Dans  tout  autre  teins  le  fatellite 
paflànt  dans  la  direction  de  la  ligne  des  anfes ,  eft  à 
une  certaine  diftance  du  centre  de  faturne.  Mais  les 
parties  de  Pellipfe  qu’il  paroît  décrire  ,  fe  rappro¬ 
chent  peu  à  peu  ,  oc  viennent  enfin  fe  confondre  6c 
palier  par  le  centre  de  faturne  lorfque  nous  fommes 
dans  la  ligne  des  nœuds  ou  dans  le  plan  de  l’orbite  du 
fatellite. 

Le  nœud  du  cinquième  fatellite  de  faturne  fut 
trouvé  en  1714  par  M.  Caffini  à  5 s  4  d  fur  Péclipti- 
que ,  c’eft-à-dire  ,  moins  avancé  de  1 7  d  que  le  nœud 
des  quatre  autres  fatellites  fur  l’orbite  de  faturne 
qu’il  fuppofoit  à  5  s  21  d  fur  l’écliptique  ( Mém .  acad. 
1714,  p •  374.  ).  M.  Caffini  le  détermina  ainfi,  en 
obfervant  le  lieu  de  faturne  les  6  6c  7  mai  1714;  le 
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cinquième  fatellite  paroiffoit  alors  fe  mouvoir  er. 
ligne  droite,  de  nous  étions  par  conféquent  dans  fon 
plan  «S C  dans  le  nœud  de  Ion  anneau  ;  on  croit  auffi 
qu’il  y  a  un  mouvement  dans  ce  nœud  du  cinquième 

fatellite. 

Le  fatellite  de  venus,  que  M.  Caffini  avoit  cru  ap- 
percevoir ,  a  été  foupçonné  par  M.  Short  6c  par 
d’autres  aftronomes  (  Hifl.  de  l'acad.  pour  1^741 , 
philof.  tr.ir.f.  n°.  4^9 ,  Z)  ici.  raif.  des  Sciences,  6cc. 
tome  '  VII.,  pag.  M  s  ; entatives  inutiles 

que  j’ai  faites  pour  l’appercevoir ,  de  même  que 
plufieurs  autres  obfervateurs ,  me  perfuadent  que 
c’eft  une  illufion  optique  formée  par  les  verres  des 
tclefcopes  Sc  des  lunettes;  c’eft  ce  que  penfent  le 
pere  Hell  ,  à  la  fin  de  tes  Ephéniérides  pour  176(0, 
6c  le  pere  Bofeovich ,  dans  la  cinquième  Dijfertation 
d'op’ï.pic.  M.  Short,  à  qui  j’en  parlai  à  Londres  en 
1763  ,  me  parut  lui  même  ne  pas  croire  l’exiftence 
d’un  fatellite  de  venus. 

On  peut  fe  former  une  idée  de  ce  phénomène 
d’optique,  en  confiéuirant  l'image  fecondaire  qui 
paroît  par  une  double  reflexion,  lorfqu’ou  regarde 
au  travers  d’une  feule  lentille  de  verre  un  objet  lu¬ 
mineux  placé  fur  un  fond  obfcur,  &  qui  ait  un  fort 
petit  diamètre  ;  pour  voir  alors  une  image  fecon¬ 
daire  femblable  à  l’objet  principal ,  mais  plus  petite, 
il  fuffit  de  placer  la  lentille  de  maniéré  que  l’objet 
tombe  hors  de  l’axe  de  verre  ;  cette  image  lecon- 
daire  qu’on  a  prife  pour  un  fatellite  de  venus,  paroît 
dit  même  côté  que  l’objet ,  ou  du  côté  oppofé  ,  & 
elle  eft  droite  ou  renverfée,  fuivant  les  diverfes 
filoutions  de  la  Emilie,  de  l’oeil  &  de  l’objet.  Si  l’on 
joint  deux  lentilles,  on  a  plufieurs  doubles  ré¬ 
flexions  de  la  même  efpece,  du  moins  dans  certai¬ 
nes  polirions  ;  elles  font  infenfibles  la  plupart  du 
tems,  parce  que  h  ur  lumière  eft  éparfe  6c  que  leur 
foyer  cfl  !n:p  prc$  de  l’œil,  ou  qu’elles  tombent 
hors  du  (  :  ;  1  n  des 

cas  oii  ces  ray  ons  lè  1  éunilfent  de  forment  une  fbufte 
image  qu’on  a  pu  prendre  pour  un fatellite  de  vérins. 
(  M.  DE  LA  La  "DF.  ) 

SATI  ;THI,  (  Gèogr.  )  \  ille  de  la 

baffe-Hongrie,  dans  le  comté  deSakmar,  fur  la  ri¬ 
vière  de  S  mios.  Eli  1  eft  titrée  de  libre  6c  de  royale  , 
les  que  le  feu  de  la  gue  re 
a  le  plus  fou  vent  maltraitées  dans  le  pays.  Dès  l’an 
1535  à  1  60  1  elle  a  fouffert  i'ept  différens  lieges  ,  tant 
que  de  la  part  des  , 

5c  dec  1  y  mime.  Les  réformés 

v  tinrent  en  1646  l’alTemblée  d’un  fynode  national. 

(  d-  g-  ) 

MLAI  E,  (  Afiron.  )  nom  que  j’ai  cru 
pouvoir  donner  à  un  infiniment  que  j’ai  propofé 
pour  trouver  ailément  les  configurations  des  fatelli¬ 
tes  de  faturne  ,  il  eft  femblable  au  jovilabe  qui  fert  à 
trouver  celles  des  fatellites  de  jupiter  ;  mais  le  fu¬ 
tur  nïlabc  renferme  cinq  cercles  au  lieu  de  quatre; 
ils  font  plus  inégaux  que  ceux  de  jupiter,  6c  il  n’y  a 
qu’une  partie  de  la  circonférence  des  cercles  exté¬ 
rieurs  qui  foit  divifée  ,  parce  que  cet  infiniment  fe 
difpofe  pour  le  premier  jour  de  chaque  mois ,  6c 
que  les  derniers  fatellites  ne  font  pas  une  révolution 
entière  en  un  mois  :  on  voit  la  figure  de  cet  infini¬ 
ment  fur  la  planche  I  I 1 1  d' AJlron.  dans  ce  Suppl. 
(  M.  de  la  Lande.  ) 

§  SATYRE  ,  f.  f.  ( Belles-Lettres .  Pccf  :.')  peinture 
du  vice&  du  ridicule,  en  fimple  difeour.,  ou  en  action. 

Diftinguons  d’abord  deux  efpeccs  de  fatyrt ,  l’une 
politique  6c  l’autre  morale;  6c  l’une  &  l’autre  ,  ou 
générale  ,  ou  perfcnnelle. 

La  J'atyre  politique  attaque  les  vices  du  gouver¬ 
nement  :  rien  de  plus  jufte  6c  de  plus  falutaire  dans 
un  état  démocratique  ;  6c  lorlqu’un  peuple  qui  fe 
gouverne,  eft  affen  fage  pour  fentir  lui-même  qu’il 


S  A  T 

peut,  ou  fe  tromper,  ou  fe  laifler  tromper*;  qu’il 
peut  s’amollir  ou  Ce  corrompre ,  donner  dans  des 
travers  ou  tomber  dans  des  vices  qui  lui  ieroient 
pernicieux  ;  il  fait  très-bien  d’autorifer  des  cenfeurs 
libres  ôc  féveres  à  lui  dire  fes  vérités  ,  à  les  lui  dire 
publiquement ,  ôc  par  écrit ,  ôc  fur  la  feene  ;  à  l’aver¬ 
tir  de  la  décadence,  ou  de  fes  loix  ,  ou  de  fes 
mœurs;  à  lui  dénoncer  ceux  qui  abufent  de  fa  foi- 
bleffe  ou  de  fa  confiance,  fes  complaifans , fes  adu¬ 
lateurs,  fes  corrupteurs  intéreffés  ;  l’incapacité  de 
fes  généraux ,  l’infidélité  de  fes  juges ,  les  rapines  de 
fes  intendans  ,  la  mauvaife  foi  de  fes  orateurs  ,  les 
folles  dépenfes  de  fes  miniftres ,  les  intrigues  ôc  les 
maneges  de  fes  oppreffeurs  domefliques ,  &c.  &c. 

Le  peuple  Athénien  eft  le  feul  qui  ait  eu  cette 
fagefïe  ;  non-feulement  il  avoit  permis  à  la  comédie 
de  cenfurer  les  mœurs  publiques  vaguemept  ôc  en 
général ,  mais  d’articuler  en  plein  théâtre  les  faits 
repréhenfibles ,  ôc  de  nommer  ,  de  mettre  en  feene 
ceux  qui  en  étoient  accufés.  Ce  qui  n’avoit  été  qu’un 
badinage ,  qu’une  licence  de  l’ivrefTe  fur  le  chariot 
de  Thefpis  ,  devint  férieux  ÔC  important  fur  le  théâ¬ 
tre  d’Ariftophane. 

C’eft  une  chofe  curieitfe  de  voir  ce  peuple  aller 
en  foule  s’entendre  traiter  d’enfant  crédule  ou  de 
vieillard  chagrin  ,  capricieux,  avare  ,  imbécille  ôc 
gourmand;  s’entendre  dire  qu’il  aime  à  être  flatté, 
carefle  par  fes  orateurs  ;  que  fes  voifxns  fe  moquent 
de  lui  en  lui  donnant  des  louanges  ;  qu’il  ne  veut  pas 
voir  qu’on  l’abufe  ,  qu’on  le  vole  ,  ôc  qu’on  le  trahit  ; 
qu’il  vend  lui-même  fes  fuffrages  au  plus  offrant ,  6c 
que  celui  qui  fait  le  mieux  l’amadouer  eft  fon  maî¬ 
tre  ,  &c. 

On  juge  bien  que  la  fatyre ,  autorifée  contre  le 
peuple  ,  n’avoit  plus  rien  à  ménager  :  delà  l’au¬ 
dace  avec  laquelle  Ariftophane  ofa  traduire  en 
plein  théâtre  ,  d’un  côté  le  peuple  d’Athenes ,  com¬ 
me  un  imbécille  vieillard  ,  trompé  Ôc  mené  par 
Cléon;  de  l’autre  ce  même  Cléon  ,  tréforier  de 
l’état ,  comme  un  impudent,  un  voleur,  un  homme 
vil  6c  déteftable. 

Athènes  n’avoit  pas  toujours  été  aufîi  facile,  auffi 
patiente  envers  les  poètes  fatyriques.  Ariftophane 
lui-même  avoue  que  plus  timide  en  commençant , 
le  fort  de  fes  prédécefïeurs  les  plus  célébrés  ,  tels 
que  Magnés,  Cratinus  6c  Cratès  ,  lui  avoit  fait 
peur  :  ce  qui  feroit  entendre  qu’on  les  avoit  punis 
pour  avoir  pris  trop  de  licence.  Mais  enfin  le  peuple 
avoit  lenti  le  befoin  d’être  éclairé  ,  repris  lui-même 
avec  aigreur ,  6c  de  donner  aux  gens  en  place  le 
frein  de  la  honte  6c  du  blâme.  Cette  licence  de  la 
fatyre  avoit  pourtant  quelque  reftri&ion  ;  ôc  c’efl 
dans  le  caraêleredes  Athéniens  un  trait  de  prudence 
ÔC  de  dignité  remarquable  :  ils  vouloient  bien  qu’à 
portes  clofes  ,  lorfqu’ils  étoient  feuls  dans  la  ville  , 
comme  vers  la  fin  de  l’automne ,  la  comédie  les  trai¬ 
tât  fans  ménagement ,  6c  les  rendît  ridicules  à  leurs 
propres  yeux  ;  mais  ce  qui  étoit  permis  aux  fêtes 
Lénéennes,  ne  l’étoit  pas  aux  Dionyfiales ,  tems 
auquel  la  ville  d’Athenes  étoit  remplie  d’étrangers. 

Lorfque  le  gouvernement  paffa  des  mains  du  peu¬ 
ple  dans  celles  d’un  petit  nombre  de  citoyens  ,  & 
pencha  vers  l’ariftocratie  ;  l’intérêt  public  ne  tint 
plus  contre  l’intérêt  de  ces  hommes  puiffans,  qui  ne 
voulurent  pas  être  expofés  à  la  cenfure  théâtrale  : 
dès-lors  la  comédie  ceffa  d’être  une  fatyre  politique , 
6c  devint  par  dégrés  la  peinture  vague  des  mœurs. 

A  Rome  elle  le  garda  bien  d’attaquer  le  gouver¬ 
nement.  Où  Brumoi  a-t-il  pris  que  Plaute  ait  quel¬ 
que  reffemblance  avec  Ariftophane  ?  Le  poète  qui 
auroit  blelfé  l’orgueil  des  patriciens  ,  6c  qui  auroit 
ofé  dire  au  peuple  qu’il  étoit  la  dupe ,  l’efclave  ôc  la 
viftime  du  fénat  ;  que  celui-ci  engraiffé  de  fonfang , 
Ôc  enrichi  par  fes  conquêtes ,  nageoit  dans  l’opu- 
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îênee  8c  lui  refufoit  tout  ;  qu’on  le  jotioit  avec  de$ 
paraboles ,  qu’on  l’amorçoit  par  de  vaines  promeffes  ; 
que  les  guerres  perpétuelles  dont  on  l’occupoit  au 
dehors  ,  n’étoient  qu’un  moyen  de  le  diltraire  de  fes 
injures  6c  de  fes  maux  domeiliques  ;  qu’en  lui  faifant 
une  nécefiité  d’être  làns  ceffe  fous  les  armes  ,  on  lui 
envioit  même  le  travail  de  fes  mains  ;  qu’en  l’appeb 
lant  le  maître  du  monde  ,  on  lui  préféroit  des  efcla- 
ves  ;  6c  que  dans  ce  monde  qu’il  avoit  fournis  ,  le 
foldat  Romain  n’avoit  pas  un  toit  où  repofer  1a 
vieillefie  ,  ni  le  plus  petit  coin  de  terre  pour  le  nour¬ 
rir  6c  l’inhumer  ;  un  poète  enfin  qui  auroit  ofé  parler 
comme  les  Gracches ,  auroit  été  aflommé  comme 
eux.  Il  n’en  falloit  pas  tant  ;  le  feul  crimq  d’être 
populaire  perdoit  à  jamais  un  conful;  il  payoit  bien¬ 
tôt  de  la  tête  un  mouvement  de  compaffion  pour  ce 
peuple  qu’on  opprimoit. 

_  La  comédie  grecque  du  troifieme  âge  ,  celle  qui 
n’attaquoit que  les  mœurs  privées  en  général,  fans 
nommer ,  làns  défigner  perfonne ,  fut  donc  la  feule 
qu’on  admit  à  Rome  ,  on  l’appelloit  palliat a.  Téren- 
ce  l’imita  d’après  Ménandre,  6c  Plaute  d’après  Cra¬ 
tinus  ;  mais  aucun  ne  fut  allez  hardi  pour  imiter 
Ariltophane  ,  fi  ce  n’eft  peut-être  Nævius  ,  qui  fut 
chaffé  de  Rome  par  la  tatlion  des  nobles ,  fans  doute 
pour  quelque  licence  qu’il  avoit  voulu  le  donner. 

La  fatyre  politique  auroit  eu  fous  les  empereurs 
une  matière  encore  plus  ample  que  du  tems  de  la 
république;  mais  une  feule  allufion,à  laqueHe  ,  fans 
y  penfer ,  un  poète  donnoit  lieu ,  lui  coûtoit  la  vie  : 
Emilius  Scaurus  en  fut  l’exemple  fous  Tibere. 

Parmi  les  nations  modernes ,  la  feule  qui ,  lùivant 
fon  génie  ,  auroit  pu  permettre  la  fatyre  politique 
fur  Ion  théâtre  ,  c’étoit  la  nation  Angloile  ;  mais 
comme  elle  eft  toujours  divifée  en  deux  partis  ,  il 
auroit  fallu  deux  théâtres  ;  6c  fur  l’un  &  l’autre,  des 
attaques  trop  violentes  auroient  dégénéré  en  dif- 
corde  civile.  La  petite  guerre  des  papiers  publics 
leur  a  paru  moins  dangereulc  6c  fuliifamment  dc- 
fenfive. 

Ce  qui  doit  étonner,  c’eft  que  dans  une  monar¬ 
chie  ,  la  fatyre  politique  ait  paru  fur  la  feene.  Louis 
XII  l’avoit  permife  ;  6c  en  effet ,  lorlqu’il  y  a  dans 
les  mœurs  publiques  de  grands  vices  à  corriger,  une 
grande  révolution  à  faire  ,  c’eft  un  moyen  puiffant 
dans  la  main  du  monarque ,  que  le  fléau  du  ridicule. 
Ce  lage  roi  l’employa  donc  contre  les  vices  de  fon 
fiecle  ,  lur-tout  contre  ceux  du  clergé  ;  6c  afin  que 
perfonne  n’eùt  à  s’en  plaindre  ,  il  s’y  fournit  lui  mê- 
même.  Utile  6c  frappante  leçon  !  Mais  le  monarque 
qui,  comme  lui,  voudroit  donner  cette  licence,  au¬ 
roit  à  s’aflùrer  d’abord  qu’il  n’y  auroit  à  reprendre 
en  lui  qu’une  économie  exceflive  :  beau  défaut  dans 
un  roi ,  quand  c’eil  fon  peuple  qui  le  juge. 

Le  cara&ere  général  de  la  comédie  eft  donc  d’at¬ 
taquer  les  vices  6c  les  ridicules  ,  abftraftion  faite 
des  perfonnes  ;  ôc  en  cela  elle  différé  de  la  fatyre 
perfonnelle  :  mais  ce  qui  les  diftingue  encore,  c’eft: 
leur  maniéré  de  procéder  contre  le  vice  qu’elles  at¬ 
taquent.  Chaque  ligne,  dans  Ariftophane  ,  eft  une 
inlulte  ou  une  allufion  ;  ôc  ce  n’eft  pas  ainfi  que  doit 
inve&iver  la  véritable  comédie.  Elle  met  en  feene 
6c  en  fituation  le  cara&ere  qu’elle  veut  peindre  , 
le  fait  agir  comme  il  agiroit,  6c  lui  fait  parler  fon 
langage  ;  alors  c’eft  le  vice  perfonnifié,  qui  de  lui- 
même  fe  rend  méprifable  6c  rifible  :  tel  fut  le  comi¬ 
que  de  Ménandre  ,  6c  tel  eft  celui  de  Moliere.  Ari¬ 
ftophane  le  fait  fouvent  ainfi  ,  mais  toujours  en 
poète  fatyrique  ,  6c  non  pas  en  poète  comique  :  car 
l’un  différé  encore  de  l’autre  par  l’individualité  ou 
la  généralité  du  cara&ere  qu’il  expofe.  Traduire  en 
ridicule  un  tel  homme  ,  Cléon,  Lamachus  ,  Démo- 
fthene ,  Euripide ,  ce  n’eft  pas  compofer ,  c’oft  copier 
un  cara&ere,  La  comédie  invente,  6c  la  fatyre  per^ 
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formelle  contrefait  en  exagérant.  L’original  de  la 
comédie  eft  le  vice  ;  l’original  de  la  fatyre  perfonnelle 
ell  tel  homme  vicieux.  Tout  homme  atteint  du 
môme  vice  peut  fe  reconnoitre  dans  le  tableau  co¬ 
mique  ;  6c  dans  le  portrait  fatyrique  un  feul  homme 
fe  reconnoît.  L’avare  de  Moliere  ne  reflemble  pré- 
cifément  à  aucun  avare;  le  corroyeur  d’Ariftophane 
ne  peut  reffembler  qu’à  Cléon. 

La  fatyre  générale  des  mœurs  fe  rapproche  plus 
de  la  comédie  ;  mais  il  y  a  cette  différence  que  j’ai 
déjà  remarquée  :  lepoëte  ,  dans  l’une,  peint,  comme 
Juvenal  6c  Horace  ,  le  modèle  idéal  prêtent  à  fa 
penfée ,  &c  en  expofe  le  tableau;  le  poète,  dans 
l’autre  ,  perfonnifie  fon  original ,  6c  l’envoie  fur  le 
théâtre  s’annoncer ,  fe  peindre  lui-même.  Horace  dit 
ce  que  fait  l’avare;  Plaute  6c  Moliere  chargent  l’a¬ 
vare  de  nous  apprendre  ce  qu’il  fait. 

Dans  la  fatyre  pertonnelle  ,  le  premier  des  hom¬ 
mes  eft,  fans  contredit,  Ariffophane  ,  farceur  im¬ 
pudent,  groflier  6c  bas  ,  mais  véhément, fort,  éner¬ 
gique  ,  rempli  d’un  fel  âcre  6c  mordant,  d’une  fé¬ 
condité,  d’une  variété,  d’une  rapidité  inconceva¬ 
ble  dans  les  traits  qu’il  décoche  de  toute  main  ;  6c 
fi ,  avec  l’aveu  de  fa  république  ,  il  n’eût  attaqué 
que  la  mauvaife  foi ,  l’infolence  ,  l’avidité  ,  les  ra¬ 
pines  des  gens  en  place,  leurs  infidélités  ,  leurs  lâ¬ 
ches  trahifons ,  6c  l’aveugle  facilité  du  peuple  à 
fe  biffer  conduire  par  des  fripons  6c  des  brigands  ; 
Ariffophane  eût  mérité  peut-être  les  éloges  qu’il  fe 
donnoit  :  car  la  très-grande  utilité  de  la  délation 
l’emporteroit  fur  l’odieux  du  caraéfere  de  délateur. 
Mais  qu’avec  la  même  impudence  6c  la  même  rage  , 
il  fe  loit  déchaîné  contre  le  mérite,  6c  l’innocence,  & 
la  vertu  ;  qu’il  ait  calomnié  Socrate  comme  il  a  pour- 
fuivi  Cléon;  voilà  ce  qui  fera  éternellement  fa  hon¬ 
te  6c  celle  d’Athenesqui  l’a  fouffert. 

Je  l’ai  dit  dans  l’ article  Allusion,  &  je  le  répété: 
en  fuppofant  même  que  la  fatyre  perfonnelle  l'oit 
utile  6c  jufte  ,  le  métier  en  eff  odieux  ,  6c  le  fatyri¬ 
que  fait  alors  la  fonéfion  d’exécuteur.  Un  voleur 
mérite  d’être  flétri;  mais  la  main  qui  lui  applique  le 
fer  brûlant ,  fe  rend  infâme. 

Moliere  s’eff  permis  une  fois  la  fatyre  perfonnelle 
dans  la  feene  de  Triffotin  ,  mais  fur  un  fimple  ridi¬ 
cule;  encore  eff-il  bon  de  favoir  que  l’idée  de  cette 
feene  lui  fut  donnée  par  Defpréaux.  Depuis  ,  on  a 
voulu  fe  permettre,  avec  l’impudence  d’Ariftopha- 
ne,  &  fans  aucun  de  fes  talens  ,  la  fatyre  perfon¬ 
nelle  6c  calomnieufe  fur  le  théâtre  françois;  6c  un 
opprobre  ineffaçable  a  été  la  peine  du  calomnia¬ 
teur.  ■ 

Quant  à  la  fatyre  générale  des  vices  ,  rien  de  plus 
innocent  6c  rien  de  plus  permis  :  elle  préfente  le  ta¬ 
bleau;  mais  il  dépend  de  chacun  de  nous  d’en  évi¬ 
ter  la  reflemblance.  Elle  a  été  d’ufage  dans  tous  les 
tems  ,  mais  plus  âpre  ou  plus  modérée.  Les  poètes 
grecs  du  troifieme  âge  la  mirent  fur  la  feene  ;  les 
latins,  en  les  imitant,  lui  donnèrent  aufli  la  forme 
dramatique  ;  mais  dénuée  d’aèfion  6c  réduite  au  fim¬ 
ple  dilcours ,  elle  eut  encore  des  fuccès  à  Rome. 
Horace  y  mit  fon  caraftere  épicurien ,  facile,  pi¬ 
quant  &  léger.  Il  fe  joua  du  ridicule,  6c  quelque¬ 
fois  du  vice  ,  fans  y  attacher  plus  d’importance;  fa 
philofophie  n’étoit  rien  moins  que  févere  ;  il  s’amu- 
foit  de  tout ,  il  ne  voyoit  les  chofes  que  du  côté 
plaifant  :  lors  même  qu’il  eff  férieux,  iln’eft  jamais 
paffïonné. 

Juvenal ,  au  contraire  ,  doué  d’un  naturel  ardent 
6c  d’une  fenlibilité  profonde  ,  a  peint  le  vice  avec 
indignation  ;  véhément  dans  fon  éloquence  ,  plein 
de  chaleur  6c  d’énergie  ;  ce  feroit  le  modèle  des  la- 
lyriques,  s’il  n’étoit  pas  déclamateur. 

Dans  Horace  trop  de  môlielTe ,  dans  Juvénal 
trop  d’emportement:  voilà  les  deux  excès  que  doit 
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éviter  la  fatyre.  Légère  dans  les  fujets  légers ,  elle 
peut  fe  jouer  de  la  vanité  6c  s’amufer  du  ridicule  ; 
mais  lorfque  c’eft  un  vice  férieufement  nuifible 
qu’elle  attaque  ,  lorfque  c’eff  un  excès  ou  un  abus 
criant ,  elle  doit  être  alors  févere  6c  vigoureufe  , 
mais  jufte  6c  mefurée  :  l’hyperbole  affoibliroit  tout. 

Les  fatyres  de  Boileau  furent  fon  premier  ouvra¬ 
ge  ,  6c  on  le  voit  bien.  Il  a  plus  d’art,  plus  d’élé¬ 
gance ,  plus  de  coloris  que  Regnier,  mais  moins 
de  verve,  de  naturel  6c  de  mordant.  N’y  avoit-i! 
donc  rien  dans  les  mœurs  dufiecle  de  Louis  XIV,  qui 
pût  lui  allumer  la  bile  ?  Il  n’avoit  pas  encore  vu  le 
monde ,  il  ne  connoifioit  que  les  livres  6c  le  ridi¬ 
cule  des  mauvais  écrivains  ;  fon  elprit  étoit  fin  6c 
jufte  ,  mais  fon  ame  étoit  froide  6c  lente  ;  6c  de  tous 
les  genres  ,  celui  qui  demande  le  plus  de  feu  ,  c’eff: 
la  J'atyre,.  Boileau  s’amufe  à  nous  peindre  les  rues 
de  Paris  !  C’étoit  l’intérieur  &  l’intérieur  moral  qu’il 
falloit  peindre  ;  la  dureté  des  peres  qui  immolent 
leurs  enfans  à  des  vues  d’ambition ,  de  fortune  6c  de 
vanité  ;  l’avidité  des  enfans  ,  impatiens  de  luccéder, 
6c  de  fe  réjouir  fur  le  tombeau  des  peres  ;  leur  mé¬ 
pris  dénaturé  pour  des  parens  qui  ont  eu  la  folie  de 
les  placer  au-deflùs  d’eux  ;  la  fureur  universelle  de 
fortir  de  fon  état  où  l’on  leroit  heureux  ,  pour  aller 
être  ridicule  6c  malheureux  dans  une  clafle  plus  éle¬ 
vée  ;  la  diffipation  d’une  mere  que  fa  fille  importu- 
neroit ,  6c  qui  n’ayant  que  de  mauvais  exemples  à 
lui  donner  ,  fait  encore  bien  de  l’éloigner  d’elle ,  en 
attendant  que  rappellée  dans  le  monde  ,  pour  y 
prendre  un  mari  qu’elle  ne  connoît  pas,  elle  y 
vienne  imiter  fa  mere  ,  qu’elle  ne  va  que  trop  con- 
noître  ;  l’infolence  d’un  jeune  homme  enrichi  par 
les  rapines  de  fon  pere  ,  6c  qui  l’en  punit  en  diffî- 
pant  fon  bien  ,  &  en  rou giflant  de  fon  nom  ;  l’ému¬ 
lation  de  deux  époux  ,  à  qui  renchérira  ,  par  fes  fol¬ 
les  dépenfes  6c  par  fa  conduite  infenlée  ,  fur  les  tra¬ 
vers  ,  fur  les  égaremens  ,  fur  les  vices  honteux  de 
l’autre  ;  en  un  mot,  la  corruption  ,  la  dépravation 
des  mœurs  de  tous  les  états  ou  l’oifiveté  régné,  où 
le  défœuvrement ,  l’ennui  ,  l’inquiétude  ,  le  dégoût 
de  foi-même  6c  de  tous  fes  devoirs  ,  la  foif  ardente 
desplaifirs,le  befoin  d’être  remué  par  des  jouiflances 
nouvelles, les  fantaifies,le  jeu  vorace, le  luxe  ruineux 
caufent  de  fi  trilles  ravages  ;  fans  compter  tous  les 
fanétuaires  fermés  aux  yeux  de  \a  fatyre  ,  6c  oîi  le 
vice  repofe  en  paix  ;  voilà  ce  que  l’intérieur  de  Pari» 
préfente  au  poète  fatyrique  ,  6c  ce  tableau  ,  à  peu  de 
chofe  près  ,  étoit  le  même  du  tems  de  Boileau. 

Boileau  affeéfe  l’humeur  âpre  6c  févere,  pour  être 
flatteur  plus  adroit  ;  6c  en  même  tems  qu’il  bafoue 
quelques  méchans  écrivains,  auxquels  il  ne  rougit  pas 
de  reprocher  leur  mifere  ,  il  prodigue  l’encens  de  la 
louange  à  tout  ce  qui  peut  le  prôner  ou  le  proté¬ 
ger  à  la  cour.  Le  généreux  courage  ,  que  celui  d’at¬ 
taquer  Cotin  ,  Caflagne  ou  Chapelain  !  Et  contre 
Chapelain  ,  qu’eft-ce  encore  qui  l’irrite  ?  Qu’il  foie 
le  mieux  renté  de  tous  les  beaux  efprits  !  Paffe  encore 
s’il  l’eût  voulu  punir  d’avoir  ofé  fe  déclarer  pour 
Scuderi  contre  Corneille,  6c  de  s’être  mêlé  de  juger  le 
CW.  Boileau  ,  je  le  répété  encore  ,  avoit  reçu  de  la 
nature  un  fens droit,  un  jugement  folide ;  6c  l’étude 
lui  avoit  donné  tout  le  talent  qu’on  peur  avoir  fans, 
la  fenfibilité  6c  la  chaleur  de  l’ame.  Mais  il  lui 
manquoit  ces  deux  élémens  du  génie  :  car  ii  eff  très; 
vrai  ,  comme  l’a  dit  le  vertueux  6c  fenfible  Vauve- 
nargue  ,  que  les  grandes  penfées  viennent  du  cœur. 

Un  jeune  poète  de  nos  jours  s’eff  effaic  dans  le 
genre  de  la  fatyre  ;  il  en  a  fait  une  contre  le  luxe  ;  6c 
dans  ce  coup  d’eflài  il  a  laifle  loin  en  arriéré  celui 
que  leS'pédans  appellent  le  Satyrique  françois;  il  a 
fait  voir  de  quel  ftyle  brûlant  un  homme  profon¬ 
dément  blefle  des  vices  de  fon  fiecle,  fait  les  pein¬ 
dre  6c  les  attaquer  ;  il  a  montré  qu’on  pouvoit  avoir 
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la  vigueur  d’Ariftophane  fans  impudence  &  fans  noir¬ 
ceur;  la  véhémence  de  Juvenal  fans  déclamation; 
l’agrément ,  la  gaieté  d’Horace  avec  plus  d’élo¬ 
quence  ,  de  force  &  d 'énergie  ;  &  une  tournure  de 
vers  auffi  correéte  que  Boileau ,  avec  plus  de  facilité, 
de  mouvement  &  de  chaleur.  (A/.  Marmoxtel.') 

§  SAUGE,  (  Bot.  Jard.')  en  latin,  faLvia  ;  en 
angfiois ,  fa ge  ;  en  allemand  ,  falbey. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  figuré  en  tube  d’une  feule  feuille  , 
large  à  fon  ouverture  ,  &  découpé  en  quatre  parties  ; 
la  fleur  eft  de  la  clafle  des  labiées.  La  partie  infé¬ 
rieure  eft  formée  en  tube;  la  partie  fupérieure  eft 
large  &  comprimée;  la  levre  inférieure  eft  large  &c 
découpée  en  trois  fegmens,  on  y  trouve  deux  éta¬ 
mines  courtes  qui  font  fituées  tranfverfalement  à 
l’égard  de  la  levre,  &  font  fixées  au  milieu  du  tube  : 
elles  font  terminées  par  des  corps  glanduleux  ,  au 
de  flu  s  defquels  fe  trouvent  des  fommets.  L’embryon 
a  quatre  pointes;  il  fupporte  un  ftyle  délié  &  long 
qui  eft  fitué  entre  les  étamines  &  terminé  par  un 
ftigmate  fourchu.  L’embryon  fe  change  en  quatre 
femences  arrondies  qui  mûriffent  dans  le  calice. 

Efpeces. 

i.  Sauge  à  feuilles  lancéolées,  ovales  ,  entières, 
légèrement  crénelées,  à  fleurs  en  épis  verticillés. 

Salvia  fo/iis  lanceolatis-ovatis ,  integris ,  crenulatis , 
fioribus  verticillato- fpicatis.  Mill. 

Sage  with  fpear-shaped  oval  entire  leaves ,  &c. 

i.  Sauge  dont  les  feuilles  inférieures  font  cordi- 
formes  ,  les  fupérieures  oblong- ovales  ,  dentées  & 
velues ,  &  les  épis  de  fleurs  verticillés. 

Salvia  foliis  infimis  ,  cordatis  ,  fumrnis  oblongo- 
ovatis  t  ferratis  -  tomentofis  ,  fioribus  verticillato- 
fpicatis.  Mill. 

Sage  with  fpear-shaped  lower  leaves  y  &c. 

3.  Sauge  à  feuilles  lancéolées,  le  plus  fouvent 
découpées  en  orillons,  velues  pardeflous,  à  fleurs 
en  épis  verticillés  &  à  calices  enflés. 

Salvia  foliis  lanceolatis  fcepius  articulatis  fubtus 
tomentofis  ,  fioribus  fpicato  -  verticillatis  ,  calicibus 
ventricofls.  Mill. 

Sage  of  vifiue. 

4.  Sauge  à  feuilles  lancéolées ,  étroites ,  entières , 
velues,  à  fleurs  en  épis,  à  calices  très-courts,  enflés 
&  aigus. 

Salvia  foliis  lineari-lanceolatis ,  integerrimis ,  tomen¬ 
tofis  y  fioribus  fpicatis ,  calicibus  breviffirnis  ,  ventri- 
cofis  acutis.  Mill. 

Sage  with  linear  fpear-shaped  leaves ,  &c. 

5.  Sauge  à  feuilles  inférieures  ailées,  à  feuilles 
fupérieures  ternées  &  rudes ,  à  fleurs  en  épis ,  à 
tige  d’arbrifleau ,  velue. 

Salvia  foliis  infimis ,  pennatis , fummis  ternatis ,  ru- 
gofis ,  fioribus  fpicatis  y  caule  fruticofo-tomentofo.  Mill. 

Sage  with  winged  lower  leaves  ,  &c. 

6.  Sauge  à  feuilles  lancéolées,  ovales  ,  entières, 
légèrement  crénelées ,  à  fleurs  en  épis ,  à  calices 
obtus. 

Salvia  foins  lanceolato-ovatis ,  integris  y  crenulatis  , 
fioribus  fpicatis  ,  calicibus  obtufis.  Hort  Cliff. 

Sage  with  fpear-shaped  oval  entire  leaves  ,  &c. 

7.  Sauge  à  feuilles  ailées  &  compolées. 

Salvia  foliis  compofitis  pinnatis.  Hort  Cliff. 

Sage  with  compound  winged  leaves. 

8;  Sauge  à  feuilles  inférieures  ailées,  dont  les 
fupérieures  font  fimples  &  crénelées,  à  fleurs  ver- 
îicillees ,  à  tiges  tombantes  très-velues. 

Salvia  foliis  infimis  ,  pinnatis  y  fummis  fimplicibus , 
crenatis  ,  fioribus  verticillatis  ,  caulibus  procumbentibus 
hirfutifjimis.  Mill. 

Sage  with  mofi  hairy  trailing  fialks  ,  &C, 
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9.  Sauge  à  feuilles  cordiformes ,  ohlufes,  créne¬ 
lées  ,  un  peu  velues ,  dont  le  pétale  eû  plus  étroit 
que  le  calice. 

Salvia  foliis  cordatis  y  obtufis  y  crenatis ,  fub tomen¬ 
tofis  y  corollis  calice  angufiioribus.  Lin.  Sp.  pl. 

Sage  with  hear  fhaped  blunt  crenated  leaves ,  &c. 

10.  Sauge  à  feuilles  arrondies ,  entières,  coupées 
&  dentées  à  leur  bafe. 

Salvia  foliis  fubrotundis ,  integerrimis  y  bafi  truncatis 
dentatis.  Hort  Cliff. 

Sage  with  roundish  entire  leaves  which  are  torrt 
and  indented  at  their  bafe. 

1 1.  Sauge  à  feuilles  arrondies  légèrement  dente¬ 
lées  ,  tronquées  &  dentées  à  leur  bafe. 

Salvia  foliis  fubrotundis  y  ferratis ,  bafi  truncatis  den* 
tatis.  Hort  Cliff. 

Sage  with  roundish  fawed  leaves  which  are  torrt 
and  indented  at  their  bafe. 

11.  Sauge  à  feuilles  oblong  -  ovales ,  entières,  à 
calices  étendus  &  colorés. 

Salvia  foliis  oblongo-ovatis ,  integerrimis ,  calicibus 
patulis  coloratis.  Mill. 

Sage  with  oblong  ovales  entire  leaves  y  and preading 
coloured  empalements. 

De  la  première  efpece  ,  on  cultive  en  Angleterre 
les  variétés  luivantes  :  la  fauge  verte  commune,  la 
worm-wood-fage ,  la  fauge  verte  à  feuilles  panachées , 
&  la  fauge  rouge.  La  fécondé  efpece  eft  celle  dont 
on  préféré  les  feuilles  en  infufions  théiformes.  La 
troifieme  eft  la  fauge  de  Provence  à  feuilles  étroi¬ 
tes.  La  quatrième  croît  naturellement  en  Efpagne  : 
les  feuilles  des  parties  fupérieures  de  la  tige  font 
plus  étroites  que  celles  des  romarins  :  les  fleurs 
naiflent  en  épis  ferrés,  font  d’un  bleu  clair.  La 
cinquième  croît  naturellement  dans  les  environs  de 
Smyrne  ;  elle  s’élève  à  quatre  ou  cinq  pieds  fur 
plufieurs  tiges  droites.  Les  épis  des  fleurs  ne  font 
pas  interrompus  par  des  feuilles.  Les  fleurs  font 
grandes  &  couleur  de  chair.  Le  n°  6.  habite  la  Crete  : 
la  tige  boifeule  s’élève  à  quatre  ou  cinq  pieds.  Il 
vient  fur  les  branches  de  cette  fauge  y  des  protu¬ 
bérances  occafionnées  par  des  piquûres  d’infeéfe  , 
femblables  aux  galles  des  chênes ,  &  auffi  groffes 
que  des  pommes.  Le  n°  7.  eft  naturel  du  levant  ; 
c’eft  une  plante  annuelle.  Le  n°  8.  eft  originaire  des 
environs  de  Smyrne  ;  c’eft  une  plante  vivace.  La 
neuvième  efpece  eft  une  plante  annuelle  qui  croît 
aux  environs  de  Mexico.  La  dixième  eft  indigène 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  oit  elle  s’élève  à  fept 
ou  huit  pieds;  les  fleurs  font  d’une  couleur  d’or  fon¬ 
cée.  La  onzième  efpece  eft  des  mêmes  contrées  ; 
elle  ne  s’élève  qu’à  quatre  ou  cinq  pieds  ;  les  fleurs 
font  d’un  beau  bleu ,  elles  font  plus  grandes  que 
celles  de  la  fauge  commune  ,  &  fe  fuccedent  pen¬ 
dant  tous  les  mois  de  l’été.  La  douzième,  naturelle 
du  même  pays  ,  reffemble  à  cette  derniere  ,  à  plu- 
fieurs  égards  ;  mais  les  branches  font  plus  fortes  & 
viennent  plus  droites  ;  fes  feuilles  font  moins  larges 
&  plus  longues  ;  les  fleurs  font  d’un  bleu  plus  clair, 
&  leurs  calices  font  auffi  de  cette  couleur. 

Les  quatre  premières  efpeces  réfiftent  aux  froids 
de  nos  hivers  ;  ils  les  bravent  fur-tout  lorfqu’on  les 
plante  dans  des  terres  feches  &  ftériles  ;  on  les  mul¬ 
tiplie  aifément  par  les  boutures  qu’il  faut  planter 
aux  mois  d’avril,  de  juin  ou  de  juillet.  Les  efpeces 
5  ,  6  &  7  font  plus  tendres  ;  il  convient  de  leur 
faire  paffer  l'hiver  fous  une  caifle  vitrée;  elles  de¬ 
mandent  d’être  fouvent  arrofées  durant  le  plus  grand 
chaud  de  l’été.  Les  efpeces  7  &  9  fe  multiplient  &c 
fe  gouvernent  comme  toutes  les  plantes  annuelles. 
Les  trois  dernieres  demandent ,  durant  l’hiver ,  l’abri 
d’une  ferre  commune  ;  elles  fe  multiplient  auffi  de 
boutures. 

La  plupart  des  fanges  fleuriftent  en  juin;  ainfi  il 
BBbbb 
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convient  de  les  planter  fur  les  devants  desbofquets 
de  ce  mois.  Les  fautes  panachées  méritent ,  par  leur 
éclat,  une  place  dans  les  bofquets  d’été;  nous  en 
avons  une  à  feuilles  maculées  de  blanc,  une  bordée 
de  jaune  ,  6c  une  autre  qui  a  une  raie  de  cette  cou¬ 
leur  au  milieu  de  fa  feuille  qui  eft  étroite.  (  M.  Le 
Baron  DE  TSCHOUDI .  ) 

SANIGNY  lez-Beaune  ,  (  Géogr.  Hijl.  Antiq.  ) 
beau  viilage  de  Bourgogne  d’environ  250  feux , 
renommé  par  l’excellence  de  fes  vins  6c  fon  châ¬ 
teau;  le  feigneur  ,  M.  le  marquis  de  Migieu ,  qui 
joint  le  bon  goût  à  l’érudition  ,  y  a  raffemblé  une 
riche  colleéiion  d’antiques ,  tels  que  vafes  étrufques , 
grecs,  romains  ,  gaulois,  ftatues,  figures,  lampes  , 
armes  ,  pierres  gravées  ,  médailles  ,  clefs  ,  iceaux 
anciens ,  &c. 

La  voie  romaine  d’Autun  à  Befançon  ,  traverfoit 
ce  finage  :  l’empereur  Confiantin  venant  de  Treves 
à  Autun  en  3  1 1  ,  fui  vit  ce  chemin  pour  fe  rendre  en 
cette  derniere  ville,  où  l’orateur  Eumene  prononça 
devant  lui  ion  dilcours  pour  le  rétabliifemcnt  des 
écoles  Mœnicnnts . 

M.  d’Anville,  dans  fes  Eclaircijfemens  géographi¬ 
ques,  fixe  au  mont  Battois  le  Flexus  vice  dont  parle 
Eumene  ;  mais  M.  Pafumot  ,  dans  un  Mémoire  fur 
cette  voie  romaine,  publié  en  1765  ,  place  ce  Flexus 
vice  à  Vidubia  ,  à  la  leftion  des  deux  routes  de  Châ- 
lons  ^  de  Befançon  :  on  trouve  fouvent  près  de  ce 
chemin  ancien  6c  dans  les  vignes  ,  des  tombeaux  , 
des  labres  ,  boucles  de  ceinturons  ,  des  médailles  du 
haut  empire  :  on  m’en  donna  douze  de  bronze  en 
1772. 

On  en  déterra  un  pot  entier  en  1770  fur  la  mon¬ 
tagne  ,  dite  Perrtichot ,  rempli  de  1500  petites  mon- 
noies  d’Aurélien ,  Commode  ,  Maximien,  Probus, 
des  femmes  de  Galien.  (U.) 

SAVINCATES,  (  Géogr.  anc.  )  dans  l’infeription 
de  l’arc  de  Suze  ,  qui  fait  le  dénombrement  des  peu¬ 
ples  fournis  au  gouvernement  de  Cottius ,  le  nom 
de  Savincatiiim  ell  placé  à  la  fuite  d '  Adanatiuin , 
Seine ,  au  diocefe  d’Embrun ,  fur  les  confins  de  celui 
de  Digne.  Le  nom  de  Savincatcs  paroît  fubfifter  dans 
celui  de  Lavine  ,  près  de  la  Durance  ,  au  deffous 
d’Embrun.  Not.  des  G  oui.  J  Anv.  page  58  4.  (U.  ) 
SAUL,  demandé  ,  (  Hijl.  facrèe.  )  premier  roi 
d’Ifrael,  étoit  fils  de  Cis ,  homme  riche  6c  puiflant 
de  Gabaa  ,  dans  la  tribu  de  Benjamin.  Cis  ayant 
perdu  fes  âneffes  ,  les  envoya  chercher  par  fon  fils 
Saiil  ,  qu’il  fit  accompagner  d’un  domeftique.  Après 
avoir  parcouru  un  affez  grand  efpace  de  pays  fans 
les  trouver  ,  ils  étoient  fur  le  point  de  revenir  à 
Gabaa ,  lorfque  le  domeftique  propofa  à  Saïd  d’aller 
à  Ramatha,  dont  ils  n’étoient  pas  éloignés,  pour 
confulter  Samuel,  qui  pourroit  leur  donner  quel¬ 
que  lumière  fur  ce  qu’ils  cherchoient.  Saïd  y  confen- 
tit ,  6c  étant  arrivé  à  Ramatha  ,  il  rencontra  Samuel 
qui  alloit  offrir  un  facrifice ,  6c  que  le  Seigneur  avoit 
prévenu  de  fon  arrivée  6c  du  choix  qu’il  faifoit  de 
lui  pour  régner  fur  Ifraël.  Le  prophète  l’ayant  donc 
apperçu  ,  le  raflura  fur  fes  âneffes  6c  lui  dit  de  le 
fuivreaulieu  du  facrifice,  après  lequel  il  le  fit  entrer 
dans  la  falle  du  feflin,  6c  le  fit  affeoir  à  la  tète  de 
tous  les  conviés.  Ils  revinrent  de  là  dans  la  ville  ,  6c 
Samuel  fit  préparer  un  lit  à  Saïd  fur  le  toit  de  la 
maifon,  où  les  Hébreux  avoient  coutume  de  cou¬ 
cher  pendant  les  grandes  chaleurs.  Le  lendemain  ils 
fortirent  enfemble  ,  &  lorfqu’ils  furent  au  bas  de  la 
ville,  il  dit  à  Said  de  faire  avancer  fon  valet ,  parce 
qu’il  vouloit  lui  faire  favoir  les  ordres  du  Seigneur. 
Alors  il  prit  une  petite  phiole  d’huile  qu'il  répandit 
fur  la  tète  de  Saïd:  il  le  baifa,  6c  lui  dit  que  le  Sei¬ 
gneur  ,  par  cette  onclion  ,  le  facroir  pour  prince  de 
Ion  héritage  ,  6c  qu’il  déiivreroit  fon  peuple  de  la 
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main  de  fes  ennemis.  Enfuite  le  prophète  lui  donna 
trois  marques  auxquelles  il  pourroit  reconnoitre  que 
l’onélion  qu’il  venoit  de  recevoir,  étoit  confirmée 
par  l’autorité  divine.  Il  lui  dit  qu’il  rencontreroic 
deux  hommes  près  du  fépulcre  de  Rachel,  qui  lui 
diroient  que  les  âneffes  de  fon  pere  étoient  retrou¬ 
vées;  que  trois  autres,  au  chêne  de  Thabor ,  lui 
préfenteroient  trois  pains,  6c  que  dans  Pendroit 
appelle  la  colline  de  Dieu ,  ilrencontreroitune  troupe 
de  prophètes ,  parmi  lefquels  il  fe  mêleroit  pour  pro- 
phétifer  ,  6c  qu’alors  il  feroit  changé  en  un  autre 
homme.  Ces  fignes  que  Samuel  donnoit  à  Said  de  fort 
éleélion,  ne  pouvoient  être  prévus  de  quelqu’un  qui 
n’eût  pas  été  éclairé  de  l’efprit  de  Dieu.  Quoiqu’ils 
foient  peu  confidérables  en  eux- mêmes,  ils  n’en 
marquent  que  mieux  la  certitude  infaillible  de  la 
prédiéhon  ,  parce  que  ,  détaillés  6c  variés  comme 
ils  l’étoient ,  une  feule  circonftance  venant  à  fe  dé¬ 
ranger,  auroit  convaincu  de  faux  Samuel.  Tous  ces 
événemens  s’accomplirent  le  même  jour.  Said  ne 
douta  plus  de  la  volonté  de  Dieu  ,  qui  lui  changea 
le  cœur,  6c  lui  en  donna  un  autre;  il  lui  ôta  la  bal- 
feffe  des  fentimens  grofïiers  qu'il  avoit  pris  dans  fa 
première  condition  ;  il  lui  éclaira  l’efprit ,  lui  re- 
hauffa  le  courage ,  6c  lui  accorda  le  talent  de  com¬ 
mander  aux  autres.  Quelque  temps  après,  Samuel 
fit  affembler  tous  les  enfans  d’ifraël  à  Mafpha  pour 
l’éleftion  d’un  roi  qu’ils  avoient  demandé  ;  6c  quoi¬ 
que  tout  fût  fait  de  la  part  de  Dieu  ,  par  l’ordre 
duquel  le  prophète  avoit  facré  Said  ,  il  jetta  le  fort 
fur  toutes  les  tribus.  Il  tomba  fur  la  tribu  de  Ben¬ 
jamin ,  puis  fur  la  famille  de  Métri,  6i  enfin  fur  la 
perfonne  de  Said ,  fils  de  Cis.  Aufîi-tôt  on  le  cher¬ 
cha;  mais  Said  qui,  voyant  la  couronne  de  plus 
près  ,  avoit  frémi  des  dangers  dont  le  trône  ell  en¬ 
vironné,  des  foins,  des  follicitudes  dont  fe  charge 
celui  qui  y  monte,  n’avoit  penié  qu’à  éviter,  parla 
fuite  ,  un  fardeau  dont  il  fentoit  toute  la  pefanteur. 
Le  Seigneur  ,  que  l’on  conlulta,  répondit  qu’il  étoit 
caché  dans  fa  maifon  :  on  y  courut  auffi-tôt,  on  le 
prit,  6c  on  l’amena  ;  6c  lorfqu’il  fut  au  milieu  du 
peuple,  il  parut  plus  grand  que  les  autres  de  toute 
la  tête.  Samuel  dit  alors  à  tout  le  peuple,  que  c’étoifc 
là  celui  que  le  Seigneur  avoit  choifi  pour  être  leur 
roi  ;  6c  tout  le  peuple  cria  :  vive  le  roi.  Enfuite ,  après 
avoir  prononcé  le  droit  du  royaume,  il  congédia 
l’affemblée  ;  6c  Saul  revint  à  Gabaa  avec  ceux  dont 
Dieu  avoit  touché  le  cœur.  Quelques-uns,  qui  n’a- 
voient  aucune  crainte  de  Dieu  ,  méprifoient  ce 
prince  6c  ne  lui  firent  point  de  préfens.  Mais  Said 
difîimula  avec  modération  leurs  dilcours  infolens  ;  6c 
l’éclat  de  fa  dignité  ne  changeant  rien  dans  fa  maniéré 
de  vivre  fimple  6c  éloignée  du  fafte,  il  retourna  faire 
valoir  fes  terres.  C’ell  dans  cette  occupation  que 
le  trouvèrent  les  couriers  des  habitans  de  Jabès  en 
Galaad,  qui  fe  voyant  prefles  par  Naas  ,  roi  des 
Ammonites,  envoyèrent  demander  du  fccours  dans 
tout  Ifraël.  Said  revenoit  alors  des  champs  en  fui- 
vant  fes  bœufs  ;  6c  l’efprit  du  Seigneur  s’étant  faifi 
de  lui ,  il  prit  fes  deux  bœufs  ,  les  coupa  en  mor¬ 
ceaux  ,  6c  les  envoya  dans  toutes  les  terres  d’Ifraël , 
en  menaçant  de  traiter  ainfi  les  bœufs  de  tous  ceux 
qui  ne  fe  mettroient  point  en  campagne  pour  fuivre 
Said  6c  Samuel.  Le  peuple  s’affembla  donc  en  foule 
pour  fecourir  les  habitans  de  Jabès  ,  6c  Saiil ,  avec 
cette  armée  nombreule  ,  fondit  fur  les  Ammonites  , 
les  tailla  en  pièces,  6c  délivra  la  ville.  Enfuite  Sa¬ 
muel  tint  une  affemblée  à  Galgal,  où  il  fit  confirmer 
l’éleclion  de  Said,  qui,  deux  ans  après,  marcha 
contre  les  Philiflins.  Ces  ennemis  du  peuple  de  Dieu, 
irrités  de  quelques  fuccès  que  Jonathas,  filsdeYuèV, 
avoit  eus  fur  eux  ,  vinrent  campera  Machmas  avec 
30000  charriots  ,  6000  chevaux  6c  une  multitude 
innombrable  de  gens  de  pied.  Les  Ifraélites,  effrayés 
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à  la  vue  de  cette  armée  formidable  ,  fe  retirèrent 
&  laifferent  S aül  avec  une  poignée  de  gens  conf- 
ternés  6c  abattus.  Samuel  avoit  ordonné  à  ce  prince 
de  l’attendre  pendant  fept  jours  ,  $>our  offrir  des 
holocauffes  6c  des  hofties  pacifiques  ;  mais  le  fep- 
tieme  jour  étant  fort  avancé  fans  que  le  prophète 
parut,  le  roi  fe  voyant  preffé  par  une  armée  formi¬ 
dable  ,  abandonné  de  tout  le  peuple,  6c  fur  le  point 
d’être  attaqué  par  l’ennemi ,  crut  qu’il  devoit  pren¬ 
dre  confeil  des  circonftances  6c  offrir  à  Dieu  les  fa- 
crifices  ,  fans  attendre  l’arrivée  de  Samuel.  Mais 
Dieu  porta  un  jugement  bien  différent  de  la  défo- 
béiflance  de  Saül.  Le  prophète  qui  arriva  au  moment 
que  le  facrifice  étoit  achevé ,  lui  reprocha  fa  faute 
&  lui  prédit  qu’en  punition  ,  le  royaume  qui  devoit 
etre  affermi  à  jamais  dans  fa  maifon  ,  alloit  en  être 
ôté.  Dieu  ne  laiffa  pas  d’accorder  à  Saül  une  viéloire 
fignalée  fur  les  Philiffins ,  que  Jonathas  6c  fon  écuyer 
mirent  d’abord  en  déroute  6c  que  Dieu  frappa  d’une 
frayeur  fi  grande  qu’ils  fe  perçoient  les  uns  les  au¬ 
tres  de  leurs  épées.  Alors  Saïd ,  au  lieu  de  bénir  le 
Seigneur  d’un  fuccès  fi  inefpéré  ,  croyant  qu’il  étoit 
néceffaire  de  faire  intervenir  fa  prudence  pour  ren¬ 
dre  la  défaite  complette  ,  fit  une  imprécation  & 
maudit  celui  qui  mangeroit  avant  qu’il  fe  fut  entiè¬ 
rement  vengé  de  fes  ennemis.  Mais  Dieu  ,  jaloux 
de  fa  gloire  ,  confondit  les  deffeins  d’une  prudence 
humaine;  ce  que  Saül  propofoit  comme  un  moyen 
de  hâter  la  déroute ,  y  devint  un  obftacle.  L’armée 
épuifée  de  fatigue  6c  de  faim  ,  ne  put  pourfuivre 
les  ennemis,  qui  par-là  échappèrent  à  une  entière 
défaite.  Le  loir  étant  venu  ,  après  que  les  Ifraélites 
eurent  pris  quelque  nourriture,  Saül ,  qui  fe  pro- 
po l'oit  de  recommencer  la  pourfuite  pendant  la  nuit , 
confulta  le  Seigneur  pour  lavoir  quel  en-  feroit  le 
fuccès;  6c  Dieu ,  en  refulant  de  rendre  fes  oracles, 
fit  juger  à  ce  prince  que  quelqu’un  l’avoit  offenfé.  Il 
fit  donc  jetter  le  fort  pour  découvrir  le  coupable  , 
&  jura  de  nouveau  qu’il  mourroit,  quand  même  ce 
feroit  fon  fils  Jonathas.  Le  fort  tomba  fur  Jonathas  ; 
&c  Saül  lui  ayant  demandé  quel  étoit  fon  crime  ,  il 
avoua  qu’ignorant  la  défenfe  qu’il  avoit  faite  ,  il 
avoit  pris  un  peu  de  miel  au  bout  de  fa  baguette. 
Alors  Saul  étouffant  les  fentimens  de  la  nature  , 
par  la  crainte  de  violer  un  ferment  téméraire  6c  qu’il 
étoit  coupable  d’avoir  fait,  vouloit  punir  de  mort 
fon  fils  innocent ,  le  vainqueur  des  ennemis  de  Dieu, 
le  libérateur  du  peuple  ;  mais  l’armée  s’y  oppofa 
&  l’arracha  d’entre  les  mains  de  ce  pere  dénaturé 
qui,  coupable  lui-même  d’une  défobéiffance  réelle 
aux  ordres  de  Dieu  ,  pourfuivoit  dans  fon  fils  un 
crime  imaginaire.  Alors  Saul  fe  retira  fans  pour¬ 
fuivre  plus  loin  les  Philiftins  ;  6c  quelque  temps 
2près  Samuel  vint ,  de  la  part  de  Dieu ,  lui  ordonner 
d’aller  faire  la  guerre  aux  Amalécites,  &  d’exécuter 
l’arrêt  de  fa  juffice  prononcé  depuis  quatre  cens  ans 
contre  ce  peuple  maudit ,  qui  avoit  voulu  interdire 
l’entrée  de  la  terre  promife  aux  Ifraélites.  Le  pro¬ 
phète  recommanda  donc  à  Saül  d’exterminer  tous 
les  Amalécites,  6c  de  détruire  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenoit,  fans  en  rien  épargner;  ce  prince  marcha 
contre  les  ennemis  ,  les  tailla  en  pièces  :  mais  inter¬ 
prétant  à  fa  fantaifie  le  commandement  qu’il  avoit 
reçu  de  Dieu ,  il  confentit  qu’on  épargnât  ce  qu’il 
y  avoit  de  meilleur  dans  les  troupeaux,  6c  fauva 
Agag  leur  roi.  Dieu ,  irrité  de  la  témérité  de  ce 
prince  ,  qui  ofoit  éluder  ainfi  fes  ordonnances,  lui 
envoya  Samuel  pour  lui  reprocher  fa  défobéiffance  ; 
le  prophète  le  rencontra  à  Galgal ,  où  fa  vanité  le 
portoit  à  ériger  des  trophées  pour  une  vi&oire  à 
laquelle  proprement  il  n’avoit  point  de  part ,  6c  qui 
étoit  l’ouvrage  de  Dieu.  Samuel  lui  ayant  rappelle  . 
que  Dieu  l’avoit  tiré  de  la  lie  d’Ifraël  pour  le  faire 
chef  de  fon  peuple ,  lui  demanda  pourquoi  il  avoit 
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pèche  à  fes  yeux,  en  lui  défobéiffant;  $aÜl tàthahÉ 
de  déguifer  fa  faute  ,  la  rejetta  fur  le  peuple  ,  qui 
avoit  confervé  ce  qu’il  y  avoit  de  meilleur  dans  les 
troupeaux  pour  l’immoler  au  Seigneur  :  mais  le 
prophète  lui  dit  que  Dieu  ne  demandoit  point  de 
vi&imes ,  mais  l’obéiffance  à  fes  ordres  ,  qui  vaut 
mieux  que  les  facrifices.  Il  lui  annonça  enluite  de 
la  part  de  Dieu,  qu’il  étoit  condamné  à  perdre  fa 
couronne ,  6c  que  fon  royaume  alloit  être  donné 
a  un  autre.  Alors  Saül  avouant  fon  crime  *  dit  qu’il 
avoit  péché  par  la  crainte  du  peuple.  Croyant  avoir 
allez  fait  par  cet  aveu  ,  au  lieu  de  s’humilier  fous  la 
main  de  Dieu ,  il  ne  chercha  qu’à  fé  juftifier  devant 
les  hommes,  6c  pria  le  prophète  de  l’accompagner 
pour  adorer  Dieu  avec  lui.  Auffi  Samuel  qui  voyoit 
par  une  lumière  divine  que  fa  pénitence  n’avoit  rien 
de  fincere ,  lui  déclara  que  Dieu  ne  lui  pardonneroit 
point,  &  qu’il  ne  révoqueroit  pas  l’arrêt  prononcé 
contre  lui.  Cependant  cédant  aux  inftances  de  ce 
prince,  il  le  fuivit,  &  alla  adorer  le  Seigneur  avec 
lui  ;  &  après  avoir  mis  en  pièces  Agag ,  il  fe  fépara 
de  Saul ,  qui  retourna  à  Gabaa  où  il  demeuroit. 
Cependant  l’efprit  de  Dieu  s’étant  retiré  de  lui,  il 
fut  auffi-tôt  faifi  de  l’elprit  malin,  auquel  la  juffice 
divine  le  livra  pour  punir  fa  défobéiffance.  Cet 
efprit  ,  exécuteur  des  juftes  jugemens  de  Dieu 
fur  ce  malheureux  prince  ,  mettant  en  mouvement 
fes  humeurs  6c  fa  mélancolie,  l’agitoit  par  des  mou- 
vemens  violens  6c  déréglés.  Ses  officiers  qui  regar- 
doient  cet  événement  comme  les  accès  d’une  mala¬ 
die  toute  naturelle,  lui  confeillerent  de  chercher  du 
foulagement  dans  la  mufique  ,  très- propre  à  réta¬ 
blir  l’harmonie  entre  les  parties  du  corps  humain  , 
en  arrêtant  l’impétuofité  des  efprits,  ou  en  les  dé¬ 
terminant  peu-à-peu  à  prendre  leur  cours  ordinaire 
6c  réglé.  Ils  firent  donc  venir  David ,  qui  favoit 
parfaitement  jouer  de  la  harpe;  6c  toutes  les  fois 
qu’il  en  jouoit ,  Saül  fe  fentoit  foulagé  ,  6c  l’efprit 
malin  le  retiroit  de  lui.  Cette  fuite  du  démon  n’étoit 
pas  un  effet  naturel  de  la  mufique,  mais  une  opé¬ 
ration  de  Dieu  miraculeufe  ,  que  tout  autre  que 
David  n’eut  pu  produire  par  des  fons  vuides  6c  ina¬ 
nimés  ,  qui  n’ont  aucun  pouvoir  fur  le  démon.  Ce¬ 
pendant  les  Philiffins  ayant  de  nouveau  déclaré  la 
guerre  aux  Ifraélites,  vinrent  camper  en  leur  pré- 
lence  dans  la  vallée  de  Térébinthe  ;  6c  un  géant 
nommé  Goliath,  venoit  tous  les  jours  défier  le  plus 
brave  de  l’armée  ennemie.  Sa  taille  extraordinaire 
6c  fon  air  menaçant  faifoient  trembler  le  plus  hardi. 
Saül  avoit  en  vain  promis  fa  fille  en  mariage  à  celui 
qui  le  tueroit,  perfonne  n’avoit  ofé  fe  préfenter. 
Enfin  David  s’offrit  à  combattre  ce  redoutable  Phi- 
liftin  ;  il  parla  à  Saül  avec  une  confiance  qui  étonna 
ce  prince.  11  alla ,  6c  armé  Amplement  de  fa  fronde 
i\  terraffa  ce  géant  énorme  qui  étoit  la  terreur  & 
l’effroi  de  tout  le  camp.  Dès  ce  jour-là  même  ,  Saül 
voulut  avoir  auprès  de  lui  ce  jeune  héros,  6c  pour 
fel  attacher,  il  lui  donna  le  commandement  d’une 
troupe  de  gens  de  guerre  ;  mais  les  applaudifl'emens 
que  David  recevoit  fur  fon  paffage  ,  changèrent 
bientôt  le  cœur  de  Saül.  Il  fe  laiffa  aller  à  un  mou¬ 
vement  de  jaloufie  contre  lui ,  fur  ce  que  les  femmes 
fortoient  de  toutes  les  villes  fur  leur  route,  en  cham 
tant  6c  en  danfantau  fon  des  inffrumens ,  6c  que  le 
refrein  de  leurs  chanfons  étoit ,  Saül  en  a  tué  mille  , 

&  David  dix  mille.  Cette  parole  proférée  fans  def- 
fein  ,  mais  indiferétement ,  déplut  fort  à  Saül  6c  ex¬ 
cita  bientôt  une  haine  mortelle  qui  lui  fit  chercher 
tous  les  moyens  d’ôter  la  vie  à  un  innocent  qui  ve¬ 
noit  de  le  fauver,  lui  6c  fon  peuple.  Un  jour  qu’il 
etoit faifi  de  l’efpnt  malin,  6c  que  David  iouoit  de¬ 
vant  lui,  il  l’eût  percé  d’un  trait,  s’il  n’eût  évité  le 
coup  en  fe  détournant.  Il  tâcha  enfuite  de  le  faire 
mourir  par  la  main  des  Philiffins ,  en  le  mettant  foit- 
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vent  aux  prifes  avec  eux.  Il  lui  avoit  promis  Mérob, 
fa  fille  aînce  ,  en  mariage  ;  il  la  donna  à  un  autre ,  6c 
lui  offrit  Michol  fa  cadette  ,  à  condition  qu’il  tueroit 
cent  Philiftins,  6c  David  en  tua  deux  cens.  La  gloire 
dont  celui-ci  fe  couvroit  de  plus  en  plus,  ne  îailoit 
qu’augmenter  l’animofité  de  SaiiL  qui  ne  dirtimula 
plus  le  deffein  qu’il  avoit  de  s’en  défaire.  Jonathas 
qui  étoit  bien  éloigné  d’entrer  dans  la  paflion  injufte 
de  fon  pere,  ne  craignit  pas  de  parler  en  faveur  de 
l’innocence,  6c  réuflit  pour  quelque  tems  à  calmer 
la  fureur  de  SaiiL  Mais  ce  prince  étant  tombé  dans 
fa  noire  mélancolie  ,  tenta  encore  de  le  tuer  lorf- 
qu’il  jouoitde  la  harpe,  &£  David  s’étant  enfui ,  il 
l’envoya  invertir  dans  fa  maifon  pendant  la  nuit. 
Michel  la  fille,  femme  de  David,  fit  defeendre  fou 
mari  par  une  fenêtre  ,  6c  le  lendemain  les  archers  ne 
trouvèrent  dans  le  lit  qu’une  flatue  que  Michol  y 
avoit  mife.  Il  le  pourrtiivit  à  Naïoth ,  où  il  s’étoit  re¬ 
tiré  au  milieu  d’une  troupe  de  prophètes.  Saul ,  fur 
le  chemin,  fut  faifi  d’un  efprit  prophétique  ,  6c  lorl- 
qu’il  fut  arrivé,  il  continua  de  parler  par  l’infpira- 
tion  divine  ,  couché  par  terre,  nud,  c’eft-à-dire , 
n’ayant  que  les  habits  de  deffous.  Il  ne  put  fe  dirti- 
muler ,  après  un  tel  miracle  opéré  fur  lui-même , 
que  l’innocent  qu’il  perfécutoit  étoit  fous  la  protec¬ 
tion  de  Dieu;  mais  comme  il  faut,  pour  convertir 
le  cœur  de  l’homme ,  d’autres  miracles  que  ceux  qui 
frappent  les  fens,  celui-ci  ne  fit  que  fufpendre  pour 
un  peu  de  tems  fa  mauvaile  volonté  fans  la  rendre 
meilleure.  Elle  éclata  bientôt  après  ,  lorfqu’il  apprit 
par  Doëg  l’iduméen  ,  que  le  grand-prêtre  Achime- 
lech  avoit  bien  reçu  David  à  Nobé  ,  &  lui  avoit 
donné  des  rafraîchilTemens  6c  une  épée  ;  car  auflî- 
tôt  il  envoya  chercher  le  grand-prêtre  6c  tous  les 
prêtres  de  la  même  famille;  &  après  leur  avoir  fait 
d’injuftes  reproches  ,  il  les  fit  tous  maffacrer  impi¬ 
toyablement  par  Doég ,  qui  feul  voulut  fervir  de 
miniftre  à  l'a  fureur;  puis,  emporté  par  fa  colere 
brutale, il  alla  à  Nobé,  où  il  fit  tout  paffer  au  fil  de 
l’épée ,  fans  excepter  les  enfans  qui  étoient  à  la  mam- 
melle.  Avant  appris  que  fon  ennemi  étoit  dans  la 
ville  de  Ceila  ,  il  fe  préparoit  à  aller  l’y  forcer  ;  mais 
David  fe  retira  dans  le  défert  de  Ziph:  il  étoit  prêt 
à  le  lùrprendre  dans  le  défert  de  Maon,  lorfqu’il 
apprit  que  les  Philirtins  avoient  fait  une  irruption 
dans  fon  pays ,  ce  qui  l’obligea  de  venir  au  fecours 
de  fes  fujets.  Après  qu’il  les  eut  chartes  ,  il  alla  cher¬ 
cher  David  dans  le  défert  d’Engaddi  ,  &  étant  entré 
dans  une  caverne  de  ce  défert  pour  quelque  nécertité 
naturelle ,  il  fut  apperçu  de  David  6c  de  fes  gens  qui 
étoient  cachés, fans  qu’il  les  apperçût  eux-mêmes; 
foit  par  un  effet  naturel  du  partage  fubit  de  la  lu¬ 
mière  à  un  lieu  fombre ,  foit  par  un  miracle  que  Dieu 
fit  en  faveur  de  David  pour  dérober  à  SaiiL  la  vue 
de  ceux  qui  étoient  en  ce  lieu  ;  ce  prince  y  auroit 
couru  rifque  de  fa  vie ,  rt  David,  plus  religieux  que 
ceux  qui  l’accompagnoient ,  n’eùt  refpe&é  dans  Ion 
plus  cruel  ennemi ,  Ponction  divine,  6c  ne  fe  fût  dé¬ 
claré  fon  protedeur  contre  la  violence  de  fes  gens. 
Il  fe  contenta  de  lui  couper  le  bord  de  fa  cafaque , 
pour  avoir  en  main  de  quoi  le  convaincre  qu’il  avoit 
été  le  maître  de  fa  vie  ;  6c  SaiiL  fenfible  à  cette  mar¬ 
que  de  générortté  ,  ne  put  retenir  fes  larmes.  Il  re¬ 
connut  l’injurtice  de  fon  procédé  6c  l’innocence  de 
David ,  parut  être  convaincu  de  la  rtncérité  de  fon 
affedion  6c  cefla  pendant  un  tems  de  le  pourfuivre. 
Mais  fa  hdine  qui  n’étoit  que  fufpendue ,  reprit  bien¬ 
tôt  le  deffus  ,  6c  l’occafion  qui  lui  fut  offerte  la  ré¬ 
veilla.  Il  apprit  que  David  s’étoit  retiré  dans  le  dé¬ 
fert  de  Ziph  ,  6c  il  courut  le  chercher.  David  ayant 
appris  fon  arrivée ,  entra  de  nuit,  par  un  mouve¬ 
ment  de  l’efprit  de  Dieu,  dans  la  tente  de  Saül ,  6c 
ayant  trouvé  tout  le  monde  endormi ,  il  prit  la  coupe 
6c  la  lance  du  roi  6c  fortit  du  camp.  Ayant  parte  de¬ 
là  fur  une  hauteur  un  peu  éloignée  ,  il  appella  à 
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haute  voix  les  gens  de  Saül ,  pour  leur  reprocher  la 
négligence  avec  laquelle  ils  gardoient  le  roi.  Ce 
prince  s’éveillant  au  bruit,  reconnut  la  voix  de  Da¬ 
vid  ;  8c  frappé  de  ce  nouveau  trait  de  grandeur  d’ame 
de  la  part  d’un  homme  qu’il  perlécutoit ,  il  avoua 
encore  fes  torts,  8c  promit  de  ne  lui  faire  aucun 
mal  à  l’avenir.  Enfin  arriva  le  moment  où  Dieu 
devoit  exercer  fes  j  liftes  Sc  incompréhenfibles  juge- 
mens  fur  Saül.  Les  Philiftins  entrèrent  fur  les  terres 
d’Ilraél  avec  une  puiffante  armée,  &  la  vue  de  leurs 
troupes  formidables  remplit  d’effroi  ce  malheureux 
prince  ,  qui  voyoit  la  main  vengereffe  de  Dieu  prêle 
à  l’écrafer.  11  confulta  le  Seigneur  qu’il  avoit  refuie 
d’écouter  tant  de  fois,  6c  Dieu  à  fon  tour  garda  un 
profond  filence  qui  acheva  de  le  précipiter  dans  le 
délefpoir  ;  il  voulut  chercher  dans  l’art  des  démons 
ce  qu’il  ne  pouvoit  obtenir  du  ciel  ;  8c  par  la  plus 
étrange  contranélé  de  l’efprit  humain ,  ce  prince  qui 
avoit  exterminé  lesmagiciensde  fon  royaume ,  félon 
le  commandement  de  la  loi ,  ne  fit  pas  difficulté  de  Ica 
confulter.  11  chargea  fes  officiers  de  lui  chercher  une 
femme  qui  eût  l’efprit  de  Python;  Sc  ces  lâches  mi- 
niftres ,  toujours  prêts  à  fervir  les  pallions  les  plu» 
criminelles  de  leur  maître ,  lui  dirent  qu’il  y  en  avoit 
une  à  Endor.  Il  alla  donc  de  nuit  déguifé  chez  cette 
femme,  à  qui  il  dit  de  confulter  l’efprit  de  Python 
&  d’évoquer  Samuel  qui  étoit  mort  depuis  deux  ans. 
Auffi  tôt  qu’elle  vit  le  prophète ,  elle  jetta  un  grand  cri 
&  fut  troublée ,  parce  quelle  connut  que  c’étoit  le  roi 
qui  la  confultoit.  Saül  l’ayant  raffuréc,  lui  demanda 
ce  qu’elle  avoit  vu  ,  8r  elle  lui  répondit  qu  elle  avoit 
vu  fortir  de  terre  un  vieillard  couvert  d  un  manteau. 
Le  roi  reconnoiffant  que  c’étoit  Samuel,  te  profterna 
le  vifage  contre  terre  ;  6c  le  prophète  ,  après  lui 
avoir  reproché  de  venir  troubler  fon  repos  ,  lui  dit 
que  le  Seigneur  s’étoit  retiré  de  lui,  8c  qu’il  alloit 
exécuter  en  faveur  de  David ,  fon  gendre  ,  tout  ce 
qu’il  lui  avoit  promis;  que  lui  8c  fes  enfans  feroient 
tués  dans  la  bataille,  &  que  le  camp  d’ifraél  ferait 
livré  entre  les  mains  des  Philiftins.  Ces  paroles  épou¬ 
vantèrent  tellement  Saül ,  qu’il  tomba  auffi-tôt  8c 
demeura  étendu  fur  la  terre.  Quand  il  eut  repris  fes 
fens  ,  il  regagna  Ion  camp  ,  8c  la  bataille  s  étant  don¬ 
née  ,  les  Ifraélites  furent  vaincus  ,  les  trois  fils  de 
Saül  y  périrent ,  Sc  ce  prince  qui  n’attendoit  que  le 
moment  de  l'exécution  de  l’arrêt  prononcé  contre 
lui ,  fut  frappé  d’une  fléché.  Livré  alors  a  la  plus 
cruelle  douleur  8c  au  délefpoir  ,  il  pria  fon  écuyer 
de  le  tuer ,  de  peur  qu’il  ne  tombât  vif  entre  les  mains 
des  Philiftins  ;  mais  celui-ci  ayant  refufé  de  le  faire  , 
ce  prince  malheureux  mettant  le  fceait  à  fa  réproba¬ 
tion  ,  fe  tua  de  fa  propre  épée ,  Sc  finit  fes  jours  par 
le  plus  grand  de  tous  les  crimes  qui  le  précipita  dans 
les  fupplices  éternels  ,  auxquels  la  juftice  divine 
l’avoit  condamné.  /.  Par.  x.  13 .  Les  Philiftins  ayant 
trouvé  le  corps  de  ce  prince,  lui  coupèrent  la  tête 
qu’ils  attachèrent  dans  le  temple  de  Dagon,  8c  pen¬ 
dirent  fes  armes  dans  le  temple  d’Aftaroth:  pour  le 
corps,  ils  le  pendirent  à  la  muraille  de  Bethfan  ,  mais 
les  habitans  de  Jabès  l’enleverent  &  l’enterrerent 
fous  un  chêne;  Sc  plufieurs  années  après,  David  ht 
tranfporter  les  os  de  ce  prince  infortuné  à  Gabaa 
dans  le  tombeau  de  Cis.  (-f) 

§  SAULE,  {Bot.  Jard .)  en  latin /»/<*■,  enanglois 

willow  tnt  or  fallow  ,  en  allemand  wudt. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  mâles  6c  les  fleurs  femelles  fe  trouvent 
féparées  fur  des  individus  différens.  Les  fleurs  mâles 
font  grouppées  fur  un  filet  commun.  Chaque  écaille 
de  ce  chaton  contient  une  fleur  dépourvue  de  pé¬ 
tale.  Il  s’y  trouve  deux ,  6c  dans  quelques  efpeces 
quatre  à  cinq  étamines  à  fommets  jumeaux  féparés 
en  quatre  cellules.  Elles  partent  d’un  petit  corps 
coloré  6c  cylindrique  un  peu  charnu ,  appelle  ntc- 
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tarium.  Les  fleurs  femelles  font  aufli  difpofées  en 
chatons  :  celles-ci  n’ont  ni  pétales,  ni  étamines, 
mais  feulement  un  embryon  oblong  rétréci,  qu’on 
diftingue  à  peine  du  flyle  qui  eft  couronné  par  deux 
ftygmates  droits  à  deux  pointes.  Cet  embryon  de¬ 
vient  une  càpfule  ovale  figurée  en  alêne  qui  s’ouvre 
en  deux  valves  ,  &  contient  un  grand  nombre  de 
très-petites  femences  ovales  pourvues  d’aigrettes. 

Le  fault  différé  du  peuplier  par  la  forme  du  nefta- 
rium ,  le  nombre  des  étamines  ,  6c  par  le  ftygmate , 
qui  dans  le  peuplier  eft  divifé  en  quatre. 

Efpeces. 

i.  Saule  à  feuilles  lancéolées  ,  pointues,  dente¬ 
lées,  velues  des  deux  côtés,  6c  pourvues  de  glandes 
fous  les  dents.  Le/ûu/c  blanc  commun. 

Salix  foliis  lanceolatis ,  acuminatis,  ferratis  ,  utrin- 
que  pubefeentibus  ,/erratuns  infimis  glandulofis.  Hort. 

Cliff. 

Common  white  tree  willow. 
i.  Saule  à  feuilles  dentelées, unies,  dont  les  fleurs 
ont  trois  étamines. 

Salix  foliis  ferratis  glabris  ,  fioribus  triandris.  Lin. 
Sp.pl. 

Willow  with  fmooth  faved  leaves  aud  fiowers  ha~ 
ying  tree  famina. 

3.  Saule  à  feuilles  dentelées,  unies ,  dont  les  fleurs 
ont  cinq  étamines.  Saule  à  feuilles  larges  unies. 

Salix  foliis  ferratis  glabris, flojculis  pentandris.  Lin. 
Sp.pl.  . 

Broad  leaved fmooth  fveet  willow. 

4.  Saule  à  feuilles  dentelées,  ovales,  pointues, 
\mies ,  à  dents  cartilagineufes  ,  6c  dont  les  pétioles 
ont  des  points  glauduleux.  Saule  jaune. 

Salix  foliis  ferratis ,  ovatis  ,  acutis  ,  glabris ,  ferra - 
turis  cartilagineis  ,  petiolis  callofo  - punclatis.  Hort. 
U pf al. 

Ycllow  willow. 

5.  Saule  à  feuilles  dentelées ,  unies  ,  lancéolées  , 
pourvues  de  pétioles ,  àftipules  trapéziformes.  Saule 
à  feuilles  d’amandier. 

Salix  foliis  ferratis,  glabris  ,  lanuolatis ,  petiolatis  , 
Jlipulis  trapefifonnibus.  Flor.  Leyd.  Prod. 

Almond leaved  willow. 

6.  Saule  à  feuilles  dentelées  ,  unies  ,  ovale-lan¬ 
céolées  ,  à  pétioles  garnis  de  glandes  dentées.  Saule 
fragile. 

Salix  foliis  ferratis  glabris  ov ato-lanceolatis  ,  pe- 
tiolis  ,  dentaio- glandulofis .  Flor .  Lapp. 

Erack  willow. 

7.  Sgule  à  feuilles  dentelées  ,  unies ,  lancéolées , 
dont  les  inférieures  font  oppofées. 

Salix  foliis  ferratis  glabris  lanceolatis ,  inferioribus 
oppofitis.  H.  Scan. 

Willow  whofe  lower  leaves  grow  oppofite. 

8.  Saule  à  feuilles  prefque  entières,  lancéolées, 
étroites, très-longues  6c  aiguës,  foyeufespar-deffous, 
&  dont  les  branches  s’élancent  en  baguettes. 

Salix  foliis  fubintegerrimis  ,  lanceolato-linearibus  , 
longijjimis  acutis  ,  fubtus ferictis  ,  réunis  virgatis.  Flor. 
Suec. 

Willow  with  the  longefl  linear fpear-sliaped  leaves , 
&c. 

9.  Saule  à  feuilles  dentelées  ,  unies ,  lancéolées 
6c  toutes  alternes  ;  faule  dont  l’écorce  tombe. 

Salix  foliis  ferratis  glabris ,  lanceolatis ,  omnibus 
altérais.  Mill. 

Almond  leaved  willow  which  cafs  its  barck . 

10.  Saule  à  feuilles  entières,  lancéolées,  très- 
longues  ,  vertes  des  deux  côtés.  Petit  faule  fragile. 

Salix  foliis  integerrimis  ,  lanceolatis  ,  longijjimis  , 
utrinque  virentibus.  Mill. 

The  leafl  brittle  willow . 

1 1 .  Saule  à  feuilles  dentelées ,  unies ,  lancéolées , 
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étroites ,  à  rameaux  pendans  ;  faule  tombant  ;  faule 
parafol  ;  faule  du  Levant. 

Salix  foliis  ferratis  glabris  lineari-lanccolaus ,  ramis 
pendulis.  Hort.  Cliff. 

Wceping  willow. 

1 2.  Saule  à  feuilles  dentelées  unies ,  lancéolées  , 
étroites ,  dont  les  fupérieures  font  oppofées  &  obli¬ 
ques  ;  faule  jaune  ,  nain. 

Salix  foliis  ferratis  glabris  lanceolato-linearibus ,  fu- 
perioribus  oppofitis  ,  obliquis.  Flor.  Leyd . 

The  yellow  dwarf  willow. 

13.  Saule  à  feuilles  avales ,  rudes ,  ondées  ,  ve¬ 
lues  par-deffoits  ,  6c  dentées  vers  le  bout.  Marfault. 

Salix  foliis  ovatis  ,  rugofis  ,  fubtus  tomentofs  ,  un - 
datis  ,  J u  per  ne  denliculatis.  Flor.  Leyd. 

14.  Saule  à  feuilles  oblong-ovales  ,  pointues  & 
rudes  ,  velues  par-deffous,  6c  blanchâtres.  Grand 
marlault  de  marais. 

Salix  foliis  oblongo  -  ovatis  acuminatis ,  rugofis  , 
fubtus  tomentojis  ,  albicantibus.  Hort.  Colomb. 

Common  fallow. 

1 Saule  rampant  des  Alpes  à  feuilles  rondes  i 
cendrées  par-deffous. 

Salix  alpina  pulmila  rotundï  folia  ,  repens ,  infernl 
fubeinerea.  C.  B.  P. 

16.  Grand  faule  de  montagne  à  feuilles  de  lau¬ 
rier  ;  faule  de  Saint-Leger. 

Salix  montana  major  foliis  laureaceis.  H.  R.  Par . 

17.  Saule  à  petites  feuilles  rondes ,  à  écorce  pur¬ 
purine.  Petit  marfault  de  marais. 

Salix  foliis  minimis  rotundioribus  ,  cortice  purpu- 
refeente. 

18.  Saule  à  feuilles  de  buis  argentées  6c  luifantes 
à  chatons  rouges. 

Salix  buxi  folio  argenteo  fplendente  ,  flore  rubro . 
Hort.  Colomb. 

19.  Saule  à  feuilles  étroites  &  ondées  à  chatons 
d’un  jaune  vif. 

Salix  foliis  lintaribus  nudatis,  flore  luteo  fplendente . 
Hort.  Colomb. 

Il  n’y  a  point  de  partie  de  la  terre  où  la  bienfai- 
fante  nature  n’ait  offert  à  l’homme  des  reffources 
pour  fes  befoins ,  6c  des  feenes  riantes  pour  fes  yeux. 
Les  faules  s’élancent  du  fein  des  eaux  ,  6c  les  cou- 
vrentdes  voûtes  de  leurs  feuillages.  Les  plus  grandes 
efpeces  abandonnées  à  elles-mêmes  s’élèvent  com¬ 
me  des  colonnes  aux  bords  des  rivières  ,  6c  portent 
jufqu’aux  nues  leur  cime  pyramidale  6c  régulière. 
Les  efpeces  moins  élevées  s’inclinent  aux  bords  des 
ruiffeaux ,  ou  s’étendent  fur  les  marais  qu’ils  déco¬ 
rent.  Il  en  eft  qui  ornent  les  coteaux  arides;  6c  les 
plus  petites  efpeces  croiffent  au  plus  haut  des  mon¬ 
tagnes  ,  là  où  toute  végétation  eft  près  d’expirer. 
Leur  nombreufe  famille  offre  des  variétés  fans  nom¬ 
bre;  il  s’en  faut  bien  que  nous  ayons  décrit  toutes 
les  efpeces  ;  mais  comme  la  plupart  font  mal  carac- 
térifées  dans  les  auteurs  ,  nous  n’avons  voulu  rap¬ 
porter  que  celles  dont  nous  avons  une  idée  diftin&e. 
Ce  feroit  un  ouvrage  allez  confidérable  pour  un 
botanifte  »  que  de  donner  une  exaéte  nomenclature 
de  tous  les  faules. 

Les  grands  faules  donnent  des  planches  aufli  bon¬ 
nes  que  celles  de  peuplier  6c  de  tilleul.  Qu’on  les 
écime,  ils  fourniront  tous  les  cinq  ans  des  fagots, 
des  perches,  des  cerceaux  &  des  échalats  ,  qui, 
fi  on  ne  les  emploie  qu’au  bout  d’un  an ,  feront 
d’un  aufli  bon  ufage  que  ceux  de  chêne ,  qui  ne  font 
pris  ordinairement  que  dans  l’aubier.  Les  efpeces 
liantes  fervent  aux  jardiniers  ,  aux  tonnelliers  6c  aux 
vanniers  :  la  culture  des  faules  eft  donc  très-intéref- 
fanttî.  f  ,  . 

J’ai  élevé  des  faules  de  graine  ;  il  faut,  des  qu  elle 
eft  mûre  ,  la  battre  dans  de  l’eau  pour  la  détacher  du 
duvet ,  &  la  lemer  dans  une  terre  fraîche  ,  en  la  cou- 
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vrant  feulement  d’une  ligne  d’épaiffeur  de  terreau 
tamilé;  qu’on  découpe  de  la  moufle  par-defllis  ,  8c 
qu’on  arrofe  tous  les  jours  ,  elle  lèvera  afl'ez  bien  au 
bout  de  trois  femaines.  Les  fautes  obtenus  par  ce 
moyen  deviennent  fuperbes ,  8c  s’élancent  à  une 
hauteur  étonnante. 

La  voie  la  plus  ordinaire  eft  de  les  reproduire 
par  les  plançons;  il  convientde  les  couper  par  le  bas 
prefque  horizontalement  ,  de  relever  aux  pieds  , 
Iorfqu’ils  lont  plantés ,  un  petit  fofle  dont  la  terre 
fert  à  butter  leurs  pieds  ,  &  de  les  épiner  avec  foin 
les  trois  premières  années;  avec  ces  précautions  Am¬ 
ples  ,  on  fera  certain  de  former  de  fuperbes  planta¬ 
tions  d z fauU  ,  dont  le  rapport  efl  excellent. 

Pour  former  des  ozéraces,  il  n'eft  pas  néceflaire 
que  le  terrein  foit  aquatique;  il  fuffit  que  la  terre 
loit  humide  8c  d’une  qualité  médiocre.  On  les  com- 
pofe  de  differentes  efpeces  liantes.  L’ozier  jaune  de¬ 
mande  une  culture  plus  artentive  ;  il  faut  le  tenir  net 
d’herbes  ,  lans  quoi  il  languit.  Les  autres  oziers  n’ont 
beloin  que  d’un  feul  labour  en  automne  ;  il  font  d’un 
produit  aufli  confldérable  que  les  meilleurs  terres  à 
bleds.  Combien  de  ter  rems  perdus  auxquels  ils  don- 
neroient  une  valeur  confldérable. 

Les fauUs  marfaulis  forment  très-vite  d’excellens 
taillis  ,  qui  viennent  bien  là  où  le  chêne  ,  le  hêtre  , 
&  le  charme  ne  peuvent  réuflir.  Ils  fe  multiplient 
aufli  fort aifément par  les  plançons.  Nous  arrêterons 
nos  yeux  fur  quelques  fautes  que  leur  agrément  ou 
leur  Angularité  rendent  intereffans  pour  la  décora¬ 
tion  des  jardins. 

Le  faute  tombant,  du  Levant  ou  de  Babylone,  s’é¬ 
lève  lur  un  tronc  droit.  &  vient  afl'ez  haut  ;  fes  bran¬ 
ches  Amples  8c  grelées  s'inclinent  8c  pendent  jufqu’à 
terre  où  elles  coulent  &  prennent  racine.  Le  port 
de  cet  arbre  produit  dans  les  formes  une  variété 
piquante  ;  il  verdoie  dès  la  fin  de  mars,  8c  ne  quitte 
fes  feuilles  que  fort  tard.  11  aime  les  bonnes  terres 
humides  ,  &  eiîfujet  à  périr  par  l’écorce  ;  il  fe  mul¬ 
tiplie  de  bouture;  qu’il  faut,  pour  bien  faire,  planter 
à  demeure. 

5  L e  faute  à  feuilles  étroites  8c  ondées  ,  &  à  fleur 
d’un  jaune  brillant ,  a  un  beau  port.  Son  feuillage 
demeure  frais  bien  avant  dans  l’automne  :  fes  cha¬ 
tons  qui  fleurifl'ent  à  la  An  d’avril  le  rendent  propre 
à  la  décoration  des  bofquets  de  ce  mois.  Le  faute  à 
feuilles  de  buis  ,  par  l’éclat  de  fes  feuilles  argentées 
efl  très-propre  à  jetterdans  les  bofquets  d’été  une’ 
variété  agréable  dans  les  nuances  des  mafles  de  feuil¬ 
lage.  Le  faute  à  feuilles  odorantes ,  8c  celui  qui 
quitte  fon  écorce  ,  doivent  aufli  y  trouver  place  : 
rien  de  plus  frais  que  fes  feuilles  ,  d’un  verd  vif  & 
glacé  ,  qui  font  toujours  imprégnées  d’une  humidité 
odorante  ;  les  chatons  d’un  beau  jaune  fleurifl'ent 
vers  le  i  5  de  mai. 

Le  faute  de  Saint- Leger,  par  fes  feuilles  larges  , 
femblables  à  celles  du  laurier,  eft  afl'ez  agréable  à 
la  vue;  (es  très-longs  chatons,  i'un  verd  glauque 
C|iti  paroiflent  en  avril,  lui  donnent  alors  un  afpecl 
allez  lingulier.  On  a  une  efpece  de  faute  qui  vient  de 
la  Louifiane ,  dont  les  feuilles  font  prefque  aufli 
épaifles  que  celles  du  laurier-rofe,  &  qui  eft  d'un 
bel  effet. 

Le  petit  faute  marfault  panaché  fait  très-bien  dans 
les  bofquets  d’été.  Ses  feuilles  bordées  d’abord  de 
couleur  de  rofe ,  fe  teignent  de  blanc  lorfqu’elles 
font  parfaitement  déployées. 

Les  abeilles  font  des  récoltés  abondantes  fur  les 
fautes,  dans  le  mois  de  mars  &  d’avril  :  c’eft  la 
première  nourriture  qu’elles  trouvent  lorfque  les 
premiers  zéphirs  les  appellent  aux  champs.  Cette 
ration  feule  fuffit  pour  engager  le  cultivateur  à 
en  planter  des  mafles  confidérables  autour  de  fon 
habitation.  (A/,  le  Baron  de  Tschoudi .) 
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SAUNOIS  (le)  ,  Géogr.  du  moyen  dge  ,  on  pays 
de  Salins,  pagus  Salinenfis ,  Salontrfis ,  Sulonenfis . 
La  plus  grande  partie  de  ce  canton  efl  du  diocefe  de 
Metz,  l’autre  de  celui  de Toul.  Les  uns  croient  qu’il 
tire  fon  nom  de  Salone  qui  étoit  autrefois  le  chef- 
lieu  du  pays  ;  les  autres  des  eaux  falées  qui  s’y 
trouvent ,  ou  de  la  Seille  qui  l’arrofe.  Aimoin  fait 
mention  du  Saunois ,  dans  le  partage  que  Louis  le 
Débonnaire  At  à  fes  enfans  à  Aix-la-Chapelle.  Le 
comte  Regimbau  ou  Raimbau  donna,  en  958,  à 
l’abbaye  de  Saint-Arnoult  de  Metz,  le  village  de 
M  o  r  v  i  1 1  e ,  Ma  uri  villa  mi  n  comitatu  S  alinenfi.  Fulrade, 
abbé  de  Saint-Denis  ,  en  parle  aufli  dans  fon  tefta- 
ment  :  Similiur  in  Salonenfe ,  &c.  M.  de  Valois  place 
le  Satins  entre  la  riviere  de  Nid  ou  Nied  ,  qui  le  perd 
dans  la  Sarre  ,  8c  celle  de  Seille  qui  le  jette  dans  la 
Mofelle  à  Metz.  Fortunat ,  parlant  de  la  Seille  ,  dit 
qu’elle  tire  fon  nom  des  Tels  dont  elle  abonde  : 

Hinc  dextrd  de  parte  fluit  quia  falia  fertur 
S  eu  qui  Mettin  adit ,  de  fale  nomen  habens. 

Salone  eft  appcllée  dans  des  Chartres  de  Charle¬ 
magne  &  de  Charles  le  Chauve  ,  Salona  in  pa^o 
Salninfe.  Fulrard  y  avoit  fait  bâtir  une  églife  ou 
prieuré  qui  fut  donné  à  l’abbaye  de  Saint-Michel. 
Salons  n’efl  plus  qu’un  petit  village  où  l’on  ne  fait 
plus  de  fel.  Château-Salins  ,  qui  n’en  efl  pas  loin  ,  8c 
dont  le  puits  falé  s’eft  trouvé  meilleur  ,  fupplée  à 
fon  défaut.  Salivai,  abbaye  de  l’ordre  de  Prémontré 
dans  le  voifinage  de  Salone  ,  a  été  fondée  par  une 
comtefiè  de  Salm ,  au  commencement  du  xize  liecle. 
On  y  voit  les  tombeaux  de  cette  illuftre  maifon. 

Mariai ,  place  forte  ,  dans  un  marais  que  forment 
les  eaux  de  la  Seille  8c  de  l’étang  de  Lindre  ,  eft  ap- 
pellée  ,  dans  le  Teflament  de  Fulrade  ,  fous  Charle¬ 
magne  ,  vicus  Bodatium  feu  Marfallum.  Charles  le 
Simple  le  nomme  vicus  Bodefus.  Jacques  de  Lomine , 
évêque  de  Metz ,  At  faire  ,  vers  le  milieu  du  xm* 
Aecle  ,  les  premières  fortiAcations  de  cette  place. 

Dieuze  ,  à  deux  lieues  de  Marfal ,  eft  le  Deccm- 
Pagi  des  anciens  :  il  en  efl  parlé  dans  l’itinéraire 
d’Antonin  ,  dans  Amien  Marcellin  ,  8c  dans  Paul  de 
Lombardie  qui  dit  ,  dans  fon  Hifoire  des  évêques  de 
Met 1,  qu’Attila  devint  plus  traitable  en  ce  lieu  ,  & 
qu’il  renvoya  l’évêque  Autour  avec  les  bourgeois  de 
Metz  qu’il  retenoit  prifonniers.  Les  falines  de  Dieuze 
font  d’un  gros  revenu. 

Moïenvic  ,  entre  Vie  &  Marfal ,  eft  cité  dans  une 
chartre  d’Udon,  évêque  de  Toul  ,  à  l’an  1065  :  Ca- 
frum  ducis  apud  Vicum  inter  Vicum  &  Marfallum. 
Les  falines  appartenoient  autrefois  aux  chanoines 
de Saint-Gengoul  de  Toul,  comme  il  paroîtpardes 
titres  de  1065  ,  1  ioz  8c  1 106.  Us  en  étoient  encore 
en  poffeflïon  en  1380;  mais  ils  les  abandonnèrent  à 
l’évêque  de  Toul,  aux  Religieux  de  la  Crefte  8c  de 
Notre-Dame  des  Vaux  ,  moyennant  cinq  muids  de 
fel  par  an.  Elles  font  à  préfent  au  domaine.  La  tra¬ 
dition  porte  que  S.  Gonderbert  ,  évêque  de  Sens  , 
fut  enterré  à  Moïenvic,  dans  un  prieuré  qui  dépend 
de  Saint-Manfui  de  Toul.  Voye £  Hifl.  de  Toul  par  le 
P.  Benoît  Picart.  (  C.  ) 

SAUTER  ,  v.  n.  (  Muftq.  )  On  fait  fauter  le  ton  , 
lorfque,  donnant  trop  de  vent  dans  une  flûte  ou 
dans  un  tuyau  d’un  inftrument  à  vent ,  on  force  l’air 
à  fe  divifer  8c  à  faire  réfonner  ,  au  lieu  du  ton  plein 
de  la  flûte  ou  du  tuyau  ,  quelqu’un  feulement  de  les 
harmoniques.  Quand  le  faut  efl  d’une  oftave  en¬ 
tière ,  cela  s’appelle  oclavier  (  Voye £  Octavier  ). 

Il  eft  clair  que  pour  varier  les  fons  de  la  trompette 
8c  du  cor-de-chafle  ,  il  faut  nécefl'airement  fauter  ; 
8c  ce  n’efl  encore  qu’en  fautant  qu’on  fait  des  ofta- 
ves  fur  la  flûte.  (  S  ) 

SAUTOIR  ,  f.  m.  deeufis ,  is  ,  ( terme  de  Blafon.  ) 
pièce  honorable  en  forme  de  croix  de  faint  André  : 
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la  largeur  eft  de  deux  feptiemes  de  la  largeur  de 
l’écu  ,  &  Tes  branches  fe  terminent  aux  angles.  Foyer 
pl-I  y  8  de  B  lafo  n  ,  Suppl.  &  pi.  IV  tfig.  /^Q  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c. 

Il  y  a  des  fumoirs  fimples  ,  d’autres  chargés  ,  can¬ 
tonnes  ,  accompagnés  ,  engrélés ,  denchés  ,  échiquetés  , 
alésés  ,  ancrés  ,  &c. 

Les  petits  fautoirs  font  nommés  flanchis. 

Le  fautoir  étoit  anciennement  un  cordon  de  foie 
ou  de  corde  ,  couvert  d’une  étoffe  précieufe  &  étoit 
attaché  à  la  felle  d’un  cheval  ;  il  fervoit  d’étrier  pour 
monter  deffus  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
fautoir. 

Longaulnay  de  Franqueville  ,  en  Normandie  ; 
d' a\itr  au  fautoir  d'argent. 

Cherité  de  la  Tour  de  Voifins  ,  en  Anjou  ;  d'azur 
au  fautoir  d’ argent ,  cantonné  de  quatre  croijettes  pâ¬ 
tées  d’or. 

,  Boullaye  de  Feffanvilliers ,  en  Normandie  ;  d'azur 
au  fautoir  alefi  d'or. 

De  la  Guiche  de  Saint-Geran  ,  en  Bourgogne  ;  de 
finople  au  fautoir  d’or. 

De  cette  maifon  étoit  Philibert  de  la  Guiche  ,  fei- 
gneur  de  Chaumont  ,  chevalier  de  l’ordre  du  roi , 
gouverneur  du  Bourbonnois,  Lyonnois  ,  Forez  &c 
Beaujolois.  Henri  III  aimoit  ce  courtifan  d’une  fi 
grande  affeCtion  ,  qu’il  dit  un  jour  :  Si  j’étois  la 
Guiche  y  f  la  Guiche  étoit  roi  ,  je  ferois  fur  d'être  aujfi 
aime  de  lui  qu  il  l' eft  de  moi.  Ce  prince  lui  donna  ,  en 
1578,1a  charge  de  grand-maître  d’artillerie  (u).  M.  de 
la  Guiche,  pendant  qu’il  exerça  cette  charge  ,  don- 
noit  toujours  ce  qui  lui  revenoit  de  fes  droits  à  la 
veuve  ou  à  la  fille  de  l’officier  peu  riche  qui  avoit 
été  tué  le  premier  au  ftege.  Ce  grand-maître  d’artil¬ 
lerie  fut  fait  chevalier  du  faint  Efprit ,  à  la  promo¬ 
tion  du  31  décembre  de  la  même  année  1578.  Il 
mourut  à  Lyon  en  1607.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

SAUVEMENT  ,  ( Mufiq .  )  On  me  pardonnera, 
j  efpere  ,  l’ufage  que  j’ai  fait  dans  quelques  endroits 
de  lexpreffion  inufitée  fauvement  de  la  diffonance  , 
P0,Jr  indiquer  Faction  de  fauver  une  diffonance.  J’y 
ai  été  forcé  pour  éviter  les  circonlocutions  qui , 
louvent  obfcurciffent  la  matière.  Le  mot  fauve¬ 
ment  y  quoique  françois  ,  paroît  peu  ufité  ;  mais , 
s’il  eft  dans  la  langue ,  pourquoi  ne  pas  s’en  fervir  ? 

(  F.D.C .  ) 

S  C 

SCENE,  (  Mufiq.  )  On  diftingue  en  mufique  ly¬ 
rique  la  feene  du  monologue  -,  en  ce  qu’il  n’y  a  qu’un 
feul  aCteur  dans  le  monologue  ,  &  qu’il  y  a  dans  la 
feene  au  moins  deux  interlocuteurs  :  par  conféqucnt 
dans  le  monologue  le  cara&ere  du  chant  doit  être 
un,  du  moins  quant  à  la  perfonne  ;  mais  dans  les 
feenes  le  chant  doit  avoir  autant  de  caraéteres  diffé- 
rens  qu’il  y  a  d’interlocuteurs.  En  effet ,  comme  en 
parlant  chacun  garde  toujours  la  même  voix  ,  le 
même  accent ,  le  même  tymbre  ,  &  communément 
le  même  ffyle ,  dans  toutes  les  chofes  qu’il  dit ,  cha¬ 
que  aCteur  ,  dans  les  diverfes  pallions  qu’il  exprime , 
doit  toujours  garder  un  caraétere  qui  lui  foit  propre 
I  &c  qui  le  diftingue  d’un  autre  aCteur.  La  douleur  d’un 
vieillard  n’a  pas  le  même  ton  que  celle  d’un  jeune 
homme  ;  la  colere  d’une  femme  a  d’autres  accens 
que  celle  d’un  guerrier  :  un  barbare  ne  dira  point  je 
vous  aime  ,  comme  un  galant  de  profeffion.  Il  faut 
donc  rendre  dans  les Jcenes  ,  non-feulement  le  carg- 
£!ere  de  la  paffion  qu’on  veut  peindre  ,  mais  celui  de 
la  perfonne  qu’on  fait  parler.  Ce  caraétere  s’indique 

(a)  Quand  une  ville  afliégée  a  laide  tirer  le  canon  ,  &  quelle 
eft  enfuite  obligée  de  fe  rendre  ,  toutes  les  cloches  de  fes  églifes 
&  autres  cloches,  tous  les  uftenfiles  de  guerre  en  cuivre  &  en 
airain ,  appartiennent  au  grand  maitre  d’artillerie,  &  les  ha- 
bitans  font  obligés  de  les  racheter  d’une  fomme  d'argent. 
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en  partie  par  la  forte  de  voix  qu’on  approprie  à  cha¬ 
que  rôle  ;  car  le  tour  de  chant  d’une  haute-contre 
eft  différent  de  celui  d’une  baffe-taille.  On  met  plus 
de  gravité  dans  les  chants  des  bas-deffus  ,  &  plus  de 
légéreté  dans  ceux  des  voix  plus  aiguës.  Mais,  outre 
ces  différences  ,  l’habile  compofiteur  en  trouve  d’in¬ 
dividuelles  qui  caradérifent  fes  perfonnages  ;  en- 
forte  qu’on  connoîtra  bientôt  à  l’accent  particulier 
du  récitatif  &  du  chant,  fi  c’eft  Mandane  ou  Emire, 
fi  c’eft  Olinte  ou  Alcefte  qu’on  entend.  Je  conviens 
qu’il  n’y  a  que  les  hommes  de  génie  qui  fentent  & 
marquent  ces  différences  ;  mais  je  dis  cependant 
que  ce  n’eft  qu’en  les  obfervant  ,  &  d’autres  fem- 
blables,  qu’on  parvient  à  produire  l’illufion.  (S) 
SCEPTRE  &  MAIN  DE  JUSTICE,  ( Jfironom .  ) 
feeptrum  ,  conftellation  placée  par  Royer  entre 
céphée  ,  pégafe  &  andromede.  Il  trouva,  en  con- 
ftruifant  fes  cartes  céleftes ,  en  167g  ,  qu’il  y  avoit 
17  étoiles  qui ,  par  leurs  difpofitions,  repréfentoient 
affez  bien  le  feeptre  royal  &  la  main  de  juftice  qui 
fe  croilent ,  6c  qui  font  un  des  attributs  de  nos  rois. 
Il  en  fit  hommage  à  Louis  XIV  ,  dans  le  tems  qu’il 
venoit  de  donner  la  paix  à  l’Europe  ,  apres  les 
victoires  les  plus  éclatantes  ,  en  faifant  remarquer, 
dans  fon  épître  dédicatoire  ,  que  la  main  de  juftice 
paffoit  au  zénith  de  Paris  ,  comme  autrefois  l’on 
remarqua  que  la  tête  de  médufe  paffoit  au  zénith  de 
la  Grece  ,  lorfqu’elle  fuccomba  fous  la  fervitude  &C 
la  défolation.  Les  étrangers  n’avoient  garde  d’adop¬ 
ter  une  conftellation  qui  faifoit  allufion  aux  triom¬ 
phes  de  la  France.  Hévélius  y  mit  un  lézard  qui 
répond  à-peu-près  aux  mêmes  étoiles  que  le Jceptre 
&  la  main  de  juftice.  Flamfteed  a  confervé  cette 
dénomination  d’Hévélius  ,  comme  il  le  devoit  par 
relpeCt  pour  ce  célébré  aftronome.  L’étoile  de  qua¬ 
trième  grandeur  ,  qui  eft  fur  le  milieu  de  la  main 
de  juftice  ,  avoit  ,  en  1701  ,  fuivant  le  catalogue  du 
P.  Anthelme ,  of  6  d  o  '  de  longitude  ,  &  53  d  "1 5  '  de 
latitude  boréale.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

§  SCEPUS  ,  ZI  PS  ,  (  Géogr.  )  province  de  la 
haute- Hongrie  ,  à  titre  de  comté  ,  fituée  aux  fron¬ 
tières  de  Pologne,  &  dans  les  monts  Crapacks,  à  la 
droite  de  la  Theifs.  On  lui  donne  environ  18  milles 
d’Allemagne  de  circuit.  Elle  tire  fon  nom  d’un  an¬ 
cien  château  fort  élevé,  qui  commande  la  ville  de 
Kirchdorf,  Var allia  ,  &  qui  a  dans  fon  voifinage 
une  fource  d’eau  pétrifianie.  L’on  trouve  dans  cette 
province  25  villes  &  nombre  de  bourgs  &  de  châ¬ 
teaux  ,  dont  les  habitanspour  la  plupart  font  les  uns 
d’origine  allemande ,  &  les  autres  d’origine  bohé¬ 
mienne,  n’y  ayant  que  les  gentilhommes  qui  foient  d’o¬ 
rigine  hongroife.  Dix-fept  villes  de  cette  province  fu¬ 
rent  hypothéquées  à  la  Pologne  parle  roi  Sigifmond 
en  1 41  2  ;  elles  en  ont  été  dégagées  de  nos  jours  par 
l’empereur  Jofeph  II.  Sa  capitale  eft  Leutfchau.  Son 
fol  produit  des  grains ,  des  légumes  &  du  fourrage  ; 
il  n’y  croît  pas  de  vin  :  les  monts  Crapacks  y  font 
plus  hauts  que  dans  tout  le  refte  de  leur  chaîne  ,  ils 
y  renferment  quelques  mines  de  fer  &  de  cuivre  ,  8c 
ils  y  donnent  naifl’ance  à  une  multitude  de  rivières  , 
dont  les  plus  confidcrables  font  le  Popper,  la  Duna- 
xvetz,  le  Kundert  (Hernat)  &  la  Golnitz.  (D.  G .  ) 

SCHACKENBOURG  ,  (Géogr.  j  province  de 
Danemarck,  dans  le  duché  de  Slelwick ,  érigée  en 
comté  l’année  1671  ,  en  faveur  de  la  famille  de 
Schalck  ,  qui  en  poffede  la  feigneurie.  Il  n’y  a  pas 
de  villes  dans  ce  comté  ;  mais  il  y  a  un  affez  bon 
nombre  de  villages ,  où  l’on  cultive  avec  grand  fuc- 
cès  le  grain  &  le  lin,  &  où  l’on  fait  fur-tout  quantité 
de  dentelles ,  prefqu’auffi  fines  que  celles  de  Flandres. 
{D.  G.) 

SCHÆRDING,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne,  dans 
la  haute  Bavière,  &  dans  la  préfecture  de  Burckhau- 
fen,  fur  l’Ihn.  Elle  eft  munie  d’un  grand  &  fort  châ- 
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teau ,  &  elle  préfide  à  une  j iirifdiéHon  qui  comprend 
24  bourgs  &  terres  feigneuriales.  (  D.  G.  ) 

§  SCHAFFOUSE,  SCHAFHAUSEN  ,  (  Geogr.) 
ville  &c  canton  de  la  Suifle  ,  litues  hors  des 
anciennes  limites  de  l’Helvétie  en  de-là  du  Rhin  , 
dans  le  pays  occupé  anciennement  par  les  Lato- 
bri^es  ,  enclavé  dans  le  moyen  âge  ,  dans  le  du- 
.V  la  ÇnnaKp  .  Sr  faifant  alors  une 


portion  du  Hegaw  &  du  Klettgaw. 

La  néceflité  de  débarquer  à  quelque  diftance  au- 
deflus  de  la  grande  cataraéle  du  Rhin  ,les  marchan- 
dites  qui  delcendoient  ce  fleuve  ,  &  le  tranflt  de  la 
Suifle  en  Allemagne  ,  ont  fans  doute  occafionné  1  é- 
tabliflement  des  premières  habitations  dans  ce  lieu. 
Un  a&e  du  régné  de  Charlemagne  indique  le  bourg 
de  Scafhujîtum.  Un  comte  Eberhard  de  Nellenbourg 
y  fonda  en  1052,  un  monaftere  fous  la  réglé  de 
lâint  Benoît  ,  qui  fut  dédié  à  tous  les  faims.  II  fit 
ceflion  à  ce  monaflere  de  tous  les  droits  feigneuriaux 
utiles  &  de  police  fur  le  bourg.  Cette  fondation  y 
attira  des  artifans  ,  la  population  s’étendit;  le  lieu 
fut  entouré  de  murs  vers  le  milieu  du  XIIIe  fiede. 
On  voit  par  des  documens  ,  que  vers  le  même  tems 
il  exiftoit  un  peut  lur  le  Rhin  au-deflus  de  la  ville. 

Succeflivement  la  bourgeoifie  obtint  des  immu¬ 
nités  ;  elle  le  racheta  &  fe  dégagea  de  divers  droits 
attachés  au  monaflere  ;  Schaffoufe  devint  ville  impé¬ 
riale  ,  Ion  adminiflration  prit  la  forme  d’une  ariflo- 
cratie  bourgeoile  qui  lubfifle  encore  ;  nous  en  indi¬ 
querons  les  traits  les  plus  caraftériftiques.  Sa  liberté 
naiflante  fut  comprife  par  le  droit  d’hypotheque  que 
l'empereur  Louis  IV  accorda  aux  ducs  d’Autriche 
Albert  &:  Otton.  Elle  fut  relevée  pour  le  prix  de 
6000  florins  ,  par  l’empereur  Sigifniond  en  141  5  ,  à 
l’époque  ou  le  concile  de  Confiance  pourfuivit  le  duc 


Frédéric. 


Les  ducs  d’Autriche  tentèrent  la  voie  de  la  négo¬ 
ciation  &  celles  des  hoflilités  pour  fe  remettre  en  pof- 
feflïon  de  Schaffoufe ;  mais  cette  ville  ,  appuyée  par 
diverlés  alliances  ,  tant  avec  d’autres  villes  impéria¬ 
les  qu’avec  quelques  cantons  Suifles ,  fauva  fon  indé¬ 
pendance  &:  obiint  enfin  l’aflociation  à  la  ligue  hel¬ 
vétique  en  1 501 .  Par  fon  rang  ,  elle  efi  le  douzième 
des  treize  cantons.  Son  territoire  a  été  formé  par  di- 
veries  acquifitions  à  prix  d’argent,  des  terres  de  la 
nobletTe  voiline  &  même  de  celles  de  la  mailon 
d’Autriche.  Sa  réception  dans  la  ligue  la  fait  partici¬ 
per  au  gouvernement  des  quatre  bailliages  ,  fitués 
lur  les  confins  du  Milanois  ,  conquis  parles  troupes 
des  Suifles  confédérés.  Elle  jouit  aufli  de  tous  les  bé¬ 
néfices  des  traités  de  paix  ou  d’alliance  ,  faits  tant 
par  la  nation  helvétique  ,  que  par  les  cantons  protef- 
tans  en  particulier  avec  d’autres  puiflances. 

Après  d’aflez  longues  agitations  parmi  les  habi- 
tans  ,  la  réformation  fut  publiquement  embraflee 
par  le  gouvernement  en  1 5  29  ,  Si  établie  dans  tout 
le  canton.  Les  anabaptifles  &  quelques  autres  fedes 
excitèrent  de  nouveaux  troubles.  C  efl  a  cette  occa- 
fion  que  fut  élevé  le  château  fort  qui  domine  fur  la 
ville  ,  &  dans  lequel  efl  le  dépôt  de  l’artillerie. 

Schaffoufe  efl  une  jolie  ville  ,  fituée  fur  la  rive 
droite  du  Rhin  ,  entourée  de  vignobles  &  de  terres 
bien  cultivées.  Elle  renferme  environ  7000  âmes. 
Le  pont  fur  le  Rhin  ,  qui  fait  la  feule  communication 
de  ce  canton  avec  le  refle  de  la  Suifle ,  a  été  entraîné 
plufieurs  fois  par  les  débordemens  du  fleuve;  en 
en  1754  il  fut  en  partie  ruiné  par  les  eaux  ,  en  partie 
démoli.  Il  a  été  conflruit  de  nouveau  en  bois ,  d’un 
feul  arc  ou  ceintre  d’une  rive  à  l’autre.  L’architecte 
de  ce  nouveau  pont,  qui  peut  pafler  pour  un  chef- 
d’œuvre  en  charpenterie ,  efl  un  nommé  Grucbmann , 
d’Appenzell. 

Le  gouvernement  municipal  dans  fon  origine ,  efl 
devenu  une  ariltocratie  bourgeoife.  Dans  le  tems 
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que  la  Ville ,  aliénée  de  l’empire  ,  étoit  foumife  aux 
ducs  ,  ceux-ci  nommoient  un  bailLïf  pour  y  réiider 
en  leur  nom.  Un  avoyer  aflifté  d’un  confeil  adminif- 
troit  la  juftice  Si  la  police.  Le  duc  Léopold  ordonna  en 
1375  que  le  petit  confeil,  préfidé  par  un  avoyer , 
feroit  de  feize  ,  Si  le  grand  confeil  de  trente  mem¬ 
bres,  choifis ,  la  moitié  parmi  la  noblefle  domiciliée 
dans  la  ville  ,  l’autre  parmi  les  bourgeois  artifans. 
Douze  ans  après  le  duc  Albert  augmenta  ces  nom¬ 
bres  à  vingt  pour  le  petit ,  Si  à  foixante  pour  le  grand 
confeil.  Le  duc  Frédéric  leur  accorda  en  141 1  ,  de 
diflribuer  la  bourgeoifie  en  abbayes  ou  corps  de 
métiers  ,  dont  chacune  formeroit  un  nombre  égal  de 
fujets  pour  les  deux  conl'eils.  C’eft  la  forme  qui  fub- 
fifle  encore  aujourd’hui ,  avec  quelques  changemens 
adoptés  en  1689. 

Les  douze  abbayes  ou  {unfee ,  donnent  chacune 
cinq  membres  pour  le  grand  confeil  des  foixante  ,  Sc 
deux  membres  pour  le  fénat  ou  confeil  des  vingt- 
quatre  :  de  forte  que  le  confeil  combiné ,  y  compris 
le  bourguemaître  ou  prélîdent ,  qui  depuis  141 1  a 
fuccédé  à  l’avoyer  ,  efl  de  quatre-vingt  Si  cinq 
membres.  Ces  élevions  fe  font  par  les  citoyens  de 
chaque  abbaye  ,  à  la  pluralité  des  fuftrages  ;  la  loi 
veut  que  chaque  vacance  foit  pourvue  quatre  heures 
après  le  décès  ;  l’ufage  efl  de  faire  l’éle&ion  dans 
l’après-dînée  ,  quand  la  vacance  arrive  le  matin,  Sc 
le  lendemain  quand  elle  arrive  le  foir.  Huit  jours 
après  l’éleftion  ,  le  nouveau  élu  efl  grabelé  par  le 
petit  confeil  ;  s’il  n’y  a  point  d’obje&ion  légitime 
contre  le  fujet , il  efl  admis  au  ferment  de  purgation, 
de  n’avoir  ni  corrompu  les  éle&eurs,  ni  employé 
l’intrigue  pour  parvenir.  Les  charges  de  bourgue¬ 
maître  ,  de  flatthalter  ou  lieutenant ,  Si  des  deux 
tréforiers ,  fe  donnent  dans  le  confeil  combiné ,  à  la 
pluralité  des  voix. 

On  appelle  bourguemaître ,  bourgermeifler ,  lesdeux 
chefs  ou  préfidens  du  gouvernement,  lis  alternent 
dans  leurs  fondions  d’une  année  à  l’autre;  au  moyen 
de  cette  nouvelle  élection  ,  ces  charges  peuvent 
refler  à  vie.  Chaque  année,  le  lendemain  de  la 
pentecôte ,  les  confeils  en  corps  fe  rendent  de  la 
maifon  de  ville  à  l’églife  de  faint  Jean  ,  pour  pré- 
fenter  à  la  bourgeoifie  aflemblée  leur  nouveau  chef. 
Celui-ci  jure  publiquement  l’obfervation  des  conf- 
titutions  de  l’état  Si  des  immunités  de  la  bourgeoifie  ; 
les  confeils  Si  les  bourgeois  prêtent  ferment  à  leur 
tour.  Le  flatthalter  ou  lieutenant  a  le  troifieme  rang , 
il  fait  les  fondions  des  bourguemaîtres  dans  leur  ab- 
fence.  Les  deux  tréforiers  ont  la  diredion  des  finan¬ 
ces  ,  la  furveillance  fur  l’arfenal.  Comme  les  mem¬ 
bres  du  petit  confeil  font  pris  à  portion  égale,  deux 
de  chaque  tribu  ,  celle  de  laquelle  efl  pris  le  bour¬ 
guemaître  régnant ,  lui  fubroge  un  lieutenant ,  qui 
afîifte  pendant  l’année  de  fa  préfedure  aux  aflem- 
blées  du  fénat.  Les  deux  fénateurs ,  chefs  de  chaque 
tribu  ,  font  appellés  obhern  &  ^unftmeifler ,  préfident 
&  tribun. 

C’eft  dans  le  grand  confeil  combiné  ,  qu’en  vertu 
des  loix  conftitutionnales  réfide  le  pouvoir  fu- 
prême.  Les  diverfes  parties  du  pouvoir  exécutif,  la 
police,  la  jurifdidion  criminelle  &  civile  ,  1  écono¬ 
mie  publique,  le  département  militaire,  la  police 
eccléfiaftique  ,  &c.  tant  diftribués  entre  les  confeils 
Si  les  commiflions  fubordonnées,  où  les  délibéra¬ 
tions  font  préparées  de  la  meme  maniéré  à-peu-pres 
que  dans  les  autres  cantons  ariftocratiques  de  la 
Suifle  il  feroit  fuperflu  d’entrer  là-deflîis  dans  de 
plus  grands  détails. 

La  population  du  canton  de  Schaffoufe ,  indépen¬ 
damment  de  la  capitale  ,  efl  eftimée  de  23000  âmes. 
Il  efl  fubdivifé  en  vingt  bailliages.  Les  membres  du 
petit  confeil  ont  feuls  droit  d’afpirer  à  ces  préfeûures, 
dont  le  terme  n’eft  point  fixé.  Le  pays  efl  fertile  en 

toutes 
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toutes  fortes  de  productions.  Il  donne  beaucoup  de 
vins  6c  d’une  bonne  qualité.  Les  récoltes  des  divers 
bleds  ne  fuffifent  pas  pour  nourrir  tous  les  habitans  ; 
on  en  tire  le  fupplément  de  la  Souabe.  D’ailleurs  le 
pays  eit  pourvu  de  belles  prairies  &  de  bons  pâtu¬ 
rages. 

L’objet  le  plusintéreffantde  toutcediftrift  eft  la  fa- 
meufe  cataraéle  du  Rhin  ;  à  une  petite  lieue  au-deffous 
de  Schaffoufe ,  ce  fleuve ,  dans  toute  la  largeur  le  pré¬ 
cipite  d’un  roc  d’environ  quatre-vingts  pieds  d’élé¬ 
vation  ;  immédiatement  au-deflbus  de  fa  chiite  ,  le 
Rhin  devient  de  nouveau  navigable.  (  D.  A.  ) 

SCHAKEN  ,  (  Géogr .)  fondation  clauftrale  d’Al¬ 
lemagne  ,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin  ,  6c  dans  le 
comté  de  Waldeck  ,  au  bailliage  d’Eifenberg  :  elle 
eft  de  filles  nobles  &  luthériennes ,  à  la  tête  def- 
quelles  doit  toujours  être  une  princeffe  de  la  mai- 
fon  de  Waldeck  ;  l’on  exploite  dans  fon  voifinage 
des  mines  de  cuivre.  ( D .  G.) 

SCHALKAU,  (Géogr.')  ville  d’Allemagne ,  dans  le 
cercle  de  haute  Saxe,  6c  dans  la  partie  du  pays  de 
Cobourg  que  poffede  la  maifon  de  Saxe  Meinungen. 
La  rivière  d’Itfch  en  baigne  les  murs  ,  6c  le  très-an¬ 
cien  6c  très-délabré  château  de  Schaumberg  en  eft 
fi  proche  ,  qu’il  va ,  femble-t-il ,  l’écrafer  fous  les 
ruines  :  aufli  les  gentilshommes  feigneurs  de  ce  châ¬ 
teau  ,  partagent-ils  par  moitié  avec  le  prince  la  ju¬ 
ridiction  de  cette  ville ,  fans  avoir  cependant  rien 
à  commander  au  grand  bailliage  qui  en  reffortit. 
(D.G.) 

SCH ANDAU ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  l’éle&orat  de  Saxe  ,  6c  dans  le  cercle  de  Mifnie 
aux  bailliages  réunis  de  Hohenftem  &  de  Lohmen  , 
fur  l’Elbe.  Elle  a  féance  6c  voix  dans  les  états  du 
pays  ;  elle  eft  pleine  d’ouvriers  en  fil  6c  en  laine ,  6>C 
de  gens  occupés  au  tranfport  d’une  partie  des  grains , 
6c  au  flottage  d’une  partie  des  bois,  dont  la  ville  de 
Drefde  a  bcl'oin  ;  elle  a  fouffert  depuis  cent  ans  deux 
incendies  confidérables.  (  D.  G.) 

SCHALISEHIM  ,  (  Mufiq.  injir.  des  Hêb.)  Les 
lins  font  de  cet  inftrument  une  efpece  de  fiftre  ;  les 
autres  un  inftrument  à  trois  cordes ,  parce  que  la  ra¬ 
cine  de  ce  mot  fignifie  trois.  D.  Calmet  me  paroît 
avoir  raifon  d’en  faire  l’inftrument  à  pereuflion ,  qui 
fe  trouve  fig.  24  ,  Planche  II.  de  Luth.  Dicl.  raif.  des 
Sciences  ,  6cc.  fous  le  nom  de  cimbale  triangulaire ,  6>C 
qu’on  appelle  vulgairement  triangle.  Cette  opinion 
concilie  les  deux  autres  ;  l’inftrument  étant  une  ef¬ 
pece  de  fiftre  ,  6c  ayant  trois  côtés.  (  F .  D.  C.  ) 

SCHARZFELD  ou  SCHARZFELS  ,  (  Géogr.  ) 
ancien  château  d’Allemagne ,  dans  le  cercle  de  baffe- 
Saxe,  6c  dans  la  principauté  de  Grubenhaguen ,  domi¬ 
nation  de  Hanovre.  Il  eft  très-fort  par  fa  fituation  , 
6c  très-important  par  le  bailliage  qui  en  reffortit.  Il 
eft  fur  l’un  des  monts  du  Hartz  ,  au  haut  d’un  ro¬ 
cher  élevé  de  80  pieds  au-deffus  du  fommet  de  la 
montagne.  Une  groffe  tour  ronde  bien  fournie  de 
canons ,  &  quelques  barraques  à  l’ufage  des  foldats 
compofent  la  place,  laquelle  eft  à  l’ordinaire  aux 
ordres  d’un  commandant  particulier  6c  fert  quelque¬ 
fois  de  prifon  aux  criminels  d’état.  Proche  de  là  eft 
une  grotte  fameufe  remplies  de  ftalaélites  fingulie- 
res ,  6c  qui  confifte  en  cinq  cavernes  placées  l’une 
derrière  l’autre,  la  première  étant  la  feule  où  le  jour 
perce.  Le  bailliage  de  Schart{fels  produit  peu  de 
grains ,  le  fol  en  eft  trop  montueux  :  mais  il  eft  riche 
en  lin ,  en  chanvre,  en  mine  de  fer  6c  de  cuivre  ,  6c 
en  carrières  de  bonnes  pierres.  11  comprend  le  bourg 
de  Lauterberg  avec  plufieurs  villages  ;  &  après  avoir 
eu  jadis  des  comtes  de  fon  nom  ,  vaffaux  des  ducs 
de  Brunfwick,  il  eft  retombé  fous  la  puiffance  immé¬ 
diate  de  ceux-ci ,  en  dépit  des  prétentions  des  comtes 
de  Schwartzbourg.  (Z).  G.  ) 

SCHASSIN  ,  SAS  VAR,  (Géogr.)  ville  de  la  baffe 
Tome  IV- 


SCH  ?53 

Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Neutra  ,  6c  dans  le  dif- 
trift  de  Szakoltz  ,  fur  la  riviere  de  Mijawa.  Elle  eft; 
munie  d’un  château  ,  6c  enrichie  d’une  image  de  la 
vierge  ,  dont  la  réputation  lui  attire  fans  ceffe  des 
pèlerins  par  multitude.  (D.  G.) 

SCHAUEN,  (Géogr.)  feigneurie  immédiate  du 
Saint-Empire  ,  fituée  dans  la  bafl'e-Saxe ,  aux  confins 
de  la  principauté  de  Halberftadt  6c  du  comté  de 
Wernigerobe  ,  proche  d’Ofterwick  :  elle  appar- 
tenoit  originairement  aux  abbés  de  Walkenried  , 
des  mains  defquels  elle  paffa  aux  comtes  de 
Stoiberg,  puis  aux  ducs  de  Brunfwick,  qui  dans 
le  fiecle  dernier  en  firent  prêtent  aux  comtes  , 
faits  princes  de  Waldeck  ,  en  reconnoiffance  des 
fervices  rendus  par  ceux-ci  à  ceux-là,  lors  de  la 
réduélion  de  la  ville  de  Brunfwick.  Dès  l’année  1689 
des  barons  de  Grofen  la  poffedent ,  en  vertu  de 
l’achat  qu’ils  en  ont  fait  de  la  maifon  de  Waldeck  , 
fous  l’agrément  de  l'empereur  &  de  l’empire. (G.  D.) 

SCHAUENSTEIN ,  (Géogr.)  château,  ville  6c 
bailliage  d’Allemagne  ,  dans  la  Franconie  ,  6c  dans 
la  principauté  de  Bareith,  fous  la  capitainerie  de 
Culmbach-;  c’eft  une  des  acquifitions  que  les  burg- 
graves  de  Nuremberg  firent  delà  riche  famille  de 
Riegel ,  dans  le  courant  du  xive  fiecle.  (D.  G.) 

§  SCHAUMBOURG  ,  SCHAUENBOURG  , 
(  Géogr.  )  état  d’Allemagne ,  à  titre  de  comté  ,  fitué 
dans  le  cercle  de  Weftphalie,  6c  borné  par  le  Wefer, 
par  les  principautés  de  Calenberg  6c  de  Minden  ,  6c 
par  les  comtés  de  la  Lippe  6c  de  Ravensberg.  Il  tire 
fon  nom  d’un  vieux  château  ,  placé  fur  une  hauteur 
au  bord  du  Wefer  ,  entre  les  villes  de  Rinteln  6c 
d’Oldendorf,  &  déjà  fondé  comme  on  le  conjedure, 
par  Drufus  ,  beau-fils  d’Augufte. 

Montueux  en  nombre  d’endroits  ,  ce  comté  ren¬ 
ferme  de  bonnes  falines  ,  d’abondantes  carrières  ,  6c 
quelques  mines  d’or,  d’argent ,  de  fer  6c  de  cuivre  : 
il  eft  riche  en  bois  6c  en  pâturages  :  6c  il  a  quelques 
campagnes  affez  fertiles  en  grains.  L’on  y  trouve  fept 
villes  ,  dont  les  principales  font  ,  Stadthagen  ,  Buc- 
kebourg  6c  Rinteln ,  avec  trois  bourgs  6c  nombre  de 
villages.  Il  eft  peuplé  de  luthériens  6c  de  réformés; 
6c  il  eft  compofé  de  fept  bailliages  ,  dont  les  trois 
plus  confidérables  appartiennent  à  la  maifon  de 
Heffe  -  Caffel ,  6c  les  quatre  autres  à  la  maifon  de  la 
Lippe.  On  croit  que  le  total  de  fes  revenus  monte  à 
la  fournie  annuelle  de  cent  mille  rixdallers.  Il  eft 
taxé  par  l’empire  à  27 6  florins  pour  les  mois  ro¬ 
mains ,  6c  à  75  rixdallers  43  f-  creutzcrs  pour  la 
chambre  de  Wetzlar. 

Les  langraves  de  Heffe-Caffel ,  6c  les  comtes  de  la 
Lippe  qui  poffedent  ce  comté ,  6c  qui  ont ,  à  ce  titre  , 
chacun  un  fuffrageà  donner  aux  dietes  d’Allemagne, 
ont  pris  la  place  de  l’ancienne  maifon  de  Schauen- 
bourg ,  éteinte  en  1640.  Cette  maifon  déjà  connue 
dans  le  xie  fiecle  ,  avoit  été  invêtue  du  Holftein  & 
de  la  Stormarie  dans  le  xne  fiecle  ,  6c  élevée  en 
1619  à  la  dignité  de  prince  du  S.  Empire.  Elle  fut 
Iong-tems  riche  par  fes  domaines,  6c  puiffante  par 
fes  alliances.  (D.  G.) 

Schaumbourg,  (  Géogr.)  feigneurie  immédiate 
du  S.  Empire  ,  fituée  dans  le  cercle  du  haut  Rhin, 
vers  le  comté  de  Holtzapfel ,  fur  la  Lahne.  Elle  ap¬ 
partient  à  une  branche  des  princes  d’Anhalt  Berne- 
bourg,  6c  ne  renferme  qu’un  château  avec  quelques 
villages.  Elle  eft  taxée  par  la  matricule  ,  fans  cepen¬ 
dant  jouir  du  droit  de  fuffrage  aux  dietes.  Il  y  a 
dans  l’Autriche  fupérieure ,  au  quartier  de  Hunfruck, 
un  comté  particulier  du  nom  de  Schaumbourg  ou 
Schaumberg  ,  qui  eft  poffedé  depuis  200  ans  ,  par  la 
maifon  de  Stahremberg,  après  avoir  été  précédem¬ 
ment  un  état  immédiat  d’Allemagne,  6c  après  avoir 
compris  dans  fon  enceinte  une  des  plus  fortes  places 
de  la  contrée.  (D.  G.) 
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SCHELLENBERG  ,  (  Géogr  )  feigneurie  d'Alle¬ 
magne  ,  clans  le  cercle  de  S  ju  .be  ,  entre  la  Suiite  , 
le  lac  de  Confiance  ,  le  comté  de  Feldkirch  dcceliu 
de  Pludentz  :  elle  compote  avec  celle  de  Vadutz  la 
principauté ,  en  vertu  de  lacpieile  on  voit  la  mai  ion 
de  Licthtenfti-in  prendre  p'ace  dans  les  dictes  de 
l'Empire  6c  dans  celles  de  Souabe. 

Le  nom  de  Schellenberg  efi  encore  celui  d’une  pe¬ 
tite  vide  de  Saxe,  d ms  l'Ertzgeburge  ;  celui  d’une 
autre  dans  les  états  de  Berch  oldsgaden,  6c  celui 
d’une  hauteur  aux  environs  de  Donawerth  en  Ba¬ 
vière,  Fa  meute  par  les  retranchemens  que  les  Ba¬ 
varois  y  avoient  conftruits  en  1704,  6c  que  les 
alliés  forcèrent  fix  femaines  avant  que  d’aller  gagner 
la  grande  bataille  de  Hochftedt.  (  D.  G.) 

SCHENE  ,  mefure  itinéraire  que  M.  d’Anville 
croit  être  correfpondante  à  3000  toifes.  Mémoires 
des  inferiptions  ,  tome  XXVI ,  page  8t.  (  M.  DE  LA 
Lande.  ) 

SCHENING  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne  ,  dans 
le  cercle  de  la  baffe-Saxe  ,  6c  dans  la  principauté  de 
AVolfenbuttel ,  donnant  fon  nom  à  un  diftriét  qui 
comprend  avec  elle  les  villes  de  Helmftedt  &  de 
Konigslutter ,  6c  plufieurs  bailliages.  Elle  a  des  Câli¬ 
nes  à  les  portes  ,  6c  elle  eft  ornee  d’un  palais  des 
ducs  de  BrunfWick,  &  d’une  bonne  école  latine  Fon¬ 
dée  l’an  175 1.  {D.  G.) 

SCHEPPENSTEDT  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allema¬ 
gne  ,  dans  le  cercle  de  baffe-Saxe  ,  6c  dans  la  prin¬ 
cipauté  de  AVolfenbuttel ,  fur  l’Altenau.  Elle  eft 
ancienne,  à  titre  de  bourg ;  mais  elle  n  eft  que  de 
trois  fiecles  ,  à  titre  de  ville  ,  6c  elle  a  fouffert  plu¬ 
fieurs  incendies  ,  dont  le  dernier,  arrivé  l’an  17437 
a  fait  qu’on  l’a  rebâtie  a.vec  régularité  &  iolidïté. 
Elle  eft  le  fiege  d’une  furintendance  cccléfiaffique  , 
aufli  bien  que  d’une  jurifdiclion  civile.  (  D.  G.  ) 
SCHIEVELBEIN  ,  (  Géogr,  )  ville  d’Allemagne  , 
dans  la  haute-Saxe  ,  6c  dans  la  Marche  de  Brande¬ 
bourg  ,  appellée  la  nouvelle ,  au  bord  de  la  Rega ,  6c 
aux  frontières  de  la  Pologne  6c  de  la  Poméranie. 
Elle  donne  fon  nom  à  un  cercle  d’environ  trente 
villages ,  dont  les  uns  font  poffédés  à  titre  de  feigneu- 
7 les  par  des  gentilshommes  de  la  contrée  ,  6c  les 
autres  appartiennent  au  commandeur  de  Schievelbein  ■, 
membre  de  Saint-Jean  de  Jérufalem  ,  fous  la  maîtrife 
de  Sonnenbourg,  lequel  tient  un  château  dans  cette 
ville,  &  y  juge  en  première  inftance  de  toutes  les 
caufes  qui  le  débattent  dans  les  -deux  cercles  de 
Schievelbein  6c  de  Drambourg.  (  G.  D.  ) 

SCHLAWE  ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville  d’Allema- 
ane  ,  dans  le  cercle  de  haute  Saxe  ,  6c  dans  la  Po¬ 
méranie  pruflienne  ,  au  pays  des  Venedes  ,  fur  la 
riviere  de  AVipper.  Elle  eft  du  nombre  des  immédia¬ 
tes  ;  elle  eft  le  fiege  d’une  prévôté  eccléfiaftiqye  ; 
&  elle  donne  fon  nom  à  un  diftritt  qui  renferme 
avec  elle  les  villes  de  Polno  -3c  de  Rummelsbourg. 
(D.  G.) 

SCHLE1THEIM  ,  (  Géogr .  )  bailliage  du  canton 
de Schafhaufen  en  Suifl'e.  Le  canton  acquit  une  partie 
par  échange  en  1 5  30  ,  &  une  autre  appartenait  déjà 
depuis  1438  à  l’hôpital  de  cette  ville,  qui  la  lui 
vendit  en  1 5  54.  On  y  remarque  le  Randen  ,  qui  eft 
une  chaîne  de  montagnes  ,  fur  lefquelles  on  trouve 
beaucoup  de  pierres  figurées  ,  6c  lur-tout  des  echi- 
nites.  (  H .  ) 

SCHLE1TZ  ou  SCHLEWITZ,  (  Géogr.  )  ville  6c 
feigneurie  d’Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  haute- 
Saxe  ,  6c  dans  les  états  des  comtes  Reufs ,  au  V ogt- 
land.  Une  branche  de  ces  comtes  en  porte  le  furnom. 
La  ville  eft  joliment  bâtie  ,  &  confidérablement 
peuplée  :  elle  eft  ornée  d’un  château  de  rcfidence, 
de  plufieurs  églifes  ,  6c  d’une  bonne  école  latine. 
Elle  renferme  une  grande  manufacture  de  draps  ,  6c 
•lie  eft  le  fiege  d’une  furintendance  eccléfiaftique  : 
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la  feigneurie  de  Schleit{  comprend  la  ville  de  Tanna 
6c  2.8  villages.  (  D.  G.  ) 

SCHLIÈNGEN,  (  Géogr .)  bailliage  de  l’évêché 
de  Bâle  ,  il  eft  léparé  du  refte  des  terres  de  cet  évê¬ 
ché.  Il  eft  vrailemblable  que  l’évêché  l’a  obtenu  en 
dédommagement  du  droit  d'avoyerie  qu’il  avait  fur 
l'abbaye  deSaint-Blaife,  à  laquelle  Ortlieb,  évêque 
de  Bâle  ,  renonça  en  1  14 1 .  Le  baillit  réfide  à  Schlien- 
gen.  Le  pays  eft  très- fertile  en  grains,  en  vins,  en 
pâturages,  en  fruits  6c  en  jardinages.  A  Iftein  il  y 
avoir  un  monaftere  de  rehgieufes  de  l’ordre  de  Saint 
François  actuellement  changé  en  prieuré.  La  ville 
de  Bâ'e  y  établit  le  prieur,  en  vertu  du  droit  de 
protection  qu’elle  y  a.  (  H.  ) 

SCHLITZ ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne  ,  dans  le 
cercle  du  haut-Rhin  ,  capitale  d’une  feigneurie  , 
fituée  entre  l’évêché  de  Fulde,  la  principauté  de 
Hirfchf':ld&  le  pays  de  Heflê-Darmftadt  ;  elle  appar¬ 
tient  à  des  comtes  de  fon  nom  ,  qui  en  prennent  droit 
de  fiég'er  parmi  les  nobles  immédiats  de  l’empire  , 
aux  c?intons  de  Rohne  6c  de  Werra,  fur  le  banc  de 
Franc.onie.  (  D.  G.) 

SCHLUSSELBOURG  ,  (  Géogr.)  fortereffe  de  la 
Ruiïie  européenne  ,  fituée  dans  l’Ingrie  ,  fur  une  île 
formée  par  la  Neva  ,  proche  du  lac  de  Ladoga  ,  à 
40  werftes  de  Petersbourg.  Les  Nowogrodiens  qui 
la  bâtirent  en  1351,  l’avoient  appellée  en  leur  lan¬ 
gue  Orejcheck  ,  la  Noifette  ,  à  caufe  de  fa  figure 
oblongue  ;  6c  les  Suédois  qui  la  conquirent  en  1617, 
lui  avoient  confervé  ce  nom  en  la  traduilant  par 
Notebourg  ;  mais  Pierre  le  Grand  s’étant  emparé  de 
la  place  en  1702  ,  &  l’envifageant  comme  la  clef  de. 
fes  nouvelles  conquêtes ,  lui  ôta  fon  ancien  nom, 
6c  lui  donna  en  allemand  celui  de  SchluJJelbourg ,  qui 
veut  dire  ,  château  fervant  de  clef.  C’cft  une  forte¬ 
reffe  à  l’antique  ,  dont  les  murs  font  d’une  épaiffeur 
extraordinaire  ;  elle  couvre  le  bourg  de  Polad  ;  6c 
de  nos  jours  l’on  a  encore  ajouté  beaucoup  à  fon 
importance  ,  par  les  nouveaux  ouvrages  dont  on  l  a 
munie.  Deux  perfonnages  fameux  y  iont  morts  pri- 
fonnîers ,  l’un  en  1713  ,  6c  l’autre  en  1764.  Le  pre¬ 
mier  eft  le  comte  Piper,  principal  -  miniftre*  de 
Charles  XII ,  6c  le  fécond,  Iwan  III ,  couronné  em¬ 
pereur  de  Rufiie,  en  1740.  (  D.  G.  ) 

SCHNAKADE,  (  Mufique.)  J’ai  trouvé  quelque 
part  qu’on  appelle  ainfi  une  piece  de  mufique  inftru- 
mentale ,  où  Je  trouvent ,  taniôt  de  bonnes  phrales , 
6c  tantôt  des  phrales  toutes  compofées  d’oétaves  6c 
de  quintes.  Le  mot  Jchnakads  qui  paroît  inventé  a 
plailir ,  vient  fans  doute  de  l’allemand  fchnacke  ,  qui 
lignifie  plaifanterie.  ( F .  D.  C.) 

"  SCHRYARl ,  (  Luth.  )  dpece  d’inftrument  à  vent 
61  à  anche  ,  dont  on  le  fervoit  encore  dans  les  fei- 
zieme  6c'  dix-feptieme  ficelés.  L’anche  du  fehryari 
étoit  cachée  ou  recouverte  d’une  eipece  de  boire 
percée  ,  enforte  que  le  muficien  ne  pouvoir  pas  la 
gouverner  à  Ion  gré  :  cet  infiniment  avoit  un  ton 
fort  6c  perçant,  parce  qu’il  étoit  ouvert  par  le  bas, 
excepté  celui  qui  fonnoit  le  deffus  ,  lequel  étoit 
fermé  en  bas  ;  mais  autour  du  pied  de  l’inftrument 
étoient  plufieurs  trous  pour  donner  iffue  ail  Ion.  Le 
fehryari  étoit  percé  de  plufieurs  trous  latéraux  ,  mais 
il  ne  produifoir  pas  plus  de  tons  qu’il  n  avoit  de 
trous.  {F.  D .  C.  )  . 

SC1NDAPHE,  (  Mufiq.  inflr.des  anc.)  Mufomus , 
dans  fon  traité  De  luxii  Græcor.  ne  nous  rapporte 
que  le  nom  de  cet  infiniment  de  mufique  ;  mais 
Pollux  dans  fon  Onoma/licon ,  le  met  au  nombre 
des  inftrumens  à  cordes  ;  car  je  pente  que  fcinda- 
phos  6c  fcindapfos  ne  font  qu’un  meme  mot  altéré 
par  un  des  auteurs  ou  des  éditeurs.  Athénée  nous  dit 
politivement ,  au  Livre  V  de  J  on  Deipnos  ,  que  le 
fcindapfe  étoit  un  infiniment  à  quatre  cordes,  6c 
femblable  à  la  lyre.  {F.D.  C.) 
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SCINDAPSE  ,  (  Mujlq.  injlr.  des  anc.  )  Vôyt{ 
ci-dejfus  SciNDAPHE.  ( Mujlq  inftr.  des  anc.  )  Suppl. 
(F.  D.C.) 

SCINTILLATION ,  (  Aflron.  )  mouvement  de 
lumière  qu’on  apperçoit  dans  les  étoiles  de  la  pre¬ 
mière  grandeur  ,  comme  fi  elles  lançoient  à  chaque 
infiant  des  rayons  qui  fuflent  remplacés  par  d’autres, 
avec  une  elpece  de  vibration.  Les  planètes  ,  quoi¬ 
que  l'on  vent  plus  brillantes  ,  n’ont  point  ce  mouve¬ 
ment  de  fcintillation ,  excepté  venus  dans  certains 
tems  :  cela  fert  meme  à  diftinguer  les  étoiles  des  pla¬ 
nètes.  Le  diamètre  apparent  d’une  étoile  n’étant  pas 
d’une  fécondé  ,  efi  fi  petit ,  que  les  moindres  molé¬ 
cules  de  matière  qui  pafl'ent  entrclles  &  nous  ,  la 
font  paroitre  6c  difparoître  alternativement.  Si  l’on 
conçoit  que  ces  alternatives  foient  allez  fréquentes 
&c  allez  courtes  pour  qu’à  peine  notre  œil  puifi'eles 
diftinguer  l’une  de  l'autre  ,  on  comprendra  que  les 
étoiles  doivent  paroître  dans  une  elpece  de  tremble¬ 
ment  continuel;  cela  paroît  confirmé  par  l’obferva- 
tion  faite  dans  certains  pays,  oit  l’air  eft  extrê¬ 
mement  pur  &  tranquille  ,  &c  où  l’on  dit  que  la 
fcintillation  des  étoiles  n’a  pas  lieu  ;  mais  quand  il 
n’y  auroit  fur  la  terre  aucun  pays  dont  l’air  fût  allez 
calme  pour  faire  ceflér  le  tremblement  apparent  de 
la  lumière  des  étoiles  ,  ceia  ne  fuffiroit  pas  pour  dé¬ 
truire  l’explication  précédente. 

M.  Garcin  ,  correfpondant  de  l’académie  ,  &  qui 
ctoit  aufii  de  la  fociété  royale  de  Londres  ,  étant  en 
Arabie,  à-peu-près  fous  le  tropique  du  cancer,  à 
Gomron  ,  ou  Bander-Abaffi  ,  port  fameux  du  golfe 
Perfique  ,  écrivoit  à  M.  de  Réaumur  qu’il  vivoit 
dans  un  pays  tout-à-fait  exempt  de  vapeurs  :  la  fé- 
cherefle  des  environs  du  golfe  Perfique  eft  telle  , 
que  non-feulement  on  n’y  voit  jamais  fortir  aucune 
vapeur  de  terre,  mais  qu’on  n’y  apperçoit  pas  même 
un  brin  d’herbe  pendant  les  trois  laifons  chaudes  de 
l’année  ,  du  moins  dans  les  lieux  découverts  &  ex- 
pôles  au  foleil ,  c’eft  prefque  de  la  cendre  ;  aufii  dans 
le  printems  ,  l’été  &  l’automne  ,  on  couche  en  plein 
air  fur  le  haut  des  maifons  qui  font  en  plate-formes, 
fur  des  toiles  ,  &  fans  couvertures.  Les  étoiles  y 
font  un  fpecfacle  frappant  ;  c’eft  une  lumière  pure, 
ferme  &  éclatante  ,  fans  aucun  étincellement  ;  ce 
n’eft  qu’au  milieu  de  l’hiver  que  la  fcintillation  , 
quoique  très  foible,  s’y  fait  appercevoir  ;  en  confé- 
quenceM.  Garcin  ne  doutoit  pas  que  la  fcintilla¬ 
tion  des  étoiles  ne  vînt  des  vapeurs  qui  s’élèvent 
fans  celle  dans  l  athmolphere  des  pays  moins  fecs. 
M.  de  la  Condamine  a  remarqué  de  même,  dans  la 
partie  du  Pérou ,  qui  eft  le  long  de  la  côte  ,  où  il  ne 
pleut  jamais ,  que  la  fcintillation  des  étoiles  y  étoit 
bien  moins  lenlible  que  dans  nos  climats  ;  &  M.  le 
Gentil  m’a  alluré  qu’à  Pondichéri,  pendant  les  mois 
de  janvier  6c  de  février  ,  il  n’y  a  prefque  point  de 
fcintillation  ,  parce  qu’il  n’y  a  point  de  vapeurs. 
(  M.  de  la  Lande.  ) 

SCIOPHAR  ou  SCHOPHAR  ,  (  Mujlq.  injlr.  des 
Jîéb.  )  D.  Calmet  veut  que  fehophar  foit  le  nom  gé¬ 
néral  de  tous  les  inftrumens  à  veut  &  à  bocal,  qu’on 
divifoit  enfuite  en  kertn  ou  cors,  ÔC  chatçotçeroth  ou 
trompettes.  Bartoloccius  prétend  que  le  feiophar  6>c 
le  keren  étoient  des  inftrumens  parfaitement  fembla- 
bles  ;  mais  que  le  feiophar  ne  fervoit  que  pour  le 
culte,  6c  le  keren  pour  les  chofes  profanes.  Voye^ 
Keren.  (  Mujlque  injlr.  des  Hébreux.  )  Supplément. 
(F.  D.C.) 

SCOD1NG  (  LE  )  ,  Géogr.  du  moyen  âge.  Pagus 
Scodingonum ;  cemot,  félon  M.  Bullet,  lignifie  en 
Celtique  ,  habitons  des  forêts ,  6c  en  Allemand ,  félon 
M.  Drotz  ,  libre  ;  ou  fi  on  le  tire  du  latin  ,fcutarii ,  il 
lignifie  bons  foldats  ,  diftingués  des  autres  par  leurs 
armes  &  leur  bravoure.  M.  Chevalier,  qui  nous  a 
donné  une  bonne  hiftoire  de  Poligni,  prétend  que 
Tome  IF. 
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Sco-Din  veut  dire  fimplement  la  contrée  de  l' Aiùt. 
Elle  s’étendoit  vers  le  nord ,  fur  une  partie  des 
bailliages  de  Salins, Arbois, Poligni,  Lons-le-Saulnier 
6c  Orgelet. 

Le  bourg  d’Arintos  entre  Gigni,  Moirans  6sc  Or¬ 
gelet,  fut  le  lieu  principal  du  canton  des  Scodin- 
gués. 

Frédegaire  dit  que  Protade ,  maire  du  palais, 
au  vne  liecle  ,  avoit  été  patrice  de  la  Bourgogne 
Transjurane,  &:  delà  contrée  de  Scoding. 

Audon ,  à  qui  les  reliques  de  faint  Maur  furent 
confiées  durant  les  ravages  des  Normands,  étoit 
comte  de  Scoding. 

Ramnelene,  frere  de  faint  Donat,  archevêque 
de  Befançon,  qui  fonda  plufieurs  monafteres,  étoit 
patrice  de  la  haute-Bourgogne  ,  &  de  la  contrée  de 
Scoding ,  régie  alors  par  le  même  gouverneur.  Ce 
pays  fut  détaché  du  comté  de  Bourgogne  ,  pour 
former  avec  le  comté  de  Mâcon  le  partage  d’Othon  , 
fils  de  Guy  de  Bourgogne  ,  en  1030  ;  mais  ce  Guy 
s’étant  fait  moine  à  Cluni  ,  le  comte  Guillaume  , 
fon  coufin ,  dit  le  Grande  réunit  cette  partie  de  la 
province ,  6c  le  Mâconois ,  fous  fa  domination  en 
1078. 

L’empereur  Lothaire  rendit  ,  à  faint  Nazaire  , 
d’Autun  ,  à  la  priere  de  l’évêque  Jonas  ,  la  terre  de 
Voltuans  ou  V  olneus ,  m  pago  Scudingis  ,  dont  le 
comte  Albert  avoit  difpofé  en  faveur  de  Ilolfride  , 
fonvafiàl,  en  853  ;  c’eft  AVIvoy  ou  Vrivaux  ,  dans 
la  grande  judicattire  de  Saint-Claude.  Munier ,  dans 
fes  antiquités  d’Autun  ,  trompé  par  la  reflemblance 
du  mot,  dit  que  c’eft  Volenai  dans  le  Beaunois. 

Savigni ,  au  comté  de  Scoding  ,  fut  donné  en  930 
par  le  comte  Albert,  à  Saint- Vincent  de  Mâcon  ,  en 
échange  de  Saint-Amour. 

Par  un  chartre  de  Rodolphe  ,  roi  de  la  Bourgo¬ 
gne  Transjurane  en  faveur  de  l’abbaye  de  Gigni.  On 
voit  que  Baume  ,  Cella  Balmæ  ,  ubi  Jluvius  S  alliez 
fargit ,  que  Chavanne,  Cavannuni ,  Clemencey  , 
Clemenciacum  ,  etoient  in  comitatu  Scutingis ,  en  904. 

Château  Châlons  6c  Baume-Ies  Moines ,  étoient 
aufii  de  ce  canton ,  fuivant  une  chartre  de  839.  Ab- 
batiam  Carnonis  ,  Cafirum ,  6c  Cella  Balmcc  ,  in  paao 
Scodingis.  Louis  ,  fils  de  Bofon  ,  céda  en  901  à  Al- 
valon  ,  archevêque  de  Lyon  ,  Morges  dans  le  bail¬ 
liage  d’Orgel Ql ,  Morgas  in  comitatu  Scutingis.  Mon- 
tagm  près  de  Louhans,  Montiniacum,  étoit  aufii  de  ce 
canton,  aufii  bien  que  Selcrice ,  près  d’Oreelet  , 
(C.) 

SCOTIA  ,  (  Géogr.  anc.  &  du  moyen  âge.)  Les  hi- 
ftoriens  Romains  des  deux  premiers  fiecles  donnent 
à  cette  partie  leptentrionale  de  la  Grande-Bretagne 
le  nom  de  Calédonie  .  &  aux  habitans  celui  de  Calé¬ 
doniens.  Les  armées  Romaines  y  pénétrèrent  pour 
la  première  fois  fous  le  commandement  d’Agricola , 
beau-pere  de  Tacite ,  du  tems  de  Domitien.  Severe 
y  porta  la  guerre  vers  l’an  209  :  c’eft  à  cet  empe¬ 
reur  qu’il  convient  d’attribuer  le  kalium  (rempart 
ou  retranchement  )  ,  qui  pour  couvrir  ce  que  fon 
expédition  avoit  ajouté  d’étendue  au  pays  Romain  , 
au  delà  du  rempart  d’Adrien,  commençoit  au  bord 
du  Clyd  ,  à  l’endroit  appellé  Penwal  ( caput  Valli) 
lk  alloit  aboutir  au  rivage  du  Golfe  ,  dont  la  ville 
d’Edimbourg  eft  peu  diftante.  Cette  muraille  pou¬ 
voir  avoir  trente  milles  de  longueur.  Une  infeription 
trouvée  à  Calder ,  apprend  que  la  fécondé  légion 
Augujla  a  conftruit  trois  milles  de  ce  mur  ;  une  autre 
à  Dunnotyr  fait  connoître  que  la  vingtième  légion 
appellée  Fi  cl  ri  x ,  a.  continué  cette  muraille  Pefpace 
de  trois  autres  milles.  Près  de  ce  mur  ,  dans  le  can¬ 
ton  de  Sterling ,  font  deux  petites  montagnes  que 
les  anciens  nommoient  Duni  paris,  6c  une  efpece 
de  pyramide,  maintenant  appellée  Four  d'Artur 9 
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Arthur  s  oxcn ,  qu’on  croit  avoir  été  un  temple  du 
Dieu  Terminus. 

On  voit  dans  la  province  de  Clydefdail ,  pendant 
plufieurs  milles,  des  rertes  d’un  grand  chemin  Ro¬ 
main  ,  connu  fous  le  nom  de  Watlingjlreet ,  6c  dans 
le  canton  de  Tivedail  des  vertiges  de  camp  Romain; 
on  en  remarque  de  même  à  Ardoch. 

Quelques  provinces  de  l’Ecorte  offrent  des  mo- 
numens  de  pierres  rangées  en  lignes  circulaires,  6c 
prodigieulement  longues,  qui  vraifemblablement 
ont  été  desmonumens  funéraires,  ou  des  lieux  où 
les  Druides  célébroient  des  a&es  de  religion. 

Les  Bretons  Calédoniens  ,  habitant  la  partie  que 
l’on  peut  appeller  barbare }  par  rapport  à  la  Ro¬ 
maine  ,  paroiflent  poftérieurement  lous  le  nom  de 
Piiïi  ,  qui  fe  lit  pour  la  première  fois  dans  le  pané¬ 
gyrique  de  Conrtance  ,  par  Mamcrtin.  L’ufage  qu’a- 
voit  cette  nation  ,  6c  qui  lui  étoit  commun  avec 
les  Thraces  6c  les  I lly riens ,  de  s’imprimer  fur  la 
peau  des  figures  colorées  ,  les  a  fait  nommer  ainrt  , 
Picîes  ou  Peints  ,  nec  falfo  nomine  picîos  ,  dit  Clau- 
dien. 

Quelques  corps  de  milice  du  tems  d'Honorius , 
6c  que  la  notice  de  l’empire  diftingue  par  le  nom 
de  Honoriani ,  étoient  tirés  de  la  nation  des  Piftes. 

Les  Scots ,  félon  quelques-uns  ,  étoient  une  colo¬ 
nie  de  Scythes  venus  du  Nord  de  la  Germanie  ; 
félon  d’autres  ,  ils  fortoient  des  côtes  de  la  Galice 
6c  de  la  Bifcaye  ,  6c  vinrent  s’établir  dans  l’Hiber- 
nie  ,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Scotia  :  de 
l’Irlande,  ils  paflêrent  en  Ecofle,  vers  l’an  431.  Ce 
que  poflédoient  les  Piétés  ou  Calédoniens  compo- 
foit  un  petit  royaume,  qui  fut  détruit  vers  l’an  840 
par  Kenneth  ,  fécond  du  nom  ,  roi  de  Scot  :  la  dé¬ 
faite  des  Piétés  après  une  longue  guerre  ,  &  la  perte 
de  deux  batailles  fut  alors  fi  complette,  qu’elle  a  fait 
oublier  leurs  noms.  Celui  des  Scots  ne  prévalut  pas 
néanmoins  fubitement  dans  le  pays  où  le  nom  d’Al¬ 
banie,  plus  général,  faifoit  appeller  le  peuple  Al- 
Labani.  Ce  nom  qui  étoit  particulier  aux  Scots  n’ert: 
donc  point  encore  celui  de  Scotia  ou  d’Ecofle  ,  que 
l’on  ne  trouve  employé  que  dans  le  xi.  rtecle  par 
Adam  de  Breme. 

La  puiffance  des  Scots  reçut  un  nouvel  accroif- 
fement  peu  de  tems  après,  vers  l’an  870,  en  pre¬ 
nant  fur  les  Bretons  le  pays  fitué  au  midi  du  Clyd 
Gallway  ,  6c  le  Cumberland.  Ils  pénétrèrent  chez 
les  Saxons  Nort-Humbres  que  des  diviiions  interti- 
nes  avoient  affoiblis.  La  rigueur  dont  ufa  Guillaume 
le  Conquérant  ,  dans  fon  gouvernement  en  Angle¬ 
terre  ,  fit  pafler  des  Anglo-Saxons  dans  les  provinces 
reculées  ,  6c  particuliérement  de  la  noblerte  ,  dont 
celle  d’Ecoffe  tire  en  partie  fon  origine  ;  de-là  vient 
que  le  langage  y  ert  plus  Anglois  qu’ailleurs,  6c  que 
les  Ecortois  y  font  appelles  SaJJ'ons. 

Les  Ecortois  on  été  alliés  6c  amis  de  la  France 
dès  le  régné  de  Charles  V.  L’union  de  l’Ecoffe  avec 
l’Angleterre  ,  pour  ne  faire  qu’une  feule  monarchie 
fous  le  titre  de  Grande-Bretagne  ,  a  été  confommée 
fous  le  régné  d’Anne  Stuard ,  fille  de  Jacques  II.  La 
maifon  Stuart  qui  a  finide  régner  dans  la  reine  Anne, 
avoit  commencé  à  régner  en  Ecorte  en  1370,  par 
Robert  Stuart,  qui  mourut  en  1390.  Voy.  la  Mar- 
tiniere  ,  d’ Anville.  (  C.  ) 

SCWOBACH  ,  (  Gèogr.  )  village  près  de  Nurem¬ 
berg  en  Allemagne,  où  naquit  Jean-Philippe  Bara- 
tier  ,  mort  en  1740  ,  âgé  de  19  ans  ,  étant  de  la  fo- 
ciété  royale  de  Berlin  ,  ôc  ayant  déjà  publié  quel¬ 
ques  ouvrages  ,  dont  quelques-uns  furent  imprimés 
qu’il  n’avoit  que  onze  ans.  Les  principaux,  font: 
Voyages  du  Juif  Benjamin  ,  traduits  de  l’Hebreu  , 
avec  notes  6c  dirtertations  ,  2  vol.  in-8";  Difquifuio 
de  fuccefione  Epifcoporum  Romanorum.  in-4.0.  au¬ 
tres  indiqués  dans  la  vie ,  par  M.  Formey  ,  fccré- 
taire  de  la  fociété  royale  de  Berlin.  (C.) 
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§  SCYLACQEUM,  Scylace,  dans  le  Diclionh. 
raij'onnè  des  Sciences ,  6cc.  (  Gèogr.  anc.')  ville  du 
midi  de  l’Italie  ,  dans  le  Brutium  ,  aujourd’hui  Squii- 
laci ,  dans  la  Calabre  ultérieure. 

La  navigation  du  golfe  étoit  dangereufe ,  comme 
il  paroit  par  l’épithete  navitragum ,  que  les  poètes 
lui  donnent. 

Cartiodore  qui  naquit  à  Scylace  dans  le  vie  rtecle , 
fait  une  belle  defeription  de  fa  patrie.  Elle  s’éloigne 
du  rivage  en  s’élevant  doucement,  baignée  de  la 
mer  d’un  côté ,  6c  entourée  de  l’autre  des  campa¬ 
gnes  les  plus  fertiles.  On  découvre  de  la  ville  des 
coteaux  chargés  de  vignes  ,  des  aires  pleines  de  ri¬ 
ches  moirtons,  6c  des  campagnes  couvertes  d’oli¬ 
viers;  rarement  les  nuages  lui  dérobent  la  vue  du 
foleil ,  6c  l’air  y  ert  toujours  tempéré.  (  C.  ) 
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SEBASTIEN,  roi  de  Portugal.  (  J/if.  de  Portugal.  ) 
Une  imagination  ardente,  une  intrépidité  à  l’épreuve 
des  dangers  les  plus  effrayans,  un  courage  héroïque, 
un  defir  immodéré  de  gloire  6c  de  célébrité,  fou- 
tenu  par  des  idées  fortes,  outrées,  romanefques, 
peuvent  faire  un  guerrier  formidable  ,  un  général 
entreprenant;  mais  ces  qualités  ne  font  pas  celles 
qui  forment  les  grands  rois.  Tel  fut  pourtant,  pour 
Ion  malheur,  6c  pour  celui  du  Portugal ,  lé  fameux 
Sebajlien  ,  le  plus  intrépide  des  hommes,  6c  le  plus 
bizarre  des  rois.  S’il  fût  né  dans  les  ficelés  héroïques, 
il  eût  été  peut-être  aurti  loin  au’Alexandre  ;  il  en 
avoir  toute  la  fougue  ,  toute  l’impétuofitc.  Mais  dans 
le  xvicfiecle ,  l’Europe  étoit  trop  éclairée  pour  que 
la  valeur  d’Alexandre  fufrtt  à  un  fouverain  ambitieux 
de  gloire.  Cette  ambition  excertïve  étoit  en  lui  un 
défaut  qu’il  tenoit  de  l’éducation  ;  car  il  avoit  reçu 
de  la  nature  les  plus  aimables  qualités:  il  étoit  bon  , 
liberal,  magnifique  ,  ami  de  lajuffice,  ardent,  inca¬ 
pable  de  crainte;  6c  fes  inftrufteurs  abufant  de  cette 
rare  intrépidité ,  lui  avoient  perluadé  que  rien  n’étoit 
plus  beau  ,  plus  grand  6c  plus  fublime  que  d’exter¬ 
miner  les  infidèles,  6c  d’aller  d’un  pôle  à  l’autre, 
inonder  la  terre  de  leur  fang.  Le  zele  mal  entendu 
de  Sebajlien  pour  la  religion,  lui  fit  regarder  cctto 
opinion  meurtrière  comme  une  vérité  lacrée,  6c  fia 
valeur  ne  fécondant  que  trop  fon  zele  religieux ,  il 
ne  fut  plus  d’obrtacle  capable  d’arrêter  fies  projets 
infenfés.  Ce  prince  eût  vraifemblablement  penfé 
différemment,  6c  il  fe  fût  conduit  avec  plus  de  fa- 
gerte  ,  rt  le  roi  Jean  III ,  fon  grand-pere,  eût  eu  le 
tems  de  diriger  fa  jeunelî’e,6c  de  veiller  à  fon  éduca¬ 
tion  ;  mais  il  avoit  à  peine  trois  ans,  lorfqu’une 
mort  imprévue  lui  enleva  Jean  III  ,  6c  il  n’avoit  ja¬ 
mais  connu  don  Jean ,  prince  de  Portugal ,  fon  pere , 
qui  étoit  mort  avant  même  que  dona  Jeanne  ,  fon 
époufe,  fille  de  l’empereur  Alphonfe  ,  donnât  le 
jour  à  Sebaflien.  Dona  Jeanne,  peu  de  tems  apres 
avoir  perdu  fon  époux,  fe  retira  en  Efpagne  ;  en 
forte  que  le  jeune  prince  monta  fur  le  trône  fous  la 
régence  de  la  reine  ,  donna  Catherine  ,  fa  grand’mere, 
veuve  de  don  Jean  III,  6c  fœur  de  l’empereur  Char- 
les-Quint.  Pendantlepeu  de  tems  que  cette  princelle 
fut  à  la  tête  de  l’adminirtration ,  elle  gouverna  l'état 
avec  autant  de  prudence  que  de  modération.  Elle  ligna- 
la  même  fa  régence  par  des  fuccès  éclatans  contre  les 
Maures,  6c par  desvidfoires  importantes  ;  mais  quel - 
qu’ertentiels  que  fuffent  ces  fervices  ,  ils  ne  purent 
éteindre  l’averlion  naturelle  que  les  Portugais 
avoient  pour  le  gouvernement  d’une  femme,  6c 
fur-tout  cette  femme  étant  efpagnole  ;  cette  averfion 
alla  rt  loin  ,  que  dona  Catherine  ,  ie  facrifiant  géné- 
reufement  à  l’intérêt  public  ,  le  démit  de  la  régence 
en  faveur  du  cardinal  Henri  de  Portugal,  qui  ne  fe 
rélervant  que  les  foins  du  gouvernement  ,  confia 
affez  imprudemment  l’éducation  du  jeune  fouverain 
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à  don  Gonçale  de  Caméra  6c  à  deux  prêtres  ,  fort 
bon  théologiens,  mais  très-peu  capables  d’élever  6c 
de  former  un  roi.  Durefte,  par  les  foins  pacifiques 
du  cardinal,  le  royaume  devint  tout  aufiî  floriüant 
qu’il  pouvoit  l”être;  6c  aufil  tôt  que  Sebajlien  fut 
parvenu  à  fa  quatorzième  année  ,  le  cardinal-infant 
fe  dépouilla  de  la  régence,  6c  lui  remit  l’autorité 
fuprême.  La  nature  avoir  donné  au  jeune  monarque 
un  efprit  vif,  6c  un  goût  décidé  pour  les  fciences  ; 
mais  les  inftru&eurs ,  au  lieu  de  profiter  de  ces  dif- 
pofitions  heureufes  pour  en  faire  un  grand  prince  , 
avoient  fi  fort  gâté  les  bonnes  qualités ,  que  leurs 
foins  n’aboutirent  qu’à  lui  donner  les  opinions  les 
plus  bizarres.  En  effet ,  ils  lui  perfuaderent  que  la 
qualité  la  plus  effentielle  d’un  fouverain  étoit  le 
courage  ,  6c  que  le  courage  confiffoit  à  ne  craindre 
aucun  danger  ,  à  les  chercher  au  contraire  ,  à  les 
braver  ,  6c  que  la  religion  fe  réduifoit  à  nourrir  une 
haine  implacable  contre  les  infidèles,  6c  àfaifir  tous 
les  moyens  de  les  exterminer.  Nourri  dans  ces  fauf- 
fes  idées ,  Sebajlien  brûla  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe, 
du  défit  de  fignaler  fa  valeur  par  les  exploits  les  plus 
éclatans ,  6c  fur-tout  d’anéantir  les  infidèles.  Le  car¬ 
dinal  n’eut  pas  affez  de  foin  de  corriger  ces  dange- 
reufes  opinions  ;  aufii  tut-il  la  viétime  des  adulateurs 
du  prince  ,  qui  bientôt  lui  rendirent  fon  oncle  le 
cardinal  fufpeft  ,  6c  tentèrent  même  de  le  faire  dé- 
pofer  de  fon  archevêché.  La  cour  du  jeune  monar¬ 
que  étoit  remplie  de  fa&ions ,  d’intrigues,  de  cabales. 
La  reine  dona  Catherine  étoit  très-éclairée ,  le  car¬ 
dinal  avoit  de  bonnes  intentions  ;  mais  ils  le  détef- 
toient  l’un  l’autre,  6c  ne  cherchoient  mutuellement 
qu’à  fe  perdre  ;  Martin  Gonçales  de  Caméra,  frere 
du  précepteur  du  roi ,  devint  fon  favori ,  6>c  en  flat¬ 
tant  fes  deux  pallions  ,  la  gloire  6c  la  haine  des 
Maures,  ils  parvint  à  faire  difgracier  Alcaçova , 
miniffre  intelligent ,  habile,  &  dont  la  retraite  fut 
funefte  à  l’adminiftration.  Don  Alvare  deCaftro  s’in- 
finuoit  dans  l’efprit  du  roi  ,  aux  dépens  des  jéfuites 
qu’il  déteftoit ,  6c  qui  étoient  prefqu’aufii  puiffans  à 
la  cour  ,  qu’ils  defiroient  de  l’être.  Don  Alvare  ,  dans 
un  voyage  qu’il  fit  feul  avec  le  roi ,  dévoila  fi  bien 
le  caraéfere  intrigant  &c  ambitieux  des  jéfuites  ,  que 
Sebajlien  devint  aufii  violemment  leur  ennemi ,  qu’il 
avoit  été  docile  à  leurs  confeils  avant  fon  départ. 
Alvare  de  Cafiro  fe  rendant  juftice  ,s’apperçut  qu’il 
n’avoit  point  le  talent  des  affaires,  &  Alcaçova  fut 
rappellé.  Au  milieu  de  ces  intrigues  l’état  profpé- 
roit,  6c  le  commerce  avoit  fait  les  plus  heureux 
progrès.  Sebajlien  fit  publier  un  abrégé  des  loix ,  qu’il 
avoit  faite  lui-même,  6c  qu’il  eut  foin  de  faire  obfer- 
ver.  Toujours  dévoré  du  defir  de  fe  fignaler  par  les 
armes,  il  forma  le  projet  d’aller  lui-même  faire  la 
guerre  dans  les  Indes  ;  mais  l’adroit  Alcaçova  lui  fit 
abandonner  ce  deffein.  Toutefois  il  ne  put  le  faire 
renoncera  celui  d’aller  tenter  des  conquêtes  en  Afri¬ 
que.  Il  fit  partir  quelques  troupes  fous  la  conduite 
de  don  Antoine,  prieur  de  Cralo  ,  6c  il  s’embarqua 
fort  brufquement  lui-même  enfuire  ,  avec  quelques 
feigneurs  de  fa  cour  ;  aborda  fur  les  côtes  d’Afrique, 
fit  affez  infruéhieufement  quelques  courfes ,  fe  remit 
en  mer,  tut  accueilli parune  violentetempête  &  eut 
beaucoup  de  peine  à  retourner  en  Portugal.  L’inuti¬ 
lité  de  ce  voyage  eût  dû  le  guérir  de  ces  romanef- 
ques  idées;  mais  il  fecroyoit  trop  obligé  de  détruire 
les  infidèles  pour  renoncer  fi  facilement  aux  delirs 
qu  il  avoit  fi  long-tems  confervés;  il  ne  cherchoit 
qu’une  occafion  de  repafl'er  en  Afrique,  &  fon  mal¬ 
heur  voulut  qu’elle  fe  préfentât.  Muley  Mahamet , 
roi  de  Fez ,  de  Maroc  6c  de  Tarudant ,  dé  trôné  par 
Muley  Molach,  fon  oncle,  pafia  en  Europe,  alla 
demander  du  lecours  au  roi  d’Efpagne  ,  qui  n’eut 
garde  de  lui  en  accorder,  puis  s’adreffa  au  roi  de  Por¬ 
tugal  ,  auquel  il  céda  Arzile  ,  jadis  conquis  fur  les 
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Portugais.  Sebajlien ,  perfuadé  que  c  etoit  là  une 
occafion  d’aller  étendre  (es  conquêtes  en  Afrique  . 
s’engagea  à  fournir  les  plus  grands  fecours  à  Maha’ 
met,  8c  fit  tous  fes  efforts  pour  s’affurer,  dans  cette 
guerre,  de  l’alliance  de  Philippe  U,  roi  d’Efpagne, 
qui  tenta  tous  les  moyens  poffibles  de  le  détourner 
de  cette  folle  &  téméraire  entreprife.  Il  futpuiflàm- 
ment  fécondé  par  la  reine  Dona  Catherine,  &  par 
le  cardinal  Henri  ;  mais  leurs  remontrances  ne  firent 
que  raffermir  encore  plus  dans  fon  projet.  Philippe 
II,  n  ayant  pu  rien  gagner  lur  fon  neveu  ,  promit 
de  lui  fournir  cinquante  galeres  Sc  cinq  mille  hom¬ 
mes.  Animé  par  ce  petit  fecours,  Sebajlien  ufa  de 
toutes  les  reffources  pour  fe  procurer  les  fonds  né- 
cefl'aires  à  cette  expédition  ;  il  leva  une  armée  auffi 
nombreufe  qu’il  lui  fut  poffible;  il  relia  inébranlable 
malgré  toute  la  vivacité  des  follicitations  du  roi 
d’Efpagne,  des  grands  de  Portugal  &  du  peuple  réu¬ 
nis  pour  le  conjurer  de  ne  point  entreprendre  cette 
guerre.  Le  roi  de  Maroc,  lui-même  ,  inftruit  des  pré¬ 
paratifs  de  Sebajlien  ,  lui  écrivit,  &  après  lui  avoir 
expofé  les  raifons  qui  l’avoient  contraint  de  détrôner 
fon  neveu  ,  qui  par  fes  vices  8c  fa  tyrannie  ,  avoit 
foulevé  fes  fujets  ,  lui  confeilla  de  ne  pas  entrepren¬ 
dre  de  le  rétablir  ,  8c  fit  prier  par  des  ambaffadeurs 
le  roi  d’Efpagne,  de  détourner  fon  neveu  de  cette 
guerre  ,  qui  lui  ferait  inévitablement  funefte.  Seba¬ 
jlien  ne  fit  feulement  point  de  réponfe  à  Molach,  8c 
s’embarqua  avec  fes  troupes,  quelques  efforts  que 
l’on  fît  pour  l’en  empêcher.  Ce  qu’on  avoit  prévu  ar¬ 
riva  ;  Muley  Molach  inftruit  de  fon  approche,  fe 
mit  à  la  tête  d’une  armée  de  foixante  mille  chevaux 
8c  de  quarante  mille  fantallins  ,  8c  marcha  contre  les 
Portugais.  Les  deux  armées  fe  rencontrèrent  aux  en¬ 
virons  d’Alcaçao-Quivir  ,  près  du  gué  de  la  rivieré 
de  Luc.  La  plupart  des  officiers  Portugais  opinèrent 
pour  la  retraite  ,  par  l’impoftibiliré  qu’il  y  avoit  de 
forcer  une  armée  auffi  nombreufe  8c  poftée  auffi 
avantageufement.  Quelques-uns  dirent  qu’il  falloir 
donner  la  bataille,  non  qu’ils  fuffent  affurés  de  vain¬ 
cre, mais  parce  qu’ils  regardoient  le  combatcomme 
ncceffaire  ,  ne  doutant  point  que  les  ennemis  ne  les 
y  forçaffent  bientôt.  Le  général  de  Mahamet,  vou¬ 
loir  que  ,  fans  combattre  ,  ni  fe  retirer,  on  fe  retran¬ 
chât  dans  le  lieu  qu’on  occupoit,  de  maniéré  à  ne 
pouvoir  être  attaqués,  parce  qu’il  fe  flattoit  que  fi 
Molach,  qui,  quoiqu’à  la  tête  de  fon  armée,  étoit 
malade  ,  venoit  à  mourir  ,  la  plupart  des  Maures  qui 
combatroient  pour  lui ,  s’emprelîèroient  de  recon- 
noître  Mahamet ,  8c  de  lui  rendre  la  couronne.  Cet 
avis  étoitle  plus  fage.mais  il  fut  rejette  par  Sebajlien 
qui  voulut  qu’à  l’inftant  même,  on  donnât  le  lignai 
du  combat.  Le  cherif  le  pria  du  moins  de  différer 
jufqu’à  quatre  heures  de  l’après-midi,  afin  qu’en  cas 
d’événement  malheureux  ,  on  pût  fe  retirer  à  la  fa¬ 
veur  des  ombres  de  la  nuit.  Le  rai  de  Portugal  traita 
cette  précaution  de  lâcheté,  8c  perfifta;  le  lignai  fut 
donné;  les  deux  armées  s’ébranlèrent,  8c  en  vinrent 
aux  mains. Dèsle  commencementde  l’aflion , Sebajlien 
reçut  un  coup  de  feu  à  l’épaule  ;  mais  ,  quelque  vive 
que  fût  la  douleur ,  elle  ne  l’empêcha  point  de  char¬ 
ger  à  la  tête  de  la  cavalerie.  Molach  ‘  monta  auffi  à 
cheval,  8c  le  fabre  à  la  main,  tenta  de  fondre  fur  les 
chrétiens  ;  mais  il  s’évanouit ,  8c  fes  gardes  le  reçu¬ 
rent  dans  leurs  bras;  on  le  porta  dans  fa  litiere,  ’oft 
il  expira  un  moment  après,  portant  le  doigta  fa  bou¬ 
che  pour  recommander  le  fecret  ;  fa  mort  ne  rallentit 
point  le  feu  du  combat  ;  fon  armée  enveloppa  celle 
de  Mahamet  ;  les  Allemands ,  les  Italiens  8c  les  Caf- 
tillans  fe  battirent  très-courageufement  ;  Sebajlien  fit 
des  prodiges  de  valeur,  mais  fut  très-mal  fécondé 
par  l'infanterie  Portugaife,  qui ,  difent  tous  les  hillo- 
riens  qui  ont  parlé  de  cette  aflion  ,  fit  fort  mal  fon 
devoir.  Le  défordre  fe  mit  darss  l’armée  des  chré- 


75S 


E  C 


tiens  ;  ils  lâchèrent  le  pied,  le  débandèrent,  or  furent 
entièrement  défaits;  la  plupart  furent  maffacres , (oit 
dans  le  combat ,  fuit  dans  leur  fuite.  ScUfl.cn  entoure 
de  quelques  feigneurs,  le  défcndo.t  avec  la  plus 
héroïque  valeur;  mais  à  la  fin  les  Maures  _1  enve¬ 
loppèrent  ,  le  ferrèrent  de  fi  près,  qu  ils  lui  oterent 
fonénte,  les  armes,  &  fe  difputerent  entr  eux  a 
qui  !  V.uroit  en  f  i  puiffance  :  un  de  leurs  généraux 
accourant,  bc  furieux  de  ce  qu’ils  le  batroient  pour 
un  prisonnier,  déchargea  un  fi  terrible  coup  de 
cimeterre  fur  Sebajiien  ,  qu’il  le  bleffa  a  la  tête  ,  au- 
deffous  de  l’œil  droit,  bc  le  renverla  de  cheval; 
enlôrte  que  les  Maures,  furieux  de  n’avoir  pu  fe 
rendre  maîtres  d’un  prifonnier  dont  ils  avoiertef- 
péré  une  groffe  rançon ,  achevèrent  de  le  tuer.  C  efl 
ainfi  que  racontent  la  mort  de  ce  fouverain  quel¬ 
ques  hifloriens  judicieux;  la  plupart  des  autres  01- 
j  jut ,  mais  lans  preuves,  ni  vraiiemhlance ,  qu  a 
force  de  valeur,  il  setoit  fait  jour  à  travers  les  vain¬ 
queurs  ;  qu’entuite  fait  prifonnier  ,  il  fut  dégage  par 
quelques  uns  des  liens  ;  qu’il  prit  le  chemin  de  la 
rivière  *  bc  que  ce  tut  là  que  les  Portugais  ,  échappes 

fl  cre  le  virent  pour  la  derniere  fois .  SebaJKen 

fut  ilt  té  ,ou  furvécut-il  à  fa  défaite  Cette  quefhon 
n'a  jamais  été  décidée ,  quoiqu’il  y  ait  la  plus  grande 
apparence  ,  que  fougueux  &  intrépide  autant  qu  il 
l’étoit,  il  fe  fit  maffacrer.  Cependant,  1  opinion 
contraire  prévalut  fi  tort ,  qu’il  parut  dans  la  fuite 
plufietirs  ivnpofteurs ,  qui  prirent  le  nom  de  Sebaflien , 
perfuaderent  le  peuple  bc  excitèrent  des  troubles. 
La  fuperftition  s’eti  mêlée  à  cette  folle  opinion  ,  bc 
jlexiile  encore  des  Portugais  qui ,  quoiqu’ils  nedon- 
I  :  I  au  ci  n  pr<  uve  dé  démence, font  pour¬ 

tant  fort  intimement  perfuadés  que  Sebajiien  vit ,  bc 
qu’il  cil  miraculeulemcnt  confervé.  A  la  vérité  ,  ils 
ig  norent  où  il  exifle,mais  ils  n’en  croient  pas  moins, 
q  l’ûn  jour  il  paroîtra  St  remontera  fur  le  trône. 
Cette  iede  trcs-abfurde  ,  porte  le  nom  de  Sebaflia- 
nljhs  ;  fans  doute  elle  fe  fonde  fur  ce  que  Sebaflun  , 
p cri ua dé  de  la  lainte  fureur  d’exterminer  les  infidè¬ 
les,  a  dit  paru  dans  une  bataille  livrée  contre  les 
ennemis  de  la  toi.  Au  relie ,  Sebajhen  per it  en  i  57^  •> 
dans  la  vingt-  cinquième  année  de  Ion  âge  ,  bi  dans 
la  vii  -tr<  ieme  de  fon  régné;  fon  imprudente 
valeur  1’engagea  à  fe  facrifier  bc  à  facrifier  fesfujets; 
il  épuil’a  fon  royaume  en  hommes  &  en  argent  ;  il 
fît  périr  la  plus  grande  partie  de  la  nobleiie  Portu¬ 
gais,  qui  l’avoit  comph  îlamment  fuivi  en  Afrique, 
&  fa  rare  valeur  aboutit  à  rendre  un  objet  de  pitié 
ce  mêm  -  ne  ,  quiétoit  ii  floriffant  bc  fi  riche 
à  la  mort  de  Jean  III,  fon  prédéceffeur.  (  L.  C. ) 

SE<  HE  1  -  p  rtic ,  (  H  .  f.  /  icrée.)  iils  de  Galaad, 
&  chef  de  la  famille  des  Sechemites  ,  Sechem  à  quo 
famïlia  Sechemiiarum.  Nom.  xxvj.  3  / .  Il  avoit  un  au¬ 
tre  homme  de  même  nom  ,  fils  de  Semida  ,  que  l’on 

croit  être  le  fondateur  de  la  ville  de  Sichem  en  Sa- 

marie  :  trant  auceni  filii  Semida  ,  Min  &  Sechem. 
J.  Par  v.7.  K).  (d-) 

SECHl-SIGETH  ,  (Géogr.)  ville  de  la  baffe-Hon- 
crie  ,  dans  le  comté  de  Salad  ,  bi  au  milieu  de  cam¬ 
pagnes  tres-riches  en  grains  bc  en  vins.  ( D .  G .) 

SECHRONA,  ivrejje,  (Géogr.  facrée.)  ville  de  la 
tribu  de  Juda  ,  qui  fut  cédée  avec  plufieurs  autres 
à  la  tribu  de  Siméon.  (+) 

§  SECONDE  ,  ( Mujiq .)  Il  me  femble  qu’on  a 
oublié  dans  le  Dictionnaire  raij.  des  Sciences  ,  &tc.un 
troilieme  accord  de  Jeconde,  qui  eft  celui  de  fécondé 
bc  quinte.  ■  nyt[  ACCORD.  (Mujiq.)  Diclionn.  raif. 
des  Scienc.  bcc. 

On  peut  pratiquer  l’accord  de  fécondé  fur  tous 
les  tons  de  l’échelle  en  majeur  &  en  mineur  en  def- 
cendant ,  bc  tant  qu’on  n’altere  point  ces  tons,  qu’on 
ne  change  pas  la  carte  en  triton  ,  bc  qu’on  fauve  la 
féconde  fur  un  des  tons  naturels  de  l’échelle  on  relie 
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dans  le  même  mode  ,  parce  qu’à  l’exception  de  l’ac¬ 
cord  de Jeconde  pratiqué  fur  la  fous-dominante,  tous 
les  autres  dérivent  d’accords  de  dominante  renver- 
fés  ;  l’accord  de  fécondé  fur  la  médiantc ,  à  la  vérité  , 
dérive  d’un  accord  de  feptieme  avec  tierce  majeure  ; 
mais  comme  la  feptieme  de  cet  accord  efl  majeure 
auffi,  ce  ne  peut  être  un  accord  de  dominante  toni¬ 
que. 

La  fécondé  dérive  par  le  renverfement  de  la  fep¬ 
tieme  d’un  accord  de  dominante  limplc  ou  tonique  , 
eli  toujours  accompagnée  de  la  lixte  bc  de  la  quarte 
ou  dil  triton  ;  elle  fe  fauve  par  une  marche  de  la 
baffe  qui  deicend  d’un  ton  ,  ou  d’un  femi  ton  fur 
l’accord  de  lixte  qui  fuit;  d’un  femi-ton  fi  l'accord 
de  fécondé  dérive  d’un  accord  de  dominante  toni¬ 
que  ou  de  dominante  avec  feptieme  mineure  ;  d’un 
ton  li  cet  accord  dérive  d’un  accord  de  dominante 
avec  feptieme  majeure  ;  car  la  feptieme  mineure  fe 
fauve  en  defeendant  d’un  l'emi-tou  ,  bi  la  majeure  en 
delcendant  d'un  ton  ;  l’accord  qui  fuccede  à  celui 
de  fécondé  elt  naturellement  un  accord  de  fauffe- 
quinte  ou  de  grande-fixte  ,  dont  on  retranche  fou- 
vent  la  faulîe  quinte.  Si  la  Jeconde  e  11  accompagnée 
du  triton,  l’accord  qui  luit  cil  un  accord  de  lixte 
mineure  en  majeur ,  bc  majeure  en  mineur.  Puif- 
qu’on  peut  (  par  licence  dans  le  fyftême  de  Ra¬ 
meau  )  palier  d’une  dominante  à  une  autre  domi¬ 
nante  diatoniquement  au-deffus  ;  on  pourra  auflî 
fauver  l’accord  de  fécondé  fur  un  accord  de  petite— 
fixte  majeure  ou  mineure.  Si  la  lixte  elt  mineure  na¬ 
turellement,  on  peut  lortir  brufquement  du  mode 
régnant  en  la  rendant  majeure.  On  fera  bien  de 
retrancher  la  quarte  de  l’accord  de  petite  lixte,  parce 
qu’elle  n’ell  pas  préparée  ,  bc  qu’excepté  dans  l'ac¬ 
cord  confonnant  de  fixte  -  quarte,  toute  quarte 
qui  n’ell  pas  préparée  dans  la  baffe  ou  dans  le  deffus 
elt  toujours  dure.  Lorfque  par  le  moyen  de  la  petite- 
fixte  majeure  on  paffe  en  mineure  ,  on  pourra  don¬ 
ner  la  fauffe-quinte  au  lieu  de  la  quarte,  \oyezfg.  (T. 
plane.  XI P.  de  Mufiq.  Suppl. 

On  peut  encore  après  l’accord  de  féconde  faire 
une  ellipfe  Ellipse  ,  (Mujiq.)  Suppl.)  ;mais 

c’efl  un  ouvrage  qu’il  faut  pratiquer  avec  prudence 
bi  rarement  ;  nous  n’en  donnerons  qu’un  exemple 
qui  elt  le  plus  ulité.  Voyez  fig.g  .plane.  XI l .  de  Mujiq. 
Suppl,  où  cette  ellipfe  fe  trouve  de  la  première  à 
la  fécondé  mefure. 

Il  faut  bien  faire  attention  qu’outre  les  accords 
par  fuppofition  oit  fe  trouve  la  fécondé  ,  elle  peut 
encore  réfulter  d’une  fufpenfion  de  la  baffe;  le  cas 
le  plus  particulier  oii  cela  puiffe  arriver,  c’efl:  lorf¬ 
que  la  féconde  ainfi  fufpendue  efl  accompagnée  de 
lixte  bi  quarte  comme  la  vraie  fécondé  ;  on  reconnoît 
cet  accord  de  fécondé  fimulé  à  ce  que  la  baffe  feule 
defeend  d’un  dégré  fur  un  accord  de  feptieme, au  lieu 
que  dans  le  véritable  accord  de  fécondé  ,  non-feule¬ 
ment  la  baffe-continue  defeend,  mais  auffi  la  quarte 
ou  le  triton  monte  d’un  dégré  (Voye^  ce  faux  accord 
de  fécondé ,  Jig.  y.  plane.  XIV.  de  Mufiq.  Suppl.)  ;  bc 
remarquez  que  cette  fufpenfion  ne  doit  fe  pratiquer 
que  rarement  ,  &  toujours  fur  un  accord  de  domi¬ 
nante  tonique. 

Encore  une  remarque;  dans  l’accord  de  féconde 
ou  de  triton  ,  c’eft  la  baffe  qui  diffonne  ,  &  qui  doit 
fe  fauver  en  defeendant;  les  autres  notes  de  l’accord 
n’ont  pas  une  marche  forcée  ,  hors  le  triton  qui  doit 
monter  comme  notefenfible  ;  lorfque  c  efl  un  véri¬ 
table  accord  de  fécondé ,  la  fécondé  peut  refter  bi.  de¬ 
venir  tierce  ;  elle  peut  auffi  monter  de  quarte  ou 
defeendre  de  quinte,  ce  qui  efl  au  fond  fa  véritable 
marche  ;  la  quarte  peut  refler  bi  devenir  fauffe- 
quinte  ;  elle  peut  auffi  monter  d’un  ton  &  devenir 
fixte  ;  à  toute  force  elle  pourroit  defeendre  de  tierce 
mineure  bi  faire  la  tierce  de  l’accord  fuivant  :  quant 
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à  la  fixte  ,  elle  peut  monter  à  l’oftave  ,  pourvu  que 
ce  ne  foit  pas  la  note  fenfible, ou  defcendr  e  à  la  fixte , 
6c  même  fauter  à  la  tierce. 

Dans  tout  véritable  accord  de  fécondé  ,  on  peut 
doubler  la  fécondé  ,  la  quarte  &  la  lixte  ,  qui  font 
les  confonnances  de  l’accord  ;  j’ai  dit  véritable  ac¬ 
cord  de  fécondé,  parc©  que  dans  l’accord  6e  fécondé 
avec  le  triton  ,  on  ne  doit  jamais  doubler  le  triton  , 
qui  eft  la  note  fenfible.  Lorfqu’on  a  doublé  un  in¬ 
tervalle,  on  lui  donne  deux  marches  différentes, 
pour  éviter  les  oclaves  de  luite. 

Dans  l’accord  de  fécondé  fimulé,&  qui  n’eff  qu’une 
fufpenfion  de  la  baffe-continue  on  ne  peut  doubler 
que  la  quarte ,  car  la  fécondé  eft  la  note  fenfible  qu’on 
ne  double  point, &  la  lixte  eft  la  feptieme  de  l’accord 
de  dominante  tonique  qu’on  a  fulpendu  ,  delà  diffo- 
nance  ne  fe  double  jamais. 

Dans  l’accord  d e  J'econde  &  quinte ,  on  peut  dou¬ 
bler  la  fécondé  6c  la  quinte  lorfqu’on  compofe  à  qua¬ 
tre  parties;  on  fera  mieux  de  doubler  la  quinte  que 
la  J'econde ,  parce  que  la  quinte  qui  devient  fixte 
dans  l’accord  fuivant,  eft  la  véritable  fondamentale 
de  l’accord. 

L’accord  de  fecondei uperflue  peut  fe  fauver  de  trois 
façons.  La  première  &  la  plus  naturelle, c’eft  lorfque 
la  note  de  la  baffe-continue  defcend  d’unfemi-ton 
majeur,  en  forte  que  l’accord  de  dominante  toni¬ 
que  du  mode  mineur  fuccede  à  celui  de  fécondé  fu- 
perflue.  La  fécondé  prefqu’aufli  naturelle  que  la  pre¬ 
mière  ,  c’eft  de  faire  defcendre  la  baffe-continue  com¬ 
me  ci-deffus;mais  en  donnant  à  la J'econde  note  l’accord 
de  fixte-quarte  ,  renverfé  de  l’accord  parfait  mineur. 
Enfin  la  troifieme  façon  de  fauver  la  fécondé  fuperflue, 
c’eft  de  la  faire ‘monter  à  la  tierce  majeure  ,  la  baffe- 
continue  reliant  furie  même  ton .Voye^  ces  trois  ma¬ 
niérés  de  fauver  la  fécondé  fuperflue  ,/£.  8.n^.i2g. 
plane. X IV. A'iufiq.Suppl.  Dans  le  premier  cas, la  note 
de  la  baffe-continue  n’eft  qu’une  fufpenfion;dans  le  fé¬ 
cond  l’accord  de  fécondé  fuperflue  eft  renverfé  de  ce¬ 
lui  de  feptieme  diminuée  ;  mais  nous  avons  mis  l’ac¬ 
cord  de  la  dominante  tonique  à  ia  baffe-fondamentale 
pour  les  raifons  qu’on  trouvera  Warùcle  Système  ; 
dans  le  troifieme  cas, l’accord  delà  fécondé  fuperflue 
n’eft  qu’une  fufpenfion  dans  le  deffus  de  l’accord  par¬ 
fait  majeur.On  ne  peut  doubler  que  le  triton  dans  cet 
accord  ;  car  la  fécondé  fuperflue  eft  note  fenfible  ,  6c 
la  fixte  fondamentalement  une  diffonance.  (F.  D.  CP) 

SECORouS ICO R-PORTC/S  fGéogr.anc.')  eft  in¬ 
diqué  dans Ptolomée,  en  deçà  de  l’embouchure  de  la 
Loire,  6c  au-delà  du  fleuve  Carnentelus  ou  la  Cha¬ 
rente  ;  c’eft  peut-être  le  port  des  Sables  d’Olonne. 
Not.  Gaul.  d’An v.p.58c).  (C.) 

§  SECRÉTION  ou  SÉCRÉTIONS,  f.f.  (  Med.  ) 
fe  dit  proprement  de  l’aftion  par  laquelle  un  fluide 
eft  léparé  d’un  autre  fluide ,  6c  plus  particuliérement 
de  la  féparation  des  différentes  liqueurs  répandues 
dans  le  corps  animal,  de  la  maflê  commune  de  ces 
liqueurs-,  c’eft-à-dire  du  fang.  C’eft  cette  importante 
fonftion  de  l’économie  animale  que  les  anciens  fai- 
.foient  dépendre  de  la  troifieme  coûion ,  6c  que  les 
fcholaftiques  rapportent  aux  allions  naturelles. 

C’eft  plutôt  pour  éviter  des  erreurs  que  pour  en- 
feigner  des  vérfiés  inftruélives ,  que  je  réforme  cet 
article.  La  caufe  de  la  diverfité  des  humeurs  ,  que 
chaque  organe  prépare  ,  n’eft  pas  luffifamment  con¬ 
nue  encore  :  à  la  place  de  cette  vérité  inconnue ,  on 
a  propofé  plufieurs  hypothefes,mais  elles  n’ont  rien 
qui  fatisfaffe  un  ami  du  vrai. 

Nous  avons  donné  à  V article  Humeurs, les  qua¬ 
tre  ou  cinq  claffes  d’humeurs  du  corps  humain. 
Elles  naiffent  fans  doute  du  fang  ,  6c  le  fang  doit  en 
entretenir  les  matériaux.  Auffi  trouve-t-on  dans  la 
maffe  du  fang  des  parties  qui  ont  beaucoup  d’affini¬ 
té  avec  les  humeur*. 
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II  y  a  l’huile  ou  la  graiffe ,  il  y  a  la  lymphe  albu- 
mineufe,  il  y  a  l’eau  ,  il  y  a  des  particules  difpofées 
à  devenir  des  fels  alkalis ,  6c  d’autres  qui  tendent  à 
la  nature  du  mucus.  La  matière  odorifere  de  la  li¬ 
queur  fécondante  même  eft  répandue  dans  toute  la 
maffe  des  animaux  mâles. 

C’eft  à  cette  elpece  de  préexiftence  ,  qu’il  faut 
attribuer  la  facilité  avec  laquelle  chaque  claffe  d’hu¬ 
meurs  eft  féparée  par  les  organes  d’une  autre  hu¬ 
meur.  C’eft  ainfi  que  la  matière  de  la  tranfpiration 
fe  jette  fans  difficulté  dans  les  vaiffeaux  des  reins  6c 
dans  ceux  des  inteftins.  Le  mercure  qui  fait  baver 
6c  cracher  par  les  conduits  falivaires  ,  une  falive  fé¬ 
tide  6c  corrompue,  la  tranfmet  aifément  aux  intef¬ 
tins.  On  vomit  l’ifrine ,  on  la  rend  par  le*  Celles ,  par 
la  fueur  :  dans  les  grands  obûacles  des  eaux  urinai¬ 
res  ,  on  l’a  vue  couler  par  les  canaux  laiteux  ;  on  en 
a  retrouvé  l’odeur  dans  la  vapeur  coagulée  des  ven¬ 
tricules  du  cerveau. 

Rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir  dans  les 
rhumes ,  l’eau  pure  fuccéder  au  mucus ,  6c  dégoutter 
des  narines;  6c  j’ai  vu  après  des  inje&ions  âcres  la 
lymphe  rougeâtre  fortir  des  finus  muqueux  de  l’u- 
retre.  Le  fang  pafle  dans  de  certaines  circonftances 
par  tous  les  conduits  fecrétoires  du  corps  humain  ; 
l’eau  prend  la  place  de  la  graille  épanchée  dans  le 
tiffu  cellulaire  ;  la  bile  paffe  dans  les  urines,  dans 
la  falive  ,  dans  toute  l’habitude  du  corps.  Le  lait 
repouffé  depuis  les  mamelles  s’eft  jetté  fur  les  pou¬ 
mons  6c  fur  les  tuniques  cellulaires  ,  il  eft  forti  fous 
la  forme  d’une  diarrhée  ,  ou  bien  avec  l’urine. 

Tous  ces  exemples  prouvent  qu’il  n’y  a  pas  entre 
les  organes  fecrétoires  de  chaque  humeur,  &  les  par¬ 
ticules  de  cette  humeur  une  liaifon  abfolument  né- 
ceffaire;  ils  nous  font  entrevoir  que  tout  ce  fecret 
eft  beaucoup  plus  fini  pie  qu’on  ne  l’a  cru. 

S'il  y  avoit  une  liaifon  inféparable  entre  la  firu- 
tture  de  l’organe  6c  l’humeur  qui  y  eft  préparée  ,  il 
paroît  que  oe  feroit  un  pas  de  fait  pour  découvrir 
la  caufe  de  la  confiance  avec  laquelle  dans  l’état 
naturel  chaque  organe  fépare  du  fang  une  humeur 
plutôt  qu’une  autre.  Les  effais  que  j’ai  faits  ne  m’ont 
pas  mené  bien  loin. 

Les  humeurs  aqueufes  paroiffent  fortir  immédia¬ 
tement  des  orifices  ouverts  des  arteres.  Telle  eft  la 
Jecrétion  de  la  matière  de  la  tranfpiration  ,  celle  cle 
la  vapeur  qui  fort  des  poumons,  des  reins  ,  de  l’hu¬ 
meur  aqueufe  de  l’œil ,  des  larmes  ;  la  colle  de  poif- 
'  fon  inje&ée  dans  les  arteres  paffe  avec  la  plus  grande 
facilité  par  ces  canaux  6c  fort  du  poumon  ,  de*  ma¬ 
melons  ,  des  reins ,  de  la  furface  de  la  peau  :  ces  li¬ 
queurs  ,  le  mercure  même  ne  s’épanchent  dans  aucu¬ 
ne  glande  6c  dans  aucun  réfervoir  avant  que  de  for¬ 
tir  par  les  petits  pores  excrétoires. 

Il  y  a  cependant  des  humeurs  aqueufes,  qui  font 
préparées  parles  glandes  conglomérées,  telle  eü  la 
falive,  la  larme  glanduleufe  ,  le  fuc  pancréatique.  Il 
eft  remarquable  que  l’inje&ion  a  beaucoup  plus  de 
peine  à  enfiler  cette  route  que  celle  des  arteres  exha¬ 
lantes;  il  eft  difficile  de  la  faire  paffer  dans  les  ca- 
nau*  falivaires  ;  je  ne  crois  pas  qu’on  ait  iojetté  en¬ 
core  les  conduits  lacrimaux  par  les  arteres;  les  li¬ 
queurs  fixes  s’épanchent  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  6c 
ne  parviennent  pas  jufques  dans  les  conduits. 

La  mucofité  n’eft  jamais  préparée  par  des  glandes 
conglomérées,  elle  l’feft  prefque  toujours  par  des 
glandes,  ou  fimples  ,-ou  plus  compofées,  ou  par  des 
finus. 

Les  humeurs  albumineufes  paffent  des  arteres 
dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  immédiatement  en 
partie,  6c  en  partie  après  avoir  exhalé  dans  des 
tiffus  cellulaires.  Elles  font  préparées  encore  par  des 
arteres  exhalantes  ,  c’eft  ainfi  que  naiffent  les  va- 
peufi  albumineufes  du  péricarde,  de  la  pleure  ,  du 
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péritoine.  Elles  ne  font  pas  produites  par  des  glan¬ 
des  conglobées  ,  mais  elles  ont  une  liaifon  particu¬ 
lière  avec  ces  glandes ,  qui  font  des  paquets  de 
vaiffeaux  lymphatiques  ,  ramaffés  par  une  cellu- 
lolirc. 

Les  glandes  articulaires  qui  font  en  partie  {im¬ 
pies  ,  6c  en  partie  conglomérées  préparent  auffi  la 
partie  albumineufe  d’une  liqueur,  dont  la  graille  fait 
un  autre  élément. 

Les  liqueurs  huileufes  font  en  grande  partie  dé¬ 
potées  dans  la  cellulofité ,  c’eft  ainlî  que  naît  la 
graille.  La  bile  eft  préparée  dans  un  vifeere  glandu¬ 
leux  ;  le  cerumen  6c  les  différentes  pommades  de  la 
peau  fe  préparent  par  des  glandes  limples  ou  com- 
polées  de  {impies. 

De  ce  détail  je  n'ai  pas  pu  tirer  des  lumières  :  il 
n’y  a  que  la  mucofité  qui  ait  un  organe  affe&é,  en¬ 
core  cet  organe  ne  différé  - 1  -  il  pas  d’un  organe 
qui  prépare  des  liqueurs  inflammables  6c  dc-s  li¬ 
queurs  albumineufes.  Comme  la  meme  humeur  eft 
iéparée  des  organes  tout-à-fait  différens  entr’eux  , 
on  ne  découvre  point  de  liailon  entre  une  liqueur 
déterminée  6c  l'on  organe. 

Me  pardonnera-t-on  li  je  n’offre  guere  que  des 
conjedures  ?  on  m’exeufera  fans  doute  ,  parce  que 
je  n’offre  ces  conjedures  que  pour  des  conjectures. 

Le  fang,  dont  doit  être  féparée  une  certaine  hu¬ 
meur  ,  peut  arriver  à  l’organe  fecrétoire  chargé  de 
particules  analogues  à  cette  liqueur.  On  entrevoit 
que  c’efl  le  cas  du  foie,  dont  le  fang  tout-à-fait  par¬ 
ticulier  elf  rempli  de  graille  reforbée,  de  particules 
volatiles  repompées  des  gros  inteftins  ,  6c  d’eau 
albumineufe  abdominale. 

Les  vaiffeaux  qui  léparent  une  liqueur  détermi¬ 
née  ,  peuvent  être  uniquement  ouverts  à  une  cer¬ 
taine  clalfe  de  particules  ,  à  l’exclulion  de  toutes 
autres.  L’humeur  aqueufe  eft  préparée  par  les  ar¬ 
tères  de  l’uvée  6c  du  corps  ciliaire  ,  6c  ces  arteres 
ne  contiennent  pas  de  fang  ,  elles  font  remplies  d’une 
liqueur  tranfparente  :  c’eft  ce  que  Boerhaave  appel¬ 
ait  des  vaiffeaux  du  fécond  ou  du  troijieme  dégrc. 

La  vîteffedu  langehange  certainement  lesbumeurs. 
L’urine  d’un  homme  qui  eft  fatigué ,  fa  fueur ,  fa  tran- 
fpiration,  eft  bien  différente  de  celle  d’un  homme  qui 
a  négligé  l’exercice  du  corps.  Si  donc  la  vîteffe 
du  fang  peut  changer  la  nature  des  humeurs,  6c  par 
le  même  organe  en  faire  naître  de  plus  huileufes, 
de  plus  âcres  ,  il  paroît  que  la  vîteffe  conftamment 
plus  grande  du  fang  dans  un  organe  favorifera  con¬ 
ftamment  la  préparation  d’une  humeur  douée  de  ces 
qualités.  La  lenteur  fait  des  effets  contraires  ;  elle 
rend  muqueufes  les  humeurs  aqueufes. 

On  comprend  qu’une  artere  née  de  l’aorte  dans  le 
voilînage  du  cœur,  une  grande  artere  ,  une  artere 
cylindrique,  peutconferver  plus  de  vîteffe,  6c  que 
les  plis  répétés  la  retardent  aufîi-bien  que  l’éloigne¬ 
ment  du  cœur. 

Les  injeétions  avoient  appris  à  Ruyfch  que  les  pe¬ 
tites  arteres  ont  un  port  6c  une  divifion  particulière 
dans  chaque  organe.  Il  eft  vrai  qu’il  y  a  prefque  par¬ 
tout  des  réfeaux  ;  mais  Ruyfch  avoit  découvert  des 
cercles  dans  les  yeux ,  des  arbriffeaux  dans  les  in- 
tellins  ,  des  pinceaux  dans  la  rate  ,  des  ferpens  dans 
le  rein.  Les  angles  des  divifions  étoient  aigus  dans 
quelques  places,  plus  arrondis  dans  d’autres,  droits 
6c  même  obtus  dans  quelque's  endroits.  On  a  cru 
voir  dans  les  différentes  ftru&itres  des  caufes  de  dif¬ 
férées  dégrés  de  vîteffe  ,  6c  on  s’eft  flatté  que  l’ob- 
fervation  exaéfe  de  ces  différences  nous  meneroit  à 
découvrir  le  méchanifme  qui  feul  eft  propre  à  pro¬ 
duire  de  certaines  humeurs. 

J’ai  abandonné  cette  efpérance  ,  depuis  que  j’ai 
vu  que  les  veines  avoient ,  comme  les  arteres ,  leurs 
réfeaux  ,  leurs  cercles ,  leurs  arbriffeaux ,  leurs 
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angles  plus  ou  moins  ouverts.  Comme  les  veines  ne 
font  pas  faites  pour  féparer  des  humeurs  :  toutes  ces 
différences  dans  les  ramifications  ont  donc  un  autre 
ufage. 

La  grandeur  du  calibre  des  vaiffeaux  fecrétoires 
promettoit  beaucoup.  On  fenr  que  la  feule  diminu¬ 
tion  de  ce  calibre  peut  exclure  les  globules  rouges  6c 
les  particules  les  plus  volumineufes  du  fang  ;  qu’elle 
feule  fuffit  pour  ne  permettre  de  fecrénon  que  d'une 
humeur  dont  les  particules  foie.nt  très-fines. 

En  raffinant  un  peu  fur  cette  idée,  on  a  trouvé 
qu’elle  pouvoit  fervir  également  à  expliquer  la  Je - 
crétion  des  humeurs  fines  6c  celle  des  humeurs  grofi- 
fieres  ;  les  premières  fîmplement ,  en  leur  préparant 
des  vaiffeaux  qui  excluent  les  particules  plus  volu¬ 
mineufes  ,  6c  les  groffieres ,  en  donnant  à  l’artere  de 
l’organe  fecrétoire  une  fuite  de  branches  uniquement 
percées  pour  recevoir  les  humeurs  fines ,  de  maniéré 
que  le  tronc  de  l’artere  ne  retiendroit  vers  l'on  ex¬ 
trémité  ,  que  les  particules  les  plus  groffes. 

Dans  le  fiecle  précédent  on  a  beaucoup  fait  ufage 
de  là  figure  des  particules  6c  des  orifices  fecrétoires, 
uniquement  proportionnés  à  une  figure  déterminée. 
On  a  cru  que  des  particules  triangulaires  n’entre- 
roient  que  dans  des  canaux  dont  l’orifice  feroit 
triangulaire.  On  a  réfléchi  enfuite  que  l’on  ne  con- 
noiffoit  jufqu’ici  d’autres  particules  6c  d’autres  ori¬ 
fices  d’arteres  que  de  figure  circulaire  ;  l’on  a  fait 
voir  que  ,  pour  peu  que  la  particule  non  fphérique 
eût  des  côtés  inégaux  ,  il  y  auroit ,  dans  la  lîippo- 
fition  des  arteres  de  la  même  figure  ,  plufieurs  cas 
oîi  elles  feroient  exclues  de  ces  orifices  ;  qu’elles 
n’y  entreroient  qu’en  préfentant  les  côtés  analogues 
aux  côtés  analogues  des  vaiffeaux  fecrétoires;  que 
d’un  autre  côté,  fi  les  particules  ctoient  beaucoup 
plus  petites  que  ces  orifices,  elles  pafferoient ,  avec 
une  égale  facilité ,  par  des  vaiffeaux  d’une  figure 
différente  de  la  leur. 

La  denfité  différente  des  orifices  des  canaux  fe¬ 
crétoires  a  éré  prile  en  confidération  par  d’autres 
auteurs.  Plus  denfes  ,  moins  dilatables  ,  ils  n’admet¬ 
tront  que  des  particules  dont  le  momentum  l'oit  con- 
ftdérable  &  le  volume  petit ,  la  fecréûon  fera  plus 
pure  &  moins  copieufe.  L’utérus  de  la  verge  ne 
tranfmet  qu'une  cfpece  de  lait  ;  les  vaiffeaux  de  cet 
organe,  dilatés  par  la  puberté  ,  tranfinettent  du  fang. 

L’irritabilité  des  vaiffeaux  fecrétoires  pourra  in¬ 
fluer  efficacement  fur  la  J'ecrètion.  L’irritation  la  plus 
fimple  fait  couler  le  lait  dans  les  mamelles ,  la  liqueur 
fécondantes  des  véficules  lcminales  ,  le  mucus  des 
finus  de  l’uretre. 

L’irritation  fait  fuccéder  à  ce  mucus  une  lymphe 
jaunâtre ,  prefque  fanglante  6c  fluide.  L’irritation 
dans  le  rhume  de  cerveau  fait  naître  une  eau  un  peu 
âcreauheudumucus.  La  fuméeaugmenteles  larmes, 
l’âcreté  des  remedes  purgatifs,  la  liqueur  exhalante 
des  inteftins,  &  l’imagination  feule  fait  jaillir  des 
jets  de  falive  ;  l’affeftion  nerveufe  fait  fuccéder  une 
eau  prefque  pure  à  l’urine  âcre  6c  dorée. 

Il  eft  donc  démontré  que  l’affe&ion  nerveufe  opéré 
fur  les  fecrètions  avec  beaucoup  de  force  ;  6c  il  eft 
probable  qu’un  organe  plus  irritable  pourra  différer 
dans  la  feerction  d’un  organe  plus  relâché  6c  moins 
doué  de  force  contraCHve.  Les  organes  fort  fenfibles 
6c  fort  irritables  paroiffent  devoir  exclure  les  parti¬ 
cules  âcres  ,  6c  celles  dont  la  figure  irrite  les  parois 
des  vaiffeaux  :  les  orifices  des  organes  relâchés  6c 
peu  fenfibles  s’ouvriront  à  ces  mêmes  particules,  6c 
favori  feront  la  fecrérion  des  humeurs  âcres  &  des 
particules  rameufes. 

•  Le  canal  excrétoire  peut  être  court  6c  droit ,  il 
peut  être  long  6c  pliffé.  Dans  le  premier  cas  la  feerc¬ 
tion  eft  abondante  ;  l’humeur  pourra  être  groffiere. 
Dans  le  fécond  la  fccrétion  fera  lente  ,  elle  "fera  peu 
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abondante  ;  elle  deviendra  vifqueufe  par  le  retaV- 
deraent  qu’elle  fouffrira. 

Les  glandes  6c  les  réfervoirs,  plus  amples  que  les 
arreres  fecrétoires,  font  un  grand  effet  fur  les  hu¬ 
meurs  :  ce  font  des  lacs  où  la  vîteffe  du  fang  artériel 
fe  perd  entièrement.  L’humeur  pourra  léjourner 
dans  le  réfervoir  des  mois  6c  des  années  entières  ,  fi 
l’orifice  eft  étroit  6c  embarraffé. 

Dans  ce  repos  les  particules  fimilaires  s’attire¬ 
ront,  il  fe  fera  des  humeurs  plus  pures  6c  plus  ho¬ 
mogènes  ,  des  mucus  ,  des  grailles  :  la  partie  la  plus 
fluide  fera  repompée  par  des  veines  abforbantes  ; 
l’humeur  retenue  en  deviendra  plus  vifqueufe  6c  plus 
pure  encore.  Elle  s’y  amaffera  ,  &  fera  prête  à  être 
fournie  plus  abondamment  ,  quand  l’organe  aura 
fouffert  la  prelfion  néceffaire  pour  fe  délemplir. 

Il  pourra  arriver  ,  par  le  moyen  des  réfervoirs  , 
des  changemens  confidérables  dans  les  fluides.  Des 
particules  volatiles  pourront  s’exhaler  ,  6c  le  relie 
de  l’humeur  devenir  plus  vifqueux.  11  pourra  au 
contraire  fe  faire  dans  l’humeur  une  efpece  de  putré¬ 
faction  ,  dans  la  chaleur  fur-tout  du  corps  humain  , 
qui  favorife  cette  aélion  de  la  nature.  D’autres  li¬ 
queurs  pourront  fe  mêler  dans  le  réfervoir ,  6c  l’hu¬ 
meur  compofée  pourra  acquérir  de  nouvelles  qua¬ 
lités.  La  maffe  alimentaire  efl  un  exemple  inftru&it 
du  pouvoir  du  réfervoir.  La  liqueur  principale  qui 
y  elt  dépofée ,  efl  la  maffe  alimentaire.  Le  chyle  , 
qui  en  efl  la  partie  la  plus  graffe  Sc  la  plus  acefcente , 
efl  enlevé  par  les  vaiffeaux  ladés.  La  bile  ,  le  fuc 
pancréatique ,  le  mucus  inteflinal  &c  la  liqueur  ex¬ 
halante  ,  s’y  mêlent  ;  la  chaleur  6c  la  putréfaction 
opèrent  fur  la  maffe  ,  6c  les  excrémens  fortent  de 
l’anus  infiniment  différens  de  la  maffe  alimentaire , 
telle  qu’elle  efl  au  fortir  de  l’eflomac. 

J’ai  expofé  plufieurs  caufes  qui  peuvent  détermi¬ 
ner  en  effet  les  humeurs  fécernées  à  prendre  un 
certain  caraCtere  :  une  partie  de  ces  caufes  exerce 
réellement  ce  pouvoir  dans  le  corps  animal  ;  c’efl  à 
elles  qu’il  convient  de  s’arrêter ,  en  négligeant  celles 
qui  n’ont  pour  elles  que  la  théorie. 

Ces  caufes,  différemment  combinées,  peuvent 
produire  des  humeurs  très-différentes  entr’elles.  Les 
particules  graffes  paroiffent  naître  préférablement 
par  des  orifices  larges  &  des  canaux  fort  courts  : 
elles  font  dépofées  dans  des  cellules  6c  dans  des 
glandes  ou  dans  des  réfervoirs. 

Les  humeurs  albumineufes  paffent  dans  des  ori¬ 
fices  un  peu  plus  étroits  que  ceux  des  particules 
graiffeufes.  Les  canaux  de  ces  humeurs  font  plus 
larges  ;  elles  n’ont  befoin  ni  de  cellules  ni  de  glandes. 

Les  humeurs  muqueufes  fortent  du  fang  par  des 
canaux  plus  étroits  que  ceux  de  la  graiffe  6c  de  la 
lymphe  ;  car  ce  n’eft  que  par  une  vélocité  augmentée 
que  la  lymphe  6c  le  fang  paffent  dans  les  finus  mu¬ 
queux.  Elles  font  prefque  toujours  dépofées  dans 
des  glandes  ou  dans  des  réfervoirs. 

L’eau  paroît  paffer  préférablement  dans  des  tuyau  x 
étroits ,  droits  ,  fermes ,  6c  avec  toutes  les  conditions 
qui  produifent  la  vîteffe  ;  elles  n’ont  pas  befoin  de 
glandules  ni  de  réfervoir. 

Les  humeurs  compofées ,  la  bile  ,  le  lait ,  l’axonge 
des  articulations ,  font  compofées  des  claffes  précé¬ 
dentes. 

Je  ne  fais  que  nommer  les  fermens  attachés  à  de 
certaines  parties  ,  6c  capables  de  changer,  dans  leur 
artere  particulière  ,  les  humeurs  qui  y  feroient  dé¬ 
pofées  ;  l’attra&ion  des  particules  analogues  ,  ou  les 
filtres  que  réfute  la  variété  des  liqueurs  qu’un  même 
organe  prépare  fuivant  la  différence  de  l’âge ,  de  la 
vîteffe  du  fang  ,  de  la  dérivation  ;  l’analogie  de  la 
pefanteur  des  particules  avec  la  pefanteur  fpécifique 
jes  organes  ;  hypothefequi  répugne  entièrement  à 
l’anatomie }  &  qui,  dans  le  cerveau,  feroit  naître, 
Tome  IV. 
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au  lieu  des  efprits ,  une  humeur  plus  pefante  que 
l’eau ,  dont  le  poids  efl  beaucoup  plus  petit  que  celui 
du  cerveau  ,  6c  d’autres  hypothefes  nées  de  l’envie 
de  fe  diftinguer  ,  d’inventer  ou  d’éclaircir  des  ma¬ 
tières  fur  lelquelles  le  refte  du  genre  humain  manque 
encore  de  lumières.  Ce  n’eft  pas  à  une  ame  que  je 
recourrois  non  plus.  Il  fe  feit  dans  les  plantes  des 
fecrétions  parfaites  ,  6c  du  même  fuc  nourricier  de  la 
terre  le  tithymale  produit  un  lait  blanc  6c  cauftique  , 
la  chélidoine  un  lait  jaune  âcre,  6c  l’orpin  un  jus 
nitreux  rafraîchiffant ,  6c  d’autres  plantes  des  fucs 
aromatiques.  (  H.  D.  G.  ) 

SÉDECI  AS  ,  jujlice  de  Dieu  ,  (  Hiji.  facrée.  )  fils 
de  Jofias  ,  frere  de  Joakim  ou  de  Jéchonias  ,  roi  de 
Jud'a.  II  s’appelait  Mathanias ;  6c  Nabuchodonofor, 
en  le  mettant  à  la  place  de  fon  neveu  ,  l’affoiblit 
autant  qu’il  put,  pour  le  mettre  hors  d’état  de  fe 
révolter,  6c  changea  l'on  nom  en  celui  de  Sédécias , 
pour  le  faire  fouvenir  de  tout  ce  qu’il  avoit  à  crain¬ 
dre,  s’il  violoit  le  ferment  de  fidélité  qu’il  exi¬ 
gea  de  lui,  au  nom  du  Dieu  tout  -  puiffant.  Ce 
prince  avoit  alors  vingt-un  ans ,  &  il  en  régna  onze  , 
pendant  lefquels  il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur,  imi¬ 
tant  en  tout  l’impiété  de  Joakim.  Son  peuple  fuivit 
fon  exemple  ,  parce  que  ,  fuivant  l’expreflion  de 
l’Ecriture  ,  Dieu  ,  par  un  jufte  jugement  que  méri- 
toient  leurs  iniquités  précédentes ,  les  avoit  aban¬ 
donnés  à  la  malice  &:  à  la  dureté  de  leur  cœur  ,  6c 
que  rien  ne  pouvoit  plus  les  rappeller  à  lui.  Jérém. 
lij.  3.  Dieu  leur  fit  en  vain  pailer  par  le  prophète 
Jérémie  ;  ils  ne  furent  touchés  ,  ni  des  avertiffemens 
les  plus  preffans,  ni  des  menaces  les  plus  effrayantes, 
ni  des  plus  féveres  châtimens.  Ils  continuèrent  à 
s’abandonner  à  toutes  les  abominations  des  gentils  , 
6c  profanèrent  la  maifon  du  Seigneur  :  enfin  ils  mi¬ 
rent  le  comble  à  leurs  délordres  ,  6c  la  colere  divine 
ne  tarda  pas  à  éclater  contr’eux.  Sédécias ,  la  pre¬ 
mière  année  de  Ion  régné  ,  envoya  à  Babylone  deux 
députés  ,  pour  y  porter  fans  doute  le  tribut  auquel 
il  étoit  affujetti  ;  &  Jérémie  profita  de  l’occafion  pour 
écrire  à  tous  les  Juifs  de  la  captivité  une  lettre  ,  où 
il  leur  marquoit  ce  qu’ils  dévoient  faire  dans  la  fitua- 
tionoii  Dieu  les  avoit  mis;lesavertiffoit  de  fe  tenir  en 
garde  contre  les  faux  prophètes ,  6c  leur  découvroit 
le  deffein  de  miféricorde  que  Dieu  avoit  fur  eux, après 
que  lesfoixante-dixansde  la  captivité  feroient  expi¬ 
rés.  La  fécondé  année  du  régné  de  Sédécias ,  ce  prince 
ayant  reçu  des  ambaffadeurs  de  plufieurs  rois  voifins 
de  la  Judée,  en  apparence  pour  le  complimenter  fur 
fon  avènement  à  la  couronne ,  mais  en  effet  pour 
tramer  une  ligue  contre  le  roi  de  Babylone  ;  Jérémie  , 
par  l’ordre  du  Seigneur  ,  fe  fit  un  joug  6c  des  liens 
qu’il  mit  à  fon  cou  ,  6c  en  donna  à  chacun  des  am¬ 
baffadeurs  pour  leurs  maîtres.  Le  prophète  vouloit 
leur  faire  entendre ,  par  cette  aéfion ,  que  leurs  com¬ 
plots  étoient  vains,  6c  qu’ils  feroient  tous  affujettis 
au  roi  de  Babylone,  parce  que  Dieu,  fouverain 
maître  des  états ,  les  avoit  tous  livrés  à  ce  prince  , 
qui  n’étoit  que  l’exécuteur  de  fes  ordres,  Jér.  xxvij. 
6\  Jérémie  exhorta  en  particulier  Sédécias  à  demeurer 
affujetti  au  roi  de  Babylone  ,  6c  à  ne  point  écouter 
les  avis  contraires  que  lui  donnoient  de  faux  pro¬ 
phètes  qui  n’avoient  aucune  million  du  Seigneur 
pour  lui  parler.  Mais  ce  prince  ,  flatté  par  les  pro- 
meffes  de  ces  impofteurs ,  méprifa  tous  les  avis  de 
l’envoyé  de  Dieu  ;  6c  ,  impatient  de  fecouer  le  joug 
d’une  puiffance  étrangère  ,  il  ht  alliance  avec  le  roi 
d’Egypte  fe  révolta  contre  Nabuchodonofor,  vio¬ 
lant  ainfi  le  nom  de  Dieu  qu’il  avoir  pris  à  témoin  de  fa 
fidélité  :  auffi  le  Seigneur ,  indignement  outragé  par 
cette  perfidie  .  déclara  par  fon  prophète  que  le  cou¬ 
pable  ne  lui  échapperoit  pas,  6c  qu’il  feroit  tomber 
fur  fia  tête  le  mépris  du  ferment  qu’il  avoit  violé. 
Ecéch.  xvij.  i5.  L’effet  fuivit  de  près  la  menace  : 
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Nabuchodcnofor ,  pour  punir  la  mauvaife  foi  de  ce 
prince  6c  celle  des  Ammonites  qui  s  etoient  aulïi 
révoltés  contre  lui,  fe  mit  en  marche  avec  une 
puiflante  armée  ,  6c  arriva  à  la  tete  d  un  chenu n  qui 
ie  partageoit  en  deux,  dontl  un  conduifoit  a  Rabbath 
&  l’autre  à  Jérufalem.  Ce  prince  ,  incertain  de  quel 
côté  il  devoit  d’abord  tourner ,  voulut  le  décider  par 
le  fort  des  fléchés  ;  6c  ayant  écrit  Jérufalem  fur  l’une 
&  Rabbath  fur  l’autre  ,  Dieu  ,  qui  faifoit  concourir 
toutes  chofes  à  l’exécution  de  fon  deffein  ,  fit  lortir 
la  première  de  fon  carquois  ,  celle  qui  portoit  J  cru- 
fakm.  Nabuchodonofor  alla  donc  en  Judée  ,  où  il 
mit  tout  à  feu  6c  à  fang  ;  &,  après  avoir  faccagé 
toutes  les  places,  il  vint  affiéger  la  capitale.  C’étoit 
l’année  fabbatique  ;  6c  Scdécias ,  pour  faire  un  aéte 
éclatant  de  religion  qui  put  défarmer  la  colere  du 
Seigneur  ,  fit  aflembler  le  peuple  dans  le  temple,  6c 
là  tous  les  maîtres  s’engagèrent  à  affranchir  leurs 
efclaves  pour  obéir  à  la  loi.  On  immola  un  jeune 
taureau  que  l’on  partagea  en  deux  ,  &  les  contradans 
pafferent  tous  entre  les  deux  moitiés  de  la  vidime  ; 
cérémonie  qui  lignifioit  que  s’ils  violoient  les  condi¬ 
tions  du  traité  ,  ils  conlentoient  d’être  coupés  en 
deux  comme  la  vidime.  Ce  prince,  fe  flattant  que 
Dieu,  appaifé  par  une  telle  fatisfadion ,  fe  décla- 
reroit  hautement  pour  les  Juifs  ,  6c  feroit  quelque 
prodige  pour  obliger  les  ennemis  de  le  retirer,  en¬ 
voya  prier  Jérémie  de  le  confulter  à  ce  fujet.  La 
réponfe  du  prophète  fut  foudroyante  ;  elle  annon- 
çoit  les  derniers  malheurs  à  Sédécias  ;  6c  pour  que 
le  roi  ne  foupçonnât  pas  fes  députés  de  lui  avoir  fait 
un  rapport  infidèle  ,  Jérémie  eut  ordre  d’aller  lui 
déclarer  en  perfonne  ,  de  la  part  de  Dieu  ,  quel 
feroit  fon  fort  6c  celui  de  la  ville  aflîégée.  Jèr.  xxxiv. 
a.  Sédécias ,  dont  les  oreilles  étoient  accoutumées 
à  la  flatterie ,  irrité  d’entendre  des  vérités  aulfi  trilles  , 
fit  mettre  le  prophète  en  prifon.  Cependant  le  roi 
d’Egypte,  en  exécution  du  traité  qu’il  avoit  fait  avec 
Sale  cuis ,  entra  dans  la  Judée  avec  de  nombreufes 
troupes  ;  &  Nabuchodonofor  ,  forcé  de  lever  le 
liege ,  alla  à  fa  rencontre  pour  lui  livrer  bataille. 
Scdécias  le  flattoitque  les  Chaldéens  feroient  battus, 
6c  contraints  de  reprendre  le  chemin  de  leur  pays. 
Mais  Jérémie  lui  fit  dire  tout  le  contraire  ;  6c  que 
quand  même  il  viendroit  à  bout  de  tailler  en  pièces 
l’armée  de  Nabuchodonofor  ,  Jérulalem  n’en  leroit 
pas  moins  détruite  ,  parce  que  Dieu  l’avoit  réfolu  , 
6c  qu’en  vain  l’univers  entier  s’oppoferoit  à  l’exécu¬ 
tion  de  fes  décrets.  Jèr.  xxxij.  2<).  Scdécias  6c  Ion 
peuple  n’en  voulurent  rien  croire  ;  mais  ,  comptant 
qu’ils  étoient  hors  de  danger  ,  ils  reprirent  les  elcla- 
ves  auxquels  ils  avoient  donné  la  liberté,  6c  ils  les 
affujettirent  de  nouveau  au  joug  de  la  fervitude.  Le 
Seigneur ,  irrité  de  ce  qu’ils  violoient  un  engagement 
contracté  fi  folemneliement ,  leur  en  fit  faire  de 
grands  reproches  par  fon  prophète ,  qui  leur  annonça 
de  fa  part  ,  que  puifqu’ils  prétendoient  fe  décharger 
du  joug  de  la  loi ,  qui  leur  ordonnoit  d’affranchir 
leurs  treres  ,  il  ne  les  reconnoifloit  plus  pour  fes 
ferviteurs  ,  6c  qu’il  les  abandonnoit  à  eux-mêmes 
pour  être  en  proie  à  l’épée,  à  la  famine  6c  à  la  pefie. 
Jcr.  xxxiv.  \j.  Cependant  Nabuchodonofor  battit  le 
roi  d’Egypte  ;  6c  ayant  ôté  aux  Juifs  l’efpérance 
qu’ils  avoient  en  fon  fecours  ,  revint  à  Jérufalem 
dont  il  commença  à  preffer  vivement' le  fiege.  Sédé- 
cias  conflerné  fe  rit  amener  Jérémie  ,  &  lui  demanda 
s’il  avoit  quelque  choie  à  lui  dire  de  la  part  de  Dieu. 
Le  prophète,  quoique  fatigué  des  rigueurs  d’une  lon¬ 
gue  prifon  ,  ne  fut  point  tenté  d’acheter  fa  liberté  par 
un  peu  de  complaifance  ;  mais, fans  changer  de  langa¬ 
ge  ,  il  répéta  au  roi  qu’il  leroit  livré  à  Nabuchodono¬ 
for  ;  &,  après  lui  avoir  reproché  fa  confiance  aveugle 
pour  fes  faux  prophètes,  il  lui  reprocha  vivement  l’in- 
juffice  de  fon  emprilbnnement.  Jèr.  xxxyij.  i  G.  Dieu, 
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qui  tient  en  fa  main  le  cœur  des  rois ,  inclina  celu 
de  Scdécias  à  la  douceur.  Il  accorda  la  demande  de 
Jérémie  ,  le  fit  transférer  dans  le  veftibule  de  la  pri¬ 
fon  du  palais  ;  6c  comme  la  cherté  des  vivres  étoit 
grande  dans  la  ville  ,  il  donna  ordre  qu’on  pourvût 
à  fa  nourriture.  A  la  famine  il  le  joignit  une  grande 
mortalité  dont  le  Seigneur  frappa  les  habitans;  6c  le 
nombre  des  morts  fut  fi  grand ,  qu’on  ne  pouvoit 
fuffire  à  les  enfevelir.  Dans  cette  extrémité  le  roi 
confulta  de  nouveau  le  prophète  ,  pour  voir  s’il  n’en 
recevroit  point  une  réponfe  plus  conforme  à  fes 
defirs  que  les  précédentes.  Mais  Jérémie  ,  toujours 
fidele  à  fon  miniflere ,  ne  ceffa  de  l’exhorter  à  prendre 
le  parti  de  la  foumiflion  ,  le  feul  qui  pût  le  fauver  ; 
au  lieu  qu’une  réiîflance  opiniâtre  attireroit  fur  lui , 
fur  fa  famille  6c  fur  Jérufalem  les  derniers  malheurs. 
xxxviij.  ty.  Mais  ce  malheureux  prince,  entraîné  par 
la  multitude, &  féduit  parla  dépravation  de  Ion  cœur, 
perfifla  dans  fa  révolte  opiniâtre,  6c  vit  venir  le  mo¬ 
ment  oii  Dieu  vérifia  fes  menaces  contre  lui  6c  contre 
Jérufalem.  La  onzième  année  de  Ion  régné  la  ville 
fut  prife  ,  6c  les  Chaldéens  y  entrèrent  en  foule.  Sc¬ 
décias  ,  dont  le  palais  étoit  fur  la  montagne  de  Sion , 
ne  voyant  point  d’elpérancc  d’arrêter  l’ennemi , 
chercha  fon  lalut  dans  la  fuite ,  6c  tâcha  de  s’échapper 
la  nuit  par  une  breche  qu’il  fit  faire  à  la  muraille  de 
fon  jardin.  Il  gagna  la  campagne  ,  fuivi  de  fes  offi¬ 
ciers  ;  mais  il  fut  bientôt  atteint  dans  la  plaine  de 
Jéricho  par  un  corps  de  cavalerie  que  les  Chaldéens 
détachèrent  après  les  fuyards  ;  6c  Dieu  accomplit 
ainfi  la  parole  qu’il  avoit  dite  par  Ezéchielà  fon  fujet  : 
Ec ce  expandam  fupereurn  rctc  meum  ,  &  comprehcndctur 
in  fagend  med.  Eqech.  xvij.  20.  Il  fut  chargé  de 
chaînes  ,  6c  mené  à  Nabuchodonofor  qui  étoit  à 
Reblatha  ,  au  pays  d’Emath.  11  eut  la  cruelle  douleur 
de  voir  égorger  fes  deux  fils  qui  furent  immolés  à  la 
vengeance  du  roi  de  Babylone,  après  quoi  on  lui 
arracha  les  deux  yeux,  6c  il  fut  conduit  dans  cette 
capitale  d’Afl'yrie,  oit  il  fut  enfermé  dans  une  pri¬ 
fon  ,  félon  cette  autre  parole  d’Ezéchiel  :  Et  ad- 
ducam  eum  in  Babyloncm  in  terrain  Chaldccorum ,  & 
ipfam  videbit ,  ibique  morictur.  xij.  /j.  Il  y  mourut  en 
effet;  6c  c’efl:  par  lui  que  finit  le  royaume  de  Juda. 
(  +  ) 

SEGESSERA ,  (  Gcogr.  anc.  )  ce  lieu  eff  place 
dans  la  Table  Théodojïennc ,  entre  Corbilium ,  Cor- 
beil ,  6c  Andomatunum  ,  Langres  ;  6c  paroît ,  félon 
les  diffances  ,  répondre  à  Bar-fur-Aube.  Not.  Gaul. 
d’Anville ,  page  Sgo.  (  C.  ) 

S  EGO BODIUM  ,  (  Géogr.  anc.  )  Dans  la  Table 
Théodoficnne  ,  on  trouve  ce  lieu  fur  la  trace  d’une 
route  qui  conduit  d’ Andomatunum  ,  Langres, à  Vc- 
fontio ,  Befançon  ;  en  partant  de  cette  derniere  ville, 
la  dire&ion  vers  Langres  fait  rencontrer  fur  le  bord 
de  la  Saône  un  lieu  nommé  Stvcux  ,  où  M.  Dunod 
place  le  Scgobodium.  (  C.  ) 

SEGOR  ,  petite ,  (  Géogr.  faerd)  ville  de  la  Panta- 
pole  ,  fituée  à  l’extrémité  méridionale  de  la  mer 
Morte ,  près  Sodome  6c  Gomorrhe ,  deffinée  comme 
les  autres  à  périr  par  les  flammes  ;  mais  confervée  û 
la  priere  de  Loth  ,  qui  fouhaita  s’y  retirer.  Elle  s’ap- 
pelloit  d’abord  Bala ,  6c  fon  nouveau  nom  lui  fut 
donné,  parce  que  Loth  infiffa  fou  vent  fur  fa  peti- 
tefie ,  en  demandant  à  l’ange  la  permiflîon  de  s’y 
retirer  :  ejl  civitas  hœc  juxta  ad  quant  pojfum  fugcrc  , 
parva  ,  &  falvabor  in  ed  :  numquid  non  modica  ejl , 
yivet  anima  mea? ...  idcirco  vocatum  c/l  nomen  urbis 
illius  Segor.  Gen.  xix.  20.  (  -f-  ) 

SEGOREGII  ou  SeC-obrigii  ,  {Gcogr.  anc.  ) 
anciens  peuples  de  la  Gaule  Narbonoife,  qui  habi- 
toient  l’orient  du  Rhône  ,  près  de  la  mer.  Juffin  , 
Hv.  XL  III,  fait  mention  de  ces  peuples,  à  l’occafion 
de  l’arrivée  des  Phocéens  en  ces  quartiers,  pour  y 
fonder  la  ville  de  Marfeille  :  il  rapporte  que  Senan, 
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roi  des  Ségorégiens ,  donna  fa  fille  Giptis  en  mariage 
à  Pétanus  ,  chef  des  Phocéens. 

Le  P.  Fabre ,  dans  fon  Panégyrique  de  la  ville 
d’Arles,  imprimé  en  1743,  croit  qu’il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  la  capitale  du  roi  Senan  ,  qu’à 
Arles  ,  que  Plutarque  place  fur  le  bord  du  Rhône  , 
proche  de  la  mer.  Cette  ville  étoit  déjà  puiffante  du 
tems  d’Annibal ,  puifqu’elle  arrêta  ce  général  fur  le 
bord  du  Rhône;  en  reconnoifl'ance  Rome  afiocia 
Arles  à  fon  fénat  6c  aux  prérogatives  de  les  habi- 
tans.  (  C.j 

SEGUE,  (  Mujiq.j  On  trouve  quelquefois  ce 
mot  Italien,  qui  vient  du  verbe  Jcguire ,  &  qui  figni- 
fie  il  fuit  ,  pour  indiquer  qu’il  faut  continuer  le 
même  trait  de  chant  ou  paffage  ,  mais  en  l’adaptant 
à  d’autres  notes  qui  font  marquées.  On  fe  fert  prin¬ 
cipalement  de  cette  abréviation  dans  les  arpegges. 
Foye[  fig.  5  ,  planche  XI F  de  Mufique.  Supplément. 

( F.D.C .  ) 

SEGUSIENS  ,  f.  m.  pl.  (  Géogr.  anc.')  peuples, 
cliens  des  Eduens  ,  in  clienteld  Æduorum  ,  Comm. 
de  Céfar  :  ce  guerrier  hiftorien  ajoute  qu’ils  étoient 
les  premiers  au-delà  du  Rhône,  6c  les  plus  proches 
de  la  province  Romaine;  ils  furent  rendus  indépen- 
dans  des  Eduens,  fous  l’empire  d’Augufte  ,  6c  Pline 
les  appelle  Liberi.  C’eft  dans  leur  territoire  que  Mu- 
natius  Plancus  bâtit  la  ville  de  Lyon  ,  colonie 
Romaine  :  leur  capitale  étoit  Feurs ,  fur  Loire, 
Forum  Segulianorum ,  d’où  s’eft  formé  par  la  fuite  le 
Pagus  Forenfis  ,  qui  a  donné  fon  nom  à  Forez.  Les 
Ségujiens  occupoient  le  Forez ,  le  Lyonnois ,  le  Beau- 
jollois  ;  d’autres  les  mettent  dans  la  Brelfe.  (  M. 
Beguillet.  ) 

§  SÉLÉNOGRAPHIE ,  (  Ajlron.  )  defcription  de 
la  lune  ,  6c  des  taches  ou  points  remarquables  qu’on 
y  diftingue  :  ce  mot  vient  de  ,  lune ,  6c  ypaipu , 
je  décris.  Aufli-tôt  que  Galilée  eut  fait  des  lunettes 
d’approche  en  1609,  il  vit  que  la  lune  avoit  des 
montagnes  6c  des  cavités  ,  dont  l’afpeéf  n’étoit  pas 
toujours  le  même  par  rapport  à  nous ,  6c  qui  lui 
firent  appercevoir  fa  libration  ;  dès-lors  les  agrono¬ 
mes  ont  fait  une  étude  particulière  de  la  defcription 
des  taches  de  la  lune  ;  6c  Hévélius  en  a  fait  le  fujet 
d’un  grand  ouvrage ,  intitulé  Sclenographia  ,  oit  la 
lune  elt  repréfentée  dans  toutes  fes  phafes ,  6c  fous 
tous  les  points  de  vue. 

On  croit  fouvent  appercevoir  dans  la  lune  une 
elpece  de  figure  humaine  ,  mais  en  l’examinant  avec 
plus  d’attention ,  on  n’y  voit  aucune  forme  décidée  ; 
aufli  les  anciens  varioient  beaucoup  dans  leurs  opi¬ 
nions  à  ce  fujet  ;  Cléarque  6c  Argéfinax  y  crurent 
appercevoir  l’image  de  l’océan  &  de  la  terre,  comme 
par  la  réflexion  d’un  miroir  :  on  peut  voir  là-deflùs 
toutes  les  opinions  des  anciens  dans  le  vafte  Traité 
d’Hévélius  fur  cette  matière ,  6c  dans  Plutarque ,  de 
facie  in  orbe  lunœ. 

On  trouve  dans  la  félénographie  d’Hévélùis,  deux 
grandes  figures  ,  dont  l’une  repréfente  la  pleine  lune , 
l’autre  la  repréfente  lorfqu’elle  eft  encroiflant  ou  en 
décours  :  ces  figures ,  au  jugement  de  M.  Mayer, 
font  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  en  ce  genre  ;  celle  que 
Riccioli  donna  enfuite  dans  fon  Almagefle ,  eft  mal 
gravée ,  mais  on  y  a  l’avantage  de  trouver  fur  la 
figure  même,  les  noms  de  la  plupart  des  points  lu¬ 
mineux  qu’il  faut  deviner  dans  Hévélius ,  oii  il  n’y 
a  pas  même  de  lettres  de  renvoi ,  fi  ce  n’eft  dans  une 
figure  allez  bizarre  ,  où  il  a  donné  à  la  lune  la  forme 
d’une  carte  géographique. 

Il  y  a  des  agronomes  qui  regardent  comme  les 
meilleures  figures  de  la  lune  ,  celles  qui  furent  gra¬ 
vées  parMellan  pour  M.  Peirefc  ,  en  1634  6c  1635. 
Nous  avons  en  France  une  grande  &  belle  figure  de 
la  pleine-lune  ,  que  M.  Caftini  fit  graver  en  1692  , 
Tome  IFt 
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d’après  fes  propres  obfervations  ;  le  cuivire  eft  en¬ 
core  a&uellement  à  l’imprimerie  royale ,  6c  l’on  n’en 
à  tiré  que  peu  d’exemplaires  :  elle  fe  trouve  plus  en 
petit  dans  les  anciens  Mémoires  de  P  académie  pour 
1692,  avec  une  explication  de  M.  Caftini ,  à  l’occa- 
fion  de  l’éclipfe  de  lune  qui  devoit  arriver  le  27 
juillet  1692.  J’en  ai  fait  graver  une  femblable,  mais 
encore  plus  exafte  6c  plus  détaillée  pour  la  connoif 
fance  des  tems  de  1 775- 

Parrni  les  ouvrages  confidérables  que  l’on  dut  à 
la  magnificence  du  grand  Colbert ,  6c  à  la  confiance 
qu’il  avoit  dans  M.  Caftini,  on  doit  compter  les 
figures  de  la  lune  que  M.  Caftini  fit  defîiner  en  1 673  , 
6c  dans  les  années  fuivantes  ,  6c  où  l’on  marquoit  fes 
phafes  de  jour  en  jour.  Le  deflinateur  ,  nommé  Pa- 
tigni ,  fe  fervoit  de  la  lunette  de  34  pieds  ,  qui  eft 
à  l’obfervatoire  :  ces  phafes  deflinées  en  grand,  avec 
les  détails  les  plus  étendus ,  font  encore  entre  les 
mains  de  M.  Caftini  de  Thury  ,  qui  m’en  a  fait  voit1 
34  deftins  au  crayon  fort  détaillés. 

M.  de  la  Hire  qui  étoit  lui-même  fort  bon  pein¬ 
tre  ,  voulut  faire  de  fon  côté  un  ouvrage  femblable; 
il  obferva  la  lune  avec  foin  ,  il  en  forma  une  figure 
complette  de  12  pieds  de  diamètre  ,  dont  M.  Dons- 
en-Bray  fit  enfuite  l’acquifition  ;  elle  a  été  apportée 
à  l’académie  le  16  Décembre  1772  ,  par  M.  du 
Fournis ,  qui  propofoit  d’en  faire  l’acquifition  ,  ou 
d’obtenir  qu’elle  fût  faite  pour  le  compte  du  roi  ; 
mais  on  n’a  pu  y  parvenir. 

M.  de  la  Hire  avoit  fait  conftruire  aufli  un  globe 
lunaire  ,  tel  qu’Hévélius  le  propofe  ;  il  eft  entre 
les  mains  de  M.  de  Fouchy ,  qui  le  retira  lorfque  les 
machines  de  l’académie  furent  tranfportées  en  1 745 , 
de  l’obfervatoire  au  jardin  royal  ;  M.  Robert  de 
Vaugondy  en  a  le  creux.  Mayer  avoit  aufli  entrepris 
à  Gottingen  un  globe  lunaire  d’après  fes  propres 
obfervations,  en  partageant  l’hémifphere  vifible  de 
la  lune  en  douze  fegmens.  La  mort  de  Mayer ,  arri¬ 
vée  en  1762  ,  ne  lui  a  pas  permis  de  l’achever. 

Dans  la  nouvelle  figure  que  j’ai  fait  graver  pour 
la  connoiflance  des  tems  de  1775  ,  j’ai  réglé  les 
principales  taches  fur  l’état  des  moyennes  librations 
que  j’avois  obfervées ,  6c  qui  mettent  une  grande 
diverfité  dans  l’afpett  6c  la  fituation  refpe&ive  des 
taches  de  la  lune;  j’y  ai  employé  les  noms  que  Riccioli 
a  donnés  aux  taches  de  la  lune  ,  en  négligeant  ceux 
qu’Hévélius  y  a  fubftitués  ;  le  premier  employa  les 
noms  des  hommes  illuftres  ;  le  fécond  des  noms  de 
l’ancienne  géographie  :  je  préféré  ,  à  l’exemple  de 
M.  Caftini ,  les  noms  de  Riccioli  ;  c’eft  un  hommage 
que  nous  rendons  à  la  mémoire  des  aftronomes  lés 
pius  célébrés  :  ce  que  nous  appelions  Tycho  eft  appelle 
en  Allemagne  le  Mont-Sinai  ;  Thalès  6c  Endymion 
font  Montes  Sarmatici  6c  Lacus  hyperborci  ;  Schikar- 
dus  s’appelle  Monjloicus ,  Zucchius  eft  Lacus  meri- 
dionalis ,  6cc. 

On  croit  évidemment  qu’il  y  a  dans  la  lune  des 
parties  plus  élevées  les  unes  que  les  autres ,  &  des 
parties  plus  fombres  ;  c’eft-à-dire,  qui  réfléchiflent 
moins  de  lumière  :  on  a  donné  à  celles-ci  le  nom  de 
mers ,  mais  il  me  paroît  certain  qu’il  n’y  a  point  de 
véritable  mer  dans  la  lune  ,  parce  que  le  fond  même 
de  fes  parties  obfcures  préfente  encore  des  inégali¬ 
tés  ;  d’ailleurs  nous  ne  voyons  point  d’apparence 
d’athmofphere  dans  la  lune  ,  ce  qui  femble  indiquer 
qu’il  n’y  a  pas  de  fluide  de  la  nature  de  l’eau  ,  ni  de 
ces  vapeurs  diadiques  qui  en  feroient  une  fuite. 

A  l’égard  des  montagnes,  non-feulement  il  eft 
certain  qu’il  y  en  a  dans  la  lune  ,  mais  nous  fommes 
en  état  d’en  calculer  la  hauteur  :  on  y  obferve  des 
fommets  de  montagnes  qui  font  quelquefois  éclai¬ 
rés,  quoiqu’éloignés  de  la  ligne  de  lumière  ,  de  la 
troifieme  partie  du  rayon  de  la  lune  ;  de-là  il  fuit  que 
ces  montagnes  ont  de  hauteur  la  338e  partie  du 
I  DDdddij 
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rayon  lunaire  ou  une  lieue  de  France  ;  en  effet ,  loit 
! B  M  (fig.  SS",  planche  d'Aflron.  Suppl.  )  ,  le  rayon 
folaire  qui  éclaire  la  lune  en  quadrature;  B  £  ,  le 
côté  éclairé  ;  B  H,  le  côté  obfcur  ;  H  M  ,  une  mon¬ 
tagne  de  la  lune  :  quand  le  rayon  B  M  eff  fr  du 
rayon  ou  o,  07691 ,  la  fecante  C M  eff  1 , 001953 , 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  tables  ordinaires  de 
finus ,  oh  font  les  tangentes  6c  les  lecantes  ,  dont  la 
hauteur  perpendiculaire  H  M  eft  égale  à  — ou 
-rÿj  du  rayon  ;  or  le  rayon  de  la  lune  eff  ~  de  celui 
de  la  terre ,  multipliant  donc  le  rayon  de  la  terre 
3181000  toiles  par  -f  6c  y-j-g  ,  on  a  1643  toiles, 
c’eff-à-dire,  plus  d’une  lieue  commune  de  France  , 
ou  à-peu-près  trois  milles  d’Italie,  comme  le  trouve 
•Hévélius. 

Galilée  fuppofoit  cette  hauteur  des  montagnes 
de  la  lune  encore  plus  grande ,  car  il  diloit  avoir 
oblervé  la  diftance  B  M  des  points  lumineux  de  du 
rayon  de  la  lune  ;  mais  on  doit  préférer  à  cet  égard 
les  obfervations  d’Hévélius.  Dans  les  phafes  30, 
31  Si  31  qui  le  trouvent  aux  environs  de  la  qua¬ 
drature  ,  il  a  remarqué  les  plus  grandes  diffances 
qu’il  y  ait  jamais  entre  la  ligne  de  lumière  6c  ces 
lommets  les  plus  élevés  ;  tels  lont  ceux  qu’Hévélius 
appelle  Mous  Didymus ,  ou  Albategnius  ,  litué  vers 
l’extrémité  de  Mare  Nubium ,  fort  près  du  centre  de 
la  lune;  Mons  Appenninus  ou  Tratorthtnes  ;  Mons 
Taurus  ,  ou  Walthcrus  ,  fitué  à  côté  de  Tycho  ,  du 
côté  de  l'occident;  ce  font-là  les  plus  hautes  mon¬ 
tagnes  de  la  lune. 

Il  paroîr  que  parmi  les  montagnes  de  la  lune  il  y 
a  autant  d’hétérogénéité  que  dans  les  nôtres  ;  il  y 
en  a  qui  font  d’une  matière  plus  denfe  que  les  au¬ 
tres  ,  6c  qui  réfléchiffent  plus  fortement  la  lumière  ; 
cela  ne  doit  pas  venir  de  leurs  différentes  hauteurs  , 
car  au  tems  de  la  pleine  lune  elles  font  toutes  égale¬ 
ment  éclairées  de  lace  ,  &  cependant  elles  n’ont  pas 
toutes  la  même  teinte.  Hévélius  foupçonne  même 
Ariffarque  ,  qu’il  appelle  Mons  porphy rites ,  d’être 
une  efpece  de  volcan  embralé  (  Sclenog.  page  3S4.  )  ; 
en  effet,  fa  couleur  paroîc  toujours  plus  rouge  que 
celle  des  autres  parties  de  la  lune ,  6c  cela  dans 
toutes  les  politions  de  cet  affre  ;  mais  cette  couleur 
ne  vient-elle  point  de  la  denfité  de  cette  montagne 
ou  de  fa  couleur  naturel!1 ,  plutôt  que  de  la  matière 
du  feu?  eft-il  probable  qu’il  y  ait  un  volcan  qui  foit 
perpétuellement  embraie  ,  fans  changer  enfin  de 
l'orme  ou  de  couleur? 

S'il  y  avoit  une  athmofphere  fenfible  dans  la  lune  , 
l’afpeèt  des  taches  changeroit  probablement  par 
l’interpofition  des  nuages  ;  mais  il  paroît  par  Y  in¬ 
flexion  ,  qui  n’eft  que  de  quatre  ou  cinq  fécondés , 
que  l’athmofphere  de  la  lune  eff  abfolument  infenfi- 
ble.  (AL  de  la  Lande.) 

SELEUCUS,  qui  coule  comme  ;tn  fleuve  ,  (  Ht  fl. 
facrée.)  fur  nommé  Nicanor  ,  capitaine  d’Alexandre  , 
devint  après  fa  mort  roi  de  Syrie,  6c  fut  le  chef  de 
la  race  des  Seleucides.  Ce  prince  n’eff  connu  dans 
l’hiftoire  des  Juifs,  que  par  la  haute  conhdération 
qu’il  eut  pour  eux.  Il  leur  accorda  les  memes  pri¬ 
vilèges  6c  les  mêmes  immunités  qu’aux  Grecs  6c 
aux  Macédoniens;  c’elt  ce  qui  en  attira  un  très- 
grand  nombre  dans  fes  états  ,  fur-tout  à  Antioche 
la  capitale.  (  +  ) 

Seleucus ,  (Hifl.  facrée.)  fils  d’Antiochus  le  Grand , 
fuccéaa  à  fon  pere  ,  S:  fut  furnommé  P  ùlopator.  Ce 
prince,  par  le  refpeèt  qu'il  eut  pour  le  grand-prêtre 
Ünias  ,  fourniffoit  tous  les  ans  ce  qu’il  f.lloit  pour 
les  facrifices  du  temple  ;  mais  comme  c’etoit  un 
prince  qui  avoit  l’efprit  foibl  * ,  6c  qui  fe  laiffoit  aifé- 
ment  periuader  ,  vilis  flmul  &  indignas  décoré  regio  , 
Dan.  xj.  20.  comme  l’appelle  Daniel,  il  céda  aux 
follicitations  de  fes  flatteurs,  qui  l’engagerenr  à  en¬ 
voyer  Héliodore  piller  le  temple  de  Jérufalem. 
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Quelque  tems  après  le  même  Héliodore  l’empoi- 
fonna.  (  +  ) 

^  SELMON  ,fon  ombre  ,  (G éogr. facrée.)  montagne 
d’Ephraïm  fort  l'ombre  6c  fort  couverte  :  Nive  deal- 
babuntur  in  Selmonem.  Pf.  Ixvij .  \5.  «  Ils  deviendront 
>*  plus  blancs  que  la  neige  du  mont  Selmon».  Cette 
montagne  étoit  prefque  toujours  couverte  de  neige. 

SELONGEY  ,  (  G  éogr.  LBfl.)  Solengiacum ,  gros 
bourg  de  Bourgogne  fur  la  Venelle,  entre  Dijon  6c 
Langres  :  le  terroir  eff  fertile  en  grains  6c  vins  qui  paf- 
fent  pour  les  meilleurs  de  la  mere-côte  de  Bourgogne. 

Ce  bourg  a  eu  pour  feigneurs  les  anciens  lires 
de  Grancey  pendant  plus  de  300  ans,  &  il  a  fait 
partie  du  comté  de  Grancey  pendant  plus  de  500 
ans.  Le  prévôt  de  Sclongey  a  droit,  de  tems  immé¬ 
morial,  d’embraffer  la  mariée  le  jour  des  époufailLes 
à  la  porte  de  l’églife ,  &  de  lui  préfenter  10  deniers; 
la  mariée  lui  en  doit  rendre  zo  ,  une  pinte  de  vin  6c 
un  platde  viande.  En  143  1  ,  Guillaume  de  Château- 
vilain  ,  feigneur  de  Sclongey ,  ayant  quitté  le  parti 
du  duc  de  Bourgogne  ,  pour  prendre  celui  de 
Charles  VII ,  les  Bourguignons  ravagèrent  fes  ter¬ 
res  6c  fes  châteaux.  Grancey  &  Sclongey  furent  pris , 
6c  leurs  fortifications  démolies. 

En  parti  des  troupes  du  général  Galas,  au  nom¬ 
bre  de  6000  hommes  ,  vint  en  1631  affiéger  Selon- 
gey  ,  dont  les  habitans  foulinrent  les  efforts  ,  6c  ne 
voulurent  pas  fe  rendre  après  cinq  fommations  :  les 
ennemis  ,  pour  fe  venger  de  leur  réfiffance,  pillè¬ 
rent  le  bourg  6c  mirent  le  feu  aux  premières  mai- 
ions.  Un  procès-veibal  dreffe  en  1638,  fait  monter 
le  nombre  des  maifons  incendiées  à  504,  &c  celui 
des  morts  h  50  ,  à  la  défenfe  des  portes  6c  des  barri¬ 
cades  ,  1  5  blefiés  ,  6c  42  prifonniers. 

La  pc-fte  qui  furvint  après  ce  fléau ,  6c  qui  dura 
deux  ans  ,  acheva  de  dépeupler  ce  bourg  qui  étoit 
conlidérable. 

C’eff  la  patrie  de  Pierre  Perchet  qui  ,  par  fon 
mérite  6c  fes  talens  exercés  à  Paris,  eff  devenu 
premier  chirurgien-accoucheur  de  la  reine  de  Naples 
6c  chirurgien  -  major  de  l’armée.  D.  Carlos ,  en 
allant  prendre  poflelîion  du  trône  d’Efpagne,  l’em¬ 
mena  avec  lui,  6c  lui  a  accordé  les  mêmes  grades 
6c  honneurs.  (  C.  ) 

SEM,  non ,  (  Hifl.  facrée.  )  un  des  fils  de  Noé  , 
qui  naquit  près  de  cent  ans  avant  le  déluge.  Gen. 
v.  31.  Quoique  Sem  foit  nommé  le  premier  ,  on 
croit  cependant  qu’il  étoit  plus  jeune  queJaphet: 
il  entra  dans  l’arche  avec  fon  pere;  &  lorfqu’après 
que  les  eaux  fe  furent  retirées,  Noé  ,  qui  avoit 
planté  la  vigne  ,  en  eut  bu,  6c  fe  fut  endormi  indé¬ 
cemment  dans  fa  tente ,  Sem  6c  Japhet  n’imitant  pas 
l’imprudence  de  Cham  ,  prirent  un  manteau  ,  6c 
marchant  à  reculons,  ils  couvrirent  la  nudité  de 
leur  pere.  Noë,  à  fon  réveil,  ayant  appris  la  ma¬ 
niéré  refpectueufe  dont  Sem  s’étoit  conduit  à  fon 
égard ,  lui  donna  une  bénédiction  particulière  :  Bene- 
diclus  Dominus  Deus  Sem  ,  fit  Chanaam  J'ervus  ejus. 
Gen.  ix.  26.  Par  ces  paroles  ,  Noë  faifoit  entendre 
que  de  la  poftérité  de  Sem ,  il  tireroit  le  peuple  chez 
oui  fe  conferveroit  la  connoifl’ance  6c  le  culte  du 
fainr  nom  de  Dieu;  6c  que  de  Sem  par  Abraham  , 
devoit  defeendre  le  Meffie.  Sem  mourut  âgé  de  fix 
cens  ans ,  laiffant  cinq  fils ,  Elam  ,  Affur ,  Arphaxad  , 
Héber ,  Aram  ,  qui  eurent  pour  partage  les  meil¬ 
leures  provinces  de  l’Afie.  D’Arphaxard  defeendi- 
rent ,  en  ligne  directe  ,  Salé ,  Héber,  Phaleg  ,  Reii , 
Sarug ,  Nachor  6c  Tharé  ,  pere  d’Abraham.  (-f) 

SEMAILLES,  f.  m.  (  Econ.  ruflique.)  fignifie  , 
i°.  l’opération  de  femer  les  grains.  Dans  ce  fens  on 
dit ,  le  tems  efl  propre  pour  les  femailles ,  il  faut  en  pro¬ 
fit  er. 

z°.  On  nomme  femailles ,  la  failon  où  l’on  a  cou- 
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tïrtne  de  femer  diverfes  fortes  de  grains,  6c  princi¬ 
palement  les  bleds. 

Relativement  à  cette  lignification,  l’on  diftingue 
les  femailles  d’automne  ,  6c  celles  du  printemps. 

II  y  a  des  pays  où  ,  dès  la  fin  du  mois  d’août ,  on 
commence  à  faire  les  femailles  du  feigle ,  principale¬ 
ment  dans  les  pays  froids  ,  afin  qu’il  ait  le  tems  de 
fe  fortifier  avant  l’hiver,  pour  pouvoir  réfifler  au 
froid  ,  autrement  il  courroit  grand  rifqtie  de  périr. 

Si-tôt  que  le  mois  de  feptembre  eft  venu,  on  ne 
tarde  plus  à  jetter  ce  grain  en  terre  ,  6c  il  n’y  a  que 
le  mauvais  tems  qui  puiffe  en  empêcher. 

Après  cette  femaille  ,  vient  immédiatement  celle 
de  l’orge  d’automne  ou  orge  quarrée.  Cette  femaille 
ne  dure  pas  long-tems ,  à  caufe  qu’on  n’en  feme  que 
fort  peu ,  6c  feulement  pour  fubvenir  de  bonne  heure 
à  la  nourriture  des  domeftiques,  fur-tout  lorfque  le 
bled  eft  cher. 

Le  méteil  fe  feme  enfuite ,  puis  le  froment  qui 
réfifte  mieux  au  froid  qu’aucun  autre  grain.  (+) 

SEMAINE  ,  (  Chronol.  )  efpace  de  fept  jours. 
M.  Goguet ,  dans  fon  favant  ouvrage  fur  M  origine  des 
loix ,  des  feienres  ,  6cc.  penfe  qu’inutilement  l’on  a 
voulu  propolci  plufieurs  conjeêhtres  fur  les  motifs 
qui  ont  pu  déterminer  autrefois  les  différens  peuples 
à  s’accorder  fur  cette  maniéré  primitive  de  partager 
le  tems,  6c  qu’il  faut  la  rapport. r  à  une  tradition 
générale  des  fept  jours  qu’avoit  duré  la  création  du 
monde.  Il  eft  fingulier  que  ce  favant  auteur  n’ait  pas 
vu  que  cet  itfage  venoit  des  phafes  de  la  lune ,  qui  ne 
fe  montre  que  pendant  quatre  femaines  ou  28  jours, 
ce  qui  a  lervi  à  régler  le  tems  chez  toutes  les  na¬ 
tions  :  ces  phafes  changent  à-peu-près  tous  les  fept 
jours  ;  6c  fi  l’on  avoit  voulu  faire  des  femaines  de 
huit  jours  ,  on  eût  trouvé  un  excès  de  trois  jours 
au  bout  du  môis.  D’ailleurs  ,  les  années  folaires  de 
365  jours  fe  partagent,  à  un  jour  près,  en  femai¬ 
nes  de  fept  jours,  au  lieu  qu’il  y  auroit  eu  cinq 
jours  de  refte,  fi  l’on  eût  fait  les  femaines  de  huit 
jours  ;  ainft  l’ufage  des  mois  6c  des  années  paroît 
avoir  dû  entraîner  celui  d’une  femaine  de  fept  jours. 

La  feule  chofe  fur  laquelle  on  puiffe  difputer , 
c’eft  la  dénomination  des  jours  de  la  femaine  tirée 
des  fept  planètes,  6c  fur  l’ordré  des  planètes  dans 
la  femaine.  Il  paroît  d’abord  que  cet  ordre  a  du  rap¬ 
port  avec  celui  des  24  heures.  Le  dimanche ,  au  lever 
du  foleil ,  la  première  heure  étoit  pour  le  foleil ,  en- 
fuite  venoient  vénus,  mercure,  la  lune  qui  étoient 
fuppofées  au  deffous  de  lui  dans  l’ancien  fyftême, 
puis  faturne  ,  jupiter  6c  mars  qui  étoient  au  deffus  ; 
par-là  il  arrivoit  que  le  lendemain  commençoit  par 
la  lune,  6c  voilà  pourquoi  le  jour  de  la  lune,  c’eft- 
à-dire  le  lundi ,  fut  placé  à  la  fuite  du  jour  confacré 
au  foleil.  (  Clavius in  Sphacram  ,page  4-L)  M.  l’abbé 
Rouftief,  dans  un  favant  mémoire  fur  la  mufique  des 
anciens ,  croit  que  cet  arrangement  des  jours  6c  des 
heures  vient  des  intervalles  de  la  mufique,  comme 
l’infinue  Xiphilin,  d’après  Dion  (  L.  XXXVI ,  in 
Pompeio ,  )  ôc  il  en  a  donné  des  preuves  qui  paroiffent 
très- fortes,  dans  les  mémoires  de  Trévoux  ou  journal 
des  beaux  arts  &  des  fciences  ,  novembre  6c  décem¬ 
bre  1770,  6c  août  1771. 

L’ordre  des  douzièmes  ou  des  quintes  juftes  eft 
exprimé  par  les  termes  de  la  progrefiîon  triple, 

1 ,  3 , 9 ,  27,  81 ,  243 ,  229,  auxquels  répondent  les 
Ions f,  mi ,  la ,  ré, fol ,  ut  ,fa ,  dont  on  a  formé  la  férié 
des  lept  tons  diatoniques  Ji ,  ut,  ré,  mi,  fa ,  fol ,  la  ; 
ou,  félon  les  idées  modernes,  ut ,  ré, mi.  fa,  fol,  la, 
fl.  Dion  Caflîus  nous  dit  que  les  jours  de  la  femaine 
forment- entr’eux  une  confonnance  de  quarte;  or  fi 
l’on  applique  aux  jours  de  la  femaine,  la  férié  de 
quartes  fi, mi, la,  ré  ,fol,  ut,fi,  qui  en  eft  le  réfultat , 
il  nous  fera  très-aile  d’en  déduire  l’ordre  que  les 
égyptiens ,  ou  pour  mieux  du;e ,  que  les  Chaldéens 
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avoient  mis  entre  les  planètes.  Il  ne  faut  pour  cela 
que  difpofer  les  fons  de  cette  férié,  félon  l’ordre 
diatonique  qu’ils  ont  dans  le  fyftême  des  Grecs  : 
favoir  ,/,  ut,  ré,  mi,  fa,  fol,  la ,  6c  nous  aurons, 
par  les  planètes  ,  l’ordre  fuivant  :  faturne  ,  jupiter, 
mars,  le  foleil,  vénus,  mercure,  la  lune.  C’eft;  erÆ 
effet  là  l’ordre  des  planètes  ,  fuivant  les  Egyptiens, 
en  partant  de  faturne  qui  eft  la  plus  éloignée. 

On  fait  que  la  quarte  a  été  regardée  de  tout 
temps,  chez  les  Grecs,  comme  la  première  des 
conlonnances  ;  mais  il  faut  oblerverque  cette  quarte, 
chez  eux  ,  fe  prenoit  en  defeendant,  ce  qui  revient 
pour  lors  à  notre  quinte  en  montant  ;  fi  l’on  abaiffe 
chacune  de  fes  notes  d’une  ou  de  plufieurs  oéîaves, 
ce  qui  ne  change  point  la  nature  des  tons,  à  caufe 
de  l’identité  des  oélaves  ,  fon  retrouve  le  fyftême 
diatonique  des  Grecs  :  favoir,/,  ut,  ré,  mi,  fa, 
fol,  la  ,  qui  donne ,  pour  les  planètes ,  l’ordre  ancien 
des  planètes  ,  faturne  ,  jupiter,  mars,  le  foleil,  ve¬ 
nus,  mercure  ,  la  lune.  C’eft  cet  ordre  qui,  appli¬ 
qué  périodiquement  aux  vingt -quatre  heures  du 
jour  ,  produit  à  fon  tour  l’ordre  des  quartes  qu’on 
remarque  entre  les  jours  de  la  femaine  :  faturne,  le 
foleil,  la  lune,  mars,  mercure,  jupiter,  vénus;  6c 
cet  ordre  de  la  femaine  commencé  par  Sabathe  , 
Sabai  ou  Saturne,  le  plus  ancien  des  dieux,  6c  la 
planete  la  plus  grave,  la  plus  lente  &  la  plus  éloi¬ 
gnée.  Voici  donc  l’ordre  des  pianetes  correfpondan- 
tes  aux  jours  de  la  femaine,  avec  les  fons  qu’elles 
délîgnenr ,  6c  les  nombres  qui  fixent  à  ces  fons  leur 
intonation  radicale. 
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Les  Chinois  qui  paroiffent  avoir  reçu  des  Egyp¬ 
tiens  leurs  fciences  6c  leurs  ufages ,  fe  fervent  du 
même  mot  lu ,  pour  exprimer  les  fons ,  pour  les 
nombres  de  la  progrefiîon  triple  ,  6c  pour  les  douze 
lunes  de  l’année  ,  ce  qui  forme  une  trace  du  rapport 
que  l’on  confidéra  autrefois  entre  les  tons  6c  les  pla¬ 
nètes,  6c  il  femble  que  les  Egyptiens  n’euflent  di- 
vifé  le  zodiaque  en  douze  parties  ,  qu’afin  de  les 
faire  correfpondre  aux  douze  termes  de  la  même 
progrefiîon  triple  ,  qui  doivent  fournir  les  douze 
demi-tons  d’une  odave.  Le  pere  Amiot ,  dans  des 
manuferits  fur  l’ancienne  mufique  des  Chinois,  qui 
furent  envoyés  en  France  en  1754,  paroît  en  avoir 
eu  la  meme  idée.  Voici  ce  qu’il  en  dit  à  la  page  7 
des  préliminaires. 

»  L’art  de  produire  les  véritables  tons  ,  difent  les 
Chinois  modernes ,  le  trouve  dans  les  nombres.  C’eft 
des  nombres  que  les  anciens  ont  tiré  la  méthode  6c 
les  réglés  de  leur  mufique  ;  méthode  6c  réglés  qu’ils 
ont  luivies  pour  leur  aftronomie,  pour  leurs  céré¬ 
monies,  pour  leur  politique,  pour  leurs  mefures , 
6c  pour  toutes  les  autres  choies  qui  font  les  plus 
ordinaires  dans  l’ufage  delà  vie  ;  de  forte,  ajoutent 
les  Chinois  modernes,  que  celui  qui  fauroit  parfai¬ 
tement  cette  mufique  des  anciens,  feroit inflruit  dé 
leurs  maniérés  de  faire  la  guerre ,  de  ieurs  facrifices 
de  leurs  ufages  dans  les  repas,  6c  de  leurs  autres 
cérémonies.  Tout  fe  rapportant  ainfi  à  la  mufique, 
il  ne  faut  pas  être  furpris  que  les  auteurs  qui  font 
venus  dans  la  fuite  des  tems ,  aient  donné  à  la  mu¬ 
fique  de  fi  grands  6c  de  fi  magnifiques  éloges  >*. 

Mais  eft-ce  de  la  divifion  du  jour  en  vingt-quatre 
heures  que  réfulte  cet  ordre  de  pianetes  que  nous 
avons  entre  les  jours  de  la  femaine ,  ainfi  que  Dion 
Cafiius  le  fait  entendre  dans  l’une  des  deux  railbns 
qu’il  rapporte  à  ce  fujet  ?  Ou  bien  eft-ce  cet  ordre  , 
eft-ce  la  femaine  planétaire  elle-même  qui  a  déter- 
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miné  les  Egyptiens  à  divifer  le  jour  en  vingt-quatre 
heures?  Il  paroît  que  ces  deux  mflitutions  ont  du 
marcher  de  pair.  Mais  ilfemble  que  l’objet  principal 
qu’eurent  en  vue  les  auteurs  de  ces  deux  anciennes 
inftmmons,  fut  la  femaine  planétaire  ,  c  eft-à  dire  , 
cet  ordre  de  quartes  entre  les  planètes,  que  paten¬ 
tent  les  jours  de  la  femaine  ;  ordre  qui  devoit  cor- 
refpondre  à  la  progreffion  triple.  On  voit  une  rai- 
fon  naturelle  pour  les  fept  jours;  on  n’en  voit  au¬ 
cune  pour  le  nombre  de  vingt-quatre  heures.  Celle 
que  l’on  a  voulu  tirer  du  Cynocéfale,  qui  urinoir  S c 
qui  crioit  vingt-quatre  fois  dans  le  jour,  eft  affez 
ridicule  pour  faire  connoître  que  l'on  n’en  a  pu 
trouver  de  raifon  noble  ;  mais  la  progrethon  des 
quartes,  une  fois  admife,  conduit  naturellement  à 
la  divifion  des  vingt-quatre  heures.  Il  eft  vrai  qu’on 
auroit  pu  ,  en  fuivant  le  même  arrangement ,  divifer 
le  jour  en  dix  portions  ou  en  dix-fept ,  comme  1  ob- 
ferve  M.  l’abbé  Rouffier  (  à  la  page  78  de  ton  mé¬ 
moire  ).  Mais  ces  deux-  diviiions  ne  fe  prêtent  pas 
avec  la  même  fertilité  aux  fubdivifions  ;  le  nombre 
de  vingt-quatre  heures  peut  fe  diftribuer  fans  trac¬ 
tions  ,  foit  en  deux  portions  de  douze,  comme  le 
pratiquent  la  plupart  des  Européens  ,  foit  en  quatre 
portions  de  fix,  félon  la  divifion  que  fuppofent  plu- 
fleurs  cadrans  d’horloges  publiques  en  Italie  ,  qui  ne 
Jont  que  de  fix  heures  ,  bien  que  les  Italiens  comp¬ 
tent  par  vingt- quatre  ;  enfin  vingt-quatre  heures 
peuvent  fe  fous- divifer  en  huit  portions  de  trois, 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  douze  heures  peuvent 
être  fous  diviféesen  quatre  portions  de  trois,  comme 
on  l’a  fait  lorfqu’on  comptoit  pour  prime  ,  tierce  , 
fexte  8c  none.  Mais  une  obfervation  que  M.  Rouffier 
n’a  pas  laiffé  échapper ,  c’eft  que  dans  le  total  de  la 
femaine,  l’ordre  des  fept  planètes  eft  parcouru  vingt- 
quatre  fois.  Or  vingt-quatre  fois  les  fept  planètes  , 
font  les  cent  foixante-huit  heures  que  contient  la 
femaine  ,  nouveau  motif  qui  a  pu  déterminer  les  an¬ 
ciens  précepteurs  du  genre  humain,  au  nombre  de 
vingt-quatre ,  pour  la  divifion  du  jour.  (  M.  de 
la  Lande.  ) 

SEMANTERION,  (  Luth.  )  efpece  d  infiniment 
de  bois  à  pereuffion ,  dont  on  parle  légèrement  à 
l 'article  SeMANTRUM  :  (  Hijl.  )  Dicl.  raif.  des 
Sciences. 

J’ai  tiré  la  figure  du  femanterion ,  qui  le  trouve  dans 
la  plane.  II.  de  Luth.  Suppl.fig.3d,  dumufée  romain 
de  Caufeus  (de  la  Chaude  )  qui  décrit  d’abord  ainfi 
cet  infiniment.  «  C’eft  une  planche  de  bois  avec  des 
»  manches  de  fer  mobiles ,  8c  on  s  en  lert  en  Italie 
»  (  où  on  l’appelle  ferandola  )  pour  convoquer  le 
„  peuple  à  l’églife  ,  dans  les  tems  où  les  cloches  fe 
»  tailent  ».  , 

Lemêmeauteurajoute,  unpeu  plusbas,qu  aujour¬ 
d’hui  les  Grecs  modernes  s’en  fervent ,  &  frappent  le 
femanterion  fuivant  de  certaines  réglés  muficales,  en- 
forte  qu’on  peut  avec  raifon  mettre  cet  infiniment 
au  nombre  des  inflrumens  de  mufique.  Enfuite 
Caufeus  ajoute  la  defeription  fuivante  du  feman¬ 
terion,  defeription  tirée  de  Leon  Allatius  par  le  car¬ 
dinal  Bona. 

«  Les  prêtres  grecs  fe  fervent  d’un  infiniment  de 
»  bois  pour  appeller  le  peuple  à  l’églife-  C’efl  une 
»  piece  de  bois  longue  de  vingt  pieds  (  il  faut  proûa- 
»  blement  lire  pouces  )  epailTe  de  deux  pouces  ôc 
»  large  de  quatre.  Un  prêtre,  ou  un  autre  ,  tient 
»  cet  infiniment  de  la  main  gauche  par  le  milieu , 
»>  ÔC  il  le  frappe  de  la  droite  ,  avec  un  maillet  du 
»  même  bois,  en  le  parcourant  avec  vîtefTe,  ôc  le 
h  touchant  de  fon  maillet,  tantôt  d’un  côté,  tantôt 
»  de  l’autre  ;  tantôt  près  de  la  main  gauche  ,  tantôt 
»  loin  de  façon  que  les  coups  rendent  un  fon  plein , 
„  errave  ou  aigu  ,  font  précipités  ou  lents  ,  Ôc  frap- 
„  pent  l’oreille  d’une  mélodie  agréable  ». 
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Le  même  cardinal  dit  auffi  qu’il  y  avoltdes  fieman- 
tenon  très-grands  ,  enforte  qu’ils  étoient  larges  de 
ftx  palmes  ,  épais  d  une  ,  de  longs  de  tiente  ;  on 
les  pendoit  dans  des  tours  par  des  chaînes  de  fer, 
&  on  les  'frappoit  pareillement  avec  un  maillci. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  qu  il  falloir  probable¬ 
ment  lire  vingt  pouces  pour  vingt  pieds  ,  (  hinatutn 
decempedarum  ,  dit  l’original.  )  voici  nos  raifons. 

Une  planche  de  vingt  pieds  de  long ,  fur  quatre 
pouces  de  large  6c  deux  d’épaitTeur ,  paroît  peu  pro¬ 
portionnée  ,  ôc  encore  moins  propre  à  être  maniée 
par  un  homme;  d’ailleurs  cette  proportion  ne  s’ac¬ 
corde  nullement  avec  celle  des  grands  femanterion 
pendus  dans  les  tours,  ni  avec  la  proportion  appa¬ 
rente  de  la  figure  qui  fe  trouve  dans  nos  planches 
de  Lutherie.  Suppl.  (  F.  L) .  c  ) 

*  SEMBRADÜR  ou  SPERMATOBOLE  SEJ- 
paune,  (  Agriculture .)  Les  laboureurs ,  tant  anciens 
que  modernes  ,  conviennent  que  la  perfection  de 
l’agriculture  confilte  à  placer  les  plans  dans  des 
efpaces  proportionnés  ,  où  les  racines  puiffent  trou¬ 
ver  une  profondeur  fuffifante  pour  s’étendre  6c  tirer 
de  la  terre  affez  de  nourriture  pour  produire  du  fruit 


8c  l’amener  à  maturité. 

On  n’a  donné  aucune  attention  à  la  pratique  de 
cette  partie  importante  de  1  agriculture  ,  dit  1  inven¬ 
teur  du  tpermatobole  ;  on  s  eft  contenté  pifqu  h 
préfent  de  femer  par  poignées  toutes  fortes  de  bleds 
6c  de  graines  ,  en  les  jettant  devant  foi  inconfidere- 
ment  8c  au  hafard,  parce  qu’il  ferait  fort  fatigant 
de  les  femer  un  à  un  dans  de  grands  elpaces.  D’où 
il  arrive  que  nous  voyons  que  le  bled  le  trouve  temé 
trop  épais  dans  des  places  6c  trop  clair  dans  d  au¬ 
tres  ;  8c  que  la  plus  grande  partie  n’eft  pas  couverte 
ou  n’eft  pas  fuffifamment  enterrée  :  ce  qui  1  expofe 
non-feulement  à  être  mangé  par  les  oifeaux,  mais 
auffi  à  être  endommagé  par  les  gelees  dans  les  pays 
froids  ,  8c  par  l’ardeur  du  loleil  dans  les  climats 
chauds.  Ces  confidérations  déterminèrent  ê  la  fin  du 
dernier  fiecle  le  chevalier  Lucatello  ,  après  plufieurs 
expériences  ,  à  perfeaionner  un  infiniment ,  qui  , 
étant  attaché  à  la  charrue,  pmffe  fervir  en  meme 
tems  à  labourer,  femer  8c  herfer  :  parla  on  épar¬ 
gné  la  peine  de  femer,  &  le  grain  tombant  a  niefure 
dans  le  fond  du  fillon,  fe  trouve  tout  place  a  ega  e 
diftance  ,  8c  dans  la  même  profondeur  de  terre  ;  de 
forte  que  de  cinq  parties  de  femence  ,  on  en  epar- 
gne  quatre ,  ôc  qu'avec  cela  la  rccolte  eft  encore 


abondante. 

30.  L’inventeur  de  cet  infiniment  le  prelenta  a 
fa  majeflé  catholique  ,  qui  en  fit  faire  l  effai  à 
Buen-Retiro,  où  il  a  réufïi  à  fouhait ,  maigre  la  îe- 
cherefife  de  l’année,  qui  caufa  alors  un  grand  dom¬ 
mage  à  tous  les  bleds.  Un  laboureur  ordinaire  y 
ayant  femé  ,  à  la  façon  ufitée  ,  un  terrein  dont  on 
avoit  mefurc  l’étendue ,  y  recueillit  5125  mefures  , 
tandis  qu’au  même  endroit,  dans  un  efpace  égal, 
où  l’on  s’étoit  fervi  du  fembrador ,  la  récolte  fut  de 
8175  mefures ,  outre  ce  qu’on  avoit  encore  épargné 
de  grain  par  cette  nouvelle  façon  de  femer. 

40.  Sur  cette  épreuve,  fa  majeflé  catholique  ac¬ 
corda  à  l’inventeur  ôc  à  fes  affociés,  le  privilège  de 
diflribuer  cet  infiniment  dans  tous  les  royaumes  de 
cette  monarchie  en  Europe,  aux  prix  de  24  rca  es 
chacun,  ôc  de  32  réales  pour  les  pays  hors  de 
l’Europe,  dont  le  cinquième  feroit  perçu  au  profit 
du  roi  ,  avec  défenfes  à  toutes  autres  perfonnes 
de  fabriquer  cet  infiniment  ôc  de  s  en  fervir  fous 

différentes  peines.  b  . 

r 0  Avant  que  l’inventeur  parut  a  la  cour  d  tlpa- 
gne  ,  il  avoit  fait  de  grands  effais  de  cet  infiniment 
devant  l’empereur  ,  dans  fes  terres  de  Luxembourg, 
où  il  avoit  réuffi  à  merveille ,  comme  il  paroît  par 
un  certificat  donné  à  Vienne ,  le  premier  août  1663, 
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nouveau  ftyle,  par  un  officier  de  l’empereur,"  qui 
avoit  été  chargé  de  voir  faire  cette  expérience. 

6°.  Ce  privilège  ayant  été  expédié  ,  il  rendit  pu¬ 
blique  la  defcription  du  fcmbrador ,  avec  des  inftru- 
dions  comme  il  fuit  : 

I.  La fig.i.pl.  I.  d' Agriculture t S uppl.  repréfente  une 
boîte  de  bois  :  a.  b.  c.  d.  le  couvercle  de  la  partie 
de  la  boë'te  oit  fe  met  le  grain;  (  W.  ce  couvercle 
qui  eft  levé  dans  la  figare  z.  )  6c  e.fh.g.k.l.  les 
deux  côtés  de  cette  partie  de  la  boëte ,  où  un  cy¬ 
lindre  rond ,  garni  de  trois  rangs  de  petites  cuillers  , 
tourne  fur  lui-même,  pour  jetter  le  bled  au-dehors  ; 
ces  côtés  de  la  boëte  font  fupprimés  dans  la  fig.z.  pour 
laiffier  voir  le  cylindre  R.  S.  avec  les  cuillers  ,v.  a.  a-. 
La  forme  intérieure  de  ces  côtés  eft  repréfentée  dans 
la  figure  g  ,  où  on  peut  voir  quatre  pièces  triangu- 
laires  d.  d.  d .  d.  qui  fervent  à  conduire  le  bled  ,  qui 
étoit  tombé  dans  les  cuillers ,  &  à  le  décharger  à  la 
pointe  du  cylindre,  afin  qu’il  puilTe  tomber  préci- 
iement  par  les  trous  qui  font  fous  la  boëte.  La  place 
de  ces  trous  correfpond  à  la  partie  de  la  fioure  i 
relativement  aux  lettres.  T  eft  l’une  des  roues  ; 
V  eft  l’autre  bout  du  cylindre,  fur  lequel  l’autre 
roue  doit  être  placée. 

II.  Le  fcmbrador  doit  être  fermement  attaché  à  la 
charrue,  de  la  maniéré  qu’on  le  voit  dans  la  fi»,  g 
enforte  que  le  bled  puiflé  tomber  dans  le  fillon  ,  6c 
que  les  oreilles  de  la  charrue  ,  à  mefure  qu’elle 
tourne  ,  puiflent  couvrir  de  terre  le  bled  du  fillon 
précédent. 

III.  Comme  le  grain  qu’on  a  femé  avec  cet  in¬ 
finiment,  fe  trouve  placé  au  fond  du  fillon ,  &c  à 
une  profondeur  convenable ,  au  lieu  que  les  femen- 
ces  répandues  à  la  façon  ordinaire ,  font  bien  moins 
enterrées  ,  ou  tout-à-fait  découvertes;  il  eft  à  pro¬ 
pos  par  conféquent  d’avancer  un  peu  fes  femailles, 
6c  que  le  laboureur  qui  fe  fert  du  fcmbrador ,  pré¬ 
vienne  de  huit  ou  dix  jours,  le  tems  ordinaire 
de  femer,  en  commençant  à  la  mi-feptembre  ,  pour 
finir  au  milieu  du  mois  d’odobre. 

IV.  Dans  les  terreins  durs,  la  profondeur  des 
filions  doit  être  de  cinq  ou  de  fix  pouces  ;  dans  les 
terres  de  médiocre  qualité,  de  iix  ou  fept;  6c  dans 
celles  qui  font  légères  6c  fablonneufes  ,  de  fept  à 
huit  pouces  ;  6c  en  fuivant  ces  proportions  ,  c’eft  au 
laboureur  à  juger  par  lui  même  du  plus  ou  du  moins 
de  profondeur ,  qu’il  doit  donner  au  labourage  ,  lui- 
vant  la  qualité  des  terres. 

V.  Il  faut  fur  tout  avoir  foin  que  les  roues  qui- 
font  fur  les  côtés  de  cet  infiniment ,  tournent  tou¬ 
jours  rondement  ,  que  jamais  elles  ne  traînent  fans 
tourner,  &  que  les  oreilles  de  la  charrue  foient  un 
peu  plus  grandes  qu’elles  ne  le  font  ordinaire¬ 
ment. 

VI.  II  eft  à  propos  auffi  que  les  grains  foient 
bien  criblés  6c  nettoyés,  afin  que  les  petites  cuil¬ 
lers  puiflent  les  jetter  fans  obftac!e,&:  les  mieux 
diftribucr. 

VII.  A  l’égard  de  l’orge,  il  faut  qu’il  foit  bien 
nettoyé,  6c  que  les  pailles  6c  les  barbes  foient  fé- 
parées  du  grain  ,  d’auffi  près  qu’il  fera  poffible  , 
afin  que  cela  ne  l’empêche  pas  de  fortir  du  fcm¬ 
brador. 

VIII.  Après  les  femailles  faites,  il  faudra  prati¬ 
quer  un  fillon  pour  aflainir  le  terrein  6c  en  tirer  les 
eaux  ,  en  fuivant  l’ufage  du  pays  ,  fans  qu’il  foit 
befoin  d’y  rien  faire  de  plus  jufqu’à  la  moiffon. 

lnfiruclions.  i°.  Avant  que  d’enfemencer  un  ter- 
rein,  il  faut  lui  donner  autant  de  labourages ,  qu’il 
eft  d  ufage  dans  les  pays  où  on  laifle  repofer  les 
terres. 

2°.  Quand  le  tems  des  femailles  eft  venu,  le  la¬ 
boureur  doit  commencer  à  ouvrir  un  filion  avec  la 
charrue  fur  un  ou  deux  pas  de  long;  6c  quand  la 
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charrue  eft  dans  la  terre  à  une  profondeur  conve¬ 
nable  ,  il  faut  attacher  alors  le  fcmbrador  au  train 
de  la  charrue,  de  telle  façon  que  les  clous  des 
roues  puiflent  s’accrocher  à  la  terre  ,  6c  les  faire 
tourner  uniformément. 

3°.  bes  oreilles  de  la  charrue,  étant  plus  larges 
qu’on  ne  les  a  faites  jufqu’à  préfent ,  il  en  réfultera 
deux  avantages  ;  premièrement  elles  donneront  plus 
de  largeur  aux  filions ,  pour  recevoir  les  lemences  , 
6c  elles  recouvriront  mieux  ceux  qui  font  enfemen- 
ces  ;  fecondement  elles  empêcheront  que  les  grof- 
les  mottes  de  terre  6c  les  pierres  ne  donnent  des 
coups  contre  le  fcmbrador  ,  au  cas  que  ces  mottes 
n  aient  pas  été  brilées  6c  les  pierres  enlevées.  Mais 
s’il  y  avoit  dans  un  terrein  une  li  grande  quantité 
cle  pierres,  que  la  charrue  ne  put  y  pénétrer,  alors 
le  laboureur  doit  p  a  lier  outre  ,  en  enlevant  la  char¬ 
rue,  jufqu’à  ce  qu’il  retrouve  une  terre  praticable; 
il  faut  enlever  en  même  tems  le  fcmbrador ,  dont  le 
poi  ls  très-léger  ne  fait  pas  un  grand  embarras  au 
laboureur. 

4°.  Quand  une  feule  paire  d’oreilles  ne  fuffic 
pas  à  la  charrue  ,  pour  écarter  les  mottes  de  terre 
&  les  pierres,  on  pourra  y  ajouter  une  autre  paire 
d’oreilles  de  quatre  ou  cinq  pouces  plus  hautes  que 
les  premières  6c  de  même  grofleur  ,  que  l’on  pla¬ 
cera  dans  un  endroit  convenable  du  train  de  la 
charrue,  6c  cependant  un  peu  en  arriéré  des  autres 
oreilles;  par  ce  moyen  ,  le  fcmbrador  fera  parfaite¬ 
ment  garanti  6c  défendu  contre  les  pierres  6c  les 
mottes  de  terre  ,  comme  l’expérience  l’a  fait  voir. 

(  5°-  Au  rapport  des  fermiers  les  plus  expérimen¬ 
tés  ,  le  tems  propre  aux  femailles  eft  quand  la  fleur 
de  là  terre  eft  feche,  ou  qu’elle  approche  un  tant 
foit  peu  de  l’humidité;  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces 
cas,  les  roues  de  ce  nouvel  inftrument  tourneront 
fans  obftacle  ,  6c  les  trous  par  où  tombent  les  fe- 
mences  ne  (eront  pas  fermés  par  la  boue. 

6  .  Quand  on  le  fervira  du  fcmbrador  comme  il 
convient,  on  femera  en  froment  trois  celamines  ou 
environ  un  quart  de  boiflèau  ,  6c  en  orge  ,  cinq  ce¬ 
lamines  ou  un  demi  boifteau  ,  dans  autant  cle  terrein 
qu’il  en  faudroit  pour  femer  environ  un  boifteau  & 
demi  fuivant  l’ufage  ordinaire.  Si  clans  cette  propor¬ 
tion  il  le  trouve  plus  ou  moins  de  femence,  cela  pro¬ 
viendra  de  quelque  défaut  dans  l’inftrument,  ou  de 
la  négligence  du  laboureur. 

7°.  Il  faut  proportionner  les  cuillers  aux  graines, 
6c  en  faire  faire  exprès  pour  chaque  efpece  de  fe¬ 
mence. 

8'\  On  doit  faire  les  filions  très-près  les  uns  des 
autres ,  enforte  que  la  charrue  en  repaflant  puifle 
mieux  recouvrir  le  précédent  fillon  qu’on  vient 
d’ouvrir  6c  de  femer. 

9°.  Après  avoir  enfemencé  un  terrein  ,  on  doit  le 
rendre  auffi  uni  qu’il  eft  poffible,  à  ^exception  des 
filions  qu’on  a  faits  pour  l’écoulement  des  eaux' 
comme  cela's’eft  pratiqué  jufqu’à  préfent;  mais  il 
fuffira  d’en  laifler  un  à  chaque  diftance  de  quatre 
verges,  car  l’expérience  nous  a  appris  qu’un  terrein 
où  on  n’a  laifle  aucuns  filions  ouverts,  rapporte  plus 
de  bled  que  celui  où  on  en  a  Jaifle  beaucoup ,  par  la 
railon  que  dans  ce  dernier  cas,  le  froment ,  l’orge  & 
d’autres  grains,  font  fort  fujets  à  dépérir  par  la  fé- 
cherefte  ;  6c  c’eft  à  quoi  l’on  doit  fur-tout  prendre 
garde  en  Efpagne  ,  qui  eft  l’une  des  plus  feches  con¬ 
trées  de  l’Europe. 

io°.  On  a  obfervé  en  1664,  dans  plufieurs  en¬ 
droits  de  1  Efpagne,  que  les  terres  enfemencées  au 
mois  de  feptembre  avoient  produit  de  meilleur 
grain  que  celles  qui  l’avoientcté  en  odobre  ;  6c  celles 
emblavees  en  odobre,  du  bled  mieux  conditionné 
que  celles  femées  en  novembre;  ce  qui  prouve  qu’il 
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efl  plus  avantageux  de  femer  tôt  que  tard.  (  Recueil 
académique.  )  . 

§  SEMÉ  ,  ÉE,  adj.  (terme  de '  Blafon.)  fe  dit  d’un 
ccu  ou  oiece  honorable ,  chargé  de  plufieurs  fleurs- 
de  lis  trefles,  rôles,  étoiles,  croifians  ou  autres 
meubles,  tant  plein  que  vuide  en  un  nombre  incer¬ 
tain  ,  dont  ceux  des  extrémités  meuvent  des  bords 
du  champ. 

De  Châteaubriant  des  Roches,  en  Bretagne;  de 
gueules  femé  de  fleurs-de-lis  d" or. 

Trelon  de  la  Tour,  en  Bourgogne;  d'azur  femé  de 
trejles  d'or. 

Anglure  de  Coublanc  ,  d’Amblife  ,  de  Sy,  en 
Champagne;  d'or  femc  de  croijfans  de  gueules  ,  chaque 
croiffant  furmonec  d’un  griller  d’argent. 

Ü«er  de  Saint-Cheron  époufa  Helvinde  d’An- 
olure ,  dame  d’ A nglure ,  herkiere  de  fa  maifon  ;  il 
mourut  en  1156.  Les  ancêtres  d’Helvinde  ,  dame 
d’Anglure,  avoient  accompagné  Godefroy  de  Bouil¬ 
lon  h  les  conquêtes  d’outre-mer  ,  &  il  elf  dit  dans 
l'hiftoire  de  ce  tems  :  «qu’un  feigneur  d’Anglure 
étant  prifonnier  de  Saladin  ,  foudan  d  Egypte  ,  s  étoit 
attiré  les  bonnes  grâces  de  ce  prince  &  en  étoit  con- 
fidéré  ;  pour  marque  de  fon  eftime  ,  il  lui  permit , 
fur  fa  parole,  de  venir  en  France  chercher  fa  ran¬ 
çon  :  il  partit;  mais  n’ayant  pu  trouver  l’argent  qu’il 
falloir  pour  la  payer,  n’ayant  qu’une  légitime  de 
cadet,  il  retourna  vers  Saladin,  lequel  admirant  la 
foi  S c  la  fidélité  en  la  tenue  de  fa  parole  ,  lui  quitta 
fa  rançon  ,  le  combla  de  préfens  &  le  renvoya,  avec 
des  regrets  de  le  perdre  pour  toujours:  il  le  chargea 
de  prendre  grouc  zvmçs  des  croijfans  de  gueules  .for¬ 
mantes  de  grillets  d'argent ,  en  un  champ  d’or ,  au  lieu 
des  armes  de  fa  maiïon  qui  étoient  d'or  à  la  croix 
ancrée  de  fable  ;  ce  foudan  voulut  aufii  qu’en  mé¬ 
moire  de  ce  qu’il  le  renvoyoit  libre,  il  fît  porter  le 
nom  de  Saladin  à  tous  les  aînés  mâles  qui  defeen- 
droient  de  lui  ».  Ce  qui  a  donne  lieu  aux  feigneurs 
d’Anglure  ,  d’ajouter  à  tous  leurs  defeendans  mâles 
aînés ,  le  nom  de  Saladin ,  précédé  de  ceux  de  bap¬ 
tême.  . 

Depuis  que  l’héritiere  d’Anglure  a  pris  alliance 
avec  la  maifon  de  Saint-Cheron,  les  feigneurs  de 
Saint-Cheron  ont  quitté  leur  nom  &  pris  celui 
d'Analurcic  les  armes  de  cette  maifon,  éteinte  & 
fondue  en  la  leur,  qui  font  d’or  femé  de  croiffans  de 
gueules,  furmontes  d'autant  de  grillées  d’argent;  &  ils 
ont  continué  d'ajouter  aux  noms  de  baptême  de 
leurs  defeendans  mâles,  celui  AeSaladinfG.D.L.T. ) 

SÈME!  qui  écoute  ,  (  Hifl.  facrée.  )  L’Ecriture 
nomme  jufqu’à  dix-fept  perfonnages  de  ce  nom  , 
dont  un  leuleft  fort  connu  ;  c’eft  Sémeï,  fils  de  Gé¬ 
ra  ,  de  la  famille  de  Saul ,  qui  maudit  David.  U,  Rois 
x vj.  S.  Ce  faint  roi  ayant  été  obligé  de  fortir  de 
Jérufalem  ,  à  caufe  de  la  révolte  d’Abfalon  ,  vint  à 
Bahurim  ,  Si  Scmei  en  fortit ,  &  commença  à  mau¬ 
dire  David  Si  à  lui  jetter  des  pierres  ,  en  lui  repro¬ 
chant  d’avoir  verfé  le  fang  de  la  maiion  de  Saul  , 
que  le  Seigneur  faifoit  actuellement  retomber  fur 
lui ,  Si  d’avoir  ufurpé  le  royaume  de  ce  prince ,  dont 
Dieu  alloit  le  dépouiller  pour  le  donner  à  Abfalon 
fon  fils.  II.Roisxvj.  y.  Si  S.  Abifai,  frere  de  Joab, 
plein  de  zele  pour  fon  roi ,  ne  put  fouffrir  l’infolence 
de  Scmei,  Si  demandai  fon  maître  lapermiffion  d’aller 
lui  couper  la  tête  ;  mais  David  à  qui  il  étoit  facile  de 
venger  fur  le  champ  l'outrage  fanglant  qu  il  reccvoit , 
inftruit  des  voies  de  Dieu  ,  Si  refpeélant  la  main  qui 
faifoit  agir  un  fujet  rébelle  ,  dit  à  Abifai  de  le  laillcr 
faire,  parce  que  le  Seigneur  lui  avoit  commandé  de 
maudire  David,  x  vj.  10.  Ce  n’cft  pas  que  Scmei  eût 
reçu  un  ordre  exprès  de  maudire  David ,  car  il  l'eroit 
louable  d’avoir  obéi  ;  mais  il  n’agiffoit  pas  avec  tant 
d’infolence  ,  que  par  une  fecrette  difpofition  de  la 
juftice  divine ,  qui  voulant  punir  David  de  fon  crime 
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avec  Betfabée  ,  avoit  choifi  Sémeï  pour  prêter  le  mi- 
niftere  de  les  pallions  injuftes  à  l’exécution  de  fa 
volonté.  Ce  faint  roi  ,  convaincu  que  fon  orgueil 
méritoit  un  telle  humiliation  ,  le  loumit  à  cet  excès 
d’opprobres  ,  &c  continua  fon  chemin  fans  répondre. 
Sémei  ,  devenu  plus  hardi  par  l’impunité  ,  redoubla 
fes  outrages  ,  &  marchant  vis-à-vis  de  fon  maître  en 
côtoyant  la  montagne,  il  ne  ceffa  de  le  maudire,  de 
lui  jetter  des  pierres ,  &  de  faire  voler  la  pouffierc 
pendant  qu’il  paffoit.  Mais  David  ayant  triomphé 
du  parti  d’Abfalon,  retournant  victorieux  à  Jé- 
rufalem  ,  Sémeï  craignit  le  jufte  relTentiment  de  fon 
fouverain  ;  il  courut  au-devant  de  lui ,  &  fa  jettant 
aux  pieds  de  celui  qu’il  avoit  fi  cruellement  outrage, 
il  implora  humblement  fa  miféricorBe. .  xix.  i(). 
Abifai ,  toujours  ardent  pour  l’honneur  du  roi ,  ex- 
citoit  E>avidà  la  vengeance,  &c  le  preffoit  de  punir 
celui  qui  avoit  maudit  l’oint  du  Seigneur.  Mais  ce 
bon  prince  foutenant  fon  caraftere  d’une  douceur 
inaltérable  envers  ceux  qui  l’avoient  ofFenfé  ,  ré¬ 
prima  le  zele  d’Abifaï,  &  promit  avec  ferment  à 
Sémeï  qu’il  ne  mourroit  point,  xix.  23.  Il  le  laifia 
effectivement  en  paix  tant  qu’il  vécut  ,  &  il  remplit 
auffi  le  devoir  de  pécheur  pénitent  :  mais  comme  il 
avoit  auffi  à  remplir  celui  de  roi  ,  &c  qu’il  eût  été 
dangereux  de  laiffer  impuni  un  tel  attentat  contre  la 
majefté  royale  ,  il  crut ,  avant  fa  mort ,  devoir  re¬ 
commander  à  Salomon  de  faire  porter  à  ce  féditieux 
la  jufte  peine  de  fon  crime  ,  lorlque  la  iagefle  lui  en 
feroit  naître  une  occafion  favorable.  Salomon  étant 
donc  monté  fur  le  trône  ,  fit  appelier  Sémeï  ,  lui  or¬ 
donna  de  fe  bâtir  une  maifon  à  Jérufalem  pour  y  de¬ 
meurer  ,  &  lui  défendit  d’en  fortir  fous  quelque  pré¬ 
texte  que  ce  fût,  l’affiirant  que  s’il  venoit  à  paffer  le 
torrent  de  Cédron  qui  étoit  fur  le  chemin  de  Jéru- 
falem  à  Bahurim,  où  Sémeï  avoit  tous  fes  biens  ,  il  le 
feroit  mettre  à  mort  fur  le  champ.  Sémeï  le  lou¬ 
mit  à  cette  peine  qui  étoit  beaucoup  plus  douce 
qu’il  ne  méritoit  :  il  vint  s’établir  à  Jérufalem  ;  mais 
à  peine  trois  ans  s’étoient-ils  écoulés  ,  qu’il  en  fortit 
pour  courir  après  quelques-uns  de  fes  efclaves  qui 
s’étoient  enfuis.  Salomon  l’ayant  appris,  le  fit  venir, 
&  après  lui  avoir  reproché  les  indignes  outrages 
dont  il  avoit  accablé  fon  roi ,  &  la  dcfobeiffance 
dont  il  venoit  de  fe  rendre  coupable  envers  lui  meme  , 
il  le  fit  tuer  pour  accomplir  la  promelTe  qu’il  lui  avoit 
faire.  (+) 

SÉMEIAS  ,  qui  écoute  U  Seigneur  ,  (  Hifi.facree.  ) 
prophète  que  Dieu  envoya  a  Roboam  ,  pour  lui 
dire  de  ne  point  fe  mettre  en  campagne  ,  &  de  ne 
point  marcher  contre  les  dix  tribus  qui  s’etoient  fé- 
parées  de  lui  ,  parce  que  c’étoit  le  Seigneur  lui- 
même  qui  avoit  fait  cette  féparation  &  qui  avoit 
élevé  Jéroboam  fur  le  trône;  ce  qui  doit  s’entendre 
ainli,  que  quoique  ce  fût  par  un  mouvement  très- 
libre  de  leur  volonté  ,  que  les  Ifraélites  avoient 
abandonné  Roboam  ,  &:  choifi  Jéroboam  pour  leur 
roi,  Dieu,  néanmoins,  comme  caufe  première  & 
univerfelle ,  avoit  conduit  toutes  leurs  démarches  , 
tk  lâchant  la  bride  à  leur  reffentiment  contre  Rb- 
boam ,  il  avoit  réuni  les  volontés  de  plus  d’un  million 
d’hommes  vers  le  feul  Jéroboam  fans  aucune  con- 
tradiftion.  Les  Ifraélites  ayant  entendu  l’ordre  que 
Dieu  leur  donnoit  par  la  bouche  du  prophète  ,  na- 
vancerentpas  plus  loin,  &  s’en  retournèrent  chez 
eux.  Quelques  années  apres,  les  crimes  de  Juda 
ayant  attiré  la  colere  de  Dieu  ,  Séfac,  roi  d’Egypte  , 
vint  avec  une  armée  innombrable  pour  en  prendre 
vengeance.  Dieu  envoya  en  même  tems  Sèmeias^  à 
Roboam  &  aux  principaux  de  Ion  royaume  qui  s’e_- 
toient  retirés  à  Jérufalem  ,  pour  leur  dire  que  puif- 
qu’ils  Pavoient  abandonné  ,  il  les  livreroit  entre  les 
mains  de  Séfac.  II.  Par.  x).  5.  Le  roi  &  les  princes 
concernés  de  ces  menaces  terribles ,  s’humilièrent 

lous 
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fous  la  main  qui  les  frappoit  :  &  Dieu  les  voyant 
abattus ,  voulut  bien  adoucir  la  rigueur  de  fa  fen- 
tence  :  il  leur  fit  dire  par  le  prophète  qu’il  ne  les 
teroit  pas  mourir ,  &  qu’il  ne  les  livreroit  pas  entiè¬ 
rement  à  la  fureur  de  leurs  ennemis,  xij.  y.  C’eft  tout 
ce  que  l’Ecriture  nous  apprend  de  ce  Scmeïas  qui 
écrivit  Fhiftoire  du  régné  de  Roboam.  II  y  en  a  eu 
quinze  autres  de  ce  même  nom  ,  dont  les  plus  con¬ 
nus  font,  i°.  un  faux  prophète,  fils  de  Dalaïas,qui 
vivoit  du  tems  de  Néhémie ,  &  qui  s’étant  laiffé  ga¬ 
gner  par  Sanaballat ,  voulut  perfuader  à  ce  généreux 
Ilraélite  de  fe  retirer  dans  le  temple  ,  fous  prétexte 
qu’on  lui  tendroit  des  embûches.  z°.  Un  autre  faux 
prophète  qui  vivoit  à  Babylone  pendant  que  Jéré¬ 
mie  prophétifoit  en  Judée.  Cet  impofteur  voyant 
que  Jérémie  avoit  envoyé  une  prophétie  aux  Juifs 
captifs  ,  eut  la  hardieffe  d’écrire  au  peuple  de  Jéru- 
falem  ,  pour  demander  que  Jérémie  fut  puni  comme 
un  enthoufiafle  &  un  fourbe,  &  fe  plaindre  aux  prê¬ 
tres  d’un  ton  d’autorité  ,  de  ce  qu’ils  ne  l’avoient  pas 
fait  mettre  dans  les  fers.  Jerem.  xxix.  Jérémie  ayant 
eu  connoiffance  de  cette  lettre,  écrivit  à  fon  tour 
aux  captifs  de  Babylone ,  que  puifque  Scrncïas  avoit 
prophetife  fans  ordre  du  Seigneur  ,  Dieu  le  vifiteroit 
dans  fa  colere ,  qu’aucun  de  fa  poflérité  n’auroit  part 
au  bonheur  dont  Dieu  devoit  combler  fon  peuple  , 
puifqu’il  avoit  prononcé  des  paroles  de  révolte 
contre  le  Seigneur,  xxix.  32.  (+) 

SEMELLE  ,  (  Motinou.  )  poids  imaginaire  qui  re¬ 
préfente  les  vingt-quatre  karats  de  l’or.  La  femelle 
repré  fente  ordinairement  le  poids  de  douze  grains  , 
c  eft-à-dire ,  la  trois  cent  quatre-vingt-quatrieme 
partie  du  marc  réel  &  effe&if  fur  ce  pied  ; 

Chaque  grain  de  poids  repréfente  deux  karats. 

Chaque  demi-grain,  un  karat. 

Chaque  quart  de  grain ,  un  demi  de  karat  ou  feize 
trente-deuxiemes. 

Chaque  huitième  de  grain,  un  quart  de  karat  ou 
huit  trente-deuxiemes. 

Chaque  feiziemc  de  grain ,  quatre  trente-deu¬ 
xiemes. 

Chaque  trente-deuxieme  de  grain,  deux  trente- 
deuxiemes  de  karat. 

Chaque  foixante-quatrieme  de  grain,  un  trente- 
deuxieme  de  karat. 

Les  effayeurs  fe  fervent  ordinairement  de  ce  poids 
pour  les  effais  ;  ainfi  fi  Teffayeur  a  pefé  douze  grains 
d’or  pour  en  faire  eflai,  &  qu 'après  l’effai  le  bouton 
ne  fe  trouve  plus  pefer  que  onze  grains  &  demi  ; 
Teffayeur  doit  rapporter  l’or  à  vingt-trois  karats  ;  s’il 
ne  pefe  que  onze  grains  ,  l’or  eft  à  vingt-deux  ka¬ 
rats  ;  s’il  ne  pefe  que  dix  grains  trois  quarts  ,  l’or  eft 
à  vingt-un  karats  &  demi  ou  feize  trente-deuxiemes. 

La  femelle  repréfente  aufli  les  douze  deniers  de  fin 
de  l’argent  ;^elle  repréfente  alors  le  poids  detrente- 
fix  grains  ,  c’efl-à-dire  ,  la  cent  vingt-huitieme  partie 
du  marc  réel  &  effectif. 

Sur  ce  pied  chaque  grains  de  poids  repréfente  huit 
grains  de  fin. 

Chaque  demi-grain ,  quatre  grains. 

Chaque  quart  de  grain  ,  deux. 

Chaque  huitième,  un  grain. 

Chaque  feizieme,  un  demi-grain  de  fin. 

Si  l’eflayeur  a  pefé  trente-fix  grains  d’argent ,  &: 
qu’après  l’eflai  le  bouton  ne  pefe  que  trente  trois 
grains ,  l’argent  fera  à  onze  deniers  ;  car  3x8=24—  1 
dcn.  donc  ,  &c. 

Si  le  bouton  ne  pefe  que  trente-deux  grains  un 
deuxieme  ,  1  argent  fera  à  dix  deniers  vingt  grains  ; 
s  il  ne  pefe  que  trente-deux  grains,  l’argent  fera  à 
dix  deniers  feize  grains;  ainfi  du  refte.  (+) 

§  SEMENCE,  f.  f.  (  Phyfiol.')  dans  Y  Economie 
ommaU,  humeur  epaiffe,  blanche  &vifqueufe,  dont 
Tome  IF%  7 
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îa  fécrétion  fe  fait  dans  les  tefticules ,  &  oui  eft  def* 
tinée  au  grand  œuvre  de  la  génération. 

La  liqueur  fécondante  naît  dans  le  teflicule;  elle 

k  ^es  véficules  féminales,  elle  en  eft 

chaflee  &  pouflee  dans  les  organes  appropriés  de  la 
femme ,  où  la  conception  d’un  nouvel  homme  fe  fait 
par  fon  fecours  :  dans  d’autres  animaux  les  organes 
lont  differens  ,  la  fonélion  eft  la  même. 

Cette  liqueur  dans  l’homme  bien  conftitué  eft  à 
demi  tranfparente  &  blanchâtre  :  dans  l’homme  af- 
toibh  ,  elle  devient  plus  aqueufe  &  perd  de  fa  blam 
cheur,  qui  (Tailleurs  eft  affez  confiante  dans  les  dif¬ 
ferentes  clafles  d’animaux.  Elle  eft  aufli  générale¬ 
ment  vifqueufe ,  telle  qu’elle  fort  des  parties  de  la 
génération  l’air  la  rend  plus  coulante.  Elle  coule  à 
fond  dans  1  eau  :  il  y  a  des  phyficiens  qui  la  croient  la 
plus  pelante  des  liqueurs  animales,  &  deux  fois  plus 
pelante  que  le  fang. 

Verfée  dans  1  eau  ,  la  partie  la  plus  légère  forme 
des  peaux  arrondies  qui  furnagent  :  la  partie  mu* 
queufe  ,  qui  eft  plus  confidérable  coule  à  fonds ,  & 
la  première  partie  la  vient  joindre  après  quelques 
heures.  Dans  des  hommes  chaftes ,  on  y  voit  des 
globules  lymphatiques  ,  luifans ,  &  qui  ont  de  la 
confiftance  &  de  la  dureté  :  ces  particules  fe  pétri¬ 
fient  même  dans  quelques  fujets.  Swammerdam  a  vu 
des  grains  dans  la  liqueur  fécondante  des  papillons. 

Cette  humeur  exhale  une  odeur  particulière ,  un 
peu  fétide,  qui  l’eft  davantage  dans  quelques  ani¬ 
maux  ,  &  qui  reffemble  allez  à  celle  des  bulbes  des 
orchis.  La  chair  des  animaux  en  rut  eft  de  mauvaife 
odeur. 

Mêlée  aux  différentes  liqueurs,  l’humeur  fécon¬ 
dante  fe  coagule  avec  l’efprit  de  vin,  fe  diflout  avec 
les  acides ,  &  s’épaiflit  avec  Talkali  volatil.  Diftillée , 
elle  donne  les  élémens  ordinaires  des  parties  ani¬ 
males.  r 

C  eft  uniquement  dans  la  liqueur  fécondante  ’ 
qu’habite  une  efpece  d’animaux  analogues  à  ceux 
que  l’on  découvre  par  le  inicrofcope  dans  les  infu- 
fions,  mais  qui  en  différé  par  fa  queue  fine  conf- 
tamment  attachée  à  un  corps  plus  épais.  On  les 
trouve  dans  tous  les  animaux  ;  ils  font  très-petits ,  5 c 
beaucoup  plus  petits  que  les  plumes,  dont  les  ailes 
des  papillons  font  couvertes.  On  ne  les  apperçoic 
pas  dans  la  liqueur  muqueufe  des  véficules  féminales 
avant  l’age  de  pu  berté  :  on  dit  aufli  qu’ils  difparoiffent 
apres  un  certain  âge  ,  &  après  de  certaines  ma- 
ladies. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  retrouvé  de  ces  animal¬ 
cules  à  longue  queue  dans  les  autres  humeurs  de 
1  animal  ;  je  n’en  ai  du  moins  jamais  vu.  Ils  different 
par  cette  queue  confiante  &  par  leurs  Agnes  de  vie 
plus  décidés,  de  ces  petits  animaux  microfcopiques, 
6ç  ne  font  certainement  pas  des  particules  orga¬ 
niques  ,  qui  paffent  de  la  vie  végétale  à  la  vie  ani¬ 
male.  Ils  n’ont  jamais  végété  ;  ils  croiffent  &  donnent 
toutes  les  marques  d’une  véritable  vie  :  ils  ne  quittent 
jamais  leur  queue ,  qui  efi  une  partie  effentielle  d’eux- 
mêmes.  Ils  paroiffent  être  les  habitans  naturels  de  la 
liqueur  féminale  :  d’autres  efpeces  d’animaux  ha¬ 
bitent  dans  d’autres  infufions,  &  lesinfeftes  onttrès- 
fouvent  une  plante  qu’ils  aiment ,  &  dont  ils  fe  nour- 
riffent  preférablemenr. 

La  liqueur  féminale  eft  du  genre  compofé.  La 
parue  la  plus  effentielle  vient  du  teflicule ,  elle  me 
paroit  jaunâtre  ,  opaque  &  plus  fluide  que  la  maffe 
entière.  Lanatureyajouteapparemme.it,  dans  les 
veficules  féminales  ,  quelque  liqueur  aqueufe  &  ex¬ 
halante  ,  qui  répare  ce  qui  s’en  eft  féparé  par  la  re- 
forption  veineufe  ;  cette  reforption  eft  confidérable, 
elle  mene  aux  vaiffeaux  lymphatiques. 

t  Une  partie  du  volume  de  la  liqueur  fécondante 
vient  de  la  proftate  ;  c’eft  l’humeur  née  dans  cette 
E  E  e  e  e 
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glande  ,  qui  lui  donne  la  blancheur  6c  Pépaiffeur. 
Elle  paroît  bien  effentielle  ,  puifque  tous  les  quadru¬ 
pèdes  ont  des  proftates  ,  6c  que  plufieurs  en  ont 
même  deux  paires.  L’efprit  de  vin  coagule  cette  hu*- 
meur  ,  elle  paroît  donner  au  fperme  le  volume  6c 
le  poids  néceffaire  pour  être  lancé  à  quelque  dif-' 

On  a  cru  pouvoir  attribuer  la  foibleffe  infigne  qui 
fuit  rémillion  delà  liqueur  fécondante  ,  à  desefprits 
qui  s'y  mêleroient.  Le  fait  eft  vrai ,  6c  la  toibleffe 
vient  de  la  perte  de  la  liqueur  Se  non  pas  de  la  con- 
vullion  des  nerfs ,  car  la  foibleffe  eft  la  même  ,  quand 
cette  liqueur  s’eft  perdue  par  une  gonorrhée  6c  fans 
cette  émotion  nerveufe. 

La  véritable  liqueur  fécondante  paroît  être  celle 
qu’engendrent  les  tefficules.  Quand  ces  organes  ont 
été  retranchés ,  ou  que  leurs  arteres  comprimées 
ou  écrafées  ,  ont  perdu  le  pouvoir  de  fournir  le 
fperme  ,  l’animal  n’engendre  plus  ,  lors  même  qu’il 
fait  fes  efforts  pour  y  réuffir.  Il  lui  relie  le  fuc  des 
proftates ,  mais  ce  fuc  ne  contient  pas  ce  qui  eff  né- 
ceffaire  pour  la  fécondation. 

Pour  y  réuffir ,  il  faut  que  le  mâle  lance  fa  liqueur 
dans  l’organe  de  la  femelle;  il  ne  fuffit  pas  que  l’on 
arrofe  les  œufs  de  la  liqueur  du  mâle  ;  l’expérience 
a  été  faite  dans  le  papillon  6c  n’a  pas  réuffi. 

Le  fperme  eff  retenu  naturellement  dans  les  vé- 
ficules  leminales  ;  la  cauf'e  qui  l’y  renferme  n’eft  pas 
bien  connue.  11  eft  vrai  que  le  conduit  excrétoire 
eff  étroit ,  S :  qu’il  fait  un  coude  avant  de  s’ouvrir 
dans  l’uretre ,  en  fe  détournant  tout  d’un  coup  en 
dehors.  Peut-être  la  fubftance  ferrée  de  la  proftate, 
que  ce  conduit  traverl'e  ,  contribue-t-elle  à  le  fer¬ 
mer.  Pour  le  fait,  il  eff  certain  ;  il  faut ,  dans  l’état  de 
fauté  une  contraction  convulfive  du  fphinéter ,  de 
l’anus  6c  du  lévateur  pour  faire  fortir  le  fperme  ,  ce 
qui  ne  fe  fait  qu’après  que  l’éreftion  eff  parvenue  à 
ion  dernier  degré.  L’accélérateur  fait  le  refte,  6c 
caufe  le  jet  de  la  liqueur  fécondante. 

Outre  la  fécondation  ,  qui  eff  l’ouvrage  de  cette 
liqueur  ,  elle  a  une  utilité  perfonnelle  ,  6c  qui  opéré 
fur  le  mâle  même,  dans  lequel  elle  eft  préparée.  La 
réforption  qui  s’en  fait,  donne  une  vigueur  finguliere 
au  mâle  :  pour  en  juger ,  on  n’a  qu'à  comparer  les 
forces  du  cheval  entier  à  celles  du  cheval.  Dans  l'el- 
pece  humaine  cette  meme  liqueur  repompée  ,  6c 
rendue  au  fang,  produit  la  barbe,  qui  n’atteint  ja¬ 
mais  fa  longueur  naturelle  ,  quand  la  lecrétion  de 
cette  précieufe  liqueur  eft  fupprimée.  Elle  groffit 
le  larynx,  &  fait  avancer  le  cartilage  thyroïdien, 
d’une  maniéré  à  diftinguer  elle  feule  les  deux  lexes. 
Dans  les  cerfs  elle  fait  pouffer  les  cornes. 

Il  paroît  affez  probable  que  la  barbe  peut  être 
l’effet  d’une  plus  grande  vigueur  ;  tout  homme  ro- 
bufte  eft  velu  ,  6c  il  a  les  poils  de  la  poitrine  plus 
épais ,  plus  durs  6c  plus  longs.  Mais  il  eff  bien  difficile 
d’expliquer  l’élargiflement  du  larynx  ,  6c  la  fortie 
des  cornes,  partie  organifée  très-finguliere ,  qui 
renaît  toutes  les  années  dans  le  cerf  mâle  ,  6l  qui  ne 
tombe  plus  ,  quand  on  a  détruit  les  tefficules  à  un 
cerf  dont  les  bois  ont  déjà  pouffé.  Je  préféré  de 
n’expofer  que  le  phénomène  aux  vains  efforts  que 
je  ferois ,  pour  trouver  la  liaifon  mécanique  de  la 
liqueur  fécondante  avec  ces  parties  de  l’animal. 

Cette  liqueur  fécondante  n’a  qu’un  tems  dans  la 
■vie  humaine  ;  elle  ne  fe  forme  qu’avec  la  puberté; 
elle  paroît  cefler  de  fe  préparer  dans  la  vieilleffe , 
du  moins  eft-il  un  âge  après  lequel  elle  ne  fort  plus 
des  véficules.  La  puberté  réunit  la  préfence  du  fperme 
à  celle  des  poils  du  pubis  6c  de  la  barbe.  Dans  les 
femmes,  le  même  âge  à-peu-près  décore  le  fein 
d’une  nouvelle  beauté ,  6c  décharge  le  corps  mé¬ 
diocrement  d’une  partie  de  fon  fang. 

Je  n’explique  point  ici  la  maniéré  dont  la  liqueur 
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fécondante  s’acquitte  de  fon  importante  fon£Koni 

Le  fyftême  de  Leeuwenhoeck  eft  à-peu-près  aban¬ 
donné;  on  ne  croit  plus  que  des  vermiffeaux  vivans 
6c  agiles  puiffent  rentrer  dans  le  repos,  6c  en  fortir 
une  fécondé  fois  pour  paroître  fous  la  forme  fupé- 
rieure  de  l’homme. 

La  conjeûure  qui  me  paroît  la  plus  fupportable, 
c’eft  que  la  partie  volatile  de  la  liqueur  fécondante  , 
réveille  le  cœur  affoupi  de  l’embryon  ,  préexif- 
tant  dans  la  mere  ,  6c  qu’il  en  redouble  la  force. 


(  H .  D.  G.  ) 

SEMI-ALLA  BREVE,  (  Mujiq .  )  Voyt{  Alla 
SEMI-BREVE  ,  (  Mujiq  )  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

SEMl-CANTO  ,  en  latin  femi-cantus ,  (  Mujiq.  ) 
On  trouve  quelquefois  ces  mots  pour  indiquer  le 
deffus  ,  dont  la  clef  eff  fur  la  fécondé  ligne  ;  on  ne 
fe  fert  plus  de  cette  clef.  (F.  D.  C.  ) 

SEMI-CROME,  (  Mujiq .)  mot  italien  qui  ffgnifie 
doubles-  croches  ,  6c  qui  mis  fous  des  rondes ,  des 
blanches  ou  des  noires  ,  indique  qu'il  faut  les  divi- 
fer  en  doubles-croches,  comme  le  mot  crome  figni- 
fie  qu’il  faut  les  divilèr  en  croches.  Voye ^  Crome. 
( Mujiq .)  Suppl.  ( F.D.C .) 

SEMI-DITON,  (  Mujiq.  )  Voyt^S emi.  ( Mufiq .) 
Dlcl.  raij.  des  Sciences  ,  &c.  (F.  D.  C.  ) 

SEMINARA  ,  (  Géogr.  Hijl.  )  bourg  du  royaume 
de  Naples  dans  la  Calabre  ultérieure,  près  de  la 
mer,  du  côté  de  la  Sicile. 

D’Aubigni ,  général  françois  ,  y  fut  battu  le  ven¬ 
dredi  zi  avril  1503  ,  par  Ferdinand  Andrada  ,  6c 
Antoine  de  Leuc. 

On  croit  que  c’eft  depuis  la  perte  de  cette  bataille, 
que  le  peuple  en  France  a  regardé  le  vendredi  com¬ 
me  un  jour  malheureux  6c  liniftre. 

Le  même  d’Aubigni ,  fix  ans  auparavant ,  avoit 
vaincu  à  Seminara  avec  beaucoup  de  gloire  Ferdi¬ 
nand  d’Aragon  ,  roi  de  Naples ,  Gonlalve,  joints 
enlemb!e.  (  C.  ) 

SEMIS,  (  Agricult.  Jard .)  Ce  mot  ffgnifie  a  la 
fois  l’art  de  faire  venir  les  iemences  des  arbres  6c 
arbriffeaux,  &  l’efpace  de  terre  où  on  les  a  répan¬ 
dues  ,  lequel  continue  de  porter  ce  nom  ,  jufqu  à  ce 
qu’on  en  arrache  le  jeune  plant ,  pour  le  mettre  en 
nourrice  ou  en  pépinière. 

La  reprodu&ion  par  les  femences  eff  la  plus  natu- 


utile  de  toutes. 

Ce  n’eff  guere  que  par  cette  voie  que  les  arbres 
fe  multiplient  dans  les  campagnes.  La  femence 
naît  de  l’union  des  fexes  végétaux  ;  ce  n  eff  que 
pour  la  produire  qu’on  voit  le  printems  le  couron¬ 
ner  de  fleurs,  s’abreuver  derolée,  6c  répandre  le 
doux  éclat  de  fes  rayons ,  dans  la  fête  magnifique 
6>c  touchante  que  lui  prépare  la  nature.  Cette  chair 
même  qui  enveloppe  la  femence,  qui  dans  plu¬ 
fieurs  fruits  flatte  fi  délicieufement  le  goût ,  6c  que 
recouvre  une  peau  fi  délicate  ,  où  brille  encore 
l’émail  des  fleurs,  n’eft  qu’un  péricarpe  fait  pour 
nourrir,  pour  protéger,  pour  mûrir,  peut-être 
pour  couver  ces  œufs  du  végétal. 

Cette  multiplication  eft  la  plus  univerfelle.  M  les 
arbres  fe  reproduifent  quelquefois  d’eux-memes  par 
les  marcottes  ,  ce  n’eff  que  fortuitement  :  il  n  y  en  a 
qu’un  petit  nombre  qui  pouffent  des  furgeons,  6c 
pas  un  de  ceux  que  l’on  connoît,  ne  le  perpétue 
par  les  boutures  d’une  maniéré  fpontanée ,  rien  n  e- 
oale  la  fécondité  de  la  réproduètion  par  les  femen¬ 
ces  ;  un  gros  orme  peut  enfanter  plufieurs  millions 
d’ormes  dans  un  feul  printems  :  cette  voie  eff  aufli 
la  plus  utile  :  les  arbres  provenus  des  Iemences  font 
les  plus  élevés,  les  plus  droits,  les  plus  élégans, 
ceux  dont  la  croiffance  eft  la  plus  prompte  ,  6c  qui 
s’habituent  le  plus  ailement  à  la  nature  de  la  terre  6c 
de  la  température.  Doit- on  s’en  étonner  ?  L’arbre 
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eft  tout  formé  dans  la  femence ,  il  en  jaillit  entier 
avec  les  juftes  proportions,  6c  dès  fon  fein  même 
il  a  déjà  fubi  quelques  modifications  de  la  part  du 
fol  6c  du  climat  ;  les  marcottes  6c  les  boutures  étant 
faites  avec  le  bois  d’un  arbre  d’un  certain  âge,  ne  le 
prêtent  pas  autant  à  ces  circonftances ,  faute  de  gra¬ 
dations  iuffifantes ,  6c  doivent  par-là  même  fe  natu- 
raliferplus  difficilement;  du  refte  ,  on  fait  que  leur 
cime  ne  s’élance  jamais  droite  &  vigoureufe  par  une 
fléché  unique  ,  faute  d’un  pivot  qui. y  réponde,  6c 
d’une  belle  6c  régulière  couronne  de  racines  latérales 
qui  leur  manque  également. 

Voulez-vous  avoir  des  principes  Amples  &  cer¬ 
tains  fur  la  meilleure  maniéré  de  femer  les  arbres  &c 
arbriffeaux  ;  voyez  comme  la  nature  difperfe  &c  dé- 
pofe  leurs  femences  ;  dès  qu’elles  font  mûres,  avant 
que  l’arbre  ne  fe  dépouille ,  elles  tombent  ou  volent 
de  fe  s  branches  fur  cette  couche  de  terreau  végétal 
que  forment  par  leur  pourriture  fucceflive  les  lits 
des  feuilles,  qui  tombent  annuellement  ;  le  feuillage 
de  l’été  que  l’automne  va  jetter  fur  elles  eft  toute  la 
couverture  qu’elles  auront.  La  tendre  radicule 
qu’elles  pouffent  dans  leur  germination  ,  pénétré  ai- 
fément  ce  terreau  meuble  où  elles  font  pofées;  tan¬ 
dis  que  la  plantule  foible  qui  vient  à  leur  bout  fupé- 
rieur ,  écarte  avec  la  même  facilité  ,  pour  fortir  6c  à 
s’élever  ,  lesfeuilles  légères  ou  le  duvet  des  moufles. 
La  fraîcheur  balfamique  des  arbres  voifins ,  l’ombre 
prote&rice  des  feuillées,  achèvent  de  procurer  aux 
arbres  embryons,  tous  les  fecours  que  demande  leur 
extrême  délicateffe. 

Les  femences,  pour  le  plus  grand  nombre,  font 
enfermées  dans  des  flliques,  des  brous  ,  des  écailles, 
des  cupules,  des  calices  ,  &c.  Si  donc  on  attendoit 
trop  pour  recueillir  les  plus  petites  d’entre  ces  fe¬ 
mences,  on  ne  trouveroit  plus  que  leurs  logemens 
vuides.  Il  faut  épier  leur  maturité,  6c  prévenir  de 
quelque  tems  leur  difperiîon.  Alors  on  les  tirera  de 
leurs  diverfes  enveloppes,  pour  les  confier  tout  de 
fuite  à  la  terre,  comme  auroit  fait  la  nature  ,  6c  fi 
quelques-unes  demandent  d’être  confervées  jufqu’au 
printems  ,  dans  du  fable  fec  ou  dans  du  fable  humi¬ 
de  ,  luivant  les  efpeces ,  ce  n’eff  que  par  des  raifons 
particulières  dont  nous  parlerons. 

Pour  ce  qui  concerne  les  femences  qui  ont  delà 
chair,  de  la  pulpe ,  de  la  gelée  pour  enveloppe, 
lorfqu’elles  y  font  feules ,  &  que  les  fruits  font  petits, 
il  ne  faut  pas  craindre  de  mettre  ces  fruits  entiers  en 
terre  ;  peut-être  feroit-ce  bien  fait  d’en  ufer  de  même 
pour  les  gros  fruits  à  femence  folitaire,  fur-tout  lorf- 
qu’on  fe  propolè  de  gagner  quelque  nouvelle  va¬ 
riété;  mais  pour  les  fruits  charnus  qui  renferment 
plulîeurs  lemenccs,  on  les  en  tire,  ou  on  les  y  laiffe , 
îùivant  les  cas. 

A  l’égard  des  plus  gros  d’entre  ces  fruits ,  il  paroît 
indifpenfable  de  les  en  tirer,  à  moins  qu’on  ne  laiffe 
pourrir  le  fruit  pour  l’enterrer  par  morceaux  :  en 
voici  la  raifon.  Si  on  l’enterroit  entier,  comme  les 
femences  auroient  au-deflùs  d'elles  une  épaitîèur  de 
chair  très-confidérable  ,  cette  épaiffeur,  jointe  à  la 
terre  ,  qui  rëcouvriroit  le  fruit,  feroit  que  les  femen¬ 
ces  fe  trouveroient  trop  enfoncées  ;  il  faudroit  aufii 
trop  de  tems  pour  opérer  la  deflru&ion  de  cette 
chair  ,  6c.  permettre  de  le  développer  aux  femences 
grouppces  au  milieu ,  6c  quelquefois  enfermées  dans 
des  alvéoles  membraneufes  ;  pour  ce  qui  concerne 
les  petits  fruits  charnus  polyfpermes  ,  lorfqu’on  n’en 
a  qu’en  petite  quantité  ,  ou  que  l’efpece  efl  rare  6c 
precieufe ,  il  convient  d’en  tirer  les  noyaux  ou  pépins 
pour  les  femer  un  à  un  à  des  diftances  convenables. 
On  fent  bien  qu’en  enterrant  le  fruit  entier,  ces  fe¬ 
mences  qui  grouppent  &  fe  baifent  au  milieu, feroient 
pour  la  plupart  trop  preffées,  &  trop  mal  dilpofées , 

6c  qu’il  n’en  réufliroit  que  le  plus  petit  nombre  ce 
Tome  IF. 
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qui  feroit  une  perte  regrettable  ,  quant  à  la  maniéré 
de  tirer  les  femences  des  baies  ou  petiis  fruits  char¬ 
nus.  Voyez  L'article  Alaterne  ,  Suppl. 

Il  y  a  cependant  à  l’égard  des  baies  ,  des  néfliers , 
aubépines, houx,  &c.  un  avantage  à  les  femer  entières, 
qui  balance  ^économie  d’en  féparer  les  noyaux  ;  ces 
noyaux  étant  durs  6c  offeux  ne  lèvent  ordinairement 
qu’affez  tard  la  fécondé  année.  Cette  pulpe  qu’on 
laifle  autour  6c  qui  s’y  pourrit ,  les  humecie,  les  pé¬ 
nétré  &h;îte  leur  germination  ;  il  efl  encore  plulîeurs 
moyens  de  l’accélerer.  Voyez  les  articles  Houx  & 
Néfufr, Suppl.  6c  les  obfervations  fur  le  jardinage 
de  Bradley. 

11  y  a  des  femences  qu’il  faut  femer  avec  leurs  cap-* 
fuies;  telles  font  celles  des  frênes  6c  des  érables; 
d’autres  qui  font  terminées  par  des  aigrettes ,  comme 
celles  des  failles  &  des  platanes,  doivent  être  au 
préalable  froiffées  dans  les  mains  ou  agitées  dans  l’eau 
pour  les  débarraffer  de  ce  duvet  qui  les  feroit  fe 
pourrir.  Les  cônes  des  fapins  6c  de  différons  arbres 
réfineux  s’ouvrent  d’eux-mêmes  au  printems,  &  jet¬ 
tent  leurs  femences.  Comme  il  faut  les  cueillir  avant 
cette  émiflïon  ,  on  efl:  contraint  d’expofer  ces  cônes 
au  foleil  ou  à  la  douce  chaleur  d’un  four  médiocre¬ 
ment  échauffé  ,  pour  faire  bailler  les  écailles ,  6c  en 
tirer  les  femences  (  Voyez  les  articles ,  Pin  ,  Sapin, 
Mélese,  Suppl.  ).  Les  cônes  des  aulnes  6c  des  bou¬ 
leaux  s’ouvrent  en  automne  ;  il  faut  les  garder  à 
vue  ,  pour  prévenir  la  difperfion  de  leurs  femences 
qui  le  fait  très-promptement  :  les  amandes ,  les  noix  , 
les  piftaches  ,  &c.  ont  une  coque  qui  n’eff  point  inu¬ 
tile  à  la  germination  du  corps  farineux,  il  faut  fe  bien 
garder  de  les  en  tirer  pour  les  femer;  il  n’eff  point 
de  femence  dont  le  corps  farineux  ne  foit  recouvert  ; 
dans  le  plus  grand  nombre,  ce  n’eft  que  d’une  peau 
mince  6c  membraneufe  ,  dans  celles-ci,  c’eff  une 
boîte  épaiffe  6c  ligneufe  :  voilà  toute  la  différence 
qui  s’y  trouve  ;  mais  cette  coque  n’en  eft  pas  moins 
conftitutive  de  la  femence  dont  le  brou  eft  le  véri¬ 
table  péricarpe. 

(  Nous  avons  vu  que  les  femences  des  arbres,  qui  fe 
répandent  d’elles-mêmes  ,  trouvent  dans  le  fond  des 
bois  un  terreau  très-leger.  C’eft  de  ce  même  terreau 
végétal,  ou  de  quelque  terre  mêlée,  ténue  &  per¬ 
méable  ,  qu’il  faut  mettre  un  lit,  autant  qu’on  le 
peut ,  immédiatement  fous  les  femences;  tout  le 
mieux  feroit  que  les  différentes  couches  inférieures 
fuffent  mêlées  de  ces  terres  légères  ,  dans  une  pro- 
greflion  décroiffante  jufqu’à  la  couche  du  fond  qu’on 
endroit  plus  épaiffe,  6c  qui  ne  feroit  faite  que 
d'une  terre  commune  &  grofliere ,  6c  pour  bien  faire , 
prife  des  lieux  mêmes  où  l’on  fe  propole  de  planter 
dans  la  fuite  les  arbres  venus  de  ces /émis.  C’eft  ainft 
qu’on  imiteroit  parfaitement  le  procédé  de  la  nature 
&  qu’on  donneroit  par  avance  aux  jeunes  arbres 
quelque  habitude  de  l’aliment  qui  leur  eft  deftiné. 

On  vient  de  voir  auflï  que  les  femences  qui  font 
tombées  des  arbres  ne  fe  trouvent  que  très-légére- 
ment  couvertes  ,  c’eft  encore  ce  qu’il  faut  imiter  ;  & 
fi  l’on  eft  contraint  de  les  couvrir  un  peu  plus  ,  c’eft 
qu  on  ne  peut  pas  toujours  leur  procurer  l’équivalent 
de  l’ombre  6c  de  la  douce  moiteur  des  forêts  ;  c’eft: 
qu’étant  fl  peu  enterrées  ,  elles  courroiem  rifque  de 
le  deffécher  avecla  mince  furface  de  terre  qui  ne  feroit 
que  les  cacher  ,  6c  ne  pourroit  les  protéger  contre 
les  rayons  du  foleil ,  ou  même  contre  la  feule  fé» 
chereffe  de  l’air  ;  mais  c’eft  une  réglé  générale  de  ne 
les  couvrir  que  d’une  terre  mêlée  infiniment  légère 
fauf  à  les  arrofer  plus  fouvent  ou  à  mettre  des  me¬ 
nues  pailles  d’orge  ou  de  froment  par-deffus  le  tout; 
ceci  s’entend  des  femis  de  peu  d’étendue. 

Cependant  il  y  a  de  très-petites  femences,  comme 
celles  des  bouleaux  6c  des  failles  qu’il  faut  fe  con¬ 
tenter  de  répandre  fur  une  terre  douce  6c  fraîche 
E  E  e  e  e  i  j 
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fans  les  enterrer:  on  ne  les  recouvre  que  dun  peu 
de  fable  &  de  terreau  mêlés  de  moufle  hachée  ,  ou 
leulement  d’un  peu  de  menue  paille;  mais  ces Jcmis 
doivent  être  ombragés  &  tenus  continuellement  frais 
par  des  arrofemens  légers. 

En  général  il  faut  enterrer  les  femences  plus  ou 
moins  fuivant  leur  grofleur  ;  les  grofles  femences 
pouflent  une  plantule  plusrobufte,  qui  perce  aiié- 
ment  une  couche  affez  épaiffe  de  terre  ,  dont  on  les 
peut  couvrir;  ce  que  ne  pourroit  faire  la  frêle  plan¬ 
tule  des  petites.  D’ailleurs  comme  on  plante  les  gref¬ 
fes  femences  plutôt  qu’on  ne  les  feme,  on  a  1  atten¬ 
tion  de  mettre  en  bas  le  partie  qui  doit  pouffer  la 
radicule  ,  &  en  haut  celle  d’où  la  tendre  tige  doit 
s’élancer.  Ainfi,  l’origine  de  cette  tige  ne  fe  trouve 
guere  plus  enterrée  dans  les  grofles  femences  que 
dans  les  petites,  quoiqu’on  enterre  davantage  les 
femences,  à  caufe  de  leurhauteur  qui  occupe  la  plus 
Grande  partie  de  la  profondeur  des  trous  où  on  les 
a  placées  ;  ce  n’eft  pas  que  les  grofles  femences  ne 
puiflent  germer  &  enfoncer  leur  radicule  ,  fimple- 
ment  pofées  fur  une  terre  fraîche  &  parmi  des  feuil¬ 
les,  comme  les  marons d’Inde  en  fourniffent  fouvent 
l’exemple;  mais  comme  on  peut ,  fans  inconvénient 
pour  la  germination  ,  les  couvrir  d’un  pouce  de  terre 
&;  même  plus,  il  ne  faut  pas  héfiter  de  leur  donner 
cette  fituation  qui  les  protégé  contre  la  fécherefîe, 
&  met  leurs  racines  dans  la  poùtion  la  plus  favora¬ 
ble  :  au  refte  ,  les  dégrés  de  profondeur-  où  l’on  doit 
mettre  les  femences  ,  doivent  encore  varier  fuivant 
la  nature  des  terres ,  la  faifon  où  l’on  feme  ,  &  le 
plus  ou  le  moins  d’ombrage  naturel  ou  artificiel. 
Dans  les  terres  légères  &  feches ,  au  printems  ,  dans 
les  lieux  expofés ,  il  faut  les  enterrer  davantage  ; 
dans  les  terres  compares  <k  fraîches,  en  automne, 
dans  les  lieux  ombragés  ,  il  convient  de  les  en¬ 
terrer  moins  ,  fauf  à  les  recouvrir  de  terre  lé¬ 
gère  vers  le  printems,  fi  les  pluies  &  les  gelées  les 
ont  découvertes:  ceci  ne  doit  s’entendre  que  des 
femis  d’un  médiocre  efpace  faits  en  pleine  terre  ou 
encaiffe,  il  ne  feroit  pas  propofable  de  recouvrir 
les  graines  fur  une  étendue  de  plufieurs  arpens  femés 
en  plein.  Nous  allons  jetter  les  yeux  fur  les  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  femis. 

Les  femis  des  efpeces  rares  ou  délicates  fe  font 
dans  des  pots  ou  des  caiffes,  fuivant  qu’elles  font 
plus  ou  moins  tendres  ;  on  met  ces  pots  ou  caiffes  fur 
des  couches  où  on  les  enterre  Amplement  :  les  ef¬ 
peces  les  plus  tendres  doivent  être  temées  dans  des 
pots,  &  ces  pots  doivent  ê;re  emerres  dans  des  cou¬ 
ches  de  tan  très- chaudes  ;  celles  qui  ne  font  que  mé¬ 
diocrement  délicates ,  fe  fement  dans  des  caiffes  que 
l'on  met  dans  des  couches  de  fumier  tempérées.  Les 
moins  délicates  d’entre  les  exotiques  doivent  être 
femées  dans  des  caiffes  que  l’on  plantera  en  pleine 
terre ,  mais  à  différentes  expofitions  ,  fuivant  la  déli¬ 
cate  fTe  relative  de  ces  efpeces  entr’elles,  6c  dans  des 
lieux  plus  ou  moins  ombragés,  fuivant  le  dégré  du 
befoin  qu’elles  ont  de  l’ombre  ou  des  rayons  folaires; 
enfin  les  efpeces  dures  d’entre  les  exotiques  (à  l’ex¬ 
ception  de  celles  dont  les  femences  offeufes  ont  be¬ 
foin  au’on  hâte  leur  germination  par  la  chaleur  ar¬ 
tificielle  )  ,  ces  efpeces ,  ainfi  que  les  indigènes,  doi¬ 
vent  être  femées  en  pleine  terre  :  ces  femis  fe  font 
de  différentes  maniérés. 

On  les  fait  en  rigoles  ou  en  plein  ,  dans  des  plan¬ 
ches  ou  plates,  ou  creufées ,  ou  bombées,  ou  en 
ados  ;  dans  des  terres  rapportées,  différemment 
mélangées,  ou  dans  la  terre  naturelle  du  lieu:  on 
choifit  différentes  expofitions  ;  on  les  protégé  par 
divers  abris  naturels  ou  artificiels  ,  autant  de  détails 
relatifs  à  la  nature  des  efpeces  ,  &  qui  fe  trouvent  à 
leur  place  dans  leurs  articles  refpeélifs. 

Effayons  d’établir  quelques  principes  Amples  & 
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féconds  qui  puiflent  guider  le  cultivateur  intelligent 
qui  veut  créer  des  bois,  par  le  moyen  des  femis  en 
grand  &  à  demeure.  L’Europe  s’eft  occupée  pendant 
un  grand  nombre  de  Aecles  à  détrichcr  les  forêts; 
en  cela  comme  en  tout ,  on  a  été  trop  loin  :  la  po¬ 
pulation  qui  augmente  ,  le  luxe  qui  dévore,  les  be- 
foins  des  arts  &c  des  uAnes  rendent  à  prélent  indif- 
penfable  de  les  repeupler  &  de  les  augmenter  ,  c’eff 
la  plus  belle  opération  de  l’agriculture  ,  celle  qui  fup- 
pofe  les  vues  les  plus  nobles  &  les  plus  défintéref- 
fées.  On  feme  les  bois  pour  les  enfans  &  pour  la 
pofférité  :  il  eft  vrai  que  c’eft  -un  grand  plaifir  de 
Cuivre  les  progrès  de  leur  croiffance,  de  voir  fous 
fes  yeux  fe  déployer  ces  maffes  immenfes  de  ver¬ 
dure  dont  on  a  revêtu  fa  terre  ;  de  la  voir  couverte 
de  cette  foule  prodigieufe  d’êtres  dont  on  eff  l’au¬ 
teur  ;  mais  qu’il  eft  plus  flatteur  encore  pour  un  pere 
tendre ,  pour  un  citoyen  ,  pour  un  homme  qui  étend 
fon  exiftence  au-delà  du  trépas  ,  de  fentir  qu’il  a  fait 
un  bien  qui  fe  perpétuera  dans  la  fuite  des  Aecles:  ne 
ceffons  de  répéter  ces  paroles  divines  de  notre  im¬ 
mortel  fabulifte. 

Eh  bien  !  défendez-vous  au  fage 

De  fe  donner  des  foins  pour  les  plaifrs  cT  autrui ? 

Cela  même  ejl  un  fruit  que  je  goûte  aujourd’hui. 

i°.  Que  la  nature  de  la  terre  &  la  fituation  du 
terrein  conviennent  à  l’efpece  d’arbre  qu’on  fe  pro- 
pofe  d’y  femer;  que  le  fol  foit  affez  profond  pour 
que  les  arbres  y  puiflent  acquérir  ce  qu’il  leur  faut 
de  grofleur  &  de  hauteur,  pour  être  employés  aux 
ufages  les  plus  utiles  ;  lorfqu’on  ne  veut  former  que 
des  taillis  pour  le  chauffage  &:  divers  petits  métiers , 
on  peut  fe  fervir  d’un  fol'taoins  favorable  &  moins 
profond  :  on  aura  toujours  beaucoup  fait ,  fi  l’on  eft 
parvenu  à  vêtir,  ne  fut-ce  que  de  génévriers,  de  buis 
&  de  bouleaux,  des  côtes  raies  &.  arides  qui  affli- 
geoient  les  yeux  parleur  nudité,  ÔC  faifoient  dans 
une  terre  une  non-valeur  abfolue. 

2°.  La  nature  de  la  terre  pourroit  convenir  à  l’ef- 
pece  d’arbre  qu’on  y  veut  établir,  c’eft-à  dire  ,  qu  il 
pourroit  s’y  trouver  encore  de  ces  arbres  en  bon 
état ,  &  que  fi  on  y  en  plantoit  de  la  même  efpece , 
ils  y  réuffiroient  bien,  fans  que  cette  terre  fût  pour 
cela  propre  à  la  germination  de  leurs  femences  &  aux 
premiers  progrèsdes  plantules;c’eft  le  cas  de  prefque 
toutes  les  terres:  alors  il  faut  les  foumettre  à  toutes 
les  préparations  capables  de  les  atténuer  &  de  chan¬ 
ger  leur  fuperficie  :  tels  font  les  labours  réitérés  ,  les 
cendres  des  landes,  des  broffailles,  des  gazons,  les 
gazons  mis  par  tas ,  expofés  à  la  gelée  &C  répandus  au 
printems  ,  les  marnes ,  les  fables ,  en  un  mot  tout  ce 
qui  peut  fervir  à  divifer  la  terre. 

3°.  Comme  il  eft  effentiel  de  n’enterrer  les  fe¬ 
mences  qu’en  proportion  de  leur  grofleur ,  on  la¬ 
bourera  plus  ou  moins  profondément ,  félon  les  ef¬ 
peces  de  femences.  La  beche  eft  dans  bien  des  cas 
préférable  à  la  charrue  qui  fait  des  filions  trop  pro¬ 
fonds  &  des  mottes  trop  grofles  &  trop  compares  ; 
les  labours  à  bras  ne  font  point  chers  dans  la  plupart 
de  nos  provinces ,  &  ils  nourriffent  beaucoup  d  hom¬ 
mes  qui  n’ont  point  d’autres  reffources.  Si  le  fol 
avoit  une  fuperficie  légère  de  terre  ^meuble  ,  il  fau- 
droit  fe  bien  garder  de  labourer  meme  a  la  beche  , 
on  fe  contenteroit  de  houer  ;  lorfqu’on  voudra  ré¬ 
pandre  de  petites  femences  ,  il  faudra  herfer  fur  les 
labours  au  préalable  ,  &  ne  recouvrir  ces  femeoces 
qu’en  traînant  un  fagot  d’épines  par-deffus. 

4°.  On  a  de  grands  ennemis  à  combattre,  les  plan¬ 
tes  parafites  &  les  mulots  ;  lorfqu’on  fait  les  femis  à 
plein  ,  il  n’eft  pas  poffible  de  prévenir  l’invafion  des 
mauvaifes  herbes,  ni  de  les  réprimer  ;  elles  nuiront 
prodigieufement  au  progrès  des  petits  arbres  qui  ne 
les  furmonteront  qu’avec  beaucoup  de  peine:  au 
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bout  de  quelques  années ,  il  faudra  recouper  la  jeune 
forêt,  afin  de  lui  donner  la  force  de  fe  débarraffer 
de  la  foule  des  gramens,  &:  cette  opération  doit  être 
réitérée  plufieurs  fois  dans  la  fuite  ,  li  l’on  veut 
qu’elle  acquierre  enfin  allez  de  vigueur  pour  les 
étouffer. 

A  l’égard  des  mulots  &  autres  animaux  de  cette 
nature,  U  faut  leur  faire  une  guerre  continuelle  en 
leur  tendant  des  piégés  :  il  y  en  a  de  fort  fimples  <Sc 
peu  difpendieux  qu’on  peut  mettre  en  quantité  dans 
les fitnis ;  mais  il  y  a  des  précautions  dont  on  a  dû 
faire  ufage  auparavant  pour  prévenir  les  dépréda¬ 
tions  de  ce$  animaux,  &  en  réduire  les  rifques  au 
moindre  teins  poffible  ;  la  principale  confifte  à  ne 
fente r  qu’au  printems  :  cette  faifon  convient  à  cer¬ 
taines  efpeces  de  femences;  celles-là, on  fe  contente 
de  les  conferver  l’hiver  dans  du  fable  fec  ;  à  l’égard 
des  autres,  on  les  ftratifie  en  automne  avec  du  ter¬ 
reau  &  du  fable ,  dans  des  cailles  ou  des  trous  crelifés 
en  terre;  elles  ne  perdent  point  leur  tems  pendant 
l'hiver,  elles  s’y  préparent  à  la  germination  :  on  doit 
les  vifiter  fouvent  pour  épier  le  bon  moment  de  les 
femer  qui  eft  quelque  tems  avant  qu’elles  ne  ger¬ 
ment.  Les  femences  offeufes  des  houx  ,  aubepins, 
neffliers  ,  cornouilliers ,  &c.  ont  befoin  d’être  plus 
humettées  que  les  autres ,  durant  cette  préparation 
qui  doit  fe  prolonger  depuis  la  maturité  des  baies  de 
ces  arbriffeaux  jufqu’au  fécond  printems,  parce  que 
ces  femences  ne  lèvent  qu’au  bout  de  cet  efpace  de 
tems;  mais  comme  les  mulots  n’en  font  pas  avides  , 
en  peut  fans  beaucoup  d’inconvénient  les  femer  dès 
la  fécondé  automne ,  c’eft-à-dire  un  an  après  leur 
cueillette.  Voye ç  les  articles  Nefflier  6c  Houx, 
Suppl. 

yfi .  Il  feroità  defirer  qu’on  pût  procurer  aux  jeu¬ 
nes  plantes  un  peu  de  proteélion  contre  l’ardeur  du 
foleil  ;  le  feul  moyen  pour  les  femis  à  plein  ,  c’eft  de 
répandre  avec  les  femences  des  arbres  des  graines 
de  genêt  6c  d’ajonc  qui  croilfent  vite,  6c  qui  n’étant 
ni  trop  touffus ,  ni  forts  en  racines  ,  procurent  de 
l’ombrage  au  femis  fans  l’offufquer  ni  l’affamer. 

6°.  Il  eft  de  la  derniere  importance  de  défendre  le 
fanis  de  bois  de  la  dent  des  beftiaux  ;  il  faut  les  clorre 
exa&ement.  Les  clôtures  peuvent  être  diverfes ,  fui- 
vantles  lieux  &les  commodités:  un  foffé  de  fix  pieds 
de  large  bien  fait  6c  bien  relevé ,  une  haie  de  jeunes 
peupliers  d’Italie  fur  fa  berge ,  foutenus  par  des  per¬ 
ches  tranfverfales,  eft  une  des  meilleures  que  nous 
connoifiions  :  on  peut  planter  derrière  une  haie  vive 
à  deux  rangs  en  fautoir. 

Mais  pour  parer  à  tous  les  inconvéniens ,  pour 
procurer  aux  femis  de  bois  tous  les  plus  grands  avan¬ 
tages  ,  il  ne  faut  pas  les  faire  en  plein  ,  il  faut  enfe- 
mencer  le  terrein  par  rigoles  ou  planches  étroites 
efpacées  de  quatre  à  cinq  pieds ,  ou  par  petits  quar- 
rés  de  deux  pieds  également  efpacés  :  outre  que 
cette  méthode  économife  des  travaux  6c  des  frais, 
puifqu’elle  réduit  la  préparation  du  terrein  à  moins 
d’un  quart ,  elle  met  le  cultivateur  à  portée  de  don¬ 
ner  plus  de  foins  à  fes  femis  ,  en  les  concentrant  fur 
lin  moindre  efpace;  elle  lui  facilite  encore  fes  foins: 
terre  mêlée  à  rapporter,  pourfavorifer  la  germina¬ 
tion  des  femences;  buiffons  à  planter  autour  ouïe 
long  de  ces  petits  femis,  dont  l’enfemble  en  forme  un 
grand  ,  afin  de  leur  procurer  un  ombrage  falutaire; 
herbes  parafites  à  arracher  autour  ;  piégés  à  tendre 
aux  animaux  deftruûeurs  ;  tout  jusqu’aux  arrofemens 
dans  les  cas  d’une  extrême  fécherefle  devient  au 
moins  poffible  par  cette  méthode.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  fur  fes  avantages  ni  fur  fes  détails,  on 
les  trouvera  dans  les  articles  Pin  ,  Sapin  ,  Melese  , 
Suppl,  auxquels  nous  renvoyons  le  lefteur.  (  M.  le 
Baron  deTsC  HOU  DI.) 

SÉMI-TONIQUE  ,  adj.  (  Mufiq .)  échelle  fimi- 
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tonique  ou  chromatique.  V oye^  ÉCHELLE ,  (  Mufiq.  ) 
Dicl.  raifi  des  Sciences ,  &c.  (  S  ) 

§  SEMOIR  d'une  nouvelle  confiruclion  pour  femer 
les  pois  &  les  feues  ,  (  Agaçait.")  On  voit  dans  nos 
planches  d.' Agriculture ,  fig.  5  de  la  pl.  /,  un  inftru- 
ment  dont  on  fe  fert  dans  la  vallée  d’Aylisbury  pour 
femer  les  pois  6c  les  feves  ,  qui  réufîit  au  mieux. 
L’infpeélion  feule  fuffit  pour  apprendre  à  le  con- 
ftruire  ;  &  voici  quelles  doivent  être  fes  dimenfions. 

La  roue  eft  de  fer  ,  &  a  20  pouces  de  diamètre. 

La  longueur  de  la  boîte ,  depuis  A  jufqu’à  B ,  eft 
de  20  pouces. 

Sa  largeur  B  C  de  io. 

Sa  hauteur  CD  de  5  pouces  6c  demi. 

Le  cylindre  de  bois  qui  eft  ati-deffus  de  l’axe  de  la 
roue  ,  a  4  pouces  de  diamètre.  Ce  cylindre  eft  percé 
de  24  trous  de  3  lignes  de  profondeur  &de  6  lignes 
de  diamètre. 

La  fig.  G  eft  la  languette  qui  couvre  le  cylindre  : 
elle  a  6  lignes  d’épaifleur,  7  pouces  de  long,  &  un 
pouce  trois  quarts  de  large.  Lorfqu’il  fe  préfente  une 
feve  plus  greffe  qu’à  l’ordinaire  ,  la  languette  s’élève 
6c  retombe  enfuite  d’elle-même.  E  ,  fig.  5  ,  eft  la 
languette  avec  fa  coche ,  laquelle  répond  exaftement 
aux  trous  du  cylindre. 

Cette  boîte  a  un  couvercle,  lequel  eft  arrêté  dans 
l’endroit  marqué  F. 

Un  homme  conduit  cet  infiniment  devant  lui 
comme  une  brouette ,  après  la  charrue  ;  il  répand  la 
femence  dans  le  fillon  ,  6c  elle  fe  trouve  couverte 
au  fécond  tour. 

Ce  femoir  eft  de  l’invention  de  M.  Ellis ,  qui  a 
donné  plufieurs  ouvrages  fur  l’agriculture  ,  riche 
fermier  de  Gaddensden  ,  dans  la  province  de  Herf- 
ford  ,  fi  connu  par  plufieurs  bons  ouvrages  fur  l’agri¬ 
culture.  Gent.  Mag.  Feb.  tyyo. 

Autre  femoir.  La  fig.  c>  de  la  meme  pl.  repréfente  un 
femoir  de  l’invention  du  dofteur  Huntel  d’Yorck  , 
avec  lequel  on  peut  femer  telle  efpece  de  grain  que 
l’on  veut ,  pourvu  que  celui  qui  s  en  fert  ait  de  l’in¬ 
telligence.  Lorfqu’on  veut  s’en  fervir ,  on  commence 
par  herfer  le  terrein  le  plus  uniment  qu’on  peut , 
après  quoi  on  prend  une  herfe  plus  grofle  6c  plus  pe- 
fante  ,  avec  laquelle  on  trace  les  filions  de  la  diftance- 
qu’on  veut.  Un  homme  remplit  enfuite  le  femoir  ; 
6c  l’ayant  attaché  autour  de  fon  col ,  il  fuit  les  filions , 
tournant  la  manivelle  4  ;  au  moyen  de  quoi,  6c  à 
l’aide  d’une  petite  roue  10 ,  percée  de  trous  propor¬ 
tionnés  ,  la  femence  tombe  dans  le  tube  5.  Le  lac  1 
6c  2  ,  dans  lequel  on  la  met ,  peut  être  de  cuir  ,  de 
cannevas,  &c.  Il  eft  entouré  d’un  anneau  de  laiton 
dans  lequel  la  roue  tourne ,  lequel  eft  garni  tout  au¬ 
tour  d’un  morceau  de  peau  d’ours  10,  fig.  10  ,  qui 
enleve  la  poufliere  de  la  roue  à  mefure  qu’elle  tourne, 
6c  facilite  le  partage  de  la  femence.  On  recouvre 
enfuite  les  filions  avec  une  herfe  ordinaire.  Gent. 
Mag.  Feb.  iyyo. 

Autre  femoir ,  de  l’invention  de  M.  Rundall ,  An- 
glois.  V oye^fig.  4  de  la  pl.  Il  d'Agric.  de  ce  Suppl. 

Le  principe  qui  a  fervi  à  la  conftruttion  de  cette 
machine  eft  nouveau  6c  curieux.  Son  ufage  eft  d’en- 
femencer  trois  filions  à-la-fois ,  en  les  efpaçant  à  vo¬ 
lonté.  Elle  eft  conftruite  de  maniéré  que  les  trémies 
6c  les  timons  fe  trouvent  toujours  parallèles  à  l’ho¬ 
rizon  ,  au  moyen  de  quoi  les  femoirs  fe  trouvent 
également  enfoncés  dans  la  terre  ;  6c  à  l’aide  d’un 
méchanifme  qui  levé  ou  qui  enfonce  celui  du  milieu  , 
on  peut  s’en  fervir  pour  labourer  les  terres  qui  ne 
font  point  de  niveau. 

A ,  la  chaîne  qui  doit  être  proportionnée  à  la 
groffeur  du  cheval  pour  tirer  le  plus  également  qu’il 
eft  poffible. 

B  D ,  coutres  arrêtés  dans  la  traverfe. 
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£  ,  timon  du  milieu  ,  dans  lequel  eft  enchâfîe  le 
contre  C. 

Il  y  en  a  un  autre  parallèle  à  celui-ci ,  dans  lequel 
font  enchâflcs  les  fi  moi  n  F G  fur  la  même  ligne  que 
les  contres. 

AI,  traverfe  qui  fert  à  affermir  la  machine. 

N ,  continuation  du  limon  du  milieu. 

O  ,  traverfe. 

H ,  roué  dentée. 

PP,  trous  pratiqués  dans  l’axe,  pour  recevoir 
les  roues  qui  tracent  les  filions. 

/  ,  bord  de  la  trémie  dans  laquelle  on  met  le  grain. 
Il  y  a  dans  le  milieu  un  cône  renverlé  K  ,  par  le 
moyen  duquel  il  tombe  par  une  ouverture  en  talud 
dans  une  autre  trémie  où  efl  un  fragment  de  cône 
dans  un  fens  contraire  .  fous  lequel  efl  une  diagonale 
dont  le  fond  efl  fixe,  8c  oit  font  trois  ouvertures  qui 
répondent  aux  femoirs  ,  d’où  le  grain  paffe  dans  des 
boîtes  6c  des  entonnoirs  qui  le  répandent  dans  la 
terre. 

Les  ouvertures  font  proportionnées  à  la  grofleur 
du  grain  qu’on  veut  femer  ,  depuis  un  grain  de  mou¬ 
tarde  jufqu’à  une  petite  pomme  de  terre.  (  E') 

*  §  SEMOULE,  f  t.  ( Econ .  domefi.  Cuif.  Boulang. 
Vermïctlicr.  )  gruau  de  froment  qu’on  obtient  très- 
pur  en  le  faifant  pafler  par  plufieurs  tamis  ,  fas  8c 
cribles  de  differentes  fineffes.  C’efl  avec  de  la  fe¬ 
moule  de  différentes  finelfes  ou  faffées  que  les  vermi- 
celiers  fabriquent  toutes  leurs  pâtes.  Voyt{  Vermi- 
c  ELI  ER,  Suppl.  Vous  y  trouverez  la  maniéré  de  faire 
la  Jemoule  limple  6c  naturelle  dont  il  ell  ici  queftion 
6c  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  efpece  de 
pâte  compoiée  ,  coupée  en  petits  grains,  6c  qu’on 
nomme  a>  fli  fernoïile  en  France  ,  quoiqu'impropre- 
ment.  C’ell  de  cette  femoule  compofce  que  parle  le 
Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  6c  dont  nous  avons  parlé 
nous-mêmes  dans  ce  Suppl,  à  Van.  Pâtes  d’Italie  , 
Pâtes  composées;  mais  il  s’agit  ici  de  la  véritable 
Jemoule  qui  ell  le  plus  pur  gruau  de  froment,  fa  partie 
la  plus  feche  &  la  plus  nourriffante. 

La  (impie  femoule  n’efl  point  intimement  atténuée , 
comme  elle  l’efl  après  avoir  été  briée  (yoye{  Brier  , 
Suppl.  )  ,  quand  on  en  fait  des  pâtes  ,  ni  comme  la 
farine  l’eft  lorfqu’on  la  pétrit  pour  faire  le  pain  ; 
c’ell  pourquoi  la  femoule  qu’on  mange  fans  apprêt 
refie  plus  long-tems  dans  le  corps  ,  avant  que  d’y 
avoir  lubi  toutes  les  digeflions  ;  6c  c’efl  ce  qui  fait 
qu’elle  fuflente  ,  en  quelque  forte,  plis  long-tems, 
&C  qu’elle  convient  dans  le  cas  où  l’on  ell  habituelle¬ 
ment  exténué  par  le  befoin  de  prendre  de  la  nour¬ 
riture;  c’efl  pourquoi  auffi  la  Jemoule  peut  ôter  la 
faim  ;  la  prévenir,  ou  en  foulager  ,  foit  à  la  chaffe 
Ou  en  voyage.  C’ell  encore  ce  qui  fait  que  les  fari¬ 
neux  pris  dans  cet  état ,  ou  fimplement  rôtis ,  con¬ 
viennent  mieux  qu’en  pain,  dans  les  famines  fur-tout, 
fi,  pour  le.  avoir  plus  nourrilfans ,  on  les  rend  glu- 
tineux  ou  collans,  en  les  maniant  beaucoup  en  pâte 
avant  de  les  faire  cuire  dans  de  l’eau  ,  dans  du  lait 
ou  dans  du  bouillon. 

La  brie  ne  détruit  pas  dans  la  fetnoule  la  partie 
collante  ;  au  contraire  c’ell  le  petriffage  qui  fait  dans 
le  farine  qu’on  pétrit  8c  dans  la  fetnoule  qu’on  brie, 
cette  partie  collante;  8c  c’efl  une  bonne  chofe  à 
faire,  parce  que  la  farine  &:  la  fetnoule  font  dans  cet 
état  plus  nourriffantes  ;  mais  il  faut  enfuite  dilloudre 
cette  partie  codante  par  le  levain  ,  par  la  fermenta¬ 
tion  8c  par  la  cuilTon  ,hors  les  tems  de  famine  ,  pour 
en  faire  une  plus  prompte  digellion  &  une  meilleure 
nourriture. 

Pour  faire  cuire  la  fetnoule,  il  faut  mettre  par  pe¬ 
tites  parties ,  dans  un  demi-fetier  de  bouillon  bouil¬ 
lant  fortement  fur  le  feu,  deux  cuillerées  de femoule 
que  l’on  tait  tomber  peu-à-peu  dans  les  bouillons 
meme  de  ce  bouillon  ;  enfuite  on  diminue  le  feu , 
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pour  qu’il  ne  fade  plus  bouillir  que  foiblement  8c 
l’on  remue  doucement  dans  le  fond  ,  pour  que  la 
Jemoule  n’y  prenne  point.  Si  elle  ne  bouilloit  pas  , 
elle  prendroit  au  fond.  On  y  ajoute  de  tems  en  tems 
lin  peu  de  bouillon  ,  encore  un  demi-fetier  à-peu- 
près  ,  félon  que  l’on  veut  manger  la  femoule  plus  ou 
moins  épailTe. 

On  ne  doit  point  fe  fervir  de  vieux  bouillon  ;  8c  , 
pour  bien  faire,  il  ne  faut  pas  même  qu’il  loit  ré¬ 
chauffé  ,  8c  on  doit  le  verfer  bouillant  lorfqu’on  en 
ajoute.  En  général  ,  pour  que  la  femoule  foit  bonne  , 
il  vaut  mieux  la  faire  plus  douce  que  plus  falée.  Il 
faut  faire  le  bouillon  avec  de  la  tranche  de  bœuf  & 
de  la  rouelle  de  veau  ;  plus  de  veau  que  de  bœuf. 
On  ell  environ  une  heure  à  faire  la  femoule  ,  fi  l’on 
obferve  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  L'Art  du  Bou¬ 
langer ,  par  AI.  Malouin. 

SENECEY  ,  (  Giogr .  Hl{l.  )  bourg  8c  marquifat 
du  Châlonois  en  Bourgogne  ,  entre  Tournus  8c 
Chalons  ,  avec  titre  de  marquifat.  Cette  terre  a  ap¬ 
partenu  ,  près  de  quatre  fiecles  ,  à  une  branche  de 
l’illuftre  maifon  de  Beaufremont ,  du  nom  de  Sent- 
cey  ,  dont  la  devife  étoit  : 

In  virtute  &  honore  Senefce. 

Guillaume  Senecey ,  s’étant  rendu  caution  de  Phi¬ 
lippe  de  Rouvre  pour  le  traité  de  Guillon  ,  alla  en 
otage  a  Londres  en  1359-  Revenu  en  France,  il 
s  engagea  ,  par  aéle  du  27  février  1361  ,  en  qualité 
de  procureur  lpécial  des  quinze  autres  nobles  8c 
bourgeois  Bourguignons  ,  de  payer  au  roi  d’Angle¬ 
terre  57000  moutons  d’or  qui  lui  croient  dus  fur 
200000  liv. 

Claude  de  Beaufremont ,  un  de  fes  defeendans, 
porta  la  parole  aux  états  de  Blois  devant  Henri  III , 
au  nom  de  la  noble  (Te.  Il  y  parla  avec  la  liberté  d’un 
Gaulois  8c  la  dignité  d’un  grand  leigncur.  D’Aubi- 
gné  ,  dans  le  2e  vol.  de  Ion  Hjloire ,  nous  aconlervé 
la  fubftance  de  ce  difeours. 

Son  fils,  Henri  de  Beaufremont ,  marquis  de  Se - 
necey ,  rendit  à  la  Bourgogne  ,  étant  élu  en  1605  ,  un 
fervice  fignalé,  dont  M.  de  la  Mare  ,  dans  fes  mé¬ 
moires  manulcrits,  nous  a  confervé  le  fouvenir. 

Henri  IV  ayant  adrefle  au  parlement  de  Bourgo¬ 
gne  un  édit ,  en  1605  ,  pour  augmenter  de  2  écus  le 
minot  de  lel ,  les  états  députèrent  auflî-tôt  l’abbé  de 
Cîteaux  8c  le  baron  de  Senecey  pour  faire  révoquer 
l’édit  fi  prejudiciable  à  la  province.  L’éloquence  de 
l’abbé  fit  peu  d'imprefiion  fur  l’efprit  du  roi  qui  fit 
fortir  les  députés  de  fon  cabinet,  8c  y  retint  le  baron , 
en  lui  demandant  comment  alloient  fes  amours  avec 
mademoilelle  de  Rendan  qu’il  recherchoit  alors  8c 
qu’il  époufa  depuis.  «  Sire  ,j’efpere  bon  fuccès,  puif- 
»  que  votre  majellé  veut  bien  s’en  mêler.  Mais,  lui  dit 
»  le  roi ,  n’avez-vous  pas  plus  à  cœur  votre  mariage 
»  que  l’intérêt  de  la  province  ?  Faites-moi  la  jullice 
»  de  croire  ,  répondit  Senecey ,  que  l’intérêt  de  la 
»  Bourgogne  m’ell  plus  fenfible  que  le  mien  propre  ; 
»  &  li  votre  majellé  me  permet  d’ajouter  Une  railon 
»  à  toutes  celles  de  M.  de  Cîteaux ,  je  pourrois  l’aflu- 
»  rer  avec  vérité  que  ii  l’édit  avoir  lieu ,  il  arriveroit 
»  infailliblement  que  la  moitié  des  habitans  des’vil- 
»  lages  de  votre  duché  limitrophes  de  la  Franche- 
»  Comté  s’y  retireroientpour  y  trouver  le  fel  à  meil- 
»  leur  marché  8c  prefque  pour  rien.  Déjà  ,  fire  , 
«  on  a  reconnu  une  diminution  notable  dans  la  vente 
»  des  greniers  à  lel  de  cette  frontiere-là  » 

A  ces  mots  les  larmes  tombèrent  des  yeux  du  roi 
qui,  fe  mettant  comme  en  colere,  dir  :  «<  Vèntre- 
»  faint-gris  ,  je  ne  veux  pas  qu’il  loir  dit  que  mes 
»  fu jets  quittent  mes  états  pour  aller  vivre  fous  un 
»  prince  meilleur  que  moi  »  ;  6c  à  l’inftant  il  appella 
M.  de  Sully  ,  lui  ordonna  de  faire  dreffef  un  arrêt 
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qui  révoquât  cet  édit  ;  ce  qui  fut  exécuté  le  lende¬ 
main. 

Tel  eft  le  fervice  que  rendit  Senecey  à  fa  patrie. 
Ce  trait  fi  touchant  du  bon  Henri  IV  n’eft  imprimé 
nulle  part. 

Le  nom  de  Senecey  s’éteignit  dans  Henri ,  devenu 
marquis  de  Senecey ,  tué  à  la  bataille  de  Sedan  en 
1641. 

Ces  feigneurs  avoient  leur  hôtel  à  Dijon  ,  place 
Saint-Jean,  du  temsdes  ducs  de  Bourgogne.  11  fut 
vendu  au  premier  préfident  Brulart  qui  montra  tant 
de  fermeté  fous  le  cardinal  Mazarin ,  &c  préféra  l’exil 
à  l’enregiftrement  de  treize  édits  onéreux. 

Au  retour  de  fon  exil,  en  1660,  le  prince  de 
Condé  rapporta  les  mêmes  édits  ,  en  preffant  leur 
enregiftrement  :  «  Prince,  répondit  Brulart ,  je  vois 
»  encore  d’ici  les  tours  de  Perpignan  ».  Ce  mot  fu- 
blime  arrêta  tout.  (  C.  ) 

SENESTRE ,  f.  î.fcuti  feneflra ,  (  terme  de  B  la  fon.') 
côté  gauche  de  l’écu  oit  l’on  met  quelque  pièce  ou 
meuble. 

On  dit  à  feneflre  ,  pour  dire  à  gauche  ,  de  même 
que  l’on  dit  à  dextre  pour  la  droite. 

Dufrefne  de  la  Roulliere,  en  Normandie  ;  d'azur 
à  la  fafce  d'argent ,  accompagnée  de  trois  fers  de  cheval 
d'or  tournés  à  feneflre. 

Collardin  du  Boisolivier  ,  en  la  même  province  ; 
(Partir  a  la  fafce  d'or ,  chargée  à  feneflre  d'un  tourteau  de 
fable  ,  &  accompagnée  à  dextre  en  chef  d'une  fleur- dé¬ 
fis  du  fécond  émail . 

SENESTRÉ  ,  ÉE,  adj.  (  terme  de  B  la  fon .  )  fe  dit 
d’une  bande ,  d’un  chevron  ,  d’un  pal ,  d’une  croix  * 
d’une  fafce,  d’un  arbre  ou  autre  piece  de  l’écu  qui 
eft  accompagnée  à  feneflre  de  quelque  meuble. 

Villiers  de  Laubardiere  ,  en  Anjou  ;  d'argent  à  la 
bande  de  gueules ,  fenefrée  en  chef  d'une  rofe  de  même. 

Charité  de  Ruthie  ;  en  baffe  Navarre  ;  d'argent  à 
V arbre  de  finople  feneflre  d'un  ours  de  fable  ;  le  tout 
pofé  fur  une  terraffe  du  fécond  émail.  (  G.  D .  L.  T.) 

§  SENESTROCHERE  ,  f.  m.  ( terme  de  Blafon.) 
bras  gauche  mouvant  du  flanc  dextre  de  l’écu. 

Le  dextrochere  eft  toujours  mouvant  du  flanc 
feneflre. 

Le  feneflrochere  eff  beaucoup  plus  rare  que  le 
dextrochere. 

Broffard  de  Bazinval ,  des  Aunettes ,  de  Rige- 
court ,  à  Paris  ;  d'azur  au  fenefrochere  d'argent ,  ganté 
d'or  ,  tenant  un  épervier  du  fécond  émail ,  accompagné 
de  trois  mouchetures  de  même  ,  fur  montées  chacune  d'une 
Jleur-de-lis  du  troifieme  émail.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

SENNACHERIB  ,  (  Hifl .  des  Affyriens.)  fils  & 
fucceffeur  de  Salmanazar ,  exigea ,  comme  fon  pere, 
le  tribut  &  l’hommage  que  le  royaume  de  Juda, 
depuis  Achaz,  s’étoit  obligé  de  payer  aux  Affyriens. 
Ezéchias  ,  humilié  de  cette  dépendance  ,  refufa  le 
tribut.  Sennacherib  punit  bientôt  fa  témérité.  Il  fait 
marcher  fon  armée  dans  la  Judée  ,  &  fe  rend  maître 
de  Lachis  ,  dont  la  conquête  lui  affuroit  celle  de  Jé- 
rufalem.  Ezéchias  ,  étonné  de  la  rapidité  de  fes  fuc- 
cès,  &  touché  des  malheurs  de  fon  peuple,  fe  fournit 
à  toutes  les  conditions  qu’on  daigna  lui  prefcrire.  Le 
monarque  Affyrien ,  fous  le  voile  de  la  modération  , 
n’exigea  qu’une  fomme  d’argent  qui  ,  en  épuifant 
les  Juifs ,  les  mettoient  dans  l’impuiffance  de  renou- 
veller  la  guerre.  Mais  ,  infidèle  à  fes  promeffes  &  à 
fes  fermens  ,  il  recommença  les  hoftilités  avec  plus 
de  violence  qu’auparavant.  Toutes  les  places  de  la 
Judée  furent  contraintes  de  fe  ranger  fous  fon  obéif- 
fance  ,  excepté  Jérufalem  dont  il  forma  le  fiege  ,  & 
qu’il  fut  obligé  d’abandonner  pour  aller  à  la  ren¬ 
contre  des  Ethiopiens  qui  s’avançoient  pour  délivrer 
Jérufalem,  Leur  projet  étoit  de  faire  leur  jonftion 
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avec  les  Egyptiens  commandés  par  leur  roi  Sabbace 
qui  réuniffoit  celui  de  prêtre  de  Vulcain.  Ce  roi 
pontife  ,  fans  capacité  6c  fans  expérience  dans  la 
guerre  ,  n’étoit  propre  qu’à  préfidcr  aux  cérémonies 
religieufes.  Sennacherib  ,  avec  une  armée  aguerrie  , 
fe  répandit  dans  l’Egypte  qu’il  parcourut  en  vain¬ 
queur  ,  &  dont  il  enleva  de  riches  dépouilles  :  il 
retourna  triomphant  devant  Jérufalem.  La  foibleffe 
des  afliégés  privés  de  fecours  étrangers  lui  en  pro- 
mettoit  la  conquête  ,  lorfque  fon  armée  fut  mira- 
culeufement  détruite  par  l’ange  exterminateur  qui , 
dans  une  nuit,  frappa  de  mort  cent  quatre-vingt-cinq 
mille  Affyriens.  Les  interprètes  font  partagés  fur 
l’explication  de  ce  prodige.  Les  uns  prétendent  que 
cet  ange  deftrutteur  défigne  la  foudre  ou  la  pefle  , 
ou  quelqu’un  de  ces  vents  briilans  qui,  dans  ces  con¬ 
trées,  portent  les  ravages  &  la  mortalité.  Sennacherib^ 
avec  les  débris  de  fon  armée,  fe  retira  avec  précipi¬ 
tation  dans  fes  états  ,  où  ,  aigri  par  fes  pertes,  il 
fe  vengea  fur  fes  lu  jets  des  outrages  de  la  fortune. 
Ses  cruautés  le  rendirent  odieux  à  fes  peuples  6c 
même  à  fa  famille.  Il  fut  égorgé  par  fes  propres 
enfans  ,  tandis  qu’il  immoloit  des  vidimes  à  fes 
dieux.  On  prétend  que  ces  fils  dénaturés  ne  fe  fouil¬ 
lèrent  de  ce  parricide  ,  qu’après  avoir  été  inflruits 
qu’il  avoit  réfolu  de  les  facrifier  pour  éteindre  dans 
leur  fang  la  colere  du  ciel.  Cette  affertion  eft  fans 
vraifemblance  ;  jamais  les  Affyriens  n’offrirent  de 
facrifices  humains.  Les  deux  parricides  fe  réfugiè¬ 
rent  en  Arménie  ,  pour  fe  dérober  au  châtiment 
que  méritoit  leur  crime.  Eferhaddin ,  troifieme  fils 
de  Sennacherib ,  fut  fon  fuccefl'eur  au  trône  d’Affyrie. 
Ceux  qui  admettent  deux  Sardanapales  ,  croient  re- 
connoître  le  Sardanaple  conquérant  dans  cet  Efer¬ 
haddin.  (  T—  n.  ) 

§  SENS  (  organes  des)  ,  Phyfiologie.  On  peut  por¬ 
ter  à  un  degré  de  vraifemblance  qui  approche  beau¬ 
coup  de  la  démonflration  ,  la  propofition  fuivante. 

Les  organes  de  nos  fens  peuvent  être  fenfiblcment 
ébranlés  par  des  particules  de  matière  qui  ne  font 
tout  au  plus  ,  par  leur  groffeur  ,  que  la  millionième 
partie  de  la  millionième  d’un  grain  de  fable. 

Suppofons  le  grain  de  fable  de  la  grofl'eur  de  la  j 
partie  d’une  ligne  cubique. 

On  fait  par  expérienoe  ,  6c  d’après  les  obferva- 
tions  de  M.  Boyle,  qu’un  morceau  d’aflà  fœtida  n’efl: 
pas  plutôt  dans  une  chambre,  qu’il  la  remplit  d’une 
odeur  très-forte  6c  très-pénétrante  qui  dure  des  tems 
confidérables  ,  fans  que  la  portion  d’aflà  fœtida  ait 
perdu  fenfiblcment  de  fon  poids.  On  fait  aufli  que  fi 
l’on  ôte  l’affa  fœtida  de  la  chambre  ,  l’odeur  qu’il  y 
avoit  répandue  s’aft’oiblit  6c  fe  diflîpe  enfin  en  peu 
de  tems. 

De  ce  fait  on  peut  conclure  ,  i°.  qu’il  fort  conti¬ 
nuellement  de  cette  matière  odorante  des  particules 
/  qui  fe  répandent  à  la  ronde  ,  par  une  elpece  de  ra¬ 
diation  dont  elle  eft  le  centre. 

20.  Que  ces  parties  font  fi  petites ,  que  toutes  en- 
femble,  dans  l’émiflion  qui  s’en  fait  pendant  long- 
tems ,  dans  un  mois ,  par  exemple ,  ne  font  pas  la  £ 
partie  d’une  ligne  cube  ,  ou  la  groffeur  d’un  grain  de 
labié ,  puifque  cette  quantité  a  un  poids  fenfible. 

3U.  Que,  félon  toute  apparence  ,  l’organe  n’efl: 
pas  ébranlé  fenfiblemcnt  par  une  feule  de  ces  parties 
à-la-tois  ,  mais  par  plufieurs  milliers  ,  6c  qu’ainfi  ce 
fera  mettre  leur  denfité  fur  le  plus  bas  pied  ;  de  fup- 
pofer  que  dans  une  chambre  de  20  pieds  en  tous  fens , 
par  exemple  ,  les  particules  d’affa  fœtida  ne  font  pas 
plus  loin  l’une  de  l’autre  que  d’une  ligne  ;  ou ,  ce 
qui  revient  au  même,  qu’il  n’y  a  pas  d’efpace  cubique 
d’une  ligne,  dans  lequel  il  n’y  ait  tout  au  moins  une 
particule  d’affa  fœtida.  La  denfité  doit  être  très-grande 
auprès  de  la  matière  odorante ,  en  comparaifon  de  ce 
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qu’elle  eft  aux  extrémités  de  la  chambre  ;  mais  on 
prend  ici  une  denfité  moyenne  pour  la  commodité 
du  calcul.  Si  l’on  tait  attention  aux  exhalailons  &aux 
vapeurs  fenfibles  à  la  vue ,  dont  la  denfité  furpaffe 
infiniment  celle  que  nous  fuppofons  ici,  on  verra 
que  nous  l’aurions  pu  prendre  beaucoup  plus  grande  , 
6c  d’autant  plus  ,  que  la  petiteflé  des  parties  dont  il 
s’agit ,  échappe  plus  parfaitement  à  la  vue  ,  6c  que 
par-là  une  meme  quantité  de  matière  peut  fe  répandre 
dans  un  plus  grand  efpace. 

4°.  Que  nous  pouvons  fuppofer  ,  fans  erreur  fen- 
fible  ,  que  l’émimon  des  corpufcules  odorans  fe  re¬ 
nouvelle  à  chaque  minute.  Si  c’eft  trop ,  ce  trop  eft 
fuffifamment  compenfé  par  le  court  elpace  d’un  mois 
que  nous  fuppofons  dans  ce  calcul ,  tandis  que  nous 
aurions  pu  prendre  des  années. 

Ceia  pôle,  je  trouve  que  la  chambre  ,  fuppofée 
cubique  de  20  pieds  de  côté  ,  contient  8ooo  pieds 
cubes. 

Chaque  pied  cube  contient  1728  pouces  cubes  ; 
chaque  pouce  cube  1728  lignes  cubes  ;  donc  le  pied 
cube  contient  1728  X  1728=2,  985,  984  lignes 
cubes. 

Lcfquelles  étant  multipliées  par  le  nombre  de 
pieds  cubes  que  contient  la  chambre  ;  favoir ,  8000  , 
donnent 

23  ,  887  ,  872  ,  000. 

Il  faut  encore  multiplier  ce  produit  par  43200  , 
qui  eft  le  nombre  de  minutes  d’un  mois  ;  ce  qui  fait 
1 , 03  1 , 956 , 070 , 400 , 000. 

Pour  la  commodité  du  calcul  je  fais  grâce  de 
31,956, 070  ,  400 , 000. 

Refie  1  ,  000  ,  000  ,  000  ,  000  ,  000  ,  qui 
donne  ,  par  chaque  particule  d’afla  fœtida ,  la  — - — 
de  - - -  c’efi-à-dire,  une  petitefle  mille  fois 

100,000,000,  1 

plus  grande  que  celle  qu’il  falloit  prouver. 

Sur  quoi  il  faut  encore  ajouter ,  1  °.  que  l’odeur  de 
l’afia  fœtida  étant  très-forte  ,  on  pourroit  peut-être 
diminuer  cette  force  ,  6c  par-là  la  grofleur  6c  le  choc 
des  particules  qui  en  émanent,  plus  de  100  fois  ,  fans 
leur  ôter  la  vertu  d’ébranler  ces  lames  ofleufes  dans 
lefquelles  on  croit  que  confifte  le  feus  de  l’odorat. 

20.  Que  ce  feus  efi  vraifemblablement  beaucoup 
plus  grofiier  &C  plus  difficile  à  ébranler  que  celui  de 
la  vue ,  lequel  réfide  dans  les  fibrilles  de  la  rétine  ou 
de  la  choroïde  ,  qui  font  des  expanfions  du  nerf  op¬ 
tique  d’une  délicatefle  inconcevable  ;  c’eft  pour¬ 
quoi,  fi  l’on  vouloit  fuivre  cette  queftion  en  rigueur, 
6c  en  employant  tout  ce  qui  favorife  Phypothefe  , 
on  trouveroit  peut-être  de  quoi  augmenter  la  peti¬ 
tefle  dont  il  s’agit  par  d’autres  millionièmes  de  mil¬ 
lionièmes. 

La  progreffion  de  petitcfTe  des  genres  des  plantes 
6c  des  animaux  peut  aller  infiniment  plus  loin.  Cet 
article  efi  tiré  des  manufcrits  de  feu  M.  DE  M  AIR  A  jv. 

§  SENSIBILITÉ,  (  Phyfiol.  )  La fenfîbilitè  fait  le 
caradere  eflentiel  de  l’animal.  Ce  qui  fent  efi  un 
animal  ,  ce  qui  ne  fent  pas  ne  l’efi  point. 

Sentir,  à  l’égard  de  l’homme  ,  c’efi  appercevoir 
dans  l’ame  un  changement  à  l’occafion  de  l’impref- 
fion  que  les  corps  qui  nous  environnent  font  furies 
nerfs. 

L’organe  du  fentiment ,  c’efi  le  nerf.  Tout  ce  qui 
blefle  le  nerf,  l’a&ion  même  de  l’air  fur  le  nerf  d’une 
dent  dépouillée  de  fies  enveloppes  ,  eau  le  un  fenti¬ 
ment  que  nous  appelions  douleur.  La  convulfion  en 
eft  très-louvent  la  fuite  ,  6c  elle  s’étend  fur  toute  la 
machine  animale  quand  l’irritation  eft  violente. 

On  ne  doute  point  de  la  fenjîbilité  du  nerf:  mais 
efi-ce  la  feule  partie  du  corps  animal  qui  fente  ?  Et 
s’il  l’eft,  les  nerfs  ne  lont-ils  pas  répandus  fur  toute 
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la  machine  animale  ,  de  maniéré  que  les  objets  exté¬ 
rieurs  ne  peuvent  agir  fur  aucune  partie  du  corps 
humain  ,  fans  frapper  un  nerf  &  fans  exciter  du  fen¬ 
timent  ;  tout  comme  on  ne  peut  blefler  aucune  partie 
de  l’homme  fans  ouvrir  quelque  vaifl’eau  6c  fans 
faire  couler  le  fang  ? 

Galien  reconnoifibitpourinfenfible  la  graille  qui, 
chez  les  anciens  ,  comprenoit  le  tiflu  cellulaire,  une 
partie  des  glandes ,  la  moelle ,  les  parenchymes  des 
vilceres,  puifqu’il  n’y  a  point  de  nerfs,  les  os,  les 
ligamens ,  les  cartdages. 

En  conlultant  l’anatomie,  on  trouvera  que  plu- 
fieurs  parties  du  corps  humain  n’ont  point  de  nerfs, 
6c  qu’un  plus  grand  nombre  n’en  a  pas  d’aflez  fenfi¬ 
bles  pour  être  démontrées.  Le  placenta  6c  le  cordon 
font  fans  nerfs. 

Les  os  6c  les  cartilages  font  infenfibles.  Dans  la 
dent,  le  nerf  remplit  la  cavité  ;  c’eft  lui  qui  fent  : 
quand  il  eft  détruit ,  la  dent  ne  fent  plus  rien.  J’ai  vu 
6c  à  loifir  trépaner  le  crâne  extrêmement  épais  d’une 
femme  qui  attribuoit  à  du  mercure  épanché  fur  la 
dure-mere  ,  un  fentiment  de  froid  perpétuel  au  haut 
de  la  tête  dont  elle  étoit  tourmentée  :  dans  l’aâion 
du  trépan  ,  elle  ne  fentoitrien. 

La  moelle  eft  une  efpece  de  graifte  ;  elle  fera  in- 
fenfible  comme  elle  :  l’expérience  en  eft  difficile  à 
faire;  car,  pour  la  faire,  il  faut  blefler  tant  de 
parties,  qu’il  eft  difficile  d’aflïgnerà  la  douleur  fon 
véritable  fiege.  Si  effeftivement  l’artere  nourricière 
des  os  eft  accompagnée  d’un  nerf,  il  y  aura  un  fen¬ 
timent  proportionné  à  ce  nerf.  Je  n’ai  pas  fait  de 
recherches  là-defliis  ;  mais  de  très-habiles  gens  en 
Italie  &  ailleurs,  ont  trouvé  la  moelle  infenfible. 

Il  y  a  eu  de  vives  difputes  fur  l’infenfibilité  des 
tendons.  Galien  diftinguoit  dans  le  tendon  la  partie 
ligamenteufe  véritablement  infenfible,  6c  la  partie 
proprement  tendineufe  ,  qu’il  croyoit  cependant 
moins  fenfible  que  le  nerf.  Plufieurs  chirurgiens  du 
fiecle  précédent,  Severini  lui-même  &  M.Meekren, 
6c  d’autres  chirurgiens  du  fiecle  préfent,  mais  qui 
ont  écrit  avant  les  dernieres  controverfes ,  ont  re¬ 
connu  que  les  tendons  n’avoient  qu’un  fentiment 
très-obfcur. 

Le  tendon  d’Achille  rompu  dans  le  danfeur  Co- 
chin  6c  dans  l’anatomifte  Monro,  fe  déchira  fans  la 
moindre  douleur.  Atkins  a  confirmé  cette  infenfibi- 
lité  au  fond  de  la  Guinée.  On  avoit  fait  la  future  des 
tendons  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe ,  fans 
appercevoir  des  douleurs  ni  des  accidens  qt’une 
piquûre  devoit  produire  dans  une  partie  nerveufe. 

D’innombrables  obfervations  ont  conftaté  que  les 
bleflures  des  tendons  ne  caufent  aucun  accident, 
n’excitent  point  de  convulfions ,  6c  guériflent  fans 
la  moindre  difficulté.  J’ai  découvert  le  tendon  d'A¬ 
chille  à  des  chiens,  je  l’ai  piqué,  brûlé ,  j’en  ai  retran¬ 
ché  la  moitié,  jamais  les  chiens  n’ont  fouffert  le 
moins  du  monde.  Un  tiflii  cellulaire  bleuâtre  fe  for- 
moi:  d’une  glu  épaiffie,  6c  réuniffoit  les  extrémités 
diviféesdu  tendon.  Les  chirurgiens  incifent  tous  les 
jours  les  grandes  aponévrofes ,  quand  un  épanche¬ 
ment  de  lang  demande  un  libre  écoulement  ;  ils  n’ont 
jamais  vu  leur  opération  fuivie  d’aucun  fymptôme; 
6c  cependant  ils  avoient  fait  ce  que  l’on  regarde 
comme  la  maniéré  de  blefler  les  tendons  la  plus  per- 
nicieufe,  puilque  l’aponévrofe  n’étoit  qu’à  demi- 
divilée. 

Les  anatomiftes  avoient  vu  les  oifeaux  vivre  avec 
des  tendons  ofleux,  le  même  changement  furvenir 
allez  fouvent  aux  tendons  de  l’homme.  Véfale  avoit 
révoqué  en  doute  l’exiftence  des  nerfs  dans  les  ten¬ 
dons  ;  Leeuwenhoeck  n’en  avoit  point  trouvé  ,  en  fe 
lervant  du  microlcope  :  on  a  pris  le  même  foin  en 
Italie,  6c  on  n’en  a  jamais  vu.  Il  eft  vrai  que  des 

nerfs 
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nerfs  rampent  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  couvre  les 
tendons,  mais  ils  ne  font  pas  deftinés  aux  tendons  , 
ils  n’y  fourniffent  aucune  brançhe,  6c  ils  paffent  à 
la  peau. 

Ce  fut  en  1752  que  M.  de  Haller  publia  fes  pre¬ 
mières  expériences  fur  l’infenfibilité  des  tendons.  Il 
avoit  été  appelle  pour  un  jeune  homme  blefle  à  la 
main,  6c  qui  perdoit  beaucoup  de  fang.  Un  autre 
médecin  avoit  arrofé  la  bleffure  d’huile  de  térében¬ 
thine  chaude  pour  fupprimer  le  fang:  le  bleflé  avoit 
fouffert  des  douleurs  extrêmes  ;  le  tendon  du  long 
fupinateur  paroifloit  à  découvert  dans  le  fond  de  la 
plaie  ,  6c  n’avoit  rien  fouffert.  M.  de  Haller  haiarda 
de  le  prefler  avec  un  flilet  ;  6c ,  voyant  que  le  jeune 
homme  ne  fe  plaignoit  pas,  il  irrita  ce  tendon  en 
différentes  maniérés ,  fans  caufer  ni  douleur  ni  acci¬ 
dent.  La  bleffure  ne  put  être  guérie  que  par  une  in- 
cifion  qui  mit  l’artere  radiale  à  découvert  ;  on  la  lia  , 
6c  l’hémorrhagie  ceffa. 

M.  de  Haller  fît  des  réflexions  fur  cet  événement  ; 
il  fit  des  expériences  nombreufesfur  des  chiens  :  plu- 
fieurs  autres  anatomiftes  l’imiterent:  il  y  eut  plus 
de  trois  cens  expériences  de  faites;  6c  les  tendons, 
irrités, en  quelque  maniéré  que  ce  fut,  necauferent 
jamais  de  douleur  ni  d’accident.  Enhardi  par  ce 
fuccès,  M.de  Haller  &  plufieurs autres  anatomiftes, 
firent  les  mêmes  expériences  fur  des  hommes  ,  dont 
différens  accidens  avoient  découvert  des  tendons ,  6c 
l’événement  fut  le  même.  M.  Hunter,  ce  grand  ana- 
tomifte ,  fe  convainquit  de  ces  vérités  par  fes  propres 
expériences. 

On  a  fait  des  expériences  fort  nombreufes  fur 
l’homme,  prefque  dans  tous  les  pays.  M.  Ranby, 
premier  chirurgien  du  roi  d’Angleterre  ,  s’eft  coupé 
à  lui-même  un  tendon  d’entre  les  premiers  fléchiffeurs 
des  doigts, avec  des  cifeaux,  fans  refl'entir  de  douleur. 
M.  Tekel  fit  la  même  chofe  fur  un  tendon  mis  à  dé¬ 
couvert,  aufli-bien  que  M.  Bromfîeld,  un  des  pre¬ 
miers  chirurgiens  de  nos  jours.  En  Italie ,  M.  Cal- 
dani,  premier  profeffeur  de  médecine  à  Padoue  ,  a 
fait  de  nombreufes  expériences  dans  le  même  lens, 
aufîi-bien  que  le  chirurgien  de  Riviera,  MM.  Sichi, 
Verna  ,  Mofcati,  6c  MM.  Pagani  6c  Bonnioli.  On 
a  vérifié  ces  expériences  en  PrufTe,  en  Danemarck 
6c  en  Allemagne  ;  6c  M.  Falrion  en  a  fait  dans  une 
école  contraire  à  cette  découverte ,  comme  elle  l’a 
été  à  la  circulation  du  fang.  MM.  Portai ,  Hoin , 
Arthaud  ,  ont  irrité  des  tendons  avec  le  même  fuccès 
à  Paris,  à  Dijon,  à  Nîmes. 

Pour  yréufîir,  il  faut  découvrir  le  tendon  pour 
le  reconnoître ,  &cne  pas  le  confondre  avec  les  chairs 
des  nntfcles.  Il  faut  donner  du  tems  à  l’animal  pour 
fe  calmer ,  6c  pour  perdre  l’impreftion  de  la  douleur 
qu’il  a  reflentie  de  la  divifion  des  tégumens  ;  avec  ces 
précautions  ,  on  peut  piquer,  couper  ,  taillader, 
brûlerie  tendon  entier  ou  en  partie,  6c  s’affurer  de 
la  tranquillité  de  l’animal.  On  peut  rifquer  la  même 
chofe  fur  l’homme  ,  puifqu’il  n’y  a  point  d’exemple 
qu’aucun  accident  quelconque  ait  fuivi  la  léfion  d’un 
tendon.  Il  ne  convient  pas  de  fe  fervir  de  liqueurs 
corrofives ,  parce  qu’elles  coulent  6c  qu’elles  peu¬ 
vent  aller  irriter  les  tégumens  ou  quelque  chair,  6c 
inonder  un  nerf  voifin  du  tendon.  Jamais ,  au  refte  , 
vérité  expérimentale  ,  pas  même  la  circulation  du 
fang ,  n’a  été  foumife  à  tant  d’épreuves. 

11  ne  me  convient  pas  de  diffimuler  que  d’autres 
expériences ,  quoiqu’en  beaucoup  plus  petit  nom¬ 
bre,  faites  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France  6c 
en  Hollande  ,  ont  eu  des  événemens  contraires,  6c 
que  l’animal  a  paru  fouffrir  des  léfions  du  tendon, 
qu’il  s’eft  démené  &  qu’il  a  crié.  La  vérité  ne  peut 
être  oppofée  à  elle-même:  comment  accorder  des 
événemens  contradiûoires,  6c  auquel  des  deux  ré- 
fultats  donnera-t-on  la  préférence? 

Tome  IF, 
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Premièrement  à  ceux  qui  ont  été  faits  fans  au  eu  ri 
deflein  de  voir  un  événement  plutôt  qu’un  autre* 
On  ne  peut  difeonvenir  qu’à  Prague,  à  Montpellier, 
à  Paris  ,  à  Leide,  à  Turin,  à  Bologne  ,  ceux  qui 
ont  vu  des  réfultats  contraires  à  l’infenfibilité  des 
tendons,  n’aient  entrepris  des  expériences,  dans  le 
deflein  exprès  de  contredire  cette  infenfibilité  :  leur 
ftyle  ,  leurs  ouvrages  trahiflent  ces  auteurs. 

Les  anatomiftes  qui  ont  trouvé  les  tendons  infen- 
fibles,  6c  M.  de  Haller  le  premier,  avoient  été  élevés 
dans  l’opinion  commune,  &ils  croyoient avec  leurs 
précepteurs ,  le  fentiment  des  tendons  aufli  avéré  que 
celui  des  nerfs.  Il  y  en  a  même  qui  ont  entrepris  leurs 
expériences  avec  l’intention  de  réfuter  par  les  faits  , 
ce  qu’ils  appelaient  la  nouvelle  opinion.  Si  donc  ces 
artiftes  ont  trouvé  dans  leurs  expériences  les  tendons 
infenfibles,  ils  ont  furmonté  leurs  propres  préjugés, 
6c  n’ont  pu  être  convaincus  que  par  l’évidence. 

Les  foins  &  les  précautions  ont  été  fort  inégaux 
dans  les  deux  partis.  Les  patrons  de  l’infenfibilité  ont 
conftamment  travaillé  fur  les  tendons  ,  mais  à  nud  , 
6c  dépouillé  de  toute  leur  cellulofité ,  ils  n’ont  piqué 
6c  blefle  que  le  tendon  :  ils  ont  donné  à  l’animal 
quelquefois  des  heures  entières  pour  fe  tranquillifer 
après  l’incifion  de  la  peau. 

Les  défenfeurs  de  la  ftnjibilitè  ont  fait  fervir  le 
même  animal  à  un  grand  nombre  d’expériences  ; 
après  avoir  reçu  dix  blefliires ,  le  cri  de  l’animal ,  à 
la  fuite  de  la  onzième ,  ne  pouvoit  être  attribué  avec 
confiance  à  cette  derniere  injure.  Ils  ont  répandu 
trop  libéralement  les  cauftiques  ;  ils  ont  brûlé  les 
chairs  en  approchant  le  feu,  6c  très-fûrçment  at¬ 
taqué  le  mufcle  même  ,  quand  ils  ne  dévoient  blefler 
que  le  tendon.  Ils  n’ont  pas  découvert  le  tendon  , 
6c  l’ont  laifle  couvert  d’une  cellulofité  dans  laquelle 
il  y  a  des  nerfs ,  mais  étrangers  au  tendon.  Quelques 
anatomiftes  ne  fe  font  fervis  que  de  manœuvres  très- 
mal-adroits.  Mais  ce  qui  doit  faire  pencher  la  ba¬ 
lance,  c’eft  que  ces  adverfaires  de  l’infenfibité  ont 
prefque  tous  vu  les  mêmes  phénomènes,  qu’ils  en¬ 
treprennent  de  réfuter.  Cela  eft  arrivé  à  MM.  Laghi , 
Maeneven  ,  de  Haen,  à  M.  V.  Doeveren  lui-même  ; 
6c  il  eft  fingulier  que  ce  favant ,  d’ailleurs  très-efti- 
mable,  ait  pu  trouver  le  plus  fouvent  les  tendons 
fenfibles,  6c  ne  les  ait  trouves  qu’infenfibles  dans  les 
expériences  qu’il  a  faites  en  préfence  de  M.  Hahn  , 
témoin  de  celles  de  M.  de  Haller.  M.  Ramfay,  en 
faifant,  fous  les  yeux  de  M.  "NVitt ,  les  expériences 
néceffaires  ,  a  confirmé  l’infenfibilité  des  tendons  , 
6c  ceux  qui  n’ont  pas  voulu  la  reconnoître  entière¬ 
ment,  fe  font  bornés  à  réferver  aux  tendons  du  fen¬ 
timent  dans  l’état  d’inflammation.  Cette  partie  de  la 
dilpute  fur  les  parties  infenfibles  ,  paroît  terminée» 

Les  ligamens  avoient  été  déclarés  infenfibles  par 
Galien  :  6c  Aretée,  à  fon  grand  étonnement,  avoit 
reconnu  qu’ils  paroifloient  quelquefois  manquer  de 
fentiment.  On  pouvoit  s’y  attendre ,  vu  la  dureté 
extrême  de  leur  ftru&ure  ,  qui  fait  fouvent  nuance 
avec  celle  du  cartilage. 

On  a  confirmé  par  de  nombreufes  expériences 
cette  infenfibilité  ,  6c  fur  les  animaux  &  fur  l’homme 
même.  Il  eft  étonnant  de  voir  la  facilité  avec  laquelle 
les  blefliires  des  ligamens  6c  des  capfules  articulaires 
guérifl'ent  dans  les  chiens  ;  6c  je  fuis  encore  à  dé¬ 
couvrir  la  raifon  qui  rend  cette  guérifon  fi  difficile 
dans  l’homme  :  feroit-ce  l’envie  de  conferver  le  mou¬ 
vement  ,  6c  par  conféquent  de  contenir  la  liqueur  ar¬ 
ticulaire  ,  au  lieu  que  les  animaux  la  laifl'ent  écouler, 
6c  permettent  à  la  peau  de  s’attacher  aux  os? 

Le  périofte  a  la  même  nature  compacte  ,  dure  6c 
prefque  cartilagineufe  que  les  ligamens  ,  6c  les  cap- 
iules  articulaires  ne  font  effe&ivement  que  des  pro¬ 
duirions  du  périofte.  Plufieurs  chirurgiens  d’entre 
les  modernes ,  ont  reconnu  dans  Les  différentes  opér 
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rations  à  faire  fur  cette  enveloppe  ,  qu’elle  manque 
de  fentiment;  &  Arthaud  cite  les  expériences  de 
M.  Petit,  dont  les  réfultats  font  les  mêmes  que  dans 
les  animaux  ,  que  M.  de  Haller  &c  les  amis  ont  fou¬ 
rnis  à  leurs  expériences. 

D’autres  expériences  ont  eu  un  événement  con¬ 
traire.  Peut-être  ne  feroit-il  pasfi  difficile  d’accorder 
cette  contradi&ion  apparente.  Le  période  en  lui- 
même  fera  infenfible  ;  il  eft  trop  dur  pour  être  un 
organe  du  fentiment ,  mais  il  eft  parcouru  en  plu¬ 
sieurs  endroits  par  des  nerfs  profonds  ,  qui  ,  fans 
être  deftinés  au  période,  vont  à  des  mufcles  ,  mais 
dont  le  fentiment  ne  peut  être  diftingué  de  celui  du 
période,  dans  les  bleffures  de  cette  enveloppe.  Je 
penfe  à-peu-près  de  même  fur  le  péricrane  ,  qui  na¬ 
turellement  ed  infenfibie ,  &  fur-tout  dans  l’homme. 

La  dure  -  mere  ed  un  véritable  période;  elle 
donne  au  crâne  des  arteres  &c  des  veines ,  qui  depuis 
la  dure  mere  fe  rendent  dans  le  diploë.  Elle  ed  évi¬ 
demment  un  période  dans  les  poiflons  ;  elle  y  ed  , 
comme  dans  les  quadrupèdes  ,  attachée  au  crâne  ; 
mais  il  n’y  a  aucune  liailon  avec  le  cerveau  ,  une 
graille  à  demi  fluide  l'en  fépare  :  elle  y  ed  prefque 
cartilagineufe.  D’ailleurs  ,  le  fentiment  appartient 
aux  nerfs  ,  &  cette  méningé  n’en  a  point.  Elle  ed  li 
ample  ,  qu’il  ed  ailé  de  le  convaincre  de  l’abfence 
des  nerfs  dans  tout  l’hémilphere  fupérieur.  Dans  la 
partie  qui  ed  collée  à  la  baie  du  crâne  ,  quelques  au¬ 
teurs  ont  cru  voir  des  nerfs  lortis  de  la  cinquième  , 
de  la  feptieme  ,  de  la  huitième  &c  de  la  dixième 
paire.  Mais  des  recherches  plus  exaêfes  ,  aidées  par 
l’inje&ion  6i  par  le  microlcope  ,  ont  fait  voir  qu’il 
ne  fort  pas  un  feul  filet  de  ces  nerfs  pour  aller  à  la 
dure-mere.  Ce  que  Vallalva  avoit  cru  voir  ,  c’ed 
une  branche  communicante  entre  les  nerfs  pala¬ 
tin  de  la  cinquième  paire ,  &  le  nerf  dur  de  la  fep¬ 
tieme.  Les  nerfs  qu’il  a  attribués  à  la  cinquième 
paire  ,  font  les  arteres  du  réfervoir ,  redées  fans  in- 
jettion.  M.  Lobdein,  très-habile  anatomidc  à  Stras¬ 
bourg  ,  a  mis  ces  faits  hors  de  doute ,  par  les  diffec- 
tions  les  plus  exa&es. 

Malgré  ces  préjugés,  on  a  cru  ,  &  de  tout  tems, 
que  la  dure-mere  étoit  douée  d’un  fentiment  exquis  , 
que  fes  bleffures  caufoient  des  convulfions  ,  fon  in¬ 
flammation  la  frénéfie,  fa  comprefiion  l’airoupifTe- 
ment.  Cette  opinion  s’ed  confervée  de  nos  jours, 
&  dans  des  expériences  fort  récentes.  Peut-être  le 
voifinage  du  cerveau  aura  t-il  donné  lieu  à  cette  hy- 
pothefe  :  il  peut  arriver  bien  facilement  que  la  com- 
preffion  des  méningés  paroilTe  produire  des  ac- 
cidens  ,  parce  que  le  cerveau  ed  comprimé  par  la 
même  caufe  ,  &c  que  l’inflammation  ed  commune  à 
la  méningé  &  au  cerveau. 

Les  chirurgiens  auroient  pu  fe  fouvenir  cependant 
des  obfervations  fans  nombre  de  bleffures  de  toute 
efpece  ,  de  fragmens  du  crâne  ,  de  pierres  engagées 
dans  la  dure-rqere  ,  d’une  inflammation  6c  d’une 
fuppuration  très-confidérable  de  tant  de  léfions  de 
cette  méningé  ,  dont  aucune  n’a  caufé  ni  douleur, 
ni  le  moindre  fymptôme.  Le  précepte  généralement 
reçu  d’ouvrir  la  dure-mere  ,  quand  il  y  a  un  fluide 
quelconque  fous  elle,  les  auront  du  convaincre  que 
les  bleffures  de  cette  méningé  ne  caufent  pas  de 
convulfion.  Mais  le  pouvoir  des  préjugés  a  toujours 
été  bien  grand  fur  l’efprit  des  hommes  ,  &  les  a  por¬ 
tés  à  défendre  le  parti  de  l’erreur  dans  des  occa- 
fions  bien  plus  importantes. 

Des  expériences  innombrables  ,  faites  fur  les  ani¬ 
maux  ,  &  d’autres  très-nombreufes ,  faites  fur  les 
hommes  par  d’habiles  chirurgiens,  par  M.  Verna, 
Riviera  &  d’autres  auteurs  ;  d’autres  expériences  (les 
adverfaires  de  l’infenfibilité  ,  de  MM.  V.  Doeveren 
&  Laghi ,  ont  conftaté  au-delà  de  toure  répliqué  , 
que  la  dure-mere  eft  auffi  infenfible  qu’elle  eft  peu 
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douée  de  nerfs.  Auffi  MM.  Hunter  ,  Lobflein  &  plu- 
fieurs  autres  illnltres  en  anatomie  6c  en  chirurgie, 
font  convaincus  de  cette  infenfibil’tc. 

Il  eft  plus  difficile  de  faire  des  expériences  fur  la 
pie- mere;  celles  que  l’on  a  faites  paroiffent  la  faire 
infenfible  ,  6c  ce  que  nous  dirons  lur  les  enveloppes 
des  nerfs ,  nous  confirme  dans  ces  idées. 

Les  membranes  en  général  font ,  comme  le  pé- 
riolte  &c  comme  la  dure-mere,  un  tilfu  cellulaire  plus 
compact  6c  plus  lerré  ;  il  n’y  en  a  aucuneà  laquelle  on 
ne  puilfe  rendre  par  la  macération  fa  première  con- 
di  ion  de  ceiluleufe.  Eifentiellement  elles  n’ont  point 
de  nerfs  qui  leur  loi  e  ni  propres. 

Les  expériences  faites  lur  le  fac  herniaire  ,  fur  le 
mélentere  ,  fur  la  membrane  externe  ,  même  des 
inteftins  ,  &c  dans  les  animaux  6c  dans  l’homme  , 
s’accordent  à  faire  ces  membranes  infenfibles.  Si 
quelquefois  la  pleure  enflammée  ou  fuppurée  eft 
accompagnée  de  douleur  ,  car  elle  ne  l’eli  pas  tou¬ 
jours,  il  y  a  fur  la  pleure,  entr’elle  &c  les  mufcles 
intercoftaux  ,  de  gro,  troncs  nerveux  ,  que  l’inflam¬ 
mation  ÔC  l’abces  ont  pu  intéreffer. 

La  tunique  cornée  de  l’œil  a  paru  infenfible  à 
M.  D  aviel ,  qui  a  eu  tant  de  fois  la  meilleure  occa- 
lion  d’en  oblerver  le  lentiment;  je  l’ai  trouvée  in¬ 
fenfible  dans  les  animaux.  Des  ch’rurgiens  qui  ont 
lait  cent  fois  l’extraftion  du  cryftallin,  l’ont  percé 
fans  que  le  malade  ait  fenti  de  la  douleur.  II  cil  vrai 
qu’elle  efi  recouverte  par  la  conjonctive  ;  6c  que 
cette  membrane  a  des  nerfs;  mais  ces  nerfs  ne  s’é¬ 
tendent  peut  être  pasjufqu’à  la  cornée,  &:  peut-être 
les  filets  y  fonr  ils  trop  petits  6c  trop  rares  pour 
faire  une  lenfation. 

Les  vilceres  ne  fc-ntent  que  foiblement ,  Galien 
s’en  eft  déjà  apperçu  ;  ils  font  très-lbuvent  détruits 
par  des  abcès  ,  lans  que  le  malade  s’en  apperçoive. 
Le  feul  poumon,  qui  a  des  branches  nervetifes  dans 
la  membrane  nerveufe  des  bronches  continuée  avec 
la  peau  ,  eft  très  fenfible  comme  elle. 

Le  même  Galien  a  compté  entre  les  parties  infen¬ 
fibles  quelques  glandes;  je  n’ai  pas  fait  d’expériences 
fur  elles  ,  mais  je  foupçonne  allez  que  le  lentiment 
des  glandes  conglobées  eft  fort  obfcur,  n’y  ayant 
jamais  remarqué  de  nerfs. 

Les  arteres  &c  les  veines  font  infenfibles  ,  foit 
qu’on  les  lie  ou  qu’on  les  irrite.  Il  eft  vrai  que 
les  gros  troncs  des  arteres,  du  cœur  ,  du  méfentere, 
&c.  fervent  de  foutien  à  des  nerfs  fenfibles  fans 
doute  ,  mais  qui  font  étrangers  à  ces  arteres.  Il  eft 
vrai  encore  que  les  grandes  arteres  ont  des  fibres 
mufculaires ,  &  ces  fibres  auront  apparemment  leurs 
nerfs  ;  mais  ces  nerfs  proportionnés  au  peu  d’épaif- 
feur  des  chairs  auxquelles  ils  font  deftinés  ,  font  appa¬ 
remment  très  petits  ,  &  ne  produilent  qu’un  fenti¬ 
ment  foible. 

Je  ne  parle  pas  des  cartilages,  des  ongles ,  des 
poils ,  de  l’épiderme  ;  on  convient  allez  générale¬ 
ment  de  leur  nature  infenfible  ;  il  n’y  a  eu  que  de¬ 
puis  peu  d’années  des  gens  prévenus  contre  l’in¬ 
fenfibilité  de  quelques  parties  du  corps  humain  ,  qui 
aient  tenté  de  donner  du  fentiment  à  l’épiderme. 

Le  tiffiu  cellulaire  n’a  de  fentiment  qu’à  raifon  des 
nerfs  cutanés  dont  il  eft  traverfé. 

On  n’eft  pas  encore  d’accord  fur  le  cerveau.  La 
moelle  paroit  devoir  être  fenfible  ,  car  les  nerfs  ,  en 
tant  qu’ils  Tentent ,  ne  font  que  la  moelle  du  cerveau 
prolongée.  Il  eft  fur  cependant  que  des  blelTures 
de  la  partie  fupérieure  du  cerveau  ,  des  abcès ,  dés 
corps  étrangers  même  perdus  dans  le  cerveau ,  n’ont 
fou  vent  fait  aucune  lenfation  ;  mais  il  eft  vrai  auffi , 
&  par  les  obfervations  des  bleffés ,  &  par  des  ex¬ 
périences  anatomiques  ,  que  les  bleffures  profondes 
du  cerveau,  celles  qui  pénètrent  jufqu’aux  corps  ca- 
nelés  ,  aux  couches  optiques,  à  la  moelle  alongée  , 


S  E  N 

&  celles  du  cervelet  font  très-fenfibles  à  l’animal, 
que  les  convulfions  ne  tardent  pas  à  furvenir ,  &c  que 
la  compreflïon  affoupit  l’animal. 

La  fenfibilité  fe  voit  donc  bornée  à  une  partie  du 
corps  humain,  à  celle  qui  reçoit  des  nerfs.  Telles 
font  entre  les  membranes  la  peau  &  toutes  fes  pro¬ 
ductions,  les  tuniques  nerveufes  de  l’eftomac  ,  des 
inteftins  ,  de  l’uretre  ,  de  la  veftie  ,  du  vagin  ,  l’u¬ 
térus  ,  la  membrane  pituitaire  ,  la  membrane  qui  ra¬ 
pide  les  bronches,  la  conjonctive ,  la  membrane  ner- 
veufe  des  canaux  biliaires  ,  de  l’uretere,  du  conduit 
de  fouie.  La  plus  fenfible  des  membranes  c’elt  la 
rétine ,  que  la  lumière  affeCte  vivement,  &  dont  au¬ 
cune  autre  membrane  ne  lent  l’impreffion. 

La  langue  elt  très-nerveufe  &  très-fenfible ,  ainfi 
que  le  gland  du  pénis  &  du  clitoris.  En  général  la 
fenfibilité  paroît  dépendre  du  nombre  des  nerfs  &  de 
leur  nudité. 

Les  enveloppes  des  nerfs  ne  paroiflent  pas  avoir 
de  fentiment.  Elles  s’exfolient  fans  qu’il  en  réfulte 
de  douleur,  &  le  nerf  irrité  pendant  qu’il  eft  couvert 
de  fa  cellulolité  ,  ne  paroît  pas  avoir  de  fentiment. 
Un  nerf  touché  avec  le  beurre  d’antimoine  n’a  pas 
excité  de  douleur,  le  fcalpel  en  a  produit,  parce 
qu’il  a  pénétré  jufqu’à  la  moelle.  C’eft  pour  cela, 
que  par  tout  les  extrémités  des  nerfs  font  les  plus 
fenfibles  ;  c’eft:  le  cas  de  la  rétine  ,  elle  eft  la  moelle 
même  du  nerf  optique  ,  dépouillée  de  la  dure  &  de 
la  pie-mere.  Et  généralement  dans  les  nerfs  on  trouve 
moins  de  fentiment  dans  toute  leur  longueur ,  &  da¬ 
vantage  â  leur  extrémité. 

C’eft  apparemment  la  derniere  de  ces  remarques  , 
qui  a  fait  croire  que  l’ame  fent  dans  les  extrémités 
des  nerfs  &  dans  les  organes  même.  II. eft  cependant 
bien  fur ,  qu’aucune  partie  du  corps  animal  ne  con- 
ferve  de  fentiment,  quand  fa  liaifon  avec  le  cerveau 
eft  interrompue.  Quand  on  lie  un  nerf ,  la  douleur 
eft  atroce  ,  mais  elle  fait  bientôt  place  à  une  ftupeur 
infenfible.  Quand  on  coupe  le  nerf  d’une  partie ,  elle 
devient  infenfible.  Quand  une  tumeur  ,  un  os  dé¬ 
placé  comprime  le  nerf,  le  fentiment  eft  perdu  pour 
toutes  les  parties  auxquelles  ce  nerf  donne  des 
branches. 

Si  à  côté  du  toucher  le  nerf  eft  l’inftrument  d’un 
autre  fens,  ce  fens  périt  de  même,  quand  le  nerf  en 
eft  comprimé  ou  divifé.  Une  tumeur  qui  comprime 
le  nerf  optique  ,  du  fang  épanché  fait  le  même  effet , 
&  le  crâne  tuméfié  ou  déprimé  produit  également  la 
cécité. 

_  Quand  le  défordre  a  été  plus  étendu  ,  &  que  l’ori¬ 
gine  de  plufieurs  nerfs  a  fouffert  ,  on  a  vu  plus 
d’une  fois  manquer  en  même  tems  l’ouïe  la 
vue. 

Les  léfions  du  cerveau  ont  des  effets  encore  plus 
généraux  &  plus  étendus.  Le  fang  répandu  dans  les 
ventricules,  ou  fur  la  furface  extérieure  même  ,  & 
fur-tout  à  la  bafe  du  cerveau ,  les  compreflïons  quel¬ 
conques  ,  lorfqu’elles  font  confidérables  ,  ôtent  à  l’a¬ 
nimal  l’ufage  de  tous  fes  fens  &  le  plongent  dans  un 
alfoupiflement  profond.  Une  infinité  de  faits  con¬ 
courent  à  établir  cette  vérité.  Les  fens  reviennent  , 
dès  que  l’on  a  pu  enlever  la  caufe  qui  comprime 
le  cerveau,  relevé  la  portion  du  crâne  qui  pefe  fur 
le  cerveau  ,  ou  donné  un  écoulement  au  fang 
épanché. 

Pour  qu’il  fe  faffe  donc  une  fenfation  ,  il  faut  que 
le  corps  extérieur  affeéfe  le  nerf,  que  ce  nerf  foit 
fain  &  libre ,  que  fa  communication  avec  le  cerveau 
foit  fans  interruption  ,  que  le  cerveau  même  foit 
libre  &:  fain.  Ces  rélultats  nous  mènent  au  fiege  de 
1  ame  ,  ou  bien  a  la  partie  du  corps  animal  dans  la¬ 
quelle  les  impreftions  des  objets  extérieurs  font  re¬ 
présentés  au  principe  qui  penfe.  C’eft  bien  aflïiré- 
ment  le  cerveau  &.  le  cerveau  feul;  caria  moelle  de 
Tome  JVt 
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l’épine  peut  être  comprimée  ,  fans  que  les  fens ,  Sc 
fans  que  les  fondions  de  l’ame  en  fouffrent.  Elt-ce 
une  partie  déterminée  du  cerveau  ?  Ce  n’eft  pas  la 
fubftance  corticale  qui  eft  un  tiftu  de  vaifteaux  & 
de  celulofité  ,  dont  l’un  &  l’autre  font  inlènfibles. 
C’eft  dans  la  moelle  ,  &  fur-tout  dans  la  partie  de  la 
moelle  qui  comprend  le  cervelet ,  les  couches  opti¬ 
ques  ,  la  moelle  alongée  ,  que  réfide  l’ame.  Car 
ce  n’eft  que  ces  parties  qui  ,  vivement  affe&ées  , 
paroiflent  caufer  des  convulfions  &  des  paralyfies  , 
des  llupeurs  de  la  deftruclion  des  fens. 

L’ame  ne  réfide  pas  dans  la  généralité  du  corps  , 
car  alors  elle  fentiroit  quand  même  le  cerveau  feroit 
bleflé ,  ou  la  communication  de  l’organe  avec  le 
cerveau  interrompue. 

Rien  ne  prouve  que  le  corps  calleux  ait  la  moindre 
prérogative  fur  les  autres  parties  de  l’encéphale.  Ses 
bleflures  n’affeûent  pas  plus  particuliérement,  ni  les 
fens ,  ni  la  vie.  (  H.  D.  G.  ) 

Sensibilité  ,  f.  f.  (  Mufque.  )  difpofition  de 
l’aine  qui  infpire  au  compofiteur  les  idées  vives  dont 
il  a  befoin  ;  à  l’exécutant,  la  vive  exprefiïon  de  ces 
mêmes  idées  ;  &  à  l’auditeur,  la  vive  impreftion 
des  beautés  &  des  défauts  de  la  mufique  qu’on  lui 
fait  entendre.  Voyc{  Goût  (  Mufique.  )  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences  ,  &c.  (  S  ) 

SENSIBLE,  adj.  (  Mufque .  )  Accord  fenfble  efl 
celui  qu’on  appelle  autrement  accord  dominant. 
Voyei  Accord.  Il  fe  pratique  uniquement  fur  la 
dominante  du  ton  ;  de  là  lui  vient  le  nom  d 'accord 
dominant ,  &  il  porte  toujours  la  note  fenfble  pour 
tierce  de  cette  dominante  ;  d’où  lui  vient  le  nom 
d’ accord  fenfble.  Voye^  ACCORD,  ( Mufique .)  dans 
le  Dicl.  raif  des  Sciences  ,  fkc.  &  Suppl.  A  l  égard 
de  la  note  fenfble.  Voye[  Note,  (  Mufique.  )  dans  le 
Dicl.  raif  des  Sciences  ,  &  c. 

SENSITIVE,  (  Ht  fl.  nat.  Botan.')  La  fenftive  fe 
contracte  un  peu  aux  odeurs  ,  par  exemple  ,  de 
Fc  (prit  volatil  des  gouttes  d’Angleterre,  du  vinaigre 
radical ,  du  fel  volatil  ammoniac,  &c.  (  Article  tiré 
des  papiers  de  M.-  DE  Mai  R  AN.  ) 

SENEZ  ou  SEMPEZ,  &  en  allemand  WART- 
BERG ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  bafTe-Hongrie  ,  dans  le 
canton  extérieur  du  comté  de  Presbourg  :  elle  eft 
ancienne ,  proprement  ba  ie,  &  confidérablement 
peuplée.  Elle  a  rang  parmi  les  villes  à  privilèges  du 
comté  ;  &  elle  appartient  à  titre  de  feigneurie  à  la 
maifon  d’Efterhazi.  (Z).  G.') 

SÉON ,  bruit ,  (  Géogr.  fier  le.  )  ville  de  la  tribu 
d’Iflachar  ;  une  autre  de  Moabites  qui  a  tiré  fon  nom 
du  roi  Seon  :  Jér.  xlviij.  40.  Il  fortira  un  feu  de  la 
ville  de  Hélébon ,  &  une  flamme  du  milieu  de  Scont 
pour  marquer  une  vengeance  qui  alloit  éclater  con¬ 
tre  les  Moabites.  (  +  ) 

SÈPHAAT,  qui  attend ,  {Géogr.  facrée.  )  vilie  de  la 
tribu  de  Siméon  ,  appellée  Horna  ou  Anatheme  , 
depuis  la  vi&oire  que  remportèrent  les  Ifraélites  fur 
le  roi  d’Arad.  Juges ,  j.  ly.  (  +  ) 

SÉPHAMA  ,  barbe  ,  (  Géogr.  facrée.  )  nom  d’une 
ville  de  Syrie  qui  bornoit  la  terre  promife  du  côté 
du  levant.  Nom.  xxxiv.  10.  On  croit  que  ce  pourroit 
être  A  pâmée.  (  -f-  ) 

SÉPHA  MO  TH  ,  les  bords  ,  (  Géogr.  facrée.  )  ville  à 
laquelle  David  fit  part  des  dépouilles  qu’il  avoit  pri- 
fes  fur  les  Amalécites.  (  -f  ) 

SEPHATA  ,  jugement  du  Seigneur , {Géogr.  facrée.  ) 
vallée  dans  la  tribu  de  Juda  ,  où  fe  donna  la  bataille 
entre  Afa  ,  roi  de  Juda  ,  &  Zara  ,  roi  d’Ethiopie.  IL 
Par.  xiv.  10.  (  +  ) 

SÉPHET  ,  (  Géogr.  facrée.  )  ville  de  la  tribu  de 
Nephtali  ;  la  patrie  de  Tobie  avoit  à  fa  gauche  la 
ville  de  Sépket.  Tob.  j.  1.  Cette  derniere  étoù  bâtie 
fur  une  montagne  d’un  très-difficile  accès.  (-(-) 
SÉPHORA  ,  trompette ,  f  Hif.  Jacrée.  )  fille  dé 
EEfffij 
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Jethro  ,  prêtre  du  pays  de  Madian.  Moïfe,  obligé  de 
fe  fauver  de  l’Egypte,  arriva  d  ms  le  pays  de  Madian 
o li  il  le  repofa  près  d’un  puits.  Les  Hiles  de  Jethro 
étant  venues  à  ce  puits  pour  y  abbreuver  les  trou¬ 
peaux  de  leur  pere  ,  des  bergers  les  en  chalTerent  ; 
mais'  Moïfe  les  défendit  contre  ces  bergers ,  6c  Ht 
boire  leurs  brebis.  Quand  elles  furent  retournées 
chez  leur  pere  ,  elles  lui  apprirent  ce  qui  venoit  de 
fe  palier  ;  &  Jethro  envoya  chercher  Moïfe ,  le  reçut 
chez  lui,  6c  lui  donna  en  mariage  Scphora  ,  une  de 
fes  fept  filles  ,  dont  il  eut  deux  fils  ,  Gerfon  6c  Elic- 
zer.  Plufieurs  années  après,  le  Seigneur  ayant  or¬ 
donné  à  Nloile  de  retourner  en  Egypte,  il  partit 
avec  Scphora  6c  les  deux  fils  ;  6c  fur  le  chemin.  Dieu 
lui  apparut ,  6c  le  menaça  de  le  tuer,  parce  qu’il 
n’avoi't  pas  circoncis  l’un  de  fes  deux  fils;  menace  qui 
montroit  par  avance  le  caraéleredu  miniftere  dont 
il  alloit  être  chargé  ;  miniftere  de  terreur  6c  de  mort 
qui  alloit  impofer  aux  Ilraélites  une  loi  effrayante  , 
qui  leroit  accompagnée  de  menaces  de  mort  contre 
les  prévaricateurs.  Aulfi-tôt  Scphora  prit  une  pierre 
tranchante,  6c  ayant  circoncis  fon  fils,  elle  jetta 
aux  pieds  de  Moïfe  la  chair  qu’elle  avoit  coupée ,  6c 
lui  dit  :  vous  m’etes  vraiment  un  époux  de  fang  , 
c’eft-à-dire  ,  j’allois  vous  perdre  ,  6c  Dieu  vous  rend 
à  moi  ;  mais  il  m’en  coûte  le  fang  de  mon  fils  pour 
recouvrer  mon  époux.  Exod.  iv.  zS.  11  y  a  appa¬ 
rence  que  Moïfe,  preffe  d’aller  en  Egypte,  conti¬ 
nua  fon  chemin  ,  6 C  que  Scphora  fut  obligée  de 
s’arrêter  à  caufe  de  la  circoncillon  de  fon  fils,  6c 
qu’après  la  guérilon  de  l’enfant ,  elle  retourna  chez 
fon  pere  ;  car  l’Ecriture  dit  que  Jethro,  ayant  appris 

I  :  maniéré  dont  Dieu  avoit  tiré  fon  peuple  de  l’op- 
prellion  des  Egyptiens,  vint  trouver  fon  gendre  au 
mont  Sinaï ,  6c  lui  amena  fa  femme  6c  fes  deux  fils. 

II  n’eft  plus  parlé  de  Scphora  qu’à  l’occafion  de  la 
difputc  qu’eurent  avec  Moïfe,  Aaro’n  6c  Marie;  6c 
il  paroît  que  Scphora  y  donna  lieu.  Nom.  xi).  i. 
L’Ecriture  donne  encore  le  nom  de  Scphora  à  une 
des  fages-femmes  des  Hébreux.  Exod.  ) .  iS.  (_|_  ) 

§  SEPTIEME ,  (  Mujique.  )  Il  y  a  cinq  fortes  d’ac¬ 
cords  de  fepticme. 

i°.  L’accord  de  dominante  tonique  ,  dans  lequel 
la  fepticme  mineure  eft  accompagnée  de  tierce-ma¬ 
jeure  6c  de  quinte. 

L’accord  de  dominante-tonique  ou  fenfible ,  monte 
naturellement  de  quarte  ou  delcend  de  quinte  fur  la 
Tonique  ;  dans  ce  cas  la  fepticme  fe  fauve  fur  la  tierce 
de  l’accord  parfait.  On  peut  faire  monter  par  licence 
la  balfe  d’un  ton  après  l’accord  fenfible  ;  c’efi  ce  qu’on 
appelle  une  cadence  rompue.  Voyc ?  Cadence  ,  (  Mu- 
fique.  )  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  Scc.  dans  ce 
cas  la  fepticme  fe  fauve  fur  la  quinte  de  l’accord  fui- 
vant.  Enfin  l’on  peut,  mais  rarement,  5c  avec  pré¬ 
caution  ,  pratiquer  la  cadence  interrompue  ou  faire 
defcendre  la  bafTe  de  tierce  fur  une  nouvelle  domi¬ 
nante;  dans  ce  cas  la  premier e  feptieme  fe  fauve  fur 
l’odlave  du  fécond  accord  :  cette  derniere  marche 
n’eft  point  pratiquée  par  les  Italiens  ni  les  Allemands  ; 
quand  ils  veulent  faire  defcendre  la  baffe-fondamen¬ 
tale  de  tierce,  ils  le  font  d’un  accord  parfait  à  un  autre, 
fans Jcpticmt ,  parce  que  celle-ci  ne  peut  point  fe 
fauver  convenablement  dans  ce  cas. 

(  Quelquefois  auffi  on  fait  fuccéder  à  l’accord  fen¬ 
fible  ,  l’accord  de  fixte  renverfé  du  parfait;  alors  la 
balle  defeend  de  tierce  ,  Sc  la  fepticme  monte  à  la 
tierce  de  ce  dernier  accord ,  &  il  y  a  un  changement 
du  fauvement  de  la  diffonance.  Foyer  Change¬ 
ment  DU  SAUVEMENT  DF.  DISSONANCE  (Mufiq.) 
Suppl.  &Cfig.  c)  ,  p Linux  XIF  de  Mujiq.  Suppl. 

On  pourroit  auffi  à  toute  force  fauver  l’accord 
fenfible  fur  celui  de  fixte-quarte,  renverfé  du  par¬ 
fait,  la  baffe  reliant. 

Enfin  les  grands  maîtres  fautent  quelquefois  le 
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fauvement  de  la  fepticme  par  ellipfe;  la  plus  ufitée 
de  ce  s  elliples  6c  la  moins  dure ,  a  lieu  lorfque  la 
balle  monte  d’un  ton  ,  fur  un  accord  de  petite  fixte- 
majeure.  Foye^  fig.  j  ,  planche  XII  de  Mujiq.  Suppl. 

Dans  l’accord  de  dominante-tonique  ,  on  ne  peut 
doubler  que  le  ton  fondamental  6:  fia  quinte  ,  car  la 
tierce  ell  note  lenlïble;  louvent  meme  on  eft  obligé, 
pour  éviter  le  mauvais  chant  des  parties  ,  d’omettre 
la  quinte  de  cet  accord ,  6:  de  fauver  l’o&ave  à  fia 
place. 

2°.  L’accord  de  fimple  dominante,  dans  lequel  la 
fepticme  eft  mineure  ,  6:  la  tierce  auffi  ;  cet  accord 
le  traite  comme  le  précédent ,  à  l’exception  que 
dans  l’accord  de  fimple  dominante,  la  feptieme  doit 
toujours  être  préparée,  6 c  que  dans  celui  de  domi¬ 
nante-tonique  ,  cela  n’eft  pas  ablolument  nécefi- 
laire. 

3°.  L’accord  de  fimple  dominante  ou  la  fepticme  , 
eft  majeure  aulfi-bien  que  la  tierce  ;  dans  cet  accord 
la  force  de  la  modulation  fait  prendre  la  fepticme 
pour  mineure. 

4°.  L’accord  de  fimple  dominante  ,  ou  la  feptieme 
6:  la  tierce  font  mineures,  6 c  la  quinte  une  fauffe 
quinte  ;  dans  cet  accord  ,  la  force  de  la  modulation 
tait  prendre  la  fauffe  quinte  pour  jufte.  F.  Quinte 
(  Mufique.  )  dans  le  Dicl.  raifonné  des  Sciences  ,  6cc. 
Suppl. 

5°.  Enfin,  l’accord  de  fimple  dominante  ou  la 
fepticme  mineure  ,  eft  accompagnée  de  tierce-ma¬ 
jeure  6c  faufie-quinte  ;  ce  n’eft  proprement  que  l’ac¬ 
cord  précédent  dans  lequel  on  a  diezé  la  tierce 
accidentellement. 

Dans  l’accord  dont  on  vient  de  parler,  la  fauffe- 
quinte  fait ,  avec  la  tierce-majeure  une  tierce  dimi¬ 
nuée  ,  intervalle  que  l’oreille  confond  avec  le  ton 
majeur  ;  c’eft  pourquoi ,  pour  fe  lervir  de  cet  accord , 
on  le  diftribuera  de  façon  que  la  faufie-quinte  faffe 
une  fixte  fuperflue  avec  la  tierce-majeure.  Foye^fig. 
i  o  ,  planche  XI F.  de  Mujiq.  Suppl.  Dans  la  baffe- 
fondamentale  de  cet  exemple  ,  nous  n’avons  point 
marqué  la  tierce  majeure  ,  parce  qu’elle  n’eft  qu’ac¬ 
cidentelle  ,  6c  que  la  même  fuite  d’harmonie  peut 
avoir  lieu  ,  fans  que  cette  tierce-majeure  y  foit. 

Outre  les  accords  dont  nous  venons  de  parler,  Sc 
celui  de  feptieme  fixte  dont  parle  le  Dicl.  raif  des 
Sciences  ,  6 le.  il  y  a  encore  ,  j°.  l’accord  de  feptieme 
Si  leconde  où  fe  trouve  auffi  la  quarte  :  luivant  M. 
Rameau ,  c’eft  un  accord  de  neuvième  renverfé  ; 
quant  à  nous,  c’eft  une  fufpenfion  dans  la  bafie,  com¬ 
me  nous  le  verrons  à  M  article  Système;  quoi  qu’il  en 
loit,  après  cet  accord,  la  baffe:continue  defeend 
d’un  dégré ,  enforte  que  la  fécondé  devienne  tierce , 
la  quarte,  quinte  ,  6:  la  feptieme ,  oélave  ;  or  ,  cette 
derniere  maniéré  de  fauver  la  feptieme  eft  inufitée  à 
caufe  de  fon  peu  d’harmonie  ;  c’ert  pourquoi  l’on  re¬ 
tranche  la  feptieme ,  Sc  l’accord  fe  réduit  à  la  leconde 
&  à  la  quarte  :  on  fera  même  bien  d’éviter  cet  ac¬ 
cord  ,  ou  du  moins  de  ne  s’en  fervir  que  comme  ici 
fur  le  fécond  tems  fort  de  la  mefure  ,  6c  par  confé- 
quent  avec  des  noires  au  moins.  Quelques  uns  ne 
chiffrent  pas  cet  accord ,  mais  y  mettent  un  trait  qui 
va  au  chiffre  fuivant,  comme  même  fig.  n° .  z  ,  cela 
me  paroît  plus  aifé.  Foye^fig.  il ,  n°.  /  &  z  ,  plan¬ 
che  XIF  de  Mujiq.  Suppl. 

2°.  L’accord  de  feptieme  Sc  quarte  qui,  fuivant 
M.  Rameau  ,  eft  renverfé  de  celui  d’onzieme  ;  on 
peut  fauver  la  feptieme  de  cet  accord  fur  la  fixte,  la 
baffe  Sc  la  quarte  reliant  ;  alors  ce  dernier  accord 
eft  celui  de  fixte-quarte  renverfé  du  parfait  :  on  peut 
encore  fauver  la  feptieme  fur  la  fixte  (  majeure  ou 
mineure  ),  Sc  la  quarte  fur  la  tierce ,  la  baffe  reliant; 
alors  ce  dernier  accord  ell  un  accord  de  fixte  ren¬ 
verfé  ,  d’un  accord  parfait  majeur  ou  mineur  ;  ce 
dernier  accord  peut  auffi  être  celui  de  dominante , 
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tonique  ou  fimple.  Voyez  fis.  iz.n°.  i  &  z planche 
XIV  de  Mufiq. Suppl. 

Enfin,  l’on  pourra  fe  fervir  de  la  feptîcmc  dans 
tous  les  accords  où  la  fixte  le  trouve ,  fi  l’on  fait 
attention  qu’elle  peut  n’être  qu’une  fufpenfion  de 
la  fixte. 

Dans  l’accord  de  feptieme  &  quarte  qui  fe  fauve 
fur  l’accord  confonnant  de  fixte-quarte ,  on  peut 
doubler  la  fondamentale  ;  Si  la  quarte  dans  celui  où 
la  quarte  fe  fauve  fur  la  tierce,  on  ne  peut  doubler 
que  le  ton  fondamental.  Dans  tous  les  accords  où  la 
feptieme  fufpend  la  fixte ,  on  double  les  mêmes  inter¬ 
valles  que  dans  l’accord  de  fixte.  (  F.  D.  C.  ) 

SEPT1ER  ,  mefure  feche  ,  (  Comm.')  Le  feptier  de 
froment,  mefure  de  Paris  ,  contient  7940^  pouces 
cubes  ;  c’eft  par  erreur  que  Dronam  ,  le  Blond  , 
Colombat,  &c.  ont  fuppofé  que  le  feptier  étoit  de 
4  pieds  cubes  ou  6911  pouces  cubes  ,  en  prenant  le 
minot  pour  un  pied  cube.  Le  feptier  eft  la  mefure 
dont  on  fe  fert  dans  les  livres  de  commerce  ,  de  po¬ 
litique  ,  d’agriculture  ,  où  il  s’agit  du  prix  ou  du 
commerce  des  grains;  le  poids  d’un  feptier  de  bled 
peut  varier  de  105  à  240  iivres,  mais  on  le  fuppofe 
communément  de  240  livres  ;  il  rend  par  la  mouture 
dix  boiffeaux  de  farine  ,  qui  pefent  chacun  12^  livres 
Si  font  chacun  feize  livres  de  pain.  La  confomma- 
tion  moyenne  eft  de  trois  fepticrs  par  an  pour  cha¬ 
que  homme. 

Le  prix  du  feptier  de  bled  à  Paris ,  année  commu¬ 
ne  ,  eft  de  17  livres;  en  1739  ,  1740 ,  1744 ,  1745  , 
1748  Si  1749  ,  il  a  baifle  jufqu’à  12  livres;  mais  en 
1724  il  étoit  à  34  livres ,  en  1727  à  29  ,  en  1752  à 
24,  en  1753  de  1760  à  20  livres;  entre  1754  & 
1764,  le  prix  moyen  a  été  de  18  livres;  depuis 
3768  à  1774  il  a  prefque  toujours  pafle  24  livres. 
Voye £  YEJJ'ai  fur  les  monnoies  1746' y  in-40.  ;  les  Re¬ 
cherches  J  ur  lu  population ,  par  M.  Méfiance,  Paris 
1766  ;  Y  E  JJ ai  fur  la  police  des  grains ,  par  Herbert , 
1750  ;  Y  Art  du  Meunier  Si  du  Boulanger ,  par  M.  Ma- 
louin  ,  à  Paris  ,  chez  Defaint  Si  Saillant  ;  Si  Y  Art  de 
la  mouture  (économique  t  par  M.  Beguillet ,  actuelle¬ 
ment  fous  prefie. 

En  1304  le  marc  d’argent  monnoyé  valant  envi¬ 
ron  6  livres  ,  le  feptier  du  meilleur  bled  fut  fixé  par 
ordonnance  de  Philippe-le-Bel ,  à  40  fols  parifis, 
c’eft  le  tiers  de  la  valeur  du  marc  d’argent  ;  le  rap¬ 
port  eft  encore  à-peu-près  le  même  ,  puifque  18  eft 
le  tiers  de  54  ;  or  le  prix  de  l’argent  fin  eft  de  5 1  liv. 
3  lois ,  fuivant  le  tarif  de  la  monnoie  ,  mais  il  coûte 
toujours  davantage  dans  le  commerce  ;  &  l’argent 
au  titre  de  onze  deniers  dix  grains,  a  valu  à  Paris , 
en  1773  ,  51  liv.  17  fols  ,  par  un  milieu  entre  les 
prix  de  toute  l’année.  (M.  de  la  Lande.  ) 

§  SÉRIES,  (  Algèbre.  )  On  trouvera  dans  Y  article 
SÉRIE  du  Dicl.  raif  des  Sciences ,  Sic.  des  réflexions 
lumineufes  fur  la  nature  de  ces  expreftions  analyti¬ 
ques  ;  nous  nous  bornerons  donc  ici  à  une  feule  ob- 
fervation.  On  peut  regarder  une  férié  fous  deux  af- 
peéts  ,  d’abord  comme  étant  la  valeur  d’une  certaine 
quantité,  alors  il  faut  que  la  férié  foit  convergente  ; 
&  dans  ce  cas ,  plus  on  en  prend  de  termes ,  plus  leur 
fomme  approche  de  la  grandeur  cherchée.  On  peut 
encore  regarder  une  férié  comme  l’expreflion  d’une 
quantité  quelconque  ,  expreftion  affùjettie  à  une 
certaine  forme.  Si  la  quantité  n’eft  pas  réellement 
fufcetptible de  cette  forme,  le  nombre  des  termes  de 
la  Jérie  ne  peut  être  fini  ;  mais  ils  fuivent  entr’eux  une 
certaine  loi,  &  c’eft  de  la  connoifiance  de  cette  loi 
qu’on  peut  partir  pour  trouver  la  fondion  finie  qui, 
développée  en  férié ,  auroit  produit  la  férié  donnée. 
Toute  férié  n’eft  pas  le  développement  d’une  fonc¬ 
tion  finie ,  ni  même  de  l’intégrale  d’une  équation  dif¬ 
férentielle  donnée.  Nous  nous  propofons  donc  dans 
cet  article,  après  avoir  expofé  d’abord  les  différentes 
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formes  de  fériés  les  plus  communes,  voir  pour  cha¬ 
cune  les  différentes  formes  de  leur  loix  relative  à  cha¬ 
que  forme  de  leurs  fondions  génératrices  ;  &  nous  le 
terminerons  par  la  maniéré  de  réduire  en  fériés  des 
fondions  indéterminées ,  parce  que  ces  fériés  font 
utiles  dans  une  infinité  de  queftions  d’analyfe. 

La  première  efpece  de  férié  eft  celle  de  la  forme 
a +  b  x  -f-  c x  2  -j-  e x>  Sic.  quelle  que  foit  une  équa¬ 
tion  en  y  &  x',  en  y  faifant  x'  =  a'  +  x,  on  aura  y 
égal  à  une  férié  de  cette  forme;  de  même  fi  au  lieu 
de  x  on  met  e*1,  on  aura  une  férié  a  b 
C  e  2  A  .....&  fi  on  fubftitue  une  telle  férié  dans  une 
équation  différentielle  quelconque  où  {  ne  fe  trouve 
pas,  on  aura  y  en  £  par  une  Jérie  de  cette  forme. 
V oyei  à  Y  article  Linéaire  ,  dans  ce  Suppl,  la  forme 
générale  que  doit  alors  avoir  cette  férié. 

On  voit  que  fi  on  a  y  par  une  équation  en  {  '  Sc 
x',  on  aura  en  faifant  x'  —,  a'  -\-x ,  &  {'  =  b'  -f- 
£>J  =  a~\~  b  x  c  ç  -f-  c  x2  Sic.  Si  ainfi  de  fuite  pour 
un  plus  grand  nombre  de  variables.  Dans  c  es  fériés  , 
l’expreflion générale  du  coefficient  de  xm{n  s’appelle 
le  terme  général  de  la  férié. 

Si  on  a  y  =  a  -\-bx-\-cx2-\-cx'>  Sic.  Si  qu’on 
faffe  a:  =  1  ,  on  aura  y  —  a  +  b  +  c  +  t  Sic.  d’où 
l’on  voit  que  la  fommation  des  fériés  en  nombres  eft 
un  cas  particulier  de  la  recherche  de  la  fondion  de  a: 
qui  eft  égal  ày  ;  la  fomme  de  la  férié  numérique  eft 
une  valeur  particulière  de  cette  fondion  ,  mais 
qui  dans  bien  des  cas  eft  plus  aifée  à  trouver  que  la 
valeur  générale. 

De  même  encore,  fi  l’on  cherche  la  fomme  d’un 
nombre  indéfini  m  (m  étant  un  entier)  des  termes 

d’une  fuite  a  +  b c d . dont  on  connoît  le 

terme  général,  on  aura,  appellant  X  la  fondion 


génératrice  de  la  férié  ,  a-\- b  x+ex2.... Si  X'  la 

fomme  de  la  férié  a’  -\-b  '  x-\-c'x  1 . ( férié  qui 

fuivra  la  même  loi  que  la  précédente,  à  l’exception 


que  les  premiers  termes  feront  les  coëfficiens  de 
xm,  xm+1,  xm-\~z  dans  la  première  férié .  );  on 
aura,  dis -je,  la  fomme  cherchée  égale  à  la  valeur 
de  (  X—X'  )  x  m  ,  lorfque  x  =  1. 

Lorfque  m  n’eft  pas  un  entier ,  la  même  formule 
a  encore  lieu.  L’expreftion  (  X—X'  )  x  m  peut  être 
regardée  comme  une  fondion  finie  de  rn  en  général; 

mais  la  fomme  de  a  b  c  e . +7» 

q  étant  le  coefficient  de  xm  trouvée  en  général, 
quelle  que  foit  m ,  eft  la  même  chofe  que  x  q, 
q  étant  fondion  de  m  (  Voye{  Différences 
finies  ,  Suppl.'):  d’où  l’on  voit  que  l’on  a  encore 
ici  un  moyen  de  faire  dépendre  la  recherche  de  X  q- 
de  problèmes  de  l’analyfe  aux  différences  infiniment 
petites ,  &  réciproquement ,  puifque  fi  l’on  connoît 
X  q  x  m  ,  on  aura  a  +  b  x  -R  c  x  2  +  ex  ' . en  fai¬ 

fant  dans  x  q  xm  m  infini. 

Au  refte ,  ces  confidérations  ne  font  que  de  pure 
curiofité,  &  il  eft  plus  aifé  en  général  de  trouver 
X  q  que  la  valeur  générale  (  X—  X  '  )  .v  m  ,  où  pour 
avoir  2  q  ,  il  faut  faire  x  =  1  ;  de  même  on  trouvera 
plutôt  X  en  général  que  2  q  x  m  ,  dont  X  eft  une 
valeur  particulière  répondant  à  m  infini. 

La  fécondé  efpece  de  fériés  eft  celle  à  produits  in¬ 
finis  ,  telle  que  11  ^  **''  +  —  Cette 

efpece  de  fériés  que  Wallis  a  confidérées  le  premier, 
&  par  laquelle  il  a  repréfenté  la  circonférence 
ou  la  furface  du  cercle  ,  a  été  traitée  par  M.  Euler, 
d’après  des  principes  plus  généraux.  Voyez  les  Injli~ 
tutiones  calculi  different ia lis. 

Soit  donc  une  férié  telle  que  le  numérateur  de  la 
précédente,  fuppofons  que  les  a  Si  b  fuivent  en¬ 
tr’eux  une  certaine  loi,  nous  aurons  en  prenant  les 
logarithmes,  la'""n  b""  n  x  qui  fera  le  ne  terme 
donné,  û  on  a  a'"‘nSl  b"" n  donnés  en  n  d’une 
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maniéré  quelconque,  on  aura  a  b  x  X  a'  -{•  b'  x  . . . 

X  a"'n+  b"'n  x _ =  e :  or,  nous 

avons  (an.  DIFFÉRENCES  FINIES,  Suppl.)  2  /  a  " -f 

b'” *x =  5-  Lia  «  +  b >«  n  x)  dn  -  l  a  ""*  +  b  "" «  * 


,  &c. 


Si  au  lieu  de  cela  on  a  a"1  n.  6c  b  ",n  données  par 
des  fondions  6c  n ,  6c  en  æ ,""n~  1  b"ln~  1  &c.  en 
nombre  fini,  on  aura  encore  tailant/V""  -v  = 

a  <i> ,  $  par  une  équation  aux  différences  finies  entre 
(î>  6c  n. 

On  pourroit  même  fe  difpenfer  de  cette  tranf- 
formation  en  logarithmes,  conservant  en  effet  le 
numérateur  6c  le  dénominateur,  &  appellant  o  la 
valeur  du  produit  de  n  —  1  termes  ,  on  auroit 

— ;  ce  qui  fe  réduit  immédiate¬ 
ment  à  des  équations  aux  différences  finies ,  6c  lion 
vouloit  les  avoir  en  [tries ,  on  auroit  (  P' oye\^c\~ 
defltis  6c  V  article  Différences  FINIES  ,  Suppl.) 

(a'"n+b"'  n  x  \  d  I  ,  dd*  ,  rfH 

1  -  ,-7-7--  J+Ï7+  7771  +7^  ,  &c. 
o  ,  équation  qui  relie  à  réfoudre  en  fériés.  On  voit 
donc  que  la  Sommation  indéfinie  de  cette  eSpece  de 
fériés  dépend  encore  du  calcul  des  différences  finies. 

Si  on  cherche  comment  une  équation  en  y  6c  x  a 
pu  donner  pour  y  cette  valeur  en  produits  infinis, 
on  trouvera  que  ,  loit  fait  y  —  o,  cette  Jérie  doit  être 
le  produit  de  toutes  les  racines  de  ce  que  devient 
alors  cette  équation  en  x  6cy.  Il  fuit  de- là  que  dans 
l’état  aduel  de  l’analyle  il  n’y  a  que  quelques  cas 
particuliers  oit  l’on  ait  le  moyen  d’avoir  ces  produits, 
de  maniéré  que  chaque  terme  Soit  Ions  une  forme 
finie.  Voyez  les  Inffitutionsde  M.  Euler,  déjà  citées. 

La  troifieme  forme  de  fériés  eff  celle  par  les  frac¬ 
tions  continues.  Voyt {  cet  article  dans  ce  Suppl. 

Si  l’on  cherche  à  réduire  en  frudion  continue  une 
fonction  donnée  par  une  équation  ,  on  fera  d’abord 
y  —  f ,  on  cherchera  {  fondion  donnée  Sous  la  forme 
a  b  x-\-  c  x^-  +  ex'> . . . .  (a)  xn  ... .  &c  on  aura 


y  . -(«)** . 

enfuite  au  lieu  de  c  x 1  +  exi . . . .  6cc.  on  prendra 

( _ l _ V  Sc  ainfi  de  Suite. 

U-Hf&cJ  . 

Maintenant  je  dots  examiner  le  rapport  qu’j!  y  a 
entre  la  forme  du  terme  général  d’une Jérie  &  la  fonc¬ 
tion  génératrice. 

.  i°.  Si  le  terme  général  eff  pour  un  terme  n  de  la 
forme  (nm-{-a  n 771-1 . .  .)  efn-\-(a'  nm'  -R  b'  nm'~l ...) 
n  &c. 

La  forme  génératrice  fera  une  férié  dont  le  déno¬ 
minateur  fera  1  —  fxm  +  1X  \  —  f  x’ m>  +  '  6cc. 
6c  le  numérateur  dépendra  des  premiers  termes  de 
la  férié  en  nombre  fini. 

20.  Si  le  terme  général  eff,  l’appellant  (rc)jpour  un 
terme  n  ,  donné  par  une  équation 
nm(rt)  y  a  n— im(n  —  i)-\-  b  n  —  2«(/z  —  2 

4- <2  1  n  —  1  (n  —  1)  y  b'  {n—  z)"-  1(n—f)...=o 
la  fondion  génératrice  fera  la  valeur  de  y  tirée  de 

l’équation  V—  A  y  +  !LLl+  ,  SOCj 

dx  dx‘  dx  «-  I  ~  d  x  n 

OU  Q=i  -f-  a  X  -f-  b  x  2  6cc.  P—a'-\-b'  x-\-  c'  x2  6cc. 
6c  ainfi  de  fuite. 

Ainfi  ,  toutes  les  fois  que  l’équation  en  y  &  x  fera 
algébrique  ,  la  Jérie  fera  de  cette  forme  ;  mais  il  n’eff 
pas  vrai  réciproquement  quêtant  que  le  terme  fera 
de  cette  forme  la  férié  fera  algébrique. 

Ainfi,  il  reffera  ces  deux  queffions  à  examiner; 
i°.  fi  le  terme  général  d’une  fondion  étant  donné, 
il  eff  fufceptible  de  cette  forme. 
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20.  Si  cette  forme  convient  à  une  fondion  algé¬ 
brique  ,  on  pourroit  prendre  encore  pour  les  racines 
des  équations  algébriques  cette  forme  du  terme  °é* 
néral ,  c’eft  que  l’on  doit  avoir 

(n)^A(n-i)+B(n-z)... 

y  A'  (n)'-  +  B'  («  —  1  )a . 

A  1(nfm) . =  0. 

les  A  étant  fans  n ,  cette  équation  eff  linéaire,  & 
At  B  , ,  donnent  le  coefficient  de  ym  dans  l’équation 
en  .v  6c  y  (jy  eff  la  Somme  ).  Les  A1  B'  8tc.  font  les 
coefficiens  des  puiffances  de. v  dans  le  coefficient  de 
y2,  les  A  B  les  coefficiens  des  puiffances  de  x  dans 
le  terme  eny,(n)lm,(n)  2  6cc.  défignentle  coefficient 
de  xn  dans  y  my~. 

Mais  jufqu’ici  on  n’a  point  de  méthode  générale  de 
diffinguer,  le  terme  général  étant  donné  par  une 
équation  ,  fi  on  peut  le  rappeller  à  cette  forme. 
Voyez  les  Inflitutions  de  M.  Euler,  &  le  premier 
volume  de  Y  académie  de  Marine  qui  contient  fur  cette 
matière  un  favant  mémoire  de  M.  le  chevalier  de 
Marguerite. 

De  la  réduction  des  fonctions  indéterminées  en 
fériés.  Soit  l’équation  y  —  .v  +  <i>  x  —  o  ;  <i>  x  défi- 
gnant  une  fondion  quelconque  de  x ,  6c  que  je  cher¬ 
che  une  valeur  de  'F  .v,  autre  fondion  de  x  en  y, 
j’aurai  par  le  théorème  de  M.  d’Alembert, 

,  d  Y/  J: 

'F  X  —  -Y y  -j - -  <bx  +  ü  x  2  Sic. 

par  le  même  théorème 

*  -v  =  *y  +  *  -v  +  757?  <t>xi+  &c. 

donc  faifant  Qx=.  $y-)-B,  B—  y  q. 

ainfi  de  fuite  ;  j’ai,  en  ordonnant  par  rapport  aux 
puiffances  de  y  6c  de  Ses  différences, 

**=**+ 45r+rrfr  +&c* 


+2* 

-  -  1 

sty  4  , 


5  T  2.  3-4 dy^z.  3. 


- 

4  dy* 

—  &c. 


3  ‘  2.  3-  4<fy  '  2- 

fubffit Liant  donc  ces  valeurs  dans  celle  de  -y x ,  on 
aura,  en  ordonnant  par  rapport  aux  puiffances  de 
-Y y ,  6c  y  6c  de  leurs  différences  , 

'■•Yy  ,  *y2  d2  "Y y  _i_  3 

77+-^-—+— 


2  dy 1 


&C. 


dy 


&C  réduifant 
■Y  x  =  Yy  +  ^ 


dy  3 

dYy  .  2.  d.  <J>  y  7  e 
dy  1.  3  dy 

I  d**y\  «t  y 
2-  3  dy  z  dy 


f=>  Y  y 

dy 1 


dy 


dYy  ,  d 't’y'1  d  Y  y  .  d  1  t  y  î  dY  y  „ 

•  - -+- - (-  :  &rc 

dy 

dy 2 


dy 


2  d  y  ï-3 

formule  dont  la  loi  eff  facile  à  faifir. 

Cette  formule  eff  due  à  M.  de  la  Grange. 

On  voir  que  fl  contient  y ,  en  regdrdant  I  es  y 
contenus  dans  ■F  comme  conffans  dans  la  fondion 
ci-deflus ,  on  aura  également  la  valeur  de  Y  x. 

Si  même  on  a  y  —  P  +  * 

^  =P'  +  *' 
x  =  P"~ El*" 


les  $  étant  des  fondions  de  x ,  y,  &  d'une  qua¬ 
trième  quantité  ,  P‘  6c  P  “  étant  des  fondions  de  P 
6c  qu’on  veuille  avoir  Yx,y,  {  en  R, il  eff  clair  qu’on 
aura  par  l’article  précédent  -Y  xy,  {  ,  en  y  P ,  P'  P", 
6c  :  ,  +  mais  on  aura  $  en  =  P,  P  P  ",  6c  z ,  $  ‘ 
i  ",  6c  ainfi  des  deux  autres  ,  le  premier  terme  de 
ces  valeurs  érant  fans  *,  ou  ■  "  ;  donc  fubffituant 
perpétuellement  les  valeurs  de  ces  fondions  6c  or¬ 
donnant  par  rapport  aux  puiffances  de  Y  P  P 1  P  \ 
on  aura  f  x  ,y,  ç  en  P. 

Ce  théorème  peut  être  d’un  grand  ufagedansle? 
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folutions  approchées  des  équations  différentielles, 
puifqu’il  donne  en  fériés  telles  valeurs  qu’on  veut , 
fans  avoir  befoin  d’élimination. 

Nous  avons  fait  dans  cet  article  &  dans  l 'article 
Différences  finies  ,  Suppl,  trop  d’ufage  du  théo¬ 
rème  de  M.  d’Alembert,  pour  ne  le  pas  démontrer 
ici. 

Soit  $x ,  &  que  je  cherche  la  valeur  de  $  .r  +  A  x 
en  férié  ordonnée  par  rapport  à  A  x,  j’ai  $  x+  a  x  — 
$  x  +  aAx-\-bAxz-\-cAX'>  &c.  maintenant  il  efl 
aifé  de  voir  que  fi  je  différentie  la  férié  précédente 
par  rapport  à  A  a:,  que  je  la  divife  par  d  ax  &  que 
je  faffe  enfuite  a  x  =  o ,  la  férié  fe  réduit  à  a  ;  donc 


— ,  lorfque  A  x=  o  =  - 


-,  lorfque 


A  a;  =  o  =-7^,  de  même  b  eft  égal  à  la  férié  diffé 
rentiée  deux  fois  par  rapport  à  A  Xf  d  a  x  étant  re¬ 
gardé  comme  confiant  plus  divifée  par  1  d  A  x\  lorf- 


qu’on  y  fait  A  x  =  o  ;  donc  b  z 


~~ ,  lorfque 


A  a;  —  o  ;  donc  b  _  -j--,  il  en  fera  de  même  des 
autres  termes.  (0) 

SER.MANICOMAGUS ,  (  Géogr.  anc.  )  La  table 
Théodofienne  décrit  un  chemin  romain  qui  fe  déta- 
choit  près  d’Aunai  en  Poitou  {Avedonacum)  ,  de  la 
grande  voie  de  Bordeaux  à  Tours  ,  &  palfant  par 
Augujlovicum ,  Limoges  ,  il  conduisit  à  Auguflo- 
ntmetum ,  Clermont  en  Auvergne.  Il  commençoit 
par  Aunai  &  Sermanicomagus  :  c’eft  Chermez  ,  fitué 
entre  deux  petites  rivières ,  au  nord-ouefl  de  Manfle , 
éleftion  d’Angoiilême.  Ce  lieu  ,  affez  confidérable 
^  2.00  feux.  Le  nom  Sermanicomagus 
a  dû  être  abrégé  dans  le  moyen  âge ,  comme  la  plu¬ 
part  des  noms  anciens.  Sermagus  a  de  l’analogie  avec 
le  nom  moderne  Cherme ^  ;  &  ce  qui  allure  cette 
pofition ,  dit  M.  l’abbé  Belley ,  c’eft  que  la  voie 
romaine  paffoit  à  Chermez  ,  comme  on  le  voit  dans 
une  charte  de  Bernard ,  abbé  de  Nanteuil  en  Angou- 
mois  ,  de  1  an  1171  :  A  Defe £  ufque  ad  viam  quce 
dicitur  la  chaucada.  Ce  lieu  de  Défens  efl  très-voifin 
de  Chermez  ,  comme  Sa/us,  Salles  ,  Juliacum  ,  Juit- 
Je! ,  lieux  nommés  dans  la  charte.  On  lait  qu’on 
donnoit  aux  anciens  chemins  romains  qui  étoient 
élevés,  le  nom  Ait  caLiata ,  calceia ,  d’où  eft  venu 
le  nom  de  chauffée  ,  de  cauchie ,  dans  les  provinces 
qui  font  en-deçà  de  la  Loire  ;  &  dans  celles  qui  font 
au  midi  de  cette  riviere  ,  où  la  langue  romaine  a  été 
moins  altérée  ,  de  calciata  on  a  formé  chaucada,  cau- 
fada,  d’où  dérivent  les  noms  des  lieux  de  chaùtlade 
cauffade  ,  placés  ordinairement  fur  d’anciennes 
voies. 

A  treize  lieues  de  Sermanicomagus  étoit  f  tué  Cafïi- 
nomagus,  qui  eft  Chaffenon  ,  bourg  de  l’Angoumois 
du  diocele  de  Limoges ,  où  l’on  trouve  tous  les  jours 
quantité  de  médailles  des  empereurs,  depuis  Au- 
gufte  jufqu’à  Conftantin.  On  y  voit,  dans  le  lieu 
nommé  Lonjas  ,  un  vafte  fouterrain  conftruit  de 
briques  &  de  pierres  de  taille  ,  dont  un  des  murs  a 
7jS  pieds  de  long  &  7  d’épais.  Voy.lesMém.  del'acad 
des  mjeript.  tom.  XXXI l ,  édit,  in- 12  ,  /770.  (  C.  ) 

SERRÉ  ,  adj.  (  Mufiq.  des  anc.  )  Les  intervalles 
J‘Tr‘s  dans  les  genres  épais  de  la  mufique  grecque 
lont  le  premier  &  le  fécond  de  chaque  tétracorde. 
y0ye{  ÉPAIS  ,  (  Mufiq.  )  Dictionnaire  raiformé  des 
Sciences ,  &c.  (5) 

SERRURERIE,  ( Ans  méch.')  Nous  devons 
avertir  ici  que  cet  important  article  fe  trouve  clans 
k  pem  Supplément  qui  eft  à  la  fin  du  tome  XV U  du 
JJiciionn.  raf  des  Sciences ,  &c 

SERVIUS-TULLUS  ,  (ZT*.  i„.)  monta  fur  le 
rone  de  Rome  apres  la  mort  de  Tarquin  l’Ancien 
11  n  avoit  encore  rien  fait  qui  pût  lui  mériter  ce 
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rang ,  &  la  tache  de  fon  origine  fembloit  devoir 
l’en  exclure.  Il  étoit  fils  d’une  femme  efclave  qui  , 
par  la  foupleffe  de  fon  efprit ,  s’infmua  dans  la  faveur 
de  Tanaquil ,  époufe  de  Tarquin.  Cette  princefl'e 
bienfaifante  donna  à  l’enfant  de  fa  favorite  une  édu¬ 
cation  qui  fut  comme  le  préfage  de  fa  grandeur  fu¬ 
ture.  Tarquin,  charmé  de  la  vivacité  de  fon  efprit 
&  de  la  douceur  de  (on  caraélere ,  lui  donna  fa  fille 
en  mariage  ;  &  ce  fut  cette  alliance  qui  lui  fraya  le 
chemin  au  pouvoir  fupreme.  Le  prince ,  en  mourant 
le  nomma  tuteur  de  les  enfans.  La  fageffe  de  fa 
regence  prouva  qu’il  étoit  véritablement  di»ne  de 
commander.  Le  poids  des  impôts  fut  adoucit  &  le 
droit  de  propriété  fut  refpeflé.  L’abondance  qu’il  fit 
regner  bannit  le  fpeftacle  de  la  pauvreté.  Il  acquitta 
de  les  propres  deniers  les  dettes  des  pauvres  infol- 
vables.  Cette  générofité  toucha  le  peuple  qui  voulut 
lavoir  pour  roi.  Le  fénat  qui,  jufqu’alors  ,  lui  avoir 
marqué  beaucoup  d’oppofition  ,  r  'unit  fa  voix  à  celle 
de  la  multitude  dont  il  redoutoit  la  fureur.  Dés  qu’il 
fut  revêtu  de  la  puiffance  fouveraine  ,  il  s’occupa  du 
foin  de  répartir  les  impôts  avec  égalité  ;  &  ,  pour 
y  rcuftîr ,  il  fit  un  dénombrement  des  citoyens  ,  qui 
lui  fit  connoître  les  reffources  de  l’état,  &  fe  trouva 
plus  de  quatre-vingt-dix  mille  chefs  de  famille.  Une 
h  prodigieufe  population  ne  lui  parut  pas  encore 
fuffifante  pour  être  redoutable  au-dehors  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  les  affranchis  furent  gratifiés  du  droit  de  bour- 
geoifie.  Après  avoir  rétabli  la  fureté  fur  les  routes 
qui  étoient  infeftées  de  brigands ,  il  forma  le  deflèin 
de  former  une  puiffance  fédérative  de  tous  les  états 
d’Italie  dont  Rome  devoit  être  le  centre.  Ce  fut  pour 
en  favorifer  l’exécution  qu’il  fit  bâtir  eu  l’honneur 
de  Diane  un  temple  fur  le  mont  Aventin  ,  oii  les 
différentes  villes  &  provinces  dévoient  envoyer 
leurs  députés  pour  y  expofer  leurs  prétentions 
avant  d’en  venir  aux  holllités.  Cet  étabhffement 
pacifique  allarma  fes  voifins  ;  les  Tarquiniens , 
les  Véiens  &  les  Tofcans  prirent  les  armes  ôg 
commencèrent  une  guerre  où  ils  perdirent  qua¬ 
rante  mille  hommes.  Leur  faute  fut  fuivie  d’un 
prompt  repentir  :  ils  implorèrent  la  clémence  du 
vainqueur  qui  eut  la  générofité  de  leur  pardonner. 
Dès  que  le  calme  fut  rétabli ,  il  orna  Rome  d’édi- 
lices  magnifiques  ;  il  en  étendit  l’enceinte  ,  en  ren¬ 
fermant  dans  fes  murailles  les  monts  Quirinal  & 
Viminal  qui  en  étoient  féparés.  Servius  avoit  deux 
filles  qu’il  maria  aux  deux  fils  de  Tarquin  l’Ancien. 
Cette  union  réparoît  l’injuftice  faite  à  ces  deux 
princes  qu’il  avoit  écartés  du  trône.  L’ainée  ,  qui 
étoit  d  un  caraélere  altier  &  féroce  ,  époufa  Lucius- 
Tarquin,  aufii  méchant  qu’elle.  Ces  deux  époux 
également  ambitieux  &  corrompus  ,  ne  purent  at¬ 
tendre  la  mort  d’un  roi  décrépit  pour  recueillir  fon 
héritage.  Tarquin  fir  afTembler  le  fénat ,  où  il  accula 
Servius  d’être  l’ufurpateur  d’un  trône  que  lui  feul 
avoit  droit  d’occuper.  Le  roi  le  rendit  au  fénat ,  où 
fon  gendre,  fans  refpeéler  fa  vieillefle ,  le  faifit  par 
le  corps ,  &  le  précipita  du  haut  de  l’efcalier  en  bas. 

Il  tâche  de  regagner  fon  palais  ,  &  dans  le  même* 
moment  il  efl  environné  d’aflalfins  qui  le  percent  de 
leur  poignard.  Tullie,  inllruite  d’un  parricide  qui 
élevoit  Ion  mari  fur  le  trône  ,  s’emprelTa  de  l’aller 
féliciter.  Son  charriot  fut  contraint  de  palier  dans  la 
rue  où  fon  pere  étoit  étendu.  Au  lieu  de  fe  détour¬ 
ner  ,  elle  ordonna  à  fon  cocher  de  palier  fur  le  cada¬ 
vre  ,  dont  les  os  furent  brilés  par  les  chevaux  & 
le  charriot.  11  fut  affalliné  l’an  de  Rome  deux  cent 
vingt- un.  (  T— N.  ) 

SES  AC  ,  (  Hifl,  d  Egypte.  )  Ce  roi  d’Egypte  fut 
un  prince  dont  le  nom  leroit  relié  dans  l’oubli  ,  s’il 
n’eût  été  configné  dans  les  annales  des  Juifs.  Le  fi- 
lence  des  hilloriens  profanes  ell  une  preuve  qu’il 
n’eut  ni  de  grands  vices  ni  de  grandes  vertus.  Les 
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écrivains  facrés  nous  apprennent  qu’il  donna  un 
afyle  à  Jéroboam  que  Salomon  pourluivoit  pour  le 
fairemourir.  Séfac  lui  fournit  destroupes  pourrentrer 
dans  la  Judée  après  la  mort  de  Ion  perfecuteur.  Ce 
fut  par  l'on  fecours  qu’il  enleva  à  Roboam  dix  tribus 
qui  le  reconnurent  pour  roi.  SéJ'ac  fut  l’inftrument 
dont  Dieu  fe  fervit  pour  punir  les  prévarications  de 
fon  peuple.  Il  entra  dans  la  Judée  avec  une  armée 
de  Lybiens,  de  Troglodites  &  d’Ethiopiens.  L’infan¬ 
terie  étoit  û  nombreufe  qu’on  ne  pouvoit  la  compter. 

Il  y  avoit  douze  cents  charriots  en  guerre  6c  foixante 
mille  chevaux-.  11  n’étoit  pas  néceffaire  de  tant  de 
combattans  pour  fu b j uguer  une  nation  fans  disci¬ 
pline  6c  devenue  efféminée.  Séfac  fe  rendit  maître 
de  Jérufalem.  Il  conferva  la  vie  aux  habitans.  Mais, 
plus  avide  de  richeffes  qu’ambitieux  de  commander 
à  des  étrangers ,  il  enleva  les  rréfors  du  temple  6c 
ceux  du  palais  du  roi  :  il  n’oublia  point  les  trois 
cens  boucliers  d’or  que  Salomon  avoit  tait  faire. 
{T-n.) 

SESSIA  (  LES  VALLÉES  DE  )  ,  Geogr.  Ce  petit 
pays  eft  fitué  fur  les  bords  de  la  SeJJîa  ,  riviere  qui 
prend  fa  fource  dans  les  Alpes  ,  vers  les  confins  du 
Valais  ;  de-là  elle  vient  tomber  dans  les  vallées  aux¬ 
quelles  cette  riviere  a  donné  fon  nom  ,  6i  dont  elle 
eft  bordée  des  deux  côtés.  La  SeJJia  coule  enfuite 
vers  les  confins  du  Piémont  ,  6c  vient  te  jetter 
dans  le  Pô  au-deffus  de  Cafal.  Le  bourg  de  St  fia  , 
borgo  di  Sefîa  ,  6c  Romagnano  ,  qui  font  les  deux 
endroits  principaux  ,  n’ont  rien  de  remarquable. 
(Ç.) 

§  SEV E ,  ( Botan .)  M.  Corti ,  profetfeur  à  Reggio , 
a  découvert ,  dans  le  fluide  de  certaines  plantes  ,  un 
mouvement  inconnu  aux  obfervateurs  qui  l’avoient 
précédé.  Tous  ceux  qui  font  exercés  dans  les  obfer- 
vations  microfcopiques  ,  conviendront  aifément  de 
cette  vérité  ,  qui  ne  peut  être  combattue  que  par 
l’envie  ou  par  l’ignorance.  A  peine  j’eus  lu  l’ouvrage 
de  M.  Corti ,  je  remarquai  ce  mouvement  fingulier 
dans  différentes  plantes  aquatiques  que  je  fus  alors 
à  portée  de  me  procurer.  Ce  mouvement  me  fembla , 
à  la  vérité  ,  fort  différent  de  celui  qu’a  décrit  ce  pro- 
feffeur  ;  mais  il  n’en  étoit  pas  moins  un  mouvement , 
6c  cela  n’ôte  rien  à  la  découverte  de  cet  ingénieux 
obfervateur  ;  car  enfin  c’eff  lui  qui  le  premier  a , 
non  pas  imaginé  ,  mais  obfervé  dans  les  plantes  un 
fluide  réellement  en  mouvement. 

Puifque  vous  voulez  favoir  ce  que  j’ai  obfervé 
dans  le  peu  de  tems  que  j’ai  eu  pour  examiner  ces 
plantes  ,  je  vais  vous  fatisfaire  ;  &  ,  au  défaut  de 
planches  néceffaires  ,  je  vais  tâcher  d’y  fuppléer  par 
les  obfervations  que  je  vais  rapporter  ,  qui  pour¬ 
ront,  non-feulement  re&ifier  ,  mais  encore  étendre 
6c  fixer  celles  que  M.  Corti  a  déjà  publiées  ;  ca*  ce 
mouvement  n’eff  point  une  véritable  circulation  ,  6c 
ces  plantes  ne  font  pas  douées  d’un  double  fyftême 
ou  genre  de  vaiffeaux  ,  comme  M.  Corti  l’avoit 
cru. 

La  plante  fur  laquelle  j’ai  fait  la  plupart  de  mes 
obfervations  ,  eft  le  chara  Jlexilis  de  Linné  (  a  )  ,  le 
même  que  Vaillant  appelle  chara  iranfluctns  minor 
ficxilis  {b  f  Or ,  M.  Corti  nous  annonce  fes  décou¬ 
vertes  comme  étant  faites  fur  le  chara  de  Vaillant  : 
ainfi  j’ai,  fans  contredit,  obfervé  la  même  plante 
que  M.  Corti  ,  quoique  la  figure  qu’on  en  voit ,  pi. 
IM  ifs-  ,rc  de  fon  ouvrage,  foit  très-différente  ,  fans 
qu’on  fâche  pourquoi. 

Cette  plante  n’eft  pas  la  feule  que  j’ai  examinée  , 
mais  je  ne  parlerai  ici  que  d’elle,  parce  que  tout 
eft  dans  celle-ci  plus  marqué  6c  plus  décidé  que  dans 
les  autres  ;  d’ailleurs  ,  par  les  expériences  que  j’ai 

(.:)  Linn.  Spec. plant.  Tome  II,  édit.  3.  Vindobona ,  pjc£  1614. 

Mêrn.  de  l'acad.  des  fciences ,  année  1719. 
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faites  ,  un  peu  à  la  hâte  ,  fur  les  autres  charas  ,  je 
n’ai  remarqué ,  dans  pas  un  d’eux ,  aucune  différence 
qui  mérite  attention. 

On  voit  dans  toutes  les  parties  du  chara ,  c’eft- 
à-dire  ,  dans  les  racines,  dans  les  tiges  principales 
6c  fecondaires  ,  dans  les  branches  plus  petites  qui 
couronnent  les  tiges  ,  6c  qu’en  attendant  j’appellerai 
feuilles  ,  on  voit ,  dis-je  ,  en  général  ,  un  fluide  ou 
de  petits  corps  plus  ou  moins  irréguliers  ,  plus 
ou  moins  grands  ,  plus  ou  moins  agglutinés  enfem- 
ble  ,  qui  montent  &  delcendent  entre  les  nœuds  ; 
car  cette  plante  eft  ainfi  divifée.  Les  efpaces  compris 
entre  les  nœuds  ,  6c  particuliérement  ceux  des 
feuilles  ,  ne  font  autre  chofe  que  des  cylindres 
émouffés  ,  compofés  d’une  fimple  membrane  très- 
mince  ,  diaphane  ,  repliée  en  dedans  aux  deux  extré¬ 
mités  ,  6c  fermant  la  cavité  du  cylindre.  Ce  cylindre 
n’eft  donc  qu’un  fac  fait  par  une  feule  membrane  , 
continue  6c  fermée  de  tous  les  côtés  :  on  ne  fauroit 
mieux  le  comparer  qu’à  un  tube  de  cryftal  fermé 
hermétiquement  aux  deux  extrémités  oppofées.  Re- 
préfentez-vous  ,  dans  ce  tube  de  cryftal ,  un  fluide 
rempli  de  corpufcules  plus  ou  moins  nageans  :  repré- 
fentez-vousce  fluide  continuellement  pouffe,  fuivant 
la  longueur  du  cylindre ,  par  une  force  agiffante  feu¬ 
lement  fur  la  moitié  de  la  colonne  fluide  ,  fans  qu’il 
paffe  jamais  par-deffous  l’axe  du  cylindre.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  cette  demi-colonne  fluide  doit  fe  mettre  en 
mouvement ,  fuivant  la  direction  de  la  force  qui  la 
pouffe  ,  enfuite  fe  plier ,  lorfqu’elle  eft  parvenue  au 
bout  fermé  du  cylindre  ,  6c  par  la  continuation  de 
fon  mouvement ,  palier  par-deffous  ,  pouffant  tou¬ 
jours  l’autre  moitié  du  fluide  qn  avant.  Suppofez  à 
préfent  la  première  force  toujours  agiffante  ,  il  eft 
très-clair  qu’une  moitié  du  fluide  doit  néceffairement 
defeendre  le  Long  du  tube  ,  pendant  que  l’autre 
moitié  monte  par  le  côté  oppofé.  Voilà  précifément 
le  mouvement  qu’on  obferve  dans  le  chara  ,  pourvu 
que  l’on  fe  donne  la  peine  de  bien  l’examiner,  &c  de 
diftinguer  la  réalité  d’avec  l’apparence  ,  6c  l’illufion 
des  yeux  6c  du  microfcope  qui  peuvent  bien  aifé- 
ment  nous  induire  en  erreur. 

Ce  fluide  qui  monte  eft  donc  le  même  qui ,  un 
moment  après ,  defeend ,  6c  il  ne  defeend  que  pour 
monter  de  nouveau. 

Je  puis  affurer  que  chacun  de  ces  cylindres  ,  ter¬ 
minés  par  deux  nœuds  oppofés  ,  eft  abfolument 
privé  de  vaiffeaux.  Il  n’y  a  point  ici  de  double  fyftême 
d’arteres  6c  de  veines  ,  c’eft-à-dire  ,  de  vaiffeaux 
qui  fervent  à  faire  monter  ou  defeendre  le  fluide 
dont  les  deux  courans  font  toujours  en  contaft  ,  6c 
ne  mêlent  cependant  leurs  globules  que  rrès-rarc- 
ment. 

Cela  nous  fait  voir  clairement  que,  quelle  que 
foit  la  caufe  de  ce  mouvement  ,  elle  eft  toujours 
également  appliquée  au  fluide  ,  6c  féparément  à  cha¬ 
cun  des  cylindres  compris  entre  les  nœuds  :  de-là 
ce  mouvement  du  fluide  à  l’inftar  de  celui  d’une 
roue  ,  tout-à-fait  indépendant  des  cylindres  conti¬ 
gus  ;  car  il  peut  bien  fubfifter  dans  l’un  pendant  qu’il 
eft  éteint  dans  les  autres  :  de-là  cette  confiance  tou¬ 
jours  dans  une  même  direélion  ,  c’eft-à-dire  ,  d’af- 
cenfion  par  le  côté  convexe  ,  ou  plus  long  du  petit 
cylindre  végétal,  6c  de  defeente  par  le  côté  concave 
ou  plus  court ,  quoique  cependant  j’ai  cru  voir  chan¬ 
ger  cette  direéfion  deux  fois  dans  les  feuilles,  6c  plu- 
fieurs  fois  dans  les  tiges  principales. 

11  eft  très-certain  que  chacun  de  ces  cylindres  vé¬ 
gétaux  eft  terminé  par  deux  nœuds  ou  membranes 
extérieurement  convexes  ,  lefquelles  font  la  conti¬ 
nuation  du  même  cylindre  ,  comme  je  vous  l’ai  fait 
obferver  :  ainfi  ,  quand  un  cylindre  adhéré  à  11a 
autre  ,  les  petites  membranes  des  deux  nœuds  cor- 
relpondans  font ,  par  dehors  ,  collées  enfemble  , 

comme 
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comme  par  un  gluten  fort  tenace.  Là  on  obferve  les 
deux  nœuds  former  enfemble  une  efpece  de  dia¬ 
phragme  ;  car  dans  la  plante  vivante  &  faine  on  ne 
voit  ces  nœuds  que  comprimés  enfemble,  &  formant 
un  feul  plan  qui  s’oppofe  prefque  de  front  à  la  dire- 
élion  du  mouvement  du  fluide;  6c  li  l’on  regarde  de 
côté  ce  diaphragme  apparent ,  la  diaphancité  de  ces 
parties  fait  que  l’on  croit  voir  le  fluide  d’un  cylindre 
circuler  6c  palier  mutuellement  dans  l’autre  cylindre  ; 
ce  qui  n’eft  qu’une  fauffe  apparence. 

11  eff  pourtant  vrai  que  lorfqu’un  cylindre  eft 
mort,  6c  que  le  fluide  de  ce  cylindre  s’eft  éloigné 
des  parois  6c  des  nœuds,  on  voit  très-clairement 
le  bout  de  l’autre  cylindre  adhérant  fe  prolonger  en 
maniéré  d’hémilphere  dans  le  cylindre  mort ,  6c  le 
fluide  du  vivant  fe  porter  dans  le  mort ,  fuivant 
toute  l’étendue  de  cet  hémifphere. 

C’eft  donc  la  force  du  fluide  encore  circulant  qui , 
dans  ce  cas ,  a  prolongé  fon  nœud;  6c  a  giflant  ainfi 
fur  l’autre  nœud  qui  eft  adhérant ,  elle  le  repouile 
6c  le  retourne  en  dedans  de  fon  cylindre  mort ,  fans 
qu’il  fe  détache  pour  cela  du  nœud  fain  ;  car  on 
continue  toujours  de  voir  le  meme  anneau  ou  cercle 
extérieur  au  même  point  où  ils  étoient  auparavant 
collés  enfemble. 

Mais  je  reviens  au  mouvement  du  fluide,  6c  je 
vais  rendre  compte  d’une  obfervation  tout-à-fait  fm- 
guliere  ,  que  je  viens  défaire,  &  telle  que,  quand 
je  n’en  aurois  pas  d’autres  ,  elle  fuffiroit  feule  pour 
conftater  que  le  mouvement  du  fluide  duchara  n’eft 
point  une  véritable  circulation. 

Si  on  arrache  donc  entièrement  les  feuilles  d’une 
tige  ou  d’une  branche  fecondaire  ,  enforte  qu'il  n’y 
en  refie  pas  la  moindre  partie  ,  on  découvre  à  l’en¬ 
droit  où  chacune  des  feuilles  adhéroit ,  un  petit 
creux  prefque  circulaire ,  tout  rempli  d’une  fubftance 
blanchâtre  6c  tranfparente.  Que  l’on  obferve  enfuite, 
avec  une  loupe  très-forte,  le  dedans  de  ce  creux  ; 
on  y  verra,  pour  ainfi  dire,  une  fourmilliere  de 
grandes  boules  tourner  en  tout  fens  ,  6c  caufer  à 
l’obfervateur  une  confufion  très-agréable.  Que  l’on 
fuive  ces  mouvemens ,  au  premier  coup-d’œil,  fi 
différens ,  fi  variés  ,  on  les  verra  peu- à- peu  ,  deve¬ 
nir  réguliers,  conflans ,  harmoniques.  On  y  voit 
quatre  ou  cinq  petites  vefîîes  prefque  rondes,  plus 
ou  moins  applaties  ,  remplies  de  globules  6c  d’un 
fluide  qui  les  fait  tourner  en  rond.  Une  de  ces  veffies 
ordinairement  occupe  le  centre  du  creux  dans  une 
ütuation  horizontale,  ou  en  largeur  quand  on  y  re¬ 
garde  de  haut  en  bas  ;  elle  eft  entourée  des  autres  , 
qu’on  voit  plus  ou  moins  de  travers  ,  6c  comme  de 
champ ,  le  creux  étant  trop  petir  pour  qu’elles  paroif- 
fent  en  entier,enforte  que  les  bords  opaques  du  creux 
cachent  la  moitié  de  chacun  de  cesglobulcs.  Ceux-ci 
font  réguliers  6c  bien  plus  arrondis  que  ceux  qu’on 
voit  en  mouvement  dans  le  fluide  des  autres  parties 
du  chara.  Ils  font aufll  en  général,  d’un  volume affez 
confidérable,  &fouvent  on  en  voit ,  dans  quelques- 
unes  de  ces  veftîes  placées  de  champ,  de  fort  gros  , 
bien  plus  égaux  entr’eux,  6c  qui  marquent  évidem¬ 
ment  deux  elpeces  de  mouvement;  lavoir,  un  de 
rotation  autour  de  leur  propre  axe  qui  varie,  &  l’au¬ 
tre  de  progreiïïon  ;  ce  mouvement  eft  commun  à  tout 
le  fyftême  du  fluide.  Pour  peu  qu’on  faffe  attention 
au  mouvement  du  fluide  de  chacune  de  ces  veftîes, 
on  voit  clairement  qu’il  eft  le  même  par- tout,  quel¬ 
que  différence  qu’on  y  croie  obferver  par  leur  dir 
yerfe  pofition. 

On  ne  fauroit  mieux  comparer  le  mouvement  de 
celle  du  milieu  ,  qu’à  celui  qu’on  prodtiiroiten  tour¬ 
nant  un  doigt  dans  un  gobelet  de  cryftal  applati , 
rempli  d’eau  6c  de  corpufcules  légers ,  ou  bien  de 
globules.  Ces  globules  ne  cefferoient  pas  de  tourner 
toujours  du  même  côté,  pendant  que  le  doigt  çon- 
Tomc  If''. 
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tinueroit  de  fe  mouvoir  du  même  fens.  Si  on  regar- 
doit  alors  le  gobelet  de  côté  ,  il  eft  évident  que  l’on 
verroit  les  courans  des  deux  fluides  l’un  fur  l’autre, 
6c  les  globules  tourner  6c  lécher  plus  ou  moins  les 
parois,  fans  que  jamais  les  deux  mouvemens  appa- 
rens  foient  confondus.  Voilà  précilcment  le  mouve¬ 
ment  réel  du  fluide  des  petites  vefties ,  6c  ce  fait  eft 
inconteftable. 

Ce  mouvement  eft  d’ailleurs  tout-à-fait  femblable 
à  celui  des  autres  parties  du  chara;  car  le  cylindre 
végétal ,  terminé  par  deux  nœuds  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  les  différens  morceaux  qui  compofent la  plante, 
ne  font  au  fond  que  de  petites  vefties  plus  alongées , 
plus  rétrécies,  6c  réduites  en  forme  de  cylindre  ou 
de  tube  :  mais  ce  font  toujours  des  vefties.  Le  mou¬ 
vement  eft  par-tout  le  même  ,  6c  dans  chaque  tube 
du  chara  ,  on  trouve  toujours  les  deux  courans  l’un 
fur  l’autre.  Il  fufRt,  pour  s’en  aflurer,  de  tourner  le 
tube  fous  le  microfcope ,  ou  bien  d’approcher  davan¬ 
tage  la  loupe  ,  du  fluide,  pour  en  voir  le  courant 
inférieur. 

On  peut  encore  mieux  le  voir  dans  les  racines  de 
cette  plante  ,  parce  qu’elles  font  beaucoup  plus  tranf- 
parentes,  &  j’ai  eu  même  occafion,  quoique  rare¬ 
ment,  d’obferver  de  longs  tubes  des  racines,  dans 
lefquels  on  voyoit  très-clairement  le  même  courant 
du  fluide  ,  après  avoir  monté  un  certain  efpace  , 
commencer  peu-à-peu  à  defeendre  ;  enfin  ,  paflèr 
tout-à-fait  en-deffous  ,6c  de-là,  remonter  de  nou¬ 
veau,  allant  toujours  en  avant,  tandis  que  l’autre 
courant  defeendoit  pendant  que  le  premier  montoit , 
changeant  alternativement  de  direêlion  ;  6c  l’on 
voyoit  ainfi  ,  en  différens  endroits  du  tube  ,  deux 
courans  s’avancer  comme  en  fpirale.  Cependant,  on 
pourroit  fotipçonner  quec’eft  en  portant  le  tube  fur 
le  porte-objet,  qu’on  donne  au  mouvement  cette 
apparence  de  fpirale;  mais  je  ne  le  crois  pas.  6c  je 
penfe  qu’on  s’en  appercevroit  facilement  au  microf- 
cope. 

On  obferve  d’abord  ,  comme  je  viens  de  dire  , 
dans  le  creux  de  chaque  feuille  ,  quatre  ou  cinq  pe¬ 
tites  vefties  ;  mais  elles  ne  font  pas  les  feules  ;  car 
deffous  les  premières,  il  y  en  a  d’autres  qui  fe  pré- 
fentent  6c  qui  ne  tiennent  point  aux  autres  creux  ; 
de  forte  que  les  branches  du  chara  ne  femblent  être 
compofées  d’autre  chofe  ,  que  de  petits  facs  remplis 
d’un  fluide  circulant ,  6c  de  globules  entraînés  cir- 
culairement  par  le  fluide. 

J’omets  ici  bien  d’autres  obfervations  que  j’ai 
faites  fur  le  chara  ,  6c  je  me  borne  à  dire  ,  pour 
preuve  de  ce  que  j’ai  avancé  fur  l’économie  6c  fur 
la  vraie  nature  de  ces  mouvemens ,  que  j’ai  ren¬ 
contré  une  fois  un  vaifî'eau  ou  tube  très-tranfparent, 
replié  en  forme  de  gimblette  ,  6c  couché  fur  un  côté 
d’une  racine  ,  oit  elle  fembloit  être  variqueufe  ,  6c 
former  une  efpece  de  ganglion  gros  6c  tranfparent. 
On  ne  voyoit  ni  mouvement ,  ni  globules ,  ni  fluide 
dans  le  ganglion  ;  mais  la  gimblette  étoit  toute  rem¬ 
plie  d’un  fluide -à  petites  globules,  Sc  ce  fluide  fs 
mou  voit  toujours  du  même  côté,  ou  dans  la  même 
direction  ,  en  un  mot,  fans  les  deux  courans  qu’on 
obferve  dans  les  tubes  droits;  enfin  ce  mouvement 
étoit  tout-à-fait  femblable  à  celui  des  petites  vefties, 
lorfqu’on  les  obferve  dans  une  pofition  horizontale, 
ainfi  qu’au  mouvement  de  toutes  les  autres  parties 
de  la  plante  ,  à  l’exception  de  la  tige  principale  fur 
laquelle  je  n’ai  pas  fait  direèlement  des  obfervations. 

Il  me  refteroit  à  vous  dire  quelle  eft  mon  opinion 
fur  la  caufe  du  mouvement  de  ce  fluide  ;  mais  je  ne 
veux  point  hafarder  d’hypothefes,  ni  préfenter  des 
obfervations  qui  ne  font  pas  aflèzconftatécs.  Cepen¬ 
dant  je  puis  vous  afliirer  que  je  n’ai  jamais  trouvé 
de  mouvement  ni  d’irritabilité  dans  les  parois  des 
cylindres  dans  lefquels  le  fluide  fe  meut ,  ni  dans  les 
GGggg 
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diaphragmes  qui  féparent  les  cylindres  les  uns  des 
autres  ,  ni  dans  les  globules  du  fluide  même.  Ce 
fluide  reffemble  entièrement  à  une  fubftance  gelati- 
neufe  légèrement  colorée  ;  6c  lorfqu’il  perd  Ton  mou¬ 
vement,  il  fe  refferre  très-fort  en  s’approchant  de 
l’axe  du  cylindre  ,  6c  entraîne  avec  lui  les  globules 
entafïes. 

Voilà  ce  que  j’ai  obfervé  jufqu’ici  fur  cette  ma¬ 
tière  ;  mais  fi  jamais ,  comme  je  m’en  flatte  ,  j’ai  le 
tenis  de  revenir  fur  cet  examen  ,  je  ne  défefpere  pas 
tout-à-fait  de  donner  quelque  chofe  de  fatisfaifant , 
meme  fur  la  caufe  du  mouvement  ;  ce  qui  eft  le 
point  le  plus  difficile  6c  le  plus  obfcur  de  tout  ce 
qui  nous  refte  à  faire. 

En  attendant ,  ce  n’eft  pas  peu  de  chofe  ,  ce  me 
femble  ,  d’avoir  détermine  le  vrai  mouvement  de 
ces  plantes  aquatiques  que  Vaillant  a  défignées  fous 
le  nom  de  chara  ,  6c  dans  lefquelles  M.  Corti  nous 
annonce  qu’il  a  fait  le  premier  ces  obfervations. 
Ainlî ,  les  phénomènes  de  ce  mouvement  étant  fixés 
6c  réduits  à  un  principe  certain,  il  fera  bien  plus 
aifé  d’en  rechercher  les  caufes. 

Je  vois  déjà  nombre  de  fpéculatcurs  partir  de-là 
fans  autre  examen  ,  tirer  de  ces  obfervations  des 
conléquences  à  perte  de  vue  ;  6c ,  d’après  ce  qui 
fe  voit  dans  le  chara  ,  on  ne  manquera  pas  d’établir 
un  femblable  mouvement  dans  les  autres  plantes, 
conduits  en  cela  par  le  grand  argument  de  l'analogie , 
toujours  ii  ailée  à  contenter ,  6c  toujours  fi  prompte 
à  jetter  dans  l’erreur.  Jamais  découverte  ,  jamais 
obfervation  nouvelle  ne  fut  publiée  ,  qu’elle  n’ait 
ouvert  la  porte  à  de  nouvelles  vérités  6c  à  des 
erreurs  nouvelles.  L’envie  de  pouffer  plus  loin  nos 
découvertes  ,  6c  d’en  faire  valoir  l’importance  ,  en 
les  rendant  générales  ,  nous  jette  bien  l'ouvent  dans 
les  abfurdités  les  plus  grolîieres.  L’analogie  la  plus 
foible ,  les  indu&ions  les  plus  éloignées  ,  fuffifent 
alors  pour  nous  contenter ,  6c  nous  croyons  voir 
par-tout  égalité  de  caufes,  uniformité  d’effets  ,  con¬ 
formité  de  parties  ,  enfin  une  entière  6c  parfaite  ref- 
femblance. 

Harvée  découvrit  la  circulation  du  fang,  6c  tout 
auflî-tôtdes  philofophes  fpéculatifs  ,  à  l’aide  feule¬ 
ment  de  l’analogie  ,  en  luppoferent  une  pareille, 
même  dans  les  plus  petits  animaux ,  pendant  quelle 
n’eff  ni  générale  ni  égale  dans  tous  ,  tant  l’analogie 
eft  trompeufe  :  ils  firent  plus  ,  ils  tranfporterent 
l’analogie  du  régné  animal  au  régné  végétal ,  6c  fe 
perfuaderent  qu'il  exiftoit  une  vraie  circulation  d’hu¬ 
meurs  dans  les  plantes  ainfi  que  dans  les  animaux  : 
il  nous  a  fallu  un  Halles  ,  un  du  Hamel ,  pour  nous 
faire  voir  les  erreurs  dans  lefquelles  nous  étions 
tombés. 

Cela  n’a  pas  empêché  M.  Baifle  de  voir  toujours 
des  cœurs,  toujours  des  poumons,  toujours  des 
arteres  ,  des  veines,  enfin  une  vraie  circulation  d’hu¬ 
meurs  dans  les  plantes ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
ion  excellent  Mémoire  couronné  par  l’académie  de 
Bordeaux ,  6c  que  l’auteur  a  enrichi  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’expériences  tout-à-fait  originales. 

Cependant  M.  Bonnet,  ce  célébré  obfervateur  de 
Geneve,  a  combattu  avec  le  plus  grand  faccès  cette 
opinion.  Il  exifte  fans  doute ,  dans  toutes  les  plantes , 
un  mouvement  d’humeurs  ;  mais  ce  mouvement , 
loin  d'être  femblable  à  la  circulation  du  fano  des 
animaux  ,  n'eft  qu’un  mouvement  de  fimple  afeen- 
fion  6c  de  defeente.  Une  eau  toute  fimple  s’ouvrant 
un  chemin  par  les  fibres  ligneufes  ,  monte  des  raci¬ 
nes  jufqu’aux  feuilles  ,  d’oii  la  partie  la  plus  aqueufe 
s’étant  évaporée  par  la  tranfpiration ,  le  refte  ,  enri¬ 
chi  6c  devenu  plus  fucculent  par  l’air,  par  le  feu  6c 
par  d’autres  fubftances  qui  y  pénètrent  par  les  feuilles 
6c  par  le  tronc  ,  defeend  le  long  des  vaifleaux  de 
l’écorce  jufqu’aux  racines  qu’il  nourrit  6c  prolonge 
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à  fon  tour ,  6c  va  enfin  fe  perdre  dans  la  terre.  Cett* 
nouvelle  humeur,  déjà  devenue  nourriffante,  donne, 
dans  le  tems  qu’elle  defeend  ,  par  des  vaifleaux  la¬ 
téraux  ,  l’aliment  à  la  plante  entière  ,  6c  c’eft  alors 
qu’en  France  on  l’appelle  la  feve. 

Tel  eft  le  feul  6c  vrai  mouvement  du  fluide  dans 
les  plantes  ,  6c  l’on  voit  par-là  qu’il  ne  reffemble  en 
rien  à  la  circulation  du  fang  dans  les  animaux.  Ce 
n’eft  pas  allez  qu’un  mouvement  quelconque  dans  im 
fluide  ,  pour  pouvoir  l’appeller  mouvement  de  circu¬ 
lation  ,  il  faut  encore  un  tel  mouvement  particulier, 
6c  non  un  autre,  tel  fyftême  de  vaifleaux,  tels  or¬ 
ganes  6c  telles  parties  bien  déterminées  en  un  mot  ; 
mais  le  mouvement  du  fluide  du  chara  ne  reffemble 
ni  à  la  circulation  des  fluides  dans  les  animaux  ,  ni 
au  fimple  mouvement  d’afeenfion  6c  de  defeente 
dans  les  plantes.  D’abord  il  ne  reff  emble  en  rien  à  la 
circulation  ,  parce  qu’il  n’y  a  point  ici  le  double 
fyftême  de  vaifleaux  pour  monter  6c  pour  defeendre. 
Il  reffemble  aufïî  peu  au  mouvement  du  fluide  dans 
les  autres  plantes ,  parce  que  le  fluide  dans  le  chara  , 
revenu  au  point  d’où  il  étoit  parti  ,  recommence 
tout  de  fuite  à  remonter  de  nouveau  par  le  même 
chemin  ;  le  mouvement  du  chara  eft  donc  tout-à- 
fait  particulier  ,  6c  n’eft  point  du  tout  analogue  aux 
autres  mouvemens  connus  des  corps  organifés. 

L’analogie  du  mouvement  du  chara  pourroit  être 
appliquée  avec  probabilité  aux  autres  plantes  ,  fi 
l’organifation  en  étoit  la  même  que  celle  du  chara  : 
pour  cela  il  ne  faudroit  en  général  aux  plantes  que 
des  cylindres  feuls  ,  6c  entre  un  cylindre  6c  un 
autre,  des  diaphragmes;  d’ailleurs,  point  de  vaif- 
featix  entre  un  diaphragme  6c  l’autre  ,  mais  par-tout 
un  fluide  gras ,  gélatineux  6c  rempli  de  globules  ; 
pendant  qu’on  ne  voit  au  contraire,  au  moins  dans 
un  très-grand  nombre  de  plantes ,  qu’un  tiffu  de 
fibres  6c  de  vaifleaux  qui,  des  racines  ,  fe  diftribuent 
au  tronc  ,  &c.  Joignez  à  cela  la  belle  expérience  de 
M.  Muftel ,  inférée  dans  les  TranJ'aclions  philofophi - 
ques  ,  par  laquelle  il  fait  voir  l’impoffibilité  de  la  cir¬ 
culation  du  fluide  dans  les  plantes. 

Mais ,  ce  qui  prouve  combien  il  eft  aifé  d’être 
trompé  par  l’analogie  ,  c’eft  qu’elle  n’eft  pas  même 
fûre  dans  les  choies  oii  elle  femble  devoir  être  in¬ 
faillible  ,  puifqu’il  y  a  même  des  plantes  qui  ,  par 
leur  ftru&ure  intérieure  ,  font  analogues  au  chara  , 
6c  qui  n’ont  pourtant  pas  le  même  mouvement  dans 
leurs  fluides.  J’ai  examiné  nombre  de  plantes  aqua¬ 
tiques  également  tranfparentes,  6c  encore  beaucoup 
plus  que  le  chara ,  telle  que  la  plus  grande  partie  des 
byfl'us ,  6 C  qui  plus  eft ,  il  y  en  a  dans  ce  nombre  qui 
ont  tout  -  à  -  fait  une  femblable  organifation  ,  les 
mêmes  cylindres ,  les  mêmes  diaphragmes,  les  mêmes 
fluides ,  les  mêmes  globules  ,  6c  encore  plus  légers 
&  plus  nageans  qu’ils  ne  font  dans  le  chara.  Malgré 
cela  ,  je  n’ai  jamais  pu  appercevoir  dans  leurs  fluides 
aucun  mouvement;  il  ne  me  feroit  certainement  pas 
échappé ,  fur-tout  les  circonftances  étant  encore  plus 
favorables  que  dans  le  chara  même. 

Je  me  fuis  donc  affuré  ,  par  mes  obfervations , 
que  ce  mouvement  du  chara  n’eft  que  dans  très-peu 
de  plantes  ,  fi  même  il  s’en  trouve  ailleurs. 

Si  la  circulation  du  fang  nous  a  trompés  par  rap¬ 
port  à  certains  animaux,  certainement  la  même  ana¬ 
logie  nous  trompe  ici  relativement  à  prefque  toutes 
les  plantes  :  le  fluide  circule  fans  doute  dans  les 
plantes  où  on  l’obferve  circuler;  mais  il  n’y  a  point 
de  raifon  de  le  fuppofer  dans  celles  dans  lefquelles 
on  ne  le  voit  point.  Telle  eft  la  nature  des  corps 
phyfiques  ,  qu’au  -  delà  des  obfervations  aéluelles 
bien  conftatées ,  il  n’y  a  plus  de  certitude  pour  nous. 

(  Article  extrait  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  Font  AN  A  , 
phyjicien  du  grand-duc  de  Tofcane ,  inférée  dans  U 
Journal  de  Phyfique,  ) 
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SEVERIE  ,  {Géogr.  )  province  de  la  haute-Polo¬ 
gne,  dans  le  palatinat  de  Cracovie,  aux  frontières 
de  la  Siléfie  :  elle  renferme  la  ville  de  Severie  (Sier- 
viertz  )  ,  fituée  dans  un  lac  &  munie  d’un  château 
fortifié ,  &  celle  de  la  Slawkow ,  proche  de  laquelle 
font  des  mines  d’argent.  Les  évêques  de  Cracovie 
poffedent  cette  province  dès  l’année  1443  ;  ils  en 
portent  le  titre  de  duc,  &  ils  y  exercent  un  pouvoir 
fouverain,  même  en  matières  civiles.  (Z>.  G.  ) 

SÉVÉRIENS  ,  (  Hijl.  eccl.  )  hérétiques  ainfi 
nommés,  parce  qu’ils  avoient  pour  chef  un  certain 
Sévere  qui  commença  à  dogmatifer  vers  la  fin  du  ilc 
fiecle.  La  grande  queftion  lur  l’origine  du  bien  &  du 
mal  fermentoit  beaucoup  dans  les  efprits.  Sévere 
voulut  imaginer  un  fyftême  pour  l’éclaircir  ;  &  ce 
fyftême  fut  une  hérélie.  Il  prétendit  que  le  monde 
ctoit  fournis  à  des  principes  oppofés  dont  les  uns 
étoient  bons,  les  autres  méchans  ;  mais  que  tous 
ctoient  fubordonnés  à  un  Être  fuprême ,  qui  réfi- 
doit  au  plus  haut  des  cieux.  Selon  lui  ,  ces  bons  & 
ces  mauvais  principes  avoient  fait  entr’eux  une  ef- 
pece  de  pade  ou  de  convention  ,  par  laquelle  ils 
dévoient  introduire  dans  le  monde  une  égale  quan¬ 
tité  de  biens  de  maux.  Avec  le  fecours  de  ces 
fuppofitions  abfurdes ,  Sévere  prétendoit  expliquer 
l’origine  du  bien  ik  du  mal ,  &  le  mélange  de  l’un 
de  l’autre  ,  qui  fe  trouve  prefque  par-tout.  Il  diftin- 
guoit  dans  l’homme  deux  propriétés  principales  &c 
effentielles ,  la  raifon  &  la  fenfibilité.  Il  difoit  que 
la  première,  qui  procuroit  toujours  des  plaifirs  tran¬ 
quilles  &  purs, étoit  l’ouvrage  des  puifTances  bienfai- 
lantes  ;  ôc  que  la  fécondé  ,  qui  étoit  la  fource  de 
toutes  les  pafîîons  &  de  tous  les  malheurs  de  l’hom¬ 
me,  étoit  l’ouvrage  des  puifTances  mal-faifantes.  II 
en  concluoit  que  le  corps  humain ,  depuis  la  tête 
jufqu’au  nombril ,  avoit  été  créé  par  le  bon  principe , 
&  le  refic  du  corps  par  le  mauvais.  Partant  enfuite 
à  tout  ce  qui  environne  l’homme  ,  il  enfeignoit  que 
l’Etre  bienfaifant  avoit  placé  autour  de  lui  des  ali- 
mens  propres  à  entretenir  l’organifation  du  corps  , 
fans  exciter  les  partions  ;  &  que  l’Etre  mal-failant , 
au  contraire,  avoit  mis  autour  de  lui  tout  ce  qui 
pouvoit  éteindre  la  raifon  &  allumer  les  partions. 

L’eau  qui  conferve  l’homme  ,  calme  &c  n’altere 
point  fa  raifon ,  étoit,  félon  Sévere,  un  don  du  prin¬ 
cipe  bienfaifant  ;  mais  il  attribuoit  au  mauvais  prin¬ 
cipe  deux  productions  ,  qui,  fouvent  en  effet,  ont 
été  funertes  à  l’homme,  le  vin  &  les  femmes.  (+) 

SEXARD  ,  ( Géogr .)  ville  de  la  baffe- Hongrie  , 
dans  le  comté  de  Tolno  ,  fur  la  riviere  de  Sarwitz. 
Elle  eft  munie  d’un  château ,  &  conrtdérablement 
peuplée.  Elle  renferme  une  abbaye  du  S.  Sauveur  , 
fameufe  dans  la  contrée  ,  &  l’on  tire  de  fes  environs 
d’excellens  vins  rouges.  (  D .  G.') 

§  SEXE  des  plantes  ,  (  Hijl.  liât.  Bot.  )  plantaritm 
/exus.  Tous  les  botaniftes  inftruits  avoient  déjà  dis¬ 
tingué  les  plantes  en  mâles  &  femelles.  On  s’étoit 
apperçu  que  lorfque  les  parties  fexuelles  étoient 
dans  des  individus  différens  &  féparés  ,  comme 
dans  les  animaux,  la  plante  demeuroit  ftérile ,  fi 
la  proximité  des  deux  genres  ne  la  mettoit  à  por¬ 
tée  d’être  fécondée.  Les  payfans  même  favent  bien 
diftinguer  dans  le  chanvre  le  mâle  &  la  femelle.  Ils 
fe  trompent  feulement  en  donnant  le  nom  de  mâle 
au  chanvre  femelle,  &  celui  de  femelle  au  chan¬ 
vre  mâle.  Car  la  plante  femelle  eft  toujours  celle 
qui  porte  graine  ou  fruit.  Les  jardiniers  dirtinguent 
de  même  l’épinard  femelle  du  mâle,  le  houblon 
femelle  du  mâle  ,  parce  que  les  genres  font  mani- 
feftement  féparés. 

Pline  le  naturalifte  avoit  déjà  parlé  du  fexe  des 
plantes.  Rai  &  Camerarius  ont  fait  mention  des  par¬ 
ties  mâles  &  des  parties  femelles  des  plantes.  jCæ- 
falpin  avoit  connu  la  pourtiere  fécondante  des  éta- 
Totne  IF, 
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mines ,  &  Grew  en  avoit  plus  expreffément  déter¬ 
miné  l’ufage. 

La  frudification,oula  génération  végétale, avoit 
principalement  fervi  à  Tournefort  pour  donner  de 
nouvelles  loix  &  un  nouvel  ordre  à  la  botanique.  Il 
prit  la  fleur  pour  déterminer  principalement  la  claf- 
îe,  le  fruit  pour  foudivifer  les  clartés  en  fedions; 
toutes  les  parties  de  la  frudifîcation  pour  établir 
les  genres  ,  &  lorfqu’elles  ne  fuflifent  pas  ,  il  faifit 
d’antres  parties  de  la  plante  ,  ou  même  leurs  qua¬ 
lités  particulières.  Enfin,  il  diftingue  les  efpeces  par 
la  confideration  de  tout  ce  qui  n’appartient  pas  à  la 
frudification ,  comme  tiges,  feuilles  ,  racines  ,  cou¬ 
leurs  ,  faveur,  odeur,  &c. 

Le  chevalier  de  Linné  ,  éclairant  de  fon  génie 
les  obfervations  de  fes  prédécefleurs  ,  faifit  plus  dif- 
tindement  la  différence  des  fexes  dans  les  plantes  , 
pour  en  déduire  toute  fa  méthode.  On  a  apporté  fon 
fyftême,  le  fyftême  J'exuel ,  parce  qu’il  eft  fondé 
en  général  fur  la  différence  des  parties  mâles  &  des 
parties  femelles  des  plantes ,  c’eft-à-dire  ,  fur  les 
étamines  &  les  piftils,  qui  font  les  agens  immédiats 
de  la  fécondation ,  &  les  vrais  organes  de  la  fructi¬ 
fication. 

Il  appelle  J leurs  mâles  ,  celles  qui  ont  une ,  deux  , 
ou  plusieurs  étamines  fans  piftils  ;  J leurs  femelles  , 
certes  qui  ont  un,  deux  ,  ou  plufieurs  piftils  fans 
etanunes  ;  fleurs  hermaphrodites  ou  androgynes ,  cel¬ 
les  qui  renferment  en  même  tems  les  étamines  & 
les  piftils. 

Les  jardiniers  nomment  les  fleurs  mâles,  fauffes 
/leurs  ;  &  fleurs  nouées ,  celles  qui  portent  du  fruit. 

L’étamine,  partie  mâle  des  plantes,  a  ordinaire¬ 
ment  la  figure  d’un  filet  furmonté  d’un  bouton  , 
qui  renferme  une  pourtiere.  Le  bouton  fe  nomme 
anthère.  On  voit  ces  parties  diftindement  dans  la 
tulipe. 

Le  piftil ,  partie  femelle  ,  varie  en  nombre,  com¬ 
me  les  étamines  ;  il  occupe  le  centre  de  la  corolle  6 C 
du  réceptacle;  fa  forme  ordinaire  eft  une  efpece  de 
mammelon ,  qui  fe  termine  en  un  ftilet  ,  fouvent 
perforé  à  fon  extrémité  fupérieure.Ce  piftil  eft  com- 
pofé  de  trois  parties,  le  germe  ou  embryon  qui  eft: 
la  partie  inférieure,  portant  lur  le  réceptable  ,  &C 
qui  fait  les  fondions  de  matrice.  Le  ftyle  eft  ordi¬ 
nairement  fiftuleux  ;  on  le  compare  au  vagin  ,  &  il 
porte  furie  germe.  Le  ftigmate  termine  le  ftyle, 
tantôt  arrondi,  tantôt  pointu  ,  long,  effilé,  quel¬ 
quefois  divifé  en  plufieurs  parties.  On  le  compare 
auxlevres  du  vagin.  Il  reçoit  la  pouiîiere  fécondante 
du  fommet  des  étamines  ,  &  la  tranfmet  par  le  ftyle 
dans  l’intérieur  du  germe,  pour  féconder  les  femen- 
ces.  Dans  les  fleurs  qui  n’ont  point  de  ftyle ,  le 
ftigmate  adhéré  au  germe ,  6c  on  le  nomme  alors 
fejfile. 

Sous  ce  nouvel  afped  ,  le  grand  naturalifte  fué- 
dois  ne  vit  plus  dans  l’ade  de  la  frudification,  que 
l’ade  de  la  génération.  Ce  queTournefort  avoit  en- 
vifagé  comme  des  vaifleaux  excrétoires,  parut  aux 
yeux  du  célébré  de  Linné  des  parties  fervant  à  la 
génération  &  à  la  propagation  invariables  des  efpe¬ 
ces.  Linnai  phylofo.  Botan.  p.  gz.  Le  régné  végétal 
a  fes  noces  au  moment  que  les  pouffieres  fécondan¬ 
tes  des  étamines  frappent  les  piftils.  La  corolle  foi 
me  le  palais,  où  fe  célèbrent  ces  nôces  merveil- 
leufes.  Le  calice  eft  le  lit  conjugal.  Les  pétales  font 
les  nymphes.  Les  filets  des  étamines  ,  font  les  vaif- 
feaux  fpermatiques.  Leurs  lommets  ou  antheree 
font  les  tefticules.  La  pourtiere  des  anthères  eft  la 
femence,  ou  liqueur  l'eminale.  Le  ftigmate  du  piftil 
devient  la  vulve.  Le  ftyle  eft  le  vagin ,  ou  la  trompe. 
Le  germe  eft  l’ovaire.  Le  péricarpe  eft  l’ovaire  fé¬ 
condé.  La  graine  eft  l’ceuf.  Le  concours  des  mâle? 
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&  des  femelles  devient  par  confisquent  neceflaire 
à  la  fécondation  de  toutes  les  plantes.  _ 

Ce  n’eft  point  ici  le  fruit  de  l’imagination.  Ce 
font  des  faits  découverts  &  démontrés  par  des  ob- 
fervations  évadés  6c  des  expériences  ingénieufes. 
La  graine  ou  femence  préexiftante  dans  le  germe  , 
n’eit  développée  que  par  la  fécondation  qui  reluire 
du  contad  des  poiiftieres  &C  des  étamines  fur  le 
pidil ,  ou  le  ftigmate.  Si  une  femence  fe  dévelop¬ 
pe  en  partie  ,  fans  ce  fecours  ,  elle  refte  inféconde  , 
incapable  de  reproduire  l'on  efpece. 

Si  des  infedes  ,  li  une  gelée  fubite  ,  fi  de  longues 
pluies  altèrent  le  ftigmate  dans  le  rems  de  la  florai- 
fon  ,  la  femence  avorte ,  ou  le  fruit  coule,  félon 
l’expreffion  des  jardiniers. 

On  parvient  aufli  à  rendre  une  fleur  Stérile  en  la 
châtrant ,  ou  en  coupant  les  anthères,  avant  que  la 
poulfiere  en  foit  Ionie. 

Si  après  avoir  coupé  les  fommets  ou  anthères  , 
on  fait  tomber  fur  le  ftigmate  la  pouffiere  d’une 
plante  différente,  la  femence  ,  qui  en  proviendra, 
produira  une  plante,  qui  tiendra  quelque  choie  de 
l’efpece  fécondante  &  de  l’elpece  fécondée.  Celera 
un  mulet.  Mais  il  faut  qu’il  y  ait  déjà  entre  les  plan¬ 
tes,  comme  entre  les  animaux  ,  une  certaine  analo¬ 
gie  d'organifation. 

La  caft ration  réuffit  fur-tout  fur  les  plantes  qui 
portent  féparées  les  fleurs  mâles  6 i.  les  fleurs  femel¬ 
les  ,  comme  le  melon.  L’opération  eft  plus  délicate 
fur  les  fleurs  hermaphrodites.  Il  faut  encore  que  la 
plante  châtrée  foit  éloignée  de  toute  autre  de  Ion 
efpece  ,  afin  que  le  vent  ne  puifie  pas  y  apporter 
des  pouffieres  fécondantes. 

Lor (qu’on  cultive  des  plantes  de  même  genre 
dans  un  jardin  ,  les  poufiieres  confondues  par  le 
vent ,  donnent  lieu  à  ces  elpeces  bâtardes  Ôi.  variées, 
fi  recherchées  des  curieux. 

Sur  deux  pieds  différens  ,  le  chanvre  eft  ou  mâle 
ou  femelle.  Mais  une  feule  plante  de  mâle  fuffit  à  la 
fécondation  d’un  champ  entier  de  femelles,  fût-il 
diftant  d’une  lieue  de  ce  champ. 

Si  les  étamines  ,  quelquefois  les  piftils ,  par  une 
abondance  de  lues,  prennent  trop  d’embonpoint, 
comme  il  arrive  aux  animaux  ,  la  plante  refte  fté- 
rile. 

Le  chevalier  de  Linné ,  ayant  établi  par  ces  ob- 
fervations  &  une  multitude  d’autres ,  la  différence 
des  fixes  ,  en  a  tiré  fa  méthode  botanique. 

Les  étamines  ,  ou  parties  mâles ,  lui  fervent 
pour  former  fa  première  divilion  ,  qui  eft  celle  des 
clalTes. 

Les  piftils  ,  ou  parties  femelles ,  etablifîent  la  pre¬ 
mière  lubdivifion  ,  qui  eft  celle  des  ordres  qui  ré¬ 
pondent  aux  levions  de  Tournefort. 

La  confédération  de  toutes  les  parties  de  la  géné¬ 
ration  conftitue  les  genres. 

De  Linné  ,  comme  Tournefort ,  reftraint  les  ca¬ 
ractères  des  efpeces  aux  parties  vifibles  de  la  plante  , 
comme  tiges  ,  feuilles  ,  racines  ,  &c.  admettant  ce¬ 
pendant  encore  ici ,  pour  la  diftinétion  de  ces  efpe¬ 
ces  les  parties  de  la  fructification  même  ,  lorfqu’el- 
les  n’ont  pas  été  employées,  &  qu’elles  ne  font 
pas  néceftaires  pour  la  diftinCtion  ou  la  détermina- 
îion  du  oenre.  (B.  Cf 

SEXT  ANT ,  (  Afiron.  )  infiniment  dont  les  aftro- 
nomes  fe  fervent  :  r.s  louvent ,  il  eft  compote  d’un 
arc  de  60  degrés  ou  la  fixieme  partie  d’un  cercle  , 
avec  des  lumtres  à  angles  droits  ,  OC&tFG^fg. 
5 y ,  plane.  d'Aj'lmn.  de  ce  Suppl.  L’une  de  ces  lu¬ 
nettes  1er;  à  prendre  les  hauteurs  des  aftres  depuis 
l’horizon  jufqu’à  6o  degrés,  &  l’autre  depuis  30 
dégrés  de  hauteur  julqu’au  zénit  ;  en  forte  que  les 
hauteurs  de  30  à  60  peuvent  le  prendre  de  deux 
manières,  ce  qui  1er:  de  vérification.  On  emploie 
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fouvent  des  fexeans  au  lieu  de  quarts  de  cercle 
pour  diminuer  l’embarras  &  le  poids  d*  l’inftru- 
ment,  &  par  conféquent  les  frais  de  conftruCtion. 

On  appelle  aulft  à  la  mer  fextant  le  quartier  de 
réflexion  ou  l’oCtant  de  Hadley  ,  quand  au  lieu  de 
contenir  45  dégrés  ,  il  en  renferme  60  ,  comme 
cela  le  pratique  fouvent.  Voye\  Octant,  (AJlron.) 
Suppl. 

Sextant  ou  fextans  eft  encore  le  nom  d’une  con- 
ftellation  boréale,  introduite  par  Hévélius ,  pour 
renfermer  1  z  étoiles  qu’il  avoit  obfervées  entre  l'hy¬ 
dre  &  le  lion  ;  le  feu  de  ces  animaux  ,  diloit-il , 
femble  avoir  du  rapport  avec  les  feux  dilvorans  qui 
ont  confumé  mes  inltrumens  &l  mes  bâtimens  le  26 
feptembre  1679,  &  fur-tout  ce  mngnifiqu e  fextant 
qui  avoit  été  forgé  au  feu  ,  &  travaillé  avec  un  loin 
incroyable  pour  i'ervir  à  obfcrver  toutes  les  éio.les. 
Prodromus  Afiron.  p.  11  S.  (  M.  DE  LA  La  y  DE.') 

SEYMENY-B  ASSY  ,  ( terme  de  la  Milice  Turque.) 
Les  Turcs  appellent  ainli  le  premier  lieutenant-géné¬ 
ral.  Il  commande  non  feulement  les  janillaires  Sey- 
mongs,  mais  encore  lorlque  l’aga  marche  en  cam¬ 
pagne,  il  prend  le  titre  de  Kaimokan  ,  ou  de  Ion 
lieutenant  à  Conftantinople.  Il  peut  mettre  fon 
propre  cachet  lur  les  ordres  qu’il  expédie  ,  &: 
commande  à  tous  les  iardars  ou  colonels  de  fon 
gouvernement,  fans  compter  qu’il  a  le  maniment 
de  tout  x  les  alfaires  des  janiflaires.  (Ab) 

SEZZE  ,  (  Géogr.  Antiquités.  )  Setinum  ,  ville  de 
7  à  8000  âmes  ,  lituée  lur  la  hauteur  ,  en  lace  des 
Marin'  Pontius  ,  à  16  lieues  de  Rome.  Tite-Live  en 
parle  à  l’occafion  d’une  révolte  d’eiclaves  cartha¬ 
ginois.  Martial  célébré  la  bonté  de  fes  vins. 

Setinum  ,  domineeque  ntves ,  denfique  tri  en  te s  , 
Quando  ego  vos  rnedico  non  prohibente  bi barri  ? 

Mart.  VI.  80. 

Et  lato  Setinum  ar débit  in  auro  : 
dit  Juvenal. 

On  y  voit  des  reftes  confidérables  d’un  ancien 
temple  de  Saturne  :  on  ne  peut  y  entrer  ,  parce  que 
l’entrée  en  eft  fermée  par  des  ruines;  mais  en  jettant 
une  pierre  de  delltts  de  la  voûte,  j’ai  reconnu,  dit 
M.de  la  Lande,  Voyage  d'un  François  en  Italie ,  T.  Vf 
qu’il  y  avoit  environ  135  pieds  de  hauteur,  caria 
pierre  mettoit  3  fécondés  à  tomber.  Derrière  la  ville 
eft  une  fente  de  rocher  ,  qui  forme  un  précipice  très- 
dangereux  &  très-profond  appelle  OJ'co. 

L’églile  des  Francil'cains  réformés  a  un  beau  ta¬ 
bleau  de  Lanfranc ,  dont  on  fait  le  plus  grand  cas. 

Se^e  manque  de  fources,  on  n’y  boit  que  de  l’eau 
de  citerne  :  les  femmes  y  font  très-fécondes ,  Ô£  ont 
les  mammelles  d’une  gro fleur  finguliere. 

La  communauté  paie  17000  livres  à  la  Caméra , 
qui  lui  donne  le  droit  de  pêche  dans  les  marais  , 
celui  de  pâturages  dans  les  montagnes  incultes  ,  5Z 
l’impôt  fur  le  vin. 

La  dîme  eft  volontaire,  &  n’eft  fouvent  qu’une 
poignée  de  bled  qui  le  partage  entre  le  curé  &  1  é- 
vêque.  (  C.  ) 

S  H 

SHEALS  ou  SH1ELDS  ,  (  Glogr.  )  lieu  maritime 
d’Angleterre,  dans  la  province  de  Durham,  à  1  em¬ 
bouchure  de  la  Tyne.  Il  eft  remarquable  par  fes  fa- 
lines  ,  &  fur-tout  par  fon  port ,  où  ballonnent  à  i  or¬ 
dinaire  les  bâtimens  prefque  fans  nombre  ,  deftinés 
au  tranlport  du  charbon  de  Nesvcafte.  (  D.  ff.) 

S  I 

§  SIBÉRIE,  (Géogr.  Antiquités.)  à  l’extrémité 
méridionale  de  la  Sibérie ,  entre  les  rivières  d’Irtish*, 
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&  d’Obalet  au  50  dégrc  de  latitude,  eft  un  déferf 
d’une  étendue  confidérable  ,  rempli  en  pluiieurs  en¬ 
droits  de  tombeaux  ou  de  tertres ,  dont  M.  Bell  & 
pluiieurs  voyageurs  ont  parlé.  Les  habitans  des  en¬ 
virons  continuent  depuis  pluiieurs  années  à  chercher 
les  tréforsdcpofés  dans  les  tombeaux  :  ils  y  ont  trouvé 
parmi  les  cendres  &  les  os  des  cadavres  quantité 
d’or,  d’argent,  de  cuivre  ,  ainfi  que  des  poignées 
de  Tabre  ,  des  armures  ,  des  ornemens  de.fclle  ,  des 
brides  6c  autres  harnois  ,  avec  des  os  d  animaux  ,  6c 
en  particuliers  d’éléphans. 

La  cour  de  Ruffie,  informée  de  ces  déprédations, 
envoya  un  officier  général  avec  un  corps  de  troupes 
pour  ouvrir  ceux  des  tombeaux  auxquels  on  n  avoit 
pas  encore  touché ,  6c  recueillir  ,  au  nom  de  la  cou¬ 
ronne  ,  ce  qu’ils  contiendroient.  Cet  officier  exami¬ 
nant  les  monumens  fans  nombre  difperfés  dans  ce 
vafte  défert,  conclut  que  le  plus  gros  tertre  étoit 
Tans  doute  la  fépulture  d  un  prince  ou  chef. 

En  effet  ,  après  l’enlèvement  des  terres  6c  des 
pierres ,  les  ouvriers  parvinrent  à  trois  voûtes  grof- 
fiérement  travaillées.  Le  corps  du  prince  étoit  au 
centre  :  on  le  reconnoiffoit  aifément  au  moyen  du 
fabre  ,  de  la  lance  ,  de  l’arc  ,  du  carquois  6c  des 
fléchés  qui  étoient  à  fes  côtés.  Sous  la  voûte  Tuivante 
on  trouva  Ton  cheval ,  fa  Telle ,  Ta  bride  6c  fes  étriers. 
Le  corps  du  prince  étoit  couché  fur  une  feuille  d’or 
étendue  de  la  tète  aux  pieds ,  6c  couvert  d’une  autre 
feuille  d’or  de  la  même  dimenfion.  Il  étoit  enveloppé 
d’un  riche  manteau  à  franges  d’or  6c  garni  de  cha¬ 
mans  :  il  avoit  la  tête  ,  le  col ,  la  poitrine  6c  les  bras 
nuds,  6c  fans  aucun  ornement.  La  derniere  voûte  ren- 
fermoit  le  corps  d’une  femme  diftinguée  par  les  orne¬ 
mens  de  fon  fexe  :  elle  portoit  autour  du  col  une 
chaîne  d’or  de  pluiieurs  anneaux  ,  enrichie  de^rubis, 
6c  des  bracelets  d’or  autour  de  les  bras  ;  fa  tête  ,  fa 
igorge  6c  fes  bras  étoient  nuds  ;  fon  corps  couvert 
d'une  belle  robe  ,  étoit  placé  entre  deux  feuilles 
d’or  fin  :  ces  quatre  feuilles  pefoient  40  livres.  Les 
robes  du  prince  6c  de  la  princeffe  Tembloient  en¬ 
core  brillantes  6c  entières  ,  mais  elles  tombèrent 
en  pouffiere  dès  qu’on  les  toucha.  On  touilla  clans  la 
plupart  des  autres  tombeaux  :  celui-ci  étoit  le  plus 
remarquable. 

Cette  delcription  paroîtroit  romanefque,  fi  elle 
r’étoit  atteftée  par  une  lettre  de  Paul  Demidoff,  à 
M.  Collinfon  ,  écrite  de  Pétersbourg  le  ix  Sep¬ 
tembre  1764.  Ces  faits  font  tirés  de  Traités  relatifs 
à  L'antiquité ,  publiés  à  Londres  ,  in- 40  ,  en  deux 
volumes  ,  1773-  Voyt\  la  Galette  de  littérature ,  n° .  5 
pag.  6 ,  1774.  . 

Les  tombeaux  répandus  aux  environs  de  cette 
plaine,  étoient  probablement  les  lieux  où  avoient 
été  enterrés  d’anciens  héros  Tartares  ,  morts  dans 
les  combats  :  mais  on  ignore  abfolument  1  epoque 
&  l’hifloire  deces  événemens.  Quelques  Tartares 
ont  appris  de  M.  Bell  que  ce  pays  avoit  été  le  théâtre 
de  plufieurs  batailles  entre  d  amerlan  &  les  Tartares 
Calmoucks ,  que  ce  conquérant  entreprit  en  vain  de 
Tubjuguer.  On  lit  enfuite  dans  l’ouvrage  Anglois  cité, 
quelques  obfervations  fur  les  antiquités  par  M.  For- 
fer,  qui  a. demeuré  long-tems  dans  la  Tartarie. 

M.  Hellant,  académicien  de  Stockolm,  conclut  la 
falubrité  de  l’air  du  climat  de  la  Sibérie ,  des  regiftres 
de  Kufamo  ,  fous  le  cercle  polaire ,  où  le  nombre 
des  morts  pendant  trente  ans  n’a  etc  que  la  moi¬ 
tié  du  nombre  des  naiffances  ;  tandis  qu’ailleurs 
il  eft  ordinairement  les  deux  tiers.  La  population 
y  a  augmenté  dans  le  rapport  de  100  à  175  ;  dans  des 
pays  plus  peuplés  6c  plus  fertiles  il  faut  50  6c  quel¬ 
quefois  1 00  ans  pour  produire  cette  proportion. 

Dans  la  paroifle  de  Sodankile ,  fituée  plus  au 
nord  ,  le  nombre  des  morts ,  pendant  fept  ans ,  a  été 
à  celui  dçs  naiffanççs ,  comme  78  à  175  i  6c  de 
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foixante-dîx  perfonnes  il  n’en  eft  mort  qu’une  feule* 

Voyez  Collection  acad.  10m.  XI ,  de  la  partie  écran - 
gere ,  /'/z-40.  17JCL. 

SICELEG  ,  mtfure  ,  (Géogr.  Jacrée.')  ville  de  Iâ 
tribu  de  Juda  ,  que  Jofué  donna  à  celle  de  Siméon  : 
in  medio  pojfeffionis  filiorum  Juda  ....  Siceleg.  Jof. 
xix.  2— J.  Elle  fut  dans  la  fuite  poftedée  par  Achis, 
roi  de  Geth  ,  qui  la  donna  à  David  pour  retraite 
lorfqu’il  fuyoit  Saùl ,  6c  ainfi  elle  rentra  fous  le  joug 
des  rois  de  Juda  :  dédit  ei  Achis  in  die  illd  Siceleg, 
prupter  quant  caufam  fecuta  ejl  Siceleg  ,  regnum  Juda. 
I.  Rois  ,  xxvij.  6.  Les  Amalécites  la  pillèrent  6c 
la  brûlèrent  en  l’abfence  de  David.  (+) 

SICYRNOTYRBE ,  (  Mujîque  des  anciens.  )  air  de 
danfe  des  anciens  ,  qu’on  exécutoit  fur  des  flûtes.» 
Dans  les  remarques  de  Dalechamp ,  fur  le  XIVe  liv. 
du  Dcipno{  d’Athénée,  on  trouve  qu’on  appelloir  auffi 
cet  air  ficinotyrbe  ,fibcnotyrbe  6c  (ilenotyrbe.  (F.  D .  CJ) 

SIGEBERT  II ,  CLOVIS  II ,  rois  de  France,  lé 
premier  en  Auftrafie ,  le  fécond  en  Neuftrie  6c  en 
Bourgogne  ,  fils  6c  fuccefleurs  de  Dagobert  I. 

Le  régné  de  ces  princes  eft  la  véritable  époque  de 
la  dégradation  des  rois  de  la  première  race  6c  de  l’é¬ 
lévation  des  maires  du  palais.  Il  étoit  facile  à  ces 
derniers  de  confommer  l’édifice  de  leur  grandeur 
fous  deux  rois  enfans  ,  6c  dont  le  pere  s’étoit  rendu 
odieux  aux  grands ,  par  un  excès  de  fé  vérité.  Sigebert 
l’aîné  entroit  dans  fa  huitième  année ,  6c  Clovis  dans 
fa  cinquième.  Dagobert  ne  s’étoit  point  fait  illufion 
fur  la  puiffance  des  maires  du  palais  ;  n’ayant  pu  les 
fupprimer  dans  un  régné  trop  court,  il  ufa  au  moins 
du  droit  de  pouvoir  les  deftituer  :  ce  prince  ne  man- 
quoit  pas  de  politique  ,  s’étant  apperçu  que  Pépin  I. 
tendoit  à  la  tyrannie,  il  lui  avoit  retiré  la  mairie 
d’Auftrafie  :  lorfqu’il  donna  le  gouvernement  de  ce 
royaume  kSigebertII , ilfemble  qu’il  craignoit  le  ref- 
fentiment  de  Pépin.  En  effet  ,  il  employa  les  plus 
grands  ménagemens  ;  il  feignit  un  grand  attachement 
pour  cet  officier  ,  6c  le  retint  auprès  de  lui  fous  l’o¬ 
bligeant  prétexte  qu’il  ne  poùvoit  fe  paffer  de  fes 
confcils  :  il  eft  aifé  de  voir  que  ce  n’étoit  qu’un  pré¬ 
texte  fous  lequel  il  déguiloit  fes  craintes.  Si  les  con- 
feils  de  Pépin  étoient  auffi  falutaires  qu’il  s’efforçoit 
de  le  faire  croire  ,  c’étoit  un  motif  pour  n’en  point 
priver  Sigebert  If  qui,  comme  nous  l’avons  obfervé, 
étoit  encore  dans  la  plus  tendre  enfance  :  dès  que 
Dagobert  fut  mort  ,  ce  courtifan  força  auffi-tôt 
Adalgife  de  lui  rendre  la  mairie  d’Auftrafie.  Cet 
homme  faux  fe  montra  fous  les  traits  les  plus  fédui- 
fans  ,  6c  tandis  qu’il  témoignoit  le  plus  vif  intérêt 
pour  les  jeunes  princes,  il  s’efforçoit  de  flétrir  la 
mémoire  de  leur  pere.  Ega  ,  maire  du  palais  d’Auf¬ 
trafie  ,  adopta  le  même  plan  :  l’un  6c  l’autre  ou¬ 
vrirent  les  tréfors  du  prince  défunt ,  fous  prétexte 
qu’il  avoit  fait  différentes  ufurpations ,  6c  qu’il  étoit 
à  propos  de  reftituer.  La  mort  inopinée  des  deux 
maires  ne  permit  pas  de  connoître  toute  la  portée  de 
leurs  projets  :  mais  fi  on  en  juge  par  celle  de  Gri- 
moalde ,  fils  6c  fucceffeur  de  Pépin  6c  d’Erchinoalde  i 
ou  Archambaud ,  on  pourra  croire  qu’ils  dévoient 
être  très-funeftes  aux  deux  rois.  Sigebert  mourut  en 
656,  âgé  feulement  de  26  ans,  pendant  lefquels tou¬ 
jours  enchaîné  par  les  maires,  il  n’offrit  qu’un  fan¬ 
tôme  de  royauté  :  il  Iaiffoit  de  la  reine  Imnichilde 
un  fils  au  berceau  ,  nommé  Dagobert  ;  il  le  recom¬ 
manda  à  Grimoalde  ,  6c  lui  en  confia  la  tutelle.  Ce 
maire  lui  avoit  infpiré  des  fentimens  fi  tendres  pour 
la  religion,  que  le  pieux  monarque  auroit  regardé 
comme  un  gros  péché  s’il  eût  mis  des  bornes  à  fa 
confiance.  Grimoalde  mit  le  jeune  Dagobert  fur  le 
trône  d’Auftrafie,  mais  il  l’en  fit  defeendre  prefque 
auffi-tôt ,  il  lui  fit  couper  les  cheveux  6c  le  relégua 
fecrétement  en  Ecoffe.  Le  trône  ne  refta  pas  long- 
tems  vacant,  le  maire  infidèle  y  plaça  prefqu’auffitôî 


79°  SIG 

•Childebert  fon  propre  fils  :  il  s’étayoït  d'une  adoption 
faufie  ou  véritable  qu’en  avoit  fait  Sigeben  II ,  en  cas 
qu’il  mourût  au  défaut  de  poflérité  m alcaline  ,  e- 
vénement  fembloit  être  tel  par  Féclipfe  de  Dago¬ 
bert  dont  on  avoit  eu  grand  foin  de  taire  la  dcftinée  : 
cette  ufurpation  ne  pouvoit  plaire  aux  grands  ,  elle 
ne  dura  qu’autant  de  tems  qu’il  leur  en  fallut  pour  dé¬ 
voiler  l’artifice  ,  6c  fe  communiquer  l’horreur  qu’ils 
en  avoient  ;  6c  foit  que  la  veuve  de  Sigeben  1 1 les  pra¬ 
tiquât  fecrétement,  ioit  que  Clovis  leur  eût  fait  des 
propofitions  avantageules  pour  les  engager  a  réunir 
le  royaume  d’Auflrafie  à  celui  de  Neuilrie,  ou  que 
leur  amour-propre  lût  bielle  d’obéir  au  fils  d  un  fujet 
fait  pour  obéir  comme  eux?,  ils  détrônèrent  Childe- 
bert ,  6c  fe  faifirent  de  la  perfonne  de  Grimoalde 
qu’ils  préfenterent  à  Clovis  II ,  dans  la  pofture  d’un 
criminel.  Les  feigneurs  d’Auflrafie  1  ’aeeufoient  , 
Imnichilde  demandoit  vengeance  :  Clovis  ,  dans 
cette  caufe  ,  avoit  celle  de  fon  lang  6c  la  fienne 
propre  à  venger.  La  condamnation  du  coupable  ne 
pouvoit  point  être  différée  ;  mais  on  ne  fait  quel  fut 
le  genre  de  fon  fupplice.  L’auteur  des  Obftrvaùons 
fur  L'hifloire  de  France  loue  la  modération  d’Ar- 
chambaud  ,  qui  le  porta  ,  fuivant  lui ,  à  févir  contre 
l’ufurpateur ,  lorfqu’il  étoit  de  l’intérêt  de  Ion  ambi¬ 
tion  de  le  favorifer  ,  6c  que  ce  fuccès  du  maire 
d’Auftrafie  fut  devenu  un  titre  pour  lui  en  Neuflrie. 
On  voit  que  cet  auteur  regarde  la  cataflrophe  de 
Grimoalde  6c  de  fon  fils,  comme  l’ouvrage  d’Ar- 
chambaud,  6c  l’hiftoire  attelle  qu’elle  fut  opérée 
par  les  feigneurs  de  l’autre  royaume  qui  jouiffoienr 
d’une  grande  liberté  fous  un  gouvernement  où  l’au¬ 
torité  du  monarque  étoit  tempérée  par  celle  du 
maire  ;  au  lieu  qu’ils  avoient  lieu  de  tout  craindre 
d’un  prince  qui  n’auroit  pas  manqué  de  réunir  dans 
fa  perfonne  6c  la  royauté  6c  la  mairie  :  on  préfume 
aifément  quel’ufurpateur  auroit  fupprimé  une  charge 
qui  lui  avoit  fervi  de  degré  pour  monter  fur  le 
trône  ,  6c  pour  en  précipiter  le  légitime  polfelfeur  : 
gardons-nous  bien  de  penfer  qu’Archambaud  fut 
défintéreffé  du  côté  de  l’ambition  ;  les  démarches 
femblent  avoir  été  mefurées  fur  celles  de  Grimoalde , 
&  s’il  montra  moins  d’audace,  c’ell  que  les  conjonc¬ 
tures  ne  furent  pas  les  mêmes  ,  la  chûte  de  fon  col¬ 
lègue  devoit  le  rendre  fage  ;  il  s’étoit  rendu  maître 
abfolu  des  affaires  du  gouvernement,  en  tournant 
toutes  les  inclinations  du  jeune  prince  du  côté  de  la 
religion  :  femblable  à  Sigeben  II,  (on  frere  Clovis  II 
mit  tous  fes  foins  à  fonder  ou  à  gouverner  des  mai- 
fons  religieufes  :  mais  ce  qui  décele  plus  particulié¬ 
rement  Archambaud,  ce  fut  le  mariage  du  jeune 
monarque  avec  l’efclave  Batilde  ,  qui  fut  incontes¬ 
tablement  fon  ouvrage  ;  il  ne  la  lui  fit  époufer  que 
pour  l’avilir  aux  yeux  de  la  nation  ,  &  pour  le  tenir 
dans  fa  dépendance  :  car  enfin  que  ne  de  voit-il  pas 
fie  promettre  de  la  reconnoiffance  d’une  femme  qu’il 
avoit  tirée  de  l’efclavage  pour  la  mettre  fur  le  trône  ? 
Batilde  avoit  fervi  à  table  le  maire  du  palais  ,  6c  ce 
fut  cette  femme  que  le  traître  fit  époufer  à  fon 
roi.  Mais  il  fe  trompa:  car  Batilde  fut  non  feule¬ 
ment  une  grande  fainte  ,  mais  une  grande  reine. 
Tout  fert  donc  à  démontrer  que  fi  Archambaud 
confcrva  quelque  refpeél  extérieur  pour  le  trône  , 
c’ell  qu’il  étoit  perfuadé  que  le  tems  n’étoit  point 
encore  venu ,  6c  qu’il  falloir  l’abaifier  ,  le  miner  in- 
fenfiblement,  6c  non  pas  le  renverler  ;  c’ell  au  moins 
ce  que  la  politique  autorife  à  croire  ,  6c  ce  que  la 
conduite  des  lucceffeurs  d’Archambaud  change  en 
démonftration.  Clovis  mourut  dans  l’année  qui  fui- 
vit  l’ufurpation  6c  le  iupplice  de  Grimoalde ,  il  laif- 
fioit  trois  fils,  Clotaire,  Childeric  6c  Thierri  ,  qui 
furent  élevés  fous  la  tutelle  de  Batilde  leur  mere. 

L’hifloire  militaire  de  Sigeben  II  6c  de  Clovis  II , 
s’offre  rien  de  mémorable  ;  le  premier  livra  deux 
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batailles  aux  Thuringiens  ,  il  gagn3  la  première  6C 
perdit  la  leconde  ,  il  n’y  contribua  que  de  fa  pré- 
lence ,  il  étoit  dans  un  âge  trop  tendre ,  pour  qu’il  lui 
fût  pollible  d’y  préfider.  Le  régné  de  Clovis  ne  fut 
agité  par  aucune  guerre;  &  ce  prince  toujours  oc¬ 
cupé  de  reliques  6c  de  fondations  pieufes,  n’eut 
point  été  capable  d’en  diriger  les  opérations.  On  ne 
fauroit  connoître  quelles  furent  fes  vertus  6c  fes 
vices  dans  fa  vie  privée.  Les  moines  étoient  les  feuls 
qui  dans  ces  tems  de  barbarie  dirigeoient  la  main  de 
l’hifloire  :  ils  en  ont  fait  tantôt  un  pompeux  éloge,  & 
tantôt  une  cenfure  amere ,  parce  qu’ils  le  peignoient 
toujours  d’après  leurs  pallions  :  ils  le  louoient  ou  le 
blâmoient  fuivant  qu’ils  en  recevoient  des  bienfaits 
ou  qu’ils  croyoient  avoir  à  s’en  plaindre.  Clovis 
vend-il  quelques  lames  d’or  ou  d’argent  qui  cou¬ 
vrent  le  tombeau  de  S.  Denis  ;  c’efl,  difent-ils,  un 
prince  livré  à  tous  les  excès  du  vice  ,  il  ell  débau¬ 
ché  ,  il  efl  ivrogne;  c’efl  un  brutal,  un  voluptueux, 
un  lâche.  Accorde-t-il  quelqu’immunité  à  l’abbaye  : 
c’efl  un  prince  débonnaire  ,  un  grand  roi ,  dont  la 
fageffe  égale  la  bravoure  ,  aimant  la  juflice  6c  la  re¬ 
ligion  ,  enfin  c’efl  un  faint.  Un  excès  de  dévotion  le 
porte  à  détacher  un  bras  de  faint  Denis  pour  le  pla¬ 
cer  dans  fon  oratoire  :  le  tableau  change  une  troi- 
fieme  fois ,  le  bras  enlevé  diminuoit  la  vénération 
du  peuple  pour  l’églife  ,  alors  c’éroit  un  imbécile  , 
un  impie  digne  de  toute  la  colere  célclle.  Tel  a  été 
le  fort  de  notre  hifloire  dans  les  premiers  fiecles  de 
la  monarchie  ,  en  proie  à  des  moines  ignorans  ,  fu- 
perflitieux  6c  intérefîcs  :  devons-nous  être  furpris  fi 
nous  manquons  fi  louvent  de  lumières  pour  marcher 
dans  des  champs  auflî  féconds  ?  (  Al— Y.  ) 

SIGEFROI ,  ( Hifl .  du  Danemarck.')  roi  de  Dn- 
nemarck.  Ce  fut  un  roi  pacifique  ,  vertu  rare  dans 
ces  fiecles  de  lang  où  la  profelfion  des)  armes  étoit 
la  feule  honorée  :  il  donna  fa  fille  en  mariage  au  cé¬ 
lébré  Vitikind,  duc  des  Saxons  ,  qui  leul  fut  tenir 
tête  à  Charlemagne.  Vitikind  ,  dans  les  différens  re¬ 
vers  dont  fa  vie  tut  agitée  ,  trouva  un  afyle  à  la  cour 
de  fon  beau-pere;  celui-ci  fit  alliance  avec  Charle¬ 
magne  afin  de  l’appaifer  en  faveur  de  fon  gendre  : 
on  ignore  le  tems  6c  le  genre  de  fa  mort  ;  on  fait 
feulement  qu’il  vivoit  dans  le  huitième  liecle. 
(  Al.  de  Sacy.  ) 

SIGISMOND  I ,  (  Hifl.  de  Pologne .)  roi  de  Polo¬ 
gne  ,  fut  fucceffeur  d’Alexandre  ,  il  fut  élu  l’an 
1 507  :  des  foins  pacifiques  ,  6c  lur-tout  le  rétabliffe- 
ment  des  finances ,  occupèrent  les  premières  années 
de  fon  régné;  il  trouva  dans  Jean  Bonner,  le  plus 
rare  préfent  qu’un  roi  puiffe  demander  aux  deux  , 
un  miniflre  défintéreffé  ;  mais  bientôt  Bafile,  grand 
duc  de  Mofcovie  ,  vint  troubler  fon  repos  6c  facca- 
gerla  Pologne  :  Sigifmond  s’avance,  les  Mofcovites 
fuient ,  il  les  pourluit  ;  la  bonté  de  leurs  chevaux  les 
dérobe  à  fa  vengeance,  mais  leurs  villes  devinrent 
le  théâtre  de  tous  les  maux  que  la  Pologne  avoit 
foufferts.  Les  Mofcovites  ofent  enfin  lui  prélenterle 

combat,  ils  font  vaincus  fur  les  bords  du  Boriflhene. 
Albert,  marquis  de  Brandebourg ,  grand-maître  de 
l’ordre  Teutonique, voyant  Sigifmond  occupe  â  cette 
guerre  ,  lui  refula  l’hommage  qu’il  lui  devoir  ;  le  roi 
tourna  fes  armes  contre  lui  ,  6c  la  Prufie  fut  con- 
quife.  Le  marquis  de  Brandebourg, devenu  luthérien, 
confentit  à  partager  la  Prufie  avec  la  Pologne  ;  par¬ 
tage  qui  dans  la  fuite  fut  également  funefle  aux  deux 
nations.  Une  viéloire  remportée  fur  les  Valaques  , 
de  nouvelles  conquêres  en  Mofcovie  ,  illuflrerent  la 
vieilleffe  de  Sigifmond  :  fon  régné  ne  fut  qu’une  fuite 
de  triomphes  ,  &  fa  fortune  ne  (e  démentit  pas  un 
moment  ;  il  mourut  l’an  1548,  âgé  de  b’ 2.  ans  :  il  fut 
un  des  plus  grands  rois  dont  la  Pologne  s’honore  ; 
brave  fans  imprudence  ,  clément  fans  foibleffe  :  de¬ 
venu  par  fes  bienfaits  defpote  au  milieu  d’un  peuple 
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îlbrc ,  il  aima  l’humanité  autant  qu’un  conquérant 
peut  l’aimer  en  travaillant  à  la  détruire. 

Sigismond-Auguste  ou  Sigismond  II,  avoir 
cté  reconnu  roi  de  Pologne ,  du  vivant  de  Sigif- 
mond  I,  fon  pere  ;  ce  prince  ,  avant  de  fermer  ies 
yeux  ,  lui  donna  d’importantes  leçons  fur  la  maniéré 
de  gouverner  un  peuple  libre.  L’hiftoire  de  fa  vie 
lui  offroit  des  exemples  plus  frappans  encore  ,  trois 
batailles  gagnées ,  le  refus  de  trois  couronnes,  la 
renaifl'ance  des  arts  ,  l’ordre  remis  dans  les  finances, 
les  campagnes  défrichées,  les  villes  enrichies  6c 
embellies ,  ne  laiffoient  à  Sigifmond- Augufle  que  la 
gloire  de  conferver  l’ouvrage  de  fon  pere  ;  il  étoit 
violent  dans  fes  paflîons ,  6c  lent  dans  les  affaires. 
Elifabeth,  fille  de  Ferdinand,  roi  des  Romains-, 

1  ayant  lailfé  veuf  à  la  fleur  de  fon  âge, il  avoit  époufé 
hfilIedeGeorgesdeRadzivdfice  mariage  conyadéà 
1  infçu  du  fénat ,  de  la  nation  &  de  Ion  pere  même , 
n’étoit  pas  encore  confommé  lorfqu’on  lui  apprit  que 
la  Pologne  venoit  de  perdre, dans  Sigifmond  I,un  de 
les  plus  grands  rois.  Le  jeune  prince  monta  donc  au 
trône  en  1548,  &  y  plaça  près  de  lui  fa  jeune 
époufe ,  belle  ,  mais  dont  les  charmes  n’avoient  au¬ 
cun  empire  fur  un  peuple  libre  6c  farouche,  qui 
vouloit  difpofer  du  cœur  de  fon  maître  6c  diriger  fes 
penchans.  Le  peu  de  refpeèt  que  ce  prince  avoit 
témoigné  pour  les  coutumes  de  l’églife,  avoit  déjà 
aigri  les  efprits  :  cette  alliance  acheva  de  les  foule- 
ver  ;  les  nonces  échauffèrent  cette  première  fermen¬ 
tation  :  les  ennemis  du  roi  éleverent  la  voix  avec 
audace,  &  le  menacèrent  de  le  dépolér,  pour  avoir 
ofé  faire  fon  propre  bonheur ,  comme  fi  un  prince, 
né  pour  rendre  fon  peuple  heureux,  n’avoit  pas  le 
droit  de  l’être  lui-même,  siugufc  étoit  amoureux,  il 
brava  ces  menaces;  6c  l’irruption  des  Tartares  fit 
fentir  à  la  nation  qu’elle  avoit  befoin  d’un  prince 
courageux  6c  verlé  dans  l’art  de  la  guerre  ;  on  lui 
pardonna  fon  amour  en  faveur  de  les  vi&oires.  La 
conquête  de  la  Livonie,  la  foumiiïion  forcée  des 
chevaliers  porte-glaive  ,  les  duchés  de  Courlande 
6c  de  Senfigalle  ,  devenus  feudataires  de  la  couron¬ 
ne  ;  tant  defuccès  remportés  dans  l’efpace  de  trois 
années  ,  firent  aifément  oublier  en  faveur  de  Sigif- 
mond ,  les  égaremens  excufables  d’une  jeunefle  trop 
bouillante. 

Il  reçut  en  1568  l’hommage  d’Albert-Frédéric, 
duc  de  Pruffe  ,  qui  fuccédoit  à  fon  pere  Albert.  La 
réunion  de  la  Lithuanie  à  la  Pologne ,  fut  le  chef- 
ci  œuvre  de  fon  régné  6c  la  derniere  de  fes  aèlions  : 
il  mourut  efi  1  57 1  ;  en  lui  s’éteignit  la  race  des  Ja- 
gellons ,  qui  pendant  près  de  deux  fiecles  avoit  donné 
des  rois  à  la  Pologne.  Le  peuple  qui  l’avoitperfécuté 
le  pleura  ;  fon  génie  étoit  lent ,  mais  vafle  ;  fon  ju¬ 
gement  fain  ,  fon  efprit  orné  ,  fon  cœur  bienfaifant , 
ij  ouvrit  à  Phéréfie  l’entrée  de  fes  états.  Les  foins  de 
l’amour  ne  le  détournoient  point  de  ceux  du  gouver¬ 
nement  ;  efclave  de  fes  maîtreffes ,  il  fut  maître  de 
l’état ,  de  fes  voifins  &  de  fes  ennemis.  (  Al.  de 
Sacy.  ) 

Sigismond  III  ,  roi  de  Pologne  &  de  Suede  , 
il  étoit  fils  de  Jean  ,  roi  de  Suede  :  un  parti  piaffant 
l’appella  au  trône  de  Pologne ,  après  la  mort  d’Etien¬ 
ne  Battori;  Maximilien  le  lui  difputa ,  mais  une 
vidoire  termina  le  différend  ;  6c  Sigifmond  triom¬ 
phant,  par  les  foins  de  Zamoski ,  fut  couronné  l’an 
1 587.  L’archiduc  fut  pris  les  armes  à  la  main  ;  Sigif- 
mond  lui  rendit  la  liberté  ,  6c  n’exigea  pour  fa  rançon 
qu  une  renonciation  formelle  à  la  couronne  de  Polo¬ 
gne.  Les  premières  années  du  régné  de  Sigifmond 
furent  paifibles,  il  affoupitles  querelles  des  catholi¬ 
ques  6c  des  proteftans  ,  en  accordant  aux  uns  6c  aux 
autres  le  libre  exercice  de  leur  religion ,  &  laiffa  aux 
Colaques  le  foin  de  repouffer  les  Tartares  6c  les 
T urcs.  Jean  ,  roi  de  Suede  ,  mourut  fur  ces  entre- 
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faites,  &  laiffa  le  Sceptre  à  fon  Hls  Sigifmond ,  qui 
alla  en  prendre  poffeffion.  11  fut  couronné  à  Upfal  , 
Pan  1  j94  ;  il  étoit  catholique,  6c  on  exigea  de  lui  „ 
;Won  facre,  le  ferment  de  protéger  la  confeflaon 
d’Ausbourg  ;  il  ne  regardoit  cette  promefl'e  que 
comme  un  moyen  plus  fur  de  rétablir  un  jour  le 
catholicifme  dans  fa  patrie  :  il  eut  l’imprudence  de 
laiffer  appercevoir  fes  defleins;  il  en  commit  une 
plus  grande  encore  en  confiant  la  régence  du  royau¬ 
me  à  Charles ,  duc  de  Sudermanie ,  fon  oncle ,  prince 
rempli  de  talens ,  dévoré  d’ambition  ,  6c  qui  avoit 
l’art  de  fe  faire  adorer  des  hommes  qu’il  aimoit  peu. 
Charles  prit  bientôt  le  titre  de  vice-roi  :  Sigifmond  à 
qui  des  réflexions  trop  lentes  avoient  fait  reconnoî- 
tre  fa  faute,  voulut  lui  ôter  les  rênes  du  gouverne¬ 
ment  ;  la  nation  s’y  oppofa.  Le  vice-roi  fut  divifer 
les  deux  nations  au  fujet  de  la  Livonie,  la  guerre 
s’alluma  :  quelque  parti  que  prît  Sigifmond ,  ilfolloit 
qu’il  combattît  contre  fes  fujets ,  6c  qu’il  expofât , 
ou  la  couronne  de  Suede,  ou  celle  de  Pologne;  il 
voyoit  les  efprits  des  Suédois  déjà  aliénés  par  les 
inrrigues  de  Charles,  6c  tout  le  royaume  conquis  , 
ou  par  fes  bienfaits ,  ou  par  fes  armes  ;  il  fe  déclara 
en  faveur  des  Polonois  ,  mais  le  trône  qui  lui  reffoit 
n’étoit  pas  mieux  affermi  fur  fes  fondemens  :  il  avoit 
prétendu  régner  en  maître  fur  un  peuple  libre;en  vou¬ 
lant  accroître  fon  autorité,  il  la  hazarda  toute  entière. 
Deux  partis  fe  formèrent ,  l’un  pour  faire  valoir  les 
prétentions  du  roi ,  l’autre  pour  défendre  l’antique 
liberté  :  on  en  vint  aux  mains ,  les  royaliftes  furent 
vaincus;  Sigifmond  qui  avoit  déjà  perdu  la  couronne 
de  Suede  ,  alloit  perdre  encore  celle  de  Pologne  , 
lorfqu’une  vidoire  remportée  par  fes  partifans  ,  ré¬ 
tablit  le  calme  &  l’obéilfance  en  1608.  Une  chofe 
prefque  inconcevable  ,  c’eft  qu’au  lieu  de  reconqué¬ 
rir  la  Suede,  ou  de  défendre  au  moins  la  Livonie,  il 
entra  fans  fujet  en  Mofcovie ,  s’arrêta  deux  ans  de¬ 
vant  Smolensko ,  y  fit  périr  inutilement  deux  cens 
mille  Mofcovitcs,  y  perdit  lui-même  la  moitié  de 
fon  armée  ,  entra  dans  Mofcou  ,  dont  on  lui  ouvrit 
les  portes  ,  y  fit  mettre  le  feu  ,  n’en  fortit  qu’après 
avoir  vu  la  derniere  maifon  réduite  en  cendres  ,  6c 
ramena  en  Pologne  les  débris  de  fes  troupes  déla¬ 
brées  :  il  prétendoit  difpofer  de  la  couronne  de  Mof¬ 
covie  en  faveur  d’Uladiflas ,  fon  fils  ,  lui  qui  n’avoit 
pu  conferver  pour  lui-même  celle  de  Suede.  Guffa- 
ve-AdoIphe  avoit  été  proclamé  en  1 6 1 1  ;  6c  les  hau¬ 
tes  qualités  de  ce  prince  ,  1*  fuccès  qu’il  avoit  déjà 
eus  dans  la  guerre  ,  ne  laifl'oient  à  Sigifmond  aucune 
efpérance  de  rentrer  dans  fes  états.  Sigifmond  en 
1620  fournit  à  l’empereur  des  troupes  auxiliaires 
contre  les  Turcs  ;  fon  indiferette  amitié  lui  attira  fur 
les  bras  toutes  les  forces  de  l’empire  Ottoman  ;  ce¬ 
pendant  le  génie  ,  l’expérience  ,  le  courage  des  gé¬ 
néraux  Polonois,  arrêtèrent  tout-à-coup  ces  rapides 
conquérans  ;  on  fit  la  paix ,  &  elle  ne  coûta  pas  cher 
à  la  Pologne  ;  Sigifmond  reffitua  Choczim  ,  6c  l’em¬ 
pereur  fe  rélerva  le  droit  de  nommer  le  vaivode  de 
Moldavie.  Pendant  cette  expédition  ,  Guffave  avoit 
conquis  toute  la  Livonie  ,  6c  la  Pologne  ne  put  obte¬ 
nir  de  lui  qu’une  treve  de  cinq  ans  en  i624:e-lle 
expira  en  1629,  6c  Sigifmond  qui  craignoit  d’être 
forcé  de  reprendre  les  armes  contre  le  Lion  du  nord 
obtint  par  la  médiation  de  la  France  une  nouvelle 
treve  de  fix  ans  ;  mais  il  fut  contraint  de  céder  à 
Guftave  toutes  fes  conquêtes  en  Livonie.  Tant  de 
revers  fucceflîfs  accablèrent  enfin  Sigifmond ,  6c  le 
chagrin  éteignit  peu-à-peu  le  principe  de  fa  vie  ;  il 
mourutl’an  1632  :  on  ne  lui  reprochera  point  les 
maux  qu’il  s’efli  faits  à  lui-même  :  ce  font  des  fautes 
6c  non  pas  des  crimes  ;  mais  de  quel  œil  la  poftérité 
peut-elle  voir  les  maux  qu’il  a  faits  à  l’humanité, 
deux  cens  mille  Mofcovites  maffacrés  dans  unfiege, 
cent  mille  maifons  6c  des  richeffes  immenfes  deve- 
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nues  la  proie  des  flammes  dans  Mofcow  !  (  M.  de 
Sacy .) 

SIGNAUX,  (  Jjlron .)  fe  font  avec  des  feux  pour 
marquer  les  tems  à  de  grandes  diftances  >  &  avec 
des  arbres  dil'pofés  en  cône  pour  prendre  des  angles: 
on  en  a  eu  fur-tout  beloin  pour  les  grandes  opéra¬ 
tions  de  la  mefure  des  degrés.  Voyc\  Terre  dans  ce 
Supplément ,  6c  les  ouvrages  de  M.  de  Maupertuis  , 
de  M.  Bouguer ,  &  de  M.  de  la  Condamine  ,  fur  la 
figure  de  la  terre.  (M.  DE  la  Lande.) 

"SIGNIFICATEUR  ,  (  Aflrolofie.  )  l’un  des  points 
de  l’écliptique  dont  on  fe  lervoit  peur  fignifier  quel¬ 
ques  événemens  par  rapport  au  prometteur  ;  par 
exemple,  fl  la  lune  étant  prife  pour  fi unificateur  de 
quelques  événemens  ,  par  rapport  à  une  autre  pla¬ 
nète,  le  point  où  efl  la  planete  le  nomme  promet - 
leur,  ôcle  point  où  efl  la  lune  fe  nomme  fignificateur  : 
le  tems  qu’il  faut  pour  que  le  prometteur  arrive  dans 
le  cercle  de  pofition  où  fe  trouve  le  fignificateur ,  efl 
mefuréepar  l’arc  de  direction.  ( M.df.  la  Lande.  ) 
SIGTRUG  ,  (  H ij l.  de  Siudi.  )  roi  de  Suède  ,  vi- 
voit  vers  la  fin  du  premier  flecle  de  l’ere  chrétienne  ; 
bon  prince  ,  fage  légiflateur,  pere  malheureux  ,  il 
voulut  laver  dans  le  fang  de  Gram  6c  des  Danois  , 
l’affront  que  ce  prince  lui  avoit  fait  en  enlevant  la 
fille;  mais  trahi  par  fes  foldats ,  il  expira  fous  la 
mafiue  de  Gram.  (  M.  de  Sacy.  ) 

SIMEON  ,  qui  efl  exaucé ,  (  Hijl.  facrée.)  le  fécond 
fils  de  Jacob  6c  de  Lia  :  Lia  le  nommai/Won,  parce 
que  le  Seigneur  l’avoit  exaucée.  Il  étoit  frere  utérin 
de  Dina,  6c  il  eut  avec  Lévi  la  principale  part  à  la 
vengeance  cruelle  que  les  enfans  de  Jacob  tirèrent 
de  l’affront  fait  à  leur  feeur.  Jacob  leur  témoigna 
l’horreur  que  lui  caufoit  cette  aétion  déteftable  ,  6c 
leur  reprocha  qu’ils  l’expofoient  lui  6c  fa  famille  à  la 
haine  6c  au  refléntiment  des  peuples  du  pays.  Ce 
faint  patriarche  en  garda  jufqu’à  la  mort  le  fouvenir, 
ôc  le  tems  ne  put  effacer  de  fon  efprit  l’horreur  d’une 
telle  barbarie.  Siméon  fut  un  de  ceux  que  Jacob  en¬ 
voya  en  Egypte  pour  y  chercher  du  bled  ,  &  Jofeph 
le  retint  pour  ôtage  jufqu’à  ce  que  fes  autres  freres 
euffent  amené  Benjamin.  On  ne  convient  pas  du 
motif  qui  porta  Jofeph  à  traiter  Siméon  avec  tant  de 
rigueur  ;  6c  la  conjeéhire  de  ceux  qui  prétendent  que 
c’efi  parce  que  Siméon  avoit  été  des  plus  ardens  à 
pourluivre  fa  mort ,  n’efl  pas  recevable,  parce  qu’ou¬ 
tre  qu’elle  n’a  point  de  fondement  dans  l’Ecriture  , 
c’eft  prêter  gratuitement  à  ce  patriarche  un  motif  de 
vengeance  qui  paroît  bleffer  la  charité.  Jacob  fur  le 
point  de  mourir ,  maudit  la  fureur  de  Lévi  6c  de 
Simeon  ,  6c  témoigna  toute  l’indignation  que  lui  cau¬ 
foit  la  violence  qu’ils  avoient  exercée  contre  les 
Sichimires.  En  effet ,  les  tribus  de  Siméon  6c  de  Lévi 
furent  difperfées  dans  Ifraèl.  Dieu  changea  depuis  à 
l’égard  de  Lévi  cette  malédiction  en  bénédiction  ,  à 
caufe  du  zele  que  marquèrent  ceux  de  cette  tribu 
pour  venger  l’injure  de  Dieu  après  l’adoration  du 
veau  d’or  :  s’ils  furent  dif perlés,  ce  fut  par  honneur, 
6c  vivant  de  l’autel  comme  fervant  à  l’autel.  Pour 
Siméon  il  ne  reçut  pour  fon  lot  qu’un  canton  que  l’on 
démembra  de  la  tribu  de  Juda,  6c  quelques  autres 
que  les  Siméonites  allèrent  conquérir  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  Séir  Ôc  dans  le  délert  de  Gader.  (  +  ) 
Siméon  ,  (  H  i  fl.  facrée.)  aïeul  de  Mathatias  ,  pere 
des  Macchabées,  de  la  race  des  prêtres, 6c  defcendant 
de  Phinées.  Un  autre  de  ce  nom  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  répudièrent  leurs  femmes  après  la  captivi¬ 
té  ,  parce  qu’elles  étoient  étrangères.  (  -f  ) 

Siméon, (  Hijl.  facrée.)  homme  jufte  6c  craignant 
Dieu  ,  qui  vivoit  à  Jérufalem  dans  l’attente  du  ré¬ 
dempteur  d’ilraël  ;  le  S.  El  prit  l’avoit  alluré  qu’il  ne 
mourroit  point  lans  l’avoir  vu.  Il  demeuroit  prefque 
toujours  dans  le  temple  ;  6c  le  S.  Efprit  l’y  condui- 
fit ,  dans  le  moment  que  Jofeph  6c  Marie  y  préfen- 
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terent  Jefus-Chrift  pour  obéir  à  la  loi.  Alors  ce  vieil¬ 
lard,  prenant  l’enfant  entre  fes  bras ,  rendit  grâces  à 
Dieu  ,  6c  lui  témoigna  fa  reconnoifiance  par  un 
admirable  cantique  ,  qui  efl  un  excellent  modèle 
d’aCtions  de  grâces.  Après  cela  Siméon  bénit  le  pere 
6c  la  n-.ere  ,  6c  prédit  à  Marie  que  cet  enfant  feroit 
expofé  à  la  contradiction  ,  8c  qu’elle- même  reflénti- 
roit  le  contre-coup  de  toutes  fes  fouffrances.  C’efl-là 
tout  ce  que  l’Evangile  nous  apprend  de  ce  faint  hom¬ 
me  ;  ce  que  l’on  y  ajoute  de  plus  n’a  aucun  fonde¬ 
ment  folide.  On  trouve  encore  dans  l’Ecriture  , 
Siméon ,  fils  de  Juda  ,  6c  pere  de  Lévi ,  un  des  aïeux 
de  Jefus-Chrifl.  (  +  ) 

SIMICON  ,  (  Mujiq .  inflr.desanc.)  Mufonius  nous 
rapporte  que  cet  infiniment  avoit  35  cordes  ;  on 
prétend  que  Simus  en  étoit  l’inventeur  8c  lui  avoit 
donné  fon  nom.  (T.  D.  C.  ) 

SIM1LOR  ,  f.  m.  (  Comm.)  c’eff  une  compofiticn 
qui  reffemble  à  l’or  par  fa  couleur  jaune,  8c  qui  efl: 
moins  lu  jette  à  s’altérer  que  celle  des  autres  compo- 
fitions;  voici  comme  on  la  fait.  Le  détail  que  j’en 
donnerai  fera  circonftancié  ,  parce  que  julqu’à  pré- 
fent  le  procédé  en  a  été  un  myftere;  on  fe  lert 
d’abord  pour  cela  d’écaillcs  de  cuivre  que  l’on  fe 
procure  de  la  maniéré  fuivante  ;  on  prend  quatre 
onces  de  nitre  ,  trois  onces  8c  demie  de  fel  ammo¬ 
niac  ,  trois  onces  de  verd-de-gris  ,  quatre  onces 
d’alun  ,  quatre  onces  de  fel  marin  ;  on  réduit  toutes 
ces  matières  en  poudre;  on  verfe  par-deflus  une  pinte 
d’urine, une  demi-pinte  de  vinaigre, &  une  demi-pinte 
d’eau  claire;  quand  la  liqueur  a  été  ainfl  préparée, on 
fait  rougir  des  lames  de  cuivre  ,  ÔC  on  les  éteint  dans 
cette  liqueur  ;  on  réitéré  la  même  choie  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  aflèz  d’écailles  de  cuivre;  on  réduit  enluite 
en  cuivre  ces  mêmes  écailles ,  par  le  moyen  d’iule 
addition  de  trois  parties  de  nitre  ,  8c  d’une  partie  de 
tartre  :  on  fait  fondre  feul  dans  un  creufet  le  cuivre 
ainfl  réduit  ;  6c  pendant  qu’il  efl  en  fufion  ,  on  met 
fur  huit  onces  de  cuivre  trois  onces  8c  demie  de 
zinc;  on  remue  la  matière  qui  efl  dans  le  creufet  ; 
on  la  tient  pendant  quelque  tems  dans  un  égal  dégré 
de  chaleur  ,  jufqu’à  ce  que  le  zinc  commence  à  s’en¬ 
flammer;  alors  on  verle  le  mélange  fondu  dans  un 
moule  frotté  avec  du  fuif.  On  peut  faire  toutes  fortes 
d’ouvrages  avec  cette  compofltion  ,  8c  on  lui  donne 
le  poli  avec  la  poudre  fuivante;  on  prend  quatre 
onces  d’antimoine  ,  trois  onces  de  tripoli,  un  lei- 
zieme  d’once  de  foufre,  6c  deux  dragmes  de  corne 
de  cerf. 

On  peut  aufli  avoir  du  finùlor  en  faifant  fondre 
deux  onces  de  cuivre  avec  cinq  drachmes  de  laiton  ; 
mais  cette  dermere  compofltion  fe  couvre  de  rouille  ; 
au  lieu  qu’on  prétend  que  la  première  n’efl  point 
fujette  à  cet  inconvénient.  Minéralogie  de  \V allerius , 
tome  I ,  page  2  43 .  (  +  ) 

SIMMENTHAL,  (  Géogr.  )  vallon  de  n  à  15 
lieues  de  longueur,  fur  un  quart  de  lieue  de  largeur, 
fltué  dans  ie  canton  de  Berne  en  Suiffe.  Il  efl  reflerre 
des  deux  côtés  par  une  chaîne  de  montagnes ,  la  plu¬ 
part  fertiles.  Cette  chaîne  commence  à  Wtimmis 
s’étend  juf qu’aux  frontières  du  Valais.  Il  efl  arrofe 
de  la  Simmen.  Les  habitans  n’ont  prelque  d  autres 
occupations  que  de  foigner  le  bétail.  Ils  en  entretien¬ 
nent  un  très-grand  nombre,  6c  ils  font  une  quantité 
de  beurre  6c  d’exceilens  fromages  ,  qui  font  autant 
d’objets  d’exportation  confiderables.  Ils  ne  cultivent 
pas  affez  de  grain  pour  leur  entretien ,  ils  fe  nour- 
riflent  en  grande  partie  de  laitage  6c  de  pommes  de 
terre.  Ils  ont  aufli  beaucoup  de  fruits,  d’excellens 
poiflons ,  6c  du  gibier  en  abondance  ,  des  chamois , 
des  daims,  des  faifans  ,  des  gelinotes ,  &c.  Ils  font 
généralement  bien  faits ,  cultivant  les  fciences  8c  les 
arts;  d’un  commerce  fort  agréable ,  avec  une  élo¬ 
quence  naturelle  ;  ils  font  très-éclairésfur  leurs  loix 
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6c  leurs  privilèges ,  bienfaifans ,  6c  capables  de 
belles  aèhons.  Dans  leurs  chaumières,  on  trouve 
communément  les  livres  les  plus  nouveaux  6c  les 
mieux  choifis,  même  quelquefois  des  bibliothèques 
allez  conlidérables.  Ils  favent  tous  très-bien  écrire 
6c  calculer. 

Cette  heureufe  contrée  eft  partagée  en  deux  châ¬ 
tellenies.  C’eft  ainfi  qu’on  y  nomme  les  bailliages  , 
6c  le  baillif  a  le  nom  de  châtelain. 

Le  Nider  Simmcnthal ,  ou  la  partie  inférieure  ap- 
partenoit  ci-devant  aux  barons  de  Weiffenburg  ,  6c 
enfuite  auxmaifons  de  Brandès&  Scharnachthal;  la 
première  vendit  fes  droits  en  1439  au  canton  de 
Berne,  6c  la  fécondé  en  1449.  Wimmis  en  efl  le 
chef-lieu  6c  la  réfidence  du  baillif.  C  etoitune  petite 
ville,  ruinée  par  les  Bernois  en  n86&en  1303.  Le 
château  eft  très-élevé  &  bien  agréablement  fitué.  A 
Reutigen  6c  à  Erlenbach ,  il  y  ade  grands  marchés  de 
chevaux;  on  compte  que  l’exportation  en  va  à  dix 
mille  pièces  par  an,  ce  qui  fait  un  objet  de  deux 
millions  6c  au-delà. 

Cette  contrée  eft  très-curieufe  aufti  pour  les  ama¬ 
teurs  d’hiftoire  naturelle.  Deux  grandes  montagnes 
très-bien  cultivées  6c  voilines  l’une  de  l’autre  atti¬ 
rent  leur  attention  ,  c’eft:  le  Stockhorn  6c  le  Niefen 
décrits  par  Rhellicanus,  Aretius  6c  Rebmann.  La 
première  eft  terminée  par  un  rocher  droit  6c  prefque 
rond  ,  qui  a  au-delà  de  deux  mille  pieds  de  hauteur. 
Sur  la  pointe  de  ce  rocher,  il  y  a  un  morceau  de 
rocher  gris  qui  n’a  aucune  liaifon  avec  le  rocher 
même.  Le  Niefen  eft  ,  pour  ainfi  dire,  taillé  en  py¬ 
ramide,  il  eft  plus  haut  que  le  Stockhorn,  6c  cepen¬ 
dant  plus  fertile.  A  Diemtigen  il  y  a  des  fources 
imprégnées  d’une  matière  favonneufe.  Mais  ce  qui 
eft  le  plus  remarquable  dans  ces  contrées  ,  ce  font 
lesbains  de  Weiffenburg ,  fitués  dans  un  antre  affreux 
6c  cependant  très-fréquentés  à  caufe  de  leur  falu- 
brité.  Les  fources  de  ces  eaux  font  tout  près  des 
frontières  du  canton  de  Fribourg.  Les  eaux  font  clai¬ 
res  ,  nettes,  l’odeur  un  peu  vitriolique  &  graffe  au 
goût.  Leur  chaleur  naturelle  eft  de  14  dégrés  de 
Fahrenheit.  Leurs  vertus  font  balfamiques,  vulné¬ 
raires  6c  diflolvantes.  Dans  les  environs  on  trouve 
du  petrol ,  de  l’afphalte,  du  foufre,  du  vitriol  6c  du 
lac  lurnz. 

La  partie  haute  ou  YOber  Simmcnthal  fe  nomme 
auiïi  la  châtellenie  de  Zweyfimmen  ,  chef-lieu  de  cette 
partie  ;  mais  le  baillif  refide  au  château  de  Blancken- 
burg.  Cette  châtellenie  eft  plus  étendue  6c  plus  peu¬ 
plée  que  l’autre.  Elle  fut  vendue  au  canton  de  Berne 
en  139t.  A  Zweyfimmen  on  a  établi  une  maifon, 
dans  laquelle  on  donne  une  très-bonne  éducation  aux 
pauvres  orphelins ,  6c  où  on  entretient  aufli  charita¬ 
blement  des  vieillards  hors  d’état  de  gagner  leur  vie. 
Il  y  a  de  très-belles  glacières  du  côté  de  la  Lengg, 
fur-tout  celles  du  Raetzlisberg ,  montagne  couverte 
de  glaces  d’un  côté  ,  6c  de  l’autre  côté  très-fertile  6c 
expofée  aux  plus  grandes  chaleurs;  6c  d’autres- cu- 
riofités  naturelles.  Voyez  Langhans  ,  description  du 
haut  Simmenthal  :  Grimer ,  defcription  des  glacières  : 
Bertrand  ,  ufage  des  montagnes.  (i7.) 

SIMON  I ,  (  Hifl.  Jacrée.')  grand-prêtre  des  Juifs , 
que  fa  grande  piété  fit  furnommer  le  jujle ,  étoit  fils 
d’Onias  I ,  auquel  il  fuccéda  dans,  la  grande  facrifi- 
esture  l’an  3702.  Le  Saint-Efprit,  par  la  bouche  de 
Jefus ,  fils  de  Sirach  ,  fait  un  éloge  magnifique  de  ce 
pontife  des  Juifs.  Il  répara  le  temple  de  Jérufalem 
qui  tomboit  en  ruine ,  le  fit  en vironner  d’une  double 
muraille,  &  y  fit  conduire  de  l’eau  par  des  canaux, 
pour  laver  les  hofties.  Ce  grand-prêtre  laiffa ,  en 
mourant ,  un  fils  unique  en  bas  âge  ,  nommé  O  nias , 
qui ,  étant  trop  jeune  pour  exercer  la  fouveraine  fa- 
crificature ,  ne  jouit  de  cette  dignité  qu’après  qu’Eléa- 
zar  fon  oncle  ,  6i  Manaffé  fon  grand-oncle  l’eurent 
Tome  1K, 
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exercée  pour  lui.  i°.  Simon ,  petit-fils  du  premier  > 
fuccéda  à  Onias  fon  pere,  l’an  du  monde  3785» 
C’eft  fous  fon  pontificat,  que  Ptolomée  Philopatof 
vint  à  Jérufalem  ;  6c  après  avoir  fait  des  dons  con- 
fidérablesau  temple,  il  voulut  entrer  dans  l’intérieur, 
6c  pénétrer  même  dans  lefaint  des  faints,  où  le  feu! 
grand-prêtre  pouvoir  entrer  une  feule  fois  au  grand 
jour  des  expiations.  Mais  le  grand-prêtre  s’oppofa 
avec  force  à  cette  entreprife  facrilege,  6c  repréfenta 
au  roi  la  fainteté  du  lieu  ,  6c  la  loi  formelle  de  Dieu 
qui  lui  en  défendoit  l’entrée.  Ptolomée  ,  inflexible 
dans  fa  réfolution  ,s’avançoit  toujours  pour  entrer, 
lorfque  Dieu  étendit  fon  bras  vengeur  fur  ce  prince 
impie  ,  6c  punit  fa  profanation  en  le  renverfant  par 
terre  fans  force  6c  fans  mouvement.  Quelques  au¬ 
teurs  appliquent  à  Simon  II  l’éloge  du  Saint-Efprit, 
que  nous  avons  rapportée  à  Simon  I.  (  +  ) 

Simon  Macchabée, {Hijl.  facréeT)  fils  de  Matha-1 
tias ,  furnommé  Thafi ,  fut  prince  6c  pontife  des  Juifs , 
depuis  l’an  du  monde  3860  jufqu’en  3869.  Son  pere 
étant  fur  le  point  de  mourir,  le  recommanda  à  fes 
autres  enfans  comme  un  homme  de  confeil  ,  qui 
pouvoit  leur  tenir  lieu  de  pere.  Simon  fignala  fa  va¬ 
leur  dans  plufieurs  occafions,  fous  le  gouvernement 
de  Judas  &  deJonathas  fes  freres.  Le  premier,  l’ayant 
envoyé  avec  trois  mille  hommes  dans  la  Galilée , 
pour  fecourir  les  Juifs  de  cette  province  contre  les 
habitansde  Tyr  ,  deSidon  6c  de  Ptolémaïde,  Simon 
défit  plufieurs  fois  les  ennemis ,  6c  revint  triomphant 
6c  chargé  d’un  grand  butin  ,  auprès  de  fes  freres.  Il 
battit  Apollonius  ,  conjointement  avec  Jonathas  ;  6c 
celui-ci  ayant  été  arrêté  par  Tryphon  ,  Simon  alla  à 
Jérufalem  pour  raffurer  le  peuple,  que  cette  déten¬ 
tion  avoit  allarmé.  Il  lui  fit  un  excellent  difeours  , 
dans  lequel  on  voit  éclater  l’amour  de  la  religion  6c 
de  la  patrie  ,  le  détachement  de  la  vie  ,  &  la  ferme 
réfolution  où  il  étoit  de  remplir,  à  l’exemple  de  fes 
freres,  fa  vocation,  en  combattant  jufqu’à  la  mort 
pour  la  gloire  de  Dieu  ,  6c  pour  le  falut  d’Ilraël. 
Ces  fentimens  héroïques  rendirent  le  courage  à  tout 
le  peuple,  qui,  ne  voyant  perfonne  plus  digne  que 
Simon  d’être  à  la  tête  des  affaires  ,  l’élut  tout  d’une 
voix.  Simon ,  devenu  pere  de  fa  nation  par  ce  choix 
unanime ,  fit  bien  voir ,  par  la  fagefle  de  fon  gouver¬ 
nement  ,  que  Dieu  avoit  préfidé  à  cette  élection,  il 
fit  d’abord  affembler  tous  les  gens  de  guerre ,  répara 
en  diligence  les  murailles  6c  les  fortifications  de  Jé¬ 
rufalem  ,  6c  fe  difpofa  à  marcher  contre  Tryphon , 
qui  s’avançoit  avec  une  grande  armée  dans  le  pays 
de  Juda  ,  réfolu  de  lui  livrer  bataille.  Mais  celui-ci 
lui  envoya  des  ambafiadeurs ,  pour  lui  dire  qu’il 
n’avoit  retenu  Jonathas,  que  parce  qu’il  étoit  rede¬ 
vable  de  quelquesfommes  au  roi  ;  mais  que  s’il  vou- 
loit  lui  remettre  cent  talens  ,  6c  les  deux  fils  de  Jo¬ 
nathas  en  otage, il  rendroit  la  liberté  au  pere.  Quoique 
Simon  reconnût  que  le  perfide  ne  parloit  ainfi  que 
pour  le  tromper ,  il  fe  trouva  cependant  dans  la 
cruelle  néceftité  de  mettre  fes  deux  neveux  à  la  merci 
decetraîtrc,  de  crainte  qu’en  lui  refufant  ce  qu’il 
demandoit,  Ifracl  ne  le  rendît  coupable  de  la  mort 
du  pere.  Ce  qu’il  craignoit  arriva  :  Tryphon  ne  ren¬ 
voya  point  Jonathas  ;  mais  défefpéré  de  ce  que 
Simon  faifoit  échouer  fon  deffein  fur  Jérufalem,  il 
afl'aftina  le  pere  6c  les  deux  fils  ,  &  reprit  le  chemin 
de  fon  pays.  Simon  envoya  chercher  les  os  de  fon 
frere,  6c  les  fit  enfevelir  honorablement  à  Modin  , 
dans  le  fépulcre  de  fesperes,  qu’il  fit  orner  de  co¬ 
lonnes  ,  de  pyramides  6c  de  trophées.  Après  cela, 
il  s’appliqua  à  réparer  les  places  de  la  Judée ,  6c  à  les 
mettre  en  état  de  défenfe.  Il  envoya  enfuite  des  am¬ 
bafiadeurs  à  Démétrius,  qui  avoit  fuccédé,  dans  le 
royaume  de  Syrie,  au  jeune  Antiochus,  maffacré 
par  Tryphon,  6c  pria  ce  prince  de  rétablir  la  Judée 
dans  fes  franchifes,  6c  de  l’exempter  de  tributs; 
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Démétrius  accorda  plus  qu’on  ne  lui  demandoit  ;  il 
affranchit  la  Judée  du  joug  des  Syriens,  laiffa  aux 
Juifs  les  places  fortifiées,  &  les  exempta  de  toutes 
charges;  6c  l'on  commença  en  cette  annee  d  écrire 
fur  les  regiftres  publics  :  la  première  année ,  fous 
'Simon  ,  grand  pontife,  chef  6c  prince  des  Juifs.  Un 
an  après  que  la  liberté  eut  été  rendue  aux  Juifs  ,  les 
Syriens  fortirent  de  la  citadelle  de  Jérufalem  ,  qu’ils 
occupoient  depuis  long-tems;  6cSimon ,  apres  l’avoir 
purifiée  ,  y  entra  en  cérémonie  ,  6c  établit  une  fête 
Iblemnelle  en  mémoire  de  cette  réduction.  Il  s’appli¬ 
qua  enfuite  à  faire  le  bonheur  de  les  peuples  ;  il 
établit  par-tout  l’abondance,  la  joie,  la  fécurité  6c 
la  paix;  il  fit  fleurir  l’agriculture  ,  protégea  ceux  qui 
cultivoient  la  terre  ,  foulagea  les  pauvres  ,  réprima 
l’injuftice ,  rétablit  la  pureté  du  culte  divin  ,  6c  fit 
obferver  les  loix  de  Dieu.  Toute  la  fuite  de  Ion  ad- 
miniflration  nous  trace  l’image  6c  le  modèle  du  plus 
heureux  gouvernement.  II  renouvella  avec  les  La¬ 
cédémoniens  6c  les  Romains,  l’alliance  que  ces  deux 
peuples  avoient  faite  avec  fes  freres,  6c  il  envoya 
aux  derniers  par  Mummius,  un  bouclier  d'or  ,  qui 
fut  reçu  avec  la  plus  grande  fatisfaûion.  Les  Juifs, 
pour  donner  à  ce  généreux  chef  un  témoignage  de 
leur  reconnoiffance  ,  firent  dreffer  un  a£Ie  public  des 
obligations  qu’ils  avoient  à  Simon  6c  à  toute  la 
famille  ;  lui  confirmèrent  pour  toujours  la  dignité 
de  prince  6c  de  pontife  de  la  nation,  pour  en  jouir, 
lui  &  fes  defeendans  ,  à  perpétuité  ,  julqu'à  ce  qu’il 
fe  levât  parmi  eux  un  pontife  fidèle.  Ces  dernieres 
paroles  marquent  l’attente  oit  étoient  les  Juifs  du  ré¬ 
gné  du  Meliie.  Cette  déclaration  fut  écrite  fur  une 
table  de  cuivre  ,  placée  dans  les  galeries  du  temple; 
6c  on  en  mit  une  copie  dans  le  tréfor,  pour  fervir 
à  Simon  6>C  à  fes  enfans.  Ce  tranfport  de  la  dignité 
pontificale  dans  la  maifon  de  Simon  ,  qui  étoit  de  la 
tribu  de  Lévi,  paroît  d’abord  donner  atteinte  à  la 
fameufe  prophétie  de  Jacob  ,  qui  prédit  que  le  Iceptre 
ne  fortira  point  de  Juda,  jufqu’à  ce  que  celui  qui  doit 
être  envoyé  kût  venu.  Mais  il  faut  faire  attention  que 
les  defeendans  de  Juda  faifoient  alors  la  plus  confi- 
dérable  partie  du  peuple  Juif,  en  qui  réfidoit  l’au¬ 
torité  du  gouvernement  ;  6c  que  ce  peuple  ne  faifoit 
qu’ufer  de  fon  droit ,  en  tranfportant  à  Simon  toute 
la  puiffance  publique.  Ainfi  la  tribu  de  Juda  ne  fe 
dépouilloit  point  du  feeptre,  elle  ne  faifoit  que  le 
mettre  à  la  main  de  Simon  6c  de  fes  fuccefléurs  pour 
vivre  lous  eux,  dans  l’efpérance  du  Chrill  tant  de 
fois  promis.  Antiochus  Sidétes ,  roi  de  Syrie  ,  ayant 
propofé  à  Simon  de  joindre  les  troupes  aux  Tiennes 
pour  chaffer  l’ufurpateur  Tryphon,  le  grand  prêtre 
y  conlentit ,  à  condition  que  le  roi  confirmeroit  aux 
Juifs  les  privilèges  que  fes  prédéceffeurs  leur  avoient 
accordés.  Antiochus  promit  tout ,  6c  beaucoup  plus 
même  qu’on  ne  demandoit  ;  mais  quand  il  crut  pou¬ 
voir  le  palier  du  fecours  de  Simon  ,  il  ne  garda  aucun 
des  articles  du  traité  ;  6>c  il  voulut  même  le  forcer  à 
lui  rendre  plulieurs  places  qu’il  prétendoit  lui  ap¬ 
partenir  ,  ou  à  lui  payer  en  échange  mille  talens 
d’argent.  Simon  lui  ayant  fait  une  réponfe  peu  fatif- 
faifante  ,  il  envoya  Cendébée,  fon  lieutenant,  avec 
une  puilî'ante  armée ,  pour  ravager  la  Judée.  Simon , 
que  Ion  grand  Age  mettoic  hors  d’état  de  commander 
les  troupes  ,  envoya  Jean  &  Juda  les  deux  fils  ,  avec 
vingt  mille  hommes,  pour  combattre  les  Syriens. 
Ces  deux  guerriers  obéirent;  &  après  avoir  défait 
Cendébée,  6>c  difîipé  fes  troupes,  ils  retournèrent 
triompha  ns  en  Judée.  Trois  ans  après  cette  victoire, 
Simon  employant,  pour  le  bien  de  l'état,  tout  ce 
qui  lui  reftoit  de  vigueur  ,  s’appliquoit  à  vifiter  les 
villes  de  Ion  état ,  6c  à  y  régler  toutes  choies  ,  lorf- 
qu’il  arriva  au  château  de  Doch  ,  oii  demeuroit  Pto- 
lomée ,  fon  gendre.  Cet  ambitieux,  qui  vouloit 
s’ériger  en  fouverain  du  pays ,  meditoit  depuis  long- 
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tems  l'affreux  projet  de  fe  défaire  de  ceux  qui  pou 
voient  mettre  obffacle  à  l’élévation  de  fa  fortune- 
11  crut  en  avoir  trouvé  l’occafion  ,  &  ce  raonitre  fe 
livrant  lans  remords  à  tout  ce  que  l’ingratitude,  la 
perfidie  ,  la  cruauté  ont  de  plus  noir  ,fit  inhumaine¬ 
ment  mallacrer  Simon  6c  deux  de  fes  fils  ,  au  milieu 
d’un  felfin  qu’il  leur  donna.  Ainfi  mourut  ce  grand 
prince,  par  la  trahifon  d’un  gendre  dénaturé,  c/ans 
le  tems  où  fa  valeur  &  fa  fageffe  affermiffoient  de 
plus  en  plus  la  liberté  du  peuple  juif,  6c  l’exercice 
de  la  religion;  apres  avoir  lervi ,  comme  fes  freres, 
Dieu  &  fon  peuple,  il  devoit  éprouver  le  même 
fort  qu’eux  ;  il  y  étoit  préparé  depuis  long-tems  par 
la  viveexhortationque  Mathatias,au  lit  de  la  mort, 
fit  à  fes  enfans.  (-f) 

SIMPLE,  1.  m.  ( Mufique.)  Dans  les  doubles  6c 
dans  les  variations  ,  le  premier  couplet  ou  l’air  ori* 
ginal  ,  tel  qu’il  eil  d’abord  noté ,  s’appelle  le  [impie- 
Voy.  Double  ,  Variations.  (  Mujîq.  )  Di  cl.  raifi 
des  Sciences  ,  6cc.  (S") 

§  SIMPLICITÉ,  MODESTIE  ,  ( Gramm.fiynon .) 
La  J. implicite  confifle  à  montrer  ce  que  l’on  eft  ,  la 
modejlic  à  le  cacher. 

La  /empli cité  tient  plus  au  caraclerc  ,  la  modejlic  à 
la  réflexion. 

La  /implicite  plaît  fans  ypenfer,  la  modejlic  cher¬ 
che  à  plaire. 

La  Jîmplicité  n’efl  jamais  faillie ,  la  modejlie  le  peut 
être. 

Une  vanité  connue  déplaît  moins  quand  elle  fe 
montre  avec  Jîmplicité ,  que  quand  elle  cherche  à  fe 
couvrir  du  voile  de  la  modejlic.  (O) 

SINOPLE  ,f.m.  (  terme  de  Blafion.)  couleur  verte, 
qui  le  repréfente  en  gravure,  par  des  lignes  diago¬ 
nales  à  droite.  Voy.fi g.  16 ’.  planche  I.  de  BlaJ \  Dicl. 
raij.  des  Sciences  ,  6cc. 

Le  finople  efl  un  émail  qui  fignifie  ,  amour  ,  jeu  - 
ncjjc,  beauté ,  abondance ,  liberté,  jouiJJanCt  ,  exemption. 

Les  évêques  ont  pris  le  chapeau  de  finople  fur  leurs 
armoiries  ,  pour  marque  de  leurs  privilèges  6c 
exemptions  de  droits. 

Le  terme  finople  vient  de  la  ville  de  Sinope  en 
Afie,  où  l’on  faifoit  autrefois  trafic  de  cette  couleur. 

Dufrefne  du  Bois  ,  en  Normandie  ;  de  finople  ou 
chef  denché  d'or  ,  chargé  de  trois  tourteaux  de  gueules. 

Vergeze  d’Aubuffargues,en  Languedoc,  de  finople 
au  lévrier  d'argent ,  ayant  un  collier  de  gueule ,  bordé 
d'or  ;  quatre  rofes  du  fécond  émail  aux  cantons  de  Vécu. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

§  SINTZHEIM ,  (  Géog.  Hifl.  )  petite  ville  du  Pa- 
latinat ,  entre  Philisbourg  &c  Heilbron  ,  où  fe  donna 
un  fanglant  combat  entre  M.  de  Turenne  Scie  duc 
de  Lorraine  ,  uni  avec  le  comte  de  Caprara.  Le  gé¬ 
néral  françois  ,  quoique  moins  fort ,  défit  les  Impé¬ 
riaux  ,  6c  les  força  de  repaiTer  le  Nekre  6c  le  Mcin , 
6c  d’abandonner  le  Palatinat.  (  C.  ) 

§  SINUS,  (  Géométrie.')  I.  Soit  9  un  angle  quel¬ 
conque  ,  t  le  nombre  dont  le  logarithme  hyperboli¬ 
que  efl  1  ;  6c  l’on  aura 

t  v~i  ”  -  ? 

fin.  9  =  - - - 

1  v'  -  i 

cof.  9  =  - - ^ - - 

Ces  deux  beaux  théorèmes  fe  trouvent  démontrés 
dans  plulieurs  excellens  ouvrages  qui  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  :  néanmoins ,  pour  épargner 
à  quelques-uns  de  nos  leéleurs  la  peine  de  puiier 
dans  des  fources  étrangères ,  nous  reprefenterons 
ici ,  en  peu  de  mots ,  la  démonllrution. 

Soit z/  9  =  Jlbl _ - ,  je  change  d’abord  cette  équa- 
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lion  en  celle-ci,  —  d ?  y/  —  i  =  . 


enfuite  \/  u  2  —  i  =  x  —  u,  je  trouve  —  dp  y/—  x  = 
~  ;  d’où  je  tire  t  ^  ~ 1  =  ~==  Çu  -\-ÿ  u2  —  i  ^  , 

Ç  I  —  -f  V  —  I 

16)  =  - - - 


L’équation  dp- 


■  — ,donneroit,enfuivant 

V  X  -  U» 


le  même  procédera  valeur  de  cof.  p  —  — 
mais  il  eft  plus  fimple  de  l’obtenir  cette  valeur ,  en 
fubftituant  dans  y/  i  —  fin.  2  p ,  celle  de  fin.  p  déjà 
trouvée.  Cela  pofé, 

II.  \° .  fin.  aCof./S=^' - ~fi— - 


< 


(•--=:  '  ) . 


(.+.0^-1  (--ü)^-l  -(W)K-Ï  -(*+*)!'- 


1  - 


) 


. . .  =  7 7&1.  (a  +  /8)4-  7 //z.  (  a— j3).  de  même 

(ai/ZT  _ 5 i/^TN  z''  ^i/-i  _*v/rix 

: - C-^7 - J 

=  ^fin.  (a  +  /3  ^  —  {fin.  (a— /3)  ;  donc  _///;.  (a-r-  g)— 
a  col'.  /2  +_fin.  ,â  cof.  *. 

2°.  cof.  «  cof.  /3  =  (  1 _ ±‘ _  ) 


>c 


(-S)l'-1  ~(«-f‘)F-l  -(a  +  ZÎ)^- 


) 


=  j  cof.  (  «  +  i3  )  +  i  cof.  (  a  —  /3  ).  Parun  femblable 

C« v/-i  -a.  r-i\ 

‘  ) 

y 

(s i/^T  - * y~ n 

- - -  )  =  7  COf.  (et— /S) —  7  Cof.  («+£)  J 

donc  cof.  (  «■  +  /3  )  =  cof.  a  cof.  _/z/z.  et  fin.  (ï  &c. 
11  fera  facile  de  trouver  ,  par  le  moyen  que  nous 
venons  de  mettre  en  oeuvre  ,  toutes  les  autres  for¬ 
mules  de  la  théorie  des  fnus.  Ce  détail  eft  trop  cu¬ 
rieux  ,  pour  en  dérober  le  plaifir  à  mes  lefteurs  :  mon 
but  principal  dans  cet  article  ,  eft  de  donner  une 
méthode  fimple  &  directe  pour  fommer  les  fuites  , 
dont  les  termes  font  des  puiflances  femblables  de 
fnus  ou  cofinus  d’arcs  qui  forment  une  progreftion 
arithmétique. 

III.  Problème  I.  Sommer  la  fuite  S  =  fn.  a.  -f  fin, 

(«  +  fi)  +. fit-  (*  +  1 fi)  + fi- fit.  (  «+(/!-!  )  a)  ? 

Solution.  Je  donne  à  la  fuite  propofée  cette 

forme ,  S  =  ~~  (  t  + . + 

, G  +  (»^)fi)  +  . - 

t-(;  +  (/j-i).£)  ^  ^  je  remarque  aufli-tôt  que 

les  exponantielles  imaginaires  pofitives  fe  fuccedent 
en  progreftion  géométrique ,  ainfi  que  les  négatives  ; 

((«  +nfS)y~i  aV -aV 

'. _ Z_ - _i__ - 1 

_(*+ ^  -xZ-i  (,-/3)l/-i 


y2yZI  V 


1  +  _  (*  +  (n-1)^)  1/_I 


Tome  IF. 


2_  (  ,  bv-i 
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:  faifant 


(.+  «j8)^- 1  -(«  +  */3)^- 


D= 


fin,  u- fin.  {  -AV+ 
*+fin.(.-+(,n-i)tl')-fin.(—{.ntl)  _  cof  ( »  -  7  3  )  - 

2(  I  -COf.  fi) 

-cof.jr+n_0-î0)  ^fin.  (  -t -?{n-l)è}fin.±n& 
xfin.IJ~  JTTfi  • 

IV.  Problème  II.  Sommer  la  fuite  S  =  cof.  a 

COf.  (  et  -f  ^  )  -f-  COf.  (tf.ft-l/3)  . 

cof.(«  +  (n-l)/3^  î 

Solution.  On  trouvera  par  un  calcul  femblable  au 

précédent  S  =  7  . Jr 

^  ("-1)  ^  ^  +  ê  -  -  4-  e  A*~+  JB  )  ^  +  •  . .  + 

e  -(«"+(«— 1)|8^  k_l  \  cof.  a -cof.  (a—  /3)— t-cof-(«-+C,1~0g)  v 
‘  1  -  cof  II) 

-  cof  (  .«  H-  «  3  )  fin.(  nÇ-L  S)  -1  £)_  cof  (  «  “+ 

~  ïfiTJë 

•H-  1  (n  —\)f>fin,  I  n@ 

• 

V.  Problème  III.  Trouver  la  fomme  de  la  férié 

S  =fn. 2  a.  -\-fin.  2  (a-f-jS) . . .  +  fin. 2  (a  +  (n—  i  )  ? 

Solution.  Puifquc  (i) ^  — j  + 

j  jj  efl.  cja-ir  que  5  '=  2a,/_1  + 

, '(  * «•***«  . .  + 1  (* •+* (*-i)8)  r1  * 

. 

_  nyt/i.g- cof  (u+  (n  —  I  )  fi)  fin.  n  (> 


VI.  Problème  IF.  Trouver  la  fomme  S  de  la  férié 

Cof.  2  a.  -p  Cof.  2  (a-f-^)  “!“•••  -J-  Cof.  2  ^ct  -j-(/2 —  I  )  ? 

Solution.  — )*?*.» 

VII.  Problème  V.  Quelle  eft  la  fomme  de  la  fuite 
S  =fin.>  a.  + Jin:-(a.+p,)+  . . .  +fin.  >  (a  +  (n- 1 

Solution.  i'  =  (i)5J=(s*^~  +  .(-  +  ^|/~+ 

. +  ,(-  +  (”-■ 

. +  + 

,  Ci-+î^)i/rr+ . +  ,(ï.+  3(.-o^)^n_ 

, -s  •  *3 « ..._r0 •+} 


js>-Xn 


0- 


,  V  3î”-;-ê  J- 

VIII.  Problème  VI.  Quelle  eft  la  fomme  de  la  fuite 
5  =  cof.:  «  4.  cof.J  («+/3)  + ...  +  cof.i  («  +  (a-i)d? 

S  1  cof.  (  *  +  !.{n-l)&\ fin.  Lnfb 

Solution.  (4)  S  =  Lf  - S  i - - - [_ 

>>’ 

IX.  Problème  P II.  Sommer  la  férié  S  =  fin.  «  cof. 
<t  q- y£/z.  (a+^)  cof.  («q-^)  q- . .  •-\-fin.  ^*q-(«— 
cof.(«  +(n-l  ) 

Solution. On  changera  (i)l’expreiïion  de  cette  fé¬ 
rié  en  celle-ci  : 

_!=  .  + 

H  H  h  h  h  ij 


++, 
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. .  .  —  e-C1  ■  +  -  ,  &  l’on  aura  immé¬ 

diate  ment (3) ,9  =  •/r',~  (-  •  -*;  (*-■)  n\ 

X.  Problème  VIII.  Trouver  la  Tomme  S  de  la  férié 
fin.  2  *  cof.  -  *  +fn.  2  (*  -f  £)  cof. 1  {a.  -f  /3)  +  . . . .  + 
finr-  (/z  —  1)  J2^  coi'.1  (a-f-  (  n-  1  )  $)? 

Soïuûon.S  =  4*^17  +  4(4*  +  4^)k=7  + 

.  .  .  +  ^-1  -j-e~4«l/t7^_ê-C4‘‘-4-4^l/-i_|_ 

i . +  't-G*+^*-wy~î  ^ 

XI.  Problème  IX.  Sommer  la  fuite  ^  =  fn.  '>  «  coD 

*  +j^‘7'  '(a+^)c°l"-J(a+<3)-}-.., . -j-  fn.  '> 

(*+(«  —  t^/S^œf.  i),8^? 

Solution,  fn.  J  9  cof.  s  ?  =  (  3  1 1  *  ^  - 

3  î~Z9y~—  'e6?t/rï_i_  t  -6t  1/7T  S_.  3  f 

_ '  64  k  17  v' 

0-^,rT06U'-‘-‘6"  “>  La  férié 

propofée  devient  donc....  S  —  -  3  (ila + 
64v/-,V 

i  +  — 1  ...  —J—  g  (  +  |/-i 

,-(»«  +  2*)  . +  _ 

+e(6“+i;«^+ . ..+ 

,  (6.  +  6(«-i)S)^_,  _  (-6 . |/qf_  i-6(«+,e)i/Z7_ _ _ 

(3)  1  Q"  _ 

,  />■(«  +!(”-■)« 

?1  V  J 

,  £»«+  (»-■)«)>>■  »*_/«. («.  +  y(n-o)fi)fin.  3 „ 

31^  /!».a  />.  3.a 

&c. 

XII.  Problème  X.  Trouver  la  fomme  S  de  la  férié 

fin.-,  cof.  a  4-./!b.2(  «  +  J3  )  cof.  («4- £)  + . + 

//!.»  +  C°f-  (  «  +  (/2-l),a)? 

Solution.  S=  i(,  '  ^  +  ,(>+«K^  + . + 

1-(.+  (^.)f)^w.^3.^-i  +  t(j.+  3e)1/=r  + 
;...+t(3^3(-»e)^+rî-^+,-!ï-*->^4. 
. +,-(î*-î(-»0>^)  = 

(4)  i  ^cof'C  ^  ^ 

4  ^  J- 

i “  KTï  '  J~ 

XIII.  Problème  XI.  Sommer  la  fuite  S  =  fin.  a  coi.1 

.  4 -fin.  (  ,  4- -3)  cof.  -  (a  +  Z3  )  4* . 4-  fin. 

(»  4-(/t-i)/3)cof.J  («  4-(/i-i)  ,3^  ? 

Solution.  Si  l’on  cherche  (1)  la  valeur  de  fn.  y 
cof.2  9 ,  on  trouvera  qu’elle  a  pour  expreflion  — 1 — 

(izX/~l  —  i  * l/~I  -f-  t 3 ’ l/_I  —  «  37^-1^.  d’où  l’on 
conclura  S1  =  0  ’/~I  + 1  0,+'0  v -1  _p . q_ 

t(  .  +  (n-i)^)^Jt-n':T:_t-(^^)^rr_>> 
t  (,+ («-!)&)  1/ jt + tj.i':7  +  t(3.+3^yirï",+ 

,(3  -t“3.K-»_l-(j.+î^I/rr_ 

.1(3  +3C-0‘)^)  = 
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(3)  ■p'-C  -+r(  — 

4  V  7  ^  +■ 

/in.  I  ^  J. 

XIV.  Xf/.  Trouver  la  fournie  J  de  la 
imtefin.t  ,  col.  «  +/„.  1  (  «  +/3)  cof.  (a+^  +  . . . 

4-/n.=(<z4-(n-I  )i3)  cof.  )@3>. 

Solution.  On  a  (i)fn.>  ç,  cof.  ç>=  — 1 :_fe  2  »  i' 

_  ^  _  __ 

6  ~'f  __ — f  4îl/-i  -4*/-^  c 

y  i6^=A£  {  J»  &  par 

conféquent  S  =  — 1  *  ^~i  _p  ê  (2  *  +  t  b) 

. 

t-(4.  +  ï^)|/*,_ . -,-(>■«{.-,)!)  t'Zr)- 

irfe(‘4“K-Tt*(4“+4^  ■'-+ . + 

. 4-44(.-.)i)eiri  _ 

(3) . 

fin.  i  b  J  * 

XV.  Problème  XIII.  Sommer  la  fuite  S  —fn.  a. 

col.  J  a  +  fn.  (  a  -f  0  )  cof.  3(«-f/3)  _|_ . _j_, 

fin.  («4-  (n— 1  )/3)cof.î  ^»4-(n_i  )£)? 

Solution.  Puifque  fn.tpcoï.iç  — - 

4  7’  *)  "^TôiTfrO4* V  _1~*  4  n  "Q  j  il  s’enfuit 

<Jue^  =  Ti=(i-^+t(4.+ïe),rr  + . + 

,(“+2(”-)^)  K-._  ,-4-1^1  _ 

. -.-c**«c«)')''-o+ïï^c.4-^+ 

.  (■ 4  *  *  4 «)  ...  +  ,(4.  +  4(»-i)  !  )  j  rr_ -4  _ 

r(, .  Hiy-,  _ . _ (4  ■  +  4  (.-.)» /nj  _ 

On  fommeroir  de  la  même  maniéré  les  puiflanccs 
fuperieures  des/mtj  &  des  cofmus;  mais  le  lefleur 
s’épargnera  la  monotonie  de  ce  calcul,  en  générali 
fant  la  folution  des  problèmes  précédens.  La  route 
qu’il  doit  fuivre  elt  toute  tracée. 

XVI.  Les  quantités  angulaires  fin.  <p ,  cof.  ?J  tang 

?  ,  cot.  t ,  &c.  étant  des  quantités  variables  font  fut 
ceptibles  de  différentiation.  Pour  trouver  de  la  m  i¬ 
nière  la  plus  fimple  la  loi  qu’il  faut  fuivre  en  l'es 
diffcrentiant ,  j’appelle  p  l’arc  A  M  (fîg.  opi.de  Gèo- 
mètru,  Suppl.),  &  je  repréfente  pa'r  i  fon  rayon 
CA;  puis  menant  les  deux  finus  Ml\  m  „  £.  |d 
ligne  M  r  parallèle  kPp,  je  trouve  ,  d’après  là  iimi- 
btude  des  triangles  M  P  C,  M rm  ,  d fin.  <p  =  J,  cof. 
ip,6c  d.  cof.  tp  =  —  d  p  fin.  ç ,  d’où  il  cil  a ifé de  con¬ 
clure  d.  tang.  t  =  jjÎl..  ...d.  cot.»  =  — fil _ 

i-  fcc-  f  =  _ d.  cofec.  0  =  -  iLèïfj  .... 

d.fin.v.  0  =  dffin.0...  d.  cof.  y.  a  =  _  d  j  cof 
équations  qui  donnent  pour  la  différentielle  de  l’arc 

_  J  _  _  fin.  ■  </.  cof.  e 

?-7T^  =  -rT-èr==cori  M.tang. 

_  </.  tang.  ®  _  d.  cot.  _  Q 

P  1  -v  tang.  - ,  1  -t-  cof  -  f  (  Cet  article 

ef  de  M.  l'abbé  Bertrand.} 

§  Sinus  ,  (  Chuur.  &  Anat.  )  En  chirurgie  c’eff 
une  forte  ce  lac  ,  de  clapier,  de  cavité  détournée 
qui  fc  forme  dans  le  tond  d’un  ulcéré,  6c  dans 
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|aquélle  il  fe  ramaffe  du  pus  qu’on  a  bien  de  la  peine 
à  faire  fortir  fans  incifion.  Il  y  a  quelquefois  plu- 
fieurs  finus  dans  un  même  ulcéré  qui  le  rendent  très- 
difficile  à  guérir.  Il  faut  débrider  tous  les finus  autant 
qu’il  eft  poffible  avec  le  biftouri  ,  pour  donner 
iffiue  à  la  matière  qui  y  féjourne. 

En  anatomie  ,  on  donne  le  nom  de  finus  à  diffe¬ 
rentes  parties:  i°.  à  des  cavités  ofieufes  longuettes, 
deftinées  à  recevoir  une  partie  du  fang  veineux  qui 
retourne  au  cœur  par  le  moyen  des  veines  qui  en 
font  les  fuites;  z°.  à  des  angles  qui  s'enfoncent  entre 
quelques  parties  voifines.  Tels  font  : 

i  Sinus  de  La  dure-mere.  On  appelle  finus  delà 
dure- mtr e  de  véritables  veines  minces  Ù.  cylindri¬ 
ques,  mais  qui  font  reçues  dans  des  gaines  parti¬ 
culières  de  la  dure-mere  ,  quelquefois  triangulaires: 
on  appelle  auffi  finus  de  fimples  intervalles  de  ces 
lames,  remplis  de  cellulofité  tk  de  fang. 

Le  plus  long  de  ces  finus  &  le  plus  apparent  eft 
celui  de  la  faux.  Pour  recevoir  la  veine  de  ce  finus  , 
la  dure-mere  forme  un  intervalle  triangulaire.  Sa  la¬ 
me  extérieure  fe  continue  de  gauche  à  droite  &c  fait 
la  bafe  un  peu  convexe  du  finus:  la  lame  interne 
defeen  d  dans  l’intervalle  des  deux  hémifpheres  du 
cerveau  Sc  du  côté  droit  &  du  côté  gauche  ,  &L  ces 
deux  lames  fe  rejoignent  fous  un  angle  très-aigu 
pour  former  la  faux.  C’eft  dans  cet  intervalle  qu’eft 
reçue  la  veine,  qui  s’étend  le  long  de  la  faux.  Dans 
fa  partie  inférieure ,  des  fibres  robuftes  paffent  tranf- 
verfalement  de  gauche  h  droite  ,  &  forment  quel¬ 
quefois  une  cloifon  parfaite ,  qui  fépare  la  partie 
fupérieure  du  finus  de  fa  partie  inférieure  ;  &  de 
cette  même  partie  inférieure,  il  fort  quelques  fibres 
attachées  à  la  dure-mere,  dont  les  paquets  fibreux 
fie  croifent  fous  la  veine. 

Ce  finus  commence  au  trou  aveugle,  qui  efl:  au- 
devant  de  la  crête  de  coq  :  il  eft  très-étroit  à  cette 
place.  Il  remonte  par  la  partie  la  plus  fupérieure 
de  la  conjon&ion  des  deux  hémifpheres  ,  s’élargit , 
fie  porte  continuellement  en  arriéré,  defeend  vers 
la  droite  ,  &.  fe  termine  ,  du  moins  ordinairement, 
dans  le  finus  tranfverfal  du  côté  droit. 

Ce  dernier  finus  eft  reçu  dans  une  rainure  de 
l’os  occipital  entre  la  lame  externe  de  la  dure- 
mere,  &  les  deux  pages  de  lame  interne,  qui  font 
fupérieure  &  inférieure  ;  il  pafle  par  des  folles  de 
l’os  des  tempes,  &c  encore  une  fois  par  l’os  occi¬ 
pital,  pour  fe  terminer  à  la  folle  jugulaire,  qui  eft 
généralement  plus  large  du  côté  droit.  Ce  finus  eft 
Triangulaire,  mais  plus  obtus;  fon  compagnon,  le 
finus  tranfverfal  gauche  eft  placé  de  même  ,  & 
vient  depuis  la  tolfe  jugulaire  jufiqu’à  la  réunion  de 
la  faux  avec  les  pavillons  du  cervelet ,  pour  fe  ter^ 
miner  dans  le  finus  tranfverfal  du  côté  droit ,  quel¬ 
quefois  par  deux  embouchures. 

Cette  ftru&ure  eft  la  plus  ordinaire ,  elle  n’eft 
cependant  pas  confiante.  J’ai  vu  le  finus  de  la  faux 
fie  partager  en  deux  finus ,  dont  chacun  devenoit  le 
tranfverfal  de  fon  côté.  II  n’eft  pas  fans  exemple  de 
trouver  le  tranfverfalgauche  plus  grand  que  le  droit. 

Le  finus  de  la  faux  reçoit  les  veines  fupérieures 
dit  cerveau,  leur  angle  avec  le  finus  eft  aigu  en 
arriéré  &  obtus  en  devant  ;  il  y  a  cependant  des 
branches  dont  l’angle  eft  aigu  en  devant,  &£  d’au¬ 
tres  oii  l’angle  eft  droit.  Ces  veines,  lorfque  les  an¬ 
gles  lent  inégaux ,  rampent  prefque  parallèlement 
au  finus  avant  d’y  arriver. 

Il  y  a  dans  l’embouchure  de  ces  veines  quelque 
chofe  de  valvuleux,  ce  font  les  parois  même  des 
veines  obliquement  tronquées,  dont  la  partie  exté¬ 
rieure  fe  prolonge  &  donr  l’intérieure  manque.  Les 
angles  rétrogrades  ne  parodient  pas  mettre  d’obfta- 
cle  au  mouvement  du  fang  ;  l’air  pouffé  dans  les 
veines  enfle  également  &  ayec  facilité  les  finus , 
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Les  veines  de  la  dure-mere,  celles  de  la  Faux,  3è 
les  veines  du  diploë  du  crâne  ,  s’ouvrent  dans  lé 
meme fir.us  de  la  faux. 

Les  finus  tranfverfaux  reçoivent  les  veines  des 
tentes  du  cervelet  &  de  la  dure-mere  des  environs  * 
mais  ils  reçoivent  fur-tout  des  paquets  des  veines 
nees  du  cerveau  ,  &:  d’autres  qui  viennent  du  cer- 
j  et-  Les  veines  de  la  moelle  allongée  s’ouvrent 
dans  ccs  finus,  près  des  foffies  jugulaires. 

II  y  a  des  fibres  tranfverfales,  obliques  &  croi- 
iees  meme  ,  dans  le  finus  de  la  faux. 

Un  gros  tronc  veineux  vient  de  la  partie  centrais 
du  cerveau,  de  la  cloifon  tranfparente ,  des  corps 
cannelés ,  des  plexus  choroïdes  ,  des  ventricules 
anterieurs.  Ces  veines  forment  un  plexus  mitoyen  , 
place  entre  les  deux  plexus  choroïdes  ;  elles  fe  réu¬ 
nifient  en  un  tronc  ,  ou  en  deux  troncs  parallèles  , 
qui  paffent  fous  la  glande  pinéale,  &  defeendent 
vers  les  tentes  du  cervelet  :  cette  veine  reçoit  quel¬ 
ques  veines  des  éminences  jumelles  du  cerveau  8c 
du  cervelet,  &  le  tronc  ,  placé  entre  la  lame  fupé- 
rieure  &  la  lame  inférieure  de  cette  tente  ,  prend  le 
nomdequatneme/nuj,  dont  l’embouchure  eft  dans 
celui  des  finus  tranfverfaux,  qui  a  le  moins  de 
diamètre;  c’eft  ordinairement  celui  du  côté  eau- 
che.  6 

Une  autre  veine  eft  placée  entre  les  deux  lames 
de  la  taux  ,  à  quelque  diftance  du  tranchant,  auquel 
elle  eft  a-peu-près  parallèle  :  cette  veine  reçoit  des 
veines  de  la  faux ,  du  cerveau  &  du  corps  calleux, 
fi  va  s’ouvrir  à  l’extrémité  antérieure  de  la  tente 
dans  le  quatrième  finus.  Cette  veine  porte  le  nom  de 
cinquiemeyî/zas.  C’eft  une  découverte  de  Velàle. 

Les  veines  inférieures  du  cerveau  ,  &  fur-tout  des 
lobes  poftérieurs,  s’ouvrent  dans  les  finus  pierreux 
fupérieurs  ,  que  nous  allons  décrire.  Le  même  finus 
reçoit  à  fon  extrémité  poftérienre  les  veines  lnfé- 
neures  du  cervelet ,  de  la  moelle  alongée  ,  &  du 
pont  de  Varole,  celles  des  tentes  du  cervelet ,  de 
la  dure-mere  qui  revêt  la  cavité  moyenne  du  crâne, 
&  de  l’os  pierreux,  Si  quelquefois  même  la  veine’ 
ophthalmique. 

On  appelle  finus  pierreux  antirieurs  des  veines 
cylindriques  placées  dans  une  rainure  du  dos  de 
l’os,  dont  ils  prennent  le  nom;  elles  ont  peu  de 
diamètre,  quoique  plus  larges  à  leur  partie  pofté- 
rieure  ,  8c  placées  au-deffus  du  nerf  de  la  cinquiè¬ 
me  paire.  Leur  extrémité  antérieure  s’ouvre  dans 
le  réfervoir  de  la  felie  ,  il  communique  aufiï  avec 
le  finus  pierreux  inférieur ,  avec  l’occipital  anté¬ 
rieur  8c  avec  le  circulaire.  Leur  embouchure  pofté- 
rieure  eft  dans  le  coude  du  finus  tranfverfal,  au 
commencement  de  fa  defeente  ,  &  quelquefois  dans 
le  pierreux  inférieur.  Ce  finus  a  été  découvert  par 
Failope,  négligé  dans  la  fuite,  &c  renouvellé  par 
Vteuffens.  * 

Le  finus  pierreux  inférieur  eft  plus  court  &  plus 
ample,  il  eft  placé  dans  l’angle  de  la  bafe  de  l’os  pier¬ 
reux  ,  réunie  :ï  l’os  occipital  ;  fon  extrémité  anté¬ 
rieure  eft  dans  le  réfervoir  ,  avec  lequel  il  commu¬ 
nique,  &  par  le  canal  du  nerf  de  la  cinquième  paire 
&  derrière  l’apophyfe  ciboule ,  fous  un  ligament 
très-robufte  formé  parla  dure-mere  :  il  communique 
auffi  avec  l’occipital  antérieur.  J’ai  vu  fon  extrémité 
poftérienre  former  un  eul-de-fae  fermé  ,  fans  com¬ 
munication  avec  le  tranfverfal.  Le  mêmefinus  reçoit 
quelques  veines  de  la  dure-mere ,  &c  du  commen¬ 
cement  de  la  moelle  de  l’épine. 

La  Celle  eft  couverte  de  deux  lames  de  la  dure- 
mere  ,  mais  qui  font  affez  éloignées  l’une  de  l’autre. 
L’intervalle  de  ces  deux  lanies  renferme  la  glande 
pituitaire  &  les  carotides;  le  refte  eft  rempli  d’un 
peu  de  tiffu  cellulaire  &c  de  fang ,  qu’y  amènent 
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quatre  ou  cinq  veines  des  lobes  antérieurs  du  cer¬ 
veau,  6c  qui  viennent  de  la  fofle  de  Sylvius  ,  mais 
qui  s’ouvrent  quelquefois  dans  le^  fnus  pierreux 
fupérieur  ;  la  veine  ophthalmique  s’ouvre  aufîi  dans 
ce  réfervoir  avec  une  veine  de  la  dure- mere.  Ce 
même  réfervoir  communique  avec  les  quatre  fnus 
pierreux  ,  avec  le  finus  circulaire  6c  avec  l’occipital 
antérieur;  ce  fang  qui  eft  contenu,  accompagne  la 
carotide  dans  la  partie  fupérieure  de  fcn  canal  juf- 
qu'à  fon  coude.  Le  nerf  intercoftal  6c  la  fixieme 
paire  font  enfermés  dans  le  réfervoir  ,  mais  la  cin¬ 
quième  paire  ,  la  fixieme,  la  quatrième  &  la  troi- 
fieme  en  font  féparées  ,  6c  paifent  par  des  canaux 
particuliers  de  la  dure-mere. 

Le  finus  circulaire  environne  la  glande  pituitaire  ; 
il  étoit  connu  à  Brunner,  mais  Ridley  lui  a  donné 
un  nom.  Il  eft  compofé  de  deux  demi-anneaux  :  l’an¬ 
térieur  plus  étroit  eft  placé  au  devant  de  la  glande 
pituitaire;  le  poftérieur  placé  derrière  elle  eft  plus 
ample.  Dans  l’endroit  oii  ces  demi-cercles  fe  ren¬ 
contrent,  le  finus  circulaire  s’ouvre  dans  le  réfer¬ 
voir.  Il  eft  quelquefois  plus  elliptique  que  circulaire. 
Il  communique  avec  les  quatre  fnus  pierreux  6c 
l’occipital  antérieur.  Il  y  a  beaucoup  de  variétés ,  6c 
l’un  des  demi- cercles  manque  afl'ez  fouvent.  Il  eft 
allez  ordinaire  aux  réfervoirs  d'être  réunis  par  un 
finus  tranfverfal. 

Les  fnus  occipitaux  antérieurs  font  des  veine* 
prefque  fans  réglé  ,  qui  font  placées  entre  les  doux 
lames  de  la  dure-mere  ,  dont  eft  tapiftée  l’apophyfe 
de  l’occipital  qui  va  le  coller  à  la  lelle.  Il  y  a  prel- 
que  toujours  une  grande  veine  tranfverfale  à  cette 
place  ,  qui  joint  les  deux  fnus  pierreux  inférieurs. 
Les  fnus  occipitaux  antérieurs  communiquent  avec 
les  réfervoirs  ,  les  fnus  pierreux ,  6c  leur  veine  ver¬ 
tébrale  par  un  émiflaire  qui  accompagne  le  nerf  de 
la  neuvième  paire,  6c  qui  reçoit  des  veines  de  la 
moelle  alongée  6c  du  commencement  de  celle  de 
l’épine.  Poftérieurement  ils  communiquent  avec  les 
fnus  de  la  moelle  de  l’épine. 

Les  fnus  occipitaux  pofcruurs  ,  découverts  par 
du  Vernay  ,  lont  plus  conftans.  Morgagni  en  a  don¬ 
né  une  defeription  complette.  Ces  deux  fnus  ont 
ou  deux  embouchures,  ou  bien  une  ouverture  uni¬ 
que,  dans  le  fnus  latéral  le  plus  petit,  à  l'union  de 
la  faux  du  cervelet  avec  la  tente.  Ils  embraftent  en- 
fuite  des  deux  côtés  le  grand  trou  occipital ,  6c  s’il 
n’y  en  a  qu’un  feul  lupérieurement  ,  il  fe  partage 
pour  cmbraft'er  ce  trou  :  les  deux  fnus  occipitaux 
poftérieurs  fe  terminent  dans  les  tranfverfaux.  Ils 
communiquent  avec  les  pierreux  inférieurs  6c  avec 
le  premier  fnus  circulaire  de  la  moelle  de  l’épine. 

Tous  ces  fnus  font  de  pures  veines;  les  arteres 
ne  s’y  ouvrent  que  par  le  moyen  des  petites  veines 
qui  communiquent  avec  les  arteres  capillaires.  Ils 
n'ont  aucune  pulfation  qui  foit  à  eux,  6c  le  fang  en 
fort  fans  jaillir ,  comme  il  fort  d’une  veine  bleflee. 

Il  faut  ajouter  un  mot  fur  les  veines  qui  établiffent 
une  communication  entre  les  veines  extérieures  de 
la  tête  6c  les  fnus.  Santorini  les  appelle  èmijjaires ,  6c 
nous  adopterons  ce  nom  pour  être  plus  précis. 

On  a  connu  de  tout  tems  les  veines ,  qui  réunif- 
fent  les  branches  d’un  réfeau  veineux  placé  fur  le 
péricrane  ,  6c  qui  percent  l’os  pariétal  à  chaque  côté 
de  la  luture  fagittale  ,  &  s’ouvrent  dans  le  fnus  de 
la  faux.  On  les  trouve  dans  Berenger  ,  dans  C.  Etien¬ 
ne  ,  dans  Mafia  ,  dans  Vefale. 

Un  émiflaire  lort  du  réfervoir  à  côté  de  la  Telle  , 
il  accompagne  la  carotide,  il  fort  du  crâne  avec 
cette  artere  ,  6c  s'ouvre  dans  le  plexus  des  veines 
ptérygoidiennes. 

La  principale  veine  de  la  dure-mere  ,  compagne 
de  l’artere,  s’ouvre  d’un  côté  dans  le  réfervoir  ou 
dans  le  fnus  pierreux  fupérieur  ,  6c  de  l’autre  dans 
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le  plexus  des  veines  ptérygoïdiennes.  Une  autre  vei¬ 
ne  de  la  dure-mere  fort  du  réfervoir  ,  6c  accompa¬ 
gne  la  ieconde  branche  de  la  cinquième  paire  ;  une 
autre  fuit  la  troifieme  pour  le  rendre  au  meme 
plexus. 

Santorini  parle  d’un  émiflaire  placé  dans  le  canal 
ptérvgoidien.  La  veine  du  tympan  s’ouvre  dans  la 
fofle  jugulaire. 

Le  principal  de  tous  les  émiflaires  ,  c’eft  la 
veine  maftoïdienne,  née  de  la  jugulaire  externe 
ou  feule  ,  eu  réunie  avec  la  vertébrale  ,  ou 
avec  la  jugulaire  interne;  elle  perce  l’os  des  tem¬ 
pes ,  6c  entre  dans  le  fnus  tranfverfal.  Cet  émif- 
laire  1e  ferme  avec  l’âge.  On  l’a  vu  double  &c 
triple. 

Un  autre  émiflaire  confldérable,  perce  l’os  occi¬ 
pital  par  un  canal;  il  s’ouvre  dans  la  fofle  jugulai¬ 
re.  Cet  émiflaire  manque  allez  fouvent ,  il  eft  fup- 
pléé  quelquefois  par  une  veine  ,  qui  accompagne  le 
nerf  de  la  neuvième  paire. 

La  veine  ophthalmique  eft  un  véritable  émiflaire. 
Elle  ramafle  le  fang  des  veines  de  l’œil ,  6c  commu¬ 
nique  d’un  côté  avec  le  réfervoir ,  6c  de  l’autre 
avec  les  veines  du  vifage. 

Les  fnus  de  la  moelle  de  l’épine  font  intimement 
liés  avec  ceux  de  l’encephale.  Ce  font  pareillement 
des  veines  qui  rampent  entre  les  lames  de  la  dure- 
mere.  Il  y  en  a  deux  troncs  principaux,  l’un  à  droite 
6c  l’autre  à  gauche.  Ils  accompagnent  dans  toute 
leur  longueur  6c  la  moelle  6c  la  queue  du  cheval. 
Un  fnus  tranfverfal  les  unit  à  chaque  intervalle 
des  vertebres  ;  l’un  de  ces  fnus  eft  antérieur  ,  l’autre 
eft  poftérieur;  réunis  avec  les  fnus  longitudinaux  , 
dont  nous  venons  de  parler ,  ils  font  un  anneau 
complet.  Chaque  anneau  donne  une  branche ,  qui 
fe  termine  dans  la  veine  vertébrale ,  dans  les  in- 
tercoftales  ,  les  lombaires,  6c  les  facrées.  D’autres 
branches  vont  à  la  moelle  ,  6c  communiquent  avec 
la  veine  fpirale  antérieure  &  poftérieure.  Le  plus 
fupérieur  des  anneaux  communique  avec  les  fnus 
occipitaux  antérieurs  ,  6c  avec  les  fofle  s  jugulaires. 
Tous  les  fnus ,  toutes  les  veines  du  cerveau  6c  de 
la  moelle  de  l’épine  ,  font  dépourvus  de  valvules. 
Le  courant  naturel  du  fang  mene  aux  folles  jugulai¬ 
res  tout  le  fang  de  l’encephale,  par  le  moyen  des 
fnus  de  la  faux  ,  des  fnus  pierreux  ,  de  l’occipital 
antérieur  6c  poftérieur. 

Les  émiflaires  peuvent  donner  une  direfrion  con¬ 
traire  au  fang ,  félon  la  fltuation  de  la  tête.  Les 
émiflaires  pariétaux  ,  à  la  vérité  ,  ne  peuvent  guere 
décharger  leur  fang  ailleurs  ,  que  dans  les  fnus  de 
la  faux.  Mais  la  veine  ophthalmique  peut  fe  déchar¬ 
ger  ou  dans  les  veines  de  la  tête  ,  quand  elle  penche 
en  avant,  ou  dans  le  réfervoir ,  quand  la  tête  eft 
inclinée  en  arriéré  ;  6c  dans  le  premier  de  ces  cas, 
le  réfervoir  6c  les  fnus  qui  communiquent  avec  le 
réfervoir  ,  peuvent  verfer  leur  fang  dans  les  veines 
du  vifage. 

Les  émiflaires  de  Santorini  ont  prefque  tous  une 
pente,  qui  favorife  le  courant  du  fang  du  cerveau 
aux  veines  extérieures. 

Les  fnus  de  la  dure-mere  ,  paroiffent  être  placés 
dans  les  intervalles  des  deux  lames  de  cette  mem¬ 
brane  ,  pour  acquérir  de  la  force.  L’exercice  vio¬ 
lent  ,  l’effort  détermine  quelquefois  le  fang  avec 
beaucoup  de  force  vers  la  tête;  l’afpiration  peut 
faire  le  même  effet  dans  le  vomiffement.  Les  veines 
du  cerveau  par  elles-mêmes  font  très-foibles,  le  fang 
peut  y  être  refoulé  par  les  caufes  que  je  viens  de 
nommer (f^oye{  Respiration)  :  elles  feroient  dans 
un  danger  continuel  de  céder  à  la  force  du  fang  6c 
de  fe  rompre;  ce  qui  mettroit  fin  à  la  vie  de  l’ani¬ 
mal.  La  force  extraordinaire  de  la  dure-mere  réfifte 
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à  l’impulfion  du  fane  ,  6c  diminue  ce  danger. 

( H.D.G .)  5 

§  SINUS  G ALLICUS ,  (  Géogr .  anc.')  Strabon 
appelle  Golfe  Gaulois  cette  partie  de  la  mer  Médi¬ 
terranée  qui  borde  au  midi  la  Gaule  Narbonnoile  ; 
c’eft  ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  le  Golfe  de  Lyon , 
qui  commence  à  la  mer  de  Gênes,  6c  fe  termine  en 
Catalogne.  Les  Bollandiftes,  (/.  I ,  Apr.p.iyil)  rap¬ 
portent  l’origine  de  cette  dénomination  au  nom  de 
la  ville  de  Lyon  ;  mais  cette  ville  eft  trop  éloignée 
de  la  côte  pour  y  avoir  aucune  forte  de  rapport. 
11  eft  plus  vraifemblable  de  dire  que  les  dangers 
que  l’on  court  fur  cette  mer  par  les  bas  fonds  dont 
elle  eft  remplie,  par  les  tempêtes  qui  s’y  élèvent 
fréquemment ,  par  l’agitation  prefque  continuelle 
de  les  flots,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  mare 
Leonis  :  c’eft  le  fenriment  de  Guillaume  de  Nangis  ; 
il  dit  que  S.  Louis  s’étant  embarqué  à  Aigues  -  mor¬ 
tes,  en  1269,  il  fut  trois  jours  après  battu  d’une 
tempête  à  l’çntrée  de  cette  mer,  nommée  mer  de 
Lyon,  à  caufe  des  orages  dont  elle  eft  agitée, 
mare  Leonis  nuncupatur  quod  fernper  ef  afperuni ,  fu~ 
cluofum  &  crudele. 

Ce  golfe  commençoit,  félon  Strabon,  vers  un 
promontoire  aflez  confidérable ,  qui  étoit  au  cou¬ 
chant  6c  à  cent  ftades  de  Marfeille,  6c  fe  terminoit 
au  promontoire  des  Pyrénées,  appelle  Aphrod'tfion. 
Le  premier  de  ces  deux  promontoires  ne  peut  être 
quelecapCouronnejcelui  d’Aphodifion  ,  ainfi  nom¬ 
mé  d’un  temple  en  l’honneur  de  Vénus,  comme  le 
dit  Ptolomée ,  eft  aujourd’hui  le  cap  Creuz ,  ap¬ 
pelle  dans  les  monumens  du  moyen  âge ,  Cuput  de 
Crucibus. 

Strabon  ajoute  que  le  Golfe  Gaulois  eft  partagé 
en  deux  par  le  mont  Si  fus  6c  par  l’ifle  de  Blafcou  ; 
que  le  plus  grand  de  ces  deux  golfes  ,  qui  conferve 
en  particulier  le  nom  de  Golfe  Gaulois ,  eft  celui  où 
le  Rhône  fe  décharge;  6c  que  le  plus  petit  s’étend 
du  côté  de  Narbonne  jufqu’aux  Pyrénées.  Le  mont 
Sigius  n’eft  autre  que  la  montagne  de  Sette  ,  nom¬ 
mée  Secius  Mons  par  Ptolomée  6c  par  Feftus  Avie- 
nus.  L’ifle  de  Blafcou  eft  celle  de  Brefcou ,  connue 
par  tous  les  anciens  géographes.  Feftus  Avienus  la  dit 
remarquable,  6c  elle  l’eft  encore  en  effet  par  l’émi¬ 
nence  prefque  ronde  qu’elle  forme  dans  la  mer. 

La  partie  orientale  de  ces  deux  golfes ,  c’eft-à- 
dire ,  celle  qui  s’étend  depuis  Agde  julqu’au  Rhône , 
eft  à  préfent  beaucoup  plus  petite  que  l’autre  ;  les 
grands  attériflemens  qui  fe  font  faits  fur  cette  partie 
des  côtes  de  Languedoc ,  ont  feuls  pu  produire  lin 
fi  notable  changement  ;  l’infpeétion  des  lieux  le 
prouve  affez;  la  mer  s’en  eft  retirée  fi  confidérable- 
ment  qu’on  n’y  reconnoît  plus  l’état  où  étoit  cette 
côte  lorfque  Strabon  écrivoit.  Les  différens  étangs 
qu’on  y  voit  aujourd’hui  depuis  Aigues  -  mortes 
jufqu’à  Agde  ,  6c  qui  ne  font  leparés  de  la  mer  que 
par  un  banc  de  fable  qu’on  appelle  la  plage  ,  fai- 
foient  autrefois  partie  de  la  mer  même ,  6c  prouvent 
d’une  maniéré  indubitable  les  attériflemens  lùcceflifs 
de  près  de  2000  ans,  qui  ont  fi  fort  diminué  la  par¬ 
tie  orientale  du  Golfe  Gaulois. 

Aimarques  ,  qui  eft  une  petite  ville ,  appellée  Ar- 
majanicœ  dans  les  monumens  du  moyen  âge ,  fe 
trouvoit  en  813  ,  fltuée  au  bord  de  la  mer  ,  in  Lit- 
toraria  ,  félon  une  charte  de  cette  année  là  ;  elle  en 
eft  maintenant  éloignée  de  trois  lieues.  Pfalmodi  où 
fut  bâti  un  monaftere  confidérable  ,  étoit  en  815 
une  ifle  du  côté  du  midi ,  6c  il  eft  confiant  que  ce 
canton  eft  aélucllement  à  deux  lieues  de  la  mer. 
Il  n’y  a  pas  eu  de  femblables  attériflemens  dans  la 
partie  occidentale  du  golfe  ,  depuis  Agde  jufqu’au 
cap  de  Creuz  ;  le  golfe  y  eft  enfoncé  aufli  avant 
que  du  tems  de  Strabon  ;  la  ville  de  Narbonne  eft 
encore  à  12  milles  ou  3  lieues  diftante  de  la  mer, 


SIS  799 

comme  du  tems  des  anciens  géographes.  Voyez  le 
tom.  XII.  des  Mém.  de  C  Acad.  des  Infer.  p.  no.  édit, 
in- 12.  /770.  (C) 

SIRENE,  f.  f.  firen,  enis  ,  (  terme  de  Blafon.  ) 
monftre  marin  ,  ayant  la  tête ,  le  fein ,  les  bras  6c  le 
corps  jufqu’au  nombril  d’une  jeune  fille  ,  le  refte  ter¬ 
miné  en  queue  de  poiflon  ;  elle  tient  d’une  main  un 
miroir  ovale  à  manche ,  6c  de  l’autre  un  peigne. 

On  voit  peu  de  frenes  dans  les  armoiries,  elles 
fervent  quelquefois  de  tenans  aux  écus. 

Scion  la  fable, les  frênes  étoient  trois  filles  du  fleuve 
Acheloiis  &  de  la  mufe  Calliope;  elles  étoient  nom¬ 
mées  Parthénope ,  Ligée  6c  Leucofte  ;  le  nombre  6c 
le  no  ni,  des  trois  frenes  a  été  inventé  fur  la  triple 
volupté  des  fens  ,  l’ amour ,  la  rnufque  6c  le  vin. 

De  Seré  des  Landes  ,  au  pays  Nantois  en  Breta¬ 
gne  ;  de  gueules  à  la  frêne ,  fe  peignant  de  la  main 
dextre ,  &  fe  mirant  de  la  main  gauche  ,  pofee  fur  des 
ondes  mouvantes  du  bas  de  l'ccu ,  le  tout  d'an'ent 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

SIRIO  ,  (  Géogr.  anc.  )  lieu  fur  une  route  qui  con¬ 
duit  de  Bourdeaux  à  Agen ,  dont  les  itinéraires  font 
mention  :  c’eft  le  pont  de  Siron,  près  de  l’embou¬ 
chure  d’une  petite  rivière  de  ce  nom  ,  dans  la  Ga¬ 
ronne  ,  à  17500  toifes  de  Bourdeaux.  (  C.  ) 

SISIPHE ,  (  Myth.  )  fils  d’Eole  6c  petit-fils  d’Hel- 
len,  bâtit  la  ville  d’Ephyre  ,  qui  fut  dans  la  fuite, 
nommée  Corinthe.  Il  époufa  Mérope ,  fille  d’Atlas  , 
&  en  eut  Glaucus,  dont  naquit  Bellérophon  ,  Orny- 
thion  ,  Therfandre  6c  Almus. 

Sisiphe  ,  (Myth.  )  defeendant  d’Eole  ,  6c  frere 
deSalmonée,  régna  à  Corinthe,  après  que  Médée 
fe  fut  retirée  :  on  dit  qu’il  avoit  enchaîné  la  mort ,  6c 
qu’il  la  retint  jufqu’à  ce  que  Mars  la  délivra  à  la 
priere  de  Pluton  ,  dont  l’empire  étoit  délert,  à  caufe 
que  les  hommes  ne  mouroient  plus.  Homere  expli¬ 
que  comment  Sifphc  avoit  lié  la  mort;  c’eft  parce 
qu  il  aimoit  la  paix  ,  6c  que  non-feulement  il  la  gar- 
doit  avec  fes  voifins ,  mais  travailloit  encore  à  la 
maintenir  entre  fes  voifins  même  ;  c’étoit  aufli ,  dit 
le  poète  ,  le  plus  iage  6c  le  plus  prudent  des  mortels. 
Cependant  les  poètes  unanimement  le  mettent  dans 
les  enfers,  Scie  condamnent  à  un  fupplice  particu¬ 
lier  ,  qui  eft  de  rouler  inceflamment  une  grofle  roche 
au  haut  d’une  montagne  ,  d’où  elle  retomboit  aufli- 
tôt  par  fon  propre  poids ,  6c  il  étoit  obligé  fur  le 
champ  de  la  remonter ,  par  un  travail  qui  ne  lui  don- 
noit  aucun  relâche.  On  donne  plufieurs  raifons  de 
ce  fupplice.  Les  uns  ont  dit  que  c’étoit  pour  avoir 
révélé  les  fecrets  des  dieux.  Jupiter  ayant  enlevé 
Egine  ,  la  fille  d’Afope  ,  celui-ci  s’adrefla  à  Sifphc , 
pour  favoir  ce  qu’étoit  devenue  fa  fille  :  Sifphc  qui 
avoit  connoiflance  de  l’enlevement ,  promit  à  Afope 
de  l’en  inftruire ,  à  condition  qu’il  donneroit  de  l’eau 
à  la  citadelle  de  Corinthe.  Sfphe  à  ce  prix  révéla  fon 
fecret ,  6c  en  fut  puni  dans  les  enfers.  Selon  d’autres , 
ce  fut  pour  avoir  débauché  Tyro  fa  nicce  ,  fille  de 
Salnionée. 

Noel-le-comte  en  donne  une  autre  raifon  plus 
finguliere,  d’après  Démétrius  ,  ancien  commentateur 
de  Pindare  ,  fur  les  olympiques.  Sifphc  étant  prêt  de 
mourir  ,  dit-il,  ordonna  à  la  femme  de  jetter  fon 
corps  au  milieu  de  la  place  fans  fépulture  ,  ce  que  la 
femme  exécuta  très-pon&uellement.  Sifphc  l’ayant 
appris  dans  les  enfers  ,  trouva  fort  mauvais  que  fa 
femme  eût  obéi  fi  fidèlement  à  un  ordre  qu’il  ne  lui 
avoit  donné  que  pour  éprouver  fon  amour  pour  lui. 
Il  demanda  à  Pluton  la  permiflion  de  retourner  fur 
la  terre ,  uniquement  pour  châtier  fa  femme  de  fa 
dureté.  Mais  quand  il  eut  de  nouveau  goûté  l’air  de 
ce  monde,  il  ne  voulut  plus  retourner  en  l’autre, 
jufqu’à  ce  qu’après  bien  des  années.  Mercure,  en 
exécution  d’un  arrêt  des  dieux ,  le  faiiît  au  collet,  6t. 
le  ramena  de  force  aux  enfers ,  où  il  fut  puni,  pour 
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avoir  manqué  à  la  parole  qu’il  avoit  donnée  à 
Platon. 

D’autres  mythologues  ,  fans  avoir  egard  au  por¬ 
trait  avantageux'  qu’Homere  fait  de  Sifiphe ,  ont  dit 
qu’il  exerçoit  toutes  fortes  de  brigandages  dans  l’At- 
tique  ,  6c  qu’il  faifoit  mourir  de  divers  lupplices  tous 
les  étrangers  qui  tomboient  entre  fes  mains  :  que 
Théfée,  roi  d’Athenes ,  lui  fit  la  guerre  6c  le  tua 
dans  un  combat,  6c  que  les  dieux  le  punirent  avec 
raiion  ,  dans  le  Tartare  ,  pour  tous  les  crimes  qu’il 
avoit  commis  fur  la  terre.  (  -fi  ) 

§  SISSEG  ou  SiSEK  ,  (  Géoor.  Antiquités.  )  S  if  cia , 
c’étoit, félon  Pline, une  bonne  ville  autrefois,  aujour¬ 
d’hui  bourg  dans  la  Croatie, au  confluent  de  la  Save  6c 
du  Kulp  ou  Culp  :  cette  place  ayant  été  afTiégée  par 
les  Sarmates  ,  commandés  par  leur  roi  Raufimode  , 
en  311  ;  Conftantin  leur  en  fit  lever  le  fiege  ,  les 
défit ,  tua  leur  roi ,  6c  fit  périr  leur  armée.  Les  habi- 
tans ,  en  reconnoilfance ,  firent  frapper  une  médaille , 
fur  laquelle  on  lit  : 

I  N  O  C  N  I  H  I  S  H  V  C. 

VlRTUS  RXERC. 

S.  F. 

Vot.  X.  Sise. 

Le  Pere  Hardouin  explique  ainfi  cette  infeription  : 

Impcrator  nofier  optirnus  Confiantinus 
Nupcr  in  ho  fies  irrumpens 
Sifcinenjem  hanc  urbim  confervavit , 

Vinus  exercitus  ,  fceculi  félicitas  , 

Kotis  dccennalibus 
Stfcunfes. 

r°yei  Journ.  de  Trév.  décembre  tyo5  ,  page  2 161 ,  où 
la  médaille  qu’on  croit  unique  eft  gravée.  (  C.  ) 
SITUATION,  f.  f.  (  Belles- Lettres.  )  Dans  la  poéfie 
dramatique,  on  appelle  fituation ,  un  moment  de 
l’aétion  théâtrale  ,  où  de  la  feule  pofition  des 
perfonnages ,  réfulte  pour  le  fpe&ateur  un  faififle- 
ment  de  crainte  ou  de  pitié  ,  fi  la  fituation  eft  tragi¬ 
que  ;  de  curiofité ,  d’impatience  ou  de  maligne  joie  , 
ii  la  fituation  eft  comique.  G’eft  dans  l’un  6c  dans 
l’autre  genre,  le  plus  infaillible  moyen  de  l’art. 

Pour  bien  juger  d’une  fituation  ,  il  faut  fuppofer 
les  aéteurs  muets  dans  ce  moment  critique  ,  6c  fe 
demander  à  foi-meme  quel  mouvement  excitera 
dans  le  fpettacle  la  feule  vue  de  la  feene.  Si  le  fpe- 
dateur,  pour  être  ému  ,  doit  attendre  qu’on  ait 
parlé  ,  il  n’y  a  plus  de  fituation. 

Le  pere  de  Rodrigue  outragé  ,  dit  à  fon  fils  :  j’ai 
reçu  un  loufflet,  mon  brasaffoibli  par  les  ans  n’a  pu 
me  venger  ;  voilà  mon  épée  ,  venge-moi.  —  De  qui } 

—  du  pere  de  Chimene.  Rodrigue  dès  ce  moment  n’a 
qu’à  refter  immobile  6c  muet  d’étonnement  6c  de 
douleur  ;  nous  fentirons ,  avant  qu’il  le  dife ,  le  coup 
terrible  qui  l’accable. 

Ce  même  Pvodrigue  fe  préfente  aux  yeux  de  Chi¬ 
mene,  l’épée  nue  &ilanglante  à  la  main  :  l’impreftion 
de  cet  objet  n’a  pas  befoin  ,  pour  être  fentie,  des 
paroles  qui  vont  la  fuivre. 

Chimene,  à  fon  tour ,  vient  fe  jetter  aux  pieds  du 
roi,  &c  demander  vengeance  contre  un  coupable 
qu’elle  adore  :  ces  mots  ,fire  ,  fire  ,ju(ïice  !  nous  en 
difent  affez  ,  6c  tous  les  cœurs  ,  comme  le  fien  ,  font 
déchirés  dans  ce  moment. 

La  fituation  tragique  eft  tantôt  ce  que  les  Latins  j 
appelaient  rerum  angufita: ,  un  détroit  dans  lequel 
fadeur  le  voit  comme  entre  deux  écueils,  ou  fur  le 
bord  de  deux  abymes  :  telle  eft  la  fituation  du  Cid  ; 
telle  eft  celle  de  Zamore  ,  lorfqu’on  lui  propofe  le 
choix  ,  ou  de  renoncer  à  fes  dieux  ,  ou  de  voir  périr 
fa  maîtreffe;  telle  eft  celle  de  Mérope  ,  réduite  à 
l’alternative  ,  ou  de  donner  ta  main  au  meurtrier  de 
fon  époux ,  ou  de  voir  immoler  fon  liis  ;  telle  eft  la 
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fameufe  fituation  de  Phocas  dans  Héraclius ,  lorf- 
qu’entre  ion  fils&  fon  ennemi,  6c  ne  pouvant  difeer- 
ner  l’un  de  l’autre  ,  il  dit  ces  vers  fi  beaux  6c  tant  de 
fois  cités  : 

O  malhturcux  Phocas  !  o  trop  heureux  Maurice  ! 

Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  apres  toi  , 

Et  je  nen  puis  trouver  pour  régner  apres  moi. 

Tantôt  elle  reflemble  à  la  pofition  d’un  vaiffeau 
battu  par  deux  vents  oppofés ,  ou  au  combat  de 
deux  vents  contraires  :  c’eft  le  choc  de  deux  paftions 
ou  de  deux  puilfans  intérêts  :  tel  eft  dans  l’ame  d’Aga- 
memnen  le  combat  de  l’ambition  6c  de  la  nature, 
de  la  tendreffe  6c  de  l’orgueil  ;  tel  eft  dans  l’ame 
d’Orofmane  le  combat  de  l’amour  &  de  la  vengean¬ 
ce  ;  tel  eft  ,  entre  Orefte  &  Pylade  ,  le  combat  de 
l’amitié;  entre  Agamemnon  6c  Achille,  celui  de 
l’orgueil  irrité  ;  entre  Zamti  6c  Idamé  ,  celui  de 
l’héroïfme  6c  de  l’amour  maternel. 

Tantôt  c’eft  un  fimple  danger,  mais  preffant , 
terrible  ,  inconnu  à  celui  qui  en  eft  menacé.  L’a&cur 
reflemble  alors  au  voyageur  qui  va  marcher  fur  un 
ferpent,ou  qui ,  la  nuit,  va  tomber  dans  un  précipice: 
telle  eft  la  fituation  de  Britannicus  lorfqu’il  fe  confie 
à  Narcifié  ;  telle  6c  plus  effroyable  encore  eft  la  fitua¬ 
tion  d’CEdipe  ,  cherchant  le  meurtrier  de  Laïus  ; 
telle  eft  la  fituation  de  Mérope  6c  d’Iphigénie,  fur  fe 
point  d’immoler,  l’une  fon  fils,  l’autre  fon  frere. 

Tantôt  c’eft  comme  un  orage  qui  gronde  fur  la 
tête  du  perfonnage  intéreflant ,  ou  un  naufrage,  au 
milieu  duquel  il  eft  au  moment  de  périr  :  l’horreur 
du  danger  lui  eft  connue ,  mais  fans  elpoir  d’y  échap¬ 
per  :  telle  eft  la  fituation  d’Hécube,  d’Andromaque, 
de  Clytemneftre  à  qui  on  arrache  leurs  enfans. 

Les fituations comiques  font  lesmomens  del’aftion 
qui  mettent  le  plus  en  évidence  l’adrefla  des  fri¬ 
pons  ,  la  fottife  des  dupes  ,  le  foible  ,  le  travers  ,  le 
ridicule  enfin  du  perfonnage  qu’on  veut  jouer.  Pour 
exemples  de  ces  fituations  comiques,  fe  préfentent 
en  foule  les  fcenesdeMoliere;  &  ces  exemples  font 
la  preuve  que  le  comique  de  fituation  eft  prefqu’in- 
dépendant  des  détails  6c  du  ftyle  ,  pour  en  rire  juf- 
qu’aux  éclats ,  il  fuffit  de  fe  rappeller,  même  confufé- 
ment,  les fituations  de  l’Ecole  des  Maris,  du  Tartuffe, 
de  l’Avare  ,  des  deux  Sofies ,  de  George  Dandin ,  &c. 

Le  premier  foin  du  poète,  dans  l’un  ou  l’autre 
genre  ,  doit  donc  être  de  former  fon  intrigue  de fitua¬ 
tions  touchantes  ou  plaçantes  par  elles-mêmes ,  fans 
fe  flatter  que  les  détails,  l’efprit ,  le  fentiment  6c 
l’éloquence  même  puiffent  jamais  y  fuppléer.  Son 
a&ion  ainlï  difpolée ,  qu’il  prenne  foin  d’y  joindre 
les  développemens  que  la  fituation  demande ,  &  que 
la  nature  lui  indique  ;  qu’il  y  emploie  le  langage  pro¬ 
pre  au  cara&ere ,  aux  mœurs  ,  à  la  qualité  des 
perfonnes  ;  il  aura  prefqu’atteint  le  but  de  l’art  ; 
mais  ce  n’eft  pas  affez  ,  s’il  n’a  de  plus  obfervé  les 
paffages  ,  les  gradations  d’une  fituation  à  l’autre  ;  6c 
c’eft  la  grande  difficulté. 

On  réuflit  plus  communément  à  inventer  des  fltua- 
tions  qu’à  les  bien  amener  6c  à  les  bien  lier  enfem- 
ble.  La  crainte  d’être  froid  &  languiflànf  tait  quel¬ 
quefois  qu’on  les  brufque  6c  qu’on  les  entafle  ;  alors 
le  naturel ,  la  vraifemblance ,  l’intérêt  même  n’y  eft 
plus.  Ce  n’eft  point  par  fecouffes  que  lame  des 
fpeélateurs  veut  être  émue  :  un  coup  de  foudre  im¬ 
prévu  les  étonne ,  mais  ne  fait  que  les  étourdir  : 
pour  que  l’orage  imprime  fa  terreur  ,  il  faut  qu’elle 
ioit  graduée  ;  qu’on  l’ait  vu  fe  former  de  loin  ,  &: 
qu’on  l’ait  entendu  gronder. 

C’eft  peu  même  de  favoir  amener  les  fituations 
avec  vraifemblance  6c  les  graduer  avec  art  ;  quand 
le  perfonnage  y  eft  engagé  ,  il  faut  favoir  l’en  faire 
fortir,  foit  pour  le  tirer  de  péril  ou  de  peine  au 
moment  que  l’a&ion  l’exige ,  foit  pour  l’engager 

dans 
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dnns  une  fituation ,  ou  plus  tragique,  ou  plus  rifible 
encore. 

Lorfque  dans  le  Philoclete  de  Sophocle  ,  Néopto- 
leme  a  rendu  à  Philottete  les  armes,  on  le  demande  : 
comment  par  la  feule  perfualion  ce  cœur  ulcéré 
fera-t-il  adouci  ?  6c  on  attend  ce  prodige  ,  ou  de  la 
vertu  de  Néoptoleme  ,  ou  de  l’éloquence  d’Ulyffe  ; 
mais  dans  la  piece  de  Sophocle,  ni  l’une  ,  ni  l’autre 
ne  l’opere  :  voilà  une  fituation  manquée.  Dans 
Cinna  ,  Rodogune ,  Alfire ,  lorfqu’Emilie  6c  Cinna 
font  convaincus  de  trahifon  ,  lorfque  Zamore  a  tué 
Gufman  6c  qu’il  eft  pris  ,  lorfqu’Antiochus  a  le 
poifon  lur  les  levres ,  on  fe  demande  par  quels  pro¬ 
diges  échapperoient-ils  à  la  mort  ?  6c  la  clémence 
d’Augufte  ,  la  religion  de  Gufman  ,  l’idée  qui  fe 
prélente  à  Rodogune  de  faire  faire  l’eflai  de  la 
coupe  ,  viennent  dénouer  tout  naturellement  ce  qui 
paroiffoit  infoluble. 

Quant  aux  Jituations  palfageres ,  la  réponfe 
d’Emilie  , 

Qu'il  dégage  fa  foi 
Et  quil  choififfe  après  entre  La  mort  &  moi. 

La  réponfe  de  Curiace , 

Dis-lui  que  C amitié  ,  l'alliance  &  C amour , 

Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 
Ne  fervent  Leur  pays  contre  Les  trois  Horaces. 

La  réponfe  de  Chimene  , 

Malgré  des  feux  fi  beaux  qui  troublent  ma  colere  , 

Je  ferai  mon  pojfible  à  bien  venger  mon  pere  ; 

Mais  malgré  la  rigueur  d'un  fi  cruel  devoir  , 

Mon  unique  fouhait  efi  de  ne  rien  pouvoir. 

La  réponfe  d’Alzire, 

Ta  probité  te  parle ,  il  faut  a écouter  quelle  , 

font  des  modèles  accomplis  des  plus  heureufes  fo- 
iutions. 

D  ans  le  comique,  un  excellent  moyen  de  fortir 
d’une  fituation  qui  paroît  fans  reffource  ,  c’eil  la 
rule  qu’emploie  la  femme  de  George  Dandin  ,  lorf- 
qu’elle  fait  femblant  de  fe  tuer ,  6c  qu’elle  réuffit  par 
la  frayeur  qu’elle  lui  caufe  ,  à  le  mettre  dehors  ,  6c 
à  rentrer  chez  elle. 

Le  moyen  qu’emploie  Ifabelle  dans  V Ecole  des 
Maris ,  pour  empêcher  Sganarelle  d’ouvrir  la  lettre , 
Lui  voulez-vous  donner  à  croire  que  cefi  moi? 
n’eft  ni  moins  naturel ,  ni  moins  ingénieux  ,  6c  il 
eft  d’un  plus  fin  comique. 

Mais  le  prodige  de  l’art ,  pour  fe  tirer  d’une  fitua¬ 
tion  difficile  ,  c’eft  ce  trait  de  cara&ere  du  Tartuffe  : 

Oui  ,  mon  frzre ,  je  fuis  un  méchant  ,  un  coupable , 

Un  malheureux  pécheur ,  tout  plein  d'iniquité  , 

Le  plus  grand  Jcélérat  qui  jamais  ait  été. 

Ce  feroit-là  le  dernier  degré  de  perfection  du  comi¬ 
que  ,  fi  dans  la  même  piece  6c  après  cette  fituation , 
on  n’en  trouvoit  une  encore  plus  étonnante  :  je 
parle  de  celle  de  la  table ,  au-delà  de  laquelle  on  ne 
peut  rien  imaginer.  (  M.  Marmontel.  ) 

S1VARD  I,  (  Hifi.  de  Danemarck.')  roi  de  Da¬ 
nemark,  monta  fur  le  trône  vers  l’an  341.  Un  am- 
bafiadeur  Suédois  qui  venoit ,  au  nom  de  fon  maître  , 
demander  en  mariage  la  feeur  de  Sivard ,  fut  attaqué 
par  des  affaffins.  Gothar  ,  roi  de  Suede  ,  crut  ou 
feignit  de  croire  que  cet  attentat  s’étoit  commis  par 
l’ordre  de  Sivard ,  6c  faifit  ce  prétexte  pour  lui  dé¬ 
clarer  la  guerre;  il  battit  fa  flotte  ,  prit  plufieurs  de 
fes  vaiffeaux  ,  lui  enleva  la  Hallandie  ,  conquit  la 
Scanie,  6c  époufa  la  fœur  d’un  prince  qu’il  avoir  dé¬ 
pouillé  d’une  partie  de  fes  états,  &  qu’il  foupçonnoit 
erre  l’auteur  d’un  affaffinat.  Les  Vandales  s’unirent 
aux  Suédois  pour  porter  à  Sivard  les  derniers  coups  ; 
ils  furent  vaincus  d’abord  ;  mais  ils  revinrent  avec 
Tome  IM. 
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de  nouvelles  forces ,  s’emparèrent  de  la  Cimbrie  ; 
Jarmeric  ,  fils  de  Sivard ,  6c  fes  deux  fœurs ,  tombè¬ 
rent  entre  les  mains  de  ces  barbares,  qui  les  vendirent 
à  l’encan.  Sivard  rentra  dans  la  Scanie  à  main  armée , 
réfolu  de  périr  ou  de  vaincre,  6c  fut  tué  dans  un 
combat  vers  l’an  345. 

Sivard  II  partagea  le  royaume  de  Danemarck 
avec  Ringon  vers  l’an  812;  ce  partage  fut  la  fource 
des  plus  grands  maux  ;  les  deux  princes  fe  firent  une 
guerre  cruelle;  Sivard  fufpendit  les  hofiilités  pour 
marcher  contre  les  Slaves  qu’il  fournit  ;  Ringon 
avoit  profite  de  fon  abfence  pour  s’emparer  de  tout 
le  Danemarck.  Sivard  revint  fur  une  flotte  nom- 
breufe,  6c  lui  préfenta  la  bataille  :  Ringon  fut  tué 
dans  le  combat  ;  Sivard  fut  bleflé  6c  mourut  peu  de 
jours  après.  (  M.  deSacy .) 

§  SIXTE,  (  Mufiq.  )  Dans  l’article  du  Di  cl.  raif. 
des  Sciences ,  on  parle  de  fept  accords  de fixte ,  6c  l’on 
n  en  nomme  que  fix  ;  de  plus ,  par  une  faute  d’im- 
prefiion  ,  on  dit  deux  fois  le  cinquième  ,  pour  le  cin¬ 
quième  6c  le  fixieme.  Nous  allons  remettre  ici  les 
lept  accords  en  faifant  des  remarques  néceffaires  à 
chacun. 

1  °’  L’accord  de  fixte  peut  fe  placer  auffi  fur  la 
fixieme  note  du  ton. 

On  peut  commencer  une  piece  par  l’accord  de 
fixte  renverfé  de  celui  de  tonique ,  mais  non  la  finir  ; 
lorfque  l’accord  de  fixte  eft  renverfé  de  la  tonique 
ou  de  la  fous-dominante  ,  on  peut  y  doubler  le  ton 
fondamental,  la  tierce,  ou  la  fixte  à  volonté,  6c 
fuivant  l’exigence  des  cas. 

Lorfque  l’accord  de  fixte  eft  renverfé  de  celui  de 
dominante  tonique ,  dont  on  a  retranché  la  feptieme , 
alors  on  ne  peut  doubler  que  la  tierce  6c  h  fixte  ,  le 
ton  fondamental  étant  note  fenfible. 

L’accord  de  fixte  majeure  avec  tierce  mineure, 
comme  re  ,  fa  ,fi ,  peut  fe  déduire  de  deux  accords 
différens,  ce  qui  lui  donne  auffi  plufieurs  marches 
naturelles. 

20.  L’accord  de  fixte  majeure  6c  tierce  mineure 
peur  n’être  qu’un  accord  de  petite/*/*  majeure  dont 
on  a  retranché  la  quarte;  alors  il  efi  renverfé  de 
l’accord  fenfible,  6c  fe  traité  comme  tel.  Dans  cet 
accord  on  ne  peut  doubler  que  le  fondamental ,  la 
tierce  eft  au  fond  la  difî'onance  ,  6c  la  fixte  t  la  note 
fenfible.  Voye^fig.  ij  ,  n°.  1 ,  Planche  XIV de  Mufiq. 
Suppl. 

3°.  Ce  même  accord  peut  être  renverfé  de  l’ac¬ 
cord  de  tierce  mineure  6c  quinte  faillie,  où,  comme 
l’on  (ait ,  la  quinte  efi  réputée  jufte  6c  traitée  comme 
telle  ;  alors  cet  accord  de  fixte  parte  à  l’accord  par¬ 
fait  ,  majeur  ou  mineur ,  qui  efl  un  degré  au-defîùs  , 
ou  à  quelqu’un  de  fes  renverfemens.  Remarquez  que 
ce  dernier  accord  eft  celui  de  dominante,  l'oit  fim- 
ple  ,  Toit  tonique  ,  &  qu’on  peut  dans  l’accord  de 
fixte  qui  le  précédé,  doubler  l’intervalle  qu'on  veut, 
parce  qu’ils  font  tous  confonnans  ou  réputés  tels. 
l'oyez  fig.  'Ji  n°:  2  - . 

Une  obfervation  importante  c’eft  qu’en  chan¬ 
geant  un e  fixte  mineure  en  majeure  ,  ou  une  fixte 
majeure  en  fuperflue  ,  on  parte  brufquement  dans 
un  autre  mode.  Voyez  fig.  >4»  n°.  1  &  2. 

40.  L’accord  de  fixte- quarte  :  cet  accord  peut 
être  confonnant  6c  diffonant. 

L’accord  de  fixte- quarte  confonnant  eft  toujours 
renverfé  de  l’accord  parfait ,  majeur  ou  mineur ,  ou 
d’un  accord  de  peti te-fixte ,  majeure  ou  mineure  , 
dont  on  a  retranché  la  tierce.  L’accord  de fixte-quartc 
dérivé  du  parfait,  eft  moins  confonnant  que  l’accord 
de  fixte  ;  auffi  ne  peut-on  commencer  ni  finir  une 
piece  ou  une  phrafe  par  cet  accord.  On  peut  dou¬ 
bler  la  quarte  6c  la  fixte  à  volonté  dans  l’accord 
confonnant  de /*/*- quarte. 

L’accord  de  /Zr/e-quarte  diffonant  n’eft  qu’une 
I  I  iii 
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fufpenfion  de  ia  quinte  6>c  de  la  tierce  ,  en  forte  que 
dant.  cet  accord  la  Jixte  &c  la  quarte  font  préparées 
ou  Ivncopent,  parodient  dans  le  tems  fort  de  la 
inclure  comme  diffonances  ,  6c  fe  l'auvent  en  def- 
tnt  d  un  •  égré  clans  le  tems  foible  ;  on  peut 
donc,  dans  cet  accord,  fubftituer  la  quinte  à  la  Jixte , 
&  la  tierce  à  la  quarte ,  en  ôtant  la  fuipenfton  ,  lans 
rien  changer  à  la  marche  de  l’harmonie  fonda¬ 
mentale. 

Puifqu’il  y  a  un  accord  confonnant  de ^zx/s-quarte , 
&  un  d.lfonant ,  il  faut  les  pouvoir  dillinguer  ;  voici 
leurs  marques  diltindives ,  tirées  de  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire. 

L’accord  confonnant  de y?*/*- quarte  peut  paroître 
également  dans  le  levé  6c  dans  le  trappe  de  la  me- 
fure  ;  le  dilfonant  ,  non. 

Dans  l’accord  confonnant  de  fixte-cy.ane ,  la  Jixte 
ri  la  quarte  ne  font  pas  préparées  ;  dans  le  dilfonant 
elles  le  font  toujours,  au  moins  la  quarte. 

Dans  l’accord  confonnant  de  Jixte- quarte  ,  on  ne 
peut  changer  Tune  ni  l’autre  fans  changer  l’harmonie 
fondamentale ,  mais  on  peut  fouvent  ajouter  la  tierce 
mineure  à  cet  accord,  qui  dans  ce  cas  n’eft  qu’un  ac¬ 
cord  de  petite-yLvre  ;  dans  l’accord  de  Jixte- quarte 
dilfonant  ,  on  peut  au  contraire  lonner  la  quinte 
pour  la  Jixte ,  la  tierce  pour  la  quarte ,  fans  rien 
changer  û  l’harmonie  fondamentale  ,  mais  on  ne 
peut  point  ajouter  la  tierce  mineure  à  cet  accord. 
Voy  e^  fi  g.  i5  ,  n°.  /  ,  planche  XIV  ^  de  Mujiq.  Suppl. 
Ici ,  le  premier  accord  de  Jixte-  quarte,  dans  la  fé¬ 
condé  mefure  ,  eft  confonnant;  car  il  tient  lieu  de 
l’accord  parfait  ;  aufli  la  Jixte  ni  la  quarte  ne  font 
préparées;  on  ne  peut  leur  rien  fubftituer  lans  chan¬ 
ger  l’harmonie  fondamentale;  enfin  cet  accord  eft 
fur  le  levé  de  la  mefure.  Le  fécond  accord  de  Jixte- 
quarte,  qui  fe  trouve  dans  la  troifieme  mefure,  eft 
dilfonant ,  car  l’oreille  attend  l’accord  de  la  domi¬ 
nante  tonique  qui  eft  fulpendu  par  celui  de  Jixte- 
quarte;  aufli  la  Jixte  6c  la  quarte  font  préparées ,  on 
peut  fubftnuer  la  quinte  à  la  fixte,  comme  fig.  iâ  , 
/z°.  2  ,  fans  rien  changer  à  l’harmonie  fondamentale; 
enfin  cet  accord  eft  lur  le  frappé  de  la  mefure. 

Dans  l’exemple ,  Jig.  ty ,  n°.  i ,  l’accord  de fixte- 
quarte  fur  le  fol  eft  confonnant ,  car  il  eft  renverfé 
de  l’accord  parfait  d'ut;  cependant  ici  la  quarte  eft 
préparée  ;  mais  on  peut  ajouter  la  tierce  mineure  à 
cet  accord,  fans  changer  l’harmonie  fondamentale  , 
comme  on  voit ,  fig.  iy  ,  n° .  a  ,  6c  par  conféquent 
cet  accord  de yf.v/c:-quarte  eft  confonnant. 

L’accord  de  fixte  6c  quarte  majeure  ou  triton ,  qui 
rélulte  de  l’accord  de  tierce  6c  quinte  faufle  ,  palfe 
pour  confonnant  ;  la  quarte  ,  quoique  majeure  , 
palfe  pour  jufte  ,  6c  on  peut  l’employer  comme  tel , 
comme  nous  verrons  plus  bas  en  parlant  des  accords 
de  petite-y/.v/e. 

5°.  L’accord  de  petite- /me,  qui  peut  être  mineure, 
majeure  ,  6c  même  fuperflue  par  accident. 

Tous  les  accords  de  petite-//*/*  font  des  accords 
de  feptieme  ,  dont  la  quinte  eft  portée  à  la  baffe  ,  &: 
par  conféquent  nous  aurons  autant  d’accords  diffe- 
rens  de  petite-//*/*  que  de  feptieme  ;  6c  l’on  dou¬ 
blera  dans  l’accord  de  petit e-Jixte  les  mêmes  tons 
que  dans  celui  de  feptieme  ,  dont  il  eft  renverfé. 

La  marche  naturelle  de  tout  accord  de  petite- 
Jixce ,  majeure  ou  mineure  ,  c’eft  de  del'cendre  d’un 
degré  lur  un  accord  parfait,  ou  de  monter  d’un  de¬ 
gré  fur  un  accord  de  Jixte  ;  dans  ce  dernier  cas  il  faut 
prendre  garde  à  ne  pas  doubler  la  note  fenfible  qui 
peut  fc  trouver  dans  le  fécond  accord  de  Jixte. 

L’accord  de  petit e-Jixte  majeure  diézée  par  acci¬ 
dent ,  que  nous  nommerons  accord  de  petit  e-Jixte 
fuperflue ,  6c  qui  eft  renverfé  de  l'accord  de  feptieme 
mineure  ,  accompagnée  de  tierce  majeure  6c  quinte 
faufle,  doit  néceflairement  defeendre  d’uniemi-ton 
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majeur,  fur  une  note  qui  porte  accord  de  domi¬ 
nante  tonique.  Voy.  fig.  i S ,  pl.  XI f  'de  Mujiq.  Suppl. 

Nous  avons  déj'a  remarqué  qu’eu  changeant  dans 
un  accord  de  Jixte  une  Jixte  mineure  en  majeure  , 
6c  celle-ci  en  luperflue ,  on  peut  palier  brulquemcnt 
dans  un  autre  mode  ;  la  même  chofe  a  lieu  dans 
l’accord  de  petite-//*/*  quel  qu’il  foit. 

On  peut  encore  faire  une  ellipfe  après  un  accord 
de  petite^//*/*  ,  comme  après  celui  de  feptieme. 
Voy  ci  la  plus  ufltée  de  ces  fclbpfes ,  fig.  iq  ,  planche 
XI V ,  de  Mujiq.  Suppl.  La  noire  dans  la  balle  fonda¬ 
mentale  indique  la  fondamentale  de  l’accord  omis 
par  elliple. 

Après  un  accord  de  petite-^/*/*  ,  on  peut  aufli 
faire  defeendre  la  balle  d’un  dégré  en  donnant  l’ac¬ 
cord  de  fixte  à  cette  derniere  note  ;  cette  marche  ré¬ 
lulte  d’une  cadence  rompue. 

6°.  L’accord  de  Jixte-c juinte,  ou  grande  fixte ,  eft 
d’autant  de  lortes  que  l’accord  de  feptieme  dont  il 
eft  un  renverfement ,  6c  par  conféquent  on  y  peut 
doubler  les  mêmes  tons.  La  marche  naturelle  d’un 
accord  de y/*/*-quinte  ,  c’eft  de  monter  d’un  dégrc 
fur  un  accord  parfait,  ou  fur  un  accord  de  fixte  par 
licence  ;  il  n’y  a  que  l’accord  de  ^/.r/e-majeure  6c 
faufle  quinte  renverfé  de  celui  de  feptieme  diminuée , 
à  qui  cette  derniere  marche  foit  naturelle  ;  on  pour- 
roit  aufli  faire  defeendre  l’accord  de 7?*/e-majeure  6c 
faufle  quinte  d’un  dégré  fur  l’accord  parfait  mineur; 
mais  alors  la  faufle  quinte  fe  fauveroit  fur  une  quinte 
juffe  ,  ce  qu’il  faut  éviter ,  au  moins  dans  les  par¬ 
ties  fupérieures. 

L’accord  de  grande  Jixte  monte  quelquefois  ,  par 
licence,  d’un  dégré  ,  fur  un  accord  de  Jixte.  Enfin  re¬ 
marquons  que  l’accord  de  fixte  mineure  accompagné 
de  faufle  quinte  6c  tierce  diminuée  n’eft  pas  bon  à 
pratiquer  à  caufe  de  la  tierce  diminuée. 

7°.  L’accord  de  /z*/*-ajoutée.  Les  Italiens  ni  les 
Allemands  n’emploient  point  cet  accord  dans  l’har¬ 
monie;  on  le  trouve  quelquefois  dans  la  mélodie, 
comme  fig.  i  S,  planche  XIV  de  Mujiq.  Suppl,  mais 
cela  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  des  mouvemens  virs, 
6c  avec  des  notes  de  courte  durée  ;  6c  par  confé- 
quent  on  les  regarde  comme  Amples  notes  de  goût  , 
6c  on  ne  les  chiffre  pas. 

8°.  Le  fixieme  accord  de  Jixte  eft  celui  de  Jixte- 
majeure  6c  faufle  quinte  ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  au  n°.  4  de  cet  article. 

90.  Enfin  le  leptieme  6c  dernier  accord  qui  porte 
le  nom  de  fixte  eft  celui  de  Jixte  fuperflue  ;  nous  en 
avons  déjà  parlé  fous  le  nom  de  petite-/?*-/*  lûper- 
flue  :  il  devient  accord  de  Jixte  fuperflue  Amplement, 
en  retranchant  la  quarte. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  fixte  majeure  6c 
mineure  ,  quoique  confonnante  naturellement ,  de¬ 
vient  diffonante  lorfqu’elle  n’eft  qu’une  fufpen- 
fion  de  la  quinte  dans  l’accord  diffonant  de  fixte - 
quarte.  Cette  même  Jixte  eft  aufli  diffonante  ,  lorf- 
qu’on  s’en  fert  pour  iufpendre  la  quinte  dans  un  ac¬ 
cord  parfait,  majeur  ou  mineur  ;  fufpenfion  qui  fe 
pratique  rarement  fans  la  quarte  :  on  peut  encore 
fufpendre  la  quinte  par  la  fixte  dans  un  accord  de 
feptieme  ;  cette  fufpenfion  eft  dure  &c  peu  ufltée  , 
hors  dans  les  points  d’orgues.  La  fixte  eft  encore  dif. 
fonante ,  dans  l’accord  de  grande^//*/* ,  d’où  elle 
monte  à  l’o&ave  de  l’accord  fuivant.  (  F.  D.  C.  ) 

S  M 

SMILAX  ,  (  Jard.  Bot.  )  en  anglois  rough  hlnd- 
weed ,  en  allemand  Jltchwïnde. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  mâles  6c  les  fleurs  femelles  naiffent  fur 
des  individus  différens  ;  les  premières  ont  un  calice 
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campanîforme,  compofé  de  fix  feuilles  ,  &  font  dé¬ 
pourvues  de  pétales  ,  mais  elles  portent  lix  étamines 
que  terminent  des  fommets  oblongs  ;  le  calice  des 
fleurs  femelles  cft  exactement  femblable  à  celui  des 
fleurs  mâles ,  excepté  qu’il  n’eft  pas  permanent  ;  au 
lieu  de  pétales  &  d’étamines ,  elles  renferment  un 
embryon  ovale  qui  fupporte  trois  ftyles  très-déliés, 
couronnés  par  des  ftigmates  oblongs  &  recourbés  ; 
l’embryon  devient  une  baie  charnue  S L  globuleufe  à 
deux  cellules  ,  contenant  chacune  un  petit  noyau 
arrondi. 

Efpeces  dures. 

i.  Smilax  à  tige  épineufe  &  anguleufe  ,  à  feuilles 
cordiformes,  à  dents  terminées  en  épines,  d’Italie. 

Smilax  caule  aculeaio  angulato  ,  foliis  dentato-acu- 
leaiis ,  cordatis.  Linn.  Sp.  pi. 

Smilax  with  angular  prickly  Jlalk  and  heart-shaped , 
prîckly ,  indented  leaves. 

1.  Smilax  à  tige  épineufe  &  anguleufe  ,  à  feuilles 
cordiformes  inarmées  ,  de  Syrie. 

Smilax  caule  aculeaio  angulato ,  foliis  cordatis  iner- 
mibus.  Mill. 

Smilax  with  an  angular  prickly  flalk  and  ftnooth 
heart-shaped  leaves. 

3.  Smilax  à  tige  épineufe  &  anguleufe,  h  feuilles 
inarmées  cordiformes  renverlées  ,  de  Virginie. 

Smilax  caule  aculeaio  ,  angulato  ,  foliis  incrmibus 
retufo-cordatis.  Mill. 

Smilax  with  retufe  heart-shaped  unarmed  leaves. 

4.  Smilax  à  tige  épineufe  pyramidale  ,  à  feuilles 
inarmées,  cordiformes-oblongues  à  plufieurs  ner¬ 
vures,  de  la  Caroline. 

Smilax  caule  aculeaio  tereù  ,  foliis  incrmibus  corda- 
tis-oblongis ,  multinerviis.  Linn.  Sp.  pl. 

Smilax  with  a  taper  prickly  flalk  and  oblong  heart- 
shaped  unarmed  leaves  with  many  veines. 

<j.  Smilax  à  tige  inarmée  pyramidale  ,  à  feuilles 
inarmées  ,  ovale-cordiformes  ,  à  trois  nerfs,  à  fleurs 
difpofées  en  corymbes  ,  de  la  Caroline. 

Smilax  caule  inerrni  tereti ,  foliis  incrmibus  ovato- 
cordatis  trinerviis ,  foribus  corymbofis.  Mill. 

Smilax  with  a  taper  unarmed  flalk ,  oval ,  heart- 
shaped  ,  unarmed  leaves  and  jlowers  in  a  corymbus. 

6.  Smilax  à  tige  inarmée  pyramidale,  à  feuilles 
inarmées  lancéolées ,  de  la  Caroline. 

Smilax  caule  inerrni ,  tereti ,  foliis  incrmibus  lanceo- 
latis.  Mill. 

Smilax  with  a  taper  unarmed  flalk  and  fpear-shaped , 
unarmed  leaves. 

Efpeces  tendres. 

7.  Smilax  à  tige  épineufe  un  peu  conique ,  à  feuilles 
inarmées ,  ovale-cordiformes. 

Smilax  caule  aculeato  teretiufculo  ,  foliis  incrmibus 
ovato-cordatis.  Linn.  Sp.  pl. 

Smilax  with  a  taper  prickly  flalk  and  oval ,  heart- 
shaped  ,  unarmed  leaves. 

8.  Smilax  à  tige  conique  un  peu  épineufe ,  à  feuilles 
inarmées  cordiformes  à  trois  nerfs. 

Smilax  caule  fcbaculeato  tereti  ,  foliis  incrmibus 
cordatis  trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  a  taper  flalk  having  a  few  fmall  thorns 
and  unarmed  heart-shaped  leaves  with  three  veines. 

9.  Smilax  à  tige  épineufe  conique  ,  à  feuilles  inar¬ 
mées  en  forme  de  fléchés  un  peu  obtufes  &  à  trois 
nerfs. 

Smilax  caule  aculeato  tereti, foliis  inermibus  fagittatis 
obtufiufculis  trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  a  prickly  taper  flalk  and  blunt  halberd 
pointed ,  unarmed  leaves. 

10.  Smilax  à  tige  épineufe  conique  ,  à  feuilles 
ovale-lancéolées  ,  à  nerfs  épineux  par  le  deflous. 

Smilax  caule  aculeato  tereti ,  foliis  ovato-lanceola- 
tis ,  nervis  foliorum  inferne  aculeatis,  Mill, 

Tome  IVf* 
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Smilax  with  a  taper  prickly  jlalk  ,  and  oval  fpear- 
shaped  leaves  wliofe  veines  on  the  under  Jîde  are  prickly. 

1 1 .  Smilax  à  tige  anguleufe  &:  épineufe,  à  feuilles 
lancéolées  ,  inarmées,  terminées  en  pointes  aiguës. 

Smilax  caule  aculeato  angulato  ,  foliis  lanceolatis 
inermibus  acuminatis.  Mill. 

Smilax  with  an  angular  prickly  Jlalk  ,  and  fpear- 
shaped  acute-poinied  unarmed  leaves. 

12.  Smilax  à  tige  inarmée  conique,  à  feuilles 
inarmées  ovale-cordiformes  à  cinq  nerfs,  &  à  fleurs 
en  corymbes. 

Smilax  caule  inerrni  tereti ,  foliis  inermibus  ,  ovato- 
cordatis  quinquenerviis , foribus  corymbofis.  Mill. 

Rough  bindweed  with  a  taper  unarmed  Jlalk  ,  oval 
heart-shaped  unarmed  leaves  ,  and  Jlowers  in  a  co¬ 
rymbus. 

13.  Smilax  h  tige  conique  inarmée,  à  feuilles 
inarmées  ovales  à  trois  nerfs. 

Smilax  caule  inerrni  tereti  ,  foliis  inermibus  ovatis 
trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  and  unarmed  taper  falk ,  and  oval 
unarmed  leaves  with  three  veines. 

14.  Smilax  à  tige  inarmée  conique,  à  feuilles 
inarmées  oblong-cordiformes  à  trois  nerfs. 

Smilax  caule  inerrni  tereti,  foliis  inermibus  oblongo- 
cordatis  trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  a  taper  unarmed  flalk ,  and  oblong  heart- 
shaped  unarmed  leaves  with  three  veines. 

15.  Smilax  à  tige  inarmée  conique,  à  feuilles 
inarmées  cordiformes-oblongues  à  trois  nerfs 
terminées  en  pointe. 

Smilax  caule  inerrni  tereti ,  foliis  inermibus  cordato - 
oblongis  trinerviis  cum  acumine.  Mill. 

Smilax  with  a  taper  unarmed  flalk ,  and  heart- 
shaped  oblong- leaves  having  three  veines  ending  with 
acute  points. 

16.  Smilax  à  tige  inarmée  conique,  à  feuilles 
inarmées  cordiformes  fur  les  petits  rameaux  ,  à 
grouppes  de  fleurs  ovale-oblongues. 

Smilax  caule  inerrni  tereti  ,  foliis  inermibus  ,  cauli- 
nis  cordatis  ,  racemis  ovato-oblongis.  Linn.  Sp.pl. 

Smilax  with  an  unarmed  taper  flalk  unarmed  heart- 
shaped  leaves  on  the  letter  branches  and  oval-oblong 
bunches  of  Jlowers. 

La  première  efpece  efl:  indigène  de  l’Italie  &  de 
l’Efpagne  ;  c’eft  un  arbriffeau  volubile,  pourvu  de 
mains  ou  vrilles,  au  moyen  defquelles  il  s’accroche 
aux  fupports  voilins ,  il  monte  à  leur  aide  à  fix  ou 
huit  pieds  de  haut  ;  les  racines  traînantes  font  com- 
pofées  de  plufieurs  phalanges  charnues ,  c’eft  de 
leurs  nœuds  que  s’élèvent  les  tiges  qui  font  anguleu¬ 
fe  s  ;  les  feuilles  font  étroites  &  pointues ,  leurs  bords 
6c  quelquefois  la  veine  du  milieu  font  garnis  par  le 
deflous  de  petites  épines  rougeâtres  &  courbées  par 
le  bout  ;  le  bas  fe  termine  en  deux  orillons  ,  le  verd 
en  efl:  foncé  &  maculé  d’une  teinte  claire  ;  les  fleurs 
petites  &  blanches  naiflent  en  petites  grappes  des 
côtés  des  farmens  dans  les  individus  femelles ,  il  leur 
fuccede  des  baies  rouges  qui  mùriflent  en  automne. 

La  fécondé  efpece  croît  naturellement  en  Syrie  ; 
les  tiges  font  quadrangulaires  &  épineufes  ;  les 
feuilles  n’ont  point  d’épines  par  les  bords  :  cet  ar¬ 
brifleau  farmenteux  s’élève  jufqu’à  la  cime  des 
arbres  ;  les  fleurs  &  le  fruit  font  comme  dans  l’ef- 
pece  n°.  1. 

Le  n°.  g  efl:  naturel  de  Virginie  ;  fes  fleurs  naiflent 
en  grappes  longues  &  lâches  aux  côtés  des  bran¬ 
ches  ;  les  baies  font  petites  &  rouges. 

Le  n°.  4  habite  la  Caroline  ;  les  tiges  font  rondes 
&  épineufes  ;  les  feuilles  fans  armes  ,  oblongues  &c 
cordiformes,  ont  des  veines  longitudinales  par-def- 
fous  ;  les  fleurs  naiflent  comme  celles  de  l’efpece 
précédente;  les  baies  font  noires. 

Le  n°.  5  croît  dans  les  mêmes  contrées  ;  les  tiges 
1 1  i  i  i  i  j 
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font  rondes  8d  fans  épines,  &  ne  s’élèvent  qu’à  trois 
ou  quatre  pieds  ;  les  fleurs  naiffent  aux  côtes  des 
branches  de  chaque  joint ,  elles  font  portées  par  de 
très-courts  pédicules  ,  grouppées  en  bouquets 
arrondis,  il  leur  fuccededes  baies  rouges  :  c’eft  aufïï 
dans  la  Caroline  que  lé  trouve  l’efpece/20.  6  ;  la  tige 
eft  grofié  ,  ronde&inarmée  ,  elle  s'élève  à  la  faveur 
des'buiffons  &  des  arbres  voifins  à  dix  ou  douze 
pieds  ;  les  feuilles  font  épaiffes  ;  les  fleurs  nailfent 
en  bouquets  arrondis  aux  côtés  des  branches  ;  les 
baies  font  noires. 

Si  ces  fix  premières  efpeces  fouffrent  quelquefois 
de  nos  hivers  les  plus  rigoureux ,  du  moins  leur  fur- 
vivent-elles  par  leurs  principales  tiges  ,  &:  leurs  raci¬ 
nes  ne  périront  jamais  ,  fi  l’on  met  de  la  liticre  par- 
deffus  ;  ainli  ces  fmilax ,  du  petit  nombre  des  arbrif- 
ieatix  grimpans  ,  à  feuilles  pérennes,  font  précieux 
pour  rornement  des  bofquets  d’hiver ,  l'oit  qu’on  les 
laide  lerpenter  après  le  tronc  des  arbres,  ou  le  ré¬ 
pandre  fur  les  tondes  des  huilions  ;  qu’on  les  attache 
après  des  tuteurs  ,  ou  qu’on  en  garniffe  des  cintres 
&  des  tonnelles.  On  peut  les  multiplier  par  les  baies 
qui  ne  lèvent  que  la  leconde  année  ;  cette  voie  eft 
longue ,  la  plus  expéditive  &  la  plus  lûre  ed  de  par¬ 
tager  au  commencement  d’oclobre  les  racines  des 
pieds  les  plus  forts,  &  de  planter  à  demeure  les 
furgeons  qui  s’en  élevent ,  ayant  foin  d’arrofer  de 
tems  à  autre ,  pour  hâter  avant  l’hiver  le  développe¬ 
ment  des  nouvelles  racines  ,  ou  mettez  tout  de  fuite 
de  la  menue  litiere  autour;  &  d  le  froid  devenoit 
excedïf,  il  feroit  bon  d’envelopper  les  tiges  de  paille , 
en  leur  donnant  de  l’air  néanmoins  ,  toutes  les  fois 
que  le  tems  le  permettroit;  car  ces  plantes  fouffrent 
infiniment  de  la  privation  de  ce  duide  :  il  ne  faut  faire 
fubir  aux  fmilax  le  retranchement  des  tiges  de  leurs' 
pieds  que  tous  les  trois  ou  quatre  ans ,  autrement 
on  les  dégarniroit  de  maniéré  à  leur  ôter  tout  leur 
effet,  que  le  failceau  de  leurs  tiges ,  garnies  de  feuilles 
d’un  beau  verd  glacé ,  rend  très-agréables. 

Les  autres  efpeces  font  naturelles  de  la  nouvelle- 
Efpagne  &  de  la  Jamaïque,  comme  elles  ne  produi- 
fent  nul  effet  par  leurs  fleurs ,  on  ne  les  cultive  que 
pour  le  complément  des  collerions  de  botanique  ; 
elles  demandent  toutes  l’abri  dans  une  ferre  très- 
échauffée.  On  m’a  envoyé  ,  fous  îe  nom  de  falfe- 
pareillc ,  un  fmilax  ,  que  je  crois  être  notre  n°.  5. 
t'roye{  Salsepareille  (  Mature  médicale) ,  dans  le 
Dictionnaire  raif  des  Sciences  ,  &c.  (  M.  le  Baron  DE 
Tschoudi.  ) 

S  N 

SNION ,  (  Hi(î.  de  Danemarck.  )  roi  de  Dane¬ 
mark  ,  commença  ion  régné  vers  l’an  778,  ou  plu¬ 
tôt  il  régnoit  en  effet  du  vivant  de  fon  pere  Sivald  , 
prince  foible,  qui  fe  repofoit  fur  fon  fils  du  far¬ 
deau  du  gouvernement ,  &c  que  les  Danois  ne  ref- 
pederent  que  parce  qu’il  fut  le  pere  d’un  grand  roi. 
Snion  trouva  la  monarchie  démembrée  par  des  voi- 
iins  puiffans ,  déchirée  par  des  tadions  inteflines  ; 
il  appaila  les  troubles  &.  reconquit  ce  que  fes  prédé- 
ceffeurs  avoient  perdu  :  il  demanda  enfuite  la  fille 
du  roi  de  Gothie  en  mariage  ;  celui-ci  fit  pendre  les 
ambaffadeurs  chargés  de  cette  propofition  ;  Snion 
prit  les  armes  ,  conquit  la  Gothie  ,  tua  le  roi,  &  fit 
offrir  a  la  princeffe  une  main  toute  fumante  encore 
du  fang  de  Ion  pere  :  celle-ci  l’accepta;  &  quoique 
déjà  fiancée  au  roi  de  Suede ,  elle  s’enfuit  avec  fon 
nouvel  amant.  La  guerre  fut  bientôt  allumée  entre 
les  deux  royaumes ,  &  les  peuples  furent  les  vidimes 
des  extravagances  de  leurs  princes.  Malgré  cette 
aventure  Snion  fut  regardé  par  fes  fujets  comme  un 
grand  roi ,  parce  qu’alors  on  ne  connoiffoir  dans  le 


SOL 

Nord  d’autres  vertus  que  la  force,  Padivité  &  la 
bravoure  :  c’etl  à  Ion  rogne  qu’on  rapporte  l’époque 
de  la  migration  des  Cimbres,  qui  allèrent  fonder  en 
Italie  ,  le  royaume  des  Lombards.  (  M.  de  Sacy.  ) 

S  O 

SOBIESKI  (  Ecu  de  )  ,  Afron.  feutum  fobiefeia- 
num  ,  conffellation  introduite  par  Hévélius,  pour 
raffembler  des  étoiles  qui  font  entre  l’aigle-antinoiis 
&c  le  ferpentaire  ,  près  du  capricorne  ;  il  y  a  fept 
étoiles  principales, dont  plufieurs  font  de  la  quatrième 
grandeur.  Hévélius  qui  étoit  de  Dantzic  ,  c’eft-à- 
dire  ,  prefque  Polonois  ,  voulut  confacrer  le  nom 
de  Jean  III,  roi  de  Pologne,  de  la  maifon  Sobicski , 
qui  avoit  délivré  la  ville  île  Vienne  ,  afîîégée  par  les 
Turcs  ,  &  de  qui  il  efpéroit  aufii  des  fecours  apres 
le  funetle  incendie  qui  lui  avoit  fait  perdre  fes  inftru- 
mens  &Z.  fes  livres.  (  D.  L  ) 

§  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  LONDRES,  (  Hifl.  Lite. 
Hijl.  des  Académies  mod.)  Comme  plulieurs  favans 
délirent  d’ètre  admis  dans  cette  fociété ,  fans  en 
connoitre  les  loix  aduelles ,  nous  inférerons  ici  le 
réglement  fait  à  ce  fujet ,  le  6  février  1766. 

«  On  ne  pourra  élire  aucun  étranger,  qu’après 
avoir  préalablement ,  fix  mois  à  l’avance,  préfenté 
au  prélident  de  ladite  fociété,  en  pleine  affemblée  , 
un  certificat  en  fa  faveur ,  figné  du  moins  par  trois 
membres  domefiiques,  &  par  trois  membres  étran¬ 
gers.  Ledit  certificat  fera  affiché  danslafalle  d’aflem- 
blée  ,  depuis  le  30  novembre  jufqu’au  30  mai;  & 
les  candidats  ferorrt  propoles  dans  les  leances  de  la 
fociété  pendant  ce  tems-là,  aufii  louvent  que  le 
préfident  le  jugera  à  propos. 

Toutes  les  années,  à  la  fiance  hebdomadaire  qui 
tombera  au  30  mai ,  ou  à  celle  qui  luivra  ce  jour  , 
on  réduira  le  nombre  des  candidats  à  deux,  de  la 
maniéré  fuivante. 

On  donnera  une  liffe  des  candidats  à  chacun  des 
membres  préfens  à  ladite  fiance  ;  chaque  membre 
marquera  deux  des  noms  de  cette  lifie  ,  &  l’on  re¬ 
cueillera  les  lifies  ainfi  marquées  dans  une  boîte. 
Après  les  avoir  examinées  ,  l’on  propofera  pour 
l’éleétion  les  deux  candidats  qui  fe  trouveront  avoir 
le  plus  grand  nombre  des  liiffrages.  Ce  réglement 
cependant  n’aura  point  lieu  pour  les  princes  étran¬ 
gers  ,  ni  pour  leurs  fils  ,  non  plus  que  pour  les  étran¬ 
gers  qui ,  réfidens  dans  la  Grande  Bretagne  ,  ou  y 
ayant  réfidé  fix  mois ,  délireront  d’être  admis  dans 
ladite  fociété  ,  aux  mêmes  conditions  que  les  mem¬ 
bres  domefiiques,  en  payant  les  frais  de  l’admiffion  , 
&:  les  autres  frais  indiqués  par  les  réglemens  de  la 
fociété  ».  (  A  A.  ) 

§  SOLEIL,  ( Afron .)  c’eft  le  centre  de  l’attraftion 
<Sc  du  mouvement  de  toutes  les  planètes  de  notre 
fyfiême  ;  il  eft  au  foyer  de  toutes  les  orbites  ellipti¬ 
ques  des  planètes  &  des  cometes,  il  efi  143  50x5  fois 
plus  gros  que  la  terre  ,  fon  diamètre  étant  de 
323155  lieues  ,113  fois  plus  grand  que  celui  de  la 
terre  ;  mais  comme  la  denfité  du  foleil  n’eff  que  le 
quart  de  celle  de  la  terre  ,  fa  malle  ou  fa  pefanteur 
réelle  efi  feulement  365412  fois  plus  groffe  que 
celle  de  la  terre.  Le  foleil  étant  mille  lois  plus  pefant 
que  jupiter,  qui  eft  la  plus  groûe  de  toutes  les  pla¬ 
nètes  ,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  les  retienne  toutes 
par  fa  force  attraélive. 

Le  diamètre  apparent  du  foleil  varie  depuis  trente- 
une  minutes  &  trente-une  fécondés, jufqu’à  32'  36", 
à  raifon  de  l’excentricité  ou  de  la  diftance  ,  entre  le 
centre  &  le  foyer  de  l’orbite  de  la  terre, qui  eft  de  1680 
parties, dont  la  moyenne  diftance  eft  1 00000;  l’équa¬ 
tion  de  l’orbite  du  foleil  eft  de  id  55'  32"  ;  le  lieu  de 
fon  apogée  pour  1750  eft  de  31'  8d  3'  8"  ,  4;  &  la 
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longitude  moyenne  du  foleil  au  commencement  de 
la  même  année  9S  iodo/43'7. 

La  parallaxe  du  foleil  eft  de  huit  fécondés  &  demie, 
fuivant  les  dernicres  obfervations  de  1769.  Foye 1 
PASSAGE  fur  le  foleil  ( Afiron .)  ,  Suppl. 

On  voit  allez  que  le  foleil  eft  la  fource  du  feu  6c  le 
réfervoir  de  la  lumière;  mais  il  eft  difficile  de  déci¬ 
der  fi  le  fluide  lumineux  forme  fa  lubftance  toute 
entière,  ou  s’il  ne  fait  que  couvrir  fa  fur  fa  ce  ;  il 
femble  par  la  maniéré  dont  les  taches  du  foleil  chan¬ 
gent  de  figure  fans  changer  de  place  ,  qu’il  y  a  dans 
le  foleil  un  noyau  folide  &  opaque  ,  environné  d’une 
couche  de  fluide  ,  6c  dont  les  éminences  étant  fuc- 
ceftivement  couvertes  ou  découvertes  ,  forment  les 
différentes  apparences  de  fes  taches.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  toutes  les  étoiles  fixes  font  à  cet  égard 
femblablesau  foleil ;  voilà  pourquoi  l’on  en  a  vu 
difparoître  totalement,  ou  diminuer  de  lumière. 

Lz  foleil  étant  l’objet  le  plus  frappant  de  la  nature, 
fon  mouvement  fert  à  mefurer  tous  les  autres  ;  les 
années ,  les  jours ,  les  heures ,  les  minutes  fe  comptent 
par  les  révolutions  annuelles  ou  diurnes  du  foleil. 
Foye-  Tems.  Les  points  équinoxiaux  que  le  foleil 
marque  dans  le  ciel,  en  traverfant  l’équateur ,  fer¬ 
vent  à  compter  les  longitudes  6c  les  afcenlions  droi¬ 
tes  ;  la  trace  qu’il  nous  marque  par  fa  révolution  eft 
l’écliptique  à  laquelle  on  rapporte  toutes  les  autres 
orbites  planétaires.  Les  aftronomes  obfervent  fans 
cefle  des  hauteurs  correfpondantes  du  foleil  pour 
avoir  l’heure  de  leurs  obfervations ,  ils  fe  fervent  de 
fon  diamètre  pour  évaluer  les  parties  de  leurs  mi¬ 
cromètres  ;  lescclipfes  du  foleil  leur  fervent  à  trou¬ 
ver  les  longitudes  géographiques  ,  6c  les  lieux  de  la 
lune  aux  tems  de  fes  éclipfes.  Les  partages  de  venus 
fur  le  foleil  fervent  à  trouver  la  parallaxe  du  foleil , 
&:  de-là  toutes  parallaxes  des  planètes.  On  rapporte 
au  centre  du  foleil  toutes  les  obfervations  faites  fur 
les  pianetes  6c  les  cometes  {Foye^  Oppositions  )  ; 
fa  diftance  fert  d’échelle  pour  mefurer  toutes  les 
autres  diftances  ,  leur  rapport  étant  donné  par  la  loi 
de  Kepler.  * 

Pour  obferver  le  foleil  les  aftronomes  fe  fervent 
d  un  morceau  de  glace  parte  fur  la  fumée  d’une  chan¬ 
delle  ou  d’une  lampe ,  qu’on  recouvre  d’une  autre 
glace  femblable  ;  cela  peut  tenir  lieu  d’héliofeope  ou 
d’oculaires  colorés  :  on  a  fait  aurtï  des  héliofeopes, 
compofés  de  quatre  petites  glaces,  non  polies  par 
derrière  ,  renfermées  dans  une  boîte  de  cuivre  bien 
noircie  ;  elles  font  placées  de  maniéré  que  la  lumière 
du  foleil  n’arrive  à  l’œil  qu’après  quatre  réflexions , 
qui  fuffifent  pour  aff'oiblir  l’image  du  foleil  6c  rendre 
fa  lumière  fupportable  à  l’œil  ;  fans  ces  précautions 
les  aftronomes  courroient  rifque  de  perdre  les  yeux. 
Galilée  6c  Caftini  font  morts  aveugles  ,  mais  M.  de 
Lifte  ,  à  l’âge  de  80  ans,  lifoit  continuellement  6c  fans 
lunettes,  ce  qui  prouve  l’utilité  des  précautions  que 
nous  venons  d’indiquer  ,  fur  la  rotation  du  foleil  6c 
le  mouvement  de  fes  taches  autour  des  pôles  6c  de 
1  équateur  folaire.  Foye 1  Rotation  &  Taches 
dans  ce  Suppl.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

^  §  Soleil  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  meuble  de 
l’écu  ,  dont  le  vifage  avec  un  nez,  deux  yeux  &  une 
bouche  ,  eft  un  cercle  parfait  ,  entouré  de  feize 
rayons  ,  huit  droits  ,  huit  ondoyans  ,  pofés  alterna¬ 
tivement,  un  droit  6c  un  ondoyant  ;  fon  émail  par¬ 
ticulier  eft  l'or,  il  y  en  a  cependant  de  differens 
émaux. 

Soleil  levant  eft  celui  qui  meut  de  l’angle  dextre 
du  haut  de  l’écu. 

Soleil  couchant ,  celui  qui  meut  de  l’angle  feneftre 
du  haut  de  l’écu. 

Ombre  de  foleil ,  eft  un  foleil  qui  n’a  ni  yeux  ni 
nez ,  ni  bouche. 
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Félines  delà  Renaudie,  en  Limofin  ;  d'azur  au 
foleil  d'or.  1 

Pou Ifard  de  Lhomnieliere  ,  en  Poitou  ;  d'arur  à 
trois  foleils  d'or.  (G.  D.  L.  T.  ) 

§  SOLFIER  ,  ( Mufique .  )  Ariftide  Quintilien 
nous  apprend  que  les  Grecs  avoient  pour  folfier , 
quatre  fyllabes  ou  dénominations  des  notes,  qu’ils 
répétoient  à  chaque  tétracorde,  comme  nous  en  ré¬ 
pétons  fept  a  chaque  odave  ;  ces  quatre  fyllabes 
étoient  les  luivantes  ,  te ,  ta  ,  the  ,  tho  ;  la  première 
répondoit  au  premier  fon  ou  à  l’hypate  du  premier 
tétracorde  6c  des  fuivans  ;  la  fécondé  ,  à  la  parhypa- 
te;  la  troifieme  ,  au  lichanos;  la  quatrième,  à  la 
nete  ;  6c  ainfi  de  fuite  ,  en  recommençant  :  maniéré 
d  g  Jo! fier  qui ,  nous  montrant  clairement  que  leur 
modulation  étoit  renfermée  dans  letendue  du  tétra¬ 
corde,  &  que  les  fons  homologues  ,  gardant  6c  les 
memes  rapports  &  les  mêmes  noms  d’un  tétracorde 
a  1  autre ,  etoient  cenlés  répétés  de  quarte  en  quarte , 
comme  chez  nous  doéfave  en  odave  ,  prouve  en 
meme  tems  que  leur  génération  harmonique  n’avoit 
aucun  rapport  à  la  nôtre,  6c  s’établiffoitfurdes  prin¬ 
cipes  tout  differens. 

Gui  d’Arezzo  ayant  fubftitué  fon  hexacorde  au 
îrétracorde  ancien,  fubftitua  aurti  ,  pour  1  ç  folfier  > 
fix  autres  fyllabes  aux  quatre  que  les  Grecs  em- 
ploy oient  autrefois  :  ces  fix  fyllabes  font  les  fuivan- 
tes,  ut ,  re ,  mi ,  fa,  fol,  la,  tirées,  comme  chacun 
fait ,  de  l’hymne  de  faint  Jean-Baptifte  ;  mais  chacun 
ne  fait  pas  que  l’air  de  cette  hymne,  tel  qu'on  le 
chante  aujourd’hui  dans  l’églife  Romaine,  n’eft  pas 
exadement  celui  dont  Arétin  tira  fes  fyllabes,  puif- 
que  les  fons  qui  les  portent  dans  cette  hymne,  ne 
font  pas  ceux  qui  les  portent  dans  fa  gamme.  On 
trouve  dans  un  ancien  manuferit,  confervé  dans  la 
bibliothèque  du  chapitre  de  Sens ,  cette  hymne ,  telle 
probablement  qu’on  lachantoitdu  tems  de  l’Arctin  , 
6c  dans  laquelle  chacune  des  fix  fyllabes  eft  exade¬ 
ment  appliquée  au  fon  correfpondant  de  la  gamme  , 
comme  on  peut  le  voir  (fig.  2 ,  planche  XdeMufique , 
dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences ,  6cc.  )  oit  j’ai  tranferit 
cette  hymne  en  notes  de  plain-chant. 

Il  paroît  que  l’ufage  des  fix  fyllabes  de  Guy  ne 
s’étendit  pas  bien  promptement  hors  de  l’Italie, 
puiftjue  Mûris  témoigne  avoir  entendu  employer 
dans  Paris  les  fyllabes  Pro  to  do  no  tu  a  ,  au  lieu  de 
celles-là  ;  mais  enfin  celles  de  Guy  l’emportèrent, 
6c  furent  admifes  généralement  en  France  comme 
dans  le  refte  de  l’Europe.  Il  n’y  a  plus  aujourd’hui 
que  l’Allemagne  où  l’on  folfie  feulement  par  les  let¬ 
tres  de  la  gamme ,  6c  non  par  les  fyllabes,  enforte 
que  la  note  qu’en  folfiant  nous  appelions  la ,  ils 
l’appellent  A  ;  celle  que  nous  appelions  ut ,  ils  l’ap¬ 
pellent  C.  Pour  les  notes  diefées ,  ils  ajoutent  un  5  k 
la  lettre,  6c  prononcent  cet  5,  is  ;  enforte,  par 
exemple  ,  que  pour  folfier  re  diefe  ,  ils  prononcent 
dis  :  ils  ont  aurti  ajouré  la  lettre  H ,  pour  ôter  l’équi¬ 
voque  du/,  qui  n’eft  B  qu’étant  bémol  ;  lorfqu’il 
eft  béquarre  ,  il  eft  H  ;  ils  ne  connoiftent  en  folfiant 
de  bémol  que  celui-là  feul;  au  lieu  de  bémol  de  toute 
autre  note  ,  ils  prennent  le  diefe  de  celle  qui  eftau- 
deftous;  ainfi  pour  la  bémol,  ils  folfient  G  s ,  pour 
mi  bémol  D  s  ,  &c.  Cette  maniéré  de  folfier  ed  fi  dure 
6c  fi  embrouillée  ,  qu’il  faut  être  Allemand  pour  s’en 
fervir ,  &  devenir  toutefois  grand  muficien. 

Depuis  l’établiflément  de  la  gamme  de  l’Arctin  on 
a  effayé  en  differens  tems  de  fubftituer  d’autres  fyl¬ 
labes  aux  fiennes  :  comme  la  voix  des  trois  premiers 
eft  allez  fourde ,  M.  Sauveur ,  en  changeant  la  ma¬ 
niéré  de  noter,  avoit  auffî  changé  celle  de  folfier , 
6c  il  nommoit  les  huit  notes  de  l’oûave  par  les  huit 
fyllabes  fuivantes  :  P  a  ra  G  a  da  fo  bo  lo  do ,  ces  noms 
n’ont  pas  plus  pafle  que  les  notes  ;  mais  pour  la  fyl- 
labe  do ,  elle  étoit  antérieure  à  M.  Sauveur;  les 
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Italiens  l’ont  toujours  employée  au  lieu  G  ut  pour  fol- 
fier  ,  quoiqu’ils  nomment  ut  non  pas  do  dans  la 
gamme.  Quant  à  Padition  du  fi ,  voye[  Si  ( Mujiq .  )  , 
dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences  ,  &c. 

A  l’égard  des  notes  altérées  par  diefe  ou  par  bé¬ 
mol,  elles  portent  le  nom  de  la  note  au  naturel ,  & 
cela  caufe,  dans  la  maniéré  de  foljîcr ,  bien  des  em¬ 
barras,  auxquels  M.  de  Boifgelou  s’eft  propofé  de 
remédier,  en  ajoutant  cinq  notes  pour  completter  le 
fyftême  chromatique  ,  &  donnant  un  nom  particulier 
à  chaque  note  :  ces  noms  avec  les  anciens  ,  font  en 
tout  au  nombre  de  douze  ,  autant  qu’il  y  a  de  cordes 
dans  ce  fyftême  ;  l'avoir  ,  ut  de  re  ma  mi  fa  fi  fol  be 
la  fa  Jt  ;  au  moyen  de  ces  cinq  notes  ajoutées  ,  & 
des  noms  qu’elles  portent ,  tous  les  bémols  &  les 
diefes  font  anéantis ,  comme  on  le  pourra  voir  dans 
l’expolition  de  celui  de  M.  de  Boilgelou.  Voye^l' ex¬ 
plication  de  la  planche  Ji.II  de  Mujtque  ,  dans  le  D  ici. 
raif.  des  Sciences  ,  &c. 

On  a  en  Italie  un  recueil  de  leçons  à  folfier , 
appellées  fiolfieggi  :  ce  recueil  ,  compolé  par  le  célé¬ 
bré  Léo  ,  pour  1’ufage  des  commençans  ,  ell  très- 
eftimé.  (i'  ) 

La  maniéré  de  folfier  avec  les  lyllabes  de  l’Arétin, 
ell  effeèlivement  longue  &  embarraflante  à  appren¬ 
dre  ,  mais  elle  ell  utile ,  en  ce  que  celui  qui  la  polTede 
bien ,  a  déjà  les  premiers  principes  de  la  compofi- 
tion  ;  elle  ell  encore  utile  pour  déterminer  la  réponfe 
d’une  fugue  :  enfin  j’ai  entendu  moi- meme  uniimple 
amateur  qui ,  par  le  moyen  de  cette  maniéré  de 
folfier ,  chantoit  jufte  &  fans  héfiter  ,  à  livre  ouvert. 
Un  jour  un  fort  habile  mulicien  lui  donna  exprès  à 
chanter  des  intervalles  défendus  en  compofition  ,  à 
caufe  de  leur  difficulté  &  de  leur  dureté,  &  il  en¬ 
tonna  très-jufle.  J'ai  été  préfent  à  cette  expérience  , 
&  elle  m’a  plus  démontré  en  faveur  de  cette  métho¬ 
de  que  tous  les  rail'onnemens  du  monde  ;  ajoutez  à 
ce  que  j’ai  dit  que  cet  amateur  chantoit  très-ra¬ 
rement. 

M.  Rouffeau  a  rapporté  ci-delfus  la  maniéré  de 
folfier  de  la  plus  grande  partie  des  Allemands;  ma¬ 
niera  qui  lui  paroit  dure  &c  embrouillée  :  elle  l’eft 
effectivement  telle  qu'il  l’enfeigne  ;  mais  quand  on 
la  connoît  mieux  ,  il  ne  lui  refle  que  la  dureté. 

Les  Allemands  folfient  effectivement  les  tons  na¬ 
turels  &  diefes  de  la  gamme  ,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut,  mais  ils  connoiffent  plus  d’un  b  mol  ;  le  fi  b  fe 
nomme  b  tout  court ,  comme  qui  diroit  le  b  mol  par 
excellence  ;  pour  les  autres  ils  ajoutent  la  lettre  s 
la  prononcent  es,  quand  le  nom  de  la  note  eft  une 
conlonne.  Pour  mettre  tout  d’un  coup  le  leCleur  au 
fait ,  nous  avons  mis  toute  la  gamme  allemande  dans 
notre  planche  XV  de  Mufiq.  Suppl,  fig.  2. 

Plufieurs  Allemands  folfient  comme  leditM.Rouf- 
feau  ;  la  plus  grande  partie  le  fait  par  ignorance  , 
mais  quelques-uns  le  font  parce  qu’ils  trouvent  cette 
multiplicité  de  noms  embarraflante  ,  &  qu’ils  dilent , 
avec  rail'on ,  que  quoique  l’on  nomme  du  même  nom 
un  %  &  un  b  mol ,  on  ne  prendra  jamais  l’un  pour 
l’autre  en  chantant,  l’échelle  diatonique  guidant  tou¬ 
jours  l’oreille. 

Les  difficultés  qu’on  trouve  dans  toutes  les  maniè¬ 
res  de  folfier ,  ont  fait  venir  dans  l’efprit  d’un  jeune 
muficien  Allemand  (  M.  Schulze  ) ,  que  le  mieux 
feroit  de  noter  tous  les  airs  au  naturel ,  les  majeurs 
en  ut ,  les  mineurs  en  la  ,  en  écrivant ,  comme  au 
cor-de-chaffe,  le  mode  à  côté;  cela  me  paroît  effe¬ 
ctivement  très-fimple  &  très-facile,  d’autant  plus 
que  ceux  qui  favent  déjà  folfier  dans  tous  les  tons, 
n’ont  rien  de  nouveau  à  apprendre,  mais  peuvent 
au  contraire  oublier. 

Quelques  rigorifles  Allemands  folfient  le  fa  b  , 
fes  au  lieu  d’e  ;  &  l 'ut  b  ,  ces  au  lieu  de  h  ;  mais  la  plus 
grande  partie  regarde  cela  comme  inutile ,  parce 


que  dans  notre  fyftême  on  n’a  d’autre  fa  b  &  ut  b  * 
que  le  mi  &:  le  Ji.  (  F .  D.  C.  ) 

SOLl  MA  RI  AL  A  ,  (  Gcogr.  anc.  )  ce  lieu  ell 
place  dans  l'itinéraire  d’Antonin  ,  fur  la  route  d ' An- 
do  matunum ,  ou  de  Langrcs  à  Tullum  Leucorum  , 
Toul ,  entre  Moft ,  Meuvi  &  Tullum  ;  c’elt  Souloufe 
qui  conferve  quelque  analogie  avec  l’ancienne  dé¬ 
nomination.  La  trace  de  la  voie  romaine  le  fait  en¬ 
core  remarquer  en  plufieurs  endroits  par  fon  éléva¬ 
tion  ,  &c  en-deçà  de  Souloufe  comme  au-delà  ,  en 
tirant  vers  Toul.  D’AnvilIe,  Xot.  G  ail.  page  Gu. 
(  C.  ) 

SOLLICITATION,  f.  f.  ( Philofophie  morale .) 
On  appelle  a i n fi  les  démarchesque  font  les  plaideurs  , 
ou  par  eux  mêmes,  ou  par  leurs  amis  ,  auprès  des 
juges  ,  pour  fe  les  rendre  favorables. 

Quelqu’un  prioit  Agéfilas  d’écrire  à  fes  amis  en 
Afie  de  lui  faire  bon  droit  :  Mes  amis ,  dit-il ,  font  ce 
qui  efl  de  droit  ,fans  que  je  leur  écrive. 

Ou  le  juge  qui  le  fait  foiliciter ,  veut  laiffer  croire 
qu  il  dépend  de  lui  de  faire  pencher  la  balance  , 
quoiqu’il  loit  bien  perfuadé  qu’il  ell  efclave  de  la 
loi  ,  &c  qu’il  loit  meme  bien  réfolu  à  ne  s’en  écarter 
jamais  ;  alors  la  vanité  en  împole  ôc  le  calomnie  : 
plus  jufte  qu’il  ne  veut  le  paroître  ,  il  aime  mieux 
être  craint  qu’efhmé  ;  il  coulent  même  qu’on  lemé- 
prife, pourvu  qu’on  le  ménage  &  qu’011  le  confidere  ; 
&c  fin  fuite  réelle  des  Jbllicitations  le  flatte  par  l’ap¬ 
parence  des  rc-fpecls  qu’on  lui  rend.  Ou  le  croyant 
libre  de  prononcer  comme  il  lui  plaira  ,  il  fe'met 
lui-même  à  la  place  des  loix  ,  prêt  «à  céder  à  la  fédu- 
èlion  des  prières  &  des  hommages,  à  l’impullion  du 
crédit  ou  des  affections  perfonnelles  ;  alors  il  eft: 
réellement  inique  &  livré  à  la  corruption. 

Dans  l’hypothele  même  la  plus  favorable  ,  la 
follicitation  ell  offenfante  pour  le  juge  lollicité.  Que 
demander  à  un  homme  intégré  ,  incorruptible  , 
appliqué  à  s’inftruire  ,  &  tel  qu’on  doit  le  fappofer, 
à  moins  de  lui  faire  un  outrage?  Son  attention  ;  c’elt 
la  moins  malhonnête  des  formules  que  l’on  emploie, 

celle-là  même  eft  une  injure.  Demander  à  un 
homme  qui  va  décider  de  la  fortune  ,  de  l’état ,  de  la 
vie  des  citoyens,  lui  demander  d’être  attentif]  il 
faut  être  bien  delireux  d’un  crédit  ufurpé  &  d’une 
conlidération  fauffe ,  pour  s’expofer  en  face  à  de 
pareils  affronts  ;  &:  tel  eft  cependant  l’empire  de  la 
coutume  &c  de  l’habitude ,  que  cet  ufage  honteux  eft: 
devenu  honnête  &  paroît  innocent.  Rendons  juftice 
toutefois  aux  magiftrats  qui  le  refpeélent ,  &  qui 
favent  quelle  eft  réellement  la  dignité  de  leur  état. 
A cceffibles  pour  leurs  cliens  quand  leur  inftruèlion 
l’exige;  acceffibles  aux  avocats  interprètes  de  leurs 
cliens  ,  ils  fe  dérobent ,  autant  que  les  égards  &  les 
bienléances  le  permettent ,  à  tout  ce  que  la  faveur, 
le  crédit  ,  l’amitié  ,  &  des  féduchons  encore  plus 
indécentes  peuvent  entreprendre  fur  eux  ;  ou  ft  la 
pourfuite  obftinée  des  recommandations  ,  à  la  fin 
force  leur  répugnance  ,  un  froid  accueil ,  un  filence 
aullere  ,  &:  l’affurance  laconique  d’être  attentifs  &C 
d’etre  juftes  ,  eft  tout  ce  qu’en  obtient  celui  qui  les 
a  fait  rougir.  (  M.  Marmontel.  ) 

SOMMÉ  ,  ÉE,  adj.(  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  des 
petites  tours  ou  donjons  qui  fe  trouvent  polés  fur 
une  tour  ou  château. 

Sommé  fe  dit  auffi  des  ornemens  extérieurs  de 
l’écu ,  loit  des  couronnes  ,  cafques  ou  autres. 

Le  terme  fomme  vient  du  vieux  verbe  fommer ,  qui 
a  fignifié  mettre  le  fommet ,  le  couronnement  à  quel¬ 
que  chofe. 

Dornant  des  Vallées  ,  de  Befniere  ,  en  Norman¬ 
die  ;  de  gueules  à  la  tour  d’ or , fommée  d'un  donjon  de 
même.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  SOMMEIL  ,  J.  m.  (  Phyfiol .  )  La  veille  ell  l’é¬ 
tat  de  1  animal  dans  lequel  les  impreflions  des 
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objets  extérieurs  fe  repréfentent  à  l’ame  ,  &  en  font 
apperçues.  C’eft  l’état  dans  lequel  l’animal  le  trouve 
pendant  une  moitié  de  la  vie.  Mais  il  y  a  un  autre 
ctat  dans  lequel  ces  imprefllons  ne  font  pas  repré- 
fentées  à  l’ame  ,  &C  n’er.  l'ont  pas  apperçues,  c’eft  le 
fommeil ,  dont  il  eft  difficile  de  distinguer  l’état  d’af- 
foupiffement  naturel  d’un  grand  nombre  d’animaux. 

Le  véritable fommeil régné  parmi  les  quadrupèdes, 
les  poiffons  à  fang  chaud  6c  les  oifeaux.  L’afloupifle- 
ment  tient  lieu  de  fomrneil  dans  les  quadrupèdes  ex- 
pôles  aux  rigueurs  de  l’hiver  ,  6c  tranfis  par  le  froid 
fans  périr;  c’eft  l’état  dans  lequel  partent  l’hiver  les 
ours,  les  marmottes,  les  hamfters  ,  plufieurs  ef- 
peces  de  rats  ,  les  hériflons  ,  le  blaireau  ,  la  chauve- 
fouris,  la  marte-zibeline.  Lesoifeaux  furpris  par  le 
froid,  les  hirondelles ,  fur-tout ,  palTent  l’hiver  dans 
l’eau,  ou  dans  la  boue,  dans  le  même  état  d’aflbu- 
piflement.  Il  en  eft  de  même  des  poiffons  à  fang  froid 
all'oupis  par  l’hiver  ;  on  leur  attribue  même  un  véri¬ 
table  fommeil ,  plus  analogue  à  celui  des  quadru¬ 
pèdes  ;  mais  je  ne  crois  pas  l’obfervation  affez  exac¬ 
tement  vérifiée.  Les  ferpens  &C  les  grenouilles  paf- 
fent  l’hiver  dans  l’alfoupiffement ,  ainfx  que  pluftsurs 
infectes  ,  6c  fur-tout  des  fourmis ,  des  abeilles.  L’é¬ 
tat  dans  lequel  l’animal  à  roue  6c  l’anguille  de  la  colle 
le  trouve ,  lorfqu’il  eft  privé  d’eau  ,  paroît  être  quel¬ 
que  chofe  de  plus  :  l’animal  ne  donne  aucun  ligne 
de  vie,  (lins  être  mort ,  car  il  reprend  l’ufage  de  fes 
organes  dès  qu’on  l’humeéte. 

Dans  l’efpece  humaine  ,  le  fommeil  eft  ,  comme 
dans  les  quadrupèdes  ,  naturellement  attaché  à  la 
nuit  :  le  fœtus  eft  afl'oupi ,  l’enfant  dort  beaucoup ,  le 
vieillard  à  un  certain  âge  dort  prel'que  toujours.  Feu 
M.  Moivre  ,  le  calculateur,  ne  veilloit  que  quatre 
heures  fur  les  vingt-quatre.  Parré  qui  mourut  dans 
fa  cinquante-unieme  année ,  pafloit  la  plus  grande 
partie  de  fon  tems  à  dormir.  Les  grands  animaux 
dorment  peu  ,  &  ne  fe  coi^hent  que  rarement. 

Le  fommeil  eft  la  fuite  delà  fatigue  6c  de  l’épuife- 
ment  qui  fuccedent  aux  travaux  du  jour;  plus  on 
a  travaillé  6c  plus  le  fommeil  eft  preflant  6c  doux  ;  il 
fuit  ceux  qui  ne  s’occupent  pas ,  &qui  ne  font  pas  agir 
leurs  mulcles.  L’homme  qui  va  dormir  ,  commence 
à  fentir  un  engourdifl'ement  dans  les  mufcles  longs  , 
6c  une  ftupeur  allez  défagréable  autour  des  genoux  ; 
il  eft  obligé  de  bâiller ,  le  pouls  devient  plus  rare  6c 
plus  foible  ,  les  forces  de  l’ame  fe  relâchent,  la  cu- 
riolité ,  l’attachement,  l’attention,  nous  abandon¬ 
nent  ;  les  impreflions  des  fens  deviennent  plus  foi- 
bles  la  vue  fe  trouble ,  la  mémoire  n’eft  pas  fidelle  , 
la  fuite  des  penfées  fe  déréglé  ,  on  apperçoit  une 
chaleur  à  la  paupière  fupérieure ,  les  yeux  fe  fer¬ 
ment  d’eux-mêmes ,  la  tête  tombe  en  avant  ;  on  la 
redreffe ,  mais  elle  retombe ,  la  mâchoire  devient 
pendante  ,  la  néceffité  de  dormir  nous  furmonte.  Le 
Sentiment  de  l’ouïe  fe  foutient  encore  ,  lors  même 
que  les  yeux  ne  s’acquittent  plus  de  leur  fonftion. 
Mais  bientôt  l’imagination  prend  le  deflus  fur  lesim- 
preffions  des  fens.  On  voit  les  images  des  chofes  au 
lieu  des  Agnes ,  6c  dès-lors  on  peut  s’affurer  qu’on 
va  dormir. 

Dans  le  fommeil  parfait ,  les  fens  ne  nous  frap¬ 
pent  plus  ,  les  irritations  intérieures  ne  font  plus 
apperçues  ,  on  ne  fent  plus  les  néceflités  naturelles , 
le  mouvement  périftalt’.que  s’affoiblit ,  l’appetit  ne 
revient  pas  dans  le  nombre  d’heures  dans  lequel  il 
revient  pendant  la  veille, 

Tous  ces  phénomènes  annoncent  un  affoibliffe- 
ment  de  la  fenflbilité  6c  de  l’irritabilité  ;  il  eft  plus 
fenftble  à  rnefure  que  le  fommeil  devient  6c  plus  pro¬ 
fond  &plus  long.  Le  pouls  devient  plus  rare.  Dans 
le  hamfter  il  n’y  a  que  douze  pulfations  par  minute 
entière,  il  y  en  a  cent  cinquante  dans  la  veille.  Le 
corps  fe  refroidit  dans  le  fommeil  ;  l’homme  le  plus 
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fain  prend  froid  en  dormant ,  s’il  n’étoit  pas  mieux 
couvert  que  dans  la  veille  :  il  périt  bien  jurement 
dans  un  froid  de  3  z° ,  au  lieu  qu'il  fupporte  un  beau¬ 
coup  plus  grand  froid  quand  il  veille.  Le  cœur  de¬ 
vient  également  froid  dans  la  marmotte,  le  hamfter, 
le  hériÜ'on.  L'animal  devient  infenflble,  même  à  de 
violentes  irritations,  fes  mufcles  font  roides ,  &  la 
refpiration  ne  s’apperçoit  plus.  La  graille  s’amaffe  , 
la  tranf'piration  diminue,  le  mouvement  du  langfe 
ralentit;  on  a  vu  la  léthargie  l'uccéder  à  un  fommeil 
ptolongé  par  volupté. 

Des  auteurs  reipeélables  nous  affurent  d’un  autre 
côté,  que  le  fommeil  échauffe,  qu’il  augmente  le 
pouls  ,  la  refpiration  ,  la  digeftiori  ,  qu’il  enfle  les 
chairs  ,  6c  donne  aux  vilâges  des  enfans  cette  fleur 
de  beauté. 

On  a  confondu  les  effets  propres  au  fommeil  avec 
ceux  des  couvertures  6c  de  l’opium.  Nous  n  us 
couvrons  beaucoup  plus  la  nuit  que  le  jour  :  la  tiunf- 
piration  arrêtée  fous  des  tapis  de  laines ,  fous  des 
duvets  6c  des  plumes,  fait  un  bain  de  vapeur, 
qui  attendrit  la  peau  6c  qui  y  attire  les  humeurs. 
L’opium  (nous  y  reviendrons)  augmente  en  effet  le 
pouls  6c  la  chaleur. 

Les  caufes  du  fommeil  ne  font  pas  faciles  à  décou¬ 
vrir  :  elles  le  font  d’autant  moins ,  que  le  fommeil 
eft  appelle  par  des  caufes  qui  paroiffent  en  contra¬ 
diction  les  unes  avec  les  autres  ,  par  l’émulfion  ra- 
fraîchiflante  ,  6c  par  l’efprit  ardent  du  vin  ,  du  cam¬ 
phre  ,  de  l’opium. 

Pour  réuffir  dans  cette  recherche ,  recueillons  Am¬ 
plement  les  caufes  qui  nous  obligent  à  dorm;r.  La 
première  &  la  plus  naturelle  ,  c’eft  le  travail  ,  celui 
des  mufcles  ,  celui  même  des  fens  ;  cette  caufe  eft  fi 
puiflante,  qu’aucune  irritation  ne  peut  lui  réfifter. 
On  a  tourmenté  des  infortunés  ,  on  les  accabloit  de 
coups  dès  qu’ils  fommeilloient  ;  la  néceffité  du  fom¬ 
meil  a  furmonté  la  puifl'ance  de  la  douleur  dans  ces 
infortunés  ,  ils  apprirent  à  dormir  au  milieu  des 
coups,  6c  j’ai  vu,  ayant  été  obligé  par  ma  charge  6c 
en  qualité  de  chef  de  la  juftice  d’affifter  à  des  quef- 
tions ,  le  fommeil  faifir  le  criminel ,  avec  les  poids 
attachés  aux  pieds. 

Une  autre  caufe  auffi  naturelle  &  plusgénéraleen- 
core  ,  c’eft  la  nourriture.  Tout  animal ,  6c  fans  ex¬ 
ception  ,  dort  quand  il  a  fatisfait  fa  faim  :  le  tigre 
gorgé  du  fang  qu’il  fuce  avec  avidité,  s’endort  fur  la 
proie  ;  le  ferpent  même  qui  aura  dévjré  le  tigre, 
dort  après  cet  étrange  repas ,  6c  le  livre  fans  délenfe 
aux  coups  des  Negres.  Je  ne  crois  pas  que  ce  foit 
l’applatiflement  de  l’aorte  comprimée  par  l’eftomac 
dilaté  ,  qu’il  faille  regarder  comme  la  caufe  de  ce 
phénomène  ;  la  nature  ne  priveroit  pas  le  bas-ventre 
de  fon  fang ,  pour  le  renvoyer  à  la  tête ,  dans  le  tems 
même  que  le  bas-ventre  a  le  plus  preflant  befoin  des 
fîtes  qui  fervent  à  la  digeflion.  On  fait  d’ailleurs  que 
dans  l’homme  l’eftomac  diftendu  ne  preffe  pas 
l’aorte  ,  6c  qu’il  s’en  écarte,  fa  grande  courbure  va 
toucher  le  péritoine ,  6c  l’aorte  eft  comprife  dans  l’in¬ 
tervalle  des  deux  orifices. 

Seroit-ce  le  bien-être  qui  fuccede  au  befoin,  Ô£ 
la  fatisfaflion  qui  appellent  le  fommeil  ?  Je  ne  parle 
pas  de  la  volonté  de  l’ame.  Le  fomrneil  eft  certaine¬ 
ment  très-fouvent  fort  involontaire ,  les  enfans  en 
font  un  exemple  fréquent,  quand  ils  font  tourmentés 
d’un  côté  par  la  néceffité  irréliftible  de  dormir,  & 
de  l’autre  par  les  charmes  d’un  conte  dont  iis  vou- 
droient  entendre  la  fin.  Le  fommeil  n’eft  donc  pas  un 
atte  de  l’ame,  qui  fent  prudemment  que  fon  corps 
s’épuife  ,  6c  qui  en  fufpend  les  mouvemens, 

Les  voluptés  douces  invitent  à  dormir ,  la  fraî¬ 
cheur  d’une  cafcade ,  une  lumière  tempérée  ,  des 
fonsdoux,  l’elprit  dégagé  de  toute  follicitude  ,  nous 
affoupiffent,  Dans  le  corps,  le  repos  $  la  fituatiofl 
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dans  laquelle  les  mufcles  ne  travaillent  pas  ,  8c  qui 
eft  celle  d’un  homme  couche,  la  lin  d’une fieyre  qui 
celle  de  nous  dévorer  ,  les  bains  de  pieds  qui  dé¬ 
chargent  ia  tête  d’une  partie  de  l'on  lang  ,  le  lait  ra- 
fraîchiffant  des  amandes ,  des  pavots,  la  faignée  rap¬ 
pellent  le  fommcil. 

Les  cailles  que  j’ai  expofées  ,  produifent  un  fum- 
m:il  tranquille  &  qui  rétablit  Ls  forces.  Une  caufe 
b-endangereule  concourt  avec  elles  à  joindre  une  en- 
\  le  irréftftible  de  dormir  au  fentiment  le  plus  doux  , 
lorlqu’on  s’y  eft  livré,  mais  qui  mene  à  une  mort 
certaine;  c’eft  le  froid,  6c  qui  nous  faifit,  qui  ref- 
lerrant  toutes  les  veines  des  tégumens  ,  refoule  le 
lang  au  cerveau  6c  le  remplit.  Boerhaave  a  été  lur  le 
point  de  périr  par  les  charmes  enchanteurs  de  ce 
fommeil  ;  6l  Solander  n’a  été  arraché  à  la  mort ,  fur 
les  montagnes  de  la  terre  de  Feu ,  que  par  la  vio¬ 
lence  amicale  de  fes  compagnons.  J’ai  lu  des  rela¬ 
tions  d’un  plaiiir  à- peu-prés  feinblable,  qu’ont  ref- 
fenti  des  perfonnes  fuffoquées  par  une  mofette  ,  ou 
étranglées  par  une  corde  ,  mais  dont  on  a  fauvé  la 
vie.  La  graille  trop  accumulée  agit  à-peu-près  de 
même  ,  6c  lur  les  animaux  &  fur  l’homme  ;  on  l’a 
vu  réduire  des  perfonnes  à  ne  pouvoir  être  réveil¬ 
lées  que  par  de  violentes  douleurs.  J’ai  vu  un  goitre 
produire  un  affoupiffement  continuel,  en  compri- 
m  mit  les  veines  jugulaires.  Une  autre  dalle  de  caufes 
produit  également  le  fommeil  ^  mais  un  fommeil  pe¬ 
lant  ,  mêlé  d'engourdilfement  6c  l'ouvent  de  délire  ; 
ce  font  de  ces  vapeurs  de  différentes  efpeces  répan¬ 
dues  fur  la  furface  de  la  terre ,  &  dont  l’effet  eft  vio¬ 
lent  ,  Iorfqu’elles  peuvent  agir  fans  être  difperfées. 

L'efprit  de  vin,  6c  en  général  l’efprit  né  par  la 
fermentation  ,  le  camphre  ,  l'odeur  concentrée  des 
aromates  ,  le  gas  de  la  fermentation ,  le  feu  blanc  & 
amer  de  plttfuurs  plantes  ,  6c  fur-tout  celui  des  pa¬ 
vots  ,  le  champignon  dont  on  fe  fert  en  Europe 
pour  tuer  les  mouches  ,  toutes  ces  fubllances  végé¬ 
tales  contiennent  un  principe  vaporeux  ,  qui  enivre 
6c  qui  affoupit  à-peu-près  de  même.  Cet  effet  ell  fi 
effentiel  à  cette  vapeur,  quelle  agit  uniformément 
fur  l’homme  6c  fur  les  animaux  ,  fur  les  infettes  mê¬ 
me  ,  qui  n’ont  ni  véritable  cœur ,  ni  vaiffeaux  ,  car 
l’efprit  de  vin  enivre  les  abeilles  6c  leur  infpire  de  la 
fureur.  Cette  obfervation  peut  fervir  à  refondre 
une  queftion  pour  laquelle  M.  Monro  le  fils  s’elt 
donné  beaucoup  de  peine.  H  vouloit  déterminer  par 
les  expériences  ,  fi  l’opium  agit  par  les  vaiffeaux ,  ou 
par  les  nerts.  Il  a  cru  trouver  qu’il  n’agit  que  par  les 
nerls  ,  puilqu’il  faifoit  le  même  effet  fur  les  gre¬ 
nouilles ,  après  qu’on  leur  avoit,  arraché  le  cœur. 
Mais  puifque  des  animaux  fans  cœur  &  fans  vaiffeaux 
reffentent  également  la  force  de  l’efprit  né  par  la  fer¬ 
mentation  ,  il  eff  clair  que  c’eff  fur  les  nerls  que  cet 
efprit^opere  ;  6c  l’opium  dont  les  effets  font  en  tout 
les  mêmes  que  ceux  de  cet  efprit  ne  peut  qu’agir  de 
même.  3 

L'opium  agit  prefque  également,  foit  qu’on  ap¬ 
plique  fa  teinture  à  la  peau  ,  foit  qu’on  la  verfe  dans 
la  cellulofité  fous  la  peau  ,  qu’en  en  fomente  le  péri¬ 
toine,  qu’on  l’in  jette  dans  le  bas-ventre  ,  qu’on  en 
fafîe  avaler  a  1  animal ,  ou  qu’on  en  Sujette  dans  l’in- 
tellin,  ou  dans  les  veines  ,  ou  qu'enfin  l’on  hume  la 
Vapeur.  On  a  cru  même  remarquer  ,  qu’injecté  dans 
je  bas- ventre  appliqué  à  la  peau  &  au  péritoine, 

1  opium  agit  plus  puilTamment  que  lorfqu’il  a  été 
pris  par  la  bouche  ou  injeâé  dans  les  veines.  La  leule 
maniéré  dont  ii  n’agifle  point  du  tout ,  c’eft  lorf- 
qu’on  l’applique  au  tronc  des  nerfs  ;  aufli  aimmente- 
t-d  la  douleur  au  heu  de  la  diminuer,  quand  on  en 
applique  au  cancer,  aux  maux  de  dents. 

L’opium  réunit  deux  forces  ,  le  principe  narcoti¬ 
que  ,  &  le  principe  ftimulant.  Le  premier  agit  f1Ir  lcs 
nerfs  &  lur  ce  qui  dépend  des  nerfs.  Il  émoullé  h 
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fenfibilité,  il  détruit  la  douleur  &  force  le  fommeil. 
Ce  même  principe  agit  avec  force  fur  ^irritabilité 
desinteftins ,  6c  détruit  le  mouvement  périftaltique 
de  l’eftomac  6c  des  inteffins  ;  les  excrémens  aban¬ 
donnes  à  eux-mêmes  deviennent ,  après  l’ufage  de 
1  opium  ,  d’une  odeur  infupportable.  Il  porte  fa  force 
jufqu  a  détruire  la  contrattion  de  l’iris  ;  un  chienqui 
a  avalé  de  l’opium ,  ne  refferre  pas  la  prunelle , 
quand  même  on  approche  une  lumière  de  fes  yeux  , 
elle  relie  auffi  immobile  que  dans  un  poiffon.  C’eft 
le  plus  puiffant  fecours  qu’on  puiffe  oppofer  au 
Ipafme  cynique  6c  au  teranos. 

On  n’eft  pas  également  d’accord  fur  la  puiffance 
ffimulame  de  l’opium.  L’odeur  pénétrante  de  cette 
fubitance  ,  les  élémens  volatils  qu’on  en  tire  par  la 
chymie,  &  fur-tout  fa  portion  réfineufe  préviennent 
en  faveur  de  cette  force  :  l’analogie  des  effets  de 
Fefprit-de-vin  6c  des  autres  narcotiques  eft  entière¬ 
ment  pour  elle. 

On  a  cru  cependant  prouver,  6c  par  des  expé¬ 
riences  faites  fur  des  animaux  fournis  au  microf- 
cope  ,  que  l’opium  en  quelque  maniéré  qu’on  le 
fafle  agir  fur  l’animal ,  diminue  les  forces  du  cœur 
&  la  fréquence  du  pouls,  retarde  &  arrête  même  la 
circulation  ,  6c  rend  la  refpiration  plus  rare. 

Il  eft  bien  difficile  de  concilier  ces  expériences 
avec  ce  que  nous  allons  rapporter.  Le  vin ,  le  chan¬ 
vre  ,  l’opium  ,  tout  narcotique  ,  pris  à  petite  dofe  , 
éleve  le  pouls  ,  le  rend  plus  fréquent  6c  plus  animé  , 
fait  rougir  le  vifage  ,  gonfle  les  vaiffeaux  ,  donne  à 
1  homme  une  gaieté  6c  une  vivacité  dans  les  penfées 
&  dans  les  fenfations,  qu’aucun  autre  remede  ne 
pourroit  lui  donner  ;  ces  narcotiques  pouffent  par  la 
lueur  ,  caufent  des  hémorragies  ,  &  difpofent  à  l’a¬ 
mour.  Ces  effets  font  fi  connus,  que  les  Mahométans 
s’enivrent  avec  l’opium  ,  pour  jouir  de  cette  gaieté 
6c  de  cette  vivacité  ,  qu’ils  ne  fauroient ,  à  ce  qu’ils 
fe  perfuadent ,  acheter  tfop  cher,  même  par  le  dan¬ 
ger  auquel  ils  expofent  leur  fanté. 

De  l’aveu  même  de  M.  Vhytt ,  l’opium  rend  Te 
pouls  plus  plein  6c  donne  une  nouvelle  chaleur  à 
l’homme;  le  pouls  eft  grand  6c  fréquent  dans  \ejnm- 
rncil  que  caufe  l’opium.  Ce  puiffant  remede  ranime 
les  forces  vitales  6c  animales  dans  le  bœuf  :  le  pouls 
Jorf qu’il  a  paru  s’affoiblir  ,  fe  développe  par  fon 
ufage  &  devient  plus  fort ,  il  a  rnppellé  quelquefois 
la  chaleur  des  agonifans ,  6c  caufe  l’apoplexie. 

La  différence  de  ces  réfultats  vient  en  partie  de  la 
maniéré  dont  on  s’y  eft  pris  dans  les  expériences 
dans  lefquelles  l’opium  a  paru  affoiblir  le  cœur.  On 
a  fait  fur  les  animaux  des  opérations  compliquées ,  & 
qui  ncpermettoientpasde  tirer  de  juftes  conclu  fions; 
car  il  n’eft  pas  étonnant  que  l’animal  paroiffe  lan¬ 
guir  ,  lorlqu’on  lui  a  coupé  la  tête  ou  détruit  la 
moelle  de  l’épine.  Et  peut-être  a-t-on  confondu  les 
effets  immédiats  de  l’opium  avec  les  fuites.  Lorfqu’il 
eft  donné  à  une  dofe  médiocre  ,  il  eft  indubitable 
qu’il  ranime  &c  qu’il  échauffe  ;  mais  lorfque  la  dofe 
en  eft  trop  forte  ou  trop  fouvent  réitérée ,  il  n’eft  pas 
étonnant  que  l’animal  languiffe  ,  &  qu’il  s’affoiblifte 
avant  que  de  périr.  On  connoît  la  langueur  qui  fuit 
l’ivreffe. 

Les  effets  dont  nous  avons  parlé  jufqu’ici  ,  agif- 
fent  fur  la  généralité  de  l’animal  :  mais  l’opium  pro¬ 
duit  un  troilieme  effet,  qui  fait  le  but  principal  de 
cet  article,  c’eft  d’affoupir.  Une  petite  prife  même 
ne  caufe  qu’une  tranquillité  agréable  &  une  férénité 
fans  fommeil ,  c’eft  l’effet  le  plus  ordinaire  qu’il  fait 
fur  moi.  Une  dofe  un  peu  plus  forte  fait  l’effet  d’une 
pinte  de  vin  ,  il  égaie ,  il  anime  ,  il  diffipe  les  cha¬ 
grins  ,  il  rend  l’ame  au  plaifir  ,  c’eft  ce  qui  l’a  fait  re¬ 
chercher  aux  Turcs.  Un  peu  plus  forte  ,  il  caufe  un 
fommeil  a  fiez  tranquille  ,  6c  rafraîchiffant.  Mais  à  des 
dofes  extrêmes ,  c’eft  une  ivrefle  ,  une  ftupeur ,  un 

fommeil , 
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fàmfrteil  pefarft ,  l’infenfibilité ,  la  mort  même.  Dans 
les  cadavres  on  a  trouvé  le  fang  engorgé  dans  les 
vaiffeaux  du  cerveau  &  de  la  dure-mere.  Trop  fou- 
vent  réitéré ,  l’opium  affoiblit  la  mémoire  ,  rend  hé¬ 
bété  ,  caufe  une  langueur ,  que  de  plus  fortes  dofes 
feules  peuvent  furmonter ,  des  paralyfies ,  des  apo¬ 
plexies. 

La  dofe  funefte  eft  inégale.  L’opium  agit  beaucoup 
plus  violemment  fur  un  homme  qui  n’y  eft  pas  ac¬ 
coutumé.  J’en  ai  reffenti  un  effet  extrême  en  prenant 
trente  gouttes  de  laudanum  dans  un  lavement,  il  me 
difpofa  au  fômmcil ,  pendant  trois  fois  vingt-quatre 
heures  entières.  Plus  accoutumé,  je  ne  fentis  aucun 
effet  d’une  dofe  plus  forte.  On  a  vu  des  perfonnes 
en  prendre  habituellement  une  dragme  6c  demie  & 
deux  dragmes.  Le  chien  fupporte  quatre  dragmes 
fans  mourir. 

Toute  preffion  du  cerveau  en  général  affoupit  * 
le  fang  épanché  ,  une  portion  du  crâne  enfoncée  , 
l’eau  amaffée  dans  les  ventricules,  le  fang  engorgé 
dans  les  finus  &  dans  les  vaiffeaux.  Ce  fommtil  eft 
pefant ,  &  prefque  toujours  fans  fouvenir. 

Après  avoir  expofé  les  caufes  qui  procurent  du 
fommtil ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  rappeller  celles  qui 
l’empêchent.  La  faim  empêche  de  dormir  ,  l’indigef- 
tion  ,  toute  caufe  irritante  qui  agit  continuellement 
fur  quelque  partie  du  corps ,  le  froid  d’une  partie  du 
corps  ,  des  pieds  par  exemple  ,  pendant  que  le  refte 
eft  couvert  ,  les  Ions  violens  ,  les  follicitudes  &  les 
chagrins  ,  l’attention  trop  forte  ,  la  mélancolie  ,  la 
manie ,  la  douleur ,  une  grande  partie  des  fievres ,  les 
boiffons  chaudes  aqueufes ,  bues  de  tems  en  tems ,  le 
thé  ,  le  café  ,  plufieurs  maladies  du  cerveau  qui  ne 
font  pas  encore  bien  déterminées  ,  écartent  le  fom- 
meil  auifi  bien  ;  car  des  caufes  prefqu’analogues  cau- 
fent  l’affoupiffement. 

En  comparant  toutes  ces  caufes  qui  appellent  le 
fomme.il  ou  qui  l’empêchent,  il  eft  étonnant  combien 
les  caufes  du  fommtil  font  oppofées  les  unes  aux  au¬ 
tres.  Il  fuit  la  diminution  du  mouvement  du  fang  qui 
fe  porte  au  cerveau ,  il  en  fuit  l’augmentation  :  la  fiè¬ 
vre  caufe  l’inlomnie  ,  elle  produit  l’affoupiffement, 
une  petite  différence  dans  la  dofe  du  vin  éveille  ou 
affoupit  ;  l’excès  des  efprits  &  le  manque  de  cette  li¬ 
queur  nerveufe  affoupit  également.  Mais  le  mécha- 
nifme  qui  paroît  réunir  toutes  les  caufes  du  fommtil , 
c’eft  l’affaiffement  de  la  moelle  du  cerveau,  foit 
qu’elle  foit  confirmée  ou  qu’elle  foit  moins  rem¬ 
plie. 

Comme  dans  le  fommtil  naturel  les  forces  vitales 
agiffent  avec  moins  de  force  ,  il  paroît  prolonger  la 
vie ,  &  faire  fur  la  machine  animale  un  effet  analogue 
à  celui  que  fait  le  froid  fur  la  chryfalide  :  le  froid  en 
retarde  le  développement  &  prolonge  la  vie  de  l’a¬ 
nimal.  Les  pouls  font  généralement  en  plus  grand 
nombre  le  foir  ,  ils  diminuent  pendant  le  fommtil  & 
font  en  plus  petit  nombre  au  réveil.  Le  fommtil 
diminue  le  mouvement  périftalrique  ,  il  expofe  plus 
long-tems  la  maffe  alimentaire  6c  aux  forces  de  la 
digeftion,  &  à  la  réforption  du  chyle  :  en  ralentif- 
fant  le  mouvement  progreffif  du  fang  il  favorife 
l’embonpoint,  la  nutrition  Si  la  réparation  des  pertes 
du  corps  animal.  Il  paroît  donner  le  tems  au  cerveau 
de  réparer  la  perte  de  l’efprit  nerveux  qu’ont  caufée 
les  travaux  de  la  veille. 

Boerhaave  croyoit  que  l’homme  ne  fe  réveilloit 
que  par  quelque  ftimulus  ,  foit  que  les  excré- 
mens  lui  foient  à  charge  ,  que  des  fons  violens 
frappent  fon  organe  de  l’ouïe  ,  ou  que  la  faim  fe 
faffe  fentir.  Je  me  rappelle  que  les  hommes  affoupis 
par  une  compreïfion  du  cerveau  ,  fe  réveillent  tout 
de  fuite  ,  quand  on  a  enlevé  le  fang  épanché  ou  le 
crâne  déprimé  ,  qui  failoit  la  compreflion.  Je  fexois 
Tome  IV • 
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donc  porté  à  croire  que  l’homme  fe  réveille,  dès  que 
la  caule  du  fommtil  a  ceffé,  dès  que  la  moelle  de 
l’épine  affaiffée  a  été  relevée,  Si  que  les  petits  ca¬ 
naux  font  remplis  par  le  fluide  nerveux  ,  qui  s’eft 
formé  pendant  le  repos  du  fommtil. 

Dans  le fommtil \e  plus  parfait,  dans  celui  qui  ac¬ 
compagne  la  convalefcence  de  quelque  fievre  vio¬ 
lente  qui  a  écarté  le  fommtil  pendant  plufieurs  nuits, 
je  croiroisaffezque  riennefe  repréfenteà  l’homme, 
du  moins  ne  fe  fouvient-on  de  rien ,  Si  les  grands 
dormeurs  n’ont  cru  avoir  donné  au  fommtil  qu’un 
tems  or dinaire ,  après  avoir  dormi  quatorze  à  quinze 
jours  Si  autant  de  nuits. 

Mais  dans  un  fommtil  ordinaire,  l’ame  eft  prefque 
toujours  occupée  de  fonges  ,  ou  de  repréfenta- 
tions  de  fes  propres  idées  ,  dont  les  images  paroif- 
fent  devant  elle  ,  auxquelles  elle  prend  le  plus  d’in¬ 
térêt,  de  la  réalité  defquelles  elle  eft  fouvent  inti¬ 
mement  perfuadée. 

Les  fonges  ont  leur  fource  quelquefois  dans  des 
fenfations  préfentes.  Un  embarras  dans  la  circulation 
du  fang  fait  le  cochemar  ;  l’affociation  des  idées  four¬ 
nit  à  l’a  me  d’une  fille  l’image  d’un  fpeûre  ,  Si  quel¬ 
quefois  d’un  objet  qui  l’occupe  plus  agréablement. 

Quelque  embarras  moins  violent  m’a  mille  fois 
inquiété  ,  en  me  faifant  paffer  fous  des  voûtes  qui 
alloient  en  s’abaiffant,  par  des  maifons  fans  iflûe , 
par  des  chemins  qui  devenoient  impratiquables. 
Une  indigeftion,  des  flatuofités  renfermées  dans  les 
inteftins ,  la  tête  trop  horizontale  ,  une  douleur  quel¬ 
conque  ,  fait  naître  des  fonges  défagréables. 

Les  images  font  toujours  plus  vives  que  les  fenfa¬ 
tions  dont  elles  naiffent.  La  fanté  &  la  facilité  dans  la 
circulation  s’expriment  fous  l'image  du  vol. 

D’autres  fonges  naiffent  des  lenfations  paffées 
des  aventures  de  la  veille  ,  des  livres  qu’on  a  lus, 
des  pallions  qui  nous  ont  émus  ,  de  nos  foucis.  Un 
ami  que  nous  avons  perdu  ,  paroît  long-tems  encore 
dans  nos  fonges.  Les  idées  s’affocient  dans  cette 
claffe  ,  comme  dans  la  précédente  *  &  la  nature 
fournit  tout  un  afl'ortiment  pour  chaque  fenfation 
originale  ;  il  y  a  quelquefois ,  Sc  fur-tout  dans  la 
parfaite  fanté  ,  beaucoup  d’ordre  dans  les  fonges  , 
même  des  Ie&ures  fuivies,  des  calculs  faits. 

Les  fonges  font  donc  des  reftes  de  l’état  de  veille, 
mêlé  à  celui  du  fommtil ,  le  repos  régné  dans  la  plus 
grande  partie  du  cerveau  ,  une  feule  partie  du  ma- 
galin  des  fenfations  paroît  avoir  une  provifion  d’ef- 
prits  qui  coulent  parles  canaux  &  qui  repréfentent 
à  l’ame  l’image  vittorieufe.  La  repréfentation  doit 
être  d’une  certaine  force  déterminée  ;  trop  vigou- 
reufe  elle  éveilleroit ,  &  termineroit  le  fommtil  ; 
trop  foible  ,  elle  ne  feroit  pas  apperçue  par  l’ame. 

Dans  le  fommeil ,  le  cerveau  ne  repofe  jamais  en 
entier.  Le  cœur  continue  de  battre ,  les  inteftins  ne 
fufpendent  pas  entièrement  le  mouvement  périftal- 
tique  ,  l’eftomac  digéré ,  le  diaphragme  &  les  muf- 
cles  intercoftaux  agiffent.  Il  y  a  plus  ,  on  ne  peut 
guere  difeonvenir  que  de  certains  mufcles  ne  fe  con¬ 
trarient  dans  le  fommtil ,  de  la  claffe  même  qui  eft 
évidemment  fous  l’empire  de  la  volonté.  Galien  a 
déjà  remarquéque  les  fphinfters  s’acquittent  deleurs 
fonftions  ,  quoique  bien  certainement  fournis  aux 
ordres  de  l’ame.  Les  enfans  qui  n’ont  pas  encore  ac¬ 
quis  affez  d’expérience ,  fentent  le  ftimulus  de  l’u¬ 
rine  ,  ils  font  agir  les  forces  qui  l’impulfent,  ils  re¬ 
lâchent  le  fphin&er ,  &:  ce  n’eft  qu’à  force  de  repré- 
henlïons ,  &  quelquefois  de  châtimens  ,  qu’ils  ap¬ 
prennent  à  faire  ufage  du  fphin&er.  Dans  l’homme 
adulte ,  l’expérience  &  l’habitude  ont  appris  à  la 
volonté  à  continuer  cette  aftion ,  &  cet  afte  eft  de¬ 
venu  fi  naturel  &  fi  facile ,  qu’il  n’émeut  pas  l’ame  , 
&  qu’il  n’en  eft  pas  apperçu. 
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Beaucoup  de  perfonnes  parlent  en  dormant ,  & 
révèlent  leurs  penfées  les  plus  lecretes.  Il  y  a  eu  quel¬ 
ques  individus  qui  (ont  allés  plus  loin,  &  qui  en  dor¬ 
mant  profondément  ,  6c  les  yeux  fermés ,  fe  font 
levés  la  nuit ,  6c  ont  fait  des  choies  très-raifonnées 
&  très-compliquces.  Dans  ces  perfonnes ,  une  partie 
du  cerveau  doit  avoir  été  libre  ,  6c  la  moelle  en  état 
de  fournir  aux  mulcles  les  efprit  néceflaires  pour  les 
faire  agir.  (//.  D.  G.) 

SOMMONA-CODOM,  (Hifl.  des  cultes  rclig. 
Pagan.  )  Kœmpfer  a  une  opinion  iinguliere  fur  l’ori¬ 
gine  de  Sommona  -Codom  ,  ou  Sommona  -Khutama  , 
comme  il  écrit.  C’efl  l’inftituteur  de  la  religion  de 
prefque  tous  les  peuples  de  l’Afie,  au-delà  de  l’Inde  , 
connu  des  Chirrgulois ,  fous  le  nom  de  Budhum , 
Budha  (a)  ou  Buddou ;  6c  des  Chinois  6c  des  Japo- 
nois  lotis  celui  de  Saka ou  Siaka.  Tous  ccs  peuples  ne 
s’accordent  point  fur  le  pays  de  la  naiflance  de  ce 
dieu,  héros,  faint,  impofleur  ou  légiflateur,  tout 
comme  on  voudra  Fappeller.  Kœmpter  conjeêlure 
qu’il  étoit  Egyptien  ou  Maure,  chafle  d’Egypte  par 
Cambyfe.  Voici  les  railons  qu’il  allégué  en  faveur 
de  fon  opinion  ,  elles  ne  nous  paroifîent  pas  defli- 
tuées  de  vraifemblance. 

i°.  La  conformité  fur  différens  points  eflentiels, 
entre  ce  paganifme  oriental  &  celui  des  anciens 
Egyptiens  :  l’un  6c  l’autre  trcs-différens  de  celui  des 
Chaldéens  6c  des  Perles ,  qui  étoient  placés  entre 
les  Egyptiens  6c  les  Indiens.  Deux  des  principaux 
articles  de  la  religion  des  Egyptiens,  &  qui  fubfif- 
tent  encore  parmi  les  Orientaux,  c’étoit  la  tranf- 
migration  des  antes,  dont  une  conféquence  allez 
naturelle  efl  le  fcrupule  de  faire  mourir  aucun  ani¬ 
mal  6c  l'adoration  des  vaches.  Ce  qu’il  y  a  de 
remarquable ,  c’eft  que  plus  ces  païens  font  proches 
de  l’Egypte  ,  plus  ils  font  paroître  de  zele  fur  ces 
deux  articles.  Ceux  qui  habitentà  l’ouefl  du  Gange  , 
n’oferoienr  tuer  les  infe&es  les  plus  chétifs  6c  les 
plus  nuifibles  ;  6c  dans  les  royaumes  les  plus  orien¬ 
taux  ,  les  prêtres  même  ne  font  aucun  fcrupule  de 
manger  de  la  chair  de  vache  ,  pourvu  qu’ils  n’aient 
pas  donné  occalion ,  ni  confenti  qu’on  les  tuât. 

2°.  536  ans  avant  l’ere  .chrétienne  ,  Cambyfe 
tua  Apis  ÔCperfécuta  les  prêtres  :  or  l’ere  des  Sia¬ 
mois  ,  qui  commence  ,  à  ce  qu’ils  difent ,  à  la  mort 
de  Sommona  Codom ,  efï  plus  reculée  que  l’ere  chré¬ 
tienne  de  543  ou  544  ans;  d’où  notre  auteur  inféré  , 
que  ce  légiflateur  étoit  quelqu’un  de  ces  prêtres 
égyptiens  fugitifs  qui  établit  dans  les  Indes  la  feéte 
qui  y  fublifte  encore. 

Pour  que  cette  conjeûure  foit  recevable  ,  il  faut 
fuppofer  quelque  erreur  dans  l’un  ou  dans  l’autre 
de  ces  nombres  ,  fans  quoi  Sommona-Codom  feroit 
mort  7  ou  8  ans  avant  la  mort  d’Apis  6c  la  perfé- 
cution  de  Cambyfe.  Il  y  plus  encore ,  c’elt  que 
fuivant  toute  apparence  ,  l’époque  Siamoile  efl 
purement  (  b  )  agronomique  ,6c  n’a  aucun  rapport 
avec  la  mort  de  Sommona-Codom  qu’en  vertu  d’une 
tradition  plus  que  fufpe&e.  Enfin  ,  les  Japonois  , 
fuivant  notre  auteur  même  ,  placent  la  mort  de 
Siaka  près  de  9^0  ans  avant  Jefus-Chrift ,  6c  nous 
avons  vu  qu’il  prétend  que  Siaka  &  Sommona-  Codom 
ne  lont  que  des  noms  différens  du  même  homme. 

3°.  Ce  faint  efl  repréfenté  avec  des  cheveux 
crêpés  comme  un  Maure,  d’où  l’on  peut  conclure 
qu  il  étoit  plutôt  né  en  Afrique,  que  dans  les  Indes, 
dont  les  peuples  ont  les  cheveux  longs  ,  droits  6c 
très-peu  frifés. 

SON  fixe,  (  Mujîque .  )  pour  avoir  ce  que  l’on 

a)  Voyez  la  Relation  de  Ceylan  ,  par  Knox. 

b)  C’eft  le  fentiment  de  MM.  de  la  Loubere  &  Cafiini. 
Voyez  le  Voyage  de  Siam ,  de  la  Loubere  ,  Tom.  I ,  pag.  197, 
b  Tome ll3pag.  209. 


appelle  un  fon  fixe ,  il  faudroit  s’a  (Titrer  que  ce  fon 
feroit  toujours  le  même  dans  tous  les  tems  6c  dans 
tous  les  lieux.  Or  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  iùffife 
pour  cela  d’avoir  un  tuyau,  par  exemple  ,  d’une 
longueur  déterminée  :  car  premièrement  le  tuyau 
reliant  toujours  le  même  ,  la  pefanteur  de  l’air  ne 
refiera  pas  pour  cela  toujours  la  même  ;  le  J'on 
changera  6c  deviendra  plus  grave  ou  plus  aigu,  le- 
lon  que  l’air  deviendra  plus  léger  ou  plus  pefant. 
Par  la  même  raifon ,  le  fon  du  même  tuyau  changera 
encore  avec  la  colonne  de  l’athmofphere ,  félon  que 
ce  même  tuyau  fera  porté  plus  haut  ou  plus  bas  , 
dans  les  montagnes  ou  dans  les  vallées. 

En  fécond  lieu ,  ce  même  tuyau  ,  quelle  qu’en  foit 
la  matière  ,  fera  fujet  aux  variations  que  le  chaud 
ou  le  froid  caiife  dans  les  dimenlions  de  tous  les 
corps  :  le  tuyau  fe  raccourci  fiant  ou  s’alongeant  , 
deviendra  proportionellement  plus  aigu  ou  plus 
grave;  6c  de  ces  deux  caufes  combinées,  vient  la 
difficulté  d’avoir  un  fon  fixe  ,  6c  prefque  l’impofli- 
bilité  de  s’affurer  du  même  J'on  dans  deux  lieux  en 
même  tems,  ni  dans  deux  tems  en  même  lieu. 

Si  l’on  pouvoit  compter  exactement  les  vibrations 
que  tait  un  fon  dans  un  tems  donné  ,  l'on  pourroit , 
par  le  même  nombre  de  vibrations,  s’affurer  de 
l’indentité  du  fon  ;  mais  ce  calcul  étant  impoffible  , 
on  ne  peut  s’afîùrer  de  cette  indentité  du  fon  que 
par  celle  des  inflrumens  qui  le  donne  ;  favoir , 
le  tuyau  ,  quant  à  fes  dimenlions ,  6c  l’air,  quant  à 
fa  pefanteur.  M.  Sauveur  propofa  pour  cela  des 
moyens  ,  qui  ne  réuffirent  pas  à  l’expérience. 
M.  Diderot  en  a  propofé  depuis  de  plus  pratica¬ 
bles  ,  6c  qui  confident  à  graduer  un  tuyau  d’une 
longueur  fuffifante  pour  que  les  diviiions  y  foient 
juftes  &  tenlibles  ,  en  le  compofant  de  deux  par¬ 
ties  mobiles  par  lefquelles  on  puiffe  l’alonger  6c 
l’accourcir  félon  les  dimenlions  proportionelles 
aux  altérations  de  l’air  ,  indiquées  par  le  thermo¬ 
mètre  ,  quant  à  la  température;  Sc  par  le  baromètre, 
quant  à  la  pefanteur.  Voyez  là-delfus  les  Principes 
dl A cui jaque  de  cet  auteur.  ( S ) 

Son  fondamental.  Voye {  Fondamental. 
(  Mufique,  )  Di  cl.  raif  des  Sciences,  6cc.  (  S  ) 

Sons  flûtes.  Voye(  Sons  harmoniques, 

(  Mujîque.  )  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  (-S1) 
SONNER  ,  v.  a.  &  n.  (  Mufique.)  On  dit  en 
compofition  qu’une  note  fonne  fur  la  baffe,  lorf- 
qu’elle  entre  dans  l’accord  6c  fait  harmonie  ;  à  la 
différence  des  notes  qui  ne  font  que  de  gcùt ,  6c 
ne  fervent  qu’à  figurer,  lefquelles  ne  fonnent  point. 
On  dit  auffi  fonner  une  note,  un  accord  ,  pour  dire 
frapper  ou  faire  entendre  le  fon,  l’harmonie  de  cette 
note  ou  de  cet  accord.  (  S  ) 

SONORE,  adj.  ( Mujîq .)  qui  rend  du  fon.  Un 
métal  fionore.  De  là  ,  corps  fionore.  Voye £  CORPS 
SONORE,  (  Mujîq.)  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  ôcc.  6c 
Suppl.  (S) 

SOPHISTE  ,  (  Mujîq.  des  anciens.  )  Mufonius , 
dans  fon  traité  De  luxu  Grcccor.  rapporte  ,  d’après 
Athénée  ,  que  les  anciens  appelaient  au  fC\  fophijles 
ceux  qui  s’appliquoient  à  la  mufique.  (  F.  D.  C.  ) 
SORBIER  ,  (  Bot.  Jard.  )  en  latin  jbrbus  ,  en 
anglois  fervicc-trée ,  en  allemand  Jperberbaum. 

Caractère  générique. 

Le  calice  efl  étendu  ,  concave  ,  permanent  & 
découpé  en  cinq,  il  fondent  cinq  pétales  arrondis  & 
concaves  ,  6c  environ  vingt  étamines  formées  en 
alêne  ,  terminées  par  des  fommets  arrondis,  l’em¬ 
bryon  ell  fitué  fous  la  fleur  ,  il  fupporte  trois  flyles 
déliés ,  couronnés  par  des  flygmates  droits  &  arroiv 
dis  ,  6c  devient  un  fruit  mou  à  ombilic ,  contenant 
trois  ou  quatre  pépins. 
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Efpecês. 

i .  Sorbier  à  feuilles  ailées  ,  unies  des  deux  côtés, 
forbier  des  oifeleurs ,  cochêne  ,  corretier  ,  harlofficr. 

S  or  bus  foliis  pinnatis  ,  utri/ique  glabris.  Hell.  Helv. 
Sorbus  aucuparia. 

Quickbeam  mountain  ash  roan-tree. 

a.  Sorbier  à  feuilles  ailées  ,  velues  par-deffous. 

Sorbus  foliis  pinnatis  ,  fubtùs  tomentofis.  Hall, 
Helv. 

3. Sorbus  foliis  fuprà  crenato-dentatis  in  fer  ni  lobato- 
dijfeclis.  Hort.  Colomb.  Sorbus  hybrida » 

he  forbier ,  n°.  i.eftun  des  arbuftes  les  plus  beaux 
qu’on  puiffé  cultiver;  fon  tronc  droit  6c  uni ,  fon 
port  régulier  6c  pyramidal  ,  fon  feuillage  élégant, 
les  ombelles  des  fleurs  blanches  dont  il  le  charge  au 
mois  de  mai,  les  beaux  corymbes  de  fruits  qui  leur 
iuccedent  ,  6c  qui  d’abord  verds ,  fe  colorent  en 
orangé  au  mois  de  juillet ,  deviennent  enfuite  écar¬ 
late  6c  puis  ponceau ,  6c  fubflftent  jufqu’à  la  fin  de 
décembre  ;  ce  font-là  des  agrémens  qu’on  ne  trouve 
guère  réunis  dans  le  même  arbre.  Celui-ci  doit  être 
employé  pour  les  décorations  des  bofquets  printa¬ 
niers  ,  &c  de  ceux  d’automne  6c  d’hiver  :  il  a  encore 
le  mérite  très-grand  aux  yeux  de  bien  des  perl'onnes , 
d’attirer  par  fes  baies  des  nuées  d’oifeaux.  Les  grives 
en  font  très-friandes ,  de  forte  qu’on  en  tue  tant 
qu’on  veut  fur  les  arbres,  à  la  fin  de  l’automne, 
après  la  vendange  :  on  peut  auffi  fe  fervir  des  gra- 
pillons  de  ces  baies  pour  amorcer  les  collets  6c  au¬ 
tres  fortes  de  piégés. 

Le  forbier  des  oifeleurs  eft  un  des  arbres  du  monde 
qui  rélifle  au  plus  grand  froid  ;  il  fe  trouve  encore  en 
Laponie ,  6c  même  dans  le  Groenland  ;  fes  nou¬ 
veaux  bourgeons  n’ont  pas  fouffert  du  tout  de  la 
gelée  du  17  avril  1768  :  il  fe  multiplie  par  les  grai¬ 
nes  ,  les  furgeons  6c  la  greffe. 

Lorfque  les  baies  font  bien  mûres,  on  en  fait  une 
lefîîve  ,  en  les  écrafant  dans  un  vaiffeau  ;  enfuite  on 
les  paffe  ;  on  tait  lécher  le  marc  ,  qu’on  feme  en 
novembre,  dans  des  planches  de  bonne  terre  bien 
préparée  ;  on  recouvre  les  lemences  d’un  peu 
moins  d’un  demi-pouce  d’un  mélange  de  terre  lo¬ 
cale  ,  de  fable  fin  6c  de  terreau.  Si  le  printems  eft 
humide  ,  les  jeunes  plantes  fortiront  de  terre  en 
foule  dès  les  premiers  jours  d’avril;  s’il  eft  fec,  il 
faut  arrofer  de  tems  à  autre.  La  fécondé  automne 
on  arrachera  les  jeunes  arbres  pour  les  mettre  en 
pépinière  à  deux  pieds  &  demi  en  tous  fens  les  uns 
des  autres  ;  fi  on  les  cultive  convenablement ,  ils 
feront  au  bout  de  trois  ans  en  état  d’être  plantés  à 
demeure.  Comme  ces  forbiérs  des  oifeleurs  ne  font 
guere ,  pour  la  grandeur ,  que  des  arbres  du  troi- 
lieme  ordre ,  il  fuffira  de  les  efpacer  de  huit  à  dix 
pieds.  Il  ne  faut  pas  retrancher  la  fléché  de  cet  arbre 
en  le  plantant  ;  on  fe  contentera  de  rapprocher  les 
branches  latérales  les  plus  fortes  ;  on  peut  arracher 
les  furgeons  qui  nuifent  à  fon  pied ,  6c  les  planter  en 
pépinière  ;  mais  les  arbres  qu’ils  procurent  font 
moins  bien  venans  que  ceux  obtenus  de  graine.  Le 
forbier  des  oifeleurs  s’écuffonne  fur  l’alifier  à  feuilles 
blanches  par-deffous  ,  6c  y  fait  très-bien;  il  devient 
même  plus  fort  que  lorfqu’il  vit  fur  fa  propre  racine  ; 
il  prend  bien  fur  l’épine  blanche ,  6c  y  donne  de 
bonne  heure  beaucoup  de  fruit  ;  il  prend  auffi  fur 
poirier  :  il  fubfifte  plufieurs  années  fur  le  pommier 
doux  ;  6c  ce  qu’il  y  a  de  fingulier  ,  il  rebute  le  forbier 
cultivé  malgré  la  très -proche  parenté  avec  cet 
arbre. 

Le  forbier  qui  eft  notre  n° .  2.  croît  naturellement 
en  Italie  ,  dans  la  France  méridionale  ,  dans  les  bois 
6c  fur  les  montagnes  ;  il  fe  trouve  auffi  fpontané  en 
Angleterre ,  dans  la  Lorraine  6c  le  pays  Meffin  :  on 
Tome  IV, 
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en  a  obtenu,  parla  voie  desfemis,  plufieurs  variétés 
qui  different  entr’elles  par  la  forme  6c  la  grofleur 
des  fruits;  les  uns  font  figurés  comme  une  poire,  les 
autres  font  applatis  comme  les  pommes  ;  on  doit 
s’attacher  à  multiplier  les  plus  belles  efpeces  par  la 
greffe;  elle  fe  fait  en  écuffon  fur  forbier  commun  cul¬ 
tivé  &  fur  poirier.  C’eft  même  un  moyen  de  mettre 
plutôt  à  fruits  ces  arbres  qui  naturellement  ne  rap¬ 
portent  que  fi  tard  :  il  prend  auffi  fur  l’épine  blanche, 
mais  le  fruit  n’y  eft  pas  fi  bon.  On  peut  multiplier  le 
forbier  des  oifeleurs  comme  le  n°  i.  par  fes  pépins  , 
mais  il  ne  leur  faut  pas  une  terre  fi  fraîche ,  6c  il 
faut  les  femer  tort  clair ,  fans  quoi  les  jeunes  plantes 
fe  pourriroient  ;  lorfqu’on  eft  à  portée  d’en  tirer  des 
bois  ,  on  peut  y  faire  arracher  de  jeunes  fujets  d’en¬ 
viron  un  pouce  de  tour ,  6c  les  cultiver  trois  ou  qua¬ 
tre  ans  en  pépinière;  cet  arbre  eft  très-précieux  par 
fon  bois  qui  eft  tout  cœur;  il  eft  précieux  pour  des 
moyeux,  des  vis  de  preffoirs,  6c  eft  propre  à  bien 
d’autres  ufages.  Le  forbier  devient  prodigieufement 
gros  6c  très-étendu  ,  mais  il  croît  lentement,  6c  fa 
perfedion  eft  l’ouvrage  des  fiecles.  Ce  qui  ne  doit 
point  empêcher  le  pere  de  famille  6c  le  bon  citoyen 
d’en  faire  des  plantations  ;  cette  efpece  de  bois*  eft 
infiniment  trop  rare.  Le  bois  du  forbier  des  oifeleurs 
n’eft  pas  d’une  qualité  médiocre.  Cet  arbre  forme 
de  belles  cepées  lorfqu’on  le  cultive  en  taillis ,  6c 
fournit  de  très  -  bons  fagots.  (  M.  le  Baron  de 
Tschoudi.) 

SOREC  ,  vigne ,  (  Géogr.  )  vallée  célébré  dans  la 
Paleftine  où  demeuroit  Dalila  :  Arnavic  mulierem 
qu<z  habitabat  in  valle  Sorec.  Juges  xvj.  4.  Elle  étoit 
lituée  entre  la  tribu  de  Dan  6c  celle  de  Siméon  ,  6c 
traverfée  par  un  torrent  qu’on  appelloit  le  torrent  de 
Sorec.  Il  y  avoit  dans  cette  vallée  le  plus  beau  vi¬ 
gnoble  de  toute  la  Paleftine  ;  6c  l’on  croit  que  c’eft 
de  là  que  fut  rapportée  la  fameufe  grappe  ,  qui  de- 
voit  donner  aux  Ifraëlites  une  idée  fi  avantageufe  de 
la  terre  promife.  (fl-) 

SOREZE  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  du  haut  Lan¬ 
guedoc  ,  diocefe  de  Lavaur ,  dans  le  Lauragais  ,  fur 
le  ruiffeau  de  Sor  ,  dont  elle  a  pris  le  nom  ,  à  deux 
lieues  de  Saint-Papoul ,  6c  à  une  demi-lieue  du 
baffin  de  Saint-Ferreol  :  elle  eft  remarquable  par  une 
abbaye  de  bénédidins  ,  fondée  par  Pépin,  roi  d’A¬ 
quitaine  ,  appellée  autrefois  l 'abbaye  de  la  Paix  ,  6c 
par  un  college  renommé  de  plus  de  320  penfion- 
naires.  Les  Efpagnols  même  y  envoient  leurs  enfans  ; 
on  y  enfeigne  les  mathématiques  ,  l’italien  ,  l’an- 
glois  ,  l’allemand  ,  le  latiu ,  le  grec  ,  l’écriture ,  le 
manege  ,  le  deffin  6c  lamufique.  Cet  établiffement 
utile  fut  formé  en  1760  par  dom  Fougeras,  6c  il  eft 
dignement  foutenu  par  dom  Defpeaux ,  prieur  de 
l’abbaye  ,  aidé  de  vingt-fix  religieux  6c  de  vingt-fix 
maîtres  étrangers  ,  choifis  avec  foin.  Il  y  a  une  fon¬ 
dation  pour  douze  pauvres  gentilshommes.  Les  bé- 
nédi&ins  ont  encore  deux  autres  penfions ,  où  ils 
élevent  les  jeunes  gens  à  Pont-le-Vois  ,  diocefe  de 
Blois ,  6c  à  Ambournas  ,  diocefe  de  Lyon.  (  C.  ) 

SOSTENUTO,  (  Mujiq.  )  mot  italien  qui  fignifie 
foutenu.  On  trouve  ce  mot  deffous  une  note  longue 
ou  tenue ,  pour  avertir  le  muficien  qui  joue  cette  par¬ 
tie  de  nourrir  6c  de  foutenir  le  ton  pendant  tout  le 
tems  de  fa  valeur.  Le  mot foflenuto  eft  principalement 
d’ulàge  dans  les  parties  d’accompagnement,  comme 
la  baffe  6c  la  viole  ,  parce  que  fans  cela  l’accompa¬ 
gnateur  fe  contente  de  donner  le  ton,  &  le  laiffe 
éteindre.  On  trouve  auffi  tenuto,  Voye 1  Soutenir  » 
(  Mujiq.  )  Di  cl.  raif.  des  Sciences  ,  6cc.  (  F.  D.  C.  ) 

SOTHIAQUE  ,  adj.  (  Aflron.  )  La  période  fo* 
thiaque  ou  caniculaire  de  1460  ans  ,  eft  celle  qui, 
luivant  les  anciens  ,  ramenoit  les  faifons  aux  mêmes 
jours  de  l’année  civile  des  Egyptiens,  qui  étoit  de. 
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36 <5  jours  ;  cette  année  vague  différoitde  5*1  48'  45" 
de  l’année  agronomique  &  naturelle,  6c  de  6h  9' 
ïi"  de  l’année  fidérale  ou  aftrale,  qui  devoir  ra¬ 
mener  le  lever  de  firius  ou  de  la  canicule  au  premier 
jour  de  l’année  ou  au  premier  jour  du  mois  thoth  ; 
ainlî  elles  ne  dévoient  commencer  enfemble  qu’une 
fois  dans  le  cours  d'une  période  (Voyez  les  Mém. 
des  Infciipiions ,  tom.  XXIX ;  Cenlovenus ,  chap.  18 ; 
Riccioli ,  Alma  g.  1.  I  ,pag.  1 2  c>  ;  Pctarii  Far.  Dijfert. 
I.  II,  chap.  4.) ,  à  calculer  plus  exa&ement;  la  période 
fothiaque  devoit  être  plus  longue  qu’on  croyoit,  car 
jl  faut  1425  années  égyptiennes  pour  faire  1424 
années  fydérales  ,  6c  1 508  années  égyptiennes  pour 
faire  1 507  années  tropiques ,  ou  retours  des  faifons. 
(  M.  de  la  Lande.) 

SOTTISE  ou  SOTTIE  ,  f.  f.  (  Belles-Lettres .) 
elpece  de  drame,  qui  fur  la  fin  du  quinzième  fiecle 
6c  au  commencement  dufeizieme,  faifoit  chez  nous 
la  fatyre  des  mœurs.  La  fottife  répondoit  à  la  comé¬ 
die  grecque  du  moyen  âge  ;  non  qu’elle  fût  une  fa¬ 
tyre  pcrfonnelle  ,  mais  elle  attaquoit  les  états  ,  6c 
plus  expreflément  l’églife.  La  plus  ingénieufe  de  ces 
pièces  eft  fans  contredit  celle  où  X Ancien  monde ,  déjà 
vieux ,  s’étant  endormi  de  fatigue ,  Abus  s’avife  d’en 
créer  un  nouveau  ,  dans  lequel  il  diftribue  à  chaque 
vice  6c  à  chaque  pafTion  fou  domaine ,  en  forte  que 
la  guerre  s’allume  entr’eitx  ,  6c  détruit  le  monde 
ofiAbus  a  créé  ;  alors  le  vieux  monde  fe  réveille ,  6c 
reprend  fon  train. 

Dans  cette  fatyre  le  clergé  n’eft  point  épargné  ;  il 
Tell  encore  moins  dans  la  fouie  du  Nouveau-monde , 
dont  les  perlonnages  font  ,  Pragmatique  ,  Bénéfice 
grand ,  Bénéfice  petit ,  Pere  faint ,  le  Légat ,  l'Ambi¬ 
tieux. ,  6c c.  Bénéfice  grand ,  à  qui  l’on  fait  violence 
pour  fe  livrer  à  Ambitieux  ,  fe  met  à  crier  plaifam- 
ment  ,  volens  nolo  ,  nolens  volo. 

Mais  la  plus  célébré  de  toutes  les  fouies  eft  celle 
de  Mere  Sotte ,  compofée  6c  repréfentée  par  or¬ 
dre  exprès  de  Louis  XII.  Dans  cette  piece le  prince 
des  fots  s’informe  de  l’état  de  les  fujets.  Le  premier 
foi  lui  répond  : 

Nos  prélats  ne  font  point  ingrats  , 

Quelque  chofe  qu  on  en  babille  ; 

Ils  ont  fait ,  durant  les  jours  gras  , 

Banquets ,  beignets  ,  &  tels  fracas  ■ 

Aux  mignonnes  de  cette  ville. 

Sotte  Commune  (le  peuple)  fe  plaint  au  roi  des  fots , 
qu’elle  dépérit  de  jour  en  jour,  6c  que  l’églife  en- 
leve  tout  ton  bien.  Mere  Sotte  paroît  alors,  habillée 
par-deffous  en  Mere  Sotte  ,  &  par-deffus  ainfi  que  l’ E- 
glije.  En  entrant  iur  la  feene  elle  déclare  à  Sotte  Oc- 
cafion  6c  à  Sotte  Fiance ,  fes  deux  confidentes ,  qu’elle 
veut  ufurper  le  temporel  des  princes.  «  Difpoiez  de 
»  moi ,  lui  dit  Sotte  Fiance ,  je  conlens  à  éblouir  le 
»  peuple  par  vos  amples  promelTes ,  6c  en  cela  je 
»  rilque  peu  de  chofe  »  : 

On  dit  que  vous  n'ave{  point  d'honte 
De  rompre  votre  foi  promife. 

Sotte  Occasion. 

Ingratitude  vous  furmonte. 

De  promefies  ne  tene £  compte  , 

Non  plus  que  bourfiers  de  Fenife. 

Mere  Sotte  dit  d’eile-mêjne ,  fur  la  prédi&ion  d’un 
juif  : 

A u (fi- tôt  que  je  cefferai 
D  être  perverje  ,  je  mourrai. 

Elle  déclaré  aux  prélats ,  fujets  du  prince  des  fots , 
que  le  fpirituel  ne  lui  fuffit  pas ,  6c  qu’elle  y  veut  join¬ 
dre  le  temporel  : 

Je  jouis  ainfi  qu'il  me  femble  : 

Tous  les  deux  reuil  mêler  enjemble . 


SOU 

Platte  Bourse. 

Mais  gardons  le  fpirituel  ; 

Du  temporel  ne  nous  mêlons. 

Mere  Sotte, 

Du  temporel  jouir  voulons . 

(  Combats  de  prélats  &  de  princes.  ) 

Un  Seigneur. 

Notre  mere  devient  gendarme  l 
Mere  Sotte. 

Prélats ,  debout.  Alarme!  Alarme  ! 

Le  prince  de  fots,  dans  le  combat ,  démafque 
Mere  Sotte  ,  &  la  fait  connoître  pour  ce  qu’elle  eft. 

(  M.  Marmontel.  ) 

SOTTO-VOCE,  adv.  ( Mujique .)  Ce  mot  italien 
marque ,  dans  les  lieux  011  il  ell  écrit ,  qu’il  ne  faut 
chanter  qu’à  demi-voix,  ou  jouer  qu’à  demi-jeu. 
Me^o-  forte ,  6c  me^a- voce  lignifient  la  même 
choie,  (i) 

SOUCI ,  f.  m.  Caltha  vulgaris ,  (  terme  de  B  la  fon.  ) 
meuble  de  l’écu  qui  rcprclente  une  fleur  de  iouci. 
Voyez  pl.  FUI.  fig.  416  de  Blafi  Dictionnaire  Tai- 
fonr.é  des  Sciences  ,  6c C. 

Ce  mot  vient  du  latin  folfequium ,  //,  tournefof, 
parce  que  la  fleur  de  cette  plante  fe  ferme  quand  le 
foleil  fe  couche ,  6c  s’ouvre  le  matin ,  quand  il  fe 
lève. 

Le  Maiflre  de  Ferriere  à  Paris  :  d'azur  à  trois 
foucis d’or.  Ces  armes  font  parlantes,  faifant  allufion 
au  proverbe  :  fi  les  valets  ont  la  peine ,  le  maure  a 
les  foucis.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

SOUDURE  du  fer ,  (  Métallurgie.  Fabrique  des 
armes.  Fufil  de  munition.  )  efl  l’union  6c  la  pénétra¬ 
tion  intime  6c  réciproque  de  deux  ou  plufieurs 
morceaux  de  fer  chauffés  au  rouge  blanc  très  vif, 
amolis  ,  réduits  en  pâte  6c  prefqu’en  fufion  :  ces 
morceaux  de  fer  battus  les  uns  fur  les  autres,  à  ce 
dégré  de  chaleur,  ôc  à  coups  précipités  6c  redou¬ 
blés,  fe  pénètrent,  s’incorporent  6c  s’unifient,  6c  ne 
font  plus  qu’un  feul  6i  même  corps. 

Il  y  a  u  ois  chofes  à  obferver  pour  que  la  foudure 
foit  complette  :  en  premier  lieu,  le  degré  de  cha¬ 
leur:  il  faut  que  le  fer  foit  prefqu’en  fufion  :  z°.  la 
chaude  doit  être  promptement  faille,  c’eft-à-dire  qu’il 
faut  battre  précipitamment ,  6c  ne  pas  donner  au  fer 
le  tems  de  fe  refroidir.  Il  faut  enfin  éviter  que  quel¬ 
que  corps  étranger  ne  fe  gliffe  entre  les  morceaux 
de  fer  que  l’on  fonde  enlemble.  Une  de  ces  pré¬ 
cautions  négligée  fera  manquer  la  foudure,  ou  la 
rendra  incomplette  6c  occafionnera  des  doublures 
(  Foye{  Doublure  ,  Suppl.  ). L’acier  fefoudefort 
bien  avec  le  fer  comme  dans  tous  les  gros  outils 
tranchans  où  il  n’y  a  que  le  taillant  qui  foit  d’acier. 

Il  n’efl  pas  néceflaire  de  pofer  l’un  fur  l’autre 
6c  de  faire  croifer  deux  morceaux  de  fer  que  l’on 
veut  fonder  enlemble  :  j’ai  fait  faire  des  canons  de 
fufils  avec  des  tubes  foudés  bout  à  bout,  6c  avec  des 
morceaux  de  barre  de  fer  aufîi  foudés  bout  à  bout. 
Ces  canons  ont  réfifîé  aux  plus  violentes  épreuves: 
cette  maniéré  de  fouder  exige  de  l’intelligence  6c  de 
l’attention  de  la  part  de  l’ouvrier,  qui  ne  peut  faire 
prendre  6c  fouder  ces  tubes  6c  ces  barreaux  qu’en 
chauffant  6c  refondant  à  propos.  Je  ne  cite  ceci , 
que  pour  montrer  qu’il  n’eft  pas  de  néceffité  indif- 
penfable  de  faire  croifer  deux  morceaux  de  fer  que 
l’on  loude  enfemble.  (AA.) 

SOUFFLEUR,  ( Mufiq .)  celui  qui  fait  aller  les 
loufflets  de  l’orgue.  (  F.  C.  D.  ) 

SOUFFLURE  ,  f.  f.  (  Dioptrique.  )  On  appelle 
ainfi  dans  le  verre  ,  6c  en  particulier  dans  les  vitres, 
certains  défauts  où  la  matière  du  ve/re  a  pris  dans  la 
fufion  une  figure  courbe  au  lieu  d’une  figure  plane. 
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Recherches  fur  C  effet  des  foufflures  du  verre  >  pdr  rapport 
à  La  réfraction  de  la  Lumière. 

Ces  recherches  ont  été  occafionnées  par  un  mé¬ 
moire  envoyé  à  l’académie  royale  des  fciences  de 
Paris,  dans  lequel  l’auteur  prétendoit  prouver  que 
la  matière  renfermée  entre  ces  foufflures ,  6c  qu’on 
croit  beaucoup  plus  rare  que  l’air ,  a  cependant  une 
force  réfraftive  qu’on  n’attendroit  pas  de  fon  peu  de 
denfité ,  6c  que  cette  matière  ,  moins  denfe  que  l’air , 
&  à  plus  forte  raifon  que  le  verre ,  réfratte  les 
rayons  en  les  approchant  de  la  perpendiculaire  ;  au 
lieu  que  fuivant  toutes  les  loixadmifes  jufqu’ici  par 
les  opticiens  ,  elle  paroîtroit  devoir  les  écarter  de 
la  même  perpendiculaire.  Nous  allons  examiner 
cette  queftion  par  le  calcul,  en  fuppofant  que 
J  B  CD,  ( pl .  /.  d'Optique ,  fig.  z  &  3  >  Suppé.)  eft 
un  verre  plan  des  deux  côtés  ,  ou  une  vitre  ordi¬ 
naire  ,  à  travers  laquelle  la  lumière  parte,  &  au- 
dedans  de  laquelle  il  y  a  une  foufflure  E  F  concave 
ou  convexe  ,  comme  dans  l’une  de  ces  deux  figures. 

Soit  A  la  matière  renfermée  entre  les  furfaces  B 

ç  D  6c  E  (fig-  '0  >  &  a  la  matière  renfermée 
entre  les  furfaces  C  D  ;  P  le  rapport  du  finus  d'inci¬ 
dence  au  finus  de  réfraêlion  ,  en  partant  de  l’air  dans 
la  matière  A,  p  le  rapport  qu’il  y  auroit  entre  le 
finus  d’incidence  &  celui  de  réfra&ion  ,  fi  la  lumière 
partoit  de  l’air  dans  la  matière  a;  enfin  r1,  r11,  m i, 
riv?  les  rayons  des  furfaces  ,  <T  la  dirtance  A  B  de 

l’objet  &  R  la  dirtance  focale  E  II ,  ou  foit  que  ^  = 

~  0  (71  "■  Ux  fïiï  “  Tïv)  1  )  Çrïi  ~ 

— V1- 

TIUJ  d 

Si  r1  &  rIV  =  ^0  ,  c’eft-à-dire  ,  fi  les  deux  furfa¬ 
ces  B  6c  E  font  planes ,  Si  fi  de  plus  <T  eft  infinie  ou 

cenfiée telle ,  on  aura  —  (—  +^jj)  + 

(^-0(7-70  ou7= 

Donc  dR  =  ( dp —  dP )  — -,  en  fuppofant  — 

î  x  1 

pii  riu  S  ' 

D’où  réfultent  les  conféquences  fuivantes:  i°.  fi 
■l-  eft  pofitif,  il  faudra  que  P  —  p  foit  pofitif,  c’eft- 
à-dire  ,  P  >  p ,  pour  que  R  foit  pofitif,  c’eft-à-dire, 
pour  que  le  foyer  foit  du  côté  de  R ,  6c  fi  -j-  eft  né¬ 
gatif,  il  faudra  au  contraire  que  P  foit  <  p,  pour 
que  R  foit  pofitif. 

iy.  R  étant  pofitif ,  d  R  pourra  être  négatif, 
quand  même  P  feroit  >  ou  <  p  ,  pourvu  que  dans 
le  premier  cas  d  p  foit  >  d  P,  6c  dans  le  fécond  dp  < 
dP  ;  fuppofition  qui  n’a  rien  de  contradi&oire  :  car 
P  pourroit  être  >011  <  p,  tandis  que  dP  feroit  < 
ou  >  dp;  du  moins  c’eft  à  l’expérience  feule  à  nous 
éclairer  fur  ce  point  :  car  il  pourroit  y  avoir  telle 
matière  plus  réfringente  que  telle  autre  pour  les 
rayons  moyens,  &  dans  laquelle  pourtant  la  diffé¬ 
rence  de  réfrangibilité  feroit  moindre. 

Donc  fi  au  milieu  d’un  verre  plan  ABCD ,  il  y  a 
(j%.  2.)  une  foufflure  E  F,  6c  que  cette  foufflure  foit 

bifeonvexe,  alors  comme  r111  eft  négatif,-^  l’eft 
aufli  ;  donc  pour  que  le  foyer  foit  pofitif,  c’eft-à- 
dire  ,  pour  que  les  rayons  parallèles  lortent  conver- 
gens  ,  ii  faudra  que  P  foit  <  p ,  c’eft-à-dire  ,  que  les 
rayons  s’approchent  de  la  perpendiculaire  en  partant 
du  verre  dans  la  foufflure;  ce  qui  feroit  d’autant  plus 
fingulier  que  la  matière  de  la  foufflure  paroît  plus 
rare  que  l’air  même ,  6c  à  plus  forte  raifon  que  le 
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verre.  Mais  il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  tirer  cette  con» 
féquence  avant  de  s’être  afiùré  fila  figure  E  F  de  la 
matière  qui  renferme  la  foufflure  ,  eft  bifeonvexe , 

ou  en  général  telle  que  -  -f  foit  négatif  ;  caf 
fi  elle étoit  politive,  par  exemple,  fi  la  figure  de  la 
foufflure  étoit  bifconcave  ,  comme  dans  la  fig.  3  , 
ou  en  général  fi  ~  étoit  >  — ,  alors  R  pourroit 
être  pofitif,  fans  que  p  fût  >  P. 

D’ailleurs ,  fi  les  furfaces  du  verre  A  B ,  C  D ,  ne 
font  pas  exa&ement  planes  ,  ce  dont  il  eft  fort  diffi¬ 
cile  de  s’aflùrer ,  alors  il  faudra  ajouter  à  la  valeur 
de  la  quantité  (  P  —  1  )  ;  6c  il  devient 

encore  plus  difficile  de  décider  fi  P  —  p  eft  négatif. 

Si  la  figure  de  la  foufflure  eft  telle  que  les  rayons 
fortent  divergens,  alors,  comme  ~  eft  négatif,  il 
faudra,  pour  plus  de  commodité  6c  pour  traiter  R 
comme  pofitif,  écrire  (  P  —p  )  x  —  ~ ,  le  fé¬ 
cond  membre  étant  pofitif  ,  6c  on  aura  d  R  = 
(~dP+  d p)x—  y,  ou  -P~ffdp. 

D’où  il  eft  aifé  de  conclure  i9.  que  fi  R  eft  po¬ 
fitif  6c  d  R  pofitif,  on  aura  ,  en  fe  plaçant  à  une  afiéz 
grande  dirtance  du  foyer,  une  lumière  circulaire 
blanche  au-dedans  ,  6c  entourée  au  dehors  d’un 
cercle  coloré  ,  dont  l’extérieur  fera  rouge  6c  l’inté¬ 
rieur  violer. 

20.  Que  ce  fera  le  contraire  ,  fi  R  eft  pofitif  Sc 
d  R  négatif. 

30.  Que  fi  les  rayons  font  divergens ,  6c  que  d  R 
foit  pofitif,  le  violet  fe  trouvera  à  l’extérieur  6c  le 
rouge  à  l’intérieur,  6c  au  contraire  fi  d  R  eft  né- 
gatif. 

En  général,  R  étant  regardé  comme  pofitif,  fi 
d  P  —  d  p  eft  du  même  ligne  que  P  —p,  d  R  fera  né¬ 
gatif,  c’eft-à-dire  ,  le  foyer  des  rayons  violets  plus 
proche  du  verre  que  celui  des  rayons  rouges  6c  au 
contraire;  donc  fi  les  rayons  fortent  divergens  ,  le 
cercle  violet  fera  intérieur  6c  le  rouge  extérieur, 
&  s’ils  fortent  convergens,  le  cercle  violet  fera  ex¬ 
térieur  6c  le  rouge  intérieur,  ou  au  contraire  félon 
qu’on  recevra  l’image  en-deçà  ou  au-delà  du  foyer. 

Mais  encore  une  fois ,  ces  conféquences  fuppofent 
que  les  furfaces  A  B  ,  C  D  foient  planes,  ce  qu’il 
n’eft  pas  facile  de  vérifier.  Si  elles  font  fenfiblement 
courbes  ,  comme  elles  le  paroiflent  fouvent  à  la  vue 
fimple,  il  fera  facile  d’avoir  égard  à  cette  circon- 
ftance  dans  les  formules  précédentes,  6c  de  déter¬ 
miner  les  phénomènes  qui  doivent  en  réfulter.  (O) 

§  SOULIER  ,  (  An  Mcch.  Cordonnier.  )  Il  y  a 
plufieurs  efpeces  de  fouliers  tant  pour  homme  que 
pour  femme.  A  l’article  Cordonnier  ,  Supplément , 
nous  avons  donné  la  conftruûion  du  foulier  ordi¬ 
naire  pour  homme:  nous  parlerons  ici  des  autres 
formes  de  chauftùres  d’hommes.  Nous  y  fommes 
d’autant  plus  obligés,  qu’au  mot  Escarpin  dans 
le  Dictionnaire  raif  des  Sciences ,  on  renvoie  à  l'article 
Soulier  ,  où  l’on  s’étend  beaucoup  fur  les  chauftù- 
res  anciennes  ,  fans  dire  un  mot  de  l’efearpin  mo¬ 
derne,  ni  même  des  chauflùres  d’aujourd’hui.  Nous 
parlerons  enfuite  des  fouliers  de  femmes. 

L’efearpin  eft  une  chauflùre  légère.  On  le  diftin- 
gue  en  efearpin  retourné  ,6c  efearpin  non  retourné. 
Celui-ci  n’eft  autre  choie  qu’un  foulier  ordinaire 
très-léger.  Il  fe  travaille  comme  un  foulier  ordinaire , 
excepté  qu’on  n’y  met  point  de  trépointe  ,  6c  qu’il 
eft  à  double  couture  à  la  femelle  6c  au  talon  ,  fi  la 
vtalon  eft  de  cuir  ,6c  qu’on  y  riefire  une  fécondé  cou¬ 
ture.  Pour  faire  les  deux  coutures  de  la  lemelle , 
on  trace  deux  gravures  fur  la  fécondé  femelle. 
La  première  couture  percera  la  gravure  d’en 
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dedans  &  au-deflus  de  la  première  femelle  ,  comnie 
à  l’ordinaire.  Voye £  Cordonnier  dans  ce  Suppl . 
Mais  pour  exécuter  la  fécondé  couture  qui  n’efl 
faite  qu’après  avoir  retiré  la  forme  ,  il  faut  percer 
à  la  gravure  le  plus  proche  du  bord  de  la  femelle, 
puis  en  dedans  du  fou  lier ,  en  commençant  cette 
ouverture  vers  la  cambrure.  Alors  l’ouverture  du 
foulier  laiflèra  voir  les  trous  que  l’alêne  fait  au  de¬ 
dans  du  foulier ,  &  l’on  pourra  y  diriger  les  foies; 
mais  à  mefure  que  l’on  avance  ,  l’empeigne  cachant 
la  befogne ,  on  ne  peut  plus  appercevoir  les  trous  de 
l’alêne.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  après 
avoir  tiré  la  foie  I.  (  Fig .  c>.  pl.  I.du  Cordonnier , 
Suppll)q\\\ perce  de  dehors  en  dedans, allez  loin  pour 
avoir  une  longueur  de  fil  ;  on  perce  avec  l’alêne 
un  trou  au  travers  de  ce  fil;  on  paffe  dans  le  trou 
la  foie  II  ;  on  la  plie  enfuite,  &i  on  la  couche  le 
long  du  fil  I ,  &  l’on  fait  rétrograder  la  foie 
&z  le  fil  I ,  jufqu’à  ce  que  cette  foie  II,  que  le  fil 
amène  avec  lui ,  forte  en  III  ;  auffi  tôt  qu’elle  efl  de¬ 
hors  ,  on  la  prend ,  en  la  dégageant  de  fon  trou  ,  & 
l’on  ceffe  de  tirer  le  fil  I.  La  foie  I  relie  en  dedans , 
on  va  la  reprendre,  on  tire  les  deux  .foies,  &  le 
point  fe  fait  en  III.  Cette  manœuvre  fe  répété  de  point 
en  point  autour  du  foulier ,  jufqu’à  ce  que  l’on  puilfe 
revoir,  de  l’autre  côté,  les  trous  que  fait  l’alêne. 

La  conftruftion  de  l’efcarpin  retourné  a  quelque 
chofe  de  plus  particulier.  On  le  commence  à  l’en¬ 
vers  ,  &  lorfqu’on  l’a  conduit  à  un  certain  point , 
on  le  retourne  comme  un  gant  pour  l’achever,  d’où 
lui  vient  fon  nom.  On  commence  par  travailler  la 
fécondé  iemelle  fur  la  forme.  Lorfqu’elle  y  efl  fixée 
par  quatre  pointes  ,  on  fait  une  raie  avec  le  releve- 
gravure ,  tout  autour  à  deux  lignes  des  bords,  puis 
à  quatre  lignes  de  cette  raie,  une  petite  gravure  avec 
le  tranchet,  fuivant  le  même  contour.  On  perce 
avec  l’alêne  à  femelle  ,  en  effleurant  le  cuir  de  la 
raie  dans  la  gravure  fans  coudre ,  efpaçant  les  trous 
de  deux  lignes. 

Le  cordonnier  ,  ayant  monté  &  affiché  fur  la 
forme  l’empeigne  &  les  quartiers,  comme  à  l’ordi¬ 
naire  ,  mais  à  l’envers ,  le  noir  en-dedans ,  coud 
l’empeigne  à  la  femelle  ,  paffant  par  les  trous  qui 
communiquent  delà  raie  à  la  gravure.  Otant  le  fou¬ 
lier  de  défiés  la  forme  ,  il  coud  à  points  Amples  ,  au 
bout  de  la  femelle  du  côté  du  talon ,  un  morceau  de 
cuir  ,  sî.  fig.  S.  appelle  la  tirette ,  qui  aidera  à  remet¬ 
tre  l’efcarpin  fur  la  forme  quand  il  aura  été  retourné. 
Pour  retourner  l’efcarpin ,  il  en  fait  entrer  le  bout 
en-dedans  en  même  tems  qu’il  contretire  l’empei¬ 
gne  &  la  femelle  par-defTùs  avec  force.  L’efcarpin 
étant  retourné  ,  on  le  remet  fur  la  forme  pour  tra¬ 
vailler  cette  fécondé  femelle.  On  rehauffe  les  quar¬ 
tiers  avec  le  releve- quartiers  Æ,  qui  efl  une  efpece 
de  chauffe-pied  très-petit. 

Pour  afficher  la  première  femelle  en  dedans  de 
l’efcarpin ,  on  déforme  ,  afin  d’appliquer  cette  fé¬ 
conde  femelle  feule  fur  la  forme;  on  l’y  arrête;  on 
la  pare  en  la  mouillant  avec  de  l’empois  blanc  ;  on 
pôle  le  cambrillonen  fon  lieu  {V oyeç  Cambrillon 
Suppl.)  ;  &  comme  alors  il  ne  tient  à  rien  ,  il  faut 
1  arrêter  au  talon  avec  deux  clous  vers  fon  bout 
large.  On  renforme  alors  l’efcarpin  fur  cette  pre¬ 
mière  femelle  ,  en  s’aidant  de  la  tirette.  On  coud  à 
grands  points  lacés  le  talon  de  cette  première  fe¬ 
melle  au  bord  du  bas  des  quartiers  ;  on  ôte  la  ti¬ 
rette  ,  &  l’on  couche  l’endroit  où  elle  étoit  qui 
fait  partie  du  talon  de  fécondé  femelle,  fur  la^re- 
nùere  femelle  au  talon.  On  met  enfuite  un  talon  de 
bois  ou  de  cuir  que  l’on  travaille  fuivant  les  ma¬ 
nœuvres  expliquées  au  mot  Cordonnier,  Suppl 
On  peut  faire  une  double  couture  aux  talons  dé 
cuir.  Pour  cela  on  fait  deux  gravures  fous  le  der¬ 
nier  bout  de  talon,  l’une  à  deux  lignes  du  bord. 
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l’autre  à  deux  lignes  de  la  première  ;  on  coud  en- 
fuite  p allant  l’alêne  derrière  les  grands  points  de  la 
première  femelle  fortant  de  la  gravure  du  dedans - 
puis  pour  féconde  couture,  on  perce  l’alène^au- 
deffous  de  la  première ,  &  l’on  fort  à  la  gravure  du 
dehors,  autrement  le  plus  proche  des  bords;  cette 
fécondé  couture  tient  lieu  des  chevilles  que  l’on 
auroit  mifes  ii  le  talon  n’étott  qu’à  fimple  couture  : 
car  elle  ne  prend  que  les  cuirs  du  talon. 

?  L’efcarpin  de  bottes  n’a  qu’une  femelle  de  vache 
d’un  bout  à  l’autre ,  fans  allonges  ni  talon  ,  il  le  tra¬ 
vaille  du  refte  comme  l’efcarpin  retourné. 

La  pantouf!e_/fy.  /o.  n’a  ni  pieds  ,  ni  quartiers,  de 
maniéré  que  le  talon  cil  toujours  à  découvert.  Elle 
le  fait  comme  le  foulier  à  talon  de  bois  ou  de  cuir.  Si 
on  fait  le  talon  de  bois,  on  couvre  le  défiés  du  talon 
appellée  la  planche ,  d’un  morceau  de  cuir  de  veau 
/■.  taillé  fuivant  la  rondeur  du  talon ,  &:  terminé  ouar- 
rément  un  peu  au-delà  des  bords  de  l’empeigne  en- 
dedans  a.  On  le  colle  fur  la  planche  ,  la  fleur  en-de¬ 
hors,  &  l’on  y  coud  un  paflè-talon,  que  l’on  retour¬ 
ne  enfuite  fùr  le  talon  de  bois  comme  à  l’ordinaire. 
Pour  contenir  la  piece  de  défiés  en  fa  place ,  on  là 
coud  en  travers  vers  fon  extrémité  quarrée  ,  en  la 
perçant  avec  les  deux  femelles  le  long  du  pli  de  la 
cambrure. 

^  Le  fabot  ou  la  mule  fig.n.  efl  un  foulier  imparfait 
n’ayant  ni  oreilles  ,  ni  piece ,  mais  il  a  des  quartiers 
qu’on  taille  ordinairement  en  pente  jufques  vers  le 
bas  de  l’empeigne  a ,  de  chaque  côté,  où  on  les 
coud  par  une  rolette  b. 

La  claque  fig.  12.  efl  encore  une  autre  efpece  de 
foulier  imparfait  dans  lequel  on  fait  entrer  le  vrai 
foulier ,  pour  tenir  le  pied  fec  &  chaud.  Comme  elle 
doit  être  jufie  au  foulier  y  il  efl  à  propos  de  la  tra¬ 
vailler  fur  le  foulier  même.  Pour  cela  on  renforme 
le  foulier,  &  l’on  fait  tenir  la  première  femelle  de 
la  claque  à  trois  clous  au  travers  de  la  fécondé  fe¬ 
melle  du  foulier.  Si  le  talon  du  foulier  efl  bas,  on 
coupe  cette  femelle  tout  net  au  fond  de  fa  cam¬ 
brure  ;  s’il  efl  haut ,  on  la  releve  le  long  du  devant 
du  talon  ;  après  quoi  l’on  affiche  l’empeigne  par-del- 
fus  celle  du  foulier ,  fans  mettre  de  piece  ni  de  quar¬ 
tier.  On  pofe  &  coud  la  trépointe  ;  on  la  renverle  & 
l'arrête  par-deflbus  cette  première  femelle  ,  tout  du 
long  ,  par  un  bâtis  de  fil  fimple.  On  pofe  la  féconde 
femelle  à  l’ordinaire ,  la  coupant  net  au  fond  de  la 
cambrure  fi  le  talon  efl  bas  ,  ôc  la  relevant  s’il  efl 
haut. 

Le  cordonnier  tourne  enfuite  autour  du  talon  du 
foulier ,  le  pafie-talon  de  la  claque ,  a.fg.  /2.  qui  efl 
Plus  ou  moins  haut ,  fuivant  la  hauteur  du  talon  du 
foulier ,  &  doit  être  d’un  cuir  fort  de  vache.  Il  le  coud 
à  l’empeigne  par-dehors  avec  une  rofette  c  de  cha¬ 
que  côté  vers  la  cambrure.  11  pofe  fous  ce  paffe-ta- 
l°n  deux  bouts  de  talon  b ,  qui  fe  coulent  d’abord 
aii  pafie-talon  ,  la  couture  perçant  dans  une  gravure 
faire  fous  le  fécond  bout  de  talon,  puis  dans  les  deux 
femelles  le  long  de  la  cambrure,  fi  elles  font  rele¬ 
vées;  finon,  elle  fe  fera  de  dehors  en-dedans,  au 
travers  des  deux  femelles  ;  fi  le  foulier  efl  à  talons  de 
bois,  on  releve  chaque  femelle  de  la  claque  le  lon,T 
de  la  cambrure  du  talon,  après  les  avoir  amincis 
puis  on  fait  la  couture  fufdire.  Par  ces  opérations, 
le  paflè-talon  acquiert  aflèz  de  profondeur  pour  re¬ 
cevoir  le  talon  du  foulier  qui  doit  s’y  emboîter  juf- 
qu’au  défions  des  quartiers.  La  fig.  12.  fait  voir  une 
claque  achevée. 

Pafflons  aux  fouliers  de  femmes.  Ils  different  beau¬ 
coup  de  ceux  des  hommes. 

L’empeigne  F.  pl.  II.  du  Cordonnier ,  Suppl.  &Ies 
quartiers  G  ,  iè  taillent  à  l’oçdinaire  far  des  patrons 
de  papier.  On  bûche  le  talon  C,  peur  lui  do.iner  la 
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forme  &  les  proportions  convenables  Z).  On  ébau¬ 
che  enfuite  le  paffe-talon  qui  eft  ordinairement  de 
peau  de  mouton  blanche  ou  colorée.  Pour  l’ébau¬ 
cher  ,  on  enveloppe  dedans  le  talon  de  bois,  excepté 
à  fa  cambrure  ,  6c  l’on  coupe  à  vue  d’œil  ce  qui  dé¬ 
parte.  Cette  coupe  donne  un  triangle  dont  le  haut  eft 
arrondi. 

Ces  pièces  étant  ainfi  taillées  ,  le  cordonnier  pofe 
fur  le  deffus  du  talon  de  bois  ,  qu’on  nomme  la 
planche  E,  la  partie  de  la  première  femelle  qu’il  veut 
former  en  talon  ;  il  l’arrête  avec  un  clou  au  milieu 
de  ladite  planche,  6c  la  coupe  avec  le  tranchet  au¬ 
tour  du  rond  du  talon  afin  qu’elle  en  fuive  jufte  le 
tour  jufqu’à  la  cambrure.  Portant  ce  talon  de  la  fe¬ 
melle  ainlî  affiché  fous  la  forme  en  fon  lieu  ,  il  y  ar¬ 
rête  toute  la  femelle  avec  quatre  clous ,  met  le  petit 
paton  H  fur  le  bout  du  pied  de  la  forme,  6c  l’y  fait 
tiniravec  quelques  pointes;  ou  fi  l’on  ne  veut  point 
de  paton,  met  tout  de  fuite  l’empeigne  6c  l’arrête.  Il 
colle  par-deffùs  deux  ailettes  i  (une  de  chaque  côté) 
amincies  par  le  haut.  Tout  cela  doit  fervir  de  dou¬ 
blure  à  l’étoffe  qu’on  fuppofe  raillée  convenable¬ 
ment.  11  enduit  l’empeigne  de  colle,  &:  y  pofe  l’é¬ 
toffe  qui  s’y  colle  ;  il  attache  le  tout  fur  la  femelle, 
comme  on  l’a  expliqué  A  l’article  Cordonnier, 
Suppl,  en  parlant  des  fouliers  d’homme.  Il  colle  de 
même  l’étoffe  fur  chaque  quartier  U,  affemble  les 
deux  quartiers  ,  pofe  la  couture  jufte  au  milieu  du 
talon  de  la  forme ,  6c  amenant  les  quartiers  le  long  de 
ces  côtés  L ,  il  les  cloue  à  mefure  par  en  bas,  arrête 
leur  retour  K  ei.  haut  vers  le  coup-de-pied  par  une 
pointe ,  6c  bâtit  une  bride  au  bout  du  pied  ,  comme 
aux  fouliers  d’homme.  Il  coud  enfuite  la  trépointe 
blanche,  en  la  redoublant  à  mefure  d’un  tiers,  6c 
perçant  au  travers  du  redoublement.  Elle  fe  coud  à 
grands  points  6c  à  fleur  de  forme.  Reprenant  le  ta¬ 
lon  de  paffe-talon  M ,  il  le  mouille  pour  le  joindre 
plus  exaftement  au  talon  de  bois.  L’y  ayant  appli¬ 
qué,  il  fait  aux  extrémités  qui  dépalfent  la  cambrure 
deux  entailles  nn ,  6c  une  o  derrière  :  elles  fervent  à 
donner  de  la  prife  pour  mettre  le  talon  de  bois  en  fa 
place.  Il  coud  le  paffe-talon  à  l’envers  du  cuir  à  la 
lemelle  &  aux  quartiers ,  commençant  fa  couture  au 
défaut  de  la  trépointe  6c  laçant  à  grands  points , 
jufqu’au  tournant  du  talon.  Ici  l’on  peut  continuer 
le  point  ordinaire ,  ou  le  quitter  pour  fe  fervir  du 
point  à  l’angloife,  tant  que  l’on  travaille  fur  le  rond 
du  talon.  Voici  la  manœuvre  particulière  de  ce  point. 

Etant  arrivé  au  tournant  du  talon,  après  le  der¬ 
nier  point  ordinaire  ,  le  cordonnier  perce  en  avant 
avec  l’alêne  le  pafi'e-talon  M  m.  fig.  6.  pl.  I.  par 
l’envers  en  A ,  6c  dirige  l’alêne  de  maniéré  que 
fans  fortir  du  trou  qu’elle  vient  de  faire ,  elle  faffe  par 
fa  pointe  une  marque  B ,  vis-à-vis  dudit  trou  ;  l’alêne 
ôtée  ,  il  paffe  la  foie  6c  fil  en  entier  par  ce  trou ,  vis- 
à-vis  de  la  marque  B  en-dedans  fur  la  femelle,  à 
trois  ou  quatre  lignes  de  ladite  marque  ,  le  paffe-ta¬ 
lon  entre-deux  en  c ;  il  perce  avec  l’alêne  en  effleu¬ 
rant  le  cuir  de  la  femelle ,  de  maniéré  qu’elle  reffor- 
te  à  la  marque  B  ;  paffe  les  deux  foies  croifées  dans 
cette  conduite ,  6c  le  point  prêt  à  ferrer ,  il  re¬ 
pique  l’alêne  dans  le  premier  trou  A  fait  au  paffe- 
talon  pour  le  rouvrir,  puis  il  y  fait  paffer  la  foie  D  , 
&  ferre  îout-à-fait ,  obier  vaut  de  repouffer  toujours 
avec  l’alêne  le  point  vers  le  rond  du  talon, pour  l’em¬ 
pêcher  de  finir  trop  en-dedans.  Cette  manœuvre  fe 
continue  de  point  en  point  en  tournant  le  talon ,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’on  reprenne  le  point  ordinaire  pour  finir 
la  couture  de  l’autre  côté,  vis-à-vis  d’où  l’on  avoit 
commencé. 

Cette  couture  du  paffe-talon  étant  terminée , 
l’ouvrier  le  retourne,  &  y  colle  le  talon  de  bois  avec 
de  l’empois  blanc  (J'‘oye{  KK.fig.  iW,  planche  II.  ) 
tirant  avec  la  pince  les  côtés  du  paffe-talon  pour  le 
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bien  étendre  ,  coupant  enfuite  ce  qui  déborde  aux 
côtés  &  à  la  pointe  ,  &finifîant  par  le  luftrer  en  le 
frottant  avec  la  guinche  S  ou  la  dent  de  loup  T.  Il 
bride  enfuite  le  talon  avec  une  laniere  de  cuir  N  ar¬ 
rêtée  par  une  pointe  vers  le  bas  de  chaque  quartier , 
pour  le  tenir  ferme  pendant  que  la  colle  feche. 

On  pofe  la  fécondé  femelle  6c  les  bouts  de  talon 
comme  aux  fouliers  d'homme.  On  termine  le  foulier 
par  la  couture  blanche  qui ,  commençant  à  l’endroit 
ou  finit  le  talon,  fait  tout  le  tour  du  foulier ,  prenant 
d’abord  la  trépointe  &  la  fécondé  femelle,  puis  le 
retour  de  ladite  femelle  avec  le  paffe-talon,  le  long 
de  la  cambrure ,  remonte  de  l’autre  côté ,  6c  va  abou* 
tir  où  elle  a  commencé.  Enfin  on  ôte  la  bride  N  du 
talon,  on  déforme,  on  coud  les  oreilles  a  au  bout 
des  quartiers  b  ,fig.  o,  on  borde  d’un  ruban  ou  d’un 
galon  le  tour  des  quartiers,  les  oreilles  &  le  haut 
de  l’empeigne  ,  6c  le  foulier  O  eft  achevé. 

On  fait  des  efearpins  retournés,  des  fabots,  des 
mules  6c  des  claques  pour  les  femmes,  en  fuivantà- 
peu-près  les  mêmes  procédés  que  pour  les  chauffu- 
res  de  même  nom  pour  les  hommes  ;  on  fait  auffi 
des  demi-claques  qui  prennent  depuis  la  cambrure 
jufqu’à  la  pointe  du  pied.  La  fig.  P.  repréfente  une 
claque  de  femme  un  peu  différente  de  celle  qu’on  voit 
fig.  18.  pl.  I.  du  Diclionnaire  raif.  des  Sciences  ,  6cc. 
Arc  du  cordonnier  par  M.  DE  GaRSAU LT. 

SOULOSSOIS  (le),  Gèogr.  du  moyen  âge.  Pagus 
Solcienfis ,  pays  confidérable  entre  le  Chaumontois  , 
le  Saintois,  le  Toulois  6c  le  Baffigny  ,  dépend  en 
partie  de  l’archidiaconé  de  Vitel,  compofc  de  cinq 
doyennés.  Le  Souloffois  a  quatorze  lieues  de  lon¬ 
gueur  ,  6c  il  tire  fon  nom  de  l’ancienne  ville  de  So- 
limariaca  ,  dont  fait  mention  l’itinéraire  d’Antonin, 
6c  qui  fut  ruinée  au  ve  fiecle  par  les  Huns.  Elle  étoit 
fur  la  riviere  de  Verre  ,  près  de  fon  embouchure 
dans  la  Meufe.  On  voit  encore  près  de-là  les  reftes 
du  chemin  militaire  de  Langres  à  Metz ,  .6c  les  ruines 
de  cette  ville  à  cent  pas  de  cette  riviere  ,  6c  un  peu 
au-deffous  le  village  de  Souloffe. 

Neuchâteau,  cju’on  croit  être  le  Nomagus  ou  Novi- 
magus  de  l’itinéraire  d’Antonin:  onl’aappellé  depuis 
Weocafirum.  Dans  le  voifinage  font  les  vertiges  d’un 
camp  fortifié  que  le  peuple  appelle  la  cité  de  Julien. 
L'Apojlat. 

A  Pont-pierre  fur  Meufe  ,  que  don  Ruinart  pré¬ 
tend  être  le  Pons-Petreus  dont  parle  Grégoire  de 
Tours ,  fe  fit  la  fameufe  entrevue,  où  le  roi  Gontran 
adopta  fon  neveu  Childebert,  en  lui  mettant  la 
lance  à  la  main. 

Le  Châtelet ,  Cafltllum  ,  fortereffe  plufieurs  fois 
affiégée,  qui  a  donné  le  nom  à  l’illuftre  maifon  du 
Châtelet ,  dont  le  P.  don  Calmet  a  publié  l’hiftoire 
in-folio. 

Châtenoi ,  Cafiinetum  ,  bourg ,  chef  -  lieu  d’une 
prévôté.  Les  premiers  ducs  de  Lorraine  y  ont  tenu 
leur  cour.  Le  vallon  ,  qui  s’étend  jufqu’à  la  vallée  de 
l’abbaye  de  l’Etanche  ,  s’appelloit  anciennement 
la  vallée  du  duc.  Cette  abbaye  a  été  fondée  par 
Matthieu  I ,  duc  de  Lorraine  ,  vers  l’am  148.  Adé¬ 
laïde  ,  mere  de  ce  prince  ,  religieufe  du  Tare ,  y  eft 
enterrée. 

La  Motte ,  Mota  ,  petite  ville  du  duché  de  Bar  , 
a  cté  affiégée  plufieurs  fois ,  6c  enfin  rafée  par  Louis 
XIII.  Vasbourg  dit  qu’elle  s’appelloit  autrefois  Hi- 
lairmont ,  Alacer-Mons. 

Bourmont ,  Brunonis-Mons\  petite  ville  avec  fé- 
néchaufîée  6c  bailliage ,  a  un  couvent  d’Annoncia- 
des.  Bulgneville  ,  où  fe  donna  ,  en  1431,  uce  fan- 
glante  bataille,  &  où  fut  fait  prifonnier  René  d’Anjou , 
duc  de  Bar  6c  de  Lorraine,  par  les  Bourguignons 
qui  le  renfermèrent  dans  le  château  de  Talant  6c  en - 
fuite  de  Dijon,  d’où  il  ne  fortit  qu’en  1435  par  le 
traité  d’Arras, 
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Flabémont  a  une  abbaye  de  Prémontre  ,  fondée 
en  1131  par  les  feigneurs  d’Aigremont.  Brixci ,  Brix :- 
cicum  ,  fur  Meufe  ,  croit  une  iorterefle  louvent  prile 
6c  reprife  ,  &  entièrement  rtunee  durant  la  guerre 
du  duc  de  Calabre  contre  Antoine  de  Neuchâtel  , 
évêque  de  Tout.  Le  chapitre  ,  fondé  par  Gilles  de 
Sorci ,  en  1161,  eft  uni  au  féminaire  de  Toul. 

Vicherey  a  été  un  palais  de  nos  rois  en  804,  Vif- 
kerium  ,  Villa  Regia  ;  c’eft  le  chef-lieu  d’une  prévôté 
du  domauie  du  chapitre  de  Toul.  Il  paroît  être  du 
Saintois.  Charles  le  Chauve  6c  Louis  le  Germanique 
parlent  de  ce  canton  Souloffois ,  dans  le  partage  du 
royaume  de  Lorraine.  Aubert  le  Mire  6c  Coringius 
ont  cru  que  le  Souloffois ,  Solecenfs  Pagus ,  étoit  le 
pays  de  Saulieu  en  Bourgogne  ,  diocele  d’Autun. 
M.  de  Valois,  qui  les  a  réfutés  ,  croit  que  c’eft  Selt{ 
fur  le  Rhin.  Mais  l’enâroii  oit  nous  l’avons  placé, 
apres  les  meilleurs  géographes,  eft  comme  au  milieu 
des  deux  ,  néanmoins  à  plus  de  quarante  lieues  ,  tant 
de  Saulieu  que  de  Seltz.  Voyci^Thfl.  de  Toul ,  i/2-40. 
1707.  (C.) 

SOURCE  ,  f.  f.  (  Phyjiqut.  )  eft  une  eau  qui  fort 
de  la  terre  en  plus  ou  moins  grande  quantité  ,  6c 
qui  forme  les  puits,  les  fontaines  ,  les  rivières. 

Il  y  a  dans  la  terre  beaucoup  de  fources  ,  même 
allez  confulérables,  dont  les  eaux  ,  lans  être  éloi¬ 
gnées  de  fa  furface  ,  n’y  parodient  cependant  point , 
tellement  que  l’on  croit  que  des  endroits  font  tota¬ 
lement  dépourvus  d'eau  ,  tandis  qu’il  y  en  a  louvent 
beaucoup  fous  la  terre  fur  laquelle  on  marche,  6c 
peu  éloignées  de  fa  furface.  Chacun  lait  combien  il 
eft  important  qu’une  ville  ou  une  habitation  lente¬ 
ment  foit  pourvue  ue  bonne  eau  6c  abondamment  ; 
&  quand  on  n’en  trouve  pas  dans  le  voifinage  ,  les 
villes  qui  ont  pu  en  faire  la  dépenfe  ,  en  ont  fait  venir 
de  fort  loin  par  des  aqueducs  :  c’eft  aulTi  ce  qui  a 
engagé  à  rechercher  s’il  n’y  auroit  pas  quelque 
moyen  de  découvrir  les  fources  cachées  ,  lans  être 
obligé  de  fouiller  la  terreau  hafard;  ce  qui  etl  tou¬ 
jours  difpendieux.  L’on  a  déjà  indiqué,  à  l’ article 
Abreuvfr  ,  Suppl,  plufieurs  lignes  que  l’on  remar¬ 
que  à  la  furface  de  la  terre  ,  &  dont  l’apparition  ert 
pour  l’ordinaire  une  marque  qu’il  y  a  de  l’eau  fous 
terre  dans  ces  endroits-là.  Voici  ce  qu’on  peut  ajou¬ 
ter  à  ce  qu’on  a  dit  fur  ce  fujet  dans  l'endroit  ciré. 

Lorfqu’on  veut  chercher  une  fource ,  il  faut  d’abord 
examiner  la  nature  du  fol  des  quartiers  où  l’on  a 
delfein  d’en  chercher.  Si  c’eft  ur.e  terre  fablonneufe  , 
mêlée  de  gravier  qui  occupe  la  furface  ,  6c  qu’au 
défions  il  n’y  ait  pas  une  couche  de  quelque  terre 
propre  à  arrêter  les  eaux  qui  filtrent  à  travers  ces 
fables ,  on  ne  trouvera  point  de  fource  dans  ce  terrein. 
Voy.  fur  l’origine  des  fources  Cari.  Font  a  ine  ,  Diü. 
raif  des  Sciences ,  6cc.  De  même  on  ne  trouvera  pas 
de  fource  dans  les  montagnes  compofées  de  pierres 
calcaires  qui,  pour  l’ordinaire  ,font  remplies  de  fen¬ 
tes,  6c  ne  formentpas  de  lits  continus,  tellement  que 
les  eaux  filtrent  à  travers  fans  être  arrêtées  :  c’eft  ce 
qui  arrive  dans  une  partie  du  mont  Jura.  Dans  ces 
montagnes  on  te  trouve  dans  des  vallées  formées  par 
des  hauteurs  aflez  confidérables  6c  allez  vaftes  ,  pour 
efpérer  de  trouver  au  pied  quelques yourte*  ;  cepen¬ 
dant  il  n’y  en  paroît  point ,  6c  en  fouillant  la  terre  on 
n’en  découvre  pas  non  plus  :  cela  vient  de  ce  que  ces 
montagnes  ne  font  formées  que  de  pierres  calcaires 
qui  ,  comme  l’on  vient  de  le  dire  ,  lont  pleines  de 
fentes ,  tellement  que  l’eau  qui  tombe  lur  ces  mon¬ 
tagnes  ,  filtre  prefque  jufqu’au  pied ,  où  elles  font 
enfin  arrêtées  par  une  couche  de  marne  ou  de  terre 
glaife  que  l’on  y  trouve  en  effet  ;  6c  c’eft  aufîi-là  où 
l’on  trouve  des  fources  en  creufant ,  6c  où  d’ailleurs 
il  en  fort  plufieurs. 

Si  l’endroit  où  l’on  cherche  une  fource  eft  fitué  fur 
une  hauteur  qui  eft  commandée  par  une  autre ,  6i  û 


SOU 

les  couches  de  terre  ne  font  ni  trop  légères  ni  trop 
compares ,  alors  elles  lont  propres  à  recevoir  l’eau  , 
à  la  raflembier  ,  mais  non  pas  à  l’arrêter  ,  comme 
feroit  une  couche  d’argille.  Comme  il  eft  rare  d’en 
trouver  de  telles  dans  les  lieux  dont  nous  parlons , 
ou  au  moins  d’un  peu  fortes  ,  il  ne  faut  pas  efpérer 
d’y  trouver  des  rélervoirs  ou  de  grands  amas  d’eau 
(V oyeç  Fontaine.)  ,  mais  bien  des  fources  \  ives  ,  6c 
encore  plus  fouvent  des  veines  ou  des  filets  d’eau. 

Dans  les  endroits  bas  ,  qui  ne  font  cependant  pas 
en  plaine  ,  mais  qui  font  adofles  contre  une  monta¬ 
gne  ,  6c  dont  les  couches  inférieures  du  fol  font  des 
terres  fortes,  on  doit  y  trouver  fréquemment  des 
fources  vives. 

On  doit  auffi  en  trouver  ,  &  de  la  meilleure  ef- 
pece  ,  dans  les  endroits  dominés  par  des  collmes  fa- 
blonneufes  qui  reçoivent  les  eaux  de  tous  côtés, 
mais  il  faut  qu’elles  aient  pour  bafes  des  couches 
de  terre  compare. 

On  trouve  auffi  de  grands  amas  d’eau  dans  les 
grandes  plaines,  fur-tout  lorsqu’elles  lont  traverfées 
par  une  riviere  où  il  y  a  ordinairement  des  couches 
de  labié  ou  de  gravier ,  6c  fous  elles  des  lits  impéné¬ 
trables  de  terre  glaife  6c  d’argille. 

Dans  les  endroits  bas  6c  humides  il  y  a  toujours 
de  grandes  couches  d’argille  6c  de  terre  glaife;  c’eft 
auih  fous  un  fond  marécageux  ou  toffeux  que  l’on 
rencontre  ordinairement  de  grands  rélervoirs  d’eau. 

Sur  les  furfaces  couvertes  de  moufles  qui  cedent 
fous  le  pied  &  qui  tremblent ,  il  y  a  des  couches 
d’argille  ou  de  terre  glaife,  6c  au-deflous  des  réfer- 
voirs  d’eau  qui  jailliflent  d’eux-mêmes,  dès  qu’on 
perce  ce  loi  d’argilic  ou  de  terre  glaife. 

Ainfi  l’on  voit,  par  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  qu’en 
général  on  doit  efpérer  de  trouver  de  l’eau  dans  tous 
les  endroits  où  le  loi  eft  compofé  de  couches  de 
terre  légère  ,  de  fable  ,  de  gravier,  de  moufle  ou 
même  de  tuf,  6c  oit  il  le  trouve  au  de  flous  d’autres 
couches  plus  compares,  comme  d’argille,  de  terre 
glaife  ,  de  marne,  6c  autres  de  cette  nature,  qui  font 
impénétrables  &  qui  reçoivent  l’eau  qui  filtre  depuis 
le  haut  :  au  contraire  l’on  ne  trouvera  point  de  fource 
là  où  il  n’y  aura  que  des  couches  de  la  première  ef- 
pece  ,  fans  couches  de  glaife  ou  autre  au-deflous, 
l'oit  qu’elles  foient  à  une  trop  grande  profondeur 
dans  la  terre  ,  ou  qu’elles  manquent  tout-à-fait  dans 
cet  endroit-là. 

Mais  file  terrein  eft  de  nature  à  faire  efpérer  qu’on 
peut  y  trouver  de  l’eau  ,  6c  fi  d’ailleurs  le  local  eft 
tel  qu’on  peut  diriger  fes  recherches  de  differens 
côtés,  il  vaut  cependant  mieux  fe  tourner  du  côté 
du  couchant,  6c  fur-tout  du  midi ,  on  y  trouvera 
plutôt  des  fources  que  vers  le  nord  ou  l’eft  ,  ou  au 
moins  on  y  en  trouvera  de  plus  abondantes  ,  parce 
qu’il  y  tombe  plus  de  pluie  6c  de  neige  que  dans  les 
autres  expofitions. 

Quoique  le  terrein  foit  de  nature  à  promettre 
qu’on  y  découvrira  des  fources ,  cependant  il  pour- 
roit  arriver  qu’on  en  chercheroit  dans  plufieurs  en¬ 
droits  fans  en  trouver ,  fi  l’on  ouvroit  la  terre  Ample¬ 
ment  à  tout  hafard  ;  car ,  à  moins  de  fe  trouver  placé 
fur  un  réfervoir  d’eau  d’une  grande  étendue  ,  on  ne 
doit  pas  fe  flatter  de  trouver  de  l’eau  en  ouvrant  la 
terre  fous  fes  pieds  ,  vu  qu’une  fource  ne  roule  fes 
eaux  que  dans  des  conduits  aflez  reflerrés.  Il  faut 
donc  connoître  ,  avant  que  de  travailler  ,  où  une 
fource  paffe,  ou  bien  où  il  s’eft  formé  quelque  réfer¬ 
voir.  Pour  cet  effet  on  peut  faire  ufage  des  indices 
que  l’on  a  donnés  à  V article  Abreuver.  Par  exem¬ 
ple  ,  fi  l’on  remarquoit  ,  dans  un  petit  efpace,  des 
plantes  aquatiques  ,  telles  que  le  trefle  d’eau ,  le 
iouchet ,  le  fouci  d’eau  ,  l’épi  d’eau  ,  le  creffon  des 
prés ,  la  reine  des  prés ,  la  prêle  ,  le  rofeau  d’eau  , 
&c.  qu’il  n’y  en  ait  point  alentour,  6c  que  le  terrein 
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y  Toit  £ec  ,  tandis  qu’au  contraire  il  eft  humide  à 
l’endroit  où  fe  trouvent  ces  plantes  ;  on  a  un  indice 
fufHfant  pour  ouvrir  la  terre  dans  cet  endroit ,  6c 
l’on  eft  prefque  alluré  d’y  trouver  ce  que  l’on  cher¬ 
che.  Cependant  il  peut  y  avoir  des  fources  cachées 
dans  de  certaines  places  ,  fans  qu’aucune  de  ces 
plantes  s’y  trouve  :  cela  arrive  lorsqu’il  y  a  de  la 
terre  glaife  ou  de  l’argille  au-deflùs  de  l’eau  qui  em¬ 
pêche  les  vapeurs  de  s’élever. 

On  peut  de  même  faire  ufage  des  autres  indices 
donnés  à  Y  article  cité  ,  6c  à  ceux-là  on  peut  y  ajouter 
les  deux  fuivantes.  Si  l’on  fait  le  foir  fort  tard  ou  le 
grand  matin  ,  lorlque  tout  eft  tranquille  autour  de 
loi ,  un  trou  dans  la  terre ,  à  l’endroit  où  l’on  efpere 
trouver  de  l’eau  ,  &  qu’on  y  place  l’oreille,  ou  bien 
la  plus  large  ouverture  d’un  entonnoir  de  papier , 
dont  la  plus  petite  doit  entrer  dans  l’oreille  ;  alors 
s’il  y  a  quelqu’eau  qui  roule  fous  terre  dans  cet 
endroit  ou  près  de-là  ,  6c  qu’elle  ne  foit  pas  à  une 
trop  grande  profondeur ,  on  l’entendra  facilement 
murmurer  ;  mais  fi  l’eau  eft  tranquille ,  cet  expé¬ 
dient  ne  fera  d’aucune  utilité. 

Un  autre  indice  eft  celui  que  l’odorat  peut  four¬ 
nir;  car  une  perfonne  qui  a  l’odorat  fin  ,  peut ,  dans 
une  matinée  ou  une  foirée  ,  lorfqu’il  fait  fec  ,  diftin- 
guer  un  air  humide  de  celui  qui  ne  l’eft  pas ,  fur- 
tout  en  ouvrant  la  terre  dans  différens  endroits  ,  6c 
en  comparant  entr’eux  l’odeur  de  ces  différens  airs. 

Mais  le  moyen  le  plus  fur  pour  trouver  des  fources , 
eft  de  fe  fervir  de  la  fonde.  Il  paroît  d’abord  que  l’on 
pourroit  fe  paffer  des  autres,  celui-ci  étant  le  meil¬ 
leur.  Cependant,  fi  l’on  fe  rappelle  ce  qu’on  a  dit 
auparavant,  que,  quoique  la  nature  du  fol  foit  tel 
qu’il  le  faut  pour  renfermer  des  fources ,  il  pourroit 
arriver  qu’on  travailleroit  encore  long-tems  avant 
que  d’en  trouver ,  en  ouvrant  la  terre.  On  ne  doit 
donc  pas  ,  à  plus  forte  raifon  ,  fe  fervir  de  la  fonde 
purement  6c  fimplement  ;  car  fi  une  terre  ne  ren¬ 
ferme  que  des  fources  vives  ou  des  filets  d’eau  qui 
coulent  dans  un  petit  efpace,  comment  feroit-il 
poftible  de  les  trouver  d’abord  fans  un  effet  du  ha- 
fard  ,  avec  un  infiniment  qui  ne  fait  qu’un  trou  de 
deux  pouces  de  diamètre  ?  Il  faut  donc  découvrir 
avant  que  d’en  faire  ufage,  au  moyen  des  indices 
précédens,les  endroits  par  où  paffent  des fources  vives 
ou  des  filets  d’eau  :  alors,  en  faifant  agir  la  fonde 
dans  cet  endroit-là  ,  on  peut  être  affuré  que  l’on 
trouvera  l’eau  après  quelque  opération  ,  fur-tout  fi 
c’eft  un  petit  filet  d’eau  qui  occupe  peu  de  place  ; 
car  s’il  y  avoit-là  quelque  réfervoir  un  peu  étendu , 
on  ne  manqueroit  pas  de  le  trouver  à  la  première 
tentative. 

Suppofant  donc  qu’on  foit  affuré  qu’ily  aun e fource 
dans  un  endroit ,  il  convient  de  connoître  différentes 
chofes  avant  que  de  penferà  creufer  la  terre  ,  pour 
la  chercher  6c  la  conduire  où  on  la  voudroit. 
tQ.  Il  importe  de  connoître  de  quelle  efpece  eft  la 
fource  ,  fi  c’eft  une  eau  qui  coule  ou  qui  eft  arrêtée , 
fi  c’eft  une  fource  vive  ,  ou  un  filet  d’eau  ,  ou  un  ré¬ 
fervoir  ;  2°.  à  quelle  profondeur  elle  eft  ,  pour  voir 
fi  elle  ne  feroit  point  plus  baffe  que  le  lieu  où  l’on  a 
deffein  de  la  mener  ;  30.  enfin  de  quelle  nature  eft  la 
couche  dans  laquelle  elle  fe  trouve.  Il  eft  bon  de 
connoître  tout  cela  pour  prévenir  des  dépenfes  inu¬ 
tiles  ;  6c  la  fécondé  eft  un  moyen  très-fur  pour  y 
parvenir;  car  elle  met  fous  les  yeux  la  nature  du 
terrein  ,  d’un  pied  à  un  autre  6c  à  une  grande  pro¬ 
fondeur. 

Ainfi  ,  pour  connoître  de  quelle  efpece  eft  la 
fource ,  ce  qu’il  eft  très-néceffaire  de  favoir,  afin  de 
diriger  fon  travail  en  conléquence  ,  il  faut  fe  fervir 
de  la  fonde  de  cette  maniéré.  Après  l’avoir  fait  def- 
cendre  jufqu’à  la  profondeur  où  l’on  conjecture  que  la 
Tome  IV, 
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fource  fe  trouve ,  ou  que  la  terre  que  l’on  a  fortie  fait 
déjà  connoître  ,  on  attache  une  éponge  à  la  cuiller  de 
la  fonde  (V.  Sonde,  EncycL ) ,  qu’on  fait  defcendre 
jufqu’au  fond  du  trou  qui  paroît  toucher  à  la  fource  : 
cette  éponge  ne  doit  remplir  qu’à  moitié  la  cuiller  ^ 
en  laiffant  le  vuide  au-deffus.  Quand  on  eft  arrivé 
à  l’eau  ,  fi  c’eft  une  fource  vive  ,  abondante  ,  peu 
profonde ,  ou  qui  ait  affez  de  chute ,  6c  fur-tout  fi 
elle  eft  couverte  par  une  couche  d’argille  ou  de  terre 
glaife ,  elle  montera  par  l’ouverture ,  comme  dans  un 
tuyau.  Mais  fi  c’eft  un  filet  d’eau  ,  l’éponge  ,  placée 
dans  la  cuiller  de  la  fonde  ,  fe  remplira  entièrement 
d’eau  :  fi  c’eft  un  réfervoir  d’eau,  l’éponge  fe  rem¬ 
plira  aufli  d’eau  ;  mais  en  même  tems  il  fe  fourrera  , 
fur-tout  dans  la  partie  fupérieure  de  la  cuiller  qui  eft 
reftée  vuide  ,  de  la  terre  de  l’efpece  de  celle  fur  la¬ 
quelle  ce  réfervoir  d’eau  fe  trouve  afiis.  Toutes  ces 
découvertes  mettent  en  état  d’exploiter  ces  fources 
de  la  maniéré  la  plus  avantageufe  6c  la  moins  di.pen- 
dieufe.  S’il  s’agit  d’une  fource  vive  ,  peu  profonde  , 
qui  ait  une  chute  fuffifante  ,  on  peut  la  faire  fortir 
par  fa  propre  force  ,  comme  par  un  tuyau  ,  fans  y 
rien  faire  de  plus.  S’agit-il  au  contraire  de  divers 
filets  d’eau  ?  On  peut  juger ,  par  la  fituation  du  terrein 
6c.  par  la  pente  de  la  furface  qui  eft  au-deffus  ,  d’où 
ils  viennent  6c  où  ils  vont ,  par  la  pente  6c  la  direction 
de  la  furface  qui  eft  au-deffous  ;  ce  qui  met  en  état 
de  décider  de  l’endroit  où  l’on  peut  creufer  avec  le 
plus  d’avantage  6c  le  moins  de  dépenfe.  S’agit-il  d’un 
réfervoir  d’eau  ?  On  fait  qu’il  faut  le  percer  de  côté  , 
par  le  moyen  d’une  galerie  qui  y  mene  ,  6c  le  mieux 
fera  de  la  prendre  par  l’endroit  où  il  y  a  plus  de 
pente  ;  &  dans  ce  cas  il  ne  fera  pas  néceffaire  que  la 
galerie  foit  aufli  exactement  mefurée ,  que  fi  la  fource 
étoit  un  filet  d’eau. 

En  fécond  lieu,  il  eft  néceffaire,  pour  faciliter  l’ou¬ 
vrage  ,  de  favoir  à  quelle  profondeur  la  fource  fe 
trouve.  Eft-elLe  fur  une  petite  éminence?  Il  faut 
favoir  fi ,  lorsqu’elle  fera  creufée  ,  on  pourra  lui 
donner  affez  de  chûte  pour  la  conduire  au  lieu  de 
fa  deftination  ,  fans  cela  on  s’expoferoit  à  des  dépen¬ 
fes  inutiles.  Eft-elle  fur  un  terrein  très-élevé  ?  Il  faut 
prendre  garde  de  pratiquer  une  galerie  qui  réponde 
exactement  à  cette  hauteur  ,  6c  qui  aille  rencontrer 
j  ufte  la  fource  ,  fur- tout  fi  c’eft  un  filet  d’eau  ,  6c  qui 
foit  dans  la  même  direction  avec  elle  ;  car  fi  l’on  va  , 
ou  trop  haut ,  ou  trop  bas ,  ou  de  côté  ,  on  ne  fait 
plus  où  l’on  en  eft,  &  il  faut  fouvent  fouiller  toute 
une  colline. 

C’eft  ici  encore  où  la  fonde  eft  d’un  grand  ufage  , 
6c  l’on  découvre  cette  profondeur  en  même  tems 
qu’on  s’affure  des  differentes  couches  de  terre  &  de 
la  nature  de  la  fource ,  fans  que  l’on  ait  befoin  dun 
nouveau  genre  de  travail. 

Si  l’on  veut  connoître  la  nature  d’une  fource  ,  il 
faut  aufli  faire  defcendre  la  fonde  jufqu’à  ce  qu’elle 
l’atteigne.  En  même  tems  que  l’on  parvient  au  pre¬ 
mier  but ,  on  atteint  le  fécond  ,  6c  l’on  connoît  exa¬ 
ctement  cette  profondeur  en  mefurant  la  longueur 
de  la  fonde.  Dès  que  l’on  a  cette  profondeur  ,  on 
peut ,  par  fon  moyen  ,  tirer  aufli  une  ligne  horizon¬ 
tale  qui  réponde  exactement  à  cette  profondeur  ,  de 
maniéré  que  l’on  dirigera,  avec  la  plus  grande  pré- 
cifion ,  la  galerie.  Rien  n’eft  plus  facile  que  de  faire 
cette  opération  quand  la  profondeur  n’eft  pas  confi- 
dérable.  On  prend  pour  cela  une  longue  perche, 
qu’on  pofe  horizontalement  6c  perpendiculairement 
à  la  fonde,  contre  laquelle  on  l’appuie  à  l’endroit 
où  elle  fort  de  terre.  On  attache  à  l’extrémité  de 
cette  perche  un  à-plomb  qui  fera  avec  elle  un  angle 
droit,  6c  formera  un  parallélogramme  dont  les  côtés 
oppofés  font  égaux,  6c  par  conféquent  l’à  plomb 
fera  égal  à  la  partie  de  la  fonde  cachée  en  terre  ;  ce 
qui  détermine  précifément ,  non-feulement  le  point 
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oii  il  faut  commencer  à  creufer  ,  mais  encore  la  di- 
re&ion  qu’il  faut  donner  à  la  galerie. 

En  troilieme  lieu,  il  impore  beaucoup  de  favoir , 
non-feulement  quelle  elt  l’elpece  de  terre  dans  la¬ 
quelle  la  fource  le  trouve  .  mais  encore  de  quelle 
nature  font  les  couches  au-defl’us  oc  au-deft'ou*; , 
dans  lefquelles  elle  eft  enfermée.  De  cette  connoil- 
fance  dépend  le  degré  .e  certitude  qu’on  a  du  iuccès , 
&  elle  fert  à  régler  le  plus  ou  le  moins  de  depenle  ; 
car  fi  l’on  pratique  ,  par  exemple  ,  une  galerie  dans 
une  terre  légère  ou  graveleul’e  ,  elle  ne  lera  jamais 
fûre  ni  de  durée. 

En  général  les  Jources  font  dans  les  endroits  mêles 
de  fable  6c  de  gravier,  fous  lefquels  il  y  a  toujours 
une  couche  d’argille ,  ou  de  terre  glaile,  ou  de  quel¬ 
qu’autre  elpcce  de  terre  ferme  ,  parce  que  fans  cela 
l'eau  n’auroit  pas  pu  le  raffembler  :  c’eft  ce  que  la 
fonde  fait  toujours  connoître  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Mais  lorfqu’on  approche  de  la  fource  ,  il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  percer  les  couches  in¬ 
férieures  ou  le  lit  fur  lequel  l’eau  repole  ;  car  fans 
cela  il  feroit  à  craindre  qu’elle  ne  s’échappât  par 
cette  ouverture  ,  6c  qu'elle  ne  le  perdit. 

Les  couches  font  parallèles  à  la  furface  ,  ou  elles 
font  horizontales  fur  les  côtés  ,  fur-tout  des  monta¬ 
gnes  un  peu  rapides  6c  efcarpées  du  côté  de  la  vallée  ; 
ce  que  l’on  reconnoît  très-aifément  en  enlevant  le 
gazon.  Or ,  cette  connoiilance  indique  au  fontainier 
comment  il  doit  percer  la  galerie  pour  la  rendre 
litre  ;  car  ,  dans  le  premier  cas,  il  faut  palier  au  tra¬ 
vers  de  toutes  les  couches  que  l’on  creufera  de  biais 
jufqu’à  la  J'ource  :  il  n’y  a  pas  d’autre  réglé  à  fuivre. 
Mais  ,  dans  le  fécond  cas  ,  le  fontainier  doit  exa¬ 
miner  s’il  ne  conviendroit  pas  d’ouvrir  la  galerie 
dans  les  couches  d’argille  ou  de  terre  glaife  ,  qui 
fervent  de  lit  à  la  fource ,  6c  de  prendre  par  conlé- 
quent  la  fource  par-dellous,  parce  qu’une  galerie, 
pratiquée  dans  le  fable  ou  dans  le  gravier  oit  la  fource 
le  trouve,  ne  fauroit  être  ni  litre  ni  durable. 

Cherche-t-on  des  Jources  dans  une  plaine  oit  l’on 
en  trouve  fréquemment,  parce  que  les  eaux  s’y 
raffemblent ,  non-feulement  des  hauteurs  voilines  6c 
des  collines  éloignées  ,  mais  auffi  des  rivières  qui 
traverfent  les  plaines  ?  La  fonde  efl  encore  très- 
propre  à  les  découvrir ,  à  connoître  leur  profon¬ 
deur  ,  leur  fituation  6c  les  couches  dans  lefquelles 
elles  lont  placées  ,  à  leur  donner  iffue  6c  à  les  faire 
fortir  d’elles-mêmes. 

Si  l’eau  vient  des  collines  voifines  ,  &c  qu’elle  ait 
une  grande  chute,  fouvent  alors  la  fource  jaillit  par 
fa  propre  force,  dès  que  la  fonde  a  fait  ouverture. 
G’eft  ce  qui  a  lieu  principalement,  lorfqu’une  cou¬ 
che  d’argille  ou  de  terre  glaile  couvre  le  réfervoir 
d’eau  6c  le  preffe  par-deflus  ;  ce  que  l’on  connoît  en 
général ,  lorlqu’en  marchant  par-deffus,  le  fond  cede 
6c  tremble.  Il  y  a  des  grands  réfervoirs  d’eau  de 
cette  elpece  à  Dantzick  où  l’eau  jaillit ,  depuis  une 
profondeur  de  dix  pieds ,  6c  à  Modene  depuis  en¬ 
viron  foixante  trois  pieds  hors  de  terre,  auffi-tôt 
que  l’on  y  a  fait  la  plus  petite  ouverture. 

Si  l’eau  d’un  ruilTeau  ou  d’une  riviere  voifine 
abreuve  ce  réfervoir  dont  le  niveau  n’eit  pas  plus 
élevé  que  le  fond  de  la  riviere ,  il  ne  faut  pas  beau¬ 
coup  de  façon  pour  la  fortir  ;  la  fonde  fera  encore 
le  moyen  le  plus  abrégé  pour  connoître  tout  ce  qui 
a  rapport  à  ion  exploitation. 

Cet  admirable  infiniment  fert  auffi  au  même  but 
dans  les  endroits  humides  6c  marécageux.  Pour  l’or¬ 
dinaire  fous  la  première  couche  il  y  a  des  réfervoirs 
oii  1  eau  jaillit  d’elle- même  ,  auffi-tôt  que  l’on  a  fait 
une  ouverture  au  lit  fupérieur;  c’eft  ce  que  la  fonde 
apprendra  en  peu  de  tems.  Souvent  il  y  a  fous  ces 
lits  fupérieurs,  ou  même  au-dedans  ,  des  Jources 
cachées  qu’on  voit  fuinter  ici  6clà,  fuit  directement 


au  bas  ,  foit  de  côté  ,  6c  qui  rendent  la  fuperficîe 
du  terrein  marécageufe.  Avec  un  peu  d’attention  , 
les  yeux  ,  lans  aucun  autre  iecours,  les  font  connoî¬ 
tre  ,  6c  la  londe  luffit  pour  faire  fortir  ces  fources. 

Dans  les  pays  qui  n’ont  pas  de  fource  ,  parce  que 
K  s  pr-  mieres  couches  de  la  terre  lont  de  la  glaile  ou 
quelqu’autre  terre  lorte  qui  retiennent  les  eaux  de 
pluie  ,  les  empêchent  de  pénétrer  dans  l’intérieur 
6c  de  former  des  Jources  ,  il  ell  cependant  un  moyen 
1res  limple  de  s’en  procurer  d’artificielles.  Ilconlille 
à  faire  ,  dans  quelque  lieu  favorable  ,  un  étang  allez 
valle  pour  contenir  autant  d’eau  qu’on  peut  en  avoir 
beloin,  6c  même  au-delà  :  il  convient  de  le  placer, 
s’il  ell  poffible  ,  fur  une  hauteur  qui  doit  être  do¬ 
minée  par  quelqu’autre  ,  parce  qu’on  eit  oblige  d’y 
amener  l’eau  de  pluie  qui  tombe  dans  les  champs  des 
environs  ,  par  des  folles  qui  viennent  le  rendre  à 
l’éfang;  6c  il  ell  bon  qu’il  l'oit  placé  lur  une  hauteur 
qui  domine  le  lieu  que  l’on  habite,  afin  de  pouvoir 
y  conduire  l’eau  6c  former  une  fontaine.  Mais  pour 
l’avoir  plus  pure  ,  on  doit  faire  ,  à  l’extrémité  de 
l’étang  ,  un  puits  de  fept  à  huit  pieds  de  profondeur  , 
qu’on  emplit  de  labié  6c  de  gravier  :  l’eau  filtre  à  tra¬ 
vers  ces  gravieis,  &  on  la  prend  au  bas  du  puits 
avec  des  tuyaux  ,  pour  la  conduire  oîi  on  le  juge  à 
propos.  Du  relie,  il  ell  évident  qu’on  ne  doit  pas 
lailler  couler  cette  eau  dès  qu’on  ne  veut  pas  s’en 
fervir  ;  car  il  faudroit  un  étang  bien  valle  pour  four¬ 
nir  allez  d’eau  de  quoi  former  une  fontaine  qui 
coulât  toujours.  (  J.  ) 

SOURCIL,  1.  m.  (  Anat.  )  On  donne  ce  nom  à 
une  eminence  en  forme  d’arc  que  l’on  apperçoitau- 
deffiis  de  chaque  orbite.  Elle  elt  recouverte  de  poils 
auxquels  on  fait  auffi  porter  le  nom  de  fourcils.  Ces 
poils  font  forts,  épais,  couchés  obliquement,  de 
maniéré  que  leur  racine  ell  tournée  du  côté  du  nez  , 
6c  leur  pointe  vers  le  petit  angle.  La  partie  qui  ré¬ 
pond  au  grand  angle  de  l’œil,  s’appelle  la  tetc  dit 
J'ourcil ,  &  celle  qui  ell  voiline  du  petit  angle,  la 
queue.  Les  Jourcils  ont  deux  mouvemens  :  par  le  pre¬ 
mier  ,  leurs  têtes  le  rapprochent  l’une  de  l’autre, 
6c  la  peau  qui  ell  dans  l’intervalle  fe  ride.  Par  ce 
mouvement  on  écarte  la  trop  grande  clarté  du  jour  , 
6c  c’ell  pour  cette  raifon  que  l’on  fronce  le  fourcil , 
quand  on  ell  ébloui  par  une  lumière  trop  vive.  Par 
le  fécond  ,  ils  font  portés  en  haut.  Leur  ufage  ell 
d’écarter  la  fueur  qui  coule  le  long  du  front ,  ôc  de 
l’empêcher  de  tomber  dans  les  yeux. 

Sourcil ,  cartilage.  On  donne  ce  nom  à  un  rebord 
cartilagineux  en  forme  de  bourrelet,  qui  environne 
les  cavités  des  articulations  ,  6c  les  rend  plus  pro¬ 
fondes.  Il  arrive  fouvent  de  là  qu’une  cavité  qui  ell 
cotyloide  dans  le  cadavre,  devient  glénoide  dans  le 
fquelette  ,  parce  que  ce  J'ourcil  fe  trouve  détruit. 
(^•) 

§  SOURDINE,  (  Mufique .)  La  fourdine  en  affoi- 
bliffant  les  Ions  ,  change  leur  tymbre  ,  &  leur 
donne  un  caraCtere  extrêmement  attendriffant  6c 
trille.  Les  muficiens  François  qui  pen'ent  qu’un  jeu 
doux  produit  le  même  effet  que  la  Jourdine  ,  &  qui 
n’aiment  pas  l’embarras  de  la  placer  6c  déplacer  ,  ne 
s’en  fervent  point,  mais  on  en  fait  ulage  avec  un 
grand  effet  dans  tous  les  orchellres  d’Italie  :  5c  c’efl 
parce  qu’on  trouve  fouvent  ce  mot  J'ordini  écrit  dans 
les  iymphonies,  que  j’en  ai  dû  faire  un  article. 

I!  y  a  d esfourdines  auffi  pour  les  cors-de-chaffe  , 
pour  le  claveffin  ,  &c.  (  S  ) 

SOUS-MÊ  D I A  NTE  ou  S  o  u  m  é  di  ante  ,  (  Mufq.) 
C’eft  dans  le  vocabulaire  de  M.  Rameau ,  le  nom  de 
la  fixieme  note  du  ton  ;  mais  cette  Jous-médiante  de¬ 
vant  être  au  même  intervalle  de  la  tonique  en-def- 
fous ,  qu’en  eft  la  médiante  en-deffus  ,  doit  faire 
tierce  majeure  fous  cette  tonique ,  6c  par  conféquerrt 
tierce  mineure  lur  la  lous-dominante  ;  ôc  c’eft  fur 
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cette  analogie  que  le  même  M.  Rameau  établit  le 
principe  du  mode  mineur  ;  mais  il  s’enfuivroit  de-là 
que  le  mode  majeur  d’une  tonique,  &le  mode  mi¬ 
neur  de  fa  fous-dominante  ,  devroient  avoir  une 
grande  affinité  ;  ce  qui  n’eft  pas ,  puifqu’au  contraire 
il  eft  très-rare  qu’on  pafl'e  d’un  de  ces  deux  modes  à 
l’autre ,  &  que  l’échelle  prefque  entière  ell  altérée 
par  une  telle  modulation. 

Je  puis  me  tromper  dans  l’acception  des  deux  mots 
précédens  ;  favoir,  Sous-dominante  qui  eft  dans 
le  Dicl.  raif.  du  Sciences  ,  &c.  &  Sous-MÉDIANTE, 
(  V oye[  la  lin  de  cet  article)  n’ayant  pas  fous  les  yeux 
en  écrivant  cet  article,  les  écrits  de  M.  Rameau  ; 
peut-être  entend-il  fimplement,oar fous- dominante  fa. 
note  qui  eft  un  dégré  au-deffous  de  la  dominante;& , 
par  fous-mèdïante ,  la  note  qui  eft  un  dégré  au-deffous 
de  la  médiante  :  ce  qui  me  tient  en  fufpens  entre  ces 
deux  fens ,  eft  que  ,  dans  l’une  &c  dans  l’autre  ,  la 
fous-dominante  eft  la  même  note  fa  pour  le  ton  d 'ut  ; 
mais  il  n’en  feroit  pas  amfi  de  la  fous-médiante ,  elle 
feroit  La  dans  le  premier  fens.  Se  re  dans  le  fécond. 
Le  lefteur  pourra  vérifier  lequel  des  deux  eft  celui 
de  M.  Rameau  ;  ce  qu’il  y  a  de  fur  eft  que  celui  que 
je  donne  eft  préférable  pour  l’ufage  de  la  compofi- 
tion.  (S  ) 

Après  avoir  feuilleté  les  Œuvres  de  M.  Rameau  , 
que  j’ai  entre  les  mains ,  fans  y  trouver  le  terme  dont 
il  s’agit  ici ,  j’ai  pris  le  parti  de  mettre  cet  article  tel 
qu’il  eft  dans  le  Dictionnaire  de  Mufique  de  M.  Rouf- 
feau.  Dansfon  Code  de  Mufique pratique ,  M.  Rameau 
nomme fu-dominante  la  fixieme  note  du  ton,  &  fu- 
tonique  la  leconde.  (  F.  D.  C.  ) 

SOUTENANT,  adj.  (terme  de  Blafon.')  fe  dit 
d’un  ou  de  plufieurs  animaux  qui  paroiffent  foutenir 
quelques  pièces  ou  meubles. 

S’il  fe  rencontroit  dans  un  écu  une  figure  humaine 
qui  foutînt  quelque  piece ,  il  faudroit  fie  fervir  du 
terme  tenant.  Les  figures  humaines  font  fi  rares  fur 
le  champ  de  l’écu  en  France,  qu’il  eft  difficile  d’en 
trouver  des  exemples  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  par¬ 
ties  du  corps  humain  ,  particuliérement  des  dextro- 
cheres,  oui  tiennent  différentes  pièces. 

De  Marches  de  la  Saigne  en  Condomois,  pays  de 
Gafcogne  ;  d'argent  à  deux  lions  de  fable  affrontés  , 
foutenant  un  croiffant  d’a7ur. 

De  Saint-Jean  de  Maffaguel,  de  Bouiffe,  en  Lan¬ 
guedoc;  d'azur  à  deux  lions  affrontés  d' or ,  lampaffés 
de  gueules  ,  foutenant  une  cloche  d'argent  bataillée  de 
Jable. 

De  Saint-Brieuc  du  Guerne  ,  de  Pembulfo  ,  en 
Bretagne  ;  d'azur  au  dextrocherc  d'or  ,  tenant  une  fieur- 
de  lys  de  même.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

SOUTENU,  adj.  m.  ( termede  Blafon.  )  fe  dit  d’un 
échalas  qui  foutient  un  cep  de  vigne,  lorfqu’il  eft 
d’émail  différent. 

Soutenu  fe  dit  auffi  d’un  chef  qui  paroît  pofé  fur 
une  divife. 

Ces  termes  viennent  du  verbe  foutenir  ,  dérivé  du 
latin  fufinere. 

Guy  on  de  Vauguion,de  Sauffay,  en  Normandie; 
d’argent  au  ccp  de  vigne  pampre  de  fitiople ,  fruité  de 
gueules ,  foutenu  d’un  échalas  de  fable ,  &  pofé  fur  une 
terra  fe  du  fécond  émail. 

Soulfour  de  Gouzangrés ,  en  la  même  province  ; 
d'azur  ci  trois  bandes  d'argent ,  au  chef  coufu  de  gueu¬ 
les  ,  chargé  de  trois  lof  anges  du  fécond  émail ,  &  foutenu 
d'une  divife  d'or.  (G.  D.  L.  T.  ) 

S  P 

SPADIX  ,  (  Mufque  injlr.  des  anc.  )  Pollux,  dans 
fon  Onomaf  icon  ,  met  le  J'padix  au  nombre  des  in- 
ftrumens  à  cordes.  (  F.  D.  C.  ) 

SPARS1LES  ,  adj.  pl.  (  AJlronomie.  )  Les  étoiles 
Tome  LV. 
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fparfiks  ou  informes  font  celles  qui  ne  font  point 
comprifes  dans  les  grandes  conftellations ,  auxquel¬ 
les  les  aftronomes  ont  donné  des  noms  ;  les  modernes 
ont  fait  plufieurs  conftellations  moindres  pour  raf- 
fembler  ces  étoiles.  Foye *  Etoiles  &  Constella¬ 
tions  ,  dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences ,  &c.  &  Suppl . 
(M.  de  la  Lande.) 

SPART-GENÊT ,  (  Jard.  Bot.  )  en  latin fpartium 
en  anglois  broom-tree ,  en  allemand  pfriemen. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  papilionacée  ,  fon  calice  efteordifor- 
me  ,  1  étendard  eft  grand  ,  prefque  figuré  en  cœur, 
&  entièrement  renverfé  ;  les  ailes  font  oblongues  & 
plus  courtes  que  1  étendard ,  &  jointes  aux  étamines  ; 
la  nacelle  ou  caréné  eft  oblongue &  dépaflé les  ailes; 
fes  bords  velus  font  joints  &  renferment  les  étami¬ 
nes  ,  elles  font  au  nombre  de  dix  &  inégales  entr’el- 
les,  neuf  font  unies;  celle  d’en  bas  eft  féparée  , 
elles  environnent  un  embryon  oblong  &  velu  qui 
lupporte  un  ftyle  en  forme  d’alêne  qui  s’élève,  &  au 
bout  duquel  eft  attaché  un  ftigmate  oblong  ,  velu  & 
tourné  en  dedans  ;  l’embryon  devient  une  filique 
longue  ,  cylindrique  St  obtufe  à  une  feule  cellule  , 
s  ouvrant  en  deux  valves  qui  contiennent  plufieurs 
femences  globuleufes  &  réniformes. 

Efpeces. 

i.  Spart-genêt  à  branches  oppofées  cylindriques,  à 
bouquet  terminal,  dont  la  pointe  fleurit,  à  feuilles 
lancéolées;  genêt  d’Efpagne  commun. 

Spartium  ramis  oppofuis  teretibus ,  apice floriferis  ; 
foliis  lanceolatis.  Hort.  Cliff.  Genijla  juncea. 

Spanish-broom . 

z.  Spart-genêt  branches  oppofées,  anguleufes^ 
à  feuilles  oppofées  &  formées  en  alêne. 

Spartium  ramis  oppofuis  angulatis  ,  foliis  oppofuis 
fubulatis.  Vmn.Sp.pl. 

Radiated  or  farry-broom. 

3 .  Spart-genêt  à  rameaux  anguleux ,  à  bouquets  de 
fleurs  latéraux,  à  feuilles  lancéolées. 

Spartium  ramis  angulatis ,  racemis  lateralibus  ,  foliis 
lanceolatis.  Hort.  Clif. 

Broom  with  angular  branches  ,  flowers  in  bunches 
from  the fde ,  and fpear-shaped  leaves. 

4.  Spart-genêt  à  branches  un  peu  cylindriques  ,  à 
bouquets  latéraux,  à  feuilles  étroites  lancéolées. 
Genêt  d’Efpagne  à  fleur  blanche. 

Spartium  ramis  fubterctibus  ,  racemis  lateralibus  , 
foliis  lineari- lanceolatis.  Mill. 

W hite  fpanish  broom. 

5.  Spart-genêt  à  feuilles  ternées  folitaires,  à  ra^ 
meaux  inarmés  anguleux.  Genêt  commun. 

Spartium  foliis  ternatis  folitariifque  ,  ramis  inermia 
bus ,  angulofis.  Hort.  Cliff. 

Common  green  broom  with  aycllow fiower. 

6.  Spart-genêt  à  feuilles  ternées ,  à  folioles  formées 
en  coins  ,  à  rameaux  inarmés  anguleux.  Genêt  de 
Portugal  à  grande  fleur. 

Spartium  foliis  ternatis  ,  foliolis  cuneiformibus 
ramis  inermibus  angulatis.  Mill. 

Portugal  broom  with  a  large  flower. 

7.  Spart-genêt  à  feuilles  ternées ,  pourvues  de  pé¬ 
tioles,  à  folioles  étroites ,  lancéolées  &  velues,  à 
rameaux  inarmés  anguleux. 

Spartium  foliis  ternatis  petiolatis  ,  foliolis  lineari- 
lanceolatis  hirfutis ,  ramis  inermibus  angulatis.  Mill. 

Broom  with  trifoliate  hairy  leaves  upon  foot-ftals  ; 
&c. 

8.  Spart-genêt  à  feuilles  ternées,  unies  ,  immé¬ 
diatement  attachées ,  à  rameaux  anguleux  inarmés  ; 
à  filiques  liffes. 

Spartium  foliis  ternatis  ,  glabris ,  feffilibus  ,  ramis 
inermibus  angulatis  ,  leguminibus  glabris.  Mill. 

LL111  i ; 
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Broom  WÏth  trifolia  te  fmooch  hâves  fitting  clofe  to 
tht  branches  whick  are  angular  and  unarmed  and 


fnooth  pods.  .  ' 

9.  Spart-genêt  à  feuilles  ternes  folitaires  ,  a  ra¬ 
meaux  ,  à  fix  pans, à  ibmmités  fleuries.  Spart-genêt 
d'Orient. 

S  parti  u  m  foliis  folitarils  ternatifque  ,  ramis  fexangu- 
laribus  apice  foriferis.  Linn.  Sp.pl. 

EajUm  broom  w'uk  round  ,  fmooth  comprend 
pods.  t 

s  10.  Spart-genêt  à  feuilles  ternées  ,  à  ra¬ 
meaux  anguleux  ,  épineux  ,  cytife  épi— 


Tendres 


neux. 

S partium  foliis  ternatis ,  ramis  angulatis 
fpinojis.  Hort.  Cl  if . 

Prickly  cytifus. 

1 1.  Spart-genêt  à  tige  d’arbre  rameufe, 
épineule ,  à  feuilles  formées  en  coins  6c 
grouppées  ,  à  fleurs  folitaires  latérales. 
Spart-genêt  des  Indes  orientales  à  feuilles 


d’arroehe. 

Spartium  caule  arborejeenre ,  ramofo  , 
acultato  ,  foliis  cunei-formibus  confettis  , 
floribus  folitarits  lattralibus.  Mill. 

Prickly  broom  with  purjlairi  leaves  ,  or 
„ ebony  of  the  wefl-Indics. 

La  première  elpece  cil  le  genêt  d’Efpagne  com¬ 
mun  ,  dont  on  le  fert  depuis  très-long-tems  pour 
l’ornement  des  jardins  ;  les  hivers  rigoureux  qui  le 
font  fuccédés  depuis  quelques  années  ayant  fait  périr 
les  pieds  qui  étoient  expofés  à  tous  les  vents ,  font 
rendu  moins  commun  qu’autrefois;  on  connoît  l'effet 
agréable  de  ce  grand  arbrilfeau  ,  lorfque  les  branches 
fouples  6c  inclinées,  femblables  au  lcirpe ,  appelle 
communément  jonc ,  font  chargées  des  bouquets  de 
grandes  fleurs  d’un  jonquille  brillant  ,  qui  mêlent 
une  odeur  fi  douce  aux  parfums  de  l’été  ;  on  en  a 
deux  variétés,  l’une  anciennement  connue  nous efl 
venue  d’Efpagne ,  l’autre  a  été  apportée  du  Portu¬ 
gal.  Le  premier  de  ces  fpart-genêt  a  de  plus  grolfes 
branches,  des  feuilles  plus  larges,  déplus  grandes 
fleurs,  d’un  jaune  plus  foncé  que  le  lecond  ;  tous 
deux  s’élèvent  â  huit  ou  dix  pieds  6c  donnent  des 
fleurs,  quand  la  faifon  n’eft  pas  bridante,  depuis  le 
mois  de  juillet ,  quelquefois  depuis  la  mi-juin  juf- 
qu’en  leptembre  :  on  les  multiplie  par  leurs  graines, 
qu’il  faut  femer  au  printems,  dans  une  planche  de 
terre  ombragée  ,  elles  lèvent  très-ailément  :  l’au¬ 
tomne  fuivante  on  tranfplantera  les  petits  genêts  en 
pépinière,  à  un  pied  les  uns  des  autres,  dans  des 
rangées  disantes  de  deux  pieds  ;  on  fera  choix  d’un 
emplacement  bien  abrité  ,  ayant  foin  de  les  enlever 
avec  la  beche  ou  la  truelle  ,  6c  de  ne  pas  blefl'er  leurs 
racines  qui  fe  déchirent  aifément;  ils  pourront  être 
plantés  à  demeure  au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  car 
plus  âgés  ils  ne  l’ouffrent  plus  la  tranfplantation.  Si 
au  lieu  d’établir  ce  lemis  en  pleine  terre  ,  on  le  fait 
dans  des  cailles  portatives ,  Ion  luccès  fera  plus  affuré 
par  la  facilité  qu’on  aura  de  les  mettre  le  premier 
hiver  fous  une  cailfe  vitrée  ;  la  petite  pépinière  doit 
être  couverte  durant  le  froid  d’une  charpente  légère 
fur  laquelle  on  polera  de  la  fane  de  pois  ;  lorfque  ces 
arbriffeaux  feront  plantés  ,  il  conviendra  de  mettre 
toutes  les  automnes  de  la  litiere  autour  de  leurs 
pieds. 

On  cultive  depuis  quelque  tems  un  genêt  d’Efpa¬ 
gne  à  fleur  double  de  la  plus  grande  beauté  ;  les 
fleurs  dans  lefquelles  on  reconnoît  à  peine  la  forme 
papilionacée  ,  parla  quantité  des  pétales  qui  jail- 
liffent  du  fond,  font  aufli  belles  que  des  jonquilles, 
6c  n’ont  rien  perdu  de  leur  fuave  odeur;  elles  ont 
même  le  mérite  de  fe  luccéder  plus  long-tems  que 
les  lîmples  ;  mérite  particulier  aux  fleurs  doubles  , 
dont  les  pétales  ne  peuvent  fe  débarraflér  de  la  foule 
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qui  les  preffe  que  lucceflivement  5c  avec  une  forte 
d’effort  à  tous  ces  agrémens  :  cet  arbufte  ,  un  des 
plus  beaux  dont  on  puifle  décorer  les  jardins,  joint 
encore  le  prix  de  la  Angularité  ,  car  la  famille  des 
plantes  légumineufes  n’offre  prefque  point  de  fleurs 
doubles  :  cette  précieufe  variété  le  multiplie  par  les 
marcottes  6c  même  par  les  boutures  ;  mais  plus  lùre- 
ment  en  la  greffant  en  approche  ou  en  fente  fur  des 
genêts  d’Efpagne  à  fleur  limple  ,  de  la  même  maniéré 
dont  on  greffe  les  jafmins  (  ^oye^  l 'article  Greffe, 
Suppl.)-,  ils  doivent  former  un  des  plus  beaux  orne- 
mens  des  bofquets  d’été. 

La  fécondé  elpece  naturelle  de  l'Inde  ne  laide  pas 
que  de  fubfifler  en  pleine  terre  dans  nos  climats  , 
rarement  s’éleve-t-elle  au-deffus  de  trois  pieds;  les 
tiges  difperfent  au  loin  leurs  branches  &  forment  un 
gros  buiffon  ;  les  feuilles  formées  en  alêne  font  dif- 
pofées  en  rayons  autour  des  branches;  à  leur  bout 
naiffent  en  petits  bouquets  lés  fleurs  jaunes  ,  mais 
de  moitié  plus  petites  que  celles  du  n° .  1  :  elles  font 
inodores ,  6c  il  leur  fuccede  de  petites  liliques  velues 
contenant  deux  ou  trois  petites  femences  rénifor- 
mes  ;  cette  elpece  veut  être  femée  en  automne  ;  fl 
l’on  attend  jul’qu’au  printems ,  les  graines  ne  lèveront 
le  plus  fouvent  qu’un  an  après ,  à  moins  qu’on  ne 
les  contraigne  à  la  germination  ,  en  les  tranfportant 
lucceflivement  fur  des  couches  récentes. 

La  troilieme  elpece  s’élève  à  fix  ou  lept  pieds  de 
haut  fur  des  tiges  grêles  6c  flexibles  qui  pouffent  des 
branches  menues  femblables  au  feirpe  ;  les  fleurs 
font  très-petites  6c  d’un  jaune  foncé ,  il  leur  fuccede 
desfdiques  courtes  6c  enflées  qui  contiennent  une 
feule  femence  large  6c  réniforme  :  cette  efpece  croît 
naturellement  en  Efpagne  6c  en  Portugal,  ainli  que 
la  fuivante;  celle-ci  s’élève  fur  unegrolfe  tige,  dont 
l'écorce  de  la  troilieme  année  devient  cannelée, grife 
6c  comme  fpongieufe ,  à  la  hauteur  de  huit  ou  neuf 
pieds  ;  il  part  de  cette  tige  nombre  de  branches  d’un 
verd-blanchâtre  ,  très-greles  ,  fcirpacées  ,  garnies  de 
loin  en  loin  de  très-étroites  feuilles  argentées  ;  ces 
feuilles  fbrtent  quelquefois  au  nombre  de  trois  de 
l’aifl'elle  des  dernieres  ramifications  ;  les  fleurs  naif¬ 
fent  aux  côtés  des  branches  en  très-petits  bouquets , 
elles  font  blanches  6c  petites,  il  leur  fuccede  de 
grolfes  foliques  qui  contiennent  une  feule  groffe 
femence  ;  les  femences  font  fujettes ,  ainfi  que  les 
haricots ,  à  fe  pourrir  en  terre  ,  pour  peu  que  contra¬ 
riées  par  un  tems  froid  elles  y  demeurent  oilives  ; 
c’eft  pourquoi  il  ne  faut  les  lui  confier  qu’en  avril , 
6c  attendre  même  plus  long-tems ,  li  l’air  n’eft  pas 
encore  fuffifamment  échauffé  ;  il  faut  les  planter  à  un 
pouce  de  diftance  les  unes  des  autres  dans  des  cailles 
emplies  de  bonne  terre  légère ,  on  fera  paffer  l'hiver 
à  ces  caiffes  fous  des  maffifs  ;  le  printems  d’après  on 
tranfplantera  ces  jeunes  fpart-genêts ,  chacun  dans  un 
pot,  qu’on  abritera  les  hivers  fuivans.  La  troifieme 
ou  quatrième  année  on  en  peut  tirer  les  arbuftes 
pour  les  fixer  à  une  bonne  expofition  ;  mais  à  tout 
événement  on  en  coufervera  toujours  deux  ou  trois 
individus  dans  des  pots ,  afin  d’être  affuré  de  n’en 
pas  perdre  l’efpece. 

Le  n°.  5  eft  le  genêt  commun  de  nos  bois ,  il  mé¬ 
rite  d’être  cultivé  dans  les  jardins ,  il  fait  un  effet 
charmant  pendant  tout  le  mois  de  mai  par  fes  gerbes 
de  fleurs  d’un  fi  beau  jaune  ;  lorfqu’il efl:  cultivé,  il 
s’élève  fur  un  tronc  robuffe  à  près  de  neuf  pieds;  il 
faut  en  jetter  des  buiffons  vers  le  milieu  des  maffifs 
des  bofquets  printaniers  ,  6c  en  border  les  taillis 
dans  les  déferts  à  l’angloife  6c  les  allées  des  parcs  ; 
il  fait  un  point  de  vue  charmant  lorfqu’il  efl:  planté 
en  maffe  au  bout  d’une  allée  droite  ,  qui  fe  continue 
par  une  bifurcation. 

La  fixieme  efpece  croît  naturellement  en  Portugal 
6c  en  Efpagne  ;  la  tige  eft  plus  robufte  que  celle  du 
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gênêt  precedent  ;  les  branches  viennent  plus  droites 
6c  font  creüfées  de  cannelures  plus  profondes  ;  les 
feuilles  qui  ont  toutes  trois  folioles  font  beaucoup 
plus  larges  ,  ainfi  que  les  fleurs,  dont  le  jaune  ell 
plusintenfe,  &  qui  ont  de  plus  longs  pédicules;  mais 
ce  genêt  n’eft  pas  li  dur. 

Le  n°.  y  nous  vient  de  Portugal ,  il  a  la  même 
taille  6c  le  même  port  que  le  précédent  ;  mais  il  eft 
plus  garni  de  feuilles  qu’aucune  des  autres  efpeces  ; 
les  fleurs  font  plus  ferrées ,  plus  grandes  6c  d’un 
jaune  plus  foncé. 

C’eft  la  même  contrée  qui  produit  la  huitième 
efpece  ;  fes  tiges  6c  fes  branches  font  grêles,  angu- 
leufes,  unies  6c  garnies  du  bas  en  haut  de  feuilles 
étroites  ,  ternées  &C  aflifes  ;  les  fleurs  naiffent  en  longs 
épis  au  bout  des  rameaux  ;  elles  font  grandes  6c  d’un 
jaune  éclatant ,  il  leur  fuccede  de  petites  filiques 
comprimées  ;  ce  fpart-genéc  eft  un  cytife  dans  Tour- 
nefort. 

Le  n°.  9  habite  l’Orient  ;  fes  tiges  6c  fes  branches 
relevées  de  fix  arêtes ,  font  grêles  6c  fou  pies  ;  elles 
font  garnies  feulement  vers  le  bout  d’un  petit  nom¬ 
bre  de  feuilles ,  tantôt  limples ,  tantôt  à  trois  folioles  ; 
les  fleurs  font  petites ,  d’un  jaune  pâle ,  6c  naifl'ent  en 
épi  lâche,  terminal. 

La  dixième  efpece  eft  une  produ&ion  maritime 
des  côtes  d’Italie  6c  d’Efpagne  ;  les  tiges  s’élèvent  à 
cinq  ou  fix  pieds  ;  elles  pouffent  des  branches  flexi¬ 
bles  &  anguleutes  ,  armées  de  longues  épines  qui 
portent  des  feuilles  ternées  ;  les  fleurs  pourvues  de 
longs  pédicules  naifl'ent  en  grappes  au  bout  des 
branches  ;  elles  font  d’un  jaune  brillant,  6c  fontfui- 
vies  de  filiques  courtes  6c  ligneufes,  qui  ont  une 
bordure  épaiffe  fur  leurs  arêtes  fupérieures  ,  elles 
contiennent  trois  ou  quatre  femences;  cetarbriffeau 
ne  peut  fubfifter  en  plein  air  dans  nos  contrées  lep- 
tentrionalcs  6c  occidentales ,  à  moins  cju’on  ne  lui 
donne  un  emplacement  très-chaud  ;  il  faut  en  tenir 
quelques  pieds  en  pots  ,  qu’on  placera  l’hiver  avec 
les  myrtes  6c  les  lauriers. 

Le  nu.  ii  eft  très-commun  à  la  Jamaïque  6c  dans 
plufieurs  autres  contrées  des  Indes  occidentales;  ce 
petit  arbre  s’élève  à  douze  ou  quatorze  pieds  fur  une 
tige  couverte  d’une  écorce  brune  6c  rude ,  elle  fe 
divife  en  plufieurs  branches  prefqu  'horizontales  ,  qui 
font  armées  d’épines  courtes  ,  brunes  &  courbées  ; 
les  feuilles  font  roides  6c  fortent  par  bouquets  ;  les 
fleurs  naifl'ent  folitaires  aux  côtés  des  branches  fur 
des  pédicules  déliés  ,  elles  font  d’un  jaune  brillant , 
il  leur  fuccede  des  filiques  lenticulaires  qui  contien¬ 
nent  une  feule  femence  qui fert  à  multiplier  ce  [part- 
genêt  ;  il  demande  la  même  éducation  6c  le  même 
régime  que  les  plantes  des  pays  les  plus  chauds  ; 
c’eft-à-dire  ,  qu’il  faut  le  femer  dans  des  pots  fur  une 
couche  de  tan,  6c  le  tenir  conftamment,  même  au 
plus  fort  de  l’été  ,  dans  la  ferre  chaude,  fix  femaines 
après  que  les  graines  font  levées  ;  il  faut  mettre  cha¬ 
que  individu  dans  un  pot  particulier ,  qu’on  plongera 
dans  une  couche  chaude,  ayant  foin  de  les  ombrager 
convenablement  jufqu’â  parfaite  reprife;  cet  arbrif 
feau  demande  d’être  arrofé  tous  les  deux  ou  trois 
jours  ;  fon  bois  fournit  l’ébene  d’occident  qui  eft 
d’un  beau  brun-verd ,  il  prend  un  poli  très-agréable  ; 
on  s’en  fert  pour  plufieurs  ufages,  6c  les  luthiers  en 
font  grand  cas,  étant  très-dur  &  très- durable:  l’ébene 
noir  vient  d’orient,  6c  c’eft  un  arbre  d’un  genre  dif¬ 
férent  ;  nous  devons  à  Miller  les  détails  qui  concer¬ 
nent  les  efpeces  de  ce  genre  qui  ne  font  pas  fous  nos 
yeux.  (  M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

§  SPECULUM  UTERI 9  (  Chirurgie .  )  L’objet 
du  fpeculum  ateri  eft  de  trouver  plufieurs  puiifances 
qui  écartent  6c  foutiennent  uniformément  les  parties 
de  l’orifice  du  vagin  ,  6c  le  vagin  même  à  une  cer¬ 
taine  profondeur  :  voici  un  nouvel  infiniment  de 
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cette  efpece  qui  nous  paroît  avoir  des  avantages  fur 
celui  de  Scultet ,  6i  les  autres  qu’on  a  inventés  jul- 
qu’ici. 

Ce  fpeculum  ,  très-fimpleen  chacune  de  fes  par¬ 
ties,  ne  paroît  compofé  qu’à  l’afpett  de  toutes  les 
pièces  réunies.  Ces  pièces  font  toutes  femblables  6c 
ne  font  qu’au  nombre  de  fix,  qui  fe  meuvent  par 
un  feul  6c  même  moyen  fix  fois  répété. 

La  façon  la  plus  fure  de  m’expliquer  clairement , 
eft  de  ne  confidérer  qu’une  piece  à  la  fois.  Fig.  i. 
planche  1 1.  de  chirurgie  dans  ce  Suppl. 

Il  ne  tant  voir  d’abord  qu’une  branche  droite  de 
deux  pouces  trois  lignes  de  roi  de  longueur  ,infinuée 
clans  le  vagin  ;  6c  par  quel  fecours  on  peut  la  reme¬ 
ner  du  centre  à  la  circonférence. 

(  Pour  les  perfonnes  maigres  ou  celles  d’un  em¬ 
bonpoint  ordinaire  ,  les  branches  doivent  avoir  un 
peu  plus  de  deux  pouces  de  longueur;  mais  pour 
celles  qui  font  fort  grades,  dont  les  levres  de  la 
vulve  font  extrêmement  épaiffes,  les  branches  doi¬ 
vent  être  d’un  pouce  ou  un  pouce  6c  demi  plus 
longues.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  penfer  qu’il  faut  en 
avoir  de  trois  longueurs,  6c  les  monter  à  vis.  ) 

Chaque  branche  de  cette  elpece  bien  proprement 
arrondie  dans  fa  longueur  ,  6c  par  le  bout ,  a  deux 
lignes  de  diamètre  réduites  à  une  ligne  à  fon  extré¬ 
mité. 

En  tirant  la  branche  courbe  b  ,  par  la  chaîne  d , 
qui  pafte  lur  un  tourillon  c,  cette  branche  courbe 
vient  fe  noyer  dans  la  portion  du  cercle  creux /, 
dont  on  voit  le  profil  g ,  PI.  II.  fig.  i  &  z. 

11  ne  s’agit  plus  que  d’expliquer  comment  les  fix 
chaînes  des  fix  branches  droites  feront  tirées  égale¬ 
ment,  6c  en  même  tems.  C’eft:  une  fécondé  idée  à 
réunir  à  la  première  ,  6c  alors  tout  le  méchanifine 
eft  rendu  fenfible. 

Sur  les  tourillons  où  paffent  les  chaînes  ,  fe  place 
un  fécond  cercle  plein  ,  qui  loge  l’épaiffeur  de  cha¬ 
que  chaîne  dans  une  rainure  intérieure ,  où  elles 
font  toutes  attachées  féparément.  Le  cercle  a  refte 
fixe  ,  le  cercle  b  eft  mobile ,  pl.  I  I.fig.  j . 

Le  cercle  a  eft  tenu  d’une  main  ,  6c  de  l’autre 
on  fait  mouvoir  le  cercle  b. 

On  aura  une  jufte  idée  de  ce  mouvement,  fi  l’on 
prend  d’une  main  le  fond  d’une  tabatière  ronde  6c 
fermée  ,  6c  que  de  l’autre  on  faffe  mouvoir  le 
deflùs. 

Une  troifieme  6c  dernicre  explication  ,  c’eft  le 
moyen  d’arrêter  le  fécond  cercle  au  dégré  qu’on 
juge  à  propos.  Le  premier  cercle ,  toujours  tenu 
fixe,  porte  les  pas  d’un  cliquet  fur  un  quart  de  fa 
circonférence,  étendue  bien  plus  grande  que  tout 
le  développement  poflîble.  Le  cliquet  pofé  fur  le 
cercle  mobile  en  fuit  &  en  arrête  fuccelîivement  le 
mouvement.  Pour  le  relâcher  après,  tout  le  monde 
connoît  l’ufage  d’un  cliquet  à  queue. 

On  voit  fig.  4,  le  développement  entier  du  fpe- 
culiun  uteri  dont  l’intelligence  eft  facile.  Ces  princi¬ 
pes  déterminés ,  on  peut  conftruire  le  même  infini¬ 
ment  de  différentes  façons.  Celle  dont  je  donne  le 
deffein  m’a  paru  la  moins  compofée.  Mais,  pour 
plus  d’aifance  &  de  force  ,  on  peut  ajouter  un  ba¬ 
rillet  fur  lequel  une  chaîne  fe  dévidé  par  le  moyen 
d’une  clef  pareille  à  celle  d’une  montre.  Cette  chaîne 
de  trois  pouces  de  longueur  eft  arrêtée  à  l’extérieur 
du  cercle  mobile  par  une  de  fes  extrémités  ,  6c  par 
l’autre  au  barillet.  Le  barillet  porte  un  rochet ,  avec 
fon  cliquet  ajufté  fur  le  cercle  immobile  qui  en  ar¬ 
rête  le  mouvement  à  l’endroit  où  l’on  veut  borner 
la  dilatation  du  vagin.  C’eft  ainfi  qu’eft  conftruit  le 
modèle. 

Les  branches  6c  le  cercle  qui  les  fupporte  font 
d’acier  ,  6c  le  cercle  mobile  eft  de  cuivre  jaune.  Je 
penfe  que  le  toutferoit  mieux  en  argent  ;  les  parties 
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€.\pofées  à  rhumidité  ne  feroient  pas  fu jettes  à  la 
roiulle.  On  fe  trouveroit  dédommagé  de  la  dépenfe 
par  la  main-d’œuvre  qui  feroit  moindre;  toutes  les 
pièces  étant  en  acier  demandent  beaucoup  de  tems 
pour  les  forger  ,  6c  plus  encore  pour  les  polir.  En 
argent ,  elles  peuvent  être  jettées  dans  des  moules. 
Le  poli  en  eft  infiniment  moins  difficile. 

Refte  à  m’expliquer  fur  la  maniéré  de  porter  la 
lumière  au  fond  du  vagin.  Je  me  fers  d’une  petite 
lanterne  de  la  forme  des  lanternes  lourdes,  bien 
argentée  en  dedans,  &c  garnie  d’un  verre  rond, 
convexe  feulement  en  dehors,  plats  en  dedans,  &c 
d’un  pouce  6c  demi  de  diamètre  ,  au  moyen  duquel 
je  dirige  les  rayons  lumineux  fur  les  parties  que  je 
.veux  examiner. 

Par  le  moyen  de  ce  fpeculum  ,  l’entrée  du  vagin 
étant  dilatée,  les  parois  loutenues  par  les  branches 
qui  font  ce  fervice,  6c  éclairées  par  la  lumière  qui 
y  eft  portée  ,  on  peut  panier  les  ulcérés  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  la  cavité  ,  lier  les  hyperfarcofes  qui 
s’élèvent  lur  fa  furface,  ou  les  couper  avec  des  ci- 
feaux  ou  autres  inftrumens  convenables.  Celui  qui 
me  paroît  le  plus  propre  à  cet  effet  eft  le  faphyle- 
tome  dont  on  trouve  la  description  6c  les  ufages  au 
mot  SAPHYLETOME  dans  ce  Suppl.  (  Mémoires  de 
Chirurgie ,  par  M.  G.  Arnaud,  docteur  en  médecine , 
membre  de  la  fociété  des  chirurgiens  de  Londres.  ) 

§  SPERMATIQUE,  en  Anatomie  ,  eft  ce  qui  a 
rapport  à  la  femence  ou  Iperme. 

Depuis  les  reins  jufqu’aux  tefticules,  ou  jufqu’aux 
ovaires  dans  l’autre  l'exe ,  on  découvre  fur  le  muf- 
cle  ploas  un  paquet  mêlé  de  quelques  arteres  &  d’un 
nombre  prodigieux  de  veines ,  accompagnées  de 
quelques  nerts  ,  6c  de  quelques  vaiflêaux  fpermati- 
ques  ;  c  eft  le  cordon  fpermatique.  Ce  paquet  delcend, 
croife  luretere  6c  les  vaiflêaux  iliaques,  atteint 
Panneau  du  mufcle  oblique  ,  6c  continue  fa  route 
derrière  le  péritoine,  lans  percer  cette  membrane. 
Le  canal  déférent  remonte  depuis  le  baflin  6c  fe 
joint  aux  vaiflêaux  f per  ma  tiques  ;  le  cordon  continue 
la  marche  derrière  les  fibres  éparfes  du  grand  obli¬ 
que,  6c  devant  fa  colonne  poftérieure,  fort  de  Pan¬ 
neau,  6c  s’éloigne  du  péritoine  en  pafîant  devant 
le  mufcle  pediné. 

Ce  cordon  reçoit  de  la  cellulaire,  qui  environne 
extérieurement  le  péritoine,  une  gaine  lâche  6c 
melée  de  lames,  qu’on  a  appelle  le  proceffus ,  mais 
qui  eft  très-different  de  la  véritable  appendice  du 
péritoine,  qui  dans  le  chien  6c  dans  quelques  her¬ 
nies  defeend  jufqu’au  ferotum. 

Dans  l’état  ordinaire  ,  le  cordon  fpermatique  eft 
placé  hors  du  lac  herniaire  ,  qui  eft  un  prolonge¬ 
ment  du  péritoine.  Il  faut  être  en  garde  contre  les 
deferiptions  des  anciens ,  qui  ont  tranfporté  dans 
la  delcription  de  l’efpece  humaine  le  proceffus  des 
quadrupèdes. 

L’artere  fpermatique  fait  la  partie  principale  de  ce 
cordon,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  à  beaucoup  près 
auffi  grande  que  la  veine  du  même  nom. 

Cette  artere  eft  à  proportion  de  fa  longueur  une 
des  plus  petites  arteres  du  corps  humain;  les  deux 
arteres  fpinales  leules  peuvent  lui  être  comparées. 
Je  parle  de  Farter fpermatique  ,  que  les  auteurs  ont 
décrite ,  6c  que  les  anciens  ont  connue  malgré  fa 
petireffe.  s 

Elle  fort  ordinairement  de  l’aorte  fous  les  réna¬ 
les  ,  &  les  dewx  fpermatiques  naiflênt  enfemble  de  la 
furface  antérieure  de  cette  grande  artere.  Mais  il  y 
a  beaucoup  de  variété.  Les  deux  arteres  fpermatiques 
lortent  quelquefois  de  l’aorte  à  des  hauteurs  fort 
inégalés.  L  une  d’elles  fe  contourne  autour  de  l’ar- 
tere  renale.  D’autres  fois  l’un  des  fpermatiques ,  & 
quelquefois  l’une  6i  l’autre  ,  fort  de  l’aorte  au-deffus 
de  la  renale. 
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D’autres  fois ,  mais  plus  rarement  du  côté  droir  ; 
Lanere  fpermatique  vient  de  la  rénale  ,  ou  bien  de 
la  réunion  d’une  branche  de  la  rénale ,  &  d’une  autre 
branche  de  l’aorte. 

Il  n  eft  pas  rare  de  voir  la  fpermatique  venir  d'une 
caplulaire  ,  de  l’une  des  trois  claflês. 

D  autres  fois  les  arteres  fpermatiques  fortent  de 
l’aorte  beaucoup  plus  inférieurement,  6c  de  la  di- 
vil'ion  de  l’aorte ,  ou  de  l’iliaque  ,  ou  même  de 
l’hypogaftrique. 

Il  eft  très-ordinaire  ,  6c  peut-être  eft-ce  la  ftruc- 
ture  la  plus  commune  ,  de  voir  dans  le  cordon  une 
fécondé  artere fpermatique  de  chaque  côté,  diffé¬ 
rente  de  la  commune  ;  elle  eft  généralement  plus 
petite  :  elle  tire  Ion  origine  de  la  rénale,  d’une 
capfulaire,  ou  de  l’aorte. 

L’artere  J  per  ma  tique  principale  paflê  devant  la 
veine-cave,  6c  quelquefois  derrière  cette  grande 
veine  ,  elle  eft  jointe  par  la  veine  fpermatique  devant 
le  ploas.  Elle  eft,  généralement  parlant ,  affez 
droite,  avec  des  courbures  qui  fe  compenfent  6c 
qui  font  plus  confidérables  dans  la  femme  ;  elle  tra- 
verle  des  anneaux  du  plexus  veineux ,  &  arrive  au 
tefticule  divilé  en  deux  branches.  Avant  d’y  venir, 
elle  donne  plufieurs  petites  branches  ,  dont  la  prin¬ 
cipale  fort  du  tronc  au-deflous  du  rein  ,  6c  fe  con¬ 
tourne  au-deffous  de  fa  convexité,  elle  fe  diftribueà 
la  graiffe  rénale.  D’autres  branches  vontau  foie  près 
de  la  lortie  de  la  veine-cave  à  l’uretere,  aux  glandes 
lombaires, aux  glandes  méfocoliques,  au  méfocolon, 
au  duodénum,  au  colon  gauche,  au  péritoine.  Toutes 
ces  branches  ne  diminuent  pas  fon  calibre,  qui  s’aug¬ 
mente  quelquefois  en  s’éloignant  de  l’aorte.  Elle 
donne  encore  au-deffous  de  l’anneau  des  filets  au 
cremafter,  à  la  tunique  vaginale,  à  la  doifon  pré¬ 
tendue  du  ferotum. 

Arrivée  au  tefticule  ,  la  fpermatique  envoie  un 
paquet  de  branches  a  la  tete  de  l’épididyme  ,  au  haut 
du  tefticule  :  elle  donne  enfuite  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  du  tefticule  des  branches,  qui  vont  en  fer- 
pentant  6c  tranfverfalement  fur  les  deux  faces  de 
Falbuginée  ;  ces  branches  percent  cette  tunique  ,  6c 
pénètrent  dans  la  fubftance  du  tefticule,  elles  ac¬ 
compagnent  les  petites  cloifons  des  lobules  de  cet 
organe  toujours  en  ferpentant,  6c  finiflènt  en  donnant 
des  branches  très-fines  aux  tuyaux  féminaux. 

Un  fécond  paquet  de  branches  de  l’artere  fperma - 
tique  moins  confidérable  que  le  premier,  accompagne 
le  canal  déférent  6c  fe  partage  au  tefticule  6c  l’épidi- 
dyme,  le  long  de  l’attache  de  la  vaginale  à  l’albu¬ 
ginée;  ces  branches  communiquent  avec  celles  du 
paquet  principal ,  6c  pénètrent  de  même  dans  la 
lubftance  du  tefticule. 

La  petite  fpermatique  née  de  la  capfulaire  ou  da 
la  rénale  ,  fe  termine  le  plus  fouvent  dans  le  cordon 
au-deffus  de  l’anneau  ;  elle  forme  un  réfeau  de  pe¬ 
tites  branches,  qui  enveloppent  les  veines,  elle 
fournit  des  filets  à  la  graiffe  6c  aux  glandes  ,  6c  elle 
communique  avec  la  fpermatique  principale. 

Le  cordon  reçoit  d’autres  petites  arteres  de  l’épi- 
gaftrique ,  elles  vont  quelquefois  au  tefticule  même, 
d’autres  filets  nés  d’une  autre  branche  de  l’épigaftri- 
que  vont  à  la  vaginale.  Ces  communications  font 
que  l’on  peut  lier  les  vaiflêaux  fpermatiques  fans  faire 
périr  le  tefticule. 

On  a  cru  depuis  Berenger  ,  qu’il  y  avoit  entre  les 
arteres  6c  les  vein esfpcrmadques  une  communication 
plus  ouverte  6c  plus  ample  quedansle  refte  du  corps 
animal.  Euftache ,  fi  juftement  renomme  pour  fon 
exaditude,  a  fait  defliner  ces  anaftomofes.  On  a 
bâti  pour  ce  fait  des  théories  phyfiologiques  ;  on  a 
cru  que  pour  produire  une  liqueur  plus  fine  dans  le 
tefticule.  Farter  e  fpermatique  fe  déchargeoit  de  fon 
fang  dans  la  veine  la  compagne ,  6c  que  les  branches 
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qui  pénètrent  dans  la  fubftance  du  tefticule,  n’y 
portoient  qu’une  liqueur  trop  fine  ,  pour  être 
ronge. 

Il  n’y  a  de  particulier  dans  le  cordon  fpermatique 
que  des  petites  arteres  innombrables,  qui  font  col¬ 
lées  fur  toute  la  furface  des  veines  ,  6c  qu’on  a  re¬ 
gardées  comme  ouvertes  dans  ces  veines  ,  parce 
qu’effeéfivernent  la  même  cire  rouge  injedée  dans 
les  arteres  remplit  6c  ces  branches  artérielles  6c  les 
veines.  Et  pour  finir  tout  d’un  coup  la  difpute ,  il 
fuffit  de  remarquer  que  les  arteres  font  rouges  6c 
pleines  de  fang. 

Les  veipes  fpermatiqu.es  font  très-confidcrables  en 
comparaifon  des  arteres  leurs  compagnes  :  elles  va¬ 
rient  moins  ;  la  veine  du  côté  droit  vient  prefque 
toujours  de  la  veine-cave,  6c  celle  du  côté  gauche 
de  la  veine  rénale.  Quelquefois  cependant  une  de 
ces  veines  communique  avec  l’azygos,  avec  une 
veine  capfuIaire,ouavec  une  lombaire  :  d’autres  fois 
la  veine  fpermatique  fort  plus  inférieurement  de  la 
cave ,  6c  la  veine  du  côté  gauche  fort  de  cette 
veine ,  au  lieu  que  la  droite  vient  de  la  rénale  ; 
l’une  &  l’autre  eft  formée  d’autres  fois  de  deux  , 
trois,  quatre  branches  même,  qui  Portent  delà  veine- 
cave  6k.  de  la  rénale  ,  pour  produire  une  veine  fper- 
matique. 

J’ai  vu  l’iliaque,  l’hypogafirique  même  produire 
cette  veine. 

J’ai  vu ,  comme  dans  les  arteres ,  une  petite  veine 
fpermatique  de  chaque  côté  s’ajouter  au  cordon  ; 
elle  venoit  de  la  capfulaire  ou  de  l’adipeufe  ;  elle 
étoit  parallèle  à  la  fpermatique  ordinaire. 

Le  cordon  fpermatique  appartient  prefqu’entiére- 
ment  à  la  vein e  fpermatique  :  cette  veine  commence 
à  former  au-deffous  du  rein  un  plexus  de  branches 
innombrables  ,  divifees  6c  réunies  fous  toutes  fortes 
il  angles.  Ce  plexus  ,  qu  on  appelloit  pampiniforme 
devient  plus  gros  6c  plus  épais  à  mefure  qu’il  s’ap¬ 
proche  du  tefticule.  11  en  naît  deux  paquets  de  vei¬ 
nes  ,  qui,  comme  les  deux  paquets  d’arteres,  mais 
en  bien  plus  grand  nombre,  pénètrent  dans  les  cloi- 
lons  du  tefticule,  elles  font  pleines  de  fang.  Les 
autres  petites  branches  des  veines  fpematiques  ré¬ 
pondent  à  celles  des  arteres.  Pour  les  femmes ,  voye^ 
les  articles  Matrice  6*  Hypogastriques  ,  Suppl. 

Les \e\nesjpcrmatiques  font  capables  d’une  énorme 
dilatation;les  varices  font  fréquentes, &  j’ai  vu  cette 
veine  tenir  lieu  de  la  veine-cave ,  &  ramener  tout  le 
fang  des  iliaques  dans  un  fujet,  dont  la  veine-cave 
étoit  bouchée  au-defîus  de  fa  divifion  par  des  fibres 
ôc  par  une  efpece  de  moelle. 

Les  veines  fpermatiques  avoisnt  donc  befoin  de 
valvule  ,  pour  foutenir  ce  fang,  qui  fe  feroit  refoulé 
&  auroit  détruit  entièrement  la  circulation  dans  le 
tefticule.  Ces  veines  en  font  pourvues  dans  leur 
longueur,  car  il  n’y  en  a  pas  dans  leur  embouchure. 

Il  y  a  des  vaifleaux  lymphatiques  dans  le  tefticule 
&  dans  le  cordon  ;  on  peut  les  injefter  par  les  veines 
6c  par  le  canal  déférent;  j’ai  vu  un  de  ces  vaifleaux 
fe  détacher  du  paquet  de  l’épididyme  ,  6c  remonter 
dans  le  cordon:  on  a  réufli  à  fuivre  les  vaifleaux 
lymphatiques  du  tefticule  jufquesdans  le  canal  tho- 
rachique  :  cela  eft  plus  ailé  dans  les  animaux. 

Il  y  a  des  nerfs ,  6c  le  cordon  eft  fenlîble  :  la 
caftration  a  plus  d’une  fois  caufé  des  convulfions 
mortelles  ,  6c  un  fpafme  cynique.  Ces  nerfs  vien¬ 
nent  des  plexus  rénaux  nés  des  ganglions  fémilunai- 
res  6c  de  quelques  nerfs  lombaires.  D’autres  y  ar¬ 
rivent  depuis  le  grand  plexns  méfentérique.  Ils 
aident  aux  vaifleaux  à  compofer  le  cordon  fpermati¬ 
que  ,  &  pénètrent  dans  le  tefticule  ,  dont  le  fenti- 
ment  eft  obtus,  mais  profond,  6c  capable  de  produire 
les  plus  violens  effets. 

La  petitefle  de  l’artere  fpermatique ,  fa  longueur, 
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fon  elargiflement  produit  par  les  fréquentes  bran¬ 
ches  ,  dans  lefquelles  elle  fe  parrage  ,  le  vafte  ca¬ 
libre  des  veines  ,  favorable  au  paflage  des  humeurs 
contenues  dans  l’artere,  tout  concourt  à  diminuer 

I  abondance  de  la  fecrétion  de  la  liqueur  fécondante  , 
6c  dans  l’homme  plus  encore  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  animaux.  Le  fage  Auteur  de  notre  ftruc- 
ture  a  voulu  fans  doute  ,  que  l’efpece  fe  confervât , 
que  la  liqueur  fécondante  ne  manquât  point ,  qu’elle 
fut  allez  copieufe  pour  le  befoin,  6c  pour  donner 
la  force  de  le  fatisfaire.  Mais  l’homme  avoit  moins 
befoin  de  ces  deftrs  fufeités  par  le  méchanilme  irréfi- 
ftible  du  corps ,  que  les  animaux  qui  n’ont  pas  d’autre 
fource  de  deftr.  L’homme  en  a  dans  la  préférence 
perfonnelle  ,  dans  les  charmes  vrais  ou  imaginaires 
de  la  perfonne,  dans  la  vanité  ,  dans  plufieurs  idées 
collatérales,  qui  fe  réunifient  pour  augmenter  fa 
pallion.  Elle  n’eft  que  trop  forte  pour  fon  repos  6c 
pour  fon  innocence  ;  en  diminuant  la  fecrétion  du 
lperme  ,  la  nature  a  modéré  fes  defirs ,  6c  les  a  rendus 
plus  gouvernables.  (  H.  D.  G.  ) 

SPERT1S,  (  Hif.des  Lacédémoniens.  )  Voy.  ButiS 
dans  ce  Suppl.  (  T—n.  ) 

SPHÉCISME,  (  Mufq.  des  anc.  )  fuivant  Bulleu¬ 
se  ,  de  theat.  liv .  II.  chap.  2 S ,  le  fphécifme  étoit  un 
air  defîùte  qui imitoitle bourdonnement  des  <mepes. 
(  F.D.C .  )  0  * 

SPHERE,  f.  m.  fpheera  ,  æ,  (  terme  de  Blafon .) 
meuble  de  l’écu  qui  reprélente  la  fphere  célefte. 

Ce  mot  vient  du  latin  fpheera ,  un  globe,  dérivé  du 
grec  à-pif,*  en  la  même  fignifîcation. 

Danican  de  Lepine  de  Landivifiau,à  Paris  ;  da^ur 
ci  la  fphere  d'argent  cintrée  d'un  cercle  ou  {odiaque  de 
fable ,  accompagnée  en  chef  d'une  étoile  d’or  &  en  pointe 
d'un  grand  vol  de  même  dont  les  bouts  des  ailes  s'élèvent 
au-dejjus  de  la  fphere.  (  G.D.  L.  T.  ) 

SPHINCTER  DE  L’ANUS,  (Anat.)  Le  fphincler 
épargne  à  l’homme  le  défagrément  infupportable  de 
vivre  dans  l’ordure,  6c  dans  une  mauvaife  odeur, 
qui  lui  rendroit  la  vie  amere. 

Les  excrémens  acquièrent  dans  l’homme  le  plus 
fain  ,  une  odeur  dont  la  fimple  idée  fouleve  l’efto- 
mac.  Si ,  comme  les  oifeaux  6c  les  poiflons ,  l’homme 
étoit  obligé  de  laifler  à  la  matière  fécale  la  liberté  de 
s’écouler ,  il  feroit  odieux  à  lui-même  ,  &  la  fociété 
feroit  place  à  une  horreur  mutuelle.  Ce  mufcle  a  ce¬ 
pendant  d’autres  avantages  encore,  il  contribue  ef- 
fentiellement  à  la  propagation  de  l’efpece. 

On  diftingue  avec  raifon  deux  fphincler  de  l'anus . 

Comme  le  reêhim  eft  très-c’narnu  ,  il  a  des  fibres 
longitudinales  très-fortes,  &  très-fupérieures  à  celles 
que  l’on  trouve  fur  les  autres  inteftins.  Il  a  encore  des 
fibres  circulaires  qui  forment  un  bourlet  épais  autour 
de  l’extrémité  del’inteftin,  qui  en  refferre  l’orifice, 
empêche  de  fortir  les  excrémens  qui  y  peuvent  être 
contenus ,  6c  achevé  de  chaffer  ceux  qui  font  enga¬ 
gés  dans  l’ouverture. 

Lt fphincler  extérieur  eft  beaucoup  plus  confldéra- 
ble  ,  quoique  pâle  ,  6c  mêlé  de  beaucoup  de  graille. 

II  n’eft  pas  circulaire  ,  ce  font  deux  colonnes  ,  dont 
chacune  fait  la  moitié  d’une  ellipfe  fort  alongée , 
dont  les  fibres  font  prefque  droites  ;  elles  fe  mêlent 
par  quelques  paquets  à  celles  du  fphincler  interne.  Les. 
deux  tiers  de  la  partie  poftérieure  du  fphincler  exter¬ 
ne,  reçoivent  les  fibres  du  releveur ,  qui  fe  mêlent 
avec  elles.  Ces  colonnes  au  refte  font  placées  entre 
la  graille  6c  l’extrémité  de  l’inteftin  ,  elles  font  plus 
larges  que  les  colonnes  du  fphincler  intérieur. 

L’extrémité  antérieuredu  fphincler  de  l'anus  donne 
de  chaque  côté  un  paquet  de  fibres  ;  ces  deux  paquets 
forment  un  mufcle  prefque  triangulaire,  qui  va  s’at¬ 
tacher  dans  la  future  entre  les  accélérateurs ,  au  mi¬ 
lieu  du  bulbe  de  l’uretre.  Un  autre  paquet  prelque 
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femblable  fort  de  celui  que  je  viens  de  dire  ,  fe  réu¬ 
nit  à  fon  compagnon  de  l’autre  côté ,  &  s  attache  a  a 
peau  du  périné.  Deux  cordons  de  fibres  plus  robui- 
t£S  fortent  encore  latéralement  dxijphincler  del  anus, 
&  couverts  des  mulcles  tranfverfaux  de  1  uretre  , 
vont  fe  mêler  à  l’accélérateur  dont  elles  font  la  prin¬ 
cipale  orjç.:.ie. 

Le  relie  des  fibres  du  fphincler  fe  contourne  au¬ 
tour  de  l'extrémité  antérieure  de  l’anus  ,  &  joint  la 
colonne  droite  à  la  gauche  plus  en  arriéré  que  le  bul¬ 
be  de  l’uretre. 

L’extrémité  pofîérieure  du  fphincler  donne  de  mê¬ 
me  deux  paquets  de  fibres ,  qui  s’attachent  à  la  peau 
qui  couvre  le  coccyx ,  à  la  graille  calleufe  qui  en  def- 
cend,  &r  quelquefois  au  coccyx  môme. 

Le  refie  des  fibres  de  chaque  colonne  fe  contour¬ 
ne  autour  de  l’extrémité  pollérieure  de  l’anus ,  &  reu¬ 
nit  la  colonne  gauche  à  la  droite. 

Les  fibres  droites  du  fphincler ,  en  fe  gonflant  &en 
fe  racourciffant,  diminuent  le  diamètre  de  l’anus,  qui 
va  de  1a  partie  droite  à  la  gauche:  les  fibres  contour¬ 
nées  refferrent  le  diamètre  ,  qui  va  de  l’extremite 
antérieure  de  l’anus  à  la  pofîérieure.  Cette  aélion  efl 
fi  exaéle  ,  qu’elle  retient  l’eau  6i  l’air. 

Ce  mufcle  en  fe  reflérrant ,  devient  lepoint  fixe 
du  mufcle  accélérateur  &:  lui  donne  la  réfiflance  nc- 
ceflaire  pour  déterminer  fon  aêlion  à  la  compref- 
fion  du  bulbe  de  l’uretre.  Le  fphincler  efl  très-nécef- 
faire  pour  l’expulfion  de  l’urine  6l  de  la  liqueur  fé¬ 
condante;  il  fe  tend  6c  durcit  dans  cette  aétion.  II 
tire  la  peau  à  lui  pour  empêcher  l’inteflin  de  s’en 
éloigner. 

C’efl  un  mufcle  très-robufle,  très-irritable,  qui 
bleflé  6c  incifé  fe  guérit  avec  facilité ,  &  dont  l’aélion , 
quoique  évidemment  volontaire  ,  n’efl  pas  fufpendue 
par  le  fommeil.  (  H.  D.  G.  ) 

SPHINX,  f.  m.  {terme  de  Blafon.)  meuble  de  l’écu 
qui  repréfente  ce  monflre  fabuleux  que  les  poètes  ont 
feint  avoir  été  engendré  par  Thyphon,  6c  que  Junon 
fit  naître  pour  fe  venger  des  Thébains  :  il  avoit  la  tête 
6c  lefein  d’une  femme, les  griffes  d’un  lion  6c  le  refie 
du  corps  fait  en  forme  de  chien  ;  ii  propofoit  à  tous 
les  paffans  des  queflions  énigmatiques  ;  &  s’ils  ne  les 
expliquoient,  il  les  dévoroit  auffi-tôt. 

Ce  monflre  ne  put  être  détruit  que  lorfqu’CEdipe 
eut  expliqué  l’énigme  qu’il  avoit  propofée  :  qui  étoit 
l'animal  qui  le  matin  fe  tenoit  fur  fes  quatre  jambes  ,  à 
midi  fur  deux ,  &  le  foir  fur  trois  ;  CEdipe  répondit  que 
c  étoit  homme,  qui  en  venant  au  monde  fe  tenoit fur  fes 
mains  &  fes  jambes ,  au  milieu  du  jour  fur  fes  deux  pieds , 
&  le  foir  fur  un  b  dion  qui  lui  fervoit  d’une  troifieme 
jambe.  Le  fphinx  de  défefpoir  alla  fe  brifer  la  tête 
contre  un  rocher  ,  &  les  Thébains  en  furent  dé¬ 
livrés. 

Savalette  de  Magnanville  à  Paris;  cTa^ur  au  fphinx 
d'argent ,  accompagné  en  chef  d’une  étoile  d'or.  Voyez 
pi.  yil.  fig.  344.  de  Blafon.  Dictionnaire  raif  des 
Sciences.  6cc.  ( G .  D.  L.  T.) 

SPHR AGIS  ,{Mufi que  des  anciens.')  feptieme  partie 
du  mode  des  cithares,  fuivant  la  divilion  de  Ter- 
pandre,  (Pollux  ,  Onomafl.  liv.IV.  chap.  cj.);  proba¬ 
blement  le fphragis  (clôture,  fin)  étoit  véritable¬ 
ment  la  fin  de  ce  mode  ,  étant  entre  l’omphalos  6c 
l’épilogue.  Voye{  Omphalos  6c  Epilogue  (  Mu- 
fique  des  anc.  )  Suppl.  (  F.  D.  C.) 

§  SPIRÆA  ,  (  Jard.  Botan.)  en  latin  fpircea.  En 
anglois  fpircea  tree.  En  allemand  fpierflaude. 

Caractère  générique. 

Un  calice  applati,  per  manent,  d'une  feule  feuille 
divifé  en  cinq  longues  découpures  ,  fondent  cinq 
pétales  arrondis.  Le  piflil  efl  ordinairement  compofé 
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d’au-moins  cinq  embryons  furmontés  d’autant  de  fly- 
les  menus  :  il  efl  couronné  de  vingt  ou  même  d’un  plus 
grand  nombre  d’étamines  déliées  ,  plus  courtes  que 
les  pétales  ,  6c  terminées  par  des  fommets  fphéroï- 
des.  Les  flyles  dépaffent  les  étamines  ,  6c  font  fur- 
montés  de  flygmates  figurés  en  tête  de  clous.  Le 
grouppe  d’embryons  devient  une  capfule  oblong- 
pointue  à  cinq  loges  faillantes  qui  s’ouvrent  en  au¬ 
tant  de  valves  à  deux  pointes  ,  6c  laiffent  échapper 
des  femences  pointues  6c  ordinairement  très-me¬ 
nues. 

Efpeces. 

1.  Spircea ,  arbriffeau  à  feuilles  lancéolées,  ob- 
tufes ,  dentées  6c  menues  ,  à  épis  furcompolés. 
Grand  fpircea  à  feuilles  de  fauJe. 

Spircea  foliis  lanceolatis ,  obtujis  ferratis  nudis,  jlori¬ 
bus  duplicato-racemofis.  Hort.  Cliff. 

Common  fpircea  frutex. 

2.  Spircea  à  feuilles  découpées  en  plufieurs  lobes, 
dentées  ,  à  fleurs  raffemblées  en  corymbe  terminal, 
Spircea  h  feuilles  d’obier. 

Spircea  foliis  lobatis  ferratis  ,  corymbis  terminalibus. 
Lin.  Sp.pl, 

Virginian  gelder  rofe  with  a  currant  Itaf 

3 .  Spircea  à  feuilles  entières  &  à  bouquets  afiis  im¬ 
médiatement  aux  côtés  des  branches.  Spircea  h  feuil¬ 
les  de  millepertuis. 

Spircea  foliis  integerrimis  ,  umbellis  feffilibus.  Hort, 
UpJ'al.  Hypericum  frutex. 

Spircea  with  entire  leaves.  6cc. 

4.  Spircea  à  feuilles  un  peu  oblongues  dont  le 
bout  efl  denté  à  corymbes  latéraux.  Spircea  à  feuil¬ 
les  de  millepertuis  dentées.  Spircea  d’Efpagne. 

Spircea  foliis  oblongiufculis ,  apice ferratis ,  corymbis 
lateralibus.  Lin.  Sp.  pl. 

Spircea  with  oblong  leaves  whofe  points  are  fawed. 

5.  Spircea  à  feuilles  lancéolées,  inégalement  den¬ 
tées,  velues  par  deffoiiSjà  épis  furcompofés.  Spircea 
à  fleur  d’un  beau  rouge. 

Spircea  foliis  lanceolatis  incequaliter  ferratis  ,  fubtus 
tomentofts , jloribus  duplicato-racemofis.  Lin.  Sp.pl. 

Red  fpircea. 

6.  Spircea  à  feuilles  ailées  dont  les  folioles  font 
régulièrement  dentées,  à  fleurs  raffemblées  en  pa- 
nicule. 

Spircea  foliis  pinnatis  ,foliolis  uniformibus  ferratis  , 
caule  fruticofo  ,  jloribus  paniculatis. 

Spircea  with  winged  leaves. 

7.  Spircea  à  feuilles  lancéolées ,  datées  au  bout, 
nerveufes,  blanches  par-deffous,  à  fleurs  en  pani- 
cules. 

Spircea  foliis  lanceolatis  ,fupernï  ferratis ,  nervofs , 
fubtîts  incanis  , jloribus  racemofis ,  caule  fruticofo.  Mill. 

Spircea  with  fpearshaped  veined  leaves  which.  are 
fawed  toward  their  points  and  hairy  on  their  underfidc. 

8.  Spircea  à  feuilles  lancéolées ,  à  dents  aiguës  , 
à  fleurs  en  panicules. 

Spircea  foliis  lanceolatis  ,  acuté  ferratis , jloribus  pa¬ 
niculatis  ,  caule  fruticofo.  MiH. 

Spircea  with  fpear  fhaped  leaves  which  are  sharply 
fawed. 

Plantes. 

9.  Spiraa  à  feuilles  ternées,  dentées ,  prefqu’égl- 
les ,  dont  les  fleurs  font  raffemblées  en  une  forte  de 
panicule. 

Spircea  foliis  ternatis  ferratis  fubœqualibus  ,  jloribus 
fubpaniculatis.  Lin.  Sp.  pl. 

American  herbaceous  fpircea  with  trifoliate  fawed 
leaves ,  &c. 

10.  Spircea  à  feuilles  ailées,  à  folioles  égales  6c 
dentées,  à  tige  herbacée,  à  fleurs  terminales.  Bar¬ 
be  de  chevre. 
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Spirœa  foliis  pinnatis ,  foliolis  uniformibus  ferratis  ] 
taule  herbacco  ,foribus  cimojis.  Lin.  Sp.  pl. 

Common  dropwort . 

1 1 .  Spirœa  à  feuilles  ailées  dont  le  lobe  terminal 
eft  le  plus  large ,  à  fleurs  terminales  ;  reine  des  prés. 

Spirœa  foliis  pinnatis  ,  impari  majore  lobato  ,  fo¬ 
rt  b  us  cimofis.  Flor.  Lap.  Ulmaria. 

Meadow fweet  or  queen  of  te  meadows. 

12.  Spirœa  à  feuilles  compofées  de  feuilles  dou¬ 
blement  ailées,  à  épis  en  panicule,  dont  les  fleurs  font 
mâles  6c  femelles. 

Spirœa  foliis  fuprà  decompofttis ^fpicis  paniculatis  , 
floribus  divtfs.  Lin.  Sp.  pl. 

Spirœa  with  more  than  decompounded  leaves  ,  6cc. 

Les  Jpirœa  compofent  une  des  plus  belles  6c  des 
plus  nombreufes  familles  des  plantes  qu’il  y  ait  ;  ils 
s’élèvent  la  plupart  fur  des  tiges  élancées  &  fveltes  ; 
plufieurs  inclinent  leurs  rameaux  avec  grâce.  Tous 
portent  des  épis  ou  des  ombelles  de  fleurs  très-mi¬ 
gnonnes  ,  d’une  couleur  tendre.  Ils  font  garnis  de 
feuilles  élégantes,  d’un  verd  plein  d’aménité.  Ils  dé¬ 
corent  les  rives  des  ru  idéaux,  fe  penchent  fur 
le  bord  des  fontaines  ;  6c  le  botanifte  égaré  dans  les 
vallons  frais,  leur  accorde  toujours  un  coup  d’œil 
de  préférence.  Ils  font  un  des  plus  précieux  ornemens 
des  bofquets  fleuris  ;  point  délicats  fur  la  nature  du 
fol ,  bravant  les  plus  grands  froids  de  nos  climats,  fe 
multipliant  d’eux  mômes ,  leur  culture  eft  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ;  6c  l’on  voit  déjà  les  efpeces  les 
plus  rares  croître  dans  les  petits  jardins  dit  villageois 
à  côté  du  rofter  6c  de  la  grofeille.  Dans  les  fols  riches 
6c  humides,  l’efpece  n°.  i.  parvient  à  la  hauteur  de 
fix  ou  huit  pieds  ;  elle  s’élève  fur  nombre  de  tiges 
droites,  menues,  égales,  diminuant  infenfiblement 
vers  le  haut  qui  efl  anguleux ,  6c  fe  termine  prefqu’en 
pointe.  Ses  maîtreffes  tiges  pouffent  de  petites  bran¬ 
ches  latérales  6c  grêles  dont  quelques-unes  font  in¬ 
clinées.  La  fécondé  écorce  eft  peu  épaiffe  6c  d’un 
verd  éteint  ;  fes  racines  l’ont  fîbreufes  6c  noirâtres  ; 
l’épiderme  eft  très-mince,  gercé  6c  glacé  de  couleur 
de  noifette ,  6c  fe  détache  par  intervalles  ;  les  feuilles 
d’un  verd  tendre  font  près  les  unes  des  autres,  6c  rap¬ 
prochées  de  la  tige  ;  les  fleurs  naiffent  au  bout  des 
branches  en  longs  épis  compofés  de  petits  bouquets 
oit  font  rafl'emblées  environ  huit  petites  fleurs  dont 
les  pétales  font  d’une  couleur  de  chair  animée  ;  au¬ 
tour  de  la  bafe  des  pétales,  eft  un  petit  cercle  glan¬ 
duleux  de  couleur  de  rôle  ,  c’eft  auflî  la  couleur  des 
ftyles  qui  occupent  le  milieu.  Ce  Jpirœa  fleurit  à  la  fin 
de  juin  6c  en  juillet  ;  les  jeunes  baguettes  qui  naifl'ent 
autour  du  pied  ne  portent  fouvent  leurs  épis  qu’au 
mois  d’août ,  ce  font  les  plus  grands  6c  les  plus 
beaux.  Comme  fes  branches  font  très- pliantes  ,  on 
s’en  fert  pour  terminer  les  lignes.  Ce  bel  arbriffeau 
fie  multiplie  par  les  furgeons  qu’il  pouffe  en  abondan¬ 
ce.  On  peut  aufli  le  reproduire  par  les  marcottes,les 
«jpoutures  reprennent  très-facilement  ;  il  faut  les  plan¬ 
ter  au  mois  d’oétobre ,  garnir  la  terre  au  printems  de 
moufle  ou  de  menue  liriere  ,  les  arrofer  de  tems  à 
autre ,  6c  les  tenir  ombragés  par  des  paillaffons  au 
plus  chaud  du  jour. 

L’efpece  n°.  2.  originaire  de  la  Virginie  s’élève  à 
environ  deux  toiles  dans  les  bonnes  terres  un  peu 
humides;  il  naît  de  fon  pied  qui  eft  robufte  un  grand 
nombre  de  branches  qui  fe  courbent  à  leur  infertion. 
Elles  font  couvertes  de  trois  ou  quatre  épidermes, 
dont  le  premier  qui  eft  gris  6c  affez  épais, pend  ordi¬ 
nairement  par  lambeaux.  Le  fécond  fe  gerce  6c  fe  dé¬ 
tache  aufli  quelquefois  de  lui-même,  il  eft  de  cou¬ 
leur  de  noifette,  ainfi  que  ceux  de  deffous  ;  ces  bran¬ 
ches  fe  raffemblent  régulièrement  6c  forment  un 
buiffon  élégant  6c  bien  garni  de  feuilles  :  elles  font 
d’un  verd  tendre  &femblable  à  celles  d’ungrofeiller. 
Les  fleurs  plus  grandes  que  celles  du  fpirtea  n°.  1. 
Tome  IP', 
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naiffent  au  bout  de  toutes  les  branches  principales  6t 
des  crochets  ;  elles  forment  des  corymbes,c’eft-à-dire 
des  bouquets  exadlement  ronds  &  fi  ferrés ,  que  les 
pétales  des  fleurs  fe  touchent, &  môme  s’entrelacent. 
Les  pétales  (ont  d’un  blanc  de  perle  ;  mais  le  grouppe 
de  fes  étamines  nombreufes  dont  les  fommets  font 
rofe ,  forment  en  dedans  une  aréole  de  cette  cou¬ 
leur.  Ce  fpirœa  fleurit  au  commencement  de  juin  , 
il  fe  multiplie  comme  le  précédent.  Au  corymbe  des 
fleurs  fuccede  un  bouquet  de  capfules  à  cinq  pans 
bien  marqués  qui  font  d’abord  d’un  rouge  affez  vif, 
6c  font  un  bel  effet  par  leur  réunion.  Ces  capfules 
font  bien  plus  grandes  que  celles  des  autres  efpeces , 
6c  contiennent  de  bien  plus  groffes  femences  ;  ces 
femences  qui  font  arrondies  ,  au  lieu  que  celles. des 
autres  fpirœa  font  longuettes ,  lèvent  très-aifément 
6c  fourniffent  du  plant  d’une  qualité  fupérieure. 
Au  refte  ce  beau  fpirœa  fe  multiplie  comme  l’efpece 
précédente.  Ses  racines  principales  font  blanchâtres 
6c  offeufes.  11  faut  le  placer  vers  le  fond  des  bofquets 
de  juin. 

Le  n°.  3.  nous  eft  venu,  du  Canada:  cet  arbriffeau 
s’élève  à  environ  une  toife  dans  les  bonnes  terres, 
il  pouffe  de  fon  pied  nombre  de  branches  droites 
très-grêles ,  couvertes  d  une  écorce  rougeâtre  6c  for¬ 
mant  comme  un  faifeeau:  dans  les  vieux  pieds  cer¬ 
taines  branches  fleuries  s’en  détachent  agréablement 
6c  fe  courbent  en  volute.  Les  feuilles  font  petites  , 
cunéiformes ,  entières  &  percées  de  petits  trous 
comme  celles  du  millepertuis.  Les  fleurs  dont  le  blanc 
eft  éclatant ,  naiffent  en  petits  bouquets  proche  les 
uns  des  autres  :  elles  font  immédiatement  aflifes 
fur  les  côtés  des  branches  de  l’année  précédente , 
qu’elles  garnifl'ent  depuis  leur  infertion  jufqu’à  leur 
bout ,  6c  paroiffent  vers  la  mi-mai.  Ce  fpirœa  eft  un 
des  plus  beaux  feftons  du  printems,  il  fie  multiplie 
comme  l’elpece  n°.  /. 

L’efpece  nv.  4.  quoiqu’indigene  d’Efpagne,  ne  dif¬ 
féré  de  celle-ci  que  par  fes  feuilles  plus  larges  au 
bout  où  l’on  voit  deux  ou  trois  dents  profondes. 
Lorfque  ces Jpinœa  font  trop  âgés,  il  faut  les  recou¬ 
per  pour  donner  plus  d’efl'or  à  leurs  branches  nou¬ 
velles.  On  en  forme  avec  le  cifieau  des  boules  6c  des 
paliffades  charmantes  par  l’extrême  rapprochement 
de  fes  très-petites  feuilles.  Comme  leur  feuillage, 
d’un  verd  obfcur ,  demeure  frais  bien  avant  dans  l’au¬ 
tomne  ,  on  peut  les  faire  entrer  dans  la  compofition 
des  bofquets  de  cette  fiaifon. 

La  cinquième  elpece  croît  naturellement  dans  les 
environs  de  Philadelphie  :  elle  ne  vient  pas  fi  haute 
que  les  précédentes.  Ce  Jpirœa  jette  du  pied  plu- 
fieurs  tiges  grêles  que  recouvre  une  écorce,  tantôt 
purpurine,  tantôt  noirâtre,  avec  une  efpece  de  fa¬ 
rine  grile  pardeffus  qu’une  imprefîîon  légère  du  doigt 
efface.  Les  feuilles  font  un  peu  plus  larges  6c  plus 
courtes  que  celles  du  n°.  1 .  le  deffous  eft  blanchâtre , 
légèrement  cotonneux  6c  veiné;le  deffus  eft  d’un  verd 
clair  :  les  branches  font  terminées  par  de  larges  & 
longs  épis  de  fleurs  qui  fe  fubdivifen:  en  plufieurs 
grapillons  par  le  bas  ;  les  fleurs  font  très-petites  6c 
d’un  rouge  éclatant.  II  paroît  que  ce  fpirœa  aime  les 
lieux  frais  &  un  peu  ombragés.  C’eft  un  arbufte  char¬ 
mant. 

Le  fpirœa  n°.  S.  croît  de  lui-même  dans  les  terres 
humides  en  Sibérie  :  dans  nos  jardins  il  ne  s’élève 
guere  qu’à  deux  pieds  6c  demi  au  plus.  Ses  feuilles 
ailées  compofées  de  trois  ou  quatre  paires  de  lobes  le 
diftinguent  allez  de  tous  les  autres  ;  fes  fleurs  d’un 
blanc  pur  naiffent  en  épis  au  bout  des  branches. 

Le  n°.  y.  forme  un  buiffon  qui  s’élève  à  cinq  ou 
fix  pieds  ;  fes  tiges  couvertes  d’une  écorce  brune  fe 
divifent  en  plufieurs  branches  robuftes  dont  la  partie 
fupérieure  porte  une  touffe  ue  feuilles  lancéo¬ 
lées  ,  veinées ,  blanches  par  deffous  6c  dentées  feule* 
M  M  m  m  m 
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ment  vers  la  pointe.  Ses  fleurs  qui  naiflent  termina¬ 
les  en  épis ,  reflemblent  à  celles  du  précédent.  Cette 
elpece  efl  indigène  de  l’Amérique  feptentrionale. 

Le  n°.  8.  nous  vient  des  mêmes  contrées  ,  il  s’é¬ 
lève  fur  plufleurs  tiges  qui  l'orfent  de  terre  ainii  que 
les  premiers ,  mais  il  vient  plus  haut  ;  fon  écorce  ert 
plus  jaunâtre:  il  poulie  des  branches  latérales,  me¬ 
nues  6c  inclinées.  Les  dents  de  fes  feuilles  font  aigues, 
le  bas  de  fes  épis  en  darde  d’autres  prefqu’horizon- 
talement.  Les  pétales  font  blancs  ;  mais  le  cercle  co¬ 
loré  quiefl  à  leur  baie,  ainfl  que  les  embryons  qui 
occupent  le  centre  ,  font  d'un  rofe  pâle.  J’en  ai  une 
variété  dans  laquelle  ces  parties  lont  d’un  jaune 
herbacé, 

Spirceas  plantes. 

La  neuvième  efpece  eft  une  plante  dont  la  racine 
efl  perenne  Si  la  tige  annuelle  :  elle  s’élève  à  environ 
un  pied.  Les  fleurs  naiflent  au  bout  des  branches  en 
panicules  lâches.  Il  faut  femer  fa  graine  des  qu’elle  eft 
mure  fur  une  plate-bande  ombragée.  Cette  plante 
aime  l’ombre  6c  l’humidité. 

Le/z°.  10.  efl  la  barba  capuz  de  Tournefort,  qui 
croît  ordinairement  dans  les  terres  qui  couvrent  la 
craie ,  où  elle  s’élève  à  un  peu  plus  d’un  pied  dans 
ces  fortes  de  fols.  Mais  j'en  ai  vu  dans  les  Alpes  qui 
avoient  près  de  trois  pieds  de  haut.  Les  fleurs  naif- 
fent  en  bouquets  lâches  au  bout  des  tiges.  Les  racines 
confiftent  dans  des  corps  glanduleux  enfilés  par  des 
fibres  déliées;  elle  pafle  pour  diurétique. On  en  a 
trouvé  une  variété  croiflant  naturellementdans  l’An¬ 
gleterre  feptentrionale ,  dont  les  fleurs  font  doubles  : 
c’eft  une  très-belle  plante.  La  onzième  ne  lui  cede 
pas  en  beauté  ;  c’efl  l'ornement  des  prés  humides  où 
cile  s’élève  fur  des  tiges  droites,  robufles  6c  demi  li- 
gneufes,  à  près  de  trois  pieds.  Les  ombelles  ferrées 
ee  les  fleurs  d’un  blanc  un  peu  verdâtre,  font  d’un 
effet  gracieux  ,  6c  exhalent  une  odeur  douce  analo¬ 
gue  à  celle  de  l’amande  :  on  en  a  une  efpece  à 
fleur  double  qui  efl  charmante.  Les  pétales  font  fl 
petits  6c  en  li  grand  nombre  ,  que  l'ombelle  ne 
préfente  à  l’œil  nud  que  l’afpeft  de  plufleurs  fran¬ 
ges  réunies.  Cette  plante  fera  très-bien  fur  les  de¬ 
vants  desmaflîfs  dans  les  bofquets  d'été,  elle  fleurit 
en  juillet.  On  la  multiplie  aifément  en  partageant 
fes  racines.  La  reine  des  prés  efl  cordiale  ,  lù- 
dorifique  6c  vulnéraire. 

Enfin  la  douzième  efpece  croît  naturellement 
fur  les  montagnes  en  Autriche.  Les  feuilles  font 
lîngulieres  par  leur  complication,  les  fleurs  naif- 
fent  au  bout  des  branches  en  épis  déliés.  Cette 
plante  aime  l’ombre  6c  l’humidité.  (  M.  le  Baron 
DE  TSCHOUDI.  ) 

SPONDAÎQUE  ,  (  Mufq.  injlrum.  des  anciens.  ) 
Pollux  (  Onom.  liv.  IP ,  chap.  io.  )  parle  de  la 
flûte  fpondaiquc  comme  propre  à  l’accompagnement 
des  hymnes. 

Apparemment  que  la  flûte  fpondaïque  étoit  celle 
dont  le  fervoit  le  J'pondaula  ,  6c  que  celui-ci  exécu- 
toit  les  fpondalies  fur  cet  inflrument.  ^qy^SpoN- 
DAULA,  Di  cl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  SPONDALIES, 
(  Mufq .  des  anc.  )  Suppl.  6c  la  fig.  iz  de  la  planche  II 
du  Luth.  Suppl. 

Peut-être  la  flûte  fpondaiquc  étoit-elle  la  même 
que  la  précentorienne  ,  l’une  étant  le  nom  grec  ,  6c 
l'autre  le  latin  ;  ce  dernier  tire  fon  origine  de  prœ 
6c  canere.  (  F .  D.  C.  ) 

SPONDALIES,  {Mujiq.  des  anciens.')  Cœlius 
Rhodiginus  nous  apprend  (  Leclionurn  antiquarum  , 
cap.  6 y  lib.  IX.)  que  les  fpondalies  étoient  des  airs 
compofés  fur  la  meiure  fpondaïque  dont  on  le  fer¬ 
voit  dans  les  aftes  de  religion  pour  confirmer  les 
dieux  dans  leur  bonne  volonté  par  des  mélodies 
longues  ;  ce  paflage  peut  faire  foupçonner  que  les 
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fpondalies  étoient  des  airs  tout  compofés  de  notes 
longues  6c  égales,  L'oye{  SPONDAÎQUE,  ( Mufquc 
injlr.  des  anciens.  )  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

SPONDEE,  ( Mujiq .  des  anciens.)  c’étoit ,  fui- 
vant  Pollux,  la  quatrième  partie  du  nomepythien. 
Voye  ;  Pï  TH1EN,  (  Mujiq.  des  anciens.  )  Supplément. 
(  F.  D.  C.  ) 

SPONDÉASME  ,  1.  m.  ( Mufq .  des  anciens.  )  c’é- 
toit  ,  dans  les  plus  anciennes  muliques  grecques, 
une  altération  dans  le  genre  harmonique ,  lorfqu’une 
corde  étoit  accidentellement  élevée  de  trois  diefes 
au-defiiis  de  Ion  accord  ordinaire  ;  de  forte  que  le 
Ipondeafnt  étoit  précilement  le  contraire  de  l’éclyfe, 
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STABLE  ,’adj.  (  Mujique.  )  fons  ou  cordes  fiables. 
C’étoit ,  outre  la  corde  prollambanomene ,  les  deux 
extrêmes  de  chaque  tétracorde,  defquels  extrêmes 
lonnant  eniemble  le  diateflaron  ou  la  quarte  ,  l’ac¬ 
cord  ne  changeoit  jamais,  comme  failoit  celui  des 
cordes  du  milieu  ,  qu’on  tendoit  ou  relâchoit  fui- 
vant  les  genres  ,  6c  qu’on  appelloit  pour  cela  fons  ou 
cordes  mobiles.  ( S ) 

STACCATO,  {Mujique.)  Voyeq_  Spiccato, 

{Mufq.)  Dicl.raif.  des  Sciences  ,  6CC. 

§  S  f  ADE  ,  {Mcfure  itinéraire  des  anciens.)  il  y  en 
a  eu  de  plufleurs  elpeces.  Pline  dit  que  le  fade  efl  de 
625  pieds  ;  or  ,  le  pied  romain  étoit  de  10  pieds  10 
lignes  -f  ,  par  un  milieu  pris  entre  tous  les  veiîiges 
qu’on  en  a  pu  retrouver;  donc  le Jlade  étoit  de  95 
toiles,  ou  plus  exaèlement  94  toiles  ,  693.  C’efl  la 
huitième  partie  du  mille  romain. 

M.  de  la  Barre,  dans  le  tome  XIX  des  Mémoires 
de  l’académie  des  inlcriptions  ,  établit  deux  efpeces 
de  fades  grecs ,  l’un  de  400  pieds  romains ,  l’autre 
de  1  3  3  pas  romains  6c  deux  tiers. 

M.  d’Anville  ,  dans  fon  traité  des  mefures  itiné¬ 
raires  ,  publié  en  1769  ,  r/z-8°.  croit  que  le  fade  py- 
thique  à  Delphes  ,  ctoit  de  12^  toiles.  Il  fait  voir 
aufli  qu’il  y  avoit  un  fade  qui  n’étoit  que  la  dixième 
partie  du  mille  romain,  01176  toifes.  Mémoires  des 
infeript.  torn.  XXX.  pag.  ziq. 

Le  fade  de  Xenophon  ,  dans  fa  retraite  des  dix 
mille,  6c  celui  d’Alexandrie  ,  parodient  avoir  é:é 
de  même  efpece  ,  ou  d’environ  76  toifes.  M.  d’An¬ 
ville  ,  pag.  79  6c  82. 

M.  d’Anville  croit  aufli  trouver  dans  Ariflote  la 
trace  d’un  fade  de  51  toifes  ,  mais  il  fuppofe  peur 
cela  que  la  mefure  du  dégré  rapportée  dans  Arif- 
tote  fût  jufle,  6c  je  crois  que  cette  luppofition  efl 
fort  éloignée  de  la  vraifemblance  ;  cependant  il 
trouve  encore  dans  l’hifloire  d’autres  preuves  d’un 
fade  aufli  petit ,  6c  fur-tout  en  Egypte.  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

STADONISUS  ou  STADINISUS  PAGUS , 
(  Géogr.  ancienne.  )  Ce  lieu  défigné  dans  les  capitu¬ 
laires  de  Charles-le-Chauve  ,  efl  placé  par  M.  de 
Valois  à  Stenai ,  ou  à  Aflenois  ou  Eftainois ,  dans  le 
territoire  de  Châlons-liir-Marne  :  M.  le  Beut  femble 
avoir  prouvé  que  ce  Pagus  doit  être  placé  au  bourg 
de  Stonne ,  dans  le  diocefe  de  Reims ,  à  feize  lieues 
de  cette  ville ,  6c  quatre  par-delà  Vouzi,  deux  lieues 
en-deçà  de  la  Meufe.  De  Stadonum  ,  nom  primitif 
du  Pagus ,  on  a  formé  en  langue  vulgaire  Stadonne  , 
puis  Staone ,  6c  enfuite  Stonne.  Voye {  Le  X.  vol.  des 
Mém.  de  l'acad.  des  injeript  pag.  328  ,  édit,  in-12. 

> 770 •  (c.  ) 

STADT-AM-HOF  ,  {Géogr.)  ville  de  la  bafle 
Bavière ,  en  Allemagne  ,  dans  la  préfe&ure  de  Strau- 
bing  ,  6c  fur  le  Danube  ,  vis-à-vis  de  Ratisbonne. 
Elle  efl  elle-même  un  fiege  de  jurifdi&ion ,  fous  la 
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feigneurie  des  chevaliers  de  S.  George  ,  6c  elle  ren¬ 
ferme  deux  couvens ,  un  hôpital ,  6c  une  chapelle 
évangélique  :  fon  hôpital ,  dont  les  revenus  annuels 
montent ,  dit-on,  à  quatre-vingt  mille  florins  d’em¬ 
pire  ,  eft  indiftin&ement  ouvert  aux  pauvres  protef- 
tans  &  aux  pauvres  catholiques ,  6c  la  direction  en 
efl:  partagée  entre  des  membresde  l’une  6c  de  L’autre 
communion.  Les  Autrichiens  prirent  cette  ville  d’af- 
iaut  l’an  1704,  &  les  François  s’y  retranchèrent  l’an 
174  r.(D.G.) 

STADTHAGEN  ,  (  Geogr. )  Haga  Schauenburgi , 
Civitas  Indaginis ,  ville  d’Allemagne  ,  dans  le  cercle 
de  Veftphalie  ,  6c  dans  la  portion  du  comté  de 
Schauenbourg  ,  qui  appartient  à  la  maifon  de  la 
Lippe.  C’efl  la  plus  ancienne  des  villes  du  comté  , 
&  avant  la  guerre  de  30  ans  c’en  étoit  la  plus  conii- 
dérable.  Elle  efl  fituée  dans  une  belle  plaine  ,  6c  en¬ 
tourée  de  folles  6c  de  remparts  :  elle  efl  ornée  d’un 
palais  de  réfidence,affigné  aux  comteffes  douairières 
de  la  Lippe.  Sa  grande  églife  luthérienne  renferme 
plufleurs  tombeaux  magnifiques  ,  &  fa  maifon  d’or¬ 
phelins  efl  inflituée  fur  le  modèle  de  celle  de  Halle 
en  Saxe.  L’univerflté  qui  efl  à  Rinteln  fut  d’abord 
fondée  dans  Stadihagen.  C’eft  d'ailleurs  le  fiege  d’un 
bailliage  6c  d’une  furintendance  eccléfiaftique  ;  la 
plupart  de  les  habitans  font  agriculteurs  6c  brafleurs 
de  biere.  (  Z>.  G.  ) 

STANGUE  ,  f.  f.  fcapus  ,  truncus,  anchora  ,  ( terme 
de  Blafon.  )  meuble  de  l’écu ,  repréfentant  la  tige 
droite  d’une  ancre  de  navire  ;  elle  efl  traverlée  en  la 
partie  fupérieure  vers  l’anneau  d’une  piece  que  l’on 
nomme  trabs. 

La  fangue  n’eft  nommée  en  blafonnant  que  lorf- 
qu’elle  le  trouve  d’un  autre  émail  que  l’ancre. 

La  (langue  d’émail  différent  efl  rare  en  armoiries. 

Dupafliz  dë  Montcollain ,  en  Normandie  ;  <£ ar¬ 
gent  à  l' ancre  de  fable  ,  la  fangue  &  le  trabs  d'azur. 
(G.  Z).  Z.  T.) 

STANISLAS  LESZCZINSKI ,  ( Hif.  de  Pologne.) 
roi  de  Pologne ,  duc  de  Lorraine  6c  de  Bar  :  il  naquit 
à  Léopold  le  20  o&obre  1677  ;  une  éducation  dure, 
male  6c  Ample ,  lui  donna  les  forces  que  la  nature  lui 
avoit  refilées;  mais  en  prenant  foin  du  corps  on 
n’oublia  pas  la  culture  de  l’efprit  ;  le  droit  public  de 
Pologne  fut  fa  principale  étude  ;  fon  amour  pour  fa 
patrie  dirigea  celui  qu’il  avoit  pour  les  fciences  ;  il 
voyagea  en  Italie  ;  à  fon  retour  il  trouva  le  grand 
Sobieski  Ion  aïeul  maternel ,  prêt  à  defeendre  dans 
la  tombe  ;  il  reçut  fes  derniers  foupiïs  ;  fa  mort  fut 
fuivie  d’un  interrègne  orageux  ;  les  prétendans  à  la 
couronne  ne  furent  point  effrayés  par  le  fardeau 
qu’ils  s’impofoient  en  fuccédant  à  Sobieski  :  enfin  , 
Frédéric  Augufte  ,  électeur  de  Saxe,  l’emporta  fur 
fes  rivaux,  6c  fut  couronné  le  1 5  feptembre  1697. 
La  même  année  la  Suede  perdit  Charles  XI, 
plaça  lur  le  trône  le  jeune  Charles  XII ,  6c  le  dé¬ 
clara  majeur  à  quinze  ans.  Les  rois  de  Pologne 
&c  de  Danemarck  6c  le  czar  de  Ruffie  ne  crurent 
point  que  cette  majorité  précoce  déférée  par  les  états 
fût  une  preuve  des  talens  prématurés  de  Charles  ; 
réfolus  de  le  dépouiller  d’une  partie  de  fes  domai¬ 
nes  ,  ils  formèrent  une  ligne  offenfive  contre  iui  ; 
Charles  attaqua  les  Danois  dans  leurs  foyers,  écrafa 
les  Mofcovites  à  Narwa  ,  &  tourna  fes  armes  contre 
Frédéric-Augufle.  La  république  n’avoit  point  ap¬ 
prouvé  les  projets  ambitieux  de  celui-ci  ;  Charles  , 
par-tout  vainqueur  6c  conquérant,  trouva  aifément 
en  Pologne  une  faftion  contre  fon  ennemi ,  6c  la 
diete  affemblée  à  Varfovie  le  14  février  1704,  dé¬ 
clara  Augufte  déchu  du  trône.  Charles  qui  avoit  eu 
allez  de  force  pour  ôter  un  roi  aux  Polonois  ,  pré¬ 
tendit  avoir  le  droit  de  leur  en  donner  un  autre  ;  il 
avoit  nommé  d’abord  Jacques  Sobieski  ,  mais  ce 
prince  &  Conftantip  fon  frere  furent  arrêtés  par  des 
Tome  If, i 
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partifans  d’Augufte  \Stanfas  engagea  Charles  à  mon¬ 
ter  fur  le  trône,  ce  fut  en  vain  ;  le  jeune  Alexandre  $o- 
bieski  montra  le  même  défintéreflement  ;  Stanijlas  , 
député  près  de  Charles,  avoit  infpiré  à  ce  prince  une 
eftime  fentie  ;  fes  maniérés  douces  6c  nobles  ,  fon 
efprit  aftif  6c  pénétrant ,  la  jufteffe  avec  laquelle  il 
apprécioit  les  hommes  ,  fon  éloquence  mâle  6c  fans 
art ,  la  candeur  qui  régnoit  dans  lès  réponfes  ;  toutes 
ces  qualités  l’élevoient  d’autant  plus  au-deflus  de  les 
rivaux ,  qu’il  ne  vouloit  être  lui-même  le  rival  de 
perfonne  :  il  n’avoit  point  brigué  le  feeptrë ,  &c  Char¬ 
les  le  mit  dans  fes  mains  :  «  voilà  ,  dit-il ,  le  roi  qu’au- 
»  ront  les  Polonois  »  :  Stanijlas  objefta  que  les 
princes  Jacques  6c  Conflantin  étoient  abfens  ,  6c 
qu’on  ne  pouvoit  faire  une  éle&ion  fans  eux;  «  il 
»  faut  une  éleftion  pour  fauver  la  république,  ré- 
»  pondit  Charles  XII  ».  Le  primat  qui  avoit  intérêt 
de  différer  l’élection  pour  perpétuer  fon  autorité  , 
elfaya  de  perdre  St  unifias ,  6c  dans  l’efprit  de  Charles 
6c  dans  l’efprit  de  la  nobleffe  polonoife.  St  unifias 
ne  lui  oppofa  d’autre  brigue  que  l’eftime  publique. 
Le  prélat  ne  put  la  détruire  ,  ni  même  l’affoiblir  :  011 
s’aftembla  au  Colo  :  Charles  s’y  gliffa  fécréte- 
ment  ;  cria  vivat  Stanifas ,  6c  à  ce  cri  le  prince 
fut  proclamé  par  toute  raffemblée  ;  le  primat  6c  fes 
autres  ennemis  vinrent  lui  rendre  hommage.  Le  roi 
ne  fît  paroître  aucun  reffentiment  dans  fes  difeours , 
parce  qu’il  n’en  avoit  aucun  dans  le  cœur. 

Stanijlas  étoit  élu ,  mais  il  n’étoit  point  couronné  ; 
le  pape,  qu’Augufte  avoitmis  dans  les  intérêts,  voulut 
traverfer  cette  cérémonie.  La  Pologne  fut  inondée 
de  brefs,  par  lefquels  tous  les  prélats  qui  affifleroient 
au  facre  ,  étoient  menacés  des  foudres  du  Vatican  : 
La  nouvelle  Rome  a  cru  long-tems  avoir  hérité  de 
l’ancienne  du  droit  de  donner  6 c  d’ôter  les  couronnes. 
Le  primat  refufa  de  couronner  Stanijlas  .  mais  il 
mourut  peu  de  jours  après  ;  l’archevêque  de  Léopold 
remplit  les  fondions  du  primat  :  ce  fut  en  préfence 
de  Charles  XII  qu’il  couronna  Stanijlas  6c  Charlotte- 
Catherine  Opalinska  ,  fon  époufe.  Augufte  vaincu 
par-tout  11’obtint  la  paix  qu’en  renonçant  à  la  cou¬ 
ronne  :  Charles  XII  le  força  de  féliciter  Staniflas  fur 
fon  avènement  au  trône  ;  ce  prince  lui  répondit  en 
ces  termes 

«  Monfieur  6c  frere ,  la  correfpondance  de  votre 
majefté  efl  une  nouvelle  obligation  que  j’ai  au  roi 
»  de  Suede  ;  je  fuis  fenfible  ,  comme  je  le  dois  ,  aux 
»  complimens  que  vous  me  faites  fur  mon  avéne- 
»  ment  :  j’efpere  que  mes  fujets  n’auront  point  lieu 
»  de  me  manquer  de  fidélité  ,  parce  que  j’oblerverai 
»  les  loix  du  royaume  ». 

Tandis  qu’Augufte,  par  des  intrigues  fecrettes, 
effayoit  de  foumettre  des  places  ,  Stanijlas  conqué- 
roit  des  cœurs  par  fes  bienfaits  ;  il  fut  bientôt  uni- 
verfellemcnt  reconnu  ;  les  cours  d’Allemagne  ,  de 
France  ,  d’Angleterre  6c  de  la  Porte  ,  joignirent  leur 
fuffrages  à  ceux  des  Polonois  ;  mais  bientôt  l’appareil 
effrayant  de  l’armée  du  czar,  les  menées  fourdes 
d’Augufte  ,  l’or  que  fes  émiffaires  verfoient  à  plei¬ 
nes  mains ,  aliénèrent  quelques  faélieux  qui  don- 
noient  leur  eftime  à  Stanifas ,  6c  leur  fang  à  fon  rival. 
Pour  comble  de  malheurs,  Charles  XII  fut  battu  à 
Pultava ,  le  28  juin  1709,  6c  s’enfuit  en  Turquie. 
Tous  les  princes  du  Nord  fe  liguèrent  pour  partager 
la  dépouille  du  vaincu  ;  Augufte  rentra  en  Pologne , 
6c  réclama  contre  la  ceflïon  forcée  qu’il  avoit  faite 
de  la  couronne  :  ce  fut  alors  que  Stanifas  fit  éclater 
toute  la  nobleffe  de  fon  ame  ;  abandonné  par  des 
amis  foibles  ,  n’ayant  plus  de  finances  pour  acheter 
des  créatures  ,  il  fe  retira  en  Poméranie ,  pour  dé¬ 
fendre  les  états  de  fon  bienfaiteur.  Jufqu’alors  on  l’a- 
voit  connu  prince  généreux  ,  bon  citoyen  ,  ami 
fidele;  àStralfund,àStetin,  à  Roftock,  à  Gtiftrov 
on  le  vit  foldat  intrépide  ,  habile  général  ;  ne 
M  M  m  m  m  i  j 
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pouvant  plus  fe  maintenir  en  Poméranie  ,  il  pafla  en 
Suède  pour  rafiurer  la  fidélité  du  peuple  ,  ébranlée 
par  les  malheurs  &  par  l'ablence  de  ion  maure  ,  ré- 
lolut  enfuite  de  rendre  la  paix  à  la  Pologne  ,  en  def- 
cendant  du  trône  :  il  courut  à  Bender  pour  taire  con¬ 
sentir  Charles  XII  à  cette  abdication,  mais  il  fut  ar¬ 
reté  en  Moldavie  ,  conduit  de  priions  en  priions,  Si 
ne  put  voir  Charles  XII:  dès  qu’il  fut  remis  en  liberté, 
il  traverfa  l’Allemagne  ,  arriva  à  Deux-Ponts ,  &  y 
fit  venir  la  famille.  Ce  fut  là  que  la  mort  lui  enleva 
fa  fille  aînée  en  1714;  cette  perte  lui  fut  plus  fenlible 
que  celle  de  la  couronne.  La  fortune  n’avoit  point 
changé  :  mais  le  czar  avoit  changé  de  defl'eins  &  d’in¬ 
térêts.  L’ennemi  de  Charles  étoit  devenu  ion  allié, 
&  tous  deux  vouloient  replacer  Sianijlas  fur  le 
trône  ,  ou  Augufte  étoit  monté  une  fécondé  fois.  Les 
ennemis  de  Sianijlas  eiTayerent  de  l’enlever;  mais 
la  conipiration  fut  découverte,  le  roi  fit  venir  les 
coupables  ,  fe  vengea  par  un  pardon  généreux  ,  &c 
leur  donna  de  l’argent  pour  retourner  dans  leur  pa- 
îi:e  ,  tandis  qu’il  en  manquoit  lui-même  pour  foute- 
nir  (a  maifon.  La  mort  de  Charles  XI I  renverfa  toutes 
les  efpérances  que  les  amis  de  Staniflas  a voient  con¬ 
çues  pour  lui-même  ;  il  fe  retira  à  Veifienbourg  Pan 
1718,  &  y  demeura ‘jufqu’au  mariage  de  Louis  XV 
avec  Marie  fa  fille,  célébré  à  Fontainebleau  le  7 
feptembre  172.5:  Sianijlas  lui  donna  les  confeils  les 
plus  fages  ;  il  ne  pouvoir  lui  en  donner  un  plus  beau 
que  l’exemple  de  fa  vie.  Ce  prince  fixa  fa  cour  à 
Chambord,  où  Louis  XV  lui  donna  de  quoifoutenir 
fon  rang,  &  fatisfaire  la  douce  habitude  qu’il  avoit 
contractée  de  faire  des  heureux.  Sur  ces  entrefaites 
Frédéric- Augufte  mourut  le  1  février  1733 , Sianijlas 
quitta  t'a  paifible  retraite  pour  remplir  ce  qu’il  devoit 
à  fa  patrie  ,  à  Louis  XV  ,  à  lui-même:  il  arrive  dé- 
gtiifé  à  Varfovie  ,  fe  montre  au  peuple  Si  eft  encore 
proclamé  roi  par  plus  de  cent  mille  bouches  ;  quel¬ 
ques  palatins  raflemblerent  des  troupes  pour  traver- 
fêr  cette  élection  ;  on  prefTa  Staniflas  de  prendre  les 
armes  pour  difîîper  cet  orage.  «  Non,  non  ,  dit-il  , 

»  je  ne  fuis  pas  venu  pour  faire  égorger  mes  compa- 
»  triotes,  mais  pour  les  gouverner  :  s’il  faut  que  mon 
»  trône  toit  cimenté  de  leur  fang,  j'aime  mieux  y 
»  renoncer  pour  jamais 

Cependant  Frédéric-Augufte  III ,  éleâeur  de  Saxe 
&  fils  de  Frédéric-  Augufte  II ,  fut  élu  par  un  parti 
puiffant  :  il  avoit  époufé  la  niece  de  Charles  VI ,  & 
cet  empereur  joignit  les  armes  à  celles  de  Ruiîîe  pour 
captiver  les  fuffrages  des  Polonois.  Le  roi  de  France 
lui  déclara  la  guerre;  Dantzik  fut  affiégé  par  les 
Mofcovites.  Les  habitans  de  cette  ville  idolâtroient 
Staniflas  ;  il  le  jetta  parmi  eux  ;  ils  montrèrent  ainfi 
que  lui  un  courage  au-deflus  des  plus  grands  périls  ; 
mais  enfin  voyant  le  fecours  qu’il  attendoit  de  France 
intercepté,  la  ville  démantelée  ,  la  garnifon  mena¬ 
cée  d’une  mort  certaine ,  les  biens  des  habitans  prêts 
à  être  livrés  au  pillage,  enfin  fa  tête  mile  à  prix, 

(  &  ce  dernier  malheur  étoit  celui  qui  le  touchoit  le 
moins ,  )  il  réfolut  de  s’enfuir  pour  laifler  aux  Dant- 
zikois  la  liberté  de  capituler  ;  il  partit  déguifé  en 
payfan  ;  un  centumvir  ,  en  apprenant  fa  fuite  , 
tomba  mort  fur  les  genoux  du  comte  de  Ponia¬ 
towski.  Il  eft  peu  de  rois  fans  doute  à  qui  on  ait 
donné  de  pareilles  preuves  d’attachement  :  mais  il 
en  eft  moins  encore  qui  les  aient  autant  mérités  que 
Sianijlas.  «Je  vous  em brade  tous  bien  tendrement , 

»  ecrivoit-il  à  fes  partifans  ,  &  je  vous  conjure  par 
»  vous-même  &  par  conféquent  par  ce  que  j’ai  de 
»  plus  cher,  de  vous  unir  plus  que  jamais  pour  fou- 
»  tenir  les  intérêts  de  la  chere  patrie  qui  n’a  d’autre 
»  appui ,  qu’en  vous  feul  :  les  larmes  qui  effacent 
».  mon  écriture  m’obligent  de  finir  ».  Il  donna  aux 
Danrzikois  les  même  témoignages  de  reconnoid'ance 
ck  d'amitié  :  fes  lettres  ainfique  fes  difcours  portent 
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1  empreinte  de  la  vérité  &  du  fentiment  ;  de  tous  les  ta- 
lens  il  ne  lui  manquoit  que  celui  de  tromper  ,  &  s’il 
avoit  eu  celui-là,  il  n’auroit  peut-être  jamais  perdu 
la  couronne.  Les  bornes  de  cet  article  ne  me  per¬ 
mettent  pas  de  le  fuivre  dans  fa  fuite  ;  errant  au 
milieu  de  fes  ennemis,  à  la  merci  de  quelques 
guides  mercénaires  Si  peu  fideles,  expofé  à  toutes 
les  injures  de  l’air ,  rencontrant  la  mort  à  chaque 
pas,  trahi  quelquefois  par  cet  air  de  nobleflê ,  qui 
le  fai  1  oit  reconnoître  fous  les  haillons  qui  le  cou- 
vroient ,  tournant  lans  ce  fie  les  regards  attendris 
vers  Dantzik;  enfin  reçu  dans  les  états  du  roi  de 
Pru fie  avec  tous  les  égards  qu’on  devoit  à  fon  rang , 
à  les  malheurs ,  Si  fur-tout  à  fa  vertu  ,  il  quitta  bien¬ 
tôt  fon  nouvel  afyle  pour  revenir  en  France.  Enfin 
la  paix  fut  lignée  ;  on  laifla  à  Sianijlas  le  titre  &  les 
honneurs  de  roi  de  Pologne  &  de  grand  duc  de  Li¬ 
thuanie:  il  abdiqua  la  couronne  ,  &  entra  en  poflef- 
fion  des  duchés  de  Lorraine  Si  de  Bar,  qui  dévoient 
apres  fa  mort  être  réunis  à  la  couronne  de  France.  11 
le  forma  depuis  un  parti  en  Pologne  pour  le  replacer 
lur  le  trône  ,  mais  il  fe  hâta  de  dilfiper  cette  faélion 
par  une  lettre  où  il  fait  éclater  &  le  patriotifme  le 
plus  pur  &  le  défintérefiement  le  plus  héroïque; 
il  ne  s’occupa  plus  que  du  bonheur  de  fes  nouveaux 
fujets,  &  ne  fe  permit  d’autre  délaftement  que  l’é¬ 
tude  ;  des  hôpitaux  fondés,  des  églifes  bâties,  des 
manufa&ures  établies  ,  la  ville  «de  Nancy  ornée  , 
celle  de  Saint-Diez  ruinée  par  un  incendie  &  re- 
conftruite  par  fes  foins  ;  les  établiftemens  les  plus 
fages  pour  l’éducation  de  la  jeunefiê,  font  autant  de 
monumens  de  fa  bienfaifance  Si  de  fon  goût  pour  les 
arts  :  enfin,  il  félicita  le  comte  Poniatowski  fur  fon 
avènement  au  trône  l’an  1763  ;  cette  démarche  fut 
libre  ,  &  fait  plus  d’honneur  à  la  mémoire  de  Sca- 
nijlas  qu’une  pareille  lettre  dictée  par  Charles  XII  ne 
fait  de  tort  à  celle  de  Frédéric-Augufte.  Il  fit  plus  ,  il 
engagea  les  cours  de  France  &  de  Vienne  à  recon- 
noïtre  le  nouveau  roi.  Il  favoit  que  fa  nation  avoit 
fait  un  choix  éclairé,  &  que  le  mérite  de  ce  prince 
avoit  feul  brigué  les  fuffrages.  La  mort  de  fon  époufe 
Si  celle  de  monleigneur  le  dauphin  jetterent  une  amer¬ 
tume  profonde  fur  fes  dernieres  années.  Perfécuté 
long-tems  ,  frappé  dans  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher, 
il  fit  des  heureux  Si  ne  le  fut  pas  lui-même.  Enfin  il 
tomba  dans  le  feu  ,  &  mourut  le  13  février  1766  , 
au  milieu  des  douleurs  les  plus  cuifantes.  Il  les  louf- 
frit  avec  cette  force  qui  vient  du  courage  &  qui 
tient  plus  au  moral  qu’au  phyfique  ;  la  reine  lui 
ayant  recommandé  de  fe  munir  contre  le  froid 
»  vous  auriez  dû  plutôt ,  lui  dit-il ,  me  recommander 
»  de  me  munir  contre  le  chaud  ».  Stanijlas  avoit  l’ef- 
prit  jufte  ,  le  jugement  fain  ,  les  reparties  vives,  le 
cœur  droit  Si  fenfible  ;  il  aimoit  les  arts  Si  les  culti- 
voit  :  fa  piété  n’avoit  rien  d’âpre  &  de  farouche. 
Clément  fans  oftentation  il  pardonnoit  fans  effort, 
&  ne  s’en  faifoit  pas  un  mérite  ;  fon  ame  naturelle¬ 
ment  belle  n’avoit  pas  befoin  de  l’école  du  malheur 
pour  s’épurer  ,  mais  fes  difgraces  le  rendoient  plus 
intéreflant  ;  il  parloit  notre  langue  avec  pureté  Sc 
même  avec  élégance  :  fes  écrits  en  font  une  preuve  ; 
ceux  fur-tout  où  il  raconte  fes  malheurs  portent  un 
cara&ere  de  vérité  qui  les  fera  furvivre  long-tems 
à  leur  auteur.  (  SI.  de  Sacy .  ) 

ST  APHILÉE ,  nez-coupé,  ou  faux-pistachier, 
[Jard.  Bot.')  en  latin  flaphilœa  ,  Jlaphilodendron  , 
en  anglois  bladdernut ,  en  allemand  pimpernus- 
leinbaum , 

Caractère  générique. 

Un  calice  coloré  long  &  cylindrique ,  découpé  en 
cinq  parles  bords, porte  ou  plutôtrenfermecinq  péta¬ 
les  oblongs  Si  droits  qui  paroifient  entre  les  échan¬ 
crures  du  calice  dont  les  pointes  les  dépaffent.  L’on 
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trouve  au  fond  un  nedarium  concave  formé  comme 
une  cruche  qui  fupporte  cinq  étamines  ou  ffy les 
droits  terminés  par  des  fommets  fimples  ,  &  un  gros 
embryon  divifé  en  trois  qui  fupporte  autant  de  ftyles 
couronnés  de  ftigmates  obtus.  L’embryon  fe  chan¬ 
ge  en  une  vefïïe  à  deux  ou  trois  angles  ronds  , 
remplie  d’air  ,  partagée ,  fuivant  les  efpeces ,  en  deux 
ou  trois  loges ,  &  féparée  par  un  placenta  auquel 
doivent  être  attachés  quatre  noyaux  comme  cou¬ 
pés  par  leur  bafe  ,  dont  un  avorte  ordinaire¬ 
ment.  La  veflie  le  termine  par  autant  de  petites 
cornes  divergentes  qu’il  s’y  trouve  de  loges. 

Efpeces. 

i .  Staphilée  à  feuilles  ailées. 

Stapkilcea  foliis  pinnatis.  Hort.  Cliff. 

Bladdernut  wilh  winged  leaves. 

a.  Staphilée  à  feuilles  ternées  pendantes,  à  pétioles 
plus  courts. 

Staphilœa  foliis  ternatis  pendentikus^  petiolis  brevio- 
ribus ,  fioribus  minimis.  Hort.  Colomb. 

Virginian  bladdernut. 

3.  Staphilée  à  feuilles  ternées  plus  droites,  à  plus 
longs  pétioles  &  à  petites  fleurs.  Nez  coupé  dePen- 
iilvanie. 

Staphilœa.  foliis  ternatis  ereclioribus  ,  petiolis  longio- 
ribus ,  fioribus  minimis.  Hort.  Colomb. 

Penfylvanian  bladdernut. 

Cette  troifieme  efpece  ne  fe  trouve  ni  dans 
M.  Duhamel  ni  dans  Miller  ;  ce  dernier  auteur 
avoit  tranfcrit  dans  fa  première  édition  trois  autres 
efpeces  defiaphilée;  mais  il  s’eft  trouvé  que  l’une 
appartenort  au  genre  royena,  &  l’autre  étoit  le  pte- 
lea.  A  l’égard  de  la  troifieme  ,  je  ne  fais  à  quel  gen¬ 
re  elle  appartient.  C’eft  un  arbre  de  ferre  chaude  , 
puifqu’il  eft  naturel  de  Campeche. 

L’efpece,  nQ.  1.  croît  d’elle-même  dans  quelques 
forêts  de  l’Europe  occidentale  :  elle  forme  un  arbre 
du  quatrième  ordre  qui  s’élève  à  environ  vingt 
pieds  dans  les  bonnes  terres  fur  un  tronc  droit  &  uni. 
Plufieurs  jardiniers  le  cultivent  fous  le  nom  de  coco¬ 
tier.  Il  eft  allez  connu  pour  n’avoir  pas  befoin  de 
defcription.  Il  porte  au  mois  de  mai  des  grappes 
pendantes  de  fleurs  blanchâtres  qui  ne  font  pas  d’un 
grand  effet ,  6c  ne  peuvent  être  admifes  dans  les 
bofquets  printaniers  qu’en  faveur  de  la  variété.  Ses 
vefTies  n’ont  que  deux  loges  féparées  par  une  paroi 
qui  ne  fe  rompt  pas  par  le  milieu. 

La  fécondé  efpece  parvient  à-peu-près  à  la  même 
hauteur  que  la  première  ,  le  verd  des  feuilles  en  eft 
plus  gracieux ,  les  fleurs  font  plus  grandes  6c  d’un 
blanc  plus  pur ,  ainli  elle  doit  être  préférée  pour 
l’ornement.  Sa  veflie  eft  féparée  en  trois  loges,  dont 
les  côtés  intérieurs,  en  fe  joignant  au  milieu  , 
forment  les  parois  de  féparation  oit  font  attachées 
les  amandes. 

Le  n°.  3.  paroît  ne  devoir  former  qu’un  buifTon 
de  moyenne  taille  ;  en  vain  veut-on  le  contraindre  à 
ne  conferver  qu’une  feule  tige  nue  ;  fon  inclination 
le  porte  à  pouffer  de  fon  pied  nombre  de  branches 
qui  le  font  buiffonner.  D’ailleurs  fa  tige  eft  plus  foi- 
ble  ,  fes  tranches  plus  grêles  que  celles  des  autres 
efpeces.  Aux  carafteres  diftin&ifs  exprimés  dans  fa 
phrafe ,  nous  ajouterons  que  la  foliole  terminale 
eft  plus  éloignée  des  lobes  latéraux  que  celles  des 
autres ,  que  fon  écorce  eft  plus  ftriée  ,  6c  que  fa 
fleur  eft  légèrement  teinte  de  rouge  ;  il  fleurit  dans 
la  même  faifon. 

On  multiplie  ordinairement  les  flaphilées  par  les 
rejets  qu’ils  pondent  allez  abondamment  de  leurs 
pieds  ;  les  plus  torts  fe  plantent  tout  de  fuite  à  de¬ 
meure  dans  les  maflifs.  Ceux  qu’on  veut  élever  en 
arbres  fe  mettent  en  pépinière  en  oftobre  à  unedif- 
tance  convenable  les  uns  des  autres,  C’eft  auffi  dans 
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cette  faifon  qu’on  le  reproduit  par  les  boutures.  11 
faut  choifir  un  bourgeon  de  l’année,  pourvu  d’un 
peu  de  bois  de  l’année  précédente.  Les  arbres  qui 
en  proviendront,  feront  préférables  à  ceux  formés 
de furgeons ,  ils  feront  moins  inclinés  à  buiffonner 
du  pied  ;  mais  les  faphilées  élevés  de  graines ,  font , 
fuivant  la  loi  générale, encore  plus  droits,  plus  vîtes 
6c  mieux  venans;  il  faut  femer  la  graine  dès  qu’elle 
eft  mûre  ;  fi  on  la  l'oigne  convenablement ,  6c  que 
le  tems  foit  favorable  ,  elle  lèvera  pour  la  plus 
grande  partie  le  printems  fuivant  ;  lorfqu’on  attend 
cette  faifon  pour  la  confier  à  la  terre,  elle  ne  pa¬ 
roît  jamais  qu’un  an  après.  Les  deux  faphilées  d’A¬ 
mérique  fe  greffent  très-bien  en  écuffon  fur  le  ne.  1. 
■  C’eft  par  ce  moyen  que  nous  les  avons  d’abord  mul¬ 
tipliés.  Les  religieufes  font  des  chapelets  avec  les 
noyaux  du  fraphilée.  Les  enfans  les  mangent ,  on  re¬ 
tire  par  expreftion  de  leurs  amandes  une  huile  qui 
paffe  pour  réfolutive.  Je  ne  fais  pourquoi  M.  Du¬ 
hamel  dit  qu’elles  mûriffent  mal  dans  nos  provin¬ 
ces  froides.  Elles  acquièrent  dans  nos  jardins  une 
parfaite  maturité  ,  6c  aucun  de  ces  arbres  n’eft  ori¬ 
ginaire  des  pays  chauds.  Le  nq .  1.  fe  trouve  dans 
les  bois  en  Angleterre  ,  6c  je  crois  en  avoir  ren¬ 
contré  dans  les  forêts  de  la  Vôge.  (  M.  le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

STASIMON,  (  Mufiq .  des  anc .  )  nom  que  don- 
noient  les  Grecs  à  l’air  ou  cantique  que  chantoit  un 
chœur  après  les  facrifîces  :  les  perlonnes  qui  com- 
pofoient  ce  -chœur  fe  tenoient  tranquilles  devant 
l’autel.  (F.D.  C.) 

§  STATURE ,  f.  f.  (  Phyfiol.  )  eft  la  grandeur  ou 
hauteur  d’un  homme.  La  future  humaine  a, de  même 
que  celle  des  animaux,  une  mefure  6c  des  termes  , 
entre  lefquels  elle  fe  permet  de  varier ,  mais  qu’elle 
ne  paffe  jamais.  Les  quadrupèdes  varient  de  même, 
6c  peut-être  plus  encore. 

La  future  la  plus  commune  d’un  homme  euro¬ 
péen  ,  eft  de  cinq  pieds  6c  demi  de  Paris.  Les  na¬ 
tions  chafterefTes  qui  font  beaucoup  d’exercice,  6c 
qui  fe  nourriffent  de  leur  travail ,  font  générale¬ 
ment  de  la  plus  haute  f  attire ,  tels  étoient  les  Ger¬ 
mains  ,  tels  font  encore  les  habitans  de  quelques 
vallées  de  la  Suiffe.  L’aifance  6c  la  liberté  me  pa- 
roiffent  contribuer  à  la  fature.  Les  arts  l'édentaires  , 
le  mauvais  air,  la  mifere  la  dégradent  :  les  femmes 
ont  généralement  quelques  pouces  de  moins  que 
les  hommes  ,  6c  les  montagnards  font  moins  grands 
que  les  habitans  de  la  plaine. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  homme  s’élève  au- 
deftus  de  la  fature  ordinaire  de  fes  concitoyens 
( Voye{  Géant  ,  Supplé)  ;  mais  ces  individus  font 
rares  ,  6c  n’ont  jamais  formé  de  nation. 

Les  premiers  hommes  ne  paroiffent  pas  avoir  été 
plus  grands  que  nous  :  le  farcophage  de  la  grande 
pyramide  fuffiroit  à  peine  à  recevoir  le  cadavre  d’un 
européen  bien  fait  :  les  armes  ,  les  cuiraffes ,  les 
portes  ,  les  proportions  des  hommes  aux  animaux 
6c  aux  arbres  exprimés  par  les  fculpteurs  ,  ne  per¬ 
mettent  pas  de  croire  que  la  fature  ait  diminué  en 
général  ;  elle  peut  avoir  diminué  pour  quelques  peu¬ 
ples  devenus  vicieux,  mécaniques  ou  malheureux. 
Les  cuiraffes  confervées  dans  nos  arfenaux  depuis 
trois  cens  ans,  ont  été  plutôt  trop  petites,  quand 
dans  une  fête  militaire  la  jeuneffe  les  a  voulu  en- 
do  ffer. 

II  y  a  des  nations  d’une  taille  un  peu  plus  avan- 
tageufe  ,  ce  font  les  habitans  des  climats  plus  froids 
que  chauds ,  fans  que  le  froid  foit  extrême.  Il  yen 
a  d’autres  qui  font  généralement  d’une  petite  future. 

Les  Grecs  ont  placé  à  la  partie  méridionale  ,  6c 
à  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge,  une  nation 
de  petits  hommes  qu’ils  ont  appellés  pygmées  ,  en 
fuppofant  que  leur  fature  ne  paffoit  pas  une  coudée. 
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Les  voyageurs  les  plus  modernes  n’ont  rien  trouve 
qui  autorifât  cette  relation.  Les  Abyiïïniens  (ont 
grands  6c  bien  faits. 

On  n’a  pas  trouvé  jufqu’ici  de  nation  qu’on  put 
appeller  naine.  Les  plus  petits  des  hommes  font  des 
habitans  des  côtes  de  la  mer  Glaciale  ,  les  Samoje- 
des ,  les  Oltiakes,  les  Jakutes  ;  mais  quoique  pe¬ 
tits  ,  iis  font  fort  éloignés  d’être  des  nains.  Les  ha¬ 
bitans  des  hautes  montagnes  du  Madagafcar  ne  font 
apparemment  petits  que  par  proportion  ,  comme 
généralement  les  habitans  des  Alpes  font  moins 
grands  que  ceux  des  vallées  fertiles  entre  les  mon¬ 
tagnes. 

Il  y  a  des  nains  comme  il  y  des  géans,  mais  ce 
font  des  individus,  qui  nés  de  parens  ordinaires, 
freres  quelquefois  d’autres  hommes  bien  faits, n’ont 
pas  atteint  la  flature  convenable  à  leur  climat.  C’ell 
iouvent  une  maladie  qui  produit  ces  nains.  On  a 
trouvé  leurs  têtes  hydrocéphaliques  6c  d’une  grof- 
feur  énorme  ,  leurs  épiphyfes  gonflées  6c  rachiti¬ 
ques  ,  6c  ces  nains  ont  fouvent  été  ou  ftupides 
ou  baflement  malins. 

Je  ne  parle  pas  des  nains  accidentels ,  qui  d’une 
flatun  ordinaire  ont  été  réduits  par  des  maladies  à 
celle  d’un  nain  à  38  à  40  pouces  ;  on  a  vu  de  ces 
exemples. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  la  diminution  de 
l’accroiflément  doit  être  l’effet  d’un  vice  corporel , 
comme  un  arbre  mal-fain  refie  au-delfous  de  la 
hauteur  de  fes  pareils.  Bébé  pourroit-  nous  inviter 
à  cette  prévention.  Il  étoit  boffu ,  décrépit  dés  l’âge 
de  zi  ans,  6c  mourut  à  trente. 

On  courroit  cependant  rifque  de  fe  tromper.  L’a¬ 
cadémie  a  publié  la  relation  authentique  de  deux 
freres  6c  d’une  feeur  d’une  famille  noble  Polonoife, 
qui  n’ont  pas  pafTé  les  22 ,  les  18  Scies  34  pouces. 
Ces  petits  hommes  ,  nés  de  parens  bien  faits,  étoient 
bien  pris  dans  leur  taille  ,  n’avoient  rien  de  difpro- 
portionné  ,  étoient  (pirituels ,  gais  6c  dociles  ,  6c  ne 
paroiffoient  pas  être  viciés  dans  l’elfentiel  de  leur 
uruôure.  Un  pygmée  ,  doéfeur  de  Pavie ,  6c  doêleur 
favant  ,  a  été  connu  de  Settala. 

J’ai  recueilli  différentes  mefures  de  nains;  le  plus 
petit  que  j’ai  trouvé ,  n’avoit  que  feize  pouces  d'An¬ 
gleterre  à  l’âge  de  37  ans.  Birc’n  en  a  donné  la  re¬ 
lation  dans  les  extraits  des  regiflrcs  de  la  Société 
Royale  de  Londres. 

Pour  les  pygmées  des  Grecs,  ce  pourroit  bien 
être  des  finges,  dont  la  race  méchante  le  lera  plue 
à  caffer  les  œufs  des  oifeaux  ,6c  s’en  fera  attirée  l'ini¬ 
mitié.  Ces  animaux  malfaifans  abondent  dans  les 
climats  oit  les  Grecs  ont  placé  les  pygmées. 

Pour  parler  au  relie  avec  exa&itude  de  la  Jlature , 
il  faudroit  nommer  l’heure  du  jour  oit  l’on  en  pren- 
droit  la  mefure.  L’homme  cil  toujours  plus  long  au 
fortir  du  lit;  il  s’alfaiffe  par  les  travaux  du  jour,  6c 
fe  trouve  plus  court  d’un  pouce  entier  en  fe  cou¬ 
chant.  Ce  lont  les  fegmens  ligamenteux  &c  les  car¬ 
tilages  diadiques ,  placés  entre  les  vertebres,  qui 
lont  la  caufe  de  cette  inégalité  ;  les  inférieures  font 
comprimées  par  les  fupérieurs  ,  elles  cedent ,  ren¬ 
trent  en  elles-mêmes  ,  6c  la  Jlature  diminue.  Dans 
le  repos  du  fommeil  ces  mêmes  cartilages  font  agir 
leur  élallicité  ,  le  répondent  mutuellement ,  éloi¬ 
gnent  la  tête  du  badin,  6c  rendent  à  l’homme  la 
taille  qu'il  paroidoit  avoir  perdue.  (  H.  D.  G.  ) 

STENCHILL  MILDE  ,  (Hijl.  de  Suède.  )  roi  de 
Suede  ;  il  régnoit  vers  la  fin  du  neuvième  fiecle. 
L’évangile  à  peine  introduit  dans  le  Nord  y  chan- 
celloit  encore.  Deux  partis  divifoient  alors  la  Suede. 
L’un  tenoit  pour  la  nouvelle  religion  ,  l’autre  pour 
l’ancienne.  Le  roi  renverfa  le  temple  d’Upfal ,  &C 
brifa  les  idoles.  Le  peuple  furieux  le  madacra  fur 
les  débris  du  temple,  6c  le  priva  d’un  bon  roi,  pour 


venger  dé  mauvaifes  datues  :  fa  douceur  lui  avoir 
fait  donner  le  furnom  de  Débonnaire.  (M.  deSacy.) 

STEENSTURE  I ,  (Hifl.  de  Suc  de.  )  adminiffra- 
teur  en  Suede  ;  au  milieu  des  troubles  qui  agitè¬ 
rent  la  Suede ,  fous  le  régné  de  Charles  Canutfon 
(V oyei  ce  mot)  ,  Steenjlure  fut  proclamé  adminidra- 
teur  par  un  parti  puidant  l’an  1471.  L’autorité  atta¬ 
chée  à  ce  titre  n’étoit  bornée  que  par  l’ambition 
de  celui  qui  en  étoit  revêtu  ou  par  l’indocilité  du  peu¬ 
ple.  Steenflure  auroit  dedré  peut-être  de  régner 
fous  le  nom  de  roi;  mais  Charles  lui  confeilla  de 
conferver  le  titre  modede  d’adminidrateur  pour 
donner  moins  d’ombrage  à  la  noblede  ,  6c  s’empa¬ 
rer  plus  Virement  du  pouvoir  fuprème  auquel  il  af- 
piroit. Charles,  avant  fa  mort, arrivée  le  1  3  mai  1 470, 
déligna  Steenflure  pour  fon  fucceffeur ,  une  partie  de 
la  nation  approuva  ce  choix.  La  Dalécarlie  fit  écla 
ter  fur-tout  pour  l’adminidrateur  un  zele  à  l’épreu¬ 
ve  des  évenemens  ;  une  partie  de  la  noblede  avoit 
embradé  la  défenle  de  Chridiern  I ,  roi  de  Dane¬ 
mark  qui  prétendoit  à  la  couronne  ,  en  vertu  de 
l’union  de  Calmar  (  Voyt\_  Marguerite,  dans  ce 
Supplément,  J  Steenflure  marcha  contre  lui,  rem¬ 
porta  une  viftoire  ,  6c  le  vit  du  moins  un  mo¬ 
ment  maître  de  la  Suede.  Chridiern  mourut  on 
1481  ,  on  tint  à  Calmar  une  ademblée  des  députés 
des  trois  royaumes,  pour  rétablir  dans  cette  ville 
même  le  fydême  politique  qui  y  avoit  pris  naif- 
lance  ;  Jean  ,  fils  de  Chridiern  fut  proclamé  ; 
Steenjlure  eut  l’art  de  lui  impofer  des  conditions 
qu’il  favoit  bien  que  ce  prince  ne  rempliroit  pas. 
Ainfi  fon  ambition  ne  manqua  point  de  prétextes 
pour  l’écarter  du  trône  de  Suede.  Si  Steenjlure  n’avoit 
eu  que  des  étrangers  pour  ennemis  ,  il  eût  rencon¬ 
tré  peu  d’obdacles  dans  le  cours  de  fes  profpérités  ; 
mais  au  fein  de  la  Suede  Yvar-Axelfon  ,  auffi  ambi¬ 
tieux  mais  moins  habile ,  formoit  des  cabales  6c  s’ef- 
forçoit  d'arracher  à  fon  concurrent  l’autorité  que  le 
peuple  lui  avoit  confiée.  La  plus  grande  partie  du 
peuple  fe  déclara  hautement  pour  Steenjlure ,  &  Yvar 
s’enfuit  dans  le  Gothland,  il  y  régna  en  brigand  , 
exerça  la  piraterie  ,  6c  acheva  de  mériter  la  haine 
de  fa  nation;  il  eut  la  lâcheté  de  céder  cette  île  au 
roi  Jean  ,  qui  nomma  un  autre  gouverneur  malgré 
la  parole  qu’il  lui  avoit  donnée  ,  6c  le  fit  traîner  en 
Danemarck  011  il  mourut  dans  l’indigence  :  le  roi 
Jean,  qui  commençoit  à  fentir  combien  il  étoit  diffi¬ 
cile  de  réduire  l’adminift rateur  par  la  voie  des  armes, 
efiaya  de  le  vaincre  par  les  bienfaits.  Mais  celui-ci 
le  défioit  des  carelfes  du  prince  Danois,  &  d’une 
main  il  acceptoit  fes  préfens  ,  de  l’autre  il  fignoit 
avec  la  république  de  Lubec  un  traité  de  ligue  con¬ 
tre  le  Danemarck.  Les  Ruffes,  animés  par  le  roi 
Jean  ,  cauloient  dans  la  Finlande  les  plus  affreux  ra¬ 
vages  ;  Suante  Nilfon  commandoit  l’armée  dans 
cette  province,  Steenjlure  eut  avec  lui  une  querelle 
très-vive  ;  il  fe  vengea  en  calomniant  Suante  Nil¬ 
fon  ;  il  l’accufa  de  lâcheté;  celui-ci  fe  défendit  avec 
tant  d’éloquence ,  que  le  fénat  indigné  contre  l’admi- 
niffrateur  le  dépofa  l’an  1497.  La  noblcflc  6c  le  cler¬ 
gé  ,  jaloux  de  la  grandeur  de  Steenflure,  applaudirent 
à  fa  chute  ;  mais  le  peuple  l’adoroit ,  6c  vint  lui 
offrir  Ion  fang.  Ce  ramas  de  troupes  mal  dilcipli- 
nées  ne  fervit  qu’à  accélérer  fa  décadence  ;  après 
avoir  perdu  plufieurs  batailles  ,  il  le  vit  contraint 
de  céder  la  Suede  au  roi  de  Danemarck  ,  qui  lui 
laifia  la  Finlande ,  les  deux  Bothnies ,  6c  quelques 
autres  domaines. 

On  régla  qu’il  ne  rendroit  aucun  compte  de  fon 
adminiffration  ,  6c  cette  ordonnance  faite  pour 
étouffer  les  murmures  de  l’envie,  rend  peut-être  fon 
dcfintérelfement  un  peu  lufpech  Jean  le  nomma  Ma¬ 
réchal  de  fa  cour,  des  qu’il  fut  couronné  roi  de  Sue¬ 
de  ;  quelque  belle  que  fut  cette  dignité,  après  le 
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rôle  que  Steenflure  avoit  joué  dans  fa  patrie,  c’étoit 
moins  un  honneur  pour  lui  qu’une  humiliation  véri¬ 
table  ;  il  ne  tarda  pas  à  échauffer  les  efprits ,  Sc  à 
rendre  le  roi  Jean  odieux  au  peuple  ;  ce  fut  en 
1501  que  la  conjuration  éclata  :  l’infraétion  du  trai¬ 
te  de  Calmar  en  étoit  le  prétexte.  Steenflure  fut  reçu 
triomphant  dansStockholm ,  Sc  rejetta  avec  hauteur 
les  propofitions  de  paix  que  le  roi  lui  fit  offrir.  La 
reine  étoit  renfermée  dans  le  château, Steenflure  s’em¬ 
para  de  cette  place  ;  mais  il  manqua  à  fa  parole  , 

Sc  fît  jetter  la  princeffe  dans  un  couvent.  Bientôt 
après  il  lui  rendit  la  liberté  ;  il  mourut  au  milieu 
de  fes  profpérités  l’an  1 503.  Si  Steenflure  n’avoit  pas 
calomnié  Suante  Nilfon  ,  s’il  n’avoit  pas  violé  une 
capitulation,  Sc  fait  fervir  quelquefois  à  fes  deffeins 
des  moyens  que  l’honneur  défavoue  ,  on  ne  verroit 
en  lui  qu’un  citoyen  armé  pour  la  détenfe  de  fa  pa¬ 
trie  ,  Sc  qui  cherchoit  à  détruire  un  traité  utile  au  roi 
feul ,  Sc  funefte  aux  trois  nations.  Il  laiffa  trop  entre¬ 
voir  l’ambition  dont  il  étoit  dévoré.  Il  refufa  le  titre 
de  roi  que  le  peuple  lui  offroit ,  mais  il  en  conferva 
l’autorité  que  le  f'énat  vouloit  enlever.  Il  féduifit  le 
peuple,  s’en  fit  aimer  en  l’opprimant  ,  l’affervit  en 
criant  liberté  ,  Si  fut  le  Cromwel  de  la  Suede.  Du 
refte  favant  dans  la  guerre  comme  dans  les  négocia¬ 
tions  ,  capable  de  créer  de  bonnes  loix  alors  même 
qu’il  les  violoit  ;  roi  ,  miniftre  ,  magiftrat ,  général 
tout  enfemble  ,  il  eut  tous  les  talens  des  grands 
hommes ,  mais  il  n’en  eut  pas  les  vertus. 

STEENSTURE  II,  adminiftrateur  en  Suede.  Il 
étoit  fils  de  Suante  Nilfon-Sture ,  Sc  fut  élu  après  fa 
mort  l’an  1513,  pour  gouverner  la  Suede  au  milieu 
des  difeordes  civiles  qui  la  déchiroient.  Chriftiern  II 
venoit  de  monter  fur  le  trône  de  Danemarclc,  & 
prétendoit  monter  fur  celui  de  Suede,  en  rétablif- 
fant l’union  de  Calmar.  La  cour  de  Rome,  vendue 
à  ce  prince  ,  excommunia  l’adminiftrateur  Si  les 
partifans,  pour  avoir  défendu  la  liberté  de  leur  pa¬ 
trie;  Guflave  Trolle  ,  archevêque  d’Upfal ,  attifa 
mieux  encore  le  feu  des  guerres  civiles  ,  ouvrit  au 
roi  de  Danemarck  l’entrée  de  la  Suede  ,  malgré  une 
treve  conclue  avec  ce  prince  par  Steenflure. L’admini- 
ftratcur  remporta  d’abord  quelques  avantages  fur  les 
Danois;  il  marcha  au  fecours  de  Stockholm,  aflïégée 
par  Chriftiern  ,  Sc  fut  vainqueur  dans  un  combat. 
Cette  viftoire  fut  fuivie  d’un  traité  qu’il  viola  auffi- 
tôt  qu’il  fut  figné.  Trolle  avoit  confpiré  contre  la 
patrie.  S tun flurz  le  fit  dépofer,  la  cour  de  Rome 
excommunia  tous  les  Suédois  pour  avoir  puni  un 
traître ,  6c  les  condamna  à  payer  une  amende  de  cent 
mille  ducats.  L’an  1510,  Chriftiern  parut  dans  la 
Gothie  occidentale  à  la  tête  d’une  armée  ,  l’admi 
niftrateur  marcha  contre  lui;  mais  fes  fecrets étoient 
vendus  à  Chriftiern.  Il  fut  contraint  de  fuir ,  il  fe 
bleffa  fur  la  glace,  6c  mourut  de  la  bleffure.  (  M.  de 
Sacy.') 

STÉRILITÉ,  (  Médecine  légale,  )  Voyc^t article 
Médecine  légale,  dans  ce  Supplément. 

STEWARTIA  ,  ( Bot  an .) 

Caractère  générique. 

Un  calice  permanent  d’une  feule  feuille  ,  divifé 
en  cinq  fegmens  ovales  6c  concaves  ,  foutient  un 
pétale  divifé  en  cinq  parties  arrondies  par  le  bout, 
6c  qui  s’étendent  :  un  grand  nombre  d’étamines  dé¬ 
liées  qui  couronnent  des  fommets  arrondis  6c  incli¬ 
nés  ,  6c  qui  font  plus  courtes  que  le  pétale  ,  font 
rafl'emblées  en  cône  dans  fa  partie  inférieure  oii  elles 
adhèrent.  Leur  touffe  cache  un  embryon  velu  6c 
arrondi  qui  porte  cinq  ftyles  auffi  longs  que  les  éta¬ 
mines  ,  6c  couronnés  par  des  ftygmates  obtus.  L’em¬ 
bryon  devient  une  capfule  à  cinq  pans  qui  s’ouvre 
en  cinq  cellules  clofes  ,  dont  chacune  contient  une 
femence  ovale  6c  comprimée. 
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Stewartia  ,  A  cl.  Upfal. 

C’eft  dommage  que  ce  bel  arbriffeau  foit  encore 
fi  rare  en  Europe.  La  graine  qu’on  envoie  d’Amé¬ 
rique  eft  ordinairement  vuide  pour  la  plupart, 
parce  qu’elle  a  fans  doute  été  recueillie  avant  fa 
maturité.  Le  peu  de  plantes  qui  en  provient  eft  très- 
difficile  à  conduire  les  premières  années.  Miller  dit 
que  le  feul  moyen  de  les  entretenir  (car,  malgré 
ces  précautions  ,  elles  ne  font  que  peu  de  progrès  ) , 
eft  de  les  tenir  dans  les  pots  ou  les  caiffes  où  on  les 
a  femées  ,  fous  des  cloches  ou  un  vitrage  ombragé 
de  paillaffons ,  au  plus  chaud  du  jour  ;  il  faut  encore 
mettre  de  la  moufle  fine  entre  ces  plantes  ,  fur  la 
fur  fa  ce  de  la  terre  ,  afin  de  la  tenir  conftamment 
fraîche.  Nous  ne  doutons  pas  qu’on  ne  trouve  dans 
la  fuite  une  méthode  plus  fimple.  Une  bonne  rela¬ 
tion  de  la  nature  du  fol  ,  de  l’emplacement  6c  de 
l’expofitipn  ,  que  cet  arbriffeau  fe  choifit  en  Virgi¬ 
nie  ,  leroit  d’un  grand  fecours  pour  nous  mettre  fur 
la  route  de  fa  meilleure  éducation  :  il  s’élève  dans 
cette  contrée  fur  des  tiges  robuftes,  à  la  hauteur 
de  dix  ou  douze  pieds.  Les  branches  font  cou¬ 
vertes  d'une  écorce  brune  ;  les  grandes  fleurs  qui 
naiffent  à  leurs  aiffelles  font  blanches  ,  à  cela  près 
qu’un  des  fegmens  eft  taché  d’un  jaune  herbacé  :  les 
étamines  font  purpurines  ,  Sc  terminées  par  des 
fommets  bleus  qui  forment  à  fon  centre ,  par  leur  réu¬ 
nion  ,  une  houppe  de  cette  couleur  qui  tranche  agréa¬ 
blement  fur  le  blanc.  (A/,  le  Baron  de  TsCHou ui.') 

STILLIA  ,  (  Géogr .  anc.  )  La  table  Théodofienne 
place  ce  lieu  entre  Aquce  Bormonis  ,  Bourbon- l’Ar- 
chambaut ,  6c  Pocrinium ,  Parigny.  On  croit  recon- 
noître  le  nom  de  Stillia  dans  celui  de  Triel ,  Sc  le 
paffage  de  la  route  dans  un  lieu  voifin  nommé  le 
pajfage.  D’Anville  ,  Not.  GauL.  pag.  6'/o.  (G.) 

§  STRASBOURG  ,  (  Géographie.  H  fl.  )  Feu  M. 
Schoepflin  ,  hiftoriographe  du  roi  ,  des  différentes 
académies  de  l’Europe  ,  a  donné  une  belle  hiftoire 
de  l’Allace  6c  de  fa  capitale  ,  en  1  y  5 1  ,  in-folio  ,  fous 
le  titre  d 'Alfatia  illuflrata  ,  Cehica  ,  Romana  Fran¬ 
cien  :  ainfi  trois  états  de  l’Alface  ,  le  premier  fous 
les  Celtes,  le  fécond  fous  les  Romains,  le  troifteme 
fous  les  Francs.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des 
deux  derniers  états. 

La  domination  Romaine  commence  fous  Céfar, 
48  ans  avant  J.  C.  Sc  s’étend  jufqu’à  Clovis  en  496. 
Lorfqu’il  établit  la  puiffance  des  Francs  en  Alface  , 
après  la  bataille  de  Tolbiac,  on  partageoit  l’Alface 
en  (upérieure  qui  étoit  l’ancien  diftritt  des  Séqua- 
nois ,  Sc  en  inférieure  qui  appartenoit  aux  Tiiboces. 
Selon  Strabon  ,  Augufte  ne  détacha  point  les  Sé- 
quanois ,  les  Rauratiens  6c  les  Helvétiens  de  la 
Gaule  Celtique  ,  pour  les  attribuer  à  la  Belgique  , 
comme  l’a  cru  Pline.  La  grande  province  des  Séqua- 
nois,  Maxima  Sequanorum ,  appartint  toujours  à  la  Cel¬ 
tique  ou  Lyonnoife  ,  ainft  nommée  par  Augufte  ,  à 
caufe  de  Lyon  qu’il  aimoit  Sc  oîi  il  avoit  demeuré. 
Les  Triboques  ,  peuples  de  Germanie  ,  s’établirent 
dans  l’Alface  inférieure  durant  la  guerre  de  Céfar 
Sc  de  Pompée.  Il  faut  rapporter  l’établiffement  de  la 
province  appellée  Germanie  en  deçà  du  Rhin  (  Ger - 
mania  cis  Rhenana  )  ,  à  l’an  716  de  Rome  ,  26  ans 
avant  J.  C.  Augufte  par  là  voulut  faire  voir  que  les 
Germains  ,  qui  n’avoient  plié  fous  aucun  prince  , 
étoient  devenus  fes  fujets:  il  voulut  donner  cet  éclat 
à  fon  régné. 

Dans  l’Alface  étoit  la  célébré  colonie  Au  gu  fl  a 
Rauracorurn ,  appellée  aujourd’hui  Augfl ,  &  qui  n’eft 
plus  qu’une  bourgade  à  deux  milles  de  Bâle  ,  Sc  qui 
étoit  la  métropole  des  Rauraques.  Augufte  la  fît 
décorer  du  titre  de  colonie  Romaine  par  Mun. 
Plancus ,  l’an  de  Rome  740.  Son  théâtre  étoit  plus 
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petit  que  celui  de  Marcellus  ,  plus  grand  que  celui 
de  Sagonte  ,  6c  pouvoit  contenir  1 1400  fpe&ateurs. 
On  y  diftingue  aufîi  Bâle  connue  avant  le  vc  iiecle. 

Strasbourg  ,  Argtntoratus  ,  ne  fut  conndérable  que 
vers  la  fin  du  4e  iiecle  :  elle  avoit  alors  ion  comte  , 
tk  étoit  la  feule  ville  des  Gaules  oii  Ton  fabriquoit 
toutes  fortes  d’armes  ;  à  Mâcon  on  faifoit  des  fléchés , 
à  Autun  des  cuirafles,  à  Treves  des  boucliers  6c 
des  baliftes  :  Strasbourg  étoit  un  arfenal  complet  6c 


univerfel. 


Strasbourg  ,  vers  l’an  407  ,  fut  ravagée  ,  détruite 
même  par  les  Vandales,  6c  fes  habitans  tranfportés 
en  Allemagne.  Saint  Jérôme  marque  ce  défaftre  dans 
une  de  fes  lettres,  écrite  vers  l'an  409  ;  le  deuxieme 
défi r ufte u r  fut  Attila  ,  en  45 1  ;  un  propréteur  gou- 
vernoit  la  Lyonnoife  6c  la  haute-Alface  qui  en  faifoit 
partie  ;  la  balle- Alface  étoit  du  ditlrift  du  gouver¬ 
neur  de  la  haute-Germanie  ,  à  laquelle  elle  étoit 
jointe.  Sous  Conftantin  ,  on  partagea  les  provinces 
en  quatre  préfeftures ,  qui  fe  diviloient  en  diocefes , 
6c  les  diocefes  en  plufieurs  provinces  :  ainfi  la  Gaule 
poi  toit  le  nom  de  diocefe ,  ÔC  dépendoit  d’un  vicaire 
du  préfet,  réiident  à  Treves. 

Avec  les  loix  romaines  ,  l'Alface  reçut  la  religion 
de  fes  vainqueurs,  c’eft-à-dire  ,  les  dieux  de  toutes 
les  nations;car  Rome  étoit  le  centre  du  polythédme  : 
les  Vofges  virent  les  facrilices  de  Mitra  6c  d’Ilis  , 
on  y  érigea  des  autels  de  pierre,  au  lieu  de  ceux  de 
gazon  qu’avoient  connus  les  anciens  ;  on  y  adora 
Hercule,  Apollon,  Vénus,  Pallas,  Mercure.  Saint 
Irenée  ne  lailî'a  pas  fans  inftruftion  les  cantons  voi- 
fins  du  Rhin  ;  il  dit  même  que  de  fon  tems  l’évan¬ 
gile  étoit  connu  parmi  les  Celtes  6c  les  Germains. 
Dans  les  aftes  du  concile  de  Cologne  ,  on  voit  en 
346  le  nom  d'un  évêque  de  Strasbourg  ;  du  tems  du 
concile  de  Sardique ,  laint  Servais  étoit  évêque  de 
Tongres. 

11  eft  fur  que  les  Francs  fe  rendirent  maîtres  de 
l'Alface,  fous  notre  grand  Clovis  :  conquête  faite, 
non  immédiatement  fur  les  Romains,  mais  fur  les 
Allemands ,  qui  s’en  étoient  emparés  des  les  premiè¬ 
res  années  du  ve  Iiecle.  Les  Francs  font  venus  d’au- 
delà  de  l’Elbe,  ils  fe  font  répandus  de  proche  en 
proche  dans  la  baffe-Germanie;  avec  le  tems  ils 
<  iffé  le  Rhin  ,  &  fe  font  emparés  des  Gaules. 

L’Allace  fut  comprife  dans  le  royaume  d’Auftra- 
fie ,  6c  en  843  elle  tomba  en  partage  à  Lothaire, 
empereur  6c  roi  de  Lorraine  ;  en  870  Louis  le  Ger¬ 
manique  en  acquit  la  pofl'effion,  6c  la  réunit  à  fon 
royaume  de  Germanie. 

Argentoratus  fervoit  d’entrepôt  à  la  Gaule  8c  à  la 
Germanie  ,  diflinguée  fur-tout  par  l’arfenal  qu’on  y 
entretenoit  ;  les  Allemands  la  ruinèrent  au  ve  fiecle  , 
6c  à  la  place  de  ces  ruines  ils  ne  bâtirent  que  des 
cabanes ,  étendant  ainli  à  la  Gaule  les  ufages  de  leur 
nation ,  car  il  n’y  avoit  point  de  villes  au-delà  du 
Rhin  ;  les  Allemands  y  vivoient  par  peuplades,  6c 
erroient  çà  Se  là.  Les  Francs  ,  maîtres  de  l’Alface  , 
fondèrent  près  d’ Argentoratus  ,  Strasburguni ,  Stras¬ 
bourg ,  bicoque  dans  fes  commencemens,  mais  au 
vie  fiecle  elle  étoit  déjà  la  capitale  de  l’Alface  :  nos 
rois  y  avoient  un  palais  ,  l’enceinte  étoit  fort  petite  ; 
mais  Clovis  fit  la  capitale  de  fon  empire  ,  dès  l'an 
508,  de  Paris,  renfermée  dans  une  île  de  la  Seine, qui 
n  avoit  qu’environ  40  arpens  de  terre. 

Nuhard  oblerve  que  Louis  le  Germanique  6c 
Charles-le-Chauve  ,  s’étant  trouvés  à  Strasbourg 
pour  taire  une  ligue  contre  Lothaire ,  leur  frere  ain . 
firent  des  tournois,  c’elf-à-dire ,  des  courles  ,  de> 
combats  de  lance  :  c’étoit  en  842.  (  C.  ) 

§  STROMBOLI ,  ( Giogr .  Hijl.  mod.')  c’eft  près  de 
cette  ile  que  fe  donna  un  combat  naval  qui  cura  di  v 
heures,  entre  la  flotte  de  France,  commandée  p.u  . 
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!  M.  Duquefne ,  &  celle  de  Hollande  ,  fous  les  ordres 
de  l’amiral  Ruyter ,  le  8  janvier  1676. 

Ce  combat  opiniâtre  6c  fanglant  ne  fut  pas  déci- 
fif  :  les  vaiffeaux  du  roi  tirèrent  plus  de  3  5000  coups 
de  canon  ;  Ruyter  fit  obligé  de  dériver  devant  M. 
Duquefne.  (  C.  ) 

STRUMSTRUM  ,  (  Luth.  )  efpece  de  guitare  des 
Indiens;  c’efl  ordinairement  une  moitié  de  citrouille, 
couverte  d'une  petite  planche  mince,  fur  laquelle  ils 
tendent  des  cordes.  Voye ^  Guitare  (Luth.}  Suppl. 
&  fig.  8  ,  planche  lîl  de  Luth.  (F.  D.  C.  ) 

§  STYRAX  ,  (  Jard .  Bot.  )  en  latin  Jlyrax ,  en  an- 
glois  the  (lorax  tree  ,  en  allemand  Jloraxbaum. 

Caractère  générique. 

Un  petit  calice  cylindrique  d’une  feule  pièce  ,  6c 
divilé  en  cinq  par  le  bord  ,  foutient  une  fleur  mono¬ 
pétale  ,  figurée  en  entonnoir,  dont  le  tube  eft  petit 
6c  cylindrique,  6c  les  bords  découpés  en  cinq  feg- 
mens  larges  6c  obtus  qui  s’étendent  ;  dix  ou  douze 
étamines  formées  en  alêne,  6c  terminées  par  des 
fommets  oblongs ,  font  attachées  circulairement  à  fa 
paroi  intérieure  du  pétale  ;  elles  environnent  un 
embryon  arrondi  qui  repofe  au  fond  ,  il  eft  furmonté 
d’un  feul  ftyle ,  couronné  d’un  ftygmate  lacinié  ; 
l’embryon  devient  une  baie  arrondie  ,  un  peu  char¬ 
nue,  contenant  deux  noyaux  qui  renferment  une 
amande  aflez  grofle  ;  ces  noyaux  font  applatis  d’un 
côté  6c  convexes  de  l’autre. 

Efpeces. 

Styrax  à  feuilles  de  coignafflcr,  en  Provence,  ali- 
boufier. 

Styrax  foliis  mali  cotonei.  C.  B.  P. 

Le  jlyrax  s’élève  à  la  hauteur  de  douze  à  quatorze 
pieds  ;  fon  écorce  eft  grife  &  unie  ;  fes  feuilles  arron¬ 
dies  ,  entières  ,  alternes  6c  couvertes  d’un  duvet 
blanchâtre  par  le  deflous ,  6c  attachées  par  de  courts 
pétioles ,  refl'emblent  parfaitement  à  celles  du  coi- 
gnaiïier  à  fruit  rond  ;  des  côtés  de  fes  branches  nom- 
breufes  6c  grêles  ,  naiffent  au  printems  fur  des  pédi¬ 
cules  rameux ,  des  bouquets  de  cinq  ou  lix  fleurs 
blanches  d’un  effet  fort  agréable. 

M.  Duhamel  du  Monceau  a  trouvé  des  ftyrax  qui 
croiffoient  naturellement  en  Provence  ,  près  de  la 
Chartreufe  de  Montrien  :  on  en  a  envoyé  à  M.  de 
Juflieu  des  fruits  de  la  Louiftane  ,  dont  les  noyaux 
étoient  plus  petits  que  ceux  du  Jlyrax  de  Provence; 
c’eft  peut-ctre  un  autre  efpece  :  cet  arbre  croît  auiïï 
naturellement  en  Syrie  &  en  Cilicie  ;  on  le  cultive 
aux  environs  de  Stanchir,  6c  on  l’y  multiplie  par 
les  marcottes.  Un  voyageur  a  écrit  à  M.  Duhamel 
qu'il  avoit  rencontré  les  Jlyrax  en  Ethiopie  ;  enfin 
Miller  aflure  qu’il  croît  fpontané  aux  environs  de 
Rome  ,  dans  la  Paleftine  Se  dans  plufieurs  des  îles  de 
1  Archipel  ;  c’eft  cet  arbre  qui  fournit  le  ftorax  folide 
qu’on  en  tire  par  incifion,  il  eft  d’une  odeur  forte, 
mais  agréable  ;  on  l’appelle  aufîi  Jlorax  calanùtu  , 
parce  qu’on  nous  l’apporte  dans  des  cannes  crcufes  : 
il  nous  vient  de  Turquie  ,  mais  fort  altéré  par  des 
mélanges  qu’on  y  ajoute  en  fraude  :  pour  être  répu¬ 
tée  bonne  ,  cette  gomme-réfine  doit  être  nette  , 
mollafle  ,  grafle,  6c  d'une  odeur  agréable  :  on  l’em¬ 
ploie  en  médecine  comme  réfolutive  ;  on  s’en  fert 
auffi  en  qualité  d’aromate.  Les  liquidambards  four- 
mfl'ent  une  efpece  de  ftorax,  qu’on  appelle  (lorax 
Liquide  ,  6c  qui  eft  d’une  couleur  jaune  :  on  l’apporte 
quelquefois  d’Amérique  en  Angleterre,  fous  une 
forme  concrète  ;  il  doit  y  avoir  quelque  différence 
entre  celui  que  donne  le  liquidambar  de  Virginie, 
oc  celui  qu’on  rire  du  liquidambar  d’Orient.  Ces 
baumes  qui  différent  fans  doute  du  vrai  ftorax  par 
leurs  qualités ,  portent  aufîi  quelquefois,  liiivant 

M. 
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M.  Cartheufer ,  le  nom  de  liquidambart  :  les  An- 
glois  écrivent  liquidamber ,  ambre  liquide. 

Suivant  M.  Duhamel  les  Jlyrax  peuvent  fubfifter 
en  plein  air  dans  nos  provinces  froides  ;  l’ombre  , 
ajoute-t-il ,  leur  eft  fi  eflentielle ,  qu’on  ne  peut 
guere  les  élever  qu’en  les  tenant  fous  de  grands  ar¬ 
bres  ;  mais  nous  objeftons  qu’il  eft  fenfible  au  froid , 
&:  qu’on  ne  peut  guere  trouver  un  emplacement 
chaud  dans  les  maflîts ,  les  quinconces  6c  les  parcs. 
Nous  penfons  en  conféquence  qu’il  conviendroit  de 
le  planter^devant  des  haies  d’arbres  toujours  verds 
qui  le  parâffent  du  nord-nord-eft  6c  nord-oueft,  là 
où  il  fe  trouveroit  ombragé  par  quelques  cedres  de 
Virginie  ou  arbres  femblables  ,  dont  le  feuiilace 
léger  ne  procure  pas  une  maffe  d’ombre  trop  épaifle. 
Miller  ne  croit  pas  que  les  Jlyrax  aient  befoin  d’être 
ombragés,  puifqu’il  prefcrit  de  les  planter  en  efpa- 
lier  contre  un  mur  expofé  au  midi,  &  de  les  y  palilî'er 
comme  des  arbres  fruitiers;  il  affure  que  dans  une 
pofition  femblable,  avec  l’attention  de  les  couvrir 
de  paillaflons  par  les  plus  grands  froids ,  ils  fleuriront 
annuellement  6c  donneront  même  des  fruits  mûrs  ; 
les  nôtres  ne  font  pas  encore  aflez  forts  pour  les 
planter  à  demeure ,  nous  les  tenons  en  pot ,  que  nous 
enterrons  l’été  au  pied  d’un  mur  expofé  au  levant. 

Occupons-nous  maintenant  de  l'on  éducation  ;  il 
faut  tirer  fes  noyaux  de  Provence,  6c  recommander 
qu’on  les  envoie  immédiatement  après  leur  maturité  : 
fi  on  les  feme  à  la  fin  de  l’été  dans  des  pots  emplis 
de  terre  légère ,  qu’on  mette  ces  pots  fans  délai 
dans  une  couche  commune,  &  qu’on  les  enterre 
pendant  l’hiver, dans  une  couche  tempérée  faite  avec 
du  tan  :  les  graines  lèveront  ordinairement  dès  le 
commencement  de  la  belle  faifon  ;  quelles  foient 
levees  ou  non  ,  il  faut  au  mois  d’avril  placer  ces  pots 
dans  une  couche  ordinaire  récente ,  les  ombrager  au 
plus  chaud  du  jour,  &  les  arrofer  convenablement; 
à  la  fin  de  juin  on  ôtera  ces  pots  de  deffus  la  couche, 
pour  les  enrerrer  en  plein  air  à  une  bonne  expofi- 
tion  ;  on  les  en  tirera  vers  la  mi-ottobre  pour  les 
mettre  fous  une  bonne  caiffe  à  vitrage ,  où  ils  pafle-  i 
ront  l’hiver  :  au  printems  on  mettra  chaque  arbre 
dans  un  pot  particulier  ;  ces  pots  feront  placés  dans 
une  couche  rempérée  :  en  juin  on  les  remettra  en 
plein  air  à  quelque  bon  abri ,  pour  les  renfermer  en 
automne  dans  une  couche  vitrée,  ce  qu’on  conti¬ 
nuera  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  aflez  forts  pour  être 
plantés  à  demeure  :  fi  on  en  garde  quelques-uns  en 
pots  ,  ils  n’auront  befoin  l’hiver  que  de  l’abri  d’une 
bonne  ferre  commune  ou  de  l’orangerie.  (  M.  U 
Baron  de  Tschoudi.  ) 

S  U 

SUANTE  NILSON  STURE,  {Hl/l.  de  Suede.) 
ndminiftrateur  en  Suede.  Jean ,  roi  de  Danemarck 
prétendoit  à  la  couronne  de  Suede  en  vertu  du 
traite  de  Calmar  6c  foutenoit  fes  droits  les  armes 
à  la  main.  L’adminiftrateur  Steenfture  lui  fermoit 
1  entrée  du  royaume.  Jean  excita  fécrettement  les 
Rufles  à  fe  jetter  fur  la  Finlande  ;  on  leur  oppofa 
une  armée  commandée  par  Suante  Nilfon  Sture. 

Ce  général  defeendoit  d’une  des  plus  anciennes  fa¬ 
milles  du  Nord  6c  dont  le  fang  fe  mêloit  avec  celui 
des  rois  :  fier  de  fa  noblefle,  il  refufa  d’obéir  à 
Steenfture  :  cet  adminiftrateur  pouvoit  l’accufer 
d’indocilité  ,  mais  il  l’accufa  de  lâcheté  6c  de  tra- 
hifon  ;  Suante  Nilfon  comparut  devant  le  fénat 
l’an  1497,  fe  juftifia,  &  fit  dépofer  Steenfture 
' y°ye{  ce  mot).  Celui-ci  fut  cependant  remonter  au 
faîte  des  grandeurs  dont  il  étoit  tombé  ;  mais  il 
mourut  l’an  1503  ,  &  la  nation  lui  nomma  pour 
luccefleur  dans  l’admimftration ,  ce  même  Suante 
Nilfon  Sture.  Celui-ci  fuivit  le  plan  que  fon  en- 
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nerm  lu,  avoit  (racé  ,  s’oppofa  au  rétabliffement 
de  L  union  de  Calmar  ,  fit  la  guerre  au  roi  Jean  „ 
&  1  empêcha  dé  régner ,  pour  régner  lui-même 
(ous  les  titres  modelles  de  protecteur  &c  à’adminj- 
ja““r;.,Le  PeuP>?  Ie  regarda  comme  le  défenfeur 
de  la  liberté  publique;  il  montra  en  effet  des  vues 
plus  droites  ,  un  patriotifme  plus  véritable ,  nue 

ambition  deguifée  de  Steenfture.  Mais  s’il  avoit 
plus  de  vertus  que  fon  prédéceffeur,  il  avoit  moins 
de  talens  ,  &  la  Suede,  fous  fon  adminiftration , 
éprouva  de  plus  grands  ravages  que  fous  celle  de 
oteenfture.  Il  mourut  l’an  1512.  {M.  de  Suer  J 

SUBJONCTION  ,  f.  f.  (A.  Air.  Taclf  ldl 

Crées.)  Elle  confiftoit  chez  les  Grecs  ,  à  mettre 
les  armees  à  la  légère  fous  les  ailes  de  la  phalan¬ 
ge  ,  ce  qui  donnoit  à  l’ordonnance  générale  la 
figure  d’une  porte.  {P'oy.  fig.  22.)  PI.  de  [Art. 
mdu.  Tactique  des  Grecs,  Suppl.  Voy.  Phalange 
dans  ce  Suppl.  (V} 

§  SUBLIME,  adj.  &  f.  m.  {Belles-Lettres.  Pot - 
J“ ■>  Cc  f1  °n  aPPelle  Jly‘‘  [Mime  appartient 
aux  grands  objets ,  à  l’effor  le  plus  élevé  des  fen- 
timens  &  des  idées.  Que  l’expreffion  réponde  à 
la  hauteur  de  la  penfée,  elle  en  a  la  fublimité. 
Suppofez  donc  aux  penfées  un  haut  dégré  d’élé- 
vation  :  fi  l’expreflion  eft  jufte,  le  ftyle  eft  fubli- 
mt.  Si  le  mot  le  plus  fimple  eft  aufli  le  plus  clair 
&  le  plus  fenfible ,  le  fublime  fera  dans  la  fimpli- 
cite  :  fi  le  terme  figuré  embrafle  mieux  l’idée  & 
la  prefente  plus  vivement ,  le  fublime  fera  dans  i’i- 

m  ^°Ut  étoi.t  Dicu  »  excePté  Dieu  même 
»  ( Bojjuet)  »  :  voilà  le  fublime  dans  le  fimple. 

«  L  univers  alloit  s’enfonçant  dans  les  ténèbres  de 
»  1  idolâtrie  (id.)  »  ;  voilà  le  fublime  dans  le  figuré. 

Le  rôle  de  Cornélie  6c  celui  de  Joad  font  dans 
le  ftyl e  fublime;  6c  pour  fe  monter  à  ce  haut  ton 
il  faut  commencer  par  y  élever  fon  ame.  «  Il  n’y 
»  a  point  de  ftyle  fublime,  dit  un  philofophe  de 
”  nos  jours  ;  c’eft  la  chofe  qui  doit  l’être.  Et  corn-  ' 
»  ment  le  ftyle  pourroit-il  être  fublime  fins  elle 
»  ou  plus  qu  elle  ?  »  En  effet,  de  grands  mots  6c 
de  petites  idées  ne  font  jamais  que  de  l’enflure.  La 
force  de  l'cxpreflion  s’évanouit,  fi  la  penfée  eft  trop 
foible  ou  trop  légère  pour  y  donner  prife. 


Venais  ut  amittit  vires ,  niji  robore  denfee 
Occurrant  Jilvœ  ,  fpatio  diffufus  inani.  (Lucret.) 

De  ce  fublime  confiant  6c  foutenu  qui  peut  régner 
dans  un  poëme  comme  dans  un  morceau  d’élo¬ 
quence,  on  a  voulu,  en  abufant  de  quelques  paf- 
iages  de  Longin  ,  diftinguer  un  fublime  inftantané 
qui  trappe  ,  dit-on  ,  comme  un  éclair  ;  on  prétend 
même  que  c’eft  là  le  cara&ere  du  vrai  fublime 
6c  que  la  rapidité  lui  eft  fi  naturelle,  qu’un  mot 
de  plus  l’anéantiroit.  On  en  cite  quelques  exem¬ 
ples,  que  l’on  ne  ceffe  de  répéter,  comme  le  moi 
de  Médée  ,  le  qu'il  mourût  du  vieil  Horace ,  la 
réponfe  de  Porus  ,  le  blafphême  d’Ajax  ,  le  fiat 
lux  de  la  Genefe  ;  encore  n’eft-on  pas  d’accord 
fur  1  importante  queftion,  fi  tel  ou  tel  de  ces  traits 
eft  fublime.  Lai  fions  là  ces  difputes  de  mots.  Tout 
ce  qui  porte  nos  idées  au  plus  haut  degré  poflîble 
d’étendue  6c  d’élévation  ,  tout  ce  qui  fe  faifir  de 
notre  ame  6c  l’affeéte  fi  vivement  que  fa  fenfibi- 
lité  réunie  en  un  point  laifle  toutes  fes  facultés 
comme^ interdites  6c  fufpendues  ;  tout  cela,  dis-je, 
foit  qu’il  opéré  fucceflïvement  ou  fubitement  eft 
fublime  dans  les  chofes  ;  6c  le  feul  mérite  du  ftyle 
eft  de  ne  pas  les  afïoibhr ,  de  ne  pas  nuire  à  l’effet 
qu’elles  produiroient  feules ,  fi  les  âmes  fe  com- 
mumquoient  fans  1  entremife  de  la  parole. 

Homines  ad  deos  nulld  re  propiûs  accedunt  quàm 
falute  hominibus  dandâ  (Cic.)  Il  y  a  peu  de  pen- 
fiées  plus  Amplement  exprimées  ,  6c  certainement 
NNnnn 
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il  y  en  a  peu  d’auff  fublimes  que  celle-la  ;  6c  celle- 
ci,  qui  en  eft  le  développement  eft  fubltmc  enco¬ 
re:  «  Il  eft  au  pouvoir  du  plus  vil,  comme  du  plus 
»  féroce  des  animaux  d’ôter  la  vie  ;  il  n  appartient 
»,  qu’aux  dieux  &  aux  rois  de  l’accorder.  »,  Cette 
maxime  d’Ariftote  :  «  pour  n’avoir  pas  beloin  de 
»,  fociéré  il  faut  être  un  Dieu  ou  une  brute  »,  elt 
encore  fublime  dans  la  penlee  ,  quoique  très-fimple 
dans  l’expreffion. 

Dans  le  Macbeth  de  Shakespeare  on  annonce  à 
Macduff  que  fon  château  a  été  pris,  &  que  Mac¬ 
beth  y  a  fait  maffacrer  fa  femme  6c  fes  enfans. 
Macduff  tombe  dans  une  douleur  morne  :  Son  ami 
veut  le  confoler  ;  il  ne  l'écoute  point ,  6c  médi¬ 
tant  fur  les  moyens  de  le  venger  de  Macbeth ,  il 
ne  dit  que  ces  mots  terribles,  il  n  a  point  d  enfans  ! 

Dans  Sophocle  ,  (Edipe ,  à  qui  l’on  amène  les  en¬ 
fans  qu’il  a  eus  de  fa  mere  ,  leur  tend  les  bras 
6c  leur  dit  :  approche i,  embrafft{  votre....  Il  n’a- 
cheve  pas,  6c  le fublime  eft  dans  la  reticence. 

En  général,  comme  le  fublime  eft  communément 
line  perception  rapide  ,  lumineufe  ÔC  profonde  ,  un 
réfultat  foudainement  faifi  de  fentimens  ou  de  pen- 
fées ,  il  eft  plus  dans  ce  qu’il  fait  entendre  que 
dans  ce  qu’il  exprime.  C’eft  quelquefois  le  vague 
6c  I’immenfité  de  la  penfée  ou  de  l’image  qui  en 
fait  la  force  6c  la  fublimité.  Telle  eff  cette  peinture 
de  l’état  du  pécheur  après  fa  mort ,  n  ayant  que 
fon  péché  entre  fon  Dieu  &  lui ,  &  J'e  trouvant  de 
toutes  parts  environné  de  l' éternité  (  La  Rue  )  ;  telle  eff 
cette  expreffion  de  Bofluet,déja  citée ,  pour  peindre 
le  régné  de  l’idolâtrie  ,  tout  étoit  Dieu  excepte  Dieu 
même ;  tel  eff  Yerravit  fine  voce  dolor  &  le  nec  Je  Ro- 
ma  ferens  de  la  Pharfale  ;  tel  eff  Yutinam  timerem  ! 
d’Andromaque  ,  6c  cette  réponfe  encore  plus  belle 
de  la  Mérope  de  Maffei  : 

O  Carifo  ,  non  aurian  gia  mai  gli  dei 

Cio  commendato  ad  una  madré. 

Dans  un  voyage  de  Pinto,  je  me  fouviens  d’a¬ 
voir  lu  ce  récit  terrible  d  un  naufrage.  «  Au  milieu 
d’une  nuit  orageufe  nous  apperçûmes  ,  dit-il ,  à  la 
lueur  des  éclairs  un  autre  vaifl'eau ,  qui,  comme 
nous  luttoit  contre  la  tempête;  tout-à-coup,  dans 
l’obfcurité,  nous  entendîmes  un  cri  épouventable  ; 
&  puis  nous  n’entendîmes  plus  rien  que  le  bruit 
des  vents  &  des  flots.  » 

Quelquefois  même  le  fublime  fe  pafle  de  paro¬ 
les  :  la  feule  attion  peutl'exprimer  :  le  filence  alors 
refîemble  au  voile  qui ,  dans  le  tableau  de  Thi- 
mante  ,  couvroit  le  vilage  d’Agamemnon  ,  ou  à 
ces  feuillets  déchirés  par  la  mule  de  l’hiffoire  , 
dans  le  fameux  tableau  de  Chantilly.  C  eff  par  le 
filence  que  dans  les  enfers  Ajax  répond  à  Ulyffe  , 
6c  Didon  à  Enée  ;  &  c’eff  l’expreffion  la  plus  fubli- 
7 ne  de  l’indignation  6c  du  mépris.  Cela  prouve  que 
le  fubhme  n’eft  pas  dans  les  mots^:  l’expreffion  y 
peut  nuire  fans  doute  ,  mais  elle  n’y  ajoute  jamais. 
On  dira  que  plus  elle  eff  ferrée  plus  elle  eff  frap¬ 
pante  ;  j’en  conviens ,  6c  l’on  en  doit  conclure  que 
la  précilîon  eff  effentielle  au  ftyle  fublime  comme 
au  ffyle  énergique  6c  pathétique  en  général  ;  mais 
la  préciffon  n’exclut  pas  les  gradations  ,  les  déve- 
loppemens  qui  font  eux-mêmes  quelquefois  \e  fu¬ 
blime.  Lorfque  les  idées  prélentent  le  plus  haut  dé- 
gré  concevable  d’étendue  6c  d’elevation  6c  que 
l’expreffion  les  foutient ,  ce  n’eft  plus  un  mot  qui 
eff  fublime  ,  c’eff  une  fuite  de  penfées  ,  comme 
dans  cet  exemple.  «♦  Tout  ce  que  nous  voyons  du 
»  monde  n’eft  qu’un  trait  imperceptible  dans  l’am- 
»,  pie  fein  de  la  nature  :  nulle  idée  n’approche  de 
»,  l’étendue  de  fes  efpaces  :  nous  avons  beau  en- 
»,  fier  nos  conceptions ,  nous  n’enfantons  que  des 
»  atomes  au  prix  de  la  réalité  des  chofes  :  c’eft  un 
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»  cercle  infini  dont  le  centre  eff  par-tout,  6c  la 
»  circonférence  nulle  part  »  (Pufchal).  On  cite 
comme  fublime ,  6c  avec  raifon  ,  le  qu'il  mourut  du 
vieil  Horace  ;  mais  on  ne  fait  pas  réflexion  que 
ces  mots  doivent  leur  force  à  ce  qui  les  précédé. 
La  feene  oîi  ils  font  placés  eff  comme  une  pyra¬ 
mide  dont  ils  couronnent  le  fommet.  On  vient  an¬ 
noncer  au  vicl  Horace  que  de  fes  trois  fils  deux 
font  morts  6c  l’autre  a  pris  la  fuite.  Son  premier 
mouvement  eff  de  ne  pas  croire  que  Ion  fils  ait  eu 
cette  lâcheté. 

Non  ,  non  ,  celan'ef  point  ;  on  vous  trompe  ,  Julie  : 

Rome  nef  point  fujette  ,  ou  mon  fils  ejl  fans  vie. 

Je  connois  mieux  mon Jang ,  il  fait  mieux  fon  devoir . 

On  l’affure  que  fe  voyant  feul  il  s’eft  échappé 
du  combat.  Alors  à  la  confiance  trompée  fuccede 
l’indignation. 

Et  nos  foldats  trahis  ne  l'ont  pas  achevé! 

Camille  ,  préfente  à  ce  récit ,  donne  des  larmes 
à  fes  frères. 

Horace. 

Tout  beau  ,  ne  les  pleure [  par  tous  : 

Deux  jouiffent  d'un  fort  dont  leur  pere  ejl  jaloux. 

Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  Joit  couverte  : 

La  gloire  de  leur  mort  m'a  payé  de  leur  perte. 

Pleure {  C  autre  ,  pleure £ ,  l'irréparable  affront 

Que  fa  fuite  honteufe  imprime  à  notre  front  ; 

Pleure {  le  déshonneur  de  toute  notre  race  , 

Et  l'opprobre  éternel  qu'il  laiffe  au  nom  J  Horace. 

Julie. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fît  contre  trois ? 
Horace. 

Qu'il  mourût. 

Ce  qui  eff  fublime  dans  cette  feene,  ce  n’eft  pas 
feulement  cette  réponle  ;  c’eff  toute  la  lcene  ,  c  eff 
la  gradation  des  fentimens  du  vieil  Horace,  6c  le 
développement  de  ce  grand  caractère  dont  le  qu  il 
mourût  n’eft  qu’un  dernier  éclat. 

On  voit  par  cet  exemple  ce  qui  diftingue  les 
deux  genres  de  fublime ,  ou  plutôt  ce  qui  les  réu¬ 
nit  en  un  feul.  _  . 

On  attache  communément  l’idée  de  fublime  a  la 
grandeur  phyfique  des  objets ,  6c  quelquefois  elle 
y  contribue  ;  mais  ce  n’eft  que  par  accident  6c  en 
vertu  de  nouveaux  rapports,  ou  d’un  cara&ere  fin- 
gulier  6c  frappant  que  l’imagination  ou  le  fentiment 
leur  imprime;  leur  point  de  vue  habituel  na  rien 
d’étonnant  ni  pour  l’ame  ni  pour  1  imagination  : 
la  familiarité  des  prodiges  même  de  la  nature  les 
a  tous  avilis  ;  6r  dans  une  delcription  qui  réuniroit 
tous  les  grands  phénomènes  du  ciel  6c  de  la  terre, 
il  feroit  très-poffble  qu’il  n’y  eut  pas  un  mot  de 
fublime . 

Ce  qui,  du  côté  de  l’expreffon  eff  le  plus  effen- 
tiel  au  fublime ,  c’eft  l’énergie  6 C  fur-tout  la  préci- 
fion  ;  ce  qui  lui  répugne  le  plus,  c’eft  l’abondance 
6c  I’oftentation  des  paroles  (M.  Marmontb  l.) 

SUBSTANCE  RÉSINEUSE,  ( Hijl .  nat.  Chirac 
gie.)  L’article  Résine  élastique  étoit  déjà  impri¬ 
mé  dans  ce  volume  ,  quand  le  hazard  m  offrit  un 
autre  moyen  plus  facile  &;  plt|S  précieux  d  avoir 
des  lanières  plus  minces  &  conféquemment  plus 
convenables  d  certaines  opérations  chirurgicales. 
Mais  avant  que  de  l’expofer,  qu'il  me  foit  permis 
de  calculer  la  force  de  compreffion  d  une  bande 
de  cette  fubftance  :  une  bandelette  unie  &  lans 
raies ,  large  de  quatre  lignes  &  d'une  ligne  &  de¬ 
mie  d’épaiffeur  s’eft  caüée  par  l’aftion  d’un  poids 
de  il  livres  9  onces  5  gros  ;  par  confequent  fa 
ténacité  étoit  de  2;  liv.  3  onces  1  gros.  Ces  deux 
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morceaux  adaptés  &  collés  enfemble  ne  fe  font  dé¬ 
tachés  que  par  un  poids  de  deux  livres.  La  por¬ 
tion  de  la  bande  qui  reftoit  au-delà  des  boucles  à 
deux  vis  ,  dont  je  me  fuis  fervi  dans  cette  expé¬ 
rience  pour  en  arrêter  les  extrémités  avec  la  plus 
grande  force  (  Yoye[  Résine  élastique  Supplé¬ 
ment),  étoit  longue  de  8  lignes.  Le  feul  poids  d’une 
livre  une  once  fix  gros  l’avoit  alongée  ,  avant 
qu’elle  fe  caflat,  de  12  lignes,  c’eft-à-dire d’un  tiers 
plus  que  fa  longueur  naturelle  ;  un  autre  poids  fem- 
blable  l’avoit  alongée  de  feize  lignes  ,  c’eft-à-dire 
de  la  moitié  ;  &c  un  troilieme  de  24  lignes ,  c’eft- 
à-dire  de  deux  tiers.  Par  conféquent,  fi  l’on  avoit 
appliqué  cette  bande  de  réfine  alongée  d’un  tiers  , 
fur  quelques  parties  du  corps  ,  elles  en  auroient 
été  comprimées,  preffées  avec  une  force  de  2  liv. 

3  onces  4  gros  ,  c’eft-à-dire  double  de  la  force 
que  cette  bande  pourroit  avoir  dans  fon  état  na¬ 
turel.  Si  on  l’avoit  appliquée  tendue  de  la  moitié, 
elles  auroient  été  comprimées  avec  une  force  de 

4  livres  7  onces:  enfin  fit  on  l’a  voit  appliquée  ten¬ 
due  de  deux  tiers  ,  elles  auroient  été  comprimées 
avec  une  force  de  fix  livres  10  onces  4  gros.  Cette 
comprefiion  trop  forte,  comme  j’ai  dit  dans  le  même 
articleRÉsiNE  élastique,  pourroit  difpoler  la  plaie 
à  l’inflammation  &  à  la  douleur  dans  les  endroits 
où  il  y  a  defl'ous  un  point  d’appui  dur,  c’eft-à- 
dire  un  os  :  j’ai  dit  en  même  temps  que  les  par¬ 
ties  charnues  étoient  à  l’abri  de  cet  inconvénient, 
&  que  pour  parer  au  premier  cas  je  ne  comptois 
que  fur  la  facilité  d’avoir  d’Amérique  de  la  réfine 
plus  mince.  Mais  pour  l’amincir  artificiellement , 
j’ai  pafle  fur  la  furface  des  raies  une  plaque  de 
fer  rougi  jufqu’à  tant  que  toutes  les  inégalités  fu¬ 
rent  détruites  &  que  cette  furface  fût  unie  ;  j’ai 
enfuite  efluyé  ce  peu  de  matière  qui  s’étoit  fon¬ 
due,  afin  quelle  ne  fût  pas  faliflante  ,  &c  j’ai  trouvé 
qu’en  l’appliquant  tendue  de  ce  même  côté  fur  la 
peau,  elle  fe  colloit  fortement  Sc  de  maniéré  qu’on 
pouvoit  fe  pafier  de  ruban  parce  qu’elle  reftoit  ainfi 
toute  feule  en  place.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s’ima¬ 
giner  qu’on  puifle  fe  pafier  toujours  de  ruban  pen¬ 
dant  tout  le  traitement  des  blefiures  ou  du  bec  de 
lievre,  parce  que  quoique  la  réfine  gagne  la  peau 
de  cette  maniéré  avec  une  grande  force,  elle  doit 
être  foutenue  afin  qu’elle  ne  foit  pas  décollée  par 
l’aftion  des  mufcles.  Il  faut  que  l’a&ion  du  feu  foit 
égale  par-tout,  parce  que  fi  une  partie  de  la  réfine 
eft  plus  affoiblie  qu’une  autre ,  celle-ci  entraîne  la 
moins  forte  &  la  rend  de  plus  en  plus  foible  :  il 
faut  joindre  à  cela  que  l’a&ion  même  du  feu  affoi- 
blit  en  général  la  ténacité  de  toute  la  réfine.  Cette 
force  de  fe  coller ,  acquife  par  le  feu ,  dure  très- 
long-temps  :  mais  quand  elle  fera  diminuée ,  pour 
la  ranimer ,  on  l’approchera  du  feu  ou  on  repaf- 
fera  defius  légèrement  une  plaque  de  fer  bien  chaud. 

Pour  le  bec  de  lievre  ,  il  eft  infiniment  plus 
avantageux  de  fe  fervir  toujours  d’une  bande  de 
réfine  préparée  de  la  maniéré  que  je  viens  de  dé¬ 
crire.  J’avois  propofé  pour  cet  accident  les  deux 
bandelettes  des  figures  2  &  5  de  la  planche  in¬ 
diquée  dans  l’article  Résine  élastique  ;  mais 
l’ul'age  m’a  appris  ,  que  la  furface  du  vifage  étant 
inégale  ,  elles  rouloient  fur  elles-mêmes  ,  fur-tout 
quand  elles  étoient  trop  épaiffes  ,  &  ne  conte- 
noient  pas  exaftement  les  levres  de  la  plaie  :  elles 
peuvent  cependant  fervir  dans  les  blefiures  de  tou¬ 
tes  les  autres  parties  du  corps  ,  elles  font  même 
indifpenfables  dans  les  grandes  plaies.  J’ai  dit  enfin 
que  j’avois  conftruit  des  fondes  avec  la  réfine  élaf- 
tiqus  ;  les  Amériquains  en  font  de  toile  cirée , 
êc  ces  fondes  font  conftruites  avec  du  tafe’ras  ciré 
de  la  même  réjine.  J’ai  fait  l’application  de  tous  les 
bandages  fur-moi-même  ôc  fur  quelques  malades  : 

Tome  IV, 
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je  continuerai  mes  obfervations  &  j’en  ferai  part 
au  public  dans  un  ouvrage  Italien. que  je  me  pro- 
pofe  de  donner  après  en  avoir  perfectionné  la 
pratique.  {Cet  article  ejl  de  M.  Troja.) 

SUBSTITUTIONS,  (  Calcul  intégral.)  Méthode 
des  fubjlitutions.  Cette  méthode  confifte  en  général 
à  fubftituer  dans  une  équation  différentielle  propo- 
fée  à  la  place  des  variables  qui  y  entrent ,  d’autres 
variables  égales  à  des  fonctions  des  premières  ,  & 
telles  qu’après  la  fubfitution ,  la  propofée  devienne 
d’une  forme  donnée  &  pour  laquelle  on  ait  une  mé¬ 
thode  particulière  d’intégrer. 

Cette  méthode  a  été  employée  i°.  par  plufieurs 
géomètres  ,  &  particuliérement  par  M.  d’Alembert , 
pour  rappeller  aux  fractions  rationnelles  des  fondions 
d’une  feule  variable  x  qui  contenoit  des  radicaux, 
&  cela  eft  pofiîble  toutes  les  fois  que  la  fondion 
propofée  eft  la  fournie  de  fondions  qui  ne  contien¬ 
nent  que  -p—~  fous  un  radical  quelconque  ,  ou 
a  +  b  x  -f  c  x-  fous  le  radical  ~  ;  dans  le  premier  cas, 
on  fera  dans  le  fécond  ,a-^-bx-{-cxz  = 

V  c  x  1  .  Si  on  vouloit  rechercher  en  général 
dans  quels  cas  les  fondions  fous  le  figne  étant  plus 
compofées,  on  peut  rappeller  la  fondion  propofée 
aux  Radions  rationnelles;  on  commencera  par  exa¬ 
miner  fi  en  faifant  {  =  x m,  la  propofée  contient  de 
nouveaux  radicaux  quelque  foit  m ,  pourvu  qu’il 
foit  entier  ,  enfuite  fi  cela  a  lieu  ,  on  fuppofera  x  = 
af  hJ  c f— ,  ou  fi  le  contraire  arrive cf--‘ 

a'  -hb'y-t  c'y  .  v  . 

&C  il  faudra  que  la  fondion  qui  multiplie  dx  l'oit 
aufli  de  cette  forme  ;  ainfi  en  fuppofant  xr  ou  £  égal 
à  une  fuite  infinie,  &  par  conféquent  la  fondion 
propofée  à  une  autre,  il  faudra  que  toutes  deux 
puiffent  à  la  fois  être  luppofées  récurrentes  ,  ce  qui 
n’arrivera  pas  toujours.  Je  ne  crois  même  pas  qu'on 
puifle  par  ce  moyen  rappeller  aux  fradions  ration¬ 
nelles  la  redification  des  fedions  coniques ,  celui 
que  j’ai  indiqué  à  Yarticle  Quadrature  ,  Sup¬ 
plément. ,  eft  plus  général.  On  pourra  aufli  rappeller 
des  fondions  irrationnelles  à  des  fondions  ration¬ 
nelles,  fi  on  peut  faire  ici  d^=  Y  ~fl±J2 IL  dy ,  & 
le  coefficient  de  d  7  égal  à  une  fondion  Y' 

L  u  a,  -hb/y... 

Y,  Y'  étant  des  fondions  de  y  telles  que  Y  Y'  en 
foit  une  fondion  rationnelle.  Voyez  le  premier 
volume  du  Calcul  intégral  de  M.  Euler. 

20.  La  méthode  des  fubjlitutions  a  encore  été  em¬ 
ployée  par  M.  d’Alembert,  pour  trouver  la  forme 
des  différentielles  dont  l’intégration  dépend  de  la 
redification  des  fedions  coniques.  L’utilité  de  ce 
travail  eft  très-grande  ,  quoiqu’on  ne  fâche  pas  rec¬ 
tifier  ces  courbes,  parce  qu’on  a  à  très-peu  près  la 
mefure  de  leurs  arcs,  Sd  qu’on  peut  en  déduire  im¬ 
médiatement  les.  intégrales  approchées  des  autres 
fondions ,  fans  avoir  befoin  d’une  nouvelle  approxi¬ 
mation.  Voyez  le  premier  volume  du  Calcul  intégral 
de  M.  de  Bougainville,  &  le  quatrième  volume  des 
Opufcules  de  M.  d’Alembert. 

30.  C’eft  par  la  méthode  des  fubjlitutions  qu’on  a 
trouvé  les  cas  connus  d’intégration  pour  l’équation 
de  Ricati ,  l’intégration  des  équations  homogènes, 
celle  des  équations  linéaires  du  premier  ordre ,  quel¬ 
ques  cas  particuliers  de  celles  du  fécond.  Voyez  les 
C Æuvres  de  Jean  Bernoulli,  &  les  articles  Ricati, 
Homogènes  ,  Linéaires  ,  Suppl. 

4Ç.  On  s’eft  encore  fervi  des  fubfitutions  pour 
rappeller  à  ces  différens  cas  des  équations  qui  paroif- 
fent  s’en  éloigner ,  pour  féparer  différentes  équations 
particulières  ,  &  pour  trouver  des  cas  d’intégration 
pour  beaucoup  d’autres. 

Plus  les  formes  des  fon&ions  propofées  font  géné¬ 
rales  ,  les  fubjlitutions  fimples  ,  la  fonction  qui  en 
N  N  n  n  n  i  j 
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refaite  d’une  forme  éloignée  de  celle  de  la  propofée, 
plus  la  méthode  a  de  mérite  6c  d'élégance.  11  n’y  a 
aucune  réglé  générale  qui  puiffe  Servir  à  déterminer 
les  fubf initions  convenables  dans  les  différentes  cir- 
conllances.  Souvent  il  paroît  au  premier  coup-d’œil 
que  ce  choix  elf  l’effet  d’une  lorte  de  divination  ré¬ 
servée  aux  grands  maîtres;  mais  en  examinant  avec 
attention ,  on  trouvera  toujours  quelle  chaîne  d’idées 
les  a  conduits.  Ainfi,  quand  le  pere  Cartel  repro¬ 
choit  aux  analyrtes  modernes  de  prefcrire  des  opé¬ 
rations  dont  ils  ne  difoient  pas  lesraifons,  il  prou- 
voit  (ans  le  lavoir  qu’il  ne  voyoit  dans  leurs  livres 
que  le  méchanique  du  calcul,  6c  que  l’elprit  de  mé- 
ihodelui  avoit  échappé.  Voyez  fur  ce  Sujet  les  exem¬ 
ples  qui  le  trouvent  dans  l’ouvrage  de  M.  Euler, 
Sur  lis  ilopéri métrés  1745  ,  &  les  Œuvres  de  M,  d’A- 
lembert,  lur-tout  pour  ce  qui  regarde  les  différen¬ 
ces  partielles.  (0) 

SUC  MOELLEUX,  (  Anatomie .)  On  appelle  fuc 
moelleux  cette  fubilance  huileufe  qui  Se  trouve  ré¬ 
pandue  dans  les  cellules  des  os  ,  6c  on  donne  le 
nom  de  moelle  à  celle  qui  le  trouve  raflèmblée  dans 
les  grandes  cavités  cylindriques  des  os  longs  ;  mais 
l’une  ne  différé  de  l’autre  que  pour  la  place  qu’elles 
occupent,  6c  elles  font  comprifes  fous  le  nom  com¬ 
mun  de  moelle  ;  cependant  cette  dirtimrtion  n’ert  pas 
inutile  ;  le  fuc  moelleux  lurpaffe  en  quantité  la  fub- 
rtance  même  de  l’os  dans  fes  extrémités  ;  mais  fort 
•corps  a  bien  plus  de  matière  que  la  moelle  y  com¬ 
pris  le  fuc  moelleux  qui  fe  trouve  dans  les  interftices 
de  Ses  lames:  il  faut  en  dire  autant  des  autres  os 
extrêmement  compa&s,  tels  que  les  os  temporaux. 
Cependant  1  e  fuc  moelleux  ert  bien  plus  abondant  que 
la  moelle,  6c  l’un  6c  l’autre  lurpaffent  en  quantité 
toute  la  (ubftance  de  l’os  prife  en  général,  comme 
on  verra  dansl’inrtant:  ce  qui  doit  s’entendre  des 
os  frais ,  parce  que  les  os  diflous  par  la  durée  du  tems 
ou  par  la  calcination  ,  Semblent  être  compolé-s  d’une 
très-petite  quantité  de  terre ,  de  maniéré  qu’on  diroit 
que  la  plus  grande  partie  de  fa  fubftance  primitive 
étoit  formée  de  parties  fluides.  Comme  j’étois  par¬ 
venu  à  faire  régénérer  des  os  longs ,  entiers  ,  dans  les 
animaux  vivants  par  la  feule  dertru&ion  de  la  moelle 
(  y °ye{  Tibia  Supplément.  ),  je  voulus  voir  de 
quelle  maniéré  perlpiroient  le  ftte  moelleux  6c  la 
moelle  dans  les  os  encore  frais  des  cadavres  humains  ; 
quelle  étoit  leur  quantité  6c  celle  de  la  fubffance  of- 
letife;  quelle  impreflion  l’air  faifoit  fur  eux,  6c  s’ils 
abforboient  de  l’humidité  athmofphérique. 

Le  4  du  mois  de  mars  1774 ,  je  pris  les  deux  tibia 
d  un  homme  qui  étoit  mort  étique  le  jour  précédent , 
je  les  dénuai  exactement  du  périorte,  des  ligamens  6c- 
des  autres  parties  molles  ,  6c  je  les  laiflai  à  l’air  libre 
6c  au  Soleil.  Je  trouvai  la  Surface  extérieure  de  cha¬ 
cun  de  57  pouces  quarrés,  6c  le  poids  d’une  livre 
uneonce  quatregros  vingt-deux  grains  ,  ou  de  10102 
grains.  Le  premier ,  qui  rerta  entier ,  perdit  dans 
1  elpace  de  quatre  jours  639  grains  :  dans  ce  tems  la 
chaleur  de  l’athmoiphere  étoit  le  matin  de  5  2  degrés 
du  thermomètre  de  Fahrenheit  ;  à  midi,  au  Soleil^  de 
80,  &  le  loir  en  diminuant  de  63  ,  62  ,  52  ;  c’étoit 
à  Naples  que  je  failois  ces  oblervations.  Dans  qua¬ 
tre  autres  jours  le  même  os  perdit  41 5  grains  ,  6c  la 
chaleur  étoit  le  matin  de  52  à  57  dégrés;  à  midi  de 
64  à  76;  le  Soir  de  62  à  64.  Un  même  elpace  de 
t.ms  lui  fit  perdre  encore  307  grains  :  le  thermomè¬ 


tre  étoit  le  matin  de  49  à  57;  à  midi  de  64  à  83  ;  te 
foi r  de  59  à  62.  Au  bout  de  quatre  autres  jours  l’os 
avoir  perdu  1 98  grains  ;  mais  dans  ce  dernier  tems  i! 
plut  toujours.  La  nuit  Suivante  il  perdit  encore  dix 
grains;  donc  la  perte  totale  qu’il  fit  dans  l’elpace  de 
leize  jours  6c  une  nuit ,  fut  de  1629  grains. 

Pour  remarquer  la  différence  qui  le  paffoit  entre 
les  deux  extrémités  qui  font  Spongieules ,  ck  le  corps 
de  l’os  qui  ert  compad,  je  Sciai  ce  dernier  jour 
l’extrémité  Supérieure  de  la  longueur  de  4  pouces  6c 
11  lignes:  elle  peloit  7  onces  5  gros  6c  12  grains, 
ou  4404  grains;  le  corps  de  1  os  fut  lcié  auffi  de  la 
longueur  de  6  pouces  :  l’on  poids  étoit  de  4  onces 
2  gros  6c  20  grains,  ou  de  2468  grains;  l’extrémité 
inférieure,  qui  relloit,  étoit  longue  de  2  pouces  6 
lignes  :  elle  peloit  2  onces  6  gros  7  grains ,011  1591 
gr.nns.  En  additionnant  ces  trois  quantités,  &  en  les 
iuffrayant  du  dernier  poids  de  l’os  entier,  on  voit 
qu’on  a  perdu  20  grains  par  la  fciure.  Quatre  jours 
après  la  première  portion  d'osavoitperdu  1  3  1  grains, 
la  fecondeq  9,&  la  troirteme 54. Cependant  lachaleur 
de  cette  laifon  tempérée  fut  bien  moindre  dans  ces 
quatre  jours,  que  celles  des  trois  luivans.  Dans  ce  der¬ 
nier  elpace  de  tems ,  qui  lînit  au  27  du  mois  de 
mars,  la  première  étoit  diminuée  encore  de  35g 
grains ,  la  leconde  de  72,  6c  la  troirteme  de  78.Ain(i 
le  poids  qui  rertoit  à  la  première  ,  dans  ce  meme 
jour ,  étoit  de  3914  grains,  à  la  fécondé  de  2347 
6c  à  la  troirteme  de  1459. 

Je  laiflai  au  Soleil  ces  trois  portions  d’os  pendant 
tout  l’été  Suivant  qui  fut  bien  chaud.  Je  les  tranfpor- 
tai  avec  moi  a  Pans  ,  6c  je  les  repelai  le  23  du  mois 
d’août  1775  :  l’os  n’étoit  pas  encore  bien  defleché. 
Je  trouvai  la  première  de  2200  grains,  la  Seconde 
1748  6c  la  troirteme  864:  elles  avoient  donc  perdu 
depuis  le  27  du  mois  de  mars  jufqu’à  ce  tems,  l’une 
1 7 grains,  l’autre  599,  6c  la  troirteme  595.  En 
additionnant  de  nouveau  les  trois  quantités  2200, 
1748 , 864,  trouvées  à  ce  terme,  &  en  le  Souftrayanî: 
du  poids  primitif  10102  trouvé  au  quatre  du  mois 
de  mars  ,  on  trouvera  la  perte  totale  de  5290  qui  ert 
plus  conrtdérable  que  la  moitié  de  ce  même  poids 
primitif.  Il  réfulte  que  le  fuc  moelleux  6sc  la  moelle 
lurpaffent  en  quantité  la  fubrtance  totale  de  l’os. 

L’autre  tibia  fut  également  lcié  d’abord  en  trois 
portions  comme  le  premier,  6c  chacune  d’elles  en- 
fuite  en  deux  autres  portions  dans  leur  longueur  :  ce 
qui  me  donna  lix  morceaux.  Je  ne  parlerai  que  de 
la  moitié  de  l’extrémité  Supérieure  qui  étoit  longue 
de  4  pouces  1  ligne  ;  de  la  moitié  du  corps  de  l’os 
qui  étoit  long  de  5  pouces  9  lignes  ;  6c  de  la  moitié 
de  l’extrémité  inférieure  qui  étoit.longue  de  3  pou¬ 
ces  7  lignes.  Quant  aux  deux  premières  ,  on  voit  les 
réfultats  des  expériences  dans  la  table  Suivante  ,  où 
ces  deux  portions  d’os  Sont  indiquées  Simplement 
par  les  mots  première  6c  J'econde.  Je  les  pelai  tous  les 
jours  depuis  le  quatre  julqu’au  vingt-trois  du  mois 
de  mars ,  le  matin  6c  le  loir  ,  pour  remarquer  la  dif¬ 
férence  qu’y  apportoient la  nuit  6c  le  jour,  quoique 
la  nuit  les  os  fuffent  couverts  d’une  planche.  Le  poids 
de  la  Seconde  augmentoit  très-fouvent  à  mefure  qu’il 
tomboit  plus  ou  moins  de  rofée.  Ce  Surplus  de  poids 
6c  la  quantité  plus  abondante  de  rofée  ont  été  mar¬ 
qués  dans  la  table  avec  le  ligne  4-.  La  premiers 
pefoit  4  onces  16  grains,  ou  2320  grains:  6c  la  Se¬ 
conde  2  onces  1  gros  29  grains,  ou  1253  grains. 
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Il  faut  remarquer  i°.  que  quoiqu’un  jour  fut  plus 
chaud  qu’un  autre  ,  elles  tranfpirerent  plus  ou  moins 
à  raifon  des  vents  qui  régnèrent  avec  force  dans 
cette  faifon ,  8c  fuivant  que  le  tems  étoit  plus  ou 
moins  humide  ;  z°.  que  la  nuit  du  neuvième  jour  fut 
fans  rofée  bien  fenfible ,  8c  que  je  laiflai  les  deux 
morceaux  de  l’os  à  découvert;  3  °.  que  quand  la 
première  portion  avoit  perdu  une  bonne  quantité  de 
Juc  moelleux ,  elle  augmentoit  aufli  de  poids  pendant 
la  nuit. 

Je  les  pefai  de  nouveau  le  23  d’août  1775  ; 
je  trouvai  la  première  de  936  grains:  fon  poids  pri¬ 
mitif  étoit  de  2320  grains:  elle  avoit  donc  perdu 
1 3 84  grains,  8c  le fuc moelleux furpafloit  la  fubttance 
offeufe  de  448  crains  ;la  fécondé  le  trouvoit  de  822 
grains,  ion  poids  primitif  étoit  de  1253  grains:  elle 
avoit  donc  perdu  43 1  grains,  8c  la  iubilance  olleufe 
furpafloit  le  fuc  moelleux  6c  la  moelle  de  391  grains. 

La  troifieme  portion  de  cet  os ,  qui  étoit  la  moitié 
de  l’extrémité  inférieure,  pefoit  1  once  2  gros  6c  66 
grains,  ou  886  grains.  Je  la  renfermai  dans  un  vaie 
de  verre  qui  fut  fermé  avec  un  bouchon  de  liege  8c 
avec  de  la  poix,  Dans  les  premiers  jours  le  verre 
étoit  obfcurci  par  de  très-petites  gouttes  qui  fuoient 
de  l’os  fous  la  forme  d’une  eau  très-limpide  qui  le 
ramaflbit  enfuite  au  fond  du  vafe.  Vers  le  huitième 
jour  8c  les  fuivans ,  on  voyoit  fur  la  furface  exté¬ 
rieure  de  l’os  une  grande  quantité  de  très-petites 
gouttes  de  fang  ;  les  mêmes  fuintoient  des  petits  vaif- 
feaux,  lefquels  ,  pour  être  gonflés  de  lang  ,  fe  mon¬ 
traient  au  travers  des  plaques  offeufes,  comme  s’ils 
enflent  été  injectés  d’une  matière  colorée  :  on  les 
voyoit  aboutir  aux  pores  dont  la  furface  de  l’os  étoit 
garnie.  C’étoit  l’air  de  l’os,  développé  &  raréfié, 
qui  avoit  pouffé  le  fang  hors  de  l’os  même  ;  il  fit  aufli 
une  fente  au  verre  le  dixième  jour:  on  avoit  vu  la 
moelle  jufqu’à  ce  tems  très-blanche  8c  même  plus 
blanche  que  celle  des  autres  portions  qui  étoient 
reflées  à  l’air  libre;  mais  dès  que  le  verre  fut  fendu 
6c  que  l’air  extérieur  y  pénétra  ,  elle  devint  d’abord 
d’une  couleur  foncée ,  noirâtre  8c  enfin  noire.  Au 
vingtième  jour  je  retirai  l’os  du  vafe.  L’eau  qui  étoit 
ramaffée  au  fond  ne  fe  condenfoit  pas  à  l’aétion  du 
froid;  elle  pefoit  1 5  3  grains,  qui  font  la  perte  de  cette 
portion. Je  repefai  ce  même  fragment  l’année  fuivante 
avec  les  autres  portions,  6c  je  le  trouvai  de  418 
grains  ;  fon  poids  primitif  étoit  de  886  grains  ;  donc 
la  perte  totale  du  Juc  moelleux  étoit  de  468  grains: 
quantité  qui  iurpafle  de  50  grains  le  refle  de  l’os. 
( Cet  article  efl  de  M.  TroJa.  ) 

SUCCION  ,  (  Phyjiolog.')  Je  commence  par  l’or¬ 
gane  de  cette  attion. 

Les  quadrupèdes  ont  fculs  du  chyle  blanc ,  6c 
feuls  ils  ont  des  mammelles.  Ceux  qui  n’en  ont  point 
de  viflbles  les  ont  cachées  dans  des  réfervoirs  formés 
par  des  replis  de  la  peau, comme  l’opaflum, le  phoca. 

Le  nombre  de  mamelles  efttoujours  proportionné 
au  nombre  de  fœtus  de  chaque  animal.  Les  animaux 
herbivores  ne  font  que  deux  petits ,  ils  n’ont  que 
deux  mammelles  ou  tout  au  plus  quatre. 

La  chauve-fouris ,  qui  feule  de  la  clafle  des  fouris 
ne  fait  que  deux  petits,  n’a  que  deux  mammelles. 

Les  animaux  carnivores  font  plufieurs  petits,  ils 
ont  des  mammelles  nombreufes  :  le  cochon  efl  carni¬ 
vore  par  l’une  6c  par  l’autre  de  ces  propriétés. 

Je  ne  connois  point  d’exception  à  ces  réglés,  qui 
font  foi  d’un  concert  entre  la  ftruêfure  6c  les  befoins 
des  animaux,  que  la  feule  fageffe  a  pu  failir  6c  exé¬ 
cuter. 

L’homme  deftinéà  marcher  droit, a  les  mammelles 
placées  fur  la  poitrine  ;  les  quadrupèdes  les  ont  aflez 
généralement  placées  près  des  pieds  de  derrière. 

La  maniéré  dont  l’homme  jouit  de  la  femme  efl 
différente  de  celle  des  animaux  ;  elle  a  exigé  cette 
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différence.  Dans  l’éléphant  on  dit  que  la  maniéré 
de  jouir  efl  la  même  que  dans  l’homme  ,  on  ajoute 
que  la  femelle  fe  fuce  elle-même ,  6c  porte  fon  lait 
dans  la  bouche  du  petit  animal  ;  l’une  ÔC  l’autre  rai¬ 
fon  a  pu  exiger  un  emplacement  différent  de  celui 
des  autres  animaux. 

Les  deux  fexes  font  doués  de  mammelles, 8c  dans 
l’efpece  humaine  ,  6c  dans  le  refle  des  animaux  qua¬ 
drupèdes.  Ces  mammelles,  dont  le  mâle  fait  rare¬ 
ment  ufiage ,  font  cependant  une  reflource  dans  les 
cas  d’un  befoin  extrême.  La  mammelle  du  mâle  a 
tout  l’eflentiel  de  la  mammelle  de  la  femelle.  Elle  a 
fes  glandes  6c  fes  conduits,  elle  a  quelquefois  la 
graillé  ,  qui  donne  à  la  mammelle  entière  une  figure 
hemilphérique.  Le  fœtus  mâle  apporte  en  venant 
au  monde  les  mammelles  abreuvées  d’un  lait  blan¬ 
châtre  6 C  dans  l’homme  6c  dans  l’animal.  11  efl  vrai 
qu’ordinairement  cette  glande  ne  prend  pas  les 
mêmes  accroiflèmens  à  l’époque  de  la  puberté  ; 
dans  le  mâle  les  nouveaux  mouvemens  de  la  nature 
paroiflènt  s’employer  à  gonfler  le  larynx  ,  à  poulfer 
la  barbe  6c  à  rendre  les  organes  de  la  génération  ca¬ 
pables  de  préparer  8c  de  verfer  la  liqueur  fécon¬ 
dante. 

Dans  la  femelle  ces  mêmes  mouvemens  dilatent 
la  matrice ,  l’arrofent  de  fang ,  &  font  gonfler  le9 
mammelles.  Mais  comme  la  flruélure  efl  eflèntielle- 
ment  la  même  ,  une  irritation  continuée  du  mame¬ 
lon  peut  produire  dans  l’homme  6c  dans  le  quadru¬ 
pède  mâle  aflez  de  lait  pour  nourrir  un  enfant.  J’ai 
vu  dans  un  homme  de  lettres  ,  fans  autre  irritation 
que  celle  d’ôter  la  craffe  qui  couvre  le  mamelon 
du  lait  très-blanc  6c  reconnoiflable  inonder  le  ma¬ 
melon  ,  6c  obliger  ce  vieillard ,  car  il  l’étoit ,  de  re¬ 
primer  ce  lait  par  l’ufage  des  remedes  faturnins. 
La  mammelle  n'eft  donc  pas  inutile  dans  le  mâle,ellc 
fert  de  reflource  comme  les  mufcles  du  grand  or¬ 
teil  ,  dont  ordinairement  on  ne  fait  aucun  ulage  , 
mais  qui ,  dans  des  hommes  deflitués  de  mains ,  ont 
fait  fervir  cet  orteil  à  remplacer  les  offices  du  pou¬ 
ce ,  6c  à  donner  au  pied  les  fondions  de  la  main. 

La  mammelle  efl  faite  différemment  dans  l’homme 
6c  dans  les  animaux  ,  ceux  du  moins  dont  je  con¬ 
nois  la  flrudure.  Les  quadrupèdes  ont  une  cavité 
dans  chaque  divifion  de  la  mamelle,  dans  laquelle 
un  grand  nombre  de  conduits  laiteux  vont  verfer 
leur  liqueur.  Dans  l’homme  il  n’y  a  aucune  cavité 
pareille.  La  mere  elle-même  peut  aider  de  fes 
mains  fon  petit  rejetton  ,  6c  lui  fournir  en  preflant 
la  mammelle,  une  quantité  fuffifante  de  lait,  fans  le 
fecours  d’un  réfervoir. 

Dans  la  femme  la  peau  devient  lâche  dans  fes 
plans  les  plus  intérieurs  ,  elle  dégénéré  en  cellulo- 
iité;  de  grandes  lames  blanches  couvrent  la  graifi'e 
8c  la  glande.  Cette  fubflance  cellulaire  ne  doit  pas 
être  regardée  comme  une  tunique  mufculaire  ca¬ 
pable  d’exprimer  le  lait. 

La  graiffe  efl  placée  en  abondance  fous  la  peau, 
elle  enveloppe  la  glande ,  6c  fe  place  même  entre 
fes  lobes  ;  il  n’y  a  que  l’aréole  fous  laquelle  il  n’y 
ait  qu’un  tiflu  cellulaire  aflez  ferré.  C’eft  cette  graiffe 
qui  fait  la  plus  grande  partie  du  volume  de  la  mam¬ 
melle  ,  6c  qui  augmente  confidérablement  au  tems 
de  la  puberté.  Bien  des  hommes  doivent  à  la  graiffe 
feule  une  apparence  de  fein,  dont  les  anciens  fe 
croyoïent  fl  bien  deshonores  ,  qu  ils  faifoient  extir¬ 
per  avec  bien  des  douleurs ,  une  reffemblance  de 
l’autre  fexe  d’ailleurs  bien  innocente. 

La  glande  de  la  mammelle  efl  la  bafe  de  cette 
partieTEIle  efl  formée  dans  le  fœtus  ,  diminue  plus 
qu’elle  n’augmente  après  qu’il  a  vu  le  jour,  fe  gon¬ 
fle  au  tems  de  la  puberté,  6c  groffit  fur-tout  vers  le 
quatrième  ou  cinquième  mois  de  la  groffeife.  Elle 
efl  de  la  claffe  conglomérée,  à  gros  lobes  arrondis 
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&  plats  ,  que  fépare  la  graiffe.  Une  enveloppe 
celluleufe  &c  faite  en  lames  ,  l’enveloppe  par  de¬ 
hors. 

Chaque  lobe  fe  fubdivife  en  grains  livides  un  peu 
durs  &£  (olides  ,  qui  n’ont  point  de  cavité  apparen¬ 
te.  Dans  les  hommes  &  dans  les  enfans  qui  viennent 
de  naître ,  cette  glande  eft  mieux  terminée ,  ron¬ 
de  &  applatie. 

Il  m’a  paru  que  la  fille  nouvellement  née  avoit 
cette  glande  un  peu  plus  groflé  qu’un  garçon  du 
même  âge. 

C’eft  de  cette  glande  que  naiffent  principalement 
les  conduits  laiteux,  qui  ne  font  pas  difficiles  à  dé¬ 
couvrir  dans  une  femme  groffe  ,  dans  une  nouvelle 
accouchée,  &  même  dans  une  femme  qui  a  mis  au 
monde  un  enfant  plufieurs  mois  auparavant.  Le  lait 
s’y  fige  ordinairement ,  &:  y  paroît  fous  l’apparen¬ 
ce  d’un  ceré  jaunâtre  ;  ces  mêmes  conduits  fe  trou¬ 
vent  dans  le  mâle,  mais  ils  font  très-étroits. 

Ils  font  très-nombreux,  délicats,  blanchâtres, 
&  prefque  tranfparens.  Ils  fe  dilatent  aifément,  & 
leur  diamètre  eft  plus  grand  dans  un  endroit  que 
dans  l’autre  ;  remplis  d’une  liqueur  ils  peuvent  avoir 
jufqu’à  trois  lignes  de  diamètre.  Ils  font  fans  val¬ 
vules,  ils  fe  réunifient  en  petits  troncs  comme  des 
veines;  mais  ces  troncs  font  plutôt  moins  larges  que 
les  racines  dont  ils  font  formés. 

Ils  convergent  de  tous  côtés  contre  l’aréole  ,  &  y 
forment  un  cercle  ,  dont  l’aire  auffi-bien  que  la  cir¬ 
conférence  eft  pleine  de  conduits  laiteux.  Ces  troncs 
font  beaucoup  plus  nombreux  que  ne  l’indiquent 
les  auteurs  ;  je  ne  les  ai  pas  comptés  ;  mais  ils  ne  fau- 
roient  être  en  plus  petit  nombre  que  quarante. 

Ils  paffient  en  ligne  droite  par  le  mamelon  &  s’y 
ouvrent  par  de  petits  orifices  cachés  par  les  plis  de 
la  peau  qui  enveloppe  le  mamelon. 

Ces  conduits  ne  s’anaftomolent  pas  entr’eux  & 
ne  forment  pas  un  cercle  entier  autour  de  l’aréole , 
comme  l’ont  cru  plufieurs  auteurs. 

Il  eft  bien  naturel  d’en  tracer  l’origine  dans  les 
arteres,  quoique  l’inje&ion  faite  dans  ces  vaiffeaux 
ne  paffe  pas  vifiblement  dans  les  conduits  laiteux. 
Ils  communiquent  plus  manifeftement  &  avec  les 
veines  rouges  &c  avec  les  veines  lymphatiques  des 
mammelles.  Le  mercure  inje&é  dans  les  conduits  lai¬ 
teux  paffe  dans  les  unes  &  dans  les  autres  de  ces 
veines,  mais  plus  facilement  dans  les  veines  rouges. 
Il  n’y  a  donc  aucune  obfcurité  dans  la  refforption 
du  lait  qui  rentre  dans  le  fang  ,  quand  la  nouvelle 
mere  ne  veut  pas  nourrir  fon  enfant. 

Il  y  a  long-tems  que  j’ai  vu  des  vaiffeaux  fortir 
des  conduits  laiteux ,  que  j’avois  injettés  ,  &c  fe 
continuer  dans  la  graiffe,  qui  compofe  la  bafe  de 
la  mammelle.  Ces  conduits  donnent  des  branches;  je 
ne  les  ai  vues  que  dans  des  mammelles  détachées ,  & 
je  n’ai  pu  en  fuivre  que  les  commencemens  ;  ce  font 
apparemment  des  lymphatiques  nés  des  conduits 
laiteux. 

On  a  écrit  affez  généralement,  que  ces  conduits 
laiteux  s’ouvroient  dans  les  glandes  fébacées  de  l’a¬ 
réole.  Je  crois  être  en  droit  de  dire  qu’ils  ne  s’y 
ouvrent  jamais  ;  ils  ne  feroient  pas  fujets  alors  aux 
effets  que  produit  fur  eux  l’irritation  du  mamelon  , 
&  le  lait  fe  répandroit  continuellement. 

Le  mamelon  eft  un  cylindre  obtus ,  qui  s’élève 
du  centre  de  la  mammelle.  Il  eft  compofé  de  l’épider¬ 
me  ,  du  corps  réticulaire  ,  de  la  peau  même  &  d’un 
tiflit  cellulaire.  Sa  furface  eft  ridée  dans  toute  fon 
hemifphere ,  &  forme  une  infinité  de  petits  plis. 

Dans  l’état  ordinaire  le  mamelon  eft  affaiffé  fur 
lui-même ,  les  conduits  laiteux  y  font  repliés ,  &C 
leurs  orifices  comprimés  par  les  tégumens. 

Le  chatouillement  des  levres  de  l’enfant ,  des 
doigts  même  ,  redreffe  le  mamelon ,  il  fort ,  pour 
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ainfi  dire,  de  la  mammelle,  fes  plis  diminuent ,  les 
conduits  laiteux  fe  développent  &  deviennent  droits, 
tout  le  mamelon  devient  rouge  &  plus  chaud,  &  le 
lait  en  fort,  il  fait  même  un  petit  jet;  cette  éreétion 
le  fait  par  un  méchanifme  différent  de  celui  des  par¬ 
ties  génitales ,  le  fang  ne  s’épanche  pas  d’une  ma¬ 
niéré  vifible  ,  je  n’en  ai  jamais  pu  découvrir  de 
traces ,  comme  on  en  découvre  aifément  dans  le 
clitoris  plus  petit  que  le  mamelon.  Le  fang  paroît 
uniquement  fe  jetter  avec  plus  de  force  dans  les 
vaiffeaux  du  mamelon  &  les  étendre.  C’eft  au 
refte  aux  nerfs  que  cette  éreélion  eft  due.  Le  mame¬ 
lon  eft  extrêmement  fenfible,  &  dans  quelques  ani¬ 
maux  ,  comme  dans  la  baleine  ,  les  houpes  nerveu- 
fes  font  extrêmement  groffes.  Dans  quelques  ani¬ 
maux  &  dans  le  phoca,  le  mamelon  eft  invifible  ; 
il  eft  caché  dans  une  cavité  cutanée,  mais  l’éreétion 
le  fait  lortir  &  met  le  petit  animal  en  état  d’y  appli¬ 
quer  la  bouche. 

L’aréole  eft  un  cercle  d’une  couleur  différente, 
qui  environne  le  mamelon  :  il  eft  rougeâtre  dans  les 
filles  ,  aufli  bien  dans  les  brunes  que  dans  les  blon¬ 
des,  il  devient  plus  brun  avec  l’âge.  On  y  trouve 
beaucoup  de  tubercules  percés ,  couverts  de  glan¬ 
des  fébacées,  qui  préparent  une  pommade  néceffaire 
pour  défendre  du  frottement  la  peau  extrêmement 
tendre  de  ces  parties  :  des  poils  fortent  de  la  pointe 
de  ces  tubercules.  Il  y  a  dans  le  mamelon  même 
des  grains  fébacés  de  la  même  efpece. 

Une  hypothefe  fort  applaudie  nous  oblige  à  être 
un  peu  pïusexaéfs  fur  les  vaiffeaux  des  mammelles: 
ils  font  de  plufieurs  claffes.  L’artere  mammaire  inter¬ 
ne,  qui  du  tronc  de  la  fouclaviere  defeend  le  long 
des  cartilages  des  vraies  côtes  ,  en  fournit  en  effet 
une  partie.  Elle  donne  par  le  premier  intervalle  des 
côtes  ,  par  le  fécond ,  par  le  troifieme  ,  le  quatrième 
&  le  cinquième,  par  chacun  de  ces  intervalles  une 
branche  à  la  mammelle. 

Celle  du  fécond  &  du  quatrième  intervalle  m’ont 
paru  les  plus  confidérables.  Ces  arteres  communi¬ 
quent  avec  celles  que  je  vais  ajouter. 

Elles  naiffent  de  la  plus  longue  des  thorachiques 
externes  &  de  la  brachiale.  Cette  derniere  artere 
qui  fort  de  fon  tronc  fous  le  grand  dorfal  eft  géné¬ 
ralement  la  plus  grande  des  arteres  de  la  mammelle. 

L’épigaftrique  ne  remonte  pas  jufqu’à  la  poitri¬ 
ne;  mais  un  de  fes  troncs,  qui  eft  placé  entre  le 
péritoine  &  le  mufcle  tranfverfal  ,  communique 
avec  les  branches  de  la  mammaire.Une  autre  branche 
qui  va  au  nombril  &  même  au  foie ,  &c  d’autres 
branches  même  qui  rampent  fur  la  furface  pofté- 
rieure  du  mufcle  droit ,  communiquent  de  même 
avec  les  branches  defeendantes  de  la  mammaire.  Ce 
font  ces  dernieres  dont  les  auteurs  ont  parlé  ,  ÔC 
fur  lefquels  on  a  fondé  une  hypothefe. 

Les  veines  de  la  mammelle  vont  à  la  faphene  ,  à 
l’axillaire  &  à  la  thorachique  externe;  il  y  a  dans 
la  mammelle  même  un  cercle  veineux  parallèle  à 
l’aréole. 

On  y  découvre  des  vaiffeaux  lymphatiques  ,  qui 
communiquent  avec  les  conduits  laiteux  &  qui 
vont  au  plexus  axillaire  &  à  la  fouclaviere. 

Les  nerfs  de  la  mammelle  font  confidérables.  Ils 
naiffent  des  troncs  dorfauxunis  avec  les  racines  du 
nerf  intercoftal.  Les  nerfs  extérieurs  percent  l’inter¬ 
valle  des  côtes  ,  le  troifieme  fur-tout  va  à  la  glande 
de  la  mammelle,  &  le  quatrième  à  la  peau. 

Les  nerfs  internes  font  les  extrémités  des  nerfs 
coftaux  qui  reviennent  à  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  :  il  y  en  a  quatre  paires ,  dont  celle  du 
cinquième  intervalle  eft  le  principal  des  nerfs  de  la 
mammelle  &  va  au  mamelon.  Celui  du  fixieme  inter¬ 
valle  va  à  la  peau  de  la  mammelle  ,  qui  reçoit  aufiî 
quelques  filets  du  quatrième  nerf  de  la  nuque.  Le 
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nombre  6c  la  grofleur  de  ces  nerfs  explique  la  fenfi- 
bilité  des  mammelles. 

C’eft  cette  fenfibilité  qui  caufe  l’écoulement  du 
lait.  La  mammeile  le  prépare  naturellement  dans  le 
fœtus  parvenu  à  fa  maturité,  6c  dans  l’enfant,  mais 
il  rentre  dans  le  fang  fans  s’écouler,  &  on  ne  l’ap- 
perçoit  plus.  Dans  la  grofl'elle  ,  après  le  troifieme 
mois,  la  glande  de  la  mammeile  fe  gonfle  extrême¬ 
ment  ,  les  vaiffeaux  6c  fes  conduits  fe  développent , 
&  il  fe  forme  du  lait,  dont  toute  la  glande  efl  ab- 
breuvée  ;  mais  ce  lait  refie  comme  enfermé  dans 
les  conduits,  il  s’en  échappe  feulement  quelquefois 
quelques  gouttes. 

A  la  délivrance  les  mammelles  fe  trouvent  plus 
remplies ,  6c  le  lait  plus  formé.  Dès  que  la  mere  ap¬ 
plique  fon  enfant  à  la  mammeile, il  laifit  lemamelon, 
il  1  irrite  par  de  petits  attouchemens  ,  &  il  le  fuce 
en  même  tems  en  dilatant  fa  poitrine,  6c  en  faifant 
naître  dans  la  bouche  un  vuide,  dans  lequel  le  lait 
fe  répand  avec  facilité  ,  6c  de  lui-même  6c  par  la 
prefîion  de  l’air.  Il  faut  pour  y  réuffir,  que  l’enfant 
tienne  le  voile  du  palais  abaifle  ,  qu’il  ferre  le  ma¬ 
melon  entre  les  Ievres  ,  6c  que  l’intervalle  de  ces 
deux  parties  ne  laide  point  palier  d’air.  C’efi  une 
de  ces  fondions,  que  la  nature  apprend  à  l’enfant , 
6c  qu’il  fait  lans  tâtonnement ,  6c  lans  être  inftruit 
par  l’expérience. 

C’eff  la  maniéré  ordinaire  dont  la  mammeile  fe 
décharge  du  lait  :  elle  n’eft  pas  la  feule;  fans  grof- 
feffe,lans  accouchement ,  la  feule  irritation  réitérée 
caufée  par  le  fucement  d’un  enfant ,  peut  faire  naî¬ 
tre  du  lait  dans  le  lein  d’une  vierge  ,  d’une  vieille 
femme  incapable  de  concevoir ,  d’un  homme  mê¬ 
me  ,  6c  dans  l’efpece  humaine  6c  dans  celle  des  ani¬ 
maux  ;  il  y  a  là  -  de  dus  des  exemples  avérés  6c  nom¬ 
breux  ,  qui  ne  laiffent  aucun  doute. 

Le  lait  formé  dans  ces  perfonnes,  fi  peu  difpo- 
fées  en  apparence  à  en  fournir,  efl:  parfaitement 
iemblable  à  celui  qui  fuit  l’accouchement ,  &  égale¬ 
ment  capable  de  nourrir  un  enfant.  Il  paroîtdonc  que 
pour  faire  naître  du  lait,  il  ne  faut  qu’irriter  dou¬ 
cement  le  mamelon  pendant  un  certain  tems  ,  6c 
que  cette  même  caule  fuffit  pour  le  faire  écouler. 

On  feroit  tenté  de  conclure  que  le  lait  naît  con¬ 
tinuellement  dans  la  vierge  même  ,  mais  cju’il  rentre 
aufîï-tôt  dans  le  fang  par  la  communication  aiféedes 
conduits  laiteux  avec  les  veines  rouges.  Pour  l'em¬ 
pêcher  d’y  rentrer ,  il  femble  qu’il  faut  rendre  fon 
écoulement  par  le  mamelon  plus  aifé  que  la  ref- 
forption  dans  les  veines  ,  6c  l’on  obtient  cette  faci¬ 
lité  en  redreflant  le  mamelon,  en  donnant  une  di- 
rettion  re&iligne  aux  conduits ,  6c  en  dégageant 
leurs  orifices  des  rides  qui  les  ferment. 

Cette  influence  de  l’irritation  fur  les  mammelles  ne 
doit  pas  nous  furprendre  ;  l’aâion  des  nerfs  feule 
peut  fupprimer  en  un  moment  le  cours  du  lait,  il  ne 
faut  qu’un  effroi  pourlécher  les  mammelles  d’une 
nourrice  6c  pour  y  faire  naître  des  obffruttions  dan- 
gereufes  à  caufe  de  la  facilité  avec  laquelle  le  lait  fe 
caille,  6c  forme  une  efpece  de  ceré. 

On  entrevoit  l’effet  d’une  irritation  excitée  dans 
la  mammeile  même.  Il  paroît  plus  difficile  d’expliquer 
la  maniéré  dont  la  grofleffe  6c  l’accouchement  peu¬ 
vent  influer  fur  elle,  6c  augmenter  la  formation  du 
lait. 

On  a  cherché  cette  caufe  dans  les  anaffomofes  des 
arteres  épigaffriques  avec  les  mammaires.  Par  une 
fécondé  communication  les  branches  de  l’épigaftri- 
que  communiquent  avec  celles  de  la  fpermatique 
&  de  1  utérine.  On  a  vu  que  le  fang  repercuté  de 
1  utérus  fe  portoit  aux  mammelles ,  6c  que  récipro¬ 
quement  le  lait  fe  jettoit  dans  les  lochies. 

Je  ne  vois  dans  les  anaffomofes  des  mammaires  avec 
i’épigaftrique,  que  la  ftruâurc  générale  de  toutes  les 
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arteres  voifines.  Elles  ne  manquent  jamais  de  com¬ 
muniquer  enfemble,  quand  leurs  branches  ne  font 
pas  féparées  par  quelque  cloifon.  Ces  anaffomofes 
même  fi  vantées  font  fi  petites  ,  6c  elles  ne  peuvent 
ajouter  au  fang  des  mammelles  qu’un  fi  petit  nombre 
de  gouttes  de  fang,  qu’il  eff  entièrement  impoffible 
de  leur  attribuer  de  grands  effets. 

L’analogie  de  l’utérus  avec  la  mammeile  fuffit  peut- 
être  pour  expliquer  ce  phénomène.  Leur  ffrudure 
interne  doit  avoir  beaucoup  de  reffemblance,  puif- 
que  la  matrice  d’une  jeune  fille  fépare  une  liqueur 
blanche  très-reflemblante  au  lait,  &  qu’une  liqueur 
pareille  fuccede  aux  réglés  rouges  dans  un  grand 
nombre  de  femmes. 

Comme  le  lait  eff  un  véritable  chyle,  6c  que  la 
fecrétion  d'une  liqueur  analogue  fe  fait  6c  dans  la 
matrice  6c  dans  la  mammeile, il  eff  affez  probable  que 
le  chyle  fe  jette  avec  abondance  dans  celui  des  deux 
organes  qui  eff  le  plus  libre,  6c  qu’il  s’y  jette  avec 
plus  d’abondance  ,  lorfque  l’autre  de  ces  organes  efl 
embarraffé  dans  la  lecrétion.  Le  fœtus  rempliffant 

I  utérus ,  6c  les  vaiffeaux  de  cette  partie  s’attachant  à 
ceux  du  chorion,  le  fang  même  paflant  de  l’utérus 
au  fœtus ,  la  fecrétion  de  l’humeur  laiteufe  de  l’uté¬ 
rus  n’a  pas  lieu  dans  la  groffeffe,  6c  le  chyle  n’y 
trouvant  pas  de  fortie  fe  jette  fur  l'organe  analogue  ; 
ce  font  les  mammelles.  Quand  l’utérus  eff  vuide,  6c 
que  la  nouvelle  mere  réprime  le  lait  en  r effilant’  le 
fein  à  Ion  enfant,  le  même  chyle  reflue  à  l’utérus 
6c  fe  mêle  aux  lochies.  (H.  D.  G.) 

SUCULÆ  ,  (. Afiron .)  nom  des  hyades  ;  la  plus 
befle  étoile  des  hyades  eff  aldebaran  ,  appellée 
aulli  palihcLUm  ,  Lampadias  ,  fulgens  fucularum , 
ou  l'œil  du  taureau.  ( M .  de  la  Lande.) 

SU-DOMINANTE  ,  ( Mujïq .)  Suivant  M.  Ra¬ 
meau  ,  c’eff  la  note  immédiatement  au-deffus  de 
la  dominante-tonique ,  c’efl-à-dire  la  lixieme  note 
du  fon  régnant.  ( F .  D.  C.) 

SUENÜN  ,  (Hijl.  de  Danemarck .)  roi  de  Da¬ 
nemark,  il  étoit  fils  de  Harald  6c  d’Efo.  Ce  prince 
avoit  introduit  le  chriffianifmc  dans  les  états  ,  Sue - 
non  impatient  de  régner  ,  ne  laiffa  pas  échapper 
cette  occafion  de  prendre  les  armes  contre  fon 
pere  ;  la  défenfe  de  l’ancien  culte  fut  le  prétexte 
de  la  révolte.  Harald  périt  dans  un  combat  ;  mais 
fon  armée  fut  vi&orieufe  ;  6c  avant  de  couronner 
S  u  J  non ,  lui  impofa  les  conditions  les  plus  dures. 

II  lut  bientôt  s’en  affranchir  ;  ce  fut  vers  l’an  980 
qu’il  monta  fur  le  trône.  Politique  auflï  rufé  que 
général  habile ,  il  rompit  l’alliance  projettée  entre 
la  Norvège  6c  la  Suede  en  promettant  fa  fœur  au 
roi  de  Norvège  à  qui  il  la  refula  enfuite  avec 
mépris.  Celui-ci  voulut  venger  les  armes  à  la  main 
l’affront  qu’il  avoit  reçu  ;  mais  fon  armée  fut  rail¬ 
lée  en  pièces.  Vainqueur  des  Norvégiens,  Sucnon 
delcendit  en  Angleterre  ,  força  le  roi  Ethelrede  à 
lui  payer  tribut  ,  revint  en  Danemarck ,  reparut 
dans  la  Grande-Bretagne,  conquit  des  provinces, 
gagna  des  batailles  ,  vendit  à  Ion  ennemi  une  paix 
qu’il  viola  dès  qu’elle  fut  lignée ,  6c  ne  diffimula  plus 
le  projet  qu’il  avoit  formé  de  ranger  toute  l’An¬ 
gleterre  lous  fes  loix.  Ethelrede,  par  des  foumif- 
lions  humiliantes  ,  par  des  contributions  énormes,' 
crut  détourner  l’orage  :  il  fe  trompa.  Suenon  re¬ 
çut  fes  préfens  6c  lui  arracha  fa  couronne.  Ce 
prince  avoit  fait  alliance  avec  Richard  ,  duc  de 
Normandie  :  il  tenta  le  fiege  de  Londres  ,  mais 
en  vain  :  il  pénétra  dans  l’Ecoflè,  fournit  quelques 
provinces  ,  6c  fut  reconnu  roi  d’Angleterre  par 
une  fatffion  puiffante  ;  mais  il  ne  régna  jamais  fur 
toute  la  Grande  Bretagne.  Il  mourut  vers  l’an  1014. 

Suenon  H  ,  roi  de  Danemarck  6c  d’Angleterre, 
étoit  fils  d’Ulph  6c  d’Effrite,  fœur  de  Canut ,  pre¬ 
mier  du  nom.  Après  la  mort  de  fon  oncle  il  fe  fit 
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reconnoîfre  roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  que  les 
Danois  avoient  conquife  depuis  long -temps, 
Edouard  fe  reconnut  Ion  tributaire  ;  mais  tandis 
que  Suenon  étoit  occupé  à  foumettre  le  Dane- 
inarck  dont  Magnus,  roi  de  Norvège,  s’étoit  em¬ 
paré  ,  Edouard  fît  égorger  toutes  les  garnifons  Da- 
noiles  l’an  1043.  La  rule  parut  à  Suenon  une  voie 
plus  fure  que  celle  des  armes  :  pour  arriver  à  Ion 
but ,  il  gagna  d’abord  la  confiance  de  Magnus  qui 
le  fit  régent  du  royaume  ,  puis  celle  du  peuple 
qui  le  proclama  roi  de  Danemarck  l’an  1044.  La 
fortune  ne  le  féconda  pas  auflî  bien  que  la  nation  : 
Magnus  leva  des  troupes  &c  remporta  fur  lui  une 
vi&oire  fignalée  ;  Suenon  fut  contraint  de  paffer 
quelque  temps  dans  l’obfcurité  ;  mais  Magnus  étant 
mort  l’an  1047,  Suenon  remonta  fur  le  trône.  Ha- 
rald  ,  fuccclîéur  de  Magnus  en  Norvège  ,  ne  tarda 
pas  à  le  lui  difputer  ;  le  Danemarck  fe  vit  de  nou¬ 
veau  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  gueçre. 
Le  peuple  ne  cefToit  de  crier  qu’il  étoit  la  vitlime 
des  débats  des  deux  rois  ,  &  qu’il  falloit  que  Sue¬ 
non  les  terminât  par  une  viûoire  décilïve  ou  qu’il 
renonçât  au  trône  ;  un  rendez-vous  fut  indiqué 
pour  les  deux  flottes  ;  mais  au  jour  marqué  Suenon 
ne  parut  point,  Harald  éclata  en  reproches ,  oz  le 
peuple  en  murmures  ,  on  fe  donna  un  nouveau 
rendez-vous;  ce  fut  l’an  105 1  ,  &  à  rembouchure 
du  Gothcdbe  ,  que  fe  donna  cette  bataille  navale  , 
l’une  des  plus  fanglantes  dont  l’hiftoire  ait  parlé  ; 
Suenon  tut  vaincu  (k  s’enfuit  en  Zélande.  Mais 
comme  les  vainqueurs  n’avoient  tiré  de  leur  triom¬ 
phe  d’autre  avantage  que  celui  de  demeurer  maî¬ 
tre  de  l’embouchure  du  fleuve  ;  il  fallut  en  venir 
à  un  accommodement  ;  tk  Suenon  demeura  fur  le 
trône  de  Danemarck.  On  prétend  que  dans  un 
accès  de  colere,  il  fit  égorger  au  milieu  de  l’églife 
de  Rolchild  des  courtifans  qui  l’avoient  infulté  ; 
que  lorsqu’il  fe  préfenta  pour  entrer  dans  l’cglife, 
l’évêque  Guillaume  lui  donna  dans  la  poitrine  un 
coup  de  fon  bâton  palloral  en  lui  difant  :  Arrête, 
bourreau,  l’entrée  de  ce  temple  t’eft  interdite  ;  on 
ajoute  que  le  roi  fit  une  pénitence  publique  ,  re¬ 
mercia  l’évêque  de  la  clémence  avec  laquelle  il 
l’avoit  traité  ,  lui  rendit  fes  bonnes  grâces  ou  plutôt 
lui  demanda  les  fiennes;  tk  qu’ils  vécurent  enfuite 
dans  la  plus  grande  intimité.  Suenon  voulut  en  1069 
tenter  la  conquête  de  l’Angleterre,  il  fit  partir  le 
général  Osbern  fuivi  d’une  flotte  nombreuse  ;  mais 
celui-ci  fe  laiffa  gagner  par  les  largeffes  de  Guil¬ 
laume,  roi  d’Angleterre,  ôc  rentra  dans  les  ports 
de  Danemarck.  Suenon  mourut  l’an  1074  après 
avoir  afl'uré  la  couronne  à  Harald  ,  l’aîné  de  fes 
enfans  naturels  tk  réglé  l’ordre  de  la  fucceflîon 
entr’eux.  11  ne  laiffa  point  d’enfans  légitimes, 
mais  les  grands  fervices  que  Harald  &  Canut  avoient 
rendus  à  l’état  fembloient  effacer  la  tache  de  leur 
naiffance. 

Suenon  III  furnommé  Gratenhede ,  roi  de  Da¬ 
nemarck.  Eric  ayant  abdiqué  la  couronne  en  1147, 
elle  devint  la  proie  de  plufieurs  concurrens  ;  mais 
Suenon  ,  fils  naturel  d’Eric  Emund,  fut  préféré  à  fes 
rivaux;  Canut ,  fils  de  Magnus  ,  leva  une  armée, 
la  guerre  civile  s’alluma  ;  le  jeune  Waldemar  I 
embraffa  la  défenfe  de  Suenon.  Celui  -  ci  ayant  fait 
enfermer  l’archevêque  de  Lunden  ,  fut  contraint 
de  lui  rendre  la  liberté,  tk  donna  de  grands  biens 
à  l’églife  pour  appaifer  fa  colere.  Après  avoir 
confacré  fes  armes  aux  progrès  de  la  religion 
dans  les  contrées  du  nord  encore  idolâtres ,  Sue¬ 
non  les  tourna  contre  Canut,  gagna  fur  lui  trois 
batailles  célébrés  ;  Canut  s’enfuit  à  la  cour  de  l’em¬ 
pereur  ,  dont  il  fe  confeffa  être  le  vaffal  afin  d’in- 
téreffer  l’ambition  de  ce  monarque  à  le  placer  fur 
le  trône  de  Danemarck.  L’empereur  attira  Suenon 
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&  Waldemar  à  fa  cour  l’an  1153  fous  le  prétexte 
féduifant  d’un  accommodement.  Mais  il  les  força 
de  fe  reconnoître  vaffaux  de  l’empire  comme  Ca¬ 
nut  l’avoit  fait.  Quel  que  fut  le  roi  de  Danemarck 
peu  importoit  à  Frédéric  pourvu  qu’il  lui  rendît 
hommage.  Les  princes  réclamèrent  bientôt  contre 
un  traité  que  la  force  leur  avoit  arraché;  Suenon 
de  retour  en  Danemarck  fit  avec  Canut  une  paix 
fimulée  qu’il  viola  prefque  auflî  tôt.  Waldemar  in¬ 
digné  de  la  perfidie  ,  abandonna  fon  parti  &  fe  jetta 
dans  celui  de  Canut.  Suenon  voulut  faire  arrêter 
Waldemar ,  mais  il  ne  trouva  point  de  foldats  affez 
hardis  ou  affez  mechans  pour  ofer  porter  leurs 
mains  fur  un  prince  fi  généreux  &  fi  brave.  La 
guerre  fe  ralluma  ,  Suenon  vaincu  alla  mendier 
des  lécours  chez  les  peuples  voiiins  ,  fe  fit  recon¬ 
noître  par  ces  mêmes  nations  qu’il  avoit  opprimées 
au  nom  d’un  Dieu  de  paix  ,  &  trouva  affez  de 
force  pour  recouvrer  une  partie  de  fes  états;  mais 
il  fallut  en  céder  la  plus  belle  moitié  pour  confer- 
ver  le  refte.  Le  royaume  fut  partagé  ,  &  Walde¬ 
mar  fut  l’arbitre  du  partage.  Le  fombre  &  perfide 
Suenon  réfolut  d’affaffiner  deux  concurrens  qu’il 
n  avoit  pu  vaincre.  Les  mmiflres  de  la  vengeance 
égorgèrent  Canut  ;  mais  l’intrépide  Waldemar  fe 
fit  jour  à  travers  les  affaillans  ,  leva  une  armée  , 
t>£  prelenfa  la  bataille  à  Suenon  qui  périt  dans  la 
déroute  de  fon  armée  l’an  1 1 57.  C’étoit  un  de  ces 
rois  que  le  ciel  donne  dans  la  colere ,  cruel  par 
penchant,  commettant  quelquefois  par  plaifir  des 
crimes  dont  il  n’attendoit  aucun  fruit  ;  fans  recon- 
noiffance  pour  fes  amis  ,  fans  refpecl  pour  les  loix. 
Son  nom  devint  fi  odieux  qu’après  lui  aucun  roi 
de  Danemarck  ne  voulut  le  porter.  (AL  de  Sacy.) 

SUERCHER  I  ,  ( Hifï .  de  Suède .)  roi  de  Sm  de 
fut  le  premier  qui  fit  bâtir  des  monafleres  dans  la 
Suede  &  les  peupla  de  moines  étrangers.  La  Suè¬ 
de  ,  long  temps  barbare ,  lui  fut  long-temps  gré  de 
cette  inffitution.  Suercher  avoit  pour  Jean  (on  fils 
cette  tendreffe  aveugle  dont  les  effets  reflemblent 
fi  fort  à  ceux  de  la  haine.  Son  indulgence  plon¬ 
gea  le  jeune  prince  dans  les  plus  infâmes  débau¬ 
ches  ;  il  viola  la  femme  tk  la  fœur  d’un  feigneur 
Danois  :  une  guerre  fanglante  fut  la  fuite  de  ce 
crime.  Jean  périt  en  brave  fcélérat,  &  Suercher  fut 
affaflîné  l’an  1144.  C’étoit  un  prince  bon,  mais 
foible  ,  qui  ne  lut  gouverner  ni  fes  états,  ni  fa  fa¬ 
mille  ,  ni  lui-même. 

Suercher  II,  roi  de  Suede.  Il  étoit  fils  de 
Charles  Suercherlon.  Cette  famille  fut  cruellement 
perfécutée  par  Canut  Ericfon.  Cependant  Suercher 
lui  luccéda  vers  l’an  1192,  tk  fut  contraint  de  dé- 
figner  pour  fon  fuccefl'eur  Eric ,  fils  de  Canut.  Il 
carreffa  d’abord  la  famille  de  fon  perfécuteur.  Mais 
il  ne  la  laiffa  quelque  temps  tranquille  dans  fa 
retraite  que  pour  lui  porter  des  coups  plus  fûrs. 
Tous  les  defcendans  de  Canut  furent  maffacrés  : 
Eric  feul  échappa  au  carnage  ;  les  Uplandois  fe 
fouleverent  en  fa  faveur  ;  le  feu  de  la  révolte  fe 
communiqua  bientôt  à  toute  la  Suede  ;  Suercher 
vaincu  s’enfuit  en  Gothie  ,  il  réparut  à  la  tête 
d  une  armée  Danoiie  &  eut  le  même  fort  ;  fon 
courage  ne  l’abandonna  point  ;  rien  ne  lui  lèmbloit 
digne  de  lui  que  le  trône ,  la  viéïoire  ou  la  mort. 
Il  vint  près  du  même  champ  de  bataille  en  pré- 
fenter  une  fécondé  à  fon  ennemi  :  mais  il  fut  tué 
combattant  au  premier  rang  ,  comme  tous  les 
anciens  rois  du  Nord.  Ce  fut  le  17  juillet  de  l’an 
1210  ,  que  fa  mort  aflura  la  couronne  de  Suede  à 
Eric  Canutfon.  (AL  DE  Sacy.) 

SUETRI ,  (  Gcogr.  ancienne.  )  Pline  parle  des 
Suetri  au-deffus  des  Oxybii ,  tk  ceux  ci  éroient  voi- 
fins  de  la  mer,  entre  Fréjus  &  Amtibes.  Les  Suetri 
font  auflî  nommés  dans  l’infcription  du  trophée  des 
O  O  o  00 
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Alpes ,  où  ils  terminent  rénumération  des  peuples 
oumis  par  Augufte  à  l’obéiflance  romaine.  M.  d  An 
ville  détermine  leur  emplacement  dans  la  partie  Sep¬ 
tentrionale  du  diocefe  de  Fréjus.  D’Anv.  Not.  Gaul. 
pag.  6 20.  (  C.  ) 

§  SUEUR  ,  F.  f.  ( Phyjîolo».  )  La  futur  efl  une 
humeur  compofée ,  mais  vilible ,  qui  luinte  de  la 
peau.  Le  fonds  de  cette  excrétion  ert  une  vapeur 
exhalante,  qui  fort  d’un  nombre  infini  d’arteres,dont 
les  orifices  font  ouverts  de  tous  cotés  dans  la  peau. 
On  imite  aiiément  cette  excrétion  ,  après  avoir  en¬ 
levé  l'épiderme  par  la  macération.  On  injeéte  dans 
l’artere  de  la  colle  de  poiflon  colorée  avec  de  la  co¬ 
chenille  ;  cette  liqueur  ,  dont  la  couleur  efl:  vive  , 
fort  de  toute  la  fur  fa  ce  de  la  peau  en  petites  gouttes, 
qui  formeroient  de  larges  ampoules  ,  fi  on  avoit 
laille  l’épiderme  à  fa  place  :  car  dans  le  cadavre  l’in- 
jeélion  a  de  la  peine  à  palier  par  les  pores  de  l’épi¬ 
derme  ,  rétrécis  apparemment  par  le  froid  ,  6c  par  la 
diilipation  de  l’humidité. 

Je  ne  refufe  pas  d’admettre  entre  les  humeurs  qui 
compofent  la  futur ,  la  pommade  que  fourniflent  des 
glandes.  Mais  ces  glandes  ne  lont  pas  démontrées  en¬ 
core  dans  toute  l’étendue  de  la  peau ,  &  toute  la  peau 
peut  fuer.La  fecrétion  glanduleufe  eft  d’ailleurs  efi'en- 
ticilement  vifqueufe:  elle  lé  délaie  dans  la  liqueur 
aqueufe ,  mais  elle  feule  ne  feroit  jamais  une  liqueur 
aulii  claire  &  auiïi  fluide  que  la  futur.  C’eft  elle  qui 
donne  à  la  futur  de  la  vifeofité  ,  de  la  couleur  jaune 
ôc  de  l’odeur. 

La  graille  y  contribue  ,  elle  fuit  les  pores  des  che¬ 
veux  ,  6c  revient  fe  mêler  à  la  futur.  On  a  vu  le  (ang 
dans  de  certains  lu  jets ,  St  dans  de  grandes  maladies , 
fe  mêler  à  la  futur. 

Lafutur  n’ert  pas  une  fonction  perpétuelle;  elle  efl 
toujours  l’effet  d'un  excès,  ou  dans  le  mouvement 
du  fang  ou  dans  le  relâchement  de  la  peau  ;  elle 
prend  alors  la  place  de  la  tranfpiration  ,  qui  efl  l’hu¬ 
meur  que  la  peau  exhale  naturellement.  Dans  les 
pays  extrêmement  chauds  on  lue  prefque  fans  ceffe, 
mais  on  y  languit.  Elle  accompagne  un  certain  degré 
de  chaleur  au-deflus  de  106  de  Fahrenheit,  &  elle 
paroît  diminuer  la  chaleur  ardente  6c  la  fréquence 
du  pouls ,  quand  elle  fuccede  à  la  chaleur  feche.  Les 
boifl'ons  aqueufes  ,  aidées  de  l'exercice  ,  portent  la 
futur  auiïi  loin  que  le  partait  repos  d’un  homme  bien 
couvert  ;  la  peau  efl  alors  réchauffée  6c  relâchée  par 
la  vapeur  qui  en  exhale  ,  6c  que  les  couvertures  re¬ 
tiennent  ,  lur-tout  lorfqu’elles  font  tirées  des  ani¬ 
maux.  Le  vifage  lue  plus  que  le  refte  du  corps ,  &  le 
front  jufqu’au  nez  plus  que  le  relie  du  vifage.  Les 
plantes  des  pieds  6c  ies  paumes  des  mains  ne  Aient 
prefque  jamais. 

Naturellement  affez  claire  5c  un  peu  trouble  ,  la 
futur  fe  teint  par  la  chaleur ,  par  l’exercice  ,  par  la 
mal  propreté  qui  retient  6c  accumule  i’onguent  des 
glandes  ,  ec  par  les  fievres  :  elle  prend  aufli  une  tein¬ 
ture  des  alimens.  Elle  prend  de  la  mauvaife  odeur 
par  les  caufes  que  je  viens  de  nommer  ,6c  plus  en¬ 
core  par  les  criées  des  fievres  humorales  putrides  , 
dans  lefquelles  elle  contracte  une  odeur  particulière , 
qui  trahit  la  crile  avant  qu’elle  fe  fafle.  La  futur  fou¬ 
lage  alors  lorfqu’elle  a  été  préparée  par  plufieurs 
jours  de  fievre ,  6c  par  la  cocflion  des  humeurs  qui 
caillent  la  maladie.  Elle  efl  lymptomatique  6c  tout- 
à-tait  lans  utilité  dans  les  commcncemens  des  fievres , 
5c  dans  leur  crudité.  Hippocrate  connoifi'oit  cepen¬ 
dant  la  futur  critique  ,  6c  la  provoquoit ,  lorfqu’il  la 
jugeoit  falutaire.  Mais  on  efl  allé  beaucoup  trop  loin 
dans  le  liecle  pafl'é  :  on  vouloit  guérir  toutes  les 
fievres  aiguës  par  la  futur  ,  on  échauffoit  fans  fe 
louvenir  que  les  remedes  augmentoient  l’irritation 
&  le  mouvement  du  fang.  (Af.  D.  G.  ) 
SUFFOCATION  ?(Méd.  lig.)  On  peut  entendre 
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Par  fuffocjtion  dans  le  fens  vulgaire  ,  l’interception 
du  mécanifme  de  la  relpiration  comme  caule  de 
mort ,  quand  même  elle  ne  dépendroit  immédiate¬ 
ment  que  de  l’engorgement  des  vaiffeaux  du  cer¬ 
veau  ,  comme  il  arrive  le  plus  ordinairement  dans 
ceux  qu’on  étrangle  ou  qu’on  empêche  de  refpirer. 

Pour  remplir  l’objet  du  miniflere  d’expert  en  juf- 
tice  ,  fl  lufiît  d  établir  la  caule  de  la  J'uffoCiition  ou  les 
moyens  qui  l’ont  procurée,  6c  dès-lors  on  apper- 
çoit  la  différence  qui  peut  fe  trouver  entre  les  lignes 
du  Suicide,  de  l’affalîinat  6c  de  la  mort  accidentelle. 

Dans  les  morts  fubites  caulées  par  certains  vices 
intérieurs,  comme  abcès,  polipes  ,  anevr  '.nes  ’6c 
quelques  autres  maladies  quiattaquent  notre  exif- 
tence  par  une  marche  d’autant  plus  à  craindre  , 
qu’elle  efl  plus  cachée;  la  leule  ouverture  du  cada¬ 
vre  produit  la  plus  entière  conviélion.  Il  en  efl  d’au¬ 
tres  pour  1  apoplexie,  la  lyncope  monelle  .  qui  ne 
,  lont  pas  caraélérilées  aulfi  évidemment  par  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre  ;  elle  efl  même  quelquefois  inutile  : 
on  voit  en  effet  allez  conflamment  fur  le  cadavre  des 
npopleéfiqucs ,  une  écume  fanieufe  qui  foit  par  la 
bouche  6c  par  le  nez  ,  la  face  efl  livide  ,  les  yeux: 
excelfivement  gonflés ,  toute  la  tête  6c  la  poitrine 
tuméfiées  ;  en  un  mot ,  on  remarque  les  mêmes 
figues  qui  s’obfervent  fur  ceux  qui  fe  font  étouffés  , 
ou  qui  l’ont  été  par  d’autres.  Il  n’y  a  donc  dans  ce  cas 
que  les  fignes  commémoratifs  de  l’état  primitif  6c 
habituel  de  la  perfonne  dont  on  examine  le  cadavre  , 
&  l’abfcnce  des  fignes  qui  annoncent  violence  exté¬ 
rieure  comme  blefliires,  coups,  lacérations  d’habits , 
6y\  qui  puiffent  éclairer. 

Il  efl  même  des  efpeces  d’apoplexies  dans  lef- 
quclles  on  ne  trouve  ni  vaiffeaux  du  cerveau  diflen- 
dus  par  le  fang  ,  ni  férofités  épanchées  dans  la  ca¬ 
vité  du  crâne  ,  on  ne  voit  même  à  l’extérieur  ni  rou¬ 
geur ,  ni  enflure  du  vifage,  les  yeux  font  dans  l’état 
naturel ,  &c.  Ces  morts  fi  fubites  6c  fl  finguliercs 
font  dues  à  un  dégagement  de  l’air  qui  circule  dans 
nos  humeurs  ,  6c  qui  fe  ramaflnnt  en  quelque  quan¬ 
tité*  dans  nos  vaiffeaux  ,  y  jouit  de  l’on  élaflicité  or¬ 
dinaire  6c  s’oppole  au  cours  du  fang.  Cette  circon- 
flance  omife  parla  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité* 
de  l’apoplexie  6c  des  morts  fubites  en  général ,  efl: 
néanmoins  confignée  dans  quelques  obfervateurs , 
&  efl  appuyée  par  des  expériences  triviales  que  j’ai 
répétées.  On  peut  voir  à  ce  lu  jet  deux  obfervations 
de  Santorii  6c  de  Morgagni  (  Dt  c.wj:  &  fi  j.  mor - 
borum ptranat.  indagand.  ),  &  particuliérement  celle 
de  Philippe  Conrad  Fabrice.  Enfin  les  expériences 
de  Wepfer  ,  Brimer  ,  Camérarius,  Sproege!  6c  les 
miennes  ,  prouvent  qu’en  injeftant  de  l’air  dans  les 
vaiffeaux  fanguins  d’un  animal  vivant,  on  le  tue 
très-promptemenr. 

On  peut  ranger  parmi  les  caufes  accidentelles  de 
fuffocation ,  les  vapeurs  du  vin  fermentant ,  du  char¬ 
bon  allumé  ,  les  moffetes  6c  autres  exhalailons  pefti- 
férées  ou  luffocantes.  Il  efl  encore  certaines  épidé¬ 
mies  régnantes  qui  peuvent  caufer  les  mêmes  effets. 
(  Vo\e^  Médecine  légale  ,  Suppl.'.  C’efl  faute 
d’avoir  eu  égard  à  toutes  ces  circonflances  qu’on  a 
quelquefois  commis  de  très-grandes  fautes. 

On  a  obfervé  que  lus  cadavres  de  ceux  qui  meu¬ 
rent  de  la  vapeur  du  charbon  allumé,  ont  ordinai¬ 
rement  le  corps  plus  gros  d’un  tiers  que  dans  l’état 
naturel  ;  le  vifage,  le  cou  6c  les  bras  font  gonflés 
comme  s’il  avoient  été  foufflés,  6c  la  machine  fem- 
ble  dans  un  état  de  violence  qu’auro.t  éprouvé  quel¬ 
qu’un  qu’on  auroit  étranglé  ,  6c  qui  auroit  Iong-tems 
combattu  avant  que  de  fuccomber.  Ces  fignes  prou¬ 
vent  l’extrême  difficulté  qu'il  y  auroit  à  décider  par 
la  fimple  inlpeclion  du  corps  ,  fi  c’efl  à  une  violence 
extérieure,  ou  à  quelque  vapeur  pareille,  qu’on 
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doit  attribuer  la  mort  ;  il  faut  alors  avoir  égard  aux 
lieux  où  s’eft  trouvé  le  cadavre  ,  6c  s’aflurer  s’il  y 
auroit  quelque  vapeur  nuifible  capable  de  produire 
d’aufli  funeftes  effets. 

Il  eft  encore  des  morts  fubites  qui  font  caufées 
par  violence  extérieure ,  fans  qu’il  paroiffe  aucun 
ligne  fur  le  cadavre  qui  puiffe  l’indiquer.  Telle  eft 
l’obfervation  rapportée  par  M.  Littré ,  dans  les  mé¬ 
moires  de  l’académie  des  fciences.  Un  jeune  crimi¬ 
nel  ,  pour  éviter  le  fupplice  auquel  il  avoit  été  con¬ 
damné  ,  fe  précipita  contre  le  mur  de  fa  prifon ,  la 
tête  en  avant,  avec  tant  d’impétuofité  qu’il  en  mou¬ 
rut  fur  le  champ;  ayant  ouvert  le  crâne,  on  n’y 
trouva  aucun  dérangement ,  point  de  fang  extravafé, 
point  de  frafture  ;  on  vit  feulement  que  l’os  pariétal 
s’étoit  un  peu  écarté  du  temporal  avec  lequel  il  s’ar- 
ticule  ,  d’où  l’on  jugea  qu’il  étoit  mort  d’un  fimple 
aftaiffement  du  cerveau. 

Les  Commotions  ou  ébranlemens  du  cerveau 
tuent  fubitement  lorfqu’elles  font  violentes  ,  6c  né 
laiffent  aflez  fouvent  fur  le  cadavre  aucun  veftige 
qui  puiflé  les  faire  foupçonner.  Les  caufes  les  plus 
légères  en  apparence  peuvent  aufti  donner  la  mort 
félon  les  différens  tempéramens  ou  les  diverfes 
circonftances  ;  telle  eft  l’obfervation  d’Hippocrate 
au  fujet  d’une  fille  qui  mourut  d’un  foufflet  qu’elle 
reçut  en  fe  jouant  avec  une  de  fes  amies. 

On  a  encore  vu  des  perfonnes  tuées  par  la  Am¬ 
ple  commotion  excitée  par  le  choc  ou  la  chute  d’un 
corps  mou  ,  telle  qu’une  botte  de  foin ,  une  mafle  ou 
line  balle  de  laine  ,  &c.  Enfin  on  voit  des  hommes 
qui  tombant  d’un  peu  haut,  fur  des  corps  mous,  tels 
que  de  la  paille,  du  foin,  &c.  périffent  par  la  com¬ 
motion  ou  l’affaiffement  du  cerveau,  fans  qu’on  re¬ 
marque  au  dehors  la  moindre  contufion  ou  la  plus 
légère  plaie.  Tout  paroît  au  contraire  dans  l’état  le 
plus  naturel. 

Dans  la  fujfocation  par  aflaflinat  ou  violence  ex¬ 
térieure  ,  les  fuites  font  pareilles  à  celles  qu’on  ob- 
ferve  quelquefois  à  la  fuite  de  l’apoplexie  6c  des  au¬ 
tres  maladies  de  ce  genre.  On  trouve  le  vifage  livide 
6c  gonflé  ainfi  que  la  poitrine;  les  yeux  tuméfiés  , 
quelquefois  enfevelis  fous  les  chairs ,  la  langue  épaifle 
&:  noire,  il  fort  parla  bouche  6c  par  le  nezune  écume 
plus  ou  moins  abondante,  la  langue  fort  quelquefois 
hors  de  la  bouche  ,  le  cou  6c  toutes  les  parties  fupé- 
rieures  font  parfemées  d’équimofes,  &c.  comme  tous 
ces  fignes(quoique  plus  particuliers  à  l’affaffinat)peu- 
vent  être  communs  à  quelques  autres  cas  ,  il  eft  fort 
poflible  qu’ils  en  impofent  ;  mais  fi  à  ceux-là  fe  joi¬ 
gnent  des  marques  de  violence  fur  le  corps,  comme 
les  dents  cafîees  ou  enfoncées  ,  les  levres  meurtries , 
la  luxation  de  la  mâchoire  inférieure  ,  le  déplace¬ 
ment  des  cartilages  du  nez  ou  leur  diftorfion  ;  fi  l’on 
apperçoit  des  coups,  des  meurtrifiùres  dans  les  au¬ 
tres  parties  du  corps, le  déchirement  des  habits  ou  du 
linge  ;  alors  la  preuve  de  l’afl'aflinat  eft  complette  , 
tant  parce  qu’elle  eft  démontrée  direélement  par  ces 
lignes, que  parce  qu’elle  l’eft  négativement  parl’ex- 
clufion  qu’ils  donnent  aux  deux  autres  poflibilités. 
Voye{  Us  articles  MÉDECINE  LÉGALE  &  SüSPEN- 
TION ,  Suppl.  {Article  de  M.  DELA  Fosse  ,  docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier.  ) 

SUINTHILA  ,  roi  des  Vifigoths  ,  (  Hijl.  d'Efpa- 
gne.')  Une  mort  prématurée  avoit  fait  tomber  du 
trône  le  jeune  Recarede  II;  après  quatre  mois  de 
régné ,  lorfque  les  Vifigoths  lui  donnèrent  pour  fuc- 
cefleur,  en  611 ,  le  brave  Suinthila  ,  quefon  mérite 
perfonnel,  fa  valeur,. fes  rares  qualités  rendoient 
cligne  de  ce  haut  rang  ;  quelques  hiftoriens  afiùrent 
que  ce  prince  étoit  l’un  des  fils  de  Recarede  le  catho¬ 
lique  ,  &  de  la  reine  Bada  ;  quelques  autres  le  nient, 
mais  ils  conviennenttous  de  fes  vertus  &  des  feryiees 
Tome  IF. 
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qu‘il  avoit  rendus  à  la  nation  ,  avant  que  la  fecorl- 
noiffance  publique  eût  placé  la  couronne  fur  fa  tête  : 
il  commença  Ion  régné  par  des  réglemens  utiles ,  6c 
réprima  les  abus  qui  s’étoient  introduits  dans  l’ad- 
miniftration  de  la  juftice,  qu’il  voulut  que  l’on  rendît 
déformais  avec  impartialité  &  fans  acception  de  per¬ 
fonnes.  Sa  fagefle  6c  fa  vigilance  avoient  ramené  le 
calme  dans  l’état ,  lorfque  les  Navarrois ,  failant  une 
irruption  foudaine  dans  le  royaume,  y  portèrent  le 
ravage  6c  la  défolation  :  Suinthila  raffembla  toutes 
fes  troupes ,  arrêta  dans  leur  courfe  ces  ennemis 
dévaftateurs  ,  les  battit,  &:  rendit  leur  retraite  fi 
difficile  6c  fi  dangereufe,  qu’ils  lui  envoyèrent  des 
députés  pour  implorer  fa  clémence  :  il  fe  laifl'a  flé¬ 
chir,  mais  ne  leur  permit  de  fe  retirer,  qu’après 
avoir  rendu  tout  le  butin  qu’ils  avoient  fait  ,  6c 
qu’après  avoir  aidé  les  Vifigoths  à  conftruire  une 
ville  nouvelle,  qu’il  fit  bâtir  fur  la  frontière  ,  pour 
empêcher  des  incurfions  femblables.  On  ne  fait 
quelle  eft  cette  ville  ;  les  anciens  hiftoriens  lui  don¬ 
nent  le  nom  d 'Oligito  ,  d’autres  difent  que  c’eft 
Fontarabie  ,  6c  quelques-uns  Falladolid  ;  quoi  qu’il 
en  foit ,  cette  place  fut  conftruite,  6c  Suinthila  ren¬ 
tra  triomphant  à  Tolede.  Les  Impériaux  poflédoient 
encore  en  Efpagne  une  petite  contrée ,  aux  environs 
du  cap  Saint-Vincent ,  Suinthila  fatigué  de  ce  voifi- 
nage ,  réfolut  de  les  en  chaffer ,  6c  marcha  contr’eux , 
fuivi  de  toutes  fes  troupes  :  le  patrice  qui  gouver- 
noit  dans  ce  canton,  n’avoit  qu’une  petite  armée  à 
oppofer  aux  Vifigoths  ,  6c  i’empereur  Héracliits 
avoit  trop  d’affaires  à  Conftantinople  pour  donner 
du  fecours  à  fes  fujets  établis  en  Efpagne.  Suinthila 
ne  voulant  pas  profiter  de  fa  fupériorité,  propofa 
au  patrice  de  le  dédommager  ,  lui  6c  les  Impériaux , 
de  ce  qu’ils  abandonneroient ,  s’ils  vouloient  évacuer 
le  pays  ;  la  propofition  fut  acceptée ,  6c  par  le  départ 
de  ces  étrangers  ,  Suinthila  devint  feul  roi  de  toute 
l’Efpagne.  La  gloire  dont  il  s’étoit  couvert ,  6c  l’atta¬ 
chement  qu’il  avoit  infpiré  à  les  peuples,  l’engagè¬ 
rent  à  demander  aux  grands  qu’il  lui  fut  permis 
d’aflocier  fon  fils  Licimer  à  la  royauté ,  ils  y  confen- 
tirent;  Suinthila  ne  trouvant,  ni  dans  fes  entrepri- 
fes  ,  ni  dans  l’exécution  de  fes  volontés  aucune 
réfiftance ,  fe  laiffa  éblouir  par  les  faveurs  trop 
confiantes  de  la  fortune  ;  fon  bonheur  l’enivra  ,  6c 
oubliant  que  c’étoit  à  la  fagefle  &  à  la  bienfaifance 
qu’il  devoit  fes  fuccès ,  il  changea  de  conduite  6c  de 
maniéré  de  penfer  ;  fon  atne  devint  dure  6c  fon  cœur 
corrompu.  11  avoit  jufqu’alors  été  jufte  6c  modéré, 
il  fut  tyfan  6c  perfécuteur  :  il  maltraita  les  grands  , 
foula  le  peuple  ,  6c  l’accabla  d’impôts  :  fa  cruauté  , 
fes  vexations  excitèrent  un  mécontentement  géné¬ 
ral.  Sifenaud  ,  gouverneur  de  la  Gaule  Narbonnoife  , 
homme  éclairé  ,  guerrier  recommandable  par  fa  va¬ 
leur  &  fes  victoires,  mais  rempli  de  l’ambition  la 
plus  outrée,  apprit  avec  joie  le  changement  qui 
s’étoit  opéré  dans  le  caraftere  du  roi ,  &  l'impreffion 
défavorable  que  ce  changement  faifoit  fur  la  nation  , 
il  crut  qu’il  ne  lui  feroit  pas  impoffible  de  hâter  la 
chute  du  tyran  ,  6c  de  s’élever  lui-même  au  trône  : 
plein  de  ces  idées  ,  il  entra  en  correfpondance  avec 
les  principaux  d’entre  les  mécontens  d'Efpagne  ; 
mais  ceux-ci,  que  la  valeur  de  Suinthila  intimidoit , 
n’ofoient  fe  déclarer  &  lever  hautement  l’étendart 
de  la  rébellion.  Sifenaud  s’adreffa  à  Dagobert,  roi 
de  France  :  Dagobert  étoit  un  très-illuftre  fouverain, 
mais  il  avoit  un  goût  décidé  pour  le  fafte  6c  l’often- 
tation  :  Sifenaud  profitant  de  ce  foible ,  lui  offrit , 
s’il  vouloit  le  féconder ,  une  fontaine  d’or  ,  du  poids 
de  cinquante  livres,  qu’Aëce,  général  Romain, 
avoir  jadis  donnée  à  Torifmond ,  6c  qui  étoit  depuis 
dans  le  palais  des  rois  des  Vifigoths  :  Dagobert  ne  ré- 
fifta  point  à  cette  offre ,  il  fournit  une  armée  à  Sife¬ 
naud  ,  qui  fe  mit  à  la  tête  de  ces  troupes ,  paffa  en 
O  O  o  o  o  ij 
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Eipagne  ,  &  pénétra  jufques  dans  Sarragofle  ;  Suln- 
th'da  parut  devant  les  murs  de  cette  ville ,  fuivi  d’une 
nombreuie  armée  :  les  deux  rivaux  le  difpofoient  à 
vuider  leur  querelle  par  une  bataille  décilïve  ;  mais 
au  moment  où  le  combat  alloit  commencer,  Suin- 
thila  eut  la  douleur  de  voir  toutes  Tes  troupes  palier 
fous  les  drapeaux  de  Sifenaud ,  &c  fuivre  l’exemple 
de  Geilan  ,  ion  propre  frere  ,  par  les  confeils  duquel 
il  avoit  irrité  la  nation  qui  ,  dans  ce  moment  criti¬ 
que  ,  donnoit  le  lignai  de  la  défection.  Abandonné 
de  tout  le  monde  ,  le  roi  des  Vifigoths  prit  la  fuite  , 
&  fe  retira  fecrétement ,  ne  cherchant  plus  qu’à  fau- 
ver  la  vie ,  puifqu’il  avoit  irrévocablement  perdu  la 
couronne.  On  ignore  dans  quelle  contrée  ii  alla  lé 
cacher ,  &  l’on  ne  fait  pas  plus  combien  de  tems 
encore  il  furvécut  à  fa  chi'ite.  Il  étoir  devenu  tyran 
&  cruel  ;  la  couronne  étoit  éleâive  ,  il  mérita  de  la 
perdre  ,  comme  il  fit  en  63  t  ,  après  un  régné  glorieux 
en  partie ,  &  en  partie  déteflable ,  de  dix  années. 
(  L.  C.  ) 

SUITE ,  ( Mujjque.  )  Voyt{  Sonate  ,  (  Mufiqut .) 
dans  le  Dicl.  raij.  des  Sciences  ,  &c.  (  S  ) 

SULIS  ,  (  Géogr .  anc.  )  La  table  Théodofienne 
place  ce  lieu  fur  une  route  qui,  de  Dartoritum  ,  ca 
pitale  des  Veneti ,  conduiloit  à  l’extrémité  la  plus 
reculée  delà  Bretagne  ,  versle couchant.  La  diflance 
XX  vient  aboutir  à  l’union  qui  lé  fait  de  la  petite 
riviere  SeveL ,  avec  celle  de  Blavet  ;  &  le  nom  de 
Sevcl  concourt  avec  la  ditlance  ,  à  nous  faire  connoî- 
tre  S u Lis.  D’Anv.  Not.  Gaul.  page  (Sri.  (  C.  ) 

SUMAC  ,  (  Jard.  Bot.  )  en  latin  thus  ,  en  anglois 
fumach  ,  en  allemand  gerberbaum ,  farberbaum. 

Caractère  générique. 

Un  très-petit  calice  permanent,  divifé  en  cinq 
fegmens ,  foutient  cinq  petits  pétales,  une  fois  plus 
grands  néanmoins  que  ces  fegmens  ;  ils  font  ovale- 
pointus,  droits  dans  certaines  efpeces  ,  &  étendus 
dans  d’autres  ;  au-dedans  de  la  fleur  fe  diftinguent  à 
peine  cinq  étamines  courtes ,  terminées  dans  la  plu¬ 
part  des  efpeces  par  de  très-petits  lommets ,  dans 
d’autres  par  des  fommets  très-vifibles  à  l’œil  nud  ; 
l’embryon  efl  allez  gros,  on  n’y  voit  prelque  point 
de  11  y  le  ,  mais  feulement  trois  fligmates  :  il  devient 
une  baie  velue  peu  charnue  &  arrondie  ,  qui  renfer¬ 
me  une  femence  olléufe  de  même  figure. 

Efpeces. 

1.  Sumac  à  feuilles  ailées  ,  dont  les  lobes  ovale- 
lancéolées  font  entourés  de  dents  obtufes  &  velues 
par-deflous.  Sumac  à  feuilles  d’orme. 

Thus  foliis  pinnatis  obtufiufcul'e  ferraiis  ,  ovato- 
lar.ceolatis  , fubtus  villofis.  Mill. 

ELni-lcaved  fumach. 

2.  Sumac  à  feuilles  ailées,  à  folioles  très-entieres 
cordiformes-oblongues  pointues  ,  à  pétioles  &  à 
bourgeons  très  velus.  Bois  de  cerf. 

Thus  foliis  pinnatis  integerrimis  ,  cordato-oblonois  , 
acuminatis  ,  ramis  petiolifque  villofiffimis.  Mill. 

Virginian  fumach. 

■$.  Sumac  à  feuilles  ailées  ,  à  folioles  lancéolées , 
dentées  ,  unies  des  deux  côtés.  Sumac  de  Penfil- 
Vanie. 

Thus  foliis  pinnatis  ferratis  lanceolatis  ,  utrinque 
glabris.  Mill. 

P  enfylvanian  fumach. 

4.  Sumac  à  feuilles  ailées  ,  à  folioles  lancéolées, 
unies  des  deux  côtés,  glauques  par-deflous,  à  pani- 
cules  oblongs  ramafles. 

Thus  foliis  pinnatis ,  foliolis  lanceolatis  utrinque 
glabris  fubtus-glaucis  ,  paniculis  oblonfis  compaclis  , 
n°.  4  de  Mill.  5  * 

Carolina  fumach. 

5.  Sumac  à  feuilles  ailées,  à  folioles  lancéolées , 
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dentées,  unies  des  deux  côtés,  à  panicules  compofés 

&  épars.  Sumac  de  Canada. 

Thus  foliis  pinnatis  ,  foliolis  lanceolatis  obfoletè  fer¬ 
raiis  utrinque  glabris  y  paniculis  compofuis  [parfis. 
Sumach  of  Canada. 

6.  Sumac  à  feuilles  conjuguées ,  à  folioles  entières , 
dont  le  pétiole  efl  accompagné  d’une  membrane 
articulée. 

Thus  foliis  pinnatis  integerrimis ,  petiolo  membrana- 
cco  articulato.  Flor.  I.eyd.  prod. 

Narrow  leaved fumach. 

7.  Sumac  à  feuiles  conjuguées  ,  à  folioles  ovales, 
entourées  de  dents  obtules  ,  à  pétioles  accompagnés 
d’une  membrane  velue. 

Thus  foliis  pinnatis  ,  foliolis  ovatis  ,  obtuse  ferratis  , 
petiolo  membranaceo  villofo. 

Sumach  wilh  jointed  membranes  to  the  foot  falks 
wich  are  hairy  and  oval  bluntly  fawed  lobes. 

8.  Sumac  à  trois  folioles  ovales,  velues  par- 
deflous. 

^  T\lUS  f°^is  tcrnatis  foliolis  ovatis  fubtus  tomtntojis . 

Three-leaved  fumach  wilh  oval  leaves  which  are 
downy  on  their  under  fide. 

9.  Sumac  à  trois  folioles  en  rhombes  anguleux, 

velus  par  -  délions ,  &  attachées  par  de  courts  pé¬ 
tioles.  ^ 

Thus  foliis  ternatis  ,  foliolis  fubpeliolatis ,  rhombeis 
angulatis  ,  fubtus  tomentofis.  Linn.  Sp.pl. 

Tree  leaved  fumach  wilh  angulard  rhomboid  lo¬ 
bes  ,  &c. 

1  o-  Sumac  à  trois  folioles  ,  fans  pétioles ,  en  forme 
de  coins  &c  unies. 

Thus  foliolis  ternatis  fefft/ibus  ,  c uneiformibus.  Vir . 
Cl.ff. 

Tune  leaved  fumach  whofe  lobes  are  frnooth  wedge - 
shaped  and Jîi  clofe  to  the  falks. 

1  1.  Sumac  n  trois  folioles  ovales  nerveufes ,  dont 
les  bords  (ont  le  plus  ord.nairement  dentés,  vertes 
des  deux  cô'és. 

Thus  foliis  ternatis  ,  foliolis  ovatis  nervofis  ,  margi-- 
nibus  fepius  dentatis  ,  utrinque  viridibus.  Mill. 

Sumach  with  trfoliate  leaves  ,  having  oval  veined 
lobes  ,  &tc. 

11.  Sumac  à  trois  lobes,  pourvus  de  pétioles 
étroits  lancéolés  ,  entiers ,  velus  par-deflous. 

Thus  foliis  ternatis ,  foliolis  petiolatis  ,  h neari- lan¬ 
ceolatis  ,  integerrimis  ,  fubtus  tomentofis.  Hort.  Cliff. 

Sumach  with  trifoliate  leaves  having  linear  Jpear- 
shaped  entire  downy  lobes. 

13.  Sumac  à  trois  folioles  entières,  lancéolées 
étroites  ,  aflifes  &  vertes  des  deux  côtés. 

Thus  fohis  ternatis  linear  1- lanceolatis  ,  integerrimis 
fcfjilibus  utrinque  viridibus.  Mill. 

Sumach  with  trifoliate  leaves  having  linear  fpear- 
shaped  entire  lobes  fitting  clofe  to  the  foot  Jlalks  green 
on  both fides. 

14.  Sumac  à  trois  folioles  ovales,  pointues,  en¬ 
tières,  pourvues  de  pétioles,  à  fleur  en  panicule 
terminal. 

T hus  foliis  ternatis  ,  foliolis  ovatis  ,  acuminatis  , 
integerrimis  ,  petiolatis  ,  fioribus  paniculatis  terrninali- 
bus.  Mill. 

Sumac  With  trifoliate  leaves  and  fiowers  growinv 
in  panicles  which  terminale  the  branches. 

L’efpece  n°.  1  efl  improprement  appellée  à  feuille 
d’orme  ,  puifque  fes  feuilies  font  conjuguées  ;  les 
folioles  n’ont  même  que  peu  de  reflemblance  avec 
les  feuilles  de  l’orme.  C efumac  fe  divife  du  pied  en 
plufieurs  branches  diverlement  courbées  ,  qui  s’élè¬ 
vent  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds;  fon  écorce 
velue  efl  d’un  brun-verdâtre;  les  feuilles  font  com- 
pofées  de  fept  ou  huit  paires  de  lobes  ,  elles  font 
d’un  verd  jaunâtre  ;  les  fleurs  d’un  blanc  herbacé  & 
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immédiatement  attachées  fur  les  pédicules,  naiffent 
au  bout  des  branches  en  panicules  épars  ;  chaque 
panicule  étant  compofé  de  plufieurs  épis  efpacés.  On 
ie  fert  en  médecine  des  feuilles  &:  des  l’emences  de 
cet  arbufte  comme  aflringenres  Si  lliptiques,elles  font 
propres  à  arrêter  les  flux  Si  les  hémorrhagies  ,  inté¬ 
rieurement  Si  extérieurement.  Les  préparations  de 
c efumac  combattent  la  putréfaftion  ,  Si  s’oppofent 
aux  progrès  de  la  gangrené  ;  les  grappes  bouillies 
dans  le  vin  calment  l’inflammation  des  hémorroïdes; 
leur  décoction  ell  employée  à  préparer  les  étoffes 
pour  quelques  efpeces  de  teinture  ;  l’écorce,  Si  non 
pas  les  feuilles  ,  comme  je  l’ai  lu  quelque  part,  fcrt 
au  lieu  de  celle  du  chêne  pour  tanner  les  cuirs: 
tout  le  cuir  de  Turquie  a  été  tanné  avec  ce  fumac  , 
qui  croît  fpontané  dans  cette  partie  de  l’Orient ,  ainfi 
qu’en  Italie  &  en  Efpagne  :  il  ell  connu  auffi  fous 
le  nom  de  fumac  d' Italie,  il  efl  un  peu  moins  dur  à 
la  gelée  que  la  plupart  des  furnacs  de  l’Amérique 
feptentrionale  ;  mais  lorfqu’il  ell  planté  dans  une 
fituarion  un  peu  abritée  ,  Si  qu’il  efl  fort  Si  ligneux 
il  en  reçoit  rarement  des  atteintes. 

Le  fumac  n° .  2.  croît  naturellement  dans  la  plupart 
des  contrées  de  l’Amérique  feptentrionale  ;  fon  tronc 
fe  divife  en  plufieurs  branches,  ordinairement  tor¬ 
tues  Si  difformes;  les  plus  jeunes  font  couvertes 
d’un  duvet  très  doux;  les  branches-crochets  reffem- 
blent  finguliérement  aux  andouillers  d’un  bois  de 
cerf  ;  les  feuilles  font  compofées  de  fix  ou  fept  paires 
de  folioles  ;  les  fleurs  d’une  couleur  herbacée  naiffent 
en  panicules  compaéls  au  bout  des  branches  ;  il  leur 
fuccede  des  femences  couvertes  d’une  chair  pourpre 
obteure  que  recouvre  un  duvet  de  la  même  cou¬ 
leur;  cette  efpece  fert  en  Amérique  aux  mêmes 
ufages  que  le  n°.  /  en  Orient  ;  le  bois  en  efl  fuperbe- 
ment  veiné  de  plufieurs  verds. 

Le  nP.  3  ell  indigène  des  mêmes  contrées  :  on 
l’appelle  à  Londres  fumac  de  La  nouvelle  Angleterre  ; 
fon  tronc  efl  plus  gros  ,  plus  droit,  Si  s’élève  plus 
haut  que  celui  du  précédent  ;  les  branches  s’éten¬ 
dent  plus  horizontalement ,  elles  ne  font  pas  auffi 
velues.  Si  le  duvet  efl  brunâtre;  les  feuilles  font 
compofées  d’un  plus  grand  nombre  de  folioles  :  on 
y  en  compte  ordinairement  dix  paires  ;  elles  font 
unies  des  deux  côtés,  plus  profondément  dentées 
Si  d’un  verd  obfcur  Si  brillant  par-deffus;  les  épis 
des  fruits  font  plus  ferrés  (  fi  du  moins  nous  avons 
fait  une  jufle  application  d’une  efpece  que  nous 
cultivons  ,  à  celle  repréfentée  par  la  phrafe  de 
Miller.  ) 

Les  jardiniers  Anglois  diflinguent  le  n°.  4  par  le 
nom  Se  fumac  écarlate  de  la  Caroline ;  M.  Catesby 
en  a  donné  la  figure  dans  fon  Hifoire  des  plantes  de 
cette  contrée  ;  c’efl  un  des  plus  beaux  arbres  de  ce 
genre  ,  il  s’élève  ordinairement  à  la  hauteur  de  huit 
ou  neuf  pieds  ,  fe  fubdivifant  en  plufieurs  branches 
moins  divergentes  que  celles  de  l’efpecequi  fuit; 
elles  font  couvertes  d’une  écorce  brun-rouge  unie; 
celle  des  bourgeons  efl  d’un  verd  clair  &  cou  verte  ’ 
ainfi  que  les  pédicules  d’une  efpece  de  craie  blanc 
de  perle,  qui  s’efface  avec  le  doigt  comme  la  fleur 
des  prunes  fraîches  ;  les  feuilles  font  compofées  de 
fept  ou  huit  paires  de  lobes  qui  font  quelquefois 
alternes ,  le  deffus  efl  d’un  verd-obfcur ,  Si  le  deffous 
de  couleur  glauque  ;  les  fleurs  naiffent  au  bout  des 
branches  en  longs  panicules  très-ferrés  ;  les  fruits 
&non  pas  les  fleurs,  comme  le  dit  Miller,  font  d’une 
belle  couleur  ecarlate  ,  au  bout  de  quelque  tems  ils 
fe  chargent  d’une  efpece  de  ro fée  grifâtre  ;  cette 
efpece  efl  un  peu  moins  dure  que  les  deux  précéden¬ 
tes  &  les  deux  fuivantes. 

La  cinquième  efpece  croît  dans  le  Canada  ,  le 
Mariland  Si  autres  contrées  de  l’Amérique  fepten¬ 
trionale  :  fi  nous  ne  nous  trompons  pas  dans  l’appli¬ 
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cation  que  nous  faifons  d'une  efpece  que  nous 
cultivons ,  à  celle  repréfentée  par  la  phrafe  de  Miller  ; 
cette  efpece-ci  reffemble  prefque  en  tout  à  la  précé¬ 
dente  ,  excepte  qu’elle  forme  unbuiffon  moins  haut, 
que  les  branches  font  plus  courbées  &  plus  diver¬ 
gentes  que  fes  fleurs  naiffent  en  pédicules  larges 
oç  compofes  ;  les  fleurs  qui  paroifl'ent  en  juillet  font 
a  un  blanc  herbacé  &  exhalent  une  odeur  de  vanille 
tort  agréable  ;  les  abeilles  y  viennent  en  foule  &  y 
loin  d  amples  récoltes  ,  dans  une  faifon  oit  les  fleurs 
deviennent  rares  :  c’eft  un  motif  pour  multiplier  cet 
arbre  aux  environs  des  ruchers;  comme  il  trace 
beaucoup  ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  s’en  procurer  en 
peu  de  tems  un  grand  nombre. 

PAL^Pece  G  vient  au^  naturellement  dans 
1  Amérique  feptentrionale,  où  les  colons  Anolois 
1  appellent  bccch-Jumach  ,  apparemment  parce  qifelle 
y  croît  parmi  les  hêtres  :  ce  fumac  ne  vient  pas  fi 
haut  qu  aucun  des  préccdens  ,  rarement  s’éleve-t-il 
au-deüus  de  deux  ou  trois  coudées  ;  fon  pied  fe  divife 
en  nombre  de  branches  étendues,  dont  l’écorce  efl: 
unie  &  d  un  brun-clair;  la  côte  qui  foutient  les  fo¬ 
lioles  a  de  chaque  côté  une  feuille  qui  la  borde  &c 
qui  efl  articulée  fous  chaque  paire  de  folioles,  qui 
lont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  ,  étroites  non 
dentees  &  d’un  verd-clair  par-deffous ,  ainf.  que  par- 
delius  ;  les  fleurs  d’un  jaune  herbacé  naiffent  en  pa- 
m, cules  Celtes  ;ces  f,x  furnacs,  dont  la  plupart  font 
très-durs,  reuffiffent  tous  en  plein  air;  ils  fe  multi¬ 
plient  aifement  par  les  furgeons  qui  naiffent  autour 
de  leurs  pieds  des  qu’ils  font  un  peu  forts.  A  l’égard 
des  efpeces  qu’on  ne  poffede  pas  ,  &  dont  on  pourra 
fe  procurer  de  la  graine  ,  il  faut ,  s’il  eft  poffible  la 
lerner  en  automne  ,  dans  de  petites  caifl’es  ,  emplies 
de  bonne  terre  légère  &  fraîche  :  on  fera  paffer  l’hi¬ 
ver  à  ces  caiffes  fous  un  vitrage  ;  au  printems  on  les 
enterrera  dans  une  couche  ,  &  on  les  arrofera  con 
venablement ;  on  verra  bientôt  paroitre  une  partie 
des  graines  ,  le  relie  peut  lever  encore  le  printems 
luivant  ;  ti  1  on  ne  peut  fenier  les  baies  des  furnacs 

que  dans  cette  faifon,  quelque  moyen  qu’on  emploie 

pour  hâter  leur  germination ,  elles  ne  lèveront  qu’au 
bout  d’un  an.  Les  furnacs  enfans  feront  tenus  fées 
depuis  le  mois  de  juillet  jufqu’en  automne  pour  dur¬ 
cir  leurs  pouffes ,  qui  pourraient,  fans  cette  précau- 
non  ,  etre  pincées  par  les  premières  gelées  ;  on  en 
tranlplantera  une  partie  dans  des  pots  le  fécond 
printems  ;  il  faut  leur  faire  paffer  les  deux  premiers 
hivers  fous  une  ca.ffe  vitrée  ,  enfuite  on  pourra  les 
planter  en  pleine  terre  ,  fe  réfervantdecouvriravec 
de  la  paille,  le  premier  hiver  après  cette  Iranfplan- 
tation ,  les  efpeces  *°.  /  8c  4  ;  il  n’y  en  a  pas  une 
qui  ne  mente  ,  par  l'on  beau  feuillage  qui  dure  frais 
jufqu’aux  premières  gelées  ,  d’être  plantée  dans  les 
bofquets  d’eté  Si  d’automne  ;  il  convient  de  difpofer 
les  plus  grands  en  maflîfs  dans  les  fonds ,  à  cinq  ou 
fix  pieds  les  uns  des  autres  ;  ils  formeront  par  leurs 
branches  entrelacées  un  plafond  verd,  impénétrable 

aux  rayons  du  foleil.  Les  efpeces  les  plus  baffes  feront 

placées  au  milieu  des  malfifs  ;  celles  dont  les  épis  de 
fruits  écarlates  ,  pourpres  &  blancs,  dardent  de  tou¬ 
tes  parts  au-deffus  des  touffes  de  leurs  grandes  feuilles 
ailées,  font  d’un  effet  très  pittorefque  ,  &  plaifent 
autant  que  des  fleurs,  dans  une  faifon  où  cellk  des 
arbres  Si  arbuftes  font  paffées. 

L’efpece  n° .  y  s’élève  à  fix  ou  huit  pieds,  &  fedi- 
vifeen  plufieurs  branches  inégales;les  jeunes  pouffes 
&  les  côtes  des  feuilles  font  couvertes  d’un  duvet 
doux ,  brun  &  velu  ;  les  feuilles  font  compofées  de 
trois  ou  quatre  paires  de  folioles  ovales,  dentées  &c 
velues  par-deffous;  celles  du  bas  font  petites  ,  mais 
celles  delà  partie  fupérieure  font  grandes;  le  lobe 
terminal  ell  cordiforme  Si  terminé  en  pointe  aigue  ; 
la  côte  qui  les  foutient  ell  bordée  d’une  feuille  ou 
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membrane  qui  s’étend  d’une  paire  de  lobes  a  1  autre, 
en  s’élargifl'ant  graduellement  jufqu  à  la  paire  de 
lobes  fupérieure  qui  la  difeontinue  ;  la  graine  de 
cette  efpece  a  été  d’abord  envoyée  d  Orient ,  d  ou 
elle  cil  indigène, au  Jardin  Royal  de  Paris  ;  elle  eft 
un  peu  moins  dure  que  le  /z°.  /  &  4  ,  mais  elle  peut 
foutenir  en  plein  air  le  froid  de  nos  hivers  les  moins 

Les  n°.  8 , 51 , 10  ,  11 ,  &  13  font  indigènes  du 

cap  de  BonneEfpérance;  l’hiver  ils  demandent  l’abri 
d’une  bonne  ferre  non  échauffée  ;  comme  ils  confer- 
vent  leurs  feuilles  toute  l’année  ,  ils  y  feront  un  bel 
effet  ;  on  les  multiplie  de  boutures  qu’on  plante  au 
mois  d’avril  dans  des  pots  ;  ces  pots  doivent  être  en¬ 
terrés  dans  une  bonne  couche  nouvelle ,  couverts 
de  cloches  ,  ombragés  au  plus  chaud  du  jour ,  6c 
arrofés  de  tems  à  autre,  mais  fobrement. 

La  quatorzième  efpece, qui  eft  naturelle  de  l’île  de 
Ceylan  ,  fe  multiplie  de  même  ;  mais  elle  demande 
durant  l'hiver  l’abri  d’une  ferre  chaude  tempérée. 

(  M.  le  Baron  DE  TSCHOUDI.  ) 

§  SU  Al  MUS  PYRENÆUS  ,  (Géogr.  anc.)  outre 
ce  paftage  des  Pyrénées  qui  eft  le  col  de  Perçus  com¬ 
mandé  par  le  château  de  Bellegarde  ,  le  feul  dont  fafle 
mention  le  Dicl.  raïf.  des  Sciences ,  &c.  il  eft  parlé  de 
deux  autres  dans  Y  Itinéraire  d'Antomn,  également  ap¬ 
pelles  Summus  Py rendus.  Le  fécond  delcend  dans  la 
vallée  d’Afpe  qui  conduit  à  Iluro ,  Oloron.  C’eft  le 
cours  du  Gave  d’Afpe  dans  le  fond  de  la  vallée.  Vers 
la  fource  du  Gave  on  rencontre  deux  paffages  dans 
la  montagne  ,  l’un  fur  la  droite  fe  nomme  le  port  de 
Bernere  6c  conduit  à  Aragues  ;  l’autre  fur  la  gauche , 
nommé  le  port  de  Canfranc ,  delcend  a  Jaca,  ville 
d’Aragon. 

Le  troifteme  paftage  de  Summus  Pyrenœus  entre 
Pompdo ,  Pampelune  ,  6cAquœ  Tabellicœ ,  Acqs ,  eft 
le  port  par  lequel,  pour  entrer  en  Efpagne,  on  defeend 
àRoncevaux.  Le  fommet  des  Pyrénées  étoit  dirtin- 
gué  par  une  croix  nommée  crux  Caroli,  qui  rappelloit 
apparemment  le  fouvenir  de  la  défaite  d’une  partie 
de  l’armée  de  Charlemagne  par  les  Gafcons,à  fon  re¬ 
tour  d’Efpagne.  D’Anv.  Not.  Gaul.p .  624.  (G.  ) 

SUMPHONEIA  ,  ( Mujiq .  injlr .  des  Hcbr .)•  D. 
Calmet  veut  que  la  fumphoneia  ou  fymphonit  foit 
la  vielle;  mais  je  crois  ce  dernier  infiniment  d’une 
invention  bien  plus  récente.  Je  fuis  plus  porté  à 
être  du  fentiment  de  Kircher  6c  de  Bartoloccius  qui 
en  font  l’efpece  de  cornemufe  la  plus  limple ,  ap- 
pellée  encore  aujourd’hui  Zampogna  ,0  :  Sampogna 
par  les  Italiens.  Tout  détermine  à  le  ranger  de  ce 
côté  ,  la  reflemblance  des  noms,  6c  la  Lignification 
même  du  mot  fumphoneia  (plufieurs  tons)  qui  con¬ 
vient  parfaitement  bien  à  la  cornemufe  :  ce  dernier 
infiniment  eft  d’une  invention  très-ancienne.  Voyt^ 
Cornemuse  ( Luth  '. )  Suppl.  (F.  D.  C .) 

SUNAM,  leur  changement,  (Gèog.Jacrêc.)  ville  de 
la  tribu  d’iflachar  ,  près  de  laquelle  les  Philiftins 
vinrent  camper.  Abilag  ,  que  David  epoula  dans  fa 
vieilleffe ,  étoit  de  Sunam.  La  femme  chez  laquelle 
logea  Elifée ,  6c  dont  il  reflufeita  le  fils  ,  étoit  aufli 
Sunamite  ,  c’eft-à-dire  ,  de  Sunam.  (-f-) 

§  SUPERFÉTATION  ,  f.  f.  ( Phyfiol .)  Les  ju¬ 
meaux  font  conçus  dans  le  même  moment  ,  6c  on 
appelle  fuperfetation,  quand  deux  fœtus  naillent  à  de 
grandes  diftances  l’un  de  l’autre ,  6c.  avec  des  cir- 
conftances  qui  nous  perfuadent  qu'ils  ont  été  con¬ 
çus  en  difterens  tems. 

Les  anciens  admettoient  ces  conceptions  fuccetfi- 
ves  6c.  éloignées  :  entre  les  modernes  il  y  a  des  gens 
de  l’art  qui  les  rejettent  :  ils  allèguent  que  l’orifice 
de  la  matrice  eft  fermé  dans  la  grolfefle  ;  que  les 
trompes  y  font  trop  droites  6c  trop  courtes  ,  6c 
qu’elles  ne  peuvent  pas  embrafter  les  ovaires;  que 
le  placenta  occupe  toute  la  matrice,  &c.  Us  con- 
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viennent  cependant  qu’il  peut  fe  faire  une  fécondé 
conception  ,  quand  le  fœtus  conçu  le  premier  fe 
nourrit  hors  de  la  matrice  ,  dans  la  trompe  ou  dans 
la  cavité  du  bas-ventre  ;  ils  en  conviennent  aufli 
peur  les  femmes  dont  l’utérus  eft  partagé,  comme 
il  l’eft  naturellement  dans  les  quadrupèdes. 

On  comprend  fans  doute  ,  quand  le  fœtus  n’eft 
pas  contenu  dans  la  matrice,  que  toute  la  furface 
intérieure  de  cet  organe  eft  ouverte  6c  libre ,  6c 
que  rien  n’empêche  un  nouvel  œuf  d’y  arriver  de¬ 
puis  l’autre  ovaire  6c  de  s’y  attacher. 

On  ne  peut  pas  difeonvenir  non  plus ,  que  dans 
les  cas,  à  la  vérité  aflez  rares  ,  de  deux  utérus, 
l’un  des  deux  ne  refte  libre  quand  même  l’autre 
contient  un  fœtus,  6c  rien  n’empêche  alors  que  cet 
utérus  libre  ne  conçoive.  M.  Macbride  a  vu  à  Du¬ 
blin  un  double  utérus  attaché  à  un  vagin  ,  lepare 
par  une  cloilon  imparfaite  ;  l’un  des  utérus  conte- 
noit  un  fœtus  ,  pendant  que  l’autre  étoit  vuide. 

La  queftion  fe  réduit  donc  à  favoir  ,  fi  dans  un 
utérus  limple  6c  ordinaire,  après  une  conception 
faite  ,  il  peut  fe  faire  une  fécondé  conception,  fur- 
tout  quand  le  premier  fœtus  eft  déjà  d’un  certain  vo¬ 
lume.  Ce  n’eft  pas  par  des  railonnemens  qu’il  faut 
répondre  à  cette  queftion,  c’eft  par  des  faits. 

Je  ne  citerai  pas  des  fœtus  inégaux  en  grandeur, 
rendus  par  la  même  femme  ,  j’ai  vu  ce  tait  :  mais 
le  petit  fœtus  peut  avoir  été  conçu  en  meme  tems 
que  le  grand  fœtus  :  il  peut  avoir  été  retardé  dans 
fon  accroiflement  par  quelque  vice ,  ou  dans  fa  pro¬ 
pre  ftruéture ,  ou  dans  celle  de  l’uterus  :  il  peut 
avoir  été  comprimé  par  une  tumeur  de  la  matrice  , 
par  un  ancien  placenta  ,  par  quelque  difformité  de 
l'on  frere. 

Je  ne  citerai  pas  non  plus  des  fœtus  ncs  à  quel¬ 
ques  jours  l’un  de  l’autre,  ce  tait  eft  aflez  commun, 
6c  peut  dépendre  du  plus  d’accroiflement  que  l’un 
des  deux  jumeaux  aura  pris ,  du  moins  d  attache 
de  fon  placenta,  ou  de  quelque  autre  caufe  acci¬ 
dentelle. 

Les  animaux  ayant  des  utérus  égaux  6c  fembla- 
bles  peuvent  concevoir  après  avoir  conçu  ,  6c 
mettre  au  jour  des  fœtus  parfaits  6c  d  autres  impar¬ 
faits.  Ariftote  a  vu  ce  fait  dans  le  lievre.  Mais  en 
rejettant  ces  raifons  ,  je  trouve  qu  il  en  refte  aflez 
pour  s’aflurer  de  la  poflibilité  de  la  fuperfètation  dans 
l’efpece  humaine. 

Deux  fœtus  parfaits  l’un  6c  l’autre  6c  égaux  en- 
tr’eux,  naifient  cependant  à  deux  6c  à  trois  mois 
l’un  de  l’autre  ;  il  paroît  difficile  alors  de  donner 
une  bonne  raifon  ,  qui  aura  retenu  1  un  des  foetus 
dans  le  tems  que  Ion  frere  etoit  né.  Ce  frere  étant 
parfait,  le  jumeau  retardé  auroit  du  avoir  dans  la 
ftruôure  ,  dans  fes  ongles  ,  fes  cheveux  ,  fes  gen¬ 
cives  ,  fa  fontanelle  ,  quelques  marques  de  la  fupé- 
riorité  de  fon  âge.  On  a  vu  même  un  fœtus  parfait 
naître  le  3  1  de  juillet ,  6c  un  autre  le  9  ^e  fevrici  : 
il  eft  prefque  hors  de  contefte  que  le  dernier  a  du 
avoir  été  conçu  dans  le  tems  que  le  premier  avoit 
déjà  vécu  80  jours  dans  le  fein  de  fa  mere. 

Mais  ce  qui  met  fin  à  toute  difpute ,  ce  font  les 
nombreux  exemples  desfœtus  conçus  6c  nés  vivans, 
pendant  que  leurs  meres  gardoieni  dans  leurs  corps 
d’anciennes  conceptions  formées  ,  dont  les  ofTe- 
mens  font  l'ortis  par  quelque  abcès  après  la  nail- 
fance  du  nouveau  fœtus.  Il  y  a  plufieurs  de  ces  exem¬ 
ples  ,  6c  le  grand-pere  de  mon  époufe  en  a  donne 
une  relation  dans  une  brochure. 

Si  une  femme  peut  concevoir  lorfqu’elle  porte 
dans  fon  fein  un  œuf  rempli  d’un  fquelette  de  fœtus, 
pourquoi  ne  pourroit-elle  pas  concevoir  quand  elle 
porte  dans  fa  matrice  un  fœtus  plus  petit,  mais  fain, 
6c  qui  affe&e  moins  la  matrice  que  ne  le  fait  un 
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fœtus  mort,  dont  les  parties  charnues  fe  font  détrui¬ 
tes  par  la  pourriture  ? 

L’orifice  de  l’utérus  ne  fe  ferme  jamais,  &  le  pla¬ 
centa  peut  s’attacher  par-tout  ,  à  l’orifice  même  de 
l’utérus  :  il  eft  donc  très-poffible  que  ,  malgré  la 
prélênce  d’un  œuf  humain  qui  occuperoit  une  par¬ 
tie  de  la  matrice,  le  nouvel  œuf  peut  trouver  une 
place  difpofée  à  fouffrir  fon  attache.  {H.  D.  G ,) 

SUPERIUS ,  ( Mufiq .)  On  trouve  quelquefois 
ce  mot  dans  d’anciennes  pièces  de  mufique  pour  in¬ 
diquer  le  deffus.  (F.  D.  C.) 

SUPER-SUS  ,  f.  m.  (  Mufique.  )nom  qu’on  don- 
noit  jadis  aux  deffus  quand  ils  étoient  très-aigus.  (.S) 

SUPPORTS  ,  f.  m.  plur.  (  terme  de  B  Lu  fon.  )  lions , 
griffons ,  Lévriers  ,  aigles  6c  autres  animaux  qui  fem- 
blent  foutenir  un  écu  d’armoiries. 

Il  y  a  ordinairement  deux  fupports  enfemble  &  ils 
font  affrontés  ;  il  y  en  a  auffi  en  diverfes  autres  atti¬ 
tudes. 

On  diftingue  les fupports  des  tendus:  ces  derniers  font 
des  anges ,  des  fauvages ,  6c  autres  figures  humaines. 

Le  mot  fupport  vient  du  verbe  f  apporter ,  porter, 
foutenir. 

Voyez  Blafon ,  II.  volume  des  planches.  PL  XXII. 
Dicl,  ru  if.  des  Sciences ,  &c.  (  G.  D.  L.T. )  ; 

SUPPLINBOURG  ,  (Géogr.)  commanderie  de 
l’ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem  ,  fous  la  maîtrife 
de  Sonnenbourg.  Elle  eft  fituée  dans  le  cercle  de 
balle  Saxe  ,  &  dans  le  duché  de  Brunfwick  Wolffen- 
butel ,  6c  elle  rapporte  annuellement ,  dit-on ,  deux 
mille  rixdallcrs.  Le  grand  maître  de  Sonnenbourg 
en  eft  collateur  alternativement  avec  le  duc  de 
Brunfwick;  mais  c’eft  toujours  à  un  prince  de  la 
mailon  de  celui-ci  qu’elle  le  donne.  ( D .  G.) 

§  SUPPOSITION  ,  {Mufique.)  on  dit  dans  cet  ar¬ 
ticle  du  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  Sec.  que  «  les  accords 
»  par  fuppofition ,  bien  examinés,  peu  vent  tous  palfer 
»  pour  de  pures  fufpenfions  ...  J’ajouterai  que  fi  l’on 
veut  éviter  les  difficultés ,  6c  s’accoutumer  à  une  har¬ 
monie  pure  6c  régulière ,  on  n  admettra  point  d  ac¬ 
cords  par  fuppofition ,  6c  on  les  regardera  tous  comme 
des  fufpenfions. 

En  effet  prenons  l’accord  de  neuvième  accompa¬ 
gné  de  feptieme ,  quinte  6c  tierce ,  &  plaçons  cet  ac¬ 
cord  fur  la  dominante  tonique  fol.  Si  cet  accord  eft 
un  accord  par  fuppofition  ,  la  fondamentale  en  eft  fi 
avec  l’accord  de  feptieme  ,  qui  par  confisquent  doit 
aller  à  un  accord  de  feptieme  fur  mi  ;  mais  au  con¬ 
traire  \efol  portant  accord  de  neuvième  ,  pafie  à  l’ac¬ 
cord  de  la  tonique  ut  ;  donc  c’eft  bien  ce  fol  qui  eft 
la  fondamentale  de  l’accord,  6c  par  conféquent  la 
neuvième  n’eft  qu’une  fufpenfion. . 

Dira-t-on  qu’ici  l’accord  de  feptieme  fi ,  re  ffaja, 
monte  à  la  tonique  ut  par  licence  ?  Je  répliqué  que 
bien  loin  de  là  ce  feroit  une  licence  prefque  intoléra¬ 
ble  de  l'auver  la  neuvième  de  l’accord  fol,  fi,  re,fa ,  /a, 
fur  la  tierce  de  l’accord  de  dominante  fur  le  mi ;  je 
•doute,  qu’on  en  trouve  aucun  exemple  dans  un  maî¬ 
tre  reconnu  pour  bon  harmonifte.  Cette  marche 
pourroit  avoir  lieu  fi  la  feptieme  fa  ne  le  trouvoit 
pas  dans  l’accord  de  neuvième  pratique  fur  le  fol. 
(F.  D.  C.) 

SUR  ,  CERTAIN  ,  (  Gramm.  S  y  non.  )  fur,  fe  dit 
des  choies  ou  des  perionnes  fur  lefquelles  on  peut 
compter ,  auxquelles  on  peut  ie  fier  ;  certain ,  des  cho- 
fes  qu’on  peut  alfurer.  Exemple:  Cette  nouvelle  eft 
certaine  ,•  car  elle  me  vient  d  une  voie  très  Jure.  On  cht, 
un  ami  Jûr  ,  un  ejpion  J'ûr  ,  &  non  pas  un  arm  certain  , 
un  efpion  certain. 

Certain  ne  le  dit  que  des  chofes ,  à  moins  qu’il  ne 
foit  queftion  de  la  pertonne  même  qui  a  la  certitude. 
Je  fuis  certain  de  ce  fait  ;  ce  fait  eft  très- certain  ;  cet 
hiftorien  efi  un  témoin  tr'es-Jiir  dans  Les  choj'es  qu  il  ra¬ 
conte  j  parce  quil  ne  dit  rien  dont  il  ne  foit  bien  certain  ; 
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mais  on  ne  dit  point  un  hfioricn certain ,  pour  dire  un 
hiftorien  qui  ne  dit  que  des  chofes  certaines. 

Sûr,  fe  conftruit  avec  de  6c  avec  dans  ;  certain  fe 
eonftruit  avec  de  feulement.  Je  fuis  /tir  de  ce  fuit;  fur 
dans  le  commerce  :  je  fuis  certain  de  fon  arrivée. 

En  matière  de  Icience ,  certain  fe  dit  plutôt  que 
fur.  Les  propofitions  de  géométrie  font  certaines.  {O) 

SUR  A  BOURG ,  ( Géogr .)  viiie  ou  bourg  de  Suede 
dans  la  Weihnanie;  Ion  nom  originaire  ctoit  Thu~ 
rabourg ;  6c  dès  la  plus  liante  antiquité,  c’étoit  i  n 
lieu  confacré  par  la  religion  aux  offrandes  &  aux 
iacrificcs  :  aujourd’hui  même  ,  &  lur  les  ruin.  ->  tant 
des  idoles  que  du  catholicilme  renverlé  par  les  Luthé¬ 
riens  ,  c’eft  encore  pour  ceux-ci  un  lieu  de  dévotion 
particulière  :  peu  de  voyageurs  y  paffent  lans  y  al¬ 
ler  encore  a  l’offrande,  6c  il  eft  peu  de  malades  en 
Suede,  qui  ne  le  croie  appelle  à  faire  prier  Dieu 
pour  lui  dans  l’églife  de  Surabourg.  {D.  G.) 

SURAIGUËS,  {Mufique.)  tétracorde  des  furai - 
gués  ajouté  par  l’Aretin.  Foye{  Système  (  Mufiq.  ) 
dans  le  Dicl.  <  ai  J',  des  Sciences.  {S) 

SURAN ,  (  Géogr  )  ville  ruinée  de  la  baffe  Hon¬ 
grie,  dans  le  comté  6c  dans  le  diftrift  de  Nnra:  elle 
tait  nombre  parmi  celles  que  les  cal  imités  nationales 
ont  tanr  lait  déchoir  dans  le  royaume.  (DG.) 

SURCHARGE,  ée,  adj  (  terme  de  Blafon.)  fe  dit 
d’une  piece  honorable  ou  autre  chargée,  où  il  s’en 
trouve  encore  une  ou  plulïeurs  brochantes. 

Combeau  d’Auteuil ,  proche  Beau  vais  en  Picardie, 
d'or  a  trois  merlettes  de  Jable  ,  au  chef de  gueules ,  chargé, 
à  dextre  d'un  ccujfon  du  champ  ,  fur  chargé  cfun  lion¬ 
ceau  de  gueules  &  de  huit  coquilles  de  même  en  orle. 
{G.  D.  L.  T.  ) 

SUR.D  ASTRUM ,  {Luth.)  efpece  de  tambour 
qu’on  frappoit  par  devant  6c  par  derrière  avec  des 
baguettes  de  bois ,  Sc  dont  on  fe  fervoit  avec  une 
flûte  ou  un  chalumeau  pour  guérir  les  perfonnes 
mordues  de  la  tarentule  ,  comme  le  dit  Kircher  De 
arte  magnetica.  {F  D.  C.) 

SUREAU,  {Jard.  Bot.)  en  latin  fambucus ,  en 
anglois  elder-tree  ,  en  allemand  hollunder. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  d  es  fureaux  font  compofées  d’un  feul 
pétale  figuré  en  roue  ou  rofette ,  découpé  en  cinq 
fegmens  arrondis,  concaves  6c  rabaifies.  Ce  pétale  eft 
porté  par  un  petit  calice  permanent  découpé  en  cinq  ; 
au  fond  eft  fitué  un  embryon  ovale  furmonté  au  lieu 
de  fty  le ,  d’un  corps  glanduleux  enflé  que  couronnent 
trois  ftygmares  obtus  ;  de  la  bafe  de  cette  glande, 

6c  d’entre  les  échancrures  du  pétale  oii  elles  font  at¬ 
tachées,  fortent  en  divergeant  cinq  étamines  figu¬ 
rées  en  alêne  ,  précifément  auffi  longues  que  ces 
échancrures  :  elles  font  terminées  par  des  fommets 
oblong-pointus;  l’embryon  devient  une  baie  fphéri- 
que  ,  iucculente,  à  une  feule  cellulie ,  renfermant 
trois  femences  arrondies,  plates  d’un  côté,  6c  tran¬ 
chantes  du  côté  011  elles  fe  touchent.  Les  fleurs  font 
raflemblées  en  ombelles  ou  en  grappes. 

Efpeces. 

1.  Sureau  en  arbre  à  folioles  ovale-lancéolées,  à 
fruits  noirs. 

Sambucus  caule  arborto  ,  foliolis  ovato-Unceolatis  , 
fruclit  nigro.  Ho't.  Colomb. 

Sambucus  caule  arboreo  ramofo  ,fioribus  umbellatiSc 
Flor.  Leyd.  Prod. 

Comrnon  eldcr  with  black  berries. 

1.  Sureau  en  arbre  à  folioles  un  peu  arrondies  ,  à 
dents  courbées  6c  rentrantes  par  la  pointe  ,  à  fruit 
verd,  en  ombelle. 

Sambucus  caule  arboreo ,  foliolis  fubrotundis ,  dentï - 
culi s  mucronatim  recurvis  ,  fruclu  viridi  ,  umbellato , 
Hort,  Colomb. 
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Green  fruited  elder. 

3.  Sureau  en  arbriffeau  à  folioles  compofées  de 
lobes  irrégulièrement  laciniées  :  fureau  à  feuille  de 
perfil. 

Sambucus  caule  fruticofo,  foliolis  ex  lobis  inccquali- 
ter  laciniatis  compojitis.  Hort.  Colomb. 

Sambucus  foliis  pinnatifidis  ,  Jloribus  umbellatis  , 
caule  fruticofo  ramofo.  Mill. 

Pawly-leaves  elder. 

4.  Sureau  en  arbre  à  folioles  lancéolées  aux  deux 
bouts  ,  6c  terminées  par  de  longues  pointes  étroi¬ 
tes  ,  à  fruit  rouge  en  grappe. 

Sambucus  caule  arboreo ,  foliolis  utrinque  lanceola- 
tis  ,  in  mucronem  longifjîmum  Jlriclumque  dtjinentibus , 
frucluracemo  rubro.  Hort.  Colomb. 

Sambucus  racemis  compojitis  ovatis  ,  caule  arboreo. 
Lin.  Sp.  pl. 

5.  Sureau  en  arbre,  à  feuilles  très-larges  ,  ovales, 
condiformes  ,  obliques  par  le  bas ,  à  pétioles  robuf- 
tes  ,  &  à  fruit  en  grappes  larges.  Sureau  d’Amérique 
à  fruit  rouge. 

Sambucus  caule  arboreo,  foliolis  ovatis ,  latis  inf truie, 
oblique  cordatis ,  pctiolis  robuflioribus ,  racemis  latiori - 
bus.  Hort.  Colomb. 

6.  Sureau  dont  les  feuilles  font  compofées  d’un 
plus  grand  nombre  de  folioles  étroites  ,  à  petit  fruit. 

Sambucus  cy rnis  quinquepartitis ,  foliis  Juppennatis. 
Lin.  Sp.  pl. 

American  elder  with  leaves  alrnof  winged. 

11  nous  en  eft  venu  plufieurs  individus  de  graine 
qu’on  nous  a  envoyée  d’Amérique,  qui  paroiffent  dif¬ 
férer  de  celui-ci;  ils  font  encore  trop  jeunes  pour 
pouvoir  leur  afîigner  un  caraéVere  bien  diftindif. 

7.  Sureau  à  tige  en  herbe ,  à  grand  nombre  de  fo¬ 
lioles  dont  les  fupérieures  font  jointes  par  leur  bafe. 
Yeble  des  pharmacopoles. 

Sambucus  caule  hcrbaceo  ,  foliolis  plurimis  fuperio- 
ribus  baft  adjunctis.  Hort.  Colomb. 

Dwarf  elder. 

8.  Sureau  à  tiges  d’herbe  dont  les  folioles  étroites  , 
lancéolées  ont  des  dents  aiguës. 

Sambucus  caule  herbaceo ,  ramofo ,  foliolis  lineari 
lanceolatis  acute  dentatis.  Miller.  N°.  <J. 

Elder  with  an  herbaceus  falk  whoj'c  lobes  are  fharply 
fawed. 

Le  fureau  s’élève  à  environ  vingt  pieds  fur  un  tronc 
robufte  qui  fe  divife  en  plufieurs  greffes  branches  ; 
elles  font  garnies  de  feuilles  larges,  d’un  beau  verd 
foncé  ;  les  touffes  épaiffes  de  fon  feuillage  fe  déve¬ 
loppent  au  commencement  de  juin.  Les  larges  &  ren- 
brunies  ombelles  de  ces  fleurs  font  d’un  blanc  citrin  : 
les  fureaux  font  alors  du  plus  riche  effet.  Placés  dans 
le  fond  des  maffifs ,  ils  arrêtent  agréablement  la  vue  ; 
l’odeur  qu’ils  exhalent  ne  déplaît  pas  à  tout  le  monde. 
La  prodigieufe  quantité  des  grappes  de  leurs  fruits 
noirs  6c  luifants  forme  une  nouvelle  décoration 
qui  n’eft  pas  fans  agrément.  Ils  attirent  des  nuées 
d’oifeaux,  fur-tout  des  fauvettes  6c  des  beefigues  qui 
en  détachent  les  graines  avec  avidité  :  mais  la  beauté 
du  fureau  le  cede  de  beaucoup  à  fon  utilité.  On  fe 
fert  en  médecine  de  fon  écorce  ,  de  fes  feuilles,  de 
fes  fleurs,  de  fes  baies  6c  de  fes  pépins.  Sa  fécondé 
écorce  eft  un  bon  remede  pour  l’hydropifie;  les 
feuilles  appliquées  extérieurement  diflipent  l’inflam¬ 
mation  &  tirent  le  feu  des  hémorroïdes.  On  fait  que 
les  fleurs  font  employées  avec  fuccès  pour  l’éréfi- 
pele  ;  le  jus  des  fruits  eft  un  excellent  gargarifme 
dans  les  maux  de  gorge.  On  compofe  avec  l’écorce 
moyenne  de  cet  arbre,  les  fleurs  ,  le  fuc  des  ten¬ 
drons  de  cette  plante ,  l’huile  d’olive  &  la  cire  neuve, 
un  excellent  onguent  pour  la  brûlure.  C*eft  tout  ce 
que  nous  dirons  des  vertus  fingulieres  6c  nombreu- 
fes  de  cet  arbre.  Voyez  fon  analyfe  chymique  ,  fes 
propriétés  Celés  différentes  préparations  dans  VHf- 
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toire  des  plantes  des  environs  de  Pans  de  notre  illuf- 
tre  Tournefort ,  cinquième  herborifation.  On  vend 
allez  cher  aux  vinaigriers  les  baies  des  fureaux.  On 
fait  avec  des  boutures  de  ces  arbres  plantés  en  fau- 
toirs  ,  des  haies  d’une  très-vite  croiffance  ,  6c  d’une 
défenfe  du  moins  affez  bonne  pour  protéger  pen¬ 
dant  les  premières  années  une  haie  d’épine  qu'il  eft 
bon  de  planter  derrière.  Le  bois  des  vieux  fureaux 
eft  extrêmement  dur  ;  les  tourneurs  en  font  des 
boîtes,  6c  lestabletiers ,  des  peignes  communs  pour 
lefquels  ,  après  le  buis ,  dit  M.  Duhamel  de  Monceau  , 
c’eft  un  des  meilleurs  bois  qu’on  puiffe  employer. 
Le  bétail  n’attaque  pas  du  tout  la  feuille  du  fureau 
dont  le  goût  lui  eft  défagréable:  ainfi ,  on  peut  dans 
les  lieux  qu’il  fréquente  ,  planter  des  maffifs  de  cet 
arbre  pour  l’ervir  de  retraite  au  gibier,  fans  qu’il  foie 
beloin  de  les  environner  de  haies  ou  de  foffés. 

Le  n° .  2  n’a  été  long-tems  regardé  que  comme  une 
variété  :  cependant  nous  avons  trouvé  dans  les 
feuilles  des  différences  effentielles  ;  6c  comme  les  in¬ 
dividus  nés  de  la  graine  lui  reffemblent  parfaitement 
6c  fans  variation,  nous  avons  cru  devoir  le  mettre 
au  nombre  des  véritables  efpeces  :  Ion  feuillage  eft 
d’un  verd  plus  clair  que  celui  du  fureau  commun  : 
c’eft  un  mérite  qui  doit  donner  entrée  à  ce  fureau 
dans  les  bofquets  6c  les  parcs.  Il  fleurit  un  peu  plus 
tard  que  le  n°.  1.  Ses  ombelles  font  larges  6c  d’un 
fort  bel  effet  ;  nous  n’avons  jamais  vu  le  fureau  à  fruit 
blanc  n°.  S  de  M.  Duhamel.  Les  ombelles  de  fes 
baies  feroient  d’un  afped  fort  agréable  :  nous  crai¬ 
gnons  que  cette  variété  ne  foit  notre  n° .  2  travefti 
lous  une  autre  phrafe.  On  ne  voit  que  trop  de  ces 
doubles  emplois  dans  la  nomenclature  de  la  bo¬ 
tanique. 

Le  n° .  j  abandonné  à  lui-même  a  plus  d’inclina- 
tion  à  former  un  buiffon  qu’un  arbre.  Il  pouffe  du 
pied  nombre  de  tiges  très-droites  6c  fort  rameules  , 
elles  font  moins  grades  que  celles  des  n01. 1  Ce  2  ;  leur 
écorce  grifeeft  plus  gercée  encore  dans  les  branches 
moyennes  où  il  1e  trouve  des  tubercules  brunâtres 
6c  farineux  ;  fon  feuillage  touffu  6c  d’un  verd  vjf  6c 
frais ,  eft  d’un  effet  très-pittorefque  par  fes  jolies  dé¬ 
coupures;  la  feuille  porte  à  la  place  des  lobes  pleins 
des  autres  efpeces  de  pédicules  qui  fe  fubdivilent  en 
d’autres  qui  foutiennent  des  folioles  profondément 
découpées  en  fegmens  longs  6c  pointus  ;  à  l’en  droit 
oit  les  pédicules  du  fécond  ordre  font  oppofés  &  cm- 
bradent  par  leur  bafe  le  maître  pédicule,  il  fort 
ordinairement  au  fécond  rang,  à  compter  du  bas  , 
deux  petites  folioles  comme  lurnuméraires  auiïi  la¬ 
ciniées  6c  qui  fe  portent  en  avant. 

Ce  fureau  doit  être  un  des  principaux  ornemens 
des  bofquets  de  juin,  il  faut  le  placer  dans  le  fond 
des  maffifs;  il  veut  être  planté  fort  petit ,  6c  ne  de¬ 
vient  très-haut  que  dans  les  terres  profondes  6c  fer¬ 
tiles  ;  fon  beau  feuillage  doit  auffi  lui  donner  entrée 
dans  les  bofquets  d’été.  Les  ombelles  de  fes  fleurs 
font  d’un  effet  agréable  ;  il  faut  placer  dans  les  mêmes 
bofquets  les  fureaux  panachés  de  jaune.  Cette  variété 
du  n° ,  1  préfente  un  coup  d’œil  très-agréable.  Ce 
fureau  a  des  branches  entières  dont-  l’écorce  Sc  le  ; 
feuilles  font  d’un  beau  jaune  6c  les  fruits  blancs  ;  il 
s’y  en  trouve  de  toutes  vertes:  d’autres  ont  1  écorce 
marbrée  de  verd  6c  de  jaune  ;  les  feuilles  de  celles-la 
font  tantôt  toutes  vertes,  tantôt  fouettees  de  jaune, 
tantôt  compofées  de  folioles  dont  il  s’y  en  trouve  qui 
font  entièrement  de  cette  couleur  ,  6c  J  autres  qui 
fontexadement  moitié  vertes  &  moitié  jaunes.  Les 
ombelles  des  fruits  portent  des  graines  blanches  ,  des 
noires  6c  des  panachées  ;  il  faut  retrancher  de  tems  à 
autre  ,  de  ces  arbres  ,  les  branches  entièrement  ver¬ 
tes  qui  attireroient  toute  la  feve  aux  dépens  des  au¬ 
tres.  Je  n’ai  pas  vu  la  variété  panachée  n°.  4.  de  M. 
Duhamel  ;  il  y  a  apparence,  ft  elle  exifte  ,  que  fes 
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panaches  font  blancs  &  réguliers,  puifqu’on  l’oppofe 
à  celle-ci. 

Le  n°.  4  habite  le  bas  des  montagnes  ,  on  le 
trouve  fréquemment  dans  celles  de  la  Vôge;  fon 
tronc  ell  robufte ,  il  fe  lubdivifc  en  nombre  de  grof- 
fes  branches  couvertes  d’une  écorceunie,  d’un  brun 
rougeâtre:  elles  divergent  plus  que  celles  du Jureau 
commun,  6c  les  plus  (ouples  s’inclinent.  L’écorce 
des  bourgeons  eft  d’un  ton  plus  jaune.  Ses  belles 
feuilles, fes  grappes  de  baies  d’un  rouge  clair  &vif  qui 
mûrirent  au  commencement  de  juillet,  le  rendent 
très  agréable.  Il  fait  un  bel  effet  dans  les  bofquets 
d’été  ;  les  fleurs  font  d’un  blanc  herbacé  qui  ne  dé¬ 
plaît  pas  à  la  fin  de  mars  qu’elles  s’cpanouiffcnr ,  tan¬ 
dis  qu’il  e(f  encore  fi  peu  d’arbres  fleuris  ;  d’ailleurs 
leur  couleur  tendre  oppofée  aux  nouvelles  feuilles 
qui  lont  prefque  d’un  vcrd  rouge ,  font  un  contrafle 
agréable;  les  feuilles  froiffées  ont  une  odeur  puante 
analogue  à  celle  de  la  jufquiame  ;  la  moelle  eft  de 
couleur  de  rouille;  fes  boutures  reprennent  un  peu 
plus  difficilement  que  celles  des  deux  précédentes 
efpeces.  Les  marcottes  s’enracinent  très-vîte:  fl  l’on 
feme  la  graine ,  dès  qu’elle  eft  mûre ,  elle  leve  le 
printems  fuivant  en  abondance  ,  &  forme  dès  la  troi¬ 
sième  année  des  arbres  de  huit  ou  dix  pieds  de  haut  ; 
ils  aiment  les  terres  profondes  ,  mais  il  craint  les  fols 
trop  humides  ,  6c  ne  vient  pas  du  tout  en  maflif  par¬ 
mi  d’autres  arbres  qui  l’étoufferoient  en  peu  de  tems. 
J’ai  eflayé  en  vain  de  le  tranfplanter  fort  gros  ;  plus 
on  le  plante  petit  ,  mieux  il  vient. 

Le  fureau  n°.  5  n’a  pas  encore  été  décrit  :  il  m’eft 
venu  de  graine  envoyée  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  ;  fes  folioles  font  une  fois  plus  larges ,  plus  ova¬ 
laires  que  celles  du  n°.  4.  Les  fleurs  font  blanches  & 
ont  au  milieu ,  fi  je  me  le  rappelle  bien  ,  une  glande 
violette  ;  les  pétales  font  étroits  6c  fort  étendus:  la 
première  année  de  fa  tranfplantation  il  a  fleuri  au 
mois  d’août,  &  fes  graines  ont  rougi;  la  fécondé,  fes 
fleurs  ont  paru  des  le  commencement  de  mars  :  on 
verra  parla  fuite  s’il  eft  de  fon  eflence  de  fleurir  deux 
fois.  Les  grappes  de  ces  fruits  font  plus  compofées  que 
celles  du  r°.  4  ;  elles  portent  en  bas  deux  grappillons 
oppofés  en  croifilions  obliques;  les  baies  font  plus 
petites ,  d’un  rouge  plus  foncé  ;  elles  font  fphériques , 
au  lieu  que  celles  du  n°.  4  font  oblongues.  Les  pé¬ 
dicules  des  feuilles  6c  des  fruits  font  teints  d’un  vio¬ 
let  obfcur,  l’écorce  du  tronc  eft  gris-brun ,  &  celle 
des  bourgeons  eft  plus  brune.  Les  feuilles  ont  l’o¬ 
deur  6c  le  goût  de  l’oleille  ;  Ion  fruit  eft  aigre-doux 
avec  un  petit  avant  goût  défagréable. 

Le  n°.  6  eft  aulfi  indigène  du  Canada ,  nous  avons 
pris  fa  phrafe  françoife  de  la  defeription  qu’en  fait 
Miller  ;  nous  ne  l’avons  pas  lotis  les  yeux  :  il  dit  qu'il 
eft  tendre  à  la  gelée  ,  tant  qu’il  eft  jeune  6c  herbacé  ; 
mais  qifil  la  brave,  dès  qu’il  eft  devenu  un  peu 
boifeux. 

Le  n°.  7  eft  l’yeble  des  pharmacopoles  ;  on  veut 
fouvent  le  fureau  commun  pour  l’yeble;mais  qu’on 
prenne  garde  au  nombre  des  folioles  des  feuilles  &C 
l’on  ne  pourra  pas  s’y  laiffer  tromper  :  l’yeble  en  a 
fix  ou  fept  paires  ,  6c  le  J'ureau  n’en  a  que  deux  ou 
trois;  les  feuilles  de  l’yeble  amorties  fous  la  braife 
fpnt  employées  en  cataplafme  pour  la  goutte  6c 
pour  toutes  fortes  de  tumeurs.  Les  tendrons  6c  l’é¬ 
corce  font  purgatifs  ;  on  en  fait  une  émulfion  avec 
fix  gros  ou  une  once  de  fa  graine  pour  purger  6c 
foulager  les  hydropiques;  on  guérit  les  tumeurs  des 
jambes  6c  les  rhumarilmes  ;  on  fait  un  bain  vapo¬ 
reux  avec  les  feuilles  d’yeble ,  la  ranaifie ,  la  fauge 
&  femblables  plantes.  L’huile  exprimée  de  la  le- 
mence  d’yeble  eft  adouciffante  6c  réfolutive.  Voyez 
Y Hi (loir e  des  plantes  des  environs  de  Pans  de  Tourne- 
fort ,  fixieme  herborifation.  Miller  dit  que  le  jus  de 
cette  plante  eft  très-falutaire  aux  lcorbuiiques. 

Tome  IP'. 


SUR  849 

La  cinquième  efpece  eft  auffi  un  fureau  à  tige 
d’herbe  ;  il  ne  trace  pas  autant  que  le  précédent  ; 
fes  tiges  ne  s’élèvent  pas  li  haut ,  6c  font  plus  garnies 
de  feuilles  qui  n’ont  ordinairement  dans  le  bas  de 
la  tige  que  lept  lobes  ,  6c  feulement  cinq  vers  les 
fommités  :  elles  font  plus  longues  ,  plus  étroites  6c 
plus  profondément  dentées.  (  M.  le  Baron  DE 
Tschou di.  ) 

SURENA,  Romaine.')  général  des  Parthes 

fe  rendit  célébré  par  la  viftoire  qu’il  remporta  fur 
Craffus.  Les  détails  de  fa  vie  font  tombés  dans  l’ou¬ 
bli,  parce  que  les  barbares  n’avoient  point  d’hifto- 
riens  pour  tranfmettre  à  la  poftérité  le  nom  de  leurs 
héros.  On  fait  qu’il  étoit  d’une  naiffance  illuftre,  6c 
que  fa  famille  tenoit  le  fécond  rang  dans  fa  nation  : 
il  loutenoit  par  l’éclat  de  fes  grandes  richeffes  la 
fierté  de  fon  origine  :  il  pafloit  pour  le  plus  habile 
général  des  Parthes,  pour  le  plus  capable  de  gou¬ 
verner.  Orodes  lui  fut  redevable  de  fon  rétabliffe- 
ment  fur  le  trône  ,  6c  ce  fervice  qui  devoir  infpirer 
une  reconnoiflance  éternelle,  fut  payé  de  la  plus 
lâche  ingratitude.  Le  monarque  jaloux  de  fon  auto¬ 
rité  craignit  d’être  un  jour  abbattu  par  la  main  qui 
l’avoit  relevé.  La  fidélité  de  Surena  lui  devint  fuf- 
pette  ,  6c  il  le  fit  affalfiner.  On  prétend  qu’il  n’eut 
d’autre  crime  que  de  s’etre  concilié  l’amour  des 
peuples  ,  qui  le  regardoient  comme  leur  bouclier 
contre  les  attentats  de  la  tyrannie  6c  les  invafions 
des  étrangers.  Quoique  perlonne  ne  lui  conteflât  la 
fupériorité  des  talens,  il  vécut  alfervi  à  les  fens.  Il 
vivoit  au  milieu  d’une  troupe  de  concubines  dé¬ 
vouées  à  fes plaifirs,  il  s’habdloit comme  elles,  6t  k 
l’exemple  de  Sar.lanapale ,  il  conlacroit  à  la  mollefle 
6c  aux  voluptés  les  tnomens  qu’il  devoit  donner  aux 
affaires.  11  eut  tous  les  vices  qu’on  reproche  aux 
barbares.  Sans  foi  dans  les  traités  &  les  négocia¬ 
tions  ,  il  donna  un  exemple  de  fes  perfidies  dans  la 
conduite  qu’il  tint  avec  Craffus.  Il  l’engagea  à  une 
entrevue  pour  y  traiter  d’un  accommodement.  Le 
général  romain  s’y  rendit  fans  défiance  6c  dès  qu’il 
l’eut  en  fon  pouvoir  il  lui  fit  trancher  la  tête  ,  il  inful- 
ta  même  à  Craffus  après  fa  mort  ;  le  jour  de  fon  entrée 
dans  Ctefiphon,  il  força  un  prifonnier  romain  à 
faire  le  rôle  de  Craflus  pour  jouir  des  outrages 
que  la  populace  fit  à  ce  général  fuppofé.  (7~—  a\) 

SUR-LE-TOUT,  f.  m.  ( terme  de  Blafon.)  écuf- 
fon  polé  fur  un  écu  écartelé  ;  il  doit  avoir  en  lar¬ 
geur  2  parties  de  7  de  la  largeur  de  l’écu ,  6c  en 
hauteur  3  parties  des  7.  Voy.  PL  Vl.fig.  48  &  4^9  de 
Blaf.  Suppl.  &  PI.  IX.  f  g.  Ô02.  Dicl.  raif  des  Sciences. 

Le  fur-le-tout  eft  deftiné  pour  les  armes  propres 
de  la  famille  ,  6c  les  quatre  quartiers  de  l’écartelé 
pour  les  alliances. 

En  blafonnant ,  on  commence  par  les  quartiers  de 
l’écartelé  6c  on  finit  par  le  fur-le-tout  ;  6c  s’il  y  a  un 
fur-le-tout-du-tout ,  il  eft  blafonné  après  le  fur  le  tout. 

Roffet  de  Fleury  ,  de  Ceilhes  ,  en  Languedoc  ; 

écartelé  au  premier  quartier ,  d'argent  au  bouquet  de  trois 
rofes  de  gueules ,  feuille  &  tige  de Jinop/e  qui  cil  de  Rof¬ 
fet  ;  au  deuxieme  d'azur  au  lion  cCor, qui  eft  de  Laffet  ; 
la  Zude  ,  de  Ganges  ;  au  quatrième  d'azur  à  trois  roc- 
d'échiquiers  JV,qui  eft  de  Rocozel ,  fur-le  tout  d'azur 
à  trois  rojes  d'or ,  qui  eft  de  Fleury.  (G.  D.  L.  T.) 

SuR-LE-TOUT-Dü-TOUT,  f.  m.  {terme  de  Blafon.) 
petit  écuflon  brochant  fur  un  fur-le-tout. 

Le fur-le- tout-dû- tout  doit  avoir  en  largeur  2  par¬ 
ties  {  des  7  de  la  largeur  du  fur-le  tout,  &  en  hau¬ 
teur  3  parties  des  7  de  la  même  largeur.  Voy.  PL  VI. 
fig.  5  o  de  Blajon  ,  Suppl. 

De  Villeneuve  deTrans,en  Provence  ;  écartelé  , 
au  premier  quartier  ,  contr  écartelé  d' or ,  à  trois  pals  de 
gueules ,  qui  eft  de  Foix  ;  &  d'or  à  deux  vaches  de  gueu¬ 
les  .  onglées,  clarinèes  &  accolées  d'azur ,  qui  elt  de 
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Béarn  :  au  deuxieme  de  gueules  aux  chaînes  et or ,  pofées 
en  croix  ,  fautoir  ,  double- orle  ,  une  émeraude  au  centre  , 
qui  eft  de  Navarre  :  au  troifteme  écartelé  en  fautoir , 
a::  x  premier  &  quatrième  d' or  a  quatre  pals  de  gueules, 
qui  eft  d’Aragon  ;  aux  deuxieme  &  troificme  d'argent  à 
L'aigle  de  fable  ,  qui  eft  de  Sicile  :  au  quatrième  6*  der¬ 
nier  quai  lier,  d'azur  à  la  bande  componnée  d' argent  &  de 
gueules  accotée  de  deux fleurs  de  lis  d'or, qui  eit  d’Evreux. 
Sur-le-tout  de  gueules  frété  de  ftx  lances  d'or ,  les  claires- 
voies  remplies  chacune  d'un  écuffon  de  même.  Sur-le- 
tout  -  du  -  tout  ;  d'azur  à  une  fleur  de  lis  d'or. 
(G.  D.  L.  T.) 

§  SURMONTÉ  ,  ÉE ,  adj.  ( terme  de  Blafon.')  fe 
dit  des  fafees,  chevrons,  jumelles  ou  autres  pièces 
de  longueur  de  l’écu  ,  qui  étant  au-deftous  de  leur 
pofition  ordinaire,  font  accompagnés  en  chef  de 
quelque  animal  ou  meuble. 

Bazan  de  Flamanville ,  en  Normandie;  d'azur  à 
deux  jumelles  d'argent  furmontées  d'un  lion  léopardé 
de  même  ,  couronné  &  larnpaffé  d'or.  {G.  D  L.  T .) 

SUSANNE,  lys ,  ( HifL  facréè )  fille  d’Helcias  Si 
femme  de  Joakim  ,  de  la  tribu  de  Juda ,  e(t  célébré 
dans  l’Ecriture  par  l'on  amour  pour  la  chalteté.  Elle 
demeuroir  à  Babylone  avec  fon  mari ,  qui  étoit  le 
plus  riche  Si  le  plus  confidérable  de  ceux  de  fa  na¬ 
tion  ,  &  ils  y  avoient  fans  doute  été  tranfportés  par 
Nabuchodonoior  en  même  tems  que  Daniel.  Quoi¬ 
que  les  Juirs  fe  regardaient  comme  captifs  dans 
ce  pays ,  parce  qu’ils  étoient  fous  une  domination 
étrangère ,  ils  y  vivoient  cependant  dans  une  grande 
liberté,  avecie  pouvoir  d’acquérir  des  fonds,  de 
ie  gouverner  lelon  leurs  loix  ,  Si  d’avoir  des  juges 
de  leur  nation  pour  régler  leurs  différends.  Celt  ce 
que  l’on  remarque  dans  l’hiffoire  de  Sufanne  ,  dont  il 
elt  dit ,  que  le  mari  étoit  le  premier  d’entre  les  Juifs, 
chez  lequel  les  juges  du  peuple  alioient  très-fou- 
vent,  Si  où  fe  rendoient  tous  ceux  qui  avoient  quel¬ 
que  affaire  à  juger.  Les  charmes  de  Sufanne  qui  étoit 
pariaitement  belle ,  firent  naître  une  paffion  vio¬ 
lente  &  criminelle  dans  le  cœur  de  deux  vieillards 
qui  étoient  alors  juges  d’Ifraël ,  Si  leur  amour  s’é- 
tant  fortifié  par  l’habitude  qu’ils  avoient  de  voir 
Sufanne  fe  promener  dans  le  jardin  de  fon  mari, 
quand  le  peuple  étoit  retiré,  ils  ne  furent  plus  maî¬ 
tres  d’eux-mêmes  ,  Si  le  livrèrent  à  tout  l’excès 
de  leur  folle  ardeur  :  ces  deux  vieillards  corrom¬ 
pus  ,  rougirent  long-tems  de  fe  découvrir  l’un  à 
l’autre  la  plaie  honteufe  de  leur  cœur ,  mais  enfin 
ils  franchirent  les  barrières  de  la  pudeur,  Si  fe  com¬ 
muniquèrent  le  feu  dont  ils  brîiloient,  pour  concer¬ 
ter  enfemble  les  moyens  de  furprendre  Sufanne 
feule  dans  Ion  jardin.  Ils  s’y  cachèrent  donc  un 
jour ,  Si  cette  veriueufe  femme  y  étant  entrée  , 
voulut  fe  baigner  ,  parce  qu’il  faifoit  fort  chaud  , 
&  envoya  les  femmes  chercher  ce  qui  lui  étoit 
néceflaire.  Les  deux  vieillards  profitant  de  l’occa- 
fion  ,  coururent  à  elle  ,  lui  déclarèrent  leur  paffion 
déteffable  ,  Si  la  menacèrent,  fi  elle  ne  fe  rendoit 
à  leurs  defirs ,  de  dépofer  publiquement  qu’ils  l'a- 
voient  lurprife  en  adultéré  avec  un  jeune  homme. 
Sufanne  réduite  à  être  opprimée  par  la  plus  atroce 
calomnie  li  elle  relufoit  de  conlentir  à  l’infâme  pro- 
pohtion  de  ces  méchans,  ou  à  donner  la  mort  à  fon 
a  me  li  elle  fe  livroit  à  leur  ardeur  impudique,  s’é- 
levoit  par  la  foi  au-deflùs  des  fentimens  de  la  nature 
&  ne  connoiffant  d’autre  malheur  que  celui  de  pé¬ 
cher  contre  (on  Dieu  ,  elle  fe  détermina  à  fouffrir 
le  déshonneur  public  pour  conferver  fon  ame  pure  : 
1  amour  des  vieillards  fe  changea  auffi-tôt  en  fu¬ 
reur  ,  Si  fe  livrant  au  plus  noir  excès  de  méchan¬ 
ceté  ,  ils  devinrent  les  accufateurs  de  celle  qu’ils 
aimoient  éperdument,  Si  la  chargèrent  publique¬ 
ment  du  crime  d’adultere  qu’elle  n’avoit  pas  voulu 
tfcmtnettre.  Le  lendemain  le  peuple  étant  à  l’ordi- 


SUS 

naire  chez  Joakim ,  les  deux  vieillards  citèrent  Su - 
J  arme ,  qui  vint  accompagnée  de  toute  fa  famille. 
Alors  ces  impofteurs  mettant  la  main  fur  fa  tête  , 
a  durèrent  qu’ils  l’avoient  lurprife  dans  fon  jardin 
avec  un  jeune  homme  qu’ils  n’avoient  pu  arrêter, 
parce  qu’il  étoit  plus  fort  qu’eux;  ainli  Sufanne , 
quoiqu’innocente  ,  accufée  par  deux  hommes  de 
poids  Si  d  autorité  qu’elle  ne  put  ni  reeufer  ,  ni 
convaincre  de  faux,  Si  n’ayant  aucun  moyen  de 
fe  défendre ,  fe  vit  condamnée  à  mort  par  les  ter¬ 
mes  même  de  la  loi  :  mais  fon  cœur  étoit  plein  de 
confiance  en  Dieu  ,  Si  c’eft  à  lui  qu’elle  s’adrefla 
pour  oppoler  Ion  témoignage  à  celui  de  les  calom¬ 
niateurs  :  Dieu  exauça  fa  priere,  Si  il  fit  voir  dans 
cette  occafion  éclatante  que  s'il  laifle  quelquefois 
triompher  la  calomnie  ,  ce  n’eft  ni  par  diffraction, 
ni  par  impuiffance  ,  mais  par  une  profonde  fageffe 
qui  le  cache  a  nos  yeux  pour  exercer  notre  foi.  11 
fufeita  le  jeune  Daniel  pour  faire  triompher  la 
chaffeté  de  Sufanne  ,  Si  dévoiler  la  malice  de  les 
accufateurs.  Ce  jeune  homme  ,  que  Dieu  avoit  rem¬ 
pli  de  fon  efprit ,  eut  le  courage  de  fe  récrier  con¬ 
tre  le  jugement  qu’on  venoit  de  porter.  Il  parut 
comme  on  menoit  Sufanne  au  lupplice,  Si  perfiuada 
au  peuple  de  retourner  à  l’examen  :  le  peuple  y 
conlentit ,  Si  Daniel  interrogeant  féparcment  les 
deux  vieillards  ,  les  convainquit  de  faux  par  leur 
propre  bouche  ,  en  les  faifant  tomber  en  contra¬ 
diction.  Il  leur  demanda  à  chacun  fous  quel  arbre 
ils  avoient  furpris  Sufanne  avec  le  jeune  homme. 
Si  Dieu  les  aveugla  tellement,  afin  qu’ils  fuffent 
condamnés  par  leur  propre  aveu,  que  l’un  répon¬ 
dit  fous  un  yeufe,  Si  l’autre  fous  un  lentifque,  au 
lieu  qu  ils  auroient  pu  éluder  la  queffion,  endifant 
qu’ils  n’y  avoient  pas  pris  garde.  Auffi-tôt  tout  le 
peuple  jetta  un  grand  cri ,  Si  bénit  Dieu  qui  fauve 
ceux  qui  efperent  en  lui;  les  deux  vieillards  con¬ 
vaincus  d’mipofture,  (ôuffrirent ,  comme  la  loi  l’or- 
donnoit  ,  le  même  fupplice  qu’ils  avoient  voulu 
faire  fouffrir  à  Sufanne ,  Si  furent  lapidés  :  ainli  le 
fang  innocent  fut  fauve  ;  les  calomniateurs  furent 
punis  ,  &  toute  la  famille  de  Sufanne  rendit  grâces 
à  Dieu  de  n’avoir  pas  permis  qu’elle  fuccombat 
fous  les  traits  de  l’impoffure.  (ff-) 

§  SUSE  ou  SUZE  en  Piémont,  ( Géogr .  dliff) 
Le  pas  de  Su^e  fut  forcé  par  les  François,  com¬ 
mandés  par  Louis  XIII,  le  cardinal  de  Richelieu  , 
les  maréchaux  de  Créqui  Si  de  Baffompierre  ,  le 
6  Mars  1629.  Cette  aétion  de  vigueur  fit  prendre 
Su^  011  logea  le  roi ,  Si  lever  le  fiege  de  Cazal.  ( C .) 
v  SUSENBERKe.7  SEISSEN3ERG,  (Géogr.) bourg 
à  marché  d’Allemagne,  dans  le  cercle  d’Autriche, 
Si  dans  la  baffe  Carniole  ,  au  bord  de  la  riviere  de 
Gurk;  il  eft  muni  d’un  château  placé  fur  un  roc  fort 
élevé ,  Si  il  appartient  à  titre  de  feigneurie  à  la  mai- 
fon  d’Auersperg.  (D.  G.) 

§  SUSPENSION,  (Mujïq.)  Les fufpenjîons  chif¬ 
frées  ne  fe  réduifent  point  toutes  à  des  accords  par 
luppofition  ,  comme  il  eft  dit  à  \ article  Suspension 
(Mufiq.)  Dici.  raif.  des  Sciences ,  Sic.  De  quel  accord 
par  fuppofition  dérivera-t-on  l’accord  de  neuvième  ac¬ 
compagnée  de  fixte  &  quarte  ,  qu’on  trouve  cepen¬ 
dant  employé  dans  les  pièces  des  meilleurs  harmo- 
niftes  }  On  fera  mieux  d’abandonner  entièrement 
les  accords  par  fuppofition  Si  de  s’en  tenir  unique¬ 
ment  aux  fufpenfions  comme  nous  l’avons  déjà  dit  à 
l'article  SUPPOSITION  (Mufiq.)  Suppl.  Si  comme 
nous  le  montrerons  encore  mieux  à  l’ article  Systè¬ 
me  (Mufiq.)  Suppl,  en  expliquant  celui  de  M.  Kirn- 
berger.  (F.  D.  C.) 

Suspension  ,  (Méd.  leg.)  L’objet  des  rapports 
dans  lafufpenfon  ou  l’étranglement,  c’eft  de  déci¬ 
der  ,  i°.  fi  un  homme  dont  on  examine  le  cadavre, 
a  été  pendu  mort  ou  vivant  *  z°.  s’il  s’eff  étranglé 
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ou  pendu  lui-même,  ou  s’il  l’a  été  par  d’autres. 

Tous  les  auteurs  de  médecine-légale ,  dont  les 
ouvrages  font  parvenus  jufqu’à  nous,  fe  font  bor¬ 
nes  à  obferver  11  l’homme  dont  ils  examinoient  le 
cadavre ,  avoit  été  pendu  mort  on  vivant ,  préve¬ 
nus  qu’il  étoit  des  fcélerats  allez  adroits  pour  élu¬ 
der  les  pourfuites  de  la  juftice  en  fubftituant  des 
marques  de  fuicide  à  celles  qui  pourroient  décéler 
leur  affaffinat.  Je  ne  connois  que  MM.  Petit  &  Louis 
qui  aient  porté  leurs  vues  fur  le  fuicide  &  fur  les 
moyens  de  le  diftinguer  dans  un  homme  pendu 
vivant. 

Il  eft  utile  i  °.  de  ralTembler  les  lignes  par  lefquels 
on  dillingue  li  un  homme  a  été  pendu  mort  ou  vi¬ 
vant  ;  parmi  ces  lignes  ,  il  en  eft  de  douteux  ,  il  en 
eft  d’autres  qui  lont  déciftfs. 

On  obferve,  félon  les  auteurs,  dans  ceux  qui 
ont  été  pendus  vivans,  Pimpreffion  de  la  corde  au¬ 
tour  du  cou,  avec  un  cercle  rouge,  livide  ou  noir; 
la  peau  qui  eft  auprès  de  cette  impreffion ,  eft  ridée , 
raccornie  ,  quelquefois  excoriée  ;  la  face  ,  les  bras 
&  les  épaules  font  livides  ;  on  voit  auffi  plufieurs 
équimofes  fur  les  différentes  parties  du  corps  ,  no¬ 
tamment  aux  bras,  à  la  poitrine,  aux  cuilfes  &  au¬ 
tres  extrémités  :  la  tête  même  &  la  poitrine  font 
très-fouvent  enflées  au  delà  de  leur  état  naturel , 
on  voit  fortir  par  le  nez  &  par  la  bouche  une  écume 
plus  ou  moins  fanglante  ;  la  langue  eft  enflée  ,  noire 
ou  livide  ,  elle  fort  le  plus  fouvent  hors  de  la  bou¬ 
che  ;  les  yeux  font  tuméfiés  ,  quelquefois  à  un 
point  exceffif  (telle  eft  l’obfervation  de  Chriftophe 
Burgmann  ,  qui  vit  fur  le  cadavre  d’un  pendu  qui 
avoit  refté  long-tems  attaché  au  gibet ,  une  chute 
des  globes  des  yeux  en  forme  de  hernie  qui  def- 
cendoit  jufques  fur  la  mâchoire)  ;  les  paupières 
gonflées  &  à  demi  fermées,  les  levres  livides, 
tuméfiées  ,  le  corps  roide  ,  les  doigts  contra&és. 
On  trouve  aufli  le  larynx  fracaffé  ,  ce  qui  arrive 
lorfque  Pimpreffion  de  la  corde  a  été  faite  fur  cette 
partie.  On  obferve  dans  d’autres  la  luxation  ou  la 
fraâure  des  premières  vertebres  du  cou  ou  le  ti¬ 
raillement  Si  l’extenfion  de  leurs  ligamens  ,  l’ex- 
pulfton  involontaire  des  urines  Si  des  matières  fé¬ 
cales. 

Fortunatus  Fidelis  exige  l’ouverture  de  la  poi¬ 
trine  dans  laquelle  on  trouve  ,  dit-il ,  les  poumons 
farcis  d’une  écume  comme  purulente  Si  même  af- 
iez  fouvent  extravafation  de  fang.  Quin  imb  adno - 
tatum  ejl  in  his  virile  membrum  erigi  ac  tendi ,  forte 
&  ftminis  efjluvium  aliquandb  contingere  ,  non  ejl 
abfurdum  ,  quod  in  epilepticis  fieri  nolum  efl  ;  afl  in 
firangulatione  fpafmuni  fieri  quis  dubitat ?  Zacch. 
Quaeft.  Med.  Leg.  Obfervatum  prtztercà  milites  in  acie 
protinùs  confoffos  ,  jacere  tento  veretro.  Cette  même 
obfervation  eft  confirmée  par  Valfalva  ,  Morga- 
gni ,  &c. 

Il  eft  enfin  quelques  autres  lignes  rapportés  par 
les  auteurs  :  mais  outre  qu’ils  font  moins  intéreffans 
que  ceux-ci ,  ils  paroiflent  plutôt  le  fruit  des  fpé- 
culations  théoriques  ,  que  de  la  bonne  obfervation 
ou  de  l’expérience. 

Que  li  l’on  n’apperçoit  aucun  de  ces  fignes  ,  que 
l’impreflion  de  la  corde  foit  fans  rougeur  ,  noirceur 
ou  lividité,  qu’il  n’y  ait  ni  plis,  ni  rugofités  dans 
les  parties  voifines ,  que  le  vilage  ne  foit  ni  tuméfié 
ni  livide,  &c.  on  peut  affurer  pofitivement  que  la 
perfonne  dont  on  examine  le  cadavre,  n’a  pas  été 
pendue  vivante. 

11  faut  obferver  que  la  plupart  de  ces  fignes,  quoi¬ 
que  très-pofitifs  pour  prouver  qu’un  homme  a  été 
pendu  vivant ,  ne  prouvent  point  le  contraire  par 
leur  abfence.  Ainfi  la  lacération  des  cartilages  du 
larynx  qui  paroît  affez  décifive  fur  ce  point,  lorf- 
qu’elle  eft  accompagnée  de  Pimpreffion  de  la  cor- 
Tome  1V% 
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de  ,  ne  s’obferve  pas  dans  tous  les  cas  :  puifqu’on 
peut  étrangler  un  homme  plein  de  vie ,  fans  que 
cette  lacération  ait  lieu,  pourvu  que  les  fecouffes 
ne  foient  pas  confidérables  &  que  la  corde  foit 
placée  en-deffous  ou  au-deffus  du  larynx.  Plufieurs 
reftriftions  pareilles  que  je  pourrois  faire  fur  la 
plupart  de  ces  fignes ,  prouvent  qu’ils  ne  doivent 
être  confidérés  que  colle&ivement  ;&  ce  n’eft  qu’à 
la  combinaifon  de  plufieurs  d’entre  eux  qu’il  appar¬ 
tient  d’établir  quelque  choie  de  pofitif. 

Les  équimofes  confidérables  qu’on  obferve  fur 
ceux  qui  ont  été  pendus  vivans  ,  peuvent  être  con¬ 
fondues  avec  celles  qui  furviennent  quelquefois 
après  la  mort  fur  un  cadavre  ,  foit  que  par  la  pente 
naturelle  des  humeurs  le  fang  fe  ramaffe  dans  quel¬ 
que  partie  déclive  fur  laquelle  le  cadavre  auroit 
repofé,  foit  que  par  quelque  vice  intérieur  ou  quel¬ 
que  maladie  antécédente ,  il  fe  foit  fait  des  taches 
à  la  peau.  Il  paroît  que  lorfque  l’équimofe  a  été 
produite  par  une  caufe  extérieure  Ôc  mécanique  fur 
le  corps  vivant  ,  comme  un  coup,  une  chute,  le 
fang  qui  fe  trouve  ramaffé  fous  la  peau  eft  concret, 
fa  couleur  eft  livide  ou  noire  ,  &  les  vaiffeaux  d’où 
il  eft  forti ,  font  déchirés  &  contus.  Si  au  contraire 
cette  équimofe  provient  de  caufe  interne  ,  alors 
comme  il  n’y  a  point  lacération  des  vaiffeaux ,  mais 
que  la  feule  fluidité  du  fang  l’a  fait  échapper  par 
leurs  ouvertures  ,  il  eft  naturel  de  penfer  qu’on 
trouvera  ce  fang  encore  fluide ,  même  long-tems 
après  fon  extravafation.  On  peut  encore  obferver 
avec  Félix  Plater  que  les  équimofes  qui  proviennent 
des  coups  ou  lacérations  des  vaiffeaux  ,  n’ont  lieu 
que  dans  les  endroits  du  corps  qui  font  expofés  à 
ces  coups  ,  au  lieu  que  les  taches  qui  tirent  leur 
origine  d’une  caufe  interne  ,  ont  lieu  dans  tout© 
l’étendue  du  corps  humain  &  dans  les  parties  qui 
paroiffent  le  plus  à  l’abri  de  violence  extérieure. 

Il  me  paroît  que  les  équimofes  qui  fe  forment 
fur  le  corps  d’un  homme  à  l’inftant  qu’on  l’étran¬ 
gle  ,  fe  font  avec  rupture  ou  crevaffe  des  vaiffeaux 
trop  diftendus  par  le  fang  ;  cette  extravafation  eft 
donc  la  même  que  celle  qui  arrive  conféquemment 
à  un  coup  ;  ce  fang  fera  donc  concret,  comme  je 
l’ai  dit  ci-deffus  :  les  équimofes  au  contraire  qui  fe 
font  fur  le  cadavre ,  foit  par  la  pente  naturelle  des 
humeurs  ,  foit  par  quelque  coup  ou  froiffement 
(comme  il  arriva  au  cadavre  de  Calas  fils ,  fur  la 
poitrine  duquel  on  remarqua  dans  la  fuite  une  tache 
qu’on  n’avoit  pas  apperçue  dans  le  premier  exa¬ 
men)  ,  ces  équimofes  ,  dis-je ,  lont  produites  par  un 
fang  diffous,  ou  pour  mieux  dire ,  par  une  fanie  pu¬ 
tréfiée  qu’il  eft  facile  de  diftinguer  du  vrai  fang  alors 
concret. 

Si  le  concours  des  fignes  établit  pofitivement 
qu’un  homme  a  été  étranglé  vivant ,  le  genre  de 
mort  eft  connu,  &  l’on  n’a  que  l’alternative  du  fui¬ 
cide  &  de  l’affaffinat  à  décider.  Dans  ce  cas  il  eft 
permis  de  combiner  toutes  les  inductions  ,  de  rap¬ 
procher  les  fignes  commémoratifs  ou  antécédens  ; 
mais  il  faut  apprécier  tous  ces  moyens  à  leur  jufte 
valeur  &  ne  leur  ajouter  que  la  foi  qu’ils  mé¬ 
ritent. 

Il  femble  que  ce  foit  étendre  le  reffort  du  méde¬ 
cin  aux  dépens  de  celui  du  juge  :  les  chofes  qui 
ont  précédé,  les  circonftances  qui  ont  concouru, 
ne  font  pas  pour  l’ordinaire  foumifes  au  tribunal 
des  médecins  &  des  chirurgiens ,  on  exige  d’eux 
qu’ils  examinent  le  fujet  du  délit  &  qu’ils  faffent 
part  de  leur  décifion  ou  de  leurs  conjectures.  Une 
feule  réflexion  prouvera  combien  cet  ufage  eft 
abufif. 

Dans  tous  les  rapports  dreffés  par  des  médecins 
&  des  chirurgiens  ,  on  les  voit  décider  qu  un  ca¬ 
davre  trouvé  bleffé ,  pendu  ou  noyé ,  a  été  pendu  , 
PP  P  PP1! 
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noyé  ou  blefle  du  vivant  de  la  perfonne  ou  après 
fa  mort  ;  l’affirmative  ou  la  négative  de  ces  propo¬ 
rtions  devient  l’objet  de  la  procédure  :  s’ils  dé¬ 
cident  qu’elle  a  été  pendue  ,  blefiee  ou  noyée  de 
fon  vivant ,  c’eft  alors  par  elle-même  ou  par  d’au- 
■fres  que  le  crime  a  pu  fe  commettre  ;  s’ils  jugent 
au  contraire  que  les  bleftûres  ,  la  fufpenfion  ou  la 
fubmerlion  ont  été  précédées  par  la  mort  de  cette 
perfonne  ,  ils  rejettent  la  poffibilité  du  fuicide  6c 
établirent  l'alTaffinat  ,  6c  c’eft  cette  décilion  qui 
dirige  les  opérations  de  la  juftice,  puifqu’en  effet  elle 
détermine  l’objet  de  fes  pourfuites.  Or  les  fignes 
antécédens  ou  commémoratifs  fervant  à  conftater 
ou  à  reéfifier  tout  ce  que  l’obfervation  du  cadavre 
a  d’incertain  ( Voyc ^  Médecine  légale.),  il  faut 
néccflairement  y  avoir  égard,  «  II  eft  des  arrêts  qui 
«  défendent  aux  juges  d’informer  des  vies  &  mœurs 
?>  des  accufés  en  tait  de  folie,  en  leur  enjoignant 
»>  de  les  juger  à  la  rigueur,  fans  avoir  égard  à  l’a- 
»  liénation  d’efprit.  Je  refpeéte  comme  je  le  dois 
»  les  décifîons  des  cours  ;  mais  pour  n’y  pas  con- 
»  trevenir  ,  je  me  récuferois  plutôt  mille  fois  que 
»  de  ne  pas  informer  à  charge  6c  à  décharge  dans 
»  le  cas  de  folie  comme  dans  tous  les  autres  cas, 
»  6c  je  doute  qu’il  fe  trouvât  d’autres  juges  qui 
»  vouluffent  faire  autrement  ,&  même  des  témoins 
»  qui  vouluffent  dcpofer  du  crime  fans  parler  de 
»  fa  caufe  ».  Serpillon  ,  Code  criminel ,1  part,  article 
de s  rapports. 

Il  eft  poffible,  comme  l’obferve  M.  Louis  dans 
ton  mémoire  fur  une  queftion  anatomique  relative 
à  la  jurifprudence,  qu’un  homme  qui  veut  fe  défaire 
d’un  autre  commence  par  l’étrangler  6c  le  fufpende 
enfuite  :  c’eft  une  aftion  réfléchie  qui  fuit  le  mouve¬ 
ment  violent  qui  avoit  porté  à  l’aflaffinat  ;  dans  ce 
cas  il  eft  de  la  derniere  importance  d’examiner  s’il 
n’y  a  pas  deux  impreffions  au  cou  faites  par  la  cor¬ 
de  ,  l’une  circulaire  faite  par  torfion  furie  vivant; 
l'a  ,tre  oblique  vers  le  nœud  ,  qui  fcroit  l’effet  du 
poids  du  corps  après  la  fufpenlion.  Il  eft  utile  de 
faire  cette  remarque  dès  l’inftant  même  qu’on  eft 
arris-c  fur  le  lieu  du  délit  &  qu’on  a  le  cadavre  à 
fa  difpolition  :  on  peut  placer  la  corde  fur  l’im- 
prelfion  qui  fe  trouve  autour  du  cou  ,  6c  bien  exa¬ 
miner  quelle  a  été  fa  direction  6c  fur-tout  la  poft- 
tion  du  nœud.  Faut-il  cependant  rejetter  avec  M. 
Louis  la  fuppofuion  qu’on  puiffe  fufpendre  un  hom¬ 
me  plein  de  vie?  L’appareil  qu’exige  cette  aêiion 
la  rend  peut-être  difficile  ,  mais  elle  n’en  eft  pas 
moins  poffible.  Un  homme  peut  fe  laiffer  furpren- 
dre  par  une  troupe  d’aftaffins ,  il  peut  être  timide 
6c  foible  ,  il  peut  ,  félon  les  circonftances  ,  perdre 
du  premier  abord  tout  efpoir  de  falut  8c  fe  réfou¬ 
dre  _  à  fubir  un  genre  de  mort  dont  il  n’a  pas  le 
choix  ,  avec  toute  la  réfignation  que  produit  la 
conviction  de  fa  propre  foibleftè  ou  de  l’impoffibi- 
lité  du  fecours.  Il  faut  d’ailleurs  pour  que  la  corde 
ait  fait ,  dans  le  cas  fuppofé  par  M.  Louis  ,  deux 
impreffions  diltinêtes  ,  que  l’étranglement  ait  été 
fait  en  premier  lieu  par  torfion  ,  comme  li  l’on  eût 
appliqué  un  tourniquet  ;  il  eft  cependant  très-poffi- 
ble  qu’un  affaffin,  après  avoir  paflé  la  corde  autour 
du  cou  de  celui  qu’il  veut  étrangler  ,  ferre  légère¬ 
ment  le  nœud  de  cette  corde  6c  fe  contente  de  la 
1  i  er  violemment  à  lui ,  apres  avoir  renverfé  à  terre 
le  malheureux  qu’il  aiï'affine.  Une  pareille  impref- 
fion  iera  oblique  comme  celle  qui  réfulte  de  la 
fi  m  p  1  e  fufp  e  njion  ,  &  le  cadavre  fufpendu  après  l’af- 
f.Jîinat  n  offrira  ,  dans  l’examen  ,  qu’une  feule  im- 
preffion  dont  l’obliquité  feroit  prife  mal-à-propos 
pour  une  preuve  du  luicide. 

Du  refte,  il  eft  certain  que  fi  ion  obferve  les 
deux  impreffions,  l’affaffinat  eft  alors  parfaitement 
prouvé  ;  il  peut  même  fe  faire  que  lorfque  l’im- 
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J  preffion  de  la  corde  eft  fort  profonde ,  comme  1! 
arrive  dans  les  fujets  gras  ,  la  première  impreffion 
qui  aura  été  faite  par  torfion  foit  cachée  dans  le 
repli  que  forment  les  chairs.  On  conçoit  combien 
cela  peut  arriver  ailément,  puifque  prefque  tou¬ 
jours  la  corde  elle-même  fe  trouve  cachée  dans  ce 
repli  qui  eft  quelquefois  très-profond  :  il  faut  donc 
étendre  la  peau  6c  la  mettre  à  découvert  précifé- 
ment  à  1  endroit  de  l’infertion  du  nœud  ,  pour  exa¬ 
miner  fi  outre  la  première  impreffion ,  il  n’y  en 
auroit  pas  une  leconde  un  peu  oblique  vers  cet  en¬ 
droit.  L  impreffion  oblique  devient  de  plus  en  plus 
manitefte  lorfque  le  cadavre  refte  long-tems  fuf¬ 
pendu  après  la  mort. 

Si  limpreffion  de  la  corde  eft  à-peu-près  circu¬ 
laire  6c  qu  elle  foit  placée  à  la  partie  inférieure  du 
cou  au  detlus  des  épaules,  il  eft  clair  que  dans  ce 
cas  elle  eft  une  preuve  d’aftàffinat  non  équivoque  , 
puitque  cette  circonftance  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  la  torfton  faite  immédiatement  fur  la  partie 
en  forme  de  tourniquet  (pourvu  qu’on  air  trouvé 
je  cadavre  fufpendu).  11  eft  ailé  de  concevoir  qu’un 
homme  qui  fe  fufpend  ,  n’cft  pas  le  maître  de  fixer 
la  corde  vers  la  partie  inférieure  du  cou,  plus 
élargie  que  la  fupérieure;  6c  en  fuppofant  qu’il  l’y 
eût  placée  en  premier  lieu  ,  elle  glifferoit  néceffai- 
rement  vers  les  parties  iupérieures  au  premier  inf- 
tant  de  l’élancement.  D’ailleurs  le  fuicide  peut  avoir 
lieu  fans  fufpenfion ,  quoique  l’étranglement  foit  la 
caille  oe  mort.  (voy.  ci  apres.) 

Les  coups  6c  les  marques  de  violence  extérieure 
comme  les  contufîons ,  les  bleffures,  les  habits  dé¬ 
chirés,  le  fang  répandu  ,  font  des  preuves  d’affaffi- 
nat  non  équivoques.  Telle  eft  l’obfervation  de  cette 
femme,  dont  parle  Bohn  .  qu’on  trouva  pendue  6c 
lur  le  cadavre  de  laquelle  on  vit  les  deux  côtés  de 
1  abdomen  6c  toutes  les  parties  poftérieures  meur¬ 
tries  6c  livides  ,  fans  que  le  vilage  6c  les  extrémités 
eufient  louffert  la  moindre  altération,  fans  même 
qu  on  apperçût  l’impreftïon  de  la  corde  qui  eût  fervi 
à  l’étrangler.  Telle  eft  encore  i’obfervation  de  De- 
vaux  fur  une  femme  qu’on  trouva  pendue  6c  qui 
n  oftrit  aucun  des  fignes  de  l’étranglement ,  mais  fur 
laquelle  on  trouva  une  petite  plaie  pénétrante  qui 
avoit  percé  le  cœur  6c  qui  étoic  cachée  par  l’affaif- 
lement  de  la  mammelle  droire. 

On  lit  dans  le  mémoire  de  M.  Louis,  que  l’exé¬ 
cuteur  de  la  juftice  de  Berne  envoyé  pour  enlever 
le  corps  d’un  homme  qu’on  avoit  trouvé  pendu, 
trouva  le  lien  fanglant ,  fait  dont  il  ne  tira  aucune 
conféquence ,  mais  qui  par  la  rumeur  qu’il  excita 
parmi  le  peuple  ,  fut  le  moyen  qui  fervit  à  faire 
découvrir  l’affaffin.  Je  veux  convenir  avec  M.  Louis 
que  dans  ce  cas-là  ce  ligne  fut  utile  en  ce  qu’il  donna 
lieu  aux  recherches  qui  firent  découvrir  l’affaffin  ; 
mais  je  luis  bien  éloigné  de  croire  que  fur  un  pa¬ 
reil  ligne  ,  fans  autre  examen  ,  on  foit  en  droit  d’ac¬ 
culer  quelqu’un  d’affaffinat  6c  de  ne  plus  avoir 
egard  a  la  poffibilité  du  luicide.  On  lait  qu’il  fe  fait 
allez  fouvent  dans  l’étranglement ,  des  écorchures 
ou  excoriations  à  l’endroit  du  cou  qui  répond  à 
limpreffion  de  la  corde  ,  il  peut  lortir  de  ces  par¬ 
ties  quelque  peu  de  fang  qui  enfanglante  le  lien, 
fur-tout  lorfque  les  vaifleaux  font  diftendus  à  un 
tel  point  qu’il  fe  fait  des  crevaffes  dans  le  cerveau 
6c  dans  plufieurs  autres  parties.  Ainfi  lorfqu’on 
trouve  la  corde  teinte  de  fang ,  je  voudrois  qu’on 
s’affurât ,  avant  tour,  qu’il  n’y  a  aucune  écorchu¬ 
re,  aucun  déchirement  dans  tout  le  trajet  de  l’im- 
preffion  de  la  corde  ;  fi  l’on  n’en  rrouvoir  aucune 
ce  lien  enfanglante  feroit  un  témoignage  qu’il  y  au¬ 
roit  eu  du  fang  répandu  dans  l’exécution  ,  6c  par 
conléquent  qu  il  y  auroit  eu  violence  extérieure. 

La  conftricfion  violente  du  cou  ,  peut  être  une 
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préfomption  tics-forte  d’affaffinat ,  car  on  conçoit 
que  le  feul  poids  du  corps  qui  ferre  la  corde  dans  le 
cas  de  fuicide ,  ne  fauroit  produire,  à  beaucoup 
d’égards,  un  effet  aufïi  violent  que  la  torfion  dans 
le  cas  d’affaffinat.  Il  faut  néanmoins  être  prévenu 
qu’on  doit  diftinguer  la  conftriètion  qui  aura  été  l’ef¬ 
fet  de  la  torfion  ,  de  celle  qui  aura  pu  fe  faire  fuc- 
ceffivement  par  la  tuméfaction  des  parties  du  cou 
qui  font  voifines  de  la  corde.  Cette  diffinCtion  eft 
ailée  à  faire  :  dans  le  fuicide,  la  portion  de  la  corde 
qui  entoure  le  cou ,  eft  relativement  plus  longue 
que  dans  l’affaffinat  où  la  conftriCtion  a  été  violen¬ 
te  ;  la  tuméfaCtion  des  parties  au  deffus  de  la  corde , 
eft  fouple  ,  unie ,  même  auprès  de  la  corde  ,  au  lieu 
que  dans  l’aflallinat ,  il  y  a  plufieurs  plis  à  la  peau 
fur-tout  auprès  de  l’impreffion  circulaire  faite  par 
la  corde  ;  le  cou  eft  quelquefois  rétréci  dans  cette 
impreffion  ,  au  point  que  le  diamètre  du  cercle  dé¬ 
crit  par  la  corde  ,  eft  à  peine  de  deux  pouces  6c 
demi  ou  trois  pouces  tout  au  plus.  J’ai  vu  fur  une 
femme  qui  fut  pendue,  les  feuls  tégumens  du  cou 
réfifter  à  l’aftion  de  la  corde ,  les  vertebres ,  les 
mufcles  6c  le  larynx  furent  coupés,  6c  le  cercle 
décrit  par  la  corde  avoit  tout  au  plus  deux  pouces 
de  diamètre. 

Les  cartilages  du  larynx  brifés  ou  déchirés  ,  les 
vertebres  du  cou  rompues  ou  féparées,'  annoncent 
une  violence  qui  ne  peut  guere  avoir  lieu  dans  le 
fuicide.  On  a  même  regardé  la  luxation  de  la  pre¬ 
mière  vertebre  du  cou  ,  comme  également  impoffi- 
ble  dans  ce  cas  à  caufe  de  l’extrême  fermeté  de  fon 
articulation  ;  mais  quoiqu’il  foit  effectivement  très- 
difficile  que  cette  luxation  aie  lieu  dans  un  homme 
qui  s’eft  pendu  lui-même  ,  il  eft  cependant  quelques 
circonftances  qui  peuvent  la  rendre  poflible,  &  dès- 
lors  ce  ligne  qu’on  a  unanimement  regardé  comme 
îrès-pofitif,  devient  évidemment  faux. 

Il  eft  des  hommes  fi  bien  conftitués ,  que  les  liens 
de  leurs  vertebres  réfiftent  aux  efforts  les  plus  conli- 
dérables  ;  il  en  eft  d’autres  chez  qui  le  tiflù  des  fibres 
eft  li  lâche ,  que  le  feul  poids  du  corps  fuffit  pour 
rompre  les  ligamens  ,  luxer  les  vertebres  ou  les  fra- 
âures  :  ceux-ci  font  à  peine  lancés  qu’ils  expirent; 
&  comme  au  moment  de  leur  mort ,  le  mouvement 
circulatoire  ceffe,  leur  vifage  ne  fe  bouffit  point,  il 
ne  devient  point  rouge  ;  en  un  mot ,  il  relie  à-peu- 
près  tel  qu’il  étoit  avant  la  JufpenJîon  ;  ce  qui  vient 
de  ce  que  la  circulation  étant  arrêtée  ou  éteinte  ,  il 
ne  va  plus  de  lang  au  cerveau  ,  6c  il  n’en  revient  pas 
davantage.  La  rapidité  de  la  mort  dans  ce  cas  fuppo- 
fé,  eft  prouvée  par  des  obfervations  dont  les  livres 
de  médecine  font  remplis. 

Ces  fages  confidérations  n’échapperent  point  à 
M.  Antoine  Petit  ,  dans  un  Mémoire  de  cet  auteur , 
deftiné  à  détruire  l’accufation  d’affaffinat  intentée  à 
Liege,  contre  lesparens  d’un  homme  trouvé  pendu: 
on  voit  avec  la  derniere  évidence  ,  qu’en  réfumant 
tous  les  fignes  ,  6c  ayant  égard  aux  circonftances 
obfervées  par  M.  Pfeftêr,  médecin,  cette  accufation 
eft  infoutenable  ,  quoique  d’ailleurs  on  eût  négligé 
d’ouvrir  le  cadavre  ,  dont  l’exafte  diffeétion  auroit 
fans  doute  multiplié  les  preuves  ;  ce  détail  eft  trop 
important  pour  ne  pas  trouver  place  dans  cet  article , 
il  offre  en  même  tems  l’exemple  d’une  circonftance 
finguliere  qui  peut  fe  retrouver ,  6c  du  genre  de  con- 
noiffances  que  doit  pofféder  un  expert  qui  drefle  un 
rapport  fur  des  matières  ft  délicates. 

«  La  corde  qui  avoit  fervi  à  l’exécution  ,  formoit 
»  une  anle ,  qui  par  une  de  l  es  extrémités  embraffoit 
»  une  poutre  d’environ  quatre  pouces  &  demi  de 
»  large,  &  l’autre  extrémité  étoit  placée  au-deffous 
»  du  menton ,  &  paffoit  derrière  les  oreilles  pour 
»  aller  fe  terminer  vers  le  haut  de  l’occiput  du  pen- 
*  du  ;  cette  corde  dut  néceffairement ,  au  moment 
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»  de  la  chute ,  appuyer  fortement  fur  le  derrière  de 
»  la  tête,  lui  faire  faire  la  bafcule  en  la  repoufi'ant 
»  en  devant ,  6c  forcer  par-là  le  menton  à  fe  rappro- 
»  cher  de  la  poitrine  ;  dans  cet  inftant  le  poids  & 
»  l’élan  du  corps,  durent  donner  une  vive  fecouffe 
»  aux  ligamens  des  premières  vertebres  du  cou; 
»  cette  puiffance  agit  comme  étant  appliquée  au  bout 
»  d’un  levier,  dont  la  longueur  devoit  être  mefurée 
»  par  la  diftance  qui  fe  rencontre  entre  la  partie  an- 
»  térieure  du  grand  trou  occipital ,  6c  le  plan  qui 
»  toucheroit  à  la  tubérolité  de  l’occiput  ;  le  corps 
»  du  pendu  pefoit  certainement  plus  de  cent  livres  : 
»  qu’on  eftime  maintenant  l’effort  que  le  premier 
»  choc  d’un  femblable  poids  peut  faire  en  fe  préci- 
»  pitant  au  bout  du  levier  fufdit  ;  6c  fon  verra  que 
»  pour  rélifter  à  ce  choc  ,  il  faut  avoir  plus  de  confié 
»  ftance  6c  de  force  que  n’en  ont  les  ligamens  6c  les 
»  cartilages  des  vertebres  ;  ces  parties  fe  rompirent 
»  donc  dans  le  lieu  où  venoit  aboutir  le  double  effort 
»  de  l’occipital  repouffé  en  devant  par  la  corde,  6c 
»  ainfi  écarté  des  premières  vertebres  du  cou,  6c  de 
»  ces  vertebres  elles-mêmes  ,  tirées  en  bas  6c  écar- 
>>  îées  de  l’occipital  par  le  poids  du  corps  ;  fa  luxa- 
»  tion  dans  l’inftant  Lui  vit  la  rupture  ,  6c  la  mort  fut 
»  auffi-tôt  l’effet  de  la  luxation. 

»  Qu’on  ouvre  ,  dit  M.  Petit ,  les  livres  des  obfer- 
»  vateurs  en  médecine ,  on  y  verra  plus  d’un  exemple 
>>  d’enfans  qui  font  tombés  roides  morts  ,  après 
»  avoir  été  par  forme  de  badinage  foule  vés  de  terre  ; 
»  ceux  qui  les  foulevoient  ayant  une  main  fous  leur 
»  menton  ,  6c  l’autre  fur  le  derrière  de  leur  tête.  Sx 
»  dans  ce  cas  la  feule  pefanteurdu  corps  d’un  enfant 
»  qu’on  éleve  doucement ,  eft  capable  de  produire 
»  un  fi  terrible  effet,  que  ne  fera  point  la  chute 
»  précipitée  d’un  corps  qui  s’élance  6c  qu’une  corde 
»  retient  en  l’air  ?  » 

Quoique  par  une  inconféquence  ,  dont  on  ne 
peut  rendre  raifon ,  MM.  les  échcvins  de  Liege  aient 
refufé  de  communiquer  à  M.  Pfeffer  l’ouverture  du 
corps  de  ce  pendu  ,  on  peut,  en  rappellant  les  cir¬ 
conftances  obfervées  par  ce  médecin  ,  en  conclure 
avec  M.  Petit,  que  les  vertebres  du  cou  étoient 
luxées  (  ou  du  moins  tiraillées  ,  6c  leurs  ligamens 
diftendus'),  6c  que  c’étoit  la  feule  6c  vraie  caufe  de 
la  mort  de  cet  homme;  en  effet,  M.  Pfeffer  obferva 
d’abord  qiie  le  vifage  étoit  pâle  6z  fans  bouffiflùre  , 
que  la  langue  ne  fortoit  point  de  la  bouche  ,  6c  que 
les  yeux  n’étoient  ni  tuméfiés  ,  ni  plus  faillans  que 
dans  l’état  naturel  :  la  tête  n’étant  plus  foutenue  fe 
renverfa  en  arriéré ,  ce  renverfement  fut  prodigieux  ; 
6c  dans  le  moment  qu’il  fe  fit ,  la  bouche  s’ouvrit ,  6c 
le  médecin  vit  diftindfement  une  fumée  qui  s’en  exha- 
loit  :  cette  fumée  prouve  que  cet  homme  n’avoit 
expiré  que  depuis  quelques  inflans  ;  6c  le  renverfe¬ 
ment  prodigieux  de  la  tête  ,  qui  eft  tout-à-fait  contre 
nature,  indique  affez  que  les  vertebres  n’étoient 
point  dans  leur  emplacement  naturel ,  6c  confiquem- 
ment  que  la  moelle  épiniere  avoit  l'ubi  quelque  com- 
preffion  ou  froidement. 

La  fumée  dont  je  viens  de  parler,  paroît  due  au 
dégagement  de  l’air  qui  étoit  contenu  en  grande 
quantité  dans  les  poumons  ,  6c  qui  s’y  trouvoit  rete¬ 
nu  6c  comprimé ,  fans  doute,  parce  que  f  interception 
de  la  trachée-artere  avoit  été  faite  immédiatement 
après  une  forte  infpiration  ;  cet  air  ,  en  fe  dégageant 
des  cellules  pulmonaires  ,  s’exhala  fous  forme  de 
fumée ,  en  entraînant  quelques  vapeurs  d’un  corps 
encore  tout  chaud  :  ceci  eft  appuyé  par  une  obfer- 
vation  de  M.  Littré  ,  rapportée  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  des  Sciences,  année  1704;  une  femme 
ayant  été  étranglée  par  deux  hommes  qui  lui  ferrè¬ 
rent  le  cou  avec  leurs  mains,  M.  Littré  vit  à  l’ou¬ 
verture  de  la  poitrine  de  cette  femme ,  las  pou¬ 
mons  extraordinairement  diftendus  par  l’air  qu’ils 
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contenoient  ,  Si  leur  membrane  extérieure  toute 
parfemée  de  vaiffeaux  fangums  très-dilates. 

Il  me  paroît  que  ces  deux  obfervations  ,  bien 
pelées,  prouvent  qu’une  forte  inlpuauon  long-tems 
continuée,  &  durant  laquelle  les  poumons  font  di- 
ftendus,  peut,  en  gênant  les  mouvemens  du  cœur  , 
lu  (pendre  la  circulation  ,  Si  produire  une  mort  très- 
prompte  par  la  ceffation  de  cette  fondion  vitale 
\r.  Noyés, Suppl.)-  La  rapiditéde  la  mort  del’un& 
de  l’autre  fujet  dont  il  s’agit ,  me  donne  à  penfer  que 
c’eft  à  une  caufe  différente  de  l’apoplexie  &  de 
l’étranglement  qu’il  faut  l’attribuer  ;  elle  imite  la 
promptitude  de  la  mort  qui  fuit  la  luxation  des  ver¬ 
tèbres  du  cou  ou  leur  fradure.  Une  expérience  fa¬ 
cile  à  répéter  me  paroît  rendre  cette  conjedure 
raifonnable  :  j’ai  ouvert  des  vaiffeaux  conlidérables 
aux  extrémités,  ou  à  la  tête  de  plufieurs  chiens,  Si 
j’obfervois  que  fi  durant  l’hémorrhagie  ,  1  animal 
fufpendoit  fa  refpiration  après  une  inîpiration  pro¬ 
fonde  un  peu  foutenue,  l’hémorrhagie  ceffoit ,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  reparût  avec  force  durant  l’expira¬ 
tion  ;  le  battement  du  cœur  feroit-il  lufpendu  dans 
ce  cas  ?.. .  _ 

Quelques  auteurs  nient  la  poffibilite  de  la  luxation 
des  vertébrés  du  cou  ,  à  caufe  de  la  fermeté  de  leurs 
lioamens.  Columbus  allégué  les  obfervations  qu’il  a 
faites  àPadoue  ,  à  Pile  Si  à  Rome,5c  affure  très-po- 
fitivement  qu’il  eft  plus  facile  a  ces  vertebres  de  lé 
fradlurer  que  de  le  luxer.  Des  obfervations  pollé- 
rieures  Si  fouvent  répétées ,  établiffent  la  poffibilité 
de  l’un  Si  de  l’autre  cas  ;  mais  il  faut  obferver  que 
la  fradure  de  ces  mêmes  vertebres  eft  bien  plus laifée 
&  plus  commune  que  leur  luxation.  Les  oblerva- 
tions  de  M.  Mauchart  ont  prouvé  que  Bextenfion 
des  ligamens  qui  les  umllent  en  avoit  împolé  là- 
deffus.  Bohn,  dans  fon  traité  De  renundadone  vulne- 
rum  ,  rapporte  qu’un  homme  ayant  reçu  un  coup 
violent  fur  la  nuque  ,  n’eut  que  le  tems  de  prononcer 
quelques  paroles  ,  d’exécuter  quelques  légers  mou¬ 
vemens  ,  Si  tomba  roide  mort  l’inflant  d’après  ;  on 
obferva  que  l'articulation  de  fa  tête  étoit  fi  relâchée , 
qu’elle  lé  tournoit  en  tout  fens ,  au  point  que  la  face 
fe  portoit  aifément  vers  les  parties  poftérieures.  La 
diffedion  des  parties  ne  prélenta  rien  d’analogue  à 
la  luxation  ,  on  vit  feulement  que  les  tégumens  Si 
les  mufcles  du  cou  étoient  engorgés  de  fang  extravafé 
dans  leur  tiffu. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  première  Si  la  fécondé 
vertebre  ,  ou  même  les  fuivantes  ,  font  tiraillées  en 
fens  oppofés  ;  le  cartilage  intermédiaire  lé  déchire 
fans  que  les  ligamens  de  réunion  foient  déchirés,  & 
l’on  trouve  entre  le  corps  de  ces  vertebres  un  inter¬ 
valle  ,  capable  allez  fouvent  d’admettre  le  doigt  ;  la 
tête  penche  alors  indifféremment  en  tout  fens,  Si 
cette  mobilité  eft  même  prodigieufe;  la  connoilîance 
des  parties  fuffit  pour  annoncer  qu’une  fimple  luxa¬ 
tion  ne  permettroit  pas  cette  mobilité  en  tout  lens. 
On  fait  que  le  mouvement  devient  plus  obfcur  & 
plus  difficile  dans  les  différentes  luxations  des  mem¬ 
bres ,  foit  complettes  ,  foit  incomplettes  ;  du  relie 
l’examen  anatomique  le  plus  fcrupuleux  ,  Si  les 
expériences  que  j’ai  faites  à  ce  lujet  fur  les  cadavres  , 
me  démontrent  qu’il  ell  plus  facile  de  fracturer  l’apo- 
phyfe  odontoïde  de  la  fécondé  vertebre ,  que  d’en 
rompre  les  ligamens  qui  l’attachent  au  crâne  :  qu’on 
fe  rappelle  combien  le  corps  des  vertebres  ell  fpon- 
gieux  ,  Si  le  peu  de  réfiftance  que  peuvent  oppofer 
ces  os ,  fur-tout  lorfqu’ils  font  abreuvés  par  le  fuc 
moelleux  dans  l’état  de  vie. 

Les  obfervations  que  je  fis  fur  les  vertebres  d’une 
femme  qui  fut  pendue  ,  prouvent  affez  cette  vérité; 
les  deux  premières  vertebres  du  cou  ,  féparées  du 
tronc  par  la  rupture  du  cartilage  interpolé  entre  la 
fécondé  &  la  tioifieme ,  fe  trouvoient  fermement 
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attachées  à  l’os  occipital  par  leurs  ligamens  naturels  ; 
la  léconde  vertebre  étoit  coupée  en  deux  parties  , 
de  maniéré  que  le  corps  étoit  léparé  de  l’anneau 
offeux  ,  Si  l’apophyle  odontoïde  ,  de  même  que  la 
première  vertebre  ou  l’atlas,  n’avoient  pas  lubi  la 
moindre  altération ,  foit  dans  leur  lituation  relpedi- 
ve  ,  foit  dans  leur  articulation  avec  la  tête  ;  quoi 
qu’il  en  foit  de  ces  différentes  luxations  des  verte¬ 
bres  du  cou,  il  ell  toujours  fur  que  dans  les  fraétures , 
les  diflocations  Si  les  tiraillemens ,  la  compreffion  ou 
les  déchiremens  de  la  moelle  épiniere  ont  toujours 
lieu  ;  &  l’on  fait  que  la  moindre  atteinte  au  tilfu  de 
ces  parties  ,  entraîne  une  mort  des  plus  promptes. 

Les  expériences  les  plus  fimples  attellent  cette 
vérité  :  j’ai  plongé  fur  difîérens  chiens  un  petit  llilet 
à  la  partie  poltérieure  du  cou  ù  travers  les  tégumens. 
Si  je  l’infinuois  dans  l’intervalle  qu’on  remarque 
entre  la  première  Si  la  fécondé  vertebre  ;  dès  que 
l’inllrument  avoit  atteint  la  moelle  épiniere,  l’animal 
tomboit  roide  mort  fans  exécuter  le  moindre  mou¬ 
vement;  Si  cette  mort ,  prefque  auffi  rapide  qu’un 
éclair  ,  n’étoit  due  (  comme  le  demontroit  la  diffe¬ 
dion  des  parties  ) ,  qu’au  feul  contad  de  l’extrémité 
du  llilet ,  qui  avoit  légèrement  bleffc  le  principe  de 
la  moelle  épiniere.  Les  Mémoires  de  M.  Lorry  ,  mé¬ 
decin  ,  imprimés  dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
Sciences  ,  préfentent  plufieurs  expériences  ana¬ 
logues. 

On  fait  enfin  que  la  moelle  épiniere  peut  fubir  des 
commotions  pareilles  à  celles  qu’éprouve  le  cerveau , 
Si  dont  les  fuites  font  également  funeltes.  Paré  four¬ 
nit  plufieurs  exemples  de  ce  genre;  Bohn  a  vu  un 
homme  devenir  épileptique  à  la  fuite  d’un  coup  de 
poing  reçu  fur  la  nuque. 

Il  paroît  par  tout  ce  que  j’ai  dit ,  qu’après  avoir 
bien  remarqué  à  l’extérieur  tout  ce  qui  peut  fournir 
des  indices ,  il  faudroit  difféquer  exadement  les  par¬ 
ties  pour  s’affurer  des  changemens  qui  auroient  pu 
s’y  faire  ;  cette  diffedlion  devroit  même  être  obliga¬ 
toire  dans  tous  les  cas.  Je  ne  me  lafferai  point  de  ré¬ 
péter  qu’on  ne  fauroit  trop  accumuler  les  preuves  , 
lorfqu’elles  ne  font  pas  décifives  par  elles-mêmes  ; 
la  vie  d’un  homme  accufé ,  ou  la  mémoire  d’un  autre 
qu’on  peut  flétrir  ,  font  des  objets  capables  d’infpirer 
l’effroi  aux  plus  confians. 

On  a  long-tems  regardé  comme  démontré  que  les 
pendus  ne  mourroient  que  par  défaut  de  refpiration  ; 
l’interception  de  la  trachée  artere  par  la  corde,  Si  la 
ceffation  du  méchanifme  de  la  relpiration  qui  la  fui— 
voit ,  ne  laiffoient  aucun  lieu  de  douter  que  ce  ne  fût 
la  vraie  caufe  de  leur  mort.  Un  examen  plus  éclairé 
Si  mieux  dirigé,  a  démontré  qu’ils  mourroient  apo¬ 
plectiques  ;  Céfalpin  Si  'Wepfer  l'avoient  déjà  an¬ 
noncé  depuis  très  long-tems.  Enfin  ,  fans  entafier  les 
autorités  ,  Valfalva  Si  Morgagni  ont  fait  des  expé¬ 
riences  décifives  à  ce  fujet  :  on  a  lans  doute  obliga¬ 
tion  à  M.  Louis  d’avoir  rendu  cette  vérité  publique  ; 
mais  ce  feroit  donner  dans  un  excès  déplacé  que  de 
regarder  l’interception  de  la  refpiration  comme 
ablolument  étrangère  à  la  mort  des  pendus.  La  va,- 
riété  des  cas  fur  lefquels  les  médecins  ont  à  opiner. 
Si  les  conléquences  qui  peuvent  s’enfuivre  d  une 
explication  mal  fondée  ou  mal  déduite ,  m  autori- 
fent  à  entrer  dans  quelque  détail  fur  ce  fujet.  Tous 
les  pendus  ,  dit  M.  Petit ,  «  ne  périffent  pas  a  la  po- 
»  tence  dans  le  même  efpace  de  tems;  il  en  ell  qui 
»  expirent  prefque  dans  l’inflant  qu  ils  font  lancés 
»  en  l’air  ;  d’autres  ne  meurent  qu’après  avoir  été 
»  long-tems  fecoués  par  les  bourreaux  :  on  en  a  vu 
»  plufieurs  qui  font  reliés  fufpendus  pendant  plu- 
»  fieurs  heures  fans  perdre  la  vie  ;  cette  variété 
»  dépend  principalement  de  ce  que  tous  les  pendus 
>»  ne  meurent  pas  par  l’effet  d’une  feule  Si  même 
»  caufe  ,  çomme  ceux  qui  ne  font  pas  phyficiens  fe 
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»  l’imaginent  mai- à-propos  ».  La  caufe  unique  à 
laquelle  le  peuple  a  coutume  d’attribuer  la  mort  des 
pendus,  eft  le  défaut  de refpiration,  occafionnépar 
la  preffion  que  fait  la  corde  :  cette  caufe  a  fans  doute 
l'on  effet;  mais  quand  elle  eft  feule,  fon  aûion  eft 
lente.  La  plupart  des  hommes  peuvent  vivre  quelque 
tems  fans  refpirer ,  il  en  et!  une  autre  qui  vient  à  fon 
fecours  ;  la  corde  ne  lauroit  ferrer  le  gofier  au  point 
d’empêcher  l’air  de  pénétrer  dans  les  poumons,  fans 
comprimer  auffi  les  vaiffeaux  fanguins  qui  ramènent 
le  fang  de  la  tête  vers  la  poitrine  ;  ces  vaiffeaux  font 
principalement  les  veines  jugulaires  externes  6c  in¬ 
ternes  :  tandis  que  le  fang  arrêté  dans  fa  defeente  ne 
peut  franchir  l’obftacle  que  la  corde  lui  oppofe , 
celui  qui  monte  au  cerveau  par  les  arteres  vertébra¬ 
les,  n’en  fait  pas  moins  fon  chemin  librement,  parce 
que  ces  arteres  font  fituées  dans  un  lieu  qui  les  met 
à  l’abri  de  la  comprefîion  ;  il  arrive  de-là  que  le  fang 
abordant  toujours  au  cerveau  fans  pouvoir  s’en 
échapper ,  fi  ce  n’eft  par  quelques  petites  veines  dont 
la  capacité  n’eft  nullement  proportionnée  à  celle  des 
arteres  vertébrales  ;  il  s’accumule  dans  le  cerveau 
6c  le  cervelet,  il  en  diftend  exceffivement  les  vaif¬ 
feaux  6 c  produit  une  efpece  d’apoplexie  qui  ne  per¬ 
met  pas  aux  pendus  de  vivre  long-tems  ;  ces  deux 
cailles  ont  coutume  de  concourir  enfemble  6c  de 
s’aider  mutuellement ,  de  façon  cependant  que  l’a- 
étion  de  la  derniere  l’emporte  fur  la  première.  On 
fent  bien  au  refte  que  la  différente  maniéré  de  dif- 
pofer  la  corde ,  de  la  nouer ,  de  la  ferrer  ;  que  l’âge 
&  le  tempérament  du  patient ,  la  texture  plus  ou 
moins  forte  de  fon  cerveau  ,  la  plénitude  plus  ou 
moins  grande  de  fes  vaiffeaux ,  apporteront  quelque 
différence  dans  l’efpace  de  tems  qu’il  faudra  employer 
pour  lui  faire  perdre  la  vie  ;  enforte  que  toutes  cho¬ 
ies  d’ailleurs  égales ,  celui  dont  les  vaiffeaux  contien- 
droient  peu  de  fluide  ,  qui  auroit  les  organes  d’une 
texture  ferme ,  les  tuniques  des  vaiffeaux  capables 
d’une  grande  réfiftance  ,  dont  le  cou  feroit  long  ,  6c 
le  corps  maigre  6c  grêle ,  ne  mourroit  pas  fi  tôt  par 
l’effet  des  deux  caufes  énoncées ,  que  celui  à  qui  la 
nature  auroit  donné  des  difpofuions  contraires. 

Les  obfervations  fui  vantes  de  deux  pendus  rappel¬ 
les  à  la  vie,  me  paroiflént  indiquer  évidemment  le 
concours  de  ces  deux  caufes,  6c  fur-tout  la  fupério- 
rité  de  l’effet  de  l’apoplexie  dans  la  mort  qui  dépend 
de  la  fufpenjion. 

Un  boucher  de  Londres,  nommé  Gordon ,  joi- 
gnoit  à  cette  qualité  celle  de  voleur  fur  le  grand 
chemin  ,  6c  les  exerçoit  toutes  deux  avec  tant  de 
fuccès  depuis  plus  de  trente  ans ,  qu’il  avoit  acquis 
des  richelfes  confidérables  ;  enfin  la  juftice  civile  , 
éclairée  par  celle  du  ciel ,  découvrit  qu’il  étoit  l’au¬ 
teur  d’une  infinité  de  crimes,  6c  le  fit  arrêter  lorf- 
qu’il  s’en  défioit  le  moins  ;  fon  procès  fut  inftruit 
avec  diligence  ,  6c  il  fut  condamné  à  mort  fuivant  les 
formes  ordinaires  du  pays. 

Gordon  condamné  à  mourir,  auroit  volontiers 
facrifié  toutes  fes  richelfes  pour  fauver  fa  vie  ;  il 
tenta  inutilement  la  fidélité  de  fes  geôliers,  &:  celle 
même  de  plufieurs  perlonnes  puiffantes  qui  auroient 
pu  le  fecourir.  Un  jeune  chirurgien ,  ébloui  par 
l’efpoir  de  la  récompenfe  ,  entreprit  de  le  dérober  à 
la  mort  ;  il  obtint  facilement  la  liberté  de  le  voir 
dans  fa  prifon  :  là  ,  après  lui  avoir  communiqué  fon 
deffein  ,  6c  s’être  affuré  d’un  prix  conüdérable ,  il  lui 
fit  à  la  gorge  une  petite  incilion  ,  qui  répondoit  au 
conduit  de  la  refpiration  ,  &  il  y  fit  entrer  un  petit 
tuyau  :  il  eft  aifé  de  concevoir  qu’elle  étoit  l’efpé- 
rance  du  chirurgien ,  lorfque  Gordon  auroit  le  cou 
ferré  par  la  corde  du  fupplice  :  on  affure  qu’il  avoit 
fait  l’expérience  de  cette  invention  fur  plufieurs 
chiens  6c  qu’elle  avoit  toujours  réuffi  (Rodri*.  à 
Fonfeca  3  dans  fes  Confultations  midiçinaUs ,  dit  3  que 
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fi  l’on  pend  des  chiens  avec  une  corde  au  cou,  après 
leur  avoir  ouvert  la  trachée-artere ,  connue  pour  la 
bronchontomie,  on  les  étrangle  fans  les  faire  mou¬ 
rir  )  ;  un  peu  de  fang  qui  avoit  coulé  dans  l’opéra¬ 
tion  ,  fit  croire  aux  geôliers  que  le  criminel  avoit 
voulu  attenter  à  fa  vie  ;  le  bruit  s’en  répandit  même 
à  Londres  ,  mais  il  ne  fervit  qu’à  faire  hâter  l’exé¬ 
cution. 

L’exécuteur  ayant  fait  fon  office ,  6c  Gordon  ayant 
refté  quelque  tems  fufpendu  pour  fervir  de  fpe&acle 
aux  yeux  du  peuple,  on  livra ,  fuivant  la  coutume  , 
fon  cadavre  à  les  parens;  le  chirurgien  qui  n’atten- 
doit  que  ce  moment ,  fe  le  fit  apporter  dans  une  mai- 
fon  voiline ,  il  fe  hâta  de  lui  ouvrir  la  veine  du  bras , 

de  lui  donner  d’autres  fecours  qu’il  avoit  prépa¬ 
res  :  Gordon  n’étoit  pas  mort ,  il  ouvrit  les  yeux  ,  il 
pouffa  un  profond  foupir  ;  mais  étant  retombé  pref- 
qu’auffi-tôt  dans  une  efpece  d’évanouilfement ,  il 
expira  quelques  minutes  après.  Le  chirurgien  attri¬ 
bua  le  mauvais  fuccès  de  fon  entreprife  à  la  groffeur 
du  malheureux  Gordon ,  qui  l’avoit  fait  peler  excef¬ 
fivement  fous  la  corde.  (  Extrait  d'un  ouvrage  pério¬ 
dique  ,  intitulé  le  P our  <S*  le  Contre ,  ,  tome  I 

art.  invention  nouvelle  de  C Art,  ) 

On  pendit  il  y  a  plufieurs  années  à  M . un 

homme  employé  dans  les  fermes  ;  les  pénitens  blancs 
de  cette  ville  qui  comptoient  cet  homme  au  nombre 
de  leurs  conlreres ,  furent  prompts  à  le  détacher  de 
la  potence  dès  que  l’exécuteur  l’eut  abandonné  ;  ils 
le  portèrent  dans  leur  chapelle ,  où  on  le  laigna  trois 
fois  dans  l’intervalle  d’environ  deux  heures;  le  pouls 
étoit  imperceptible  avant  la  première  faignée  ,  mais 
il  fe  développa  à  la  fécondé  ,  à  mefure  que  le  fang 
fortoit  ;  il  ctoit  fort  rare  alors,  6c  battoit  à  peine 
quarante  fois  dans  une  minute  :  cet  homme  rappelle 
à  la  vie  ,  fe  mit  fur  fon  féant  6c  demanda  de  l’eau, 
d’une  voix  très-foible  &  très-rauque  ;  il  rendit  plu¬ 
fieurs  crachats  fanglans ,  &but  avec  avidité  une  affez 
grande  quantité  d’eau  qu’on  lui  préfenta  ;  fa  voix 
s’éclaircit  alors ,  fon  pouls  devint  naturel ,  6c  fa 
refpiration  fut  toujours  très-tranquille  ,  jamais  pré¬ 
cipitée  :  ayant  de  boire  il  frappoit  fouvent  avec  fon 
pied  la  biere  dans  laquelle  il  étoit  étendu ,  6c  ces 
mouvemens  étoient  involontaires  ;  mais  lorfqu’i! 
eut  bu  ,  tous  ces  mouvemens  s’appaiferent,  ôdl  fut 
affez  tranquille  :  peu  après  le  cou,  fur  lequel  la 
corde  avoir  fait  une  impreffion  profonde  d’un  pouce , 
s’enfla  confidérablement ,  6c  aucun  des  chirurgiens 
qui  étoienqpréfens ,  n’ofant ,  par  une  crainte  frivole  , 
le  Aligner  à  la  veine  jugulaire  ,  au-deflùs  del’impref- 
fion  de  la  corde,  ce  malheureux  s’endormit  paifible- 
mentfans  que  fa  refpiration  devînt  plus  laborieufe 
ou  plus  fréquente  ;  le  pouls  devint  peu  à  peu  plus 
petit  6c  moins  fréquent ,  6c  il  mourut  enfin  par  l’ac¬ 
cumulation  du  faog  dans  le  cerveau.  Peu  de  tems 
avant  fa  mort ,  le  pouls  battoit  à  peine  trente-fix  fois 
dans  une  minute  ,  &  il  étoit  très-difficile  d’apperce- 
voir  les  mouvemens  de  la  refpiration ,  tant  elle  étoit 
petite  6c  rare. 

On  voit  par  cette  obfervation  que  le  pouls  fe  dé¬ 
veloppe  à  mefure  qu’on  diminue  la  quantité  de  l'ang 
qui  comprime  le  cerveau  ;  les  convullions  qui  étoient 
une  fuite  de  la  léfion  de  cet  organe,  ceffentà  mefure 
que  la  caufe  qui  les  produifoit  diminue  ou  difparoît. 
L’eau  que  cet  homme  but  rappella  fes  efprits ,  6c 
mit  en  jeu  ou  développa  davantage  l’aélion  des  or¬ 
ganes  vitaux  ;  en  un  mot  la  refpiration  fut  toujours 
tranquille  6c  peu  fréquente  :  preuve  bien  pofiîive 
que  la  plupart  de  ces  accidens ,  6c  la  mort  fur-tout , 
étoit  moins  due  à  l’interception  de  la  refpiration  , 
qu’à  l’engorgement  des  vaiffeaux  du  cerveau  ,  d’où 
réfultoit  une  apoplexie  fanguine  :  il  eft  pourtant  clair 
que  la  voix  rauque  6z  foible  ,  les  crachats  fanglans  , 

6i  fur-tout  la  facilité  qu’on  éprouva  à  le  rappdlerà 
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la  vie,  annoncent  que  l’interception  primitive  de  la 
refpiration  avoit  été  l’une  des  principales  caufes 
de  cette  apoplexie  ,  puifque  la  dilatation  6c  1  affaifle- 
ment  alternatif  des  poumons  n  ayant  plus  lieu,  la 
circulation  s’y  trouvant  difficile  6c  lente  ,  ce  lang  fe 
porta  &  s’accumula  en  grande  abondance  dans  les 
parties  fupérieures. 

Les  différentes  réglés,  &  les  réflexions  que  j’ai 
rapportées  dans  cet  article  ,  ne  font  pas  feulement 
applicables  dans  le  cas  de  fufpcnfion ,  ou  ce  qui  efl 
de  même  ,  dans  le  cas  où  un  homme  eft  foutenu  en 
l’air  par  une  corde  paflée  autour  du  cou  ;  mais  elles 
conviennent  encore  dans  quelques  cas  où  un  homme 
affis  ou  appuyé  fur  le  pavé,  ceffe  de  fe  Contenir  par 
les  jambes  ou  les  feffes  ,  6c  s'abandonne  à  une  corde 
fixée  plus  haut  que  fa  tête. 

Il  y  a  quelques  années  que  je  fus  confulté  pour 
examiner  le  rapport  qu’avoient  tait  trois  chirurgiens, 
au  fujet  du  cadavre  d’un  jeune  homme  qu’on  trouva 
étranglé  dans  la  maifon  de  fon  pere  ;  on  r.e  crut  pas 
devoir  m’informer  de  la  poiition  dans  laquelle  on 
avoit  trouvé  le  cadavre  ,  mais  il  me  parut  ,  par  des 
lettres  particulières ,  qu’on  l’avoit  trouvé  repofant 
fur  le  pavé;  il  conltoit  par  la  procédure,  que  ce 
jeune  homme  avoit  été  battu  par  fon  pere  ,  la  veille 
ou  l’avant-veille  de  fa  mort,  6c  cette  circonftance 
fut  mife  à  profit  par  les  chirurgiens,  qui  crurent 
devoir  en  déduire  l’explication  dont  il  étoit  fait 
mention  dans  leur  rapport  :  voici  ce  qu’un  examen 
févere  de  ce  rapport  me  fît  conclure  ;  je  mets  à  côté 
des  iignes  allégués  par  ces  experts ,  les  réflexions 
qu'ils  me  firent  naître. 

Il  m’a  paru ,  i°.  qu’aucun  des  Agnes  énoncés  dans 
le  rapport, n’établit  une  caufe  externe  Si  violente  de 
mort ,  6c  par  cor.féquent  n’exclut  point  la  pofîibilité , 
ou  même  la  vraifemblance  du  fuicide. 

2°.  Ce  n’efl  pas  à  l’effroi  qui  fui  vit  les  coups  qu’il 
faut  attribuer  la  mort  de  ce  jeune  homme. 

3°.  Je  crois,  d’après  les  Agnes  du  rapport,  que 
c’efl  à  la  léfion  de  la  moelle  épiniere  qu’il  faut  re¬ 
garder  comme  la  caufe  la  plus  probable  de  cette 
mort. 

i°.  Les  deux  impreffions  tranfverfales  obfervées 
à  la  partie  inférieure  6c  poflérieure  du  cou  ,  6c  qui  fe 
continuoient  julqu’au-deffous  de  la  glande  thyroïde 
à  la  partie  antérieure,  ne  pénétroient  pas  au-delà 
du  tiflu  cellulaire  ou  du  corps  graiffeux  ;  i’équimofe 
étoit  légère,  les  mulcles  n’etoient  ni  macérés,  ni 
déchirés  ,  le  canal  de  la  trachée-artere  6c  le  larynx 
étoient  dans  leur  état  naturel  ;  il  paroît  conféquent 
de  conclure  de  ces  obfervarions  ,  qu’en  fuppofant 
que  ces  impreffions  aient  été  faites  par  une  corde 
double  ou  faiiant  deux  tours ,  la  conftridlion,  caufée 
par  cette  corde ,  n’a  pas  été  fuffifante  pour  produire 
l’étranglement  ou  intercepter  la  refpiration  ;  d’ail¬ 
leurs  la  pâleur  de  la  face  ,  le  défaut  d’engorgement 
dans  les  vaiffeaux  du  cerveau  ,  la  couleur  vermeille 
de  la  langue  ,  l’état  naturel  des  yeux  6c  des  levres, 
prouvent  allez  que  ce  n’eft  f5as  à  l’étranglement  qu’il 
faut  rapporter  cette  mort. 

Les  autres  contufïons  obfervées  fur  le  cadavre, 
étoient  trop  légères  6c  avoient  trop  peu  de  rapport 
avec  le  méchaniime  des  organes  vitaux ,  pour  penfer 
qu’aucune  d’elles  put  être  conlidérée  comme  caufe 
de  mort. 

L’état  naturel  de  tous  les  organes,  6c  le  peu  de 
vexations  que  préfemoit  le  cadavre ,  me  paroilfoient 
même  écarter  le  loupçon  d’affaffmar  ou  de  violence 
extérieure  ,  6c  fembloient  établir  la  vraifemblance 
du  fuicide.  Une  partie  des  contufïons  obfervées  , 
purent  auffi  etre  caufces  par  des  moyens  étrangers 
aux  coups  ;  on  voit  en  effet  affez  fouvent  fe  former 
furies  cadavres  des  équimofes  qui  imitent  en  tout 
celles  qu'en  obferve  fur  les  corps  vivaus,  lorfque 


les  parties  ont  été  froiffées  ou  comprimées.  Un  ca¬ 
davre  peut  dans  les  tranlports  qu’on  en  fait  endilfic- 
rens  lieux  ,  être  froiffé  ou  heurte  par  différens  corps  ; 
les  parties  fur  lefquelles  il  repofe,  font  comprimées 
par  le  poids  de  toutes  les  autres  ;  les  chairs  6c  les 
tégumens  y  font  donc  comme  contus ,  Ôc  l’on  apper- 
çoit  des  équimofes  fe  former  par  fitcceflion  de  rems 
dans  ces  parties  comprimées;  l'intervalle  de  quatre 
jours  (  qui  s’écoulèrent  entre  la  mort  du  fujet  éc  la 
vilite  des  experts  )  me  parut  plus  que  fuffifant  pour 
la  formation  de  ces  équimofes. 

2°.  Le  relâchement  général  de  toutes  les  parties, 
6c  l’extrême  mobilité  des  vertebres  cervicales ,  an- 
nonçoient  allez  une  atonie  dans  les  nerfs  ,  ou  pour 
mieux  dire,  une  réfolution  de  tout  le  corps  en  con- 
féquence  de  leur  léfion  ;  mais  cette  léfion  feroit-eiis 
due  au  failiffement  &  à  l’effroi  qui  l'uivirer.t  fis 
coups  donnés  à  ce  jeune  homme  ?...  Cette  pofiibi- 
lité  étoit  trop  éloignée  &C  ne  me  parut  fondée  fur 
aucune  induction  déduite  des  fignes  du  rapport;  el!  a 
fuppofoit  d’ailleurs  que  la  fufptnjîon  n’avoit  été  faite 
qu’après  la  mort  du  jeune  homme  :  or,  dans  un  objet 
d'auffi  grande  importance  ,  6c  qui  entraîne  uneaccu- 
iation  de  cette  nature  ,  il  ne  me  paroît  pas  permis  de 
s’arrêter  fur  une  polîibilité  fi  obfcure  ,  fi  comnli- 
quée  ,  6c  qui  d’ailleurs  étoit  détruite  ou  fortement 
combattue  par  l’examen  fcrtipuleux  de  quelques-uns 
des  fignes  du  rapport. 

On  connoît  les  effets  finguliers  de  la  peur  ou  du 
chagrin  ;  on  fait  que  leur  excès  peut  porter  atteinte 
à  la  vie  ,  mais  comme  ces  effets  ne  font  pas  ordinai¬ 
res  ,  il  n’efl  permis  de  s’arrêter  à  leur  poffibilirc  , 
qu’après  s’etrebien  convaincu  qu’il  n’en  exifle  point 
d’autre  plus  naturelle  6c  mieux  fondée  ;  il  efl  d’ail¬ 
leurs  difficile  de  concevoir  que  le  faififfement  pro¬ 
cure  la  mort  fans  que  les  organes  vitaux  préfentent 
quelque  dérangement  fenfible  :  on  a  trouvé  dans  des 
hommes  morts  d’excès  de  chagrin  ou  de  joie ,  le 
péricarde  rempli  de  fang  ;  les  gros  vaiffeaux  qui  par¬ 
tent  du  cœur ,  6c  le  cœur  lui-même ,  remplis  de 
concrétions  polipeufes;  les  poumons  parfemés  de 
taches  brunes  ou  livides;  les  veines  variqueufes; 
le  diaphragme  violemment  tiraillé  vers  la  poitrine  „ 
6c  l’eflomac  froncé  ou  plifle  vers  fa  groffe  extrémité  ; 
enfin  quelque  figne  fenfible  annonçoit  toujours  l’état 
de  violence  dans  les  organes  vitaux  ou  les  vi'ceres 
les  plus  importans. 

3°.  Les  expériences  les  plus  communes  6c  les 
mieux  conftatées  ,  établiffent  l’importance  de  la 
moelle  épiniere  dans  l’économie  animale  ;  l’intégrité 
parfaite  de  cette  partie  efl  abfolumcnt  requife  pour 
la  confervation  de  la  vie  ;  6c  l’extrême  délicatelle  ci  j 
fon  tiflu  l’expofe  à  des  léfions  confidérab'es  par  de 
légères  caufes  :  l’effet  le  plus  ordinaire  des  léfions 
de  cette  partie  efl  l’atonie  ou  la  réfolution  de  toutes 
les  parties  du  corps;  îk  la  rapidité  de  la  mort  qui 
fuit  ces  léfions,  prévient,  pour  ainli  d;re  ,  toute 
autre  caufe  mortelle  qui  pourroit  concourir.  S’ii  efl 
donc  poflîble  de  prouver,  par  les  circonflances  de 
la  fufpenfion  ,  que  la  moelle  épiniere  a  pu  Icuflrir 
quelque  léfion ,  j’aurai  établi  la  probabilité  ou  même 
la  vraifemblance  d’une  caufe  différente  de  celle  qui 
fut  alléguée  dans  ce  cas  :  or  cette  poffibifité  s’annon¬ 
ce  par  les  faits  ;  le  feul  poids  du  corps ,  lorfque  le 
cou  efl  fixé  à  une  certaine  élévation  par  une  corde  , 
fuffit  pour  produire  la  luxation  ,  la  fraêture  ou  l’ex- 
tenfion  des  ligamens  de  la  fécondé  vertebre  cervi¬ 
cale  fur  la  première  6c  fur  l’os  occipital;  dans  ces 
trois  cas ,  la  moelle  épiniere  qui  s’infere  dans  le  ca¬ 
nal  vertébral ,  peut  être  léfée  mortellement  ;  le 
dérangement  des  parties  du  cou  peut  n’être  fenfible 
dans  les  trois  cas  luppofés ,  que  lorfqu’on  fût  à 
deffein  des  recherches  tres-exaèles  6c  minutieu!e\  , 
qui  échappèrent  fans  doute  aux  auteurs  du  r.  •  t, 
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l'es  obfervations  les  mieux  faites  prouvent  la  pofïî- 
bilité  des  luxations  &  des  fra&ures  de  ces  vertebres 
pai*  le  feul  poids  du  corps  ,  ces  mêmes  accidens 
peuvent  avoir  lieu  Iorfqire  le  cou  étant  enrouré 
d’une  corde  fixée  quelque  part ,  on  fait  un  violent 
friouvement  en  fens  oppofé,  fur-tout  fi  la  tête  eft 
dans  une  pofition  gênée.  La  peau  froncée  au-deffous 
de  la  glande  thyroïde,  &  les  deux  impreftions  tranf- 
Verfales  obfervées  à  la  partie  poftérieure  du  cou , 
frie  parurent  indiquer  que  le  nœud  de  la  corde  fe 
trouvoit  à  la  partie  anterieure  du  cou  ;  dans  ce  cas , 
s’il  y  eut  fufpenfion  ,  c’eft-à-dire ,  fi  la  corde  fut  fixée 
à  Une  élévation  qui  excédât  la  hauteur  du  fujet ,  les 
bras  de  cette  corde  durent  renverfer  confidérable- 
rnent  la  tête  en  arriéré  ,  &  cette  pofition  très-gênée 
rendit  la  fraéture  ou  l’extenfion  des  ligamens  beau¬ 
coup  plus  facile. 

L’atonie  générale  des  folides  du  corps  établit 
affez  polltivement  la  léfion  du  fyftême  nerveux  ou 
de  la  moelle  épiniere ,  fur-tout  fi  l’on  confidere  qu’on 
ne  trouva  fur  ce  cadavre  aucun  des  fignes  de  l’étran¬ 
glement  ;  mais  cette  léfion  de  la  moelle  épiniere ,  en 
conféquence  de  la  diftenfion  ,  fraélure  ou  luxation 
des  vertebres  cervicales  ou  de  leurs  ligamens  ,  nie 
parut  encore  mieux  établie  par  la  mobilité  en  tout 
fens  des  vertebres  cervicales.  On  fait  que  dans  l’état 
naturel  les  mouvemens  des  vertebres  cervic^es  ,  & 
en  général  de  la  tête  &  du  cou  ,  font  très-bornés  à 
la  partie  poftérieure  ;  la  flexion  du  cou  poftérieure- 
ment  n’ert  pofllble  que  jufqu’à  un  certain  point  :  une 
mobilité  contre  nature  qui  frappa  les  auteurs  du 
rapport,  au  point  de  leur  faire  noter  cette  circon- 
flance  comme  un  figue,  ne  me  parut  pas  pouvoir 
exifler  fans  un  dérangement  dans  les  vertebres  cer¬ 
vicales  ,  capable  de  léfer  la  moelle  épiniere.  L’âge 
peu  avancé  du  jeune  homme  ,  dont  le  cadavre  fut 
le  lujet  du  rapport  ,  me  parut  rendre  cette  caufe 
très-pofiible  ,  à  caufe  du  peu  de  fermeté  ou  de  ré- 
fiftance  des  lolides  qui  n’ont  pas  encore  acquis  la 
confiftance  de  l’âge  adulte.  (Article  deM.  LA  Fosse  , 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier. 

Su-tonique,  ( Mufiq .)  c’eft,  fuivant  M.  Ra¬ 
meau  ,  la  note  immédiatement  au-deflus  de  la  to¬ 
nique  ,  ou  la  fécondé  note  du  ton  régnant.  (F.  D.  C.) 

S  Y 

§  SYLLABE ,  (  Gramm.')  on  appelle  fyllabes  d’it- 
fage  le  nombre  des  fyllabes  convenues  que  contient 
un  mot  ;  par  exemple  :  dans  horreur  il  y  a  deux  fylla¬ 
bes  d’ufage,/zor,re«r:mais  ce  mot  renferme  réellement 
quatre  fyllabes  phyfiques  ou  réelles  ,  ho ,  re  ,  reu ,  re. 

Vers  de  douze  fyllabes  d’ufage  ,  6c  de  23  jufqu’à 
30  fyllabes  phyfiques. 

23.  Quoi  vous  les  noirciriez ,  vous  flétririez  leur 
gloire  ? 

2  3 .  Par  fa  Jlruclure  énorme  ilfurprendroit  leurs  yeux  ? 

30.  Ciel  !  quel  furcroit  déhorreur ,  quel  fpeclacle  ef¬ 
froyable  ! 

Vers  de  1 1  fyllabes  réelles  &  d’ufagé. 

Mais  enfin  fi  l'amour  en  ejl  la  feule  caufe. 

Vers  de  1 1  fyllabes  phyfiques  réductibles  à  6  d’u- 
fage. 

Que  ne  demande-t-il  a  le  redevenir . 

(Cet  article  efi  de  M.  Du  CLOS.) 

Syllabe,  (Mufique.)  on  appelle  fyllabes  en  mufi- 
que  les  noms  des  notes  dont  on  fe  fert  pour  folfier ; 
ainfi  l’on  dit  qu’ur,  re ,  mi ,  fa,  fol,  la ,  font  les  fyl¬ 
labes  inventées  par  Gui  Aretin.  (F.  D.  C.) 

SYMPHONIA5TE ,  f.  m.  ( Mufique .  )  compofiteur 
d-e  plain-chant.  Ce  terme  eft  devenu  technique  de¬ 
puis  qu’il  a  été  employé  par  M,  l’abbé  le  Beuf,  (Y) 
Tome  J  K» 
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SYMPHONIE ,  (  Luth.  )  Zarlin  parle  d’ùri  infini¬ 
ment  tofean  qu’il  dit  être  très-ancien  &  qu’il  nomme 
fymphonie.  Suivant  fa  defeription,  c’étoit  une  efpece 
de  caiflë  fur  laquelle  étoient  tendues  des  cordes  à  ta 
quarte,  à  la  quinte  &  à  l’octave;  on  faifoit  conti¬ 
nuellement  raifonner  les  trois  cordes  les  plus  graves , 
tandis  qu’on  exécutoitun  air  convenable  fur  la  corde 
la  plus  aiguë.  Zarlin  ajoute  que  quelques  auteurs , 
entr’autres  O ttomaro-Lucinio ,  veulent  que  cet  ins¬ 
trument  foit  la  lyre  antique  ,  &  probablement  celle 
dont  parle  Horace  dans  l’art  poétique. 

Ut  gratàs  inter  menf as  fymphonia  difeors. 

Dans  tout  ce  qui  précédé  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  Zarlin  paroît  rrès-perfuadé  que  les  an¬ 
ciens  connoiftoient  cette  efpece  d’harmonie,  &  qu’ils 
avoient  des  inftrumens  à  corde  de  ce  genre. 

J’avoue  que  je  ne  comprends  comment  cet  infini¬ 
ment  étoit  accordé,  car  fi  la  quarte  &  la  quinte 
étoient  diatoniquement  à  côté  l’une  de  l’autre,  ce 
qui  paroît  probable  ,  il  y  avoit  une  diflonance  affez 
dure,  la  fécondé  ou  le  ton  majeur.  Peut-être  Zarlin 
a-t-il  voulu  dire  qu’il  y  avoit  quatre  cordes  accordées, 
enforte  qu’en  appellant,  par  exemple,  la  plus  aiguë  ut, 
la  fécondé  fût  le  fol  à  la  quarte  au-deffous ,  la  troi- 
fieme  l’ut  quinte  de  ce  fol ,  &  oéfave  du  premier 
ut,  &  la  quatrième  Y  ut  double  oftave  du  premier. 
Au  refie,  la  fymphonie  de  Zarlin  paroît  n’être  autre 
chofe  que  l’inftrument  que  nous  avons  nommé  bûche . 
Voyez  Bûche.  (Luth.)  Suppl.  (F.  D.  C.  ) 

SYNAULIE  ,  f.  f.  (  Mufiq.  des  anc.  )  concert  dé 
plufieurs  muficiens  qui  ,  dans  la  mufique  ancienne, 
jouoient  &  fe  répondoient  alternativement  lur  des 
flûtes  fans  aucun  mélange  de  voix. 

M.  Malcolm,  qui  doute  que  les  anciens  euffent 
une  mufique  compofée  uniquement  pour  les  inftru¬ 
mens,  ne  laiffe  pas  de  citer  cette  fynaulie  après 
Athénée ,  &  il  a  raifon  :  car  ces  fynaulies  n’étoient 
autre  chofe  qu’une  mufique  vocale  jouée  par  des 
inftrumens.  ( S ) 

Pollux,  (  Onomafi .  cliap.  10.  liv.  IV.  )  dit  que  la 
fynaulie  étoit  un  concert  de  flûtes  qu’on  exécutoit 
pendant  les  Panathénées  à  Athènes  ;  il  ajoute  que 
quelques-uns  veulent  que  ce  fut  un  chant  ou  air  de 
lyre,  &  d’autres  un  air  de  flûte.  Suidas  qui  renvoie 
à  Xynaulie ,  dit  à  ce  dernier  mot,  que  c’étoit  pro¬ 
prement  un  air  de  flûte ,  mais  qu’il  fignifie  encore 
le  concert  de  deux  joueurs  de  flûte  qui  jouent  en- 
femble,  &  celui  d’une  lyre  &  d’une  flûte.  (F.  D.  C.) 

§  SYNTONIQUE ,  ou  dur,  adj.  (  Mufiq.  des 
anc.  Outre  le  genr z  fyntonique  d’Ariftoxene,  ap¬ 
pelle  auflï  diatono-diat onique  ,  Ptolémée  en  établit 
un  autre  par  lequel  il  divife  le  tétraconde  en  trois 
intervalles  :  le  premier ,  d’un  femi-ton  majeur ,  le 
fécond,  d’un  ton  majeur  ;&  le  troifieme,  d’un  ton 
mineur.  Ce  diatonique  dur  ou  fyntonique  de  Ptolé¬ 
mée  nous  eft  refté  ,  &  c’eft  auffi  le  diatonique  uni¬ 
que  de  Dydime  ;  à  cette  différence  près  ,  que,  Dy- 
dime  ayant  mis  ce  ton  mineur  au  grave,  &  le  ton 
majeur  à  l’aigu,  Ptolémée  renverfa  cet  ordre. 

On  verra  d’un  coup  d’œil  la  différence  de  ces 
deux  genres  Jyntoniques^r  le  rapport  des  intervalles 
qui  compofent  le  tétraconde  dans  l’un  &  dans 
l’autre. 

Syntonique  d’Ariftoxene  A  +  +  TB  —  \ 

Syntonique  de  Ptolémée  X  f  X  ~  | 

Il  y  avoit  d’autres  fyntoniques  encore ,  &  l’on  eiî 
comptoitquatre  efpeces  principales  :  lavoir,  l’ancien , 
le  réformé,  le  tempéré  &  l’égale.  Mais  c’eft  perdre 
fon  tems  &  abufer  de  celui  du  leéleur,  que  de  le 
promener,  par  toutes  ces  divifioris.  (Y) 

Pollux,  dans  fon  chapitre  10.  du  liv.  Il .  de  for» 
Onomafticon .  dit  que  l’harmonie  fyntonique  étoit 
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propre  aux  joueurs  de  flûte  ,  &  c’efl  ce  qui  me  fait 
ioupçonner  que  cet  auteur  entend  ici  par  le  mot 
harmonie  autant  que  genre,  Voyc^  DORIEN  ,  (  Mujiq. 
des  anc.  )  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

SYPHAX  ,  (////?.  de  N u  mi  die.  )  roi  des  Maffefy- 
liens ,  peuples  Numides  ,  fut  tour-à-tour  l’ennemi  &c 
l’allié  des  Romains.  Ces  conquérans  politiques  l’ar- 
merent  contre  Maflinifl'a  qui ,  uni  aux  Carthaginois, 
fembloit  alors  tenir  dans  lés  mains  le  deflin  de  l’A¬ 
frique.  Syphax  qui  avoit  tout  à  redouter  de  fa  puif- 
fance,s’engagea  dans  une  guerre  malheureufe  :  deux 
langl  antes  batailles  qu’il  perdit  le  dégoûtèrent  de 
l’alliance  des  Romains  qui  ne  cherchoient  qu’à  l’é¬ 
blouir  par  le  fafle  de  leurs  promeflés:  leur  intérêt 
étoiî  de  lemer  la  divifion  parmi  les  princes  Afri¬ 
cains  qui  auroient  pu  le  rendre  redoutables  s’ils 
enflent  pu  relier  unis.  Les  Carthaginois  profitèrent 
de  Ion  mécontentement  pour  l’attirer  dans  leur  parti. 
Afdrubal ,  dont  l’efprit  inquiet  &  turbulent  fouf- 
floit  par-tout  la  guerre  la  difcorde ,  fut  chargé  de 
fe  rendre  à  fa  cour  :  ce  négociateur  artificieux  lui  re- 
prefenîa  que  l’amitié  des  Carthaginois  lui  fournifloit 
les  moyens  de  tenir  dans  l’abaiflément  Maflinifl'a, 
prince  inquet ,  dont  l’ambition  dévoroit  l’héritage 
de  fes  voifins:  la  négociation  lut  encore  f.ivorilée 
par  les  charmes  de  fa  fille  Sophonisbe  que  le  fénat 
promit  de  donner  en  mariage  à  Syphax  chargé  d’an¬ 
nées  :  le  pere  confentit  avec  répugnance  à  cette  union 
que  l’âge  rendoit  fi  difproportionnée  :  cette  princeflé 
niece  du  célébré  Annibal,  ne  porta  pour  dot  à  fon 
époux  débile  &  caduc,  que  fa  beauté  &:  fa  haine  hé¬ 
réditaire  contre  les  Romains.  Syphax  ,  poffeffeur 
d’un  tréfor  dont  fa  vieilleflé  l’empêchoit  de  jouir , 
devint  l’implacable  ennemi  de  Maflinifl'a  qui  étoit 
également  indigné  du  mariage  de  Sophonisbe  dont 
il  étoit  éperdument  amoureux.  Les  préludés  de  cette 
guerre  furent  favorables  à  Syphax.  Maflinifl'a  tou¬ 
jours  vaincu  &  toujours  fécond  en  moyens  de  répa¬ 
rer  fes  pertes  ,  fut  réduit  à  fe  réfugier  avec  loixan- 
te  &  dix  cavaliers  dans  les  déiérts  qui  féparoient  les 
Garamantes  des  poffeflions  des  Carthaginois.  Les 
Romains  dont  ii  étoit  devenu  l’ami ,  lui  envoyèrent 
une  flotte  qui  le  mit  en  état  de  recommencer  les 
hofliiités.  La  fortune ,  qui  julqu’alors  lui  avoit  été 
contraire  ,  fe  rangea  fous  fesenl'eignes  :  fc-s  combats 
furent  autant  de  viêloires:  fes  pertes  étoient  répa¬ 
rées  par  les  fecoivrs  qu’il  recevoit  des  Romains. 
Syphax  vaincu  par  Scipion  qui  avoit  mis  le  feu  à 
fon  camp,  laifi'a  Carthage  fans  défenfe,  &  cette  ville 
eût  tombe  fou  s  la  puiflance  des  vainqueurs,  li  Scipion 
n  eût  fait  la  mcine  faute  qu’Annibal  après  lajournée 
de  Canne.  Syphax  relevé  de  fa  chûte  eut  le  com¬ 
mandement  d  une  aile  de  l’armée  carthaginoife  à 
lu  bataille  de  Zama  :  il  y  fut  fait  prifoniner,  &  Scipion 
le  deflinoit  à  fervir  d’ornement  à  fon  triomphe  : 
mais  la  mort  dont  il  fut  frappé  en  allant  à  Rome 
prévint  fon  humiliation.  Ses  états  fiirent  donnés  à 
Maflinifl'a  dont  il  avoit  toujours  été  l’ennemi  :  ii 
mourut  l’en  de  Rome  55 1  ,  &z  deux  cens  trois  ans 
avant  Jéfus-Chrift.  (T—  jv.) 

SYR1GMALIEN ,  ( Mujiq .  des  anc.  )  furnom  d’un 
des  chants  ou  nomes  propres  aux  flûtes ,  comme 
nous  l’apprend  Pollux  (Onoma/l.  liv.  J  F.  chap.  /0.); 
apparemment  que  cet  air  étoit  compofé  des  tons  les 
plus  aigus.  (  F.  D.  C.  ) 

Sà  RIGMON ,  (  Mujiq.  injlr.  des  anc.  )  infiniment 
de  mufique  des  anciens,  dont  Athénée  ne  nous  ap¬ 
prend  que  le  nom.  Il  me  femble  que  puifque  le  mot 
c'-pypozhzyvyfiejijjlcment,  que  le  nome  fvrigmatien 
croit  propre  aux  flûtes,  on  en  peut  conclure  que  fy- 
riyv.on  étoit  le  nom  d’une  flûte  très-aipuë.  (F.  D  C  à 
-  §  SYRINGA  ,  (  Jard.  Bot.  )  en  latin  foringa  phi - 
ladelphus.  Lin.  en  anglois,  pipe-tree  or  mock-oran°e  ; 
en  allemand,  fpaniche  hollunder. 
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Caractère  générique. 

Un  calice  permanent  d’une  feule  piece  &:  découpé 
en  quatre  parties,  porte  quatre  ou  cinq  grands  péta¬ 
les  arrondis  &  difpofés  en  rôle  ;  au  centre  fe  trouve 
un  piffil  compofé  d’un  afléz  gros  embryon  furmonté 
d'un  ftyle  délié  :  ce  flyle  efl  divifé  en  quatre  ,  ainfi 
que  les  fommets  des  étamines  affez  longues  &  for¬ 
mées  en  alêne,  qui  l’environnent  au  nombre  de 
vingt.  Il  devient  une  capfule  ovale-pointue, entourée 
vers  fon  grand  diamètre  par  les  échancrures  du  ca¬ 
lice  :  elle  s’ouvre  en  quatre  par  la  pointe ,  &  laifle 
voir  autant  de  cellules  remplies  de  très-petites  fe- 
mences  oblongues. 

Efpeces. 

1.  Syringa  à  feuilles  ovale-lancéolées  ,  à  dents  ai¬ 
guës.  Syringa  commun. 

Philadelphus foliis  ovato-lanccolatis ,  acutï  dtntatis. 
Mill. 

The  wliite  fyringa  or  mock  orange. 

On  en  a  une  variété  dont  les  feuilles  font  pana- 
chees  de  jaune. 

1.  Syringa  à  feuilles  ovales  légèrement  dentées,  à 
fleur  double  lolitaire. 

Philadelphus  foliis  ovatis  fubdentatis  ,  flore  folitario 
pleno.  Mill. 

Double  flowering  fyringa . 

3.  Syringa  à  feuilles  très-entieres.  Syringa  de  la 
Caroline. 

Philadelphus  foliis  integenimis.  Lin.  Sp.  pl. 

Philadelphes  with  entire  leaves. 

On  en  trouve  une  quatrième  efpece  dans  le  traité 
des  arbres  &  arbufles  de  M.  Duhamel  de  Monceau  ; 
mais  nous  foupçonnons  qu’elle  ne  différé  pas  de  notre 
no-  -•  EUe  efl  rranferite  fous  cette  phrafe:  Syringa 
riana  nunquam  fiorens. 

Miller  dit  que  le  no.  2  efl  de  très-bafe  ftature  & 
fleurit  très-rarement  :  ce  qui  s’accorde  affez  bien 
avec  cette  phrafe  des  Botanifles  qui  ne  l’ayant  jamais 
vu  fleurir,  auront  conclu  qu’elle  ne  fleurit  jamais. 

Ajoutons  que  d  es  fyringa  qu’on  nous  a  envovés 
de  Strasbourg  pourl’efpece  à  fleur  double,  demeu¬ 
rent  nains  &  n  ont  pas  encore  fleuri ,  quoique  nous 
les  poffédions  depuis  cinq  ans,  &  qu'ils  aient  à-peu- 
près  acquis  toute  leur  hauteur. 

L  c  fyringa  efl  un  des  plus  beaux  arbres  dont  l’art  ait 
décoré  nos  jardins,  Todcur  délicieufe  qu’exhalent  fes 
fleurs,  parfume  l’air  au  loin  dans  les  derniers  jours 
de  mai  :  on  doit  donc  le  prodiguer  dans  les  bofquets 
printaniers.  Miller  dit  qu’on  ignore  le  lieu  que  la 
nature  a  paré  de  ce  bel  arbnfieau  ;  je  fais  qu’il  a  été 
détache  des  guirlandes  des  Alpes:  il  croit  naturelle¬ 
ment  auprès  de  Glaris  :  il  faut  auffi  en  planter  dans 
les  mafîifs  des  déferts  à  l’angloife ,  parmi  les  gurres 
arbufles  de  la  même  taille.  1!,.  le  mérite  fingulier 
de  venir  affez  bien  fous  l’ombrage  des  grands  ar¬ 
bres  ,  on  fait  qu’il  fe  multiplie  par  les  furgeons  qu’il 
pouffe  autour  de  fon  pied,  il  reprend  auffi  très-bien 
de  bouture  :  comme  il  pouffe  dès  les  premiers  jours 
du  printems,  c’efl  toujours  en  automne  que  doit  fe 
faire  la  tranfplantntion  ;  fes  feuilles  ont  l’odeur 
le  goût  du  concombre. 

Le /z°.  2  ne  s’élève  qti’à  trois  pieds  fur  un  nombre 
prodigieux  de  tiges  grêles  &  rameutes,  fon  feuillage 
cil  fuperbe;  nous  en  avons  fait  dans  les  bofquets 
d  avril,  de  petites  haies  feulemcnr  un  peu  plus  hau¬ 
tes  que  les  bordures  de  buis:  elles  font  d’un  effet  très- 
agreable,  le  garnirent  proëigieufement  fous  le  ci- 
feau  ,&  ont  acquis  leur  pleine  verdure  dès  les  pre¬ 
miers  jours  du  printems.  Ce  fyringa  fleurit  rarement 
fes  fleurs  ont  deux  ou  trois  rangs  de  pétales  &  exha¬ 
lent  la  même  odeur  que  celfe  du  n°.  /.-  H  pullule 
prodigieufement  de  fon  pied  d’où  l’on  arrache  les 
lurgeons  qui  fervent  à  le  multiplier.  Lorlqu'on 


SYS 

l’abandonne  à  lui-même,  il  forme  le  buiflbn  le  plus 
régulièrement  arrondi ,  le  plus  touffu  ,  le  plus  frais 
que  nous  connoilîions. 

L’efpece  n°.  j  indigène  de  la  Caroline  eft  encore 
affez  rare  en  Europe ,  dit  Miller  :  en  vain  a-t-il  femé 
plufieurs  fois  fa  graine,  elle  n’a  jamais  levé:  il  en 
pofféda  un  qu’il  avoit  marcotté,  les  marcottes  avoient 
pris  des  racines,  mais  un  hiver  rigoureux  les  a  fait 
périr  ainfi  que  le  pied:  Ce  fyringa  s’élève  en  buiffon 
à  environ  feize  pieds  ;  fes  branches  font  grêles  ,  fes 
feuilles  font  liffes  &  femblables  à  celles  du  poirier, 
elles  font  entières,  naiffent  oppofées  6c  font  atta¬ 
chées  par  d’affez  longs  pétioles  ;  les  fleurs  viennent 
au  bout  des  rameaux  ,  elles  font  affez  grandes  ,  d’un 
affez  beau  blanc  ;  mais  leurs  étamines  lont  terminées 
par  des  fommets  jaunes;  leur  calice  eft  formé  de  cinq 
feuilles  pointues.  (M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

SYRINGE  ,  (  Mufiq.  inflr.  des  anc.  )  on  appelloit 
anciennement fyrinx  le  fiffletde  Pan.  Voyt{ Sifflet 
de  Pan.  (  Luth.  )  Dicl.  raif.  des  Sciences.  Ancienne¬ 
ment  la  fyringe  n’avoit  que  fept  tuyaux,  &  par  con- 
féquent  fept  tons  ,  conformément  à  la  figure  iS  de  la 
pi.  I.  de  Luth.  Seconde  fuite. 

Pollux  rapporte  dans  fon  Onomafiicon  que  les  Gau¬ 
lois  &  les  titulaires  de  l'Océan  fe  fervoient beaucoup 
de  la  fyringe. 

On  trouve  aufîi  des  Jyringesk  plus  de  fept  tuyaux. 
Bartholin,  dans  le  chap.  6.  du  liv.  III  de  fon  traité 
Ve  tibiis  veier.  rapporte  qu’on  voit  à  Rome  ,  fur  un 
monument  de  palais  Farnefe  ,  une  fyringe  à  onze 
tuyaux;  les  cinq  premiers  font  égaux  &  produifoient 
par  conféquent  le  même  ton  ;  les  fix  autres  étoient 
inégaux,  &  produifoient  avec  les  cinq  premiers  fept 
tons  différens.  J’avoue  que  je  ne  conçois  point  l’u- 
fage  des  cinq  premiers  tuyaux  égaux ,  car  on  ne 
peut  pas  fouffler  dans  deux  à  la  fois.  Ne  feroit-il  pas 
poffible  que  ces  cinq  premiers  tuyaux  fuffent  par 
femi-tons,  6c  que  paroiffant  par  conféquent  égaux 
par  rapport  aux  autres  qui  différoient  d’un  ton  ,  on 
fe  foit  trompé?  Peut-être  encore  ces  cinq  premiers 
tuyaux  different  par  leurs  diamètres  ;  alors  ils  peu¬ 
vent  donner  plufieurs  tons  ,  quoiqu’également  longs. 

La  fyringe  étoit  aufîi,  fuivant  Strabon ,  la  cin¬ 
quième  6c  derniere  partie  du  nome  Pythien.  Vàye^ 
P  Y  T  H  I  E  N  ,  (  Mufique  des  anciens,  )  Supplément. 

(  F.  D.  C.  ) 

SYSTALTIQUE,  (Mufique  des  anciens.')  Voye £ 
MÉLOPÉE, (  Mufique.  )  Dictionnaire  raifohne  des 
Sciences ,  6cc. 

§  SYSTÈME  ,  (  Mufique.)  eft  encore  ,  ou  une 
méthode  de  calcul  pour  déterminer  les  rapports 
des  fons  admis  dans  la  mufique  ,  ou  un  ordre  de 
fignes  établis  pour  les  exprimer.  C’eft  dans  le  pre¬ 
mier  fens  que  les  anciens  diftinguoient  le  fiyfiéme 
Pythagoricien  &C  le  fiyfiéme  Ariiloxénien.  C’elt  dans 
le  fécond  que  nous  diftinguons  aujourd’hui  le  fiyfiéme 
de  Guy,  lé  fiyfiéme  de  Sauveur  ,  de  Démos,  du  P. 
Souhaitti ,  &c.  defquels  il  a  été  parlé  au  mot  Note 
(Mufiq.  )  dans  le  Dicî.  raif.  des  Sciences ,  &c. 

Il  faut  remarquer  que  quelques-uns  de  ces  fiyfi- 
temes  portent  ce  nom  dans  l’une  6c  dans  l’autre  ac¬ 
ception  :  comme  celui  de  M.  Sauveur  ,  qui  donne 
à  la  fois  des  réglés  pour  déterminer  les  rapports 
des  fons  ,  6c  des  notes  pour  les  exprimer  ;  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  mémoires  de  cet  auteur , 
répandus  dans  ceux  de  l’académie  des  fciences. 
Foyei  aufîi  les  mots  MÉRIDE. ,  EptaméRidf.  , 
DÉCaMÉride  ,  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  y  Sic. 
6c  Suppl.  (  S  ) 

Tel  eft  encore  un  autre  fiyfiéme  plus  nouveau  , 
dont  on  trouve  l’extrait  dans  l’explication  de  la 
Pl.  XIII.  de  Mufique  du  Dicl.  raif.  des  Sciences , 
&c.  J'y  renvoie  le  leâeur,  en  avertiffant  feulement 
qu’il  s’y  eft  gliffé  deux  fautes  qui  fe  trouvent  aufîi 
Tome  lfir. 
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dans  le  Dictionnaire  de  Mufique  de  M.  Rouffeau  , 
que  l'on  a  fuivi  en  cela  trop  fidèlement. 

Vers  la  fin  du  tome  VIII  des  planches  du  Dicl . 
raf ,  des  Sciences  ,  ÔCC.  page  i5  ,  col.  1  ,  ligne  gc) ,  au 
lieu  de  2'  J'emi-tons ,  lifez  zS  femi-tons.  cop  x 
de  la  même  page,  ligne  4  au  lieu  de  ,n—  m- 
l!  l!  3-  V 

21  m\  a?  >  lifel  n  =  h  n  2-  g}  ,«J  =  a» 

J’ajouterai  encore  qu’il  me  paroît  très-fingulier 
que  l’auteur  de  ce  nouveau  fyftême  (M.  de  Boif- 
gelou  )  regarde  le  rapport  de  5  à  4  pour  la  tierce 
majeure  ,  comme  vrai,  6c  celui  de  3  à  z  pour  la 
quinte  ,  comme  faux  ;  l’expérience  prouve  que  l’on 
peut  plutôt  altérer  la  tierce  que  la  quinte  ,  6c  qu’ainft 
notre  oreille  peut  plutôt  nous  tromper  fur  le  rap¬ 
port  du  premier  intervalle ,  que  fur  celui  du  fécond  ; 
&  quand  cela  ne  feroit  pas  ,  fur  quoi  fe  fonde  M. 
de  Boisgelou  pour  préférer  le  rapport  de  la  tierce 
majeure  à  celui  de  la  quinte?  (  F.  D.  C.  ) 

Système,  enfin,  eft  l’affemblage  des  réglés  de 
l’harmonie  tirées  de  quelques  principes  communs 
qui  les  raffemblent,  qui  forment  leur  liaifon  ,  def- 
qitcls  elles  découlent,  6c  par  lefquels  on  en  rend 
raifon. 

Jufqu’à  notre  fiecle  ,  l’harmonie,  née  fuccefîi ve¬ 
ntent  ,  6c  comme  par  hazard  ,  n’a  eu  que  des  réglés 
cparfes ,  établies  par  l’oreille,  confirmées  par 
l’ufage  ,  6c  qui  paroifloient  abfolument  arbitraires. 
M.  Rameau  eft  le  premier  qui,  par  le  fiyfiéme  de  la 
baffe-fondamentale  ,  a  donné  des  principes  à  ces 
réglés.  Son  fiyfiéme ,  fur  lequel  ce  Dictionnaire  a  été 
compofé  s’y  trouvant  fuffifamment  développé  dans 
les  principaux  articles,  ne  fera  point  expofé  dans 
celui-ci,  qui  n’eft  déjà  que  trop  long,  6c  que  ces 
répétitions  fuperflues  alongeroient  encore  à  l’excès. 

Mais  ceux  qui  voudront  voir  ce  fiyfiéme  fiobfcur, 
fi  diffus  dans  les  écrits  de  M.  Rameau  ,  expofé  avec 
une  clarté  dont  on  ne  l’auroit  pas  cru  fufceptible, 
pourront  recourir  aux  Elémens  de  Mufique  de  M. 
d’Alembert. 

M.  Serre  de  Geneve,  ayant  trouvé  les  principes 
de  M.  Rameau  infuffifans  à  bien  des  égards,  ima¬ 
gina  un  autre  fiyfiéme  fur  le  fien,  dans  lequel  il 
prétend  montrer  que  toute  l’harmonie  porte  fur 
une  double  baffe-fondamentale  ;  6c  comme  cet 
auteur,  ayant  voyagé  en  Italie,  n’ignoroit  pas  les 
expériences  de  M.  Tartini  ,  il  en  compofa  ,  en  les 
joignant  avec  celles  de  M.  Rameau,  un  fiyfiéme 
mixte  ,  qu’il  fit  imprimer  à  Paris  en  1753  ,  fous  ce 
titre  :  Ejfiais  fur  les  principes  de  C  harmonie  ,  6cc.  La 
facilité  que  chacun  a  de  conlulter  cet  ouvrage ,  6c 
l’avantage  qu’on  trouve  à  le  lire  en  entier,  me 
difpenfent  d’en  rendre  compte  au  public. 

Le  fiyfiéme  de  l’illuftre  M.  Tartini  ,  étant  écrit  en 
langue  étrangère,  fouvent  profond  &  toujours  dif¬ 
fus  ,  n’eft  à  portée  d’être  confulté  que  de  peu  de 
gens  ,  dont  même  la  plupart  font  rebutés  par  l’obf- 
curité  du  livre, avant  d’en  pouvoir  fentir  les  beautés. 

Mais  l’explication  de  la  fig.  8  &  fuiv.  de  la  planche 
XII  &  fuiv.  de  mufique ,  du  Dictionnaire  raifionné  des 
Sciences ,  6cc.  offre  un  extrait  fuffifant  de  ce  fiyfiéme , 
qui  ,  s’il  n’eft  pas  celui  de  la  nature,  eft  au  moins, 
de  tous  ceux  qu’on  a  publiés  julqu’ici  ,  celui  dont 
le  principe  eft  le  plus  fimple  ,  6c  duquel  toutes  les 
loix  de  l’harmonie  paroiffent  naître  le  moins  arbi¬ 
trairement.  ( S ) 

M.  Jamard  ,  chanoine  régulier  de  Sainte  Ge¬ 
neviève,  prieur  de  Rocquefort ,  membre  de  l’aca¬ 
démie  des  fciences  ,  belles  -  lertres  6c  arts  de 
Rouen  ,  a  publié  en  1769  des  Recherches  Jur  la 
Théorie  de  la  mufique  que  nous  allons  analyfer.  Nous 
y  ajouterons  l’cxpofé  d’un  fiyfiéme  encore  plus  ré¬ 
cent  ,  qui  parut  en  Anglois  en  1771  ,  &  de  celui  de 
M.  Kirnberger. 

QQqqq  u 
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Système  de  M.  Jamard.  La  nature  du  fon  efl 
abfolument  cachée  pour  nous,  mais  nous  pouvons 
déterminer  comment  il  doit  être  modifié  pour  pro¬ 
duire  difFérens  effets. 

Les  modifications  dont  le  fon  efl  fufceptible  ont 
un  rapport  confiant  avec  le  corps  qui  les  produi- 
fent ,  6c  l’on  peut  repréfenter  le  fon  modifié  par 
chacun  des  corps  qui  a  fervi  à  le  former. 

On  peut  donc  par  ce  moyen  mefurer  &  calculer 
les  différentes  modifications  ,  ou  comme  s’expriment 
les  muficiens  ,  les  difFérens  dégrés  du  fon;  mais  il 
faut  bien  remarquer  que  le  fon  n’étant  point  fuf¬ 
ceptible  de  divilion  de  parties  ,  ce  que  l’on  entend 
par  les  dégrés  du  fon  ,  ne  font  que  les  altérations 
du  corps  fonore ,  &  que  ce  font  ces  altérations  que 
l’on  calcule. 

Divifons  la  corde  d’un  monocorde  de  la  maniéré 
la  plus  limple,  mais  qui  nous  procure  le  plus  grand 
nombre  des  fons  difFérens  ,  c’ell-à-dire ,  divifons-la 
par  chacun  des  termes  de  la  progrefîion  naturelle 
des  nombres  1,2,  3,4»  5,  6,  &c. 

Appelions  ut  le  fon  de  la  corde  totale;  fa  moitié 
rendra  ut  à  l’oélave  ;  fon  tiers  fol  douzième  d 'ut  ; 
fon  quart  ut  double  oélave  du  premier;  enfin  la 
cinquième ,  la  fixieme  &  la  feptieme  partie ,  rendront 
les  ions  ,  mi  y  Joly  Ji  b»  que  nous  appellerons  \a 
dans  tout  le  cours  de  cet  article. 

Les  parties  de  la  corde  exprimées  par 


-Y, 


rendront  à  peu  de  chofe  près  les  notes  de  la  gamme 
ou  échelle  diatonique  ut  y  re ,  mi ,  fa  , fol ,  la  ,  ^a  , 

JI  y  ut. 

Nous  appellerons  toujours  1  le  fon  d’une  corde 
entière  ,  -  celui  de  fa  moitié,  j  celui  de  fon  tiers, 
&c. 

Puifque  le  rapport  de  l'oélave  efl  de-Ià  7 ,  ou 
double  ,  nous  pouvons  remplir  toutes  les  oélaves 
de  notre  échelle  des  notes  qui  fe  trouvent  dans  la 
quatrième  oélave,  en  multipliant  chacune  de  ces 
notes  par  2  ,  par  4  ,  ou  par  8  ;  ou ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  en  divifant  l’exprefïion  de  chacune  de 
ces  notes  par  7,7,  ou  j. 

Pour  diflinguer  Poêla ve  dans  laquelle  efl  un  fon  , 

nous  écrirons  fon  expreffion  au-deffus  ,  ainf:  ut  efl 
l’oélave  d’wr,  &c. 

Nous  aurons  donc  une  échelle  de  quatre  oélaves 
comme  il  fuit  : 

T  1  ±  JL  1  JL  T  J_ 

1  9  5 .  '  1  3  >  j  7  ■  s 

ut ,  rc  y  mi ,  fa  y  fol  y  la  ,  \a  ,  f  , 


ut ,  n  y  mi  y  fa ,  fol  y  la  y  {ayji. 


ut  y  re  y  mi ,  fa  y  fol  y  la ,  [ a  ,  Ji, 


s  9 

ut ,  re 


mi ,  fa,  Joly  la  ,  {a,  Ji, 


ut . 


Comparons  notre  gamme  avec  l’échelle  ordinaire, 
on  verra  qu’elle  n’en  différé  pas  de  beaucoup.  Les 
feules  différences  de  notre  échelle  à  l’ordinaire  , 
c’efl  que  dans  la  notre  il  y  a  une  note  ,  { a  de  plus  , 
&  que  les  notes  fa  6c  la  ont  une  autre  valeur.  Quant 
à  la  nouvelle  note  \a ,  elle  ne  doit  pas  prévenir 
contre  ce  fyfléme;  long-tems  la  gamme  dont  nous 
nous  fervons  a  été  fans  Ji  ;  à  préfent  qu’on  s’en  1e  rt 
on  trouve  le  triton  fa,  fol,  la,fi  difficile  à  entonner  ; 
le  {a  leve  cette  difficulté. 

Ici  j’abandonne  un  moment  mon  analyfe  pour 
remarquer  que  M.  Jamard  iemble  regarder  fon  [a 
comme  le  vrai  Ji  [>  ;  s’il  le  fait  il  le  trompe ,  la  note 
a  efl  un  peu  plus  grave  que  \e  Ji  b  ,  elle  fert ,  pour 
ainii  dire  ,  de  note  lenfible  au  Ji  ;  car  après  le  [a 
l’oreille  demande  plutôt  à  monter  au  Ji  qu’à  defcen- 
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dre  au  la  ;  au  lieu  que  le  contraire  arrive  avec  le 

fi  11- 

Revenons  :  la  valeur  des  notes  fa  &  la  qui  dif¬ 
féré  dans  notre  échelle  de  celle  qu’on  leur  attribue 
dans  l’échelle  ordinaire,  n’ell  pas  non  plus  une  obje¬ 
ction  à  faire  contre  notre  fyjlème;  tous  les  muficiens 
favent  que  la  valeur  des  notes  varie  fui  van  t  le  rap¬ 
port  dans  lequel  on  les  confidere;par  exemple, la  ell 
£ 

tantôt  7-I  comme  quinte  de  n  ,  tantôt  f  comme 
tierce  majeure  de  fa. 

Dans  l’échelle  que  nous  venons  d’établir ,  tous 
les  intervalles  formés  par  deux  fons  immédiatement 
voilins  ,  décroiffent  comme  les  longueurs  des  cor¬ 
des,  d’abord  on  n’a  d’autre  intervalle  que  l’oélave, 
puis  la  quinte,  puis  la  quarte,  puis  la  tierce  majeure, 
puis  la  mineure,  puis  une  féconde  tierce  mineure 
plus  foible  que  la  première,  puis  une  troiiieme 
tierce  mineure  encore  plus  foible  que  la  fécondé, 
puis  le  ton  majeur ,  6c  enfin  le  mineur,  &c.  d’où 
nous  pouvons  conclure ,  non-feulement  que, comme 
le  difoit  Pythagore,  il  y  a  des  tons  inégaux  dans  la 
gamme  ,  mais  encore  qu’il  ne  peut  point  s’en  trou¬ 
ver  deux  qui  fe  relFemblenr.  Ge  n’efl  point  l’oreille 
qu’il  faut  confulter  ici,  elle  efl  incapable  déjuger 
dans  ce  cas  :  nous  ne  pourrons  donc  appuyer  notre 
affertion  que  fur  des  preuves  tirées  d’expériences 
fûres ,  ou  fur  des  induélions  tirées  de  choies  analo¬ 
gues. 

Puifque  dans  notre  échelle  tous  les  intervalles 
vont  en  diminuant ,  6c  que  toutes  les  oélaves  font 
exaélement  femblables  entr’elles  ,  il  s’enfuit  que 
chaque  nouvelle  oélave  doit  acquérir  de  nouvelles 
notes,  6c  par  confisquent  que  l'on  doit  compter 
danschacune  un  plus  grand  nombre  d’intervalles  que 
dans  les  précédentes;  ce  que  l’on  a  déjà  vu  dans  les 
quatre  oélaves  ci-deffus. 

Donc  fi  l’on  prend  dans  différentes  oélaves  de 
notre  échelle  des  intervalles  qui  contiennent  entre 
eux  le  même  nombre  de  notes  ,  on  trouvera  l’inter¬ 
valle  pris  dans  l’oélave  la  plus  éloignée  plus  petit  que 
-  i  j_ 

l’autre  par  exemple  ,  l’intervalle  re,  la  ,  contient 

autant  de  notes  que  l’intervalle  ut  J'ol  mais  l’in- 
8  8 
9  >  3 

tervalle  re ,  la  ,  pris  dans  l’oélave  plus  éloignée , 

1  y 

efl  plus  petit  que  l’intervalle  ut , fol ,  parce  que  le 
ton  fol ,  la ,  efl  plus  petit  que  le  ton  ut  y  re. 

Pour  l’intelligence  de  ce  qui  nous  refie  à  dire  , 
nous  fommes  obligés  d’inférer  ici  la  table  fuivante  , 
dans  laquelle  on  trouve  toutes  les  notes  que  ren- 
droit  une  corde  fonore  divifée  par  la  fuite  naturelle 
des  nombres  jufqu’à  128  ;  dans  cette  table  on  a 
indiqué  le  quart  de  ton  par  %  ;  le  femi-ton  par  b , 
6c  les  7  de  ton  par 

Table  des  1 28  premières  notes  de  l' échelle  harmonique. 


Ut  y  Utyfol,  ut  y  mîyfoly  {U  y  Ut  y  TC  ,  77M  ,  fa  y  fol  y  lü y 

T7  TT  Tô  ~  Ts  T  ïï  Ïi  Ïï  ïï  T7 
la,  Jiy  ut  y  ^y  re,  mi,  %  ,  fa  ,  ,  Jol, 


5$,  la,  U,  [a,  U,  X  U, 
re,  g,  U, 

77  TT  TT  TT  T7  5  î 

,  fol  y  >  %  y  %  y  la  y 


3  1  3  3  3  4  TT 

Ut  J  g, 

fi>,  k,  k, 

TT  TT  TT  TT 
^7  ia> 


fi } 


£3  64  41  66  67  6g 

ut>  n 


SYS 


,n«  m  ni  uj  m  ni  >^6  u7  1  =  8 
s-'  8  8 
Nous  avons  déjà  vu  que  l’intervalle  re ,  la,  eft 
1  7 

plus  foible  que  l’intervalle  ut ,  fol,  quoique  com- 
pofé  du  même  nombre  de  notes.  On  doit  juger  par 

les  mêmes  raifons  que  l’intervalle  mi,  [a  ,  doit  être 
plus  foible  que  l’intervalle  re  ,  la,  quoique  com- 
pofé  du  meme  nombre  de  notes.  Mais  fi  au  lieu  de 

l’intervalle  mi,  ?a ,  on  prend  l’intervalle  mi  ,  'fi , 
compofé  d’une  note  de  plus ,  on  aura  un  inter- 

i  f 

valle  rf  égal  à  ut,  fol,  mi  trouve  donc  une  quinte 
jufte  dans  notre  échelle  ;  mais  cette  quinte  n’elt  pas 
compofée  d’une  fuite  de  cinq  notes  ,  elle  l’eft  de 
fix.  On  trouvera  en  fuivant  le  même  raifonnement 


que  fol  &  ia  ont  aufll  leurs  quintes  juftes  ;  mais  la 

q uinte  de  fol  eft  compofée  de  7  notes  ;  celle  de  \a 
de  8.  Les  notes  re,  fa  ,  la  ,fi ,  n’ont  point  de  quintes 
jufte  s  dans  la  quatrième  oftave. 

Il  en  eft  de  même  des  tierces  majeures  juftes, 
hormis  qu’elles  ne  paroiflent  que  deux  oétaves  après 
celle  où  paroît  leur  fondamentale. 

Donc  en  général  toutes  les  notes  qui  arrivent 
pour  la  première  fois  dans  notre  échelle  font  des 
efpeces  de  notes  de  paflage  ,  Si  ne  portent  dans 
cette  ottave  ni  leurs  quintes ,  ni  leurs  tierces  ma¬ 
jeures  ,  mais  les  quintes  juftes  paroiflent  dans  Poêla  ve 
fuivante ,  &  les  tierces  majeures  juftes  dans  celle 
qui  fuit  ;  &  toutes  les  notes  de  la  quatrième  oftave  , 
qui  doit  repréfenter  notre  échelle  ,  portent  leurs 
quintes&  leurs  tierces  majeures  juftes  dans  la  même 
oéfave,  quand  on  les  éleve  jufqu’à  la  fixieme. 

Notre  échelle  eft  donc  compofée  d’une  infinité 
d’autres  échelles  toutes femblables  à  l’échelle  totale, 
l’on  peut  retrouver  dans  la  luite  de  l’échelle  to¬ 
tale,  au-deflùs  de  quelque  note  que  ce  foit  des 
intervalles  parfaitement  femblables  à  ceux  que  nous 
avons  trouvés  au-deflùs  d’ut. 

Mais  quoique  ces  échelles  foient  exa&ement  les 
mêmes,  cependant  il  ne  faut  pas  les  confondre.  Si 
l’on  avoit  un  inftrument  accordé  exactement  comme 
les  dégrés  de  l’échelle  totale,  ou  de  l’échelle  d’ut , 
fans  aucun  tempérament,  on  ne  pourroit  pas  tranfpo- 
fer  fur  cet  inftrument  un  chant  d’ut  en  fol ,  par 
exemple  fans  altérer  beaucoup  ce  chant,  parce  que 
la  plupart  des  notes  ont  des  valeurs  différentes  dans 
chaque  échelle. 

Notre  échelle  a  donc  tous  les  caraûeres  de  ce 
qui  eft  produit  immédiatement  par  la  nature.  Elle 
eft  fimple  &  régulière  :  on  n’y  trouve  aucun  vuide 
dans  la  fuite  des  termes  :  il  n’y  a  aucun  terme  qui 
endétruife  la  régularité  :  enfin  elle  refl’emble  beau¬ 
coup  à  l’échelle  diatonique  ufitée  ;  échelle  qu’on  a 
regardée  conftamment  comme  la  plus  naturelle. 

La  différence  de  notre  échelle  à  l’échelle  ordinaire 
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cônfifte  dans  l’addition  de  la  note  £ a ,  &  dans  l’al¬ 
tération  des  deux  notes  fa  &  la  :  quant  à  la  note 
{a ,  plufieurs  muficiens  ont  déjà  remarqué  que  cette 
note  ajoutée  à  notre  échelle  la  rendroit  beaucoup 
plus  facile  à  entonner. 

Quant  aux  deux  notes  fa  &  la.,  la  nature  femble 
affez  indiquer  qu’elles  doivent  avoir  la  valeur  que 
nous  leur  aflignons  ;  car  en  leur  donnant  ces  va¬ 
leurs,  tous  les  intervalles  de  l’échelle  vont  en  décroif- 
fant  :  or  la  nature  femble  indiquer  ce  décroiffement 
par  les  deux  premiers  intervalles  ut ,  re  ,  mi ,  dont 
le  premier  eft  plus  grand  que  le  fécond  ;  l’un  eft  le 
ton  majeur ,  l’autre  le  mineur.  II  paroît  donc  na- 
turel  de  croire  que  le  troifieme  intervalle  doit  être 
plus  foible  que  le  fécond,  comme  le  fécond  eft; 
plus  foible  que  le  premier  ,  &c  ainfi  de  fuite  ;  car  la 
nature  procédé  toujours  régulièrement.  Il  ne  faut 
pas  objeéler  que  c’eft  par  hazard  que  les  deux  pre¬ 
miers  intervalles  ne  font  pas  femblables  ,  car  fi  ces 
deux  intervalles  étoienr,  par  exemple,  deux  tons  ma¬ 
jeurs,  ilsferoient  une  tierce  infoutenable.  Ajourons 
qu’il  paroît  que  la  voix  auroit  beaucoup  plus  de  faci¬ 
lité  à  rendre  l’échelle  fi  tous  les  intervalles  décroif- 
foient  ainfi  régulièrement  ;  car  la  voix  une  fois  par¬ 
venue  à  fon  point  ne  peut  monter  davantage  fans  un 
peu  de  peine  ,  &  ce  fera  la  foirlager  que  de  diminuer 
les  intervalles  à  mefure  qu’elle  s’élèvera. 

Mais  les  raifonnemens  ne  font  rien  ,  contredits 
par  l’expérience  :  examinons  donc  les  principales 
expériences  faites  fur  les  fons  ,  &  voyons  s’ils  con¬ 
firment  nos  affertions. 

Une  corde  fait  entendre  outre  le  fon  principal  &  fs  oc¬ 
taves  ,  plufieurs  autres  fons. 

Si  les  Ions  de  notre  échelle  forment  la  fuite  la  plus 
naturelle  ,  une  corde  qui  fait  entendre  plufieurs  Ions 
à  la  fois ,  doit  faire  entendre  les  fons  les  plus  voi- 
fins  de  notre  échelle  ,  ceux  qui  font  le  plus  analo- 

1 

gue  au  principal,  c’eft-à-dire,  en  appellant  ut  le  fon 

•  •  -  T  T,  7  T 

principal,  les  fons,  fol,  mi,  [a  ,  re t  Sic. 

Effectivement  on  diftingue  dans  la  réfonnance 
d’une  corde  fonore,  outre  le  fol  principal  &  fes  oc- 

T  7, 

taves  ,  fol ,  ou  la  douzième,  puis  mi,  ou  la  dix- 

feptieme  majeure  ;  enfin  ç a ,  mais  fi  foiblement  qu’/7 
a  fallu  faire  refonner  la  feptiemc  partie  de  la  corde  pour 
s’ a fj tirer  par  le  fon  de  cette  partie  que  ce  qu’on  avoit  en¬ 
tendu  en  étoit  effectivement  Cuniffon.  Générât.  Harm. 
pag.  10.  Enfin  le  pere  Merfenne  prétend  avoir  en¬ 
tendu  même  le  fon  re.  ( Harmon .  Liv.  X  de  Inflr . 
Harm.  Propof  jje.^ 

Mais ,  repliquera-t-on,  il  y  a  dans  votre  échelle 

des  fons  fa  ,  &  la  qui  n’ont  jamais  été  admis  dans 
aucun  fyftéme  ;  il  n’eft  pas  vraifemblable  que  ces 
fons  foient  indiqués  par  la  nature,  puifque  tous  les 
muficiens  fe  font  accordés  à  les  regarder  comme 
faux  ,  ou  plutôt  qu’ils  ne  les  ont  pas  foupçonnés. 

Nous  répondrons  d’abord  que  s’il  n’eft  pas  vrai¬ 
femblable  que  tous  les  muficiens  fe  foient  trompés 
en  ne  foupçonnant  pas ,  ou  en  regardant  comme 
77  77 

faufles  les  notes  fa  Si  la  dans  le  mode  d’ut ,  il  eft 
encore  moins  vraifemblable  qu’une  progreflion  in¬ 
diquée  par  la  nature  ,  &  dont  nous  venons  de  voir 
que  les  dix  prefniers  termes  procèdent  très-régulié- 
rement  ;  il  eft,  dis-je,  moins  vraifemblable  que 
cette  progreflion  s’altere  au  onzième  Si  au  treiziè¬ 
me  terme.  Ajoutons  à  ce  raifonnement  une  expét 
rience. 
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Deux  fons  produits  en  même  tems  par  deux  injlru- 
mtns  capables  de  tenue  ,  en  produifent  un  troijieme  tr'cs- 
Jenfibte  ,  plus  grave  qu  aucun  d'eux. 

Si  donc  avec  deux  de  ces  inftrumens  on  fait  ré- 
fonner  en  même  tems  deux  des  Ions  de  notre  échel¬ 
le  ,  ces  deux  fons,  à  quelque  étage  qu’on  les  prenne  , 

i 

produiront  tous  ut ,  fon  de  la  corde  totale 

Effectivement  M.  Tartini,  d’apres  qui  on  rapporte 

cette  expérience  ,  allure  qu’en  combinant  le  fon  fa 
avec  un  autre  de  l’échelle  que  nous  avons  adoptée , 

i  \ 

il  produit  toujours  ut ,  mais  que  fi  l’on  fubftitue  fa 

à  fa,  on  obtient  pour  fondamental  fa  &  non  ut.  Poy. 
Fondamental  (Mu fa.)  Dici.  raif.  desSciences,&cc. 

Nous  pouvons,  il  me  femble  ,  conclure  de  ce 
que  l’on  vient  de  rapporter,  que  tous  les  fons  qui 

i 

produifent  ut ,  réfonnent  avec  ut,  quand  cet  ut  pa- 
roît  réfonner  feul,  &c  qu’ainfi  tous  les  fons  de  notre 

i 

échelle  réfonnent  avec  ut ,  quoique  notre  oreille 
n’en  diftingue  qu’un  très-petit  nombre. 

L’expérience  des  Ions  harmoniques  paroît  encore 
confirmer  la  conclufion  que  nous  avons  tirée  des 
deux  expériences  précédentes ,  puifque  dans  cette 
expérience ,  de  quelque  maniéré  qu’on  divife  une 
corde  fonore  ,  pourvu  que  ce;te  divifion  ne  foit 
marquée  que  par  un  obftacle  léger  ,  comme  feroit 
la  pointe  d’un  curedent ,  les  deux  parties  de  la  corde 
quoique  d’inégale  longueur,  rendront  cependant  le 
même  Ion ,  &  ce  fon  lera  toujours  un  de  ceux  de 
notre  échelle. 

Si  la  plus  petite  partie  d’une  corde  divifée  par  un 
obftacle  fort ,  rendoit  un  des  fons  de  notre  échelle; 
en  polant  un  obllade  léger  à  la  place  de  l’obftacle 
fort ,  la  plus  petite  partie  continueroit  à  rendre  le 
meme  Ion.  Mais  ce  qu’il  y  auroit  de  lurprenant , 
c’elt  que  la  plus  grande  partie  étant  auffi  pincée  , 
rendroit  aufli ,  &  très-exaétement  le  meme  ion. 

Mais  fi  la  plus  petite  partie  de  la  corde  ne  rendoit 
pas  fous  l’obllacle  fort  un  des  Ions  de  notre  échel¬ 
le  ,  alors  le  fon  que  laiileroit  entendre  également 
dans  les  deux  parties  de  la  corde  un  obftacle  léger, 
feroit  le  même  que  celui  que  rendroit  une  corde 
plus  petite  qu’aucune  de  ces  deux  parties  ,  laquelle 
corde  pourroit  être  leur  plus  grand  commun  divi- 
feur. 

Une  autre  expérience  prouve  même  que  quoique 
1  obftacle  loit  affez  fort  pour  obliger  l’une  des  par¬ 
ties  a  rendre  un  fon  étranger  qui  lera  déterminé  par 
la  longueur  de  cette  partie  de  la  corde,  on  enten¬ 
dra  cependant  réfonner  dans  l'autre  partie  l’uniffon 
de  leur  plus  grande  commune  mefure  ,  lequel  unif- 
fon  ne  peut  être  qu’un  des  fons  de  notre  échelle 
(JYyeç Générât.  Harm.  Prop.  XII.  ie.  Expér.).Donc 
il  eft  néceffaire  que  la  corde  foit  abfolument  forcée 
pour  rendre  un  l'on  étranger  à  notre  échelle,  &  fi 
elie  y  eft  forcée,  pour  peu  qu’il  relie  de  communi* 
cation  entre  les  deux  parties  de  la  corde ,  tandis  que 
la  première  rendra  un  fon  étranger ,  on  entendra 
dans  la  fécondé  un  des  fons  de  notre  échelle. 

Enfin  ce  qui  doit  prouver  notre  affertion  encore 
plus  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  ce  qui 
devroit  meme  déterminer  la  plupart  des  muficiens 
à  abandonner  leur  échelle  diatonique  pour  prendre 
celle  que  nous  propofons  ,  c’efl  ce  qu’on  appelle  la 
gamme  du  cor-de-chaffe ,  des  autres  inftrumens 
iur  lelquels  les  doigts  n’operent  point ,  &  qu’il  fuffit 
de  favoir  parfaitement  emboucher.  Ces  indrumens 
n  étant  jtotnt  forces  par  1  art  a  rendre  des  (ons  étrsn- 
gers  au  fon  principal  qui  efh  alors  le  fon  le  plus  : 


grave  que  l’fnftrutnent  puiffe  rendre;  ces  inftru- 
mens,  dis-je,  ne  doivent  rendre  que  les  fons  dont 
la  fuite  eft  la  plus  naturelle  :  or  ils  rendent  exaûc- 
ment  les  tons  de  notre  échelle. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  nous 
ofons  exhorter  les  muficiens  à  fe  défaire  du  préjugé 

que  les  fons  fa ,  &  la  font  faux  dans  le  mode 

i 

d'ur,  tk  par  conféquent  à  fubftituer  notre  échelle 
à  la  gamme  ordinaire. 

Nous  avons  divifé  une  corde  fonore  par  chacun 
des  nombres  naturels  depuis  i  jufqu’à  1  zS  ;  mais  on 
peut  aufli  multiplier  cette  même  corde  par  ces  mê¬ 
mes  nombres  ,  &  après  la  progreflion  harmoni¬ 
que  7)  ïi  t>  l'on  en  aura  une  arithmétique  i  - 

4,  &c.  ’  7  7 

Ces  deux  progreffions  rapprochées  Pourront  être 
regardées  comme  une  feule  fuite  rcguüere  ,  puifque 
les  produits  de  tous  les  ternies  également  éloignés 
du  terme  moyen  ,  feront  égaux  à  ce  terme  moyen  - 
car  dans  cette  fuite  J 


H  eft  clair  que  4  X  f  =  t  terme’ moyen  ;  &  de 
meme  3  x  j  —  1  »  1  X  ;  =  1.  Mais  cette  fuite  ne 
peut  s'appeler  harmonique  ,  ni  arithmétique  ,  parce 
que  les  loix  de  ces  deux  fortes  de  progreffion  ne  peu¬ 
vent  pas  y  être  obfervées  d’un  bout  à  l’autre. 

,  Toutes  les  termes  de  la  progreffion  arithmétique 
étant  exafteme.nt  renverfés  de  ceux  de  la  progref¬ 
fion  harmonique  ,  appelions  l’échelle  formée  par 
cette  derniere  progreflion,  échelle  harmonique ,  Sc 
échelle  contre-harmonique  celle  qui  eft  formée  par  la 
première.  r 


Table  de  l  cchelle  contre-harmonique. 


1  ’  2»  3 ,  4 ,  5,  6,7,  8,  9,  10,  n,  n,  nj 

ut  ut  ja  ut  la  fa  re  ut  fi  la  fol  fa  mi 

J4,  M,  16,  17,  18,  19,  20,  11,  22,  23, 

re  not  ut  b  fi  b  la.  (7  fol  b 


14 ,  25,  26,  27,  28, 
fa  b  mi  b  re 


29,  30, 
b  not 


31»  32,  33  ,  34, 
b  ut  b  17 


3J>  3<S>  37,  38,  39,  40,  41,  42,  43,  44,  4 ^ 

b  J1  ib  b  r  ^  i  b  b  fai  b 

46,  47,  48,  49,  50,  5U  52,  53  ,  54,  5  5  ,  5^> 

b  b  fa  t  b  b  mi  ib  b  p  re 

57,  58,  5j>,  6°,  61 ,  62,  63,  64, 

ib  b  b  not  lb  b  ut  &c. 


Dans  cette  échelle  on  a  fupprimé  la  note  {a ,  afin 
de  rapprocher ,  autant  qu’il  eft  poftible ,  les  fons  qui 
portent  le  même  nom  dans  chaque  échelle;  il  eut 
peut-être  été  mieux  de  fupprimer  la  note de 
laiffer  y*,  puifque  l’^xprcftion  9  appartient  plutôt 
au  fi  b  qu  au  fi  naturel  ;  mais  comme  ce  £ a  n’eft 
point  ufité  en  mufique,  il  a  paru  plus  convenable  de 
le  retrancher  que  la  uoiçfi  à  laquelle  tout  le  monde 
eft  fait.  Pour  luppléer  à  cette  note  on  a  donné  à  l’ex- 
preftion  1  5  le  nom  c}e  not. 

L’échelle  contre-harmonique  eft  exactement  fem- 
blable  endefeendant  à  l’échelle  harmoniqueen  mon¬ 
tant,  &C  l’on  peut  rapporter  à  l’échelle  contre-harmo¬ 
nique  tout  ce  que  l’on  a  déjà  dit  de  l’autre ,  &  tout  ce 
que  l’on  en  dira  dans  la  fuite. 

Les  notes  qui  dans  Y échelle  harmonique  font  regar¬ 
dées  comme  principales,  doivent  être  regardées 
comme  notes  de  paffage  dans  la  contre-harmonique , 
&  réciproquement ,  on  ne  doit  excepter  que  la  fon¬ 
damentale. 


Avec  un  peu  d'attention  on  fe  convaincra  d’abord 
qu  aucune  note  de  1  echelle  contre-harmonique  ne 
peut  trouver  fon  oftave  jufte  dans  l’échelle  harmo¬ 
nique. 
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Plufiëurs  mufîciens  ont  cru  que /a  produifoit  ut, 

i 

comme  ut  produit  fol.  Il  eff  aifé  de  s'affûter  par  la 
ümple  infpeâion  de  l’échelle  contre-harmonique ,  que 
3  .  1 

fa  au  lieu  d’engendrer  ut,  doit  au  contraire  être 
/  1  1 

cenfé  avoir  ut  pour  générateur.  Ut  doit  paffer  pour 
produire  fa  quinte  fa  en  defeendant,  comme  il  pro¬ 
duit  fa  quinte  fol  en  montant.  Si  dans  cette  échelle 
3  ,  i 

fa  étoit  le  générateur  d’ ut,  le  la  de  cette  échelle  de- 
vroit  en  être  la  douzième  majeure,  &  il  n’eff  que 
la  mineure.  Les  deux  échelles  reconnoiffent  donc 

i 

également  ut  pour  note  principale,  &  l’on  fera  tou¬ 
jours  en  ut,i bit  qu’on  exécute  dans  l’cchelle  harmo¬ 
nique  ,  foit  qu’on  exécute  dans  la  contre-harmonique. 

Nous  avons  déjà  vu  combien  de  raifons  portent  à 
regarder  la  fuite  des  Ions  de  l’échelle  harmonique 
comme  la  plus  naturelle,  mais  il  faut  convenir  que 
nous  ne  voyons  rien  dans  la  nature  qui  nous  parle  en 
faveur  de  l’échelle  contre-harmonique. 

Quoique  les  notes  de  l’échelle  contre-harmonique 
Üut  ne  puiffent  point  fe  trouver  dans  l’échelle  har¬ 
monique  d’ut,  elles  peuvent  cependant  être  cenfées 
appartenir  a  une  autre  échelle  harmonique  dont  elles 
reproduiroient  la  fondamentale ,  fi  on  en  faifoit  fon- 
5  6 

ner  plufiëurs  enfemble.  Les  notes par  exemple, 
peuvent  êtrccenfées  appartenir  à  l’échelle  harmonique 
i  3°  t  5  6  7 

de  not.  Les  notes  la,  fa  ,  re  ,  peuvent  être  cenfées 
210 

appartenir  à  I’cchelle  harmonique  de  mi  b ,  ces  trois 

5  6  7 

notes  la,  fa,  re  entendues  enfemble ,  doivent  donc 
210 

reproduire  mi  b  ,  comme  leur  fondamentale,  Sc  non 
1 

pas  ut.  II  n’y  a  donc  prefqu 'aucune  analogie  entre 
les  notes  &  la  fondamentale  de  l’échelle  contre-har¬ 
monique.  Nous  n'avons  pas  cru  pour  cela  qu’on  puiffe 
ni  qu’on  doive  fupprimer  cette  échelle.  Il  faut  qu’un 
muncien  puiffe  porter  la  terreur  dans  les  efprits  ;  il 
faut  qu’il  puiffe  exprimer  le  défefpoir ,  comme  il 
elt  néceffaire  qu’il  puiffe  peindre  la  volupté.,  &  nous 
enchanter  par  les  fons  les  plus  agréables.  Or ,  je 
crois  qu’il  pourra  trouver  dans  l’échelle  contre-har¬ 
monique  ces  crayons  noirs ,  ces  tons  rudes  &  affreux 
qui  font  que  toutes  les  puiffances  de  notre  ame  fc 
refferrent  &:  fe  concentrent ,  pour  ainfi  dire ,  en 
elles-mêmes.  4 

Aucun  des  fqns  de  l’échelle  contre-harmonique, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  ne  peut  fe  rencon¬ 
trer,  même  par  les  oélaves,  dans  l’échelle  harmoni¬ 
que  ,  quelque  prolongée  que  cette  derniere  foit  fup- 
pofée;  il  faut  en  conclure  qu’aucun  des  fons  de 
l’une  de  ces  deux  échelles  ne  peut  fe  confondre  avec 
les  fons  de  l’autre,  &  que  fi  l’on  enrendoit  enfemble 
ï 

deux  voix  parcourir  depuis  ut  les  mêmes  degrés , 

1  une  dans  l’échelle  harmonique ,  l’autre  dans  l’échelle 
contre-harmonique  ,  ce  qui  frapperoit  l’oreille  feroit 
une  fuite  de  diffonances  dont  aucune  ne  feroit  ni 
préparée  ni  fauvée.  Cela  pôle,  quelle  indignation 
ou  plutôt  quel  mépris  n’exciteroit  point  quelqu’un 
qui  oferoit  propofer  à  un  muficien  bon  harmonifte, 
d’accompagner  un  chant  pris  dans  l’échelle  harmoni¬ 
que ,  par  le  même  chant  pris  dans  l’échelle  contre-har¬ 
monique ?  Comment,  diroit-on,  l’oreille  pourroit- 
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elle  fouffrir  cette  fuite  éternelle  de  diffonances } 

Ne  feroit-ce  point  anéantir  l’harrçionie  ? _ Sans 

doute  qu’un  pareil  accompagnement  ne  feroit  point 
lait  fuivant  les  loix  de  l’harmonie  ;  mais  il  ne  s’agit 
point  ICI  d’harmonie  :il  s’agit  de  favoir  fi  deux-  chants 
qui  auroient  la  même  tonique,  &  dont  l’un  monte- 
roiî  par  des  intervalles  exaftement  femblables  à  ceux 
par  lefquels  l’autre  defeendroit,  ou  réciproquement; 
j  S  de  favoir  fi  ces  deux  citants  enten¬ 

dus  a  la  fois  pourraient  quelquefois  cire  ('apportâ¬ 
mes  ,  ou  du  moins  s'il  n'y  auront  point  des  occafions 
ou  leur  dureté  réciproque  poyrroit  faire  un  bon  ef- 
lef.  \oici ,  je  crois,  ce  qu’on  peut  dire  fur  cette 
quelhon.  Ces  deux  chants  auraient  des  caraûeres 
oppofes  ;  l’un  pourroit  être  regardé  comme  parodie 
de  i  autre ,  la  dureté  de  l’un  pourroit  quelquefois 
rendre  1  autre  plus  agréable  ,  la  tonique  devien¬ 
drait  plus  fenfible,  &c.  Mais  je  puis  affurer  qu'il 
"  Y  aur°,t  ql,e  très-peu  d’occaiions  de  faire  enren- 
die  ces  deux  chants  à  la  fois.  Un  muficien  eff  quel- 
quetois  obligé  de  faire  contratler  dans  une  même 
p.ece  les  perfonnages  les  plus  difparates  ;  quand  ces 
Pilonnages  donneraient  à  leur  chant  des  carafteres 
oppofes  ,  peut-être  cela  feroit-il  fupportable  :  dans 
toute  autre  circonflance  ,  nous  croyons  que  l’oreille 
feroit  plutôt  bleffée  ,  que  l’imagination  ne  feroit 
flattée  d’entendre  ces  deux  chants."  Chaque  échelle, 
comme  nous  aurons  occafion  de  le  dire  par  la  fuite ^ 
porte  avec  elle  fon  accompagnement  ;  l’intention 
de  la  nature  paroît  donc  être  que  ces  deux  échelles 
ne  foient  point  confondues  :  chacune  fe  fuffit  à  elle- 
même  ,  &  tout  muficien  qui  veut  plaire  doit  être 
fur  de  manquer  fon  but,  s’il  en  cherche  les  moyens 
hors  des  bornes  que  lui  preferit  la  nature. 

Nous  avons  affez  conftaté  l’origine  du  mode  ma* 
jeur  ,  qui  n  elLtrcs-probablement  que  la  quatriemt 
o£b.ve  de  notre  échelle  ‘ 
rigihe  du  mode  mineur. 


i  examinons  à  préfent  l’o 


L’échelle  ordinaire  du  mode  mineur  eff  en  mon- 
tant  la,  fi ,  ut ,  re  ,  mi ,  fa  >%  ,  fol  %  ,  la,  Sl  en  def¬ 
eendant  la  ,  fol,  fa ,  mi  ,  re ,  ut ,  fi,  la.  Nous  difons 
hardiment ,  ou  que  ce  mot  échelle  ne  lignifie  rien  du 
tout ,  ou  qu’il  doit  fignifier  l’énumération  de  toutes 
les  notes  qui  entrent  dans  un  mode.  L’échelle  quel¬ 
conque  d’un  mode  doit  contenir  tous  les  fons  & 
les  feuls  fons  propres  à  ce  mode.  L’échelle  en  mon¬ 
tant  doit  donc  être  compolce  des  mêmes  fons  qu’eiî 
defeendant ,  Si  comme  il  n’y  a  rien  dans  la  nature 
ni  dans  les  loix  de  la  mufique  fondée  fur  l'expérience 
qui  împofe  à  la  gamme  d’être  précîfément  de  fepl 
notes,  fi  l’échelle  d’un  mode  contient  un  plus  grand 
nombre  de  fons  ,  on  les  doit  tous  trouver  dans  cette 
gamme  ;  &  celle  du  mode  mineur  doit  être ,  en  mon¬ 
tant  comme  eri  defeendant,  compofée  de  neuf  notes, 

la, fi,  ut,  re,  ni,fa,fa'%,fol,foli%,  U. 

L’échelle  du  mode  mineur  étant  une  fois  établie  , 
voyons  ii  nous  ne  trouverons  pas  quelque  rapport 
entre  cette  échelle  &  l’une  des  o&aves  de  notre 
échelle  harmonique.  Pour  cela  je  remarque  que  dans 
le  mode  mineur  la  tonique  doit  effentiellement  por¬ 
ter  une  tierce  mineure  ,  &  qu’il  doit  y  avoir  une 
note  entr’elle  &  cette  tiercé.  Je  jette  enfuite  les 


yeux  fur  l’échelle  harmonique  ,  Sc  je  trouve  que  mi. 


porte  fa  tierce  mineure  juffe  fol,  Sc  que  cette  tierce 

mineure  eff  partagée  en  deux  par  la  note  fa.  Je 

prends  donc  foutes  les  notes  comprifes  entre  mi  St 

fon  o&ave  mi,  ces  notes  que  je  trouve  de  fuite 
dans  cette  échelle  forment  la  gamme  ou  l’oâa?e 
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mi ,  fa, fol, U, ut  ,  ut  %  ,  ri  ,  rc  %  ,  mi. 

Je  cherche  enfuit e  l’échelle  du  mode  mineur  de  mi 
femblable  à  l’échelle  du  mode  mineur  de  la ,  que 
nous  avons  trouvé 

U, fi,  ut,  Tl,  mi,  fa,  fa  ^ ,  fol ,  fol 'fi ,  la, 

On  verra  aifément  que  cette  échelle  doit  être 

mi,  fa  %  ,  fol ,  la.fi,  ut ,  ut  %,rt,  nU,mt. 

Comparons  pré  lentement  ces  deux  octaves  de  où, 
Sc  nous  ferons  furpris  de  voir  qu’il  n’y  a  entre  elles 
d’autres  différences  que  celles  qui  fe  trouvent  entre 
l’échelle  du  mode  majeur  de  la  quatrième  oélave  de 
notre  échelle.  Dans  cette  quatrième  o&ave  il  y  a 
une  note  de  plus  { a  que  dans  l’échelle  diatonique 
des  modernes  ;  le  fa  de  cette  quatrième  oftave  cft 
un  peu  plus  haut,  de  de  la  elt  un  peu  plus  bas  que 
ne  font  le  fa  &  le  la  de  cette  échelle.  De  même  dans 
l’oétave  de  mi  prife  fur  notre  échelle,  il  y  a  une 
note  de  plus  i a  que  dans  l'échelle  du  mode  mineur 
de  mi  :  le  fa  étant  diele  dans  cette  même  échelle , 
elff  plus  haut  que  le  fa  tiré  de  notre  échelle  harmoni¬ 
que  ,  puifque  ce  fa  tient  à  peu-près  le  milieu  entre 
le  fa  6c  le  fa  naturel  des  modernes.  Enfin  la  note 
la  de  l’échelle  du  mode  mineur  eft  aufii  un  peu  plus 

haut  que  la  de  notre  échelle.  Car  cette  note  la  du 

mode  mineur  eff  la  quarte  juffe  au-deffus  de  mi;  elle 


doit  donc  être  exprimée  par  la  ou  la.  Donc  en 
ajoutant  au  mode  mineur  Ce  mi  la  note  *a ,  &  en 
baiffant  d’un  quart  de  ton  environ  les  notes  fa^.  6c 
la  ,  on  trouveroit  que  l’échelle  de  ce  mode  mineur 
feroit  précifément  compofée  des  mêmes  notes  qui 
fe  trouvent  de  luite  dans  notre  échelle  harmonique 

entre  mi  6c  mi.  Mais  puifque  ces  différences  qui  fe 
trouvent  être  les  mêmes  entre  la  gamme  des  moder- 
ner  6c  la  quatrième  oétave  de  notre  échelle  harmo¬ 
nique  ne  nous  ont  point  empêché  de  conclure  que 
cette  gamme  des  modernes  devoit  l'on  origine  à  cette 
quatrième  oftave,  puifque,  dis-je,  cela  a  été  pour 
ainfi  dire  démontré  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage, 
nous  pouvons  conclure  avec  autant  de  raifon  que  la 
gamme  du  mode  mineur  tire  également  fon  origine 
de  notre  échelle  harmonique. 

Cette  origine  du  mode  mineur  fi  fimple  ,  li  ana¬ 
logue  à  celle  du  mode  majeur,  nous  paroît  être 
une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  l’échelle  que 
nous  propofoDs  ,  puifque  l’on  voit  que  les  deux  mo¬ 
des  que  les  modernes  regardent  comme  naturels  y 
lont  également  compris ,  puifque  l’on  voit  qu’elle 
fatisfait  d’une  maniéré  bien  lïmple  6c  moyennant 
très-peu  de  changemens  qui  ne  peuvent  être  qu’a¬ 
vantageux  ,  à  ce  qui  avoit  paru  jufqu’à  préfent  ne 
pouvoir  être  expliqué  que  par  des  fuppolitions  pour 
la  plupart  peu  fondées.  La  quatrième  ottave  de  no¬ 
tre  échelle  eff  la  gamme  des  modernes ,  à  laquelle 
on  a  fait  les  moindres  changemens  pollibles  pour  la 
rendre  régulière. 

Nous  avons  vu  que  notre  échelle  enrichiroit  la 
nautique  d’un  grand  nombre  d’intervalles  qui  n’é- 
îoient  pas  feulement  foupçonnés,  6c  que  dans  bien 
des  circonffances  ces  intervalles  dévoient  fournir 
les  expreiïions  les  plus  heureufes  ;  l’origine  que 
nous  venons  de  donner  au  mode  mineur  doit  à  pré¬ 
fent  faire  imaginer  que  chaque  note  de  l’échelle  har¬ 
monique  a  de  même  un  mode  qui  lui  eff  propre  ,  6c 
par  conféquent  qu’il  doit  y  avoir  une  infinité  de 
modes  tous  aufli  différens  entre  eux,  que  le  mode 
majeur  l’eft  du  mineur.  C’eff  ce  que  nous  allons 
examiner. 
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Suivant  les  modernes,  le  mode  majeur  n’eff  dif- 
tingué  du  mineur  que  par  la  tierce.  Si  l’on  examine 
le  mode  mineur  tel  que  notre  échelle  nous  l’a  fait 
connoître  ,  on  verra  facilement  que  ce  mode  doit 
différer  du  majeur,  non  feulement  par  la  tierce, 
mais  même  par  tous  les  intervalles  de  fuite  com¬ 
parés  un  à  un.  Il  doit  encore  différer  par  des  inter¬ 
valles  particuliers  propres  au  feul  mode  mineur  tels 
que  jj  &  ,  par  le  nombre  des  intervalles ,  &C 

enfin  par  des  notes  particulières ,  qui  ne  peuvent 
point  le  trouver  dans  les  deux  modes  d’une  même 
tonique.  Toutes  ces  différences  doivent  rendre  les 
deux  modes  plus  tranchans  que  nous  ne  l’éprouvons 
habituellement. 

Nous  fuppofons  l’origine  du  mode  majeur  6c  du 
mode  mineur  bien  conflatée;  ces  deux  modes  ont 
cela  de  commun  ,  c’eff  que  leurs  échelles  forment 
une  fuite  harmonique  dont  le  premier  terme  eft  dou¬ 
ble  du  dernier.  Ne  pourroit-on  donc  pas  former 
d’autres  modes  que  le  majeur  6c  le  mineur  ,  6c  qui 
fuivroient  la  même  loi  que  fuivent  ces  deux  pre¬ 
miers  ?  Par  exemple  ,  ne  pourroit-on  pas  former  un 

mode  de  toutes  les  notes  comprifes  entre  fol  6c  fol, 
comme  on  a  formé  le  mode  majeur  de  toutes  les 
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notes  comprifes  entre  ut  6c  ut ,  &  le  mode  mineur 

de  toutes  les  notes  comprifes  entre  mi  6c  mi  ?  Tout 
porte  à  le  croire.  i°.  Ce  mode  feroit  aufli  différent 
du  mode  mineur,  que  le  mode  mineur  eff  différent 
du  mode  majeur.  2°.  Ce  mode  feroit ,  comme  les 
deux  premiers,  une  progreflion  harmonique  ,  dont 
le  premier  terme  feroit  double  du  dernier.  Il  paroît 
donc  prefque  certain,  6c  toutes  les  analogies  fera¬ 
ient  le  prouver,  qu’on  peut  donner  pour  un  troi- 

fieme  mode  l’oélave  de fol,  dont  les  fons  fe  trouvent 
de  fuite  dans  notre  échelle.  L’échelle  de  ce  mode 
fera, 


fol,  la,  ia,  fi,  ut,  re,  mi,  %,fa,  %,  fol. 


Nous  convenons  qu’aucune  expérience  n’a  encore 
fuggéré  ce  mode;  mais  la  maniéré  dont  nous  l’a¬ 
vons  déduit,  l’analogie  exaéle  qui  fe  trouve  entre 
ce  mode  6c  les  deux  que  nous  connoifl'ons,  fait  que 
nous  n'héfitons  pas  à  le  donner  pour  un  troifieme 
mode ,  dans  lequel  nous  engageons  les  muficiens  à 
travailler. 

Nous  allons  même  plus  loin,  6c  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  que  toute  la  fuite  de  fons,  dont  les  ex- 
prefiîons  feront  une  progreflion  harmonique  ,  telle 
que  le  premier  terme  foit  double  du  dernier,  for¬ 
mera  l’échelle  d’un  mode  particulier,  qui  prendra 
fon  nom  de  la  note  qui  répondra  au  premier  terme 
de  la  progreflion.  Or,  comme  tous  les  nombres  pof- 
fibles  peuvent  chacun  devenir  le  premier  terme 
d’une  progreflion  harmonique ,  il  s’enfuit  qu’il  peut 
y  avoir  une  infinité  de  modes  dans  le  fens  où  nous 
prenons  le  mode  majeur  6c  le  mode  mineur  ;  ce  que 
l’on  peut  déduire  légitimement  de  la  formation  de 
ces  deux  modes. 

Il  eft  clair  que  tous  ces  modes,  dont  le  nombre 
feroit  infini ,  fe  retrouvproient  de  fuite  dans  notre 
échelle  harmonique ,  fi  elle  étoit  prolongée  à  l’in¬ 
fini.  Mais  fans  étendre  nos  recherches  û  loin ,  voyons 
fimplement  quels  font  les  premiers  qu’elle  nous  pré¬ 
fente.  Nous  avons  déjà  reconnu  les  modes  d 'ut ,  de 
mi ,  de  fol  ;  plaçons  chacun  dans  le  rang  qu’il  occu¬ 
pe  dans  la  gamme,  nous  aurons  toutes  les  échelles 
fuivantss, 
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ut,re,  mi ,  fa ,  fol ,  /<z,  Ji , 


uc , 


re,  /«/,  fa,  fol,  la,  ça  ,  jî , 
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«/,  ,  rt:  , 


/rci,  fa,  fol,  la,  {a,  fi,  ut,  % ,  rt ,  mi, 
fa,  fol,  la,  \a,'ji ,  ut,  ^  ,  rt ,  mi,%,  fa , 

fol,  la,  {a  ,  fi ,  ut ,  %  ,  rt  ,  %  ,  ntl ,  'f, ,  fa ,  ,  fol , 


'la,  ia  ,'fi ,  ut .  re ,  j£  ,  mi ,  $$  ,fi ,  ^  ,fol,  U,  te, 

&c. 

Tous  ces  modes  different  entr’eux  ,  non-feule¬ 
ment  par  la  tierce ,  comme  les  modes  majeurs  & 
mineurs  des  modernes ,  mais  par  tout  &  chacun  de 
leurs  intervalles ,  dont  la  tonique  feroit  le  terme  le 
plus  grave.  Ils  different  encore  par  le  nombre  des 
notes  qui  entrent  dans  chaque  échelle,  &c.  Quelle 
plus  grande  preuve  que  notre  échelle  harmonique  eff 
immédiatement  di&ée  par  la  nature  ,  que  cette  pro- 
digieufe  fécondité  que  nous  lui  trouvons  !  Ces  mo¬ 
des  fe  reffetnblent ,  non-feulement  parce  qu’ils  font 
tous  formés  d’une  progreffion  harmonique ,  dont  le 
premier  terme  eff  double  du  dernier,  mais  encore 
parce  que  les  notes  dont  les  dénominations  font 
les  mêmes,  ont  6c  doivent  avoir  les  mêmes  valeurs 
dans  toutes  ces  modes  ;  par  conféquent  plus  de  tem¬ 
pérament.  Ce  problème ,  dont  la  théorie  confon¬ 
dit  les  plus  lavantes  fpéculations ,  6c  dont  la  fo- 
lution  eût  prefque  anéanti  le  plaifir  de  l’harmo¬ 
nie ,  en  lui  donnant  des  entraves  trop  étroites  ,  ne 
doit  plus  embarraffer  ni  le  muficien  géomètre  ,  ni  le 
muficien  artifte  ;  les  intervalles  ne  feront  plus 
altér&s  ,  l’harmoniffe  aura  dans  fon  oreille  un  gui¬ 
de  toujours  fur  lorfqu’il  accordera  ces  inftrumens 
magnifiques  qui  ,.deftinés  à  imprimer  dans  nos  cœurs 
la  plus  profonde  vénération  pour  la  divinité  ,  ne 
fervent  fouvent,  par  le  bruit  importun  qu’ils  font 
fous  des  doigts  mal-habiles  ,  qu’à  nous  diffraire  du 
refpett  que  le  lieu  faint  doit  nous  infpirer. 

En  confidérant  les  modes,  tels  que  nous  les  pré- 
fentons ,  on  trouvera  qu’ils  offrent  encore  d’autres 
avantages  non  moins  importans.  Chaque  mode  fe 
laiffera  facilement  diftinguer,  non-leulemenr  parle 
goût  du  chant,  par  le  nombre  des  notes  qui  com- 
pofent  fon  échelle  ,  mais  encore  par  la  note  fenfi- 
ble  qui  dans  ces  modes  doit  faire  plus  d’effet  qu’elle 
n’a  coutume  d’en  faire  dans  les  modes  majeurs  des 
modernes.  La  tranfpofition  n’aura  plus  lieu  ;  il  ne 
faudra  plus  qu’une  feule  clef  dans  la  mufique  ;  un 
Signe  avec  cette  cleffuffira  pour  marquer  dans  quelle 
(oàave  de  l’échelle  harmonique  fera  prile  la  toni¬ 
que  ;  on  pourra  même  fe  paffer  de  ce  ligne  , 
comme  on  le  verra  quand  nous  parlerons  de 
la  mefure.  Enfin  il  fera  aifé  à  tout  muficien  de 
fe  convaincre  que  rien  rveff  plus  facile  à  ren¬ 
dre  à  la  voix  que  chacune  des  échelles  de  ces 
modes.  Qu’il  fafle  chanter  à  l’un  de  les  plus  foibles 
écoliers  ia  fixieme  oétave  de  l’échelle  harmonique 
compofée  de  quarts  de  ton ,  il  fera  furpris  de  la  juf- 
teffe  avec  laquelle  ,  en  très-peu  de  tems  ,  il  rendra 
cette  ofrave  ,  pourvu  qu’il  ait  loin  de  lui  donner 
avec  un  infiniment,  ou  autrement,  lestons  fa,  la, 
&c  i_a  ,  auxquels  il  n’eft  point  accoutumé. 

L’auteur  de  ce  fyflême ,  M.  Jamard  ,  affure  avoir 
fait  là  -  deffus ,  en  préfence  de  perfonnes  très- capa¬ 
bles  d’en  juger ,  des  effais  dont  il  a  eu  tout  lieu 
d’être  content. 

Il  y  a  d’autres  modes  qui ,  dans  notre  échelle 
harmonique,  precedent  ceux  dont  nous  venons  de 
parler  ,  6c  qui,  parleur  dureté  ?  me  parodient  peu 
Tome  IV. 
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propres  à  être  introduits  dans  la  mufique  :  ces  mo¬ 
des  font , 

T,  6  J  F  7  Tô 

mi,  fol ,  ia ,  ut,  re ,  mi, 

J  F  F  F  Tô  TT  TT 

Jol,  ia,  ut,  re ,  mi,  fa,  fol , 

ia,  ut,  re,  mi,  fa,  fol,  la,  ia. 

De  quelque  petit  nombre  des  notes  que  chacun  de 
ces  modes  foit  compofé  ,  nous  ne  doutons  pas  ce¬ 
pendant  qu’un  muficien  habile  n’en  fâche  tirer  parti 
dans  l’occafion. 

Nous  avons  trouvé  huit  modes  pour  chacune  des 
huit  notes  de  notre  quatrième  o&ave ;  on  en  trou¬ 
vera  feize  pour  chacune  des  notes  de  la  cinquième 
offave ,  auxquelles  on  peut  ajouter  la  première  note 
de  la  fixieme  (  car  nous  ne  croyons  pas  que  la  voix 
puiffe  procéder  par  plus,  petits  intervalles ,  6c  nous 
penfons  qu’il  faut  laiffer  aux  oifeaux  le  foin  de 
s’exercer  dans  les  gammes  fuivantes)  cela  fera  vingt- 
cinq  modes;  ajoutons  encore  les  trois  dont  nous 
venons  de  parler;  on  aura  en  tout  vingt-huit  mo-* 
des  dans  notre  échelle  harmonique  ,  dans  lefquels 
il  fera  poflible  d’exécuter  ,  6c  qui  auront  tous  en¬ 
tr’eux  pris  de  fuite  la  même  différence. 

Mais  fi  notre  échelle  harmonique  paroît  fi  fécon¬ 
de  ,  la  contre-harmonique  ne  l’eft  pas  moins.  Il  fau¬ 
dra  donc  confidérer  auffi  vingt-huit  autres  modes 
dans  cette  fécondé  échelle  ,  ce  qui  fait  en  tout 
cinquante-fix.  La  mufique  étoit  une  langue  qui  n’a- 
voit  que  deux  expreffions  ,  nous  lui  en  trouvons 
cinquante-fix.  Mais  le  muficien  fera-t-il  jamais  en 
état  de  parler  avec  pureté  6c  énergie  cette  nou¬ 
velle  langue  fi  riche  ?  Nous  confeillons  de  s’en 
tenir  pendant  long  -  tems  aux  modes  principaux 
des  deux  échelles  ,  c’eft  -  à  -  dire  aux  modes 

d 'ut,  de  mi,  de  fol ,  de  ia,  6c  d'ut  de  l’échelle  har- 
8  io  il  14  1 6 

monique ,  6c  aux  modes  d'ut ,  de  la ,  de  fa ,  de  re  6c  d'ut 
de  l’échelle  contre-harmonique,  fi  même  on  juge 
à  propos  de  compofer  dans  cette  échelle,  ce  qui, 
je  crois,  fera  toujours  très-difficile. 

Les  modernes  admettent  deux  femi-tons  majeurs 
dans  leur  échelle  diatonique  mi,  fa,  6c  fi ,  uc  ex¬ 
primés  l’un  6c  l’autre  par  -f.  Il  eff  clair  que  chez 
nous  mi,  fi  eff  plus  qu’un  demi-ton,  puifque  cet 
intervalle  ,  au  lieu  d’être  ~  eff  -J-f.  11  n’en  eff  point 
ainfi  de  fi,  ut  ;  nous  exprimons  cet  intervalle  com¬ 
me  les  modernes  par  ,  mais  il  ne  s’enfuit  pas 
de- là  que  nous  devions  le  regarder  comme  un  femi- 
ton ,  ainfi  qu’ils  ont  coutume  de  le  faire.  Il  nous 
paroît  .bien  plus  naturel  de  le  regarder  comme  for¬ 
mant  un  ton  ,  mais  le  ton  le  plus  foible  de  la  gamme 
&  le  plus  approchant  du  demi-ton.  Le  plus  fort  de 

tous  les  demi-tons  fera  ut ,  ut  ^  ou  ,  comme  le 

F  F  . 

plus  fort  de  tous  les  tons  eff  ut,  re  ou  f  ;  6c  par  con¬ 
séquent  le  plus  petit  de  tous  les  demi -tons  fera 

fi% ,  ut  {j ,  intervalle  que  l’on  regarde  commu¬ 
nément  comme  conftituant  le  quart  de  ton  enhar¬ 
monique. 

Nous  pouvons  dire  la  même  chofe  des  quarts  de 

Tâ  TT  -  . 

tons.  Le  plus  grande,  ut  %  doit  avoir  pour  ex- 

preffion  |y,  &  le  plus  petit  fi  ut  doit  être 
Ainfi  quelque  définition  qu’on  ait  donnée  d’ailleurs 
des  intervalles  qui  entrent  dans  notre  échelle  ,  nous 
croyons  pouvoir  regarder  notre  quatrième  o&ave 
comme  la  gamme  des  tons ,  la  cinquième  comme  la, 
R  R  r  r  r, 
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gamme  des  femi-tons ,  St  la  fixieme  comme  la  gam¬ 
me  des  quarts  de  tons.  L’échelle  diatonique  ,  félon 
nous  ,  n’eft  donc  compofée  que  de  tons  ,  (ans  même 
en  excepterez,  ut;  la  chromatique  de  (emi-tons  ; 
St  l’enharmonique  de  quarts  de  ton. 

Les  trois  premières  o&aves  de  chaque  échelle  , 
l’harmonique  St  la  contre-harmonique, ne  lont  point 
compofées  d’un  affez  grand  nombre  de  Ions  pour 
être  d’un  ufage  ordinaire  dans  la  mélodie;  ces  o£ta- 
ves  ne  peuvent  fervir  que  d’accompagnement  aux 
fuivantes  ,  St  faire  harmonie.  La  quatrième  o&ave 
de  chacune  de  ces  échelles  forme  le  genre  diatoni¬ 
que  ,  la  cinquième  le  chromatique  ,  &  la  fixieme 
l’enharmonique.  On  peut  donc  confidérer  deux 
genres  diatoniques  ,  l’un  qu’on  peut  appeller  dia¬ 
tonique  harmonique  ,  l’autre  diato ni- contre-harmoni¬ 
que  ,  du  nom  des  échelles  dont  ils  (ont  tirés.  Toutes 
les  autres  notes  de  chaque  échelle  forment  un  mode 
en  montant  ou  en  defeendant  par  toutes  les  notes 
compriles  dans  l’intervalle  de  leur  o&ave.  Ainfi  on 
s 

ne  doit  pas  dire  le  mode  d 'ut,  puifque  cette  note 
conftitue  un  genre  St  non  pas  un  mode.  Quand  on 
dit  le  genre  diatonique  on  doit  entendre  ce  que 

nous  avons  appellé  jufqu’à  préfent  le  mode  d 'ut , 
&c.  Tous  les  modes  participent  à  deux  genres  dif- 
férens;  le  mode  ,  par  exemple  ,  de  chacune  des 
notes  de  la  quatrième  oélave  font  en  partie  dans 
le  genre  diatonique,  &:  en  partie  dans  le  genre  chro¬ 
matique.  On  pourroit  dire  que  les  échelles  de 
chacun  de  ces  modes  forment  un  genre  qu’on  pour¬ 
roit  appeller  diatoni-chromatique,  mais  il  nous  paroît 
inutile  de  multiplier  les  genres,  puifqu’alors  il  n’y 
auroit  plus  rien  qui  les  diftinguât  des  modes. 

Jufqu’à  préfent  nous  avons  appellé  tonique  la  note 
principale,  (oit  d’un  genre,  foit  d’un  mode.  Mais 
il  paroît  nécefiaire  de  diftinguer  la  note  principale 
d’un  genre  d’avec  la  note  principale  d’un  mode. 
Nous  appellerons  donc  par  la  fuite  note  fondamen¬ 
tale ,  ou  fimplement  fondamentale  la  note  princi¬ 
pale  d’un  genre  ,  St  nous  conferverons  à  celle  du 
mode  le  nom  de  tonique. 

La  tonique  eft  différente  dans  chaque  mode,  la 
fondamentale  eft  la  même  pour  tous  les  genres  ;  il 
n’y  a  donc  dans  toute  la  mufique  qu’une  feule  note 
qui  puiffe  être  prife  pour  fondamentale  ,  St  nous 
regardons  comme  une  chofe  démontrée  que  d’en 
admettre  plulîeurs  ,  ce  feroit  multiplier  les  moyens 
pour  produire  de  moindres  effets. 

Puifque  tous  les  modes  peuvent  être  confidérés 
comme  appartenans  à  deux  genres  différens  ,  dont 
la  fondamentale  eft  la  même,  il  s’enfuit  que  quoi¬ 
que  cette  fondamentale  ne  puiffe  ,  dans  chaque 
mode  avoir  le  même  empire  que  la  tonique  ,  elle 
doit  cependant  influer  en  quelque  chofe  fur  l’oreille  : 
c’eft  elle  qui ,  par  le  rang  qu’elle  tient  dans  le  mo¬ 
de  ,  dirige  pour  ainfi  dire  fes  jugemens;  car  l’expé¬ 
rience  de  M.  Tartini  nous  a  appris  que  l’oreille  fent 
toujours  cette  fondamentale  dans  quelque  mode 
que  l’on  exécute,  au  moins  dans  les  pièces  à  plu- 
fieurs  parties.  Si  l’oreille  eft  toujours  remplie  de 
cette  fondamentale  ,  elle  defire  donc  toujours  de 
revenir  au  genre  plus  parfait  que  le  mode  :  l’en 
éloigne-t-on  en  lui  préfentant  des  modes  dans  lef- 
quels  cette  fondamentale  fe  fait  à  peine  l'entir  ,  alors 
elle  éprouve ,  fuivant  l’éloignement  ,  des  fenti- 
mens  de  fureur  ou  de  tendreffe  ,  de  trifteffe  ou  de 
gaieté.  Notre  ame  alors  toute  entière  dans  notre 
oreille  ,  devient  foible  ou  emportée  ,  vive  ou  lan- 
guiffante  ,  fuivant  les  dégrés  par  lefquels  on  la 
conduit  vers  cette  fondamentale. 

Ici  M.  Jamard  nous  avertit  de  ne  pas  donner 
£rop  d’étendue  à  l’effet  de  la  fondamentale  dans  les 
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modes,  les  impreflîons  qu’elle  fait  étant  momenta¬ 
nées,  quoique  affez  vives. 

Au  refte  pour  moduler  dans  les  modes  propofés  , 
le  muficien  n’a  aucune  loi  à  fe  preferire  :  qu’il  mette 
d’abord  toute  fon  application  à  lé  rendre  familier 
le  carattere  propre  à  chaque  mode,  de  maniéré 
qu’en  entrant  dans  un  endroit  où  l’on  fait  de  la 
mufique  ,  Ion  oreille  lui  dife  tout  de  fuite  dans 
quel  mode  on  exécute  ,  que  dans  la  compofition  il 
mette  en  jeu  tous  les  refforts  de  fon  imagination 
pour  fe  repréfenter  fon  fujet,  qu’il  en  foit  péné¬ 
tré  :  qu’il  falfe  enfuite  tout  ce  qu’il  lui  plaira  ;  s’il 
a  un  peu  de  génie  ,  il  fera  des  merveilles. 

Voici  cependant  quelques  réflexions  générales  fur 
la  modulation. 

Il  eft  démontré  pour  nous  par  l’expérience  de 
M.  Tartini  déjà  citée,  que  dans  quelque  mode  que 
l’on  (oit,  la  fondamentale  du  genre  dans  lequel  eft: 
la  tonique,  ou  même  la  fondamentale  de  l’échelle, 
fe  fait  fentir  à  une  oreille  tant  foit  peu  exercée  , 
pourvu  que  l’on  exécute  avec  accompagnement. 
Mais  ne  peut-on  pas  prétumer  que  la  même  chofe 
arrive  dans  la  mélodie  ,  ou  lorfqu’il  n’y  a  point  d’ac¬ 
compagnement  ?  J’avoue  qu’on  ne  pourroit  le  prou¬ 
ver  directement  par  aucune  expérience;mais  (i  la  fuite 
des  fons  de  notre  échelle  eft  produite  par  la  fonda¬ 
mentale  ,  comme  je  crois  qu’il  n’y  a  pas  lieu  d’en 
douter,  ne  pourroit-on  pas  croire  aufîî  que  ces 
fons  entendus  de  fuite  reproduifent  cette  fonda¬ 
mentale ,  comme  il  eft  certain  qu’ils  la  reprodui¬ 
fent  ,  entendus  deux  à  deux?  Ce  qui  peut  confir¬ 
mer  cette  préfomption,  c’eft  qu’il  n’y  a  pas  de  mu¬ 
ficien  qui  n’ait  éprouvé  qu’il  lentoit  très  -  bien  ,  St 
qu’il  avoit  même  de  la  peine  à  détourner  de  fon 
efprit  la  bafle  d’un  chant  qui  lui  paroiftoit  bien  fait. 
La  mélodie  feule  fait  donc  fouvent  pour  nous  l’effet 
de  l’harmonie.  M.  Rameau  paroît  dans  tous  fes 
écrits  en  avoir  été  convaincu.  Or  fi  un  chant  bien 
fait  nous  tait  fentir  fa  baffe ,  quoique  chanté  (ans 
accompagnement,  à  plus  forte  raifon  doit  on  croire 
qu’il  fera  fentir  la  note  fondamentale.  Car  puifque 
cette  baffe  fait  fur  nousà  peu  près  le  même  effet  qu’elle 
feroit  ft  nous  l’entendions,  il  s’enfuit  qu’elle  doit 
nous  rendre  fenfible  le  troifieme  fon  produit  dans 
l’expérience  de  M.  Tartini.  11  eft  vrai  que  ce  troi¬ 
fieme  fon  ou  cette  note  fondamentale  fera  affez  (ou- 
vent  incertaine  dans  un  commencement ,  St  peut- 
être  même  dans  tout  le  cours  d’une  piece.  Qu’un 
chant,  par  exemple,  commence  par  ces  notes  J'ol , 
Ji ,  re ,  il  me  paroît  certain  que  l’oreille  décidera 
d’abord  que  la  fondamentale  eft  fol  St  non  pas  ut  ; 
l’accompagnement,  s’il  y  en  a  ,  favorifera  encore 
ce  préjugé  :  mais  quand  dans  la  fuite  de  la  piece  , 

on  entendra  ut ,  mi,  La ,  &c.  toutes  notes  qui  ne 
peuvent  point  fe  trouver  dans  l’échelle  harmonique 
de  fol:  quand  le  chant  montera  ou  descendra  par 
intervalles  diatoniques  ou  chromatiques,  je  crois 
qu’alors  l’oreille  fera  furprife  ;  la  fondamentale 
qu’elle  aura  déterminée  d’abord  lui  deviendra  pour 
le  moins  incertaine  ,  St  c’ert  par  là  principalement 
que  la  tonique,  qui  dans  toute  la  piece  fera  con- 
ftamment  décidée,  aura  plus  d’empire  fur  l’oreille 
que  la  fondamentale;  mais  cela  n’empêchera  pas 
que  la  fondamentale  ne  faffe  aufîî  quelqu’impref- 

fion  ,&  c’eft  ce  qui  fera  bien  établi ,  fi  de  quelque 
mode  que  ce  foit  on  peut  paffer  d’une  maniéré  très- 
aoréable  pour  l’oreille  au  genre  dans  lequel  eft  la 
tonique. 

Il  nous  paroît  donc  néceffaire  d’éluder  non-fett- 
lement  le  caraétere  propre  à  chaque  mode  pris  fé- 
parément  ou  d’une  manière  ilolée,  mais  encore  de 
s’appliquer  à  connoître  leurs  effets  quand  ils  fe  fuc- 
cedent  ou  quand  ils  font  comparés  entr’eux.  Tel 
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mod*  paroîtra  très-brillant  s’il  eft  précédé  d’un  cer¬ 
tain  mode  ,  &  le  paroîtroit  moins  s’il  étoit  précédé 
d’un  autre.  Ce  qui ,  je  crois,  ne  pourra  être  attri¬ 
bué  qu’à  la  fondamentale,  qui  fe  fera  fentir  dans  le 
nouveau  mode  plus  ou  moins  que  dans  le  précé¬ 
dent. 

Les  modes  peuvent  être  regardés  comme  analo¬ 
gues  entr’eux,  lorfque  les  toniques  forment  un  in¬ 
tervalle  confonnant,  ou  quand  il  fe  trouve  dans  leurs 
échelles  plufieurs  intervalles  femblables  :  car  plus 
les  toniques  formeront  un  intervalle  confonnant , 

plus  il  fe  trouvera  d’intervalles  femblables  dans 
les  deux  échelles.  Par  exemple ,  l’intervalle  le  plus 
confonnant  eft  fans  doute  Poftave,  &  tous  les  in¬ 
tervalles  du  genre  diatonique  fe  retrouvent  exacte¬ 
ment  dans  le  genre  chromatique.  Ainft  ces  genres, 
le  diatonique  &t  le  chromatique  font  très-analogues 
entr’eux.  On  peut  donc  paffer  du  diatonique  au 
chromatique ,  ians  que  ce  paffage  faffe  fur  l’oreille 
une  impreffion  très-vive.  «  Les  Grecs  (ditM.de 
»  Montucla  )|  changeoient  dans  une  même  piece 
»  de  genre,  en  paffant  du  diatonique  au  chroma- 
»  tique,  à  l’enharmonique  ,  &c.  ».  Après  le  genre 
chromatique ,  le  mode  le  plus  analoge  au  genre 
diatonique  eft  le  mode  de  fol ,  parce  qu’après  l’in¬ 
tervalle  d’oètave  ,  celui  de  quinte  eft  le  plus  con¬ 
fonnant.  On  retrouve  effectivement  dans  le  mode 
de  fol  les  principaux  intervalles  du  mode  d 'ut.  La 
quinte  fol ,  re  f  ,  la  tierce  majeure  fol , fi  y,  la  fixte 
fol y  mi  y  ,  la  tierce  mineure  Ji ,  re  6tc.  font  tous 
des  intervalles  qui  fe  retrouvent  dans  le  genre  dia¬ 
tonique  ,  &  qui  en  font  les  principaux.  Après  le 
mode  de  fol  le  plus  analogue  au  genre  diatonique 
eft  le  mode  de  mi ,  enfuite  le  mode  de  i a  ,  les  autres 
modes  ne  paroiffent  avoir  aucune  analogie  avec  ut, 
et  par-là  même  ils  me  paroiffent  plus  propres  à  cer¬ 
taines  expreflîons. 

D 'ut  on  peut  donc  paffer  en  fol  ou  en  mi ,  mais 
moins  naturellement  ,  ou  en  i a  ,  mais  moins  natu¬ 
rellement  encore;  &t  de  chacun  de  ces  trois  modes 
on  peut  revenir  à  la  fondamentale  ou  au  genre.  Voilà 
tout  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  affez  légitime¬ 
ment  fur  la  modulation.  Ne  connoifi'ant  pas  le  ca- 
raftere  propre  à  chacun  des  modes  que  je  propo- 
fe,  je  ne  puis  rien  dire  de  bien  certain  fur  leur 
analogie.  C’eft  une  queftion  que  l’oreille  feule  peut 
décider,  &t  il  me  paroît  inutile  d’anticiper  fur  fes 
jugemens.  Je  conjecture  ,  par  exemple  ,  que  l’on 
cauferoit  moins  defurprife,  en  paffant  du  mode  de 
fol  au  mode  de  mi  ou  au  mode  de  £ a. ,  qu’en  paf¬ 
fant  au  mode  de  fi  ou  au  mode  de  re ,  parce  que 
les  deux  premiers  font  moins  éloignés  de  la  fonda¬ 
mentale  ,  ont  plus  d’analogie  avec  elle  que  n’en 
peuvent  avoir  les  deux  féconds,  &c.  Quoi  qu’il  en 
foit,  cette  queftion  pour  le  préfent  n’eft  pas  très- 
importante  ,  &  vraifemblablement  on  aura  fur  la 
modulation  des  connoiffances  plus  certaines  que  cel¬ 
les  que  j’en  pourrois  donner  aujourd’hui,  auffi-tôt 
que  l’on  fera  en  état  d’en  faire  ufage. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  puiffe  jamais  être  permis 
d’entre-mêler  dans  un  chant  les  fons  de  l’échelle 
harmonique  avec  les  fons  de  l’échelle  contre-harmo¬ 
nique  ;  mais  après  avoir  commencé  un  chant  dans  le 
genre  diatonique-harmonique ,  peut-être  pourroit- 
on  le  continuer  dans  le  genre  diatoni-contre-harmo- 
nique ,  &  réciproquement.  Suppofé  que  l’on  ait 
accordé  deux  oCtaves  de  claveffin  de  maniéré  que  la 
plus  ai^uë  rende  les  fons  de  la  quatrième  oCtave  de 
notre  echelle  harmonique ,  &  l’autre  les  fons  de  la 
quatrième  oâave  de  l’échelle  contre-harmonique  , 
enforte  que  Y ut  du  milieu  appartienne  à  l’une  St  à 
l’autre  oCtave,  les  fons  de  ces  deux  o&aves  pourront 
être  repréfentés  par  la  table  fuivante; 
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ut  f  not ,  re  ,  mi  ,  fa. ,  fof  la  ,  Ji  , 

9  Tô-  77  TT  'ï‘7  TT  77  TS 

re,  mi,  fa  y  fol  y  la,  £ a ,  fi ,  ut. 

Sur  un  pareil  infiniment ,  on  voit  qu’il  feroit  aifé  dô 
paffer  du  genre  diatonique-harmonique  au  genre 
diatoni-contre-harmonique  ;  mais  alors  la  partie 
chantante  feroit  la  plus  baffe  des  parties.  Les  inftru- 
mensqui  ne  ferviroient  qu’à  accompagner  feroient 
obligés  de  rendre  le  fujet ,  &  ceux  qui  rendoient  le 
fujet  ne  ferviroient  plus  qu’à  l’accompagnement. 
Mais  je  foupçonne  que  ce  paffage  doit  fi  horrible¬ 
ment  contrafter,  que  j’aimerois  mieux  n’en  faire 
jamais  ufage*  S’il  ne  doit  y  avoir  que  très-peu  d’oc- 
cafions  où  il  foit  permis  de  compofer  une  piece  en¬ 
tière  dans  l’échelle  contre-harmonique  ,  il  doit  y  en 
avoir  beaucoup  moins  de  paffer  de  l’échelle  harmo¬ 
nique  à  la  contre-harmonique. 

Si  du  genre  diatonique  on  peut  paffer  dans  le  genre 
diatoni  contre-harmonique,  il  eft  clair  que  dans  ce 
dernier  genre  il  doit  être  permis  de  moduler  en 
i z  13  14 

fa ,  ou  en  la ,  ou  en  re  ,  puifqu’il  eft  fenfible  que 
ces  trois  modes  font  auftî  analogues  au  genre  diatoni- 
contre-harmonique  ,  que  les  trois  modes  fol ,  mi,  £ a 
font  analogues  au  genre  diatonique-harmonique. 

Puifque  notre  fondamentale  produit  tous  les  fons 
de  l’échelle  harmonique ,  il  eft  clair  que  tous  ces  fons 
font  des  confonnances  avec  la  fondamentale. 

Mais  quelque  prolongée  qu’on  fuppofe  l’échelle 
harmonique ,  jamais  elle  ne  produira  aucun  des  fons 
de  l’échelle  contre-harmonique  ;  donc  les  fons  de 
cette  derniere  échelle  font  tous  diffonans  avec  la 
fondamentale. 

L’oftave  d’un  fon  eft  la  plus  parfaite  des  confon- 
nances ,  enfuite  la  quinte,  puis  la  tierce  majeure  , 
&c.  les  premiers  fons  de  notre  échelle  font  précisé¬ 
ment  ceux-là  ,  ce  qui  doit  déjà  nous  porter  à  foup- 
çonner  que  fi  chaque  note  de  notre  échelle  harmo¬ 
nique  fait  une  confonnance  avec  la  fondamentale , 
les  plus  agréables  de  ces  confonnances  font  celles 
qui  fe  préfentent  les  premières. 

-  1  ÿ  »  y 

Ainft  après  l’o&ave  ut ,  ut,  vient  la  quinte  ut ,  fol , 
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la  quarte  fol,  ut,  la  tierce  majeure  ut,  mi,  &  la 

ftxte  mineure  mi,  ut,  exprimée  par  { ;  car  il  faut , 
dans  ce  fyftême ,  préférer  toutes  les  confonnances 

1 

qui  fe  rapportent  à  la  fondamentale  ut  ou  à  fes  oc¬ 
taves  ;  enfin  ,  les  confonnances  moins  agréables  que 

T.  6 

les  précédentes  feront  la  tierce  mineure  mi  ,fol , 

T  T 

exprimée  par  \,  &  la  ftxte  majeur efol,  mi,  expri- 

T 

mée  par  {.  Si  la  note  fol  étoit  regardee  comme  la 
fondamentale  de  ce  dernier  accord ,  il  eft  certain 
que  cet  accord  ne  feroit  point  très-agréable.  Mais 
comme,  par  l’expérience  de  M.  Tartini,  on  fait  que 
ces  deux  fons  fol ,  mi, font  réfonner  le  fon  ut,  l’oreille 
ne  peut  regarder  fol  comme  fondamentale,  fi  elle 
n’y  eft  déterminée  d’ailleurs  ;  ce  qui  ne  doit  point 
être  dans  l’échelle  d ,ut.  Donc  dans  cette  échelle, 
l’intervalle  de  ftxte  fol ,  mi  y,  compofé  de  la  quarte 
au-deffous ,  &  de  la  tierce  majeure  au-deffus  de  la 
fondamentale ,  forme  la  confonnance  la  plus  agréable 
après  celle  de  tierce  mineure. 

Ainft ,  de  quelque  maniéré  que  les  trois  fons  ut , 
fol,  mi ,  foient  combinés  cnfemble  deux  à  deux,  ils 
forment  des  confonnances  auxquelles  il  faut  ajouter 
R  R  r  r  r  ij 
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^’odave  de  la  fondamentale  qui  forme  avec  elle  la 
plus  parfaite  des  conlonnances  ;  mais  il  ne  doit  pas 
être  permis  d’ajocter  de  même  les  odaves  des  deux 
autres  Ions  mi  6c  fol ,  parce  que  ces  odaves  indi- 
queroient  une  autre  échelle,  une  autre  fondamen¬ 
tale  qu’ar ,  à  moins  que  cet  ut  ne  réfonnât  en  même 
tems,  6c  ne  fût  plus  grave  que  ces  odaves. 

Ces  trois  notes  ut ,  mi  , fol  font  fuivies  dans  notre 

7  .  7 

échelle  de  la  note  {a  ;  mais  cette  note  \a  commence 

i 

à  être  affez  éloignée  de  la  fondamentale  ut ,  pour  ne 
pas  fe  confondre  auffi  parfaitement  avec  elle  que 
les  premières;  elle  doit  donc  encore  moins  fe  con¬ 
fondre  avec  fes  odaves  &  avec  fes  autres  harmoni¬ 
ques.  Ainfi  nous  difl inguerons  les  conlonnances  dans 
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lefquelles  cette  note  \a  ou  les  fuivantes  pourront  fe 
trouver ,  d’avec  les  premières  dont  nous  venons  de 
parler:  ces  premières  nous  les  appellerons  confon¬ 
nances  prochaines ,  les  autres  nous  les  appellerons 
conformances  éloignées.  Nous  n’admettons  donc  que 
fept  confonnances  prochaines ,  6c  une  infinité  de 
confonnances  éloignées:  de  même  que  les  premières 
des  confonnances  prochaines  font  les  plus  parfaites 
ou  celles  qui  fe  confondent  davantage,  de  même 
celles  des  confonnances  éloignées  qui  fe  prcfentent 
d’abord ,  font  auffi  les  plus  parfaites  de  ces  confon¬ 
nances  éloignées.  Ainfi  ut  {a,  mi  {a,  fol  {a,  £ a  ut , 
ut  re  ,  rcmiy  6cc.  font  les  confonnances  les  pins  par¬ 
faites  des  confonnances  éloignées. 

Nos  lept  conlonnances  prochaines  font 
T  t  j  »  lij  y  lefquelles  font  réduites  dans  les  bornes 
d’une  odave.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  douzième, 
ni  de  la  dix-feptieme  majeure,  ni  de  l’oftave  dou¬ 
blée ,  triplée,  &c.  confonnances  les  plus  parfaites 
fans  doute  après  l’odave  ,  mais  dont  nous  croyons 
inutile  de  faire  mention  ,  6c  parce  qu’elles  forment 
des  intervalles  trop  confidérables  ,  6c  parce  que 
d'ailleurs  elles  nous  paroiffent  fuffifamment  repré- 
fenrées  par  l’odave  \,  par  la  quinte  y  6c  la  tierce 
majeure  y.  Enfin  toutes  les  autres  notes  qui  peuvent 
fe  trouver  dans  la  même  échelle,  nous  les  regardons 
comme  formant  des  confonnances  éloignées,  loit 
cntr’elles  ,  foit  avec  la  fondamentale. 

Si  l’on  multiplie  par  l’un  des  termes  de  la  progref- 
fion  géométrique  double  les  deux  termes  de  chaque 
intervalle  qui  forment  une  confonnance  prochaine, 
les  produits  formeront  auffi  des  conlonnanccs-pro- 
chaines  dans  l’échelle  d’ut;  mais  A  l’on  multiplie  les 
deux  termes  de  chaque  intervalle  par  tout  autre  ter¬ 
me  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  progreffion  dou¬ 
ble,  les  produits  pourront  encore  être  regardés  com¬ 
me  formant  des  confonnances  prochaines  ,  mais  dans 
une  autre  échelle  que  dans  celle  d’ut.  Ces  confon¬ 
nances  feront  donc  des  confonnances  éloignées  pour 
l’échelle  d’ut.  Ainfi  tout  intervalle  pris  dans  l’échelle 
dut,  à  quelque  dégré  que  ce  foit,  &  dans  lequel  il 
entrera  d’autres  fons  que  les  trois  fons  ut,  J'ol ,  mi, 
fera  une  confonnance  éloignée.  Tout  intervalle  qui 
ne  fera  compofé  que  de  deux  de  ces  trois  fons,  ut, 
fol,  nti ,  fera  une  confonnarrce  prochaine,  pourvu 
que  l’on  ne  prenne  pas  fol  6c  fon  oda  vefmi  6c  fon 
odave.  On  voit  donc  que  lorfqu’on  dit  que  la  quin¬ 
te  6c  la  tierce  majeure  font  deux  confonnances  pro¬ 
chaines.,  cela  n’eft  pas  vrai ,  de  toute  quinte  ou  de 
toute  tierce  majeure  qui  peut  fe  rencontrer  dans  une 
gamme;  mais  cela  eft  vrai  feulement,  lorfque  la 
fondamentale  eff  le  fon  le  plus  grave  de  ces  inter¬ 
valles.  On  doit  dire  la  même  chofe  des  autres  con¬ 
fonnances  prochaines.  La  quarte ,  pour  être  réputée 
telle  ,  doit  avoir  ,  ainfi  que  la  fixte  mineure ,  la  fon¬ 
damentale  même  pour  fon  le  plus  aigu  ;  la  tierce 
mineure  doit  être  formée  de  la  tierce  majeur»,  &  de 
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la  quinte  au-deffus  de  la  fondamentale  ;  la  fixte  ma¬ 
jeure  enfin  doit  avoir  la  quinte  au-deffus  de  la  fon¬ 
damentale  ,  ou  la  quarte  au-deflous  pour  fon  le  plus 
grave.  Tant  que  les  Muflciens  ne  feront  pas  toutes 
ces  diflindions ,  nous  croyons  pouvoir  afîiirer  qu’ils 
ne  s’entendront  point  lorfqu’ils  parleront  des  con¬ 
fonnances. 

Nous  reconnoiflons  donc  deux  efpeces  de  confon¬ 
nances,  mais  nous  n’admettons  qu’une  Ample  efpece 
de  difl'onance.  En  général ,  tout  intervalle  dans  le¬ 
quel  l’un  des  deux  fons  ne  peut  jamais  appartenir  à 
1  échelle  harmonique,  quelque  prolongé  qu’on  le 
fuppofe,  forme  un  intervalle  diflonant.  Il  peut  donc 
y  avoir  une  infinité  de  diflonances  ,  comme  il  peut 
y  avoir  une  infinité  de  confonnances  éloignées. 
Mais  toutes  les  diflonances  font,  je  crois,  fem- 
blables  entr’elles  pour  leur  effet,  au  lieu  que  parmi 
les  confonnances  éloignées  ,  il  y  a  des  inter¬ 
valles  plus  ou  moins  confonnans.  Au  refte  je  con¬ 
viens  que  toutes  ces  diflindions  ne  font  guere  bonnes 
que  dans  la  théorie  ,  6c  que  dans  la  pratique  l’effet 
des  confonnances  éloignées  ne  paroîtra  pas  différer 
de  l’effet  des  diflonances. 

Les  confonnances  éloignées  ne  font  telles  que  par 
la  fuppreffion  de  certains  fons  intermédiaires  en¬ 
tr’elles  6c  la  fondamentale.  Les  fons  re  6c'fi  peuvent 
fe  confondre ,  par  exemple ,  d’une  maniéré  très- 

i 

fenfible  avec  la  fondamentale  ut ,  A  à  la  réfonnance 

i 

du  fon  ut  6c  de  fes  odaves,  on  ajoute  celle  du  fon 

7 

fol  accordé  avec  la  plus  grande  préciAon  à  la  dou- 

i 

zieme  au-deffus  d’ut  ;  car  alors  il  eff  certain  que  les 

1  7 

fons  ut  6c  fol  fe  confondront.  Les  harmoniques  de 
fol,  favoir,  re  ,  fi ,  qui  feront  confondus  avec  fol ,  le 
feront  donc  auffi  avec  ut.  AinA  les  fons  re  ,fi ,  qui  fe- 
roient  confonnances  éloignées ,  entendus feuls  avec 

i 

ut ,  deviendront  confonnances  prochaines,  A  à  cet 

1  ;  fï 

accord  ut,  re,fi ,  on  ajoute  le  terme  intermediaire 

fol ,  6c  quelques  octaves  d’ut. 

Voici  une  expérience  qui ,  A  elle  réuffiffoit  comme 
on  a  droit  de  l’attendre,  confirmeroit  parfaitement 
tout  ce  que  l’on  dit  ci-deffus. 

Faites  accorder  feize  jeux  d’orgue  de  maniéré 
qu’ils  repréientent  les  feize  premiers  fons  de  notre 
échelle,  enfoncez  une  touche  du  clavier,  tous  ces 
jeux  étant  tirés,  vous  ne  devez  entendre  qu’un  feul 
fon  qui  fera  le  plus  grave  de  tous. 

Voulez-vous  être  fur  que  cette  unité  de  fon  ne 
réfulte  point  de  la  multiplicité  des  jeux  qui  réfon- 

nent  enfemble ,  faites  rendre  le  fa  des  modernes 

»  ? 

au  jeu  qui  fonne  notre  fa  ;  ce  fa  ne  doit  plus  fe  con¬ 
fondre  avec  les  autres  tons ,  6c  l’on  doit  entendre 
deux  fons  formant  une  union  défagréable. 

La  mefure  eft  eflentielle  à  la  mulique ,  il  doit  donc 
y  avoir  un  art  dont  le  compoliteur  luit  les  loix  pour 
faire  lentir  le  mouvement  de  fa  piece.  Mais  cet  art, 
quel  efl-il  ?  Quelles  en  font  les  loix? 

Notons  par  une  ronde  la  première  note  de  notre 

échelle  harmonique  ut';  notons  par  des  blanches  les 

notes  de  la  fécondé  odave  ut  ,fol;  par  des  noires, 
celles  de  la  troifienie  odave  ;  par  des  croches ,  celles 
de  la  qviatrieme  ,  &c.  Si  ces  quatre  odaves  ainA 
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notées  font  rendues  par  quatre  inflrumens  avec  toute 
l’exaditude  pofiible  ,  foit  pour  la  jufteffe  ,  foit  pour 
la  durée,  foit  pour  la  force  des  fons,  on  entendra 
l’harmonie  la  plus  complette  ;  peut-être  même  n’en- 
tendra-t  on  qu’un  feul  ion  ,  mais  dans  lequel  on  fen- 
tira  des  infléxions ,  c’eft  à-dire  que  ce  feul  fon  ,  fx 
l’on  n’cntend  que  lui  ,paroîtra  tantôt  plus  fort ,  tan¬ 
tôt  plus  foible. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  ce  chant,  ainfi  noté,  for¬ 
mera  une  mefure  à  quatre  rems,  dont  voici  la  di- 
vifion  ,  ut ,  tc  mi , fa  fol ,  la  la,  fi.  Le  premier  tems 
eft  compofé  de  la  derniere  6c  de  la  première  note  de 
la  même  odave ,  les  autres  temps  font  compofés  de 
notes  qui  fe  fuivent.  Il  eft  certain  que  tous  les  tems 
de  cette  mefure  feront  très-fenfibles.  iü.  La  pre¬ 
mière  nore  de  chaque  tems  eft  note  de  paffage,  la 
fécondé  eft  note  principale.  L’oreille  fentira  donc 
chaque  note  principale  ,  6c  par  conféquent  diftin- 
guera  très-bien  les  tems  ;  z°.  l’accompagnement  doit 
encore  faire  mieux  diftinguer  chacun  de  ces  tems  ; 
car  fi  l’on  n’entend  qu’un  feul  fon  ,  on  le  fentira  tan¬ 
tôt  plus  fort ,  tantôt  plus  foible  ,  comme  nous  l'a¬ 
vons  dit.  Or ,  ces  inflexions  feront  la  marque  de 
chaque  tems;  donc  les  tems  de  cette  mefure  feront 
marqués,  &  par  les  notes  même  de  cette  mefure, 
&  par  l’accompagnement  qui  fe  fera  entendre  en 
même  tems.  Le  premier  tems,  celui  qui  doit  être  le 
mieux  marqué,  fera  accompagné  de  la  fondamen¬ 
tale  6c  de  ces  deux  odaves  ,  c’eft-à-dire ,  de  la  fon¬ 
damentale  fans  aucune  altération.  Dans  le  fécond 
tems ,  l’impreflîon  de  la  fondamentale  diminuera  , 

i 

l’accompagnement  n’étant  plus  compofé  que  de  ut , 

de  ut,  &  de  mi.  Cette  imprefiion  diminuera  encore 
dans  letroifieme  tems,puilque  l’accompagnement 

1  T  ? 

ne  fera  que  ut ,  fol,  fol.  Ces  deux  notes  fol  à  l’oc¬ 
tave  doivent  rendre,  pour  ainfi  dire,  lafondamentale 
douteufe  :  l’oreille  fera  tentée  de  juger  que  le  chant 

aura  été  porte  du  genre  au  mode  de  fol:  ce  tems 
fera  donc  le  plus  fenfible  après  le  précédent.  Enfin 
le  quatrième  tems  doit  avoir  l’accompagnement  le 
plus  foible  de  tous,  quoique  cet  accompagnement 
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ut, fol,  la  éloigne  moins  de  la  fondamentale  que  le 

.  7  7 

premier  ;  car  cet  accompagnement  Jol ,  ia  ,  rappelle 
encore  la  fondamentale  ut  qui  réfonne  déjà;  au  lieu 
que  dans  l’accompagnement  precedent  les  deux  folk 

l’odave  rappellent  une  autre  fondamentale  fol.  C’eft 
ce  qu’on  verra  d’une  maniéré  plus  fenfible  en  jettant 
les  yeux  fur  la  gamme  fuivante  6c  fur  fon  accompa¬ 
gnement. 

Croches  ,  ut ,  re  mi ,  fa  fol ,  la  ia  ,fi. 

Noires,  ut,  mi, fol,  ia. 

Blanches,  ar,  fol. 

Rondes ,  ut. 

La  fondamentale  ne  fe  fait  donc  pas  également 
fentir  dans  tout  le  cours  d’une  mefure  ;  mais  elle 
doit  caufer  les  mêmes  impreftions  par  intervalles  , 
même  lorlqu’il  n’y  a  point  d’accompagnement.  En 
effet  fi,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  tout  chant 
porte  avec  lui  fon  accompagnement,  qui  n’a  pas 
befoin  d’être  exprimé  pour  êtré  fenti;  fi  plusieurs 
fons  entendus  de  fuite  produifent  d’autres  fons  ,  ou 
du  moins  nous  donnent  le  fentiment  d’autres  Ions 
plus  graves  qu’eux ,  ces  fons  ne  peuvent  être  que 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  odaves  inférieures  de 
notre  échelle.  La  quatrième  odave  de  l’échelle  har¬ 
monique  chantée  feule ,  doit  donc  faire  à-peu-près 
fur  nous  les  mêmes  effets  qu’elle  feroit  avec  l’accom¬ 


pagnement  que  nous  avons  décrit  ;  &  fi  cet  accom¬ 
pagnement  nous  donne  le  fentiment  de  la  mefure 
nous  devons  l’avoir  également  fans  cet  accompa¬ 
gnement  ,  puifque  cet  accompagnement  eft  toujours 
lenti  ,  quoiqu’il  ne  le  foit  point  d’une  maniéré  très- 
dilhnde. 

,  La  fondamentale  eft  donc  à-peu-près  auffi  fenfi- 
bie  dans  la  mélodie  que  dans  l’harmonie  ;  mais  pour¬ 
quoi  les  impreftions  doivent-elles  être  régulières’ 

ourquoi  lans  cette  régularité  le  plailir  eft-il  anéanti  > 
Je  lens  combien  il  eft  difficile  de  répondre  à  cette 
queftion  d’une  maniéré  bien  fatisfaifame  ;  ce  n’eft 
point  un  traite  de  métaphyftque  que  l’on  doit  atten¬ 
dre  de  moi,  &:  il  n’y  a  peut  être  point  de  raifons 
phyfiques  qui  puiffent  y  fatisfaire.  Je  vais  cependant 
halarder  de  préfenter  au  lefteur  les  idées  que  la  ré¬ 
flexion  m’a  fuggérées:  quoique  fujéttes  à'  bien  des 
difficultés,  elles  pourront  cependant  lui  faire  entre- 
voir  la  route  qu’il  faut  tenir  pour  trouver  une  folu- 
tion  plus  heureufe  que  la  mienne. 

Si  une  fuite  de  Ions  rappelle  un  autre  fon  plus 
grave  que  ceux  qui  la  compofent,  il  s’enfuit  qu’il 
doit  y  avoir  un  certain  rapport  entre  la  durée  de 
cette  fuite  de  Ions  &  la  duree  du  fon  fondamental  * 
or,  fl  ce  rapport  exifte,  la  valeur  ou  la  durée  du  fon 
fondamental  doit  être  direâement  comme  le  nombre 
des  notes  qui  compofent  le  genre  ou  le  mode  dans 
lequel  on  execute  ;  ainfi  dans  le  genre  diatonique  , 
la  valeur  de  la  fondamentale  doit  être  huit  fois  plus 
grande  que  la  valeur  d’une  feule  des  notes  de  ce 
genre,  ou  plutôt  1  imprefiion  de  la  fondamentale 
doit  durer  elle  feule  autant  de  tems  qu’il  en  faut  pour 
rendre  toute  une  odave  quelconque.  Cette  impref- 
fion  doit  donc  fe  renouveller  toutes  les  fois  que  le 
chant  a  eu  la  durée  de  toutes  les  notes  d’une  odave 
quelconque,  6c  c’eft  peut  être  cette  imprefiion  re- 
nouvellée  régulièrement  qui  nous  donne  le  fentiment 
de  la  mefure.  On  voit  effedivement  par  la  maniéré 
dont  nous  avons  noté  l’échelle  harmonique  ,  ma¬ 
niéré  qui  paroît  la  plus  conforme  à  l’intention  de  la 
nature  ,  puifque  la  valeur  des  notes  de  chaque  oc¬ 
tave  eft  réciproquement  comme  le  nombre  des  notes 
qui  la  compofent  ;  l’on  voit,  dis-je  ,  que  la  durée  de 
la  fondamentale  doit,être  égale  à  la  durée  de  toutes 
les  notes  de  chacune  des  autres  odaves,  6c  par  con¬ 
féquent  que  l’imprefiion  de  cette  fondamentale  doit 
fe  renouveller  toutes  les  fois  que  le  chant  a  eu  la 
duree  d  une  odave.  On  pourroxt  donc  dire  que  ce 
que  l’on  doit  entendre  par  une  mefure,  eft  la  durée 
d’une  odave. 

Si  nous  ne  nous  fommes  point  trompés  dans  ce 
que  nous  venons  de  dire  ,  il  faudra  conclure  que  la 
mefure  d’un  chant  fera  très-marquée  ,  quand  la  va¬ 
leur  des  notes  de  la  baffe  aura  avec  celle  des  notes 
dudeffus  le  rapport  néceffaire,  pour  que  la  fonda¬ 
mentale  foit  rappellée  régulièrement,  c’eft-à-dire, 
quand  les  notes  de  la  baffe  qui  feront  prifes  dans  une 
odave  inférieure  à  celle  où  fe  trouvent  les  notes  du 
deflus ,  auront  aufii  une  valeur  double  de  ces  der¬ 
nières  ,  fans  cela  il  n’y  a  point  de  mefure  bien  exade 
à  elpérer.  La  pièce  aura  un  mouvement,  mais  ce 
mouvement  n’étant  point  régulier,  ne  produira  au¬ 
cun  effet  bien  fenfible ,  6c  c’eft  peut-être  la  raifon 
pour  laquelle  un  air  chanté  fans  accompagnement, 
laiffe  fouvent  mieux  fentir  fa  mefure  qu’avec  tout 
l’accompagnement  qu’on  lui  avoit  d’abord  donné. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  regarde  que  la 
mefure  à  quatre  tems  ou  à  deux  tems  ;  car  ces  deux 
mefures  font  compofées  du  même  nombre  de  notes 
dans'la  mufique  moderne,  6c  par  conféquent  ne  doi¬ 
vent  être  confidérées  que  comme  une  même  mefure 
dont  le  mouvement  eft  ralenti  ou  accéléré.  En  laif- 
fant  aux  notes  de  l’échelle  harmonique  les  valeurs 
que  nous  leur  avons  données,  il  ne  feroit  pas  poflîble 
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d’expliquer  comment  la  mefure  à  trois  tems  fe  fait 
fentir  auiïi  régulièrement  que  la  melure  à  quatre 
tems;  mais  fi  l’on  altéré  ces  valeurs,  alors  on  trou¬ 
vera  que  les  impreffions  que  nous  éprouvons  dans 
la  melure  à  trois  tems  ,  peuvent  fe  déduire  des^me- 
mes  raifons  par  lefquelles  nous  avons  expliqué  l’effet 
que  doit  avoir  la  mefure  a  quatre  tems. 


3  4  s . 

Notons  par  trois  noires  les  trois  notes  fol ,  ut ,  mi , 
qui  forment  dans  l’échelle  harmonique  la  première 
oélave  du  mode  de  fol  ;  les  notes  de  l’oétave  fui- 
vante  feront  notées  par  des  croches,  celles  de  la 
troilîeme  o&ave  par  des  doubles  choches  ,  &c.  Que 
trois  inftrumens  exécutent  enlemble  ces  trois  oda- 
ves  ainfi  notées ,  l’on  fentira  que  l’on  lera  dans  une 
mefure  à  trois  tems  ,  dont  voici  la  divifion  &  l’ac¬ 
compagnement. 

Doubles  croches, 
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alors  quel  fera  l’effet  de  la  fondamentale  dans  ces 
modes  ?  Quel  accompagnement  leur  donnera-t-on  ? 
Pourquoi,  comme  dans  les  mefures  précédentes , la 
finale  de  chaque  tems  ne  fera-t-elle  point  une  des 
principales  notes  du  mode  ?  C’eff  ce  que  je  ne  vois 
pas ,  6c  ce  qui  me  porte  à  croire  que  tout  mode  doit 
avoir  une  melure  qui  lui  foit  particulière. 

Syflême  d'un  auteur  anonyme  Anglois.  Il  parut  en 
1771  un  ouvrage  anglois  intitulé  :  Principes  and power 
of  harmony ,  c’eft-à-dire  ,  Principes  &  pouvoir  de  l'har¬ 
monie.  L’auteur,  qui  ne  s’eff  point  fait  connoître, 
examine  dans  cet  ouvrage  le  traité  deTartini,  «Se 
donne  un  fyfcme  de  mufique  de  Ion  invention  :  c’eff 
ce  fy  Berne  dont  nous  allons  donner  le  précis. 

Que  la  ligne  droite  A  B  repréfente  la  corde 

6  T  4  T  Ï 
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fol;  la,  (à,  fi,  ut;  n,  U,  mi;  U; 

Croches , 

fol  ;  {a ,  ut;  te,  mi;  fa , 

Noires , 

fol ;  ut;  mi; 

il  eft  clair  que  chacun  des  tems  de  cette  mefure  fera 
très-bien  marqué;  il  eff  de  même  clair,  par  l’expé¬ 
rience  de  M.  Tartini ,  que  l’accompagnement  de  ce 

1 

mode  rendra  fenfible  la  fondamentale  ut  ;  6c  s’il 
exifte  un  rapport  de  durée  entre  cette  fondamentale 
&  les  notes  du  deflus  ,  cette  fondamentale  devroit 
être  notée  par  une  blanche  pointée.  La  fondamen¬ 
tale  ne  peut  donc  point  avoir  la  même  valeur  de 
durée  dans  différentes  mefures. 

Il  s’enfuivroit  de  cette  diftribution  du  mode  de 
fol  unechofe  qui  paroîtrabien  abfurde  à  la  plupart 
des  muficiens  ;  c’eft  que  dans  le  mode  de  mi,  la  me¬ 
fure  devroit  être  de  cinq  tems ,  de  fept  dans  le  mode 
de  ia,  de  onze  dans  celui  défi,  6cc.  Comment,  di¬ 
ront-ils  ,  pourroit-on  battre  ces  mefures  fans  être 
continuellement  expofé  à  te  tromper?  Qu’importe 
de  quelle  maniéré  on  pourroit  les  battre  ,  fi  elles 
n’avoient  pas  befoin  d’être  battues,  fi  la  mefure 
étoit  tellement  marquée  par  le  chant  meme  ,  qu  elle 
fe  fît  toujours  fentir. 

Non  feulement  nous  devons  être  convaincus  par 
le  fentiment  que  tout  chant  ,  pour  être  agréable, 
doit  être  meluré  ;  mais  fi  nous  conlultons  l’expé¬ 
rience,  elle  nous  apprendra  encore  qu’il  faut  ad¬ 
mettre  au  moins  deux  fortes  de  mefures ,  puifque 
toutes  les  différentes  mefures  de  nos  muficiens  fe 
réduifent  au  moins  à  deux;  favoir,  à  la  mefure  à 
deux  tems  &  à  la  mefure  à  trois  tems.  Si  donc  on  eft 
obligé  de  convenir  qu’il  doit  y  avoir  deux  efpeces 
de  mefures  ,  par  quelle  raifon  refuferoit-on  d’en  ad¬ 
mettre  un  plus  grand  nombre  ,  &  de  donner  a  cha¬ 
que  mode  une  melure  qui  lui  tût  propre?  Il  faudroit 
fans  doute  rejetter  cette  idée  ,  fi  l’expérience  lui 
étoit  contraire  ;  mais  ce  n’eft  que  d  après  1  expé¬ 
rience  feule  ou  plutôt  d’après  une  pratique  allez 
longue,  qu’il  faudra  s’y  déterminer.  Au  refte  ,  tous 
les  modes  me  paroiffent  pouvoir  aller  iur  une  me¬ 
fure  à  quatre  tems,  fi  l’on  n’altere  pas  les  notes  de 
l’échelle  harmonique  dont  ces  modes  lont  compofés. 
Par  exemple,  l’échelle  du  mode  d  e  fol  peut  être 
diftribuée  ainfi: 

Croches.  Doubles  croches. 

fol;  la,ia;f,ui,%;rcy'%,  mi,  ;fa,%  ; 

il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres  modes.  Mais 


d’une  trompette  marine.  On  fait  que  la  trompette 
marine  ne  produit  de  Ion  diftinél  que  lorlque  la 
partie  de  la  corde  qui  réfonne  eft  une  partie  aüquote 
de  la  corde  totale  auffi-bien  que  de  l’autre  partie  qui 
refte  ;  ce  qui  n’arrive  que  lorfque  la  partie  qui  ré¬ 
fonne  eft  une  fradion  dont  le  numérateur  eft  l’unité. 
On  fait  encore  qu’on  n’appuie  pas  le  doigt  iur  la 
corde  comme  dans  les  autres  inftrumens  à  archet, 
mais  qu’on  ne  fait  que  l’effleurer  légèrement ,  6c  enfin 
que  ce  n’eft  pas  la  plus  longue  partie  de  la  corde  , 
celle  que  l’on  touche  avec  l’archet,  qui  produit  le 
fon  ,  mais  la  plus  courte,  ou  du  moins  que  les  Ions 
preduits  fuivent  la  grandeur  de  la  partie  la  plus 
courte.  Cela  pofé  : 

Qu’on  touche  toujours  la  corde  A  B  du  côté  B , 
6c  que  l’on  effleure  la  corde  en  C  7  ,  en  D  j ,  en  E  1 , 
en  F  j  Si  en  Gf  6c  en  nommant  ut  le  fon  de  la  corde 
totale ,  on  entendra  fucceflivement  Y  ut  odave  du 
premier  ;  le  fol,  douzième  d 'ut  ;  Y  ut ,  double  odave 
d 'ut  ;  le  mi,  dix-feptieme  majeure  d 'ut,  ou  double 
odave  de  la  tierce  majeure  de  cet  ut ,  6c  enfin  fol9 
odave  du  fol,  douzième  d 'ut.  On  voit  que  parce 
moyen  on  n’obtiendra  ni  quartes  ni  fixtés;  ainfi  il 
faut  chercher  à  les  trouver  par  un  autre  moyen. 

Changeons  notre  trompette  marine  en  mono¬ 
corde,  6c  au  lieu  d’effleurer  légèrement  la  corde  en 
C± ,  D  ~ ,  &c.  pofons-y  fucceffivement  un  chevalet 
mobile  ;  nous  fuppofons  toujours  que  l’archet  racle 
la  corde  vers  B. 

En  pofant  notre  chevalet  en  C~ ,  nous  obtien¬ 
drons  ,  comme  ci-deffus ,  Y  ut  oda  ve  d'ut  ;  car  la  partie 
CB  qui  réfonne  eft  la  moitié  de  la  corde  totale. 

En  pofant  notre  chevalet  en  Dy,  nous  obtien¬ 
drons  le  fol  quinte  d'ut;  car  puifque  AD  eft.  y  de 
AB,  le  refte  D  B  qui  réfonne  en  eft  f  ;  nous  avions 
déjà  trouvé  le  fol ,  car  nous  regardons  un  ton  6c  fon 
odave  comme  la  même  chofc. 

En  pofant  le  chevalet  en  E  ~,  la  corde  E  B  fera 
les  ~  de  la  totale  A  B  ,6c  donnera  par  conféquent  la 
quarte  fa  du  fon  fondamental  d'ut  ;  ici  nous  trou¬ 
vons  un  nouveau  fon. 

Le  chevalet  pofé  en  F  j  produira  la  tierce  ma¬ 
jeure  mi  que  nous  avons  déjà  trouvée  ;  car  F  étant 
y ,  le  refte  F  B  eft  y. 

Le  chevalet  polé  en  G  {  produira  la  tierce  mi¬ 
neure  mi  \f  ;  car  A  G  étant  j  de  la  corde  totale  AB, 
la  partie  G  B  qui  réfonne  en  fera 

En  confidérant  A  B  comme  corde  d’une  trompette 
marine,  nous  avons  trouvé  des  intervalles  qui  al¬ 
laient  toujours  en  montant  ;  en  confidérant  A  B 
comme  un  monocorde ,  nous  trouvons  des  intervalles 
qui  vont  toujours  en  diminuant  ,  d’où  l’on  peut 
conclure  que  la  réglé  que  donnent  les  muficiens  de 
faire  marcher  les  parties  en  mouvement  eft  contraire 
à  fon  principe  dans  la  nature. 
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L«s  fons  produits  par  la  corde  A  B  e n  tant  que 
trompette  marine  ,  6c  ceux  qu’elle  produit  en  tant 
que  monocorde,  ont  une  haifon  étroite  entr’eux, 
&  le  fon  de  la  corde  totale  en  eft  le  vrai  fon  fonda¬ 
mental.  Pour  le  prouver  ,  rappelions-nous  que  nous 
avons  polé  en  fait  que  quand  la  plus  petite  partie  de 
la  corde  réfonne,  c’eft  parce  quelle  eft  partie  ali- 
quote  6c  de  la  corde  totale  &  de  la  plus  grande  partie  ; 
c’eft  pourquoi  lorfque  A  E  ±  réfonne  ,  la  corde  to¬ 
tale  A  B  eft  divifée  en  parties  aliquotes  ,  aufti-bien 
que  la  partie  E  B\-,  cette  derniere  E  B  \  eft  divifée 
en  trois  parties  EC,Ce,6c  cB  égales  entr’elles  6c 
à  A  E  chacune  de  ces  trois  parties  vibre  6c  par 
conféquent  réfonne,  quoique  très-bas,  aufti-bien 
que  la  corde  totale  &  la  plus  longue  partie  E  B \\ 
mais  fi  EB  \  réfonne  ,  elle  doit  produire  la  quarte 
fa  qui  eft  précifément  le  fon  produit  par  ce  même 
point  de  divifton  ,  quand  A  B  eft  un  monocorde  6c 
les  trois  fons  fondamentaux  ut,  fa,  6c  fol  font  inti¬ 
mement  liés  enfemble.  Le  même  raifonnement  au¬ 
ront  pu  s’appliquer  aux  autres  fons  trouvés  ci-defliis. 

De  plus,  i°.  lorfque  l’on  racle  la  plus  longue 
partie  de  la  corde  d’une  trompette  marine  ,  les  deux 
parties  de  la  corde  réfonnent  ;  car  lorfque  la  plus 
petite  partie  de  la  corde  fonore  n’eft  pas  une  partie 
aliquote  de  la  totale,  au  lieu  d’un  fon  diftinél,  on 
n’entend  qu’un  bruit  difeordant  6c  défagréable  ;  ce 
qui  ne  peut  arriver  qu’autant  que  le  fon  de  la  plus 
longue  partie  fe  mêle  à  celui  de  la  plus  courte. 

z° .  Lorfqu’on  fait  réfonner  une  corde,  elle  pro¬ 
duit  ,  outre  le  fon  fondamental ,  fa  douzième  6c  fa 
dix-feptieme  majeure  ;  donc  il  eft  poftible  que  la 
plus  longue  partie  de  la  corde  fonore  réfonne  dans 
la  totalité  aufti-bien  que  la  corde  totale  même. 

3°.  Enfin  l’expérience  de  M.  Tartini  du  troifieme 
ton  produit  par  deux  deflus ,  concourt ,  aufti-bien 
que  les  deux  remarques  précédentes,  à  fortifier  notre 
aflertion  ,  que  l’échelle  produite  par  la  trompette 
marine  ,  &C  que  nous  appellerons  harmonique ,  parce 
qu’elle  divife  l’oélave  harmoniquement,  eft  intimè¬ 
rent  liée  avec  l’échelle  produite  par  le  monocorde  , 
&  que  nous  appellerons  arithmétique ,  à  caufe  qu’elle 
divife  l’oétave  arithmétiquement ,  6c  que  ces  deux 
échelles  ont  pour  fondamentale  le  fon  de  la  corde 
totale. 

Mais  il  nous  manque  non  feulement  les  femi-tons , 
mais  encore  les  fons  fe,la  &  fi ,  néceftaires  pour 
compléter  l’échelle  diatonique. 

Puifque  tous  les  fons  trouvés  en  changeant  la 
trompette  marine  en  monocorde,  ont  été  prouvés 
intimement  liés  avec  les  fons  que  produit  la  trom¬ 
pette  marine  même ,  on  pourra  prendre  pour  fon¬ 
damentale  chaque  fon  produit  par  le  monocorde, 
c’eft-à-dire  chaque  fon  de  l’échelle  arithmétique. 

Le  fon  fol  donnera  pour  fes  harmoniques  fa  tierce 
majeure  fi  6c  fa  quinte  re. 

Le  fon  fa  donnera  la  6c  ut. 

Le  fon  mi  donnera  fol  %  &  fi,  que  nous  avions 
déjà  trouvé. 

Enfin  mi  [?  donnera Jol ,  que  nous  avons  déjà,  & 
fi  b  nouvelle  note. 

Par  cette  méthode  ,  peu  différente  de  celle  de 
M.  Tartini ,  nous  avons  donc  non-feulement  com- 
pletté  l’échelle  diatonique,  en  trouvant  re  ,  la  6cfi 
qui  lui  manquoient  ;  mais  nous  avons  encore  trouvé 

fol 

Voici  l’idée  de  l’auteur  fur  la  diffonance. 

Toutes  les  fois  que  deux  notes  confonnantcs 
relient ,  tandis  que  la  troifieme  paffe  dans  une  autre 
harmonie  ,  les  deux  notes  reliantes  ,  confonnantes 
auparavant ,  deviennent  diffonantes  6c  dél'agréables 
fi  on  ne  les  fauve  pas ,  parce  qu’elles  n’appartien¬ 
nent  pas  à  l’harmonique.  Toutes  les  notes  appellées 
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diffonantes  ne  le  font  donc  que  par  leur  pofition ,  & 
1  on  peut  rendre  diffonantes  toutes  les  notes. 

A  proprement  parler  il  n’y  a  d’autres  confonnan- 
ces  que  les  notes  de  l’échelle  harmonique  ,  c’eft 
pourquoi  tous  les  fons  doivent  en  tirer  leur  origine 
&  y  retourner.  Outre  cette  façon  d’introduire  les 
dmonances  dans  le  chant ,  on  le  peut  encore  en  pla* 
Çant  par  anticipation  une  note  fous  deux  notes 
confonnantes,  ce  qui  revient  au  fond  à  la  même 
choie  ;  quant  à  la  feptieme  on  en  parlera  plus 

En  faifant  attention  à  la  maniéré  compliquée  dont 
nous  avons  été  obligés  de  compléterl  echelle  diato¬ 
nique  ,  6c  a  ce  que  toute  corde  fonore  fait  entendre  , 
outre  le  fon  fondamental  ,  fa  douzième  &  fa  dix- 
leptieme  majeure  ;  nous  nous  croyons  autorifés  à 
conclure  que  notre  échelle  diatonique  n’eft  ni  natu¬ 
relle  ,  ni  diélée  par  la  nature  comme  l’harmonie  ;  en 
effet,  1  échelle  diatonique  n’eft  en  ufage  que  parmi 
es  peuples  civililes ,  6c  aucun  animal  ne  la  chante 
naturellement ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  ajouter  foi 
à  ce  que  Ion  dit  du  pareffeux  ;  au  lieu  que  l’on 
dillingue  des  tierces  majeures  6c  mineures,  des 
quartes  &  des  quintes  dans  le  chant  des  oifeaux ,  6c 
que  ces  intervalles  font  précifément  ceux  que  fournit 
toute  corde  fonore. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin  ,  répondons  à  l’obje- 
élion  fuivante  qui  paroît  très-forte. 

Pourquoi  fe  fervir  des  trois  notes  ut,fa  */o/pour 
compléter  l’odlave  ,  une  de  ces  notes  (/à)  ne  fe 
trouvant  pas  dans  l’échelle  harmonique;&  pourquoi 
rejetter  \efol  ^  6c  le  fi  [,  qui  fe  trouvent  par  le  mi 
6c  le  mi  de  l’échelle  arithmétique ,  de  la  même 
maniéré  que  le  la  par  le  fa  de  cette  même  échelle? 

Parce  que  toute  la  mufique  confille  en  cadence  ; 
6c  fi  l’on  demande  pourquoi  ?  parce  que  l’oreille  le 
veut  ainfi. 

Cela  pofé ,  il  n’y  a  d’autre  cadence  dans  les  notes 
harmoniques  que  du  folàl’ut;  6c  la  première  note 
qui  fe  préfente  naturellement  hors  de  l’échelle  har¬ 
monique  c’eft/Iz,  qui  eft  intimement  lié  avec  fol , 
comme  nous  l’avons  déjà  prouvé ,  6c  comme  nous 
le  prouverons  encore. 

En  établiffant  notre  échelle  diatonique,  comme 
l’on  vient  de  voir ,  nous  trouverons  une  tierce  mi¬ 
neure  trop  petite  de  re  à  fa  ;  car  re  quinte  de  fol* 
eft^,&  ramené  dans  l’odavef;  6c  fa  quarte  d’ut 
eft  }  ;  6c  le  rapport  de  re  i  à  fa  {  eft  de  3 1  à  27  ,  ait 
lieu  d’être  de  6  à  5;  cette  tierce  mineure  femble 
indiquer  la  néceffité  d’un  tempérament  ;  mais  fit 
l’on  fait  attention  que  la  maniéré  dont  nous  avons 
trouvé  les  tons  re  6c  fa  eft  déterminée  par  la  nature 
même,  nous  en  conclurons  que  dans  l’échelle  diato¬ 
nique  d’ut ,  l’intervalle  re  ,  fa  doit  être  plus  petit 
qu’une  tierce  mineure  ;  donc  le  tempérament  eft 
inutile  tant  qu’on  ne  veut  pas  quitter  le  mode  d’ut  ; 
mais  il  devient  néceflaire  J’abord  qu’on  veut  s’en 
écarter  :  non-feulemertt  l’intervalle  re ,  fa  doit  être 
changé  quand  on  veut  quitter  le  mode  d’ut  ;  mais 
encore  l’intervalle  re ,  la  qui  n’eft  pas  d’une  quinte 
j ufte,  &c. 

Avant  d’expliquer  comment  on  trouve  l’échelle 
du  mode  mineur,  remarquons  qu’on  ne  peut  pren¬ 
dre  pour  fondamentals  dans  l’échelle  diatonique  , 
que  les  fons  qui  trouvent  leur  tierce  majeure  &  leur 
quinte  jufte  dans  cette  même  échelle ,  parce  que 
toute  corde  fonore  donne  ces  deux  intervalles  :  cette 
remarque  ,  néceflaire  pour  former  l’échelle  en  mi¬ 
neur  ,  eft  aufli  une  nouvelle  preuve  que  l’échelle  en 
majeur  ne  peut  être  tirée  que  des  trois  fons  ut,  fa  6c 
fol ,  qui  (ont  les  feuls  qui  portent  la  tierce  majeure 
6c  la  quinte  jufte. 

En  formant  notre  échelle  arithmétique  nous  avons 
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Trouvé  un  fon  nommé  mi  b  ,  confonnant  avec  le  fon¬ 
damental  ut  ;  voilà  le  principe  du  mode  mineur. 

Jevais  maintenant  traduire  mot  a  mot  1  article 
dans  lequel  l’anonyme  établit  l'on  échelle  du  mode 
mineur  ;  échelle  qu’il  prétend  être  ut,re,tni  b,  fa  , 
foi  ,la\,,fi ,  ut  :  j’avertis  mon  lefteur  que  j’ai  tra¬ 
duit  fidèlement  cet  article  ,  6c  que  s’il  y  trouve  de 
l’obfcurité  ce  n’eft  pas  ma  faute  ;  j’ai  fait  tout  ce  qu’il 
a  dépendu  de  moi  pour  le  comprendre  6c  l’expliquer 
par  conféquent ,  mais  inutilement ,  parce  que  l’auteur 
ne  fait  aucun  renvoi  :  tout  ce  que  je  crois  avoir  dé¬ 
couvert  ,  c’eft  que  dans  l’endroit  où  j’ai  mis  un  (  re  ) 
entre  deux  parenthefes  à  coté  d’un  Jî  ,  c’eft  effecti¬ 
vement  re  qui  doit  y  être  ,  le  fi  étant  une  faute  d’im- 
prelfion  ;  il  en  elt  de  même  de  l’endroit  oit  j’ai  mis 
(yf)  à  coté  d’un  re. 

Qu’un  muficien ,  après  avoir  bien  établi  le  mode 
»  majeur  d 'ut ,  defeende  d 'ut  à  mi  1;  par  fol,  fa  6c  mi , 

»  6c  il  trouvera  qu’il  eft  paffé  du  mode  majeur  au 
»  mode  mineur  d’une  façon  imperceptible  6c  agréa- 
»  b!e  ;  il  pourra  même  faire  une  cadence  fur  Y  ut ,  en 
»  fàifant  fuccéder  le  re  au  mi  b  ,  dans  ce  cas  il  elt  en- 
»  tiérement  en  mineur  ,  6c  la  difficulté  confifte  a 
»  continuer  dans  ce  mode.  Avant  d’aller  plus  loin  , 
„  il  faut  que  je  prie  mon  leCteur  de  fe  relTouvenir 
»  que  nous  avons  déjà  remarqué  ci-deffus  que  nous 
»  ne  pouvons  prendre  pour  fondamentales  que  des 
»  notes  qui  ont  une  tierce  majeure  ,  6c  une  quinte 
»  dans  l’échelle  :  ici  la  nature  même  de  la  choie 
»  nous  force  d’en  excepter  u(.  Nous  avons  déjà 
»  trouvé  ut,  mi  b ,  fol;  mais  pour  pouvoir  former 
»  une  cadence  parfaite  en  ut ,  il  faut  que  fol  porte  fa 
»  tierce  majeure  Jî ,  6c  la  quinte  re  ;  6c  nous  avons 
»  par  conféquent  Jî,  ut ,  re ,  mi  b  6c  fol.  Le  troiiieme 
»  fon  qui  appartient  à  ut  6c  mi  b  elf  la  b  »  (ici  l’au¬ 
teur  renvoie  à  une  figure  qui  contient  la  génération 
du  troiiieme  fon  d’une  tierce  mineure  ,  fuivant 
Tartini  )  :  «  il  ne  nous  manque  donc  plus  qu’un  ton 
»  entre  mi  b  6c  fol  pour  achever  l’oéfave  :  l’uppofons 
»  que  ce  foit  f.i ,  alors  le  troiiieme  fon  appartenant 
»  à  fa  6c  à  la  b  fera  re  b  ;  mais  re  a  déjà  été  trouvé  6c 
»  établi  auffi  bien  que  la  b  ;  donc  puifque  la  b  pro- 
»  duit  avec  fa  ,  re  b  ,  fon  étranger  à  l’échelle  ;  6c 
»  puifque  ce  la  :  ne  peut  pas  être  altéré  ,  il  faudra 
»  néceffairement  altérer  le  fa  ;  fubftituons-lui  fa  'f;. , 
»  tierce  majeure  de  re  ;  6c  le  troiiieme  Ion  apparte- 
»  nant  à  fa  ,  6c  la  b  eft  fî  (  re  )  qui  appartient  à 
»  l’échelle.  J’aurois  pu  tout  auffi-bien  déterminer 
»  fa  %  par  les  troiliemes  fons  appartenans  à  re ,  fa , 
»  6c  à  re  ,fa  ;  dans  le  premier  cas  on  auroittrou- 
»  vé  Jî  b  ,  qui  ne  peut  appartenir  à  l’échelle  ;  dans  le 
»  fécond  on  auroit  trouvé  re  (//)  qui  y  appartient. 
»  J'obferverai  à  cette  occafion  que  les  troiliemes 
»  fons  qui  appartiennent  au  fyjlème  de  la  tierce 
»  mineure  ,  leroient  extrêmement  délàgréables  li  on 
»  les  entendoit ,  parce  qu’ils  font  doubles  ,  6c  que 
»  leur  progrelïïon  eft  vicieufe  ,  mais  que  cependant 
.  »  ils  appartiennent  véritablement  à  cette  échelle  , 
»  comme  il  paroîtra  évident  à  tous  ceux  qui  les 
»  examineront.  Nous  avons  à  préfent  trouvé  tous 
»  les  fons  qui  appartiennent  au  Jy finie  de  la  tierce 
»  mineure  ;  car  en  changeant  un  ion  on  change  fa 
»  relation  avec  tous  les  autres ,  6c  par  conléquent 
»  tout  le  fyflime  ;  c’eft  pourquoi  fa  &  Jî  ]j  font 
»  exclus. 

»  Examinons  à  préfent  quelles  notes  de  l’échelle 
v>  on  pourra  prendre  pour  fondamentales  ;  ce  ne 
»  iauroit  être  re  ,  car  fa  quinte  la  b  eft  fauffe  ;  ni 
»mi\j,  dont  la  quinte  fi  eft  lùperflue,  ni  fa  à 

»  caufe  de  la  tauffe  quinte  ut ,  maison  peut  prendre 
»  fol ,  dont  la  tierce  fi  eft  majeure  ,  6c  la  quinte  re 
»  jufte  ;  on  peut  encore  prendre  la  ;  par  la  même 
»  railon  :  fi  eft  exclus  à  caule  de  fa  tierce  mineure 
v  re;  quant  ii  «relie  eft  naturellement  fondamçmale, 
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»  enforte  que  toutes  les  fondamentales  font  ut  fia  b 
»  6c  fol.  Par  le  moyen  de  cette  théorie  ,  tirée  ea 
»  grande  partie  de  Tartini ,  6c  à  l’aide  d’un  exemple 
»  qu’il  donne  du  mode  mineur,  j’ai  tormé  l’échelle 
»  du  mode  mineur  avec  la  balle  ,  telle  qu’on  la 
»  trouve  fi g.  i ,  planche  XK.  Je  Mufiq.  Suppl.  11  pa- 
»  roît  par  cette  échelle  que  le  paffage  d ejî  à  la  b  ,  fol 
»  6c  fa  % ,  6c  celui  de  la  b  à  fol  ,fa  ^  6c  mi  b  ,  lont 
»  parfaitement  réguliers  ». 

J’avertis  le  leéfeur  que  j’ai  été  obligé  de  tranfpofer 
l’exemple  de  l’auteur  ;  il  eft  en  re  mineur  dans  l’ori¬ 
ginal  ,  ik  cependant  l’anonyme  en  parle  toujours 
comme  étant  en  ut  mineur. 

«  On  obje&era  contre  l’échelle  qu’on  vient  de 
»  donner,  qu’on  ne  trouve  aucune  piece  de  mufi- 
»  que  ,  oit  les  fons  qu’on  y  a  inférés  ,  comme  appar- 
»  tenans  au  fyfiime  de  la  tierce  mineure  ,  foient 
»  uniquement  employés.  J’avoue  franchement  qu’il 
»  fera  difficile  de  trouver  une  pareille  piece  ;  mais 
»  on  pourra  trouver  des  paffages  de  ce  genre  dans 
»  les  bons  compolneurs  Italiens  ,  quoique  l’ufage 
»  n’en  foit  pas  continuel  6c  uniforme  :  cela  n’eft 
»  point  étonnant ,  quand  on  manque  de  principes 
»  pour  fe  conduire  :  il  ne  feroit  pas  même  extraor- 
»  dinaire  qu’on  ne  trouvât  nulle  part  un  pareil  paf- 
»lage,  puifque,  comme  l’obferve  Ptolomée,  tout 
»  au  commencement  de  fes  Harmoniques  ,  les  fens 
»  découvrent  ce  qui  efi  à-peu-pres  vrai ,  &  apprennent 
»  de  la  raijûn  ce  qui  l'tfi  véritablement  :  6c  un  peu  plus 
»  bas  ,  un  homme  pourrait  prendre  un  cercle  fait  fiunple- 
»  ment  à  la  main  pour  jufie ,  jufqiîà  ce  qu’il  en  eût  vu 
»  un  trace  avec  le  compas ,  &  il  en  efi  de  même  de  l' oreille 
»  en  mujîque  :  c’eft  par  cette  railon  qu’on  ne 
»  peut  jamais  employer  trop  de  peine  6c  d’étude 
»  pour  découvrir  les  principes  de  toutes  les  bran- 
»  ches  d’une  fcience  ,  bien  entendu  que  ces  peines 
»  6c  cette  étude  foient  proportionnées  à  la  dignité 
»  du  fujet. 

»  Mais  on  ne  s’écarte  pas  toujours  de  l’échelleci- 
»  deffus  mentionnée  faute  de  principes;  aucontrai- 
»  re  ,  c’eft  fouvent  parce  qu’on  change  de  mode  , 
»  quoiqu’on  n’y  fafle  pas  attention.  Le  mode  de  la 
»  tierce  mi  b  au-deffus ,  6c  la  b  au-deffous  de  la  toni- 
»que,  lui  font  tellement  relatifs  ,  que  la  nature 
»  nous  conduit  perpétuellement  à  les  faire  fentir  ;  6c 
»  toutes  les  fois  que  cela  arrive  ,  on  eft  obligé  d’al- 
»  térer  la  quarte  ou  la  feptieme  ;  mais  ce  changement 
»  arrivera  toutes  les  fois  que  la  tierce  ou  la  fixte , 
»  au-deffus  de  la  tonique  ,  fe  trouveront  dans  le  tems 
»  fort  ,  c’eft-à-dire  ,  quand  ces  deux  notes  leront 
»  accentuées.  Je  n’affirmerai  pas  que  le  changement 
»  ne  puiffe  avoir  lieu  dans  d’autres  cas  ;  mais  je  ne 
»  me  fouviens  pasattuellement  d’aucun  où  l’on  doive 
»  en  faire  ,  6c  je  laifle  ce  point,  ainfi  que  plufieurs 
»  autres, à  la  décifion  de  juges  compctens;  j’ajoute- 
»  rai  feulement  que  fuivant  mon  oreille  &  mon  fen- 
»  timent  ,  l’effet  du  chant  de  plufieurs  paffages 
»  devenoit  beaucoup  meilleur ,  en  fubffituant  fi  6c 
»  fa  %.  ajî['6c  fa. 

»  Je  ferai  encore  quelques  obfervations  fur  1  é=- 
»  chelle  trouvée  ci-deffus. 

»  i°.  Il  n’y  a  pas  dans  toute  l’oftave  deux  tons 
y>  entiers  qui  fe  fuivent,  ce  qui  eft  un  des  caraéleres 
»  de  l’ancien  chromatique  des  Grecs. 

»  i°.  11  y  a  deux  tétracordes  d e  fa  a  Jî ,  6c  de 
»  mi  b  h  la  b  ,  qui  confient  chacun  en  deux  diefes, 
»  lefquelles  prifes  enfemble  ,  font  moindres  que  le 
»  trihémiton  incompofé,  autre  caraéfere  de  l’ancien 
»  chromatique.  Foyt{  Ariftide  -  Quintilien  8? 
»  Euclide. 

„  3°.  La  tierce  mineure  eft  douce  6c  mélancolique 
«  de  fa  nature,  ce  qui  eft  encore  un  des  caraâeres 
»  de  l’ancien  chromatique.  Je  pourrois  appuyer  cette 
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»  affertion  de  plufieurs  preuves  ,  mais  je  me  conten¬ 
terai  de  deux  :  Ariftide-Quintilien  dit  que  le  genre, 

»  chromatique  efl  très- agréable  &  très- plaintif  ;  &  Plu- 
»  tarque  demande  pourquoi  le  chromatique  attendrit 
»  Came  ?  Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  conclure  de  cette 
»  reiTemblance  que  notre  mode  mineur  foit  la  même 
>>  choie  que  l’ancien  genre  chromatique ,  je  fuis  au 
»  contraire  fur  qu’il  n’en  eft  rien  ,  tant  à  caufe  de  ce 
»  que  dit  Tartini ,  dans  fon  ouvrage  ,  que  par  d’au- 
»  très  raifons. 

»  40.  Enfin,  ce fyflême  pratiqué  dans  toute  fa  pu- 
»  reré  ,  eft  non-  feulement  propre  à  exprimer  la  dou- 
»  ceur  &  la  mélancolie  ,  comme  je  l’ai  déjà  remar- 
»  qué,  mais  il  eft  encore  bon  pour  le  conîlitt  des 
»  pallions  difeordantes  du  genre  plaintif,  comme  eft 
»  l’amour  mêlé  de  défelpoir,  de  jaloufie ,  &c.  le 
»  contrafte  perpétuel  des  petits  des  grands  inter- 
»  valles  y  contribue  ,  je  crois ,  beaucoup  à  produire 
»  cet  effet  ». 

Dans  tous  les  fy fîmes  qu’on  vient  d  analyfer ,  on 
a  eu  recours  à  des  expériences  phyliques ,  à  des 
calculs  &  à  des  analogies.  La  plus  grande  partie  des 
expériences  dépendent  de  l’oreille  ;  auffi  cet  organe 
eft  il  le  fouverain  juge  dans  la  mufique.  Tous  les 
fyflêmes  analyfés  ci-deffus  ,  en  rendant  raifon  de 
plufieurs  chofes,  en  laiffent  d’autres  dans  l’obfcurité, 
&  exigent  fur- tout  qu’on  abandonne  plufieurs  ulages 
harmoniques  auxquels  nous  femmes  faits  :  fi  donc 
on  trouvoit  un  fyflême  appuyé  fur  peu  de  principes 
fimples  ,  qui  ramenât  toute  l’harmonie  à  deux  ac¬ 
cords  feulement  ;  qui  rendît  cependant  raifon  de 
toutes  les  phrafes  &  transitions  harmoniques,  em¬ 
ployées  par  de  bons  maîtres  ,  quelque  bizarres  que 
ces  tranfitions  puffent  paroître:  fi  ce  fyflême ,  mal¬ 
gré  fa  fimplicité  ,  n’exigeoit  aucun  changement  dans 
notre  échelle  diatonique  même,  &  n’obligeoit  à 
abandonner  aucun  ufage  harmonique ,  reconnu  pour 
bon  de  l’aveu  des  vrais  compofiteurs  ;  enfin ,  fi  ce 
fyflême  étoit  démontré  jufte  par  la  pratique  confiante 
de  tous  les  bons  compofiteurs  Italiens ,  Allemands, 
&:  même  François ,  avant  M.  Rameau ,  je  crois  qu’on 
pourroit  avec  raifon  le  regarder  comme  le  feul  vrai, 
&  par  conféquent  comme  le  feul  qu’on  doive 
adopter. 

Nous  allons  encore  analyfer  ce  fyflême  ,  qui  eft 
dû  à  M.  Kirnberger,  fameux  muficien  Allemand  , 
&  actuellement  au  fervice  de  S.  A.  R.  madame  la 
princeffe  Amélie  de  Pruffe.  Nous  ofons  répondre 
de  la  jufte  fie  de  l’analyfe  ,  parce  qu’elle  a  été  faite 
lous  les  yeux  de  l’auteur,  que  nous  avons  l’avantage 
de  connoître  particuliérement,  6t  à  qui  nous  devons 
tout  ce  que  l’on  pourra  trouver  de  bon  fur  l’har¬ 
monie  ,  dans  les  différens  articles  de  ce  Supplément  ; 
cet  aveu  coûteroit  à  notre  amour-propre  ,  fi  la  fatis- 
faftion  de  reconnoître  publiquement  tout  ce  que 
nous  devons  à  M.  Kirnberger  ,  n’étouffoit  pas  tout 
autre  fentiment. 

Syflême  de  M.  Kirnberger.  Puifque  la  mufique  eft 
faite  pour  l’oreille  ,  c’eft  fur  les  jugemens  de  l’oreille 
que  doivent  fe  fonder  les  principes  de  la  mufique. 

Quand  on  parle  des  jugemens  de  l’oreille  ,  on 
entend  par-là  les  jugemens  du  plus  grand  nombre 
des  bons  muficiens  ;  fi  l’on  vouloit  s’en  rapporter  à 
l’oreille  de  chaque  individu  ,  on  n’auroit  jamais 
fini. 

Notre  mufique  ne  confifte  qu’en  différens  inter¬ 
valles  ;  leurs  noms ,  la  maniéré  de  les  exprimer,  &c. 
font  fuppofés  connus. 

On  confidere  les  intervalles  ,  ou  dans  leur  fuccef- 
fion  ,  comme  dans  la  mélodie  ;  ou  dans  leuraflem- 
blage  ,  comme  dans  l’harmonie. 

Par  rapport  à  la  mélodie  ,  les  intervalles  font  fa¬ 
ciles  ou  difficiles  à  entonner  ;  par  rapport  à  l’harmo¬ 
nie  ils  font  confonnans  ou  diflonans  ;  une  expérience 
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confiante  &  uniforme  prouve  que  les  intervalles  les 
plus  confonnans,  (ont  auffi  les  plus  faciles  à  enton¬ 
ner  ;  c’eft  pourquoi  il  eft  nécefl'aire  d'apprendre  à 
connoître  le  dégré  de  conlonnance  de  chaque  in¬ 
tervalle. 

On  a  fouvent  tâché  de  découvrir  la  caufe  natu¬ 
relle  de  la  conlonnance  &l  de  la  diffonance  des  tons. 
La  plus  grande  partie  des  philofophes  font  d’opi;  ion 
que  les  intervalles ,  dont  le  rapport  eft  le  plus  fim- 
pie  ,  (ont  auffi  les  plus  confonnans  ;  &T  l’expérience 
appuie  cette  opinion.  Deux  cordes  égales  en  tout 
iens  &  également  tendues ,  rendent  deux  fons  qui 
fe  confondent  tellement  qu’on  n’en  entend  qu’un  ; 
Punition  eft  donc  la  plus  parfaitedes  conlonnances, 
mais  le  rapport  de  1  à  1  eft  le  plus  fimple,  le  plus 
facile  à  faiiir ,  de  même  que  l’œil  faifit  d’abord  le 
rapport  de  deux  lignes  égales,  pofées  l’une  à  côté 
de  l’autre. 

Après  l’iiniffon  l’oreille  trouve  1Y £fave ,  l’inter¬ 
valle  le  plus  conlonnant;  elle  entend  deux  tons, 
mais  qui  fe  confondent  tellement ,  qu’elle  a  peine  à 
les  diftinguer  :  ce  font  bien  deux  tons,  mais  non 
deux  tons  différens  ;  mais  la  longueur  des  cordes  qui 
produifent  une  ottave,  ou,  fi  l’on  veut  ,  le  nombre 
de  leurs  vibranons  font  comme  1  à  1  ;  rapport  le 
plus  fimple  après  celui  de  1  à  t. 

Après  PcÛave  vient  la  quinte,  dont  le  rapport 
eft  de  1  à  3  ;  puis  la  quarte,  dont  le  rapport  eft  de 
3  à  4  ;  puis  la  tierce  majeure,  dont  le  rapport 
eft  de  4  à  5. 

L’expérience  nous  prouve  donc  réellement  que 
les  intcrval.es  dont  les  rapports  font  les  plus  fimples, 
font  auffi  les  plus  confonnans  ;  mais  plus  les  rapports 
font  compofés  ,  moins  les  intervalles  qu’ils  expri¬ 
ment  font  confonnans.  Tout  le  monJe  s’apperçoit 
d’abord  que  la  fécondé  majeure  dilîonne  :  le  rapport 
de  cet  intervalle  eft  de  8  à  9  ,  rapport  difficile  à 
faifir ,  comme  l’œil  a  peine  à  découvrir  que  de  deux 
lignes  pofées  l’une  à  côté  de  l’autre ,  l’une  eft  plus 
longue  de  j  que  l’autre.  Plus  les  tons  s’approche,  t , 
plus  l’intervalle  devient  diffonant ,  &  chacun  s’ap¬ 
perçoit  que  la  fécondé  mineure  eft  plus  diflonante 
que  la  majeure. 

La  tierce  mineure  eft  reçue  généralement  comme 
une  confonnance  ;  mais  comme  Ton  peut  diminuer 
un  peu  cette  tierce  ,  dont  le  rapport  eft  de  5  à  6  , 
fans  qu’elle  celle  d’être  confonnante ,  on  eft  en  droit 
d’en  conclure  que  l’intervalle ,  dont  le  rapport  eft 
de  6  à  7 ,  eft  le  dernier  que  l’oreille  faififfe  avec  allez 
de  facilité  pour  qu’elle  le  prenne  pour  conlonnant  : 
de  plus  ,  l'intervalle  exprimé  par  8  à  9  eft  diffonant  ; 
celui  qui  eft  exprimé  par  5  à  6  eft  certainement  tiès- 
confonnant ,  car  on  peut  le  diminuer  fans  qu’il  de¬ 
vienne  diffonant  ;  or  ,  entre  les  rapports  de  8  à  9  , 
ÔC  de  5  à  6  ,  il  n’y  a  que  ceux  de  6  ày,  &  de  y  à  S  ; 
donc  le  rapport  de  6  à  7  eft  encore  conlonnant, 
mais  celui  de  7  à  8  eft  le  premier  diffonant. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  trouve  pas  l’intervalle  de  6 
à  7  fur  nos  inftrumens  à  touches  ;  mais  la  trompette 
le  donne.  Tout  le  monde  fait  bien  que  les  trompettes 
&  les  cors-de  chajfe  donnent  naturellement  le  ton  la 
6l  fl'o  trop  bas ,  &  \efa  trop  haut  ;  mais  peu  favent 
que  les  tons  de  la  trompette  &  du  cor  font  les  vrais 
tons  naturels.  On  peut  prouver  que  toute  corde 
fonore  ou  tonte  cloche  ,  donne  ,  outre  le  ton  prin¬ 
cipal  exprimé  par  1  ,  les  tons  exprimés  par  l ,  ± , 

±  2.  ±  &c.  ;  tons  qui  tous  enfemble  produifent  le 
vrai  fon  total  ;  ainfi  le  ton  que  les  joueurs  de  cor 
regardent  comme  ji\> ,  eft  un  vrai  ton  naturel ,  ex¬ 
primé  par  ÿ ,  comme  fa  eft  le  ton  la  -f. 

L’on  feroit  donc  bien  d’adopter  dans  notre  fyflê - 
me  mufieal  le  ton  j  ,  qui  ramené  dans  la  premu  re 
oftave  eft  7  :  en  appellant  ut  le  ton  fondamental  * 
'  S  S  sis 
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ce  nouveau  ton  que  nous  appellerons  i  tomberoit 
entre  la  \ ,  &  Ji  1? 

L’accord  ut ,  mi ,  fol ,  i ,  eft  réellement  un  accord 
à  quatre  parties  confonnant ,  &  non  un  accord  des 
feptiemes  diffamant;  cela  eft  prouvé  par  l’ufage  que 
font  quelquefois  les  meilleurs  compolïteurs  de  la 
fixte  fuperflue  6c  de  la  ieptieme  mineure  ,  qu’ils  trai¬ 
tent  comme  des  confonnances  ,  fans  doute  parce 
qu’alors  l’oreille  les  prend  pour  l’intervalle  4. 

Puilque  la  tierce  mineure  4  eft  la  plus  petite  confon- 
nance,  la  fixte  majeure  77  qui  en  eft  renverfée  fera 
la  plus  grande  ;  &ona,  outre  l’uniflon  &l’oftave, 
encore  quatre  fortes  de  confonnances ,  la  tierce  ,  la 
quarte  ,  la  quinte  6c  la  fixte  ,  ou  plutôt  l’on  n’en  a 
que  deux  ,  la  fixte  n’étant  qu’une  tierce  ,  6c  la  quarte 
une  quinte  renverfée. 

Mais  il  ne  faut  pas  regarder  toutes  les  tierces  , 
quartes,  quintes  6c  listes  comme  confonnantes ;  les 
noms  des  intervalles  ont  etc  pris  de  leur  emplace¬ 
ment  dans  l’échelle  diatonique;  ainfi  il  y  a  tel  inter¬ 
valle  ,  qu’on  appelle  tierce ,  quarte ,  &c.  à  caitfe  de  fa 
place,  quoiqu’il  diftonne  réellement  très-fort  ;  c’eft 
ainfi  qu’on  appelle  ut ,  ut  ^  une  oflave  fuperflue, 
ut une  quarte  fuperflue ,  &c.  Voici  les  vérita¬ 
bles  confonnances  &  leurs  rapports. 

La  tierce  mineure  7  —  la  fixte  majeure  4. 

La  tierce  majeure  ‘  —  la  fixte  mineure  7. 

La  quarte  7  —  la  quinte 

Et  fi  l’on  admettoit  la  note  i ,  l’intervalle  expri¬ 
mé  par  j. 


v-.es  intervalles  tont  dans  1 


mais  l’expérience  nous  apprend  qu’ils  peuvent  un 
peu  varier  fans  devenir  diflonans.  La  quarte  peut 
être  d’un  femi-comma  ,  ou  de  777  trop  forte  ,  6c  par 
conféquent  la  quinte  d’autant  trop  foible.  La  tierce 
majeure  peut  être  d’un  comma  ou  de  ~  trop  forte  , 
6c  par  conféquent  la  fixte  mineure  d’autant  trop  foi¬ 
ble.  Enfin  la  tierce  mineure  peut  être  trop  foible 
d’un  comma  ou  de  — ,  6c  par  conféquent  la  fixte 
majeure  trop  forte  d’autant. 

Tous  les  autres  tons  font  diflonans. 

Dans  la  mufique  d’aujourd’hui ,  tout  chant  quel 
qu’il  foi t ^  eft  accompagné  de  plufieurs  autres  chants 
fimultanés  ,  qui  ne  font  qu’un  tout  avec  le  princi¬ 
pal  ;  on  entend  donc  plufieurs  tons  à  la  fois ,  &  on 
appelle  accord,  cet  aflemblage  de  tons  fimultanés, 
&  harmonie  l’effet  qui  en  réfulte. 

L’accord  eft  confonnant  quand  tous  les  intervalles 
dont  il  eft  compofé  font  confonnans. 

On  ne  peut  donc  avoir  que  trois  accords  confon¬ 
nans  ,  où  tous  les  intervalles  confonnans  l’oient 
réunis. 

I  .  L  accord  compofé  du  fon  fondamental ,  de  fa 
tierce  ,  de  fa  quinte  &  de  fon  oftave. 

20.  L’accord  compofé  du  fon  fondamental ,  de  fa 
tierce,  de  fa  fixte  6c  de  fon  oftave. 

3°.  Enfin  celui  qui  eft  compofé  du  fon  fonda¬ 
mental,  de  fa  quarte  ,  de  fa  fixte  6c  de  fon  oftave. 

L  accord  confonnant  le  plus  complet  a  donc  trois 
tons  outre  le  principal.  Dans  le  fond,  les  trois  ac¬ 
cords  confonnans  dont  on  vient  de  parler,  6c  dont 
le  premier  eft  plus  harmonieux  que  le  fécond , 
comme  le  fécond  l’eft  plus  que  le  troifieme  ;  ces  trois 
accords  ne  font  que  des  faces  différentes  du  pre¬ 
mier  que  nous  appellerons  triade  harmonique,  ou 
li triplement  triade. 

II  eft  très-probable  qu’on  a  compofé  Iong-terns 
de  la  mufique  fans  diflonances.  L’idée  de  rendre 
1  harmonie  plus  piquante  ,  en  la  faifant  defirer  ,  peut 
avoir  occafionné  l’ufage  des  diflonances,  en  fuf- 
pendant  l’harmonie  d’une  note  de  la  bafe  fur  une 
autre,  au  heu  de  frapper  d’abord  l’accord  de  cette 
dermere.  Pour  éclaircir  ceci,  fuppofons  qu’à  l’ac- 
cord  parfait  Sut  on  veuille  faire  fuccéder  l’accord 


:  c  ■  .  »  uc  “xie  îur  fa.  ou 

le  parfait  majeur  de/of,  il  elt  clair  qu’en  fufp"endant 
dans  le  premier  &  le  fécond  cas  le  mi  du  premier 
accord  ,  on  a  une  neuvième  &  une  feprieme  ,  8c  en 
nijpendant  l’ut  dans  le  troifieme  cas  une  quarte 
dillonante.  Voye^fig  2,»',  i,  2  S  j,  P  Une.  XV 
de  Mujiq.  Suppl. 


Après  avoir  eftayé  de  fufpendre  par  une  diflo- 
nance  la  conlonnance  d’un  accord,  il  étoit  naturel 
d’eflayer  d’en  fufpendre  deux  ,  6c  enfin  de  pratiquer 
la  fufpenfion  dans  la  bafe  même,  d’où  réfulterent 
les  accords  de  9 ,  de  9  ,  de  6  diffonnant ,  6c  enfin 

i-i  4  7,  4 

celui  de  5;  ,  comme  on  le  peut  voir^/%.  j  ,  n°.  / ,  2, 


3  >  &fig-  4-  Plane.  XV de  Mujiq.  Suppl. 

On  sapperçut  bientôt  que  ces  diflonances  ne 
pou  voient  le  pratiquer  que  par  fufpenfion ,  6c 
qu  ainfi  la  diflonance  devoir  avoir  été  frappée  dans 
raccord  précédent  comme  confonnance,  refter  6c 

dfonanc^°nanÇe’  ^  ^  reg'e  de  PréParer  la 
Et  comme  ces  diflonances  ne  font  qu’occuper 
la  place  de  la  confonnance  pendant  un  teins  6c 
puis  pafler  à  cette  confonnance,  on  nomma  Jette 
marche  Jauver  la  dijfonance  ,  c’eft-à-dire  ,  la  faire 
pafler  à  la  confonnance  dont  elle  occupoit  la 
place.  1 

Il  paroit  par  ce  que  l’on  vient  de  dire  que  ces 
diflonances  peuvent  toujours  être  omiies  ,  fans 
que  la  véritable  harmonie  ni  fa  marche  en  fouffrent  ; 
ceft  pourquoi  nous  les  nommerons  diflonances  ac¬ 
cidentelles. 

L’origine  que  M.  Kirnberger  donne  à  la  feptieme 
mineure  dans  1  accord  de  dominante  tonique,  étant 
à  très-peu  de  choie  près  la  même  que  celle  qu’on 
trouve  dans  l’article  Dissonance.  ( Mujiq .  )  Dicl. 
raif.  des  Sciences, &c.  6c  Suppl,  nous  l’omettrons  ici. 

On  fera  toujours  bien  de  préparer  la  feptieme  ; 
cette  préparation  peut  le  faire  de  deux  façons ,  lorf- 
que  la  feptieme  même  eft  préparée;  lorlque  c’eft: 
la  baie.  Voy^fig.  J  ,  „«,  ,  6- 1 ,  P  Une.  XV  de  mufy. 
Suppl. 

La  feptieme  produit  deux  effets  fur  l'oreille , 
d’abord  elle  détermine  la  marche  delà  bafe  ,  qui 
après  cet  accord  veut  retourner  à  la  tonique;  en- 
fuite  elle  empêche  qu’il  n’y  ail  un  repos  fur  la  note 
de  la  baie  ,  c’eft  pourquoi  on  effaya  bientôt  d’ajou¬ 
ter  une  Ieptieme  a  toutes  les  triades  où  l’oreille 
auroit  ,  fans  cela ,  cru  fentir  un  repos  ,  8c  voilà 
l’origine  des  dilférens  accords  de  feptieme. 

Puifqu’après  l’accord  de  feptieme  la  bafe  doit 
pafler  à  la  tonique  ou  du  moins  à  une  dominante, 
par  une  marche  de  quarte  en  montant ,  ou  de  quinte 
en  défendant;  que  fl  l’on  ôte  cette  feptieme  on 
charge  l’effet  de  l’harmonie,  parce  que  fa  marche 
n^eft  plus  abfolument  déterminée,  &  que  le  repos 
n’eft  plus  empêché,  6c  puifqu’enfin  cette  feptieme 
eft  eflentielle  a  1  accord  &  n’occupe  pas  la  place 
d  une  confonnance ,  comme  les  autres  diflonances, 
nous  lui  donnerons  le  nom  de  diffonance  effen- 
tiellt.  U  M 

Jufques  ici  nous  avons  parlé  de  la  rriade  fans  en 
distinguer  les  différentes  fortes ,  il  eft  rems  de  le 
faire  :  il  y  a  trois  fortes  de  triade. 

i°.  Celle  dont  la  quinte  eft  jufte  &  la  tierce  ma¬ 
jeure,  6c  qu’on  appellera  triade  majeure. 

2°.  Celle  dont  la  quinte  eft  jufte  6c  la  tierce  mi¬ 
neure  ,  6c  qu’on  appellera  triade  mineure. 

3°.  Enfin  celle  dont  la  quinte  eft  faufle  &c  la  tierce 
mineure  ,  &  qu’on  appellera  triade  diminuée. 

Cette  derniere  triade  paroît  d’abord  devoir  être 
diffamante  ,  l’expérience  prouve  le  contraire,  6c 
1  oreille  prend  très-bien  la  triade  diminuée  pour 
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conformante,  quand  elle  eft  placée  fur  îe  ton  con¬ 
venable,  c’eft-à-dire,  en  majeur  fur  la  note  fenfi- 
ble,  6c  en  mineur  fur  la  fécondé  note  du  mode; 
car  ces  notes  n’ont  point  de  quinte  jufte  dans  l’échelle 
du  mode  régnant,  6c  l’oreille  trouve  moins  cho¬ 
quant  de  prendre  une  quinte- fa uffe  pour  jufte  ,  que 
d’entendre  une  quinte  jufte  formée  par  un  dieze 
tout-à-fait  étranger  au  mode  régnant.  Il  eft  facile 
de  voir  par  tout  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  la  triade 
diminuée  rfe  peut  fe  pratiquer  que  dans  le  courant 
d’une  phrafe  ,  6c  jamais  au  commencement  ni  à  la 
fin. 

Puifqu’il  y  a  trois  fortes  de  triade,  nous  aurons 
auiïi  trois  fortes  d’accords  de  feptieme  fondamen¬ 
taux  ,  &  la  feptieme  pouvant  aufli  être  majeure  , 
nous  aurons  les  quatre  accords  fondamentaux  de 
feptieme  ,  qu’on  trouve  fig.  6 ,  plane.  XV de  Mujiq. 
Suppl.  6c  qui  fe  fuivent  à  meliire  qu’ils  font  plus 
diftonans. 

Pour  connoître  donc  tous  les  accords  poftibles  , 
prenez  toutes  les  triades  6c  leurs  renverfemens,  en 
y  pratiquant  toutes  les  fufpenfions  poftibles. 

Ajoutez  la  feptieme  à  chacune  de  ces  triades  , 
renverfez-les  6c  pratiquez  toutes  les  fufpenfions 
poftibles  fur  ces  accords  de  feptieme  6c  fur  leurs 
renverfemens ,  6c  obfervez  que  par  ce  moyen  toutes 
les  confonnances  6c  les  diftonances  peuvent  être 
diftonances  accidentelles. 

Nous  avons  donc  en  tout  quatre  fortes  d’ac¬ 
cords. 

i°.  Les  accords  confonnans. 

2°.  Les  accords  diftonans  qui  ont  des  diffo- 
nances  eftentielles. 

3°.  Les  accords  diftonans  qui  ont  des  diffo- 
nances  accidentelles. 

4°.  Enfin  ceux  qui  font  combinés  de  deux  der¬ 
niers ,  c’eft-à-dire,  qui  contiennent  des  diftonances 
eftentielles  6c  accidentelles. 

Mais  toute  l’harmonie  ne  confifte  qu’en  deux  ac¬ 
cords  fondamentaux. 

i°.  La  triade. 

2°.  L’accord  de  feptieme  ou  l’accord  difîonant 
effentiel. 

Les  diftonances  accidentelles  n’étant  que  des 
fufpenfions  ,  ne  peuvent  paroître  que  dans  le  tems 
fort ,  6c  fe  fauver  dans  le  tems  foible,  la  bafe  refi¬ 
lant  fur  le  même  ton  :  les  diftonances  eftentielles 
peuvent  paroître  également  dans  le  tems  fort  6c 
dans  le  foible,  6c  fe  l'auvent  toujours  par  une  marche 
de  la  baffe  fondamentale. 

Nous  avons  déjà  dit  que  tous  les  intervalles  peu¬ 
vent  devenir  des  diftonances  accidentelles;  voilà 
d’où  vient  qu’il  y  a  un  accord  confonnantde  fixte- 
quarte  6c  un  difl'onant.  Voye^  Sixte,  ( Mujique .  ) 
Suppl. 

Par  la  même  raifon  il  y  a  une  feptieme  diffo- 
nance  effentielle ,  c’eft  celle  de  l’accord  de  feptieme , 
6c  une  feptieme  diffonance  accidentelle  6c  dont 
nous  allons  dire  quelque  chofe. 

La  feptieme  accidentelle  eft  ou  une  oftave  fuf- 
pendue ,  dans  ce  cas  la  feptieme  eft  toujours  ma¬ 
jeure,  ou  une  fixte  fufpendue,  dans  ce  cas  la  fep¬ 
tieme  peut  être  majeure,  mineure  6c  diminuée. 

Lorfque  la  feptieme  majeure  fufpend  l’oftave , 
on  la  reconnoîtra  d’abord ,  parce  que  rien  n’empêche 
de  frapper  d’abord  l’oélave  au  lieu  de  la  feptieme. 
Voyei  fig.  7 ,  plane.  XV  de  Mujiq,  Suppl. 

Il  en  eft  de  même  quand  une  feptieme  fufpend  la 
fixte  ;  on  pourroit  d’abord  frapper  cette  fixte.  Voye* 
fig.  S ,  n°.  i  ,  z  ,  3 , 4  6*  3  ,  plane.  XV  de  Mujique 
Suppl,  où  pour  épargner  la  place  nous  avons  omis 
la  préparation  des  diftonances  accidentelles ,  nous 
contentant  de  marquer  la  note  préparée  d’une 
liaifon. 

Tome  IV, 


SYS  375 

Dans  les  n° .  3  &  4  &  S  de  cet  exemple  ,  on  re¬ 
mai querad  autant  mieux  la  différence  de  la  feptieme 
accidentelle  6c  de  l’effentielle  ,  qu’elles  s’y  trouvent 
toutes  les  deux,  l’accidentelle  eu  égard  à  la  baffe  con¬ 
tinue,  6c  l’effentielle  eu  égard  à  la  baffe  fondamentale. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  diftonances 
accidentelles  doivent  le  fauver  fur  la  même  note  de 
la  baffe  ,  6c  dans  le  tems  foible  de  la  mefure  :  il 
arrive  cependant  quelquefois  qu’on  prolonge  le 
fauvement  d’une  diffonance  accidentelle  julqu’au 
tems  fort  fuivant,  6c  que  par  conléquent  la  note  de 
baffe  change  en  même  tems,  ce  qui  donne  à  la  dif¬ 
fonance  accidentelle  l’air  d’une  «iilfonance  effen¬ 
tielle;  mais  on  les  reconnoît  d’abord  à  ce  qu’on 
peut  les  omettre  fans  changer  en  rien  l’harmonie 
fondamentale.  Voyeç  fig.  9  ,  plane.  XV  de  Mujique. 
Suppl.  &  remarquez  qu’on  ne  peut  prolonger  ainft 
le  lauvement  d’une  diiîonance  accidentelle  ,  que 
lorfque  la  note  fur  laquelle  elle  fe  fauve  appartient 
effectivement  à  l'accord  fuivant. 

Lorfque  dans  l’accord  de  dominante  tonique  ,  foit 
en  majeur  foit  en  mineur,  on  fufpend  l’oétave  par 
la  neuvième  ,  6c  qu’on  ne  fauve  cette  neuvième  que 
fur  l’accord  fuivant ,  on  obtient  en  omettant  le  ton 
fondamental  un  accord  de  leptieme  qu’on  pourroit 
être  tenté  de  regarder  comme  un  accord  de  feptieme 
effentielle.  Voye?  fig.  10,  n°.  1  &  2,  plane.  XV  de 
Mufiq.  Suppl.  Effectivement  plufieurs  théoriciens  ont 
regarde  1  accord  de  feptieme  diminuée ,  qui  provient 
du  fécond  de  ces  accords ,  comme  un  accord  fon¬ 
damental.  D’autres,  à  la  vériré,  fe  lont  apperçus 
que  cela  n’étoit  pas  jufte,  6c  ont  pris  pour  fonde¬ 
ment  l’accord  de  dominante  tonique  ,  mais  ils  ont 
regardé  la  neuvième  comme  diffonance  effentielle- 
dans  cet  accord,  en  quoi  ils  fe  lont  trompés  ,  car 
on  peut  fauver  la  neuvième  de  l’accord  fondamental 
fur  l’o&ave  ,  6c  la  feptieme  de  l’accord  qui  en  pro¬ 
vient  fur  la  fixte,  fans  que  la  baffe  marche  ,  6c  fans 
que  la  progreftion  de  l’harmonie  change,  ce  qui  eft 
directement  oppofé  à  la  nature  d’un  accord  fonda¬ 
mental.  V0ye{  Fondamental.  {Mujique.)  Suppl. 
Il  eft  donc  clair  que  tout  accord  de  feptieme  où  la 
baffe  continue  monte  d’un  femi-ton  majeur  fur  une 
tonique, n’eft  autre  chofe  qu’un  accord  de  dominante, 
dans  lequel  on  a  fufpendu  l’o&ave  par  la  neuvième  , 
6c  prolongé  le  fauvement  jufque  fur  l’accord  fuivant. 
On  pourra  nommer  cet  accord  de  feptieme,  accord 
de  feptieme  impropre. 

L’accord  de  feptieme  diminuée,  ou  l’accord  de 
feptieme  impropre  qui  réfulte  de  l’accord  de  domi¬ 
nante  tonique  ne  font  jamais  équivoques,  mais  un 
accord  de  limple  dominante  peut  l’être  quelque¬ 
fois,  6c  n’être  au  fond  qu’un  accord  de  dominante 
avec  neuvième,  dont  on  a  retranché  le  ton  fonda¬ 
mental,  ou  être  un  véritable  accord  de  feptieme  ; 
dans  ce  cas  c’eft  l’harmonie  qui  précédé  cet  accord 
qui  doit  terminer  l’incertitude.  Par  exemple,  dans 
la  fig’  11  »  n° '  1  •> pLanc'  de  Mujiq.  Suppl,  l’accord 
de  feptieme  fur  le  mi  eft  impropre,  il  provient  d’un 
accord  de  feptieme  fur  ut  avec  la  neuvième  qui  fe 
fauve  fur  la  tierce  de  l’accord  fuivant  ;  mais  dans  la 
fig.  11  ,  n° .  2,  l’accord  de  feptieme  fur  mi  eft  un 
véritable  accord  de  dominante. 

Voici  un  cas  où  l’harmonie  qui  fuit  l’accord  de 
feptieme  indique  s’il  eft  effentiel  ou  impropre  :  dans 
h  fig.  11  ,  n°.  3  ,  il  eft  clair  que  la  feptieme  eft  eflên- 
tielle,  6c  quelle  n’eft  qu’accidentelle  ou  impropre 
dans  la  fig.  11 ,  n°.  4. 

L’accord  de  feptieme  effentielle  fur  la  dominante 
tonique  étant  le  plus  parfait  des  accords  diffonnans  , 
6c  l’oreille  pouvant  le  failir  avec  facilité,  on  peut 
omettre  la  préparation  de  la  feptieme  dans  cet  ac¬ 
cord  feulement ,  il  faut  faire  attention  que  la  fep¬ 
tieme  6c  l’o&ave  du  l'on  fondamental  ne  faffent  pas 
S  S  s  s  s  ij 
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une  fécondé  ,  parce  que  l’accord  perd  par-là  de  I a 
clarté.  Lorfqu’un  accord  diflonant  eft  à  plufieurs 
parties ,  i!  faut  fur-tout  taire  attention  à  bien  diftri- 
buer  les  intervalles  ,  enforte  que  l’oreille  les  puifle 
tous  failir.  Dans  un  accord  il  faut  confidérer  chaque 
intervalle  ,  en  le  rapportant  au  Ion  fondamental,  6c 
aux  autres  intervalles  du  même  accord.  Plus  il  y  a 
de  ditfonances  par  rapport  au  fon  fondamental ,  plus 
il  faut  que  les  intervalles  qui  compofent  l’accord 
foient  confonnans  entr’eux  ,  au  moins  faut-il  les 
diftribuer ,  enforte  que  chaque  ton  puifle  être  diftin- 
gué  ,  c’eft  pourquoi  il  ne  faut  point  de  plus  petit  in¬ 
tervalle  que  la  tierce  mineure  dans  un  accord  com- 
pofé  de  plufieurs  tons  diiïonans  contre  la  bafle.  Un 
accord  diflonant  eft  le  plus  facile  à  failir,  lorfque 
chaque  intervalle  confonne  avec  le  fuivant  ;  mais 
s’il  y  a  des  fécondés  dans  l’accord,  il  devient  plus 
obfcur,  &  cela  à  mefure  qu’il  s’y  trouve  plus  de 
fécondés  ;  voilà  d’où  vient  qu’on  peut  trapper  fans 
préparation  la  neuvième  dans  un  accord  de  domi¬ 
nante  tonique  ,  pourvu  que  tout  l’accord  l’oit  difpofé 
par  tierces.  Voye *  Neuvième  ,  (  Mufiq.  )  Suppl. 
Voilà  encore  d’où  vient  qu’on  ne  peut  pas  renverfer 
tous  les  accords  diflonans  ,  ou  du  moins  employer 
tous  leurs  renverlemens  :  on  peut  remarquer  en  gé¬ 
néral  qu’un  accord  diflonant  de  plufieurs  tons,  dans 
lequel  la  diflonance  accidentelle  et!  à  la  bafle,  efl 
toujours  le  plus  dur  6c  le  moins  facile  à  faifir. 

Après  avoir  expliqué  ce  que  c’eft  que  les  vrais 
accords  fondamentaux  6c  leurs  ufages ,  examinons 
maintenant  plufieurs  accords  qui  parodient  très-fin- 
guliers,  8c  dont  nous  efpérons  rendre  bon  compte 
fuivant  nos  principes. 

L’accord  de  fixte  fuperflue  n’efl  ,  comme  l’a  très- 
bien  remarqué  M.  Rouffeau,  qu’un  accord  de  petite 
fixte  majeure,  diéfée  par  accident.  Quand  nos  an¬ 
ciens  muficiens  vouloient  pratiquer  un  repos  fur  la 
dominante-tonique  d’un  mode  mineur  ,  ils  le  fai- 
foient  à  l’aide  de  l’accord  de  petite  fixte  majeure  qui 
conduit  naturellement  à  l’accord  de  dominante-to¬ 
nique.  V oyeç  fig.  i  ,  n°.  i  ,  planche  XVI.  de  Mujiq. 
Supplément  ;  ils  voulurent  rendre  cette  cadence  plus 
piquante  ,  6c  diéferent  le  rc ,  ce  qui  rendoit  l’accord 
de  dominante  tonique  fur  le  mi  abfolument  nécef- 
faire  ,  6c  fai foit  mieux  fentir  le  repos;  mais  pour 
éviter  la  faufle  relation  qui  réfultoit  du  fa  de  la 
bafle  6c  du  rc  %  du  deflùs  ,  faufle  relation  rigide¬ 
ment  défendue  alors ,  ils  diéferent  auflî  en  même 
tems  le  fa,  6c  arrangèrent  leur  harmonie  comme 
fia-  1  j  n° •  2  y  planche  XVI  de  Mufique ,  Suppl,  ce 
qui  donne  un  véritable  accord  de  petite  fixte  ma¬ 
jeure  renverfé  d’un  accord  de  dominante  tonique. 
Les  modernes  voulurent  conferver  ce  que  cette  der¬ 
nière  cadence  avoit  de  piquant ,  mais  ils  changèrent 
\efii  %  en  fa  h  ,  parce  que  ce  fa  éloignoit  trop  la 
modulation  du  mode  mineur  de  la  régnant,  8c  par  ce 
moyen  ils  eurent  l’accord  de  fixte  fuperflue,  tel  qu’on 
le  pratique  aujourd’hui  8c  qu’on  peut  le  voir  fig.  i , 
n° •  3  -,  planche  XVI  de  Mufiq.  Suppl.  Cet  accord  de 
fixte  fuperflue  n’eft  au  fond  qu’un  ornement  tranf- 
porté  du  chant  dans  l’harmonie,  elle  occupe  tou¬ 
jours  la  place  d’une  fixte  majeure  ,  c’eft  pourquoi 
elle  ne  porte  aucun  changement  dans  l'harmonie 
fondamentale  ,  8c  peut  encore  moins  être  un  accord 
fondamental.  L’accord  de  fixte  fuperflue  a  donc  tou¬ 
jours  pour  fondamental  la  quinte  faufle  au-cteffous 
de  la  note  qui  porte  cet  accord;  6c  fi  l’on  fubftitue 
la  quinte  au  triton  dans  l’accord  de  fixte  fuperflue  , 
cette  quinte  n  eft  au  fond  que  la  neuvième  du  ton 
fondamental. 

De  même  que  la  fixte  fuperflue  n’eft  qu’un  acci¬ 
dent  qui  ne  change  en  rien  l’harmonie  fondamen¬ 
tale  ,  de  même  la  quinte  fuperflue  ne  change  en  rien 
l’harmonie  fondamentale,  8c  n’eft  qu’un  diefe  acci- 
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dentel ,  auquel  on  ne  fait  pas  attention  dans  la  baffe 
fondamentale.  Ainfila  baffe  fondamentale  de  l’accord 
de  quinte  fuperflue  6c  de  tous  fes  renverlemens  fig.  2', 
n°.  1,26-j  ,  planche  XVI  de  Mufiq,  Suppl,  elt  tou¬ 
jours  ut  avec  la  triade  majeure. 

En  général  ,  par-toüt  où  la  marche  de  l’harmonie 
n’eft  pas  changée  par  un  % ,  on  peut  regarder  ce  %t. 
comme  nul ,  6c  on  ne  doit  pas  plus  le  compter  dans 
l’harmonie  fondamentale  que  fi  c’étoit  une  diflo- 
nance  accidentelle. 

L’accord  compofé  de  l’o&ave  diminuée  de  la  fixte 
6c  tierce  mineure  eft  encore  dans  ce  cas.  On  trouve 
cet  accord  prefque  par-tout  aujourd’hui ,  6c  l’on  s’en 
lert  principalement  pour  parvenir  à  une  cadence  fur 
ladominante-tonique  du  mode  régnant.  Lorfque  dans 
cet  accord  l  o&ave  diminuée  6c  la  fixte  iont  prépa¬ 
rées,  alors  l’harmonie  fondamentale  ne  fouffre  aucune 
difficulté  ,  parer  que  ces  deux  diffonajices  n’étant 
que  des  fnîpenfions  de  la  feptieme  6c  de  la  faufle 
quinte ,  ne  font  comptées  pour  rien  ,  6c  la  bafle  fon¬ 
damentale  eft  telle  qu’on  peut  le  voir /g.  2  ,  planche 
XIII  de  Mufique  y  Suppl,  où  l’on  frappe  la  feptieme 
6c  la  neuvième  fans  préparation  comme  il  eft  permis 
dans  ce  cas,  6c  on  les  fulpend  de  l’oèlave  diminuée 
&C  de  la  fixte  mineure. 

Que  fi  l’on  trouve  quelquefois  l’o&ave  diminuée 
fans  aucune  préparation  ,  que  même  cette  oétave 
foit  fufpendue  par  une  neuvième,  nous  répondrons 
que  toujours  la  véritable  bafle  fondamentale  eft  la 
tierce  majeure  au-deflous  de  la  note  qui  porte  l’ac¬ 
cord  d’oftave  diminuée,  6c  qu’il  eft  impoflïble  de 
rendre  raifon  des  extravagances  des  compofiteurs 
modernes. 

Tous  les  muficiens  favent  que  pour  rendre  le 
chant  de  la  bafle  continue  plus  agréable,  on  y  inféré 
des  notes  de  goût,  6c  que  quand  le  chant  d’une  des 
autres  parties  l’exige ,  on  donne  à  cette  partie  auflî 
des  notes  de  goût ,  mais  qui  conviennent  à  celles  de 
la  bafle  continue  ;  ce  qui  produit  quelquefois  en  ap¬ 
parence  des  accords  dont  la  marche  n’eft.  pas  régu¬ 
lière  :  de  même  on  inlere  fouvent  entre,  un  accord 
&  un  autre ,  un  troifieme  accord  qui  rend  la  tranfi- 
tion  plus  piquante  ,  fans  que  pour  ce'/a  l’harmonie 
fondamentale  foit  changée ,  6c  que  cet  accord  y 
entre  pour  rien.  Les  exemples  fig.  ?n  n°.  1 , 2  &  2, 
planche  XVI  de  Mufiq.  Suppl,  feront  mieux  com¬ 
prendre  cela  que  les  paroles  ;  nous  les  avons  choilis, 
parce  qu’ils  font  les  plus  finguliers. 

L  accord  de  fixte  ajoutée  de  ’.vl.  Rameau,  doit 
auflî  être  confidéré  fous  ce  point  de  vue,  6c  non 
comme  un  accord  fondamental  D’abord’ l’accord 
de  fixte  ajoutée  paroit  toujours  dans  le  tems  foible 
de  la  mefure  6c  entre  deux  accords  fondamentaux , 
dont  la  fucceflion  eft  des  plus  naturelles,  c’eft- à- dire 
entre  1  accord  de  la  tonique  6c  celui  de  la  dominante 
tonique  ;  enfuite  ,  fi  l’on  veut  regarder  la  fixte  ajoutée 
comme  un  accord  fondamental ,  parce  qu’il  fert  à 
pafler  de  la  tonique  à  fa  dominante  ,  il  faudra  auflî 
regarder  tous  les  féconds  accords  de  la  fig.  3 ,  n°.  / , 
2  6"  3,  de  la  planche  XVI de  Mufiq.  Suppl,  comme 
autant  d  accords  fondamentaux  ;  ce  qui  eft  abfiirde. 

Mais,  repliquera-t-on,  il  arrive  fouvent  que  l’ac¬ 
cord  de  fixte  ajoutée  eft  fur  le  tems  fort  de  la  me- 
fure  ,  6c  qu’il  procédé  irrégulièrement,  fi  l’on  veut 
le  confidérei:  comme  renverlé  d’un  accord  de  fimple 
dominante. 

Nous  répondons  d’abord  que  le  tems  fort  6c  le 
foible  font  non  feulement  relatifs  à  la  mefure  même 
mais  encore  à  la  diftribution  de  cette  mefure;  cl  ns 
V alla-brev e ,  il  arrive  fouvent  que  toute  une  mefure 
eft  un  tems,  ôc  qu’ainfi  la  première  mefure  eft  le 
tems  fort ,  6c  la  lèconde  le  tems  foible  ,  enforte 
que  dans  ce  cas  la  fixte  ajoutée  peut  le  trouver  dès 
le  commencement  de  la  mefure,  6c  ne  point  avoir 
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une  marche  conforme  à  un  accord  de  fixte  quinte, 
fans  pour  cela  être  un  accord  fondamental. 

En  fécond  lieu,  il  peut  y  avoir  une  ellipfe  après 
l’accord  de  fixte  ajoutée ,  enforte  que  cet  accord 
foit  réellement  un  accord  de  fixte  quinte  ,  quoiqu’il 
n’en  ait  pas  la  marche  régulière. 

Pour  prouver  ce  que  nous  venons  d’avancer ,  exa¬ 
minons  la  fuite  d’harmonie,^.  4,  «°.  /,  planche 
XVl  de  Mujiq.  Suppl.  En  regardant  la  fixte  ajoutée 
comme  un  accord  fondamental  &  dont  la  fixte  re 
doit  fe  fauver  en  montant  fur  le  mi,  la  baffe  fonda¬ 
mentale  eft  telle  que  dans  le  n°  /,  fucceflion  qui  n’eft 
certainement  pas  naturelle,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
fucceflion  tout- à-fait  impofiible,  au  lieu  qu’en  re¬ 
gardant  l’accord  de  la  fixte  ajoutée  comme  un  véri- 
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table  accord  de  fimple  dominante  renverfé ,  &  fai¬ 
sant  une  ellipfe,  on  a  la  bàffe  fondamentale  n°.  z 
qui  eff  beaucoup  plus  naturelle  &  où  l’on  a  marqué 
d’une  croix  la  note  dont  l’accord  eff  omis  par  ellipfe. 

Voilà  comment  on  peut  expliquer  toute  l’harmo¬ 
nie  par  le  moyen  de  deux  accords,  celui  de  tierce- 
quinte  ou  triade  ,  &:  l’accord  efl'entielde  feptieme. 

A  préfent  il  s’agiroit  de  déterminer  toutes  les  pro- 
greflions  poflibles  de  la  baffe  fondamentale;  mais 
comme  cela  nous  meneroit  trop  loin  ,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  la  plus  naturelle  eff  celle  le 
quarte  ou  de  quinte  ,  enfuite  celle  de  tierce  en  def- 
cendant,  &  en  troifieme  lieu  celle  de  fécondé  dans  le 
cas  où  un  ton  monte  de  fecondefur  une  fimple  domi¬ 
nante,  ou  fur  une  dominante  tonique.  (F.  D.  C.) 


878 


T 


Jqi ,  ( Mufiq .)  Cette  lettre  minufcule, 
P^ac^e  lur  une  note,  marque 
i  lyf] |  fauty  faire  un  tril  ;  quelques 

•  \  j  muficiens  mettent  cr.  fur  la  note, 

d’autres  Amplement  une  croix-f. 

g®  (.RD.C.) 

^MSl 
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TA  ,  (  Mufiq.  des  une.')  l’une  des  quatre  fyllabes 
avec  lefquelles  les  Grecs  lolfioient  la  mufique. 
Voye{  Solfier  ,  (  Mufq.  )  Dict.  raif.  des  Sciences 
6cc.  6c  Suppl,  (A) 

TABLES,  f  P  hyfique ,  Afronomie ,  &c.  )  Tables 
relatives  à  la  figure  delà  terre ,  à  la  pefianteur ,  à  la 
langueur  du  pendule  à  fécondés  ,  &  aux  mefures  de  dif- 
ferens  pays.  Ces  différens  articles  font  fi  intimement 
liés  les  uns  avec  les  autres  ,  que  nous  croyons  très- 
convenable  de  les  rafiembler  dans  un  feul,  en  le 
parrageant  toutefois,  pour  plus  d’ordre,  en  plufieurs 
levions. En  effet,  c’efl  la  non-fphéricité  de  la  terre, 
fuite  néceffaire  de  fa  rotation  6c  de  la  force  cen¬ 
trifuge,  qui  eft  caufe  que  la  pefanteur  ne  fauroit  être 
la  même  fur  toute  la  furface  de  la  terre  ;  par  confé- 
quent  auffi  quand  les  latitudes  font  différentes  ,  un 
pendule ,  dont  la  pefanteur  détermine  les  ofcilla- 
tions ,  doit  en  faire  plus  ou  moins  dans  un  tems 
donné  ,  s’il  eft  d’une  même  longueur,  ou  être  d’une 
longueur  différente,  pour  faire  un  même  nombre 
d’olcillations  ;  enfin  il  ctoit  important  qu’on  fût  d'ac¬ 
cord  fur  la  valeur  des  mefures  employées  dans  les 
diverfes  expériences,  pour  mefurer  des  efpaces  ter- 
reflres  6c  les  longueurs  du  pendule.  Cet  article  ne 
peut  donc  que  comprendre  un  grand  nombre  de 
tables ,  d’autant  qu’à  caufe  de  l’incertitude  6c  de 
la  diverfité  des  obfervations ,  on  a  été  obligé  de  les 
comparer  en  plus  d’une  maniéré  avec  la  théorie  6c 
que  toutes  ces  recherches  ont  donné  lieu  à  plufieurs 
tables  fubfidiaires  6c  autres  ayant  trait  à  ces  ma¬ 
tières  ,  que  nous  ne  devons  pas  paffer  fous  filence. 

Section  I.  Mefures  d  efpaces  terrefires  anciennes  (S1 
modernes,  i .  Mefures  terrefires  faites  par  les  anciens.  On 
a  commencé  avant  Ariftote  à  mefurer  d’affez  grands 
efpaces  fur  la  terre  ,  6c  ces  mefures  ont  été  reprifes 
dans  plufieurs  pays  ;  nous  mettrons  au  nombre  des 
anciennes  toutes  celles  qui  ont  été  faites  avant 
M.  Picard.  On  peut  voir  dans  1  ’Almagefie  de  Ric- 
cioli ,  tome  /,  la  lifle  de  ces  mefures  6c  les  valeurs 
qu’elles  donnent  pour  le  dégré  de  la  circonférence 
de  la  terre.  Voye £  aufîi  le  Dictionnaire  raifionné  des 
Sciences ,  6cc.  art.  FiGURE  de  LA  terre,  6:  d’autres 
ouvrages. 

2  .  Mefures  du  degré  du  méridien  de  la  terre ,  fous 
différentes  latitudes.  Le  Dictionnaire  raifion.  des  Scien¬ 
ces  ,  6cc.  a  donné  l’hiftoire  6c  une  table  de  ces  me¬ 
fures  modernes  ;  mais  différentes  mefures  ayant 
été  faites  depuis  l’impreffion  de  cet  article  ,  on 
en  trouvera  des  tables  dans  les  ouvrages  fuivans: 
Maupertuis  ,  Parallaxe  de  la  lune  ;  Connoffance  des 
tems,  i-fizyp.  ic)b  ;  Afironomie ,  tom.  III ,  p.  121  • 
Bolcovich  6c  le  Maire,  Voyage  agronomique ,  trad. 
franc. p.  4-8.  Toutes  les  mefures  qui  ont  été  faites 
j u1  qu’à  prélent  ,  fe  trouvent  raffemblées  dans  ce 
dernier  ouvrage. 

3  •  Dégré  s  de  grands  cercles  perpendiculaires  au  mé¬ 
ridien,  mfurcs.  On  n’a  pas  mefuré  de  dégré  de  longi- 
tude  proprement  dit ,  mais  on  a  mefuré  des  arcs  de 

grand  cercle perpendiculaires  au  méridien,  au  moyen 
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defquels  on  peut  trouver  enfuite  les  dégrés  des  ni  : 
ralleles  a  1  equateurtous  la  latitude  donnée,  &  voir 
fi  les  relultats  conclus  s’accordent  avec  ceux  que 
donnent  les  degrés  do  latitude  ,  conformément  à 
lhypothele  qu  on  aura  adoptée  pour  la  figure  de  la 
terre.  Ces  mefures  ont  été  faites  en  France  dans  le 
ficelé  paffe ,  par  M.  Picard  ,  &  en  173 , ,  Iy ,  4  I7„ 

Zl6  ’  f  Cflmt  Thmy  &  d’au,r7e3s4aftronl: 
mes.  elles  font  dctaillees  dans  les  Mé/n.  de  Tacad 
des  fcitnces  pour  ces  années.  On  voit  qu’elles  nefoni 
pas  allez  nombreufes  pour  former  une  table,  même 
en  y  joignant  celle  qui  a  été  faite  en  Allemagne  en 
1762,  par  M.  Calfim  de  Thury  Scies  PP.  Hell  S c 
Mayer.  Voyez  Relation  de  deux  voyages  en  Alle¬ 
magne,  faits  par  M.  Caffini  de  Thury  Paris 
I765.  J  3  9 

Toutes  les  mefures  des  deux  numéros  précédens 
ont  etc  entreprîtes  fucceffivement  dans  la  vue  de 
s  a mirer ,  vu  la  non-fphéricité  évidente  de  la  t-rre 
quelle  figure  on  devoir  lui  fuppofer,  afin  de  pouvo* 

dans  lhypothefe  la  plus  probable,  calculer  pour  une 
latitude  quelconque  des  tables  de  la  valeur  du  dégré 
tant  en  latitude  qu’en  longitude  ,  &  fe  fervir  de  ces 
raW«  dans  les  calculs  agronomiques  &  dans  la  con- 
ltruction  des  cartes  marines.  Cependant  on  n’a  nu 
parvenir  à  nen  de  déterminé,  à  caufe  des  incertim- 
des  que  lattraftion  des  montagnes,  les  altérations 
des  mefures,  telles  que  les  étalons  des  toifesfVoyez 
\Affonomt e,& .les  Tremf.philof.ann.  , ygg,  IfuivX 
oc  d  autres  caufes  ont  jette  dans  les  réfultats;  de-là 
vient  que  les  hypothefes  &  les  tables  fe  font  accu¬ 
mulées  ,  comme  le  détail  qui  fuit  le  fera  voir. 

Section  II.  Tables  des  valeurs  du  dégré  du  méridien  i 
calculées  dans  différentes  hypothefes  ,&  tables  d' autres 
pâmes  du  méridien.  1.  Les  loix  de  la  gravitation  & 

lexpcnence  de  M.Richer  à  Cayenne,  ayant  con¬ 
vaincu  M.  Newton  que  la  terre  devoir  être  applatie 
aux  pôles  6c  les  degrés  de  la  terre  inégaux  ,  il  cal¬ 
cula  une  table  des  valeurs  du  dégré  en  toifes  de 
France,  pour  27  latitudes  différentes,  en  fuppofant 
avec  MM  Ptcard  &  Caffini  le  49e  dégré  de  57061. 
toiles  ,  Sc  le  rapport  de  l’axe  de  la  terre  au  diamètre 
de  lequateur  comme  219  à  230,  ou  l’applatiffe- 

L  /7/T  >  n  6  tr°UVe  '■ la  hn  de  la  *** P'op.  du 
livre  III  de  fes  Principes. 

1.  En  169  1 ,  M.  Eilenfchmid  ,  profeffeur  à  Straf- 
bourg ,  ht  imprimer  une  differtation  Définira  te/lu- 
ns  elliptuo  fphæroide  ,  dans  laquelle  il  compare  en- 
femble  les  mefures  du  dégré  faites  jufqu’alors  & 
principalement  celles  de  Picard  &  de  Snellius  ;  il  eu 
conclut  que  le  méridien  de  la  terre  ett  une  ellipfe 
tort  alongée  ,  dont  le  grand  axe  eft  au  petit  à-peu- 
pres  comme  271  à  207,  &  il  fonde  fur  cc  rélultat 
errone  une  table  de  tous  les  degrés ,  depuis  le  40'  juf- 
qu  au  55e;  il  y  indique  auffi  la  valeur  du  premier: 
ils  font  exprimés  en  pas  romains,  en  toifes  6c  en 
perches  du  Rhin.  Cette  table  feroit  devenue  fans 
doute  moins  fautive,  fi  Je  dégré  de  Snellius  avoic 
déjà  été  corrigé,  comme  il  l’a  été  depuis  par  Muff- 
chenbroeck. 

3-  M-  Caffini  ayant  comparé  fes mefures  &  celles 
de  fon  pere  6c  de  M.  Picard  ,  au  nord  6c  au  midi  de 
la  France,  a  trouvé  que  la  figure  du  méridien  qui 
fatisfaifoit  le  mieux  à  ces  obfervations  ,  étoit  celle 
d’une  ellipfe  dont  l’excentricité  feroit  7  du  rayon  , 
&  dont  le  petit  axe  ou  le  diamètre  de  l’équateur  fe¬ 
roit  au  grand  axe  dans  le  rapport  de  94  à  95.  Il  a 
calculé  dans  cette  hypothele  une  table  en  toiles  & 
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pieds  du  roi ,  pour  tous  les  90  degrés  de  latitude  ; 
elle  fe  trouve,  ainfi  que  le  détail  de  fa  méthode  , 
dans  fon  Traite  de  la  grandeur  &  de  la  figure  de  la  terre. 

4.  Suppofant  enfuite  le  degré  confiant  6c  de  57060 
toiles  avec  M.  Picard  ,  M.  CafTini  a  calculé  en  toifes 
la  valeur  de  1 ,  2 , 3 , 4  .  . .  60  minutes  du  degré  ,  Ôc 
en  toifes,  pieds  6c  pouces  la  valeur  de  1 ,2, 3, 4..  .60 
fécondés  du  dégré.  Ces  deux  tables  font  réunies  6c 
fe  trouvent  dans  le  même  livre.  M.  Picard  en  avoit 
déjà  publié  une  de  la  même  efpece  en  1671 ,  dans 
fa  MeJ'ure  du  degré. 

5  00*  ^es  académiciens  envoyés  par  la  France 
au  cercle  polaire,  y  ayant  mefuré  un  dégré  du  mé¬ 
ridien  6c  ayant  enfuite  mefuré  de  nouveau  celui  de 
M.  Picard,  du  moins  par  les  obfervations  agrono¬ 
miques  ,  qui  fe  trouva  de  57183  toifes,  M.  de  Mau- 
pertuis  calcula  que  l’axe  de  la  terre  devoit  être  au 
diamètre  de  l’équateur  à-peu-près  comme  1 77  à  1 78, 
en  prenant  avec  MM.  Newton  6c  CafTini ,  le  méri¬ 
dien  pour  une  ellipfe  ;  il  conflruifit  dans  cette  hypo- 
thefe  une  table  du  dégré  en  toifes  pour  chaque  cin¬ 
quième  degré  de  latitude  au  moyen  du  théorème  dont 
Newton  s’étoit  fervi ,  6c  qu’il  a  démontré  dans  fa  Fi¬ 
gure  de  la  terre ,  6c  Mém.  de  l' acad.  tyg5  ;  favoir  ,  que 
les  degrés  du  méridien  depuis  l'équateur  vers  les  pôles 
croifient  comme  le  quarré du finus  de  latitude.  Cette  table 
fe  trouve  à  la  fin  de  fes  Elémens  de  Géographie  ;  il  y  a 
joint  les  mêmes  dégrés  calculés  par  M.  CafTini ,  n°  3, 
avec  les  différences.  M.  Lulofs  a  inféré  cette  table 
dans  fon  grand  ouvrage  hollandois,  Dejcripùon  de  la 
terre,  qui  a  été  traduit  en  allemand,  6c  accompagné 
de  remarques,  par  M.  Kœflner. 

5  (fi).  M.  Celfius  qui  avoit  accompagné  au  nord 
les  académiciens  françois ,  s’eft  fervi  des  mêmes  dé- 
grés  &  du  même  rapport,  pour  conflruire  une  table 
du  dégré  en  toifes  fuédoifes  pour  tous  les  dégrés  de 
latitude.  Elle  efl  dans  les  Mémoires  de  la  fociété royale 
de  Suede ,  tyqi , p.  30/,  de  la  traduélion  allemande 
de  M.  Kœflner,  précédée  d’une  remarque  du  tra¬ 
ducteur. 

5  (c).  M.  Simpfon  a  donné  une  autre  formule 
dans  fes  Mathematical  differtations ,  London  ,  ty/^z  , 
&  il  s’en  efl  fervi  pour  conflruire  une  table  des  dé¬ 
grés  du  méridien  fous  chaque  deuxieme  dégré  de 
latitude,  exprimés  en  milles  ôc  millièmes,  dont  60 
font  un  dégré  fous  l'équateur.  Le  rapport  des  axes 
efl  fuppofé  de  230  :  23 1. 

6.  En  1748,  D.  George  Juan  6c  D.  Ulloa,  pu¬ 
blièrent  leurs  Obfervafioncs  aflronomicas  y  phyficas. 
On  y  établit  le  rapport  de  Taxe  au  diamètre  de  l'é¬ 
quateur  comme  265  à  266,  ôc  on  donne  une  table 
où  fe  trouvent  en  toifes  de  Paris  les  dégrés  du  méri¬ 
dien  ,  ôc  les  arcs  du  méridien  depuis  l’équateur  qui 
répondent  à  chaque  dégré  de  latitude. 

7.  L’année  fuivante ,  M.  Bouguer  donna  au  pu¬ 
blic  fon  important  ouvrage  fur  la  figure  delà  terre.  On 
y  trouve  cinq  ou  fix  hypothefes  differentes  ;  mais 
nous  n’en  citerons  ici  que  trois.  M.  Bouguer  fuppo- 
fant  le  méridien  elliptique  ou  les  excès  des  dégrés 
augmentant  comme  les  quarrés  des  finus  des  lati¬ 
tudes,  ôc  prenant  pour  élémens  les  feuls  dégrés  du 
Pérou  ÔC  deLapponie,  trouve  le  rapport  des  axes 
comme  2 1  5  à  2 1 4  ;  il  a  calculé  une  table  dans  cette 
hypothefe  fans  la  publier ,  mais  c’efl  apparemment 
celle^que  feu  M.  de  la  Caille  a  communiquée  à 
M.  d’Alembert,  &  qui  fe  trouve  dans  le  Dicl.  raif. 
des  Sciences ,  &c.  Tom.  FI,  p.  y 56. 

8.  Ayant  eu  avis  enfuite  de  la  nouvelle  mefure 
qu’on  avoit  faite  du  dégré  d’Amiens  en  revenant  du 
nord ,  ôc  trouvant  encore  les  différences  entre  ces 
trois  degres  feniiblement  proportionnelles  aux 
quarrés  des  finus  de  latitude  ,  M.  Bouguer  détermina 
le  rapport  des  deux  axes  comme  223  à  222  ôc 
calcula  une  table  des  dégrés  du  méridien  de  5  en  5 
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dégrés  de  latitude,  êc  même  de  dégré  en  dégré  de¬ 
puis  le  40e  jufqu’au  50e;  elle  fe  trouve  dans  fon  livre 
&  par  extrait  dans  la  Connoijfancc  des  tems ,  iy6z 
&  dans  Y Expofuion  de  M.  de  la  Lande. 

9  Mais  lorfque  M.  Bouguer  eut  appris  que  le 
degré  de  M.  Picard  avoit  été  mefuré  de  nouveau 
aufii  par  les  opérations  géodéfiques,  ôc  qu’on  l’avoit 
trouvé  de  57074  toifes  ,  il  examina  derechef  les 
excès  des  trois  dégrés  les  uns  fur  les  autres  ,  Ôc  il  les 
trouva  proportionnels  aux  quatrièmes  puiflàncesdes 
finus  des  latitudes  ;  moyennant  quoi  Ta  p  platiHe  ment 
de  la  terre  devenoit  [[  calcula  pour  ce  rapport 
des  excès  une  table  pareille  à  la  précédente  ,  ôc  qui 
fe  trouve  dans  les  mêmes  ouvrages. 

Nous  remarquerons  en  paffant  que  M.  Boimuer 
explique  pour  Tune  Ôc  l’autre  hypothefe  la  maniéré 
de  reéhfier  la  courbe  du  méridien ,  mais  fans  en  cal¬ 
culer  les  arcs ,  comme  ont  fait  les  aflronomes  es¬ 
pagnols, /z°.  6. 

10.  Les  anciens  Commentaires  de  Pétersboura , 
Tom.  XII ,  pour  1740,  imprimés  en  1750,  contien¬ 
nent  quatre  tables  relatives  à  la  figure  de  la  terre,  ôc 
calculées  par  M.  de  Winsheim  ;  nous  ne  citerons  ici 
que  celle  du  dégré  du  méridien  qu’il  a  calculée  pour 
chaque  dégré  de  latitude,  fur  les  mefures  faites  au 
nord  &  par  les  mêmes  académiciens  en  France.  Le 
dégré  eft  exprimé  en  toifes  ôc  dixièmes  de  toifes  de 
France ,  6c  on  y  a  joint  les  premières  6c  deuxiemes 
différences.  Ce  fut  M.  Euler  qui  fournit  à  l’auteur  la 
méthode  dont  il  s’eft  fervi  pour  calculer  cette  table  ; 
elle  n’eft  expliquée  que  par  des  exemples  dans  le 
mémoire  qui  accompagne  les  tables:  comme  je  doute 
que  M.  Euler  l’ait  publiée  autre  part,  je  l’ai  réduite 
en  formule  ,  6c  j  ai  trouvé  qu’en  nommant  la  hau¬ 
teur  du  pôle  p  ou  la  hauteur  de  l’équateur  e ,  le  dégré 
du  méridien  fous  cette  latitude  eft,  fuivant  M.  Eu- 
ler  ,  —  57i  i7%  6  +  469  l, 766  fin.  (  2/;  -  90 d) ,  ou 
571 17%  6  -f-  469S  8  cof.  2  e.  Il  efl  à  remarquer  que 
M.  Euler  trouve  le  rapport  des  axes  de  182  à  183 , 
un  peu  différent  de  celui  de  M.  de  Maupertuis ,  n°.  5, 
fondé  fur  les  mêmes  mefures;  au  refie,  le  fonde¬ 
ment  de  cette  formule  fe  trouvera  probablement 
dans  un  mémoire  très-curieux  de  M.  Euler,  inféié 
dans  ceux  de  Berlin  ,  1753 , 6c  intitulé  :  Elémens  de 
la  trigonométrie  fphéroïdique ,  tirés  de  la  méthode  des 
plus  grands  &  plus  petits. 

1 1.  M.  l’abbé  de  la  Grive  a  inféré  dans  fon  Ma¬ 
nuel  de  Trigonométrie  ,  imprimé  en  1754  ,  des  tables 
du  degré ,  calculées  fur  différentes  hypothefes;  mais 
je  n  ai  pas  eu  occafion  de  les  voir,  ce  qui  m’empêche 
d’en  rendre  compte. 

12.  Enfin,  M.  Mallet,  profeffeur  à  .Upfal ,  a 
donné  dans  une  Cofmographie  ,  publiée  en  fuédois, 
en  1772  ,  une  table  pour  la  valeur  du  dégré  en  milles 
6c  en  toifes  fuedoifes  ,  à  chaque  cinquième  dégré  de 
latitude;  elle  me  paroît  calculée  d’après  de  propres 
formules  de  M.  Mallet,  6c  en  fuppofant  le  rapport 
des  axes  comme  199  à  200  ,  c’efl  celui  de  M.  de  la 
Caille  que  M.  Mallet  a  trouvé  fe  rapprocher  le  plus 
du  milieu  pris  entre  les  réfultats  des  principales 
mefures. 

Nous  finirons  cette  feélion  en  remarquant  qu’il 
refte  un  bien  plus  grand  nombre  d’hypothefes  d’ap- 
platiffement,  pour  lefquelles  on  n’a  point  calculé 
de  tables  :  nous  allons  en  indiquer,  finon  toutes, 
du  moins  une  afTez  grande  partie. 

M.  Huygens  publia  en  1690  fon  Df cours  fur  la 
ptfanteur  ;  il  y  trouve  en  conféquence  de  la  dimi¬ 
nution  delà  pelanteur  indiquée  par  l’expérience  de 
M.  Richer  ,  TapplatifTement  zr  6c  une  courbe 
du  quatrième  dégré  pour  la  figure  génératrice  du 
fphéroïde  terreflre.  On  trouve  dans  la  piece  de  M. 
Maclaurin  qui  a  partagé  le  prix  de  l’académie  des 
fciences  en  1 740 ,  dans  la  Théorie  de  la  figure  de  la  terre, 


8So  T  A  B 

parM.Clairaut,&  clans  fa  Diffcrtatior.  qui  a  remporte 
le  prix  de  l’académie  de  Touloufe,  dans  les  ouvrages 
de  MM.  Maclaurin ,  Clairaut  &  d’Alembert,  cités 
dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences,  6cc.  Tom.  VItp./Gi , 
plufieurs  hypothefes  relatives  principalement  aux 
profondes  recherches  de  ces  géomètres  fur  la  denfîté 
des  parties  intérieures  de  la  terre. 

M.  Klingenftierna  a  publié  des  formules  pour 
trouver  les  degrés  de  latitude  6c  de  longitude,  6c. 
au  moyen  de  deux  dégrés  de  latitude  connus ,  dans 
les  Mémoires  de  Suède  ,  r/44.  Ce  mémoire  intéref- 
fant  eft  accompagné  de  plulieurs  remarques  dans  la 
traduction  allemande. 

M.  de  la  Condamine  n’a  point  donné  de  tables  du 
degré  dans  fon  ouvrage  Alefure  des  trois  premiers  degrés, 
mais  voici  une  remarque  qui  lui  appartient.  Si  M  elt 
le  dégré  fitué  fous  l’équateur  &  N  le  dégré  au  pôle, 
l’applatilTement  eft  exprimé  en  vertu  du  théorème 
de  Newton ,  n°.  S ,  par  :  or,  M.  de  la  Conda¬ 
mine  trouve  qu’en  fubftituant  dans  cette  formule  les 
dégrés  mefurés  en  France  6c  au  Pérou,  l’applatiüe- 
ment  elt  ;  mais  qu’il  eft  77-3  1  fi  on  fubftitue  le 
dégré  du  nord  6c  celui  du  Pérou.  Cette  remarque 
paroît  confirmer  que  la  terre  n’a  pas  une  figure  ré¬ 
gulièrement  elliptique. 

M.  de  la  Lande  ,  par  différentes  confidérations  fur 
les  dégrés  mefurés,  a  fait  voir  dans  les  Mémoires  de 
Cacad.  \/5z  ,  qu’on  pourroit  prendre  Ay  pour  l’ap- 
platiffement;  mais  en  fuppofant  le  méridien  ellip¬ 
tique  6c  en  ne  confidérant  que  les  dégrés  du  nord  & 
du  Pérou  ,  il  trouve  ygy. 

Le  pere  Bofcovich  a  déterminé  par  une  méthode 
fort  élégante  l’ellipticité  ou  l’applatifTement  de  plus 
de  dix  maniérés,  en  comparant  les  dégrés  mefurés, 
dans  fon  ouvrage  De  expeditione  litteraria.  Le  favant 
traducteur  de  cet  ouvrage  a  appliqué  la  même  mé¬ 
thode  aux  dégrés  mefurés  depuis  la  publication  de 
l’original,  ce  qui  a  augmenté  le  nombre  des  réful- 
tats.  L'auteur  avoit  aufïi  trouvé  plufieurs  autres 
ellipticités  conclues  par  deux  hypothefes  différentes, 
des  alongemens  obfervcs  du  pendule  à  fécondés. 
Nous  remarquerons  avec  lui  que  le  dégré  mefuré 
en  Italie,  s’accorde  affez  bien  avec  la  fécondé  hy- 
pothefe  de  M.  Bouguer ,  au  lieu  que  la  mefure  de 
M.de  la  Caille  la  renverfe.  Enfin,  nous  conclurons 
auffi  avec  le  pere  Bofcovich,  que  la  figure  de  la 
terre  n’eft  rien  moins  que  déterminée. 

Une  méthode  de  trouver  le  diamètre  de  la  terre 
que  nous  devons  cependant  indiquer ,  comme  eft 
celle  du  doCteur  Letherland,  expofée  dans  les  Elé¬ 
ments  of  navigation ,  de  M.  Robertfon  ,  ce  font  les 
formules  dont  M.  Maskelyne  s’eft  fervi  dans  les 
Tranf.  philof.  1/68.  On  trouvera  auffi  dans  l’ouvrage 
fuédois  de  M.  Mallet,  n°.  //,  un  réfumé  affez  com¬ 
plet  de  toutes  les  déterminations  relatives  à  cette 
matière,  6c  plufieurs  nouvelles  ellipticités. 

13.  M.  l’abbé  de  la  Grive,  dans  fon  Manuel  de 
Trigonométrie  (  livre  devenu  rare  ,  que  j’ai  cité  quel¬ 
quefois  ,  6c  que  les  foins  obligeans  de  M.  de  la  Lande 
m’ont  procuré)  donne  deux  fuites  de  tables  ;  l’une 
de  tables  qu’on  peut  regarder  comme  fubfidiaires , 
l’autre  de  tables  relatives  directement  au  lu  jet  qui 
nous  occupe. 

Première  fuite .  1.  Hauffement  du  niveau  apparent  au- 
deffus  du  vrai.  (  Voyc^  fcH.  IV ,  n° .  1 2.) 

L’auteur  a  calculé  ce  hauffement  en  toifes ,  pieds  , 
pouces,  lignes  &  points  pour  chaque  50e  toife  de 
diftance  de  l’œil  à  l’objet, depuis  50 jufqifà  1300,8c 
chaque  100  toifes  de  plus  jufqu’à  6000,  &  il  a  inter- 
pofé  auffi  dans  cette  table  les  haulfemens  pour  les 
diftances  60,70,  80,  90 ,  1  zo  ,  140,  160...  580. 
Il  femble  par  ce  qu’il  dit,  pag.  63  6c  6' 4  ,  qu’il  s’eft 
fervi  de  la  réglé  qui  exprime  le  hauffement  par  le 
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quarté  de  la  diftance  divifé  par  le  diamètre  de  l.i 
terre  ,  qu’il  a  fuppolé  ce  diamètre  de  6  millions  540 
toifes,  6c  qu'il  a  fait  ufage  ,  pour  ne  pas  calculer 
tous  les  nombres  ,  de  la  propriété  par  laquelle  les 
hauflemens  du  niveau  font  entr’eux  comme  les  .  nar¬ 
rés  des  diftances.  Mais  M.  L.  D.  L.  G.  expofe  aulli 
deux  autres  méthodes  plus  exactes  ,  6c  préférables 
quand  on  cherche  le  hauffement  pour  de  plus  gran¬ 
des  diftances. 

z.  Table  pour  la  réduction  des  angles  au  centre. 
Cette  table  eft  celle  que  je  crois  avoir  citée  au  n° .  ij> 
de  la  feclion  IV.  Quand  on  ne  peut  pas  placer  le 
quart  de  cercle  au  centre  du  lieu  oit  i’on  obferve  , 
l’angle  obfervé  entre  deux  objets  m  6c  n  peut  être 
ou  plus  grand  ou  plus  petit  que  s’il  étoit  pris  au 
centre,  ou  il  peut  lui  être  égal  luivant  les  différen¬ 
tes  fituations  de  celui  qui  opéré.  L’obfervateur  peut 
avoir  à  l’égard  de  ce  centre  6c  des  objets  trois  poli- 
tions différentes  :  i°.  ou  il  eft  dans  la  direction  même 
d’un  des  objets,  par  exemple,  de  m;  z°.  ou  il  elt 
dans  une  direction  intermédiaire  ,  c’elt-à-dire,  que 
la  ligne  du  centre  à  l’obfervateur  étant  prolongée  , 
paffe  entre  les  objets;  30.  ou  enfin  il  elt  dans  une 
direction  oblique  ,  de  forte  que  cette  ligne  paf- 
feroit  du  centre  en-dehors  des  deux  objets.  Dans 
le  premier  cas ,  6c  li  l’obfervateur  eft  entre  le  centre 
6c  l’objet  m ,  pour  avoir  l’angle  au  centre,  il  faut 
oter  de  l’angle  oblervé  l’angle  m  formé  par  les  lignes 
qui  vont  de  l'objet  m  au  centre  6c  à  l’œil  de  l’ob- 
fervateur  ;  il  f'audroit  au  contraire  ajouter  m ,  fi 
l’obfervareur  elt  plus  éloigné  de  l’objet  que  ne  l’elt 
le  centre.  Dans  le  fécond  cas,  il  faut  ôter  ou  ajouter 
du  même  angle  obfervé ,  la  lommedes  angles  m  6c  n. 
Dans  le  troilieme  cas,  on  ajoute  à  l’angle  obfervé 
celui  des  deux  angles  m  ou  n  qui  elt  du  côté  de  Fob- 
fervateur ,  &  on  retranche  l’autre.  11  elt  clair  que 
les  angles  m  6c  n  fe  déterminent  facilement  par  ix 
trigonométrie  rectiligne,  6c  ce  lont  ces  angles  qu’on 
trouve  dans  la  table  étendue  dont  il  s’agit  pour  cha¬ 
que  cinquième  dégré  de  l’angle  au  centre,  ou  plutôt 
de  l’angle  obfervé  pour  les  diftances  de  1 ,  z  ,  juf¬ 
qu’à  1  z  pieds  de  l’obfervatcur  au  centre,  6c  pour  les 
diltances  de  100  en  100  toiles,  depuis  100  jufqu’à 
16000, dont  l’objet  eft  éloigné  du  centre.  Quand  U 
diftance  d’un  objet  au  centre  eft  de  16000  toiles, 
que  l’œil  de  l’obfervateur  elt  éloigné  du  centre  6c 
de  i  z  pieds ,  le  plus  grand  angle  de  correction ,  celui 
qui  a  lieu  quand  l’angle  au  centre  elt  de  90  d,  n’eft 
plus  que  de  X4",  mais  il  eft  de  1  d  8' 45  "  ,  quand 
l’objet  n’eft  diltant  du  centre  que  de  100  toifes  6c 
que  l’obfervateur  en  eft  éloigné  de  1  z  pieds.  Quand 
les  diftances  furpaffent  les  plus  grandes  qui  loient 
adoptées  dans  la  table  ,  on  peut  y  luppléer  en  cor.fi- 
dérant  que  les  angles  m  6c  n  diminuent  dans  la  meme 
proportion  que  les  diftances  des  objets  m  6c  n  au 
centre  augmentent  6c  vice  verfi. 

3 .  Différences  entre  les  logarithmes  des  produits  par 
les  finus  &  les  logarithmes  des  produits  par  les  nombres. 

4.  Retranchemens  à  faire  aux  logarithmes  des  produits 
par  les  finus ,  6*  les  logarithmes  des  produits  par  les 
nombres. 

5.  Retranchemens  à  faire  aux  logarithmes  des  diffé¬ 
rences  entre  deux  finus  ,  dont  l' un  fait  partie  de  l  autre. 

6.  Retranchemens  à  faire  aux  angles  pris  entre  deux 
objets ,  dont  /’ un  ejl  au  plan  de  l'obfervateur  &  l  autre 
plus  élevé  ou  plus  abaijfé. 

7.  Additions  à  faire  aux  angles  pris  entre  deux  objets 
également  élevés  au-deffus  du  plan  de  l'obfervateur  ou 
également  abaifjés. 

Toutes  ces  cinq  tables  font  relatives  à  un  même 
objet,  c’eft  pourquoi  je  les  ai  indiquées  de  fuite, 
&on  remarquera  d’abord  que  la  quatrième  ou  n°.G, 
elt  analogue  à  celle  de  M.  Calfini  de  Thury,  dans  le 
Mém,  de  l'acad.  1/3  G,  mais  elle  elt  plus  étendue. 

Les 
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Les  angles  pris  entre  des  objets  placés  far  le  plan 
de  celui  qui  obferve  ,  ne  font  pas  conformes  à  ceux 
qui  feraient  pris  entre  des  objets  plus  élevés  ou 
plus  absides,  comme  il  eft  facile  de  s’en  convaincre; 
ëc  les  hauteurs  &  abaiffemens  des  objets  pouvant 
avoir  différées  rapports  ,  foit  entr’eux,  foit  avec 
l’obfervateur ,  il  en  réfulte  des  principes  de  correc¬ 
tion  différons  qu’on  peut  réduire  à  quatre  cas. 

i».  Si  les  deux  objets  font  également  élevés  ou 
abaidés ,  il  faudra  ajouter  à  l’angle  obfervé  pour 
avoir  l’angle  réduit  au  plan  de  l’obfervateur. 

2°.  Si  l’un  des  objets  étant  fur  le  même  plan  que 
l’obfervateur ,  l’autre  fe  trouve  au-dedus  ou  au- 
deffous  ,  on  retranchera  de  l’angle  obfervé  pour 
avoir  l’angle  réduit  au  plan. 

3°.  Si  l'un  des  objets  eft  au-dedus  du  plan  &  l’autre 
au-deffous,  il  faut  encore  retrancher  de  l’angle  ob¬ 
fervé  pour  avoir  l’angle  au  plan. 

4°.  Si  les  deux  objets  font  au-dedus  ou  tous  deux 
au-deffous  du  plan  ,  mais  d’une  hauteur  ou  d’un 
abaiffement  inégal ,  alors  l’angle  au  plan  pourra  être 
égal  à  l’obfervé.  Il  pourra  aufli  être  ou  plus  grand 
ou  plus  petit. 

Dans  le  premier  cas  ,  on  fait  cette  analogie.  Le 
cofinus  de  la  hauteur  égale  des  objets  obfcrvis ,  exprimés 
par  l'angle  entre  le  fomrnet  &  labafe ,  ejl  au  rayon  comme 
leftnus  de  la  moitié  de  l’angle  obfervé  entre  les  deux  ob¬ 
jets  ejl  au  finus  de  la  moine  de  l angle  réduit.  C  eft  fur 
cette  analogie  Si  pour  en  épargner  le  calcul ,  qu’eft 
confiante  la  table  n°.  y,  pour  chaque  hauteur  des 
objets  de  io  en  ro  minutes,  depuis  lo'jufqu’à  7d  , 
&  pour  tous  les  angles  obferves  de  5  en  5  degrés  , 
depuis  4  8c  5  d  jufqu’à  95  d.  La  correaion  va  jufqu’à 
56'  36  "  pour  l’angle  entre  les  objets  de  93  d&  celui 
de  leur  hauteur  de  7  d. 

Dans  le  fecondcas ,  on  fait  la  proportion  fuivante. 
'Le  cofinus  de  la  hauteur  de  l’objet  qui  ejl  au- diffus  du 
plan  ,  ejl  au  finus  total  comme  le  cofinus  de  l'angle  ob¬ 
fervé  ejl  au  cofinus  de  l'angle  réduit.  Elle  a  fervi  pour 
le  calcul  de  la  fixieme  table  qui  fuppofe  la  hauteur 
de  l’objet  de  id  jufqu’à  4d  de  io  en  10  minutes,  & 
la  valeur  de  l’angle  obfervé  de  id  30  ',  5  d,  7d  30  ', 
&  ainftde  fuite  jufqu’à  90d.  On  y  trouve  même 
aufli  les  correaions  qui  répondent  à  chaque  dégré 
de  l’angle  obfervé  ,  depuis  id  jufqu’à  8  d.  La  correc¬ 
tion  eft  nulle  quand  cet  angle  eft  de  90  d  ,  mais  elle 
eft  nulle  aufli  dans  plufieurs  autres  cas  ,  c’efl- à-dire  , 
toutes  les  fois  que  l’angle  de  la  hauteur  de  l’objet 
eft  égal  à  l’angle  entre  les  objets;  cela  fait  qu’on 
trouve  dans  la  table  ,  pour  les  angles  de  4d,  une  cor¬ 
reaion  nulle  d’abord  à  côté  de  la  plus  grande  cor¬ 
reaion  qui  foit  dans  la  table  ;  lavoir,  ld  31  ri  , 
pour  l’angle  entre  les  objets  de  4d  &  la  hauteur  de 
l’objet  élevé  de  3  d  50'.  . 

Pour  le  troifieme  cas,  toit  cl  élévation  de  I  un 
des  objets,  a  l’abaiffement  de  Tautre ,  c  la  tomme 
de  ces  deux  quantités,  d  leur  différence  ;  qu’on  con- 
fidere  que  la  ligne  qui  joint  les  objets  ,  traverfe  l’ho¬ 
rizon  011  le  plan  de  l’obfervateur  dans  un  certain 
point  &  qu’on  nomme  e  l’angle  ci  l’obfervateur  entre 
ce  point  &  l’objet  élevé  ,  &  l’angle  entre  le  même 
point  &  l’objet  abaiffé.  Cela  pote ,  la  folution  du 
problème  eft  contenue  clans  l’analogie  fuivante. 
Comme,  la  fomme  c  ejl  à  La  différence  d  ,  ainji  la  tan¬ 
gente  de  La  moitié  de  la  fomme  des  deux  angles  6  &  a 
(qui pris  enfemble font  égaux  à  l'angle  obfervé)  à  la 
tangente  de  la.  moitié  de  leur  différence.  Mais  pour  for¬ 
mer  cette  analogie  ,  la  difficulté  eft  de  connoître  le 
jufte  rapport  de  la  fomme  c  avec  fa  partie  e ,  &  avec 
la  différence  d  qui  eft  entre  la  hauteur  &  l’abaiffe- 
ment,  vu  que  toutes  ces  quantités  font  données  en 
arcs  de  cercle  ;  car  de  ce  que  la  fomme  c  eft  com- 
pofée  de  deux  parties,  lavoir,  e  que  nous  fuppo- 
ierons  d’un  dégré  ou  de  60  minutes  ou  parties ,  a 
Tome  . 


T  A  B  881 

que  nous  fuppoferons  de  30  minutes  ou  parties,  il 
ne  faut  pas  conclure  qu’en  rapportant  a  &  e  à  une 
même  ligne ,  la  fomme  c  puilfe  être  regardée  comme 
le  finus  de  1  d  30';  elle  eft  toujours  plus  grande. 

O11  doit  donc  comparer  ces  grandeurs  l’une  à 
l’autre ,  non  comme  des  finus  ,  mais  comme  des 
grandeurs  contenant  chacune  un  certain  nombre  de 
parties  égales  (  ce  nombre  fera  celui  des  minutes 
que  contient  chaque  grandeur  ) ,  Sc  comme  dans  les 
angles  très-aigus ,  tels  que  font  ceux  des  abaiffemens 
ou  des  hauteurs  qui  vont  rarement  à  deux  degrés ,  le 
finus  de  6o'  peut  être  réputé  donner  une  longueur 
double  de  celle  que  donne  le  finus  de  30  la  fomme 
c  peut  dans  la  pratique  être  regardée  comme  com- 
pofée  de  trois  parties  égales  à  a  ,  &  l’analogie  ci- 
deffus  fera  dans  cet  exemple.  Comme  la  fomme  c  (90) 
ejl  à  la  différence  d  (30)  ,  ainfi  la  tangente  delà  moitié 
de  l'angle  obfervé  e/l  à  La  tangente  de  la  moitié  de  la 
différence  qui  efl  entre  les  angles  e  &  a.  Ces  deux  an¬ 
gles  étant  connus,  on  les  réduira  chacun  féparément 
au  plan  ,  au  moyen  des  analogies  précédentes  ou 
des  tables  (T  &  7 ,  &  M.  l'abbé  de  la  Grive  conleille 
de  s’en  tenir  à  cette  méthode  dans  la  pratique. 

Cependant  comme  les  quantités  a ,  e  qu’on  de- 
vroit  employer  font  proportionnelles  proprement 
aux  finus  des  petits  arcs,  par  lefquelles  on  les  ex¬ 
prime,  &£  non  à  ces  arcs  même,  l’auteur ,  pour  ne 
pas  laiffer  à  defirer  des  principes  plus  exafts,  indi¬ 
que  la  maniéré  de  rectifier  cette  méthode  ,  6c  voilà 
ce  qui  l’a  conduit  à  la  conftrudion  des  tables  j,  4  &:  5. 

On  fait  que  les  finus  qui  s’alongent  à  mefure  que 
les  angles  grandiffent ,  n’augmentent  pas  avec  égalité 
Sc  par  gradation  arithmétique.  Le  finus  de  id  n’eft 
pas  double  du  finus  de  1  d,  &  le  finus  de  3  d  n’eft:  pas 
le  triple.  Si ,  par  exemple  ,  le  finus  de  1 d  donne  300 
parties,  le  finus  de  id  n’en  donnera  pas  600  ;  il 
n’aura  pour  logarithme  que  17780851,  au  lieu  que 
le  logarithme  de  600  eft  17781513  ;  la  différence 
entre  ces  deux  logarithmes  eff  661.  Si  le  finus  de  id 
donne  300  ,  celui  de  3  d  ne  donnera  pas  900.  Le  lo¬ 
garithme  du  finus  de  3  d  par  300  ou  du  produit,  fera 
feulement  de  14540661,  tandis  que  le  logarithme 
de  900  eff  14541415  ;  la  différence  entre  ces  deux 
logarithmes  eft  1763  ,  &  l’auteur  fait  voir  par  des 
exemples,  que  les  réfultats  pour  les  différences  des 
logarithmes  feroient  les  mêmes,  fi  on  prenoit  pour 
le  finus  de  1  d  quelqu’autre  valeur  que  300,  comme 
800 ,  ou  400  ou  500. 

Si  au  contraire  de  ce  qui  vient  d’être  fuppofé  ,  le 
finus  de  id  donne  300,  le  finus  de  1  d  donnera  plus 
que  la  moitié  1  50  ,  fon  logarithme  excédera  de  66 1 
celui  du  nombre  150.  Si  donc  du  grand  finus  id  on 
conclut  au  petit  id,  il  faudra  retrancher  661  du  lo¬ 
garithme  du  produit  de  300  par  finus  id,  pour  avoir 
la  jufte  moitié  de  300,  Sc  au  contraire  fi  du  petit 
finus  1  d  on  conclut  au  grand  id,  on  ajoutera  66 1 
au  logarithme  du  produit,  pour  avoir  jufte  le  dou¬ 
ble  de  300. 

D’un  côté  donc, quelque  valeur  que  l’on  donne 
aux  finus  ,  le  réfultat  des  différences  eft  toujours  le 
même  ,  de  1  d  à  1 d  qui  eft  le  double ,  ou  de  z  d  à  1 
qui  eft  la  moitié.  Il  eft  encore  le  même  de  id  à  3 
que  de  3  d  à  1 , 6c  le  même  de  30'  à  idque  id  à  30'. 
Mais  d’un  autre  côté,  fi  l’on  compare  le  finus  de  zd 
avec  le  finus  de  1  d  qui  eft  fa  moitié,  ou  avec  le  finus 
de  40'  qui  n’en  font  que  le  tiers,  ou  avec  le  finus  de 
30'  qui  n’en  font  que  le  quart,  les  différences  66 1 , 
783  ,  817  entre  les  logarithmes  ne  font  pas  les 
mêmes ,  elles  varient  fuivant  les  difparités  des  angles 
que  l’on  compare  ,  6c  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la 
troifieme  table  où  toutes  ces  différences  font  indi¬ 
quées.  Elle  eft  calculée  pour  tous  les  angles  des 
hauteurs  de  5  en  5  minutes  ,  depuis  5  '  jufqu’à  3d  15 
Ôtles  angles  desabailfemens,  que  l’on  peut  comparer 
TTttt 
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à  ces  hauteurs ,  auffi  de  5  en  5  minutes,  depuis  10' 
jufqu’à  3  d  25 

Mais  il  faut  remarquer  maintenant  que  dans  1  ana¬ 
logie  à  laquelle  on  a  réduit  le  troifieme  cas  ,  ce  n’eft 
pas  la  différence  enriere  K  6  entre  les  produits  des 
nombres  &:  les  produits  des  linus  pour  30  &  60' qu'il 
faut  retrancher;  car  la  différence  d  x  ou  30,  pour 
être  dans  fa  jufte  proportion  avec  la  fomme  c  doit 
être  diminuée  lentement  des  deux  tiers  de  la  diffé¬ 
rence  166,  c’eft-a  dire,  que  le  logarithme  de  d  ou 
de  30 qui  eif  79408419,  ne  doit  être  que  79408307, 
6c  en  général  fi  l’angle  de  la  hauteur  de  l’un  des  ob¬ 
jets  eft  de  e'  &z  celui  de  l’abaiffement  de  l’autre  ob¬ 
jet  de  a'  ,  il  faudra  diminuer  la  différence  logarith¬ 
mique  trouvée  dans  la  troifieme  table ,  en  railon  de 
7-7-7 o u  -=A, avant  que  de  l’employer  à  corriger  d  dans 
l’analogie  générale  du  troifieme  cas. 

Ce  lont  ces  différences  logarithmiques  corrigées 
qui  tont  l'objet  de  la  quatrième  table  ;  ce Ile  eff  cal¬ 
culée  pour  les  memes  données  que  la  précédente. 

Soit  enfin  dans  le  quatrième  cas  l’angle  de  la 
hauteur  d’un  des  objets  au-deffus  de  l'horizon  ou  du 
pian  de  l’obfcrvateur  =  e'  6c  celui  de  la  hauteur  de 
l’autre  objet  =  h\  6c  (oit  e-f-  h  —  c  \  e  —  h  =  d\  qu’on 
prolonge  la  ligne  l  qui  joint  les  deux  objets  jufqu’à 
ce  qu’elle  coupe  l’horizon,  6c  qu’on  faffe  d:  c  \\l  : 
y  —  - j- ,  pour  avoir  la  ligne  qui  va  de  l'objet  le  plus 
clevé  jufqu’à  l'horizon,  il  faudra  pour  réduire  à 
l’horizon  l'angle  obfervé  entre  ces  deux  objets  inéga¬ 
lement  élevés  ,  chercher,  au  moyen  de  la  ligne  ~ 
l'angle  0  que  font  fes  extrémités  avec  l'œil  de  Fob- 
fervateur  ;  puis  ôtant  de  cet  angle  0  l’angle  obfervé 
entre  les  objets ,  réduire  léparément  à  i’horizon  tant 
cette  différence  des  deux  angles  que  l’angle  0,  ce 
qui  (e  fera  au  moyen  de  la  fixieme  table. 

Or  ,  il  faut  remarquer  que  comme  l’ analogie 
d.  c:\l.y—  doit  fe  faire  en  comparant  les  hauteurs 
mefurées  par  les  angles  d’ 6c  c'  aux  lignes  /  6c  x , 
non  comme  finus  à  linus ,  mais  comme  grandeurs 
numéraires,  ou  comme  longueurs  à  longueurs  ,  il 
lera  néceffaire  d’y  appliquer  une  correction  fem- 
blable  à  celle  qui  avoit  lieu  dans  le  cas  précédent, 
6c  c’eff  pour  cette  correction  ou  pour  qu’on  puiffe 
trouver  d'abord  le  rapport  parfait  entrer  6c  d  confé¬ 
dérées  comme  des  lignes,  qu’elt  calculée  la  table 
n° .  6  ,  pour  les  mêmes  données ,  mais  lignifiant  ici 
des  angles  de  deux  hauteurs  au-deffus  de  l'horizon 
ou  de  deux  abaiffemens  au-deffous. 

Seconde  fuite.  14.  Cette  fécondé  fuite  qui  elt  de 
huit  tables ,  une  appendice  à  la  fin  du  manuel  de 
M.  de  la  Grive  ,  avec  quelques  observations  fur  ce 
qu’il  avoit  dit  dans  cet  ouvrage  au  fujet  de  la  figure 
de  la  terre,  mais  en  effleurant  feulement  la  matière  ; 
les  titres  de  ces  tables  n’auront  pas  beloin  d’une 
Ion  gue  explication ,  après  ce  qu’on  a  lu  dans  l’article 
auquel  cette  addition  appartient. 

1 .  V a  leur  des  degrés  du  méridien  en  France  ,  &  com- 
paraifon  de  la  mefure  actuelle  qui  en  a  été  prife  ,  avec 
te  dt  trt  à  .  entes  hypothcjis.  Ces 
quitre  hypothefes  font,  outre  les  deux  pour  les¬ 
quelles  M.  Bouguer  a  calculé  des  tables ,  celles  qui 
inppoferoient  que  les  excès  des  dégrés  du  méridien 
font  entr’eux  comme  les  puiffances  3  &  3  ~  des  finus 
“  de  ces  dégrés.  Les  dégrés  comparés 

dans  cette  table  lont  au  nombre  de  10;  l’auteur  a 
indique  leurs  latitudes,  6c  de  combien  la  mefure 
calculée  différé  en  plus  ou  en  moins  de  la  mefure 
aêhielle»  dont  la  colonne  eff  au  milieu,  parce  que 
les  hypotheles  des  puiffances  quarrées  6c  cubes  don¬ 
nent  routes  des  valeurs  plus  grandes  que  la  mefure 
actuelle,  ce  qui  a  lieu  même  encore  pour  quelques 
valeurs  dans  l’hypothefe  3  la  différence  elt  nulle 
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dans  cette  dernieré  pour  la  hauteur  du  pôle  46  d  5 1  L 
M.  l’abbé  de  la  Grive  a  fommé  auffi  au  bas  de  la 
table  tous  ces  nombres  6c  les  différences  ;  il  fe  trouve 
que  dans  l’hypothefe  de  la  puiffance  ’  ,  l’arc  mefure 
entre  Perpignan  6c  Dunkerque,  ne  différé  que  de 
deux  toiles  de  l’arc  calcule. 

2.  V alcurs  des  dégrés  du  méridien  dans  l'hypothefe 
que  les  excès  des  uns  fur  les  autres  font  entr'eux  comme 
les  quarrés  des  finus  de  leurs  latitudes. 

3 .  V alcur  >  des  dégrés  du  méridien  dans  l'hypothefe 
que  Us  excès  font  entr'eux  comme  la  troifieme  puiffance 
des  finus  de  leurs  latitudes. 

4.  V aleurs  des  dégrés  dans  l'hypothefe  de  la  puif¬ 
fance  3  A 

5 .  Valeurs  des  degres  dans  l'hypothefe  de  la  puiffance 
quatrième.  Toutes  ces  valeurs  font  calculées  pour 
chaque  dégré  de  latitude  de  o  à  1 ,  de  1  à  2,  &  ainlî 
de  fuite  jufqu’à  90,  en  fuppofant  le  premier  dégré 
du  méridien  de  56753  toiles,  6c  celui  de  cercle  po¬ 
laire  a  la  latitude  66  d  19’-  de  57422;  mais  fans 
prendre,  comme  a  fait  M.  Bouguer,  pour  terme 
moyen  ou  de  comparaifon,  le  degré  fis  à  la  latitude 
49  d28'  6c  évalué  à  57074  toiles,  M.  l’abbé  de  la 
Grive  s’elt  tenu  à  l’excès  669  toiles  du  dégré  fous  le 
polaire  ,  fur  le  premier. 

^  6.  Valeur  de  la  gravicentrique  G  R^fig.yo  ,  planche 
d' Slfronomic,  Suppl.')  ,  de  la  plus  grande  ordonnée  G  Cy 
de  la  plus  grande  abfafjc  C  R  ,  defon  Supplément  CL  > 
du  grand  rayon  ou  dégré  E  C,  du  petit  rayon  P  C ,  de 
la  circonférence  ,  du  diamètre ,  &  de  leurs  moitiés  &  de 
l'arc  de  L'équateur  au  pôle ,  dans  chacune  des  quatre 
hypothefes  &  dans  la  fuppofition  ancienne  de  la  fphé - 
ri  ci  té  de  la  terre.  L’auteur  allégué  à  Poccafion  de  cette 
table  ,  de  nouvelles  raifons  de  préférer  l’hypothefe 
de  la  puiffance  3  ~  aux  trois  autres;  il  fait  remarquer 
auffi  que  dans  ce  fyftême  le  rapport  du  diamètre  de 
l’équateur  à  l’axe  feroit  comme  187  a  186. 

7.  Dégré  de  longitude  de  dix  en  dix  minutes  dans 
l'hypothefe  de  la  puiffance  trois  &  demi.  L’auteur  ex¬ 
plique  à  la  page  Ixvj  &  Ixvij ,  la  méthode  dont  il  s’elt 
fervi  pour  déterminer  ces  dégrés  de  longitude  fur 
une  figure  elliptique,  6c  il  fait  obfcrver  enfuite  que 
la  différence  que  les  hypothefes  des  puiffances  3  6c  ^ 
donnent  à  ces  dégrés  ,  eff  très-légere. 

8.  Degrés  de  longitude  de  dix  en  dix  minutes  dans  le 
fy  flême  de  la  Jphéricité  de  la  terre ,  &  fuppofant  les 
grands  dégrés  de  jyoCo  toifes.  Enfin ,  M.  l'abbé  de  la 
Grive  a  calculé  cette  derniere  table  fur  la  formule 
777477-,  tant  pour  faire  voir  combien  les  dégrés  de 
longitude  dans  le  fyftême  de  la  terre  fphérique  s’é¬ 
cartent  des  obfervations ,  que  pour  Lulège  de  ceux 
qui  voudroient  encore  s’en  teniraux  anciennes  idées. 

Seclion  III.  Fables  des  degrés  de  longitude  cal¬ 
culée.  C  es  tables  ne  font  pas  en  grand  nombre  en¬ 
core  6c  ce  n’eft  pas  d’après  des  dégrés  de  parallèles 
à  l’équateur,  ni  même  de  perpendiculaire  au  méri¬ 
dien  (V  S ect.  I.  n°.  3.)  ,  mefurés  réellement  qu’on 
a  calculé  celles  que  j’ai  trouvées  ;  on  les  a  confiantes 
au  moyen  des  degrés  du  méridien  ,  &  les  auteurs 
qui  ont  traite  le  plus  amplement  de  la  maniéré  de 
faire  ce  calcul  pour  la  terre  applatie ,  font,  je  crois, 
MM.  de  Maupertuis  6c  Bouguer. 

1.  Riccioli ,  différens  géographes  &  d’autres  au¬ 
teurs  ont  donné  des  tables  des  degrés  des  parallèles 
pour  la  fuppofition  de  la  terre  Iphcrique,  par  exemple 
M.  Lulofs  en  a  donné  une  en  toifes  du  Rhin  ;  mais 
nous  ne  parlerons  ici  que  de  celles  que  M.  de  Wins- 
heim  a  calculées  dans  la  même  hypothefe  6c  qui 
font  plus  correéles  6c  plus  complétés  que  celles  qui 
avoient  paru  jufqu’alors  ;  on  les  trouve  dans  le  vol. 
des  Comment,  de  Petersbourg  déjà  cité  dans  la  Sec¬ 
tion  II.  n° .  10.  La  première  indique  les  valeurs  des 
dégrés  des  parallèles  pour  tous  les  dégrés  de  latitude. 
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i°.  en  parties  de  l’équateur,  c’eft-à-dife  en  mi¬ 
nutes  ,  fécondes  &  tierces  ;  i°.  en  toifes  de  France  ; 
30.  en  pieds  Anglois. 

i.  Une  fécondé  table  de  M.  de  Winsheim  eft  par¬ 
tagée  en  quatre  colonnes  :  la  première  eft  la  meme 
que  la  première  colonne  de  la  table  precedente  ;  la 
fécondé  eft  la  converlion  de  la  première  en  tems  ; 
c’eft-à-dire  qu’elle  indique  en  minutes,  fec.  tierc.  6c 
quart,  les  parties  du  tems  qui  répondent  à  ces  parties 
de  l’équateur  :  par  exemple  ,  fous  la  latitude  iod, 
le  degré  du  parallèle  vaut  5  91  5 11 1 8111  parties  de 
l’équateur  6c  31  5611  2im  nIV  entems;  la  troiiieme 
colonne  contient  en  dég.  min.  lec.  6c  tierc.  le  dégré 
de  l’équateur  exprimé  par  des  parties  du  parallèle, 
6c  la  quatrième  colonne  convertit  la  précédente,  en 
tems  :  par  exemple,  fous  la  latitude  13e1,  le  dégré  de 
l’équateur  vaut  id  Ie  3411  42111  ou  41  611  i8ui481v 
en  temps  du  parallèle. 

3.  Lorfqu’enfuite  M.  de  Winsheim  eut  connoif- 
fance  des  degrés  mefurés  en  Laponie  ,  6c  immédia¬ 
tement  après  en  France  ,  il  fut  curieux  de  calculer 
auflî  une  table  des  dégrés  du  parallèle  dans  l’hypo- 
thefe  de  la  terre  fphéroïdique ,  6c  pria  M.  Euler  de 
lui  en  communiquer  une  méthode  ;  M.  Euler  le  fît 
de  la  même  maniéré  que  pour  les  dégrés  du  méri¬ 
dien  (/z°.  10  de  la  fecl.  préc.)  ;  6c  voici  la  formule 
que  je  trouve  renfermée  dans  l’expofé  de  cette  mé¬ 
thode  :  l’oit  p  la  hauteur  du  pôle  ,  e  celle  de  l’équa¬ 
teur  ,  on  aura  le  dégré  du  parallèle  pour  cette  la¬ 
titude  =  57430e,  8  cof.  p  +  1 56e,  581  cof.  p  cof. 

2.  e,û  la  latitude  furpaffe  45 d ,  6c  =  ‘j743°t  »  8  cof. 
p—  1 56%  6  cof.  p  fin.  (ih-90d)  fi  la  latitude  eft  moin¬ 
dre  que  45d.  C’eft  comme  pour  les  dégrés  du  mé¬ 
ridien  ,  en  toifes  6c  dixièmes ,  que  M.  de  Winsheim 
a  calculé  ces  dégrés  de  longitude  &  il  a  pareille¬ 
ment  ajouté  les  premières  6c  fécondés  différences. 

4  (a).  Lorfque  M.  de  Maupertuis  publia  à  la  fin  de 
fes  El.  de  Géogr.  la  table  n° .  i  ( a ).  de  la/etf.  préc. 
jl  y  joignit  une  table  de  la  même  etendue  pour  les 
dégrés  de  longitude  ;  il  les  avoit  calcules  tant  fur 
l’hypothefe  de  M.  Caflini  que  fur  la  fienne  par  la 
formule  —  c  +  S'  ,  où  <T  eft  l’applatiffement , 

s  le  finus  de  la  latitude  ,  c  le  cofinus  6c  d  un  dégré 
de  la  circonférence  du  cercle  dont  r  eft  le  rayon  ; 
le  figne  —  ayant  lieu  pour  la  terre  alongée  6c  le 
figne  +  pour  la  terre  applatie.  M.  de  Maupertuis  en 
a  donné  la  démonftration  dans  fon  difeours  fur  la  pa¬ 
rallaxe  de  la  Lune.  Cette  table  fe  trouve  auflî  dans 
l’ouvrage  de  M.  Luiofs. 

4  (i>).  M.  Celfius  n’a  pas  négligé  de  joindre  pa¬ 
reillement  une  table  des  dégrés  de  longitude  en  toi¬ 
fes  Suédoifes  pour  tous  les  dégrés  de  latitude  ,  à  fa 
table  citée  fecl.  II.  n°.  6  (£). 

5.  M.  Bouguer  a  joint  auflî  à  fa  table  n°.  8.  fecl. 
préc.  une  colonne  pour  les  longitudes ,  calculée 
dans  la  même  hypothefe. 

6.  Et  pareillement  une  autre  à  la  table  n°.  9.  Il  a 
détaillé  en  même  tems  fon  procédé. 

7.  Il  a  auflî  calculé  en  faveur  des  navigateurs, 
mais  feulement  dans  la  fécondé  hypothefe,  une  pe¬ 
tite  table  où  il  indique  pour  14  latitudes  moyennes 
la  partie  aliquote  du  dégré  de  longitude  qu’il  faut 
fouftraire  de  ce  degré  pour  avoir  celui  qui  réfulte 
de  la  figure  fuppofée  de  la  terre.  (Voy.feü.  IV.  rF.  7.) 

8.  Enfin  M.  Mallet  a  publié  dans  l’ouvrage  Sué¬ 
dois  cité  plus  haut  une  table  des  dégrés  des  paral¬ 
lèles  pour  chaque  5e.  dégré  de  latitude,  fuivant  fes 
propres  formules  -,  elle  exprime  le  dégré  en  milles 
Suédoifes  avec  4  décimales,  6c  en  toifes  Suédoifes 
avec  les  dixièmes.  M.  Mallet  y  a  joint  deux  autres 
colonnes  pour  les  minutes  6c  les  fécondés  évaluées  , 
les  premières  en  toifes  6c  7^ cs,  les  fécondés  en  toi¬ 
fes  6c  7TT?es  t0^e‘ 

J'orne  IV % 
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Section  IV.  Autres  tables  relatives  aux  dimenjions 
du  globe  terrefre.  1.  On  trouvera  dans  prefque  tous 
les  ouvrages  cités  dans  les  feélions  précédentes ,  les 
axes ,  la  circonférence ,  la  furfacc  de  la  terre  ,  &c. 
qui  réfulcent  des  principales  mefures  &  hypotheles 
dont  nous  avons  fait  mention  ;  on  les  trouve  auflî 
en  partie  dans  la  Conn.  des  tems  6c  dans  d’autres 
éphéinérides  ;  mais  il  refte  à  en  former  une  table  qui 
à  l’exemple  de  l’ Alrnag.  de  Riccioli,  tomef  pour  les 
melures  anciennes,  raffemble  cesréfultats  d’une  ma¬ 
niéré  plus  complété  que  celle  de  la  mefure  du  dégré 
de  M.  Picard  éd.  de  1738  6c  quelques  autres. 

2.  Le  dégré  de  longitude  pouvant  être  conclu  du 
dégré  d’un  grand  cercle  perpendiculaire  au  méri¬ 
dien  ,  M.  Bouguer  a  joint  à  chacune  de  fes  deux  ta¬ 
bles  n°.  8  &  p).  fecl.  Il ,  une  colonne  pour  le  dégré 
calculé  de  ce  grand  cercle  perpendiculaire. 

Les  rayons  de  la  terre  n’étant  pas  égaux  &  ne 
tombant  pas  perpendiculairement  non  plus  fur  la 
furface  ,  excepté  au  pôle  6c  fous  l’équateur,  on  a 
calculé  relativement  à  cette  circonftance  les  4  tables 
fuivantes. 

3 .  Table  pour  la  parallaxe  ,  la  gravité  &  la  gran¬ 
deur  des  dégrés.  Cette  table  exprime  pour  chaque  5e. 
dégré  de  latitude  6c  en  — parties  du  rayon 
pris  pour  l’unité ,  6  petites  lignes  au  nombre  def- 
quelles  fe  trouvent  les  3  côtés  du  petit  triangle  qui 
fe  forme  au  centre  de  la  terre  par  le  concours  du 
rayon  au  pôle,  ou  demi-axe,  du  rayon  à  l’équateur 
6c  du  rayon  fous  une  autre  latitude.  C’eft  M.  de 
Maupertuis  qui  donne  cette  table  dans  {ou  Difeours 
fur  la  par  ail.  de  la  lune. 

4.  M.  de  la  Lande  a  calculé  pour  chaque  10e.  dé¬ 
gré  de  latitude  l’angle  que  fait  le  rayon  avec  la  ver¬ 
ticale  à  la  furface  ,  6c  la  longueur  de  ce  rayon , 
dans  la  ieconde  hypothefe  de  M.  Bouguer,  6c  en 
fuppofant  l’applatifl’ement  de  ;  il  y  a  ajouté  la 
valeur  du  même  angle  dans  l’hypothele  elliptique. 
Cette  table  eft  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  1752 , 6c 
dans  l 'Agronomie,  T.  III.  p.  120. 

5.  M.  Mallet  a  donné  pour  fon  hypothefe  une 
table  pareille  dans  fa  Cojmographie  Suldoife ,  il  a 
exprimé  tant  en  milles  qu’en  toifes  Suédoifes  le 
rayon  qui  aboutit  à  chaque  5e.  dégré  de  latitude,  en 
ajoutant  l’angle  qu’il  fait  avec  la  verticale. 

6.  Tables  des  coordonnées  des  méridiens  terrefres  & 
de  leur  gravicentrique. 

Nous  rangeons  fous  ce  numéro  une  table  qui  eft 
utile  pour  calculer  des  tables  telles  que  celle  du 
/2°.  4.  On  la  trouve  dans  la  Figure  de  la  terre  de  M. 
Bouguer,  p.  30G.  C’eft  la  développée  du  méridien 
que  M.  Bouguer  nomme  gravicentrique  ou  baro-cen- 
trique ,  parce  que  ce  font  les  verticales  au  méridien, 
c’eft-à-dire  les  diredions  de  la  pefanteur,  qui  pro- 
duifent  cette  courbe  dont  elles  font  les  tangentes 
ou  plutôt  les  rayons  ofculateurs.  On  trouve  donc 
dans  cette  table ,  pour  chaque  15e.  dégré  de  lati¬ 
tude  de  combien  de  toifes  les  points  de  la  gravicen¬ 
trique  6c  ceux  du  méridien ,  lont  éloignés  tant  du 
rayon  de  l’équateur  que  de  l’axe  de  la  terre. 

On  s’attend  peut-être  à  trouver  dans  cette  fedion 
plufieurs  tables  relatives  particuliérement  aux  cartes 
marines  ,  mais  l’étendue  dont  il  devient  nous  oblige 
de  nous  borner  à  cet  égard  aux  cinq  fuivantes  qui 
ont  quelque  droit  d’y  entrer  de  préférence. 

7.  Correction  pour  la  réduction  des  dégrés  de  longitu¬ 
de.  M.  Bouguer  indique  dans  cette  table  {Voye^fig, 
de  la  table  y  p.  3> cf)  la  quantieme  partie  du  dégré  de 
longitude,  il  faut  fouftraire  de  ce  dégré,  pour  14 
latitudes  moyennes  différentes  ,  à  raifon  de  l’appla¬ 
tiffement  de  la  terre  6c  fuivant  fa  fécondé  hypothe¬ 
fe.  Par  exemple  fous  la  latitude  de  45d  il  faut  foüf- 
traire  775  du  dégré  de  longitude  calculé  dans  l’hy¬ 
pothefe  de  la  terre  fphérique. 
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8.  Correction  dont  ont  befoin  les  tables  ordinaires 
des  latitudes  croisantes. 

Ici  M.  Bouguer  indique  aux  navigateurs  combien 
de  minutes  il  faut  fouftraire  de  la  latitude  croifl'an- 
te  ,  dans  l’une  6c  dans  l’autre  de  fes  deux  hypothe- 
fes  ,  pour  chaque  5c.  degré  de  latitude.  Nous  re¬ 
marquerons  que  M.  Simpfon  avoit  déjà  donné  en 
1741  dans  fes  Mathematical d'ffertations  une  formule 
très  fimple  pour  cette  correction  :  foit  Q  la  latitude 
croilfante  pour  la  terre  fphérique ,  s  le  finus  de  la 
latitude  1  :  (i-M)  7  le  rapport  des  axes,  on  aura  pour 
la  latitude  croilfante  corrigée  Q  —  791 6  bs. 

9.  Table  des  milles  de  dijlance  de  chaque  parallèle 
terre  [Ire  a  l' équateur ,  &  de  la  correction  dont  il  faut  di¬ 
minuer  les  latitudes  croisantes  dans  les  cartes  réduites. 

Cette  table  qui  fe  trouve  dans  le  Traite  de  Navi¬ 
gation  de  M.  Bouguer  p.  344  de  Péd.  de  M.  de  la 
Caille,  eft  conftruite  pour  tous  les  degrés  de  lati¬ 
tude  jufqu’au  71e.  Elle  fert ,  comme  on  voit,  au 
même  ul'age  que  la  précédente  ,  mais  les  correc¬ 
tions  font  exprimées  en  milles  &  il  y  a  de  plus  une 
colonne  qui  exprime  en  milles  les  arcs  des  latitudes. 
Il  y  a  dans  le  même  ouvrage  p.  374  une  table  des 
latitudes  croisantes ,  ou  des  longueurs  qu'on  doit  donner 
aux  divi fions  du  méridien  dans  les  caries  réduites  :  elle 
exprime  ces  divifions  en  minutes  pour  toutes  les 
latitudes  de  10  en  10  minutes,  mais  on  n’y  a  pas 
eu  égard  à  la  figure  fphéroïdique  de  la  terre. 

10.  Voici  au  contraire  une  table  où  l’on  y  a 
égard  6c  qui  réunit  par  conléquent  celles  des  2  nu¬ 
méros  précédens  ;  feulement  elf-elle  conftruire  pour 
une  hypothefe  différente  :  c’eft  la  nouvelle  table  des 
parties  méridionales  pour  une  elhpfoide  dont  le  rapport 
des  diamètres  ef  166  à  26 'S.  Elle  eft  inférée  dans  les 
obfervciyiones  afrono.  y  phyf.  On  y  trouve  ces  parties 
méridionales  ou  latitudes  croif antes  en  minutes  6c 
dixièmes  pour  chaque  minute  de  latitude. 

I  1 .  Nouvelles  tables  loxodromiques  pour  chaque  dé- 
gré  de  latitude.  Ces  tables  ont  été  confiantes  pareille¬ 
ment  dans  l’hypothefe  elliptique  par  le  favant  dofteur 
Murdoch,  eft- il  dit  dans  le  même  ouvrage  Efpagnol 
P-3-Si.  Je  fais  auffi  qu’elles  ont  été  publiées  en  Fran¬ 
çois  avec  les  formules  de  M.  Murdoch,  par  M.  Bre- 
mond ,  Paris ,  J742-  mais  je  ne  les  ai  pas  vues, 
&  je  ne  doute  pas  que  la  privation  de  plulieurs  ou¬ 
vrages  d  Agronomie  &  de  Navigation , foit  Anglois, 
foit  autre,  ne  me  falle  pafler  fous  filence  dans  cet 
article  6c  dans  d  autres  bien  des  tables  qu’il  convien- 
droit  de  citer. 

1  2.  Tables  pour  les  hauteurs  du  niveau  apparent  au- 
def  'us  du  véritable.  C’efl  une  efpece  de  tables  dont 
on  ne  pouvoit  pas  fe  paffer  dans  les  opérations  géo¬ 
de  îiqu  es  relatives  à  la  figure  de  la  terre  :  car  il  efi 
important  de  connoître  la  corre&ion  du  niveau  qui 
dépend  de  la  courbure  de  la  terre.  M.  Picard  a  donné 
une  table  de  cette  efpece  dans  la  mefure  du  degré  pour 
16  différentes  diftances  depuis  5ojufqu’à  4000  toi- 
fes  en  exprimant  l’excès  du  niveau  en  pieds  ,  pou¬ 
ces,  lignes  6c  frattions  de  lignes.  Il  y  en  a  une  plus 
étendue  dans  le  livre  de  M.  Caflini >  de  La  Gran¬ 
deur ,  &c.  elle  renferme  ,  d’une  maniéré  abrégée, 
toutes  les  diftances  de  5  en  5  fécondés  jufqu’à  2  dé- 
grés  6c  pour  ce  dernier  nombre  la  hauteur  du  ni¬ 
veau  apparent  au-deflùs  du  véritable,  va  jufqu’à 
1994  toifes.  On  trouvera  encore  des  tables  pareil¬ 
les  dans  le  Traite  du  nivellement  de  M.  Picard  ,  dans 
le  Manuel  de  Trigonométrie  de  M.  de  la  Grive  6c 
ailleurs. 

l3*  Les  tables  du  n°.  précédent  demandent  une 
coweûiou  à  raifon  de  la  réfra&ion  ,  qui  fait  que  la 
cnff-rence  entre  les  deux  hauteurs  du  niveau  doit 
etre  diminuée  environ  d’un  feptieme  fuivant  M. 
Lambert  ;  il  a  donné  pour  cet  objet  dans  fon  Traité 
fur  la  route  de  la  lumière  une  table  qui  fait  voir  pour 
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combien  de  toifes  de  diftance  il  faut  diminuer  de  t 
1 ,  3...  jufqu’à  IOO  toifes  les  hauteurs  d’un  objet  vu 
dans  la  ligne  horizontale  ,  c’eft-à-dire  dans  le  ni- 
veau  apparent,  eu  égard  à  la  réfraflion.  Voyez  auffi 
fa  Iraduflion  Allemande  du  Traité  du  nivellement  de 
M.  Picard  ,  avec  fes  remarques. 

14.  On  a  Couvent  befoin  de  l’angle  que  forment 
deux  objets  au  centre  de  la  terre  ;  cet  angle  fe  con¬ 
clut  des  hauteurs  obfervées  des  deux  objets;  par 
conféquent,  comme  la  réfraflion  affefle  ces  hau¬ 
teurs  ,  il  y  aura  un  angle  au  centre  vrai  &  un  angle 
apparent'  ou  affeflé  de  la  réfraflion  :  le  P.  Llesganig 
a  donné  dans  fa  Dtmenfto  graduum  1770,  une  table 
de  ces  deux  angles  S c  de  leurs  moitiés ,  pour  la  la¬ 
titude  de  4?d ,  &  en  fuppofant  la  diftance  entre  les 
deux  objets  de  100,  zoo...  1000 , 1000...  30000 
toifes  de  Vienne. 

r  y.  Table  de  ce  quil faut  ajouter  aux  angles  obfervés 
depuis  unfignal  éloigné  de  too  toifes  de  l'oljei  obfer- 
'  -  ,  quand  le  centre  du  quart  de  cercle  n  éjî pas  dans  ce¬ 
lui  du  ftgnal.  On  doit  cette  table  au  même  P.  Lies- 
ganig  ;  elle  eft  utile,  parce  que  rarement  on  peut 
placer  un  quart  de  cercle  à  l’endroit  même  pour  le¬ 
quel  on  veut  favoir  l’angle  que  cet  endroit  forme 
avec  un  autre  objet.  L’auteur  fuppofe  la  diftance  de 
1  inftrument  de  1 ,  2  ,  3...  t  2  pouces  &  de  1  ,  2  ,  3,,, 
30  pieds.  M.  1  abbe  de  la  Grive  a  auffi  iniérc  line 
table  de  cette  efpece  dans  fon  Manuel ,  &  le  P.  Lief- 
ganig  montre  encore  une  autre  maniéré  de  faire  la 
même  réduflion. 

16.  Table  de  la  correction  qu'il  faut  faire  aux  an¬ 
gles  obfervés ,  fuivant  Les  différentes  hauteurs  de  l'objet 
Jur  T  horizon. 

L’angle  formé  par  les  bafes  de  deux  objets  eft 
plus  petit  que  celui  que  forment  la  bafe  de  l’un  des 
objets  6c  le  fommet  de  l’autre  ;  on  trouve  dans  cette 
table  ,  que  M.  Calfini  de  Thury  a  inlérée  dans  les 
Mém.  de  TAcad.  1736  ,  combien  il  faut  retrancher 
d’un  angle  obfervé  de  5  ,  10,  15...  90  dégrés  , 
quand  la  hauteur  d’un  objet  au-deflus  dit  plan  de 
l’horizon  eft  de  10,  20  ,...  60  minutes. 

17.  La  courbure  de  la  terre  fait  que  l’horizon  vi- 
fuel  eft  plus  ou  moins  borné  fuivant  que  l’œil  eft 
plus  ou  moins  élevé  ;  le  P.  Riccioli  a  mis  dans  fon 
Al  ma  g.  tome  I,p.  <5éT,  une  table  qui  indique  les  arcs 
de  la  rerre  au  bout  defquels  on  ceflé  de  voir  l’objet 
pour  différentes  hauteurs  de  l’œil  ;  ces  arcs  font  ex¬ 
primés  i°.  en  dégrés  &  minutes ,  &  en  milles  itali¬ 
ques  anciennes  6c  pas,  pour  21  hauteurs  depuis  2  : 
pouces  jufqu  a  761  pas  2  pieds  6  pouces,  20.  en  dé- 
grés  6c  minutes  6c  en  milles  pour  20  hauteurs  de¬ 
puis  3  milles  45  pas  jufqu’à  286493  milles  450  pas , 
38.  en  dégrés  ,  min.  6c  fec.  6c  en  milles  pour  4 
hauteurs,  favoir  60,  1210,  7000,  14000  demi- 
diamètres  de  la  terre. 

On  trouveroit  dans  Riccioli  encore  d’autres  ta¬ 
bles  qui  mériteraient  peut-être  une  place  ici.  Je  fini¬ 
rai  cette  feftion  en  remarquant  auffi  que  fi  l’on  raf- 
fembloit  toutes  les  liftes  de  triangles  calculés  ,  de 
diftances  ,  de  hauteurs  au  deffus  du  niveau  de  la 
mer,  obfervees,  eparfes  dans  les  différens  ouvra¬ 
ges  qui  ont  été  publiés  fur  la  figure  de  la  terre,  on 
pourroit  en  former  plufieurs  tables  propres  auffi  à 
d’autres  ufages. 

Section  V .  Longueurs  du  pendule  fous  différentes  la¬ 
titudes  ,  foit  mef urées  foit  calculées  &  autres  tables 
relatives  à  La  gravité,  j.  Tables  de  la  longueur  du 
pendule  à  fécondés  obfervées  fous  différentes  latitudes. 
Depuis  l’expérience  de  M.  Richer  cette  longueur 
a  été  obfervée  affez  fréquemment  tant  par  les  mê¬ 
mes  obl’ervateurs  fous  différentes  latitudes  que  fous 
la  même  latitude  par  différens  obfervateurs.  Cela 
fait  qu’on  trouve  des  tables  plus  ou  moins  étendues 
de  ces  mefures ,  dans  plulieurs  ouvrages. 
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II  y  en  a  une  de  24  mefures  dans  la  mef.  du  degré 
eu  cercle  polaire  de  M.  de  Maupertuis,  qui  le  retrouve 
auflî  dans  la  Description  de  la  terre ,  par  M.  Lulofs. 

M.  Mallet  a  donné  dans  fa  Cofmographie  Sué- 
doife  une  lifte  à-peu-près  de  la  même  étendue , 
mais  afiez  différente  ;  il  omet  quelques  mefures  de 
la  précédente  &  en  rapporte  d’autres  à  la  place  , 
par  exemple  5  de  M.  Grilchow  faites  au  nord  ;  il 
indique  en  même  tems  les  conclufions  qu’on  en  a 
tirées  pour  la  quantité  de  l’applatiffement  de  la  terre. 

La  table  que  donne  M.  de  la  Lande  dans  fon  Af- 
tronami*  ne  contient  que  13  melures,  cependant  il 
y  en  a  trois  nouvelles  faites  à  Geneve ,  à  Pétersbourg 
&  à  Ponoi  par  M.  Mallet,  profefleur  d’Aftronomie  à 
Geneve  avec  le  pendule  invariable  de  M.  de  la  Con- 
damine.  On  trouvera  auflî  de  ces  liftes  moins  éten¬ 
dues  dans  la  Conn.  des  Tems  1762,  dans  les  ouvra¬ 
ges  de  M.  Bouguer,  Don  Ulloa ,  6c  ailleurs. 

2.  Quand  on  veut  comparer  enlemble  des  lon¬ 
gueurs  obfervées  du  pendule  ,  il  faut  commencer 
par  les' réduire  à  des  circonftances  femblables  rela¬ 
tivement  à  trois  points  différera  :  favoir ,  le  degré 
de  température,  la  pefanteur  variable  de  l’air,  6c 
la  hauteur  au-deflus  du  niveau  de  la  mer.  M.  Bou¬ 
guer  a  fait  cette  réduttion  pour  la  température  Ôc 
la  denfité  de  Pair  à  fix  longueurs  obfervées.  Voye^ 
fon  ouvrage  p.  342  j  TExpoJîùon  du  Calcul ,  la 
Conn.  des  tems  ,  tyCz. 

3.  Tables  des  longueurs  du  pendule  calculées  pour 
d-jférentes  latitudes. 

(a)  M.  Newton  ayant  trouvé  que  la  pefanteur 
devoit  être  de  plus  grande  lous  le  pôle  que  fous 
l’équateur ,  a  déterminé  dans  celte  hypothefe  la  lon¬ 
gueur  du  pendule  fimple  pour  tous  les  dégrés  de  la¬ 
titude ,  depuis  le  40  jufqu’au  5b,  &  pour  les  autres 
latitudes  de  5  en  5  dégrés  ,  en  prenant  3  pieds  8f 
lignes  pour  la  longueur  du  pendule  dans  le  vuide  à 
Paris  ;  cette  table  qui  a  la  précifion  des  de  ligne  , 
eft  jointe  à  la  première  de  la  feclion  II. 

(£)  M.  Bradley  a  donné  dans  les  Tranf.  philof. 
tyji,  une  table  qui  contient  en  — de  pouces 
Palongefficnt  du  pendule  pour  chaque  cinquième 
dégré  d’augmentation  de  latitude  ,  6c  qui  fait  voir 
de  combien  de  fécondés  6c  de  fécondés  le  pendule 
équatorial  avancercif  par  jour  fous  chacune  de  ces 
latitudes.  Cette  table  eft  fondée  fur  les  expériences 
faites  par  M.  Campbell,  à  la  Jamaïque,  avec  une 
pendule  deGraham,  6c  expériences  dont  M.  Bradley 
faifoit  grand  cas:  il  a  fuppofé  avec  MM.  Newton 
&Huygheiis,  que  la  pefanteur  croît  de  l’équateur 
au  pôle  comme  le  quarré  des  finus  de  Iatirude  ,  mais 
en  déduifant  des  expériences  de  M.  Campbell  189: 
j  90  pour  le  rapport  des  deux  axes  de  la  terre. 

(c)  M.  de  Maupertuis  ne  s’eft  écarté  que  très-peu 
de  l’hypothefe  qui  fait  augmenter  la  pefanteu  r  comme 
le  quarré  des  finus  de  latitude,  en  calculant  pour 
chaque  cinquième  dégré  de  latitude  l’alongementdu 
pendule  en  de  lignes  ,  depuis  l’équateur  jufqu’au 
pôle.  Cette  table  eft  calculée  d’après  l’augmentation 
delà  peiantenr  trouvée  entre  Paris  6c  Pello ,  6c  en 
fuppofantla  longueur  du  pendule  à  Paris  de  440,57 
lignes;  elle  fe  trouve  dans  le  livre  fur  la  Figure 
de  la  terre, pag.  181.  M.  de  Maupertuis  y  a  indiqué ,  à 
l’exemple  de  M.  Bradley,  encore  d’une  autre  ma¬ 
niéré  ,  l’augmentation  de  la  pefanteur  ;  c’eft  par  l’ac- 
celéraùon  de  la  pendule  en  fécondés  6c  dixièmes  de 
fécondés  ,  pendant  une  révolution  des  fixes  ;  cette 
colonne  de  la  table  fuppofant  par  conféquent  que  la 
longueur  du  pendule  refte  la  même. 

(d)  M.  Bouguer  ayant  déterminé  la  longueur  du 
pendule  dans  le  vuide  fous  l’équateur,  6c  ayant 
Trouvé  à-peu-près  comme  Huyghens ,  que  la  pefan¬ 
teur  primitive  eft  à  la  force  centrifuge  comme 
288  à  1 ,  en  a  conclu  que  le  pendule  fous  le  pôle 
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devoit  être  de  i  JA  lignes  plus  long  que  le  pendule 
équinoxial  ;  moyennant  ces  deux  données  &  en 
fuppofant  que  la  partie  de  la  force  centrifuge  qui  eft 
contraire  a  la  pefanteur,  va  en  diminuant  de  l’équa¬ 
teur  au  pôle  comme  les  quarrés  des  finus  complé- 
mens  des  latitudes.  M.  Bouguer  a  calculé  le  raccour- 
cmement  du  pendule  pour  tous  les  cinquièmes  dé- 
gres  de  latitude  ,  Sc  de  plus  ,  pour  les  latitudes  oit  il 
avo.t  oblerve  ce  rarcourciffement  (Voyez  fon  ou. 
vr‘lge!  P“S-  346).  11  m  a  conclu  que  la  force  cen¬ 
trifuge  ne  peut  produit.  quel  de  la  diminution  ob- 
lervee.  On  trouve  un  ex-rait  de  cette  table  dans  la 
Cotinoijjarict  des  tems,  ,7Ô>,  &  dans  1  ’Expofition  de 
M.  de  la  Lande.  J 


(0  On  trouve  dans  l’ouvrage  fouvent  cité  des 
allronomes  efpagnols.  une  table  encore  plus  com- 
pletre  ;  elle  indique  la  longueur  dL pendule  fimple  à 
econdes  en  pouces ,  lignes  &  rAde  lignes  pour 
tous  les  degres  de  latitude.  On  y  ftWe  qlle  la 
terre  eft  un  elhpfoide  applati  dont  les  axes  font 
entt  eux  comme  265  :  266, 6c  que  le  pendule  eft 
plus  long  lous  le  pôle  que  fous  l’équateur  de  2  1  , 

d’après  les  expériences  faites  au  Pérou,  à  Paris°k 
à  Pello. 


(/)  Enfin  M.  Mallet,  en  adoptant  pour  le  rap¬ 
port  de*  axes  du  fphéroïde  199  :  200  &  pour  la 
longueur  du  pendule  à  Paris  4401  57,  me  paroît 
avoir  cherché  ce  qu  il  faut  ajouter  à  cette  longueur, 
ou  en  retrancher  pour  les  mêmes  latitudes  qui  en¬ 
trent  dans  fa  lifte  citée  au  n°.  1  ;  j’en  juge  par  la  table 
qui  le  trouve  à  page  g  y  de  Ion  ouvrage. 

4.  Plufieurs  auteurs  ont  donné  des  tables  relatives 
à  la  chute  des  graves,  indépendamment  de  la  figure 
de  la  terre  ;  on  en  trouve  déjà  quelques-unes  dans 
[Jim.  de  Rie  cio  li ,  tom.  I ,  pag.  8  c,,  $o,  fyC^ay, 
mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ici. 

5.  M.  de  Maupertuis  a  donné  à  la  page  ,y$  de  fa 
Figure  de  la  terre ,  une  petite  table  de  la  marche  de  la 
pendule  de  Graham  ,  tant  à  Pello  qu’à  Paris ,  avec 
cinq  globes  de  différent  métal. 

6.  Table  de  differens  poids  d'une  même  quantité  de 
matière  dans  dou^e  différens  lieux  de  la  terre.  Elle  eft 
auflî dans  un  ouvrage  de  M.  de  Maupertuis,  favoir, 
à  la  fin  de  fon  Dijcours  fur  la  parallaxe  de  la  lune. 
On  en  a  rendu  compte  dans  le  Dict.  raif.  des  Sciences. 
6c c .  tome  XII ,  p.  2 c)G. 

7.  Dans  un  pendule  d’expérience,  les  arcs  doi¬ 
vent  etre  petits  ,  parce  que  l’étendue  des  arcs  aug¬ 
mente  un  peu  la  durée  des  ofcillations.  On  trouve 
dans  1  Expojîtion  du  calcul  une  table  qui  fait  voir  la 
quantité  dont,  un  pendule  à  fécondés  retarde  par 
jour  ^comparé  au  véritable  pendule  à  fécondés  qui, 
mathématiquement  parlant ,  devroit  décrire  des  arcs 
infiniment  petits.  Cette  table  fuppofe  les  ofcillations 
entières  de  4,  8,  i  2  ....  72  lignes  ,  6c  la  diftance 
au  point  de  iufpenfion  3  pieds  8  lignes.  M.  de  la 
Lande  avoit  déjà  publié  un e  table  dans  la  Connoiffance 
des  tems ,  iyC 2,  moins  étendue  ,  mais  en  exprimant 
les  arcs  d’olcillations,  tant  en  dégrés,  minutes  6c  fé¬ 
cond  es  qu  en  lignes  6>c  -~'0 0 .  Le  fondement  de  ces 
tables  fe  trouve  dans  le  Traité  d'horlogerie  de  M.  Le 
Paute ,  6c  on  peut  les  étendre ,  en  obfervant  qu’il 
fuftit  de  quarrer  le  nombre  des  lignes  pour  avoir 
celui  des  lecondes  de  retardement. 

8.  On  trouve  auflî  dans  les  mêmes  ouvrages  une 
petite  table  qui  fait  voir  quelle  doit  être  la  longueur 
du  pendule,  la  pefanteur  étant  fuppofée  la  même, 
pour  qu’il  faffe  1800,  1900,  3550,  3600,  3650, 
7200  6c  7300  vibrations.  Ces  longueurs  fe  trouvent 
ailément,  parce  qu’elles  font  en  raifon  inverle  des 
quarrés  des  nombres  des  ofcillations.  Il  y  en  a  même 
une  de  cette  efpece  6c  plus  étendue  dans  le  Dicl. 
rai),  des  Sciences ,  &c.  tome  XII ,  p.  u^y.  On  y  voit 
combien  de  vibrations  fait  le  pendule  en  une  minute. 
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fa  longueur  étant  i ,  z ....  10 ,  zo. ...  ioo  pouces. 

Section  VI.  Comparaifons  des  mefurcs  de  differens 
pays ,  &  autres  tables  relatives  aux  mefurcs.  Le  L)ici. 
raij  .  des  Sciences ,  6cc.  à  V  article  MESURE,  ne  lame 
prefque  rien  à  deiirer  au  fujet  des  comparions  des 
me fu res  t3nt  anciennes  que  modernes  ,  de  differens 
pays  ;  on  peut  cependant  y  joindre  les  tables  qu’on 
trouvera  dans  les  ouvrages  cites  dans  1  A flronomie , 
tome  III »  P-  94,  &  que  je  n’ai  pas  eu  occafion  de 
voir:  je  me  contente  d’indiquer  ici  encore  le  petit 
nombre  de  tables  qui  fuit. 

1.  Table  pour  réduire  Les  pas  &  palmes  romains  en 

lo  fes ,  pieds  ,  pouces  ,  Lignes  &  de  lignes ,  me- 

Jure  de  Paris.  Cette  table  conftruite  pour  1 , 2 ....  10, 
20  ... .  100,  200 ....  1 000  pas  6c  palmes ,  fe  trouve 
à  la  tête  du  Voyage  ajlronom.  &  géogr.  des  peres 
Maire  6c  Bofcovich. 

2.  Le  pied  fttédois  a  été  comparé  avec  les  me- 
fures  de  differens  pays  de  l’Europe ,  dans  les  Mémoires 
de  Suède ,  1739,  par  M.  Cellius  qui  avoit  fait  les 
comparaifons  par  expérience  dans  les  voyages  ;  il 
fuppofe  le  pied  de  Stockholm  divilé  en  1000  parties. 
Dans  l’édition  allemande  ,  cette  table  demande  une 
petite  corre&ion  qui  fe  trouve  à  la  fin  du  volume  de 

.374  7- 

3.  Le  même  académicien  avoit  auffi  dans  un  autre 
mémoire  de  ce  même  volume,  dreffé  une  petite 
table  des  extenfions  que  10  perches  faites  de 
differens  bois  ont  fouffertes  par  le  froid,  la  diffé¬ 
rence  du  thermomètre  de  Réaumur  étant  de  +  14e1  à 
—  14^,  &  il  en  a  déduit  une  correction  à  faire  à  la 
mefure  du  degré  à  Tornea.  Ces  extenfions  font  lon¬ 
gitudinales  ,  c’elt-à-dire,  fuivant  la  longueur  des 
fibres.  La  mort  a  empêché  M.  Celfius  d’exécuter  le 
deflein  qu’il  avoit  d’examiner  auffi  l’extenfion  en 
largeur. 

4.  Le  pere  Liefganig  a  comparé  le  pied  de  Vienne 
exprimé  par  100000  parties,  avec  un  grand  nombre 
d’autres  mefures ,  dans  fa  Dimenfto  graduum  ,  p.  19 
&  fuiv. 

5.  Il  a  inféré  dans  le  même  ouvrage  ,  pag.  io6t 

une  table  des  valeurs  de  1,2,3 . 7Z  P0liccs  en 

millièmes  de  toile.  (  /.  B.  ) 

Tables  DE  NUTATION.  Section  I.  Des  tables  de 
nutation  de  M.  Bradley.  Il  ne  s’agira  pas  ici  de  déve¬ 
lopper  ni  la  théorie  de  l’effet  phyfique  de  l’aCtion 
inégale  de  la  lune  fur  la  terre ,  produite  par  la  rétro¬ 
gradation  des  nœuds  de  la  lune  lur  Ion  orbite  ,  ni 
l’hiftoire  delà  découverte  de  cet  effet  par  les  obfer- 
vations ,  mais  de  rendre  compte  des  tables  au  moyen 
defquelles  on  peut  faire  entrer  plus  facilement  cet 
objet  dans  les  calculs  afironomiques  ;  j’indiquerai 
feulement  auparavant  quelques  petites  tables  relati¬ 
ves  à  la  découverte  même,  dedans  lefquellesM.  Brad¬ 
ley  préfente  l’accord  des  obfervations  avec  le  cal¬ 
cul  ,  en  introduifant  dans  celui-ci  la  nutation  de  l’axe 
terreffre  ;  elles  font  conftruites  pour  y  du  dragon  , 
la  trente-cinquieme  du  camelopardalis  a  de  cafîiopée, 
t  &  «  de  perlée  ,  &  < 1  de  la  grande  ourfe  ;  on  y  voit 
i°.  la  date  de  l’obfervation  depuis  1717  jufqu’à 
1747  ;  20.  le  nombre  de  fécondés  dont  l’étoile  a  été 
trouvée  plus  méridionale  qu’un  certain  nombre  de 
dégrés  6c  minutes  ;  30.  la  préceffion  ;  40.  l’aberration  ; 
5°.  l’effet  calculé  delà  nutation;  6°.  la  moyenne 
diffanceau  midi  du  nombre  de  dégrés  6c  minutes  de 
la  fécondé  colonne  ;  on  voit  par  cette  derniere  que 
la  troifieme  6c  la  quatrième  ne  fuffiroient  pas  pour 
faire  accorder  enfemble  la  leconde  &C  laiixieme, 
mais  que  la  cinquième  fauve  les  inégalités.  Ces  tables 
fe  trouvent  dans  la  lettre  de  M.  Bradley  à  milord 
Macclesfield ,  qui  forme  le  n°.  48S  des  Tranf.  philo f 
Mais  voici  à  préfent  trois  autres  tables  de  M.  Bradley, 
inférées  dans  le  même  tome  XLV  des  Tranfacl.  philo  f 
pour  1748:  M.  Bradley  n’avertit  pas  comment  il  les  a 
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calculées,  maison  pourra  s’en  faire  une  idée  par  la 
fuite  ,  6c  il  eft  du  moins  facile  de  voir  qu’elles  font 
fondées  fur  l’hypothefe  de  M.  Machin,  fuivant  la¬ 
quelle  le  déplacement  de  l’équateur  terreffre  produit 
par  la  révolution  périodique  des  nœuds  de  la  lune  , 
fait  décrire  au  pôle  un  cercle  de  18"  de  diamètre 
autour  déTon  lieu  moyen  ,  6c  caule  les  inégalités  que 
M.  Bradley  avoit  obfervées  dans  les  étoiles,  indé¬ 
pendamment  de  l’aberration. 

1 .  Table  de  la  préceffion  annuelle  des  équinoxes.  La 
préceffion  des  équinoxes  ne  peut  être  toutes  les 
années  également  de  50  4;  elle  tera  plus  grande  ou 
moindre  fuivant  que  la  nutation  fera  paroître  les 
équinoxes  plus  ou  moins  avancés;  on  peut  prendre 
une  idée  de  cette  équation  de  la  préceffion  exprimée 
algébriquement  dans  le  XXII  livre  de  FÀ flronomie. 
Ce  n’eff  pas  cette  équation  que  contient  la  table  de 
M.  Bradley,  mais  la  préceffion  inégale  elle-même, 
exprimée  en  fécondés  6i  -A  pour  chaque  cinquième 
dégré  de  longitude  du  nœud  ;  la  plus  grande  précef¬ 
fion  eff  de  58  ",  o,  6c  la  plus  petite  de 42",  7. 

2.  Equation  des  points  équinoxiaux.  Le  changement 
de  ces  points  le  long  de  l’écliptique ,  déplacement 
qui  exprime  en  même  tems  la  nutation  en  longitude 
de  tous  les  affres,  eft  contenu  dans  la  formule 

9  "lia  'Zâ  (y-dfiron,  2.8  63}  qui  aura  probable¬ 
ment  lervi  à  conftruire  cette  fécondé  table ,  femblable 
pour  la  forme  à  la  première.  La  plus  grande  équation 
dans  la  table  eff  22  "  6 , 6c  en  effet  lin  \ ,  =  22"  6. 

3.  Equation  de  l'obliquité  de  l'écliptique.  L’equateur 
s’approchant  ou  s’éloignant  de  l’écliptique  alterna¬ 
tivement ,  à  caufe  de  la  nutation  de  l’axe,  l’angle 
que  font  ces  deux  grands  cercles  diminue  ou  aug¬ 
mente  de  9"  cof.  long.  Çf.  La  table  dans  laquelle 
M.  Bradley  indique  cette  variation  ,  eft  de  la  même 
forme  que  les  précédentes. 

M.  Bradley  n’a  point  publié  d’autres  tables  de  nu¬ 
tation  ;  les  trois  que  je  viens  de  décrire  ont  été  réim¬ 
primées  dans  l’ Almanach  agronomique  de  Berlin , 
1749  à  /yia.  On  les  trouve  auffi  avec  fon  mémoire 
entier,  traduit  en  allemand,  dans  le  Magaftn  de  Ham¬ 
bourg. 

Section  II.  Des  tables  de  nutation  du  P.  Walmefley. 
La  découverte  de  M.  Bradley  a  engagé  le  P.  ÂVal- 
mefiey  à  traiter  le  problème  de  la  préceffion  des 
équinoxes,  à  rechercher  la  part  qu’ont  léparémenc 
le  foleil  6c  la  lune  à  cette  variation  ,  6c  à  comparer 
avec  les  obfervations  l’inégalité  de  cette  variation 
qui  réfulteroit  auffi  de  fes  recherches  ;  il  les  a  adref- 
fées  à  M.  Bradley  qui  les  a  fait  mettre  dans  les  Tranf. 
philo  f.  de  17  56  :  on  y  trouve  différentes  tables  dont 
je  me  propofe  de  rendre  compte. 

Le  P.  Walmefley  cherche  l’aélion  qu’exercent  le 
foleil  6c  la  lune  fur  l’axe  terreffre  &  les  conféquen- 
ces  qui  enréfultent,  a  fuivi  toujours  alternativement 
deux  hypothefes  différentes  pour  le  rapport  des  deux 
axes  de  la  terre;  l’une  eft  celle  de  Newton  qui  éta¬ 
blit  ce  rapport  de  ^jf;  l’autre  rapport  eff  celui  qui 
a  réfulté  des  obfervations  faites  au  cercle  polaire, 
favoir ,  ff  ;  les  tables  cependant  ne  font  fondées 
que  fur  ce  dernier. 

1.  Equation  folaire  des  équinoxes.  L’auteur  a  déter¬ 
miné  cette  équation  au  moyen  des  deux  théorèmes 
fuivans.  i°.  Le  mouvement  du  foleil  eft  au  mouvement 
des  équinoxes  produit  par  C  action  du  foleil  (  13 '675), 
comme  le  rayon  eft  au  fmus  du  double  de  la  plus  grande, 
équation  ;  2°.  le  rayon  eft  au  ftnus  du  double  de  la  di- 
fancedu  foleil  à  l'équinoxe  ,  ou  au  Jblftice  le  plus  pro¬ 
che,  comme  la  plus  grande  équation  eft  à  l'équation 
cherchée.  La  table  eft  conftruite ,  ainfi  que  les  trois  fui- 
vantes ,  en  fécondés  &  dixièmes  pour  chaque  cin¬ 
quième  dégré  de  l’argument;  cet  argument  eff  ici  la 
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diflance  du  foleil  à  o  T,  &  la  plus  grande  équation 
elt  1  "  i  ;le  P.  Walmefley  trou  voit  feulement  5 1  , 

au  lieu  de  1  "  5  "r,  en  fuivant  le  rapport  de  Newton 
pour  les  axesterreftres  ,  &la  partie  de  la  préceffïon 
jo"  3  cauf'ée  par  le  foleil,  n’étoit  que  10"  583. 

z.  Equation  lunaire,  des  équinoxes.  Ici  l’argument 
eft  la  longitude  du  nœud,  6c  lapins  grande  équa¬ 
tion  eft  18'' ,  1.  L’Auteur  la  trouve,  en  failant:  i°. 
la  tangente  de  la  double  obliquité  de  l'écliptique  efl  au 
fnus  du  double  de  l'inclinaijon  de  l'orbite  de  la  lune  à 
L'écliptique  ,  comme  le  rayon  à  un  Jinus  X  ;  z°.  le  mou¬ 
vement  moyen  des  noeuds ,  au  mouvement  moyen  des 
équinoxes  ,  produit  par  la  lune ,  comme  le  Jinus  trouvé 
X 5  ou  Jinus  de  la  plus  grande  équation  des  équinoxes. 

3.  L’Auteur  donne  enfuite  auffi  ce  théorème  fui¬ 
vant  dans  un  corollaire.  Tang.  obi.  ecl.  :  fin.  incl. 
double  ;  ;  la  precejjion  annuelle ,  moyenne  ,  produite 
par  la  lune  ,  à  la  différence  entre  la  moyenne  &  la  plus 
grande ,  ou  la  plus  petite.  Cette  différence  eft  8'' 
37,,/  par  le  premier  rapport,  6c  6"  6"'  par  le  fé¬ 
cond.  Le  Pcre  Walmeiley  enfeigne  comment  on 
trouve  auffi  la  différence  entre  la  préceffïon  moyen¬ 
ne  ,  6c  quelqu’autre  préceffïon  que  la  plus  grande. 
La  table  que  le  Pere  Walmeffey  a  calculée  par  cette 
méthode  ,  6c  oii  la  plus  grande  preceffion  eff  z6"  4, 
fe  trouve  feulement  vers  la  fin  du  mémoire. 

4.  Equation  Jolaire  de  l'obliquité  de  l'écliptique.  La 
plus  grande  variation  fe  trouve  fuivant  le  Pere  Wal- 
mefley ,  en  dilant  :  le  mouvement  du  foleil  ef  au  mou¬ 
vement  des  équinoxes  produit  par  le  foleil  ,  comme  la 
tangente  de  l'inclinaijon  moyenne  de  l'écliptique  à  l'é¬ 
quateur  ef  a  la  tangente  de  la  plus  grande  variation ,  qui 
-devient  44'"  6c  57'"  ;  donc  l’équation  de  l’obliquité 
de  l’écliptique  ne  peut  être  de  plus  iSJ"  ;  lavoir 
quand  le  foleil  efl:  dans  les  folflices  ,  6c  pour  le 
trouver  pour  un  autre  lieu  du  %  ,  on  conlidere 
qu’elle  efl  en  railon  doublée  du  linus  de  la  diflance 
du  foleil  à  Y  équinoxe ,  au  rayon  ;  l’argument  de 
cette  table  eft  le  même  que  celui  de  la  première. 

5 .  Equation  lunaire  de  L'obliquité  de  L'écliptique.  La 
plus  grande ,  9"  ,  7.  le  trouve  en  difant  :  le  mouve¬ 
ment  des  nœuds  ejl  au  mouvement  des  équinoxes , 
produit  par  la  lune  ,  comme  Le  fnus  de  l' inclinaifon  de 
L  orbite  au  Jinus  de  la  moitié  de  la  variation  entière  de 
l'inclinaiforï  de  l'écliptique  à  l'équateur.  Or  fl  le  rap¬ 
port  des  diamètres  efl  ~ ,  le  mouvement  des 
nœuds  eft  à  celui  des  équinoxes  comme  1753  à  1; 
il  efl  comme  1901  à  1  ,  fl  le  rapport  des  diamètres 
efl  ;  dans  le  premier  cas  on  trouve  zi"  5'",  6c 
dans  le  fécond  19"  27'"  pour  la  plus  grande  varia¬ 
tion  cherchée  ,  6c  la  moitié  de  ce  dernier  nombre 
eft  en  effet  9"  7.  Cherche-t-on  ou  l’équation  pour 
un  autre  lieu  des  nœuds  qu’un  des  équinoxes;  on 
dira  :  le  rayon  efl  au  cofnus  de  la  difance  Çf  à  o  y 
comme  f  43  J1'  ,  à  La  différence  entre  la  moitié  de  la 
plus  grande  variation ,  &  la  moitié  de  la  variation  cher¬ 
chée  ;  c’cft  par  cette  analogie  que  le  Pere  Walmeffey 
a  conftruit  la  table  dont  il  efl  queftion. 

On  vient  de  voir  que  la  plus  grande  nutation  de 
de  l’axe  de  la  terre  ,  en  tant  qu’elle  provient  de 
l’adion  de  la  lune ,  eft  ou  1 9"  ,  7  ,  ou  2 1  " ,  1  ;  6c  on 
fait  que  M.  Bradley  trouvoit  par  les  observations 
cette  plus  grande  nutation  de  18":  le  Pere  Wal- 
mefley  a  donc  été  curieux  de  voir  laquelle  de  ces 
hypothefes  fatisfaifoit  le  mieux  à  un  grand  nombre 
d’obfervations  ;  6c  dans  ce  deffein ,  il  a  conftruit 
pour  chacune  des  trois  hypothefes  des  tables  pa¬ 
reilles  a  celles  de  M.  Bradley  dont  j’ai  fait  mention 
au  commencement  de  la  première  ieétion ,  en  cal¬ 
culant  pour  les  mêmes  jours  ,  toutes  les  inégali¬ 
tés  de  la  déclinaifon  des  flx  étoiles  ,  6c  il  a  regardé 
dans  quelle  hypothefe  les  diftances  moyennes  de  la 
derniere  colonne,  ou  les  diftances  obfervées,  cor¬ 
rigées  par  les  trois  équations ,  étoient  les  plus  uni- 
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Formes  pendant  une  révolution  entière  des  nœuds  ; 
il  a  été  le  plus  fatisfait  de  l’hypothefe  zc," ,  zf" , 
&il  n’a  donné  que  pour  celle-ci  les  tables  complétés 
des  flx  étoiles  ;  mais  afin  qu’on  pût  être  à  même  de 
comparer  ,  il  a  joint  a  ces  flx  tables  deux  autres  qui 
contiennent  les  diftances  moyennes  de  chacune  des 
flx  étoiles  pour  les  mêmes  jours,  dans  l’une  &  l’au¬ 
tre  hypothefe  qui  fe  trouvent  fatisfaire  à  peu-près 
également  bien. 

Le  Pere  Walmcfley  prouve  auffi  dans  ce  Mémoire 
que  le  heu  de  l’apogée  de  la  lune  ne  peut  produire 
d’inégalité  dans  le  mouvement  des  équinoxes  ,  ni 
dans  1  obliquité  de  l’écliptique  ;  il  fait  remarquerque 
fl  1  on  fait  abftra&ion  des  équations  qui  réfultent  de 
l’aflion  du  foleil  pour  la  preceffion  6c  la  nutation, 
le  mouvement  du  pôle  paroîtra  fe  faire  affez  exa¬ 
ctement  dans  une  ellipfe  dont  le  grand  axe  =  19  A  s 
&  le  petit  axe  =  14^;  enfin  il  répond  aux  obje¬ 
ctions  qu’on  pourroit  lui  faire  fur  ce  que  les  hypo¬ 
thefes  qu’il  a  adoptées  d  une  denfité  uniforme  de 
la  terre  6c  du  rapport  des  deux  axes  =  ne 
peuvent  fubfifter  enfemble ,  6c  fur  ce  qu’ii  a“  lup- 
pofé  l’inclinaifon  de  l’orbite  de  la  lune  confiante. 

Nous  obferverons  encore  que  dans  les  théorè¬ 
mes  des  n° .  3.6*  4.  l’Auteur  a  employé  le  terme 
médiocre  au  lieu  de  celui  de  moyen ,  &  qu’il  fait  au 
fujet  de  ces  deux  termes ,  la  diftinCtion  fuivante  ;  «  il 
faut  entendre,  dit-il,  par  mouvement  du  foleil, 
ou  du  nœud,  depuis  l’équinoxe ,  le  mouvement 
compofé  ou  de  la  fomme  des  mouvemens  médiocres 
du  foleil  6c  de  l’équinoxe,  ou  de  la  différence  des 
mouvemens  médiocres  du  nœud  6c  de  l’cquinoxe  ». 

Section  III.  Des  tables  de  M.  Simpfon.  C’eft  dans 
le  mémoire  fur  la  précejfon  des  équinoxes ,  6cc.  qui 
fait  partie  des  mifccllaneoits  traits.  Lond.  1757  , 
que  M.  Simpfon  a  publié  le  petit  nombre  de  tables 
qui  feront  le  fujet  de  cette  fection ,  6c  fur  lefquelles 
je  m’étendrai  moins  que  fur  les  précédentes  ,  n’ayant 
eu  que  peu  d’inflans  pour  parcourir  le  mémoire  ou 
elles  fe  trouvent. 

La  première  table  préfente  le  réfulrat  des  recher¬ 
ches  ,  par  lefquelles  M.  Simpfon  détermine,  en 
fuppofant  fucceflivement  la  plus  grande  nutation 
obfervée ,  de  16,  17,  18,  19  &  20",  quels  doi¬ 
vent  être  i°.  le  rapport  des  denfltés  du  foleil  6c  de 
la  lune  ;  zQ.  la  préceffïon  annuelle  caufée  par  le 
foleil  ;  30.  celle  qui  réfulte  de  l’adtion  de  la  lune  ; 
40.  la  plus  grande  équation  de  la  préceffïon ,  ou 
plutôt  des  équinoxes  caufée  par  la  lune  :  les  nom¬ 
bres  de  ces  trois  dernieres  colonnes  ,  font  en  fécon¬ 
dés  6c  tierces.  Celle  des  plus  grandes  équations  qui 
répond  319”,  fert  de  bafe  enfuite  à  deux  tables  fem- 
blables  à  celles  que  M.  Bradley  a  données  pour  l’é¬ 
quation  des  équinoxes  &  l’obliquité  de  l’écliptique, 
confinâtes  toutes  deux  pour  chaque  cinquième  dé- 
gré  du  lieu  du  Q_. 

z.  M.  Simpfon  fait  pour  la  première  de  ces  deux 
tables  ;  le  rayon  ef  au  fnus  de  la  diflance  du  nœud  à 
l'équinoxe  le  plus  proche  comme  la  plus  grande  équa¬ 
tion  ly"  y  (  tirée  de  la  table  n°.  1.  )  ,  ejl  à  L'équation 
cherchée. 

3.  Pour  trouver  pareillement  pour  un  tems  quel¬ 
conque  l’équation  de  l’obliquité  de  l’écliptique  ,  M. 
Simpfon  fait  :  le  rayon  ef  au  cofnus  de  la  diflance  du 
nœud  comme  la  plus  grande  nutation  de  L'axe  if  efl 
au  double  de  l'équation  cherchée  ;  au  moyen  de  quoi  il 
aura  conftruit  la  fécondé  table. 

M.  Simpfon  donne  auffi  des  formules  pour  là 
nutation  en  afeenfion  droite  6c  en  déclinaifon,  mais 
fans  les  réduire  en  nombres. 

Je  finirai  cette  feétion  en  avertifiant  qu’il  n’y  a 
point  de  tables  de  nutation  dans  le  Mémoire  de  M.  de 
Siivabelle,'  Tranf  Philof.  1754  ,  &  que  j’ignore  s’il 
y  en  a  dans  celui  qu’il  a  donrfé  dans  les  mémoire:» 
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de  Marfeilte  ,  ou  dans  le  mémoire  do  M.  u  Arcy 
(  Mém.  de  Paris  /709  )  ,  ou  dans  le  Traité  des 
fluxions  de  M.  Emerlon.  Mon  éloignement  de  la 
ville  me  forcera  d’expédier  cet  article,  fans  pouvoir 
m’éclaircir  fur  plulîeurs  points,  comme  je  iouhai- 
terois  de  le  faire.  ? 

Seclion  IV.  Des  tables  de  M.  d' Alembert ,  &  d  une 
table  de  M.  Mayer.  J’ai  indiqué  de  fuite  quelques 
tables  de  nutation  qui  ont  été  publiées  en  Angle¬ 
terre,  d’autant  qu’elles  paroiffoient  ne  devoir  pas 
être  trop  féparées  les  unes  des  autres  ;  mais  on  n’i¬ 
gnore  pas  que  M.  d’Alembert  a  traite  des  1749  •>  ^es 
importans  problèmes  dont  fe  font  occupés  MM. 
Walmefley  Si  Simplon,  Si  les  recherches  fur  dijfcrens 
points  importans  du J'yfléme du  monde ,  dans  la  deuxieme 
partie  defquelles  il  eft  revenu  fur  ce  problème  , 
ont  paru  dès  1754;  quoique  donc,  M.  d’Alembert 
n’ait  donné  des  tables  de  nutation  que  dans  ce  der¬ 
nier  ouvrage  ,  elles  ne  lailTent  pas  detre  antérieu¬ 
res  à  celles  des  deux  ferions  précédentes;  mais  il 
feroit  minutieux  de  fuivre  lï  lcrupuleufement  1  or¬ 
dre  chronologique,  Si  je  ne  ferai  pas  difficulté  de 
m’en  écarter  encore  dans  les  deux  feefions  fuivantes. 

Je  commencerai  par  avertir  que  toutes  les  tables  , 
excepté  la  derniere  ,  font  calculées  en  fécondés,  Si 
que  la  première  eft  calculée  pour  chaque  troifieme 
degré ,  Si  les  autres  pour  chaque  cinquième  degré 
de  l’argument. 

1.  Correclion  de  la  longitude  des  étoiles ,  page  18g. 
Elle  eft  calculée  fur  la  formule  15''  lin.  long. 
que  M.  d’Alembert  avoit  donné  pour  cette  corre- 
élion  ,  art.  Ixiij.  de  fon  ouvrage  fur  la  préceftïon 
des  équinoxes  ;  mais  en  fubftituant  avec  M.  Euler 
(  Mém.  de  Berlin  tjCg)  ,  page  Ci.  )  ,  1 8  au  lieu  15", 
que  M.  d’Alembert  avoit  employées  dans  les  propres 
recherches  pour  la  plus  grande  équation  de  la  lon¬ 
gitude  des  fixes. 

2.  Correclion  de  l'obliquité  de  L 'écliptique  , page  lyo. 

Elle  indique  le  nombre  de  fécondés  qu’il  faut  ajouter 
à  l’angle  de  l’obliquité  de  l'écliptique,  ou  en  ôter 
en  vertu  de  la  formule  9"  cof.  long.  V oye {  l’en¬ 

droit  cité. 

3.  Equation  de  la  déclina  jon  (du  foleil.)  Cette  ta¬ 
ble  t  ainfi  que  les  deux  fuivantes,  ont  été  propre¬ 
ment  calculées  feulement  pour  le  foleil.  M.  d’Alem¬ 
bert  exprime  à  la  page  192,  la  correction  de  la  dé- 
clinaifon  du  foleil  par  la  formule  S'1  (  fin.  long, 
moy.  %  —  long.  moy.  Q,  )  i  niais  la  table  n’eft  con- 
ftruite  que  lur  col.  déclin,  le  numérateur  ;  favoir  , 
pour  chaque  cinquième  degré  de  la  différence  des 
deux  longitudes,  de  lorte  que  fi  la  déclinaifon  du 
foleil  approche  de  23 °,  il  faut  ajouter  à  l’équation 
trouvée  dans  la  table ,  encore  un  fl  de  cette  équa¬ 
tion  ,  parce  que  col.  23-^  =  fl- 

4.  Correclion  du  flnus  de  l’afeenflon  droite  ,  p.  <C)5. 

En  nommant  D  la  longitude  du  nœud,  L'  celle  du 
foleil  Si  S  la  déclinaifon  ,  M.  d’Alembert  trouve  que 
le  finus  de  l’afcenfion  droite  varie  à-peu-près  en  rai- 
fon  de  la  quantité  Ç  fin.  (  L'  —  D  ).  —  1". 

(fin.  J.L'-D  ï-gaJ*.  (  D  +  V  ).  Il  a  donc 
exprimé  dans  cette  table ,  pour  chaque  cinquième 
degré  de  Z  +  Z> ,  la  valeur  de  9"  fin.  (Z  4-  D  )  ; 
Si  il  avertit  que  fi  la  déclinaifon  eft  23e1,  il  faut 
augmenter  les  deux  équations  chacune  de  ~ct  Si 
que  fi  3  L'  —  D.  approche  de  90e*  ou  de  27od  ,  il 
faut  ôter  ou  ajouter  encore  1";  mais  comme  dans 
la  méthode  de  M.  d’Alembert,  on  corrige  l’afcen¬ 
fion  droite  en  corrigeant  d’abord  fon  finus ,  il  étoit 
bon  d’exprimer  cette  correclion  en  parties  du  finus 
total ,  &  c’ert  ce  que  M.  d’Alembert  fait  dans  une 
cinquième  table  qui  porte  le  même  titre,  Si  qui  fup- 
pole  le  rayon  total  de  100000  parties. 

y  Correction  du flnu s  de  C  afeenfion  droite  ,  page  1  C)J. 
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Il  fuffifoit  pour  trouver  les  nombres  de  cette  table, 
de  prendre  les  moitiés  de  ceux  de  la  table  précé¬ 
dente  pour  avoir  les  nombres  de  parties  dont  100000 
font  le  rayon  ;  car,  foit  le  nombre  de  fécondés  que 
contient  le  finus  total  étant  206000,  on  a  à-peu- 
près  le  double  de  100000  parties  ;  la  table  dent  il  eft 
queftion  ,  doit  contenir  la  moitié  moins  de  parties  , 
que  la  précédente  ne  contenoit  de  fécondés.  M. 
d’Alembert  explique  la  conftruélion  de  cette  table 
un  peu  différemment  Si  plus  au  long,  dans  la  vue 
de  taire  voir  comment  on  doit  procéder  quand  le 
finus  de  l’afcenfion  droite  eft  fort  grand  ,  pour  évi¬ 
ter  les  erreurs. 

De  la  table  de  la  nutation  du  foleil  en  longitude  , 
de  M.  Mayer.  Puifque  les  tables  que  nous  venons  de 
parcourir  dans  cette  feélion,  concernent  principale¬ 
ment  le  foleil ,  je  la  finirai  en  faifant  mention  de  la 
table  que  M.  Mayer  a  mile  dans  les  tables  du  foleil 
qui  accompagnent  celles  de  la  lune,  publiées.'  Lon¬ 
dres  en  1770;  c’eft  chez  lui  la  quatrième  des  pe¬ 
tites  équations  ,  &  elle  répond  à  la  première  de 
M.  d’Alembcrt.  C’eft  l’équation  des  équinoxes ,  ou 
la  nutation  en  longitude  commune  à  tous  les  aftres  ; 
elle  eft  calculée  comme  les  trois  autres  équations, 
pour  chaque  dixième  partie  du  cercle  entier  divifé 
en  mille  parties.  L’argument  eft  le  lieu  du  nœud , 
la  plus  grande  équation  eft  18"  o,  comme  chez  M. 
d’Alembert.  On  verra  dans  les  ferions  VI  &  VII  , 
quedanslesra/’/wdu  foleil  de  M.  de  la  Caille, elle n’efl 
pas  fi  grande.  M  Mayer  n’a  dit  nulle  part,  quels 
principes  il  a  fui  vis  dans  la  conftrinftion  de  fa  table. 

Seclion  V.  des  tables  de  nutation  dans  V Almanach 
aflronomique  de  Berlin  ,  &  d'une  table  de  M.  le  Mon- 
nier.  En  inférant  les  trois  tables  de  M.  Bradley  , 
(  Secl.  I.  )  dans  les  Almanachs  agronomiques  ,  ou  la¬ 
tins  ,  ou  allemands  de  Berlin,  des  années  1749, 
1752  ,  on  les  augmenta  déjà  dans  celui  de  1750 ,  des 
quatre  tables  qui  fuive nt. 

1.  Table  pour  trouver  l'obliquité  de  l'écliptique  ,  la 
préceffion  annuelle  des  équinoxes ,  &  l'équation  de  la 
longitude  moyenne  des  étoiles.  Cette  table  indique  juf- 
qu’à  la  précifion  des  dixièmes  de  fécondé,  Si  pour 
le  commencement  de  chaque  année,  depuis  1700 
jufqu’en  1800,  de  combien  eft  l’obliquité  de  l’éclipti¬ 
que  ,  la  préceftion  annuelle  des  équinoxes  ,  Si.  l’équa¬ 
tion  des  équinoxes  ;  elle  aura  été  conftruite  au  moyen 
des  trois  tables  précédentes  Si  du  lieu  du  nœud  de 
la  lune,  déterminé  pour  le  commencement  de  cha¬ 
que  année  de  ce  fiecle.  Il  faut  cependant  obferver 
qu’on  ne  peut  avoir  luivi  les  tables  même  de  M.  Brad¬ 
ley  ;  car  ,  comme  on  indique  attfli  les  jours  oit  l’obli¬ 
quité  Si  la  préceftion  font  les  plus  grandes,  moyennes 
Si  les  plus  petites,  Si  oii  l’équation  des  équinoxes 
eft  la  plus  grande  ou  nulle  avec  la  quantité  de  ces 
élémens  ;  je  vois  qu’on  fuppofe  la  plus  grande  pré¬ 
ceftion  des  équinoxes  de  57" ,  7  ,  Si  leur  plus  grande 
équation  feulement  de  20",  1  ;  quant  à  l’obliquité 
de  l’écliptique  ,  on  fuppofe  la  moyenne  de  23e1  28' 
30",  Si  fon  maximum  ,  comme  M.  Bradley  ,  de  f 
plus  grand.  Cette  table  n’eft  pas  de  la  même  étendue. 
Si  un  peu  différente  dans  le  feul  Almanach  françois 
de  Berlin  pour  1750.  Voye {  n°.  g  plus  bas. 

2.  Ie  équation  de  C  afeenfion  droite  des  étoiles ,  à 
caufe  de  la  nutation  de  l'axe  terreflre.  Cette  table  a 
pour  argument  chaque  deuxieme  dégré  du  lieu 
du  Q,  ,  Si  la  plus  grande  équation  eft  de  xou ,  7. 

3.  IP  équation  de  l' afeenfion  droite ,  Sic.  Celle-ci 
eft  à  double  entrée;  l’argument  de  front  eft  la  décli¬ 
naifon  boréale  de  6  en  6  dégrés ,  jufqu’au  60e  de 
3d  en  3d  jufqu’au  8  Ie ,  Si  enfin  celle  de  l’étoile  po¬ 
laire  ;  l’argument  en  marge  eft  chaque  6e  dégré  de 
l’afcenfion  droite  de  l’étoile ,  moins  la  longitude  du 
nœud  :  on  prévient  que  les  lignes  changent  pour  les 

étoiles 
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étoiles  qui  Ont  une  déclinaifon  auftrale  ;  cette  équa¬ 
tion  va  jufqu’au  il"  ,  4,  pour  les  étoiles  qui  ont 
54d  de  déclinaifon  ;  &  pour  l’étoile  polaire  fon 
maximum  eft  de  4’ ,  1  a  ,  5  ■ 

4.  Equation  de  La  déclinaifon  des  étoiles  à  caufe  de 
La  nutation.  Cette  équation  a  pour  argument  l’afcen- 
fion  droite  de  l’étoile ,  moins  le  lieu  du  nœud  ,  de 
deux  en  deux  degrés  ;  la  plus  grande  eft  de  9"  ,  o. 

C’eft  peut-être  M.  Kies  qui  a  calculé  ces  tables 
fous  la  direéiion  de  M.  Euler  ;  mais  il  ne  dit  pas  de 
quelles  formules  il  s’eft  férvi,  il  les  éclaircit  feule¬ 
ment  par  quelques  exemples  ,  &  ajoute  ce  qui  fuit , 
au  fujet  des  équations  de  l’afcenfion  droite  &c  de  la 
déclinaifon. 

«Soit ,  dit-il,  la  longitude  du  nœud  de  la  lune  =  v  ; 
la  déclinaifon  moyenne  de  l’étoile  =dj  l’obliquité 
moyenne  de  l’écliptique  —  a;  l’alcenlion  droite 
vraie  de  l’étoile  fera  égale  à  la  moyenne  quand 
cot.  „  =  - 1 - -—x-,  tang.  J.  &L  la  diffé- 

aai.aar,%.i.co<.J  ° 

rence  des  deux  alcenftons  droites  fera  la  plus  grande 

quand  tang.  v  =  „„g.  .'s^TéïTÂ  ~  tanS’  A  , 

Ces  quatre  tables  ont  été  inférées  pour  la  derntere 
fois  dans  \  Almanach  latin  de  17^1-  Eu  1753  de  juf- 
qu’en  1757  on  a  mis  dans  cet  Almanach  d  autres  tables 
femblables  aux  trois  de  M.  Bradley, Scfondees  iur  les 
recherches  que  M.  Euler  a  publiées  fur  la  préceffion 
des  équinoxes  dans  les  Mémoires  de  Berlin  1749  ;  les 
mêmes  recherches  ont  donné  lieu  probablement  aux 
différences  que  nous  avons  remarquées  au  n°.  /  , quoi¬ 
que  les  nombres  ne  foient  encore  pas  tout  a  fait  les 
mêmes;  mais  voici  les  titres  des  dont  il  s  agit 
aéhiellement  ,  &C  qu’on  trouve  auffi  dans  les  deux 
premiers  volumes  des  éphémérides  de  Vienne. 

t  Première  équation  de  la  longitude  moyenne  des 
étoiles  fixes ,  à  caufe  de  la  nutation  de  l  axe  terre flre. 
Cette  table  eft  calculée  comme  la  fécondé  de  M. 
Bradley  ,  pour  chaque  cinquième  dégré  du  lieu  du 
nœud;  mais  les  nombres  font  exprimés,  ainfi  que 
dans  les  quatre  tables  fuivantes ,  en  fécondés  &.  tier¬ 
ces  ;  &  le  plus  grand  n’eft  ici  que  18" ,  f". 

6.  Seconde  équation  de  la  longitude  moyenne ,  &C. 
C’eft  la  longitude  du  foleil  de  5d  en  5d  qui  fait  l’ar¬ 
gument  de  cette  table ,  dont  le  plus  grand  nombre 
n’eft  que  de  6"  ,  59'"  :  on  peut  prendre  une  idée  de 
cette  petite  équation  dans  YAJlronomie  ,  article 

3560.  ,  .  .  , 

7  &  8.  Ie  &  11e  équation  de  l' obliquité  moyenne  de 

C écliptique  23d ,  28-^ . 

Les  argumens  de  ces  deux  tables  font  les  memes 
que  ceux  des  deux  tables  précédentes  ;  la  première 
équation  va  jufqu’àç", 41'",  la  fécondé  jufqu’à  30"'. 

9.  Préceffion  annuelle  des  équinoxes  pour  chaque 
année  propofée.  Cette  table  analogue  à  la  première 
de  M.  Bradley ,  a  auffi  pour  argument  le  lieu  du 
nœud  de  5  en  5  dégrés  ;  on  cherche  l’équation  avec 
la  longitude  qu’a  le  nœud,  au  commencement  de 
l’année  propofée  ;  la  plus  grande  préceffion  n’eft  ici 
que  de  56",  17'",  &  la  plus  petite  eft  de  44",  r  9"'. 
La  table  eft  en  deux  parties,  parce  qu’on  a  répété 
les  nombres  pour  la  fécondé  demi-révolution  du 
nœud. 

Les  tables  3,  6",  y ,  8  &  $  fe  trouvent  auffi  dans 
le  mémoire  de  M.  Euler  fur  la  préceffion  des  équinoxes , 
&  fur  la  nutation  de  l  axe  de  la  terre  ,  Mémoires  de 
V Académie  de  Berlin  1749,  imprimés  en  1757  ;  & 
on  voit  dans  ce  mémoire  fur  quelles  formules  elles 
ont  été  calculées  ;  celle  qui  a  fervi  pour  la  table 
no.  c) ,  eft  très-fimple  ;  la  voici  :  50”  ,  3  +  6"  ,  07  , 
cof.  (u  —  90 , 40');  en  nommant  u  la  longitude  du 
nœud  de  la  lune,  au  commencement  de  l’année  pour 
laquelle  on  cherche  la  préceffion  corrigée. 

Il  y  a  auffi  dans  ce  mémoire  une  table  de  la  précef¬ 
fion  pour  chaque  année,  depuis  1745  jufqu’à  1784, 
Tome  IV, 
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elle  différé  de  la  troifieme  colonne  de  la  table  n°.  1 , 
qui  eft  d’ailleurs  plus  étendue ,  en  ce  que  la  plus  pe¬ 
tite  préceffion  y  eft  44"  ,  14'" ,  fuivant  le  §  71  ,  & 
la  préceffion  en  1745,=  57",  10"', ou  comme  dans  le 
mémoire  même=  56",  12'",  ou  56",  37;  au  lieu  que 
dans  la  table  n°.  1 ,  &C  dans  celle  de  Y  Almanach  fran¬ 
çais  ,  la  plus  petite  eft  41" ,  7  ;  &  que  pour  1745  la 
préceffion  eft  dans  n°.  1 ,  57"  ,  2 ,  &  dans  la  table  de 
Y  Almanach  françois  de  57^  ,  6. 

Voici  auffi  les  formules  qui  ont  fervi  aux  autres 
tables  :  foit  u  la  longitude  a&uelle  du  Q  ,  p  celle 
du  foleil  ;  on  aura  pour  l’équation  de  la  longitude  des 
étoiles  : 

—  i8M ,  08,  fin.  u—  1"  ,  13  ,  fin.  2 p. 

&  pour  celle  de  l’obliquité  de  l’écliptique  , 

+  9"  ,  68  ,  cof.  u  +  o" ,  50 ,  cof.  2  p. 

Ainfi  les  tables  5  &  6  font  calculées  probablement 
fur  la  première  formule  ,  &  1  &  8  fur  la  fécondé. 

io>  La  première  table  de  cette  feftion  me  donne 
occafion  de  la  finir,  en  faifant  mention  d’une  table 
de  M.  le  Monnier,  qui  a  la  même  forme  ,  &c  qui  eft 
conftruite  pour  la  préceffion  inégale  des  équinoxes 
en  afcenfion  droite ,  elle  accompagne  le  catalogue 
des  étoiles  de  la  première  grandeur ,  dans  le  premier 
livre  des  obfervations  (  V oye {  Tables  dé  étoiles,  part.  I , 
fect.  5.  )  ;  on  y  trouve  cette  équation  en  fécondés  , 
&  7T5es/  Pour  chaque  année,  depuis  1733  jufqu’en 
1750,  avec  les  jours  où  elle  eft  nulle  ou  la  plus 
grande ,  favoir  20" ,  72. 

Avant  de  finir  cette  feftion  nous  ne  devons  pas 
nous  difpenfer  de  rappeller  que  M.  de  la  Lande  fait 
aux  tables  de  nutation  des  Calendrie\s  aflronomiques 
de  Berlin  (  peut-être  feulement  à  celles  de  nutation 
&  afcenfion  droite,  &  en  déclinaifon  qui  fe  trouvent 
auffi  dans  Y  Almanach  françois  1750.),  le  même  re¬ 
proche  qu’à  celles  du  Journal  de  Trévoux ,  celui  de 
renfermer  des  erreurs  de  fignes.  Voye £  Afironomie  , 
tome  III ,  page  222. 

Section  VI.  Des  tables  de  nutation  de  M.  de  la 
Caille,  dans  les  Fundamenta  aftronomiæ ,  &  de  quel¬ 
ques  tables  antérieures  du  même  dans  le  Journal  de 
Trévoux.  M.  l’abbé  de  la  Caille  ne  voulant  pas  né¬ 
gliger  de  tenir  compte  de  la  nutation  alors  nouvelle¬ 
ment  découverte,  en  réduifanr  fes obfervations  des 
étoiles,  pour  former  fon  catalogue,  conftruifit  lui- 
même  des  tables  qu’il  a  publiées  dans  fes  Fundamenta 
aftronomiæ ,  pour  l’ufage  des  aftronomes ,  &  pour 
les  mettre  en  état  en  même  tems  de  vérifier  les  po- 
fitions  de  fon  catalogue.  Il  donne  peu  d’éclaircilfe- 
mens  fur  la  conftruftion  de  ces  tables  ;  voici  ce  qu’il 
fe  contente  d’en  dire  à  la  fin  de  la  préface  :  «  Je  ne 
»  dirai  rien  des  analogies  fur  lefquelles  les  tables 
»  qui  fuivent  (  de  préceffion ,  de  nutation  &  d’aber- 
»  ration  )  ont  été  conftruites,  il  me  fuffit  d’avertir 
»  que  pour  exprimer  les  inégalités  de  la  préceffion 
»  des  équinoxes,  je  me  fuis  fervi  des  formules  de 
»  M.  d’Alembert ,  que  j’ai  couvertes  en  nombres  un 
»  peu  plus  exa&ement  que  lui-même ,  qui  avoit 
»  regardé  davantage  aux  loix  des  mouvemens 
»  qu’aux  mouvemens  eux-mêmes.  J’aurois  pu  ,  à 
»  la  vérité  ,  employer  pour  ces  inégalités  les  mou- 
»  vemens  moyens  du  nœud  afeendant  de  la  lune; 
»  mais  la  méthode  que  j’avois  embraffée  dès  1748 
»  fe  régloit  fur  les  mouvemens  vrais  du  pôle  bo- 
»  réal;  &  je  n’ai  pu  me  réfoudre,  pour  làuver  une 
»  feule  petite  équation,  à  changer  totalement  des 
»  calculs  qui  m’étoient  très- familiers  ,  6c  à  me  for- 
»  mer  de  nouveaux  préceptes  ».  Tâchons  donc  de 
fuivre  les  traces  de  M.  de  la  Caille ,  au  moyen  de 
fes  Leçons  I afironomie  ,  &  commençons  par  nous 
faire  une  idée  de  la  méthode  un  peu  différente  qu’il 
a  imaginée  :  elle  eft  fondée  principalement  fur  ce 
qu’en  confidérant  l’épicycle  que  le  pôle  vrai  ou 
apparent  décrit  autour  du  pôle  moyen ,  M.  de  la 
™  VVvvv 
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Caille  a  remarqué  un  arc  de  cet  épicycle  commode 
6c  facile  à  indiquer  6c  à  trouver  pour  tous  les  tems , 
au  moyen  duquel  il  pouvoit  exprimer  d’une  façon 
très-fimple  la  nutation  ou  la  dérivation  (car  c’eft 
ainfi  que  M.  de  la  Caille  nomme  cette  inégalité), 
tant  en  longitude  qu’en  alcenlion  droite  6c  en  décli- 
naifon  ;  cet  arc  c’eft  la  longitude  du  nœud  afcendant 
de  la  lune,  augmentée  de  trois  fignes,  6c  M.  de  la 
Caille  le  nomme  1  'afeenfion  droite  du  pôle ,  parce  qu’il 
indique  le  lieu  du  pôle  apparent  dans  l’épicycle, pour 
un  lieu  quelconque  du  Cl  ,  &  qu’il  peut  être  pris 
fur  l’équateur  depuis  le  premier  point  d ’aries  ;  nous 
défignerons  cet  arc  par  P  :  cela  pofé  ,  on  compren¬ 
dra  aifément  les  formules  qui  fervent  de  fondement 
aux  tables  de  M.  de  la  Caille  ,  6c  qu’on  trouve  en 
partie  dans  fes  Leçons  ,  art.  1084  6c  fuiv. 

1.2.  3.  Mouvement  de  l' afeenfion  droite  moyenne  du 
pôle  boréal  de  C équateur.  Les  trois  premières  tables  des 
Fundamenta  contiennent  les  époques  6c  les  mouve- 
mens  de  celle  de  l’afcenfion  droite  ,  afin  qu’on  ne 
l'oit  pas  obligé  à  chaque  fois  de  chercher  autre  part 
le  lieu  du  nœud  de  la  lune  au  tems  propolé  ,  6c  d’y 
ajouter  trois  fignes. 

Dans  la  première  fe  trouve  le  mouvement  du 
pôle,  ou  ce  qui  revient  au  même,  celui  du  nœud 
de  la  lune  ,  en  1  ,  2  ,  3  —  20 , 40  —  1 00 , 200 , 300 , 
400  ans;  c’eft  proprement  le  complément  à  douze 
fignes  ,  du  mouvement  rétrograde  qu’on  y  trouve  ; 
car  à  un  an  répondent  dans  la  table  1  is,  iocl ,  40'. 

Dans  la  deuxieme  table  font  les  époques  ,  ou  le 
lieu  du  nœud  augmenté  de  trois  fignes,  pour  les 
années  1600  ,  1620—1720,  1721  —  1791. 

Dans  la  troifteme  eft  indiqué  ,  de  la  même  façon 
que  dans  la  première,  le  mouvement  du  pôle  pour 
le  premier,  le  1 1  ,  ie  21  janvier,  &c.  jufqu’au  20 
décembre  ;  c’eft-à-dire  ,  pour  10,  20,  30  jours ,  &c. 

4.  Equation  de  Cafcenjion  droite  du  pôle  boréal  de 
l'équateur.  Cette  quatrième  table  a  pour  argument 
chaque  dégré  de  l’afcenfion  droite  moyenne  ,  trou¬ 
vée  par  les  trois  tables  précédentes  ;  la  corre&ion  du 
lieu  du  pôle  qu’elle  indique  ,  provient  de  ce  que 
l’angle  qui  exprime  cette  afeenfion  droite  n’eft  pas 
la  même  ,  fi  on  fuppofe  ainfi  qu’on  doit  le  faire  pour 
mieux  repréfenter  les  obfervations,  que  le  pôle  ,  au 
lieu  de  décrire  un  cercle  autour  du  pôle  moyen  , 
décrit  une  ellipfe.  M.  Bradley  n'avoit  pas  adopté  le 
mouvement  elliptique  pour  les  tables ,  parce  qu’il 
croyoit  le  rapport  des  deux  axes  de  l’elliple  de  16  h 
18,  &  qu’il  ne  le  trouvoit  pas  fuffifant  pour  faire 
difparoître  les  inégalités  ;  mais  M.  d’Alembert  a 
prouvé  ,  dans  les  tiecherches  fur  la  préceffion  des  équi¬ 
noxes  ,  que  l’ellipfe  doit  être  encore  plus  étroite ,  6c 
le  petit  axe  au  grand,  comme  le  cofinus  de  237  au 
cofinus  du  double  46e*  ,  56' ,  ou  comme  6 , 7  à  9. 
M.  de  la  Caille  ayant  adopté  ce  rapport  pour  corri¬ 
ger  l’afcenfion  droite  du  pôle,  6c  il  aura  fait  la  pro¬ 
portion  9'',  6'",  7,  comme  la  cot.  afcenlion  droite 
moyenne  ,  à  la  cot.  de  l’afcenlion  droite  vraie. 

(  Voyt\  Afironomie  2 8yq.  )  il  aura  pris  les  différen¬ 
ces  des  deux  afcenfions  droites,  6c  en  aura  formé 
cette  quatrième  table. 

5.  a  Equation  des  équinoxes  en  longitude.  Cette 
table  eft  la  feptieme  dans  les  Fundamenta  ,  &  elle  eft 
commune  ,  ainfi  qu’on  peut  le  conclure  de  la  Secl.  1 
n°.  2  ,  à  toutes  les  étoiles  6c  aux  planètes  ,  comme 
aux  équinoxes  ;  aufti  la  nutation  en  longitude  ne  dé¬ 
pend-elle  que  de  l’obliquité  de  l’écliptique  &  du  lieu 
du  nœud  ,  6c  la  formule  par  laquelle  M.  de  la  Caille 
l’exprime  elî  Amplement^  ■  La  table  eft  cal¬ 
culée  de  même  que  n°.  G  &  7  pour  chaque  dégré  de 
l’afcenfion  droite  du  pôle,  vraie  ou  corrioée ,  6c  dans 
toutes  lestaé/olaquantitédela  déviation  eft  indiquée 
en  fécondes  6c  fc'* 
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mune  aufti  au  foleil  ,  M.  de  la  Caille  amis  une 
table  pareille  dans  les  tables  du  foleil  annexécs 
aux  Fundamenta  ,  c’eft  la  table  y ,  page  ,8  ;  mais 
faut  remarquer  que  l’argument  de  cette  table  eft  1® 
fupplément  du  lieu  du  nœud,  c’eft-à-dire,  •'6od 

7vP~V\\’  de  f°rle  q,ue  cofinus  P  étant  =  fin- 
\A  9°  )  :  la  ta^e  aura  été  conftruite  fur  la  for- 

mule - équivalente  de  la  précédente. 

Il  faut  remarquer  de  plus  que  quoique  la  plus  grande 
équation  loit  de  ,6",  8  ,  dans  l’une  &  l’autre  table 
ces  tables  font,  cependant  par-tout  affez  differentes 
entr  elles,  &  que  la  différence  va  meme  jufqu’à  i" 
On  en  verra  la  railon  dans  la  feSion  fuivanre  n°.  ,  ■ 

J  ajouterai  feulement  que  cette  même  table  (e  trouve 
réimprimée  dans  les  différentes  édiiions  des  tabla 
du  foleil  de  M.  de  la  Caille  ;  par  exemple  ,  Afirono. 
m“  ,P‘g'3'  .  de  la  foconde  édition.  Ephem.  Vmdob 
1764-  Append.  Theone  &  P  rat.  des  longitudes,  Paris 
7772  j  Pag-  232. 

6.  Equation  des  équinoxes  en  afeenfion  droite.  La 
correction  que  demande  la  préceffion  des  équinoxes 
en  alcenlion  droite  s’exprime  ,  fuivant  M  de  la 


e,  pa 


formule  ~~ÜL  c'eft  la  table  XI 


qui  eft  calculée  fur  cette  formule  pour  chaque  déeré 

de  P  corrige.  6 

7  a.  Table  A  II.  Equation  de  l'obliquité  de  l'éclipti - 
que  La  formule  9"  lin.  P  a  fervi  à  conftntire  cette 
table  du  changement  périodique  de  l’obliquité  de 
l  echptique.  1 

7  é.  M  de  la  Caille  a  remis  une  table  pareille 
dans  les  tables  du  foleil,  mats  ayant  pour  argument 
le  fupplement  du  nœud,  affez  différente  de  la  uré- 
cedeme,  &  calculée,  ainfi  qu’il  en  avertit  lui-même 
par  une  méthode  plus  exafte.  C’eft  cette  méthode 
differente  qui  a  donné  lieu  auffi  à  la  derniere  re- 
marque  n.  j  b,  &  dont  il  fera  qiieflion_/J2./à;v.  „o,  , 
où  j’indiquerai  en  même  tems  une  table  beaucoup’ 
pins  ctendue  que  M.  de  la  Caille  a  conftruite  pour 
1  obliquité  de  Pcchptique. 

,,8'  TalU  XÜI-  P°ur  trouver  la  première  partie  de 
l  équation  de  la  préceffion  en  afeenfion  droite  ,  &  pnnr 
calculer  la  préceffion  moyenne  en  déclinaifon.  On  verra 

dans  1  article  des  tables  de  préceffion  comment  cette 
table  fort  à  trouver  la  préceffion  moyenne  en  décli¬ 
naifon  ,  il  s  agit  feulement  d’indiquer  ici  fon  tifage 
pour  corriger  la  préceffion  en  afeenfion  droite  des 
étoiles. 

Cette  déviation  s’pYprjmepar-9"cof'  p 

en  entendant  par  A  6c  D  l’afcenlion  " droite°  S? la 
déclina. fon.  La  partie  9"  fin.  (A-P)  eft  réduite 
en  nombres  dans  la  table  XIV { uivante  ;  cependant 
la  table  XI U  n’eft  pas  calculée  fur  une  formule 
analogue  à  la  premier?  partie,  &  je  ne  fâche  pas- 
que  M.  de  la  Caille  ait  expliqué  aucune  part  com¬ 
ment  la  méthode  pour  trouver  la  nutation  en  afeen- 
tion  droite  ,  tient  lieu  du  développement  de  la  for¬ 
mule  que  je  viens  d’indiquer  d’après  fes  leçons,  art. 
>°93- 


La  chofe  en  valoir  la  peine,  car  il  eft  difficile  de 
fuivre  les  traces,  6c  il  feroit  trop  long  auffi  de  le 
faire  ici  ;  je  me  contenterai  de  renvoyer  ,  à  cet 
égard  ,  aux  exemples  que  M.  de  Ja  Caille  a  joints  à 
la  hn  des  tables  ,  6c  de  faire  obferver  que  cette  table 

XII!  a  pour  argument  l’afcenlion  droite  de  i’éroile  6c 

contient  la  fomme  des  logarithmes  à  quatre  décimales 
du  finus  de  cette  alcenlion  droite  ,  6c  de  la  tangente 
de  l’obliquité  de  l’écliptique  ,  6c  qu’elle  eft  calculée 
pour  chaque  10e  ou  20e  ou  30e  minute,  ou  feule¬ 
ment  pour  chaque  dégré  d’alcenfion  droite  fuivant 
que  l’exaéhtude  ,  relativement  à  l’accroiffement  des 
finus,  l’e.\igeoit,  (  Voyez  table  de  préceffion, fecl,  U ,  ) 


T  A  B 

9.  Table  N IV.  Déviation  en  afcenjion  droite  &  en 
déclinaifon.  Cette  table  eft  à  double  entrée ,  &  fert 
à  completter  la  nutation  en  afeenfion  droite ,  &  à 
trouver  la  nutation  en  déclinaifon  ;  car  i°.  elle  ex¬ 
prime  pour  chaque  5e  degré  de  P  corr.  &  de  A— P  , 
la  quantité  9"  fin.  (A— P)  du  numéro  précédent. 
a°.  Comme  la  déviation  en  déclinaifon  eft  =  9"  cof. 
(  A—  P  )  ,  il  eft  clair  que  la  table  exprime  auffi  cette 
déviation,  fil’on  prend  feulement  l’argument^  —  /* 
de  trois  fignes  plus  grand ,  vu  que  lin.  (  A— P  )  =  cof. 
(  A— P  -J-  90°  ).  Toutes  ces  tables  de  M.  de  la  Caille 
le  retrouvent  avec  les  exemples  dans  1  es  Ephémérides 
de  Vienne  des  années  i759jufqu’en  1763  inclufive- 
ment,  &:  M.  de  la  Lande  auiïî  en  a  fait  réimprimer  une 
partie  ,  comme  on  le  verra  dans  la  fedion  fuivante. 

Mais  il  me  refte  à  parler  de  quelques  tables  que 
M.  de  la  Caille  avoit  déjà  fait  imprimer  dès  1748 
dans  1  z  Journal  de  Trévoux ,  novembre,  &  que  je 
n’ai  vues  qu’après  avoir  écrit  ce  qu’on  vient  de  lire  ; 
je  favois  par  l'ajtronomie  qu’il  y  avoit  des  tables  de 
nutation  dans  cet  ouvrage  périodique  ,  mais  j’igno- 
rois  qu’elles  fuffent  de  M.  de  la  Caille.  Comme  M. 
de  la  Lande  leur  reproche  des  erreurs  dans  les  li¬ 
gnes  ,  je  ferai  peut-être  plus  excufable  de  n’en 
parler  qu’en  paffant.  M.  de  la  Caille  ayant  fait  un 
extrait  du  mémoire  de  M.  Bradley  (  fedion  première) 
qui  eft  imprimé  dans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
odobre  1748,  &  ne  trouvant  point  de  tables ,  ni 
même  de  réglés  pour  le  calcul  des  variations  en  af- 
cenfions  droites ,  en  chercha  lui-même  &  les  fît 
imprimer  avec  deux  tables  pour  l’afcenlion  droite 
&  deux  autres  tables ,  dans  le  volume  fuivant  du 
même  journal  :  nous  les  délignerons  par  quatre 
lettres  de  l’alphabet. 

c.  Ie.  table  de  la  partie  de  la  nutation  en  afcenjion 
droite ,  qui  dépend  de  la  déclinaifon  de  F  afin. 

d.  IIe.  table  de  la  partie  de  la  nutation  en  afcenjion 
droite  qui  dépend  de  d obliquité  de  l'écliptique. 

La  double  formule  que  M.  de  la  Caille  détermine 
dans  l’on  mémoire  pour  la  nutation  en  afeenfion 
droite  ne  comprend  point  encore  l’afcenfion  droite 
du  pôle,  comme  celle  du  n°.  8.  c’eft  plutôt  la  for¬ 
mule  que  nous  indiquerons  au  n°.  4  de  la  fedion 
fuivante  ;  mais  il  faut  remarquer  cependant  qu’elle 

9"  tanS-  dccl ■  cof .(Afc.-Çl) 

&  qu’en  la  comparant  avec  les  deux  autres ,  on 
trouvera  la  première  partie  fautive,  mais  c’eft  pro¬ 
bablement  une  faute  d’impreffion ,  &  M.  de  la  Caille 
a  conftruit  fur  •  La  IP  table  *£pour  chaque 

3e  degré  du  lieu  du  nœud  ;  les  nombres  communs 
&  les  fignes  font  les  mêmes  que  dans  la  table  /z°.  2  , 
fecl.  V ,  &  je  trouve  ,  par  exemple,  pour  le  lieu 
du  Q  is  180  la  valeur  ^^^-=1 5^4, comme  dans 
les  tables. 

Quant  à  la  table  c  ,  elle  eft  calculée  fur  la  fécondé 
partie 9"  tang.  décl.  coi.  ( afc.  dr.  —  Çf)  pour  chaque 
3edégréde  déclinaiion  jufqu’au  81e,  &  pour  toutes 
les  différences  (  A—Çf  )  de  3  en  3  dégrés  ;  la  plus 
grande  équation  pour  le  5 4e  degré  de  déclinaifon 
eft  encore  11,4. 

e.  IIIe.  table  de  la  nutation  en  déclinaifon.  M.  de 
la  Caille  a  fait  obferver  dans  fon  mémoire  que  la 
table  de  M.  Bradley  ,  pour  l’obliquité  de  l’écliptique 
pouvoit  fervir  auffi  pour  la  déclinaifon  :  cependant 
il  a  joint  ici  une  table  particulière  pour  cette  inéga¬ 
lité  ,  &  calculée  probablement  fur  la  formule  9"  fin. 

f.  IVe.  table  de  la  nutation  en  longitude.  Les  nom¬ 
bres  de  cette  table  font  conformes  à  ceux  de  la  table 
deM.  Bradley ,  fecl.  I,  n°.  2.  Elle  eft  feulement  un 
peu  plus  étendue,  étant  calculée,  comme  les  précé^ 
dentes ,  pour  chaque  3e  dégré  de  l’argument,  M.  de 

Tome  IV. 
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la  Caille  ayant  dit ,  au  refte  ,  qu’il  étoit  aifé  de  voir 
comment  les  tables  de  M.  Bradley  avoient  été  cal¬ 
culées  ,  c’eft  la  raifon  fans  doute  pourquoi  il  n’indi¬ 
que  pas  de  formule  pour  fes  deux  dernieres. 

Section  VII.  Des  tables  de  nutation  générales  ,  pu¬ 
bliées  par  M.  de  la  Lande.  Ces  tables  fe  trouvent 
éparfes  dans  divers  de  fes  ouvrages  :  une  partie  a 
été  calculée  par  M.  de  la  Lande  lui-même  ou  fous 
fa  diredion  ,  &  il  en  a  emprunté  quelques-unes 
de  celles  dont  il  eft  parlé  dans  les  deux  ferions 
précédentes  :  nous  allons  les  palier  toutes  en  revue , 
mais  en  nous  réglant  principalement  fur  celles  que 
M.  de  la  Lande  a  jointes  à  fon  fécond  volume  des 
tables  de  Halley  ^publiées  en  1 7  5  9,  &  qu’il  a  inférées 
toutes  auffi,  mais  avec  un  peu  moins  d’étendue, 
dans  la  Connoiffance  des  tems ,  1760  &  1761  ;  elles 
font  généralement  calculées  en  fécondés  &  dixièmes. 

1.  Nutation  en  longitude  commune  à  tous  les  a  (très , 
pour  réduire  leur  longitude  moyenne  à  leur  longitude 
vraie  ,  actuelle  &  apparente.  Cette  table  qui  eft  la 
cinquième  des  tables  des  étoiles  fixes  dans  le  recueil 
de  M.  de  la  Lande  ,  a  pour  argument  le  lieu  même 
du  nœud,  &  elle  eft  calculée  pour  chaque  dégré 
de  cet  argument.  Elle  doit  être  femblable  à  la  table 
nQ.  5  b  j  de  M.  de  la  Caille  ;  car  de  ce  que  l’une  eft 
calculée  pour  le  fupplément  du  nœud  &  l’autre 
pour  le  lieu  du  nœud  ,  il  fuit  feulement  que  les  fignes 
de  l’équation  doivent  être  appliqués  différemment, 
puifque  fin.  Q  =  fin .  fuppl.  Q.  Mais  de  plus  les 
nombres  font  les  mêmes,  &  ne  different  jamais  de 
te" >  c’eft  donc  ici  le  lieu  d’expliquer  pourquoi  les 
nombres  de  ces  deux  tables  different  allez  confidéra- 
blement  de  ceux  de  la  table  n°.  5  a ,  fed.  préc. 

Nous  avons  vu  que  les  effets  de  la  nutation  de 
l’axe  terreftre  fe  repréfente  d’une  maniéré  plus 
conforme  aux  obfervations ,  fil’on  fuppofe  que  les 
extrémités  de  l’axe  décrivent  une  ellipfe  ;  il  faut 
en  conféquence  de  cette  hypothefe  appliquer  une 
corredion  au  lieu  du  nœud  qu’on  emploie  dans 
les  formules  des  équations  ;  &  nous  avons  vu  auffi 
que  M.  de  la  Caille  a  fait  ufage  de  cette  corredion 
moyennant  la  table  ,n°.  4 ,  fecl.  précédente.  Mais  l’hy- 
pothefe  elliptique  demande  encore  une  autre  correc¬ 
tion  ;  en  effet ,  fi  le  pôle  vrai  décrit  une  ellipfe  au¬ 
tour  du  pôle  moyen  ;  la  diftance  des  deux  pôles  ne 
fera  pas  toujours  de  9"  comme  on  l’a  fuppofé  dans 
toutes  les  w//«,/defquelles  jufqu’à  préfent  j’ai  fait 
mention  ;  cette  diftance  fera  prefque  toujours  moin¬ 
dre  &  pourra  n’être  ,  fuivant  M.  d’Alembert,  que 
de  6"  ,  7  ,  favoir  quand  le  Q  eft  dans  les  folftices , 
cette  circonftance  introduira  donc  une  fécondé  cor¬ 
redion  dans  les  équations ,  qui  eft  apparemment 
celle  dont  M.  de  la  Caille  prétendoit  parler  dans 
l’endroit  cité  de  fa  préface ,  &  qu’on  trouve  de  la 
maniéré  qui  fuit  :  on  dit  le  cof.  de  la  longueur  du 
nœud ,  corrigée  ,  qu’on  trouve  au  moyen  de  la  for¬ 
mule  tang.  Q,  corr.  =  Ü  tang.  (  AJiron.  2874 ,  y  S  ) 
ef  au  cojînus  de  la  longitude  du  nœud  telle  quon  la 
trouve  dans  les  tables  de  la  lune  pour  lt  tems  propofé , 
comme  C)"  d  la  difance  vraie  des  pôles  ,  &  c’eft  cette 
diftance  cp9f  ^  c^r~  qu’on  emploie  à  la  place 
des  9".  M.  de  la  Lande  a  calculé  une  table  (ur  cette 
formule  pour  conftruire  plus  facilement  fa  table  V 
&L  la  VI  fuivante  ;  j’en  parlerai  encore  plus  bas.  Il 
eft  évident ,  au  refte  ,  que  M.  de  la  Caille  a  em¬ 
ployé  la  même  deuxieme  corredion ,  en  conftrui- 
fant  fa  table  n°.  5  b.  de  la  fedion  précédente. 

2.  Table  VI.  Changement  de  l'obliquité  de  l'éclipti¬ 
que  ,  caufé  par  la  nutation  pour  convertir  l' obliquité 
moyenne  en  apparente  pour  un  tems  donné.  Ce  chan¬ 
gement  eft  calculé  pour  chaque  dégré  du  lieu  vrai 
du  nœud  fur  la  formule  9"  cof.  Q  ;  mais  après  avoir 
fubftitué  au  Q  vrai  le  Q,  corr.  &  la  diftance  vraie 

VVvvv  ij 
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du  pôle  à  la  plus  grande  9".  Certe  table  ne  différé 
de  celle  de  M.  de  la  Caille  7  b.feS.prjc. ,  que  de  la 

même  maniéré  que  la  precedente  différé  L fj  » 

par  où  l’on  voit  ce  que  M.  de  la  Caille  vouloir  c ire 
en  recommandant  cette  table  7  b  comme  plus  exacte 
que  n°.  7. 

Table  I  'III  Obliquité  de  C  écliptique  pour  U  com¬ 
mencement  de  chaque  année.  Cette  table  contient  le 
calcul  précédent  déjà  fait  pour  la  commodité  des 
agronomes  :  on  y  trouve  l’obliquité  pour  les  années 
1600,  1700,  1750  &  pour  chaque  année  depuis 
1753  juiqu’en  1780.  L’obliquité  moyenne  eff  lup- 
polée  de  13°  z8/  19%  telle  que  M.  de  la  Caille 
Lavoit  trouvée  en  1750,  &  on  a  tenu  compte  de  la 
diminution  o"  ,  48  qu’elle  éprouve  chaque  année  à 
caufe  de  l’aéiion  des  planètes  fur  la  terre  ;  diminu¬ 
tion  que  M.  de  la  Caille  croyoit  feulement  de  o"  , 
44  en  publiant  fa  table  n°.  7.  Jecl.  prèc.  comme  on  le 
voit  par  une  note  qui  accompagne  cette  table. 

La  table  de  M.  de  la  Lande  ,  dont  il  s’agit  ,  n’eft 
qu’un  extrait  d’une  table  beaucoup  plus  étendue 
que  M.  de  la  Caille  avoit  inférée  dans  les  tables  du 
foleil  publiées  en  1738  ,  6c  dans  laquelle  on  trouve 
l’obliquité  de  l’écliptique  pour  les  premiers  de  jan¬ 
vier  ,  avril,  juillet  6c  octobre  de  chaque  année  de 
ce  fiecle,  &  celle  auffi  qui  avoit  lieu  en  1600  , 
1620,  40,  60  &  80.  Cette  table  eff  jointe  à  celle 
des  époques  du  mouvement  du  foleil ,  6c  M.  de  la 
Lande  l’a  auffi  fait  réimprimer. 

4.  Table  Vil.  De  la  première  partie  de  la  nutation 
en  afcenjion  droite  ,  commune  à  tous  les  ajlres.  M.  de 
la  Lande  fait  voir  dans  Ion  Afronomie ,  art.  2864  , 
65 , 70,  71  ,  que  la  nutation  d’une  étoile  s’exprime 
dans  l’hypothefe  circulaire  par  9"  '"^ang'^obi  ^-ù"^1- 
+  9"  tang.  décl.  co f.  afc.  dr.—  Q  formule  femblable 
6c  équivalente  à  celle  de  M.  de  la  Caille,  citée  au 
n°.  8  de  la  feclion  précédente.  C’eft  la  première 
partie  de  cette  formule,  qui  eff  commune  en  effet 
à  tous  les  affres  ,  qu’on  trouve  réduite  ici  en  table 
pour  chaque  degré  du  lieu  vrai  ou  moyen  du  , 
mais  avec  les  mêmes  corrections  employées  pour 
les  tables  précédentes.  Auffi  cette  table  differe-t-elle 
de  celle  de  l’almanach  de  Berlin  ,fccl.  V ,  n°.  2  ,  6c 
La  plus  grande  équation  n’eft  ici  que  de  1 5"  ,  3. 

Table  IX.  Seconde  partie  de  la  nutation  en  afc  en- 
Jton  droite.  Nous  avons  vu  dans  les  Fundamenta  une 
table  calculée  pour  la  formule  9"  lin.  ÇA— P  )  ou  9" 
cof.  (  A—YJ  )  &  il  falloir  dans  l’exemple  de  M.  de 
la  Caille  multiplier  encore  par  la  tangente  de  la 
décünaifon.  La  table  de  M.  de  la  Lande  renferme 
auffi  cette  tangente,  conformément  à  la  fécondé 
partie  de  la  formule  n°.  4 ,  6c  indique  la  nutation 
pour  chaque  troilicme  degré  de  A—Q,  6c  chaque 
lixieme  dégré  de  déclinaifon  jufqu’au  cinquante- 
quatrième.  Quand  la  déclinaifon  eff  plus  grande  ,  on 
multiplie  par  la  tangente  de  cette  déclinaifon  la 
nutation  qui  répond  à  la  déclinaifon  450.  On  voit 
que  cette  table  eff  très-lemblable  pour  la  forme  à 
celle  de  l’almanach  de  Berlin  ,  n° .  3  ,  fccl.  V ;  auffi 
les  nombres  communs  font-ils  les  mêmes  dans  les 
deux  tables ,  6c  il  fe  pourroit  qu’on  eut  feulement 
interpolé  les  nombres  pour  chaque  valeur  30 , 90, 
15-  ,  &  de  A—Ç)  6c  qu’on  eût  omis  le  refte  de  la 
table  pour  les  déclinaitons  de  plus  de  54  ,  parce 
que  les  différences  devenant  plus  irrégulières  ,  l’in¬ 
terpolation  n’auroit  pas  pu  le  faire  li  ailément. 

6.  La  première  partie  de  la  nutation  en  alcenffon 
droite  n’entre  pas  dans  le  calcul  de  l’équation  du 
tems ,  parce  qu’elle  ne  change  que  le  lieu  de  l’é¬ 
quinoxe  ,  6c  pas  le  point  de  l’équateur  auquel  lin 
affre  répond,  &  par  conléquent  elle  nechanoe  rien 
à  la  durée  de  fes  retours  au  méridien;  mais  on  eff 
obligé  quand  on  veut  avoir  l’équation  du  tems 
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exa&e  ,  d’y  tenir  compte  de  la  fécondé  partie  de 
cette  nutation;  c’eft  pourquoi,  l’équation  du  tems 
ne  pouvant  être  calculée  immédiatement,  au  moyen 
de  l’afcenlion  droite  vraie  du  foleil,  qui  eff  tou¬ 
jours  afteélée  des  deux  équations,  M.  de  la  Lande 
a  mis  cette  fécondé  partie  à  la  page  46  de  fes  tables 
du  loleil  à  la  fin  du  premier  vol.  de  Y  Agronomie  , 
leconde  édition.  On  peut  confulter  fur  ce  fujet 
l’art.  2872  de  Y Aflron.  6c  particuliérement  un  mé¬ 
moire  de  M.  Maskelyne  ,  traduit  dans  le  I.  tome 
de  mon  Recueil ,  avec  les  pages  jjj  &  3J4  du  //. 
tome  de  ce  Recueil. 

7.  Table  X.  Nutation  en  déclinaifon  pour  les  étoiles 
fixes  &  les  planètes.  La  nutation  en  déclinaifon  dans 
l’hypotheie  circulaire  eff  de  9"  multipliées  par  le  ft- 
nus  de  l’afcenffon  droite  de  l’aftre  moins  la  longitude 
du  nœud.  ÇA /bon.  2  86'6',6'cj.)  ce  qui  ne  différé  pas 
de  la  formule  de  M.  de  la  Caille,  Jecl.  VI.  n°.  y  ,  vu 
que  fin.  ÇA-Q •)  = coi.ÇA-ÇÇ)  +  90)  =  cof.(. d-P). 
La  table  de  Y  Almanach,  aftronomie  de  Berlin  ,fecl.  V , 
n°.  .4 ,  ne  peut  qu’avoir  été  calculée  fur  une  formule 
femblable;  auffi  les  nombres  font-ils  les  mêmes,  & 
peut-être  que  M.  de  la  Lande  les  a  pris  de  l’ Almanach 
de  Berlin  ,  en  étendant  la  table  au  double  par  interpo¬ 
lation  ;  car  la  fienne  donne  pour  chaque  dégré  de 
A—Y>\  ce  que  l’autre  ne  contient  que  pour  chaque 
deuxieme  dégré  ;  ÔC  je  ne  vois  pas  que  les  lignes 
loient  changés  ÇVoy.fecl.  V.  à  la  fin). Les  nombres  des 
deux  tables  different  de  celle  de  M.  de  la  Caille, 
parce  que  le  nœud  n’y  eff  pas  corrigé.1 

8.  Table  XI.  Correction  du  lieu  du  nœud  de  la  lune 
qu'il  faut  employer  lorfquon  cherche  la  nutation  dans 
une  ellipfe  ,  dont  le  petit  axe  ef  de  13"  ,  4. 

9.  Table  XII.  Quantité  qu'il  faut  retrancher  des 
tables  IX  &  X }  pour  trouver  la  nutation  dans  une 
tllipfe. 

On  pourroit ,  à  moins  qu’on  ne  recherche  une 
très-grande  préciffon  ,  fe  contenter  de  l’hypothefe 
circulaire  pour  exprimer  la  deuxieme  partie  de  la 
nutation  en  alcenffon  droite,  &  la  nutation  en  dé- 
clinailon,  afin  cependant  qu’on  puiffe  auffi  tenir 
compte  des  deux  correâions  pour  ces  inégalités  , 
6c  auffi  pour  qu’on  puiffe  généralement  réduire 
à  l’ellipfe  les  tables  calculées  dans  l’hypothefe  du 
cercle.  M.  de  la  Lande  a  publié  les  deux  tables 
dont  on  vient  de  lire  les  titres.  La  première  con- 
ffruite  fur  la  formule  tang.  Q  corr.  =  f  tang. 

(  Voy.  n0.  1 .  )  en  prenant  enfuite  les  différences  des 
deux  lieux  du  nœud  ,  répond  à  la  table  de  M.  de  la 
Caille,  fecl.Vl.  n°.  4.  elle  n’en  différé  qu’en  ce  qu’elle 
a  pour  argument  la  longitude  même  du  nœud  ,  au 
lieu  de  cette  longitude  augmentée  de  90  d.  Elle  tft 
au  reffe  de  la  même  étendue  ,  &  contient  les  mê¬ 
mes  nombres  rangés  feulement  dans  un  ordre  diffé¬ 
rent. 

La  fécondé  table  contient  plus  que  le  titre  n’an¬ 
nonce  ;  car  elle  indique  dans  la  première  colonne 
24  diftances  entre  le  pôle  vrai  6c  le  pôle  moyen 
pour  96  différentes  longitudes  du  nœud  ,  après  quoi 
feulement  on  y  trouve  dans  9  autres  colonnes  6c 
pour  les  mêmes  lieux  du  ,  ce  qu’il  faut  retran¬ 
cher  des  nutations  trouvées  dans  les  tables  I X 6c  X , 

fi  ces  nutations  font  de  2"  ,  4",  G" . 16.  On  a 

conftruit  cette  partie  de  la  table ,  en  faifant  la  pio- 
portion  comme  y  "  Jont  à  la  djlance  des  pôles  de  la 
premïere  colonne  ainfî  2" ,  ou  4"  ou  ô"  ,  6c c.  à  un 
quatrième  terme  en  fécondés  6c  -f.  Pour  les  quan¬ 
tités  intermédiaires,  on  prend  des  parties  propor¬ 
tionnelles  ;  mais  fi  la  nutation  eff  plus  grande  que 
16  ",  on  fait  avec  le  fecours  de  la  première  colonne 
une  analogie  femblable  à  celle  que  je  viens  d’indi¬ 
quer.  Quant  à  la  maniéré,  dont  celte  première  co¬ 
lonne  a  été  calculée,  j’en  ai  parlé  au  n° .  1  de  cette 
fc&ion  3  6c  il  ne  fera  pas  inutile  d’obferver  encore 
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que  fon  argument  eft  le  lieu  moyen  du  nœud  8c  non 
le  nœud  corrigé.  On  trouve,  par  exemple  ,  dans  la 
table  X  pour  le  lieu  moyen  os.  2.6  d  la  corrreétion  — 
6°.  Donc  la  diftance  des  pôles  pour  O  s  26  0  eft 
9 cor  i q.i”  —  %"  >  d.  mis  dans  un  extrait  de  la  table  XI, 
ou  n°.  8 ,  dans  Ton  expofition  du  calcul ,  8c  dans  la 
connoifiance  des  tems  ,  1764,  65  &  66  où  elle  eft 
inférée  dans  le  texte  ou  l’explication. 

Seclion  Vlll.  Des  tables  particulières  de  nutation  , 
publiées  par  M.  de  la  Lande.  On  a  déjà  pu  prendre 
aux  articles  tables  d' aberration  8c  tables  d'étoiles  une 
idée  de  celles  que  M.  de  la  Lande  a  nommé  particu¬ 
lières  ;  il  ne  reftera  donc  ici  qu’à  faire  voir  de  quel 
fecours  font  ces  tables ,  pour  corriger  facilement  la 
pofition  des  étoiles  de  l’inégalité  qu’y  caul'e  ia  nuta¬ 
tion,  &  à  éclaircir  par  quelques  remarques  nécef- 
faires  l’niftoire  de  leur  conftruction.  On  a  vu  que 
M.  de  la  Lande  a  commencé  par  donner  des  tables 
particulières  pour  1  ^4  étoiles  dans  les  7  volumes 
de  la  connoiflance  des  tems  1760—1766  ,  6c  dans 
ces  tables  fe  trouvent  avec  les  deux  colonnes  de 
l’aberration  en  afcenfion  droite  6c  en  déclinaifon 
deux  autres  colonnes, pour  la  nutation  ,  calculées  au 
moyen  des  tables  de  la  feftion  précédente  6c  des 
afeenfions  droites  6c  des  déclinaifons  en  1750,  pour 
chaque  dixième  dégré  de  longitude  du  nœud ,  de 
façon  que  le  même  argument,  qui  pour  l’aberration, 
lignifie  la  longitude  du  foleil ,  fe  prend  pour  celle 
du  Q  quand  il  s’agit  de  la  nutation. 

Mais  il  faut  remarquer  que  les  tables  qui  fe  trou¬ 
vent  pour  96  étoiles  dans  les  4  premiers  volumes 
de  la  connoiflance  des  tables  de  M.  de  la  Lande,  pa- 
roiflent  avoir  été  calculées  par  M.  de  la  Lande 
feul ,  qu’il  y  a  fait  entrer  la  correction  du  lieu  du 
nœud  dont  il  a  été  queftion  dans  les  deux  feâions 
précédentes  ,  6c  qu’il  ignoroit  apparemment  alors 
que  M.  de  la  Caille  avoit  commencé  de  fon  côté  à 
calculer  des  tables  particulières  ;  car  voici  l’a vertifîe- 
inent  que  donne  M.  de  la  Lande  dans  l’explication  des 
tables ,  au  fujet  de  la  cinquième  fuite  de  24  étoiles 
dans  la  connoiflance  des  tems  ,  1764. 

«  Ces  aberrations  6c  ces  nutations ,  dit-il ,  avoient 
été  calculées  par  feu  M.  l’abbé  de  la  Caille  ;  ce  grand 
aftronome  avoit  coutume  d’employer  dans  fes  calculs 
de  la  nutation,  non  pas  le  lieu  du  nœud  ,  mais  ce 
qu’il  appelloit  Vafcenfion  droite  du  pôle .  Nous  avons 
mieux  aimé  profiter  de  fon  travail ,  6 C  l’inférer  ici 
tel  qu’il  eft,  que  de  calculer  de  nouveau  ces  nuta¬ 
tions;  mais  pour  en  faire  ufage  avec  toute  la  préci- 
fion  que  comportent  ces  calculs ,  il  faudra  ajouter 
au  lieu  du  nœud  ou  en  fouftraire  Y équation  Juivante , 
avant  que  de  l’employer  à  chercher  la  nutation 
des  24  étoiles  que  nous  donnons  aujourd’hui  ».  Cette 
équation  fuivante ,  c’eft  l’extrait  de  la  table  XI  du 
recueil  de  M.  de  la  Lande,  dont  j’ai  parlé  à  la  fin 
de  la  fettion  précédente  ,  6c  qui  fe  trouve  aufli  dans 
les  deux  volumes  fuivans  avec  les  avertiflemens 
dont  je  vais  parler. 

Dans  le  volume  de  1765  ,  l’avertiflement  eft  le 
même ,  excepté  qu’au  lieu  du  commencement  qu’on 
a  lu  en  caraéferes  italiques  il  y  a  :  Ces  24  tables  ont 
été  commencées  par  M.  de  la  Caille , finies  par  M. Bail¬ 
ly  ,  &  vérifiées  par  moi ,  &  comme  M.  de  la  Caille 
employoit  dans  fies  calculs  ,  6cc. 

Dans  le  volume  de  1766  ,  le  commencement  6c 
la  fin  de  l’avertiflement  font  différens.  Les  voici  : 
«  Une  partie  de  ces  21  tables  a  été  commencée  par 
M.  de  la  Caille  ,  finie  par  M.  Bailly ,  6c  vérifiées 
par  moi  ;  les  autres  ont  été  calculées  par  moi  feul 
6c  comme  M.  de  la  Caille . avant  que  de  l’em¬ 

ployer  à  chercher  la  nutation  des  1 5  étoiles  où  j’ai 
mis  lieu  du  #  ou  lieu  du  ££  corr.  avec  ces  mots. 
Voye7^  l’explication.  Celles  où  j’ai  mis  feulement 
lieu  du  foleil  ou  lieu  du  nceitd  font  celles  que  j’ai  cal- 
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culées  moi-même  ,  &  qui  font  faites  fur  le  lieu 
moyen  du  nœud». 

Ces  avertiflemens  me  paroiflent  prouver  que 
M.  de  la  Lande  a  eu  feulement  après  la  mort  de 
M.  de  la  Caille  connoiflance  6c  communication  du 
travail  qu’il  avoit  commencé  avec  M.  Bailly,  6c 
qu  il  n’en  a  emprunté  que  ce  qu’il  n’avoit  pas  déjà 
fait  lui-même  ,  ayant  luivi  d’ailleurs  une  méthode 
plus  exaéfe  ;  mais  il  me  refte  un  doute  fur  cette 
différence  de  méthode  ,  8c  je  ne  fuis  pas  à  portée 
de  l’éclaircir  a&uellement  ;  le  v.oici:  nous  avons  vu 
que  M.  de  la  Caille  en  employant  l’afcenfion  droite 
du  pôle  ne  laifloit  pas  d’y  faire  entrer  le  lieu  du 
nœud  corrigé,  moyennant  fa  table  IF,  ce  qui  lui 
donnoit  l’alcenfion  droite  vraie  du  pôle  ;  ainfi  je 
croirois  plutôt  que  c’eft  relativement  à  la  diftance 
vraie  des  pôles  que  les  tables  calculées  par  MM.  de  la 
Caille  6c  Bailly  demanderoient  une  correction ,  8c 
je  ne  fais  pas  même  fi  M.  de  la  Lande  a  tenu  compte 
du  changement  de  cette  diftance  dans  fes  propres 
tables. 

Les  tables  de  108  autres  étoiles  dans  les  volumes 
de  1769—1772  ont  été  calculées  par  M.  Mallet  de 
Geneve,  6c  pour  la  nutation  comme  pour  l’aberra¬ 
tion  6c  n’ont  pas  befoin  de  correction;  les  154  pre¬ 
mières  ont  été  remifes  dans  les  volumes  de  1773  & 
1774  apres  que  celles  des  volumes  de  1764—1766 
ont  été  réduites  à  l’ellipfe.  M.  de  la  Lande  a  mis  les 
tables  des  28  principales  étoiles  dans  fon  Aflrono- 
mie ,  tome  premier.  Quelques-unes  des  tables  du  volu¬ 
me  de  1760  fe  retrouvent ,  6c  en  partie  corrigées 
dans  le  volume  de  1763,  c’eft  la  raifon  pourquoi 
je  n’ai  cité  que  154  tables  de  M.  de  la  Lande  au  lieu 
de  165  que  contiennent  réellement  fes  7  premiers 
volumes;  toutes  les  tables  particulières  enfin  du  vo¬ 
lume  de  1760  ont  été  réimprimées  dans  celui  de 
1768,  parce  que  l’édition  du  premier  étoit  épui- 
fee. 

Seclion  IX.  Des  tables  de  nutation  dans  les  Ephémé- 
rides  de  Vienne.  Onferabienaife.de  voir  ici  d’un 
coup  d’œil  quelles  font  les  tables  qu’on  trouve  pour 
la  nutation  dans  cet  ouvrage  périodique,  mais  la 
feCtion  ne  fera  pas  étendue  ,  parce  qu’il  n’y  a  au¬ 
cune  de  ces  tables  dont  il  n’ait  déjà  été  queftion. 

Le  pere  Hell  a  emprunté  pour  les  deux  premiers 
volumes  les  tables  de  Y  Almanach  de  Berlin ,  n° .  2 — c) 
de  la  feclion  V ;  mais  en  y  faifant  quelques  change- 
mens  que  je  vais  indiquer.  Il  a  mis  en  quatre  tables  les 
deux  n°.  3  ÔC4,  ayant  préféré ,  pour  qu’on  ne  fe 
méprît  pas  fur  les  Agnes ,  de  les  répéter  avec  les  chan¬ 
gement  de  ligne  pour  les  étoiles  auftrales  ;  il  a  éten¬ 
du  à  chaque  dégré  de  l’argument  celle  de  nQ.  4  , 
qui  n’étoit  calculée  que  pour  chaque  fixieme  dé¬ 
gré,  6c  il  a  converti  en  tierces  les  -A-  de  fécondé  de 
toutes  les  trois  tables ,  n°.  2,3  6c  4 ,  probablement 
parce  qu’il  avoit  aufli  exprimé  la  variation  annuelle 
6c  l’aberration  en  latitude,  en  fécondés  6c  tierces. 
Il  a  au  contraire  négligé  les  tierces  6c  confervé  feu¬ 
lement  les  fécondés  pour  les  tables  5,  6  6c  7.  Il  n’a 
rien  changé  aux  deux  derniers  8  6c  9. 

Dans  les  cinq  volumes  de  1759—1763  fe  trou¬ 
vent  réimprimées  fans  aucun  changement  les  tables 
des  Fundamcnta  Afironomice ,  fecl.  VI.  avec  les  mê¬ 
mes  exemples. 

Enfin  dans  le  volume  de  1765  6c  tous  les  fuivans , 
on  a  mis  i°.  les  deux  tables  de  M.  de  la  Lande, 
fecl.  VII.n° .  y  6c  <?,avec  la  leule  différence  que  dans 
la  fécondé  le  pere  Hell  a  omis  la  colonne  de  la 
diftance  des  pôles  ,  6c  lui  a  fubftitué  les  corrections 
à  fouftraire  pour  la  déclinaifon  de  18  degrés. 

20.  Les  tables ,  n°.  2 , 3  6c  4  de  l’almanach  de 
Berlin ,  en  cinq  tables  comme  dans  les  deux  premiers 
volumes ,  mais  en  rétabliffant  les  dixièmes  de  fécon¬ 
dé  au  lieu  de  les  convertir  en  tierces. 
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On  compare  dans  l’explication  des  tables  les  re- 
fultats  qui  donnent  pour  la  nutation  de  la  lyre  le 
août  1755,  les  tables  des  Fundarnenta  ,  celles 
dont  je  viens  de  parler ,  Sc  la  table  particulière  de  la 
lyre  dans  la  Connoijfance  des  Terris  ,  lyGo  ,  p.  103  ;  la 
différence  eft  affez  grande  du  dernier  aux  deux  au¬ 
tres  ,  pour  la  nutation  en  afcenfion  droite ,  parce 
que  juftement  pour  la  lyre  il  s'étoit  gliffé  dans  la 
table  particulière  employée  par  le  pere  Hell  une 
erreur  que  M.  de  la  Lande  a  redreflee  dans  une  au¬ 
tre  table  particulière  ,  Connoijfance  des  Terris  17G3  ; 
ce  qui  peut  avoir  facilement  échappé  au  pere  Hell , 
quoique  M.  de  la  Lande  le  dife  quelque  part  dans 
l’explication. 

Section  X.  Des  tables  particulières  de  natation  dans 
ce  recueil  pour  les  ajtronornis.  Les  tables  de  la  fecl. VIII. 
exigent  qu’on  connoiffe  le  lieu  du  nœud  de  la  lune 
au  jour  pour  lequel  on  fait  le  calcul;  j’ai  donné, 
mais  au  moyen  de  celles-là  même,  des  tables  en¬ 
core  plus  particulières,  deffinées  en  partie  à  indi¬ 
quer  l’effet  de  la  nutation  fur  le  tems  du  paffage  de 
pltifieurs  étoiles  au  méridien  ,  Sc  en  partie  à  trouver 
leur  nutation  en  déclinaifon  ,  fans  qu’on  eût  befoin 
de  chercher  préalablement  le  nœud  de  la  lune  au 
jour  propofé  ;  elles  ne  font  donc  pas  d’un  ufage  fort 
général  Sc  ne  comprennent  d’ailleurs  pas  un  très- 
grand  nombre  d’étoiles ,  je  crois  néanmois  devoir 
dire  en  peu  de  mots  en  quoi  elles  confident. 

La  fécondé  partie  de  la  nutation  en  afcenfion 
droite  affeèfant  feule  les  retours  des  étoiles  au  mé¬ 
ridien  (  Voyez fecl.  Vil.  n° .  G.  )  ,  &  les  tables  d’étoi¬ 
les  que  j’ai  inférées  dans  le  premier  volume  de  mon 
recueil  étant  deffinées  feulement  à  faire  trouver  fa¬ 
cilement  le  tems  vrai ,  au  moyen  des  paffages  des 
étoiles  à  la  lunette  méridienne  ,  je  n’avois  à  y  faire 
entrer  pour  la  nutation  q,ue  cette  fécondé  partie  ; 
or  la  tangente  de  la  déclinaifon  affeèfant  le  plus 
cette  petite  équation  ,  Sc  aucune  des  110  étoiles 
compriles  dans  mes  tables  n’ayant  40  dégrés  de 
déclinaifon  ,  il  eût  été  fuperflu  de  calculer  pour 
chaque  étoile  féparément  la  nutation  en  afcenfion 
droite  pour  12  jours  de  l’année,  comme  je  l’avois 
fait  à  l’égard  de  l’aberration;je  me  fuis  donc  contenté 
de  réduire  en  parties  du  tems  la  table  n°.  4  de  la 
fecl.  VIL  en  ne  prenant  même  pour  argument  latéral 
que  chaque  quinzième  dégré  delà  différence  entre  l’af- 
cenfion  droite  de  l’étoile  Sc  la  longitude  du  nœud 
de  la  lune  ;  cette  petite  table  le  trouve  à  la  page  42. 

Les  tables  d’étoiles  qui  fe  trouvent  dans  le  lecond 
volume  de  mon  recueil  fe  rapportant  à  la  vérifica¬ 
tion  des  quarts  de  cercle  muraux  Sc  à  d’autres  ob- 
fervations  qui  fe  font  avec  des  quarts  de  cercle  , 
j  avois  principalement  befoin  ici  de  la  nutation  en 
déclinailon  ;  Sc  je  l’ai  calculée  pour  les  premiers  de 
janvier,  mai  Sc  feptembre  des  années  1772—1787 
de  la  maniéré  fuivante  ,  ayant  réduit  pour  ces  30 
jours  le  lieu  du  nœud  en  une  petite  table ,  qui  fe  trou¬ 
ve/?^.  GS.  j’ai  cherché  dans  les  tables  particulières  , 
J'ecl.  VIII.  la  nutation  en  déclinailon  pour  ces  diffé¬ 
rentes  longitudes  du  Q  ,  Sc  j’en  ai  formé  pour  cha¬ 
que  étoile  une  petite  table  à  part,  de  forte  que  ces 
râbles  font  au  nombre  de  21 ,  Sc  que  j’en  ai  encore 
29  autres  en  manuferit  (  Voyez  Tables  d'aberration.'). 
J'ai  tenu  compte  pour  les  étoiles  de  la  Connoijfance 
des  tems ,  17G4—1  y6G  de  la  correéfion  du  ££  que 
M.  de  la  Lande  indiquoit  (  Voyez  fecl.  VIII.  ),  au 
moyen  d’une  petite  table  du  nœud  corrigé,/'.  G8  , 
iemblable  à  celle  de  la  pag.  GS. 

Comme  on  pouvoit  peut-être  defirer  auffï  que 
mes  tables  indiquaffenr  du  moins  pour  les  étoiles  , 
dont  la  déclinaifon  eft  très-grande  ,  l’influence  de 
la  nutation  fur  le  tems  du  paffage  au  méridien  ,  j’en' 
ai  fait  le  calcul  pour  7  étoiles,  dont  la  déclinailon 
furpaffe  5  5  dégrés  ,  moyennant  la  formule  cof. 
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(  Afcenfion  droite  —  longitude  Q.  )  Tang.  décL 
multipliée  par  la  diffance  des  pôles,  Sc  divi- 
fée  par  1  5  ,  Sc  j’ai  joint  pour  ces  7  étoiles  3  autres 
colonnes  à  celles  de  la  nutation  en  déclinaifon.  On 
peut  voir  à  la  pag.  Gc)  ,  de  quelle  maniéré  je  m’y  fuis 
pris  pour  convertir  la  formule  en  nombres. 

Enfin  on  verra  auffï  à  la  pag.  GG  comment  on 
peut  fe  fervir  de  ces  dernieres  tables  de  nutation 
pour  toutes  les  18  f  années  de  la  révolution  du 
nœud  depuis  1772  jufqu’en  1790  au  moyen  d'un 
trait  gras  qui  traverfe  chaque  table ,  Sc  de  quelque 
attention  à  l’égard  des  lignes  ;  auffï  ai-je  indiqué 
pour  cet  ufage  les  années  1781—1790  à  la  féconde 
marge. 

Section  XI.  Des  tables  &  des  formules  de  nutation  de 
AI.  Lambert.  Lorlqu’à  l’occalion  des  nouvelles  Ephè- 
mérides  de  Berlin  ,  M.  Lambert  fongea  aux  moyens 
d’abréger  les  réduèlions  des  pofitions  moyennes  des 
étoiles  en  apparentes,  comme  nous  l’avons  vu  à 
V article  des  Tables  dl  Aberration  ,  il  trouva  pour 
la  nutation  les  formules  fuivantes  qui  lui  fervirent  à 
conffruire  trois  tables  dont  je  rendrai  compte  pareil¬ 
lement. 

M.  Lambert,  en  nommante  la  longitude  du  nœud 
afeendant  de  la  lune  ;  r  l’afcenflon  droite  de  l’étoile 
&  cT  fa  déclinaifon  ;  Sc  en  fuppofant  le  grand  axe 
de  l’ellipfe  que  décrit  le  pôle,  de  9"  Sc  le  petit 
axe  de  6  ",  7,  a  trouvé  par  la  voie  qu’il  décrit  dans 
le  premier  volume  des  Ephémérides,  que  la  nutation 
en  déclinaifon  =  7",  85/^  — p)  +  iw,  I5-/(r+<?) 
en  afeenf.  dr.  =(7",  85/  ( /-  —  ç>  —  90e1  )  -f-  i"i5. 

/('■  +  ?-  90J)  )  tang.  J-  1 5", 4J  fin. 

En  conféquence  de  ces  formules  ,  M.  Lambert 
a  calculé  trois  tables  qui  font  la  XIIIe.  la  XIVe.  Sc 
la  XVe.  dans  le  même  premier  volume. 

La  première  contient  dans  trois  colonnes  pour 
chaque  dégré  du  cercle  la  valeur  du  produit  de  7", 
85  par  le  ffnus  d’un  arc  quelconque. 

La  fécondé  indique  de  la  même  maniéré  le  pro¬ 
duit  de  1  "  ,  15  par  le  ffnus  d’un  arc  de  1  ,  2  , 
3—90  dégrés. 

La  troiffeme  enfin  pareillement  le  produit  de  1 5", 
43  par  le  ffnus  d’un  arc  de  cercle  quelconque. 

On  comprendra  aifément  l’ufage  de  ces  tables  ;  fl 
on  cherche  la  nutation  en  déclinaifon  ,  on  prend  la 
fomme  /•+£  &  la  différence  r— $  de  la  longitude  du 
nœud  Sc  de  l’afcenffon  droite  de  l’étoile ,  Sc  on 
trouve  dans  la  première  table  la  valeur  de  7",  85 
f(r-\-?>)  S>c  dans  la  fécondé  celle  de  1",  15  j(r-\-ç) 
la  fomme  eft  la  quantité  cherchée. 

Si  on  demande  la  nutation  en  afcenfion  droite,  on 
retranche  90  dégrés  des  arcs  /— ç>  Sc  r-fp ,  on  prend 
de  la  même  maniéré  les  valeurs  de 7", 8 5 /’(  r—  ç  — 
90  dégrés)  Sc  de  1",  1  5 /('•+?— 90  dégrés  ),  on 
multiplie  la  fomme  de  ces  valeurs  par  la  tangente 
de  la  déclinaifon  de  l’étoile,  en  ne  tenant  compte 
que  des  deux  ou  trois  premiers  chiffres  ;  enfin  on 
ôte  du  produit  la  valeur  de  15  ",43  fin.  9  qu’on 
trouve  dans  la  troiffeme  table.  Cette  opération, 
comme  on  voit,  eft  très-fimple  ;  feulemenr  faut-il 
encore  ne  pas  négliger  de  faire  attention  foigneufe- 
ment  aux  fignes  que  doivent  avoir  les  quantités 
qu’on  prend  dans  les  tables ,  vû  que  le  ffnus  d’un 
arc  de  plus  de  180  dégrés  eft  négatif  ainfi  que  fa 
tangente  ;  il  faut  remarquer  auffï  que  tous  les  lignes 
changent  quand  la  déclinaifon  eft  auftrale. 

Les  deux  premières  tables  ont  l’avantage  de  re- 
préfenter  auffï ,  à  peu  de  chofe  près,  un  change¬ 
ment  caufé  par  la  nutation  dans  l’angle  parallaélique 
Sc  de  pofition  ;  il  fufilt  de  multiplier  encore  par 
la  fécante  de  la  déclinaifon  les  quantités  qu’on  a 
prifes  dans  ces  deux  tables  pour  la  nutation  en  af¬ 
cenfion  droite  ;  car  M.  Lambert  a  trouvé  la  for- 
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mule  fui  vante  pour  la  nutation  de  cet  angle  paral- 
ladique  : 

(7")  8  +  J">  1 5-  /(r+?-9°<1)  )  fcc.  S 

où  les  mêmes  remarques  que  ci-deflùs  ont  lieu 
à  l’égard  des  changemens  des  lignes. 

Il  relie  à  obferver  qu’on  a  conl'ervé  dans  ces 
tables  les  centièmes  de  ieconde  ,  parce  que  la  tan¬ 
gente  6i  la  fécante  de  la  déclinail’on  peuvent  deve¬ 
nir  très-grandes;  moyennant  cette  attention,  les 
tables  peuvent  lervir  julques  vers  le  89e  degré  de 
déclinaifon  ;  mais  li  la  déclinaifon  ell  encore  plus 
grande ,  on  ne  doit  pas  le  difpenfer  de  faire  le  cal¬ 
cul  léparément  fur  les  formules,  dont  celles  que 
nous  avons  indiquées  ne  font  que  des  transfor¬ 
mées.  (  /.  B.  ) 

Tables  de  la  Préceffon.  Depuis  que  Hipparque 
fe  fut  apperçu  que  les  équinoxesrétrogradoient  dans 
l’écliptique,  6c  que  par  conlequent  toutes  les  étoiles 
augmentoient  en  longitude  ,  les  agronomes  durent 
s’appliquer  avec  foin  à  déterminer  la  quantité  de 
cette  précelîion.  On  trouvera  dans  l’ Aftronomica  re¬ 
formata  du  P.  Riccioü  ,  pages  266  &  x$6 ,  6c  dans 
Ion  Almagejle  ,  Tome  I.  pages  1 68  &  448  ,  différentes 
tables  qui  concernent  cette  quantité  obfervée  entre 
les  temps  où  ont  obfervé  Timochares  ,  Hipparque , 
Prolomée  ,  les  alîronomes  Perfes  6c  Arabes  ,  Alba- 
legnius,  Tycho,  &  d’autres,  6c  ces  tables  de  l’ Agro¬ 
nomie  réformée  font  luivies  d’une  autre,  page  2 68, 
qui  a  pour  titre  :  Tabula  argumenù  pro  motu  annuo  , 
dans  laquelle,  en  combinant  de  diverfes  maniérés 
les  oblervations  rapportées  dans  les  tables  que  je 
viens  de  citer ,  le  P.  Riccioü  établit  le  mouvement 
en  longitude  pendant  chaque  nombre  d’années  écou¬ 
lées  entre  les  époques  comparées  ,  6c  ce  qui  en  ré- 
fulte  pour  le  mouvement  annuel,  exprimé  en  fécondés 
&  tierces.  Il  y  a  dans  cette  table  vingt-fix  réfultats , 
conclus  des  obfervations  de  l’épi  de  la  vierge  ;  autant 
pour  régulus;  dix  pour  aldebaran  ;  fept  pour  an- 
tarès  ;  6c  trois  pour  la  tête  de  pollux. 

Je  crois  fuperflu  de  m’arrêter  ici  aux  tables  alfez 
nombreufes,  auxquelles  a  donné  lieu  la  fuppofition 
d’une  inégalité  périodique ,  très-confidérable  dans  la 
précelîion  des  équinoxes,  qui  avoit  été  adoptée  par 
plufieurs  alîronomes  antérieurs  à  Riccioü,  mais  dont 
on  ne  parle  plus  actuellement.  Je  renvoie  à  mes  ar¬ 
ticles  Tables  d'étoiles ,  partie  I P.  6c  Tables  de  nutation 
pour  les  tables  qui  indiquent  les  inégalités  plus  pe¬ 
tites ,  mais  plus  (olidement  conltatées  ,  que  caufent 
la  diminution  de  l’obliquité  de  l’écliptique  6c  la  nu¬ 
tation  de  l’axe  de  la  terre  dans  la  précelîion  des  équi¬ 
noxes,  6c  en  général  les  mouveinens  apparens  des 
étoiles,  occafionnés  par  cette  précelîion.  Enfin, 
comme  j’ai  déjà  fait  voir  ,  en  parlant  des  Catalogues 
d'étoiles ,  de  quelle  maniéré  on  a  tenu  compte  de  la 
précelîion  moyenne  des  équinoxes,  non- feulement 
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en  général ,  à  l’égard  de  la  longitude  des  étoiles ,  qui 
en  elî  affeftée  d’une  manière  uniforme  ,  mais  aulîi  à 
l’égard  des  afcenfions  droites  6c  des  déclinaifons , 
Itirlef quelles  elle  produit  un  effet  toujours  différent, 
fuivant  la  pofition  de  l’étoile  ;  moyennant  tout  cela  , 
dis-je  ,  il  ne  me  refie  ,  pour  la  plus  grande  partie  , 
qu  a  rendre  compte  des  tables  de  parties  proportion¬ 
nelles, qui  ont  été  calculées, pour  qu’on  puilfe  trouver 
fur  le  champ  la  quantité  du  mouvement  moyen  des 
équinoxes  6c  des  étoiles  en  général  pendant  un  tems 
donne.  On  verra  que  ces  tables  ne  laiffent  pas  d’être 
alfez  variées  pour  qu’il  loit  à  propos  d’en  faire  quatre 
clalfes  différentes. 

Section  /.  Des  tables  de  la  préccffiori  des  équinoxes 
&  des  étoiles  en  longitude  ,  pendant  une  &  plufieurs 
années.  Le  P.  Riccioü  ayant  conclu  ,  de  la  table  que 
je  viens  de  citer  dans  Pintrodudion ,  que  la  pré- 
cefîion  des  équinoxes  où  le  mouvement  des  étoiles 
en  longitude  étoit  le  plus  probablement  de  id  24/ 
26"  40"'  en  cent  ans ,  il  calcule ,  pour  l’ufage  de  Ion 
catalogue  d’étoiles  ,  une  table  de  mouvement  en  longi¬ 
tude  ,  a  ajouter  a  la  longitude  en  ijoo  ,  ou  a  foufraire 
de  cette  longitude  (  pour  les  années  antérieures).  Ce 
mouvement  eff  exprimé  en  min.  fec.  6c  tierces  pour 
1  ,  2.,  3. . .  100,  200,  300  .. .  1000,  2000.  . .  10000, 
20000  6c  25  579  ans  ;  le  dernier  nombre  25  579  an  s 
fait  voir  dans  combien  de  tems  l’auteur  fuppofe  que 
le  fait  la  révolution  complette  des  360e1  de  l’éclip¬ 
tique.  Cette  table  le  trouve  à  la  page  26S  de  l'Aflro- 
nomie  réformée  ,  6c  elle  aura  été  compofée  en  pre¬ 
nant  les  fous-multiples  de  la  précefîion  en  100, 1000, 
2000  ans ,  &  en  déterminant  le  mouvement  pour  les 
nombres  intermédiaires  par  des  parties  proportion¬ 
nelles. 

Les  auteurs  qui  ont  publié  des  recueils  de  tables 
après  le  P.  Riccioü  ,  fe  font  diipenfés  de  donner  des 
tables  fi  étendues  pour  le  mouvement  des  étoiles  en 
longitude,  &  plufieurs  n’en  donnent  pas  du  tout; 
mais  on  s’imagine  bien  que  le  plus  grand  nombre 
aulfi  s’eft  écarté  de  la  détermination  du  P.  Riccioü 
pour  la  précefîion  moyenne  abfolue  des  équinoxes, 
foit  en  le  fondant  fur  des  combinaifons  différentes 
d’obfervations ,  foit  en  regardant  d’autres  réfultats 
des  mêmes  combinaifons  comme  plus  probables , 
foit  enfin  en  empruntant  le  fecours  d’obfervations 
plus  récentes,  &  par  conlequent  qu’il  y  a  plufieurs 
tables  de  la  même  elpece  ,  différentes  entr’elles ,  non- 
leulement  pour  l’étendue ,  mais  aufü  pour  tous  les 
nombres,  étant  conftruites  fur  des  bafes  differentes. 
Voici  un  tableau  qui  donnera  une  idée  du  plus  grand 
nombre  de  ces  tables ,  6c  en  même  tems  du  dégré  de 
precilion  qu’on  y  oblerve  ,  quelques  auteurs  ayant 
calculé,  comme  Riccioü ,  le  mouvement  en  longi¬ 
tude  jufqu’à  la  précilion  des  tierces ,  &  d’autres 
s’étant  contentés  des  -f^es  de  fécondés  ,  ou  même  des 
fécondés.  J’y  joindrai  d’ailleurs  quelques  remarques. 


Auteurs. 

Mouvement 
en  un  an. 

Mouvement 
en  60  ans. 

Mouvement 

en  100  ans. 

I 

Tycho, 

51" 

0" 

51' 

0» 

id  15' 

0" 

2 

Riccioü, 

5° 

0 

5° 

O 

1  23 

20 

3 

Idem , 

5° 

40 

ï° 

40 

1  24 

26 

40"' 

4 

Bouillaud  , 

5' 

51 

1  24 

5 1 

5 

Hevelius, 

5° 

51 

5° 

V 

1  24 

46 

40 

6 

Stauchius, 

5° 

49 

47 

1  22 

5s 

7 

Calüni , 

5 1 

51 

26 

1  25 

43 

8 

Zanotti, 

5r 

51 

24 

1  25 

40 

9 

De  la  Caille, 

5° 

3 

5° 

«  0"' 

>  13 

55 

0 

IO 

Mayer, 

50 

3 

5° 

18 

>  13 

5° 

0 

JL 
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La  table  n°.  ».  fe  trouve  dans  le  traité  de  Tycho  , 
De  nova  flella  anni  i^yi.  On  y  voit  que  Tycho 
fuppofoit  que  les  équinoxes  revendent  au  même 
point  au  bout  de  25816  ans  ;  elle  a  été  fréquemment 
réimprimée ,  par  exemple  dans  les  differentes  édi¬ 
tions  des  tables  Rudolphines  de  Kepler. 

La  table  n° .  2.  eff  antérieure  à  celle  du  P.  Riccioli , 
que  j’ai  décrite  :  elle  eff  auffi  beaucoup  moins  étendue, 
nVtant  calculée  que  pour  39  nombres  d’années  diffé- 
rens.  Riccioli  l’a  publiée  dans  Ion  A  Image fc  ,  tornel. 
page  4/C) ,  après  avoir  difeuté  la  quantité  abfolue  de 
la  préceffion  des  équinoxes  dans  le  même  ouvrage  , 
6c  où  l’on  trouvera ,  pages  1 68 ,  tyj ,  448,  différentes 
tables  relatives  à  ces  difeuffions.  Elles  donnent  pour 
le  tems  de  la  révolution  entière  des  fixes  25920  ans  ; 
c’eff  celle  que  le  Dictionnaire  raif.des  Sciences  fsCc.  dit 
avoir  été  établie  par  Riccioli,  fans  faire  mention  de 
l’autre,  6c  il  faut  remarquer  que  Flamfteed  ,  qui 
n’admettoit  rien  fans  examiner,  dans  ces  matières, 
a  adopté  la  même  opinion.  Il  a  même  calculé  fur  ces 
fondemens ,  pour  tous  les  nombres  d’années  ,  depuis 
1  jufqu’à  100 ,  une  table  qui  le  trouve  à  la  fin  de  Ion 
grand  catalogue  Britannique  ,  6c  il  fait  ufage  de  la 
même  hypothefe  pour  les  différentes  variations  an¬ 
nuelles  dans  les  prolégomenes|(  Voy.  Tables  d'étoiles , 
part.  I.J'ect.  1. ).  Une  raifon  qui  paroît  avoir  contribué 
beaucoup  à  faire  adopter  ce  fentiment  par  Flamfteed  , 
c’eff  qu’il  donne  des  nombres  très-commodes  ;  les 
cqpinoxes  rétrograderoient  exactement  de  50^  par 
an,  &  parcourroient  un  dégré  exactement  en  72  ans. 

À'A  3.  c’elt  la  table  de  Riccioli ,  poftérieure  ,  dont 
j’ai  parlé  plus  haut,  6c  entre  laquelle  6c  la  précédente 
en  verra  bientôt  que  les  auteurs  modernes  prennent 
actuellement  un  milieu. 

N".  4.  ne  s’en  éloigne  pas  fort  ;  c’eff  celle  que  j’ai 
trouvée  dans  BulUaldi  ajlronomia  philolaica. 

N°.  5.  Le  catalogue  de  Hévelius  ayant  été  fré¬ 
quemment  réimprimé  ,  du  moins  par  extrait ,  il  y  a 
plufieurs  éditions  auffi  de  fa  table  du  mouvement 
annuel  ;  on  la  retrouve  ,  par  exemple  ,  dans  les  ou¬ 
vrages  de  Roff  6c  Doppelmages.  (Voyez  Tables  d'é¬ 
toiles  ,  part.  7.) 

A70.  6.  Je  l’ai  trouvée  dans  un  recueil  de  tables 
affronomiques ,  qui  porte  le  nom  de  Strauchius  6c 
dont  l’impreffion  n’eft  pas  fort  ancienne ,  quoique 
les  tables  paroiffent  l’être. 

N°.y.  Cette  table ,  qui  fe  trouve  dans  les  tables 
de  Caffini,  Paris ,  1740,  à  la  fuite  du  catalogue 
d’étoiles,  table  LXVlll.  eff  auffi  étendue  que  celle 
de  Riccioli ,  n°.  3.  6c  dans  les  derniers  nombres  on 
y  affigne  25200  ans  pour  le  tems  de  la  révolution 
des  fixes  ;  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  6cc.  dit  que 
M.  Caffini  faifoit  cette  période  de  24800  ans;  c’eff 
peut-être  M.  Caffini  le  pere  ,  dans  une  table  qui  n’eff 
pas  venue  à  ma  connoiflance.  Celle  dont  je  parle  a 
été ,  je  crois ,  réimprimée ,  mais  abrégée  ,  parmi  les 
tables  qui  accompagnent  les  Ephémérides  de  Man- 
fredi. 

N°.  8.  M.  Zanotti,  en  publiant  la  fuite  de  ces 
Ephémérides  ,  6c  en  donnant  une  nouvelle  édition 
des  tables  de  Manfredi  ,  avec  un  nouveau  catalogue 
d’étoiles,  6c  quelques  autres  changemens  ,  a  mis  à 
la  fin  de  ce  catalogue  une  table  qu’il  dit  être  calculée 
lur  l’hypothefe  Caffinienne ,  mais  qu’on  voit  différer 
cependant,  quoique  légèrement,  de  la  table  précé¬ 
dente  ;  celle-ci  fuppofe,  peut-être  en  grande  partie 
pour  la  commodité  des  calculs  ,  que  les  étoiles 
augmentent  d’un  dégré  en  longitude  exactement  en 
70  ans.  Mais  fuivant  la  table  de  M.  Zanotti ,  il  fau- 
droit  un  peu  plus  de  tems  ,  le  mouvement  en  70  ans 
étant  de  2"  moindre  qu’un  dégré. 

N°.  cj.  indique  la  table  V.  dans  les  Fundamenta  de 
M.  de  la  Caille,  7.  part,  de  fa  table  I.  pour  Us  étoiles 
fixes.  M.  de  la  Lande,  dans  fon  Recueil ,  Paris ,  1759, 
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6c  la  table  V.  dans  les  Ephémérides  de  Vienne ,  1759— 
1763  ,  en  eff  un  extrait. 

A7’.  10.  fait  voir  que  M.  Mayer  ne  s’écartoit  guere 
de  l’hypothefe  de  M.  de  la  Caille  ;  la  table  fe  trouve 
dans  les  tables  du  foleil ,  Londres  ,  1770. 

Je  finirai  la  feètion  en  remarquant  que  c’eff  cette 
derniere  hypothefe  du  mouvement  annuel  ’jo",  3  par 
an  ,  que  les  grands  géomètres  de  nos  jours  ont  adop¬ 
tée  pour  calculer  féparément  la  part  qu’ont  le  foleil 
6c  la  lune  à  la  préceffion  des  équinoxes.  Ce  n’eff  pas 
dans  cet  article  le  lieu  de  parler  de  ces  fublimcs  re¬ 
cherches  ,  6c  ce  n’eff  que  par  occafion  non  plus  que 
j’ai  hafardé  d’en  dire  quelque  choie  dans  l’article 
Tables  de  nutation  , Jecl .  II.  &  777. 

Section  II.  Des  tables  générales  de  préceffion  de 
MM.  de  la  Caille  &  de  la  Lande.  On  a  vu  dans  la  pre¬ 
mière  fêftion  de  quelles  tables  on  peut  fe  fervir  pour 
réduire  à  d’autres  tems,  eu  égard  à  la  préceffion, 
les  longitudes  des  étoiles  qu’on  trouve  dans  les  cata¬ 
logues  ;  parcourons-en  à  prélent  quelques-unes  qui 
font  plus  générales,  fervant  à  corriger  facilement 
auffi  les  politions  des  étoiles,  rapportéesà  l’équateur  ; 
ces  tables  ,  qui  ne  font  pas  en  grand  nombre,  four¬ 
niront  un  fupplément  à  ce  que  j’ai  dit  dans  l’article 
Tables  d'étoiles  ,  fur  les  méthodes  par  lefquellcs  on  a 
déterminé  les  variations  en  alcenlion  droite  6c  en  dé- 
clinaifon  dans  les  catalogues. 

§.  I.  Des  tables  de  M.  de  la  Caille.  Ces  tables  font 
imprimées  dans  les  Fundamenta  afronornice ,  pages  6, 
7  &  8. 

1 .  Préceffion  moyenne  des  équinoxes  en  longitude  , 
pour  les  années.  Cette  table  eff  celle  du  n°.c,,fect.  I. 
la  préceffion  annuelle  y  eff  fuppofée  de  ol,  50 35, 
6c  fur  ce  fondement ,  on  Ta  calculée  pour  1,2,3.... 
80  ans,  mais  en  ne  confervant  queles-^es  de  Icconde  ; 
on  a  ajouté  à  la  fin  la  quantité  de  la  préceffion  en  1, 
2,  3  &  4  fiecles. 

2.  Préceffion  moyenne  en  longitude  corrigée  ,  pour 
chaque  dixième  jour.  La  plupart  des  tables  dont  j’ai  fait 
mention  dans  la  fedion  précédente  ,  font  accompa¬ 
gnées  d’une  ou  deux  autres  qui  font  voir,  pour  la 
même  hypothefe  du  mouvement  annuel,  de  combien 
eff  la  préceffion  en  1 ,  2  ,  3  mois ,  &c.  6c  en  1 ,  l ,  3 
jours  ,  &c.  ou  du  moins  de  combien  elle  eff  pendant 
d’autres  parties  égales  de  Tannée  ;  c’eff  ce  qu’il  me 
fuffira  d’avoir  remarqué  à  l’occafion  de  cette  table  , 
qui  contient  la  quantité  de  la  préceffion  pour  10  jours 
6c  les  multiples  de  cet  efpace  de  tems ,  indiqués  par 
les  jours  des  mois  fur  lefquels  ils  tombent;  mais  il 
faut  oblerver  particuliérement  ici  que  les  nombres 
de  cette  table  ne  font  pas  purement  des  parties  pro¬ 
portionnelles  de  la  préceffion  annuelle  moyenne  ; 
elle  renferme  de  plus  l’inégalité  de  la  préceffion  ,  qui 
dépend  de  la  longitude  du  foleil ,  6c  qui  ,  par  con- 
féquent,  eff  annuelle  ;  c’eft  la  raifon  pourquoi  le 
mouvement  eff  0^,5 , 6c  non  pas  zéro  pour  le  1  jan¬ 
vier.  M.  de  la  Caille  a  fuivi  pour  cette  inégalité  les 
déterminations  de  M.  Euler,  dans  les  Mémoires  de 
Berlin  1749  ,  6c  que  nous  avons  vu  réduites  en 
table  dans  l’article  Tables  de  nutation  ,  f tel.  V. 

3 .  Préceffon  moyenne  des  équinoxes  en  afcenfion 
droite ,  pour  les  années.  Cette  table  eff  pareille ,  pour  la 
forme  6c  l'étendue,  à  la  première  ,  6c  aura  ete  con- 
ftruite  en  multipliant  les  nombres  de  cette  première 
table  par  le  cofinus  de  l’obliquité  de  l’écliptique.  Les 
deux  tables  -précédentes  font  communes  à  foutes  les 
étoiles  comme  aux  équinoxes,  6c  celle-ci  Teft  de 
même  ;  mais  il  faut  obferver  que  fi  Ton  demande  la 
préceffion  d’une  étoile  en  afcenfion  droite ,  il  faut 
ajouter  encore  à  la  quantité  trouvée  dans  cette  troi- 
fieme  table ,  pour  Tefpace  de  temspropofé,  le  pro¬ 
duit  de  cette  quantité  par  tang.  obi.  écl.  fin.  afc.  dr. 
tang.  décl.  en  faifant  attention  aux  cas  oit  les  fignes 
doivent  changer.  (Voyez  Afronomie ,  2703.) 
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4.  PrèceJJion  moyenne  corrigée ,  en  afcenflon  droite  , 
pour  Les  jours.  Cette  table  eft  femblable  à  celle  du 
n°.  2.  6c  aura  été  conftruite  comme  la  troifieme. 

5.  Table  XIII.  pour  trouver  la  première  partie  de 
V équation  de  la  prccejjion  en  afcenjîon  droite  ,  &  pour 
calculer  la  prccejjion  moyenne  en  dèclinaifon.  J’ai  indi¬ 
qué  autre  part  (tables  de  nutation  ,  fecl.  VI. j  l’ufage 
que  M.  de  la  Caille  faifoit  de  cette  table  pour  corri¬ 
ger  la  préceffion  en  afcenflon  droite ,  relativement  à 
la  déviation;  il  ne  s’agit  donc  que  de  taire  voir  ici 
l’avantage  qu’elle  offre  avec  le  fecours  de  la  troi¬ 
fieme  table ,  pour  trouver  facilement  la  préceflion 
moyenne  en  dèclinaifon  de  toutes  les  étoiles.  En 
effet,  cette  préceiîion  étant  égale  à  la  préceffion  en 
longitude  L  ,  multiplié  par  le  finusde  l’obl.  de  l’écl. 
6c  par  le  cofinus  de  l’afcenfion  droite ,  ou  bien  aufli 
=  É,  cof.  23  j.  tang.  237.  cof.  afc.  dr.  on  trouve  ici 
pour  un  grand  nombre  d’afcenfions  droites  la  fomme 
des  logarithmes  de  leurs  cofinus  6c  du  logarithme  de 
l’obliquité  de  l’écliptique  ;  de  forte  qu’en  ajoutant  à 
ces  logarithmes  celui  du  nombre  L  ,  cof.  23  7,  pris 
dans  la  table  III . pour  le  teins  propofé  ,  on  a  le  loga¬ 
rithme  du  mouvement  en  dèclinaifon  cherché. 

La  table  eft  calculée  pour  chaque  10  minute  d’af- 

cenf.ondro.te,  entre  |i6q  &  lgo 


pour  chaque  20e  minute,  entre 


80 

120 

160 

300 


pour  chaque  30e  minute,  entre 


ç  30  6c  60 
\  no  . .  150 
)  210  . .  240 
(joo. .  330 


f  o&  30 

enfin  pour  chaque  dégré,  entre  <  150  ..  210 
(330. .36° 


Mais  pour  l’éclaircir  aufli  par  un  exemple ,  foit  l’af¬ 
cenfion  droite  donnée  3S  20d,  il  faut  remarquer  que 
M.  de  la  Caille  la  prend  du  point  équinoxial  le  plus 
proche  ;  ainfi  : 

log.  coi.  70e1  =9.53405 

log.tang.  23e1  28'  ÿ  =  ?  •  63785 

La  fomme  =9.  1719  eft  le  logarithme 
qu’on  trouve  dans  la  table ,  6c  qu’il  faut  ajouter  au 
log.  du  nombre.  L  cof.  237,  pris  dans  la  table  du 
7i°.  3 ,  pour  avoir  le  mouvement  en  dèclinaifon  pen¬ 
dant  le  tems  propofé.  Nous  verrons  bientôt  cette 
opération  abrégée  encore  par  M.  de  la  Lande. 
Toutes  ces  cinq  tables,  au  refte,  fe  trouvent  aufli 
dans  les  Ephémèrides  de  tienne  pour  les  années  1759 
jufqu’à  1763;  mais  la  première,  la  troifieme  &  la 
cinquième  y  font  un  peu  abrégées. 

§.  1 1.  Des  tables  de  M.de  la  Lande.  M.  de  la  Lande , 
en  publiant  des  tables  pour  les  étoiles  fixes,  dans 
fon  recueil  ou  tables  de  Halley ,  tome  II.  Paris  1759’ 
a  fait  ufage  de  celles  de  M.  de  la  Caille  pour  la  pré¬ 
ceflion  ,  comme  de  celles  d’aberration  6c  de  nuta- 
lion  ,  c’eft  à-dire  en  y  faifant  quelques  changemens 
6c  quelques  additions  que  je  vais  indiquer. 

i°.  M,  de  la  Lande  a  fondu  en  une  feule  table  à 
deux  colonnes  les  deux  tables  n°  .  1  &  3  du  §.  pré¬ 
cédent  ,  c’eft  fa  table  I. 

20.  Il  en  a  agi  de  même  à  l’égard  des  tables  nos. 

z  &  4. 

30.  La  table  III.  de  M.  de  la  Lande,  a  pour  titre  : 
Equation  qu’il  faut  ajouter  à  y'  41"  7,  ou  en  ôter  pour 
avoir  le  mouvement  vrai  en  afcenjîon  droite  pendant 
dix  ans  dans  le  dix-huitiemc  fiecle. 

Si  on  exprime  par  p  la  préceflion  des  équinoxes 
en  afcenflon  droite  pendant  un  certain  tems ,  on  a 
Tome  IV, 
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pour  la  même  préceflion  d’une  étoile  quelconque: 

p  -{-  p  tang.  obi.  ecl.  fin.  afc.  dr.  tang.  décl. 
ainfi  qu’on  a  pu  le  conclure  de  ce  qui  a  été  dit 
au  n°.  3  du  §.  précédent ,  les  quantités  p  communes 
à  toutes  les  étoiles,  fe  trouvent  dans  la  deuxieme 
partie  de  la  table  1.  de  M.  de  la  Lande  ,  &  celle  qui 
répond  à  dix  ans  y  eft  comme  ch'ez  M.  de  la  Caille  , 
y'  41"  8  ;  c’eft  pourquoi  M.  de  la  Lande  a  mis  dans 
fa  troifieme  tablé  la  valeur  de  7'  41"  7  tang.  obi. 
ecl.  lin.  afc  dr.  tang.  décl.  6c  il  fefera  fervi  de  cette- 
table  6c  de  celle  qui  fuit  pour  les  variations  décen¬ 
nales  indiquées  dans  le  catalogue  des  tables  parti¬ 
culières  ,  6c  pour  réduire  dans  la  Connoijfance  des 
tems  aux  années  1760  6c  1770,  les  pofitions  que  M. 
de  la  Caille  avoit  fixées  pour  1750  (  voyez  tables 
d’étoiles  y  partie  1.  ).  Il  faut  remarquer  cependant  que 
cette  table  de  M.  de  la  Lande  n’eft  calculée  que 
pour  chaque  cinquième  dégré  d’alcenlion  droite  ,  6c 
pour  les  déclinaifons  5  d,  10  d—  30  e1;  je  ferai  voir 
comment  il  y  a  fuppléé  en  partie  dans  la  table  fui- 
vante,  après  avoir  obfervé  encore  qu’il  a  employé 
dans  fa  table  7'  41"  7  à  la  place  de  y‘  41"  8 ,  parce 
que  la  première  quantité  eft  plus  conforme  aux  ob- 
fervations  de  ce  fiecle-ci,  au  lieu  que  7'  41"  8  peut 
convenir  mieux  à  des  tems  plus  éloignés ,  mais  la 
différence  eft  infenlible.  Voyez  la  page  147  de 
V application  &  ufage ,  6cc. 

4.  Table  IV.  Préceffion  en  dèclinaifon  de  toutes  les 
étoiles ,  pour  dix  ans ,  avec  le  Logarithme  qui  fert  à 
continuer  la  table  III.  en  y  ajoutant  celui  de  la  tan¬ 
gente  de  la  dèclinaifon.  Les  logarithmes  qui  forment 
ici  pour  chaque  cinquième  dégré  d’afeenfion  droite, 
une  fécondé  partie  de  la  table ,  font  ceux  de  y'  41"  y 
tang.  obi.  ecl.  lin.  afc.  dr.  ainfi  en  refilant  le  n°.  pré¬ 
cédent,  on  verra  qu’en  y  ajoutant  le  logarithme  de 
la  tangente  de  la  dèclinaifon  ,  on  aura  celui  d’un 
nombre  de  fécondés  6c  J-  qui  ajoute  à  y'  41"  7, 
fera  la  préceflion  en  afcenflon  droite  de  l’étoile 
prooofée  6c  fuppofée  diftante  de  l’équateur  de  plus 
de  30  dégrés. 

Quant  à  la  première  partie  de  la  table ,  elle  con¬ 
tient  ,  en  vertu  du  n°.  5  ,  §.  précédent ,  les  valeurs 
de  la  préceflion  décennale  en  longitude  8'  23"  5  mul¬ 
tipliée  par  fin.  obi.  écl.  cof.  afc.  dr.  ou  bien  celles  de 
y'  41"  7  tang.  obi.  écl.  col.  afc.  dr.  pour  chaque  cin¬ 
quième  d’afeenfion  droite. 

Section  III.  Table  des  parties  proportionnelles  du 
mouvement  annuel  de  préceflion  en  longitude  ,  en  af- 
cenfion  droite  ou  en  dèclinaifon.  On  a  vu  dans  la  fe- 
élion  précédente  au  n°.  2  du  §.  1  ,  qu’on  a  depuis 
long  -  tems  des  tables  pour  trouver  la  partie  de  la 
préceflion  annuelle  en  longitude  qui  convient  à  des 
intervalles  de  tems  moindres  que  d’une  année  ;  ces 
tables  une  fois  calculées  pour  une  préceflion  an¬ 
nuelle  adoptée, fuffifoient  pour  réduire  la  longitude 
de  toutes  les  étoiles  ;  mais  il  étoit  neceffaire  pour 
la  commodité  des  aftronomes  qu’ils  euffent  des  ta¬ 
bles  pareilles  qui  s’étendiffent  à  faire  trouver  avec 
la  même  facilité  la  préceffion  en  afcenflon  droite, 
6c  en  dèclinaifon  pour  d’autres  jours  que  le  premier 
de  l’année  ;  cependant  ces  tables  devenant  allez  éten¬ 
dues,  à  caufe  des  variations  annuelles  en  afcenflon 
droite  6c  en  dèclinaifon  très  -  différentes  ,  fuivant 
les  différentes  pofitions  des  étoiles,  elles  font  en¬ 
core  en  petit  nombre  6c  de  fraîche  date. 

1.  La  première  dont  j’aie  connoiffance  a  été 
donnée  par  M.  de  la  Lande  dans  la  Connoijfance 
des  tems ,  1760,  p.  114  &  fuivantes ,  fous  le  titre 
de  Table  de  la  prèceffon  de  S  en  S  jours ,  elle  indique 
en  fécondés  &  pour  chaque  cinquième  jour  de 
l’année,  fuivant  l’ordre  des  mois,  la  partie  pro¬ 
portionnelle  feulement  de  2,  3  jufqu’à  10";  mais 
cela  fuffit  pour  trouver  celle  d’une  variation 
r  X  X  xxx 
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annuelle  quelconqueplus  grande;  car  fi  l’on  demande 
par  exemple  ,  une  partie  proportionnelle  de  40"  3  , 
on  prend  pour  le  jour  donné  celle  qui  répond  à  4'' , 
on  la  multiplie  par  10  en  reculant  la  virgule  d’un 
chiffre  ;  on  a  de  cette  façon  des  fécondés  6c  -fi  aux¬ 
quelles  on  ajoute,  à  caufe  des  trois  dixiémes,  la 
partie  proportionnelle  qui  répond  à  3",  mais  divi- 
lée  par  10  en  avançant  la  virgule,  &  on  néglige 
les  ;  &  7T^,{ïu’on  obtient  par  cette  derniere  opé¬ 
ration. 

2.  Mouvement  des  étoiles  pour  dfférens  jour  de  tah- 
nee ,  fuvant  les  différentes  valeurs  du  mouvement  an¬ 
nuel.  Cette  table  qui  fert  au  meme  ufage  que  la 
précédente ,  mais  qui  eft  plus  étendue ,  eft  la  CLVII e. 
table,  à  la  fin  du  premier  volume  de  l’ AJlronomie. 
Elle  indique  en  fécondés  6c  —fi  de  2  en  2  jours  la 
partie  proportionnelle  de  1",  z"-ff ,  6c  les  jours 
iont  marqués  de  deux  façons;  dans  la  première  co¬ 
lonne  ils  font  rangés  comme  dans  la  table  précé¬ 
dente ,  fuivant  les  mois,  6c  toute  la  table  même 
eft  partagée  en  12  tables  particulières,  une  pour 
chaque  mois  ;  dans  la  derniere  colonne  on  voit  les 
quantièmes  jours  de  l’année  font  ces  jours  des 
mois;  par  exemple  le  17  février  dans  la  première 
colonne  eft  le  48e  jour  de  l’année,  fuivant  la  derniere. 

3.  Enfin  MM.  Hell  &  Pilgram  mettent  auffi  une 
table  pareille  dans  leurs  éphémérides  depuis  1773  , 
mais  différente  encore  des  deux  précédentes,  par 
la  forme.  Elle  contient  pour  chaque  dixième  jour 
de  l’année  les  parties  proportionnelles  de  1"  jufqu’à 
6o'‘ ,  mais  exprimées  feulement  en  fécondés  6c  fi. 

Cette  table  qui  a  pour  titre  :  Variations  annuelles 
des  fixes ,  de  10  en  10  jours,  eft  la  IIe  dans  les  éphé¬ 
mérides  devienne,  1773  6c  1774. 

Section  IV .  De  quelques  tables  particulières  de  pré- 
cefiion  dans  la  méridienne  vérifiée ,  «S*  dans  le  recueil 
pour  les  afironomes.  Les  tables  fur  lesquelles  roulera 
cette  derniere  feCtion,  font  differentes  encore  des 
précédentes,  tant  pour  la  forme  que  pour  l’ufage 
auquel  elles  iervent;  on  y  trouve  pour  un  certain 
nombre  d’étoiles  nommées,  les  parties  proportion¬ 
nelles  du  mouvement  annuel,  pour  plufieurs  jours 
de  l’année. 

1.  Table  du  mouvement  apparent  de  préccffion  en  dé- 
clinaifon ,  de  c,  étoiles  vol  fines  du  finith  en  France.  Cette 
table  a  été  publiée  par  M.  Caffini  de  Thury,  à  la 
page  lxxxj  de  fon  ouvrage,  la  Méridienne  de  Paris , 
vérifiée.  Elle  eft  calculée  en  fécondés  6c  tierces  pour 
le  1 ,  le  1 1  &  le  21  de  chaque  mois  ,  &  on  a  indi¬ 
qué  par  les  lettres  E  6c  A ,  fi  l’étoile  va  en  s’éloi¬ 
gnant  ou  en  s’approchant  du  pôle  arCtique. 

«  11  faut  remarquer,  dit  M.  Caffini  de  Thury  à  l’occa- 
fion  de  cette  table  ,  que  les  meilleurs  catalogues  ne 
donnent  pas  la  quantité  précife  du  mouvement  annuel 
en  déclinaifon  de  la  plupart  des  étoiles,  parce  qu’il 
n'y  eft  calculé  qu’indireclement  ;  nous  l’avons  dé¬ 
terminé  par  cette  analogie  (  Voye^  les  Mémoires 
de  C académie  ,  année  1741  ,  pag.  247),  comme  le 
quarré  du  rayon  au  produit  du  Jinus  de  C  obliquité  de 
L  c  clip  tique  par  le  Jinus  de  P  afeenfion  droite  de  l'étoile 
comptée  depuis  le  colure  des  J'olfiices ,  ainfi  la  précejjîon 
annuelle  en  longitude  que  nous  avons  JuppoJee  de  60" 
cji  au  mouvement  annuel  en  déclinaifon  ».  On  voit 
que  cette  analogie  donne  la  formule  du  n°  5  ,  1. 

fecE  II.  f  l’on  fubftitue  au  finus  de  l’afeenfion 
droite  comptée  depuis  le  colure  des  folftices,  fon 
cofinus  équivalent  celui  de  l’afcenfion  droite  com¬ 
ptée  depuis  le  colure  des  équinoxes. 

L.a  table  que  je  viens  d’indiquer  ne  fe  rapporte 
qiui  la  déclinaifon  des  étoiles  ,  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  miennes  n’a  pour  objet  que  l’afcenfion 
droite,  mais  elles  font  conftruites  pour  beaucoup 
plus  d’étoiles.  r 

2.  La  table  /.  du  premier  tome  de  mon  recueil ,  I 
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de  laquelle  j’ai  déjà  eu  occafion  de  parler  à  l’article 
Table  d'aberration ,  6c  ailleurs  ,  contient  avec  la  lifte 
des  afeenfions  droites  de  110  étoiles,  les  aug¬ 
mentations  de  ces  afeenfions  droites  en  1,  2,  3 
mois,  &c.  rapportées  aux  mêmes  12  jours  pour 
lefquels  j’avois  déterminé  l'aberration  de  ces  étoiles 
en  afeenfion  droite.  Ces  augmentations  ou  parties 
proportionnelles  de  la  variation  annuelle  ,  font  ex¬ 
primées  en  fécondés  6c  fi  de  tems  ,  6c  j’ai  eu  pour 
les  calculer  ,  l’avantage  de  pouvoir  me  fervir  de  la 
table  n°  1  de  la  feCtion  précédente. 

3.  Mes  tables  d’étoiles  circonpolaires ,  dont  une 
partie  ,  pour  21  étoiles,  eft  inférée  dans  le  fécond 
volume  de  mon  recueil,  contiennent  la  préceffion 
annuelle,  non-feulement  en  afeenfion  droite,  mais 
auffi  en  déclinaifon  pour  le  premier  de  chaque  mois. 
J’ai  calculé  ces  variations  autrement  que  les  précé¬ 
dentes,  j’ai  pris  pour  Fafcenfion  droite  la  (  --  — _  ) 
ou  la  partie  de  fa  variation  décennale  ,  6c 
pour  la  déclinaifon  la  (  fi~)  ou  la  ~  partie  de 
fon  changement  en  dix  ans;  j’ai  multiplié  ces  fra¬ 
ctions  par  1,2,  3*12»  mais  je  n’ai  confervé  des 
produits  que  les  lccondes  entières,  le  premier 
chiffre  décimal.  (J.  B.') 

Taules  des  réfractions  afironomiques.  La  refra- 
éiion  aftronomique  ,  cet  élément  fi  important  en 
Aftronomie,  a  été  foupçonnée  par  Ptolomée  6c 
Alhazen  (  b  oye ’  Hijloire  des  Mathématiques  ,  tome 
I.  pag.  308),  cependant  il  ne  paroît  pas  qu’avant 
Bernhard  Walther  de  Nurenberg  on  ait  longé  qu’il 
falloit  s’en  fervir_  pour  corriger  les  hauteurs  des 
aftres,  6c  ce  ne  fut  encore  que  plufieurs  années 
après  Walther  que  parurent  les  premières  tables  de 
réfraCtion  ,  conftruites  par  Tycho-Brahé  fur  fes  pro¬ 
pres  oblervations.  Tycho  crut  avoir  remarqué  une 
affez  grande  diverfité  entre  les  réfractions  de  la 
lune  ,  celle  du  foleil  6c  celles  des  étoiles  fixes  ;  il 
divila  en  conféquence  fa  table  en  trois  parties,  mais 
il  la  borna  au  45e  dégre  ,  où  il  croyoit  que  toutes 
les  rétractions  devenoient  milles;  il  lùppofoit  même 
pour  les  étoiles,  que  la  réfraCtion  ceffoit  déjà  après 
le  20e  dégré,  d’influer  fur  leur  hauteur.  Kepler, 
Landsberg ,  Riccioli ,  corrigèrent  la  table  de  Tycho , 
on  tint  compte  même  de  la  diverfité  de  la  tempé¬ 
rature  6c  denfité  de  l’air  dans  des  faifons  différentes 
6c  on  loupçonna  des  changemens  produits  par  la 
diverfité  des  climats  ;  mais  le  grand  Caffini  fut  le 
premier  qui  remarqua  que  l’effet  de  la  réfraCtion  ne 
ceffoit  pas  au  4^  degré  ,  &  qu’il  s’étendoit  jufqu’au 
zénith;  dès-lors  les  tables  devinrent  à  cet  égard  plus 
étendues,  elles  continuèrent  auffi  à  fe  multiplier  à 
caufe  des  différens  réfultats  que  les  aftronomes  qui 
vivoient  au  commencement  de  ce  fiecle  tiroient  de 
leurs  obfervations  ;  mais  on  fit  abltraCtion  avec  M. 
Caffini,  de  la  diverfité  de  la  température,  du  cli¬ 
mat,  &c.  6c  ce  ne  fut  que  depuis  les  travaux  de 
MM.  Bouguer,  Mayer  6c  de  la  Caille  ,  qu’on  intro- 
duifit  de  nouveau  dans  les  tables  des  changemens 
fondés  fur  ces  confidérations.  MM.  Heinfius ,  Euler, 
de  la  Grange,  Lambert;  MM.  le  Monnier  ,  Caffini 
de  Thury,  de  Luc,  ont  beaucoup  travaillé  auffi  à 
perfectionner  la  théorie  des  réfradions ,  mais  juf¬ 
qu’à  préfent  les  rélultats  de  ces  nouvelles  recher¬ 
ches  n’ont  pas  encore  été  appliqués  aux  tables  ; 
c’eft  pourquoi  nous  nous  contenterons  d’indiquer 
brièvement  à  la  fin  de  cet  article  les  ouvrages  où 
l’on  peut  s’en  inftruire  ,  6c  nous  allons  paffer  à  don¬ 
ner,  conformément  à  notre  but,  une  idée  des  diffe¬ 
rentes  tables  qu’il  importe  de  connoitre ,  mais  en 
prévenant  encore  que  nous  avons  été  obligés  dans 
cet  expofé  rapide  de  l’hiftoire  de  la  réfraction  aftro¬ 
nomique  ,  de  fupprimer  plufieurs  remarques  qui  la 
concernent  6c  qui  auraient  été  à  leur  place  ici;  on 
les  trouvera  dans  VAlmagsfie  de  Riccioli ,  dans  le 
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Diclionn.  raif.  des  Sciences ,  &c.  &  dans  les  grands  ou¬ 
vrages  d’Aftronomie  de  ce  iîecle. 

Après  que  Tycho  eut  publié  dans  fes  Prolégomènes 
une  table  des  réfraCtions ,  on  la  joignit ,  foit  telle 
qu’elle  étoit ,  foit  un  peu  changée,  à  toutes  les 
collerions  de  tables  agronomiques  ;  on  peut  voir 
dans  l’ A  Imagefe  du  P.  Riccioli,  P  art.  II.  p.  66y ,  en 
quoi  les  auteurs  différoient  entr’eux  jufqu’au  tems 
de  M.  Caffini.  C’étoit  plutôt  fur  les  obfervations 
que  lur  aucune  théorie  qu’étoient  fondées  ces  an¬ 
ciennes  tables ,  fi  l’on  excepte  celle  de  Kepler ,  & 
voilà  pourquoi  les  inftrumens  étant  encore  très- 
imparfaits  ,  on  n’avoit  pu  les  étendre  au-delà  du  45e 
degré;  mais  après  les  expériences  phyfiques  déli¬ 
cates  qu’on  fit  dans  le  fiecle  paffe  ,  de  après,  qu  on 
eut  perfectionné  les  înfirumens,  on  fut  en  état  de 
s’affurer  qu’il  y  avoit  encore  quelque  réfraCtion  fen- 
fible  au-delà  du  45e  degré,  de  conduire  des  tables 
pour  tous  les  degrés  de  hauteurs,  6c  fans  avoir  fait 
pour  un  grand  nombre  de  dégrés  des  obferva- 
t'ons  particulières,  enfin  de  combiner  dans  quelques- 
unes  la  théorie  avec  les  obfervations.  C  eft  de  cette 
époque  que  datent  les  tables  fuivantes. 

1.  La  table  publiée  par  M.  Caffini  en  1662  dans 
lesépht’mérides  de  Malvafia:  elle  efl  en  trois  parties; 
réfraftions  en  été,  réfraCtions  en  hiver,  réfraCtions 
a  1  tems  des  équinoxes  (  Voye £  Agronomie ,  tom.  h. 
p.  672  ).  Je  ne  l’ai  pas  vu  moi-même. 

2  La  table  de  M.  Newton  ,  inférée  par  M.Halley , 
avec  plufieurs  remarques,  dans  les  Tranf.  phi  lof.  n° . 
308  ;  on  la  trouve  aufiï  dans  Y  Optique  de  Smith, 
r.m.  368 ;  on  verra  qu  elle  efl  conflruite  pour  cha¬ 
que  i<je  minute  de  hauteur ,  jufqu’à  2  d  ,  chaque 
30^  minute  jufqu’à  iod,  6c  chaque  dégré  jufqu’au 
7^,011  la  réfradion  efl  15",  6c  fuppofée  diminuer 
toujours  de  1"  par  dégré  jufqu’au  zénith;  je  n’ai  pu 
m’affurer  nulle  part  comment  cette  table  a  été  con¬ 
fiante  ;  au  refte  on  la  trouve  aulfi  6c  même  un  peu 
plus  étendue  dans  les  Tables  de  Halley  ,  édition  fran- 
çoi/e  ,  tom.  J.  p.  j6 ;  dans  les  Intitulions  agronomi¬ 
ques  de  M.  le  Monnier,/>.  418;  dans  Y  Almanach 
agronomique  de  Berlin ,  années  1748  -  1757»  dans  les 
Ephémérides  de  Vienne ,  <y6y  &  ty58 ,  6c  peut-etre 
dans  plufieurs  autres  ouvrages. 

3  .a.  Après  le  voyage  de  M.  Richer  à  Cayenne, 
6c  d’autres  obfervations  auxquelles  le  P.  Feuillet 
eut  auffi  part ,  M.  Caffini  fit  en  divers  tems  diffe¬ 
rentes  corrections  à  fa  table  ,  6c  publia  enfin  en 
1684,  celle  dont  on  s’efl  fervi  le  plus  communé¬ 
ment  jufqu’après  le  milieu  de  ce  fiecle  6c  qui  n’eft 
pas  encore  entièrement  abandonnée.  Voye^Mém. 
de  Y  Acad.  tom.  Pl  II. 

Elle  efl  conflruite  en  minutes  &  fécondés  pour 
chaque  dégré  de  hauteur ,  on  la  trouve  avec  les  dif¬ 
férences  dans  les  tables  de  M.  Caffini  fils,/>.  162  , 
6c  fans  les  différences  dans  la  ConnoifJ'ance  des  tems , 
jufqu’en  1 76  5  ;  dans  Y Hijloire  célébré  de  M.  le  Mon- 
nier;  dans  Y  Almanach  agronomique  de  Berlin  iy4y  ; 
elle  fe  trouve  auffi  dans  les  Mém.  de  Paris ,  tom.  VI II. 
6c  dans  les  tables  que  M.  Manfredi  a  jointes  aux 
Ephémérides  de  Bologne  lyiS-iyzb  ;  6c  M.  Zanotti  à 
celles  de  iy6i-iy6z;  maL  avec  la  différence  que  la 
réfraCtion  horizontale  efl  fuppofée  de  32'  19",  au 
lieu  de  32'  20"  comme  dans  les  autres  éditions,  & 
que  depuis  le  75e  dégré  de  diflance  du  zénith  ,  la 
table  eft  conflruite  pour  chaque  demi-dégré  juf¬ 
qu’à  83 d,  &  enfuite  pour  chaque  10e  minute  juf¬ 
qu’à  l’horizon.  Cette  table  enfin  fuppofe  qu’on  con- 
noiffe  la  réfraCtion  pour  deux  hauteurs ,  6c  que  le 
rayon  après  s’être  rompu  en  entrant  dans  l’athmo- 
fphere,  pourfuive  fon  chemin  en  ligne  droite. 

3.  b.  Mais  M.  Caffini  le  fils  a  propole  enfuite  une 
hypothefe  différente  de  celle  de  fon  pere  dans  les 
Tome  IF* 
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Mémoires  de  l’année  1714,  6c  fuivant  laquelle  le 
rayon  feroit  curviligne  ;  il  s’en  eft  fervi  pour  con- 
flruire  trois  tables  qui  ont  auffi  été  réimprimées 
dans  les  mêmes  volumes  des  Ephémérides  de  Bolo¬ 
gne.  La  première  contient  les  réfraCtions  dans  l’une 
6c  l’autre  hypothefe  pour  les  30  premiers  dégrés 
de  hauteur,  en  fuppofant  la  réfraCtion  horizontale 
égale  de  32'  20",  elles  redeviennent  égales  au  15e 
dégré.  La  deuxieme  table  fait  voir  les  deux  réfra¬ 
Ctions  pour  chaque  10e  minute,  depuis  le  premier 
jufqu’au  6e  dégré  de  hauteur.  La  troifieme  enfin , 
contient  les  réfraCtions  dans  l’une  6c  l’autre  hypo¬ 
thefe  ,  pour  chaque  minute  de  hauteur,  jufqu’à  la 
60e.  Nous  ajouterons  ici  que  M.  Zanotti  a  démontré 
géométriquement  dans  les  Commentaires  de  l'Acadé¬ 
mie  de  ITnflitut ,  comment  on  peut  déterminer  par 
la  Trigonométrie,  les  réfraCtions  pour  toutes  les 
hauteurs ,  deux  réfraCtions  étant  connues. 

4.  La  table  de  M.  de  la  Hire.  C’eft  la  fixieme  dans 
fes  tables  aftronomiques  ,  6c  on  l’a  mile  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences ,  6cc.  elle  a  été  conltruite  en  minutes 
6c  fécondés  pour  chaque  dégré  de  hauteur ,  en  partie 
par  M.  Picard ,  ou  même  en  tout.  Voy.  AJlronomie  , 
tome  II y  p.  6y3> 

M.  de  la  Hire  a  donné  dans  les  Mémoires  de  l' Aca¬ 
démie  iyoz  deux  écrits  fur  la  courbe  formée  par  les 
rayons  de  la  lumière  ,  où  il  prétend  prouver  que  ce 
n’eft  autre  chofe  qu’un  épicycloïde;  mais  il  n’a  point 
donné,  que  je  fâche,  de  tables  fondées  fur  cette 
hypothefe. 

5.  La  table  de  M.  Flamjleed ,  dans  fon  Hifloire 
célefle  ,  p.  y o  de  l’appendice ,  contient  les  rétrac¬ 
tions  en  minutes  6c  fécondés  pour  chaque  demi- 
dégré  de  hauteur  jufqu’au  5e  pour  chaque  dégré 
jufqu’au  50e  &  encore  pour  4  hauteur  jufqu’au  80e, 
où  elle  eft  fuppofée  =  9".  Je  n’ai  pas  trouvé  jufqu’à 
préfent  comment  elle  a  été  conflruite. 

6.  La  table  de  Roemer ,  conflruite  par  M.  Hor - 
rebow.  Elle  eft  fondée  fur  les  obfervations  du  célébré 
Triduum  de  M.  Roemer,  faite  en  1706,  dans  forx 
ObJ'ervatonum  Tufculanum ,  à  la  maifon  de  campagne 
Pilenborgy  plus  occidentale  d’une  minute  que  Cop- 
penhague.  M.  Horrebow  a  conclu  de  ces  obferva¬ 
tions  la  quantité  de  la  réfraCtion  pour  18  hauteurs 
différentes  ,  6c  a  conftruit  cette  table  par  de  juftes 
proportions,  de  façon  qu’elle  fatisfaffe  à  ces  18 
données.  Elle  contient  la  réfraCtion  de  20  en  20  mi¬ 
nutes,  depuis  la  hauteur  4d  20' jufqu’au  15e  dégré; 
de  30'  en  30'  depuis  i5d  jufqu’à  28d,  6c  enfuite  de 
dégré  en  dégré  jufqu’au  zénith  :  on  la  trouve  dans  le 
Ætrium  Aflronomiœ  de  M.  Horrebow,  p.  36p. 

7.  La  table  de  M.  Horrebow  lui-même  ,  fe  trouve 
dans  le  même  ouvrage  ;  elle  indique  les  réfraCtions 
de  10'  en  10'  de  hauteur,  depuis  l’horizon  jufqu’au 
10  dégré  ;  de  20'  en  20'  jufqu’au  1 5e  ;  de  30'  en  30' 
jufqu’au  30 , 6c  continue  de  dégré  en  dégré  jufqu’au 
90e.  Elle  eft  conflruite  de  la  même  façon  que  la  pré¬ 
cédente  ,  mais  feulement  fur  9  données  comprifes 
entre  la  hauteur  q  &  yid  52'.  Les  obfervations  qui 
ont  fourni  ces  données  ont  été  faites  en  1719  6c 
1720  ,  dans  la  tour  aftronomique  de  Copenhague. 

8.  La  table  de  M.  Wur^elbau  fe  trouve  dans  fon 
Uranies  noricœ  b  a  fis  aflronomico-geographica  ,  p.  18; 
dans  le  Manuel  agronomique  de  Rofl,  p.  2 68 ,  & P.30S 
du  tome  III ,  nouv.  éd.  Elle  eft  calculée  en  minutes 
&  fécondés  pour  chaque  dégré  de  hauteur,  fur  le 
principe  adopcé  par  Defcartes  6c  d’autres  auteurs  , 
de  la  proportion  confiante  entre  les  finusdes  angles 
d’inclinaifon  6c  ceux  des  angles  rompus;car  M.  Wur- 
zelbau  ayant  déterminé  la  réfraCtion  de  5  1  10  "  pour 
la  plus  petite  hauteur  méridienne  du  foleil  à  Nurem¬ 
berg,  &  fuppofant,d’après  d’autres  obfervations,  la 
réfraCtion  horizontale  de  30' 28  ",  a  trouvé  que  pour 
fatisfaire  à  ces  deux  données ,  d  falloit  fuppofer  1? 
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hauteur  derathmofphere  d’un  mille  d’Allemagne,  ou 
de  la  ~z  partie  du  rayon  de  la  terre  ;  après  quoi ,  il 
lui  a  été  facile ,  au  moyen  du  principe  mentionné, 
de  déterminer  la  réfraétion  aflronomique  pour  une 
hauteur  quelconque.  On  peut  voir  fa  méthode  dans 
Ion  ouvrage  cité  plus  haut  qui  fait  partie  de  fes 
Optra  geographico-aflronomica  ,  imprimé  in  -fol.  à 
Nuremberg,  en  1718. 

9.  La  table  dt  M.  Daniel  Bernoulli ,  confiante  pour 
chaque  cinquième  dégré  de  hauteur  &  inférée  dans 
l’ Hydrodynamique ,  p.  222,  6c  dans  le  Traité  fur  la 
route  de  la  lumière  ,  par  M.  Lambert.  Elle  efl  fondée 
fur  deux  formules  qui  fifivent  le  rapport  de  l’air  na¬ 
turel  que  nous  refpirons  au  vuide  ,  6c  fervent  l’une 
pour  les  hauteurs  au-deffous  de  45  a,  l’autre  au- 
deffus  ;  elles  luppofent  feulement  la  réfraétion  pour 
une  hauteur  quelconque  ,  bien  connue.  M.  Bernoulli 
a  confiant  la  table  en  adoptant  avec  M.  Cailini  f  2%" 
pour  la  réfraétion  à  la  hauteur  de  10  d.  On  trouve 
ces  formules  dans  l’ Hydrodynamique ,  p,  2.21  ,  6c 
dans  l’ Expofition  du  calcul  ajlron.  p.  107. 

10.  On  trouvera  dans  la  Defcription  de  la  terre , 
par  M.  Lulofs ,  6c  dans  le  tome  I  de  la  nouvelle  édi¬ 
tion  du  Manuel  ajlron.  de  Rofl ,  p.  64,  une  table  qui 
fait  voir  quelle  efl  la  réfraction  de  jod  en  ioa  ,  fui- 
vant  onze  différens  aftronomes ,  6c  M.  de  la  Lande  a 
comparé  quelques  tables  avec  celle  de  M.  de  la 
Caille  (Aflronomie ,  tome  II  5yo»  673.').  Mais  remar¬ 
quons  à  préfent  que  les  tables  précédentes  peuvent 
déjà  en  quelque  façon  être  nommées  tables  anciennes  ; 
nous  allons  en  faire  connoître  quelques  autres  fon¬ 
dées  fur  des  obfervations  plus  récentes.  Les  premiè¬ 
res  tables  qu’on  peut  mettre  au  nombre  des  nouvelles, 
font  celles  de  M.  Bouguer  qui  contredirent  l’opinion 
où  étoient  MM.  Cafîîni  6c  Roëmer,  que  les  réfrac¬ 
tions  étoient  plus  grandes  dans  les  lieux  plus  élévés, 
qui  confirmèrent  les  remarques  de  M.  Richer  fur  la 
diverfité  produite  par  la  différence  des  climats,  6c 
qui  en  firent  remarquer  auflï  une  très-grande  relati¬ 
vement  à  la  différence  de  ladenfité  de  l’athmofphere 
à  des  hauteurs  fort  inégales.  On  a  de  M.  Bouguer  : 

1 1 .  Table  des  réfractions  conflruite  fur  les  olferva-  I 
tions  faites  au  niveau  de  la  mer  dans  la  £ one  torride. 

(  V oyei  Mémoires  de  Paris  1739  ,  Inflit.  Ajlron. 
Pag-4'7-) 

iz.  Table  des  réfractions  pour  Quito ,  dans  la  ^ one 
torride  ,  élevé  de  147c)  toifes  au-deffus  du  niveau  de 
la  mer  ,  avec  une  petite  table  d’équation,  qui  montre 
ce  qu’il  faut  ajouter  pour  les  lieux  moins  élevés  de 
500  toifes  ,  retrancher  pour  les  lieux  plus  élevés  ; 
on  la  trouve  dans  les  Mém.  de  Cacad.  170c)  ;  6c  fi  je 
ne  me  trompe ,  dans  la  Méthode  cT  obferver  fur  mtr ,  &c. 

M.  de  la  Lande  l’a  mife  dans  la  Conn.  des  tems  176 3 , 
ou  il  a  meme  fuppléé  les  réfractions  pour  les  trois 
premiers  dégrés  (  qui  manquoient  dans  la  table  de 
M.  Bouguer  ) ,  &  a  changé  un  peu  la  petite  table 
d’équation. 

1 3 .  On  peut  joindre  maintenant  à  ces  deux  tables 
de  M.  Bouguer,  celle  que  M.  l’abbé  de  la  Caille  a 
conflruite  en  deux  colonnes  pour  le  Cap  6c  pour 
Paris,  Afron.fundam.  pag.  214  ,  qui  fe  trouve  auffi 
dans  les  Ephémérides  de  Vienne  1759  ,  &  toutes  les 
années  fuivantes,  6c  par  laquelle  il  a  déterminé  le 
rapport  des  réfradions  à  Paris  à  celles  au  Cap  , 
comme  41  a  40.  Il  avoit  befoin  de  ce  rapport  pour 
mieux  déterminer  les  réfraétions  moyennes  à  Paris, 
parce  qu  il  avoit  fait  au.  Cap  une  partie  des  obferva- 
nons  qui  ,  combinées  avec  la  formule  de  M.  D. 
Bernoulli ,  lui  dévoient  fervir  à  conflruire  fa  table. 

Le  but  de  M.  de  la  Caille  ,  en  s’occupant  des  réfra¬ 
ctions  ,  etoit  principalement  de  déterminer  l’in¬ 
fluence  des  variations  de  l’athmofphere  6c  de  la 
température  de  l’air  ,  6c  de  donner  une  table  des  ré¬ 
pétions  moyennes  avec  une  table  d’équation  rela- 
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tive  à  ces  variations;  il  trouva  qu’un  pouce  d’aug¬ 
mentation  dans  la  hauteur  du  baromètre  ,  ou  dîx 
degrés  d’abaifiëment  dans  la  hauteur  du  thermomè¬ 
tre  de  Réaumur,  produifoient  une  augmentation 
de  partie  de  la  réfraétion  moyenne  (  Mém.  de 
l'acad.  1755  ).  M.  Mayer  s’étoit  occupé  des  mêmes 
recherches  même  avant  M.  de  la  Caille,  6c  avoir 
déterminé  cette  augmentation  de  M.  de  Luc ,  en 
vertu  de  quelques  remarques  qui  paroiflênt  très- 
fondées  (  Recherches  fur  les  modif.  de  l'athm.  tome  II , 
pag.  263),  foupçonne  cette  augmentation  encore 
plus  grande  ,  &  environ  de  -f;  quoi  qu’il  en  foit , 
voici  les  deux  tables  qui  ont  réfulté  des  travaux  de 
M.  de  la  Caille  ;  6c  il  faut  remarquer  que  la  première 
ne  s’étend  ,  ainfi  que  n°.  13  ,  que  jufqu’au  84e  degré , 
&  que  la  fécondé  n’efl  plus  applicable  pour  des  hau¬ 
teurs  moindres  que  6d  ,  à  caille  des  inégalités  trop 
irrégulières  près  de  l’horizon. 

1 4.  Table  de  la  réfraction  moyenne  à  Paris  ,  lorfque 
le  baromètre  e(l  à  2 8  pouces  de  hauteur  ,  &  le  thermo¬ 
mètre  de  Réaumur  à  dix  dégrés  au-deffus  de  la  conoe- 
lation.  Elle  fe  trouve  dans  Aflron.  fundam.  pag.  2/4 , 
&  à  la  fin  dans  la  Conn.  des  tems  17C0  6-  17C1  6c 
dans  les  Ephémérides  de  Vienne  1759,  années  Vui- 
vantes  :  on  y  a  ajouté  la  réfraétion  pour  les  fix  pre¬ 
miers  dégrés  fuivant  Halley,  en  l'inlerant  dans  la 
Conn.  des  tems  17C3  —  66  ,  6c  dans  l 'expi.  du  calcul; 
mais  ces  fix  nombres ,  qui  font  les  derniers  dans  la 
table  ,  font  tirés  de  Caffini  dans  les  tables  de  Halley 
édition  de  Paris,  tome  II,  pag.  76,  6c  dans  la  Conn. 
des  tems  1766. 

Jufqu’alors  cette  table  n ’étoit  calculée  que  pour 
chaque  dégré  de  hauteur ,  mais  M.  de  la  Lande  l’a 
inférée  beaucoup  plus  étendue  6c  avec  les  différen¬ 
ces  ,  dans  la  Conn.  des  tems ,  années  1771  &:  fuivan¬ 
tes  ,  &  il  y  a  mis  la  réfraétion  pour  les  fix  premiers 
dégrés,  en  la  calculant  par  la  réglé  de  M.  Simfon  , 
qui  a  prouvé  (  Mathém .  Differt.  1743  )  9  qüe  les  ré¬ 
pétions  font  proportionnelles  aux  tangentes  des 
diftances  apparentes  au  zénith,  diminuées  de  trois 
fois  la  réfraétion. 

1  5.  a  Dénominateur  d'une  fratlion  dont  le  numé¬ 
rateur  efl  1 ,  &  dont  la  valeur  exprime  la  partie  variable 
de  la  réfraction. 

Cette  table  accompagne  conflamment  la  précé¬ 
dente  ,  excepté  dans  les  deux  premiers  6c  les  quatre 
derniers  volumes  de  la  Conn.  des  tems  de  M.  de  la 
Lande;  elle  exprime  le  nombre  parjequel  il  faut 
divifer  la  réfraélion  moyenne,  n° .  14  ,  pour  avoir 
la  quantité  dont  elle  diffère  de  la  véritable  :  elle  efl 
à  double  entrée ,  les  nombres  font  calculés  pour  huit 
différentes  hauteurs  du  baromètre,  depuis  zyPq^uf- 
qu’à  2.8P  o1 , 6c  pour  26  hauteurs  du  thermomètre  , 
depuis 26d  jufqu’à  —  5d. 

1 5  b.  Le  pere  Pilgram  a  transformé  6c  étendu 
cette  table  pour  faciliter  la  réduction  des  obfervations 
qui  le  font  à  Vienne  ;  fa  table  qui  fe  trouve  dans  les 
Ephémérides  de  Vienne  pour  1767  6c  les  années  fui¬ 
vantes  ,  indépendamment  de  la  précédente  (152), 
efl  en  deux  parties  ;  la  première  indique  le  divifeur 
de  la  réfraction  moyenne  pour  chaque  changement 
du  baromètre  d’une  ligne  en  hauteur,  depuis  30 
pouces,  mefure  de  Vienne,  jufqu’à  24  pouces  ;  la 
leconde  partie  contient  pour  chaque  dégré  de  hau¬ 
teur  du  thermomètre  de  Réaumur  ,  depuis  3od  juf¬ 
qu’à  —  20d ,  le  divifeur  de  la  réfraélion  déjà  corrigée 
pour  la  hauteur  du  baromètre. 

On  avoit  déjà  inféré  dans  quelques-uns  des  volu¬ 
mes  précédens  de  ces  Ephémérides  une  table  dans 
laquelle  on  indique  les  degrés  des  thermomètres  de 
de  l’iile  ,  de  Fahrenheit  6c  de  de  la  Hire ,  qui  répon¬ 
dent  à  3  1  différens  dégrés  du  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur  ;  cette  table  ,  conflruite  en  faveur  de  ceux 
qui  font  ufage  d  un  de  ces  autres  thermomètres,  qui 
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■Al  utile  auflî  ,  abftraûion  faite  des  réfraClions  ,  a  été 
confervée  &  précède  la  table  i  5  b  dans  les  Fphémé- 
rides  de  Vienne,  depuis  17 67. 

16.  La  table  de  M.  Bradley  ,  conftruite  fur  les 
obfervations  de  ce  grand  aftronome  ,  combinées 
avec  la  réglé  de  M.  Simfon ,  citée  au  n°.  14  ,  a  fuivi 
la  table  de  M.  de  la  Caille  ,  elle  donne  les  réfraClions 
moindres  d’environ  15";  &  M.  Bradley  met  cette 
différence  ,  non  fans  quelque  apparence  de  raifon  , 
fur  le  compte  du  fextant  de  6  pieds  dont  s’éioit  fervi 
M.  de  la  Caille ,  ce  qui  prouve  pour  le  fond  un  grand 
accord  entre  les  deux  agronomes.  La  table  de  M. 
Bradley  fe  trouve  dans  un  ouvrage  de  M.  Wadding- 
ton  ,  Londres  1763  ;  dans  le  British  Mar.  Guide  ,  & 
dans  tous  les  volumes  du  Nautical  Almanach  de 
Al.  Maskelyne  ;  dans  la  Conn.  des  tems ,  années 
1765—  1770;  dans  la  première  édition  de  Y  A (Iro- 
no  mie.  1 


17.  On  a  aufli  Pinverfe  de  cette  table  de  M.  Brad¬ 
ley  ,  où  l’on  trouve  en  dégrés  &  minutes  les  hau¬ 
teurs  apparentes  qui  répondent  à  la  réfra&ion 
exprimée  en  minutes  exaCtes  :  cette  table  ,  qui  eft 
commode  pour  les  marins ,  fe  trouve  dans  le  British 
•Mar,  Guide  ,  Sc  dans  la  Conn.  des  tems  176^. 

18.  La  table  de  M.  Mayer  n’a  été  publiée  qu’en 
1770,  à  Londres  ,  avec  les  nouvelles  tables  de  la 
lune,  elle  eft  fondée  fur  fes  obfervations  &  fur  la 
formule  fuivante  qu’il  a  trouvée  lui-même  ,  mais 
que  je  ne  fâche  pas  qu  il  ait  démontrée  aucune  part  ; 
peut-être  trouvera-t-on  cette  démonftration  dans  un 
mémoire  fur  la  mefure  de  la  chaleur ,  faifant  partie  des 
Œuvres poflhumes  de  M.  Mayer,  que  va  publier  M. 
Lichlenberg. 


Réfr. 
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J'  eft  la  diftance  apparente  au  zénith , 
b  la  hauteur  du  baromètre  en  pouces  de  Paris, 
t  Les  dégrés  du  thermomètre  de  Réaumur  au- 
deflus  de  la  congélation. 

La  tablt  eft  divilée  en  trois  colonnes ,  dans  la  pre¬ 
mière  on  voit  la  réfra&ion  moyenne  pour  la  hauteur 
du  baromètre  28  pouces,  Scia  hauteur  du  thermo¬ 
mètre  iod  au-deffus  delà  congélation  ;  dans  la  fé¬ 
cond  e  &  la  troifieme  les  quantités  à  ajouter  ou  à 
retrancher  pour  un  changement  de  io1  dans  la  hau¬ 
teur  du  baromètre  ,  &  de  iod  dans  celle  du  thermo¬ 
mètre. 

La  table  n’eft  conftruite  que  pour  chaque  degré 
de  hauteur  des  aftres  ;  dans  la  fécondé  &  la  troifie¬ 
me  colonne  les  nombres  manquent  pour  les  hau¬ 
teurs  86  ,  87 , 88  &  89  dégrés  ;  mais  pour  le  90e  , 
ils  font  55",  o&  129"  z.  La  réfraôion  horizontale 
moyenne  eft  30e1 ,  50' ,  8  ;  on  a  joint  à  la  table  une 
indication  pour  la  réduire  au  pied  anglois,  &  au 
thermomètre  de  Fahrenheith. 

19.  La  table  des  réfraCtions  la  plus  nouvelle  ,  elt 
enfin  celle  que  M.  Bonne  a  calculée  fur  la  réglé  de 
M.  Simfon;  mais  dans  la  fuppofition  qu’il  faut  re¬ 
trancher,  avec  le  triple  de  la  réfraCtion,  une  cer¬ 
taine  partie  du  cofinus  de  la  diltance  au  zénith  :  cette 
table  qui  ne  différé  guere  de  n° .  74,  eft  très-étendue 
&  n’eft  imprimée  encore  que  dans  la  nouvelle  édi¬ 
tion  de  M  AJlronomie ,  où  on  l’explique,  tome  //, 
pag.  68 c)  ;  M.  Bonne  y  a  joint  : 

ZO.  Table  des  denfités  de  l'air  ou  changement  de  ré¬ 
fraction  ,  pour  tous  les  dégrés  du  thermomètre , 
depuis +  30  jufqu’à  —  8 ,  &  pour  toutes  les  hauteurs 
du  baromètre  ,  de  ligne  en  ligne  ,  depuis  z6p  61  juf¬ 
qu’à  zb'P  91  ;  on  y  trouve  les  logarithmes  de  la  den- 
iité  ,  qu’il  faut  ajouter  aux  logarithmes  de  la  réfra¬ 
ction  moyenne  (  19  )  pour  avoir  la  véritable. 
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21.  Il  nous  refte  à  indiquer  deux  petites  tables  4 
1  une  de  M.  le  Monnier  pour  les  réfraftions  horizon¬ 
tales  (  Voye[fes  Obfervations  in-folio ,  liv.  II,  p.  ,y. 
G  Mcrn.  de  l’acad.  773  6 ) ,  l’autre  de  M.  Caffini  de 
1  hury  pour  les  étoiles  voifines  du  zénith ,  imprimée 
dans  Ion  ouvrage  Mérid.  de  Paris ,  vérif  pag.  82.. 

La  table  de  M.  le  Monnier  n’en  eft  pas  une ,  à  pro¬ 
prement  parler,  car  ce  font  feulement  fix  réfractions 
déduites  de  fix  hauteurs  méridiennes  du  foleil,  ob- 
lervees  à  Tornea  de  moins  de  5  dégrés,  &  compa¬ 
rées  avec  1  z  calcul  des  tables  ,  &  on  trouvera  aulH 
dans  les  Mémoires  de  7742  &  l’ouvrage  Cotmo*ra- 
phique  de  M.  Lulofs ,  une  table  de  M.  Caflini  de 
1  hury  ,  des  hauteurs  du  foleil ,  obfervées  en  1 74 1  & 
«742,  à  différentes  hauteurs  du  thermomètre  avec 
les  différences. 


,  >çua,u  ?  iaDLt  ae  m.  v^ailim  de  1  hury,  pouf 
les  etoiies  voilines  du  zénith  ,  elle  eft  conftruite  etl 
fécondés  &  tierces  pour  chaque  dixième  minute  de 
diltance  au  zénith  jufqu’à  iSJ;  on  s’eft  fervi  del'hv- 
pothefe  de  M.  Bouguer  (  Méth.  d'obferver  fur  mer  lu 
hauteur  dis  aftns  ,  pag.  S7  &  fiiy.  ).  Ces  deux  cèle- 
ores  académiciens  ont  expofé  encore  d’excellentes 
vues  pour  perfectionner  la  théorie  des  réfraftions  i 
le  premier  dans  les  Mémoires  de  l’acad.  des  Sciences 
de  Paris  ,  année  17 66  ;  le  fécond  dans  le  même  Re¬ 
cueil  ^  année  1 742  ;  ôidans  un  Mémoire  qui  vient  d’être 
imprimé  dans  le  volume  quatrième  des  Nouveaux 
Mémoires  de  Berlin;  il  prouve  dans  ce  dernier  que 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs  ,  les  réfractions  foht 
plus  grandes  au  fud  qu’au  nord. 

Je  remarquerai  à  cette  occafion  qu’on  ignore  affez 
communément  que  M.  Marinoni  croyoit  avoir  re¬ 
marqué  à  Vienne,  que  la  réfradion  horizontale  eft 
plus  grande  à  l’occident  qu’à  l’orient ,  ce  qu’il  attri¬ 
bue  aux  particules  plus  groffieres  à  l’occident ,  éle¬ 
vées  par  le  foleil.  Voyel  Spécula  aflron.  L.  II  .fiel.  L 
c-  2,  §.2. 


Il  me  refte  à  parler,  ainfi  que  je  l’ai  promis,  de 
quelques  formules  qui  n’ont  point  été  réduites  en 
tables. 


M.  Heinfius  a  publié  deux  differtations  en  1748 
oc  1749  ,  où  il  examine  les  réfractions  calculées  qui 
refu  It  en  t  de  1  hypothefe  ,  que  les  rayons  traverfent 
l’athmofphere  en  ligne  droite;  &  il  trouve  que  les 
refultats  ne  different  que  peu  des  tables  fondées  fur 
les  obfervations. 

M.  Euler  a  trouvé  pour  la  réfraCtion  une  Formule 
qui  comprend  la  hauteur  du  baromètre  &  celle  du 
thermomètre ,  &  il  a  publié  enfuite  dans  les  Mémoi¬ 
res  de  Berlin  1754,  un  grand  Mémoire  fur  le  même 
lujet ,  où  il  difeute  différentes  hypothefes.  Voyez 
Plxpof  du  calcul  ,  pag.  108. 

La  Formule  de  M.  Lambert  fe  trouve  dans  fon 
ouvrage  fur  la  Route  de  la  lumière  ,  à  la  Haye  1759  • 
mais  il  faut  confulter  préférablement  l’édition  alle¬ 
mande  augmentée  qui  en  a  été  faite  à  Berlin  en 
I773* 

La  Formule  enfin  de  M.  de  la  Grange  vient  d’être 
publiée  dans  le  troifieme  volume  des  Nouveaux  Mé¬ 
moires  de  Berlin. 

Tables  d’aberration  pour  les  étoiles  fixes  &  lis 
planètes.  L’hiftoire  &  la  théorie  de  l’aberration  de  la 
lumière  eft  expofée  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences  ,  &c.  avec  une  étendue  fuffifante  pour  que 
nousfoyons  difpenfés  d’en  parler  avant  que  de  rendre 
compte  des  tables  qui  doivent  faire  le  fujet  de  cet 
article.  Nous  aurons  occafion ,  en  chemin  faifant ,  de 
citer  quelques  ouvrages  qui  traitent  de  celle  matière 
&  qui  ne  font  pas  indiqués  dans  le  Dictionnaire  raifi 
des  Sciences,  &c.  &  nous  ne  ferons  mention  ici  que  de 
quelques  differtations  publiées  à  Rome  &  à  Upfal. 
Les  premières  ont  pour  auteurs  MM.  Bofcovich  & 
Afdepi ,  &  ont  été  imprimées  en  17,1  &  1768  t  les 
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autres  font  de  M.  Durœus ,  qui  a  donné  ensuite ,  au  fil 
en  1750,  dans  les  Mémoires  de  L' Acad,  de  Stockholm , 
«des  formules  d'aberration,  peu  différentes  au  fond  de 
plufieurs  autres  formules  connues  ,  où  l’on  conlidere 
pareillement  l’angle  de  polîtion  pour  les  aberrations 
des  fixes  en  afeenfion  droite  6c  en  déclinaifon. 

Les  premières  tables  générales  d’aberration  qui 
«ont  été  publiées,  font  celles  de  M.  Fontaine  des 
Crûtes  ,  dans  l’ouvrage  qu’il  fit  imprimer  à  Paris  en 
1744,  6c  que  je  n’ai  pas  pu  me  procurer  ;  mais  ces 
gables  ne  font  conduites  que  pour  les  aberrations  en 
longitude  6c  en  latitude.  Quoique  M.  Clairaut ,  dans 
les  Mémoires  de  C Académie  1737,  6c  M.  Simfon ,  dans 
fes  Efj'ays  on  lèverai  fubjecls,  1740,  enflent  donné 
déjà  des  formules  pour  conftruire  des  tables  de  l’a¬ 
berration  en  afeenfion  droite  6c  en  déclinaifon  ; 
M.  l’abbé  de  la  Caille,  qui  avoit  plutôt  befoin  des 
dernieres  pour  réduire  fes  obfervations  ,  y  fuppléa 
par  les  tables  qu’il  a  publiées  en  1748  ,  dans  les  Fun- 
damenta  afironomiœ  :  elles  font  confinâtes  fur  les  for¬ 
mules  de  M.  Clairaut ,  réduites,  d’une  maniéré  élé¬ 
gante,  à  des  expreflîons  plus  fimples  ,  que  M.  de  la 
Caille  indique  dans  fes  leçons  d’afironomie  ,  fans  les 
démontrer.  Ce  n’eft  pas  cependant  par  l’analyfe  de 
ces  tables ,  de  M.  de  la  Caille  meme  ,  que  nous  com¬ 
mencerons  ;  car  M.  de  la  Lande  ayant  publié  ces 
tables  ,  feulement  fous  une  forme  un  peu  différente , 
dans  un  ouvrage  beaucoup  plus  répandu  que  les  F un- 
damenta  ,  favoir,  l’édition  françoife  des  tables  de 
Halley  ,  Paris ,  1759;  c’eft  à  ces  tables  de  M.  de  la 
Lande  que  nous  deltinons  la  première  fe&ion  de  cet 
article. 

Section  I.  Tables  d'aberration ,  dans  le  recueil  de 
Al.  de  la  Lande.  1.  Table  de  la  plus  grande  aberration 
en  longitude  &  en  latitude  des  étoiles  fixes.  Cette  table 
efl  la  treizième  ,  page  183  ;  elle  elt  calculée  pour 
chaque  2  e  degré  de  latitude  ,  jufqu’au  62e,  6c  pour 
chaque  degré,  jufqu’au  90c,  6c  contient,  pour  l’a¬ 
berration  en  longitude  ,  les  valeurs  de  7,  &■ 

0  ’  cof.  lat.  ’  ü*- 

pour  l’aberration  en  latitude,  celles  de  20"  fin.  lat. 

2.  Table  de  la  plus  grande  aberration  des  étoiles  en 
afeenfion  droite.  Cette  aberration  s’exprime  par 
3  011  M  l’angie  que  fait  l’écliptique 
avec  le  méridien  ,  6c  D  la  déclinaifon  de  l’étoile 
(  Voyez  Afironomie  tome  III.  p.  20.5.).  La  table  XVI. 
page  18S  ,  efi  calculée  fur  cette  formule  pour  tovites 
les  afeenfions  droites  de  l’étoile  de  3d  en  3a ,  6c  à- 
peu-prèspour  toutes  les  déclinaifons  de  3a  en  3 «1  jul- 
qu’au  51e;  6c  afin  qu’on  puiffe  trouver  facilement 
l’aberration  pour  des  déclinaifons  plus  grandes  , 
M.  de  la  Lande  a  ajouté  une  colonne ,  qui  contient 
les  fogarithmes  de  10"  fin .M,  pour  toutes  ces  af¬ 
eenfions  droites  de  3d  en  3d  ;  de  lorte  qu’on  n’a  qu’à 
retrancher  de  ces  logarithmes  celui  de  col.  D  pour 
avoir  celui  du  nombre  cherché.  Au  relie ,  pour  trou¬ 
ver  facilement  ces  logarithmes  de  20"  fin.  Af ,  qui 
fontconftans  pour  toutes  les  déclinaifons  ;  voici  peut- 
être  ce  qu’on  a  fait  :  on  aura  regardé  dans  les  tables 
de  l’afcenfion  droite  de  chaque  dégré  de  l’écliptique , 
ou  de  celles  de  la  réduction  de  l’écliptique  à  l’équa¬ 
teur,  quel  dégré  S'  à-peu-près  répond  à  3  ,  6,  9  de 
dégrés  d’afcenfion  droite ,  6c  on  en  aura  formé  la 
table  n°.  5  ,  ci-defl"ous  ;  on  aura  enfuite  pris  dans  les 
tables  communes  aulli,  de  l’angle  M ,  pour  chaque 
dégré  de  longitude  l’angle  répondant  à  ce  dégré  <T ; 
on  aura  cherché  dans  les  tables  le  logarithme  du  finus 
de  cet  angle  ,  avec  quatre  décimales ,  6c  on  y  aura 
ajouté  le  logarithme  de  20" .  Par  exemple  ,  à  9d  d’af¬ 
cenfion  droite  ,  répondent  un  peu  moins  de  iod  de 
l’écliptique;  l’angle  M,  pour  cette  longitude  iod,  efi 
66d  50'  ;  fon  logarithme  efi  9.9635,  ajoutant  log. 
20  =  1.3010  ,  on  a  1,1645  Pour  Ie  logarithme  con¬ 
fiant  de  la  table;  &  foufirayant,  par  exemple,  de  ce 
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logarithme  celui  de  cof.  5  ta ,  qui  efi  9.7988,  il  refie 
1.4657,  ou  le  logarithme  de  2 fi, 2  la  plus  grande 
aberration  de  l’afcenfion  droite  ,  comme  dans  la 
table. 

3.  Table  pour  trouver  lapins  grande  aberration  en 
déclinaifon.  Cette  aberration  s’exprime  par  la  formule 
20"  fin. y.  (Voyez  Afironomie ,  tome  III.  page  203.) 
oit  y  efi  un  angle  ou  quelquefois  le  fupplément  d’un 

1  î^i  r  cof.  obi.  ecl.  cof.  S 

angle,  dont  le  colinus  = - : - ,  en  en- 

°  cof.  a  7 

tendant  par  a  la  déclinaifon  du  point  de  l’écliptique  , 
qui  répond  à  l’afcenfion  droite  de  l’étoile,  &  par  S 
la  ioinme  ou  la  différence  de  a  6c  de  la  déclinaifon  D. 
Or,  quand  on  a  trouvé  ,  comme  dans  le  n°.  précé¬ 
dent  ,  le  dégré  de  l’écliptique  qui  répond  à  une  afeen¬ 
fion  droite  donnée,  on  trouve  dans  les  tables  de  la 
déclinaiion  de  chaque  dégré  de  l’écliptique  l’arc  a , 
6c  on  achevé  l’opération.  Par  exemple  ,  la  longitude 
pour  36a  d’afcenfion  droite  efi  38e1 23'  ;  la  déclinaiion 
a  de  ce  point  de  l’écliptique  efi  14a  2 o'.  Suppofons 
la  déclinaiion  D  de  3od  bor.  fi  l’on  fait  la  figure,  on 
verra  qu’il  faut  en  fouftraire  a  pour  avoir  A,  qui  de¬ 
vient  1 5d  40',  moyennant  quoi  log.^— 1  ul>!~  ,LOf- 

—  9-9597=  Li  c°f-  24d  18'.  Le  logarithme  du 
finus  de  cet  angle  efi  9.61438;  ajoutant  fin.  20  = 
1.30103  ,  on  a  0.91 541  ,  log.  de  8", 2  la  plus  grande 
aberration  cherchée ,  comme  dans  la  table. 

Quand  on  cherche  les  aberrations  actuelles  pour 
un  jour  donné  ,  il  faut  multiplier  la  plus  grande  aber¬ 
ration  par  l’ argument  annuel ,  qui  efi  toujours  la  diffé¬ 
rence  entre  la  longitude  attuelle  du  foleil  6c  celle 
qu’a  le  foleil  lorfque  l’aberration  dont  il  efi  quefiion 
efi  la  plus  grande.  Or,  cette  derniere  longitude  efl: 
la  longitude  même  de  l’étoile  ,  pour  l’aberration  en 
longitude  ;  mais  pour  l’aberration  en  latitude ,  ce  lieu 
du  foleil  6c  la  longitude  de  l’étoile,  augmentée  de 
trois  lignes  ;  de  forte  que  l’argument  annuel ,  pour  la 
première  aberration ,  efi  long.  et.  -  long.  •&- ,  6c  pour 
la  fécondé  ,  il  efi  long.  ét.  fi-  90e1  —  long.  ^  ,  ou  bien 
ce  qu’on  nomme  l'élongation  de  l'étoile.  Ainfi,  pour 
trouver  les  aberrations  aftuelles  en  longitude  &  en 
latitude  ,  on  n’a  pas  befoin  de  tables  particulières' 
pour  les  argumens  annuels ,  puifqu’ils  font  connus, 
6t  il  ne  refie  qu’à  les  multiplier  par  le  cofinus  de  cet 
argument  ;  on  efi  même  difpenfé  de  chercher  ce  co¬ 
finus  dans  les  tables  ordinaires,  car  M.  de  la  Lande  a 
mis  dans  les  fiennes  les  trois  premiers  chiffres  du 
cofinus  de  chaque  dégré  du  cercle  ,  ou 

4.  Cofinus  ,  par  lef quels  on  multiplie  la  plus  grande 
aberration  pour  avoir  L' aberration  actuelle  en  fécondés  , 
ôtant  trois  chiffres  du  produit ,  ou  feulement  deux  ,  fi 
l'on  veut  avoir  les  dixièmes  de  fécondé.  Le  titre  de  cette 
table  étoit  énoncé  un  peu  différemment  ;  mais  M.  de 
la  Lande  l’a  corrigé  dans  les  errata  ,  à  la  fin  de  fon 
Afironomie. 

5.  Quand  il  efi  quefiion  de  l’aberration  en  afeen¬ 
fion  droite,  il  faut  le  rappeller  que  le  lieu  du  foleil 
oii  cette  aberration  efi  la  plus  grande,  efi  dans  le 
dégré  de  l’écliptique  qui  répond  à  l’alcenfion  droite 
de  l’étoile.  On  a  donc  befoin  ici  ,  comme  aux  nos.  >, 
«^j,  de  la  longitude  d’un  point  donné  de  l’équateur , 
6c  pour  la  trouver ,  on  a  confinât,  foit  au  moyen  des 
tables  lubfidiaires  de  Flamfieed ,  foit  de  la  maniéré 
que  j’ai  dit  au  n°.  2  ,  la  petite  table  XIV ,  page  184 , 
laquelle  fait  voir  ce  qu’il  faut  ajouter  à  l’afcenfion 
droite  donnée  de  dégrés  en  dégrés,  ou  en  ôter  pour 
avoir  le  dégré  de  l’écliptique  correfpondant ,  après 
quoi  il  lu  frira  d’en  retrancher  le  lieu  du  foleil  au  jour 
donné  pour  avoir  l’argument  annuel ,  dont  le  cofinus, 
pris  dans  la  table  précédente,  fe  multipliera  par  la 
plus  grande  aberration. 

6.  Table  pour  trouver  quelle  efl  la  longitude  du  foleil 
au  tems  ou  l'aberration  d'une  étoile  en  déclinaifon  ejl  la 
plus  grandi.  L’argument  annuel  de  l’aberration  en 
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déclinaîfotï  fe  trouve  moins  facilement ,  &  demandé- 
roit  toujours  tfn  calcul  affez  long ,  fi  l’on  n’avoit  pas 
cette  fixieme  table.  Le  lieu  du  foleil  qu’on  y  trouve 
exige  d’abord  qu’on  connoiffe  l’angle  y ,  duquel  il  a 
été  queftion  au  tz°.  3  ;  cet  arc  étant  trouvé,  on  dit  : 
le  finus  de  l’arc  y,  eft  au  cofinus  de  l’afcenfion  droite 
de  l’étoile  comme  le  finus  de  ladéclinaifon  de  l’étoile 
eft  au  finus  d’un  arc  Z,  c’eft  l’arc  calculé  dans 
la  table  de  ce  numéro  ;  or  Z  fera  toujours  moin¬ 
dre  que  de  c)Od ,  tant  que  l’étoile  fera  en  dedans  d£s 
tropiques  ,  6c  tant  que  l’afcenlion  droite  de  l’étoile 
t  boréale  7  c  ci8od6c36od7  t-.  , 

Wrale}feraentre{  o  ,80  }  ' Dans  Ies  au‘ 
très  cas ,  on  fait  :  le  rayon  eft  à  la  tangente  de  l’obli¬ 
quité  de  l’écliptique ,  comme  la  cotangente  de  la  dé- 
clinaifon  de  l’étoile  eft  au  finus  d’un  arc  A ,  6c  l’arc  Z 
fera  de  plus  de  90e1  lorfque  l’afcenfion  droite  de  l’étoile 
c  boréale  7  c  r  cd-j-  A  6c  i8od  — 

{auftrale}  fera  e  {  i$0d  +  A  &  360e1-  a}‘ 


lorfque  leurafcenfiondroite  eft  dans  le  premier  ou  dans 


le  dernier  quart  de  l’équateur,  6c  il  | 


s’ôte  de  us| 
t  s’ajoute  à  6s  3 
lorfque  l’afcenfion  droite  eft  dans  le  fécond  &  le  troi- 
fteme  quart  de  l’équateur.  La  fournie  ou  la  différence 
trouvée  eft  un  point  de  l’écliptique  ,  duquel  il  faut 
ôter  la  longitude  du  foleil  au  jour  donné  pour  avoir 
l’argument  annuel  de  l’aberration  en  déclinaifon  ,  qui 
fera  =i  20"  fin.  y  ,  cof.  argaun.  (  Voyez  Leçons 
d?  ajlronomie ,  page  zo5.  Tables  de  Halley ,  tome  II. 
pagezdo.) 


La  table  de  M.  de  la  Lande  eft  conftruite  pour 
chaque  6e  dégré  de  déclinaifon  6c  d’afeenfion  droite , 
mais  en  fuppofant  les  étoiles  auftrales  ;  quand  la  dé¬ 
clinaifon  eft  boréale  ,  il  faut  ajouter  fix  lignes  au  lieu 
trouvé  dans  la  table.  M.  de  la  Lande  avoit  oublié  d’en 
avertir  dans  le  titre  de  la  table ,  mais  il  fait  cette  re¬ 
marque  eftentielle  dans  les  errata  ,  à  la  fin  de  fon 
AJlronomie.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  cette  table  fût 
plus  étendue ,  parce  qu’elle  exige  qu’on  prenne  de 
triples  parties  proportionnelles.  Le  petit  exemple 
qui  fuit  contribuera  encore  à  en  éclaircir  la  con- 
ftru&ion  ,  6c  fera  voir  qu’on  peut  fe  contenter  de  la 

r  1  r  or  fin.  D  cof.  a  ,  , 

formule  lin.  Z  =  .  p—  que  donne  la  première 
analogie  ci-deflus,  &  en  entendant  par  a  l’afcenfion 
droite,  pourvu  qu’on  fafle  d’ailleurs  les  confidéra- 
lions  néceflaires. 

Nous  avions  trouvé  ,  au  n° .  3  ,  l’arc  y  =  24d  18' 
6c  le  logarithme  de  fon  finus  =  9.6 143 8  pour  D  — 
3od&  a=  3 6d;  or,  L  fin.  30d  =  9.69897 ,  6c  I,cof. 
36d  =  9.90796;  la  fomme  9  60693  diminuée  de 
9.6 143  8,  eft  9.99255  ou  le  L,  fin.  7^2.5'.  On  trouve 
dans  la  table  pour  3odde  déclinaifon  6c  36e1  d’afeen¬ 
fion  droite;  le  lieu  du  foleil  dans  8S  19e*  2 6',  ce  qui 
étant  augmenté  de  6S,  parce  que  notre  étoile  eft  bo- 
s  réale,  s’accorde  avec  notre  réfultat. 

Nous  n’avons  pas  dit  quand  les  différentes  aberra¬ 
tions  ,  mentionnées  dans  cette  analyfe ,  deviennent 
pofitives  ou  négatives  :  on  peut  s’en  inftruire  dans  les 
auteurs  cités  ;  par  exemple,  dans  les  Leçons  d' AJlro¬ 
nomie  de  M.  de  la  Caille  ,  pages  204  &  2 o5. 


Section  II.  Tables  d' aberration  de  AI.  l'abbé  de  la 
Caille.  Ces  tables ,  comme  on  l’a  déjà  dit ,  fe  trouvent 
dans  l’ouvrage  intitulé  Fundamenta  aftronomice  ,  6c 
comme  elles  font  proprement  l’original  de  celles  que 
nous  venons  d’analyfer,  il  fuffira  d’indiquer  ici  en 
quoi  M.  de  la  Lande  s’en  eft  écarté  en  les  inférant 
dans  fon  recueil. 

1.  Nous  remarquons  d’abord  que  M.  de  la  Caille 
n’ayant  pas  befoin  pour  fes  réductions  de  l’aberration 
en  longitude  6c  en  latitude ,  a  exclu  de  fes  tables  celle 
du  n°.  1 ,  feci.  I, 
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2.  La  tulle,  n°.  2,  an  contraire,  fe  trouve  ici 
étendue,  même  jtifqu’au  66‘  degré  de  déclinaifon. 

3.  La  table,  n° .  j  ,  eft  la  même  :  c’eft  la  dix-hui- 
tieme  dans  les  Fundamenta. 

4.  La  table ,  n°.  4  ,  ne  fe  trouve  pas  ici,  parce  que 
M.  de  la  Caille  a  fait  les  multiplications  effeftives  du 
cofinus  de  l’argument  annuel  par  la  plus  grande  aber¬ 
ration,  pour  tous  les  dégrés  de  l’argument  annuel, 
&  en  fuppofant  la  plus  grande  aberration  de  4",o , 
ï'iO....  36", o.  Cette  table ,  qui  eft  chez  lui  la  dix- 
neuvieme  ,  page  ty ,  a  pour  titre:  Reduclio  aberra- 
tiotium  maximarum  ad  acluales  aberrationes  •  quand  la 
plus  grande  aberration  furpafte  36",  on  en  prend  la 
moitié  ou  le  tiers ,  &  on  cherche  l’aberration  aftuelîe 
correfpondante  ,  on  la  double  ou  on  la  triple ,  &c. 

5.  La  table n°. 5>  eft  ici  la  même  ;  c’eft  la  quinzième, 
page  10. 

6.  La  table  n° .  6  ,  qui  eft  ici  la  dix-feptieme  ,  dif¬ 
féré  un  peu  de  celle  de  M.  de  la  Lande  :  car  ,  i*. 
M.  de  la  Caille  avoit  choifi  un  arrangement  différent 
pour  1  argument  en  marge  ;  moyennant  quoi  les 
nombres  qui  commencent  les  colonnes  chez  M.  de 
la  Lande,  fe  trouvent  ici  au  milieu.  2°.  Il  y  a  auffi 
quatre  colonnes  pour  cet  argument ,  au  lieu  de  deux, 
afin  qu’on  puiiïe  voir  fur  le  champ  s’il  faut  ajouter  le 
lieu  trouvé  dans  la  table  à  os  ou  à  6S,  ou  s’il  faut  le 
fouftraire  de  6  ou  de  12  fignes.  30.  La  table  ne  con¬ 
tient  que  la  moitié  des  nombres  de  celle  de  M.  de  la 
Lande  ,  parce  que  dans  celle-ci  on  n’indique  qu’une 
adJition  ou  fouitraftion  de  6  fignes  ,  ainfi  qu’on  l’a 
dit  ;  au  lieu  qu’avec  celle  de  \1.  de  la  Caille  on  peut 
auifi  être  dans  le  cas  de  fouftraire  de  1  2  fignes  ;  par 
exemple,  quand  l’afcenfion  dro  te  des  étoiles  boréales 
eft  entre  90c!  &  270a-  Enfin  ,  40.  M.  de  la  Caille  avoit 
ajouté  en  revanche  ,  à  la  table ,  un  petit  fupplément 
pour  les  étoiles  voifines  en  même  tenis  de  l’écliptique 
(k  du  colure  des  folftices.  Ce  fupplément  eft  conftruit 
pour  tous  les  dégrés  d’afeenfion  droite  ,  6c  pour 
chaquedég.de déclinaifon, depuisle  19e  jufqu’au  30e. 

Nous  remarquerons  encore,  dans  cette  feftion, 
que  les  formules  qui  fervent  à  déterminer  les  aberra» 
tions  en  afeenfion  droite  6c  en  déclinaifon ,  renfer¬ 
ment,  pour  la  plupart,  l’angle  de  pofition,  formé 
par  le  cercle  de  latitude  &  celui  de  la  déclinaifon 
de  l’étoile  ;  que  M.  de  la  Caille  a  fait  ufage  de  cet 
angle ,  6c  qu’il  en  a  même  conftruit  une  table  générale, 
que  M.  de  la  Lande  a  inférée  dans  la  Connoijfance  des 
tems,  1766,  page  100  &  fuiv.  Voyez  Connoijfance 
des  tems  ,  17 66  ,  page  ic) 2. 

Section  III.  Tables  dl aberration  de  AI.  Euler. 
M.  Euler,  après  avoir  difeuté  la  matière  des  aberra¬ 
tions  ,  dans  les  anciens  Commentaires  de  Pétersbourg  , 
Tome  XI.  6c  dans  les  Mémoires  de  Berlin,  1746,  6c 
avoir  même  exprimé  les  mêmes  aberrations  de  diffé¬ 
rentes  maniérés  ,  s’eft  fervi  d’une  partie  de  ces  for¬ 
mules  pour  faire  mettre  des  tables  d’aberration  dans 
r  Almanach  agronomique  de  Berlin,  de  l’année  1748  , 
ôc  de  plufieurs  années  fuivantes.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  des  aberrations  des  fixes,  nous  propofant  de 
revenir ,  dans  une  autre  feftion,  fur  celles  des  planètes 
6c  des  cometes ,  qui  faifoient  le  principal  objet  des 
recherches  de  M.  Euler. 

1.  Aberration  de  la  latitude  des  étoiles  Jixes.  Cette: 
table  eft  la  dixième  dans  l’ Almanach  françois  pour 
1750,  le  feul  qui  ait  paru  en  cette  langue.  On  y 
trouve  l’aberration  a&uelle  en  latitude  ,  toute  cal¬ 
culée  pour  chaque  6e  dégré  d’élongation  des  étoiles 
au  foleil  6c  chaque  10e  dégré  de  latitude.  On  s’eft. 
fervi,  pour  la  calculer,  de  la  formule 
oit  r  eft  la  longitude  du  foleil  moins  celle  de  l’étoile  ; 
p  ,  la  latitude  de  l’étoile  6c  7-^-^  le  rapport  de  la  vî- 
teffe  de  la  terre  à  celle  de  la  lumière.  Ce  rapport 
fuppofe  que  la  lumière  emploie  pour  arriver  du 
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foleil  à  la  terre,  pendant  lequel  teins  la  terre  par¬ 
court  dans  ion  orbite  à-peu-près  20" ,  ou  la  plus 
grande  aberration  qu'on  ait  oblervce  dans  les  étoiles 
qui  n’ont  pas  de  latitude. 

2.  Aberration  des  étoiles  en  longitude.  C  eft  la  table 
XI  fuivante,  conftruite  fur  la  formule 
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pour  chaque  6e  degré  d’argument  annuel ,  6c  les  lati¬ 
tudes  1  o ,  20  ....  80 , 8 1  ,  8  2 - 90  degrés. 

3.  La  douzième  table  eft  conftruite  pour  les  pla¬ 
nètes  ;  mais  la  treizième  fert  à  trouver  l’aberration 
en  afcenfion  droite  6c  en  déclinailon  de  feize  des 
principales  étoiles  de  la  maniéré  fuivante  ;  foit  d  v, 
l’aberration  en  longitude  trouvée  dans  la  table  XI.  6c 
dy  ,  l’aberration  en  latitude  (table  X.)  qu’on  nomme 
l’obliquitc  de  l’écliptique  a;  le  complément  de  la 
longitude  v  ;  le  complément  de  la  latitude  j-;  l’aber¬ 
ration  de  fon  afcenfion  droite  d  x  fera 

,  ,  fin.  x  fin.  r  /  r  fin.  a  cof.  v-\  , 

dx  =  5 ~,-^rXco(-a — ™fT)dv: 

dx"=  dy. 

Vin..)'  fin.  y  fin.  y  J  J  7 

■6c  mettant  l’afcenfion  droite  de  l’étoile  =  et,  l’aber¬ 
ration  de  fa  déclinailon  d  £  fera 
d  1  '  =  fin.  a  fin.  a  .d.v 

d  7"  (  cof.  a  —  --n’  "-COl~  ■  ")  dy. 

i-  fin.  v  \  rang.  7  J 


Voilà  donc  dans  ces  quatre  expreftions ,  quatre 
formules  par  lefquelles  il  faut  multiplier  dv  6c  dy 
pour  avoir  les  aberrations  cherchées  dx'  -f-  dx  &c 
d?J  -f  d{" ,  6c  ce  font  les  logarithmes  de  ces  for¬ 
mules  qui  forment  les  quatre  colonnes  de  la  ta¬ 
ble  XI U.  On  y  a  pris  les  données  pourle  commen¬ 
cement  de  1750,  6c  en  fuppofant  l’obliquité  de 
l’écliptique  de  23e1  28'  30",  on  voit  qu’il  ne  relie 
pour  les  feize  étoiles  qui  font  l’objet  de  cette  table, 
qu’à  ajouter  ces  logarithmes  à  ceux  de  leurs  aber¬ 
rations  en  longitude  6c  en  latitude  ,  réduites  en 
tierces  ,  6c  à  faire  attention  aux  figues  à  employer. 

On  remarquera  au  refte,  en  parcourant  les  dif¬ 
férentes  formules  6c  tables  qui  font  le  fujet  de  cet 
article,  que  la  table  dont  je  viens  de  donner  une 
idée ,  eft  la  feule  où  l’on  fafle  ufage  des  aberra¬ 
tions  en  longitude  6c  en  latitude  ,  pour  trouver 
celles  en  afcenfion  droite  6c  en  déclinailon. 

Mais  nous  avons  a&uellement  à  faire  obferver 
encore. 


4.  Que  dans  Y  Almanach  de  Berlin  allemand,  6c 
dans  le  latin  de  1750,  on  trouve  dans  deux  tables 
6c  pour  vingt  étoiles  ,  le  lieu  du  foleil ,  en  degrés  , 
minutes  6c  fécondés,  où  les  aberrations  en  alcenficn 
droite  6c  en  déclinaifon,  font  nulles ,  6c  les  deux 
jours  de  l’année  où  elles  font  les  plus  grandes,  6c 
la  quantité  de  ces  plus  grandes  aberrations  ,  en  mi¬ 
nutes  ,  fécondés ,  6c  centièmes  de  fécondé.  L’une 
de  ces  tables  eft  pour  l’afcenfion  droite ,  l’autre  pour 
la  déclinaifon. 

5.  Que  dans  les  deux  mêmes  volumes  de  C  Alma¬ 
nach  de  Berlin  ,  fe  trouve  une  table  que  je  crois  em¬ 
pruntée  de  l’ouvrage  de  M.  Fontaine  ,  de  la  plus 
grande  aberration  en  latitude  ,  en  fécondés  6c  cen¬ 
tièmes  ,  pour  chaque  dixième  minute  de  latitude. 

6.  Qu’on  a  étendu  davantage  les  tables  n° .  1  6c  2. 
dans  l’almanach  latin  de  175  1 , 6c  dans  l’allemand  de 
1752,  6c  dans  quelques  volumes  fuivans:  l’aberra¬ 
tion  en  latitude  s’y  trouve  calculée  pour  0,10, 
20  ,  —  80 ,  8  3 , 86 , 89 ,  90d.  de  latitude  ;  6c  l’aber¬ 
ration  en  longitude,  pour  les  latitudes  id  iod  — 
40d  ;  4^d  —  6od  ;  62e*  —  8od;  8od.  30'  —  85e1;  6c 
encore  pour  35  latitudes  différentes  entre  le  85e 
6c  le  90e  dégré. 

Setlion  IV .  Tables  d' aberration  de  M.  Hell.  On  a 
mis  régulièrement  chaque  année  ,  des  tables  d’a¬ 
berration  dans  les  Ephcméridcs  de  Vienne ,  mais  ce 
n’ont  pas  toujours  été  les  mêmes.  On  fit  ufage  dans 
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les  deux  premiers  volumes  des  tables  n° .  G.  de  la 
feâion  précédente,  en  abrégeant  cependant  un  peu 
celle  de  l’aberration  en  longitude:  elle  donne  cette 
aberration  feulement  par  chaque  10e  dégré  de  lati¬ 
tude  jufqu’au  60e;  eniùite  pour  13  difterens  degrés 
jufqu’au  85e;  enfin  pour  22  latitudes  différentes  iul- 
qu’au  90e.  On  inféra  dans  les  mêmes  volumes  une 
table  de  la  plus  grande  aberration  en  latitude,  en 
fécondés  6c  tierces ,  pour  tous  les  degrés  de  lati¬ 
tude ,  en  avertiffant  qu’elle  étoit  tirée  d’une  table 
calculée  dans  l’ouvrage  de  M.  Fontaine  des  Crûtes  , 
pour  chaque  10e  minute  de  latitude. 

Dans  les  cinq  volumes  fuivans,  pour  les  années 
1759—  1763  ,  M.  Hell  ne  donna  pour  les  aberra¬ 
tions  en  longitude  6c  en  latitude  ,  que  la  table  de 
M.  de  la  Lande  n° .  t.J'eüion  I.  mais  il  emprunta 
pour  les  aberrations  en  afcenfion  droite  6c  en  dé¬ 
clinaifon  ,  les  tables  des  Fundamenta  de  M.  de  la 
Caille,  en  abrégeant  feulement  la  table  des  aberra¬ 
tions  aftuelles ,  où  il  ne  fait  varier  la  plus  grande 
que  de  4"  en  4". 

Trouvant  enfuite  ces  tables  encore  d’un  ufage 
trop  incommode  ,  M.  Hell  calcula  les  plus  grandes 
aberrations  en  afcenfion  droite  &  en  déclinaifon  de 
toutes  les  257  étoiles  qui  forment  le  catalogue 
de  M.  de  la  Caille  pour  1750,  6c  il  joignit  pour 
ces  aberrations  deux  colonnes  à  ce  catalogue,  en  le 
faifant  imprimer  dans  les  volumes  de  1765  6c 
années  buvantes,  indépendamment  du  catalogue 
de  l’année  courante.  Au  moyen  de  ce  travail ,  on 
n’a  eu  befoin  de  conferver  que  les  trois  dernieres 
tables  de  M.  de  la  Caille ,  n°.  4.  S  6c  6.  Mais  on  3 
rétabli  pour  les  aberrations  en  longitude  6c  en  lati¬ 
tude  les  deux  premières  tables  ci-deiïùs  ,  des  vo¬ 
lumes  de  1757  6c  1758. 

Enfin,  lorlque  dans  le  volume  de  1773  ,  MM. 
Hell  6c  Pilgram  eurent  combiné  le  catalogue  de 
M.  de  la  Caille  avec  celui  de  M.  de  Bradley,  ils 
joignirent  encore  à  leur  fécond  catalogue  (  celui 
des  387  étoiles  de  M.  Bradley  ,  pour  l’année 
1760),  les  plus  grandes  aberrations  en  afcenfion 
droite  6c  en  déclinaifon  de  toutes  ces  étoiles  ,  les 
autres  tables  demeurant  les  mêmes  ,  6c  donnent 
dans  un  fupplément,  les  plus  grandes  aberrations 
de  96  étoiles  de  leur  fécond  catalogue  précédent 
pour  1750,  qui  ne  fe  trouvoient  pas  dans  celui 
de  M.  Bradley.  Quelque  grand  fecours  qu’offrent- 
ces  tables ,  les  Auteurs  des  Ephèmérides  de  Vienne 
ne  laiiTent  pas,  même  encore  dans  les  derniers  vo¬ 
lumes  ,  de  faire  le  fouhait  qu’on  publiât  pour  un 
nombre  plus  grand  ,  par  exemple  ,  pour  mille  étoiles 
des  tables  particulières,  telles  que  celles  dont  il  va 
être  queftion. 

Section  V.  Des  tables  particulières  de  MM.  de  la. 
Lande  &  Mallet.  Il  fuffit  de  lire  les  ferions  précé¬ 
dentes  pour  comprendre  que  c’étoit  épargner  aux: 
agronomes  bien  des  calculs  ennuyeux ,  que  de  leur 
mettre  entre  les  mains,  pour  autant  d’étoiles  qu’il 
fe  pou  voit,  des  tables  particulières  d’aberration  dans 
lefquelles  ils  trouvaffent  immédiatement  pour  l’af- 
cenfion  droite  6c  la  déclinailon  ,  l’aberration  cher¬ 
chée  pour  un  jour  quelconque ,  c’eft-à-dire ,  pour 
une  longitude  donnée  du  foleil ,  c’eft  ce  qui  a  ete 
exécuté  par  M.  de  la  Lande  6c  M.  Mallet,  profel- 
feur  d’Aftronomie  à  Geneve,  pour  les  161  princi¬ 
pales  étoiles  du  ciel,  6c  ces  tables  calculées  fur  les 
tables  générales  décrites  dans  la  première  feéïion  , 
pour  chaque  10e  dégré  de  longitude  du  foleil ,  font 
partie  dans  la  Connoijfance  des  tems  depuis  1760, 
du  recueil  de  tables  que  M.  de  la  Lande  nomme  en 
général  tables  particulières ,  6c  dont  nous  parlerons 
encore  plusamplement  dans \eszrt\c\esTablesef  étoiles 
&c  Tables  de  nutation.  Nous  ajouterons  feulement  en¬ 
core  que  M.  de  la  Lande  a  les  aberrations  de  154 

étoiles 
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étoiles  clans  la  Connoijfance  des  tems  1760— 1766,  & 
M.  Mallet ,  celles  de  îo8  autres  étoiles  clans  les  vo¬ 
lumes  de  1769  —  1772. ;  que  les  154  étoiles  de  M. 
de  la  Lande,  réduites  aufli  à  l’année  1780  ,  ont  été 
inférées  enfuite  dans  la  Connoiffance  des  tems  1773 
&  1774,  que  M-  de  la  Lande  a  mis  les  tables  des 
28  principales  étoiles  à  la  fin  de  Ion  Afironomie ,  ik. 
qu’après  avoir  donné  da  is  la  Connoiffance  des  tems 
1767  un  regiftre  qui  indique  dans  quel  volume  des 
années  précédentes  fe  trouve  la  table  particulière 
de  chacune  de  lés  1 54  étoiles,  il  a  mis  dans  la  Con- 
noijjance  des  tems  1774  ,  une  table  pareille  pour 
la  colledion  complette  des  262  étoiles. 

Il  convient  de  ne  pas  finir  cet  article  fans  faire 
mention  d’un  échantillon  de  tables  particulières  de 
la  même  efpece,  que  M.  Cafiîni  de  Thury  a  déjà 
données  en  1741  ,  dans  fa  Méridienne  de  Paris ,  véri¬ 
fiée  ,  page  Ixx x.  C’eft  une  table  qui  contient  pour 
chaque  5e  dégré  de  longitude  du  foleil,  l’aberra¬ 
tion  en  déclinaifon  de  9  étoiles  obfervées  en  France 
aux  environs  du  zénith  ,  à  l’occafion  de  la  mefure 
du  dégré. 

Seclion  VI.  Des  tables  particulières  d' aberration 
dans  le  recueil  pour  les  ajlronomes.  Les  tables  dont 
je  viens  de  rendre  compte,  m’ont  fervi  en  grande 
partie ,  à  conftruire  des  tables  encore  plus  particu¬ 
lières  ou  plus  commodes  pour  159  étoiles. 

1.  Lorlque  je  me  propolai  de  faciliter  l’ufage  6c 
la  vérification  de  l’inltruinent  des  partages  6c  la  dé¬ 
termination  du  tems  vrai,  au  moyen ,  en  partie ,  des 
pofitions  connues  de  110  étoiles  choifies  du  cata¬ 
logue  de  M.  de  la  Caille,  je  calculai  en  fécondés  &L 
dixièmes  de  fécondés  de  tems,  les  aberrations  en 
afeenfion  droite  de  ces  1 10  étoiles,  pour  douze 
jours  de  l’année,  qui  répondent  tous  à-peu-près  au 
commencementde  chaque  mois.  Je  me  fervis  pour  ce 
calcul  des  tables  particulières  de  la  feftion  précé¬ 
dente  ,  oit  je  trouvai,  du  moins  pour  98  de  mes 
étoiles,  les  aberrations  tout  calculées,  parce  que 
mes  douze  jours  répondent  aux  longitudes  du  foleil 
Xs  îo4  ,  XP  iod  ,  de  forte  que  je  n’eus  befoin  que 
de  réduire  les  fécondés  6c  dixièmes  de  dégré  en 
pareilles  parties  du  tems  ,  ÔC  à  faire  le  calcul  en¬ 
tier  pour  Jes  douze  autres  étoiles.  Les  refultats  de 
ces  rédudions  font  partie  de  la  table  première  dans 
le  premier  tome  de  mon  recueil. 

2.  J’ai  cherché  enfuite  à  faciliter  aufli  les  rédu- 
dions  des  obfervations  des  étoiles  circonpolaires , 
qu’on  entreprend,  foit  pour  vérifier  les  quarts  de 
cercle  muraux  ,  foit  dans  quelqu’autre  vue  ou  avec 
d’autres  inrtrumens.  J’ai  conftruit,  pour  cet  effet, 
les  tables  de  49  étoiles  circonpolaires  ,  dont  on 
trouve  la  première  partie,  pour  21  étoiles,  dans 
le  fécond  tome  de  mon  recueil  ;  on  y  voit  les  aber¬ 
rations  tant  en  afeenfion  droite  ,  qu’en  déclinaifon 
tirées  des  tables  de  la  Connoiffance  des  tems  pour 
le  commencement  de  chaque  mois ,  comme  celle 
du  n°.  précédent ,  mais  indiquées  feulement  dans  fix 
cafés  différentes ,  parce  qu’au  bout  de  fix  mois,  la 
quantité  de  l’aberration  revient  la  même,  6c  ayant 
feulement  le  figne  contraire  de  celui  qu’elle  avoit  fix 
mois  auparavant.  On  comprendra  bien  que  les  aber¬ 
rations  6c  déclinaifons  n’ont  pas  été  réduites  en 
parties  du  tems  comme  les  autres. 

Seclion  Vil.  Des  formules  &  des  tables  de  M. 
Lambert.  Lorfque  l’académie  des  Sciences  de  Berlin 
eut  réfolu  de  publier  de  nouveau  un  Almanach  afro- 
nomique ,  M.  Lambert  fut  curieux  d’examiner  par 
lui-même  s’il  n’étoit  donc  pas  poflible  de  fe  pafler, 
ou  d’un  fi  grand  nombre  de  tables  particulières  d’a¬ 
berration,  ou  de  tables  générales  d’un  ufage  tou¬ 
jours  encore  embarraflant ,  même  en  comprenant 
fous  cette  lignification  les  dernieres  tables  des  Ephé- 
mérides  de  Vienne.  M,  Lambert  trouva  moyen 
Tome  IV, 
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d’exprimer  les  aberrations  en  afeenfion  droite  6 c 
en  déclinaifon  ,  de  diverfes  maniérés  ,  dont  quel¬ 
ques-unes  n’étoient  pas  connues;  niais  les  formules 
fur  lefquelles  il  prit  le  parti  de  faire  calculer  des 
tables  ,  font  cependant  celles  de  MM.  Clairaut  6c  de 
la  Caille  ,  6c  les  tables  même  ne  different  guère 
de  celles  des  Ephémérides  de  Vienne.  En  effet,  M. 
Bode  qui  calcule  nos  Ephémérides ,  a  joint  à  fon 
catalogue  de  280  étoiles,  cinq  colonnes  contenant  ; 

1.  Les  plus  grandes  aberrations  de  ces  étoiles  en  af- 
cenjion  droite ,  calculées  en  fécondés  6c  dixièmes, 
calculées  par  la  même  formule  que  celle  qui  a  été 
expliquée ,  feclion  I.  n° .  2. 

2.  Le  deu  du  foleil  oit  cette  aberration  en  afeenfion 
droite  efl  nulle  &  commence  à  devenir pofitive  ,  c’eft-à- 
dire ,  90e1 -f-  la  longitude  du  dégré  de  l’écliptique 
qui  répond  à  l’afccnfion  droite  de  l’étoile.  On  voit 
que  cette  colonne  tient  lieu  pour  les  280  étoiles  de  la 
petite  table  générale  n°.  6  .Jeclion  I.  Elle  eft  intitulée 
Argument  de  l  aberration  ,  ainfi  que  la  quatrième  qui 
fuit  dans  le  premier  volume  de  ces  Ephémérides, 
&  il  ne  faut  pas  confondre  ce  terme  avec  celui  d’<zr- 
gument  annuel ,  ou  d’ argument  tout  court ,  dont  on 
fe  fert  le  plus  communément. 

3.  La  plus  grande  aberration  en  déclinaifon  :  cette 
colonne  eft  calculée  fur  une  formule  femblable  à 
celle  de  20d  fin. Y {V oyez feclion I.  n°.  j.);  maisavec 
cette  différence ,  qu’en  entendant  par  S  le  même  arc , 

par  M ,  l'angle  de  l’écliptique  avec  le  méridien 
M.  Lambert  cherche  F  en  faifant  d’abord  R  :  cof.M :  : 
cot.  S  :  tang.  X.  enf  uite  cof  X:  R  :  ;  fin.  S  :  fin .  Y. 

4.  Le  lieu  du  foleil  quand  l' aberration  en  déclinaifon 
ejl  nulle.  On  trouve  ce  lieu  le  plus  facilement  par 
le  moyen  de  l’angle  de  pofition  ;  les  aftronomes 
Anglois,  François  &  Suédois  l’ont  employé  :  M. 
Bode  aura  donc  fait  probablement  l’analogie  fui- 
vante. 

Sin.  lat.  :  R  ::  angl.  pof.  :  tang.  AT  &  il  aura 
pris  la  différence  entre  cet  arc  X  6c  le  lieu  de 
l’étoile  ,  pour  avoir  le  lieu  du  foleil  cherché.  Voye{ 
AJlronom.  tome  III.  p.  iÿy. 

5.  L'angle  de  pofition.  Cet  angle  pouvant  fervir 
aufli  dans  d’autres  occafions  ,  par  exemple  ,  dans  les 
calculs  d’occultations,  &c.  6c  afin  qu’on  pût  vérifier 
les  nombres  de  la  colonne  précédente  ,  M.  Bode  a 
ajouté  une  derniere  colonne  qui  contient  ces  an¬ 
gles  de  pofition  calculée  pour  chacune  des  280 
étoiles.  L’analogie,  au  relie,  que  donne  cet  angle 
eft  connue ,  c’eft 

cof.  lat:  cof.  afc.  dr\  \  cof.  obi.  écl.  :  cof.  ang.  de  pof. 

Toutes  ces  colonnes  font  calculées  pour  l’année 
1776  ,  à  laquelle  appartient  le  premier  volume  des 
nouvelles  éphémerides  de  Berlin,  mais  elles  peu¬ 
vent  fervir  pour  un  grand  nombre  des  années  fui- 
vantes,  &  après  ce  que  nous  en  avons  dit  on  en 
comprendra  facilement  l’ufage. 

Cherche-t-on  ,  par  exemple,  pour  un  jour  quel¬ 
conque  donné  ,  l’aberration  en  afeenfion  droite  d’une 
des  280  étoiles  ,  on  prend  la  plus  grande  aberra¬ 
tion  n°.  / ,  on  ajoute  fon  logarithme!  celui  du  co- 
finus  de  la  différence  entre  le  lieu  aéfuel  du  foleil 
&  celui  de  n°.  2  ,  diminuée  de  trois  fignes  ;  la 
fomme  eft  le  logarithme  de  l’aberration  cherchée. 

Que  fi  c’eft  l’aberration,  en  déclinaifon  qu’on  de¬ 
mande,  on  ajoute  le  logarithme  de  la  plus  grande 
no.  j  ,  au  logarithme  du  finus  de  la  fomme  du  lieu 
du  foleil  attuel  6c  du  lieu  n°.  4  fouftrait  de  1800. 

On  s’apperçoit  aifément  à  préfent  en  quoi  les 
tables  de  nos  ephémérides  different  de  celles  des 
éphémérides  de  Vienne.  Celles-ci  comprennent  ac¬ 
tuellement  au-delà  de  200  étoiles  de  plus  que  les 
nôtres  ,  6c  la  table  de  réduéfion  en  aberration  ac¬ 
tuelle  eft  aflurément  très- commode  ;  mais  dans 
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les  nôtres,  on  a  l’avantage  de  trouver  l’argument 
annuel ,  Tans  avoir  bel oin  de  recourir  aux  parties 
proportionnelles,  8c  de  taire  attention  aux  différens 
cas  d’addition  ou  de  fouftraÛion  de  trois  ou  fix  fignes. 
Nous  terminerons  cette  feélion  en  indiquant  deux 
formules  générales  de  M.  Lambert  ,  qui  (ont  très- 
faciles  à  développer ,  &  demandent  feulement  qu'on 
ait  en  main  des  tables  quelconques  de  finus. 

L’afcenfion  droite  8c  la  déclinaifon  étant  fuppo- 
fées  connues  ,  foit  S  l’angle  de  l’écliptique  avec  le 
méridien;  c  le  complément  de  la  déclinaifon  ;  s  la 
fomme  ou  la  différence  de  la  déclinaifon  de  l’étoile 
8c  de  celle  du  point  de  l’écliptique  correfpondant  à 
l’afcenfion  droite  (  Voy.  no.  j  ,  &  fcct.  I ,  no.  3.)  ; 
L  la  différence  entre  ce  point  8c  la  longitude  du 
foleil.  On  aura  l’aberration  en  afcenfion  droite ,  ou 

+  A  —  —  ^~c  fin.  (  /-f  5  ) 

+  e>- ('-■*). 

8c  pour  l’aberration  en  déclinaifon , 

-  D^^co(.  (l+S-s) 

4-  If  cof.  (  l  +  S  —  s  ) 

4 — f  cof.  (  l  —  S  4* s  ) 

4-  cof.  (/—£  +  *) 

4-  io"  cof.  (  l  —  s  ) 

—  io  cof.  (  /-f-  5  ) 

Section  VI II.  Des  tables  d'aberration  pour  Les  planètes 
&  les  comètes .  On  n’a  befoin ,  comme  on  le  verra 
ci-après,  que  d’une  feule  table  pour  l’aberration 
des  planètes  8c  des  cometes ,  foit  en  longitude  8c  en 
latitude,  foit  en  afcenfion  droite  8c  en  déclinaifon  ; 
cette  table  eft  générale  pour  tous  ces  aftres  ;  mais 
elle  eft  d’un  ufage  moins  commode  que  les  petites 
tables  particulières  de  M.  Euler,  qui  ont  pour  argu¬ 
ment  l’élongation  au  foleil  :  on  n’a  pu  avec  cet  ar¬ 
gument  fe  contenter  d’une  feule  table  ,  parce  qu’il  a 
fallu  diftinguer  entre  les  planètes  fupérieures  8c  les 
inférieures.  Outre  cela  M.  Euler,  à  qui  l’on  doit 
les  premières  recherches  dans  cette  matière  ,  a  re¬ 
connu  dans  les  Mémoires  de  l' Académie  de  Berlin 
1746,  qu'on  ne  pou  voit  pas,  comme  il  l’avoit  fait 
dans  les  anciens  Commentaires  de  Petersbourg  ,  tom. 
XI ,  fuppofer  la  diftance  de  mercure  au  foleil  tou¬ 
jours  la  même  ;  la  grande  excentricité  de  cette  pla¬ 
nète  faifant  varier  confidérablement  fes  aberra¬ 
tions  ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs  :  on  trouve 
donc  dans  Y  Almanach  agronomique  de  Berlin ,  1748— 
I757- 

1  (à)  L’aberration  des  trois  planètes  fupérieures  , 
exprimée  en  fécondés, pour  chaque  1 5e  dégré  d’élon¬ 
gation  au  foleil  depuis  o  jufqu’à  iz  fignes. 

(/>)  L’aberration  de  vénus  pour  chaque  15e  dégré 
d’élongation  depuis  o  ,  l’une  des  conjon&ions ,  juf¬ 
qu’à  is  150  d’élongation  ;  enfuite  pour  la  plus  grande 
digreflion ,  8c  d’après  cela  pour  chaque  15e  dégré 
d’élongation  depuis  is  1 50.  jufqu’à  l’autre  conjonc¬ 
tion. 

(c)  L’aberration  de  mercure  indiquée  de  la  même 
maniéré  ,  mais  pour  chaque  5e.  dégré  d’élongation 
depuis  o  jufqu’à  15°,  &  dans  trois  colonnes  fépa- 
rées  :  favoir,  pour  les  plus  grandes,  les  moyennes 
8c  les  plus  petites  diftances  au  foleil. 

Voici  la  formule  qui  a  fervi  à  conftruire  ces 
tables  :  foit  la  moyenne  diftance  du  foleil  à  la  terre=c; 
celle  de  la  planete  au  foleil  =  C;  l’élongation  de  la 
planete  au  foleil  =  0  ;  la  latitude  de  la  planete  —p  ; 
8c  foit  c  fin.  6=  fin.  rr. 

On  aura  pour  l’aberration  en  longitude  -—7-  cof. p 
£cof.  0  +p^  cof.  rr  )  ,  où  exprime  à  peu  près 
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ao"  (  V oy.fect.  III.  nc,  1  ).  L’aberration  en  latitude 
peut  fe  négliger  ;  car  elle  ne  va  qu’à  4"  environ  pour 
mercure  ,  8c  elle  eft  beaucoup  moindre  pour  les 
autres  planètes. 

Les  l’aberrations  en  afcenfion  droite  8c  en  décli¬ 
naifon  fe  trouvent  enfuite  comme  au  no.  j ,  de  la 
fe&ion  III.  Les  tables  dont  nous  venons  de  parler 
ont  été  inférées  auffi  dans  les  tables  de  Halley ,  édit, 
franç.  tome  II.  p,  166  du  texte, &  dans  les  Epkèméri- 
des  de  Vienne ,  iy5y  &  ty58. 

i°.  La  table  générale  dont  j’ai  parlé ,  8c  à  laquelle 
il  faut  avoir  recours,  fur-tout  pour  mercure  ,  quand 
il  n’eft  qu’à  quelques  dégrés  de  fes  plus  grandes  di- 
grefiïons,  eft  conftruite  fur  ce  principe  :  que  l’a¬ 
berration  de  la  planete  ou  de  la  comete  eft  toujours 
égale  au  mouvement  géoccntrique  de  l’aftre  pen¬ 
dant  le  tems  que  la  lumière  emploie  à  venir  depuis 
la  planete  jufqu’à  notre  œil  (  Voy.  Tables  de  Halley 
tom.  II.  pag.  164.').  Elle  eft  à  double  entrée  ;  l’ar¬ 
gument  en  marge  eft  le  mouvement  géocentrique 
diurne  de  la  planete  ou  de  la  comete  de  8'  en  8' , 
jufqu’à  10  &  de  f  en  f  depuis  i°  jufqu’à  i°  16'. 
L’argument  de  front  eft  la  diftance  à  la  terre  1,3, 

4 . 00,  celle  du  foleil  à  la  terre  étant  =10. 

L’aberration  eft  exprimée  en  fécondés  8c  dixièmes  , 
&  quand  on  la  cherche  pour  une  plus  grande  dif¬ 
tance  que  celle  du  foleil  à  la  terre,  il  fuffir  de  la 
prendre  dans  la  table,  pour  une  partie  aliquote  de 
la  diftance  donnée  8c  de  multiplier.  M.  de  la  Lande 
a  calculé  cette  table  en  ajoutant  aux  logarithmes  du 
mouvement  diurne  de  l’aftre  en  minutes,  Sc  de  la 
diftance  à  la  terre  le  logarithme  conftant  9.  5292  , 
&  voici  le  précis  de  la  méthode  de  M.  Clairaut , 
£ur  laquelle  eft  fondée  cette  table  :  il  eft  tiré  des 
mém.  de  l’ Acad.  tyqC. 

Pour  calculer  l’aberration  ,  foit  en  longitude  ou 
en  latitude ,  foit  en  afcenfion  droite  ou  en  décli¬ 
naifon  d’une  planete ,  d’un  fatellite  ou  d’une  comete 
il  faut  commencer  par  avoir  la  diftance  t  de  cet 
aftre  à  la  terre  ,  Sc  trouver  à  cette  diftance  celle  de 
la  terreau  foleil  5,  8c  à  20"  une  4e  proportion¬ 
nelle;  enfuite  il  faut  trouver  combien  l’aftre  varie 
ou  en  longitude  ou  en  latitude,  ou  pendant  que  la 
terre  faitun  dégré  ,  ou  pendant  un  jour  ,  ou  pendant 
un  autre  intervalle  de  tems  donné  qui  ne  foit  pas 
confidérable  ,  8c  faire  après  cela  l’analogie  fuivante  : 
comme  un  jour  eft  à  cette  variation  ,  ainfi  le  tems 
que  la  terre  met  à  parcourir  cette  4e  proportion¬ 
nelle  L  20",  eft  à  l’aberration  cherchée. 

M.  Clairaut  avoit  propofé  cette  méthode  fi 
commode  pour  conftruire  une  table ,  après  avoir 
difeuté  amplement  les  aberrations  des  planètes,  dans 
le  même  mémoire  ,  8c  avoit  déterminé  les  formules 
qui  fuivent. 

Soit  E  l’équation  du  centre  ,  p  la  diftance  SP  de  la 
planete  au  foleil ,  ô  l’élongation  S  TPi7r  le  fuppié- 
ment  S  P  T  de  l’élongation  ajouté  à  l’angle  de  com¬ 
mutation  T  S  P ,  on  aura  pour  l’aberration  en  lon¬ 
gitude 

de  mercure ,  20",  03  .  cof.  0  3  2^73  .  cof. 

(p—  rO- 

de  vénus,  19", 88. cof. 6—23", 3 8. cof. 77. 

de  mars  ,  20". cof. 16", 2 .cof. (wizA). 

de  jupiter,  10" .  cof.  0  8", 78 .  cof.  (-7  ±1 7  ?) . 5Z011?. 

de  faturne,2o".cof.0îr6//,48  .cof.  (tt±iA).--38c)?. 

3'.  M.  Lambert  trouvant  les  tables  à  double  entrée 
d’un  ufage  incommode  à  caufe  des  parties  propor¬ 
tionnelles  ,  a  donné  une  autre  forme  à  une  table 
générale  de  l’efpece  de  la  précédente  ,  dans  les  nou¬ 
velles  Ephémérides  de  Berlin.  Confidérant  que  fi  le 
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mouvement  diurne  eft  =  t  minutes,  &gla  diftance 
à  la  terre  en  parties  dont  la  diftance  du  foleil  à  la 
terre  =  io  ,  l’aberration  d’une  planete  pu  d’une  co¬ 
mète  eft-— -gr,  &  qu’on  peut  transformer  cette 
expreffion  en  celle-ci:  ^ 

a  calculé  la  table  XPI ,  qui  indique  pour  un  nombre 
quelconque  t  -f-  g  ou  t  —  g,  depuis  i ',  x',  3',  jufqu’à 
20,  29',  la  valeur  du  produit  du  quarré  de  ce  nom¬ 
bre  par  Soit,  par  exemple  ,  pour  mercure 

g=  12,  23  ,  6c  t  —  2°  3'  22"  =  2°  3'  37,  on  a 
dans  la  table  , 

pour  r  4-  <r=  x°  15' 60, la  valeur  de  (*+£)* := 

[■53"3; 

pour  t  —  g=  x,  51*  14  î7fs(‘-ff)’= 

[>04.5; 

donc  l’aberration  cherchée  =  48,8. 

M.  Lambert  ne  fe  rappelloit  plus,  lorfque  je  le 
lui  ai  demandé  ,  comment  il  avoit  trouvé  le  coeffi¬ 
cient  ,  mais  il  m’a  communiqué  la  méthode  fui- 
vante  pour  le  déterminer  :  en  norîimant  ce  coeffi¬ 
cient  n  ,  on  a  l’aberration  a  —  ngt ;  or  pour  le 
foleil  on  a  a  —  20"  ;  g—  10  ;  /  =  59'.  8",  20"',  d’où 
l’on  déduit  n  =  :  or  par  théorie  des  fractions 

contenues  on  a  auffi /z  =  f?-  =  757  +  =^+, 

&  il  eut  même  fuffi  de  prendre  ~  ,  au  lieu  de  , 
l’aberration  n’étant  guere  plus  exactement  connue. 

Tables  des  étoiles  fixes  ;  favoir  de  leurs  noms  ,  de 
leurs  grandeurs  relatives  ,  de  leurs  pofitions  &  de  la 
y  anation  de  ces  pofitions  ,  de  leurs  mouvemens  parti¬ 
culiers  ,  6cc.  On  nomme  depuis  Iong-tems  catalo¬ 
gues  d'étoiles  les  tables  principales  des  étoiles  ,  c’eft- 
à-dire  celles  de  leurs  carafteres  diftin&ifs  ,  de  leurs 
pofitions  dans  le  ciel ,  des  changemens  caufés  dans 
ces  pofitions  par  la  préceffion  des  équinoxes  ;  6c  ce 
n’eft  que  depuis  les  dernieres  découvertes  de  M. 
Bradley  que  M.  de  la  Lande  a  créé  le  nom  de  tables 
des  étoiles  fixes  pour  celles  qu’il  a  données  dans  fon 
recueil  imprimé  à  Paris  en  1759 ,  fervant  feulement  à 
réduire  en  pofitions  apparentes  les  pofitions  moyen¬ 
nes  qu’on  trouve  dans  les  catalogues.  Mais  nous 
entendrons  ici  par  tdbles  des  étoiles  fixes  générale¬ 
ment  toutes  celles  qui  concernent  ces  affres  ,  en 
réfervant  cependant  pour  des  articles  féparés  les 
tables  d’aberration  6c  celles  de  nutation  ,  tant  parce 
qu’elles  appartiennent  auffi  aux  planètes  que  dans  I3 
vue  d’abréger  un  peu  cet  article,  que  nous  ne  pou¬ 
vons  néanmoins  nous  difpenfer  de  divifer  en  plu- 
iieurs  parties. 

J.  Partie.  Des  catalogues  généraux  d'étoiles.  Les 
liftes  ou  tables  auxquelles  on  donne  ce  nom  com¬ 
prennent  principalement ,  comme  on  fait ,  les  pofi¬ 
tions  des  étoiles  les  plu:,  remarquables  rapportées 
pour  une  certaine  époque  ,  dans  les  uns  à  l’éclipti¬ 
que  ,  dans  d’autres  à  l’équateur  ,  dans  plufieurs  à 
l’un  6c  à  l’autre  de  ces  deux  grands  cercles.  On  y 
délions  les  étoiles  par  les  conftellations  auxquelles 
elles  appartiennent  par  des  cara&eres  de  l’alphabet 
grec  6c  latin,  6c  par  la  grandeur  qu’elles  paroiffent 
avoir  relativement  les  unes  aux  autres.  On  a  con- 
fervé  encore  à  quelques-unes  les  noms  que  leurdon- 
noient  les  Arabes ,  6c  dont  on  trouve  une  lifte  ample 
6c  curieufe  à  la  fin  de  l’ Ajlronomia  reformata  ,  qui 
contient  auffi  d’autres  noms  étrangers  6c  leur  figni- 
fication  ;  mais  on  a  relégué  dans  le  cahos  des  rêve¬ 
ries  de  l’Aftrologie  leurs  rapports  avec  les  planètes 
pour  la  couleur  ,  qui  faifoient  auffi  partie  des  an¬ 
ciens  catalogues. 

Nos  leéteurs  trouveront  dans  le  Diction,  raif.  des 
Sciences  ,  6cc.  un  précis  affez  complet  de  ce  qui  a 
été  entrepris  avant  Ftamfteed  pour  reconnoître  en 
tout  tems  les  principales  étoiles,  6c  pour  pouvoir 
affigner  leur  polition  dans  le  ciel  ;  6c  comme  d’ail¬ 
leurs  la  matière  eft  devenue  très-riche  ,  6c  que  les 
Tome  J  P', 
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catalogues  antérieurs  à  celui  de  Fiamfteed  font  au¬ 
jourd’hui  de  peu  d’ufage  ,  nous  croyons  d’autant 
plus  devoir  renvoyer  au  Diction,  raif.  des  Sciences  , 
Ôcc.  à  YHiftoire  célefle  de  Fiamfteed,  à  l 'A  Image  fie  6c  à 
1  Aflronomie  réformée  du  P.  Riccioli ,  ceux  qui  défi¬ 
rent  de  prendre  connoiflance  de  la  maniéré  dont  fe 
font  formés  les  anciens  catalogues  d’étoiles. 

Section  première.  Du  catalogue  de  Flamfieed.  Ce 
grand  aftronome  a  ralfemblé  dans  le  troiiieme  vo¬ 
lume  de  fon  grand  ouvrage  in-folio  ,  intitulé  Hifioria 
cale/iis y\çs  catalogues  de  Ptolomée,  d’Ulugh-Beigh, 
deHévelius,  du  Landgrave  de  HelTe  6c  de  Tycho; 
mais  le  plus  important  c’cft  le  fien  propre  ,  conftruit 
au  moyen  de  meilleurs  inftrumens  que  les  précé- 
dens ,  6c  que  fon  étendue  rend  encore  d’un  ufage 
très-fréquent,  quoique  pour  les  principales  étoiles  , 
on  faffe  ufage  aujourd’hui  de  catalogues  encore  plus 
exaéts. 

Fiamfteed  avoit  conftruit  dès  1686  un  petit  cata¬ 
logue  de  130  étoiles,  au  moyen  le  diftances  prifes 
avec  un  fextant  ,  6c  il  s’en  ferve  pour  déterminer 
les  lieux  des  planètes ,  comme  nous  l’apprend 
dans  fes  Prolégomènes  ;  mais  il  u  a  pas  publié  ce 
caralogue ,  &  il  l’a  fondu  en  partie  dans  celui  dont 
il  s’agit  à  préfent  de  rendre  compte  ;  ce  que  nous 
ferons  en  traduifant  le  plus  fouvent  les  propres 
termes  de  l’auteur  dans  les  mêmes  P rolegomenes ,  page 
1C1.  Nous  nous  fervonS  de  l’édition  qui  a  paru, en 
1725  ,  après  la  mort  de  Fiamfteed,  &  qui  eft  plus 
correétc  que  celle  de  17  1 1.  «  Ce  catalogue ,  dit-il  , 
»  indique  les  lieux  de  près  de  3000  fixes  contenues 
»  dans  les  conftellations  communément  connues  , 
»  6c  ceux  des  étoiles  contenues  dans  les  nouvelles 
»  conftellations  de  Hévelius  ;  cependant  je  n’ai  pas 
»>  cru  devoir  employer  toutes  les  étoiles  de  Héve- 
»  lius,  n’en  ayant  pas  eu  un  allez  grand  nombre 
►►  d’obfervations  pour  déterminer  leur  pofttion 
»  lorfque  je  fis  imprimer  le  premier  volume  de 
»  mon  Hijloirc  célefie  ». 

D’abord  viennent  les  conftellations  zodiacales, 
dans  l'ordre  dans  lequel  elles  partent  au  méridien  , 
enluite  quelques  conftellations  auftrales  vifiblesdans 
notre  méridien  ,  parce  que  ce  font  les  premières  qui 
ont  été  obfervées  après  les  zodiacales  ;  elles  font 
fuivies  par  les  conftellations  boréales. 

Le  catalogue  eft  divifé  en  onze  colonnes  :  les  deux 
premières  font  voir  l’ordre  ou  le  numéro  que  l’étoile 
occupe  dans  les  catalogues  de  Ptolomée  6c  de  Tycho. 

La  troifieme  indique  les  noms  des  étoiles  fuivant 
Ptolomée.  «  J’ai  cru  ,  dit  Fiamfteed ,  devoir  confer- 
ver  ces  noms  ftriftement  pour  fuivre  l’exemple  des 
Arabes  6c  des  Perfes  dans  leurs  catalogues  6c  leurs 
hiftoires  d’obfervations ,  6c  celui  des  Allemands,  des 
Italiens ,  des  François ,  des  Efpagnols ,  des  Portugais 
6c  de  nos  Anglois.  S’ils  en  avoient  agi  autrement ,  on 
auroit  eu  beaucoup  de  peine  à  entendre  les  anciennes 
obfervations  ;  c’cft  pourquoi  je  me  range  du  côté  de 
anciens,  &  je  laifl'c  à  tous  les  aftronomes  intégrés 
6c  favans  à  venir ,  le  foin  de  punir  les  innovateurs  ». 

La  quatrième  colonne  contient  les  caractères  que 
Bayer  a  introduits  dans  fes  cartes. 

La  cinquième  contient  en  dégrés  ,  minutes  6c 
fécondés,  les  afeenfions  droites  de  ces  étoiles  dé¬ 
terminées  par  le  partage  de  ces  étoiles,  à  la  lunette 
d’un  grand  quart  de  cercle  mural  de  8  pieds,  6c  à 
l’aide  d’une  pendule  à  fécondes,  6c  réduites  à  la 
fin  de  l’année  1689.  ou  le  commencement  de 
1690. 

Dans  la  6e  colonne  on  trouve  les  diftances  de 
ces  étoiles  au  pôle  boréal,  déterminées  par  des 
hauteurs  méridiennes  prifes  au  même  mural. 

La  7e  &  la  8e  colonnes  font  voir  la  longitude  6c 
la  latitude  déduites  des  afeenfions  droites  6c  des 
complémens  de  la  déclinaifon  des  deux  colonnes 
Y  Y  y  y  y  ij 
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précédentes.  Flamfteed  ne  dit  pas  de  quelle  maniéré 
il  a  calculé  ces  longitudes  &:  ces  latitudes,  il  pré¬ 
vient  lentement  que  ce  n’eft  pas  au  moyen  de  la  4e 
&  de  la  6e  des  tables  fubfidiaires  de  Sharp,  qui  for¬ 
ment  l' Appendice  de  l’Hiftoire  célefte  ,  6c  dont  nous 
rendrons  compte  autre  part  :  il  dit  qu’il  a  trouvé 
ces  tables  d’un  ufage  un  peu  trop  pénible,  à  caufe 
des  fécondés  différences  qu’on  étoit  obligé  de  pren¬ 
dre,  6c  qu’il  a  préféré  une  voie  un  peu  moins  exaéte. 

La  9e  6c  la  10e  colonne  font  voir  de  combien 
varient  l’afcenlion  droite  6c  ladéclinaifon  de  l’étoile, 
pendant  que  la  longitude  augmente  d’un  degré  , 
c’ell  à  dire  en  71  ans,  en  fuppofant  avec  l’auteur 
la  préceflîon  des  équinoxes  de  <jo"  par  an.  Ces  va¬ 
riations  tiennent  lieu  des  variations,  loit  annuelles, 
foit  décennales,  qu’on  met  à  prélent  dans  les  ca¬ 
talogues  :  on  n'a  qu’à  faire  72  eff  à  la  variation 
indiquée,  comme  1  an  ou  ioans  ou  un  tems  quel¬ 
conque  pour  lequel  on  cherche  la  variation,  eft  à 
cette  variation  cherchée;  elles  entêté  tirées  de  la 
4e  6c  de  la  5e  des  tables  de  Sharp  ,  de  la  maniéré 
fuivante  :  i°.  La  4e  table  contenant  les  longitudes 
qui  répondent  à  chaque  degré  d’alcenlion  droite  6c 
de  dédinaifon,  avec  les  deux  colonnes  de  diffé¬ 
rences,  l’une  pour  l’augmentation  de  l’alcenfion 
droite,  l’autre  pour  celle  de  la  déclination;  on  a 
pris  d'abord  dans  la  première  colonne  les  différences 
te ,  6c  on  a  dit ,  le  changement  de  longitude  x  donne 
la  variation  ;  t°.  combien  donne  le  changement  1 
degré?  2".  La  5c  table  de  Sharp  montre  de  com¬ 
bien  \  ar>e  le  complément  de  la  dédinaifon  pour 
chaque  degré  de  l’écliptique  6c  chaque  cinquième 
degré  de  latitude  ;  elle  a  été  conllruite  au  moyen 
de  la  leconde  colonne  de  différences  fufdites  ,  6c 
d'une  analogie  lemblable,  mais  en  taifant  attention 
aux  différentes  latitudes;  ainli  on  a  pu  en  tirer  im¬ 
médiatement  les  variations  indiquées  dans  notre  di¬ 
xième  colonne.  Il  faut  remarquer  cependant  que 
toutes  ces  variations  de  l’afceniion  droite  &C  de  la 
d cclinaifon  n’ont  pas  été  tirées  des  tables  de  Sharp; 
Flamfteed  'ivertit  qu’il  a  calculé  léparément  avec  un 
d' grc  luffilanr  de  précifion  ,  celles  des  étoiles  fort 
voilines  du  pôle,  6c  il  conleille  aux  affronomes  de 
calculer  pour  toutes  ces  étoiles,  des  tables  pareil¬ 
les  à  celles  qu’il  donne  à  la  fin  des  prolegomenes , 
pour  l’étoile  polaire  ,  oit  il  indique  pour  les  longi¬ 
tudes  de  12  en  12  ans,  depuis  1725  jufqu’à  1845, 
l'alcenfion  droite  6c  la  déclinailon  avec  les  diffé¬ 
rences  Cette  remarque  de  Flamfteed  ett  importante. 
Voye\  mon  recueil ,  tom.  II.  p.  49. 

La  1  ie  colonne  enfin  montre  de  quelle  grandeur 
l'étoile  a  paru  à  l’auteur  lorfqu’il  l’a  obiérvée;  ce 
grand  catalogue  n’a  été  réimprimé  en  entier,  nulle 
paît  que  je  lâche  ,  mais  on  en  a  donné  des  extraits 
dans  plufieurs  ouvrages  &  dans  les  Ephèmèrides  juf- 
qu’au  milieu  de  ce  liecle  ,  en  réduifant  feulement 
les  pofitions  des  étoiles  à  l’année  de  l’imprefiîon.  ün 
en  a  anfii  confervé  à  peu  près  la  forme  ,  pour  tous 
les  autres  catalogues ,  en  omettant  feulement  les  2 
premières  colonnes  ,  c’ell  pourquoi  nous  fpécifie- 
rons  rarement  les  différentes  colonnes  dans  les  fe¬ 
rions  fuivantes. 

11  ne  lera  pas  fuperflu  d’ajouter  ici  que  M.  Hell 
a  non  feulement  tiré  de  Flamfteed,  pour  le  catalo¬ 
gue  d’étoiles  de  les  Ephèmèrides ,  les  longitudes  6c 
les  latitudes  qui  n’avoient  pas  été  calculées  par  M. 
de  la  Caille ,  mais  qu’il  a  aufti  joint  aux  catalogues 
des  deux  premiers  volumes  deux  tables  dans  lefquelles 
on  voit  les  pofitions  de  diverfes  étoiles  qui  avoient 
été  ou  qui  dévoient  devenir  dans  quelques  années , 
les  unes  verticales ,  les  autres  équatoriennes  à 
Vienne;  ces  pofitions  font  tirées  de  Flamfteed,  ex¬ 
cepté  celles  des  7  étoiles  du  zénith  ,  dans  le  volume 
de  1758,  qui  font  de  M.  de  la  Caille,  On  trouve 
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dans  deux  colonnes  de  ces  tables,  l’année  où  le* 
toile  a  décrit  l’equateur  ou  un  vertical ,  6c  le  tems 
où  elle  pafle  de  nuit  au  méridien  de  Vienne  ,  indé¬ 
pendamment  des  colonnes  qui  indiquent,  comme 
dans  le  catalogue,  l’alcenfion  droite,  la  déclinai¬ 
lon,  leurs  vaiiations,  la  hauteur,  &c.  Les  deux 
colonnes  fufdites  tiennent  ieulement  la  place  des 
deux  colonnes  de  la  longitude  6c  de  la  latitude. 

Seclion  J  /.  J)es  catalogues  de  A IM.  Maraldi , 
de  la  H  11.: ,  CaJJini  &  Godin.  Fendant  que  Flamfteed 
illulfroit  l’oblervatoire  royal  deGreenwick,  en  pu¬ 
bliant  le  réfulrat  des  nombreules  oblervations  qu’il 
y  avoit  faites  lur  les  pofitions  des  étoiles  fixes,  on 
travaillait  afhdument  à  celui  de  Paris  pour  lui  don¬ 
ner  le  môme  luftre. 

M.  Maraldi,  neveu  6c  adjoint  du  grand  CaHini^ 
ne  différa  pas  long-tems  de  recueillir  ces  obferva- 
tions  6c  d’en  former  un  catalogue  complet;  ce  ca¬ 
talogue  ,  à  la  vérité ,  n  a  jamais  été  publié  ,  6c  je  ne 
le  connoisque  parce  qu’on  en  dit  dans  1  ' Hifloire  cè- 
lejh  de  NV  eidler ,  mais  les  aftronomes  en  pofiedenC 
un  bon  extrait  dans  les  tables  que  M.  Manfredi  a 
publiées  à  Bologne  ,  avec  les  éphemérides  pour  les 
années  171 5- 1725 ,  tom.  I.  M.  Weidler  met  cet  ex¬ 
trait  au  nombre  des  catalogues  d’étoiles  zodiacales,' 
mais  il  m’a  paru  s’étendre  à  un  trop  grand  nombre 
ci’autres  étoiles  pour  ne  pas  devoir  trouver  fa  plaça 
dans  cette  partie,  il  ell  de  263  étoiles,  réduites  ait 
commencement  de  ce  liecle  ,  &  fe  lùivant  dans  l’or¬ 
dre  des  afeenfions  droites  ,  excepté  qu’on  a  mis  de 
fuite  les  étoiles  qui  portent  le  meme  caraét ere.com me 
ai,  a  2,  quand  même  l’étoile  luivante  auroit  dfi 
être  placée  entre  les  deux  ;  comme  ce  catalogue  eft 
arrangé  de  la  même  maniéré  6c  avec  le  même  nom¬ 
bre  de  colonnes  que  celui  de  M.  Zanotti,  dont  i! 
fera  queftion  dans  la  quatrième  feélion  ,  6c  auquel 
il  a  fervi  de  modèle,  je  n’en  dirai  rien  de  plus  ici, 
d  autant  que  M.  Manfredi  ne  donne  pas  d’éclaircif- 
femens  lur  la  maniéré  dont  les  colonnes  qui  exi- 
geoient  des  réduirions,  foit  numériques,  foit  trigo- 
nométriques,  ont  été  calculées;  j’ajouterai  feule¬ 
ment  qu’à  la  fin  du  catalogue  ,  reviennent  féparé- 
ment  les  mêmes  pofitions  6c  variations  de  l’étoile 
polaire  ,  6c  outre  cela  une  table  qui  fait  voir  pour 
chaque  année,  depuis  1 725-1727,  exclufivement,  fa 
latitude  confiante  ,  la  longitude  ,  fon  afeenfiont 
droite  en  tems  moyen  ,  en  tems  fydéral  6c  en  parties 
du  cercle  ,  fa  dédinaifon  &  fa  diftance  au  pôle  ;  elle 
complttte  en  quelque  façon  la  petite  table  de  Flam- 
ftetd,  dont  j’ai  parlé  vers  la  fin  de  la  feélion  précé¬ 
dente. 

M.  de  la  Hire  travailloir  aufiî  à  l’obfervatoire 
royal,  6c  en  publiant  à  diverfes  repriles  des  tables 
aftronomiques  ,  1!  devoir  y  joindre  un  catalogue 
d’étoiles,  mais  celui  qu’il  a  publié  dans  fes  tables , 
n’eft  que  de  63  étoiles  ,  dont  il  donne  l’afcenlion  6c 
la  déclinailon  en  1 700  avec  les  vaiiations  en  10  ans, 
&  il  y  a  joint  Ieulement  une  table  pour  les  longitu¬ 
de  ôi  les  latitudes  des  dix  ft-pt  principales  ,  au  com¬ 
mencement  de  ce  fiecle. 

Un  catalogue  fondé  fur  des  obfervations  en  par¬ 
tie  plus  récentes,  laites  à  l’oblervatoire  royal,  eft 
celui  de  143  étoiles  réduites  au  commencement  de 
1741  ,  que  M.  Callini  le  fils  a  publié  en  1740  dans 
les  tables ;  on  y  trouve  la  longitude  6c  la  latitude, 
l’afcenfion  droite  6c  la  déclinailon  en  clégrés,  minu¬ 
tes  6c  fécondés,  avec  les  mouvemens  en  aicenlion 
droite  6c  en  dédinaifon  pour  60  ans  en  minutes  6c  fé¬ 
condés.  J’ignore  comment  ces  différences  pour  60 
ans  ont  été  calculées,  mais  elles  fuppofent  fans 
doute  le  mouvement  en  longitude  de  id  en  70  ans. 
Voye^  article  PrÉ CESSION  ,  Dicl  raif.  des  Scierie.  6cc. 

ôi  feu  M.  Godin  avoit  refté  plus  long-tems  à  l’ob- 
feryatoire  royal,  il  y  aurgit  matière,  peut-être,  à 
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parler  encore  ici  d’un  quatrième  catalogue,  èar  M* 
JeMonnier,  dans  le  premier  livre  de  les  O bferv ci¬ 
tions  in- fol.  pag .  6 ,  dit  que  M.  Oodin  a  voit  com¬ 
mencé  un  catalogue  6c  qu’il  avoit  obfervé  beau¬ 
coup  d’étoiles  à  un  des  muraux  de  l’obfervatoire  > 
mais  c’ell  tout  ce  que  j’ai  pu  en  apprendre.  Il  faut 
efpérer  que  toutes  ces  richelTes,  dans  ce  genre,  6c 
fur-tout  celles  qui  lé  feront  accumulées  entre  les 
mains  des  fucceffeurs  de  MM.  Maraldi,  Calîini  6c 
Godin  ,  ne  feront  pas  perdues  pour  les  aftronomes. 

Section  LII.  Des  catalogues  publics  à  Nurem¬ 
berg.  On  a  depuis  plus  d’un  liecle ,  beaucoup  obfervé 
à  Nuremberg,  6c  publié  un  grand  nombre  de  livres 
d’aftronomie  ,  foit  originaux  ,  l'oit  traduits  d’autres 
langues  ;  je  ne  connois  pas,  à  la  vérité,  de  catalo¬ 
gue  d’étoiles  qui  ait  été  conftruit ,  ni  même  per- 
îeftionné  fur  les  obfervations  des  Eimmart,  des 
\Vurzelbaux,  6c  des  autres  agronomes  Nurember- 
geois  ,  mais  il  eft  à  fa  place  de  dire  un  mot  des  édi¬ 
tions  qu’ils  ont  procurées  de  catalogues  connus. 

Je  n’ai  pas  vu  l 'Atlas  portatilis  cœleflis  de  Roft, 
publié  en  1713  6c  1743,  peut-être  y  trouveroit-on 
quelque  catalogue;  mais  dans  fon  Ajlronome Jincere , 
publié  en  allemand  en  1720,  il  y  a  un  extrait  de 
catalogue  de  Flamfteed,  oii  les  étoiles  font  réduites 
à  l’année  1730,  6c  qui  eft  pareil  pour  la  forme  6c  l’é¬ 
tendue,  à  celui  que  Roft  avoit  déjà  donné  dans  fon 
Manuel  agronomique  allemand, ,  de  1718  ;  ce  dernier 
eft  un  extrait  du  catalogue  de  Hévélius ,  des  60 
étoiles  des  plus  grandes,  contenant  pour  le  premier 
janvier  1717,  la  longitude,  la  latitude,  l’alcenlion 
droite  &  la  déclinaifon,  avec  les  variations  annuelles 
de  ces  dernieres  en  fécondés  6c  fractions. 

C’eft  auffi  de  Hévélius  qu’eft  tiré  le  catalogue  de 
2.71  étoiles,  de  la  première ,  fécondé  6c  troilieme 
grandeur,  qui  peuvent  être  éclipfées  par  la  lune, 
qu’on  trouve  dans  la  tradu&ion  allemande  des  tables 
de  la  Hire ,  parKlimm,  1725;  ce  catalogue  com¬ 
prend  les  longitudes  6c  les  latitudes  ,  les  afcenfions 
droites  6c  les  déclinaifons  au  commencement  de 
1730,  avec  les  variations  de  ces  dernieres  en  10 
ans  en  minutes  6c  fécondés. 

Ce  ne  font  pas  feulement  ces  auteurs,  6c  Gapp- 
pius  dans  fes  Ephémérides  imprimées  à  Ausbourg 
en  1718  ,  qui  ont  emprunté  leurs  catalogues  de  Hé¬ 
vélius;  ils  ont  été  fuivis,  comme  on  le  verra,  par 
des  auteurs  plus  récens,  6c  il  eft  à  propos  de  remar¬ 
quer  que  les  comparaifons  de  divers  catalogues 
dont  je  parlerai  dans  la  derniere  fettion  de  cette 
partie  ,  font  fort  à  l’avantage  de  Hévélius ,  dont  l’e- 
txa&itude  dans  les  obfervations  a  été  reconnue  aufli 
par  M.  Lambert,  à  l’occafion  de  fa  Sélénographie. 

En  1742  ,  M.  Doppelmayer  ,  profefleur  de  Nu¬ 
remberg  ,  qui  a  beaucoup  contribué  par  fes  ouvrages 
au  progrès  de  l’Aftromonie  en  Allemagne  ,  publia 
un  grand  atlas  célefte,  compofé  de  trente  cartes  , 
repréfentant  en  différentes  maniérés  les  pofitions  , 
les  mouvemens ,  les  figures  de  tous  les  corps  cé- 
leftes  ,  6c  comprenant  même  plufieurs  deffins  d’in- 
itrumens  6c  d’obfervations  ;  comme  cet  aftronome  a 
introduit  de  nouveaux  caraéteres  pour  les  étoiles , 
en  ayant  fubftitué  de  latins  majufcules  auxcarafteres 
grecs  de  Bayer  ,  &que  fes  cartes  d’étoiles  font  très- 
répandues  en  Allemagne  ,  il  fera  à  propos  de  décrire 
avec  quelques  détails  les  catalogues  qui  les  accom¬ 
pagnent. 

M.  Doppelmayer  a  tranfporté  toutes  les  conftel- 
lations  fur  fix  grandes  cartes  quarrées  ,  avec  lef- 
quelles  on  peut  former  un  cube  ,  &  les  deux  marges 
latérales  de  ces  cartes  contiennent  i°.  les  noms  des 
étoiles  qui  fe  trouvent  dans  chaque  conftellation 
reprélentee  fur  la  carte;  i°.lescarafteres  latins,  par 
lefquels  M.  Doppelmayer  défigne  ces  étoiles^  30.  leur 
grandeur;  40.  6c  50.  leur  longitude  Scieur  latitude  en 
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1730.  Cefs  fix  liftes  forment  un  catalogue  de  1870 
étoiles  ;  il  eft  tiré  de  celui  de  Hévélius  ,  à  l’excep¬ 
tion  de  plufieurs  conftellations  auftrales  ,  deux  def- 
quelles  (ont  empruntées  de  Kepler  ,  6c  les  autres 
de  Halley  ,  comme  avoit  fait  Hévélius  lui-même 
dans  fon  fécond  catalogue  (  voye{ pan.  III.').  La  ré¬ 
duction  aura  été  faite  en  luppofant  le  mouvement 
annuel  de  50"  }i!".  l'oyc^  art.  Précession,  ibid. 

Les  fix  cartes  ,  dont  nous  venons  de  parler,  font 
précédées  de  quatre  autres  planifpheres  :  les  deux 
premiers  repréfentent  les  étoilqs  des  deux  hémï- 
lpheres  rapportées  à  l’équateur,  6c  les  deux  autres 
repréfentent  les  pofitions  de  ces  ctoilçs  relativement 
a  l’écliptique  ;  mais  ils  ne  contiennent  que  les  étoiles 
fans  caraèferes.  Sur  les  marges  des  deux  premiers 
fe  trouvent ,  mais  feulement  pour  les  étoiles  de  la 
première  ,  fécondé  6c  troifiemc  grandeur  :  i°.  les 
noms  de  ces  étoiles  fuivant  les  conftellations  ;  20.  la 
grandeur  ;  30.  6c  40. 1’afcenfion  droite  6c  la  décli¬ 
naifon  en  1730  ;  50.  la  lettre  ou  le  cara&ere  de 
1  étoile  ,  &  dans  laquelle  des  lix  cartes  particulières 
on  la  trouve  défignée  par  cette  lettre  avec  fa  iongi- 
tude  6c  fa  latitude  ;  6°.  6c  70.  la  variation  en  afcen- 
fion  droite  en  dix  ans  6c  en  un  an  ,  exprimée  en 
minutes,  fécondés  &  tierces  ;  8°.  &  90.  la  variation 
décennale  6c  annuelle  en  déclinaifon  exprimée  de  la 
même  maniéré. 

Sur  les  deux  autres  hémifpheres  font  des  tables  qui 
font  Voir  combien  d’étoiles  de  chaque  grandeur  fe 
trouvent  dans  chaque  conftellation  ,  oc  combien  il 
fe  trouve ,  foit  d’étoiles  fans  diftinction ,  foit  d’étoiles 
feulement  des  douze  conftellations  zodiacales  dans 
chacune  des  douze  demi-dodécatémorîes  ou  demi- 
fu féaux  de  Phémifphere  ;  elles  font  faites  à  l’imita¬ 
tion  de  tables  pareilles  ,  plus  complétés  6c  plus  nom- 
breufes  qu’on  trouve  dans  le  Oculus  artificialis  de 
Zahn  ,  6c  d’autres  ouvrages.  Enfin  l’année  pafTée 
1773  •>  a  Paru  à  Nuremberg  le  troifieme  volume  de 
la  nouvelle  édition  du  Manuel  aflronomiquc  de  Roft, 
que  publie  M.  Kordenbufch  ,  où  l’on  retrouve  le 
même  petit  catalogue  pour  1717011!  étoit  dans  l’an¬ 
cienne  édition.  M.  Kordenbufch  fepropofoit  d’infé¬ 
rer  dans  le  quatrième  6c  dernier  volume  qui  vient  de 
paroîrre  ,  un  catalogue  plus  complet  ;  mais  le  libraire 
prefte  de  finir  ,  6c  craignant  que  l’ouvrage  ne  devînt 
trop  volumineux  ,  n’a  pas  confenti  à  toutes  les  addi¬ 
tions  qui  dévoient  s’y  faire. 

Section  IV.  du  catalogue  de  M.  Eujlaché  Zanotti. 
M.  E.  Zanotti ,  en  publiant  à  Bologne  une  fuite  aux 
Noviff.  Ephémérides  de  Manfredi  ,  a  joint  au  pre¬ 
mier  volume,  pour  les  années  1751—  1762  ,  une 
nouvelle  édition  de  l’introdu&ion  6c  des  tables  dont 
M.  Manfredi  avoit  accompagné  fes  éphémérides 
pour  1715  —  1725  ,  après  y  avoir  fait  quelques 
légers  changemens  dont  il  rend  compte  dans  la  pré¬ 
face  ;  il  a  mis  en  même  terns  ,  à  la  fuite  des  tables  , 
à  la  place  du  catalogue  de  M.  Maraldi ,  un  nouveau 
catalogue  de  449  étoiles  fondé  fur  les  obfervations 
faites  à  Bologne  même  ,  6c  dont  il  explique  la  con- 
ftruttion  dans  la  même  préface. 

M.  Zanotti  obfervoit  les  hauteurs  méridiennes  à 
un  bon  quart  de  cercle  mural  anglois  de  plus  de 
quaLre  pieds.  M.  Brunelli  notoit  les  tems  des  paf-< 
fages  à  la  lunette  méridienne  ;  M.  Matheucci  quel* 
quefois  relevoit  l’un  ou  l’autre.  On  compara  ces 
obfervations -avec  la  pofition  de  la  luifante  de  La 
lyre  qu’on  avoit  auparavant  bien  conftatée,  6c.  on  era 
déduifit  les  afcen£ons  droites  6c  les  déclinaifons.  On 
a  tenu  compte  de  la  précefiion  &  de  l’aberration  en 
réduifant  ces  pofitions  apparentes  en  moyennes  pour 
le  commencement  de  1750 ,  mais  pas  de  la  nutation 
qui  étoit  alors  encore  trop  peu  connue. 

Le  catalogue  comprend  pour  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  étoiles  zodiacales  ;  cependant  comme  LL 
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contient  auffi  beaucoup  d’étoiles  ,  foit  de  conftel- 
lations  zodiacales ,  mais  avec  une  latitude  de  plus 
de  huit  ou  dix  degrés  ,  loit  d’autres  contlellations  , 
j’ai  cru  devoir  le  ranger,  comme  celui  de  M.  Maraldi, 
parmi  les  catalogues  généraux  :  mais  faitons-le  con- 
noître  plus  particuliérement. 

Il  eft  en  douze  colonnes  qui  rempüffent  deux 
pages ,  6c  tout  le  catalogue  eft  de  vingt-fix  pages  ; 
il  y  en  a  vingt-quatre  pour  les  lignes  du  zodiaque, 
&  comprennent ,  pour  ainfi  dire  ,  douze  catalogues 
particuliers  ;  les  deux  dernieres  font  deftinées  à 
trente-trois  étoiles  d’autres  conllella'tions  ,  &.  non- 
zodiacales  :  car  il  faut  remarquer  que  dans  les  vingt- 
quatre  pages  précédentes  le  trouvent  auffi  des  étoiles 
d’autres  conftellations  ,  mais  des  étoiles  comprimes 
dans  la  largeur  du  zodiaque  :  leurs  noms  font  diltin- 
guéspardes  cara&eres  d’impreffion  italiques. 

La  première  colonne  indique  le  numéro  de  l’étoile, 
8c  ces  numéros  recommencent  à  i  pour  chaque 
Ligne. 

La  fécondé  définit  l’étoile  relativement  à  la  con- 
lîellation. 

La  troifieme  indique  le  cara&ere  de  Bayer  ,  & 
cette  troifieme  colonne  ,  ainfi  que  la  première  ,  le 
retrouvent  au  commencement  de  chaque  leconde 
page. 

La  quatrième  6c  la  cinquième  colonnes  contien¬ 
nent  la  longitude  6c  la  latitude  de  l’étoile.  On  a  pu 
fe  fervir  le  plus  fouvent,  pour  conftruire  ces  colon¬ 
nes  ,  des  tables  connues  de  M.  Mantredi  ,  pour  con¬ 
vertir  les  afeenfions  droites  6c  les  déclinailons  des 
planètes  6c ‘des  étoiles  zodiacales  en  longitudes  6c 
latitudes  ;  mais  il  falloir  employer  en  meme  tems 
une  table  de  corre&ion  à  raifon  du  changement  de 
l’obliquité  de  l’écliptique.  Les  tables  deM.  Manfredi 
fuppofant  cette  obliquité  de  13°  29'  o"  ,  M.  Zanotti 
a  calculé  une  table  qui  fait  voir  la  corre&ion  que 
celles  de  M.  Manfredi  exigent  ,  fi  l’obliquité  eft 
23’  28'  20"  ;  mais  ayant  cru  enfuite  devoir  fuppofer 
cette  obliquité  de  230  28' 29''  en  1750,  il  a  pris 
conftamment,  à  caufede  ces  9"  de  plus,  la  partie  pro¬ 
portionnelle  ^  de  cette  correction  ,  6c  a  iuppofé 
pareillement  l’obliquité  de  l’écliptique  de  230 
28  29"  en  calculant  trigonométriquement  par  trois 
analogies  les  longitudes  de  les  latitudes  des  étoiles 
auxquelles  les  tables  de  M.  Manfredi  ne  s’étendoient 
pas. 

La  fixicme  colonne  indique  la  grandeur  ,  depuis 
la  première  jufqu’à  la  feptieme  inclufivement. 

La  feptieme  6c  la  huitième  colonnes  contiennent 
l’afeenfton  droite  en  heures, minutes  6c  fécondés, tems 
du  premier  mobile  6c  tems  moyen  ,  c’eft-à-dire  que 
les  nombres  de  la  fécondé  font  moindres  que  ceux 
de  la  première  à  raifon  de  9"  5 i"'  par  heure. 

La  neuvième  6c  la  onzième  colonnes  compren¬ 
nent  l’afeenfton  droite  ,  6c  la  déclinaifon  en  degrés  , 
minutes  8c  fécondés. 

La  dixième  6c  la  douzième  enfin,  pareillement  en 
dégrés ,  minutes  &  fécondés,  le  changement  de  ces  po- 
fitions  ,  caulé  par  la  préceffion  des  équinoxes  dans 
un  intervalle  de  foixante  ans.  On  a  calculé  ces  deux 
colonnes  en  cherchant  les  afeenfions  droites  ,  &  les 
déclinailons  pour  1810  au  moyen  des  longitudes  6c 
des  latitudes  réduites  à  l’année  1810  ,  dans  la  fup- 
polition  que  la  longitude  augmente  .de  51°  24"  en 
60  ans.  On  aura  fans  doute  profité  pour  plufieurs 
étoiles  de  ces  variations  déjà  calculées  dans  la  même 
fuppofition  pour  le  catalogue  de  M.  Maraldi  ,  mais 
il  faut  obferver  cependant  que  ces  variations  man¬ 
quent  pour  quelques  étoiles  dans  le  catalogue  de 
M.  Maraldi  ;  au  relie  j’ai  déjà  prévenu  que  celui-ci 
a  lervi  de  modèle  à  celui  de  M.  Zanotti  ,  6c  il  n’en 
dift’ere  pour  l’arrangement  que  dans  un  feul  point , 
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favoir  que  les  numéros  de  la  première  colonne  fe 
fuivent  julqu’au  263e. 

Section  V.  Du  catalogue  des  étoiles  de  la  première 
grandeur  de  M.  le  Monnier.  H  y  a  plus  de  quarante 
ans  que  M.  le  Monnier  travaille  à  rendre  par  fes 
obfervations  les  tables  afironomiques  plus  parfaites, 
&i  qu’il  obferve  fur-tout  auffi  les  étoiles  avec  les 
grands  inftrumens  ,  tant  pour  s’affiirer  de  plus  en 
plus  de  leurs  vraies  pofitions  dans  le  ciel  que  pour 
les  comparer  avec  la  lune  ,  dont  les  mouvemens 
l’occupent  li  particuliérement. 

11  publia  dés  1741  dans  Ion  Hijloire  célejle ,  8c  en 
1746  dans  fes  Injlit.  aflron.  un  catalogue  de  feize 
étoiles  de  la  première  grandeur  ,  en  y  comprenant 
a.  du  cygne  ,  laquelle  ordinairement  ne  pâlie  que 
pour  être  de  la  leconde  grandeur.  Dans  ce  catalo¬ 
gue  ne  fe  trouve  que  l’afeenfton  droite  en  parties 
de  l’équateur  ,  mais  en  deux  colonnes  ,  l’une  pour 
l’année  1740,  l’autre  pour  l’année  1750  :  on  y  a 
tenu  compte  des  demi-lecondes  ;  une  derniere  co¬ 
lonne  indique  le  mouvement  annuel ,  en  fécondés 
&  centièmes.  C’eft  la  forme  que  M.  le  Monnier  lui 
a  donnée  en  le  réimprimant  en  175  1  dans  le  premier 
livre  de  fes  Obfervations ,  in-folio,  mais  avec  quel¬ 
ques  légers  changemens  produits  par  l’inégalité  de 
la  préceffion  des  équinoxes  qui  n’a  été  entièrement 
conftatée  qu’en  1747.  Nous  avons  eu  occafion  dans 
l’art. Table  de  nutation  de  parler  d'une  petite  table  qui 
accompagne  ce  catalogue  ,  6c  qui  a  fans  doute  lervi 
à  M.  le  Monnier  pour  réduire  aux  années  17406c 
1750,  à  raifon  de  la  préceffion  inégale  des  équi¬ 
noxes  ,  les  alcenfions  droites  conclues  de  fes  obfer- 
vations.  Je  me  réferve  de  parler  dans  la  fécondé  par¬ 
tie  de  cet  article  des  travaux  de  M.  le  Monnier  fur 
les  étoiles  zodiacales  en  particulier,  &  d’une  autre 
édition  du  catalogue  dont  il  a  été  queftion  ,  j’ajou¬ 
terai  feulement  ici  que  dans  un  quatrième  livre  des 
Obfervations  qui  vient  de  paroitre  ,  mais  que  je  n’ai 
pas  encore  vu  ,  M.  le  Monnier  y  a  peut-être  fait 
encore  quelques  changemens  ,  ou  l’a  étendu  davan¬ 
tage*  .  ,  , 

Section  VI.  Des  catalogues  généraux  de  M.  l'abbe 
de  la  Caille.  Perlbnne  n’a  formé  de  plus  grandes  en- 
treprifes  pour  le  perfectionnement  des  catalogues 
des  étoiles  que  feu  M.  l’abbe  de  la  Caille  ,  6c  1  on 
peut  d’autant  moins  réfuter  d’en  convenir  ,  fi  l’on 
cor.lidere  que  pour  les  catalogues  généraux  il  avoit 
choifi  la  méthode  pénible  des  hauteurs  correfpon- 
dantes. 

Ayant  beaucoup  obfervé  depuis  l’année  1740, 
tant  à  l’obfervatoire  royal  qu’au  college  Mazarin  , 
M.  de  la  Caille  publia  déjà  en  1744  ,  dans  le  pre¬ 
mier  volume  de  fes  Ephémèrides  pour  dix  ans  ,  un 
bon  catalogue  de  toutes  les  étoiles  de  la  première, 
fécondé  6c  troifieme  grandeur  au  nombre  de  285  , 
fondé  ,  du  moins  en  partie  ,  fur  fes  propres  obfer¬ 
vations  :  «  Ce  catalogue  ,  dit-il  pages)  ,  a  été  extrait 
»  principalement  de  celui  de  M.  "Flamfteed  ;  nous 
»  avons  re&ifié  la  pofition  des  étoiles  les  plus  conli- 
»  dérables  fur  nos  propres  obfervations  ,  6c  fur 
»  celles  de  quelques  agronomes  de  l’académie 
»  royale  des  Sciences  ». 

On  y  trouve  les  afeenfions  droites  en  tems  6c  les 
déclinaifons  :  on  n’y  a  pas  tenu  compte  des  fractions 

de  fécondés,  cependant  les  variations  annuelles  de  ces 

pofitions  font  indiquées  dans  deux  autres  colonnes 
en  fécondés  6c  tierces  ,  fans  qu’on  dife  comment 
elles  ont  été  calculées.  En  1755  ,  M.  de  la  Caille 
publia  ,  dans  le  fécond  volume  de  lés  Ephémèrides  , 
un  catalogue  beaucoup  plus  exact  ,  6:  un  peu  plus 
ample  que  le  précédent,  compofé  de  3  17  étoiles, 
6c  extrait ,  dit  l’auteur,  d’un  autre  encore  plus  éten¬ 
du  qu’il  avoit  conftruit  uniquement  fur  fes  obferva¬ 
tions  faites,  foit  à  Paris,  loit  au  cap  de  Bonne- 
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Efpérance.  Les  déclinailons&les  afcenfions  droites 
(ce  font  les  polirions  que  l’un  6c  l’autre  catalogue 
contient)  font  réduites  dans  le  fécond  au  premier 
janvier  1750  par  les  petites  équations  de  préceffion, 
de  nutation  6c  d’aberration.  Les  afcenfions  droites 
ont  été  déterminées  par  des  hauteurs  correfpon- 
dantes  prifes  avec  un  quart  de  cercle  de  trois  pieds 
de  rayon  ,  6c  les  déclinaifons  ont  été  déduites  de 
diftances  au  zénith  obfervées  avec  le  feûeur  de  fix 
pieds  de  rayon  décrit  dans  la  Méridienne  de  Paris 
vérifiée  ,  p.  8  &  y  t . 

On  y  a  joint  les  variations  annuelles  en  déclinai¬ 
son  6c  en  afcenfion  droite  en  tems  ,  exprimées  en 
fécondés  6c  centièmes  de  fécondé  ;  mais  il  n’eft  pas 
dit  par  qui  ,  ni  comment  elles  ont  été  calculées.  Ce 
catalogue  fe  trouve  auffi  dans  le  troifieme  volume 
des  mêmes  Ephémérides. 

M.  l’abbé  Hell  a  tiré  de  ce  catalogue  211  étoiles 
pour  les  inférer  dans  les  deux  premiers  volumes  de 
fes  Ephémérides  ;  il  les  a  réduites  au  premier  janvier 
des  années  1757  6c  1758  ;  il  en  a  complété,  d’après 
Flamfteed  ,  les  longitudes  6c  les  latitudes  pour  le 
même  tems  ,  6c  il  a  exprimé  les  variations  annuelles 
en  fécondés  6c  tierces,  6c  il  ne  s’eft  pas  contenté 
d’indiquer  les  cara&eres  de  Bayer ,  il  a  mis  auffi  dans 
une  colonne  féparée  ceux  qu’a  introduits  Doppel- 
mayer. 

En  1757  parurent  enfin  les  Fundamenta  afirono- 
rnice  :  on  retrouve  dans  ce  précieux  ouvrage ,  à  la 
page  233  & J'uiv.  le  fécond  Catalogue  des  éphémérides , 
mais  augmenté  de  80  étoiles ,  6c  différent  peut  être 
prefqu’abfolument  pour  toutes  les  étoiles  ,  tant  à 
l’égard  de  l’alcenfion  droite  que  de  la  déclinailon  ; 
je  le  foupçonne  du  moins  d’après  plulieurs  compa- 
railons  que  j’ai  faites  ,  6c  en  particulier  par  celles 
des  21  étoiles  circonpolaires  pour  lefquelles  j’ai 
donné  des  tables  dans  le  fécond  volume  de  mon 
Recueil ,  oh  l’on  trouvera  ,  page  5 4 ,  une  table  de  ces 
différences  ;  elles  font  petites  à  la  vérité  :  j’indique 
dans  le  même  ouvrage , page  4/ ,  ce  qu’elles  ont  de 
remarquable  ,  mais  je  me  fuis  probablement  trompé 
fur  leur  caufe  ;  car  le  Catalogue  des  éphémérides  me 
paroît ,  par  ce  que  l’auteur  en  dit ,  fondé  fur  les  mê¬ 
mes  obfervations  que  celui  dont  il  s’agit. 

Les  changemens  de  préceffion  ne  fe  trouvent  pas 
dans  ce  catalogue  ni  dans  l’édition  que  M.  de  la  Lande 
en  a  donnée  dans  Ion  Afironomie,  première  édition; 
mais  nous  allons  indiquer  d’autres  extraits  du  même 
catalogue  ,  qui  nous  donneront  lieu  de  parler  de  nou¬ 
veau  de  cette  variation. 

i°.  Lorfque  M.  de  la  Lande  fe  chargea  de  la  Çon- 
noi[fance  des  tems ,  il  mit  d’abord  dans  le  premier  vo¬ 
lume  un  extrait  de  160  étoiles  du  Nouveau  Catalogue 
de  M.  de  la  Caille  ,  réduites  à  l’année  1760,  avec 
une  colonne  pour  l’afcenfion  droite  en  heures  6c 
minutes,  6c  deux  autres  pour  la  variation  annuelle 
en  afcenlion  droite  6c  en  déclinailon  en  fécondés; 
il  a  confcrvé  ces  polirions  jufqu’au  volume  de  1770, 
dans  lequel  il  les  a  réduites  à  cette  annee  ,  en  fe  fer- 
vant  probablement  des  deux  formules  fuivantes  qu’il 
indique  dans  fon  Agronomie  :  foit  M  la  préceffion 
en  longitude  ,  multipliée  par  le  cofinus  de  l’obliquité 
de  l’écliptique ,  on  a  pour  l’efpace  de  tems  auquel 
fe  rapporte  A1 ,  la  préceffion  en  afc.  dr.  =  M  +  M 
tang.  23^^  fin.  afc.  dr.  tang.  décl.  6c  la  préc.  en 
décl.  —  M  tang.  237e1  ,  cof.  afc.  dr.  6c  on  emploie 
dans  la  première  formule  le  ligne quand  l’afcenfion 
droite  eft  moindre  que  fix  fignes. 

20.  En  commençant  dans  le  même  volume  de 
1760  de  publier  les  tables  particulières  pour  réduire 
les  polirions  moyennes  des  étoiles  en  apparentes  , 
dont  nous  parlons  encore  aux  articles  aberration  6c 
nutation.  M.  de  la  Lande  mit  à  la  tête  de  chaque 
page  la  pofition  de  l’étoile  à  laquelle  la  page  appar- 
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tient,  de  forte  que  cette  fuite  de  tables  forme  un 
catalogue  complet  de  262  étoiles  ,  luivant  les  déter 
minations  de  M.  l’abbé  delà  Caille;  on  y  trouve  là 
longitude  6c  la  latitude,  l’afcenfion  droite  &  la  dé- 
clinaiton  de  l’étoile ,  6c  la  variation  en  dix  ans  de  ces 
deux  dernieres  :  je  n’ai  pas  trouvé  comment  on  a 
déterminé  les  longitudes  6c  les  latitudes  ,  on  fe  fera 
lervi  pour  les  variations  des  formules  que  je  viens 
d  indiquer  ;  mais  en  employant  ces  formules  pour 
réduire  à  l’année  1780  ,  tant  les  108  étoiles  qu’il  a 
calculées  ,  Conn.  des  tems ,  1769  —  1772,  que  celles 
dont  M.  de  la  Lande  avoir  donné  les  tables  pour 
1750,  dans  les  fept  premiers  volumes;  M.  Mallet 
aura  lans  doute  fait  ufage  des  précautions  néceffai- 
res ,  6c  fur  lefquelles  j’ai  fait  plufieurs  remarques 
dans  le  fécond  volume  de  mon  Recueil. 

3°.  Dans  les  Ephémérides  de  Vienne  ,  on  trouve 
depuis  1759  jufqu’en  I772  »  un  catalogue  de  plus  de 
250  étoiles  ,  extrait  de  celui  de  M.  de  la  Caille ,  6c 
011  les  pofitions  de  ces  étoiles  font  réduites  à  l’année 
courante,  au  moyen  des  variations  annuelles  indi¬ 
quées  dans  les  Ephémérides  de  M.  de  la  Caille  ;  on 
inféré  auffi  ces  variations  dans  le  catalogue ,  en  y 
ajoutant  même  la  variation  de  l’afcenfion  droite  en 
parties  de  cercle  ;  mais  on  n’a  conlervé  que  les 
dixièmes  de  fécondé,  des  variations  annuel'es  de 
M.  de  la  Caille  exprimées  en  fécondés  6c  ~.  Il  y  a 
auffi  dans  ce  catalogue  une  colonne  pour  la  différen¬ 
ce  en  tems  ,  entre  les  pafl'ages  des  étoiles  au  méri¬ 
dien ,  6c  une  autre  pour  leur  hauteur  méridienne  à 
Vienne. 

4°.  Une  autre  édition  de  cet  extrait  du  catalogue 
des  Fundamenta  ,  eff  celle  qui  depuis  1765  torm<  a 
table  II  des  Ephémérides  de  Vienne  ,  elle  ne  différé 
de  l’original  qu’en  ce  qu’on  y  a  joint  les  plus  gran¬ 
des  aberrations  en  afeenfion  droite  6c  en  déclinailon, 
&  les  variations  décennales  :  on  affure  avoir  calculé 
ces  dernieres  fcrupuleufement  ,  fans  dire  cepen¬ 
dant  fi  c’eff  d’après  les  formules  analitiques ,  ni  avec 
quelles  précautions  on  a  fait  ces  calculs. 

5®.  Dans  la  patrie  même  des  Flamfteed  ,  des 
Halley  6c  des  Bradley ,  on  s’eft  fervi  pendant  quel¬ 
que  tems  du  Catalogue  de  M.  de  la  Caille  ;  M.  Mas- 
kelyne  en  a  donné  un  extrait  de  47  étoiles  de  la  pre¬ 
mière  6c  de  la  fécondé  grandeur ,  dans  ,fon  Brifiisk 
mar.  Guide  ,  6c  dans  les  Tables  requifite ,  6cc,  mais 
leulement  pour  les  afcenfions  droites  en  dég.  &  min. 
6c  les  variations  décennales  en  min.  6c  lec.  ;  dans  le 
premier  ouvrage  les  alcenfions  droites  font  réduites 
à  l’année  1765  ,  dans  le  fécond  à  17 67. 

6°.  Mais  l’édition  la  plus  complette  6c  la  plus 
propre  à  fervir  encore  pendant  long-tems ,  eft  celle 
qui  fait  partie  des  Tables  afironomiques  de  M.  de  la 
Lande  ,  à  la  fin  du  premier  volume  de  Y Afironomie  , 
fécondé  édition  ;  voici  ce  que  M.  de  la  Lande  lui- 
même  en  dit  dans  une  note. 

«  Ce  catalogue  d’étoiles  eft  tiré  du  Livre  de  M.  de 
la  Caille  ,  intitulé  Fundamenta  afironomîx  (  72 7  )  ; 
mais  j’y  ai  ajouté  les  longitudes  6c  les  latitudes  qui. 
manquoientà  fon  catalogue  pour  250  étoiles  envi¬ 
ron;  celles  qu’il  avoit  calculées  fe  diftingueront  par 
les  dixièmes  de  fécondés  qu’il  avoit  employées  ,  6c 
dont  je  n’ai  point  fait  ufage  dans  les  miennes  ;  celles- 
ci  différent  encore  des  fiennes  en  ce  que  j’ai  fuppofé 
l’obliquité  de  l’écliptique  de  23e* ,  28  ,  10" ,  6c  qu’il 
l’a  luppofée  de  23e1,  28' ,  19"  dans  les  150  étoiles 
dont  il  a  calculé  les  longitudes.  Les  fondemens  de 
ce  catalogue  font  expliqués  ,  art.  877  ;  celui  des 
variations  caufées  par  la  préceffion  ,  art.  2702  6c 
fuivant.  Enfin  Biffage  de  ce  catalogue  dans  l’aftrono- 
mie  fe  trouvera  art.  3938  6c  3952  ;  ce  catalogue  né 
contient  que  des  pofitions  moyennes  pour  le  pre¬ 
mier  janvier  1750,  elles  doivent  être  changées  eft 
apparentes  par  la  préceffion  (  2708  )  5  l’aberratioa 


(  1848  ) ,  Si  la  nutation  (  2.879  )  »  dont  on  trouvera 
les  tables  ci-après. 

La  variation  ou  la  préceflion  pour  dix  ans  ,  vers 
i75oeilexafte,  principalement  entre  1745  Si  1755  ’ 
de  meme  celle  qui  eft  marquée  pour  1800  eft  exacte , 
principalement  entre  1795  Si  1805  >  parce  que  pour 
la  calculer  on  a  employé  l’afcenfion  droite  Si  la 
déclinaifon  pour  1800  ;  ces  variations  de  dix  en  dix 
ans  ont  été  calculées  par  M.  Guérin  ,  receveur  des 
tailles  à  Amboife  ,  Si  M.  de  Chaligny ,  chanoine  ré¬ 
gulier  :  on  n’y  a  point  eu  égard  aux  variations  par¬ 
ticulières  obfervées  dans  quelques  étoiles ,  fi  ce  n’eft 
pour  la  déclinailon  d’aréhirus  (  2750)  ». 

11  tant  obferver  qu’outre  ces  variations  décennales 
pour  1750  Si  1800,  il  y  a  une  colonne  aulît  pour 
celles  qui  ont  lieu  vers  1770  :  on  doit,  à  ce  qu’il  me 
iemble ,  regretter  que  M.  de  la  Lande  n’ait  pas  re¬ 
cueilli  aulli  pour  ce  Catalogue  plufieurs  variantes 
dont  j’ai  entendu  parler  ,  Si  dont  j’ai  même  indiqué 
quelques-unes  dans  mon  Recueil  pour  Us  ajlron. 

J’ai  oublié  de  dire,  au  fujet  du  catalogue  de  175  5 , 
que  l’auteur  l’avoit  divifé  en  deux  parties,  l’une 
pour  les  étoiles  boréales ,  l’autre  pour  les  auftrales  ; 
mais  cette  diviiion  n’a  pas  été  coni'ervée ,  ni  dans  les 
réimpreflïons  de  ce  catalogue,  ni  dans  d’autres. 

Il  me  refte  à  ajouter  que  dans  les  Fundamenta  ,  le 
catalogue  dont  nous  parlons  cft  fuivi  d’un  catalogue 
des  longitudes  Si  des  latitudes  de  1  30  des  principa¬ 
les  étoiles  ,  Si  dont  la  plupart  font  zodiacales  ;  il  a 
été  réimprimé  dans  la  première  édition  de  V Agrono¬ 
mie  ,  Si  peut-être  n’y  a-t-il  dans  le  catalogue  n°.  S  , 
que  ces  1 30  longitudes  Si  latitudes  calculées  par  M. 
de  la  Caille ,  Si  non  par  1  ko  ,  comme  il  eft  dit  dans 
la  note  de  M.  de  la  Lande  que  nous  avons  ici  tranf- 
crite. 

Section  VII.  Du  Catalogue  de  M.  Bradley.  Jufqu’à 
l’année  1771  on  ne  connoiffoit  pas  les  réfultats  des 
nombreufes  obfervations  de  feu  M.  Bradley ,  pour 
les  polluons  moyennes  des  étoiles  fixes  ;  on  avoit 
feulement ,  dans  les  Tables  requijite  to  be  ufed ,  Sic. 
publiées  en  1766  avec  le  premier  volume  du  Nau- 
tical  almanach  ,  les  trois  tables  fuivantes  ,  déduites 
des  obfervations  de  M.  Bradley,  Si  dans  lefquelles 
toutes  les  politions  font  réduites  au  commencement 
de  1767. 

i°.  Les  longitudes  Si  les  latitudes  en  deg.  min.  8i 
fec.  des  19  principales  étoiles  du  zodiaque, propres  à 
déterminer  la  longitude  fur  mer,  au  moyen  des  di- 
flances  de  la  lune;  on  a  marqué  d’un  aftérilque  les 
10  étoiles  pour  lefquelles  on  a  calculé  en  effet  les 
diftances  de  trois  en  trois  heures. 

*°  •  Les  afcenfions  droites  Si  les  déclinaifons  en 
dég.  min.  fec.  de  21  des  principales  étoiles  du 
ciel,  avec  la  variation  annuelle  en  fécondés  Si  y-1-. 

30.  La  longitude  Si  la  latitude  des  memes  étoiles 
en  dég.  min.  fec.  Si  --z. 

Enfin,  dans  l 'Almanach  nautique  de  1773  ,  publié 
en  177 1  j  parut  un  grand  Catalogue  de  3S7  étoiles  , 
fondé  fur  les  obfervations  de  M.  Bradley  ,  Si  divifé 
en  huit  colonnes. 

Dans  la  première  fe  trouvent  les  noms  Si  les  ca- 
ra&eres  des  étoiles, rangées  fui  vant  l’ordre  des  afcen¬ 
fions  droites  ;  celles  qui  peuvent  être  couvertes  par 
la  lune,  en  quelqu’endroit  du  globe  que  ce  foit  , 
lont  marquées  d’un  aftérifque  ;  Si  on  y  a  compris 
julqu’à  la  cinquième  grandeur. 

Dans  la  fécondé  colonne  fe  trouve  la  grandeur. 

Dans  la  troifieme  l’afcenfion  droite  le  premier 
janvier  1760,  en  dég.  min.  Si  fec.  :  on  a  indiqué 
louvent  quelques  dixièmes  de  fécondé  Si  des  demi- 
fecondes  de  plus. 

Dans  la  quatrième  la  déclinaifon  en  1760  :  on  a 
tenu  compte  fréquemment  des  demi-fecondes. 

Dans  la  cinquième  Sc  la  fixieme  la  variation  an- 
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nuelle  de  l’afcenfion  droite ,  &  de  la  déclinaifon  en 
fécondés  Si  7-^ 

Dans  la  feptieme  Si  la  huitième  la  longitude  &  la 
latitudes  moyennes  en  dég.  min.  &  fcc.  ,&c  on  aauifi 
indiqué  quelquefois  des  demi-fecondes. 

A  la  fuite  de  ce  catalogue  viennent ,  fous  le  titre 
de  Memoranda,  deux  autres  lijles  ou  catalogues  qui 
font  voir  de  combien  d'obfervations  les  afcenfions 
droites  de  la  plupart  de  ces  étoiles  ont  été  déduites  , 
St  de  combien  de  fécondes  ont  été  les  plus  grandes 
différences.  La  première  de  ces  lijles  comprend  en¬ 
viron  1S0  étoiles  en  grande  partie  des  plus  confidé- 
rables;  lefecond  environ  i  toétoiles  delacinquieme 
grandeur  feulement  ;  mais  pouvant  être  éclipfée  par 
la  lune  :  on  voit  par  exemple  dans  la  première  lifte 
que  l’afcenfion  droite  de  la  baleine  eft  déduite  de  fix 
obfervations,  dont  les  extrêmes  different  de  8"  ;  la 
différence  ne  iaiffe  pas  daller  louvent  jufqu’à  13”  , 
&c  au-delà.  Voici  à  prélent  ce  qu’on  trouve  dans  la 
préface  du  Nautieal  almanach  ijy$  ,  au  fujet  de  la 
conflruétion  du  catalogue  dont  il s’agit  ;  M.  Maske- 
lyney  dit  qu’il  a  été  calculé  fur  les  obfervations  de 
leu  M  Bradley  ,  par  M.  Charles  Mafon  ,  autrefois 
Ion  adjoint.  «  Les  afcenfions  droites  de  1 5  de  ces 
étoiles ,  dont  1 3  font  de  la  première  ,  Si  2  de  la  fé¬ 
condé  grandeur  ,  furent  établies  en  comparant  ces 
étoiles  avec  lefoleil,  aux  environs  des  équinoxes. 
Si  par  un  milieu  entre  1175  obfervations  ;  &  ce 
turent  les  données  dcfquelles  on  partit  enfuite  pour 
déterminer  les  afcenfions  droites  de  toutes  les  autres 
étoiles  ».  Voici  les  noms  des  1  5  principales  ,  &  de 
combien  d  obfervations  on  a  fait  ufage  pour  fixer 
leur  afeenfion  droite  ;  aldcbaran,  21  ;  U  chevte  ,  56  ; 
riSd>  8  8  ;  &  or  ion ,  1 29  ;  Jirius ,  1 3  6  ;  caftor ,  1 9  ;  pro- 
cyan,  1 1 9  ;  pollux  ,34;  régulas  ,  63  ;  Y  épi  ,  74  ;  arctu- 
rus,  70  ;  antarls,  36  ;  la  lyre,  1 29  ;  a  de  Y  aigle,  154; 
a  du  cygne ,  47.  Le  Memoranda  lllfdit  communi¬ 
que  aufii  par  M.  Malon  ,  peut  donner  une  idée  du 
degré  d’exafhtude  qu’on  peut  efpérer  d’obfervations 
faites  avec  des  înltrumens  de  M.  Bird  ,  aufii  grands 
&  aufli  folidement  placés  que  ceux  de  l’obfervatoire 
royal  (  V oyci  fur  ces  inflrumens  mes  Lettres  agro¬ 
nomiques,'),  M.  Maskelyne  ne  dit  rien  des  déclinai— 
Ions,  voici  cependant  ce  qu’on  trouve  à  cet  égard 
dans  les  Ephémérides  de  Vienne,  pour  1773  >P-  229- 
«  Les  obfervations ,  au  moyen  defquelles  on  a  déter¬ 
miné  les  déclinaifons,  ont  été  répétées  plufieurs  fois 
pour  chaque  étoile  ,  &  avec  un  fi  bel  accord  que 
rarement  celles  d’une  même  étoile  fe  font  trouvées 
différer  cntr’elles  de  3  ",  Sz  jamais  de  5  ,  quelque 
pente  même  qu’ait  été  la  hauteur  de  l’étoile";  &  on 
a  tenu  compte  des  changemens  de  la  réfratfion  ,  au 
moyen  du  baromètre  &  du  thermomètre  ».  ’ 

Section  VIII.  D  es  Catalogues  combines  de  MM.  de 
la  L aille  C  B radley .  Lorfque  le  Catalogue  anglois 
dont  on  vient  de  lire  la  notice  eut  paru ,  MM.  Helï 
&  Pylgram  ne  tardèrent  pas  d’en  enrichir  leurs 
Ephèmerides  ,  ce  qu’ils  firent  même  d’une  maniéré 
très-utile  pour  les  agronomes ,  en  combinant  ce 
catalogue  avec  celui  de  M.  de  la  Caille  de  la  manière 
fuivapte  :  ils  continuèrent  comme  ils  avoient  fait 
depuis  1765  ,  de  mettre  deux  catalogues  dans  les 
Ephemérides  ;  mais  voici  la  nouvelle  forme  qu’ont 
ces  deux  catalogues  dans  les  deux  derniers  volumes 
de  1773  &  1774.  _ 

Le  premier  contient  les  afcenfions  droites  &  leur 
variation  annuelle ,  en  tems  jufqu’aux  de  fécon¬ 
dé  ;  les  déclinaifons  &  leur  variation  annuelle  en 
partie  du  cercle  ,  jufqu’à  la  précifion  des  centièmes 
de  fécondé,  pour  483  étoiles;  387  de  ces  étoiles 
font  celles  du  catalogue  de  M.  Bradley ,  elles  font 
délîgnées  dans  la  première  colonne  par  des  numéros 
qui  marquent  l’ordre  qu’elles  occupent  dans  le  cata¬ 
logue  de  M,  Bradley;  les  96  autres  étoiles  font  des 

étoiles 
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étoiles  du  catalogne  de  M.  de  la  Caille  ,  employé 
ci-devant  dans  les  Ephémcrides ,  qui  ne  fe  trouvent 
pas  dans  lecatalogue.de  M.  Bradley,  elles  font  défi- 
gnées  par  des  traits  dans  la  même  première  colonne  ; 
toutes  ces  pofitions  font  réduites  à  l’année  courante 
de  l’éphéméride. 

Le  fécond  catalogue  eft  celui  de  M.  Bradley, 
même  tel  qu’il  a  été  publié  pour  le  commencement 
de  1 760 ,  6c  que  nous  l’avons  décrit  ;  mais  il  eft  aug¬ 
menté  encore  de  cinq  colonnes;  une  pour  numéroter 
les  étoiles  de  ce  catalogue  jüfqu’à  387  ;  deux  autres 
pour  les  plus  grandes  aberrations  en  afeenfion  droite 
6c  en  déclinaifon  ;  deux  autres  enfin  pour  marquer 
en  fécondés  6c  dixièmes  ,  de  combien  les  afcenfions 
droites  6c  les  déclinaitons  de  M.  Bradley  different 
de  celles  de  M.  de  la  Caille;  on  a  mis  un  aftérifque 
aux  différences  appartenantes  à  des  étoiles  qui  ne  fe 
trouvent  que  dans  le  catalogue  d’étoiles  zodiacales 
de  M.  de  là  Caille,  &  pas  dans  celui  des  Fundamen- 
la  ;  plufieurs  places  cependant  font  reftées  vuides  , 
les  étoiles  ne  fe  trouvent  dans  aucun  catalogue  de 
M.  de  la  Caille  ;  mais  nous  avons  déjà  vu  que  d’un 
autre  côté  ,  dans  l’extrait  feulement  du  catalogue  de 
M.  de  la  Caille,  employé  ci-devant  dans  les  Ephé- 
viérides ,  6c  qui  n’eft  que  de  15 1  étoiles ,  il  y  en  a 
96  que  le  catalogue  anglois  n’a  pas  ;  c’eft  pourquoi 
M  vl.  Hell  6c  Pilgram  ont  ajouté  à  leur  fécond  cata¬ 
logue  un  fupplément  pour  ces  96  étoiles;  il  eft  tiré 
de  leur  fécond  catalogue  précédent  ,  c’eft-à-dire  , 
qu’il  eft  calculé  pour  l’année  1750,  6c  dans  la  forme 
que  nous  avons  décrite  ,  fect.  FI  f  n°.  4. 

Enfin  M.  Bode ,  aftronome  de  l’académie  des 
Sciences  de  Berlin  ,  pour  le  calcul  des  Ephè/nérides  , 
a  pareillement  fait  ufage  des  catalogues  combinés 
de  M.  de  la  Caille  6c  Bradley  ;  il  a  tire  pour  ces  nou¬ 
velles  Ephémcrides  280  étoiles  du  premier  catalogue 
de  celles  de  Vienne ,  6c  en  a  formé  un  catalogue  en 
1 5  colonnes. 

La  première  défigne ,  par  un  aftérifque ,  les  étoiles 
qui  n’appartiennent  qu’à  M.  de  la  Caille  ;  les  deux 
fuivantes&  la  huitième  marquent  le  nom  ,  le  cara¬ 
ctère  &  la  grandeur  de  l’étoile  ,  fuivant  Bayer  6c 
Doppelmayer. 

La  quatrième  &  la  neuvième  l’afcenfion  droite  & 
la  déclinaifon  en  dég.  min.  fec.  6c  7^  :  chacune  de  ces 
deux  colonnes  eft  luivie  de  trois  autres  pour  la  pré- 
ceflion  annuelle  6c\a  plus  grande  aberration  ,  en  fec. 
6c-^;  6c  pour  l’argument  de  l’aberration  en  fignes  , 
dég.  6c  min.  (  Foycz  art.  Aberration.  )  Les  trois 
dernieres  colonnes  enfin  contiennent  en  dég. min.  6c 
fec.  la  longitude ,  la  latitude  6c  l’angle  de  pofition. 

Section  XI.  D'un  catalogue  combiné  de  ceux  de 
Hévèlius  ,  Flamjleed ,  de  la  Caille  &  Bradley.  Je  ne 
puis  encore  qu’annoncer  ce  nouveau  catalogue ,  mais 
il  ne  tardera  pas  à  être  publié  dans  un  Recueil  de 
tables  que  l’académie  royale  de  Berlin  va  faire  im¬ 
primer  pour  en  accompagner  fes  Ephémérides  ;  on  y 
confignera  la  longitude  6c  la  latitude  de  près  de  4000 
étoiles,  en  prenant  le  milieu  arithmétique,  entre  les 
pofitions  adoptées  par  les  quatre  aftronomes  nom¬ 
més  dans  le  titre  ;  mais  on  indiquera  en  même  tems , 
dans  quatre  colonnes  différentes ,  de  combien  ces 
pofitions  different  de  la  pofition  arithmétiquement 
moyenne  ,  de  forte  que  ce  catalogue,  au  fond ,  re- 
préfentera  cinq  catalogues  :  on  fera  une  lifte  féparée 
&  accompagnée  de  remarques  pour  les  étoiles  qui 
offriront  de  trop  grandes  variantes ,  occafionnées 
par  des  fautes  d’impreiïïon  ou  de  calcul ,  6c  pour 
celles  qui  ont  les  mêmes  pofitions  à-peu-près  dans 
des  catalogues  différens ,  mais  qui  paroiffent  n’être 
pas  les  mêmes  étoiles  :  onaconfulté  encore  d’autres 
ouvrages  fur  les  pofitions  des  étoiles  ,  6c  on  atten¬ 
dra  ,  s’il  fe  peut ,  à  publier  ce  catalogue  ,  que  celui 
des  étoiles  zodiacales  de  M.  Mayer,  qui  a  été  annon- 
Tome  IF, 
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cé  comme  devant  être  imprimé  inceffamment ,  ait 
paru. 

Seconde  partie.  Des  catalogues  des  étoiles  zodiacales. 
Ces  catalogues  égalent  en  importance  les  catalogues 
généraux ,  parce  que  les  étoiles  dont  ils  indiquent 
les  pofitions ,  font  celles  qu’on  eft  le  plus  fouvent 
obligé  d’obferver,  fi  l’on  veut  porter  les  cartes  de 
la  lune,  du  foleil  6c  des  planètes  à  un  plus  haut 
dégré  de  perfection  ;  aufli  allons-nous  voir  les  plus 
grands  aftronomes  fe  donner  des  peines  infinies  pour 
livrer  des  catalogues  étendus  6c  exaCts  de  cette 
efpece. 

Section  première.  Du  catalogue  de  Flamfteed.  Ce 
catalogue  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  ca¬ 
talogue  général  ( première  partie  , feclion  première  )  , 
fe  trouve  à  la  fuite  de  celui-ci ,  dans  le  troifieme 
tome  de  YHifloire  Célefle  ;  il  contient  le  nom  ,  la 
longitude  6c  la  latitude  fen  1690;  le  caraétere  6c  la 
grandeur  d’environ  mille  étoiles  zodiacales.  On  n’y  a 
pas  obfervé  l’ordre  des  conftellations  ,  mais  celui  de 
l’augmentation  en  longitude,  &  on  a  diftribué  la 
latitude  en  deux  colonnes,  fuivant  qu’elle  eft  bo¬ 
réale  ou  auftrale.  Il  y  a  apparence  que  ce  catalogue 
au  refte  n’eft  qu’un  extrait  du  catalogue  général. 

Section  IL  Des  catalogues  de  Al.  le  Monnier.  M.  le 
Monnier  a  fait  précéder  un  catalogue  de  quatre  cens 
étoiles  zodiacales,  duquel  nous  ne  tarderons  pas  à 
parler  ,  par  un  petit  catalogue  de  vingt-cinq  étoiles 
du  zodiaque,  de  la  deuxieme  &  troifieme  gran¬ 
deur  ,  qui  fe  trouve  dans  le  fécond  livre  de  fes  Ob - 
fervations  in-folio  ,  publié  en  1754  ,  à  la  pag.  iz  : 
il  a  la  même  forme  que  fon  catalogue  des  étoiles  de 
la  première  grandeur  ( première  partie ,  feclion  V)  , 
excepté  que  le  mouvement  annuel  n’eft  exprimé 
qu’en  fécondés  6c  7^. 

Enfin  vient  dans  le  troifieme  livre  des  Obferva - 
tions ,  publié  en  1759, pag.  4 ,  le  catalogue  de  quatre 
cens  étoiles,  auquel  M.  le  Monnier  a  travaillé  depuis 
1733  ,  mais  principalement  en  1742  6c  1743,  en 
comparant  à  fes  quarts  de  cercle  muraux  (de  5  & 
de  8  pieds)  les  étoiles  zodiacales  avec  des  étoiles 
de  la  première  6c  de  la  fécondé  grandeur,  dont  la 
pofition  lui  étoit  connue  :  c’eft  ce  que  M.  le  Mon¬ 
nier  nous  apprend  à  la  fin  du  livre  ,  pag.  Sy  ,  oit 
il  dit  aufli  avoir  conftruit  deux  fois  ce  catalogue, 
à  caufe  de  plufieurs  attentions  relatives ,  par  exem¬ 
ple  ,  à  la  maniéré  d’obferver ,  qui  lui  avoient  échappé 
au  commencement. 

Le  catalogue  ne  comprend  que  des  étoiles  qui 
n’exceclent  pas  iod  de  latitude,  foit  auftrale,  foit 
boréale  ;  mais  il  ne  fe  borne  pas  aux  conftellations 
du  zodiaque  ,  on  y  trouve  aufli  des  étoiles  qui  n’ont 
pas  au-delà  de  1  o  d  de  latitude ,  fituées  aux  extrémités 
de  plufieurs  conftellations  voifines  du  zodiaque. 
Toutes  ces  étoiles  font  rangées  par  affortimens, 
fuivant  les  fignes  &  les  conftellations  dans  lefquelles 
elles  fe  trouvent  :  les  pléiades  ,  la  nébuleufe  de 
l’écréviffe ,  celle  qui  précédé  l’axe  du  fagittaire ,  6c 
quelques  autres  amas  de  cette  efpece,  forment  aufli 
des  affortimens.  On  indique  l’afcenfion  comme  dans 
le  petit  catalogue  précédent  ,  l’afcenfion  droite  en 
1740  6c  1750,  &  la  variation  annuelle.  Les  étoiles 
font  défignées  par  les  caraéteres,  mais  non  par  leur 
grandeur. 

Section  III.  Des  ouvrages  de  AI.  de  S eligni ,  à 
l'occafon  de  la  carte  du  Zodiaque  de  Al.  d'Heullaud. 
M.  le  Monnier  s’occupa ,  comme  nous  l’avons  dit ,  à 
vérifier  les  pofitions  des  étoiles  du  zodiaque  ;  il 
fit  obferver  aufli  dès  1748  ,  à  l’académie  royale  des 
fciences  combien  il  feroit  utile  pour  perfectionner 
la  théorie  de  la  lune,  6c  par  conféquent  la  naviga¬ 
tion  ,  d’avoir  une  nouvelle  édition  de  cartes  du 
zodiaque ,  publiées  autrefois  en  Angleterre  par 
Senex  ;  mais  ce  projet  n’a  été  exécuté  qu’en  1755 , 
ZZzzz 
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par  M.  d’Heulland.  Afin  de  rendre  cette  carte  ert- 
core  plus  utile  ,  M.  de  Seligni ,  officier  de  Marine  , 
tira  du  grand  catalogue  Britannique  de  Flamfteed 
la  longitude  &  la  latitude  d’environ  1000  étoiles, 
&  réduifit  la  longitude  à  l'année  1 755  ,  en  ajoutant 
54',  10"  pour  l’intervalle  de  65  ans  écoulées  de¬ 
puis  l’année  1690,  pour  laquelle  eft  conftruit  le  ca¬ 
talogue  de  Flamfteed.  (  M.  de  la  Lande  dit ,  Aflr. 
725),  que  le  catalogue  dont  nous  parlons  eft  une 
nouvelle  édition  du  catalogue  d’étoiles  zodiacales 
de  Flamfteed  ;  mais  je  n’ai  pu  me  le  perfuader ,  en 
lifant  la  brochure  dont  je  vais  parler.  )  Le  catalo¬ 
gue  de  M.  de  Seligni  eft  rangé  non  comme  celui  de 
Flamfteed  (  fect .  I.  )  ,  mais  par  ordre  des  conftella- 
tions ,  6c  il  le  trouve  gravé  6c  orné  de  jolies  vi¬ 
gnettes  reprefentant  les  12  constellations  zodiacales 
dans  un  petit  ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  Nouveau 
Zodiaque  réduit  à  Cannée  iySS  ,  avec  les  autres  étoiles 
dont  la  latitude  s'étend  jufqu  à  /  o  dégrés  au  nord  &  au 
Jud  du  plan  de  C écliptique  ,  dont  on  pourra  fe  fervir 
pour  en  mefurer  les  diftances  au  difqut  de  la  lune  ou 
aux  plane  tes  ,  à  P  aris  ,  de  C  Imprimerie  royale  1  . 

Dans  cette  brochure  qui  eft  devenue  rare,  le  ca- 
•  talogue  dont  nous  parlons  eft  précédé  par  differens 
petits  mémoires  d'aftronomie  intéreffans  de  MM.  le 
Monnier  6c  de  Seligni  ,  ôc  on  y  trouve,  outre  ces 
mémoires,  i°.  la  carte  des  pléiades  conftruite  par 
M.  1  abbé  Outhier  ,  6c  préfentée  à  l’académie  en 
1748  ;  ^0.  une  carte  pareille  des  hyades,  dreffée 
par  M.  de  Seligni  ;  30.  deux  tables  des  principales 
étoiles  des  pléiades  5c  des  hyades  avec  les  différen¬ 
ces  en  alcenfion  droite  6c  en  déclinailon  de  ces  étoi¬ 
les  avec  aldebaran  ;  40  un  catalogue  de  78  va¬ 
riantes  ou  pofinons  d’étoiles  tirées  de  la  première 
édition  de  1712,  du  catalogue  Britannique,  pour 
etre  comparées  avec  celles  que  M.  de  Seligni  a  don¬ 
nées  félon  le  catalogue  que  Flamfteed  a  publié  en 
1725  dans  Ion  troifieme  volume  de  Y  Hi foire  Célejle  : 
on  a  mis  dans  cette  lifte  de  variantes  les  longitudes 
6c  les  latitudes  telles  qu’elles  feroient  en  1755,  fui- 
vant  1  édition  de  1 7 1  2 , 6c  les  différences  que  don¬ 
ne  celle  de  1725.  A  la  fin  de  la  lifte  font  deux  va¬ 
riantes  tirées  du  catalogue  d’étoiles  zodicales  de 
Flamfteed  (  n° .  /.  de  cett  efection'),  duquel  d’ail¬ 
leurs  M.  de  Seligni  ne  fait  mention  nulle  part  ;  50.  la 
table  de  la  longitude  6c  de  la  latitude  des  1 6  étoiles  de 
la  première  grandeur  en  1755,  calculées  furies  ob- 
fervations  deM.  le  Monnier.  (  Voyez  Partie  première, 

Sect.  Il' .  Du  catalogue  d'étoiles  zodiacales  de  M, 
l'abbé  de  la  Caille.  On  a  l’avantage  de  trouver  dans 
ce  catalogue  immédiatement  les  pofitions  defquelles 
on  a  le  plus  befoin  ,  les  afcenlions  droites  6c  les 
déclinaifons.  Il  eft  pompofé  de  515  étoiles ,  obfer- 
vées  à  Paris  par  M.  de  la  Caille  ,  depuis  le  mois  de 
feptembre  1760  jufqu’au  commencement  de  mars 
1762,6c  réduites  par  M.  Bailly  au  commencement 
de  1765  ,  par  les  petites  équations  de  la  préceffion  , 
de  l’aberration  6c  de  la  nutation  ,  il  n’a  été  imprimé 
que  trois  ans  après  la  mort  de  M.  de  la  Caille  dans 
le  troifieme  volume  de  fes  Ephémérides  pour  les  an¬ 
nées  1765—1774.  Nous  y  voyons  neuf  différentes 
colonnes. 

La  première  indique  le  numéro  de  l’étoile. 

La  fécondé, le  nom  de  la  conftellation. 

La  troifieme  ,  le  caraftere  de  Bayer  ou  celui  de 
M.  de  la  Caille. 

La  quatrième,  la  grandeur. 

La  cinquième  ,  en  dég.  min.  fec.  8c  -A 

Le  fi.vieme, fa  variation  annuelleen  fécondés  6c 

La  feptieme  ,  1  atcenlion  droite  en  heures  ,  min. 
6c  fec. 

La  huitième ,  la  déclinailon  en  dég.  min.  fec> 
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La  neuvième,  fa  variation  annuelle  en  fécondes 

& 

On  lit  dans  un  avertiftement  qui  eft  à  la  fin  du 
catalogue ,  que  M.  de  la  Caille  comptoit  le  com¬ 
pte1-  de  800;  mais  que  la  mort  l’a  empêché  de  ter¬ 
miner  l'ouvrage  :  qu’il  s’eft  fervi  pour  déterminer 
l’afcenfîon  droite  de  ces  étoiles ,  d’un  infiniment 
de  paflages,  dont  la  lunette  étoit  de  50  pouces,  6c 
qu’il  a  comparé  chaque  étoile  trois  ou  quatre  fois  à 
plufîeurs  étoiles  zodiacales,  dont  la  pofiiion  a  été 
établie  dans  fes  fundamtma.  Enfin  ,  que  les  déclinai¬ 
sons  ont  été  déduites  des  diftances  au  zénith  ,  obfer- 
vées  trois  ou  quatre  fois  avec  le  même  fextant  de  6 
pieds,  dont  il  s’étoit  fervi  au  Cap. 

On  peut  confulter  fur  ces  deux  inftrumens  mes 
Lettres  Agronomiques  ,  pag.  149. 

Je  me  fuis  fervi  du  catalogue  d’étoiles  zodiacales 
de  M.  de  la  Caille  pour  former  un  catalogue  d’envi¬ 
ron  200  étoiles  propres  à  déterminer  les  parties  d’un 
micromètre  :  il  eft  inféré  avec  quelques  éclairciffe- 
mens  fur  fon  ufage  dans  ie  premier  volume  des 
Nouvelles  Ephemérides  de  Berlin.  On  y  trouvera  des 
aftortimens  de  deux,  trois,  quatre  étoiles  ou  da¬ 
vantage  ,  tellement  voifines  les  unes  des  autres  , 
qu’on  peut  commodément  en  obferver  fucceflive- 
ment  deux  ou  plufîeurs  à  la  fois  dans  la  lunette  ,  6c 
au  moyen  de  leurs  différences  connues  en  déclinai- 
fon  ,  déterminer  les  diftances  entre  les  fils  parallè¬ 
les  du  micromètre.  J’ai  mis  dans  mon  catalogue 
tant  les  afcenfions  droites  que  les  déclinaifons  en 
1765  ,  avec  leurs  variations  annuelles ,  6c  j’ai  dis¬ 
tribué  entre  les  aftortimens  plufîeurs  étoiles  plus 
confidérables,afin  qu’on  rifquat  moins  de  fe  mépren¬ 
dre  en  cherchant  les  petites  étoiles  dont  on  voudra 
faire  l’ufage  indiqué. 

Section  y.  Du  catalogue  cf étoiles  rodiacales  de 
M.  Mayer.  Ce  catalogue  n’eft  pas  encore  publié 
(mai  1774);  mais  il  doit  paroître  inceflamment 
par  les  foins  de  M.  Lichtenbeq ,  profeflèur  de  ma¬ 
thématique  à  Gottingue  ,  que  le  gouvernement 
de  Hanovre  a  chargé  de  former  un  recueil  des 
manuferits  laiffés  par  feu  M.  Mayer  ;  je  l’ai  vu  en 
manuferit  en  1768  ,  6c  j’en  ai  parlé  dans  mes  Lettres 
Agronomiques.  On  y  trouvera  ies  afcenfions  droites 
&  les  déclinaifons  en  1756  de  1000  étoiles  zodia¬ 
cales  ,  que  M.  Mayer  a  rangées  pour  la  grandeur  en 
neuf  cla/fes  ;  il  y  a  auftï  une  colonne  pour  la  diftan- 
ce  au  zénith  de  Gottingue  en  dégrés  6c  minutes  ,  6c 
deux  autres  qui  font  voir  le  nombre  des  obfcrvations 
qui  ont  été  faites,  tant  pour  l’afcenlion  droite  qua 
pour  la  déclinailon.  M.  Mayer  a  obfervé  ordinaire¬ 
ment  trois  ou  quatre  fois  les  étoiles  remarquables  , 
mais  rarement  plus  d’une  fois  les  petites  étoiles  télef- 
copiques;il  a  fait  ces  obfervations  avec  un  mural 
de  6  pieds  fait  par  Bird  ,  6c  il  en  a  rendu  compte  dans 
un  mémoire  intitulé  :  Quadrantis  muralis  cbfcrvatorii 
Goettengenfs  rtclificationes  &  obfervationes  ope  illius 
injlitutœ ,  6 C  qui  eft  auffi  encore  en  manuferit. 

Troifieme  partie.  De  quelques  autres  catalogues  d'é¬ 
toiles particulières .  Je  deftine  cette  partie  à  faire  connoî- 
tre  les  tables  qu’on  a  formées  des  étoiles  peu  connues 
telles  que  font  les  étoiles  qui  lont  voifines  du  pôle 
auftral ,  6 C  toutes  celles  qu’on  défigne  par  les  noms 
de  nébuleufes  ,  de  changeantes  5c  d’autres  noms 
propres  à  les  caraftérifer. 

Section  première.  Des  catalogues  des  étoiles  auflra- 
les  ou  catalogue  de  Halley.  1.  Le  premier  aftrono- 
me  dediftindfion  qui  entreprit  unerevifion  ferupu- 
leufe  du  ciel  auftral  peu  connu  dans  nos  climats  , 
fut  le  célébré  Halley.  Il  fit, étant  fort  jeune, un  voya¬ 
ge  à  i’île  de  Sainte  Hélene ,  y  obferva  les  étoiles 
auftrales  6c  publia  à  fon  retour  un  ouvrage  in-af. 
intitulé  :  Catalogus  jtellarum  auftraliarum  ex  obferva - 
tïonibus  in  injula  Sanclz-Hekncc faiïis}&Zç,  Londini , 


T  A  B 

iGyS.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  que 
cet  ouvrage  fert  pour  ainii  dire  de  chaînon  aux  car¬ 
rières  de  deux  des  plus  grands  agronomes  qui  aient 
exifté;  Hévélius,  mort  en  1687  >  a  Pu  encore  faire 
ufage,  dans  fon  fécond  ou  petit  catalogue  d’étoiles 
générales  pour  1700,  des  prémices  utiles  des  tra¬ 
vaux  de  Halley  ,  mort  en  1743  (  Voyez  fon  Prodro- 
rnus.').  Au  relie ,  n’ayant  pas  eu  occafion  de  voir 
l’ouvrage  de  Halley,  tout  ce  que  je  puis  en  dire 
encore  c  eft  ,  d  apres  Y  PTifioire  de  V  Ajlronomie  de 
Jf  eidler ,  qu’il  ell  compofé  de  3  50  étoiles  obfcrvées 
avec  un  lextant  de  5  ~  pieds,  conftruit  pour  le 
commencement  de  1678,  6c  accompagné  d’un  an¬ 
cien  catalogue  de  Bartfch  pour  fervir  de  comparai¬ 
son  ;  enfin,  qn’il  a  été  réimprimé  en  françois  à  Pa¬ 
ris,  in- 12,  en  1679  ■>  &  c]ue  Hévélius  l’a  mis  dans 
fon  Prodromus ,  6c  Kirch  dans  le  premier  volume 
des  Ephémérides  de  Leipfîc  pour  1681. 

2.  Catalogue  des  étoiles  aujlralts  de  Sharp.  Il 
paroît  par  le  titre  de  ce  catalogue  imprimé  à  la 
îuite  des  deux  catalogues  de  Flamlleed ,  (Part.  I. 
Jecl.  1.  6c  Part,  Il.fecl.  /.)  que  Sharp,  l’alfidu  col¬ 
laborateur  de  Flamlleed  avoit  réduit  tout  le  catalo¬ 
gue  britannique  à  l’année  1726  ,  mais  fans  le  pu- 
b.ier  ;  quoi  qu’il  en  foit ,  ce  catalogue  des  étoiles 
auilrales  ell  conllruit  pour  l’année  1726  ,&  compofé 
de  300  étoiles  tirées  en  partie  du  catalogue  britan¬ 
nique  ,  «Si  en  partie  de  celui  de  Halley  ;  mais  en  n’em¬ 
pruntant  de  ce  dernier  que  les  étoiles  non  vifibles  en 
Angleterre.  On  y  trouve  le  nom  ,  le  caraélere, la  gran¬ 
deur  ,  l’alcenfion  droite  6c  fa  variation  en  72  ans  , 
la  diflar.ee  au  pôle  aullral  6c  fa  variation  en  72  ans , 
enfin  la  longitude  6c  la  latitude. 

3.  Catalogue  des  1341  étoiles  auflrales  de  M.  de  la 
Caille.  Voici  encore  une  partie  de  l’héritage  inefti- 
mable  que  nous  a  laiffé  M.  l’abbé  de  la  Caille.  Un 
des  objets  du  féjour  fi  utile  que  ce  grand  aftrono- 
me  fit  au  Cap  ,  fut  de  drefler  un  catalogue  plus 
complet  6c  plus  exaél  des  étoiles  auflrales  ;  pour 
cet  effet,  il  partagea  en  25  zones  l’efpace  compris 
entre  le  pôle  auftral  6c  le  tropique  du  capricorne, 
6c  il  obferva  dans  cette  partie  de  l’hémilphe- 
re  auflral  ,  au  -  delà  de  10000  étoiles  ,  en  fe 
lervant  d’une  pendule  réglée  furie  teins  fydéral, 
6c  d’une  lunette  de  32  pouces  munie  d’un  réti¬ 
cule  rhomboïde  6c  appliquée  à  la  lunette  fixe  d’un 
quart  de  cercle  Je  3  pieds  de  rayon.  M.  de  la  Caille 
a  été  obligé  de  fe  fervir  de  quatre  réticules  diffé- 
rens  ,  fuivant  que  les  étoiles  étoient  plus  ou 
moins  proches  ,  foit  du  pôle  ,  foit  du  zénith.  Les 
principales  étoiles  avec  lefquelles  ces  10000  furent 
comparées  fe  trouvent  aufli  dans  le  catalogue  gé¬ 
néral  des  Fundamenta ,  6c  font  marquées  d’un  al'té- 
rifque  dans  celui  dont  nous  avons  à  parler.  Toutes 
ces  obfervations  ont  été  publiées  en  1763  ,  après  la 
mort  de  M.  de  la  Caille,  par  M.  Maraldi,  avec  le 
catalogue  dont  il  s’agit ,  conflrttit  fur  ces  obfer¬ 
vations  ,  6c  que  M.  de  la  Caille  avoit  déjà  publié 
lui-même  dans  les  Mémoires  de  C  Académie  /702  ,en 
rendant  compte  en  même  tems  de  la  méthode  dont 
il  avoit  fait  ufage  ,  6c  en  préfenrant  à  l’académie  un 
planifphere  de  fix  pieds  de  diamètre,  conftruit  d’a¬ 
près  ce  catalogue.  Voici  maintenant  la  forme  qu’on 
lui  a  donnée. 

La  première  colonne  indique  le  numéro  ou  le 
rang  que  l’étoile  occupe  parmi  les  1942  étoiles, 
dont  le  catalogue  eft  compofé. 

La  fécondé  contient  les  noms  latins  des  étoiles 
rapportées  comme  à  l’ordinaire  aux  conftellations 
dont  elles  font  partie  ;  parmi  ces  conftellations  il  y 
en  a  plufieurs  que  M.  de  la  Caille  a  formées  lui- 
meme  ,  6c  qui  defignent  des  inftrumens  relatifs 
aux  arts. 

Tome  IV, 
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La  troifieme  colonne  comprend  les  caraéleres 
des  étoiles  6c  leur  grandeur.  Les  étoiles  connues 
portent  les  caraderes  grecs  ou  latins  de  Bayer; 
d’autres  étoiles  portent  ceux  que  M.  de  la  Caille 
leur  a  donnés ,  un  grand  nombre  n’en  ont  point 
du  tout ,  plufieurs  enfin  au  nombre  de  40 ,  font  dé- 
fignées  par  les  marques  Neb.  A  neb.  6cc.  que  nous 
expliquerons  dans  la  fedion  fuivanre.  Quant  à  la 
grandeur,  c’eftla  plus  petite  que  M.  de  la  Caille 
ait  cru  pouvoir  leur  attribuer.  La  plupart  des  étoi¬ 
les  obfervées  font  de  la  feptieme  grandeur  ,  parmi 
lefquelles  il  y  en  a  plufieurs  que  M.  de  la  Caille 
dit  qu’il  auroit  pu  ranger  dans  une  huitième  ou  neu¬ 
vième  clafle;  mais  on  a  exclu  du  catalogue  toutes 
celles  qui  partent  la  fixieme  grandeur ,  excepté  les 
nébuleufes  qui  font  au  nombre  de  quarante  ou 
quarante-deux. 

Les  colonnes  IV  &  V enfin  qui  font  les  dernieres , 
contiennent  les  afeenfions  droites  6c  les  déclinaifons 
vraies  de  ces  étoiles  réduites  au  commencement  de 

l75°. 

On  trouvera  dans  l’ouvrage  pofthume  dont  j’ai 
parle,  tous  les  eclairciffemens  qu’on  peut  defirer  ; 
toutes  les  petites  tables  fubfidiaires  que  M.  de  la 
Caille  s’étoit  formées  pour  réduire  fes  obfervations 
plus  facilement  ;  enfin  quelques  exceptions  que 
louffrela  defeription  que  j’ai  donnée.  Cet  ouvrage  a 
pour  titre  :  Cœlum  aujlrale  flelliferum  ,  feu  obferva- 
tiones  ad  conflruendum  Jiellarurn  aufiralium  cataloguai 
inflitutae.  Au  relie  l’auteur  n’attribue  pas  à  ces  obfer¬ 
vations  une  précifion  de  plus  de  30''  de  grand  cer¬ 
cle.  II  faut  ajouter  aufli  qu’on  a  réduit,  dans  cet 
ouvrage  ,  à  une  petite  échelle  le  planifphere  que  M. 
de  la  Lande  avoit  préfenté  à  l’académie. 

Section  II.  Des  étoiles  nouvelles  ,  changeantes , 
doubles  ,  nébuleufes ,  6cc.  On  connoît  un  grand  nom¬ 
bre  d’étoiles  qui  offrent  les  Angularités  dont  ce  titre 
dénote  une  partie  ;  mais  très-peu  ont  été  renfermées 
dans  des  tables  particulières  ;  c’ell  pourquoi  nous 
revenons  prefqu’entiérement  pour  cette  partie  à 
Y  Agronomie  de  M.  de  la  Lande,  deuxieme  édition  , 
article  y  8  C  6c  fuivans  ,  où  l’on  trouvera,  avec  des 
notices  intéreflàntes  fur  cette  méthode  ,  l’indication 
des  livres  qui  fourniffent  de  plus  grands  détails.  Il 
feroit  à  fouhaiter  qu’on  profitât  de  ces  matériaux 
pour  conftruiiie  des  catalogues  de  ces  diverfes  ef- 
peces d’étoiles,  &que  les  altronomes  s’appliquaffent 
enfuite  à  les  augmenter  6c  à  les  perfeéiionner  par 
leurs  obfervations. 

1.  Etoiles  nouvelles.  On  a  nommé  étoiles  nouvelles 
des  étoiles  remarquables,  en  ce  qu’elles  fe  font  mon¬ 
trées  ,  pour  ainfi  dire,  fubitement ,  fans  qu’il  fût 
probable  qu’elles  eufl'ent  feulement  échappé  juf- 
qu’alors  à  l’attention  des  aftronomes.  Quelques- 
unes  de  ces  étoiles  ont  enfuite  difparu  de  nouveau  , 
en  forte  qu’on  pourroit  plutôt  les  mettre  au  nombre 
des  étoiles  changeantes. 

L’auteur  qui  le  premier  paroît  avoir  fait  rémuné¬ 
ration  des  étoiles  nouvelles  ,  c’eft  Fortunius  Licetus , 
dans  un  ouvrage  de  novis  a  [iris  ;  mais  le  P.  Riccioli 
cite  encore  ,  dans  fon  Almagejie  ,  tom.  ll,pag.  igo , 
quelques  autres  liftes  de  cette  efpece,  &  lui-même 
en  donne  une  qui  eft  fans  doute  la  plus  complette  de 
toutes,  puilqu’elle  s’étend  jufqu’au  tems  où  il  écri- 
voit  ;  cependant  elle  ne  contient  que  feize  étoiles 
nouvelles,  6c  encore  en  regarde -t- il  la  plupart 
comme  peu  certaines  ;  ce  qui  fait  qu’il  ne  difeute 
plus  amplement  que  trois  de  ces  étoiles;  favoir, 
celles  de  1 572  ,  de  1600,  de  1604  &  1605.  Il  donne 
plufieurs  tables  qui  contiennent  les  obfervations  de 
ces  étoiles  ,  de  leurs  diftances  à  d’autres  étoiles  ,  &c. 
fans  oublier  leurs  parallaxes  ,  leur  grandeur  ,  com¬ 
parées  avec  celle  de  la  terre  ,  &  d’autres  futilités  du 
même  genre  ,  fur  lefquelles  il  ne  s’appefantit  que 
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Trop  Couvent  dans  Ton  recueil.  Il  finit  par  un  Ion 
aride  du  meme  goût  fur  l’étoile  qui  a  apparu  aux 
mages  ,  6c  qui  eft  la  dix-feptieme  étoile  nouvelle 


Depuis  la  publication  de  Y  Almagefe ,  MM.  CafTini 
pcre,  Montanari  6c  Maraldi  ,  ont  obfervé  encore 
.  c-  vingtaine  d’étoiles  nouvelles  ,  fur  lefquelles  on 
nt  contulter  les  Elemens  de  M.  Calfini ,  Pa§>  73  > 
;e  premi.r  tome  de  C AJtronomie. 

•  Etoiles  changeantes.  On  donne  ce  nom  particu- 
,  -.m  nt  à  des  étoiles  qu’on  remarque  n’avoir  pas 

:,ours  la  même  grandeur  apparente  ,  dont  quel¬ 
ques-unes  difparoiffent  par  périodes  réglées  ,  6c. 
dont  plufieurs  même  n’ont  pas  reparu. 

Le  P.  Riccioli  ne  parle  pas  expreflement  de  ces 
étoiles  changeantes  ,  parce  que  celles  dont  il  avoit 
eu  connoifl'ance  font  partie  des  feize  étoiles  qu’il  a 
nommées  nouvelles.  Nous  ne  pouvons  donc  indiquer 
ici  qu’une  trentaine  d’étoiles  de  cette  efpece  ,  dont 
on  trouve  l’énumération  dans  YAflronomie. 

Hé  vélins ,  Kirch  ,  Halley  6c  les  agronomes  que 
j’ai  cités  §  /  ,  font  ceux  qui  le  font  occupés  le  plus 
de  ces  étoiles  changeantes.  Le  plus  grand  nombre 
de  leurs  observations  le  trouve  dans  les  Mém.  de 
l' académie  des  Jciinces ,  6 C  dans  les  Tr  anf actions  phi- 


bojopmques. 

Kirch  a  donné  dans  les  Mifcell.  Berolinenfia,tome  I, 
une  table  des  jours  en  vieux  Ityle  6c  en  nouveau 
flvle,  lut  lefquels  tombent  les  plus  grandes  appari¬ 
tions  de  l'étoile  %  du  cygne,  depuis  1686  jufqu’en 
1713  :  cet  intervalle  comprend  24  périodes  de 
l'ctoile.  Peut-être  trouvera-t-on  pluiieurs  tables  pa¬ 
reilles  dans  les  recueils  que  je  viens  de  citer,  6c 
dans  d’autres  ouvrages.  Le  loifir  6c  l’occafion  me 
manquent  actuellement  de  les  compulfer. 

Les  étoiles  ,  en  paroiflant  changer  de  grandeur  , 
changent  aulïi  la  plupart  d’éclat  ou  de  lumière  ;  mais 
elles  ne  changent  pas  pour  cela  de  couleur ,  6c 
d’autres  étoiles  pourroient  au  contraire  avoir  changé 
de  couleur ,  puifqu’on  prétend  avoir  remarque  un 
changement  de  cette  nature  dans  firius. 

Ce  qu’il  me  refte  à  remarquer,  c’elt  que  M.  de 
la  Lande  ne  cite,  art.  819,  qu’une  feule  étoile; 
favoir,  B  de  l’aigle  ,  dans  laquelle  on  ait  obfervé  en 
même  tems  un  changement  de  lumière  6c  un  mou¬ 
vement  particulier;  mais  qu’il  me  paroît  que  M.  de 
la  Lande  a  voulu  dire  au  commencement  du  même 
article  qu’il  y  a  dans  plufieurs  étoiles. des  change- 
mens  de  fituation  (  6c  non  pas  de  grandeur  )  «Si  de 
lumière. 

3.  Des  étoiles  doubles ,  &  de  quelques  autres  étoiles 
Jinguliercs.  M.  de  la  Lande  a  recueilli  quelques  no¬ 
tices  fur  des  fmgularités  obfervées  dans  deux  ou  trois 
étoiles  ,  6c  qui  pourroient  faire  foupçonner  d’avoir 
vu  des  planètes  tourner  autour  de  ces  étoiles  ;  mais, 
regardant  avec  raifon  ces  phénomènes  comme  peu 
confiât és,  il  décrit  enfuite  une  demi- douzaine  d’étoiles 
doubles.  A  mon  avis  une  étoile  double  eft  probable¬ 
ment  l’apparence  que  préfentent  deux  étoiles  qui  ont 
prefqu’abfolument  la  même  pofition  dans  le  ciel ,  6c 
qui  font  peut-être  feulement  plus  éloignées  les  unes 
que  les  autres  ,  puifqu’on  ne  les  voit  pas  de  la  même 
grandeur.  M.de  la  Lande  auroitpu  augmenter  encore 
la  lifie  ,  ainfi  qu’il  le  dit  lui-même  ,  art.  831. 

4.  Des  étoiles  nébuleufes.  On  donne  proprement  ce 
nom  à  de  petites  blancheurs  qui  paroilfent  de  la 
meme  nature  que  la  voie  laftée ,  qui,  à  la  vue  fimple, 
reflemblent  à  des  étoiles  peu  lumineufes ,  6c  qui,  dans 
le  télefeope  ,  font  ou  une  blancheur  large  6c  irrégu¬ 
lière  ,  dans  laquelle  on  ne  difiingue  point  d’étoiles  , 
ou  des  efpaces ,  mêlés  de  cette  blancheur  6c  de  petites 
étoiles.  Il  y  en  a  quelques-unes  qui,  dans  la  lunette, 
ne  paroilfent  autre  chofe  que  des  amas  de  petites 
étoiles  ;  plufieurs  auflî  ne  font  vifibles  que  dans  les 
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lunettes ,  6c  préfentent  les  mêmes  apparences  que 
d’autres  à  la  vue  fimple  ;  il  ell  d’autant  plus  impor¬ 
tant  de  les  connoître,  qu’il  eft  ailé  de  les  prendre 
pour  des  cometes  ,  comme  cela  eft  arrivé  plus  d’une 
fois. 

Ce  n'eft  que  depuis  la  découverte  des  lunettes 
d’approche  qu’on  a  fait  attention  à  ces  nébuleufes. 
L’ AJtronomie]  art.  836  &  fuiv.  contient  un  allez 
grand  détail  fur  ce  fujet,  6c  un  grand  nombre  de  ci¬ 
tations  qui  indiquent  qu’on  s’en  eft  beaucoup  occupé 
depuis  plus  d’un  fiecle.  On  trouve  déjà  dans  le  Pro- 
drornus  afronomice  de  Hcvélius,  publié  en  1690,1111 
catalogue  de  feize  nébuleufes,  que  M.  de  Mau pertuis 
a  inféré  dans  les  éditions  de  fon  difeours  fur  la  Figure 
des  afres,  poftérieures  à  la  première,  6c  qui  l’eft  aulïi 
dans  les  Tranf.  philof  ce  catalogue  contient  les  af- 
cenfions  droites  6c  les  déclinaifons  en  dég.  min.  6c  fec. 
pour  1660  ,  excepté  les  deux  dernieres  étoiles ,  dont 
on  indique  la  longitude  6c  la  latitude. 

Dans  ce  fiecle-ci ,  M.  le  Gentil  eft  un  des  aftro- 
nomes  qui  a  le  plus  fuivi  les  nébuleufes;  les  obfer- 
vations  fe  trouvent  recueillies  avec  plufieurs  des 
anciennes  dans  les  Mémoires préfentés  ,  6cc.  Tome  II. 
6c  Mémoires  de  l'Académie ,  1 7 «» 9 •  On  doit  confulter 
aulïi  de  préférence  les  Tranf  philof  1733. 

Mais  c’eft  à  M.  de  la  Caille  qu’on  doit  la  connoif- 
fance  du  plus  grand  nombre  de  nébuleufes  ,  6c  il  nous 
a  feulement  laide  à  regretter  à  cet  égard  que  celles 
qu’il  nous  a  fait  connoître  fe  trouvent  dans  une  partie 
du  ciel  toujours  invifible  pour  le  plus  grand  nombre 
des  aftronomes.  Nous  fommes  déjà  prévenus  ,  par  le 
troifieme  paragraphe  de  la  feftion  précédente  ,  que 
quarante-deux  nébuleufes  font  partie  de  fon  catalogue 
d’étoiles  auftrales  ;  ainfi  ,  on  y  trouve  leur  pofition  , 
c’eft-à-dire  ,  leur  afcenlion  droite  6c  leur  déclinaifon 
en  1750,  de  même  que  celles  des  autres  étoiles. 
Nous  avons  vu  auflî  qu’il  en  diftingue  cinq  efpeces  ; 
il  s’agit  donc  à  préfent  d’indiquer  ces  efpcces  plus 
particuliérement. 

1 .  M.  de  la  Caille  a  défigné  par  nèb.  des  nébulofités 
ou  blancheurs  particulières,  rellemblant  à  de  foibles 
cometes. 

2.  E  néb.  indique  une  étoile  environnée  d’une  cer¬ 
taine  nébulofité. 

3.  A  néb.  Un  amas  de  petites  étoiles ,  qui  préfente 
à  l’œil  nud  la  forme  d’un  petit  nuage  ou  d’une  nébu¬ 
lofité. 

4.  G.  A.  néb.  Un  amas  femblable ,  mais  plus  grand. 

5.  A  E  néb.  Enfin  fignifie  un  amas  de  petites  étoiles 
environnées  de  nébulofités. 

Il  nous  refte  à  ajouter  que  M.  de  la  Caille  a  donné 
un  mémoire  particulier  fur  ces  étoiles  nébuleufes  , 
dans  les  Mém.  de  l' Acad.  1755 ,  avec  leur  catalogue  ; 
que  danscemémoire  il nelesdivife qu’en  trois clafles, 
dont  chacune  contient  quatorze  étoiles;  mais  que 
chaque  nébuleufe  eft  décrite  dans  ce  catalogue  par 
quelques  mots  qui  donnent  une  idée  plus  précife  de 
fa  figure. 

Quatrième  partie.  Du  mouvement  féculaire  des  étoiles, 
du  mouvement  particulier  de  quelques-unes ,  &  des  tables 
delà  parallaxe  annuelle  fuppafee.  Nous  avons  vu  quels 
font  les  catalogues  d’étoiles  les  plus  nouveaux ,  6c 
comment  on  y  a  indique  le  plus  fouvent  les  correc¬ 
tions  que  demandent  annuellementl’afcenfion  droite 
&  la  déclinaifon  de  chaque  étoile  à  caule  de  la  pré- 
ceflion  des  équinoxes  :  on  verra,  dans  des  articles 
féparés  ,  quelles  font  les  /^/«générales  relatives  à 
ce  mouvement  fucceflif des  équinoxes  ,  6c  au  moyen 
de  quelles  tables  on  corrige  les  inégalités  apparentes 
que  font  appercevoir  l’aberration  de  la  lumière  6c  la 
nutation  de  l’axe  terreftre  ;  il  ne  nous  refte  donc  , 
pour  rendre  complet  ce  qu’il  importe  eflentiellement 
aux  aftronomes  de  connoître  au  fujet  des  tables  des 
étoiles  fiÿes ,  que  de  parler  encore  dans  cette  derniere 
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partie  des  trois  autres  mouvemens,  moins  fenfibles 
à  la  vérité  ,  mais  auxquels  on  ne  laiffera  pas  de  faire 
attention  de  plus  en  plus,  à  mefure  que  l’aftronomie- 
pratique  fe  perfectionnera. 

Section  I.  Des  tables  de  la  variation  féculaire  des 
étoiles ,  en  longitude  &  en  latitude.  Ce  mouvement  fe 
nomme  féculaire ,  parce  qu’il  ne  produit  une  quantité 
un  peu  remarquable  qu’au  bout  d’un  liecle  ;  on 
l’appelle  affez  communément  aulîi  le  changement  gé¬ 
néral  en  Latitude ,  tant  parce  que  provenant  de  la  di¬ 
minution  de  l’obliquité  de  l’écliptique ,  c’eft  la  latitude 
des  étoiles  qui  en  eft  principalement  affeCtée ,  qu’afin 
de  le  mieux  diftinguer  du  mouvement  de  préceffion , 
qui  eft  fuccefîif  pareillement ,  mais  qu’on  fuppofe  ne 
point  influer  fur  la  latitude.  Il  eft  évident  cependant 
que  par  la  même  raifon  la  longitude  doit  varier  pa¬ 
reillement  d’une  maniéré  fenfible  au  bout  d’un  long 
efpace  de  tems,  fur-tout  quand  la  latitude  eft  confi- 
dérable.  C’elt  l’attraétion  des  planètes  fur  la  terre 
qui  eft  caufe  de  la  diminution  qu’on  a  obfervée  dans 
l’obliquité  de  l’écliptique  ,  ÔC  par  conféquent  du 
mouvement  dont  nous  parlons  ;  M.  Euler  en  a  donné 
le  premier  la  démonftration  dans  les  Mémoires  de 
Berlin ,  1754;  auflî  eft- ce  dans  un  ouvrage  qui  fe 
publioit  fous  la  direction  de  M.  Euler  ,  qu’on  trouve 
Ja  première  table  qui  ait  été  conftruite  pour  tenir 
compte  de  l’équation  de  la  préceffion,  produite  par 
l’attraCtion  des  planètes. 

1 .  Cette  table  eft  inférée  dans  Y  Almanach  aflrono- 
niquede  Berlin,  allemand,  de  l’année  1748,  &  dans 
les  deux ,  favoir ,  l’allemand  ôc  le  latin  de  1749 ,  fous 
le  titre  de  Variation  féculaire  de  la  latitude  des  étoiles 
fixes ,  à  compter  de  l'an  1700.  Elle  indique  cette  varia¬ 
tion  féculaire  en  fécondés  ôc  tierces  pour  chaque  5e 
dégré  de  longitude  d’une  étoile  ;  mais  il  faut  remar¬ 
quer  qu’on  n’y  trouve  que  le  changement  caufé  par 
l’attraCtion  de  jupiter,  de  forte  que  la  plus  grande 
variation  ne  pafTe  pas  17"  35"'.  C’eft  que  M.  Euler 
avoit  déjà  mis  quelques  recherches  fur  la  variation 
de  l’obliquité  de  l’écliptique,  caufée  par  jupiter,  à 
la  fin  de  Ion  mémoire  J'ur  les  inégalités  de  faturne  &  de 
jupiter ,  qui  a  remporté  le  prix  de  l’académie  pour 

1748,  ôc  qui  a  été  imprimé  à  Paris  en  1749.  Audi  la 
table  dont  il  s’agit  fe  retrouve-t-elle  dans  le  même 
mémoire.  La  formule ,  fur  laquelle  la  table  eft  calcu¬ 
lée  ,  n’y  eft  pas  ;  mais  on  pourra  bientôt  s’en  former 
une  idée  ;  car  M.  Euler  ayant  traité  à  fond  le  même 
jfujet,  dans  les  Mémoires  de  Berlin ,  1754  ,  imprimés 
en  1756  ,  a  mis  clairement  au  jour  les  formules  qui 
réfultent  de  ces  recherches ,  ôc  fur  lefquelles  les  tables 
fuivantes  ,  qui  fe  trouvent  dans  fon  mémoire  ,  ont 
été  calculées. 

2.  La  première,  montre  l’obliquité  de  l’écliptique 
en  dég. min.  6cfec.de  «joansen  ^oans,  depuis  la  naif- 
fance  de  J.  C.  jufqu’à  l’an  2000.  J’en  parle  ici ,  parce 
qu’elle  tient  de  fi  près  au  fujet ,  ôc  que  le  tems  m’a 
manqué  pour  faire  un  article  féparé  des  tables  qui 
concernent  l’obliquité  de  l’écliptique. 

Soit  la  longitude  du  nœud  defeendant  de  l’orbite 
de  la  planete  iiir  l’écliptique,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même ,  celle  du  nœud  afeendant  de  l’écliptique  fur 
l’orbite  de  la  planete  ,  =  M. 

L’inclinaifon  de  l’orbite  delà  planete  à  l’écliptique 

L’efpace  par  lequel  les  nœuds  de  l’écliptique  recu¬ 
lent  fur  le  plan  de  l’orbite  de  la  planete  dans  un  tems 
donné-,  par  exemple ,  dans  un  fiecle  =:*,  on  a  le 
changement  de  l’obliquité  de  l’écliptique  pendant  un 
liecle  =  t  fin.  I.  fin.  A.  Or,  M.  Euler  trouve  que  la 
régreffion  féculaire  tdes  nœuds  eft  pour  faturne  37"; 
pour  jupiter  695"  ;  pour  mars  8";  pour  vénus  533"; 
pour  mercure  1";  6c  combinant  celle  de  mars  Ôc  de 
mercure  ,  à  caufe  de  leur  petiteffe ,  avec  celle  de 
venus,  &  par  la  meme  raifon  celle  de  faturne  avec 
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celle  de  jupiter  ;  mais  en  tenant  compte  des  diffé¬ 
rences  d’inclinaifon  qui  changent  l’effet,  il  prend 
pour  l’effet  de  jupiter  fur  les  nœuds  t  =  765",  6c  pour 
vénus  6  =  540"  ;  M.  Euler  trouve  de  plus  pour 
l’aCtion  de  jupiter,  en  1700 

t  fin.  /=  18",  Ôc  A  =  9S  7e1  34'. 

6c  pour  celle  de  vénus 

t  fin.  /  =  32",  ôc  N=  85  13a  58'. 
de  forte  qu’exprimant  pour  jupiter  Apar  ip ,  ÔC  pour 
venus  A  par  $  la  variation  de  l’obliquité  de  l’éclip¬ 
tique  eft  pendant  ce  dix-huitieme  fiecle  =  18"  fin.  Tp 
+  3  z"  fin-  ?  >  ce  qui  donne  47  {"  en  fubftituant  pour 
fin-  Tp  6c  fin.  g  leurs  valeurs,  6c  la  variation  eft  en 
moins  ,  parce  que  ces  finus  font  négatifs. 

M.  Euler  fait  obferver  que  les  longitudes  des 
nœuds  des  planètes  variant  affez  fenfiblement  au 
bout  de  quelques  fiecles  ,  l’effet  de  vénus  doit  deve¬ 
nir  plus  grand  ,  6c  celui  de  jupiter  plus  petit  ;  qu’entre 
le  10  6c  xie  fiecle  la  diminution  eft  47  f ,  mais  pen¬ 
dant  le  premier  fiecle  feulement  de  41  f  ;  il  eft  fort 
incertain  à  la  vérité  que  l’inclinaifon  des  deux  planètes 
ait  été  la  même  au  commencement  de  l’ere  chrétienne 
qu  elle  eft  à  prefent ,  6c  il  fe  pourroit  donc  bien  que 
la  diminution  eut  fuivi  une  autre  loi;  mais  comme 
on  ne  peut  rien  ftatuer  encore  de  certain  là  defliis , 
M.  Euler  a  calculé  fa  table  en  fuppofant  la  diminution, 
pendant  les  premiers  50  ans,  de  20"  ,  6c  en  l’augmen¬ 
tant  graduellement,  comme  les  réfultats ,  pour  le 
1  ie  6c  le  18e fiecle  paroiffoient  l’exiger.  Depuis  cette 
table,  on  en  a  calculé  plus  d’une  de  cette  efpece  ,  6c 
fur  d’autres  hypothefes  ;  je  parlerai  de  quelques-unes 
encore  à  l’article  Tables  de  nutation  ,  parce  qu’elles 
renferment  auffi  cette  inégalité ,  6c  je  n’en  citerai 
ici  plus  qu’une  feule,  favoir,  celle  que  M.  Mayer  a 
jointe  aux  mouvemens  moyens  ,  dans  fes  Tables  du 
foleil ,  publiées  avec  celles  de  la  lune  à  Londres  en 
1770;  M.  Mayer  y  fuppofe  la  diminution  de o", 5  en 
1  an  ;  de  27", 6  en  60  ans  ;  de  46", o  en  100  ans. 

3.  Longitude  moyenne  de  la  première  étoile  de  yl 
M.  Euler  ayant  fait  voir,  dans  fon  mémoire,  que 
l’aCtion  des  planètes  influe  auffi  fur  la  préceffion  des 
équinoxes  ,  ôc  qu’outre  la  préceffion  ou  rétroceflion 
:ls  font  tranfportés  en  arriéré  de  la  quan- 


ordinaire 

1  fin.  I  cof.  N 


tité 


cmg.obl.ecl.  P3r  I,effet  de  cha<lUe  Planete  >  >>  a 


calculé  la  formule  qui  exprime  l’aCtion  totale  ;  favoir, 

iS"  cof.  %■ +r~"  cof.  2  , 

>  tang."obi.  eci. -  Pour  les  memes  eP°ques  que  la 

précédente ,  en  fuppofant  que  l’an  o  l’obliquité  de 
l’écliptique  étoit  23e1 41 ' 38";  que  l’an  1000  elle  étoit 
2-3d  34'  15"»  &  que  dans  ce  iiecle-ci  elle  eft  28' 
30"  ;  il  a  trouvé  pour  ces  trois  époques  l’inégalité  de 
la  préceffion  de  59" ,  de  29"  6c  de  14"  ,  fouftraftives 
de  la  préceffion  féculaire  moyenne  td  23  '  50"  caufée 
par  la  lune  ;  6c  fur  ces  données  ,  il  a  conftruit  pour 
chaque  fiecle,  depuis  le  premier  jufqu’au  20e,  fa 
table  de  la  longitude  moyenne  de  la  première  étoile 
d'aries  ,  où  les  différences  indiquées  entre  chaque 
longitude,  marquent  la  préceffion  féculaire  totale. 
M.  de  la  Lande  a  donné,  dans  la  Connoiffance  des 
tems ,  ou  dans  fon  Expofition ,  une  table  pareille ,  ÔC 
a  traité  le  même  fujet  dans  fon  Ajlronomie ,  art.  2744, 
ÔC  dans  les  Mémoires  de  l' Académie. 

4,  Changement  dans  la  difiance  des  étoiles  fixes  au 
pôle  boréal  de  T  écliptique ,  pendant  un  fiecle.  Si  l’on 
conferve  les  dénominations  précédentes,  ôc  qu’on 
défigne  par  a  la  longitude  d’une  étoile  ,  fa  diftanc* 
au  pôle  boréal  de  l’écliptique  croit  de  la  quantité 
1  fin.  /.  cof.  (a— A)  =  18  '  cof.  (x—Tf)  +  32"  cof. 

y  , 

ou  bien  de 

+  18"  cof.  Tf  cof.  a  -f  18"  fin.  %  fin.  a. 

+  32"  cof.  <j>  cof.  a  +  32"  fin.  £  fin.  a. 
ou  en  fubftituant  à  %  6c  g  leurs  valeurs  en  1700 ,  de 


il- 
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—  47  7  fin.  x  —  6  7  co f.  *  fécondés. 

C’eft  fur  cette  formule  transformée  en  celle-ci  —  48" 
fm.  4-  8d)  }  que  M.  Euler  a  calculé  fa  tablée n  fé¬ 
condés  6c  T^es  pour  chaque  3e  degré  de  longitude  ; 
Sc  il  eft  aile  de  voir  que  la  plus  grande  équation  doit 
être  ici  48"  ,  &  par  conféquent  bien  plus  grande  que 
dans  le  n°.  /. 

M.  Euler  a  compare  pour  1 4  étoiles  fujettes  à  cette 
plus  grande  équation,  les  latitudes  qu’en  donne  Pto- 
lomée,  avec  celles  qui  ont  été  oblervées  par  Flam- 
lïeed,  &ilena  formé  une  table  page 33/,  qui  tait 
voir  que  l’obfervation  eft  d’accord  avec  la  théorie, 
autant  que  l’état  de  l’aftronomie  pratique  du  tems  de 
Ptolomée,  &  l’incertitude  oit  nous  lommes  lur  le 
changement  de  l’inclinailon  des  planètes,  pouvoient 
le  faire  efpérer.  M.  Euler  a  fait  une  fécondé  table  de 
comparailon  de  la  même  elpece  pour  22  étoiles, 
que  leur  pofition  doit  rendre  exemptes  de  la  varia¬ 
tion  dont  il  s’agit. 


5.  Table  qui  fert  pour  trouver  le  changement 
dans  la  longitude  des  étoiles  fixes  pour  un  fiecle. 
Soit  p  la  diftance  de  l’étoile  au  pôle  boréal 
de  l’écliptique  ,  la  formule  pour  la  longitude  ,  fera 
18"  fl"- 1 *■  H ,  qui  fe  réduit  pour  ce 

fiecle- ci  à  JL°f- U ‘  +11>.  La  r Ml 

rang,  p  rang,  p 

de  M.  Euler  n’eft  conllruite  que  lur  le  numérateur 
de  cette  derniere  formule  ,  6c  contient  par  confé¬ 
quent  les  mêmes  nombres  que  la  précédente  ,  ran¬ 
gés  feulement  dans  un  ordre  different  ;  6c  li  l’on  veut 
lavoir  de  combien  la  longitude  de  l’étoile ,  depuis 
la  première  étoile  d'aries ,  diminue  réellement  dans 
chaque  fiecle  ,  il  faut  diviler  encore  le  nombre  de 
la  table  par  la  tangente ,  de  la  diftance  au  pôle  boréal 
de  l’écliptique.  M.  Euler  éclaircit  i’ufage  des  deux 
dernieres  tables  par  un  exemple. 

Après  avoir  parlé  des  travaux  de  M.  Euler  fur  la 
variation  féculaire,  il  eft  à  fa  place  de  dire  un  mot 
des  recherches  que  le  pere  Walmelley  a  adreflées 
fur  le  même  fujet  à  M.  Bradley  à  la  fin  de  1756 , 
avec  un  mémoire  fur  la  préceftion  &  la  nutation  , 
dont  je  parlerai  plus  bas  ,  6c  qui  font  imprimées  à  la 
fuite  de  ce  mémoire  dans  les  Tranf. philoj.  1756. 

Le  pere  Walmelley  a  négligé  les  aêfions  de  mars , 
de  vénus  6c  de  mercure  à  caufe  de  la  petiteffe  de 
ces  planètes,  ne  perdant  peut-être  pas  que  vénus 
ctoit  bien  éloignée  de  mériter  l’exclulion  :  il  n’a  con- 
fidéré  que  faturne  6c  jupiter;  il  a  trouvé,  à-peu-près 
comme  M.  Euler,  que  la  régrefiion  féculaire  des 
nœuds  pour  jupiter,  étoit  de  io'  22"  26'",  6c  pour 
faturne,  de  35"  39'";  mais  en  combinant  ces  deux 
effets,  il  s’eft  contenté  de  les  ajouter  enlemble  fans 
prendre  auparavant  à-peu-près  le  double  pour  fa- 
turne,  à  caule  de  l’inclinaifon  de  faturne  prelque 
double  de  celle  de  jupiter;  cela  fait  que  cette  ré- 
greftion  combinée  ,  laquelle  ,  chez  M.  Euler,  eft  de 
765"  ,  n’eft  que  de  658"  fuivant  le  pere  Walmelley. 
Moyennant  cette  donnée  ,  l’auteur  détermine  de 
combien  l’écliptique  s’éloigne  vers  le  pôle  pendant 
un  fiecle ,  dupoint  qu’occupoit  le  nœud  au  commen¬ 
cement  du  même  fiecle  ;  le  réfultat  devant  indiquer 
en  même  tems  la  plus  grande  variation  féculaire  en 
latitude  ,  ou  celle  qu’éprouvent  les  étoiles  lituées  fur 
le  cercle  de  latitude  qui  paftê  par  le  pôle  de  l’éclip¬ 
tique  6c  par  Pinterfeêfion  des  orbites  de  la  terre  6c 
6c  de  jupiter  ;  le  pere  Walmefley  trouve  ce  réfultat 
cherché  en  difant  :  le  rayon  efi  au finus  de  Tinclinai- 
fion  de  jupiter  ;d  ic)'  10" ,  comme  658"  à  I—  i5"  q"'  ; 
ce  réfultat  s’accorde  avec  la  formule  e.  fin.  l.cofi. 
(  2  —  N.  )  de  M.  Euler,  *°.  4.  en  failant  N=  a  ,  il  eft 
feulement  plus  petit  en  nombre.  Le  pere  Walmefley 
montre  enfuite  comment  on  doit  s’en  fervir  pour 
trouver  le  changement  en  latitude ,  d’une  étoile 
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quelconque  ;  favoir ,  qu’il  faut  dire  :  le  rayon  efi  au 
cofinus  de  la  longitude  ,  moins  celle  du  nœud  de  jupiter 
le  plus  proche  ,  comme  1 5"  9"  à  la  variation  cher¬ 
chée  ;  6c  il  fait  ufage  lui-même  de  cette  analogie 
pour  conftruire  une  table  en  fécondés  6c  tierces ,  qui 
le  trouve  page  744,  &  dont  voici  le  titre. 

6.  Variatio  Jecularis  latitudinis  fiellarum  in  parte 
eclipticœ.  boreali  exifientium.  Eile  eft  conllruite  prin¬ 
cipalement  pour  le  liecle  compris  entre  1750  & 
1850  ,  dans  la  fuppofnion  que  le  nœud  de  jupiter  fe 
trouve  au  neuvième  dégré  de  l’ccreviffe  en  1800; 
l’argument  eft  la  longitude  de  l’étoile  de  cinq  en 
cinq  degrés,  mais  en  commençant  au  neuvième  ,  6c 
les  nombres  pour  le  quatrième  le  trouvent  feulement 
au  bas  de  la  table  :  ce  font  les  titres  aj.  6c  Joufir.  qui 
ont  occalionné  cet  arrangement ,  6c  il  s’explique  fa¬ 
cilement  par  l’inlpection  de  la  formule  de  M.  Euler 
48 "fin-  (a +  8),  puifqu’entre  le  quatrième  6c  le  neu¬ 
vième  degré  de  chaque  quart  de  l’écliptique,  les 
fignes  doivent  changer. 

Le  pere  Walmelley  détermine  aufti  le  change¬ 
ment  de  l’obliquité  de  l’écliptique,  mais  feulement 
pour  trois  intervalles,  entre  1750  &  2000;  il  trouve 
entre  1900  6c  2000  le  changement  produit  par  l’a- 
étion  de  jupiter,  de  14"  fi' fi  6c  celui  que  caufe  Fa¬ 
nion  de  faturne,  de  1"  2.6'";  il  fait  voir  que  les  ré- 
lultats  pour  la  variation  de  l’obliquité  de  l’ccliptique 
s’accordent  allez  avec  les  oblervations,  mais  il  faut 
remarquer  qu’il  ne  remonte  pas  plus  haut  qu’a  la  lin 
du  quinzième  fiecle. 

Le  pere  Walmelley  n’ayant  pas  joint  d’autres  ta¬ 
bles  à  fon  mémoire  ,  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  faire 
mention  des  recherches  qu’on  y  trouve  aufti  fur 
l’influence  des  forces  de  jupiter’  dans  les  mouve- 
mensttes  nœuds  6c  des  aphélies  de  mars  ,  de  vénus 
6c  de  mercure;  6c  fur  celle  de  l’aêlion  de  jupiter  feu! 
dans  le  mouvement  des  équinoxes,  dans  celui  de 
l’apogée  du  foleil,  dans  l’équation  du  centre  du 
foleil ,  &c. 

7.  M.  de  la  Lande  ayant  fuivi  les  voies  de  M. 
Euler  ,  pour  calculer  de  fon  côté  (  Mém.  de  l'Acad. 
ij6i.  )  ,  les  changemens  produits  par  l’aêlion  des 
planètes,  il  a  trouvé  les  regreflîons  des  nœuds  en 
un  liecle  ,  fuivantes  , 


M.  Euler. 

M.  de  la 
Lande. 

Le  Pere 
Walmelley. 

Par  Saturne, 

37" 

37", » 

3î",S 

Jupiter, 

695 

691,  4 

62  2,  4 

Mars , 

8 

9>  4 

Vénus, 

533 

5 1 4.  7 

Mercure, 

1 

4,  0 

Il  a  déterminé  pour  le  mouvement  annuel  en  la¬ 
titude,  t  fin.  /  coi.  caufe  Ig  par  jupiter,  la  quantité 
o"  ,  159  cof.  (  long.  —  3S  8d.  )  6c  failant  l’inverîe  du 
procédé  de  M.  Euler,  il  a  transformé  cette  for¬ 
mule  en  celles-ci  —  o"  ,  1 59  cof.  8zd.  =  —  o",  159 
col.  82e1  cof.  long,  -f-  o"  1  59  fin.  82d.  fin.  long.  =  o'7 
157  fin.  long.  —  o,7,2  22  cof.  long.  (  Voyez  Afiron . 
2738.  ),  d’ou  réfulte  le  mouvement  féculaire  15'', 
72  fin.  long.  —  o  ",  22.  cof.  long. 

Enfin  après  avoir  fait  les  mêmes  opérations  pour 
les  autres  planètes  fans  combiner  leurs  aêtions,  & 
avoir  multiplié  par  100,  il  a  Trouve  pour  le  mouve¬ 
ment  féculaire  en  latitude  réunie ,  la  formule  47"  ,  2 
fin.  long.  -}-  6",  2  cof.  long,  étoile  qui  eft  à  très-peu- 
près  la  même  que  celle  de  M.  Euler,  n°.  4.  Il  a 
conftruir  fur  cette  formule  une  petite  table  qui  a  le 
même  titre  que  le  n9.  /.  6c  qui  fe  trouve  dans  la 
Connoififiance  des  tems  des  années  1760,  1761  ÔC  1763. 
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Elle  n’eft  calculée  qu’en  fécondés  &  mais  pour 
tous  les  troifiemes  degrés  de  longitude. 

8.  Le  changement  en  longitude  produit  par  la 
même  caufe  étant  exprimé  moyennant  les  mêmes 
données  par  (47"  2  cof.  long.  -  6"  2  fin.  long.  ), 
tang.  Iat.  M.  de  la  Lande  a  joint  à  la  table  précédente 
une  autre  table  contenant  les  mêmes  nombres  , 
mais  difpolés  différemment  à  caufe  de  la  transfor¬ 
mation  des  fin  us  en  cofinus  ;  6c  il  faut ,  fuivant  la  for¬ 
mule  ,  multiplier  ces  nombres  encore  par  la  tan¬ 
gente  de  la  latitude  quandon  cherche  le  changement 
en  longitude  comme  au  n°.  5. 

9.  Les  deux  tables  dont  je  viens  de  parler  fuppo- 
foient  le  mouvement  annuel  des  nœuds  de  la  terre 
produit  par  l’a&ion  de  vénus ,  de  5"  ,  147  ;  mais  des 
calculs  plus  nouveaux  ont  appris  que  ce  mouve¬ 
ment  va  jufqu’à  12",  306:  c’eff  ce  qui  fait  que  la 
formule  du  n°.  7  fe  change  en  celle-ci:  1'  28"  n 
lin.  long.  +  17"  29  cof.  long.  6c  ce  qui  a  donné  lieu 
à  deux  nouvelles  tables  de  la  forme  des  deux  pré¬ 
cédentes  6c  calculées  par  M.  de  Chaligny  ,  pour  la 
Connoiffance  des  teins  1773.  Il  fembleroit  par  ce  que 
M.  de  la  Lande  en  a  dit,  p.  zbj  ,  qu’on  n’y  a  tenu 
compte  que  de  l’attra&ion  de  vénus  6c  de  jupiter  ; 
mais  peut-être  qu’on  n’a  pas  laiffé  de  combiner  avec 
celle-là  les  notions  des  autres  planètes ,  comme  a 
fait  M.  Euler. 

10.  Les  tables  précédentes  font  générales  pour 
toutes  les  étoiles  ,  moyennant  des  parties  propor¬ 
tionnelles  ;  mais  on  en  a  auffl  une  particulière  /cal¬ 
culée  par  M.  de  Chaligny,  pour  153  des  principales 
étoiles  ,  6c  inférée  dans  Y AJlrononüc,  tome  I ,p,  222 
&  223  des  tables.  Elle  contient  en  deux  colonnes  le 
changement ,  tant  en  longitude  qu’en  latitude ,  en  un 
fiecle  exprimé  en  fécondés  6c 

Il  nous  refte  à  répéter  que  les  longitudes  des 
nœuds  des  planètes  ayant  beaucoup  varié  depuis  le 
tems  de  Ptolomée  ,  les  quantités  contenues  dans  les 
tables  que  nous  venons  d’indiquer  ne  feroient  pas 
exaftes  pour  des  fiecles  éloignés.  M.  de  la  Lande  a 
trouvé  que  pour  le  premier  liecle,  le  mouvement 
en  longitude  au  lieu  d’être,  comme  à  préfent,  entre 
1700  6c  1800  (  —  1  '  28  ",  11  cof.  long.  +  17",  4 
fin.  long.  )  tang.  Iat.  (  voyez  n°  9.  )  écoit(-i/  20" 

5  cof.  long.  +  41 11  8  lin.  long.)  tang.  Iat. 

Il  paroît  que  M.  de  Chaligny  a  par  cette  raifon 
pris  un  milieu  entre  ces  deux  formules  ;  car  la  va¬ 
riation  féculaire  en  longitude  de  firius  qui  feroit 
—  29"  19  par  la  première  formule  Aflronomic, 
tome  III,  p.  /i/.),  ne  fe  trouve  que  de—  27"  ce 
dans  la  table  n°.  10. 

Pour  rendre  cette  fettion  plus  complété ,  il  fera 
néceflaire  que  je  faffe  mention  encore  des  deux 
tables  qui  fuivent  ;  elles  fe  trouvent  dans  la  Connoif¬ 
fance  des  teins  ,  ijCz. 

1 1 .  Equation  en  centièmes  de  fécondé  du  mouvement 
annuel  des  étoiles  en  afcenjîon  droite  ,  caufée  par  une 
diminution  annuelle  de  o  ,  47  dans  l'obliquité  de  l'é¬ 
cliptique  ,  p.  1 09  —  /  /  /. 

1 2.  Mouvement  annuel  des  étoiles  en  déclinaifon , 
afeclé  de  la  diminution  qui  a  lieu  dans  l'obliquité  de 
L'écliptique  y p.  1  :z  &  113. 

La  première  de  ces  deux  tables  eft  à  double  en¬ 
trée,  &  elle  eft  conftruite  pour  chaque  troifieme  dég. 
d’afcenlion  droite  6c  chaque  troiüeme  dégré  de  dé¬ 
clinaifon  jufqu’au  57e.  La  plus  grande  équation  eft 
de  de  fécondés  pour  les  étoiles  qui  ont  5  1  dégrés 
de  déclinaifon. 

#  La  leconde  table  eft  calculée  pour  chaque  dégré 
d’afcenlion  droite  ;  la  plus  grande  équation  *eft 
20",  06  ;  l’équation  eft  nulle  pour  les  afeenfrons 
droites  91  jd  6c  271  jd. 

M.  de  la  Lande  indique  dans  V Explication ,  p.  jfcw 
la  formule  —  o",  47  cof,  aie.  dr,  tang.  déçl,  pour 
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1  équation  de  la  première  table ,  6c  la  formule 
+  o  47  fin.  afc.  dr.  pour  celle  qui  affecte  le  mou¬ 
vement  annuel  en  déclinaifon  dans  la  fécondé  table  ; 
il  dit  que  c  eft  M.  de  la  Caille  qui  calculé  ces  deux 
tables,  afin  qu’on  pût  tenir  compte  de  la  diminu¬ 
tion  de  l’obliquité  de  l’écliptique  pour  les  afeenfions 
droites  6c  les  déclinaifons  ;  mais  voiciune  remarque 
elientielle  qu’il  ajoute: 

«  Nous  obferverons  néanmoins,  dit-il,  que  fi  la 
diminution  de  l’obliquité  de  l’écliptique  provient  de 
alteration  du  grand  orbe,  comme  cela  paroît  dé  - 
montré  ,  6c  non  pas  du  mouvement  de  l’équateur  , 
cette  diminution  ne  Changera  ni  lesafcenlions  droites, 
m  les  déclinaifons  ;  ce  fera  feulement  aux  longitudes 
6c  aux  latitudes  qu’il  faudra  appliquer  les  équations 
precedentes  avec  des  fignes  différens,  ainll  que  l’in¬ 
diquent  les  tables  qui  fe  trouvent  dans  la  Connoiffance 
rems  Je  tjGo.p.  nG(Voyti  plus  haut/;".  7  U  S.), 
ous  avertirons  à  cette  occalion  ,  qu’il  s’y  eti  glifle 
une  faute  dans  la  première  table  &  que  les  figues  y 
lont  renverfés ,  il  faut  mettre  -  à  la  première  ligne 
oc  -f-  a  la  fécondé  ». 

.  Section  IL  Du  mouvement  particulier  de  quelques 
étoiles.  Le  nombre  des  étoiles  qui  ont  un  mouve¬ 
ment  qui  leur  eft  propre,  mais  dont  on  n’a  pu  en¬ 
core  affigner  la  caufe  ,  commence  à  devenir  affez 
giand  6c  à  mériter  de  plus  en  plus  l’attention  des 
altronomes  ;  mais  on  en  fait  encore  trop  peu  fur  cet 
article  ,  pour  que  nous  ayons  occafion  de  citer  ici 
des  tables  qui  expriment  la  quantité  de  ce  mouve¬ 
ment,  ou  des  liftes  des  étoiles  qui  en  font  aftèûées  ; 
rouvrage  qui  fournirait  le  plus  de  connoiflances  fur 
cette  matière  n’eft  pas  même  encore  imprimé,  ce  qui 
m’oblige  pareillement  d’être  très-fuccint. 

Il  y  a  environ  60  ans  qu’on  a  commencé  à  s’ap- 
percevoir  du  dérangement  phyfique  dont  il  eft  que- 
ftion  ;  on  doit  les  premières  remarques  fur  ce  fujet 
à  M  Halley  ;  il  a  été  fuivi  par  MM.  Caffîni ,  de  la 
Caille  6c  le  Monnier  ;  les  étoiles  dont  les  variations 
ont  été  les  mieux  conftatées,  font  aldebaran  ,  arc- 
turus,  firius  &  l’aigle  ;  ces  variations  affettent  prin¬ 
cipalement  la  latitude ,  mais  fort  irrégulièrement. 
On  a  aufii  obfervé  dans  quelques  étoiles  un  mouve¬ 
ment  en  longitude  ,  principalement  dans  la  luifante 
de  l’aigle  6c  dans  arîhirus;  c’eft  de  cette  derniere 
étoile  que  le  mouvement  eft  le  mieux  connu  j  6c  de 
façon  qu  on  ne  le  difpenfe  plus  d’en  tenir  compte  ; 

“  a  f°urni  à  M-  Hornoby  ,  profeffeur  d’Aftronomie 
à  Qxford,,Ja  matière  d’un  mémoire  curieux  qui  eft 
inlcre  dans  les  Tranf  philoft  iom.  LXXIlI.part.  I.p. 
102.  6c  dans  lequel  j’ai  trouvé  une  petite  table  qui 
rcprclente  différens  réfultats  pour  le  mouvement 
particulier  d  atfturus  en  alcenfion  droite  6c  en  dé- 
chnaifon  61278  ans;  ces  réfultats  font  déduits  des 
oblervaüons  de  M.  Hornoby,  pour  la  pofition  de 
cette  étoile,  comparées  avec  celles  de  Flamfteed; 

1  auteur  y  a  appliqué  encore  des  correttions ,  à  caufe 
cl  un  mouvement  particulier  qu’il  a  remarqué  auffi 
dans  »  du  bouvier,  6c  qui  influoit  fur  les  obfer- 
vations  d’arûurus,  6c  il  en  eft  réfulté  une  fécondé 
table  par  laquelle  on  voit,  en  prenant  un  terme 
moyen,  que  dans  l’efpace  de  78  ans,  l’étoile  s’eft 
avancée  vers  I’oueft  de  1'  33",  974,  6c  vers  le  fud 
de  i'  36'',  81.  M.  de  la  Lan  de  trouve  des  réfultats 
allez  différens  de  ceux-ci ,  en  comparant  les  obler¬ 
vations  de  M.  de  la  Caille ,  avec  celles  de  Flam¬ 
fteed. 

M.  de  la  Lande  donne  une  hiftoire  abrégée  clu 
mouvement  particulier  dont  il  s’agit  ,  dans  loi* 
Ajlronomie ,  tom.  II/.  pag.  ij/j.  ,  6c  il  cite  les  Tranf, 
p/iilof.  ijiK ,  6c  les  Mémoires  de  l' Académie ,  années 
J738, 5  5 58, pour  quelques  éclairciffemens  plus 
amples;  il  ne  rçfte  donc  qu’à  ajouter  ici  ce  qu’on 
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fait  des  découvertes  de  feu  M.  Mayer  de  Gottin-  I 
gue  fur  ce  fujet,  ce  font  celles  que  j’ai  dit  n  être  pas 
encore  publiées.  M.  delà  Lande  en  parle,  article 
2766,  fans  avoir  été  à  même  de  donner  une  idée 
du  mémoire  de  M.  Mayer;  le  peu  que  j’en  dirai  eft 
tiré  d’une  feuille  périodique  qui  fe  publie  à  Got- 
tingue.  .  , 

îvl.  Mayer  a  obfervé  environ  80  étoiles  dans  1  in¬ 
tention  de  s’aflurer  fi  elles  ont  un  mouvement  par¬ 
ticulier  ;  il  en  a  trouvé  i  5  fur  ce  nombre  qui  fe  meu¬ 
vent  fenfiblement ,  6c  un  grand  nombre  d'autres  en¬ 
core  lui  paroiffent  avoir  un  mouvement  femblable, 
mais  fi  lent,  qu’il  ne  pourra  être  conftaté  qu’après  un 
long  efpace  de  tems.  Il  eft  à  remarquer  que  ce  ne 
lont  pas  feulement  les  étoiles  les  plus  grandes  &  les 
plus  brillantes  qui  décelent  un  tel  mouvement  :  il  y 
en  a  parmi  celles  de  moindre  grandeur  qui  ne  le 
meuvent  pas  plus  lentement  que  les  plus  claires  , 
tandis  que  parmi  les  étoiles  de  la  première  grandeur 
on  en  remarque  qui  ne  changent  pas  fenfiblement 
de  place.  Arélurus  a  aufli,  fuivant  M.  Mayer ,  le  mou¬ 
vement  le  plus  rapide;  en  50  ans  il  s’approche  de 
l’équateur  de  11  en  déchnaifon,  êc  fon  afeenfion 
droite  diminue  d’une  minute  ;  de  forte  qu’après 
quelques  fiecles  cette  étoile  ne  fe  trouveroit  plus 
dans  la  conllellation  du  bouvier,  mais  près  de  l’épi 
de  la  vierge.  Sirius  6c  procyon,  pollux ,  la  claire 
de  l’aigle  ,  >  des  poiffons ,  6c  quelques  autres  étoiles, 
principalement  de  la  baleine  6c  de  la  grande  our-fe, 
ont  à  peu  près  la  moitié  du  mouvement  d’arêlurus  ; 
d’autres  fe  meuvent  encore  plus  lentement.  M. 
Mayer  a  tiré  ces  conclufions  de  la  comparaifon  de 
les  obfervations  faites  à  l’obfervatoire  royal  de 
Gottingue  ,  avec  des  obfervations  anciennes  en 
partie,  mais  principalement  avec  celles  que  M. 
Roemer  fit  en  1706.  Il  a  fait  remarquer  aufli  dans 
fon  mémoire  que  ,  quelle  que  foit  la  caufe  de  ces 
mouvemens,  on  ne  doit  au  moins  pas  la  chercher 
dans  un  dérangement  du  fyftême  folaire.  Ce  mé¬ 
moire  au  refte ,  lu  devant  la  fociété  royale  de 
Gottingue,  au  commencement  de  1760,  doit  enfin 
paroître  inceflamment  dans  le  premier  volume  du 
recueil  des  ouvrages  pofthumes  de  M.  Mayer,  que 
nous  avons  vu  dans  la  cinquième  feélion  de  la  fé¬ 
cond  e  partie,  que  M.  Lichtenberg  étoit  chargé  de 
publier. 

Section  111.  Des  tables  de  la  parallaxe  annuelle  des 
étoiles  fixes.  Quoiqu’on  ait  renoncé  enfin  à  luppofer 
aux  étoiles  fixes  une  parallaxe  même  annuelle  feu¬ 
lement,  il  convient  cependant  de  donner  ici  une 
idée  de  la  forme  des  tables ,  au  moyen  defquelles  on 
en  auroit  tenu  compte,  de  même  que  M.  de  la 
Lande  a  jugé  néceflaire  dans  fon  aftronomie  (  art. 
2768  &  fuiv.  )  d’expliquer  la  queftion  de  cette  pa¬ 
rallaxe  6c  la  loi  des  variations  qui  devroient  en  ré- 
fultcr.  Nous  ne  parlerons  que  des  tables  de  MM. 
Horrebow  6c  Manfredi ,  lefquelles  feules  répondent 
à  notre  intention,  car  nous  nous  ferions  entraînés 
beaucoup  plus  loin  que  le  fujet  ne  mérite,  fi  nous 
voulions  aufli  indiquer  toutes  les  tables  de  Riccioli, 
Zahn  ,  6c  autres  qui  font  relatives  à  cette  parallaxe, 
6c  parmi  lefquelles  il  faudroit  compter  aufli  celles 
de  la  vîtefle  ,  de  la  diftance  ,  de  la  grandeur ,  &c.  des 
étoiles. 

1.  M.  Horrebow  a  traité  la  queftion  de  la  paral¬ 
laxe  du  grand  orbe  ,  &  en  a  donné  une  table  de  celle 
des  fixes  dans  fon  Copernicus  triumphans ,  fi\ e  de  pa- 
rallaxi  orbis  annui  traclatus ,  qui  a  paru  en  1717,  6c 
dont  il  y  a  une  fécondé  édition  ,  augmentée  6c  cor¬ 
rigée  dans  le  troifieme  volume  de  les  Opéra  phyfico- 
mathtmat.  Copenhague  1741. 

Cet  aftronome  ayant  trouvé  dans  les  manuferits 
de  feu  M.  Roemer,  de  qui  il  avoit  été  l’éleve  ,  une 
note  qui  diloit  que  la  différence  entre  C  afeenfion  droite 
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de  la  lyre  &  de  firius  n  étant  pas  la  même  à  4"  de 
tems  prés  ,  aux  mois  de  février  &  de  feptembre  ,  il  fal¬ 
loir  que  le  double  de  la  fomme  des  deux  parallaxes  du 
grand  orbe  fût  de  moins  d'une  minute  de  degré  ;  il  a 
cherché  à  confirmer  cette  découverte  par  la  compa¬ 
raifon  de  plufieurs  obfervations  d’étoiles,  faites  par 
M.  Roemer  au  commencement  de  ce  fiecle,  dans 
fes  deux  obfervatoires  (A'bycç  fur  ces  obfervatoires 
Tables  de  réfraclionfi  6c  à  mettre  au  jour  l’évidence 
ou  la  néceflité  du  mouvement  de  la  terre  ,  par  la 
démonftration  d’une  parallaxe  des  fixes  ;  il  a  trouve 
dans  un  grand  nombre  d’obfervations  la  preuve  ap¬ 
parente  que  fi  deux  étoiles  different  en  afeenfion 
droite  d’environ  iz  heures,  l’intervalle  noêlurne 
entre  leurs  paflages  au  méridien  au  printems,  fur- 
pafl'e  d’environ  4"  l’intervalle  diurne  entre  leurs 
paflages  en  automne;  il  en  a  conclu  que  la  plus 
grande  parallaxe  annuelle  d’une  étoile  fixe ,  en  les 
fuppofant  toutes  également  diftantes  du  foleil ,  étoit 
1  f  de  dégré  ,  6c  prenant  pour  le  demi-diametre  du 
grand  orbe  113, 086  fois  celui  du  foleil ,  il  a  déter¬ 
miné  celui  de  la  fphere  des  fixes  ,  ou  la  diftance  des 
fixes  au  foleil  de  Z930030  demi-diametres  du  foleil, 
ou  de  13750,  5  demi-diametres  de  l’orbite  de  la 
terre.  C’eft  fur  ce  fondement  qu’eft  calculée  la  table 
de  M.  Horrebow  ,  pag.  28g  de  la  deuxieme  édition  , 
pour  chaque  zoc  minute  de  différence  entre  midi  6c 
l’heure  du  pafiage  de  l’étoile  au  méridien; il  fuffifoit 
de  convertir  cette  différence  d  en  degrés  6c  de  dire 
13750,  5  :  fin.  d:  :  1  .  à  la  parallaxe  cherchée  en 
fécondé  de  dégrés.  M.  Horrebow  a  converti  ces  fé¬ 
condés  6c  leurs  décimales  en  tierces  de  tems  ,  6c  c’cft 
fous  cette  forme  qu’on  trouve  dans  la  table  la  pa¬ 
rallaxe  dont  il  s’agit  ;  la  plus  grande  eft  de  60"' 
comme  je  l’ai  déjà  fait  entendre. 

Il  ne  fera  pas  néceflaire  de  parler  ici  des  objeélions 
qui  ont  été  faites  contre  l’harmonie  des  obfervations 
de  M.  Roemer  &  les  preuves  de  M.  Horrebow  ;  on 
peut  confulter  à  ce  lu  jet  fon  ouvrage  même,  fé¬ 
condé  édition ,  6c  les  recherches  de  M.  Manfredi  dont 
nous  allons  nous  occuper,  je  me  contenterai  de  re¬ 
marquer  que  la  table  de  M.  Horrebow  ne  comprend 
que  la  parallaxe  abfolue ,  c’eft-à-dire  l’angle  formé 
à  l’étoile  par  les  lignes  tirées  de  l’étoile  au  foleil  6c 
à  la  terre ,  fans  égard  à  l’inclinaifon  de  ces  lignes  fur 
l’écliptique ,  l’équateur  ou  quelqu’autre  cercle  ; 
mais  nous  allons  voir  aufli  cette  parallaxe  rapportée 
à  l’écliptique,  6c  par  conféquent  l’influence  qu’elle 
auroit  fur  les  longitudes  6c  les  latitudes,  fi  elle  étoit 
réelle. 

M.  Manfredi,  en  traitant  à  fond  cette  matière 
dans  fon  ouvrage  De  annuis  flellarum  aberrationibus  , 
imprimé  à  Bologne  en  1719  ,  6c  réimprimé  dans  les 
Commentaires  de  l'académie  de  l'inflitut ,  y  cherche 
aufli  de  quelle  maniéré  il  faudroit  corriger  en  tout 
tems  les  longitudes  6c  les  latitudes ,  les  afeenfions 
droites  6c  les  déclinailons  des  étoiles,  en  fuppofant 
la  plus  grande  parallaxe  abfolue  connue ,  6c  il  y 
donne  pour  les  parallaxes  en  latitude  6c  en  longi¬ 
tude  ,  les  tables  qui  fuivent. 

1.  Parallaxe  de  latitude  d'une  étoile  dont  la  latitude 
efl  8yA  ,  en  fuppofant  la  plus  grande  parallaxe  abfolue 
de  2  minutes. 

Cette  table  a  pour  argument  la  diftance  de  l’é¬ 
toile  à  fa  conjonéüon  avec  le  foleil,  6c  elle  eft  con- 
ftruite  pour  chaque  10e  dégré  de  cette  diftance  6c 
même  pour  chaque  dégré  entre 

2  fig-  20  d  ôc  3  %•  iod  6c 
l’intervalle  correfpondant  9  10  à  8  zo 

Elle  eft  en  z  parties  fondées,  l’une  fur  un  calcul  un 
peu  moins  exaél  que  l’autre,  6c  M.  Manfredi  a  eu 
en  vue ,  en  la  calculant ,  de  fe  perfuader  qu’on  pou- 
voit  fuivre  pour  les  parallaxes  en  latitude,  la  mé¬ 
thode  moins  exafte ,  mais  plus  facile ,  fans  rifquer 

de 
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6e  commettre  des  erreurs  fenfibles  ;  il  a  choifi  pour 
ce  deffein  les  étoiles  qui  ont  87  d  de  latitude ,  parce 
qu’il  n’y  a  pas  d’étoile  confidcrable  dont  la  latitude 
foit  plus  grande  ,  <5c  que  fi  l’erreur  qu’on  peut  com¬ 
mettre  eft  infenlible  pour  cette  latitude,  elle  l’eft 
encore  davantage,  ainfique  M.  Manfredi  le  prouve, 
art.  60  ,  pour  une  latitude  plus  petite.  La  parallaxe 
en  latitude  ,  ou  l’angle  qui  la  mefure  ,fe  trouve  pour 
un  tems  quelconque,  au  moyen  de  la  parallaxe  en 
latitude  tt  connue  pour  un  certain  tems,  par  exem¬ 
ple  ,  celui  de  l’oppofition.  On  cherche  d’abord  la 
ligne  droite  /qui  loutend  l’angle  cherché,  &  l’on 
dit  enfuite  : 

La  ligne  qui  joint  celles  de  l’étoile  au  foleil '&  à 
la  terre ,  pour  le  parallaxe  97-,  c’eft-à-dire  le  demi- 
diametre  du  grand  orbe  ,  eft  à  /  comme  l’angle  de  la 
parallaxe  77  eft  à  l’angle  cherché. 

Or,  pour  les  étoiles  qui  ont  près  de  90  d  de  lati¬ 
tude,  la  parallaxe  97  dans  le  tems  de  l’oppofition  eft 
égale  à  la  plus  grande  parallaxe  abfolue ,  de  plus 
l’auteur  a  fait  voir  d’avance  qu’on  peut  fans  erreur 
fenfible  fubftituer  à  L  le  finus  f  de  la  diftance  de  la 
terre  au  point  de  la  quadrature ,  qu’il  nomme  la  lon¬ 
gitude  moyenne ,  &  c’eft  pour  ne  conferver  aucun 
cloute  fur  ce  fujet,  qu’il  a  conftruit  la  table  dont  il 
s’agit,  en  la  calculant,  tant  fur  la  fuppofition  de  f 
—  /  que  fur  la  détermination  rigoureufe  de  l  au  fujet 
de  laquelle  je  renverrai  à  l’ouvrage  même.  M. 
Manfredi  fuppofe  au  refte  que  le  rayon  de  l’orbite 
de  la  terre  ell  à  celui  de  la  (phere  des  fixes  comme 
5818  à  10000000,  ce  qui  eft  une  conféquence  de  la 
luppofition  que  la  plus  grande  parallaxe  abfolue 
eft  de  2  minutes  de  dégré. 


3.  La  fécondé  table  de  M.  Manfredi  fert  à  faire 
voir  que  pour  une  étoile  ,  dont  la  latitude  eft  gran¬ 
de,  comme  de  87e1,  la  parallaxe  en  longitude  n’eft 
pas  entièrement  la  même  à  des  diftances  égales  de 
la  terre  à  la  quadrature,  avant  &  après  ce  point  ;  par 
exemple  ,  la  terre  étant  à  20d  avant  la  quadrature, 
la  parallaxe  en  longitude  de  «  du  dragon  ,  qui  a  en¬ 
viron  87d  de  latitude  ,  eft  35'  47"  ;  mais  elle  eft  de 
26'  2"  fi  la  terre  eft  à  20d  après  la  quadrature.  La 
table  eft  conftruite  pour  chaque  dixième  dégré  de 
diftance  jufqu’à9od,  où  la  parallaxe  même  devient  o  ; 
&C  il  eft  bon  de  remarquer  que  les  plus  grandes  pa¬ 
rallaxes  ,  dans  les  quadratures,  font  égales  pareille¬ 
ment,  c’eft  au  milieu  que  les  différences  font  les  plus 
grandes  ;  quant  à  la  maniéré  dont  M.  Manfredi  trou¬ 


ve  la  parallaxe  en  longitude  des  étoiles,  qui  ont 
8711  dégrés  de  latitude,  la  voici  :  E 
Soit  S  le  foleil ,  T  la  terre  ,  O  le 
point  de  l’oppofirion ,  S  L  le  cofi- 
nus  de  la  lalitude  87e1  de  l’étoile  E  , 
on  a  le  rapport  de  ST  à  SE ,  ou 
5818  à  1 0000000  ;  &  celui  de  S  T 

à  S  L ,  ou  5818  à  523360  :  on  con- 
noît  la  diftance  à  l’oppofition  O ,  ou 
l’angle  T  S  L  ;  il  eft  donc  facile  d’en  déduire  le  paral¬ 
laxe  S  T  L. 


4.  Table  des  plus  grandes  parallaxes  de  longitude  & 
de  latitude  ,  pour  tous  les  degrés  de  latitude  ,  en  fuppo- 
fant  la  plus  grande  parallaxe  abfolue  de  21 ,  ou  Le  rap¬ 
port  du  demi-diametre  de  la  fphere  à  celui  de  l'orbe 
annuel ,  comme  10000000  à  58t8.  La  plus  grande 
parallaxe  en  longitude ,  des  étoiles  fituées  dans 
l’écliptique,  eft  égale  à  la  plus  grande  parallaxe 
abfolue  2'  ;  &:  pour  les  étoiles  qui  ont  une  latitude , 
il  fuffit  de  confidérer  que  le  cofinus  de  cette  latitude 
eft  au  rayon  ,  comme  le  finus  de  la  plus  grande  pa¬ 
rallaxe  abfolue  eft  au  finus  de  la  plus  grande  paral¬ 
laxe  en  longitude  cherchée  ;  celle  des  étoiles  qui 
ont  87d  de  latitude  eft  la  derniere  ,  elle  eft  38'  12" 
Tome  1K  ’ 
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L’autre  colonne  eft  conftruite  fur  le  théorème , 
que  les  plus  grandes  parallaxes  en  latitude  de  deux 
étoiles,  font  en  raifon  des  finus  des  latitudes;  & 
puifque  la  plus  grande  parallaxe  en  latitude  ,  vers  le 
9pe  dégré  de  x' ,  il  croit  facile  de  la  trou'.  ,r  pour 
d’autres  latitudes  :  on  fuppofe  toutes  les  étoiles  dans 
une  meme  fphere  ,  mais  M.  Manfredi  fait  voir  auiïi 
comment  il  faudroit  procéder  dans  la  fuppofition  de 
fpheres  differentes,  &  d’une  parallaxe  abfolue  plus 
grande  ou  moindre  que  x'. 

5.  Table  au  moyen  de  laquelle  on  trouve  pouY  les 
points  de  la  fphere ,  dans  lej quels  le  cercle  de  déclinai - 
fon  eft  perpendiculaire  au  cercle  de  latitude.,  iu.  La 
latitude,  fi  la  longitude  eft  donnée  ;  x°.  la  longitude , 
fi  la  latitude  eft  donnée.  Dans  la  première  partie  de 
cette  table ,  les  longitudes  des  étoiles  font  prifes  de 
5  en  5  dégrés  depuis  le  colure  des  folftices  ,  &  c’eft 
auffl  des  arcs  comptés  depuis  le  même  colure  qu’on 
trouve  au  moyen  de  la  fécondé  partie  ;  cette  der¬ 
niere  eft  conftruite  pour  chaque  dégré  de  latitude  , 
depuis  6 6d  3 1  ' ,  &  67d  jufcju’au  90-=  ;  car  fuivant  la 
condition  énoncée  dans  le  titre  ,  il  n’y  a  que  des  la¬ 
titudes  entre  66d  31'  &  90*1  qui  puiffent  répondre 
aux  longitudes  o  —  90. 

La  table  eft  calculée ,  comme  on  voit ,  pour  l’obli¬ 
quité  de  l’écliptique  23d  29',  &  fur  une  analogie 
trigonométrique  facile  à  trouver;  elle  n’appartient 
pas  immédiatement  à  notre  fujet,  &  je  n’en  fais 
mention  ici  que  parce  que  M.  Manfredi  la  donne  pour 
faciliter  la  détermination  des  parallaxes  annuelles 
en  afeenfion  droite  &r  en  déclinaifon. 

Je  ne  dirai  rien  de  plus  de  ces  dernieres  parallaxes  , 
parce  que  M.  Manfredi  n’en  a  pas  publié  de  tables; 
j’ajouterai  feulement  qu’il  n’en  traite  qu’après  avoir 
auffi  examiné  les  différences  qui  réfultent  pour  les 
déterminations  précédentes,  de  l’ellipticité  de  l’or¬ 
bite  de  la  terre  ;  &:  après  avoir  tracé  les  courbes 
elliptiques  ,  que  les  étoiles  paroîtroient  décrire  dans 
le  ciel ,  fi  elles  étoient  réellement  affeélées  par  une 
parallaxe  annuelle. 

On  trouvera  auflî ,  après  toutes  ces  recherches 
curieufes,  les  obfervations  fur  lefquelles  M.  Man¬ 
fredi  fe  fonde  pour  nier  la  parallaxe  des  fixes  ; 
car  il  n  a  publie  fes  tables  &  fes  recherches  ,  non 
pour  l’appuyer,  mais  pour  mettre  d’autres  aftrono- 
mes  en  état  d’examiner  pareillement  fi  leurs  obfer¬ 
vations  font  contraires  aux  phénomènes  que  préfen- 
teroient  les  étoiles  fi  elles  avoient  une  parallaxe,  6c 
c’eft  d’ailleurs  un  ouvrage  de  génie  qui  ne  peut  crain¬ 
dre  le  jour. 

On  peut  lire  à  côté  de  cet  ouvrage ,  ce  que  M.  de 
la  Lande  a  dit  de  la  parallaxe  annuelle,  dans  le 
Tome  II /  de  fon  Aflronomie  ;  il  y  donne  l’hi- 
ftoire  de  cette  parallaxe,  il  cite  les  ouvrages  qui  en 
traitent,  6c  réduit  à  des  réglés  très- fimples  les  mé¬ 
thodes  de  déterminer  les  parallaxes  en  longitude  & 
en  latitude.  (7.  B.  ) 

Les  tables  dont  les  aftronomes  font  le  plus  d’ufage , 
font  les  tables  du  foleil  ;  la  première  table  contient  les 
époques  des  longitudes  moyennes  du  foleil  pour  le 
premier  jour  de  janvier  à  midi  moyen ,  lorfque  l’an¬ 
née  eft  biffextile,  ou  pour  le  jour  précédent  quand 
l’année  eft  commune  ;  j’en  ai  expliqué  la  conftru- 
ftion,  les  fondemens  &  les  calculs  dans  le  fixieme 
livre  de  mon  Aftronomie . 

La  fécondé  eft  pour  le  mouvement  du  foleil  de 
jour  en  jour,  tout  le  long  de  l’année  ,  à  raifon  de 
S"  par  jour. 

La  troifieme  préfente  le  même  mouvement  pour 
les  heures ,  minutes  6c  fécondés. 

La  quatrième  eft  la  table  de  l’équation  du  centre 
ou  de  l’équation  de  l’orbite  pour  le  foleil ,  calculée 
pour  chaque  dégré  d’anomalie  moyenne,  dans  l’hy- 
pothefe  de  Kepler,  c’eft-à-dire  ,  dans  une  ellipfe, 
A  A  A  aa  a 
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dont  l’excentricité  eft  0,01 68 1 ,  &  qu’il  faut  ajouter 
à  la  longitude  moyenne. 

La  cinquième  eft  la  table  des  logarithmes ,  des 
diftances  du  foleil  à  la  terre,  pour  chaque  degré 
d’anomalie  ;  ces  diftances  ne  font  autre  choie  que  les 
rayons  retteurs  de  la  même  ellipfe ,  calculés  aulli 
dans  l’hypothefe  de  Kepler. 

Ce  font-là  les  feuls  élémens  qu’on  ait  employés 
dans  les  tables  du  foleil  de  Kepler  ,  de  Boulliaud  ,  de 
Street ,  de  la  Hire ,  de  Caflini ,  de  Halley  ,  &c.  mais 
depuis  que  les  calculs  de  l’attra&ion  ont  fait  connoî- 
tre  les  dérangemens  caufés  dans  le  mouvement  de 
la  terre  par  les  attrapions  de  la  lune  ,  de  vénus  ,  de 
jupiter,  &  le  changement  des  points  équinoxiaux 
par  l’effet  de  la  nutation,  il  a  fallu  ajouter  quatre 
autres  tables  pour  les  inégalités  de  la  longitude  du 
foleil  ;  elles  fe  trouvent  dans  les  tables  de  M.  Mayer, 
publiées  à  Londres,  &  dans  celles  de  M.  l’abbé  de  la 
Caille  qui  font  dans  mon  Aflronomie  ,  ce  font-là  les 
feules  tables  du  foleil  dont  les  aftronomes  faffent  ul’age 
aftuellement. 

Les  tables  des  planètes  contiennent  précifément 
la  même  chofe  que  les  tables  du  foleil ,  quant  aux 
cinq  premiers  articles  ;  &  l’équation  étant  ajoutée  à 
la  longitude  moyenne ,  donne  la  longitude  vraie  de 
la  planete  vue  du  loleil  dans  fon  orbite ,  on  y  ajoute 
la  réduction  à  l' écliptique ,  &l’on  a  la  longitude  vraie 
de  la  planete  réduite  à  l’écliptique  :  on  ajoute  auiïi 
une  réduction  femblable  au  logarithme  de  la  diftance 
de  la  planete  au  foleil ,  pour  avoir  la  diftance  réduite 
au  plan  de  l’écliptique  :  connoiffant  pour  le  même 
inftant  le  lieu  du  foleil ,  on  en  conclut ,  par  la  réfo- 
lution  d’un  feul  triangle,  la  longitude  géocentrique 
de  la  planete  ,  c’eft-à-dire  ,  fa  diftance  vue  de  la 
terre ,  aufti  réduite  à  l’écliptique  :  l’on  ajoute  aux 
tablesdes  planètes  celle  de  la  latitude  héliocentrique 
pour  chaque  dégré  de  diftance  au  nœud  ou  d’argu¬ 
ment  de  latitude  ;  &  l’on  trouve  enfuite,  par  la  ré- 
folution  d’un  fécond  triangle ,  la  latitude  géocentri¬ 
que  ,  ou  vue  de  la  terre.  Les  plus  anciennes  tables 
que  nous  ayons  du  mouvement  des  planètes  ,  font 
celles  de  Ptolomée,  qui  vivoit  à  Alexandrie  ,  l’an 
140  de  Jefus-Chrift  ;  elles  font  comprifes  dans  fon 
Almagefle ,  livre  où  l’auteur  raffemble  tout  ce  qui 
s’étoit  fait  avant  lui ,  en  y  joignant  fes  propres  ob- 
lervations  ;  il  a  été  imprimé  plufieurs  fois  ;  la  plus 
belle  édition  eft  celle  de  Bade  1538,  en  grec  ;  celle 
de  Venife  de  1 5  28  ,  en  latin ,  eft  de  la  traduéïion  de 
Trapezantius. 

Alphonfe ,  roi  de  Caftille,  fut  le  premier  qui  reéli- 
fia  les  Tables  afronomiques  de  Ptolomée,  vers  l’an 
1  2.5  z  ,  après  un  grand  nombre  d’obfervations  faites 
par  lui  ou  fous  les  yeux  ;  les  Tables  Alphonfines  ont 
été  imprimées  à  Venife  en  1491 ,  à  Paris  en  1  545  , 
&c. 

Copernic  ,  le  premier  reftauratcur  de  l’aftrono- 
mie ,  dans  le  xvie  fiecle  ,  après  trente  ans  d’obfer¬ 
vations  &  de  calculs  ,  publia  de  nouvelles  tables  des 
mouvemens  céleftes  en  1 543  ,  dans  fon  ouvrage  de 
Revolutionibus  orbium  cœleflium ,  qui  a  été  réimprimé 
en  x  566  ,  1  593  &  1617. 

Mais  Tycho-Brahé  furpaffa  infiniment  tous  ceux 
qui  l’avoient  précédé  ,  par  le  nombre  prodigieux 
d’obfervations  qu’il  fit  dans  fon  île  d’Huelhe  ,  fur  la 
fin  du  xvic  fiecle ,  &  il  fournit  la  matière  d’une  nou¬ 
velle  luire  de  tables  plus  parfaites  en  tour  que  les 
anciennes.  Kepler,  qui  fit  dans  l'aftronomie  de  fi 
belles  découvertes,  par  le  fecours  des  obfervations 
de  Tycho ,  eft  aufti  celui  auquel  nous  devons  les 
fameufes  Tables  Rudolphines ,  qu’il  fit  imprimer  à  fes 
frais  à  Lintz,  fur  le  Danube  ,  dans  la  haute  Autri¬ 
che  (  1617 ,  in-folio  ,  11 5  pages  de  tables ,  &  121  de 
préceptes.  ) 

Kepler  travailla  à  ce  grand  ouvrage  pendant  plu- 
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fieurs  années ,  en  fe  faifant  même  aider  dans  fes  cal¬ 
culs  ;  il  avoit  fort  à  cœur  de  fuivre  le  projet  de 
Tycho  ,  qui  dès  l’année  1564  s’étoit  propofé  de  pu¬ 
blier  de  nouvelles  tables  :  on  voit  combien  cette  en- 
treprife  avoit  coûté  de  peine  à  Kepler ,  dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  à  Bernegger ,  lors  même  qu’il  y 
mettoit  la  derniere  main  ;  voici  fes  termes  :  Tabulas 
ex  pâtre  Tychone  Brahe  conceptas  lotis  22  annis  utero 
geffi ,  formavique  ut  pedetentim  formaretur  fœtus ,  &  ecce 
me  dolores  partûs  opprimunt  (  R  pi  fl.  Joan .  Kepleri  6’* 
Mat.  Berneggeri  mututz  argentorati  i6yx  ,  in-  16' , 
page  64.  )  _ 

La  publication  de  ces  tables  fut  une  époque  pour 
le  renouvellement  de  l’aftronomie  ,  elles  furent 
réimprimées  à  Paris  en  1650  ,  &  elles  donnèrent 
lieu  à  un  grand  nombre  d’autres  tables  ,  publiées 
vers  ce  tems-là ,  dans  lefquelles  on  s’efforça  d’en 
rendre  la  forme  plus  commode;  voici  les  princi¬ 
pales  : 

Tabula  motuum  cœleflium ,  Lansbergius  1632. 

Nouvelles  théorie  des  planètes ,  avec  les  tables 
richeliennes  &  panflennes  ,  Duret  1635. 

Tabulée  rnedicœ  ,  Renerius  1639,  1647. 

Tabula  harmonica ,  Lichftadius  1644. 

Urania  propitia.  Urania  cunitia  1 6  S  O. 

Cette  mule  vivoit  en  Siléfie ,  femme  d’un  méde¬ 
cin  ,  nommé  Loewen-lfmaèl  ;  Boulliaud  publia  en 
1645 ,  à  Paris  ,  fon  grand  ouvrage,  intitulé  Aflrono - 
mi  a  philolaica  ,  dans  lequel  il  y  a  209  pages  de  tables , 
qu’il  avoit  difpolées  en  partie  fur  fes  propres  obfer¬ 
vations  ,  il  y  donne  aufti  les  fondemens  lur  lelquels 
il  les  avoit  calculées. 

Les  tables  carolines  de  Street  parurent  à  Londres 
en  1661  ,  elles  ont  été  réimprimées  en  1705  à  Nu¬ 
remberg,  &  en  1710  à  Londres  ;  on  lésa  employées 
long-tems  comme  les  plus  parfaites. 

CellesdeM.de  la  Hire  parurent  en  1687,  &  la 
fuite  en  1702,  fous  le  titre  de  Tabula  aflronomicœ 
Ludovici  magni ;  l’auteur  les  avoit  affujetties  à  fes 
propres  obfervations ,  elles  étoient  en  effet  fupé- 
rieures  à  tout  ce  qui  avoit  précédé,  &  l’on  s’en  eft 
fervi  jufqu’au  tems  où  celles  de  M.  Caflini  ont  été 
publiées  avec  fes  Elément  d' Aflronomie ,  en  1740, 
deux  volumes  in-40 ;  celles-ci  occupent  à  leur  tour 
le  premier  rang. 

Les  tables  de  M.  Halley  parurent  à  Londres  en 
1749 ,  &  je  les  ai  fait  réimprimer  à  Paris  ,  en  1759 
in-8°  ,  elles  étoient  le  réfultat  des  obfervations  faites 
par  Flamfteed,  àl’obfervatoireroyal  de  Greenwich, 
jufqu’à  l’année  1719  qu’il  mourut,  comme  celles  de 
M.  Caflini  lont  le  tableau  des  obfervations  qui  fe 
faifoient  en  même  tems  à  l’obfervatoire  royal  de 
Paris. 

Enfin  j’ai  donné  en  1771  ,  dans  la  fécondé  édition 
de  mon  Aflronomie  ,  de  nouvelles  tables  des  planètes 
que  je  crois  les  plus  exattes  qui  euffent  encore  paru, 
quoique  je  n’y  aie  point  fait  d’ufage  des  équations 
des  inégalités  ou  attrapions  réciproques  des  planètes 
les  unes  des  autres. 

Ces  tables  des  planètes  ne  donnent  que  la  longi¬ 
tude  héliocentrique  ;  &  comme  nous  l’avons  dit, 
pour  en  conclure  la  longitude  géocentrique  ,  il  eft 
néceffaire  de  réfoudre  un  triangle  ou  de  calculer  la 
parallaxe  annuelle  ;  on  a  également  conftruit  des 
tables  pour  difpenfer  de  ces  calculs,  elles  font  très- 
utiles  à  ceux  qui  calculent  des  éphémérides. 

Riccioli,  dans  fon  Aflronomie  réformée  ,  a  donné 
des  tables  de  la  plus  grande  parallaxe  annuelle  pour 
chaque  planete  ,  en  degrés  &  minutes;  pour  faturne 
&  jupiter,  elles  font  de  1  5  en  15e1  d’anomalie  du 
foleil ,  &  de  3  en  3d ,  ou  de  6  en  6d  d’anomalie  de  la 
planete.  Pour  mars  &  mercure  elles  font  pour  cha¬ 
que  figne  feulement  de  l’anomalie  du  foleil ,  &  2 ,  3 
ou  6d  de  celle  de  la  planete  ;  pour  venus  de  3  en 
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3 a  de  l’anomalie  du  foleil,  &  défigne  en  ligne  de 
celle  de  venus  ;  il  y  a  enfuite  une  table  générale  qui 
eft  en  degrés,  minutes  &c  fécondés,  calculée  par 
M.  de  Saint- Légier,  qui  occupe  douze  pages  in-folio , 
dans  laquelle  pour  chaque  degré  de  la  plus  grande 
équation;  &  pour  chaque  degré  de  la  diftance  à  la 
conjonction ,  l’on  a  l’équation  aCtuelle  ou  la  paral¬ 
laxe  du  grand  orbe ,  qu’il  appelle  profia  phœrefts 
or  bis. 

On  trouve  encore  des  tables  de  la  parallaxe  du 
grand  orbe, dans  Longomontanus  AflronomiaD anica; 
dans  Wing,  A (Ironomia  Britannica  ;  dans  Renerius  , 
Tabulée  mcdicic  ;  &  Lansberge  ,  Tabula  perpétuez. 

La  table  des  élémens  des  planètes  eft  celle  qui  con¬ 
tient  les  nombres  fondamentaux  des  tables  des  pla¬ 
nètes  ,  comme  la  longitude  moyenne  ,  l’aphélie  , 
l’excentricité ,  le  nœud ,  l’inclinaif'on  ;  on  les  trouvera 
dans  ces  Suppléments ,  fous  leurs  différentes  dénomi¬ 
nations  refpeCtives. 

La  table  des  dimenlions  des  planètes  contient  leurs 
diamètres ,  leurs  grandeurs  ,  leurs  diftances  ;  on 
trouve  cette  table  au  mot  Planete. 

Les  tables  des  fatellites  de  jupiter  font  au  nombre 
des  plus  importantes  de  l’Aftronomie.  Les  premières 
tables  que  l’on  ait  eues  des  fatellites  de  jupiter,  font 
celles  que  M.  Caflini  publia  en  1668  ,  avant  fou  dé¬ 
part  de  Bologne;  ayant  raffemblé  enfuite  un  grand 
nombre  d’obfervations  de  leurs  éclipfes,  il  en  publia 
de  nouvelles  en  1693  ;  il  reftoit  encore  bien  des  iné¬ 
galités  qui  éroientpeu  connues;  feu  M.  Maraldi  s’en 
occupa  pendant  plufieurs  années,  &L  M.  Maraldi, 
fon  neveu  ,  a  continué ,  &  continue  encore ,  de  per¬ 
fectionner  ,  par  fes  opérations  &  fes  recherches , 
cette  importante  théorie. 

MAVargentin,  célébré  aftronome  Suédois,  voyant 
que  l’on  n’avoit  point  de  tables  propres  à  calculer 
promptement ,  &c  avec  quelque  exactitude  ,  les 
éclipfes,  fur-tout  des  trois  derniers  fatellites  de  ju¬ 
piter,  raffembla  toutes  les  obfervations  qu’il  put 
trou  ver ,  &  en  forma  des  tables ,  qui  parurent  en  1 746 
(A  cia  focieeatis  refis  feient.  Vpfalienfs  ,  ad  annum 
tyij .  )•  Ces  tables  étoient  toutes  dans  la  forme  que 
M.  Caftini  avoit  donnée  à  celles  du  premier  fatellite 
pour  pouvoir  en  calculer  les  éclipfes  par  la  fimple 
addition  de  quelques  nombres,  M.  "NVargentin 
augmenta  encore  la  facilité  du  calcul.  Je  publiai  ces 
tables  en  1759^  avec  celles  de  M.  Halley  pour  les  pla¬ 
nètes;  mais  en  1770  j’en  ai  donné,  dans  mon  Agro¬ 
nomie  ,  une  fécondé  édition ,  corrigée  par  l’auteur  fur 
de  nouvelles  obfervations  &  avec  un  foin  tout  nou¬ 
veau  ;  il  n’eft  pas  néceffaffe  d’en  donner  ici  l’explica¬ 
tion  ,  elle  feroit  inutile  fi  l’on  n’avoit  pas  les  tables  fous 
les  yeux. 

Les  tables  des  cometes  fe  réduifent  à  trois  tables 
principales  ;  la  première  eft  la  table  des  élémens  de 
toutes  les  cometes  qui  ont  été  calculées  jufqu’à  ce 
jour,  au  nombre  de  foixante-deux  ;  la  fécondé  eft 
une  table  pour  calculer  les  anomalies  dans  un  orbite 
parobolique  :  une  feule  table  fuffit  pour  toutes  les 
paraboles ,  parce  que  pour  un  même  dégré  d’anoma¬ 
lie  vraie  les  quarrés  destems  font  comme  les  cubes 
des  diftances  périhélies.  Cette  table  fe  trouve ,  avec 
une  très-grande  étendue,  dans  le  19e  livre  de  mon 
A flronomie ,  depuis  un  quart  de  jour  jufqu’à  cent  mille 
jours  de  diftance  au  périhélie ,  en  fuppofant  la  comete 
de  cent  neufjours,  ou  celle  dontla  diflance  périhélie 
eft  égale  à  la  moyenne  diftance  de  la  terre  au  foleil. 

La  troifiemerüÆ/e eft  celle  que  M.  Halley  a  caLculée 
pour  les  ellipfes,  qui  contient  les  fegmens  d’ellipfes 
pour  différens  degrés  d’anomalie  excentrique  avec 
les.logarithmes  des  finusverfes  qui  fervent  à  trouver 
l’anomalie  vraie  &  la  diftance  pour  une  comete  quel¬ 
conque  ,  dont  l’excentricité  6c  le  grand  axe  font 
donnés. 

Tome  IV, 
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M.  Halley  y  avoit  ajouté  deux  tables  particulières 
pour  les  cometes  de  1680  &  1682;  mais  ces  tables 
ne  feront  jamais  d’un  ufage  affez  commode  pour  dif- 
penfer  les  allronomes  de  calculer  chaque  anomalie 
dont  ils  auront  befoin. 

La  table  de  l’équation  du  tems  eft  une  table  géné¬ 
rale  pour  toutes  les  opérations  de  l’Aftronomie. 
L’équation  du  tems  a  deux  parties:  la  première  eft 
la  différence  entre  la  longitude  moyenne  &  la  longi¬ 
tude  vraie,  ou  l’équation  de  l’orbite  convertie  en 
tems:  la  fécondé  eft  la  différence  entre  la  longitude 
vraie  6c  l’afcenfion  droite  vraie,  aufli  convertie  en 
tems  :  on  trouve  des  tables  de  l’une  de  l’autre 
partie,  jointes  à  toutes  les  tables  du  foleil,  6c  fpécia- 
lement  à  celles  qui  font  dans  mon  A  flronomie. 

La  première  partie,  ou  la  première  table ,  qui  a 
pour  argument  l’anomalie  du  foleil ,  ou  fa  diftance  à 
l’apogée,  va  jufqu’à  rj'  42"  de  tems ,  lorfque  le  foleil 
eft  dans  fes  moyennes  diftances  ;  c’eft-à-dire  ,  à  3  6c 
à  9  lignes  d’anomalie  moyenne  ;  cette  partie  eft 
chaque  année  la  même ,  parce  que  l’équation  du 
centre  eft  toujours  de  id  5^3  ;  m*ais  letems 

de  T  'année  où  elle  arrive  n’elî  pas  toujours  le  même  , 
parce  que  le  foleil  arrive  chaque  année  un  peu  plus 
tard  à  fon  apogée ,  à  caufe  du  mouvement  de  cet 
apogée. 

La  fécondé  partie  de  l’équation  du  tems  ,  qui  a 
pour  argument  la  longitude  vraie  du  foleil,  va  juf- 
qu’à  f  5  3  ' ',77;;üs,  lorfque  le  foleil  eft  à  46^  des  équi¬ 
noxes  ;  mais  comme  cette  partie  dépend  de  l’obli¬ 
quité  de  l’écliptique ,  dont  la  quantité  diminue  peu- 
à-peu  ,  cette  partie  de  l’équation  du  tems  diminue 
deo7’,  1014  pour  chaque  fécondé  de  diminution  de 
l’obliquité  de  l’écliptique,  ce  qui  fait  1"  de  tems 
dans  fefpace  d’environ  71  ans. 

L’équation  du  tems  compofée  ,  eft  celle  que  l’on 
forme  pour  chaque  dégré  de  longitude,  mais  qui  n’eft 
exaCte  que  pour  un  petit  nombre  d’années;  il  peut 
y  avoir  jufqu’à  rj"  d’erreur  dans  l’efpace  de  50  ans. 

L'équation  des  hauteurs  correfpondantes  forme 
aufli  une  des  tables  les  plus  ufuelles  dans  l’Aftronomie. 
Nous  en  avons  expliqué  la  conftruCtion  6c  l’ufage  au 
motHAUTEURS  CORRESPONDANTES  ,  Suppl. 

Le  calculdes  éclipfes  eft  l’objet  d’un  grand  nombre 
de  tables  que  les  allronomes  ont  calculées  ;  table  des 
épaCtesaftronomiques,  pour  trouver  les  conjonctions 
moyennes  \  table  des  parallaxes;  table  du  nonagéfime  ; 
table  de  la  grandeur  &  de  la  durée  des  éclipfes  de 
lune,  &c.  On  les  trouve  dans  le  P.  Riccioli,  Aflro- 
nomaa  reformata  ;  dans  les  tables  de  M.  Caftini  ;  dans 
mon  A  flronomie  ;  &  dans  la  Connoiff  ance  des  tems  pour 
1775  ;  le  P.  Pilgram  a  donné  ,  dans  les  Ephèméndes 
de  Vienne  en  Autriche ,  des  tables  pour  calculer  les 
projetions  dans  les  éclipfes  &  les  ellipfes  qui  repré¬ 
sentent  les  différentes  parallèles  de  la  terre.  Les  tables 
du  nonagéfime,  calculées  beaucoup  plus  en  détail 
pour  tous  les  dégrés  de  latitude  par  .M.  Lévêque, 
profeffeur  d’Hydrographie  à  Nantes ,  font  actuelle¬ 
ment  entre  mes  mains  pour  être  publiées  (*). 

La  table  des  angles  de  pofition ,  celle  des  amplitudes 
&  des  arcs  fémi-diurnes  ont  été  expliquées ,  &  fe 
trouvent  dans  la  Connoiffance  des  tems  tk  dans  mon 
A  flronomie. 

La  table  des  hauteurs  &  des  amplitudes  ,  pour 
Paris,  fe  trouve  dans  la  Connoiffance  des  tems  de  1762  ; 

(*)  M.  Lévêque  ,  profeffeur  d’Hydrographie  à  Nantes ,  vient 
de  publier,  en  1777,  desr  Mes  du  nonagéfime  pour  toutes  les 
latitudes  terreftres  jufqu’au  cercle  polaire  ,  &  pour  tous  les 
dégrés  de  l’afcenfion  droite  du  milieu  du  ciel ,  en  2  vol. 
imprimées  à  Avignon  chez  Aubert,  6c  qui  fe  trouvent  à  Paris 
chez  Valade.  C’eft  aux  inftancesSc  aux  foins  de  M.  de  la  Lande 
que  l’on  doit  la  confection  &.  la  publication  de  ces  tables ,  utiles 
pour  les  allronomes  &  les  navigateurs. 
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j’en  ai  de  pareilles ,  calculées  par  M.  Mougm  6c  par 
M.  Trébuchet,  pour  plufieurs  autres  latitudes,  6c 
que  j’efpere  publier  à  la  première  occalion. 

M.  Lévêque  fe  propofe  de  calculer  des  tables 
beaucoup  plus  étendues  6c  plus  utiles ,  qui  donneront 
l’heure  par  le  moyen  de  la  hauteur  pour  tous  les 
pays  du  monde  &  pour  tous  les  dégrés  de  déclinai¬ 
sons. 

Le  plus  grand  recueil  de  tables  qui  ait  paru  jufqu  à 
présent ,  elt  celui  que  le  bureau  des  longitudes  d’An¬ 
gleterre  a  fait  calculer  à  grands  frais  6c  publié  en 
j 77 3 ,  pour  trouver  la  correction  de  la  réfraétion 
6c  de  la  parallaxe  fur  les  diftances  de  la  lune  aux 
étoiles  obfervées.  Ces  tables  contiennent  1 200  pages 
in-folio ,  6c  font  principalement  importantes  pour 
trouver  la  longitude  en  mer  par  le  moyen  de  la  lune. 

Les  tables  des  longitudes  &  latitudes  céleltes ,  pour 
les  difïerens  dégrés  d’afcenfion  droite  6c  de  déclinai- 
fon,  fe  trouvent,  avec  beaucoup  detendue ,  dans 
YHifoire  célefie  de  Flamfleed;  celles  qui  donnent  l’af 
cenlion  droite  6c  la  déclinaifon  pour  chaque  dégré 
de  longitude  ôc  de  latitude  ,  fe  trouvent  dans  le  fep- 
tieme  volume  des  Ephimérides que  j’ai  publié  en  1774, 
où  elles  ont  été  calculées  par  M.  Guérin  ,  mais  elles 
ne  font  exaétes  que  pour  les  dégrés  de  l’ecliptique. 

Les  tables  d'obfervations  font  les  plus  importantes 
de  toutes  pour  les  aftronomes  ;  mais  ce  ne  font  pas 
des  tables  proprement  dites ,  dans  le  fens  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler ,  qui  font  plutôt  deftinées 
à  faciliter  les  calculs  qu’à  leur  fervir  de  fondement. 
Les  plus  grands  recueils  d’obfervations  font  ceux  de 
Tycho-Brahé,  d’Hévélius,  de  Flamfleed  ,  de  Halley, 
de  Bradley ,  de  Maskelyne ,  de  le  Monnier  ,  &c. 

Enfin ,  il  n’y  a  aucun  article  de  l’Aftronomie  qui  ne 
renferme  des  tables  plus  ou  moins  étendues  ,  6c  l’ex¬ 
plication  de  toutes  ces  tables  pourroit  faire  un  vatle 
traité  d’Aftronomie-pratique ,  ou  plutôt  de  calcul 
agronomique.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

Tables  ,  (  Luth.  )  On  appelle  en  général  tables , 
en  terme  de  luthier ,  toute  planche  de  bois  très- 
mince  6c  d’une  certaine  étendue  ,  qui  forme  le  deiTus 
ou  le  defi'ous  des  inflrumens  à  corde  :  ainfi  le  violon  , 
la  viole  ,  la  baffe  ,  &c.  font  formés  de  deux  tables  ;  le 
clavecin  a  fa  table ,  6cc.  (  F .  D.  C.  ) 

TABLEAU,  ( Mufique .)  Ce  mot  s’emploie  fou  vent 
en  mulique  pour  déligner  la  réunion  de  plufieurs 
objets  formant  un  tout ,  peint  par  la  mulique  imita¬ 
tive.  Le  tableau  de  cet  air  e(lbien  dejfinè  ;  ce  chœur  fait 
tableau  ;  cet  opéra  ejt  plein  de  tableaux  admirables.  (  S .) 

§  TABUD A ,  {Géogr.  anc.  )  nom  donné  à  l’Ef- 
caut  par  Ptolomée  ,  dans  le  pays  des  Morini ,  (  non 
Mari ,  comme  l’écrit  le  Dictionnaire  raij.  des  Sciences , 
&c.)  6c  entre  les  Tungri.  Ortelüus  dit  avoir  trouvé 
dans  les  écrits  du  moyen  âge  Tabul  6c  Fabula  pour 
Scaldis.  (  C.  ) 

TACHES  du  Soleil  ,  (  Aflron.  )  Il  y  a  des  ta¬ 
ches  dans  le  foleil ,  qui  après  avoir  difparu  long-tems 
reparoiffent  au  même  endroit;  M.  Caflini  penfoit 
que  la  tache  du  mois  de  mai  1702,  étoit  encore  la 
même  que  celle  du  mois  de  mai  1695  (  Mém.  acad. 
1702  ,  pag.  140  )  ,  c’eft-à  dire  qu’elle  étoit  au  même 
endroit  ;  on  n’en  a  guere  vu  qui  aient  paru  plus  long- 
tems  que  celle  qui  fut  obfervée  à  la  fin  de  1676  6c 
au  commencement  de  i677,elledurapendant  plusde 
70  jours ,  6c  parut  dans  chaque  révolution  (M.  Caf- 
fini ,  Elémens  d' Afron.  pag.  8 1  )  ,  depuis  l’année 
1650  ,  jufqu’en  1670 ,  il  n’y  a  pas  de  mémoire  qu’on 
en  ait  pu  trouver  plus  d’une  ou  deux  qui  furent  ob- 
lervées  fort  peu  de  tems.  Pour  moi  je  puis  dire  que 
depuis  1749  jufqu’à  1774 ,  je  ne  me  rappelle  pas  d’a¬ 
voir  jamais  vu  le  foleil  fans  qu’il  y  eût  des  taches  fur 
fon  difque,  6c  fouvent  un  grand  nombre  ;  c’eft  vers 
le  milieu  du  mois  de  feptembre  1763  ,  que  j’ai  ap- 
perçu  la  plus  groffe  6c  la  plus  noire  que  j’eufle  ja- 
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mais  vue  ,  elle  avoit  une  minute  au  moins  de  lon¬ 
gueur,  en  forte  qu’elle  devoit  être  trois  fois  plus 
large  que  la  terre  entière  ;  j’en  ai  vu  aufTi  de  très- 
groffes  le  1 5  avril  1764  6c  le  1 1  avril  1766.  Galilée 
qui  n’étoit  point  attaché  au  fyftême  de  l’incorrup¬ 
tibilité  des  cieux  ,  penfa  que  les  taches  du  foleil 
étoient  une  efpece  de  fumée  ,  de  nuage  ou  d’écume 
qui  fe  formoit  à  la  furface  du  foleil,  6c  qui  nageoit 
fur  un  océan  de  matière  fubtile  6c  fluide.  Hévelius 
étoit  aufîi  de  cet  avis  (  Sélénogr.  pag.  83 .)  ,  6c  il  ré¬ 
fute  fort  au  long,  à  cette  occafion,  le  fyftême  de 
l’incorruptibilité  des  cieux. 

Mais  il  me  paroit  évident  que  fi  ces  taches  étoient 
aufîi  mobiles  que  le  fuppolent  Galilée  6c  Hévelius, 
elles  ne  feroient  point  aufîi  régulières  qu’elles  le 
font  dans  leurs  cours  ;  d’ailleurs  la  force  centrifuge 
que  produit  la  rotation  du  foleil,  les  porteroit  toutes 
vers  un  même  endroit,  au  lieu  que  nous  les  voyons, 
tantôt  aux  environs  de  l’équateur  folaire,  tantôt  du 
côté  des  pôles;  enfin  elles  reparoilTent  quelquefois 
précifément  au  même  point  011  eiles  avoient  dif¬ 
paru  ;  ainfi  je  trouve  beaucoup  plus  paffable  le  fen- 
timent  de  M.  de  la  Hire  (  Ht  fl.  de  l' Acad.  1700  ,  p. 
118 ,  Mérn.  1702  ,  pag.  138  )  ,  il  penfe  que  les  taches 
du  foleil  ne  font  que  les  éminences  d’une  malle  fo- 
lide  ,  opaque  ,  irrégulière  ,  qui  nage  dans  la  matière 
fluide  du  foleil ,  6c  s’y  plonge  quelquefois  en  entier. 
Peut-être  aufîi  ce  corps  opaque  n’efî  que  la  mafïe 
du  loleil  recouverte  communément  par  le  fluide 
igné,  &  qui  par  le  flux  6c  le  reflux  de  ce  fluide, 
fe  montre  quelquefois  à  la  furface ,  6c  fait  voir 
quelques-unes  de  fes  éminences.  On  explique  par  là 
d’où  vient  que  l’on  voir  ces  taches  fous  tant  de  figures 
différentes  pendant  qu’elles  paroiffent ,  &:  pourquoi, 
après  avoir  difparu  pendant  plufieurs  révolutions  , 
elles  reparoifîc-nt  de  nouveau  à  la  même  place 
qu’elles  devroient  avoir,  li  elles  euffent  continué  de 
fe  montrer.  On  explique  parla  les  facules,  6c  cette 
nébulofité  blanchâtre  dont  les  taches  font  toujours 
environnées,  6c  qui  font  les  parties  du  corps  folide 
fur  lequel  il  ne  refie  plus  qu’une  très-petite  couche 
de  fluide.  M.  de  la  Hire  penfoit,  d’après  quelques 
obfervations ,  qu’il  falloit  admettre  plufieurs  de  ces 
corps  opaques  dans  le  foleil ,  ou  fuppofer  que  la 
partie  noire  pouvoit  fe  divifer,  &  enfuire  fe  réu¬ 
nir  :  il  me  femble  qu’on  explique  tout  en  iuppofant 
une  feule  maffe  folide,  irrégulière,  dont  les  émi¬ 
nences  peuvent  être  découvertes  où  recouvertes 
par  le  fluide. 

Les  taches  du  foleil  ont  fait  connoître  que  le  fo¬ 
leil  tournoit  fur  lui-même  autour  de  deux  points  , 
qu’on  doit  appeller  les  pôles  du  foleil  ;  le  cercle  du 
globe  folaire  qui  efl  à  même  difiance  des  deux  pô¬ 
les,  s’appelle  Y  équateur  folaire ,  6c  c’efi  à  cet  équa¬ 
teur  que  plufieurs  phyficiens  ont  cru  devoir  rap¬ 
porter  tous  les  mouvemens  des  corps  célefies  ;  c’efi 
par  le  mouvement  apparent  des  taches  qu’on  déter¬ 
mine  la  fituation  de  cet  équateur,  c’efl-à-dire  fon 
inclinaifon  6c  fes  nœuds  fur  l’écliptique. 

Nous  avons  expliqué  au  mot  Rot atiox, Suppl,  de 
quelle  maniéré  on  déterminoit  les  longitudes  d’une 
tache,  vue  du  centre  de  la  planete  ,  6c  comment 
avec  trois  longitudes ,  on  déterminoit  les  pôles  de 
la  rotation  ;  nous  ajouterons  ici  une  formule  analy¬ 
tique  pour  parvenir  au  même  objet.  Soient  les  trois 
diftances  d’une  tache  ou  pôle  de  l’écliptique ,  a  b  c  , 
les  deux  différences  de  longitude  M  &  A,  1  inclinai¬ 
fon  de  l’équateur  folaire  fur  l’ecliptique  x  ,  6c  la 
diftance  de  la  tache  au  pôle  de  l’équateur  folaire  = 
y,  6t.  1  l’angle  au  pôle  de  l’écliptique  entre  le  pôle 
folaire  &  la  première  longitude  obfervée,  on  aura 
l’exprefïîon  fuivante  pour  la  tangente  de  {  qui  efl 
le  complément  de  la  longitude  de  la  tache ,  comptée 
depuis  le  nœud  de  l’équateur  folaire. 
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(fin.  a  -  fin.  c  cof.  n)  (cof.  a  —  cof.  b)-  (fin.  a  -fin.  b  cof.  m  (cof.  a  —  cof.  c) 

fin.  b  fin.  m  (  cof.  a  —  cof.  c  )  —  fin.  c  fin.  n  (  col.  d  —  cof.  b) 

d’oïi  il  fera  aifé  de  connaître  les  trois  longitudes  Si 
latitudes  de  la  tache,  &  par  conféquent  la  pofition  de 
l’équateur  folaire  (  AJîronomie ,  art.  j  /Jj  ).  On  a  vil 
au  mot  Rotation,  le  réfultat  des  obfervations  fur 
l’équateur  folaire ,  l'avoir  i’inclinaifon  de  7  d  le  noeud 
afcendant  à  2 s  10  d,  Si  la  rotation  2.5  jours  14  heures 
8 

Nous  avons  parle  des  taches  de  la  lune  aux  mots 
Libration  Si  Sélénographie  ,  Suppl.  Si  des  ta¬ 
ches  des  autres  planètes  au  mot  Rotation. 

Les  fatellites  meme  ont  des  taches ,  à  en  juger  par 
les  variations  qu’on  apperçoit  dans  leur  lumière  , 
fur-tout  dans  les  fatellites  de  faturne,  dont  un  dif- 
paroît  quelquefois  totalement  ;  mais  ces  taches  ne 
peuvent  s’obferver,  Si  les  fatellires  font  trop  petits 
pour  qu’on  puiffe  y  rien  diftinguer.  (Ai.  de  la 
Lande.) 

§  TAILLE,  (  Mu/ique.  )  On  n’emploie  prefqu’au- 
cun  rôle*  de  taille  dans  les  opéra  françois,  au  con¬ 
traire  les  Italiens  préfèrent  dans  les  leurs  ,  le  ténor 
à  la  baffe  ,  comme  une  voix  plus  flexible  ,  auffi  fo- 
nore  Si  beaucoup  moins  dure.  (  S  ) 

TAILLÉ  ,  adj .feutum  taleatum  ,(  terme  deBhfon.  ) 
fe  dit  de  l’écu  divifé  en  deux  parties  égales  par  une 
ligne  diagonale  de  l’angle  feneftre  en  chef,  à  l’angle 
dextre  oppofé. 

Ce  mot  vient  du  latin  talea  ,  ce  ,  branche  d’arbre 
coupée  par  les  deux  bouts  pour  planter. 

D’Efclopets  à  Paris  ;  taille  cfor  &  de  gueules. 

( G.  D.  L.  T.) 

§  TAILLEBOURG  ,  (  Gèogr.  Hifl.  )  Ce  lieu  eft 
connu  par  le  danger  que  courut  S.  Louis  ,  Si  la 
viêloire  qu’il  y  remporta  fur  le  comte  de  la  Marche 
Si  Henri  III ,  roi  d’Angleterre  en  1 242.  Le  comté  de 
Taillebourgctt.  dans  la  maifon  de  la  Trémoille  depuis 
le  commencement  du  feizieme  fiecle  ;  il  a  été  érigé 
en  duché-pairie  en  faveur  de  Louis-Staniflas  de  la 
Trémoille  ,  mort  fans  poftérité.  (  C.  ) 

*  §  TAILLEUR  ,  (  Arts  méch.  )  Le  tome  IX  des 
planches  du  Dict.  raif.  des  Sciences ,  Sic.  contient  vingt- 
quatre  planches  pour  l’art  du  tailleur  d’habits  Si  ce¬ 
lui  du  tailleur  de  corps  ;  mais  le  texte  du  Diction¬ 
naire  ne  répond  pas  à  cette  richeffe,  Si  l’explication 
fuccinte  des  planches,  qui  ne  fait  prefque  que  nom¬ 
mer  les  figures  ,  ne  fuffit  pas  pour  l’intelligence  des 
diverfes  opérations  de  ces  arts.  On  a  oublié  dans 
le  Dict.  raif.  des  Sciences ,  Sic.  l’article  Tailleur  de 
corps  ;  on  n’y  trouve  pas  même  le  mot  Corps  dans 
l’acception  qu’il  a  ici.  M.  de  Garlault  qui  a  publié 
Y  art  du  tailleur ,  nous  fournira  le  fupplément  né- 
ceffaire  à  ces  articles. 

Tailleur  d’habits.  La  fcience  de  l’ouvrier 
qui  exerce  cet  art,  confifte  à  tailler,  affembler , 
coudre  Si  monter  toutes  les  pièces  d’un  habit  ou 
vêtement  quelconque.  Nous  ne  parlerons  que  de 
l’habit  complet,  françois  ou  européen,  c’eft-à-dire 
du  juftaucorps ,  de  la  vefle  Si  de  la  culotte  ,  car 
c’eft-là  ce  qui  forme  l’habit  complet  européen ,  le 
plus  compliqué  de  tous;  Si  celui  qui  exécutera  cette 
efpece  d’habillement  avec  précifion  ,  grâce,  &  une 
épargne  qui  ne  nuife  point  à  la  belle  forme ,  par¬ 
viendra  ailement  «à  conftruire  toutes  les  autres  ef- 
peces. 

Inflrumens  du  tailleur.  Nous  renvoyons  pour  cet 
objet  aux  planch.  I.  11.  6*  III.  du  Dict.  raif.  des 
Sciences ,  Sic.  Si  à  leur  explication  ;  nous  ajouterons 
feulement  fur  la  forme  Si  l’ufage  de  quelques-uns  de 
ces  outils  ou  inftrumens,  que  le  carreau  ,  jig.  12  & 
>3.  pL  H-  CR1'  entièrement  de  fer ,  plus  grand  Si 
du  double  plus  épais  qu’un  fer  à  repaffer ,  s’em¬ 
ploie  toujours  chaud;  qu’on  ne  doit  le  chauffer  que 
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fur  de  la  braife  ,  Si  prendre  garde  qu’il  ne  s’y  trouve 
point  de  fumerons ,  qu’il  ne  faut  pas  le  trop  chauf¬ 
fer  ;  on  effaie  fon  dégré  de  chaleur  en  l’approchant 
de  la  joue,  ou  bien  en  le  paffant  fur  un  morceau 
d’étoffe  qu’il  ne  doit  pas  rouffir  lorfqu’il  cft  au  dégré 
convenable.  Comme  il  eft  difficile  que  le  tailleur  en 
travaillant  l’étoffe  ne  la  corrompe  S i  chiffonne  un 
peu  dans  les  endroits  qu’il  manie  le  plus  ,  le  carreau 
iert  à  lui  rendre  fon  premier  luftre  ,  Si  cet  effet  du 
carreau  eft  aidé  par  quatre  autres  inftrumens ,  la 
craquette  , /g.  /  &  2,  le  billot,  fig.  /(T,  le  paffe- 
carreau  ,  fig.  ij ,  Si  le  patira  fig.  i3. 

La  craquette  eft  entièrement  de  fer,  quarrée fig » 
z ,  ou  triangulaire  fig.  2:  elle  a  une  rainure  au  mi¬ 
lieu  de  chaque  face  pour  y  introduire  la  bouton¬ 
nière,  car  l’ufage  de  la  craquette  qui  s’emploie  un 
peu  moins  chaude  que  le  carreau,  eft  pour  les  bou¬ 
tonnières;  on  les  pofe  fur  fes  rainures,  &  en  pref- 
fant  la  pointe  du  carreau  à  l’envers  de  la  bouton¬ 
nière  ,  le  long  de  fon  milieu  ,  fes  côtes  s’uniffent  Si 
fe  relevent. 

Le  billot  eft  un  infiniment  de  bois  plein,  de  4 
pouces  d’épaifleur ,  de  6  pouces  de  haut,  &  de  9  à 
10  pouces  de  long;  il  fert  à  applatir  les  coutures 
tournantes,  Si  le  paflè-carreau  à  applatir  pareille¬ 
ment  les  coutures  droites  &  longues  ;  on  les  pofe 
fur  ces  inftrumens,  &  on  les  preffe  à  l’envers  avec 
le  carreau  ;  il  fert  encore  de  la  même  façon  à  unir 
toutes  les  coutures  des  rabattemens  de  la  doublure 
avec  le  deffus.  Le  paffe  -  carreau  11’eft  différent  du 
billot,  qu’en  ce  qu’il  eft  du  double  plus  long, 
comme  la  figure  l’indique. 

Le  patira  eft  de  laine  ;  c’eft  le  tailleur  qui  le  con¬ 
finât  lui-même,  en  coulant  l’une  à  l’autre  de  groffes 
lifieres  de  drap,  dont  il  forme  un  morceau  quarré 
d’un  pied  Si.  demi  ou  environ  ;  on  peut  en  faire  un 
fur  le  champ  d’un  morceau  d’étoffe ,  mais  le  meilleur 
eft  de  lifieres  ;  il  fert  à  unir  les  galons  lorfqu’ils  font 
coufus ,  on  met  deffus  l’étoffe  galonnée  ,  le  galon  en 
deffous  ,  du  papier  entre  le  galon  Si  le  patira  ,  &  on 
preffe  le  carreau  à  l’envers;  mais  aux  galons  de  li¬ 
vrées  veloutés ,  on  ne  met  point  de  papier  ,  de  peur 
de  glacer  le  velours. 

Points  de  couture.  Les  planches  IX  &  X  ,  &  leur 
explication  fuffifent  pour  faire  connoître  les  diffé- 
rens  points  de  couture  employés  par  les  tailleurs  , 
&  la  maniéré  de  les  faire. 

Etoffes.  Nous  renvoyons  aux  planches  XI.  XII  & 
fuivantes ,  Si  à  leur  explication,  pour  la  quantité 
d’étoffe  qu’il  faut  pour  un  habit  complet ,  fuivant  la 
différente  largeur  des  étoffes  de  laine  Si  de  foie  , 
foit  pour  les  deflus,  foit  pour  les  doublures.  Nous  y 
ajouterons  feulement  la  table  fuivante. 


Table  des  aunages  réduits  en  pieds  ,  &  en  parties  de 
pieds  &  pouces ,  tirés  du  tarif  du  Tailleur ,  par 
M.  Roi  lin. 


I 


4  tiers, 

fait  5  8  P°- ou  4P'- 

ioP°- 

5  quart». 

54 

4 

6 

4  quarts , 

43 

3 

7 

3  quarts, 

32 

2 

8 

5  huitièmes, 

27 

2 

3 

demi-aune  , 

21 

1 

9 

5  douzièmes 

,  18 

1 

6 

7  feiziemes, 

J9 

1 

7 

D’après  cette  table  ,  Benoît  Boulay ,  dans  fon  ou¬ 
vrage  intitulé  le  Tailleur  fincere ,  imprimé  à  Paris  en 
1671  ,  donne  une  réglé  générale  de  proportion,  de 
laquelle  on  peut  partir,  pour  connoître  ce  qu’il  faut 
d’étoffe  de  plus  ou  de  moins  fur  la  longueur ,  rela¬ 
tivement  à  fa  largeur.  Il  dit  que  «  s’il  manque  deux 
»  doigts  ou  environ  ,  c’eft-à-dire  un  pouce  Si  demi 
»  fur  une  aune  de  large,  ce  fera  une  diminution 
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»  d’un  demi-quart  fur  trois  aunes  ;  qu’ainfi  ii  l’on  a 
»>  befoin  de  trois  aunes  de  long  fur  une  aune  de  lar- 
»  ge,  6c  que  l’étoffe  ait  un  pouce  6c  demi  moins  de 
»  l’aune  fur  la  largeur ,  on  lera  obligé  de  rappor- 
»  ter  ce  pouce  6c  demi  fur  la  longueur  ,  6c  de  pren- 
»  dre  trois  aunes  demi-quart  de  long;  enfin  il  faut 
»  ajouter  en  longueur  ce  qui  manque  en  largeur  ». 

Prendre  la.  mefure.  L’habit  complet ,  confinant , 
comme  on  l’a  déjà  dit,  en  juftaucorps,  verte  &c 
culotte  ,  il  ert  néceffaire  que  ces  trois  parties  foient 
proportionnées  à  celles  du  corps  qu’elles  doivent 
couvrir  ;  il  faut  donc  prendre  la  mefure  de  chacune 
fur  la  perfonne  pour  laquelle  elles  doivent  être  fai¬ 
tes;  c’ell  la  première  opération  du  tailleur;  elle 
s’exécute  avec  des  bandes  de  papier  larges  d’un 
pouce,  6c  coufues  bouta  bout  jufqu’à  la  longueur 
luffifante  ,  ce  qui  s’appelle  une  mefure.  p'oye £  pl.  IX. 
fia’  3-  4- & 

On  porte  fuccertivement  cette  mefure  ,  depuis  le 
bout  qu’on  a  déterminé  être  celui  d’en- haut  par  une 
hoche  qu’on  a  faite  à  ion  extrémité,  aux  endroits 
dont  on  doit  connoître  les  dimenfions,  toit  en  lon¬ 
gueur  ,  l'oit  en  largeur;  on  marque  chacune  fur  ia 
mefure  par  un  ou  deux  petits  coups  de  c  féaux  ; 
voyei  les fig.  3.46-  5.  Le  tailleur  doit  bien  retenir 
ce  que  lignifient  ces  hoches  6c  entailles,  ce  qui  s’ap¬ 
prend  aifément  par  l'habitude;  mais  dans  le  temps 
qu’il  prend  la  mefure ,  il  doit  encore  obferver  ce 
qu’il  ne  peut  marquer  fur  le  papier,  lavoir  la  ftru- 
éture  du  corps,  comme  les  épaules  hautes  ou  ava¬ 
lées,  la  rondeur  &c  la  tournure  du  ventre,  la  poi¬ 
trine  plate  ou  élevée,  6'v.  afin  de  tailler  en  conlé- 
quence  ;  li  le  fujet  a  quelques  défauts  de  conforma¬ 
tion,  l’art  du  tailleur  ell  de  les  pallier  par  des  garni¬ 
tures  plus  ou  moins  fortes  ,  foit  de  toile  ,  de  laine  , 
de  coton  ,  &c. 

Tracer  fur  le  bureau.  Le  tailleur  muni  de  fa  mefure 
&  de  l’étoffe  qu'il  doit  employer,  commence  par 
en  arracher  les  lilieres ,  li  c’eit  du  drap  ;  enfuite  il 
l’étend  fur  le  bureau ,  6c  le  plie  bien  exactement  en 
deux  fur  fa  longueur  ;  fi  c’eft  une  étoile  étroite  ii  la 
plie  en  deux  moitiés  fur  1a  largeur;  ainfi  il  a  tou¬ 
jours  l’étoffe  double.  Il  trace  enfuite  fur  celle  de 
délias ,  6c  coupe  toutes  les  deux  du  même  coup  de 
cifeau. 

Il  ert  bon  qu’il  ait  plufieurs  modèles  en  papier  de 
différentes  tailles  6c  groffeurs  ,  jufqu’à  la  hauteur 
de  la  patte  feulement ,  ce  qui  l’aide  beaucoup  pour 
tracer  le  corps  de  l’habit.  Quand  il  en  a  choili  un 
qui  aille  à  peu  près  à  fa  mefure,  il  l’applique  fur 
l’étoffe  oii  il  le  trace  légèrement  avec  de  la  craie  , 
puis  portant  la  mefure  à  plat  de  place  en  place  ,  &C 
laifant  une  marque  de  craie  à  l’extrémité  de  chaque 
mefure,  il  delfine  enluite  entièrement  le  corps  en 
partant  fa  craie  par  toutes  Ils  marques  qu’il  vient 
de  faire.  Il  aura  aulîi  des  modèles  pour  les  manches , 
les  paremens  &C  les  devants  de  culotte  ;  mais  il  doit, 
avant  de  faire  cette  opération  ,  avoir  combiné  fes 
places  pour  toutes  les  pièces  de  l’habit ,  de  façon 
qu’après  qu’il  les  aura  coupées ,  il  fe  trouve  le  moins 
de  déchet  qu’il  fe  pourra. 

On  obfervera  qu’aux  étoffes  qui  ont  du  poil ,  le 
fens  de  l’étoffe  ell  du  côté  où  le  poil  defeend  ;  il  n’y 
s  qu’au  velours  où  il  doit  être  en  haut.  Quant  aux 
ctcues  à  figures,  il  faut  bien  prendre  garde  que  le 
defiin  ne  foit  pas  renverfé. 

Les  planches  XI ,  XII  &  fuivantes  de  l'art  du  tail¬ 
leur  dans  le  D ici.  rai /.’  des  Sciences ,  offrent  le  tracé 
d’un  habit  complet  fur  des  étoffes  de  differentes  lar¬ 
geurs  ;  on  y  voit  aurti  les  tracés  de  quelques  autres 
elpeces  d  habillemens  françois ,  comme  traque  ,  ré- 
dingotre  ,  roquelaure  ,  manteau  ,  robe  de  chambre  , 
&c.  6c  il  lu flît  de  renvoyer  le  lefteur  à  l’explication 
de  ces  planches. 


Tailler,  traiter  &  monter  F  habit  complet.  Après  que 
toutes  les  pièces  du  juftaucorps,  ainfi  que  celles 
de  la  verte  &  de  la  culotte  ,  ont  été  tracées  ,  on 
commence  à  tailler,  c’eft-à-dire  à  couper  fuivant  le 
tracé,  d’abord  les  derrières,  puis  les  devants  ,  les 
manches  ,  les  chanteaux;  le  fur  plus  fera  pour  la  cein¬ 
ture  de  culotte  ,  les  pattes  ,  &c. 

Les  pièces  étant  taillées ,  on  les  traite  à  l’aiguille  , 
c’eft-à-dire  qu’on  y  coût  tout  ce  qui  doit  néceflaire- 
ment  y  être  ajouté  ;  on  fortifie  d’abord  par  des  droit- 
fils  (  f oye^  Droit-fils  dans  ce  Suppl.  )  le  haut  des 
plis  de  côté,  tant  des  devants'quc  des  derrières, 
pour  éviter  qu’en  travaillant  enfuite  l’habit,  ces  en¬ 
droits  déjà  entaillés  par  le  cifeau,  ne  fe  déchirent. 
L’on  y  ajoute  donc  oc  l’on  y  coût  à  chacun  un  droit- 
fil  que  l’on  tourne  en  fer  à  cheval  renverfé,  enga¬ 
geant  la  partie  du  droit-fil  qui  s’attache  au  premier 
pli  des  devants  dans  la  couture  des  pattes  ,  quand 
on  les  attache  pour  couvrir  l’ouverture  des  poches 
ci-après;  à  l’égard  du  pli  du  derrière,  on  le  forme 
tout  de  fuite  6c.  l’on  y  ajoute  le  cran  qui  eft^un  petit 
morceau  quatre  pris  dans  les  recoupes  de  l’étoffe 
du  de  (Tus  ,  dont  la  deftination  eft  de  remplir  un 
vuide  qui  fe  fait  naturellement  entre  le  pli  de  der¬ 
rière  6c  Ion  ouverture,  lorfqu’on  forme  ce  pli.  Voye\ ► 
Cran  dans  ce  Supplément. 

Lorfque  le  cran  eft  pofé,  on  prend  celui  des  de¬ 
vants  qui  doit  porter  les  boutonnières  ,  puis  l’on  y 
bâtit  à  l’envers  de  l’étoffe  en  devant,  un  morceau 
de  bougran,  depuis  le  haut  jufqu’en  bas.  On  ne  lui 
donne  que  quatre  doigts  de  large  à  l’épaulette,  mais 
de-là  on  l’élargit  de  façon  qu’il  fe  trouve  part'er  à 
deux  doigts  de  l’emmanchure,  depuis  laquelle  on 
l’étrécit  en  douceur  julques  vers  le  milieu  de  la  fepe 
ou  huitième  boutonnière  ,  d’où  il  continue  jufqu’en 
bas  un  peu  plus  large  que  la  longueur  qu’on  donnera 
aux  boutonnières. 

Le  tailleur  trace  enfuite  les  boutonnières  ;  il  leur 
donne  environ  deux  pouces  6c  demi  pour  le  juftau¬ 
corps  ,  6c  un  pouce  6c  demi  pour  la  verte  ,  &  il 
les  efpace  d’environ  deux  pouces.  Quand  toutes  les 
boutonnières  font  tracées  avec  de  la  craie ,  il  les  tra¬ 
vaille  en  faifant  d’abord  deùx  points  coulés, un  de  cha¬ 
que  côté  de  la  trace;  il  fend  enluite  en  devant  jus¬ 
qu'aux  deux  tiers  de  leur  longueur,  celles  qui  font 
deftinées  à  être  ouvertes.  Xoyei  Boutonnière 
dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6'  le  Suppl,  avec  la  fig. 
20,  de  la  planche  IX.  Dul.  raif.  des  Sciences ,  6cq.  On 
obfervera  que  les  boutonnières  de  fil  d’or  6c  d’argent 
ne  fe  fendent  qu’après  qu’elles  font  achevées. 

Apres  cette  opération  ,  on  taille  un  fécond  mor¬ 
ceau  de  bougran  pareil  au  haut  du  premier  ,  car 
celui-ci  ne  doit  defeendre  qu'à  la  lept  ou  huitième 
boutonnière.  On  le  coud  au  premier,  &l’on  ajoute 
un  droit-fil  du  haut  en-bas.  On  coud  le  tout  à  fur  jet, 
prenant  toujours  le  droit-fil  tout  le  long  des  bords 
du  bougran  ,  6c  fronçant  un  peu  le  bord  antérieur  à 
l’endroit  de  la  poitrine  ,  pour  faire  prendre  à  l’habit 
le  contour  6c  arrondiffement  qu’il  doit  avoir  en  cet 
endroit. 

Le  tailleur  prenant  l’autre  devant  qui  ert  le  côté 
droit  auquel  les  boutons  doivent  être  attachés  ,  y 
place  les  bougrans  6c  le  droit  fil  comme  au  devant 
gauche  ;  puis  il  joint  enf'emble  les  deux  devants  par 
un  bâtis  lâche  pour  marquer  enfuite  la  place  des 
boutons  vis-à-vis  de  chaque  boutonnière  ,  Ôc  tondre 
l’ouverture  des  poches  de  la  maniéré  indiquée  en 
B  B  ,fig.  2  ,  planche  du  Tailleur  dans  ce  Supplément. 
Il  travaille  enfuite  les  pattes  E  ,  fait  cinq  bouton¬ 
nières  à  chacune ,  &  les  double,  c’eft-à-dire  qu’il  y 
coud  la  doublure.  Il  fait  les  poches  ,  y  met  le  pare¬ 
ment  qui  eft  un  morceau  de  doublure  cou fu  au  haut 
de  chaque  poche  ,  6c  qu’on  voit  lorfqu’on  leve  la 
patte.  Lorfque  les  poches  font  attachées  à  l’envers 
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de  l'étoffe  à  l'ouverture  marquée  ,  on  y  attache  les 
pattes  de  l’autre  côté  au  bord  Supérieur  B  de  l’ou¬ 
verture  ,  6c  l’on  a  foin  de  faire  une  bride  aux  deux 
côtés  de  chaque  patte  vers  le  haut. 

Quand  les  deux  derrières  font  achevés  6c  leurs 
boutonnières  preffées  au  carreau ,  on  les  affemble 
d’abord  à  l’envers  avec  du  fil  à  arriere-point  ,  puis 
à  l’endroit  par-deffus  l’arriere  point  avec  le  point 
de  rentraiture  :  c’eft  ce  qui  fait  la  couture  du  dos  , 
que  l’on  commence  par  le  bas  ,  c’eft-à-dire  au  haut 
de  l’ouverture  de  derrière  ,  6c  on  met  un  droit-fil 
en  travers  pour  fortifier. 

Il  s’agit  maintenant  de  mettre  la  doublure  à  ces 
quatre  pièces  qui  n’en  font  plus  que  trois  ,  depuis 
que  les  deux  derrières  font  affemblés.  On  la  fuppofe 
taillée  piece  à  piece,  &  un  peu  plus  ample  que  l’étoffe 
du  deffus.  Elle  le  replie  en-dedans  de  deux  doigts 
le  long  de  l’ouverture  de  derrière  ,  ainfi  que  depuis 
la  patte  jufqu’en-bas  au  devant  qui  porte  les  bou¬ 
tonnières  ,  6c  du  haut  en-bas  à  celui  qui  porte  les 
boutons.  On  bâtit  la  doublure  ,  puis  on  la  renverfe 
pour  la  coudre  ,  6c  enfin  on  la  rabat  fur  le  bord  de 
l’étoffe  avec  de  la  foie. 

Nous  ne  parlerons  point  des  paniers  en  toile  de 
crin  ,  parce  qu’ils  ne  font  plus  en  ufage. 

Avant  de  monter  l’habit  ou  de  coudre  les  der¬ 
rières  aux  devants  ,  on  les  attache  l’un  à  l’autre 
avec  trois  épingles  aux  endroits  oiil’on  a  pris  la  me- 
fure.  Puis  préfentant  la  mefure  au  droit  de  chaque 
épingle,  on  examine  fi  elle  s’y  rapporte  jufte.  Après 
cette  précaution ,  le  tailleur  commence  par  coudre  le 
côté  depuis  l’aiffelle  ,  autrement  l’emmanchure,  juf- 
qu’à  l’endroit  où  commencent  les  plis  de  côté.  Il 
coud  enfuite l’épaulette  ,  puis  le  bord  du  col  ou  col¬ 
let  ,  fig.  ig  ,  planche  VI ,  dans  le  Dictionnaire  rai - 
fonnc  des  Sciences ,  6cc.  Toutes  ces  coutures  fe  tra¬ 
vaillent  comme  celle  du  dos ,  6c  on  les  preffe  au 
carreau. 

Les  plis ,  tant  desdevants,jÇg.  i ,  planches  du  Suppl. 
que  des  derrières ,  fig.  2  ,  fe  forment  de  la  maniéré 
fuivante  :  pour  le  devant ,  pliez  d’abord  1  ,  relevez 
2  ,  pliez  3  ,  relevez  4  ,  ce  qui  fait  quatre  plis  ;  pour 
le  derrière  ,  pliez  1  ,  relevez  2  ,  pliez  3  ,  ce  qui  fait 
deux  plis  6c  un  demi-pli  qui  fe  trouve  recouvert  par 
le  quatrième  du  devant.  On  arrête  enfemble  les  dos 
des  plis  en-haut  6c  en-bas,  en- bas  avec  un  ou  deux 
points  ,  en -haut  avec  plufieurs  points  d’un  gros  fil 
double. 

Le  corps  de  l’habit  étant  achevé ,  il  faut  former  les 
manches  en  joignant  enfemble  les  deux  quartiers  de 
chacune  :  la  couture  de  deffus  le  bras  eff  à  arriere- 
point  ,  par  deffus  lequel  on  fait  le  point  de  rentrai¬ 
ture  ,  &  celle  de  deffous  le  bras  à  point  lacé.  On 
coud  de  la  même  maniéré  les  deux  quartiers  de 
parement  ;  6c  le  parement  D  s’attache  à  la  manche 
Cpar  un  furjet.  Les  coutures  fe  preffent  au  carreau 
à  l’envers  fur  le  paffe-carreau  que  l’on  fait  entrer  à 
cet  effet  dans  la  manche.  La  doublure  fe  coud  à 
part ,  6c  puis  s’attache  aux  manches.  On  met  cinq 
boutonnières  6c  autant  de  boutons  fur  chaque  pa¬ 
rement. 

Pour  attacher  les  manches  au  corps  de  l’habit , 
on  coud  chaque  manche  à  fon  emmanchure  à  arriere- 
point  ,  6c  par-deffus  on  fait  le  point  de  rentraiture  , 
puis  on  preffe  toutes  ces  coutures  au  carreau. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  du  juftaucorps,  la 
conftru&ion  de  la  vefte  n’exige  aucun  détail.  On 
fuit  les  procédés  expliqués  ,  avec  cette  différence 
qu’on  ne  met  point  de  double  bougran  aux  devants, 

•  fig.  4 ,  &  que  le  feul  bougran  qu’on  met  ne  monte 
pas  jufqu’à  l’épaulette.  Le  devant  auffi  n’a  point 
de  plis  ,  non  plus  que  le  derrière  y  fig.  g  ,  6c  la  man¬ 
che  c  n’a  point  de  parement ,  mais  elle  eff;  fendue 
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en  d,  6c  porte  d’un  côté  une  boutonnière  6c  un  bou¬ 
ton  au  côté  correfpondant. 

Les  quatre  pièces  de  la  culotte  étant  coupées  , 
comme  les  fig.  18 ,  ic)  ,  22  &  2g  ,  planche  Vil  du 
Diclion.  raif.  des  Sciences  ,  6cc.  on  commence  par 
parementer,  c’eft-à-dire  doubler  de  la  même  étoffe  , 
Jes  ouvertures  d’en-bas  du  côté  des  boutonnières 
A  A  y  fig.  g  ,  planche  V ,  du  Diclion.  raif.  des  Scien¬ 
ces  y  81c.  &  le  haut  des  poches  C  C  ;  puis  on  fait  les 
boutonnières,  au  nombre  de  cinq,  aux  devants, 
on  attache  les  boutons  aux  endroits  correfpondans 
des  derrières,  on  affemble  &coud  les  deux  devants 
aux  deux  derrières  ,  tant  en-dedans  ,  c’eff-à-dire 
entre  les  cuiffes  ,  qu’en  dehors  aux  côtés  jufqu’aux 
boutons  ,  6c  l’on  termine  cette  couture  par  une 
bride.  La  couture  fe  fait  à  point  lacé  ,  fi  c’eff:  du 
drap  ;  mais  aux  étoffes  de  foie  ,  on  fait  d’abord  à 
1  envers  un  arriéré  point  que  l’on  rabat  en-dehors 
à  point  perdu.  On  fait  de  même  la  couture  de  l’entre¬ 
jambe  qui  joint  les  deux  derrières.  On  laiffe  en-haut 
par  derrière  une  ouverture  de  trois  pouces  à  la¬ 
quelle  les  deux  bouts  de  la  ceinture  doivent  fe  ter¬ 
miner  ,  6c  une  autre  par-devant  pour  la  brayette. 

On  ajoute  un  droit  fil  à  chaque  portion  de  la 
ceinture  ,  par-deffus  lequel  on  remploie  le  bord 
fupérieur.  L’on  fait  deux  boutonnières  à  l’une  des 
portions  de  la  ceinture  ,  6c  l’on  met  deux  boutons 
à  l’autre  »  fig-  gi  &  gg  ,  planche  Vil ,  du  Di  cl.  raif. 
des  Sciences  y  Sic.  La  ceinture  fe  coud  à  la  culotte  à 
point  lacé  6c  à  rabattre  par-deffus  ,  &  à  mefure  que 
l’on  coud  chaque  moitié  ,  on  fait  faire  quelques  plis 
au  haut  de  la  culotte  qui  fe  rabattent  fur  la  ceinture. 
Si  elle  eff  de  drap  ,  on  preffe  les  coutures  au  car¬ 
reau  ;  aux  étoffes  de  foie,  on  rabat  la  couture  f.;r 
la  ceinture  à  point  devant ,  6c  on  n’y  paffe  point  le 
carreau. 

On  attache  par  derrière  à  la  ceinture  la  patte  6c 
l’arrêt  d’une  boucle ,  fig.  2 /.  Quant  à  l’ouverture 
du  devant,  qu’on  nomme  brayette  ,  elle  fe  ferme 
par  une  petite  patte  ajoutée  au  devant  gauche  ,  6c 
portant  deux  boutonnières  où  entrent  deux  boutons 
attachés  au  devant  droit. 

Les  poches  d’une  culotte  font  au  nombre  de  deux 
ou  de  quatre ,  avec  deux  gouffets.  Quand  on  met 
quatre  poches ,  outre  les  deux  du  devant,  C  C  y  fig  g9 
planche  Vt  on  en  met  deux  autres  en  long  de  chaque 
côté  des  cuiffes  en-dehors  ,  6c  alors  en  coufant  les 
devants  aux  derrières  ,  on  laiffe  une  ouverture  d’en¬ 
viron  fix  à  fept  pouces  pour  ces  deux  poches.  Elles 
fe  font  de  toile  ou  de  peau  blanche  de  mouton.  On 
les  attache  avant  la  doublure.  Celle-ci  fe  fait  de 
peau  de  mouton  chamoifée,  de  futaine ,  de  toile, 
&c.  On  la  traite  comme  toutes  les  autres  doublures, 
6c  l’on  fuit  le  même  procédé  qu’à  celle  de  l’habit. 
Enfin  on  attache  les  jarretières  D  D  au-bas  de  la 
culotte. 

La  fig.  4  de  la  même  planche  V,  du  Di  cl.  raif.  des 
Sciences  y  &c.  fait  voir  une  culotte  fermée  par  un 
pont  ou  une  bavaroife  D  à  la  place  de  la  petite 
patte  boutonnée  ,  dont  nous  avons  parlé. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  parler  des  ornemens  6c 
modes  de  l’habit.  Le  galon  d’or  6c  d’argent  eff  celui 
des  ornemens  que  l’on  emploie  le  plus  communé¬ 
ment  ;  on  le  diftribue  de  diverfes  maniérés  ;  les  plus 
ordinaires  font  un  fimple  bordé,  ou  bien  un  bordé 
6c  un  galon  ,  ce  qu’on  appelle  à  la  Bourgogne.  Voye { 
Galonner  ,  dans  ce  Suppl. 

Les  autres  ornemens  inférieurs  à  ces  premiers 
font  les  boutons  d’or  ou  d’argent ,  feuls  ou  avec  des 
boutonnières  de  même  ,  du  galon  en  boutonnières, 
brandebourgs ,  boutonnières  de  treffe  avec  ou  fans 
franges ,  boutons  en  olives  ,  ganfes  ,  &c. 

Les  plus  beaux  habits  font  les  habits  brodés  i 


9*8  T  AI 

d'étoffe  de  foie  ,  à  fleurs  d'or  ou  d’argent ,  d’étoffe 
d’or,£e. 

Il  y  a  déjà  long-tems  qu’on  n’a  rien  changé  à  l’ef- 
fentiel  de  l’habit  complet  françois;  les  modes  s’exer¬ 
cent  feulement  fur  les  acceffoires ,  comme  furies 
boutons,  les  paremens  ,  les  pattes  ,  la  taille  ,  les 
plis  ,  &c.  les  boutons  gros  ,  petits  ,  plats  ,  élevés  ; 
le  paremens  ouverts  ,  fermés  ,  en  bottes ,  en  amadis, 
hauts  ,  bas  ,  amples  ,  étroits  ;  les  pattes  en  long ,  en 
travers,  en  biais,  droites,  contournées  ;  la  taille 
haute,  baffe  ;  les  bafques  longues,  courtes,  avec 
plus  ou  moins  de  plis,  &c.  La  mode  d’attacher  des 
jarretières  à  la  culotte  pour  la  ferrer  lous  le  genou 
n’eft  pas  fort  ancienne  ;  précédemment  on  rouloit 
les  bas  avec  la  culotte  fur  le  genou. 

Tailleur  de  corps.  Le  corps  eft  une  efpece 
de  cuiraffe  de  baleine  ,  formée  de  fix  pièces  ,  deux 
devants,  B  B  y  fig.  i ,  planche  XX ,  du  Tailleur  y  dans 
le  Diclion.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  deux  derrières  C  C , 
6c  deux  épaulettes  DD.  Le  corps  eff  compofé  de 
canevas  ou  de  toile  jaune  qui  fait  le  deffus ,  de  bou- 
gran  deffous  ,  de  baleine  entre  deux  ,  6c  enfin  de 
toile  de  Lyon  ou  de  futaine  qui  elt  la  doublure.  On 
recouvre  le  deffus  de  tehe  étoffe  qu’on  veut  ;  on 
peut  auffi  ne  le  point  recouvrir. 

Il  fe  fait  des  corps  de  deux  efpeces  ,  des  corps 
fermés  6c  des  corps  ouverts.  Le  corps  fermé ,  fig.  / , 
eft  celui  dont  les  deux  •  evants  tiennent  enfemble. 
Au  corps  ouvert ,  fig.  2  ,  ils  font  féparés.  Aux  corps 
fermés  ,  on  ne  met  qu’un  bufe  en-dedans  ;  on  met 
aux  corps  ouverts  deux  bufes ,  fig.  y  &  S  ,  planche 
XXII I ,  un  à  chaque  devant. 

Le  corps  couvert  ,  c’eft-à-dire  celui  qu’on  recou¬ 
vre  de  quelque  étoffe,  peut  être  fermé  ou  ouvert, 
plein  ou  à  demi-baleine.  Il  en  eff  de  même  du  corps 
piqué,  qu’on  ne  recouvre  point  ,  6c  qu’on  nomme 
piqué ,  parce  que  toutes  les  piquures  ou  coutures 
qui  enferment  les  baleines  font  apparentes  ,  au  lieu 
qu’elles  font  cachées  par  l’étoffe  qui  recouvre  ie 
corps  couvert.  On  appelle  bafques  du  corps  les  gran¬ 
des  entailles  E  E  ,fig.  /  ,  planche  XX ,  que  l’on  fait 
au  bas  des  derrières  pour  la  liberté  des  hanches. 

Prendre  la  mefure.  Elle  fe  prend  avec  une  mefure 
de  papier  à  laquelle  on  fait  des  hoches,  comme  on 
l’a  dit  ci  devant  du  tailleur  d’habits.  La  fig.  S  ,  plan¬ 
che  XXII ,  Sz  fon  explication  fuffifent  pour  faire 
comprendre  la  maniéré  de  prendre  exaélement  la 
mefure  d’un  corps  ,  nous  y  renvoyons  le  le&eur. 

Coupe  &  premier  travail  du  corps.  Le  tailleur  doit 
avoir  nombre  de  modèles  ou  patrons  de  papier  pris 
fur  différentes  groffeurs  6c  grandeurs  pour  le  gui¬ 
der  dans  fon  travail.  On  voit  de  ces  patrons  planches 
XXI  &  XXII. 

Quand  le  tailleur  a  choifi  dans  fes  patrons  celui 
qui  approche  le  plus  de  la  mefure  ,  il  prend  fuffi- 
famment  de  bougran  pour  les  pièces  qu’il  va  con- 
ftruire  ;  il  le  mouille  légèrement  en  lecouant  deffus 
fes  doigts  trempés  dans  de  l’eau  ,  le  plie  en  double, 
y  paffe  le  carreau.  Pour  coller  les  doubles  enfemble, 
pofe  fon  patron  deffus ,  pafîe  encore  légèrement  le 
carreau  pour  coller  le  patron  au  bougran  ,  porte  fa 
mefure  fur  le  tout ,  6c  trace  en  la  fuivant  exactement 
avec  de  la  craie.  Il  taille  enfuite  le  corps ,  obfervant 
de  le  couper  de  deux  doigts  plus  étroit  en  bas  que 
la  mefure  ,  parce  qu’il  mettra  par  la  fuite  un  gouffet 
ouélargiffure  aux  hanches  ,  afin  de  leur  donner  du 
jeu ,  6c  d’empêcher  que  le  corps  ne  bleffe  en  cet 
endroit.  V oyc ^  fig.  y  ,  planche  XXII.  Cette  élargif- 
fure  regagnera  ce  qu’il  aura  retranché  fur  fa  mefure, 
&  elle  eft  d’autant  plus  néceffaire  que  les  hanches 
des  femmes  font  plus  groffes. 

Toutes  les  pièces  du  corps  étant  ainfi  taillées  ,  on 
les  décole  ,  6c  l’on  faufile  chacune  fur  fon  canevas  ; 
après  quoi  l’on  prend  la  réglé  6c  le  marquoir  ,fig.  8> 
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planche  III ,  pour  tracer  à  toutes  les  pièces  fur  le 
bougran  des  lignes  en  long  ,  dirtantes  l’une  de  l’au¬ 
tre  ,  pour  un  corps  plein  de  baleines  ,  d’environ  un 
quart  de  pouce  ,  fuivant  les  différentes  directions 
que  l’on  voit  ,  fig.  6 ,  planche  XXII . 

Il  s’agit  maintenant  de  piquer  toutes  ces  pièces, 
c’eft-à-dire  de  faire  une  couture  traverfant  affez  tout 
le  long  de  chaque  trace  ;  cette  couture  fe  fait  à 
arriere-point  :  par  cette  maniéré  tous  les  intervalles 
entre  chaque  deux  coutures  deviennent  les  gaines 
des  baleines  dont  on  garnira  le  corps. 

Ces  baleines  doivent  être  travaillées  ,  ajuftées , 
6c  prêtes  à  embaleiner  le  corps  :  pour  cet  effet  ,  on 
prend  le  couteau  à  baleines, /g.  S  y  planche  du  Suppl. 
avec  lequel  on  les  taille  en  long  &  en  large  ,  en  les 
aminciffant  plus  ou  moins ,  félon  qu’il  convient  pour 
les  places  auxquelles  on  les  delfine.  Elles  doivent 
être  égales  de  force  dans  les  pièces  correfpondantes, 
foit  du  devant ,  foit  du  derrière ,  de  peur  que  le  corps 
ne  fe  laiffe  aller  de  travers  ;  il  faut  encore  qu’elles 
foient  plus  épaiffes  6c  plus  fortes  fur  les  reins  que 
fur  les  côtés  ,  plus  fortes  au  milieu  du  devant ,  6c 
amincies  en-haut  devant  6c  derrière. 

Pour  embaleiner  le  corps  ,  on  fait  entrer  chaqu® 
baleine  entre  deux  rangs  de  piquage  ,  la  pouffant 
d’abord  avec  la  main  tant  qu’il  eff  poffible  ,  6c  en- 
fuite  avec  le  pouffoir  yfig.  c)  ,  planche  III ,  du  Dicl. 
raif.  des  Sciences  ,  6cc.  pour  achever  de  l’enfoncer 
jufqu’au  bout.  On  commence  par  les  plus  fortes  ,  6c 
l’on  finit  par  les  plus  foibles. 

Lorlque  toutes  les  pièces  du  corps  font  embalei- 
nées  ,  on  remploie  à  chacune  le  canevas  fur  le  bou¬ 
gran  ,  pour  l’y  coudre  bien  ferme  ,  glirtant  pour  cet 
effet  l’aiguille  entre  le  bougran  6c  les  baleines.  Après 
quoi  l’on  coud  les  deux  devants  enfemble  ;  on  les 
retourne  tout  de  fuite  à  l’envers  ,  fig.  c)  ,  planche 
XXII ,  du  Dicî.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  pour  placer 
6c  coudre  en-haut  une  ou  deux  baleines  en  travers 
plus  fortes  aux  bouts  qu’au  milieu. 

On  pofe  la  bande  d’œiliets  à  chaque  derrière. 
Voye^fig.  C  &  y.  Cette  bande  d’œillets  eff  une  ba¬ 
leine  plus  forte  que  les  autres.  On  lailî'e  entre  cette 
baleine  6c  les  autres  un  elpace  fuffifant  pour  y  percer 
les  œillets  avec  le  poinçon. 

Le  tailleur  affemble  le  corps  en  joignant  les  der¬ 
rières  aux  devants  ;  il  attache  les  épaulettes  6c  les 
gourt'ets,  perce  les  œillets  ou  petits  trous  deftinéa 
à  paffer  le  haut  ,  6c  repaffe  tout  le  corps  par  l’en¬ 
vers  avec  le  carreau  chaud  ,  tant  pour  le  rendre 
uni  que  pour  parvenir  ,  les  baleines  étant  chau¬ 
des  ,  à  lui  donner  la  forme  6c  la  rondeur  qu’il  doit 
avoir. 

Efayer  le  corps.  Il  faut  effayer  le  corps  fur  la 
perfonne  pour  laquelle  on  le  conrtruit  :  de  cet  effai 
dépend  la  réuffite  de  l'ouvrage.  Lorfque  le  corps  eft 
mis  6c  lacé ,  le  tailleur  en  examine  avec  attention 
toutes  les  parties  pour  voir  l’effet  qu’elles  font ,  6c 
corriger  enfuite  les  défauts  qu’il  appercevra.  Il  in¬ 
terrogera  la  perfonne  pour  favoirfi  le  corps  la  gêne, 
6c  fera  bien  expliquer  en  quel  endroit.  Il  marquera 
avec  de  la  craie  tous  les  endroits  où  il  y  aura  quel¬ 
que  chofe  à  faire.  Il  marquera  auffi  le  lieu  des  pale¬ 
rons  ou  épaules  ,  qui  font  plus  ou  moins  hautes  dans 
les  différens  fujets  pour  renforcer  cet  endroit  s’il 
eff  néceffaire.  Enfin  il  ne  négligera  aucune  des  obfer- 
vations  requifes  pour  le  mettre  en  état  de  donner 
au  corps  toute  la  précifion  de  taille  &  toute  la 
grâce  qu’il  doit  avoir. 

Ajujler  le  corps.  Dès  que  le  corps  eff  effayé  ,  oji 
le  défaffemble  par  les  côtés ,  on  détache  les  épau¬ 
lettes  ,  6c  l’on  fe  met  à  corriger  les  défauts  que  l’on 
a  remarqués.  On  rogne  le  deffous  des  bras  s’il  eft 
trop  haut  ;  on  en  fait  autant,  s’il  le  faut,  par  devant 
6c  par  derrière.  On  coupe  un  peu  de  la  longueur 
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des  baleines  par  en-haut  pour  pouvoir  les  arrêter , 
afin  qu’elles  ne  percent  pas  ;  on  met  des  baleines 
aux  gouffets  6c  aux  bufcs. 

Drejjerle  corps.  On  drefTe  le  corps  par  l’envers  , 
c’efl-à-dire  que  l’on  y  coud  à  demeure  à  point  croifé 
quelques  baleines,  comme  on  voit  fig.  c>.  On  met 
des  droit-fils  aux  endroits  qui  fatiguent  davantage  , 
fig.  8 ,  afin  que  le  corps  ne  le  déforme  pas.  On  borde 
le  haut  du  devant  avec  une  petite  bande  de  bou- 
gran  fin.  On  coupe  en  biais  une  bande  de  toile  qui 
fe  coud  tout  autour  des  hanches  ,  au  -  defilts  des 
bufcs  ,  voyei  fig.  8  ,  pour  marquer  ce  qui  s’appelle 
le  défaut  du  corps  6c  le  fortifier.  Cette  toile  doit  être 
taillée  de  façon  que  fon  fil  ne  foit  en  biais  que  fur 
le  haut  des  hanches  à  l’endroit  où  fe  trouve  cha¬ 
que  gouffet  ,  afin  de  pouvoir  leur  prêter  du 
jeu  ;  mais  fur  le  devant,  elle  doit  être  à  droit-fil 
pour  empêcher  que  le  corps  ne  fe  lâche  de  cette 
partie.  On  remplit  de  papier  l’efpace  en  long ,  oit 
les  oeillets  étoient  percés  lors  de  l’elfai  pour  le  ren¬ 
dre  ferme  ;  on  perce  enfuite  les  œillets  au  travers 
du  papier.  On  coud  une  ou  deux  baleines  de  tra¬ 
vers  allant  de  l’épaulette  aux  épaulerons ,  fig.  8 , 
de  maniéré  qu’elles  puiffent  fervir  à  les  contenir  6c 
les  applatir  le  plus  qu’il  fera  poffible.  Enfin  on  gar¬ 
nit  de  papier  ou  de  bougran,  pour  plus  de  folidité  , 
non  feulement  le  creux  entre  toutes  les  baleines , 
mais  aufli  un  grand  efpace  marqué  de  points  dans  la 
même  figure  que  l’on  coud  bien  ferme,  piquant  dans 
toutes  les  lignes  entre  les  baleines ,  paffant  enfuite 
des  points  de  fil  autour  du  haut  des  derrières  ,  pour 
en  ferrer  6c  affermir  tous  les  bords.  Il  ne  s’agit  plus 
alors  que  de  mouiller  toutes  les  pièces  ,  6c  de  les 
repaffer  au  carreau  bien  chaud  pour  égalifer  tout 
l’ouvrage  ,  6c  donner  à  chaque  forme  la  tournure 
qu’elle  doit  avoir. 

Ajfembler  &  terminer  le  corps.  Toutes  les  pièces 
font  prêtes  à  être  affemblées  6i  coufites  à  demeure. 
Si-tôt  qu’elles  font  coufues  ,  les  œillets  du  derrière 
achevés  ,  &  que  l’on  a  taillé  l’étoffe  qui  doit  faire  la 
couverture  du  corps,  on  coud  à  l’envers  au  milieu 
du  devant  une  bande  de  toile  du  haut  en-bas  pour 
y  placer  le  bufe  ;  elle  fe  nomme  la  poche  du  bufe, 
6c  par  la  même  couture  l’ouvrier  pince  le  bas  du 
corps  pour  lui  donner  de  la  grâce.  En  coufant  les 
devants  aux  derrières  ,  il  a  eu  foin  de  prendre  les 
bouts  de  droit-fils  des  hanches  dans  la  couture.  Il 
pofe  6c  coud  la  couverture  du  deffus  ,  coupe  &  met 
la  doublure  ,  attache  les  épaulettes  ,  met  deux 
agraffes  par  devant  6c  autant  par  derrière  pour  tenir 
les  jupons  plus  bas  devant  6c  derrière  que  fur  les 
côtés  :  ce  qui  marque  mieux  la  taille  ;  met  auffi 
des  aiguillettes  ou  cordons  fur  les  côtés  pour  y  atta* 
cher  le  jupon  ,  pofe  le  bufe  en  fa  place  ,  6c  le  corps 
efl  achevé. 

Nous  n’avons  parlé  que  du  corps  fermé  par  de¬ 
vant.  Le  corps  ouvert  fe  conflruit  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  excepté  qu’au  lieu  de  coudre  les  deux  devants 
enfemble  ,  on  met  à  chacun  fa  bande  d’œillets ,  voye i 
fig .  7  &  8 ,  planche  XX,  un  rang  d’œillets  6c  un 
bufe  :  les  deux  rangs  d’œillets  fervant  à  lacer  les 
deux  devants  enfemble  avec  une  ganle  ou  un  lacet 
à  la  ducheffe.  Voye{  fig.  z  ,  planche  XX,  &  fig.-  /  , 
planche  XXIV. 

La  planche  XXI II  fait  voir  des  corps  de  diffé¬ 
rentes  efpeces  :  le  grand  corps  de  cour,  ou  de  grand 
habit  de  cour  ,fig.  /  ;  le  corps  pour  les  femmes  qui 
montent  à  cheval ,  fig.  2  ;  corps  pour  les  femmes 
enceintes  ,  fig.  3  ;  corps  de  fille,  fig.  4;  corps  de 
garçon  ,fig.5  i  corps  de  garçon  à  fa  première  culotte, 
fig.  S ,  quoique  communément  les  garçons  ceffent 
de  porter  un  corps  lorfqu’ils  font  en  culotte.  On 
voit  auffi  ,  fig.  4  &  3  ,  planche  XXIV ,  le  devant  6c 
le  derrière  d’un  corfet  fans  baleine ,  avec  les  man- 
Tome  IV* 


Le  tailleur  de  corps  fait  encore  quelques  autres 
pièces  de  l’habillement ,  comme  bas  de  robe  de  cour 
ou  de  grand  habit  ,fig.  8 , planche  XXIV  ;  jaquette 
ou  fourreau  pour  les  garçons ,  fig.  cj  ;  faufte-robes 
pour  les  filles  ,  fig.  10  &  11  ,  fur  quoi  l’on  peut  con- 
iulter  l 'Art  du  Tailleur  ,  par  M.  de  Garfault  ,  d’où 
nous  avons  extrait  tous  les  détails  dans  lefquels  nous 
fommes  entrés. 

§  TAMBOUR,  (Luth.')  Les  nations  negres  ont 
auffi  des  tambours  qui  font  ordinairement  des  tronc3 
d’arbres  creufés  &  couverts  du  côté  de  l’ouverture 
d’une  peau  de  chevre  ou  de  brebis  bien  tendue. 
Quelquefois  les  negres  ne  fe  fervent  que  de  leurs 
doigts  pour  faire  refonner  leurs  tambours ,  mais  le 
plus  fouvent  ils  emploient  deux  bâtons  à  tête  ron¬ 
de  ,  degroffeur  inégale,  &  d’un  bois  fort  dur  6c 
fort  pefant.  Ces  tambours  different  en  longueur  6C 
en  diamètre  ,  pour  mettre  de  la  variété  dans  les 
tons.  Quelques  peuples  negres  ne  fe  fervent  que 
d’une  baguette  qu’ils  tiennent  de  la  main  droite  , 
tandis  qu’ils  frappent  auffi  le  tambour  du  poing  gau¬ 
che  ,  ou  fimplement  des  doigts  de  cette  main. 

Le  tambour  du  royaume  de  Juida  approche  affez 
des  nôtres ,  car  la  peau  qui  couvre  le  feul  côté  ou¬ 
vert  elt  liée  avec  une  corde  d’ofier  ,  qu’on  peut  ten¬ 
dre  par  le  moyen  de  petites  chevilles  de  bois  :  il 
efl  encore  entouré  d’une  piece  de  coton  ou  d’au¬ 
tre  étoffe ,  comme  nos  tymballes  ,  6c  on  le  porte  au 
col  à  l’aide  d’une  écharpe.  Voye%  fig.  20  ,  plan.  11U 
du  Luth.  Suppl. 

Le  roi  de  Juida  fe  fert  dans  fa  mufique  d’une 
forte  de  tymbale  ,  qui  n’efl  qu’un  tambour ,  comme 
celui  dont  on  vient  de  parler  ,  mais  beaucoup  plus 
grand,  6c  qui  efl  fufpendu  au  plancher.  Chaque 
tymbalier  n’a  qu’un  inflrument. 

Les  femmes  de  Juida  ont  auffi  une  forte  de  tam¬ 
bour  qui  leur  efl  particulière  ;  c’efl  un  pot  de 
terre  rond,  d’un  pied  de  diamètre  ,  avec  une  ou¬ 
verture  de  moindre  largeur ,  laquelle  efl  bordée 
d’un  cercle  de  la  hauteur  d’un  pouce.  Cette  ou¬ 
verture  efl  couverte  d’un  parchemin,  ou  d’une 
peau  bien  préparée.  Celle  qui  joue  de  cet  inflru¬ 
ment,  s’accroupit  à  terre  vis-à-vis,  &  frappe  le  pot 
de  la  main  droite  avec  une  baguette,  tandis  que  de 
la  main  gauche  elle  frappe  le  parchemin  avec  les 
doigts.  Voyei  la  fig.  22  de  la  plane.  III.  du  Luth „ 
Suppl. 

V oye £  encore  un  tambour  des  negres  de  la  côte 
d’Or ,fig.  /3, plane.  III.  du  Luth.  Suppl,  fouvent  auffi 
le  tambour  efl  ouvert  du  côté  oppofé  à  la  peau,  6c 
ils  le  pofent  par  terre  au  lieu  de  le  fufpendre  au  col. 

Les  negres  ont  auffi  une  forte  de  tambour  qui  ne 
reffemble  pas  mal  au  tamhpur  de  Provence  :  il  efl 
long  d’environ  une  aune  fur  20  pouces  de  diamè¬ 
tre  au  fommet,  mais  il  diminue  vers  le  fond  ;  on 
le  bat  d’une  feule  baguette  tenue  de  la  main  gauche. 
Voyeifig.  ly ,  plane.  III.  du  Luth.  Suppl.  On  leur 
aitribue  encore  une  forte  de  petit  tambour  qu’ils 
tiennent  fous  le  bras  gauche ,  frappant  deffus  des 
doigts  de  cette  même  main,&  d’un  bâton  courbé  de 
la  droite,  ils  accompagnent  cet  infiniment  de  leurs 
voix  ,  ou  plutôt  de  leurs  hurlemens. 

Les  negres  de  la  côte  d’Or  ont  encore  un  autre 
tambour ;  il  reffemble  affez  à  une  horloge  de  fa¬ 
ble  ;  il  efl  petit  6c  garni  de  chaînes  de  fer.  Voyez 
la  fig.  2/  de  la  plane.  III.  du  Luth.  Suppl. 

Je  mets  ici  au  nombre  des  tambours  un  inflru¬ 
ment  à  pereuffion  des  negres  ,  dont  je  n’ai  pas 
trouvé  le  nom  propre.  C’efl  un  panier  d’ofier  de 
la  forme  d’une  bouteille  de  7  à  8  pouces  de  diame- 
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tre  fur  io  de  hauteur ,  fans  y  comprendre  le  col 
qui  eft  long  d’environ  5  pouces  ,  6c  qui  fert  de 
manche.  On  remplit  ce  panier  de  coquilles ,  le 
muficien  tient  le  col  de  l’inllrument  de  la  main  gau¬ 
che  ,  6c  fecoue  les  coquilles  en  cadence ,  tandis 
qu’il  frappe  le  corps  de  la  bouteille  de  la  main  droi¬ 
te.  Voye^fig.  jo  ,  plane.  111.  du  Luth.  Suppl. 

Les  voyageurs  appellent  aufli  tambour  un  inftru- 
ment  des  negres  ,  qui  a  prelque  la  figure  d’une  cor¬ 
beille,  traverfée  de  plufieurs  cordes  ;  on  pince  les 
cordes  d’une  main ,  tandis  qu’on  frappe  de  l’autre  le 
corps  de  l’inftrument. 

Les  tambours  du  royaume  de  Congo  font  d’une 
feule  piece  de  bois  ,  fort  mince  ,  6c  prefque  de  la 
forme  d’une  grande  jarre  de  terre;  ils  font  cou¬ 
verts  de  la  peau  de  quelque  bête  ,  6c  on  les  frap¬ 
pe  avec  la  main.  Suivant  quelques  voyageurs  ,  les 
habitans  de  ce  royaume  prennent  un  tronc  d’arbre 
long  de  trois  quarts  d’aunes  6c  plus,  puifque  pendu 
au  col  de  celui  qui  le  porte  ,  le  tambour  touche  la 
terre  ;  ils  creufent  ce  tronc  d’arbre,  6c  le  couvrent 
des  deux  côtés  d’une  peau  de  tigre  ou  d’autre  ani¬ 
mal,  6c  on  frappe  deflùs  avec  le  plat  de  la  main  ,  ce 
qui  produit  un  fon  tort  de  hideux. 

On  a  encore  au  Congo  un  autre  infiniment  que 
je  range  parmi  les  tambours  ,  faute  de  nom  propre  , 
6c  parce  qu’il  eft  à  pereuflion.  Pour  faire  cet  infini¬ 
ment  ,  on  prend  une  planche  qu’on  bande  comme 
un  arc  :  on  y  fufpend  quinze  callebaffes  longues  , 
vuides  ,  feches ,  6c  de  différentes  tailles  (  pour  les 
différens  tons)  ;  chaque  calebaffe  eft  percée  au  Com¬ 
met,  6c  a  quatre  doigts  au-deffous  un  trou  de 
moindre  grandeur.  Le  trou  d’en-bas  eft  à  demi 
bouché  ,  6c  celui  du  fommet  efi  couvert  d’une 
petite  planche  fort  mince,  &  à  quelque  diftance 
du  trou.  Le  muficien  fufpend  l’infirument  à  fon 
col  à  l’aide  d’une  corde  attachée  aux  deux  bouts 
de  l’infirument  ,  6c  il  frappe  fur  la  planche 
avec  deux  baguettes  revêtues  d’étoffes  au  bout  : 
le  retentifïement  de  la  planche  fe  communique 
aux  calebafles  ,  6c  forme  une  harmonie  fingulie- 
re,  fur-tout  lorfque  plufieurs  perfonnes  jouent  en- 
femble. 

Il  me  femble  que  les  mots  (  pour  les  différens 
tons)  qui  dans  mon  original  aufti  bien  qu’icifont 
en  parenthefe ,  ont  été  ajoutés,  6c  très -mal  à 
propos,  à  la  defeription  ;  car  puifqu’on  frappe  tou¬ 
jours  fur  la  planche  ,  6c  non  fur  chaque  calebaffe  , 
les  calebaffes  doivent  réfonner  toutes  enfemble  , 
6c  par  conféquent  produire  un  feul  fon  ,  compofé 
il  efi  vrai  du  fon  particulier  de  chacune.  Au  refie  , 
cet  inftrument  pourroit  bien  être  le  marimba  mal 
décrit.  Voyt\  Marimba.  ( Luth .)  Suppl. 

Les  femmes  Hottentotes  ont  aufli  leurs  tambours , 
qui  different  peu  de  ceux  des  femmes  de  Juida, 
mais  ils  font  plus  grands.  Ce  font  des  pots  de  terre 
couverts  d’une  peau  deçnouton  bien  paffée  6c  liée 
avec  des  nerfs  ,  comme  la  peau  de  nos  tambours  ; 
on  les  fait  réfonner  avec  les  doigts,  Voye^fig.  29  , 
plane.  III.  de  Luth.  Suppl. 

Enfin  les  Chinois  ont  aufli  des  tambours  ,  6c  ils 
en  ont  de  fi  grands,  qu’on  efi  obligé  de  les  pofer 
fur  un  bloc  ,  pour  en  faire  ufage.  Voye £  aufli  Ben- 
balon  ,  Dembes  ,  Kas  ,  N.  Kamba  ,  Olam- 
ba,Tapon,  Téponalzle  6c  Tongong.  (Luth.) 
Suppl.  ( F.D.C .) 

TAMBOURIN  du  royaume  de  Loango ,  (  Luth.  ) 
Cet  infiniment ,  fuivant  les  voyageurs,  ne  différé 
guere  de  nos  tambours  de  bafque  ,  6c  produit  le 
même  effet  ;  il  a  la  forme  d’une  efpece  de  cafferolle , 
ou  de  fas  à  paffer  la  farine  ,  mais  le  bois  en  eft  plus 
épais;  autour  font  creufés,  deux  à  deux  (  proba¬ 
blement  l’un  au-deflus  de  l’autre),  des  trous  de  la 
longueur  du  doigt,  dans  leiquels  font  des  plaques 
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de  cuivre  attachées  avec  des  pointes  de  même  mé¬ 
tal.  Lorfqu’on  agite  cet  infiniment  ,  il  rend  un 
fon  pareil  à  celui  de  plufieurs  petites  cloches. 
(F.  D.  C.) 

TAPON,(Z,«r/z.)  efpece  de  tambour  des  Siamois, 
dont  la  figure  eft  comme  celle  d’un  petit  tonneau 
alongé  ;  à  chaque  bout  il  y  a  une  peau  tendue  ;  6c  on 
le  frappe  avec  les  poings.  Les  peuples  d’Amboine 
fe  fervent  aufli  du  lapon.  Voyez  fig.  13  ,  plane.  III. 
du  Luth.  Suppl.  (F.  D.  C.) 

TARRÉ  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  du  caf- 
que  qui  termine  l’écu  en  fa  partie  fupérieure ,  foit 
qu’il  le  trouve  de  front  ou  de  profil. 

Un  calque  tarré  de  front  eft  une  marque  d’an¬ 
cienne  noblefle. 

Ce  terme,  félon  le  pere  Meneftrier ,  vient  des 
grilles  des  cafques  qui  étoient  repréfentées  an¬ 
ciennement  à  la  maniéré  des  tarots  des  cartes. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

§  TASTOSOLO  ,  (Mufq.)  Ajoutons  à  cet  article 
du  j O  ici.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  que  l’accompagnateur 
doit  continuer  à  frapper  la  note  de  la  baffe  feule ,  ou 
tout  au  plus  avec  fon  o&ave  ,  jufqu’à  ce  qu’il  trou¬ 
ve  des  chiffres  ,  ou  les  mots  aecordo  ou  accompa- 
gnamento.  (F.D.C.) 

TATABOANG,  (Luth.)  nom  que  les  habitans 
de  l’île  d’Amboine  donnent  à  un  afl'emblage  de  ces 
petits  baflins  de  cuivre,  nommés  congeong  ou  gom - 
gon.  Voye{  GomgüN.  (Luth.)  Suppl.  Ils  .joignent 
cinq  ou  fix  petits  gomgons  fur  un  bane ,  6c  les  frap¬ 
pent  tour  à  tour  de  deux  bâtons  enveloppés  de  lin¬ 
ge.  On  joue  du  tataboang  beaucoup  plus  vite  que 
du  grand  gomgon  ,  mais  ces  deux  inftrumens  s’ac¬ 
compagnent;  l’on  en  peut ,  je  crois,  conclure  que 
les  différens  gomgon  qui  compolent  la  tataboang 
donnent  les  fons  harmoniques  du  grand  gomgon. 
(F.D.C.) 

TAU  ,  1.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  meuble  de  l’écu 
qui  a  beaucoup  de  reffemblance  au  T.  On  le 
nomme  aufli  Croix- de- Saint-  Antoine ,  à  caufe  qu’il 
efi  femblable  à  la  croix  que  portent  les  chanoines 
réguliers  de  Saint-Antoine. 

L’origine  du  tau ,  félon  quelques-uns ,  eft  tirée 
de  l’Apocalypfe  où  elle  efi  une  marque  que  l’an¬ 
ge  mit  fur  le  front  des  prédeftinés.  Selon  d’autres , 
c’étoit  une  béquille  d’eftropié  ,  convenable  à  l’or¬ 
dre  de  S.  Antoine  ,  qui  étoit  hofpitalier.  Enfin  ,  il  y 
a  des  auteurs  qui  dilent ,  que  c’eft  le  deffus  d’une 
crofl’e  grecque  ;  ils  fondent  leur  opinion  ,  fur  ce 
que  les  évêques  6c  abbés  du  rit  grec  la  portent 
encore  à  préfent  ainfi,  &  ils  ajoutent  que  fi  les 
chanoines  réguliers  de  S.  Antoine  la  portent  de 
cette  façon,  c’eft  que  leur  fondateur  étoit  abbé. 

Jourdain  de  la  Panne  ,au  Mans  ;  de  gueules  au  tau 
d'argent. 

La  Potterie  de  Pommereux,en  Normandie  ;  d'ar¬ 
gent  au  tau  de  fable. 

Quelo  de  Cadouan  ,  en  Bretagne  ;  d'azur  à 
trois  taux  d' argent.  (G.  D.L.  T.  ) 

§  TAVE  (la),  Géogr.  Nous  ne  revenons  fur 
cet  article  que  pour  parler  du  pont  remarquable , 
conftruit  fur  cette  riviere  à  Pontytypridd  ,  en  Gla- 
morganshire  ,  au  pays  de  Galles.  Ce  pont  qu’on 
voit  repréfenté,  jig.  3  ,  plane.  XI!.  d’Architeclure 
dans  ce  Supplément ,  eft  beaucoup  plus  large  que 
le  pont  de  Rialto  à  Venife  ,  ayant  140  pieds  de  lar¬ 
geur  fur  35  de  haut.  C’eft  l’arche  la  plus  large  que 
l’on  connoifle. 

TAUREAU  ROYAL  de  Poniatowski, (Afiron.) 
conftellation  boréale  ,  propofée  aux  aftronomes  en 
i776îparM.  l’abbé  Poczobut  ,  aftronoine  du  roi 
de  Pologne,  dans  iesObfervations  de  Wilna,p.  83  ; 
l’efpace  du  ciel  renfermé  entre  le  ferpent ,  l’aigle  , 
la  tête  6c  l’épaule  gauche  d’Ophiucus  préfente  une 
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cnSaine  d’étoiles  affez  belles,  que  l’on  voit  à  la  vue 
fimple  ,  qui  n’appartenoient  à  aucune  conftellation , 
6c  auxquelles  on  n’avoit  donné  aucun  nom;  il  y  en 
a  une  entr’autres  de  la  quatrième  grandeur,  mar¬ 
quée  W  dans  l’atlas  de  Doppelmayer,  qui  paffe  16  ' 
43  11  de  tems  après  B  d’Ophiucus,  6c  prefque  fur 
le  même  parallèle  ,  c’eft  celle  que  M.  Poczobut 
appelle  a  du  taureau  royal  de  Poniatowski;  ces  étoi¬ 
les  ont  par  leur  configuration  mutuelle  une  reffem- 
blance  marquée  avec  la  tête  du  taureau  zodiacal  ; 
elles  font  peu  éloignées  de  la  conftellation  introduite 
par  Hévélius ,  fous  le  nom  de  Vécu  de  Sobieski ,  à 
l’honneur  du  roi  de  Pologne  qui  vivoit  alors  ,  &  qui 
s’étoit  diftingué  par  des  exploits  militaires  :  la  pro- 
teélion  que  le  roi  Staniflas  -  Augufte  Poniatowski 
accorde  auxlciences,  6c  en  particulier  ce  qu’il  a  fait 
pour  l’aftronomie  en  Pologne ,  méritoit  encore  da¬ 
vantage  l’honneur  qui  lui  eft  déféré  de  voir  l’on  nom 
placé  dans  le  ciel  à  côté  de  celui  d’un  de  fes  illuftres 
prédéceffeurs.  M.  Poczobut  le  propofe  d’oblerver 
exactement  les  pofitions  de  toutes  les  étoiles  qui 
compofent  fa  nouvelle  conftellation ,  même  de 
celles  qu’on  n’apperçoit  qu’avec  des  lunettes.  (/W.  de 
la  Lande.  ) 

TAUREAU  ,  1.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  animal  qui 
paroît  dans  l’écu  furieux,  c’ell-à-dire  ,  rampant,  la 
queue  retroulTée  fur  le  dos ,  le  bout  tourné  à  fe- 
neftre. 

De  Becary  ,  en  Provence ,  de  gueules  au  taureau 
furieux  d'or  ,  au  chef  coufu  d'azur ,  charge  de  trois  fleur- 
de-lys  du  fécond  émail.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

T  E 

TÉ  ,  (  Mufiq .  des  anciens.  )  l’une  des  quatre  fy  11a- 
bcs  par  lelquelles  les  Grecs  folfioient  la  mufique. 
Voyc{  Solfier  ,  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 
Supplément.  (  S  ) 

TEBET,  (  terme  de  Milice  turque.  )  Les  Turcs 
appellent  ainfi  une  efpece  de  hache ,  marquée  G , 
planche  II ,  Art  milit.  Milice  des  Turcs ,  Suppl,  qu’ils 
portent  à  côté  de  la  felle  avec  la  topois ,  comme  le 
palas  6c  le  gadara.  Foyer  ces  mots  dans  ce  Supplé¬ 
ment.  (F.) 

TÉLESTÉRIEN,  (  Mufiq.  des  anc.  )  Il  paroît  par 
lin  paffage  de  Pollux  (  Onomafl.  livre  IF ,  chap.  /o.) , 
qu’il  y  avoit  un  air  (urnommé  télejlérien ,  probable¬ 
ment  parce  qu’on  s’en  fervoit  dans  les  initiations. 
L’air  téleflérien  étoit  tout  compofé  de  notes  longues 
&  égales ,  au  moins  Pollux  le  met  au  nombre  des 
airs ,  qu’il  appelle  en  général  fpondées  ou  fpondaiqucs. 
(  F.  D.  C.  ) 

TELLENON, f.m.  ( Art .  milit.  des  anc.  Machines.  ) 
Le  tellenon  ou  corbeau  à  cage  dont  Végece  parle  ,  6c 
dont  nous  donnons  la  figure  ( planche  IF.  fig.  2.  Art. 
milit.  Armes  &  Machines  de  guerre ,  Suppl.  )  eft  ex¬ 
trêmement  rare  dans  les  lieges  des  anciens  ;  6c  il 
falloitque  cette  machine  ne  fût  pas  d’un  grand  effet , 
puifque  fi  peu  d’auteurs  en  ont  parlé.  Le  tellenon  , 
dit  Végece ,  eft  compofé  d’un  gros  pieu  planté  en 
terre  ,  qui  lert  de  point  d’appui  à  une  longue  piece 
de  bois  mife  en  travers  6c  en  équilibre;  de  telle 
forte  qu’en  baillant  un  bout,  l’autre  fe  leve;  à  l’une 
de  fes  extrémités  il  y  a  une  machine  faite  de  plan¬ 
ches  ,  6c  garnie  d’un  tiflù  d’ozier ,  capable  de  con¬ 
tenir  trois  ou  quatre  hommes  armés ,  qu’on  éleve  6c 
qu’on  tranl'porte  fur  la  muraille.  La  machine  dont 
fe  fervit  Hérode  ,  pour  déloger  un  grand  nombre 
de  brigands  qui  défoloient  le  pays  ,  6c  qui  s’étoient 
retirés  dans  les  cavernes  6c  les  crevafles  de  certains 
rochers  6c  de  montagnes  inacceflîbles,  6c  pendan¬ 
tes  en  précipice  :  cette  machine,  dis-je,  étoit  très- 
fimple  ;  mais  qui  nous  dira  qu’Hérode  ne  mit  pas 
les  Grecs  en  jeu  ?  Perfonne  :  la  delcription  .que 
Tome  IF. 
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Jofephe  en  donne  ,  eft  digne  de  la  curiofité  du  lec¬ 
teur. 

Ces  cavernes  étoient  dans  des  montagnes  affreufes 
6c  inacceflîbles  de  toutes  parts.  On  ne  pouvoit  y 
aborder  que  par  des  fentiers  étroits  6c  tortueux , 
6c  l’on  voyoit  au  devant  un  grand  roc  efearpé  ,  qui 
alloit  julques  dans  le  fond  de  la  vallée,  creufée  en 
divers  endroits  par  l’impétuofité  des  torrens.  Un 
lieu  fi  fort  d’aflîete  étonna  Hérode,  oc  il  ne  favoit 
comment  venir  à  bout  de  fon  entreprife.  Enfin  ,  il 
lui  vint  dans  l’efprit  un  moyen  auquel  nul  autre 
n’avoit  penfé  ;  il  fit  defcendre  jufqu’à  l’entrée  des 
cavernes,  dans  des  coffres  extrêmement  forts  ,  des 
foldats  qui  tuoient  ceux  qui  s’y  étoient  retirés  avec 
leurs  familles ,  6c  mettoient  le  feu  dans  celles  où 
l’on  ne  vouloit  pas  le  rendre  ;  de  forte  qu’il  exter¬ 
mina  parle  fér,  ou  par  le  feu,  ou  par  la  fumée,  cette 
race  de  voleurs. 

Certe  efpece  de  corbeau  n’eft  pas  fi  peu  fenfée, 
ni  fi  mal  imaginée,  qu’elle  ne  puiffe  être  de  quelque 
ufage  dans  nos  lieges  ;  6c  je  fuis  furpris  que  les  an¬ 
ciens  ,  dont  le  génie  inventif,  en  fait  de  machines 
de  guerre  ,  étoit  infiniment  au-deffus  du  nôtre  ,  ne 
fe  loient  pas  apperçus  que  ce  long  matereau  tour¬ 
nant  en  tout  lens,  s’élevant  6c  s’abaiffant  fur  fon 
point  d’appui  ,  pouvoit  les  mener  plus  loin  que  de 
tranlporter  des  hommes  dans  une  efpece  de  cage. 

c  n 

TEMPO  GIUSTO,  (  Mufique.  )  On  trouve  quel¬ 
quefois  à  la  tête  d’une  piece  ces  deux  mots  italiens 
qui  fignifient  dans  un  tems  (  ou  mouvement)  jufle  : 
ils  indiquent  ordinairement  un  mouvement  lembla- 
ble  à  celui  de  l’andante.  Au  relie  ,  les  compofiteurs 
ont  tort  de  mettre  à  la  tête  de  leurs  ouvrages  des 
mots  fi  peu  fignificatifs,  ce  qui  eft  tempo  giujlo  pour 
l’un  ne  l’étant  pas  pour  l’autre  ;  il  y  a  d’ailleurs 
long-tems  que  l’on  le  plaint  que  les  mots  qui  fervent 
à  indiquer  le  mouvement  des  airs  ne  les  déterminent 
pas  affez,  à  quoi  bon  donc  le  fervir  de  mots  fi  va¬ 
gues  ,  6c  qui  mettent  l’exécutant  en  droit  de  dire  : 
vous  aveç  laiffé  le  mouvement  à  mon  choix  ? 
(F.D  C.) 

TÉNACITÉ  DES  OS,  (  Anatomie.  )'La  ténacité  eft 
une  propriété  phylique ,  eflentielle  dans  les  recher¬ 
ches  furies  corps.  De  lavans  phyficiens  en  ont  exa¬ 
miné  les  dégrés  dans  les  cordages ,  dans  la  foie ,  dans 
le  cuir ,  dans  les  poutres  ,  dans  le  fer,  6c  principale¬ 
ment  dans  les  matériaux  qui  fervent  à  la  conftruétion 
des  bâtimens  ,  des  navires  6c  d’autres  machines.  On 
en  a  fait  autant  fur  les  arteres  ,  fur  les  mufcles  ,  6c 
fur  quelques  autres  parties  du  corps  animal  ;  mais  il 
feroit  à  louhaiter  qu’on  approfondît  un  peu  plus 
cette  matière  dans  les  cadavres  des  hommes  ,  6c 
qu’on  mît  à  l’épreuve  tous  les  autres  organes.  Les 
os  fur-tout  méritent  bien  d’être  examinés  :  on  en 
retireroit  des  avantages  très-marqués  ,  non-feule¬ 
ment  pour  l’explication  d’un  grand  nombre  de  phé¬ 
nomènes  de  l’économie  animale ,  mais  auflî  pour  le 
traitement  de  plufieurs  maladies  chirurgicales  ;  ce¬ 
pendant  que  de  travaux  ne  faut-il  pas  pour  connoître 
cette  force  dans  les  différens  âges  ,  dans  les  différens 
individus  ,  dans  les  différens  os  ,  dans  les  différentes 
parties  d’un  même  os?  &c.  J’ai  fait  quelques  expé¬ 
riences  à  ce  fujet ,  mais  elles  font  en  très-petit  nom¬ 
bre  en  comparaifon  de  celles  qu’on  pourroit  faire. 
J’ai  commencé  par  examiner  la  ténacité  de  l’extrémité 
fupérieure  du  tibia  dans  le  poulet  pendant  l’incuba¬ 
tion  ,  enfuite  celle  de  l’extrémité  inférieure  des  deux 
cubitus  du  cadavre  d’un  adulte  ;  6c  enfin  je  fuis  pafle 
à  l’effai  de  la  force  que  le  calus  acquiert  dans  les 
différens  tems  des  fraéhires. 

Au  neuvième  jour  de  l’incubation  ,  le  tibia  d’un 
poulet  étant  de  la  longueur  de  deux  lignes,  il  le  cafta 
à  l’extrémité  fupérieure  ,  par  la  force  d’un  poids  de 
BBBbbbij 
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ï  i8  grains  ;  fa  ténacité  dans  cet  endroit  étoit  donc 
de  256  grains,  c’eft-à-dire ,  le  double  du  premier 
poids.  Tous  les  os  de  ranimai,  s'il  eft  permis  de  les 
appeller  ainfi  dans  ce  tems  ,  étoient  comme  de  la 
gelée  tics-tendre. 

Le  dixième  jour,  la  longueur  du  tibia  étoit  de 
quatre  lignes,  &  il  le  rompit  par  un  poids  de  164 
grains;  cetosavoit  dans  ce  jour  plus  de  confiftance, 
6c  il  commençoit  à  devenir  d’une  couleur  un  peu 
foncée  dans  le  milieu  :  la  cavité  cylindrique  de  la 
moelle  n’étoit  pas  apparente  ;  mais  on  la  voyoit 
diftinélement  avec  le  lecours  d’une  loupe  très-aiguë. 
En  frottant  le  même  os  entre  les  doigts ,  il  le  fondoit 
dans  l’inftant  ;  cependant  il  reftoit  une  efpece  de 
tunique  un  peu  plus  confiftante,  en  forme  d’un  petit 
vaiffeau  vuide  &c  très-blanc.  Pendant  qu’on  frottoit 
l’os  ,  il  lortoit  par  les  deux  extrémités  de  cette  tuni¬ 
que  de  la  gelée  luffifamment  épaille  ,  laquelle  en  le 
fondant  cauloit  la  diffolution  de  l’os.  Si  on  frottoit 
davantage  la  tunique,  qui  paroiffoit  elle-même  être 
egalement  compofée  d’une  gelée  plus  durcie,  elle  fe 
fondoit  auffi. 

Dixième  jour  ,  l’os  étoit  long  de  quatre  lignes  6c 
demie ,  6c  fa  circonférence  étoit  d’un  quart  de  ligne , 
il  fallut  employer  1863  grains  pour  en  arracher  l’ex- 
trêmité  fupérieure  ,  ce  qui  eft  fept  fois  plus  que  le 
poids  du  jour  précédent  ;  il  étoit  plus  folide  6c  plus 
obfcur  dans  le  milieu  ;  la  gelée  ,  fortie  par  les  extré¬ 
mités  de  la  tunique  que  nous  avions  obfervée  la 
veille  ,  étoit  plus  denfe  ôéréiiftoit  avec  plus  de  force 
entre  les  doigts. 

Onzième  jour  ,  le  tibia  s’étoit  alongé  de  cinq 
lignes  6c  ;  2.974  grains  le  firent  caffer  :  la  cavité  de 
la  moelle  étoit  vilible  même  fans  loupe  ;  la  gelée, 
ou  pour  mieux  dire  le  cartilage  très-tendre  qui  étoit 
forti  de  la  tunique,  le  fondoit  difficilement  entre  les 
doigts  :  cette  même  tunique ,  de  laquelle  on  pouvoit 
féparer  un  périofte  très-mince  ,  étoit  bien  plus  foli¬ 
de,  6>c  commençoit  à  acquérir  du  reffort. 

Treizième  jour ,  la  longueur  de  l’os  étoit  de  fix 
lignes  6c  ~ ,  6c  fa  circonférence  d’une  ligne  &  è  :  il 
fut  rompu  par  le  poids  de  5100  grains. 

Quatorzième  jour  , il  étoit  opaque  jufqu’aux  épi- 
phyfes  ,  6c  long  de  fix  lignes  6c  |  :  on  le  caffa  avec 
$729  grains. 

Quinzième  jour ,  le  tibia  avoit  une  longueur  de 
huit  lignes,  il  fallut  104 10  grains  pour  en  faire  déta¬ 
cher  l'on  extrémité  fupérieure.  Le  corps  de  l’os  étoit 
prefque  offifié  ,  6c  ilffalloit  le  frotter  beaucoup  pour 
faire  fortir  de  la  tunique  cette  fubftance  qui ,  de  gé- 
latineufe  étoit  devenue  cartilagineufe  ou  à  demi 
offeufe  ;  la  tunique  même  où  cette  efpece  de  gaine , 
dont  nous  avons  parlé,  étoit  forte,  blanche,  dia¬ 
dique. 

Seizième  jour  ,  il  étoit  long  de  huit  lignes  6c  \ ,  fa 
circonférence  de  deux  lignes  &c  -  ;  61  un  poids  de 
1 1050  grains  fut  affez  fort  pour  le  rompre. 

Dix-  leptieme  jour ,  la  longueur  étoit  de  dix  lignes , 
il  fe  caffa  avec  11986  grains;  la  fubftance  offeufe 
étoit  confondue  avec  la  tunique  :  celle-ci  ne  pouvoit 
pas  être  diftinguée  toute  feule  que  dans  les  extrémi¬ 
tés.  La  furface  de  l’os  ,  après  en  avoir  ôté  le  période, 
paroiffoit  à  la  loupe  ,  couverte  d’une  infinité  de  pe¬ 
tits  trous. 

Dix-huitieme  jour,  le  tibia  s’étoit  alongé  de  12 
lignes  fur  3  lignes  de  circonférence;  13095  grains 
le  firent  caffer. 

Dix-neuvieme  jour ,  il  étoit  long  de  1 2  lignes 
èc  7 , 6c  le  rompit  par  le  poids  de  32103  grains. 

Vingtième  jour ,  il  fe  trouvoitdela  longueur  de 
13  lignes  ;  on  eut  beioin  d’y  appliquer  un  poids  de 
51855  grains  pour  le  caffer. 

Vingt-unieme  jour,  le  poulet  étoit  forti  de  l’œuf, 
&c  Ion  tibia  étoit  alongé  de  14  lignes ,  avec  3  lignes 
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de  circonférence  ;  le  poids  qui  fit  rompre  ce  dernier 
os  fut  de  60099  grains,  qui  font  6  livres  8  onces 
2  gros  43  grains. 

Pour  faire  des  effais  fur  le  cubitus  ,  à  la  place  de 
la  machine  de  Mufchenbroek  (a  )  ,  je  me  luis  fervi 
de  l’appareil  qu’on  voit  dans  La  plane.  Flll  de  Chirur¬ 
gie  ,  Suppl,  fig.  /*  a  b  repréfente  le  cubitus ,  dd  une 
corde  qui  en  a  fixé  une  extrémité  à  l’anneau  E,6ccc 
une  autre  corde  qui  a  pareillement  arrêté  l’autre 
extrémité  à  l’anneau  triangulaire  /oh;  F  G  eft  un 
petit  mur,  au  lommet  duquel  eft  couché  un  prifme 
triangulaire  g  me ,  &  fur  celui-ci  eft  appuyé  le  levier 
AB.  La  balance  D  eft  attachée  à  un  autre  anneau 
triangulaire  auffi  ik  ,  dont  le  côté  ik  finit  en  angle 
pour  être  reçu  dans  un  lillon  pratiqué  fur  le  levier 
en  n  :  on  a  fait  la  même  chofe  pour  l’anneau  ofh  6c 
pour  le  point  d’appui  ni ,  afin  de  mefurer  exaélement 
les  diftances  d’/*  à  m ,  6c  d’m  à  o  ;  de  cette  maniéré 
le  premier  cubitus  qui  étoit  dénué  du  périofte  fe 
cafta  vers  l’extrémité  inférieure  où  il  s’articule  aux 
os  du  carpe,  par  l’aftion  d’un  poids  de  464  livres 
1  once  5  gros  67  grains,  qui  font  la  foinme  de 
4 »177»2.27  grains  :  l’autre  cubitus  avec  fon  périofte 
fe  rompit  au  même  endroit  par  un  poids  de  485 
livres  10  onces  2  gros  59  grains,  qui  font  la 
lomme  de  4,475,723  grains;  il  refte  donc  pour  la 
force  du  périofte  21  livres  8  onces  4  gros  64 
grains,  ou  198,496  grains  :  on  voit  par  ce  calcul  que 
la  force  du  périofte  eft  à  celle  de  l’os  ,  comme  1  à 
22  ,  ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  le  calcul  du  célébré 
Haies ,  qui  a  donné  une  plus  grande  force  au  pé¬ 
riofte  (b).  On  peut  voir  dans  le  même  auteur  comme 
on  doit  calculer  la  force  que  la  nature  emploie  pour 
alonger  les  os. 

Pour  reconnoître  la  force  que  le  calus  acquiert 
fucceffivement  ,  j’ai  fait  des  expériences  fur  des 
chiens  6c  des  pigeons,  failant  toujours  les  fraétures 
dans  le  tibia,  6c  traitant  ces  animaux  d’une  maniera 
convenable;  j’en  ai  tué  en  différens  tems.  Il  feroix 
trop  long  de  rapporter  tous  les  moyens  que  j’ai  em¬ 
ployés  pour  qu’ils  ne  puffent  pas  le  mouvoir  pen¬ 
dant  le  traitement ,  &  les  précautions  que  je  prenois , 
après  les  avoir  tués  ,  pour  découvrir  l’os  fans  donner 
le  moindre  mouvement  à  la  fraéfure  ;  je  me  conten¬ 
terai  feulement  de  faire  remarquer  la  maniéré  com¬ 
me  j’en  ai  examiné  la  ténacité.  A  B  (fig.  2*  ,  même 
planche  )  ,  eft  un  tibia  de  pigeon  ,  dont  la  fraéture  eft: 
en  F  :  aa  b  b  font  deux  petites  cordes  qui  fixent  les 
deux  extrémités  de  l’os,  l’une  à  la  balance  E  ,  6c 
l’autre  à  un  foutien  tranfverfal  CD. 

Je  caffai  donc  les  quatre  tibia  à  deux  pigeons  fort 
jeunes  ;  le  premier  fut  tué  après  quatre  jours  ,  6c  le 
lecond  après  neuf  :  la  frafture  de  la  première  patte 
du  premier  pigeon,  fans  être  découverte  de  fon  pé¬ 
riofte,  fut  détachée  par  une  force  de  10  onces  ç 
gros  36  grains,  ou  de  61  58  grains;  &  celle  de  l’au¬ 
tre  patte,  dont  j’avoisôté  le  périofte,  avec  une  force 
de  1804  grains,  ce  qui  fait  la  troifieme  partie  du 
premier  poids  ;  cependant  la  fraéhire  du  tibia  avec 
fon  périofte  d’un  jeune  chien  ,  parvenu  au  dernier 
dégré  de  fon  accroiffement ,  fe  détacha,  après  rrois 
jours detraitement,  avec  1  3  onces  2  gros 44 grains, 
ou  avec  7676  grains  :  la  circonférence  de  cette  der¬ 
nière  fraéhire  étoit  d’un  pouce  6c  demi-ligne  ;  il  eft 
efl'entiel  de  remarquer  ici  qu’il  faut  bien  de  l’atten¬ 
tion  6c  bien  du  tems  pour  ôter  le  périofte  de  la  fra- 
éhtre  fans  en  détacher  les  morceaux  de  l’os  ,  parce 
que  le  moindre  mouvement  les  lepare  tellement , 
qu’on  croiroit  qu’ils  ne  fufient  réunis  que  par  le  feul 
périofte ,  6c  que  depuis  la  fraéhire  ils  ne  fe  fuft'ent 
jamais  collés  enfemble  :  j’ai  employé  quatre ,  cinq  , 

(a)  Voyez  la  differtation  De  corporum  firnurum  çohcrcnûi, 

(b)  Hermafi  anim,  exp.  a  -,Ÿa,aor-il' 
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fis  heures  pour  ôter  les  tégumens,  les  mufcles,  le 
péroné ,  les  autres  membranes  &  le  périofte  dans  de 
femblables  opérations.  Les  deux  autres  tibia  de  l’au¬ 
tre  pigeon  ont  été  examinés  tous  les  deux  avec  le 
période  ,  mais  l’un  avoit  été  ferré  par  le  bandage 
plus  que  l’autre  ;  la  tumeur  de  fon  périofte  étoiu  par 
conféquent  moins  confidérablc  ,  6c  la  force  que  la 
fraâure  avoit  acquile  encore  moins ,  c’eft-à-dire  , 
de  2  livres  6  onces  5  gros  73  grains,  ou  11445 
grains,  pendant  que  dans  l’autre  elle  étoit  de  3  livres 
6  onces  2  gros  43  grains,  ou  de  3  1191  grains,  ou 
pour  mieux  dire ,  fa  ténacité  étoit  le  double  de  ces 
poids  ;  la  circonférence  naturelle  de  ces  tibia  étoit 
de  cinq  lignes ,  6c  l’épaiffeur  de  l’os  d’un  quart  de 
ligne. 

Je  caffai  enfuite  le  tibia  à  cinq  petits  chiens  du 
même  âge,  &  prefque  tous  de  la  même  grandeur; 
au  bout  de  quatre  jours  le  périofte  du  premier  petit 
chien  ne  s’étoit  pas  enflé  du  tout ,  6c  la  fraâure  le 
détacjia  avec  3  livres  1  onces  7  gros  13  grains, 
qui  font  la  fomme  de  193  17  grains;  la  ténacité  qu’elle 
avoit  donc  acquife  pendant  les  quatre  jours  du  trai¬ 
tement,  étoit  de  58634  grains;  la  fraâure  du  fécond 
de  dix  jours  le  fépara  avec  14  livres  7  onces  6c  1 
gros,  ou  133100  grains;  celle  du  troifieme ,  de 
douze  jours  ,  avec  11  livres  4  onces  &  1  gros  ,  ou 
205100  grains;  celle  du  quatrième,  de  quatorze 
jours,  avec  14  livres  3  onces  &  quatre  gros,  ou 
213 100  grains  ;  celle  enfin  du  cinquième,  de  feize 
jours ,  avec  29  livres  6c  1 1  onces  ,  ou  avec  273600 
grains.  Toutes  ces  fraâures  avoient  été  faites  fur  la 
moitié  inférieure  du  tibia  ,  dont  la  longueur  étoit  de 
lix  pouces  ;  la  circonférence  à  la  place  de  la  fraâure 
étoit  de  9  lignes  6c  ~ ,  6c  l’épaiffeur  de  l’os  d’une 
demi-ligne.  Pour  faire  le  rapport  entre  la  force  ac¬ 
quife  par  ces  fraâures  en  differens  tems  ,  6c  la  téna¬ 
cité  naturelle  de  l’os  ,  je  fournis  à  l’épreuve  un  tibia 
entier  d’un  de  ces  petits  chiens ,  6c  il  fe  caffa  au 
même  endroit  des  fraâures,  avec  109  livres  6c  6 
onces,  ou  avec  1008000  grains,  par  conféquent  la 
fraâure  du  premier  avoit  acquis  la  trente-quatrieme 
partie  avec  la  fraâion  777-77  »  qu’on  doit  réduire  de 
la  force  naturelle  ,  parce  que  293  17  eftà  1008000  , 
comme  1  à  3477777  ;  celle  du  fécond,  la  feptieme 
partie  avec  une  fraâion,  parce  que  133200  eft  à 
1008000 ,  comme  1  à  7  737177  >  celle  du  troifieme  , 
la  quatrième  partie  avec  une  fraâion ,  parce  que 
205100  eft  1008000 ,  comme  1  à  4  ~7777i  celle  du 
quatrième  ,  la  quatrième  partie  aufli ,  mais  avec  une 
fraâion  majeure,  parce  que  223100  eftà  1008000  , 
comme  134  777-777  ;  celle  enfin  du  cinquième  ,  la 
troifieme  partie  avec  une  fraâion,  parce  que  273600 
eft  à  1008000 ,  comme  1  à  3  Tyffff. 

Pour  obferver  la  différence  qui  fe  pafferoit  entre 
deux  fraâures  faites  fur  le  même  animal ,  je  choifis 
deux  chiens  bien  gros ,  6c  je  leur  caffai  les  quatre 
tibia  ;  au  bout  de  neuf  jours  je  fis  au  premier  l’am¬ 
putation  de  la  patte  dans  l’articulation  du  genou  ,  6c 
je  le  traitai  de  la  maniéré  qu’on  fait  dans  les  ampu¬ 
tations  des  membres  humains.  La  fraâure  de  cette 
patte  coupée  fut  détachée  avec  5  livres  2  onces 
2  gros  30  grains,  ou  47406  grains  ;  trois  jours  après 
je  tuai  l’animal,  pendant  que  j’examinois  la  force  de 
la  fraâure  de  cette  fécondé  patte,  &  que  j’avoisdéja 
mis  dans  la  balance  3  livres  8  onces  6  gros  3 
grains,  j’entendis  un  bruit  dans  la  fraâure  même  , 
comme  ft  deux  corps  fortement  collés  fe  fuffent  fé- 
parés  :  on  ne  voyoit  pourtant  à  l’extérieur  aucun 
Ligne  de  féparation,  j’interrompis  l’expérience  ,  6c 
j’ouvris  la  tumeur  du  périofte  qui  environnoitla  fra¬ 
âure  comme  un  bourlet  ;  c’étoient  les  extrémités 
caffées  de  l’os  qui  s’étoient  mutuellement  détachées  , 
6c  la  fraâure  n’étoit  contenue  que  par  cette  épaiflé 
tumeur  du  périofte.  Au  bout  de  1 5  jours  je  fis  pareil- 
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lement  l  amputation  d’une  patte  au  fécond  chien, 
6c  fa  fraâure  fe  fepara  avec  46  livres  14  onces 
1  gros  36  grains ,  ou  432108  grains  :  la  fraâure  du 
péroné  de  ce  même  tibia  ,  que  je  parvins  à  féparer 
fans  l’endommager  aucunement,  fe  détacha  avec 
17  livres  9  onces  6c  2  gros,  ou  162000  grains: 
trois  jours  après  je  tuai  l’animal  ;  malgré  les  fouffran- 
ces  de  ce  cruel  traitement ,  la  force  de  cette  fraâure 
étoit  augmentée  fur  la  première  de  25  livres  8  on¬ 
ces  &  36  grains  ,  fans  pourtant  que  la  tumeur  du 
périofte  fut  plus  conlidérable  que  l’autre  ;  la  circon¬ 
férence  de  l’os  dans  le  premier  chien  étoit  d’un  pouce 
6c  trois  lignes  ;  6c  dans  le  fécond  ,  d’un  pouce  quatre 
lignes  6c  demie.  Tels  font  les  eflais  que  j’ai  faits  à  ce 
fujet ,  dont  on  pourroit  tirer  de  grands  avantages  , 
s’il  étoit  poflible  fur-tout  de  les  renouveller  fur 
l’homme  ;  les  grands  hôpitaux  nous  en  offrent  quel¬ 
quefois  l’occafion ,  qu’on  ne  devroit  pas  négliger. 
(  Cet  article  efl  de  M.  TroJA.  ) 

TENAILLE ,  (  Art.  miltt.  Tactique  des  Grecs.  )  La 
tenaille ,  chez  les  Grecs ,  étoit  une  ordonnance  qu’ils 
oppoloient  à  la  marche  en  colonne  direâe  (  Voye ç 
Marche.).  Pour  la  former,  une  troupe  fe  parta¬ 
geait  en  deux  divifions  qui ,  marchant  par  les  ailes 
s’éloignoient  par  la  tête ,  6c  fe  joignoient  par  la 
queue  ,  6c  qui  leur  donne  la  forme  d’un  angle  ren¬ 
trant,  ou  de  la  lettre  V.  (  7' oy.fig .  z6 ,  plane,  de 
Cartmilit.  Tactique  des  Grecs  ,  Suppl.  )  La  tenaille  eft 
facile  à  former  :  la  troupe  étant  partagée  en  deux 
divifions,  celle  de  la  droite  fait  un  demi-quart  de 
converfion  à  gauche  ,  6c  l’autre  à  droite  ;  après 
quoi  toutes  les  files  de  la  première  divifion  décri¬ 
vent  encore  autour  de  leur  chef  de  file  un  autre 
demi-quart  de  converfion  à  gauche  ,  &  les  files  de 
la  gauche  font  le  même  mouvement  à  droite,  &  la 
tenaille  fe  trouve  faite.  (J/) 

TENANT,  te,  adj.  {terme  de  Blafon.')  fe  dit 
d’une  figure  humaine  ,  d’un  dextrochere  ,  d’une 
main,  qui  paroît  tenir  quelque  piece  ou  meuble 
dans  un  écu. 

Du  Chaftelier,  en  Bretagne  ;  de  gueules  au  dextro* 
chere  ,  mouvant  de  Ü  angle  fenejtre  en  chef ,  &  pofé  en 
barre  ,  tenant  une  jleur-de-lys  ,  accompagné  de  quatre 
befans ,  un  en  chef,  deux  aux  flancs  ,  un  en  pointe  ; 
le  tout  d'argent. 

Tenans  ,  f.  m.  plur.  {terme  de  Blafon.')  anges  , 
fauvages  ,  mores  ,  firenes  ,  qui  femblent  tenir 
l’écu.  Ils  font  ordinairement  deux ,  un  de  chaque 
côté. 

L’origine  des  tenans  vient  de  ce  que  dans  les  an¬ 
ciens  tournois,  les  chevaliers  faifoient  porter  leurs 
ecus  par  des  valets  déguifés  en  mores,  fauvages  6c 
dieux  de  la  fable,  même  en  monftres  pour  infpirer 
de  la  terreur  à  leurs  adverfaires. 

Il  y  avoit  aufli  des  valets  déguifés  en  ours ,  lions 
6c  autres  animaux. 

Ces  valets  tenoient  l’écu  de  leurs  maîtres  ;lorfque 
l’on  ouvroit  les  pas  d’armes ,  ceux  qui  dévoient 
combattre  touchoient  de  leur  lance  l’écu  du  cheva¬ 
lier  avec  lequel  ils  dévoient  entrer  en  lice.  Celui  qui 
voyoit  toucher  fon  écu ,  fe  préfentoit  6c  atraquoit 
le  champion. 

Les  auteurs  ont  nommé  tenans  dans  les  armoi¬ 
ries  ,  les  figures  humaines ,  6c  fupports  les  figures  des 
animaux.  Voyez  la  planche  XXII  de  Blafon ,  Il  vol . 
des planch.  {  G.  D.  L.  T.) 

TENDRESSE,  SENSIBILITÉ,  (  Gramm.  Synon .) 
La  tendreffe  a  fa  fource  dans  le  cœur ,  la  fenffbilicé 
tient  aux  fens  6c  à  l’imagination.  La  tendreffe  fc 
borne  au  fentiment  qui  fait  aimer  ;  la  fenfibilité  a 
pour  objet  tout  ce  qui  peut  affeâer  l’aine  en  bien 
ou  en  mal  ;  la  tendreffe  eft  un  fentiment  profond  êt 
durable  ;  la  fenfibilité  n’eft  fouvent  qu’une  im- 
preflion  paffagere  ,  quoique  vive  ;  la  tendreffe  ne  fe 
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manifefte  pas  toujours  au-dehors  ;  la  fenfibilitè  fe  dé¬ 
claré  par  des  lignes  extérieurs;  la  tendrefe  eft  concen¬ 
trée  dans  un  feul  objet;la  fenfbilitê  eft  plus  générale; 
on  peut  être fenfble  aux  bienfaits,  aux  injures,  à 
la  reconnoiflance ,  à  la  compaflion ,  aux  louanges  , 
à  l’amitié  même,  fans  avoir  le  cœur  tendre ,  c’eft-à- 
dire,  capable  d’un  attachement  vif  &  durable  pour 
quelqu’un  ;  au  contraire  on  peut  avoir  le  cœur 
cendre ,  fans  être  fenfble  à  tout  ce  qui  vient  d’autre 
part  que  de  ce  qu’on  aime  ;  on  peut  même  aimer 
tendrement ,  fans  manifefter  à  ce  qu’on  aime  beau¬ 
coup  de  fenfbilitê  extérieure.  Mais  le  plus  aimable 
de  tous  les  hommes  ,  eft:  celui  qui  eft  tout  à  la  lois 
tendre  6c  fenfble  pour  ce  qu’il  aime.  (O) 

TENEDIUS  ,  (  Mufque  des  anciens.  )  forte  de 
nome  pour  les  flûtes  dans  l’ancienne  mufique  des 
Grecs.  (5) 

TENELLE  ,  (  Mufq.  des  anc.  )  en  grec  tenella  ,  6c 
tcnellos.  Suidas  dit  que  tenella  étoit  le  nom  d’une 
chanfon  à  l’honneur  des  victorieux  ;  on  accompa- 
gnoit  cette  chaînon  de  la  lyre  ;  pour  tenellos  ,  c’eft:, 
liiivant  cet  auteur  ,  l’harmonie  même  de  la  lyre. 
( F-D.C .) 

TENEUR,  f.  f.  ( Mufique.  )  terme  de  plain-chant 
qui  marque  dans  la  pfalmodie  la  partie  qui  régné 
depuis  la  fin  de  l’intonation  jufqu’à  la  médiation, 
6c  depuis  la  médiation  jufqu’à  la  terminaifon. 

Cette  teneur ,  qu’on  peut  appeller  la  dominante 
de  la  pfalmodie  ,  eft  prelque  toujours  fur  le  même 
ton.  (S') 

§  TENOR ,  (  Mufq.  )  dans  les  commencemens  du 
contre-point ,  on  donnoit  le  nom  de  ténor  à  la  partie 
la  plus  baffe.  (5) 

TENUT  O ,  (  Mufq.  )  Voy.  Sostenuto  (  Mufq.  ) 
Suppl.  (S) 

TEPONATZLE,  (  Luth .)  efpece  de  tambour  des 
Péruviens  ,  dont  voici  la  defeription  ,  tirée  mot  à 
mot  de  VHi foire  générale  des  Voyages .  «  Le  teponatfe 
»  étoit  d’une  feule  piece  de  bois  fort  bien  travaillé , 
»  vieux,  fans  peau  ni  parchemin  par  dehors  ,  avec 
»  une  feule  fente  au  principal  bout  :  on  le  touchoit 
»  avec  des  bâtons,  comme  nos  tambours,  quoi- 
»  que  les  extrémités  ne  fuffent  pas  de  bois,  mais 
»  de  laine  ou  de  quelque  fubftance  mollaffe  ».  Voy. 
fig.  2  q .  Planch.  111.  du  Luth,  Suppl. 

On  peut,  il  me  femble  ,  conclure  de  cette  def¬ 
eription  ,  qui  me  paroît  bien  confufe  6c  mal  écrite  , 
que  le  teponat^le  étoit  une  efpece  de  cuveau  de 
bois,  mais  d’une  feule  piece;  qu’on  le  pofoit  le 
creux  vers  la  terre ,  6c  qu’on  frappoit  le  tond,  fendu 
pour  rendre  plus  de  fon,  avec  des  baguettes  dont  les 
boutons  étoient  de  laine  ,  &c. 

Les  Péruviens  avoient  encore  une  autre  forte  de 
tambour  dont  on  jouoit  en  même  tems  que  du  te- 
ponatfe^  mais  dont  je  n’ai  pu  trouver  le  nom;  je  vais 
le  décrire  d’après  le  même  ouvrage. 

«  11  étoit  plus  grand,  rond,  creux,  6c  peint  en 
»  dehors.  Il  avoir  fur  l’embouchure  un  cuir  bien 
»  corroyé  6c  fort  tendu ,  qu’on  ferroit  ou  qu’on 
»  lâchoit ,  pour  élever  ou  pour  bailler  le  ton.  On 
»  le  battoit  avec  les  mains,  6c  cet  exercice  étoit 
»  pénible.  Ces  deux  inftrumens  (le  teponatfe  6c 
»  celui-ci)  accordés  avec  les  voix,  produifoient 
»  une  fymphonie  allez  mélodieufe  ,  mais  qui  pa- 
»  roiffoit  fort  trifte  aux  Caflillans  ».  Voye^  la  figure 
de  ce  dernier  tambour  fg.  2.S ,  Planch.  111.  du  Luth. 
Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

TERETISME  ,  (  Mufq.  des  anc.  )  Pollux  dans  fon 
Onomaficon  ,  met  au  nombre  des  airs  de  flûtes,  le 
teretifmos  6c  le  teretfniata  ,  6c  Suidas  dit  que  c’étoient 
des  airs  mous  6c  laicifs  ,  6c  qui  riroient  leurs  noms 
des  cigales.  (F.  D.  Cf 

TERPAN  ,  ( terme  de  Milice  Turque  f  Les  Turcs 
appellent  ainli  une  faux  emmanchée  ,  marquée  S  , 
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Planche  II ,  Art.  milit.  Milice  des  Turcs  dans  ce 
Suppl.  {V) 

TERPANDRIEN,  (Mufq.  des  anc.  )  Pollux  nous 
apprend  (  Onomaf.  liv.  IV ,  chap.  c).  )  que  le  nome 
t.rpandrien  tiroit  Ion  nom  de  fon  auteur  Terpandre. 
Puifque  celui-ci  étoit  un  joueur  de  cithare  ,  le  nome 
devoit  être  propre  à  cet  infiniment.  (  F.  D.  C.  ) 

TERRASSE,  1.  t.  terra  feuti ,  (terme de  Blafon.  ) 
piece  mouvante  du  bas  de  l’écu  en  toute  fa  largeur, 
elle  n’a  de  hauteur  qu’une  partie  ^  de  fept;  la  ligne 
qui  la  termine  n’eft  pas  de  niveau  ,  mais  a  quelques 
finuofités  arrondies  qui  la  diftinguent  de  la  Champa¬ 
gne. 

La  terraffe  ne  fe  nomme  qu’après  les  pièces  ou 
meubles  de  l’écu  qui  font  deffus,  l'oit  arbre,  animal, 
tour,  &c. 

DeSuge  de  Braffac,  proche  Caftres  en  Albigeois  ; 
d'arjir  à  un  olivier  d’argent  poféfur  une  terraffe  de fno- 
ple  ,  adextré  d’un  croif  'ant  d'or  &  fenefré  d’une  étoile 
de  même. 

De  Vignes  de  Puilaroque,  au  bas  Montauban  ; 
d'or  à  une  vache  de  gueules  ,  clarinee  d'argent ,  paffante 
fur  une  terraffe  de  Jinople.  (G.  D.  L.  T.  ) 

TESTICULE,  f.  m.  ( Anatom. )  Cette  partie  con- 
ftitue  effentiellement  le  caraftere  du  l'exe  mâle;  elle 
fe  trouve  dans  les  infe&es  6c  dans  les  vers,  lors  même 
qu’il  n’y  a  pas  cet  organe  extérieur ,  qui ,  félon  M.  de 
Réaumur  ,  doit  carattérifer  le  mâle.  Son  nombre  cfl 
conftamment  de  deux  :  on  cite  des  individus ,  6c 
meme  des  perfonnes  illuftres ,  qui  en  ont  eu  trois  ; 
peut-être  n’étoit-ce  qu’une  tumeur,  ou  unépididyme 
iiolé  &  féparé  du  teficule ,  variété  que  j’ai  vue. 

La  fituation  des  teficules  n’eft  pas  la  même  ni  dans 
tous  les  quadrupèdes  ,  ni  dans  tous  les  âges  de 
l’homme.  Une  grande  partie  des  quadrupèdes ,  6c 
tous  les  oifeaux  ,  ont  les  teficules  dans  le  bas- ventre 
6c  dans  le  voifinage  des  reins  ;  d’autres  l’ont  dans 
l’aine  ,  6c  d’autres  encore  dans  un  ferotum  immobile. 

Dans  l’homme  adulte  ,  leur  place  naturelle  eft  dans 
un  ferotum  mobile  ,  au-dehors  6c  fous  le  bas-ventre. 
Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  dans  le  fœtus.  Plufieurs 
auteurs  ont  vu  dans  des  individus  le  teficule  placé 
dans  la  cavité  du  bas-ventre  avec  les  intertins  6c  près 
des  reins  du  fœtus.  M.  de  Haller  a  étendu  le  premier 
cette  obfervation  particulière ,  &  en  a  fait  la  ftruchire 
confiante  du  fœtus.  MM.  Hunter  ,  Mekel ,  Camper  , 
Lobften ,  Pott  6c  Neubauer  ont  confirmé  cette  ob- 
fervaticn  ,  6c  ce  n’eft  pas  par  une  fimple  négative 
qu’il  falloit  réfuter  des  faits;  les  chirurgiens  incré¬ 
dules  auroient  dû  confulter  la  nature.  Dans  le  cheval 
le  fœtus  a  de  même  fes  teficules  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre. 

Sous  la  place  qu’occupe  le  teficule  du  fœtus ,  le 
péritoine  eft:  foible ,  fes  fibres  font  léparées  ,  il  n’y  a 
au  lieu  d’une  membrane  folide,  qu’une  celluloftré 
muqueufe  dans  l’état  naturel.  Dans  les  fœtus  quinaif- 
fent  avec  des  hernies,  cette  ouverture  eft  entière  6c 
libre. 

Sous  cette  place  foible,  eft  préparée  une  gaîne 
cellulaire  cylindrique,  qui,  des  reins,  conduit  au 
ferotum ,  6c  qui  eft  conftamment  ouverte  du  côté  du 
péritoine  dans  les  quadrupèdes  ou  même  dans  l’adulte. 
On  peut ,  dans  la  mufaraigne  6c  dans  le  rat  mufqué, 
repoufl'er  le  teficule  dans  le  bas-ventre,  6c  l’en  faire 
reffortir ;  dans  le  rat,  que  je  viens  de  nommer,  le 
teficule  rentre  en  hiver  dans  l’abdomen ,  6c  redefeend 
hors  de  la  cavité  en  été.  Dans  la  defeente  primitive 
du  fœtus  humain  ,  on  peut  de  même  pouffer  le  ujli- 
cule  de  laine  dans  le  bas-ventre,  6c  le  faire  redel- 
cendre  du  bas-ventre  dans  l’aine  :  c’eft  la  ftruéture 
des  quadrupèdes. 

La  gaîne  fe  partage  quand  le  teficule  eft  arrivé 
au  ferotum.  La  partie  fupérieure  fe  détache  de  l’in¬ 
férieure  6c  le  ferme  ;  dès-lors ,  le  tef  icule  eft  hors  du 
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péritoine ,  dont  l’ancienne  ouverture  difparoît ,  6c  iï 
n’en  relie  qu’un  petit  enfoncement  ,  un  peu  plus 
foible  que  le  relie  du  péritoine.  La  partie  inférieure 
cilla  tunique  vaginale  du  tefiicule.  C’eft  une  hernie 
primitive  quand  la  gaine  ne  le  partage  pas,  6c  que 
les  chofes  relient  fur  le  pied  lur  lequel  elles  étoient 
dans  le  foetus.  M.  Hunter  parle  d’un  gouvernail ,  qui 
contribue  à  diriger  la  defcente  du  tefiicule ,  mais  ce 
n’ell  qu’une  cellulolité. 

Il  n’y  a  point  de  tems  déterminé  pour  l’arrivée  du 
tefiicule  dans  le  fcrotum.  Il  s’y  trouve  alfez  fouvent 
au  tems  de  la  naiflance ,  mais  j’ai  vu  plus  fouvent 
encoreje  fcrotum  vuide  à  cette  époque  ;  il  n’ell  pas 
rare  meme  que  le  tefiicule  n’y  arrive  qu’avec  la  pu¬ 
berté  ,  6c  qu'il  s’arrête  ou  dans  le  bas-ventre ,  ou  dans 
1  anneau  ;  dans  le  dernier  de  ces  cas ,  on  l’a  pris  quel¬ 
quefois  pour  une  defcente,  6c  d’autres  fois  pour  un 
bubon. 

Dans  l’adulte ,  le  tefiicule(e  trouve  dans  le  fcrotum  ; 
c’ell  ainli  qu’on  appelle  un  lac  cutané,  rempli  de 
cellulolité  profondément  divile  en  deux  lacs  ovales. 
Outre  la  peau  ,  ce  fac  efl  formé  par  une  cellulofité 
vafculeufe  rougeâtre  ,  6c  irritable  par  le  froid  6c  par 
l’amour,  fans  qu’on  y  puifle  cependant  démontrer 
de  véritables  libres  mufculaires;  cette  cellulofité  re¬ 
lève  le  fcrotum  fie  les  tefiicules ,  fon  a&ion  efl  une 
marque  de  convalefcence.  Chaque  tefiicule  ell  enve¬ 
loppé  d’une  cellulofité  de  cette  efpece,  ou  d’un  dar¬ 
tos;  &  ces  deux  lacs  adoflës ,  enflés  6c  féchés,  ont 
donné  naiflance  à  la  cloifon  du  fcrotum ,  qui ,  dans 
le  vrai,  n’exifte  pas  avant  que  l’art  y  ait  travaillé. 
Elle  eft  fouvent  imparfaite  ,  6c  l’air  pafle  alors  d’une 
enveloppe  du  tefiicule  à  l’autre.  J’ai  vu  des  libres 
mufculaires  véritables  au  dartos;  elles  defeendoient 
depuis  le  tendon  inférieur  du  grand  oblique;  j’ai  vu 
une  cellulofité  ferrée  6c  prefque  fîbreufe  y  delcendre 
depuis  l’os  pubis.  Une  ftruélure  pareille  ,  feulement 
trop  fine  pour  être  vifible  ,  ell  peut-être  la  caufe  de 
l’irritabilité  remarquée  au  dartos. 

La  furface  de  ce  dartos ,  qui  ell  attachée  à  la  peau , 
ell  très-ferrée  ;  celle  qui  regarde  le  tefiicule  ell  plus 
lâche ,  6c  devient  comme  du  coton  quand  on  l’a  fou¬ 
illée  :  elle  fe  continue  avec  la  cellulofité  du  pénis 
6c  de  l’aine,  6c  a  quelque  grailfe  dans  fa  partie  infé¬ 
rieure. 

Sous  cette  cellulofité  ,  un  mufcle  allez  robulle 
dans  les  quadrupèdes ,  6c  très-mince  dans  l’homme  , 
répand  fes  libres  fur  la  furface  de  la  tunique  vaginale 
dont  nous  allons  parler. 

C’ell  le  cremafier  ;  ce  font  des  fibres  détachées  du 
bord  le  plus  inférieur  du  petit  oblique  6c  de  la  co¬ 
lonne  inférieure  du  grand  oblique;  d’autres  fibres, 
nées  de  l’épine  des  os  des  îles ,  s’y  joignent,  6c  quel¬ 
quefois  des  fibres  du  mufcle  tranfverlal,  6c  d’autres 
de  l’os  pubis ,  font  partie  du  crémaller.  Ces  fibres  fe 
féparent  en  defeendant ,  enveloppent  la  tunique  va¬ 
ginale  ,  6c  compriment  6c  élevent  le  tefiicule. 

Pour  parler  plus  diflinélement  de  la  tunique  vagi¬ 
nale  ,  il  fera  bon  de  dillinguer  trois  vaginales  conti¬ 
nues,  contiguës  6c  limilaires  ,  mais  dont  la  diftin- 
élion  rendra  la  defeription  plus  ailée. 

La  vaginale  commune  embrafle  6c  le  cordon  fper- 
matique ,  6c  le  tefiicule:  c’ell  une  cellulofité  à  grandes 
cellules,  faites  comme  des  ampoules;  elle  ell  la  plus 
extérieure  ;  elle  s’attache  légèrement  à  la  vaginale 
du  cordon  ,  6c  fortement  à  celle  dü  tefiicule  6c  à  l’al- 
buginée  ,  fur  le  bord  poltérieur  du  tefiicule ,  6c  à  fa 
partie  inférieure. 

La  vaginale  du  cordon  enveloppe  6c  le  paquet 
fpermatique  en  général ,  6c  chaque  vaifleau  en  par¬ 
ticulier.  Elle  s’attache  à  la  vaginale  du  tefiicule ,  fe 
continue  avec  elle ,  6c  s’attache  de  même  à  l’albu- 
ginée. 

La  vaginale  propre  du  tefiicule  efl  faite  par  deux 
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lames  ;  elle  naît  de  la  vaginale  commune  ;  elle  enve¬ 
loppe  l’épididyme,  6c  s’attache  étroitement  à  l’albu- 
ginée.  Une  partie  de  cette  tunique  fe  porte  du  fond 
du  eul-de-fae  fur  la  face  antérieure  du  tefiicule  ,  fe  ré-, 
fléchit  depuis  le  bord  pollérieur  de  cet  organe,  6c 
s’attache  fortement  à  l’albuginée ,  qu’elle  Couvre 
pour  ainfi  dire  ,  d’une  lame  particulière. 

La  vaginale  propre  avance  d’un  autre  côté  fur  la 
fiirface  extérieure  du  tefiicule  &  de  l’épididyme  ,  at¬ 
tache  lâchement  la  derniere  au  premier,  6c  fe  réflé¬ 
chit  depuis  le  milieu  de  la  longueur  du  tefiicule  y  couvre 
la  face,  convexe  de  l’épididyme  ,  fe  réfléchit  encore 
une  fois ,  6c  s’étend  fur  cette  face. 

Le  eul-de-fae  efl  placé  entre  le  tefiicule  6c  l’épidi» 
dyme. 

,  La  vaginale  propre  couvre  le  tefiicule  entier  ,  à 
I  exception  de  la  partie  moyenne  6c  inférieure  du 
bord  poflérieur. 

Il  y  a  donc  trois  cavités  ;  la  cavité  générale ,  bor¬ 
née  par  la  vaginale  commune  ,  celle  du  cordon  faite 
par  la  vaginale ,  6c  celle  du  tefiicule  ,  qui  efl  fermée 
de  tous  côtés.  C’efl  dans  cette  derniere  cavité ,  entre 
la  vaginale  &  1  albugineufe ,  que  s’amafle  une  humeur 
aqueufe,  a  la  place  de  laquelle  j’ai  vu  dans  le  fœtus 
une  matière  verte,  comme  le  méconium.  Il  peut  y 
avoirunc  hydrocele  particulière  dans  l’efpace  qu’elle 
occupe  ;  une  autre  plus  femblable  à  Panafarque  ,  dans 
la  vaginale  du  cordon;  6c  une  autre  dans  celle  du 
tefiicule  :  ces  trois  hydrocèles  peuvent  fe  compliquer. 

La  tunique  albugineufe  efl  très-folide,  très-atta- 
chce  à  la  fubflance  du  tefiicule  ,  6c  recouverte  d’une 
lame  fine  de  la  vaginale  propre.  On  la  croit  fenfible  ; 
je  ne  fais  pas  fi  l’on  a  des  expériences  pour  dillinguer 
fon  fentiment  de  celui  du  tefiicule. 

Le  tefiicule  en  général  efl  compofé,  dans  les  qua¬ 
drupèdes,  de  deux  corps  féparés  ,  attachés  enfemble 
par  la  vaginale  6c  par  de  la  cellufofité ,  c’efl  le  tefii¬ 
cule  proprement  dit  6c  l’épididyme. 

Le  tefiicule  en  particulier  efl  ovale  ;  il  efl  placé  à*» 
peu-près  perpendiculairement ,  avec  la  pointe  fupé- 
rieure  plus  obtufe ,  6c  placée  un  peu  plus  en  dehors. 
L’épididyme  reffemble  à  un  ver  applati  ;  elle  couvre 
le  bord  poflérieur  du  tefiicule.  Sa  partie  fupérieure  eft 
plusépaifle  ;  elle  efl  arrondie  ;  on  l’appelle  la  tête  ; 
l’épididyme  s’applatit  en  defeendant  le  long  du  tefli - 
cule,6c  diminue  de  volume.  Dans  fa  partie  inferieure, 
il  revient  contre  lui-même ,  6c  devient  le  canal  défé¬ 
rent. 

Quand  on  a  enlevé  la  tunique  albugineufe,  on 
découvre  une  fubflance  jaunâtre ,  partagée  en  lobules 
par  des  cloifons  membraneufes  6c  celluleufes  ,  très- 
nombreufes,  dans  lefquelles  rampent  les  vaifleaux 
rouges  &  les  nerfs  du  tefiicule.  Toutes  ces  cloifons  fe 
réunifient  dans  une  ligne  blanche  celluleufe ,  qui  s’é¬ 
tend  le  long  du  bord  du  tefiicule ,  qui  regarde  l’épi¬ 
didyme  ,  de  la  tête  de  cette  derniere  partie  jufqu’à 
l’extrémité  inférieure  du  tefiicule.  Il  n’y  a  rien  de  vi- 
fiblement  glanduleux  dans  le  tefiicule. 

Quand  on  a  trempé  cet  organe  dans  l’eau ,  ou 
qu’on  a  injeété  adroitement  du  mercure  dans  le  canal 
déférent ,  les  lobules  du  tefiicule  paroiflent  formés  des 
filets  que  réunit  une  cellulofité  lâche  ,  6c  qui  vont 
droit ,  mais  en  ferpentant ,  fe  rendre  à  la  ligne  blanche. 
On  les  a  développés  ;  on  a  tiré  du  tefiicule  des  filets 
longs  d’un  pied,  6c  en  prenant  le  poids  d’un  filet  fé- 
paré ,  on  a  calculé  qu’il  y  avoit  en  vaifleaux  ferpen» 
tans  4800  fois  la  longueur  du  tefiicule. 

Cette  ftruélure  filamenteufe ,  6c  la  longueur  trè£- 
confidérable  de  ces  filets,  revient  dans  toutes  les 
clafies  des  animaux ,  dans  les  infeéles  même.  Elle  efl 
plus  apparente  dans  la  clafîedes  fouris.  Chaque  filet 
efl  un  cylindre  creux ,  que  l’on  peut  remplir  de  mer¬ 
cure  ,  6c  qui  eft  femé  de  petits  vaifleaux  rouges  ;  ces 
filets  fe  terminent  en  droiture  à  la  ligne  celluleufs 
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du  tejlicule  dont  nous  avons  parlé.  Riolan  en  a  parlé  , 
&  Highmore  ,  dont  on  a  donné  le  nom  à  ce  corps. 
Des  auteurs  poftérieurs  l’ont  regardé  comme  un  con¬ 
duit  excrétoire  du  tejlicule  qui  réuniroit  tous  les  con¬ 
duits  fpermatiques,  que  nous  avons  décrits  fous  le 
nom  de  filets.  Cette  opinion  a  été  affezgénéralement 
adoptée,  malgré  la  réfiftance  de  Graaf,  qui  ne  l’a  pas 
admife  dans  l’homme. 

Pour  connoitre  la  ftru&ure  de  cette  ligne  blanche , 
il  faut  injetter  le  conduit  déférent.  11  faut  profiter  de 
fa  dureté  6c  de  fon  épaifl'eur ,  qui  loutient  un  frotte¬ 
ment  confidérable  ;  on  le  faifit  des  deux  doigts  très- 
rapprochés  ;  on  éloigne  le  doigt  inférieur ,  en  tenant 
toujours  ce  conduit  ferré  ;  on  produit  par-là  une 
efpece  de  vuide  entre  les  deux  doigts.  Un  tuyau  fin 
eft  lié  dans  la  partie  fupérieure  du  conduit  ;  on  y 
verfe  du  mercure  ;  on  ôte  le  doigt  lupérieur  :  le  mé¬ 
tal  liquide  trouvant  un  elpace  vuide  ,  le  franchit  ra¬ 
pidement  6c  le  remplit  ;  on  ôte  le  fécond  doigt  ,  6c 
le  mercure  avance  dans  le  conduit  déférent  contre 
le  teflicule.  On  répété  la  même  petite  manœuvre 
jufqu’à  ce  que  les  filets  du  tejlicule  foient  remplis  de 
mercure.  D’autres  modernes  ont  employé  la  pompe 
pneumatique  6c  la  force  de  l’air,  qui  preffe  contre 
un  efpace  vuide. 

Par  ce  petit  artifice  ,  j’ai  découvert  que  le  prétendu 
corps  d’Highmore  eft  effentiellement  cellulaire,  6c 
qu’un  réfeau  de  vaiffeaux  féminaux  y  régné  dans 
toute  fa  longueur;  ce  font  les  filets  ou  les  vaiffeaux 
du  corps  du  tejlicule  qui  s’anaftomofent  enlemble ,  6c 
qui  font  un  plexus  qui  remonte  vers  la  tête  de  l’épi- 
didyme. 

La  même  inje&ion  nous  découvre  les  vaiffeaux 
efférens  du  tejlicule  ,  que  Graaf  a  affez  bien  connus  , 
mais  qui  cependant  font  beaucoup  plus  nombreux  6c 
plus  compliqués  que  dans  les  figures  de  cet  anato- 
mifte.  Les  vaiffeaux  du  réfeau  d'Highmore  forment 
jufqu’à  quarante  cônes ,  dont  chacun  eft  produit  par 
un  feul  vaiifeau  du  réfeau  ,  mille  fois  replié  fur  lui- 
même  :  ce  vaiffeau  eft  plus  gros  que  le  vaiifeau  unique 
dont  l’épididyme  eft  compofée.  A  la  pointe  du  cône 
le  vaiffeau  devient  droit,  perce  l’albugineufe ,  6c 
compofe  avec  fes  égaux  la  tête  de  l’épididyme.  Tous 
ces  quarante  vaiffeaux  fe  réunilfent  bientôt  en  un 
feul  canal. 

Le  canal  eft  unique  depuis  la  partie  inférieure  de 
la  tête  de  l’épididyme  ,  6c.  fait  des  millions  de  plis  6c 
de  replis ,  contenus  par  une  cellulofité ,  dans  laquelle 
rampent  de  petits  vaiffeaux  rouges.  Ce  vaiffeau  uni¬ 
que  ,  qui  n’eft  pas  difficile  à  développer,  compofe 
feul  tout  l’épididyme.  A  la  partie  inférieure  du  tejli¬ 
cule  ,  le  calibre  du  vaiffeau  groifit ,  il  eft  un  peu  moins 
replié  ;  il  fe  releve  depuis  l’extrémité  inférieure  du 
tejlicule ,  &  devient  le  conduit  déférent. 

Mais  un  autre  vaiffeau  moins  connu  fort  conftam- 
ment  de  l’épididyme  6c  d’une  appendice  particulière 
de  cet  organe  ;  il  fe  remplit  de  mercure  avec  l’épi¬ 
didyme  ,  mais  il  en  fort  fans  branches  6c  fans  valvules , 
fans  reffemblance  avec  les  vaiffeaux  lymphatiques; 
il  conferve  toujours  la  ftruêture  du  vaiffeau  de  l’épi¬ 
didyme  ;  je  l’ai  fuivi  à  la  longueur  de  quelques  pouces, 
dans  le  cordon  fpermatique ,  6c  je  l’y  ai  perdu  de  vue , 
parce  qu’on  ne  peut  guere  remplir  le  tejlicule  fans  le 
détacher  6c  fans  le  mettre  dans  de  l’eau  tiede. 

Le  canal  déférent  eft  de  tous  les  conduits  excré¬ 
toires  du  corps  humain  le  plus  lolide  6c  le  plus  épais. 
Il  eft  formé  de  deux  membranes  liffes,  entre  lef- 
quelles  il  y  a  une  cellulofité  fort  ferrée,  fans  fibres 
vifibles.  Son  calibre  eft  extrêmement  petit  à  propor¬ 
tion  de  fon  diamètre  entier.  Il  remonte  dans  la  direc¬ 
tion  ,  dans  laquelle  l’éjSididy  me  eft  defcendue  ;  il  lui 
eft  prefque  parallèle,  mais  placé  plus  en  dedans  6c 
en  arriéré  ;  il  accompagne  le  cordon  ,  paffe  par  l’an¬ 
neau  ,  fait  un  coude  lur  le  pfoas ,  croife  ce  mufcle  6c 
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les  vaiffeaux  iliaques  ,  redefcend  dans  le  baffin  ,  der¬ 
rière  la  veffie  urinaire  6c  devant  le  péritoine  qui 
couvre  le  reéfum  ;  il  s’attache  à  l’une  6c  à  l’autre  par 
une  cellulofité;  il  croife  l’uretere  ,  6c  arrive  jufqu’à 
la  bafe  inférieure  6c  prefque  reéliligne  de  la  veffie  ; 
je  l’y  Iaiffe,  le  refte  de  la  defcription  ne  devant  pas 
être  féparée  de  celle  des  véficules  féminales.  Il  reçoit 
de  petites  arteres  des  troncs  fpermatiques,  des  épi- 
gaftriques,  des  véficales,  il  s’en  détache  de  fort  pe¬ 
tites  branches,  qui  fe  ramifient  dans  la  ftru&ure  cel¬ 
lulaire.  (  H.  D.  G.  ) 

TÈTES  de  more  ,  f  .  f.  (  terme  de  Blafon.  )  meu¬ 
ble  de  l’écu  qui  repréfente  une  tête  de  more  ;  elle  eft 
ordinairement  de  profil  avec  un  bandeau  ou  tortil 
fur  le  front ,  noué  fur  le  derrière  des  cheveux  qui 
paroiffent  crépus  6c  courts  ;  fon  émail  eft  le  fable. 

De  Sarrafin  de  Chambonnet ,  proche  Genolhac 
en  Cévennes  ;  d'or  à  trois  têtes  de  more  de  fable. 

Camus  de  Romainville ,  en  Anjou  ;  d'or  à  la  tête 
de  more  de  fable ,  tortillée  d'argent ,  accompagnée  de 
trois  coquilles  de  gueules.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Tete  de  mort  {ordre  de  la')  ,  inftitué  par  Silvius 
Nimrod  ,  duc  de  Wirtemberg ,  en  Siléfie  ,  l’an  1652, 

La  marque  de  cet  ordre  eft  une  tête  de  mort ,  avec 
un  ruban  blanc ,  en  maniéré  de  liftel  ,  oit  font  écrits 
ces  mots  mémento  mort  ;  le  tout  attaché  &  fufpendu 
à  un  ruban  no;r.  PI.  XXlll.  fig.  20  ,  Dicl.  raij'.  des 
Sciences  ,  &C.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Têtes  d’animaux  ,  f.  f.  plur.  (  terme  de  Blafon.) 
têtes  de  lions,  aigles,  licornes,  lévriers,  béliers, 
bœufs  6c  de  quelques  autres  animaux  qui  fe  trouvent 
dans  l’écu  de  profil. 

Les  têtes  des  léopards  font  toujours  de  front , 
c’eft  à-dire  ,  montrent  les  deux  yeux;  les  têtes  de 
front  des  autres  animaux  quadrupèdes,  font  nom¬ 
mées  rencontres . 

Lampajfées  fe  dit  des  têtes  des  animaux  pédeftres  ; 

Languies  de  celles  des  aigles  6c  autres  oifeaux  , 
lorfque  les  langues  font  de  différent  émail. 

Si  parmi  plufieurs  têtes  il  s’en  trouve  d’affrontées  , 
on  l’exprime  en  blafonnant. 

La  tête  du  fanglier ,  toujours  de  profil ,  eft  nommée 
hure ,  ainfi  que  celles  du  faumon  6c  du  brochet. 

Têtes  arrachées ,  font  celles  des  lions  ,  des  aigles  6c 
autres  animaux  ,  où  l’on  voit  quelques  parties  pen¬ 
dantes  6c  inégales  deffous. 

Têtes  coupées ,  celles  qui  au  contraire  font  fans  au¬ 
cun  filament. 

De  Morges  de  Ventavon,  dans  le  Gapençois, 
pays  du  Dauphiné  ;  d'azur  à  trois  têtes  de  lion  d'or , 
couronnées  d'argent ,  lampajfées  de  gueules. 

Carnin  de  Lillers,  en  Artois  ;  de  gueules  à  trois  têtes 
de  léopards  d'or. 

Aifcelin  de  Montagu ,  en  Auvergne  ;  de  fable  à 
trois  têtes  de  lion  ,  arrachées  d'or  ,  lampaJJ'ées  de 
gueules. 

Fruche  de  Domprel ,  en  Franche-Comté;  de 
gueules  à  trois  têtes  de  licornes  d'argent ,  les  deux  en 
chef  affrontées. 

Mercier  de  Malaval,  en  Gévaudan  ;  d'or  à  deux 
hures  de  fangliers  de  fable  ,  allumées  de  gueules . 
(  G.  D.  L.  T.) 

TETRACOME,  {Mitfiq.  des  anc.  )  Athenee  dit 
que  le  tétracome  étoit  un  air  de  danfe  qu’on  jouoit  fur 
la  flûte  ;  6c  Pollux  que  le  tétracome  étoit  une  danfe 
militaire  ,  confacrée  à  Hercule,  enforte  que  proba¬ 
blement  le  tétracome  étoit  un  air  de  flûte  vif  6c  impé¬ 
tueux.  (  F.D.  C.  ) 

T  H 

THÉ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  l'une  des  quatre  fyllabes 
dont  les  Grecs  fe  fervoient  pour  folfier.  Foye £ 

Solfier, 
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Solfier  ,  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  Si 
Suppl.  (  S'  ) 

'THEATRE,  (  Architecture .)  L’état  de  vetufte  & 
de  dépériffement  oiife  trouvoit  la  falle  de  la  comédie 
françoife  à  Paris ,  rendoit  néceffaire  une  nouvelle 
conftruétion  ;  cette  néceflité  enfanta  plufieurs  pro¬ 
jets  ,  Si  nos  architeftes  fe  fignalerent  à  l’envi  les  uns 
des  autres  ,  faififfant  l’occafion  de  déployer  leur  ta¬ 
lent,  Si  de  bien  mériter  de  leurs  concitoyens,  en 
leur  préfentant  des  plans  d’un  théâtre  national ,  qui  ré- 
formaffent  les  abus  Si  les  inconvéniens  de  l’ancien. 
Un  bâtiment  de  cette  efpece  doit  être  placé  dans  un 
lieu  commode  ,  tant  pour  l’entrée  que  pour  la  fortie , 
ainli  que  pour  l’arrivée  Si  le  départ  des  voitures. 
Nos  ouvrages  dramatiques  ont  donné  à  la  France 
une  fupériorité  qu’on  ne  lui difpute plus;  l’étranger , 
le  citoyen  ,  dont  l’œil  eft  ouvert  fur  les  monumens 
qui  embelliffent  la  capitale  ,  y  cherchent  en  vain  un 
théâtre  digne  des  Corneille  ,  des  Racine  ,  des  Mo¬ 
lière  ,  des  Crébillon ,  des  Voltaire.  Nous  allons 
donner  une  idée  du  nouveau  théâtre  projetté  par 
MM.  de  Wailly  8i  Peyre  ,  architeftes  du  roi ,  pour 
être  exécuté  fur  letèrrein  de  l’ancien  hôtel  de  Condé. 
Voyel  les  planches  d’ Architecture  de  ce  Supplément , 
Théâtre.  A 

Cette  nouvelle  falle  de  fpeûacle  devoit  etre  fituee 
à  l’anole  que  forment  les  rues  de  Condé  Si  des  foffés 
M.  le'Prince  ;  fituation  qui  paroiffoit  la  plus  conve¬ 
nable  ,  s’écartant  peu  de  l’ancienne  comédie  ,  Si 
n’occaftonnant  en  conféquence  aucun  changement 
dans  tout  ce  qui  étoit  de  fa  dépendance  ;  fa  dillance 
des  autres  fpeftacles ,  du  centre  de  h  ville  Si  du 
jardin  du  Luxembourg  demeurant  la  même.  En  fai¬ 
sant  une  place  en  face  de  cet  édifice  ,  comme  on  le 
projettoit,  il  eût  été  aifé  de  donner  à  ce  monument 
toute  la  décoration  dont  il  eft  fufceptible.  Neuf  mes 
euffent  abouti  à  cette  place  ,  fans  y  comprendre  les 
rues  neuves  ,  Si  en  eulïent  rendu  1  accès  facile  de 
toutes  parts ,  prefque  fans  aucun  embarras,  Voye{ 
planche  I  de  Théâtre ,  Architecture ,  Suppl. 

Le  bâtiment  ifolé  de  tous  côtés  a  la  forme  d’un 
parallélogramme  entouré  de  portiques  ;  forme  qui 
donne  la  facilité  de  multiplier  les  entrées  8c  les  for- 
ties ,  avec  l’avantage  de  defeendre  à  couvert  par 
quatre  endroits  :  avantage  précieux  dans  un  monu¬ 
ment  public  confacré  à  cet  ufage. 

On  communiqueroit  de  la  nouvelle  falle  au  palais 
du  Luxembourg  par  deux  rues. 

La  face  de  l’édifice  du  côté  de  la  place  feroit  dé¬ 
corée  d’un  avant-corps  de  huit  colonnes  d’ordre  do¬ 
rique  (  ordre  confacré  à  Apollon  )  ,  en  périftile  ,  par 
lequel  on  arriveroit  à  un  veftibule  Si  à  deux  grands 
efcaliers  à  trois  rampes  qui  communiqueroient  à 
toutes  les  loges ,  foyers  publics ,  balcons  Si terraffes , 
le  tout  réuni  fous  la  même  voûte  ,  enforte  que  d’un 
feul  coup-d’œil ,  le  fpeûateur  embrafferolt  tout  l’ob¬ 
jet  ,  &  pourroit  voir  monter  à  tous  les  divers  rangs 
des'loges.  V"oye{ planches  11 ,  111  &  IV. 

On  communiqueroit  aufli  par  les  portiques  qui 
entoureroient  la  falle ,  à  quatre  autres  efcaliers ,  dont 
deux  ferviroient  pour  les  petites  loges  fupérieures  , 
&  les  deux  autres  pour  MM.  les  gentilshommes  de  la 
chambre ,  pour  les  foyers  &  loges  des  adeurs.  Tous 
ces  efcaliers  feraient  libres  à  tout  le  monde  lors  de  la 
fortie  du  fpeûacle ,  de  forte  que  la  falle  pourroit  être 
entièrement  vuide  en  fix  minutes,  puifqu’à  la  defeente 
des  arcades  à  couvert  on  pourroit  charger  vingt-cinq 
carroffes  à  la  fois  fans  aucune  peine.. 

La  forme  ronde  qu’on  fe  propofoit  de  donner  à  la 
nouvelle  falle  de  fpeftacle ,  a  paru  réunir  tous  les 
avantages  ,  elle  rapprochoit  le  profeenium  ou  avant- 
feene  du  centre ,  &  par  ce  moyen  tous  les  fpetta- 
teurs  font  à-peu-près  à  la  même  diftancede  lafeene. 
La  voix  ne  fe  perd  point  dans  les  CQuliffes  ;  Sc  n’étant 
Tenu  1JÇ, 
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point  obligée  de  parcourir  un  long  efpace  ,  ni  de  fé- 
journer  dans  les  angles  ,  elle  conferve  mieux  fes 
vibrations.  Il  n’eft  perfonne  qui  ne  lente  combien  la 
forme  ronde  eft  préférable  à  tomes  les  autres,  elle 
eft  la  plus  belle  6c  la  plus  régulière  ;  elle  produit  un 
effet  agréable  à  l’œil ,  elle  n’a  point  d’angles  nuifibles 
à  la  répereuflion  des  fons ,  elle  en  facilite  plutôt  la 
reproduction  ;  elle  réunit  le  plus  grand  efpace  polïi- 
ble  dans  une  même  enceinte.  Les  anciens  l’avoient 
faifie,  6c  il  nous  en  refte  des  exemples  qui  ont  été 
imités  par  Palladio  à  Vicence,  dansfon  théâtre  olym* 
pique.  Les  théâtres  d’Argentinne  &  de  Tourdinonne 
à  Rome,  qui  font  les  plus  eftimés  ,  font  ceux  qui 
approchent  le  plus  de  la  forme  circulaire. 

Le  profeenium  ou  avant-feene  doit  avoir  le  quart 
du  cercle,  les  trois  autres  quarts  font  deftinés  pour 
les  fpe&ateurs  ;  il  eft  divifé  en  trois  feenes  par  quatre 
colonnes  ioniques  largement  efpacées  ,  derrière  lel- 
quelles  <ont  les  décorations  difpofées  pour  introduire 
â  la  fois  fur  la  feene  trois  plans  différens  quand  on  le 
jugeroit  à  propos.  La  néceiïité  des  à  parte  ,  6c  plu¬ 
fieurs  autres  circonftances  du  jeu  fcénique,  rendent 
cette  partition  bien  avantageufe  ,  6c  peuvent  enri¬ 
chir  le  théâtre  de  plufieurs  feenes ,  dont  les  bornes  de 
l’efpace  l’ont  privé  jufqu’ici.  Les  deux  colonnes  du 
milieu  peuvent  encore  cacher  des  portans  de  lumiè¬ 
res  pour  éclairer  la  forme  du  fond  du  théâtre  ,  pref¬ 
que  to.ujours  fombre  dans  fon  milieu.  Voye i  plan¬ 
che  IX  g.  2. 

A  la  place  de  l’amphithéâtre  on  pratiqueroit  un 
balcon  circulaire  de  deux  rangs  de  banquettes  fans 
féparation ,  qui  iroient  joindre  les  deux  balcons  près 
de  l’avant-feene  :  on  formeroit  enfuite  trois  rangs  de 
loges  ,  outre  deux  rangs  de  petites  loges  ,  l’un  fous 
les  premières ,  au  niveau  du  parterre  ,  6c  l’autre  au- 
defliis  de  la  corniche  dans  les  lunettes  du  plafond  : 
toutes  ces  loges  feroient  en  retraite  les  unes  fur  les 
autres  d’une  banquette  ,  pour  ménager  au  fpeétateur 
le  moins  avantageufement  placé  ,  le  coup-d’œil  de 
la  totalité  de  la  falle  ,  fans  nuire  aux  loges  des  plus 
reculées  ;  car  on  fait  que  la  voix  s’élargit  progreftive- 
ment  en  montant. 

On  éclaireroit  cette  falle  par  un  feul  luftre  qui 
s’enleveroit  6c  defeendroit  en  même  tems  que  la 
toile.  PI.  FU  &  PL  VIII 

L’avantage  de  la  forme  circulaire  a  donné  le  moyen 
de  faire  un  plafond  à  compartimens  arabe(ques,fym- 
métrique  ;  au  milieu  eft  un  bouclier  orné  de  la  tête 
d’Apollon  ,  6c  fervant  de  trappe  pour  defeendre  le 
luftre  ;  il  eft  entouré  des  douze  fignes  du  zodiaque  t 
pratiqués  fous  les  lunettes  des  petites  loges  ,  6c  fépa- 
rés  par  douze  côtes  qui  montent  à  plomb  de  chaque 
pilier,  Sc  forment  autant  de  rayons  du  cercle  ;  ces 
côtes  entourent  des  panneaux  décorés  d’enfans  en 
arabefques  ,  qui  portent  fur  leurs  têtes  des  corbeilles 
de  fleurs  6c  de  fruits  analogues  aux  faifons  ;  ils  font 
dirigés  vers  le  centre  comme  pour  rendre  hommage 
à  la  divinité  qui  y  préflde.  Il  réfulte  plufieurs  avan¬ 
tages  de  ces  fortes  de  plafonds;  i°.  de  pouvoir  être 
aifément  réparés  lorfqu’ils  commenceront  à  fe  noir¬ 
cir  par  la  fumée  des  lumières  ;  z°.  d’éviter  la  dépenfe 
conftdérable  d’une  grande  compofltion  peinte  par  un 
artifte  célébré ,  6c  d’avoir  le  défagrément  de  la  voir 
dépérir  infenfiblement,  fans  trouver  facilement  une. 
main  affez  habile  pour  la  réparer  ;  30.  n’y  a-t-il  pas 
de  i’invraifemblance  à  repréfenter  au  plafond  d’une 
falle  de  comédie  ,  un  fujet  qui  n’a  aucun  rapport 
avec  la  feene  ?  N’eft-ce  pas  nuire  à  l’effet  6c  détruire 
l’illufton  ?  G’eft  à  quoi  les  décorateurs  modernes 
n’ont  pas  affez  réfléchi  jufqu’ici.  40.  Peut-on  jamais 
s’accoutumer  à  l’idée  abfurde  de  faire  defeendre  un 
luftre  du  centre  desfujets  qu’on  repréfente  ordinai¬ 
rement  fur  ces  plafonds  ? 

THÉRACIEN  ?  (_  Mu/îq.  des  anciens.  )  furnom  d’un 
C  C  C  c  c  c 
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des  airs  des  anciens  qu’on  chantoit  pendant  les  fêtes 
de  Proferpine  au  printems  ;  probablement  le  nom 
de  cet  air  venoit  de  fon  inventeur  qui  étoit  Argien. 
Polltix,  Onomajt.  liv.  IV ,  chap.  10.  (  F.  D.  C.  ) 

§  THERMOMETRE ,  (  Phyfique.  )  Le  choix  de 
la  liqueur  ,  la  maniéré  de  Remployer,  &  les  précau¬ 
tions  à  prendre  pour  régler  le  thermomitre ,  voilà  trois 
objets  déjà  traités,  mais  fur  lefquels  il  refte  encore 
des  obfervations  à  faire. 

Avant  de  déterminer  l’efpece  de  liqueur  qui  con¬ 
vient  le  mieux  au  thermomètre ,  établirons  quelques 
principes  generaux  ,  fur  la  maniéré  dont  les  corps 
font  affettés  par  la  chaleur.  ‘ 

1  •  Deux  forces  oppofées  agirent  enmêmetems 
iiir  tous  les  corps;  l’une  appellée  affinité  ou  attraction 
J p  ici  ale ,  porte  les  parties  intégrantes  6c  conftifuan- 
tes  des  corps  les  unes  vers  les  autres,  les  unit  6c 
s’oppofe  à  leur  réparation  ;  l’autre ,  connue  fous  le 
nom  de  chaleur ,  tend  à  écarter  les  mêmes  parties  les 
unes  des  autres  ,  à  leur  taire  occuper  un  plus  grand 
efpace,  6c  à  les  défunir.  L’oppofttion  de  ces  deux 
forces  fait  que  l’une  gagne  à  mefure  que  l’autre  perd; 
plus  le  contaft  des  parties  eft  grand,  plus  l’attraâion 
a  d’effet,  6c  moins  la  chaleur  en  a  ;  moins  le  contatt 
des  parties  eft  grand  ,  moins  l’attraûion  a  d’effet,  6c 
plus  la  chaleur  en  a  ;  ainft  l’effet  de  la  chaleur  aug¬ 
mente  à  mefure  qu’elle  parvient  à  écarter  les  parties 
du  corps  qu’elle  affette  ;  donc  le  fécond  degré  de 
chaleur  a  toujours  plus  d’effet  que  le  premier,  le 
troifieme  plus  que  le  fécond  ,  &  ainft  de  fuite;  donc 
des  accroiffemens  égaux  de  chaleur  produifent  une 
dilatation,  dont  les  dégrés  iucceflîfs  vont  en  augmen¬ 
tant  ,  &  forment  une  progreftion  croiffante.  ° 

2°-  ^  ne  faut  pas  s’imaginer  que  tous  les  corps  ex- 
polés  aux  mêmes  dégrés  de  chaleur  le  dilatent  félon 
la  meme  loi.  Un  corps  eft  diftingué  d’un  autre  corps 
par  la  configuration  6c  l’arrangement  de  fes  parties, 
conféquemment  par  la  maniéré  dont  fes  parties  fe 
touchent  6c  s  attirent  ;  ainft  dans  deux  efpeces  de 
corps  les  parties  intégrantes  &  conftituantes  s’atti¬ 
rent  différemment;  donc  elles  réfiftent  différemment 
a  la  force  qui  tend  à  les  écarter  ;  donc  la  chaleur 
raréfié  chaque  efpece  de  corps  telon  une  loi  qui  eft 
propre  à  cette  efpece. 

.3°-  °n  peut  connoître  que  par  l'expérience  la 
loi  félon  laquelle  chaque  efpece  de  corps  eft  raréfiée 
par  la  chaleur;  cependant  on  peut  dire  en  général 
que  ft  un  petit  nombre  de  dég.és  égaux  de  chaleur  , 
opéré  dans  un  corps  une  grande  dilatation  ,  les  dé- 
grés^  fucceflïfs  de  cette  dilatation  doivent  différer 
entr’eux  fenfiblement  ;  au  contraire ,  ft  un  grand 
nombre  de  dégrés  égaux  de  chaleur  n’opere  qu’une 
petite  dilatation  ,  les  dégrés  fiicceffifs  de  cette  clila— 
ration  ne  doivent  pas  différer  entr’eux  d’une  quantité 
feniible. 
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raréfié  par  la  chaleur,  car  pour  le  trouver  il  faudra! 
favoir  quel  étoit  le  volume  de  ce  corps  avant  qu’i 
neûtreçu  le  premier  degré  de  chaleur,  ce  quin’cl 
pas  poffible  :  il  n’y  eut  jamais  dans  la  nature  un  corp 
ablplument  froid,  ainfi  on  ne  peut  etîimer  la  rare- 
tachon  d’un  corps  par  la  chaleur,  qu’en  partant  d’m 
terme  où  le  corps  en  étoit  déjà  raréfié  ,  &  en  com¬ 
parant  cet  état  de  raréfaftion  avec  un  autre  état  oi 
le  corps  éprouve  une  chaleur  plus  ou  moins  grande  : 
encore  ne  peut-on  faire  cette  comparaifon  que  pat 
le  moyen  d’une  mefure  ,  qui  eft  elle-même  (mette  à 
1  action  de  la  chaleur;  donc  on  ne  peut  connoître  que 
la  différence  entre  les  differens  états  de  la  raréfaûion 
ou  le  trouvent  les  corps  que  l’on  compare. 

A.nft  le  meilleur  de  tous  les  thermomètres  ne  mar- 
qa-en  - pa?  3  cluan,Ité  ablolue  de  chaleur  dont  il  eft 
affecte;  il  ne  marquera  pas  même  les  accroiffemens 
de  chaleur  par  des  dégrés  qui  foient  exaflementpro- 
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portionnés  à  ces  accroiffemens  :  il  s’enfuit  encore 
que  ft  on  fait  des  thermomètres  avec  differentes  efpeces 
de  corps  ,  ils  ne  s’accorderont  point  entreux  ,  & 
que  les  obfervations  faites  fur  l’un  ne  pourront  être 
qu  imparfaitement  comparées  avec  les  obfervations 
faites  itir  1  autre  ;  la  dilcordance  entre  ces  thermome- 
rres  (era  d’autant  plus  grande  ,  qu’il  y  aura  plus  de 
différence  entre  leur  rarefeibilité. 

Cependant  on  peut  faire  des  thermomares ,  dont  la 
marche  ne  s’écarte  pas  beaucoup  de  celle  delà  cha¬ 
leur;  c  eft  en  employant  des  corps  qui  puiffent  paffer 
du  plus  grand  froid  à  une  très-grande  chaleur  fans 
alteration ,  &  qui  dans  la  diftance  de  ces  deux  termes 
fe  raréfient  graduellement ,  lans  parvenir  à  un  volu¬ 
me  qui  foit  beaucoup  enflé:  tels  font,  par  exemple, 
les  métaux  dont  quelques-uns, comme  l’or  &  l’argent, 
ajoutent  a  cet  avantage,  celui  d’être  incorruptibles. 
J  aimerois  un  thermomètre  faitavec  un  fil  d’orou  d’ar¬ 
gent  ,  ou  même  de  laiton  ,  t»ndu  le  long  d’un  mur  , 
dont  une  extrémité  feroit  attachée  A  un  point  fixe 
&  dont  l’autre  extrémité  aboutirait  à  une  poulie 
garnie  d  un  poids  &c  d’une  aiguille. 

Le  poids  tiendrait  le  fil  tendu,  &  l’aiguille  en 
tournant  marquerait  fur  un  cadran  l’alongement  du 

fil-  Il  faudrait  que  la  circonférence  de  la  poulie  eût 

un  certain  rapport  avec  la  longueur  du  fil,  de  ma¬ 
niéré  ,  par  exemple ,  que  chaque  divifion  du  cadran 
marquât  un  cent  millième  de  cette  longueur  :  il  tau- 
droit  encore  que  la  graduation  commençât  à  un 
terme  connu  comme  celui  de  la  glace  ,  alors  quatre 
egres  au-deffus  de  la  glace  fignifîeroient  que  la 
chaleur  auroit  alongé  le  fil  de  quatre  cent  millièmes. 
Ce  thermomètre  auroit  l’avantage  de  ne  pas  s’écarter 
fenfiblement  de  la  marche  de  la  chaleur ,  6c  detre  en 
ccJa  beaucoup  fuperieur  aux  thermomètres  ordi¬ 
naires  ;  mais  comme  ce  thermomètre  ne  pourroit  être 
tranfporté  6c  que  fon  ufage  feroit  borné  aux  obfer¬ 
vations  fur  la  température  de  l’air  environnant,  nous 
fommes  obligés  de  recourir  aux  thermomètres  de 
liqueur.  Cherchons  donc,  à  l’aide  de  l’expérience 
&  des  principes  que  nous  avons  établis  ,  quelle  li¬ 
queur  mérité  la  préférence.  Une  comparaifon  entre 
l’eau  &  l’efprit-de-vin,  entre  l’efprit-de-vin  6c  le 
mercure  ,  entre  le  mercure  &  toute  autre  liqueur 
nous  conduira  naturellement  à  cette  découverte. 

Prenez  un  m.itras  dont  le  col  foit  lon<*,  étroit  & 
prefque  capillaire  ,  empliffez  ce  matras  "d’eau  colo¬ 
rée  j u (qu’a u  tiers  à  peu  près  du  col;  enveloppez-le 
de  neige  ou  de  glace  pilés,  dans  un  lieu  où  il  ne 
gele  pas  ;  6c  marquez  l’endroit  où  l’eau  fe  fera  ar¬ 
rêtée.  Tirez  enfuite  ce  thermomètre  de  la  glace 
mettez-le  auprès  d’un  thermomètre  d’efprit-de-vin  \ 
fait  félon  les  principes  de  Réaumur,  &  expofez 
fuccefïïvement  ces  deux  thermomètres  à  différens  dé- 
gres  de  chaleur.  Vous  trouverez  une  difcordance 
frappante  entre  ces  deux  thermomètres.  Tandis  que 
celui  d’efprit-de-vin  marquera  deux  dégrés  au-deffus 
de  la  glace  ,  celui  d’eau  defeendra  de  près  d’un  dé- 
gre  au-deffous  ;  comme  fi  les  deux  premiers  dé°rés 
de  chaleur  au  lieu  de  raréfier  l’eau  ,  la  condenfoienr. 
Lorique  le  thermomètre  d’efprit-de-vin  montera  à 
quatre  dégrés  ,  celui  d’eau  reviendra  au  terme  de 
la  glace.  Vous  verrez  enfuite  l’eau  s’élever  par  des 
pas  ,  qui  deviendront  de  plus  en  plus  grands,  à 
mefure  que  l’efprit-de-vin  montera  vers  le  terme 
de  l’eau  bouillante  par  des  dégrés  égaux. 

Ainfi,  les  deux  premiers  dégrés  de  chaleur  au- 
deffus  de  la  glace  ,  raréfient  plus  le  verre  qu’ils  ne 
raréfient  l’eau  :  les  deux  dégrés  fuivans ,  raréfient 
plus  l’eau  qu’ils  ne  raréfient  le  verre;  6c  les  mêmes 
accroiffemens  de  chaleur  raréfient  le  verre  l’eau 
6c  l’efprit-de-vin  ,  félon  des  rapports  bien  différens; 
ajoutez  à  cela  que  ces  trois  fubftances  ne  foutien- 
nentpaslamême  quantité  de  chaleur  fans  altération. 
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L’eau  depuis  fa  congélation  jufqu’à  fon  ébylîition 
ne  fouffre  que  80  degrés  de  chaleur  :  l’efprit-de-vin 
depuis  fa  congélation  jufqu’à  fon  ébullition  en 
fouffre  à  peu  près  117  ,  6c  le  verre  depuis  le  plus 
grand  froid  jufqu’à  faftifion,  en  fouffre  un  nombre 
prodigieux.  En  appliquant  nos  principes  au  rélultat 
de  ces  comparaifons ,  vous  conclurez  que  la  mar¬ 
che  de  l’efprit-de-vin  s’écarte  moins  de  celle  de  la 
chaleur,  que  la  marche  de  l’eau. 

Comparez  enfuite  un  thermomètre  d’efprit-de-vin 
avec  un  thermomètre  de  mercure  :  vous  les  trouverez 
beaucoup  moins  difeordans,  affez  cependant  pour 
faire  remarquer  ,  à  certaines  diftances,  comme  de 
10  en  10  degrés  ,  que  les  accroiffemens  de  chaleur 
qui  font  marqués  fur  le  thermomètre  de  mercure  par 
des  dégrés  égaux ,  le  font  fur  le  thermomètre  d’efprit- 
de-vin  par  des  dégrés  qui  vont  en  croiffant.  D’ail¬ 
leurs  le  mercure  depuis  fa  congélation  jufqu’à  Ion 
ébullition,  fouffre  488  dégrés  de  chaleur,  fans  qu’il 
en  foit  plus  raréfié  que  l’efprit-de-vin  confîdéré 
fous  un  nombre  de  dégrés  quatre  fois  moins  grand. 

D’après  les  réfultats,  vous  conclurez  facilement 
que  la  raréfaélion  du  mercure  s’accorde  mieux 
avec  la  chaleur ,  que  la  raréfa&ion  de  l’efprit-de- 
vin. 

En  comparant  de  la  même  maniéré  le  mercure 
avec  toute  autre  liqueur ,  on  lui  trouvera  le  même 
avantage. 

Il  faut  cependant  convenir  que  le  mercure  a  quel¬ 
ques  propriétés  quinuifent  un  peu  à  la  régularité  de 
fa  marche.  Il  eft  pefant ,  6c  fon  poids  ne  lui  permet 
pas  de  monter  au  terme  de  la  chaleur  dont  il  eff 
affetté.  Soit  un  thermomètre  de  mercure  qui  ait  15  ou 
30  pouces  de  longueur.  Tenez  ce  thermomètre  dans 
une  fituation  à  peu  près  horizontale ,  6c  marquez 
le  point  ou  la  liqueur  fe  fera  arretée.  Relevez  le 
thermomètre ,  6c  tenez-le  dans  une  fituation  verticale  ; 
vous  verrez  que  la  liqueur  defeendra  d’autant  plus 
que  la  boule  fera  plus  groffe  ,  relativement  au  dia¬ 
mètre  du  tuyau  ,  6c  que  la  liqueur  fera  plus  élevée 
au-defîus  de  la  boule.  Cet  abaiffement  de  mercure 
qui  peut  aller  à  1  lignes ,  à  3  lignes  ,  &c.  eff  certai¬ 
nement  l’effet  de  la  pefanteur.  Eft-ce  le  poids  du 
cylindre  de  mercure  qui  comprimant  le  mercure 
contenu  dans  la  boule,  le  réduit  à  un  plus  petit 
efpace  ?  Ou,  ce  qui  eft  plus  vraifemblable ,  eft-ce 
le  poids  de  ce  cylindre  qui  agiftant  fur  les  parois 
intérieures  de  la  boule,  en  écarte  les  parties  6c  en 
augmente  la  capacité  ?  C’eft  ce  qu’il  importe  peu  de 
décider  ici.  On  dira  feulement  que  le  défaut  n’eft- 
pas  fenfible  dans  un  petit  thermomètre ,  6c  qu’on  le 
corrigera  dans  un  grand  en  tenant  le  tube  incliné. 

Le  mercure  a  un  autre  défaut  relatif  au  thermo¬ 
mètre  ,  c’eft  de  s’attacher  quelquefois  à  la  l'urface  du 
verre  ,  6c  d’y  dépofer  des  molécules  qui,  diminuant 
le  volume  de  la  liqueur  ,  dérangent  néceft'airement 
la  graduation.  Ce  défaut  que  l’on  attribue  ordinai¬ 
rement  aux  impuretés  du  mercure,  ne  vient  guere 
que  de  l’humidité.  On  y  remédiera ,  à  coup  fur  , 
en  chargeant  le  thermomètre  félon  la  méthode  fui- 
vante. 

Je  fuppofe  un  tube  capillaire,  garni  à  l’une  de 
fes  extrémités  d’une  boule  convenable ,  félon  la 
forme  ordinaire.  Je  fouffle  à  l’autre  extrémité  une 
bouteille  ouverte  ,  communicante  6c  recourbée  en 
en-haut  ,  comme  la  boule  des  baromètres.  Cette 
bouteille  ne  doit  pas  refter ,  elle  doit  feulement  fer- 
vir  à  charger  le  thermomètre.  Je  l’appellerai  réfer- 
voir ,  pour  marquer  fon  ufage  ,  6c  la  diftinguer  de 
fa  vraie  boule  cfl’entielle  au  thermomètre.  Ce  réfer- 
voir  doit  être  grand;  il  doit  avoir  au  moins  quatre 
fois  plus  de  capacité  que  la  boule.  C’eft  dans  ce 
réfervoir  que  je  verfe  le  mercure  ,  pour  le  faire 
monter  de-là  dans  la  boule  du  thermomètre. 
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Après  avoir  préparé  un  brafier  de  la  longueur 
du  tube,  6c  avoir  attaché  au-deffous  de  la  boule 
un  fil-de-fer ,  je  couche  le  tube  fur  le  brafier  6c  je 
fais  bouillir  le  mercure  contenu  dans  le  réfervoir. 
Pendant  ce  tems  j’ai  l’attention  de  modérer  l’ardeur 
du  brafier  ,  de  maniéré  que  le  verre  ne  s’y  échauffe 
pas  au  point  de  l’amollir.  Quand  le  mercure  a  bien 
bouilli ,  je  prends  le  fil  de-fer  ,  6c  par  fon  moyen, 
je  leve  le  tube  de  deffus  le  brafier  ,  tenant  la  boule 
en  haut,  6c  le  réfervoir  en  bas.  Alors  le  tube  fe 
refroidit ,  il  fe  fait  un  vuide  dans  la  boule  ,  6c  l’air 
extérieur  preffant  fur  le  mercure  du  réfervoir ,  le 
force  de  monter.  Quand  le  mercure  ceffe  de  mon¬ 
ter  dans  la  boule  ,  je  reporte  le  tube  fur  le  brafier, 
6c  je  le  laiffe  en  cette  difpofition,  jufqu’à  ce  que 
le  mercure  bouille  avec  force  dans  la  boule  6c  dans 
le  réfervoir.  Alors  je  releve  le  tube  ainfi  que  j’ai 
déjà  fait  ,  6c  je  laiffe  monter  le  mercure  dans  la 
boule  ,  qui  par  cette  fécondé  opération  ,  fe  trouve 
ordinairement  remplie.  Je  ne  m’en  tiens  pas  là  ;  je 
porte  encore  mon  tube  fur  le  brafier  ,  6c  j’anime  le 
feu  jufqu’à  volatilifer  le  mercure  ,  6c  le  faire  paffer 
en  vapeurs,  de  la  boule  dans  le  réfervoir  ,  avec  un 
fifflement  femblable  à  celui  d’un  colipile.  Quand  il 
ne  refte  plus  dans  la  boule  qu’à  peu  près  un  tiers  du 
mercure ,  je  releve  le  tube ,  6 c  alors  le  mercure  de 
la  boule  eft  forcé  par  les  vapeurs  à  delcendre  dans 
le  réfervoir Jfl  remonte  enfuite  dans  la  boule  6c  la 
remplit  entièrement  :  cette  troilieme  opération  ne 
fufnt  pas  ordinairement.  Je  la  répété  autant  de  fois 
que  je  le  juge  néceffaire  pour  dilîiper  parfaitement 
l'humidité  ,  6c  enlever  par  le  frottement  du  mercure 
bouillant ,  les  faletés  adhérentes  aux  parois  intérieu¬ 
res  du  tuyau. 

J’eftimc  que  le  mercure  a  affez  bouilli  ,  lorfque 
partant  en  vapeurs  de  la  boule  dans  le  réfervoir  ,  il 
laiffe  appercevoir  une  lueur  élettrique  ,  6c  qu’en  re¬ 
montant  du  réfervoir  dans  la  boule,  il  ne  le  divife 
point  6c  ne  jette  aucun  bouillon. 

Quand  le  thermomètre  eft  chargé  ,  la  bouteille  qui 
a  fervi  de  réfervoir  devient  inutile  ;  je  l’enleve  ,  en 
obfervant  de  laiffer  le  tube  plein  de  mercure  ,  afin 
que  l’air  extérieur  ne  ptiiffe  y  pénétrer,  6c  y  dépofer 
de  l’humidité.  Je  tiens  le  tube  ainfi  rempli  jufqu’au 
moment  où  je  veux  le  fceller;  alors  je  prends  les 
précautions  luivantes  : 

Je  porte  à  la  lampe  l’extrémité  du  tube,  6c  je  la 
réduis  en  un  filet  très-mince  ,  que  je  laiffe  ouvert; 
puis  je  plonge  doucement  le  thermomètre  dans  de 
l’eau  bouillante,  ou  plutôt  ,\le  peur  que  la  raré¬ 
faction  trop  fubite  du  mercure  ne  cafte  la  bouie  ,  je 
plonge  le  thermomètre  dans  de  l’eau  froide  que  je  fais 
enfuite  échauffer  par  dégrés  jufqu’à  ce  qu’elle 
bouille.  La  chaleur  de  l’eau  fait  fortir  du  thermomètre 
le  vif-argent  fuperflu.  J’ai  fur  une  table  un  réchaud 
plein  de  charbons  ardens,  &  une  lampe  allumée, 
polée  à  une  diftance  convenable.  Quand  le  mercure 
ceffe  de  couler,  je  retire  le  thermomètre  de  l’eau 
bouillante,  6c  j’en  préfente  la  boule  à  la  chaleur  du 
réchaud  ,  afin  d’en  faire  fortir  encore  un  peu  de  vif- 
argent.  Je  le  retire  enfuite,  6c  pendant  que  le  mer¬ 
cure  coule  encore,  je  porte  l’extrémité  capillaire 
du  tuyau  à  la  flamme  de  la  lampe.  Cette  extrémité 
fond  auffi-tôt,  6c  le  thermomètre  fe  trouve  fermé  her¬ 
métiquement  ,  fans  que  l’air  extérieur  ait  pu  y  pé¬ 
nétrer. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  fait  fortir  trop  de  vif- 
argent  ,  ou  que  le  tube  eft  trop  court  relativement 
à  la  groffeur  de  la  boule,  6c  qu’en  conféquence  on 
ne  peut  marquer  le  terme  de  la  glace.  Pour  préve¬ 
nir  cet  inconvénient ,  il  feroit  bon  d’effayer  les 
tubes  avant  de  prendre  tomes  les  peines  dont  on 
vient  de  parler  :  ce  feroit  de  commencer  par  les 
remplir  de  mercure  à  la  maniéré  ordinaire  ,  de  les 
C  C  C  c  c  c  i  j 
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plonger  en  fuite  dans  la  glace  pilée  &  dans  l’eau 
bouillante.  On  verroit ,  par  ce  moyen ,  fi  le  tube 
feroit  allez  long  pour  porter  ces  deux  termes,  6c  à 
quelle  hauteur  on  pourroit  les  fixer. 

Quant  à  la  graduation  du  thermomètre  ,  elle  fup- 
pofe  la  connoiflance  au  moins  d’un  terme  fixe  de 
chaleur  ou  de  froid  ,  par  lequel  on  puifle  commen¬ 
cer  à  compter  les  degrés.  La  nature  en  offre  deux 
îrès-aifés  à  prendre  ;  celui  de  la  glace  qui  commence 
à  fondre  ,  6c  celui  de  l’eau  bouillante  ;  ces  deux 
termes  font  aflez  conftans  ;  cependant  on  a  remar¬ 
qué  que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  varioit  un 
peu,  félon  les  différentes  preflîons  de  l’air  environ¬ 
nant  ;  que  l’eau  bouillante  étoit  plus  chaude  lorfque 
le  baromètre  etoit  à  vingt-huit  pouces  ,  que  lorf- 
qu’il  étoit  à  vingt-fept ,  6c  que  la  différence  étoit  à 
peu  près  d’un  demi  -  dégré  félon  le  thermomètre  de 
Réaumur.  Mais  on  pourroit  convenir  de  prendre 
le  terme  de  l’eau  bouillante  ,  lorfque  le  baromètre 
eft  à  vingt-fept  pouces  6c  demi  ;  alors  ce  terme  fe 
trouveroit  toujours  le  même. 

La  glace  a  aufiî  fes  variations  :  fi  on  la  prend 
pendant  une  forte  gelée  ,  elle  eft  beaucoup  plus 
froide  que  celle  qui  commence  à  fondre.  11  faut  la 
tranfporter  dans  un  lieu  tempéré  ,  pour  avoir  ce 
point  de  chaleur  qu’on  dit  être  fixe.  Mais  la  glace 
expofée  à  un  air  chaud  ,  en  reçoit  à  chaque  inftant 
un  nouveau  dégré  de  chaleur ,  jufqu’à  ce  que  s’étant 
amollie ,  puis  réfolue  en  eau,  elle  ait  pris  la  tempé¬ 
rature  de  l’air  environnant.  Dans  cette  communica¬ 
tion  fucceffive  de  chaleur,  comment  trouver  un 
point  fixe  ?  Il  faut  au  moins  un  quart  d’heure  à  un 
petit  thermomètre  de  mercure  pour  prendre  le  froid 
de  la  glace  :  ne  peut-il  pas  arriver  pendant  ce  tems , 
que  la  glace  devienne  un  peu  moins  froide  ,  ou  que 

I  air  logé  entre  les  petits  glaçons  devienne  un  peu 
plus  chaud  ?  Reglez  les  thermomètres  à  la  glace  pilée 
pendant  1  hiver  ;  remettez  ces  thermomètres  dans  de 
la  glace  pilée  pendant  l’été,  vous  trouverez  que  la 
glace  pendant  l’été  ne  fera  pas  defeendre  la  liqueur 
au  point  oit  elle  l’avoit  fait  defeendre  pendant  l’hiver. 
Si  pendant  l’hiver  vous  avez  pris  le  terme  de  la 
glace  à  une  température  de  2  ou  3  dégrés ,  6c  que 
pendant  1  été  vous  le  preniez  à  une  température  de 
1 5  ou  20  dégrés ,  la  différence  fera  d’environ  un 
dégre. 

Quelques  phyficiens  ont  prétendu  que  l’eau  fous 
la  glace  etoit  un  terme  plus  fixe  que  la  glace  pilée  ; 
mais  ils  n  ont  pas  fait  attention  que  le  froid  n’eft  pas 
également  diftribué  dans  toute  la  maffe  d’eau  qui  eft 
fous  la  glace.  Il  eft  certain  que  la  lame  d’eau  qui 
touche  la  glace  eft  plus  froide  que  les  lames  infé¬ 
rieures;  car  à  la  moindre  augmentation  de  froid, 
cette  lame  fe  convertiroit  en  glace  ;  tandis  que  les 
autres  conferveroient  leur  fluidité.  Il  en  eft  de  même 
de  la  fécondé  lame  par  rapport  à  la  troifieme ,  de 
celle-ci  par  rapport  à  la  quatrième,  6c  ainfi  des 
fuivantes.  Je  veux  que  la  température  de  la  lame 
fupérieure  loitfixe;  je  veux  encore  que  le  froid 
diminue  dans  les  lames  inférieures  félon  une  pro- 
greffion  confiante,  6c  qu’à  la  même  diftance  de  la 
glace,  on  trouve  toujours  le  même  dégré  de  froid. 

II  faudroit  donc  convenir  de  régler  tous  les  thermo¬ 
mètres  à  la  même  profondeur;  il  faudroit  même 
convenir  de  les  faire  tous  de  la  même  grandeur, 
afin  que  les  parties  correfpondantes  de  ces  thermo¬ 
mètres  fullent  touchées  par  les  mêmes  lames  d’eau. 
Convenons  plutôt  que  ce  terme  eft  encore  moins 
sur  que  celui  de  la  glace  pilée. 

On  peut  trouver  pendant  l’hiver  une  temoéra- 
ture  moyenne  entre  celle  de  l’eau  qui  commence  à 
geler ,  6c  celle  de  la  glace  qui  commence  à  fondre. 
C’eft  celle  de  la  neige  qui  tombe  fur  la  terre  fans 
fondre  ,  pendant  que  l’eau  expofée  à  l’air  ne  gèle  pas. 
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J’aimeroisce  terme  ,  s’il  n’avoit  pas  l’inconvénient 
de  fe  faire  attendre;  mais  on  ne  peut  le  prendre 
pendant  l’été ,  6c  il  peut  arriver  qu’on  ne  le  rencon¬ 
tre  pas  pendant  l’hiver.  La  glace  pilée  qu’on  peut 
avoir  en  tous  tems  eft  bien  plus  commode  ;  j’ai  un 
moyen  de  l’employer  qui  ne  manquera  jamais  de 
donner  le  même  point. 

La  température  des  caves  un  peu  profondes  eft  à 
peu  près  la  même  en  tous  tems  ;  c’eft-Ià  où  je  porte 
la  glace  dont  je  veux  me  fervir.  Je  la  concaffe  6c  la 
réduis  en  neige;  je  fais  égoutter  cette  neige  fur  un 
clayon  ;  j’y  plonge  le  thermomètre  6c  j’entaflé  la 
neige  à  l’entour,  de  maniéré  que  l’air  environnant 
ne  puiflè  parvenir  jufqu’à  la  boule.  J’y  laifle  mon 
thermomètre  pendant  une  demi  -  heure  au  moins,  & 
quand  le  mercure  y  a  pris  tout  le  froid  qu’il  peut  y 
prendre  ,  je  marque  exa&ement  l’endroit  où  il  eft 
defeendu.  C’eft  le  terme.de  la  glace  qui  commence 
à  fondre;  j’ai  lieu  de  croire  que  ce  terme  eft  fixe 
parce  que  la  température  du  lieu  où  je  prends  le 
terme  eft  toujours  la  même;  que  l’air  extérieur  plus 
chaud  que  la  glace  fondante  ne  peut  afTeéter  la 
boule;  que  l’eau  qui  vient  de  la  glace  fondue  6c  qui 
eft  toujours  un  peu  moins  froide  que  la  glace  s’é¬ 
coule  à  travers  le  clayon  fans  toucher  la  boule  ; 
que  le  mercure  ne  reçoit  fon  dégré  de  froid  ,  que 
par  le  contaft  de  la  glace  qui  eft  fur  le  point  de  fe 
réfoudre  en  eaïqenfin  parce  que  tous  les  thermomètres 
que  j’ai  ainfi  réglés  en  differens  tems  6c  en  difterens 
lieux  s’accordent  parfaitement. 

On  pourroit  avec  le  feul  terme  de  la  glace  former 
une  graduation  qui  leroit  comparable  ;  on  mefure- 
roit  fur  le  tube  au-deflùs  6c  au-deflous  du  terme  de 
la  glace  ,  des  efpaces  qui  feroient ,  par  exemple  , 
des  millièmes  ou  des  dix  millièmes  de  la  capacité 
de  la  boule  jufqu’au  terme  de  la  glace  ;  &  on  verroit 
parle  nombre  des  dégrés  marqués  par  le  thermomè¬ 
tre ,  de  combien  de  millièmes ,  ou  de  dix-milliemes, 
la  liqueur  auroit  été  raréfiée  par  la  chaleur.  C’eft 
ainfi  que  Reaumur  a  gradue  fon  thermomètre  •  mais 
cette  méthode  eft  moins  fimple  ,  6c  n’eft  pas  meil¬ 
leure  que  celle  qui  eft  fondée  furies  deux  termes 
de  la  glace  &  de  l’eau  bouillante.  Il  vaut  donc  mieux 
après  avoir  pris  le  terme  de  la  glace,  comme  on 
vient  de  le  dire  ,  prendre  encore  celui  de  l’eau 
bouillante  ,  &  divifer  l’efpace  entre  ces  deux  ter¬ 
mes,  en  un  certain  nombre  de  parties  égales.  Les 
uns  pour  ne  pas  s’écarter  de  l’échelle  de  Réaumur, 
divifent  cet  efpace  en  80  parties  ;  les  autres  ,  pour 
mieux  exprimer  la  raréfadion  du  mercure  ,  le  divi¬ 
fent  en  100;  les  uns  6>c  les  autres  marquent  zéro 
au  terme  de  la  glace  ,  6c  comptent  par  1  ,  2 ,  3 , 4  , 
&e.  les  dégrés  de  chaleur  au-deflùs  ,  6c  les  dégrés 
de  froid  au-deflous.  Le  thermomètre  de  Farenheit  eft 
divifé  autrement  ;  on  partage  en  180  parties  égales 
l’efpace  compris  entre  le  terme  de  la  glace  6c  celui 
de  l’eau  bouillante  ;  on  porte  32  de  ces  parties  au- 
deflous  du  terme  de  la  glace  ;  vis-à-vis  le  même 
terme  de  la  glace  on  écrit  32,  6c  on  marque  212 
au  terme  de  l’eau  bouillante  :  on  peut  voir  d’autres 
échelles  6c  leur  correfpondance  dans  les  EJfais  du 
dodleur  Martine. 

La  graduation  du  thermomètre  en  parties  égales 
fuppoie  que  le  tube  eft  parfaitement  cylindrique. 
On  a  dû  s’en  aflurer  avant  que  de  remplir  le  thermo¬ 
mètre  ;  la  maniéré  de  le  faire  eft  connue  :  on  fait  en¬ 
trer  dans  le  tube  un  petit  cylindre  de  mercure  de 
la  longueur  d’un  pouce  environ  ;  on  lui  fait  par¬ 
courir  le  tube  d’un  bout  à  l’autre  en  marquant  bout 
à  bout  fur  le  tube  les  longueurs  de  ce  cylindre.  Si 
toutes  les  longueurs  du  cylindre  de  mercure  fe  trou¬ 
vent  égales ,  c’eft  une  preuve  que  la  cavité  du  tube 
eft  d’un  bout  à  l’autre  parfaitement  cylindrique  ,  6c 
alors  on  peut  divifer  l’échelle  comme  on  vient  de  le 
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dire.  Mais  fi  les  longueurs  du  cylindre  de  mercure 
ne  fe  trouvent  pas  égales  ,  c’eft  une  preuve  qu’il  y  a 
des  inégalités  dans  le  tuyau  ;  on  doit  divifer  l’échelle 
en  parties  proportionnelles  aux  inégalités  :  voici  la 
maniéré  de  le  faire. 

Tracez  fur  un  carton  un  angle  droit  Z  A  Y , 

(  Planche  I  de  Phyfque  ,fig.  6 ,  dans  ce  Supplément.  } 
dont  les  côtés  A  Z  ,  A  T  foient  prolongés  indéfini¬ 
ment.  Sur  le  côté  A  Z  portez  bout  à  bout  les  lon¬ 
gueurs  marquées  fur  le  tube,  c’eft-à-dire  ,  la  pre¬ 
mière  de  A  en  B,  la  fécondé  de  B  en  C ,  &c.  Prenez 
fur  le  côté  A  Tune  longueur  A  F  égale  à  la  fomme 
A  F  des  parties  inégales  de  l’autre  côté  A  Z.  Par 
les  points  de  divifion  b  ,  c,  d,  e,f,  menez  les  droits 
b  m  ,  en  do  ,  ep ,  parallèles  à  A  Z  ;  Si  par  les  points 
B ,  C ,  D ,  E  ,  F ,  menez  les  droites  B  M,  CN,DO  , 
E  P ,  FQ  parallèles  à  AV,  joignez  les  points  d’in- 
terfettion  de  ces  lignes  par  la  courbe  AMNOPQ. 

Quand  le  terme  de  la  glace  &  celui  de  l’eau  bouil¬ 
lante  auront  été  marqués  fur  le  tube,  vous  les  mar¬ 
querez  femblablement  fur  le  côté  AZ  par  les  deux 
points  R,  F,  vous  mènerez  les  droites  RS ,  F  T 
parallèles  à  AY.  Par  les  points  d’interfettion  S ,  T, 
vous  mènerez  les  droites  S  r ,  Tu  parallèles  à  A  Z  , 
vousdiviferez  l'efpacer»  en  autant  de  parties  égales 
que  vous  voulez  avoir  de  degrés  depuis  la  glace 
jufqu’à  l’eau  bouillante  ,  St  vous  porterez  les  mêmes 
divifions  au-dqflus  de  a  &  au-deflous  de  r.  Par  les 
points  de  divifions  i,  z,  i,  i,  Ce.  vous  tirerez  iH, 
iH ,  iH,  &c.  parallèles  à  A  Z  St  par  les  points  d’in- 
terfeôion  #,  H ,  H  vous  mènerez  HI ,  HI ,  Ht  pa¬ 
rallèles  à  A  Y.  Vous  aurez  la  droite  AZ  divifée  en 
parties  proportionnelles  aux  inégalités  du  tube.  (  Cet 
article  cjl  de  D.  Cas  BOIS  ,  membre  de  la  fociélé  royale 
des  fciences  &  des  arts  de  Met{ ,  &  principal  du  college 
de  la  même  ville.  } 

THO,  (  Mufique  des  anciens.}  l’une  des  quatre  fyl- 
labes  Jont  les  Grecs  fe  fervoient  pour  folfier.  (  Foye{ 
SOLFIER,  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  Sic.  Si  Suppl.  (S} 

THOR ,{Hifi.  du  Nord.)  nom  d’un  roi  du  Nord,  donc 
l’hiftoire  tient  beaucoup  de  la  fable.  Il  fut  jufie, 
tempérant,  humain,  préférant  la  vertu  à  la  gloire  , 
&fes  fujets  à  lui-même.  Après  fa  mort,  fon  peuple, 
pour  fe  confoler  de  fa  perte,  le  plaça  dans  les  deux , 
ce  qui  fait  douter  un  peu  qu’il  ait  jamais  exifté  fur 
la  terre.  ( M.  de  S acy .} 

THRÉNÈTIQUE,  (  Mujiq.inflr.  desanc.  )  Pollux 
parle  d’une  flûte  furnommée  thrénètique  ou  lugubre, 
qui  fut,  dit-on  ,  inventée  par  les  Phrygiens , dont  les 
Cariens  en  apprirent  l’ufage  dans  la  fuite.  Probable¬ 
ment  cette  flûte  accompagnoit  les  thrénadies. 
yoye{  ThrÉNADIE,  (  Littérat.  }  Dicl.  raif.  des  Scien¬ 
ces ,  Sic.  Peut-être  la  flûte  furnommée  thrénètique 
par  Pollux ,  n’eft  autre  que  la  gingros  (  Mufiq.  injlr. 
desanc .)  Suppl,  appellée  Gyngrine,  lugubre,  dans 
V article  FLÛTE ,(  Littérat.  }  Dicl.  raif.  des  Scien¬ 
ces  ,  Sic.  {F.  D.  C.  } 

THRIPODIPHORIQUE  ,  (  Mufiq.  des  anc.  } 
hymne  chanté  par  des  vierges ,  pendant  qu’on  por- 
toit  un  trépied  dans  une  fête  à  l’honneur  d’Apollon. 
Cet  hymne  étoit  au  nombre  des  parthenies.  Foyei 
PartHENIES,  (  Mufiq.  }  Dicl.  raif  des  Sciences ,  Sic. 
( F.D.C .} 

TH  U  R  AIRE,  (  Mufîq.  infr.  des  anc.  }  Solin  (  Poly- 
hiftor ,  chap.  il,  de  Sicilia  ,  parle  d’une  flûte  appel¬ 
lée  thuraire  ,  &  Turnebe  (  Adverf.  lib.XFIl ,  chap. 
20}  dit  que  c’étoit  celle  dont  on  jouoit  pendant  que 
l’on  pofoit  l’encens  fur  l'autel,  Si  que  l’on  nimmo- 
loit  pas  les  victimes.  (T.  D.  C.  ) 

THYROCOPIQUE,  ( Mufique  des  anc.}  Foye{ 
CrUSITHYRE,  (  Mufiq .  des  anc.}  Suppl. 
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tibia  St  du  cubitus  des  grenouilles  St  des  crapauds  , 
eft  différente  de  celle  qu’on  obferve  dans  tous  les 
autres  animaux.  Elle  a  échappé  aux  recherches  de 
tous lesnaturalifies, Si  même  à  celles  de  Swammer- 
dam  ,  obfervateur  exaft,  Si  d’Auguftus  R.oefel  von 
Rofenhof,  qui  nous  a  donné  une  excellente  hiftoire 
des  grenouilles  Si  des  crapauds  de  fon  pays. 

Le  tibia  de  ces  amphibies  eft  dans  le  milieu  de 
fon  corps  d’une  figure  cylindrique  un  peu  applatie  ; 
mais  les  deux  extrémités  qui  groftiflent  confidérable- 
ment,  font  bien  plus  évafées.  Cependant  l’inférieure, 
qui  eft  articulée  avec  les  deux  os  du  tarfe ,  eft  beau¬ 
coup  plus  large  que  ne  l’eft  la  fupérieure.  Du  côté 
extérieur  e  f  Q fig .  1 ,  planche  IF  de  P  Hiftoire  naturelle 
dans  ce  Suppl.  }  oit  devroit  être  la  place  du  péroné, 
cet  os  eft  finguliérement  courbé  ,  Si  le  péroné  man¬ 
que  entièrement,  de  maniéré  que  le  tibia  eft  tout 
feul  dans  cette  partie  de  la  patte  ,  comme  le  fémur 
eft  tout  feul  dans  la  cuifle.  On  remarque  fur  la  face 
A  B  ,  qui  eft  antérieure  ou  inférieure  par  rapport  à 
la  fituation  de  l’animal,  Si  qui  regarde  le  dos  du  pied, 
deux  filions  aflez  profonds  Ae ,  fB  ,  St  deux  au¬ 
tres  Cg ,  hD  ( fig .  2}  fur  la  face  poftérieure  ou 
fupérieure  CD  qui  regarde  la  plante  ,  tous  les  qua¬ 
tre  s’avancent  fuivant  la  longueur  de  l’os ,  vers  la 
moitié  du  tibia. 

Si  on  coupe  les  deux  extrémités  tranfverfale- 
ment  tout. à  côté  des  épiphyfes  A  Si  B  {fig. g  6*  4)  ,» 
on  voit  dans  la  feéfion  de  chacune  d’elles,  deux 
tuyaux  cStd,e  St  fi  bien  diftinûs,  féparés  par  une 
cloifon  mitoyenne  Si  commune ,  de  façon  que  fi  on 
regarde  feulement  leurs  ouvertures  St  les  filions 
extérieurs,  fans  faire  attention  au  corps  de  l’os,  on 
feroit  tenté  de  penfer  qu’ils  font  deux  tuyaux  dif- 
tingués,  St  l’un  joint  étroitement  à  l’autre.  Si  on 
introduit  une  fonde  très-mince  dans  un  de  ces  qua¬ 
tre  tuyaux ,  on  croiroit  qu’elle  devroit  fortir  par  le 
tuyau  oppofé  ;  mais  parvenue  vers  la  moitié  du 
tibia  ,  elle  y  eft  arrêtée  par  une  autre  cloifon  of- 
feufe.  Celle-ci  eft  très-épaifle  ,  Si  fituée  tranfver- 
falement,  de  forte  qu’elle  empêche  toute  commu¬ 
nication  de  la  moitié  fupérieure  de  l’os  avec  l’infé¬ 
rieure.  On  apperçoit  aifément  à  la  lumière  cette 
cloifon  ,  que  j’appelle  tranfverfale ,  extérieurement , 
St  fans  brifer  l’os.  Elle  eft  marquée  par  un  cercle 
qui  paroît  plus  blanc  que  le  refte  de  l’os  meme 
quand  il  eft  fec  ,  Si  qui  entoure  toute  fa  circonfé¬ 
rence  ,  comme  on  voit  eni,  k ,  l ,  m  {fig.  1,2,3 
&  4.  ).  Son  fiege  eft  défignéplus  exactement  par  un 
trou  qui  traverfe  le  tibia  d’un  côté  à  l’autre.  Ce 
trou  par  lequel  paflent  des  vaifleaux  &  des  nerfs, 
commence  à  la  partie  poftérieure  précifément  fur  la 
cloifon  tranfverfale  en  o  {fig.  2};  il  perce  enfui  te 
le  corps  de  la  cloifon  même,  Si  il  fort  à  la  partie 
antérieure  s ,  ou  la  cloifon  en  n  dans  la  figure  pre¬ 
mière,  Si  en  p  Si  q  dans  la  figure  troifieme  Si  qua¬ 
trième.  Dans  la  figure  cinquième  ,  l’os  a  été  coupé 
juftement  au  niveau  de  la  cloifon  tranfverfale ,  St 
on  en  voit  la  moitié  Abc  creufe  en  cb  ,  tandis  que 
l’autre  moitié  D  ef  ei\  toute  pleine  en  ef.  On  a  in¬ 
troduit  une  foie  de  cochon  gh  par  l’ouverture  pof¬ 
térieure  du  trou  en  f.  Si  on  l’a  fait  fortir  par  l’ou¬ 
verture  antérieure  en  e  pt  efque  fur  le  bord  du  plan 
de  la  cloifon  tranfverfale. 

Cependant  les  deux  cloifons  qui  féparent  les  deux 
tuyaux  de  chaque  extrémité,  Si  que  j’appelle  lon¬ 
gitudinales,  quoiqu’elles  s’avancent  d’un  côté  juf- 
que  dans  les  corps  des  épiphyfes  ,  ne  defeendent  pas 
jufqu’à  la  cloifon  tranfverfale.  Elles  finirent  à  une 
certaine  diftance  avant  d’y  arriver,  &  leurs  exten- 
fions  font  prefque  défignées  extérieurement  par  les 
filions.  Il  eft  donc  évident ,  parce  que  les  cloifons 
longitudinales  ne  defeendent  pas  jufqu  à  latranlver- 
fale,  que  les  deux  tuyaux  fupérieurs ,  ainfi  que  les 
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inférieurs,  aboutiffent  à  un  efpace  cylindrique  com- 
r.iun  entre  la  cloifon  tranfverfale  6>C  l’extrémité  lon¬ 
gitudinale.  Dans  la  figure  fixieme ,  on  voit  la  cloi¬ 
fon  longitudinale  •fupérieure  qui  finit  en  ab ,  6c  l’ef- 
pace  commun  de  cette  moitié  abcd.  A  cet  effet,  fi 
on  introduit  une  petite  fonde  dans  un  des  tuyaux 
fupérieurs,  par  exemple,  6c  qu’il  ioit  eg  pendant 
qu’on  ne  l’a  pas  coupé  latéralement ,  la  moelle  fera 
pouffée  dans  l’elpace  commun  abcd ,  6c  de  là  on  la 
verra  refluer  par  1  ouverture  hi de  l’autre  tuyau  qui 
eff  à  côté. 

L»ans  les  têtards  ou  dans  les  grenouilles  à  queue  , 
quand  les  os  ne  font  pas  encore  oflîfîés,  ou  quand  ils 
ne  le  font  pas  affez  bien  ,  les  li lions  que  je  viens  de 
décrire  font  très-fuperficiels.  Dans  la  coupe  tranf¬ 
verfale  des  extrémités,  on  voit  aifément  la  fépara- 
tion  des  tuyaux,  mais  leurs  cavités  font  remplies 
de  maniéré  qu’on  ne  peut  pas  introduire  une  foie  ; 
cependant  fi  on  force  davantage  ,  on  l’enfonce,  6c 
on  voit  fortir  par  l’ouverture  de  l’autre  tuyau  laté¬ 
ral  ,iine  matière  gélatineufe  ,  ou  à  demi  cartilagi- 
neufe  blanche.  J’avois  obfervé  cette  matière  dans  le 
tibia  dit  poulet  pendant  l’incubation.  Dès  le  dixième 
jour,  fi  on  frotte  cet  os  entre  les  doigts,  il  fort  une 
matière  gélatineufe  par  les  extrémités  ,  6c  il  refie 
itneefpece  de  tunique  dans  laquelle  elle  étoit  con¬ 
tenue;  je  l’ai  exanvné  julqu’au  quinzième  jour,  6c 
j  en  ai  donné  la  defcription  dans  mon  ouvrage  fur 
.la  régénération  des  nouveaux  os,  aux  pages  215, 

2  j  6 ,  6c  217. 

Le  cubitus  qui  eft  dépourvu  de  radius ,  comme  le 
tibia  I  efi  de  péroné,  efi  extrêmement  large  dans 
fon  extrémité  inférieure,  où  il  eft  articulé  avec  le 
carpe  ;  mais  à  mefure  qu'il  s’avance  vers  fon  extré¬ 
mité  fupérieure  oit  il  efi  articulé  avec  l’humérus, 
il  le  rétrécit  tellement ,  qu’on  pourroit  confidérer 
l’os  tout  entier  comme  un  triangle.  Il  efi  fitué  de 
maniéré  que  le  côté  antérieur  Ad  (/j.  7)  avec 
1  apophyfe  coronoiJe  d ,  regarde  le  dos  de  la  main  , 
ie  côté  poftérieur  CB  avec  l’olecrâne  C,  la  plante, 
la  face  interne  CAB ,  le  corps  de  l’animal,  6c  la 
face  externe  E  F  G  ,  (/g.  8  )  le  dehors.  Dans  le  mi¬ 
lieu  de  la  partie  inférieure  qui  eft  aufii  élargie,  on 
remarque  deux  filions  bien  profonds  qui  fuivent  la 
longueur  de  l’os  ;  le  premier  ,  qui  le  trouve  fur  la 
face  intérieure  ,  eft  c  A  (  fig  7  )  ,  6c  le  fécond  qui  eft 
placé  fur  l’extérieure,  eft  K  i  IJig.  S').  Ils  parcourent 
prefque  les  deux  tiers  de  toute  fa  longueur,  &  ils 
deviennent  fuperficiels  à  mefure  qu’ils  approchent 
de  I  extrémité  fupérieure.  Cependant  on  ne  doit  pas 
confidérer  cet  elargiffement  d  •  la  partie  inft . ;  ur  ;  , 
comme  un  applatillement  de  l’os,  parce  que  les  deux 
filions  correlponrlant  l’un  contre  l’autre  ,  divifent 
cette  extrémité  en  deux  cylindres,  de  maniéré  que 
la  cloifon  qui  fe  trouve  dans  l’entre-deux  eft  très- 
mince,  &  fuffilammen:  large.  Si  on  coupe  tranfver- 
falement  l’épiphyfe  intérieure , on  découvre  les  ou¬ 
vertures  k  61  L  (^fic,-  8)')  de  deux  tuyaux  cylindri¬ 
ques.  Leurs  cavités  q ■  >i  contiennent  la  moëile  ,  s’a¬ 
vancent  jufqu’à  i  endroit  à  peu  près  où  finiffent  ex¬ 
térieurement  les  filions, c’eft-à  dire,  où  finit  la  cloi¬ 
lon  commune.  Là  ces  deux  cavités  que  j’ai  trou¬ 
vées  quelquefois  prefque  remplies  vers  l’épiphyfe 
inférieure  d’une  fubftance  cellulaire  offeufe  ,  s’em- 
bouenent  dans  un  efpace  cylindrique  commun  qui 
termine  l’extrémité  fupérieure  du  cubitus. 

J  ai  dit  qu  extérieurement  la  cloifon  étoit  affez 
large  :  en  effet ,  fi  on  emploie  l’adreffe  nécefiaire  ,  on 
peut  la  couper  tellement  avec  un  fcalpel  bien  fin  , 
qu  on  peut  feparer  entièrement  les  deux  tuyaux  , 
lans  entamer  la  cavité  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  jufqu’à 
l’efpace  commun.  On  voit  dans  la  figure  dixième 
les  deux  cylindres  AB ,  CD ,  féparés  dans  la  cloifon 
ayant  conleryé  leur  intégrité  depuis  B  jufqu’à  e,  6c 
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depuis  D  jufqu’à /;  on  voitl’efpace  commun  ouvert 
dans  l’un  6c  dans  l’autre  ,  depuis  e  jufqu’à  A ,  &  de¬ 
puis /jufqu’à  C.  Il  efi  donc  évident  que  dans  le 
tibia  il  y  a  deux  cavités  cylindriques  fupérieures 
avec  un  efpace  commun,  6c  deux  inférieures  avec 
un  autre  efpace  commun  pour  la  moelle  ,  au  lieu  que 
dans  le  cubitus  ,  il  n’y  en  a  que  deux  avec  un  feul 
efpace  commun. 

Ceci  efi  la  ftrufture  de  ces  deux  os  que  je  de- 
vois  décrire.  Elle  efi  fans  doute  admirable  aux  yeux 
des  philofophes.  Pourquoi  la  nature  a-t-elle  été 
obligée  d’employer  tant  de  cloifons  6c  tant  de  tuyaux 
dans  leur  formation?  &c  pourquoi  le  fémur  qui  eft 
delà  même  grandeur  que  le  tibia ,  n’en  a-t-il  pas 
aufii  ?  Quand  on  veut  monter  jufqu’aux  caufes  fina¬ 
les  ,  on  tombe  dans  les  abymes  de  i’ignorance  ,  6c 
tout  efi  caché  aux  regards  des  hommes  ;  mais  quand, 
nous  cherchons  les  ufages  des  parties,  nous  nous 
élevons  à  1  Être  fupreme,  6c  bien  fouvent  nous  pé¬ 
nétrons  dans  (es  fins.  Je  tâcherai  donc,  s’il  in’elt  per¬ 
mis  ,  d'çn  expliquer  les  fon&ions. 

Je  difois  d’abord  que  cette  variété  de  conftruc- 
tion  devoit  être  nécefiaire  ou  pour  quelque  chofe 
qui  fe  trouve  hors  de  l’os  6c  qui  Uentoure,  ou  pour 
quelque  chofe  qui  fe  trouve  dans  l’os  même.  Une 
fcrupuleufe  anatomie  des  tendons  &  des  ligamens  , 
me  fit  renoncer  au  dehors.  On  devoit  donc  la  trou¬ 
ver  dans  l’os.  Je  favois  que  la  nature  avoit  em¬ 
ployé  des  cloifons  multipliées,  afin -de  foutenir  les 
lobes  du  cerveau.  Ce  vifcere  afl'ez  mou  par  la  con- 
fiitution,  avoit  befoin  d’être  foutenu  dans  fon  milieu 
parla  faux,  afin  que  quand  la  tete  fe  trouve  ap¬ 
puyée  fur  les  côtés ,  un  des  lobes  n’écrafe  fon  com¬ 
pagnon  par  fa  pefànteur;  on  obferve  des  fembla- 
bles  foutiens  pour  le  cervelet.  Or  comme  la  gre¬ 
nouille  fait  des  mouvemens  violens  dans  l’adion 
de  fauter,  il  étoit  nécefiaire  que  la  nature  eût  em¬ 
ployé  aufii  des  cloifons  offeufes  dans  les  os  de  les 
pattes,  pour  foutenir  la  moelle  qui  fans  ces  foutiens 
auroitété  fondue  par  la  violence  des  fauts.  Ce  n’é- 
toit  pas  affez,  il  falloit  aufii  fortifier  davantage  les 
os  mêmes,  afin  qu'ils  pufient  foutenir  l’impétuofité 
de  ces  mouvemens  fans  fe  caffer.  On  fait  qu’un 
cylindre  creux  efi  plus  fiolide  qu’un  autre  tout  plein 
quand  ils  ont  une  égale  quantité  de  maiiere.  Cela 
devoit  être  ainfi ,  d’autant  plus  que  les  os  des  <>re- 
-  nouilles  6c  des  crapauds  font  plus  minces  dans  leur 
fitbûance  que  les  os  des  quadrupèdes  ;  ils  font  for¬ 
més  de  même  dans  les  volatils ,  de  maniéré  que  leurs 
cavités  de  la  moelle  font  refpeêHvemcnt  plus  am¬ 
ples.  Cette  conftruétion  étoit  avantageufe  afin  que 
les  premières  eufi'ent  moins  de  gravite  à  la  nage  ,  6>C 
les  féconds  au  vol.  O11  pourroit  objecter  que  quoi¬ 
que  les  extrémités  du  tibia ,  &  l’extrémité  infé¬ 
rieure  du  cubitus  l'oient  fortifiées  par  un  double  cy¬ 
lindre  creux,  cependant  dans  l’extrémité  fupérieure 
de  celui-ci,  &  dans  le  milieu  de  l’autre,  il  n’y  en  a 
qu’un  tout  l’impie;  mais  il  faut  obferver  que  leur 
fubftance  dans  ces  endroits  efi:  bien  plus  épaiffe. 
J’aurois  donne  à  cette  firucture  tubuleufe ,  le  feul 
ufage  de  fortifier  les  os ,  li  la  cloifon  tranfverfale  ne 
m’eût  afluré  qu’elle  étoit  faite  principalement  pour 
loutenir  la  moëile. 

Mais  qu’elle  difparoiffe  cette  apparence  de  vérité 
toute  fpécieule  qu’elle  eft,  difois-je,  en  confidérant 
le  fémur  6c  l’humcrus  !  celui  là, n’eft  pas  moins  gros 
que  le  tibia  ,  6c  il  n’a  point  de  cloifons,  6c  fa  cavité 
pour  la  moelle  s’étend  d’un  bout  de  l'os  à  l’autre  : 
celui-ci  efi  bien  plus  confidérable  que  le  cubitus,  6c 
fa  cavité  efi  toute  fimple. 

Cependant  en  réfléchiffant  à  la  fituation  de  la 
grenouille  quand  elle  efi  prête  à  fauter,  &  à  l’ac¬ 
tion  du  faut  même;  ce  doute  fut  difiipé,  6c  je  ma 
confirmai  déplus  en  plus  dans  cette  opinion.  Quand 


T  I  B 

elle  eft  en  repos ,  ou  dans  l’attirude  de  vouloir  fau¬ 
ter  ,  la  cuiffe  touche  le  ventre  ,  &c  le  fémur  forme 
un  angle  aigu  avec  les  longs  os  du  baffin.  La  partie 
de  la  patte  qui  renferme  le  tibia  ,  ployée  dans  un 
fens  contraire,  touche  tout  le  long  de  la  cuiffe  ,  &C 
le  tibia  forme  un  angle  très-aigu  avec  le  fémur; 
mais  l’extrémité  inférieure  du  premier  qui  touche 
l’extrémité  fupérieure  du  fécond,  avance  un  peu  fur 
celle-ci  en  longueur ,  &  fe  trouve  un  peu  plus  rele¬ 
vée  fur  la  même  du  côté  du  dos ,  de  forte  que  le 
fémur  eft  tout-à-fait  parallèle  au  plan  horizontal  fur 
lequel  pofe  l’animal ,  &  l’extrémité  inférieure  du 
tibia  ,  tombe  obliquement  jufqu’à  ce  qu’il  ait  tou¬ 
ché  le  même  plan  avec  fon  extrémité  fupérieure  :  la 
derniere  partie  de  la  patte  qui  eft  plus  longue  que 
les  deux  précédentes ,  &  qu’on  appelle  pied  dans 
les  hommes,  ployée  auiïi  dans  un  fens  contraire, 
touche  tout  le  trajet  de  la  fécondé,  &  les  deux  os 
du  tarfe  forment  également  un  angle  très-aigu  avec 
le  tibia.  On  peut  voir  toutes  ces  différentes  folia¬ 
tions  dans  la  ligure  onzième. 

Il  eft  facile  de  comprendre  par  cet  expofé,  que 
le  fémur  AB  ( fig .  1 2),  le  tibia  BC ,  &  le  pied 
CZ>,  forment  la  ligure  d’un  Z ,  comme  on  voit  en 
cfgh  (fig.  ij  ).  Si  on  fuppofe  donc  le  fémur  &  le 
pied  d’égale  longueur ,  &  une  ligne  tirée  d’<j  à  g,  tte. 
une  autre  d’/à  h ,  nous  aurons  une  ligure  altéra  parte 
longior  egkfi,  dont  le  bordtr/Tera  le  fémur,  g  h  le 
pied,  &:  la  diagonale  gfi le  tibia.  Or  fi  nous  avons 
un  corps  foué  à  l’angle /,  par  exemple  ,  &c  fi  deux 
puiffances  le  pouffent  en  même  temps,  une  vers  la 
ciire&ion/e ,  &c  une  autre  vers  la  direction //z ,  on 
fait  qu’il  n’obéira  ni  à  l’une  ni  à  l’autre ,  qu’il  gagnera 
le  chemin  du  milieu  ,  &  qu’il  parcourra  la  diago- 
nal zfg;  cependant  le  moment  de  la  vélocité  fera 
bien  moindre  que  le  total  des  deux  forces  qui  l’ont 
pouffé  ;  mais  fi  nous  avons  un  corps  long  tel  qu efg , 
&  qu’une  puiffance  ,  foit  qu’elle  le  pouffe  d’e  vers/, 
foit  qu’elle  le  tire  df  vers  e  ,  &  une  autre  foit  éga¬ 
lement  qu’elle  le  pouffe  d'h.  vers  g,  foit  qu’elle  le 
tire  de  g  vers  h ,  alors  toute  l’a&ion  tombera  fur  le 
même  corp  s  fig,  &  fon  mouvement  fera  égal  à  l’en- 
femble  des  forces  qui  l’ont  pouffé.  Il  eft  donc  évi¬ 
dent  qu’il  tombera  fur  le  tibia ,  non-feulement  la 
force  de  fes  mufcles  propres ,  mais  celle  auflî  des 
mufcles  du  fémur  ,  &  du  pied  qui  le  tirent  en  fens 
contraire  par  les  deux  extrémités. 

Cela  doit  arriver  toujours  ainfi  dans  les  petits  & 
dans  les  grands  fauts ,  pendant  que  les  os  confervent 
encore  leurs  angles  entre  eux  ;  mais  quand  la  patte 
eft  tout-à-fait  déployée ,  &  que  les  os  fe  trouvent 
dans  la  dire&ion  d’une  ligne  droite ,  le  pied  parti¬ 
cipera  aufli  une  grande  partie  de  la  force.  Dans  ce 
càs  le  centre  du  mouvement  eft  à  l’extrémité  du  fé¬ 
mur,  dans  la  cavité  cotiloïde,  &  le  mouvement  des 
corps  centrifuges  eft  à  la  circonférence,  c’eft-à- dire , 
à  l’extrémité  du  pied.  Mais  dans  cette  derniere  cir- 
conftance,  outre  que  le  pied  appuyant  à  terre  ne 
parcourt  pas  une  grande  circonférence  ,  fes  os  étant 
aufli  petits  &  aufli  nombreux,  n’avoient  pas  befoin 
d’une  ftrufture  particulière  pour  foutenir  leur  moel¬ 
le  &C  leurs  corps.  Le  fémur  étant  trop  près  du  cen¬ 
tre  du  mouvement,  ne  parcourt  pas  non  plus  un 
long  efpace  ,  il  n’en  avoit  pas  befoin  ;  par  la  même 
railon  ,  ce  n’étoit  donc  que  le  tibia  qui  étoit  obligé 
de  parcourir  avec  fes  deux  extrémités, de  très-gran¬ 
des  portions  d’ovale,  qui  avoit  befoin  d’une  conftruc- 
tion  différente,  pour  qu’il  pût  mettre  fa  moelle  &c 
foi-même  à  l’abri  de  la  violence. 

On  doit  en  dire  autant  du  cubitus,  de  l’humérus, 
&  de  la  derniere  extrémité  de  la  patte  antérieure  , 
nonobftant  que  celle-ci  foit  infiniment  plus  courte 
que  la  poftérieure.  J’ai  trouvé  dans  une  grenouille 
fuffifammenj  groffe ,  le  cubitus  de  cinq -lignes ,  tandis 
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que  le  tibia  l’étoit  de  quinze  &  demie  ;  l’humérus  de 
huit  lignes ,  &c  le  fémur  de  quatorze  ;  la  main  jufqu’à 
l’extrémité  du  troifieme  doigt ,  qui  eft  le  plus  long, 
de  huit  lignes  &  demie,  Si  le  pied  avec  les  os  du  tar¬ 
fe,  de  vingt-quatre  &  demie.  On  voit  donc  que  l’hu¬ 
mérus  avance  le  cubitus  de  trois  lignes ,  que  le  tibia 
furpaffe  le  fémur  d’une  ligne  &  demie, que  le  pied 
gagne  feize  lignes  fur  la  main,  &c  que  toute  la  patte 
poftérieure  furpaffe  l’antérieure  de  trente-deux  li¬ 
gnes  &  demie.  Malgré  cet  excès  de  grandeurde  l’hu¬ 
mérus  fur  le  cubitus ,  il  faut  ajouter  que  le  premier 
garde  toujours  ,  même  dans  les  fauts  violens  ,un  an¬ 
gle  aigu  avec  le  cubitus ,  &  le  trouve  dans  une  direc¬ 
tion  parallèle  à  l’horizon. 

Ces  remarques  faites ,  je  voulois  obferver  auflî 
fi  la  reproduction  des  os,  moyennant  la  deftruéfion  de 
la  moelle  ,  avoit  lieu  dans  les  animaux  à  fang  froid. 
Je  fis  part  au  public  l’année  derniere,  que  j’étois 
parvenu  à  faire  régénérer  entièrement  les  os  longs 
dans  les  volatils  &  dans  les  quadrupèdes  ,  fans  faire 
autre  chofe  que  détruire  la  moelle.  Amfi  pour  me 
convaincre  fi  les  grenouilles  étoient  fufceptibles  de 
cette  reproduêlion ,  je  coupai  la  patte  poftérieure  à 
pluficurs  de  ces  animaux  de  différent  âge,  <k  en 
même  temps  à  un  certain  nombre  d’eux.  Je  la  cou¬ 
pai  tout  à  côté  de  l’épipliyfe  inférieure  du  tibia ,  Sc 
je  détruifis  la  moelle  des  deux  tuyaux  inférieurs  juf¬ 
qu’à  la  cloifon  tranfverfale  ;  à  d’autres  je  la  coupai 
au-deflus  de  cette  cloifon  ,  &  je  détruifis  la  moelle 
dans  les  deux  tuyaux  fupérieurs  jufqu’à  l’épiphyfe 
fupérieure,  &  à  d’autres  je  la  coupai  à  l’extrémité 
inférieure  du  fémur,  &c  la  moelle  fut  détruite  dans 
toute  fa  cavité  ;  pour  être  sûr  de  l’avoir  bien  gâtée  , 
je  laiffai  une  ou  deux  foies  dans  chaque  cavité.  Je 
les  tuai  enfin  en  différens  temps  :  après  trois  jours  „ 
après  huit,  après  dix,  après  quinze,  &  je  n’ai  jamais 
trouvé  la  moindre  difpofition  à  une  nouvelle  oflî- 
fication ,  ni  même  le  périofte  altéré.  J’avois  obfervé 
dans  les  pigeons  qu’un  nouveau  tibia  parfaitement 
oflifié ,  s’étoit  formé  après  le  feptieme  jour  de  la 
deftruèlion  de  la  moelle ,  &  après  le  dixième ,  le  dou¬ 
zième  ou  le  quinzième  dans  les  chiens.  Je  conclus  de¬ 
là  que  cette  reproduftion  n’avoit  pas  lieu  dans  les  gre¬ 
nouilles,  ou  que  fi  elle  l’avoit,  celadevoit  être  en  très- 
long  temps.  Je  n’ai  pas  pu  m’affurer  de  cette  duree, 
parce  que  je  ne  pouvois  pas  porter  ces  animaux  au- 
delà  de  quinze  à  dix-huit  jours,  attendu  qu’ils  pé- 
rifloient  tous  ;  mais  il  faut  remarquer  que  je  faifois 
ces  expériences  dans  le  mois  de  feptembre  &  après, 
parce  que  la  reproduélion  des  parties  perdues  dans 
les  vermiffeaux  &  autres  zoophytes  eft  plus  prompte 
dans  le  printemps  &:  dans  l’été ,  jufqu’à  la  fin  du 
du  mois  de  feptembre. 

C’eft  dans  ces  faifons  ,  comme  je  viens  de  dire  , 
&  précifément  dans  le  premier  âge  de  l’animal ,  que 
la  force  reproduftrice  eft  plus  aéfive  dans  les  poly¬ 
pes  d’eau  ,  dans  les  verres  de  terre,  dans  les  têtards, 
dans  les  limaçons ,  dans  les  limaces  terreftres  ,  dans 
les  falamandres ,  dans  la  queue  des  tortues ,  dans  les 
pattes  des  écrcvifl'es,  &c.  Mais  il  ne  s’agit  pas  de  la 
reprodu&ion  d’une  feule  partie  ,  comme  d’un  os  , 
dans  ces  êtres  vivans  qui  femblent  les  plus  vils  de 
la  terre;  il  s’agit  de  la  tête  ou  d’une  patte  entière, 
ou  de  toutes  les  quatre  ,  ou  de  la  queue ,  &c. 

M.  l’abbé  Spalanzani  avoit  arraché  les  quatre  pat¬ 
tes  à  une  falamandre  tout  près  du  tronc  fix  fois  con- 
fécutives ,  &  fix  fois  elles  fe  régénérèrent  dans  leur 
intégrité  primitive,  de  façon  qu’il  fit  reproduire  plus 
de  fix  censofl'elets  ;  &  il  calcule  que  fi  on  avoit  fait  la 
même  opération  douze  fois,  on  auroit  fait  régéné¬ 
rer  plus  de  treize  cens  petits  os.  II  avoit  avancé  pa¬ 
reillement,  d’après  l’expérience,  que  la  même  repro- 
du&ion  avoit  lieu  dans  les  pattes  des  grenouilles  &C 
des  crapauds;  mais  ce  fait  a  été  nié  formellement 
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par  plufieurs  favans  ,  6c  ils  l’ont  nié  d’après  l’ex¬ 
périence  ;  auffi  j’étois  prefque  déterminé  pour  ce 
dernier  parti,  après  avoir  vu  que  la  deftruâion  de  la 
moelle,  capable  de  faire  régénérer  les  os  dans  les 
autres  animaux,  l’avoit  empeché  dans  les  grenouil¬ 
les  ;  mais  quand  on  avoit  oppofe  1  expérience  à  1  ex¬ 
périence  ,  c’étoit  à  elle-même  qu’il  falloir  recourir 
de  nouveau  ,  fi  on  vouloit  éviter  toutes  les  vaines 
disputes,  6c  l’exagération  fi  facile  à  fe  güffer  dans 
l’efprit  des  hommes.  Cependant  je  défefpérois  d’y 
parvenir  ,  parce  que  j’étois  à  la  moitié  d’oélobre  , 
temps  dans  lequel  la  force  reproductrice  n’eft  plus 
en  vigueur  ;  mais  comme  je  me  trouvois  avoir  vingt 
grenouilles  qui  ne  me  fervoient  plus  à  aucun  ufage , 
je  leur  coupai  la  patte  fous  l’extrémité  fupérieure  du 
tibia ,  6c  je  les  laiffai  fans  détruire  la  moelle.  Je 
pris  la  précaution  de  les  laiffer  dans  ma  chambre  , 
oit  il  y  avoit  toujours  du  feu,  &  dans  de  la  terre  hu¬ 
mide,  parce  que  j’avois  appris  autrefois  que  l’eau 
macéroit  les  mufcles  coupés  ;  mais  quand  l'extré¬ 
mité  du  moignon  s’étoit  couverte  d’une  efpece  de 
gelée,  je  les  mettois  dans  l’eau  pour  quelque  par¬ 
tie  de  la  journée. 

Vingt  jours  après  ,  toutes  étoient  péries  ,  à  l’ex¬ 
ception  pourtant  d’une  feule  bien  groffe,  6c  par 
conféquent  bien  âgée.  D’abord  la  gelée  qui  cou- 
vroit  cette  extrémité  du  moignon  ,  étoit  d’une  cou¬ 
leur  blanchâtre  bien  foncée  ;  mais  fuivant  qu’elle 
durciffoit,  elle  devenoit  plus  obfcure.  Après  elle 
s’alongeoit  fuccefïivement,  &  on  voyoit  fa  furface 
extérieure  acquérir  la  reffemblance  de  peau.  Au  bout 
d’un  mois  environ  ,  elle  étoit  bien  alongée  depuis 
A  (Jig.  14)  jufqu’à  Z?,  de  maniéré  qu’on  pourroit 
dire  que  c’étoit  de  l’os  couvert  de  fa  peau  ;  mais 
cette  portion  régénérée  étoit  alors  bien  mince  , 
comme  l’eft  à  préfent  le  tarfe  B  C ,  6c  on  ne  pou- 
voit  pas  appercevoir  les  mufcles  extérieurement.  Ils 
commencèrent  enfuite  à  être  apparens ,  &  ils  fe  dé¬ 
veloppèrent  infenfiblement.  Au  commencement  du 
mois  de  décembre,  le  tarie  BC  s’étoit  formé  aufli 
avec  fon  articulation  fupérieure  B  ,6c  on  n’y  voyoit 
point  de  mufcles  non  plus.  A  l’extrémité  inférieure 
C,  il  y  avoit  deux  bourgeons  gélatineux  d  6ce  ,  qui 
reffembloient  affez  bien  à  deux  cornes  de  limaçon 
qui  ne  font  pasalongées,  &  qui  commencent  à  fe 
déployer  ;  mais  alors  ils  étoient  bien  plus  petits 
qu’on  ne  les  voit  dans  la  figure  qui  a  été  délignée 
quinze  jours  après ,  quand  la  grenouille  mourut.  Ils 
étoient  fans  doute  le  commencement  de  la  derniere 
extrémité  de  la  patte  dont  l’animal  le  fervoit  déjà 
très-bien,  tant  pour  nager  que  pour  fauter. 

Au  même  temps,  à  l’endroit  fg,  fa  circonférence 
étoit  de  neuf  lignes,  tandis  que  dans  l’autre  patte  HIt 
au  même  endroit  K  ,  où  les  mufcles  font  plus  gros 
dans  l’état  naturel,  étoit  de  quatorze;  la  circonfé¬ 
rence  du  tarfe  BC  de  quatre  lignes,  6c  celle  du 
tarfe  entier  LM  d’onze  ;  la  longueur  du  tibia  PB 
d’onze  lignes ,  6c  celle  du  tibia  N L  de  leize  ;  la  lon¬ 
gueur  du  tarfe  B  C  de  cinq  lignes  6c  demie  ,6c  celle 
du  tarfe  LM  de  neuf;  les  deux  bourgeons  d’une 
ligne.  &:  le  relie  de  l’extrémité  MI  dix-huit;  la 
cuiffe  H  N  enfin  étoit  de  quatorze  lignes,  6c  tout  le 
corps  de  l’animal  de  trois  pouces.  La  coupe  dans  la 
patte  O  C  avoit  été  faite  quatre  lignes  au-deffous  de 
l’articulation  en  A  ;  elle  avoir  été  donc  coupée  de  la 
longueur  de  trente-neuf  lignes ,  le  moignon  A  O  n’en 
ayant  que  dix-huit.  Ce  fut  dans  cet  état  que  je  la 
préfentai  à  l’académie  le  7  du  même  mois  de  dé¬ 
cembre ,  6c  elle  me  fit  l’honneur  de  m’alfigner  pour 
commifTaires ,  M.  Portai  6c  M.  de  Vicq  d’Azir,qui 
l’examinerent  plus  particuliérement ,  6c  ils  en  firent 
leur  rapport. 

Le  1 8  du  même  mois ,  la  grenouille  mourut  d’elle- 
finême.  Extérieurement  fur  la  patte ,  la  feule  diffé- 
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rence  qu’on  voyoit ,  c’efl  qu’elle  étoit  plus  grofiïe  en 
gf,  6c  les  bourgeons  d  6c  e  atongés  de  deux  lignes  , 
&c  durcis  de  maniéré  qu’on  les  diftinguoit  par  deux 
offelets  ,  avec  une  articulation  commune  6c  bien 
formée  en  C.  Ayant  Ôté  la  peau  ,  on  voyoit  auffi  des 
mufcles  autour  de  la  partie  B  C.  Dans  la  figure  quin¬ 
zième  font  repréfentés  les  os  de  la  patte  coupée  ,  6c 
reproduite  de  la  maniéré  qu’on  a  vu.  AB  eff  le  fé¬ 
mur;  CD  le  tibia  qui  avoit  été  coupé  enq  &  qui 
s’étoit  alongé  jufqu’à  D  ,  mais  d’une  figure  difforme; 
il  n’avoit  point  de  cloifon  tranfverfale  ,  ni  de  cloi- 
fon  longitudinale  inférieure;  la  cloifon  longitudinale 
fupérieure  n’exifloit  que  depuis  C  jutfqu’à  e  ,  c’efi-à- 
dire  feulement  dans  la  portion  qui  n’avoit  pas  été 
coupée,  les  filions  n’exirtoient  que  dans  cette  petite 
partie ,  6c  ils  manquoient  tout-à-fait  dans  l’extrémité 
inférieure.  Je  fus  étonné  de  ne  trouver  à  la  place 
du  tarfe  qu’un  feul  os  £  F  qui  reffembloit  effeélive- 
ment  à  un  des  os  du  tarfe  ;  mais  ne  feroit-il  pas  une 
portion  du  tibia  avec  une  nouvelle  articulation  > 
c’efi  ce  que  j’ignore;  cependant  fa  cavité  pour  la 
moelle  étoit  toute  fimple,&  à  l’extrémité  inférieure 
F  le  trouvoient  articulés  les  deux  offelets  g  6c  h. 

Les  anciens  croyoientqueles  os  ne  ferégénéroient 
pas;  Scultet  eft  le  premier  qui  ait  vu  régénérer  en¬ 
tièrement  d’un  bout  à  l'autre  un  tibia  6c  un  cubitus 
(a).  Ces  os  étoient  cariés  jufqu’à  la  moelle,  6c  un 
nouvel  os  s’étoit  reproduit,  de  maniéré  que  le  tibia 
6c  le  cubitus  primitifs  étoient  contenus  dans  les  nou¬ 
veaux  ;  ces  deux  exemples  font  mémorables  dans  les 
fartes  de  la  Chirurgie;  il  ne  fera  pas  inutile  de  les 
tranfcrire  ici.  «  Au  premier  jour  (il  s’agit  du  tibia ) 
»  je  fis  une  incifion  longitudinale  avec  un  fcalpel 
»  droit  lur  la  jambe  ,  à  la  diftance  de  trois  doigts 
»  fous  la  rotule  ,  c'eft-à-dire  où  commence  le  muf- 
»  cle  droit  qui  étend  le  tibia  ,  jufqu’à  l’extrémité  in- 
»  férieure  du  tibia  même.  Je  trouvai  l’os  couvert 
»  d’une  fubftance  calleufe  &  mobile,  6c  je  bandai 
»  la  plaie  avec  des  médicamens  qui  arrêtent  le 
»  fang.  Au  fécond  jour  le  fang  s’étant  arrêté,  je  fis 
»  trois  trous  avec  une  couronne  de  trépan  fur  le 
»  cal  ou  cartilage  qui  s’étoit  formé  autour  du  tibia  : 
»  je  coupai  immédiatement  les  interrtices  de  ces  trois 
»  trous  ,  avec  le  fecours  d’une  tenaille  ,  6c  je  trou- 
»  vai  le  tibia  carié  6c  entièrement  corrompu  ;  il 
»  s’étoit  féparé  des  parties  faines,  depuis  le  genou 
»  jufqu’à  l’extrémité  inférieure  ,  6c  j’en  fis  l’extra- 
»  éfion  avec  une  pincette  ».  11  fit  la  même  opéra¬ 
tion  fur  le  cubitus  d’un  payfan  ,  6c  le  malade  fe 
fervit  après  de  fon  bras ,  aurti-bien  qu’il  s’en  fervoit 
avant  fa  maladie. 

Je  me  trouvois  occupé  ,  il  y  a  près  de  deux  ans , 
à  faire  des  expériences  fur  les  os  des  animaux  vi- 
vans  pour  m’affurer  de  la  reproduction  des  os.  Tant 
d’exemples  frappans  de  cette  nature  ,  que  je  trou¬ 
vois  dans  les  auteurs,  6c  un  morceau  de  tibia  avec 
tout  fon  diamètre ,  6c  de  la  longueur  de  quatre  pou¬ 
ces  que  j’avois  vu  fe  détacher  6c  fe  reproduire  dans 
un  jeune  homme,  à  la  fuite  d’une  fraCture  grave, 
m’avoient  déterminé  à  faire  ces  effais.  D’expérience 
en  expérience,  je  parvins  jufqu’à  faire  régénérer  en¬ 
tièrement  les  os  longs  d’un  bout  à  l’au*,re,  6c  fans 
faire  autre  chofe  que  de  détruire  la  moelle.  L’os 
primitif  fe  trouvoit  renfermé  dans  le  nouveau  comme 
dans  une  gaine  très-épaiffe. 

Je  fis  l’amputation  de  la  patte  à  un  pigeon,  près 
de  l’epiphyfe  inférieure  du  tibia ,  mais  de  maniéré 
que  l’os  rertoit  faillant  fur  le  plan  des  chairs  coupées, 
comme  on  voit  dans  la  fig.  1.  pL.  Vil.  de  Chirurgie , 
dans  ce  Suppl.  E  C  marque  le  plan  des  chairs  ,  HA 
l’os  faillant. 

J’introduifis  la  fonde  D  dans  la  cavité  de  la  moelle 
par  l’ouverture  A  H  qui  étoit  reftée  après  la  coupe 

(<»)  Arroaro,  shir,  tab,  XXVIJ . 
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de  l’os,  je  la  pouflai  jufqu’à  l’extrémité  fupérieure 
de  la  même  cavité  ,  &  en  l’agitant  en  tout  Zens  je 
détruilis  la  moelle.  Pour  être  bien  fur  de  l’avoir  en¬ 
tièrement ,  je  tamponnai  toute  la  cavité  de  charpie  , 
mais  j’eus  foin  de  l’introduire  plufieurs  fois ,  6c  cha*- 
que  fois  en  très-petite  quantité  ,  afin  qu’elle  ne  s’ar¬ 
rêtât  pas  en  chemin,  ce  qui  m’auroit  empêché  de 
remplir  bien  exactement  toute  la  cavité.  Je  traitai 
enfin  l’animal  avec  un  appareil  convenable  pendant 
l’efpace  de  fept  jours,  au  bout  defquels  je  le  tuai. 

Ayant  féparé  les  tégumens  6c  les  mulcles  de  la 
patte  qui  avoit  été  opérée,  je  vis  avec  admiration 
l’extrême  grolfeur  qu’avoit  acquife  le  tibia  ;  du  moins 
en  le  comparant  avec  le  tibia  de  l’autre  patte  qui  n’a- 
voit  pas  été  touchée  ,  on  le  trou  voit  extrêmement 
plus  gros.  Examinant  plus  attentivement  cet  os,  je 
reconnus  ailément  que  ce  n’étoit  pas  le  tibia  qui  étoit 
grofli ,  mais  qu’un  nouvel  os  s’etoit  formé  autour 
de  l’ancien ,  &c.  puis  fon  extrémité  fupérieure.^  (fig. 
2.)  jufqu'à  l’endroit  où  les  chairs  a  volent  été  coupées 
en  B  1 ,  de  maniéré  que  la  portion  C  Taillante  de  l'os 
faifoit  la  même  faillie  fur  la  circonférence  inférieure 
B  I  ou  du  nouvel  os  A  H  B  /,  qu’elle  faifoit  fur  le 
plan  des  chairs  C  E  ( fig .  /.) 

Je  fé parai  le  période  D  E  F  G  (fig.  2.),  en  faifant 
une  incifion  longitudinale,  depuis  l’extrémité  fupé- 
rieure  jirtqu’à  l’inférieure,  6c  en  le  foulevant  lente¬ 
ment  avec  la  lame  de  mon  fcalpel  ;  pendant  que  je 
le  foulevois  ,  je  voyois  des  vaifleatix  fanguins,  bien 
nombreux  6c  bien  dilatés  dans  leur  diamètre ,  palier 
du  période  pour  s’implanter  fur  toute  la  iurface  du 
nouvel  os.  La  fubftance  du  période  étoit  peu  gon¬ 
flée  ,  mais  le  bord  inférieur  ctoit  tuméfié  d’une  gelée 
bien  épaifle  ou  à  demi  cartilagineufe. 

Four  mieux  examiner  ce  nouvel  os  ,  je  le  coupai 
longitudinalement  avec  le  tibia  primitif  en  deux  por¬ 
tions  égales  ;  j’eus  quatre  portions  defquelles  deux 
appartenoient  au  nouvel  os ,  6c  font  A  B  ,  C  D  (fig. 
j.)  6c  les  deux  autres,  dont  une  eft  repréfentée  en 
A  B  (fig.  4.)  au  vieux  tibia  qui  étoit  entièrement  dé¬ 
taché  6c  prefque  ballotant  dans  la  cavité  du  nou¬ 
veau.  En  confîdérant  la  furface  intérieure  rn  e  B  ,  n 
fDGfig.  j.)  de  celui-ci  dans  les  deux  portions  A  B , 
C  D  ,  j^a p perçus  une  fubftanCe  plus  molle  que  l’os  ; 
j’.qi  rochai  la  pointe  du  fcalpel  du  bord  d’une  de 
ces  portions,  &  je  fou  levai  une  membrane,  je  la  ren- 
verfai  du  côté  g  l  h  6c  de  la  furface  intérieure  m  c  B 
extérieurement  vers  I  K;  c’étoit  le  période ,  de  forte 
que  le  nouvel  os  s’étoit  formé  dans  l’entre-deux  de 
fes  lames,  dont  celle-ci  étoit  l’intérieure  :  ainfi  avec 
une  métamorphofe  admirable,  celle  qui  étoit  pé¬ 
riode  extérieur  &  enveloppoit  extérieurement  l’os, 
le  trouvoit  période  intérieur  6c  enveloppé  par  l’os. 

Pendant  que  je  féparois  du  nouvel  os  (ce  qu’on 
faifoit  avec  la  plus  grande  facilité)  cette  lame  inté¬ 
rieure  ou  ce  période  intérieur,  on  voyoit  s’étendre 
&  fe  caffer  enfuite  nombre  de  filets  membraneux 
très-minces  ;  ils  fervoient  de  liens  pour  attacher  la 
membrane  interne  au  nouvel  os  ;  on  voyoit  claire¬ 
ment  qu’ils  partoient  de  la  membrane  pour  s’implan¬ 
ter  dans  de  très-petits  trous  femés  fur  toute  la  fur- 
face  intérieure  de  l’os,  ils  étoient  fans  doute  des 
vaifleaux  &  des  prolongemens  du  période  ;  cette 
même  membrane  étoit  blanche  dans  le  fond,  tranf- 
parente,  épaifle  ,  très-fucculente  &  teinte  ou  pref¬ 
que  couverte  d’un  grand  nombre  de  lignes  rouges  , 
très-petites  61  très-minces,  ou  fi  on  veut,  de  prelque 
une  infinité  de  points  rouges  ramaffés  enlemble. 

La  fubdance  du  nouvel  os  étoit  fpongieufe  & 
rougeâtre,  parce  que  le  lang  l’avoit  pénétrée  par¬ 
tout;  fi  on  la  preffoit  avec  les  doigts,  on  voyoit 
fortir  de  très-petites  gouttes  de  fang  6c  de  lymphe  , 
comme  de  la  rofée, non-feulement  fur  la  furface  ex¬ 
térieure  de  l’os,  mais  fur  la  furface  faite  par  la  coupe 
Tome  IV, 
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longitudinale  qui  avoit  féparé  l’os  entier  en  deux 
portions  égales  ;  fon  épaifleur  étoit  en  I  (fig.  3.)  de 
~  ou  de  ligne ,  6c  celle  du  vieux  tibia  en  C(fig.  4.) 
d’un  quart  de  ligne.  La  première  donc ,  c’elt-à-dire 
celle  du  nouvel  os  ,  étoit  trois  fois  plus  épaifle  que 
celle  du  vieux;  la  circonférence  de  ce  dernier  en  C 
(fig.  5)  étoit  de  quatre  lignes  6c  |  tandisque  celle  du 
premier  en  H  (fig.  2.)  étoit  de  dix  lignes. 

L’épiphy  (e  de  l’ancien  tibia  A  B  (fig.  3.)  s’étoit  en¬ 
tièrement  détachée  de  l’extrémité  (upérieure  A  d  Fy 
6c  s’étoit  incorporée  tellement  avec  le  nouvel  os 
AHC (fig. 2.)  qu’elîe  en  faifoit  l’extrémité  fupérieure 
A  ;  à  cet  effet  le  périofle  /  K  (fig.  3 .)  tapifloit  non- 
feulement  la  furface  intérieure  de  l’os  tn  e  B,  n  f  D , 
mais  aulli  la  face  inférieure  de  l’épiphyfe  en  m  n  que 
cette  figure  repréfente  coupée  en  deux  portions 
égales  ,  l’extrémité  fupérieure  1  du  périofle  fe  trou¬ 
vant  entre  l’épiphyfe  A  C  m  n  ,  à  laquelle  il  étoit  ad¬ 
hérent  ,  6c  l’extrémité  fupérieure  A  dF(fig.  3.)  du 
vieux  tibia  A  B  qui  étoit  contenu  entre  les  deux 
portions  A  B  ,C  D ,  (fig.  3.)  c’eft-à-dire  dans  l’inté¬ 
rieur  du  nouvel  os.  Voilà  une  maniéré  de  recon- 
noître  le  périofle  entre  l’épiphyfe  &  le  corps  de  l’os 
qui  ne  lailiera  aucun  doute  â  ceux  qui  ont  nié  cette 
régénération. 

Comme  l’épiphyfe  du  vieil  os  s’étoit  incorporée 
avec  le  nouveau  ,  on  ne  trouvoit  aucun  dérange¬ 
ment  dans  l’articulation  du  genou  ;  les  tendons,  les 
mufcles ,  les  ligamens  ,  la  capfule  articulaire ,  le  pé¬ 
roné  ,  le  ligament  intérofleux  avoient  quitté  leurs 
adhérences  au  tibia ,  6c  s’étoient  tous  transférés  dans 
le  nouvel  os,  où  ils  s’étoient  encore  attachés  avec 
une  très-grande  force  comme  auparavant ,  dans  le 
tibia. 

Je  répétai  la  même  expérience  nombre  de  fois 
fur  les  pigeons,  6c  je  les  tuai  après  fept,  huit  St 
neuf  jours;  j’ai  trouvé  conftamment  le  nouvel  os  6c 
la  membrane  interne  ;  je  fuis  parvenu  même  à  tirer 
l’ancien  tibia  de  la  cavité  du  nouveau  ,  de  forte  que 
celui-ci  efl  relié  tout  feul  dans  la  patte  ;  à  d’autres 
pigeons  ,  après  l’en  avoir  retiré,  j’ai  détruit  le  pé- 
riolle  interne  ou  la  lame  interne  du  périofle,  qui 
rendoit  beaucoup  de  fang  dans  cette  opération ,  6c 
j’ai  trouve  après  quelques  jours  que  la  furface  inté¬ 
rieure  du  nouvel  os  changeoit  de  couleur  &  pa- 
roifl’oit  fe  corrompre. 

Cependant  il  me  reftoit  encore  à  détruire  la. 
moelle  en  d’autres  maniérés  ;  on  ne  varie  jamais 
allez  les  moyens  d’interroger  la  nature  ,  6c  les  dif¬ 
férentes  tentatives  pour  épier  fes  démarches,  ne 
font  jamais  fuperflues.  Après  avoir  détruit  la  moèile 
de  l’os  ,  j’avois  d’abord  tamponné  fa  cavité  avec  de 
la  charpie  ;  je  préférai  enfuite  de  bien  nettoyer  cette 
cavité  avec  des  morceaux  de  linge  ,  6c  par  une  in- 
jeêlion  d’eau  tiede,  6c  je  la  laiflai  libre  fans  la  rem¬ 
plir  de  charpie.  Il  le  forma  auffiun  nouvel  os;  mais 
au  bout  de  douze  jours ,  il  étoit  moins  épais  &  moins 
chargé  de  fang  que  celui  de  la  première  expérience  , 
dans  laquelle  le  pigeon  avoit  été  tué  après  fept  jours. 
Enfuite  je  la  détruifis  imparfaitement  félon  toute  la 
longueur  de  la  cavité,  6c  l’offification  extérieure  fe 
forma  imparfaitement  auffi  ;  enfin  je  la  détruifis  dans 
la  feule  moitié  inférieure  du  tibia ,  en  laifl'ant  celle 
de  l’autre  moitié  fans  la  toucher;  auffi  je  n’eus  pas 
un  nouvel  os  entier,  -  mais  une  incruftarion  ofleufe 
bien  épaifle,  fans  membrane  interne,  laquelle  in- 
cruftation  enveloppoit  le  tibia  extérieurement  dans 
le  feul  trajet  où  j’avois  détruit  la  moelle. 

La  formation  du  nouvel  os  étant  reconnue,  il 
étoit  eflèntiel  d’en  fuivre  les  progrès,  depuis  le  com¬ 
mencement  jufqu’à  fa  perfeélion.  Pour  y  parvenir  je 
fis  la  même  opération  dans  le  tibia  de  plufieurs  pi¬ 
geons  ;  je  les  tuai  de  nx  heures  en  fix  heures  dans  les 
premiers  jours ,  puis  de  douze  en  douze  ,  &  enfin  de 
DDDddd 


946  T  I  B 

vingt-quatre  heures  en  vingt-quatre  heures.  Dès  les 
premières  fix  heures,  je  trouvai  une  très  -  petite 
quantité  de  lymphe  épanchée  entre  les  mufcles  qui 
entourent  la  patte;  elle  devenoit  enfuite  plus  abon¬ 
dante,  6c  le  période  en  étoit  aufli  arrolé.  Entre 
vingt-quatre  6c  trente-fix  heures  elle  étoit  très-co- 
pieufe  ;  le  période  qui  en  étoit  gonflé  ,  fe  détacha 
de  l’os  avec  une  très-grande  facilité  ,  6c  on  ramaf- 
foit  de  la  lurface  de  l’os  même  une  certaine  quan¬ 
tité  de  gelée  très-tendre  ;  les  attaches  des  mutcles, 
des  tendons,  des  ligamens ,  &c.  étoient  bien  affoi- 
blies,  6c  l’épiphyfe  commençoit  àvaciller  fur  le  corps 
de  l’os.  Dans  la  fuite  le  période  fe  tuméfioit  confidé- 
rablement  par  la  même  lymphe;  elle  prenoitinfenii- 
blement  de  la  confulance,  elle  devenoit  comme  de  la 
gelée  à  demi  cartilagineulè,  puiscartilagineufe,  &  en¬ 
fin  s’odifioit  entièrement  ;  l’os  étant  formé,  i’épiphy- 
fe,  le  période,  les  ligamens,  &c.  fe  détachoient  lùc- 
celfivement  tout-à-fait,  &  le  nouvel  os  fe  trou  voit 
dans  l’entre  -  deux  des  lames  du  période  ;  mais  la 
lame  intérieure  n’étoit  pas  apparente  ,  tant  que  la 
matière  de  i’olîification  n’ctoit  qu’à  demi  cartilagi- 
neule,  parce  qu’elle  fe  confondoit  avec  cette  ma¬ 
tière.  On  voit  par  cet  expoié  ,  que  la  gelée  qu’on  ra- 
maffoit  d’abord  de  la  iurface  de  l’os,  le  trouvoit  hors 
du  période.  Il  faut  remarquer  pareillement  que  le  plus 
grand  nombre  des  pigeons,  dans  le  premier  tems  , 
étoit  inondé  tellement  de  lymphe  julqu’au  bas  ventre 
6c  à  la  poitrine,  que  ceux  qui  en  etoient  attaqués 
peridoient  tous.  Pour  éviter  ce  gonflement ,  je  nouai 
le  bandage  fur  l’os  faillant,  de  maniéré  que  la  plaie 
6c  la  patte  le  trouvoient  couvertes  fans  être  ferrées  ; 
malgré  cela  il  en  périlfoit  encore,  mais  bien  moins 
que  quand  je  bandois  toute  la  patte. 

Jufqu’alors,  comme  j’avois  coupé  la  patte  au  bas 
du  tibia ,  je  n’avois  vu  que  le  détachement  confécu- 
îit  de  l’épiphyfe  lupérieure  ;  pour  voir  celui  de  l’in¬ 
férieure  ,  je  calîai  le  tibia  dans  Ion  milieu,  je  fis  une 
incifion  longitudinale  à  la  peau,  fur  la  fradure ,  6c 
je  ployai  de  telle  forte  les  bouts  des  deux  morceaux, 
qu’ils  lortoient  par  l’incifion  ;  ainfi  une  fonde  fut  in¬ 
troduite  dans  l’un  6c  dans  l’autre  pour  détruire  en¬ 
tièrement  la  moelle.  Je  remis  enfin  la  fradure,  6c 
le  nouvel  os  fe  régénéra  d’un  bout  à  l’autre ,  6c 
l’épiphyfe  inférieure  fe  détacha  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  la  lupérieure.  On  voit  dans  la  jïg.  6.  le  tibia 
primitif  caffé  en  de,  on  avoit  introduit  la  (onde  parles 
ouvertures  /:  c,  dd ,  l’épiphyfe  b  b  s’étoit  détachée 
de  la  furface  c  c.  Cette  expérience  fut  répétée  nom¬ 
bre  de  fois,  6c  je  remarquai  que  les  pigeons  périf- 
foient  bien  plus  facilement  que  quand  je  coupois  la 
patte.  La  même  choie  ell  arrivée  dans  les  dindons, 
dans  les  canards,  dans  les  cochons  de  lait,  dans  les 
chiens,  &c.  je  cherchois  un  moyen  de  détruire  la 
moelle,  fans  que  cette  opération  fût  aulfi  dange- 
reule  pour  les  animaux;  je  croyois  que  l’amputa¬ 
tion  de  la  patte  ou  la  fradure  que  je  faifois  au  tibia 
étoit  la  principale  caule  de  leur  mort;  j’eus  lieu  de 
reconnoître  le  contraire. 

Je  commençai  par  faire  dans  les  chiens  une  inci¬ 
fion  longitudinale  à  la  peau  fur  la  partie  intérieure 
6c  moyenne  du  tibia  où  il  n’ed  couvert  que  des  té- 
gumens  ;  je  fis  enfuite  un  trou  oblong  avec  la  pointe 
des  cifeaux  fur  l’os  même  jufqu’à  la  cavité  de  la 
moelle,  pour  la  détruire  entièrement  en  haut  6c  en 
bas,  avec  une  fonde  canelée.  le  n’ai  pu  fauver  au¬ 
cun  des  chiens  qui  ont  fubi  cette  opération  ;  ils  pé- 
rifloient  tous  entre  le  quatrième  6c  le  cinquième 
jours  ;  la  mort  même  étoit  accélérée  par  les  foins 
que  je  prenois  pour  les  en  préferver.  Ainfi  je  cléléf- 
pérois  de  parvenir  à  leur  rendre  l'opération  moins 
meurtrière,  quand  j’imaginai  de  faire  la  deflrudion 
de  la  moelle  peu  à  peu  ëc  en  différentes  fois,  c’eft- 
à-dire  d’en  détruire  d’abord  line  petite  portion ,  puis  j 
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une  autre  quatre  à  cinq  jours  après,  mettant  toujours 
le  même  intervalle  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  entièrement 
détruite.  J’injedois  deux  ou  trois  fois  par  jour  la  ca¬ 
vité  médullaire  de  l’os,  afin  que  la  putréfaction  de 
la  moelle  détruite  ne  fût  pas  nuifible  à  la  fanté  de 
1  animal,  &  je  prenois  garde  d’ouvrir  immédiate¬ 
ment  les  dépôts  qui  le  formoient  quelquefois 
très  -  promptement.  On  voit,  ( fig.  y.  )  le  trou 
A  B  que  je  fis  au  tibia  d’un  grand  chien  jeune;  la 
moelle  fut  détruite  d’abord  dans  le  feul  elpace  A  E 
avec  la  fonde  C  D.  Au  bout  de  lept  jours  une  nou¬ 
velle  olïification  qui  rempliffoit  intérieurement  la 
cavité  cylindrique  de  la  moelle  depuis  A  jufqu’à  F, 
empêcha  le  palfage  de  la  fonde  pour  en  détruire  une 
autre  portion  vers  la  partie  lupérieure  A  G.  Au 
bout  de  27  jours  je  ruai  l’animal,  6c  le  nouvel  os 
s’étoit  formé  feulement  autour  de  la  portion  F  I , 
{fis-  9-)  °b  j’avois  détruis  intérieurement  la  moelle 
par  le  trou  K  L.  Cet  os  a  été  fcié  fuivant  fa  lon¬ 
gueur,  6c  on  le  voit  dans  les  fig.  io  &  n  ;  la  fig.  8 
repréfente  l’intérieur  du  tibia  dans  l’état  naturel, 
pour  en  faire  la  confrontation  avec  les  deux  figures 
que  je  viens  de  citer.  Dans  celles-ci ,  la  portion  A  B  C 
de  Y  ancien  tibia  étoit  contenue  comme  dans  une  gaine 
dans  le  nouvel  os  D  F  E  ;  cette  même  portion  A  B  C 
de  la  fig.  ii.  a  cté  retirée  du  nouvel  os,  &  on  la  voit 
dans  la  fig.  /j.  de  maniéré  que  le  nouvel  os  eff  relié 
tout  feul  en  D  F  E  dans  la  fig.  1 2.  pl.'VlII.  Le  pé¬ 
riode  M  N{Pl.  V II. fig.  10  ,  //  ,  6c pl.  F III. fig.  ,2.) 
étoit  extrêmement  gonflé  d’une  matière  à  demi  car- 
tilagineufe  6c  de  l’épaiffeur  qu’on  voit  dans  ces  fi¬ 
gures  ;  mais  quand  les  os  furent  defféchés ,  il  fe  dé¬ 
gonfla  &  il  rellembloit  alors  à  une  membrane.  Le 
noyau  offeux  qu’on  voit  en  L  appartenoit  à  L'ancien 
tibia,  6c  il  fe  trouva  incorporé  au  nouvel  os,  ayant 
confervé  fa  vie  pendant  que  la  portion  ABC  croit 
entiérementdefféchée.  GH ed  la  nouvelle  production 
ofièufe  qui  rempliffoit  cet  efpace  de  la  cavité  mé¬ 
dullaire.  Enfin  I  {pl.  y II.  fig.  1  i.6cpl.  y III ,fig.  ,2.) 
elt  le  trou  qu’on  voit  extérieurement  en  L  K  dans 
la  fig.  c,. 

Dans  \es  figures  1  g  &  1 5  delapl.  y III.  ed  repréfenté 
le  tibia  d’un  autre  chien,  dans  lequel  j’avois  détruit 
la  moelle  en  différentes  fois  par  le  trou  A  B ,  CD; 
j’en  avois  détruis  la  plus  grande  partie  en  haut  6c  en 
bas,  mais  je  n’étois  pas  parvenu  à  la  détruire  entiè¬ 
rement  vers  les  deux  extrémités,  parce  que  le  chien 
mourut  au  dix-feptieme  jour.  Les  épiphyfes  E  F 
s’étoient  détachées ,  6c  le  nouvel  os  formé  en  dehors 
de  la  maniéré  qu’on  voit  dans  les  figures. 

Avant  de  finir,  je  rapporterai  une  autre  expé¬ 
rience,  dans  laquelle  j’ai  détruit  le  période  externe 
fans  toucher  à  la  moelle  ;  je  coupai  circulairement 
les  chairs  jufqu’à  l’os  ,  vers  la  moitié  du  tibia  ,  à  un 
jeune  pigeon  ,  enfuite  je  mis  à  nud  la  moitié  infé¬ 
rieure  de  cet  os  ,  je  grattai  le  période  6c  je  coupai 
le  pied  dans  l’articulation  avec  le  tibia.  Au  bout  de 
dix  jours  ,  une  incrudation  offeufe  s’étoit  formée 
extérieurement  fous  les  chairs  qui  n’avoient  pas  été 
coupées  depuis  a  a  {fig.  16") ,  jufqu’à  b  b.  Un  nouvel 
os  s’étoit  formé  audi  dans  la  cavité  médullaire  de 
la  moitié  inférieure  de  l’os  fur  laquelle  on  avoit 
gratté  le  période  extérieurement.  Dans  la  fig.  ty  où 
l’os  a  été  coupé  par  la  moitié,  fuivant  fa  longueur, 
on  voit  l’incrullation  extérieure  en  L  n ,  l’os  intérieur 
en  e  c  6c  ion  épaiffeur  en  i.  Ce  dernier  a  été  retiré 
en  entier  du  dedans  du  tibia 3  6c  on  le  voit  dans  la 
fig .  18. 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  toutes  les  autres 
d’expériences  que  j’ai  faites  à  ce  lu  jet  ;  c’ed  affez 
d’avoir  donné  une  idée  des  principales,  afin  d’enga¬ 
ger  les  chirurgiens  à  les  iùivre  pour  le  bien  de  l’hu¬ 
manité.  Combien  d’amputations  ne  pourroit  on  pas 
épargner,  6c  de  quelle  utilité  ne  pourroient-clles  pas 


T  I  T 

devenir  ces  expériences,  pour  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  des  os?  Je  viens  d’apprendre  avec  un  plaifir 
infini  que  M.  David ,  chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel- 
Dieu  de  Rouen  ,  &  gendre  du  célébré  M.  le  Cat , 
a  extrait  des  tibia  entiers  dans  l’homme ,  &  qu’un 
nouvel  os  efî  refte  a  la  place  ;  il  va  nous  donner 
deux  volumes  fur  cette  matière,  ainfi  qu’il  me  l’a 
marqué  lui-même.  Le  public  les  attend  avec  impa¬ 
tience.  (  Cet  article  efl  de  M.  Troja.  ) 

T1FA ,  (  Luth.')  efpece  de  tambourin  des  habitans 
de  1  île  d’Amboine.  Le  tifa  tient  la  même  mefure  que 
les  grands  gomgom.  Voye^  Tataboang  ,  (  Luth .) 
Suppl.  Le  tifa  n’eft  couvert  de  parchemin  que  par  le 
haut,  l’autre  bout  eft  ouvert.  Voye{  fig.  23  &  2/ 
planche  III.  de  Luth.  Suppl.  (F.  D.C.)  '  ’ 

§  TIRADE  ,  (  Mujique.  )  On  diftinguoit  encore 
d  autres  fortes  de  tirades  ou  de  tir  ata.  Voye^  Tirade  , 
(  Mujique.  )  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  Sec. 

i°.  La  tirata  mena  qui  confiftoit  en  quatre  notes 
diaroniques. 

2°.  La  tirata  defettiva  qui  paffoit  la  quinte  fans 
atteindre  à  l’oftave. 

3°.  La  tirata  perfetta  qui  atteignoit  précifément 
l’odave. 

40.  Enfin  la  tirata  augmentata  qui  pafloit  l’odave  ; 
toutes  ces  fortes  de  tirades  étoient  afeendantes  & 
def'cendantes.  Dans  l’ouvrage  d’où  j’ai  tiré  cet  arti¬ 
cle  ,  les  adjedifs  defettiva  ,  perfetta  &  augmentata 
étoient  en  latin  ;  j’y  ai  fubftitué  les  mots  italiens  à 
caufe  du  fubftantif  tirata  qui  n’efl  point  latin. 
(F.  D.C.) 

TIRES  ,  f.  f.  plur.  (  terme  de  Blafon.  )  rangées  de 
carreaux  qui  fe  trouvent  fur  un  chef,  une  fafee  ,  une 
bande,  un  chevron  ou  autre  piece  échiquetée  :  on 
nomme  en  blafonnant  le  nombre  de  tires. 

Grivel  d’Ouroy ,  en  Berry  ;  déor  à  la  bande  échi- 
quetee  de  fable  &  d'argent  de  deux  tires. 

Hamelin  d’Epinay ,  en  Normandie  ;  d'argent  au 
chevron  échiqueté  de  gueules  &  d'or  de  trois  tires. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

TITUS  ,  (  Hifl.  Rom.)  Cet  empereur,  furnommé 
l  amour  &  les  delices  du  genre  humain ,  étoit  fils  de 
Titus  Vefpafien,  dont  il  fut  le  fucceffeur  à  l’empire. 
31  fut  élevé  à  la  cour  avec  Britannicus  ,  &  leur  édu¬ 
cation  fut  confiée  aux  mêmes  maîtres.  Leur  amitié 
formée  dès  l’enfance  n’éprouva  aucune  altération  : 
ils  étoient  affis  fur  le  même  lit,  lorfque  Britannicus 
fut  empoifonné;  Titus  même  goûta  du  fatal  breuvage, 
dont  il  fe  reflentit  le  refte  de  fa  vie.  La  mort  qui  en¬ 
leva  le  jeune  prince ,  fit  mieux  éclater  la  tendreffe 
reconnoiflante  de  Titus  qui  érigea  à  fon  ami  une 
flatue  d’or  dans  fon  palais ,  &  une  autre  d’ivoire 
qu’il  plaça  dans  le  cirque  où  elle  fut  confervée  pen¬ 
dant  pluiîeurs  fiecles.  La  nature  l’avoit  comblé  de 
tous  les  dons  ;  fes  grâces  touchantes  tempéroient  fa 
gravité  naturelle.  Sérieux  fans  êtreauflere,  ilinfpi- 
roit  également  l’amour  &  le  refpett  :  fort  &  vigou¬ 
reux  ,  il  étoit  infatigable  dans  tous  les  exercices  du 
corps  où  il  fignaloit  fon  adreflè.  C’étoit  en  variant 
fon  travail  qu’il  trouvoit  du  délaffement  :  ii  fit  de 
grands  progrès  dans  les  langues  grecque  &  latine  , 
dont  il  pofTéda  l’atticifme  &  l’urbanité.  La  mufique 
fi  propre  à  adoucir  les  mœurs,  fit  fes  délices,  &  il 
excella  fur- tout  à  pincer  la  harpe.  Les  poèmes  qu’il 
compofa  dans  fes  loifirs  ,  auroient  fait  honneur  à 
ceux  dont  la  poéfie  étoit  l’unique  occupation.  Ce 
fut  dans  la  Germanie  &  l’Angleterre  qu’il  fit  fon  ap- 
prentifiage  d’armes  en  qualité  de  tribun.  La  multitude 
des  monumens  qu’on  lui  érigea  dans  ces  provinces, 
&  qu’il  ne  follicita  point,  fut  un  tribut  de  la  recon- 
noiflance  publique.  La  guerre  étant  terminée,  il  fe 
confacra  aux  fondions  du  barreau  où  il  fe  diflingua 
par  fes  talens ,  &  plus  encore  par  fon  intégrité.  Il 
époufa  Aricidie  ,  fille  d’un  chevalier  romain  qui 
Tome  IV% 
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avo,t  commande  les  gardes  prétoriennes.  Etant 
morte  (ans  lui  donner  d'enfans  ,  il  contrafla  un  fé¬ 
cond  mariage  avec  Maria  Fulvia,  auffi  illuflre  par  fa 
naitlance  que  parta  modeftie  :  il  fît  divorce  avec  elle 
apres  qu’il  en  eut  eu  une  fille.  Cette  inconfiance  fit 
juger  qu’il  n’éroit  point  indifférent  au  plaifir  de  l’a¬ 
mour;  mais  dans  ces  fiecles  corrompus,  l’impudi- 
cite  avoir  tellement  infedlé  tous  les  cœurs,  qu’on  ne 
la  mettoit  plus  au  nombre  des  vices.  Titus  accom- 
pagna  fon  pere  en  Judée,  où  il  eut  le  commandement 
dune  légion;  les  deux  plus  fortes  villes  de  cette  pro¬ 
vince  furent  lubjuguées  par  fes  armes.  Il  fut  arrêté 
dans  le  cours  triomphant  de  fes  profpcrités,  pour 
aller  a :  Rome  féliciter  Galba  fur  fon  avènement  k 
1  empire.  Étant  abordé  à  Paphos,  l’oracle  de  Vénus 
lui  prédit  fa  grandeur  future,  &  fur  la  foi  de  cette 
promeffe,  il  n’ofa  continuer  fon  voyage,  dans  la 
crainte  que  cette  prédiûion  ne  lui  devint  funefte  à 
Rome.  Son  pere  parvenu  à  l’empire  ,  lui  Iaifla  la 
conduite  de  laguerre  de  Judée  qu’il  termina  par  la 
conquête  de  Jerufalem.  Les  légions  témoins  de  fon 
courage,  le  proclamèrent  empereur.  En  vain  il  re- 
jetta  cet  honneur  ,  il  n’en  fut  pas  moins  foupçonné 
d  avoir  prétendu  à  l’empire  d’Orient;  d’autant  plus 
qu  en  abordant  en  Egypte  ,  il  avoit  ceint  fon  front 
du  diademe  des  rois  ,  le  jour  où  l’on  fit  la  confécra- 
tion  du  bœuf  Apis  dans  la  villede  Memphis.  Ce  fut 
pour  diffiper  ce  foupçon  injurieux  à  fa  gloire  qu’il 
s'embarqua  furtivement  fur  un  vaiffeau  marchand 
pour  le  rendre  fans  fuite  &  fans  efeorte  à  Rome  oîi 
ion  pere  fut  agréablement  furpris  de  fon  arrivée  im¬ 
prévue.  Depuis  ce  moment,  il  fut  affocié  au  gou¬ 
vernement  de  l’empire;  il  exerça  conjointement  avec 
Velpafien  la  charge  de  tribun,  &  il  l’eut  pour  col¬ 
lègue  dans  fes  fept  confultats.  Ce  fut  le  feul  tems 
de  fa  vie  où  il  ne  ménagea  point  affez  les  intérêts  de 
fa  gloire  ;  févere  jufqu’à  la  cruauté ,  il  fit  affaffiner 
tous  ceux  dont  la  fidélité  lui  paroiffoit  fufpefte.  Aldus 
Cincinna  ,  perfonnap  confulaire  qu’il  avoit  invité  à 
fouper  ,  fut  maffacrc  par  fes  ordres ,  en  entrant  dans 
la  lalie  du  feftin.  Tant  de  meurtres  rendirent  leur 
auteur  l’exécration  du  public.  Titus  fumant  du  fane 
des  principaux  citoyens,  fut  élevé  à  l’empire  dans 
ces  odieufes  circonftances.  Rome  tremblante  crut 
qu’on  alloit  renouveller  les  mêmes  horreurs  qu’elle 
avoit  éprouvées  fous  Caligula  &  Néron.  Cesfiniftres 
impre fiions  furent  bientôt  effacées.  Titus  devenu 
homme  nouveau  ,  fe  dépouilla  de  toutes  fes  affec¬ 
tions  vicieufes.  ;  fes  profufions  modérées  ne  furent 
plus  que  des  libéralités  judicieufes  &  réfléchies  ;  fes 
loupers  qu’il  prolongeoit  jufqu’au  milieu  de  la  nuit 
avec  les  plus  infignes  débauchés,  n’offrirent  plus 
que  des  exemples  de  frugalité  Sc  de  tempérance  - 
maître  de  fes  paffions,  il  fit  taire  fon  amour  pour 
Bérénice  qu’il  renvoya  dans  fes  états  par  délicareffe 
pour  les  Romains  qui  auroient  murmuré  d’obéir  à 
une  reine  étrangère.  Les  impofitions  furent  adoucies 
&  chacun  jouit  fans  inquiétude  de  fes  héritages.  Sa 
magnificence  éclata  par  un  nouvel  amphithéâtre 
qu’il  fit  élever ,  &  par  les  dépenfes  des  combats  de 
gladiateurs  contre  Iefquels  il  fit  lâcher  cinq  mille 
butes  farouches,  dont  ils  firent  un  horrible  carnage- 
il  offrit  encore  le  fpeaacle  d’un  combat  naval.  Les 
nouveaux  céfars  avoient  coutume  de  reprendre  les 

biens  que  leurs  prédéceffeurs  avoient  cédés  à  leurs 

favoris;  il  abolit  cette  avare  coutume  ,  &  chacun 
refta  poffeffeur  tranquille  des  biens  qu’il  avoit  obte¬ 
nus.  Jamais  on  ne  l’aborda  fans  fe  retirer  comblé  de 
fes  bienfaits  ;  il  avoit  coutume  de  dire  qu’on  ne  de- 
vo.t  pas  s’en  aller  trifie ,  quand  on  avoit  parlé  à  fon 
prince.  Un  jour  qu  il  fe  fouvint  de  n’avoir  obligé 
perfonne,  il  s  ecria:  mes  amis , fai  perdu  la  journée. 
Les  malheurs  don-t  1  Italie  fut  frappée  par  l’embrâ- 
fement  du  mont  Véfuve,  &  l’incendie  de  Rome 
DDDdddij  * 
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furent  réparés  par  les  largeffes  de  ce  prince.  Il  dé¬ 
pouilla  fes  mailons  de  plaifance  des  ornement  les 
plus  précieux ,  pour  en  embellir  les  temples  &  les 
bâtimens  publics.  Les  ravages  de  la  pefte  défolercnt 
Rome  6c  l’Italie,  il  employa  les  fecours  de  la  religion 
&  des  hommes  pour  en  arrêter  le  cours.  Il  fournit 
gratuitement  aux  malades  tous  les  remedes  qui  pou- 
voient  les  foulager.  Les  délateurs  qui  jufqu’alors 
avoient  été  accrédités  ,  tombèrent  dans  l’infamie; 
les  uns  furent  battus  de  verges  dans  la  place  publi¬ 
que,  les  autres  furent  exilés  dans  des  îles  mal  faines, 
afin  de  purger  la  terre  de  ceux  qui  en  troubloient 
l’harmonie.  Sa  clémence  ingénieufe  lui  fit  rechercher 
la  dignité  de  grand  pontife  qui  défendoit  de  le  fouil¬ 
ler  du  fang  humain:  il  ne  prononça  depuis  aucun 
arrêt  de  mort,  6c  quoiqu’il  s’offrît  plulieurs  occa- 
fions  de  fe  défaire  de  fes  ennemis ,  il  protefla  qu’il 
aimoit  mieux  périr  que  punir.  Deux  patriciens  fu¬ 
rent  convaincus  d’avoir  afpiré  à  l’empire ,  il  fe  con¬ 
tenta  de  les  faire  avertir  de  fe  défifler  de  leur  entre- 
prife,  ea  leur  remontrant  que  c’étoient  les  dieux  &: 
lesdeftins  qui  difpofoient  des  empires.  Dès  qu’il  fut 
inftruit  de  leur  repentir ,  il  les  invita  à  fouper  avec 
lui ,  6c  le  lendemain  il  les  mena  au  combat  de  gla¬ 
diateurs,  où  les  ayant  fait  affeoir  à  côté  de  lui,  il 
leur  remit  les  glaives  des  combattans  pour  effayer 
s’ils  oferoient  en  faire  ufage  contre  lui.  Tant  de  con¬ 
fiance  lui  gagna  tous  les  cœurs;  il  n’eut  qu’un  ennemi, 
ce  fut  Domitien  fon  frere  qui  lui  tendit  plufieurs  em¬ 
bûches,  6c  qui  folücita  les  armées  à  la  révolte.  Au 
lieu  de  l’en  punir  ,  il  le  déclara  fon  fucceffeur  &:  fon 
collègue,  6c  l’ayant  entretenu  en  fecret,  il  le  con¬ 
jura  ,  les  larmes  aux  yeux ,  d’avoir  pour  lui  un  retour 
fraternel.  11  alloit  pour  prendre  quelque  dclaffcment 
dans  le  pays  des  Sabins,  lorfque  fur  fa  route  il  fut 
attaqué  d’une  fievre  qui  le  mit  au  tombeau  ,  dans  le 
même  village  où  fon  pere  étoit  mort.  Avant  de  ren¬ 
dre  le  dernier  foupir,  il  lança  fes  regards  vers  le  ciel 
enfe  plaignant  des  dieux  qui  l’enlevoient  dans  le  midi 
de  fa  vie.  Il  fut  pleuré  comme  un  pere  par  le  peuple 
6c  le  fénat  :  il  n’avoit  que  quarante-deux  ans  ,  dont  il 
en  avoit  régné  deux  6c  près  de  trois  mois.  On  l’ac- 
eufa  d’avoir  eu  commerce  avec  la  femme  de  fon 
frere  nommée  Domitia  ;  mais  elle  jura  qu’elle  n’avoit 
jamais  commis  d’adultere  avec  lui:  on  crut  devoir 
l’en  croire  fur  fa  parole ,  d’autant  plus  que  cette 
femme  effrontée  aimoit  à  grofîir  la  lifte  de  fes  amans 
adultérés.  ( [T—n .) 

TITYRlNE,  (  Mufiq.  inflr.  des  anciens -  )  efpece 
de  flûte  des  anciens  ,  faite  de  rofeau  ,  comme  le  dit 
Athénée,  liv.  V ,  Dcipnof.  il  paroîtque  c’eft  la  même 
que  le  tityrion  ,  dont  il  eft  fait  mention  à  Y article 
Flûte,  (  Lit  tirât.')  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c. 
(F.D.C.) 

T  L 

TLOUNPOUNPAN ,  (  Luth.)  forte  d’inftrument 
des  Siamois;  c’eft:  une  efpece  de  tambour  de  bafque 
de  la  grandeur  des  nôtres  ,  mais  garni  de  peau  des 
deux  côtés,  comme  un  véritable  tambour;  de  cha¬ 
que  côté  du  bois  pend  une  balle  de  plomb  au  bout 
d’uncordon  ;  cet  infiniment  a  un  manche  qu’on  roule 
entre  les  mains ,  comme  le  moulinet  d'une  chocola¬ 
tière  ,  6c  par  ce  mouvement  les  balles  frappent  les 
peaux.  Voye{  la  fig.  iz  de  la  planche  III.  du  Luth. 
Suppl.  {F.D.C.) 

T  O 

TOCCATE,  (  Mufique.  )  efpece  de  prélude  que 
joue  l'organifte  d'imagination  ,  avant  de  commencer 
le  motet  ou  le  chant  qu’il  doit  jouer.  La  toccate  ne 
doit  point  avoir  de  cadence  parfaite  au  milieu ,  mais 
elle  doit  être  toute  compofée  d’imitations  ;  ce  mot 
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vient  de  l’italien  toccare ,  toucher  ,  apparemment 
parce  que  le  muficien  touche  fon  infiniment  pour 
l’effayer.  On  a  des  toccates  imprimées ,  qui  ne  font 
prefque  autre  chofe  que  des  petites  fugues.  (F.  D.  C’.) 

TOMBEREAU  à  gravier  qui  Je  charge  lui- même  , 

(  Méchanique.  )  Cette  machine  (  jïg.  4,  planche  I. 
Méchanique.  Suppl.),  qui  eft  de  l'invention  de  M. 
Duguet ,  eft  compoiée  des  pièces  fuivantes. 

A  B  eft  le  coffre  d’un  tombereau  ordinaire  ,  dont 
l’aiftîeu  D  eft  emboîté  dans  le  moyeu  ,  de  maniéré 
qu’il  ne  forme  pour  ainfi  dire  qu’une  feule  piece 
avec  la  roue  :  ce  même  aifticu  porte  deux  autres 
roues  plus  petites  qui  ont  chacune  deux  chevilles  , 
dont  on  va  voir  l’ufage. 

Il  y  a  fur  le  devant  du  tombereau  un  autre  aifliett 
LL  1  qui  lui  eft  parallèle,  dans  le  milieu  duquel  eft: 
attaché  le  manche  de  la  cuiller  L  ;  à  fes  extrémités 
font  deux  lev  iers  M  N ,  que  les  chevilles  F,  6c  de 
petites  roues  font  mouvoir,  de  manière  que  lorf¬ 
que  les  leviersfont  dans  la  dircélion  O  P ,  le  manche 
de  la  cuiller  prend  la  direction  L  R  :  on  conçoit  ai- 
fément  que  les  chevilles  ne  mordant  point  fur  les 
leviers  ,  la  cuiller  tombe  par  fon  propre  poids  ; 
comme  leur  direélion de  part  &r d’autre  eft  parallèle, 
6c  que  les  leviers  correfponde-nt  exactement  avec 
elles  ,  tous  deux  agiffent  de  concert  pour  faire  l’ou- 
vrage. 

Le  char  ainfi  conftruit,  on  y  attele  un  cheval ,  que 
l’on  Dit  avancei  ou  reculer;  les  leviers  baillent,  la 
cuiller  le  leve  &  fe  vuide  elle-même  dans  le  tombe¬ 
reau  ;  on  doit  la  placer  de  façon  qu’elle  fe  préfente 
toujours  de  front ,  &  il  convient  même  pour  en  accé¬ 
lérer  l’effet ,  de  rendre  le  gravier  le  plus  meuble  qu’il 
eft  poftîble  pour  qu’elle  le  pénétré  plus  aifément. 
Les  boueurs  6c  les  maçons  peuvent  le  fervir  utile¬ 
ment  de  cette  machine.  Article  extrait  des  papiers 
Anglois. 

TON  du  quart  ,  (  Mufique.  )  c’eft  ainfi  que  les 
organiftes  6c  muficiens  d’églile  ont  appelle  le  plagal 
du  mode  mineur  ,  qui  s’arrête  6c  finit  fur  la  domi¬ 
nante  au  lieu  de  tomber  fur  la  tonique;  ce  nom  de 
ton  du  quart  lui  vient  de  ce  que  telle  eft  fpécialement 
la  modulation  du  quatrième  ton  dans  le  plain-chant. 

(■T) 

TONG ,  (  Luth.  )  infiniment  de  mufique  des  Sia¬ 
mois  ;  c’eft  une  efpece  de  bouteille  de  terre  ,  qui  au 
lieu  de  fond  eft  garnie  d’une  peau  attachée  au  goulot 
avec  divers  cordons  :  on  tient  le  tong  de  la  main  gau¬ 
che  ,  6c  on  le  trappe  de  tems  en  tems  du  poing  droit  ; 
cet  inftrument  lert  d’accompagnement  à  la  voix. 
Quelques-uns  appellent  aufii  don  g  le  long.  Toyc^fig. 
14  ,  planche  III.  au  Luth.  Suppl.  (  F.  D .  C.  ) 

*  TONNELIER,  {Art  médian.  )  Quoique  dans 
le  texte  du  Dicl .  raif.  des  Sciences ,  6cc.  61  dans  ce 
Supplément  on  ne  cite  aucune  planche  pour  l’art  du 
Tonnelier ,  on  en  trouve  pourtant  huit  dans  le  tome  X 
des  planches  ;  elles  repréfentent  tous  les  outils  nécel- 
faires  à  ce  métier ,  6l  prefque  toutes  les  efpeces 
d’ouvrages  que  font  les  tonneliers  ,  avec  un  détail 
luffilant  fur  les  procédés;  c’eft  ainfi  que  plulieurs 
autres  articles  font  complettés  par  les  figures  6c  leur 
explication  ,  quoique  le  texte  n’enfafle  pas  toujours 
mention. 

§  TONNERRE,  f.  m.  (  Phyjîque.  )  Voyc{  Con¬ 
ducteur  ,  Électricité,  Feu  électrique. 
Tonnerre  ,  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  6cc. 
C’eft  une  vérité  reconnue  aujourd’hui  par  tons  les 
phyficiens  ,  que  la  matière  qui  s'enflamme  dans  les 
nuages,  qui  produit  les  éclairs  6c  la  foudre,  n’eft 
autre  choie  que  le  feu  éleétrique  :  le  célébré  Franklin 
en  a  réuni  les  preuves  dans  la  cinquième  lettre  fur 
l’éleélricité.  Voye {  Œuvres  de  M.  Franklin  ,  traduites 
de  l' Anglois  par  M.  Barbeu  Dubourg. 

On  favoit  il  y  a  long-tems  que  les  pointes  avoient 


TON 

la  propriété  de  tirer  de  beaucoup  plus  loin  que  les 
corps  moufles ,  le  fluide  électrique  des  conducteurs 
de  nos  machines. 

De  ces  deux  principes  on  n’a  pas  tardé  à  tirer  la 
conféquence  qu’il  étoit  pofîiblede  produire  une  très- 
forte  éleétricité  ,  en  foutirant  6c  conduifant  à  vo¬ 
lonté  le  feu  éleCtrique  des  nuages  jufques  dans  les 
cabinets  des  pbyficiens;  c’efl  ce  qui  a  été  confirmé 
par  l’expérience  au  moyen  des  cerfs-volans  électri¬ 
ques ,  barres  fulminantes  6c  autres  appareils  de  ce 
genre  qu’on  a  multipliés  dans  les  premiers  momens 
pour  jouir  d’un*fpeCtacle  aufîî  curieux,  que  l’on  a 
enfuite  abandonnés  à  caul'e  des  dangers  auxquels  ils 
expofoient  ceux  qui  s’en  feroient  trop  approchés  ; 
mais  depuis  on  a  fait  une  application  bien  plus  heu- 
reufe  de  la  théorie  confirmée  par  ces  premières  ten¬ 
tatives  :  M.  Franklin  a  propofé  dès  1750,  de  fe 
fervir  de  ce  moyen  pour  préferver  de  la  foudre  les 
édifices  6c  les  vaiffeaux  ;  les  obfervations  en  ont 
tellement  afluré  le  fuccès  ,  qu’il  devient  très-inté- 
reflant  aujourd’hui  de  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
monde  la  maniéré  de  conftruire  ces  conducteurs  ou 
para-tonnerres.  Je  commencerai  par  rélumer  les  prin¬ 
cipes,  je  les  appuierai  fur  quelques-unes  des  obfer¬ 
vations  les  plus  décifives;  j’indiquerai  enfin  la  forme 
la  plus  avantageufe  des  conducteurs  deftinés  à  pré¬ 
ferver ,  6c  les  réglés  qu’on  a  fuivies  dans  la  conftru- 
Ction  de  ceux  qui  cxiftent. 

Tous  ceux  qui  ont  quelque  connoiflance  des  ex¬ 
périences  de  l’éleCtricité,  favent  que  les  pointes  ont 
la  propriété  de  foutirer  continuement  6c  fans  explo- 
fion  la  matière  éleCtrique,  même  à  une  très-grande 
diflance  ;  que  fi  ,  après  avoir  chargé  un  conducteur 
ifolé  ,  on  lui  préfente  une  pointe ,  elle  attire  le  fluide 
fans  qu’il  paroiffe  d’aigrettes,  6c  qu’il  fe  trouve 
complètement  déchargé,  au  lieu  qu’en  lui  préfen- 
tant  un  corps  moufle,  même  de  métal, il  arrive  que 
quoiqu’à  une  moindre  diflance,  la  matière  pafle  avec 
explofion  ,  6c  que  cependant  le  eonduCteur  n’efl  pas 
tout-à-fait  déchargé. 

Il  n’eft  plus  permis  d’ignorer  encore  que  la  ma¬ 
tière  éleCtrique  cherche  les  métaux  par  préférence  à 
tous  les  autres  corps ,  &  que  quand  elle  les  atteint 
elle  s’écoule  continuement  en  fuivant  la  direction 
qu’ils  lui  donnent;  de  maniéré  que  s’ils  laconduilent 
jufques  dans  l’eau  ou  dans  la  terre  humide ,  ce  fluide 
fl  terrible  lorfqu’il  eft  concentré ,  fe  di/perfe  paifible- 
ment  6c  retrouve  l’équilibre ,  dont  la  ceflation  feule 
faifoit  tout  le  danger. 

C’eft  fur  ces  principes  qu’eft  fondée  la  théorie  des 
conducteurs,  dont  on  a  rendu  l’effet  fenfible  à  vo¬ 
lonté  par  un  appareil  ingénieux  ,  on  forme  une 
efpece  de  maifon  de  quatre  volets  à  charnières  que 
l’on  fixe  par  un  toit  en  pavillon,  on  place  au  centre 
affez  de  poudre  pour  que  Ion  explofion  écarte  les 
volets,  6c  donne  l’image  d’une  maifon  foudroyée  ; 
lorfque  l’on  porte  l'aigrette  éleCtrique  fur  un  fil  de 
fer  qui  aboutit  fur  la  poudre,  la  même  aigrette  ou 
une  beaucoup  plus  forte  ne  produit  plus  rien  ,  fi  l’on 
a  armé  cette  maifon  d’un  conducteur  en  forme  de 
para-tonnerre. 

Il  paroît  d’abord  difficile  de  penfer  que  fi  la  pointe 
conductrice  eft  capable  de  foutirer  la  matière  d’un 
nuage  prochain  ,  de  diminuer  ainfi  fucceffivement  la 
maffe  du  fluide  ,  elle  foit  encore  affez  puiflante  pour 
attirer  6c  enchaîner  en  même  tems  une  quantité  con- 
fidérable  du  même  fluide,  au  moment  où  il  eft  lancé 
de  la  nuée  avec  bruit  6c  éclair  ;  mais  toutes  les 
obfervations  faites  depuis  quelque  tems  ,  prouvent 
bien  que  le  tonnerre  quitte  fa  direction  pour  le  porter 
fur  les  matières  métalliques  ;  elles  font  trop  multi¬ 
pliées  6c  trop  publiques  pour  les  rappeller  ici ,  je 
n’en  citerai  que  trois  de  celles  qui  ont  paru  les  plus 
décifives. 
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On  a  vu  1  e  tonnerre  tomber  avec  un  bruit  épou¬ 
vantable  fur  une  mailon  armée  ,  fondre  la  pointe 
du  conduûeur  de  la  longueur  de  ftx  pouces,  6c  luivre 
après  cela  les  barres  de  métal  fans  caufer  aucun  dom¬ 
mage.  Obfervation  de  Phyjique  de  M.  Rozier,  tome 
HL  y  Paë’  3  47; 

M.  \V.  Maine  ayant  armé  fa  maifon  d’une  pointe 
métallique  ,  6c  n’ayant  porté  les  barres  conductri¬ 
ces  qu’à  trois  pieds  fous  le  terrein ,  le  tonnerre  fe 
jetta  de  préférence  fur  la  verge  éleCtrique  ,  il  luivit 
l’appareil  préfervateur  ;  mais  la  matière  fulminante 
accumulée  à  l’extrémité  inférieure  fit  explofion  ;  une 
partie  laboura  la  fuperficie  de  la  terre  en  maniéré  de 
lillon ,  il  y  fit  des  trous  ;  une  partie  s’infinua  entre 
les  briques  des  fondations  6c  les  fit  fauter  :  cela  nous 
apprend  ,  dit  M.  Franklin  ,  à  quoi  on  avoit  manqué 
principalement  en  établiffant  cette  verge  ;  la  piece 
intérieure  n’étant  enfoncée  que  de  trois  pieds  en 
terre ,  n’étoit  pas  affez  longue  pour  parvenir  jufqu’à 
l’eau  ou  jufqu’à  une  grande  étendue  de  terrein  affez 
humide  pour  recevoir  la  quantité  de  fluide  éleCtrique 
qu’elle  conduifoit.  Œuvre  de  M.  Franklin  ,  tome  I , 
PaS-  23S :  ) 

Enfin  j’ai  obfervé  moi-même  en  1773  que  le  ton¬ 
nerre  étant  tombé  fur  le  faîte  d’une  mailon  à  Dijon  , 
avoit  marqué  fa  route  fur  un  des  côtés  du  toit,  en 
brifant  6c  dilperfant  les  tuiles ,  qu’il  avoit  l'uivi  après 
cela  les  chaîneaux  de  fer-blanc  dans  toute  leur  lon¬ 
gueur  fans  laifler  aucune  trace  ;  qu’il  étoit  defcendu 
de  même  paifiblement  le  long  du  corps  ou  tuyau  de 
fer-blanc,de  forte  que  s’il  eut  été  porte  jufqu’à  la  terre 
humide,  la  matière  éleCtrique  fe  feroit  infaillible¬ 
ment  difperlée  fans  bruit  ,  mais  ce  tuyau  fe  termi- 
noit  à  huit  pieds  au-deffus  du  niveau  de  la  terre  ;  la 
matière  accumulée  à  fon  extrémité  fit  explofion  , 
fillonna  profondément  le  mur  ,  fe  porta  fur  le  cram¬ 
pon  de  la  poulie  d'un  puits  voifin,  6c  fuivit  après 
cela  la  chaîne  de  métal  jufqu’au  fond  de  l’eau  ,  fans 
faire  le  moindre  dégât  :  la  matière  métallique  eft 
donc  capable  d’attirer  6c  de  conduire  le  fluide  éleCtri¬ 
que  qui  lui  eft  apporté  par  le  tonnerre ,  lors  même 
qu'elle  n’eft  pas  en  pointe  ;  à  plus  foi  te  raifon  dé¬ 
terminera-t-elle  fa  direction  lorlqu’on  lui  aura  donné 
cette  forme  ,  dont  nous  avons  conftaté  la  puiffance  ; 
il  n’en  faut  pas  davantage  pour  démontrer  à  tout 
homme  raifonriable  la  fureté  6c  l’utilité  des  condu¬ 
cteurs  métalliques  ou  para- tonnerre. 

On  établit  deux  efpeces  de  conducteurs  ,  dont  la 
conftruCtion  eft  différente  fuivant  leur  objet  ;  le  pre¬ 
mier  ne  fert  abfolument  qu’à  garantir  de  la  foudre  , 
c’eft  le  véritable  para-tonnerre  ;  le  fécond  fert  à  faire 
des  obfervations  fur  l’éleCtricité  athmolphérique , 
c’eft  le  eonduCteur  ifolé  :  on  verra  qu’il  eft  également 
poffible  de  le  conftruire  de  maniéré  à  en  tirer  le 
même  avantage  que  du  fimple  para-tonnerre  ,  quoi¬ 
qu’on  ne  doive  l’approcher  qu’avec  beaucoup  plus  de 
circonlpeCHon. 

Pour  conftruire  le  eonduCteur  para-tonnerre  ,  il 
fuffit  d'élever  fur  l’édifice  que  l’on  veut  préferver  , 
une  barre  de  métal  terminée  en  pointe, 'il  n’exige 
ordinairement  qu’une  élévation  de  quinze  â  vingt 
pieds  au-deffus  du  faîte ,  à  moins  que  la  maifon  qu’on 
veut  armer  ne  loit  dominée  ,  6>c  dans  ce  cas  on  pofe 
la  barre  métallique  fur  un  mât  ou  perche  de  fapin 
attachée  à  une  des  aiguilles  de  la  charpente. 

La  pointe  doit  être  très-fine  ;  &  comme  la  rouille 
pourroit  la  détruire  en  peu  de  tems ,  il  eft-plus  avan¬ 
tageux  de  faire  fouder  à  fon  extrémité  un  morceau 
de  cuivre  jaune  ,  de  la  longueur  d’environ  cinq  ou 
fix  pouces  :  on  peut  pour  plus  grande  précaution  la 
faire  dorer ,  ou  même  ajufter  un  grain  d’argent  pur 
qui4  termine,  cette  pointe  ;  les  expériences  de  M. 
Henley  annoncent  que  c’elVcelui  de  tons  les  métaux 
qui  jouit  de  la  plus  grande  force  conduûrice ,  6c  qui 
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réfifte  plus  à  la  fufion  éleârique.  Obfcrvation  de 
Phyjique  de  M.  Rozier ,  tome  VI,  pag.  248 . 

A  l’extrémité  inférieure  de  la  barre  de  fer  qui  fe 
termine  en  pointe  ,  on  réierve  une  boule  pour  atta¬ 
cher  la  chaîne  ou  treffe  qui  doit  communiquer  au 
barreau  conducteur  :  on  a  obfervé  que  les  treffes  de 
fil  de  métal  étoient  préférables  ,  parce  que  le  fluide 
s’y  écoule  avec  plus  de  rapidité  ,  au  lieu  que  s’il  fe 
trouvoit  très-abondant  ,  il  pourroit  faire  éclater 
quelques-uns  des  anneaux  en  fautant  de  l’un  à  l’au¬ 
tre  ,  de  forte  qu’il  faudroit  leur  donner  plus  de  grof- 
feur  pour  prévenir  cet  accident  ;  M.  de  Saulfure 
penfe  que  les  treffes  de  fil  de  laiton  font  moins  ex- 
pofées  à  être  fondues  6c  calcinées  qu’une  treffe  de 
fil  de  fer  ,  même  beaucoup  plus  grofle,  elle  a  de  plus 
l’avantage  d’être  moins  fujette  à  la  rouille. 

Cette  treffe  s’écarte  du  mât  qui  porte  la  pointe  , 
&  vient  s’attacher  fur  une  barre  de  fer  quarréed’un 
pouce  d’épaiffeur,  qui  eft  furmontée  d’un  chapeau 
de  fer-blanc  pour  empêcher  la  filtration  de  la  pluie , 
6c  qui  fe  prolonge  continuement  julqucs  dans  la 
terre.  M.  le  Roy  ,  dans  un  excellent  Mémoire  qu’il  a 
publié  à  ce  fujet,  dans  le  Recueil  de  l'académie  royale 
des  Sciences  de  ryyo  ,  confeille  de  placer  ces  barres 
en-dehors  du  bâtiment  ;  mais  c’eft  pour  plus  de  fure¬ 
té  ,  &  je  fais  que  ce  favant  n'a  point  défapprouvé  la 
conftruCtion  du  para-tonnerre  que  l’académie  de  Di¬ 
jon  a  fait  élever  fur  fon  hôtel  en  1 776 ,  quoique  les 
barres  paffent  dans  l’intérieur,  parce  qu’on  leur  a 
donné  une  groffeur  fuffifante  pour  qu’il  ne  puiffe 
jamais  arriver  aucun  accident ,  parce  qu’on  a  pris  la 
précaution  d’en  défendre  l’approche  par  des  cloilons 
en  briques  ;  enfin  parce  que  cette  conftruCtion  a 
laiffé  la  facilité  d’interrompre  la  communication  par 
une  boule  de  métal  fulpendue  entre  deux  timbres  , 
ce  qui  peut  donner  lieu  à  quelques  obfervations , 
quoiqu’aucune  des  barres  ne  foit  ifolée  ,  lorfque  le 
nuage  eft  très-prochain  6c  la  matière  très- abon¬ 
dante. 

Les  barres  de  fer  conductrices  doivent  être  por¬ 
tées  jufques  dans  l’eau ,  c’eft- à-dire ,  dans  une  riviere , 
un  foffé  ,  un  puits ,  une  foffe  d’aifance  ,  ou  tout  au 
moins  à  une  profondeur  où  la  terre  foit  conftamment 
humide  :  on  ne  doit  pas  craindre  que  le  fluide  électri¬ 
que  communique  à  l’eau  aucune  qualité  nuifible , 
les  phyliciens  lavent  qu’elle  ne  fait  que  le  tranfmet- 
tre  ,  6c  qu’elle  n’en  retient  que  ce  qui  lui  elt  nécef- 
faire  pour  fe  mettre  en  équilibre  avec  les  corps 
communiquans. 

S’il  eft  néceffaire  de  couder  la  barre  conductrice 
pour  la  conduire  fous  terre  jùfqu’à  l’endroit  où  elle 
doit  trouver  l’eau,  il  elt  bon  de  la  préferver  de  la 
rouille  ,  foit  en  la  mettant  dans  un  tuyau  de  plomb, 
foit  en  l’environnant  fimplement  de  toute  part  de 
poulfiere  de  charbon  ,  qui  elt  très-propre  par  lui- 
même  à  défendre  le  métal  ,  6c  qui  conduiroit  à  fon 
défaut. 

C’elt  fur  ces  principes  que  l’on  a  déjà  établi  plu- 
fieurs  conducteurs  en  Bourgogne  pour  préferver  les 
édifices  :  on  a  pris  pour  modèle  celui  qui  a  été  pôle 
fur  l’hôtel  de  l’académie  de  Dijon  ,  aux  frais  de  M. 
Dupleix  de  Bacquencourt ,  intendant  de  cette  pro¬ 
vince.  Comme  les  clochers  font  les  plus  expolés  , 
foit  par  leur  élévation  ,  foit  par  rapport  au  bruit  des 
cloches  que  l’on  elt  dans  l’ufage  de  l'onner  pendantles 
orages,  &:  qui  paroilfent  décider  la  chute  de  la  foudre 
fuivant  l’obfervation  rapportée  à  l’art.  Tonnerre  , 
Dicl.  raif.  des  Sc.  6lc.  il  ne  lera  pas  inutile  d’indiquer  la 
méthode  la  plusfimple,  la  plus  commode  6i  la  plusfûre 
d  armer  ces  fortes  d’édifices  ;  je  n’aurai  beloin  pour 
cela  que  de  décrire  le  para  tonnerre  établi  fur  le  clo¬ 
cher  de  l’églife  paroifliale  de  Saint  Philibert  de  Dijon, 
qui  ne  fait  pas  moins  honneur  au  citoyen  éclairé 
( M.  deSaify  ) ,  qui s’eft chargé  delà dépenfe,  qu’aux 


adminiltrateurs  de  cette  églife  ,  qui  fe  font  élevés 
au-deffus  de$  préjugés  populaires  ;  6c  en  acceptant 
ce  bienfait ,  ont  donné  le  premier  exemple  en  Fran¬ 
ce  ,  de  mettre  fous  la  fauve-garde  de  cette  belle  in¬ 
vention  ,  les  temples  ,  ceux  qui  les  fréquentent  ,  6c 
ceux  qui  habitent  les  maifons  voifines. 

La  pointe  métallique  eft  exactement  en  forme  de 
bayonnette,  c’eft-à-dire ,  terminée  au  bas  par  une 
elpece  de  canon ,  que  l’on  a  enfilé  au-deffousdu  coq , 
6c  (uffilamment  coudée  ,  pour  lui  laiffer  tout  fon  jeu  ; 
cette  pointe  eft  de  fer,  on  y  a  feulement  loudé  au 
petit  bout,  un  morceau  de  cuivre  jafine  de  fix  pou¬ 
ces  de  longueur  :  elle  excede  le  coq  d’environ  quatre 
pieds. 

Au-defTous  du  canon  eft  un  crochet  qui  fufpend 
une  treffe  de  cent  cinquante  pieds  ;  cette  treffe  eft  à 
tous  égards  préférable  aux  chaînes ,  aux  tringles,  &c. 
comme  formant  un  conducteur  plus  iïir ,  plus  conti¬ 
nu  ,  plus  folide,  6c  chargeant  beaucoup  moins  la 
pointe  ;  celle-ci  eft  une  vraie  corde  de  fil  de  fer,  ar- 
tiftement  fabriquée  à  trente-fix  brins  ,  elle  vient 
s  attacher  à  une  barre  de  fer  de  dix  lignes  de  groffeur , 
placée  perpendiculairement  fur  la  face  extérieure 
de  l’un  des  grands  pignons  de  l’églile  ,  &  qui  eft  pro¬ 
longée  jufqu’à  douze  pieds  fous  terre. 

M.  de  Saulfure  m’a  communiqué  le  mémoire 
d’apres  lequel  on  a  armé  les  magaiîns  à  pondre  de  la 
ville  de  Geneve  ;  ce  favant ,  bien  convaincu  de  l’uti¬ 
lité  &  de  l’efficacité  des  conducteurs  ordinaires  ou 
fimpl es  para-tonnerres ,  comme  ceux  que  je  viens  de 
décrire,  inlirte  fur  des  précautions  même  furabon- 
dantes  lorlqu’il  s’agit  d’armer  ces  édifices,  il  veut 
que  l’on  porte  les  mâts  à  quelque  diftance  des  bâri- 
mens ,  comme  a  deux  ou  trois  pieds ,  6c  qu’on  n’epar- 
gne  rien  pour  les  rendre  inébranlables  par  les  plus 
violens  orages  ;  il  defire  que  la  pointe  métallique 
foit  fixée  au  haut  du  mât  parles  anneaux  de  fer ,  6c 
non  par  des  clous  qui  pourroient  conduire  la  matière 
eleCtrique  dans  l'intérieur  du  bois  &  le  faire  éclater  ; 
il  propofe  de  renter  les  différentes  barres  qui  doivent 
conduire  en  les  entaillant  en  bizeau  ,  6c  les  réunifiant 
par  le  moyen  d’une  vis ,  après  avoir  interpolé  une 
lame  de  plomb  pour  rendre  le  contact  plus  parfait , 
ce  qui  eft  préférable  à  ce  qu’on  a  pratiqué  dans  les 
magafins  à  poudre  de  Parfleet  en  Angleterre,  où  les 
barres  entrent  à  vis  les  unes  dans  les  autres  ,  de  ma¬ 
niéré  qu’on  ne  peut  en  enlever  une  fans  les  déranger 
toutes. 

Ces  barres  ainfi  affemblées,  doivent,  fuivant  M. 
de  Sauffu  re ,  être  fimplement  appliquées  contre  le 
mât,  6c  fixées  fans  clous  ni  crampons  par  le  moyen 
de  plufieurs  colliers  de  fer. 

Il  place  également  dans  un  tuyau  de  plomb  le 
conduCteur  qui  doit  paffer  fous  terre  pour  aller  cher¬ 
cher  le  puits  ou  autre  réfervoir  d’eau  ;  dans  le  cas 
où  l’on  feroit  forcé  de  chercher  la  terre  humide,  il 
recommande  de  divifer  l’extrémité  inférieure  du 
tuyau  de  plomb  ,  en  cinq  ou  fix  rameaux  ,  de  deux 
ou  trois  pieds ,  que  l’on  auroit  foin  de  faire  di¬ 
verger. 

Il  place  un  femblable  appareil  de  l’autre  côté  du 
magafin  ,  à  la  même  diftance  des  murs,  dont  le 
condufteur  peut  fe  réunir  fous  terre  au  premier. 

Enfin,  fans  rien  changer  au  faîte  ou  couronnement 
du  toit  du  magafin  ,  M.  de  Sauffurre  fait  attacher  fo- 
lidement  au  pied  dc-s  girouettes  quatre  fils  de  cui¬ 
vre  ,  de  la  groffeur  du  petit  doigt,  qui  defeendent 
de  quatre  côtés  différens  le  long  du  toit  6c  des  murs, 
lans  aucune  interruption,  jufqu’au  pied  du  bâtiment, 
011  ils  fe  plongent  en  terre  pour  aller  rejoindre  le 
conducteur  de  plomb. 

Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  fente  combien  cette  ar¬ 
mure  eft  en  effet  avantageufe,  &  qui  ne  penfe,  comme 
Al.  de  Sauffurre  ,  que  i’on  ne  doit  abfolument  rien 
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négliger  pour  prévenir  un  accident  aufli  funefte  que 
l’explofion  d’un  magafin  à  poudre. 

Il  me  refte  à  indiquer  préfentement  les  moyens 
de  conftruire  des  condudeurs  ilolés. 

On  appelle  conducteur  ifolé  celui  qui  ne  touche 
que  des  matières  non  éledrifables  par  communica- 
cation  ,  qui  conferve  par  conféquent  prefque  toute 
la  matière  éledrique  qu’il  reçoit ,  qui  peut  être 
furchargé  de  ce  fluide  ,  d’autant  plus  aifément  que  la 
pointe  conferve  Ion  effet  fur  les  nuages ,  8c  qui  étant 
ainfl  difpofé  à  fe  décharger  fpontanément  avec  ex- 
plofion  fur  les  métaux  6c  fur  les  animaux  qui  fe  trou¬ 
vent  à  fa  proximité,  peut  être,  dans  de  certains  inffans, 
très-dangereux.  Perfonne  n’ignore  le  fort  funefte  de 
M.  Richmann ,  foudroyé  par  un  de  ces  appareils. 
M.  l’abbé  Poncelet  6c  en  dernier  lieu  le  P.  Cotte  ont 
éprouvé  de  violentes  fecouffes  ,  pour  s’être  un  peu 
trop  approchés  dépareilles  barres  fulminantes.  Ces 
exemples  non  feulement  doivent  tenir  en  garde  tous 
les  phyficiens  que  l’amour  de  la  fcience  engage  à 
tenter  des  obfervations  dans  ce  genre ,  mais  la  pru¬ 
dence  femble  exiger  encore  que  l’on  mette  à  portée 
de  la  barre  ifolée  une  autre  barre  métallique  capa¬ 
ble  de  recevoir  la  matière  de  l’explofton  ,  &  de  la 
tranfmettre  enfuite  fans  interruption  jufques  dans 
l’eau  ou  dans  la  terre  humide.  C’eft  fur  ce  plan  que 
j’ai  fait  établir  fur  ma  maifon  un  condudeur  ifolé 
qui  eft  en  même  tems  para-tonnerre  ;  la  defeription 
que  j’en  vais  donner  fuffira  pour  guider  ceux  qui 
youdroient  en  faire  conftruire  de  femblables. 

L’appareil  d’un  condudeur  ifolé  diffère  fl  peu  d’un 
fimple  para  tonnerre ,  que  pour  ne  pas  tomber  dans 
des  répétitions,  je  me  contenterai  de  décrire  exade- 
ment  ce  qui  le  conftitue  tel ,  en  renvoyant  pour  le 
furplus  de  fa  conftrudion  à  ce  que  j’ai  dit  ci-devant 
du  para-tonnerre  pofé  fur  l’hôtel  de  l’académie  de 
Dijon. 

La  pointe  de  mon  condudeur  eft  faite  d’un  mor¬ 
ceau  de  laiton  de  fix  pouces  de  longueur,  de  quatre 
lignes  de  diamètre  ,  rapportée  au  bout  de  la  verge 
de  fer  par  un  tenon  &  une  goupille  ,  &  enfuite  fon¬ 
dée  à  l’étain  pour  prévenir  la  rouille. 

Cette  pointe  eft  élevée  à  la  hauteur  de  quatre- 
vingt-dix  pieds  au-defliis  du  pavé ,  8c  j’obferve  que 
les  effets  fenfibles  que  l’on  deflre  dépendent  beau¬ 
coup  de  l’élévation,  parce  que  les  matériaux  des 
édifices  attirent  eux-mêmes,  8c  diflipent  par  confé¬ 
quent  la  plus  grande  portion  du  fluide  éledrique  qui 
s’en  rapproche  à  un  certain  point. 

Pour  fixer  la  verge  de  fer  fur  ce  mât,  de  maniéré 
à  la  tenir  ifolée  ,  j’ai  pris ,  fuivant  le  confeil  de  M.  de 
Sauflurre,  un  morceau  de  bois  d’alizier  de  dix-huit 
pouces  de  longueur  &  de  trois  pouces  de  diamètre, 
après  1  avoirfait  fucceflivement  tremper  dans  l’eau , 
6c  lécher  au  four  à  plufieurs  reprifes,  je  lui  ai  fait 
prendre  jufqu’à  une  livre  S C  demie  d’huile  de  téré¬ 
benthine  en  l’arrolant ,  tandis  qu’il  étoit  expofé  à 
la  chaleur  d’un  bon  feu  ,  je  l’ai  couvert  d’un  large 
ruban  de  foie,  Sc  j’ai  pofé  fur  le  tout  plufieurs  cou¬ 
ches  de  gomme  laque. 

Le  petit  bout  de  cylindre  avoit  été  creufé  en  fon 
milieu  de  la  profondeur  de  quatre  pouces,  pour 
recevoir  la  verge  de  fer;  mais  avant  que  de  l’y  in¬ 
troduire  ,  je  crus  devoir  doubler  cette  cavité  d’un 
canon  de  verre  ,  8c  garnir  aufli  de  lames  de  verre  le 
bout  du  cylindre  fur  lequel  devoit  repofer  l’embâfe 
de  la  verge  de  fer  ;  au-deflus  de  cette  embâfe ,  on 
avoit  fondé  un  chapeau  de  f*er  blanc  de  quatorze 
pouces  de  diamètre,  deftiné  à  garantir  de  la  pluie  le 
cylindre  ifolant ,  6c  au-deffus  du  chapeau ,  la  verge 
de  fer  portoit  un  manche  de  huit  pouces  pour  rece¬ 
voir  la  trefle  de  fils  de  laiton. 

La  réunion  du  cylindre  d’alizier  au  mât  de  fapin , 
s’eft  faite  par  le  moyen  d’un  goujon  de  fer  &  d’une 
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virole  à  griffes,  portant  deux  branches  qui  ont  été 
clouées  fur  le  mât;  le  goujon  Scia  virole  ne  prenant 
ainfl  que  deux  pouces  fur  cette  extrémité  du  cylin¬ 
dre  ,  il  eft  refté  en  effet  une  interruption  de  toute 
matière  communiquante ,  de  la  longueur  de  quatorze 
pouces  jufqu’à  la  virole  fupérieure. 

Pour  empêcher  qu’un  coup  de  vent  ne  foulevât  le 
chapeau  ,  la  verge  de  fer  a  été  pofée  à  bain  de  maftic 
chaud;  j’en  ai  coulé  dans  le  defious  du  chapeau, 
jufqu’à  la  hauteur  de  la  virole ,  &  il  a  été  encore  fixé 
par  deux  forts  rubans  de  foie,  pafles  dans  des  bou¬ 
cles  foudées  à  la  furface  intérieure  du  fer  blanc. 

La  barre  de  fer  à  laquelle  eft  attaché  l’autre  bout 
de  la  trefle  8c  qui  traverfe  le  toit  8c  le  plancher  de 
l’appartement  oh  fe  trouve  l’appareil  des  timbres ,  eft 
comme  celle  de  l’académie  ,  de  douze  à  treize  lignes 
de  grofleur:  elle  porte  de  même  un  chapeau  de  fer 
blanc  ,  feulement  plus  rapproché  du  toit ,  pour  qu’il 
puifle  mettre  plus  fûrement  à  l’abri  de  la  pluie  cette 
partie  de  la  barre  ,  6c  l’ifoloir  qui  l’éloigne  de  toute 
matière  communiquante  :  cet  ifoloir  eft  une  boîte 
quarrée  de  dix-huit  pouces  de  haut,  de  fix  pouces 
de  toute  face  ,  au  milieu  de  laquelle  j’ai  fixé  des 
tuyaux  de  verre  par  du  maffic  fait  de  cire,  de  réfine 
6c  de  verre  pulvérifé;  le  canon  fupérieur  eft  armé 
d’un  collet  pour  recevoir  la  clavette  qui  traverfe  la 
barre  6c  la  fufpend  en  entier,  puifqu’elle  ne  doit 
avoir  le  contad  d’aucune  autre  matière;  une  boîte 
pareille  fert  à  ifoler  la  même  barre  à  la  hauteur  du 
plancher,  6c  toutes  les  deux  ont  été  pofées  avec  le 
moins  de  ferrures  6c  les  plus  éloignées  qu’il  a  été 
pofîible. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir  que  ces  trois  ifoloirs 
doivent  être  éprouvés  par  la  machine  éledrique 
avant  que  d’être  placés. 

La  conftrudion  de  la  barre  inférieure  eft  abfolit- 
ment  la  même  que  celle  d’un  para- tonnerre  non  ifolé, 
elle  eft  terminée  à  la  partie  fupérieure  par  un  timbre 
correfpondant  à  celui  qui  termine  la  barre  ifolée  ; 
on  fufpend  entre  les  deux  une  boule  de  métal  ou  ef- 
pece  de  battant,  au  moyen  d’un  morceau  de  fil  de 
1er  tordu  autour  de  la  barre  ifolée  6c  recouvert  d’un 
canon  de  verre  auquel  la  foie  eft  attachée  ;  il  eft  bon 
d’y  placer  encore  deux  petites  boules  de  moelle  de 
fureau  également  lufpendues  par  des  fils  parallèles 
dont  le  jeu  eft  plus  fenfible. 

Enfin,  on  pratique  une  brifure  à  quinze  pouces 
environ  au-deflous  du  timbre  de  la  barre  non  ifolée 
qui  s’arrête  par  une  vis  de  preflion  à  la  diftance  que 
l’on  déliré  ,  qui  laifle  par  conféquent  la  facilité  de  la 
rapprocher  à  volonté  de  l’autre  timbre,  même  juf- 
qu’au  conta#  immédiat,  6c  de  faire  ainfl  ceflèr  l’ifo- 
lement  8c  tous  les  phénomènes  qui  en  dépendent. 

C’eft  avec  cet  appareil  que  j’ai  obfervé  pendant 
un  orage,  le  2.5  feptembre  1776,  que  la  répulfioa 
fubite  de  deux  boules  de  mobile  de  fureau ,  a nnonçoit 
avec  une  telle  précifton  la  décharge  de  la  nuée ,  qu’il 
étoit  poflîble  de  la  juger  avant  que  d’en  être  averti 
par  la  lumière  de  l’éclair ,  fl  l’on  avoit  le  dos  tourné 
du  côté  des  fenêtres  ,  6c  à  plus  forte  raifon  par  le  bruit 
du  tonnerre .  M.  Henley  avoit  déjà  communiqué  à 
la  fociété  royale  de  Londres  une  oblervation  peu 
differente  fur  la  répulfion  Ipontanée  8c  fubite  des 
boules  de  liege ,  en  conféquence  d’un  éclair.  ObJ'erv. 
de phyf.  de  M.  Rozier,  tome  IV ,  p.  iS. 

Si  on  préfente  aux  boules  de  liege  ou  de  moelle 
de  fureau,  fufpendues  à  la  barre  ifolée  par  des  fils 
de  lin,  un  tuyau  de  verre,  6c  qu’elles  foient  vive¬ 
ment  attirées ,  c’eft  un  ligne  que  leur  éledricité  eft 
négative  ;  au  contraire  ,  fl  elles  font  repoufîees,  c’eft 
une  preuve  qu’elles  font  éledrifées  pofltivemenr  ;  la 
cire  d’Efpagne  fubftituée  au  tuyau  de  verre  donnera 
les  mêmes  lignes  par  des  effets  refpedivement  in- 
verfes, 
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Il  n’y  a  que  ce  moyen  de  reconnoître  la  nature 
de  l’éleCtricité  athmofpbérique  ,  lorsqu’elle  eft  très- 
foible  ;  mais ,  comme  l’ob Serve  M.  Le  Roy ,  elle  eft 
équivoque  en  ce  qu’elle  fuppofe  toujours  que  le 
degré  d’éleCtricité  excite  dans  le  verre  ou  dans  la 
cire  d’Efpagne  ,  eft  dans  la  même  intenfité  que  celui 
de  i’éleCtrometre  ;  ce  qui  ne  doit  arriver  que  très- 
rarement.  C’eft  ce  qui  a  engagé  ce  l'avant  à  propoler 
un  appareil  plus  avantageux  ,  6c  par  le  moyen  du¬ 
quel  ,  quand  l’éle&ricite  eft  plus  forte,  on  parvient 
à  rendre  fenfible  les  feux  qu’elle  produit  aux  pointes 
des  corps  éleCtrifés;  de  forte  que  l’on  peut  recon- 
noitre  lùrcment  l’éleCtricité  en  plus,  &c  l’éleCtricité 
en  moins  des  nuages  ,  Suivant  que  les  corps  métalli¬ 
ques  qui  l'ont  reçue  présentent  à  leurs  pointes  des 
aigrettes  divergentes,  ou  Seulement  des  points  lu¬ 
mineux. 

On  trouvera  la  description  de  cet  ingénieux  ap¬ 
pareil  dans  les  Obferv.  de phyf.  de  M.  l'abbé  Rozier  , 
iome  lll  ,p.  .5.  Il  peut  s’adapter  facilement  à  toute 
forte  de  conducteurs  iSolés.  (  Cet  article  efi  de  M.  de 
Mort  eau.  ) 

u  r  i  H  ,  (iW  fiq.  injlr.  des  Hier.')  nom 
du  tambôui  I  x .  (  et  i  îftrument  etc  t res- 
ancien  ,  6c  D.  Calmet  veut  que  le  mot  tympnnum  en 
dérive.  Le  toph  n’étoit  pas  Semblable  à  notre  tam¬ 
bour  :  Kircher  en  donne  la  delcription  Suivante 
tir  du  fcilltc-haggibonm.  «  Le  toph  avoit 
»  la  ligure  d'une  nacelle,  5c  tiroit  Son  origine  des 
»  Egyptiens.  On  fi  appoit  la  peau  tendue  Sur  le  toph 
»  avec  une  baguette  terminée  par  deux  boutons; 
»  6c  moyennant  le  plus  ou  le  moins  de  force  des 
i>  coups  ,  on  obtenoit  des  Sons  plus  ou  moins 
»  aigus  ».  Voye^fig.  12  ,  planche  I.  du  Luth.  Suppl. 
(  F.  D.  C.  ) 

•1  ORTILLÊE  ,  adj.  f.  (  termede  Blafon.  )  Se  dit  du 
bandeau  ou  tortil  d’une  tête  de  more  ,  d’un  émail 
Semblable  à  la  tête  ou  d’un  autre  émail.  F oy . planche 
VIII ,  fi".  4.4.2  de  Blafon ,  Dut.  raif.  des  Sciences , 
6cc. 

Le  Goux  de  la  Berchere,  de  Rochepot,  d’Inte- 
ville  ,  en  Bourgogne;  d'argent  à  la  tête  de  more ,  de 
J  aide  tortille:  du  champ  ,  accompagnée  de  trois  molettes 
d'éperons  de  gueules.  (6.  D.  L.T.  ) 

TOURNE  BOUT,  (  Luth.  )  infiniment  à  vent  6c 
à  anche  ,  dont  on  trouve  la  figure  au  n° .  13  de  la 
planche  Vil  de  Luth.  Dict.  raif.  des  Sciences ,  &c.  Se¬ 
conde  Suite. 

L’anche  du  tournebout  n’eft  pas  à  découvert  comme 
celle  des  hautbois,  mais  elle  eft  renfermée  dans  une 
boîte  percée ,  en  Sorte  que  le  muficien  ne  peut  pas 
la  gouverner  à  Ion  gré  ;  auffi  le  tournebout  11’a-t-il  pas 
plus  de  tons  que  de  trous  :  on  voit  cette  anche  à 
côté  de  l’inftrument  dans  la  planche  citée. 

Il  paroît  que  le  tournebout  n’eft  qu’un  refte  de 
l’ancienne  flûte  phrygienne  ou  plagiaule,  comme  le 
penfe  Merfennus  ;  probablement  le  nom  de  cet  in¬ 
strument  lui  vient  de  Son  bout  courbé  ou  tourné: 
au  relie ,  le  tournebout  6c  la  cromorne  ne  Sont  qu’une 
même  chofe.  Foyer  CROMORNE,  (  Luth.)  Suppl. 

( f.d.c .) 

TOURTEAU,  S.  m.  (  terme  de  Blafon .)  meuble 
d’armoiries  rond  6c  plat  qui  représente  un  gâteau  ou 
pain,  &  cfl  toujours  de  couleur,  ce  qui  le  distingue 
du  befant  qui  ell  de  métal. 

Ce  terme  vient  du  mot  latin  torta  qui  a  Signifié 
anciennement  un  gâteau  ou  pain  que  l’on  faifoit 
pour  les  Sacrifices. 

Giou  de  Cailus  de  Sales  ,  en  Auvergne  ;  chargent 
à  trois  tourteaux  de  gueules. 

SeriSay  de  la  Roche,  en  Normandie  ;  d'argent  à 
dix  tourteaux  de  gueults  ;  4,  3,  z&  1.  (G.  D.L.  T.) 
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§  TRADUCTION  ,  f.  f.  (  B.-Ues-Lettres.  )  Les 
opinions  ne  s’accordent  pas  fur  l’efpece  de  tâche 
que  s’impofe  le  traducteur ,  ni  Sur  l’efpece  de  mérite 
que  doit  avoir  la  traduction.  Les  uns  penfent  que  c’eft 
une  folie  que  de  vouloir  aSfimiler  deux  langues  dont 
le  génie  eit  différent  ;  que  le  devoir  du  traducteur 
eft  de  Se  mettre  à  la  place  de  Son  auteur  autant  qu’il 
eft  pofiible,  de  le  remplir  de  Son  efprit,  6c  de  le 
faire  s’exprimer  dans  la  langue  adoptive,  comme  il 
Se  fut  exprimé  lui-même  s’il  eût  écrit  dans  cette 
langue.  Les  autres  penfent  que  ce  n’eft  pas  aflez; 
ils  veulent  retrouver  dans  la  traduction,  non-feule¬ 
ment  le  caraCtere  de  l’écrivain  original,  mais  le 
génie  de  Sa  langue ,  &,  s’il  eft  permis  de  le  dire  , 
l’air  du  climat  &  le  goût  du  terroir. 

Ceux-là  Semblent  ne  demander  qu’un  ouvrage 
utile  ou  agréable;  ceux-ci,  plus  curieux,  deman¬ 
dent  la  production  d'un  tel  pays  ,  5c  le  monument 
d’un  tel  âge  :  la  première  de  ces  opinions  eft  plus 
communément  celle  des  gens  du  monde  ;  la  Seconde 
eft  celle  des  Sa  vans.  Le  goût  des  uns,  ne  cherchant 
que  des  jouiffances  pures,  non-feulement  permet 
que  le  traducteur  efface  les  taches  de  l’original , 
qu’il  le  corrige  &  l’embelliffe  ;  mais  il  lui  reproche  , 
comme  une  négligence,  d’y  laiffer  des  incorrections; 
au  lieu  que  la  iévérité  des  autres  lui  fait  un  crime 
de  n’avoir  pas  refpeCté  ces  fautes  précieufes ,  qu’ils  Se 
rappellent  d’avoir  vues  &  qu’ils  aiment  à  retrouver. 
Vous  copiez  un  vafe  étrufque  ,  6c  vous  lui  donnez 
l’élégance  grecque;  ce  n’eft  point-là  ce  qu’on  vous 
demande,  6i  ce  que  l’on  attend  de  vous. 

Chacun  a  raifon  dans  Son  Sens.  11  s’agit  pour  le 
traducteur  de  Se  confulter,  &  de  voir  auquel  des 
deux  goûts  il  veut  plaire  :  s'il  s’éloigne  trop  de  l'ori¬ 
ginal  ,  il  11e  traduit  plus  ,  il  imite;  s’il  le  copie  trop 
lervilement,  il  fait  une  verfion  6c  n’eft  que  tranlla- 
teur.  N’y  auroit-il  pas  un  milieu  à  prendre  ? 

Le  premier  &  le  plus  indifpenfable  des  devoirs 
du  traducteur  eft  de  rendre  la  penfée  ;  6c  les  ouvra¬ 
ges  qui  ne  Sont  que  pentes  Sont  aifés  à  traduire  dans 
toutes  les  langues.  La  clarté,  la  jufteffe,  la  précifion, 
la  correCtion ,  la  décence 'Tout  alors  tout  le  mérite 
de  la  traduction ,  comme  du  ftyle  original;  6 C  û 
quelques-unes  de  ces  qualités  manquent  à  celui-ci  , 
ou  Sait  gré  au  copifte  d’y  avoir  Suppléé  ;  Si  au  con¬ 
traire  il  eft  moins  clair  ou  moins  précis  ,  on  l’en  ac¬ 
cule  ,  lui  ou  Sa  langue.  Pour  la  décence  ,  elle  eft  in- 
difpenfable  dans  quelque  langue  qu’on  écrive  :  riea 
de  plus  choquant,  par  exemple,  que  de  voir  le  plus 
grave  5 c  le  plus  noble  des  hiltoriens  traduit  en  lan¬ 
gage  des  halles.  Mais  julques-là  il  n’eft  pas  difficile 
de  réuffir,  Sur-tout  dans  notre  langue  qui  eft  natu¬ 
rellement  claire  &  noble.  Un  homme  médiocre  a 
traduit  Y E fiai  fur  l' entendement  humain  ,  6c  l’a  tra¬ 
duit  affez  bien  pour  nous,  &  au  gré  de  Locke  lui- 
même. 

Mais  Si  un  ouvrage  profondément  penfé  eft  écrit 
avec  énergie  ,  la  difficulté  de  le  bien  rendre  com¬ 
mence  à  le  faire  Sentir  :  on  chercheroit  inutilement 
dans  la  profe  Si  travaillée  d’Ablancourt ,  la  force  ÔC 
la  vigueur  du  ftyle  de  Tacite. 

Quoique  la  précifion  donne  toujours,  Si  non  plus 
de  force  ,  au  moins  plus  de  vivacité  à  la  penfée ,  on 
ne  l’exige  de  la  langue  du  traducteur  qu’autant  qu’elle 
en  eft  SuSceptible  ;  6c  quoique  le  François  ne  puiffe 
atteindre  à  la  précifion  du  latin  de  Salufte,  il  n’eft: 
pas  impofîible  de  le  traduire  avec  Succès.  Mais 
l’énergie  elt  un  caraCtere  de  l’expreffion  Si  adhérent 
à  la  penfée  ,  que  ce  Sera  un  prodige  dans  notre  lan¬ 
gue,  diffufe  &foible  comme  elle  eft,  en  comparaison 
du  latin ,  Si  Tacite  eft  jamais  traduit. 

Ainfj 
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Ainfi  à  mefure  que  dans  un  ouvrage  ,  le  cara&ere 
de  la  penfée  tient  plus  à  l’expreffion  ,  la  traduâion 
devient  plus. épineufe.  Or  les  modes  que  la  penfée 
reçoit  de  l’expreffion  font  la  force ,  comme  je  l’ai 
dit ,  la  noblelTe  ,  l’élévation ,  la  facilité  ,  l’élégance  , 
la  grâce,  la  naïveté,  la  délicate  de ,  la  fineffe,  la 
{implicite,  la  douceur ,  la  légèreté,  la  gravité,  enfin 
le  tour,  le  mouvement,  le  coloris  6c  l’harmonie; 
6c  de  tout  cela ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  difficile  à  imiter 
n’eft  pas  ce  qui  femble  exiger  lé  plus  d’effort.  Par 
exemple,  dans  toutes  les -langues  le  dyle  noble, 
élevé  fe  traduit;  6c  le  délicat ,  le  léger,  le  fimple  , 
le  naïf  eft  prefqu’intraduidble.  Dans  routes  les  lan¬ 
gues  ,  on  réudira  mille  fois  mieux  à  traduire  Cinna 
qu’une  fable  de  la  Fontaine  ou  qu’une  épitre  de  M. 
de  V oltaire ,  par  la  raifon  que  toutes  les  langues  ont 
les  couleurs  entières  de  l’expreffion  ,  6c  n’ont  pas 
les  memes  nuances.  Ces  nuances  appartiennent  fur- 
tout  au  langage  de  la  fociéré  ;  6c  rien  n’eff  plus  dif¬ 
ficile  à  imiter  d’une  langue  à  une  autre  que  le  fami¬ 
lier  noble.  Or  c’eft  ce  naturel  exquis  6c  pur  qui 
fait  le  charme  de  ce  qu’on  appelle  les  ouvrages 
d’agrément.  C’eft-là  que  le  travail  eft  plus  précieux 
que  la  matière. 

L’abondance  6c  la  richeffe  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  toutes  les  langues.  La  nôtre,  dans  l’expreffion 
du  fentiment  6c  de  la  paflion  ,  eft  l’une  des  plus  ri¬ 
ches  de  l’Europe;  au  contraire  dans  les  détails  phy- 
liques,  foit  de  la  nature  ou  des  arts, elle  eft  pauvre 
6c  manque  fouvent ,  non  pas  de  mots  ,  mais  de  mots 
ennoblis.  Cela  vient  de  ce  que  nos  poètes  célébrés 
fe  font  plus  exercés  dans  la  poéfie  dramatique  que 
dans  la  poéfie  deferiptive.  Aufti  les  combats  d’Ho- 
mere  font-ils  plus  difficiles  à  traduire  dans  notre  lan¬ 
gue  que  les  belles  feenes  de  Sophocle  6c  d’Euripide  ; 
les  métamorpholes  d’Ovidé  plus  difficiles  que  fes 
élégies  ;  les  géorgiques  de  Virgile  plus  difficiles  que 
l’Enéide  ;  6c  dans  celle-ci  les  jeux  célébrés  aux  fu¬ 
nérailles  d’Anchyfe  plus  difficiles  à  bien  rendre  que 
les  amours  de  Didon. 

Dans  le  genre  noble,  dès  que  le  mot  d’ufage,  le 
terme  propre  n’eft  pas  ennobli,  le  traduéfeur n’a  de 
reffource  que  dans  la  métaphore  ou  dans  la  circon¬ 
locution  ;  6c  quelle  fatigue  pour  lui  de  fuivre  par 
mille  détours,  à  travers  les  ronces  d’une  langue  bar¬ 
bare  ,  un  écrivaimqui ,  dans  la  fienne,  marche  dans 
lin  chemin  droit,  uni ,  pa/femé  de  fleurs  ! 

On  peut  voir  à  ['article  Mouvemens  du  style  , 
Suppl,  ce  que  j’entends  par-là.  Ces  mouvemens  peu¬ 
vent  s’imiter  dans  toutes  les  langues ,  mais  le  tour  de 
l’expreffion  les  rend  plus  ou  moins  vifs,  6c  plus  ou 
moins  rapides.  Or,  la  différence  des  tours  eft  ex¬ 
trême  d’une  langue  à  l’autre,  6c  fur-tout  des  langues 
oit  l’inverfion  eft  libre,  à  celles  où  les  mots  fuivent 
timidement  l’ordre  naturel  des  idées. 

On  a  dit  tout  ce  qu’on  a  voulu  fur  l’inverfion  des 
langues  anciennes;  on  a  cherché,  on  a  trouvé  des 
phrafesoù  les  mots  tranfpofés  avoient  par-là  même 
plus  de  correfpondance  6c  plus  d'analogie  avec  les 
idées  :  je  le  veux  bien.  Mais  en  général  l’intérêt  feul 
de  flatter  l’oreille  ou  de  fufpendre  l’attention  ,  déci- 
doit  de  la  place  que  l’on  donnoit  aux  mots.  Prenez 
des  cartes  numérotées,  mêlez  le  jeu  ,6c  donnez-le 
moi  à  rétablir  dans  l’ordre  indiqué  par  les  chiffres  ; 
voilà  l’image  très-fidelle  de  la  conftruètion  dans  les 
anciens. Or,  quelle  affimilation  peut-il  y  avoir  entre 
une  langue  dans  laquelle,  pour  donner  plus  de 
grâce,  plus  de  fineffe  ou  plus  de  force  au  tour  de 
l’exprefîion ,  il  eft  permis  de  tranfpoier  tous  les  mots 
d’une  phrafe,  ôcdeles  placer  à  fon  gré  ;  6c  une  langue 
où  dans  le  même  ordre  que  les  idées  fe  préfentent 
naturellement  à  l’efprit ,  les  mots  doivent  être  ran¬ 
gés  ?  Les  ouvrages  où  la  clarté  fait  le  mérite  effen- 
tiel  6c  prefqu’unique  de  l’exprefiion  ne  perdront 
Tome  IK» 
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f  rien  ,  gagneront  même  à  ce  rétabliffement  de  l’drdre 
naturel;  mais  lorfqu’il  s’ag't  d’agacer  la  curiofité  du 
lecteur  ,  d’exciter  fon  impatience ,  de  lui  ménager  la 
furprife  ,  l’étonnement  6c  le  plailir  que  doit  lui  cau- 
fer  la  penfée,  quelle  comparaifon  entre  la  ligne 
droite  de  la  phrafe  françoife  ,  6:  I'efpece  de  laby¬ 
rinthe  de  la  période  des  anciens! 

Le  coloris  de  l’expreflïon  tient  à  la  richeffe  du 
langage  métaphorique,  6càcet  égard  chaque  langue 
a  les  reffources  particulières.  La  différence  tient  en¬ 
core  plus  à  l’imagination  de  l’écrivain  qu’au  carac¬ 
tère  de  la  langue  ;  &  comme  pour  imiter  avec  cha¬ 
leur  les  mouvemens  de  l’éloquence,  il  faut  partici¬ 
per  au  talent  de  l’orateur  ;  de  meme  6c  plus  encore  , 
pour  imiter  le  coloris  de  la  poéfie,  il  faut  partici¬ 
per  au  raient  du  poète.  Mais  à  l’égard  de  l’harmonie  * 
ce  n’eft  pas  feulement  une  oreille  jufte  6c  délicate 
qui  la  donne,  elle  doit  être  une  des  facultés  de  la 
langue  dans  laquelle  on  écrit.  Les  Italiens  fe  vantent 
d  avoir  d  excellentes  traductions  de  Lucrèce  6c  de 
Virgile  ;  les  Anglois  fe  vantent  d’avoir  une  excel¬ 
lente  traduction  d’Homere  ;  quoi  qu’il  en  foit  du  co¬ 
loris,  les  Italiens  peuvent-ils  fc  diftimuler  combien 
du  côté  de  l'harmonie  leurs  foibles  tradu&eurs  font 
loin  de  reffembler  6c  à  Lucrèce  6c  à  Virgile?  Pope 
lui-même,  tout  élégant ôc ornéqu’il eft ,, peut-il  don¬ 
ner  la  plus  foible  idée  de  l’harmonie  des  vers  d’Ho¬ 
mere  ?  Qu’a  de  commun  le  vers  rithmique  des  Ita¬ 
liens  6c  îles  Anglois  avec  l’hexametre  ancien,  avec 
ce  vers  dont  le  mouvement  eft  fi  régulier,  fi  fenft- 
b!e,  fi  varié  ,  fi  analogue  à  l’image  ou  au  fentiment; 
avec  ce  vers  qui  eft  le  prodige  de  l’harmonie  de  la 
parole  ? 

Il  n’y  a  pour  les  modernes,  il  le  faut  avouer ,  au¬ 
cune  efpérance  d’approcher  jamais  des  anciens  dans 
cette  partie  de  l’expreftïon  loit  poétique  foit  ora¬ 
toire.  La  profe  de  Tourreil ,  de  d’Olivet,  celle  de 
Boflùet  lui-même, s’il  avoit  traduit  fes  rivaux,  n’au- 
roit  pas  plus  d’analogie  avec  celle  de  Démofthene 
&  de  Cicéron  que  les  vers  de  Corneille  6c  de  Racine  , 
avec  les  vers  de  Virgile  6c  d’Homere. 

Quelle  eft  donc  alors  la  reffource  du  tradutteur? 
De  fuppofer ,  comme  on  l’a  dit ,  que  ces  poètes  ,  ces 
orateurs  euffent  écrit  en  françois ,  qu’ils  euflent  dit 
les  mêmes  chofes  ;  6c  foit  en  profe  ,  foit  en  vers,  de 
tâcher  d’atteindre  dans  notre  langue  au  degré  d’har¬ 
monie ,  qu’avec  une  oreille  excellente ,  6c  beaucoup 
de  peine  6c  de  foin ,  ils  auroient  donné  à  leur 
ftyle. 

C’eft  ici  le  moment  de  voir  s’il  eft  effentiel  aux 
poètes  d’être  traduits  en  vers,  6c  la  queftion,  cerne 
femble,  n’eft  pas  difficile  à  réfoudre. 

Entre  la  profe  poétique  6c  les  vers  nulle  différence 
que  celle  du  métré.  La  hardieffe  des  tours  6c  des 
figures,  la  chaleur  ,  la  rapidité  des  mouvemens  tout 
leur  eft  commun.  C’eft  donc  à  l’harmonie  que  la 
queftion  fe  réduit.  Or  quel  eft  dans  notre  langue  l’é¬ 
quivalent  des  vers  anciens  le  plus  confolant  pour 
l’oreille  ?  N’eft-ce  pas  le  vers  tel  qu’il  eft  ?  Oui  fans 
doute;  6c  quoique  la  profe  ait  fon  harmonie  ,  elle 
nous  dédommage  moins.  Il  y  a  donc,  tout  le  refte 
égal ,  de  l’avantage  à  traduire  en  vers  des  vers  d’une 
mefure  6c  d'un  rithme  différent  du  nôtre.  Mais  cette 
différence  de  rithme,  6c  l’extrême  difficulté  de  fuivre 
Ion  modèle  à  pas  inégaux  6c  contraints, cette  difficulté 
d’être  en  même  tems  fideleà  la  penfée  6c  à  la  mefure, 
rend  le  fitccès  fi  pénible  6c  fi  rare,  qu’on  pourroit 
affurer  que  dans  tous  les  tems  il  y  aura  plus  de  bons 
poètes  que  de  bons  tradufteurs  en  vers. 

Cependant  le  moyen  ,  dit-on ,  de  fupporter  la 
traduction  d’un  poète  en  profe  ?  Mais  de  bonne  foi 
ieroit-ce  donc  une  chofè  fi  rebutante  que  de  lires 
en  profe  harmonieufe  un  ouvrage  plein  de  génie,, 
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d’imagination  &  d’intérêt,  qui  feroitun  titTu  d'événe- 
mens  ,  de  lituations ,  de  tableaux  touchans  ou  ter¬ 
ribles, oii  la  nature  feroit  peinte, Si  dans  les  hommes, 
Si  dans  les  choies  ,  avec  les  plus  vives  couleurs  :  Je 
ne  veux  pas  dilputer  à  nos  vers  les  charmes  qu  ils 
ont  pour  l’oreille  ;  mais  lans  ce  nombre  de  lyLabes 
périodiquement  égal,  ces  repos  &  ces  conforman¬ 
ces  ,  l’evpre  filon  noble,  vive  &  jufte  de  la  penlée  Si 
du  lémiment  ne  peut-elle  plus  nous  frapper  d’admi¬ 
ration  Si  de  plaifir  ? 

Parlons  vrai,  il  eft  des  poèmes  dont  le  mérite  émi¬ 
nent  eft  dans  la  mélodie.  Ceux-là  tombent, fi  le  pref- 
tige  du  vers  ne  lesfoutient;  car  dès  que  l’ame  efl 
oilive  ,  l’oreille  veut  être  charmée.  Mais  prenez  les 
morceaux  touchans  ou  f'ublimes  des  anciens  ,  &  tra- 
duifez-les  feulement  comme  a  fait  Brurnoi ,  en  proie 
fimple  &  décente,  ils  produiront  leur  effet.  Je  prends 
cet  exemple  dans  le  dramatique  ,  Si  c’eft  réellement 
le  genre  qui  le  paiTe  le  mieux  du  preftige  des  vers, 

;  arce  ;  efl  intéreffant  &  d'une  chaleur  continue. 
Mais  par  la  raifon  contraire  on  doit  delirer  que  l’é¬ 
popée  Si  le  poème  delcriptif  foient  traduits  en  vers. 
Les  feenes  touchantes  de  V Iliade  le  loutiennent  dans 
la  proie  même  de  mad.  Dacier  ;  mais  les  delcriptions , 
les  combats  auroient  betoin  dans  notre  langue  d’être 
traduits  ,  comme  en  Anglois  ,  par  un  Pope  ou  par 
un  Voltaire. 

En  général  le  fuccès  de  la  traduction  tient  à  l’ana¬ 
logie  des  deux  langues  ,  Si  plus  encore  à  celle  des 
génies  de  l’auteur  Si  du  traducteur.  Boileau  diioit  de 
Dacier,  il  fuit  Us  grâces  &  Us  grâces  Le  fuient.  Quel 
malheur  pour  Horace  d’avoir  eu  pour  traducteur  le 
plus  lourd  de  nos  écrivains!  La  proie  de  Mirabeau  , 
toute  froide  qu’elle  elt,  n’a  pu  éteindre  le  génie  du 
T  a  (Te ,  mais  elle  a  émouffé  la  gaieté  piquante  de 
l’Ariofle  ;  elle  a  terni  toutes  les  fleurs  de  cette  bril¬ 
lante  imagination.  C’étoit  h  la  Fontaine  ou  à  M.  de 
Voltaire  de  traduire  le  poème  de  Roland  fu¬ 
rieux. 

Tout  homme  qui  croit  fa  voir  deux  langues,  fe 
croit  en  état  do  traduire;  mais  l'avoir  deux  langues 
allez  bien  pour  traduire  de  l’une  à  l’autre  ,  ce  leroit 
être  en  état  d’en  faifir  tous  les  rapports  ,  d’en  fentir 
toutes  les  finelfes  ,  d’en  apprécier  tous  les  équiva- 
lens;  Si  cela  même  ne  fuffit  pas  :  il  faut  avoir  acquis 
par  l’habitude  ,  la  facilité  de  plier  à  fon  gré  celle  dans 
laquelle  on  écrit  ;  il  faut  avoir  le  don  de  l’enrichir 
foi-même  ,  en  créant ,  au  befoin,  des  tours  &  des 
exprelfions  nouvelles  ;  il  faut  avoir  fur-tout  une  fa- 
gacité ,  une  force,  une  chaleur  de  conception  prefque 
égale  à  celle  du  génie  dont  on  fe  pénétré  ,  pour  ne 
faire  qu’un  avec  lui  ;  enforte  que  le  don  de  la  création 
ioit  le  feul  avantage  qui  le  diltingue  ;  Si  dans  la  foule 
innombrable  des  tradufteurs,  il  yen  a  bien  peu,  il 
faut  l’avouer  ,  qui  fuffent  dignes  d’entrer  en  fociété 
de  penlée  Si  de  fentiment  avec  un  homme  de  génie. 
Madame  la  Fayette  comparoit  un  lot  tradu&eur  à  un 
laquais  que  fa  maîtreffe  envoie  faire  un  compliment 
à  quelqu’un.  Plus  U  compliment  ejl  délicat ,  difoit- 
elle  ,  plus  on  efl  fur  que  Le  laquais  s’en  tire  mal. 
Prefque  toute  l’antiquité  a  eu  de  pareils  interprètes  ; 
mais  c’eft  encore  plus  fur  les  poètes  que  le  malheur 
eft  tombé,  parla  raifon  que  les  iineffes,  les  dclica- 
teffes,  les  grâces  d’une  langue  font  ce  qu’il  y  a  de 
plus  difficile  à  rendre  ,  Si  que  par  une  fingularité  re¬ 
marquable  ,  prefque  tout  ce  qui  nous  refte  en  profe 
de  l’antiquité  fe  réduit  à  l’éloquence  Si  au  raifon- 
nement  ;  deux  genres  d’écrire  férieux  Si.  graves  dont 
les  beautés  mâles  Si  fortes  peuvent  paffer  dans  toutes 
les  langues  lans  trop  fouffrir d’altération,  comme  ces 
liqueurs  pleines  de  force  qui  fe  tranfportent  d’un 
monde  à  l’autre  fans  perdre  de  leur  qualité,  tandis 
que  des  vins  délicats  Si  fins  ne  peuvent  changer  de 
climat. 
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Mais  une  image  plus  analogue  fera  mieux  fentir 
ma  penlée.  On  a  dit  de  la  traduction  qu’elle  étoit 
comme  l’envers  de  la  tapiflerie.  Cela  fuppofe  une 
induftrie  bien  groffiere  Si  bien  mal  adroite.  Faifons 
plus  d’honneur  au  copifte  ,  Si  accordons-lui  en  même 
rems  l’adreffe  de  bien  iailir  le  trait  Si  de  bien  placer 
les  couleurs  :  s’il  a  le  même  aflortiment  de  nuances 
que  l’a rtifte  original,  il  fera  une  copie  exaéfe  à  la¬ 
quelle  on  ne  délirera  que  le  premier  feu  du  génie  ; 
mais  s’il  manque  de  demi  -  teintes,  ou  s’il  ne  fait 
pas  les  former  du  mélange  de  les  couleurs,  il  ne 
donnera  qu’une  efquifié,  d’autant  plus  éloignée  de  la 
beauté  du  tableau  que  celui-ci  fera  mieux  peint  Si 
plus  fini.  Or  la  palette  de  l’orateur  ,  de  l’hiftori'en, 
du  philofophe  n’a  guère,  fi  j’ofe  le  dire,  que  des 
couleurs  entières  qui  fe  retrouvent  par  tout.  Celle 
du  poète  eft  mille  fois  plus  riche  en  couleurs  ;  &  ces 
couleurs  font  variées  Si  graduées  à  l’infini.  (M. 
Marmontel.  ) 

§  TRAGÉDIE  ,f.  f.  {Belles- Lettres.  Poéfe.)  Lorf- 
quon  a  lu  ces  beaux  vers  de  Lucrèce  : 

Suave ,  ma  fi  magno  turbantibus  cequora  vernis  , 

E  terra  magnum  alterius  fpeclare  laborem  , 

Non  quia  vexari  quemquam  efl  jucunda  voluptas  ; 

Sed  quibus  ipfe  malis  careas  quia  ccrnerefuave  efl. 

on  croiroit  avoir  trouvé  dans  le  cœur  humain  le 
principe  de  la  tragédie  ;  mais  on  fe  trompe.  Il  eft  bien 
vrai  que  l’homme  fe  plaît  naturellement  à  s'effrayer 
d’un  danger  qui  n’eft  pas  le  fien.  Si  à  s’affliger ,  en 
fimple  lpecfateur,  fur  le  malheur  de  les  femblables. 
Il  eft  vrai  aulfi  que  la  joie  fècrette  d’être  à  l’abri  des 
mauxdont  il  eft  témoin,  peut  contribuer  par  réflexion 
au  plaifir  que  le  fpedtacle  de  ces  maux  lui  caufe. 
Mais  d’abord  ,  les  enfans ,  qui  ne  font  certainement 
pas  cette  réflexion  ,  ont  un  plaifir  très-vif  à  être 
émus  de  crainte  &  de  pitié  par  des  récits  terribles  Si 
touchans  :  ce  plaifir  n’eft  donc  pas,  dans  la  fimple  na¬ 
ture,  l’eftet  d’un  retour  fur  foi-même.  De  plus,  fi  la 
vue  du  danger  ou  du  malheur  d’autrui  nous  étoit 
agréable,  comme  le  dit  Lucrèce  ,  par  la  comparaifon 
de  nous-mêmes  avec  celui  que  nous  voyons  dans  le 
péril  ou  dans  la  fouffrance ,  plus  fa  iîtuation  feroit 
afireufe  ,  plus  nous  aurions  de  plaifir  à  n’y  être  pas  ; 
la  réalité  nous  en  feroit  encore  plus  -agréable  que 
l’image  ;  &  dans  l’image ,  plus  l’illufion  feroit  forte  , 
plus  le  fpeéfacle  nous  leroit  doux.  Or,  il  arrive  au 
contraire  que  fi  l’image  eft  trop  reffemblante  Si  le 
lpedacle  trop  horrible,  lame  y  répugne  Si  ne  peut 
le  louftrir  {P’oyei  Illusion  ,  Suppl.).  Enfin,  fi  la 
joie  de  fe  voir  exempt  des  maux  auxquels  on  s’inté- 
refie  laifoit  le  charme  de  la  compaffion,  plus  le  péril 
leroit  loin  de  nous,  plus  le  plailir  feroit  pur  &  fen- 
lible  :  rien  de  plus  rafturant  en  effet  qvie  la  différence 
de  celui  qui  fouffre  avec  celui  qui  voit  fouffrir  ;  rien 
de  plus  effrayant  au  contraire  que  les  rapports  d’âge, 
de  condition ,  de  caraélere  de  l’un  à  l’autre  ;  Si  cepen¬ 
dant  il  eft  certain  que  plus  l’exemple  nous  touche  de 
près,  par  les  rapports  du  malheureux  avec  nous- 
mêmes  ,  plus  l’intérêt  qui  nous  y  attache  a  pour  nous 
de  force  Si  d’attrait.  Ce  n’eft  donc  pas,  comme  le 
dit  Lucrèce ,  par  réflexion  fur  nous-mêmes  que  nous 
aimons  à  nous  effrayer ,  à  nous  affliger  fur  autrui. 

P  rincipe  de  la  tragédie.  Le  vrai  plaifir  de  l’a  me ,  dans 
ces  émotions,  eft  elfentiellement  le  plaifir  d’être  émue, 
de  l’être  vivement  fans  aucun  des  périls  dont  nous 
avertit  la  douleur.  Ainfi,  la  fureté  perfonnelle ,  tui 
fine  pane  perieti ,  eft  bien  la  condition  fans  laquelle 
le  fpeètacle  tragique  ne  feroit  pas  un  plaifir  ;  mais  ce 
n’eft  pas  la  caufe  du  plaifir  qu’on  y  éprouve  ;  il  naît 
de  l’attrait  naturel  qui  nous  porte  à  exercer  toutes 
nos  facultés  Si  du  corps  Si  de  l’ame,  c’eft-à-dire  à 
nous  éprouver  vivans  ,  intelligens ,  agiflans  Si  fen- 
fibles.  C’eft  cet  exercice  modéré  de  la  fenfibifité 
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naturelle  qui  rend  les  enfans  fi  avides  du  merveilleux 
qui  les  effraie  ;  c’efl  ce  qui  fait  courir  une  populace 
groffiere  au  lieu  du  fupplice  des  criminels;  c’eft  ce 
qui  fait  chérir  à  quelques  nations  les  combats  d’ani¬ 
maux  6c  de  gladiateurs,  ou  des  fpe&acles  horrible¬ 
ment  tragiques  ;  c’eft  ce  qui  entraîne  des  nations  plus 
douces  ,  plus  fenfibles ,  ou  ,  fi  l’on  veut ,  plus  foibles  , 
au  theatre  des  pallions;  c’ell  en  un  mot  ce  qui  fait 
le  charme  de  la  poéfie  de  fentiment. 

Mais  peu  de  fentiméns  font  allez  pathétiques  pour 
animer  un  long  poëme.  La  joie  ou  la  volupté  peut 
animer  une  chanlon  ;  la  tendrelfe  peut  animer  une 
idyle  ou  une  élégie  ;  l’indignation ,  une  fatyre  ;  l’en- 
îhouliafme ,  une  ode  ;  l’admiration,  par  intervalles , 
peutfuppléer  dans  l’épopée  &  même  dans  la  tragédie, 
à  un  intérêt  plus  preflant.  Mais  le  vrai ,  le  grand  pa¬ 
thétique  eff  celui  de  la  terreur  6c  de  la  pitié  :  ces  deux 
fentimens  ont  fur  tous  les  autres  l’avantage  de  fuivre 
le  progrès  des  événemens ,  de  croître  à  mefure  que  le 
péril  augmente ,  de  preffer  l’arne  par  degrés ,  jufqu’au 
terme  de  l’a&ion  ;  au  lieu  que ,  par  exemple  ,  l’admi¬ 
ration  &  la  joie  nailfent  dans  toute  leur  force  6c 
s’affoiblilfent  prefque  en  naiffant. 

Ejjence  de  la  tragédie.  Le  double  intérêt  de  la  ter¬ 
reur  6c  de  la  pitié  doit  donc  être  lame  de  la  tragédie. 
Pour  cela  ,  il  eft  de  l’effence  de  ce  fpe&acle  ,  i°.  de 
nous  préfenter  nos  femblables  dans  le  péril  &  dans  le 
malheur;  2°/ de  nous  les  préfenter  dans  un  péril  qui 
nous  effraie,  6c  dans  un  malheur  qui  nous  touche  ; 
3^.  de  donner  à  cette  imitation  une  apparence  de 
vérité  qui  nous  féduife  6c  nous  perfuade  afTez  pour 
être  émus  comme  nous  nous  plaifons  à  l’être ,  jufqu’à 
la  douleur  exclusivement.  De  là,  toutes  les  réglés 
iur  le  choix  du  fujet ,  furies  moeurs  &  les  caractères, 
fur  la  compofition  de  la  fable  ,  6c  fur  toutes  les  vrai- 
lemblances  du  iangage  6c  de  l’aélion. 

Du  fujet.  L’homme  tombe  dans  le  péril  &  dans  le 
malheur  par  une  caufe  qui  eft  hors  de  lui ,  ou  en  lui- 
même .•  Hors  de  lui ,  c’eft  la  deftinée ,  fa  fituation ,  fes 
devoirs,  fes  liens,  tous  les  accidens  de  la  vie,  6c 
i’a&ion  qu’exercent  fur  lui  les  dieux  ,  la  nature  les 
hommes.  De  ces  caufes  les  plus  tragiques  font  celles 
que  le  malheureux  chérit,  &  dont  il  n’avoit  lien 
d’attendre  que  du  bien.  En  lui  même ,  c’eft  fa  foibleffe 
fon  imprudence ,  fespenchans ,  fes  pallions ,  fes  vices’ 
quelquefois  fes  vertus  ;  de  ces  caufes ,  la  plus  féconde, 
la  plus  pathétique  &  la  plus  morale,  c’eft  la  paffion 
combinée  avec  la  bonté  naturelle. 

Deux  Jyflémss  de  tragédie.  Cette  diftincftion  des 
caufes  du  malheur,  ou  hors  de  nous ,  ou  en  nous- 
mêmes,  fait  le  partage  des  deux  fyftêmes  de  tragédie  , 
ancien  6c  moderne  ;  6c  d’un  coup  d’œil  on  y  peut 
voir  les  carafteres  de  l’un  &  de  l’autre  ,  leurs  diffé¬ 
rences  ,  leurs  rapports  ,  les  genres  propres  à  chacun 
d’eux  6c  tous  les  genres  mitoyens  qui  rélultent  de 
leur  mélange. 

Syflâm  ancien.  Sur  le  théâtre  ancien  ,  le  malheur 
du  perfonnage  intéreffant  étoit  prefque  toujours 
1  effet  d  une  caufe  étrangère  ;  &z  lorfqu’il  y  avoit  de 
la  faute  par  imprudence,  foibleffe  ou  paflion,  comme 
dans  Œdipe,  Hécube,  Phedre,  &c.  le  poète  avoit 
foin  de  donner  à  cette  caufe  une  caufe  première 
comme  la  dellinée  ,  la  colere  des  dieux  ou  leur  vo¬ 
lonté  fans  motif,  en  un  mot  la  fatalité,  &  cela  dans 
les  fujets  même  qui  femblent  les  plus  naturels  :  par 
exemple,  fi  Agamemnon  étoit  aff..ffiné  en  arrivant 
dans  fon  palais  ,  un  dieu  l’acoit  prédit ,  &  le  poète 
ne  manquoit  pas  de  faire  annoncer  par  Caffandre  que 
telle  etoit  la  deftinée  de  ce  malheureux  fils  d’Atrée 
&  de  Tantale  ;  de  même  fi  les  fils  d'Œdipe  fie  décla- 
roient  une  guerre  impie,  c’étoit  l’effet  inévitable  des 
imprécations  de  leur  pere,  &  les  poètes  avoient 
grand  foin  d’er,  avertir  les  fpeftateurs. 

Dans  les  fujets  tirés  du  théâtre  des  Grecs  ou  de 
Tome  1K. 
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leur  hiftoire  fabuleufe  ,  ce  même  dogme  a  été  reçu 
lur  tous  les  théâtres  du  monde.  Orefte  condamné 
par  un  dieu  a  tuer  fa  mere ,  6c ,  pour  ce  crime  iné¬ 
vitable,  tourmenté  par  les  euménides ,  n’eft  guere 
moins  intéreffant  pour  nous  que  pour  les  Athéniens  ; 
car  la  vraifemblance  &  l’effet  théâtral  n’exigent  pas 
que  i  on  croie  à  la  fiélion  ,  mais  qu’on  y  adhéré  ,  6c 
c  eft  a  quoi  fe  font  mépris  les  fpéculateurs  ,  qui,  de 
leur  cabinet ,  ont  voulu  régler  le  théâtre. 

Les  poetes  ont  mieux  jugé  du  pouvoir  de  l’illufion, 
&  de  la  facilité  qu’on  a  toujours  à  déplacer  les 
hommes.  Ils  ont  pris  les  fujets  des  Grecs  ;  fait  du 
théâtre  de  Paris  le  théâtre  d’Athenes  ;  reffufeité  Mc- 
rope  Œdipe ,  Iphigénie ,  Orefte  ;  rétabli  fur  la  Icene 
le  culte  ,  les  mœurs  ,  les  ulages antiques  ,  avec  toutes 
les  circonftances  des  lieux ,  des  hommes  6c  des  faits  ; 
&  les  François  ,  à  ce  fpeélacle,  font  devenus  Athé¬ 
niens.  Ainfi,  nous  avons  vu  revivre  l’ancienne  tragé- 
j  »  f vec  tout  ce  quelle  eut  jamais  de  plus  touchant, 
de  plus  terrible ,  mais  avec  une  plénitude  6c  une 
continuité  d’aftion,  une  gradation  d’intérêt ,  un  en¬ 
chaînement  de  lituations  ,  un  développement  de 
mœurs,  de  fentimens ,  de  carafteres ,  &  de  nouveaux 
reflorts  inconnus  aux  anciens. 

Cependant  comme  cette  fource  n’étoit  pas  inépui- 
fable  ,  &  que  de  nouvelles  circonftances  indiquoient 
de  nouveaux  moyens,  le  génie  a  tenté  de  s’ouvrir 
une  autre  carrière. 

Syflême  moderne.  Les  anciens  ,  à  côté  du  fyftême 
de  la  fatalité  ,  donné  par  la  religion  6c  par  l’hiftoire 
de  leur  pays,  avoient,  comme  nous,  le  fyftême  des 
paftîons  adives  donné  par  la  nature  ;  ils  l’ont  employé 
quelquefois  comme  dans  Y  Electre  6c  dans  le  Thiejle : 
mais,  foir  qu’il  leur  parût  moins  impofant,  moins 
pathétique  ,  foit  qu’il  ne  s’accordât  pas  fi  bien  avec 
la  forme ,  les  moyens  6c  l’intention  de  leur  théâtre , 
ils  l’avoient  négligé.  Les  modernes  s’en  font  faifis  : 
ils  ont  fait  de  la  tragédie ,  non  pas  le  tableau  des  ca¬ 
lamites  de  1  homme  elclave  de  la  deftinée  ,  mais  le 
tableau  des  malheurs  &  des  crimes  de  l’homme  cf- 
dave  de  fes  paffîons.  Dès-lors  ,  le  reffort  de  l’adion 
tragique  a  été  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  &  tel  eft  le 
nouveau  fyftême  dont  Corneille  eft  le  créateur. 

S ubdivifion  des  deux  Jyflcrr.es.  Mais  chacun  de  ces 
deux  fyftêmes  le  lubdivile  en  divers  genres. 

Chez  les  Grecs  il  y  avoit  quarre  forres  de  tragédie  ; 
l’une  pathétique,  l’autre  morale,  6c  l’une  &  l’autre 
fimple  ou  implexe.  La  tragédie  morale  fe  terminoit 
au  gré  de  la  loi ,  par  le  fuccès  des  bons  6c  par  le  mal¬ 
heur  des  méchans.  La  tragédie  pathétique  fe  terminoit 
au  contraire  par  le  malheur  du  perfonnage  intéreffant 
c’eft-à-dire  naturellement  bon&  digne  d’un  meilleur 
fort  :  Ariftote  vouloit  qu’il  eût  contribué  à  fon  mal¬ 
heur  par  quelque  faute  involontaire  ;  mais  dans  le 
fyftême  ancien,  cet  adouciflèment  n’eft  fondé  ni  en 
railons,  ni  en  exemples.  La  tragédie  fimple  étoit  celle 
qui  n’avoit  point  de  révolution  décifive,  6c  dans 
laquelle  les  chofes  fuivoient  un  même  cours  ,  comme 
dans  le  Thiefe  :  celui  qui  méditoit  de  fe  venger,  fe 
venge  ;  celui  qui  des  le  commencement  étoit  dans  le 
péril  6c  le  malheur  y  fuccombe ,  6c  tout  eft  fini.  Dans 
cette  efpece  de  fable ,  il  y  a  des  momens  où  la  for¬ 
tune  femble  changer  de  face ,  &  ces  demi-révolutions 
produilent  dés  mouvemens  très-paihétiques  ;  mais 
elles  ne  décident  rien.  Dans  la  fable  implexe  ,  il  y  a 
révolution  ou  changement  de  fortune  ;  6c  la  révolu¬ 
tions  eft  fimple,  ou  double  enfens  contraire.  (/^.Ré¬ 
volution,  £«/>/>/.)  Voilà  toutes  lesformesde  la  tra¬ 
gédie  ancienne  ;  6c  1  on  voit  que  les  différences  ne  font 
que  dans  l  evénement  6c  dans  la  façon  de  l’amener. 
Ariftote  diftingue  auffi  les  fables  dont  les  incidens 
viennent  du  dehors  ,  6c  les  fables  dont  les  incidens 
naiffent  du  fond  du  fujet  ;  mais  par  le  fond  du  fujet , 
il  entend  les  circonftances  de  l’adion ,  &  non  les 
EEEeee  ij 
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mœurs  des  perfonnagcs:  aufli  dit-il  expreffément  que 
la  tragédie  n’agit  point  pour  imiter  les  mœurs ,  qu  die 
peut  même  s’en  palier  ;  6c  tout  ce  qu  ildemande  pour 
émouvoir ,  c’eft  un  perionnage  ians  car  a  Acre  ,  mde 
de  vices  &  de  vertus ,  ou  9  ii  1  on  veut ,  !  jus  v  ertus 
6c  fans  vices ,  qui  ne  (oit  ni  méchant ,  ni  bon  ,  mais 
malheureux  par  une  erreur,  ou  par  une  faute  invo¬ 
lontaire  ;  6c  en  effet  c’en  étoit  allez  dans  le  fyftême 
des  anciens. 

Quand  les  modernes  ont  employé  le  fyftême  des 
pallions,  tantôt  ils  l’ont  réduit  à  fa  finïplicité  ,  6i 
tantôt  ils  l’ont  combiné  avec  celui  de  la  deftinée  : 
de  là  les  divers  genres  de  la  tragédie  nouvelle. 

Lorfque  dès  l’avant-lcene  jufqu’au  dénouement , 
la  volonté ,  la  palîion  ou  la  force  des  cara&cres  agit 
feule,  6c  par  elle-même,  produit  les  incidens  &  les 
révolutions  ,  noue  ,  enchaîne  6c  dénoue  l’aélion 
théâtrale  ,  c’eff  le  fyftême  des  modernes  dans  toute 
fa  fimplicité;  &  ce  genre  (e  fubdivife  en  trois  :  le 
premier  e  il  celui  oit  le  perfonnage  intéreffant  fait  Ion 
malheur  foi-même, comme  Roxane  6c  le  fils  deBrutus; 
le  fécond  eft  celui  où  le  caraftere  intéreffant  c ft  aux 
prifes  avec  des  méchans,  6c  qu’il  eft  menace  d  en 
être  la  vitlime  ,  comme  Britannictis  ,  comme  Zopire 
&  les  enfans  ;  le  troilieme  eff  celui  oit ,  (ans  le  con¬ 
cours  des  méchans,  le  perfonnage  intéreffant  eff 
malheureux  par  la  fuuation  pénible  6c  douloureufe 
oit  le  réduit  le  contraffe  de  (es  devoirs  &  de  fes  pen- 
chans,  ou  de  deux  intérêts  contraires,  ôe  parla  vio¬ 
lence  qu’il  (e  fait  à  lui- même  ou  qu’on  fait  a  (a  volonté, 
mais  avec  un  droit  légitime,  comme  dans  le  Cid , 
dans  Inès,  dans  Zaïre. 

Si  la  violence  vient  du  dehors  ,  foit  des  dieux ,  (oit 
de  la  fortune  ,  foit  d’un  pouvoir  irréliffibîe,  ces  in¬ 
cidens  étrangers  aux  mœurs  des  perlonnuges  qui  font 
en  lcene,  rentrent  dans  l’ordre  de  la  fatalité  ;  mais 
ce  genre  approchant  de  ceiui  des  Grecs ,  ne  laide  pas 
d’être  plus  fécond,  en  ce  qu’il  déploie  tous  les  refforts 
du  cœur  humain,  6c  qu’il  établit  fur  la  (cene  le  com¬ 
bat  le  plus  douloureux  entre  la  nature  &  la  deffinée  , 
entre  la  palîion  qui  veut  être  libre  &  la  fatale  nécei- 
fité  qui  l’enchaîne  6c  lui  fait  la  loi. 

A  préfent ,  ff  l’on  confulere  que  ces  divers  genres 
peuvent  (e  réunir  dans  le  même  i  u;et ,  6c  le  combiner 
dans  une  même  fable,  comme  je  l’ai  fait  obferver 
dans  Y  Iphigénie  en  Aulide ,  6c  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  S  émir  amis ;  qu’il  eff  du  moins  très-nature  1  que 
le  mobile  foit  dans  la  paflion,  &c  l'obffade  dans  la 
fortune;  qu’il  eff  même  rare  que  l’aâion  foit  affez 
ffmple  pour  n’avoir  qu’un  reflorr  ;  que  dans  le  con¬ 
cours  de  divers  caraèleres  intéreflés  à  l’événement , 
chacun  d’eux  étant  palhonné  6c  naturellement  bon 
ou  méchant,  ou  mixte  ,  ce  n’eff  plus  une  palîion  qui 
agit ,  mais  une  foule  de  pallions  contraires  &  chacuns 
félon  le  naturel  du  perfonnage  qu’elle  anime,  dans 
les  rapports  d’âge,  de  rang&  de  qualités  refpeclives, 
comme  du  fils  au  pere  ,  &  du  i u jet  au  roi  ;  ff  dans  ce 
choc  on  fait  concourir  les  droits  du  fang  6c  de  l'hy¬ 
men  ,  de  l’amour  6c  de  l’amitie ,  de  la  nature  6c  de  la 
patrie,  &c.  on  fera  étonné  de  la  fécondité  que  les 
mœurs  donnent  à  l’aèhon ,  6c  1  on  aura  de  la  peine  a 
concevoir  que  les  anciens  les  aient  comptées  pour 
ff  peu  de  chofe. 

Avantage  du  fyfètne  ancien.  Ce  n’eff  pourtant  pas 
fans  raifon  que  les  anciens  avoient  préféré  le  (y  ffême 
de  la  fatalité.  i°.  il  étoit  le  plus  pathétique.  Quoi 
de  plus  capable  en  effet  de  frapper  les  efprits  de  com- 
paffion  6c  de  terreur  que  de  voir  l’homme,  elclave 
d’une  volonté  qui  n’eff;  pas  la  ffenne  ,  6c  jouet  d’un 
pouvoir injuffe,  capricieux,  inexorable,  s’efforcer 
en  vain  d’éviter  le  crime  qui  l’attend,  ou  le  malheur 
qui  le  pourfuit  ?  C’eft  ce  dogme  que  les  Stoïciens  en- 
feignoient  6c  que  Séneque  a  exprimé  en  deux  mots  : 
volentcm  ducunt  faia ,  nolentem  trahunt;  c’eft  cette 
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déplorable  condition  de  l’homme  que  l’CEdipe  fran- 
çois  expoie  en  ff  beaux  vers  : 

AUférable  vertu  ,  don  Jlérile  &  funejie , 

Toi  ,  par  qui  j’ai  tijju  des  jours  que  je  dètefle  , 

A  mon  noir  afeendant  tu  nas  pu  réjïjler. 

Je  tombois  dans  le  piege  en  voulant  1  éviter. 

Un  dieu  plus  fort  que  moi  m' entraînait  dans  le  crime  ; 

Sous  mes  pas  fugitifs  il  creufoit  un  abîme  ; 

Et  f  étais  malgré  moi ,  dans  mon  aveuglement , 

D'un  pouvoir  inconnu  l'efclave  &  Cinflrumtnt. 

V oilà  tous  mes  forfaits.  Je  n’en  connois  point  d'autres. 

Impitoyables  dieux ,  mes  crimes  font  les  vôtres  ; 

Et  vous  rrt  en  punijjè{  ! 

Ainft  l’innocence  confondue  avec  le  crime ,  par  le 
caprice  aveugle  6c  tyranniquedel’inflexibledeftince, 
eff  fans  ceffe  expofée  fur  le  théâtre  ancien  à  la  com- 
paftîon  des  hommes  affervis  fous  la  même  loi.  L’antre 
de  Polypheme  ,  oîi  Ulyffe  6c  fes  compagnons 
voyoient  tous  les  jours  dévorer  quelqu’un  de  leurs 
amis ,  6c  attendoient  leur  tour  en  frémiffant ,  eff  le 
fymbole  du  théâtre  d’Athenes.  C’eft  là,  fans  cloute  , 
le  tragique  le  plus  fort,  le  plus  terrible,  le  plus  dé¬ 
chirant  ,  6c  celui  qui  dans  tous  les  tems  fera  verrfer 
le  plus  de  larmes. 

z°.  Il  étoit  plus  facile  à  manier.  Les  dieux  agiffent 
comme  bon  leur  femble;  ladeftinée  eff  impénétrable 
6c  ne  rend  point  compte  de  fes  décrets;  au  lieu  que 
la  nature  en  action  eff  (oumife  à  fes  propres  loix ,  &C 
que  ces  loix  nous  font  connues.  La  balance  de  la  vo¬ 
lonté  a  fes  poids  6c  fes  contrepoids  ,  le  flux  6c  le  re¬ 
flux  des  pallions  ,  leurs  accès,  leurs  relâches  6c  leurs 
révolutions  ,  leur  choc  6c  le  dégré  de  force  qui  dé¬ 
cide  de  l’afeendant ,  tout  a  (a  réglé  au  dedans  de  nous- 
mêmes  ;  6c  un  coup-d’œil  fur  les  combinaiions  que  je 
viens  d’indiquer,  en  parlant  des  mœurs,  fera  fentir 
la  difficulté  de  mettre  chaque  piece  de  cette  machine 
à  fa  place,  6c  de  lui  donner  le  dégré  de  reffort  6c 
d’aéhvité  qu’elle  doit  avoir.  Que  l’on’  compare  le 
méchamfme  de  YŒdipe  de  Sophocle,  ou  de  1  Orejh 
d’Euripide,  avec  celui  de  Policucle ,  de  Britannictis , 
ou  d '  Alfire,  &  l’on  verra  combien  les  Grecs  dévoient 
être  à  leur  aife  avec  la  deftinée  6c  la  fatalité. 

Rien  de  plus  tragique  ,  fans  doute ,  que  de  voir  un 
ami,  (ans  le  (avoir,  tuer  fon  ami,  un  fils  fon  pere, 
une  mere  fon  fils ,  un  fils  fa  mere ,  j’en  conviens  avec 
Ariftote  ;  rien  de  plus  effrayant  que  la  fituation  du 
malheureux,  qui ,  par  erreur  ,  va  répandre  un  fang 
qui  lui  eff  ii  cher.  Corneille  ne  voyoit  rien  de  pa¬ 
thétique  dans  la  fituation  de  Mérope  6c  d’Iphigénie , 
l’une  allant  immoler  fon  fils,  l’autre  fon  frere;  6c 
Corneille  étoit  dans  l’erreur.  «  Ce  frere*  di foit-il , 
»  6c  ce  fils  leur  étant  inconnus  ,  ils  ne  peuvent  être 
»  pour  elles  qu’ennemis  ou  indifférens  ».  Mais  fi  Mé¬ 
rope  6c  Iphigénie  ne  connoiffent  pas  le  crime  qu’elles 
vont  commettre  ,  le  fpe&ateur  en  eff  inftruit  ;  &  par 
un  prefientiment  du  défefpoir  où  feroit  une  mere  qui 
auroit  immolé  fon  fils,  une  fœur  qui auroit  immolé 
fon  frere,  on  frémit  pour  elle  de  fon  erreur  &  du 
coup  qu’elle  va  frapper. 

A  plus  forte  railon  rien  de  plus  intéreffant  que  la 
fituation  d’un  tel  perfonnage,  ff  le  crime  n’eff  re¬ 
connu  qu’après  qu’il  eff  commis. 

Mais  à  la  place  d’une  erreur  involontaire ,  ou  d’une 
néceflité  inévitable  ,  que  l’on  mette  la  paillon  ;  quel 
art  nefaut-il  pas  alors  pour  concilier  l’intérêt  avec  des 
crimes  bien  moins  horribles,  pour  faire  plaindre  ,  par 
exemple  ,  le  meurtrier  cîe  Zaïre ,  ou  l’indigne  fils  de 
Brutus  ?  Il  eff  des  crimes  que ,  dans  l’emportement , 
un  homme  naturellement  bon  peut  commettre  ;  cha¬ 
cun  de  nous ,  dans  un  accès  de  paflion ,  en  e  ff  capable, 
6c  c’eff  ce  qui  nous  fait  chérir  encore  6c  plaindre  ceux 
qui  les  ont  commis.  Maisff  le  crime  révolte  la  nature; 
la  paflion,  même  la  plus  violente ,  ne  fuftit  pas  pour 
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I’excufej-:  un  parricide  n’eft  pas  feulement  un  homme 
paffionné ,  c’eft  un  monftrc  ;  ce  monftre  ne  peut  nous 
toucher.  Il  y  a  plus  :  on  ne  pardonne  à  la  paffion  la 
fimple  cruauté  cpie  dans  un  mouvement  Soudain  , 
rapide ,  involontaire  ;  la  cruauté  préméditée  rend  le 
criminel  odieux,  quelque  paffionné  qu'il  doit.  Nulle 
difficulté  au  contraire  dans  les  fujets  où  la  fatalité  do¬ 
mine:  Hercule  rendu  furieux  par  la  haine  de  Junon, 
tue  fes  enfans  &  fafemme  ;  Orefle  ,  forcé  d’obéir  à  un 
dieu  ,  aflaffine  fa  inere  ,  &  pour  ce  crime  inévitable 
il  eft  livré  aux  Euménides  ;  Hercule  &  Orelte  font 
intéreffans,  St  d’autant  plus  que  leur  àflion  eft  plus 
atroce.  Il  eneft  de  même  de  l’erreur  d’éEdipc.  Toute 
l’indignation  fe  rejette  fur  les  dieux  ;  la  compaflïon 
relie  aux  hommes.  Le  pathétique  de  l’aftion^  ne 
fe  réduit  pas  à  la  cataftrophe  ;  le  crime  peut  être 
annoncé  ;  &  fi  l’on  voit  de  loin  l’inexorable  deftir.ee 
fe  complaire  à  dreffer  les  piégés ,  à  creufer,  à  cacher 
l’abîme  où  le  malheureux  doit  tomber,  l’y  attirer 
ou  l’y  conduire  ,  l’y  pouffer  elle-même  &  l’y  préci¬ 
piter,  plus  ce  prodige  de  méchanceté  nous  clt  odieux, 

&  plus  nous  devient  cher  celui  qui  en  eftla  viôime. 
Voilà  pourquoi  entre  tous  les  fujets  ,  Ariftote  pré¬ 
féré  ceux  oü  le  crime  ferait  le  plus  atroce  ,  s  il  ctoit 
volontaire  &c  libre.  .  .  , 

t0  Le  fyftême  des  anciens  ctoit  plus  favorable  a 
la  grandeur  de  leurs  théâtres  &  à  la  pompe  folern- 
uelle  des  fpeflacles  qu’on  y  donnoit.  Ces  fpeûacles 
faifoient  partie  des  fêtes  où  toute  la  Grèce  accourait  ; 
il  falloir  donc  que  l’amphithéâtre  pût  contenir  une 
multitude  affemblée,  &  que  le  théâtre  fut  propor¬ 
tionné  à  ce  cercle  immenfe  de  fpeSateurs.  Mais  une 
ficene  fpacieufe  demandoit  une  aûion  grande  Si  forte, 
où  tout  t’ût  peint  comme  dans  un  tableau  defline  à 
être  vu  de  loin ,  &  c’eft  à  quoi  le  fyftême  de  la  fata¬ 
lité  s’accommodoit  mieux  que  le  nôtre  ,  car  en  fai- 
l'ant venir  du  dehors  les  événemens  tragiqiies.il  fim- 
plifioit  tout  &  ne  laiffoit  à  l’aftion  théâtrale  que  des 
maifes  à  préfenter.  La  peinture  des  paffions ,  dont 
tous  les  détails  nous  enchantent ,  n’auroit  eu  là  aucun 
relief:  ces  touches  délicates,  ces  reflets,  ces  nuances, 
ces  dévcloppemens  fi  précieux  pour  nous ,  auraient 
été  perdus;  &  au  contraire  ces  traits  de  force  ,  qui , 
vus  de  près,  feraient  fur  nous  des  impreffions  trop 
douloureufes,  adoucis  par  la  perfperiive ,  n’avoient 
de  pathétique  que  ce  qu’il  en  talion  pour  Lame  des 
Athéniens.  C’eft  fur  leur  théâtre  que  Philoôete  de- 
voit  paraître  couvert  de  lambeaux  ,  fe  traînant,  fe 
roulant  parterre,  Si  rugiffant  de  douleur;  c’eft  là 
qu’Œdipe  devoir  paraître  les  yeux  crevés  ,  verfant 
fur  tes  enfans  des  gouttes  de  fang  au  lieu  de  larmes  ; 
qu’Orefte,  pourfmvi  par  les  furies  devrait  tomber 
dans  les  convulfions  ,  &  demander  à  fa  fœur  Eleûre 
qu’elle  effuyât  l’écume  de  fes  levres  ;  c.’eft  là  que  le 
itipplice  de  Promethée,  les  tourniens  d’Hercule  Si 
les  fureurs  d’Ajax  étoient  en  proportion  avec  la  gran¬ 
deur  du  ipeélacle.  _  .  . 

4°- Ce  fyftême  remplmoit  mieux  I  objet  reu- 
vieux ,  politique  Si  moral  que  bon  fe  propofoit 
Slors.  11  eft  évident,  quoi  qu’en  dife  Ariftote  ,  que 
le  caraBei-c  de  l’aftion  tragique  prenoit  trop  fur  la 
liberté  ;  Si  foit  que  le  perfonnage  intéreffant  reffem- 
blât  par  fon  carariere  a  l’agneau  docile  Si  timide 
qui  fe  laifle  mener  à  l’autel ,  ou  au  taureau  fougueux 
qui  fe  débat  fous  le  couteau  du  facrificateur  ,  l’évé¬ 
nement  n’en  étoit  pas  moins  l’accompliffcment  d’un 
décret  qui  décidoit  du  fort  de  l’homme  ;  Si  quel  que 
fût  l’inflrument  du  malheur  Si  quelle  qu’en  fût  la 
vicl’ me ,  l’un  Si  l’autre  étoient  fous  l’empire  de  lin- 
flusible  néceffité.  Par  là  l’objet  poétique  étoit  rem¬ 
pli  ■  car  terreur  nous  vient ,  dit  Ariftote  ,  de  la  pof- 
libilitè  que  nous  voyons  à  ce  quun  malheur  femblablc 
J nous  arrive  ;  &  Az  pitié  nous  vient  de  l’indignité  de  ce 
malheur  qui  nous  femble  peu  mérité.  Mais  où  etoit  le 
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but  moral?  ou  étoit  le  fruit  de  l’exemple?  De  ce 
qu’Œdipe  a  tué  fon  pere  fans  le  favoir ,  &  qu’il  a 
époufé  fa  mere ,  quelle  conféquence  tirer?  Que  c’eft 
un  crime  horrible  d’expofer  les  enfans?  Mais  avant 
que  Jocafte  eût  expo fé  le  fien,  fon  fort  lui  avoit  été 
prédit.  Dans  cet  exemple  le  malheur  n’eft  donc  pas 
la  fuite  du  crime.  Œdipe  a  été  imprudent  :  un  hom¬ 
me,  dit-on,  menacé  de  tuer  fon  pere  &  d’époufer 
fa  mere ,  auroit  dû  ne  pas  voyager,  n’avoir  .de  que¬ 
relle  avec  perlonne,  oz  ne  fe  marier  jamais.  Mais 
ceux  qui  raifonnent  lî  bien  ont  oublié  que  dans  le 
fyftême  des  Grecs,  la  deftinée  étoit  inévitable  ,  Si 
qu’il  étoit  dans  celle  d’Œdipe  de  faire  tout  ce  qu'il 
a  fait. 

Il  eft  donc  vrai ,  comme  l’a  reconnu  Marc-Aurele  , 
que  le  but  moral ,  religieux  &  politique  de  la  tragé¬ 
die  ancienne  ,  étoit  de  frapper  les  efprits  de  l’afcen- 
dant  de  la  deftinée  ,  afin  d’accoutumer  les  hommes 
aux  événemens  de  la  vie,  de  les  y  réfigner  d’avan¬ 
ce  ,  &  de  les  rendre  patiens,  courageux  &  déter¬ 
minés.  Cette  habitude  donnée  à  un  peuple ,  de  tout 
voir  fans  étonnement,  Si  de  tout  fouffrir  fans  foi- 
bleffe ,  étoit  favorable  aux  moeurs  publiques  ;  & 
quant  à  ce  qui  pouvoit  réfulter,  dans  le  détail  des 
moeurs  privées,  du  fyftême  de  la  néceffité,  les  poètes 
s’en  inquiétoient  peu  :  c’étoit  aux  loix  à  y  pour¬ 
voir. 

A  l’avantage  de  former,  dans  un  état  républicain 
expofé  aux  plus  grands  revers ,  une  maffe  d’hommes 
préparés  à  tout  Si  réfolus  à  tout,  fe  joignoit  celui 
de  leur  faire  voir  que  tous  les  hommes  étoient  égaux 
fous  l’empire  de  ia  deftinée;  que  les  plus  élevés 
étoient  fujets  à  l’imprudence  Si  à  l’erreur  ;  que  les 
dieux  fe  jouoient  des  rois  ;  que  tout  ce  qui  flatte 
l’orgueil  étoit  fragile  Si  périffiable  ;  Si  que  les  plus 
grandes  calamités  Si  les  plus  grands  crimes  étant 
réfervés  aux  fouverains,  il  étoit  également  infenfé 
d’afpirer  à  l’être  ,  Si  de  fouffrir  qu’il  y  en  eut.  C’eft 
ce  qu’il  étoit  important  d’inculquer  à  des  peuples  li¬ 
bres.  t  4  ) 

Voilà  les  raifons  de  préférence  qui  avoient  décide 
les  anciens  en  faveur  du  fyftême  de  la  fatalité.  Mais 
puifque  ce  fyftême  avoit  tant  d’avantages ,  pour¬ 
quoi  nous  en  être  éloignés  ?  Eft-ce  pour  écarter  l’i¬ 
dée  d  une  deftinée  injufte  ,  d’une  aveugle  néceffité  ? 
Nullement,  Si  l’on  voit  alfez  que  tant  que  les  mo¬ 
dernes  ont  pu  tirer  de  ce  fyftême  des  fpe&acles  in- 
térelTans,  ils  ne  s’en  font  pas  fait  fcrupule.  Eft-ce 
que  l’opinion  ayant  change ,  la  vraifemblance  Si 
l’intérêt  des  anciennes  fables  feroient  perdus  pour 
nous  ?  Encore  moins  :  l’illufion  lupplée  à  la 
croyance.  Les  fujets  les  plus  pathétiques  de  notre 
théâtre  font  pris  du  théâtre  des  Grecs.  L’Œdipe , 
l’Orefte ,  la  Phedre  ,  les  deux  Iphigénies ,  la  Mérope , 
le  Philoftete,  &c.  réuffiront  dans  tous  les  temps  Si 
chez  tous  les  peuples  du  monde. 

Mais  fi  ce  n’a  pas  été  pour  rendre  la  tragédie  plus 
morale  ou  plus  intéreffante  qu’on  en  a  fait  un  nou¬ 
veau  fyftême,  qu’eft-ce  donc  qui  l’a  introduit  ?  Le 
cours  naturel  des  chofes ,  un  nouvel  ordre  de  cir- 
conftances  ,  la  difficulté  qu’éprouvoit  l’art  à  s’ac¬ 
commoder  des  anciens  fujets,  &les  avantages  d’une 
autre  efpece,que  l’on  croyoit  trouver  dans  le  fy¬ 
ftême  des  paffions. 

Avantages  du  nouveau  fyftême.  Voyt{  d’abord  dans 
Y  art.  Poésie,  Suppl,  combien  l’hiftoire  fabuleufe  des 
Grecs,  leur  religion  &z  leurs  moeurs  étoient  favora¬ 
bles  à  leur  fyftême,  &  combien  ce  qui  leur  étoit 
propre  eft  étranger  par-tout  ailleurs. 

Les  fpeélateurs,  comme  je  l’ai  dit,  fe  dépaïfent 
aifément  ;  mais  l’illufion  qui  les  entraîne  tient  elle- 
même  aux  convenances ,  ÔZ  ce  fyftême  religieux  des 
Grecs  ne  peut  convenir  qu’aux  fujets  qu’il  a  confa- 
crés.  11  n’eût  donc  jamais  fallu  fortir  de  leur  hiftoire 
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fabuleufe ;  &:  dans  ce  cercle  le  génie  tragique  fe  fut 
trouvé  trop  à  l’étroit. 

Il  eft  bien  vrai  que  dans  tous  les  temps  &  chez 
tous  les  peuples  du  monde  ,  on  lemble  reconnoître 
dans  la  fortune  6c  dans  ce  qu’on  appelle  le  haf'ard 
des  événemens,  une  efpece  de  fatalité,  6c  que  par 
conléqupnt  il  étoit  poffible  d’inventer  des  fujets  oit 
tour  fut  conduit  par  le  fort  ou  par  des  caufes  inévi¬ 
tables  ;  mais  des  accidens  fans  rapports,  fans  liaifon 
de  l’un  à  l’autre,  auffi  dénués  de  vraifemblance  que 
de  vérité  ,  n’ayant  pour  eux  ni  l’opinion  réelle  ni 
la  tradition  fabuleufe ,  auroient  manqué  de  confi- 
ftance  6c  d  autorité  fur  la  feene,  6c  n’aui  oient  pas  été 
allez  évidemment  l’effet  d’une  puiffance  tyrannique , 
attachée  à  rendre  les  hommes  ou  coupables,  ou 
malheureux,  pour  que  de  ces  fpe&acles  du  malheur 
&  du  crime  on  r.  eut  la  même  imprefîion  de  terreur 
dont  les  Grecs  fe  ientoient  frappés  ,  &  dont  leur  fy- 
Reme  religieux  nous  frappe  encore  nous-même  dans 
les  fujets  où  il  elf  empreint. 

Cer  amas  d  incidens  fortuits  dont  il  n’y  a  rien  à 
conclure,  ont  pu  occuper  nos  aïeux  à  la  renaif- 
iance  des  lettres,  quand  ni  l’efprit,  ni  le  goût,  ni  le 
jugement  même  n’étoient  formés  :  on  en  faifoit  fur 
tous  les  théâtres  de  l’Europe  d^s  comédies  fans  co¬ 
mique  ,  des  tragédies  fans  intérêt.  La  curiofité,  la 
fur  p  ri  fie  étoient  les  feules  émotions  qu’on  éprou- 
voit  à  ces  fpe&acles  ;  mais  ne  connoiffant  rien  de 
mieux  on  croyoit  voir  le  mieux  pofftble. 

Enfin  Corneille  ayant  découveit,  au  milieu  de  ce 
cahos,  une  nouvelle  fource  d’événemens  tragiques, 
aufîi  iutéreffans  dans  leurs  caufes  que  terribles  dans 
leurs  effets,  ce  fut  un  cri  univerfel;  6c  l’Europe  mo¬ 
derne  reconnut  la  tragédie  qui  lui  étoit  propre. 

L  homme  h1  r  fous  un  Dieu  jufte  qui  permettoit 
le  mal ,  fans  en  etre  la  caufe  ,  l’homme  en  proie  à 
fes  paffions,  en  butte  à  celles  de  les  femblables  , 

&  rendu  malheureux  par  lui  meme  ou  par  eux  ,  de¬ 
vint  l’objet  de  la  tragédie  6c  le  nouveau  fpeétdcle 
affligeant  6c  terrible  dont  elle  frappa  les^fprits. 

Les  avantages  de  ce  nouveau  lyffême  font  d’être 
plus  fécond  ,  plus  univerfel ,  plus  moral ,  plus  pro¬ 
pre  a  la  forme  &  à  l’étendue  de  nos  théâtres,  plus 
fufceptible  de  tout  le  charme  de  la  repréfentation. 

i°.  Plus  fécond,  parce  qu'il  met  en  jeu  tous  les 
refforts  du  cœur  humain,  qu’il  en  fait  les  mobiles  de 
1  attion  théâtrale  ,  qu’il  donne  lieu  aux  développe- 
mens  de  toutes  les  pallions  avives,  que  de  leur  mé¬ 
lange  il  compofe  des  carafteres  pleins  d’énergie  6c 
de  chaleur,  que  de  leurs  contraftes  il  tire  des  litu.i- 
tions  variées  à  l'infini;  que  de  leurs  combats  il  fait 
naître  une  foule  de  mouvemens  qui  étoient  incon¬ 
nus  aux  anciens. 

Non  feulement  la  pa filon  agite  l’ame,  mais  elle 
altéré  laraifon,la  féduit ,  la  trompe,  l’é°are  &  la 
range  de  fon  parti  :  de  là  tout  l’artifice  qu’elle  em¬ 
ploie  pour  en  impofer  à  celui  qu’elle  obfede  6c  à 
tous  ceux  qu’elle  a  intérêt  de  perfuader  6c  d’émou¬ 
voir;  de  là  l’éloquence  de  deux  paffions  contraires 
pour  fe  vaincre  mutuellement  ;  de  ià  les  changemens 
rapides  d’opinion  ,  de  fentimens  6c  de  langage  dans 
le  même  homme,  foit  que  deux  paffions  le  tour¬ 
mentent  &  le  dominent  tour  à  tour,  foit  qu’une 
feule  paffion  ait  a  combattre  en  lui  la  bonté  natu¬ 
relle  ,  à  triompher  de  l’innocence,  à  vaincre  un 
refte  de  pudeur  ,  à  faire  taire  le  devoir  ,  à  furmon- 
ter  la  vertu  même,  à  fe  délivrer  de  la  honte,  &  à 
s  affranchir  du  remords.  Voilà  ce  qui  ouvre  à  notre 
thearre  un  champ  fi  vaffe  6c  fx  fécond. 

Quand  l’homme  agit  par  une  impulfion  étrangère 
&  .rrefiftible ,  il  n’y  a  pas  à  balancer  ;  mais  quand 
‘J  do1'  le  dec,der  Par  les  mouvemens  de  fon  cœur 
&  que  ces  mouvemens,  comme  celui  des  ilôts’ 
font  tumultueux  &  rapides,  qu’il  eft  tour  à  tour’ 
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entraîné  en  fens  contraires  avec  la  même  violence  ’ 
que  prelque  au  même  inilant  que  le  défit  l’emporté 
la  honte  le  repouffe,  &  qu’au  moment  que  l’efpé- 
rance  commence  à  l'élever,  il  fe  fent  abattu  parla 
crainte  &  par  la  douleur;  c’eit  là  qu’un  naturel  fen- 
fible ,  ardent ,  impétueux ,  fe  montre  fous  toutes  les 
faces  &  dans  toutes  les  attitudes  ;  c’eff  là  que  le 
génie  a  de  quoi  s’exercer  dans  l’art  d’imiter  &  de 
peindre.  Le  fyftême  moderne,  ofons  le  dire,  eft  le 
feul  où  le  cœur  humain  ait  été  pris  par  tous  les  cô¬ 
tés  lenffbles,  6c  favamment  approfondi. 

-  •  rtus  univerfel.  Le  fyftême  ancien  eft  fondé 
fur  une  opinion  locale.  Il  eft  vrai  que  cette  opinion 
fera  reçue  par-tout  comme  hypothefe ,  mais  il  ne 
fera  permis  d’y  adapter  que  l’hiftoire  des  tems  & 
des  lieux  où  elle  a  régné.  Au  contraire  le  fyftême 
des  pallions  eft  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  fiecles. 
Par-tout  1  homme  a  été  conduit  par  les  mouvemens 
de  fon  cœur;  par-tout  il  s'eit  rendu  coupable  & 
malheureux  par  les  paffions.  Notre  théâtre  eft  le 
tableau  du  monde. 

Plus  moral.  C’eft  une  chofe  utile  fans  doute 
que  d  habituer  1  homme  au  malheur  ,  puifqu’il  y  eft 
expolé  fans  ceffe.  Mais  d’un  côté  l’indignation  ,  l’im¬ 
piété,  le  defelpoir ;  tie  1  autre  le  découragement, 

I  abattement ,  1  abanJon  de  foi-  même  font  les  écueils 
d’une  ame  ou  forte  ou  foible  ,  qui  s’ell  laiffé  frapper 
de  j’af.endant  de  la  deflinée,  de  la  néceffiré  d’en 
fubir  les  décrets.  Au  lieu  qu’il  elt  d’une  utilité  ab- 
folue  d’apprendre  à  l’h  im.ne  à  fe  craindre  lui- 
meme,  à  etre  lans  ceffe  en  garde  contre  les  enne¬ 
mis  qu’il  recelé  au  fond  de  Ion  cœur. 

Dans  un  état  expolé  à  de  grands  périls,  fujet  à  cl» 
grandes  révolutions  ,  où  tout  homme  devoit  être 
déterminé  à  tout  rifquer,  atout  louffrir,  peut  être 
cet  abandon  de  loi-même  aux  décrets  de  la  deflinée, 
étoit-il  la  vertu  de  premier  befoin,  6c  devoit-il  for¬ 
mel  ie  car.iélere  national  ;  niais  dans  une  monar¬ 
chie  ya fie  6c  tranquille  ,  où  une  partie  des  forces  de 
la  nation  fuffit  a  la  défenfe  ,  le  bonheur  public  tient 
effentiellement  à  des  mœurs  tempérées.  La  tragédie 
qui  réprime  les  mouvemens  de  l’ame,  eff  donc’une 
leçon  politique  en  meme  tems  qu’une  leçon  de 
mœurs.  La  haine,  la  colere,  la  vengeance,  l’ambi¬ 
tion,  la  noire  envie  &c  fur-tout  l’amour  éten  ent 
leurs  ravages  dans  tous  les  étais,  dansions  les  ordres 
de  la  foueté.  Ce  (ont  la  les  vrais  ennemis  domelli- 
ques ,  6c  ceux  qu’il  eft  ie  plus  effentiel  de  nous  faire 
craindre,  par  la  peinture  des  malheurs  où  ils  peu¬ 
vent  nous  entraîner ,  puisqu’ils  y  ont  entraîné  des 
hommes  louvent  moins  foibles/plus  f'ages  6c  plus 
vertueux  que  nous  ;  6c  c’eft  à  quoi  les  Grecs  n’ont 
pas  même  penfé.  Si  dans  la  tragédie  ancienne  la 
paffion  eff  quelquefois  la  caufe  ou  l’inffrument  du 
malheur  ,  ce  malheur  ne  tombe  pas  fur  l’homme 
paillon  né  ,  mais  fur  quelque  viélime  innocente.  Or 
pour  réprimer  en  nous  la  paffion ,  il  ne  s’agit  pas 
de  nous  faire  voir  qu  elle  eff  funefte  aux  autres, 
mais  à  nous-mêmes.  On  diroit  que  les  Grecs  évi- 
toient  à  deffein  le  but  moral  que  nous  cherchons, 
car  ils  n’ont  pu  le  méconnaître.  Quoi  de  plus  fîm- 
ple  en  effet  pour  guérir  les  hommes  de  leurs  paffions 
que  de  leur  en  montrer  les  viétimes  ?  Quoi  de  plus 
terrible  que  1  exemple  d’un  homme  à  qui  la  nature 
6c  la  fortune  avoic-nt  tout  accordé  pour  être  heu¬ 
reux ,  6c  en  qui  une  feule  paffion,  la  même  dont 
chacun  de  nous  porte  le  germe  dans  fon  foin ,  a  tout 
ravage,  tout  dérruit?  C’eff  ce  rapport,  cette  indu- 
élion  qui  rend  l’exemple  falutaire;  6i  Aiiflote  lui- 
même  la  reconnu,  mais  dans  fa  rhétorique.  «<  L’o- 
»  rateur,  dit-il ,  pour  imprimer  la  crainte  à  fes  au- 
»  diteurs ,  doit  leur  faire  voir  qu’ils  font  en  péril ,  & 

»  pour  cela  meure  fous  leurs  yeux  l’exemp!  de 
»  ceux  qui  font  lombes  dans  les  malheurs  dont  il 
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»  les  menace  ».  Mais  l’orateur  ne  leur  dit  pas  :  Si 
vous  difpuU £  le  pas  à  un  inconnu  ,  comme  fit  (Edipe  , 
ou  fi  vous  êtes  curieux  comme  Lui ,  vous  tuere z  votre, 
pere  ,  vous  époufircr^  votre'  mire  ,  vous  vous  arracherez 
Les  y  eux.  U  leur  dit  :  Si  vous  vous  Livrez  à  vos  pajfions , 
vous  en  Jerez  ^iS  viclimes  ;  fi  vous  calomniez  Le  jufii  ifi 
vous  opprimez  L'innocent ,  Le  ciel  qui  les  aime  les  ven¬ 
gera.  S’il  nous  préfente  un  ravifieur  horriblement 
puni  comme  Thiefte ,  il  ne  nous  fera  pas  voir  à  côté 
un  mooftre  exécrable  comme  Atréc  jouiflant  de  la 
vengeance  &  du  jour  qu’il  a  fait  pâlir.  Mais  il  op- 
pofera  l’innocent  au  coupable,  6c  nous  montrera 
celui-ci  plus  malheureux  dans  fes  liiccès  que  l’autre 
au  comble  de  l’infortune  ,  l’enfer  dans  l’ame  d’Ani- 
tus,  le  ciel  dans  l’ame  de  Socrate.  Enfin  s’il  nous 
met  fous  les  yeux  des  exemples  de  la  peine  attachée 
au  crime,  ce  crime  ne  fera  pas  l’effet  de  l’erreur; 
car  de  l’erreur  il  n’y  à  lien  à  conclure  ;  mais  de  la 
foibleffe,  de  l’imprudence  ou  de  la  pafiion  ;  car  on 
peut  y  remédier.  Il  eft  donc  évident  que  le  deffein 
qu’Ariftote  attribue  à  l'orateur  6c  celui  qu'il  attribue 
au  poète  ne  font  pas  les  memes.  Le  but  de  l’orateur 
dans  fon  fens  eft  de  rendre  les  hommes  juftes  6c  fa- 
ges  par  crainte;  &  le  but  du  poète  eft  de  les  guérir 
de  la  crainte,  en  les  habituant  au  malheur. 

Or  cette  difparate  n’exifte  plus  entre  la  morale 
de  l’éloquence  &  celle  de  la  tragédie;  6c  dans  le 
fyftême  moderne  ,  le  but  du  poète  eft  le  même  que 
celui  de  l’orateur. 

4°.  Ce  fyftême  e/l  encore  plus  propre  à  La  forme 
de  nos  théâtres.  J’en  ai  déjà  indiqué  la  raij'on.  Le 
théâtre  a  fa  perfpeclive  ;  le  nôtre  eft  néceflaire- 
ment  moins  vafte  que  celui  des  Grecs;  le  fpe&acle 
qui  chez  eux  étoit  une  lolemnité,  n’eft  chez  nous 
qu’un  amufement  :  au  lieu  d’une  nation  aftemblée  , 
c’eft  un  petit  nombre  de  citoyens;  au  lieu  d’un 
•grand  cirque  en  plein  ciel,  c’eft  une  aft'ez  petite  falle. 
L’avantage  du  théâtre  ancien  étoit  donc  dans  la  pan¬ 
tomime  &C  dans  la  force  des  tableaux  ;  l’avantage 
du  nôtre  eft  dans  l’éloquence  6c  dans  la  beauté  des 
détails.  On  a  dit  cent  fois  que  les  Grecs  avoient  dé¬ 
daigné  de  mettre  l’amour  fur  leur  théâtre.  On  n’a 
pas"  vu  qu’il  leur  eût  été  impoftible  de  l’y  peindre 
comme  nos  poètes  l’ont  peint  ;  que  ces  détails  ,  ces 
gradations,  ces  nuances  ft  délicates  qui  en  font  la 
décence  6 C  le  charme  ,  répugnent  à  la  feule  idée  du 
mannequin,  du  cafque  ,  du  porte-voix  d’un  homme 
jouant  Ariane  ,  6c  reprochant  au  parjure  Théfée  le 
crime  de  l’abandonner.  On  n’a  pas  vu  que  la  même 
caufe  avoit  exclu  de  leur  théâtre  prefque  toutes  les 
pallions  avives;  6>C  que  fi  quelquefois  ils  les  y  ont 
employées  ,  ce  n’a  été  que  par  efquifles,  en  les  ébau¬ 
chant  à  grands  traits.  Les  Grecs  alloient  à  leur  théâ¬ 
tre  apprendre  à  fouffrir ,  6c  non  pas  à  fe  vaincre. 
Avec  des  plaintes  ,  des  cris,  des  larmes,  des  mou- 
vemens  d’effroi, de  douleur  6c  de  défefpoir,  un  mal¬ 
heureux  , pourfuivi  parles  dieux  ou  accablé  par  la 
deftinée,  étoit  fur  d’émouvoir ,  d’attendrir  tout  un 
peuple.  C’étoit  moins  de  beaux  vers  que  des  hurle- 
mens  effroyables  ou  des  gémiflemens  profonds  que 
l’on  entendoit  de  li  loin. 

Chez  nous  aucun  des  accens  de  l’ame ,  aucun  des 
traits  les  plus  délicats  de  la  pafiion  n’eft  perdu  ;  tous 
les  détails  de  l’expreftion ,  toutes  les  nuances  de  la 
penfée  6c  du  fentiment  font  apperçus  6c  vivement 
Vernis. 

Je  ne  dis  pas  que  le  tragique  moderne  foit  dénué 
de  force  ;  je  dis  qu’il  en  a  moins  ,  qu’il  en  doit  moins 
avoir  que  le  tragique  ancien  ,  parce  qu’il  eft  vu  de 
plus  près;  je  dis  qu’en  s’affoiblilfant  du  côté  des 
peintures  ,  il  a  dû  s’en  dédommager  du  côté  des 
lentimens  ,  6c  que  pour  cela  le  fyftême  qui  prête  le 
plus  à  l’éloquence  de  l’ame ,  eft  ce  qui  lui  convient 
le  mieux. 
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5°.  Il  e/l  plus  fufceptille  enfin  de  tout  le  charme 
de  La  repréfientation.  En  parlant  de  la  feene  antique 
on  ne  cefl'e  de  nous  vanter  ces  théâtres  immenfes 
que  le  ciel  éclairoit  ;  6c  on  ne  fait  pas  attention  que 
dans  des  fpeâacles  donnés  quatre  fois  l’an  à  toute  la 
Grece  aftemblée ,  cette  vafte  étendue  étoit  d’une 
néceftîté  indifpenfable  6c  bien  plus  nuilible  qu’a- 
vantageufeà  la  beauté  de  l’imitation;  qu’elle  faifoit 
violence  à  toute  efpece  de  vraifemblance  6c  d'illu- 
fion  théâtrale  ;  qu’il  étoit  impoftible  au  peintre  de 
diftribuer  les  lumières  &  les  ombres  dans  les  déco¬ 
rations  d’un  théâtre  éclairé  par  le  jour;  que  l’afteur 
jouait  fous  un  mafque  ,  dont  la  bouche  arrondie  en 
trompe  luitenoit  lieu  de  porte-voix;  que  ce  mafque  . 
n’exprimoit  rien,  6c  qu’un  homme  jouant  Ele&re  , 
Iphigénie  ou  Phedre  avec  un  mafque  6c  un  porte- 
voix,  devoit  être  au  moins  peu  touchant  ;  que  le  co¬ 
thurne  ,  en  exhaufiant  la  taille  jufqu’à  la  hauteur  de 
huit  pieds,  en  faifoit  un  coloft'e  énorme  &  grotef- 
quement  compofé  ;  que  s’il  eft  vrai ,  comme  on  le 
dit ,  que  la  tête  de  ladeur  fût  dans  un  cafque  &  le 
corps  dans  un  mannequin ,  c’étoit  le  comble  de  la 
difformité  ;&  qu’en  fuppofant  même,  par  impofli- 
ble ,  entre  la  taille  ,  la  figure  6c  le  gefte  d’un  homme 
ainfi  façonné,  quelqu’efpece  de  proportion  6c  d’en- 
femble  ,  il  en  feroit  toujours  de  cette  imitation  dra¬ 
matique  ,  relativement  à  la  nôtre ,  comme  d’une 
ftatue  coloffale  grofliérement  taillée  ,  comparée  à 
une  ftatue  de  grandeur  naturelle  dont  tous  les  traits 
feroient  finis. 

Mais  au  lieu  d’un  théâtre  immenfe  qui  dans  l’é¬ 
loignement  déroboit  à  la  vue  ces  difformités ,  fup- 
polez  les  tragédies  de  Sophocle  6c  d’Euripide ,  fans 
aucun  changement,  repréfentées  à  notre  maniéré  , 
6c  fur  des  théâtres  proportionnés  à  l’étendue  de  la 
voix  &  à  la  portée  de  la  vue;  alors  le  naturel  ,  la 
vraifemblance  ,  l’illufion  théâtrale  y  fera  ;  mais  alors 
même  combien  l’art  de  fadeur  ne  fera-t-il  pas  à  l’é¬ 
troit  !  fexpreffion  de  la  fouffrance  eft  pathétique  ; 
mais  du  côté  de  fart  elle  n’a  rien  qui  favorife  &  dé¬ 
veloppe  les  grands  talens.  L’adeur  le  plus  commun  , 
dans  des  tourmens  ou  dans  des  fureurs  ,  imitera  les 
cris  de  Philodete,  ou  les  rugiffemens  d’Orefte  ;  6c 
dans  la  déclamation  comme  dans  la  peinture  ,  les 
mouvemens  forcés ,  violens,  convulfifs  font  ce  qu’il 
y  a  de  plus  aifé.  La  grande  difficulté  de  l’art  eft  dans 
fexpreffion  fimultanée  de  deux  fentimens  qui  agi¬ 
tent  famé,  dans  le  paffage  de  l’un  à  l’autre,  dans 
les  gradations ,  les  nuances  ,  les  mouvemens  divers 
ou  d’une  feule  pafiion  ou  de  deux  paffions  contrai¬ 
res  ,  dans  leur  calme  trompeur  ,  dans  leur  fougue 
rapide,  dans  leurs  élans  impétueux, enfin  dans  cette 
foule  d’accidens  variés  qui  forment  enfemble  le  ta¬ 
bleau  des  orages  du  cœur  humain.  Que  fon  com¬ 
pare  les  rôles  les  plus  paffionnés  du  théâtre  grec , 
avec  les  rôles  de  Néron  ,  d’Orofmaue  6c  de  Rhada- 
mifte  ,  avec  les  rôles  de  Cléopâtre  dans  Rodogune, 
de  Roxane  dans  Bajazet ,  d’Hermione  dans  Andro- 
maque  ,  d’Alzire  6c  de  Sémiramis  ;  que  fon  compare 
la  Phedre  d’Euripide  avec  celle  de  Racine  ,  l’Eledre 
de  Sophocle  avec  celle  de  M.  de  Voltaire,  avec  ce 
rôle  qui  a  été  le  triomphe  de  la  célébré  Clairon  : 
dans  le  grec  on  verra  des  couleurs  fortes  mais  en- 
tieres  ,  fans  reflets  &  fans  demi-teintes  ;  dans  le  fran- 
çois  mille  nuances  qui,  loin  d’affoiblir  la  peinture,  ne 
la  rendent  que  plus  vivante,  plus  variée  6c  plus  fen- 
fible.  C’eft  le  grand  avantage  que  nous  avons  tiré 
de  la  petiteffe  de  nos  théâtres  ;  6c  ceux  qui  propo- 
fent  de  les  agrandir  ,  ne  favent  pas  le  tort  qu’ils 
veulent  faire  à  fart  du  poète  6c  à  celui  de  fafteur. 

Des  mœurs  &  des  caractères.  Si  fon  a  bien  conçu 
le  fyftême  des  anciens  ,  on  fera  peu  furpris  qu’Ari¬ 
ftote  ait  fubordonné  les  mœurs  à  l’a&ion,  6c  ne  les 
ait  pas  même  regardées  comme  néceflaires  à  la 
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tragédie.  Que  l'homme  en  péril  ne  fût  pas  méchant , 
que  le  malheureux  pourfuivi  par  (on  mauvais  fort  ne 
l’eût  pas  mérité  ;  c’en  étoit  a  fiez  pour  être  un  objet 
de  terreur  6c  de  compaflion. 

Mais  lorfqu’il  a  fallu  que  les  hommes  entre  eux  fe 
fi  dent  leurs  defiins  eux-mêmes;  leurs  qualités  ,  leurs 
inclinations,  leurs  affections,  leur  naturel  enfin , 
leurs  caraéleres  6c  leurs  mœurs  ont  etc  les  relïorts 
de  l’aftion  théâtrale. 

Dans  la  tragédie  il  y  a  deux  fortes  de  caraâeres  : 
les  uns  dévoués  à  la  haine  des  fpeftateurs;  6c  dans 
ceux-là  le  naturel ,  l'habituel,  l’adluel ,  tout  peut  être 
mauvais;  les  vices  les  plus  bas  ,  les  crimes  les  plus 
noirs  ,  les  fentimens  les  plus  dénaturés,  les  perfidies 
les  plus  atroces  6c  les  plus  lâches  trahifons  ,  toutes 
ces  horreurs  ennoblies  comme  elles  peuvent  l’être  , 
forment  le  cara&ere  d’un  Atrée  ,d’unNarciffe,  d’une 
Cléopâtre,  &c  dans  le  tableau  dramatique  ces  figu¬ 
res  ont  leur  beauté. 

Un  méchant  homme,  quelque  malheureux  qu’il 
foit ,  n’inipirera  point  la  pitié.  Mais  il  infpirera  la 
terreur  de  deux  manières,  &.  les  voici.  Dans  le  cours 
de  l'aéfion  ,  il  fera  trembler  pour  l’homme  innocent 
ou  vertueux  dont  il  méditera  la  perte;  &au  dénoue¬ 
ment  fi  le  méchant  triomphe,  on  frémira  comme 
dans  Mahomet  de  fe  livrer  à  fes  pareils.  Si  au  con¬ 
traire  c’ell  lui  qui  fuccombe ,  6c  s’il  eft  puni ,  comme 
dans  Rodogune,  on  frémira  de  lui  reflembler.  «  Si  les 
»  furies  pourfuivoient  Néron  pour  avoir  fait  périr 
»  fa  mere ,  dit  Caftelvetro ,  cela  n’exciteroit  ni  pitié 
»  ni  crainte.  Mais  qu’elles  pourluivent  Orefie  pour 
»  avoir  obéi  au  dieu  qui  l’a  forcé  au  crime,  cela  eft: 
»  terrible  6c  digne  de  pitié  ».  Caftelvetro  a  raifon 
dans  fon  fens.  D’abord  il  eft  abfolument  vrai  que 
Néron  n’exciteroit  point  la  pitié.  11  efi  encore  vrai 
qu’il  n’exciteroit  pas  la  même  efpecc  de  crainte  que 
nous  fait  éprouver  Oreile ,  celle  que  devoit  infpirer 
aux  hommes  l’iniquité  bizarre  de  la  deftinée  &  des 
dieux.  Mais  Néron  pourfuivi  parles  furies  rempli- 
roit  de  terreur  les  cœurs  dénaturés,  &  de  cette  ter¬ 
reur  qu’inlpirent  des  dieux  jufles ,  qui  potiriuivent  le 
parricide  jnfques  fur  le  trône  du  monde  ,  &  qui 
pour  le  punir  déchaînent  les  enfers.  11  efi  donc  de 
l’intérêt  des  mœurs, comme  de  l’intérêt  de  l’art, qu’on 
rende  les  méchans  fur  la  feene  aulli  odieux  qu’ils 
peuvent  l'Otre. 

Mais  les  caraéteres  auxquels  on  veut  concilier  la 
bi-  nvedhnce  &:  la  cominilération,  doivent  avoir  un 
fonds  de  bonté  qui  nous  attache.  Ils  peuvent  être 
criminels,  jamais  vicieux  ni  méchans. 

Il  faut  donc  bien  dilcerner  entre  les  inclinations 
habituelles  6c  les  aftéciions  accidentelles  du  cœur 
humain ,  ccdles  qui  le  conciu-nt  avec  la  bonté  d’ame , 
celles  dont  le  perlonnage  intéreflant  peut  s’applau¬ 
dir,  celles  qu’il  peut  le  pardonner,  celles  qu'il  doit 
défavoucr  6c  fe  reprocher  à  lui  même  :  car  c’efi  fur- 
tout  à  l’équité  du  juge  intérieur  que  l’on  reconnoit 
la  bonté  naturelle. 

Ainfi  les  qualités  e  fient  i  elle  s  du  cara&ere  intéref- 
fant,  font  la  droiture,  la  fenfibiüté,  la  candeur,  la 
noblefle,  6c  mieux  encore  la  grandeur  d’ame.  Si  la 
pafiion  qui  le  domine  le  rend  injufte ,  il  doit  s’tn  ac¬ 
culer;  s’d  diffimule,  ce  ne  doit  être  que  malgré  lui  6c 
enrougiiîant  ;  s’il  efi  forcé  de  paroître  ingrat,  il  doit 
en  avoir  honte  6c  s’en  faire  un  crime.  Soncaraétere 
a&uel  peut  être  la  foiblefle,  jamais  la  faufleté  ; 
l’ambition,  jamais  l’envie;  la  haine,  jamais  la  ca¬ 
lomnie,  6c  encore  moins  la  trahifon;  le  reflentiment, 
la  vengeance  ,  jamais  la  dureté  ,  la  lâchetc  ni  la  noir¬ 
ceur  ;  la  violence  ,  l’emportement ,  jamais  la  cruauté 
froide  ,  tranquille  &:  réfléchie.  Sa  colere  ne  doit  être 
qu’une  fenfibihté  révoltée  par  l’exces  de  l’injure, 
qu’une  fierte  blefïée  par  l’in  l-gnité  de  l’offerife  , 
qu’un  vif  reflentiment  du  mal  fait  à  lui-même  ou  à 


T  R  A 

ce  qu’il  a  de  plus  cher,, qu’un  mouvement  d’indi¬ 
gnation  contre  l’orgueil  qui  l’humilie,  l’ingratitude 
qui  l’aigrit ,  la  force  injufte  qui  l’opprime  ,  le  crime 
en  un  mot  qui  l'irrite,  ou  le  vice  impudent  qui  lui 
efi  odieux.  Les  fureurs  de  fa  jaloufie  ne  doivent  être 
que  les  tranfports  d’un  amour  violent  qui  fe  croit 
outragé.  Ainli,  toutes  (es  pallions  doivent  porter 
avec  elles  une  lorte  d’exeufe  6c  d’apologie  ,  qui  le 
fafie  plaindre  d’en  être  lavi&ime,  6c  qui  empêche 
de  le  haïr. 

C’efi  en  cela  qu’on  nous  accufe  de  rendre  les  paf- 
fions  aimables;  &  il  efi  vrai  que  nous  les  parons  , 
mais  comme  des  vidimes  ,  pour  apprendie  à  les 
immoler.  11  ne  s’agit  pas  de  les  faire  haïr,  mais  de 
les  faire  craindre  :  c’efi  l’attrait  qui  en  fait  le  dan¬ 
ger  :  pour  en  prévenir  la  fédudion  ,  il  faut  donc  les 
peindre  avec  tous  leurs  charmes.  On  ter.teroit  en 
vain  de  rendre  odieux  des  fentimens  dont  un  bon 
naturel  efi  bien  fouvent  la  caufe.  Le  reflentiment 
des  injures,  la  colere ,  l’ambition  ,  l’amour,  les  foi- 
blefles  du  (ang  ,  le  defir  de  la  gloire  font  funefles 
dans  leurs  eflets,  quoiqu’intéreflans  dans  leur  caufe. 
C’efi  avec  ce  mélange  de  bien  6c  de  mal  qu’il  faut 
qu’on  les  voie  fur  le  théâtre  ;  car  c’efl  ainfi  qu’on 
les  verra  dans  la  nature,  6c  ce  n’eft  que  par  la  ref- 
femblance  que  l’exemple  en  efi  effrayant.  Plus  le 
perfonnage  efi  intéreflant  plus  fon  malheur  fera  ter- 
tible  :  la  bonté  ,  les  vertus  elles-mêmes  n’en  feront 
que  mieux  fentir  le  danger  de  la  pafiion  qui  l’a  perdu; 
6c  plus  la  caule  de  fon  malheur  efi  excufable  par 
notre  foiblefle,  plus  nous  voyons  près  de  nous  le 
précipice  011  il  efi  tombé. 

Cette  conftitution  de  la  fable,  du  côté  des  mœurs,' 
eft  à  la  fois  fi  utile  6c  ii  intéreflante  ,  fi  analogue  à  la 
nature  6c  à  tous  les  principes  de  l’art,  qu’elle  (om¬ 
ble  avoir  dû  (e  préfenter  d’abord  aux  inventeurs  de 
la  tragédie  ;  &  ceux  qui  entendent  citer  depuis  fi 
long-tems  les  anciens  comme  nos  modèles ,  doivent 
trouver  bien  étrange  ce  que  j’ai  ofé  avancer,  que 
le  théâtre  des  Grecs  ne  tut  jamais  celui  des  pal¬ 
lions. 

On  s’autorife  de  leur  exemple  pour  nous  repro¬ 
cher  d’avoir  fait  de  l’amour  la  paflïon  dominante 
de  la  (cene  tragique.  Croit-on  de  bonne- foi  qu’un 
caractère  comme  celui  d’Hermione,  n’eût  pas  été 
beau  à  Athènes  comme  à  Paris  ?  Mais  qui  l’auroit 
joué,  qui  l’auroit  entendu  ?  Ce  flux  &  ce  reflux  de 
pallions  contraires  ,  le  dépit,  la  fierté  ,  l’amour,  la 
jaloufie  6c  la  vengeance,  leurs  accens  ,  leurs  traits, 
leur  langage,  tout  fe  (eroit  perdu  fous  le  malque  ou 
dans  l’éloignement.  Voilà  pourquoi  la  peinture  de 
1  amour  6c  des  paillons  qu’il  engendre  leur  étoit  in¬ 
terdite  ;  6c.  s'ils  n’en  ont  pas  fait  ufage,  il  n’en  efi 
pas  moins  vrai ,  comme  je  l’ai  prouvé  dans  l 'article 
Mœurs  ,  Suppl,  que  de  toutes  les  pallions  aétives 
l’amour  efi  la  plus  théâtrale  ,  la  plus  intéreflante  ,  la 
plus  féconde  en  tableaux  pathétiques,  la  plus  utile 
à  voir  dans  fes  redoutables  excès. 

Il  faut  convenir  qu’en  peignant  l’amour  avec  tous 
fes  dangers,  on  le  peint  avec  tous  fes  charmes;  6c  c’efi 
par-là  qu’on  rend  les  malheureux  qu’il  a  féduits  plus 
dignes  de  pitié  que  de  haine;  mais  c’efi auflî  par-là 
qu’on  rend  cette  pafiion  redoutable  autant  qu’elle 
efi  dangereule.  Il  faut  que  l'homme  fâche  non-feu¬ 
lement  qu’elle  l’égare,  mais  par  quels  détours  elle 
peut  l’égarer.  C’eft  aux  fleurs  qui  couvrent  le  piege 
qu’il  doit  le  reconnoître  :  l’attrait  l’avertit  du 
danger. 

Si  l'homme  paflïonné,  qui  fait  lui-même  fon  mal¬ 
heur,  peut  être  intéreflant,  à  plus  forte  railon  l’homme 
vertueux.  Mais  fi  la  vertu  même  eft  caule  du  malheur, 
quel  intérêt  peut-il  en  naître?  i°.  L’intérêt  de  la  bien¬ 
veillance  Sc  de  l’admiration,  quand  le  malheur  eft 
abfolument  volontaire  ,  comme  celui  de  Décius  ; 

mais 
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mais  j’avoue  que  de  tels  fu jets  ne  feroient  pas  allez 
tragiques.  2°.  L’intérêt  de  la  pitié  mêlée  d’admira¬ 
tion  6c  d'amour,  quand  l’homme  de  bien,  malheureux 
par  Ion  choix  ,  n’a  pu  fe  difpenfer  de  l’être  ,  comme 
Brutus,  Régulus  6c  Caron;  6c  A  l’alternative  eft 
telle  que  ,  fans  honte  ,  l’homme  n’ait  pu  éviter  fon 
malheur,  il  eft,  pour  la  vertu,  dans  l’ordre  des 
maux  néceffaires  :  telle  eft  la  fîtuation  de  Rodrigue  ; 
6c  c’eft  par-là  qu’elle  eft  ft  touchante. 

Le  pathétique  des  mœurs  ,  chez  les  anciens,  con- 
Aftoit,  non  pas  dans  les  pallions  actives ,  caufes  du 
crime  &  du  malheur  ,  mais  dans  des  affeftions  qui 
rendoient  le  crime  involontaire  plus  horrible  pour 
celui  qui  l’avoit  commis,  6c  le  malheur  plus  acca¬ 
blant.  Cesfentimens  ,  que  j’appellerai  pajjîfs ,  font 
ceux  de  l’humanité  ,  de  l’amitié  ,  de  la  nature.  Les 
anciens  les  ont  exprimés  avec  beaucoup  de  force  , 
de  chaleur  6c  de  vérité  ,  parce  qu’ils  en  étoient  rem¬ 
plis.  Le  nom  de  pieté  qu’ils  leur  donnoient  exprime 
l’idée  de  fainteté  qu’ils  y  avoient  attachée.  On  ne 
lit  pas  fans  émotion  ce  que  difoit  l’un  de  leurs  plus 
grands  hommes,  Epaminondas,  que  de  toutes  les 
profpérités ,  celle  qui  lui  avoit  donné  le  plus  de  joie 
étoit  d’avoir  gagné  la  bataille  de  Leuélre  du  vivant 
de  fes  pere  6c  mere.  L’héroïfme  de  l’amitié  6c  de  la 
piété  filiale  étoit  familier  parmi  eux.  L’amour  pa¬ 
ternel  6c  maternel  n’étoit  pas  moins  pafiionné  : 
c’étoient  les  trélors  de  leur  théâtre.  Les  modernes  , 
choie  étonnante  ,  les  avoient  négligés  ces  tréfors 
précieux  ,  jufqu’à  M.  de  Voltaire.  C’eft  lui  qui  le 
premier  a  répandu  dans  la  tragédie  cet  intérêt  fi 
doux  de  la  touchante  humanité  ;  c’eft  lui  qui ,  fur  la 
fcéne,  a  fait  un  fentiment religieux  delà  bienfaifance 
univerfelle;  c’eft  lui  qui  a  mis  dans  les  fujets  mo¬ 
dernes  toutes  les  tendrefles  du  fang  ;  6c  quel  pathé¬ 
tique  il  en  a  tiré  !  Mérope  6c  Jocafte,  il  eft  vrai  , 
comme  Andromaque  ,  Hécube  6c  Clitemneftre  font 
prifes  du  théâtre  ancien  ;  mais  les  caraderes  de 
Brutus,  de  Géfar ,  de  Lufignan,  d’Alvarès,  de  Zo- 
pire  ,  d’Idainé,  de  Sémiramis  ne  font  pris  que  dans 
ïa  nature.  C’eft;  ce  grand  lecret  de  la  tragédie  ,  pref- 
qu’oublié  depuis  Euripide  ,  qui  a  valu  à  M.  de  Vol¬ 
taire  l’honneur  d’être  mis  à  côté  de  Corneille  6c  de 
Racine,  ou  plutôt  la  gloire  d’être  élevé  au-deflus 
d’eux  ,  comme  ayant  mieux  connu  ou  plus  forte¬ 
ment  remué  les  grands  reflorts  du  cœur  humain. 

Ce  genre  de  pathétique  le  concilie  égalementavec 
les  deux  fyftêmes  ;  mais  une  nouvelle  différence  de 
l’un  à  l’autre  ,  c’eft  la  liberté  que  nous  avons  6c 
que  les  anciens  n’avoient  pas  de  prendre  l’adion 
tragique  dans  la  vie  obfcure  6c  privée*  La  crainte 
des  dieux  6c  la  haine  des  rois  étoient  les  deux  objets 
de  la  tragédie  ancienne;  6c  à  cet  intérêt  religieux  6c 
politique  fe  joignoit  l’intérêt  national  ,  le  plaifir 
qu’avoient  les  peuples  de  la  Grece  à  voir  retracer 
fur  leur  théâtre  les  événemens  de  leur  hiftoire  fabu- 
leufe  ;  or  de  cette  hiftoire  rien  n’étoit  confervé  que 
les  aventures  des  rois  ou  des  héros.  Ariftote  expri- 
moit  donc  le  vœu  des  fpedateurs ,  en  demandant 
que  l’on  choisît  pour  la  tragédie ,  parmi  les  hommes 
d’un  rang  illuftre  &  d’une  grande  réputation  ,  quel- 
qu’homme  d’une  fortune  éclatante  qui  fût  devenu 
malheureux  :  l’exemple  en  étoit  plus  célébré,  plus 
terrible,  plus  pitoyable,  6c  plus  diredement  relatif 
au  but  que  l’on  fe  propofoit.  Mais  nous  qui  n’avons 
prefque  jamais  aucun  intérêt  national  au  fujet  de 
la  tragédie  ;  nous  qui  ne  voulons  qu’intimider  les 
hommes  par  les  exemples  du  danger  &  du  malheur 
des  paftions  ,  n’eft-ce  que  dans  les  rois  que  nous 
pouvons  trouver  de  ces  exemples  cftrayans  ? 

Sans  doute  la  dignité  des  perfonnages  donnant 
plus  de  poids  à  l’exemple ,  il  eft  avantageux  pour 
la  moralité  de  prendre  au  moins  des  noms  fameux. 
D’ailleurs ,  le  fort  d’un  héros ,  d’un  monarque  donne 
Tomcw  lf^t 
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plus  d’importance  à  l’adion  théâtrale  ;  6c  il  en  ré- 
luite  pour  lefpedacle  plus  de  pompe  6c  de  majefté. 
Quant  a  ce  qu’on  a  dit,  que  l'élévation  des  perfon- 
nes  fait  que  leur  fort  nous  touche  moins  ,  que  les 
revers  qui  les  menacent  ne  menacent  point  le  com¬ 
mun  des  hommes  ,  6c  que  plus  leur»  fortune  excite 

I  envie  moins  leur  malheur  excite  la  pitié  ,  c’eft  ce 
qu  on  peut  au  moins  révoquer  en  doute.  Mérope, 
Hccube,  Clytemneftre,  Brutus,  Orofmane  ,  Antio- 
chus,font  par  leur  rang  fort  élevés  au-deflus  du 
peuple  qu’ils  attendriffent;  &  nous  pleurons,  nous 
fremiffons  pour  eux  ,  comme  s’ils  étoient  nos  égaux. 
Un  roi  dans  le  bonheur  eft  pour  nous  un  roi  ;  dans 
le  malheur  il  eft  pour  nous  un  homme  ,  6c  même 
d  autant  plus  à  plaindre  qu’il  étoit  plus  heureux,  6c 
que  chacun  de  nous  fe  mettant  à  fa  place  ,  lent  tout 
le  poids  du  coup  qui  l’a  frappé. 

Le  but  de  la  tragédie  eft ,  lelon  nous,  de  corriger 
les  mœurs  en  les  imitant ,  par  une  adion  qui  ferve 
d  exemple  :  or ,  que  la  vidime  de  la  paflion  foit  il¬ 
luftre,  que  la  ruine  foit  éclatante,  la  leçon  n’en  eft 
pas  moins  generale.  La  meme  caille  qui  répand  la  dé¬ 
flation  dans  un  état ,  peut  la  répandre  dans  une 
famille.  L amour ,  la  haine  ,  l’ambition,  la  jaloufie 
6c  la  vengeance  empoifonnent  les  fources  du  bon¬ 
heur  domeftique  comme  celles  du  bonheur  public. 

II  y  a  par-tout  des  hommes  coleres  comme  Achille  , 
desmeres  faciles  comme  Hécube,  des  amantes  foi- 
bles  comme  Inès,  6c  crédules  comme  Ariane,  ou 
emportées  comme  Kermione  ,  des  amans  capables 
de  tout  dans  la  jaloufie, comme  Orofmane  6c  Rhada- 
mifte  ,  &  furieux  par  excès  d’amour. 

Mais  c’eft  faire  injure  au  cœur  humain  6c  mécon- 
noître  la  nature,  que  de  croire  qu’elle  ait  befoin  de 
titres  pour  nous  émouvoir.  Les  noms  facrés  d’ami, 
de  pere,  d’amant,  d’époux,  de  fils,  de  mere,  de 
frere  ,  de  fœur,  d’homme  enfin,  avec  des  mœurs  in- 
téreflantes ,  voilà  les  qualités  pathétiques.  Qu’im¬ 
porte  quel  eft  le  rang ,  le  nom  ,  la  naift'ance  du  mal¬ 
heureux  que  fa  complaifance  pour  d’indignes  amis 
6c  la  fédudion  de  l’exemple  ont  engagé  dans  les 
piégés  du  jeu  ,  6c  qui  gémit  dans  les  prifons  dévoré 
de  remords  6c  de  honte  ?  Si  vous  demandez  quel  il 
eft  ?  je  vous  réponds  :  il  fut  homme  de  bien  ,  &  pour 
fon  fupplice  il  eft  époux  6c  pere  ;  fa  femme  qu’il  aime 

dont  il  eft  aimé,  languit  réduite  à  l’extrême  in¬ 
digence  ,  6c  ne  peut  donner  que  des  larmes  à  fes  en- 
fans  qui  demandent  du  pain.  Cherchez  dans  l’hiftoire 
des  héros  une  lituation  plus  touchante ,  plus  morale 
en  un  mot  plus  tragique  ;  6c  au  moment  où  ce  mal¬ 
heureux  s’empoifonne,  au  moment  où  après  s’être 
empoifonné  il  apprend  que  le  ciel  venoit  à  fon  fe- 
cours,  dans  ce  moment  douloureux  6c  terrible  où 
à  l’horreur  de  mourir  fe  joint  le  regret  d’avoir  pu 
vivre  heureux,  dites-moi  ce  qui  manque  à  ce  fujet 
pour  être  digne  de  la  tragédie?  L’extraordinaire,  le 
merveilleux,  me  direz- vous  ;  6c  ne  le  voyez-vous 
pas  ce  merveilleux  épouvantable ,  dans  le  paflà^e 
rapide  de  l’honneur  à  l’opprobre  ,  de  l’innocence  au 
crime ,  du  doux  repos  au  défefpoir ,  en  un  mot  ' 
dans  l’excès  du  malheur  attiré  par  une  foibleflé  ? 
Quelle  comparaifon  de  Béverley  avec  Athalie  du 
côté  de  la  pompe  &  de  la  majefté  du  théâtre!  mais 
aufiî  quelle  comparaifon  du  côté  du  pathétique  &  de 
la  moralité  ! 

On  l’a  donnée  à  Paris  cette  piece  angloîfe,  &  le 
foulévement  des  joueurs  a  été  général  contre  le  fuc- 
cès  qu’elle  a  eu.  Les  femmes  difoient ,  cela  e(l  hor¬ 
rible  ;  lés  hommes ,  ce  néejl  pas  un  joueur.  Non  ,  ce 
n  eft  pas  un  joueur  confommé,  c’eft  un  joueur  qui 
commence  a  l’etre ,  comme  vous  avez  commencé,  pat; 
complaifance  ,  fans  pafiîon  ,  fans  voir  le  danger  de 
céder  à  l’exemple.  Il  s’eft  engagé  pas  à  pas,  il  a  perdu 
plus  qu’il  ne  vouloir;  le  regret  joint  à  l’efpéranç° 
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l'a  fait  courir  apres  fort  argent  ,  façon  de  parler  aufli. 
commune  que  l’imprudence  qu’elle  exprime  ;  nou¬ 
velle  perte  ,  nouveaux  regrets ,  nouvelle  ardeur  c  e 
regagner  ;  enfin  la  gravité  du  mal  lui  a  tait  niquer  le 
plus  violent  remede  ,  &  en  voulant  le  tirer  de  la- 
byme,  il  y  eft  tombé  jufquau  fond.  Cela  eft  hor¬ 
rible,  fans  doute,  mais  cela  eft  tres-naturel ,  &  peut- 
être  auffi  très- commun  ;&fi  ce  n’eft  pas  à  la  paftion 
invétérée  du  jeu  que  cet  exemple  peut  être  falutaire , 
c’eft  du  moins  à  la  paftion  naiflante,  6c  qui  foible 
encore  6c  timide ,  n’a  pas  aliéné  la  raifon.  Ce  ne  fera 
pas  un  remede  ,  ce  lera  un  prélervatif. 

La  tragédie  populaire  a  donc  les  avantages  comme 
l’héroïque  a  les  liens  ;  mais  il  ne  faut  pas  diftimuler 
une  utilité  excluftve  de  celle-ci  du  coté  des  mœurs. 
Les  rois  ont  de  la  peine  à  concevoir  que  les  malheurs 
de  la  vie  commune  foient  un  exemple  effrayant  pour 
eux,  ils  ne  fe  reconnoiffent  que  dans  leurs  pareils  ; 
il  leur  faut  donc  une  tragédie  qui  foit  propre  à  la 
royauté  ,  6c  celle-ci  eft  pour  eux  une  leçon  d’autant 
plus  précieufe  ,  que  c’eft  prefque  la  feule  qu  ils  dai¬ 
gnent  recevoir  :  l’attrait  du  plailir  les  y  engage,  o c 
comme  elle  n’eft  pas  dire&e  ,  elle  ne  peut  les  often- 
fer.  Ils  fe  trouvent, comme  invifibles  dans  des  cours 
étrangères  ,  &  préfens  à  ce  qui  fe  paffe  dans  les  tems 
les  plus  reculés.  C’eft-là  que  la  vérité  leur  parle  avec 
une  noble  hardieffe  ;  c’eft-là  qu’on  plaide  avec  cou¬ 
rage  la  caufe  de  l’humanité ,  que  tous  les  droits  lont 
mis  dans  la  balance  ,  que  tous  les  devoirs  font  pref- 
crits  &  tous  les  pouvoirs  limités  ;  c’eft-la  que  tous  les 
préjugés  d’une  éducation  corruptrice  font  ébranles 
par  les  maximes  de  la  nature  6c  de  la  raifon  ;  c  eft-la 
que  l’orgueil  eft  confondu  ,  la  vaine  gloire  humiliée; 
c’eft-là  que  le  defpotifme  impérieux  voit  les  écueils , 
&  l’ambition  fes  naufrages  ;  c’eft-là  que  lespenchans 
favoris  d’un  prince  font  repris  fans  ménagement  & 
châtiés  dans  les  pareils  ;  c  elt-là  qu  il  fent  tout  le 
danger  des  mouvemens  impétueux  d’une  arne  à  qui 
tout  cede ,  de  ces  mouvemens  dont  un  feul  fait  le 
malheur  de  tout  un  peuple ,  quelquefois  la  ruine  ou 
la  honte  d’un  roi;  c’eft-là  qu’il  voit  ce  que  jamais 
on  n’a  ofé  lui  faire  entendre  ,  que  fes  foiblefl'es  font 
des  crimes  &  fes  paftions  des  fléaux;  c’eft-là  qu’il 
apprend  qu’il  eft  homme,  qu’il  peut  avoir  befoin  de 
la  pitié  des  hommes,  6c  qu’il  aura  toujours  befoin 
de  leur  amour  ;  c’eft  enfin  là  qu’il  voit  fans  mafque 
le  menfonge,  l’intrigue  ,  l’adulation,  &  les  reflbrts 
cachés  de  tous  les  mouvemens  qui  s’exécutent  dans 
fa  cour.  A  in  fi  par  un  renverfement  affez  fingulier  ,  la 
cour  d’un  roi  eft  pour  lui  un  fpecfacle  ,  &  la  tragédie 
eft  le  développement  du  méchanifme  qui  le  produit  : 
l’illufion  eft  dans  le  palais  ,  6c  la  vérité  fur  la  feene. 

C’eft  ce  qui  donnera  toujours  à  la  tragédie  héroï¬ 
que  une  grande  prééminence  ;  car  il  y  a  mille  façons 
de  réprimer  le  naturel  d’un  peuple,  &  rien  de  plus 
rare  que  les  moyens  d’inftruire  6c  de  former  les 
rois. 

Chez  les  Grecs  la  tragédie  étoit  nationale,  6c  à 
tous  égards  elle  eût  perdu  à  ne  pas  l’être  ;  chez 
nous  elle  eft  univerfelle  comme  l’empire  des 
paftions.  Mais  comme  elle  peut  être  prife  dans 
l’hittoire  de  tous  les  pays  6i  de  tous  les  âges , 
peut  elle  être  aufli  de  pure  invention  ?  Brumoi 
tient  pour  la  négative  :  «  Un  fujet  d'imagination, 
»  dit -il,  préviendroit  le  fpeftateur  incrédule  6c 
»  l’empêcheroit  de  concourir  à  fe  laiffer  trom- 
»  per  *>.  Cafielvetro  penle  comme  Brumoi ,  &  il  eft 
encore  plus  lévere  ;  car  il  n’en  coûte  rien  à  ces 
meilleurs  d’appauvrir  le  génie  6c  l’art.  Mais  Anftote, 
leur  oracle ,  décide  formellement  que  tout  peut  être 
d’invention  ,  6c  les  faits  6c.  les  perlonnages.  La  pra¬ 
tique  du  théâtre  le  confirme ,  &c  la  railon  le  perfuade 
encore  plus.  Un  fait  n’eft  pas  conuu  dans  l’hiftoire; 
6c  qu’importe  ?  Ayons-nous  tous  les  lieux,  tous  les 
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ficelés  préfens?  6c  qui  de  nous  s’inquiète  de  favoir 
où  le  poète  a  pris  ce  tableau  qui  le  touche,  ce  ca¬ 
ractère  qui  l’enchante?  On  ieroit  plus  fondé  à  crain¬ 
dre  qu’en  attribuant  à  un  perfonnage  illuftre  ce  qui 
ne  lui  eft  point  arrivé  ,  on  ne  fût  comme  démenti 
par  le  filence  de  l'hiftoire  ;  mais  fi  les  convenances  y 
font  bien  obfervées ,  chacun  de  nous  fuppofe  que 
cette  circonftance  d’une  vie  célébré  lui  eft  échappée, 
6c  dès  qu’elle  s’accorde  avec  ce  qui  lui  eft  connu 
des  lieux ,  des  tems  6c  des  perfonnes  ,  il  ne  demande 
plus  rien. 

De  La  compofidan  de  la  Fable.  On  a  vu  dans  Y arti¬ 
cle  Intrigue  à  quoi  cette  partie  fe  réduifoit  chez 
les  anciens.  Un  ou  deux  perfonnages  vertueux  ou 
bons ,  ou  mêlés  de  vices  6c  de  vertus ,  qui ,  malheu¬ 
reux  conftamment,  fuccombent,  ou  qui,  par  quel- 
qu’accident  imprévu  ,  échappent  au  danger  qui  les 
menaçoit:  voilà  leurs  fables  les  plus  renommées. 
Ariftote  les  réduit  toutes  à  quatre  combinais  ns.  «  Il 
»  faut,  dit-il, que  le  crime  s’acheve  ou  ne  s’acheve 
»  pas ,  &  que  celui  qui  le  commet  ou  va  le  com- 
»  mettre,  agiffe  fans  connoiflance  ,  ou  de  propos 
»  délibéré  ».  J'ai  déjà  dit  qu’il  donne  la  préférence 
tantôt  à  celle  de  ces  combinaifons  oit  la  connoif- 
fance  du  crime  que  l’on  va  commettre,  empêche  qu’il 
ne  s’exécute, tantôt  à  celle  où  le  crime  n’eft  reconnu 
qu’après  qu’il  eft  exécuté  :  la  vérité  eft  que  le  crime 
connu  avant  d’être  commis  ,  6c  le  crime  commis 
avant  d’être  connu ,  font  deux  aéfions  très-touchan¬ 
tes  ;  mais  celle-ci  réferve  le  fort  de  l’intérêt  pour  le 
dénouement,  comme  dans  Y Œdipe,  l’autre  l’épuife 
avant  la  révolution  comme  dans  Y  Iphigénie  en  Tau- 
ride.  Le  crime  commis  avant  d’être  connu  ,  rend  la 
cataftrophe  terrible,  6c  remplit  l’objet  du  fyftême 
ancien.  Le  crime  connu  avant  d’être  commis ,  rend 
la  folution  du  nœud  confolante,&  convient  mieux 
au  fyftême  moderne.  La  fatalité  manque  fon  effet,  ft 
le  crime  n’eft  pas  confommé;  la  paftion  a  produit 
le  fien  dès  qu’elle  a  conduit  l’homme  au  bord  du 
précipice. 

Un  genre  de  fable  qu’Ariftote  fembloit  avoir 
banni  du  théâtre  ,  6c  que  Corneille  a  réclamé  ,  eft: 
celle  où  le  crime  entrepris  avec  connoiflance  de 
caufe  ne  s’acheve  pas.  «  Cette  maniéré,  dit  le  phi- 
»  lofophe  Grec  ,  eft  très-mauvaife  ;  car  outre  que 
»  cela  eft  horrible  6c  fcélérat,il  n’y  a  rien  de  tra- 
»  gique,  parce  que  la  fin  n’a  rien  de  touchant  ». 
C’eft  ainfi  qu’il  devoir  raifonner,  perfuadé  comme 
il  l’étoit ,  que  le  pathétique  réfidoit  dans  la  cataftro¬ 
phe  :  aufli  ajoute-t-il  que  dans  ces  occafions  ,  il  vaut 
mieux  que  le  crime  s’exécute  comme  celui  de  Médée  ; 
6c  c’eft  à  ce  genre  de  fable  qu’il  donne  le  troifieme 
rang.  Corneille  au  contraire  avoit  en  vue  les  mou¬ 
vemens  que  doit  exciter  le  pathétique  intérieur  de 
la  fable ,  jufqu’au  moment  de  la  folution  ;  &  c’eft: 
par-là  qu’il  s’eft  décidé.  «  Lorfqu’on  agit,  dit-il, 
»  avec  une  entière  connoiflance ,  le  combat  des  paf- 
»  lions ,  contre  la  nature ,  6c  du  devoir  contre  l’a- 
»  mour,  occupent  la  meilleure  partie  du  poème  ,6c 
»  de-là  naiflent  les  grandes  6c  les  fortes  émotions  ». 
Il  convient  donc  qu'un  crime  réfolu  prêt  à  ie  com¬ 
mettre  ,  6c  qui  n’eft  empêché  que  par  un  change¬ 
ment  de  volonté ,  fait  un  dénouement  vicieux  ;  mais 
»  fi  celui  qui  l’a  entrepris  fait  ce  qu'il  peut  pour  l’a- 
»  chever ,  6c  li  l’obftacle  qui  l’arrête  vient  d’une 
»  caufe  étrangère,  il  eft  hors  de  doute,  pourfuit 
»  Corneille,  que  cela  fait  une  tragédie  d’un  genre 
«  peut-être  plus  fublime  que  les  trois  qu  Ariftote 
»  avoue  ». 

Ariftote  6c  Corneille  ont  été  conféquens.  L’un  fe 
propofoit  de  laiffer  la  terreur  6c  la  pitié  dans  lame 
des  fpeéfateurs  après  le  dénouemeni  ;  il  devoit  donc 
fouhaiter  que  le  crime  fût  confommé.  L’autre  fe 
propofoit  d’exciter  ces  deux  paftions  durant  le  cours 
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du  fpe&acle  ,  peu  en  peine  de  tout  ce  qui  en  réfuî- 
teroit  quand  tout  feroit  fini,  6c  que  l’illufion  auroit 
ceffé.  Or  tant  que  l’innocence  6c  la  vertu  font  en 
péril,  &que  l’on  croit  voir  approcher  l’inftant  oii 
elles  vont  fuccomber,on  s’attendrit ,  on  frémit  pour 
elles;  6c  plus  le  danger  elî  preffant,  plus  la  crainte 
6c  la  pitié  redoublent.  De-lï  les  grands  mouvemens 
du  cinquième  aéle  de  Rodogune  qu'il  s’agifloit  de 
juftifier. 

A  l’égard  du  crime  empêché  par  un  changement 
de  réfolution  dans  celui  qui  alloit  le  commettre  avec 
connoiffance  de  caufe  ,il  y  en  a  des  exemples  fur 
notre  théâtre,  comme  dans  l’ Orphelin  de  -La  Chine ; 
&  pourvu  que  l’aélion  préméditée  ne  foit  pas  atro¬ 
ce  ,  ces  dénouemens  ont  leur  beauté.  Il  arrive  même 
louvent  que  l’aélion  tragique,  fans  être  un  crime ,  ne 
laiffe  pas  d’être  funefte ,  comme  feroit  la  vengeance 
d’Augufte  dans  Cinna  ,  6c  celle  de  Guzman  dans  Al- 
fre  ,  dont  le  dénouement  n’eft  autre  chofe  qu’un 
changement  de  volonté. 

Ainfi  le  fyftême  des  pallions  admet  toutes  les  for¬ 
mes  de  fable,  excepté  celle  dont  l’événement  elt 
favorable  au  crime;  &  encore  l’a-t-on  permife  quand 
le  dénouement  donné  par  l’hilîoire  n'a  pu  être  chan¬ 
gé  comme  dans  Britannicus  6c  dans  Mahomet.  Mais 
la  grande  difficulté  eft  dans  la  difpofition  intérieure 
de  la  fable;  6c  pour  la  rendre  féconde  en  incidens, 
en  révolutions  pathétiques  ,  le  vrai  moyen  eft  d’y 
réunir  l’importance  du  fujet ,  la  force  6c  le  contralle 
des  carafteres ,  6c  la  chaleur  des  fentimens  6c  des 
intérêts  oppofés.  Tout  le  relie  naît  de  foi-même  ;  6c 
dans  une  fable  ainfi  conllituée,  on  verra  les  lit  na¬ 
tions  ,  les  feenes  vives  6c  preffantes  fe  fuccéder  fans 
peine  &c  fans  relâche  ,  6c  fe  pouffer  comme  les  flots; 
au  lieu  que  fl  les  intérêts  n’ont  rien  de  paffionné  , 
comme  dans  Sertorius  ,  fi  les  caraéleres  oppofés  au 
caraélere  principal  font  négligés , comme  dans  Aria¬ 
ne,  fi  tout  eft  foible  6c  le  lujet  6c  les  caraéleres,  6c 
les  fentimens  comme  dans  Bérénice  ,  le  tiffn  de  l’ac¬ 
tion  fe  reffentira  de  cette  foibleffe,  6c  toute  l’élo¬ 
quence  du  poète  fera  infuffifante  pour  en  remplir 
les  vuides ,  6c  en  foutenir  la  langueur. 

L’on  fent  bien  quelle  eft  la  foibleffe  du  fujet  de 
Sertorius ,  6c  qu’avec  toute  l'on  importance  il  n’a 
rien  de  paffionné.  Mais  pourquoi  le  fujet  de  Béré¬ 
nice  eft-il  plus  foible  que  celui  d’Ariane,  que  celui 
d’Inès,  que  celui  de  Didon ?  N’eft-ce  pas  le  même 
problème ,  la  même  alternative  ?  non.  La  Ample  ma¬ 
ladie  de  l’amour  n’eft  point  tragique;  il  faut,  fi  je 
l’ofe  dire,  qu’elle  foit  compliquée.  Le  malheur  de 
Bérénice  n’eft  que  la  peine  légitime  d’un  amour  im¬ 
prudent  ;  or  c’eft  l’indignité  du  malheur  qui  le  rend 
pathétique.Titusen  renvoyant  Bérénice,  n’eft  qu’un 
homme  lage  ,  qui  cede  à  fa  gloire  6c  à  Ion  devoir; 
Thélée  eft  un  perfide  ,  Enée  eft  un  ingrat,  Pedre 
feroit  un  monftre.  Qu’une  femme  fe  plaigne,  comme 
Bérénice  ,  qu’on  ne  la  préféré  pas  à  l’empire  du 
monde;  fa  douleur  touche  foiblement.  Mais  qu’une 
fepime  fe  plaigne  d’être  trahie,  deshonorée,  aban¬ 
donnée  par  un  amant  à  qui  elle  a  tout  facrifié  ,  pour 
qui  elle  a  tout  fait,  comme  Ariane  ou  Didon,  il  n’eft: 
perfonne  qui  ne  reffente  les  déchiremens  de  fon 
cœur.  Ils  font  encore  plus  douloureux  fi  elle  eft 
époufe  6c  mere  comme  Inès.  Ce  n’eft  plus  l’amour 
feul,  c’eft  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  cher  6c  de  plus 
faint  dans  la  nature  qui  eft  compromis  dans  ces  fu- 
jets, l’honneur ,  la  bonne  foi,  la  reconnoifl'ance  ,  & 
dans  Incs  les  nœuds  de  l’hymen  6c  du  fang.  Ainfi 
tous  les  poifons  de  la  perfidie,  de  l’ingratitude  & 
delà  honte  verfésdans  les  plaies  de  l’amour ,  les 
enveniment ,  6c  c’eft-là  ce  qui  le  rend  tragique. 

On  verra  mieux  dans  Y  art.  Action,  Suppl,  ce  que 
j’entends  par  la  force  du  fujet. Quant  à  celledes  caracle- 
res,elle  conlïfte  dans  l’énergie  6c  la  chaleur  des  fenti- 
Torne  IV, 
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mens ,  fl  le  perfonnage  eft  en  aélion  ,  6c  dans  la  fer* 
meté  de  l’ame,  lorfqu’il  ne  fait  que  réfiftance.  Dans 
un  roi,  dans  un  pere ,  une  froide  rigueur,  une  au¬ 
torité  inflexible ,  une  vertu  inexorable  fuffit  pour 
rendre  malheureux  deux  jeunes  cœurs  paffionnés. 
Mais  foit  du  côté  de  l’aftion ,  foit  du  côté  de  l’obf- 
tacle  ,  foit  dans  le  choc  de  deux  mouvemens  op¬ 
pofés,  chacun  des  caractères  dans  fa  fituarion,  doit 
être  ce  qu’il  eft,  le  plus  qu’il  eft  poffible,fans  paf- 
fer  les  bornes  de  la  vraifemblance  6c  les  forces  de 
la  nature.  Si  Burrhus  pouvoit  être  plus  vertueux  , 
Narciffe  plus  fcélérat ,  Cléopâtre  dans  Rodogune 
plus  ambitieufe  ,  Ariane  plus  tendre  ,Orofmane  plus 
amoureux,  ils  ne  le  feroient  pas  affez.De  la  force  des 
caraéleres  naît  la  chaleur  des  fentimens, 6c  de-là 
celle  de  l’aftion. 

L'action  6c  les  qualités ,  comme  la  vraifemblance , 
les  unités ,  Y  intérêt ,  le  pathétique ,  la  moralité  ;  fes  par¬ 
ties  effentielles,  Y  expofttion,  Y  intrigue,  le  dénouement; 
fes  divifions  6c  fes  repos ,  les  actes  6c  les  entr' actes  ; 
fes  moyens  ,  les  mœurs  ,  les  Jtiuations  ,  les  révo¬ 
lutions  ,  les  reconnoijj unies  ,  ont  leurs  articles  fepa- 
rés.  On  peut  les  voir  dans  ce  Supplément. 

Il  ne  me  relie  plus  qu’à  tirer  de  l’dTence  de  la 
tragédie  6c  de  la  différence  de  fes  deux  fyftêmes, 
quelques  induélions  rc-latives  au  langage  6c  à  lare- 
prélentation. 

J’en  ai  allez  dit  fur  le  ftyle  dans  les  articles  rela- 
tifsà  cette  partie  effentielle  de  l’art.  Je  me  bornerai 
ici  à  deux  queftions  intéreffantes.  L’une,  pourquoi 
la  tragédie  ancienne  eft  plus  en  aétion  qu’en  paro¬ 
les  ,  6c  la  moderne  au  contraire  plus  en  paro¬ 
les  qu’en  aûion.  Obfervons  d’abord  qu’on  entend 
ici  par  action  la  pantomime  théâtrale  ,  les  incidens 
6c  les  tableaux ,  en  un  mot  le  fpeélacle  des  yeux  ; 
&  dans  ce  fens-là  il  eft  vrai  que  la  tragédie  moderne 
eft  bien  fouvent  inférieure  à  l’ancienne.  Segnius  ir¬ 
ritant  animos  demijja  per  aures ,  quant  quae  fini  oculis 
fubjecla  fidelibus.  Mais  il  y  a  des  lituations  tranquil¬ 
les  pour  les  yeux,&£  très-pathétiques  pouiT’ame: 
c’eft  de  l’aéfion  fans  mouvement  ;  6c  au  contraire 
il  arrive  fouvent  dans  les  pièces  à  incidens,  que  fur 
la  feene  tout  paroît  agité ,  6c  que  dans  les  efprits  6c 
dans  les  cœurs  tout  eft  tranquille  :  c’eft  du  mouve- 
vement  fans  aétion  (  Voyc{  Situation  ,  Suppl.  ). 
Quant  à  la  profufion  des  paroles  qu’on  nous  re¬ 
proche ,  il  eft  encore  vrai  que  nous  donnons  quel¬ 
quefois  trop  à  l’éloquence  poétique,  en  faifant  par¬ 
ler  nos  perfonnages  lorfqu’ils  ne  devroient  que  len- 
tir.  Mais  auffi  ne  faut-il  pas  croire  que  le  langage 
des  pallions  fe  réduife  à  des  fens  fufpcndus  ,  à  des 
mots  entrecoupés ,  à  d’éternelles  réticences.  Dans  le 
trouble  6c  l’égarement ,  dans  les  accès  d’une  paf- 
fion ,  ou  dans  le  choc  rapide  6c  violent,  de  deux 
paffionsoppofées,  ces  mouvemens  interrompus  font 
naturels  &  à  leur  place  ;  mais  tant  que  l’ame  fe  pof- 
fede,&  peut  fe  rendre  compte  à  elle-même  des  fen¬ 
timens  dont  elle  eft  remplie,  non-feulement  la  paf- 
lion  permet  des  dévelbppemens ,  mais  elle  en  exi¬ 
ge,  pour  être  vivement  6c  fidèlement  peinte.  Lorf- 
qu’Orofmane  attend  Zaïre  pour  la  poignarder ,  il 
ne  doit  dire  que  quelques  mots  terribles.  Lorfque 
Phedre  apprend  que  Théfée  eft  vivant,  6c  qu’il  arri¬ 
ve  ,  un  fileace  morne  feroit  l’expreffion  la  plus  vraie 
de  l’horreur  dont  elle  eft  faifie:  c’eft  dans  fes  yeux 
qu’on  devroit  voir  la  réfolution  de  mourir.  Mais 
lorfqu’Orofmane  fe  poffédant  encore  ,  croit  venir 
accabler  Zaïre  de  fes  reproches  6c  de  fon  froid  mépris  ; 
lorfque  Phedre  annonce  à  CEnone  qu’elle  a  une  riva¬ 
le  ,  ce  feroit  méconnoître  la  nature  que  de  trouver 
qu’ils  parlent  trop.  A  plus  forte  raifon  dans  des  fitua- 
tions  moins  violentes , de  longs  difeours  font-ils  pla¬ 
cés:  le  théâtre  ancien  n’a  rien  de  pareil  à  la  icene 
d’Auguftç  avec  Cinna;  6c  tant  pis  pour  le  théâtre 
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ancien.  C’eft  par  ces  développemens  du  fentiment 
&  de  la  penfée,  lorfqu’ils  font  à  leur  place  ,  que  nos 
belles  tragédies  ont  tant  d’avantages  à  la  leéturefur 
toutes  celles  qui  ne  font  qu’en  mouvemens  &  en 
tableaux.  La  tragédie  ef  faite  pour  ctre  reprefentee , 
nous  dilent  ceux  qui  ne  lavent  pas  écrire  ou  qui  ne 
lavent  pas  lire.  On  peut  leur  répondre  que  fi  les  ef- 
prits  font  éclairés  en  même  tems  qu’ils  font  émus , 
fi  après  que  l’illufion  6c  l’émotion  théâtrale  ont  celïé , 
le  fpeftateur  s’en  va  la  tête  pleine  de  grandes  chofes 
grandement  exprimées ,  la  tragédie  n’en  vaut  pas 
moins.  On  peut  leur  répondre  que  Cinna ,  Politucle , 
Phedre ,  Britannicus ,  Zaïre  &  Mahomet ,  ne  perdent 
rien  à  être  repréfentés,  quoiqu’ils  foient  faits  aulïï 
pour  être  lus  ;  6c  que  le  Cid  n’en  eut  que  plus  de 
gloire,  lorfqu’après  lui  avoir  donné  tant  de  larmes 
à  larepréfentation,  tout  le  monde  le  fut  par  cœur. 

L’autre  queftion  eft  de  favoir  pourquoi,  dès  Ion 
origine  6c  chez  tous  les  peuples  du  monde,  la  tra¬ 
gédie  a  parlé  en  vers. 

Il  eft  bien  fur  que  de  tous  les  genres  de  poélie ,  le 
dramatique  eft  celui  qui  paroît  le  mieux  pouvoir  fe 
paffer  de  cet  ornement  accefloire,  par  la  raifon  que 
dans  la  chaleur  du  dialogue  6c  de  l’action  ,  l’ame  eft 
allez  émue,  ou  par  la  vivacité  du  comique,  ou  par 
la  véhémence  du  tragique,  pour  ne  rien  defirer  de 
plus  ;  6c  pourvu  que  l’oreille  ne  foit  pas  offenfée , 
c’en  eft  allez  :  un  fentiment  plus  cher  que  celui  de  la 
mélodie  nous  occupe  dans  ce  moment.  Audi  voit-on 
que  la  comédie  réulîit  en  profe  comme  en  vers;  6c 
dans  les  fcenes  comiques  de  V Avare  ou  du  Bourgeois 
Gentilhomme  ,  on  ne  penle  pas  même  que  ce  dialo¬ 
gue  fi  naturellement  écrit,  ait  jamais  pu  l’être  au¬ 
trement.  On  voit  de  même  que  dans  les  tragédies 
vraiment  pathétiques,  6c  mal  verlifiées ,  comme 
Inès,  ce  défaut  n’eft  pas  apperçu  ;  &  je  ne  doute  pas 
qWInès  écrite  en  proie  ,  n’eùt  réufli  de  même. 

Les  anciens  avoienr  reconnu  que  la  poélie  dra¬ 
matique  exigeoit  un  langage  plus  naturel  que  le 
poème  lyrique  6c  l’épopée ,  6c  ils  avoient  pris  pour 
la  feene  celui  de  leurs  vers  dont  le  rithme  appro- 
choit  le  plus  de  la  profe.  Ceux  qui ,  comme  moi,  ont 
le  malheur  de  ne  lire  Euripide  6c  Sophocle  que  dans 
de  foibles  traduétions,  fentent  très-bien  que  le  char¬ 
me  6c  l’effet  des  fcenes  touchantes  ou  terribles  ne 
tient  point  à  l'harmonie  du  vers ,  6c  une  proie  comme 
étoit  celle  de  Platon  ou  d’Ifocrate ,  de  Thucidide  ou 
de  Démofthene  ,  eut  très-bien  pu  y  fuppléer. 

Pourquoi  donc  tous  les  poètes  Grecs  s’étoient-ils 
accordés  à  écrire  en  vers  la  tragédie?  L’ufage  reçu  , 
l’habitude,  un  goût  de  prédilection  pour  cette  ca¬ 
dence  régulière ,  la  facilité  de  la  langue  à  s’y  prêter, 
l’analogie  à  conferver  entre  la  feene  récitée  6c  le 
chœur  qui  étoit  chanté  ,  la  mélopée  ou  la  déclama¬ 
tion  théâtrale  qui  étoit  elle-même  une  efpece  de 
chant,  feroient  des  raifons  fuffifantes  de  cette  pré¬ 
férence  que  la  tragédie  avoit  donnée  aux  vers  lur  la 
profe;  mais  la  comédie  ,  le  plus  libre  de  tous  les 
poèmes,  le  plus  approchant  de  la  nature  ,  n’auroit- 
elle  pas  dû  s’en  tenir  au  langage  le  plus  naturel  ? 
Dans  les  bouffonneries  d’Ariftophane ,  dans  fes  far¬ 
ces  groffieres,  il  feroit  bien  étrange  qu’on  eût  cher¬ 
ché  le  plailir  délicat  de  la  cadence  6c  de  la  mefure. 

La  poéfie  dramatique  en  général  avoit  donc  quel- 
qu’autre  avantage  à  s’impofer  la  contrainte  du  vers , 
6c  cet  avantage  étoit  commun  à  l’oreille  &  à  la  mé¬ 
moire  :  c’étoit  pour  l’une  §£  l’autre  un  befoin  plu¬ 
tôt  qu’un  plailir. 

La  plus  grande  incommodité  des  grands  théâtres , 
eft  la  difficulté  d’entendre  ce  qui  eft  prononcé  de  li 
loin.  La  bouche  des  malques  en  porte-voix  &l  les 
vafes  d’airain  qu’on  avoit  placés  de  maniéré  à  ré¬ 
fléchir  le  fon  prouvent  le  mal  par  le  remede.  Or 
les  vers  dont  la  mefure  eft  connue ,  6c  auxquels 
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l’oreille  eft  habituée  ,  donnent  la  facilité  de  fuppléer 
ce  que  l’on  n’entend  pas,  ou  de  corriger  ce  que  l’on 
entend  mal.  Le  feul  eipace  du  mot  l’indique  ,  6c  l’au¬ 
diteur  remplit  le  vuide  des  fons  qui  lui  font  échap¬ 
pés  :  il  en  eft  de  meme  pour  la  mémoire.  Ainfi ,  foit 
pour  entendre  les  paroles  ,  foit  pour  les  retenir  ,  la 
marche  régulière  du  vers  étoit  d’un  grand  fecours  , 
6c  cela  feul  l’eût  fait  préférer  à  la  proie. 

Dans  nos  petites  faites  de  lpe&acles,  la  difficulté 
n’eft  pas  li  grande  pour  l’oreille,  mais  elle  eft  la 
même  pour  la  mémoire,  &  c’en  feroit  allez  encore 
pour  qu’on  donnât  la  préférence  aux  vers,  dont  un 
hémiftiche  amène  l’autre ,  &  dont  la  rime  feule  nous 
rappelle  le  fens.  Foyt{  Vers  &  Rime  ,  Suppl. 

Dans  la  comédie,  où  il  y  a  communément  peu  de 
chofe  à  retenir,  on  a  été  difpenfé  d’écrire  en  vers; 
mais  dans  la  tragédie  ,  dont  les  détails  font  précieux 
à  recueillir  6c  inrereffans  à  rappeller,  le  vers  a  paru 
nécelfaire.  On  diftingue  même  parmi  les  comédies 
celles  qui  méritoient  d’être  écrites  en  vers,  comme 
le  Mifanthrope  ,  le  Tartufe  ,  les  Femmes  fivantes  ,  le 
Méchant,  la  Métromanie ,  6c  celles  qui  n’auroient  rien 
perdu  à  être  écrites  en  profe,  comme  ['Etourdi,  le 
Dépit  amoureux  ,  Y  Ecole  des  femmes  ,  l’ Ecole  des 
maris.  Il  en  eft  de  même  chez  les  anciens  :  on  fent 
qu’Ariftophane  6c  Plaute  n’avoient  aucun  befoin  de 
la  mefure  de  l’iambe;  on  lent  que  Térence  6c  vrai- 
femblablement  Ménandre  fon  modèle ,  auroient  beau¬ 
coup  perdu  à  ne  pas  exprimer  en  vers  tant  de  détails 
li  délicats  ,  fi  vrais ,  que  l’on  aime  à  fe  rappeller. 

Mais  il  y  a  une  raifon  plus  intéreffante  pour  les 
poètes  d’écrire  en  vers  la  tragédie,  6c  quelquefois  la 
comédie  ,  6c  cette  railon  étoit  la  même  pour  les  an¬ 
ciens  que  pour  nous.  Tout  n’eft  pas  également  vif 
dans  le  comique ,  dans  le  tragique  tout  n’eft  pas  éga¬ 
lement  paffiionné.  Il  y  a  des  éclairciffemens ,  des  dé¬ 
veloppemens  ,  des  paffages  inévitables  d’une  fitua- 
tion  à  l’autre;  il  y  a  des  récits,  des  harangues,  des 
délibérations  tranquilles ,  en  un  mot  des  momens  de 
calme,  oii  n’étant  pas  affez  ému  par  l’intérêt  de  la 
chofe,  l’aine  demande  à  être  occupée  du  charme  de. 
l’exprcffion  pour  ne  pas  ceffer  de  jouir.  C’eft  alors 
que  le  coloris  de  la  poéfie  doit  enchanter  l’imagina¬ 
tion,  que  l’harmonie  du  vers  doit  enchanter  l’oreille, 
6c  c’eft  un  avantage  que  Racine  6c  M.  de  Voltaire 
ont  très-bien  fenti ,  &  que  Corneille  a  méconnu.  Les 
pièces  de  Racine  les  mieux  écrites  font  les  plu^  foi-v 
blés  du  côté  de  l’action,  comme  Athalie  6c  Bérénice. 
Dans  M.  de  Voltaire,  comme  dans  Racine,  les 
fcenes  les  moins  pathétiques  font  celles  où  il  a  le 
plus  foigneufement  employé  la  magie  des  beaux 
vers.  Voyez  le  premier  aéte  de  Brutus  ,  voyez  la 
feene  de  Zopire  6c  de  Mahomet,  voyez  les  fcenes 
de  Céfar  6c  de  Cicéron  ,  dans  Rome  fauvée  ;  voyez 
de  même  l’expofttion  de  Bajaret ,  la  grande  feene  de 
Mithridate  avec  l'es  deux  Hls ,  6c  celle  d’Agripine 
avec  Néron  ,  dans  le  quatrième  aéte  de  Britannicus. 
Corneille  a  aulli  des  fcenes  tranquilles  de  la  plus 
grande  beauté  ;  c’étoit  même  là  fon  triomphe. 
Mais  obfervez  qu’il  y  étoit  porté  par  la  grandeur  de 
fon  objet,  &  que  toutes  les  fois  qu’il  n’a  que  des 
chofes  communes  à  dire  ,  il  femble  dédaigner  le 
foin  de  les  parer  6c  de  les  ennoblir.  Racine  6c  M.  de 
Voltaire  n’ont  rien  de  plus  foigné  que  ces  détails 
ingrats;  ils  fement  des  fleurs  fur  le  fable.  Corneille 
ne  fait  jamais  de  fl  beaux  vers  que  lorfque  la  fitua- 
tion  l’infpire,  6c  qu’elle  s’en  pafl'eroit:  dès  que  fon 
fujet  l’abandonne ,  il  s’abandonne  auffi  lui-même ,  6c 
il  tombe  avec  fon  fujet.  Les  deux  autres,  tout  au 
contraire ,  ne  s’élèvent  jamais  fi  haut  par  l’expreflion, 
que  lorfque  la  fbiblefle  de  leur  fujet  les  avertit  de 
fe  foutenir  6c  d’employer  leurs  propres  forces.  Tel 
eft  le  grand  avantage  des  vers. 

Mais  à  cet  avantage  on  oppofe  le  charme  de  la 
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vérité  6c  danaturel,  qu’on  ne  fauroit  difputer  à  4 
proi  e.  Dans  aucun  pays  du  monde ,  dit-on  ,  dans  au¬ 
cun  unis  les  hommes  n'ont  parlé  comme  on  les  fait  par¬ 
ler  fur  la  feene  ;  les  vers  font  un  langage  factice  &  ma¬ 
niéré  :  j’en  conviens;  mais  eft-ce  la  vérité  toute  nue 
qu’on  cherche  au  théâtre?  On  veut  quelle  y  foit 
embellie,  &  c’eft  cet  embelliffement  qui  en  fait  le 
charme  6c  l’attrait.  On  fait  qu’on  va  être  trompé,  6c 
l’on  eft  difpofé  à  l’être ,  pourvu  que  ce  foit  avec 
agrément  &  le  plus  d’agrément  poffible.  C’eft  donc 
ici  le  moment  de  fé  rappeller  ce  que  j’ai  dit  de  l’illu- 
fion  :  elle  ne  doit  jamais  être  complette  ;  6c  fi  elle 
l’étoit ,  le  fpeûacle  tragique  feroit  pénible  êc  dou¬ 
loureux.  Les  accefloires  de  l’adion  en  doivent  donc 
tempérer  l’effet:  or,  l’un  des  acceifoires  qui  tempè¬ 
rent  l’illufion  en  mêlant  le  menlonge  avec  la  vérité  , 
e’eft  l’artifice  du  langage  ,  artifice  materiel  qui  n’eft 
fenlible  qu’à  l’oreille,  6c  qui  n’altere  point  le  natu¬ 
rel  de  la  penfée  &  du  fentiment:  car  au  fpettacle  il 
faut  bien  obferver  que  ttmt  doit  être  vrai  pour  l’ef- 
prit  6c  pour  l’ame ,  6c  que  le  menfonge  ne  doit  être 
fenfible  que  pour  l’oreille  6c  pour  les  yeux.  Il  en  eft 
donc  de  la  forme  des  vers  comme  de  la  forme  du 
théâtre,  les  yeux  6c  les  oreilles  font  avertis  par-là 
que  le  fpettacle  eft  une  feinte  ,  tandis  que  l’efprit 
6c  l’ame  fe  livrent  à  la  vraifemblance  parfaite  des 
fituations,  des  mœurs,  desfentimens  &  des  pein¬ 
tures.  Quelle  eft  donc  en  nous  cette  duplicité  de 
perception  ?  C’eft  une  énigme  dont  le  mot  eft  le  fe- 
cret  de  la  nature  ;  mais  dans  le  fait  rien  de  plus  réel. 
Voye{  Illusion,  Suppl. 

J’ai  déjà  fait  fentir  combien  la  différence  des  deux 
théâtres  eft  à  l'avantage  du  nôtre  du  côté  de  la  dé¬ 
clamation  6c  de  l’action  pantomime.  Chez  les  an¬ 
ciens,  les  accens  de  la  voix,  l’articulation  ,  le  gefte 
tout  devoit  être  exagéré.  Le  jeu  du  vifage  qui  chez 
nous  eft  auffi  éloquent  que  la  parole,  étoit  perdu 
pour  eux;  leurs  mafques  6c  leurs  vêtemens  étoient 
quelque  chofe  de  monftrueux  ;  leur  ufage  de  faire 
jouer  les  rôles  de  femmes  par  des  hommes ,  prouve 
combien  toutes  les  fineffes  ,  toutes  les  délicateffes  de 
l’imitation  leur  étoient  interdites,  par  cet  éloigne¬ 
ment  de  la  feene  qui  en  fauvoit  les  difformités. 

C’eft  donc  une  bien  vaine  déclamation  que  les 
éloges  prodigués  à  ces  grands  théâtres  ouverts  ,  où 
l’on  a  voit,  dit- on,  l’honneur  d’être  éclairé  par  le 
ciel ,  chofe  auffi  incommode  dans  la  réalité  que  mag¬ 
nifique  dans  l’idée;  à  ces  théâtres,  dis-je,  qu’on 
n’auroit  pas  manqué  de  lambrifier  s’il  eut  été  poffi- 
ble ,  6c  qu’à  Rome  on  couvroit,  faute  de  mieux  ,  de 
voiles  foutenues  par  des  mâts  6c  par  des  cordages. 
Voye^  THEATRE  ,  Suppl. 

Les  Grecs  avoient  tout  fait  céder  à  la  néceffité 
d’avoir  un  vafte  amphithéâtre  ;  voilà  le  vrai.  Pour 
nous  ,  loin  de  nous  plaindre  d’avoir  des  théâtres 
moins  vaftes ,  où  la  parole  6c  l’action  foient  à  la  por¬ 
tée  de  l’oreille  6c  des  yeux,  nous  devons  nous  en 
applaudir  ,  6c  tirer  de  cet  avantage  ,  du  côté  de  l’ac¬ 
teur  comme  du  côté  du  poète,  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  charme  de  l’illufion.  L’aéteur  de  Ra¬ 
cine  ne  doit  pas  être  celui  d’Efchyle  ou  d’Euripide  ; 
6c  autant  le  poète  françois  eft  plus  délicat ,  plus 
correét ,  plus  varié  ,  plus  fin ,  autant  le  comédien 
doit  l’être  (  Foye{  Déclamation.  ).  Ainfi  la 
tragédie  moderne ,  au  lieu  d’être ,  comme  l’an¬ 
cienne,  une  efquiffe  de  Michel  Ange ,  fera  un  tableau 
de  Raphaël. 

Quant  à  la  partie  hiftorique  de  la  tragédie ,  comme 
je  l’ai  traitée  fpécialement  dans  un  difeours  qu’on 
peut  voir  à  la  tête  du  premier  volume  des  Chefs-d'œu¬ 
vre  dramatiques ,  je  me  contente  d’y  renvoyer  ;  & 
du  côté  même  de  l’art ,  ce  difeours  fervira  de  fup- 
plément  à  l’article  qu’on  vient  de  lir e.  (Article  de 
M,  Marmontei.  ) 
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TRAGIQUE,  (Mujîq.  înjlr,  des  anc.)  Athenée  > 

( Deipnof  liv.  V.)  rapporte,  d’après  Euphorus  êc  Eir 
phranor  le  Pythagoricien  ,  qu’il  y  avoit  une  efpece 
de  flûte  furnommée  tragique  :  c’étoit  probablement 
celle  dont  on  fc  fervoit  dans  les  fujets  graves  6c  fé- 
rieux ,  6c  par  conféquent  la  même  que  la  Lydienne. 

(. F.D.C .) 

TRAJAN  (  Marcus  Ulpius),  Hift.  Rom .  ef- 
pagnol  de  naiflance  ,  fut  le  premier  étranger  qui 
monta  fur  le  trône  des  Romains,  l’an  98  de  l’ére  vul¬ 
gaire.  Quoique  fa  famille  fût  une  des  plus  anciennes 
6c  des  plus  opulentes  de  Séville,  fon  pere  fut  le  pre¬ 
mier  de  fes  ancêtres  qui  fut  admis  dans  le  fénat  Ro¬ 
main.  Ses  exploits  militaires  lui  méritèrent  les  hon¬ 
neurs  du  triomphe  fous  Vefpalicn,  6c  fa  capacité 
dans  les  affaires  lui  fit  déférer  le  confulat.  Lafageffe 
de  fon  adminiftration  ouvrit  le  chemin  des  honneurs 
à  fon  fils  qui  fut  l’héritier  de  fes  talens  6c  de  fes  ver¬ 
tus.  Nerva  ,  pour  perpétuer  le  bonheur  de  l’empire, 
crut  devoir  l’adopter,  6c  en  mourant,  il  le  déûgna 
pour  fon  fucceffeur.  Trajan  fut  proclamé  empereur 
par  les  légions  de  la  Germanie  6c  de  la  Mœfie.  Il 
revint  à  Rome  pour  y  faire  confirmer  fon  éleftion 
par  le  fénat  :  il  y  fit  fon  entrée  à  pied  pour  montrer 
qu’il  étoit  plus  jaloux  de  mériter  les  diftinélions  que 
de  les  recevoir  ;  les  largefies  qu’il  fit  au  peuple  lui 
en  méritèrent  l’amour.  Le  crime  de  leze-majefté 
avoit  fervi  de  prétexte  à  fes  prédéccffeurs  pour  im¬ 
moler  les  plus  vertueux  citoyens  ;  ce  crime  fut 
aboli ,  les  délateurs  ne  furent  plus  écoutés ,  6c  après 
avoir  infetté  Rome ,  ils  furent  exilés  dans  des  déferts. 
Trajan  affable  6c  populaire,  ne  voyoit  dans  le  der¬ 
nier  de  fes  fujets  qu’un  frere  ou  un  fils  ;  le  plus  mal¬ 
heureux  lui  paroifloit  le  plus  digne  d’égards.  Quel¬ 
qu’un  lui  repréfenta  que  fa  familiarité  diminuoit  le 
refpett  dû  à  fon  rang:  «je  veux,  répondit-il ,  me 
»  comporter  envers  les  particuliers  comme  je  vou- 
»  drois  que  les  empereurs  en  agiffent  avec  moi ,  fi 
»  j’étois  réduit  à  mener  une  vie  privée  ».  Importuné 
de  l’étiquette  de  la  grandeur,  il  lé  confoloit  des  en¬ 
nuis  de  fon  rang  dans  le  commerce  de  quelques  amis 
qu’il  alloit  viliter  comme  s’ils  enflent  été  fes  égaux. 
Les  peuples  charmés  de  la  douceur  de  fon  admini¬ 
ftration  ,  follicitoient  la  permiffion  de  lui  ériger  des 
monumens  de  leur  reconnoiftance  :  rarement  il  con- 
fentit  à  leurs  vœux.  Il  ne  pouvoit  comprendre  quelle 
relation  un  prince  avoit  avec  des  ftatues  de  marbre, 
de  bronze  ou  d’airain,  ni  quelle  influence  des  arcs 
de  triomphe  pouvoient  avoir  fur  fon  bonheur.  Il 
alloit  à  pied  6c  fans  efeorte  dans  les  rues  de  Rome-, 
6c  il  aimoit  à  fe  voir  confondu  dans  la  foule  qui  dans 
ces  embarras  lui  donnoit  de  nouveaux  témoignages 
de  fon  amour;  jouiffance  délicieufe  pour  un  prince 
citoyen ,  6c  toujours  ignorée  des  tyrans.  Il  n’étoit  pas 
indifférent  aux  plaifirs  de  la  table ,  mais  le  vin  ne 
faifoit  qu’égayer  fa  raifon ,  fon  imagination  alors  s'al- 
lumoit  6c  fa  converfation  vive  6c  poiie  affaifonnoit 
tous  les  metsfervis  fur  fa  table.  Il  entretenoit  fa  vi¬ 
gueur  naturelle  par  des  exercices  fréquens ,  fur-tout 
par  le  plaifir  de  la  chaflé  ou  de  la  rame  dont  il  fe  fai¬ 
foit  un  amufement.  Rome  fut  embellie  de  plufieurs 
édifices  fomptueux  ;  il  fit  rétablir  à  grands  frais  le  cir¬ 
que  à  qui  il  donna  une  plus  vafte  étendue ,  il  y  fit  gra¬ 
ver  cette  infeription ,  c'ef  pour  le  rendre  plus  digne  du 
peuple  Romain.  Des  villes  nouvelles  furent  bâties 
dans  des  lieux  où  la  commodité  publique  l’exigeoit: 
les  grands  chemins  devinrent  plus  fûrs  6c  plus  faciles; 
on  leva  des  chauffées  pour  faciliter  les  rapports 
de  commerce  :  on  applanit  une  montagne  de  cent 
quarante  pieds  de  haut ,  pour  en  faire  une  place  où 
l’on  éleva  la  fameufe  colonne  T rajane  qu’on  admire 
encore  aujourd’hui,  fa  conftruéfion  fut  confiée  à  l’ar- 
chiteéle  Appolidore  qui  a  immortalité  fon  nom  par 
ce  monument,  Rome  qui  avoir  efluyé  les  ravages 
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des  incendies  &  des  tremblemens  de  terre,  fut  plus 
magnifique  que  dans  les  jours  brillans  de  fa  gloire  ; 
il  fut  détendu  de  donner  plus  de  foixante  pieds  de 
hauteur  aux  édifices  pour  donner  plus  de  clarté  aux 
rnes&  pour  éviter  la  dépenfe  de  la  conftru&ion.  Sa 
vigilance  setendoit  fur  toutes  les  provinces  de  l’em¬ 
pire,  &  dès  qu'il  en  eut  réglé  l’intérieur ,  il  marcha 
contre  Decebale  ,  roi  des  Daces,  qui  depuis  long- 
tems  ravageoit  les  frontières.  Ce  roi  barbare  vaincu 
&  dégradé,  fe  donna  la  mort  de  défefpoir.  Trajan 
acheta  la  vi&oire  par  l’effulion  de  beaucoup  de  fang  ; 
Je  carnage  fut  fi  grand,  qu’on  manqua  de  linge  pour 
panier  les  bleflés.  La  Dacie  fubjuguée  devint  pro¬ 
vince  Romaine.  Trajan  ,  après  avoir  fait  conftruire 
un  pont  de  pierre  furie  Danube,  tourna  lés  armes 
contre  les  Parthes  qui  n’oppolerent  qu’une  foible 
réfiftance.  Séleucie  &  Cteliphon  ,  capitale  du  royau¬ 
me  ,  furent  obligées  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  Cof- 
xoés  qui  occupoit  alors  le  trône  ,  fut  chercher  un 
afyle  chez  les  peuples  voifins.  Trajan  donna  aux 
Parthes  un  nouveau  roi ,  plufieurs  provinces  fituées 
au-delà  du  Tigre  p afferent  fous  la  domination  des 
Romains  qui  pouffèrent  leurs  conquêtes  jufqu’aux 
Indes.  L’Arménie  6c  la  Méfopotamie  trop  foibles 
pour  réfifler  à  une  armée  triomphante,  le  fournirent 
lans  tenter  le  fort  de  la  guerre.  Trajan  envoya  une 
flotte  1  u r  la  mer  Rouge,  pour  protéger  les  opéra¬ 
tions  de  fon  armée  de  terre  qui  pénétroit  dans  l'Ara¬ 
bie  ,  dont  les  peuples  étoient  plus  faciles  à  vaincre 
qu’à  lubjuguer  :  ils  furent  fouvent  battus  &  jamais 
on  n’en  put  faire  des  fujets.  Les  Juifs  établis  dans  la 
Cyréanique  exercèrent  les  plus  horribles  cruautés 
contre  les  Romains.  Tous  ceux  qui  tomboient  en 
leur  pouvoir  étoient  maflacrés.  Ces  hommes  barbares 
dévoroient  la  chair  &  les  entrailles  de  leurs  captifs: 
ils  les  laifoient  écorcher  pour  feparer  de  leurs  peaux. 
Tant  d'atrocités  ne  relièrent  point  impunies  :  on  pu¬ 
blia  plulieurs  édits  pour  les  exterminer. Tous  les  Juifs 
que  la  tempête  jettoit  fur  les  côtesy  étoient  égorgés 
comme  des  bêres  féroces.  Trajan  n’ayant  plus  d’enne¬ 
mis  à  combattre,  s’occupa  des  moyens  de  faire  renaî¬ 
tre  l’abondance  :  il  parcourut  les  provinces,  &C  n’eut 
plus  de  lejour  que  dans  les  pays  qui  avoient  befoin 
de  ta  prélence.  Les  exactions  furent  réprimées  & 
punies;  il  le  glorifioit  d’être  pauvre , pourvu  que  les 
peuples  fu flent  riches:  il  difoit  que  le  tréfor  royal 
reflembloit  à  la  rate  qui  à  mefure  qu’elle  enfle  fait 
fécher  les  autres  parties  du  corps.  Ce  prince  épuifé 
par  les  fatigues  de  fes  voyages,  mourut  à  Selinunte, 
d’où  les  cendres  furent  portées  à  Rome  :  on  les  plaça 
fous  la  colonne  Trajane.  Il  n’ambitionna  d’autre  titre 
que  celui  de  pere  de  la  patrie .  Il  mourut  en  1 17,  à 
l’âge  de  foixante-deux  ans ,  après  un  régné  de  vingt. 
Les  peuples  le  révéroient  comme  une  intelligence 
fupérieure  defeendue  fur  la  terre  pour  en  régler  les 
deftinées.  Il  ne  fut  point  exempt  de  foibleffes,  mais  ; 
il  prit  foin  de  les  cacher.  (T—  jv.) 

§  TRANSITION ,  (  Mufîq.  )  On  nomme  plus  par¬ 
ticuliérement  tranfition  l’aftion  d’inférer  une  note 
qui  n’efl  pas  dans  l’harmonie  entre  deux  notes  à  la 
tierce,  6c  qui  font  dans  l’harmonie.  La  tranfition , 
prile  dans  ce  lens,  peut  fe  pratiquer  dans  le  defiùs 
ou  dans  la  baffe  ,  quelquefois  même  ,  mais  avec  pré¬ 
caution  ,  dans  ces  deux  parties  à  la  fois  ;  elle  efl  de 
deux  fortes. 

La  tranfition  régulière,  lorfque  la  note  qui  n'entre 
pas  dans  1  harmonie  efl  fur  le  tems  foible  ou  levé,  6c 
que  la  note  qui  efl  fur  le  tems  fort  porte  harmonie. 
y°ye{_  figure  5.  n°.  1.  planche  XVI.  de  Muflqut  , 
Supplément. 

La  tranfition  irreguliere ,  lorfque  c’efl  la  note  qui 
fe  trouve  dans  le  tems  fort  ou  frappé  de  la  mefure 
qui  n  entre  point  dans  1  harmonie  ,  mais  que  c’elf 
celle  qui  efl  dans  le  tems  foible.  Voye^  fig.  3.  n°.  2. 


T  R  A 

pl.  XVl.  de  Mufiq .  Suppl.  Lorfque  la  tranfition  irré¬ 
gulière  efl  dans  la  baffe  ,  quelques  Compofiteurs  ont 
la  coutume  de  mettre  un  petit  trait  oblique  depuis  le 
chiffre  de  la  bafle ,  qui  eft  fur  la  note  portant  har¬ 
monie  ,  jufqu ’à  la  note  qui  ne  porte  point  harmonie, 
pour  marquer  à  (accompagnateur  qu’il  doit  frapper 
l’accord  par  anticipation  liir  cette  derniere  note; 
cette  maniéré  de  chiffrer  la  tranfition  irrégulière  eft 
tres-bonne  ;  on  l’a  pratiquée  à  la  note  troifîeme  de 
la  figure  citée. 

On  ctend  aufli ,  par  licence,  la  tranfition  jufqu’à 
la  quarte  ,  la  quinte  ,  &c.  jufqu’à  l’oâave  ;  alors  elle 
devient  une  vraie  fufée  qui  palfe  toute  fous  le  même 
accord. 


le  deflus  peut  toujours  s’employer  6c  aufli  fouvent 
que  1  on  veut,  parce  que  toutes  les  notes  qui  tom¬ 
bent  fur  le  tems  fort  portant  harmonie  ,  préoccupent 
1  oreille  ;  mais  il  en  efl  autrement  de  la  tranfition  ir¬ 
reguliere  ;  elle  rend  la  mufique  moins  harmonieufe , 
c  efl  pourquoi  il  faut  l’employer  rarement ,  aveepré- 
caution  &  à  propos;  alors  elle  releve  l’expreffion. 

'  TRANSPLANTATION  ,  (  Hifl.  nat.  Bot.  Tard.  ) 
Avant  que  l’occident  6c  le  nord  de  la  terre  enflent 
des  communications  avec  l’orient,  ces  vaftes  con¬ 
trées  ,  fous  un  ciel  dur  6c  nébuleux  ,  ne  préfentoient 
qu’un  efpace  immenfe  couvert  de  landes ,  de  forets , 
de  débris ,  &  pour  feules  reffources  des  glands  & 
quelques  baies  fauvages  &  acerbes;  tous  nos  fruits, 
tous  nos  grains  ,  tous  nos  légumes  nous  font  venus 
d  orient,  6c  c’efl  l’Alie  qu’on  voit  encore  en  Europe. 
A  peine  y  trouvons-nous  quelque  végétal  qui  y  foit 
naturel ,  rien  qui  n’y  ait  été  apporté,  tranfplanté  , 
acclimate.  D  abord  toutes  ces  plantes  exotiques  n’y 
réuflirent  pas  également ,  plulieurs  durent  réflfler 
aux  premières  épreuves,  6c  ce  ne  fut  fans  doute 
qu 'après  des  tentatives  réitérées  6c  à  mefure  que  le 
climat  devint  plus  doux  par  l’effart  des  bois,  le  def- 
féchement  des  eaux ,  l’habitation  6c  la  culture ,  ce  ne 
fut ,  dis-je,  qu’alors  que  ces  productions  adoptèrent 
un  fol  &  un  ciel  étrangers  ;  grand  exemple,  fuccès 
indubitable  6c  confirmé  par  le  tems,  dont  nous  coû¬ 
tons  les  fruits ,  dont  nous  refpirons  les  douceurs,  6c 
qui  eft  plus  propre  que  tous  les  raifonnemens  du 
monde  à  nous  encourager  à  en  tenter  de  nou¬ 
veaux. 

On  ne  tire  un  végétal  d’un  endroit  ,  on  ne  le 
tranfplanté  que  pour  l’établir  6c  le  fixer  ailleurs. 
Quelque  près  du  lieu  de  fa  naiffance  que  fe  puiffe 
trouver  fa  nouvelle  demeure ,  il  s’y  rencontre  le  plus 
fouvent  dans  les  propriétés  du  fol,  6c  dans  les  af- 
petts,  des  différences  affez  grandes  pour  lui  faire 
éprouver  dans  ce  changement  quelque  efpece  de 
répugnance  ,  qu’il  ne  peut  fùrmonter  que  par  l’habi¬ 
tude  ;  ainh  1  objet  de  toute  tranf plantation  efl  de  le 
naturalifer,  6c  quand  les  lieux  font  très- diftans  , 
quand  les  lois  &  les  températures  ont  des  différences 
plus  marquées,  ce  n’efl  que  le  même  objet ,  agrandi 
par  la  plus  grande  difficulté  ,  qui  s’y  trouve. 

On  peut  ranger  les  arbres ,  les  arbufles ,  les  plantes 
fous  plufieurs  grandes  divifions ,  fuivant  leurs  rap¬ 
ports  avec  les  différentes  efpeces  de  fol.  Un  certain 
nombre,  pourvues  de  racines  robuftes,  aiment  à 
vaincre  la  réfirtance  d’une  terre  forte,  &  à  puifer  les 
lues  qui  y  abondent.  Une  infinité  s’accommodent 
mieux  d’une  terre  moyenne  ;  d’autres  préfèrent  une 
terre  fcche  6c  fablonneufe.  II  en  efl  qui  croiflem  plus 
volontiers  dans  les  lablons, mêlés  d’une  argille  douce  ; 
plufieurs  femblent  choifir  les  fols  où  des  lits  de  pierres 
ou  de  rochers  laiflent  échapper  les  eaux  6c  retiennent 
la  chaleur  ;  il  s’y  en  trouve  qui  veulent ,  au-deffous 
de  leurs  racines,  une  terre  glaife  qui  conlerve  l’eau 
comme  un  vale ,  6c  au-dellus  une  terre  pénétrable 
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&  porcufe  ;  enfin  ,  on  en  voit  qui  demandent  abfo- 
lument  ce  terreau  végétal  noir  Si  léger  où  croifl’ent 
les  hautes  bruyères. 

Il  n’y  a  guere  que  ces  derniers ,  &  ce  ne  font  que 
des  arbuftes  ou  des  plantes  allez  chétives,  qui  ne 
puiffent  réuflir  par  aucuns  moyens  dans  une  autre 
efpece  de  terre  ,  &  quoiqu’il  n’y  en  ait  point  qui  ne 
fou  firent  à  certains  égards  fi  on  les  fixe  dans  un  fol 
oppofé  au  leur,  il  s’y  en  trouve  beaucoup  d’affez  in¬ 
différons  fur  la  nature  du  terrein,  &  un  plus  grand 
nombre  qui  ne  font  pas  tellement  propres  à  tels  fols 
particuliers  qu’on  ne  parvienne  à  les  accoutumer  à 
une  terre  différente ,  pourvu  qu’il  y  ait  quelque  ana¬ 
logie  Si  qu’on  leur  prépare  des  paffages  doux  & 
gradués. 

On  ne  leur  en  peut  ménager  de  plus  convenable  , 
de  plusinfenfible  qu’en  les  prenant  dès  le  germe  pour 
les  établir  dans  l’habitation  qu’on  leur  delline  ,  bien 
entendu  qu’on  mêlera  dans  la  terre  locale  quelque 
terre  légère  qui  en  puiffe  favori  fer  le  développement. 
En  imbibant,  en  gonflant  la  femence,  les  Etes  de 
cette  terre  fe  mêlent  d’abord  au  lait  végétal ,  dont 
elle  nourrit  le  foible  embryon  ;  bientôt  il  les  puifera 
'par  fa  tendre  radicule  ,  quoique  non  encore  entière¬ 
ment  privé  de  ceux  qu’il  reçoit  des  lobes  attendris 
&  réduits  en  une  efpece  d’émulfion.  Peu-à-peu  les 
lobes  s’épuifent  ,  fe  deffechent  ,  infenfiblement  la 
radicule  acquiert  fa  première  extenfion  ;  levrée  par 
dégré ,  la  plante  a  déjà  pris  quelque  goût  Si  quelque 
habitude  au  fol  qui  la  nourrit  ;  mais  depuis  cette  pre¬ 
mière  époque  jufqu’au  moment  où  les  racines ,  par¬ 
venues  à  toute  leur  confiflance  ,  fe  font  fortement 
entrelacées  dans  le  terrein  dont  elles  s’emparent, 
par  combien  de  nuances  encore  on  voit  paffer  l’arbre 
pour  arriverait  terme  où  fa  conftitution  s’eft  mife  en 
balance  avec  fa  nourriture,  c’eft-à-dire,  où  il  s’y 
trouve  entièrement  habitué  ? 

Ainû,  par  des  effets  gradués  &  répétés  fans  ceffe 
fur  des  organes  fouples  Si  lians  ,  vous  voyez  peu-à- 
peu  céder  Si  difparoùre  la  répugnance  d’une  plante 
qui  auroit  oppofé  une  réfiflance  invincible,  fi  vous 
l’aviez  heurtée  fans  ménagement  ;  toutes  les  fois 
donc  qu’on  ne  pourra  ,  par  des  femis  à  demeure  , 
établir  les  différentes  efpeces  de  végétaux  dans  les 
différens  fols  qu’on  veut  qu’ils  habitent,  au  moins 
faudra-t  il  leur  donner ,  dès  les  premiers  momens  de 
leur  exiftence  ,  une  nourriture  analogue  à  celle  qu’ils 
y  doivent  puifer  un  jour;  la  terre  de  ces  fols  doit 
être  mêlée  à  des  dotes  toujours  plus  fortes  dans  les 
femis  ik  pépinières  où  ils  pafferont  fucceflîvemcnt 
dans  le  cours  de  leur  éducation  ,  à  moins  qu’on  ne 
préféré  d’établir  ces  pépinières  dans  quelques  can¬ 
tons  de  ces  fols  mêmes. 

Que  les  végétaux  peuvent  jufqu’à un  certain  point 
s’accoutumer  à  un  fol  différent  de  celui  qui  leur  eft 
propre  ,  c’eft  un  fait  dont  on  a  bien  des  preuves. 
Nous  avons  vu  des  peupliers  plantés  dans  un  terrein 
bas  &  fouvent  inondé  ,  languir  &  perdre  leurs 
feuilles  dans  les  grandes  léchereffes,  dans  le  même 
tems  que  ceux  plantés  en  des  lieux  iecs  confervoient 
leur  verdure  Si  leur  fraîcheur  ;  &  des  arbres  de  ma¬ 
rais,  des  aulnes  que  nous  avons  élevés  de  femence 
dans  une  terre  commune  Si  élevée  ,  plus  feche 
qu’humide  ,  ne  laiffent  pas  d’y  croître  très-bien. 

Ce  feroit  en  vain  qu’on  auroit  réduit  un  végétal 
à  fe  contenter  de  la  qualité  Si  du  fond  de  terre  qu’on 
lui  a  donnés,  fi  l’on  ne  pouvoir  également  efpérer 
de  lui  faire  furmonter  les  influences  contraires  d’une 
température  nouvelle.  Mais  tout  conduit  à  croire 
qu’on  y  peut  parvenir  jufqu’à  un  certain  point ,  fur- 
touf  lorfque  l’on  examine  combien,  fous  la  même 
athmofphere,  il  prend  l’habitude  des  différentes  po¬ 
rtions  où  il  fe  trouve.  Une  plante  a  été  élevée  à 
l’ombre  Si  toujours  environnée  de  fraîcheur,  vous 
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la  verrez  fe  flétrir  ,  languir  ,  Si  quelquefois  fuc- 
comber  li  vous  l’expofez  tout-à-coup  en  un  lieu  chaud 
&  découvert;  au  contraire  fî  vous  la  faites  paffer 
dans  un  lieu  plus  frais  &  plus  ombragé,  où  toute 
autre  auroit  péri  ,  elle  feule  y  pourra  croître 
Si  fubfifter  ;  Si  un  arbre  qui  a  paffé  fes  premières 
années  à  l’expofïtion  du  levant ,  qui  rebuteroit  le 
midi  fi  on  l’y  plaçoit  fans  gradation,  fera  le  plus 
propre  à  braver  des  expofitions  plus  froides. 

Pour  s’accoutumer  à  ces  différens  afpeifts  naturels 
ou  artificiels,  qui  forment  dans  le  même  climat 
comme  des  climats  particuliers,  il  a  fallu  que  la 
plante  ait  fubi  dans  fia  conffitution  quelque  altéra¬ 
tion  progreffive  ,  quelque  nouvelle  compofuion  qui 
l’ait  mife  en  état  de  les  affronter. 

De  favoir  jufqu’à  quel  point  fes  fibres ,  fes  vaif- 
feaux,  fes  liqueurs  fe  pourroient  prêter  dans  les  dif¬ 
férentes  efpeces  à  un  changement  gradué  de  tempé¬ 
ratures  ,  c’eft  ce  dont  on  ne  peut  s’affurer  que  par 
une  longue  fuite  d’expériences  ;  mais  quand  il  feroit 
indubitable  qu’on  dût  enfin  rencontrer  un  terme  où 
la  nature  ,  fe  retranchant  dans  fes  limites,  réfifteroit 
opiniâtrément  à  ces  épreuves,  ce  terme  n’cft  point 
connu  ,  Si  c’eft  une  borne  qu’il  faudroit  pofer  avec 
quelque  jufteffe  pour  mefurer  l’étendue  de  la  docilité 
du  végétal  Si  de  notre  pouvoir  fur  lui.  Si  l’on  n’a  pu  , 
par  exemple,  dans  nos  pays  feptentrionaux  faire 
lupporter  plus  de  fept  dégrés  de  froid  aux  orangers, 
quoiqu’ils  y  aient  été  apportés  il  y  a  fort  long-tems  , 
Si  qu’on  les  ait  nombre  de  fois  multipliés  &  remaniés 
dans  nos  ferres,  on  trouvera  néanmoins  que  ceux 
qu’on  nous  apporte  annuellement  d’Italie  en  iouflrent 
à  peine  cinq  ,  &  cette  différence  eft  précifément  la 
mefure  de  ce  que  l’oranger  peut  gagner  de  dureté  à 
la  gelée.  On  parviendra  donc  à  acclimater  entiè¬ 
rement  tout  végétal  qui  n’oppofera  que  cinq  dégrés 
de  réfiftance ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  qui  cédera 
de  deux  dégrés  aux  influences  de  l’athmolphere  dans 
les  climats  dont  le  froid  ne  paffe  pas  fept  dégrés , 
ainlî  du  refte  ;  mais  nous  pouvons  porter  plus  loin 
nos  efpérances,  en  portant  plus  loin  nos  foins. 

lettons  un  coup-d’œil  fur  cette  nouvelle  carrière. 

Si  vous  bornez  vos  deffeins  à  habituer  au  dimat 
le  feul  individu  ,  prenez  les  arbres  à  cinq  ou  lîx  ans 
pour  les  y  expofer  peu-à-peu;  préférez  même  aux 
plantes  provenues  de  graine  ceux  qui  ont  été  multi¬ 
pliés  de  marcotte  Si  de  bouture ,  Si  dont  le  bois  Si 
l’écorce  ont  plus  de  confiftance;  continuez  de  les 
multiplier  par  cette  voie ,  &  vous  les  verrez  s’en¬ 
durcir  à  un  certain  point.  Mais  lî  vous  étendez  vos 
vues  ,  fi  vous  formez  le  projet  d’acclimater  Felpece , 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  d’en  obtenir  une  géné¬ 
ration  ou  quelque  race  acclimatée  ,  rejetiez  avec 
foin  les  fujets  venus  d’une  longue  fuite  de  multipli¬ 
cations  par  les  marcottes  Si  les  boutures  ,  Si  qui  font 
convaincus  de  devenir  enfin  flériles ,  car  c’eft  encore 
aux  femences  qu’il  faur  avoir  recours.  Un  arbre  pro¬ 
venu  de  graine  ,  greffé  fur  un  fujet  venu  de  graine 
auftî  fur  un  fujet  d’elpece  analogue  indigène  Si  dure 
au  froid ,  eft ,  quand  on  le  peut ,  l’individu  qu’il  faut 
choifir  pour  premier  générateur  ;  ce  font  fes  fe¬ 
mences  dont  il  faut  d’abord  faire  ufage ,  elles  ont 
déjà  reçu  du  climat ,  par  l’arbre  dont  elles  pro¬ 
viennent  ,  par  elles-mêmes  &  par  le  fujet  nourricier 
de  la  greffe  ,  quelque  impreflïon  favorable ,  quelque 
difpofition  à  produire  des  individus  acclimatés  :  ces 
impreflîons,  ces  modifications  venant  à  fe  répéter 
fur  la  femence  Si  fur  les  arbres  provenus  de  ceux-ci , 
en  continuant  de  les  propager  par  la  voie  des  femis , 
on  parviendra  fans  doute  à  les  acclimater  toujours 
davantage. 

Ce  n’eft  pas  tout ,  nous  n’avons  vu  que  des  effets 
généraux  Si  uniformes  de  la  température  fur  la  maffe 
des  femences  provenues  de  cette  tige  Cl  de  cette 
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filiation  ,  niais  il  s’y  en  peut  trouver  quelqu’une  fur 
qui  l’adion  du  climat,  appuyant  davantage,  aura 
fortement  imprimé  l'on  caraftere  ,  ou  qu’une  fécon¬ 
dation  fortuite  de  quelque  efpece  indigène  6c  dure 
aura  marqué  d’un  fceau  particulier  ,  enforte  que 
l’individu  ,  né  de  cette  femence  heureufe  ,  fera  une 
variété  diftinfte ,  &  pourra  devenir  la  tige  d’une 
race  nouvelle  ,  d’une  race  dont  la  parfaite  harmonie 
avec  la  température  pourroit  faire  penfer  qu’elle  eft 
indigène ,  fi  l’on  ignoroit  l'on  origine. 

Que  les  végétaux  puifient,  en  unifiant  leurs  fexes , 
changer  leur  efpece  &  produire  des  variétés ,  c’eft 
ce  dont  nous  ne  finirions  avoir  le  moindre  doute. 
Nous  avions  un  giraumon  ,  figuré  en  bouton  applati, 
dont  les  branches  courtes  &  droites  fe  raflembloient 
en  buifîon  ;  l’ayant  planté  près  d’un  rang  d’autres 
giraumons  à  fruits  longs  &  à  branches  étendues  6c 
divergentes,  quoique  nous  n’ayons  recueilli  6c  femé 
l’année  fuivanteque  les  pépins  de  la  première  efpece, 
nous  la  vîmes  par-tout  défigurée  dans  les  individus 
qui  en  provinrent;  la  plupart  montroient  une  figure 
alongée  ,  &  étendoient  de  grands  bras.  Il  ne  s’y 
trouva  que  deux  plantes  qui  eufi'ent  confervé  fans 
altération  la  figure  de  l’efpece  mere,  &  oii  l’on  ne 
put  reconnoître  quelque  trace  de  communication 
avec  les  autres. 


De  ces  plantes  folles,  on  ne  peut  obtenir  que  des 
variétés  fugitives  que  l’on  verra  toujours  fe  diffiper 
&  difparoître  fi  on  les  cultive  dans  le  voifinage  des 
autres,  6c  qu’on  les  multiplie  par  les  femences  ; 
pour  les  contenir ,  pour  les  arrêter,  fi  on  en  avoit 
trouvé  quelqu’une  qui  en  valût  la  peine,  il  la  fau- 
droit  ifoler  6c  féquefirer ,  ou  bien  ne  la  propager 
que  par  les  boutures,  les  racines,  les  marcottes  , 
comme  on  le  pratique  pour  certaines  fleurs  6c  pour 
une  efpece  de  chou. 


A  l’égard  des  arbres  6c  des  plantes  Iigneufes, 
quelque  variété  utile  une  fois  découverte ,  on  la 
peut  multiplier,  fixer  &  améliorer  encore  par  le  fe- 
cours  de  la  greffe  ,  fi  c’efi:  une  herbe  ou  un  grain  de 
l’ordre  des  végétaux  dont  les  variétés  ne  femblent 
fe  former  que  par  une  culture  riche  &  fuivie,  il  fuf- 
fira  de  la  lui  continuer.  Mais  fi  l’on  n’efi  pas  encore 
pleinement  fatisfait  de  ces  arbres  6c  de  ces  plantes, 
fi  l’on  veut  tenter  de  nouveau  la  libéralité  de  la  na¬ 
ture,  leurs  femences  6c  celles  de  leur  génération, 
qu’on  ne  cefi'era  de  faire  écîorre  avec  tous  les  foins 
d’une  incubation  féconde  6c  appropriée  ,  pourront 
clans  la  fuite  donner  naifl'ance  à  quelque  race  encore 
plus  utile  &  plus  acclimatée. 

La  laitue  hivernale ,  le  choux-fleur  dur ,  le  choux 
d’hiver;  la  même  femence  de  cyprès  qui  donne  des 
individus  tendres  à  la  gelée  6c  d’autres  qui  le  font 
moins  ;  un  alaterne  obtenu  de  graine  dans  nos  pé¬ 
pinières  ,  qui  eft  bien  moins  fenlible  au  froid  que  les 
antres;  l’arboufier  d’Irlande,  parfaitement  reffem- 
blant  à  celui  d’Italie  ,  mais  infiniment  plus  dur;  les 
animaux  acclimatés,  l’âne  ,  la  poule  d’Afrique  ,  le 
paon  ,  le  coq-d’inde,  la  race  des  moutons  de  Suede, 
originaire  de  Barbarie,  tranfportée ,  croifée  fttccef- 
fivement  en  Efpagne  &  en  Angleterre  ;  nombre 
d  autres  faits  fondent  l’efpérance  du  fuccès  de  ces 
épreuves. 


La  dégénération  n’eft  autre  chofe  que  ces  change- 
mens  fucceffifs  que  fubit  une  efpece  ,  qui  l’alterent, 
la  modifient ,  la  recompofent,  la  rabaiffent  au  ton 
du  climat  6c  lui  font  prendre  le  niveau  des  races  in¬ 
digènes;  mais  on  gagne  à  ces  changemens  auffi  fou- 
vent  qu  on  y  perd;  une  nouvelle  athmofphere,  un 
fol  plus  riche,  une  température  plus  douce,  plus 
égale  ,  régénéré,  embellit ,  améliore  l’efpece  ,  il  fuf- 
fit  de  1  abandonner  a  fes  heureufes  influences  6c 
dans  des  circonftançes oppofées  on  peut,  en  cOndui- 


fant  de  l’oeil  ces  tranfmutations ,  en  y  faifant  con¬ 
courir  tous  les  agens  convenables,  rendre  les  pertes 
les  moindres  pofîibles,ou  bien  les  eompenfer  par 
de  nouveaux  avantages  en  multipliant  les  gains  , 
ou  en  les  adaptant  à  des  ufages  nouveaux. 

Le  cep  de  Bourgogne  tranfporté  au  Cap  de  bonne 
Efpérance  ,  oîi  il  donne  un  jus  fi  différent  6c  fi  déli¬ 
cieux  ;  la  pêche ,  originaire  de  Perfe  ,  médiocre  6c 
dit-on  mal-faine  en  cette  contrée  ,  adoucie  ,  abreu¬ 
vée,  parfumée,  enflée,  moulée  &  diverfifiée  à  l’in¬ 
fini  lous  la  main  de  nos  cultivateurs;  quelques-uns 
de  nos  légumes  tranfportés  en  Amérique  ,  qui  y 
ont  pris  du  volume  6c  font  devenus  plus  tendres, 
plus  f'ucculens  ;  tant  d’autres  faits  que  nous  pour¬ 
rions  rapporter ,  viennent  à  l’appui  de  notre  pre¬ 
mière  affertion. 

Et  quoique  l’altération  produite  par  le  climat , 
puiffe  détériorer  l’ef'pece ,  fouvent  ce  n’efi  pas  au 
point  d’en  ôter  tout  le  prix,  le  café  tranfporté  de 
l’Yemen  dans  l’ifle  Bourbon  6c  à  Madagafcar  ne  s’y 
trouve  pas  fi  dépourvu  de  qualité  qu’jl  n’ait  pu  y 
former  une  branche  de  commerce  confidérable.  II 
fe  peut  auffi  qu’une  plante  dégénéré  dans  une  de 
fes  parties  ou  dans  une  de  fes  qualités,  6c  qu’ea 
d’autres  elle  s'améliore.  Le  chêne  qui  croit  en  Pro¬ 
vence  eft  moins  haut  que  dans  les  contrées  du  nord 
mais  fon  bois  eft  plus  dur  ;  le  fapin  qui  vient  fur  les 
fommets  les  plus  élevés  des  Alpes,  le  noyer  planté 
fur  les  rochers  ,  quoique  déplacés ,  dégradés  ,  nié- 
connoiflables ,  ne  laiffent  pas  de  fournir  un  bois  plus 
précieux  que  celui  des  mêmes  arbres  dans  les  ter- 
reins  qui  leur  font  propres.  Le  bled  de  Sibérie  n’efi 
qu’une  variété  du  f'eigle  ,  mais  il  fe  contente  des  fols 
les  plus  âpres  &  les  plus  froids  ,  on  en  fait  en  fix  fe- 
maines  la  femaille  6c  la  récolte.  Il  eft  donc  d’une 
grande  utilité  dans  ces  contrées  glaciales  où  la  na¬ 
ture  expirante  permet  à  peine  à  la  végétation  deux 
mois  d’attivité. 

Combien  de  variétés  utiles  qui  exifient  en  cer¬ 
taines  contrées  encore  à  notre  infu?  combien  que 
cachent  les  deferts ,  ou  qui  font  peut-être  éclofes 
fous  nos  yeux  fans  que  nous  ayons  fu  les  voir  6c  en 
profiter?  6c  quel  champ  immenfe  on  pourroit  ou¬ 
vrir  à  de  nouvelles  découvertes  avec  plus  de  lu¬ 
mières  6c  d’attention?  Pour  qui  ne  réfléchit  pas  à 
la  perpétuelle  agitation  de  la  matière  organifée ,  à 
fon  penchant  à  produire,  à  fa  perfectibilité ,  à  fes 
tranfmutations  fans  nombre,  à  tant  de  nouveaux 
moules  qu’elle  forme  6c  qu’elle  prodigue  fans  ceffe 
aux  yeux  de  celui-là  feul ,  nos  acquifitions  pourront 
paroître  immenfes;  mais  frappés  de  ces  phénomènes, 
que  l’on  compare  l’inventaire  de  ce  que  nous  pof- 
fédons,  avec  le  prodigieux  nombre  d’années  qui  fe 
font  écoulées  depuis  que  la  terre  cfi  foumif'e  à  la 
main  de  l’homme  ;  étonnés  alors  6c  confus  de  notre 
indigence  au  prix  des  richefles  que  nous  aurions  pu 
créer  ou  que  nous  avons  laifl'é  échapper,  on  fe 
convaincra  que  cette  main  plus  favante  ,  plus  labo- 
rieufex,  plus  ardente  à  la  pourfuite  de  nouveaux 
biens ,  en  auroit  obtenu  mille  fois  davantage  qui  lui 
font  réfervés  dans  les  tréfors  de  la  nature  6c  de 
l’induftrie. 

Nous  ignorons  l’origine  de  nos  fruits ,  de  nos 
grains,  de  nos  légumes  ,  c’efi:  qu’ils  ne  font  point  nés 
fous  des  yeux  éclairés  6c  attentifs,  c’eft  que  nulle 
direction  ,  nul  deflein  n’a  préfidé  à  leurs  formations  ; 
le  hafard  feul  a  fauve  leurs  germes  du  néant  où  no¬ 
tre  inattention  les  laifl'e  depuis  tant  de  fiecles  ren¬ 
trer  en  foule  dès  leur  naiflànce. 

Pour  ne  parler  que  des  fruits  ,  a-t-on  les  moin¬ 
dres  faits  qui  puiiTent  fervir  à  leur  hiftoire?  Sait- ^  n 
feulement  de  quel  lieu  on  les  a  tirés ,  de  quelles  cf- 
peces  ils  font  provenus  ?  Preuve  certaine  que  fi  en 
les  a  trouvés,  on  ne  les  avoit  point  cherchés. 

Nous 
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Nous  ne  femons  des  fruitiers  que  depuis  peu  d’an- 
nees,  dans  la  vue  d’obtenir  de  nouvelles  efpeces  , 

fans  nous  en  être  fait  encore  un  travail  fuivi.  Ce¬ 
pendant  nous  avons  déjà  vu  paroître  des  variétés 
précieufes  ;  une  fort  bonne  cerife  de  couleur  lilas  , 
marbrée  de  violet,  nous  eft  venue  d’un  noyau  de  la 
cerife  blanche  oblongue.  Le  maron  de  Lyon  nous  a 
donné  un  individu  dont  le  fruit  eft  de  bonne  grof- 
feur  6c  mûrit  très-bien  dans  notre  froide  province  ; 
la  groffe  noix  royale  a  le  défaut  d’avoir  une  coque 
fort  dure  ,  une  petite  amande  6c  de  mauvais  goût  ; 
ayant  formé  le  deffein  d’obtenir  une  noix  aufti  belle 
mais  plus  pleine  6c  meilleure ,  nous  avons  planté 
les  plus  grofles  d’entre  les  noix  méfanges  ,  6c  dans 
un  très-petit  nombre  d’individus  nous  en  avons  ga¬ 
gné  un  très-fertile  dont  la  noix  eft  égale  en  grofleur 
aux  plus  grofles  d’entre  les  noix  royales,  mais  plus 
alongée  6c  dont  le  bois  très-mince,  très-tendre  ,  en¬ 
ferme  une  très-grofle  amande  d’un  très-bon  goût. 

Le  raifin  appellé  verjus ,  délicieux  au  midi  de  la 
France  ,  on  il  acquiert  toute  fa  maturité  ,  n’y  peut 
parvenir,  comme  on  fait,  dans  les  provinces  du  nord, 
mais  un  de  fes  pépins  vient  de  nous  donner  une  va¬ 
riété  connue  fous  le  nom  de  vigne  afpirante ,  dont 
le  raifin  excellent  6c  femblable  au  verjus ,  y  mûrit 
en  perfection  ,  6c  dont  les  farmens  vigoureux  s’é¬ 
lancent  avec  une  vigueur  étonnante  6c  garniffent  en 
fort  peu  de  tems  les  plus  haut  murs. 

Nous  avons  employé  allez  indiftinâement  les 
mots  de  variété ,  de  race  6c  6'efpecc  ;  c’eft  qu’en 
effet  ils  ne  repréfentent  pas  des  divifions  bien  di- 
ftinCtes  ;  les  variétés  font  plus  ou  moins  variables; 
les  unes ,  comme  les  grains,  ne  viennent,  fuivant 
toute  apparence,  que  d’une  culture  féconde  6c  long- 
tems  continuée;  fi  on  les  négligeoit  quelque  tems, 
on  les  verroit  fe  dépouiller  de  leur  caraCtere  6c  de 
leurs  avantages;  pour  prévenir  leur  dégénération, 
on  eft  même  contraint  d’en  changer  la  lemence  au 
bout  de  quelques  années  ;  d’autres  variétés  prove¬ 
nues  de  la  copulation  de  plantes  analogues ,  font  tel¬ 
lement  difpoiees  à  contracter  de  femblables alliances, 
qu’on  les  voit  fans  ceffe  fe  jouer  fous  mille  formes 
nouvelles,  6c  qu’on  ne  peut  qu’avec  beaucoup  de 
peine  les  perpétuer  fans  altération  ;  la  plupart  de  nos 
fruits  en  offrent  de  moins  changeantes;  quelques- 
unes  même  font  très-arrêtées  ;  la  prune  d’altefle  ,  la 
fainte-Catherine,  deux  ou  trois  pêches,  l’abricot al- 
berge ,  &c.  fe  perpétuent  par  les  noyaux  prefque 
fans  variation;  ce  font  de  véritables  efpeces  pour 
ceux  qui  veulent,  non  fans  raifon,  que  l’on  recon- 
noifl'e  à  cette  épreuve  le  caraCtere  fpécifique  ;  ce 
n’en  font  plus  pour  le  botanifte  qui  prend  ce  cara¬ 
Ctere  des  différences  bien  marquées  dans  la  forme 
des  feuilles;  mais  y  a-t-il  des  efpeces  abfolument 
invariables?  Il  faut  bien  que  non,  puifqu’il  ne  s’en 
eft  pas  trouvé  une  feule,  dans  le  nombre  de  celles 
que  l’homme  manie  depuis  long-tems,  qui  n’ait 
changé  par  les  femences  ;  6c  fi  l’on  a  vu  naître  d’une 
plante  une  variété  dont  les  feuilles  très-différentes 
lui  mériteroient  le  nom  d’efpece  de  la  part  du  bo- 
tanifle  ,  6c  dont  la  fiabilité  dans  l’épreuve  des  lemis 
lui  vaudroit  le  même  honneur  de  la  part  du  culti¬ 
vateur ,  comme  le  fraifier  de  Verfailles  iffu  du  ca¬ 
pron,  6c  comme  plufieurs  plantes  nouvelles  nées 
dans  les  jardins  d’Üpfal;  avec  ce  double  caraCtere , 
n’eft  on  pas  en  droit  de  penfer  qu’il  fe  forme  de  tems 
à  autres  des  races  nouvelles  ?  Il  y  auroit  donc  plu¬ 
fieurs  ordres  de  variétés  6c  plufieurs  ordres  d’ef- 
peces,  6c  entre  ces  nuances  on  ne  fauroit  guere  où 
placer  une  borne  ;  quoi  qu’il  en  foit ,  ces  faits  nous 
prouvent  l’immenfe  richeffe  de  la  nature,  &  nous 
doivent  engager  toujours  plus  à  folliciter  fa  géné- 
rofité.  ^ 

Jufqu’à  préfent  bornés  aux  feules  efpeces  qu’un 
Tome  IV, 
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heureux  hafarda,  pour  ainfî  dire,  jettées  devant 
nos  yeux ,  ou  que  nous  avons  reçues  de  différentes 
contrées,  nous  n’avons  nullement  fongé  à  en  tirer 
de  nouvelles  du  fond  inepuifable  de  la  propagation 
végétale.  Abandonnées  à  elles -mêmes,  ces  forces 
productrices  font  demeurées  le  plus  fouvent  languif- 
fantes  6c  inaCtives  ;  lî  quelquefois  à  la  faveur  d’une 
caufe  agiffante  6c  ignorée  elles  ont  répandu  6c  fait 
foifonner  les  germes  autour  de  nous,  faute  de  foin 
6c  d  incubation  ,  ils  n’ont  pu  éclorre  6c  fe  dévelop¬ 
per.  Emparons-nous  de  ces  forces  j  joignons-y  les  nô¬ 
tres,  veillons  fans  cefle  auprès  d’elles  pour  entrer  dans 
leurs  fecrets,  pour  les  favorifer,  pour  les  conduire, 
au  moins  pour  amaffer  les  tréfors  qu’elles  difperfent , 
6c  n  ayons  pas  à  nous  reprocher  d’avoir  laiffé  étein¬ 
dre  dans  la  femence  quelque  utile  génération.  Re¬ 
prenons  fous  oeuvre  toutes  les  races  connues,  con- 
ftatons  leur  généalogie,  ne  négligeons  rien  pour  en 
multiplier ,  en  modifier,  en  varier ,  en  améliorer  les 
germes  ;  à  travers  toutes  les  nouvelles  formes  dont 
ils  fe  vont  revêtir  à  nos  yeux ,  cherchons  à  démê¬ 
ler  un  procédé  fimple  6c  unique,  qui  ne  fait  peut- 
être  que  fe  combiner  avec  divers  accidens  qu’on 
peut  faiftr ,  connoître  6c  préparer  ;  fuivons  à  la  trace 
la  nature  vegetale,  dans  fes  voies  les  plus  cachées; 
en  un  mot  faifons-nous  une  étude  fpéciale  de  fa  re¬ 
production  ,  de  fes  transformations  6c  de  fon  perfe¬ 
ctionnement. 

Pourquoi  ne  s’éleve-t-il  pas  des  fociétés  qui  fe  pro- 
pofent  une  telle  carrière ,  où  il  ne  s’agit  pas  de  moins 
que  d  une  nouvelle  création?  Carrière  immenfe  qui 
n  ayant  d’autres  bornes  que  celles  de  la  faculté  pro¬ 
ductive  de  la  matière  organifée,  6c  des  lumières 
progrefïïves  du  genre  humain  ,  bien  loin  de  pouvoir 
s’enfermer  dans  les  limites  de  la  vie  d’un  individu, 
ne  peut  etre  embraffée  que  par  une  compagnie  per¬ 
pétuelle.  Elle  n’exige  pas  moins  une  invariabilité 
d’établiffement  qui  ne  peut  fe  trouver  dans  les  hé¬ 
ritages  qu’on  voit  fans  cefle  fe  partager,  fe  dilapi¬ 
der ,  changer  de  mains  6c  de  formes,  6c  qui  em- 
porteroient  dans  leurs  révolutions  tout  cet  appareil, 
toute  cette  tradition  d’expériences  ,  dont  une  fuite 
infinie  6c  non  interrompue,  peut  feule  nous  affurer 
les  lumières  6c  les  biens  qu’on  eft  en  droit  d’en  at¬ 
tendre.  1 

Ce  travail  demande  encore  un  efpace  6c  des  frais 
confiderables  qui  ne  font  point  à  la  portée  du  com¬ 
mun  des  poffeffeurs  des  terres.  Pour  les  riches  qui 
trouvent  fi  doux  de  s’emparer  des  fruits  des  labeurs 
communs,  fans  y  rien  mettre  du  leur,  6c  qui  fem¬ 
blables  aux  animaux  de  proie ,  détruisent  6c  con- 
fomment  fans  rien  reproduire,  peut-on  leur  propo- 
fer  de  fe  tranfporter  par  la  penlée,  dans  un  profond 
avenir  ,  d’y  jouir  par  anticipation  des  biens  prépa¬ 
rés  à  nos  derniers  neveux  ,  eux  qui  ne  connoiffent 
de  jouiffance  que  celle  des  fens,  6c  d’exiltence  que 
celle  du  momçnt? 

Il  leroit  donc  néceffaire  que  ces  fociétés  reçuf- 
fent  de  puiffans  fecours  du  gouvernement.  Les  peut- 
il  acccorder  à  de  plus  belles  vues?  ce  font  les  ben¬ 
nes ,  ou  du  moins  ce  les  doit  être.  Centre  6c  foyer 
de  1  état ,  c  eft  lui  qui  doit  donner  le  mouvement  à 
toutes  fes  parties  ,  les  pénétrer  de  chaleur ,  les  en¬ 
vironner  de  lumières ,  ce  n’eft  plus  le  tems  où  une 
politique  deftruCtive  lui  faifoit  abforber  fans  ceffe  , 
lans  fonger  aux  remplacemens  6c  aux  accroiffemens; 
reproducteur  6c  créateur,  nous  le  verrons  défor¬ 
mais  épancher  en  utile  rofée  fur  nos  terres  ce  qu’il 
en  a  tiré  d’abord;  comme  on  voit  un  nuage  ne 
pomper  l’humidité  des  plaines  que  pour  l’y  rever- 
fer  par  des  pluies  bienfaifantes. 

Il  daigneroit  donc  accorder  à  ces  fociétés  des  ter- 
reins  étendus  en  des  lieux  qui  raffemblent  une  grande 
diverfité  defols?depofitions&:d’afipe£ts,  6c  à  portée 
GGGggg 
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de  toutes  les  efpeces  d’engrais  des  trois  régnés.  11 
faut  un  emplacement  conlidérable  pour  planter  , 
réunir ,  affocier,  marier  &  gonfler  de  lues  organi¬ 
ques  ,  par  une  culture  très-nourriffante  ,  les  arbres 
6c  les  plantes  meres,  dont  les  alliances  fortuites  & 
l’exubérance  générative  doivent  donner  l’être  à  ces 
femences  heureufement  fécondées,  dont  on  attend 
des  variétés  6c  des  races  nouvelles  ;  l’efpace  deftiné 
à  cette  colonie  ell  peu  de  choie  en  comparailon  de 
celui  que  demande  la  nombreufe  génération.  II  faut 
d’abord  un  endroit  pour  y  femer  toutes  les 
graines  de  tous  les  colons  :  il  ne  faut  pas  laifler  per¬ 
dre  un  feul  individu  né  de  fes  lemences  ,  car  c’eft 
peut-être  celui-là  qui  auroit  montré  dans  la  fuite 
quelque  qualité  difltn&ive;  il  faut  donc  les  cultiver 
tous,  les  connoître  fous,  les  examiner  fans  celfe 
dans  le  développement  fucceflif  de  toutes  leurs  par¬ 
ties,  les  ranger  ,  les  étiqueter  ,  les  attendre  dans  une 
batardiere  qui  doit  être  immenfe  ;  ils  y  doivent  être 
plantés  à  quatre  ou  cinq  pieds,  en  fous  fens ,  les 
uns  des  autres,  en  un  mot,  à  une  diftance  capable 
de  favorifer  allez  leur  végétation  pour  leur  faire 
bientôt  découvrir  par  des  fleurs  6c  des  fruits,  les 
heureufes  différences  dont  ils  peuvent  être  doués  ; 
on  pourroit  à  l’égard  des  fruitiers  avancer  ce  mo¬ 
ment  de  plulieurs  années  ,  il  faudroit  avoir  un  ter- 
rein  planté  en  coignalîiers  à  petites  feuilles  pour  les 
poiriers ,  pour  les  pommiers  en  paradis ,  en  mahaleb 
pour  les  cerifîers ,  en  pêchers  de  noyaux  des  plus 
petites  efpeces  pour  les  abricotiers,  pruniers,  aman¬ 
diers  6c  pêchers;  trois  pieds  entre  les  arbres  6c  les 
lignes  de  cette  nouvelle  pépinière  feroient  à  une  di- 
ftance  l'uffifante;  dès  la  troilieme  année  ,  après  la 
germination  ,  on  grefferoit  chaque  individu  fur  un 
de  ces  fujets,  dont  la  croiffance  médiocre  ,  la  foible 
Rature  ,  6c  partant  le  prompt  rapport  leur  commu¬ 
niquant  cette  qualité,  les  oblif>eroit  dès  la  fécondé 
ou  troilieme  année  de  greffe ,  a  déclarer  leur  cara¬ 
ctère  propre  6c  individuel;  alors  au  lieu  d’établir  les 
petits  arbres  de  femence  dans  une  batardiere  ,  on 
le  contenteroit  de  les  faire  palfer  du  femis  ,  la  fé¬ 
condé  année  dans  une  pépinière  oii  on  ne  les  plan- 
teroit  qu’à  cinq  ou  fix  pouces  les  uns  des  autres  , 
diltance  fuffil'ante  pour  leur  faire  produire  des  greffes 
6c  des  feions  ;  mais  cette  pépinière  ne  pourroit  point 
difpenfer  de  la  batardiere  y  ayant  des  fruits  qui  ne 
font  bien  que  lur  franc ,  on  fe  contenteroit  de  gref¬ 
fer  les  individus  de  la  batardiere  fur  eux  -  mêmes 
pour  avancer  leur  floraifon,  &  commencer  le  per¬ 
fectionnement  des  fruits. 

Le  travail  que  nous  propofons  auroit  plulieurs 
branches  ;  nous  ne  bornerons  pas  nos  vues,  quand 
notre  fujet  s’étend  toujours  plus  à  nos  yeux  ;  d’abord 
on  remanieroit  toutes  les  elpeces  de  grains  connus  : 
par  l’abandon  6c  la  Itérilité  on  les  reconduiroit  à  leur 
dernier  période  de  dégénération  ;  peut-être  par  cette 
marche  on  parviendroit  à  connoïtre  les  plantes  natu¬ 
relles  6c  agreltes,dont  le  rhabillement ,  l’embonpoint, 
les  perfectionne  mens  les  a  faits  ce  qu’ils  font:  après  les 
avoir  ainfi  décompofés ,  on  les  recompofercit  au 
moyen  d’une  longue  6c  fertile  culture;&  cette  opéra¬ 
tion  fynthétique  confirmant  l’analyfe,  acheveroit  la 
preuve  d’un  fait  fi  important  à  découvrir  6c  à  démon- 
trer:ces  plantes  élémentaires  connues, on  enpourroit 
trouver  de  femblables  ou  d’analogues  que  cachent 
les  bois  6c  les  déferts,  6c  avec  les  mêmes  foins  rien 
n’empêche  de  croire  qu’on  en  formeroit  de  nouvelles 
efpeces  de  grains,  que  l’on  verroit  peut-être  déceler 
quelque  utilité  particulier  :  on  foumettroit  aux 
mêmes  épreuves  les  herbages  6c  les  légumes  ;  on  les 
prendroit  en  fuite  du  point  de  perfection  où  ils  fe 
trouvent ,  ainfi  que  les  grains  ,  les  fruitiers  6c  toutes 
les  plantes  utiles ,  pour  les  retravailler  ,  les  reparti  ir, 
U  les  perfectionner  encore. 


Le  moindre  changement  en  bien  ,  arrivé  dans 
quelque  individu  ,  feroit  obfervc  avec  attention  ,  il 
leroit  féparé  ,  diftingué,  foigné,  chéri  ,  comme  pou¬ 
vant  devenir  la  tige  de  quelque  race  précieufe  ;  par 
tous  les  moyens  déjà  indiqués  ,  on  chercheroit  à 
fixer ,  à  étendre  ce  foible  principe  de  perfedion  6c 
d’acclimattement ,  6c  à  le  porter  au  plus  haut  période 
où  il  pût  atteindre. 

On  tiendroit  un  regiflre  e*aft  de  toutes  les  expé¬ 
riences  6c  de  toutes  lescirconflances  naturelles  ou  ar¬ 
tificielles  qui  ont  pu  accompagner,  modifier  la  fécon¬ 
dation  des  germes  6c  favorifer  leur  développement. 

Cette  derniere  tâche  a  bien  des  parties  qu’il  eft 
bon  d  e  recapituler  ,  la  culture  6c  l’amendement  des 
plantes-meres  ;  le  mariage  des  fleurs  ;  la  préparation 
des  graines  en  différentes  liqueurs  falines  ;  la  culture 
6c  1  amendement  des  individus  qui  en  font  nés,  leur 
amélioration  par  la  culture  6c  par  les  greffes  ;  des 
eflais  pour  corriger  nos  bons  fruits  connus  de  cer¬ 
tains  défauts  qui  diminuent  leur  mérite  6c  leur  falu- 
brite ,  méthode  qui  ferviroit  pour  perfectionner  les 
nouveaux  fruits  qui  naîtroient  dans  nos  femis  ;  enfin 
oes  tentatives  pour  acchmatter  les  végétaux  utiles 
6c  en  tirer  des  variétés ,  6c  des  races  appropriées 
aux  différentes  températures,  6c  fur-tout  plus  dures 
au  froid. 

Et  comme  lepalfage  infenfible  par  une  progreffion 
de  degré  de  température  eil  un  des  premiers  moyens 
de  reulfir  en  cette  derniere  partie,  on  établiroit ,  à 
des  diffances  a-peu-pres  égales,  des  échelles  de  co¬ 
lonies  6c  de  pépinières  ,  depuis  les  Ifles-d’Hieres  juf- 
qu  a  Strasbourg  ;  on  engageroit  les  directeurs  de  ces 
établiffemens  à  tenir  un  journal  météorologique 
exaCl: ,  qui  pût  un  jour  découvrir  l’humidité,  le  froid 
&  le  chaud  moyens  de  chacun  de  ces  endroits,  qui 
dépend  plus  de  la  configuration  de  la  nature  6c  des 
voifinages  du  terrein  que  de  la  latitude. 

A  la  tete  de  ce  journal  6c  du  regiflre  des  expérien¬ 
ces  ,  on  placeroit  une  defeription  topographique ,  6c 
une  analyfe  chymique  des  différentes  terres  du  can¬ 
ton  ;  on  auroit  trois  points  connus  ,  la  latitude,  le 
climat  de  fituation  ,  6c  la  nature  du  fol ,  qui  fervi- 
roient  à  faire  cheminer  avec  plus  de  nuances  6c  plus 
de  fureté,  les  plantes  acclimatées  dans  chacun  de 
ces  lieux,  qu’on  voudroif  pouffer  vers  le  nord  ou 
vers  le  midi  pour  tâter  leur  docilité  6c  en  connoître 
les  bornes;  arrêtées  dans  leur  marche  directe  on  les 
feroit  paffer  parles  lignes tranfverfales ;  &la  France 
fuppofée  partagée  en  un  certain  nombre  de  zones  , 
chacune  fe  trouveroit  enrichie  par  le  furcroît  d’une 
colleèlion  de  plantes  exotiques  utiles.  Les  races  nou¬ 
velles  &  appropriées  à  la  température  qu’on  obtien- 
droit  par  la  voie  des  femis  fucceffifs  des  plantes  en 
expériences,  fe  trouvant  acclimatées  dans  la  fécon¬ 
dation  même  ,  6c  d’une  maniéré  plus  arrêtée  6c  plus 
inhérente  à  leur  conffitution  ,  pourroient  par  là  mê¬ 
me  être  conduites  plus  loin  ;  6c  au  bout  d’une  longue 
fuite  d’années  ,  lorfqu’on  aura  obtenu  de  ces  races 
naturalifées  dans  toutes  les  colonies  de  notre  échelle  , 
il  s’en  faudra  peu  que  toutes  les  efpeces  ,  ou  du 
moins  leurs  analogues  ,  ne  fe  trouvent  répandues 
dans  tout  le  royaume. 

Ces  opérations  ,  ces  expériences  multipliées  , 
fuivies ,  variées  en  différens  fols ,  en  différentes  fitua- 
tions,  fous  diverfes  températures,  recueillies,  ran¬ 
gées  ,  confrontées  ,  raifonnées ,  fondues  dans  un 
corps  d’ouvrage ,  ne  pourroient  manquer  de  jetter 
un  grand  jour  fur  les  voies  de  la  nature  ,  dans  la 
dégénération  6c  la  régénération  des  plantes,  le  jeu 
des  variétés  ,  la  formation  des  races  ,  &  de  montrer 
dans  ces  métamorphofes  (ans  nombre ,  dans  ces  amé¬ 
liorations  progreffives  l’étendue  de  fa  puiffance  pro¬ 
ductrice,  6c  de  fa  prodigue  magnificence. 

Ces  lumières  venant  à  refletter  fur  les  nouvelles 
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épreuves  que  l’on  voudra  tenter  enfui  te  ,  6c  fe  me-  ' 
lant  à  l’efprit  conjectural  qui  les  guida  d’abord , 
pourra  un  jour  former  une  théorie ,  6c  peut-être  nous 
mettre  en  état  de  diriger  ces  forces  mouvantes  vers 
des  buts  défignés ,  6c  d’opérer  à  volonté  de  nouveaux 
développemens ,  6c  de  nouvelles  créations. 

Ainfi  l’homme  fe  rendroit  maître  des  reflorts  fe- 
crets  de  la  végétation,  une  fécondé  fois  il  changeroit 
la  face  de  la  terre  ;  peut-être  actuellement ,  auffi  éloi¬ 
gnée  de  ce  qu’elle  pourra  devenir ,  qu’elle  eft  diffé¬ 
rente  de  ce  qu’elle  étoit  avant  qu’on  l’eût  cultivée  ; 

6c  qui  fait  fi  nous  ne  paraîtrons  pas  à  demi-fauvages 
à  l’homme  futur  qui  aura  tout  amélioré,  tout  épuré, 
tout  régénéré  ,  qui  promènera  fes  regards  fur  les 
ouvrages ,  fur  cette  terre  jeune  6c  belle ,  où  il  verra 
l’abondance  briller  fous  mille  formes  nouvelles ,  6c 
qui  du  fein  de  cette  demeure  fi  riante ,  fi  faine ,  li 
riche ,  élevant  les  yeux  vers  les  demeures  fuprêmes , 
fe  glorifiera  dans  le  premier  moteur ,  qui  ne  peut 
mieux  manifelter  fa  pufffance  fur  ce  globe  de  pouf- 
fiere ,  qu’en  montrant  toute  la  perfectibilité  de  la 
nature,  étendue  par  celle  dont  il  a  doué  le  chef  de 
fa  création  mortelle.  Telle  eft  la  longue  6c  magnifi¬ 
que  perfpe&ive  qu’offre  à  nos  yeux  le  projet  de 
tranfplanter ,  d’acclimater,  de  femer ,  de  repro¬ 
duire  ,  lorfqu’une  forte  envie  de  le  réalifer ,  6c  une 
entreprife  férieufe  6c  perpétuée  en  aura  fait  une 
fcience  6c  un  art  par  les  lumières  de  l’expérience  & 
de  la  réflexion. 

Pour  tranfplanter  les  végétaux  il  n’eft  pas  toujours 
néceffaire  de  prendre  tout  le  corps  du  végétal  ;  fa 
racine,  quelque  fegment  de  racine,  des  forgeons  , 
des  marcottes  ,  des  morceaux  de  branches  pour 
greffes  on  pour  boutures  ;  les  fruits  ,  les  femences 
fuffifent  ordinairement. 

A  l’égard  du  plant  enraciné, il  faut,  i°.  l’arracher 
avant  de  le  tranfporter ,  6c  cette  opération  a  des 
réglés  ;  i°.  le  tranfport ,  fur-tout  fi  le  trajet  eft  long , 
demande  des  f  oins  :  ils  font  relatifs  à  la  nature  6c  à 
l’efpece  du  végétal ,  6c  à  la  partie  du  végétal  dont  on 
fait  choix  ;  30.  la  maniéré  d’emballer  eft  très-impor¬ 
tante  ;  40.  la  plantation  du  plant ,  fatigué  par  le 
trajet,  demande  des  attentions  particulières  ;  5 y .  enfin 
Iorfqu’on  a  tiré  de  loin  quelque  végétal  d’utilité  ou 
d’agrément,  c’eft  dans  la  vue  de  le  naturalifer.  Par¬ 
courons  ces  différentes  branches  de  notre  fujet  : 

Arracher.  On'peut  arracher  de  trois  maniérés,  avec 
la  motte,  avec  les  racines  habillées  de  terre  6c  à  ra¬ 
cines  nues  ;  la  première  convient  aux  arbres  déli¬ 
cats  ,  précieux,  difficiles  à  la  reprife  ou  qu’on  veut 
déplacer  dans  le  tems  de  la  feve  ;  elle  eft  indifpen- 
lable  pour  plufieurs  efpeces  lorfqu’on  veut  leur  faire 
fubir  un  long  trajet  ;  la  fécondé  eft  toujours  utile ,  en 
particulier  pour  les  longs  tranfports  ,  excepté  le  cas 
où  un  arbre  élevé  dans  une  terre  trop  forte  6c  trop 
comprimée  auroit  fes  racines  comme  encroûtées  6c 
preffées  par  cette  terre  ,  dont  il  faut  alors  le  débar- 
raffer;  la  troifieme  méthode  eft  celle  qu’on  met  le 
plus  ordinairement  en  ufage  pour  les  grandes  tranf- 
pLantations ,  pour  les  arbres  de  bonne  reprife  ,  pour 
les  arbres  communs  6c  ruftiques;  dans  le  cas  même 
où  l’on  veut  les  tranfporter  au  loin  ,  lorfqu’elle  eft 
bien  faite,  elle  eft  louvent  luffifante  ,  du  moins  à 
l’égard  de  ces  efpeces. 

Arracher  un  végétal ,  c’eft  le  tourmenter ,  le  mu¬ 
tiler,  le  priver  de  fes  alimens,  couper  Les  canaux 
par  où  il  puife  fa  vie  ;  6c  finon  lui  ôter  Ion  exiftence , 
du  moins  ne  lui  en  laiffer  que  le  principe  6c  la  faculté 
de  s’en  reffaifir ,  lorfqu’occupant  fa  nouvelle  de¬ 
meure  il  y  pompera  peu-à-peu  de  nouveaux  fucs  , 
au  moyen  des  fecours  qu’on  lui  donnera  :  cruelle 
opération  qu’il  faut  rendre  la  moins  dangereufe  que 
l’on  pourra.  Pour  arracher  un  arbre  à  racines  nues. 
Tome  IV* 
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il  faut  prendre  d’abord  les  mêmes  précautions  que  fi 
l’on  vouloit  le  lever  en  motte. 

Plongez  la  beche  à  une  certaine  diftance  du  pied  , 
à  une  diftance  d’autant  plus  grande  que  l’arbre  fera 
plus  gros  ,  &  répétez  circulaiiement  ces  premiers 
coups  de  beche  pour  cerner  la  terre  ;  creufez  ce 
cerne  en  rigole ,  approfondiffez-le  jufqu’à  ce  que 
vous  fentiez  les  premières  racines  latérales  ;  nettoyez 
alors  le  fond  de  ce  petit  foflé  ,  6c  coupez  contre  les 
parois  extérieures  ces  racines  étendues  avec  la  be¬ 
che  ,  6c  mieux  encore  avec  la  hache ,  6c  le  plus  net¬ 
tement  qu’il  fera  poffible.  A  l’égard  des  racines  qui 
s’enfoncent  dans  la  terre  ,  en  ébranlant  doucement 
l’arbre  ,  vous  fentirez  de  quel  côté  elles  fe  trouvent , 
alors  vous  fouillerez  avec  la  beche  inclinée  ,  dont 
le  manche  repofera  fur  le  bord  du  petit  fofle  ,  6c 
vous  les  couperez  auffi  longues  6c  auffi  nettement 
que  vous  pourrez.  Lorfque  vous  ferez  bien  aflùré 
que  l’arbre  ne  tient  plus  à  rien,  vous  l’enleverez,  non 
par  fa  tige  ,  vous  rifqueriez  de  déchirer  quelqu’une 
de  fes  racines  ;  mais  en  partant  vos  mains  par-defl'ous 
l’empâtement  de  racines  dont  la  terre  s’éboulera 
doucement  :  ayant  couché  votre  arbre  à  terre  vous 
les  déshabillerez  avec  une  fpatule  ou  avec  les  doigts , 
en  prenant  foin  de  ne  pas  les  écorcher. 

Si  les  arbres  ainfi  arrachés  doivent  être  tranfpor- 
tés fort  loin;  s’ils  doivent  être  plus  de  cinq  ou  fix 
jours  en  route,  on  les  débarrafle  de  toute  la  terre 
qui  enveloppe  les  racines  ,  on  coupe  même  les  prin¬ 
cipaux  paquets  de  racines  fibreules  ,  ayant  foin  de 
mettre  de  l’onguent  fur  les  coupures  ;  ces  fibres  au¬ 
raient  péri  dans  une  longue  route  ,  elles  fe  feroient 
pourries  6c  auroient  pu  gâter  les  racines  où  elles  font 
attachées  ;  c’eft  pour  éviter  un  plus  grand  mal  qu’on 
eft  contraint  de  s’en  défaire  ,  mais  il  ne  faut  s’en  pri¬ 
ver  que  lorfqu’on  ne  peut  faire  autrement ,  car  ces 
racines  chevelues  font  bien  intérefiantes  ;  ce  font 
elles  qui  pompent  les  fucs  de  la  terre  par  des  bou¬ 
ches  6c  des  fuçoirs  dont  elles  font  pourvues  ;  lorf¬ 
qu’on  a  pu  les  conferver  fraîches  en  tranfplantant 
un  arbre,  elles  font  les  premières  qui  poufl'ent;  celles 
qu’on  a  un  peu  coupées  du  bout  prennent  par  les  côtés 
quantité  de  petites  ramifications  tendres  Sclaiteufes; 
cellesqu’on  a  laiflees  de  toute  leur  longueur  s’alongent 
du  bout  peu  après  l’étabUflement  de  l’arbre  dans  fa- 
nouvelle  demeure.  Si  la  plantation  eft  faite  de  bonne- 
heure  en  automne,  les  racines  pouflent  avant  l’hi¬ 
ver  ,  il  faut  donc  les  conferver  avec  le  plus  grand 
foin  ,  tant  qu’on  le  peut  fans  inconvénient  ;  6c  pour 
les  arbres  même  qui  doivent  être  tranfportés  fort 
loin  ,  quand  ils  font  précieux  ,  en  petit  nombre  ,  ou 
peu  pourvus  de  grofles  racines  ,  il  convient  de  con¬ 
ferver  ces  paquets  de  fibres  ;  6c  pour  cela  il  faut  les 
envelopper  avec  de  la  terre  fine ,  6c  leur  fa-ire  â  cha¬ 
cun  une  enveloppe  de  moufle  fraîche.  Il  y  a  des 
arbriffeauxqui  n’ont  que  des  racines  de  cette  efpece, 
6c  dont  il  faut  conferver  la  fraîcheur  6c  la  vie  par  des 
foins  convenables  durant  le  tranfport. 

On  vient  de  voir  ce  qu’il  faut  pratiquer  pour  très- 
bien  arracher  un  arbre  à  racines  nues  ;  lorfqu’on 
veut  le  lever  en  motte, il  faut  d’abord  s’y  prendre  de 
la  même  maniéré,  avec  cette  différence  feulement 
qu’il  faut  cerner  la  terre  plus  loin  du  pied  de  l’arbre, 
faire  le  forte  plus  large  ,  en  tailler  le  bord  intérieur 
avec  plus  de  précaution ,  6c  en  battant  un  peu  le 
tour  de  la  motte  pour  lui  donner  de  la  confiftance 
6c  de  la  fiabilité  ;  cela  fait ,  on  coupe  fur  les  parois 
de  la  motte  les  racines  latérales  lorfque  la  terre  n’eft 
pas  fort  compa&e ,  6c  qu’on  peut  craindre  des  ébou- 
lemens  ,  on  entoure  la  motte  de  baguettes  perpen¬ 
diculaires  ,  diftantes  de  cinq  ou  fix  pouces  ,  6c  on  les 
lie  circulairement  avec  des  liens  d’ofier  efpacés  de 
même;  cela  fait,  on  travaille  à  détacher  la  motte 
de  fon  fond:  pour  y  parvenir,  on  pouffe  la  beche 
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de  toutes  les  efpeccs  d’engfais  des  trois  régnés.  Il 
faut  un  emplacement  conlidérable  pour  planter  , 
réunir ,  affocier,  marier  &  gonfler  de  lues  organi¬ 
ques  ,  par  une  culture  très-nourriffante  ,  les  arbres 
6c  les  plantes  meres,  dont  les  alliances  fortuites  6c 
l’exubérance  générative  doivent  donner  l’être  à  ces 
femences  heureufement  fécondées,  dont  on  attend 
des  variétés  6c  des  races  nouvelles  ;  l’efpace  defliné 
à  cette  colonie  efl  peu  de  choie  en  comparailon  de 
celui  que  demande  la  nombreufe  génération.  Il  faut 
d’abord  un  endroit  pour  y  femer  toutes  les 
graines  de  tous  les  colons  :  il  ne  faut  pas  Iaiffer  per¬ 
dre  un  fcul  individu  né  de  fes  femences  ,  car  c’efl 
peut-être  celui-là  qui  auroit  montré  dans  la  fuite 
quelque  qualité  diflinttive;  il  faut  donc  les  cultiver 
tous,  les  connoître  fous,  les  examiner  fans  celle 
dans  le  développement  fuccelflf  de  toutes  leurs  par¬ 
ties,  les  ranger  ,  les  étiqueter  ,  les  attendre  dans  une 
batardiere  qui  doit  être  immenfe;  ils  y  doivent  être 
plantés  à  quatre  ou  cinq  pieds,  en  tous  fe ns,  les 
lins  des  autres,  en  un  mot,  à  une  dillance  capable 
de  favorifer  allez  leur  végétation  pour  leur  faire 
bientôt  découvrir  par  des  fleurs  6c  des  fruits,  les 
heureufes  différences  dont  ils  peuvent  être  doués  ; 
on  pourroit  à  l’égard  des  fruitiers  avancer  ce  mo¬ 
ment  de  plulieurs  années  ,  il  faudroit  avoir  un  ter- 
rein  planté  en  coignalliers  à  petites  feuilles  pour  les 
poiriers ,  pour  les  pommiers  en  paradis ,  en  mahaleb 
pour  les  cerifiers,  en  pêchers  de  noyaux  des  plus 
petites  efpeces  pour  les  abricotiers,  pruniers,  aman¬ 
diers  6c  pêchers;  trois  pieds  entre  les  arbres  6c  les 
lignes  de  cette  nouvelle  pépinière  feroient  à  une  di- 
Rance  fuflîfante;  dès  la  troilieme  année  ,  après  la 
germination  ,  on  grefferoit  chaque  individu  fur  un 
de  ces  fu jets ,  dont  la  croiffance  médiocre  ,  la  foible 
Rature  ,  6c  partant  le  prompt  rapport  leur  commu¬ 
niquant  cette  qualité,  les  obli^eroit  dès  la  fécondé 
ou  troilieme  année  de  grefe,  a  déclarer  leur  cara- 
élere  propre  6c  individuel  ;  alors  au  lieu  d’établir  les 
petits  arbres  de  femence  dans  une  batardiere  ,  on 
fe  contenteroit  de  les  faire  palier  du  lemis  ,  la  fé¬ 
condé  année  dans  une  pépinière  où  on  ne  les  plan- 
teroit  qu’à  cinq  ou  fix  pouces  les  uns  des  autres  , 
diflance  fuflîfante  pour  leur  faire  produire  des  greffes 
6c  des  feions;  mais  cette  pépinière  ne  pourroit  point 
difpenler  de  la  batardiere  y  ayant  des  fruits  qui  ne 
font  bien  que  fur  franc,  on  fe  contenteroit  de  gref¬ 
fer  les  individus  de  la  batardiere  fur  eux  -  mêmes 
pour  avancer  leur  floraifon,  &  commencer  le  per- 
feélionnement  des  fruits. 

Le  travail  que  nous  propofons  auroit  plulieurs 
branches  ;  nous  ne  bornerons  pas  nos  vues  ,  quand 
notre  fujet  s’étend  toujours  plus  à  nos  yeux  ;  d’abord 
on  remanieroit  toutes  les  elpeces  de  grains  connus  : 
par  l’abandon  6c  la  flérilité  on  les  reconduiroit  à  leur 
dernier  période  de  dégénération  ;  peut-être  par  cette 
marche  on  parviendroit  à  connoître  les  plantes  natu¬ 
relles  6c  agreffes,dont  le  rhabillement ,  l’embonpoint, 
les  perfectionne  mens  les  a  faits  ce  qu’ils  font  :  après  les 
avoir  ainfi  décompofés  ,  on  les  recompofercit  au 
moyen  d’une  longue  6c  fertile  culture;&  cette  opéra¬ 
tion  fynthétique  confirmant  l’analy  fe  ,  acheveroit  la 
preuve  d’un  fait  R  important  à  découvrir  &C  à  démon- 
trer:ces  plantes  élémentairesconnues,onenpourroit 
trouver  de  temblables  ou  d’analogues  que  cachent 
les  bois  6c  les  déferts,  6c  avec  les  mêmes  foins  rien 
n’empêche  de  croire  qu’on  en  formeroit  de  nouvelles 
elpeces  de  grains,  que  l’on  verroit  peut-être  déceler 
quelque  utilité  particulier  :  on  foumettroit  aux 
mêmes  épreuves  les  herbages  6c  les  légumes  ;  on  les 
prendroit  enfuite  du  point  de  perfection  où  ils  fe 
trouvent ,  ainfi  que  les  grains  ,  les  fruitiers  6c  toutes 
les  plantes  utiles ,  pour  les  retravailler  ,  les  repaîti  ir, 
&  les  perfectionner  encore. 


Le  moindre  changement  en  bien,  arrivé  dans 
quelque  individu  ,  leroit  obfervé  avec  attention  ,  il 
leroit  féparé  ,  diflingité,  foigné,  chéri ,  comme  pou¬ 
vant  devenir  la  tige  de  quelque  race  précieufe  ;  par 
tous  les  moyens  déjà  indiqués  ,  on  chercheroit  à 
fixer ,  à  étendre  ce  foible  principe  de  perfeCIion  6c 
d’acclimattement ,  6c  à  le  porter  au  plus  haut  période 
où  il  pût  atteindre. 

On  tiendroit  un  regifire  eXaCl:  de  toutes  les  expé¬ 
riences  6c  de  toutes  lescirconflances  naturelles  ou  ar¬ 
tificielles  qui  ont  pu  accompagner,  modifier  la  fécon¬ 
dation  des  germes  6c  favorifer  leur  développement. 

Cette  derniere  tâche  a  bien  des  parties  qu’il  eff 
bon  de  récapituler  ,  la  culture  6c  l’amendement  des 
plantes-meres  ;  le  mariage  des  fleurs  ;  la  préparation 
des  graines  en  différentes  liqueurs  falines  ;  la  culture 
6c  1  amendement  des  individus  qui  en  font  nés,  leur 
amélioration  par  la  culture  6c  par  les  greffes  ;  des 
eflais  pour  corriger  nos  bons  fruits  connus  de  cer¬ 
tains  défauts  qui  diminuent  leur  mérite  6c  leur  falu- 
bnte ,  méthode  qui  (erviroit  pour  perfeflionner  les 
nouveaux  fruits  qui  naîtroient  dans  nos  lemis  ;  enfin 
des  tentatives  pour  acclimatter  les  végétaux  utiles 
6c  en  tirer  des  variétés ,  6c  des  races  appropriées 
aux  différentes  températures,  6c  fur-tout  plus  dures 
au  froid. 

Et  comme  lepaffage  infenlîble  par  une  prooreflion 
de  degré  de  température  efl  un  des  premiers  moyens 
de  réuflir  en  cette  derniere  partie,  on  établiroit ,  à 
des  diffances  a-peu-pres  égales,  des  échelles  de  co¬ 
lonies  6c  de  pépinières  ,  depuis  les  Illes-d’Hieres  juf- 
cju  a  Strasbourg  ;  on  engageroit  les  diredieurs  de  ces 
établiffeinens  à  tenir  un  journal  météorologique 
exadt ,  qui  put  un  jour  découvrir  l’humidité ,  le  froid 
&  le  chaud  moyens  de  chacun  de  ces  endroits ,  qui 
dépend  plus  de  la  configuration  de  la  nature  6c  des 
voifinages  du  terrein  que  de  la  latitude. 

A  la  tete  de  ce  journal  6c  du  regifire  des  expérien¬ 
ces  ,  on  placeroit  une  delcription  topographique ,  6c 
une  analyfe  chymique  des  différentes  terres  du  can¬ 
ton  ;  on  auroit  trois  points  connus  ,  la  latitude,  le 
climat  de  fituation  ,  6c  la  nature  du  fol ,  qui  fervi- 
roient  a  faire  cheminer  avec  plus  de  nuances  6c  plus 
de  fureté,  les  plantes  acclimatées  dans  chacun  de 
ces  lieux,  qu’on  voudroit  pouffer  vers  le  nord  ou 
vers  le  midi  pour  tâter  leur  docilité  6c  en  connoître 
les  bornes;  arrêtées  dans  leur  marche  dire  de  on  les 
feroit  pafl'er  par  les  lignes  tranfverfales  ;  6c  la  France 
fuppolée  partagée  en  un  certain  nombre  de  zones, 
chacune  fe  trouveroit  enrichie  par  le  furcroît  d’une 
colledion  de  plantes  exotiques  utiles.  Les  races  nou¬ 
velles  &  appropriées  à  la  température  qu’on  obtien- 
droit  par  la  voie  des  lemis  fucceffifs  des  plantes  en 
expériences ,  fe  trouvant  acclimatées  dans  la  fécon¬ 
dation  même  ,  6c  d’une  maniéré  plus  arrêtée  6c  plus 
inhérente  à  leur  confiitution  ,  pourroient  par  là  mê¬ 
me  être  conduites  plus  loin  ;  6c  au  bout  d’une  longue 
fuite  d’années  ,  lorfqu’on  aura  obtenu  de  ces  races 
naturalifées  dans  toutes  lescolonies  de  notre  échelle  , 
il  s’en  faudra  peu  que  toutes  les  elpeces  ,  ou  du 
moins  leurs  analogues  ,  ne  fe  trouvent  répandues 
dans  tout  le  royaume. 

Ces  opérations  ,  ces  expériences  multipliées , 
fuivies,  variées  en  difterens  fols,  en  différentes  fitua- 
tions  ,  fous  diverfes  températures,  recueillies  ,  ran¬ 
gées  ,  confrontées  ,  raifonnées ,  fondues  dans  un 
corps  d’ouvrage ,  ne  pourroient  manquer  de  jetter 
un  grand  jour  fur  les  voies  de  la  nature  ,  dans  la 
dégénération  6c  la  régénération  des  plantes,  le  jeu 
des  variétés  ,  la  formation  des  races  ,  &  de  montrer 
dans  ces  métamorpho/es  (ans  nombre ,  dans  ces  amé¬ 
liorations  progreflîves  l’étendue  de  fa  puifi’ance  pro¬ 
ductrice,  6c  de  fa  prodigue  magnificence. 

Ces  lumières  venant  à  refletter  fur  les  nouvelles 
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épreuves  que  l’on  voudra  tenter  enfuite  ,  6c  fe  me-  " 
lant  à  l’efprit  conje&ural  qui  les  guida  d’abord , 
pourra  un  jour  former  une  théorie ,  6c  peut-être  nous 
mettre  en  état  de  diriger  ces  forces  mouvantes  vers 
des  buts  délignés ,  6c  d’opérer  à  volonté  de  nouveaux 
développemens ,  6c  de  nouvelles  créations. 

Ainfi  l’homme  fe  rendroit  maître  des  reflorts  fe- 
crets  de  la  végétation,  une  fécondé  fois  il  changeroit 
la  face  de  la  terre  ;  peut-être  a&uellement ,  aum  éloi¬ 
gnée  de  ce  qu’elle  pourra  devenir  ,  qu’elle  eft  diffé¬ 
rente  de  ce  qu’elle  étoit  avant  qu’on  l’eût  cultivée  ; 

&  qui  fait  fi  nous  ne  paroîtrons  pas  à  demi-fauvages 
à  l’homme  futur  qui  aura  tout  amélioré,  tout  épuré, 
tout  régénéré  ,  qui  promènera  fes  regards  fur  fes 
ouvrages  ,  fur  cette  terre  jeune  6c  belle ,  où  il  verra 
l’abondance  briller  fous  mille  formes  nouvelles,  6c 
qui  du  fein  de  cette  demeure  fi  riante ,  fi  faine ,  li 
riche ,  élevant  les  yeux  vers  les  demeures  fuprêmes , 
fe  glorifiera  dans  le  premier  moteur ,  qui  ne  peut 
mieux  manifefter  fa  puiffance  fur  ce  globe  de  pouf- 
fxere  ,  qu’en  montrant  toute  la  perfectibilité  de  la 
nature,  étendue  par  celle  dont  il  a  doué  le  chef  de 
fa  création  mortelle.  Telle  eft  la  longue  6c  magnifi¬ 
que  perfpeCtive  qu’offre  à  nos  yeux  le  projet  de 
tranfplanter ,  d’acclimater,  de  femer ,  de  repro¬ 
duire  ,  lorfqu’une  forte  envie  de  le  réalifer ,  6c  une 
entreprife  férieufe  6c  perpétuée  en  aura  fait  une 
fcience  6c  un  art  par  les  lumières  de  l’expérience  & 
de  la  réflexion. 

Pour  tranfplanter  les  végétaux  il  n’eft  pas  toujours 
néceffaire  de  prendre  tout  le  corps  du  végétal  ;  fa 
racine,  quelque  fegment  de  racine,  des  furgeons  , 
des  marcottes ,  des  morceaux  de  branches  pour 
greffes  ou  pour  boutures  ;  les  fruits  ,  les  femences 
fuffifent  ordinairement. 

A  l’égard  du  plant  enraciné, il  faut,  i°.  l’arracher 
avant  de  le  tranfporter ,  6c  cette  opération  a  des 
réglés  ;  z°.  le  tranfport ,  fur-tout  fi  le  trajet  eft  long  , 
demande  des  foins  :  ils  font  relatifs  à  la  nature  6c  à 
l’efpece  du  végétal ,  6c  à  la  partie  du  végétal  dont  on 
fait  choix  ;  30.  la  maniéré  d’emballer  eft  très-impor¬ 
tante  ;  40.  la  plantation  du  plant ,  fatigué  par  le 
trajet,  demande  des  attentions  particulières  ;  5 y .  enfin 
lorfqu’on  a  tiré  de  loin  quelque  végétal  d’utilité  ou 
d’agrément ,  c’eft  dans  la  vue  de  le  naturalifer.  Par¬ 
courons  ces  différentes  branches  de  notre  fujet  : 

Arracher.  On'peut  arracher  de  trois  maniérés,  avec 
la  motte ,  avec  les  racines  habillées  de  terre  6c  à  ra¬ 
cines  nues  ;  la  première  convient  aux  arbres  déli¬ 
cats  ,  précieux,  difficiles  à  la  reprife  ou  qu’on  veut 
déplacer  dans  le  tems  de  la  feve  ;  elle  eft  indifpen- 
fable  pour  plufieurs  efpeces  lorfqu’on  veut  leur  faire 
fubir  un  long  trajet  ;  la  fécondé  eft  toujours  utile ,  en 
particulier  pour  les  longs  tranfports  ,  excepté  le  cas 
où  un  arbre  élevé  dans  une  terre  trop  forte  6c  trop 
comprimée  auroit  fes  racines  comme  encroûtées  6c 
preffées  par  cette  terre  ,  dont  il  faut  alors  le  débar- 
raffer;  la  troifieme  méthode  eft  celle  qu’on  met  le 
plus  ordinairement  en  ufage  pour  les  grandes  tranf- 
pLantations ,  pour  les  arbres  de  bonne  reprife  ,  pour 
les  arbres  communs  6c  ruftiques;  dans  le  cas  même 
où  l’on  veut  les  tranfporter  au  loin  ,  lorfqu’elle  eft 
bien  faite ,  elle  eft  fouvent  fuffifante  ,  du  moins  à 
l’égard  de  ces  efpeces. 

Arracher  un  végétal,  c’eft  le  tourmenter ,  le  mu¬ 
tiler,  le  priver  de  fes  alimens,  couper  les  canaux 
par  où  il  puife  fa  vie  ;  6c  finon  lui  ôter  Ion  exiftence , 
du  moins  ne  lui  en  laiffer  que  le  principe  6c  la  faculté 
de  s’en  reffaifir ,  lorlqu’occupant  fa  nouvelle  de¬ 
meure  il  y  pompera  peu-à-peu  de  nouveaux  flics  , 
au  moyen  des  fecours  qu’on  lui  donnera  :  cruelle 
opération  qu’il  faut  rendre  la  moins  dangereufe  que 
l’on  pourra.  Pour  arracher  un  arbre  à  racines  nues , 
Tome  /A'i 
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il  faut  prendre  d’abord  les  mêmes  précautions  que  fi 
l’on  vouloit  le  lever  en  motte. 

Plongez  la  beche  à  une  certaine  diftance  du  pied  , 
à  une  diftance  d’autant  plus  grande  que  l’arbre  fera 
plus  gros,  6c  répétez  circulaiiement  ces  premiers 
coups  de  beche  pour  cerner  la  terre  ;  creufez  ce 
cerne  en  rigole  ,  approfondiffez-le  jufqu’à  ce  que 
vous  fentiez  les  premières  racines  latérales  ;  nettoyez 
alors  le  fond  de  ce  petit  foffé  ,  6c  coupez  contre  fes 
parois  extérieures  ces  racines  étendues  avec  la  be¬ 
che  ,  6c  mieux  encore  avec  la  hache ,  6c  le  plus  net¬ 
tement  qu’il  fera  poffible.  A  l’égard  des  racines  qui 
s’enfoncent  dans  la  terre  ,  en  ébranlant  doucement 
l’arbre  ,  vous  fentirez  de  quel  côté  elles  fe  trouvent , 
alors  vous  fouillerez  avec  la  beche  inclinée  ,  dont 
le  manche  repofera  fur  le  bord  du  petit  foffé  ,  6c 
vous  les  .couperez  aufti  longues  6c  auffi  nettement 
que  vous  pourrez.  Lorfque  vous  ferez  bien  affuré 
que  l’arbre  11e  tient  plus  à  rien,  vous  l’enleverez,  non 
par  fa  tige  ,  vous  rifqueriez  de  déchirer  quelqu’une 
de  fes  racines  ;  mais  en  partant  vos  mains  par-deffous 
l’empâtement  de  racines  dont  la  terre  s’éboulera 
doucement  :  ayant  couché  votre  arbre  à  terre  vous 
les  déshabillerez  avec  une  fpatule  ou  avec  les  doigts , 
en  prenant  foin  de  ne  pas  les  écorcher. 

Si  les  arbres  ainfi  arrachés  doivent  être  tranfpor- 
tés fort  loin;  s’ils  doivent  être  plus  de  cinq  ou  fix 
jours  en  route,  on  les  débarraffe  de  toute  la  terre 
qui  enveloppe  les  racines  ,  on  coupe  même  les  prin¬ 
cipaux  paquets  de  racines  fibreufes  ,  ayant  foin  de 
mettre  de  l’onguent  fur  les  coupures  ;  ces  fibres  au- 
roient  péri  dans  une  longue  route  ,  elles  fe  feroient 
pourries  6c  auroient  pu  gâter  les  racines  où  elles  font 
attachées  ;  c’eft  pour  éviter  un  plus  grand  mal  qu’on 
eft  contraint  de  s’en  défaire  ,  mais  il  ne  faut  s’en  pri¬ 
ver  que  lorfqu’on  ne  peut  faire  autrement ,  car  ces 
racines  chevelues  font  bien  intéreffantes  ;  ce  font 
elles  qui  pompent  les  fucs  de  la  terre  par  des  bou¬ 
ches  6c  des  fuçoirs  dont  elles  font  pourvues  ;  lorf¬ 
qu’on  a  pu  les  conferver  fraîches  en  tranfplantant 
un  arbre,  elles  font  les  premières  qui  pouffent;  celles 
qu’on  a  un  peu  coupées  du  bout  prennent  parles  côtés 
quantité  de  petites  ramifications  tendres  6c  laiteufes  ; 
cellesqu’onalaifféesdetouteleurlongueurs’alongent 
du  bout  peu  après  l’établiffement  de  l’arbre  dans  fa- 
nouvelle  demeure.  Si  la  plantation  eft  faite  de  bonne- 
heure  en  automne,  les  racines  pouffent  avant  l’hi¬ 
ver,  il  faut  donc  les  conferver  avec  le  plus  grand 
foin  ,  tant  qu’on  le  peut  fans  inconvénient  ;  6c  pour 
les  arbres  même  qui  doivent  être  tranfportés  fort 
loin  ,  quand  ils  font  précieux  ,  en  petit  nombre  ,  ou 
peu  pourvus  de  groffes  racines  ,  il  convient  de  con¬ 
ferver  ces  paquets  de  fibres  ;  6c  pour  cela  il  faut  les 
envelopper  avec  de  la  terre  fine ,  &:  leur  faire  à  cha¬ 
cun  une  enveloppe  de  moufle  fraîche.  Il  y  a  des 
arbriffeauxqui  n’ont  que  des  racines  de  cette  efpece, 
6c  dont  il  faut  conferver  la  fraîcheur  6c  la  vie  par  des 
foins  convenables  durant  le  tranfport. 

On  vient  de  voir  ce  qu’il  faut  pratiquer  pour  très- 
bien  arracher  un  arbre  à  racines  nues  ;  lorfqu’on 
veut  le  lever  en  motte, il  faut  d’abord  s’y  prendre  de 
la  même  maniéré  ,  avec  cette  différence  feulement 
qu’il  faut  cerner  la  terre  plus  loin  du  pied  de  l’arbre, 
faire  le  foffé  plus  large  ,  en  tailler  le  bord  intérieur 
avec  plus  de  précaution ,  6c  en  battant  un  peu  le 
tour  de  la  motte  pour  lui  donner  de  la  confiftancc 
6c  de  la  fiabilité  ;  cela  fait ,  on  coupe  fur  les  parois 
de  la  motte  les  racines  latérales  lorfque  la  terre  n’eft 
pas  fort  compaéte ,  6c  qu’on  peut  craindre  des  ébou- 
lemens  ,  on  entoure  la  motte  de  baguettes  perpen¬ 
diculaires  ,diftantes  de  cinq  ou  fix  pouces  ,  6c  on  les 
lie  circulairement  avec  des  liens  d’ofier  efpacés  de 
même;  cela  fait,  on  travaille  à  détacher  la  motte 
de  fon  fond:  pour  y  parvenir,  on  pouffe  la  beche 
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tout  autour  en  l’inclinant  ;  on  l’amincit  de  cette  ma¬ 
niéré  également  de  tous  les  côtés ,  &  l’on  coupe  net¬ 
tement  les  racines  qui  plongent.  Si  l’arbre  eff  gros , 
t>n  paffe  en  fuite  une  planche  ou  une  civiere  deffous, 
&  on  incline  deffus  la  motte  &  l’arbre:  on  a  ménagé 
un  ralut  doux  fur  le  bord  du  fofle  qui  répond  à  l’en¬ 
droit  par  où  l’on  veut  enlever  l’arbre  ;  on  pouffe 
doucement  la  civiere  fur  le  talut:  alors  on  l’enleve 
avec  autant  de  monde  qu’il  en  faut,  eu  égard  à  la 
pefanteur  de  1  arbre  ,  dont  un  homme  tient  la  tige 
dans  une,  inclinaifon  convenable  jufqu’à  ce  qu’on 
foit  arrivé  a  la  nouvelle  demeure  qu’on  lui  deffine  ; 
on  pôle  la  civiere  tranlverlalement  au  bord  du  trou , 
&£  levant  la  motte  par-deffous  ,  on  la  pofe  dans  le 
ttou  :  alors  on  la  retire  ,  on  la  poulie  pour  la  placer 
convenablement  par  rapport  aux  points  oit  l’arbre 
doit  correlpondre  ;  un  ouvrier  la  foutient  de  ma¬ 
nière  que  la  tige  foit  perpendiculaire  au  terrein, 
pendant  ce  tems-la  un  autre  ouvrier  pouffe  de  la 
terre  deffous  ,  pour  la  maintenir  dans  cette  fituation  : 
on  la  butte  pour  l’affermir  mieux,  puis  on  comble  le 
trou.  J’ai  tranlplanté  de  cette  maniéré  de  très-gros 
arbres  avec  le  plus  grand  luccès. 

11  y  a  des  précautions  préalables  qui  rendent  la 
tranfplantation  en  motte  encore  plus  fûre  &  plus  par¬ 
faite.  Deftinez-vous  tel  arbre  en  pépinière  ou  en  ba- 
tardiere  à  être  ainfi  tranfplanté?  faites  un  labour 
circulaire  &  profond  de  deux  ou  trois  fers  de  beche 
à  une  diffance  convenable  autour  du  pied  de  l’arbre 
&  répétez  cette  opération  deux  fois  l’année  ;  les  ra¬ 
cines  latérales  étant  ainfi  coupées  dans  tout  le  pour¬ 
tour  de  la  maffe  de  terre  qui  formera  déformais  la 
motte  ,  poufferont  dans  l’intérieur  quantité  de  rami¬ 
fications,  dont  l’empâtement  donnera  de  la  conffftance 
à  cette  motte  &  en  préviendra  les  éboulemens ,  & 
a  durera,  la  reprife  de  l’arbre.  Aux  derniers  labours 
tle^l  annee  qui  précédera  la  transplantation  ^  on  pourra 
meme  former  d’avance  le  foffé  circulaire  ,  ayant  foin 
de  ne  lui  donner  que  la  moitié  de  la  profondeur  qu’il 
doit  avoir.  Nous  avons  oublié  de  dire  qu’avant  de 
tranfporter  la  motte  on  peut ,  fans  nul  rifque  ,  en  dé¬ 
charger  le  deffus  de  toute  la  terre  qui  fe  trouve  entre 
l’aire  fuperiêure  &  les  premières  racines  latérales. 

Emballage.  &  tranfpnn  du  plant  enraciné.  L’embal¬ 
lage  confifte  dans  la  maniéré  de  préparer  &  d’empa¬ 
queter  les  racines  &  dans  la  maniéré  de  couvrir  tout 
le  paquet.  Le  tranfport,  dans  le  choix  de  la  voiture 
&  les  foins  qu  on  doit  prendre  du  paquet  dans  la 
route  ;  à  l’égard  des  arbres  qu’on  veut  envoyer  fort 
grands,  &  du  plant  de  moyenne  grandeur  des  ef- 
peces  dures  ,  à  racines  roburtes  ,  il  n’y  a  qu’une  ma¬ 
niéré  d’emballer  qui  foit  praticable  :  il  faut  d’abord 
recouper  nettement  jufqu’au  deffous  de  la  fente  les 
racines  qui  fe  trouvent  éclatées  ,  &:  qui  fe  poarri- 
roient  fans  cette  précaution  ;  enfuite  envelopper  de 
moufle  fraîche  chaqueracine  &  la  lier  avec  des  offers 
fins  ou  de  la  filaffe.  Les  racines  ainff  garanties,  on 
formera  des  paquets  de  huit  ou  dix  arbres  plus  ou 
moins,  fuivant  leur  groffeur.  Pour  former  ces  pa¬ 
quets,  il  faut  prendre  les  arbres  les  uns  après  les 
autres,  agencer  &  enlacer  leurs  racines  les  unes  dans 
les  autres ,  puis  joindre  les  tiges  :  on  liera  les  tiges  en 
deux  ou  trois  endroits  avec  des  cordes  de  paille.  Cela 
fait ,  on  prend  des  javelles  de  paille  longue  de  feigle 
qu’on  étend  par  terre  ;  on  pofe  l’empâtement  de  ra¬ 
cines  du  paquet  fur  le  milieu  de  leur  longueur ,  puis 
on  retroufle  la  paille  de  tous  côtés  ,  on  la  lie  contre 
le  faifeeau  des  tiges;  on  en  applique  encore  le  long 
du  faifeeau  jufques  par-delà  le  bout  des  fléchés  réu- 
nies,  &  on  ajoute  autant  de  liens  d’ofier  qu’il  en 
faut  pour  bien  aflùjettir  par  tout  cette  couverture 
Il  faut  alors  recommencer  la  première  opération  ’ 
c’eft-à-dire ,  envelopper  une  fécondé  fois  le  cul  du 
paquet  avec  de  la  paille  &  l’affujettir  de  la  maniéré 


que  nous  l’avons  dit  :  on  finit  par  paffer  de  la 
ficelle  forte  en  plufieurs  fens  fous  le  cul  du  paquet; 
on  l’attache  contre  le  lien  le  plus  inférieur,  &  pour 
la  mieux  arrêter ,  on  ajoute  par-deffus,  au-deffous 
de  ce  lien  ,  un  autre  lien  de  corde  bien  ferré.  Il  faut 
en  general ,  pour  les  envois  d’arbres ,  préférer  les 
caroffes  publics  aux  rouhers;  les  rouhers  font  des 
détours  pour  charger  &  décharger  fucceffivement 
leur  voiture;  pour  taire  foixante  lieues,  ils  demeu¬ 
rent  fouvent  jufqu’à  deux  mois  en  route,  6c  vos 
arbres  arrivent  fecs  ou  pourris. 

,  11  convient  aufli  de  ne  faire  porter  vos  ballots 
d  arbres  aux  bureaux  des  meffageries  que  la  veille 
des  jours  où  les  carroffes  partent,  &  de  bien  vous 
affurer  qu  ils  feront  employés  dans  les  prochains 
envois;  car  fi  l’on  fe  fie  aux  direfteurs,  ou  à  leurs 
fous-ordres,  ils  laifleront  là  vos  paquets  pour  peu 
qu’ils  les  gênent,  &  ne  les  chargeront  fouvent  que 
quinze  jours  après,  au  grand  détriment  des  arbres, 
dont  ce  délai  fera  périr  le  plus  grand  nombre.  Le 
mieux  eff  d  avoir  une  perfonne  de  confiance  qui  les 
voie  charger,  qui  ait  foin  qu’on  ne  mette  point 
d  autres  paquets  par-deffus  ,  &  qu’ils  foient  bien 
attaches.  Il  faudra  promettre  pour  boire  au  cocher 
afin  de  i’eng-iger  à  en  prendre  foin  pendant  la  route  \ 
ces  foins  cor.fiftent  à  voir  fi  le  paquet  ne  fe  dérange 
pas,  à  le  replacer,  à  le  relier  s’il  faut,  à  remetrrela 
paille  qui  pourroit  s’écarter  ou  fe  déchirer.  Si  la  route 
eff  longue,  fi  le  tems  eff  conffamment  doux  &  fe c  , 
li  c’eff  au  printems  que  fe  fait  l’envoi,  il  jettera  de 
tems  à  autre  de  l’eau  fur  les  racines  :  s’il  geie,  ou  fi 
le  tems  eff  difpofé  à  la  gelée,  il  faudra  s’en  bien 
garder.  Les  voitures  par  eau  font  plus  lentes,  mais 
les  arbres  ny  font  pas  fatigués  ,  &  cette  voie  peu 
dffpendieufe  eff  fouvent  préférable  pour  les  gros 
envois,  lorfqu’on  en  a  la  commodité.  A  l’égard  du 
trajet  de  mer,  on  ne  peut  le  faire  fubir  à  des  arbres 
emballés  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  dire. 
Nous  en  parlerons  lorfqu  ’il  en  fera  tems.  La  meilleure 
faifon  pour  faire  des  envois,  dans  la  maniéré  qiies 
nous  venons  de  détailler  ,  eff  offobre  6c  novembre  ; 
fi  les  arbres  ont  encore  des  feuilles  ,  on  les  ôte,  de 
crainte  que  par  leur  tranfpiratipn  elles  ne  faffent rider 
l’écorce.  On  peut  encore,  fans  trop  de  rifque,  en¬ 
voyer  des  arbres  de  l’efpece  &  de  la  groffeur  de  ceux 
dont  il  eff  queffion  depuis  la  fin  de  janvier  ,  jufqu’en 
mars  ;  mais  plus  avant  dans  la  faifon  ,  on  feroit  en 
danger  de  les  perdre  à  caufe  du  hâle. 

Lorfqu’on  envoie  du  petit  plant  d’efpeccs  peu  dé¬ 
licates,  faciles  a  la  reprife,  &  dont  les  racines  font 
médiocrement  fortes,  il  faut  fe  fervir  d’une  caifie 
de  lapin  ou  de  peuplier  à  planches  mal  jointes ,  aflù- 
jetties  avec  des  lintaux  :  on  mettra  au  fond  un  lit  de 
moufle;  enfuite  on  placera  deffus  les  jeunes  arbres 
après  avoir  enveloppé  de  moufle  en  particulier  la 
racine  de  chacun;  on  en  pofera  alternativement  un 
à  un  bout  &  un  à  l’autre  par  le  côté  des  racines  ,  6c 
on  continuera  ainfi  de  les  mettre  les  uns  fur  les  autres 
&  de  maniéré  que  leurs  fommités  viennent  fe  baifer 
au  miheu  de  la  caiffe.  Il  faut  obferver  que  la  caifl'e 
doit  être  beaucoup  plus  large  que  haute,  afin  de 
n  être  pas  clans  le  cas  d’en  mettre  plus  de  quatre 
ou  cinq  les  uns  au-deffus  des  autres.  Lorfqu’on  en. 
aura  placé  ce  que  la  caiffe  en  peut  contenir  fans  les 
gener  ,  on  mettra  par-deflus  le  tout  un  lit  de  moufle 
aflez  épais  pour  qu’il  s’élève  &  s’enfle  au-deffus  des 
bords  de  la  boîte  ,  afin  qu’en  la  corry>i  imant  pour  ap¬ 
pliquer  le  couvercle  les  arbres  fe  trouvent  affujetîis. 

A  l’égard  des  marcottes  foibles ,  des  arbuffes  à 
racines  grêles  ,  des  plantes  à  tiges  ligneufes ,  des 
arbres  encore  frêles  ,  d’efpeces  rares ,  précieufes. 
ou  délicates ,  &  en  particulier  des  arbres  &  arbuffes 
toujours  verds  ,  qu’il  faut  en  général  tranfporter 
petits,  6c  quifouffrent  plus  que  les  autres  d’une  trop 
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longue  interruption  du  mouvement  de  la  feve  ,  il  faut 
aufli  les  emballer  dans  une  caille  légère  6c  ajourée, 
mais  avec  plus  d’attention  dans  leur  arrangement  6c 
dans  la  préparation  des  racines. 

Clouez  fur  le  fond  intérieur  de  la  caille,  à  environ 
dix  pouces  de  chaque  bout ,  des  morceaux  de  latte 
parallèlement  aux  deux  parois  qui  la  terminent  :  en¬ 
foncez  Ôcélevez  dans  toute  la  longueur  decette  latte, 
à  quatre  pouces  les  uns  des  autres  ,  des  petits  bois 
arrondis,  de  la  grofleur  du  doigt,  6c  coupez-les 
egalement  par  le  haut ,  enforte  qu’ils  foient  de  niveau 
avec  les  bords  de  la  caille,  6c  même  un  peu  moins 
élevés.  Cet  agencement  rellemble  à  un  rateau  pofé 
fur  fon  dos ,  ou  aux  ridelles  d’un  chariot  ;  les  petits 
arbuftes  étant  empaquetés,  comme  nous  le  dirons 
ci-après ,  on  en  mettra  un  entre  chaque  paire  de 
ridelles,  de  maniéré  que  le  bout  des  racines  empa¬ 
quetées  touche  jufqu’à  la  paroi  du  bout  de  la  caille  , 
6c  on  en  dilpofera  ainli  autant  de  rangs  les  uns  au- 
deflùs  des  autres  que  la  hauteur  de  la  caillé  le  pourra 
permettre.  La  même  chofe  doit  lé  faire  à  chaque 
bout ,  enforte  que  les  cimes  des  arbuftes  ,  fuffifa ai¬ 
ment  efpacées  à  leur  origine  ,  à  caufe  de  la  grofleur 
du  paquet  des  racines ,  viendront  fe  joindre  6c  fe 
croifer  dans  le  milieu  de  la  caillé.  Cela  fait ,  on  met¬ 
tra  un  lit  de  mou  lié  par- deflus  la  maflé  des  paquets 
des  racines  ,  6c  non  pas  fur  les  tiges  6c  branches  qui 
doivent  être  libres  6c  aérées;  ce  lit  de  mouflé  fera 
allez  épais  pour  que  le  couvercle ,  en  le  comprimant , 
aliujettiflè  les  racines  :  ce  couvercle,  fait  de  plan¬ 
chettes  mal  jointes  ,  aflèmblées  avec  des  lattes 
clouées ,  fera  cloué  fur  les  bords  de  la  caillé  6c  bien 
ficelé.  Ces  interftices,  6c  les  trous  qu’on  aura  faits 
d’efpace  en  efpace  dans  les  parois  de  la  caillé ,  fer- 
viront  à  donner  paffage  à  l’air  ,  dont  la  circulation 
eft  néceflaire  pour  prévenir  la  moififfure.  Voici  la 
maniéré  de  préparer  6c  d’empaqueter  les  racines.  Si 
les  arbuftes  que  vous  voulez  tranfporter  ont  été 
élevés  dans  des  pots,  ou  bien  s’ils  font  en  pleine 
terre,  6c  qu’il  foit  polîible  de  les  enlever  en  motte, 
il  fera  bon  de  ne  pas  négliger  cette  précaution  ,  fur- 
tout  à  l’égard  des  arbres  les  plus  délicats  ou  les  plus 
difficiles  à  la  reprife  :  vous  amincirez  6c  arrondirez 
la  motte  jufqu’à  ce  qu’elle  n’ait  plus  que  le  volume 
abfolument  néceflaire  :  cela  fait,  vous  l’enveloppe¬ 
rez  de  mouflé,  ou  de  filaflé,  6c  vous  l’aflujettirez 
bien  par  plufieurs  révolutions  de  ficelle. 

S’il  n’a  pas  été  poflible  de  lever  les  arbuftes  en 
motte ,  ou  fi  l’on  craint  de  rendre  la  caiffe  trop  lourde, 
il  convient  de  s’y  prendre  de  la  maniéré  Suivante. 

Vous  arracherez  avec  beaucoup  d’attention  le 
plant  dont  vous  voulez  faire  l’envoi,  enforte  que  fes 
racines  aient  à-peu-près  toute  leur  longueur  ;  vous 
tournerez  en  fpirale  les  racines  les  plus  longues  6c 
vous  entrelacerez  les  moyennes  de  maniéré  à  for¬ 
mer  un  empâtement  de  racines  arrondi  ;  vous  éten¬ 
drez  fur  une  table  une  couche  de  mouflé  longue  ou 
de  filaflé  ,  6c  vous  poferez  deflus  les  racines  de  votre 
arbufte  ;  vous  aurez  dans  un  pot  un  mélange  de  ter¬ 
reau  de  bruyere;  vous  en  emplirez  tout  l’empâte¬ 
ment  de  racines ,  de  maniéré  à  en  former  une  motte 
.artificielle ,  alors  vous  l’emmailloterez  avec  votre 
mouflé  ,  6c  vous  afliijettirez  le  tout  par  plufieurs  ré¬ 
volutions  de  ficelle. 

La  meilleure  faifon  pour  faire  des  envois  d’arbres , 
fuivant  cette  méthode ,  eft  le  mois  d’août ,  la  fin  de 
feptembre ,  &  la  fin  de  mars  pour  ceux  qui  ne  quit¬ 
tent  pas  leurs  feuilles  ;  6c  à  l’égard  des  autres,  depuis 
la  fin  de  feptembre  jufqu’à  la  fin  d’o&obre  ,  6c  tout 
le  mois  de  février  quand  il  le  permet.  Ils  peuvent 
Rapporter  un  trajet  de  trois  ou  quatre  cens  lieues , 
6c  peut-être  davantage.  Ils  peuvent  être  jufqu’à  trois 
mois  en  route  fans  périr.  Si  l’envoi  fe  fait  de  bonne 
heure  en  automne  ,  les  arbres  poufferont  dans  un  long 
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trajet  des  racines  fibreufes  ;  s’il  fe  fait  en  printems , 
ils  poufferont  des  bourgeons  6c  même  des  fleurs  dans 
la  caiffe. 

Mais  ce  feroit  en  vain  qu’un  correfpondant  auroit 
pris  toutes  ces  précautions ,  fi  le  cultivateur  en  rece¬ 
vant  l’envoi  s’y  prenoit  mal  pour  déballer  la  caiffe 
6c  pour  planter  les  arbuftes  qu’elle  contient. 

La  caiflé  ouverte,  il  faut  les  tirer  doucement  les 
uns  après  les  autres  des  ridelles  où  ils  font  engagés, 
en  commençant  par  l’étage  le  plus  élevé  ,  6i  conti¬ 
nuant  ainfi  jufqu’au  dernier ,  &  ayant  foin  de  ne  pas 
écorcher  les  tiges  contre  les  ridelles  6c  de  bien  dé¬ 
mêler  les  rameaux  qui  fe  croifent.  Il  eft  plus  fur  de 
couper  en  plufieurs  endroits  la  ficelle  dont  les  mottes 
font  environnées  que  d’eflayer  de  la  délier,  on  y 
rencontre  fouvent  de  l’embarras,  6c  les  mottes  fe 
dérangent  ;  fi  les  arbres  ont  des  mottes  naturelles ,  il 
ne  faut  faire  autre  chofe  aux  racines  que  de  tailler  le 
bout  de  celles  qui  excédent  ;  mais  pour  ceux  qui 
n  ont  qu’une  motte  artificielle ,  il  convient  de  fecouer 
doucement  la  terre  fine  qui  la  compofe  ,  de  dérouler 
avec  dextérité  les  racines ,  de  les  tailler ,  6c  d’étendre 
horifontalement  les  latérales  en  les  plantant.  Dans 
les  deux  cas ,  il  eft  bon  de  mettre  deflus  &  à  l’entour 
une  bonne  terre  légère  compofée.  Pour  ce  qui  re¬ 
garde  les  autres  foins  qu’on  doit  apporter  dans  la 
plantation  des  arbuftes  de  ces  envois  ,  ils  dépendent 
de  l’efpece  ,  de  la  force  de  ces  arbuftes  6c  de  la  faifon 
où  on  les  reçoit ,  détails  qui  fe  trouvent  à  leurs  ar¬ 
ticles  particuliers,  &  dans  Y art.  Plantation,  Suppl . 

Il  nous  refte  à  faire  une  obfervation  très-impor¬ 
tante  ;  s’il  arrive  que  les  an^uftes  &  les  plantes  aient 
pouffé  dans  la  caillé ,  cormne  ces  bourgeons ,  par  la 
privation  de  l’air  libre  &  de  la  lumière ,  font  devenus 
tendres,  herbacés  6c  fans  couleur,  ils  feroient  la 
proie  du  foleil  6c  de  l’air  trop  adlif,  fi  on  les  y  expo- 
îoit  fans  ménagement,  toute  la  plante  en  fouffriroit. 
Il  convient  donc  de  ne  les  expoler  que  par  dégrés  à 
l’air  ambiant  6c  aux  rayons  folaires.  Pour  cet  effet , 
fi  on  les  plante  en  des  pots,  ces  pots  doivent  être 
placés  d’abord  dans  une  ferre  obfcure  6c  pourtant 
aérée  ;  de  là ,  au  bout  de  quelques  jours,  derrière 
une  charmille ,  puis  contre  un  mur  au  nord ,  puis 
contre  un  mur  au  levant ,  6c  enfin  à  telle  expofition 
qui  convient  le  mieux  à  chaque  efpece  ;  fi  on  les  a 
plantés  en  pleine  terre ,  il  faut  lç$  couvrir  d’une  faî¬ 
tière  de  paille  ,  d’un  toit  de  paillaffon  ou  de  telle 
autre  couverture  qu’on  trouvera  convenable ,  la 
laiflér  une  quinzaine  de  jours,  enfuite  en  diminuer 
Tépaiffeur  ,  puis  l’ôter  les  matins  6c  les  foirs,  puis 
ne  la  mettre  qu’au  plus  chaud  du  jour,  enfin  l’ôter 
tout-à-fait  ;  les  pouffes  trop  longues  6c  trop  étiolées , 
il  eft  bon  de  les  retrancher  ,  car  en  cet  état  elles  fe 
rétabliffent  rarement. 

Cette  façon  d’emballer  6c  de  tranfporter  les  plan¬ 
tes  ,  eft  fans  contredit  la  meilleure  qu’on  puiflé  em¬ 
ployer  :  elle  pourroit  fervir  dans  nos  colonies  toutes 
les  fois  qu’on  voudroit  tranfporter  de  nouveaux 
plants  d’efpece  utile  pour  les  naturalifer  6c  dans  la 
vue  de  les  cultiver  en  grand  pour  quelque  objet  de 
commerce. 

Du  transport  des  boutures  ,  des  morceaux  de  racine  , 
desfeions  &  des  greffes.  On  verra  dans  Y  article  Bou¬ 
ture  ,  Suppl,  la  maniéré  de  les  choifir,  de  les  cou¬ 
per  ,  de  les  tailler,  6c  par  quelles  précautions  préa¬ 
lables  on  les  difpofe  à  pouffer  des  racines  :  il  s’agit 
maintenant  de  les  emballer  pour  les  tranfporter  au 
loin. 

Il  s’y  en  trouve  qui  ne  font  pas  terminées  par  un 
bouton  ,  il  eft  bon  d’appliquer  fur  la  coupure  fupé- 
rieure  de  celles-là  un  mélange  de  cire  de  poix  blan¬ 
che  6c  de  térébenthine;  il  faut  fe  bien  garder  de  les 
lier  enlemble  par  paquets,  celles  du  milieu  manquant 
d’air, pourroient  le  deffécher  ou  fe  chancir.  Voici  la 
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maniéré  que  nous  avons  éprouve  îa  meilleure, 
choififlez  un  panier  d’une  grandeur  proportionnée  a 
la  quantité  de  boutures  que  vous  voulez  envoyer , 
étendez  d’abord  au  fond  de  ce  panier  un  lit  de  moufle 
allez  épais,  mettez  fur  ce  lit  de  moufle  un  lit  de  bonne 
terre  meuble  de  quatre  ou  cinq  pouces  d’épaifleur  ; 
vous  ficherez  vos  boutures  verticalement  dans  ce  lit 
de  terre  à  environ  un  pouce  les  unes  des  autres  ,  en 
des  rangées  diflantes  de  trois  pouces,  parallèles  aux 
petits  côtés  des  parois  ;  vous  aurez  des  traveries  de 
jeunes  branches  de  fureau >  dont  vous  aurez  ôté  la 
moelle  ,  6c  qui  feront  percées  latéralement  de  plu- 
fieurs  trous  comme  une  flûte  traverfiere  ;  vous  pai¬ 
erez  ces  bâtons  à  travers  le  panier  vers  la  partie  in¬ 
férieure  de  chaque  rang  des  boutures  que  vous  lie¬ 
rez  après  vous  répéterez  la  même  opération  à 
environ  trois  ou  quatre  pouces  de  la  partie  lupé- 
riettre  des  boutures  ;  vous  arroferez  bien  tout  le  tond 
du  panier,  enfuite  vous  emplirez  de  moufle  feche 
tous  les  intervalles  qui  lé  trouvent  entre  les  treilla¬ 
ges  parallèles  des  boutures ,  jufques  par-deflus  leurs 
bouts  tiipérieurs  ;  vous  ajouterez  un  lit  de  moufle  qui 
excede  les  bords  du  panier  ;  vous  adapterez  le  cou¬ 
vercle  en  preflant  la  moufle  ,  le  liant  fortement 
avec  de  bonne  ficelie  :  il  faut  recommander  aux  co- 
'  chers  ou  autres  meflagers ,  de  plonger  chaque  huit 
jours  dans  l'eau  le  fond  du  panier,  s’il  ne  gele  pas 
fi  le  tems  ne  menace  pas  d’une  gelée  prochaine. 
On  peut  envoyer  ainfi  des  boutures  d  une  partie  du 
monde  à  l’autre.  Les  feions  defiinés  à  taire  des  greffes 
en  ente,  peuvent  fe  tranfporter  de  la  mêmemaniere , 
avec  beaucoup  de  fuccèS^en  décembre,  en  février 
&  en  mars  ;  ceux  qu’on  attra  reçus  en  décembre  fe¬ 
ront  enterrés  un  à  un,  de  trois  ou  quatre  pouces  de 
profondeur,  contre  un  mur  expofé  au  nord;  on 
mettra  de  la  litiere  à  leurs  pieds ,  &  l’on  appuiera 
en  devant  contre  le  mur  un  bout  de  paillaflon  :  Iorf- 
que  le  tranfport  des  lcions  ne  doit  pas  être  long ,  on 
peut  fe  contenter  d’en  ficher  deux  ou  trois  dans  une 
pomme,  6c  de  la  mettre  dans  une  bourriche  ou 
dans  une  boîte  trouée;  le  mieux  cft  de  les  difpofer 
verticalement,  de  cacheter  leur  bout  fupérieur,  de 
mettre  une  couche  de  terreau  en-bas,  de  maniéré 
qu’elle  dépafle  les  pommes  de  deux  ou  trois  pouces , 
6c  de  remplir  jufqu’en-haut  avec  de  la  moufle  :  on 
peut  a u ffl  fe  l'ervir  avec  fuccès  de  très-gros  navets 
ou  turnips  ,  de  carottes ,  de  betteraves ,  de  gourdes, 
fcc,  on  les  vuidera  &  l’on  arrangera  dedans  un  cer¬ 
tain  nombre  de  faons  ;  on  mettra  ces  racines  ou  fruits 
dans  une  boîte  aérée  ,  avec  du  foin  menu  ait-deffus 
pour  les  aflùjettir. 

Tous  les  moyens  dont  nous  venons  de  parler  fe- 
2-oient  encore  inluffifans  lorfqu’il  s’agit  de  tranfporter 
des  boutons  ou  des  feions  grêles,  herbacés ,  chétifs  , 
tels  aue  les  donnent  certaines  efpeces  délicates  ou 
certains  individus  encore  fort  jeunes,  peu  .acclima¬ 
tés  ,  ou  qui  font  plantés  dans  un  fol  peu  convenable 
à  leur  végétation;  le  defiéchement ,  la  chancifliire 
gagnent  bien  plus  vite  ces  frêles  boutures ,  6c  ces 
maigres  feions  :  il  n’y  a  qu’un  moyen  d’aflîirer  le 
fuccès  de  leur  tranfport ,  c’eft  de  les  planter  à  de¬ 
meure  dans  un  petit  panier;  on  en  garnira  le  fond  & 
les  parois  de  moufle  ,  6c  on  1’emplira  d  une  terre 
convenable  (  V^oyc^  l'article  Bouture.  )  ,  puis  on 
les  y  plantera  avec  toutes  les  précautions  requifes  , 
on  aura  de  petites  baguettes  qui  traverferont  les 
mailles  du  panier  &  auxquelles  onaflujefira  chaque 
bouture,  afin  de  s’aflùrer  qu’elles  ne  changent  point 
de  place.  Dans  le  tranfport,  ces  baguettes  ferviront 
en  outre  à  comprimer  le  lit  de  moufle  qu’on  aura 
étendu  entr’elles  par-deflus  la  terre  ;  on  les  traver- 
fera  par  d’autres  baguettes  liées  à  celles-ci  à  l’en¬ 
droit  oii  elles  fe  croilent  ;  le  panier  n’aura  été  rempli 
de  terre  que  jufqu’à  environ  quatre  ou  cinq  pouces 


T  R  A 

de  fes  bords,  mefure  de  la  partie  des  boutures  ou 
feions  qui  fera  hors  de  terre.  On  arrofera  la  terre 
à  plufieurs  reprifes,  puis  on  emplira  de  moufle  fine , 
de  balles  de  bled  ou  d’autre  choie  femblable  ,  l’in¬ 
tervalle  des  boutures  ou  des  feions  julqu’aux  bords 
du  panier. 

On  ajoutera  un  lit  épais  de  moufle  par-deflus  les 
bouts  ,  enfuite  on  adaptera  le  couvercle  en  com¬ 
primant  ,  6c  on  le  liera  avec  de  bonne  ficelle.  Ce 
panier  étant  arrivé  à  la  defiination,  le  cultivateur 
fie  contentera  d’ôter  la  moufle  d’entre  les  feions ,  6c 
il  enterrera  le  panier  contre  un  mur  au  nord,  jufi- 
qu’au  tems  de  greffer  en  ente.  A  l’égard  des  paniers 
contenant  des  boutures  ,  il  les  enterrera  tout  de  fuite 
dans  une  couche  récente ,  6c  il  leur  donnera  les 
foins  détaillés  dans  l'article  Bouture. 

Les  bouts  de  branche,  les  bourgeons  qu’on  coupe 
en  juillet  &c  en  août  pour  y  lever  des  édifions,  de¬ 
mandent  encore  plus  de  précautions  dans  l’embal¬ 
lage,  6c  ne  peuvent  guere  fupporrer  un  aufli  long 
trajet ,  la  feve  agiflantc  dont  elles  font  remplies ,  le 
chaud  de  la  laifon  multiplient  les  dangers  du  defle- 
chement  6c  de  la  chancifliire,  6c  obligent  à  plus  de 
foins  pour  prévenir  ces  accidens.  Cependant  on 
pourra  fefervir  avec  fuccès  des  maniérés  d’emballer 
que  nous  avons  décrites  ,  en  ayant  foin  d’iinbiber 
un  peu  plus  la  terre  6c  la  moufle  du  fond  des  pa¬ 
niers  ,  6c  de  les  rafraîchir  plus  fouvent  dans  une 
longue  route  ;  ces  bourgeons  demandent  quelque 
attention  dans  leur  choix  &  leur  préparation. 

11  ne  faut  choifir  ni  les  plus  forts,  ils  ont  trop  de 
fucs;  ni  les  plusfoibles,  ils  fe  deflechent  trop  vite; 
il  faut  préférer  ceux  qui  tiennent  le  milieu  entre 
ces  extrémités ,  6c  choifir  le  moment  où  leur  écorce 
a  déjà  pris  quelque  confiflance.  Cet  état  de  l’écorce 
varie  dans  les  époques  félon  les  efpeces;  ainfi  il  ne 
faut  envoyer  à  la  fois  que  les  efpeces  dont  le  jeune 
bois  prend  dans  le  même  tems  ce  dégré  de  maturité  ; 
c’efl  plus  ou  mojns  tard  dans  les  mois  de  juillet  6c 
d'août,  fuivantque  la failbn  efl  avancée  ou  reculée  ; 
on  coupe  ces  bourgeons  nettement  6c  l’on  applique 
de  la  cire  d’orangers  fur  la  coupure;  s’ils  font  trop 
longs,  on  les  coupe  en  plufieurs  morceaux  &  l’on 
met  également  de  la  cire  à  la  coupure  fupérieure  ; 
mais  le  bourgeon  pourvu  de  fon  bouton  terminal 
eft  préférable  à  ceux  qui  ont  eu  deux  coupures. 

Nous  avons  éprouvé  une  afiez  bonne  manière 
d’emballer  les  bourgeons  à  écuflons  ;  on  aune  boëte 
légère  de  bois  percée  de  plufieurs  trous ,  ou  un  pa¬ 
nier  d’une  grandeur  convenable  ;  on  étend  au  fond 
un  lit  de  moufle  imbibée  ;  on  couche  fur  cette 
moufle  les  bourgeons  d’une  feule  efpece  fans  qu’ils 
fe  touchent  ;  on  couvre  cette  couche  de  chanvre 
fec ,  au-defliis  de  ce  chanvre  on  étend  un  lit  de 
moufle  humide,  on  y  dépole  les  bourgeons  d’une 
autre  efpece,  6c  l’on  continue  ainfi  jufqu’à  ce  que 
la  boëte  foit  pleine  :  à  chaque  couche  de  bourgeons 
on  attache  une  étiquette  de  plomb  où  fe  trouve  le 
nom  imprimé  au  moyen  des  lettres  gravées  iur  des 
poinçons  ;  on  peut  fe  contenter  de  les  marquer  par 
les  lettres  de  l’alphabet,  rapportant  ces  lettres  aux 
noms  des  efpeces  fur  un  petit  mémoire  qu’on  en¬ 
voie  dans  une  lettre  à  la  perfonne  à  qui  les  greffes 
font  deflinées  ;  fi  l’on  ne  peut  remplir  toute  une 
couche  de  bourgeons  de  la  même  efpece,  il  faut  ab- 
fblument  mettre  une  étiquette  ou  une  marque  à 
chacun  :  car  il  efl  eflentiel  de  n’en  pas  faire  de  pa¬ 
quets,  le  contacl  mutuel  les  fait  fe  chancir  ;  c’efl  un 
des  inconvéniens  des  envois  faits  dans  des  concom¬ 
bres  vuides  6c  fermés,  l’humidité  du  concombre, 
la  privation  d’air  contribuent  aufli  à  gâter  ces  bour¬ 
geons,  ils  arrivent  ordinairement  l’épiderme  pourri , 
les  bouts  des  pédicules  des  fupports  tombés  6c  le 
fiupport  nud  déjà  fort  altéré,  &C  les  écuflons  qu’on 
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en  tire  réuflîffent  très-rarement.  II  y  aurôit  cepen¬ 
dant  un  moyen  de  fe  fervir  de  ces  fruits  avec  moins 
d’inconvéniens ,  ce  feroit  deles  prendre  moins  mûrs, 
de  les  vuider  avec  foin ,  de  n’y  point  trop  entafler 
les  bourgeons,  6c  de  faire  quatre  fentes  aux  con¬ 
combres  dans  une  partie  de  leur  longueur  :  au  relie, 
l’emballage  que  nous  avons  décrit  d’abord,  en  parlant 
des  boutures  je  des  lcions,  feroit  encore  le  meilleur 
pour  les  bourgeons  à  écuflons  ;  il  ne  s’agit  que  de 
trouver  des  correfpondans  qui  le  veulent  donner  la 
peine  de  l’exécuter. 

Lorfau’on  tire  des  greffes  de  fort  loin  ,  il  faut  pré¬ 
férer  les  Rions  aux  bourgeons  ;  la  lève  étant  indolente 
dans  le  tems  qu’on  les  envoie ,  ils  fupportent  un  plus 
long  trajet  fans  s’altérer.  Comme  l’ente  fe  fait  au 
printems  6c  poulie  tout  de  luite  ,  on  ne  perd  pas  un 
moment  pour  la  jouiflance  ,  6c  les  lujets  fur  lefquels 
on  fait  cette  greffe  ne  demandent  aucune  préparation 
préalable.  On  peut  fe  borner  à  demander  des  édif¬ 
ions  des  cfpecesqui  ne  fe  greffent  bien  que  de  cette 
maniéré;  à  l’égard  des  autres ,  les  lujets  entés  donne¬ 
ront,  dès  le  même  été,  des  édifions  abondamment  ; 
il  en  faudra  profiter  ,  car  les  arbres  provenus  d’écuf- 
fon  font  toujours  plus  beaux  que  les  autres. 

Enfin ,  quelques  précautions  qu’on  ait  prifes,  les 
boutures  6c  les  greffes  peuvent  arriver  fatigués,  6c 
il  ne  fera  pas  inutile  d’indiquer  les  moyens  de  les 
rellaurer.  Dès  qu’elles  feront  arrivées ,  on  les  exami- 
neraattentivementjOn  retranchera  avec  foin  les  par¬ 
ties  chancies  ou  trop  altérées,  6>c  on  appliquera  de  la 
cire  d’oranger  fur  les  coupures  récentes  ;  on  les  dé- 
pofera  enfuite  dans  un  lieu  oblcur  6c  frais ,  6c  on  les 
y  laiffera  repofer  quelques  jours.  A  l’égard  de  celles 
qui  arrivent  l’écorce  ridée ,  il  y  a  un  point  de  defle- 
chement  oii  l’on  ne  pourra  les  rétablir,  6c  qu’il  feroit 
intéreflant  de  déterminer  par  des  expériences  exac¬ 
tes.  Celles  que  nous  avons  déjà  faites  nous  afliirent 
qu’on  peut  parvenir  à  les  remettre  en  bon  état ,  pour 
peu  qu’il  y  refte  de  vie  ;  il  faut  les  laiffer  deux  ou 
trois  jours  dans  le  premier  dépôt  dont  nous  avons 
parlé;  enluite  plongez-les  dans  l’eau  6c  les  y  laiflèz 
quelques  heures  ;  enterrez-les  enfuite  dans  une  terre 
fraîche  à  l’expofition  du  nord  ;  tirez-les  de  ce  nou¬ 
veau  dépôt  au  bout  de  quelques  jours ,  6c  fichez-les 
de  la  moitié  de  leur  hauteur  dans  une  bonne  couche 
tempérée  6c  ombragée  de  pailla  fions  ;  lorfqu’on  verra 
leur  écorce  bien  tendue  6c  bien  lifle  ,  on  pourra  s’en 
fervir  après  les  avoir  laiffé  refluer  ;  il  faut  obferver  à 
l’égard  des  feions  6c  des  édifions  qu’on  fait  au  prin¬ 
tems  ,  qu’ils  ne  reprennent  que  mieux  un  peu  ridés. 
Les  vaiffeaux  altérés  6c  v aidés  pompent  la  feve  avec 
plus  d’aétivité ,  dans  ce  cas ,  les  édifions  fe  lèvent  de 
force  avec  la  foie. 

Envol  des  fegmens  de  racines.  Il  n’y  a  guere  de  par¬ 
ties  des  arbres  dont  l’envoi  fe  puiffe  faire  aufii  aifé- 
ment  6c  aufii  fiûrement ,  6c  qui  louffre  un  plus  long 
trajet  ;  c’efl:  un  nouveau  motif  de  s’aflurer  par  des 
expériences  réitérées  &  variées  de  toutes  les  efpe- 
ces  qui  le  peuvent  multiplier  par  cette  voie.  On  con- 
noît  déjà  le  genre  des  fumacs ,  les  bonducs  ,  les  aca¬ 
cias  qui  viennent  fort  bien  de  morceaux  de  racine  ; 
il  eft  bien  vraifemblable  qu’il  n’y  a  guere  d’efpece 
qui  fe  refufât  à  ce  moyen  de  multiplication ,  avec 
des  modifications  &  des  foins  appropriés  ;  il  fufiira 
de  mettre  un  lit  de  mouffe  ou  d’éponge  au  fond  d’une 
petite  caiflè  ,  de  l’emplir  à  moitié  d’une  bohne  terre 
légère  humeftée,&  d’étendre  au-deflus  les  bouts  des 
racines  à  un  pouce  les  uns  des  autres  ;  on  achèvera 
d’emplir  la  caiflè  avec  la  même  terre  ;  étendez  par- 
deflus  le  tout  une  couche  de  moufle ,  adaptez  le  cou¬ 
vercle  en  comprimant  ;  clouez-le  6c  l’affujettiflèz 
avec  de  la  ficelle  :  c’eff  tout  le  foin  que  demande  cet 
envoi  qui  doit  toujours  fe  taire  depuis  le  mois  d’oc¬ 
tobre  jufqu’au  quinze  février.  Les  oignons  des  plan- 
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tes  bulbeufes  6c  les  tubercules  ne  font  point  dans  le 
meme  cas ,  ce  ne  font  point  des  racines  ,  ce  font  des 
boutons  ;  ils  craignent  l’humidité  dans  leur  tems 
d’inertie  &  demandent  de  l’air,  il  faut  les  envoyer 
à  part  6c  bien  fecs,  enveloppés  de  filafiè  ,  en  des 
boîtes  percées  d’un  grand  nombre  de  trous  ;  les  plan¬ 
tes  à  racines  fibreufes  veulent  être  emballées  comme 
les  arbuffes  délicats  :  à  l’égard  des  plantes  à  racines 
charnues  ,  dont  la  couronne  eft  furmôntée  d’une 
touffe  épaiffe  de  feuilles,  elles  demandent  quelques 
précautions  particulières  ;  il  faut  garnir  leurs  raci¬ 
nes  de  terre  légère  &  les  envelopper  de  mouffe  af» 
lujettie  avec  de  la  ficelle  ;  il  faut  les  pofer  verticale¬ 
ment  a  côté  les  unes  des  autres,  dans  une  boîte 
plate  dont  la  hauteur  fc-ra  prifefur  celle  des  plantes; 
il  n  y  en  faut  mettre  qu’un  feul  étage  ;  on  preflèra  de 
la  moufle  entre  chaque  touffe,  puis  on  adaptera  le 
couvercle  qui  doit  être  fort  ajouté.  Il  nous  cfî  im- 
pofîible  d  entrer  dans  le  détail  de  chaque  colleéfion 
de  plantes,  dont  les  racines  different  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler  ;  on  les  rapportera  à  ces  trois 
efpeces,  fuivant  la  reflemblance  qu’elles  auront  avec 
elles,  6c  le  correfpondant  intelligent  mettra  dans 
leur  emballage  les  modifications  indiquées  par  leur 
nature  particulière. 

Envoi  des Jemences.  C’efl  la  maniéré  la  plus  facile, 
la  plus  fûre  ,  la  plus  utile  de  tranfporter  les  végé¬ 
taux.  Entrons  dans  quelques  détails  préliminaires: 
il  convient  d’abord  d’établir  quelques  grandes  divi¬ 
sons  entre  les  différentes  femences,  c’efl  le  moyen 
d’appliquer  une  méthode  commune'  à  toutes  celles 
que  des  traits  frappans  de  reflemblance  réuniront 
dans  la  même  colleéfion  ;  cés  reflèniblances  ne  font 
point  tant  prifes  de  leur  forme  que  de  leur  conflitu- 
tion,  c’efl  cette  conflitulion  particulière  qui  les  fou- 
met  à  autant  de  précautions  nécefiaires  pour  les 
tranfporter  avec  fuccès. 

Divijîotis  des  femences.  i°.  Lesfemences  couvertes 
d’une  enveloppe  coriacée,  comme  les  marrons,  les 
glands,  les  pépins,  &c. 

z°.  Les  Rmences  couvertes  d’une  enveloppe  boi- 
feufe,la  noix,  les  noifettes  ,  les  amandes,  les  gros 
noyaux,  &c. 

3°.  Les  femences  de  moyenne  groflèur ,  contenues 
en  des  capfules  ou  filiques. 

4°.  Les  très-petites  femences,  contenues  en  des 
capfules  feches. 

5°.  Les  femences  renfermées  en  des  cônes. 

6°.  Les  cônes  très-lâches  ou  nuds  ,  comme  ceux 
des  bouleaux  ,  de  l’aulne  6c  du  tulipier. 

7°.  Les  petites  baies  qui  contiennent  nombre  de 
petites  lcmences,  comme  les  fraifiers ,  les  mûres, 
les  arboufes ,  les  baies  de  l’amelanchier ,  &c. 

8°.  Les  noyaux  huileux,  contenus  en  des  baies 
comme  celles  de  lauriers ,  lauriers-tulipiers ,  lauriers- 
ceriles ,  chionante. 

9°.  Les  femences  offeufes  qui  ne  viennent  pas  d’un 
fruit  charnu. 

io°.  Les  femences  offeufes,  contenues  en  des 
baies  comme  celles  des  houx ,  des  épines ,  &c. 

ii°.  Les  petites  femences  à  aigrette. 

1 1°.  Les  femences  garnies  de  duvet  6c  les  femen¬ 
ces  infiniment  petites,  comme  celles  des  kalmias, 
clethra,  &c. 

Les  premières  fe  rident  6c  fe  deffechent  ailément 
à  l’air  libre ,  le  trop  d’humidité.les  gâte  bientôt  ;  c’eft 
pourquoi  on  les  enverra  en  du  fable  fin  &  fec  :  fi  le 
trajet  n’efl  point  fort  long  6c  que  l’envoi  fe  fafle  vef-s 
le  printems  ,  on  pourra  les  mettre  dans  du  fable  fin 
&  humide,  mêlé  de  terreau,  ils  y  germeront,  &  ce 
fera  un  avantage  ;  en  les  tirant  de  la  boîte  pour  les 
planter  tout  de  fuite,  on  les  verra  lever  au  bout  de 
quelques  jours. 

Les  fécondes  étant  long-tems  à  germer,  doivent  fe 
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tranfpcrter  en  du  fable  médiocrement  humide,  clics 
s’y  prépareront  à  la  germination. 

Les  troifiemes  font  de  deux  efpeces;  celles  con¬ 
tenues  en  des  filiques ,  comme  les  pfeudo  -  accacia  , 
peuvent  s’envoyer  dans  les  filiques  clofes  ;  fi  on  les 
enterre,  il  faut  les  mettre  en  du  fable  fec;les  autres 
qui  font  des  amandes  recouvertes  d’une  capfule, 
comme  celles  des  érables  6c  des  frênes,  6c  qui  font 
long- tems  à  germer,  peuvent  à  nud  fupporter  un 
affez  long  trajet  ;  mais,  on  avancera  leur  germination, 
en  les  Gratifiant  dans  du  labié  fin  6c  un  peu  humide. 

Les  quatrièmes  doivent  s’envoyer  dans  les  cap- 
filles ,  6c  les  Caplules  Gratifiées  dans  du  fable  lec. 

Les  cinquièmes  demandent  une  difiinftion  ;  les 
cônes  proprement  dits  font  de  deux  efpeces,  les 
cônes  exactement  fermés  &  ceux  dont  les  écailles 
cm  baillent  un  peu  ,  s’ouvrent ,  "s’étendent ,  fe  déta¬ 
chait  alternent,  &  laillent  échapper  leurs  femences. 
Les  premiers  cônes  doivent  toujours  s’envoyer  en¬ 
tiers,  la  lemeneequiy  eltexadem.entclofe  6c  privée 
d  air,  s’y  conlerveroit  dix  ans.  A  l’égard  des  autres  , 
comme  les  cônes  de  fapiVproprement  dit,  du  pin  du 
lord  AVeymouth  ,  des  fapinertes  d’Amérique  ,  &c. 
il  faut  envoyer  les  cônes  en  du  fable  fin,  il  remplira 
l’intervalle  des  écailles  6c  confcrvera  les  femences; 
on  peut  aulîi  les  en  tirer  6c  les  envoyer  mêlés  avec 
du  fable  fin. 

Les  fixiemes  peuvent  fe  broyer  dans  la  main  ,  Se 
les  graines  6c  écailles  pêle-mêle,  peuvent  être  en¬ 
voyées  dans  du  fable  lec  ;  mais  le  mieux  feroit  de 
iailir  le  moment  où  les  cônes  d’aulnes  6c  des  bouleaux 
lont  près  de  verfer  leurs  femences  ;  en  les  fecouant 
1  un  après  l’autre  ,  on  en  tire  les  femences  pures 
qu’il  faut  mêler  avec  partie  égale  de  fable  lec  6c  très- 
fin. 

Les  feptiemes  font  contenues  dans  des  baies  mol¬ 
les  ,  il  faut  les  tirer  par  des  lotions  (  Foy.  les  articles 
Alaterne  ,  Arbousier,  Mûrier,  Groseiller  , 
Suppl.  ).  Les  graines  extraites  de  cette  maniéré  6c 
bien  féchées ,  il  faut  les  mêler  avec  partie  égale  de 
fable  fin  6c  fec ,  mêlé  de  terreau  fec  6c  tamifé. 

Les  huitièmes  font  celles  qui  demandent  le  plus 
de  précautions  6c  qui  fouffrent  le  plus  impatiem¬ 
ment  un  long  trajet;  l’huile  qu’elles  contiennent  fe 
rancit  aifément,  lorlqu’il  fe  palfe  trop  de  tems  entre 
leur  point  de  maturité  6c  la  germination  ;  on  peut 
envoyer  les  baies  lèches  dans  du  fable  fec,  6c  mêlé 
de  terreau  tamifé,  ou  dépourvues  de  leur  pulpe  dans 
du  labié  un  peu  humide  couvert  de  moufle  ;  mais  le 
feul  moyen  fur,  fi  le  trajet  efl  très-long,  c’efl  de  les 
femer  à  demeure  en  des  terrines  ou  petites  cailles  de 
bois ,  trouées  par-deflous  6c  par  les  côtés  ,  emplies 
d’un  mélange  de  terre  convenable  à  chaque  efpece 
(  voye^  les  articles  de  chacune).  Lorfqu’elles  fe¬ 
ront  lemées  &  fuffifamment  recouvertes  de  terre,  on 
en  unira  !a  lurface,en  preflantavec  une  planchette; 
on  étendra  delfus  un  lit  épais  de  moulfe,  on  appli¬ 
quera  defiùs  un  couvercle  de  bois  percé  de  plufieurs 
trous,  en  la  comprimant,  6c  l’on  afiujettira  ce  cou¬ 
vercle  par  plufieurs  révolutions  de  ficelle  ,  ou  tel 
autre  moyen  convenable  qu’on  pourra  imaginer. 
Dès  que  ces  terrines  leront  arrivées  ,  on  les  enfon¬ 
cera  dans  une  couche  récente,  tempérée,  en  plein 
air ,  li  c  efl  au  printems  ou  en  été ,  6c  lotis  une  caille 
vitree,  li  c’efl  en  hiver  ;  on  ne  négligera  rien  pour 
lavorifer  &  hâter  la  germination  des  graines. 

Les  neuvièmes  font  des  baies  farineufesA  noyaux 
çffeux  qui  ne  germent  que  la  fécondé  année  ;  il  faut 
les  Gratifier  avec  du  terreau  tamifé  6c  du  fable  fin, 
dans  des  pots  couverts  de  moufle  ,  afin  qu’elles  ne 
perdent  pas  de  tems  pour  la  germination.  Les  dixiè¬ 
mes  s’envoient  de  même. 

Les  onzièmes  doivent  être  privées  de  leurs  ai¬ 
grettes,  par  le  Iroillement  ou  telle  autre  manipula¬ 


tion  qui  paroîtra  convenable  ;  ces  aigrettes  foyeufes 
s’imbibent  de  l’humidité  6c  font  pourrir  les  graines  ; 
il  les  faut  mêler  avec  partie  égale  de  fable  très-fin  6c 
très-fec  :  on  les  leme  avec  ce  mêlante. 

Les  douzièmes  s’envoient  de  même; à  l’égard  des 
graines  de  faule  6c  de  peuplier  6c  de  celles  qui  leur 
refi'emblent  ,  voye ç  Yarticle  Saule,  Suppl. 

Toutes  ces  précautions  feroient  inutiles ,  fi  le  cor- 
refpondant.  n’a  voit  pas  eu  le  plus  grand  foin  de 
recueillir  les  femences  par  des  tems  convenables  6c 
clans  leur  point  de  maturité.  (  Ai.  U  Baron  de 
Tschoudi.) 

TRANSPOSER,  v.  a.  6c  n.  ’(  Mufique.  h  Ce  mot 
a  plufieurs  fens  en  mufique. 

On  tranfpofe  en  exécutant,  lorfqu’on  tranfpofe 
une  picce  de  mufique  dans  un  autre  ton  que  celui 
où  elle  efl  écrite.  Foye^  Transposition,  (Mufiq.) 
Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  On  tranfpofe  en  écri¬ 
vant,  Iorfqu  on  note  une  piece  de  mufique  dans  un 
autre  ton  que  celui  où  elle  a  été  compofée;  ce  qui 
oblige  non  feulement  à  changer  la  pofition  de  toutes 
les  notes  dans  le  meme  rapport ,  mais  encore  A 
armer  la  clef  différemment  félon  les  réglés  preferites 
à  Y  article  CLEF  TRANSPOSÉE,  ( Mufique )  Dicl.  raif 
des  Sciences ,  6cc.  Enfin  l’on  tranfpofe  en  folfiant 
lorfque  fans  avoir  égard  au  nom  naturel  des  notes  * 
on  leur  en  donne  de  relatifs  au  ton,  au  mode  dans 
lequel  on  chante.  Foyc^  Solfier.  Dicl.  raif.  des  t 
Sciences ,  6cc.  6c  Suppl .  (  S  ) 

TRA  V  ERSIN ,  i.  m.  (  terme  de  "Tonnelier .  )  pièce 
de  bois  coupée  de  longueur,  que  l’on  emploie  à 
former  les  fonds  des  futailles.  On  voit planch.  IL  du 
Tonnelier ,  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences,  6cc.  un 
traverfin ,  fig.  i.  defliné  à  faire  un  chanteau,  c’efl-à- 
dire  la  piece  du  milieu  d’un  tonneau;  fig.  2.  elî  un 
traverfin  defliné  à  faire  l’une  des  deux  eflelieres  ou 
fécondés  pièces  du  fond;  fig.  j.  traverfin  defliné  à 
faire  l’une  des  deux  maîtrelfes  pièces  ou  dernieres 
planches  du  fond;  fig.  4.  traverjins  montés  6c  tracés  , 
prêts  à  faire  un  fond. 

*  TRAUSES,  (  Gèograph .)  anciens  peuples  de 
Thrace.  Ce  font  les  mêmes  que  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  6cc.  appelle  Dranses.  Foye^-y  ce  mot. 

TRE  ,  (  Luth .)  trompette  des  Siamois  ;  elle  efl 
petite  6c  donne  un  Ion  fort  aigre.  (  F.  D.  C.  ) 
TREMAMENTO  LON GO,  (Mufique.)  On  in- 
diquoit  ci-devant  par  ces  mots  une  figure  compofée 
de  l’accent,  du  trémolo ,  du  trillo  6c  du  trilletto  ; 
Voyei  tous  ces  mots  (Mufique.)  Suppl.  II  falloit 
toujours  que  le  trillo ,  ou  du  moins  le  trilletto  s’y 
trouvât.  On  n’écrivoit  point  cette  forte  d’agrément; 
le  chanteur  le  faifoit  à  volonté.  Il  paroît  que  c’efl 
du  tremamento  longo  qu’on  a  fait  le  tremblement  ou 
le  trill  d’aujourd’hui.  (  F.  D.  C.  ) 

TREMOLO  ,  (  Mufique.  )  11  paroît  par  quelques 
traités  de  mufique  ,  qu’on  appelloit  trémolo  dans  les 
16  6c  17e  lîecles,  l’agrément  qu’on  appelle  aujour¬ 
d’hui  cadence.  (  Foye^  ce  mot  (Mufique)  Dicl.  raif. 
des  Sciences  6c  Suppl.  )  6c  qu’on  devroit  toujours  ap- 
peller  trill ,  du  mot  italien  trillo ,  pour  éviter  l’équi¬ 
voque  :  dans  ce  tems-là  le  mot  trillo  défignoit  un 
autre  agrément.  Foye^  Trillo  (  Mufique.)  Suppl. 

Il  y  avoit  quatre  efpeces  de  trémolo. 
i°.  Le  Supérieur  qui  revient  à  la  cadence  pleine; 
i° .  L’inférieur,  qui  revient  à  la  cadence  brifée. 

V oye*  Cadence  (  Mufique.  )  Suppl. 

30.  L’abrégé,  quand  on  ne  divifoit  la  note  qui 
portoit  le  trémolo  qu’en  quatre  parties. 

40.  Le  prolongé  ,  quand  on  la  divifoit  en  plus  de 
quatre  parties.  (  F.  D.  C.  ) 

TRIADE  ENHARMONIQUE  ,  (  Mufique.  )  ac¬ 
cord  compofé  de  tierce  ôc  quinte,  mais  dont  la 
quinte  efl  ou  faufle  ou  fuperflue. 

La  triade  enharmonique  avec  la  faufle-quinte  peut 
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être  regardée  en  quelque  façon  comme  confon- 
nante  ,  parce  que  la  faufle-quinte  n’a  pas  befoin  d’ê¬ 
tre  préparée,  6c  qu’elle  ne  fie  fauve  pas  fur  la  tierce 
de  l’accord  fuivant;  mais  cependant  la  triade  enhar¬ 
monique  a  une  marche  détermines  ,  il  faut  qu  après 
cet  accord  ,  la  baffe  monte  de  quarte  ou  defeende 
de  quinte  fur  un  accord  parfait ,  qui  eft  le  plus  fou- 
vent  mineur,  mais  qui  peut  pourtant  être  majeur  ; 
par  licence  on  peut  prendre  un  des  renverfemens 
de  cet  accord,  mais  il  faut  toujours  que  la  fauffe- 
quinte  delcende  d’un  femi-ton  pour  éviter  la  dureté. 

(  F.  D.  C.  ) 

TRIANGLE  ,  f.  m.  {terme  de  Blafon.  )  meuble  de 
l’écu  qui  repréfente  un  triangle  équilatéral,  il  pôle 
ordinairement  fur  fa  bafe.  Voye^  planche  XL  fig. 
680  de  Blafon  ,  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  6cc. 

Il  y  a  des  triangles  pleins  &  d’autres  évidés  ;  on 
ne  fpécifie  que  ces  derniers  en  blafonnanr,  ainfi  que 
la  pofition  de  ceux  qui  fe  trouvent  appuyés  fur  leur 
pointe. 

Bachet  de  Meyferia,  de  Vauveifant,  en  Breffe  ;  de 
fable  au  triangle  d'or  ,  au  chef  coufu  d'azur ,  chargé  de 
trois  étoiles  du  fécond  émail. 

Lansuet  de  Gergy,  de  Rochefort,  en  Bourgogne  ; 

(C apurait  triangle  èvidé  d'or ,  pofé  J'ur  fa  pointe ,  les 
trois  extrémités  chargées  chacune  d'une  molette  d'éperon 
de  fable.  (G.  D.  L.  T.  ) 

TRICORDE  ,  (  Mufique  infi.  des  anc .  )  Mufo- 
nius  ne  dit  rien  autre  de  cet  inftrument ,  finon  qu’il 
avoit  été  inventé  pcir  les  Affyriens  qui  l’appelloient 
aufli pandure.  Peut-être  n’étoit  ce  autre  chofe  qu’une 
lyre  à  trois  cordes.  (  F.  D.  C.  ) 

TRIGONE  ,  (  Mufique  in(lr.  des  anc.  )  ancien 
inftrument  de  mufique  ;  il  étoit  triangulaire  6c  garni 
de  plufieurs  cordes,  6c  par  conféquent  approchoit 
beaucoup  de  la  harpe.  Voyt[  la  fig.  22  de  la  pi.  II. 
du  Luth.  Suppl. qui  paroît  être  un  trigone ,  quoiqu’elle 
n’ait  que  deux  côtés.  Voye £  aufii  la  fig.  ic)  de  la  même 
planche.  {F.  D.  C.') 

TRILL,  (  Mufique.  )  ou  Tremblemens.  Voyt{ 
Cadence  ,  (  Mufique.  )  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 
&  Suppl.  (  F .  D.  C.') 

TR1LLETTO ,  (  Mufique.  )  Ce  n’étoit  autre  chofe 
qu’un  trillo  marqué  avec  beaucoup  de  douceur. 
Voye\ ;  Trillo  ,  (  Mufique.  ) Suppl.  {  F.  D.  C.  ) 
TRILLO,  (  Mufique )  Ce  mot  que  M.  Roufleau 
rend  avec  raifon  en  François  par  trill,  fignifioir  ci- 
devant  un  agrémenr  fort  diff.rent  de  celui  qu’il  fi- 
gnifie  aujourd’hui. Le  m'//oconfiftoit  alors  à  faire,  pour 
ainti  dire  ,  flotter  la  voix  fur  une  note  longue,  ians 
pourtant  changer  abfolument  de  ton.  Le  trillo  le  fai- 
foit  fur  les  inftrumens  à  corde  en  levant  6c  baiffant 
fucceffivement  le  doigt ,  comme  pour  faire  le  trill 
d’aujourd’hui,  mais  fans  jamais  abandonner  la  corde, 
ce  qui  produit  le  même  effet  que  le  martcliement. 
Il  me  femble  que  le  trillo  de  la  voix  devoit  faire 
à  peu  près  le  même  effet  que  les  battemens  de 
l’orgue,  quand  l’intervalle  approche  fort  d’être  j ufte. 
(  F.  D.  C.)  - 

TRIMELES ,  {Mufique  des  anc.)  forte  de  nome 
pour  les  flûtes  dans  l’ancienne  mufique  des  Grecs. 
Voye{  FLÛTE  ,  (  Littér.  )  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  6cc. 
(F.  D.  C.) 

TRIPLE ,  (  Mufique.  )  Nous  remarquerons  ici  que 
dans  des  anciennes  pièces  de  mufique,  dont  la  me- 
fure  eft  ternaire  ,  comme  def,  lortque  la  mefure 
eft  compofée  d’une  blanche  6c  fuivie  d’une  ronde  , 
on  trouve  Couvent  ces  deux  notes  noircies,  ou  du 
moins  la  ronde. 

Les  compofiteurs  faifoient  cela  pour  indiquer  à 
l’exécutant  qu’il  y  avoit  dans  cet  endroit  une  note 
fyncopée ,  ou  qui  commençoit  dans  le  tems  foible 
6c  finiffoit  dans  le  tems  fort.  On  trouvoit  aufli  dans 
cette  forte  de  mefure  des  blanches,  liées  par  la 
Tome  IV. 
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queue  comme  des  croches  pour  indiquer  des  noires, 

6c  liées  comme  des  doubles  croches  pour  indiquer 
des  croches.  (T.  D.  C.) 

TRIPLUM ,  {Mufique.)  C’eft  le  nom  qu’on 
donnoit  à  la  partie  la  plus  aiguë  dans  les  commen- 
cemens  du  contre-point.  (  S  ) 

TRIPOS  ,  {Mufique  infir.  des  anc.)  Le  tripos , 
fuivant  Mufonius  ,  étoit  un  inftrument  de. mufique 
dont  parle  Artémon  ;  il  étoit  appellé  tripos  parce 
qu’il  reffembloit  au  trépied  de  Delphes  ;  Mufonius 
ajoute  qu’il  tenoit  lieu  de  trois  cithares,  ou  d’une 
triple  cithare.  J’ai  trouvé  quelque  part  que  c’étoit 
un  vrai  trépied,  dans  les  intervalles  duquel  on  avoit 
tendu  des  cordes  comme  dans  une  lyre  ou  ciihare  , 
en  forte  qu’il  y  avoit  effeélivement  trois  inftrumens 
dont  on  pouvoit  fe  fervir  fucceffivement  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  facilité  que  le  trépied  tournoit  fur  un 
axe.  (  F.  D.  C.  ) 

§  TRITON  ,  (  Mufique.  )  Le  triton  n’eft  diffonant 
que  lorfqu’il  eft  produit  par  le  renverfement  d’une 
fauffe  quinte  ,  comme  dans  l’accord  de  dominante- 
tonique  ;  mais  lorfque  le  triton  eft  renverfé  d’une 
quinte-fauffe  ,  il  eft  confonnant ,  6c  paffe  pour  une 
quarte  confonnante;  lors  donc  que  le  triton  appar¬ 
tient  à  un  accord  de  fécondé  6c  fixte,  il  eft  diffo¬ 
nant  6c  le  fauve  en  montant  ;  mais  s’il  appartient  à 
un  accord  de  fixte  6c  quarte  renverfé  de  l’accord 
de  tierce  6c  quinte-fauffe,  il  eft  confonnant,  6c  le 
fauvement  eft  inutile.  C’eft  la  marche  de  la  baffe  qui 
détermine  fi  le  triton  eft  diffonant  ou  non  ;  par  exem¬ 
ple,  dans  la  fig.  6.  pl.  XVI.  de  Mufique.  Suppl,  le  tri¬ 
ton  qui  eft  entre  les  parties  fupérieurcs  eft  diffonant, 
parce  que  la  marche  de  la  baffe  montre  que  l’accord 
de  fixte  fur  le  re  eft  un  accord  de  petite  fixte  majeure, 
dont  on  a  omis  la  quarte  ;  il  faut  donc  fauver  le  tri - 
ton  fur  la  fixte  ;  mais  dans  la  fig.  7.  le  triton  eft  con¬ 
fonnant  ,  car  la  marche  de  la  baffe  prouve  que  l’ac¬ 
cord  de  fixte  fur  le  re  eft  renverfé  de  l’accord  de 
quinte-fauffe  fur  fi,  donc  on  n’a  pas  befoin  de  fauver 
le  triton ,  &  on  peut  le  faire  marcher  comme  dans 
la  figure. 

L’accord  de  triton  accompagné  de  fécondé  ma¬ 
jeure  6c  de  fixte  mineure  ,  6c  qui  eft  renverfé  de 
l’accord  de  feptieme  mineure,  accompagnée  de  la 
tierce  majeure  6c  quinte-fauffe  ,  doit  être  difpolé  de 
façon  que  la  tierce  majeure  faffe  une  fixte  fuper- 
flue  &  non  une  tierce  diminuée  avec  la  quinte- 
fauffe.  Voye{  fig.  8.  plane.  XVI.  de  Mufique.  Suppl . 

(  F.  D.  C.) 

TRO,  (  Luth.)  efpece  de  violon  à  trois  cordes  , 
dont  fe  fervent  les  Siamois  ;  il  me  paroît  que  c’eft 
le  même  que  celui  des  Chinois.  Voye 1  Violon  , 
(  Luth.  )  Suppl.  {  F.  D.  C.  ) 

TROCHOMETRE  ,  f.  m.  {Navigation.  )  du  grec 
rpoyji  pt&pov,  curfûs  menfura ,  mefure  de  la  courfe  ; 
inftrument  propre  à  mefurer  la  vîteffe  d’un  corps. 
Ce  mot  a  été  appliqué  à  une  machine  propofée  en 
1771  pour  mefurer  le  lillage  ou  la  vîteffe  des  vaif- 
feaux  en  mer ,  6c  à  laquelle  l’auteur  a  ajouté  depuis , 
la  propriété  d’indiquer  en  tout  tems  l’angle  de  la 
dérive. 

Le  trochometre  confifte  en  une  tringle  A  B  fig.  5. 
{pl.  d' Architecture  nav.  Suppl.)  ou  barre  de  ter  arron¬ 
die  6c  placée  verticalement  à  la  poupe  du  vaifteau, 
à  droite  ou  à  gauche  du  gouvernail.  Sa  partie  f'upé- 
rieure  paffe  à  travers  l’appui  D  E ,  de  la  fenêtre  D 
G ,  de  la  grande  chambre  deftinée  à  faire  les  obfer- 
vations  en  queftion ,  6c  monte  jufqu’au  haut  de  cette 
fenêtre,  dans  le  linteau  de  laquelle  fon  extrémité 
fupérieure  eft  un  peu  engagée  en  forme  de  touril¬ 
lon.  Sa  partie  inférieure  deicend  atiff  bas  que  la 
quille ,  6c  eft  maintenue  par  une  potence  de  fer  F 
I  attachée  à  la  carène ,  mais  de  façon  qu’elle  ne 
faffe  que  paffer  par  l’extrémité  de  cette  potence  & 
^  H  H  H  h  h  h 
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qu’elle  ypuifle  tourner  fans  obftacle.  Pour  la  fou- 
tenir ,  c’eft-à-dire  pour  l’empêcher  de  couler  du  haut 
en  bas  ,  il  y  a  en  K  un  renflement  à  l’effieu  du  tro- 
chometre  (c’eft  ainli  qu’on  nomme  la  tringle  AB) 
qui  fera  entièrement  enfermé  dans  l’appui  de  la  fe¬ 
nêtre.  Comme  c’eft  cette  partie  qui  porte  tout  le 
poids  de  l’inftrument ,  lorfqu’il  ell  en  mouvement, 
il  y  a  un  frottement  contre  le  fond  du  trou  dans  le¬ 
quel  ce  renflement  ell  logé.  Pour  diminuer  ce  frot¬ 
tement  on  garnit  le  fond  du  trou  en  bon  fer  trempé 
6c  bien  poli,  6c  le  deffous  du  renflement  efl  auffi 
très-poli,  ou  bien  l’on  y  met  trois  petites  roulettes 
de  cuivre,  comme  on  voit  dans  la  fig.  2.  où  A  B  C 
eft  la  coupe  verticale  du  trou  6c  du  renflement ,  & 
si  B  deux  des  petites  roulettes  en  queftion,  puis  on 
a  foin  de  mettre  de  l’huile  d’olive  dans  toutes  ces 
parties,  pour  rendre  le  mouvement  plus  doux. 

A  l’extrémité  inférieure  de  l’effieu  A  B  fig.  i.  efl 
une  efpece  de  girouette  C  qu’on  nomme  le  pied  du 
trochometre}  qui  confifte  en  une  plaque  demi-circu¬ 
laire  d’un  pied  de  rayon  faite  avec  de  bonne  tôle 
fortifiée  par  des  bandages  de  fer  abc  de  trois  ou 
quatre  lignes  d’épaifî'eur,  qui  fert  à  foutenir  la  tôle 
dans  le  milieu.  Cette  partie  ell  attachée  fortement  à 
Teffieu. 

Sur  l’appui  de  la  fenêtre  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  eft  attaché  fixement  un  cercle  de  cuivre  c f g , 
par  le  milieu  duquel  pafl'e  librement  l’effieu  du  tro - 
■chometre.  Ce  cercle  ell  divilé  en  deux  parties  égales 
par  un  diamètre  parfaitement  parallèle  à  la  quille 
du  vaifleau  ,  6c  fon  limbe  ell  auffi  divilé  en  360  dé- 
grcs.  Immédiatement  au-delTbas  ell  attachée  à  l’ef¬ 
fieu  une  alidade  ou  une  aiguille  dont  la  pointe  porte 
fur  les  degrés  du  limbe  ;  fon  axe  doit  être  exacte¬ 
ment  dans  le  même  plan  que  la  furface  plane  du 
pied  du  trocho métré  ;  6c  l’on  nomme  cette  partie  le 
cadran  du  trochomeire. 

Un  pied  &  demi  plus  haut,  ou  deux  pieds,  fui- 
vant  1  élévation  de  la  fenêtre ,  ell  une  roue  M  N  O 
horizontale ,  faite  en  forme  de  poulie ,  parce  qu’elle 
a  une  gorge  dans  l’epaiffeur  de  la  circonférence. 
Iille  eff  hxée  à  l’effieu  dont  l’axe  palfe  par  Ion  centre. 
On  peut  lui  donner  tel  diamètre  qu’on  veut,  mais  il 
efl  bon  de  connoître  la  diftance  de  fon  centre  à 
l’axe  du  cordon  qui  doit  être  engagé  dans  fa  gorge , 
ahn  qu’on  puitfe  la  comparer ,  s’il  ell  nécelTaire , 
avec  la  diftance  de  l’axe  de  l’effieu  au  centre  de 
gravité  du  pied  C  de  l’inlîrument. 

La  gorge  de  cette  roue  ell  enveloppée  toute  en¬ 
tière  par  un  fort  cordon  de  foie  qui  ell  attaché  à 
demeure  par  une  de  les  extrémités.  Ce  cordon  va 
horizontalement  palier  fur  une  poulie  O  fufpendue 
au  plancher  de  la  chambre  par  un  anneau  6c  un  cro¬ 
chet  qui  ell  au  haut  de  la  chape  ,  en  forte  que  dans 
les  roulis,  la  poulie  conferve  la  pofition  verticale; 
a  1  autre  extrémité  du  cordon  elllulpendu  un  grand 
plateau  de  balance  P  qui  punie  contenir  des  poids 
jufqu’à  la  concurrence  au  moins  de  250  ou  300  li¬ 
vres  ,  comme  i!  ell  quelquefois  nécelTaire. 

Uj âge  de  cette  machine  pour  la  dérive.  Cette  ma¬ 
chine  étant  abandonnée  à  elle-même,  ce  qu’on  fait 
en  ne  chargeant  point  le  plateau  de  balance  P , 
ou  meme  en  le  détachant  du  bout  du  cordon  Q  P , 
d-t  le  vaifleau  étant  en  marche ,  le  pied  du  trochomeire 
lemblable  à  une  girouette  qui  prend  toujours  la  di- 
•  1  ’  vent  p< >u  Té  par  i  es  eaux  do  la  mer ,  lé 
tournera  auffi- tôt  dans  la  direction  de  la  route  du 
vaifleau;  il  fera  par  conféquent  avec  la  quille  un 
a:  :.e  qui  n  ell  autre  que  celui  de  la  dérive  ;  cet  an¬ 
gle  iera  rapporté  fur  le  cadran  par  l’angle  de  l’ai- 
|  llle  avec  !-  jmetre  r  préfentatif  de  la  quille. 

^  arc  compris  indiquera  ie  nombre  de  degrés  de 
cet  angle  de  dérive. 

Ujage  pour  L&fillage,  Lorfqu’on  voudra  mefurer 


TRO 

le  fillage  ou  la  vîtefl’e  du  vailTeau  ,  on  accrochera  le 
plateau  de  balance  dont  la  pefanteur  lera  connue  , 
au  bout  du  cordon  de  fufpenfion;  puis  on  le  char¬ 
gera  avec  des  poids,  jufqu’à  ce  que  l’aiguille  ait  dé¬ 
crit  un  quart  de  cercle  fur  le  cadran  ,  à  compter  du 
point  où  elle  fera  au  moment  oit  l’on  voudra  faire 
l’obfervation.  L’aiguille  étant  dans  cette  nouvelle 
pofition  ,  on  verra  par  le  poids  dont  on  a  chargé  la 
balance  la  mefure  de  la  réliltance  de  l'eau  contre  la 
furface  plane  du  pied  de  l’inftrument ,  car  alors  elle 
fera  directement  oppofée  au  courant  de  l’eau  6c  en 
recevra  par  conféquent  toute  Timpulfion;  ainfi  l’ef¬ 
fort  qu’elle  fera  contre  cette  furface  fera  toujours 
représenté  par  le  poids  qui  la  maintiendra  dans  cette 
pofition.  Ce  font  deux  forces  oppofées  qui  fe  font 
équilibre  ;  donc  ,  fuivant  le  principe  connu  en  mé- 
chanique ,  la  vîtefle  du  navire  fera  proportionnelle 

la  racine  quarrée  des  poids  qu’on  lera  obligé 
d’employer  pour  maintenir  l’équilibre  en  queftion. 

L’opération  eft  très-fimple ,  ainli  l’on  peut  faire 
l’obfervation  auffi  promptement  qu’avec  ie  loch. 

Ayant  donc  connu,  une  fois  pour  toujours,  le 
poids  qui  fait  équilibre  à  Timpulfion  direcle  de  l’eau 
contre  la  furface  plane  du  pied  du  trochomeire ,  par 
une  vîtefle  donnée,  il  efl  facile  de  trouver  les  vîtefles 
correspondantes  aux  poids  qu’exigeront  les  diffé¬ 
rentes  obfervations,  puifque  les  vîtefles  feront  en- 
belles  comme  les  racines  quarrées  des  poids  qui 
leur  feront  équilibre  ,  fuivant  le  principe  adopté 
par  les  mécaniciens.  Ainli  Ton  fera  une  table  à  deux 
colonnes;  dans  la  première,  feront  les  vîtefles,  le 
premier  terme  fera  100  toifes  par  heure,  ou  un  di¬ 
xième  de  lieue  marine  ,  ou  toute  autre  partie  qu’on 
voudra  de  la  lieue  de  20  au  dégré  ,  tous  les  autres 
termes  croîtront  en  progreffion  arithmétique  de  100 
toifes  en  100  toiles ,  ou  de  dixième  de  lieue  en  di¬ 
xième  de  lieue. 

Dans  la  fécondé  colonne  feront  les  poids  corref- 
pondans  pour  la  former;  on  multipliera  le  poids 
correlpondant  à  un  des  termes  de  la  première  co¬ 
lonne,  lequel  poids  fera  connu  par  expérience  ou 
par  calcul ,  on  le  multipliera,  dis-je,  par  le  quarré 
d’une  fraCtion  qui  aura  l’unité  pour  numérateur, 
&  pour  dénominateur  le  nombre  qui  exprime  le  rang 
qu’il  doit  tenir  dans  fa  colonne  ;  le  produit  fera  le 
premier  terme.  Pour  avoir  les  autres,  il  ne  s’agira 
plus  que  de  multiplier  ce  premier  terme  par  4  ,  par 
9  ,  par  16  ,  par  25  ,  par  &c.  c’eft-à-dire  par  le  quarré 
de  tous  les  termes  de  la  fuite  des  nombres  naturels. 

Par  exemple  ,  li  on  fait  par  expérience  ou  autre¬ 
ment  qu’il  faut  un  poids  de  2  livres  4  onces ,  eu  36 
onces  pour  faire  équilibre  à  une  vîtefle  de  600  toiles 
Par  heure  ;  comme  dans  la  première  colonne  600 
toiles  tiennent  le  fixieme  rang,  36  onces  tiendront 
auffi  le  iixieme  rang  dans  la  deuxieme  colonne.  On 
multipliera  donc  36  onces  par  le  quarré  de  £  ou  par 
-  ,  le  produit  une  once  formera  le  premier  terme  ; 
le  deuxieme  fera  4  onces  ;  le  troilieme  9  onces;  le 
quatrième  16  onces;  le  cinquième  25  onces,  &c. 

Lors  donc  qu’une  oblervation  aura  donné  un  cer¬ 
tain  poids ,  on  le  cherchera  dans  la  deuxieme  co¬ 
lonne  ;  li  on  l’y  trouve,  la  vîtefle  du  vailTeau  fera 
exactement  exprimée  par  le  terme  correlpondant 
de  la  première  colonne;  mais  li  le  poids  donné  par 
Toblervarion  ne  le  trouve  pas  dans  la  deuxieme  co¬ 
lon  ne  ,  on  prendra  celui  qui  en  approche  le  plus  , 

6c  le  terme  correlpondant.  de  la  première  colonne 
fera,  à  très-peu  de  choie  près,  la  véritable  vîtefle 
du  navire. 

On  voit  déjà  l’avantage  de  cet  inftrument  fur  le 
loch  pour  la  mefure  du  fillage,  caries  obfervations 
font  non  feulement  plus  faciles  à  faire,  mais  encore 
plus  exades,  puilqu’on  n’a  à  craindre  ni  Talongement 
nil  eraccourciflèment  de  la  ficelle,  ni  les  erreurs  du 
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fablier  ;  on  pourra  s’en  fervir  dans  les  tems  où  ta 
mer  eft  agitée ,  prefqu’auffi  fùrement  que  lorlqu’elle 
eù  calme  ;  car  puifque  le  pied  du  mchometrc  eft  la 
feule  partie  de  cette  machine  par  laquelle  le  mou¬ 
vement  puiffe  fe  communiquer  au  refte,  &  qu’elle 
n’en  peut  recevoir  d’autre  qu’un  mouvement  cir¬ 
culaire  horizontal  ;  il  eft  évident  t°.  qu’elle  n’en 
pourra  communiquer  d’autre;  l°.  que  plus  le  vaif- 
iéau  aura  de  vîteffe,  moins  le  pied  de  l'inftrument 
fe  fentira  du  choc  irrégulier  des  vagues  ,  parce  qu’il 
aura  plus  de  force  pour  lui  réfifter  ;  &  en  troiiieme 
lieu ,  il  en  fera  encore  préferve  jufqn’à  un  certain 
point  par  fa  profondeur  au-deffus  de  la  lurface  de 
la  mer.  Il  n’aura  tout  au  plus  dans  ce  cas  qu’un 
mouvement  d’olcillation  fort  petit  en  compaiailon 
de  celui  qui  tend  à  lui  imprimer  la  rcliftance  de  1  eau 
caufé  par  le  mouvement  progreflif  du  navire.  Le 
petit  mouvement  d’ofcillation  le  manifeftera  dans 
le  vaifleau  ,  parce  que  l’aiguille  aura  un  petit  mou¬ 
vement  alternatif  d’allée  &  de  venue  qui  lui  fera 
décrire  des  petits  arcs  égaux  fur  le  cadran  du  troclw- 
mttrt.  Alors  on  prendra  pour  le  point  d’obfervation 
le  milieu  des  arcs. 

Un  autre  avantage  de  cette  machine,  c  eft  qu  elle 
eft ,  auffi-bien  que  l’obfervateur ,  à  l’abri  des  injures 
de  l'air  ,  puifque  rien  n’empêche  de  donner  au 
chaflïs  de  la  fenêtre  à  laquelle  elle  eft  adaptée,  une 
faillie  fuffifante  au  dehors  du  vaifleau  ,  pour  enter- 
mer  dans  la  chambre  toute  la  partie  fupérieure  du 
trochometre. 

L’auteur  de  cette  machine  elt  M.  Aubery,  cha¬ 
noine  régulier  de  Sainte  Genevieve ,  prieur  6c  curé 
de  N.  D."  du  Chaage,  à  Meaux  en  Brie  ;  il  en  pro- 
pofa  une  ébauche  en  1772.  à  l’académie  royale  des 
fciences  de  Bordeaux  qui  avoir  propofe  pour  fujet 
du  prix  de  Mathématiques  de  cette  année,  la  que- 
ftion  fuivante  :  «  Quelle  eft  la  meilleure  maniéré 
»  de  mefurer  le  Tillage  ou  la  vîteffe  des  vaiffeaux  en 
»  mer,  indépendamment  des  obfervations  aftrono- 
»  iniques  6c  de  la  force  du  vent,  &c. 

L’académie  de  Bordeaux  a  cru  voir  dans  le  ero- 
ùhometre  qui  lui  fut  préfenté  alors,  le^germe  où  la 
baie  de  la  découverte  importante  qu’elle  a  voit  en 
vue  ;  6c  quoiqu’elle  fentît  qu’il  etoit  fufceplible  de 
perfection  ,  elle  voulut  bien  accorder  le  prix  à  l’au¬ 
teur  qui  a  depuis  perfectionné  Ton  invention,  &  l’a 
mis  dans  l’état  qu’on  vient  de  décrire.  On  craindra 
peut-être  que  l’impétuofité  des  vagues  n’enleve  la 
tringle  du  trochometre ,  puiTqu  il  y  a  des  tems  ou  le 
loch  même  ne  peut  Tervir,  mais  on  en  Teroit  quitte 
pour  1  oter  de  place  quand  il  y  auroit  du  danger. 
Au  refte  la  méthode  de  mefurer  le  fillage  du  vaif- 
feau  par  le  moyen  du  loch  eft  ft  imparfaite,  que  les 
navigateurs  exercés  ne  daignent  pas  le  :etter,  & 
eftiment  à  la  vue  ftmple  quelle  eft  la  vîteffe  du 
vaifleau;  mais  aujourd’hui  la  méthode  des  longitu¬ 
des  par  le  moyen  de  la  lune  ,  commence  à  devenir 
d’un  ufage  fi  fréquent,  qu’on  ne  iera  peut-être  bien¬ 
tôt  plus  obligé  de  meiurer  par  le  fillage  la  vîtefîe 
d’un  vaiffeau.  Dans  l’efeadre  d’évolution  partie^de 
Breft  en  177 <j,  il  y  avoit  peu  de  vaiffeaux  ou  Ion 
n’obfervât  tous  les  jours  la  longitude  6c  toutes  ces 
obfervations  s’accordoient  dans  moins  d  un  demi- 
dégré.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

TROMBE  ,  (  Luth.  )  forte  d’inftrument  de  per¬ 
çu  filon.  La  trombe  eft  une  caifle  de  bois  quarree  , 
longue  de  fept  quarts  d’aune  environ  ,  large  d  une 
demi-aune,  &  pofée  fur  quatre  pieds;  au  milieu  de 
la  table  de  cet  infiniment  eft  un  trou  rond  d’environ 
lin  quart  d’anne  de  diamètre  ;  à  un  des  longs  côtes  de 
cette  caiffe  eft  attachée  la  groffe  corde  de  la  contre- 
baffe,  qui  Tonne  le  /o/àl’uniffondefeize  pieds;  cette 
corde  traverfe  la  trombe  ,  paffe  fur  un  chevalet  plus 
haut  6c  plus  fort  que  celui  d’un  violoncelle ,  &  tient  j 
Tonie  I  F, 
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de  l’autre  côté  à  une  cheville.  Le  chevalet  n’eft  pas 
au  milieu  de  l’inftrument ,  mais  il  eft  avancé  vers  la 
droite  ,  enforte  que  l’efpace  gauche  Toit  le  plus  grand. 
On  accorde  une  trombe  en  ut ,  6c  l’autre  en  fol,  com¬ 
me  les  tymbales ,  &  on  frappe  les  cordes  avec  des 
baguettes  garnies  de  gros  fil  au  bout.  La  trombe  a  le 
fon  d’une  timbale  couverte.  (R.  D.  C.  ) 

§  TROMPETTE  ,  (  Mufiq.  injlr.  des  anciens.  )  La 
trompette  des  anciens  ,  lur-tout  celle  des  Romains  6c 
des  Hébreux ,  paroît  différer  principalement  delà 
nôtre,  en  ce  qu’elle  n’avoit  qu’une  feule  branche 
ou  canal ,  6c  qu’elle  étoit  toute  droite ,  comme  l’on 
peut  voir  par  la  figure  z  ,  planche  I.  du  Luth.  Suppl. 
Cette  figure  a  été  copiée  du  Mufeum  Rômanum  ,  de 
Caufeus  (de  la  Chauffée)  6c  a  été  tirée  originairement 
de  l’arc  de  Titus.  Quelques-unes  des  trompettes  des 
anciens  paroiffent  auflî  avoir  eu  des  anches  faites 
d’os ,  car  Properce  dit ,  livre  IF ,  èlég.  3  ; 

Et  (Iruxit  querulas  rauca  per  ojfa  tubas. 

Et  Pollux ,  dans  fon  Onomafiicon ,  «  la  trompette  fè 
»  fait  d’airain  6c  de  fer ,  mais  Ion  anche  d’os  ».  Pollux 
ajoute  qu’il  y  a  des  trompettes  droites  &  des  courbes  ; 
comme  il  ne  parle  point  des  cors  ,  il  eft  probable  que 
c’eft  ce  qu’il  entend  par  trompette  courbe. 

Les  anciens  avoient  plufieurs  fortes  de  trompettes , 
comme  le  rapporte  Bartholin  ,  dans  fon  traité  De 
tib.  veter.  d’après  les  commentaires  d’Euftathius  fur 
Homere. 

i°.  La  trompette  athénienne  ,  inventée  par  Miner¬ 
ve,  6c  dont  fe  fervoient  les  Argiens. 

2°.  Celle  qu’Ofiris  avoit  inventée  ,  6c  dont  les 
Egyptiens  fe  fervoient  dans  leurs  facrifices. 

30.  La  trompette  gauloife,  qu’on  appelloit  auflî 
carnix ;  elle  n’étoit  pas  fortgrande ,  mais  fon  pavillon 
fe  terminoit  par  une  tête  d’animal,  le  canal  en  étoit 
de  plomb ,  6c  le  fon  aigu. 

40.  La  trompette  paphlagonienne  qui  fe  terminoit 
par  la  figure  d’une  tête  de  bœuf,  6c  rendoit  un  fon 
grave. 

50.  Celle  des  Medes,  dont  le  tuyau  étoit  de  rofeau , 
&  le  fon  grave. 

6°.  Enfin  la  trompette  tyrrhénienne ,  inventée  par 
les  Tyrrhéniens  ,  6c  qui  eft  celle  dont  parle  Pollux. 
Euftathius  dit  auflî  que  la  trompette  tyrrhénienne 
reflèmbloit  à  la  flûte  phrygienne,  ayant  l’embou¬ 
chure  fendue.  (  F.  D.  C.  ) 

Trompette,  (Luth.)  Les  Negres  de  tous  les 
pays  où  l’on  trouve  des  éléphans,  ont  une  forte  de 
trompette ,  compofée  d’une  des  dents  intérieures  de 
cet  animal  :  ils  poliffent  cette  dent  en  dedans  &  en 
dehors  pour  la  réduire  à  la  groffeur  convenable  ;  ces 
trompettes  font  de  grandeurs  différentes  pour  pro¬ 
duire  différens  tons,  mais  cependant  on  n  en  tire 
qu’une  forte  de  bruit  confus  6c  très-peu  agréable. 
Foye^  les  trompettes  des  Negres  ,fig.  1 ,  z  &  j  ,  plan¬ 
che  J II.  du  Luth.  Suppl. 

Ces  trompettes  d’y  voire  pefent  quelquefois  jufqu’à 
trente  livres;  elles  font  01  nées  de  plufieurs  figures 
d’hommes  &  d’animaux,  mais  mal  deflinées  ;  au  plus 
petit  bout  eft  un  trou  quarré  qui  fert  d’embouchure 
ou  de  bocal ,  6c  à  l’autre  bout  eft  une  petite  corde 
teinte  de  fang  de  poule  ou  de  brebis,  apparemment 
pour  fervir  d’ornement  :  les  Negres  en  règlent  les 
ions  par  une  efpece  de  mefure. 

Les  habitans  de  Congo  ont  encore  une  autre  forte 
de  trompette  ,  à  l’ufage  particulier  du  roi  6c  des  prin¬ 
ces  :  elle  eft  compofée  de  plufieurs  pièces  d’y  voire, 
bien  percées ,  qui  s’emboîtent  l’une  dans  l’autre  ,  6c 
qui  toutes  enfemble  font  de  la  longueur  du  bras. 
L’embouchure  ou  le  bocal  eft  de  la  grandeur  de  la 
main  ,  on  y  applique  les  doigts  ,  &  le  f°n  fe  forme 
par  leur  refferrement  ou  leur  dilatation  ;  cet  infini¬ 
ment  n’a  point  de  trous  latéraux  comme  nos  flûtes, 

1  H  H  H  h  h  h  ij 
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&  il  elî  du  nombre  de  ceux  que  les  Congois  appellent 
cmbaukis.  Voyez  ce  mot  Luth.  Suppl. 

Les  Indiens  ont  encore  une  forte  de  trompette , 
appellce  kerrena.  Voyez  K.ERRENA,  (  Luth.  )  Suppl. 
Voye £  audi  Tre  ,  (  Luth.  )  Suppl. . 

L’on  prétend  encore  que  les  Chinois  ontuneefpe- 
ce  de  trompette  de  pierre.  Voyez  auffi  Lappa  ,  (Luth.  ) 
Supplément. 

Saint  Jérôme  ,  dans  fon  épitre  à  Dardanus ,  parle 
d’une  trompette  qui  fe  réfléchifl’oit  vers  l’embouchure 
par  quatre  branches  ;  6c  il  ajoute  qu’elle  avoit  un  ion 
très-fort,  &  que  ces  quatre  branches  repréientoient 
les  quatre  évangélides  ,  &c.  (  F.  D.  C.  ) 

T  U 

TUTOIEMENT,  f.  m.  (  Êdhs-Lettres.  Polfie.  ) 
façon  de  parler  à  quelqu’un  ,  à  la  féconde  perfonne 
du  fingulier.  La  politefle  veut  que  dans  notre  langue 
on  fade  comme  A  la  perfonne  à  qui  l’on  adrede  la 
parole  étoit  double  ou  multiple  ,  6c  qu’on  lui  di(e 
vous  au  lieu  de  tu  :  c’ed  une  Angularité  qui  répond  à 
celle  de  dire  nous,  quoiqu’on  ne  doit  qu’un  ,  lorfque 
celui  qui  parle  ed  un  fouverain  ou  une  perfonne 
condituée  en  dignité  ,  6c  qu’elle  fait  un  afte  (olem- 
nel  de  fa  volonté  ou  de  fon  autorité  ;  ufage  qui ,  je 
crois,  prit  naiAance  chez  les  empereurs  Romains. 
Le  nous  ed  encore  réfervé  aux  perfonnes  en  dignité 
ou  en  fondions  férieufes;  le  vous  ed  devenu  d’un 
ufage  commun  6c  indifpenfable  ,  entre  les  perfonnes 
qui  n’étant  pas  familières ,  l’une  avec  l’autre ,  veulent 
fe  traiter  décemment. 

«  Le  tutoiement ,  dit  M.  de  Fontenelle  (  vie  de 
»  Pierre  Corneille  ) ,  ne  choque  pas  les  bonnes 
»  mœurs,  il  ne  choque  que  la  politede  6c  la  vraie 
»  galanterie  ;  il  faut  que  la  familiarité  qu’on  a  avec 
»  ce  qu’on  aime,  foit  toujours  refpectueufe;  mais 
»  audi  il  ed  quelquefois  permis  au  refpect  d’être  un 
»  peu  familier.  On  fe  tutoyoit  anciennement  dans 
»  le  tragique  même,  audi  bien  que  dans  le  comique; 
»  6c  cet  ufage  ne  finit  que  dans  l’Horace  de  M.  Cor- 
»  neille ,  oit  Curiace  6c  Camille  le  pratiquent  encore. 
»  Naturellement  le  comique  a  dû  pouffer  cela  un 
»  peu  plus  loin ,  6c  à  cet  égard  le  tutoiement  n’expire 
»  que  dans  le  Menteur  ». 

Je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  de  l’avis  de  M.  de  Fonte¬ 
nelle.  Le  tutoiement  d’égal  à  égal ,  6c  dans  une  fitua- 
tion  tranquille  ,  ed  (ans  doute  une  familiarité  ;  mais, 
foit  dans  le  tragique  ,  i oit  dans  le  comique,  cette 
familiarité  fera  toujours  décente  ,  non-feulement  du 
frere  à  la  fœur  ,  de  l’ami  à  l’ami ,  mais  encore  de 
l’amant  à  la  maîtrede  ,  lorfque  l’innocence,  la  fim- 
plicité  ,1a  franchiie  des  moeurs  l’autorifera  ,  comme 
dans  le  langage  des  villageois,  des  peuples  agredes 
ou  fauvages  ,  ou  même  peu  civilifés,  &  dont  les 
mœurs  font  âpres  6c  auderes  :  Alzire  6c  Zamore  le 
tutoient ,  6c  il  n’y  a  rien  d’indécent.  C’ed  peut-être 
la  même  raifon  ,  ou  plutôt  un  fentiment  exquis  de  la 
vérité  des  mœurs,  qui  a  engagé  Corneille  à  donner 
cette  nuance  de  familiarité  au  langage  de  Curiace  6c 
de  Camille. 

En  général ,  toutes  les  fois  que  la  familiarité  dou¬ 
ce  n’aura  l’air  que  de  l’innocence  6c  de  l’ingénuité, 
le  tutoiement  fera  permis.  Il  l’ed  de  même  dans  tous 
les  mouvemens  d’une  tendrefle  vive  ou  d’une  padion 
violente. 

O  R  O  S  M  A  N  E  A  ZAÏRE. 

Quel  caprice  étonnant  que  je  ne  conçois  pas  ! 

Vous  ni  aime z  ?  Eh  ,  pourquoi  vous  forcez-vous  , 
cruelle , 

j4  déchircr  le  cœur  d'un  amant  fi  fidele  ? 

Je  me  ccnnoijfois  mal  ;  oui ,  dans  mon  défefpoir , 

f  avais  cru  fur  moi-même  avoir  plus  de  pouvoir. 
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Va  ,  mon  cœur  ejl  bien  loin  d'un  pouvoir fi  funefie, 
Zaïre  ,  que  jamais  la  vengeance  célefie  , 

Ne  donne  à  ton  amant ,  enchaîné  fous  ta  loi  , 

La  force  d.' oublier  l'amour  qu'il  a  pour  toi  ! 

Qui  ,  moi ?  que  fur  mon  trône  une  autre  fût  placée  ! 
Non  ,  je  n'en  eus  jamais  la  fatale  penfée  : 

P  ordonne  à  mon  courroux ,  à  mes  Jens  interdits  , 

Ces  dédains  affectés ,  &  fi  bien  démentis  : 

C'efi  le  fieul  déplaifir  que  jamais  dans  ta  vie  , 

Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tendreffe  effuie. 

Je  t'aimerai  toujours. . .  mais  d' où  vient  que  ton  cœur , 
En  partageant  mes  feux  ,  différoit  mon  bonheur  ? 

P arle ,  étoit-ce  un  caprice ?  Ejl  ce  crainte  d'un  maître. 
D'un  foudan  ,  qui  pour  toi  veut  renoncer  à  l'être  ? 
Seroie-ce  un  artifice  ?  Epargne-toi  ce  foin  ; 

L'art  n'efi  pas  fait  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  befoin  : 
Qu  il  ne  fouille  jamais  le  fiaint  nœud  qui  nous  lie  ! 
L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Je  n'en  connus  jamais  ,  &  mes  fens  déchirés  , 

Pleins  d'un  amour  fi  vrai  .... 

Zaïre: 

Vous  me  défefpérer. 

Vous  m'êtes  cher ,  fans  doute  ,  6*  ma  tendreffe  extrême 
Efl  le  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime . 

Orosmane. 

O  ciel!  expliquez-vous.  Quoi?  Toujours  me  troubler? 

Cet  exemple  fait  voir  bien  fenfiblemcnt  par  quels 
mouvemens  de  l’ame  on  peut  pader  avec  bienféance 
du  vous  au  tu,  6c  du  tu  au  vous  ;  mais  ce  qui  ed  natu¬ 
rel  6c  décent  dans  le  carattere  d’Orofmane  ,  ne  le 
feroit  pas  dans  celui  de  Zaïre  ,  parce  qu’il  n’ed  que 
tendre,  &  qu’il  n’ed  point  paffionné.  Tant  que  la 
padion  d’Hermione  ed  contrainte,  elle  dit  vous  ,  en 
parlant  à  Pyrrhus  : 

Du  vieux  pere  d'Hector  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  fa  famille  expirante  à  fa  vue  ; 
Tandis  que  dans  fon  fein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  refie  de  fang  que  Cage  avoit  glacé  ; 

Dans  des  ruijjeaux  de  fang  Troye  ardente  plongée  ; 
De  votre  propre  main  Polixene  égorgée  , 

Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous  : 
Que  p eut- on  refufer  à  ces  généreux  coups  ? 

Mais  dès  que  fon  indignation  ,  fon  amour  6c  fa  dou¬ 
leur  éclatent,  Hermione  s’oublie;  le  tutoiement  ed 
placé  : 

Je  ne  t'ai  point  aimé ,  cruel?  Qu'ai  je  donc  fait  ! 
J'ai  dédaigné  pour  toi  les  vœux  de  tous  nos  princes  ; 
Je  t'ai  cherche  moi-même  au  fond  de  tes  provinces  j 
J’y  fuis  encor  ,  malgré  tes  infidélités  , 

Et  malgré  tous  mes  Grecs ,  honteux  de  mes  bontés. . . . 
Mais  ,  JéigneuT ,  s'il  le  faut ,  fi  le  ciel  en  colere 
Réferve  à  d'autres  yeux  la  gloire  de  vous  plaire ,  6cc. 

Une  Angularité  remarquable  dans  l’ufage  du  tutoie¬ 
ment  ,  c’ed  qu’il  ed  moins  permis  dans  le  comique 
que  dans  le  tragique  ;  6c  la  raifon  en  ed  que  le  fé- 
rieux  de  celui-ci  écarte  davantage  l’idée  d’une  liberté 
indécente.  Pour  que  deux  amans  fe  tutoient  dans 
une  feene  comique  ,  il  fuit  qu’ils  foient  d’une  condi¬ 
tion  oii  les  bienféances  ne  foient  pas  connues  ,  ou 
que  leur  innocence  6c  leur  candeur  foit  A  marquée  , 
qu’elle  donne  fon  caraélere  à  leur  familiarité. 

Une  autre  bizarrerie  de  l’ufage  ed  de  permettre 
1  o.  tutoiement  y  du  moins  en  poeAe,  dans  l’extrême 
oppofé  à  la  familiarité  :  c’efi  ainü  qu’en  parlant  à 
Dieu  6c  aux  rois  on  les  tutoie  ,  foit  à  i’imitarioa 
des  anciens  ,  foit  parce  que  le  relpeft  qu’ils  impri¬ 
ment  ed  trop  au-ded'us  du  foupçon  ,  6c  que  le  cara¬ 
ctère  en  ed  trop  marqué  pour  ne  pas  difpenferd’una 
vaine  formule. 
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Grand  Dieu  ,  tes  jugemens  font  remplis  dé  équité. 

Grand  roi ,  cejje  de  vaincre  ou  je  cejfe  d'écrire. 

Les  deux  caraéleres  extrêmes  du  tutoiement  fe  font 
fentir  dans  ces  deux  épitres  de  M.  de  Voltaire: 

Philis  qu'efl  devenu  le  ttms  ,  6cc. 

Tu  m'appelles  à  toi ,  vajle  &  puiffant  génie  ,  Scc. 

Dans  l’une ,  il  eft  l’excès  de  la  familiarité  ;  dans  l’au¬ 
tre  ,  l’excès  du  refpeét  6c  le  langage  de  l’apothéofe. 

A  propos  de l’ufage  qui,  dans  notre  langue ,  veut 
qu’on  mette  le  pluriel  à  la  place  du  fingulier  ,  je  de¬ 
manderai  pourquoi,  dans  un  écrit  qui  eft  l’ouvrage 
d’un  feul  homme  ,  l’auteur ,  en  parlant  de  lui-même , 
fe  croit  obligé  de  dire  nous  ?  Ce  n’eft  certainement 
pas  pour  donner  à  ce  qu’il  avance  une  forte  d’auto¬ 
rité  qui  ait  plus  de  volume  6c  de  poids  ;  c’eft  au  con¬ 
traire  une  formule  à  laquelle  on  attache  une  idée  de 
modeftie.  Mais  fur  quoi  porte  cette  idée  ?  Nous 
croyons ,  nous  ne penfons  pas ,  nous  avons  prouvé ,  &c. 
Ett-ce  dire  autre  choie  que  je  crois ,  je  ne  penfe  pas , 
j'ai  prouvé?  Il  eft  vraifemblable  que  cet  ufage  s’eft 
introduit  par  des  ouvrages  de  fociété  ,  où  le  travail 
étoit  commun  6c  l’opinion  colleélive  ;  &  que  dans  la 
fuite  ,  pour  donner  à  leur  ftyle  plus  de  gravité ,  quel¬ 
ques  écrivains  ont  fuivi  cet  exemple.  Mais  lorfqu’un 
homme,  en  fe  nommant,  propoie  fes  idées  comme 
venant  de  lui ,  la  formule  du  nous  eft  au  moins  inu¬ 
tile  ;  6c  la  preuve  que  dans  l’ufage  6c  dans  l'opinion, 
le  perfonnel  au  fingulier  n’eft  pas  un  trait  de  vanité , 
c’eft  qu’en  parlant  ou  en  opinarçt,  jamais  orateur, 
ni  facré ,  ni  profane ,  ne  s’eft  avilc  de  dire  nous. 
(  M.  Marmontel.  ) 

§  TUYAUX  CAPILLAIRES,  (Phyfquc.')  La  loi 
de  l’abaiffement  du  mercure  dans  les  tuyaux  capil¬ 
laires  n’eft  pas  fi  générale  qu’on  l’a  cru  jufqu’à  pré- 
fent.  En  voici  une  exception  qui  mérite  d’être 
connue. 

Ayez  un  tuyau  de  verre  d’environ  un  quart  de 
ligne  de  diamètre,  6c  de  trente-fix  pouces  de  lon¬ 
gueur  :  foudez  à  l’une  de  fes  extrémités  un  gros  tube 
long  de  deux  ou  trois  pouces,  6c  fermé  hermétique¬ 
ment  par  le  bout  oppofé:  foudez-le  de  maniéré  qu’il 
communique  intérieurement  avec  ce  tube  capillaire, 
6c  courbez-le  en  demi-cercle  vers  le  point  de  fa 
jonftion.  A  l’autre  extrémité  du  tuyau  capillaire, 
foudez  une  bouteille  ouverte  ,  communicante  6c  re¬ 
courbée  comme  celle  qu’on  voit  au  bas  des  baromè¬ 
tres.  Le  tube  ainfi  préparé ,  vous  le  chargerez  de  mer¬ 
cure,  félon  la  méthode  que  nous  avons  donnée  aux 
articles  Baromètre, Thermomètre,  Suppl,  c’eft- 
à-dire  qu’après  avoir  verfé  du  mercure  dans  la  bou¬ 
teille  inférieure  ,  vous  coucherez  le  tube  fur  un  bra- 
fier^  vous  y  ferez  bien  bouillir  le  mercure,  vous 
releverez  enfuite  le  tube  par  le  haut  avec  un  fil  de 
fer ,  6c  vous  ferez  monter  le  mercure  dans  la  bouteille 
fupérieure  ;  vous  recommencerez  cette  opération 
fixfois  ,  huit  fois ,  &c.  jufqu’à  ce  que  le  mercure  vous 
paroifle  parfaitement  privé  d’humidité  ,  6c  le  tube 
parfaitement  rempli  ;  alors  vous  coucherez  le  tube 
fur  le  brafier  pour  la  derniere  fois,  vous  y  ferez 
bouillir  le  mercure  jufqu’à  ce  que  la  boule  fe  trouve 
à-peu-près  à  moitié  vuide  ;  vous  releverez  le  tube 
aufïi-tôt  6c  vous  le  tiendrez  dans  une  fituation  ver¬ 
ticale.  La  bouteille  fupérieure  étant  courbée  vers  le 
bas ,  il  y  reliera  du  mercure  ,  tandis  que  l’autre 
partie  de  cette  liqueur  defcendra  à  la  hauteur  d’en¬ 
viron  28  pouces. 

Quand  le  tube  fera  refroidi,  vous  l’approcherez 
d’une  lampe  pofée  à  la  hauteur  de  30  pouces,  6c 
tenant  toujours  le  tube  verticalement,  vous  dirigerez 
avec  un  chalumeau  la  flamme  de  la  lampe  fur  la 
partie  du  tuyau  capillaire  qui  eft  un  pouce  ou  deux 
au-deflùs  de  la  colonne  de  mercure.  Quand  la  cha- 
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leur  aura  amolli  le  verre,  vous  prendrez  la  partie 
fupérieure  du  tuyau  avec  la  main  6c  vous  la  féparerez 
du  relie  du  tuyau. 

Alors  vous  aurez  deux  pièces,  dont  l’une  fera  un 
baromètre  capillaire, &  l’autre  une  efpece  de  fiphon, 
compole  d’une  branche  capillaire  6c  d’une  groife 
branche  :  ce  fiphon  fera  vuide  d’air,  6c  fermé  her¬ 
métiquement  par  les  deux  bouts. 

Dans  le  baromètre  capillaire  ,  le  mercure  fe  tien¬ 
dra  deux  ou  trois  lignes  plus  haut  que  dans  les  gros 
baromètres;  il  en  fera  de  même  du  mercure  contenu 
dans  le  fiphon  ,  il  fe  tiendra  deux  ou  trois  lignes  plus 
haut  dans  la  branche  capillaire  que  dans  la  grofle- 
branche. 

Cette  expérience  ne  réufiit  que  quand  le  mercure 
a  beaucoup  bouilli  dans  le  tube  6c  qu’il  y  eft  parfai¬ 
tement  defleché.  Pour  peu  que  le  mercure  l'oit  hu¬ 
mide,  il  revient  à  la  loi  générale ,  qui  eft  de  fe  tenir 
plus  bas  dans  la  branche  capillaire  que  dans  la  grofle 
branche.  On  garde  dans  le  cabinet  de  l’Académie 
Royale  de  Metz  trois  de  ces  fiphons,  dont  les  diffé¬ 
rences  font  remarquables. 

Dans  le  premier ,  le  mercure  a  bouilli  forte¬ 
ment  6c  à  plufieurs  reprifes,  6c  cette  ébullition  a 
fali  la  furface  intérieure  du  verre  ;  le  mercure  y  eft 
terminé  par  une  furface  un  peu  concave  ,  6c  il  s’y 
tient  conftamment  deux  lignes  plus  haut  dans  ïa 
branche  capillaire  que  dans  la  grofle  branche  :  011 
y  remarque  encore  que  de  la  furface  du  mercure  il 
s’élève  une  quantité  prodigieufe  de  molécules  in- 
fenfibles  qui  traverfent  le  vuide  6c  vont  s’attacher 
à  la  furface  oppofée  du  verre  :  ces  molécules  s’éten¬ 
dent  fur  le  verre  6c  en  couvrent  la  furface  au  bout 
de  quelques  heures. 

Dans  le  fécond  fiphon,  le  mercure  a  moins 
bouilli  que  dans  le  premier,  Sc  la  furface  intérieure 
du  verre  y  eft  moins  falie.  Le  mercure  fe  tient  au 
même  niveau  dans  les  deux  branches  ,  fa  furface  y 
eft  plane:  l’cxhalaifon  s’y  fait  à-peu-près  comme 
dans  le  premier. 

Dans  le  troifieme  fiphon  ,  le  mercure  a  été  em¬ 
ployé  humide ,  il  n’y  a  bouilli  qu’autant  qu’il  étoit 
néceffaire  pour  en  faire  fortir  l’air.  Le  verre  n’y  eft 
prefque  point  fali.  Le  mercure  y  eft  terminé  par  une 
furface  convexe  ,  &  il  fe  tient  quatre  lignes  plus 
bas  dans  la  branche  capillaire  que  dans  la  grofle 
branche  :  l’exhalaifon  du  mercure  y  paroît  moins 
abondante  que  dans  les  deux  autres,  6c  les  vapeurs 
du  mercure  fe  diftribuent  fur  le  verre  en  petits  glo¬ 
bules  féparés. 

La  comparaifon  de  ces  trois  fiphons  ne  permet  pas 
de  douter  que  l’abniflement  du  mercure  dans  la 
branche  capillaire  du  troifieme  fiphon  ne  foit  l’effet 
de  l’humidité  6c  de  l’air  qui  en  eft  inféparable  ,  6c  que 
l’élévation  du  mercure  dans  la  branche  capillaire  du 
premier  fiphon  ne  vienne  de  la  ficcité  du  mercure 
6c  des  molécules  de  ce  même  mercure  qui  fe  font 
infinuées  dans  les  petites  cavités  de  la  furface  du 
verre  par  la  force  de  l’ébullition  :  voici  comme  on 
pourroit  expliquer  la  chofe. 

Dans  le  troifieme  fiphon  ,  le  mercure  eft  humide  ; 
une  partie  de  cette  humidité  pafle  dans  le  vuide ,  s’y 
dilate ,  6c  forme  une  athmofphere  élaftique  :  cette 
athmofphere  humide,  appuyée  fur  le  verre,  réfifte 
à  l’afcenfion  du  mercure,  6c  comme  elle  eft  plus 
appuyée  dans  la  branche  capillaire  que  dans  la  grofle 
branche,  elle  tient  néceflairement  le  mercure  plus 
bas  dans  la  première  que  dans  la  fécondé. 

Dans  le  fécond  fiphon,  il  n’y  a  plus  ,  ou  prefque 
plus ,  d’humidité,  &  par  conféquent  rien  qui  s’oppofe 
à  l’afcenfion  du  mercure  ;  ainfi  le  mercure  doit  mon¬ 
ter  au  même  niveau  dans  les  deux  branches  de  ce 
fiphon. 

Dans  le  premier  fiphon ,  non-feulement  rien  ne 
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s’oppofe  à  l’afcenfion  du  mercure,  il  y  a  même  une 
caule  qui  l’attire  en  haut;  ce  lont  les  vapeurs  du 
mercure  que  la  force  de  l’ébullition  a  lait  penetrer 
dans  les  petites  cavités  de  la  (urface  du  verre.  Ces 
molécules  adhérentes  au  verre  attirent  le  mercure 
de  la  même  maniéré ,  &  par  la  même  raifon  que  l’eau 
attire  l’eau,  que  l’huile  attire  l’huile,  &c.  c’eft  une 
furface  couverte  de  mercure  qui  attire  le  mercure, 
&  qui  en  attire  plus  les  colonnes  voifines  que  les 
colonnes  éloignées;  ainfi  le  mercure  contenu  dans 
le  premier  fiphon  doit  s’elever  vers  les  bords  & 
s’abaiffer  vers  le  milieu  ,  &L  par  la  même  raifon  ,  il 
doit  fe  tenir  plus  haut  dans  la  branche  capillaire  que 
dans  la  grolTe  branche.  (  D.  Cas  bois,  membre  de  la. 
Société  royale  des  Sciences  6*  des  Arts  de  la  ville  de 
Met^y  &  principal  du  college  de  la  même  ville.') 

T  Y 

TYMPANISCHIS  A ,  (  Luth.)  efpece  de  trompette 

marine  dont  on  felervoit  ci-devant.  La  tympanifehifa 
étoit  une  caiffe  pyramidale  de  bois,  longue  d  envn  on 
fept  pieds  ;  la  bafe  étoit  un  triangle  équilatéral ,  dont 
chaque  côté  avoitfix  à  fept  pouces,  &:  le  fommet  fe 
terminoit  par  un  autre  triangle  équilatéral,  dont 
chaque  côié  avoit  deux  pouces.  On  tendoit  fur  cet 
infirument quatre  cordes  (de  boyaux  probablement) 


T  Z 

qui  taifoient  l’accord  ut  y  ut ,  fol ,  ut ,  on  jouoit  fur 
la  plus  baffe  de  ces  quatre  cordes  comme  l’on  joue 
fur  la  trompette  marine.  On  prétend  que  quand  on 
exécutoit  fur  cet  infiniment  des  pièces  convenables, 
on  auroit  cru,  à  une  certaine  diftance,  entendre 
quatre  trompettes.  Voye^  la  Tympanischisa,/^. 
6.  pl.  ly.  de  Luth.  Suppl.  (F.  D.  C.) 

T  Z 

TZELTZELIM,  (. Mufiq .  injlr.  du  Hêb.)  C’étolent 
des  efpeces  de  cymbales.  Les  Hébreux  en  avoient 
de  deux  fortes. 

i°.  Les  t^ilt^ele  Jchamaa ,  ou  cymbales  fonores. 

z°.  Les  t^Ht^ele  theruah 3  ou  cymbales  des  jubila¬ 
tions. 

Les  cymbales  fonores  étoient  deux  infirumens 
d’airain,  qui ,  frappés  l’un  contre  l’autre  ,  rendoient 
un  fon,&  ceci  ne  me  paroît  autre  chofe  que  les  cym¬ 
bales  des  Grecs. 

Les  cymbales  des  jubilations  étoient  des  tables  de 
métal ,  dont  le  fon  reffembloit  à  celui  de  la  trom¬ 
pette  ou  chat{ot{eroth.  Voye {  Chatzotzeroth  , 
(  Luth.  )  Suppl. 

Ces  deux  deferiptions  font  tirées  de  Bartolloccius, 
Biblioth.  magn.  Rabbin,  tome  II,  qui  lui-même  les  a 
prifes  du  rabbin  David  Kimchi.  [F.  D.  C.) 
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(  Mujiq.  )  Cette  lettre  fuivie 
d’une  S ,  alnfi  V.  S.  &  mile  au 
bas  d’une  page  de  mufique  , 
fignlfie  volti  fubito ,  en  françois 
tourne £  vite.  (  F.  D.  C.  ) 


y  e 

VÉNITIENNE,  (  Mufîq.  )  On  appelle  en  Italie 
&C  particuliérement  enTofcane,  les  barcarolles  vé¬ 
nitiennes  (venetiane)  :  le  mot  barcarolles  n’eft  que 
du  diale&e  vénitien,  au  moins  il  n’eft  pas  tofcan. 
(  F.D.C .) 

§  VENTILATEUR,  (  Phyjique.)  Le  nouveau 
ventilateur  repréfenté  fig.  S ,  pi.  I  de  Phyjique ,  dans 
ce  Supplément ,  &  dont  nous  allons  donner  ici  la 
defcription  ,  a  été  employé  avec  fuccès  par  M. 
Blackwell  ,  dans  une  mine  de  charbon,  près  de 
Stourbridge,  dans  la  province  de  AVorchefter,  la¬ 
quelle  étoit  tellement  remplie  de  vapeurs  fulphu- 
reufes,  que  le  feu  y  prit  plus  d’une  fois,  6c  fit  périr 
un  grand  nombre  de  malheureux  qui  l’exploitoient. 

Ces  fortes  de  ventilateurs  font  très-utiles  dans  les 
vaiffeaux  ;  mais  comme  il  importe  beaucoup  de  mé¬ 
nager  la  place ,  l’auteur  a  réduit  celui-ci  à  un  volume 
médiocre  ,  fans  lui  rien  faire  perdre  de  fon  utilité.  Il 
n’a  que  flx.  pieds  de  long,  trois  de  large  6c  trois 
d’cpaiffeur ,  6c  cependant  il  fait  circuler  5000  gallons 
d’air  dans  un  vaiffeau,  dans  l’elpace  d’une  minute.  Il 
eftfi  aifé  à  manier,  que  le  vaiffeau  fait  en  marchant 
une  partie  de  l’opération,  &  qu’un  moufle  peut 
achever  le  refte.  Voici  en  quoi  il  confifte  : 

A  eft  le  tuyau  fupérieur  par  lequel  i’air  s’inflnue 
dans  la  machine  de  deflits  le  tillac. 

B  le  corps  de  la  machine. 

C  le  balancier  qui  la  fait  agir. 

D ,  tuyau  inférieur  par  lequel  l’air  s’introduit  dans 
le  fond  de  cale ,  ou  dans  tel  autre  endroit  du  vaiffeau 
où  l’on  veut  le  renouveller.  (  Cet  article  ejl  tiré  des 
Journaux  Anglais.  ) 

VENTRE  ,  (  Mujiq.  )  point  du  milieu  de  la  vi¬ 
bration  d’une  corde  ionore  ,  où  ,  par  cette  vibration , 
elle  s’écarte  le  plus  de  la  ligne  de  repos.  Voye £ 
Nœud,  (Mujiq.)  Suppl.  (S) 

VERGETÉ,  ÉE ,  adj.  (terme  de  Blafon.)  fe  dit 
d’un  écu  rempli  de  dix  ou  douze  pals  de  deux  émaux 
alternés;  s’il  n’y  a  que  dix  pals,  on  n’en  nomme 
point  le  nombre  ;  s’il  y  en  a  douze ,  on  dit  vergeté 
de  douze  pièces.  Boye^plancli.  V.  fig.  37  de  Blajon, 
Suppl. 

Bertatis  de  Mouvans  ,  de  Miolans  ,  en  Provence  ; 
vergeté  d'or  &  de  gueules. 

VERGETTE  ,  f.  f.  palum.  truncatum  ,  (terme  de 
Blajon.)  pal  rétréci  qui  n’a  que  le  tiers  de  la  lar¬ 
geur  du  pal  quand  il  fe  trouve  feul ,  6>c  moins  de 
largeur  quand  il  y  en  a  plufieurs  dans  un  écu.  Voye 1 
planch.  IB.  fig.  3  /  &  32  de  Blajon  ,  Suppl. 

Les  termes  vergeté  6c  vergette  viennent  du  mot 
verge,  forte  de  petite  baguette  dépouillée  de  feuilles. 

Julianis  duRouret,  en  Provence  ;  dejinople ,  au 
pal  d'or ,  chargé  d'une  vergette  de  fable. 

Lefrançois  de  Pomiere ,  près  Vernon  en  Norman¬ 
die;  d'azur  à  cinq  vergettes  d'argent.  (  G.  D .  L.  T.  ) 

VÉRITÉ  RELATIVE  ,  (  Belles-Lettres.  Poèjic.  ) 
Dans  l’imitation  poétique,  la  vérité  relative  efl  fou  vent 
contraire ,  &  toujours  préférable  à  la  vérité  abfolue. 


Il  n’eft  pas  néceffaire  qu’une  penfée  foit  vraie  en 
elle-même,  mais  qu’elle  foit  i’expreffion  vraie  de  la 
nature.  Il  n’eft  pas  néceffaire  qu’un  fentiment  foit 
celui  du  commun  des  hommes ,  mais  celui  de  tel 
homme  dans  telle  fituation.  Chacun  doit  parler  fon 
langage  ;  6c  c’eft  à  quoi  le  faux  goût  6c  le  faux  bel 
efprit  fe  méprennent  le  plus  fouvent. 

Un  peintre  qui ,  dans  l’éloignement  peindroit  les 
objets  dans  tous  leurs  détails  ,  avec  leur  forme  ,  leur 
couleur  6c  leur  grandeur  naturelle,  exprimeroit  la 
vérité  abfolue  ,  6c  n’obierveroit  pas  la  vérité  relative. 
Un  poète  qui  feroit  penfer  jufte  tous  fes  perfon- 
nages ,  rempliroit  de  vérités  un  ouvrage  qui  feroit 
faux  d’un  bout  à  l’autre. 

L’habitude,  le  préjugé  ,  l’opinion  font  autant  de 
verres  diverfement  colorés  à  travers  lefquels  chacun 
de  nous  voit  les  objets  ;  la  paflion  eft  un  microfcope* 
Le  caradere  modifié  par  tous  cesaccidens  doit  donc 
modifier  le  fentiment  6c  la  penfée  ;  6c  c’eft  l’ expie f- 
fion  fidelle  de  ces  altérations  qui  fait  la  vérité  des 
mœurs.  Il  ne  s’agit  donc  pas  de  ce  qui  eft  conforme 
à  la  droite  raifon ,  mais  de  ce  qui  eft  conforme  à 
l’efprit  6c  au  caradere  de  celui  qui  parle. 

Rien  de  plus  commun  cependant  que  d’entendre 
juger  une  penlée  en  elle-même,  6c  décider  qu’elle 
eft  faufle  par  cela  même  qui  la  rend  vraie.  Voulez- 
vous  qu’un  homme  infenfé  raifonne  comme  un  fage  ? 
Remettez  à  fa  place  ce  qui  vous  paroîtfaux;  alors 
vous  le  trouverez  jufte. 

Voici  deux  beaux  vers  de  Corneille  : 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  f  avoir  tout  ofer. 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  ne  doit  pas  tout  ofer. 

Lequel  des  deux  eft  vrai  ?  Chacun  l’eft  à  fa  place  ; 
&  à  la  place  l’un  de  l’autre  tous  les  deux- feroient 
faux. 

Mors  fummum  bonum  ,  dits  denegatum ,  a  dit  Sé- 
neque,  6c  cette  penfée,  folle  dans  la  bouche  d’un 
fage,  devient  naturelle  &  vraie  dans  le  caradere 
de  Calypfo  ,  malheureufe  d'être  immortelle. 

Si  la  mort  étoit  un  bien ,  dit  Sapho  ,  les  dieux  n  en 
feroient  pas  exempts:  ceci  eft  d’un  naturel  plus  com¬ 
mun  ,  mais  n’eft  pas  plus  vrai:  car  la  mort  qui  feroit 
un  mal  pour  les  dieux  pourroit  être  un  bien  pour 
les  hommes. 

Quoiqu'on  vous  dife  ,  endure £  tout ,  difoit  un  héros 
à  fon  fils.  Quel  héros  !  va-t-on  s’écrier  ,  qui  donne 
le confeil d'un  Lâche!  Oui  ,mais  ce  lâche  étoit  Ulyffe, 
qui  alloit  bientôt  lui  feul  exterminer  tous  les  amans 
de  Pénélope,  6c  dont ,  en  attendant ,  le  cœur  rugijfoie 
au  dedans  de  lui-même ,  comme  un  lion  rugit  autour 
d'une  bergerie  où  il  ne  fauroit  pénétrer  :  c’eft  ainfi  que 
le  peint  Homere. 

Les  Spartiates,  dans  leurs  prières  ,  demandoient 
aux  dieux  de  pouvoir  fupporter  l’injure, &  du  côté 
de  la  bravoure  les  Spartiates  nous  valoient  bien. 
Notre  point  d'honneur  eft  le  vice  du  héros  de  l’Ilia¬ 
de  ;  6c  ce  qui  parmi  nous  déshonore  un  foldat,  fut 
admiré  dans  Thémiftocle.  La  valeur  grecque  fe  ré- 
duifoit  à  vaincre  ou  à  mourir  en  combattant  pour  la 
patrie,  &  Homere  qui  fait  effùyer  tant  d’injures  à 
les  héros,  n’a  pas  fait  voir  une  ieule  fois  dansl’lliade 
un  grecluppliant  dans  le  combat ,  ni  pris  vivant  par 
l’ennemi. 

Ce  font  ces  différences  nationales  qu’il  faut  avoir 
étudiées  ,  pour  juger  les  mœurs  du  théâtre.  Que 
pènferions-nous  ,  par  exemple  ,  du  poète  qui  feroit 
dire  par  le  fier  Alexandre,  que  c  efl  a  cl  e  de  roi  que 
de  foujfrir  U  blâme  pour  bien  faire  ?  Nous  renverrions 
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c  ette  maxime  à  Fabius;  &  cependantelle  cltd  Alexan¬ 
dre  lui-même. 

C’ell  une  vérité  rare  en  fait  de  mœurs  que  celle 
du  caraétere  d’Achille  dans  Ion  entrevue  avec 
Priam  ;  6c  à  le  juger  par  les  mœurs  actuelles  ,  il  pa- 
roîtroir  bien  étrange  que  le  meurtrier  d’Heftor  s’é¬ 
tablît  le  confolateu.  de  fon  pere ,  6c  lui  tînt  ce  dif- 
cours ,  qui  dans  les  moeurs  antiques  6c  dans  l’opinion 
de  la  fatalité  elt  li  naturel  6c  il  beau  :  «  Ah ,  malheu- 
»  reux  Prince  ,  par  quelles  épreuves  avez-vous 
»  pâlie  J  Comment  avez- vous  ofé  venir  fenl  dans 
»  le  camp  des  Grecs ,  6c  foutenir  la  préfence  d’un 
»  homme  qui  a  ôté  la  vie  à  un  fi  grand  nombre  de 
»  vos  enfans  ,  dont  la  valeur  étoit  l’appui  de  vos 
»  peuples  ?  Il  finit  que  vous  ayez  un  cœur  d’airain. 
»  Mais  afleyez-vous  fur  ce  liage  6c  donnons  quel- 
»  que  treve  à  notre  affliction.  A  quoi  fervent  les 
»  regrets  ôc  les  plaintes  ?  Les  dieux  ont  voulu  que 
»  les  chagrins  6c  les  larmes  compofafflent  le  tiffu  de 

»  la  vie  des  miférables  mortels . Mon  pere  en 

»  eft  une  preuve  bien  fignalee  :  les  dieux  lontcom- 
»  blé  de  faveurs  depuis  fa  naiflance;  fa  fortune  6c 
»  les  rich elfes  paffent  celles  des  plus  grands  rois  .  .. 
»  Il  n’a  de  fils  que  moi,  qui  fuis  deitiné  à  mourir 
»  à  la  fleur  de  mon  âge,  6c  qui  pendant  le  peu  de 
»  jours  qui  me  relient ,  ne  puis  être  près  de  lui 
»  pour  avoir  foin  de  fa  vieilleffe;  car  je  luis  éloigné 
»  de  ma  patrie ,  attaché  à  une  cruelle  guerre  fur 
>»  ce  rivage,  6c  condamné  à  être  le  fléau  de  votre 
»  famille  6c  de  votre  royaume,  tandis  que  je  laide 
»  mer.  pere  fans  confolation  6c  fans  fecours.  Et  vous 
»  même  ,  n’êtes-vous  pas  encore  un  exemple  épou- 
»  vantable  de  cette  vérité?..  ..  Mais  lupportez 
»  courageufement  votre  lort,  6c  ne  vous  abandon- 
»  nez  point  à  un  deuil  fans  bornes  :  vous  n’avance- 
»  rez  rien  quand  vous  vous  défefpérerez  pour  la 
»  mort  de  votre  fils  ,  6c  vous  ne  le  rappellerez 
»  point  à  la  vie,  mais  vous  l’irez  rejoindre,  après 
»  avoir  achevé  de  vuider  ici  bas  la  coupe  de  la  co- 
»  lere  des  dieux  ».  C’elt  là  ce  qu’on  appelle  les 
mœurs  locales,  6c  la  vérité  relative. 

Le  poète  ne  nous  doit  la  vérité  abfolue  que  lorf- 
qu’il  parle  lui  même  ou  qu’il  donne  celui  qui  parle 
pour  un  homme  fage  ,  éclairé,  vertueux,  comme 
Burrhus,  Alvarès ,  Zopire;  dans  tout  le  refte  il  ne 
répond  que  de  la  vérité  relative  ;  6c  il  elt  abfurde  de 
lui  faire  un  crime  de  la  fcélérateffe  d’Atrée  ,  de 
Narciffe  ou  de  Mahomet.  (AL  Marmontel.  ) 

§  VERS  ,  f.  ni.  (  Poéfu.  )  Le  fentiment  du  nom¬ 
bre  nous  elt  li  naturel, que  chez  les  peuples  les  plus 
fauvages  ,  fa  danle  6c  le  chant  font  cadencés.  Par  la 
même  railon,  dès  qu’on  s’elt  avifé  de  parler  en 
chantant,  les  fons  articulés  ont  du  s’accommoder 
'au  chant.  Telle  elt  l’origine  des  vers.  JLLud  quidem 
certum ,  omnem  poefin  olim  cantatam  fuijfe.  (  Ilaac 
Voffius.  )  Ce  qui  les  diltingue  de  la  proie,  c’elt  la 
mefure  on  le  rithme  ,  la  cadence  ou  le  nombre ,  6c 
la  rime  ou  la  confonnance  des  finales. 

Chez  les  anciens,  la  rime  n’étoit  connue  que  dans 
la  proie  ;  ils  avoient  fait  un  ornement  du  ftyle  ,  de 
donner  quelquefois  la  même  délinance  à  deux  mem¬ 
bres  de  période  ;  &  on  appelle  cette  figure  de  mots 
ftmiliter  cadens ,  f militer  deftnens.  Ils  le  plaifoient 
auffl  quelquefois  à  faire  rimer  les  deux  hémiftiches 
du  vers  pentamètre  6 C  de  l’afclépiade. 

Dans  la  balle  latinité,  lorfqu’on  abandonna  le 
vers  métrique,  c’elt-à-dire  le  vers  régulièrement 
meluré,  pour  le  vers  rithmique  beaucoup  plus  fa¬ 
cile  ,  parce  que  la  prolodie  n’y  étoit  plus  oblervée , 
6c  qu’il  i>  ffiioit  d’en  compter  les  fyllabes  fans  nul 
égard  à  leur  valeur;  les  poètes  fentirent  que  des 
vers  privés  du  nombre  ,  avoient  beioin  d’être  re¬ 
levés  par  l’agrément  des  conionnances  ;  de  là  l’ufage 
de  la  rime ,  introduit  dans  les  langues  modernes  , 
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adopté  par  les  Provençaux,  les  Italiens ,  les  Fran¬ 
çois  6c  par  tout  le  relie  de  l’Europe.  Voyt^  Rime  , 
Suppl. 

Le  vers  ancien  avoit  tantôt  des  mefures  égales  , 
comme  lorfqu’il  étoit  compofé  de  dactyles  6c  de 
lpondées  qui  font  l’équivalent  l’un  de  l’autre  ;  6c 
quelquefois  chacun  de  ces  pieds  avoit  fa  place  in¬ 
variable  comme  dans  l’afclépiade;  quelquefois  le 
poète  avoit  la  liberté  de  les  fubliituer  l’un  à  l’autre 
comme  dans  l’hexametre  ,  ou  le  daftyle  n’eft  obligé 
qu’au  cinquième  pied,  6c  le  lpondée  qu’au  fixieme; 
encore  fi  ie  caradtere  de  l’expreffion  6c  l’harmonie 
imitative  le  demandoienr,  pouvoit-on  mettre  au 
cinquième  pied  le  lpondée  au  lieu  du  dactyle  qu’on 
plaçoit  alors  au  quatrième  ;  6c  cette  licence  don- 
noit  au  vers  le  nom  de  fpondaïque.  C’elt  l’égalité  de 
ces  deux  mefures  ,  6c  l'heureufe  liberté  qu’a  le 
poète  de  les  combiner  à  fon  gré  ;  c’elt-là  ,  dis-je  , 
ce  qui  fait  de  l’hexametre  le  plus  régulier,  le  plus 
varié  6c  le  plus  beau  de  tous  les  vers.  Tantôt  le  vers 
étoit  compolé  de  mefures  inégales  comme  du  lpondée 
6c  de  Tiambe,  du  chorée  6c  du  daétyle,  6c  c’elt  ici 
que  notre  oreille  eit  en  défaut.  Quel  pouvoit  être 
en  effet  l’agrément  de  ce  mélange  de  pieds  inégaux, 
les  uns  à  quatre  tems  6c  les  autres  à  trois  ? 
On  le  conçoit  dans  le  vers  de  l’ïambe  deitiné 
à  la  poéfie  dramatique ,  6c  préféré  par  elle , 
comme  le  dit  Horace ,  parce  qu’il  approchoit  plus 
de  la  marche  libre  6c  irrégulière  de  la  proie;  mais 
dans  les  vers  lyriques ,  comment  concilier  avec  la  ca¬ 
dence  du  chant,  1  inégalité  des  mefures,  6c  le  paf- 
fage  alternatif  du  lpondée  à  l’iambe  ,  du  chorée  au 
daityle  ?  C’elt  une  énigme  dont  la  mulique  ancienne 
pourroit  feule  donner  le  mot.  Nous  favons  feule¬ 
ment  que  par  des  lilences  on  fuppléoit  quelquefois 
aux  tems  qui  manquoient  à  un  vers.  Dans  le  phaleu- 
que  ou  hendecalyllabe  ,  régulièrement  compofé  de 
lix  longues  6c  de  cinq  brèves,  ce  qui  faifoit  dix- 
fept  tems,  Saint  Auguftin  nous  dit  qu’on  en  laiffoit 
julques  à  quatre  à  fuppléer  par  des  lilences. 

Le  nombre  a  été  confondu  jufqu’ici  clans  nos  vers 
avec  la  mefure,  ou  plutôt  on  ne  leur  a  donné  ni 
mefure  ni  nombre  précis;  c’elt  pourquoi  il  eit  fi  facile 
d’en  faire  de  mauvais ,  6c  fi  difficile  d’en  faire  de 
bons. 

Nos  vers  réguliers  font  de  douze,  de  dix,  de  huit 
ou  de  fept  fyllabes;  voilà  ce  qu’on  appelle  mefure. 
Le  vers  de  douze  elt  coupé  par  un  repos  apres  la 
fixieme  ,  6c  le  vers  de  dix  après  la  quatrième  ;  le  re¬ 
pos  doit  tomber  fur  une  lyllabe  fonore ,  6c  le  vers 
doit  tantôt  finir  par  une  fonore,  tantôt  par  une 
muette.  Voilà  ce  qu’on  appelle  cadence. 

Toutes  les  fyllabes  du  vers ,  excepté  la  finale 
muette  ,  doivent  être  fenlibles  à  l’oreille.  Voilà  ce 
qu’on  appelle  nombre. 

On  fait  que  la  fyllabe  muette  eft  celle  qui  n’a 
que  le  fon  de  cet  e  foible  qu’on  appelle  muet  ou  fé¬ 
minin  ;  c’elt  la  finale  de  vie  6c  de  flamme.  Toute 
autre  voyelle  a  un  fon  plein. 

Dans  le  cours  du  vers ,  Ve  féminin  n’elt  admis 
qu’autant  qu’il  elt  foutenu  d’une  confonne,  comme 
dans  Rome  6c  dans  gloire.  S’il  elt  feul,  fans  articula¬ 
tion  ,  comme  à  la  fin  de  vie  6c  d'année ,  il  ne  tait 
pas  nombre,  6c  l’on  elt  obligé  de  placer  après  lui 
une  voyelle  qui  l’efface,  comme  vi  ’ aclive ,  anné' 
abondante ;  cela  s’appelle  élifton.  L 'h  initiale,  qui 
n’elt  point  afpirée,  elt  nulle  6c  n’empêche  pas  Té— 
lilïon. 

On  peut  élider  Ve  muer  final ,  quand  même  il  eft 
articulé  ou  foutenu  o’une  confonne  ,  mais  on  n’y  elt 
pas  obligé  ;  gloire  durable ,  6c  g  loir  ’ éclatante  font  au 
choix  du  poète.  Si  l’on  veut  que  Ve  muet  articulé 
faite  nombre,  il  faut  feulement  éviter  qu’il  loir  fuivj 
d’une  voyelle  ;  comme  fi  l’on  veut  qu’il  s’élide ,  il 
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faut  qu’une  voyelle  initiale  lui  fuccede  immédiate¬ 
ment.  Dans  la  liaifon  à' hommes  illuflres ,  Ve  muet 
«T hommes  ne  s’élide  point;  Vs  finale  y  met  obftacle. 

Le  repos  de  l’hémiftiche  ne  peut  tomber  que  fur 
une  fyllabe  pleine  ;  fi  donc  le  mot  finit  par  une  fyl- 
labe  muette,  elle  doit  s’élider,  6c  l’hémiftiche  s’ap¬ 
puyer  fur  la  fyllabe  qui  la  précédé. 

Il  n’y  a  d’élifion  que  pour  Ve  muet  ;  la  rencontre 
de  deux  voyelles  fonores  s’appelle  hiatus  ,  6c  l’hia¬ 
tus  eft  banni  du  vers.  Je  crois  avoir  prouvé  qu’on  a 
eu  tort  de  l’en  exclure.  Quoi  qu’il  en  foit ,  l’ufage 
a  prévalu.  Voyt7^  Hiatus.  Suppl. 

J’ai  dit  que  la  finale  du  vers  eft  tour-à-tour  fonore 
6c  muette.  Le  vers  à  finale  fonore  s’appelle  mafculin , 
les  Anglois  le  nomment  vers  à  rime Jîmple ,  6c  les 
Italiens  ,  vers  tronqué.  Le  vers  à  finale  muette,  s’ap¬ 
pelle  féminin ,  les  Anglois  6c  les  Italiens  le  nomment 
vers  à  rime  double.  Il  eft  vrai  que  dans  le  vers  françois 
la  finale  muette  eft  plus  foible  que  dans  le  vers  ita¬ 
lien;  mais  l’une  eft  auftî  breve  que  l’autre,  6c  c  eft 
de  la  durée ,  non  de  la  qualité  des  fons  que  réfulte 
le  nombre  du  vers. 

Cette  finale  fur  laquelle  la  voix  expire ,  n’étant 
pas  affez  fenfible  à  l’oreille  pour  faire  nombre,  on 
la  regarde  comme  fuperflue,  6c  on  ne  la  compte 
pas.  Le  vers  féminin ,  dans  toutes  les  langues ,  a 
donc  le  même  nombre  de  fyllabes  que  le  vers  maf¬ 
culin,  6c  de  plus  fa  finale  muette. 

Les  vers  mafeulins  fans  mélange  auroient  une 
marche  brufque  6c  heurtée  ;  les  vers  féminins  fans 
mélange  auroient  de  la  douceur,  mais  de  la  molleffe. 
Au  moyen  du  retour  alternatif  6c  périodique  de  ces 
deux  elpeces  de  vers ,  la  dureté  de  l’un  6c  la  molleffe 
de  l’autre  fe  corrigent  mutuellement ,  6c  la  variété 
qui  en  réfulte  eft  je  crois  un  avantage  de  notre  poéfie 
fur  celle  des  Italiens,  fur-tout  fi  l’on  s’applique  à 
donner  à  l’entrelacement  des  rimes  toute  la  grâce 
qu’il  peut  avoir. 

On  a  voulu  jufqu’à  préfent  que  la  tragédie  &  l’é¬ 
popée  fuffent  limées  par  difiiques,  &  que  ces  difti- 
ques  fuffent  tour-à-tour  mafeulins  6c  féminins.  On 
a  permis  les  rimes  croifées  au  poëme  lyrique,  à  la 
comédie  ,  à  tout  ce  qu’on  appelle poéfies  familières  & 
poéfies  fugitives.  Ainfi  la  gêne  6c  la  monotonie  font 
pour  les  longs  poèmes,  &  les  plus  courts  ont  le  dou¬ 
ble  avantage  de  la  liberté  &  de  la  variété.  N’eft-ce 
pas  plutôt  aux  poemes  d’une  longue  étendue  qu’il  eût 
fallu  permettre  les  rimes  croifées  ?  Je  le  croirois  plus 
jufte,  non  feulement  parce  que  les  vers  mafeulins 
6c  féminins  entrelacés  n’ont  pas  la  fatigante  mono¬ 
tonie  des  diftiques  ,  mais  parce  que  leur  marche 
libre  ,  rapide  6c  fiere  donne  du  mouvement  au  récit, 
de  la  véhémence  à  l’aûion ,  du  volume  6c  de  la  ron¬ 
deur  à  la  période  poétique.  On  a  pris  pour  de  la  ma- 
jefté  la  pefanteur  des  vers  qui  fe  tiennent  comme 
enchaînés  deux  à  deux,  &  qui  fe  retardent  l’un  l’au¬ 
tre  ;  mais  la  majefté  confifte  dans  le  nombre ,  le  co¬ 
loris  ,  l’éclat  6c  la  pompe  du  ftyle  ;  6c  le  morceau  le 
plus  majeftueux  de  la  poéfie  françoile  ,  la  prophétie 
de  Joad  dans  Athalie ,  eft  écrit  en  rimes  croifées. 
Voyez  de  même  dans  l’opéra  de  Proferpine,  s’il 
manque  rien  à  la  majefté  des  vers  entrelacés  dans  le 
début  de  Pluton.  Du  refte ,  on  fait  que  la  nécefiité 
gênante  6c  continuelle  de  deux  rimes  accouplées  , 
amene  fouvent  des  vers  foibles  6c  furperflus:  or ,  une 
difficulté  infruttueufe  eft  toujours  un  vice  dans  l’art. 

D’un  autre  côté  ,  les  rimes  croifées  donnant  plus 
d’aifance  à  la  verfification ,  il  arrive  communément 
qu’étant  plus  libre  elle  eft  aufti  plus  lâche  :  c’eft  un 
écueil  à  éviter  ,  6c  moins  l’art  eft  févere ,  plus  l’ar- 
îifte  doit  l’être. 

De  quelque  façon  que  l’on  entrelace  les  rimes  , 
l’oreille  exige  qu’il  n’y  ait  jamais  de  fuite  deux  fina¬ 
les  pleines  ,  ni  deux  muettes  de  différens  fons, 
Tome  IF’, 
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comme  vainqueur  6c  combat ,  comme  victoire  6c  cou¬ 
ronne.  Elle  demande  aufti  que  la  rime  ne  change  qu’au 
repos  abfolu.  C’eft  une  réglé  trop  négligée  ;  elle  a 
cependant  fon  exception  non  feulement  dans  le  dia¬ 
logue  ,  mais  lorfqu’une  longue  fuite  de  vers  eft  ter¬ 
minée  par  un  vers  ifolé  dont  la  penfée  eft  d'un  grand 
poids  ;  alors  ce  vers  jetté  feul  6c  fans  rime ,  n’en  eft 
qu«  plus  étonnant  pour  l’oreille  :  oh  fait  donc  bien 
deréferve?  la  rime  pour  la  reprife  qui  le  fuit. 

Peut  être  y  a-t-il  encore  de  nouveaux  moyens 
d’ajouter  au  nombre  &  à  l’harmonie  de  nos  vers  ;  6c 
la  recherche  de  ces  moyens,  inutile  aiix  poctes  qui 
ont  l’oreille  fenfible  6c  jufte  ,  je  la  recommande  à 
ceux  qui ,  doués  du  talent  de  la  poéfie,  n’ont  pour¬ 
tant  pas  reçu  de  la  nature  cette  délicateffe  d’organe 
qui  fupplée  aux  réglés  de  l’art. 

Le  vers  de  dix  fyllabes  françois  répond  au  vers 
héroïque  italien  que  les  anglois  ont  adopté ,  avec 
cette  différence  que  dans  le  vers  françois  le  repos  eft 
conftamment  après  la  quatrième  fyllabe  ,  6c  que  le 
vers  italien  s’appuie  tantôt  fur  la  quatrième,  tantôt 
fur  la  fixieme;  enforte  qu’il  eft  divifé  par  fon  repos 
en  4  6c  6 ,  ou  en  6  6c  4. 

Ce  changement  de  coupe  répugne  à  notre  oreille , 
6c  nous  avons  pour  nous  l’exemple  des  anciens  qui , 
dansl’alcaïque  &  le  faphique,  modèle  du  vers  de  dix 
fyUabes,  frappoient  fur  la  quatrième,  laiffant  la  cin¬ 
quième  en  fufpend  ;  mais  les  vers  héroïques  italiens 
étant  féminins  prefque  fans  mélange  ,  ils  feroient 
monotones  s’ils  avoient  tous  la  même  coupe ,  au 
lieu  que  de  notre  vers  de  dix  fyllabes  la  marche  eft 
régulière  6c  n’eft  point  fatigante;  il  coule  de  fource  ; 
il  eft  doux  fans  lenteur  ;  il  eft  rapide  fans  cafcade  ;  6c 
l’inégalité  des  deux  hémiftiches  avec  le  mélange  des 
finales  alternativement  fonores  6c  muettes  ,  en  fup- 
pofant  les  rimes  croifées ,  fuflît  pour  le  fauver  de  la 
monotonie  fans  qu’on  altéré  le  mouvement. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’il  n’y  a  que  les  vers 
grecs  6c  latins  où  la  variété  des  nombres  fe  concilie 
pleinement  avec  la  régularité  de  la  mefure,  6c  c’eft 
dans  cette  fource  qu’on  doit  puifer  l’art  de  la  verfi- 
fication  ;  mais  pour  tirer  quelque  fruit  de  l’exemple 
des  anciens,  il  faut  fe  bien  perfuader  que  notre  lan¬ 
gue  a  la  profodie  ,  ou  peut  l’avoir  comme  les  leurs, 
6c  nous  commençons  à  le  croire. 

Il  eft  vrai  que  dans  la  langue  françoife,  comme 
dans  toutes  les  langues ,  tels  nombres  font  plus  rares 
6c  tels  nombres  plus  familiers  :  aufti  n’eft-clle  pas 
indifférente  à  toutes  les  formes  de  vers;  6c  de-là 
vient ,  par  exemple  ,  le  mauvais  fuccès  de  nos  an¬ 
ciens  poètes  qui  ont  voulu  compofer  en  françois  des 
vers  élégiaques  fur  le  modèle  des  latins.  Mais  cela 
prouve  feulement  qu’ils  n’avoient  pas  étudié  le  ca- 
raftere  de  la  langue  ;  6c  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
qu’il  y  a  des  mouvemens  qu’elle  obferveroit  fans 
effort  :  il  fuffiroit  pour  cela  qu’on  voulût  bien  ac¬ 
corder  à  la  profodie  poétique  ce  que  l’oreille  ne  lui 
refit  fe  pas,  6c  ce  que  lui  permet  l’ufage. 

A  propos  de  l’e  féminin  qui ,  redoublé  à  la  firkd’un 
mot ,  fe  change  en  e  mafculin  fur  la  pénultième  ,  «  la 
»  langue ,  dit  M.  l’abbé  d’Olivet  ,  a  confulté  les 
»  principes  de  l’harmonie  qui  demandent  que  la  pé- 
»  nultieme  foit  fortifiée  ,  fi  la  derniere  eft  muette». 

11  obferve  ailleurs  :  «  qu’une  fyllabe  douteufe  ,  6c 
»  qu’on  abrégé  dans  le  cours  de  la  phrafe,  eft  alon- 
»  gée,  fi  elle  le  trouve  à  la  fin  :  on  dit  un  homme  hon- 
»  nete ,  un  homme  brave  ;  mais  on  dit  un  honnête 
»  homme ,  un  brave  homme  ». 

Il  fait  remarquer  aufti  que  la  première  fyllabe 
d 'heure  eft  breve  dans  ,  w/ze  heure  entière ,  6c  longue 
dans  ,  depuis  une  heure ,  par  la  raifon  que  dans  l’une 
elle  eft  paffagere  ,  6c  que  dans  l’autre  c’eft  le  point 
du  repos. 

Le  même ,  après  avoir  mis  au  nombre  des  fyllabes 
J.  1 1  i  i  i 
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brèves  la  pénultième  de  modèle  ,  fidèle  ,  pareffe  ,  ca- 
■  .  '  facile,  6cc.  ajoute  :  «  Maisc  a  n’em- 

»  pêche  pas  que  dans  léchant  6c  dans  ia  déclamation 
on  n’along t :  1  es  finales  ». 

Et  la  rail’on  qu’il  en  donne  eff,  «  que  l’oreille  a  be- 
»  foin  d’un  louticn  ,  &  que  ne  le  trouvant  pas  dans 
»  la  derniere,  elle  le  prend  dans  la  pénultième  ». 
Par  la  même  r  ilon,  ii  doit  donc  être  permis  dVlon- 
ger  aufii  dans  les  vers,  quand  ce  nombre  l’exige,  la 
pénultième  des  mots  fuiyans, fùt-clle  décidée  breve 
dans  le  langage  familier:  audace ,  menace  ;  fatale  , 
rivale  ;  •  ne ,  pn  f  vnt  ;  1  ajle  ,  fafie  ;  c:  ’  tu  .  fl 

t.  ne  ires  ,<  ele  es  ;  vei  te,  peine  ;  regrette ,  fecrette  ;  pé¬ 
nétré  ,  lettre;  funefie  ,  célefle  ; fublime  ,  victime  ; jujlice  , 
propice  ;  habit:  ffubite  ;  idole,  immole  ;  couronne ,  en¬ 
vironne  ;  homme ,  Rome  ; parfume,  allume  ;  rebute,  exé¬ 
cute  ,  6 cc. 

La  mnfique  vocale  prolonge  toutes  les  pénultiè¬ 
mes ,  6c  l’oreille  n’en  eff  point  offenfée  ;  la  décla¬ 
mation  peut  donc  les  prolonger  aufii,  bien  entendu 
cependant  qu’elle  n’altere  point  la  qualité  du  (on: 
par  exemple.  Va  de  fatale  6c  $  organe  fera  fermé 
quoiqu’il  (bit  long,  ainli  que  l’e  pénultième  de  mi- 
J'ere  6c  de  mer:.  De  même  l’o  de  couronne,  de  Rome 
6c  d’idole  le  prolongera,  fans  approcher  du  Ion  de 
l’o  grave  de  trône ,  d’atome  6c  de  pôle. 

On  peut  m’oppofer  le  peu  de  volume  du  fon  de 
Ve,  de  l  é  6c  de  Vu  ;  mais  ces  memes  fons  aufii  grêles 
dans  le  latin  ,  ne  laideur  pas  de  s’y  prolonger;  6c  en 
effet ,  le  volume  du  fon  n’en  décide  pas  la  durée. 

Dans  les  exemples  que  donne  M.  l’abbé  d’Olivet, 
des  pénultiem  lans  :ertai  imots&breves 

dans  d’autres  j’cbferve  que  la  longue  eff  le  plus  fou- 
vent  nff.£lée  aux  termes  nobles,  ulités  au  théâtre  , 
6c  la  breve  aux  mots  qui  font  plus  en  ufage  dans  le 
langage  familier;  ce  qui  prouve  que  la  mufique  6c 
la  déclamation  tendent  infenfiblement  à  fe  ménager 
des  appuis  fur  le  fon  qui  précédé  la  finale  muette  ; 
car  l’oreille  eff  tans  cefie  occupée  à  ramener  la  lan¬ 
gue  aux  principes  de  l’harmonie  ,  6c  c’eft  au  fraeâa- 
cle  fur-tout  cpa’elle  apporte  un  difeernement  dé¬ 
licat. 

Si  la  déclamation  &  le  chant  étoient  confultés  fur 
la  prolocbe  poétique  ,  non  feulement  les  voyelles 
qui  précèdent  Ve  muet  feraient  longues,  mais  toute 
finale  pleine  auroit  droit  de  l’être,  au  moins  dans  les 
repos. 

La  valeur  des  articles  6c  d’une  infinité  de  mono- 
fyllabes  qui  femblent  douteux  ,  feroit  décidée  par  la 
même  voie.  Par  exemple ,  l’ufage  confiant  du  théâtre 
veut  que  Ve  ouvert  de  mes  ,  fes ,  les  fe  prolonge  ,  s’il 
eff  fuivi  d’une  breve ,  mes  amis ,  ou  d’un  monofyllabe 
long  ,  mes  yeux  ;  mais  ii  permet  qu’on  l’abrege  avant 
les  mots  dont  la  première  eff  longue  les  enfers  ;  6c  tel 
eff  le  génie  de  notre  langue ,  que  dans  un  nombre 
quel  qu  il  loit, l’oreille  6c  la  voix  ne  demandent  qu’un 
point  d’appui.  De  trois  fyllabes,  dont  chacune  feroit 
longue  au  befoin,la  voix  choifira  donc  celle  dont 
la  lenteur  favorife  le  plus  l’expreffion  ,  6c  gliffera  fur 
les  deux  antres.  Écoutez  une  actrice  récitant  ce  vers 
dans  le  rôle  d’Inès: 

Eloigne £  mes  erefans  ,  ils  redoublent  mes  maux. 

^  ous  allez  voir  que  dans  ce  nombre  ,  mes  enfans  , 
la  y  pi*  paffe  rapidement  la  première  ,  appuie  en 
gé  nu  fiant  fur  la  leconde,  6l  tombe  comme  épuifée 
lur  la  troifu-me. 

Cette  obiervation  peut  faire  entendre  comment 
une  i  finité  de  fyllabes  changent  de  valeur  ,  pour 
favoriler  l’exnreffion  6c  le  nombre  :  avantage  inefii- 
mable  de  notre  langue,  li  l'on  (avoir  en  profiter. 
Les  Grecs  fe  donnoient  la  même  licence,  6c  l’on  en 
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a  fait  des  figures  de  mots  fous  le  nom  de  fifloU  Ce 
de  diafiole  ;  mais  les  choies  de  fentiment  n’ont  pas 
befoin  d’autorité. 

En  général  ,  l’ufage  du  théâtre  applanit  prefque 
toutes  les  difficultés  de  la  profodie  poétique.  Soit 
que  la  fenfible  Clairon  récite  les  vers  fe  Racine; 
ioit  que  le  mélodieux  Lully  ait  noté  les  vers  de 
Quinault;  il  n’y  a  point  d’oreille  qui  n’adopte  les 
nombres  que  l’un  ou  l’autre  lui  fait  1e n tir.  L’habi¬ 
tude  en  eff  prife ,  l’ouvrage  eff  plus  avancé  qu’on 
ne  penfe  ;  &  la  valeur  des  mots  ulités  fur  Pua  6c 
l’autre  théâtre  étant  une  fois  décidée,  il  eff  facile 
de  déterminer,  par  ia  voie  de  l’analogie,  la  quantité 
p rofo clique  des  mots  qu’on  n’y  a  point  encore  em¬ 
ployés. 

Cependant  quel  feroit  dans  nos  vers  l’ufage  de 
ces  nombres  une  fois  reconnus  ?  Mon  defiein  feroit- 
il  de  renouveler  l’entreprife  abandonnée  depuis 
près  de  deux  cens  ans  ,  d’affujettir  les  vers  françois 
aux  réglés  étroites  des  vers  latins  ?  Non  fans  doute. 
Et  quoique  j’aie  vu  des  efl'ais  très-heureux  6c  très* 
furprenans  de  cette  forte  de  poëfie,  je  perfiffe  à 
croire  que  pour  l’hexametre  notre  langue  n’a  pas 
affez  de  daélyles  &  de  (pondées  ;  mais  li  elle  fe  re- 
fuieau  rithmede  l’hexametre,  celui  de  Pafciépiade, 
en  renversant  le  dadyle ,  lui  devient  comme  na¬ 
turel.  V oy.  Anapeste  ,  Supp, 

L’afclépiade  eff  un  vers  françois  mafeulin  de  la 
plus  parfaite  régularité;  mais  un  vers  françois  n’eff: 
pas  un  afelépiade:  le  nombre  des  fyllabes  &  le’ repos 
font  les  mêmes,  mais  la  valeur  profodique  eff  dé¬ 
terminée  dans  le  latin  ,  6c  ne  l’eft  pas  dans  le  fran¬ 
çois.  Il  eff  même  impoflible,  vu  la  rareté  des  dactyles, 
de  faire  corit, miment  dans  notre  langue  des  afclé- 
piades  réguliers;  6c  quand  cela  feroit  facile,  il  fau- 
droit  l’éviter  :  en  voici  la  raifon.  L’afclépiade  eff 
invariable,  &  par  conféquent  monotone:  aufiî  ne 
l’employoit-on  que  dans  de  petits  poèmes  lyriques. 
Nous  avons  deftiné  au  contraire  notre  vers  héroïque 
à  l’épopée,  à  la  tragédie,  aux  deux  poèmes  dont 
retendue  exige  le  plus  de  variété.  Plus  l’afclépiade 
eff  compafle  dans  fa  marche,  plus  il  s’éloigne  de 
la  liberté  du  langage  naturel  :  il  ne  convient  donc 
point  à  la  poëfie  dramatique  dont  le  ffyle  doit  êf re¬ 
celai  de  la  nature.  Enfin  le  caraétere  de  notre  langue 
eff  d’appuyer  fur  la  pénultième  ou  fur  la  derniere 
fyllabe  des  mors  ,  6c  prefque  tous  les  pieds  de  l’af- 
dépiade  fe  foutiennent  fur  la  première  6c  gliffent 
fur  les  deux  fuivantes.  C’en  eff  affez  pour  faire 
fentir  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  aftètfer  l’af¬ 
clépiade  pur.  Mais  n’y  auroit-il  pas  moyen  cie  varier 
les  nombres  de  l’afciépiade  fans  en  altérer  le  rithir.e  , 
comme  on  varie  les  notes  de  mufique  fans  altérer 
la  mefure  du  chant  ?  C’eff  ce  que  j’ofe  propofer  ; 
&  fi  quelqu’un  regarde  ce  projet  comme  une  idée 
chimérique,  je  le  préviens  qu’il  y  a  dans  Racine, 
la  Fontaine,  Quinault  6c  M.  de  Voltaire  mille  6c 
mille  vers  melurés,  comme  j’entends  que  les  vers 
françois  peuvent  l'être.  Je  n’en  cherchois  que  quel¬ 
ques  exemples,  j’en  ai  trouvé  fans  nombre  ;  6c  je 
ne  propofe  aux  jeunes  poètes  que  d’eflayer  par 
réflexion,  ce  que  leurs  maîtres  ont  fait  par  un  fen¬ 
timent  exquis  de  la  cadence  6c  de  l’harmonie. 

Il  y  auroit  même  pour  des  oreilles  délicates  une 
précifionàobferver ,  dans  la  mefure,  qui  a  voit  échap¬ 
pé  aux  anciens.  Le  langage  même  le  plus  faniilierà  de 
petits  repos  ou  filences  ;  ces  repos  font  plus  mar¬ 
qués  dans  la  déclamation  foutenue  ,  6c  ils  occupent 
des  teins  fenfibles  dans  la  mefure  des  vers.  Si  donc 
le  poète  favoit  en  apprécier  la  valeur,  comme  fail¬ 
le  muficien  ,  il  pourroit  donner  au  nombre  poétique 
la  même  préciiion  qu’on  a  donnée  au  chant.  Mais 
il  faudrait  favoir  mefurer  les  filences  en  récitant, 


9§7 


VER 

comme  en  compofant ,  Sc  l’art  de  bien  lire  devîen- 
droit  prefqu’aulîi  difficile  que  l’art  de  bien  chanter. 

L’afclépiade  n’eft  pas  le  feul  vers  latin  auquel 
notre  vers  héroïque  réponde  ;  on  peut  le  réduire  auffi 
à  la  mefure  de  i’ïambe  trimetre  ,  mais  il  y  a  moins 
d’analogie  ,  &  il  eft  rare  qu’en  les  récitant  on  les 
di vile  par  ïambes  :  j’en  excepte  quelques  vers  où  le 
mouvement  rompu  Sc  changé  d’une  hémiftiche  à 
l’autre  rend  l’image  plus  frappante  ;  Sc  en  cela 
l’oreille  a  fouvent  bien  guidé  nos  poètes. 

ils  nous  ont  appelles  cruels  ,  tïrans  ,  jaloux. 

(  Quinaulr.  ) 

Ces  mouvemens  rompus  peuvent  être  employés 
avec  beaucoup  d’avantage  dans  les  peintures  vives 
Sc  dans  les  mouvemens  paffionnés  ;  on  les  emploie 
quelquefois  auffi  dans  les  images  lentes  ;  mais  alors 
le  fpondee  le  mêle  avec  l’ïambe. 

Traçât  a  pas  tardifs  un  pénible  sillon. 

La  preuve  que  Boileau  mefuroit  le  premier  hé¬ 
miftiche  de  ce  vers  en  ïambique ,  Sc  non  pas  en 
afelépiade  ,  c’eft  qu’il  ne  s’apperçut  point  en  le  com¬ 
pofant  de  la  cacophonie  ,  traçât  à  pas  tar  ....  que 
lui  reprochoit  un  mauvais  poète.  C’eft  ainfi  qu’en 
mutilant  le  vers  &  en  altérant  le  nombre ,  un  criti¬ 
que  mal  intentionné  rend  dur  à  l’oreille  ce  qui  ne 
l’eft  pas. 

De  nos  quatre  formules  de  vers,  deux  débutent 
par  une  mefure  pleine,  Sc  deux  par  une  mefure 
tronquée.  Les  vers  à  mefure  pleine  font  ceux  de 
douze  Sc  de  huit ,  les  vers  à  mefure  tronquée  font 
ceux  de  dix  Sc  de  fept. 

Dans  celui  de  dix ,  fi  l’on  frappe  fur  la  première , 
l’hémiftiche  eft  divifé  en  i  &:  3  pire  dû  jour.  Si  l’on 
frappe  fur  la  fécondé,  la  mefure  tronquée  eft  un 
ïambe,  Sc  l’hemiftiche  eft  divifée  en  2  &  2,  l' amour 
*Jl  nûd. 

Le  fécond  hémiftiche  elt  le  même  que  celui  du 
vers  de  douze  fyllabes,  Sc  reçoit  les  mêmes  va¬ 
riations. 

être  t amour ,  quelquefois  je  désire. 

L’av.antage  du  vers  de  10  fur  celui  de  12  ,  elt  non- 
fculement  dans  l’inégalité  des  deux  hémiltiches  qui 
le  fauve  de  la  monotonie,  mais  dans  une  continuité 
plus  immédiate ,  dans  un  paflage  plus  prelfé  d’un 
vers  à  l’autre.  Quand  les  vers  débutent  par  une  me¬ 
fure  pleine,  l’intervalle  des  deux  vers  elt  une  me¬ 
fure  vuide  Si  complette  ;  au  lieu  que  fi  le  vers  com¬ 
mence  par  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  la  me¬ 
fure ,  le  lilence  qui  précédé  n’en  elt  que  le  fupplé- 
ment  :  par  exemple  ,  fi  le  fécond  vers  débute  par  un 
ïambe ,  l’intervalle  n’elt  que  d’un  tems  qui  fe  joint 
aux  trois  tems  de  l’ïambe.  Voilà  pourquoi  dans  les 
vers  de  dix  fyllabes  on  peut  enjamber  de  l’un  à 
l’autre  ,  en  ne  plaçant  le  repos  du  fens  qu’à  l’hé- 
miltiche  du  fécond;  ce  qui  feroit  vicieux  dans  les 
vers  de  douze,  dont  l’intervalle  elt  plus  marqué. 

Le  vers  de  neuffyllabes,  employé  quelquefois  dans 
un  chant  mefure  fur  des  airs  de  danfe ,  n’elt  que  le 
1 vers  de  dix  dont  le  premier  hémiftiche  elt  tronqué. 

Ce  beau  jour  — ne  permet  quà  l'aurore 
au  lieu  de , 

Non  ,  ce  beau  jour  ne  permet  qii  à  Ü  aurore 

Le  défaut  du  vers  de  neuf  fyllabes  elt  la  trop 
grande  inégalité  des  deux  hémiltiches,  dont  l’un  elt 
le  double  de  l’autre. 

Le  tétrametre  ïambique  ou  trochaïque  a  été  le 
modela  de  notre  vers  de  huit  fyllabes  ,  Sc  dans  celui 
de  fept  nous  n’ayons  fait  que  retrancher  une  fyl- 
labe  du  premier  ïambe.  Les  Italiens  l’ont  imité  en¬ 
core  plus  fidèlement  que  nous  : 

Tome  IF. 
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Quanto  mal  felici  fete  , 

Innocent i  paflorelli  , 

Che  in  amor  non  cognocetc 
JD'altra  lege  che  d'amor  ! 

Nous  mefurons  auffi  le  vers  de  fept  fyllabes  en 
fpondées  ,  comme  dans  ces  airs  d’opéra  : 

La  tranquille  indifférence  ,  &  c. 

Dieu  d'amour  pour  nos  afyles  ,  &c. 

Et  dans  cet  air  de  Noël  fi  connu, 

Où  s'en  vont  ceS  gais  bergers ,  Scc. 

L’intervalle  de  deux  vers  anacréontiques  elt  de 
trois  tems  ;  mais  ce  n’elt  point  un  efpace  pur  :  il  elt 
occupé  par  la  finale  du  vers  qui  le  précédé,  6c  quel¬ 
quefois  par  le  tems  fuperflu  du  premier  pied  du 
vers  qui  le  fuit.  Quand  ces  deux  extrémités  réunies 
forment  un  nombre  complet ,  il  n’y  a  point  de  filence 
d’un  vers  à  l’autre,  61  l’on  voit  par-là  combien  la 
courfe  en  elt  rapide. 

Ce  qui  répugneje  plus  à  l’oreille  dans  le  vers  ana- 
créontique ,  c’elt  le  mélange  du  chorée  “  w  avec 
l’ïambe  v“,par  la  raifon  que  les  mouvemens  en 
font  oppofés  ;  Si  fi  Anacréon  emploie  quelquefois 
le  premier  de  ces  nombres ,  c’elt  fans  mélange  du 
fécond  ,  comme  Barnès  l’a  remarqué  dans  l’ode  l'oi- 
xante-unieme. 

Mais  que  le  vers  de  fept  ou  de  huit  fyllabes  ait 
la  marche  du  trochée  ou  du  chorée ,  on  fent  qu’il 
elt  peu  propre  à  la  poëlle  férieufe  Sc  grave.  Le 
chorée  elt  encore  plus  fautillant  dans  notre  langue 
que  dans  celle  des  latins  par  la  fréquence  de  Ve  muet 
qui  fait  le  plus  fouvent  la  breve  du  chorée  ,  Sc  qui 
elt  à  peine  fenlible  après  une  longue  fonore.  La 
haute  poëfie,  comme  l’ode  ,  lui  préféré  donc  le 
mouvement  de  l'ïambe  ;  Sc  ce  nombre  elt  pour 
notre  petit  vers  ce  que  l’artapelîe  elt  pour  nos  vers 
de  douze  fyllabes. 

Notre  vers  ïambique  de  fept  fyllabes  débute 
comme  je  l’ai  dit ,  par  une  longue  ilolée.  Que  cette 
longue  foit  précédée  d’une  breve  ,  vous  aurez  un 
trétrametre  ïambique  ,  Sc  c’eft:  notre  vers  de  huit 
fyllabes.  Il  fe  mefure  auffi  à  quatre  tems  ,  Sc  alors 
il  elt  compofé  de  fpondées  Sc  de  daêtyles  ou  de 
leurs  équivalens  ,  ce  qui  le  rend  très-varié,  mais 
très-irrégulier  dans  fa  marche.  Malgré  cette  inéga¬ 
lité  de  nombres  il  ne  I ai ffe  pas  d’être  harmonieux  & 
d’en  impofer  à  l’oreille.  Mais  cette  îllulion  vient, 
ï°.  de  ce  qu’en  récitant  on  altéré  la  prolodie  pour 
donner  au  vers  le  nombre  qu’il  n’a  pas ,  Si  qu’on 
flatte  l’oreille  aux  dépens  de  la  langue  :  20.  de  ce 
que  lespoëtes  qui  l’ont  employé  dans  l’ode ,  comme 
Malherbe  Sc  Rouffeau,  n’ont  rien  négligé  pour  le 
rendre  fonore,  pompeux,  éclatant.  On  en  a  fait 
des  ftances  ;  on  y  a  ménagé  des  repos  ;  on  en  a 
entrelacé  les  rimes  de  différentes  maniérés  ;  Sc  le 
jeu  fymmétrique  des  définances  ,  la  rondeur  des 
périodes ,  la  beauté  des  images  ,  l’éclat  des  paroles  , 
enfin  le  peu  qu’il  en  coûte  à  la  voix  pour  foutenir 
un  vers  de  huit  fyllabes  ,  Sc  pour  lui  donner  l’impul- 
fion  ,  tout  cela  ,  dis-je,  en  a  impofé.  Si  l’on  en  doute, 
qu’on  effaie  de  mettre  en  mufique  la  plus  belle  ode 
de  Malherbe  ou  de  Rouffeau  :  il  n’y  a  pas  deux  ftro- 
phes  qui ,  fans  violer  la  profodie,  lui  vent  un  mou- 
vent  donné.  En  leroit-elle  mieux  ,  dira-t-on  ,  li  l’on 
y  avoit  obfervé  le  nombre  ?  Celui  qui  fera  cette 
queftion  n’a  point  d’oreille ,  Sc  mes  railonsnelui 
en  donneroient  pas. 

Il  y  a  des  nombres  compofés  ,  dont  les  anciens 
failoient  ufage  pour  émouvoir  les  pallions.  Platon 
les  trouvoit  li  dangereux  ,  qu’il  déclaroit  férieufe- 
ment  que  la  république  étoit  perdue  fi  la  poéfie 
employoitees  nombres;  «  au  lieu,  difoir-il,  que  tout 
»  ira  bien  tant  qu’on  n’ulera  que  des  nombres  fim- 
»  pies.  »I1  s’en  fautbien  que  nous  loyons  fulcepdbles 
llliiiij 
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de  ces  violentes  imprefîions ,  qui  dans  la  Grece 
changeoient  les  mœurs  des  peuples  6c  la  face  des 
états  :  nos  legiflateurs  peuvent  Ce  dilpenfer  de  régler 
les  mouvemens  de  la  mulique  6c  de  la  poéfie;  mais 
du  plus  au  moins  l’effet  du  nombre  eft  invariable  : 
ce  qui ,  du  tems  de  Platon  ,  exprimoit  le  trouble  de 
l’ame  6c  le  détordre  des  paillons  ,  l’exprime  encore, 
ôc  l’effet  n’en  eft  qu’aft'oibli.  Dans  les  nombres 
compotes  que  l’inftinct  des  poètes  a  choifis  pour  le 
vers  de  huit  tyllabes  ,il  feroit  donc  poiîible  de  trou¬ 
ver  les  élémens  de  cette  harmonie  impofante  que 
nous  y  Tentons  quelquefois,  6c  dont  la  caufe  nous 
eft  cachée.  La  théorie  des  nombres  compotes  peut 
aller  encore  plus  loin  :  elle  peut  s’étendre  jufqu’aux 
vers  de  dix  6c  de  douze  tyllabes  ;  elle  peut  donner 
les  moyens  d’en  varier  le  cara&ere,  6c  d’en  rendre 
l’harmonie  imitative  dans  les  momens  pafïionnés  ; 
mais  c’eft  un  labyrinthe  oit  je  n’oterois  m’engager. 
C’eft  dans  un  traité  du  rithme  ,  plus  philofophique  , 
plus  approfondi  que  celui  d’Ifaac  VotTnis,  que  ces 
développemens  auroient  lieu,  6c  c’eft  un  ouvrage 
digne  d’un  homme  plus  inftruit  que  moi. 

Quant  aux  moyens  communs  aux  vers  6c  à  la  profe, 
de  rendre  l'expreffion  agréable  à  l’oreille  6 C  analogue 
au  caractère  de  l’image  ou  du  fendaient ,  je  les  ai  in¬ 
diqués  dans  l’ article  Harmonie,  Suppl.  6c  je  me 
borne  ici  à  deux  obfervations  ;  i°.  qu’il  n’eft  pas 
vrai ,  comme  on  l’a  dit  tant  de  fois ,  qu’un  vers  com¬ 
pote  de  monofyllabes  foit  communément  dur,  6c  que 
l'on  doive  l’éviter  ;  on  doit  favoir  le  compofer  de 
fons  pleins  6c  d’articulations  liantes  qui  fe  fuccedent 
fans  peine,  6c  alors  une  fuite  de  monofyllabes  fera 
un  vers  mélodieux.  On  cite,  comme  une  exception 
rare,  ce  vers  de  Racine, 

Le  jour  n'ef  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  coeur. 

on  en  trouvera  cent  dans  nos  bons  poètes ,  tels  que 
ceux-ci, 

Mon  pere  vertueux 

Fait  le  bien  ,fuit  les  loix  &  ne  craint  que  les  dieux  , 

L'art  nef  pas  fait  pour  toi  ,  tu  n'en  as  pas  befoin. 

lefquels  ne  font  ni  moins  coulans  ni  moins  harmo¬ 
nieux  que  celui  de  Racine;  z°.  que  plus  on  veut 
rendre  le  vers  fonore  6c  nombreux  ,  moins  il  faut  y 
mêler  de  fyllabes  muettes,  6c  qu’on  ne  peut  éviter 
avec  trop  de  foin  une  lucceftion  continue  de  ces 
voyelles  éteintes  qui  amolliffent  le  vers  ,  6c  font  un 
vuidedans  l’harmonie,  comme  dans  celui-ci; 

Tu  m'as  ravi  mon  bien  ,  je  te  le  redemande. 

Après  avoir  confidéré  le  méchanifrne  du  vers  en 
lui-même ,  il  refte  à  examiner  quels  doivent  être  le 
mélange  6c  la  combinaiion  des  vers  en  périodes, 
Rances  ou  couplets.  Voye{  STANCE ,  Supplément. 
£  M.  Marmontel.  ) 

U  G 

UGAB,  (  Muftq .  infr.  des  Hèbr.j  On  veut  que 
cet  infiniment  Hébreu  ,  qui  ell  très-ancien  ,  puifque 
Moïfe  en  parle  avant  de  parler  du  déluge  ,  fut  une 
efpece  d’orgue  ,  très-imparfaite  à  la  vérité,  en  com- 
paraifon  des  nôtres  ,  mais  ayant  cependant  des 
tuyaux ,  des  foufflets  6 c  un  clavier  :  fi  cela  étoit  vrai, 
Vugab  ne  feroit  que  la  magraphe  d’Aruchin.  Voye { 
MAGRAPHE  ,  ( Mujiq .  infr.  des  Hébr.)  Suppl.  D’au- 
îres  prétendent  que  Vugab  étoit  une  orgue  hydrau¬ 
lique  &c  la  même  chofe  que  ardavalis.  Voye{  ce  mot, 
(  Muftq .  inflr.  des  Hébr.  )  Suppl. 

Kircher,  d’après  l’auteur  du  Scillto  haggiborim , 
dit  que  1  haniugab  (ou  Vugab  j  étoit  un  infiniment  à 
cordes  ÔC  à  archet  ;  j’en  doute  très- fort,  6c  j’en  ai 
déjà  dit  les  raifons  à  l’article  Machul  ,  {Muftq.  infr. 
dcs  Hébr.  )  Suppl. 

D.  Càlmet  me  paroit  avoir  frappé  au  but  en  fai- 
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fant  de  Vugab  une  fyringe  ou  fifflet  de  Pan  i  car 
toutes  les  deferiptions  dilent  en  général  que  Vugab 
étoit  un  infiniment  à  vent  6c  à  planeurs  tuyaux  ,  ce 
qui  convient  très-bien  à  la  lyringe  ;  d’ailleurs  il  ne 
paroit  guere  probable  qu’un  infiniment,  aufli  com¬ 
pliqué  que  l’orgue  la  plus  l'impie,  ait  été  inventé 
avant  le  déluge.  {F.  D.  C.) 

y  i 


VIBRATION  ,  {Mufque.j  Le  corps  fonore  en 
aélion  fort  de  fon  état  de  repos  par  des  cbranlemcns 
légers  ,  mais  lenfibles  ,  tréquens  6c  Tuccelîifs  ,  dont 
chacun  s’appelle  une  vibration.  Ces  vibrations ,  com¬ 
muniquées  à  l’air,  portent  à  l’oreille,  par  ce  véhi¬ 
cule  ,  la  lenlation  du  Ion  ;  6c  ce  fon  eft  grave  ou  aigu  , 
félon  que  les  vibrations  font  plus  ou  moins  fréquentes 
dans  le  même  tems.  Voye^  Son,  Dictionnaire  rai f. 
des  Sciences  ,  ÔCc.  6c  Suppl.  {Sj 

VILENÉ,  adj.  {terme  de  Blafon.')  fe  dit  du  lion 
dont  la  verge  eft  d’émail  different. 

De  Feuillensdu  Chaftenay,  en  Breffe  ;  d'argent  au 
lion  de  fable  fampafé  &  vilené  de  gueules.  {G.D.  L.  TV) 
VIOL,  {Méd.  lég.)  Foye[  l'article  Médecin l- 
légalf.  ,  dans  ce  Suppl. 

VIOLA  DI  BAllDONE  ,  {Luth.).  Voye{  Bary¬ 
ton  ,  {Luth.)  Suppl.  {F.  D.  C.) 

VIOLE,  {Mufque.)  C’eft  ainii  qu’on  appelle ,  dans 
la  mulique  italienne  ,  cette  partie  de  rempliffage 
qu’on  appelle,  dans  la  mufique  françoife,  quinte 
ou  taille  ;  car  les  François  doublent  lbuvent  cette 
partie,  c’eft- à-dire,  en  font  deux  pour  une  ,  ce  que 
ne  font  jamais  les  Italiens.  La  viole  fert  à  lier  les  def- 
fus  aux  baffes ,  6c  à  remplir,  d’une  maniéré  harmo- 
nieufe,  le  trop  grand  vuide  qui  refteroit  entre  deux  ; 
c’eft  pourquoi  la  viole  eft  toujours  néceffaire  pour 
l’accord  du  tout ,  même  quand  elle  ne  fait  que  jouer 
la  baffe  à  l’oétave,  comme  il  arrive  fouvent  dans 
la  mufique  italienne.  (6’) 

Viole  bâtarde,  {Luth.)  C’eft  une  véritable 
baffe  de  viole ,  mais  dont  la  grandeur  tient  le  milieu 
entre  l’efpece  de  viole  la  plus  grave  ,  6c  celle  qui  eft: 
la  plus  aiguè,  enforte  qu’un  bon  muficien  peut  exé¬ 
cuter  indifféremment  fur  cet  inftrument  les  pièces 
qui  conviennent  à  tous  les  autres  de  ce  genre,  6c 
c’eft  probablement  de  là  que  lui  vient  le  nom  de 
viole  bâtarde.  On  met  quelquefois  fous  le  grand  che¬ 
valet  de  cette  viole  un  petit  chevalet  de  cuivre ,  fur 
lequel  font  tendues  fix  cordes  de  laiton,  qu’on  ac¬ 
corde  à  l’oftave  des  cordes  de  boyaux.  Ces  cordes 
de  laiton  raifonnant  par  fympathie ,  quand  on  touche 
les  autres  avec  l’archet ,  elles  produifent  un  fon  ar¬ 
gentin  diftinft  du  fondamental ,  6c  font  un  effet  très- 
agrcable.  {F.  D.  C .) 

§  Viole  d’amour  ,  (  Luth.  )  La  viole  d’amour  a 
douze  cordes,  fix  fur  le  "grand  chevalet,  6c  autant 
fur  un  petit  chevalet  placé  au-deffous.  On  accorde 
les  fix  cordes  inférieures  à  l’octave  des  fupérieures, 
comme  dans  la  viole  bâtarde.  Voye £  ce  mot ,  {Luth.) 


Suppl. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi,  dans  la  figure  de 
la  viole  d’amour ,  qui  fe  trouve  fig.  S.  pl.  XI.  de  Luth, 
fécondé  fuite ,  Dictionnaire  raij.  des  Sciences ,  6cc.  on 
n’a  pas  mis  les  deux  chevalets  6c  les  douze  cordes  ; 
la  ftru&ure  dumanche  {mêmepl.fig.  5.  n°.  2.)  montre 
cependant  que  cet  inftrument  a  douze  cordes. 
(  F.  D.  C.  ) 

§  VIOLON  ,  (  Luth.  )  Les  Chinois  ont  aufli  des 
violons  :  ils  font  de  deux  fortes ,  à  trois  6c  à  fept 
cordes.  L’on  prétend  que  ce  dernier,  touché  par  une 
main  habile,  eft  affèz  agréable.  Les  cordes  des  Chi¬ 
nois  font  plus  fouvent  de  foie  que  de  boyaux. 


{F.D.  C.) 

VIRGINALE ,  (  Muftq.  infr,  des  qnc.)  Barîholm , 
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dans  le  liv.  I.  ckap.  (f  de  fon  traité  De  tibils  veterum , 
parle  d’une  flûte  furnommée  virginale  ;  c’eft  la  meme 
que  celle  que  nous  avons  nommée  parthénienne  ,  6c 
je  n’ai  mis  ici  ce  mot  que  parce  que  Bartholin  ne  dit 
pas  précifément  que  la  virginale  6c  la  parthémenne 
ne  l’ont  que  la  même  flûte  ,  avec  un  furnom  latin  6c 
un  grec.  Le  même  auteur  parle  encore  ,  dans  le  même 
chapitre ,  d’une  flûte  furnommée  puellatoria  par  Solin 
( Polyhijl.cap .  //.),  à  caufe  qu’elle  avoit  un  fon  très- 
clair,  qui  probablement  eft  la  même  que  la  virgi¬ 
nale  ou  parthénienne.  ( F .  D.  C.) 

VIRGINITÉ,  (Mé J.  lég.)  Voye {  Médecine-lé¬ 
gale  ,  dans  ce  Suppl. 

VIRGULE,  ( Mujique .)  C’eft  ainfique  nos  anciens 
muficiens  appelloient  cette  partie  de  la  note  ,  qu’on 
a  depuis  appellée  la  queue.  Voyc^ Queue  >(MuJique.') 
Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  (S) 

VIRILE  ,  (Mujîq.  injlr.  des  anc ►)  Les  anciens  fur- 
nommoient  virile  une  elpece  de  flûte.  Ils  divifoient 
encore  les  flûtes  viriles  en  deux  fortes,  la  parfaite  6c  la 
plus  que  parfaite  ;  mais  Athénée  ,  qui  rapporte  cette 
divifion  au  liv.  Il',  de  fon  Deipnofoph. ,  n’explique 
pas  en  quoi  confilfoit  la  différence.  Pollux  ( Onomajl . 
Lib.  IV.  chap.  10 .)  dit  que  les  flûtes  plus  que  parfaites 
étoient  propres  à  accompagner  les  chœurs  compolés 
d’hommes;  c’eft  apparemment  de  là  que  leur  vient 
le  furnom  de  virile ,  6c  l’on  en  peut  conclure  qu  elles 
donnoient  un  fon  grave.  Il  dit  encore  que  la  pythique 
ctoit  une  des  flûtes  parfaites.  ( F .  D.  C .) 

VIRUS  VÉNÉRIEN,  ( Méd .)  Voy.  l 'art.  VÉROLE  , 
dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences ,  6lc.  Il  y  a  plus  de 
deux  fiecles  que  l’on  combat  ce  mal  cruel  avec  le 
mercure  préparé  de  cent  façons  qui  fe  remplacent 
les  unes  les  autres.  Mais  de  quelque  maniéré  qu’on 
adouciffe  ce  minéral,  avec  quelques  précautions 
qu’on  l’admirtiftre  ,  bien  des  gens  de  l’art  prétendent 
que,  s’il  opéré  des  guérifons  ,  fon  aèfivité  corrotive 
occafionne  fouvent  des  effets  dangereux.  Quoi  qu’il 
en  foit ,  M.  Agirony,  chirurgien  6c  botanifte  ,  a  lui- 
même  employé  le  mercure  avec  fuccès  en  Alle¬ 
magne  ,  en  Elpagne  ,  en  Portugal  &  en  France  ;  mais 
fes  effets  n’ayant  pas  toujours  répondu  à  les  inten¬ 
tions  ni  à  fes  efpérances ,  il  a  cherché  dans  les  plan¬ 
tes  un  fpccifique  plus  doux  6c  plus  fûr.  La  fciencede 
la  Botanique  6c  l’art  de  la  Pharmacie  qu’il  poffede  à 
un  dégré  peu  commun  ,  lui  ont  procuré  un  ftrop, 
purement  végétal,  dans  lequel  il  n\ntre  pas  le  plus 
petit  globule  de  mercure. Sa  découverte  a  linguliére- 
ment  réufli  dans  tous  les  pays  où  il  a  voyagé,  de 
même  qu’en  France, où  la  faveur  du  gouvernement 
l’a  fixé  depuis  quelques  années.  Après  avoir  guéri, 
dans  plufieurs  villes  du  royaume  ,  des  milliers  de 
triftes  viélimes  de  Vénus  ,  il  fe  préfenta  à  la 
la  commiiïion  royale  de  Paris  ;  M.  Senac,  alors  pre¬ 
mier  médecin  du  roi,  fur  les  certificats  les  plus  au¬ 
thentiques  6c  fur  la  connoiffance  qu’il  prit  lui-même 
de  ce  nouveau  remede  ,  permit  à  l’auteur  de  le  corn- 
pofer  6c  de  le  débiter  dans  le  royaume  ,  notamment 
à  Paris  (  où  il  demeure  rue  de  Richelieu), 
pendant  l’efpace  de  trois  ans.  Mais  les  cures  fur- 
prenantes  opérées  pir  cette  recette  fous  les  yeux 
des  plus  célébrés  médecins  de  cette  capitale  ,  s’étant 
répandues  dans  le  public ,  le  roi  qui  lui  même  en  fut 
inftruir  ,  voulut ,  pour  diftinguer  M.  Agirony  de 
cette  foule  mercénaire  6c  méprifable  d’opérateurs 
qui  nous  affiegent,  lui  accorder  un  privilège  exclulif 
avec  des  lettres-  patentes  adreffées  à  tous  les  parle- 
mens,  pour  y  être  enregiftrées.  On  ne  confondra 
donc  pas  le  remede  que  nous  annonçons  avec  cette 
multitude  de  prétendus  fecrets  que  des  hommes , 
convaincus d’ignorance&de  mauvaife  foi,  répandent 
dans  les  grandes  villes ,  6c  dont  l’ufage  ne  produit 
ordinairement,  pour  ceux  qui  ont  le  malheur  d’y 
çecourir,  que  des  regrets  d’avoir  été  trompés,  6c 
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quelquefois  des  effets  plus  funeftes  encore ,  puifqu’ils 
voient  leurs  jours  lacrifïés  à  leur  imprudence.  Nul 
préjugé  ,  nul  foupçon  défavantageux  ne  doit  avoir 
lieu  par  rapport  à  M.  Agirony  ;  la  qualité  de  maître 
en  chirurgie,  le  premier  brevet  de  M.  Senac,  les 
lettres-patentes  du  roi,  enregiftrées  au  parlement 
de  Paris,  les  fuftragesdes  membres  les  plus  diftingués 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  la  confiance  dont 
Phonorent  plufieurs  princes  qui  l’ont  attaché  à  leurs 
mailons  comme  chirurgien ,  entr’autres  le  duc  fouve- 
rain  de  Bouillon  ,  le  prince  de  Marfan  ,  le  prince  de 
Rohan-Guémené  ;  la  maniéré  honorable  dont  il  a 
été  accrédité  par  plufieurs  univerlités  6c  colleges  cé¬ 
lébrés,  celui  de  la  Sapience  à  Rome ,  le  confeil,  uni*' 
verfité  6c  college  des  médecins  de  Florence,  le  col¬ 
lege  de  Milan  ,  celui  de  Sienne  ,  le  confeil  de  méde¬ 
cine  de  l’éleéfeur  Palatin,  celui  de.  Francfort ,  le 
corps  royal  de  chirurgie  die  Lisbonne,  le  college  de 
Sarragofle,  &c.  les  récompenles  glorieufes  de  plu¬ 
fieurs  louverains ,  telle  que  la  croix  de  chevalier  de 
Saint  Jean  de  Latran  ,  dont  l’a  décoré  le  pape 
Benoît  XIV  ;  mais  plus  que  tout  cela,  les  cures  in¬ 
nombrables  qu  il  a  opérées  6c  qu  il  opéré  tous  les 
jours,  tout  depofe  en  faveur  de  les  lumières  &  de 
l’efficacité  de  la  méthode  pour  l’extirpation  radicale 
du  virus  vénérien. 

Son  remede,  loin  d’épuifer  la  nature ,  la  ranime 
6c  la  fortifie  ;  il  adoucit  le  fang  6c  le  dépouille  du 
vice  qui  peut  le  corrompre.  Du  refte  ,  reconnu  fou- 
verain  dans  les  maladies  vénériennes  les  plus  invé¬ 
térées  ,  il  n’eft  pas  moins  efficace  dans  toutes  celles 
qui  proviennent  de  l’âcreté  du  fang  ou  de  quelque 
engorgement  d'humeurs  corrofives:  aufti  en  ufe  t-on 
avec  lucces  pour  les  fleurs  blanches ,  pour  les  laits 
répandus,  pour  le  feorbut,  pour  les  dartres,  &c. 
ce  qu’ij  y  a  de  commode,  c’elf  qu’on  peut  s’en  fervir 
en  tout  tems ,  fans  diftin&ion  de  faifons  6c  de  climats'; 
qu’on  n’a  befoin  de  l’aftïftance  de  qui  que  ce  foit  pour 
le  prendre  ;  qu’il  ne  caufe  aucune  gêne,  aucun  em¬ 
barras  ;  qu’il  n’empêche  point  de  vaquer  à  fes  affai¬ 
res,  6c  qu’il  eft  aufti  agréable  au  goût  que  falutaire 
dans  fes  effets.  Comme  il  eft  balfamique  &  ftoma- 
chique,  plufieurs  perfonnes  de  l’un  6c  de  l’autre 
lexe,  fans  être  attaquées  du  mal  vénérien,  en  font 
ufage  dans  la  feule  vue  de  fe  maintenir  en  bonne  fanté. 

Nous  croyons  donc  rendre  un  fervice  effentielà 
l’humanité,  en  annonçant  l’efficacité  de  ce  remede 
contre  une  maladie  devenue  aujourd’hui  fi  com¬ 
mune.  Cette  découverte,  cherchée  depuis  tant  d’an¬ 
nées,  6c  qui  a  coûté  plus  de  trente  ans  d’études  6c 
de  travail  à  fon  inventeur,  mériroit  une  place  dans 
cet  Ouvrage  delfiné  à  être  le  dépôt  des  connoiffances 
utiles. 

VIT  ALITÉ ,  ordre ,  durée ,  efpérance  ,  probabilité 
de  la  vie  des  hommes  à  différens  âges  ;  les  tables  de 
vitalité  ,  qu'on  appelle  aufti  quelquefois  tables  de 
mortalité ,  font  celles  oii  l’on  voit  combien  à  chaque 
âge  l’on  a  encore  efpérance  de  vivre.  Voye{  Mor¬ 
talité  dans  ce  Suppl.  ( M .  de  la  Lande.) 

VIVACE  ,  (  Mujique.  )  Voye £  Vif,  adj.  dans  le 
Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  ( S ) 

U  N 

UN1SSON1 ,  (  Mujique.  )  Ce  mot  italien ,  écrit 
tout  au  long  ou  en  abrégé  dans  une  partition  fur 
la  portée  vuide  du  fécond  violon ,  marque  qu’il 
doit  jouer  à  l 'uniflon  fur  la  partie  du  premier;  6c  ce 
même  mot  écrit  fur  la  portée  vuide  du  premier 
violon  ,  marque  qu’il  doit  jouer  à  Yunijfon  fur  la 
partie  du  chant,  (é1) 

Souvent ,  dans  la  mufique  italienne  6c  allemande , 
toutes  les  parties  font  unijfonij  alors  ce  mot  eft  écrit 
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fur  une  feule  portée  ,  6c  tout  le  relie  vuide ,  hors  la 
partie  qui  guide  les  autres  ,  6c  qui  eft  ordinairement 
celle  du  chant,  dans  un  air,  ou  le  premier  violon. 
Dans  un  unijjon  général,  toutes  les  parties  ne  font 
pas  effeétivemenr  à  l 'unijjon;  mais  la  viole  joue 
l’oétave  de  la  balle ,  6c  les  violons  l’oétave  de  la  viole  ; 
quand  il  y  a  des  flûtes ,  elles  font  fouvent  à  l’oétave 
des  violons. 

Vunijfon  général ,  bien  employé  ,  eft  une  des  plus 
riches  f  nu  e  es  de  l’expreffion  muficale  ;  pour  s’en 
convaincre,  il  fuffit  de  parcourir  les  œuvres  des 
meilleurs  compofiteurs.  (F.  D.  Cf) 

§  UNITÉ,  f.  f.  {Belles-Lettres.  Poéfu.)  Elle  efl 
-définie  dans  le  Dictionnaire  raij.  des  Sciences ,  &cc. 
une  qualité  qui  fait  qu'un  ouvrage  ejl  par- tout  égal  6’ 
foutenu.  Cette  définition  ne  rend  peut-être  pas  l’idée 
d'unité  avec  a  fez  de  julteffe  6c  de  précilion. 

Un  ouvrage  d’un  ton  décent  6c  convenable  ,  d’un 
flyle  analogue  au  fujet,  qu’aucune  négligence  ne 
dépare  ,  6c  qui ,  d’un  bout  il  l’autre  ,  fe  relfemble  à 
lui-même,  comme  celui  de  la  Bruyere,  efl  un  ouvrage 
égal  &  foutenu  ,  6c  il  n’y  a  point  d'unité. 

Mais  lorfqu’en  écrivant  on  fe  propofe  un  but  gé¬ 
néral  ,  un  objet  unique ,  tout  doit  fe  diriger  6c  tendre 
vers  ce  bur  ;  voila  l 'unité  de  deffein.  C’eft  ainfi  que 
dans  YEffai  fur  l' entendement  humain  de  Locke  tout 
fe  réunit  à  ce  point ,  l 'origine  de  nos  idées. 

Le  caraétere  du  fujet ,  le  caraétere  dont  s’efl  re¬ 
vêtu  l’écrivain  ,  lî  c’efl  lui  qui  parle  ,  le  caraétere 
qu'il  a  donné  à  fes  perlonnages  ,  s’il  en  introduit  6c 
s’il  leur  cede  la  parole ,  décident  le  caractère  du  lan¬ 
gage  ,  6c  celui  ci  doit  le  foutenir  6c  fe  reflembler  à 
lui  même  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  unité  de  ton  &  de 
flyle.  Voye^  ANALOGIE,  Suppl. 

Dans  la  poéfie  épique  6c  dramatique  on  a  preferit 
d’autres  unités  ;  favoir,  dans  l’une  St  dans  l’autre  , 

Y unité  d'adtion  ,  Y  unité  d’intérêt ,  Yunité  de  mœurs  , 

Y  unité  de  tems,  6c  de  plus,  dans  le  dramatique, 
l'unité  de  lieu. 

Sur  Yunité  d’adtion  ,  la  difficulté  cbnfiftoit  à  favoir 
comment  la  même  adtion  pouvoit  être  une  fans  être 
fimple,  ou  compofée  fans  être  double  ou  multiple; 
mais  en  (e  rappellant  la  définition  que  n»us  avons 
donnée  de  l’adtion  ,  Toit  épique ,  foit  dramatique  ,  on 
jugera,  du  premier  coup  d’œil, quelsfontlesincidens, 
les  épilodes  qui  peuvent  y  entrer  fans  que  l’adtion 
celte  d’être  une. 

L’adlion,  avons-nous  dit,  eft  le  combat  des  caufes 
<jui  tendent  enfemble  à  produire  l’événement,  6c  des 
obftacles  qui  s’y  oppofent.  Une  bataille  eft  une , 
quoique  cent  mille  hommes  d’un  côté,  6c  cent  mille 
hommes  de  l’autre,  en  balancent  l’é'vénement  6c  fe 
dif patent  la  vidtoire  :  voilà  l’image  de  l’adtion.  Tout 
ce  qui ,  du  côté  des  caufes  ou  du  côté  des  obftacles , 
peut  naturellement  concourir  à  l’un  des  deux  efforts, 
peut  donc  faire  partie  de  Tun  des  deux  agens;  6c 
l’événement  n’étant  qu’/r/z,  les  agens  ont  beau  fe 
multiplier  ;  s’ils  tendent  tous  ,  en  lens  contraire  ,  au 
même  point ,  l’action  eft  une  :  enforte  que  pour  avoir 
une  idée  jufte  6c  précife  de  Yunité  d’adtion,  il  faut 
prendre  l’inverfe  de  la  définition  de  Dacier,  &  dire, 
non  pas  que  toutes  les  aétions  épifodiques  d’un 
poème  doivent  être  des  dépendances  de  l’aétion 
principale,  mais  au  contraire  ,  que  l’action  princi¬ 
pale  d’un  poème  doit  être  une  dépendance  ,  un  ré- 
iu Itat  de  toutes  les  aétions  particulières  qu’on  y  em¬ 
ploie  comme  incidens  ou  épifodes. 

Or ,  tout  le  refte  égal,  plus  une  adtion  eft  fimple, 
plus  elle  eft  belle  ;  &  voilà  pourquoi  Horace  recom¬ 
mande  l’un  6c  l’autre ,  fimple x  &  unum.  Mais  fi  l’on 
elt  obligé  de  fimplifier  Vaétion  le  plus  qu’il  eft  poffi- 
ble  ,  ce  n’eft  pas  pour  la  réduire  à  l’unité;  c’eft  pour 
éviter  la  confufion.  &  fur-tout  pour  donner  d’aurant 
plusd’ailànce;de  développement  6c  de  force  à  un  plus  i 
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petit  nombre  de  refforts.  Dans  une  foule ,  rien  ne 
le  diftingue  6c  rien  ne  le  deliine  ;  de  même  dans  une 
multitude  de  perlonnages  6c  d’incidcns,  aucun  n’a 
le  tems  6c  l’efpace  de  fe  développer;  aucun  n’eft 
faillant ,  arrondi,  détaché  comme  n  devroit  l’être. 

Homere  eft  celui  de  tous  les  poètes  qui  a  le  mieux 
deffiné  fes  caractères,  qui  les  a  marqués  le  pins  diltin- 
dtement  ,  le  plus  fortement  prononcés;  encore  le 
nombre  de  fes  héros  fait-il  foule  dans  l 'Iliade;  6c  la 
mémoire  rébutée  du  travail  de  les  retenir,  fe  réduit 
à  un  petit  nombre  des  plus  frappans  ,  6c  laiffe  échap¬ 
per  tout  le  relie.  Le  Taffe ,  en  imitant  Homere,  a 
lîmplifié  l'on  tableau  ;  chacun  des  perlonnages  y  tient 
une  place  diitinéte  :  Armide,  Clorinde,  Herminie, 
Godetroi  ,  Soliman,  Renauld  ,  Tancrede  ,  Argan 
font  préftns  à  tous  les  efprits. 

L’épopée  donne  à  faction  un  champ  plus  vafte 
que  la  tragédie  ;  6c  c’elt  leur  étendue  qui  décide 
du  nombre  d’incidens  que  l’une  &c  l’autre  peut 
contenir.  Un  épilode  détaché  de  i’aétiôn  hifîorique  , 
fuffit  à  l’aétion  épique  ;  un  incident  de  l’action 
épique  fuffit  à  l’aétion  dramatique;  6c  ce  n’eft  pas 
que  l'aétion  épique  ne  Toit  une ,  ce  n’eft  pas  que 
l’aétion  hiltorique  ne  foit  une  encore:  dès  qu’une 
cauf'e  produit  un  effet,  c’eft  uneaétion,&  cette  aétion 
eft  une  ;  mais  la  caufe  &  l’effet  peuvent  être  fimples 
ou  compofés,  ou  plus  compofés  ou  plus  fimples. 
L’une  des  caufes  de  la  ruine  de  Troye  ,  eft  le  facrifice 
d’Iphigénie  ,  6c  cette  fable  détachée  a  fait  un  poème 
dramatique.  La  colere  d’Achille  n’elt  que  l’un  des 
obftacles  de  la  même  aétion  ,  6c  cet  incident  détaché 
a  produit  feul  un  poème  épique.  On  peut  comparer 
l’aétion  au  polype  dont  chaque  partie ,  après  qu’elle 
eft  coupée,  eft  encore  elle-même  un  polype  vivant, 
complettement  organilé  ;  mais  l’aétion  totale  n’en 
eft  pas  moins  une  :  elle  eft  feulement  plus  compofée 
ou  moins  fimple  que  chacune  de  fes  parties.  Ainfi, 
en  faifant  un  poème  de  toute  la  guerre  de  Troye  , 
on  n’a  pas  manqué  à  Yunité ,  mais  à  la  fimplicité 
d'aétion  :  on  s’eft  chargé  d’un  trop  grand  nombre 
de  caractères  à  peindre,  d’événemens  à  décrire  ,  de 
refforts  à  développer;  on  a  furchargé  la  mémoire, 
fatigué  l’imagination,  refroidi  l’ame,  diffipé  l’inté¬ 
rêt  ,  dont  la  chaleur  eft  d’autant  plus  vive  que  Je 
foyer  eft  plus  étroit  ;  enfin  on  a  excédé  f  es  propres 
forces ,  épuifé  fes  moyens;  on  s’eft  mis  hors  u’ha- 
leine  au  milieu  de  fa  courfe,  6c  on  a  fini  par  être 
froid,  ftéiüe  6c  languiffant.  \  oilà  pourquoi  ,  même 
dans  l’cpopée ,  il  elt  fi  important  de  fimplifier  6c  do 
refferrer  l’aétion. 

Brumoi  a  pris,  comme  Dacier ,  l’inverfe  delà 
vérité  fur  Yunité  de  l’action  :  il  veut  quelle  fuit  /uns 
mélange  d' actions  indépendantes  d'elle;  il  falloir  dire, 
d.' actions  dont  elle  foit  indépendante ,  6c  ce  n’eft  pas  ici 
une  difpute  de  mots;  car  de  f'on  principe  il  inféré  que 
l’épilode  d’Eriphile  dans  Y  Iphigénie  en  Aulide,  fait 
duplicité  d’aétion  :  or,  par  la  conltitution  de  la  fable, 
l’aétion  dépend  de  cet  épilode  ;  car  c’eft  Eriphile  qui 
e  npêche  Iphig ’me  de  s’échapper.  Le  poète, à  la  vé¬ 
rité  ,  pouvoit  prendre  un  autre  moyen  ;  mais  pourvu 
que  le  moyen  foit  vrailemblable  6c  naturellement 
employé  ,  il  eft  au  choix  du  poète. 

C’eft  un  étrange  raifonneur  que  Brumoi  !  il  com¬ 
pare  Y  Iphigénie  de  Racine  avec  celle  d’Euripide,  6c 
de  fa  cellule  il  décide  que  le  poète  françois  a  tout 
gâté.  Suppnjons ,  dit-il,  qu  Euripide  revînt ,  que  diroit - 
il  de  l' é pif o de  d' Eriphile  ,  efpece  de  duplicité  d' action  & 
d'intérêt  inconnue  aux  Grecs ?  Que  diroit  Euripide  ?  Il 
diroit  qu’il  n’y  a  point  de  duplicité  d’aétion  ,  6z 
qu’Eriphile  vaut  mieux  qu’une  biche;  que  l’intérêt 
eft  fi  peu  double,  qu’au  momenrqu’on  fait  qu’Eriphile 
a  été  l’Iphigénie  facrifice  ,  les  larmes  ,  ceffent  6c  rôtis 
les  cœurs  font  foulages.  Que  diroit  il  de  la  galanterie, 
françoife  d'Achille  ?  11  diroit  qu’Achille  n'elt  point 
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galant ,  6c  qu'il  eft  Achille  amoureux ,  qu’il  parle  d’a¬ 
mour  en  Achille.  Que  diroit-il  du  duel  auquel  tendent 
les  menaces  de  ce  héros  ?  Il  diroit  qu’il  n’y  a  pas  plus  de 
duel  que  dans  V Iliade,  6c  que  par-tour  pays  un  héros 
lier  &  offenfé  menace  de  fe  venger.  Que  diroit-il  des 
entretiens  J'eul  à  Jéul  d'un  prince  &  d'une  prince  [fe  ?  Il 
diroit  que  la  décence  y  régné ,  &  que  dans  les  tentes 
d’Agamemnon,  Achille  a  pu  fe  trouver  deux  momens 
feul  avec  Iphigénie.  Neferoit-il pas  révolté  de  voirCly- 
temnejlre  aux  pieds  dé  Achille?  Il  feroit  jaloux  de  Ra¬ 
cine,  il  luienvieroit  ce  beau  mouvement,  6c  il  trou- 
veroit  que  rien  n’eft  plus  naturel  à  une  mere  au  dé- 
fefpoir ,  dont  on  va  immoler  la  fille. 

Revenons  à  notre  fujet:  fi  l’épilode  eft  abfolument 
inutile  au  nœud  ou  au  dénouement  de  l’action, 
comme  l’amour  de  T  hélée  6z  celui  de  Philodete 
dans  nos  deux  (Edipes,6c  comme  l’amour  d'Antio- 
chus  dans  la  Bérénice  de  Racine ,  il  fait  duplicité 
d’adion  :  de-là  vient  que  l’amour  d’Hyppolite  pour 
Aricie  eft  plus  épiîodique  dans  la  Phèdre,  que  l’amour 
d’Euphile  dans  l’ Iphigénie. 

Mais  ce  qu’on  a  dit  avec  quelque  raifon  de  l’épi- 
fode  d’Aricie,onl’a  ditauflide  l’épifode  d’Hermione, 
&  en  cela  on  s’eft  trompé.  Sans  Hermione  il  étoit 
poftible  que  Pyrrhus  indigné  livrât  aux  Grecs  le  fils 
d’Hedor  6c  d’Andromaque  ;  mais ,  l’événement  (up- 
pofé  tel  que  Racine  le  donne  ,  il  étoit  difficile  d’ima¬ 
giner  ,  pour  la  révolution  ,  un  moyen  plus  tragique , 
une  caufe  plu:;  naturelle  de  la  mort  de  Pyrrhus ,  que 
la  jaloufie  d’Hermione  ,  ni  un  plus  digne  infiniment 
de  les  fureurs  que  le  l'ombre  6c  fougueux  Orefie. 

N’a-t-on  pas  dit  auffi  que  l’amour  nuifoit  à  l'unité 
d’adion  ,  parce  que  cette  pafjion  étant  naturellement  vive 
&  violente ,  elle  partageoit  l'intérêt?  Mais  fi  l’amour 
même  eft  la  caule  du  crime  ou  du  malheur ,  s’il  en 
eft  la  vidime  ,  où  efi  le  partage  de  l’intérêt  ?  Et  ce 
partage  même  feroit-il  que  l’adion  ne  feroit  pas 

une  ? 

On  ne  s’eft  pas  moins  mépris  fur  l'unité  d’intérêt 
que  fur  Y unité  d’adion  ,  6c  l’équivoque  vient  de  la 
même  caufe.  L’adion  une  fois  bien  définie  ,  on  voit 
que  le  defir ,  la  crainte  6c  l’efpérance  doivent  fe  réu¬ 
nir  en  un  feul  point  ;  mais  pour  cela  il  n’efi  pas  né- 
ceffiiire  qu’ils  fe  réunifient  fur  une  feule  perfonne  : 
l’événement  que  l’on  craint  ou  que  l’on  lbuhaite  , 
peut  regarder  une  famille ,  un  peuple  entier  ;  il  peut 
même  concilier  deux  partis  contraires  qui,  tous  les 
deux  intéreflans,  font  fouhaiter  6c  craindre  pour 
tous  les  deux  la  même  choie.  Deux  jeunes  gens 
aimables  6c  amis  l’un  de  l’autre  tirent  l’épée  oc  vont 
s’égorger  fur  un  mal-entendu  ou  fur  un  mouvement 
de  dépit  6c  de  jaloufie.  Vous  tremblez  pour  l’un  6c 
pour  l’autre  ,  vous  defirez  qu’il  arrive  quelqu’un  qui 
leur  impole  ,  les  dé. arme  6c  les  réconcilie  :  voilà  un 
intérêt  qui  femble  partagé,  &C  qui  pourtant  n’efi 
qu’un  ;  tel  eft  louvent  l’intérêt  dramatique. 

L'unité  des  moeurs  confifte  dans  l’égalité  du  cara- 
dere,  ou  plutôt  dans  fon  accord  avec  lui-même; 
car  un  caradere  peut  être  inégal ,  flottant  6c  varia¬ 
ble  ,  ou  par  nature ,  ou  par  accident  ;  alors  fon  unité 
confifte  à  être  conftamment  inconfiant ,  également 
léger,  changeant ,  ou  par  le  flux  6c  le  reflux  des 
pallions  qui  le  dominent,  ou  par  l’afcendant  récipro¬ 
que  &  alternatif  des  divers  mouvemens  dont  il  eft 
agité;  mais  c’eft  alors  par  un  fonds  de  bonté  ou  de 
méchanceté  ,  de  force  ou  de  foiblelle ,  de  fenfibilité 
ou  de  troideur ,  d’élévation  ou  de  bafleffe  que  le  dé¬ 
cide  le  caradere ,  6c  ce  fonds  du  naturel  doit  percer 
à  travers  tous  les  accidens.  Or  c’eft  dans  ce  fonds  bien 
marqué,  bien  connu,  6c  conftamment  le  meme, 
que  fe  fait  lentir  l'unité  ;  c’eft  par-là  que  les  hommes' 
placés  dans  les  mêmes  iituations  ,  expofés  aux  me¬ 
mes  combats,  mis  enfin  aux  mêmes  épreuves,  fe 
font  diftinguer  l’un  de  l’autre ,  6c  que  chacun  ,  s’il 
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eft  bien  peint ,  fe  reflemble  à  lui-même,  &  ne  ref- 
femble  qu’à  lui. 

Dans  l’application  de  ce  principe ,  que  le  caradere 
ne  doit  jamais  changer,  on  n’a  pas  allez  drftingué  le 
fonds  d’avec  la  forme  accidentelle;  6c  dans  celle-ci 
ce  qui  eft  inhérent  d’avec  ce  qui  n’eft  qu’adhérent. 
Le  vice  eft  une  trop  longue  habitude  pour  le  corri¬ 
ger  en  trois  heures  :  c’eft  une  fécondé  nature;  mais 
ce  qui  n’eft  qu’un  travers  d’efprit,  un  égarement 
paftager,  une  folie,  uneméprife,  un  moment  d’ivref- 
fe  ;  ce  qui  dépend  des  mouvemens  tumultueux  des 
pallions,  peut  changer  d’un  inftant  à  l’autre  ;  ainfi  de 
l’erreur  au  retour ,  de  l’innocence  au  crime,  6c  du 
crime  au  remords ,  le  paffiage  eft  prompt  &  rapide  ; 
ainfi  l’avare  ne  change  point  ,  mais  le  diffipateur 
change;  ainfi  Tartufe  eft  toujours  Tartufe,  mais 
Orgon  pafte  de  fon  erreur  6c  de  l’excès  de  fa  crédu¬ 
lité  à  un  excès  de  défiance  ;  ainfi  Mahomet  doit  tou¬ 
jours  être  fourbe,  mais  Séide  doit  edfer  d’être  cré¬ 
dule  6c  fanatique. 

Dans  le  pourne  épique ,  Y  unité  de  tems  n’eft  réglée 
que  par  l’étendue  de  l’adion  ,  ni  celle-ci  que  par  la 
faculté  commune  d  une  mémoire  exercée  ;  en  forte 
que  l’aèfion  épique  n’a  trop  d’étendue  6c  de  durée 
que  lorfque  la  mémoire  ne  peut  l’embraffer  fans 
fans  effort  ;  &c  cette  réglé  n’eft  pas  gênante  ,  car  il 
s’dgit,  non  des  détails  ,  mais  de  l’enfcmblede  l’adion 
6c  de  fes  malles  principales  ;  or  fi  elle  eft  bien  diftri- 
buée,  fi  les  épifodes  en  font  intéreflans  ,  s’ils  s’en¬ 
chaînent  bien  l’un  à  l’autre ,  li  les  pallions  qui  animent 
i’adion,  fi  l’intérêt  qui  la  fou  tient  nous  y  attache 
fortement,  la  mémoire  la  faifira  ,  quelqu’étendue 
qu’on  lui  donne.  Brumoila  compare  à  un  édifice  qu’il 
faut  embraflèr  d’un  coup  d’œil  ;  &  quel  édifice  dans 
fon  vrai  point  de  vue ,  n’embrafle-t-on  pas  d’un  coup 
d’oeil,  fi  l’enfembleen  eft  régulier?  Si  donc  un  poète 
avoit  entrepris  de  chanter  l’enlèvement  d’Hclene  , 
vengé  par  la  ruine  de  Troye,  &  que,  depuis  les  noces 
de  Ménél.as  jufqu’au  partage  des  captives,  tout  fût 
intérefiànt,  comme  quelques  livres  de  l’Iliade,  &lc 
fécond  de  l’Enéide  ;  l’adion  auroit  duré  dix  ans  ,  6c 
le  poème  ne  feroit  pas  trop  long. 

Nous  avons  des  romans  bien  plus  longs  que  le 
plus  long  poème  ;  6c  par  le  feul  intérêt  qui  nous  y 
attache ,  les  incidens  multipliés  en  font  tous  très- 
difti.ndement  gravés  dans  notre  fou  venir. 

Il  n’en  eft  pas  de  meme  de  l’adion  dramatique. 
Dans  le  récit  on  peut  franchir  dix  années  en  un  feul 
vers  ;  mais  dans  le  drame  tout  eft  préfent,  6c  tout  fe 
pafte  comme  dans  la  nature.  Il  feroit  donc  à  fouhai¬ 
ter  que  la  durée  fidive  de  l’adion  pût  fe  borner  au 
tems  du  fpedacle;  mais  c’eft  être  ennemi  des  arts  èc 
du  plaifir  qu’ils  caufenr ,  que  de  leur  impofer  des 
loix  qu’ils  ne  peuvent  fitivre,  fans  fe  priver  de  leurs 
reftources  les  plus  fécondes ,  6c  de  leurs  plus  tou¬ 
chantes  beautés.  Il  eft  des  licences  heureufes  dont 
le  public  convient  tacitement  avec  les  poètes ,  à  con¬ 
dition  qu’il  les  emploient  à  lui  plaire  &.à  le  toucher: 
de  ce  nombre  eft  l’extenfion  feinte  6c  fuppofée  c!u 
tems  réel  de  l’adion  théâtrale.  De  l’aveu  des  Grecs 
elle  pouvoit  comprendre  une  demi-révolution  du 
loleil,  c’eft  à  dire  ,  un  jour^Nous  avons  accordé  les 
vingt-quatre  heures,  6c  le  vuide  de  nos  entr’ades 
eft  favorable  à  cette  licence  ;  car  il  eft  bien  plus  fa¬ 
cile  d’étendre  en  idée  un  intervalle  que  rien  ne  rae- 
fure  fenfiblement,  qu’il  ne  l’éîoit  de  prolonger  un 
intermede  occupé  par  le  cbœur,  6c  me  futé  par  le 
chœur  même. 

A  la  faveur  de  la  diftradion  que  l’intervùlle  vuide 
d’un  ade  à  l’autre  occafionne  ,  on  eft  donc  conve.m 
d’étendre  à  l’efpace  de  vingt  quatre  heures  le  tems 
fidif  de  l’adion  ;  6c  c’eft  communément  aflez;  vu  la 
rapidité,  la  chaleur  que  doit  avoir  l’adion  théâtrale  ; 
maisfilesEfpagnolséc  les  Anglois  ont  porté  à  l’excès 
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la  licence  contraire,  ii  me  femble  que,  fansfuppofer, 
comme  eux  ,  des  années  écoulées  dans  1  efpace  de 
trois  heures  ,  il  devroit  au  moins  être  permis  de  fup- 
pofer,  fi  un  beau  fujet  le  demande ,  qu’il  s  eft  écoulé 
plus  d’un  jour;  &  de  cette  liberté  ,  rachetée  par  de 
grands  effets  qu’elle  rendroit  poflibles,  il  n  y  auroit 
jamais  à  craindre  8c  a  réprimer  que  1  abus. 

La  meme  continuité  d’adion  qui ,  chez  les  Grecs , 
lioit  les  a  êtes  l’un  à  l’autre,  8c  qui  forçoit  V  unité  de 
tems ,  n’auroit  pas  dû  permettre  de  changer  de  lieu  ; 
les  Grecs  ne  laiffoient  pourtant  pas  de  fe  donner 
quelquefois  cette  licence,  comme  on  le  voit  dans 
l'es  Euménides ,  oit  le  fécond  ade  fe  paffe  à  Delphes 
8c  le  troiiiemeà  Athènes.  Pour  la  comédie  ,  elle  fe 
permettoit  (ans  aucune  contrainte  le  changement  de 
lieu  ,  8c  avec  plus  d’invrailemblance  ;  car  au  moins 
dans  la  tragédie, les  Grecs  fuppofoient,comme  nous, 
que  le  fpedateur  ne  voyoit  l’adion  que  des  yeux 
de  la  peniee  ;  8c.  en  effet,  il  eft  fans  exemple  que 
dans  la  tragédie  grecque  les  perfonnages  aient  adrelfé 
la  parole  au  public  ou  qu’ils  aient  fait  femblant  de 
le  voir  ou  d’en  être  vus  ;  au  lieu  que  dans  la  comédie 
grecque ,  à  chaque  inflant  le  chœur  s  adreffe  à  1  al- 
lemblée  ,  8c  par  là  le  lieu  fictif  de  la  feene  8c  le  lieu 
réel  du  fpedacle  font  identifiés  ,  de  façon  que  l’un 
ne  peut  changer  fans  que  l’autre  change ,  &  qu’en 
même  tems  que  l’adion  fe  déplace ,  le  fpedateur 
doit  croire  fe  déplacer  auffi. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  à  notre  théâtre  :  foit  dans 
le  tragique  ,  foit  dans  le  comique,  le  fpedateur 
n’eft  cenle  voir  l’adion  qu’en  idée ,  8c  l’adion  eft 
fuppofée  n’avoir  pour  témoins  que  les  adeurs  qui 
font  en  feene.  Or,  dans  cette  hypothefe  ,  non  feule¬ 
ment  je  regarde  le  changement  de  lieu  comme  une 
licence  permife,  mais  je  fais  plus,  je  nie  que  ce  foit 
une  licence  pour  nous.  L’entr’ade,  je  viens  de  le 
dire,  eft  comme  une  abfence  &  des  adeurs  8c  des 
fpedateurs.  Les  adeurs  peuvent  donc  avoir  changé 
de  lieu  d’un  ade  à  l’autre  ;  8c  les  fpedateurs  n’ayant 
point  de  lieu  fixe  ,  ils  font  en  efprit  où  fe  pafle  l’ac¬ 
tion  ,  8c  fi  elle  change  ,  ils  changent  avec  elle. 

Ce  qui  doit  être  vraifemblable,  c’eft  que  l’adion 
ait  pu  fe  déplacer;  8c  pour  cela  il  faut  un  intervalle. 
Ce  n’eft  donc  prefque  jamais  d’une  feene  à  l’autre  , 
mais  feulement  d’un  acte  à  l’autre  que  peut  s’opérer 
le  changement  de  lieu. 

Je  fais  bien  que  pour  le  faciliter  au  milieu  d’un 
ade  ,  on  peut  rompre  l’enchaînement  des  l'cenes ,  8c 
laiffer  le  théâtre  vuide  un  inflant  ;  mais  cet  inflant  ne 
fuffiroit  pas  à  la  vraifemblance ,  fi  les  mêmes  adeurs 
qu’on  vient  de  voir  reparoiffoient  incontinent  dans 
le  nouveau  lieu  de  la  feene.  Après  tout,  ce  n’efl:  pas 
trop  gêner  les  poètes ,  que  d’exiger  d’eux  à  la  rigueur 
X unité  de  lieu  pour  chaque  aéte ,  8c  la  poflibilité  mo¬ 
rale  du  paffage  d’un  lieu  à  un  autre,  dans  l’inter¬ 
valle  fuppofé. 

La  plus  longue  durée  qu’on  fuppofe  à  l’entr’ade 
eft  celle  d’une  nuit;  le  trajet  poffible  dans  une  nuit, 
eft  donc  la  plus  grande  diftance  qu’il  foit  permis  de 
fuppofer  franchie  dans  l’intervalle  d’un  aéte  à  l’au¬ 
tre.  Ainfi,  par  dégrés ,  la  mefure  du  tems  que  l’on 
peut  donner  aux  intervalles  de  l’adion,  détermine 
l’éloignement  des  lieux  oii  l’on  peut  tranfporter  la 
feene.  Une  réglé  plus  févere  priveroit  la  tragédie 
d’un  grand  nombre  de  beaux  fujets,  ou  l’obligeroit 
à  les  mutiler  ;  on  voir  même  que  les  poètes  qui 
ont  voulu  s’aftreindre  à  X unité  de  lieu  rigoureufe  , 
ont  bien  lbuvenr  forcé  l’adtion  d’une  maniéré  plus 
oppofée  à  la  vraifemblance  que  ne  l’eût  été  le 
changement  de  lieu  ;  car  au  moins  ce  changement 
ne  trouble  l’illufion  qu’un  inflant,  au  lieu  que  11 
l’action  fe  pafle  oit  elle  n’a  pas  dû  fe  paffer,  l'idée 
du  lieu  êc  celle  de  l’adion  (e  combattent  fans  celle  ; 
orla  vérité  relative  dépend  de  l’accord  desidées  ,  8c 
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l’iUufion  ne  peut  être  où  le  vraifemblable  n’efl  pas. 

IL  fallait ,  dit  Brumoi,  en  parlant  du  théâtre  grec, 
que  L'action  ,  pour  être  vraifemblable  ,  fe  pajfàt  fous  les 
yeux  ,  &  par  conféquent  dans  un  même  luu.  Il  aurait 
donc  fallu  que  le  lieu  de  l’adion  fût  la  place  d’A- 
thenes ,  car  fi  l’adion  fe  pafloit  à  Delphes,  com¬ 
ment  pouvoit-elle  fe  paffer  fous  les  yeux  des  Athé¬ 
niens  ?  Le  fp éclateur ,  ajoute  le  même,  ne  fauroit 
s' abufer  afjc £  gro fièrement  fur  le  lieu  de  la  feene  pour 
s'imaginer  qu'il  pafle  d'un  palais  à  une  plaine ,  ou  d'une 
ville  dans  une  autre ,  tandis  qu'il  fe  voit  enfermé  dans 
un  lieu  déterminé  ;  airifi  Brumoi  prétend  qu’/7  faut  que 
la  feene  je  voie  ,  6*  par  conféquent  quelle  foit  bornée  , 
non  pas  en  général  dans  l'enceinte  d'une  ville  ,  d’un 
camp  ,  d'un  palais  ;  mais  dans  un  endroit  limité  d'un 
palais ,  d'une  ville  ou  d'un  camp.  Voilà  une  belle 
théorie  ! 

Et  de  fa  place  le  fpedateur  voit-il  cet  endroit  du 
camp  ou  de  la  ville  ?  Non  ,  car  fa  place  eft  toujours 
l’amphithéâtre  d’Athenes ,  8c  l’endroit  de  la  feene 
eft  en  Aulide  ,  à  Delphes  ,  à  Mycene ,  en  Tauride  , 
&c.  Il  s’y  tranfporte  donc  en  efprit  dès  le  premier 
aéte.  Or  ce  premier  pas  fait ,  pourquoi  le  fécond  , 
le  troifteme  lui  coûieroit-il  davantage?  Et  fl  dans 
les  ades  fuivans  il  eft  befoin  qu’il  fe  tranfporte  en 
efprit  dans  un  autre  lieu,  pourquoi  s’y  refuferoit- 
îl  ?  La  meme  vivacité  d’imag'nation  qui  le  rend  pré- 
fent  à  ce  qui  le  pafle  dans  la  ville,  lui  manquera- 
t-elle  pour  voir  ce  qui  fe  paffe  dans  le  camp ,  8c 
pour  y  être  préfent  de  même  ?  Sans  cette  illuflon  , 
tout  Ipedacle  eft  abfurde  ;  mais  on  fe  la  fait  fans 
effort ,  8c  la  vraifemblance  n’y  manque  que  lorfque 
la  feene  étant  continue  8c  fans  intervalle  ,  le  chan¬ 
gement  de  lieu  s’opère  mal-adroitement ,  8c  fans 
qu’aucune  diftradion  du  fpedateur  le  favorife. 

C’étoit-là  réellement  le  grand  obftacle  que  trou- 
voient  les  Grecs  au  changement  de  lieu  ;  auflî  fe  le 
permettoient  -  ils  rarement  dans  la  tragédie.  Que 
faifoient-ils  donc?  Ils  failbient  d’autres  fautes  contre 
la  vraifemblance  ;  ils  ne  changeoient  pas  de  lieu  , 
mais  ils  réunifloient  dans  un  même  lieu  ce  qui  de¬ 
voir  fe  paffer  en  des  lieux  différens.  La  feene  étoit 
un  endroit  public,  un  efpace  vague ,  un  temple  , 
un  veftibule ,  une  place ,  un  camp  ,  quelquefois 
même  un  grand  chemin.  L’aire  du  théâtre  répon- 
doit  en  meme  temps  à  plufieurs  édifices,  d’où  les 
adeurs  fortoient  pour  dire  au  peuple,  qui  compo- 
foit  le  chœur ,  ce  qu’ils  auroient  dû  rougir  de  s’a¬ 
vouer  à  eux-mêmes. 

Si  donc  nous  avens  perdu  quelque  chofe  à  la 
fuppreflion  du  chœur  qui  chez  les  Grecs  remplif- 
foit  les  vuides  de  l’adion ,  du  moins  y  avons-nous 
gagné  la  liberté  du  changement  de  lieu,  que  l’en- 
tr’ade  nous  facilite. 

Il  eft  aifé  de  fentir  à  préfent  combien  porte  à 
faux  ce  que  dit  Dacier,  que  «  les  adions  de  nos 
»  tragédies  ne  font  prefque  plus  des  adions  vifibles; 
»  qu’elles  fe  paffent  la  plupart  dans  des  chambres 
»  &  des  cabinets  ;  que  les  fpedateurs  n’y  doivent 
»  pas  plus  entrer  que  le  chœur  ;  8c  qu’il  n’eft  pas 
»  naturel  que  les  bourgeois  de  Paris  voient  ce  qui 
»  fe  paffe  dans  les  cabinets  des  princes  ».  Il  trou- 
voit  fans  doute  plus  naturel  que  les  bourgeois 
d’Athenes  viffent  du  théâtre  de  Bacchus  ce  qui  fe 
pafloit  fous  les  murs  de  Troye?  Comment  Dacier 
n’a-t-il  pas  compris  que  quel  que  loit  le  lieu  de  la 
feene  ,  un  palais  ,  un  temple  ,  une  place  publique  , 
fl  le  fpedateur  étoit  cenfé  y  être  8c  voir  les  adeurs , 
les  adeurs  feroient  ce  niés  le  voir  ?  Nous  ne  fommes, 
je  le  répété  ,  prélens  à  l’adion  qu’en  idée  ;  8c 
comme  il  n’en  coûte  rien  de  fe  tranlporter  de  Paris 
au  capitule  dès  Je  premier  ade,  il  en  coûte  encore 
moini  dans  l’intervalle  du  premier  au  fécond,  de 
palier  du  capiîole  dans  la  maifon  de  Brutus. 
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Le  plus  grand  avantage  du  changement  de  lieu , 
eft  de  rendre  vifibles  des  tableaux  ,  des  fituations 
pathétiques  qui  fans  cela  n’auroient  pu  le  tracer 
qu’en  récit.  Mais  il  faut  bien  fe  louvenir  que  ces 
tableaux  ne  font  faits  que  pour  donner  lieu  au  dé¬ 
veloppement  des  pallions  ;  que  s’ils  font  trop  ac¬ 
cumulés ,  en  fe  fuccédant  ils  s’effacent  l’un  l’autre; 
que  l’émotion  qu’ils  nous  caufent,  ne  fe  nourrit 
que  des  fentimens  qu’ils  font  naître  dans  famé 
même  des  afteurs ,  tk  qu’interrompre  cette  émo¬ 
tion  avant  qu’elle  ait  pu  fe  répandre  &  s’accroître 
jufqu’à  fon  plus  haut  degré ,  c’efl  faire  au  cœur  la 
même  violence  qu’on  fait  à  l’oreille,  lorfqu’on  éteint 
mal  à  propos  le  fon  d’un  corps  harmonieux.  Une 
tragédie  compofée  de  ces  mouvemens  brufques  , 
fans  fuite  &  fans  gradations ,  eft  un  alfemblage 
de  germes  dont  aucun  n’a  le  tems  d’éclorre.  L’in¬ 
vention  des  tableaux  eft  donc  une  partie  ellen- 
tie lie  du  génie  du  poète,  mais  ce  n’eft  ni  la  feule 
ni  la  plus  importante.  La  tragédie  eft  la  peinture  du 
jeu  des  pallions  ,  tk  non  pas  du  jeu  des  hafards. 

On  n’a  pas  toujours  ni  par-tout  reconnu  comme 
indifpenfable  la  réglé  des  unités;  on  fait  que  fur  le 
théâtre  anglois ,  tk  fur  le  théâtre  efpagnol,  elle  eft 
violée  en  tous  points  tk  contre  toute  vraifem- 
blance  11  en  étoit  de  même  fur  notre  théâtre  avant 
Corneille;  tk  non-feulement  V unité  de  lieu  n’y 
croit  pas  obfervée,  mais  elle  y  étoit  interdite.  Le 
pifblic  fe  plaifoit-  au  changement  de  feene  ;  il  vou- 
loit  qu’on  le  divertît  par  la  variété  des  décorations, 
comme  par  la  diverfité  des  incidens  &  des  aven¬ 
tures  ;  tk  lorfqite  Mairet  donna  la  Sophonisbt ,  il 
eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  des  comédiens  qu’il 
lui  fut  permis  d’y  obferver  Y  unité  de  lieu. 

On  s’eft  enfin  généralement  accordé  fur  l 'unité 
d’a&ion  pour  la  tragédie  ;  mais  à  l’égard  de  l’cpopée 
la  queftion  a  été  problématique  tk  indécile  jufqu’à 
nos  jours.  A  l’autorité  d’Ariftote  &  à  l’exemple 
d’Homere  &  de  Virgile  ,  on  a  oppofé  le  fuccès  de 
l’Ariofte,  qui  ayant  négligé  cette  réglé,  n’en  eft  pas 
moins  lu  &  relu ,  dit  le  TalTe  ;  Du  tutu  l'età  ,  du 
tutti  feffi ,  noto  a  tutu  le  lingue  ;  piace  à  tutti  ;  tutti 
il  lodanu  ;  vive  e  ringiovenifee  fernpre  ndla  fua  fama  , 
c  vola  gloriofo  per  le  lingue  de  mortali. 

Le  TalTe  ,  après  avoir  rendu  ce  beau  témoi¬ 
gnage  à  l’Ariofte  ,  ne  lailfe  pourtant  pas  de  fe  dé¬ 
cider  pour  V  uni  té  d’adtion.  «  La  labié  ,  dit-il ,  eft  la 
»  forme  du  poème  ;  s'il  y  a  plufieurs  fables  ,  il  y 
»  aura  plufieurs  poèmes  ;  fi  chacun  d’eux  eft  par- 
»  fait,  leur  alfemblage  fera  immenfe  ;  &C  fi  chacun 
»  d’eux  eft  imparfait ,  il  valoit  mieux  n’en  faire 
»  qu’un  qui  fût  complet  &  régulier».  Gravina  eft  du 
nombre  de  ceux  qui  penfoient  que  le  poème  épique 
étoit  difpenfé  de  Y  unité  d’adlion  ;  tk  la  raifon  qu’il 
en  donne  fufiiroit  feule  pour  faire  fentir  fon  erreur. 

J’avouerai ,  avec  lui ,  qu’un  poème  qui  embralTe 
plufieurs  allions,  ne  lsiffe  pas  d’être  un  poème; 
mais  la  queftion  eft  de  l'avoir  fi  ce  poème  eft  bien 
compolé.  Or  quelques  beautés  qu’il  pullfe  avoir 
d’ailleurs ,  quelques  fuccès  qu’elles  obtiennent ,  il 
eft  certain  que  la  duplicité  ou  la  multiplicité  d’a- 
élion  divife  l’intérêt,  tk  par  conléquent  l’affoiblit. 

Lamotte  prétend  que  dans  l’épopée  Y  unité  de 
perfonnages  fupplée  à  Yunité  d’aétion  ,  &  qu’elle 
fuffit  à  l’épopée.  Diftinguons  pour  plus  de  clarté  , 
dans  l’intérêt  même  de  l’acrion  ,  Yunité  colledlive  tk 
V unité  progrellive.  L’unité  colledlive  confifte  à  réu¬ 
nir  tous  les  vœux  en  un  point ,  &  à  décider  dans 
l’ame  du  lecleur  ou  du  fpedlateur,  ce  qu’il  doit  de- 
firer  ou  craindre.  Toutes  les  fois  qu’on  nous  pré¬ 
fente  des  hommes  oppofés  d’intérêts,  dont  les  fuc¬ 
cès  font  incompatibles ,  &  dont  l’un  ne  peut  être 
heureux  que  par  la  perte  ou  le  malheur  de  l’autre; 
notre  cœur  choifit  de  lui-même ,  tk  fans  le  lecours 
Tome  IK 
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de  la  réflexion  ,  celui  dont  la  bonté  on  la  vertu  eft 
le  plus  digne  de  nous  attacher,  tk  nous  nous  met¬ 
tons  à  la  place.  Dès-lors  tout  ce  qui  le  touche  nous 
eft  pcrfonnel;  notre  ame  paffe  dans  la  fiunne 
voilà  l’intérêt  décidé.  Si  les  deux  partis  oppofés 
nous  prélentent  des  perfonnages  intérefians  ,  tk 
qui  balancent  notre  affedtion  ,  ou  le  bonheur  de 
l’un  eft  incompatible  avec  celui  de  l’autre  ,  ou 
ils  peuvent  fe  concilier.  Dans  le  premier  cas, 
l’intérêt  fe  partage  &:  s’affoiblit  dans  fes  alterna¬ 
tives  ;  dans  le  fécond ,  notre  inclination  prend 
une  diredtion  moyenne  ,  tk  fe  termine  au  point  ou 
les  deux  partis  peuvent  enfin  fe  réunir.  Le  poè^e 
doit  donc  avoir  grand  foin  de  rendre  ce  point  de  réu¬ 
nion  fenfible:  c’eft  de  là  que  dépend  la  décifion  de  nos 
vœux,  tk  ce  qu’on  appelle  unité  d'intérêt.  Enfin  fi  les 
partis  oppofés  nous  font  odieux  ou  indifférens  l’un  tk 
l’autre,  nous  les  livrons  à  eux-mêmes,  fans  nous 
attacher  à  leur  fort  :  c’eft  la  guerre  des  vautours. 
Alors  il  n’y  a  d’autre  intérêt  que  celui  de  la  cmio- 
lité  qui  fe  réduit  à  peu  de  chofe.  U  s'enfuit  que 
dans  toute  compolition  intereffante  il  doit  y  avoir 
au  moins  un  parti  fait  pour  gagner  notre  bienveil¬ 
lance  ;  mais  qu’il  n’y  ait  dans  ce  parti  qu’une  feule 
perfonne  ou  qu’il  y  en  ait  mille,  cela  eft  égal  :  l’«- 
nité  de  vœu  fera  Yunité  d’intérêt  ;  tk  c’eft  Yunité 
colledlive. 

L’unité  progrellive  eft  autre  chofe  :  elle  confifte  à 
fixer  le  defir  ,  la  crainte  ,  l’efpérance,  en  un  mot, 
l’attente  inquiété  du  fpedlateur  ou  du  ledleur  fur  un 
feul  point ,  fur  un  événement  unique  qui  foit  la  fo- 
lution  du  problème  &  le  dénouement  de  l’adlion. 
Dans  la  tragédie  des  Horaces ,  quel  aura  été  le  luccès 
du  combat  ?  Voilà  l’objet  de  notre  attente  ;  dès  qu’on 
le  fait  tout  eft  fini.  Après  cela  que  le  meurtre  de 
Camille  foit  puni  ou  foit  pardonné,  c’eft  un  nouveau 
problème  ,  une  nouvelle  adlion  ,  un  nouvel  objet 
d’efpérance  ou  de  crainte  ;  cet  événement  naît  de 
l’autre  ,  il  en  eft  dépendant,  &  il  n’y  a  point  d 'unité. 

Il  eft  vrai  que  Yunité  de  perfonne  fupplée  en  quel¬ 
que  chofe  à  Yunité  progrellive  de  l’aélion  ;  mais  li 
les  accidens  réunis  fur  le  même  perfonnage  ne  fe 
terminent  pas  à  un  feul  dénouement  ,  l’intérêt  de 
chaque  fituation  cefle  au  moment  qu’il  en  fort  : 
nouvel  incident  ,  nouvelle  inquiétude  ,  nouveau 
péril,  nouvelle  crainte,  nouveau  malheur,  nouvelle 
pitié.  D’un  poème  tiftii  d’incidens  détachés,  l’inté¬ 
rêt  peut  donc  renaître  d’inftans  en  inftans  ;  mais 
alors  la  crainte  ,  la  pitié ,  l’inquiétude  s’évanouilfent 
à  la  Ibluticn  de  chacun  de  ces  nœuds  ;  &  s’il  y  a  une 
adlion  principale,  elle  devient  indifférente.  Pour 
réunir  les  intérêts  épifodiques  ,  il  faut  donc  qu’elle 
en  foit  le  centre  ,  c’eft-à  dire  ,  que  l’événement  qui 
doit  la  terminer  dépende  des  incidens,  tk  que  cha¬ 
cun  d’eux  faffe  partie ,  ou  des  moyens ,  ou  des 
obftacles. 

Le  TalTe  a  peint  Yunité  d’adlion  par  une  grande  & 
belle  image.  Mondo  tante  e  fi  divcfe  cofe  nel J'uogrembo 
rinchiude  ;  una  la.  forma  à  T  ejfen^a  fia  ,  uno  il  nodo  , 
dal  quale  fono  le  Jue  parti  con  difeorde  concordia  infie - 
me  congiunte  e  collegate  ;  e  non  mancando  nulla  in  lui  , 
nulla  perd  vi  e  che  non  ferva  alla  necefiîtà  e  ail' orna - 
mento. 

Mais  dans  cette  image  on  ne  voit  que  ce  qui  con¬ 
tribue  au  fuccès  de  l’adlion  ,  l’on  n’y  voit  pas  ce  qui 
le  retarde  &  le  rend  douteux  ou  pénible  :  or  Yunité 
dépend  du  concours  des  obftacles  comme  de  celui 
des  moyens.  Du  refte,  l’alternative  propofée  par  le 
TalTe ,  que  toutes  les  parties  du  poème  foient  comme 
dans  le  méchanilme  du  monde  ,  ou  de  nécelfité  ,  ou 
de  fimple  agrément  ,  cette  alternative  donne  aux 
poètes  une  liberté  dont  ils  ont  abufé  fouvent.  Je  fais 
qu’on  ne  doit  pas  exiger  ,  dans  le  tiflu  de  l’épopée  , 
des  liaifons  auffi  étroites ,  auffi  intimes  que  dans 
K-KKkkk 
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celui  de  la  tragédie  ;  mais  encore  faut-il  que  les  par¬ 
ties  faffent  un  tout,  6c  que  les  details  forment  un 
enfemble.  L’épil'ode  d’Armide  eft  l’exemple  de  la 
liberté  légitime  dont  les  poètes  peuvent  ufer.  La 
délivrance  des  lieux  faims  eft  l’adion  de  ce  poeme, 

&  les  charmes  d’une  enchantereffe  qui  prive  l’armée 
de  Godefroi  de  fes  héros  les  plus  vaillans  ,  concou¬ 
rent  à  nouer  l’adion  en  meme  tems  qu’ils  l'embellil- 
fent ,  au  lieu  que  l’épifode  d’Olinde  6c  de  Sophronie  , 
quoique  touchant  en  lui-même,  eft  hors  d’œuvre  6c 
ne  tient  à  rien. 

Pope  compare  le  poeme  épique  à  un  jardin  :  «  La 
»  principale  allée  elt  grande  6c  longue  ,  &  il  y  a  de 
»  petites  allées  oit  l’on  va  quelquefois  (e  délafler , 

»  qui  tendent  toutes  à  la  grande  ».  Si  l'on  confédéré 
ainfi  l’épopée  ,  il  eft  évident  qu’il  n’y  a  plus  cette 
unité  d’où  dépend  l’intérêt;  car  d’allée  en  allée  le 
jardin  de  Pope  fera  bientôt  un  labyrinthe  ;  6c  comme 
il  n’en  eft  aucune  cju’on  ne  put  fupprimer  fans  chan¬ 
ger  la  grande  ,  il  n’en  eft  aucune  aufti  qui  ne  pût 
mener  à  de  nouvelles  routes  multipliées  l’infini. 
J’aime  mieux  l’image  du  fleuve  dont  les  obftacles 
prolongent  le  cours,  mais  qui  dans  fes  détours  les 
plus  longs  ne  cefi'e  de  fuivre  fa  pente  :  il  fe  partage 
en  rameaux  ,  forme  des  îles  qu’il  embraftè  ,  reçoit 
des  torrens  ,  des  ruiffeaux ,  de  nouveaux  fleuves 
dans  (on  fein.  Mais  foit  qu’il  entre  dans  l’Océan  par 
une  ou  plulîeurs  embouchures  ,  c’eft  toujours  le 
meme  fleuve  qui  fuit  la  même  impulfton.  (  M.  Mar- 
mont  el.} 

UNIVOQUE ,  adj.  (  Mujïque.  )  Les  confonnances 
univoques  font  l’odïave  6c  fes  répliqués ,  parce  que 
toutes  portent  le  même  nom.  Ptolomée  fut  le  pre¬ 
mier  qui  les  appella  ainft.  (é  ) 

V  O 

VOCAL,  adj.  (  Mufiqru.  )  qui  appartientau  chant 
des  voix.  Tour  de  chant  vocal  ;  Mujïque  vocale.  (  S  ) 

Vocale  ,  (  Mujïque.  )  On  prend  quelquefois 
fubftantivement  cet  adjeétif  pour  exprimer  la  partie 
de  la  mulique  qui  s’exécute  par  des  voix.  Les  fym- 
phon'tes  d'un  tel  opéra  Joui  ajje £  bien  faites  ,  mais  la 
vocale  e/l  mauvaije.  (  S  ) 

VOl PURE  qui  marche  feule  ,  (  Mccha nique.  )  Un 
profefîèur  du  college  de  la  Trinité  de  Dublin  imagi¬ 
na,  il  y  a  quelques  années,  une  voiture  qui  marchoit 
feule  ,  fans  cheval.  On  voit  cette  ingénieufe  machi¬ 
ne  fur  la  planche  II ,  fg.  46 ‘  S  de  Mcchanique  dans 
ce  Supplément. 

Sur  le  milieu  de  l’eflieu  de  devant  E  F  (  fig .  5  )  , 
eft  une  lanterne  garnie  tout  autour  de  fufeaux  ,  fur 
lefquels  mordent  les  dents  d’une  roue  horizontale  G , 
laquelle  eft  traverfée  par  une  manivelle  de  ter  HL , 
dont  le  mouvement  fait  tourner  la  lanterne  6c  les 
deux  roues  de  devant. 

Les  deux  roues  de  derrière  B  B  (fig.  4  )  ,  font 
emboîtées  de  façon  que  l’une  ne  peut  tourner  fans 
l’autre  ;  entre-deux  font  deux  autres  petites  roues 
Q  Q  ,  placées  dans  un  caifl'on  qui  eft  derrière  la 
chaife  ;  au-defiûs  eft  un  rouleau  FF,  attaché  à  l’im¬ 
périale  ,  lequel  traverfe  une  poulie  R ,  fur  laquelle 
pafle  une  corde  ,  dont  les  extrémités  font  attachées 
à  deux  planches  ST ,  fur  ces  deux  planches  font 
deux  plaques  de  fer  qui  mordent  dans  les  deux  pe¬ 
tites  roues  Q  Q  ,  &  les  font  tourner. 

Voici  le  moyen  qu’on  emploie  pour  faire  marcher 
cette  voiture  ;  celui  qui  eft  dedans  fe  faiftt  de  la  ma¬ 
nivelle  pour  la  diriger  ,  tandis  qu’un  autre  qui  eft 
fur  le  fiege  ,  pefant  alternativement  fur  les  planches 
qui  lont  derrière  ,  fait  que  les  plaques  qu’elle  por¬ 
tent  mordent  dans  les  petites  roues  ,  6c  fait  tourner 
les  grandes  plus  ou  moins  vîte  ,  félon  le  plus  ou  le 
moins  de  mouvement  qu’il  leur  imprime  avec  les 
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pieds.  (  Cet  article  efl  tiré  des  journaux  Angloîs  ,  & 
traduit  par  F.  ) 

Voiture  ou  chaise  roulante,  avec  laquelle 
un  homme  qui  a  perdu  l'ufage  de  fes  jambes  ,  peut  Je 
mener  Joi-méme  fans  cheval  fur  les  grands  chemins  , 

(  Médunique.  )  L’auteur  de  cette  machine  ingénieu¬ 
fe  ,  M.  Broàier ,  qu’une  infirmité  avoit  privé  d’ailèz 
bonne  heure  de  l’ufage  de  lès  jambes  ,  a  occupé  le 
loilir  forcé  de  fa  fituation  à  l'étude  des  mathémati¬ 
ques  ,  qui  lui  ont  rendu  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  mouve¬ 
ment  progreflif  dont  il  étoit  privé  ;  comme  la  lanté 
étoit  très-bonne  d’ailleurs  &  fes  bras  très-vigou¬ 
reux  ,  il  a  conçu  le  deffein  d’une  chaife  qu’il  pour- 
roit  faire  mouvoir  avec  des  manivelles  ;  il  a  calculé 
la  force  qu’il  y  pourroit  employer  ,  ce  que  les  diffé¬ 
rées  frottemensen  pouvoient  faire  perdre, la  réfillan- 
ce  que  la  voiture  t  chargée  de  fon  poids,  éprouveroit 
dans  les  chemins  unis,  montans  ou  def  cendans  ,  6c  il  a 
trouvé  qu’il  lui  reftoit  encore  fnffifamment  de  for¬ 
ces.  Il  a  donc  fait  exécuter  fa  voiture  avec  la  plus 
grande  attention  ;  il  a  fait  la  plus  grande  partie  des 
rnouvemens  lui-même ,  oc  n’a  rien  négligé  pour  y 
introduire  tous  les  avantages  dont  une  exécution 
parfaite  pouvoit  la  rendre  lulceptible  ;  aufti  n’a-t-il 
rien  eu  à  rabattre  de  fon  calcul,  fa  machine  fup- 
plée  parfaitement  à  l’organe  qu’il  a  perdu ,  &  lui 
rend  une  grande  partie  des  avantages  dont  il  fem- 
bloit  devoir  être  privé  pour  jamais  :  exemple  bien 
propre  à  faire  voir  quelles  reffources  l’étude  des 
mathématiques  &  de  la  phyfique  peut  procurer  à 
ceux  qui  s’y  appliquent ,  6c  combien  ces  fciences 
font  dignes  de  l’attention  6:  du  travail  de  ceux  qui 
ont  reçu  de  l’Auteur  de  la  nature  un  génie  propre  à 
y  pénétrer.  On  voit  ui.e  repréfentation  de  cette 
chaife  roulante  fur  la  planche  I.  de  Mcchanique ,  dans 
ce  Supplément. 

La  figure  1  préfente  les  deux  grandes  roues  qui 
ont  44  pouces  de  diamètre  ;  le  moyeu  qui  a  7  pou¬ 
ces  ,  eft  garni  d’un  canon  de  cuivre ,  6c  enfuite  tourné 
fur  fon  axe  ÔC  fur  celui  des  rais  ,  lefquels  ont  un 
pouce  de  groflèur  ,  6c  des  épaulemens  à  chaque 
bout ,  ils  font  viffés  dans  le  moyeu  6c  attaches  à  la 
jante  avec  des  vis  de  fer  :  cette  jante  eft  toute  d’une 
piece  ,  6c  les  deux  bouts  font  aftemblés  l’un  fur  l’au¬ 
tre  à  queue  d’aronde  :  le  bandage  eft  aufti  tout  d’une 
piece,*  6c  tient  à  la  jante  avec  des  clous  à  vis  6c 
écrou.  Les  rouleaux  ont  39  lignes  de  diamètre  6 C  1  z 
d’épaifîèur,  avec  des  paliers  de  cuivre  :  les  touril¬ 
lons  font  placés  fur  les  rais  à  égales  diftances  ;  ils 
font  tournés  &  attachés  aux  rais  6c  liuT’annèau  plat 
avec  des  écrous. 

Le  fupport  de  l’arbre  de  la  manivelle  eft  garni  de 
deux  paliers  de  cuivre  ,  6c  fortement  attaché  aux 
brancards  avec  des  boulons  à  vis  6c  écrou.  Le  pignon 
a  7  pouces  4  lignes  de  rayon  vrai  ,  2  pouces  d’en- 
grénage  ,  2  lignes  de  jeu  ,  6c  les  dents  4  pouces  10 
lignes  dans  leur  plus  grande  largeur  ;  ce  pignon  eft 
attaché  fur  un  quarré  de  l’arbre  de  la  manivelle  avec 
deux  plaques  qui  fe  croifent  à  angles  droits. 

La  petite  roue  eft  confiante  comme  les  grandes  ; 
fa  tige  perpendiculaire  tourne  fur  un  pivot  renverfé  , 
6c  dans  un  palier  de  cuivre  placé  dans  une  piece  de 
fer  ,  attachée  aux  points  A ,  a  (fig.  2  )  ,  de  la  tra¬ 
verfe  du  brancard  ,  6c  à  l’aiffieu  par  le  moyen  de  la 
tringle  B7  b.  Au-devant  des  brancards  il  y  a  des 
étriers  de  fer,  afin  déplacer  le  brancard  pour  le 
cheval,  derrière  des  poignées  de  fer  pour  pouffer  ; 
h  eft  un  cric  avec  fa  détente  pour  lâcher  le  brancard 
6c  le  cheval  à  volonté. 

Ta  fig.  2  fait  voir  l’aiffieu  ,  qui  a  4  pieds  de  long , 
14  lignes  d’écarriffage  au  milieu  :  les  bras  (ont  tour¬ 
nés  6c  ont  la  figure  des  cônes  tronqués  de  8  6c  iz 
lignes  de  diamètre  ,  garnis  de  rondelles  de  fer  6c  de 
cuir;  il  eft  encaftré  deffus  les  brancards ,  6c  foutenu 
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par  deux  plaques  de  fer ,  attachées  avec  deux  bou¬ 
lons  à  vis  &  écrou.  Les  brancards  font  ceintrés  de 
4  pouces  ,  ils  ont  deux  pouces  de  largeur ,  &  z 
pouces  &  demi  d’épaifleur  :  ils  font  liés  à  la  traverfe 
avec  des  boulons  à  vis  8c  écrou.  Les  foupentes  font 
attachées  fur  la  traverfe  8c  fur  les  deux  crics  ,  lef- 
quels  font  foutenus  en  l’air  par  une  tringle  de  fer 
qui  fe  leve  &  fe  baille  par  le  moyen  d’une  char¬ 
nière. 

La  chaife  figure  3  ,  porte  une  tige  ceintrée ,  fur 
laquelle  il  y  a  un  parafol  qui  s’attache  aulîiau  bout 
des  brancards  avec  des  cordons.  Cette  chaiie  peut 
s’avancer  6c  fe  reculer ,  elle  eft  liée  à  vis  &  écrou 
fur  quatre  traverfes  qui  portent  fur  ces  foupentes. 
Le  marche-pied  eft  attaché  par  en  haut  à  vis,  fur  une 
de  ces  traverfes  8c  au  milieu  de  fa  longueur ,  par 
deux  tringles  qui  tiennent  à  deux  autres  traverles. 
La  portion  de  jante  ,  pour  empêcher  la  chaiie  de  fe 
renverfer  ,  eft  attachée  à  charnière  au  marche-pied, 
ÔC  elle  fe  haufle  8c  fe  baifle  par  le  moyen  d’un  arc 
de  fer  qui  s’arrête  en  differens  points. 

Toute  la  voiture  peut  fe  démonter  :  l’inventeur 
s’en  eft  fervi  pendant  huit  mois  8c  plus,  fans  que  rien 
fe  dérangeât  ;  8c  ce  qui  peut  s’ufer  à  la  longue ,  peut 
aifément  fe  réparer.  Voye{  le  tome  IV  des  Mémoires 
préj entés  à  l'académie  royale  des  Sciences  de  Paris  y  d'où, 
cet  article  ejl  extrait. 

VOL,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  deux  ailes  d’oi- 
feau  étendues  8c  jointes  enfemble ,  dont  les  bouts 
s’élèvent  vers  le  haut  de  l’écu ,  l’un  à  dextre ,  l’au¬ 
tre  à  feneftre. 

Une  aile  feule  fe  nomme  demi-vol. 

Il  y  a  quelquefois  plufteurs  vols  ou  demi-vols 
dans  un  écu. 

Vol  abaifjé  fe  dit  d’un  vol  ,  dont  les  bouts  des 
ailes ,  au  lieu  de  s’étendre  vers  le  haut  de  l’écu ,  font 
au  contraire  tournés  vers  le  bas. 

On  nomme  aufti  le  vol  d’un  aigle  ,  lorfqu’il  fe 
trouve  abaiffé. 

Du  Coftal  de  Verines ,  de  Saint-Benigne,  en 
Bourgogne  ;  d'azur  au  vol  d'or. 

Pidou  de  Saint-Olon ,  à  Paris  ;  d'azur  à  trois  vols 
abaiffés  d'argent. 

Grain  de  Saint-Marfault,  en  Anjou  ;  de  gueules  à. 
trois  demi-vols  d'or  y  les  deux  en  chef  affrontes. 

La  Mothe  de  la  Mothevillebret  ,  en  Touraine  , 
d'argent  à  l' aigle  au  vol  abaiffé  d'azur ,  becquée  & 
membres  de  gueules.  (  G.  D .  L.  T.  ) 

VOLANT  ,  te  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.')  fe  dit  des 
oifeaux  qui  femblent  voler. 

Olivari  de  Campredon ,  en  Provence  ;  d'azur  à 
trois  colombes  d'argent ,  volantes  en  bande  ;  la  première 
ayant  en  fort  bec  un  rameau  P  olivier  d'or.  ( G.D .  L.  T.) 

VOLUME ,  (  Mujique.  )  Le  volume  d’une  voix  eft 
l’étendue  ou  l’in.ervalle  qui  eft  entre  le  fon  le  plus 
aigu  8c  le  fon  le  plus  grave  qu’elle  peut  rendre.  Le 
volume  des  voix  les  plus  ordinaires  eft  d’environ  huit 
à  neuf  tons;  les  plus  grandes  voix  ne  palTent  guere 
les  deux  o&aves  en  Ions  bien  juftes  6c  bien  pleins. 

O) 

*  §  VOLUTE ,  (  Architecture.  )  Plufteurs  favans 
architeftes  ont  cherché  la  méthode  de  tracer  la  vo¬ 
lute  ionique ,  afin  de  lui  donner  la  forme  agréable 
qu’on  remarque  dans  les  chapiteaux  antiques  ;  car 
l’on  ignore  encore  de  quelle  maniéré  les  anciens  s’y 
font  pris  pour  tracer  ce  bel  ornement.  L’on  a  donc 
regardé  long-tems  la  defeription  de  la  volute  comme 
un  problème  intérefîant ,  dont  les  architectes  ont 
donné  des  folutions  plus  ou  moins  inexaétes,  juf- 
qu’à  celle  que  Goldman  a  imaginée  (a)  ,  6c  qui  a  été 

G)  Chambers  prétend  que  c’eft  celle  de  Vitruve  qui  avoit 
été  long-tems  perdue.  Palladio  en  a  donné  une  autre  qui  fe 
Kouve  fur  la  planche  IV  d  Architecture  1 ,  dans  ce  Suppl. 

Tome  IV. 
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trouvée  d’une  précifion  géométrique  fi  grande  6c  fi 
féconde,  qu’elle  donne  non-feulement  la  conftru- 
ction  de  la  volute  extérieure ,  mais  encore  celle  de  la 
volute  intérieure ,  qu’on  nomme  Li fiel  de  la  volute. 
Cette  méthode  a  été  univerfellement  adoptée;  c’eft 
celle  que  l’auteur  de  X article  Volute,  dans  le  Dict. 
rai  fi  des  Sciences ,  &c.  enfeigne  d’après  Perrault  ;  mais 
le  défaut  de  figure  fait  qu’il  eft  très-difficile  de  la 
bien  comprendre  ;  6c  d’ailleurs  il  n’y  eft  pas  fait 
mention  de  la  conftruétion  du  contour  intérieur  de 
la  volute  :  point  aufti  eflentiel  que  le  contour  exté¬ 
rieur.  C’eft  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  y  fup- 
pléer  ici;  6c  pour  ne  point  répéter,  nous  en  varie¬ 
rons  la  formule ,  en  l’accompagnant  de  la  fig.  8  , 
planche  II.  d' Architecture ,  dans  ce  Supplément  y  &  de 

lafig-9 • 

Ayant  déterminé  la  grandeur  du  modèle  qui  doit 
fervir  à  régler  l’ordonnance  ionique,  on  le  divifera 
en  dix-huit  parties  égales ,  comme  il  doit  l’être  dans 
cet  ordre;  on  tirera  enfuite  une  ligne  F  H,  à  laquelle 
on  donnera  feize  de  ces  parties  ,  c’eftà-dire,  un 
module  moins  deux  parties.  Dans  cette  ligne  on  dé¬ 
terminera  le  point  L ,  éloigné  de  neuf  parties  du 
point  F  y  6c  defept  parties  ou  minutes  du  point  H. 
Ce  point  L  fera  le  centre  de  l’œil  de  la  volute  ;  de  ce 
point  on  décrira  un  cercle ,  dont  le  rayon  aura  une 
minute  ,  6c  par  conféquent  fon  diamètre  IK  en  aura 
deux  :  la  ligne  I F  en  aura  huit ,  6c  la  ligne  K  H  en 
aurafix,  proportion  preferite  par  Vignole  d’après 
l’antique.  Divifez  les  rayons  LI  &  LK  ,  chacun  en 
deux  parties  égales  ,  aux  points  1  6c  4  ;  6c  fur  cette 
ligne  1  6c  4  décrivez  le  quarré  1  ,  2,  3 , 4,  dont  le 
côté  fupérieur  2,3,  doit  toucher  la  circonférence  du 
cercle.  Abaiffez  enfuite  fur  le  point  L  les  obliques 
2  Z,  6c  3  L  ;  divifez  la  bafe  1 , 4, en  fix  parties  égales, 
afin  d’avoir  les  points  5,9,  1  2 , 8  ;  fur  la  ligne  5,  8, 
conftruifez  le  quarré  5 , 6 , 7  6c  8  ;  &  fur  la  ligne  9  , 
1 2  ,  conftruifez  l’autre  petit  quarré  9,10,  11  ,  12; 
alors  vous  aurez  trois  quarrés  qui  vous  donneront 
douze  angles  droits,  douze  centres ,  dont  vous  vous 
fervirez  pour  décrire  le  contour  de  la  volute  de  la 
maniéré  que  nous  allons  voir  ,  après  avoir  prolongé 
à  diferétion  les  côtés  des  quarrés  comme  fur  la 
figure. 

1.  Mettez  une  pointe  du  compas  fur  le  point  1  , 
6c  ouvrant  l’autre  jufqu’au  point  F  y  avec  cette  ou¬ 
verture  décrivez  le  quart  de  cercle  FM ,  le  plus  ex¬ 
térieur  6c  le  plus  grand  de  la  volute. 

2.  Mettez  une  pointe  du  compas  au  point  2 , 8c  de 
l’ouverture  2  M  décrivez  le  quart  de  cercle  MR. 

3.  Portez  la  pointe  du  compas  au  point  3 , 6c  de 
l’intervalle  3  R  décrivez  le  quart  de  cercle  R  V. 

4.  Du  point  4,  comme  centre,  avec  une  ouver¬ 
ture  de  compas  égale  à  4  V y  vous  décrirez  le  qua¬ 
trième  quart  de  cercle  V Y  qui  achevé  la  première 
circonvolution  de  la  volute. 

5.  Mettez  la  pointe  du  compas  fur  le  point  5  , 
comme  centre ,  8c  de  l’intervalle  5  Y  décrivez  le 
quart  de  cercle  Y  N  qui  commence  la  fécondé  cir¬ 
convolution. 

6.  Du  point  6  ,  comme  centre,  avec  une  ouver¬ 
ture  de  compas  égale  à  6  N y  décrivez  le  quart  de 
de  cercle  N  P. 

7.  Portez  une  des  branches  du  compas  au  point  7 , 
ouvrez  l’autre  jufqu’en  P ,  8c  décrivez  le  quart  de 
cercle  P  T. 

8.  Du  point  8,  comme  centre  ,  6c  de  l’intervalle 
8  T  décrivez  le  quart  de  cercle  T 

9.  Prenant  le  point  9  pour  centre  ,  8c  donnant  à 
l’ouverture  du  compas  la  ligne  g{,  décrivez  le  quart 
de  cercle  1 o . 

10.  Mettez  une  pointe  du  compas  au  point  10 ,  & 
avec  l’intervalle  10 O,  décrivez  le  quart  de  cer¬ 
cle  o  <2. 

kKKkkkij 
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1 1.  Du  point  ï  i ,  pris  pour  centre  ,  avec  l’inter¬ 
valle  1 1  Q  ,  vous  décrirez  le  quart  de  cercle  Q  S. 

12.  Enfin  portez  une  des  branches  du  compas  au 
point  12  ,  ouvrez  l’autre  jufqu’au  point  S  ,  &  décri¬ 
vez  l’arc  de  cercle  S  J  qui  doit  rencontrer  la  circon¬ 
férence  de  l’œil  de  la  volute ,  ou  du  cercle  qui  a  le 
point  L  pour  centre. 

A  préf'ent,  pour  tracer  le  contour  intérieur  de 
la  volute ,  qu’on  nomme  U  fiel ,  il  faut  faire  la  ligne 
j FX  égale  à  une  partie  ou  minute  du  module  , 
&  enfuite  chercher  une  quatrième  proportionnelle 
aux  lignes  IF ,  IX,  Lv  ,  laquelle  eft  fort  aifée  à 
trouver  ;  car  la  ligne  IX  étant  les  fept  huitièmes  de 
la  ligne  IF,  celle  qu’on  cherche  doit  être  aulîi  les 
fept  huitièmes  de  la  ligne  Lv  (fig. Ç)  ).  On  détache 
le  quarré  r  ,  i ,  3 , 4  ,  de  la  volute  pour  le  préfenter 
plus  en  grand  :  on  y  trouve  la  ligne  qu’on  fuppofe 
égale  aux  fept  huitièmes  de  la  ligne  L  1 .  , 

Prenez  la  partie  L £  égale  à  Lv,  divifez  la  ligne 
v  1  en  fix  parties  égales  ,  comme  on  a  fait  la  ligne  1 , 
4  ;  puis  fur  les  bafes  v  £ ,  qt&cmn,  élevez  les  quar¬ 
rés  v.vyç,  qrst  &c  mopn;  Si  les  douze  angles 
droits  de  ces  trois  quarrés  donneront  douze  centres  , 
defquels  on  tracera  la  volute  intérieure  qu’on  voit 
ponduée  fur  la  figura  S  ;  car  fuppofez  que  les  quarrés 
ponctués  fur  la  figure  ()  foient  placés  fur  le  diamètre 
de  l’œil  de  la  volute ,  vous  commencerez  par  décrire 
un  quart  de  cercle  qui  aura  pour  centre  le-point  v  , 
&  pour  rayon  l’intervalle  v  X ;  Si  ce  quart  de  cercle 
ira  fe  terminer  fur  le  prolongement  du  côté  vx, 
comme  dans  la  première  opération.  Prenant  enfuite 
ce  point  c  pour  fécond  centre  ,  on  décrira  un  autre 
quart  de  cercle  qui  aura  pour  rayon  l’intervalle  du 
point  -v  jufqu’à  l'endroit  où  le  premier  quart  de  cer- 
cl.  fe  (era  terminé  furie  prolongement  de  vx.  On 
continuera  de  décrire  de  la  même  maniéré  tous  les 
autres  contours,  comme  on  l’a  fait  dans  la  volute 
extérieure,  n’y  ayant  de  différence  dans  celle-ci  que 
la  grandeur  des  quarrés  qui  eft  moindre  que  celle 
de  ceux  qui  donnent  les  centres  de  la  première. 

U  P 

UPINGE ,  (  Mufique  des  anciens.  )  forte  de  chan- 
fon  contactée  à  Diane  parmi  les  Grecs.  Voye^ 
Chanson,  Dicï.  rail \  des  Sciences ,  Sic.  Si  Suppl 
(S) 

y  r 

VRAISEMBLANCE,  f.  f.  (, BdUs-Utires.  Poific.') 
Le  but  que  fe  propofe  immédiatement  la  fidion, 'c’eft 
de  perfuader  ;  or  elle  ne  peut  perfuader  qu’en  ref- 
femblant  à  l’idée  que  nous  avons  de  ce  qu’elle  imite. 
Ainfi  la  vraifiamblance  confifte  dans  une  maniéré  de 
feindre  conforme  à  notre  maniéré  de  concevoir  ; 
Si  tout  ce  que  l’efprit  humain  peut  concevoir  il 
peut  le  croire,  pourvu  qu’il  y  foit  amené. 

Tant  que  le  poète  ne  fait  que  nous  rappeller  ce 
que  nous  avons  vu  au  dehors,  ou  éprouvé  au  de¬ 
dans  de  nous-mêmes,  la  reffemblance  fuffit  à  l’il- 
lufion  ;  Si  comme  nous  voyons  dans  la  feinte  l’i¬ 
mage  de  la  réalité,  le  poète  n’a  befoin  d’aucun  ar¬ 
tifice  pour  gagner  notre  confiance.  Mais  que  la  fi- 
éfion  nous  préfente  un  événement  qui  n’ait  point 
d’exemple,  un  compofé  qui  n’ait  point  de  modèle; 
comme  la  reffemblance  n’y  eft  pas ,  nous  y  cher- 
chons  la  vérité  idéale,  8i  c’eft  alors  que  le  poète 
eft  oblige  d  employer  tout  fon  art  pour  donner  au 
menfonge  les  couleurs  de  la  vérité.  Nous  favons 
qu  il  feint ,  nous  devons  l’oublier,  &  ft  nous  nous 
fouveno ns,  le  charme  eft  détruit  Si  l’iiiufion 
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celle.  Dovc  matica.  la  fede  ,  non  puo  abbondara  CaFcl* 
to  ,  à  il  piacere  di  quel  c/ie  fi  legge  o  s'aficolta. 

Il  y  a  dans  notre  maniéré  de  concevoir  une  vé¬ 
rité  direde  Si  une  vérité  réfléchie  ;  l’une  &  l’autre 
eft  de  fentiment ,  de  perception  ou  d’opinion. 

La  vérité  de  fentiment  eft  l’expérience  intime  de 
ce  qui  fe  paflé  au  dedans  de  nous-mêmes,  Si  par 
réflexion  ,  de  ce  qui  doit  fe  paffer  en  général  dans 
l’efprit  Si  dans  le  cœur  de  l’homme.  C’eft  û  ce  mo-* 
dele  ,  fans  celle  préfent ,  qu’on  rapporte  la  fidion 
dans  la  poéfie  dramatique.  Nous  fommes  tels  ;  c’eft 
la  vérité  direde.  Nous  fentons  qu’il  eft  de  la  nature 
de  l’homme  d’être  modifié  de  telle  ou  de  telle  fa¬ 
çon  ,  par  telle  ou  telle  caufe,  dans  telle  ou  telle 
circonllance  ;  que  dans  notre  compofé  moral,  telles 
qualités,  tels  accidens  s’accordent  Si  fe  concilient, 
tandis  que  tels  fe  combattent  Sc  s’excluent  mutuel¬ 
lement:  c’eft  la  vérité  réfléchie. 

Mais  comment  fe  peut  il  que  la  vérité  de  fenti¬ 
ment  foit  la  même  dans  tous  les  hommes  ?  C’eft  que 
dans  tous  les  hommes  le  fond  du  naturel  fe  reftem- 
ble  ,  Si  qu’on  y  revient  quand  on  veut,  quelque¬ 
fois  même  fans  le  vouloir.  Chacun  de  nous  a , comme 
le  poète ,  la  faculté  de  fe  mettre  à  la  place  de  fon 
femblable,  Si  l’on  s’y  met  réellement  tant  que  dure 
l’illufion.  On  penfe,  on  agit,  on  s’exprime  avec  lui 
comme  fi  l’on  étoit  lui-même;  Si  félon  qu’il  fuit  nos 
preftentimens  ou  qu’il  s’en  écarte  ,  la  fidion  qui 
nous  le  préfente  eft  plus  ou  moins  vraifemblable  à 
nos  yeux. 

Ces  prefTent'mens ,  qui  nous  annoncent  les  mou- 
vemens  de  la  nature ,  ne  l'onr  pas  allez  décififs 
polir  nous  ôter  le  plaifir  de  la  furprife  :  il  arrive 
même  aftez  fouvent  que  le  pocte  nous  jette  dans 

I  irréfolution ,  pour  nous  en  tirer  par  utr  trait  qui 
nous  étonne  Si  qui  nous  foulage  ;  mais  fans  être 
décidés  à  fuivre  telle  ou  telle  route ,  nous  diftin- 
guons  très -bien  li  celle  que  tient  le  poète  eft  la 
même  que  la  nature  eût  prile,  ou  dû  prendre  en  fe 
décidant. 

Ne  vous  êtes-vous  jamais  apperçu  de  la  docilité 
avec  laquelle  votre  ame  obéit  aux  mouvemens  do 
celle  d’Ariane  ou  de  Mérope  ,  d  Orofmane  ou  (1er 
Brutus?  C’eft  que  durant  l’illufion  votre  ame  Si  la 
leur  n’en  font  qu’une:  ce  font  comme  deux  inftru- 
mens  organilés  de  même  Si  accordés  à  l’uni  lion. 
Mais  fi  lame  du  poctc  ne  s’eft  pas  montée  au  ton 
de  la  nature,  le  personnage  auquel  il  a  commu¬ 
niqué  les  (entimens  Si  Ion  langage  ,  n’eft  plus  dans 
la  vérité  de  la  fnuation  Si  de  fon  caradere  ;  &  vous 
qui  vous  mettez  à  la  piace  mieux  que  n’a  fait  le 
poète ,  vous  n’êtes  plus  d’accord  avec  lui.  Voilà 
dans  quel  fens  on  doit  entendre  ce  que  dit  le  Talfe: 

II  faljo  non  à  ,  e  quel  che  non  è  non  fi  pub  imitare.  Mais 
il  s’eft  quelquelois  lui-même  éloigné  de  ce  principe  : 
je  l’ai  obfervé  à  propos  de  Tancrede  furie  tombeau 
de  Clorinde;  je  l’obferve  encore  dans  le  langage 
que  tient  Renaud  lur  les  genoux  cI’Armide.  Rien  de 
plus  naturel,  de  plus  beau  que  ce  qu’on  voit  dans 
cette  peinture  ;  rien  de  moins  vrai  que  ce  qu’on 
entend. 

Quai  raggio  in  onda  ,  le  fctntilla  un  rifo  , 

Neg/i  umidi  occhi ,  tremulo  e  lafeivo. 

Sovra  lui  pende  :  ed  et  nel  grembo  molle 

Le  pofia  il  capo  ;  il  volto  al  volto  attolle. 

Cela  eft  divin  ;  mais  vous  n’allez  plus  trouver  1% 
même  vérité  dans  ces  froides  hyperboles: 

Non  pub  fpecchio  ritrar  fi  dolce  immago  , 

Ne  in  picchiol  vetro  è  un  parodifo  accolto% 

Specchio  t’è  degno  il  cielo  ;  e  nelle  flelle 

F uoi  riguardar  U  tue  fiembïan\c.  belle . 
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Avouez  qu’à  la  place  de  Renaud  ce  n’eft  point 
la  ce  que  vous  auriez  dit. 

?  La  vraifimbLancc  dans  les  chofes  de  fentiment 
n  eft  donc  que  l’accord  parfait  du  génie  du  poète 
avec  1  atne  du  fpeéfateur.  Si  la  diredhon  que  l'une 
oonne  a  la  nature,  décime  de  celle  que  l’autre  fent 
qu’elle  eût  voulu  fuivre,  6c  s’il  en  p refile  xui  ra¬ 
lentit  mal  à  propos  les  mouvemens ,  l’ame  du  fpe- 
élateur  fans  cefie  contrariée,  8c  lafie  enfin  de  céder, 
fe  rebute;  de  là  vient  qu’avec  des  qualités  intéref- 
fantes  oc  des  fituations  pathétiques,  un  caraftere 
inégal  8c  difeordant  ne  nous  attache  point. 

La  vérité  de  perception  eft  la  réminilcence  des 
impreffions  faites  fur  les  fens ,  8c  par  réflexion ,  la 
connoiffance  des  chofes  fenfibles  ,  de  leurs  qualités 
communes,  de  leurs  propriétés  diftinftives,  de  leurs 
rapports  en  général ,  loit  entr’elles  ,  foit  avec  nous- 
mêmes.  En  nous  repliant  fur  cette  foule  d’idées  qui 
nous  viennent  par  toutes  les  voies,  nous  nous 
l'ommes  fait  un  plan  des  procédés  de  la  nature  dans 
l’ordre  phyfique  :  ce  plan  eft  le  modèle  auquel 
nous  rapportons  le  compofé  fiftif  que  la  poéfie 
nous  prélente  ;  &  fl  elle  opéré  comme  il  nous  fem- 
ble  qu’eftt  opéré  la  nature  ,  elle  fera  dans  la  vérité. 

La  vérité  ,  foit  qu’eile  ait  pour  objet  l’exiflence 
ou  l’aftion  ,  ne  peut  rouler  que  fur  des  rapports  de 
convenance  8c  de  proportion,  de  la  caufe  avec  l’ef¬ 
fet ,  des  parties  l’une  avec  l’autre,  &  de  chacune 
avec  le  tout.  Si  donc  les  élémens  d’un  compofé  phy¬ 
fique  ,  individuel  ou  colle&if,  font  faits  pour  être 
mis  enfemble,  &  fuivent  dans  leur  union  les  loix 
&  le  plan  de  la  nature  ,  l'idée  de  ce  compofé  a  fa 
vérité  dans  la  cohéfion  de  fes  parties  6c  dans  leur 
mutuel  accord.  De  même  fi  les  rapports  d’une 
caufe  avec  fon  effet,  font  naturels  8c  fenfibles  ,  l’i¬ 
dée  de  l’aélion  portera  fa  vérité  en  elle-même.  11  eft 
donc  bien  ailé  de  voir  dans  le  phyfique  ce  qui  eft 
fondé  fur  la  vrafcmblance ,  &  par  conféquent  ce  qui 
ne  l’eft  pas. 

L’opinion  fur  les  faits  eft  tantôt  férieufe  de 
pleine  croyance,  tantôt  reçue  à  plaifir  ôc  de  limple 
adhéfion  ;  mais  quelque  foible  que  foit  le  confente- 
ment  qu’en  y  donne,  il  fuffit  à  l’illufion  du  moment. 
Un  menfonge  connu  pour  tel ,  mais  tranfmis  ,  reçu 
d  âge  en  âge ,  eft  dans  la  clafle  des  faits  authenti¬ 
ques;  on  le  pafle  fans  examen.  A  plus  forte  raifon  , 
fi  les  faits  font  folemnellement  arteftés  par  l’hi- 
ftoire ,  ne  biffent  -  ils  pas  à  l’efprit  la  liberté  du 
doute  ;  8c  le  poète,  pour  les  fuppofer ,  n’a  pas  be- 
foin  de  les  rendre  croyables;  qu’ils  foient  d’accord 
avec  l’opinion,  cela  fuffit  à  leur  v r ai femb lance. 

Mais  diftinguons ,  ï°.  l’opinicn  d’avec  la  vérité 
hiftorique  ;  a°.  les  faits  compris  dans  le  tiflu  du 
poème  d’avec  les  faits  fuppofés  au  dehors.  «  Je  ne 
»  craindrai  pas  d’avancer,  dit  Corneille ,  à  propos 
du  facrifice  qu’a  fait  Léontine  en  livrant  fon  fils  à 
la  mort,  »  que  le  fu jet  d’une  belle  tragédie  doit 
»  n  etre  pas  vraifemblable  ».  Et  il  fe  fonde  fur  le 
précepte  d’Ariftote  ,  «  de  ne  pas  prendre  pour  fujet 
»  un  ennemi  qui  tue  fon  ennemi,  mais  un  pere 
»  qui  tue  fon  fils ,  une  femme  fon  mari ,  un  frere 
»  fa  fœur,  &c.  ce  qui  n’étant  jamais  vraifemblable, 
»  ajoute  Corneille  ,  doit  avoir  l’autorité  de  l’hi- 
»  ftoire  ou  de  l’opinion  commune  ». 

J’ai  fait  mes  preuves  de  refped  pour  ce  grand 
homme;  j’oferai  donc  ici  fans  détour ,  n’être  pas  de 
fon  fentiment.  r 

Je  fuis  loin  de  penfe.-  que  les  fujets  propofis  par 
Ariltote  foicntt.tous  dénués  de  vrai  femb  lance:  il  eft 
très-lîmple  &  très  naturel  qu'un  fils  tue  fon  pere 
comme  Œdipe,  fans  le  connoltre ,  ou  qu’une  meré 
foit  prête  à  immoler  fon  fils,  comme  Mérope  en 
croyant  le  venger  ;  &  quand  ces  faits  n’auroient 
en  eux-memes  aucune  apparence  de  vérité,  pris 
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dans  les  familles  les  plus  illuftres  de  la  Grece  ,  ils 
avoient  fans  doute  pour  eux  la  célébrité,  l’opinion 
publique  ;  or  pour  les  faits  que  l’on  fuppofe  dans 
1  avam-feene  extra  fakàlam  >  l’opinion  tient  lieu  de 
vrai  femb  lance.  Mais  en  voyant  fur  le  théâtre  les 
fujets  de  Polieu&e,  de  Rodogune  8c  d’Héraclius, 
perfonne  ne  fait  ni  ne  veut  favoir  ce  qui  en  eft  pris 
dans  1  hiftoire;  elle  eft  donc  comme  un  témoin  muet. 
En  \am  Baromus  fait  mention  du  facrifice  de  Léon- 
tme  ;  on  ne  lit  point  Baronius,  8c  fon  témoignage 
n  eût  lervi  de  rien  ,  fi  l’a&ion  de  Léontine  n’avoit 
pas  eu  i'A  vraifemblancc  en  elle-même,  c’eft-à-dire 
un  jufte  rapport  avec  l’idée  que  nous  avons  de  ce 
que  peut  une  femme  auffi  fiere,  auffi  ferme,  auffi 
courageufe  ,  dévouée  à  fon  empereur. 

Je  dis  plus;  de  quelque  maniéré  que  les  faits 
foient  fondés,  rien  ne  les  difpenfc  d’ètre  vraifem- 
blables  dès  qu  ils  font  employés  dans  l’intérieur  de 
laétion,  6c  nous  n’y  ajoutons  foi  qu’autant  que 
n,ol’s  vlcs  voyons  arriver  comme  dans  la  nature, 
c  elt-a-dire  félon  l’idée  que  nous  avons  des  moyens 
qu  elle  emploie  ,  8c  de  l’ordre  qu’elle  fuit.  Res  au - 
tan  ipfee  ha  dcducendcc  ,  dfponendczquc  funt ,  ut  quant 
proximh  accédant  ad  veritatem.  (Scalig.  ) 

Cependant  la  chaîne  des  caules  6c  des  effets  n’eft 
pas  fi  conftamment  vifible  ,  6c  le  cercle  des  facultés 
de  la  nature  n’eft  pas  fi  marqué,  que  le  vrai  connu 
lo!t  la  limite  du  vrai  poffible ,  6c  c’eft  par  une  ex¬ 
tension  de  nos  idées  que  la  poéfie  s’élève  du  familier 
a  1  extraordinaire  ou  au  merveilleux  naturel. 

Dans  la  nature,  tout  eft fimple  ôc  facile  pour  elle, 
&  tout  devroit  être  merveilleux  pour  nous.  Un 
homme  fenfé  ne  peut  réfléchir  fans  étonnement ,  ni 
à  ce  qui  lui  vient  du  dehors ,  ni  à  ce  qui  fe  pafle  au- 
dedans  de  lui-même.  L’organifation  d’un  brin  d’herbe 
eft  auffi  prodigieufe  que  la  formation  du  foleil  ;  le 
mouvement  qui  pafle  d’un  grain  de  fable  à  l’autre, 
eft  auffi  myftcrieux  que  la  propagation  de  la  lumière, 
6c  que  l’harmonie  des  fpheres  ccleftes;  mais  l’habi¬ 
tude  nous  rend  Pincompréhenfible  même  fi  familier, 
qu’à  la  fin  il  nous  paroît  commun.  «  Au  bout  d’un  an, 
»  le  monde  a  joué  fon  jeu,  il  n’y  fait  plus  rien  que 
»  de  recommencer  (Montagne)  ».  Voilà  du  moins 
ce  qui  nous  en  fembîe  ;  nous  croyons  retrouver  tous 
les  ans  le  même  tableau ,  6c  les  variétés  infinies  qu’il 
étale  y  font  diftribuées  avec  une  harmonie  fi  con¬ 
fiante,  une  fi  parfaite  unité  dedeffiein  ,  que  la  nature 
s’y  fait  voir  toujours  femblable  à  elle-même. 

Mais  fi  dans  la  fiélion  du  poète,  la  nature  s’éloi¬ 
gnant  de  fes  fentiers  battus,  produit  un  compofé 
moral  ou  phyfique  d’une  Angularité  qui  reffemble  au 
prodige,  l’étonnement  nous  porte  à  l’incrédulité 
6c  c’elt-là  qu’il  eft  difficile  de  ménager  la  vraifem - 
blance. 

Si  la  feinte  paffe  les  moyens  8c  les  facultés  que 
nous  attribuons  à  la  nature,  fi  elle  emploie  d’au¬ 
tres  refforts,  d’autres  mobiles  que  les  fiens;  fi  au 
lieu  de  la  chaîne  qui  lie  les  événemens  ,  6c  de  la  loi 
qui  les  difpofe  ,  elle  établit  des  intelligences  pour  y 
préfider,  6c  des  caufes  libres  pour  les  produire  ,  ce 
nouvel  ordre  de  chofes  nous  étonne  encore  davan¬ 
tage;  mais  l’opinion  l’aurorife ,  6c  il  eft  moins  in- 
vraifemblable  que  le  merveilleux  naturel. 

Pour  nous  faire  imaginer  la  nature  appliquée  à 
former  un  prodige,  il  faut  d’abord  que  l’objet  en 
foit  digne  à  nos  yeux,  par  l’importance  que  nous  y 
attachons  ;  8c  de  plus  ,  que  les  moyens  que  la  nature 
a  mis  en  œuvre  nous  foient  inconnus  ou  cachés, 
comme  les  cordes  d’une  machine:  dès  que  nous  les 
appercevons,  l’illulion  fe  diffipe.  6 1  au  lieu  d’un 
fpeftacle  étonnant ,  ce  n’eft  plus  qu’un  fait  ordinaire. 

La  nature,  aux  yeux  de  la  raifon,  n’eft  jamais  plus 
étonnante  que  dans  les  petits  objets  :  in  arclum 
coacla  rerum  natures  majejlas  (Pline  l’ancien),  je  le 
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fais;  mais  ce  n’eft  point  à  la  raifon  que  s’a  dre  fie  la 
poéfie,  c’efi  à  l’imagination.  Or ,  celle-ci  ne  peut  le 
figurer  la  nature  lérieufement  appliquée  à  produire 
un  papillon:  Ariftote  l’a  dit.  La  beauté  fenfible  n’elt 
pas  dans  les  petites  chofes  ;  elle  cor.fifie  dans  une 
compofition  régulière  Sc  harmonieule  qui ,  pour  le 
développer  aux  yeux  ,  exige  une  certaine  étendue  : 
or ,  l’imagination  fe  décide  fur  le  témoignage  des 
fens;  ce  qu’ils  n’apperçoivent  qu’en  petit  ne  fauroit 
donc  lui  paroître  digne  d’occuper  la  nature.  Les 
plus  grands  génies  ont  penlé  quelquefois  à  cet  égard 
comme  le  vulgaire:  magna  dii  curant  ;  parva  negli- 
gunt  (  dit  Cicer.  ) ,  &  il  en  donne  pour  raifon  l’exem¬ 
ple  des  rois  :  me  in  regnis  quidetn  reges  omnia  minima 
curant ,  «*  comme  fi  à  ce  roi-là  ,  dit  Montagne,  c’é- 
»  toit  plus  6c  moins  de  remuer  un  empire  ou  la 
»  feuilie  d’un  arbre,  &  fi  fa  providence  s’exerçoit 
»  autrement,  inclinant  l’événement  d’une  bataille 
»  ainfi  que  le  faut  d’une  puce  ».  Il  réfulte  cependant 
de  cette  façon  de  concevoir ,  commune  au  plus 
grand  nombre,  que  le  merveilleux  dans  les  petites 
chofes  doit  être  renvoyé  aux  contes  de  fées  ,  6c  que 
fi  la  poéfie  en  fait  ufage  ,  ce  ne  doit  être  qu’en  badi¬ 
nant. 

Quant  aux  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
operer  un  prodige,  s’ils  font  connus  ,  il  faut  les  dégui- 
ier,  &:  par  des  circonftances  nouvelles,  nous  déro¬ 
ber  la  liaifon  de  la  caufe  avec  les  effets. 

La  comete  qui  parut  à  la  mort  de  Jules-Céfar,  fut 
un  prodige  pour  Rome  :  lifa  révolution  eut  cte  cal¬ 
culée  6c  fon  ellipfe  décrite,  ce  n’eût.été  qu’une  pla¬ 
nète  comme  une  autre  qui  eut  fuivi  le  branle  com¬ 
mun;  mais  qu’eût  fait  le  poète  alors?  Il  eût  donné 
à  la  chevelure  de  la  comete  une  forme  étrange  ,  un 
immenfe  volume;  &  dans  fes  feux  redoublés  à  l’ap¬ 
proche  de  la  terre,  il  eût  marqué  l’intention  de  la 
narure  d’épouvanter  les  Romains. 

L'aurore  boréale  a  pu  donner  autrefois  ,  comme 
l’a  oblervé  un  philofophe  célébré,  l’idée  de  l’afiém- 
blée  des  dieux  fur  l’Olympe.  Aujourd’hui,  qu’elle 
cfi  au  nombre  des  phénomènes  les  plus  communs  , 
elle  attire  à  peine  les  regards  du  peuple  ;  mais  qu’un 
poète  fût  agrandir  l’image  de  ces  lances  de  feu ,  que 
fiemble  darder  une  invifible  main  ,  des  bords  de  l’ho¬ 
rizon  jufqu’au  milieu  du  ciel ,  6c  appliquer  ce  phé¬ 
nomène  à  quelqu’événement  terrible  ;  il  reprendroit, 
même  à  nos  yeux,  le  caraétere  effrayant  de  pro¬ 
dige. 

Il  eft  tout  fimple  que  dans  les  ardeurs  de  l’été  une 
riviere  fe  déborde  ,  enflée  par  un  orage  ,  &  tariffe  le 
.lendemain.  Homere  rapproche  ces  deux  circonfian- 
ces  :  au  lieu  de  l’orage,  c’efi:  le  Xanthe  lui-même 
qui  s’irrite  6c  qui  enfle  fes  eaux  ;  au  lieu  des  chaleurs 
de  l’été,  c’eft  Vulcain  qui  fait  confumer  les  eaux  par 
les  flammes. 

Lucain  en  décrivant  les  lignes  redoutables  qui 
annoncèrent  la  guerre  civile:  «  l’Ethna  ,  dit-il,  vo- 
»  mit  fes  feux  ,  mais  fans  les  lancer  dans  les  airs  ;  il 
»  inclina  fa  cime  béante  ,  $1  répandit  les  flots  d’un 
&  bitume  enflammé  du  côté  de  l’Italie  ». 

Dans  la  Jérufalem  du  Tafle  ,  les  nuages  qui  ver- 
fent  la  pluie  dans  le  camp  de  Godefroi  ,  ne  fe  font 
pas  élevés  de  la  terre  ,  ils  viennent  des  réfervoirs 
célelles. 

Ecco  fubite  nubi ,  e  non  da  terra 

Gia  per  virtù.  del  foie  in  alto  afcefe  : 

Ma  fol  dal  ciel ,  che  tutte  âpre  e  dijferrtt 

Lz  porte  fut ,  veloci  in  giu  difeefe. 

Voilà  ce  que  j’appelle  donner  à  un  événement  fa¬ 
milier  le  cara&ere  du  merveilleux,  &  à  ce  merveil¬ 
leux  un  air  de  vraifemblance ;  cardans  tous  ces  exem¬ 
ples  la  grandeur  de  l’objet  répond  à  celle  du  prodige, 
dignus  y  indice  nodus% 
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J’ai  déjà  dit  en  quoi  confifle  le  merveilleux  natu¬ 
rel  ,  &  je  ne  fais  ici  qu’en  détailler  encore  l’idée. 
Dans  le  moral  ,  ce  qui  eft  le  plus  digne  d’admiration 
6c  d’amour,  un  Burrhus  ,  un  Mornai ,  un  Téléma¬ 
que  ,  une  Zaïre  ,  une  Cornélie  ;  dans  le  phyfique  , 
ce  qui  peut  nous  caufer  l’émotion  du  plaillr  la  plus 
pure  6c  la  plus  fenfible  ,  une  vie  délicieufe  comme 
celle  de  l’âge  d’or,  des  lieux  enchantés  comme  Eden, 
ou  comme  les  îles  Fortunées ,  fur-tout  l’image  de 
ce  que  nous  appelions  par  excellence  la  beauté ,  une 
taille  élégante  6c  corre&e  ,  la  douceur,  la  vivacité, 
la  fenfibilité  ,  la  nobleffe  ,  toutes  les  grâces  réunies 
dans  les  traits  du  vifage  ,  dans  la  forme  6c  les  mou- 
vemens  du  corps  d’une  Vénus  ou  d’un  Apollon  , 
Hélene  au  milieu  des  vieillards  Troyens,  Achille 
au  fortir  de  la  cour  de  Scyros  ,  voilà  le  merveilleux 
de  la  beauté  dans  le  phyfique.  Le  foin  du  poète  alors 
efi  de  raffembler  les  plus  belles  parties  dont  un  corn- 
pofé  naturel  foit  fufceptible ,  pour  en  former  un  tout 
régulier,  6c  de  difpofer  les  chofes  comme  la  nature 
les  eût  difpofées,  fi  elle  n’avoit  eu  pour  objet  que 
de  nous  donner  un  fpeûacle  enchanteur.  L’accord 
en  fait  la  vraifemblance ,  6>C  la  méthode  en  eft  la 
même  dans  tous  les  arts  d’agrément.  En  peinture, 
les  vierges  de  Raphaël ,  les  Hercules  du  Guide  ;  ca 
fculpture  ,  la  Vénus  pudique  &  l’Apollon  du  Vati¬ 
can  n’avoient  point  de  modèle  individuel.  Qu’ont 
fait  les  artifies?  ils  ont  recueilli  les  beautés  éparfes 
des  modèles  exiflans ,  6c  en  ont  compofé  un  tout  plus 
parfait  que  la  nature  même.  Ce  choix  tient  au  prin¬ 
cipe  de  la  poéfie,  au  rapport  des  objers  avec  nos 
organes,  6c  le  poète  quille  faifit  avec  le  plus  de  ju- 
ftefie ,  de  délicateffe  6c  de  vivacité ,  excelle  dans  l’art 
d’embellir  la  reffemblance  de  la  nature. 

La  beauté  poétique  efl  donc  quelquefois  la  même 
que  la  beauté  naturelle  ?  Oui,  toutes  les  fois  que  la 
poéfie  veut  nous  caufer  les  douces  émotions  de 
l’amour  6c  de  la  joie ,  le  plaifir  pur  de  nous  voir  en¬ 
tourés  d’êtres  formés  à  iouhait  pour  nous. 

Dans  l 'article  Beau  ,  Suppl,  nous  avons  reconnu 
que  l’idée  6c  le  fentiment  de  la  beauté  phyfique  va- 
rioient  félon  le  caprice  ,  l’habitude  6c  1  opinion  ; 
mais  la  beauté  morale  efi  la  même  chez  tous  les  peu¬ 
ples  de  la  terre.  Les  Européens  ont  trouvé  unc  égale 
vénération  pour  la  juftice ,  la  génerolïté ,  la  clé¬ 
mence  chez  les  fauvages  du  Nouveau-monde ,  que 
chez  les  peuples  les  plus  cultivés  ,  les  plus  vertueux 
de  ce  continent.  Le  mot  du  cacique  Guatimofin  : 
«  6c  moi  fuis-je  fur  un  lit  de  ro,c  »  ?  auroit  été  beau 
dans  l’ancienne  Rome  ;  6c  la  réponfe  de  l’un  des 
proferits  de  Néron  au  lifteur  :  utinam  tu  tam  fortiteP 
ferias  !  auroit  été  admirée  dans  la  cour  de  Monte- 
fuma.  DansSadi,  poète  perfan,  un  fage  fait  cette 
priere  :  «  grand  Dieu!  ayez  pitié  des  méchans ,  car 
»  vous  avez  tout  fait  pour  les  bons  ,  lorfque  vous 
»  lesavez  fait  bons  ».  Socrate  n’auroit  pas  mieux  dit. 

Le  fentiment  du  beau  moral  efi  donc  univerfeî 
6c  unanime  :  la  nature  en  a  gravé  le  modèle  au  fond 
de  nos  âmes;  mais  il  exifte  rarement.  Il  n’y  a  point 
de  tableaux  parfaits  dans  la  difpofition  naturelle 
des  chofes  :  la  nature,  dans  fes  opérations,  ne 
fonge  à  rien  moins  qu’à  nous  plaire  ;  6c  l’on  doit 
s’attendre  à  trouver  dans  le  moral  autant  6c  plus 
d’incorreélions  que  dans  le  phyfique.  La  clémence 
d’Augufie  envers  Cinna  efi  dégradée  par  le  confeil 
de  Livie;  la  gloire  du  conquérant  du  Mexique  efl 
ternie  par  une  lâche  trahifon  ;  l’hiftoire  a  peu  de 
caraaeres  dans  lefquels  la  poéfie  ne  foit  obligée 
de  difiimuler  6c  de  corriger  quelque  chofe  :  c’eft 
comme  une  fiatue  de  bronze  qui  fort  raboteufe  du 
moule,  6c  qui  demande  encore  la  lime;  mais  il 
faut  bien  prendre  garde  en  la  poliflant  de  ne  pas 
affoiblir  les  traits.  Il  efi  arrivé  l'ouvent  de  détruire 
l'homme  en  faifajçt  le  héros. 
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Quel  eft  donc  le  guide  du  poëte  dans  ce  genre 
de  fiction  ?  Je  l’ai  dit ,  le  fentiment  du  beau  moral 
que  la  nature  a  mis  en  nous.  Il  a  pu  recevoir  quel¬ 
que  altération  de  l’habitude  &  du  préjugé  ;  mais 
l’une  &  l’autre  cèdent  aifément  au  goût  naturel  qui 
n’eft  qu’afloupi  ,  &  que  l’impreflion  du  beau 
réveille.  Quel  eft  le  lâche  voluptueux  qui  n’eft  pas 
faifi  d’un  faint  refpeét ,  en  voyant  Régulus  retour¬ 
ner  à  Carthage  ?  Ce  qui  peut  fe  mêler  d'opinion 
&  d’habitude  dans  nos  idées  lur  le  beau  moral,  ne 
tire  donc  pas  à  conféquence  &  ne  doit  fe  compter 
pour  rien. 

Mais  plus  l’idée  Sc  le  fentiment  de  la  belle  nature 
font  déterminés  &  unanimes  ,  moins  le  choix  en 
eft  arbitraire  ;  &  c’eft-là  ce  qui  rend  fi  gliflante  la 
carrière  du  génie  qui  s’élève  au  parfait,  fur-tout 
dans  le  moral.  Le  goût  &  la  raifonme  femblent  plus 
éclairés  dans  cette  partie,  &.  plus  difficiles  que  ja¬ 
mais.  Je  ne  parle  point  de  cette  théorie  fubtile  qui 
recherche,  s’il  eh  permis  de  s’exprimer  ainfi ,  juf- 
qu’aux  fibres  les  plus  déliées  de  l’ame  -,  je  parle  de 
ces  idées  grandes  &  juftes  qui  embraffent  le  fyflême 
des  paffions  ,  des  vices  &:  des  vertus  dans  leurs  rap¬ 
ports  les  plus  éloignés.  Jamais  le  coloris  ,  lé  deffin  , 
les  nuances  d’un  caraétere  n’ont  eu  des  juges  plus 
clairvoyans;  jamais  par  conféquent  le  poëte  n’a  eu 
befoin  de  plus  de  lumières  pour  exceller  dans  la 
fîétion  morale  en  beau.  Si  Homere  venoit  aujour¬ 
d'hui  ,  il  feroit  mal  reçu  à  nous  peindre  un  fage 
comme  Neftor;  auffi  ne  le  peindroit  il  pas  de  même. 
Le  héros  qui  diroit  à  fon  fils  :  difee  puer  virtuttm  ex 
i ne  ,  feroit  obligé  d’être  plus  modefte ,  plus  intré¬ 
pide,  plus  généreux ,  plus  fidele  à  la  foi  des  fermens 
que  le  héros  de  l’Enéide. 

Mais  le  poëte  qui  conçoit  l’idée  du  beau  ,  &  qui 
ch  en  état  de  le  peindre  en  altérant  la  vérité  ,  le 
peut-il  à  fon  gré  fans  manquer  à  la  vraifemb  lance  > 

Horace  nous  donne  le  choix  ,  ou  de  fuivre  la 
renommée,  ou  d’obferver  les  convenances.  Mais  ce 
choix  eft- il  libre  ?  Non  :  &  fi  les  caraderes  &  les 
faits  font  connus  ,  l’altération  n’en  eft  permife  qu’au- 
tant  qu’elle  n’eft  pas  fenfible.  On  peut  bien  ajouter 
aux  vertus  &  aux  vices  quelques  coups  de  pinceau 
plus  hardis  &  plus  forts;  on  peut  bien  adoucir, 
déguifer,  effacer  quelques  traits  qui  dégraderoient 
ou  qui  noirciroient  le  tableau.  Mais  à  la  vérité 
connue  on  ne  peut  pas  infulter  en  face,  en  chan¬ 
geant  les  événemens  &  en  dénaturant  les  hommes; 
ce  n’eft  qu’à  la  faveur  de  l’obfcurité  ou  du  filence 
de  l’hiftoire  ,  que  la  poéfie,  n’étant  plus  gênée  par  la 
notoriété  des  faits  ,  peut  en  dilpoler  à  Ion  gre,  en 
obfervant  les  convenances  ;  car  alors  la  vérité 
muette  laifl’e  régner  l’illufion. 

L’abbé  Dubos  ,  après  avoir  dit  que  ce  feroit  une 
pédanterie  que  de  reprocher  à  Racine  d’avoir  changé 
dans  Britannicus  la  circonftance  de  i’effai  du  poifon 
préparé  par  Locufte  ,  n’en  fait  pas  moins  le  procès 
au  même  poëte  pour  avoir  employé  le  perfonnage 
de  NarcilTe  qui  ne  vivoit  plus  ,  pour  avoir  fuppolé 
que  J unie  étoit  à  Rome  lorfqu’elle  en  étoit  exilée, 
éc  pour  avoir  changé  le  caradere  de  cette  princeffe 
afin  de  l’annoblir  &.  de  le  rendre  intérelîant.  N  eft- ce 
pas  encore-là  de  la  pédanterie  ?  Je  conviens  avec 
l’abbé  Dubos  que  les  faits  hiftoriques  de  quelque  im¬ 
portance  ne  doivent  pas  être  changés  ,  encore 
moins  les  faits  célébrés  &  connus  de  tout  le  monde  ; 
qu’il  feroit  abfurde  de  faire  tuer  Brutus  par  Céfar. 
Mais  la  mort  de  NarcilTe  &  le  caradere  de  Junie 
font-ils  du  nombre  de  ces  faits  ?  La  réglé  en  pareil 
cas,  eft  de  fa  voir  jufqu’oû  s’étendent  les  connoif- 
fances  familières  du  monde  cultivé  pour  lequel  on 
écrit.  Or  quel  eft  le  fiecle  où  les  petits  détails  de 
l’hiftoire  romaine  foient  allez  préfens  aux  fpeda- 
teurs  &  aux  ledeurs  pour  que  de  fi  légères  altéra- 
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tions  les  bleffent  ?  Un  homme  ver fé  dans  l’étude 
de  l’antiquité  fait  ce  que  Tacite  &  Séneque  ont 
dit  des  mœurs  de  Junia  Calvina  ;  mais  ni  la  ville  ni 
la  cour  n’en  fait  rien.  Virgile  a  donné  dans  Didon 
l’exemple  des  licences  heureules  que  l’on  peut 
prendre  en  pareil  cas.  Tout  ce  qu’on  a  droit  d  exi¬ 
ger  pour  prix  de  ces  licences,  c’eft  qu’elles  contri¬ 
buent  à  la  beauté  de  la  compofition.  11  ne  s’agit 
donc  pas  d’aller  chercher  dans  l’hiftoire  fi  Narcifië 
étoit  vivant  &C  fi  Junie  étoit  à  Rome  ,  mais  de  voir 
dans  la  tragédie  s’il  étoit  bon  de  faire  vivre  Nar- 
cilfe,  &  d’oublier  l’exil  de  Junie.  Que  Tacite  &c 
Séneque  aient  dit  d’elle  qu’elle  étoit  une  effrontée  , 
ou  qu’elle  étoit  une  Vénus  pour  tout  le  monde  ,  & 
pour  fon  frere  une  Junon  ;  ces  anecdotes  ne  font 
pas  du  nombre  des  faits  importans  &  célèbres  qu’un 
poëte  doit  refpecler.  Et  fur  quoi  porteroit  la  li¬ 
cence  que  l’abbé  Dubos  lui-même  accorde  aux 
poëtes  d’altérer  la  vérité,  fi  des  circonftances  auffi 
peu  marquées  étoient  des  traits  d’hiftoire  invaria¬ 
bles  ? 

C’eft  un  fupplice  pour  les  artiftes  que  les  pré¬ 
ceptes  donnés  par  ceux  qui  ne  font  point  de  l’art. 

A  l’égard  de  la  beauté  phylique  qui  eft  l’objet 
capital  de  la  peinture  &  de  la  fculpture  ,  elle  exerce 
peu  les  talens  du  poëte  :  il  l’indique,  il  ne  la  peint 
jamais  ,  &  en  l’indiquant ,  il  fait  plus  que  de  la 
peindre.  V oye {  Esquisse  ,  Suppl. 

Quant  à  l’exagération  des  forces,  des  grandeurs, 
des  facultés  de  1  être  phyfique  ,  comme  lorfqu’on 
fait  des  héros  d’une  taille  &c  d’une  force  prodigieufes, 
des  animaux  d’une  grandeur  énorme,  des  arbres 
dont  les  racines  touchent  aux  enfers,  &  dont  ics 
branches  percent  les  nues  ;  ces  peintures  exagérées 
font  ce  qu’il  y  a  de  moins  difficile  :  la  juftefle  des 
proportions  &  des  rapports  en  fait  la  vraiftmblance. 

Une  autre  forte  de  prodige  dont  la  poéfie  tire 
plus  d’avantage,  c’eft  la  rencontre  le  conco<  rs 
de  certaines  circonftances  que  le  mouvement  na¬ 
turel  des  chofes  femble  n'avoir  jamais  dû  combiner 
ainfi  ,  à  moins  d’une  expreffe  intention  de  la  caufe 
qui  les  arrange.  On  annonce  à  Mérope  la  mort  de 
fon  fils  ,  on  lui  amene  l’aftaffin  ,  &  Taftaffin  eft  ce  fils 
qu’elle  pleure.  Œdipe  cherche  à  découvrir  le  meur¬ 
trier  de  Laïus  ;  il  reconnoît  que  c’eft  lui-même  ,  & 
qu’en  fuyant  le  fort  qui  lui  a  été  prédit ,  il  a  tué  fou 
pere  &  epoufé  fa  mere.  Orefte  eft  conduit  à  1  autel 
de  Diane  pour  y  être  immolé  ;  &  la  prêtrefl'e  qui  va 
l’égorger  fe  trouve  fa  fœur  Iphigénie.  Hécube  va 
laver  le  corps  de  fa  fille  Polixene  ,  immolée  lur  le 
tombeau  d’Achille  ;  elle  voit  flotter  un  cadavre  ,  ce 
cadavre  approche  du  bord  ;  Hécube  reconnoît  Poly- 
dore  fon  fils.  Voilà  de  ces  coups  de  la  deftinee, 
fi  éloignés  de  l’ordre  des  chofes,  qu’ils  femblent  tous 
prémédités. 

Tout  ce  qui  eft  poflïble  n’eft  pas  vraifemblable  ; 
&  lorfque  dans  la  combinaifon  des  événem  ns,  ou 
dans  le  jeu  des  paffions  nous  appercevons  une  lingu- 
lariré  trop  étudiée  ,  le  poëte  nous  devient  fufped  : 
l’illufion  ceffe  avec  la  confiance  ;  en  cela  peche  dans 
Inès  l’affedation  de  donner  pour  juges  à  don  Pedre , 
deux  hommes,  dont  l’un  doit  le  haïr  &  l’abfout  ; 
l’autre  doit  l’aimer  &  le  condamne  :  cette  antithefe 
inutile  eft  évidemment  combinée  à  plaifir.  L’unique 
moyen  pour  perfuader  cjl  de  paroitre  de  bonne  foi  ; 
or,  plus  la  rencontre  des  incidens  eft  étrange  ,  plus 
en  la  comparant  avec  la  fuite  naturelle  des  choies  , 
nous  fommes  enclins  à  douter  de  la  bonne-foi  des 
témoins: auffi  cette  efpecede  fable  exige-t-elle  beau¬ 
coup  de  réferve  6c  de  précaution. 

La  première  réglé  eft  que  chacun  des  incidens  foit 
Ample  &  naturellement  amené  ;  la  leconde  qu  ils 
foient  en  petit  nombre  :  par-là  le  merveilleux  de  leur 
combinaifon  1e  rapproche  de  la  nature.  Prenons  pour 
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exemple  la  fable  du  Ciel  :  Rodrigue  efl  obligé  de 
réparer,  parla  mort  du  perede  la  maitrelîe,  1  a  if  tout 
du  foufSet  qu’a  reçu  le  lien  ;  il  n  eft  pas  poluble 
d’imaginer  dans  nos  mœurs  une  liruation  plus  cruelle  ; 

£c  le  fort  pour  accabler  deux  amans  femble  avoir 
exprès  combiné  cette  oppoliticn  des  intérêts  les  plus 
fenlibles  &  des  devoirs  les  plus  facrés.  Voyons  ce¬ 
pendant  d’où  naident  ces  combats  de  l’amour  6c  de 
la  nature  :  d’une  difpute  élevée  entre  deux  courti- 
fans ,  fur  une  marque  d’honneur  accordée  à  l’un  pré¬ 
férablement  à  l’autre  :  rien  de  plus  limple  ni  de  plus 
familier  :  le  fpettateur  voit  naître  la  querelle  ,  il  la 
voit  s’animer  ,  s’aigrir  ,  fe  terminer  par  cette  infulte 
qui  ne  fe  lave  que  dans  le  fang  ;  Sc  fans  avoir  l'oup- 
çonné  l’artifice  du  poete,  il  fe  trouve  engagé  avec  les 
perfonnages  qu’il  aime,  dans  un  abyme  de  malheurs. 

Il  en  eft  ainfi  de  tous  les  fujets  bien  conftitués  ,  cha¬ 
que  incident  vient  s’y  placer  comme  de  lui-même 
dans  l’ordre  le  plus  naturel  ;  &  lorfqu’on  les  voit  réu¬ 
nis,  on  efl:  confondu  de  l’efpece  de  merveilleux  qui 
réduite  de  leur  enfcmble.  Toutefois  fl  ces  incidens 
ctoient  trop  accumulés  ,  chacun  d’eux  fût-il  amené 
naturellement,  leur  concours  pafleroit  la  croyance: 
c’eft  ce  qu’il  faut  éviter  avec  foin  dans  la  compofition 
d'une  fable  ;  6c  il  me  femble  qu’on  s’éloigne  de  plus 
en  plus  de  cette  réglé,  en  multipliant  fur  la  feene 
des  incidens  mal  enchaînés.  Palïons  au  merveilleux 
de  la  première  clafie. 

Le  merveilleux  hors  de  la  nature  n’efl  qu’une  ex- 
tenfion  de  fesfforces  &  de  les  loix. 

En  fuivant  le  fil  des  idées  qui  nous  viennent ,  ou 
de  l’expérience  intime  de  nous-mêmes,  ou  du  dehors, 
parla  voix  des  feus,  nous  nous  en  fommes  fait  de 
nouvelles  ;  6c  celles-ci  rangées  fur  le  même  plan  au- 
roient  dû  garder  les  mêmes  rapports  ;  mais  l’opinion 
populaire  6c  l’imagination  poétique  n’ayant  pas  tou¬ 
jours  confulté  la  raifon  ,  le  fyftême  des  pofiibles 
cui’elles  ont  comme  réalifés ,  n’efl  rien  moins  que 
fournis  à  l’ordre  ,  6c  celui  qui  l’emploie  a  befoin  de 
beaucoup  d’adrefl'e  6c  de  ménagement.  Nous  ne  con¬ 
cevons  rien  qui  le  contrarie;  6c  d’un  fyflême  qui  im¬ 
plique  en  lui-même  ,  l’enlemble  ne  peut  jamais  s'ar¬ 
ranger,  s’établir  dans  notre  opinion.  Mais  la  poélie 
a  la°reflource  de  ne  prendre  des  fables  reçues  que 
des  parties  détachées  6c  compatibles  entr’elles,  quoi¬ 
que  fouvent  peu  d’accord  avec  le  lyftcme  total.  J’ai 
dit  que  les  choies  d’opinion  commune  le  paflbient 
de  vmijl-mblance  tant  qu’on  ne  faifoit  que  les  fuppofer 
hors  de  la  fable  ;  mais  on  doit  le  fouvenir  que  h  le 
poete  les  emploie  an-dedans  ,  il  efl  obligé  d’y  obier- 
ver  les  mêmes  rapports  que  dans  l’ordre  des  choies 
réelles.  Il  feroit  inutile  d’ailéguer  le  peu  d’harmonie 
qu’on  a  mis,  par  exemple,  dans  le  fyftême  de  la 
mythologie  ;  c’efl  au  poete  à  n’employer  du  fyftême 
qu’il  adopte,  que  ce  qui,  dans  fon  enfemble ,  a  le 
cara&ere  du  vrai.  ^  ^ 

Le  merveilleux  furnaturel  efl  tantôt  une  fiéfion 
toute  îimole  ,  6c  tantôt  le  voile  ly  mbolique  6c  tranf- 
j  i  vérité  tis  ce  n’eft  jamais  que  l’imita¬ 

tion  exagérée  de  la  nature.  Voyons  quelle  en  efl 
j ,  •  .  e  .  :  fit  être  l’emploi. 

Lu  philo! o phi e  efl  la  merc  du  merveilleux  ,  6c  la 
contemplation  de  la  nature  lui  en  a  donné  la  pre¬ 
mière  i  lée  ;  elle  voyoit  autour  d’elle  une  multitude 
de  prodiges  ,  fans  autre  cauie  que  le  mouvement  qui 
lui-même  avoit  une  caufe  :  cdle  dit  donc  ,  il  doit  y 
avoir  au-delà  &  au-ddTus  de  ce  que  je  vois  ,  un  prin¬ 
cipe  de  force  6c  d’intelligence.  Ce  fut  l’idée  piimitive 
&  génératrice  du  merveilleux  :  la  caule  unique  6c 
univerfelle  agiflant  par  une  loi  limple  ,  étoit  pour  le 
peuple  ,  &  fi  l’on  veut  pour  les  fages ,  une  idée  trop 
valle  6c  trop  peu  fenlible  ;  on  la  divifa  en  une  muki. 
tude  d’idées  particulières,  dont  l’imagination  qui 
veut  tout  fe  peindre,  fit  autant  d’agens  compoiés 
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comme  nous  :  de  là  les  dieux ,  les  démons  ,  les 
génies. 

Il  tut  facile  de  leur  donner  des  fens  plus  parfaits 
que  les  nôtres  ,  des  corps  plus  agiles ,  plus  lotus  6c 
plus  grands;  6c  jufqnes-iù  le;  merveilleux  n’étant 
qu’une  augmentation  de  malle,  de  force  6c  de  vi¬ 
te  fie ,  l’efprit  le  plus  foible  put  renchérir  aifément 
fur  le  génie  le  plus  hardi.  La  feule  réglé  gênante  dans 
cette  imitation  exagérée  de  la  nature  ,  efl  la  réglé 
des  proportions,  encore  n’efl  il  pas  mal-ailé  de  l’ob- 
lerver  dans  le  phyfique.  Dès  qu’on  a  franchi  le9 
bornes  de  nos  perceptions,  ii  n’en  coûte  nen  d’elevcr 
;  i  ie  de  Jupiter ,  d’aj  pe  àntirle  trident  de  Nep¬ 
tune,  de  donner  aux  coui  fiers  du  foieil ,  à  ceux  de 
Mars  6c  de  Minerve  la  vîtefle  de  la  penlée.  Le  pere 
Bouhours  oblerve  que  lorlque  dans  Homere  ,  Poli— 
pheme  arrache  le  lominet  d’une  montagne  ,  l'on  ne 
trouve  point  fon  action  trop  étrange,  parce  que  le 
poète  a  eu  loin  d’y  proportionner  la  taille  6c  la  force 
de  ce  géant.  De  même  lorfque  Jupiter  ébranle  l’o¬ 
lympe  d’un  mouvement  de  les  fourcils,  6c  que  le 
dieu  des  mers  frappant  la  terre,  fait  craindre  à  celui 
des  enfers  que  la  lumière  des  deux  ne  pénétré  dans 
les  royaumes  lombres  ;  ces  aêlions  mefurées  fur 
l’échelle  de  la  ficlion,  le  trouvent  dans  l’ordre  de  la 
nature  par  la  juftefle  de  leurs  rapports.  Voilà  ,  dit- 
on  ,  de  grandes  idées;  oui,  mais  c’efl  une  grandeur 
géométrique,  à. laquelle  avec  de  la  matière,  du 
mouvement  6c  de  fefpace,on  ajoute  tant  qu’on 
veut. 

Le  mérite  de  l’exagération ,  en  faifilnt  des  hommes' 
plus  grands  6c  plus  forts  que  nature,  auroit  été  ds 
proportionner  des  aines  à  ces  corps  ;  mais  c’efl  à  quoi 
Homere ,  6c  prefque  tous  ceux  qui  l’ont  fuivi  ont 
échoué.  Je  ne  connois  que  le  fatan  du  Tafle  &  de 
Milton  ,  dont  Lame  6c  le  corps  foient  faits  l’un  pouc 
l’autre.  Et  comment  obfervcr  dans  ces  compofés 
furnaturels  la  gradation  des  cfl'ences  ?  Il  efl  bien  aile 
à  l’homme  d’imaginer,  des  corps  plus  étendus ,  moins 
foibles  ,  moins  fragiles  que  le  fien  :  la  nature  lui  en 
fournit  les  matériaux  6c  les  modèles,  encore  lui  efl* 
il  échappé  bien  des  abfurdités  ,  même  dans  le  mer¬ 
veilleux  phyfique  ;  mais  combien  plus  dans  le  moral  l 
«  L’homme  ,  dit  Montagne  ,  ne  peut  être  que  ce  qu’il 
»  efl ,  ni  imaginer  que  félon  fa  portée  ».  Il  a  beau 
s’évertuer,  il  ne  connoît  d’ame  que  la  lionne  ,  il  ne 
peut  donner  au  coloffe  qu’il  anime  que  es  facultés , 
les  fentimens,  les  idées  ,  les  pallions  ,  lès  vices  &C 
fes  vertus ,  ou  plutôt  celles  de  ces  inclinations  ,  de 
ces  affections  dont  il  a  le  germe  :  voilà  pourquoi 
l’être  parlait ,  l’être  par  elicnce  efl  incompréhenftble. 
Avec  mes  yeux  je  mefure  le  firmament;  avec  ma 
penlée  je  ne  mefure  que  ma  penfée.  Que  j’effaie 
d’imaginer  un  Dieu,  quelqu’effort  que  j’emploie  à 
lui  donner  une  nature  excellente,  la  la  golfe ,  la  fen- 
fibilité  ,  l’élévation  de  Ion  a  me  ,  ne  I  c:om  pmais  que 

le  dernier  d  :  le  fa  .  i  -  va- 

tion  de  la  mienne.  Je  lui  attribuerai  des  lens  que  je 
n’ai  pas  ,  un  fens,  par  exemple,  pour  entendre  cou¬ 
ler  le  tems  ;  un  fens  pour  lire  dans  la  penlée  ;  un  Ions 
pour  prévoir  l’avenir ,  parce  qu’on  ne  m’oblige  pas 
au  détail  du  méchanii'me  de  ces  nouveaux  organes  : 
je  le  douerai  d’une  intelligence  à  laquelle  je  luppo- 
ferai  vaguement  que  rien  n’eft  caché  ,  d’une  force 
6c  d’une  fécondité  d’aftion  à  laquelle  il  m’eft  bien 
aile  de  feindre  que  rien  ne  réiifle  ;  je  l’exempterai 
des  foibleffes  de  ma  nature  ,  de  la  douleur  6c  de  la 
mort,  parce  que  les  idées  privatives  lont  comme 
la  couleur  noire  qui  n’a  befoin  d’aucune  clarté  ;  mais 
s’il  en  faut  venir  à  des  idées  pofirives  ,  par  exemple  , 
le  faire  penfer  ou  fentir,  il  ne  fera  clairvoyant  ou 
fenlible  ,  éloquent  ou  palîîonné  ,  qu’autant  que  je 
le  fuis  moi-même.  Un  ancien  a  dit  d’Homere  ,  il  efl: 
le  feul  qui  ait  vu  les  dieux  ou  qui  les  ait  fait  voir  ; 

mais 
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mais  de  bonne-foi  les  a-t-il  entendus  ou  fait  enten¬ 
dre  ?  On  a  dit  auffi  que  Jupiter  étoit  defcendu  fur  la 
terre  pour  fe  faire  voir  à  Phidias  ,  ou  que  Phidias 
étoit  monté  ail  ciel  pour  voir  Jupiter.  Cette  hyper¬ 
bole  a  fa  vérité  :  l’on  conçoit  comment  Panifie  ,  par 
le  caraélere  majeftueux  qu’il  avoir  donné  à  fa  flattie , 
pouvoir  avoir  obtenu  cet  éloge;  mais  le  phyfique  eft 
tout  pour  le  flatuaire  ,  Si  n’ell  rien  pour  le  poete , 
s'P  n’ell  d’accord  avec  le  moral  :  cet  accord,  s’il  etoit 
parfait ,  feroit  la  merveille  du  génie  ;  mais  il  eft  inu¬ 
tile  d’y  prétendre,  l’homme  n’a  que  des  moyens  hu¬ 
mains  :  La  divinité  non  puo  da  lui  tfm  mitata.  (  le 

Il  faut  meme  avouer  ,  &  je  1  ai  déjà  fait  entendre, 
nue  û  par  impoflible  U  yavoit  un  génie  capable  d’éle¬ 
ver  les  dieux  au-dedus  des  hommes  ,  il  les  peindrait 
pour  lui  feul.  Si ,  par  exemple  ,  Homere  eut  rempli 
le  vœu  de  Cicéron  :  Humana  ai  dros  tranjlulu  ,  iivina 
m  illan  ad  nos  ;  le  tableau  de  l’Iliade  ferait  lublime  , 
mais  il  manquerait  de  fpeftateurs.  Nous  ne  nous, 
attachons  aux  êtres  furnaturels  que  par  les  memes 
liens  qui  les  attachent  à  notre  nature.  Des  dieux 
d’une  fageffe  Inaltérable  ,  dune  confiante  égal, te 
d’une  impaffibilité  parfaite  ,  nous  toucheraient  auffi 
peu  que  des  ftatues  de  marbre.  Il  faut  pour  nous  in- 
léreffer  que  Neptune  s’irrite  ,  que  Venus  le  plaigne , 
que  Mars, Minerve, Junon  fe  me  emdenos  querelles 
&  fe  pallionnent  comme  nous.  11  eft  donc  impoffible 
h  tous  égards  d’imaginer  des  dieux  qui  ne  fo.en.  pas 
hommes  ;  mais  ce  qui  n’ell  pas  impoffible  ,  c  eft  de 
leur  donner  plus  d’élévation  dans  es  lent, mens  plus 
de  dignité  dans  le  langage  que  n ont  fait  la  plupart 
des  poètes.  Ce  que  dit  Satan  au  foleil  dans  le  poeme 
de  Milton  ;  ce  que  Neptune  dit  aux  vents  dans  1  Ene.- 
de  ,  voilà  les  modèles  du  merveilleux.  La  bonne  fa¬ 
çon  d’employer  ces  perlbnnages  eft  de  les  faire  agir 
beaucoup  ,  8c  de  les  faire  parler  peu.  Le  dramatique 
eft  leur  écueil ,  auffi  les  a-t-on  prefque  bannis  de  la 
tragédie  :  le  merveilleux  n’y  eft  guere  admis  qu  en 
idée  &  hors  de  la  fable  feulement.  Si  quelquefois  on 
v  a  fait  voir  des  fpeftres  ,  ils  ne  dlfent  que  quelques 
mots ,  Sc  dlfparoiffent  à  l’inftant.  Dans  la  tragédie 
de  Macbeth,après  que  ce  fcélérat  a  ailaffine  (on  roi , 
un  fpeftre  fe  préfente  8c  lui  dit  :  Tu  n,  dormiras  plus. 
Quoi  de  plus  fimple  8c  de  plus  terrible  ?  _ 

La  grande  difficulté  eft  d’employer  avec  decence 
un  merveilleux,  qu’il  n’eft  pas  permis  d’altérer  com¬ 
me  celui  de  la  religion.  Il  eft  abfurde  8c  Icandaleux 
de  donner  aux  êtres  furnaturels  qu’on  revere  les 
vices  de  l’humanité.  Si  donc  ,  par  exemple ,  on  intro¬ 
duit  dans  un  poème  les  anges ,  les  famts ,  les  perfon- 
ncs  divines ,  ce  ne  doit  être  qu’en  paflanr  &  avec 
une  extrême  réferve  :  on  ne  peut  tirer  de  leur  entre- 
mile  aucune  aftion  paffionnee.  Le  Saint  Michel  de 
Raphaël  eft  l’exemple  de  ce  que  ]e  veux  dire  il 
terraffe  le  dragon,  mais  avec  un  front  inaltérable  , 
&  la  férénité  de  ce  vifage  celefte  eft  l  image  des 

mœursqu’on  doit  fuivre  dans  cette  efpece  de  merveil¬ 
leux  ;  auffi  ,  dès  que  la  feene  du  poeme  ne  Milton  eft 
dans  le  ciel,  fa  fiftion  devient  abfurde  U  ne  fait 
plus  d’illufion.  Des  efprits  impaffibles  8c  purs  ne 
peuvent  avoir  rien  de  pathétique  ;  le  champ  libre  Se 
vafte  de  la  fiftion  eft  donc  la  mythologie,  la  magie, 
la  féerie  dont  on  peut  fe  jouer  à  fon  gré. 

J’ai  dit  que  1’impoffibiiité  d’expliquer  naturelle¬ 
ment  les  phénomènes  phyfiques  ,  a  réduit  la  philo¬ 
sophie  à  l’invention  du  merveilleux  :  on  a  fait  de 
toutes  les  cailles  fécondés  des  intelligences  aftives  , 
£;  plus  ou  moins  publiantes  ,  félon  leurs  grades  8c 
leurs  emplois.  Les  élémens  en  ont  été  peuplés;  la 
lumière  ,  le  feu  ,  l’air  8c l’eau  ;  les  vents ,  les  orages , 
tous  les  météores  ;  les  bois  ,  les  fleuves ,  les  campa¬ 
gnes  ,  les  moiffons,  les  fleurs  &  les  fruits  ont  eu 
leurs  divinités  particulières  ;  au  lieu  de  chercher,  par 
Tome  IV 
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exemple ,  comment  la  foudre  s’allumoit  dans  la  nue  , 
&  d’où  venoient  les  vagues  d'air  dont  l’impuHion 
bouleverfe  les  flots,  on  a  dit  qu’il  y  avoit  un  dieu 
qui  lançoit  le  tonnerre  ;  un  dieu  qui  déchaînoit  les 
vçnts  ;  un  dieu  qui  foulevoit  les  mers.  Cette  phyfi¬ 
que  ,  peu  fatisfaifante  pour  la  raifon  ,  flattoit  le  peu¬ 
ple  amoureux  des  prodiges  ;  aulfi  tut-elle  érigée  en 
culte  ,  6c  après  avoir  perdu  fon  autorité ,  elle  con- 
ferve  encore  tous  fes  charmes. 

La  morale  eut  fon  merveilleux  comme  la  phyfi¬ 
que  ;  6c  le  feul  dogme  des  peines  6c  des  récompenfes 
dans  l’autre  vie ,  donna  naiffance  à  une  foule  de 
nouvelles  divinités.  Il  avoit  déjà  fallu  conftruire  au- 
delà  des  limites  de  la  nature,  un  palais  pour  les  dieux 
des  vivans  :  on  affigna  de  meme  un  empire  aux  dieux 
des  morts,  6c des  demeures  aux  mânes.  Les  dieux  du 
ciel  &  les  dieux  des  enfers  n’étoient  que  des  hommes 
plus  grands  que  nature  ;  leur  féjour  ne  pouvoir  être 

audit  qu’une  image  des  lieux  que  nous  habitons.  On 
eut  beau  vouloir  varier;  le  ciel  6c  l’enfer  n’offrirent 
jamais  que  ce  qu’on  voyoit  fur  la  terre.  L’olympe 
fut  un  palais  radieux  ,  le  tartare  un  cachot  profond  , 
l’élifée  une  campagne  riante. 

Largior  hic  campos  ecther  &  lu  mine  vejlit 

Purpureo  ;  folanque  fuurn  ,  fan  fîdera  norunt. 

(  CEneid.  1.  VI.  ) 

Le  ciel  fut  embelli  par  une  volupté  pure  6c  par 
une  paix  inaltérable.  Des  concerts  ,  des  feftins  ,  des 
amours  ,  tout  ce  qui  flatte  les  fens  de  TRomme  fut  le 
partage  des  immortels.  Le  calme  6c  l’innocence  ha¬ 
bitèrent  l’afyle  des  ombres  heureufes  ;  les  fupplices 
de  toute  efpece  furent  infligés  aux  mânes  criminels, 
mais  avec  peu  d’équité,  ce  me  femble  ,  par  les  poè¬ 
tes  même  les  plus  judicieux.  La  fidion  n’en  fut  pas 
moins  reçue  6c  révérée  ;  &  le  tartare  fut  l’effroi  des 
méchans ,  comme  l’élifée  étoit  l’efpoir  des  jufles. 

Un  avantage  moins  férieux  ,  que  la  philofophie 
tira  de  ce  nouveau  fyflême  ,  fut  de  rendre  fenfibles 
les  idées  abflraires,  dont  elle  fit  encore  des  légions 
de  divinités.  La  métaphyfique  fe  jetta  dans  la  fidion 
comme  la  phyfique  6c  la  morale.  Les  vices ,  les  ver¬ 
tus,  les  patfions  humaines  ne  furent  plus  des  notions 
vagues.  La  fageffe  ,  la  juflice,  la  vérité,  l’amitié  ,  la 
paix ,  la  concorde ,  tous  ces  biens  6c  les  maux  oppo- 
jfés;  la  beauté,cette  colledion  de  tant  de  traits  6c  de 
nuances  ;  les  grâces ,  ces  perceptions  fi  délicates ,  fi 
fugitives  ;  le  tems  même,  cette  abflradion  que  l’el- 
prit  fe  fatigue  vainement  à  concevoir,  &C  qu’il  ne 
peut  fe  réfoudre  à  ne  pas  comprendre  ;  toutes  ces 
idées  fadices  6c  composées  de  notions  primitives, 
qu’on  a  tant  de  peine  à  réunir  dans  une  feule  per¬ 
ception  ,  tout  cela ,  dis- je  ,  fut  perfonnifïé.  Un  mer¬ 
veilleux  qui  faifoit  tomber  (bus  les  fens  ce  qui  même 
eut  échappé  à  l’intelligence  la  plus  fubtile  ,  ne  pou- 
voit  manquer  de  faifir,  de  captiver  l’efprit  humain  : 
on  ne  connut  bientôt  plus  d’autres  idées  que  ces 
images  allégoriques.  Toutes  les  affedions  de  l’ame, 
prefque  toutes  fes  perceptions,  prirent  une  forme 
ienfible  :  l’homme  fit  des  hommes  de  tout  ;  on  di- 
ftingua  les  idées  métaphyfiques  aux  traits  du  vifage, 
6c  chacune  d’elle  eut  un  fymbole  au  lieu  d’une  défi¬ 
nition. 

Mais  pour  réunir  plufietirs  idées  fous  une  feule 
image  ,  on  fut  fouvent  obligé  de  former  des  com- 
pofés  monflrueux  ,  à  l’exemple  de  la  nature  ,  dont 
les  écarts  furent  pris  pour  modèles.  On  lui  voyoit 
confondre  quelquefois  dans  fes  produdions  les  for¬ 
mes  6c  les  facultés  des  efpeces  différentes  ;  6c  en  imi¬ 
tant  ce  mélange  ,  on  rendoit  fenfibles  au  premier 
coup-d’ceil  les  rapports  de  plufieurs  idées  :  c’eft  du 
moins  ainfi  que  les  lavans  ont  expliqué  ces  peintures 
fymboliques.  Il  eft  à  préfumer  en  effet  que  les  pre¬ 
miers  hommes  qui  ont  dompte  ^oruî® 
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Ticlée  des  centaures ,  les  hommes  fauvages  l’idée  des 
'latyres ,  les  plongeurs  l’idée  des  tritons  ,  &c.  comme 
allégorie  ,  ce  genre  de  fiéfion  a  donc  fa  jufteffe  6c  fa 
vérité  relative  ;  elle  auroit  aufTî  les  difficultés  ,  mais 
l’opinion  reçue  les  applanit  &  fupplée  à  la  vraifem- 
b  lance. 

On  vient  de  voir  toute  la  philofophie  animée  par 
la  fiction ,  6c  l’univers  peuplé  d’une  multitude  in¬ 
nombrables  d’êtres  ,  d’une  nature  analogue  à  celle 
de  l’homme.  Rien  de  plus  favorable  aux  arts  ,  6c  fur- 
tout  à  la  poéfie.  La  mythologie,  fous  cepoint  de  vue, 
ell  l’invention  la  plus  ingénieufe  de  l’efprit  humain. 

Mais  il  eut  fallu  que  le  fyftême  en  fût  compolé 
par  un  feul  homme,  ou  du  moins  fur  un  plan  fuivi. 
Formé  de  pièces  priles  çà  6c  là  ,  6c  qu’on  n’a  pas 
meme  eu  loin  d’ajufter  l’une  à  l’autre,  il  ne  pouvoir 
manquer  d’être  rempli  de  disparates  6c  d’inconfé- 
quences,-&  cela  n’a  pas  empêché  qu’il  n’ait  fait  les 
délices  des  peuples ,  &  long-tems  l’objet  de  leur 
-adoration  :  quod  finxtrt  timent  (  Lucret.  )  ,  tant  la 
rai  Ion  eft  efclave  des  fens.  Mais  aujourd’hui  que  la 
fable  n’eft  plus  qu’un  jeu,  nous  lui  palfons,  hors  du 
poème,  toutes  les  irrégularités,  pourvu  qu’au-de- 
•dans  tout  ce  qu’on  nous  préfente  le  concilie  6c  foit 
d’accord. 

J’ai  diftingué  clans  le  merveilleux  la  fi&ion  fimple 
6c  l’allégorie.  L’une  embraffe  tous  les  êtres  fanta¬ 
sques  qui  ont  pris  la  place  des  cailles  naturelles  , 
ou  qui  font  venus  à  l’appui  des  vérités  morales. 
Jupiter,  Neptune,  Pluton  ,  ne  font  pas  donnés  pour 
des  fytnboles ,  mais  pour  des  perfonnages  auffi  réels 
qu’AchilIe,  Hettor  6c  Priam  ;  ils  ne  doivent  donc 
être  employés  que  dans  les  fujets  oit  ils  ont  leur 
vérité  relative  aux  lieux,  aux  tems,  à  l’opinion. 
Les  temps  fabuleux  de  l’Egypte,  de  la  Grece  6c  de 
l’Italie  ont  la  mythologie  pour  hiftoire  ;  l’idée  du 
minotaure  eft  liée  avec  celle  Minos  ;  6c  lorfque 
vous  voyez  Philo&ete  ,  vous  n’êtes  point  furpris 
d’entendre  parler  de  l’apothéofe  d’Hercule  comme 
d’un  fait  fimple  6c  connu.  Les  fujets  pris  dans  ces 
tems-là  reçoivent  donc  la  mythologie;  mais  il  n’eft 
pas  permis  de  la  tranfplanter  ;  6c  s’il  s’agit  de  Thé- 
miftocle  ou  de  Socrate,  elle  n’a  plus  lieu.  Il  en  eft 
de  même  des  fujets  pris  dans  l’hiftoire  du  Latium  : 
Enée  ,  Iule  ,  Romulus  lui-même  efl  dans  le  fyftême 
du  merveilleux;  après  cette  époque  l’hiftoire  eft 
plus  févere  6c  n’admet  que  la  vérité. 

Ce  que  je  dis  de  la  fable  doit  s’appliquer  à  la 
magie  :  il  n’y  a  que  les  fujets  pris  dans  les  temps  où 
l’on  croyoit  aux  enchanteurs  qui  s’accommodent 
de  ce  fyftême.  II  convenoit  à  la  Jérufalem  délivrée , 
il  n’eut  pas  convenu  à  la  Henriade.  Lucain  s’eft 
conduit  en  homme  confommé ,  lorfqu’il  a  banni  de 
fon  poëme  le  merveilleux  de  la  fable.  Si  l’on  eût  vu 
l’olympe  divifé  entre  Pompée  6c  Céfar  ,  comme 
entre  les  Grecs  6c  les  Troyens  ,  cela  n’eût  fait  au¬ 
cune  illufion.  Il  feroit  encore  plus  abfurde  aujour¬ 
d’hui  de  mettre  en  feene  les  dieux  d’Homere  dans 
les  révolutions  d’Angleterre  ou  deSuede.  Mais  com¬ 
bien  plus  choquant  eft  le  mélange  des  deux  fyftê- 
mes,  tel  qu’on  le  voit  dans  quelques-uns  des  poètes 
italiens?  Il  n’y  a  plus  de  merveilleux  abfolu  pour  les 
fujets  modernes  que  celui  de  la  religion,  6c  je  crois 
avoir  fait  fentir  combien  l’ufage  en  eft  difficile. 

Comme  la  féerie  n’a  jamais  été  reçue,  elle  ne 
peut  jamais  être  férieufement  employée  ,  mais  elle 
aura  lieu  dans  un  poëme  badin.  Il  en  eft  de  même 
du  merveilleux  de  l’apologue.  Cependant  j’oferai 
le  dire,  il  y  a  dans  les  mœurs  6c  les  aéfions  des 
animaux  des  traits  qui  tiennent  du  prodige  6c  qui 
ne  font  pas  indignes  de  la  majefté  de  l’épopée.  On 
en  cite  des  exemples  de  fidélité,  de  reconnoilîance , 
d’amitié  qui  font  pour  nous  de  touchantes  leçons! 
Le  chien  d’Héfiode  qui  accufe  6c  convainc  Ganitor 
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d’avoir  affaffiné  fon  maître  ;  celui  qui  découvre  à 
Pyrrhus  les  meurtriers  du  fien  ;  celui  d’Alexandre 
auquel  on  préfente  un  cerf  pour  le  combattre,  puis 
un  fanglier ,  puis  un  ours,  6c  qui  ne  daigne  pas 
quitter  fa  place  ;  mais  qui  voyant  paroître  un  lion, 
le  leve  pour  l’attaquer,  «  montrant  manifeftement», 
dit  Montagne ,  «  qu’il  déclaroit  celui-là  feul  digne 
»  d’entrer  en  combat  avec  lui  »;  le  lion  qui  recon¬ 
naît  dans  l’arêne  l’efclave  Endrodus  qui  l’avoit 
guéri,  ce  lion  qui  leche  la  main  de  fon  bienfaiteur, 
s’attache  à  lui,  le  fuit  dans  Rome,  6c  fait  dire  au 
peuple  qui  le  couvre  de  fleurs  :  voilà  le  lion  hôte 
de  l  homme  ,  voilà  L'homme  médecin  du  lion  ;  ce 
qu  on  attelle  des  éléphans;  ce  qu’on  a  vu  du  lion 
de  Chantiili,  ce  que  tout  le  monde  fait  de  l’inftinct 
belliqueux  des  chevaux;  enfin  ce  qui  fe  paffie  fous 
nos  yeux  dans  le  commerce  de  l’homme  avec  les 
animaux  qui  lui  font  fournis,  donneroit  lieu  ,  ce  me 
fembie ,  au  merveilleux  le  plus  fenfible,  fi  on  l’em- 
ployoit  avec  goût. 

A  l’égard  de  l’allégorie,  comme  elle  n’eft  pas 
donnée  pour  une  vérité  abfolue  6c  pofitive ,  mais 
pour  le  fymbole  6c  le  voile  de  la  vérité;  fi  elle  eft 
claire,  ingénieufe  &  décente,  elle  eft  parfaite.  Mais 
il  faut  avoir  foin  qu’elle  s'accorde  avec  le  fyftême 
que  l’on  a  pris.  On  peut  par-tout  divinifer  la  paix- 
mais  cette  idée  charmante  qui  en  eft  le  fymbole 
(  les  colombes  de  Vénus  faifant  leur  nid  dans  le  caf- 
que  de  Mars  )  feroit  auffi  déplacée  dans  un  fujet 
pieux,  que i’eft  dans  l’églife  des  céleftins  legrouppe 
des  trois  Grâces.  L’allégorie  des  paffions,  des  vices  , 
des  vertus  ,  &c.  eft  reçue  dans  l’épopée  ,  quel  que 
foit  le  lieu  6c  le  tems  de  l’aéfion  ;  elle  eft  auffi  admife 
fur  la  Icene  lyrique;  mais  l’auftêrité  de  la  tragédie 
ne  permet  plus  de  l’y  employer.  Efchyle  introduit 
en  perfonne  la  Force  6c  la  Néceffité;  le  théâtre  Fran¬ 
çois  n’admet  rien  de  femblable. 

Mais  loit  en  récit,  foit  en  feene,  l’allégorie  ne 
doit  être  qu’accidentelle  6c  paffagere,  6c  fur-tout  ne 
jamais  prendre  la  place  de  la  paffion  ,  à  moins  que 
le  poète,  par  des  raifons  de  bienféance,  ne  foit  obligé 
de  jetter  ce  voile  fur  fes  peintures.  L’auteur  de  la 
Henriade  a  employé  cet  artifice;  mais  Homere  6c 
Virgile  fe  font  bien  gardes  de  faire  des  perfion- 
nages  allégoriques  de  la  colere  d’Achille  6c  de  l’a¬ 
mour  de  Didon.  Le  mieux  eft  de  peindre  la  paffion 
toute  nue  &  par  fes  effets  ,  comme  dans  la  tragédie. 
Toutes  les  fois  que  la  nature  eft  touchante  6c  paf- 
fionnée,  le  merveilleux  eft  au  moins  fuperflu.  C’eft 
dans  les  momens  tranquilles  qu’on  l’emploie  avec 
avantage  :  il  remue  l’ame  parla  furprife  ;  6c  quoi¬ 
que  l’admiration  foit  le  plus  foible  de  tous  les  ref- 
lorts  du  cœur  humain  ,  il  nous  eft  cher  par  l’émo¬ 
tion  qu’il  nous  caufe. 

Les  réglés  de  l’allégorie  font  les  mêmes  que  celles 
de  l’image  ;  il  eft  inutile  de  les  répéter.  Quant  aux 
modèles,  je  n’en  connois  pas  de  plus  parfaits  que 
l’épifode  de  la  haine  dans  l’opéra  d’Armide.  Je  l’ai 
déjà  citée  ,  mais  ce  n’eft  pas  allez;  on  ne  l’a  vue  que 
fous  une  face ,  6c  ce  n’eft  pas  encore  en  avoir  faifi 
la  beauté.  Ce  qu’elle  a  de  plus  rare  6c  de  plus  pré¬ 
cieux,  c’eft  qu’en  laiffant  d’un  côté,  à  la  vérité  lirn- 
ple  >  tout  ce  qu’elle  a  de  pathétique ,  de  l’autre  ,  elle 
ie  failit  d’une  idée  abftraite  qui  nous  feroit  échap¬ 
pée,  6c  dont  elle  fait  un  tableau  frappant.  Je  vais 
tâcher  de  me  faire  entendre.  Armide  aime  Renaud 
6c  defire  de  le  haïr;  ainli  dans  l’ame  d’Armide  l’a¬ 
mour  eft  en  réalité,  6c  la  haine  n’eft  qu’en  idée.  On 
ne  parle  point  le  langage  d'une  paffion  que  l’on 
ne  fient  pas  ;  le  poète ,  au  naturel ,  ne  pouvoit  donc 
exprimer  vivement  que  l’amour  d’Armide.  Com¬ 
ment  s’y  eft-il  pris  pour  rendre  fienlible ,  aélif  &  théâ¬ 
tral  le  fienriment  qu’Armide  n’a  pas  dans  le  cœur? 

Il  en  fait  un  perfionnage.  Et  quel  développement 
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dût  jamais  eu  le  relief  de  ce  tableau  ,  la  chaleur  & 
la  véhémence  de  ce  dialogue  ? 

la  Haine. 

Sors,  fors  du  fin  .d' Armide ,  Amour,  brifo  ta  chaîne. 
Armide. 

Arrête.,  arrête  ,  affreufe  Haine  ; 

Laifft- moi fous  les  loix  d'un  fi  charmant  vainqueur; 

Laijè-moi ,  je  renonce  à  ton  fecours  horrible  : 

Non,  non ,  n  achevé  pas;  non,  il  nef  pas  pojjîble 

De  m  ôter  mon  amour  fans  m'arracher  le  cœur. 
la  Haine. 

ïê'iipp  lûtes- tu  mon  ajjîjlance 

Qlie  pour  méprifer  ma  puiffance ? 

Tu  me  rappelleras ,  peut-être  dès  ce  jour  ; 

Et  ton  attente  fera  vaine. 

Je  vais  te  quitter  fans  retour. 

Je  ne  puis  te  punir  d'une  plus  rude  peine. 

Que  de  t'abandonner  pour  jamais  à  l'amour. 

Qu’ai  je  donc  entendu,  en  difant  qu’on  ne  doit 
point  mettre  l’allégorie  à  la  place  de  la  paflion  ?  le 
voici:  je  fuppofe  qu’au  lieu  du  tableau  que  je  viens 
de  rappeller ,  on  vît  fur  le  théâtre  Armide  endor¬ 
mie,  6c  l’amour  6c  la  haine  perionnifiés  fe  difputer 
fon  cœur;  ce  combat,  purement  allégorique,  fe- 
roit  froid.  Mais  la  fiélion  de  Quinault  ne  prend  rien 
fur  la  nature  ;  la  paflîon  qui  poflede  Armide  eft  ex¬ 
primée  dans  fa  vérité  toute  fimple  ,  6c  le  poëte  lui 
oppofe,par  le  moyen  de  l’allégorie,  la  paflîon  qu’Ar- 
mide  n’a  pas.  Plus  on  réfléchit  fur  la  beauté  de  cette 
fable ,  plus  on  y  trouve  de  génie  6c  de  goût. 

En  général  le  grand  art  d’employer  le  merveil¬ 
leux  eu  de  le  mêler  avec  la  nature  ,  comme  s’ils  ne 
faifoient  qu’un  feul  ordre  de  chofes  ,  6c  comme  s’ils 
n’avoient  qu’un  mouvement  commun.  Cet  art  d’en¬ 
grener  les  roues  de  ces  deux  machines  &  d’en  tirer 
une  attion  combinée,  eft  celui  d’Homere  au  plus 
haut  degré.  On  en  voit  l’exemple  dans  l’Iliade.  L’é¬ 
difice  du  poëme  eft  fondé  fur  ce  qu’il  y  a  de  plus 
naturel  6c  de  plus  fimple  ,  l’amour  de  Cryfès  pour 
fa  fille.  On  la  lui  a  enlevée,  il  la  redemande,  on  la  lui 
refufe  ;  elle  eft  captive  d’un  roi  fuperbe  qui  rebute 
ce  pere  affligé.  Cryfès,  prêtre  d’Apollon , lui  adrefle 
fes  plaintes.  Le  dieu  le  protégé  6c  le  venge  ;  il  lance 
f es  fléchés  empoifonnées  dans  le  camp  des  Grecs. 
La  contagion  s’y  répand  ,  6c  Calcas  annonce  que  le 
dieu  ne  s’appaifera  que  Iorfqu’on  aura  réparé  l’in¬ 
jure  faite  à  fon  miniftre.  Achille  eft  d’avis  qu’on  lui 
rende  fa  fille;  Agamemnon,  à  qui  elle  eft  tombée 
en  partage  ,  confent  à  la  rendre  ,  mais  il  exige  une 
autre  part  au  butin.  Achille  indigné  lui  reproche 
fon  avarice  6c  fon  ingratitude.  Agamemnon ,  pour 
le  punir ,  envoie  prendre  Briféïs  dans  fes  tentes  ;  6c 
de  là  cette  colere  qui  fut  fi  fatale  aux  Grecs.  La 
nature  n’auroit  pas  enchaîné  les  faits  avec  plus 
d’aifance  &c  de  fimplicité  ;  6c  c’eft  dans  ce  paflage 
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facile ,  dans  cette  intime  liaifon  du  familier  6c  du 
merveilleux  que  confifte  la  vraifemb lance. 

Quant  à  celle  de  l’aéfion  6c  des  mœurs,  voye i 
Action,  Intrigue,  Convenances,  Mœurs, 
Unité,  &c.  Suppl,  (  M.  Marmontel.  ) 

U  T 

*  UTINET ,  f.  m.  (  terme  de  Tonnelier.  )  petit 
maillet  à  long  manche  qui  fert  pour  frapper  fur  les 
planches  du  fond  d’une  futaille  6c  à  faire  revenir 
celles  qui  font  entrées  trop  avant  6c  qui  font  hors 
du  jable.  La  planche  IV.  du  Tonnelier  dans  le  Di  cl. 
raif  des  Sciences,  &c.  fait  voir  un  grand  utinet,  fig. 
22.  6c  un  petit  utinet ,  fig.  zj. 

V  U 

VUIDÉ  ,  ée,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  d’un 
fautoir ,  d’une  croix ,  &c.  dont  on  voit  le  champ  de 
l’écu  à  travers. 

Dubofquet  de  Villebrumier ,  de  Veilhes,  proche 
Montauban;  d'or  à  la  croix  vuidée  de  gueules. 

De  Euffevent,  de  Flugny  en  Dauphiné;  dêa^ur 
à  la  croix  vuidée  &  trejlèe  d'argent. 

De  Saint-Pern  ,  de  Ligouier  ,  proche  Saint-Malo 
en  Bretagne  ;  d'azur  à  dix  billettes  vuidées  d'argent, 
4,3»  2  &  t- 

Vuidée,  clechée,  pommetée  &  alesée  , 
adj.  ( terme  de  Blafon.')  fe  dit  d’une  croix  à  jour, 
femblable  à  celle  des  anciens  comtes  deTouloufe; 
on  la  nomme  aufti  epoix  de  Touloufe. 

Vuidée,  fignifïe  que  l’on  voit  le  champ  de  l’écu 
à  travers;  clechée,  qu’elle  eft  faite  à  la  maniéré  des 
clefs  antiques;  pommetée  ,  qu’elle  a  de  petits  bou¬ 
tons  ou  pommes  aux  angles  faillans  ;  6c  alejée ,  que 
les  extrémités  ne  touchent  point  les  bords  de  l’écu. 

Oradour  de  Saint-Gervafy ,  d’Authefar  en  Auver¬ 
gne  ;  d'argent  à  la  croix  vuidée ,  clechée ,  pommetée  & 
alejée  d'azur. 

W  E 

WEGA ,  ( Afron .  )  nom  que  l’on  donne  à  la  belle 
étoile  de  la  lyre.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

WERST ,  (  Arpent.  )  mefure  itinéraire  de  Rufîîe, 
de  547  toifes,  qui  s’eft  confervée  depuis  les  Grecs, 
chez  qui  il  y  avoit  des  milles  de  86  au  dégré  ,  ou  de 
663  toifes  ;  il  y  en  a  encore  dans  l’Archipel.  M.  d’An- 
ville  obferve  que  dans  une  carte  de  la  Ruffie,  faite 
en  1614,  les  werfl  font  évalués  fur  le  pied  de  87; 
mais  par  un  réglement  particulier  ,  on  a  réduit  cette 
mefure  à  500  fazen,  le  fazen  compofé  de  3  arfzins 
ou  archines  ,  égales  à  7  pieds  anglois  ,  d’où  il  réfulte 
que  le  werf  eft  de  104  au  dégré  ou  de  547  toifes. 
Traité  des  mefures  itinéraires ,  par  M.  d’Anville; 

(  M.  de  la  Lande.  ) 
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A  W,  (  Médecine.  )  Il  paroît 
que  le  rédacteur  de  cet  article 
du  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c. 
n’a  pulfé  dans  aucun  auteur 
françois  les  matériaux  dont  il 
l’a  compofé,  puilqu’il  n’a  pas 
même  employé  le  nom  tran- 
çois  (pian  )  fous  lequel  cette 
maladie  eft  connue  dans  toutes  les  colonies  françoi- 
fes  de  l’Amérique ,  cultivées  par  les  negres. 


Y  P 


Y  G I  E  ,  (  Mufique  inJlrumentaU 
des  anciens.  )  flûte  propre  aux 
noces,  comme  on  le  voit  dans 
Apulée  (Métam.  liv.  JVd)\  le  mot 
lygia  eft  un  adje&if  grec  qui 
lignifie  nuptial.  La  ^ygiectoit  pro¬ 
bablement  une  flûte  double  ;  car 
Pollux  (  Onomajl.  liv .  lV,cliapm 
io.  )  dit:  «  il  y  avoit  auffi  un  air  de  flûte  pour  les 
»  noces  ;  on  l’exécutoit  fur  deux  flûtes,  dont  l’une 
»  étoit  plus  grande  que  l’autre».  (-F.  D.  C.') 


YPOPTERE,  ( Mufique  inflr.  des  anc.')  efpece 
de  flûte  des  Grecs,  au  rapport  de  Pollux,  chap.  10 , 
liv.  IV.  de  Ion  Onomaflicon.  (  F.  D.  C.  ) 
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